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AALOL , ( Gèogr.facr.  ) ville  de 
la  tribu  de  Zabulon,  qui  appar- 
renoit  aux  Lévites  de  la  famille 
de  Merari.  Les  enfans  de  Zabu- 
lon en  épargnèrent  les  habita  ns: 
Zabulon  non  delevit  habituons 
terra  Naalol.  (+) 

NA  AM  AN , beau , ( Hif.  facr.  ) feigneur  Syrien , 
général  de  l’armée  de  Bcnadad , homme  riche  de 
vaillant,  fie  en  grand  crédit  auprès  de  fon  maître. 
Naaman  étoit  tout  couvert  de  lepre,  fie  n’ayant 
point  trouvé  de  remede  contre  fon  mal , il  fuivit 
ravis  que  lui  donna  une  jeune  fille  juive  qui  étoit  au 
fervice  de  fa  femme , fie  il  vint  à Samarie  trouver  le 
prophète  Elifée.  Quand  il  fut  à la  porte , le  prophète 
voulant  éprouver  la  foi  de  ce  feigneur , 6e.  lui  mon- 
trer qu’un  minière  de  Dieu  ne  doit  fe  lailfer  éblouir 
ni  par  l’éclat  des  richeffes , ni  par  le  farte  des  gran- 
deurs humaines,  lui  envoya  dire  par  Glezi  lop  fcr- 
viteur , d’aller  fe  laver  fept  fois  dans  le  Jourdain , & 
qu'il  feroit  guéri.  Naaman  mécontent  de  la  réponle 
du  prophète,  fie  de  la  manière  peu  civile  dont  il 
l'avoit  reçu,  s’en  retournoit  tout  indigné  ; mais  fes 
ferviteurs  lui  ayant  repréi'enté  que  le  prophète  exi- 
geoit  de  lui  une  chofe  très-aifée,  il  les  crut , alla  fe 
laver  fept  fois  dans  le  Jourdain , ôc  en  fortit  bien 
guéri.  Alors  il  revint  avec  fa  fuite  vers  Phomme  de 
Dieu  pour  lui  témoigner  fa  reconnoiffance , & fa 
guérifon  partant  jufqu’à  l’ame , il  rendit  hommage  au 
Dieu  du  prophète  comme  à celui  qui  devoit  être 
adoré  par  tout  le  monde , fi c promit  que  dans  la  fuite 
ünefacrifieroit  qu’à  luifcul;  c’ert  pourquoi  il  con- 
jura le  prophète  de  lui  permettre  d’emporter  la 
charge  de  deux  mulets  de  la  terre  d’ifraél  pour  dref- 
fer  un  ante  1 dans  fon  pays  fur  lequel  il  offriroit  des 
holocaurtes  au  Seigneur.  Eliléc  content  de  la  bonne 
foi  fie  de  la  difpofition  du  coeur  de  cet  étranger  , 
n’exigea  rien  de  plus,  St  ne  l’aflujettit  ni  à la  circon- 
cifîon , ni  aux  obfervances  légales.  Naaman  lui  pro- 
pofa  une  quellion,  ÔC  lui  demanda  s il  lui  ctoit  per- 
mis de  continuer  à accompagner  fon  maître  dans  le 
temple  de  Remmon,  fi e s’il  offenferoit  le  Seigneur 
en  s’inclinant  lorfque  le  roi  appuyé  fur  lui  sinclinc- 
roit  lui-même  ; Elifée  lui  répondit  : allti  en  paix , fie 
Naaman  fe  fépara  de  lui.  Cette  réponle  d’Elifëe  fait 
entendre  que  ce  faint  prophète  penfoit  que  Naaman 
pouvoit  fans  crime  Se  fans  fcandale  continuer  une 
aûion  qui  n’étoit  qu’un  fervice  purement  civil , & 
qu’il  rendoit  par-tout  ailleurs  au  roi.  Ainfi,  les  afli- 
ftansne  pouvoient  regarder  cette  génuflexion  comme 
un  afle  de  religion , parce  que  le  changement  de 
Naaman  ne  pouvoit  être  fecret  en  Syrie , mais  feule- 
ment comme  une  fonûion  indifpenfable  de  fa  charge 
quii’oblieeoitde  donner  la  i»ùa  au  roi  dans  toutes 
fomir. 
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les  cérémonies  publiques.  Cependant  quelques  in- 
terprètes craignant  avec  raifon  l’abus  que  l’on  pour* 
roit  faire  de  la  réponfe  d'Elilée,  pour  autorifer  des 
aérions  femblables  dans  d’autres  circonfiances  où 
elles  {croient  criminelles,  traduifent  cet  endroit  par 
le  paire  & font  demander  pardon  à Naaman  d'avoir 
adoré  dans  le  temple  de  Remmon , lorfque  fon  maitrt 
s'appuyait  fur  lui.  Cet  étranger  purifié  de  la  lepre  par 
l’eau  du  Jourdain  ,eft  une  excellente  image  du  peuple 
gentil,  appelle  par  un  choix  tout  gratuit  de  Dieu  à la 
toi  fie  au  baptême  de  Jefus-Chrifî.  Ce  peuple  puif- 
fant  Ôc  riche  avoit  de  grandes  qualités  naturelles, 
mais  tout  étoit  gâte  par  la  lepre  d’infidélité.  Ce  fut 
une  pauvre  femme  du  pays  a'Ifracl  qui  annonça  k 
Naaman  qu’il  y avoit  dans  Ifraël  un  prophète  à qui 
ilfalloit  qu’il s’adrertat  pour  être  guéri,  6c  la  parole 
du  falutfut  portée  aux  gentils  par  des  juifs  artujetti* 
à la  domination  Romaine,  fie  méprifés  de  tous  les 
autres  peuples.  Jefus-Çhrirt  nveft  point  allé  en  per- 
fonne  les  chercher,  mais  il  les  a fait  inviter  par  fes 
ferviteurs  de  venir  à lui  : ils  fe  font  préfentés  pour 
entrer  dans  la  mai  Ton  du  prophere  qui  cfl  l’églife, 
mais  ils  n’y  ont  pas  d’abord  été  introduits.  On  les  a 
arrêtés  à !a  porte  comme  catéchumènes,  fie  là , on 
les  a inftruits  de  la  nécetfité  fie  des  admirables  effets 
du  baptême.  Les  fages  fie  les  grands  du  monde  ne 
pouvoient  fe  rélôudre  à s’abaiffer devant  des  hommes 
qui  n’offroient  rien  à leurs  yeux  de  ce  que  le  ficelé 
eilime  : ils  traitoient  de  folies  les  merveilleux  chan- 
gemens  que  l’on  attribuoit  à l'application  de  foibles 
élcmens,  tels  que  l’eau  commune;  mais  les  perfon- 
nes  fimples  qui  crurent  les  premières , engagèrent 
enfin  les  fages  du  paganifmc  à chercher  leur  gucriion 
dans  les  eaux  lalutaires  du  baptême,  où  ils  prirent 
une  nouvelle  naiffance,  fie  fe  purifièrent  de  leur  pre- 
mière fouillure.  (+) 

NAARACHA  ou  H or  am,  (G  éogtf facr.)  ville  dt 
la  tribu  d'Ephralm  , près  la  vallée  des  Roi  eaux. 
(+) 

NABAL,  fou , ( Hif . facr.)  Ifraélite  de  la  tribu 
de  Juda,fort  riche, mais  avare  fie  brutal,  qui  demeu- 
roit  à Maon  , fie  dont  les  troupeaux  nombreux  paif- 
foientlurlc  Carmel.  Un  jour  David  ayant  appris 
qu’à  l’occafion  de  la  tondaille  de  fes  brebis  il  faifoit 
une  grande  fête,  il  envoya  dix  de  fes  gens  pour  le 
faluer  de  fa  part , fie  lui  demander  quelques  vivres 
pour  fa  troupe.  Cet  homme  infolent  reçut  avec  une 
fierté  brutale  les  députés  de  David,  parla  avec  ou- 
trage de  leur  maître , fie  les  renvoya  avec  mépris. 
David  inrtruit  parle  rapport  de  fes  gens,  entra  en 
fureur,  fie  faifant  prendre  les  armes  à 400  hommes 
de  fa  fuite , il  marcha  vers  la  maifon  de  Nabal,  dans 
le  deffeia  de  l’exterminer  lui  fie  toute  fa  famille.  Ce- 
pendant Abigail  | femme  do  Nabal  , infimité  par  un 
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(crviteur  de  ta  maniéré  dont  fon  mari  avoit  reçu  les 
gens  de  David,  & craignant  le  reflentiment  de  ce 
dernier,  fit  fecrétement  charger  fur  des  ânes  des  pro- 
vifions  de  toute  cfpece , fie  courut  au-devant  de  Da- 
vid: elle  le  rencontra  dans  une  vallce,  ne  refpirant 
oue  la  vengeance  ; mais  fa  beauté  , fa  fagclfe  fie  fes 
dikours  fournis , déformèrent  la  colere  de  ce  prince , 
& elle  obtint  le  pardon  de  fon  mari.  Nabot  qui  étoit 
ivre,  n’apprit  que  le  lendemain  cc  qui  venoir  de  fc 
paffer , & il  fut  tellement  frappé  du  danger  qu’il  avoit 
couru,  qu’il  en  mourut  de  frayeur  dix  jours  apres. 
Nabot  qui  fait  de  vaines  profilions  en  feftins , 5c  oui 
refufe  avec  dureté  fie  infulte  quelques  fecoursà  des 
malheureux , eft  l’image  de  tant  de  riches  qui  ne  fe 
refufent  rien,  & à qui  rien  ne  coûte  quand  il  s’agit 
de  fe  fatisfaire  eux-mêmes , ou  de  fc  donner  chez  les 
autres  une  réputation  de  géneroûte  ou  de  magnifi- 
cence, tandis  qu’ils  ont  la  cruauté  de  refufer  une 
aumône  légère  à leurs  freres  qui  manquent  de  tout. 
(+) 

NABBOURG , (Géogr.)  ville  d’Allemagne , dans 
le  cercle  de  Bavière  , & dans  le  haut  Palatinat , fur 
une  éminence  au  pied  de  laquelle  palTe  le  Nab  : elle 
a un  fauxbourg  appelle  Venifc , & elle  eft  le  chef- 
lieu  d’une  jurildiôion  allez  étendue,  que  les  Bohé- 
miens faccagerent  l’an  1431 . (Z?.  G. ) 

NABLE,  NEBEL,  ( Muftq . injlr.des  Htb.) c’eft 
la  même  chofc  que  nabùtm ; on  le  nomme  encore 
quelquefois  naulum. 

Quoique  quelques  auteurs  Hébreux  prétendent 
eue  le  nablt  étoit  une  efpece  de  cornemufe , cepen- 
aant  la  plus  grande  partie  8e  les  plus  favans  s’ac- 
cordent tous  a en  faire  un  inftrument  à corde,  que 
l’on  pinçoit  ou  que  l’on  touchoit  avec  un  pltclrum. 

DonCalmet,  après  les  feptante , rend  le  noble  par 
pfaltérion;  dans  ce  cas  il  différé  de  1a  cithare  ou  afur 
qui , fuivant  le  môme  auteur,  n’étoit  autre  chofe 
que  la  harpe;  il  en  différé,  dis-je,  en  ce  que  fon 
ventre  creux  étoit  en  haut , fie  qu’on  touchoit  par  le 
bas  les  cordes  tendues  du  haut  en  bas.  Voyt{jig.  , 
fl.  I , de  Luth.  Suppl. 

M^is  Kircher  donne  dans  fa  Mufurgic  une  toute 
autre  figure  au  noble  : cette  figure  prouve  que  cet 
infiniment  étoit  à-peu-près  le  pfaltérion  moderne  , 
car  pour  en  jouer  il  falloit  le  pofer  à plat,  les  cor- 
des en  haut , fie  frapper  ces  cordes  avec  une  baguette 
ou  pltütum , ou  les  pincer  avec  les  doigts  ; cette 
derniere  façon  de  jouer  du  pfaltérion  moderne  ou 
tympanon  eft  encore  ufitée , fur-tout  en  Italie.  Au 
relie , Kircher  allure  avoir  tiré  la  figure  du  nebel 
qu’on  uoxkvc , figure  4 , planche  l . de  Luth.  Suppl,  d’un 
ancien  manufent  du  Vatican , fie  c'eiî  ce  qui  me 
feroit  préférer  fa  figure  à celle  de  D.  Calmet,  qui  ne 
tire  la  fienne  que  de  deferiptions  allez  vagues,  fie  qui 
fuppofe  prouvé  que  le  noble  fie  le  pfaltérion  font 
le  même  inftrument. 

11  paroît  par  differens  auteurs  que  le  noble  avoit 
tantôt  plus , tantôt  moins  de  cordes.  Dans  le  fcillte 
haggihorim,  on  lui  en  donne  vingt-deux,  faifant 
trois  oûaves  : lTiiftorien  Jofeph  ne  lui  en  donne  que 
douze.  ( F.  D.  C.  ) 

NABOTH , prophétie , ( H if.  facr.  ) de  la  ville 
de  Jezraël , avoit  une  vigne  près  le  palais  d’Achab. 
Ce  prince  voulant  faire  un  jardin  potager , preffa  plu- 
fieurs  fois  Nabotk  de  lui  vendre  fa  vigne  ou  de  la  chan- 
ger contre  une  meilleure;  mais  Naboth , trcs  fidele 
obfervateur  de  ta  loi , refiifa  de  vendre  l’héritage  de 
fes  peres.  Achab  en  conçut  tant  de  chagrin  , qu’il  fe 
mit  au  lit , St  ne  voulut  prendre  aucune  nourriture. 
Jczabel  inftruite  du  fujet  de  fa  trifteffe , le  railla  de  fa 
foiblcffe , fit  fe  chargea  de  lui  faire  livrer  la  vigne 
qu’il  defiroit.  Aufü-tôt  elle  écrivit  aux  premiers  de 
la  ville  où  Naboth  demeuroit , des  lettres  qu’elle 
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cacheta  avec  le  cachet  du  roi , par  lefquelleselle  leur 
ordonnoit  de  publier  un  jeûne , de  faire  afteoir  Na- 
both entre  les  premiers  du  peuple , de  gagner  de 
faux  témoins  qui  dépofoft'ent  qu’il  avoit  blafphémc 
contre  Dieu  8c  maudit  le  roi , fie  de  le  condamner 
à mort.  Les  premiers  de  la  ville  exécutèrent  cet 
ordre  : deux  témoins  depoferent  contre  Naboth  qui 
fut  lapidé  le  même  jour.  Jczabel  en  ayant  appris  U 
nouvelle , courut  la  porter  au  roi , qui  partit  aufîl  tôt 
pour  prendre  polîeffion  de  fa  vigne  ; mais  le  p«>- 
phete  Elie  vint  troubler  fa  joie,  lui  reprocha  fon 
crime , fie  lui  prédit  que  les  chiens  lécheroient  f\r> 
fàng  au  môme  lieu  où  il  avoit  répandu  celui  d’un 
innocent.  Quoique  le  refus  que  fait  Naboth  de  ven- 
dre fa  vigne  à Achab  , paroiffe  d’abord  condamna- 
ble aux  yeux  de  la  chair  , la  foi  en  juge  autrement. 
Naboth  en  refufant  de  vendre  à Achab  l’héritage  de 
fes  peres , obéi  (Toit  à la  loi  qui  defendoit  aux  Ifraé- 
lites  d’aliéner  leurs  terres  à perpétuité.  Tout  héri- 
tage vendu  retournoit  l’année  du  jubilé  à fon  premier 
maître  ou  à fes  héritiers.  Or  la  prétention  d’Achab 
étoit  d’acquérir  la  vigne  de  Naboth,  fans  efpérance 
de  retrait,  puifqu’il  vouloir  l'enfermer  dans  fon  parc* 
La  même  loi  ne  permettoit  de  vendre  une  portion 
de  fon  bien,  que  lorfqu’on  y ctoit  contraint  par  la 
pauvreté  : fie  Naboth  qui  etoit  riche  fie  des  pre- 
miers de  la  ville , ne  fc  trouvoit  point  dans  le  cas. 
Il  aima  donc  mieux  s’expofer  à la  difgrace  de  fon 
prince  , que  de  le  fatisfaire  en  défobéÜTant  à Dieu. 

NABUCHODONOSOR  , pleurs  de  la  génération  J 
ou  SAOSDUCHIN,  ( Hijl.  Jacr.)  roi  d’Aflyrie , fils 
d’AfTiradon  , commença  à régner  à Ninive  l’an  du 
monde  333Ç.  Ce  prince  enflé  de  la  yiâoire  qu’il 
avoir  remportée  fur  Arphaxad  ou  Déjocès , rot  des 
Medes , dans  les  plaines  de  Ragau , entreprit  de  réu- 
nir toute  la  terre  à fon  empire.  Il  envoya  donc  fom- 
mer  les  nations  qui  s’étendent  jufqu’aux  confins  de 
l’Ethiopie , de  le  reconnoître  pour  roi  ; mais  ces  peu- 
ples renvoyèrent  avec  mépris  les  ambaftadeurs,  fie 
firent  peu  de  cas  de  fes  menaces.  Nabuchodonofor 
outré  de  colere  jura  de  s’en  venger,  8c  ayant  levé 
une  armée  formidable , il  en  donna  le  commande- 
ment à Holopherne , avec  ordre  d’exterminer  tous 
ceux  qui  avoient  fait  infulte  à fes  ambaftadeurs.  Ce 
général , après  avoir  porté  la  défolation  fie'le  ravage 
dans  une  grande  étendue  de  pays , vint  enfin  échouer 
à Bétulie  où  il  trouva  le  terme  de  fes  conquêtes  fi C 
de  fa  vie.  Nabuchodonofor  ayant  appris  le  mauvais 
fuccès  de  fes  armes,  en  mourut  de  chagrin  , après 
avoir  régné  près  de  vingt  ans.  Judith  1,2,6  ftq . 
(+) 

Nabuchodonosor  , autrement  Nabopolas- 

SAR  ,(  Hi fi. facr.) pere  du  grand  Nabuchodonofor,  fi 
fameux  dans  l’écriture,  étoit  Baby  Ionien,  fie  comman- 
doit  les  armées  deSaracus,  roi  d’Aftyrie.  Il  fe  joi- 
gnit à Aftyages  pour  renverfer  cet  empire:  ils  aflié- 
gerent  Saracus  dans  fa  capitale  ; fie  ayant  pris  cette 
ville  , ils  établirent  fur  les  débris  de  l’empire  d’Af- 
fyrie  deux  royaumes,  celui  des  Medes  qui  appar- 
tint à Aftyages , fie  celui  des  Chaldéens , lur  le- 
quel fut  établi  Nabopotafjar , l’an  du  monde  33  7$.' 

Nabuchodonosor,  ( Hifi.  facr.  ) fils  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler , avoit  été  affocié  A 
l’empire  de  Chaldée  du  vivant  de  fon  pere  qui  l’a- 
voit  employé  à diverfes  expéditions.  Ce  jeune 
prince  , après  avoir  châtié  pluficurs  gouverneurs 
qui  s’étoient  révoltes  , marcha  contre  Pharaon 
Ncchao , roi  d'Egypte  ; fie  ayant  rencontré  l’armée 
de  fes  ennemis  près  de  l’Euphrate , il  la  vainquit  fie 
fondit  fur  le  royaume  de  Juda,  dont  le  roi  étoit  tri- 
butaire de  Ncchao.  U aftiégea  ce  prince  dans  Jérufo- 
lera , prit  la  ville , fit  le  roi  prifonnier , fie  vouloir 
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d’abord  le  mener  à Babylone  chargé  de  chaînes  ; 
mais  ayant  changé  de  femiment , il  lui  rendit  la 
couronne  & la  liberté,  à condition  qu’il  lui  demeu- 
rerait affujetti  6c  qu’il  lui  payerait  tribut.  U le  con- 
tenta d’enlever  plulicurs  jeunes  entâns  du  fang  royal , 
du  nombre  dcfquels  furent  Daniel , Ananias,  Miiacl 
& Azarias , qu’il  fil  conduire  à Babylone  pour  être 
élevés  dans  fon  palais.  C’eft  de  cet  événement , 
qui  arriva  l’an  du  monde  3398 , que  l'on  commence 
à compter  les  foixantc  & dix  années  de  la  captivité 
de  Babylone.  Nabopolaffar  étant  mort , fon  fils  fe 
hâta  de  retourner  à Babylone  pour  monter  fur  le 
trône  de  fon  pere  ; dès  qu’il  y fut  arrivé,  il  diftri- 
bua  par  colonies  fes  captifs , & mit  dans  le  temple 
de  Vénus  les  vafes Sacrés  du  temple  de  Jérufalem  &c 
les  riches  dépouilles  qu’il  avoit  remportées  fur  fes 
ennemis.  Ce  prince,  la  deuxieme  année  de  fon  régné, 
eut  un  fonge  myftérieux  dont  il  fut  effrayé , mais 
qu’il  oublia  entièrement.  Il  confulta  les  fages  de  fon 
royaume  pour  favoir  d’eux  ce  qu’il  avoit  vu  en 
fonge;  mais  aucun  n’ayant  pu  le  deviner,  le  roi, 
outré  décoléré , les  condamna  tous  à la  mort.  Daniel 
qui  fe  trouvoit  enveloppé  dans  cet  arrêt,  comme 
étant  du  nombre  des  fages,  alla  trouver  le  roi , & 
le  pria  de  lui  accorder  quelque  délai  pour  chercher 
l'explication  de  cc  qu’il  délirait.  11  l’obtint,  & après 
qu’il  eut  imploré  la  miiericordc  du  Dieu  du  ciel 
avec  fes  trois  compagnons,  lemyftere  lui  fut  décou- 
vert dans  une  vilîon  pendant  la  nuit.  Alors  il  retourna 
vers  le  roi,  6c  lui  dit  qu'il  avoit  vu  en  fonge  une 
ftatue  d’une  hauteur  énorme  dont  la  tête  ctoit  d'or, 
la  poitrine  6c  les  bras  d’argent , le  ventre  6c  les 
cuilles  d’airain  , & les  jambes  de  fer:  que  pendant 
qu’il  éroïc  attentif  à cette  vifion,  une  pierre  le  déta- 
chant de  la  montagne  avoit  frappé  la  Badie  par  les 
pieds  & l’avoit  réduite  en  poudre,  6c  que  cette 
pierre  devenue  une  grande  montagne  avoit  rempli 
toute  la  terre.  Voilà  votre  fonge , o roi , ajouta  Da- 
niel, & en  voici  l’interprétation.  « Vous  êtes  le  roi 
» des  rois , & le  Dieu  du  ciel  a fournis  toutes  cho- 
» fes  à votre  puiffance.  C’eft  donc  vous  qui  êtes  la 
» tête  d’or.  Apres  vous  il  s’élèvera  un  autre  royau- 
» me  qui  fera  d’argent , 6c  enfuite  un  troifiemc  qui 
» fera  d'airain , 6c  auquel  toute  la  terre  fera  foumile. 
» Le  quatrième  fera  de  fer,  6c  réduira  tout  èn  pou- 
w dre.  Ce  fera  alors  que  Dieu  fufeitera  un  royaume 
w qui  ne  fera  jamais  détruit , qui  anéantira  tous  les 
* autres,  & qui liibfiftera  éternellement.  Dan.  //,J7 
» &fcq».  Nabuchodonofor , ravi  d’admiration,  rendit 
gloire  au  vrai  Dieu , 6c  éleva  Daniel  aux  plus  grands 
honneurs.  Ces  quatre  empires  repréfentés  par  les 

Suatre  différens  métaux  de  la  ftaruc  , étoient  ceux 
es  A (Ty riens  , des  Perfes,  des  Grecs  6c  des  Ro- 
mains. Ces  quatre  empires  fe  fuccedent  ; les  uns 
font  envahis  par  les  autres , 6c  il  fe  forme  ainfi  une 
iiailon  entr’eux , exprimée  par  l’unité  de  la  ftatuc  oh 
fe  trouvent  joints  les  quatre  métaux.  Le  premier  eft 
celui  des  Babyloniens,  dont  la  grandeur  & la  magni- 
ficence étoient  marquées  par  l’or , le  plus  précieux 
des  métaux.  Cyrus  fonda  le  fécond  empire , & la 
fageffe  de  fon  gouvernement  forma  un  fiecle  d’ar- 
gent ; cet  empire  s’aggrandir  fous  fes  fucceffcurs , 
6c  finit  à Darius  Codoman.  L’empire  des  Grecs 
figuré  par  le  ventre  & les  cuiffes  d’airain , fut  éta- 
bli par  Alexandre  ; & les  guerres  fanglantes  qui  le 
caraûérifent , ainfi  que  la  dureté  de  la  plupart  des 
fucceffeurs  du  gouvernement  de  ce  prince , répon- 
dent très-bien  à l’airain.  Les  jambes  de  fer  figuraient 
la  monarchie  des  Romains , qui  ne  s’établit  6c  ne  fe 
foutint  que  par  des  guerres  perpétuelles  , 6c  qui 

{•aria  force  invincible  Je  fes  armes  fubjugua  toutes 
es  nations.  La  pierre  détachée  de  la  montagne  qui 
réduit  tout  en  poudre  eft  la  figure  de  Jéfus-Chrift 
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qui  defeend  du  ciel  dans  le  fein  d’une  vierge  pour 
former  fon  églife  , mettre  fous  le  joug  les  plu9 
redoutables  puiffances  de  l’univers,  anéantir  l'ido- 
lâtrie, Sc  fubjuguer  par  la  croix  tous  les  royaumes 
du  inonde  pour  n’en  faire  qu’un  feul  empire  à qui 
l’éternité  eft  promife.  Cependant  Joakim  fe  laffant 
de  payer  le  tribut  aux  Chaldéens  , fe  fouleva  con- 
tr’eux.  Nabuchodonofor  occupé  à régler  les  affaires 
de  fon  empire , 6c  ne  pouvant  marcher  contre  ce 
rebelle  , y envoya  une  puilfante  armée  qui  défola 
toute  la  Judée.  Joakim  lui-même  fut  pris  dans  Jéru- 
falcm , mis  à mort  6c  jette  à la  voirie,  fuivant  la  pré- 
diâion  de  Jérémie.  Jéchonias  fon  fils  qui  lui  fuccéda  , 
s’étant  aufti  révolté  contre  le  rai  de  Babylone,  ce 
prince  vint  l’afliéger,  le  mena  captif  à Babylone 
avec  fa  mere,  fa  femme,  & dix  mille  hommes  de 
Jérufalem  ; entre  les  prifonniers  fe  trouvèrent  Mar- 
dochéc  & Ezéchiel.  Nabuchodonofor  enleva  tous  le» 
trélors  du  temple,  brifa  les  vafes  d'or  que  Salomon 
y avoit  mis,  6c  établit  à la  place  de  Jéchonias, 
l’oncle  paternel  de  ce  prince  , auquel  il  donna  le 
nom  de  Sèdicias.  Ce  nouveau  roi  marcha  fur  les 
traces  de  fes  prédeceffeurs  , 6c  fit  une  ligue  avec 
les  princes  voilins  contre  celui  à qui  il  ctoit  rede- 
vable de  la  couronne.  Le  roi  de  Babylone  vint  en- 
core en  Judée  avec  une  armée  formidable,  8t  après  " 
avoir  réduit  les  principales  places  du  pays,  il  fit  le 
fiege  de  Jérufalem.  11  fut  contraint  de  le  lever  pour 
marcher  contre  Pharaon  Ephra,  roi  d’Egypte  , qui 
venoit  au  fecours  de  Sédecias  ; mais  ayant  battu 
ce  prince  6c  l’ayant  forcé  de  rentrer  en  Egypte  , 
il  fut  reprendre  le  fiege.  Scdécias  voyant  qu’il  n’y 
avoit  plus  d’efpérance  de  défendre  la  ville  , s'en- 
fuit, fut  pris  en  chemin  ÔC  mené  à Nabuchodonofor 
qui  ctoit  alors  à Reblatha  en  Syrie.  Ce  prince  après  . 
lui  avoir  reproché  fon  infidélité  61  fon  ingratitude , 
fit  égorger  lès  enfans  en  fa  prcfence,Iui  fit  crever 
les  yeux,  le  chargea  de  chaînes  6c  le  fit  mener  à 
Babylone.  L’armée  des  Chaldéens  entra  dans  Jérufa- 
lcm  , 6c  y exerça  des  cruautés  inouïes  : on  égorgea 
tout  fans  diftinction  d’âge  ni  de  fexe.  Nabuzardan, 
chargé  d'exécuter  les  ordres  de  fon  maitre  ,fit  mettre 
le  feu  au  temple  du  Seigneur , au  palais  du  roi , aux 
mailons  de  la  ville,  6c  à toutes  celles  des  grands, 
après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  pré- 
cieur  ,&  les  réduiiit  en  cendres.  Les  murailles  de  la 
ville  furent  démolies,  on  chargea  de  chaînes  tout 
cequireftoit  d’habicans,  après  avoir  égorgé  foixante 
des  premiers  du  peuple  aux  yeux  de  Nabuchodono- 
for t 6c  Nabuzardan  ne  laift'a  dans  le  pays  de  Juda 
que  les  plus  pauvres  à qui  il  donna  des  vignes  & des 
terres  à cultiver.  Ainfi  périrent  pour  la  première 
fois  fous  la  main  de  Nabuchodonofor , Jérufalem  6c 
fes  princes.  Jérémie  ne  ceffoit  de  leur  dire  que 
Dieu  même  les  avoit  livrés  à ce  roi , & qu’il  n’y 
avoit  de  falut  pour  eux  qu’à  fubir  le  joug  ; ils  ne  cru- 
rent point  à fa  parole.  Pendant  que  ce  prince  les  te- 
noit  étroitement  enfermés  par  les  prodigieux  travaux 
dont  il  avoit  entouré  leur  ville , ils  fe  laiffoient  en- 
chanter par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple  féduit  par 
ces  impofteurs  fouffrit  les  plus  rudes  extrémités  , 6c 
fit  tant  par  fon  audace  infenfée,  que  la  ville  fut  ren- 
verfee , le  temple  brûlé , & tout  perdu  fans  reffource. 

Le  même  prodige  de  feduélion  , de  témérité  & d’en- 
durciffement  fe  remarqua  à la  dernière  ruine  de  Jé- 
rufalem parTite  envoyé  de  Dieu,  comme  Nabucho- 
donofor, pour  exercer  fa  vengeance  fur  ce  peuple 
rébelle.  Ils  furent  réduits  aux  mêmes  exrrêmitcs,  la 
même  rébellion  , la  même  famine,  les  mêmes  voies 
du  falut  ouvertes,  la  même  chute,  6c  pour  que  tout 
fut  femblable,  le  fécond  temple  fut  brûlé  fmis.Tite, 
le  même  mois  6c  le  même  jour  que  l’avoir  été  le  pre- 
mier fous  Nabuchodonofor.  Cc  prince  de  retour  à 
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Babylone , au  Heu  de  faire  hommage  à Dieu  des  vic- 
toires qu’il  avoit  remportées  par  l'on  fecours  , en  fit 
honneur  à (es  idoles,  Ôc  fit  dreflér  dans  la  plaine  de 
Dura  une  ffatuc  d’or , haute  de  loi  xante  coudées , en 
l’honneur  d’une  fautie  divinité  que  l’Ecriture  ne 
nomme  pas.  La  dédicace  s’en  fit  avec  pompe  ; les 
grands  de  l’état  & les  gouverneurs  des  provinces 
appelles  à la  cérémonie,  ôc  tous  eurent  ordre,  fous 
peine  de  mort , de  fe  profterner  devant  l’idole  6c  de 
l’adorer.  Les  fculs  compagnons  de  Daniel  ayant  ré- 
futé de  le  faire,  le  roi  irrité  les  fit  jetter  dans  une 
tbumaife  ardente  où  ils  furent  miraculcufement  pré- 
servés des  flammes  par  l’ange  du  Seigneur.  Alors  Ma- 
huckoJonnJor  frappé  de  ce  prodige , les  fit  retirer , 6c 
donna  unéditdans  lequel  il  publia  la  grandeur  du  roi 
des  Juifs , 6c  défendit  à qui  que  ce  fut , fous  peine  de 
la  vie , de  blafphcmer  Ion  nom.  Deux  ans  apres  la 
uerre  des  Juifs  , Mabuekodonofor  qui  avoit  été  le 
éau  de  la  juflice  divine  contre  Jérufalem  6c  la  Ju- 
dée, lui  prêta  fon  minitlere  pour  punir  les  Tyriens, 
les  Philiftins , les  MoabitesÔc  plulieurs  autres  peuples 
voifins  6c  ennemis  des  Juifs , qui  éprouvèrent  à leur 
tour  la  févérité  des  jugetnens  de  Dieu.  Il  alla  d’abord 
mettre  lefiege  devant  Tyr,  ville  maritime,  illuflre 
^ par  fon  commerce.  Ce  fiege  dura  treize  ans , 8c  dans 
cet  intervalle  l’armée  du  roi  défola  les  pays  dont 
nous  venons  de  parler.  Tyr  enfin  fut  priie  6c  facca* 
gée.Dieu  , pour  dédommager  ce  prince  des  maux 
qu’il  avoit  foufferts  à ce  ficgc  , lui  abandonna  l’Egypte 
dont  il  fit  la  conquête,  8c  d’où  il  remporta  un  butin 
ànuneofe.  C’ctoit  pour  cela  qu’il  l’y  avoir  appelle, 
comme  il  s’en  explique  lui-même  dans  Ezéchiei  : 
Fils  dt l homme , dit  Dieu  lui-même  au  prophète, 
Mabuehodonofor  , roi  dt  Babylone  , m’a  rendu  avec  fon 
année  un  grand Jtrviu  au  Juge  de  Tyr.  \ Toutes  la  tètes 
dt  fes  gens  en  ont  perdu  les  cheveux , & toutes  leurs  épau- 
les en  font  icdrckècts , & néanmoins  ils  n'ont  reçu  au- 
cune récompenfe.  C efl pourquoi  je  vais  donner  à Nabtt- 
ehodonofor  le  pays  d'Egypte.  Il  en  enlèvera  te  peuple  & 
les  dépouilles  : il  y fera  un  grand  butin  , & fon  armée  re- 
cevra ainji  fa  récompenfe.  Ce  prince  de  retour  de  fon 
expédition , s’appliqua  à embellir  fa  capitale  £c  à y 
faire  conftruire  de  luperbisb.ltimcns.  Il  fit  élever  ces 
laineux  jardins  fufpendus  fur  des  voûtes  que  l’on  a 
mis  au  rang  des  merveilles  du  monde.  Il  eut  dans  le 
même  tems  un  fonge  qui  lui  donna  de  grandes  in- 
quiétudes. 11  crut  voir  un  arbre  qui  touchoit  le  ciel 
de  fa  cime,  qui  couvroit  la  terre  de  fes  branches,  8c 
à l’ombre  duquel  tous  les  animaux  le  retiroient.Tout 
d’un  coup  un  ange  defeendit  du  ciel,  fit  couper  6c 
abattre  l’arbre,  6c  ordonna  qu’il  fût  réduit  pendant 
fept  ans  dans  l’état  des  animaux , broutant  l’herbe  de 
la  terre , 6c  expofé  à la  rofée  du  ciel.  Les  fages  de 
Babylone  n’ayant  pu  donnerait  roi  aucune  explica- 
tion de  ce  fonge,  Daniel  lui  dit  qu'il  ligniiioit  le  chan- 
gement qui  devoit  arriver  en  fa  perfonne  : C'tjl  vous, 
lui  dit-il , qui  êtes  dèfîgni  par  ce  grand  arbre  , vous  je - 
«ç  abattu  , réduit  à l'état  d’une  béte  6*  chaffè  de  la  com- 
pagnie des  hommes  ; mais  après  avoir  été  fept  ans  en  cet 
état,  lorjque  vous  aurt{  reconnu  que  toute  puijfance 
vient  du  ciel , vous  redeviendrez  homme.  La  prédiction 
s’accomplit  un  an  après.  Ce  prince  victorieux  de 
toute  l’A(ie,fe  promenant  dans  fon  palais,  livre  aux 
mouvemens  de  vanité  que  bu  infpiroicnt  fes  con- 
quêtes ôc  la  magnificence  de  Babylone  qu’il  venoit 
de  rendre  une  des  plus  fupetbes  villes  du  monde, 
entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  prononça  fon  arrêt. 
A l’heure  même  il  perdit  le  Cens;  on  le  chafia  de  fon 
trône  6c  de  la  fociétédes  hommes,  8c  il  fut  réduit  à 
la  condition  des  bêtes.  Après  avoir  paffé  fept  ans 
à vivre  dans  la  campagne  comme  une  bête  farouche , 
il  recouvra  la  raifon,  6c  le  premier  ufage  qu’il  en  fit 
fut  de  bénir  ÔC  de  glorifier  le  Très- Haut  qu'il  avoit 
fi  long-tcms  méconnu.  Il  reprit  fa  première  dignité, 
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6c  continua  de  régner  avec  le  même  éclat  qu’aupai 
ravant.  Alors  il  publia  dans  toute  l’étendue  de  fa  do- 
mination les  merveilles  étonnantes  que  Dieu  venoit 
de  faire  en  fa  perfonne , 6c  il  en  termina  le  récit  par 
ces  paroles:  « Maintenant  donc  je  loue  le  roi  du  ciel, 
» 6c  je  publie  hautement  (a  grandeur  6c  l'a  gloire  , 
» parce  que  toutes  les  œuvres  l'ont  félon  la  vérité, 
» que  les  voies  font  pleines  de  juilice , 6c  qu’il  peur, 
h quand  il  lui  plaît,  humilier  les  fuperbes  ».  Ce 
prince  mourut  lur  la  fin  de  la  même  année,  après 
avoir  régné  quarante-trois  ans  depuis  ta  mort  de  Ion 
pcreNabopolafTar,qui  l’a  voit  affocié  à l’empire  deux 
ans  auparavant.  Il  y a plufieurs  Centime  ns  lur  la  me* 
tamorphofe  de  Mabuchodonojor  dont  le  plus  fuivi  ell 
que  ce  prince  s’imaginant  fortement  être  devenu 
bête , broutoit  l’herbe , fembloir  frapper  des  cornes, 
lailToit  croître  fes  cheveux  6c  les  ongles , ÔC  imitoit 
à l’extérieur  toutes  les  allions  d’une  bête  : ce  chan- 
gement, qui  probablement  n’avoit  lieu  que  dans  Ion 
cerveau  altéré  ou  dans  fon  imagination  échauffée, 
éroit  un  effet  de  la  licantropic , maladie  dans  laquelle 
l’homme  fe  perfuade  qu’il  eft  changé  en  loup,  en 
chien , ou  en  un  autre  animal.  (+) 

NACELLE,  f.  f.  (Botan.)  carina.  Ondonnece 
nom  au  pétale  inférieur  des  llcurs  papilionacées  : 
cette  pièce  paroît  formée  de  deux  pétales  réunis  ; 
auflî  a-t-elle  louvent  deux  onglets  f épar  es;  fa  partie 
anterieure  forme  ordinairement  un  angle  avec  les 
onglets,  en  fe  relevant  vers  l'étendard  ; 6c  a quelque 
rapport  avec  l'avant  d’un  bateau  comprime  par  les 
côtes.  (0.) 

NaDAB,  (#//?.  Sacr.)  fils  de  Jéroboam,  pre- 
mier roi  d’ifracl , qui  ayant  fuccédé  à fon  pere  au 
royaume  des  dix  tribus , ne  régna  que  deux  ans  , 
6c  fut  atfalîiné  pendant  qu’il  étoit  occupé  au  fiege 
de  Gebbethon , par  Baala,  fils  d’Ahi.i , de  la  tribu 
d’iùachar,  qui  ufurpa  le  royaume.  Nadab  ne  fut 
pas  meilleur  que  fon  pere  ; il  imita  fes  impiétés  ÔC 
tes  crimes,  auiîi  fut-il  le  dernier  de  fit  famille  qui 
occupa  le  trône,  comme  l’avoit  prédit  le  prophète 
Ahius.  Baafa  extermina  toute  la  race  de  Jéioboam  , 
& jetta  leurs  corps  À la  voirie.  Il  y a eu  un  troifiemc 
A ’adab , fils  de  Scméi.  /.  Par.  ij.  18.  ( + ) 

Nadab  , ( H: fl.  mod.)  nom  du  fouverain  pontife 
ou  grand-prêtre  des  Perfans  ,dont  la  dignité  répond 
à celle  du  muphti  en  Turquie  , avec  cette  différence 
unique, que  Le  nadab  peut  le  dépouiller  de  fa  dignité 
rcligieufe  ou  cccléliaîlique  , 8c  afpirer  aux  emplois 
civils;  ce  qui  n’eft  pas  permis  au  muphti.  Le  nadab 
prend  place  après  l’athmat-dulet , ou  premier  mi- 
nière. Il  a fous  lui  deux  juges  , appelles  l’un  fetik  , 
l’autre  cafi , qui  connoiffent , décident  de  toutes  les 
matières  de  religion  , qui  permettent  les  divorces  , 
affilient  aux  contrats  Ôc  actes  publics.  Ils  ont  des 
fubflituts  ou  lieutcnans  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  ( + ) 

NADDE,  ( Hijl.  nat . ) eft  un  poiffon  rare,  du 
genre  des  carpes , Sc  de  la  famille  des  poiffons  à na- 
geoires molles.  On  le  trouve  plus  communément 
dans  les  parties  boréales  de  la  Suede  que  par-tout 
ailleurs:  il  a un  pied  de  longueur , quatre  pouces  de 
large  ; la  tète  obtul’c;  les  trous  des  nageoires  font 
doubles;  la  bouche  eft  fans  dents  ; la  membrane  des 
ouïes  a trois  rayons  ; la  queue  etl  fourchue  ; la  cou- 
leur du  dos  cft  brune,  blanche  aux  côtés,  argentée 
au  ventre  , 8c  rouffe  à la  poitrine.  Les  écailles  font 
larges,  obtulcs  ÔC  (triées.  On  mange  cc  poiffon  en 
Wcltroboihnie . ( -f-  ) 

N.EDENDAHL , l'allis  gratia , ( Giogr,  ) ville 
de  Suede , dans  la  Finlande , à un  mille  ôc  demi 
d’Abo , Ôc  plus  proche  encore  d’une  fource  d’eau 
minérale  très-ctlimce.  11  y avoit  avant  la  réforma- 
t:on  un  couvent  de  tilles , qui  ne  fui  aboli  qu’en  i J 9 j , 
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Si  qui , moins  inutile  que  bien  d’autres , avoit  établi 
dans  le  lieu  une  fabrique  de  bas  qui  fubfifte  encore , 
& qui  le  foutient  même  avec  tant  de  fucccs , que  les 
ouvrages  en  font  recherchés , Si  dans  Stockholm  Si 
dans  d’autres  villes  du  royaume.  Nedtndahl  clt  la 
quatre-vingt-divicmedcs  villes  qui  fiegent  k la  diète: 
elle  fait  partie  du  diftrid  de  Masko.  (Z?.  G.) 

NAGOLD,  ( Gicgr.  ) ville  du  duché  de  Wirten- 
berg,  dans  le  cercle  de  Souabe,  Si  dans  la  Foret' 
Noire,  en  Allemagne.  Elle  tire  fonnom  d'une  riviere 
qui  baigne  fes  murs,  & elle  le  donne  à un  bailliage, 
qui  comprend  encore  les  petites  villes  de  Haiterbach 
Si  d’Ebingen  , avec  quelques  villages.  L’on  fait  cas 
des  eaux  minérales,  découvertes  à fes  portes  l’an 
1716.  (77.  G.) 

N A HUM,  ( Hi(i.  cccl.}  le  feptictne  d.*s  petits  pro- 
phètes dans  l’ordre  des  livres  laims.  U paroît  avoir 
prophétifé  fous  Ezéchias , lorfquc  Sennachérib  por- 
toit  dans  la  Judée  la  défolation  Si  l'effroi.  Ses  pré- 
dirions , dirigées  uniquement  contre  les  Afly riens , 
auxquels  il  dénonce  une  entière  dcftruâion  .iemées , 
félon  le  goût  oriental,  de  figures & d'emblèmes,  fer- 
voient  à conloler  les  Juifs  des  maux  qu’ils  fouflroient 
par  la  vue  de  ceux  qui  de  voient  fondre  fur  leurs  en- 
nemis. Elles  furent  accomplies  dans  le  tems  où  Cya- 
xare  Si  Nabucadnetzar  , réunifiant  leurs  forces , 
firent  tomber  la  fupeibe-Ninivc , & égalèrent  enfin 
les  vainqueurs  aux  vaincus,  (-f  ) 

* § NAIN  , AINE  , f.  m.  Si  t.  ( Phyjîque,  ) Outre 
les  nains  dont  il  cft  parlé  dans  cet  article  du 
DiHionnairt  raif.  dis  Sciences , &c.  les  trania étions 
philo lopbiq ues  de  la  Société  royale  de  Londres  pour 
l’année  1750,  font  mention  de  deux  autres  nains. 
Le  premier,  mefuré  avec  foin  par  M.  Anderon  de 
Norvich  Si  M.  Erskene  Baker , s’eft  trouvé  avoir 
irente-huit  pouces  d’Angleterre  de  hauteur,  y com- 
pris les  foufiers , fa  perruque  Si  fon  chapeau  ; Si  il 
pel’oit  trente-fix  livres  avec  tous  fes  habits.  Comparé 
à un  enfant  de  trois  ans  Si  neuf  mois,  il  lui  refiem- 
bloit  allez  pour  la  taille , les  autres  proportions  du 
corps  Si  fon  poids  : il  avoit  alors  vingt-deux  ans. 
L’autre  nain  étoit  beaucoup  plus  petit , n’ayant  pas 
tout-à-faic  deux  pieds  Si  demi  de  haut,  Sc  ne  pelant 
que  douze  livres  : il  efi  vrai  qu’il  ctoit  un  peu  plus 
jeune.  C’étoit  un  Gallois  de  quinze  ans,  qui , à cet 
âge,  portoit  fur  fon  vilage  les  caraélercs  de  la  vieilleiîe 
la  plus  décrépite , & en  avoit  toute  la  foiblelTc,  Si 
presque  l’infenGbilicé. 

Pour  continuer  l’hiftoire  de  la  vie  Si  de  la  mort 
de  Bcbé  , nain  du  feu  roi  Stanifias,  nous  joindrons 
ici  l’extrait  d'une  lettre  écrite  par  M.  le  Comte  de 
Trdlan , atlocié  de  l'académie  royale  des  Sciences  de 
Paris, à \1.  Morand  , membre  de  la  même  académie  : 
de  Lunéville  le  14  Juin  1764. 

« Nous  venons  , mon  cher  Si  iiltifire  confrère , de 
perdre  Bébé , ce  fameux  nain  du  roi  de  Pologne  ; Si 
je  crois  que  quelques  petits  détails  à fon  fujet  pour- 
ront vous  intcrclîcr. 

Bcbé  naquit  dans  les  Vofgcs , de  deux  gens  de 
village , fains , bien  faits , Si  travaillans  à la  terre.  Sa 
mere  l’eleva  avec  beaucoup depeine,  fa  pctitebouche 
ne  pouvant  s’appliquer  qu’en  partie Xiir  le  mamelon- 
Unlabot  lui  fer  vit  long  temsde  berceau;fon  accroif- 
fement  fut  proportionné  ;\  fa  petitefie  première  juf- 
qu’à  l’âge  de  douze  ans  : à cet  âge  la  nature  parut  faire 
un  effort  : mais  cet  effort  n’étant  pas  uniformément 
louunu,  raccroiffement  fut  inégal  dans  quelques 
parties  ; l'apophyfe  natale , fur-tout,  grandit  en  dis- 
proportion des  autres  os  de  la  face.  L’épine  du  des 
s’arqua  en  cinq  endroits , Si , comme  nous  l'avons 
reconnu  à la  diffetHon,  les  côtes  grandirent  plus  d’un 
côté  que  de  l'autre. 

Bébé  o'a  jamais  donné  eue  des  marques  très-im- 
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parfaites  d’intelligence  : il  n’a  reçu  aucune  notion  de 
l’Etre  fuprâme  Si  de  l'immortalité  de  l’ame , ce  qu’il 
a prouvé  dans  la  longue  maladie  dont  il  eft  mort.  Il 

{taroifibii  aimer  la  mulique , Si  battoir  quelquefois 
a melure  allez  /ufte  : on  étoit  meme  parvenu  à le 
faire  danfer  ; mais  en  dardant  il  avoir  Vans  ceffe  les 
yeux  attachés  fur  fon  maître  qui , par  des  figues , 
dirigeoit  tous  fes  mouvemens,  ainli  qu’on  le  re- 
marque dans  tons  les  animaux  dréffés.  Il  croit  fuf- 
ceptiblcde  quelques  pallions, de  rcfpece  de  celles 
qui  font  communes  aux  autres  animaux,  telles  que 
la  colere  Si  la  ja'oufie  ; cependant  il  avoit  tous  les 
organes  libres , Si  tout  ce  qui  tient  à la  phyfiologie 
paroi  Hoir  exact  & ielon  l’ovdré  ordinaire  de  la  nature. 
A l’âge  de  dix-fept  à dix  huit  ans  les  ûgnes  de  pu- 
berté furent  très-évidens,  ôcdiétne  très-forts  pour 
fa  petite  ftnidure;  il  paroît  même  prouvé  qu’une 
gouvernante  en  avoit  long-tetm  abufé , &l’on  attri- 
bue aux  excès  de  Bébé  l'avancement  de  fa  vieil* 
ieffe. 

Par  toutes  les  obfervations  que  i’avois  pu  faire  fur 
l’organilme  de  ce  petit  être,  j’avois  prévu , avec  bien 
d’autres  observateurs , que  Bébé  mourroit  de  vieil— 
leffe  avant  trente  ans.  En  effet , des  vingt-deux  ans 
il  a commencé  à tomber  dans  une  efpccc  de  caducité, 
& ceux  qui  en  prenoient  foin  ont  cru  pouvoir  divul- 
guer une  enfance  marquée  , c’elt-à-dire,  une  aug- 
mentation de  radotage. 

La  derniere  année  de  fa  vie  il  avoit  peine  à fe  fou- 
tenir  : il  paroiifoit  accablé  par  le  poids  des  années  ; 
tl  ne  pouvoit  fupporter  î'air  extérieur  que  par  un  tems 
chaud  : on  le  promenoit  au  foleil , où  il  avoit  peine 
à le  foutenir  aprè-s  avoir  fait  ccnt  pas.  Une  petite 
indigellion , fuivie  d’un  rhume  avec  un  peu  de  fievre , 
l’a  fait  tomber  dans  une  efpece  de  léthargie , d’où  il 
revenoit  quelques  momens,  mais  (ans  pouvoir  parler: 
tout  le  larynx  parodiant  affrété  de  paralyfie.  Il  a 
cependant  lutté  contre  la  mort  pendant  tro;s  jours , 
Si  ne  s eft  éteint  que  lorfque  la  nature , abfolumeni 
épuifée,  s eft  arrêtée  d’etle-mcme. 

J’ai  obtenu  du  roi  de  Pologne  qu’il  neferoit  point 
enterré  fans  avoir  été  difféqué  , Si  enluite  qu’on  en 
enterreroit  feulement  les  chairs  Si  tous  les  vifeeres  ; 
mais  nous  gardons  le  fquclettc , que  M.  Peret , pre- 
mier chirurgien  du  roi  de  Pologne,  prépare  avec 
foin  ; Si  ce  fqueletteferadépofc  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Nancy  , d’où  j’clperc  qu’avec  le  tems 
on  pourra  l’envoyer  au  cabinet  du  roi.  Ce  fquelette 
fera  damant  plus  intérelïa.it , qu’au  premier  coup 
d’oeil  il  paroitra  être  cchn  d’un  enfant  de  trois  ou 
quatre  ans  au  plus,&  qu’à  l’examen  on  verra  que 
c’efi  celui  d'un  adulte. 

Dans  la  dilfe&ion  qu’onen  a faite  on  a trouvé  un  des 
os  pariétaux  un  peu  enfoncé  , le  lobe  gauche  du  cer- 
velet ctoit  preffé  dans  un  endroit , & un  peu  relevé 
en  d’autres.  Si  hors  de  la  pofition  naturelle  j la  moelle 
alongée  étoit  comprimée  de  même , ce  qni  doit  vrai- 
femblabiement  avoir  empêché  la  force  végétative 
de  s’étendre  avec  régularité , le  cours  des  fluides 
n’ayant  jamais  été  libre  , la  vie  Si  Faction  n’ayant 
pointété  portées  d’une  maniéré  uniforme  dans  toutes 
les  parties  : c’eft  ce  qui  peut  auflî  avoir  occalionné  le 
dérangement  des  vertébrés. 

On  a trouvé  de  l’eau  dans  la  poitrine  & les  pou- 
mons adhérens  ; les  parties  de  la  génération  étoient 
d’une  conformation  parfaite  ; le  cucur,les  entrailles , 
le  diaphragme  Sc  le  foie  en  très-bon  état. 

Le  roi  de  Pologne  a exigé,  pour  prix  de  fa  bonté 
& de  fa  complail'ance  pour  moi , au  fujet  de  la  difloc* 
tion  de  Bébé , que  je  fifie  fon  épitaphe  : c’eft  U 
première  que  j’eflaie  de  faite.  Comme  elle  doit  être 
placée  dans  une  églife,  j'ai  été  obligé  de  lui  donner 
une  tournure  férieuie.  La  voici; 
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■Hic  jacet 

Nicolaus  Ferry  , Lo- 

THAR1NG1US, 

STRUCTURE  TENUI- 

TATE 

Mirandus  , 

Ab  Antonino  novo 
Dilectus  , 

In  Juventutis  Ætate 
Senbx. 

Quinqüe  lustra 
Fuerunt  ipsi  sæcu- 

LUM. 

Obht 

Die  nona  Iunii 

A.  M.  DCC.  LXIV. 

Ci  gît  Nicolas  Ferry  , Lorrain  , jeu  de  la  nature  ; 
merveilleux  par  la  petit ejfe  de  la  flruélure  , chéri  du  1 
nouvel  jintonin  , vieux  dans  Càgt  de  fa  jeuntfft.  Cinq 
lu p rts  furent  un  Jîeele  pour  lui.  U e/l  mort  le  juin 
tjGq». 

NAISSANT  , TE , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
du  lion , du  cerf,  ou  d’un  autre  animal  qui  ne  paroît 
qu’à  moitié , le  refte  du  corps  étant  comme  caché 
tous  l'écu , duquel  il  femble  fortir  ou  naître. 

Aflîgnes  de  Tournay,  d’Oify , en  Artois  : d'or  à 
trois  lions  naïf  ans  de  gueules. 

Hyongiic  de  Sepvret,  en  Poitou  : d’argent  à trois 
Cerfs  naijfans  dt  fable. 

La  Treille  de  Fofieres  de  I'Héras,  à Lodeve  en 
Languedoc  : coupé  de  gueules  & d a^ur  , au  lion  d'or 
fur  gueules  , naijjant  du  coupé.  ( G.  D.  L.  T. 

§ NANCY , ( Ge'ogr.  ) Cette  ville  doit  fes  embel- 
lilTemens  au  roi  Stanilljs,  mort  en  1766.  Son  mau- 
folée , élevé  par  les  ordres  de  l'hôtel  de  ville  à faint 
Roch , fut  fculpté  par  Sentkfen , delTiné  par  Claudon , 
fie  gravé  par  Collin.  On  y lit  ces  quatre  vers  : 

Il  n'ejl  point  de  vertu  que  fon  nom  ne  rappelle  : 
Pkilofophc  O guerrier , monarque  O citoyen; 
Son  génie  étendit  l'art  de  faire  du  bien  : 

Charles  fut  fon  ami , & Tra/an  fon  modèle. 

Catherine  Opalinska  fon  epoufe , morte  en  1747 , 
eft  inhumée  dans  la  nouvelle  églife  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours  , oh  l’on  voit  Ion  maufolce. 

Cette  eglife,  nommée  d’abord  la  chapelle  des 
Bourguignons  y depuis  de  la  Fi3oire,h  cauie  de  celle 
deRené  II  fur  Charles, duc  de  Bourgogne, en  1477, 
a pris  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours , fie  a 
été  rebâtie  en  1738. 

Nancy  vient  d’être  érigé  en  évêché  ; fie  M.  l’abbé 
de  Sabra n , ancien  aumônier  du  roi , en  a été  nom- 
mée évêque  en  1774. 

Il  eft  étonnant  que  le  Di3.  raif  des  Sciences , Oc. 
ne  cite  que  Mainbourg  parmi  les  hommes  illuftres  , 
dont  Nancy  eft  la  patrie.  Nous  devons  y ajouter 
Nicolas  Lefcut,  le  préfident  Thierry  Alix,  Canon 
fie  François  Guines  , jurifconfultes  ; Gabrielle-Rofe 
de  Mitry  ,comtdTe  Defpla(Tons,poctc-philofophc; 
Françoife  d’Iffembourg  de  Grafligni , auteur  célébré 
des  Lettres  Péruviennes  ÔC  de  Cinie  ; Jean  Lhofte , 
génie  vafte  fie  pénétrant  ; Bernard  Lhofte , fon  61s  ; 
le  pere  Levrechon,  mathématiciens  ; Louis  Main- 
bourg,  hiftoricn  ; don  Royer  fit  don  Romain, 
favans  bëncdiéiins , bons  prédicateurs  ; Antoine  le 
Pois,  médecin  6c  célébré  antiquaire,  un  des  premiers 
qui  ait  écrit  fur  la  connoifiance  des  médailles;  Cclar 
Bagard,  qu’on  appelloit  en  France  le  grand  Céfar; 
Charles  Chaffel,  Bénard,  Jacob  Adam,  cleve  de 
Bagan,  François  Adam  , Nicolas  Scbaftien,  fculp- 
teurs  ; Jean  le  Clerc , Lallemand , Capichon  , Rcmi 
Comtant , Charles  Meftin , dit  le  Lorrain  ; Drévet , 
que  Louis  XIII  peignit  au  crayon  ; Jaquart , Claude 
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Saint-Pierre  .peintres  ; le  célébré  Jacques  Callot , Co- 
lignon , fon  dikiple  ; Jean  François,  graveurs  en  taille- 
douce  ; Jean  ôc  Etienne  Racle,  Hardi  & fon  fils, 
Crock,  graveurs  de  monnoiesÔC  médailles  ; les  Cha-  . 
lignv  fie  les  Cuny , célèbres  fondeurs. 

r oye{  dans  Expilli , un  grand  fie  long  article  fur 
Nancy  y fie  la  Bibliothèque  de  Lorraine  de  D.  Calmet. 

L’ufage  des  armes  à feu  commença  lous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois.  I roiflart  , lous  l’an  1340» 
en  parlant  d'une  courfe  des  François  jufqu’aux  portes 
d’une  ville , dit  que  les  afCégés  décliquercm  contre  eux 
canons  & bombardes  qui  jet  tou  nt  grands  carreaux.  On 
donna  à nos  canons  le  nom  de  coulevnne , qui  vient 
de  couleuvre , de  ferptntine  , de  bafiûc , comme  les 
anciens  donnoient  à certaines  machines  de  guerre  le 
nom  de  feorpions. 

La  plus  longue  pièce  que  nous  ayons  en  France 
eft  la  coulevrine  de  Nancy  : elle  a vingt  fie  un  pieds 
onze  pouces,  depuis  la  bouche  jufqu’au  bouchon  de 
la  culafTe  : elle  fut  fondue  en  1 398.  On  a ren -arqué 
par  l’expérience  qu'elle  ne  porte  pas  plus  loin  qu’une 
pièce  de  même  calibre  ; 6c  on  la  confcrve,  plutôt 
pour  fa  rareté  que  pour  fon  utilité  , à Calais.  (C.) 

NANTERRE,  Nanprodunum , Nantura , (Giogr.) 
Le  P.  Bernard  , Gcnovéfain  , mort  curé  prieur  de 
Nanterre  en  1771 , a rendu  ce  village  ou  bourg  pref- 
qu’aufil  célébré  de  notre  tems,  que  faintc  Geneviève 
1 avoit  illuftré.  Ce  célébré  prédicateur,  qui  unifToit 
à l’éloquence  le  talent  de  la  poclie , a donné  une 
nouvelle  vie  au  college  de  Nanterre , tenu  paf  fes 
confrères  fous  la  protection  du  duc  d’Orléans. 

On  fe  rappelle  l’étonnante  fenfation  que  fit  fa 
péroraifon  du  difeours  fur  lareligion  le  jour  des  Rois, 
iur  l’attentat  de  l’exécrable  Damien , commis  !c  5 
janvier  1757.  Il  n’en  fit  pas  moins  par  fon  excellent 
difeours  fur  l'obligation  de  prier  pour  les  rois,  prê- 
ché dans  l’cglife  de  faint  Louis  le  5 feptembre  1769. 
Ce  fermon  ajouta  un  rayon  éclatant  à la  réputation 
du  P.  Bernard. 

On  remarqua  ces  réflexions  fi  juftes  furies  préten- 
tions ultramontaines.  « Ce  n’eft  point  la  religion  , 
m c’eft  le  préjugé  » c’eft  l’adulation  qui  a enfanté 
» l’idcc  d’un  tribunal  imaginaire,  juge  des  rois , dans 
n ce  qui  concerne  le  temporel  : arbitre  du  ferment  de 
» fidelité,  qui  lie  le  peuple  au  fouverain  par  des  liens 
**  imliiTolublcs.  La  France , toujours  zélée  pour  les 
» bonnes  réglés,  a réclamé  hautement  de  tout  tems 
>*  contre  crue  dangereufe  opinion  ; & le  décret  fo- 
*>  Icmnel  d’une  de  nos  aftemblées  du  clergé  fera  éter- 
n nellement  en  bénédiction  dans  le  royaume.  Le 
» fiege  de  S.  Pierre  , centre  de  l’unité  catholique, 

»*  a bien  d’autres  prérogatives  réelles,  que  nous  nous 
n faifons  un  devoir  de  révérer,  fans  qu’on  efiaie  de 
» lui  en  prêter  de  chimériques . 

» La  religion  a toujours  prêché  la  foumilTion  aux 
# maîtres  du  monde.  Si  dans  quelques  écrits  téné- 
» breux,  vil  fatras  de  fophifmes  fie  d’hypothefes, 

» il  s’eft  gliffé  des  maximes  contraires , la  religion 
»*  indignée  les  dévoue  à une  exécration  éternelle  , fie 
» s’écrie  avec  émotion  : Ce  n’eft  pas  moi  qui  ai  diâé 
» ces  blafphêmes  m. 

Germain  Brice  rapporte  qu'il  fe  confomme  à Paris 
cinquante  mille  boeufs,  fept  cens  mille  moutons , cent 
vingt-cinq  mille  veaux , fit  quarante  mille  cochons, 
dont  le  feul  village  de  Nanterre  fournit  jufqu’à  vingt- 
deux  mille  par  année.  ( C.  ) 

§ NANTES  , ( Géogr.  Hiftj)  L’auteur  de  l’article 
Nantes  , dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences,  &c.  en  en 
donnant  une  légère  efq ni fle,  s’exprime  en  ces  ter- 
mes : * l’univerlité  de  Nantes  fut  fondée  en  1460; 

« mais  c’eft  l’uni verfi té  du  commerce  qui  brille  dans 
w cette  ville,  qui  n’a  pas  été  fertile  en  gens  de 
n lettres  ;&  il  ne  cite  en  effet  que  Vcfliere  6c  le  Pays. 

» Ou  le  rédaÛcur  de  cet  article , dit  un  Nantois , 
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„ a la  mémoire  un  peu  courte , ou  (a  littérature  était 
p en-defaut  : le  détail  dans  lequel  on  va  entrer  à ce 
» fujet  le  convaincra  que  quand  on  hazarde  de  don- 
» ner  au  public  des  choies  peu  favorables  à une  malle 
w cThabitans , dans  un  livre  autfi  fameux  que  le  Dic- 
ptionnaire  des  Sciences  t on  doit  être  inflruit  & bien 
m fîtr  de  l'on  fait , fans  quoi  on  court  rifque  d’être 
* contredit  avec  défagrcment , par  ceux  qui  ont  in* 

« térêt  à la  choie  » : cette  lettre  finit  par  ces  vers  : 

Ils  feront  confondus  ces  détracteurs  jaloux  , 

Qui  ptnfcnt  que  Us  arts  font  étrangers  cAf{  nous  , 

Et  qu'au  commerce  fcul  bornant  notre  indu  frie  , 

La  bourfe  tn  tous  les  tenu  fut  notre  académie. 
Abeillard , le  Bouguer , Cr  cent  autres  Gantois-» 

Pour  venger  cette  injure  élèveront  leurs  voix  ; 

Et  y fans  vous  évoquer  t mânes  de  ces  grands  hommes  , 
Nous  en  avons  encor  dans  le  fleele  ou  nous  forâmes. 
Mais  votre  modif  ie  , auteurs  contemporains  , 

En  mimpofant  filence  , arrête  mes  dtftins. 

Que  la  poférité  pour  vous  plus  équitable  , 

Vous  donne  dans  V hifoire  une  place  honorable. 

Juftifions  les  vers  d’un  citoyen  zclc  de  JVd«*a,par 
rémunération  fuivante  : 

Pierre  Abeillard , ce  fameux  & infortuné  dofteur, 
aufii  connu  dans  l'Europe  favante  par  fon  beau  génie 
que  par  les  malheurs  6c  les  perlécutions  de  toute 
elpcce  qu’il  elluya  pendant  fa  vie , naquit  au  village 
de  Pallet , non  Palais , comme  le  dit  M.  l’Advocat , 
à quatre  beues  de  N anus , qu’une  mort  prématurée 
vient  d’enlever  au  moment  qu’il  alloit  jouir  des 
honneurs  académiques  qu'il  avoit  li  bien  mérités. 
On  a les  écrits,  publiés  en  1616,  in- 4®.  avec  des 
notes.  Nos  meilleurs  poètes  ont  mis  en  vers  fes  Epi- 
tus  trop  libres  1 Héloïfc.  M.  Colardeau  eft  celui  de 
nos  poètes  qui  ont  tranfmis  avec  le  plus  de  fuccès 
l 'Epure  de  Pope , en  notre  langue  : on  y trouve  tous 
les  charmes  de  la  poélie  ; 6c  ce  lujet  fi  riche , le  Com- 
bat de  la  nature  & de  la  grâce , eft  rendu  par  le  tra- 
ducteur de  maniéré  à balancer  l’original  : M.  Feutry 
s’eft  aufli -exercé  avec  fuccès  fur  le  même  fujet  : M. 
de  Beauchamp , long-tems  avant , avoit  aufli  mis  en 
vers  les  deux  Epures  <£ Héloïfc.  M.  Guift  fit  impri- 
mer  en  1751  un  ouvrage  dramatique  fur  le  même 
fu|et  : on  y trouve,  comme  dans  les  Lettres , de  la 
patiion,  du  feu,  Sc  les  chocs  violons  de  l’amour 
profane  8c  de  l’amour  divin , qui  font  le  mérite  du 
fujet. 

M.  Dorât , dans  fes  Fantaifies , imprimées  en  1768, 
peint  le  malheureux  Abeillard  avec  des  traits  de  feu: 
«*  Son  exiltence , toute  orageufe,  toute  pénible , 
» toute  horrible  qu'elle  fut,  me  fcmble  , dit-il , pré- 
n férable  k celle  de  ces  érudits  orgueilleux , qui 
» croient  reculer  les  limites  de  l’efprit  humain  , en 
» potant  les  bornes  d’un  lieu  *,  achètent  du  facrifice 
v>  de  leurs  pallions , le  droit  d’être  infenfibles  pour 
» les  autres , & ne  lailTent  en  entrant  dans  le  tom- 
» beau,  que  des  noms  qu’on  abhorre  , 6c  des  volu- 
» mes  qu*on  ne  lit  plus  *. 

Pierre  Bouguer,  l’un  des  plus  grands  mathémati- 
ciens de  l'Europe,  naquit,  en  1698  , au  Croific  , 
petite  ville 'à  quin?e  lieues  de  Nantes , 6c  dans  le 
comté  Nantôis  ; après  avoir  remporté  quatre  prix  ; 
l’académie  des  fcicnces  l’adopta  en  1731. 

11  fut  en  1 73  5 au  Pérou , pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre  : la  relation  de  fon  voyage  cil  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  fciences  , année  1744. 
Son  Traité  de  la  navigation , fon  Mémoire  fur  la  mâ- 
ture des  va  if  eaux , fon  EJfai  d'optique , paflèront  à la 
poftérité. 

Les  MM.  Barin  de  la  Galiffonierc , pere  & fils , 

mortslieutenans-générauxdesarmccsduroi,ctoient 
nés  daos  le  même  endroit  que  l’infortuné  Abeillard  : 
on  fait  de  quelle  gloire  fc  couvrit  M.  de  la  GaLiûo- 


N A N 7 

niere  , mort  depuis  peu , très  - regretté  des  bons 
François , en  battant  l'amiral  Byng  , 6c  facilitant  la 
conquête  de  Minorque. 

M.  l'abbé  Barin  , mort  grand’chantre  df  la  cathé- 
drale , poète  6c  prédicateur,  eft  auteur  de  la  Fie  de 
la  bienheureufe  Fraoçoile  d’Amboife  , femme  de 
Pierre  II , duc  de  Bretagne , fondatrice  des  bénédic- 
tines des  Coiiets  , à la  canonilation  de  laquelle  on 
travaille  à Rome. 

N.  Cafiard  , capitaine  de  vaifièaux  de  roi,  ex- 
cellent homme  de  mer;  ilfe  diftingua,  dit  M.  Tho- 
mas ( Eloge  de  du  Guay-Trouin')y  **  par  la  quantité 
>»  6c  la  richeffe  de  fçs  prifes;  mais  par  un  caraâere 
m dur  6c  une  ame  inflexible  , il  choqua  la  cour , 6c 
» la  cour  le  laiflâ  dans  l’oubli.  Un  jour  du  Guay- 
n Trouin  étant  à Verfailles,  dans  l’anti-chambre  , 

**  apperçut  dans  un  coin  un  homme  fcul , dont  Pcx» 

» térieur  annonçoit  la  mifere , c’ctoit  C a (lard  : du 
» Guay-Trouin  le  reconnoit,  quitte  les  feigneurs  , 

0 6c  va  caufer  avec  lui  près  d'une  heure  ; les  fei- 
» gneurs  étonnés  lui  demandent  avec  qui  il  croit  ? 
n avec  le  plus  grand  homme  de  mer  que  la  France 
0 ait  aujourd’hui  0. 

N.  Vie,  autre  Nantois  , bon  marin,  qui  fit  tant 
de  prifes  fur  les  Anglois  , tous  Louis  XIV  ; ayant 
pafié  au  fervice  de  la  république  de  Venife  , il  fut 
emporté  par  un  boulet  de  canon , à bord  de  l’amiral, 
dans  un  combat  contre  les  Turcs , pendant  la  guerre 
que  termina  la  paix  de  Paflarowitz. 

François  de  la  Noue , fumommé  Bras-de  fer,  gen- 
tilhomme du  comté  de  Nantes  , 6c  l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  Xvi«  fiecle  , l’ami  & le  bras 
droit  de  Henri  IV  : ce  héros  périt  au  ftege  de  Lam- 
bale,  6c  fut  pleuré  des  catholiques  8c  des  protellans: 
aux  vertus  de  citoyen  6c  aux  qualités  de  guerrier , il 
joignoit  les  connoiltanccs  de  l'homme  de  lettres. 

Jean  Ménard  de  la  Noé  , prêtre  pieux  6c  zélé 
dircâeur  du  féminairc  , fous  l’cpifcopat  de  M.  de 
Beauveau  , fit  imprimer  l’excellent  Catéchifme  de 
Nantes  y en  1689,  in  $°.t  6c  qui  depuis  a eu  tant 
d’autres  éditions.  Ce  digne  prêtre  mourut  en  odeur 
de  fainteté,  en  1717 , à 66  ans. 

André  Portail,  peintre  6c  aichitefte,  naquit  à la 
fin  du  dernier  fiecle  : fes  ouvrages  ÔC  fon  mérite  lui 
valurent  la  place  de  garde  des  tableaux  de  la  cou- 
ronne , avec  une  penfion , 6c  un  logement  au  Louvre 
6c  à Verfailles  : il  vit  fouvent  fon  cabinet  6c  for»  atte- 
lier  remplis  de  princes  6c  des  plus  grands  feigneurs 
de  la  cour,  qui  fe  faifoient  un  plaifir  de  l’aller  voir 
travailler;  honneur  qu’il  eut  de  commun  avec  le 
Titien,  que  Charlcs-Quint  fe  plaifoit  i voir  peindre. 

Il  eft  mort  il  y a quelques  années  à 63  ans,  fans 
avoir  été  marié  ; la  principale  partie  de  les  porte- 
feuilles a été  achetée  80000  liv.  par  ordre  du  roi , 
pour  enrichir  fes  cabinets. 

Germain  Roffran,  né  à Nantis  en  1667  , fils  d’un 
habile  fculpteur,  fut  reçu  à l’académie  d’architeclu- 
re  , à Paris , où  il  eft  mort  il  y a peu  d’années , avec 
la  réputation  d’un  fameux  arenheû^ 

Charles  Errard,  peintre  6c  architctle,  ancien  di- 
reâeur  des  académies  de  peinture  8c  d’architetlure 
de  Paris  6c  de  Rome.  L’églife  de  l'Aftomption  a été 
bâtie  fur  fes  detfins,  mort  en  1689. 

François  Bertrand  , né  à Nantes  en  1701,  célébré 
avocat , bon  poète , fit  imprimer  à Nantes  lès  Poéfts 
diverfes , en  1749  : nous  lui  devons  aufli  le  recueil 
agréable  , intitulé  Ruris  delieiee. 

Il  mourut  très-regretté  ; 6c  fon  éloge  funebre  , 
prononcé  par  le  pere  de  l’Ecureuil,  récollct , fut  im- 
primé à N antes  y in-q\  1751:  M.  Chevayclui  fit  une 
épitaphe  très-honorable  , en  ftyle  lapidaire,  trop 
longue  pour  ctre  citée  ici  ; nous  renvoyons  ail  Ditl. 
de  l’abbé  Expilli , article  de  Nantes , qui  eft  bien  fait, 
page  93. 
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Nicolas  Traves,néà  en  i <$86,  &mort  en 
•>750 , étoit  un  vertueux  6c  lavant  cccléfiaftique,qui 
* beaucoup  travaillé  fur  l’hiftoire  de  l’églife  de  San • 
us  : il  a bufle  une  compilation  immenle , fous  ces 
titres  divers , Codex  tctltfi*  Nannetenjîs , ada  eccle- 
jf*  S.  Spicüegium  S.  Synoditum  N.  II  fit  imprimer 
en  17}} , une  confultation  fur  la  jurifdiûion  6c 
l'approbation  néceffaire  pour  confdTer , qui  lui  attira 
des  chagrins , 6c  une  réfutation  de  la  part  de  M.  Lan- 
£uet , archevêque  de  Sens. 

Il  a tait  aufli  le  Catalogue  des  illuflres  San/ois , où 
il  y a beaucoup  d’auteurs  inconnus  aujourd’hui , 
dans  lequel  nous  diftinguons  Açrhusde  laGibonais, 
mort  doyen  des  maîtres  aux  comptes  de  Santés  ; le 
plus  confidérable  de  fes  ouvrages  imprimé  eft  en 
1 vol.  in-foüo  , concernant  l’origine  6c  les  fondions 
de  la  chambre  des  comptes , avec  une  chronologie 
rationnée  des  ducs  de  Bretagne  qui  fit  du  bruit.  La 
candeur,  la  religion  & l’érudition  brillent  dans  les 
ouvrages  de  ce  pieux  6c  laborieux  magiftrat , mort 
è Santés  depuis  quelques  années. 

Ajoutons  que  les  lettres  font  encore  a&uclieraent 
cultivées  à Santés , dont  le  college,  dirige  par  des 
oratoriens , eft  un  des  meilleurs  de  cçtte  congréga- 
tion. ( C.  ) 

SASTUATES,  ( Giogr.  anc.  ) On  lit  dans  le  qua- 
trième livre  des  commentaires  de  Céfar , que  le 
Rhin  prenant  fa  fource  chez  les  Lcpontii,  traverfe 
le  territoire  des  Samuates  : félon  Strabon  ceux-ci 
habitent  les  premiers  fur  le  Rhin , forti  du  mont 
Adule  ; mais  il  paroît  par  Céfar , qui  ctoit  mieux 
inftruit,  que  les  Sentuatcs  dévoient  habiter  entre  les 
Allobroges  & les  Veragri  ; 6c  on  connoît  la  place 
de  ceux-ci  à Oftodurus,  en-dccà  des  Seduni.  Une 
infeription  en  l’honneur  d’Augufte,  trouvée  à Saint- 
Maurice  , peut  fervir  d’indice  que  les  Samuates  te- 
noient  la  partie  du  Valais , qui  touche  au  lac  Léman  : 
cette  inlcription  porte, 

NàNTUATÉS  PATRONO. 
ces  deux  mots  trouvés  à Saint-Maurice , doivent 
fixer  les  doutes  des  favans  : car  Ccllarius  dit  des 
Santuatts  , ubi  ir.quiramus  incertum  plani  tjl.  Si  M. 
de  Valois  en  avoit  eu  connoiilance , il  auroit  aban- 
donné la  conjtôure  fur  un  petir  endroit  du  haut  Va- 
lais , appelle  Saurs  ; Joleph  Scaligcr  tourne  en  ridi- 
cule ceux  qui  placent  ces  peuples  à Santua  , en 
Bugey  ; 6i  Martianus  qui  les  fixe  à Confiance.  D’Anv. 
Sot.  Gai.  page  472.  ( CA 

$ NAPLLS , ( Géogr.  ; c’eft  une  ville  de  trois  cens 
trente  mille  âmes , fituée  à 40**  50'  de  lat.  6c  à 3 id 
sz'de  longir.,  443  lieues  de  Rome,  333  de  Paris. 
D’abord  alliée , enfuite  colonie  des  Romains , elle 
fut  toujours  une  ville  Grecque  dans  fes  ufages  , fa 
religion , 6c  même  dans  l'on  langage  ; mais  elle  ctoit 
un  heu  de  délices  & de  repos  pour  les  plus  riches 
habifans  de  Rome  : Adrien  la  fit  augmenter  en  130 , 
de  même  que  Conftaotin  en  308. 

Nous  n’en  dixons  pas  davantage , le  précis  hi dori- 
que de  cette  belle  ville  étant  dans  le  Dift.  raif.  des 
Sciences,  &c.  nous  ajouterons  feulement  les  deux 
articles  qui  y font  omis. 

Selon  M.  Brydone  , Soyage  en  Sicile  & à Malthe  , 
publié  en  1773  , le  climat  de  Saplts  eft  le  plus  chaud 
de  l’Europe, mais  extrêmement  variable;  les  valétu- 
dinaires , fur-tout  les  goutteux  , s’y  trouvent  moins 
bien  qu’à  Rome , ce  que  l’auteur  attribue  au  vent  de 
fud-eu  qui  y régné  tout  le  commencement  de  l’été  : 
ce  vent  relâche  les  fibres  & entraîne  des  vapeurs 
aqueufes , fi  abondantes,  que  l’air  y eft  plus  humide 
qu’au  mois  de  novembre  en  Angleterre.  On  l’appelle 
Jiroce  à Saples  ; il  n’a  caufé  aucun  changement  au 
baromètre,  mais  il  a fait  fflctttcr  ccÿifiderablcincnt 
(g  thewngmetrç, 
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Les  caufes  de  l’infalubricitc  du  firoce  6c  de  l’abat- 
tement qu’il  produit  dans  les  malades , ne  font  pas 
dans  la  chaleur , mais  dans  quelqu’autre  principe 
encore  inconnu  ; il  détruit  absolument  l’éleébicité  de 
l’air,  6c  l’on  obferve  que  les  expériences  éleôriques 
ne  réuHifient  pas  lorfqu’il  domine. 

Saples  fut  célébré  autrefois  pour  les  fcicnces  6c 
pour  les  lettres  : Cicéron  de  Séneque  appellent  cette 
ville  Izmtredes  études ; on  y a vu  fleurir  en  divers 
rems  beaucoup  de  grands  hommes  qui  n’y  étoient 
pas  nés , tels  que  Virgile , Séneque  ; oc  dans  le  xiv* 
ficelé  Bocace , qui  ctoit  Tofcan , 6c  Pomanus  , né  à 
Cerreto  en  Umbrie;  mais  il  y a eu  aufli  d'illufires 
Napolitains.  Varron,  cité  par  faint  Augufijn , parle 
d’un  mathématicien  célébré,  appelle  Dio  Scapo/itts. 
Dans  les  derniers fiectes , Jean-Baptifie  Poria , grand 
phyficien;Colonna, célébré  botamfte,quiadonnéfon 
nom  à une  plante  fort  connue , Satinants  Columna  ; 
François  Fontana  , qui  donna  en  1646  des  o'oferva- 
lions  curicufes  ; & les  autres  dont  parle  le  Did . rnif, 
des  Sciences , 6cc.  ( C). 

$ NARBONNOISE  (la),  Giogr.  anc.  prov incia 
Narbonenjis.  Cette  province  ainfi  nommée  par  Au- 
gufle  eft  fi  ancienne,  fi  illuftre&  fi  étendue,  qu’elle 
mérite  une  defeription  particulière;  nous  prendrons 
pour  guides , Strabon  , Ptolomée , les  Itinéraires  6C 
fur-tout  Pline,  qui  en  marque  les  principales  villes; 
nous  abrégerons  la  favante  differtation  de  M.  Me- 
nard,  hiftorien  de  Nîmes, qui,  très-inftruit  du  local, 
étend,  éclaircit  ce  qu’avoit  omis  Pline,  ou  ce  qu’il 
ne  fait  qu  indiquer  par  les  noms. 

« La  Sarbonnoife , dit  Pline,  ne  le  cede  à aucune 
» autre  province , foit  pour  la  culture  des  champs, 
n foit  pour  le  mérite  de  fes  habitans  6c  pour  la  dé- 
» cence  de  leurs  moeurs , foit  pour  la  grandeur  de» 
» richcfles;  en  un  mot  elle  doit  être  plutôt  regar- 
tt  dée  comme  l’Italie  même,  que  comme  une  pro- 
» vince  m. 

En  effet  elle  conuprenoit  dix-neuf  colonies  Ro- 
maines ; il  n’y  en  avoit  pas  aurant  dans  les  trois 
autres  parties  de  la  Gaule.  Jules  Céfar  avoit  fait  ad- 
mettre plufieurs  citoyens  de  la  Sarbonnoife  dans  le 
fénat  ; Claude  fe  fervit  de  cet  exemple  pour  y faire 
entrer  les  Gaulois  de  la  Celtique. 

Aiigufic  pendant  fon  féjour  à Narbonne , cù  il 
étoit  allé  régler  l’adminifiration  des  Gaules  l’an  de 
Rome  7x7,  partagea  la  Gaule  Tranfalpine  en  quatre 
gouvernemens.  Avant  ce  tems,  les  habitans  de  la 
ville  de  Narbonne  s’appelloient  Sarbonenfes.  La 
province  Sarbonnoijt  comprenoit  la  Savoie,  le  Dau- 
phiné, la  Provence,  le  Languedoc,  le  Rouflillon  6c 
le  comté  de  Foix;  les  trois  autres  gouvernemens 
furent  l'Aquitaine,  la  Belgique,  6c  cette  partie  de 
la  Celtique  qui  prit  le  nom  de  Lyonnoife  de  celui  de 
la  ville  de  Lyon,  qui  en  devint  la  capitale.  Le  nom 
de  Bracata  donné  à cette  partie  des  Gaules,  qui  prit, 
fousAuguftc,  le  nom  de  Sarbonnoife , vient  de  ce* 
hauts  de  chauffes  que  les  Gaulois  appelaient  braques* 
6c  que  les  payfans  d’Auvergne  ont  toujours  conser- 
vés. Le  refte  de  la  Gaule  Tranfalpine  portoit  le  nom 
de  Comata  , chevelue , 6c  la  Cftalpine  celui  de  To • 

gata. 

La  rivière  du  Var  étoit  une  des  limites  qui  fépa* 
roient  la  Gaule  Sarbonnoife  de  l’Italie.  Cette  rivier® 
prend  fa  fource  att  mont  Cerna , dans  les  Alpes  mari- 
times : cette  montagne  porte  auflî  le  nom  de  Cime- 
lion,  d’une  ancienne  ville  bâtie  au-deffus , dont  il  no 
refie  plus  que  des  mazures , 6c  qui  étoit  de  la  Gaule 
Sarbonnoife. 

Les  Alpes  que  Pline  donne  encore  pour  bornet 
du  côté  de  l'Italie,  font  celles  appcllces  Maritimes , 
Grattants , Comtnnes  6c  Pctinines.  Les  Alpes  Mari- 
times font  aujourd’hui  les  cols  de  l’Argentiere , d» 

Icosûte,  de  Tende.  1.»  Cdïùennes  réparaient  les 

Taurins 
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Taurin!  des  Allobroges , c’eft  le  mont  Gcnevre , le 
mont  Cenis  &C  le  mont  Vifo,  où  le  Pô  prend  ta 
fourcc.  Les  Gr.ùcnnes  ou  Grecques  font  le  mont 
Jaux  & le  petit  Saint-Bernard  ; elles  confinent  au 
pays  des  anciens  Salaffît  aujourd’hui  le  val  d’Aofte. 
Enfin  les  Pennines,dont  le  mont  Pennin,  aujourd’hui 
le  grand  Saint  - Bernard,  faifoit  partie,  avoient  au 
nord  les  Seduni,  le  Haut- Valais,  dont  Sedunum , Syon, 
ctoit  la  capitale  ; & au  fud , les  Salaffi , dont  la  prin- 
cipale ville  êïoîc  A u gu  fin  P rat  on  a , colonie  Romai- 
ne, Aorte.  Telles  étoient  les  limites  de  la  Narbon- 
noije  du  côté  de  l’Italie. 

Au  nord,  les  Cevcnes  6c  le  mont  Jura  bornoient 
cette  province.  Les  Cevenes , Gtbcnna  ou  Ccbtnna  » 
formoient,  au  tems  de  Pline,  une  chaîne  plus  lon- 
gue que  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  fous 
cette  dénomination  : «Ites  commençoient  aux  mon- 
tagnes de  l’Albigeois,  ôicomprenoicnt  celles  dtu  Bas- 
Rouergue,  du  Bas-Gevaudan  6c  du  Bas-Vivarais  : le 
Tarn  bornoit  alors  cette  province  ; ainlî  les  Cevenes 
formoient  une  ligne  courbe  quiprenoitaux  environs 
de  la  Garonne,  & venoit  le  terminer  au  Rhône, 
un  peu  au-delTous  de  l’ancienne  ville  des  Helviens  , 
appclléc  Alba-Augufla , vis-à-vis  le  confluent  de  l’I* 
fere&  du  Rhône. 

Le  mont  Jura  leparoit  les  anciens  Sujuani  d’avec 
les  Helvctiens  : nous  l’appelions  le  mont  Jura,  ou  le 
mont  Saint-Claude.  Le  Rhône  formoit  dans  cette  éten- 
due de  pays  qui  remonte  jufqu’à  Genevc,  le  refte 
des  limites  de  la  Narbonnoifc. 

C’ellpar  lacôtedu  Kouftiilon  que  Pline  commence 
le  deferiprion  de  la  Gaule  A' ’arbonnoife , ce  qui  en  fait 
la  côte  occidentale.  Les  Surdons  ou  Sordons  qui 
avoient  donne  leur  nom  à l’étang  Sordice  & à la  ri- 
vière Sordus  qui  en  fort,  occupoient  le  comté  de 
RoulTillon  , où  Pon  trouvoit  tw.  fons  Salfuler , fon- 
taine de  Salce  , dont  les  eaux , félon  Mêla , croient 

Î>lu$  lalées  que  celles  de  la  mer  ; i°.  portas  Feneris, 
e port  Vendre, qui  avoifinoit  le  promontoire  Aphro- 
dijium , aujourd’hui  le  cap  de  Creux  , caput  de  Cruci- 
bus  ; Strabon  l’appelle  le  temple  de  Fénus  Pyrénéen- 
ne y & dit  qu’il  fervoit  de  borne  commune  à la  Nar- 
bonnoife  6c  à l’Efpagne.  Apres  l’établirtement  du 
chrillianiiine,  on  bâtit  lur  les  ruines  de  ce  temple 
uncéglife  &C  un  monaftere  appelle  S.  Pierre  de  Ro- 
fes,  S.  Pétri  Rhodenjis  , du  nom  de  l’ancienne  ville 
Rhoda , qui  n’en  ert  pas  éloignée. 

Les  Confuarani  occupoient  l’intérieur  du  Rouffil- 
lon;  ils  s’étendoient  depuis  tes  Pyrénées  jufqu’à  la 
fource  de  l’Aude,  Atax;  leur  pays  ctoit  arrofépar 
les  rivières  de  la  Tech  &C  de  la  Tet  : c’eft  oit  l’on 
trouve  aujourd’hui  Ville-f  ranche  de  Confiant  6i  le  Va- 
kfpir. 

La  ville  UC  Illiberis  ctoit  déjà  fameufe  du  tems  d’An- 
nibal,  qui  y ratfembla  fes  troupes  118  ans  avant 
J.  C.  Son  ancienne  grandeur  peut  faire  croire  que 
c’etoit  la  capitale  des  Surdons  : on  l’a  confondue  mal- 
à-propos avec  Elvire , nommée  aufli  Illiberis , fa- 
meufe par  le  concile  tenu  en  3 1 3 , & avec  Caucoli - 
berum , Collioure , quin’eft  connue  que  depuis  le 
Vin*  fiecle.  La  polition  de  notre  Illiberis  répond  à 
celle  d ‘ffelena , Elne , bâtie  fur  fes  ruines  par  Con- 
rtantin  ou  par  quelqu’un  de  fes  fils  en  l’honneur  d’Hé- 
lene,  mere  de  ce  prince;  elle  devint  ville  épitco- 
pale  au  V*  ou  vic  fiecle  ; fon  fiege  fut  transféré  à 
Perpignan  en  1604  par  Clément  VIII. 

Rufcino , ville  très-ancienne,  ctoit  la  capiraie  des 
Confuarani , & donna  le  nom  à toute  la  carrée  du 
Rouffiilon.  Ce  fut  à Rufcino  que  les  peuples  du  pays 
s’aflemblcrent  pour  délibérer  fur  le  partage  que  leur 
demandoit  Annibal.  Cette  ville  devint  colonie  Ro- 
maine; félon  Mêla  & félon  Pline , elle  jouifloit  du 
droit  latin.  La  décadence  de  l’cmpireen  entraîna  peu- 
à peu  la  mine  ; elle  confervoit  encore  quelque  con- 
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fidération  fous  Louis-le-Débonnaire  : ce  prince  or- 
donna que  fon  diplôme  de  l’an  816  en  faveur  des 
Efpagnols  retirés  en  France  pour  fe  dérober  à la  ty- 
rannie des  Sa  rr  ali  ns , fut  dépolé  dans  les  archives  de 
cette  ville,  qui  avoit  pris  dès-lors  le  nom  de  Rofci- 
lio.  Elle  fut  ruinée  peu  après  vers  l’an  8z8 , dans  la 
guerre  des  Sarrafins;  il  ne  refte  plus  qu’une  tour 
lur  le  terrein  qu’elle  occupoit,  apportée  la  tour  de 
Rouffiilon.  On  y trouve  fouvent  des  médailles  Ro- 
maines & d’autres  monumens  qui  font  encore  re- 
connoître  fon  ancienne  enceinte. 

A deux  milles  de  Rufcino  ctoit  FlaviumEbufum% 
à laquelle  une  infeription  donne  le  titre  de  munici- 
pe  : elle  avoit  pris  le  nom  de  Flavium  en  reconnoif- 
fancc  de  quelque  bienfait  reçu  de  Vei'pafien  ou  de  la 
famille.  Dans  le  même  lieu  où  étoit  Ebufum  , fut 
dans  la  fuite  bâti  Perpignan,  déjà  connu  au  xi'ficclc, 
car  l’évfique  d’EIne  y confacra  une  églil'e  fous  l’in- 
vocation de  S.  Jean-Baptifte  en  1023. 

Dans  le  coin  de  la  Narbonnoifc  étoient  encore , 
fuivant  les  Itinéraires  , i°.  un  lieu  nommé  ad  Ctntu- 
riones  ou  ad  Ctntenarium  ; c’eft  la  petite  ville  de  Ce- 
ret,  où  s’artcmblerent  en  1660  les  commirtiires  de 
France  &d’Efpagne  pour  régler  les  limites  des  deux 
royaumes. 

i°.  Ad  Strabulum , aujourd'hui  le  Boulon  fur  la 
Tech,  à quatre  milles  de  ad  Ctnturiones. 

3*.  AdVigepmum , dont  on  peut  fixer  la  pofition 
aux  cabanes  de  Fitou,  fituées  fur  l’étang  vis-à-vis 
de  Leucate,  à vingt  milles  ou  cinq  lieues  de  Nar- 
bonne. 

Cette  ville  tire  fon  origine  de  Q.  Marcius  Rev, 
fous  le  conlulat  duquel , en  63!$  de  Home  , L.  Craf- 
lus , ce  cck-bre  orateur , y conduifjt  une  colonie.  L.a 
dénomination  de  Decumanorum  co/onia  vient  de  ta 
Xe  légion , fi  fameuie  dans  les  guerres  deCéfar.  Les 
vétérans  de  cette  légion  furent  établis  à Narbonne 
par  ce  grand  capitaine  : ainfi  de  deux  colonies  en- 
voyées en  cette  ville,  la  première  étoit  du  nombre 
des  colonies  civiles,  formée  de  citoyens  Romains; 
la  fécondé  étoit  purement  militaire. 

La  fondation  de  la  ville  a précédé  long-rems  l’c- 
tablitrement  de  la  première  colonie;  Pythéas de  Mar- 
feilleen  tait  mention  des  le  tems  de  Scipion.  Pline 
dit  que  les  étangs  qui  bordent  la  côte  font  qu’il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  villes;  les  étangs  que  Mêla  nomme 
jlagna  P ’olcarum  , c’eft-à-dire  des  Volces- Arécomi- 
ques, étoient  ceux  de  Taur  ou  Tau ,Jtagnum  Tauri , 

Ôc  de  Latès,  Latent , d’un  château  voifitl , cajlttlum 
Laura. 

Sur  l’étang  de  Tau  étoit  i°.  Pô/y^.W.Bourigues,  * 
ville  ancienne  , pauvre,  6c  d'une  petite  étendue,  du 
tems  de  Fellus  Avicntis  : c’eft  aujourd'hui  un  bourg. 
i°.  Man/à  Ficus  ou  Mefua , félon  MJa , Mt  fe.  j*. 
Nauflaloy  mot  corrompu  auquel  M.  Allruc  fubiiitue 
Aiagaloy  MagueJone,  ville  allez  confidérablc  au  ve 
fiecle.  On  y voit  un  évêque  au  VIe  fiecle.  Dans  le 
vir,Vamba  , roi  des  Viiigoihs,  aîfiégea  & pnt  cette 
place  : c’étoit  un  port  de  mer  avantageux  aux  Vifi- 
goths,  limé  près  du  Grau. 

Agatha , Agde-fur-l’Eraut.coIonie  cleMarfcillois, 
ville  des  Volces-Teclofages,  devint  un  port  de  mer, 
dont  l’accès  étoit  difficile;  les  ambalfadeurs  que  le 
roi  Chilperic  avoit  envoyés  à Tibere,  empereur 
d’Orient,  y firent  naufrage  en  580,  à leur  retour  de 
Conliantinople. 

Rhoda  y Rhodc,  bâtie  par  les  Rhodiens,  étoit  fi- 
tuée  à l’embouchure  du  Rhône,  d’où  le  Rhône,  dit 
Pline, le  fleuve  le  plus  fertile  des  Gaules,  a pris  le 
nom.  MM.  de  Valois , Rochart  & Aftruc  propofent 
d’autres  étymologies  du  Rhône;  mais  M.  Mcnard 
s’en  tient  à celle  de  Pline,  mieux  inftruit  fans  doute 
de  ces  origines.  Les  Rhodiens  arrivés , dans  le  cours 
de  leurs  navigations,  à l’embouchure  d’un  grand 
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fleuve  qu’ils  ne  connoiflent  p3S , y fondèrent  une 
ville  de  leur  nom  , 6c  durent  donner  la  même  dé- 
nomination au  fleuve,  l'oy.  ci-après  Rhône. 

Ma  ri  us,  l’an  de  Rome  6ji,  campant  le  long  de 
ce  fleuve,  fit  le  canal  fameux  appelle  Fojfa  Mam  ex 
RhoJano ; il  commençoit  près  d’un  village  de  Pro- 
vence, nomme  Cafldnau , entre  Pétangae  Marte- 
gucs  6c  la  mer;  il  rcRc  encore  quelques  vefiigcs 
duce  fofle  comblé  depuis  long-tcms,  près  du 
village  de  Fos , dérivé  de  Foffa.  Il  fe  termmoit  au 
» Crau  de-  Paflon , ad  Gradum,  où  efl  l’embouchure 

orientale  du  Rhône.  L'étang  de  Majlramcla  dont  parle 
Pline,  ne  peut  être  que  celui  de  Martegues,  que 
Mêla  appelle  l'étang  des  Aratiques , parce  qu’il  étoit 
proche  de  la  ville  capitale  de  ces  peuples,  qui  eR 
Martegues,  ou  , félon  Bouche,  Marignane. 

Plus  haut,  continue  Pline, font  les  champs  pier- 

Ireux , eampi  lapida,  connus  par  les  combats  d’Her- 
cule,  & le  pays  des  Anatilicns.  Ces  champs  pier- 
reux qui  forment  une  partie  du  territoire  a’Arles  , 

(font  la  Crau,  plaine  de  iept  lieues  de  circonférence, 
remplie  de  cailloux. 

Les  Anaùlitns étoient  en  Provence  A la  gauche  du 
Rhône , A l'orient  de  la  Crau  : c’cft  tout  ce  qu’on  peut 
dire  fur  leur  polition. 

Les  Dejuavts  6c  les  Cavares  occupoient  les  pre- 
miers le  territoire  de  Tarafcon;  les  féconds,  dont 
la  ville  capitale  étoit  Avignon, s’étendoient  julqu’au 
Dauphiné.  Les  Tricolliens  occupoient  le  territoire  de 
Sifterun;  leur  capitale  étoit  Alarante.  Les  Vocon- 
tiens  avoicnr  pour  principales  villes  Yaifon , Die  , 
Lucas  Augujli , le  Luc,  Tricajlini,  Saint-Paul-Trois. 
Châteaux.  LesSégOvellauniens  ou  Azgd/dfl/j/avoicnt, 
félon  Ptoloméc , Valence  pour  capitale,  que  Pline 
comprend  entre  les  villes  des  Cavarts. 

Les  Allobroges  étoient  placés  entre  l’ifere  & le 
Rhône  d'un  coté,  le  lac  Léman  6c  une  partie  des 
Alpes  de  l'autre;  de  forte  qu'ils  comprenoient  une 
partie  du  Dauphiné  & de  la  Savoie , ayant  Vienne 
pour  leur  métropole. 

Sur  la  côte  on  trouve  Marfeille,  bâtie  par  IcsGrccs 
Phocéens,  alliée  des  Romains,  Fadtrata.  A u levant 
de  Marfeille,  près  de  la  Ciotat,  étoit  le  promon- 
toire Zao  & le  port  CitharijU  : c’clt  le  Cap  Sijiat  , 
ou  de  Ctrchiak , ou  Cirtiè. 

Les  Causai  uüiques  font  les  peuples  du  territoire  de 
Toulon  jufqu’au  golfe  de  Grimant,  près  duquel  eft 
le  village  de  Ramaïuellt.  Les  Suclures  ou  S chéri  oc- 
cupoient la  partie  méridionale  du  diocefe de  Fréjus; 
la  petite  rivière  d’Argcncc,  Argentais  amnis , arro- 
foit  leur  contrée  ; l'ancienne  ville  d 'Ohbia , les  Oui- 
ves,cn  faifoit  partie , ainfi  que  celles  de  Draguignan 
& de  Brignolcs.  Les  / ’errneiens,  plus  au  nord,  étoient 
cù  fc  trouve  Fcrignon.  M.  Ménard  place  Athenopolh 
au  bourg  de  la  XapouU.  Forum  Julti , Fréjus  , doit  la 
fondation  A Jules  Céfar,  qui  y établit  les  loldats  de 
la  vinc  légion  encolonie;Piine  lui  donne  les  fur  noms 
de  Pacenfis  , qui  indique  que  cette  colonie  y fut  éta- 
blie à la  fuite  d’une  paix , peut-être  après  celle  d’Ac- 
lïurn  6c  de  ClaJJica , d’une  flotte  qu’AuguRc  y tenoù 
pour  la  iuretc  de  la  côte  ; Strabon  appelle  cette  ville 
U havre  de  Céfar  Augujle  : le  port  ne  lubliüe  plus  au- 
jourd’hui, purce  que  la  mers’cneft  retirée  depuis 
Iong-tems. 

Les  Oxubitns  confinoicnt  à la  côte  près  de  Cannes . 
Les  Ligaunes  paroiffent  avoir  habite  la  contrée  qui 
forme  le  territoire  de  Graüe;  les  Sue  tri  étoient  à Caf- 
teUanefurlc  Verdon;  les  Quariates  6c  les  Aduni- 
cotes  occupoient  à-peu-pres  l’étendue  du  pays  qui 
dépend  des  villes  de  5encz&  de  Digne. 

Nice,  fondée  par  les  Marfeillois  pour  oppofer  un 
rempart  aux Salyens  & aux  Liguriens,  étoit  enfer- 
mée dans  les  limites  de  la  A 'arbonnoift.  On  voit  clans 
l’évcchédc  ccttc  ville  une  inlcription  de  C.  Mena- 
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mius  Macrinus , quinquevir  de  Marfeille;  qualifié 
préfet  Agonothere  6c  magiflrat  du  prétoire  à Nice  : 
Præfecto  Agoxothetje  , 

EPISCOPO  SlCAEHSlUM. 


Hcrculis  Portas  OU  Hirculis  Monttci  Parais , à ÎOO 
Rades  Antipolis,  cii  Monaco:  l’cpithete  de  Mo- 
nctcus  donnée  à Hercule , marquoit  ou  que  ce  héros 
s’y  ctoit  établi  (eul  après  avoir  chaffé  les  habitans 
du  pays,  ou  qu’il  y étoit  adoré  feul,  fans  mélange 
d’aucune  autre  divinité. 

Tropera  Augujli,!  deux  lieues  de  Nice,  eR  Torbia 
ou S\i{c,Segujto,ou  fubfirte  I’infcriptionde  Pline  toute 
entière.  Anao  Portai,  à dix-fept  milles  de  Nice,  eft 
le  lieu  appelle  Malo.  Voy.  Us  tomes  XI l & XIII  des 
Mémoires  de  [académie  des  Injcriptions,  éd.  in-tz  de 
>770. 

Nous  ne  difons  rien  de  Nemaufts  , Nîmes;  on  en 
parle  à l’article  de  cette  ville.  Voye^  aulli  Tolosà, 
dans  ce  Suppl. 

La  defeription  que  Pline  nous  a donnée  de  la 
Gaule  Narbonnolfe  le  termine  par  l’énumération  des 
colonies  romaines  & des  villes  latines. 

Arehte , Arles  > elt  appellce  Sextanorum , du  nom 
des  foldats  de  la  vi«  légion  ; ces  vétérans  y furent 
conduits  & établis  par  Claude  Tibere  Néron , pere 
de  l’empereur  Tibere,  l’an  de  Rome  708.  Quelques 
anciennes  inferiptions  d’Arles  font  mention  des  Sex- 
uni  : Diva  Faujlinet  S ex  uni  A relax.  Céfar  fit  cons- 
truire douze  galères  A Arles  en  trois  jours. 

Cette  ville  étoit  en  réputation  pour  fes  manufac- 
tures , 6c  on  faifoit  cas  principalement  de  les  brode- 
ries 6c  de  fes  ouvrages  d’or  6c  d’argent  de  rapport  : 
elle  étoit  en  correspondance  de  commerce  avec  Trê- 
ves & Marfeille. 

Beurra  Stptimanorum , Beziers  , étoit  encore  une 
colonie  militaire,  formée  des  loldats  de  la  vit*  lé- 
gion. On  lit  dans  un  fragment  d’une  ancienne  inf- 
cription,  Julix  Bittrr x.  Elle  fut  depuis  renouvellée 
fous  l’empire  de  Tibere  : avant  la  dénomination  Ro- 
maine, cette  ville  étoit  une  des  plus  importantes  des 
Volces-Teèlofages  ; fon  heurettfe  fltuation  en  ren- 
doit  le  féjour  agréable  ; Pline  en  vante  les  vins. 

Araufio  Secundanorum,  Orange,  porte  le  nom  de  la 
deuxieme  légion;  cette  colonie  fut  également  fondée 
par  Jules  Celar.On  lit  fur  une  pierre  du  cirque  C.  J. 
S.  c’efl-à-dirCjtVe/ma  J a lia  Secundanorum  ;t\ I c faifoit 
partie  du  pays  des  Cavares.  L’arc  de  triomphe  qui 
étoit  autrefois  renfermé  dans  l’enceinte  de  la  ville  , 
fe  trouve  aujourd'hui  à cinq  cens  pas  des  murs , il  eft 
formé  de  trois  arcs  ou  paflages,  dont  le  milieu  eR  le 
plus  grand. 

La  beauté  & l'élégance  qui  régnent  dans  toute 
la  fculpture  de  cet  édifice , formeront  toujours  une 
preuve  bien  puiflânte  pour  le  rapporter  à un  fiecle 
poRéricur  à celui  de  Marius,  auquel  plufleurs  au- 
teurs Font  attribué.  Le  célébré  Spon  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  dire  qu’il  n'y  avoit  point  à Rome  de  monu- 
ment auffi  grand  ni  auffi  luperbc  ; d’autres  rapportent 
ce  monument  à Cn.  Domitius  Anobardus  & à R.  Fa- 
bius Maximus,  après  leurs  victoires  fur  les  Salyens, 
les  Allobroges  & les  Auvergnats,  l’an  de  Rome  63 1; 
M.  le  baron  de  la  BaRie  l’attribue  à l’empereur  Au- 
guRc;  le  marquis  Mdtfci , au  tems  d’Adrien  , & 
M.  Ménard,  à Tibere  Néron,  lorfquc,  l’an  708  de 
Rome,  il  jetta  les  fondemensde  la  colonie  d’Oran- 
ge,  & qu’il  fit  élever  ce  beau  monument  en  mémoire 
des  vietqjres  de  Céfar. 

Valence  efl  défignée  par  Pline  comme  une  ville 
du  territoire  des  Cavares , in  agro  Cavarum  Valentia. 
Ptoloméc  appelle  Valence  la  ville  des  Scgalauni , 
qui  font  les  mêmes  que  les  Segovel/auni  de  Pline. 

Vienne  ctoit  la  capitale  des  Allobroges,  une  des 
colonies  les  plus  célébrés  de  la  Gaule  Nurbonnofc  ; 
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elle  jouiflbif  non-feulement du  droit  de  cité  Romaine, 
mais  encore  de  l’éclatante  prérogative  de  pouvoir 
fournir  des  fuiets  au  lénat  de  Rome , ce  qui  lui  fut 
accordé  l’an  de  Rome  664.  On  Ut  dans  le  difeours 
de  l'empereur  Claude  au  fénat , qui  fe  voit  encore 
fur  les  tables  d’airain  confervées  à Lyon , ces  mots  : 
Ornatiffima  ccce  colonia  valtntijjimaqut  Vïtnnunfium 
quam  longo  jam  ttmpore  ftnatores  huit  curia  confert  ! 

Pline  ne  parle  pas  de  Cularo,  ni  de  (7^v<r,(ltuces 
dans  le  pays  des  Allobroges  ; la  première  exiftoit 
cependant  dés  l’an  de  Rome  7x0,  uuifque  la  lettre 
de  Munatius  Planais  à Cicéron  eft  datée  Civarone 
(il  faut  lire  Cularonc  ) exfinibus  Allobrogum.  Cette 
ville  étoit  fur  l’ifere,  âefeparoit  les  Allobroges  des 
Vocontiens  ; elle  fut  rétablie  par  l’empereur  Gra- 
ticn , dont  le  nom  lui  eft  relié  Grattonopolis , aujour- 
d’hui Grenoble.  La  fécondé  colonie  des  Allobroges 
eft  Gtiuvaou  Genava , Gcneve,  bâtie  fur  les  bords 
du  Rhône , à l'extrémité  du  lac  Léman;  elle  féparoit 
les  Allobroges  des  Helvétiens,  comme  le  marque 
Célar.  Des  ioferiptions  font  connoitre  qu’elle  avoit 

des  duumvirs,  des  édiles  , des  fexvirs , &c ce 

qui  forme  le  caraâere  diftin&if  des  colonies.  Firmin 
Abauzit  fou  tient  meme,  après  d’anciennes  inferip- 
tions,  que  cette  colonie  fut  peuplée  par  les  foldats 
de  la  VIe  légion , d’où  elle  futappeilce  Gtntva  fex- 
tanorum  colonia. 

La  première  des  villes  latines  & municipes , étoit 
Aix , capitale  des  Salla viens  ou  Salyens, dont  C.  Sex- 
rius  Calvinus  délit  le  to\Teutomalen6ii.Ce  fut  alors 
que  pour  les  contenir , il  fonda  la  colonie  d’ Aix,  à la- 
quelle il  donna  fon  nom  , Aqm z fextia , pour  défigner 
les  eaux  thermales  qui  le  trouvoient  en  cet  endroit, 
& dont  on  voit  encore  les  fources.  Cette  colonie 
militaire , augmentée  par  Augufte,eft  nommée  dans 
les  monumens  colonia  Julia- Augu/la . 

Avignon,  fuuée  à l’extrémité  du  pays  des  Cava- 
m , en  étoit  la  capitale;  elle  étoit  autfi  colonie , car 
on  lit  fur  le  revers  d’une  médaille  de  Galba , Col. 

Avcnion. 

Apt  eft  l’ancienne  Apta  Julia  y capitale  des  Vul - 
gienrci , qui  faifoient  partie  des  Tricorii.  Apt  étoit 
colonie,  comme  le  prouvent  les  inferiptions;  le  nom 
d e Julia  montre  qu'elle  étoit  du  nombre  des  colonies 
fondées  par  Jules  Célar. 

Alebccc  Rciorum  Apollinarium  n’eft  autre  que  Riez 
en  Provence  ; elle  a pris  le  nom  du  peuple  dont  elle 
étoit  capitale  : le  titre  d ' Apollinares  indique  proba- 
blement un  culte  particulier  que  ces  peuples  ren- 
doient  à Apollon:  c étoit  aufli  une  colonie  fondée 
par  Jules  Célar  & renouvcllée  par  Augiifte  ; elle  elt 
appellée  Col.  Jul.  Aug.  Apollinar.  Reior.  dans  une 
inteription  de  Nîmes  , dont  M.  Ménard  a donné 
l'explication  dans  l’hiftoire  de  cette  dernière  ville. 

Albc  étoit  la  capitale  des  Helviens  qui  occu- 
poîent  les  Vivarais , féparés  par  les  Cevenes  de 
Vclai  6c  du  Gcvaudan.  Céfar  nous  apprend  que  les 
Helviens , quoique  compris  de  fon  tems  dans  la  pro- 
vince Romaine , avoient  un  prince  de  leur  nation  , 
privilège  qui  leur  avoit  fans  doute  été  accordé , 
lorfqu’iU  s’ét oient  fournis  à la  république.  Strabon 
les  place  mal-à-propos  dans  l’Aquitaine  , ils  étoient 
de  U Nurbonnoje.  L'Alba  Nclviorum  étoit  un 
bourg  d' Al  pi  , à deux  lieues  nord-oueft  de  Viviers. 
On  y trouve  tous  les  jours,  & aux  environs,  des 
antiques  fans  nombre , médailles  Romaines  de  toute 
grandeur  6c  de  tous  métaux , débris  de  colonnes  , 
morceaux  d'architedure  qui  démontrent  l'identité 
d'Alba  6c  Alpi , fans  compter  la  conformité  des 
deux  noms.  Ptolomée  l’appelle  Alt  au  gu  (la  ; c’étoit 
donc  une  colonie  d’ Augiifte  : elle  eft  nommée  tiw* 
tas  Aibtnfium  par  les  notices  les  plus  anciennes  des 
cités  des  Gaules.  Ayant  été  détruite  vers  le  com- 
mencement du  v*  beclc  , Viviers  devint  capitale 
Tome  lFm 
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du  pays  ; c’eft  pour  cette  raifon  que  les  notices  les 
plus  récentes  ajoutent  ces  mots  à fa  dénomination 
nunc  Fivarium  ou  Fivaria.  Cette  ville  d’Albe  étoit 
célèbre  par  fes  vins  : Pline  parle  d’un  plan  de  vigne 
appelle  Narbonica  , dont  la  fleur  ne  duroit  pas  pus 
d’un  jour  , ÔC  qui  par  conséquent  étoit  moins 
expofé  aux  gelées  £c  aux  pluies. 

Augujla  des  Tricaftins , eft  Saint-Paul- trois-Châ- 
teaux  , iituée  à une  lieue  & demie  du  Rhône  , dans 
une  plaine  entre  les  limites  du  Dauphiné , de  la  Pro- 
vence, du  comté  Venaiflin  ; c’étoit  une  colonie  fon- 
dée par  Augufte,  dont  elle  porte  le  nom  : les  refies 
de  ces  anciennes  murailles  annoncent  encore  une 
très-grande  ville  : elle  avoit  trois  portes , dont  la 
dénomination  préfente  des  traces  d’antiquité  : l’une 
à i’oueft  eft  appcllce  la  porte  de  la  colonne , à caufe 
d’un  monument  érigé  en  l’honneur  d’ Augufte  : celle 
à l’efl  eft  appellée  la  porte  des  tours , parce  qu'il 
y avoit  en  ce  lieu  trois  grandes  tours  ou  châteaux 
qui  avoient  donné  le  nom  à tout  le  pays  des  Trie*- 
pins;  la  troiûeme  au  nord  porte  le  nom  de  Fan-jou  , 
Fanum  Jovts  d’un  temple  de  Jupiter.  Dans  le  quar- 
tier Saint-Jean  font  les  relies  d’un  cirque  ; on  y 
déterre  des  flatucs  de  bronze  & de  marbre , des 
pavés  en  mofaïque , des  tombeaux , des  urnes , des 
lampes  fépulcrales,  des  inlcriptions,  des  médailles, 
des  débris  d'aqueduc.  Au  v*  fiecle , fes  habitans 
donnèrent  à cette  ville  le  nom  de  Saint-Paul  t ça 
mémoire  d’un  évêque  qui  gouverna  faintement  leur 
églife. 

Neomagus  eft  Nions  en  Dauphiné  fur  l’Eigue 
à l’entrée  de  la  plaine  du  comté  Venaiflin  ; de  Neoma- 
gus on  a fait  Néons  , puis  Nions.  Les  aéles  latins  du 
moyen  âge  l’appellent  Ny onium , Nyontium  ôc  Caf- 
trum  de  Nionis.  C’elt-là  oit  régné  le  vent  ponpias 
fujet  à des  variations  réglées.  Foyt^  Nions  , dans 
ce  Suppl. 

Anaùlid , capitale  des  Anarilii  qui  habitoient  au- 
delà  de  la  Crau  , entre  les  embouchures  du  Rhône 
& la  rive  gauche  de  ce  fleuve:  ainfi  ce  ne  peut  êtro 
Saint-Gilles  en  Languedoc  à la  droite  du  Rhône  , 
comme  l’ccrivent  Baudran  8c  la  Martiniere. 

Æria  , que  M.  de  Valois  place  à Venafque , bourg 
du  comté  Venaiflin  ; mais  comme  ce  bourg  eft  du 
pays  des  Meminicns , 6c  que  Strabon  marque  Æria 
parmi  les  Cavarest  l’opinion  de  ce  favant  n’eft  pas 
ibutenable.  M.  Ménard  conjecture  que  cette  ville 
étoit  dans  l’endroit  où  eft  aujourd’hui  le  château  de 
Lm,  fur  la  rive  gauche  du  Rhône,  vis-à-vis  de  Ro- 
quemaure  6c  non  loin  d’Avignon. 

Cavaillon , Cabtllio , étoit  une  colonie , & une 
des  villes  les  plus  considérables  des  C avares.  On  a 
plufieurs  médailles  du  triumvir  Lepidus  frappées 
dans  cette  ville. 

Carcaflonne , Carca/um , étoit  de  la  dépendance 
des  Volces-Tedofages  : elle  fournit  à Céfar  des  trou- 
pes pendant  la  guerre  des  Gaules  : cependant  l’iti- 
néraire de  Bourdeaux  compofé  vers  l’an  333  , ne 
la  qualifie  que  de  fimple  château , CaJLllum  Carcaf- 
fi vie. 

Cejftro , ancienne  ville , bâtie  fur  lTrau , d’où  elle 
fut  appellée  Auraray  du  nom  latin  Auraris  que  porte 
cette  riviere.  Au  1 v*  fiecle  elle  prit  le  nom  de  Saint - 
Tibert , martyr  fous  Dioclétien. 

Carpentras , Carpentoracle , capitale  des  Mcmi- 
nienst  fur  l’Auzon,  Aufonius  : on  a trouvé  près 
d’Orange  une  infeription  qui  donne  à cette  ville  le 
nom  de  Colonia  Julia. 

M Col.  Jul.  Mem.  Hcredes  ex  te  (la  mémo  , 

c’eft- à-dire  Colonia  Julia  Mtminorum  : cette  colonie 
fut  conduite  par  Claude  Tibere,  l’an  de  Rome  708; 
c’eft  pourquoi  Ptolomée  l’appelle  Forum  Neronis. 

Forum  Fofoniiy  que  les  uns  placent  à Chambéry^ 
les  autres  à Draguignan,  ou  au  Canet , ou  au  Luc, 
B ij 
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efl.  dé  ligné  par  MM.  Ménard  & d’Anviile  h Gon- 
faron. 

Glanum  Livii  cil  au -de (Tus  de  Saint-Remi , où 
il  refle  deux  monumens  d'architecfure  qui  appar- 
tiennent aux  meilleurs  tems.  A'oyrç  Saint-Remi 
tn  Provence  , dans  ce  Supplimtnt. 

Lun  va  ou  Lottva , Lodeve , ville  des  Lutevani , où 
ctoit  aulTi  un  lieu  nomme  Forum  Scronis , marché 
établi  par  Claude  Tibere  Néron. 

Nîmes  , Semait  fus  Arecomicorum , Ctoit  du  tems 
même  d’Augullc  une  ville  conlidérable  6c  une 
colonie  diflinguée  ; la  maifon  quarrée  fut  conta- 
crée  en  l'honneur  de  Caius  6c  de  Lucius  Céfar, 
cofans  adoptifs  d’Augulle  , princes  de  la  jeuneffe  , 
l’an  de  Rome  754.  Poycl  ci-après  Ni  MES. 

Pijctna  cft  Pczrnas  fur  la  Peine,  à trois  lieues 
d'Agde  , & non  Pc{cnes  , village  à trois  lieues  de 
Pezenas , comme  I‘a  cru  M.  Allruc. 

Les  Sanagtnfts  a votent  pour  capitale  Saniciurn  , 
Soie  z. 

Les  Touloufains  Teclofagcs , fitués  entre  Narbonne 
& la  Garonne , avoient  Touloufe  pour  capuale  : 
cette  ville  ayant  pâlie  au  pouvoir  des  Romains  pen- 
dant la  guerre  des  Cimbrcs  , fous  le  conlulat  de 
Cacpioy  devint  colonie:  elle  ctoit  déjà  bâtie,  félon 
Jultin  , au  tems  de  l’irruption  des  Tcâolages  dans 
la  Grcce , qu’on  peut  fixer  à Lan  de  Rome  475. 
M.  Leibnitz  a mal- à- propos  prétendu  que  les 
Tcdofages  de  Brennus  étoient  non  pas  des  Gau- 
lois , mais  Germains.  fqyz^ToLOSA  , Suppl. 

Æ/u/fooùdemeurokSulpiceSeverc,  qui  étoitune 
manfio  à 30  milles  de  Touloufe,  fur  la  route  de  cette 
ville  à CarcalTonne,  eft  placée  par  M.  Altruc  au 
village  de  la  bajliJc  d'Anjou , par  M.  de  Valois  à 
Lux , & par  Baillet  à Aifonne  , qui  fc  trouve  à 
douze  lieues  de  Touloufe,  ce  qui  feroit  quarante- 
huit  milles. 

Les  TarafconitnfiS  fe  reconnoiflent  à Tarafcon  : 
la  cité  des  Pocoruuns  efl  Vaifon  6c  le  Diois.  Une 
ierre  confervée  à Vailon,  pouve  que  les  anciens 
abitans  avoient  déitié  leur  ville  ; on  y lit  Muni  & 
Vafioni  Tacitus.  Voye\  V ASSO , Suppl. 

Les  Avantici  qu’Hermolaus  Barbanus  fixe  à Aven* 
clics  en  Suille  , doivent  être  placés  à l’endroit  où 
ell  aujourd’hui  le  làcuI'Avan^on,  entre  Gap  6c  Em- 
brun. 

Digne , ctoit  une  des  villes  des  Bodionitiei  : avant 
que  Galba  eut  joint  les  deux  peuples  à la  Narbon - 
noije  y ils  faifoient  partie  dei  Liguriens  placés  dans  les 
Alpes , entre  les  Cilalpins  6c  les  Tranfalpins , dont 
le  pays , après  qu’Augulle  les  eut  vaincus,  tut  réduit 
en  province  fous  le  nom  S Alpes  Maritimes. 

La  longueur  de  la  Sarbonnoiji  que  Pline , d’après 
Agrippa,  porte  à 170  mille  pas  , avoit  environ  68 
lieues;  6c  la  largeur  que  cet  écrivain  fixe  à 158 
mille  pas , environ  6o  grandes  lieues , à trois  mille 
vingt-deux  toiles  du  châtelet  de  Paris , ce  qui  fait 
quatre  milles  Romains  par  chaque  lieue. 

Terminons  ce  grand  article , par  remarquer  avec 
Strabon,  que  Narbonne  étoit  le  lieu  du  plus  grand 
trafic  de  tout  le  pays.  L’étain  d'Angleterre  fe  voi- 
turoit  fur  des  chevaux , au  travers  des  Gaules , à 
AlarfcilleSc  à Narbonne.  Aulone  adureque  les  mar- 
chands d’Oricnt,  d’Afrique  , d'Efpagoc  6 C de  Sicile 
abordaient  au  port  de  Narbonne  ; mais  le  cours  de  la 
rivicre  d’Aude  qui  la  traverfe , & la  dilpofuion  de  la 
mer  étant  changés,  elle  s’eft  trouvée  privée  de  fon 
port  6c  de  l’on  commerce.  La  meme  chofe  ell  arrivée 
à Aigues- Mortel , port  autrefois  confidérablc , main- 
tenant à trois  lieues  de  la  mer,  par  les  fables  que  le 
Rhône  y a amafiés-  ( C.  ) 

NARCISSE , ( Myth.)  jeune  homme  d’une  grande 
beautc , étoit  fils  du  fleuve  Céphife  & de  la  nymphe 
Jfiriope.  11  fc  œiroit  fans  cede  dans  une  fontaine , 6c 
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ne  comprenant  pas  que  ce  qu’il  voyoit  n’étoît  autre 
choie  que  fon  ombre  , devenu  amoureux  de  fa  pro- 
pre per  tonne , fans  le  fa  voir,  il  fe  laiffa  confumer 
d’amour  6c  de  defirs  fur  le  bord  de  cette  fontaine. 
Comme  il  n’avoit  marqué  que  du  mépris  pour  toutes 
les  femmes  qui  avoient  conçu  de  la  tendrede  pour 
lui,  on  dit  que  c’étoit  l’amour  qui  s’étoit  vengé  de 
fon  indifférence , en  le  rendant  amoureux  de  lui-mê- 
me. Cette  folie  l’accompagna , dit  ta  fable , jufques 
dans  les  enfers , où  il  le  regarde  encore  dans  les 
eaux  du  Styx.  Paulanias  ajoute  au  récit  de  la  fable: 
m c’efi  un  conte  qui  me  paroît  peu  vraifemblablc  ». 
Quelle  apparence  qu’un  homme  foit  aflez  privé  de 
fen>  pour  être  épris  de  lui-même,  comme  on  l’eft 
d'un  autre,  & qu’il  ne  fâche  pas  diflinguer  l'om- 
bre d’avec  le  corps?  Audi  y a-t-il  une  autre  tradi- 
tion , moins  connue  , à la  vérité  , mais  qui  a pour- 
tant les  partil'ans  6c  les  auteurs.  On  «lit  que  Sartiffle 
avoit  une  fœur  jumelle  qui  lui  rell'cmbloit  parfaite- 
ment ;c’étoit  même  air  de  vifage  ,mémc  chevelure, 
fouvent  même  ils  s’habiiloient  l’un  comme  l’autre , 
& chadoieut  cnfcmble.  Sarciffe  devint  amoureux  de 
fa  fœur,  mais  il  eut  le  malheur  de  1a  perdre.  Après 
cette  atniclion , livré  à la  mélancolie , il  venoit  fur 
le  bord  d’une  fontaine  donc  l’eau  étoit  comme  un 
miroir,  où  il  prenoit  plaiiir  à fc  contempler,  non 
qu’il  ne  lit:  bien  que  c’étoit  fon  ombre  qu’il  vovoir , 
mais  en  la  voyant,  il  croyoit  voir  fa  fœur,  6c  c’é- 
toit une  conlôlation  pour  lui....  Quant  à ces  fleurs 
qu’on  appelle  narcijftsy  elles  font  plus  anciennes  que 
cette  aventure  ; car  long-tems  avant  que  Narcijfc 
le  Thcfpien  fut  né,  la  fille  de  Cérès  cucilloit  des 
fleurs  dans  une  prairie  lorlqu’elle  fut  enlevée  par 
Pluton  ; 6 i ces  fleurs  qu’elle  cueiiloit , 6c  dont  Pla- 
ton fc  fervit  pour  la  tromper , c'étoient , félon  Pam- 
phus,  des  narcides  6c  non  des  violettes  ».  Ovide  dit 
que  Sareijje  fut  changé  en  cette  fleur  qui  porte  feu 
nom.  On  dérive  cc  nom  de  »*pa,  qui  lignifie  ajou- 
ptjftrncni.  (+) 

§ NARINE  , f.  f.  ( Anat.)  Les  narines  font  deux 
cavités  très-compliquées,  6c  dont  la  description  ell 
difficile. 

Elles  font  ouvertes  par  devant  par  une  ouverture 
triangulaire,  entre  la  cloifon  6c  les  ailes  du  nez.  Par 
derrière,  elles  ont  dans  le  pharinx  deux  ouvertures 
ovales,  perpendiculaires  aux  deux  côtés  delà  cloi- 
fon , 6c  qui  font  placées  au-dedus  du  voile  du  palais. 

La  paitie  moyenne  des  narines  cft  fimplc  6c  fe 
continue  depuis  la  lame  cribleufe , jufqu’au  plancher 
des  narines  qui  regne  au-dedus  du  palais. 

Le  plafond  des  n-irints  cil  formé  par  la  lame  cri- 
bleufe , par  une  partie  de  l’aponhyfe  antérieure  de 
l’osfphcnoïde,  par  la  partie  de  ros  du  front  qui  y cft 
attachée , par  l'os  du  nez  6c  par  celui  du  front. 

La  partie  extérieure  de  la  cavité  des  narines  cil 
féparée  par  des  éminences  ofl'cules  en  trois  conduits 
particuliers. 

Le  plus  inférieur  6c  le  plus  grand  efl  prefquc  ho- 
rizontal, 6c  defeend  cependant  vers  la  face  6c  vers 
le  pharinx.  Cell  par  ce  conduit  qu’on  peut  dans  un 
homme  vivant , poiuTer  un  clou  jufques  tout  près 
de  l’occiput,  fans  endommager  les  narines.  Ce  con- 
duit efl  creufe  dans  le  principal  os  de  la  mâchoire 
fupcricure  6 C dans  celui  du  palais.  U rcflcmblc  à 
la  moitié  d’un  cylindre  creux. 

Le  conduit  du  milieu  ell  le  plus  long  de  tous.  La 
coquille  fupériçufe  du  nez  en  occupe  une  partie , 6c 
la  coquille  inférieure  fait  bolle  dans  fon  plafond. 
Il  commence  par  monter  en  arriéré,  le  relie  cil  hori- 
zontal. Le  iinus  maxillaire  s’ouvre  dans  ce  conduit. 

Le  conduit  fupérieur  ell  le  plus  courr.  Il  etl  formé 
antérieurement  parla  partie  de  l'os  ethmoide,  qui 
renferme  les  linus,  pollérieurcment  par  les  iinus 
fphcnoùliens  : deux  culs-de-fac,  renfermés  entre  la 
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toquitte  fupérieure  & la  coquille  inférieure  defce  ri- 
dent en  arriéré,  s’uniffent  &c  condtiifent  au  conduit 
du  milieu.  Les  cellules  ethmoïdiennes  s’ouvrent  dans 
ce  conduit,  6c  avec  elles  les  finus  frontaux.  Le  finus 
fpbénoidien  s'ouvre  dans  l’un  des  cüls-de-fac. 

La  cloifon  des  narines  a pour  bafe  une  éminence 
oflcufe,  inégalement  dentelee,  qui  s’élève  de  chaque 
os  maxillaire  6c  de  celui  du  palais.  Ces  deux  éminen- 
ces ont  entr’elles  un  ftllon  qui  reçoit  le  côté  le  plus 
long,  le  vomer,  dont  les  deux  lames  s’y  collent 
enfcmble , comme  elles  s’unilTent  dans  fa  partie  fu- 
périeure.  Cet  os  eft  en  général  rhomboïde,  ÔC 
compofe  de  deux  lames.  Son  côté  poftérieur  eft  four* 
chu  comme  un  pied  de  cherre,  fie  defeend  en  avant: 
la  fourchure  reçoit  l’apophyfe  épineufe  de  l’os  fphé- 
noide.  Le  côté  fupérieur  cft  court  ; il  eft  collé  à 
la  ligne  inférieure  de  la  partie  de  la  cloifon  qui 
defeend  depuis  l’os  cribleux.  Le  côté  antérieur  le 
continue  avec  un  cartilage  qui  defeend  de  l'os  eth- 
moïde  6c  des  os  du  nez.  Le  vomer  eft  fait  de  deux 
lames  féparées  dans  leur  milieu. 

La  cloifon  du  nt ç cft  donc  compoféc  d’une  partie 
olTeufc  6c  d’une  partie  cartilagineufe.  Elle  eft  fou- 
vent  un  peu  courbe,  6c  partage  inégalement  les 
na'ines.  Elle  eft  quelquefois  percée  , fur-tout  au  vo- 
mer , 6c  n’eft  alors  que  membraneufe  dans  la  partie 
où  l’os  n’eft  pas  fermé. 

Nous  parlerons  dans  V article  Pituitaire  des 
finus  muqueux , qui  font  autant  d’appendices  des  na- 
rines ; 6l  dans  V article  SPONGIEUX,  des  coquilles 
du  nez. 

Les  narines  font  tapilTées  par  la  membrane  pitui- 
taire , qui  n'a  pas  été  inconnue  à Galien.  Ccft  la 
continuation  de  la  peau  qui  confcrve  dans  les  narines 
& dans  la  cloilon  une  certaine  épaifleur  , mais  qui 
dégénéré  6c  devient  aufli  mince  que  le  période  dans 
les  finus  pituitaires.  Elle  a fon  épiderme  6c  de  nom- 
breux vailfeaux  , dont  elle  tire  fa  rougeur. 

EM;  eft  naturellement  enduite  d’une  mucofité 
abondante,  qui  paroît  naître  en  partie  d’une  exfu- 
dation  artérielle , en  partie  d'un  nombre  de  pores 
dont  la  cloifon  , les  conduits  des  narines  6c  une  par- 
tie des  coquilles  moyennes  du  nez  font  perfillées. 
On  ne  découvre  pas  toujours  les  glandes  fiipples  ; 
je  lésai  vues  cependant , 6c  fur-tout  dans  la  partie 
poftérieurc  des  narines  la  plus  voifme  du  pharinx.  Il 
y a encore  dans  la  cloifon  un  finus  muqueux,  ana- 
logue à ceux  de  l’urerre,  qui  eft  creulë  dans  l’é- 
paiffeur de  la  membrane  pituitaire, qui  va  îranfvcr- 
falement  en  avant , 6c  qui  s’ouvre  par  une  embou- 
chure fort  remarquable  ; c’eft  le  conduit  excrétoire 
d’un  grand  nombre  de  glandes  fimptes. 

Je  n’ai  pas  pu  découvrir  dillindement  les  mame- 
lons des  narines. 

Les  artères  du  nez  font  des  plus  nombreufes  & des 
plus  confidérables , quand  on  fait  attention  au  peu 
d’épaifleur  de  la  membrane  à laquelle  elles  fe  diftri- 
buenf.  Les  principaux  troncs  viennent  de  l’artere 
maxillaire  interne  ; ils  palTent  entre  les  deux  apo- 
phyfes  montantes  de  l’os  du  palais,  l’antérieure  &C 
la  poftérieure;  leur  nombre  ordinaire  eft  de  deux, 
la  fupérieure  6c  l'inférieure:  elles  varient  cependant, 
& j’en  ai  vu  trois. 

La  fupérieure  donne  des  branches  aux  finus  fphé- 
noïdiens,  aux  ethmoïdiens  poftérieurs,  à la  partie 
poftérieure  de  la  cloifon , à la  coquille  moyenne  & 
au  vomer.  Elle  a encore  d’autres  branches  qui  vont 
jufqu’à  la  partie  anterieure  des  narines. 

L’intérieure  defeend  par  une  rainure  de  l’apophyfe 
montante  de  l’os  du  palais  : elle  va  à la  coquille 
moyenne,  à l’inférieure , elle  pallie  par  les  filions  de 
ces  deux  coquilles  , & vient  à la  partie  anterieure 
des  narines . Elle  fournit  des  branches  au  conduit 


moyen  6c  à l’inférieur  ; au  finus  maxillaire,  a la  par* 
tie  inférieure  du  lac  nafal. 

Une  autre  artere  vient  du  tronc  de  l'ophtalmique* 
qui  eft  elle-même  une  branche  de  la  carotide  interne. 
Elle  pâlie  par  un  canal  placé  au-defliis  d’une  cellule 
antérieure  ethmoïdienne.  Elle  (e  divife , reparte  A la 
dure-mere  d’un  côté,  defeend  de  l'autre  dans  la  cloi- 
fon du  nez  par  les  trous  de  la  lame  criblcufe,  donne 
d'autres  branches  aux  cellules  ethmoïdiennes  anté- 
rieures aux  moyennes , au  finus  frontal , au  finus 
orbitaires , aux  maxillaires , à la  coquille  moyenne 
du  nez. 

Vethmoîdienne pojlérieure  eft  plus  petite.  Elle  parte 
par  un  canal  placé  au-dertus  d’une  cellule  ethmoï* 
dienne  poftérieurc  , 6c  donne  des  branches  au  finui 
de  ce  nom  & au  fphénoïdien. 

Les  arteres  du  finus  frontal  viennent  de  la  bran- 
che frontale,  de  l'ophtalmique  & de  fa  branche  na- 
falc , qui  donne  aufli  des  branches  à la  partie  anté- 
rieure des  narines. 

Le  finus  fphénoïdien  a une  petite  artere  de  la  ca- 
rotide meme. 

L’infraorbirale  donne  plusieurs  branche  au  finus 
maxillaire,  aux  cellules  ethmoïdiennes,  à la  parti* 
anterieure  des  narines. 

La  dentale  fupérieure  poftérieure  qui  fort  de 
l’alvéolaire , donne  des  branches  au  finus  maxillaire 
& aux  narines.  Il  en  cft  de  même  de  l’arteie  pala- 
tine defeendante  , dont  les  branches  partent  du  ca- 
nal fphcnopalatin  pour  aller  au  finus  maxillaire,  & 
dont  d’autres  vont  à la  partie  la  plus  poftérieure  dc9 
narines. 

Cette  même  palatine  , rendue  au  palais  olTetix, 
produit  une  petite  branche  qui  enfile  le  canal  incifif, 
6c  remonte  au  conduit  inférieur  du  nez. 

Les  arteres  des  narines , 6c  fur-tout  de  leur  partie 
antérieure , ont  une  facilité  finguliere  de  s’ouvrir , de 
fournir  du  fang  pur  en  grande  quantité,  3c  de  fe  re- 
fermer fans  fe  rompre  6c  fans  qu’il  refte  de  trace  de 
leur  ouverture.  Stahl  croyoit  ces  hémorrhagies  aurti 
nécertaires  pour  le  bien-être  des  adolefcens,  que  le 
font  les  purifications  ordinaires  pour  le  fexc.  Quel- 
ques chevaux  perdent  aufli  du  fang  par  le  nez,  6c 
fur-tout  les  chevaux  deftinés  pour  la  courfc. 

I<s  veines  du  nez  font  moins  connues  6c  moins 
confiantes.  La  grande  veine,  compagne  de  l’artere 
nafale  principale,  vient  de  la  veine  temporale , qui 
elle-meme  fe  rend  dans  le  tronc  profond  de  la  jugu- 
laire , 6c  qui  communique  avec  le  plexus  veineux, 
que  Santorini  appelle  divertitulum. 

La  veine  ophtalmique  donne  des  veines  ethrroï- 
diennes  , femblables  aux  arteres  de  ce  nom.  Quel- 
ques veines  du  nez  fe  rendent  au  finus  de  la  faulx  , 
6c  une  veine  du  finus  fphénoïdal  aux  finus  de  la  dure- 
mere. 

Les  nerfs  des  narines  font  extrêmement  nombreux,- 
6c  également  proportionnés  à la  grande  furface  de 
la  membrane  pituitaire,  6c  au  fentiment  exquis  donf 
elle  eft  douée. 

Dans  les  animaux,  les  narines  font  généralement 
plus  étendues.  Ils  ont  des  coquilles  beaucoup  plus 
compofées  &c  d’une  plus  grande  furface.  Leur  odo- 
rat eft  plus  fin,  parce  que  c’eft  ce  fens  leul  qui  doit 
les  guider  dans  le  choix  des  alimens,  6c  qu’ils  n’ont 
rien  à cfpcrcr  de  l’inftruÔion,  qui  cft  le  privilège 
de  l’homme.  Aurti  leur  nerf  olfadif  eft-il  le  plus 
confidcrablc  de  tous  : les  deux  lobes  antérieurs  du 
cerveau  fc prolongent  en  deux  apophyfes  coniques, 
placées  fur  la  lame  cribleufe  & dont  la  moelle  eft 
deftinée  aux  narines.  Cette  flrudure,  que  Galien 
a cru  être  la  même  dans  l’homme,  a occafionn^ 
bien  des  erreurs  de  phyfiologie,  de  pathologie , 6c 
même  de  pratique. 
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Il  n’cn  efl  pas  de  même  dans  l'homme  : il  a l’odo- 
rat moins  fin  que  les  animaux, les  narines  beaucoup 
moins  étendues  6c  l'organe  de  lodorat  moins  conv- 
pofe.  Son  nerf  olfaüit  eft  moins  gros  que  l’optique 
& que  plufieurs  autres  nerfs.  11  n'a  rien  de  commun 
avec  la  région  des  ventricules  antérieurs  du  cerveau. 
Sa  principale  origine  et!  la  plus  longue  part  de  la 
folle  de  Svlvius  : clic  parte  par  deflbus  la  fubrtance 
corticale  du  corps  cannelé  , & devient  un  nerf 
près  de  la  réparation  des  deux  lobes  du  cerveau. 

La  fécondé  racine  naît  de  l’intervalle  du  corps 
cannelé  & des  couches  optiques;  il  s’y  mêle  de  la 
fubrtance  corticale  des  lobes  anterieurs,  & elle 
forme  alternativement  des  fibres  grifes  entre  la  iub- 
llaiicc  médullaire. 

Une  iroilieme  racine  fe  réunit  quelquefois  avec 
les  deux  que  j'ai  décrites;  elle  vient  des  intervalles 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau,  à l’origine  de  fes 
grands  piliers,  un  mamelon  cortical  la  recouvre, 
mais  elle  n’efl  pas  confiante. 

Quand  ce  nerf  efl  réuni , il  fait  un  paquet  appla- 
ti , logé  dans  un  fillon  de  lobes  antérieurs.  L’arach- 
noïde parte  fous  le  nerf  6c  le  contient  ; la  pie-mere 
defeend  entre  ces  paquets  médullaires  &c  les  enve- 
loppe ; il  s’élargit  en  forme  de  martuc,  en  arrivant 
fur  la  lame  criblcufe  : il  y trouve  des  tuyaux  formes 
par  la  durc-mere,  qui  mènent  aux  narines  ; les  pa- 
quets médullaires  du  nerf  olfaôif  descendent  dans 
ces  tuyaux,  & ccs  paquets  fe  diflribuent  fur  la  con- 
vexité de  la  coquille  Supérieure  du  nez  6c  dans  la 
cloilon.  Ce  nerf  fe  diftingue  par  fa  mollcrte , dont 
il  ne  fe  défait  jamais. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  donne  pluficuts 
branches  à l’organe  de  l’odorat.  La  première  di- 
vifion  principale  de  cette  paire , celle  que  l’on 
appelle  nerf  ophtalmique,  donne  de  fa  branche  inté- 
rieure un  filet , qui  accompagne  l’artere  ethmoï- 
dienne,  qui  perce  l’orbite  par  un  canal  placé  au- 
deiTiis  d’une  cellule  ethmoïdienne , qui  revient  dans 
la  cavité  du  crâne , en  rtdefcend  par  quelques-uns 
des  trous  ciibleux,  & fe  rend  dans  la  cloifon  ÔC 
dans  l’os  cribleux.  M.  Nickel  l’a  vu  s’unir  avec  un 
filet  de  la  première  paire. 

La  fécondé  branche  donne  le  nerf  ptérygoïdien, 
devenu  cclcbre  par  fes  liaifons  avec  le  nerf  inter- 
collai  & le  nerf  dur.  Ce  neif  qu’on  appelle  quel- 
quefois le  nerf  de  Vidius , donne  avec  l’artcre  nafale 
principale,  trois  branches  nalales,  qui  partent  par 
un  ou  plufieurs  trous  formés  ou  par  l’os  du  palais 
feu! , ou  par  cet  os  réuni  avec  le  fphénoïde.  Ces 
branches  vont  â la  partie  poflérieure  de  la  coquille 
fupérieure,aux  cellules ethmoidiennes  poftcrieurcs. 

D’autres  branches  du  nerf  palatin  nai  fiant  vont 
aux  narines  depuis  le  canal  fphé  no -palatin  meme.  El- 
les fe  diflribuent  à la  partie  poflérieure. 

Le  nerf  infraorbital,  qui  appartient  à la  fécondé 
divifion  de  la  cinquième  paire , donne  des  branches 
ait  fi  nus  maxillaire. 

Le  nerf  alvéolaire  fuperieur  donne  au  même 
finus  des  filets  qui  communiquent  avec  le  précé- 
dent. 

Le  nerf  palatin  antérieur  donne  quelques  branches 
au  conduit  moyen  des  narines , à la  coquille  moyen- 
ne, & à l'inférieure. 

Ces  nerfs  font  généralement  mous,  du  moins  ceux 
qui  fortent  du  ptérygoïdien.  Le  nombre  & la  nudité 
les  rend  fufceptibles  d’un  fentiment  fqrt  vif,  & c’eft 
à ces  mêmes  nerfs  qu’on  doit  attribuer  les  violons 
effets  des  poudres  âcres,  appliquées  à la  membrane 
pituitaire  des  narines  & des  odeurs  empoifonnées. 
(HD.  G.) 

§ NARNI,  ( Gèogr .)  petite  ville  de  trois  mille 
âmes , à 55  milles  de  Rome  , bâtie  en  amphithéâtre  : 
Pline  l'appelle  H arma , mais  il  dit  qu’on  l’appelioit 
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autrefois  Stquinum , à caufe  de  la  férocité  de  fes 
habitans,  qui  aimerent  mieux  égorger  leurs  enfant 
que  de  les  donner  par  compoütion  à des  ennemis 
qui  alloient  prendre  leur  ville. 

11  y a un  aqueduc  de  15  milles  de  long,  qu’on 
a percé  au  travers  des  montagnes,  & qui  fournit  de 
l’eau  à plufieurs  fontaines.  On  ne  voit  plus  que  les 
refles  du  pont  magnifique  bâti  par  Augufle  pour 
joindre  deux  collines.  On  trouve  dans  des  voyageurs 
Cjue  l’arc  du  milieu  a 160  pieds  : M.  de  la  Lande  qui 
la  mefuré  en  1765,  n’en  a reconnu  que  8 Martial 
en  parle  dans  une  épigramme  à Quintius,  tib.  Vil, 
93 • 

On  en  a publié  à Rome  en  1676  une  defeription 
in  40.  Ce  pont  efl  bâti  fans  ciment , de  larges  blocs 
d’une  pierre  blanche  dont  efl  formée  la  montagne 
de  cette  ville:  elle  rertemble  au  marbre  blanc. 

Outre  l’empereur  Ncrva  , cette  ville  a donné  naif- 
fance  à François  Carduli,  dont  la  mémoire  ctoit 
prodigieufe  ;&  à Gattamelata,  fameux  général  des 
Vénitiens , qui  remporta  pour  eux  différentes  vifto:- 
rcs,  & à qui  l’on  a élevé  une  rtatue  de  bronze  à 
Padoue.  Les  familles  Cardoli , Cardoni , Sc orti  , 
Mangeni , Vipera , diilinguées  en  Italie,  viennent 
de  A ’arni.  (C) 

§ NARRATION,  f.  f.  ( Belles- lettres , poefie. ) La 
narration  efl  l’cxpofé  des  faits , comme  la  defeription 
cft  l’cxpofé  des  chofes  ; & celle-ci  efl  comprife  dans 
celle-là  , toutes  les  fois  que  la  defeription  des  chofes 
contribue  à rendre  les  faits  plus  vraisemblables,  plus 
intereffans , plus  fenfibles. 

Il  n’eft  point  de  genre  de  pocfic  oit  la  narration 
ne  puirte  avoir  lieu  ; mais  dans  le  dramatique  elle  efl 
accidentelle  & paffagere  , au  lieu  que  dans  l'épique 
elle  domine  & remplit  le  fond. 

Toutes  les  réglés  de  la  narration  font  relatives  aux 
convenances  & à l’intention  du  poète. 

Quelque  foit  le  fujet , le  devoir  de  celui  qui  ra- 
conte , pour  remplir  l'attente  de  celui  qui  l’écoute  , 
ell  d'inltrmre  & de  perfuader  : a in  G les  premières 
règles  de  la  narration  font  la  clarté  & la  vraisem- 
blance. 

La  clarté  confifle  à expofer  les  faits  d’un  flyle  qui 
ne  I ai ife  aucun  nuage  dans  les  idées,  aucun  embarras 
dans  les  efprits.  Il  y a dans  les  faits  des  circonftances 
qui  fe  fuppofent , & qu’il  feroit  Superflu  d'expliquer. 
II  peut  arriver  aufiî  que  celui  qui  raconte  ne  foit  pas 
inflruit  de  tout , ou  qu’il  ne  veuille  pas  tout  dire  ; 
mais  ce  qu’il  ignore  ou  veut  diflimuler , ne  le  dif- 
penfe  pas  d’être  clair  dans  ce  cjti’il  expofe.  L’obfcu- 
rité  même  qu'il  lairte  ne  doit  être  que  pour  les  per- 
fonnages  qui  font  en  feene.  Les  circonflances  des 
faits , leurs  caufes,  leurs  moyens  , le  fpeftateur , ou 
le  lefleur  veut  tout  favoir  ; & fi  l’aéteur  ell  difpcnfc 
de  tout  éclaircir,  le  poète  ne  l’eft  pas.  Il  efl  vrai 
qu’il  a droit  de  jetter  un  voile  fur  l’avenir  ; mais 
s'il  efl  habile  , il  prend  foin  que  ce  voile  foit  trans- 
parent , 6 c qu’il  Jaiffe  entrevoir  ce  qui  doit  arriver, 
dans  un  lointain  confus  & vague , comme  on  décou- 
vre les  objets  éloignés  à la  foible  lumicre  des  étoiles  : 

Sublufiriqut  aliquid  dam  etrnert  noclis  in  umbrâ. 

C’eft  un  nouvel  attrait  pour  le  Icéleur,  un  nouveau 
charme  qui  fe  mêle  à l’intérêt  qui  l'arrache  & l’attire  : 

HaUil  aliter , longinqua  petit  qui  forte  yiator 

Mania  , fi  pofttas  altis  in  collihus  arces  , 

N une  ttiam  dubias  , oculii  videt  ; intipit  ultra 

La u or  ire  viam,  place dunique  urgere  laborem.  Vida. 

A l’égard  du  préfent  du  paffé  , tout  doit  être  aux 
yeux  du  lelteur  fans  nuage  & fans  équivoque. 

Les  éclaircirtemens  font  faciles  dans  l’épopée,  OÙ 
le  poète  cede  & reprend  la  parole  quand  bon  lui 
femble.  Dans  le  dramatique  il  faut  un  peu  plus  d'art 
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pour  mettre  l'auditeur  dans  la  confidence  ; mais  cc 
qu’un  aàeur  ne  lait  pas  , ou  ne  doit  pas  dire  , quel* 
qu’autre  peut  le  (avoir  6c  le  révéler  ; ce  qu’ils  n'ofent 
confier  à perionne  , ils  le  le  difent  à eux-mêmes  ; 6c 
comme  dans  les  moinens  paflionnés  il  eft  permis  de 
penler  tout  haut,  le  fpeflateur  entend  la  penfée. 
C’ell  donc  une  négligence  inexcufable , que  de  laiffer 
dans  l’expofition  des  laits  une  obfcurité  qui  nous  in- 
quiette  6c  qui  nuit  à l’illullon. 

Si  les  laits  font  trop  compliqués  > la  méthode  la 
plus  lige , en  travaillant , c’clt  de  les  réduire  d’abord 
à leur  plus  grande  fimplicité  ; & à mefurc  qu’on  ap- 
perçoit  dans  leur  expoic  quelque  embarras  à pré- 
venir , quelque  nuage  à diltiper  , on  y répand  quel- 
ques traits  de  lumière.  Le  comble  de  l'art  et!  de  faire 
enforte  que  ce  qui  éclaircit  la  narration  loit  aufli  ce 
qui  la  décore  : c’étoit  le  talent  de  Racine. 

Le  poète  eft  en  droit  de  fufpendre  la  curiofué  ; 
mais  il  faut  qu'il  la  fatisfafle  : cette  fufpenfion  n’eft 
meme  permife  qu’autant  qu'elle  eft  motivée  ; & il 
n’y  a qu’un  poème  folâtre , comme  celui  de  l’Ariofte , 
où  l’on  foie  reçu  à fe  jouer  de  l’impatience  de  fes 
leétcurs. 

L’art  de  ménager  l’attention  fans  l’épuifcr,  con- 
fiée à rendre  intéreffant  6c  comme  inévitable  l’ob- 
fiaclc  qni  s’oppofeà  l’éclairciffement , fie  de  paroître 
foi-même  partager  l’impatience  que  l’oncaufe.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau  pour  fuf- 
pendre 6c  différer  Pcclairciffement  ; mais  qu’on 
prenne  garde  à ne  pas  laiffer  voir  qu’il  eft  amené 
tout  exprès,  fie  fur-tout  à ne  pas  employer  plus 
d’une  fois  le  même  artifice.  Le  Ipeclateur  veut  bien 
qu’on  le  trompe,  mais  il  ne  veut  pas  s'en  apperce- 
voir.  La  rufe  eft  permile  en  poéfie  comme  Pctoit  le 
larcin  à Lacédémone  ; mais  on  punit  les  mal- 
adroits. 

Il  n’y  a que  les  faits  furnaturcls  dont  le  poète  foit 
difpcnié  de  reuJre  raifon  en  les  racontant.  Œdipe 
eft  deftiné  dés  fa  naiffance  à tuer  fon  perc  & à épou- 
fer  fa  mere;  Calcas  demande  qu’on  immole  Iphi- 
génie fur  l’autel  de  Diane  ; qu’a  fait  Œdipe , qu’a 
fuit  Iphigénie  pour  mériter  un  pareil  fort  ? Telle  eft 
la  loi  de  la  dcflinée , telle  eft  la  volonté  du  ciel  : le 
poète  n’a  pas  autre  chofe  à répondre.  Il  faut  avouer 
que  ccs  traditions  populaires  , fi  choquantes  pour  la 
raifon , croient  commodes  pour  la  poéiie. 

Les  poètes  anciens  n’ont  pas  toujours  dédaigné 
de  motiver  1a  volonté  des  dieux  ; fie  le  merveilleux 
eft  bien  plus  fa tisfaifant  lorfqu’il  eft  fondé- , comme 
dans  l’F.néide  le  reflentiment  de  Junon  contre  les 
Troyens,fie  la  colcre  d’Apollon  contre  les  Grecs 
dans  l'Iliade.  Mais  pour  motiver  la  conduite  des 
dieux , il  faut  une  raifon  plaufible  : il  vaut  mieux 
n’en  donner  aucune  que  d’en  alléguer  demauvaifes. 
Dans  l’Enéide,  par  exemple , les  vaiffeaux  d'Enéc, 
au  moment  qu’on  va  les  brûler,  font  changés  en 
nymphes  : pourquoi  ? parce  qu’ils  font  faits  des  bois 
du  rr.ont  Ida  coniacré  à Cybele  ; mais,  comme  un 
critique  l’obferve  , pluticurs  de  ces  vaiffeaux  n’en 
or.t  pas  moins  péri  fur  les  mers  ; 6c  ce  qui  ne  les  a 
pas  garantis  des  eaux , ne  devoir  pas  les  garantir 
des  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté , contribue 
auifi  à la  vraifemblar.ee.  Un  fait  n’eft  incroyable  que 
parce  qu’on  y voit  de  l’incompatibilité  dans  les  cir- 
conftauccs , ou  de  l’impoffibilité  dans  l’exécution. 
Or,  en  l’expliquant , tout  fe  concilie , tout  s’arrange , 
tout  fe  rapproche  delà  vérité.  Etiam  incndibUt  fo- 
hr.'ia  tffiiii Jltpe  crtiibilt  efft  (Scaliger).  « Mais  la  cré- 
» dulité  eft  une  mere  que  fa  propre  fécondité  étouffe 
» tôt  ou  tard  » (Bayle).  D’un  tiffu  de  faits  poflibles 
le  récit  peut  être  incroyable,  fi  chacun  d'eux  eft  fi 
rare,  ù üngulicr,  qu’il  n’y  ait  pas  d’exemple  dans 
la  nature  d’uo  tel  concours  d’événemens.  Il  peut  ar- 
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river  une  fois  que  la  ftatue  d’un  homme  tombe  fur 
fon  meurtrier  Se  l’écrafe,  comme  fit  celle  de  Mytis. 
Il  peut  arriver  qu’un  anneau  jetté  dans  la  mer,  le  re- 
trouve dans  le  ventre  d'un  poill’on  , comme  celui  de 
Policrate  ; mais  un  pareil  accident  doit  être  entouré 
de  faits  fimplcs  & familiers  qui  lui  communiquent 
l’air  de  vérité.  C’eft  une  idée  lumineufe  d’Ariftotc, 
que  la  croyance  que  l’on  donne  à un  fait  fe  réflé- 
chit fur  l’autre , quand  ils  font  liés  avec  art.  « Par 
» une  cfpcce  de  paralogiime  qui  nous  eft  naturel , 
« nous  concluons  , dit-il , de  ce  qu’une  choie  eft 
* véritable , que  celle  qui  la  fuit  doit  l 'être  ».  Cette 
remarque  importante  prouve  combien , dans  le  récit 
du  merveilleux  , il  eft  cft’enticl  d’entremêler  des 
circonstances  communes. 

Ceux  qui  demanderoient  qu’un  poëme  fut  une 
fuite  d’événemens  inouïs  , n’ont  pas  les  premières 
notions  de  l’art.  Ce  qu’ils  défirent  dans  un  poème  , 
eft  le  vice  des  anciens  romans.  Pour  me  perfuader 
ue  les  héros  qu’on  me  prêtante  ont  fait  réellement 
es  prodiges  dont  je  n’ai  jamais  vu  d’exemples , il 
faut  qu’ils  faffent  des  choies  qui  tous  les  jours  fe 
paffent  fous  mes  yeux.  11  eft  vrai  que  parmi  les  dé- 
tails de  la  vie  commune , l’on  doit  choiûr  avec  goût 
ceux  qui  ont  le  plus  de  noblcffe  dans  leur  naïveté  » 
ceux  dont  la  peinture  a le  plus  de  charmes;  fie  en 
cela  les  mœurs  anciennes  étoient  plus  favorables  à 
la  poéfie  que  les  nôtres.  Les  devoirs  de  l'hofpitalité, 
les  cérémonies  religieul'es , donnoient  un  air  véné- 
rable à des  ufages  domeftiques  qui  n’ont  plus  rien 
de  touchant  parmi  nous.  Que  les  Grecs  mangent 
avant  le  combat , leurs  facrificcs , leurs  libations  , 
leurs  vœux , l’ufage  de  chanter  à table  les  louanges 
des  dieux  ou  des  héros , rendent  ce  repas  augufte. 
Qu’Henri  IV  ait  pris  6c  fait  prendre  à fes  foldats 
quelque  nourriture  avant  la  bataille  d’Ivry , c’eft  un 
tableau  peu  favorable  à peindre.  Il  y a donc  de 
l’avantage  à prendre  les  fujets  dans  les  teins  éloignés, 
ou  ,ce  qui  revient  au  même , dans  les  pays  lointains; 
mais  dans  nos  mœurs  on  peut  trouver  encore  des 
chofes  naïves  8e  familières , qui  ne  laiffent  pas  d’avoir 
de  la  nobleffe  fie  de  la  beauté.  Et  pourquoi  ne  pein- 
droit-on  pas  aujourd’hui  les  adieux  d’un  guerrier  qui 
fc  féparc  de  l'a  femme  fie  de  fon  fils  , avec  cette  in- 
génuité naturelle  qui  rend  fi  touchans  les  adieux 
d’Ileélor  ? Homere  trouveroit  parmi  nous  la  nature 
encore  bien  léconde,  6c  fauroit  bien  nous  y ramener. 
Le  poète  eft  li  fort  à fon  aife  lorfqu’il  fait  des  hommes 
de  l'es  héros  ! Pourquoi  donc  ne  pas  s’attacher  à cette 
nature  fimple  6c  charmante  lorfqu’unc  fois  on  l’a 
faine  ? Pourquoi  du  moins  ne  pas  fe  relâcher  plus 
fouvent  de  cette  dignité  faétice  , où  l’on  tient  fes 
perf'oiinages  en  attitude  6c  comme  à la  gêne  ? Le 
dirai-jc  ? Le  défaut  dominant  de  notre  poéfie  héroï- 
que, c’eft  la  roideur.  Je  la  voudrois  fouple  comme 
la  taille  des  grâces.  Je  ne  demande  pas  que  le  plai- 
fant  s’y  joigne  au  fublime  ; mais  je  fuis  bien  perfuadé 
qu’on  ne  fauroit  trop  y mêler  le  familier  noble , 6c 
ue  c’eft  fur-tout  de  ces  relâches  que  dépend  l’air 
e vérité. 

La  troilïcme  qualité  de  la  narration , c’eft  l’à-pro- 
pos.  Toutes  les  fois  que  des  perlbnnagcs  qui  font  en 
Icene , l’un  raconte  6c  les  autres  écoutent , ceux-ci 
doivent  être  difpofés  à l’attention  fie  au  filence  , fie 
celui-là  doit  avoir  eu  quelques  raifons  de  prendre, 
pour  le  récit  dans  lequel  il  s’engage,  ce  lieu,  ce 
moment , ces  perfonnes  meme.  S’il  étoit  vrai  que 
Cinna  rendit  compte  à Emilie , dans  l’appartement 
d'Auguftc , de  ce  qui  vient  de  fe  paffer  dans  l'affetn- 
blée  des  conjurés  , la  perfonne  6c  le  tems  feroient 
convenables , mais  le  lieu  ne  le  feroit  pas.  Théra- 
mene  raconte  à Théfée  tout  le  détail  de  la  mort 
d’Hypolite  : la  perionne  6c  le  lieu  font  bien  choifis; 
mais  ce  n’eft  point  dans  le  premier  accès  de  fa  dou- 
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leur,  qu’un  pere,qui  fe  reproche  la  mort  de  fon 
•fils,  peut  entendre  la  description  du  prodige  qui  l’a 
caufée.  Les  récits  dans  lefquels  s’engagent  les  héros 
d’Homcre  fur  le  champ  de  bataille  , font  déplacés 
à tous  égards. 

Une  réglé  fùre  pour  éprouver  fi  le  récit  vient  à 
propos,  c’eft  de  le  confulter  foi-même,  de  fe  de- 
mander , fi  j’étois  à la  place  de  celui  qui  l’écoute, 
i’écouterois-je  ? Le  ferois-je  à la  place  de  celui  qui 
le  fait  ? Ëfi-ce-là  même  , & dans  ce  même  mitant , 
que  ma  fituation  , mon  caraâere , mes  fentimens  ou 
mes  delTeins  me  determineroient  à le  faire  ? Cela 
tient  à une  qualité  de  ta  narration  plus  elTentieile  que 
i’à-propos;  c’eft  de  l'intérêt  que  je  parle. 

La  narration  purement  épique,  c’eft  à-dire,  du 
poète  à nous,  n’a  befoin  d’être  intérelTantequc  pour 
nous-mêmes.  Qu’elle  réunifie  à notre  égard  l’agré- 
ment & l’utilité , l’objet  du  poète  eft  rempli  : elle 
peut  même  fe  paficr  d’inftruire , pourvu  qu’elle  at- 
tache. Egli  i dtjîderato  per  fe  Jitjfo  (dit  le  Taffe  en 
parlant  du  plaifir) , t Value  cofeper  lui  fono  defidtrate. 
Or,  le  plaifir  qu’elle  peut  caufer  eft  celui  de  l'ef- 
prit , de  l’imagination  ou  du  fentiment. 

Plaifir  de  l’efprit , lorsqu’elle  eft  une  fource  de 
réflexions  ou  de  lumières  : c’eft  l’intérêt  que  nous 
éprouvons  à la  leâure  de  Tacite.  11  fuÆt  à Pniftoire , 
il  ne  fufRc  pas  à la  poolie  ; mais  il  en  fait  le  plus 
folide  prix  , & c’eft  par-là  qu’elle  plaît  aux  fages. 

Plaifir  de  l’imagination,  lorfqu’on  préfente  aux 
yeux  de  l’ame  le  tableau  de  la  nature  : c’eft-là  ce  qui 
di  flingue  la  narration  du  poète  de  celle  de  l’hiftorien. 
Le  foin  de  la  varier  & de  l’enrichir , fait  qu’on  y 
mêle  fouvent  des  deferiptions  épiiodiques  ; mais 
Part  de  les  enlacer  dans  le  tiflu  de  la  narration  , de 
les  placer  dans  les  repos , de  leur  donner  une  jufte 
étendue,  de  les  faire  defirer,  ou  comme  délaffe- 
mens , ou  comme  détails  curieux  ; cet  art , dis-je , 
n’cft  pas  facile. 

Omni  a f ponte  fua  reniant , laie  arque  vagar.di 
DuUis  amor.  Vida. 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté , ce  plaifir  de 
l'imagination , s’il  étoit  feul , feroit  foible  6c  bientôt 
infipide  : l’ame  ne  fauroit  s’attacher  à ce  qui  ne 
l’ccbire  ni  ne  l’émeut  ; Sc  du  moins  fi  on  la  laifie 
froide  , ne  faut-il  pas  la  biffer  vuide. 

Plaifir  du  fentiment , lorfqu’une  peinture  fidelle 
& touchante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  l’ame 
par  les  vives  impreflions  de  la  douleurou  de  la  joie  ; 
qu’elle  nous  émeut , nous  attendrit,  nous  inquiette 
£c  nous  étonne , nous  épouvante , nous  aflligc  6c 
nous  confole  tour-à-tour  ; enfin  qu’elle  nous  fait 
goûter  la  fatist'aciion  de  nous  trouver  fenfibies  , le 
plus  délicat  de  tous  les  plaifirs. 

De  ces  trois  intérêts , le  plus  vif  eft  évidemment 
celui-ci.  Le  feniiment  fupplée  à tout , 6c  rien  ne 
fupplce  au  feniiment  : feul , il  fe  fuftità  lui-même, 
& aucune  autre  beauté  ne  fe  foutient  s’il  ne  l’anime. 
Voyez  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d’âge  en  âge , 
Ces  traits  dont  on  eft  fi  avide  dis  l’cnfance , 6c  qu’on 
aime  à fe  rappeller  encore  dans  l’âge  le  plus  avancé  : 
ils  font  tous  pris  dans  le  fentiment.  Mais  c’eft  du 
concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver  les  efprits, 
que  réfulte  l'attrait  invincible  de  la  narration  & la 
plénitude  de  l’intérêt.  C’eft  donc  fous  ces  trois  points 
de  vue  que  le  poète , avant  de  s’engager  dans  ce  tra- 
vail , doit  en  confidérer  b matière  pour  en  mieux 
preffentir  l’effet.  Il  jugera,  par,  la  nature  du  fond, 
de  fa  ftérilité  ou  de  fon  abondance  ; Ôc  glifl’ant  fur 
les  endroits  qui  ne  peuvent  rien  produire,  il  réser- 
vera les  forces  du  génie  pour  femer  en  un  champ 
fécond.  Hac  tu  mm  narratif  paroi , tum  difpontt 
âpre.  Seal. 

Jè  u aj  çonûdérc  jufqu’ici  i’inteset , que  du  poète 
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au  leCtcnr , 6c  tel  qu’il  eft  même  dans  l’épopée  ; mai* 
dans  le  poème  dramatique  il  eft  relatif  encore  aux 
perfonnages  qui  font  en  fccnc;  6c  c’eft  par  eux  qu’il 
doit  commencer.  Qu’importe , direz-vous  , qu'un 
autre  que  moi  s’intéreffe  au  récit  que  j’entends  ? Il 
importe  beaucoup , 6c  on  va  le  voir.  Je  conviens 
que,  fi  le  fpeétateur  eft  intereffé,  l’objet  du  poète 
eft  rempli  ; mais  l’intérêt  dépend  de  l’illuficn , & 
celle-ci  de  la  vraifcmblance  : or,  il  n’eft  pas  vrai- 
femblable  que  deux  aCteurs  fur  la  feene  s’occupent, 
l’un  à dire , l'autre  k écouter  ce  qui  nlntéreffe  ni 
l’un  ni  l’autre.  De  plus , l'intérêt  du  fpeûateur  n’cft 
que  celui  des  perfonnages  ; & félon  que  ce  qu’il 
entend  les  affeCte  plus  ou  moins  , l’impreffion  réflé- 
chie qu’il  en  reçoit  eft  plus  profonde  ou  plus  lé-  4 
gere. 

Les  faits  contenus  dans  l’expofition  de  Rodogune, 
ne  manquent  ni  d’importance  , ni  de  pathétique  ; 
mais  des  deux  perfonnages  qui  font  en  feene,  l’un 
raconte  froidement , l’autre  écoute  plus  froidement 
encore , & le  fpeétateur  s’en  reffent. 

L’intérêt  pcrfonncl  de  celui  qui  raconte  , eft  un 
befoin  de  confeil , de  fecours , de  confolation  , de 
foulagement  ; l’intérct  qui  lui  vient  du  dehors  , eft: 
un  mouvement  d’affèétion  ou  de  haine  pour  celui 
dont  la  fortune  ou  la  vie  eft  en  péril  ou  comme  en 
fufpens.  L’intérêt  perfonnel  de  celui  qui  écoute  , eft 
tranquille  ou  paffionné,  de  curiofité  ou  d'inquié- 
tude; 6c  l’une  & l’autre  eft  d’autant  plus  vive , que 
l’événement  le  touche  de  plus  près  ; l’intcrêt,  s’il 
lui  eft  étranger , vient  d’un  fentiment  de  bienveil- 
lance ou  d’inimitic , de  compaiüon  ou  d'humanitc 
fimple. 

Plus  la  narration  eft  intéreffante  pour  les  afteurs’ 
moins  elle  a befoin  de  l'être  direftement  pour  les 
fpectateurs  : je  m'explique.  Un  fait  fimple , familier, 
commun,  qui  vient  de  fè  paffèr  fous  nos  yeux,  n’eft 
tien  moins  qu’intéreffant  pour  nous  à entendre  ra- 
conter ; nuis  fi  ce  récit  va  porter  la  joie  dans  Paine 
d’un  malheureux  qui  nous  a fait  verfer  des  larmes; 
s’il  le  tire  de  l’abyrne  ou  nous  avons  frémi  do  le  voir 
tomber  ; s’il  jette  la  défolation  , le  défefpoir  dans 
Pâme  d’une  mere,  d’un  ami , d’un  amant  ; fi  , par 
une  révolution  fubite  , il  change  la  face  des  choies, 

& fait  paffer  le  perfonnage  que  nous  aimons  d’une 
extrémité  de  fortune  à l'autre  , il  devient  très-inté- 
reffant , quoiqu’il  n’ait  rien  de  merveilleux  , rien 
de  curieux  en  lui-même.  Si  au  contraire  la  narration 
n’a  pas  cette  influence  rapide  6c  puiffantc  fur  le  fort 
des  perfonnages  ; fi  elle  ne  doit  exciter  aucune  de 
ces  tccouffès , dont  lcbranlcment  fe  communique  à 
l'âme  des  fpectateurs  ; au  défaut  de  cette  réaction, 
elle  doit  avoir  une  action  directe  6c  relative  de  l'ob- 
jet à nous-memes.  C’eft-là  qu’il  faut  nous  rendre  les 
objets  prefens  par  la  vivacité  des  peintures.  Enée  Sc 
Didon,  Henri  IV  6c  Elisabeth  ne  font  pas  a fftv.  émus 
pour  nous  émouvoir  6c  nous  attendrir  ; mais  le  ta- 
bleau de  Pinccndie  de  Troie,  6c  celui  du  maflâcre 
de  la  faint  Barthclcmi , nous  frappent,  nous  ébran- 
lent directement  Sc  fans  contrecoups  : c’eft  ainfi 
qu’agit  l’épopée  Iorfqu’elle  n’eft  pas  dramatique  ; Sc 
alors,  pour  fuppléer  à l’action  , elle  exige  les  cou- 
leurs les  plus  vives  & les  plus  vraies,  les  couleurs 
même  de  la  nature  , 6c  fans  aucun  vernis  de  l 'art. 

Plus  l’expolë  d'un  événement  tragique  eft  nud  , 
fimple  6c  naïf,  mieux  il  fait  l’impre  inonde  la  chote  : 
toute  circonftance  qui  n’ajoute  pas  à l'intérêt,  l’af- 
foiblit  : Orjiat  quidquid  non  adjurai . Cic. 

Au  lieu  que  dans  les  récits  tranquilles  &c  qui  n’in- 
téreffent  que  l’imagination,  le  fond  n’eft  rien,  la 
forme  eft  tout  : le  travail  fait  le  prix  de  la  matière. 

Alors  la  poéfie  fe  répand  en  deferiptions,  en  compa- 
r aiions,  reftbujces  qu’elle  dédaigne  loifqu’cllc  'eft 
vraiment 
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vraiment  pathétique  : car  ces  vains  ornemens  bleïïe- 
roient  la  décence , autre  règle  que  le  pocte  doit  s’im- 
poler  en  racontant. 

Quid  deceat , quid  non , eft  un  point  de  vue  Air  le- 
quel il  doit  avoir  fans  celle  les  yeux  attachés  : ce  n’eft 
point-là  ce  qu’on  vous  demande,  dit  Horace  à Far- 
tifte  qui  prodigue  des  ornemens  étrangers  ou  fuper- 
flus.  Je  lui  dis  plus  : ce  n'eft  point-là  ce  que  vous  vous 
demandez  à vous-même.  Que  faites-vous  ? c’eft  le 
cœur,  & non  pas  les  fens  que  vous  devez  frapper. 
Vous  voulez  nous  peindre  la  nature  dans  fa  touchante 
fimplicité , & vous  la  chargez  d’un  voile  dont  la  ri- 
cheffe  fait  Fépaifleur.  Eft-cc  avec  des  vers  pompeux 
& de  brillantes  images  que  vous  prétendez  m’arra- 
cher des  larmes?  eft-cc  avec  cet  éclat  de  paroles 
qu’une  amante  fur  le  tombeau  de  fon  amant , une 
mere  fur  le  corps  froid  & livide  d’un  fils  unique  U 
bien  aimé,  vous  pcnctre  & vous  déchire  l’ame  ? 
confultez-vous, écoutez  la  nature,  & jettez  au  feu 
ces  deferiptions  fleuries  qui  la  glacent  au  fond  de  nos 
cœurs. 

Les  décences  de  la  narration , du  pocte  à nous , fe 
bornent  à n’y  rien  mêler  d’obfcene  , de  bas , de  cho- 
quant. Contre  cette  réglé  pcche  dans  l'Enéide  la 
oâion  puérile  & dégoûtante  des  Harpies  ;&  dans  le 
Paradis  perdu,  l’allégorie  du  péché  & d*  la  mort.  Le 
nuage  qui  dans  l’Iliade  couvre  Jupiter  & Junon  fur 
le  mont  Ida , eft  pour  les  poètes  une  leçon  & un  mo- 
dèle de  bienfcance. 

Les  décences  d’un  aûeur  à l'autre  font  dans  le 
rapport  de  leur  rang , de  leur  fituation  rcfpcâive. 
Un  malheureux , qui  pour  émouvoir  la  pitié  , fait  le 
récit  de  fes  aventures , eft  réfervé , timide  & modif- 
ie , ménager  du  teins  qu’on  lui  donne , & attentif  à 
n’en  pas  abufer. 

Ttltphus  & Ptltus  , dum  pauper  & txttl  uterque.  Hor. 

Mcrope  demande  à Egiftc  quel  eft  l’état , le  rang, 
la  fortune  de  fes  parens  ; vous  favez  quelle  eft  fa 
réponfe  : 

Si  la  venu  fuffit pour  faire  la  nobltfft , 

Ceux  dont  je  tiens  U jour , Polie  Lu , Sir  ris  , 

Ne  font  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris. 

Le  fort  les  avilit , mais  leur  J âge  conjlance 
Fait  refpttler  en  eux  l’honorable  indigence  ; 

Sous  fes  rufliques  toits , mon  peu  vertueux , 

Fait  te  bien  ffuit  les  lotx , & ne  craint  que  les  dieux. 

Ainfi  le  ftyle , le  ton , le  cara&crc  de  la  narration  , 
& tout  ce  qu’on  appelle  convenance , eft  dans  le 
rapport  de  celui  qui  raconte  , avec  celui  qui  l'écou- 
te. Si  Virgile  a une  tempête  à décrire , il  eft  naturel 
qu’il  emploie  toutes  les  couleurs  de  la  poéfic  à la 
tendre  prclciHC  à l'elprit  du  ledeur. 

Incubuere  mari,  tôt  unique  à feJibus  imis 
Unà  Eurufque  Notufque  ruunt , crcberqtie  procellis 
alfricus;  & vaflos  volvunt  ad  tiliora  Jluüus. 
Jn/equitur  clamotqut  virùm  fl'idorqut  rudenturn  : 
Eripiunt  Jubith  nubes  cotlumque  diemqut 
Teucrorum  ex  oculis.  Ponto  nox  incubât  atra. 
lntonutrt  poli  & crebris  micat  ignibus  eether. 

Mais  qu’Idoménée , clans  la  plus  cruelle  fituation 
oit  puiffe  être  réduit  un  pere , fafl’e  à l’un  de  fes  fu- 
jets  la  confidence  de  fon  malheur  ; il  ne  s’amufera 
point  à décrire  la  tempête  qu’il  a efltiy  ce  : fon  objet 
n’eft  pas  d’elTrayer  celui  qui  l'entend , mais  de  lui 
confier  fi  peine.  « Nous  allions  périr,  lui  dira-r-il  , 

» j’invoquai  les  dieux  ; & pour  les  appaifer,  je  jurai 
» d’immoler , en  arrivant  dans  mes  états , le  premier 
» homme  qui  s’offriroir  à moi.  Piété  cruelle  & fu- 
it nefte  1 j’arrive , & le  premier  objet  qui  fe  préfenic 
**  à moi , c’el?  mon  fils  ».  Voilà  le  langage  de  la 
douleur. 

Tome  IK4 


Il  en  eft  d’un  perfonnage  tranquille  à-peu-près 
comme  dupoëtc  : le  fujet  de  la  narration  ne  doit  pas 
l’atfeôcr  allez  pour  lui  faire  négliger  les  détails  : par 
exemple,  il  eft  naturel  qu’Enée  racontant  à Didon 
la  mort  de  Laocoon  & de  fes  enfans,  décrive  la 
figure  des  ferpens , qui  fendant  1a  mer , vinrent  les 
étouffer : 

PeSora  quorum  inter fiuéhis  arrecla,  jubxquc 
Sanguine et  exuperant  undas.  Pars  entera  pontum 
Poni  Lgit  , finuasqut  immtnfa  volumint  terga. 

Didon  eft  difpofée  à l’entendre  ; au  lieu  que  dans  le 
récit  de  la  mort  d’Hypolite , ni  la  fituation  de  Théra- 
mene , ni  celle  de  Théfce , ne  comporte  ces  riches 
détails  : 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide , 

S'élève  à gros  bouillons  une  montagne  humide , 
L'onde  approche  ,fe  brife , 6*  vomit  à nos  yeux  , 
Parmi  des  flots  (C écume  un  monflrt  furieux  : 

Son  front  large  efl  armé  dt  cornes  menaçantes  ; 

Tout  fon  corps  efl  couvert  d' écailles  jauni (fantei  f 
Indomptable  taureau  , dragon  impétueux , 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  vers  font  très-beaux , mais  ils  font  déplaces.  Si 
le  fentiment  dont  Théramene  eft  faift  , étoit  la 
frayeur , il  feroit  naturel  qu’il  en  eût  l’objet  préfent , 
& qu’il  le  décrivit  comme  il  Fauroit  vu  ; mais  peu 
importe  à fa  douleur  & à celle  de Thcfée que  le  front 
du  dragon  fût  armé  de  cornes , & que  fon  corps  tût 
couvert  d’écaillcs.  Si  Racine  eût  dans  ce  moulent 
interrogé  la  nature , lui  qui  la  connoifloit  fi  bien  j 
j’ofe  ci  oire  qu 'après  ces  deux  vers , 

L'onde  approche , fe  brife , & vomit  à nos  yeux  , 
Parmi  des  flots  d’écume  un  monflrt  furieu  v. 
il  eût  pâlie  rapidement  à ceux-ci , 

Tout  fuit  y & fans  s'armer  d'un  courage  inutile  , 
Dans  le  temple  voifin  chacun  cherche  un  afylt. 
Hvpolite , lui  feul  » &CC. 

Il  eft  dans  la  nature,  que  la  même  chofe  racontée 
par  diiférens  perfonnages , fe  préfente  fous  des  traits 
.diiférens  : foit  qu’ils  ne  l’aient  pas  vue  de  même,  foit 
qu’ils  ne  fe  rappellent  de  ce  qu'ils  ont  vu  que  ce  qui 
les  a vivement  frappes  ; foir  que  le  fentiment  qui  les 
domine , ou  le  deiTcin  qui  les  occupe , leur  f lifté  né- 
gliger & pu  (Ter  fous  filcnce  tout  ce  qui  ne  FintcreiTe 
pas.  Pour  favoir  les  détails  fur  Ici  quels  il  faut  le 
repofer,  ou  bien  glifler  légèrement,  il  n’y  a qu’à 
examiner  la  fituation  ou  l’intention  de  celui  qui  ra- 
conte : fa  fituation , lorfqu’il  fe  livre  aux  mouvemens 
de  fon  ame,  & qu’il  ne  raconte  que  pour  fe  fou  la- 
cer i fort  intention,  lorfqu’il  fc  propole  d’émouvoir 
Famé  de  celui  qui  l’écoute,  & d’en  difpofer  à fon 
gré.  Là,  tout  ce  qui  Faffcéte  lui-même  ; ici , tout  ce 
qui  peut  exciter  dans  l’autre  les  fentimens  qu’il  veut 
lui  infpirer , fera  placé  dans  fa  narration  ; tout  le 
relie  y fera  fuperflu  : la  réglé  eft  fitnple,  die  ell 
infaillible. 

Que  l’intention  de  celui  qui  raconte  foitd'inrtrui- 
re,  ou  feulement  d’émouvoir  ; qu’il  révélé  des  cho- 
fes  cachées , ou  qu’il  rappelle  des  chofes  connues  ; 
les  details  ne  font  pas  les' mêmes.  Le  complot  d’Egifte 
& de  Clytemneltre , Farrivce  d’Agamemnon,  les 
embûches  qu’on  lui  a dreffées,  comment  il  a été*  fur- 
pris  & aiTaiTiné  dans  fon  palais , Oreftea  dû  voir  tout 
cela  dans  le  récit  que  lui  a fait  Palamedc,  quand  il  a 
voulu  Fen  inftruire  ; mais  s’il  ne  s’agit  plus  que  de 
lui  rappeller  ce  crime  connu  pour  l’exciter  à la  ven- 
geance , c’eft  à grands  traits  qu’il  le  lui  peindra  : 
Ortflt  , c’tfl  ici  que  le  barbare  E gifle , 

De  monflrt  dieejlé t fouille  de  tant  d’horreurs  t 
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1 mmola  votre  ptn  à fts  noires  fureurs. 

Là  t plus  cruel  U encor , pleine  des  Euménides  , 

Son  èpoufe  fur  lui  porta  fis  mains  perfides  : 

C'efi  ici  que  fins  Jorce  & baigne  dans  fon  fang  , 

Il  fut  long-ums  traîne  U couteau  dans  U fiant. 

11  en  eft  de  meme  d’un  perfonnage  qui , plein  de 
l’objet  qui  Fintércfle  directement , le  le  rappelle  ou 
le  rappelle  à d’autres  ; il  l’effleure  St  n’en  prend  que 
les  traits  relatifs  à fa  fituation.  Ainfi , dans  l’apo- 
theofe  de  Vefpifien , Bérénice  n’a  vu , ne  fait  voir  à 
Phénice  que  le  triomphe  de  Titus: 

De  cette  nuit , Phénice , as- tu  vu  la  fplendeur  ? 

Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tous  pleins  de  fa  grandeur ? 
CtS  flambeaux  , ce  bûcher  t cette  nuit  enflammée , 

Ces  aigles  y ces  fafetaux , ce  peuple , cette  armée , 
Cette  foule  de  rois  , ces  confuls , ce  final , 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat , 
Cette  pourpre  , ut  or  qui  rthauffôient  fa  gloire 
Et  ces  lauriers , encor  témoins  de  fa  victoire  , 

Tous  ces  yeux  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  parts  , 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards  , 

Ce  port  majefiutux  , cette  douce  préfenct , & c. 

Tel  eft  aufli  dans  Androtnaque,  le  fouvenir  de  la 
prife  de  Troye.  * 

Songe  Jonge  y Cèphifc  t à cette  nuit  cruelle  , 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  j 
Figure-toi  Pyrrhus , les  yeux  étincellant , 

Entrant  à la  lueur  de  nos  palais  brûlons  , 

Sur  tous  mes  frères  morts  fe  f xi  fiant  un  paffage , 

Et  de  fang  tout  couvert  échauffant  lt  carnage. 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs  , fange  aux  cris  des 
mourant  , 

Dans  la  flamme  étouffés  , fous  le  fer  expirons  ; 
Peins- toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue . 

Dans  ce  tableau  les  yeux  d’ Andromaque  ne  fe 
détachent  point  de  Pyrrhus , elle  ne  diftingue  que 
lui  ; tout  le  refte  eft  confus  St  vague  : c'cft  ainfi  que 
tout  doit  être  relatif  St  fubordonne  à l’intérêt  qui 
domine  dans  le  moment  de  la  narration. 

Comme  elle  n’eft  jamais  plus  tranquille , plus  dé- 
fmréreffée  que  dans  la  bouche  du  poëte , elle  n’eft 
jamais  plus  libre  de  fe  parer  des  fleurs  de  la  poefie  : 
aufti  dans  ce  calme  des  efprits  a-t-elle  befoin  de  plus- 
d’omemens  que  lorfqu’elle  cft  paflionnée.  Or  fe* 
ornemens  les  plus  familiers  font  les  deferiptions  Si 
les  comparaiions.  f'eyq  tes  mots  à leur  article. 
( M.  Marmontel.) 

NARlCtUM , ( Géogr.  anc .)  ou  Saritium  & Na- 
nfie,  ville  de  Grèce,  dans  le  pays  des  Locriens^ 
fiirnommes  Epicnemidii,  fur  les  bords  du  golfe  Ma- 
liaque  ; c’ëtoit  la  patrie  d’Ajax  , fils  d’Oilce , que 
Pallas frappa  de  la  foudre;  après  fa  mort  une  partie 
de  fes  Locricns  vinrent  s’établir  en  Italie  auprès  du 
cap  Eephyrium ,6c  y fonda  une  ville  de  Loin  : c’cft 
ur  rappeller  leur  origine  que  Virgile  leur  donne 
nom  de  A Jarycil. 

U parle  ailleurs  de  la  poix  que  fournifioit  cette 
contrée  y Narycixque  picis  lucos  ; c’cft  celle  que  l’on 
tiroit  de  la  forêt  de  pins,  de  fapins,  & autres  arbres 
réfineux  qui  couvrent  l’Apennin  dans  cette  extrémité 
d’Italie.  Pline  donne  le  premier  rang  h cette  poix, 
qu’il  appelle  brutia , comme  la  forêt  qui  la  produi- 
foït.  Les  Phéniciens , que  le  befoin  d’une  matière  fi 
utile  attira  fur  cette  côte , l’appellcrent  pays  du  gou- 
dron., tU  dans  leur  langue  itaria , d’où  on  peut  croire , 
après  le  favant  Boch..rf , qu’eft  venu  le  nom  d 'Italie. 
Æn.  I.  IllyV.jng.  G eogr.  I.  II.  Géogr.  de  Pirg. page 

s86y  4x8. (C.) 

NASKOW , ( Géogr.)  vifte  de  Danemarck , dans 
nie  de  Laland , dont  elle  cft  la  capitale  , 6c  dont  elle 
foiuient  le  commerce  avec  fuccès,  à la  faveur  du 
bon  port  dont  elle  eft  pourvue.  C’étoil  autrefois  une 
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forterefle  importante , que  les  Lubeckois  furprîrenf 
& pillèrent  l'an  1570,  & où  les  Suédois  entrèrent 
l’an  1659,  après  l,n  meurtrier  de  treize  femai- 
nes  : elle  n’a  plus  aujourd’hui  qu’un  fimpîe  rempart. 
Son  négoce  principal  eft  en  grains  & autres  provv- 
fions  de  bouche  que  l’îlc  fournit  en  très-grande  abon- 
dance y & que  cette  ville  exporte  avec  un  très-grand 
profit.  Elle  eft  d’ailleurs  fort  intolérante  en  fait  de 
religion  ; les  Juifs  y font  fouflerts  à côté  des  luthé- 
riens qui  y dominent  : elle  a une  école  latine  & un 
hôpital  tort  riche.  (D.  G.) 

NASll/M  y (Géogr.  anc.  Antiquités . ) Ptolomée 
marque  Nafium  ( Nas  ou  Nais , en  Barrois  ) comme 
la  plus  confidérable  ville  du  pays  des  Leuquois, 
après  Tullum , Toul  ; elle  eft  fituée  fur  l’Orue.dans 
un  vallon  très  agréable , à une  lieue  de  Ligny  : clic 
n’a  prefentement  rien  de  remarquable  , 6c  n’eft  plus 
qu’un  bourg  ou  village  ; mais  le  grand  nombre  de 
colonnes  de  pierres  travaillées,  & de  médailles  d’or 
& d’argent  qu’on  a tirets  de  fes  minc<,  ptoueentfon 
antiquité  & fa  grandeur.  Voici  deux  inicriptions  qu’on 
y a trouvées  : 

t.  Fabricius  Nasiensis 

CURATORIBUS  ET  M1KISTRIS 
JUVENTIDIO  FIRMO 
Et  Teulla  solli 
F.  HIJLS  FACltNDI 

Fecerunt. 

%.  Loluo  Nasiensi  palvsu  curatoris 
Filio  defuncto 
CaRIsIUS  acceptius 
Et  totia  Lalla 
Patres  et  s:bi  vivi  fecerunt. 

L’itinéraire  d’Antor.in  fait  mention  de  N.ifiumi 
où  paflbit  une  voie  Romaine,  de  Langrci  à Reims. 
Cette  ville  fubfiftoit  encore  au  vu*  fieclfe,  puifque 
Frcdegaire  nous  apprend  que  Thicrri,  roi  de  Bour- 
gogne, faifant  la  guerre  à Théodebert,  fon  frere  , 
roi  ü’Auflrafie,  aiuégca  & prit  le  château  de  Nas, 
cafirum  Nafium.  Saint  Gauzclin,  évêque  de  Toul, 
lui  donne  dans  fa  chartre  de  936 , en  faveur  des 
dames  de  Rouxieres , le  titre  de  cité  Farinarium  juxt a 
tivitatm  Nafium  y 6c  le  peuple  continue  même  en- 
core à lui  donner  ce  nom.  Il  n’y  a plus  qu’un  pricurc- 
cure  , dépendant  de  l’abbaye  de  faint  Léon  de  Toul , 
ordre  de  faint  Auguftin.  ( C.  ) 

NATHAN , qui  donne,  ( Hifl.facr'. ) fils  de  David  , 
qui  fut  perc  de  Mathata.  x°.  Le  prophète  qui 
parut  dans  Ifraël  du  tems  de  David  , qui  dé- 
clara ce  prince  qu’il  ne  bâtiroit  point  de  temple 
au  Seigneur  , 6c  que  cet  honneur  étoit  refervé 
à fon  fiis  Salomon.  Ce  même  prophète  reçut  ordre 
de  Dieu  d’aller  trouver  David  apres  le  meurtre 
d’Urie , pour  lui  reprocher  Ion  crime,  & l’adultcre 
qui  y avoit  donné  lieu.  Nathan  lui  rappelîa  fon 
crime  fous  une  image  empruntée , en  racontant  à 
ce  prince  l'hiftoire  feinte  d’un  homme  riche, 
qui  ayant  nlufieurs  brebis  avoit  enlevé  de  force 
celle  d’un  nomme  pauvre  qui  n’en  avoit  qu'une. 
David  ayant  entendu  le  récit  de  Nathan,  lui  ré- 
pondit : l'homme  qui  a fait  cette  aflion  eft  digne 
de  mort,  il  rendra  la  brebis  au  quadruple.  C eft 
vous-même  , qui  êtes  cet  hommt  , répliqua  Nathan  ; 
vous  ûvt{  ravi  la  femme  d'Urie  Héthcen , vous  f ave{ 
prife  pour  vous  , & vous  Cave { lui-même  fait  périr 
par  l'épie  des  enfans  tfAmnon.  Le  prophète  ajouta 
enfuite  les  maux  que  Dieu  alloit  faire  fondre  fur 
la  maifon  de  Da -id  en  punition  de  Ion  crime;  il 
lui  dit  qu’il  prendroit  fes  femmes  ù fes  yeux,  qu’il 
les  donneroir  à un  autre  qui  dormiroit  avec  elle* 
aux  yeux  du  foleil  & de  tout  Ifracl  : c’eft  ce 
qu’exécuta  Abfalon,  fils  de  David,  l’infirument  dont 
Dieu  fe  fervit  pour  punir  les  péchés  du  pere.  Nathan 
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contribua  beaucoup  à rendre  inutile  la  brigue  d’Adô- 
nias  qui  vouloit  le  faire  déclarer  roi , 8c  à faire 
lacrer  Salomon.  L'Ecriture  ne  nous  apprend  ni  le 
icms,ni  la  maniéré  dont  il  mourut.  On  croit  qu’il 
a eu  part  à l'hirtoire  des  deux  premiers  livres  des 
rois  avec  Cad  & Samuel.  On  prétend  même  qu’il 
avoir  écrit  l’hiftoire  particulière  de  David  6c  de 
Salomon.  Il  y a eu  quelques  autres  perionnes  de 
ce  nom  moins  confiderables. 

Ce  prophète  offre  aux  mini  lires  du  Seigneur 
un  modèle  admirable  de  la  maniéré  dont  ils  doivent 
dire  la  vérité  aux  grands.  C’eft  de  la  leur  présenter 
avec  une  (aime  liberté  , laquelle  n’exclut  point 
lestages  ménagemens  qui,  (ans  l’affoibtir,  lui  ôtent 
ce  qu’elle  auroit  de  dur  pour  des  oreilles  peu 
accoutumées  à l'entendre.  Neuhan^  pour  ménager, 
la  délicateffe  du  roi , évite  de  lui  repréfenter  direc- 
tement la  faute  : il  emprunte  une  image  qui  force 
David  de  prononcer  lui  môme  Ion  arrêt;  mais 
à peine  David  $’eft-il  condamné,  que  le  prophète 
reprenant  le  ton  6c  le  langage  d’un  minillre  du 
Se-gneur,  lui  découvre  l'énormité  de  les  crimes, 
& lui  annonce  les  châtiroens  que  la  jufiiee  divine 
lui  prépare.  (+) 

NA  I URE,  {Beaux- A rts.)  terme  dont  il  eft  difficile 
de  réunir  les  differentes  lignifications  fous  une  feule 
& môme  notion.  On  donne  ordinairement  le  nom 
de  nature  à l'œuvre  entière  de  la  création  , au 
fyftcme  univerlcl  des  choies  exilantes,  entant  que 
l’on  contidere  ces  chc-fes  comme  des  effets  de  la 
force  qui  s’y  eft  déployée  des  leur  origine  , qui 
continue  d'agir  relativement  à des  fins  particulières , 
que  la  réflexion  ne  peut  découvrir  que  dans  certains 
cas;  mais  cette  dénomination  devient  équivoque, 
parce  que  tantôt  on  entend  par  nature  la  force 
primitive , 6c  tantôt  les  effets.  On  oppofe  à l’idée 
de  nature , celle  de  toutes  les  choies  qui  arrivent 
dans  le  monde  par  dis  forces  qui  n’y  exiiloient  pas 
originairement  ; tout  ce  dont  l'exiftcnce  Ôc  les 
propriétés  découlent , non  du  ly  ftême  général , mais 
de  quelque  arrangement  particulier  , ou  même  de 
quelque  cas  qui  s’écarte  de  l’ordre  général  &C  qui 
cil  en  contradiction  avec  le  cours  régulier  des 
chofes.  De  telles  chofes  font  ou  des  miracles , ou 
des  œuvres  de  l’art  humain  ; leurs  effets  tiennent 
à des  caulcs  auxquelles  on  les  a liés  d'une  façon 
extraordinaire,  6c  qui  répugne  à l’ordre  naturel. 

Confédérée  comme  caule  active , la  nature  eft  le 
guide  ëc  le  maître  des  artiltes  ; prife  pour  effet , 
c’clt  le  magalin  toujours  ouvert  , d’où  l’artiilc 
tire  les  objets  qu'il  veut  rapporter  à fes  vues. 
Plus  l'artifte  dans  fes  procédas  ou  dans  le  choix 
de  fa  matière,  fe  tient  icrtipuleufement  à la  nature , 
& plus  fon  ouvrage  acquiert  de  perfeûion.  Nous 
allons  entrer  dans  des  plus  grands  détails  fur  ces 
deux  points  de  vue , lous  lcfquels  la  nature  le 
préfente. 

Au  premier  égard,  la  nature  n’efl  autre  chofe  que 
lafouveraine  fageffe , c’eft-à-dire , de  l'auteur  mime 
de  la  nature,  dont  les  deficins  6c  les  opérations  ten- 
dent toujours  à la  plus  grande  perfection  ; dont  les 
procédés  lins  exception,  lont  de  la  plus  cxaÛe  julteffe, 
& ne  laiffent  rien  à délirer.  De  là  vient  que  dans  les 
oeuvres  tout  répond  au  but,  tour  eil  bon,  limple , 
fans  gêne  : il  ne  s’y  trouve  ni  luperfluiié , ni  défaut. 
Voilà  pourquoi  on  donne  aux  ouvrages  de  l’art  l'épi- 
thete  de  naturels,  quand  tout  y elt  aulli  exact , auffi 
partait, auffi  exempt  de  gêne  ÔC  de  contrainte,  que 
s'ils  fortoient  des  mains  de  ia  nature  même. 

Ainfi  les  procèdes  de  la  nature  Jonc  l’unique 
école  de  l'artille  ; & c’eit-là  où  il  doit  apprendre 
les  réglés  de  fon  art.  Il  trouve  dans  chaque  ouvrage 
particulier  de  cette  grande  maîtreffe , lobfervation 
la  plus  exaétc  de  tout  cc  qui  peut  contribuer  à 
Tome  i/j 
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la  perfiftion  & à la  beauté  ; & plus  l'artifte  poflè de 
une  connoiffance  étendue  de  la  nature , plus  il  eft 
au  fait  des  cas  différens  oit  il  peut  ladir  les  principes 
umverlels  du  parfait  & du  beau  , dans  tous  les 
différens  genres.  Ceft  pour  cela  que  la  théorie  de 
l'art  ne  lauroit  être  autre  choie  que  le  fyltêine  des 
réglés  que  d'exaftes  oblervations  déduifent  de* 
oeuvres  de  la  nature.  Toute  réglé  de  l’art  qui.  no 
dérive  pas  d’une  femblableobfervation  de  la  nature ,* 
elt  quelque  chofe  de  purement  imaginaire,  dcitiiud 
de  tout  vrai  fondement , 6c  d’oit  il  r.c  lauroit  rélulter. 
rién  de  bon. 

La  nature  n’agit  jamais  fans  quelque  vue  bien» 
déterminée , foit  dans  la  produâion  d’un  ouvrage 
entier,  lbit  dans  rarrangesr..'rtt  de  chacune  de  tes- 
parties.  Tant  mieux  pour  l’artifte  s’il  fe  conforme 
à ce  modèle , & que  chaque  trait  de  foroart  ex-< 
prime  quelque  trait  de  la  nature.  Dans  L'arrangement 
des  parties  , la  nature  ne  manque  jamais  de  pretérer 
l’elfentiel  à ce  qui  l’eft  moins  , d’y  donner  plus 
d'attention  6c  de  lui  accorder  plus  de  force  : ce 
qui  n’empêche  pas  que  le  mo’rns  cffetuieL  ouTaccef- 
loire  ne  foit  fi  bien  lié  au  principal  , qu’on  croiroit 
que  jufqu’à  la  moindre  bagatelle  tout  eft  effinticL 
De  cette  maniéré,  tour  ouvrage  partait  eft  ce  qu'il 
devoir  être.  Far  rapport  à la  forme  extérieure,  elle 
eft  difpolce  de  façon  que  chaque  objet  s’offre  aux 
yeux  comme  faitant  un  tout  qui  exifte  à part;  \ar 
propor.ion  la  plus  exaCte  règne  entre  les  parties,- 
6c  celles  qui  font  iemblablcs  occupent  des  places 
fymmetriques.  Avec  cela  la  nature  obferve  en  tout! 
1 accord  le  plus  parfait  de  l’cxtcricur,  avec  le  ca- 
ractère intérieur  des  chofes:  la  figure,  les  couleurs,' 
la  furfacc  rude  ou  polie , dure  ou  molle,  ont  lé 
rapport  le  plus  exact  avec  Ils  qualités,  intérieures 
des  chofes.  Le  corps  humain,  comme  le  plus  parw 
fait  modelé  de  la  beauté  viftble,  a toujours  été 
propofé  ;v  chaque  artifte  par  les  plus  habiles  niaitres„ 
comme  l’objet  capital  de  l'on  attention-  6c  de  foa 
imitation.  Ce  n’elt  pas  qu’on  ne  put  prendre  tout  au- 
tre objet  de  la  nature  pour  réglé  ; mais  il  eft  naturel 
de  donner  la  préférence  à celui  qui  tombe  le  plus 
fréquemment  & le  plus  diftinâcment  fous  nos  yeux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  le 
développement  des  procédés  de  Ja  nature  .-mais  ce 
que  nous  en  avons  dit  , fuffit  pour. convaincre  un 
artifte,  accoutumé  à réfléchir  , qu’il  ne  doit  jamais 
fuivre  d’autres  leçons  que  celles  de  la  nature. 

C’eft  d’elle  auffi  qu'il  peut  apprendre  fa  deftina* 
tion  & le  but  général  auquel  il  doit  rapporter  fon 
travail.  La  nature  a des  vues  fort  variées , 6c  qui  nous 
font  fouvent  inconnues  ; ces  vues  fe  rapportent  au 
tout,  & enfuite  à chaque  partie  autant  que  l’intéréc 
du  tout  le  permet.  L’homme  eft  infiniment  trop 
foible  pour  agir  fur  le  tout.  La  petite  mefure  de 
forces  qu’il  poffede  le  reftreint  dans  fa  fphere, 
où  il  ne  trouve  qu’un  feul  moyen  de  concourir 
aux  vues  fublimes  de  la  nature.  La  vocation  par- 
ticulière de  Panifie  eft  d’agir  lur  les  efprits  ; la 
nature  elle  même  l’invite  à remplir  cette  noble 
deftination.  Elic  a beaucoup  fait  pour  avancer  la 
perfection  de  l’homme  moral , 6c  les  deux  grands 
reffotts  du  plaiftr  St  du  déplaiür,  font  deftinés  à 
le  porter  vers  le  bien , oc  à l’cJoigner  du  mal.  Mais, 
comme  ce  n’étoir  pas  là  la  feule  choie  que  la  nature 
eut  à faire,  6c  l’homme  ayant  en  ptopre  des  forces 
qui  peuvent  le  faire  entrer  dans  La  route  de  U 
perfection  que  la  nature  lui  a indiquée,  elle  s’eft 
contentée  de  lui  fournir  des  occafions  8c  des 
motifs , des  attraits  mê-me  propre  à le  porter  au 
bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  patf  un 
exemple  particulier,  elle  s'eft  bornée  à lui  fournir 
toutes  les  facilités  qui . pouvoient  contribué r .à 
l’invention  6c  à 1a  perfection  du  langage  ; mais  ça. 
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été  enfuîte  à lui  à inventer , en  effet , le  langage 
& à le  perfectionner  de  même  ; elle  l’a  difpofé 
à revêtir  un  caraÔere  bon  ôc  honnête  , fociablc 
fie  aimable  : mais  l’acqnifition  & la  perfeôion  de 
ce  caraÔere  font  entre  fes  mains.  Ici  donc  l’artifte 
a un  vafte  champ  pour  déployer  fon  génie  de  la 
manière  la  plus  noble  , en  dirigeant  les  travaux 
vers  un  but  véritablement  élevé.  Malheur  à lui  s'il 
tpéconnoît  ce  but , & s’il  ne  fent  pas  toute  la  dignité 
de  fa  vocation  qui  confiée  à féconder  la  nature 
dans  fes  vues  1 

Il  eft  encore  de  la  dernicre  néceffité  que  l’artifte 
éprouve  au  fond  de  fon  efprit  & de  fon  cœur , 
l’inftieation  & l’infpiration  de  la  nature.  Les  talens 
nécclVaires  pour  l’art  fie  la  fenfibilité  font  des  préfens 
immédiats  de  la  nature.  En  joignant  à cela  la  con- 
noiflance  du  monde  corporel,  celle  du  monde 
moral  t l’exercice  fie  une  application  foutenue  ; voilà 
l’artifte  tout  formé.  Son  goût  fera  toujours  alluré  , 
& fes  procédés  ne  manqueront  jamais  de  le  conduire 
au  but , s’il  n’étouffe  pas  l'inftinô  de  la  nature  par 
des  réglés  arbitraires,  qui  font  dîtes  à l’imitation 
ou  à la  mode.  Tous  les  ouvrages  diftingués  des 
beaux  arts  font  dans  leurs  parties  cftcnticlles , des 
fruits  de  la  nature , qui  font  parvenus  à leur  maturité 
par  l’expérience  fie  par  de  profondes  réflexions  fur 
ce  que  la  nature  olfre  au  génie.  Mais  comme  ta  tête 
de  rh  omme  le  plus  fenfé , s’il  vit  parmi  les  fophif- 
tes,  fe  remplit  de  fubtilités  ; de  meme  l’artifte , 
auquel  la  nature  avoit  fourni  tout  ce  qui  pouvoit 
le  mettre  en  état  d’exceller,  peut  s’écarter  de  la 
droite  route , s’il  fuit  de  mauvais  exemples  & fe 
laiffe  gouverner  par  le  penchant  de  l’imitation.  En 
lui  recommandant  d’etre  docile  à la  voix  de  la 
nature  qui  fe  fait  entendre  au- dedans  de  lui,  on 
l’avertit  de  fe  préferver  des  réglés  arbitraires,  fit 
de  l’imitation  aveugle  d’ouvrages  qui  ne  s’accordent 
pas  avec  fon  goût  aôuel  fit  non  déprave  , mais 
qui  font  appuyés  fur  le  caprice  de  la  tr.ode , fie- 
fur  les  éloges  que  donne  à des  artiftes  fans  vocation , 
un  public  qui  a depuis  long-tems  abandonné  le 
femier  de  la  nature. 

D’où  vient  que  ç’a  toujours  été  le  premier  période 
du  tems  où  les  arts  ont  fleuri  chex  quelque  nation, 
qui  a vu  naître  les  plus  beaux  ouvrages?  On  n’en 
fauroit  trouver  la  raifon  , linon  en  ce  qu’alors 
l’artifte , qui  avoit  reçu  fa  vocation  de  la  nature , 
s’y  eft  tenu  fcrupuleufement  attaché , au  lieu  que 
ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite  des  tems , ou 
bien  font  devenus  uniquement  artiftes  par  l’imita- 
tion , ou  ont  travaillé  fans  avoir  de  réglés  puifées 
dans  leur  propre  fentimem  naturel , & ont  fuivi 
fans  réflexion  des  modèles  qu’ils  avoient  mal  faifis.* 
Ainft  tout  jeune  homme  qui  fent  au  dedans  de  lui 
une  vocation  à 1a  poélie,  à la  peinture  ou  à la 
mufique , doit  fe  conformer  au  confeil  que  l’oracle 
donnoit  à Cicéron  : Prens  pour  guide  ton  propre 
Jcntiment , Gr  non  C opinion  du  vulgaire,  Plutarque , 
dans  la  vie  de  Cicéron, 

A prélent  il  s’agit  encore  de  confidérer  la  nature 
comme  le  magalin  univerfel  dans  lequel  l’artifte 
cherche  l’étoffe  de  fon  ouvrage  , ou  du  moins  y 
trouve  des  objets  d’apres  lefquels  il  peut  par 
analogie  en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les 
beaux  arts,  comme  nous  l'avons  fouvent  remarqué , 
confiftc  à faire  des  impreftïonsfur  l’cl  prit  des  hommes 
qui  leur  foient  avantageuses  , au  moyen  de  la 
vive  représentation  de  certains  objets  doués  d’une 
force  efthétique.  Comme  c’eû  là  auffimanifeftcment 
une  des  vues  bienfaifantes  de  la  nature , dans  la 
produôioa  fit  dans  l’embelliffement  de  fes  ouvrages, 
fie  la  nature  étant  diviféc  dans  toutes  fes  opérations 
par  1a  Souveraine  fageffe  , cela  fait  qu’on  trouve 
parmi  Ses  œuvres  toutes  les  fortes  d’objets  qui 
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peuvent  être  rapportés  à un  but  quelconque.  Ainfi 
Partifte  n’a  autre  chofe  à faire  que  de  choifir  pour 
chaque  cas  ângulicr  l’objet  qui  lui  convient  ; ou 
s’il  ne  rencontre  pas  tout-de- fuite  dans  la  nature 
ce  qui  lui  feroit  néccftairc  (fie  cela  peut  fort  bien 
arriver,  parce  qu’elle  ne  travaille  que  dans  des 
vues  générales),  il  doit  à l’aide  de  fon  propre 
énie  inventer  d’après  le  modèle  des  objets  exiftans , 
es  objets  imaginaires  qui  fe  rapportent  directement 
à fon  but.  Dans  l’un  fie  dans  l’autre  de  ces  deux 
cas , il  a befoin  d’une  connoiffance  étendue  fie 
approfondie  des  chofes  qui  exiftent  dans  le  monde 
tant  corporel  que  moral , fie  fur-tout  des  forces 
ui  y font  renfermées.  Comme  l’heureux  choix 
u fujet  a la  principale  part  au  prix  d’un  ouvrage 
parfait  de  l'art  , il  n’y  a rien  qu’on  doive  plus 
recommander  à l’artifte  qu’une  obfervaiion  non 
interrompue  de  toutes  les  chofes  créées , fie  de  leurs 
forces.  Ses  fens,  tant  extérieurs  qu’iméricurs,  doivent 
être  continuellement  tendus  ; les  premiers  , pour 
ne  rien  laiffer  échapper  de  tout  ce  qui  mérite  quelque 
attention  dans  la  nature ; les  féconds  pour  acquérir 
toujours  une  connoiffance  exaôe  des  effets  que 
chaque  objet  eft  capable  de  produire  fur  lui  dans 
les  circonftances  données.  C’eft  là  l’unique  voie 
d’enrichir  le  génie,  fie  de  lui  fournir  l’étoffe  dont 
il  a befoin  toutes  les  fois  qu'il  travaille  à quelque 
ouvrage  de  Part.  On  parle  fouvent  de  génies  féconds 
fie  inventif»  qui  ont  acquis  une  grande  réputation 
dans  les  beaux-arts.  Ce  qui  les -a  rendus  tels.ç’a 
toujours  été  l’oblervation  exaôe  fie  réfléchie  de  la 
nature  ; tel  a été  par-deffus  tous  les  autres  Homere, 
aux  yeux  pénétrans  duquel  ( quoiqu’on  prétende 
qu'il ctoit  aveugle)  rien  ncchappoit. 

11  y a des  artiftes  qui  ne  connoiffent  la  nature  que 
de  la  fécondé  main  ; c’eft-à-dire  , qui  ne  Pont  pas 
oblervée  dans  fes  ouvrages , mais  dans  ccffx  d’autres 
artiftes.  Ces  gens-là, quelque  habileté  qu’ils  puiffen: 
avoir,  demeureront  de  foibles  imitateurs , ou  ne 
pourront  tout  au  plus  fe  diftinguer  que  par  la  ma- 
nière de  travailler  qui  leur  eft  propre.  On  s’apper- 
çoit  toujours  qu’ils  n’ont  pas  vu  la  nature  meme; 
leurs  objets  font  d’emprunt , fie  la  repréfentation  de 
ces  objets  n’cft  pas  animée  par  la  vie  que  les  véri- 
tables maîtres  qui  deftinent  tour  d’après  nature  , font 
lculs  capables  de  donner.  11  eft  tout  naturel  qu'un 
objet  confidéré  comme  exiftant,  affeÔe  d’une  ma- 
niéré plus  vive  que  fon  image  , ou  la  defeription 
qu’on  en  fait;  fi:  G Partifte  eft  plus  foiblement  tou- 
ché , Ion  travail  aura  certainement  d’autant  moins 
de  force  fie  de  vie.  Quand  on  fauroit  par  cœur  tous 
les  auteurs  où  l’on  trouve  des  récits  de  batailles , de 
(éditions,  de  tumultes,  on  n’en  feroit  guere  plus 
avancé  pour  dépeindre  avec  toute  la  vivacité  requiie 
quelqu’un  de  ces  formidables  objets  ; il  faut  nccef- 
fairement  pour  cela  une  expérience  propre.  Il  en  eft 
ainli  de  toute  repréfentation  fie  de  tout  fentimenr. 
D’où  nous  concluons  que  l’étude  de  U nature  doit 
être  l’occupation  capitale  de  Partifte. 

11  arrive  bien  fouvent  que  Partifte  ne  fauroit  trou- 
ver tout  de  fuite  dans  la  nature  l’objet  dont  il  a be- 
foin , fie  tel  qu’il  le  lui  faudroit.  Cela  vient  de  ce  que 
fon  but  eft  différent  de  celui  que  la  nature  s’eft  pro- 
polé  dans  la  produôioa  de  l’objet.  Alors  deux  routes 
fe  préfentent  à lui  ; ou  bien,  il  peut  imaginer  lui- 
même  l’objet  qui  s’accorde  le  mieux  avec  fes  vues , 
ce  qu’on  appelle  ididl  ; fi c c’eft  ainfi  que  s’y  pre- 
noient  les  fculpteurs  grecs , lorfqu’ils  avoient  des 
dieux  ou  des  héros  à représenter  : ou  bien  il  con- 
fulte  fon  imagination  fuffifamment  enrichie  par  de 
longues  obfer valions,  fi e la  Sollicite  à lui  fournir 
l’objet  dont  il  a befoin.  Mais  alors  il  ne  doit  pas  s’é- 
carter le  moins  du  monde  du  précepte  d’Horace  ; 
juin  fine  proxima  yeris  : autrement  il  enfantera 
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quelque  chimere  fans  force  & fans  vie.  On  ne  fau- 
roit  être  heureux  dans  de  femblables  inventions 
qu'autant  qu’on  a acquis , par  une  longue  6c  péné- 
trante obfervation  de  la  future , un  l'emiment  lur  de 
l’empreinte  qui  caraâcrife  chaque  objet  de  la  nature . 

Quelques  critiques  confeillent  à l’ariille  d’embel- 
lir les  objets  que  la  nature  lui  fournit.  Mais  où  eft 
l'homme  qui  feroit  en  état  de  le  faire  , puifque  le 
plus  habile  artirte  ne  parviendra  jamais  à rendre 
exactement  les  beautés  de  la  nature  ? Que  11  ccs  cri* 
tiques  prétendent  par-là  qu’on  eft  fouvent  oblige 
de  changer  quelque  chofe  aux  objets  de  la  nature , 
foit  en  omettant  ce  qui  s’y  trouve , ou  en  ajoutant 
ce  qui  y manque , ils  ne  s’expriment  pas  exactement. 
Quelqu'un prétendroit-il  avoir  embelli  Cicéron 
ayant  emprunté  de  cet  orateur  une  penfée , une 
image,  il  en  avoir  écarté  quelque  chofe  qui  fe  rap- 
portoit  aux  ufages  de  l’ancienne  Rome , 6c  ne  con- 
venoit  pas  à fes  vues , pour  lui  donner  un  autre 
tour,  une  autre  application  ? Où  Panifie  puiferoit- 
il  des  beautés  que  dans  la  lource  unique  du  beau  ? 

Mais  que  l’on  tire  fon  objet  de  la  nature , qu’on 
s’en  fafle  un  idéal,  ou  que  l'imagination  nous  en 
fourniiTe  un  , il  faut  toujours,  fi  cet  objet  doit  pro- 
duire tout  fon  effet,  que  l’habileté  de  l’artillc  le  re- 
préfente  comme  un  objet  vraiment  naturel.  Tout 
doit  y être,  comme  dans  la  nature , ajufié  & lié  de  la 
maniéré  la  plus  1 celle  &C  en  même  tems  la  moins  gê- 
née. Nous  mettrou  ■ cette  doctrine  dans  un  plus  grand 
jour , en  traitant  \' article  Naturel  qui  fuit.  ( Cet  ar- 
ticle tjl  ûrè  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  , par 
M.  VE  SVLZER.) 

NATUREL,  {Beaux- Arts.)  adjeâif  par  lequel 
on  deligne  les  objets  artificiels  qui  fe  pré tentent  à 
nous,  comme  fi  l’art  ne  s’en  étoit  point  mêlé,  St 
qu’ils  fuffent  des  productions  de  la  nature.  Un  tableau 
qui  frappe  les  yeux,  comme  fi  l’on  voyoit  l’objet 
même  qu'il  repréfente  ; une  aCÜon  dramatique  qui 
fait  oublier  que  ce  n’eft  qu’un  fpedade  ; une  delcrip- 
tion , la  représentation  d’un  caraâere , qui  nous  don- 
nent les  mêmes  idées  des  chofes  que  fi  nous  les 
avions  vues  ; un  chant  qui  nous  affeâe  comme  fi 
nous  entendions  des  plaintes,  des  cris  de  joie,  des 
accens  de  tendreffe , des  éclats  de  colere , ou  d’autres 
fons  produits  immédiatement  par  de  fortes  partions; 
tout  cela  s’appelle  naturel.  Quelquefois  aum  on  em- 
ploie ce  mot  pour  indiquer  d’une  façon  particulière 
ce  qui  n’eft  pas  gêné , ce  qu’on  appelle  coulant  dans 
la  maniéré  de  repréfenter  une  chofe,  parce  qu’en 
effet  tout  ce  qui  eft  la  production  immédiate  de  la 
nature , porte  ce  caraâere.  C’eft  ce  qui  met  en  droit 
d’appeller  naturel  un  objet  que  Partirte  n'a  pourtant 
pas  puifé  dans  la  nature,  mais  qu’il  a inventé  par  la 
force  de  fon  imagination,  pourvu  qu'il  fâche  y mettre 
l’empreinte  de  la  nature. 

On  appelle  encore , hors  de  l’enceinte  des  arts , 
naturel  tout  ce  qui  ne  laiffe  appercevoir  aucune  con- 
trainte, ce  qui  n’efi  point  déterminé  par  des  réglés  qui 
fe  faffent  fenrir , mais  qui  exifte  ou  arrive  d’une 
maniéré  où  l’on  reconnoit  les  procédés  (impies  & 
droits  de  la  nature.  Ainfi  l’on  (fit  d’un  homme  qu’il 
eft  naturel , quand  il  n’y  a rien  d’affeâé  dans  fes  dif- 
cours , dans  fa  démarche , mais  qu’il  abandonne  tout 
àl’impulfion  du  fen riment  avec  une  parfaite  (impli- 
cite, fans  aucunes  vues  détournées,  fans  fe  préparer 
fie  pente r qu’il  foit  oblige  d’agir  de  telle  ou  telle  ma- 
niéré qu’il  a précédemment  apprife. 

Le  naturel  eft  une  des  plus  excellentes  propriétés 
des  ouvrages  de  l’art  ; tout  ouvrage  auquel  elle  man- 
que, n’efi  pas  entièrement  ce  qu’il  dojt  être,  6c  fe 
trouve  privé  du  caraâere  qui  a principalement  la 
force  de  nous  plaire.  Développons  ces  idées  qui  font 
très- importantes. 

Le  but  des  beaux  ans  les  appelle  néceffairement 
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à nous  préfenter  des  objets  qui  puiffent  nous  intéref- 
fer,  &c  captiver  notre  attention  ; après  quoi  feule- 
ment ils  produisent  fur  notre  efprit  les  effets  qui  con- 
viennent à leur  but  particulier.  Or  il  y a entre  les 
objets  de  la  nature  Sc  l’cfprii  humain  une  harmonie, 
qui  reffemble  à l’élément  fit  à i’efpece  d’animal  qui 
y vit , parce  qu’il  efi  fait  pour  y vivre  : U nature  a 
difpol'é  tous  nos  fens,  & ce  fonds  de  fenftbilité  d’où 
naitfent  tous  nos  defirs , d’une  maniéré  qui  s’accorde 
exactement  avec  les  propriétés  des  objets  créés  qui 
doivent  nous  intéreffer:  ôc  nous  n’éprouvons  jamais 
de  fentiment  que  pour  les  chofes  que  la  nature  a 
dellinées  à l’exciter  en  nous.  Quand  donc  on  veut 
nous  émouvoir  au  moyen  de  l’art , il  faut  nous  pré- 
fenrer  des  objets  qui  imitent  l’efpece,  & aient  le  ca- 
raâcre  des  objets  naturels.  Plus  Panifie  réufiit  à cet 
égard,  plus  il  peut  fe  promettre  de  fuccès  de  les 
ouvrages. 

De -là  s’enfuit  non  - feulement  qu’il  ne  doit  rien 
produire  de  chimérique,  de  fantaftique  & qui  ré- 
pugne la  nature;  mais  encore  que  les  objets  peints 
d’après  nature , doivent  l’être  de  la  maniéré  la  plus 
naturelle , pour  obtenir  leur  entier  effet.  U faut  qu’ils 
nous  faffent  une  telle  illufion , que  nous  croyons 
appercevoir  effeâivement  l’objet  comme  il  exifte 
dans  la  nature.  On  attendrit  des  enfans,  en  mettant 
la  main  devant  les  yeux  Si  failant  femblant  de  pleu- 
rer; mais  des  hommes  faits  apperçoivent  fans  peine 
la  tromperie.  Pour  faire  illufion  à ceux-ci,  il  faut 
s’y  prendre  mieux  dans  l'imitation  des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  de-là , <‘ur-tout  dans  les  fpe&a- 
cles,  que  le  défaut  de  naturel , foit  qu’il  vienne  de  la 
composition  du  poète,  ou  du  jeu  de  i’aâeur,  pro- 
duit un  effet  direâcmcnt  contraire  au  but,c’eft-â- 
dire,  qu’on  rit  iorfqu’on  devroit  pleurer,  & qu’on 
fe  fâche,  lorfqu’on  devroit  s’égayer,  tant  le  defaut 
de  naturel  peut  altérer  le  bon  effet  des  objets  artifi- 
ciels. C’cft  une  chofe  affcz  ordinaire  dans  la  vie,  qu’au 
fort  d’une  feene  lamentable,  une  feule  circonftance 
déplacée  & non  naturelle  excite  le  rire  ; combien 
plus  cela  doit-il  avoir  lieu  dans  les  fpeâaclcs,  où 
l’on  fait  que  tout  efi  imitation?  Cela  fait  que  le  drame 
exige,  fur-tout,  qu’il  n’y  ait  rien  que  de  parfaite- 
ment naturel , tant  dans  l’aâion  que  dans  la  repré- 
fent  j lion  : la  moindre  circonftance  qui  déroge  à cette 
loi  fuftîfanr  pour  gâter  tout. 

Mais  quand  on  ne  feroit  pas  attention  aux  vues  de 
la  nature , dans  la  force  qu’elle  a donnée  aux  objets 
de  produire  certaines  itapreftîons,  le  naturel  d’imi- 
tation a en  foi-même  line  vertu  efthétique  , à caufe 
de  la  parfaite  reffemblance  qu’il  met  fous  nos  yeux. 
Tel  objet  qui  dans  la  nature  ne  fixeroit  pas  un  inftant 
nos  regards,  nous  fait  beaucoup  de  plaiiir  lorfque 
l’art  l’imite  parfaitement.  L’intérêt  de  Panifie  efi  que 
fon  ouvrage  ptaife:  ainfi  il  doit  lâcher  de  le  rendre 
naturel. 

Cette  partie  de  Part  efi  fouverainemenr  difficile  ; 
Car,  dans  la  plupart  des  cas,  la  réuffite  dépend  de 
circonftances  fi  petites,  & dont  chacune  prife  à part 
efi  li  imperceptible,  que  Panifie  lui-même  ne  fait 
pas  trop  bien  comment  il  doit  s’y  prendre.  C’eft  ainfi 

Îju’un  peintre  Grec,  après  avoir  long  - tems  fait  tous 
es  efforts  pour  imiter  au  naturel  l’écume  qui  fort  de 
la  bouche  d’un  cheval  fougueux,  jettade  dépit  le  pin- 
ceau contre  la  toile,  & le  hazard  produifit  ce  qui 
avoit  cté  impofiible  à tout  fon  art.  Atteindre  au  plus 
haut  dégré  du  naturel , efi  fans  contredit  le  non  plus 
ultra  de  Part. 

Dans  les  aâions  qui  fervent  de  fond  aux  ouvrages 
de  U poéfie  épique  ou  dramatique , le  noeud  6c  en- 
fuite  le  dénouement  refuhent  de  l'affemblage  d’une 
foule  de  petites  circonftances , qui  réunies  enfemble 
doivent  former  un  tout.  Si  le  poète  en  omet , ou  en 
place  mal  quelqu’une,  le  naturel  de  fa  composition 
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s'évanouit.  Mais , quand  il  entreprend  de  ralïembler 
tout  cc  qui  tient  à la  nature  du  fujet  , il  le  trouve  quel- 
quefois  dans  de  grands  embarras;  & il  en  réfulte  une 
confulion  qu’il  ne  lait  comment  débrouiller.  Voilà 
pourquoi  il  eftli  difficile  aux  poètes  dramatiques  d’ar- 
ranger leur  fable  & debien  développer  l’action.  La 
plupart  des  pièces  de  théâtre  trançoilcs  rebutent  & 
déplaifent  dès  l’entrée  ; parce  qu’on  s’apperçoit  des 
efforts  du  poète,  pour  nous  taire  remarquer  ce  qui 
doit  fervir  à rendre  le  refte  naturel.  Ce  n’eft  point 
aflcz  qu’on  trouve  dans  un  drame  tout  ce  qui  déter- 
mine la  fuite  de  l’aôion:  il  faut  que  cela  foit  amené 
d’une  maniéré  aifée.  C’eft  à quoi  s’entendoient  admi- 
rablement Sophocle  & Térence.  Euripide  au  con- 
traire manque  quelquefois  de  naturel  clans  les  pre- 
mières feenes  de  fes  pièces,  où  il  donne  l’expolition 
des  fujets. 

C’eft  encore  une  chofe  extraordinairement  diffi- 
cile que  de  bien  laifir  le  naturel  dans  les  carafleres , 
les  mœurs  & les  pallions.  Tantôt  la  difficulté  conlifle 
dans  l’exprcffion  de  certains  traits  caraélérift iques , 
tantôt  le  naturel  même  devient  a ffeété,  outré,  par 
l’effet  de  ce  qu’on  appelle  la  charge  au  théâtre.  Tel 
eft  le  jeu  d’H.irpagon  lorsqu’il  éteint  une  chandelle. 
Audi  l'imitation  parfaite  de  la  na(uren’.vppariient-c!le 
qu'aux  plus  grands  maîtres.  Parmi  les  poètes  alle- 
mands, il  n’exifte  guère  actuellement  que  M.  Héje- 
land  qui  rculfillè  parfaitement  à peindre  d’une  ma- 
niéré naturelle  les  objets  moraux;  mais  Hagcrdorn, 
Klopftock  & Geffner  le  fuivent  de  bien  près.  Sh.i- 
keljjear  cft  peut-être  le  plus  grand  peintre  des  par- 
lions. En  général,  on  peut  propofer  commodes  mo- 
dèles relativement  au  naturel  dans  toutes  les  efpeces 
de  peintures  poétiques,  les  anciens,  en  matant  à leur 
fête  Homere  & Sophocle  cohtme  les  plus  parfaits. 
Euripide  n’en  cede  à perfonne  dans  l'exprc/fion  des 
pallions  tendres. 

Nous  ne  faurions  terminer  cet  article,  fans  y faire 
entrer  une  remarque  importante  S t intimement  lice 
au  fujet  dont  il  traite.  Parmi  les  objets  moraux , il  y 
en  a d’une  nature  brute  &c  d’une  nature  polie;  les 
premiers  fc  rencontrent  chez  les  peuples,  dont  la 
raifon  ne  s’eft  encore  guere  développée:  ceux-ci 
exiftent  dans  les  autres  contrées,  & different  en  dé- 
grés  , fui  vaut  la  md'ure  du  progrès  des  fciences , des 
arts,  des  mœurs  & de  la  politetie  dans  ces  contrées. 
La  nature  morale  brute  a plus  de  force  ; les  pallions 
d’un  Huron  lont  bien  plus  violentes,  fes  entreprises 
plus  audacieufes,  que  ne  le  (croient  celles  d’un  Eu- 
ropéen dans  des  cas  femblables.  Tels  font  auilî  les 
guerriers  d’Homere  dans  leurs  difeours  6c  dans  leurs 
actions:  ils  ne  refîèmblent  point  au  nôtres.  Depuis 
quelque  teras  les  poètes  allemands,  de  concert  avec 
les  cririques,  Semblent  avoir  pris  pour  règle  que  la 
représentation  de  la  nature  dans  Ion  état  originaire, 
e(l  préférable  dans  les  compofiftocs  poétiques , 6t 
leur  donne  une  tout  autre  énergie.  Ici  nous  oblerve- 
rons  encore  qu’un  pucie  doit , avant  toutes  choies-, 
bien  réfléchir  fur  le  but  particulier  de  fon  ouvrage , 
pour  déterminer  en  conl  jqnence  le  choix  des  objets. 
N’a-t-il  delfejn  que  cie  faire  des  peintures  qui  puil- 
fent  loucher  par  la  force  des  fentimens  naturels , 
qu’il  prenne  à la  bonne  heure  les  fujets  dans  la  nature 
Sauvage  : on  en  omlidërera  les  images  avec  plailir,  Sc 
elles  donneront  lieu  à divcrl’es  réflexions  utiles  fur  le 
fond  de  ta  nature  humaine.  11  en  cft  alors  comme  des 
récits  des  voyageursqui  ont  vifilé  les  peuples  les  plus 
brutes , ou  qui  ont  été  expofés  aux  plus  affreux  dé- 
fa  lires,  cela  nousaffeûe,  nous  jette  dans  l'étonnement, 
& excite  notre  compallion,&  nous  porte  à y réfléchir. 
On  litles  poèmes  qui  roulent  fur  de  femblables  fujets, 
comme  on  lit  ceux  d’Homere,  d'Ollian  6l  de  Théo- 
crite.  Mais  des  que  le  pocte  ne  le  borne  pas  à inté- 
relier  j & qu’il  veut  en  uiéme  ictus  être  utile , qu’il 
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en  demeure  à la  nature , telle  qu’elle  le  montre  par- 
mi nous.  Il  fetoit  difficile  de  deviner  quel  profit  on 
retireroitde  la  représentation  fur  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope, d’un  drame  dont  les  alteurs  feroient  des  Ca- 
raïbes ou  des  Hottentots , peints  exactement  d’apres 
nature.  Cela  ne  pourroit  convenir  tout  au  plus  qu'à 
des  philolophes  qui  feroient  bien-ailes  de  voir  des 
peintures  tideles  de  la  nature  la  plus  grolîierc.  Mais 
cela  feroit  tout-à-fait  etranger  au  but  des  beaux-arts. 

Le  reproche  général  qu’on  a fait  aux  tragédies 
françoifes , c’eft  de  donner  aux  héros  de  l’antiquité 
les  caraétcres  &c  les  mœurs  de  la  nation.  Je  l’avoue  ; 
mais  ccs  tragédies  vaudroient  • elles  mieux,  fi  Aga- 
memnon  & les  contemporains  ctoicnt  repréfentés 
dans  l’exafte  vérité,  ou  d’après  Homère?  Le  défaut 
cil  dans  le  choix  même  du  fujet,  qui  ne  convient 
nullement  à la  France  & à fes  mœurs.  Plus  une  na- 
tion a épuré  fes  mœurs  parla  raifon  & le  goût,  plus 
les  ouvrages  de  l’art  doivent  s’y  conformer,  fi  l’on 
s’y  propolc  d’atteindre  au  but  de  l’art.  ( Cet  article 
ejl  tiré  Je  la  Théorie  générale  des  Beaux-  Arts  , par 
AL  DE  SVLZER .) 

§ Naturel,  (Mufiq.)  Les  Italiens  notent  tou- 
jours leur  récitatif  au  naturel,  les  changcmens  de 
tons  y étant  fi  fréquens  & les  modulations  fi  fer- 
rées, que  de  quelque  maniéré  qu’on  armât  la  clef 
pour  un  mode , on  n’épargner  oit  ni  dtefes  ni  bémols 
pour  les  autres,  & l’on  fe  jetterait , pour  la  fuite  de 
la  modulation , dans  des  confufions  de  fignes  tres- 
embarraflantes , lorfque  les  notes  altérées  à la  clef 
par  un  ligne  fe  trouveraient  altérées  par  le  ligne 
contraire  accidentellement.  Vaye ^ Récitatif, 
( Mujiq.  ) Supplément. 

Soüici  3ii  naturel , c’ell  foîficr  par  les  noms  natu- 
rels des  fons  de  la  gamme  ordinaire,  fans  égard  au 
ton  oit  l’on  eft.  f'oyei  SoLFttR  , ( Mufiq.)  dans  le 
Di3.  rai/,  des  Sciences , &c.  &C  Suppl.  (S) 

§ * Naturel,  au  naturel , (terme  de  Blafon.) 
yoyc{  la  fig.  412  , de  la  pi.  yill  de  l'Art  Héraldique 
dans  le  Diél.  raif.  des  Sciences , &c. 

§ NAVARRE  (la  basse),  Géogr.  La  baffe  Na- 
varre n'a  que  huit  lieues  de  long  fur  cinq  de  large, 
6i  renferme,  outre  Saint -Jean -Pic -de- Port,  les 
villes  de  Saint- Palais  lit  de  la  fiallirfc  de  Clarence. 
Henri  IV',  qui  en  avoir  hérité  de  fa  mere,  la  lailïa 
à Louis  XIII , qui  Punit  à la  couronne  avec  le  Béarn , 
en  1610.  C’eft  un  pays  d'états,  arrolé  par  la  Nive  & 
la  Bidoufe  ; une  partie  ell  du  dioeele  d’Acqs , & 
l’autre  de  celui  de  Bayonne. 

Navarrf.,  (un  des  quatre  vieux  corps.’)  s’eft  fi- 
gnalé  danstoutes  les  occalions.  Henri  IV  lui  donna  le 
premier  rang  au  lîege  de  Paris  en  1 589;  au  fiege  de 
Chartres  en  1 5 9 1 , le  tort  décida  en  fa  veur  de  Picardie; 
niaislc  roi  voulut  que  Navarre  eût  rang  enfuite.  Sous 
Louis  XIII,  dans  le  tems  des  guerres  civiles,  en 
161 1 , le  maréchal  de  Bois  -Dauphin,  qui  comman- 
dent les  troupes  royales  contre  les  rebelles  , fc  fervoît 
dans  toutes  les  actions  du  régiment  de  Navarre , pré- 
férablement à celui  de  Picardie. 

D’Aubignë,  dans  fon  Hi foire,  remarque  une  chofe 
ftnguliere  du  régiment  de  Navarre ; c’eft  qu’au  fiege 
d’Amiens,  par  Henri  IV,  Porto -Carrero,  qui  en 
étoit  gouverneur,  ne  faifoic  jamais  de  fortie  lorf- 
que  ce  régiment  ctoit  de  jour  à la  tranchée , tant  il 
étoit  redouté;  à la  bataille  de  Fleuras,  h la  journée 
de  laint  Denis  & à celle  de  Spicrbac,  ce  même  ré- 
giment le  dillingua  par  une  valeur  extraordinaire. 
Son  drapeau  a le  fond  feuille-morre,  la  croix  blan- 
che au  milieu,  & au  centre  de  la  croix  les  armes 
de  Navarre.  Milice  Jrançoifc  de  Daniel  , ahr.  en  deux 
’77J-(C.  ) 

NAUEN,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans  l'é- 
lectorat de  Brandebourg , & dans  la  moyenne  Marche 
aucerçlédc  Havçlland  : elle  eft  environnée  de  champs 
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fertifw  8c  de  prairies  abondantes , qui  la  font  trafi- 
quer beaucoup  en  grains , denrées  6c  beftiaux  : de  fré- 
quens  incendies  l’ont  déloté.  ( D.  G.  ) 

NAVIRE  ou  du  Croissant  ( tordre  du) , fut 
inftitué  par  faint  Louis , lors  de  foo  départ  pour  la 
dernier®  croil'ade  en  1169,  afin  d’encourager  les 
feigneurs  de  fa  cour  à le  Cuivre  A ce«e  expédition. . 

Le  oavire  ctoit  le  fymbole  du  tra'iet  de  mer  qu’il 
falloit  faire  pour  la  croifadc  ; & le  double  ereùiïont 
fignifioit  qu’on  alloit  combattre  contre  les  Infidèles. 

Le  collier  éioit  fait  de  coquilles  & de  croiffans 
tournés  6c  contournés  , le  tout  entrelafle  6c  attaché 
à une  chaîne , d’où  pendoit  une  médaille  ovale  où 
ctoit  repréfenté  un  navire  avec  tous  Ces  agrets , flot- 
tant fur  des  ondes. 

Cet  ordre  ne  fubfifta  pas  long-tetns  en  France 
après  la  mort  de  faint  Louis  (arrivée  devant  Tunis 
le  15  août  1170)  : thaïs  Charles  de  France,  comte 
d’Anjou , roi  de  Naples  & de  Sicile , frere  de  faint 
Louis,  le  confcrva  pour  fes  fucceffeurs;  6c  René 
d'Anjou,  roi  de  Jérufalem , de  Sicile  6c  d’Aragon, 
le  rétablit  en  1 148  , fous  le  nom  de  l’ordre  du  croif- 
fant.  pl.  XXYI , fig.  73  de  B lof  on  , Di3.  raif.  des 
Sciences,  6CC.  ( G.D.  L.  T.) 

§ NAUTILE,  ( Htft.  nat.  Conchyliologie.)  La 
navigation  du  nautile  eft  un  fpeélade  des  plus  amu- 
fans.  Il  eft  tout-à-la-fois  le  pilote  St  le  vaiffeau. 
Lorfqu’il  veut  voguer  ,*il  leve  la  tète , 6c  éleve  deux 
de  fes  bras , entre  lefqucls  fe  trouve  une  membrane 
mince  &C  légère  qu’il  etend  en  forme  de  voile; deux 
autres  bras  lui  fervent  de  rames  ; fa  queue  lui  tient 
lieu  de  gouvernail;  il  connoît  la  quantité  d’eau  né- 
ceflaire  pour  lervir  de  lert  à fon  vaiffeau.  Ce  teftacé 
ne  le  plaît  à voguer  que  pendant  le  calme  ; car  dès 
que  la  tempête  ütrvient , ou  que  quelque  chofe  l'é- 
pouvante , on  le  voit  bientôt  caler  1a  voile , retirer 
fes  avirons  ÔC  fon  gouvernail  , s’enfoncer  dans  fa 
coquille  , & la  remplir  d’eau  pour  couler  plus  aifé- 
rnent  à fonds.  Obferv.  Philo f.  & Mor.furfin/TinS  Jet 
animaux , par  M.  Reymar , a vol.trad.  1770.  (CA 

Le  nauult  papi'aci , le  plus  mince  de  tous,  fe 
trouve  dans  la  Méditerranée  , St  point  dans  les  terres. 
Le  chambre  eff  dans  les  Indes  orientales , 6c  fe  trouve 
pétrifié  dans  les  terres.  M.  de  Réaumur  en  avoit 
trouvé  auprès  de  Dax.  L’un  & l’autre  de  ces  deux 
nautiles  ont  U imrmbrane  qui  leur  fert  de  voile  , fé- 
lon les  voyageurs.  {Article  tiré  des  papiers  de  M.  de 
Mairan.) 

§ NAZALË  , f.  f.  Sc  adj.  ( Grammaire.  Bellts- 
Lcurcs.)  On  appelle  voyelle  natale  celle  dont  le  fon 
retentit  dans  le  net:  elle  eft  formée  par  un  fon  pur 
qûe  la  voix  fait  d’abord  entendre , comme  le  fon  de 

, de  l’< , de  1 ’o , &c.  lequel , intercepté  par  l’organe 
de  la  parole , va  expirer  dans  les  narines,  6c  devient 
le  fon  harmonique  de  la  voix  qui  fa  précédé.  Ce  fon 
fugitif,  ce  retentiffement  eft  exprimé  dans  l’écriture 
par  les  deux  confonnes  qui  défignent  les  deux  ma- 
niérés d’interpréter  le  fon  de  la  voix  pour  rendre 
/U{al;  c’ell  à-dire , que  fi  le  fon  doit  être  intercepté 
parla  mèmeapplicationde  la  langue  au  palais  au’exige 
l’articulation  de  1’* , IV*  eft  le  figne  de  1a  nazale  ; 6c  û 
le  fon  eft  intercepté  par  l’union  desdeux  levres,  com- 
me pour  l’articulation  de  l’**,c'eft  par  I*«  au  on  le  de- 
fignc  : on  voit  des  exemples  de  l’un  6c  de  l’autre  dans 
les  mots  carmen  & mufam  ; on  y voit  suffi  que  le  figne 
du  fon  nazal  eft  précédé  par  le  figne  de  la  voyelle 
pure  qui  le  modifie  ; 6c  ce  ligne  diftingue  chacune 
des  natales , an,  en  , on , un  , &c.  Dans  notre  langue 
la  natale  in  , qui  fans  doute  nous  a paru  trop  grêle , 
a cédé  fa  place  A la  natale  en;  6c  au  lieu  de  dcjlin 
nous  prononçons  deflcn.  Nous  avons  fubftitué  de 
même  , & pour  la  même  raifon , en  prononçant  le 
latin,  la  natale  om  à la  natale  um  ;ainfi  pour  domi- 
num  nous  dilons  domïnom. 
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Les  mz{â&*françoifes  different  des  natales  grecques 
6c  latines,  que  les  Italiens  ont  prifes,  en  ce  que  le 
fon  de  celles-ci  eft  coupc  net  par  l’articulation  de 
l’/i  ou  de  1 ’ot  , au  lieu  que  nous  laiffons  retentir  le  fort 
des  nôtres  jufqu’à  ce  qu'il  expire,  & que  l’articu- 
lation qui  le  termine  eu  prefqu’infenfible  à l’oreille. 
Ceux  qui  nous  en  font  un  reproche  fuppofent  que  le 
fon  nazal  eft  un  vilain  fon  ; 6c  en  effet  ce  fon  eft; 
défagréablc  à l’oreille , lorfqu’it  n’a  pas  un  timbre 
pur , fur  quoi  l’on  peut  faire  une  obfcrvation  affez 
unguliere  : c’eft  qu  un  homme  à qui  l’on  reproche  de 
parler  ou  de  chanter  du  nez , fait  précifément  tout 
le  contraire,  je  veux  dire  qu’il  a dans  le  nez  quelque 
difficulté  habituelle  ou  accidentelle  qui  s'oppofe  au 
paflbge  du  fon  na^al , Ô£  qui  le  rend  pénible  & dur. 

Le  fon  na{al , de  fa  nature , f effet retemiffe- 
ment  du  métal  ; 6i  quand  l'organe  eft  bien  difpofé,  ce 
timbre  de  la  voix  ne  la  rentl  que  plus  harmonie ufe. 
Mais  alors  on  confond  ce  retentiffement  pur  de  la 
voix  avec  la  voix  meme:  il  ne  fait  qu’un  fon  avec 
elle  ; au  lieu  que  s’il  eft  pénible , obfcur  » 6c  en  un 
mot  déplaçant  à l’oreille , on  apperçoir  ce  vice  qui 
n’eft  pas  dans  la  voix , mais  dans  l’organe  auxiliaire  ; 
6c  pour  en  défigner  la  caufe , on  appelle  cela  pa'ler 
du  rte{  , chanter  du  nt{.  Mais  autant  le  fon  de  la  na- 
tale eft  déplaçant , lorfqu’il  eft  altéré  par  quelque 
vice  de  l’organe  , autant  il  eft  agréable  lorfqu’il  eft 
pur ;& l’on  verra  dans  Yarticle  Harmonie,  qu’il  con- 
tribue fenfiblement  A rendre  une  langue  fonorc , & 
que  la  nôtre  lui  doit  en  partie  l’avantage  d’être  moins 
monotone  , plus  mâle  6c  plus  majeftueufe  que  celle 
des  Italiens.  {M.  Mjrmontel.) 

N E 

NÉBULÉ,  iE  , adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  dfi 
l’écu,  rempli  de  parties  rondes , Caillantes  6c  crculcS 
alternativement,  qui  imitent  les  nues. 

Nibulc  fe  dit  aufli  de  quelques  pièces  honorables 
6c  autres  pièces  d’armoiries , figurées  de  pareilles 
ûnuofités.  Vcye^Pl.  XI  11  Je  Blafon  , dans  le  U ici. 
raif.  des  Sciences  , &c. 

Rochechouart-Faudoas  , d’Aureville,  de  Cler- 
mont ; & de  Rochechouart  de  Mortemart , de  Ton* 
nay 'Charente , à Paris  : nlbulé-fafec  £ argent  & ds 
gueules. 

Marin  de  la  Malgue,  en  Provence  : d'argent  à 
trois  bandes , nébulèes  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

NEFFLIER , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  mefpüus  ; en 
anglois  the  medlar ; en  allemand  mifpelbaum. 

Caraclcre  générique. 

Un  calice  permanent  porte  cinq  pétales  concaves 
6c  arrondis , qui  font  inlérés  entre  les  échancrures. 
Le  nombre  des  étamines  varie , fuivant  les  efpeces, 
de  dix  A vingt , 6c  même  plus.  Elles  font  aufli  atta- 
chées à la  paroi  intérieure  du  calice.  L’embryon  eft 
fitué  fous  la  fleur , 6c  fupporté  de  trois  à cinq  ftyles  : 
il  devient  une  baie  arrondie  ou  ovale , couronnée 
par  le  calice.  Cette  baie  contient  quatre  ou  cinq 
femences , plus  ou  moins  dures. 

Efpeocs. 

1.  A 'effiler  inarmé  à feuilles  lancéolées , dentées, 
pointues  , velues  par-deffous  . à calices  aigus. 

Mefpilus  inermis , folies  lanceolatis  Jentatif  acarni- 
natis , fubtus  tomentofis  , ealicibus  acuminalis.  Mill. 

Grcater  medlar  with  a bay  trte  leaf  and  a j/nallcr  lejf 
fubftantial  fruit. 

1.  Neflier  inarmé , A feuilles  lancéolées  entières, 

velues  par-deffous,  à calices  aigus.  . . 

Mefpilus  inermis , fotiis  lanceolatis  initgerrimts  fub- 
tus tomentofis  , ealicibus  acuminatis.  Hort.LUjf. 

Germon  medlar  with  a bay  tree  leaf  whtch  1»  not, 
fawed. 
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3.  NcfUtr  inarmé  k feuilles  découpées  en  cinq , lé- 
gèrement vêtues  par-defTom.  Azerober  de  Provence. 

Mtfpilus  intrmis  , foliis  quinquefidis  ,/uhtus  laviler 
viUojit  acutis.  Mil!. 

Mtdlar  with  a eut  fmallagt  Uaf. 

4.  Neflitr  à feuilles  obtufes , découpées  en  fut  & 
dentées,  à rameaux  épineux.  Epine  blanche. 

Mtfpilus  foliis  obtujis  kitrifidis  ferratis  , tamis  acu- 
isatis.  Mill. 

Common  haw  thorn. 

3.  Neflitr  inarmé  k feuilles  à trois  lobes  obtufes, 
dentées , portant  trois  fleurs  fur  un  pédicule  com- 
mun. Azerole  blanche. 

Mefp'Uus  intrmis  , foliis  trilobatis  obtujis  grabris 
fenatts , pcduncuÜf  trifioris.  Mill. 

Mtdlar  w'tfl'ft  y tllowish  wkitc  fmalltr  fruit. 

6.  Néflier  épineux,  à feuilles  lancéolées  ovales, 
crénelées , dont  les  calices , portés  fur  le  fruit , font 
obtus.  Buiflon  ardent. 

MefpUûs  fpinofus  foliis  Unceolato-ovatis  , crtnatis 
calicibus  fruclu  obtujis.  Hort.  Cliff. 

MeJ  fard  catled  pyracantha. 

7.  Neflitr  épineux , à feuilles  ovales,  aigues,  à 
plu ûcurs  ongles  dentées  fie  veinées.  Ergot  de  cocq. 
Epine  royale. 

Mtfpilus  fpinoft , foliis  ovatis,  acutis,  repart  do- an  gu • 
latis  Jinatis  vtnojîs.  Mill. 

Cocipur  haw  thorn. 

8.  Neflitr  inarmé  k feuilles  ovales , k plufieurs 
angles  à feuilles  dentées  Sc  non  veinées.  Azcroficr 
de  Canada. 

Mtfpilus  intrmis  foliis  ovatis  repando-angulatis  fer- 
rait s glabris.  Mill. 

Coekfpur  haw  without  thorn; 

9.  Neflitr  à feuilles  lancéolées  ovales,  crenelces 
unies  , à rameaux  épineux.  Azerolier  de  Virginie. 

Mtfpilus  foliis  lanceolato-ovatis  crtnatis  glabris  , 
tamis  fpinofis.  Mill. 
yirginia  accroît, 

10.  Neflier  à feuilles  lancéolées,  dentées , à épines 
robuftes  , à fleurs  en  corymbes. 

Mtfpilus  foliis  lanctolatis firratis  ,fpinis  robufiioribus, 
floribtis  toryntbofis.  Mill. 

Mtdlar  with  Jptar  shaped  fawtd  Laves , &c. 

1 1.  Neflier  à feuilles  cordiformes  , ovales,  poin- 
tues, à dents  aigues , k rameaux  épineux. 

Mefpilus  foliis  cordato-ovatis  acuminatis , acute  fer - 
ratis , tamis  fpinofis.  Mill. 

Mtdlar  with  heurt  fiiaped  ovale  acute  pointtd  La- 
ves, &c. 

iz.  Neflier  à feuilles  oblongues , ovales,  poin- 
tues, anguleufcs,  dentées  fie  unies,  à rameaux 
épineux.  Epine  à feuilles  d’érable. 

Mtfpilus  folks  oblongo-ovatis  acuminatis , angulalo- 
ferratis  glabris , ramis  fpinofis.  Mil!. 

Maplt  leaved  haw  thorn. 

13.  Neflier  à feuilles  ovales,  anguleufes&  dentées 
unies,  à rameaux  inarmés. 

Mefpilus  foliis  ovatis  angulato-ferratis  glabris , ramis 
incrmibus.  Mill. 

Mtdlar  with  aval fmooih  Laves  which  art  angularly 
fawtd,  and  fmooih  branches. 

14.  Ne  fier  inarmé , à feuilles  ovales  lancéolées, 
nerveufes , dentées,  velues par-deffous. 

Mefpilus  intrmis  foliis  ovato- lanctolatis  , ntnofis  , 
ferratis  Jùbtùs  viUofis.  Mill. 

Mtdlar  without  thorn  and  oval  fpear  fhaptd  , »«'• 
ncd , fawtd Itavts  , which  art  hairy  onthtirunder  fide. 

15.  Neflitr  à feuilles  ovale-obtufes , unies , den- 
tées vers  le  haut , à fruit  ovale.  Epine  à feuilles  de 
poirier. 

Mtfpilus  foliis  ovatis  obtufis  ,fuptrnb  ferratis  , gla- 
bris  , frutlu  ovato.  Mill, 

Ptar  fhaptd  haw. 
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16.  Neflier  inarmé , à feuilles  ovale-renrerfées  , 
légèrement  dentées  par  le  haut , fie  vertes  des  deux 
côtés. 

Mtfpilus  intrmis  foliis  obverfi  ovatis  , fuperni  demi- 
culatis , u trinque  viridibus.  Mill. 

Mtdlar  without fpints , and  obvtrfeoval  Laves  which 
art  fiightly  indtnted  towatds  thtir  ends  , and  green  or» 
bothfidts. 

17.  Neflier  à feuilles  ovale-Iancéolccs , dentées, 
velues  par-deflbus,  à fleurs  folitaires , à calices  feuil- 
les, à longue  épine  menue. 

Mefpilus  foliis  lanceolato-ovatis , ferratis  fubtùs  vil - 
lofisy  ftoribus  folitariis,  calicibus  faltactis,fpinis  longifi 
fimis  tenuioribus.  Mill. 

Lord  ijlay s haw. 

18.  A efificr  inarmé,  à feuilles  ovales  dentelées,  à 
bourgeons  velus.  Amelanchier. 

Mefpilus  intrmis , foliis  ovalibus  ferratis , eaultcuUs 
hirfutis.  Lin.  Sp.pl. 

Amtlanchur. 

19.  Neflier  à feuilles  ovalc-oblongues , unies , den- 
tées , à branches  nues.  Amelanchier  de  Canada. 

Mtfpilus  foliis  ovato-oblongis  glabris  ferratis  , caule 
inet  mi.  Lin.  Sp.pl. 

îo.  NefLcr  k feuilles  ovales,  entières.  Cor onafter. 

Mtfpilus  foliis  ovatis  integtfrimts.  Hort.  Cliff. 

Dwarf  quinte. 

zi.  Nefiher  inarmé , k feuilles  ovales,  dentées  » 
unies,  à fleurs  en  bouquets  ronds,  a flipules  étroites 
qui  tombent. 

Mtfpilus  intrmis,  foliis  ovalibus  ferratis  glabris,  fiori  * 
bus  capitatis , braéleis  décidais  hntaribus.  Lin.  Sp.pl. 

Alpine  Amtl.tnchur. 

iz.  Neflier  à feuilles  ovales  , épaifles , entières  , 
velues  par  deflous , à fleurs  en  ombelles  auxiliaires. 
Cerihcr  noir  du  mont  Ida. 

MefpJus  foliis  ovatis  crafis  integtrrimis  ,fubtus  to- 
mentofts  , fiori  bus  umbtllaus  axtllaribus. 

Dwarj  cherry  of  mount  Ida. 

13.  Neflitr  d’Oricnt,  à feuilles  de  tanaific  velues, 
à gros  fruit  pentagonal,  à fruit  d’un  vtrd  jaunâtre. 

Mtfpilus  orienta  lis  tanaceti  folio , villofo  , magno 
fuciu  ptntagono.  E viridi  fiavefeentt.  Cor.  in  fl. 

Les  néfliers  forment  U plus  belle  & la  plus  nom- 
breu le  famille  d’arbres  fie  d’arbri fléaux  qui  fe  trouve 
dans  la  nature  : fes  diverfes  alliances  la  rendent  en- 
core plus  intéreflanîe.  Les  nefhcrs  fe  greffent  fi c vrai- 
femblablemcnt  fe  marient  avec  les  poiriers  , les 
coignafliers,!es  aliziers,le  forbicrdesoifcleurs,  &c. 
Les  néfliers  proprement  dits,  portent  de  g-os  fruits 
qui  fe  mangent  mous.  On  connoît  plufieurs  variétés 
de  l’cfpece,  n°  2.  Le  neflier  des  bois , le  neflier  à 
gros  fruit,  le  neflitr  d Hollande , à fruit  onlong, 
dont  la  chair  eft  très-délicate , & le  neflitr  à fruit  fans 
pépin,  qui  eft  petit,  mais  fort  agréable.  L’azcrolle 
de  Provence  t-fl  greffe  : on  en  fait  de  bonnes  confi- 
tures; les  azerolles  de  Canada  font  très-parantes  par 
leur  fruit  écarlate , qui  n’efl  pas  mauvais. 

Les  aube-épines  font  le  charme  du  printems  , par 
leur  verdure  fraîche  &C  gracieuf'e  , & par  leurs  jolies 
fleurs  qui  exhalent  une  odeur  fi  douce  ; celle  à fleur 
double  eft  très-agréable.  On  en  a trouvé  en  Angle- 
terre une  variété  dont  le  fruit,  d’un  beau  jaune, 
peut  fervir  k la  décoration  des  bofquets  d’été  , fie 
qu’on  appelle  épine  de  Glafienbury. 

L’épine  ergot  de  cocq  a de  très-belles  fleurs  , qui 
fuccedcnt  à celles  de  l’aube-épine.  Celui  de  Canada 
fleurit  enfuitc.  Les  fleurs  des  azeroliers  de  Virginie 
& de  l’épine  à feuilles  de  poirier  lui  fuccedent. 
L’épine  de  pinchant  fleurit  à la  fin  de  mai.  L’épine  à 
feuilles  d’arboulier  donne  fes  fleurs  en  juin  : elle  doit 
fervir  à parer  les  bofquets  de  ce  mois.  L'épine  k 
feuilles  d’érable  produit  fes  bouquets  en  juillet , il 
leur  fuccede  de  petites  baies  du  rouge  le  plus  vif. 

Les 
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Les  amelanchiers  8c  les  qptonartcrs  font  de  petits 
arbres  qui  fieuriffent  au  printems,  fie  font  très- 
propres  à border  les  mamfs.  Le  ri*.  21  porte  des 
fleurs  rougeâtres.  Le  buiiïbn  ardent  eft  d’un  afpeâ 
charmant  en  hiver , par  les  corymbes  de  fes  fruits  , 
que  leur  feuillage  obfcur  fait  fi  bien  relTortir  : parmi 
lesazcrolieisfic  les  épines, il  s'en  trouve  qui  s’élèvent 
lur  un  tronc  droit  à plus  de  vingt  pieds , 8c  dont  on 
peut  faire  des  allées  charmantes.  L'épine  ergot  de 
coca  formerait  des  haies  d’une  excellente  defenfe,  à 
caille  de  fes  robufies  épines. 

On  multiplie  toutes  les  efpcces  de  ce  genre  par 
les  femences , 6c  c’ell  le  moyen  de  les  avoir  dans 
toute  leur  force  & leur  beauté.  Il  faut  femer  les 
baies  dès  qu’elles  font  mures,  dans  une  bonne  terre 
légère , mélcc  de  terreau.  Les  aceroüers  6l  les  épines 
ne  lèvent  que  1a  fécondé  année.  Les  amelanchiers , 
qui n’om  que  des  pépins  , Sc  le  pyracantc  , dont  les 
noyaux  font  tendres,  lèveront  le  printems  fuivant. 
On  greffe  ordinairement  toutes  ces  efpeccs  fur 
l'épine  blanche  , cette  voie  eft  plus  prompte  : il  faut 
la  préférer  1 or f qu’on  veut  jouir  vite  de  la  fioraifon 
de  ces  arbriifeaux , fie  lorfqu’on  ne  les  defiine  qu’à 
garnir  les  maflifs.  Il  efi  bon  de  grelfcr  les  grandes 
efpeccs  fur  i’acerolier  de  Canada , fie  mieux  encore 
lurcelnidc  Virginie.  Lttntjfliers  lur  poiriers  pouffent 
de  plus  gros  fruits.  Les  petites  efpcces  doivent  le 
greffer  lur  l’amelanchier  6c  le  cotonafter.  Le  buiffon 
ardent  reprend  très-bien  de  boutures;  il  craint  les 
terres  humides , où  fes  feuilles  fe  chargent  ainû  que 
fes  fruits,  d’une  rouille  noire  qui  en  ôte  tout  l’agré- 
ment. Tous  les  autres  nejjiitrs  font  peu  délicats  fur 
le  choix  du  terrein. 

On  s’apperçoit , par  l’embarras  qui  fe  trouve  dans 
notre  ddeription  générique,  de  l’imperfcdionde  ce 
genre , dont  on  auroit  dû  fans  doute  faire  plufieurs. 
(M.  le  Baron  DF.  TsCHOUDl .) 

NEIDENBOURG,  (Géogr.)  ville  du  royaume 
de  Pruffc,  dans  FObcrland , fie  dans  une  fituation 
agréable.  C’cft  le  chef  lieu  d’un  bailliage  qui  com- 
prend aulli  la  ville  de  Soldait , fie  d’où  retloniffent 
uatorze  paroiffes  luthériennes,  une  réformée  6c 
eux  catholiques.  (Z).  C.) 

NELLENBOURG , (Géôgr.  ) province  de  l’Au- 
triche antérieure  en  Allemagne,  6c  à titre  de  land- 
graviat,  fit uéc  dans  le  Hcgau,  vers  le  lac  de  Con- 
fiance , le  canton  de  Schafhaufcn , 6c  les  états  de 
Hohenzollern  , de  Furllcnberg  fie  de  Wirtenberg. 
Elle  tire  fon  nom  d’un  ancien  château  fort  élevé  , 6c 
renierme  ks villes  de Stockach, capitale,  6c  d’Aach, 
avec  les  ftigneuries  de  Hilzingen , de  Nlulhaufen  , 
de  Singen  fie  de  Langenffein.  C’eft  une  acquifition 
que  l’Autriche  fit  de  la  maiion  de  Thengen  , l’an 
1465,  pour  lafommede  37905  florins  du  Rhin:  elle 
en  confie  l’auminifiration  à un  grand  baillif  qui  réfide 
à Stockach  ; les  forêts  font  la  principale  richeffè  du 
pays.  ( / ).  G.) 

NEMBROD , r -bille , ( Hifî.facrù .)  fils  de  Chus , 

fictit-fils  de  Chain , commença  le  premier  à ufurper 
» puilLnce  fouveraine  fur  les  autres  hommes.  L’E- 
criture dit  de  lui  que  c’étoit  un  puilfant  chaifeur 
devant  le  Seigneur  {Gen.  x.  r>)  , c’ert-à-dire  , qu’il 
fut  le  plus  hardi,  te  plus  adroit  &C  le  plus  infatigable 
de  tocs  les  hommes  dans  ce  dangereux  exercice.  11 
s exerça  d’abord  à la  chafTe  des  botes  les  plus  farou- 
ches avec  une  troupe  de  jeunes  gens  fort  hardis  , 
qu’il  endurcit  au  travail , 6c  qu’il  accoutuma  à manier 
les  artuts  avecadrefle.  Cette  troupe  grofliffant  peu- 
â*peu , fie  pleine  d’eflime  pour  fon  courage  , lui  dé- 
fera fans  doute  volontairement  l’autorité,  dm«  Pef- 
P^rançcqi|ela  crainte  de  fes  armes  la  mettroità  l’abri 
de  linjuiiice  6c  do  la  violence  des  autres  hommes; 
mais  Nembrod , ayant  une  fois  goûté  la  douceur  du 
gouvernement , ne  mit  plus  de  bornes  à fon  ambi- 
Torr.t  IV, 
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tion  ; Se  avec  le  fccours  de  cette  jeuneffe  qu’il  avoit 
aguerrie , il  employa  à affervir  les  hommes , les 
armes  dont  il  ne  s’étoit  fervi  que  pour  détruire  les 
botes.  La  tour  de  Babel , dont  il  avoit  été  fans  doute 
un  des  entrepreneurs,  lui  l'ervît  de  citadelle  : il  en- 
vironna ce  lieu  de  murailles  , & en  fit  une  ville  ap- 
pellée  Babylone , qui  fut  le  fiege  de  fon  empire. 
Dans  la  fuite , à melure  qu’il  étendoit  fes  conquêtes  , 
il  bâtit  d’autres  villes,  dont  la  plus  conüdérable  fut 
Ninive  fui  le  Tigre.  U l’appella  ainli  de  fon  fils 
Ninus , qui  fucccda  à fa  puillance  6c  à fes  ambitieux 
dcflèins,  félon  le  fentiment  de  ceux  qui  traduifent 
ainli  le  paflage  de  Mode  : De  terni  illd  e grevas  ejl 
Aflur.  Gen.  x.  11.  De  ce  lieu  là  il  fortit  pour  aller  en 
Affyrie  où  il  bâtit  Ninive , &c.  D’autres  prennent 
j^l/ur  pour  un  nom  d’homme , qu’ils  difiinguent  de 
Nembrod  y 6c  qu’ils  prétendent  avoir  donne  fon  notn 
à l’AlTyrie.  Gen.  10.  Par.  I.  Mich.  f'.  ( + ) 

§ NEMOURS , ( GJogr.  ) ville  du  Cannois  fran- 
çois  fur  leLoing,  au  20  J 22'  40“  de  long.  6c  48  d. 

15  ' iow  de  Int. 

L’hôpital  fut  fondé  par  Gautier , feigneur  de  Ne- 
mours , en  1 179.  Philippe  le  Bel  y érigea  une  cha- 
pelle en  1303.  On  voit , dans  une  charte  de  1 186, 
que  quand  le  roi  venoit  à Fontainebleau,  tout  le 
pain  qui  reftoit  de  fa  table  ctoic  porté  à Fhùtel- 
Dicu  de  Met/tours.  11  fut  réuni  au  prieuré-cure , par 
une  bulle  de  Clément  VII , en  1 390 , fie  défuni  en 
1749 , fie  confié  aux  foins  des  habiians  qui  le  font 
deffervir  par  un  chapelain  fie  quatre  filles  de  la 
charité. 

Nemours  fut  brûlé  en  1358  par  l’armée  de  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre , qui  ravageoit  alors  la 
France. 

Charles  VI,  en  1404,  décora  cette  feigneurie 
du  titre  de  duché-pairie  en  faveur  de  Charles  III , 
dit  le  Noble,  fils  de  Charles  le  Mauvais:  mais  Charles 
VII,  en  1425  , le  réunit  à la  couronne  au  défaut 
d’hoirs  mâles.  Le  dernier  duc  de  Nemours  t de  la 
maiion  d’Armagnac  , fut  tué , en  1 503  , à la  bataille 
de  Cérignolles  : en  lui  finit  la  branche  d’Armagnac, 
dépendante  de  Charibcrt , fils  de  Clotaire  11. 

Nemours  a vu  conclure  deux  traités  fameux  dans 
Hûlioire  de  la  ligue  ; le  premier  en  juillet  1585 , fie 
le  deuxieme  en  1588. 

La  juftice  fe  rend  dans  le  château  qui  a plus  de 
quatre  cens  ans,  flanqué  de  quatre  groflès  tours  : le 
bailliage  eft  régi  par  la  coutume  de  Lorris  ( non 
Larris,  comme  le  dit  le  DIB.  rai/,  des  Sciences , Sec,). 
Sa  jurifdicUon  s’étend  fur  92  paroiffes. 

François  Hcdelin,  abbé  d’Aubignac,  n’eft  pas  mS 
à Nemours  , comme  le  dit  le  Diil.  ralf.  des  Sciences  , 
6ic.  mais  à Paris  en  1604,  de  Claude  Hedelin  , 
avocat.  Celui-ci  ayant  acheté  la  charge  de  lieute- 
nant-général du  baiiliage  de  Nemours , emmena  fon 
fils  avec  lui , 6c  l’infiruifit  lui-meme.  Cet  abbé  eft 
mort  à Nemours  en  1679. 

M.  Jofeph  Olivier  , principal  du  petit  college  de 
Nemours  y mort  en  1721 , étoit  un  homme  d’cfprit 
6c  de  mérite  quia  fait  un  commentaire  fur  Pétrone; 
un  poème  latin  fur  le  nouveau  canal  du  Loing  , fie 
a mis  en  vers  hexametres  tous  les  proverbes  de 
Salomon. 

Ses  manuferits  font  entre  les  mains  de  M.  Ber- 
trand , confeiller  au  bailliage. 

Près  de  Nemours  eft  l’abbaye  de  la  Joye  , ordre 
de  Cîteaux , fondée  en  1230 , 8c  réunie  à celle  de 
Villiers  en  1764.  A trois  lieues  on  voit  le  château 
d’Alberic  Clément , maréchal  de  France  , appellé  le 
Mc{  - U-  MarèchaL  En  1330  , c’étoit  une  maifon 
royale.  ( C.  ) 

NENIATON,  ( A/a/fy.  des  anc. ) Pollux  ( chapi 
10  duliv.  IP  de  YOnomaJl.  ) dit  qu’un  des  airs  fpon- 
dées  ou  f'pondjicjucs , fe  nomraoit  niniaton.  Je 
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foupçonne  que  c’eft  le n enia du Dïét.raif.  des Sciences, 
Ô£c.  car , puifqite  c’étoit  un  air  i'pondée , il  étoit 
compote  de  noces  longues  ÔC  égales  ; ce  qui  peut 
également  former  un  air  trifte  , de  un  air  propre  à 
endormir  les  enfans.  (F.  D.  C.  ) 

NEOGRAD  , NOVIGRAD  , ou  NOGRAD  » 
( G'éogr.  ) comté  de  la  baffe  Hongrie  , aux  contins 
de  ceux  de  Pcfth , de  Heves  Ôc  de  Hont , ayant  en- 
viron  douze  milles  d’Allemagne  en  longueur  , & 
cinq  à fix  en  largeur  , & comprenant  dans  fon  éten- 
due des  montagnes  6c  des  plaines , des  forêts,  des 
champs , des  vignes , des  prairies  , 6c  plufieurs  eaux 
minérales.  Il  a pour  rivières  l'Ipoly  6c  la  Zagiva  , 6 C 
pour  habitans  des  Hongrois  naturels,  6cdes  Slaves 
fortis  de  Ilohcmc.  On  le  partage , quant  4 l'ecdéfiaf- 
tique , en  grand  Nèograd  6c  petit  Nèograd  ; 6 C quant 
au  civil , on  le  divife  en  quatre  diftri&s  , qui  font 
ceux  de  Lofontz  , de  Fileck , de  Szetfeny  ôc  de 
Kckko.  Le  grand  Nèograd  releve  de  l'archevêque 
de  Gran,  6c  le  petit  de  l’évêque  de  Vatz  : dans  Peu* 
femblc  de  fes  diftritls  on  compte  dix-fept  châteaux, 
dix  villes  6 C deux  cens  vingt-trois  bourgs  ; mais  le 
pays  n’eft  pas  peuple  à proportion  de  fon  étendue  , 
ni  floriffant  à proportion  de  tous  ces  bourgs , villes 
& châteaux  ; il  manque  de  villages  , de  tolérance 
6c  de  liberté.  ( D.  G.) 

NERESHEIM , ( Géogr.')  ville  6c  grantl  bailliage 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  Souabe  6c  dans  les 
ctats  d’Oettingen-Wallerllcin.  Il  y a dans  fon  reffort 
une  ancienne  6c  riche  abbaye  de  bénédictins , qu’une 
bulle  papale  affranchit , il  cil  vrai , de  toute  jurif- 
ditlion , mais  qui  n’en  a pourtant  pas  moins  été 
obligée  iufqu’à  prélent  de  rcconnoitre  celle  des 
comtes  d’Oettingen.  (Z>.  G.) 

§ NERF,  f.  m.  ( Anat.  ) Les  nerfs  ne  font  pas 
ablolument  néccffaires  à l’animal.  H y en  a dans  la 
plus  grande  partie  des  claffes  , dans  quelques  tefta- 
cés  même  ; mais  les  animaux  fimptes  en  font  dé- 
pourvus , tels  que  le  polype  6c  les  zoophytes. 

Le  nom  de  nerf  a été  pris  pour  des  parties  très- 
différentes  chez  les  anciens  ; il  eft  bonde  s'en  fou- 
venir  quand  on  lit  leurs  ouvrages  : non  - feulement 
ils  ont  donné  ce  nom  aux  ligamens  6c  aux  tendons, 
mais  aux  mulcles  même.  Celle  prend  très  fouvent 
le  nom  de  nerf  en  ce  fens.  Arillote  appelle  nerfs  les 
cordons  tendineu-;  ôc  luilans  des  valvules  du  cœur. 

Les  nerfs  font  conllamment  applatis  ; c’eft  une 
marque  par  laquelle  on  les  dillinguc  des  arteres  ; 
ils  ne  font  jamais  timples  ; chaque  nerf  viliblc  elî 
un  paquet  de  cordons  médullaires  enveloppés  par 
leur  pie-mere , 6c  réunis  par  une  celluloiité.  Le  nef 
optique, dont  la  llrudure  eltobfcure  dans  l'homme, 
a la  même  llrutture  dans  les  poilïons. 

L'intérieur  des  nefs , leur  partie  effcntielle,  c’eft 
la  moelle.  Cela  eft  un  peu  moins  évident  dans  les 
nefs  de  la  moelle  de  l’épine  , mais  dans  le  cerveau 
Tien  n’eft  plus  vifible;  on  voit  cette  moelle  fc  réunir 
de  plufieurs  parties  de  la  partie  médullaire  du  cer- 
veau pour  former  un  nerf , comme  dans  la  première 
paire,  dans  la  fécondé  & dans  la  feptieme  ; cela 
eft  encore  plus  fenfible  dans  le  nef  optique  des 
poilïons. 

Je  dis  que  la  moelle  eft  l’effencc  du  nerf  Le  nerf 
n’eft  que  moelle  avant  que  de  s’envelopper  dans  la 
pie-mere;  cela  eft  évident  dans  le  nerf  de  la  qua- 
trième, celui  de  la  cinquième,  6c  de  la  première 
Ôc  fécondé  paire.  Il  n’eft  plus  que  moelle , lurf- 
qu’il  eft  arrivé  à la  place  de  fa  deftination.  C’eft 
ainfi  que  le  nef  optique  fe  dépouille  de  fes  envelop- 
pes, ôc  n’eft  plus  que  moelle , lorfqu’il  s’épanouit  6c 
forme  la  rétine.  Le  nerf  mou  de  l’organe  de  l’ouïe 
eft  conftamment  médullaire. 

Rien  n’eft  plus  femblable  que  les  nefs , ôc  plu- 
Leurs  paquets  purement  médullaires  du  cerveau , 
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mais  qui  ne  changent  jamais  de  nature.  Tel  eft  le 
nef  du  corps  calleux  comparé  au  netf  mou  6c  au  qua- 
trième ; telle  eft  la  commiffure  antérieure  ÔC  pollc- 
rieure  du  cerveau. 

Il  eft  prelqu'étonnant  qu’une  chofe  fi  évidente  ait 
beloin  de  preuve  ; mais  la  nécelfitc  des  hypothefes 
a un  pouvoir  fans  bornes  fur  des  efprirs  lyftémati- 
ques.  On  a voulu  relever  les  méninges , on  leur  a 
attribué  la  production  des  nerfs.  C’eft  une  erreur  de 
la  jeunelle  d’Eraliftrate , qu’il  abandonna  dans  un 
âge  plus  mùr , 6c  que  des  modernes  ont  rcnouvellée. 

La  fécondé  partie  du  nef,  ce  font  les  enveloppes. 
Comme  les  plus  petits  nerfs , le  dernier  même  de  la 
moelle  de  l’cpine  , font  toujours  compofés  de  plu- 
ficurs  paquets  médullaires , Ôc  que  la  molleffc  ex- 
trême de  cette  fubftance  ne  pourroit  pas  foutenir 
la  moindre  prelîion  : chaque  paquet  vifible , même 
au  microfcope  , de  la  moelle,  eft  enveloppé  de  la 
pie-merc  , qui  l’cmbraffe  à fa  fortic  du  cerveau  , & 
qui  l’accompagne  jufqu’â  U place  où  la  moelle  doit 
agir  feule  ; place  que  dans  la  plus  grande  pairie  des 
nefs  il  eft  difficile  , impoffible  même  de  déterminer. 

Les  paquets  médullaires  ne  fe  confondent  jamais, 
du  moins  à l'œil  lîmplc  , ÔC  le  fc^lpel  fuffit  pour 
feparer  ccs  paquets  ; il  n’y  a que  le  ganglion  dans 
lequel  ils  fe  perdent.  Le  nombre  de  ces  paquets  eft 
très-grand  ; on  en  peut  compter  julqu'à  cent  dans 
Je  nef  de  la  cinquième  paire , ÔC  davantage  dans  le 
«t/iiehiadique. 

La  pie-mere  des  nefs  fc  continue  évidemment  à 
celle  de  la  moelle  de  l’épine  6c  A celle  du  cerveau. 
Elle  conferve  fa  nature  valculeufe  ÔC  fa  délicateffc. 

Les  tiîamens  même  les  plus  fins  des  nefs  , que 
Ruylch  favoit  éfiler  dans  le  mamelon  de  la  baleine  , 
confervent  leur  membrane  particulière  ÔC  propre  à 
chaque  filer. 

Les  paquets  nerveux  font  réunis  par  la  cellulofiré 
qui  fe  continue  avec  l’arachnoïde  au  cerveau  ÔC  de 
la  moelle  de  l’épine.  Ses  petits  filets  ôc  fes  petites 
lames  donnent  aux  filets  du  nef  une  fofidité  qu’ils 
n’auroiem  plus  fans  la  cellulofitc. 

Des  vaiffeaux  rouges,  fouvent  très- nombreux, 
rampent  dans  les  intervalles  des  paquets  médullaires. 
Le  nef  de  la  cinquième  paire  eft  fouvent  fi  couvert 
de  vaiffeaux , qu’on  a cru  y rcconnoitre  un  g inglioiu 
Plufieurs  nefs , ÔC  généralement  les  brandies  molles 
du  grand  «/fympathique , paroiffent  rougeâtres, 
parce  qu’apparenimenr  la  proportion  des  vaiffeaux 
à la  fubftance  cellulaire  y eft  plus  considérable. 

Les  gros  nerfs  reçoivent  des  arteres  d’un  affez 
gros  diamètre.  11  y en  a dans  l’ifchiadique  qui  font 
dans  le  «//même  des  anaftomofes  affez  remarqua- 
bles, & en-deffus  ôc  en-deffous.  Il  y a quelquefois 
de  la  graille  dans  la  ccllulofité  des  nefs. 

Galien  a cru  que  les  nefs  étoient  couverts  d’une 
enveloppe  generale  que  leur  donnoit  la  dure-merc. 
Cette  opinion  s’eft  confervce  avec  d'autant  plus 
de  zele , qu’elle  fervoit  à défendre  une  hypothefe 
chérie. 

L’anatomie  détruit  cependant  fans  peine  une  erreur 
qui  ne  fauroit  relifter  au  fcalpel  ôc  à l’œil.  Le  nerf 
optique  clt  le  feul  qui  arrive  à l’œil  dans  une  enve- 
loppe de  la  lame  intérieure  de  la  dure-rocre.  Tous 
les  autres  nerfs  paffent  par  des  canattx  offeux  que  la 
dure-mere  revêt  ; mais  elle  ne  s’attache  jamais  au 
nef , qu’on  fépare  fans  peine  avec  fa  feule  enveloppe 
cellulaire  Ôc  de  l’os  Ôc  de  la  dure-mere  : l’expérience 
eft  ailée , ôc  fur-tout  dans  les  gros  nerfs , comme  l’eft 
celui  de  la  cinquième  paire.  La  dure-mere  fe  réflé- 
chit à la  fortie  du  canal , Ôc  fc  continue  avec  le 
périofte  ; ou  pou  voit  s’y  attendre  , puisqu'elle  eft 
le  périofte  interne  du  crâne.  Elle  l’eft  fi  véritable- 
ment , que  dans  les  poiffous  il  y a entr’elle  Ôc  la 
pie-mere  un  grand  efpace  rcfppli  de  graille  plus  ou 
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moins  fluide,  6c  qu’elle  n’a  dans  ces  animaux  au- 
cune apparence  d’une  enveloppe  du  cerveau.  Dans 
le  pliage  du  nerf  iympathique,  une  enveloppe  for- 
mée par  la  lame  interne  de  la  dure-mere  enveloppe 
l’anere  carotide  ; le  nerf y eft  enfermé.  Mais , comme 
une  partie  accefibire , il  eft  cent  fois  plus  petit  que 
la  gaine  fournie  par  la  dure-mere , 8e  conferve  dans 
cette  gaine  fa  molleffe  originale.  Les  ntrfs  de  la 
moelle  de  l'épine  décrivent  la  longueur  d’un  pied 
entier  avant  que  de  toucher  la  dure-mere. 

Qu’eft-ce  donc  qui  en  a impofé  à ces  auteurs  qui 
ont  cru  voir  une  gaine  formée  par  la  dure-mere  ? 
La  lame  interne  ae  la  dure-mere  de  la  moelle  de 
l’cpine  s’attache  au  ganglion  dont  fortent  les  ntrfs  ; 
elle  le  revêt , 6c  fe  continue  pendant  peu  de  lignes; 
mais  elle  fe  diflout  bientôt , 6e  devient  un  tiffu  cel- 
lulairc  : cela  arrive  de  même  dans  quelques-uns  des 
nerfs  du  cerveau. 

On  a eu  encore , pour  admettre  cette  gaine , une 
autre  raifon.  Plufieurs  ntrfs , 8c  fur-tout  le  plexus 
nerveux  du  bras , ont  une  gaine  qui  paroît  forte  6c 
folide , & qu’on  peut  regarder  comme  membra- 
neufe.  Mais  une  attention  plus  exafte  fera  obferver 
que  cette  gaine  même  n’eft  qu’un  tiffu  cellulaire  un 
peu  plus  (erré. 

Comme  il  y a des  nerfs  prefqu’entiérement  dé- 
pourvus d’une  gaîne  femblable,  tels  que  le  nerf  mou 
de  la  feptieme  paire , l'oltàdif , les  nerfs  nés  du  fym- 
pathique  au  haut  du  cou  , les  nerfs  des  mulcles  inté— 
roffeux  , 6c  plufieurs  autres  ntrfs  profonds  , on  voit 
allez  qu'une  cellulofité  folide  n’ell  pas  effentielle  au 
nerf , & qu’il  en  cil  deftitué  , dès  que  fa  fituation  le 
met  à l’abri  de  la  comprcflîon. 

C’eft  cependant  cette  diverlité  dans  la  confiftance 
des  ntrfs,  qui  a porté  les  anciens  à faire  deux  clartés 
de  ntrfs  ; les  nerfs  durs , nés  de  l'épine  du  dos , delli- 
nés  au  mouvement , 6c  les  nerfs  mous , prépofés  au 
fentiment , qui  nairtent  du  cerveau.  Mais  Galien  lui- 
même,  tout  amateur  qu’il  étoit  du  fyllême,  a fenti 
que  la  nature  des  choies  s’oppofoit  à cette  di  vifion. 
Les  nerfs  du  cerveau  , difoit  il , lorfqu’ils  font  fort 
longs,  deviennent  durs  à la  fin  , 8c  fervent  au  mou- 
vement : il  partait  apparemment  de  la  huitième 
paire. 

llpouvoit  ajouter  que  les  nerfs  les  plus  durs  de- 
viennent mous,  dès  qu’ils  lont  à l’abri  de  tout  rif- 
que.  Tels  font  les  nerfs  qui  partenr  fur  les  os  du 
carpe  & du  tarfe  pour  aller  aux  intérorteux  : ils 
nairtent  des  plexus  les  plus  durs.  Dans  le  rmifcle 
meme , les  ntrfs  perdent  beaucoup  de  leur  conflf- 
tance  en  fe  partageant  & en  fe  dépouillant  peu-à- 
peu  de  leur  cellulofité. 

Une  autre  erreur  tient , en  quelque  maniéré , à 
la  première  ; c’ell  celle  des  auteurs  qui  ont  donné 
del’élafticité  aux  ntrfs , qui  les  ont  regardés  comme 
des  cordes  vibrantes , qui  les  ont  fait  comraflibles , 
& qui  ont  tranfportc  dans  la  pathologie  & dans  la 
pratique  toutes  ccs  erreurs.  La  dureté,  due  au  tiffu 
cellulaire , peut  en  avoir  impofé  ; car  il  eft  trop  aifé 
d’ailleurs  de  faire  voir  que  \e  nerf  le  plus  dur  en 
apparence  n’cft  point  élallique.  Qu’on  détache  le 
nw/ifehiadique  ou  le  médian , qu’on  divife  alors  fon 
tronc  ; loin  que  les  extrémités  fe  retirent  , elles 
s’alongent , Sc  l’une  déborde  l’autre.  11  eft  eftèntiel 
de  les  détacher  avant  de  les  couper  : fi  on  ne  le  fai- 
foit  pas , la  cellulofité  qui  attache  le  nerf  aux  muf- 
clesvoifms  , fe  retireroit , 6c  la  plaie  deviendroit 
béante.  Cette  cellulofité  détruite  , le  tiffu  de  la 
même  efpece  qui  unit  les  paquets  médullaires  des 
nerfs , fe  contraire  & fait  déborder  la  partie  mé- 
dullaire. 

On  a donné  41e  l’importance  , depuis  quelques 
années  , à l'humidité  dont  le  tiflu  cellulaire  eft 
abreuvé  dans  les  nerfs  ; je  me  bâte  de  définir  cette 
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humidité , de  peur  qu’on  ne  la  confonde  avec  l’cf- 
prit  animal.  11  n’eft  pas  douteux  que  les  petites 
arteres  des  nerfs  n’exhalent  une  vapeur  humide  qui 
peut  devenir  copieufe  par  différentes  caufcs , 6c  for- 
mer des  hydatides  ou  même  des  ganglions.  Cela 
doit  être  rare , 6c  je  n ai  jamais  vu  un  amas  d’hu- 
meurs dans  les  nerfs.  Ce  que  Malpighi  a décrit  me 
paroît  être  l’humeur  rouffe  6c  un  peu  vifqueule , 
affez  commune  dans  l’entonnoir  formé  par  la  dure- 
mere  , & qui  fe  termine  au  coccyx. 

Ceft  une  célébré  queftion  fi  les  filets  médullaires 
des  nerfs  font  des  tuyaux  , ou  bien  s’ils  font  folides, 
ou  du  moins  remplis  d’une  cellulofité  poreufe^omme 
les  ro  féaux. 

Des  auteurs  modernes  n’ont  pas  balancé  de  pro- 
noncer en  faveur  des  tuyaux.  Ils  ont  cru  en  avoir 
vu  la  feftion  au  microfcope.  U y en  a eu  qui  ont 
alluré  qu’un  nerf  lié  fe  gonfle  comme  un  vairteau 
fan  gain. 

Je  n’admets  pas  ces  tuyaux  vifibfes,  trop  grortiers 
fans  doute  pour  tranfmettre  une  liqueur  aulfi  line  que 
les  efprits  animaux.  Ce  qu’on  a vu  n’a  été  apparem- 
ment que  la  coupe  des  eipaces  cellulaires  qui  fe  for- 
ment néceflairement  entre  les  paquets  médullaires. 
L’effet  de  la  ligature  eft  entièrement  improbable.  La 
moelle  eft  trop  tendre  , la  ligature  la  détruit  ; 6c 
uand  la  moelle  feroit  tubuleule,  le  mouvement  du 
uide  nerveux  cefferoit , à caufe  de  la  deftruttion  des 
tuyaux , comme  il  celle  dans  la  tige  d’un  concombre 
qu’on  lierait. 

On  ne  peut  donc  répondre  à cette  queftion  que 
par  un  rationnement  : nos  fens  font  trop  greffiers 
pour  nous  fournir  des  faits.  Comme  les  ordres  de 
la  volonté  s'exécutent  dans  le  moment  même , 6c 
comme  le  fentiment  de  la  douleur  fe  porte  avec  une 
égale  rapidité  des  extrémités  du  corps  à la  tête,  il 
eft  probable  que  la  moelle  eft  formée  de  tuyaux , 
û du  moins  la  fenfation  6c  le  mouvement  font  l’effet 
d’une  liqueur;cequi  paroît  probable.  (K®y,  Fluide 
nerveux  , Suppl.').  Un  tirtu  cellulaire  paroît  con- 
traire à la  viteffe  du  mouvement  progrertif  de  la 
liqueur  nerveufe.  Une  fibre  folide  pourrait  être  à la 
vérité  fuivie  par  un  courant  cleétrique  ; mais  les 
phénomènes  du  corps  animal  ne  paroiffent  pas  per- 
mettre que  l’efprit  animal  foit  un  fluide  électrique. 
Il  paroît  donc  probable  que  la  moelle  des  ntrfs  eft 
tubuleule.  Sa  continuité  avec  la  moelle  du  cerveau, 
la  continuité  de  celui-ci  avec  la  fubftance  corticale, 
la  nature  vafculeufe  de  cette  fubftance  prefque  dé- 
montrée, l’accroilTement  fimultané  6c  proportionné 
de  la  fubftance  corticale  & médullaire,  la  certitude 
ue  la  fubftance  corticale  le  nourrit  & s’accroît  par 
es  tuyaux  qu’une  liqueur  pénètre  ; tous  ces  phéno- 
mènes réunis  ajoutent  à la  probabilité  des  tuyaux 
médullaires. 

Les  nerfs  accompagnent  affez  généralement  les 
arteres , mais  avec  liberté.  Leurs  angles  font  plus 
aigus  6c  plus  fouvent  rétrogrades  ; leurs  anaftomofes 
plus  fréquentes  dans  les  grands  troncs,  plus  rares 
dans  les  petites  branches;  les  plexus  plus  communs. 
Le  diamètre  de  l’artere  diminue  affez  régulièrement 
&c  à mefure  qu'elle  donne  des  branches;  il  n’en  eft 
pas  de  même  du  nerf.  L’intercoftal  eft  petit  en  fortant 
du  crâne  , il  eft  très-petit  à fon  infertion  dans  le  nerf 
facré  le  plus  inférieur,  il  eft  plus  gros  dans  la  poitri- 
ne. La  divifion  des  nerfs  varie  plus  que  celle  des 
arteres. 

Ils  font  plus  gros  dans  le  foetus, ils  égalent  alors  les 
arteres  ; ils  font  plus  petits  que  les  arteres  dans  l’adul- 
te , le  feul  «(/optique  6c  l’acouftique  confervent  la 
fupériorité.  Les  plus  gros  nerfs  font  ceux  qui  vont 
aux  organes  des  fens  , enfuite  ceux  qui  vont  aux 
mufcles , ceux  des  vifeeres  font  les  plus  petits  : c’eft 
exaûament  le  revers  des  arteres. 
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11  n’y  a point  d'artere  dans  l’arachnoïde , pas  mê- 
tne  dans  celle  de  la  moelle  de  l’épine , qui  elr  certai- 
nement une  des  membranes  les  plus  étendues  du 
corps  animal. 

Mais  les  nerfs  manquent  entièrement  aux  ménin- 
gés T aux  tendons } à tout  l’arriere-faix  ; il  eft  affet 
incertain  s’il  y a des  nerfs  dans  la  cavité  des  os , dans 
les  membranes  en  général.  Cette  feule  réflexion  doit 
r.ous  éloigner  de  regarder  les  nerfs  comme  l’élément 
du  corps  animal: des  parties  qui  ne  reçoivent  aucun 
nerf , ne  fe  font  pas  formées  de  leur  fubftance.  D’ail- 
leurs le  nerf  eft  le  fiege  de  la  fenfibilité , Sc  plufieurs 
parties  du  corps  humain  font  infenfibles.  Voye { Sen- 
SI8ILITÉ  , Suppl. 

Le  nerf  n’eft  point  irritable , ôc  ne  s’accourcit  ja- 
mais à la  fuite  d’aucune  irritation  ; il  n’eft  irritable  ni 
par  le  fer  ni  par  les  efprits  acides.  Ce  n’eft  pas  parce 
ue  les  fibres  ne  font  pas  parallèles  ; les  paquets  mé- 
ullaires  le  font  aulîi  bien  que  ceux  des  fibres  char- 
nues; rien  n’cmpôcheroit  qu’elles  ne  fe  raccourcif- 
fent  de  même,  fi  elles  a voient  le  pouvoir  de  fe  rac- 
courcir. Le  nerf  placé  fur  un  inftrument  de  mathé- 
matique exactement  divifé  ÔC  irrité  , de  quelque 
maniéré  qu’on  le  juge  à propos,  met  en  contraction 
le  mufcle  , dans  lequel  il  fe  partage  ; mais  il  relie 
immobile  lui-même,  fie  ne  change  pas  d'un  centième 
de  ligne  la  longueur  de  les  paquets  médullaircs.C’eft 
line  raifon  de  plus  pour  ne  pas  regarder  le  nerf 
comme  l'clément  unique  du  corps  humain  ; il  différé 
eflèntiellemcnt  de  la  fibre  mufculairc  : il  diffère  auflï 
évidemment  du  tiffu  cellulaire.  Quand  la  macération 
difibut  ce  tiffu , fie  le  réduit  en  noccons  fpongieux , 
le  nerf  conferve  fon  port  5c  fa  rtrudure , meute  après 
quelques  mois  de  macération. 

Les  extrémités  des  nerfs  font  d’une  nature  diffé- 
rente. Ceux  de  la  langue , 8c  apparemment  auflï  ceux 
de  la  peau , entrent  dans  la  petite  éminence , qu’on 
appelle  mamelon , fie  s’y  confondent  avec  la  ccllu- 
lolité  d’une  maniéré  à ne  pas  pouvoir  en  être  diftin- 
gués  : ils  fe  dépouillent  auparavant  de  leur  pie- 
mere. 

Le  nerf  optique  devient  une  membrane  pulpeufe 
fie  molle , dans  laquelle  on  diftinguc  deux  fubftan- 
ces , l’extérieure  , qui  efl  pulpeufe  fans  ftruâure 
apparente,  fie  l’intérieure  , qui  dans  plufieurs  ani- 
maux eft  évidemment  fibreufe. 

Le  ntrf  mon  de  la  feptieme  paire  fe  termine  par  des 
éminences  molles  fie  pulpeufes. 

Le  nerf  olfatïif , les  nerfs  des  mufcles  fie  du  refte 
du  coq«  humain  fe  terminent  par  des  branches  im- 
perceptibles, dont  il  eft  impoiTiblc  de  découvrir  la 
«Iruûure  particulière. 

3’ai  parlé  ailleurs  des  ganglions  que  l’on  trouve 
dans  bien  des  nerfs,  y oye { Ganglion  ,Suppl. 

Jcpaffe  aux  fondions  phyfiologiques des  nerfs.  Ils 
font  les  organes  par  lefqucls  le  fentiment  des  objets 
extérieurs  parvient  à frapper  l’ame  : ils  font  encore 
l’organe  par  lequel  les  mtifeies  font  mis  en  mouve- 
ment pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté. 

Nous  appelions  fentir  quand  les  changemens  cau- 
sés dans  le  corps  de  l'animal  excitent  duchangcment 
dans  leur  ame.  L’acide  nitreux  fumant  détruit  le 
turf  du  cadavre , mais  cette  dcllruttion  n’eft  plus  un 
fentiment. 

C’eft  le  nerf  fie  le  nerf  feul  qui  tranfmet  à famé  ce 
changement  arrivé  par  le  contad  de*  objets  exté- 
rieurs ; changement  â la  fuite  duquel  il  arrive  un 
changement  dans  Tarne. 

Le  nerf  irrité , de  quelque  maniéré  que  ce  foit  , 
excite  un  fentiment  d’une  violence  extreme.  Je  me 
fouviens  des  cruelles  douleurs  que  je  tnc  fuis  don- 
nées pour  en  faire  Inexpérience,  en  irritant  le  petit 
filet  nerveux  d’une  dent  découverte  par  la  carie  ; 
elle  feroû  au-deiTus  des  forces  humaines  fi  elle  du- 
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roit  ; mais  l’huile  de  cajeput  appliquée,  fitc  en  un 
inftant  le  lentimcnt,  en  detmifant  le  nerf.  J’ai  fait 
avec  répugnance  fur  des  animaux  timides  des  liga- 
tures de  nerfs.  Les  lapins  , dont  je  n’avois  jamais  en- 
tendu la  voix  , fe  plaignent  avec  des  cris  lugubres  » 
qui  expriment  leur  dclefpoir  quand  on  lie  leurs  nerfs  , 
fie  j’ai  vu  périr  plufieurs  chiens  uniquement  par  le 
funefte  effet  de  la  ligature  du  /«{/médian.  De  gran- 
des douleurs  ont  été  bien  des  fois  mortelles  dans 
l’homme  même. 

Ce  n’eft  que  le  nerf  qui  repréfente  à l’ame  les  chan- 
gemens  du  corps.  Dés  qu’on  a lié  le  nerf  d'un  mufcle, 
d’une  partie  quelconque  du  corps  de  l’animal , on 
peut  déchirer  ce  mufcle,  on  peut  le  brûler,  on  peut 
verl'er  fur  la  partie  les  poifons  chymiques  les  plus 
âcres  , il  n’en  réfultcra  aucune  douleur.  La  luxa- 
tion a fouvent  détruit  le  fentiment.  C’eft  en  coupant 
le  nerf  qu'on  a fouvent  enlevé  dans  un  moment  les 
douleurs  les  plus  aigues.  C’eft  en  retranchant  le  nerf, 
né  de  l’iiifraorbital , que  feu  M.  Albinus  appaifa  des 
douleurs  extrêmes  de  la  levre  fiipérieure  ou  du 
nez. 

Quand  le  nerf  eft  l’organe  d’un  fens  particulier, 
ce  lens  eft  détruit  par  les  lélions  du  nerf  qui  en  eft 
le  conducteur;  ce  fens  périt  avec  le  ntrf.  On  a des 
obfervations  fans  nombre  de  la  cécité  produite  par 
des  exoftofes , des  fraclures , des  os  enfoncés , des 
hydatides  , des  fquirrhes  fie  des  excroiflances  de 
toute  eljpece  qui  compiimoient  le  ntrf  optique.  J’ai 
vu  Ôc  guéri  la  cécité  née  d’une  chute , en  diffipant  par 
des  révulfions,  le  fang  qui  comprimoit  le  nerf  opti- 
ue.  Le  cerveau  , qui  eit  le  centre  de  tous  les  nerfs  , 
étruif  tous  les  fens  quand  il  eft  devenu  incapable 
d’agir  par  une  forte  comprcflîon. 

Je  dois  obferver  à cette  occafion  , qu’on  rétablit 
A la  vérité  le  fentiment  fufpcndu  par  la  ligature  du 
nerf  ou  par  la  preffion  ; mais  que  la  fubftance  du  nerf 
eft  trop  tendre  pour  fupporter  une  trop  grande  vio- 
lence. Galien  a déjà  remarqué  que  le  nerf  lié  trop 
rudement  ne  fe  rétablit  point. 

Pour  que  l’ame  s’apperçoive  donc  de  Pimprcflioa 
de  l’objet  extérieur,  il  faut  que  le  nerfC bit  libre  de- 
puis l’organe  du  fentiment  jufqu’au  fiege  de  l’ame. 
C’eft  une  preuve  fenlible  que  le /«{/feul  eft  chargé 
de  cette  fonction , car  le  fentiment  demeure  égale- 
ment fupprimé,  quand  même  les  arteres,  les  muf- 
cles,  l’organe  du  fens  même,  font  dans  l'intégrité  la 
plus  parfaite,  ôc  que  le  nerf  conducteur  du  lenciment 
eft  fcul  fupprimé. 

Ce  qui  achevé  la  dcmonftration , c’eft  que  les 
parties  deftituées  de  nerfs  font  deftituées  de  fenti- 
ment. Tout  le  monde  eft  perfuadé  de  cette  vérité 
par  rapport  aux  cheveux,  aux  ongles;  il  n’en  eft  pas 
de  meme  de  bien  d’autres  parties  , auxquelles  on  a 
attribué  , fie  des  nerfs  ÔC  du  fentiment , quoique  la 
nature  leur  ait  réfuté  fie  les  uns  3c  l’autre.  Tels  font 
la  dure-mere , la  pie-mere , les  os , les  tendons , les 
ligamens  , la  plus  grande  partie  des  membranes. 
Comme  c’eft  une  vérité  importante  qui  doit  être  dé- 
montrée à toute  rigueur,  j’aime  mieux  la  renvoyer 
à un  article  particulier.  V.  Sensibilité,  Suppl. 

Les  parties  fcnlibles  feront  donc  en  général  celles 
qui  font  douées  de  nerfs.  Elles  feront  peu  fcnlibles 
lorfquc  ces  nerfs  font  en  petit  nombre , ou  qu'ils  font 
peu  confiée  râbles.  C’eft  le  cas  des  siteres  que  j'ai 
toujours  liées,  fans  que  j’y  aicappcrçu  de  fentiment, 
apres  avoir  pris  la  précaution  d’en  léparcr  les  no  fs. 
C’eft  encore  à- peu- près  le  cas  des  vifeeres.  Le  foie, 
la  rate , les  reins , le  poumon  même  , font  fouvent 
rongés  par  des  abcès  trùs-conlid  érable  s fie  le  rein 
rempli  de  pierres , fans  que  le  mal  fe  foit  jamais  trahi 
par  des  douleurs. 

Le  lentiment  eft  plus  vif  dans  les  parties  où  les 
nerfs  font , ou  plus  nombreux,  ou  plus  A découvert. 
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Ils  font  plus  nombreux  dans  le  pénis , ils  font  prefque 
nuds  dans  le  gland  ; auffi  eft-il  le  fiege  d'un  fe  mi  ment 
très  vif.  Il  en  cft  à-peu-pres  de  meme  de  la  langue  , 
qui  à la  vérité  n’ert  pas  fufceptible  d'une  volupté 
auffi  vive , mais  qui  cependant  lent  vivement , qui 
goûte  du  plaifir,  & qui  a,  outre  le  toucher, fon  fens 
particulier.  Le  fentiment  eft  vif  encore  dans  le  nez  , 
& meme  dans  l’eftomac  & dans  les  inteftins  : la  feule 
nudité  des  nerfs  eft  la  caufe  du  fentiment  exaft  des 
inteftins , car  leur  nombre  n’eft  pas  confidérable. 

L’ctfet  de  celte  nudité  eft  extrêmement  lenfihle 
dans  la  peau.  Couverte  de  l’épiderme,elle  fent  peu  ; 
cette  pellicule  enlevée  & la  peau  découverte,  elle 
eft  extrêmement  fenfible , & le  moindre  frottement 
lui  caufe  de  la  douleur. 

L'inflammation  augmente  de  même  la  fenfibilité. 
La  peau  dont  )e  vien*  de  parler , a fiez  peu  lenfible 
dans  fon  état  naturel , le  devient  extrêmement  par 
l'inflammation.  Un  œil  enflammé  nefupporte  pas  le 
jour  & voit  de  nuit , parce  qu’il  eft  fenlible  à une 
lumière  trop  foible  pour  affecter  un  œil  bien  confti- 
tué.  Il  y a un  état  des  nerfs  qu’il  ne  convient  pas  d’ap- 
peller  ttnfion  , car  aucun  ntrfvftd  tendu  , mais  dans 
lequel  le  fentiment  eft  exalté.  Il  y a des  hypochon- 
dres  qui  ne  fupportent  qu’avec  peine  le  moindre  air. 
L’hydrophobie  rend  les  Ions  &L  les  couleurs  un  peu 
fortes , infupportables.  M.  Albinus  le  cadet  a infini- 
ment fouffert  d’une  exaltation  de  l'ouïe;  il  entendoit 
des  chevaux  qui  pafloient  à une  grande  diüance  de 
fon  léjour , le  chant  d'un  coq , le  moindre  cri  étoit 
un  fupplice  pour  lui  On  a remarque  que  dans  lesîles 
des  tropiques , les  plus  petites  bleilures  ont  etc  fui- 
vies  de  convulfions  6i  du  fpaftne  cynique. 

Le  nerf  fent  feul , mais  il  ne  lent  pas  tout  entier. 
L’enveloppe  cellulcufe  ne  fent  rien , elle  a quelque- 
fois foutepu  l’eau  régale , fans  que  le  ntrf  en  ait  fouf- 
fert;maisle  fcalpel  qui  perçoit  l’enveloppe  réveiiloit 
le  fentiment  de  la  pulpe  médullaire.  M.  Kavaton  a 
vu  les  nerfs  s’exfolier  par  des  coups  de  feu , & le  fen- 
timent & le  mouvement  relier  en  entier. 

Le  fentiment  d’un  nerf  paffc-t-il  à un  autre  ntrf? 
On  a répondu  différemment  à cette  queftion  ; on  a 
cru  que  les  filets  nerveux-  étant  dillingués  depuis  le 
cerveau  jufqu’à  l'extrémité  du  ntrf , 6c  les  branches 
nerveufes  partageant  à la  vérité  les  paquets  médul- 
laires de  leur  tronc,  mais  n’étant  rien  au  relie  des 
paquets , le  fentiment  d'un  nrr/n’entraînoit  un  autre 
nerf,  que  par  le  moyen  du  cerveau. 

Je  ne  m’oppol'e  pas  1 la  vérité  anatomique  de  Pob* 
fervation.  Je  conviens  que  le  Icalpel,  en  réparant  la 
branche  nerveule  du  tronc , n’entame  pas  les  filets 
médullaires  qui  relient  dans  le  tronc  , &c  qu'en  effet 
ces  filets  parodient  être  diftinéts  6c  fé  pares  les  uns 
des  autres  dans  toute  leur  longueur. 

Malgré  cette  obfervanon,  vraie  en  elle-même , il 
y a des  exemples  trop  frappans  de  la  communication 
du  fentiment  d’un  nerf  particulier  à l'autre.  Tout  le 
monde  connoît  l’agacement  des  dents , qui  fuit  le  fon 
aigu  produit  par  la  lime,  lorsqu'elle  entame  une  lame 
de  fer.  Une  mauvaite  dent  a caufe  des  ollalgies  qui 
ont  difpani  des  que  la  dent  a etc  arrachée.  Les  pra- 
ticiens connoiftent  tous  les  vomilfemens  qui  Revien- 
nent à la  douleur  , produite  par  une  pierre  arrêtée 
dans  l’uretere  ; 8c  la  convuliion  qui  s’étend  dans  une 
grande  partie  du  corps  dans  l'éternuement. 

Il  y a plus.  On  a vu  des  nerfs  détruits,  6c  le  fenti- 
ment d’une  partie  du  corps,  d’un  doigt  par  exemple, 
détruit  avec  lui , reparoitre  au  bout  de  quelques 
mois  ; les  chairs  lpbacd.cs Sc  infenfibles  remplacées 
par  des  chairs  naturelles , & qui  jouiifoient  du  lenti- 
ment  le  plus  libre.  On  a vu  le  ««r/infraorbital  coupé 
enlever  une  douleur  au  vifage  qui  revenoit  dans  la 
fuite.  Tous  ces  phénomènes  lémblcnt indiquer  que, 
r-on-fculement  les  nerfs  communiquent  entr’eux , 
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mais  que  par  ces  mêmes  communications  l’efprit 
animal  rentre  dans  les  extrémités  d’un  nef , dont  le 
tronc  a cré  coupé , & lui  rend  le  fentiment  que  la 
partie  avoit  perdu  avec  fon  nef. 

Si  je  voulois  me  livrer  à l’hypoihcfc , je  fuppofe- 
rois  que  le  nef  entier  peut  rendre  au  nerf  coupé  le 
fentiment , en  tiraillant  la  cellulaire  renaiffante  , 8c 
en  ébranlant  le  nef  qui  ne  communiquerait  plus  avec 
le  cerveau.  Mais  il  me  femble  plus  probable  de  dire 
que  les  ganglions  confondent  les  filamens  naturelle- 
ment diftinéts,  & que  le  fentiment  peut  pafler  d’un 
nef  à l’autre  par  ce  refervoir  commun  aux  deux 
nefs , & que  fans  les  ganglions  même  , il  doit  y 
avoir  dans  la  ftrxtéhtrc  intérieure  des  nerfs,  des  com- 
munications entre  leurs  différens  filets  que  le  fcalpel 
ne  peut  pas  découvrir. 

La  fécondé  fonction  des  nefs  cft  de  porter  au 
mufcle  un  furcroît  de  force , qui  le  fait  prévaloir  fur 
fon  antagonifte , & qui  le  met  en  mouvement.  Cette 
fonâion  a certainement  lieu  dans  lesmufcles  fournis 
à la  volonté.  J’examinerai  fi  elle  a lieu  dans  tous  les 
mufcles  fans  exception. 

L’irritation  quelconque  du  nerf  (ait  agir  le  mufcle 
qui  en  reçoit  des  branches, & fi  ccs branches  fe  par- 
tagent à plufieurs  mufcles , la  convuliion  s'étend  à 
tous  ces  mufcles.  Si  c’eft  la  mobile  de  l’épine  que 
l’on  irrite , tous  les  mufcles  fc  contraftenr  lorfque 
leurs  nefs  naiffent  au-dt flous  de  la  partie  irritée.  Si 
l’on  irrite  la  mobile  alongée  ou  le  cervelet , tous  les 
mufcles  du  corps  de  l’animal  font  agités  par  des 
convulfions.  J’ai  fait  ces  expériences  fur  différens 
nerfs  d’un  grand  nombre  d’animaux;  d’autres  auteurs 
les  ont  faites, l’événement  eft  toujours  le  même;U  n’y 
a que  le  cœur,  les  intertins , Peltomac,  8c  en  général 
les  parties  exceptées , dont  le  mouvement  fe  fait 
fans  le  concours  de  la  volonré. 

Les  ntrfs  communiquent  donc  au  mufcle  une  force 
motrice.  Mais  d’autres  expériences  piouvcnt  que 
c’eft  la  puiflance  dérivée  de  la  volonté  qu'ils  lui  com- 
muniquent. Cette  volonté  peut  à fon  gré  faire  agir 
tel  membre  qu’elle  préfère,  6*  lui  faire  foire  les 
mouvemens  qu’elle  fouhaite.  Je  dis  tel  membre  plu- 
tôt que  tel  mufcle  ; il  n’eft  pas  turque  la  volonti  ait 
fur  les  mufcles  un  pouvoir  bien  diftinél.  Je  ne  fochc 
pas  qu’on  ait  jamais  tenté  de  faire  agir  le  rtylopha- 
ryngien feulfans le  concours  des  autres  lévateurs, 
ni  tel  autre  mufcle  qui  a plufieurs  affociés  pour  le 
même  mouvement. 

Mais  cette  puiflance  de  la  volonté  s’ex'écute  uni- 
quement par  le  miniftere  des  nefs.  Qu’on  lie  le  nerf 
d'un  mufcle  quelconque,  que  cc  ruf  (oit  comprimé 
ou  coupé,  Paine  a beau  vouloir,  le  mouvement 
qu’elle  voudrait  ordonner  ne  s exécute  plus.  Cette 
expérience  eft  trcs-ailée  à foire  fur  le  nef  récurrent , 
dont  la  ligature  ou  la  divifion  met  fin  en  un  moment 
aux  cris  de  l’animal  & lui  ôte  la  voix.  Quand  le  mê- 
me /k '/don ne  des  branches  à plufieurs  mufcles , ils 
perdent  également  le  mouvement  tous  à la  fois.  Ga- 
lien a fait  cette  expérience  fur  le  cochon  , qui  ne  fe 
refufe  jamais  dans  fes  fouflrances  la  confolation  des 
plaintes  les  plus  fonores , mais  qui  malgré  tous  fes 
efforts  ne  peut  produire  de  fon  , dès  que  les  deux 
récurrens  font  liés.  J’ai  refait  cette  expérience  , & 
elle  eft  très-connue.  Liés , les  mufcles  du  larynx  per- 
dent le  mouvement.  L’expérience  réurtk  de  même 
avec  les  nerfs  des  extrémités. 

Quand  on  comprime  ou  que  Pon  coupe  la  moelle 
de  l’épine,  tous  les  mufcles  qui  proviennent  fous  la 
partie  lézée,  les  extrémités  inférieures  entières, 
les  mufcles  qui  evpulfent  les  cxcrémens  ceffent 
d’obéir  à la  volonté. 

La  compreffkm  de  la  moelle  alongée  , qui  cft  l'ori- 
gine commune  de  tous  les  nefs  , dérruit  le  mouve- 
ment volontaire  dans  tout  le  fyftêtne  animal  ; &r 
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quand  le  malade  conferve  U vie , la  moitié  des  muf- 
cles  volontaires  refte  fou  vent  fans  mouvement. 

Quand  cette  comprefiion  a cefle  , quand  on  a en- 
levé bien  promptement  le  lien  du  nerf , le  mouve- 
ment revient  au  mufcle  ,&  la  volonté  reprend  fon 
empire. 

Après  ces  expériences  fi  connues  & fi  abondam- 
ment conftatées , il  y auroit  du  fcepticifine  à refufer 
aux  rurfs  la  qualité  de  conduâeurs  de  la  force  muf- 
culaire  qui  agit  fur  les  ordres  de  la  volonté. 

Le  mouvement  que  le  nerf  donne  au  mufcle , va 
endefeendant , c’eft-à- dire,  qu’il  defeend  du  cerveau 
ou  de  la  moelle  de  l'épine  au  mufcle , ôc  il  ne  remonte 
pas  du  mufcle  au  cerveau.  Quand  je  lie  le  nerf  mé- 
dian d’ un  chien , les  mufcle»  de  la  patte  deviennent 
paralyi  ques,  mais  les  mufcles  fupéricurs  à la  liga- 
ture ne  foufirent  rien.  On  a fait  l’expérience  avec 
exaâitude  dans  la  moelle  de  l’cpine , & conrtamment 
l’irritation  n’a  fait  fon  effet  que  fur  les  mufcles,  dont 
les  ntrfs  naifioient  au-defibus  de  l'irritation.  On  a 
fucceflivement  coupé  la  moelle  de  l’épine  aux  lom- 
bes , enfuite  au  haut  de  la  poitrine , & à la  fin  au  cou. 
La  première  bleffure  priva  les  extrémités  inférieures 
de  leur  mouvement,  la  fécondé  a détruit  la  refpira- 
tion , la  derniere  les  mouvemens  des  bras. 

Le  mouvement  paffe  t-il  d’un  côté  de  la  moelle 
nerveufe  à l’autre  ? eft-il  fûr  que  les  nerfs  du  côté 
droit  naiffent  du  côté  gauche , 6c  les  nerfs  gauches  du 
côté  droit ? 

Dans  la  moelle  de  I’cpSne  rien  de  pareil  n’a  été 
obfervé.  C'eft  toujours  du  côté  de  la  comprefiion 
que  les  mufcles  deviennent  paralytiques , & ceux  du 
côté  oppofé  ne  font  point  affeâés. 

Dans  le  cerveau  il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  mê- 
me. On  a fouvent  vu  que  la  comprefiion  du  côté  droit 
de  l’encéphale  a ôté  le  mouvement  aux  muldes  du 
côté  gauche  du  corps.  Cefl  une  ancienne  obfcrva- 
tion  mille  fois  vérifiée. 

Il  eft  très-difficile  de  rendre  raifon  de  ce  croise- 
ment , d’autant  plus  difficile , qu’il  n’eft  pas  confiant , 
& qu’il  y a des  obfervations  nombreufes  , dans  lef- 
quelles  les  mufcles  droits  ont  perdu  le  mouvement 
lorfque  le  cerveau  étoit  comprimé  du  côté  droit. 

On  a cherché  dans  le  croifement  de  certaines 
fibres  médullaires  de  la  fente  de  la  moelle  alongce 
la  folution  de  ce  phénomène.  Elle  ne  feroit  jamais 
complette , parce  que  plufieurs  nerfs  naifient  plus 
haut  que  cette  fente  ; mais  il  y a plus , ce  croifement 
eft  démenti  par  l’anatomie.  Je  renonce  à la  gloire 
d’expliquer  ces  paralyfies  qui  furvicnnent  à la  fuite 
d’une  lefion  de  la  partie  oppofée  du  cerveau , & que 
j’ai  vu  furvenir  de  même  aux  blefiures  faites  à déficit) 
à des  animaux. 

J’ai  dit  que  l’effet  des  ligatures  des  nerfs  ne  remonte 
pas  , il  n'en  eft  pas  de  même  de  l’irritation.  Quand 
cependant  elle  clt  violente,  elle  fe  communique  non- 
feulement  aux  mufcles  voifins , mais  à tous  les  muf- 
cles  de  l’animal.  Rien  n'eft  plus  commun  que  le 
fpafme  cynique  qui  furvient  aux  opérations  des  tcfli- 
cules , accompagnées  de  la  cafiration  , 8c  qui , dans 
des  climats  plus  ardens,  furvient  à des  blefiures 
d’ailleurs  très-légeres.  Les  blefiures  des  nerfs  confi- 
dérables  > les  elquilles  enfoncées  dans  les  chairs , les 
poifons  corrofifs  excitent  très-fouvent  des  convul- 
lions  univerfclles  , & l'épilcpfic  eft  très-fouvent  la 
fuite  de  l’irritation  d’un  ««j/particulier,  de  celle  que 
caufcnt  aux  inteftins  des  vers  ou  des  aigreurs  d’une 
pierre  arrêtée  dans  l’urctrc. 

Le  fentiment  n’a  lieu  que  lorfque  le  nerf  a con- 
fervé  fa  continuité  naturelle  avec  le  cerveau  ; dès 

u’elle  eft  interrompue,  les  léfions  les  plus  violentes 

\t  nerf  ne  font  plus  d’effet  fur  l’ame.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  du  mouvement.  Pour  que  l’irritation  du 
nerf  en  produife  dans  le  mufcle, U n’eft  pas  néceffaire 
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que  le  nerf  foit  entier , ni  qu’il  communique  avec 
le  cerveau.  Un  ntrj  féparé  de  fa  partie  fupérieure 
ou  lié , produit  également  des  contrarions  dans  fon 
mufcle , quand  il  eft  irrité  fous  la  ligature  ou  fous  la 
divifion. 

J ai  parle  jufqu’ici  des  mufcles  fournis  à la  volon- 
té, & de  l’empire  des  nerfs  fur  ces  mufcles.  Cet  em- 
pire a-t-il  lieu  dans  tous  les  mufcles , dans  ceux  même 
oui  ne  font  point  fournis  à la  volonté , 6c  qui  agirent 
fans  fes  ordres?  C’eft  une  queftion  qui  a été  vive- 
ment difeutée  dans  ce  ficelé,  car  les  anciens  ne 
fcparoient  point  les  actions  vitales  des  aûions  volon- 
taires. Ils  attribuoient  les  unes  6c  les  autres , les 
fièvres , les  crifes , la  formation  meme  du  fœtus  à 
Famé. 

L’expérience  doit  décider  cette  queftion  ; fans 
elle  la  raifon  ne  trouveroit  jamais  que  des  doutes. 

Il  y a certainement  une  différence  efientielle  entre 
les  mufcles  fujets  à la  volonté , 6c  entre  ceux  qui 
agiffent  fans  fes  ordres.  Le  nerf  du  deltoïde  irrité  le 
force  à fe  contrarier , 6c  même  malgré  la  volonté  à 
laquelle  ce  mufcle  obéit  dans  l’état  de  la  nature.  Le 
nerf  du  deltoïde  comprimé  lui  ôte  le  mouvement , 
malgré  la  volonté  encore  ; il  le  lui  rend  dès  que  la 
comprefiion  eft  enlevée. 

U n’en  eft  pas  de  même  des  organes  vitaux.  J’ai  fait 
les  expériences  les  plus  nombreufes  fur  le  cœur  ; 
d’excellens  anatomiftes  les  ont  vérifiées  en  Italie.  Les 
nefs  du  cœur  dérivent  de  ceux  du  cou , de  l’inter- 
coital , de  celui  de  la  huitième  paire.  Qu’on  coupe 
tous  ces  nerfs  , qu’on  arrache  même  le  cœur  à la  gre- 
nouille , rien  ne  change  dans  fon  mouvement  ; il 
continue  fesbattemens  pend.int  vingt-quatre  heures 
entières.  Dans  cette  grenouille  cependant  les  mufcles 
volontaires  font  fournis  à l’influence  des  nerfs  ; ils  fe 
contractent  quand  le  nerf  eft  irrité  ; ils  perdent  le 
mouvement  quand  il  eft  coupé. 

Il  y a plus;  dans  les  quadrupèdes,  fans  exception, 
les  nerfs  du  cœur  irrites  ne  produifent  aucun  chan- 
gement dans  fes  mouvemens  ; s’il  eft  en  repos , il  ne 
le  contracte  point;  s’il  bat,  il  n’altcre  point  l’ordre 
de  fes  battemens,  il  ne  les  précipite  point , & il  ne 
les  rallcntit  pas.  Qu’on  irrite  la  moelle  de  l’épine , la 
moc.le  alongée,  le  cervelet,  tous  les  mufcles  de 
l’animal  font  agités  par  de  violentes  convulfions,  le 
cœur  feul  ne  change  rien  , ni  à fon  repos , ni  à fon 
battement. 

J ‘ai  fait  des  expériences  moins  décifives  fur  le 
cœur , fur  l’eftomac , fur  la  vefiie , fur  l’utérus , mais 
je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  vu  dans  ces  par- 
ties naître  , après  l’irritation  de  leurs  nerfs , des 
mouvemens  femblablcs  à ceux  que  l’irritation  pro- 
duit dans  les  mufcles  fujets  h la  volonté. 

Il  y a plus;  on  fait  que  dans  le  fommeil  la  volonté 
n’agit  point  fur  les  mulcles  volontaires , & que  dans 
l’apoplexie  elle  agiroit  inutilement.  Mais  dans  le 
fommeil  Ôc  dans  l’apoplexie,  le  mouvement  du  cœur, 
des  inteftins,  de  l’eflomac , continue  comme  dans  la 
famé  la  plus  parfaite.  La  caufe  du  mouvement  de 
tous  les  mufcles  volontaires  eft  opprimée  alors  par 
une  preflion  violente  du  cerveau  : le  mouvement 
des  parties  vitales  continue  ; les  nerfs  n’ont  donc  pas 
la  même  influence  fur  les  organes  vitaux  qu’ils  ont 
fur  les  organes  de  la  volonté. 

Ces  phénomènes  paroift'ent  prouver,  avec  certi- 
tude , que  dans  les  mufcles  volontaires  la  caufe  de 
leur  contraction  vient  principalement  des  nerfs,  6 C 
que  leur  force  naturelle,  qu’on  appelle  irritable , ne 
luffit  pas  par  elle-même  à produire  des  contractions 
d’une  certaine  force.  Au  lieu  que  dans  les  mufcles 
de  l’organe  vital,  la  force  contraélive  naturelle  des 
mufcles  paroit  être  allez  puiflante  pour  les  mettre 
en  mouvement,  meme  fans  le  lecours  de  celle  qui 
vient  des  nerfs , Ce  n’eft  pas  que  pour  cela  les  nerfs 


N E R 

foient  irtutiles  ; ils  doivent  fans  doute  concourir  i 
l'intégrité  du  mufcle,il  eft  même  prelquc  certain 
que  leur  pulpe  médullaire  cil  un  des  clémcns  eflén- 
ucls , dont  la  fibre  mufculaire  eft  compofée , 8c  il  cil 
bien  naturel  que  le  bon  état  de  la  fibre  fuppofe  celui 
du  naf  qui  fait  une  de  fes  parties. 

On  ne  doit  pas  cependant  inférer  de  cet  aveu , 
que  le  ntrf  cil  la  caufe  efficiente  du  mouvement  mul- 
cutaire  du  coeur.  L’artere  eft  également  requife  pour 
le  bien-être  du  mufclc.  Sa  ligature  en  détruit  la  force 
contraRive,  & cependant  l artere  n étant  point  irri- 
table , & Ion  irritation  ne  changeant  rien  au  tnufcle 
oui  relie  irritable,  quand  même  l'artere  eft  coupée , 
l'artere  certainement  n cll  pas  la  caule  du  mouve- 
ment mulculaire , qui  d’ailleurs  ne  périt  pas  lur  le 
champ  par  fa  ligature,  mais  après  plulieurs  heures , 
comine  je  l'ai  vu  dans  des  bleffures,  dans  lefqucllcs 
la  crainte  d’une  hémorrhagie  funelle  avoit  obligé  le 
chirurgien  de  lier  le  tronc  de  l’artere. 

Ce  n’elt  pas  une  hypothelc  d’ailleurs  que  cette 
plus  grande  dilpoütion  au  mou  vement, par  laquelle  fc 
diflinguent  les  mulcles  de  l’organe  vital.  Ils  font 
effenuellement  plus  mobiles  , 8 1 conferveut  leur 
force  contraâive  quand  les  mufetes  volontaires 
l’ont  perdue,  Irritabilité  , Suppl. 

Je  ne  répété  pas  ici  l’hypothefe  qui  a placé  dans 
le  cervelet  l’origine  des  nerfs  vitaux,  l’anatomie  ne 
l’admet  pas.  Les  nerfs  les  plus  particuliérement  atta- 
chés au  cervelet  font  ceux  de  la  cinquième  paire, 
qui  naît  des  colonnes,  que  le  cervelet  envoie  à 
l'ifthme  du  cerveau.  Mais  la  cinquième  paire  ell  évi- 
demment l’organe  du  lentiment  dans  la  langue,  les 
dents  8c  dans  le  nez;  elle  ell  l'organe  du  mouve- 
ment dans  plufieurs  mufcles  qui  appartiennent  à cet 
organe,  N.  ci-après  Ne  vrologie.  Four  laquarriemc 
paire  elle  ne  tait  aucune  fonction  vitale,  ù fe  perd 
entièrement  dans  le  mufde  droit  intérieur  de  l’œil. 

D'ailleurs,  les  expériences  que  l’on  a fuppofees 
pour  fonder  cette  prérogative  du  cervelet  , font 
entièrement  fans  fondement.  L’animal  dont  on  bleffc 
le  cervelet  ne  meurt  pas  plus  vite  que  celui  dont  on 
blcffc  le  cerveau.  J’ai  vu , &C  d’autres  auteurs  ont  vu 
des  abcès  & des  fquirrhes  du  cervelet , qui  prouvent 
évidemment  qu’une  léfion  du  cervelet  n’elt  pasabfo- 
lument  ou  fubitement  léthale , 8c  que  par  conséquent 
les  turfs , auteurs  des  mouvemens  vitaux  , ne  par- 
lent pas  privaîivement  du  cervelet  ; en  fuppofant 
même  que  le  mouvement  du  cœur  dépende  des 
tufs. 

Il  en  eft  de  même  du  corps  calleux,  dont  les  plaies 
n’ont  abfolumcnt  rien  qui  les  dlilingue  des  autres 
léiions  du  cerveau. 

D'ailleurs  la  deftruélion  de  l’enccphalc  , 8c  celle 
de  la  tète,  n’arrête  pas  le  mouvement  du  cœur  dans 
un  animal  à fang  froid  : il  y a une  très-grande  pro- 
babilité pour  appliquer  ces  expériences  aux  animaux 
à fang  chaud.  Le  cœur  du  quadrupède  ovipare  bat 
comme  celui  du  quadrupède  vivipare  ; il  a fa  veine , 
fon  artere , fon  oreille , il  reffemble  parfaitement  au 
cœur  de  l’embrion  vivipare.  Si  donc  le  cœur  de  la 
grenouille  &c  le  cœur  du  poulet  peuvent  agir  fans  le 
concours  de  1a  tête  8c  de  la  cervelle , il  doit  y avoir 
une  caufe  du  mouvement  du  cœur  differente  des 
fondions  du  cerveau , 6c  fuffifame  pour  celle  du 
cœur.  Si  elle  l’cft  dans  le  poulet , fi  fon  coeur  fe  Suffit 
à lui-même , il  n’y  a aucune  caufe  qui  puiûc  détruire 
cette  force  innée  du  cœur  dans  tous  les  changemcns 

tti  arrivent  au  cœur  par  l’accroifle ment  de  l’animal. 

H.  D.  G.  ) 

NE  RIT  US  , ( Gtogr.  anc.  ) Ce  n’cft  point  une 
île , comme  plufieurs  géographes  Font  penfé  , mais 
une  haute  montagne  de  File  d'Ithaque , couverte 
d’urçç  forêt,  C’fft  pourquoi  £n>c  découvrit  çeue 
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montagne  avant  d’appercevoir  les  rochers  qu:  bor- 
dent Ithaque.  Æn.  1. 111 , v.  a 7 1.  (C.) 

§ NERPRUN,  ( Bot.  Jard.  ) en  latin  rhamnus  , 
en  anglois , buckikornt  en  allemand  krtut'jlor/t. 

Caraclcres  générique. 

Le  nerprun , félon  Miller,  porte  fes  fleurs  mâles 
8c  les  fleurs  femelles  fur  di  turc  ns  individus.  Je  ne 
l'ai  jamais  remarqué,  8c  M.  Duhamel  n’en  dit  rien. 
Selon  ce  dernier  auteur , la  fleur  cil  compofée  d’un 
calice  d'une  feule  piece  en  entonnoir,  coloré  cn- 
dedans,  8c  or. linaircment  découpé  en  cinq  par  les 
bords.  Ce  nombre  varie,  mais  à chaque  Jivifion  on 
voit  de  très-petits  pétales  en  forme  d'écaillcs  qui,  fe 
renverfant  vers  le  centre  de  la  fleur,  couvrent  les 
étamines  : elles  font  aulïi  nombreuses  que  les  divi- 
sons du  calice,  8c  leur  ir.fertion  fe  trouve  fous  les 
pétales  ; elles  font  terminées  par  des  fort  petits 
Sommets:  au  milieu  eft  le  piftil  tonné  d’un  embryon 
arrondi  8c  d’un  ftyle  que  termine  un  ffigmare obtus, 
lequel  eft  divifé  en  trois  lanières.  L’embryon  devient 
une  baie  ronde,  divifée  en  plufieurs  loges,  6c  qui 
contient  plufieurs  femences  applaties  d'un  côté  8c 
convexes  de  l’autre. 

Des  différences  effentielles  8c  la  crainte  décharger 
un  genre  de  trop  d’efpeccs,  nous  ont  fait  féparer  les 
frangula , les  alaternes,  les  paliurus  8c  les  jujubiers  , 
que  M.  Von- Linné  a réunis  fous  le  genre  rhamnus. 

Efptcts. 

1.  Nerprun  à fleurs  axillaires,  à feuilles  ovale* 
lancéolées , dentelées  8c  nerveufes.  Grand  nerprun 
commun. 

Rhamnus  fionbus  axillaribus , foliis  ovato-lancco» 
Luis ^f errata , nervojis.  Mail. 

The  purging  or  coatmon  hickthorn. 

2.  Nerprun  à fleurs  axillaires,  à feuilles  ovales, 
terminées  en  pointe , nerveufes  8c  entières.  Petit 
nerprun. 

Rhamnus  fort  h us  axilLuibus  , foliis  ovatis  , acurr.i- 
nuiis , nervojis , in/egerrimis. 

Lite/e  emire  leaveJ  luckthorn. 

3.  Nerprun  à feuilles  lancéolées,  à fleurs  axillaires. 

Rhamnus  foliis  UnuoUtis  , fionbus  axillaribus . 

Mil). 

Buckthorn  wirh  fpear-nhupcd  ledvts. 

4.  Nerprun  ü feuilles  formées  en  coins ,grouppées 
& pérennes  ; à fleurs  latérales  raflemblées  en  co- 
rj  mbes. 

Rhamnus  foliis  cuneiformihus , confettis  , pennnan- 
tibus  ; fl  or  ib  us  corymbofts  ataribus.  Mill. 

Buckthorn  w'ttïi  wedge  shaptd  evtrgreen  leaves. 

On  en  trouve  un  bien  plus  grand  nombre  d’ef- 
pcces  dans  le  Dictionnaire  taif.  des  Sciences , 8cc,  où 
Ton  a apparemment  raffcmblé  les  genres  que  nous 
avons  fcparés. 

Le  nerprun  n*.  1 fe  trouve  dans  les  haies  réduit  à 
l’état  de  buiffon  ; mais  lotfqu’on  l'elcve  de  graine 
8:  qu’on  lui  forme  une  tige  nue , il  s’élève  à près  de 
dix-huit  pieds  , 6c  forme  un  arbre  agréable  par  fon 
feuillage  d’un  beau  verd  glacé  6:  les  corymbesde 
fes  fruits  de  jais.  Son  bois  ell  du  plus  beau  jaune  & 
fe  polit  parfaitement  ; il  pourroit  être  employé  dans 
les  ouvrages  de  marqueterie.  J’en  ai  vu  un  morceau 
dans  le  fameux  cabinet  du  chanoine  Gefner  à Zurich, 
qui  a fait  la  collection  de  tous  les  bois  du  inonde: 
il  a une  petite  planchette  unie  de  chacun.  Les  baies 
de  nerprun  font  un  purgatif  hydragogue,  peut-être 
trop  peu  employé , 6c  on  en  fait  le  verd  de  veffie 
dont  on  fe  l'ert  pour  peindre  en  miniature. 

Le  nerprun  n°.  2 , indigène  de  la  France  méri- 
dionale, ne  s'élève  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  de 
haut.  M.  Duhamel  a cru  que  fes  baies  étoient  ce 
qu’on  appelle  graine  tf Avignon  , il  a ete  mal  informé  j 
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c’eft  la  baie  encore  verte  de  falaterne  à feuilles' 
étroites. 

Le  n*.  j fe  trouve  en  Italie  Sc  en  Efpagne  : il  eft 
plus  élevé  que  le  «°.  2 , mais  il  l’ell  moins  que  le 
nerprun  commun.  Les  branches  font  allez  robuftes 
& armées  de  quelques  longues  épines:  fes  feuilles 
reffemblent  à celles  des  pruneiiers,  à cela  près 
qu’elles  font  plus  longues  6c  plus  étroites  ; les  fleurs 
lont  petites  6c  jaunâtres , ôt  naiffent  aux  côtés  des 
branches. 

Le  no.  1 fe  multiplie  en  femanr  fes  baies  , dès 
qu’elles  font  mûres , 6c  les  n°.  1 6c  2 de  marcottes 
couchées  en  automne , ou  de  boutures  plantées  au 
printems  : iis  fupportent  la  rigueur  de  nos  hivers. 

Le  n°.  4 y indigène  du  cap  de  Bonne- Efperance, 
demande  l’abri  d’une  ferre  commune,  où  il  faut  le 
tenir  l’hiver  avec  les  myrthes  &c  les  lauriers  : il  fait 
un  très-bel  effet  au  mois  de  juin,  que  l’arbre  eft  tout 
couvert  de  bouquets  de  fleurs  blanches.  On  le  mul- 
tiplie en  plantant  fes  boutures  dans  des  pots,  en 
avril  : les  pots  doivent  être  enterrés  dans  une  couche 
de  fumier , arrofée  très-lobrement  de  ombragée  au 
plus  chaud  du  jour. 

On  afiùrc  que  la  prune  greffée  fur  le  nerprun 
commun  eft  purgative.  J’ai  un  nerprun  qui  ne  ref- 
fembte  à aucun  de  ceux-ci  : la  feuille  ovale-obtufe 
& plutôt  feflonnée  que  dentée , cil  d'un  verd  glacé 
& terne,  & tient  aux  branches  tout  l’hiver  fous  une 
caiffe  vitrée.  ( M.  lt  Baron  de  Tschovdi,  ) 

NESCHIN  ou  NIESCHIN,  {Géogr.)  ville  de  la 
Kuflie  en  Europe  dans  le  gouvernement  de  Kiotr, 
fur  la  rivîcrede  UJa.  Elle  donne  fon  nom  au  cercle, 
autrement  appelle  de  Severie,  6i  elle  cil  une  de  celles 
qui  font  alignées. \ la  demeure  des  Cofaqucs.(  D.  G.) 

NESSELWAN G , {Géogr. ) bailliage  de  l'évêché 
d’Augsbourg,  dans  le  cercle  de  Souabe  eri  Allema- 
gne , il  renferme  un  bourg  de  fon  nom , avec  la  ville  de 
Fucffen  qui  confine  au  Tyrol  6cà  la  Bavière.  (D.  G.) 

NESSERLAND  ou  NESSA , ( Géographie.)  île  du 
golphe  de  Dollart  fur  les  côtes  de  l’Oftfrife , en  Alle- 
magne: elle  ne  renferme  qu’une  feule  paroiffe,  la- 
quelle eft  du  bailliage  d’Embden.  ( D.  G.  ) 

NESTOR,  ( Myth. ) un  des  douze  fils  de  Nelée, 
n’ayant  pris  aucune  part  à la  guerre  que  fon  pere  6c 
fes  frères  firent  à Hercule  en  faveur  d’Augias , relia 
feul  de  toute  fa  famille,  & fuccéda  à fon  pere  au 
royaume  de  Pylos.  Il  étoit  fort  âgé  lorfqu’il  alla  au 
fiege  de  Troyc,  où  il  commanda  les  Mefiénicns.  Un 
jour  Hcflor  étant  venu  entre  les  deux  armées  défier 
tous  les  Grecs  au  combat,  Ntflor  voyant  que  per- 
fonne ne  fe  préfentoit  pour  combattre  contre  le  prince 
troycn , s’écria  : « Ah  grand  Jupiter,  que  ne  fuis- je 
dans  la  fleur  de  la  jeuneffe  où  j’étois  lorfque  les 
Pylicns  6c  les  peuples  d’Arcadie  fc  faifoient  une 
cruelle  guerre  fur  les  rives  du  Céladon?  Le  vaillant 
Ereuthalion  paroiffoit  comme  un  dieu  à la  tête  des 
troupes  d’Arcadie , &C  défioit  tous  les  plus  vaillans  ; 
mais  perfonne  n’ofoit  paroitre  devant  lui.  Honteux 
& las  de  fes  infultCS , quoique  je  fuffe  le  plus  jeune 
de  l’armée , je  me  prélente  pour  le  combat;  il  mé- 
prife  ma  jeuneffe  , mais  je  le  combats  avec  tant  d’au- 
dace , qu’enfin  Minerve  fécondant  mes  efforts , j’abats 
à mes  pieds  ce  redoutable  ennemi.  Que  n’ai  - je  donc 
les  forces  que  j'avois  dans  cette  floriflante  jeuneffe  ! 
HcQor  me  verroit  bientôt  voler  à fa  rencontre 
pour  me  mefurer  avec  lui  ».  Les  reproches  du  vieil- 
lard font  fi  efficaces,  que  neuf  des  généraux  Grecs 
fe  préfentent  aufli  - tôt.  1 Ve/for  raconte  ailleurs  les 
fucccs  qu’il  eut  dès  fes  premières  années  dans  la 
guerre  des  Pyliens  contre  les  Eléens.  Mais  au  fiege 
de  Troye  il  in’étoit  plus  que  pour  le  confeil.  Aufli 
Homcre  dit-il  que  c’éroit  l’homme  le  plus  cloquent 
de  fon  fieele  : toutes  les  paroles  qui  fortoient  de  fa 
touche , éioicnt  plus  douces  que  le  miel  j elles  étaient 
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pleines  de  vérité,  & marquaient  fa  grande  fageffe. 

A \jlor  avoit  déjà  vu  deux  âges  d’hommes,  conti- 
nue le  poète , 6c  il  régnoit  fur  la  troifieme  généra- 
tion. Hérodote  6c  d'autres  auteurs  évaluent  un  âge 
d’homme , ou  une  génération , à trente  ans  ou  envi- 
ron; & pour  lors  il  n’y  aura  rien  d’extraordinaire 
dans  la  longue  vie  de  Av/for,  qui  peut  avoir  vécu  au- 
delà  de  quatre-vingt-dix  ans  ; ce  qui  fc  juftific  par  la 
date  des  événemens  que  Ntflor  avoit  vus  : car  il  dit 
qu’il  étoit  fort  jeune  du  tems  de  la  guerre  des  Lapi- 
thes  contre  les  Centaures,  6c  que  cependant  il  étoit 
en  état  de  donner  des  confeils  : il  pouvoit  donc  avoir 
dès- lors  environ  vingt  ans:  on  compte  à-peu-près 
foixante  ans  entre  la  guerre  des  Lapithes  6c  la  prife 
de  T roye  : ainli  A ’epor , au  fiege  de  Troye , pouvoit 
avoir  paffé  quatre-vingts  ans.  Mais  Ovide  fait  dire  à 
Neflor  : « Perfonne  n’a  vu  autant  de  choies  que  moi  ; 
puifque  j’ai  déjà  vécu  deux  liecles , 6c  que  je  cours 
maintenant  le  troilicme  *♦.  Et  Hygin  ajoute  que  Neflor 
jouit  d’une  fi  longue  vie  parle  bienfait  d'Apollon, 
qui  voulut  tranfporter  fur  lui  toutes  les  années  dont 
avoient  etc  prives  les  enfans  de  Niobé , freres  de  fa 
mere  Chloris.  C’eft  cette  fable  qui  a donné  origine  à 
l'ufage  des  Grecs,  quand  ils  vouloicnt  fouhaiter  à 
quelqu’un  une  longue  vie , de  lui  fouluiter  les  années 
de  Neflor.  ( + ) 

N ES  TV  ED , ( Géogr.  ) ville  de  Danemarck , dans 
la  partie  méridionale  dcl'iie  de  Seeland,  au  bailliage 
de  Wordingborg , & fur  une  rivière  appellée  A ’tjft 
qui , proche  de-là  tombe  dans  la  Baltique  6c  procure 
à cette  ville  un  certain  commerce.  Ses  environs 
font  beaux  6c  bien  cultivés;  mais  en  foi  - meme  c’eft 
un  lieu  mal  bâti , quoique  d'une  affez  grande  encein- 
te : l’on  y trouve  deux  églifes  de  paroiftes , dans 
l’une  dcfqucllcs  eft  une  lia  tue  de  faint  Canut  dont  on 
vante  la  fculpture,  6c  dans  l’autre  un  crucifix  dont 
on  vante  le  naturel.  11  y a dans  ces  églifes  pluficurs 
autres  monumens  du  catholiciime,  61  dans  la  ville 
même,  il  y a pluficurs  ruines  de  monafteres.  11  fe 
donna  fous  fes  murs  l’an  1259 , une  fanglante  bataille 
entre  les  enfans  divifés  du  roi  Waldemar  II.  (Z?.  G.) 

NETZE  ou  NOTECK,  {Géogr.)  riviere  de  la 
grande  Pologne  laquelle  naît  dans  le  lac  dcGoblo, 
palatinat  de  Brzesk , traverfe  une  partie  de  la  Pofna- 
nie , 6c  tombe  dans  la  Warthe , en  Brandebourg: 
elle  eft  navigable , & tamculc  depuis  un  certain  tems. 
Voyez  YHiJloire  du  moderne  partage  de  la  Pologne. 

{D-C) 

NEUBAUMBERG , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  i 
dans  le  cercle  du  haut  • Rhin  , 6c  dans  le  comté  de 
Spanheim,  où  elle  prefide  à un  bailliage,  cédé  parr 
l’cle&eur  Palatin  à celui  de  Mayence,  l’an  1715. 

(-O.C.)  „ 

NEUBOURG,  ( Géogr .)  province  de  l’évêché  de 
Paffau,  dans  le  cercle  de  Bavière,  en  Allemagne: 
elle  porte  le  titre  de  comté,  6c  releve  de  l’Autriche: 
un  comte  de  Lambergla  céda  au  fiege  de  Paffau, 
l’an  17 j x.  Elle  eft  baignée  de  l’Ihn,  6c  renferme  plu- 
ficurs châteaux,  de  l’un  dcfqitcls  lui  vient  fon  nom. 
(0.C.) 

NEUBOURG  ou  NEUrNBOURG  , ( Géogr . ï ville 
de  Pruft'e  dans  la  PomcrcJlie , baignée  d’un  coté  par 
la  Viftulc , 6c  de  l’autre  par  des  marais.  C’eft  une  de 
celles  dont  les  Polonois,  les  chevaliers  Teutons,  6c 
les  Suédois,  fc  font  difptité  la  poffeifion  en  divers 
tems , & toujours  au  préjudice  du  bonheur  des  lieux 
difputés.  U yadanslaScmigalie,  au  duché  de  Cour- 
lande  , capitainerie  de  Mittau,  une  ville  , un  châ- 
teau 6c  une  feigneurie  de  même  nom  de  Seucnbourg. 
{D.G.) 

NEUCHATEAU  , (Géogr.)  ville  de  Lorraine,’ 
diocefe  de  Tout;  jolie , peuplée  6c  marchande,  à 
uatre  lieues  de  Bourmont , fix  de  Mirecourt , fept 
e Toul  f dix  de  Nancy  6c  foixante  de  Paris. 

Çhriftinc 
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Chriftine  de  Danemarck,  ducheflie  douairière  de 
Lorraine , fit  affemblcr  au  château  , qui  eft  détruit , 
les  états  du  duché  en  1 545. 

Le  village  de  Fruze,  à une  lieue  & demie  de  cette 
ville  prêté  rue  aux  curieux  un  camp  Romain. 

Stuchdtcau  eft  la  patrie  des  quatre  frères  Cachet; 
Chriftophe  Cachet  tut  un  fameux  médecin  dont  les 
écrits  ont  égalé  la  pratique;  de  Jacquin,  Iculpteur 
célébré  ; de  François  Rivard,  profcftcur  à Paris,  très- 
connu  par  fes  ouvrages  de  mathématiques;  de  Gé- 
rard Vinet  6c  Jean  Balîn  , chanoines  de  laint  Diez , 
poètes  latins;  6c  du  jeune  François,  qui , à quatorze 
ans,  a été  reçu  dans  différentes  académies,  à caufe 
de  fon  talent  pour  la  poéfie.  ( C) 

NEUDORF,  (Gèogr.)  A lova  ville  de  la 

haute  - Hongrie , dans  le  comté  de  Zipsou  Scepus, 
fur  la  rivière  de  Hernath , 6c  au  voifinage  de  plufieurs 
mines  de  fer  & de  cuivre.  C’eft  la  mieux  bâtie  & la 
plus  peuplée  du  comté  ; fes  habitans  faifant  valoir 
avec  afliduitc  6c  fucccs  les  champs  qui  les  environ- 
nent, Sc  les  métaux  qu’ils  tirent  de  leurs  montagnes. 

NEUENAR  .NUENAR  ««NIVENAAR , (C,V-) 

province  du  duché  de  Juliers , dans  le  cercle  de  Wcû- 
phalie , en  Allemagne  : elle  a le  titre  de  comté  , fans 
renfermer  aucun  lieu  remarquable.  L’clcéleur  Pala- 
tin en  poffede  une  partie,  6c  l'autre  eft  entre  les 
mains  des  comtes  de  Limbourg.  ( Z>,  G.  ) 

NEUENDAMM,  ( Gèogr.  ) ville  & bailliage  de 
la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg,  dans  le  cercle 
de  haute  - Saxe , en  Allemagne  : il  y a dans  cette  ville 
des  fabriques  de  bons  draps;  le  fiege  du  bailliage  eft 
à Wittftotk.  ( D.  G.  ) 

§ NE  VERS , ( Gèogr.  ) Noviodunum , enfuite  Nt- 
vimum , capitale  du  Nivernois  fur  Loire.  Il  eft  éton- 
nant que  , contre  l’avis  des  plus  habiles  géographes , 
le  Di3.  raif.  des  Sciences , &c.  décide  que  Â levers 
n’ell  pas  le  Noviodunum  de  Céfar  : cet  auteur  dit  poli* 
tivement  ( liv,  Vil  % Comm.  ) Noviodunum  oppidum 
Æduorum  u J ripant  Ligeris  opportuno  loto  pofuum.  On 
convient, dit  le  lavant d‘An ville  (Âto.  Gal.p.  491.  ) 
que  Nevers  qui , depuis  , a pris  le  nom  de  Ncvtrnum 
ou  Nivtmum , de  la  petite  rivière  de  Nieuve  , eft  1a 
même  que  le  Noviodunum.  Jofcph  Scatiger  & San- 
fon  ont  cité  une  notice  de  la  Gaule  dans  laquelle  No- 
viodunum , Nivcrnt'ijium  étoit  au  rang  des  cités  de  la 
quatrième  Lyonnoife. 

La  plus  ancienne  des  notices  de  la  Gaule , que  l’on 
peut  rapporter  au  tems  d’Honorius,  ne  fait  point 
mention  de  Ntvimum , d’où  il  faut  conclure  qu’elle 
n’étoit  point  encore  élevée  au  rang  des  cités  : elle  ne 
le  fut  que  fous  Clovis  quila  mit  dans  la  métropole  de 
Sens.  Eulade  en  fut  le  premier  évêque  en  506,  fon 
tombeau  eft  à Saint  Etienne  derrière  l’autel  de  la  pa- 
roiffe , où  on  lit  quatre  vers  latins. 

Les  manufa&urcs  de  faïance  à Nevers , font  les 
plus  anciennes  du  royaume  : les  ducs  les  apportc- 
rentd’ltalie^ont  ils  étoient  originaires.  On  peut  voir 
comment  fe  fait  la  faïance  dans  les  Notes  de  Pierre 
de  Fafnay , fur  un  petit  poème  de  la  compofition  in- 
titulé la  Faianct  : ce  poème , ainfi  que  les  notes , eft 
inféré  dans  le  Mercure  de  France,  août  1734.  (C.) 

$ NEUF  , ( Arithrn .)  Nouvelle  propriété  du  nom- 
bre 9.  Les  caraéleres  qui  expriment  un  nombre  quel* 
conque  étant  tranfpolésde  telle  maniéré  qu’on  vou- 
dra , & les  différens  nombres  qui  en  réfultent  étant 
comparés  deux  à deux,  leur  différence  fera  toujours 
9 , ou  un  multiple  de  9. 

Par  exemple  , les  chiffres  ou  carafteres  3,1,5, 
qui  dans  cet  ordre  font  315,  étant  ranges  autre- 
ment, fçavoir , 351,135,  153,  513,  531;  & tari- 
fant par  là  6 nombres  différens,  s’ils  iont  comparés 
1 ài , comme  351  ôc  135, 513  & 351, 6-c.  donne- 
nt»/?» IV» 
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ront  352-235  = 117=9x13,  513-351=171  = 
9X  19,  &c.  ; 6c  quelque  petit  ou  quelque  grand  quo 
•oit  le  nombre,  foie  qu’il  y ait  des  zéros  oa qu’il  n’y 
rn  air  pas , ce  fera  toujours  la  meme  chofc. 

Autres  exemples, 

3*- -3=9* 

81- 18=63=9X7. 

10-01=9, 

1 10-101=9. 

30124568—  28045  36 1 = 1079107=9  X 131013.' 

Et  partant  toute  différence  rélultant  de  deux  nom* 
bres , qui  fera  9 , ou  un  multiple  de  9 , pourra  l’être 
de  deux  nombres  qui  ne  font  formés  que  des  memes 
car.rfteres. 

La  différence  des  ptiiftances  quelconques  des 
nombres  qui  réfultent  des  mêmes  chiffres,  fera  auffi 
9 ou  multiple  de  9.  Par  exemple , 11  — 11  = 441  — 

144=197=  33x9.  aï— fi  = 9161—1718=7 533= 
837x9,  &c. 

Lorfqu'il  n’y  a que  deux  chiffres  aux  nombres 
leur  différence  eft  toujours  9 multiplié  par  le  nom* 
bre  d’unités  qui  exprime  la  différence  des  deux 

chiffres. 

Exemples, 

n — n = 9=9X  1 = 9X1-!. 

71—17=45  = 9X5  = 9X7  — 2. 

Lorfqu’il  y a trois  chiffres,  ils  peuvent  faire  1 J 
couples  1 à 1 , fçav  oir  : 


532-513=  9 

aïî-*3ï  = -j8 
351-325=  27 

= 9 X *• 
= 9x1. 
= 9x3. 

A 

325-253=  72 

= 9x8. 

315-135=  90 
351-153=  99 

= 9 X IO. 
= 9X11. 

351-135=117 

=9x13. 

B. 

513-351=  .71 
531-351=180 

= 9X  19. 
= 9 X 10. 

513-315  = 198 
531-315  = 107 

Il  II 

eo  \q 
X X 

w M 

513-153  = 170 
531-153  = 179 

= 9 X 30. 
= 9X31. 

513-13ï  = l88 
531-235  = 197 

= 9 x 31 
= 9X  33* 

où  l’on  peut  remarquer  que  le  multiple  de  9 eft 
toujours  exprimé  par  deux  chiffres  qui  font  la  diffé- 
rence des  deux  chiffres  extrêmes  des  nombres  com- 
parés ; par  exemple , que  531  — 513  = 9 = 9x1  = 
5 — 5 = o & 3—1=1,  c’eft  à-dire  o 6c  1X9, 

33*  “ 315  = 107  = 9 X 13  = 5 ~ J & 5 - * = 
13  x 9,  &e.  excepte  les  deux  couples  si  6c  B où  le 
plus  grand  nombre  5 , du  milieu  de  l’un  des  nom- 
bres répond  au  plus  petit , 1 , du  milieu  de  l’autre; 
ce  qui  arrivera  dans  tous  les  autres  exemples  ; c’eft- 
à-dirc  que  la  règle  eft  telle , qu’il  ne  faut  point  avoir 
égard  au  chiffre  du  milieu,  excepté  lorfque  dans  les 
deux  nombres  à fou  il  taire  le  plus  grand  6c  le  plus 
petit  chiffres  font  au  milieu.  Par  exemple , 

801 

108  

594  = 9X66  = 8 — i&8  — 1X9. 

8io 

8ox 

“78  = 9Xi  = 8-  8&  x-  6Xp* 
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Mais  Soi 

180 

511  = 9X58  n’cft  plus  dans  la  réglé. 

De  meme  lorfqu’il  y a 4 chiffres.  Par  exemple  : 

5311-1135  = 454x9. 

3111-1x35  = 153x9. 

5131  — 1513  = 411X9,  &c. 

Le  premier  & le  dernier  chiffres  du  multiple  de  9 
ent  autant  d’unités  que  la  différence  des  pre- 
miers & des  derniers  chiffres  des  deux  nombres 
comparés , pourvu  que  les  deux  plus  petits  chiffres 
étant  au  milieu,  ne  répondent  pas  aux  deux  plus 
grands  chiffres  de  l’autre  , étant  aulii  au  milieu , 
tomme 

Ml* 

3591  =399x9.  Donc  3 qui  eft  le  premier 
chiffre,  n'elt  pas  = 5 — 1 , qui  font  les  deux  pre- 
miers , ni  9 qui  cil  le  dernier , n’cft  pas  égal  à 3—1, 
qui  font  les  deux  derniers  des  nombres  comparés. 

Lorsqu'il  y aura  cinq  chiffres , &c.  il  en  fera  de 
meme  des  deux  derniers  chiffres  du  multiple  de  9. 
Exemple  : 

75311  - 1735»=  579^9  = ^441  *9. 
97613408  — 71604938  = 26008470=  1889830x9. 
&c. 


Je  ne  pouffe  pas.  plus  loin  cette  recherche  où  il  y 
auroit  encore  bien  des  choies  à examiner  ; par  exem- 
ple, s’il  n’y  a pas  quelque  loi  générale  qui  régné 
tant  dans  la  détermination  des  deux  caractères  ex- 
trêmes du  multiple  de  9,  que  des  intermédiaires; 
fi  quelques  légers  changemcns  apportés  à la  condi- 
tion des  mêmes  caraéleres  ne  laifferoient  pas  encore 
de  quoi  juger  de  ce  multiple , — ou  + quelque  chofe 
à y ajouter , &c.  ce  qui  pourroit  devenir  utile  pour 
la  pratique.  J’ai  eu  occafion  d’en  fentir  l’utilité,  en 
opérant  fur  les  logarithmes,  où  la  divilion  fe  tait 
par  la  fouftraction,  & qui  ayant  prefque  toujours  le 
même  nombre  de  chiffres,  n’ont  fou  vent  que  les 
mêmes  chiffres  tranfpolés  pour  les  logarithmes  de 
nombres  différens.  Il  cil  ailé  déjà  de  voir  que  le  re- 
tranchement d’un  des  caractères  laide  toujours  une 
différence  des  deux  nombres  donnés  telle,  que  fi  on 
en  ôte  le  nombre  d’unités  du  caraétere  qu’on  laide 
de  plus  à l’un  des  nombres  ôi  qu’on  retranche  de 
l’autre,  le  relie  fera  encore  multiple  de  9 , comme 
par  exemple, 

17  — 7 = 10  = 9 x 1 + 2- 

3>>-H  = *99  = »x»  + *- 
54711— 7: 14=47507=9x5 178+ J. 

&C. 


Un  zéro  introduit  à la  place  d’un  chiffre , lorfqu’il 
n’y  en  a que  deux  dans  le  nombre  donné , donnera 
toujours  une  différence  multiple  de  neuf,  lorlque 
l’un  des  deux  chirtVes  eft  9 , 6c  que  l’on  met  zéro 
dans  l’autre  à la  place  de  9.  Exemple: 

91  — 10  = 71  = 9 X 8. 1 19  — 20  = 9 = 9 X 1. 
95-50  = 45  = 9X5.159-50=9  = 9x1. 

Si  l’on  met  zéro  à la  place  de  l’autre  chiffre  , & 
qu’on  biffe  le  9 , la  différence  des  deux  nombres 
fera  9,  moins  la  différence  des  deux  chiffres  qui  com- 
pofoient  le  nombre.  Exemple  : 

91-90=1=9-7  = 9-1. 

29-20  = 9=9  — 0 = 9-9.  6c. 

S’il  n’y  a point  de  9 dans  les  deux  chiffres  des 
nombres  donnes,  la  différence  fera  9 ou  multiple 
de  9 , moins  le  complément , du  nombre  retranché 
avec  9.  Exemple  : 85  — 80  = 5 = 9 — 4 = 9— 5. 
79-70  = 9 = 9-9  = 0.. 
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87  — 70  = 17  = 9 x 1 = 18  — 9 - 8 = 1, 

81—10  = 62  = 9x7  = 63  — 9 — 8=:  t. 

73  — 30  = 43  = 9 x 5 = 45-9-7=  *. 

Mais  lorfqu’il  y a plulieurs  chiffres,  le  zéro  intro- 
duit dans  le  nombre  à foultraire , donne  une  diffé- 
rence égale  à 9 ou  à un  multiple  de  9,  plus  le  chiffre 
retranché.  En  voici  plufieurs  exemples  qui  mettront 
b chofe  dans  fon  jour  : 

153  — 053  = 100  = 9x11  + 1. 

351-103  = 149  = 9 X 16  + 5. 

531-501=  30  = 9 x 3 + 3. 

531—  310=  in  = 9 x 13  + 5. 


95361  - 09536  = 85816  = 9 x 95 36  + 2. 
59351-50391=  8960  = 9 x *99?+  5- 
35913-19053=  6870  = 9 x 763  + 5. 
15396-13509=  1887  = 9 x 109  + 6, 
25396-23690=  1706  = 9 x 189+5. 
&c . 


Du  relie  , il  cft  aifé  de  voir  que  la  propriété  de 
9 dont  il  eft  ici  queftion , n’etl  fondée  que  fur  ce  que 
ce  nombre  etl  le  pénultième  de  la  progreffion  dé- 
cuple dont  nous  nous  fervons,  & que  le  pénultième 
de  toute  autre  progretïïon  auroit  la  même  propriété. 
Car  par  exemple  , 41  - 24  = 18  = 9 x i,  parce 
que  mettant  le  1 à la  place  du  4,  joie  deux  dixai- 
nes , & que  mettant  le  4 à la  place  du  1,  j’ajoute 
autant  d’unités  quej’avois  ôté  de  dixaines,  il  relie 
donc  deux  nen  vaines,  Oc.  {Cet  article  ejl  tiré  des 
papiers  de  Ai.  DE  MaIRAN.') 

NEUILLl , dans  l’Ile-de-France , ( Gèogr.  ) bourg 
entre  Lagni  fie  Paris,  dont  étoit  curé  Foulques,  le 
fucceffcur  de  faim  Bernard,  pour  la  ferveur  6c  l’é- 
loquence. Voici  comme  en  parle  Ville  Hurdouin  , 
notre  premier  hiilorien. 

« Sçachicx  que  en  1198,  altems  d’innocent  III, 
h apoftoille  de  Rome,  6c  Filippc,  roi  de  France , ot 
» un  laint  homme  , qui  ot  nom  Folques  de  Neutlü  : 
» il  ere  (étoit)  prêtre,  6c  tenoit  la  paroiche  de 
*>  la  ville  : 6c  cil  Folques  commença  à parler  de  Dieu 
» par  France  & parles  autres  terres  encor,  & notre 
» lires  fit  maint  miracles  par  lu  y ». 

Cet  homme  refpeôablc,  que  l’abbé  Vely  paroît 
n’eftimer  pas affez , eut  peut-être  un  zelc  trop  aveu- 
gle en  prêchant  une  nouvelle  croifade:  mais  le  fage 
auteur  de  notre  hiftoire  devoir  ajouter  que  Foulques 
prêcha  aulii  contre  le  libertinage  6c  l’ufure:  beau- 
coup de  femmes  revinrent  de  leurs  égarcmens  : il 
dota  des  filles  honnêtes , 6c  ce  que  l’on  peut  regar- 
der comme  une  efpece  de  miracle  de  fa  part,  plulieurs 
de  ces  ufuriers  qu’il  avoir  eu  le  talent  d’émouvoir , 
vinrent , dans  fes  mains  , dégorger  le  fruit  de  leurs 
rapines.  Sargirus  par  M.  d’Arnaud  , Note  pag.  40S. 
(C.  ) 

NeuILLY,  Nobiliacum,  Nuilliaeum , ( Géogr.  ) 
ancien  village  du  Dijonois , dont  l’églife  fut  donnée 
à l’abbaye^  de  S.  Etienne  de  Dijon  en  801  , par 
Bctto , évêque  de  Langres. 

Les  jardins  vaftes  6c  ornés  ont  cté  plantés  fur 
les  deiïins  du  célébré  André  le  Nôtre , il  y a 90 
ans. 


i 

! 


i 

i 

f! 
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Nous  ne  parlons  ici  de  ce  village  que  pour  rele- 
ver deux  traits  d’humanité  6c  de  bienfailanec  dignes 
de  fervir  de  modèle. 

Cet  endroit  ayant  beaucoup  fouffert  des  inonda- 
tions de  la  riviere  d’Ouchc  ( Ofiara  ) , le  feigneur 
Jacques- Philippe  Fyot  de  la  Marche,  comte  de 
Draci-Ie-Fort , ci-devant  mi  ni  lire  plénipotentiaire  à 
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Gênes,  fit  éclater  en  celte  occafion  fa  générofité 
envers  les  malheureux  habitans.  Leur  reconnoiflance 
les  engagea  à élever  une  colonne , qui  conilate  le 
bienfait  Ce  la  reconnoiflance:  on  y lit  ces  inferiptions. 
Au  nord.  Au  Dieu 

QUI  EXAUCE  LA  PRIERE  DU  PAUVRE, 

VŒU  SOLEMNF.L  DES  HABITANS 
DE  NEULLY, 

LE  30  JUILLET  1770. 

Atefi.  En  mémoire  des  bienfaits  df.  Dieu  qui 
A préservé  cette  paroisse  de  la  famine 

ET  DES 

INONDATIONS  QUI  ONT  DÉSOLÉ  CETTE 
PROVINCE. 


Aufud.  Non  oderis  laboriosa  opéra  et 

RUSTICATIONEM  CREATAM  AB  A LT  ISS  IM  O.  Ectl. 
De  t ouvrier  aélif  qui  cultive  lu  terre , 

Citoyens  ejlime ç les  foins  laborieux  ; 

Dieu  lui-même  cria  cet  art  fi  nécejfaire 
Qu'exercent  dans  nos  champs  des  bras  laborieux. 


Atouefi.  Dieu  très-bon  écoutez,  les  cris 

DU  CŒUR 

QUE  VOUS  FORMEZ  EN  NOUS  , ET  DAIGNEZ 
RÉPANDRE 

VOS  BÉNÉDICTIONS  SUR  J.  PHILIPPE  FyOT  DE 

la  Marche  , seigneur  de  Neuilly  notre 

PERE, 

ET  SUR  SES  ENFANS. 

Ce  généreux  feigneur , à l’imitation  du  bel  établif- 
Cernent  de  la  rôle  de  Salenci , par  Saint-Médard , 
vers  730,  accorde  chaque  année  un  prix  d’une  mé- 
daille d'argent  au  garçon  jugé  par  les  peres  de  fa- 
mille , 1c  plus  fage  6c  le  plus  laborieux  du  village. 

Un  jeune  homme  eftimé  dans  le  pays  eut  le  mal- 
heur de  fe  noyer  dans  l’Ouche  en  1769  en  condui- 
fant  un  charnot  de  foin  , quelque  tems  avant  la 
diflribution  de  la  médaille.  Celui  qui  l'obtint , ju- 
geant le  défunt  plus  digne  de  la  recevoir , l’attacha 
a un  rameau  orné  de  rubans , qu’il  alla  placer  fur 
la  tombe  de  fon  ami , au  grand  étonnement  des 
afliftans , en  dii'ant  : « Je  te  la  rends , mon  cher  ami , 
n tu  la  meritois  mieux  que  moi  ». 

Cette  fondation  aufli  honorable  au  feigneur , 
qu’utile  à fes  jufticiables , a déjà  produit  des  fruits , 
ù une  cfpccc  de  révolution  dans  les  mœurs.  Sur 
la  médaille  très-bien  frappée , on  lit  au  milieu  d’un 
côté,  à la  vertu,  Au-dellus  eft  une  couronne  étoi- 
lée, accompagnée  de  deux  palmes:  de  l’autre  côté, 
au  travail.  Au-deflùsune  couronne  d’épis  ; &C  à côté 
deux  cornes  d’abondance.  Sur  l’exergue.  Dieu  aide 
les  bons. 

Ce  feigneur  defeend  de  Guillaume  Fyot  &:  d’Eu- 
dette  de  Senlis  en  1381  : ce  Guillaume  étoit  frere 
de  Jean  Fyot,  précepteur  & confelVeur  du  Dau- 
phin Charles , fils  aîné  du  roi  Charles  VI , dont  il 
devint  maître  d’hôtel.  On  voit  à S.  Roch  à Paris, 
l’épitaphe  de  Philippe-Claude  Fyot  de  la  Marche, 
icigneur  de  Clémencey  ,mori  lieutenant-gcnéral  des 
armées  du  roi  en  17^0.  Le  trere  6c  le  neveu  de  M. 
de  Neuilly  font  morts  depuis  peu  à Dijon , tous  deux 
premiers  prefidensdu  parlement  de  Bourgogne.  (C.  ) 

NEUME  * {Mufiq.  ) terme  de  plain  chant.  La 
ntume  eii  une  efpece  de  courte  récapitulation  du 
chant  d’un  mode,  laquelle  le  fait  à la  tin  d une  an- 
tienne par  une  fimple  variété  de  fons  6c  fans  y join- 
dre aucune  parole.  Les  catholiques  autorijent  ce 
fingulier  ufage  fur  un  palîage  de  S.  Auguflin , qui 
dit , que  ne  pouvant  trouver  des  paroles  dignes  de 
plaire  à Dieu  , l’on  luit  bien  de  lui  adrefier  des 
chants  confus  de  jubilation.  « Car  à qui  convient 
» une  telle  jubilation  fans  paroles , fi  cc  n’eft  à 1 Être 
Tome  IV, 
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» ineffable?  6c  comment  célébrer  cet  Être  in.: f- 
» fable , lorfqu’on  11e  peut  ni  fc  taire  , ni  rien  trou- 
» ver  dans  les  tranfports  qui  les  exprime  , fi  ne 
» n’cft  des  fons  inarticulés  ».  (S) 

§ NEUSTRIE , Neujhia , ( Giogr.  du  moyen  dge.) 
La  plupart  des  écrivains  modernes  croient  que  ce 
mot  défigne  la  plage  occidentale  , par  oppoliiion 
à celui  eC Au firafi a qui  marque  l’orientale  ; mais  ce 
mot  propre  dans  la  langue  Germanique  comme 
dans  la  Romaine  , paroit  propre  à une  terre  nou- 
velle ajoutée  par  acceffion , a une  poffefiton  an- 
térieure ou  plus  ancienne.  Ce  qu’on  lit  dans  Albc- 
riede  TroisFontaines , confirme  littéralement  cette 
interprétation  : fucceffit  Dagoberto  /.  filius  e/us  Ch- 
doveus  in  Neuf  rid  iJ  efl  Nova  Francia.  II  dl  âlTéz 
évident  que  dans  les  progrès  qu’une  nation  fortic 
de  Germanie  au-delà  du  Rhin  , pouvoit  faire  en- 
deçà  de  cefleuve  , PAuftrie  ou  l’Auflralie  dut  devan- 
cer la  Neufirie  ; 6t  on  remarque  que  celle-ci  efl 
quelquefois  ditlinguée  de  l’autre  par  le  nom  de 
Francia  fpécialement , 6c  les  Neufirafii  des  Auftra- 
fiens  par  le  nom  de  Franei , quoiqu’autrement  le 
même  nom  national  devienne  commun  aux  uns 
comme  aux  autres. 

On  trouve  enluite  , 6c  du  tems  de  la  race  Car- 
lovingienne,  une  diftinttion  entre  Francia  61  Neu- 
flrïa:  on.reconnoit  que,  par  une  diminution  dans 
l’étendue  primitive  ae  la  Ncuftric  , Francia  Media , 
comme  on  le  lit  dans  le  partage  que  fit  Louis-le- 
Débonnaire  entre  l’es  enfans  , ell  un  pays  mitoyen 
entre  la  Neufirie  d’un  côté  & l’Auflralie  de  l’autre. 
La  Seine  paroit  fcparer  deux  diflriéh  différer»  , 
félon  ces  termes , inter  Ligtrim  & Scquanam.  C’cll  en 
confcquence  que  nous  avons  un  relie  de  cette 
France  dans  ce  qu’on  appelle  Clle  de  France  aux  en- 
virons de  la  Seine,  & particuliérement  à la  droite 
de  ce  fleuve, dans  un  canton  dillingué  par  le  nom  de 
France. 

On  fait  qu’une  partie  confulérable  de  la  Neufirie 
adjacente  à la  mer , forma  une  province  particu- 
lière fous  le  nom  de  Nonmannia  , par  la  concef- 
fion  que  fit  Charles  le-Simple  à Rollon  , qui  entre 
les  chefs  des  Normands,  s’eft  plus  dillingué  qu’un 
autre.  Adrien  de  Valois  remonte  fur  ce  lait  julqu’à 
l’an  896.  Du  Tillet  dans  fa  Chronique  des  rois  de 
France y fixe  l’inféodation  de  la  Normandie  à l’an 
91 2,  6c  la  date  même  de  l’aclc  cft  reculée  à 919  , 
félon  quelques  mémoires  particuliers.  Il  faut  croire 
que  Rollon  étoit  maître  d’avance  d’un  pays , qu’on 
jugea  devoir  lui  cé  ier  formellement , pour  luire 
d’un  ennemi  un  fujet  de  la  couronne. 

L’hiftoire  veut  que  dépouillé  de  fon  domaine  en 
Danemarck  , Rollon  fe  l'oit  retiré  en  Scandinavie, 
où  il  avoit  raffemblé  allez  de  monde  pour  entre- 
prendre de  le  faire  un  établiflement , qu’il  fut  très- 
capable  de  bien  gouverner,  comme  d’en  acquérir 
la  poiïoflion.  Les  brigandages  exercés  par  Es  Nor- 
mands dans  les  pays  maritimes  de  la  France  depuis 
la  Frife,  6c  dans  des  parties  intérieures  en  remontant 
les  grandes  rivières , avoient  commencé  vers  la  fin 
du  règne  de  Charlemagne;  la  foibleffe  du  gouver- 
nement fous  Louis-le-Uwbonnaire , & plus  encore 
les  guerres  qui  s’allumèrent  entre  fes enfans,  mirent 
les  Barbares  en  liberté  de  dévallcr  cruellement  la 
France  pendant  près  d'un  fiede.  Eginhart  s’explique 
3 fiez  clairement  fur  la  contrée  d où  ils  lortoient  : 
Dani  fiquidem  y dit-il,  6c  Suâmes  quos  Nort-nanos 
vocamus , occupoiem  les  rivages  feptentrionaux  6C 
les  îles  d’un  grand  golfe , qui  de  l’Océan  occiden- 
tal, s’enfonce  dans  les  terres  vers  l’orient. 

Sous  le  régné  de  Charles  lc-Chauve,  le  gouver- 
nement de  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis  la  Seine 
jui'qu’à  la  Loire  Sc  jufqu’à  la  mer,  avoit  été  confié 
avec  le  titre  de  duc  & de  marquis  de  France  à 
Eij 
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Robert- le-fort , tige  de  l’augufte  maifon  qui  occupe 
le  trône  depuis  800  ans.  Ce  gouvernement  formé 
pour  s’oppofer  aux  courtes  des  Normands  8d  aux 
entreprîtes  des  Bretons  qui  empiétoicnt  fur  cette 
frontière , pafla  aux  fils  de  Robert , Eude  8c  Robert 
6c  à fon  petit-fils  Hugues-le-Grand.  L’Anjou  qui  en 
faifoit  1 extrémité  , fut  inféodé  à un  comte  par  le 
roi  Hugues  Capet , en  y attachant  la  dignité  de  fcné- 
chal  de  France  : majoraiLs  & fenefc  allia.  Geoffroi , 
furnommé  Plantagentt , comte  d’Anjou  6c  du  Maine 
au  commencement duxn*  fiecle, ayant  épouiellicri- 
tiere  de  Henri  I , roi  d’Angleterre , a fait  la  tige  des 
Plantagenets.rois  d’Angleterre  6c  ducs  de  Norman- 
die. Son  petit  fils  Jean-lans-Terre,  étant  devenu  juf- 
ticiable  de  la  cour  des  pairs  de  France , par  le 
meurtre  de  fou  neveu  Artus , les  grandes  poffef- 
fions  dont  cette  maifon  jouiffoit  en  France,  furent 
confifquces  par  Philippe-AuguAe  en  tzoj  : ce  qui  a 
ctéluivi  d’un  traité  fait  avec  S.  Louis  l’an  1159  , 
par  lequel  Henri  111  , roi  d’Angleterre  renonça  à 
les  prétentions  fur  la  Normandie , 6c  aux  droits  qu’il 
pouvoir  exercer  fur  l’Anjou , dont  avoir  été  pourvu 
en  1115  Charles , frere  de  S.  Louis  , qui  a fait  la 
branche  des  comtes  de  Provence , rois  de  Sicile» 
y oye{  Etau  formés  en  Europe , par  d’Anville , in- 4°. 
•77>.(C.y 

§ NEUVIEME, ( Mufîque.  ) Outre  l’accord  de 
neuvième  par  fuppofition  dont  il  cil  parlé  dans  l'ar- 
ticle du  Diclionnairt  raifonné  des  Sciences  , il  y en  a 
bien  d’autres  encore;  car  d’abord  on  peutfufpendre 
toutes  les  confonnances  de  cet  accord , 6c  l’on  aura 
en  retranchant  la  feptiemc  l’accord  de  neuvième , ac- 
compagnée de  fixte  & quarte  ; fi  l’on  ne  fufpend 
qu'un  ton , on  aura  la  neuvième  accompagnée  de 
quinte  6c  quarte;  ou  de  fixte  & tierce  , ce  qui  eft 
allez  peu  d’ulâge , j’entends  lorfqu’on  regarde  la  fixte 
comme  une  lufpenfion,  & qu’elle  fc  fauve  fur  la 
quinte. 

_ On  fera  très-bien  de  ne  jamais  regarder  la  neu- 
vième que  comme  une  fufpenfion  ; alors  on  s’apper- 
cevra  alternent  qu’on  peut  pratiquer  la  neuvième 
dans  tous  les  accords , oh  l’on  aurott  pu  mettre  l’o- 
flave  de  la  baffe.  Voyt\  Octave.  ( Mufîque,  ) Sup- 
plément. 

Non- feulement  la  neuvième  peut  fc  fauver  fur 
To&ave  de  la  baffe,  celle-ci  reliant  fur  le  meme 
ton  ; mais  la  neuvième  peut  encore  fe  fauver  par  une 
marche  de  la  baffe  6c  du  deffous , dans  ce  cas  elle 
peut  le  fauver  fur  la  tierce,  la  fixte  6c  la  quinte 
indifféremment , 6c  voilà  d’où  vient  qu’on  n’a  pas 
befoin  de  faire  toujours  monter  la  baffe  fur  la  note 
qui  porte  la  neuvième.  Voyez-cn  un  exemple  fis.  1 . 
pl.  XIII  de  Mujîq.  Suppl. 

Il  arrive  aulfi  qu’au  lieu  de  fauver  la  neuvième  fur 
le  tems  foible  de  la  me  fur  e , on  la  fufpend  jufqu’au 
frappe  fuivant. 

Remarquez  que  l’on  peut  quelquefois  ajouter,  fans 
la  préparer,  la  neuvième  à l'accord  de  la  dominante 
Ionique , mais  il  faut  alors  que  tout  l'accord  foit 
difpofé  par  tierce  ; ainfi/o/,/,  re , fa , ta  , la  con- 
fonnance  de  toutes  ces  tierces  majeures  6c  mineu- 
res efface  la  dureté  de  la  fepticme  6c  de  la  neuvième. 
Au  relie  1 accord  de  neuvième  le  plus  agréable,  de 
qu’on  peut  par  confcquent  employer  avec  le  moins 
de  précaution , c’eff  celui  de  neuvième  mineure  pra- 
tique fur  la  dominante  tonique  d’un  mode  mineur , 
ainfi  mi  y fol  % y Jî , r*tfa. 

En  mode  mineur  l’accord  fenfiblc  fur  la  méchante 
perd  le  nom  d 'accord  de  neuvième  6c  prend  celui  de 
quinte  fuperfi;ie.  Voyt[  QUINTE.  ( Mufiq.)  Di3.  raif. 
des  Sciences.  ( F.  D.  C.) 

NEUVILLE  en  Hez  , (Giogrî)  bourg  du  Beau- 
voifis,  dans  la  haute  Picardie,  à une  lieue  8c  de 
c'.edion  de  Clermont, 
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C’eft,  félon  quelques  auteurs,  le  lieu  de  la  naif- 
fance  de  S.  Louis  : c’elt  auffi  la  patrie  d’Adrien  Bail- 
ler, lavant  6c  judicieux  critique,  qui  a purgé  les 
vies  des  faints  des  fables  6c  du  merveilleux  qui  les 
deshonoroient.  Il  cil  mort  en  1706  6c  inhume  en 
l’églife  de  S.  Paul  à Paris.  (C) 

Neuville -les -dames,  en  Breffe,  ( prieuré  fi* 
chapitre  régulier  de).  Ce  chapitre  ayant  été  lccularifé 
en  1755  , en  vertu  d’une  bulle  du  pape  Benoit  XIV, 
datée  du  7 des  calendes  d'avril  1 75 1 , les  dames  cha- 
noineffes  qui  portoient  précédemment  une  fimpl* 
croix  d'or  y en  prirent  une  d'or  émaillée  à huit  pointes  , 
femblable  à celle  des  comtes  de  Lyon , avec  cette 
différence  qu’au  centre  d’un  côte  eff  l’image  de  la 
Vierge  ,8c  au  revers  celle  de  lainte  Catherine,  pa- 
trone  de  leur  chapitre  ; le  ruban  eft  bleu-célefte 
lizeré  de  couleur  de  feu. 

Le  chapitre  eff  compofé  d'une  doyenne  , d’une 
chantre,  d’une  fecrette,  de  vingt  chanoineffes  pré- 
bendées  6c  de  plufieurs  autres  non  prébendées. 

Pour  entrer  dans  le  chapitre  de  NcuvilU-les-damtSy 
on  doit  faire  preuve  de  noblcffe  de  nom  6c  d’armes 
de  cinq  filiations  ou  degrés  du  côté  paternel , fans 
comprendre  la  préfentee  ; 6c  du  côté  maternel , il 
faut  prouver  feulement  que  la  mere  de  la  préfentee 
eff  demoifelle. 

Apres  que  les  preuves  ont  été  agréées  par  le  cha- 
pitre de  Neuville , elles  font  examinées  8c  vérifiées 
par  deux  comtes  de  Lyon  ; l’archevêque  de  cette 
ville  qui  a la  nomination  des  places  de  chanoineffes, 
en  expédie  le  brevet. 

$ NEVROLOGIE , f.  f.  ( Aiéd.)  Ce  que  l’on  avoit 
de  meilleur  fur  les  ramifications  des  nerfs , étoit  con- 
tenu dans  les  Tables  d’Euftache,  qui  a travaillé  fur 
les  nerls  avec  une  adreffe  que  perfonne  n’a  imitée 
encore , 8c  qui  a évité  les  erreurs  dans  lefquels 
Vieuffcns  eft  tombé,  comme  l’importante  erreur 
fur  l’origine  du  nerf  intercoftal. 

Vieuffens,  encore  jeune,  a voulu  donner  un 
ouvrage  immenfe  : il  a beaucoup  fait , U s’eft  trop 
hâte  6c  a laiffé  dans  fa  Nevrographic  des  fautes  qu’un 
peu  plus  de  lenteur  i’auroit  appris  à effacer.  Duver- 
ney  8c  Winflow  ont  trop  fouvent  fuivi  Vieuffens. 

On  a d’e.vcellens  morceaux  détachés  de  nevrolo- 
gie  ; telle  eft  la  thefe  de  M.  Meckcl , de  nervo  quinti 
pariiy  Gottingue,  1748,  in-4°.  Sa  defeription  du  nerf 
dur  y dans  les  Mém.  de  l'acad.  de  Berlin  de  l’année 
1749.  Telle  eli  la  thefe  encore  de  M.  Kroger  de  ner- 
vo phrenico.  Celle  de  M.  d’Afch,  premier  médecin 
de  l'armée  rufiienne , de  nervo  primi  paris  cervicis  , 
Gottingue,  1750,  in-4°. Celle  de  M.  Lobftein,  de 
nervo  acccjforio  y publiée  à Strasbourg;  8c  celle  qu’il 
vient  de  donner , de  nervis  dura  mains  y Strasbourg, 
177Z,  in-40.  Celle  de  primo  pari , du  meme  auteur. 
Tel  etl  le  livre  de  M.  Neubaucr,  de  nervis  cordis 
dextri  l.tteris,  Jenna,  1771,  in-4°.  Et  la  thefe  mal- 
heureufement  perdue,  6c  la  planche  de  nervis  tordis 
latent  Jîniflri  ,de  M.  Anderfech,  que  j’ai  donnée  avec 
une  explication  , dans  les  Mém.  de  la  fociété  royale 
de  Gottingue  y tome  II. 

Cefont  de  très-bons  fragmens,mais  il  nous  manque 
toujours  une  névrologit  complette , 6c  fur-tout  la  det- 
cription  exacle  des  nerfs  du  bas- ventre,  d?s  inte- 
ftins , du  foie  , de  l’eftomac  Sc  des  autres  vifcercs. 
Ce  que  j’ai  donné  dans  mes  Elément  de  r'tyjîologie  , 
eft  vrai  fans  être  complet.  Les  nerfs  extrémités, 
moins  mal  traités  que  les  nerfs  internes , ne  font 
pas  encore  connus  avec  la  précifion  avec  laquelle 
on  a donne  la  defeription  des  arteres. 

Je  n’entreprends  pas  ici  de  donner  une  névrohgie 
complette,  mais  je  tâcherai  de  ne  donner  que  ce 
qui  a été  vérifié  6c  ce  qui  mérite  de  la  confiance. 

Je  ne  rappelle  pas  ici  le  nerf  olfadif.  Voyt^  ci- 
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devant  NARiNE.Lenerfoptiqueeftdes  plus  confidé- 
rablcs  dans  l’homme, & encore  plus  dans  les  oifeaux 
& même  dans  les  poiffons  , dans  lefquds  il  tire  Ion 
origine  de  pluiicurs  parties  differentes  du  cerveau. 
Dans  l’homme , fa  principale  racine  vient  des  couches 
optiques , y.  ci-devant  Moelle  alongée  : il  paffe 
avant  que  d’être  revêtu  d’une  enveloppe  générale , 
fous  les  grandes  colonnes  du  cerveau  , & il  en  reçoit 
plufieurs  paquets  de  moelle  en  paifant.  Il  fe  réunit 
avec  le  nert  optique  de  l’autre  côté  dans  tous  les 
animaux; mais  je  remets  le  refte  de  la  defeription 
àl 'article  (Eil,  Suppl,  pour  ne  pasféparcr  des  par- 
ties effentiellement  liées  entr’elles. 

La  troifieme  paire  naît  des  piliers  du  cerveau  , 
derrière  les  éminences  mamiilaires  par  plufteurs 
fibres  qui  fe  réunifient. 

La  quatrième  paire,  qui  eft  la  plus  petite  de 
toutes , vient  du  pilier , qui  du  cervelet  remonte  à 
Fifthme,  par  une  racine  8c  quelquefois  par  deux. 
Elle  fait  beaucoup  de  chemin  entre  le  cerveau  fie  le 
cervelet , avant  que  d’entrer  dans  fon  canal,  formé 
par  la  dure-mere. 

Ces  deux  nerfs  paffent  par  des  canaux  pratiqués 
par  ia  dure-mere , par-deflus  le  (trois  pierreux  fupé- 
rieur  & le  finus  caverneux  , marchent  le  long  de  la 
partie  tranfverfe  de  la  carotide , de  fortent  du  crâne 
par  le  trou  déchiré.  Us  ne  s’engagent  pas  dans  le  finus 
caverneux , fie  ne  baignent  pas  dans  le  fang. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  dans  l’homme  le 
plus  gros  de  tous  les  nerfs  de  l’encephale.  11  naît  du 
grand  pilier  du  cervelet  par  près  de  cent  cordons 
médullaires  qui  paffent  par  un  canal  de  la  dure-mere 
féparé  du  fang  des  finus  caverneux  par  une  cloifon 
Ircs-forte , formée  par  la  dure-mere  même.  Le  cor- 
don plat  qui  nait  de  la  réunion  de  ces  filets  mé- 
dullaires eft  couvert  d’une  pie-mere  fort  vafculeufe 
fie  reçoit  plufieurs  petites  arteres  de  celles  qu’on 
nomme  antres  des  finus  caverneux , fie  de  quelques 
arteres  extérieures.  Tous  ces  vaiffeaux  donnent  au 
nerf  une  couleur  rouge,  qui  a donne  lieu  à lup- 
pofer  un  ganglion  à cette  place  : il  n’y  en  a point , 
fie  les  cordons  médullaires  particuliers  fe  continuent 
(ans  cire  interrompus. 

Dans  le  canal  de  la  dure-mere , ce  nerf  fe  partage 
en  trois  branches  principales.  La  fupérieure  inté- 
rieure eft  la  branche  ophtalmique  , c’eft  la  mieux 
connue  : elle  continue  la  direélion  du  tronc  fie  va 
droit  en  avant  pour  fe  rendre  dans  l'orbite  par  le 
trou  déchiré. 

Ce  nerf  ne  donne  jamais  de  filet  pour  former  le 
nerf  intercoftal. 

Le  nerf  que  l’on  a attribué  à la  dure-mere , fie 
qu’on  a dit  naître  du  nerf  de  la  cinquième  paire , 
n’eft  pas  plus  réel.  C’eft  une  erreur  née  de  ce  que 
l’on  a pris  les  deux  artères  du  finus  caverneux  pour 
des  branches  de  la  cinquième  , parce  qu’on  ne  les 
avoit  pas  injeâées. 

Les  auteurs  qui,  de  nos  jours  encore,  ont  fou- 
tenu  ces  deux  êtres  de  raifon , pourront  fe  con- 
vaincre , par  l’anatomie , de  leur  erreur. 

La  fuite  de  ce  nerf  fera  mieux  placée  à l 'article 
Œil,  Supplément. 

La  féconde  branche  de  la  cinquième  paire  eft 
appellée  le  nerf  maxillaire  fupérieur  : elle  fort  du 
crâne  par  le  trou  rond  des  grandes  ailes  de  l’os 
fphenoide.  La  première  branche  de  ce  nerf,  celle 
qui  continue  la  direction  du  tronc , eft  Pinfraorbifa!  : 
ce  nerf  paffe  par  la  partie  la  plus  élevée  de  la  fente 
fphcno-maxillaire , il  enfile  le  canal  qui  porte  fon 
nom,  fi c fort  par  le  trou  de  l’os  maxillaire,  pour  fe 
dillribuer  à la  face.  II  y donne  des  branches  à la  pau- 
pière fupérieure , à l’aile  fie  à la  cloiion  du  nez , au 
Puccinateur  , au  zygomatique,  au  triangulaire  des 
levres , à ia  ievre  iupérieure.  11  communique  avec 


N E V 37 

quelques  branches  du  nerf  dur  8c  avec  le  filet  de  la 
troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  qui  accom- 
pagne le  buccinateur. 

Les  branches  de  ce  nerf  qui  naiffent  avant  fon 
entrée  dans  l’orbite,  font  le  temporal  fuperficicl , le 
palatin,  les  deux  alvéolaires  fie  quelques  autres  filets 
moins  confidcrablcs. 

Le  temporal  fuperficicl  paffe  par  une  rainure  du 
plancher  de  l’orbite  ; il  donne  à la  glande  lacrimale 
une  branche  qui  communique  avec  le  nerf  qui  naît 
de  l'ophtalmique  ( de  la  première  branche  de  la  cin- 
quième paire)  fi c dont  un  filet  ou  deux  paffent  par 
de  petits  trous  de  l’os  de  la  pomette  pour  fe  termi- 
ner dans  la  paupière  inferieure.  Une  autre  branche 
paffe  par  l’apopnyfe  orbitaire  de  l’os  de  la  pomette 
pour  fe  rendre  à la  foffe  8c  aux  tégumens  des  tem- 

Ees;  il  communique  avec  le  temporal , qui  naît  de 
i troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  5c 
avec  le  nerf  dur , fie  fe  diftribue  à la  peau  des  tem- 
pes, vers  le  finciput. 

Le  nerf  palatin  8c  le  nerf  nafal  fortent  fouvent 
d’un  tronc  commun , fie  quelquefois  par  des  troncs 
particuliers.  Le  palatin  aefeend  entre  l’antre  de 
highmore  fie  l’aile  ptérygoïde , fe  partage  dans  le 
canal  meme  en  deux , trois,  fie  même  en  l’epr  bran- 
ches, 8c  arrive  au  palais.  Sa  branche  poltcrieure 
fe  diftribue  au  voile  du  palais  fie  à fes  mufcles , par 
une  branche  fuperficielle  fie  par  uneaûtre  profonde; 
elles  avancent  julqu’â  la  luette. 

La  branche  antérieure  eft  plus  grande , elle  donne 
quelquefois  par  un  canal  particulier  une  branche  au 
voile  du  palais , fie  fon  tronc  fe  diftribue  au  palais 
offeux. 

Deux  branches  de  ce  nerf  fe  rendent  depuis  le  ca- 
nal ptérygo-palatin  aux  racines  des  dents  molaires, 
8c  d’autres  vont  aux  naines  fie  à l’os  fpongieux  in- 
férieur. 

Il  y a quelquefois  au  haut  du  col  un  ganglion  dans 
ce  nerf. 

La  branche  nafale  ou  pterygoidienne  eft  de  la 
plus  grande  importance.  Je  lui  donne  le  dernier  de 
ces  noms,  parce  qu’elle  remplit  un  canal  qui  paffe 
par-deffous  les  deux  ailes  pterygoïdicnnes  : ce  ca- 
nal eft  tapiffé  par  la  dure-mere,  qui  fert  de  gaine 
pour  le  nerf  ; car  l’artere  qui  l’accompagne  eft  très- 
petite. 

Deux  ou  trois  branches  nafalcs  fupérieurcs  de  ce 
nerffe  rendent  dans  les  narines  entre  les  deux  apo- 
phyfes  fupérieures  de  l’os  du  palais  ; elles  vont  au 
conduit  lupérieur,  à la  coquille  lupéricure,  aux  cel- 
lules ethmoïdiennes,  à la  cloifon. 

Plus  poftérieurement,  le  même  nerf  renvoie  aux 
narines  trois  fie  même  plufieurs  autres  filets  qui  vont 
à la  partie  poftcricure  des  narines  6c  auvomer. 

Le  tronc  ptérygoidien  rentre  dans  le  crâne  par 
l’embouchure  poftcricure  de  fon  canal , 8c  s’y  divife. 
Sa  branche  fuperficielle  rampe  fous  la  dure-mere  , 
va  en  arriéré , 8 c va  par  la  fente  de  l’aqueduc  s’unir 
au  nerf  dur  : elle  ne  donne  pas  la  corde  du  tympan  , 
qui  à la  vérité  n’en  eft  pas  éloignée. 

La  branche  inférieure  eft  plus  groffe  ; elle  donne 
dans  le  canal  de  la  carotide  une  ou  deux  branches, 
qui  s’unifient  au  nerf  intercoftal  d’une  maniéré  un 
peu  variée , mais  l’anallomofe  même  eft  conftante. 
Cette  découverte  eft  due  principalement  à M.Meckel. 

Le  nerf  alvéolaire  ou  dental  poftérieur,  naît  un 
peu  plus  antérieurement,  8c  defcend  le  long  de  la 
convexité  du  finus  maxillaire  ; il  fe  partage  aux  trois 
dents  molaires  poftérieures , il  communique  fous  le 
finus  maxillaire  avec  le  dental  antérieur , fie  donne 
une  branche  au  buccinateur. 

L 'alvéolaire  ou  dental fupéritur  naît  dans  l’orbite  8c 
defcend  entre  la  paroi  offeufe  8 1 la  membrane  du 
ficus  maxillaire  : je  l’ai  vu  donner  à travers  l’os  de 
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La  feptieme  paire  cft  compofée  de  deux  branches 
la  pomctie  un  filet  à l’angle  des  levres.  Ses  branches 
fe  partagent  aux  dents  antérieures,  au  finus  même. 
Sa  branche  pofiérieure  communique  avec  l’alvéo- 
laire pofiéricur , ôc  fournit  quelquefois  des  nerfs  à 
une  ou  deux  des  dents  molaires.  La  branche  anté- 
rieure va  au  canin  & aux  incififs  ; elle  efl  fouvent 
remplacée  par  une  branche  de  l'infraorbital.  Tous 
ces  nerfs  dentaux  entrent  par  le  trou  de  la  racine 
dans  fa  cavité.  Une  des  branches  de  ce  nerf  revient 
dans  les  narines  par  un  canal  particulier  & va  dans 
le  conduit  inférieur  , 6c  à la  partie  antérieure  de  la 
doifon. 

La  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  efi  la 
plus  grolTe  des  trois  ; elle  pafiè  par  le  trou  ovale 
des  grandes  ailes  de  l’os  fphénoïde  ÔC  fe  partage 
en  deux  paquets  nerveux. 

L’inférieur  a pour  tronc  principal  le  nerf  maxil- 
laire inférieur,  qui  defeend  devant  le  mulcle  ptéry- 
goïdien  interne  à la  mâchoire  inferieure. 

Il  donne  quelquefois  une  brmche  de  communi- 
cation qui  l’unit  au  nerf  lingual,  6c  qui  fait  une  anfe 
autour  do  l’artere  maxillaire  interne  ; il  donne  aufli 
quelquefois  un  nerf  auriculaire  qui  fe  réunit  avec 
le  tempor.il  externe,  6c  perce  le  conduit  de  l’ouie 
pour  fc  diflribucr  dans  fes  membranes. 

Une  branche  plus  confiante  paffe  par  une  rainure 
fuperficielle  de  la  mâchoire  inférieure  6c  fe  diffri- 
buc  au  mylohyoïdien  & au  digaflrique. 

Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , pafTe  fous  les  dents  molaires , donne  des 
branches  dans  chaque  trou  de  leurs  racines  6c  fe 
partage.  La  branche  profonde  continue  à palier  par 
le  canal  de  la  mâchoire  ôc  de  fournir  des  filets  aux 
dents  molaires  antérieures  canines  6c  incifivcs. 
La  branche  fuperficielle  fort  du  canal  par  le  trou 
nommé  mentonnier , 6c  fe  difiribue  par  plufieurs 
branches  à l’orbiculaire  des  levres,  au  triangulaire, 
au  buccinateur , au  quatre , au  rdeveur  de  la  levre 
inferieure , aux  tégumens.  11  a plufieurs  communi- 
cations avec  le  nerf  dur. 

Lt  lingual  efl  prefque  aufli  gros  que  le  précédent, 
il  l’accompagne  en  traverfant  le  mufcle  ptérygoï- 
dien  interne.  La  corde  du  tympan  fe  réunit  à lui 
fous  un  angle  très-aigu  fupérieurement  : il  defeend 
le  long  du  pharinx , donne  des  branches  à l’amyg- 
dale , au  ptérygoïdien  interne  , au  mylopharyngien , 
& paroît  entre  la  mâchoire  6c  le  bord  du  ptérygoïdien. 

Il  donne  alors  un  plexus,  qui  dans  la  glande  ma- 
xillaire a fouvent  un  ganglion  particulier  , dont  les 
filets  vont  à la  glande,  à lafubiinguale,  6c  commu- 
niquent quelquefois  dans  le  géniogloffe  avec  la  neu- 
vième paire. 

Une  autre  branche  confidérablc  va  à la  glande 
fublinguale , communique  avec  la  neuvième  paire , 
accompagne  le  canal  falivaire  de  Warthon,  Ôc  fait 
fur  le  cératoglofTe  un  plexus  confidérablc  avec  la 
neuvième  paire. 

Le  refie  du  lingual  continue  à s’avancer  vers  la 

fiointe  de  la  langue , entre  le  géniogloffe  6c  le  lly- 
ogloffe , ôc  fe  difiribue  à la  pointe  & à la  partie  laté- 
rale Si  fupcrficielle  de  cct  organe.  Ce  nerf  cil  celui 
du  goût , 6c  donne  cependant  encore  des  filets  au 
flylogloffe,  au  lingual,  au  géniogloffe. 

Le  nerf  auriculaire  cft  formé  tantôt  par  les  bran- 
ches réunies  des  deux  branches  principales  de  la 
troifieme  divifion  de  la  cinquième*  paire , Ôc  tantôt 
par  la  fupérieure  feule.  Ses  racines , quand  elles 
font  plus  d’une,  embraffent  l’artere  delaaure-mere. 

Il  remonte  entre  l’oreille  6c  la  mâchoire  inférieu- 
re ; il  donne  le  long  du  condyle  de  la  mâchoire  une 
branche  fimple,  double  ou  triple,  qui  s’unit  à des 
branches  du  nerf  dur,  6c  dont  les  filets  embraffent 
l’attere  temporale.  J’ai  vu  un  ganglion  formé  par 
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un  de  ces  filets,  dont  un  filet  alloitau  conduit  de 
l’ouïe , le  même  dont  j’ai  parlé  à l’occafion  du  nerf 
maxillaire  inférieur. 

L’auriculaire  donne  plufieurs  branches  à l’oreille, 
à l’hélix , au  tragus,  à i’antitragus,  à l’anthélix , à la 
nacdlc  , à la  face  convexe  de  la  conque  , dans  le 
conduit  de  l’ouïe  à la  parotide. 

Ce  tronc  auriculaire  devient  fuperficiel  & fe  par- 
tage par  plufieurs  branches  dans  les  tégumens  des 
tempes,  du  finciput  ÔC  du  front.  Il  communique  avec 
le  nerf  dur  ÔC  avec  la  fécondé  paire  cervicale. 

Les  branches  fuperieures  de  la  troifieme  branche 
de  la  cinquième  paire  font  nombreufes , mais  elles 
font  uniquement  mufculaires. 

La  première  va  au  maffeter,  Ôc  quelquefois  au 
temporal. 

Les  temporaux  profonds  font  au  nombre  de  deux 
ou  trois  : ils  montent  avec  le  mufcle  couvert  par 
le  pont  zygomatique , font  des  plexus  ôc  fe  parta- 
gent par  plufieurs  filets  dans  les  chairs  du  temporal. 
Ils  communiquent  quelquefois  avec  une  branche  du 
nerf  lacrimal , ou  bien  de  l’infraorbital. 

Le  nerf  du  buccinateur  produit  quelquefois  les 
nerfs  que  je  viens  de  nommer  ; il  fe  porte  en  dedans 
avec  le  ptérygoïdien  externe  ÔC  le  temporal , 6c 
donne  le  long  de  la  convexité  du  finus  maxillaire  une 
branche  au  temporal  ôc  au  ptérygoïdien  externe;  il 
accompagne  le  buccinateur  & s’y  difiribue  ; il  com- 
munique avec  plufieurs  branches  du  nerf  dur,  ÔC  don- 
ne un  filet  à l’angle  des  levres , qui  fe  difiribue  à 
l’orbiculaire  des  levres,  au  releveur  commun,  au 
triangulaire,  aux  tégumens.  Il  fait  des  anfes  autour  de 
la  veine  faciale,  ÔC  quelquefois  autour  de  l’artere. 

Le  nerf  ptérygoïdien  efi  quelquefois  une  branche 
du  buccinateur.  Il  fe  confume  entièrement  dans  le 
mufcle  ptérygoïdien  interne. 

La  fixieme  paire  efi  beaucoup  plus  petite.  Les 
anciens  ne  parodient  pas  l’avoir  connue.  Ce  qu'ils 
appelaient  quatrième  paire  defeendoit  au  palais,  ÔC 
paroit  avoir  été  le  nerf  palatin  delà  troifieme  paire. 
Le  fixieme  nerf  efi  petit , 6c  Ion  origine  vient  du 
pont  de  Varole,  de  l’intervalle  des  corps  pyrami- 
daux , ôc  quelquefois  de  ces  corps  même. 

Il  entre  par  un  ou  par  deux  filets  dans  un  canal 
particulier  de  la  dure-mere , & baigne  dans  le  fang 
du  finus  caverneux , qui  lui  donne  une  couleur 
rouge,  continuée  dans rintercofi.il, mais  qui  aban- 
donne la  fixieme  paire  , aufii-tôt  qu’elle  fort  du 
finus  caverneux.  Il  efi  plus  gros  pendant  qu’il  efl 
rougeâtre,  Ôc  fa  partie  blanche  ell  plus  grêle,  ce 
qui  fert  à confirmer  que  le  nerf  intercoftal  fort 
de  ce  nerf  ôc  n'y  entre  pas. 

A l'angle  extérieur  de  la  carotide , là  où  elle  fort 
de  Ton  canal  offeux,  le  nerf  de  la  fixieme  paire 
renvoie  dans  ce  canal  un  filet  nerveux,  quelque- 
fois double , ôc  toujours  fous  un  angle  plus  grand 
avec  la  partie  antérieure  du  nerf  , ÔC  plus  petit 
avec  la  partie  pofiérieurc.  Ce  nerf  efi  la  première 
racine  de  l'intercofial , Ôc  c’eft  cet  angle  qui  a fait 
naître  l’idée  que  l’intercofial  fe  termine  dans  le  nerf 
de  la  fixieme , au  lieu  d’en  fortir.  Rien  n’cft  au  relie 
plus  commun  que  des  angles  rétrogrades  dans  les 
nerfs. 

L’intercoftal  accompagne  lacaroti  de  enfermée 
dans  fa  game , qui  enveloppe  l’artere  ôc  s’attache 
à fes  tuniques.  Il  fe  divife  prefque  toujours  , ôc  em- 
brafie  l’artere  par  un  filet  antérieur  Ôt  par  un  filet 
pofiérieur,  qui  fe  réunifient  au  fortir  du  canal , ôc 
dont  la  fuite  fe  trouve  à tan.  INTERCOSTAL  , Suppl. 

Le  nerf  de  la  fixieme  paire  entre  dans  l’orbite  par 
le  trou  déchiré,  ôc  fe  confume  tout  entier  dans  le 
mufcle  droit  externe  de  l’œil  : il  ne  donne  aucun 
filet,  ni  à la  dure-mere,  ni  au  ganglion  ophtalmique, 
ni  aux  nerfs  ciliaires. 
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La  feptieme  paire  eft  compofée  de  deux  branches 
aflez  diftinéles  & par  leur  origine  & par  leurs  bran- 
ches , qui n’ont  été  regardées  comme  un  Jeul  nerf, 
que  parce  qu’elles  entrent  dans  le  meme  canal  de  la 
dure- mer  e. 

Le  cordon  intérieur  eft  appelle  la  portion  molle  ; 
elle  ne  perd  jamais  cette  mo.lcfie,  qu’elle  tient  de 
la  moelle  du  cerveau , dont  elle  ell  U continuation. 
Son  origine  ell  dans  la  rainure  du  quatrième  ven- 
tricule, qu’on  appelle  la  plume  à écrire  ^ par  deux 
traits  i- peu -près  tranlvertaux  : ils  fortent  de  la 
moelle  alongéc  tous  le  pilier  du  cervelet  ; leur  réu- 
nion forme  le  nerf  auquel  la  paire  dure  s’applique  : 
l’un  & l’autre  entrent  dans  le  trou  de  la  dure-mere 
& dans  un  autre  du  rocher,  qu’on  appelle  Jinus  au- 
ditif. Nous  dirons  le  relie  à C article  Oreille,  Suppl. 

La  partie  dure  de  la  feptieme  paire  fort  des  pi- 
liers du  cervelet  au-deiTous  des  corps  olivaires.  Il 
s'applique  à U partie  antérieure  de  fupérieurc  de 
la  partie  molle  6c  entre  dans  le  même  canal  & dans 
le  meme  antre.  Dans  cet  antre  même,  M.  Bertin  dit 
avoir  vu  un  lilct  fortir  de  la  partie  dure , & entrer 
par  un  trou  particulier  dans  l’un  des  canaux  fcmicir- 
cu  (aires. 

Ceft  au  fond  de  l’anrre  de  l’os  pierreux , que  fe 
trouve  l’embouchure  de  l’aqueduc , canal  defliné  à 
conduire  la  partie  hors  du  crâne.  La  direction  de  ce 
canal  ell  à-peu-près  tranfverfale  jufqu’à  l'extrémité 
du  canal  fémicirculaire  antérieur  : il  defeend  enfuite 
en  arriéré , derrière  la  cavité  de  la  caifle  , & s’y  ou- 
vre près  de  l’étrier:  il  fe  termine cn-dehors  du  crâne 
à la  partie  poftéricure  de  la  capfule  otfeufe  de  I’apo- 
phyte  ftyliforme. 

C’eft  dans  la  première  partie  tranfverfale  de  l’a- 
queduc, que  le  filet  de  la  féconde  branche  de  la  cin- 
quième paire  vient  fc  joindre  au  nerf  dur.  Une  pe- 
tite artère  fort  par  la  meme  fente  de  l’aqucduc  &c 
va  à la  dure-mere.  C’eft  ou  le  nerf  ou  l’arterc , 
qu’on  a pris  pour  une  branche  nerveufe , que  le 
nerf  dur  donneroit  à la  dure-mere. 

Un  peu  au-delà  de  cette  conjonction  fort  de  la 
partie  dure  la  charde  du  tympan , qu’Oribafe  a con- 
nue, mais  qu’Euftache  a mile  dans  tout  (on  jour. 
Ceft  un  fîlec  cylindrique  fans  aucune  fpirale  , qui 
enfile  un  canal  particulier,  entre  dans  la  caifle  par 
un  petit  trou  proche  le  mulcle  de  l’étrier,  parte  par 
cette  cavité  , &c  montant  en  devant  entre  la  longue 
jambe  de  l’étrier  6c  le  manche  du  marteau , enfile 
un  fillon  au-ddfus  du  tendon  du  mufete  interne  du 
marteau  : il  accompagne  le  mufdc  de  la  longue  apo- 
phyfe  du  marteau , lort  par  une  filiere  entre  l’articu- 
lation de  la  mâchoire  &C  le  conduit  auditoire , paroît 
hors  du  crâne , & fe  joint  fous  un  angle  très-aigu  au 
nert  lingual  de  la  cinquième  paire.  Je  n’ai  jamais  vu 
qu’il  ait  donné  de  branche. 

Mais  la  partie  dure  de  la  feptieme  paire  donne 
dans  l’aqueduc  meme  un  filet  au  mufcle  interne  du 
marteau  & un  autre  à celui  de  l'étrier , & quelques 
filets  même  aux  cellules  maftoïdiennes  vues  par  Caf- 
febohm. 

Arrivé  hors  du  crâne,  le  nerf  dur  donne  pour  fa 
grandeur  un  nombre  prodigieux  de  branches  à la 
face,  & au  haut  du  cou , & communique  en  mille 
endroits  avec  tous  les  nerfs  voifins. 

Sa  première  branche  eft  profonde , elle  va  au 
mufcle  ftylohy  oidien  & au  mylohyoidien  ; elle  s’ana- 
flomofe  avec  les  nerfs  mous , nés  de  l’intercoftal , & 
qui  accompagnent  les  branches  de  la  carotide. 

Une  autre  branche  va  au  digaftrique  , le  perce  ou 
l’embraflc  , &s’anaftomofe  avec  le  nerf  du  larynx  & 
avec  le  gloflo-pharyngien , qui  l’un  &c  l’autre  font  des 
branches  de  la  huitième  paire.  Ces  anaftomoles  font 
très  profondes  & très-proches  du  tronc  occipital , 
par  lequel  k veine  jugulaire  fort  du  crâne. 
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La  branche  auriculaire  eft  profonde  aurtî  ; elle  fe 
réfléchit  autour  de  l’oreille,  communique  avec  la 
cinquième  paire  du  cerveau  , & fe  diftribue  à la  con- 
que , à lanntragus  , au  mufcle  poflérieur. 

Un  autre  filet , pareillement  uni  avec  le  cervical, 
eft  fuperficiel&  fe  perd  dans  l’occipital  6c  dans  le 
Iplenius. 

Le  tronc  dur , toujours  ouvert  par  la  parotide , 
marche  cn-dedans  , 6c  fe  partage  en  branches  fupé-. 
rieurc  6c  inférieure. 

La  fupérieure  eft  la  plus  confidérablc  : elle  monte 
& donne  une  branche  temporelle  6c  une  autre 
faciale , ces  deux  branchcsfe  réunifient  par  plufieurs 
filets  &C  forment  ce  qu’on  appelle  la  patte  d'oie  , & 
une  ou  deux  branches  de  la  troifieme  divilion  de 
la  cinquième  paire  viennent  s’y  joindre  à la  por- 
tion dure. 

La  branche  temporale  eft  fuperficieUe  , & monte 
avec  l’aponevrofe  du  mufcle  de  ce  nom  , divilée  en 
deux  branches  principales.  Elle  fe  diftribue  à la 
tempe , au  front , au  l'ourcil , à la  paupière  fupé- 
rieure , à l’inférieure.  Elle  communique  avec  les 
branches  du  nerf  ophtalmique,  celles  de  l’infraor- 
bital;  elle  fait  plufieurs  plexus, & avec  les  propres 
branches , 6c  avec  la  branche  faciale. 

Le  nerf  facial  ou  tranfverfal  a deux  branches , Sc 
plufieurs  même  qui  partent  à travers  la  parotide  & 
la  graille  qui  couvre  le  mafleier,  fe  portent  à la 
joue  , s'unifient , 6c  entr’elles  6c  avec  les  branches 
du  nerf  infraorbital , celles  du  buccinateur,  6c  la 
branche  fuivante.  Ce  nerf  fe  divife  en  plufieurs 
rameaux  , qui  vont  à la  joue  , à l’angle  des  lèvres, 
au  nez , au  zygomatique  , au  releveur  de  la  levre 
fupérieure , à celui  du  nez  , au  releveur  commun  des 
lèvres , aux  nmicles  du  nez  6c  au  buccinateur.  Ses 
branches  embrartent  la  veine  faciale. 

La  branche  intérieure  du  nerf  dur  eft  moins  con- 
fidérable.  Sa  première  branche  eft  la  faciale  ; elle 
avance  tranlvcrfalemcnt  avec  deux  ou  trois  troncs  : 
le  plus  fupcricur  s’anaflomofe  avec  le  nerf  que  je 
viens  de  décrire.  Le  plus  inférieur  accompagne  I’a- 
naftomofe  tranfverfale  de  la  veine  jugulaire  externe 
avec  l’interne,  le  long  du  bord  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ; elle  fe  partage  au  buccinateur , au  quarré  , 
au  triangulaire , au  releveur  de  la  levre  inférieure,  à 
l’orbicu taire.  Il  communique  avec  plufieurs  filets 
du  nerf  mental,  avec  ceux  du  troifieme  cervical. 
Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de  ganglion. 

La  branche  cervicale  du  tronc  inférieur  forme  des 
plexus  fous  le  bord  de  la  mâchoire;  les  branches  fe 
terminent  à la  parotide  , aux  tégumens  , au  cutané 
du  col  : elle  communique  avec  le  troifieme  cervical 
&c  avec  la  branche  précédente. 

La  huitième  paire  cil  de  la  plus  grande  confc- 
quence,  à caufe  de  l’on  étendue  6c  des  parties  im- 
portantes auxquelles  elle  donne  des  nerfs.  Son  ori- 
gine eft  partagée  en  plufieurs  filets  , elle  vient  de  la 
partie  latérale  des  corps  olivaires  & de  la  moelle 
alongéc  au-defTotis  de  ces  corps  , à commencer 
depuis  le  fillon  qui  féparele  pont  de  Y’arole  de  cette 
moelle. 

Elle  ne  donne  aucun  filet  à la  dure-mere  & pafTe 
par  un  canal  de  cette  méninge  & par  le  grand  trou 
qui  eft  préparé  pour  la  veine  jugulaire.  Elle  en  eft 
cependant  féparéc  par  une  cloifon  membraneufe,  8c 
quelquefois  par  une  portion  ofTeufe  : ce  qu’on  ap- 
pelle huitième  paire , eft  compofé  de  troncs  ditférens. 

Ce  font  les  nerfs  accefioircs  , dont  je  parlerai  en 
décrivant  les  nerfs  du  cou , le  glofio-pharyngien  & 
le  tronc  de  la  huitième  paire. 

Le  gloflo-pharyngien  eft  le  plus  fupérieur  : c’cft 
quelquefois  yn  nerf  tout-à-fait  fcparc,dont  l’origine 
6c  le  partage  par  la  dure-mere  font  diftingués  du  hui- 
tième. 
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Son  premier  filet  communique  avec  U paire  dure  , 
& va  au  digaitrique  6c  au  ftylohyoidien.  U commu- 
nique encore  avec  le  tronc  de  la  huitième  paire , 
paire  à travers  la  carotide  cérébrale , 6c  donne  par 
l'es  tuniques  un  nerf  qui  en  fuit  toute  la  longueur, 
communique  devant  la  veine  fouclaviere  avec  des 
branches  du  ganglion  cervical  de  llntercoftal , du 
cardiaque , & le  mêle  au  plexus  quieft  entre  les  deux 
grandes  arteres  du  cœur. 

Le  gloflo  pharyngien  defeend  avec  le  rtylo-pha- 
ryngien  , 6c  donne  deux  branches  aux  pharynx  , à 
l’hyo- pharyngien  , gonio- pharyngien  , thyrêo-pha- 
ryngicn,  lty!o-pharyngien  , mylo-pharyngicn , fans 
fiiivre  une  réglé  confiante.  Des  filets  de  ces  nerfs 
s’unifient  avec  les  nerfs  mous  de  l’intercoftal  6c 
avec  le  tronc  de  la  huitième  paire  6c  font  un  ple- 
xus. t'oyez  Intercostal,  Suppl. 

La  branche  linguale  de  notre  nerf  accompagne  le 
Hylo- pharyngien  6c  le  ftylo-hyoïdien , cft  couverte 
du  cératogloife , accompagne  le  ftylo-gloffe,  donne 
des  branches  à ces  deuxnmfcles  6c  s'enfonce  entre 
l’un  6c  l’autre  dans  les  chairs  de  la  langue , 6c  fc 
diviié  au  lingual  &C  au  gcnio-gloflc.  Elle  n’appro- 
che jamais  de  la  pointe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  glolTo- pharyngien 
avec  un  autre  nerf  qui  naît  du  tronc  delà  huitième 
paire  au-defious  de  celui-ci  : il  efi  plus  délicat  6c 
plus  rougeâtre  ; il  donne  à travers  la  carotide  céré- 
brale des  branches  au  grand  ganglion  de  Pintcrco- 
fial  6c  à l'hyo-pharyngien , 6c  fe  diviié  par  deux 
branches  montantes  & par  d’autres  dépendantes, 
au  pharynx  au-defious  du  hyo-pharyngien  ; il  donne 
meme  des  filets  au  thyréo- pharyngien  6c  au  crico- 
pharyngico.  Ses  branches  font  entr’ellcs  un  plexus 
dont  les  filets  communiquent  avec  les  nerfs  mous  &C 
avec  le  tronc  de  la  huitième  paire , & font  fe  plexus 
dont  les  branches  fuiveut  les  branches  de  la  caro- 
tide , 6c  qui  donne  une  de  les  racines  an  cardiaque 
Supérieur. 

Au  fortir  du  crâne , le  tronc  de  la  huitième  paire 
efi  collé  au  nerf  de  la  neuvième  paire  par  une  ccl- 
iuloliré  fort  ferrée  , & par  une  autre  plus  lâche  au 
ganglion  cervical  fupéneur  de  l'intcrcotldl. 

Il  n’a  jamais  de  ganglion  lui-même , quoiqu’on  en 
ait  parlé  dès  le  tems  de  Galien.  11  n’efi  pas  non  plus 
le  tronc  de  l’intercofial , comme  on  l’a  cru  ancien- 
nement; opinion  qui  a pu  naître  du  tifiu  ccllnlairc, 
dans  lequel  ces  deux  nerfs  font  enveloppés;  mais  ils 
ne  iaifient  pas  que  d’être  entièrement  fcparés. 

La  huitième  paire  defeend  appuyée  fur  le  grand 
droit  de  la  tctc.enfuire  furie  long  du  cou , en  accom- 
pagnant la  carotide.  Elle  communique  avec  la  neu- 
vième paire,  & donne  une  branche  ou  même  deux 
qui  s’unifient  à la  branche  defeendante  de  cette  paire. 
II  communique  quelquefois  avec  le  ganglion  cervi- 
cal de  l’iwercofial  6c  avec  le  premier  cervical.  Elle 
donne  des  filets  qui  forment  un  plexus  avec  les  nerfs 
mous  de  l'intercofial.  Elle  produit  le  nerf  laryngien 
au-defiusdu  cartilage  thyreoide.  Voyt ( Larynx  , 
Suppl.  Elle  donne  eufuite  le  récurrent  (voyrj/<  même 
article'),  qui  fe  contourne  du  gauche  autour  de  l’arc 
de  l’aorte  de  du  côté  droit  autour  l’artere  fouc'aviere. 
Elle  donne  quelques  branches  pendant  qu'elle  tra- 
verfe  le  cou  à une  hauteur  incertaine,  qui  vont  au 
cœur , mêlées  avec  les  branches  de  l’intercofid , & 
avec  celles  du  récurrent  ; ces  perfs  fe  trouvent  le 
plus  fouvent  du  côté  gauche.  J’ai  vu  le  nerf  cardia- 
que fupérieur  naître  uniquement  de  la  huitième 
paire. 

A la  naifiancc  de  l’intercofial , des  branches  de  ce 
nerf  vont  au  plexus  antérieur  du  poumon  ; d’autres 
forment , ou  feules  ou  principalement , fon  plexus 
poftérieur , & d’autres  encore  vont  à l’œfophage. 
Julqu’ici  ic  nerf  du  cyté  droit  de  celui  du  côte 
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gauche  étoîent  parallèles  6c  femblables  : ils  ne  te 
font  plus  à l’approche  du  bronche.  Le  nerf  du  côté 
droit  entre  dans  la  cavité  poftérieure  du  médiafiin  , 
derrière  le  bronche  de  fon  côté.  Le  nerf  du  côté 
gauche  paffe  devant  l’aorte  6c  du  côté  extérieur  de 
l'artere  pulmonaire  droite , en  s’approchant  du  nerf 
droit , 6c  l’un  6c  l’autre  vont  fe  coller  à l’cefophage 
par  une  cellulofiré. 

Le  nerf  gauche  y devient  antérieur,  le  droit 
pofiérieur,  l’un  6c  l’autre  font  un  plexus  ; mais  le 
pofiérieur  efi  le  plus  confidcrabie.  Ces  deux  plexus 
le  confondent  par  plulîeurs  de  leurs  branches. 

Le  plexus  antérieur,  renforcé  par  quelques  bran- 
ches du  pofiérieur , va  occuper  la  partie  de  l’efto- 
mac  , qui  efi  à la  droite  de  l’oefophage  : il  fait  dans 
la  petite  arcade  un  plexus  : les  branches  en  vont  au 
plan  antérieur,  à la  grande  courbure  , au  pylore  ; 
d'autres  filets  traverient  l’épiploon  hcpatico-gafiri- 
que  pour  aller  au  foie;  les  uns  plus  antérieurs  6c 
les  autres  plus  pofiérieurs  : ils  fe  terminent  dans  le 
lobe  gauche  fie  dans  le  conduit  veineux  , 6c  s’unif- 
fent  avec  le  plexus  qui  embrafle  la  veine-porte: 
D’autres  branches  de  cc  meme  plexus  antérieur  vont 
au  eulde-fae  gauche  de  l’efiomac  , ÔC  s’anafiomofent 
avec  les  branches  du  fplanchnique.  Voyt^  Inter- 
costal , Suppl. 

Le  plexus  pofiérieur  embrafle  l’ouverture  de  l’œ- 
fophaîe  avec  les  branches , 6c  occupe  la  partie  po- 
fiérieure  de  la  petite  courbure  de  l’efiomac  : elle 
donne  quelques  branches  au  plexus  antérieure  : d’au- 
tres vont  au  plan  antérieur  de  l’cftomac  & au  porte- 
rieur  ; d’autres  au  pylore.  Quelques-unes  de  ccs  der- 
nières accompagnent  la  grande  artere  coronaire,’ 
atteignent  la  céliaque  , s'unifient  par  quelques  filet? 
avec  le  ganglion  femi-lunaire  gauche  & avec  le  ple- 
xus mitoyen , fe  joignent  aux  branches  de  ce  gan- 
glion , 6c  vont  avec  eux  6c  avec  l’artere  fplénique; 
à la  rate. 

D’autres  branches  plus  considérables  6c  plus  po-' 
fiérieurcs , accompagnent  l’artere  hépatique , elles 
vont  fe  joindre  en  partie  au  plexus  fémi  lunaire  du 
côté  droit  : d’autres  branches  vont  au  pancréas , au 
duodénum , au  pylore  ; c’eft  de  celles  ci  que  pro- 
viennent les  petits  nerfs  gafiro- épiploïques,  qui  fuir 
vent  la  grande  courbure  de  l’eftomac  : d’autres  en- 
core forment  le  plexus  antérieur  de  la  veine-porte  ; 
& fe  diflribuent  à la  partie  antérieure  du  lobe  droit 
au  foie  6c  à la  véficule  du  fiel. 

D’autres  encore , 8t  des  plus  confidcrables , enve- 
loppent avec  les  branches  du  plexus  fémi-lunaire 
l’artere  mcfentérique , 6c  forment  le  plexus  pofté- 
rieur de  la  veine  porte  , dont  les  branches  fe  par-i 
tagent  à une  grande  partie  du  foie  ; d’autres  accom- 
pagnent la  veine-porte  6c  vont  au  lobe  anonyme  ; 
les  plus  groffes  & les  plus  poftérieures  vont  avec  la 
branche  droite  de  la  veine  porte  au  lobe  droit , 6 C 
quelques  filets  en  vont  à la  véficule  du  fiel. 

Je  n’ai  donné  fur  ce  nerf  qu’un  précis  fort  abrégé.- 

La  neuvième  paire  prend  fon  origine  de  l’inter- 
valle des  corps  olivaires  & pyramidaux , de  ces 
corps  même  , & de  la  moelle  alongéc  au-defious 
d’eux.  Ses  nombreux  filets  embrafient  l’artere  ver-, 
tébrale. 

Son  canal  par  la  dure-mere  & le  trou  de  l’occipi- 
tal , par  lequel  ce  nerf  fort  du  crâne  , efi  fimplc  6c 
quelquefois  double. 

Sorti  du  crâne  , il  efi  attaché  par  un  tifiu  cellu- 
laire au  nerf  de  la  huitième  paire  , 6c  quelquefois 
même  ces  nerfs  font  unis  par  un  filet.  Le  neuvième 
reçoit  aufli  une  branche  du  premier  cervical,  ou  de 
l’arcade  du  premier  avec  le  fécond. 

Il  traverfe  les  deux  carotides , donne  un  filet  au 
coracohyoïdien, au  thyréhyoïdicn 6c  au  géniohyoï- 
dicn , 6c  bientôt  apres  la  branche  defeendante. 

Cettq 


N E V 

Cette  branche  reçoit  quelquefois  une  féconde  ra- 
cine de  la  huitième  paire  ; elle  defeend  le  long  de  la 
jugulaire , tire  quelquefois  du  tronc  de  la  neuvième 
paire  une  fécondé  racine,  & deux  autres  nces  du 
premier  ôc  du  fécond  cervical , ou  bien  des  deux 
arcades  qui  unifient  le  premier  cervical  avec  le  fé- 
cond , ôt  le  fécond  avec  le  troifieme , quelquefois 
même  du  troifieme  6c  du  quatrième.  Cette  branche 
defeendante  fe  difiribue  au  fterno-hyoïdien,  au  cora- 
co  hyoïdien , au  fterno-thyréoïdien:  un  de  fes  filets 
accompagne  le  dernier  de  fes  mufclcs , ÔC  va  dans  la 
poitrine  , 6c  fur  le  péricarde  s’unir  au  phrénique  : 
il  ell  difficile  à fuivre  5c  ne  peut  pas  toujours  être 
démontré. 

Le  tronc  de  la  neuvième  paire  achevé  de  fc  cour- 
ber en  arc  pour  arriver  à la  langue  ; il  communique 
furie  cçrato-glofic  avec  plufieurs  branches  du  gloflb- 
pharyngicn  : il  donne  des  branches  au  géniohyoï- 
dien,  au  mylo-hyoîdien  ,au  ftylo-glofle,  au  lingual  , 
au  cératoglofle , ôc  fe  termine  dans  le  dernier  de  ces 
mufclcs , à près  d’un  pouce  plus  en  arriéré  que  la 
pointe  de  la  langue  , qu’il  n'atteint  pas,  comme  il 
n’arrive. pas  non  plus  jufqu'aux  mamelons  de  la 
langue. 

Les  nerfs  du  cou  font  au  nombre  de  huit  ; car  le 
dixième  de  Willis  eft , fans  contredit , un  véritable 
nerf  cervical  ; il  en  a tous  les  caractères.  11  naît  hors 
du  crâne  ; il  a des  racines  antérieures  & poftéricurcs  ; 
j’ai  vérifié  exactement  les  dernieres  ; il  forme  un 
ganglion  à la  fortie  de  la  moelle  ; il  a fes  branches 
antérieures  Sc  poitérieures  ; ü a fon  arcade  anté- 
rieure 6c  pofiérieure  avec  le  nerf  fpinal  qui  le  fuit. 
Je  mettrai  un  peu  de  détail  à la  defci  iption  de  ce 
nerf  qui  elt  peu  connu. 

Ses  racines  antérieures  font  plus  connues  : il  y en 
a dé* deux  jufqu’â  huit;  elle  naifient  de  la  moelle 
au-defious  de  la  neuvième  paire  & prefque  fans  in- 
terruption. Les  racines  po  fi  crie  tires  dont  Morgagni 
a douté , 5c  que  WifilW  a rejettes , naifient  au 
nombre  de  deux  ou  trois  au-defious  du  quatrième 
ventricule.  L’une  d’elles  fe  mêle  ordinairement  avec 
l’accefioire , qui  en  reçoit  une  branche  6c  en  rend 
une  autre  au  premier  nerf  cervical. 

Les  deux  ordres  de  racines  de  ce  nerffe  réunifient 
dans  le  fiilon  de  l’atlas  ; ils  y forment  un  ganglion  , 
comme  tous  les  autres  nerfs  de  l’épine  du  dos  : ce 
anglion  eft  placé  au-defïus  de  l’atlas.  Il  en  fort  une 
ranche  antérieure  5 C une  pofiérieure , comme  de 
tous  les  nerfs  de  cette  moelle  : le  poftéricur  fe  dif- 
tribue  aux  deux  obliques,  aux  deux  droits  porte- 
rieurs  , au  complexus  5c  au  droit  latéral  : je  l’ai 
meme  vu  former  une  arcade  pofiérieure  avec  le 
nerf  de  la  fécondé  paire. 

La  branche  antérieure  eft  moins  grofic  ; elle  ac- 
compagne l’arterc  vertcbrale  5t  fe  loge  dans  la  meme 
rainure  de  l’atlas  : elle  forme  à fa  fortie  une  arcade 
antérieure  avec  la  féconde  paire.  Ses  branches  vont 
au  droit  latéral , au  grand  droit  antérieur , au  petit 
droit  intérieur  ; d’autres  communiquent  avec  le  gan- 
glion cervical  de  l’intercoftal,  avec  la  branche  def- 
eendante de  la  neuvième  paire,  5c  quelquefois  avec 
la  huitième.  De  fon  union  avec  la  neuvième  , une 
branche  rentre  dans  Pintercoftal. 

De  fon  arcade,  une  autre  branche  va  au  grand 
ganglion  cervical,  5c  les  branches  que  je  viens  de 
décrire , peuvent  être  attribuées  à l’arcade. 

Je  puis  aflurcr  pofitivement  que  le  nerf  de  Lan- 
cifi,  unité  par  winflov  , n’exilte  pas  ; ce  nerf  de- 
voit  palier  par  les  trous  des  apophyfes  tranfverfales 
de  toutes  les  vertèbres  du  cou  , 5c  le  joindre  au  nerf 
du  coeur.  Notre  nerf  ne  donne  pas  de  branches  à 
l’oreille , 5c  ne  produit  pas  le  nerf  occipital.  Ce  nerf 
n’a  été  débrouillé  qu'à  Gottingen  par  les  foins  de 
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M.  d’Afch  , premier  médecin  des  armées  de  l’impé- 
ratrice de  Kulfie. 

Les  nerfs  cervicaux  naifient  tous  par  plufieurs 
fibres  ; ils  font  des  plus  confidérables.  Leurs  filets 
convergent  comme  les  rayons  d'un  cercle  , dont  le 
partage  par  la  dure-mere  feroit  le  centre  ; ils  font 
plus  tranfverfaux  que  les  autres  nerfs  de  l’épine.  Il 
n’eft  pas  rare  qu’un  filet  ne  forte  pas  par  le  canal 
de  fon  nerf,  mais  qu'il  defeende  pour  fortir  avec 
la  paire  fui  van  te. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  immenfe  de  leurs 
branches  mufeuiaires  , je  ne  parlerai  que  des  princi- 
paux troncs  nerveux  qu’ils  produifent,  en  renvoyant 
à l’article  Oreille,  Suppl. 

Le  nerf  acccfioire  remonte  de  la  nuque  dans  le 
crâne.  II  eft  produit  par  plufieurs  filets  nerveux  qui 
fortent  de  la  face  poftcrieurc  de  la  moèlle  de  lepine  , 
de  l’intervalle  de  fes  nerfs,  6c  en  partie  de  fes  nerfs 
pofterieurs.  Le  nombre  des  vertébrés  dont  il  tire 
fon  origine  , n’eft  pas  toujours  le  meme  ; fept  font 
le  plus  grand  nombre  Ôc  trois  le  plus  petit.  11  ne 
forme  point  de  ganglion. 

Ses  fibres  remontent  5c  forment  un  tronc  qui  dé- 
cline en  dehors  5c  rentre  dans  la  cavité  du  crâne. 
Il  communique  fouvent  avec  la  première  paire  ; il 
la  parte  quelquefois  cependant  fans  la  toucher.  U 
reçoit  de  la  moelle  alongce  un  nombre  de  filets  mé- 
dullaires. 

Groflî  par  ces  nouvelles  racines,  il  va  accompa- 
gner le  nerf  de  la  huitième  paire  dans  fon  partage 
par  le  crâne  ; il  y eft  le  plus  inférieur  des  trois  nerfs 
qui  compofent  cette  paire , 5 c communique  quel- 
quefois, 6c  avec  le  tronc  de  cette  même  paire , & 
avec  le  gloftb-pharyncien.  D'autres  fois , ces  com- 
munications n'ont  pas  lieu,  5c  l’accefioire  fort  même 
par  un  trou  féparé. 

Sorti  du  crâne , il  donne  de  nombreufes  branches 
au  muicle  maftoidicn  ; il  reçoit  un  filet  de  la  troifieme 
paire  de  la  nuque  , & fe  termine  dans  le  trapeze. 

Le  nerf  phrénique  appartient  aux  nerfs  du  cou  , 
quoiqu’il  communique  avec  la  neuvième  paire  &C 
avec  l’intercoftal.  Comme  il  ne  fe  diftribue  que  dans 
les  chairs  latérales  du  diaphragme  , il  eût  convenu 
peut-être  de  l’appeller  phrénique  latéral  ; d'autres 
nerfs  du  diaphragme  , pour  le  moins  aurti  confidé- 
rables , tirent  leur  origine  de  l’intercoftal , 6c  d’autres 
encore  des  nerfs  doriaux. 

La  première  racine  du  phrénique  dont  nous  par- 
lons , fort  de  la  troifieme  paire  des  nerfs  cervicaux, 
ou  de  la  branche  qui  du  troifieme  nerf  deiccnd  au 
quatrième  : elle  n’eft  pas  confiante» 

Ce  filet  defeend  devant  le  mufcle  droit  de  la  tête  ; 
il  reçoit  une  fécondé  racine  qui  eft  fouvent  la  pre- 
mière , & qui  eft  plus  confiante  6c  plus  grofie  ; elle 
vient  de  la  quatrième  paire,  6c  quelquefois  elle  eft 
double. 

il  defeend  en  arriéré  entre  le  droit  6c  le  premier 
fcalene  devant  l’artere  foticlaviere , 6c  fe  porte  ù la 
pleure  & au  péricarde  qui  couvre  les  vaiiTcaux  du 
poumon.  Dans  ce  trajet , le  phrénique  reçoit  une 
troifieme  racine , quelquefois  rétrograde  , de  la  cin- 
quième paire  cervicale  ; elle  n’eft  pas  confiante , 
non  plus  que  celle  qui  vient  du  nert  intercoftal,  ou 
que  celles  que  la  phrénique  envoie  à ce  nerf,  5c 
dans  lefquets  il  y a quelquefois  un  petit  ganglion. 

Une  grofte  racine , ou  même  deux  racines , naifient 
de  la  fixieme  paire  ou  de  fa  branche  brachiale,  avec 
quelques  variétés.  Elle  s’unit  au  tronc  phrénique  ou 
dans  le  cou  ou  dans  la  poitrine,  6c  n’eft  pas  confiante. 

Celle  du  feptieme  cervical  l’ert  encore  moins , de 
même  que  celle  du  huitième  5c  de  la  première  paire 
des  nerfs  dorfaux. 

Le  phrénique  defeend  le  long  du  péricarde , au- 
quel il  eft  attaché  par  des  filets  cellulaires  , plus  en 
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devant  6c  en  ligne  droite  du  côté  droit , âvec  une 
courbure  qui  donne  le  tour  du  cœur  du  côté  gauche 
6c  plus  en  arriéré. 

C’eft  le  long  du  péricarde , à d'inégales  hauteurs , 
que  le  phrénique  reçoit  la  branche  de  la  branche  def- 
ccndante  de  la  neuvième  paire , unie  avec  la  fécondé 
6c  la  troifieme  du  cou  qui  accompagne  le  fterno- 
hyoïdien  , & qui  n'atteint  quelquefois  le  phrénique 
que  bien  près  du  diaphragme. 

Le  phrénique  donne  quelquefois  une  branche  au 
premier  des  fcalenes  6c  au  poumon  meme. 

Arrive  au  diaphragme  à l’union  des  chairs  avec 
le  tendon  , il  donne  des  branches  antérieures  & 
d’autres  poftérieures  qui  font  les  plus  confidérables. 
Il  communique  dans  le  plan  inferieur  de  cette  cloilon 
avec  les  branches  de  l’intcrcoftal  6c  du  fplanchniquc. 

C’eft  fur  ce  nerf  qu'on  fait  avec  facilité  les  expé- 
riences qui  démontrent  l'influence  des  nerfs  fur  le 
mouvement  mufculaire.  Oh  le  ferre  entre  les  doigts , 
& le  côté  du  diaphragme  dont  on  ferre  le  nerf , perd 
le  mouvement  : ferré  des  deux  côtés,  il  arrête  entiè- 
rement le  mouvement  de  ce  mufcle.  On  ôte  le  doigt , 
6c  le  diaphragme  reprend  fa  fonftion.  Irrité,  il  rend 
le  mouvement  à cet  organe  qu’il  a perdu , lors  même 
que  le  nerf  eft  lié , pouryp  que  l'irritation  fe  faffe 
fous  la  ligature  : elle  fait  le  même  effet , quand  même 
le  nerf  eft  coupé. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  vrai;  le  refte  de  l’expérience, 
attribuée  à Bellini , eft  imaginaire.  On  a dit  qu’en 
comprimant  le  nerf,  mais  de  maniéré  à faire  gliffer 
le  doigt  contre  le  diaphragme , le  mufcle  reprend  le 
mouvement,  6c  le  perd  quand  le  doigt  gliffe  vers  le 
haut  du  fternum.  On  a voulu  démontrer  par-là  que 
c’cft  par  un  fluide  que  le  nerf  produit  le  mouvement 
dans  Je  mufcle;  mais  l'expérience  eft  romanefque: 
le  nerf  comprimé  fait  également  ceffer  le  mouvement 
du  diaphragme , foit  qu’on  gliffe  le  doigt  en  bas  vers 
le  mufcle  , ou  en  haut  vers  Te  cerveau. 

Les  nerfs  du  bras  font  les  principaux  troncs  ner- 
veux , produits  par  la  moelle  de  l’épine  dans  le  cou 
6c  dans  le  haut  du  dos.  Ces  nerfs  font  après  ceux  du 
bas  des  lombes  6c  de  los  facrum , les  plus  gros  du 
corps  humain.  Il  y a beaucoup  de  variété;  mais  gé- 
néralement le  premier  de  ces  nerfs  naît  de  la  cin- 
quième paire  cervicale , 6c  le  dernier  de  la  première 
des  dorfales. 

Les  nerfs  font  entr’eux  & avec  le  premier  dorfal , 
un  plexus  prefque  indéchiffrable. 

Je  trouve  prefque  toujours  trois  plexus  ; le  fupé- 
rieur  qui  produit  le  furfcapulaire , la  petite  racine 
du  médian  & femufculociitané.  Ce  nerf,  & quel- 
quefois le  fuivant , embraffe  l'artere  foudaviere. 

Le  plexus  moyen  produit  le  cubital , le  cutané  6c 
la  plus  groffe  des  racines  du  médian. 

Le  plexus  inférieur  donne  le  radical  6c  le  con- 
tourné. 

Ces  plexus  font  couverts  d’une  cellulofité  fort 
ferrée  , 6c  paroiffent  extrêmement  durs.  Les  diffé- 
rons nerfs  qui  les  compofenr  paroiffent  fe  confondre 
entièrement  ; mais  on  trouve  , en  y regardant  de 

Elus  près , qu’en  effet  ce  ne  font  que  les  filets  cellu- 
ircs  qui  fe  confondent , parce  que  lame  di  flingue 
très-bien  la  douleur  d’un  doigt  d'avec  celle  d'un 
autre  ; ce  qui  fcmbleroit  ne  pas  pouvoir  avoir  lieu , 
fi  effectivement  ces  filets  médullaires  fe  confon- 
doienr. 

Je  ne  puis  pas  fuivre  l’anatomie  des  nerfs  bra- 
chiaux. Je  mécontente  d’en  donner  une  efquiffc  fort 
générale. 

Le  nerffuprafcapulaire  naît  du  cinquième  nerf  de 
la  nuque  , & fe  diitribue  au  furépineux  6c  au  fous- 
épineux. 

Le  contourné  fe  réfléchit  autour  du  haut  de  l’hu- 
mérus, couvert  par  le  deltoïde  : il  fe  diitribue  à ce 
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mufdc  , au  grand  rond  , au  grand  dentelé  , au  fou- 
fcapulaire , au  petit  rond , au  long  extenfeur  6c  aur 
tégumens. 

Le  cutané  interne  naît  fouvent  du  cubital  ; il  fuit 
les  parties  fuperficiellcs  du  bras  du  côté  du  cubitus 
jufqu’au  petit  doigt , tant  du  côté  qui  répond  au 
dos  de  la  main  , que  de  celui  qui  répond  à la  paume. 

Le  mufculocutané , né  du  cinquième  & du  (ixicme 
cervical , donne  une  des  racines  au  nerf  médian  ; if 
perce  le  coracobrachial , donne  des  branches  au 
biceps  6c  au  brachial  interne , 6c  s’approche  de  la 
veine-médiane  , à l’endroit  même  où  fe  fait  ordinai- 
rement la  faignée  : c’eft  une  branche  de  ce  nerf  qui 
elt  la  plus  expofée  à être  bleflce  dans  cette  opéra- 
tion , 6c  c’eft  ce  nerf  encore  dont  on  a imputé  U 
douleur  6c  les  fymptômes  au  tendon  du  biceps.  Le 
tronc  du  mufculocutané  va  aux  tégumens  de  la  partie 
du  bras  qui  répond  à la  cavité  de  la  main , 6c  fe  con- 
tinue jufqu'au  pouce. 

Le  médian  a quatre  origines , au  moins  elles  naif- 
fentdu  fixieme,  feptieme  6c  huitième  nerf  cervical 
& du  premier  dorfal  ; il  accompagne  l’artere  bra- 
chiale ; il  donne  fur  le  cubitus  la  branche  intéroff 
feufe  qui  renvoie  une  branche  au  cubital.  Ce  font 
les  filets  de  ce  nerfinterroffeux  qui , changés  en  nerfs 
mous , vont  par  la  cavité  du  carpe  au  creux  de  la 
main.  Le  médian  donne  les  gros  nerfs  des  doigts  an- 
térieurs de  la  main , & fait  une  arcade  profonde  très- 
confidérable  avec  le  cubital. 

Le  cubital  naît  du  huitième  nerf  du  cou  6c  du  pre- 
mier dorfal.  Il  fe  contourne  autour  du  condyle  pof- 
térieur  de  l’humérus , 6c  defeend  par  la  partie  de 
l’avant-bras  qui  répond  à la  paume  de  la  main  ; il 
fournit  les  nerfs  dorfaux  des  deux  doigts  poft-érieurs 
& l’un  de  ceux  du  grand  doigt,  il  donne  auffi  les  nerfs 
du  petit  doigt , du  quatrième  Si  du  côté  poftt'rieur 
du  grand  doigt.  C’eft  ce  nerf  qui , froiffé  quelquefois 
dans  le  pli  du  coude,  caufe  une  douleur  defagréable 
6c  un  engourdiffement  qui  s’étend  au  petit  doigt  &C 
au  quatrième. 

Le  radial  eft  le  principal  tronc  des  nerfs  du  bras 
6c  le  plus  compliqué.  Il  eft  formé  par  le  fixicmc  , le 
feptieme , le  huitième  cervical  6f  par  le  premier 
dorfal , 6c  fe  contourne  autour  de  l'humérus  de  la 
face  interne  ou  volaire  à l’externe  ou  à la  dorfale  : 
il  fe  contourne  une  fécondé  fois , 6c  revient  à la 
artie  volaire  du  coude , & retourne  encore  une  fois 
la  partie  dorfale  du  carpe  ; il  donne  les  nerfs  dor- 
faux des  deux  doigts  anterieurs  6c  du  côté  antérieur 
du  grand  doigt;  il  fournit  auffi  des  nerfs  mous  aux 
mufclcs  intercoftaux.  J’cn  omets  les  autres  ramifi- 
cations. 

J’omets  plufieurs  nerfs  du  bras. 

Je  crois  qu'il  ne  faudroit  compter  qu'orne  paires 
de  nerfs  dorfaux , pour  ne  comprendre  fous  ce  nom 
que  les  nerfs  réunis  pat  un  caractere  fort  mar- 
qué ; c’eft  la  branche  intcrccftale  que  chacun  d'eux 
produit. 

Ces  nerfs  font  moins  gros  en  général  que  les  cer- 
vicaux&les  lombaires.  Le  premier  lui-même , quoi- 
que plus  conlidérable  que  ceux  qui  le  fùivcnt,  l’eft 
moins  que  les  cervicaux  qui  font  au-deffus  de  lui. 

Us  defeendent  généralement  fous  des  angles  plus 
aigus , ils  fortent  prefque  des  faces  latérales  de  la 
moelle  de  l’épine  qui  eft  quarrée  dans  le  dos.  Les 
derniers  redeviennent  plus  gros  que  ceux  du  milieu, 
6c  fe  fuirent  prefque  fans  laiiîer  de  vuide. 

Chacun  d’eux  donne  une  branche  dorfale  & une 
intercoftale  ; car  ce  font  ces  nerfs  qui  méritent  en 
effet  ce  nom  , qui  no  convient  pas  fi  exaélement  au 
grand  fympathique.  Ces  nerfs  l'uivent  le  fillon  infé- 
rieur des  côtes  , fans  y être  trop  exactement  renfer- 
més : ils  vont  aux  mufcles  de  la  poitrine  Sc  du  bas- 
ventre.  Chacun  d’eux  donne  à fa  naiffance  une  ou 
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deux  branches  qui  joignent  le  fympathique , & qui 
font , ou  tranfvcrfales  ou  rétrogrades. 

L’autre  branche  va  aux  mutcles  & aux  tegumens 
du  dos> 

En  ne  comptant  qu’onze  nerfs  dorfaux  , il  y aura 
fix  lombaires.  Le  premier  fera  celui  qui  fuit  l?t  face 
inferieure  de  1a  derniere  côte,  le  dernier,  celui  qui 
paffe  au-deffous  de  l’os  facrum. 

Ils  naiffent  de  la  moelle  de  l’épine  au  bas  de  fa 
partie  dorfale  & de  fa  petite  portion  lombaire.  Ces 
nerfs  font  extrêmement  longs  8c  font  beaucoup  de 
chemin  pour  arriver  au  trou  de  la  dure-mere.  Les 
inferieurs  font  les  plus  gros. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  décrire  toutes  leurs 
branches;  je  ne  parlerai  que  de  quelques-unes  des 
plus  confidcrables. 

Le  fécond  lombaire 'donne  un  nerf  qui  accom- 
pagne le  cordon  fpermatique,  8c  qui  va  au  ferotum. 
Dans  le  fexe,il  le  porte  à l’ovaire.  Ce  nerf  caufe 
des  douleurs  extrêmement  vives  dans  les  descentes 
& la  caftration,  dans  laquelle  il  ell  lié  ou  coupé, 
ÔC  fouvent  fuivie  d’un  fpaime  cynique  funelle. 

Les  nerfs  lombaires,  le  premier  feul  excepté, 
s’unilTent  pour  former  le  grand  nerf  fémoral  qui  ac- 
compagne la  grande  artere  crurale,  & fe  diilribue 
aux  mufdes  fupérieurs  de  la  cuille  ; il  donne  aufli 
des  nerfs  cutanés  très  confidérablcs  qui  s’étendent 
jufqu’au  pied. 

Le  fécond  lombaire  forme  avec  le  troificmc  St  le 
quatrième  le  nerf  obturateur  qui  accompagne  Par- 
te re  du  même  nom , paffe  par  une  rainure  particu- 
lière du  grand  trou  ovale  du  pubis , Se  fe  diilribue 
aux  mufcles  intérieurs  du  haut  de  la  coiffe. 

D’autres  nerfs  cutanés  naiffent  du  fécond  , du 
troificme , St  quelquefois  du  quatrième  lombaire, 
Sc  fe.  distribuent  aux  tégumens  du  fémur. 

Le  cinquième  & le  fixieme  lombaire , les  trois 
premiers  nerfs  de  l’os  facrum , fe  réunifient  pour 
compol’cr  le  nerf  ifchia'dique  qui  ell  le  plus  gros  du 
corps  humain.  Ce  nerf  eft  couvert  d’une  celTulofitc 
fort  dure,  comme  le  font  les  nerfs  du  bras;  elle 
réunit  fes  cordons  médullaires  Sc  dont  fa  couche  la 
plus  extérieure  parott  donner  au  nerf  une  efpece 
jdc  gaine. 

Il  naît  de  la  face  antérieure  du  facrum , mais  il  fe 
porte  à la  face  pollérieure  du  bafltn , en  palliant  avec 
Jesgroffes  branches  de  Parterc  hypogadrique  par  la 
grande  échancrure  ifchiadico-facrée , entre  le  pyra- 
midal & les  mufcles  quadri  jumeaux. 

Je  n’en  nommerai  qu’une  branche  qui  accompagne 
Tartere  honteufe , va  au  bulbe  de  l’uretre , au  rec- 
tum , aux  éreéleurs,  à l’accélérateur , Sc  avance  fur 
le  dos  du  pénis  jufqu’au  gland  Sc  au  périnée.  Dans 
les  femmes , ce  nerf  va  à l’extrémité  au  vagin , à U 
partie  honteufe , à fes  mufcles , au  clitoris , fur  le 
dos  duquel  il  rampe,  comme  le  nerf  analogue  rampe 
fur  le  pénis. 

Les  branches  mufculaires  du  nerf  ifehiadique  prin- 
cipales fortent  de  deux  troncs  qui  s’accompagnent 
dans  toute  la  longueur  de  la  cuille , fans  cependant 
fe  confondre,  Sc  qui  ne  fe  féparent  qu’au  jarret. 

Le  tibial  antérieur  & extérieur  cil  le  moins  gros, 
il  accompagne  le  biceps  Sc  fa  tete  courte:  il  fe  con- 
tourne autour  du  haut  du  péroné  pour  fe  faire  an- 
térieur; il  donne  depuis  la  ctiifTe  meme  une  branche 
cutanée  très-longue  qui  defeend  par  la  partie  exté- 
rieure de  la  jambe,  Sc  ne  finit  qu’au  haut  du  tarfe. 

Une  autre  branche  très-confidérable,  c’eft  la  ri- 
biale antérieure  qui  accompagne  l’artere  du  même 
rom  le  long  du  ligament  interoffeux , qui  fait  l’ar- 
cade tarfée  fur  le  dos  du  pied , Sc  donne  des  bran- 
ches aux  intcroflèux  & aux  quatre  doigts  du  côté  in- 
térieur. Deux  autres  branches  vont  à la  partie  exté- 
rieure du  pied  & aux  deux  petits  orteils. 

Tome  /AJ 
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Le  gros  trortc  tibial  poftérieur  defeend  ên  droite 
ligne  le  long  de  la  cuille  ; il  fe  joint  à l'artere  poplitée 
dans  le  jarret  : il  donne  un  gros  nerf  cutané  il  la  fade 
pollérieure  du  tibia  ; c’eft  une  branche  de  ce  nerf 
qu’on  a voulu  attribuer  au  tendon  d'Achille  » fur 
lequel  elle  ell  placée  fans  y entrer;  le  mêmcneif 
donne  quclquetois  les  nerfe  cutanés  des  orteils  les 
plus  extérieurs. 

Le  tronc  du  ribial  poftérieur  accompagne  Fartera 
de  ce  nom . Sc  fe  contourne  par  un  fillon  particulier 
du  calcanéum  ; il  fe  divife  comme  l’artere  en  branche 
plantaire  externe  Sc  interne,  Sc  fe  porte  de  même 
à la  plante  des  pieds  Sc  à la  partie  des  orteils  qui  y 
répond.  C’ell  l’externe  qui  donne  des  branches  au< 
interofleux.  L’un  Sc  l'autre  plantaire  forme  une  ar- 
cade analogue  à celle  de  la  main. 

Les  nerfs  facrés  fonr  au  nombre  de  cinq , & le 
dernier  de  ces  nerfs  lort  au-deffus  du  coccyx , que 
les  anciens,  d’après  les  linges  , ont  fuppofe  contenir 
de  la  moelle  8c  fournir  des  nerfs. 

Il  n’y  a que  de  très-petits  nerfs  facre's  pofterieurs, 
compagnons  des  petites  arteres,  qui  fortent  par  les 
trous  de  la  face  pollérieure  pour  fit  rendre  dux  mu  fi* 
clés  qui  couvrent  cette  face. 

Les  gros  nerls  font  tous  antérieurs  ; les  deux  der- 
niers font  extrêmement  petits:  ils  ne  laiffent  pas  que 
d’avoir  leur  ganglion. 

Outre  le  grand  nerf  ifehiadique  , le  troifieme  8c 
le  quatrième  nerf  facré  donne  quelques  filets  au 
plexus  hypogaftrique  du  grand  fymphatique. 

Ces  mômes  deux  nerfs  donnent  des  branches  â la 
matrice , au  vagin. 

Les  ptus  inférieurs  des  facrés  vont  à la  veflîe  6c 
au  reftum. 

Le  nombre  de  tous  les  nerfs  fera  donc  de  trente- 
neuf,  dont  neuf  appartiennent  à la  tête , huit  à la 
nuque  , onze  au  dos,  ûx  aux  lombes  6c  cinq  au 
facrum.  ( H.  D.  G.  ) 

NEVROTOMIE,  f.  f.  partie  de  l’anatomie  qui 
traite  de  la  diffcélion  des  nerfs.  Pour  faire  une  bonne 
névrotomie , il  faut  fe  procurer  des  enfans;  les  plus 
jeunes  fujets  font  les  meilleurs , parce  que  les  nerfs 
font  plus  gros  chez  eux , 6c  plus  aifés  à difféquer. 

^P^EUSALTZ  , ( Giogr.  ) ville  de  la  SilJfie  Pruf- 
Tienne,  dans  la  principauté  de  Glogau  , 6c  dans  le 
cercle  de  Freyftadt.  Elle  n’exifle  à titre  de  ville  que 
dès  l’an  1743 , 6c  l’an  17^9  elle  fut  prefque  toute 
réduite  en  cendres  par  les  Coliiqucs.  Elle  a été  des* 
lois  très-bien  rebâtie;  6c  les  Hcrrcnhuters,'  dont  elle 
ell  en  grande  partie  peuplée,  y font  fleurir  beaucoup 
le  commerce  6c  les  métiers.  ( D.  G.') 

NEUSÉ,  Ter,  ( Géogr.  ) petite  ville  des  Pays-Bas, 
dans  les  états  de  !a  généralité , au  bailliage  de  Huill, 
fur  l’Efcaut  occidental.  Elle  a eu  jadis  des  fortifica- 
tions qui  font  aujourd'hui  rafées , ÔC  c’eft  même  un 
lieu  tout  ouvert.  ( D.  G.) 

NEUSIEDEL,  NE?,  IDE  R,  ( Géogr.  ) jolie  ville 
de  la  balle-Hongrie,  au  comté  de Mofon , autrement 
appelle  Wiefelbourg^  6c  fur  le  bord  du  lac  de  Ferto 
ou  de  Neujiedtl.  Il  croît  dç  très-bons  vins  8c  de  très- 
bons  grains  dans  fes  environs , & c’eft  une  dépen- 
dance de  la  ville  d’Altenbourg.  ( D.  G.) 

NEU.SOHL,  BESZTERTZE,  BANYA,(6'V) 
ville  de  la  baffe-Hongrie , dans  le  comté  de  Soly,  fur 
leGran.  Elle  a les  titres  de  libre  6c  de  royale,  ÔC 
c’eft  en  effet  la  plus  conlîdérable  d’entre  les  métalli- 
ques du  pays.  Ses  mines  de  cuivre  font  trcs-riches; 
(es  marchés  hebdomadaires  très-fréquentes,  8c  tous 
les  vivres  y font  à bon  prix.  Elle  renferme  fix  égli- 
fies  6c  un  gymnafe,  6c  elle  ell  généralement  bien 
bâtie. (D.  G.) 

NEwARK  , bonne  ville  d’Angleterre,  dans  la 
province  de  Notiingham,  fur  la  rivière  de  Trente. 
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A juger  de  fon  antiquité  par  le  go&t  (rarchiteâure 
de  l'une  de  Tes  portes,  à par  la  quantité  de  mé- 
dailles trouvées  dans  fes  environs , l’on  peut  croire 
'au’elle  exiftoit  déjà  fous  les  Romains.  II  paroît  aullî 
dans  I’hiftoire  du  royaume , qu’au  milieu  des  trou- 
bles qui  l’ont  agitée , cette  ville  eft  du  petit  nombre 
tje  celles  dont  les  rois  malheureux  n’aient  pas  eu 
lieu  de  fe  plaindre.  Dans  le  xiti*  fiecle , elle  foutiot 
avec  confiance  le  parti  de  Jean-Sans-Terre  contre 
les  barons  ; 6c  dans  le  x vu*  fiecle  elle  n’ouvrit  fes 
portes  aux  troupes  du  parlement  » qu’en  vertu  d’un 
ordre  exprès  de  Charles  I.  Ses  marenés  & fes  foires 
font  très-confidérables,  & elle  députe  deux  mem- 
bres i la  chambre  des  communes.  ( D.  G.  ) 

NEWBÜRY  ou  NEWBERY, (Giogr.)  ville  d’An- 

Sleterre , dans  la  province  de  Berk , fur  la  riviere 
e Kennct,  6c  au  milieu  d’une  contrée  riante  & fer- 
tile. Elle  étoit  autrefois  fameufe  par  fes  fabriques  de 
draps , & elle  l’efl  aujourd’hui  par  celles  dedroguet. 
On  la  croit  élevée  fur  les  ruines  d’un  bourg  que  les 
Romains  appelaient  Spirue , & l’on  fait  qu’au  fiecle 
dernier , les  armées  du  roi  6c  celles  de  Cronwcl  en 
vinrent  aux  mains  fous  fes  murs  à deux  reprifes,  fa- 
voir,en  1643  *644.  (A  G.) 

NEUVEV1LLE,  Ç Geogr.  ) mairie  & ville  de  Pé- 
vêchc  de  Bafie  , fur  les  bords  du  lac  de  Biennc.  La 
ville  a été  bâtie  en  1311  par  Gérard , évêque  de 
Bafie,  qui  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  que  la 
ville  de  Bienne  avoit.  Elle  jouit  d’une  fituation  agréa- 
ble 6c  de  privilèges  confidérables  : elle  a Ion  propre 
magiftrat  tous  la  préfidence  du  maire  ; celui-ci  eft 
établi  par  l’évêaue  : elle  a aufli  fes  propres  loix.  De- 
puis 1 388  il  exille  un  droit  de  bourgeoifie  entre  cette 
ville  6c  celle  de  Berne  , dont  l’étendue  a été  fixée  en 
1757,  par  un  traité  conclu  alors  entre  le  prince 
évêque  de  Balle  & le  canton  de  Berne.  En  vertu  de 
ce  droit  de  bourgeoifie,  elle  marche  avec  fa  ban- 
nière au  fecours  des  Bernois.  La  montagne  de  DiefTe 
appartient  à cette  bannière.  Les  habitans  font  depuis 
1730  de  la  religion  réformée.  Ils  font  induftrieux; 
mais  les  troubles  qui  ont  exifté  entr’eux  dans  le 
courant  de  ce  fiecle  dernier,  leur  ont  fait  de  grands 
torts.  La  culture  des  vignes  eft  leur  plus  grande 
richeffe,  quoiqu’il  y ait  aufli  quelques  manufactures. 
Le  maire  réûde  dans  le  château  bâti  en  t a88.Il  a aufli 
le  titre  de  châtelain  de  Schlofsberg.  ( H .) 

NEWIED,  ( Géogr . ) jolie  petite  ville  d’Alle- 
magne, dans' le  cercle  de  Wenphalie  6c  dans  les 
états  des  comtes  de  Wied,  fur  le  Rhin  : c’eft  le  lieu 
de  la  réfidence  d’une  branche  de  ces  comtes , 6c  c’cft 
un  des  lieux  où  l’on  pâlie  le  fleuve  fur  un  pont  de 
bateaux.  (J?.  G.) 

N I 

• NICEPHORE , ( Hifl.  des  Emp.  d’ O rient.  ) era- 

fiereur  d’Orient , & premier  du  nom  , adminiftra 
es  finances  fous  les  régnés  précédons  avec  tant 
d’intégrité , que  fa  fortune  n’excita  point  l’envie.  Il 
fit  paraître  la  même  modération  dans  l’exercice  de 
la  dignité  de  chancelier,  de  (orte  que,  quand  il 
parvint  à l’empire  , les  efprits  prévenus  fe  flattè- 
rent de  voir  renaître  les  temps  heureux  de  la  répu- 
blique. Les  peuples  fatigués  de  vivre  fous  la 
domination  d’Irene,  6c  d'un  prince  fouillé  de  tous 
les  vices , le  révérèrent  comme  le  vengeur  public. 
Ce  fut . pour  fervîr  le  relïentiment  de  la  nation 
opprimée , qu’il  relégua  Irene  dans  Pile  de  Metelin. 
Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir  , il  en  abufa  pour 
aflouvir  fon  avarice  & fes  cruautés  qu’il  avoit 
tenues  cachées  dans  fon  cœur.  Les  bornes  de 
l’empire  furent  réglées  par  un  traité  qu’il  conclut 
avec  Charlemagne.  Les  exaôeurs  du  peuple  furent 
recherchés  6c  punis;  mais  au  lieu  de  reftituer  leurs 
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biens  à ceux  qui  en  «voient  été  dépouillés  ; fl 
les  confifqua  .à  fon  profit.  Son  fils  Stauracc  fut 
déclaré  augufte  pour  perpétuer  le  trône  dans  fa 
famille.  Les  révoltes  éclatèrent  dans  toutes  les 
provinces  , qui  ne  pouvoient  plus  fupporter  le 
fardeau  des  impôrs.  Nicephore , cruel  par  penchant 
& par  politique , fit  périr  par  le  fer  ou  le  poifon 
les  murmurateurs  6c  les  rebelles.  Le  fang  qu’il 
verfa  devint  la  femence  de  nouvelles  rébellions. 
Les  légions  d’Alie  proclamèrent  empereur  Bardane , 
fumommé  U Turc  , qui  avoit  le  commandement 
des  armées  de  l’Orient.  Cette  rébellion  fut  bientôt 
appaifée,  Conftantinople  refufant  de  reconnoître  la 
nouvel  empereur , donna  un  exemple  qui  fut  fuivi 
par  toutes  les  provinces.  Bardane  confentit , fous 
promette  qu’on  n’attenteroit  point  à fa  vie , de  re- 
noncer à l'empire , 6c  il  fut  confiné  dans  un  mo- 
naftere , où  quelque  temps  après  on  lui  creva  les 
yeux.  Tous  lès  complices  périrent  dans  les  tour- 
mens.  Tandis  que  Nicephore  fe  baignoif  dans  le 
fang  de  fes  fujets  , les  Sarrazins  envahittbient  la 
Capadoce  ; il  marcha  contre  eux  & fut  vaincu. 
Ils  auraient  poufté  plus  loin  leur  conquête , s’ils 
n’eût  confenti  à leur  payer  un  tribut  annuel  de 
trente-trois  mille  pièces  d’or.  II  fallut  multiplier 
les  impôts  pour  remplir  cet  engagement.  On  mit 
des  impôts  lur  toutes  les  denrées.  Chaque  chef  de 
famille  fut  taxé.  Un  moine  fe  chargea  de  délivrer 
la  nation  d’un  tyran  fans  frein  dans  fes  cruautés  ; 
mais  il  fut  découvert  6c  puni.  Les  Bulgares  por- 
tèrent la  défolation  dans  ta  Thrace.  Nicephore  mar- 
cha contre  eux  ; il  fin  attaqué  pendant  la  nuit  par 
les  barbares,  il  périt  avec  toute  fon  armée.  Crum, 
roi  des  Bulgares,  féroce  dans  la  viâoire , exerça 
fur  fon  cadavre  les  plus  aflreufcs  indignités.  Il  fit 
couper  fon  crâne  qu’il  enchâtta  pour  lui  fervir  de 
coupe.  Staurace,  fils  de  Nicephore  , qu’il  avoit 
att'ocié  à l’empire  fut  bletté  dans  la  mêlée,  il  eut 
le  bonheur  de  fe  fauver.  Ses  partilans  le  recon- 
nurent empereur.  Mais  Michel  Curoplatc,  qui  avoit 
epoufé  fa  fœur,  le  lupplanta,  6i  lui  fit  emhraflcr 
U vie  monaftique.  Nicephore  fut  tué  l’an  8 1 1 de 
Jefus-Chrift. 

Nicephore  Pliocas  , fécond  du  nom , monta 
fur  le  trône  d’Orient  l’an  960  de  J.  C.  Il  étoit 
d’une  des  plus  anciennes  familles  de  Conftantinople. 
L’éclat  de  fa  naiflance  & fon  courage  éprouvé , 
lui  méritèrent  l'affection  des  foldats.  Théophane, 
veuve  de  Romain  le  jeune , lui  donna  l’empire  6c 
fa  main  ; il  marcha  contre  les  Sarrazins  qui , maî- 
tres de  Candie , de  la  Cilicie  & de  Cipre  , taifoient 
de  fréquentes  incurfions  dans  la  Sicile  6c  la  Calabre; 
il  fut  heureux  & triomphant  dans  tous  les  lieux  où 
il  combattit  en  perlonnc.  Les  Sarrazins  défaits  dans 
pluficurs  combats,  furent  contraints  d'abanjonner 
la  Cilicie  & l’Afie  mineure.  Ce  prince , grand  à 
la  tête  d’une  armée,  ignorait  l’art  de  gouverner;  les 
provinces  6c  la  capitale , épuifees  par  la  rigueur 
des  impofitions , murmurèrent  de  fa  tyrannie  ; il 
méprifa  les  plaintes  des  peuples  qu’il  crut  devoir 
opprimer  pour  les  rendre  plus  dociles.  La  famine 
défoloit  les  villes  , tandis  que  l’abondance  regnoit 
dans  fon  camp.  Il  fe  forma  une  confpiration  , 6c 
fa  femme  qui  ne  pouvoir  fe  familiarifer  avec  la 
laideur  & les  cruautés , fe  mit  à la  tête  des  con- 
jurés. Jean  Zimifcès  fe  chargea  de  l’exécution  ; il 
fut  introduit  à La  faveur  des  ténèbres  dans  fa  cham- 
bre, avec  cinq  autres  conjurés  qui  lui  plongèrent 
leur  poignard  dans  le  fein  pendant  qu’il  dormoit  ; 
il  mourut  en  969  , dans  la  dixième  année  de  fon 
régné. 

Nicephore  III , furnommé  le  Botoniate  , fe 
glorifioit  d’être  un  rejeton  de  la  famille  des  Fa- 
biens  > qui  avoit  donné  des  confuls  6c  des  dicta- 


NIC 

leurs  à la  république  romaine.  Il  comptoît  parmi 
fes  ancêtres  l’empereur  Phocas.  li  tue  proclamé 
empereur  <f Orient  le  10  oétobre  1077,  & cou- 
ronné à Conftantinople  le  ç avril  107  j.  Nictpkort 
Ëriene  refufa  de  le  connoître  ; mais  il  fut  vaincu 
par  Alexis  Commene  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 
Baillas  fe  fit  aufli  proclamer  empereur  ; mais  il 
fut  défait  dans  un  combat  , & contraint  de  fe 
réfugier  1 Theffaloniquc , dont  les  habitans  le  livrent 
au  vainqueur.  Conftantin  Ducas  qui  avoit  eu  la 
modération  de  retufer  l’empire  que  fon  frere  Mi- 
chel vouloit  lui  céder,  fe  fit  proclamer  empereur 
par  l’armée  d’Orient  dont  il  avoit  le  commande- 
ment. Ses  troupes  qui  venoient  de  le  reconnoître , 
eurent  la  lâcheté  de  le  livrer  à Nicephort , qui  le 
relégua  dans  une  île.  Botoniate  prépara  fa  ruine 
en  proftituant  fa  confiance  à deux  Efclavons  qu’il 
fit  les  premiers  miniftres.  Comme  ils  n’étoient  point 
aimes  des  Commene , ils  craignoient  de  les  voir 
parvenir  à l’empire  ; ce  fut  pour  les  en  exclure 
qu’ils  perfuaderent  à Botoniate  de  déligner  fon  parent, 
nommé  Sinadent , fon  fuccefleur.  Sa  femme  fut  la 
première  à murmurer  de  ce  choix  qui  exduoit  du 
trône  fon  fils  Conftantin  Ducas  qu’elle  avoit  eu  de 
Michel.  Les  Commcnes  également  offenfes , aigri- 
rent fon  reflentiment.  Dans  le  même  tems  leur 
fceau-fere  Meliffene  prit  la  pourpre  en  Afie.  Alexis 
Commene,  qui  «.toit  regardé  comme  le  plus  grand 
capitaine  de  l’empire  , fut  chargé  de  fe  mettre  à 
la  tête  de  l’armée  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ; mais  il  retufa  un  emp'oi  où  le  moindre 
revers  pouvoit  rendre  fa  fidélité  fufpecle.  Boto- 
niate irrite  de  ce  refus,  réfolut  de  faire  crever  les 
yeux  des  deux  freres  , il  les  manda  dans  fon 
palais  ; mais  au  lieu  d’obéir , ils  fortirent  fccréte- 
tnent  de  Conftantinople  & fe  retirèrent  dans  la 
Thrace  où  ils  furent  bientôt  fuivis  de  leurs  parti- 
fans  , qui  délibérèrent  auquel  des  deux  freres  ils 
déféreroient  l’empire.  Alexis  qui  en  étoit  le  plus 
digne , le  refufoit  par  égard  pour  Ifaac  qui  croit 
fon  aîné.  Celui-ci  applanit  toutes  les  difficultés  en 
chauffant  lui-même  les  brodequins  de  pourpre  à 
fon  frere  qui,  fur  le  champ  , fut  proclamé  empe- 
reur. Un  corps  de  françois  qui  gardoit  une  des 
portes  de  Conftantinople  rouvrit  au  nouvel  empe- 
reur , dont  les  troupes  commirent  les  mêmes 
excès  que  dans  une  ville  prife  d’aftaur.  Botoniate 
n’eut  d’autre  moyen  pour  fauver  fa  vie  que  d’ab- 
diquer. U fe  réfugia  dans  l’églife  de  Sainte  So- 
hie,  d’où  Alexis  le  fit  enlever  pour  le  reléguer 
ans  un  monafterc  où  il  prit  l'habit  monaftique  : 
il  mourut  peu  de  tems  après.  ( T—  ar.  ) 

NICOLAÏ  ( O LL  a u s ) , HiJÎ.  de  Norvège,  gen- 
tilhomme Norvégien,  qui  l’an  14*4  fe  forma  un 
ni  dans  Berghes,  arbora  les  armes  du  royaume, 
fe  fit  proclamer  roi  par  une  troupe  de  brigands 
comme  lui.  Ce  tyran  de  la  derniere  clafte  fe  per- 
fuada  que  ce  n’étoit  qu’en  perfécutant  les  hommes 
qu’on  obtenoit  le  droit  de  les  gouverner.  Il  s’em- 
para de  toutes  les  marchandées  qu’il  put  rencon- 
trer ou  fur  terre  ou  fur  mer.  C’ctoit  ainfi  qu’il 
fa  voit  répartir  les  impôts.  Afficgé  dans  fà  mai  ion , 
il  s’enfuit  dans  l’églife  de  Sainte  Brigitte  , où  l’cvc- 
que  ayant  voulu  embralfer  fa  défenfe  , le  peuple 
furieux  lança  des  torches  allumées  fur  le  temple, 

& tous  deux  expirèrent  dans  les  flammes.  Nous 
aurions  laiffé  dans  l’oubli  le  nom  de  cet  homme 

ru  connu  , s’il  n’étoit  pas  important  d’apprendre 
ceux  qui  font  nés  avec  un  penchant  funefte  pour 
les  fàéhcyis  , quel  eft  le  fort  ordinaire  de  leurs 
femblables.  ( M.  de  Sact.  ) 

NICOLAS,  {Hïft.  de  Danemarck.'S  roi  de  Da- 
nemark, étoit  fils  de  Suenon  Eftrith  : Ubbon  fon 
frere  ayant  refufé  la  couronne  , les  Danois  la 
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placèrent  fur  la  tête  de  Nicolas  l’an  1106.  Le  luxe 
toujours  funefte  dans  un  pays  ftérile  & dans  un 
état  pauvre  , minoit  fourdement  les  forces  du 
royaume  ; Nicolas  par  de  fages  ioix  & par  l’exem- 
ple d’une  vie  frugale  , rendit  aux  moeurs  des  Da- 
nois leur  première  fimplicité;  il  congédia  fa  garde, 
n’en  voulant  avoir  d’autre  que  l’amour  du  peu- 
ple j il  renvoya  dans  les  champs  la  plupart  de  fes 
domeftiques  & de  ceux  des  leigneors  , afin  que 
la  terre  ne  demeurât  point  fans  culture  : tels  fu- 
rent les  plus  beaux  traits  de  fa  vie.  Peu  fatisfait  de  lk 
gloire  attachée  à un  gouvernement  paifible,  il  vou- 
lut être  conquérant,  fit  la  guerre  aux  Vandales, 
aux  Slaves  & aux  Suédois  ; tantôt  vainqueur  , 
tantôt  vaincu , il  montra  pour  la  guerre  des  raiera 
médiocres  , & ce  frit  la  fortune  qui  décida  du 
fucccs  de  fes  armes.  Les  habitans  de  Slewigh  s’é- 
toienr  révoltés;  il  crut  qu’il  fuffiroit  de  fe  prefenter 
à eux  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  En 
vain  on  lui  repréfenta  qu’il  avoit  tout  à craindre 
d'une  populace  mutinée  ; * il  feroit  trop  honteux, 
» dit-il , de  voir  un  roi  fuir  devant  des  cordonniers 
» & des  corroyeurs  ».  11  entra  dans  Slevigh  fuivi 
de  quelques  courtifans  ; le  peuple  prit  aufh-tôt  les 
armes  ; on  lui  confeilla  de  chercher  un  afyle  dans 
une  églife  : a non , dit-il , je  ne  veux  pas  que  les 
» autels  foient  fouillés  de  mon  fang  ; je  mourrai 
» dans  le  palais  de  mes  peres  ».  Il  y fut  égorgé 
l’an  1135.  (AL  de  Sacy . ) 

NICOLO  , ( Luth.  ) haute-contre  de  haut-bois. 
Voyez  Basse  de  haut-bois  , ( Luth.  ) Suppl, 

( F.D.C .) 

NICOMtDE,  ( Hifl.  anc.)  trois  rois  de  Byihi- 
nic  portèrent  ce  nom.  Le  premier  à qui  on  le  donna  » 
eut  un  dangereux  concurrent  dans  fon  frere  qui 
lui  difputa  le  trône.  Nicomtde  appella  à fon  fccours 
les  Gaulois,  qui  le  débarraffVrent  d’un  rival  fi  redou- 
table. Les  details  de  fon  régné  font  tombés  dans 
l’oubli.  Ce  fut  lui  qui  bàrit  la  ville  de  Nicomé  iie. 

Nicomede,  fécond  du  nom,  étoit  fils  de  Pru- 
fias  : il  fut  aufti  fon  fuccefleur  au  trône  de  B)  îhi- 
nie,  où  il  monta  par  un  parricide.  La  cruauté  de 
fon  pere  , qui  avoit  voulu  le  faire  a Raffiner,  adou- 
cit l'horreur  de  cette  aciion  , & il  n'en  fut  pas 
moins  aimé  & relpeâé  de  fes  fujets.  Mitluidate, 
apres  la  mort  d’un  de  fes  fils,  roi  de  Capadoce, 
s’appropria  fon  royaume  dont  il  dépouilla  fon  peiit- 
fils.  Prufias  craignit  qu'un  voifin  fi  puiftant  ne  vînt 
fondre  fur  les  états.  Il  fnppofa  un  enfant  de  huit 
ans  qu'il  envoya  à Rome  comme  fils  du  dernier 
roi  de  Capadoce  , pour  y revendiquer  l'héritage 
de  fes  ancêtres.  Lefénat , fans  approfondir  ce  myf- 
tere , déclara  les  Capadociens  libres;  mais  ce  peuple 
nourri  & familiarité  avec  l’efclavage , rejetta  un 
don  fi  précieux  , Sc  eut  la  baffefle  de  demander 
un  roi  de  la  main  des  Romains  qui  nommèrent 
Ariobarfane.  Nicomtde , quelque  temps  après,  fut 
tué  par  fon  fils  Socrate  qui  fembla  regarder  le  par- 
ricide comme  un  titre  pour  régner. 

Nicomede,  troificme  du  nom  , & fils  du 
précédent,  fut  proclamé  roi  de  Bythinie , a.illirôt 
après  la  mort  de  fon  pere  Mithndate , qui  vou- 
lut aftbiblir  fes  voifins  par  des  divifions , lui  fuf. ita 
un  concurrent  dans  la  perfonne  de  fon  frere  So- 
crate dont  il  appuya  les  droits.  Nicomede  précipité 
du  trône  , fe  rendit  à Rome  pour  implorer  l’affif- 
tance  du  fénat  qui  , moins  par  l’amour  de  la 
juftice  de  fa  caule  , que  par  le  defir  d’abaifler 
Mithridate  , le  rétablit  dans  fes  états.  Dés  qu’il 
fut  aftùré  de  l’appui  des  Romains , il  eut  l’ambi- 
tion de  tirer  vengeance  du  roi  de  Pont.  II  fit 
plufieurs  incurfions  dans  fes  provinces , d’où  il  re- 
vint chargé  de  butin  qui  l’aida  à payer  les  dettes 
qu’il  avoit  contractées  à Rome  pour  acheter  fon 
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rétabliffement.  Mithridate  porta  fes  plaintes  - au 
fénat  ; mais  n'ayant  pu  en  obtenir  fatisfaftion , il 
fe  la  procura  les  armes  à la  main.  11  entra  dans 
la  Byihmic  dout  il  chaffa  pour  la  fécondé  fois 
NicomcJi.  Sylla  vainqueur  tic  Mithridate , l’obli- 
gea de  fe  réconcilier  avec  lui , & de  lui  rendre  fes 
états.  Nicomtde , pour  reconnoitre  les  fervices  du 
fenat  , fit,  en  mourant,  le  peuple  romain  fon  héri- 
tier. (T— v.  ) 

N1EDENSTEN,  ( Géogr.  ) petite  ville  des  états 
de  Cartel  , au  bailliage  de  Gudensberg  , dans  la 
Heffc  inférieure  , fit  dans  le  cercle  du  haut  Rhin, 
en  Allemagne.  L’on  y voit  les  ruines  d’un  château 
jadis  fort  clevé;  mais  elle  n’a  d’ailleurs  de  rcmar- 
quab'e  que  (on  antiquité,  laquelle  remonte  au  tems 
des  Matticns , l'un  des  plus  anciens  peuples  de  la 
contrée.  (D.  G.) 

NIEDfcR -MUNSTER  , ( Gêogr.  ) état  eedé- 
fiitllique  d’Allem.igne,  à titre  de  principauté  abba- 
tiale , de  religion  catholique , occupant  à la  dicte 
de  l’empire  la  treizième  place  parmi  les  prélatu- 
res  du  Rhin,  & la  feptieme  fur  le  banc  des  eede- 
fiirticmes  du  cercle  de  Bavière.  C’eft  une  abbaye 
de  filles  nobles , fondée  dans  la  ville  de  Ratisbonne 
l’an  900,  relevant  pour  le  fpirituel  de  l'évêché  de 
cette  ville,  Ce  jouiffant  de  la  protection  de  l’élec- 
t ur  de  Bavière.  Les  chanoinefTes  n’en  font  pas 
cloîtrées , Ce  elles  peuvent  en  fortir  pour  fe  ma- 
rier. ( D.  G.') 

NIELLE , \>  f.  ( Ecart,  rufiiq.  Agncult.  Maladies 
des  grains.  ) La  nielle  proprement  dite , que  les  la- 
boureurs nomment  bled  noir  & fumet,  u(Mjgo,fuligo , 
eft  une  maladie  interne  du  grain  en  herbe,  qui  atta- 
que fpécialement  l’épi , le  brûle  entièrement  pour 
n’y  laitier  que  le  fût , comme  s’il  avoir  pailc  au  feu , 
& réduit  le  grain  Cc  les  enveloppes  en  une  poutiiere 
noire , femblable  à la  fuie , fuiigo , d’où  les  Italiens 
ont  fait  leur  mo xfiliggine , pour  déligner  cette  mala- 
die : elle  a confervc  parmi  nous  le  nom  de  nielle , 
de  ntbuUj  nu  ilia , parce  que  les  anciens  en  aitri- 
buoient  fauffement  l’origine  aux  brouillards , qui 
occafionnent  la  rouille  &"la  brûlure.  M.  Dcilandè  , 
dans  fes  obfervations  fur  la  maniéré  de  conferver  les 
grains,  dit  que  quand  les  années  font  trop  pluvieu- 
ses , & qu’il  tombe  fouvent  de  cette  efpece  de  brouil- 
lard gras,  que  les  laboureurs  & les  jardiniers  nom- 
ment nielle , tous  les  grains  dégénèrent  ; mais  la 
nielle  proprement  dite  , dont  il  ell  ici  queltion  , a 
une  tout  autre  origine , puifqne  c’eft  une  maladie 
interne , qui  fe  manifefte  avant  que  les  bleds  n’aient 
épié.  Il  cft  furprenant  que  le  Diêl.raif.  des  Sciences  , 
&c.  n'ait  fait  aucune  mention  de  cette  maladie  des 
grains , Ce  que  le  mot  nielle  ne  s’y  trouve  pas.  Je  vais 
la  décrire,  en  abrégeant  cc  qu’en  dit  M.  Gleditfch  , 
botanifte  allemand  , dans  un  excellent  ouvrage  qu’il 
a fait  fur  ce  fujet , 8c  qui  cft  inféré  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Berlin  : je  fuis  d’autant  plusdlfpofé 
à adopter  fa  théorie  fur  l’origine  de  la  nielle , que 
bien  long- teins  avant  d’avoir  lu  l'extrait  de  fon  ou- 
vrage , l’attribuois  moi-même  la  nielle  à la  même 
caulc , comme  on  le  peut  voir  dans  mon  ouvrage 
latin  fur  les  principes  phyliques  de  l’agriculture  & 
de  la  vcaétation  , imprime  en  1768,  Ce  dans  ma 
differtation  fur  l’ergot. 

Il  appelle  ta  nielle , nttroji s , d’un  mot  grec  trés- 
exprefiif , parce  qu’en  effet  la  nielle  eft  la  mort  ou 
mortification  des  bleds  ; c'eft  un  des  accidens  les 
plus  communs  Ce  les  plus  f2cheux  dans  tout  le  régné 
végétal  ; toutes  les  plantes  y font  fujettes,  Ce  il  fe 
manifefte  'ans  toutes  les  contrées , dans  toutes  les 
laitons  où  les  plantes  végètent,  dans  tous  les  ter- 
reins  8c  dans  toutes  les  exportions.  La  nielle , félon 
cet  auteur,  eft  une  efpece  de  carie  du  fuc  végétal 
yicié  , qui  attaque  fpéciaiemtnt  les  parties  les  plus 
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tendres  fie  les  plus  délicates  des  plantes.  Qu’il  n’y  ait 
aucune  efpece  de  plante  à l’abri  de  ce  mal , c'ell  ce 
que  la  ration  enfeigne,  quand  on  réfléchit  folide- 
ment  fur  la  ftruélure  organique  de  ces  corps , Ce  fur 
les  mouvement  naturels  qui  s’y  exécutent  ; quand 
la  force  intérieure  ou  l’extérieure  de  l’air  ambiant , 
diadique , ou  de  l’air  fixe  qui  fc  débande  , agit  diffé- 
remment fur  les  Aies  prodigieufemcnt  fubrilifés  de 
toutes  les  parties  des  plantes,  Ce  cela  dans  un  tems 
plus  que  dans  un  autre  , fur-tout  lors  de  l’extenfion 
Cc  de  la  production  des  fleurs  , Ce  des  autres  parties 
les  plus  tendres  Cc  les  plus  délicates  dans  leur  état 
d’accroillcment , Ce  que  la  nielle  n’attaque  plus  vo- 
lontiers, que  parce  qu’elles  font  fpongieufes&plei- 
nes  de  fuc.  La  nielle  s’étend  meme  juiqti’aux  fruits  , 
dont  elle  détruit  i’organifation  intérieure;  Ce  fous  ce  ■ 
point  de  vue  , ce  feroit  clic  qui  produiroit  la  carie, 
charbon  ou  boffe  dans  les  grains  de  bled  & de  maïs , 
maladie  particulière  dont  je  parlerai  apres  celle-ci. 
M.  Gleditfch  a obfervé  de  la  nielle  danstoutrs  les 
plantes  Ce  dans  toutes  les  parties  des  plantes  ; mais 
je  me  reftreins  à la  nielle  des  plantes  céréales  , qui 
cft  l’objet  de  cet  article. 

La  nielle  ( necrojis  fioralis , parce  qu’elle  ne  fe 
manifefte  ordinairement  que  dans  l’épi  ) attaque 
toutes  les  efpecesde  froment,  d’orge  Cc  d’avoine; 
le  feigle  y eft  rarement  fujet , par  des  rations  faciles 
à découvrir  pour  un  obfervateur  attentif  de  b natu- 
re : j’en  ai  parlé  à l 'article  Ergot.  M.  Duhamtl  Cc 
M.  Tillet,  qui  ont  fait  tant  de  recherches  fur  les 
maladies  des  grains , n’ont  jamais  pu  trouver  un  fcul 
épi  de  feigle  nielle  ; cependant  Ginani , autre  ohfer- 
vateur  au  (Pi  exaû , prétend  avoir  trouve  piufieurs 
épis  de  feigle  niellés,  pag.  81 , 85. 

La  nielle  fe  découvre  dans  le  tems  où  toutes  ccs 
plantes  commencent  à pouffer  leurs  tiges , après  quoi 
la  nielle  devient  toujours  plus  fcnftblo , A mefurc  que 
les  bleds  en  qtteftioo  font  fortir  leurs  épis  en  fleurs, 
des  feuilles  qui  leur  fervoient  dégaines  ; mais  le  mal 
vient  prefque  toujours  de  plus  "haut , car  la  nielle 
attaque  fur-tout  cette  partie  fuperieure  de  la  plan- 
tule  féminale , que  j’ai  nommée  plumula  dans  la 
defeription  anatomique  du  grain  ; tandis  que  cette 
partie  fe  développe  dans  le  cours  de  b végétation 
avec  une  délicaieffe  extrême , le  mal  gagne  iucccffi- 
vement , Cc  vient  du  fuc  nourriftier  gâté  dans  les 
cotylédons , ce  qui  fait  aller,  voir  qu’on  ne  peut 
l’attribuer , ni  aux  brouillards  gras  , ni  aux  rouies, 
quoique  ce  foit  de-IA  qu’elle  emprunte  fon  nom  fran- 
çois  : on  la  trouve  indifféremment  fur  les  bleds  , 
l’orge  6c  l'avoine , foit  qu’on  les  ait  i’emés  dans  des 
terres  expofées  à un  air  tout  â fait  libre  fur  les  hau- 
teurs, Ce  dans  des  contrées  fablonneufes , vers  le 
midi  Ce  l'orient , loit  qu’on  les  ait  mis  dans  des  ter- 
roirs bas  , humides,  gras,  argilleux  & froids,  au 
feptentrion  ou  au  couchant.  On  trouve  ici  une  nielle 
cpaiffe  Cc  abondante  tout  près  de  quelques  plantes 
feulement  qui  s’en  reffentent  ; Ce  plus  loin,  point  du 
tout.  Rien  n'eft  fixe  ni  certain  à cct  égard  , on  con- 
jeélure  feulement  qu’il  y a des  années  où  la  nielle  eft 
plus  abondante  fur  quelques  terres  que  furlerefte; 
mais  il  n’y  a là-dcffus  aucun  réfultat  déterminé  : on 
doit  feulement  obferver  que  fi  les  terres  grades  & 
fertiles  paroiffent  donner  plus  d’épis  niellés  que  les 
autres , c’eft  que  dès  qu’une  plante  cft  attaquée  de 
ce  mal , toutes  les  talles  Ce  tous  les  tuyaux  quelle 
pouffe  v font  également  fujets;  Cc  comme  les' bleds 
tallent,  bien  plus  dans  ces  fortes  de  terres  que  dans 
celles  qui  font  ftcriles , c’eft  la  ration  qui  y fait  pa- 
roitre  la  nielle  plus  abondante  ; les  terres  rr.éme 
qu’on  fait  porter  tous  les  ans , ne  font  pas  différentes 
crt  cela  des  autres , malgré  les  préjugés  contraires 
des  gens  de  la  campagne.  Souvent  on  trouve  dans 
l’efpacc  d’une  perche  quarrée  vingt  A trente  tiges  de 
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Moment  ou  d’orge  gâtées  par  la  nielle  ; en  d’autres 
teins  on  a de  la  peine  à en  raffembler , dans  tout  un 
champ , une  douzaine  de  tiges , éparfes  de  côté  fit 
d’autre  ; cette  inégalité  fait  voir  qu’on  ne  peut  en 
attribuer  la  caufe  aux  différences  de  lituations  6c  de 
bonté  du  terroir , à la  température  des  faifons , ni  à 
d’autres  caufcs  femblables. 

On  ne  fauroit  diftinguer , félon  M.  Glcditfch,  les 
plantes  mêlées , tant  que  les  tiges  n’ont  pas  fait  leurs 
jets  , 8c  que  les  épis  avec  leurs  barbes  ne  (ont  pas 
fortis  de  l'étui  des  feuilles  ; la  nielle  demeure  cachée 
pendant  ce  tems-là  dans  l’intérieur  de  la  plante , fans 
le  trahir  par  aucun  figne  ful'peû  ; la  figure , la  gran- 
deur, la  fituation,  la  couleur,  l’odeur,  le  goût , 
l’éclat  8c  l’accroiffement , demeurent,  à l’égard  du 
Telle  de  la  plante , frappée  de  nielle,  dans  un  état 
naturel  8c  partait , pareil  à celui  des  autres  ; 8c  la 
nielle  qui  demeure  cachée  dans  les  petites  parties  les 
plus  tendres  de  la  fleur , qui  ne  font  pas  encore  dé- 
veloppées , n’cft  pas  capaole,  tant  que  les  fleurs  ne 
font  pas  ouvertes , de  troubler  le  mouvement  régu- 
lier & la  filtration  des  fucs  dans  le  grand  corps  entier 
de  la  plante.  Malgré  les  recherches  multipliées  de 
M.  Glcditfch , il  n’a  pu  trouver  aucun  figne  exté- 
rieur qui  pût  lui  faire  difeerner , avant  le  développe- 
ment de  l’épi, les  plantes  attaquées  de  cernai  incurable. 
J’ai  cependant  avancé  dans  ma  D ijj création  J ur  l Er- 
got , imprimée  8c  diftribuée  par  ordre  du  gouverne- 
ment , que  l’on  connoît  long-iems  avant  le  dévelop- 
pement des  parties  fexuelies , 8c  lorlque  1 épi  eft 
encore  dans  le  fourreau , ceux  qui  doivent  être  atta- 

2 nés  de  cette  maladie.  M.  Lenoir , ancien  patiilier  à 
>ijon  , qui  donna , il  y a huit  à dix  ans  , à M.  Joly 
de  Fleury , un  petit  mémoire  fur  les  caufcs  de  la 
nielle  8c  du  charbon , rapporte  qu’un  laboureur  lui 
dit  qu’il  connoiffoit , des  que  les  bleds  ont  trois  ou 

Suaire  fanes , les  plantes  tarées  qui  dévoient  pro- 
uire  des  épis  niellés  ou  charbonnés;  il  lui  fit  remar- 
quer en  effet  que  ces  plantes  avoient  les  fanes  ondu- 
lées , 8c  qu’elles  étoient  d’un  verd  plus  brun  , plus 
foncé  , 8c  moins  luifant  que  les  autres  ; le  fait  con- 
firma l’obfcrvation , les  plans  remarqués  produifi- 
rent  tous  des  épis  niellés  ou  charbonnés.  Ginani 
vient  encore  à l’appui  de  ces  obfervations , il  prétend 
que  dès  le  mois  d’avril  il  eft  ailé  de  reconnoitre  les 
plans  fufpetts , parce  que  la  tige  qui  renferme  l’épi 
niellé  dans  fes  enveloppes  eft  plus  grofle  à cet  endroit 
que  les  tiges  faines , attendu  que  l’épi  niellé  eft 
contourné  ÔC  plus  gros  que  les  autres  , ce  qu’il  a 
confirmé  en  ouvrant  plufieurs  de  ccs  tiges.  Spighe 
fiigginofe  erano  piu  groffe  dtlle  alite. . . On  voit  quel- 
quefois la  tige  fe  gonfler  au  point  de  fe  déchirer 
en  cet  endroit , fi  vedt  ordinariamente. . . ft/uarciarc 
il  gambo  là  dove  cm  c/nufa  la  fpigha  delta  filiggint 
afiire  la  m(defima  dal  fuo  ajluccio  tJ'olUvarJi , p.  82. 
0 89  : il  prétend  mdwetpjg.(}4  1 qu’on  voit  lortir 
de  tems  à autre  de  la  tige  attaquée, qui  renferme  les 
épis  niellés , une  fumée  légère  qui  fait  elever  la 
liqueur  du  thermomètre  : il  ajoute  au  meme  endroit 
que  la  maladie  commence  toujours  à I extérieur  de 
la  plante  , en  quoi  il  fe  trompe  ; mais  cette  demiere 
idée  tenoit  à l’explication  de  Ion  fyftêmc  fur  jescau- 
(esàt  h nielle  qui  eft  infoutenable  : ainfi  je  n’en 

parlerai  plus.  . 

Pour  en  revenir  au  fentiment  particulier  de  M. 
Gleditfch , en  fuppofant  avec  lui , comme  il  eft  vrai, 
que  dés  que  les  tiges  principales  font  affectées , les 
autres  germes  qui  partent  de  la  même  plante,  8c 
tous  les  tuyaux  qui  en  precedent  les  ont  egalement  ; 
il  feroit  difficile  d’affirmer  que  les  feuilles  8c  autres 
parties  de  la  même  plante , ne  fe  refléntent  en  rien 
de  l’ulcere  gangreneux  qui  ronge  les  épis  dans  leurs 
enveloppes,  8c  qu’on  ne  peut  découvrir  aucun  ligne 
extérieur  qui  l’annonce.  M.  Duhamel  vient  encore 
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à l’appui  de  mon  opinion  : il  prétend,  tome  /,  page 
j oS  de  fes  Elément , que  la  nielle  n’affeéle  pas  l’épi 
lèul,  6c  que  toute  la  plante  s’en  trouve  un  peu  affec- 
tée quand  elle  a fait  de  grands  progrès.  M.  Tillet 
obfcrve  aufE  que  le  haut  de  la  tige  des  pieds  niellés, 
à un  demi-pouce  au-deflous  de  l'épi,  n’ell  pas  com- 
munément bien  droit;  que  fi  on  coupe  cette  tige,  à 
deux  ou  trois  lignes  au-aeffous  de  l’épi,  on  la  trouve 
entièrement  remplie  de  moelle,  à la  différence  des  ti- 
ges faines  dont  l’ouverture  eft  grande  en  cet  endroit. 
M.  Tillet  en  conclut  qu’il  y a un  engorgement  dans 
le  haut  de  la  tige  des  pieds  niellés.  1 ous  ces  déran- 
gemens  dans  l’organifation  intérieure,  ne  peuvent 
manquer  ^'affcètcr  dès  le  commencement  le  relie 
de  la  plante  avant  qu’elle  ait  épié  , ÔC  d’altérer  fa 
couleur , ainfi  que  M.  Lenoir  la  oblervé , d'après 
le  laboureur  qui  lui  en  fit  faire  U remarque. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette temarque , qui  peut 
être  importante  pour  l’hiftoire  de  la  nielle , M.  Gle- 
ditfch ayant  tranfplanté  plufieurs  tiges  gâtées  oui 
avoient  des  rejettons  6c  de  nouveaux  germes , elles 
reprirent  à l'ombre  ; fie  en  ayant  coupé  quelques- 
unes  jufqu’aux  deux  derniers  nœuds,  celles-ci  pro- 
duifirent  des  tiges  nouvelles,  qui  furent  egalement 
infetlccs,  même  après  avoir  été  ftparées  de  la  mere 
plante.  L’habile  obtervateur  a fuivi,  avec  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe , les  progrès  de  la  nielle  dans  ces 
marcottes  leparées,  fie  il  a toujours  vu  les  parties 
de  la  fleur  endommagées  les  premières  ; il  paroît 
qu’il  s’eft  convaincu  en  même  tems , par  diverfes 
tranl plantations  , qu’il  eft  impoflible  de  tirer  d’une 
plante  enniellée  des  germes  fains  fit  des  épis  par- 
faits , quoique  Ginani  dife  expreffément  le  contrai- 
re ; la  plupart  des  rejettons  tranl'plantés  n’étoient 
pas  même  vifibles  lors  de  la  tranfplantation,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  c’ert  la  moelle  qui  eft  en- 
niellée , 8c  que  c’eft  avec  les  filets  qui  fortent  de  la 
moelle  que  la  nielle  fe  répand  dans  les  autres  parties 
de  la  plante,  fie  jufquesdans  les  plus  petits  germes, 
où  elle  fait  des  progrès  plus  ou  moins  lents  , 8c  fe 
développe  avec  plus  ou  moins  de  force,  tantôr 
dans  une  partie , tantôt  dans  une  autre  ; par-là  on 
peut  rendre  rsifon  de  la  différence  qui  fe  trouve 
dans  les  épis  gâtés  parla  nielle  : les  uns  font  entière- 
ment morts  fie  noirs  , au  lieu  que  dans  d’autres  il  n’y 
a que  les  pointes  extérieures  qui  loient  enniellées  : 
dans  d’autres  la  moitié  inférieure  eft  morte,  8c celle 
d’en- haut  dans  fon  état  de  perfection  ; mais  dans  tous 
les  cas , les  fleurs  qui  font  les  parties  les  plus  déli- 
cates font  toujours  les  premières  attaquées,  fie  telle- 
ment détruites  parla  nielle , au’on  ne  peut  diftinguer 
leur  figure , leur  grandeur,  leur  nombre , 8c  la  pro- 
portion de  leurs  parties,  8c  qu’elles  le  trouvent 
réduites  en  paquets  informes  de  poufliere  noire  ou 
de  fuie.  Les  enveloppes  des  fleurs  ( involucra  gluma  ) 
réfiflent  plus  long-tems  à la  nielle  que  celles-ci , 
parce  que  ces  enveloppes  ont  des  fibres  6c  des  ca- 

naux , dont  la  force  fie  la  flexibilité  font  plus  grandes , 
& peuvent  rcfifter  bien  plus  long  tems  à une  fem- 
blablc  corruption  , d’autant  plus  qu'elles  tirent  leur 
principale  nourriture  des  deux  écorces , au  lieu  que 
les  étamines  8c  les  piftüs  reçoivent  la  leur  de  la 
moelle  , ôc  font  tous  remplis  de  petits  vaiiTcaux 
d’une  extrême  mollefle  fie  pleins  de  fucs,  ce  oui  ne 
leur  permet  pas  de  réfifter  à l’impullion  rapide  fie 
véhémente  des  fucs  endurcis  ÔC  cpaifliS,  à la  force 
avec  laquelle  ils  s’étendent,  aux  obrtruâions  qui  en 
réfultent,  &c.  cela  fait  que  des  auc  les  étamines  6c 
les  piftils  commencent  à prendre  leur  accroiflèment , 
ils  crevenr  aifément , dm  façon  que  les  autres  fucs 
extravafés  fie  crottpiflant  dans  la  texture  celluleule , 
fe  fondent  en  quelque  forte  en  une  corruption 
prompte  & fortc,ôe  deviennent  enniellées;ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe , il  en  réfulte  une  mort  complètes. 
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La  pou  Aie  re  dans  laquelle  les  fleurs  des  bleds  font 
réduites  par  la nielle  f y offre  à la  Ample  vue  comme 
une  poulfiere  du  noir  le  plus  foncé  extrêmement 
Ane  ; mais  qui  délayée  dans  l’eau , ne  pafTe  point  par 
le  filtre  ; quand  on  la  regarde  à travers  une  forte 
loupe,  elle  reffemble  à de  petits  vers  morts,  parce 
qu'elle  cil  compolée  de  débris  de  petits  vaifleaux 
où  le  fuc  couloit , qui  ont  cté  fuffoques  ou  compri- 
mées ; apres  quoi  l’air  les  ayant  defléchés,  ils  ont 
éclaté  ; les  lues  épais  & gâtés  qui  y ont  croupi  les 
ont  tout- à- la- fois  obftruc  & extraordinairement 
diilcndus , ce  qui  leur  confervefous  la  loupe  la  for- 
me de  petits  vermifTeaux.  Ginani  prétend  que  dans 
l’analyie  chymique  de  cette  poulficre  noire , il  a 
trouvé  beaucoup  de  Ici  volatil.  Netla  ftparaÿone 
chymica  délia  materïa  fùigginofa  moho  J'ai  volatile  vi 
ko  feopeno  : cette  pou  flic  re  a une  mauvaife  odeur, 
comme  celle  du  charbon  ou  carie  des  bleds , mais 
elle  a moins  de  confiftance;  St  comme  ccs  grains 
ont  peu  d’adhé*rence  entr’eux , & que  les  enveloppes 
l’ont  détruites,  cette  poulfiere  elt  facilement  em- 
portée parle  vent  & lavée  par  la  pluie,  de  forte 
qu’on  ne  ferre  communément  dans  les  granges  que 
le  fquelettc  des  é'pis.  M.  Adanfon  dit , page  44  , que 
la  poulfiere  de  la  nielle  n’ell  pas  contagicule  comme 
celle  du  charbon,  & que  lcsexpcriencesdeM.Tillet 
prouvent  qu'elle  ne  ft  communique  nullement jxicmt  en 
jaupoudrant  les  grains  avec  cette  pouflîcre  noire; 
maisM.  Duhamel  efl  plus  inftruit,&  aufli moins  affir- 
matif fur  ce  lujet  intéreflant  ; voici  comme  il  s’ex- 
prime , page  3 13  de  fes  Elimtns , tome  1 : « fuivant 
m quelques  expériences  de  M.  Tiilet , il  ne  paroit 
» pas  que  la  ponfliere  de  h nielle  proprement  dite 
m (oit  contagicule  ; & nous  parierions  plus  affirma- 
» rivement  fur  ce  point , fi  nous  avions  pu  ramafler 
» une  allez  grande  quantité  de  cette  poulfiere  noire  ; 
m mais  les  vents  St  Sa  pluie  l’emportent,  on  n’en 
h trouve  que  très-peu  dans  les  granges  : nous  invi- 
» tons  ceux  qui  voudront  contribuer  aux  progrès 
» de  l’agriculture  à faire  de  nouvelles  épreuves  pour 
„ s’aiTurer  de  ta  réalité  de  la  contagion  de  ta  nielle  ; 
h mais  nous  les  avertiflons  de  fe  garder  de  confon- 
» dre  la  nielle  proprement  dite,  avec  le  charbon  ; 
» cette  confufion  a jette  en  erreur  jufqu’à  pré  lent 
»>  pltifieurs  phyliciens  ».  Pour  moi,  d’habiles  culti- 
vateurs m’ont  alluré  plufieurs  tois  que  la  nielle  efl 
aulfi  contagicufc que  le  charbon,  fit  que  fi  elle  ne 
produit  pas  autant  de  mal , c’cll  parce  qu’elle  cft 
tliflipée  avant  les  moiffons , ou  parce  cju 'étant  à de- 
couvert,  & par  conféqucnt  plus  dcflechce  &c  moins 
onéhicufe  quccelledu  charbon,  qui  relie  renfermée 
dans  la  pellicule  des  grains , elle  efl  moins  propre  à 
s'attacher  après  !a  brode  de  la  fcmence,  où  les  poils 
qui  font  à l'extrémité  oppolée  au  germe  la  retien- 
nent , torique  le  bled  a le  bout  ou  qu’ri  efl  moucheté. 
J’ajouterai  encore  une  remarque  particulière  que 
j’ai  eu  occafion  de  taire  , c’efl  que  la  nielle  dé- 
truit plus  facilement  les  épis  du  froment  que  ceux 
de  lorge , parce  que  le  calice  & les  enveloppes 
font  plus  tendres  & moins  adhcrens  au  grain  de  fro- 
ment que  ceux  de  l’orge.  D’après  ccttc  ftruclure , 
on  voit  que  la  poulfiere  de  la  r.icde  refte  fou  vent 
dans  les  balles  de  l’orge,  d’où  défi  aile  de  la  retirer; 
dans  cet  état  elle  efl  en  tout  femblable  à la  poulfiere 
contagicule  du  charbon,  elle  ell  aulfi  fetide  , aufli 
grade , aulfi  onéhteufc  ; elle  a la  même  couleur 
marron,  parce  quelle  n’eft  pas  aulfi  defléchée  que 
la  nielle  ordinaire  , qui  efl  plus  noire  , & je  fuis 
convaincu  qu’elle  efl  contagicule  comme  le 
charbon.  „ 

Par  tout  ce  qui  a été  dit  ci-dcvant,  il  efl  mamfe- 
fte  qu’il  ne  faut  pas  chercher  l’origine  de  la  nielle 
proprement  dite  (necrojô  Jla'alii')  dans  des  caufcs 
externes,  telles  que  les  brouillai ds  gras , les  piquures 
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d’infcéles  , les  faifons  pluvieufes,  &c.  &e.  mais  que 
la  caufc  efl  interne  & qu’elle  rélide  pour  l’ordinaire 
dans  la  corruption  de  lu  fcmence , foit  que  dans  l’o- 
rigine cette  femence  pleine  d’un  lue  laiteux  n’ait  pas 
acquis  fon  entière  maturité  Sc  qu’elle  foit  reliée  im- 
parfaite, foit  que  cette  leinencc  mûre  , mais  en  corc 
fraîche  & tendre,  ait  contracté  de  l’humidirc  dans  la 
gerbe  & qu’aprcsavoii  été  entaflee  elle  fe  foit  telle- 
ment échauffée  dans  la  grange,  que  non-fculcment 
fes  fucs  laiteux  aient  pu  y acquérir  de  mauvaifes 
qualités,  mais  même  que  la  moelle  de  la  partie  fupc- 
ricurc  de  la  plantule  léminale  qui  cft  dellînce  à pro- 
duire les  fleurs  & les  fruits  ait  fermenté  au  point  de 
devenir  aufli  vicicufc;  il  n’y  a point  de  leffive  ni  de 
recette  qui  puiflent  rendre  à des  fcmences  ainfi  alté- 
rées, la  faculté  de  fe  reproduire  qu’elles  ont  per- 
due par  la  mort  des  organes  qui  y doivent  con- 
courir. 

On  fe  rappelle  fans  doute  tout  ce  que  j’ai  dit 
dans  l’anatomie  particulière  du  grain  de  froment  fur 
les  parties  diverics  qui  le  compofcnt  & qui  doivent 
concourir  à la  perfeclion  d’une  femence  deftinée  à fe 
reproduire.  On  fait  que  la  plantule  féminale  doue© 
de  toutes  fes  parties  y efl  régulièrement  agencée 
comme  dans  un  refervoir  par  le  concours  déterminé 
des  plus  petites  particules  qui  fervent  à la  former: 
elle  y cft  nourrie , elle  s’y  étend , fe  développe  ÔC 
devient  aulfi  complette  qu’il  efl  nécefl'airc  pour  fe 
trouver  difpofée  à l’accroiffement  qu’elle  recevra 
dans  fon  tems.  La  formation  entière  &c  le  développe- 
ment de  cette  tendre  plante,  encore  en  femence,  dé- 
pendent incontellablement  d’une  certaine  direction 

difpofmon  efientielle  du  tiffu  extrêmement  fin  des 
canaux  Ce  des  fucs  qui  y coulent.  IL  cft  de  toute 
ncceflité  que  l’ordre  qui  y rogne  ne  fouffre  aucune 
atteinte  depuis  les  premiers  rudimens  de  fa  forma- 
tion, après  qu’elle  a été  fécondée,  jufqu’à  ce  que 
la  femence  entière  ait  obtenu  le  véritable  point  de 
la  perfection  qui  lui  convient.  Plus  les  fcmences  font 
tendres  & petites,  c’eti-à-dire,  plus  elles  f©*t  dif- 
tantes  du  point  de  leur  maturité,  plus  les  fucs  qui 
y coulent  doivent  être  déliés , fluides  & tempères, 
afin  de  fe  répandre  dans  toute  la  fubftance  de  la 
tendre  plantule  féminale,  en  parcourant  avec  une 
même  régularité  fie  une  égale  vîtefl'e  les  vaifleaux 
infinimens  fins  dans  lefquels  coulent  ces  fucs.  Sup- 
pofons  à préfent  des  qualités  contraires  à celles 
rcquifes  pour  l’entiere  perfection  d’une  femence  def- 
tinée à le  reproduire  , & nous  verrons  alors  qu’une 
fcmence  imparfaite  par  défaut  de  maturité,  ou  par 
la  nature  vicicufe  des  fucs  qui  y ont  circulé  avant 
fa  maturité,  ou  par  quelqu’aurre  caufe  poftérieure 
qui  en  altéré  l’organifation  , ne  peut  manquer  de 
produire  la  mort  de  la  femence,  ou  des  maladies 
dans  la  plante  qui  en  doit  naître. 

En  effet  les femcnces  fruèlifiantes,  douces,  glai- 
reufes  &:  plus  ou  moins  femblablcs  au  lait  peuvent 
aifément  prendre  des  qualités  contraires  à leur  na- 
ture, lorlqu’clles  font  à demi  mûres,  imparfaitement 
fcches , ou  meme  tout-à-fait  humides,  dans  le  tems 
où  elles  font  recueillies  & entaflées  l’une  fur  l’autre; 
de  forte  qu’elles  ne  tardent  pas  à s’échauffer  ou  à 
contracter  delà  moififlurc:  on  en  fera  aifément  con- 
vaincu quand  on  réfléchira  que  la  coctïon  & la  pu* 
trétaâion  en  agiffant  fur  les  fubftanccs  glaircules, 
douces  & tcrrellres  font  capables  de  les  alrérer,  de 
les  diffoudre  & de  les  corrompre , fur-tout  ii  on 
fuppofe  que  ces  mêmes  fubftanccs  glaireuses  lont 
compoléesd’un  amas  de  phlegme, d’une  terre lubtile, 
d’un  acide  extrêmement  délié  6c  volatilité  Sc  d'une 
petite  quantité  de  principe  inflammable  dont  l'union 
efl  fi  aifément  détruite  par  la  coèrion , la  fermenta- 
tion &:  la  putréfa&ion.  • 

Quant  aux  lèmcnces  imparfaites  U qui  ne  font 

pas 
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pas  encore  mûres , le*  circonftjRces  qui  viennent 
d’être  indiquées  fe  trouvent  en  pins  grand  nombre 
dans  les  unes  & en  moindre  dans  les  autres,  fur- 
tout  certaines  années  où  la  faifon  demeure  long-tems 
froide  fie  humide  dans  les  lieux  où  la  culture  de  la 
terre  eft  mal  exercée , comme  auffi  dans  les  elpeces 
de  bled  qui  mûriffent  un  peu  plus  lentement,  comme 
l’orge  , le  froment , &c.  C’etl-là  fans  doute  que  re- 
ndent les  caufes  premières  de  lamW/^qui  eft  encore 
augmentée  par  le  défaut  de  précaution  avec  lequel 
les  grains  font  recueillis  6f  raffemblés  dans  .es  gran- 
ges. Les  phyGciens  fentiront  bien  que  cette  opinion 
lur  l’origine  de  la  nielle  qui  détruit  les  épis  dans  le 
fourreau  n’eft  pas  fondée  fur  de  Amples  conjeâures 
ou  fur  des  expériences  incertaines,  en  tout  cas  je 
vais  ajouter  les  preuves  de  M.  Gleditsch. 

Il  fe  trouve  des  différences  fingulieres  dans  tous 
les  épis,  par  rapport  à ta  bonté  des  grains  ; commu* 
némtnt  ceux  qui  font  placés  le  plus  bas  fie  les  pre- 
miers font  les  plus  parfaits  fie  doivent  par  conséquent 
être  ceux  qui  produifent  les  plantes  les  plus  fortes, 
au  lieu  que  ceux  qui  les  fuivent,  quoiqu'ils  foient  à 
ia  vérité  encore  bous  , ne  valent  pourtant  pas  au- 
tant que  les  premiers,  fie  ne  produifent  que  des 
plantes  médiocres,  dont  l’accroiffement  dépend 
beaucoup  de  la  fail'on  fie  de  la  bonté  du  terroir.  Les 
wttes  grains  qui  font  vers  le  haut,  au-delà  de  la 
moitié  des  épis,  fe  montrentd’une  qualité  confidcra- 
blement  inferieure,  Se  le  plus  fouvent  ne  pouffent 
que  des  plantes  fort  foibles,  chétives,  vicieufes  fie 
monftrueufcs  qui  s’améliorent  à la  vérité  par  rap- 
port à l’extérieur  de  la  fleur  &c  du  tuyau  ; mais  quand 
après  avoir  fleuri,  elles  doivent  porter  des  femences, 
•Iles  montrent  leur  foibleffe  fie  leurs  défauts,  auxquels 
il  n’eft  plus  pofliblc  enfuite  de  remédier,  & telle  eft  U 
caufe  de  la  dégénération  des  çrains  fi  on  n’a  pas  foin 
de  changer  & rcnouveller  les  Jemences.  Enfin  la  qua- 
trième fie  la  derniere  forte  de  grains  qui  fonttout  à- 
fa:t  à la  pointe  des  épis,  eft  la  plus  imparfaite;  ces 
grains  n’ayant  pas  acquis  une  maturité  fuflifantc,  de- 
meurent (ans  force;  ils  fe  féparent  difficilement  de 
leurs  épis  lorfqu’on  bat  le  bled,  & il  eft  rare, ou 
plutôt  il  n’arrive  jamais  qu’ils  germent  bien  en  terre. 

Cette  différence  entre  les  grains  peut  être  appli- 
quée à prcfque  toutes  les  autres  plantes  qui  portent 
leur  femence  , 8c  elle  eft  très-connue  de  toutes  les 
perfor.nes  intelligentes  dans  l'économie  champêtre, 
qui  fc  débarraffenr,  autant  qu’il  eft  polïible,  de  ces  fe- 
mences  imparfaites , & qui  ne  les  choififfent  jamais 
pour  emblaver  leurs  champs.  Les  caufes  de  cette  dif- 
férence entre  les  grams  de  bled  d’un  même  épi , 
nonr  pas  befoin  d’être  expofees  plus  long-tcms, 
puilque  rhiftoire  de  la  végétation  les  donne  fuffi- 
famment  à connoîtrc*.  Tout  ce  qu’il  eft  néceffaire 
d’oblcrver  ici  U-deflus , c’eft  que  l’épi  le  plus  par- 
faitement mûr  n’eft  jamais  tout  à-fait  exempt  de 
ces  foibles  grains  : mais  ordinairement  ils  font  en 
fort  petit  nombre  en  comparaifon  des  bons.  Le  con- 
traire arrive  auffi  fouvent  lorfque  l’épi  n’eft  pas  par- 
nitement  mur , fur-tout  dans  les  efpeces  de  blea  qui 
mûriffent  fucceffivement  fie  un  peu  lentement,  com- 
me 1 orge  fie  le  froment  dont  les  épis  contiennent 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  grains  im- 
parfaits que  de  parfaits,  principalement  fi  l’été  n’a 
pas  etc  chaud  & lec.  Non-feulement  ces  grains  mu- 
nirent l'un  après  l’autre  fie  pas  tous  enfemble , mais 
«s  pouffent  encore  plusieurs  tiges  collatérales  ; d’où 
u arrive  néceffai rement  que.Jes  tiges  affoiblies  qui 
en  naiffent  fie  qui  font  toutes  entourées  de  jeunes 
pactes  précoces,  deviennent  encore  plus  mauvaifes 
ne  portent  aucune  femcnce  qui  arrive  à maturité* 
le  pareille  graine,  quand  on  coupe  les  bleds  encore 
verds,ou qu’on  les  rafl’emble  humides, étant  employée 

**  B0“veau  & toute  fraîche  pour  enfemcncer,  con- 
Tomt  IV. 


NIE  49 

tribue  fans  contredit  beaucoup  à engendrer  la  niella 
des  bleds,  à caufe  de  fon  imperkérion  & de  fon  alte- 
ration du  fuc  nourriffier  dont  il  a été  parlé  ci-dcffus. 

Sous  ce  point  de  vue  la  cauiè  première  de  la 
nielle  eft  ou  l'imperfeâion  de  la  femence  privée  de 
tn;e!ques-unes  de  les  parties  effentielles , ou  l’ob- 
ftruélion  totale  Se  irrémédiable  du  tiffu  entier  de  la 
plantule  fcminale  ou  l’altération  des  fucs  du  cotilé- 
don  deftiné  à lui  donner  la  première  nourriture , 
d’où  réfultc  pendant  l’accroiffement  l’interruption 
de  la  circulation , & la  rupture  des  vaiffeaux  en 
vertu  de  laquelle  les  fucs  irrégulièrement  preffés  &c 
dont  le  mouvement  eft  dérange,  venant  à fe  cor- 
rompre fort  vite  , fe  changent  dans  cette  poufTiere 
enniellce  qu’on  trouve  dans  l’épi.  Cette  dcftruclion 
totale  Se  cette  mortification  des  parties  de  la  fleur 
n’eft  fenfible  pour  nous  que  lorfque  le  développe- 
ment de  les  parties  arrive  ; mais  le  vice  remonte 
plus  haut , puifquc  tous  les  rejetrons  de  la  plante 
cnniellée  y participent  également  :ccs  rejetions  font 
formés  par  certains  filamens  particuliers  qui  fortent 
du  centre  de  la  moelle  ( procejfus  mtiullares  ) & re- 
çoivent avec  elle  toutes  les  qualités  nuifiblcs  : la 
moelle  Se  les  proceffus  médullaires  qui  en  dérivent 
avec  elle  , font  les  feuis  attaqués  , puifque  , 1rs 
fleurs  exceptées,  la  racine  porte  une  plante  toute 
fcmblablc  aux  autres  .-mais  il  n’eft  pas  furprenant 
que  !a  fleur  foir  ordinairement  feule  attaquée,  puif- 
qu’elle  tire  toute  fa  lubftance  de  la  moelle  feule. 
Une  remarque  fort  finguliere  fie  dont  on  peut  tirer 
quelques  induirions,  c’eft  que  la  nulle  cil  fort  com- 
mune dans  les  plantes  qu’on  fait  fleurir  avant  leur 
faifon , par  le  moyen  des  ferres  chaudes  ; il  en  eft 
de  même  fi  la  plante  fleuriffoit  après  la  faifon  : c’tft 
ce  qui  arrive  aux  bleds  d’hiver , femes  en  mars  ; mais 
dai.s  ces  cas  particuliers  la  nulle  vient  moins  de  l’im- 
pcrfeclion  de  la  femence  que  de  la  mauvaife  qualité 
que  contra ile  la  moelle  des  plantes  dont  on  force 
les  productions  par  la  chaleur , ou  qu'on  retarde  par 
des  femailles  tardives  fie  qu’on  oblige  par  cc  moyen 
de  fleurir  dans  une  faifon  différente  de  la  leur. 

Quand  on  connoît  les  caufes  de  la  nielle , il  eft 
aifé  d’y  remédier  en  ne  choiüflànt  pour  femences  que 
des  grains  parfaits  entièrement  mûrs  fie  principale- 
ment dans  le  bas  de  l’épi  ; ce  qui  eft  aifé,  fi  on  le  con- 
tente de  fecoucr  légèrement  fur  un  tonneau  défoncé 
les  plus  belles  gerbes,  parce  que  les  grains  du  bas  de 
l’épi  étant  les  plus  mûrs,  fc  détachent  plus  facilement; 
on  évite  par-là  l’inconvénient  fi  commun  de  voir  les 
plus  belles  femences  s’échauffer  fie  fc  moifir  lorfqu’on 
les  Iniffe  en  tas  dans  les  germes  jufqu’aii  tems  des  fe- 
mailles. Le  laboureur  intelligent  biffe  toujours  un 
morceau  de  champ  allez  conlidérable  fans  y tou- 
cher pendant  la  moiffon,  afin  que  le  froment  ayant 
le  tems  d’y  mûrir  tour-â-fair  ^ foit  propre  à fervir 
de  femcnce  ; fie  s’il  apporte  les  foins  convenables 
pour  le  ferrer  & le  garder,  il  aura  la  confolation  de 
voir  la  nielle  difparoùre  de  les  héritages,  fie  fes  bleds 
loin  de  dégénérer , augmenter  en  pcrft  flion  fans 
qu'il  foit  forcé  de  tirer  fes  femences  d’ailleurs  que 
de  fon  propre  fonds. 

J’ai  dit  plus  haut  que  je  m’étois  trouvé  d’accord 
avec  M.  Gleditfch , dont  je  viens  de  rapporter  Je 
fentiroent  furies  caufes  de  la  nielle.  Cet  accord  flatte 
trop  mon  amour-propre  pour  ne  pas  en  rappoücr 
les  preuves.  Voici  ce  que  je  dis  dans  mon  ouvrage 
latin  imprimé  en  1768.  Cavendum  imprimés  ne  plan- 
tu/a  feu  corcalum  J'tminis  fuerit  alttratum  in  aeervo 
humiditate  auc  fermentatione  ; & idto  ftmtn  ante  pro • 
mtndum  quam  recondatur  mtjfts  ; nam  Ji  Jtmcn  humi • 
dilate  eut  ftmtntatianis  cabre  in  accrvo  germina- 

verit , nulla  fegts  ex  eo  fptranda mgrtilr.it 

verv  & carbuneaH  eau  fa  in  Je  habet  imbécillités 
Jtminis  , Ji  carcofum  fuerit  aliave  caufa  corruptum 
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aut  alttratufn  cum  fcrttetur  , eut  prtfcrtlm  fi  pulvtrt 
carbunculi  fueru  contaminatum.  Tune  enim  parus 
plantuUe  vitiantur  & germinatione  facla  lanquefeit 
germinatio  debilis  prodit  qut  fpizam  infeélam  ulcéré 
quoi  parus  gentrationis  corrodit  & corrumpit . Prima 
auum  eruptione  culmorum  agnofeitur  morbus  , tx  quo 
apparu  in  radiée  feu  potius  in  femme  caufam  intffe  ; 
cura  trgo  préfet  dm  tonfiflit  in  tletlione  feminum  , &c> 
&c.  Poyt{  p.  66 , 6j , 6cc. 

J’en  ai  aufli  parle  fort  au  long  dans  le  Traité  de  la 
Mouture  économique  , & dans  ma  Differtalion  fur 
l'ergot , où  je  rapporte  le  fentiment  de  M.  Lenoir  , 
qui  attribuoit , comme  M.  Gleditfch , la  caufe  de  la 
nielle  à l'altération  des  grains  ferrés  humides  , ou 
avant  leur  parfaire  maturité , parce  que  la  chaleur 
6c  l'humidité  réunies  dans  le  tas  des  gerbes,  occa- 
fionne  un  mouvement  inteflin  dans  les  lemenccs  ca- 
pables d’en  déranger  l’organifation , au  point  que  ces 
lemenccs  fontfouvent  noircies  & corrompues;  enfin 
que  c’eft-là  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  nielle  6c. 
au  charbon,  Vcy<\  cette  differtation , p.  i$. 

M.  Aimen  eft  un  de  ceux  qui  a fait  le  plus  de  re- 
cherches fur  la  nielle.  On  peut  voir  fes  réfultats 
dans  les  Mémoires  des  favans  étrangers  ; fes  expé- 
riences viennent  toutes  à l’appui  de  notre  fyftême  , 
& le  confirment  de  point  en  point.  Il  a obfcrvc  plu- 
sieurs fcmenccs  d’orge  à la  loupe,  & il  a vu  fur 
quelques  • unes  des  taches  de  moififlure.  Ces  der- 
nières , miles  en  terre  , ont  toutes  produit  des  épis 
nielles  ; d'où  l’on  peut  conclure  que  la  moififlure  eft 
une  des  caufes  de  la  nielle , en  changeant  la  difpolî- 
tion  intérieure  de  la  femence , 6c  en  affrétant  les 
organes  de  la  fructification  avant  que  les  grains  l'oient 
mis  en  terre.  11  eft  évident  en  ce  cas  que  les  leflives 
preferites  par  M.  Tillet  pour  prévenir  le  charbon  , 
feroient  également  propres  à prévenir  la  nielle  ve- 
nant de  moiûffure  dans  les  femences  , parfaites 
d’ailleurs,  parce  que ccs leflives ccnfomment 6c  def- 
fechent  la  moififlure,  qui  eft  une  elpecede  végétation 
fongtufe  adhérente  à l’écorce  du  grain  , & dont  les 
racines  pénètrent  jufqu'au  germe  qui  en  eft  infecté. 
La  vertu  deflîcative  du  fel  marin  le  rend  très  propre 
à ces  lotions  falutaircs  des  grains  deftinés  pour  les 
femences  dont  je  parlerai  ailleurs.  Mais  fi  la 
nielle  procédé  du  defaut  de  perfection  de  la  fe- 
mencc  ou  de  fa  maturité , alors  aucune  lotion  ne 
peut  la  prévenir  : aufli  voit-on  dans  les  expériences 
fur  les  lotions  pour  empêcher  la  contagion  du  char- 
bon , qu’elles  préviennent  bien  cette  dernière  mala- 
die , mais  qu’elles  n’empêchent  pas  que  les  femences 
lavées  ne  produifent  du  bled  noir  en  fumée , c’cft-à- 
dirc  , de  la  nielle.  Poyc ç les  expériences  imprimées 
à la  fuite  du  Traité  de  M.  Home.  Celles  de  M.  Aimen 
font  encore  plus  décifives  ; il  a recueilli  du  froment 
avant  qu’il  fut  mûr.  Les  grains  en  féchant  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  poids  ; ils  font  devenus  raccornis  ; 
femés , ils  n’ont  produit  que  de  la  nielle  ou  du  char- 
bon. Cette  expérience  curieufe  ayant  été  répétée  , 
a conftamment  produit  le  meme  eflct , quelque  pré- 
paration que  l’on  ait  donnée  aux  femences.  Il  en  a 
été  de  même  de  ccs  grains  légers  de  la  fommité  de 
Tcpi  qui  fursagent  dans  l’eaü , dont  la  plupart  n’ont 
point  levé,  ou  n’ont  donné  que  des  épis  niellés  6c 
charbonncs , en  fuppofant , d’après  M.  Aimen,  que 
la  moififlure  foit  une  des  caufes  de  la  nielle  ; 6c  comme 
les  grains  moififlent  aufli  bien  en  terre  que  dehors , 
cela  pourroit  conduire  à rendre  raifon  de  l’opinion 
où  l’on  eft  que  les  terres  enfcmcncécs  tard  ou  après 
de  grandes  pluies , produifent  plus  de  nielle  & de 
charbon  que  les  autres , de  même  que  les  terres 
maigres  qui  ne  font  point  fecourues  de  fumier  , les 
terres  fatiguées  qui  portent  tous  les  ans , & dans  les 
hivers  pluvieux , & dans  les  lieux  où  les  eaux  Séjour- 
nent fur  les  bleds , &c.  Grc. 
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Il  refaite  tie  toutes  ces  belles  expériences  ; qu’on 
peut  éviter  la  nielle  & le  charbon  en  choififlant  les 
fcmenccs  avec  précaution  , en  les  prenant  bien 
mûres  , en  faifant  battre  les  gerbes  deftinées  pour 
femences  aufli-tôt  qu'elles  font  arrivées  du  champ , 
& avant  que  de  les  mettre  en  terre , en  lavant  ccs 
fcmenccs  dans  de  fortes  faumures  pour  en  enlever 
la  moififlure , en  enlevant  foigneulcment  les  grains 
quifurnagent , en  femant  de  bonne  heure,  en  labou- 
rant bien  les  terres , en  les  fumant  convenablement. 
Grc.  Grc.  (A/.  BeGVILLET.') 

NIGLARIEN , ( Mufiq.  des  anc.  ) nom  d’un  nome 
ou  chant  d’une  mélodie  efféminée  6c  molle , comme 
Ariftopbanele  reproche  àPhiloxene  ion  auteur.  (J) 
Poilu  x ( Or.omafi.  liv.  J y , chap.  /o.)  dit  que  le 
chant  niglarien  ctoit  un  air  de  flûte  j fié  Coelius 
Rhodiginus  ( LeBion . antiquar.  lit.  y , cap.  //.)  dit 
qu’il  étoit  propre  à exhorter  quelqu’un.  (F,  D.  Ç. ) 

S NIL , (Géogr.  Hifl.nat.  Pkyfiq .)  M.  Richard 
Pokoke  , lavant  Anglois  , dans  fes  voyages  en 
Orient,  publiés  en  6 vol.  1771,  réduit  à peu  de 
chofc  ces  fameufes  cataraâes  du  .Vf/,  qui,  fclon 
Cicéron , aflburdifloient  les  gens  du  pays.  La  plus 
petite,  fuivant  cet  auteur,  n’a  que  trois  pieds  de 
hauteur.  La  deuxieme  , qui  ferpente  autour  d'un 
rocher , en  peut  avoir  douze.  Lorfque  les  bateaux 
font  arrivés  fur  ce  rocher , l’eau  les  entraine , fans 
qu’ils  courent  aucun  danger.  La  troificme  , vers  le 
nord-eft , peut  avoir  cinq  pieds.  Quant  à ces  cata- 
raâes prodigieufes  dont  les  anciens  ont  parlé  , M. 
Pokoke  regarde  ce  qu’on  en  dit  comme  une  fable. 

Il  paroît  en  effet  que,  fi  les  anciens  avoient  connu 
l’Amérique  & la  chute  du  Niagara  , on  n'auroit  pas 
tant  parlé  des  cataraâes  du  NU.  U eft  vrai  aufli  que 
l’Anglois  n’a  pas  vu  la  quatrième  qui  eft  à douze 
journées  des  autres  , & qui  eft  peut-être  plus  con- 
fidérable. 

Le  climat  d’Egypte  eft  extrêmement  chaud  ; ce 
ui  vient  de  la  qualité  fablonneufe  de  fon  terrein  6c 
e la  fituation  du  pays  entre  deux  montagnes. 

Il  y fait  toujours  chaud  au  foleil  dans  le  milieu 
du  jour  , même  en  hiver  : mais  les  nuits  6c  les  ma- 
tinées y font  très-froides  ; ce  que  l’auteur  attribue 
au  nitre  répandu  dans  l’air.  Les  rhumes  6c  les  flu- 
xions fur  les  yeux , maladies  très-fréquentes  dans 
le  pays , viennent  de  la  même  caufe. 

Le  fol  d’Egypte  fablonneux  eft  en  graille  par  le 
limon  du  Nil.  11  eft  rempli  de  nitre  &c  de  fel  : de-là 
ces  vapeurs  nitreufes  qui  rendent  les  nuits  fi  froides 
& fi  mal-faines  : de-îà  aufli  la  qualité  des  eaux  de  l’E- 
gypte, toujours  un  peu  talées,  parce  qu’elles  fe  mêlent 
avec  le  nitre  dont  le  fol  eft  rempli.  L’auteur  croit  que 
toute  l’eau  qu’on  trouve  en  Egypte  vient  du  Nil. 

Ce  fleuve  a communément  lciie  coudées  ou  pi- 
ques de  hauteur  , depuis  le  a 5 juillet  jufqu'au  ig 
août.  Plutôt  cela  arrive  , plus  on  cfpcre  une  récolte 
abondante.  Quelquefois  cela  n’eft  arrivé  que  le  19 
feptembre  ; mais  alors  il  y a famine  par  l’inluflilance 
de  la  crue  du  NU.  Dix-huit  piques  ne  font  qu’une 
crue  indifférente  ; la  moyenne  eft  de  vingt , la  bonne 
de  vingt-deux  : clic  va  rarement  au-delà;  à vingt- 
quatre  ce  feroit  une  inondation  6c  une  calamité. 

L’Hippopotame  naît  dans  l'Ethiopie  , habite  les 
hautes  contrées  du  JW/,  6c  delccnd  rarement  en 
Egypte.  On  dit  que  dans  fes  maladies  il  fe  faigne  à 
la  jambe  avec  un  rofeau  pointu  qui  croît  dans  ces 
contrées , & qu*U  fait  choifir.  Mais  comment  a-t-on 
pu  faire  une  pareille  obfervation  ? 

Il  eft  plus  ailé  d’obferver  le  crocodile  ; il  n'a  point 
proprement  de  langue  , comme  l’a  bien  dit  Héro- 
dote , mais  une  fubftance  charnue  collée  le  long  de 
la  mâchoire  inférieure  , qui  fait  vrailemblablement 
pluficurs  fondions  , ÔC  qui  fert  à retourner  les 
alimens.  Cet  animal  a la  vue  très  - perçante.  Les 
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habitans  endétruitent  les  œufs  avec  !e  fer  d'une  lance 
par-tout  où  ils  en  trouvent.  U paroit  prefque  im- 
jjoÛible  que  l’ichneumon  pénétré  dans  le  ventre  du 
crocodile  pour  les  manger  ; il  ne  pourroit  manquer 
d’être  étouffé.  L’animal  appelle  le  rat  Je  Pharaon , 
reffemble  au  furet  puant  ; & il  peut  bien  fe  faire 
qu’il  détruite  les  œufs  des  crocodiles.  On  les  tue 
à coups  de  fufil,  mais  il  faut  les  tirer  dans  le  ventre, 
dont  U peau  eil  plus  tendre , & n’cll  pas  d’ailleurs 
couverte  d’écailles  comme  le  dos. 

Caufe  des  inondations  du  NU.  Le  Nil  chaque  an- 
née couvre  de  tes  eaux  les  plaines  d’Egypte,  depuis 
le  mois  de  juin  jufqu’à  l'équinoxe  d’automne.  La 
hauteur  des  eaux  monte  jufqu’à  quarante,  quarante- 
huit  pieds  au- de ffus  de  fou  niveau  naturel , félon 
Paul  Lucas  , t.  III , p.  24^.  Selon  M.  Thevcnot, 
les  crues  de  i’an  1658  ne  turent  qu’à  511  doigts. 

La  première  caufe  des  inondations  confiftc  dans 
la  direftion  du  cours  du  Nil  qui  charrie  fes  eaux  du 
fud  au  nord  , 6c  dans  fa  pofition  6c  Ion  étendue  de- 
puis le  10 jufqu’au  3id  de  latitude  feptentrionale , 
direction  fie  foliation  uniques  entre  les  grands  fleuves 
du  monde.  Le  Nil  prend  fa  fonree  au  royaume  de 
Goyara , partie  de  l’Abyflinie  ; il  coule  vers  l’équa- 
teur, pendant  foixante-quinze  lieues  jul'qu’au  iod 
de  latitude  feptentrionale , 6c  il  fe  recourbe  vers 
l’ouell , enfin  l’on  cours  fe  fixe  au  nord  : il  traverfe 
la  Nubie  6c  le  pays  de  la  zone  torride;  parvient 
aux  grandes  cataractes,  montagnes  aux  confins  de 
l’Egypte,  te  prefque  fous  le  tropique  du  cancer, 
parcourt  la  haute  ûc  balte  Egypte  jufqu’au  grand 
Caire  ; alors  il  le  divife  en  deux  bras  qui  forment  le 
delta  , ou  triangle  équilatéral  dont  la  Méditerranée 
fait  la  bâte  feptcntrionale  ; enfin,  il  fe  décharge  par 
trente  embouchures  dont  la  plupart  font  fennecs. 
Son  cours  , depuis  fa  fource  jufqu’aux  Cataractes, 
fc  trouve  fous  la  zone  torride,  où  il  pleut  pendant 
tout  notre  été,  & ce  qui  elt  compris  dans  l'Egypic 
de  190  lieues  de  longueur,  eft  lous  la  zone  tein-  I 
pérée,  où  il  ne  pleut  piefque  jamais,  particulière-  ■ 
ment  dans  la  moyenne  Egypte. 

La  deuxieme  caute  provient  d’un  vent  réglé 
nommé  alij'é,  qui  commence  à fouler  d’orient  en 
occident  dans  la  partie  feptcntrionale  de  la  zone  tor- 
ride, depuis  te  mois  d’avril  julqii’en  octobre.  Ce 
vent  eft  formé  par  le  mouvement  propre  de  la  terre 
qui  tourne  perpétuellement  fur  elle-même  d'occi- 
dent en  orient  ; par  cc  mouvement , la  rencontre  de 
l’air  doit  produire  cet  effet.  La  rotation  de  la  terre 
de  l’oucft  à l’eft  doit  nous  faire  fentir  un  vent  con- 
tinu de  l’ell  à l’ouefl , fur-tout  entre  les  deux  tro- 
piques. Ce  vent  réc!é  charrie  devant  les  vapeurs  qu’il 
rencontre,  elles  s Lpaififfent  de  jour  en  jour  ; elles 
s’accumulent  à la  rencontre  des  montagnes  de  la 
Cochinchinc,  des  [r.dcs,de.  l’Arabie  , de  l'Abyflinic  , 
elles  forment  enfin  des  nuages  épais  qui,  par  leur 
frottement  contre  les  montagnes  6c  par  la  chaleur 
fuperieure  qui  les  raréfie,  te  résolvent  en  une  pluie 
continuelle  qui  dure  dans  cette  partie  feptentrionale 
de  la  zone  torride  depuis  mai  jufqu'en  ieptembre. 

U troifieme  caute  provient  des  vents  itifiens  ou 
de  nord , qui  faufilent  du  nord  au  fud  en  Egypte,  6c 
qui  arrivent  périodiquement  vers  ta  mi-mai:  on  les 
attend  pour  chaflèr  ceux-  du  fud  qui  brûlent  6c  in- 
fectant l’Egypte  pendant  avril.  Ces  vents  du  nord 
enfilent  les  canaux  du  Nil , arrêtent  fes  eaux , fuf- 
pendent  fon  cours.  La  mer  enflée  par  ces  vents  con- 
tinuels , élève  fes  flots,  repoufic  tes  eaux  du  Aï'/,  au 
lieu  de  les  recevoir  : il  le  fait  alors  une  efpcce  de 
flux  qui  eft  fans  retour.  Cette  barre  formée  par  les 
vents  étéftens  prévient  de  quelques  jours  l’arrivée 
des  grandes  eaux  qui  descendent  de  l’Abyflinic  6c 
des  autres  contrées  de  la  zone  torride,  où  il  n’a 
cédé  de  pleuvoir.  Ces  inondations  commencent 
Tome  IV. 
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donc  par  la  fufpenlïon  des  eaux  du  Nil , .afîonnée 

parles  vents:  le  progrès  de  l'inondation  le  mahitefte 
au  commencement  de  juin  , 6c  la  crue  étant  de  t% 
pieds,  ce  qui  arrive  le  ou  19  juin,  on  l’annonce 
au  Caire  à cri  public:  alors  on  ouvre  les  thalis  ou 
digues  de  terre  qui  ferment  l’entrée  des  canaux  du 
Aï/;  comme  les  pluies  de  la  zone  torride  continuent , 

Ôc  que  le  vent  du  nord  ne  celte  point  de  fouftter,  les 
inondations  augmentent  tous  les  jours.  Enfin,  par* 
venues  à leur  plus  grande  hauteur,  elles  le  main- 
tiennent dans  cet  état  jufqu’à  1 équinoxe  d automne, 
qu’elles  commencent  à décroître , parce  que  la  faifon 
pluviale  de  la  zone  torride  eft  pniîfee.  Le  A:/  rentre 
en  fon  lit,  on  jette  le  bled  lur  le  limon,  6c  on  y pane 
la  herfe  en  novembre , 6c  au  primeras  fuivant  on  lait 
la  récoire.  . . 

La  quatrième  caute  font  les  cataraftes  fituees  fous 
le  tropique  du  cancer , aux  confins  de  la  haute 
Egypte.  Des  rochers  efearpés,  d’une  hauteur  pro- 
digieufc,  forment  cette  c alcade  dont  le  bruit  des 
eaux  te  Lit  entendre  à plus  de  trois  lieues.  Les  mon- 
tagnes bordent  te  Nil.  6c  ne  laifllnt  d’intervalle 
enir’cilcs  ûc  lui  que  rie  cinq  à fix  lieues.  Les  mon* 
ta’ncs  vers  la  Lybie  s'étendent  depuis  tes  cataractes 
jufqu’à  la  mer,  6c  buttent  eiur’ellcS  U le  fleuve  une 
plaine  fertile  de  vingt  à ticme  lieues  de  largeur. 
Lnfurte  que  ces  montagnes  retiennent  l’eau  de 
tous  côtés , qui  ne  peut  s’échapper  que  par  la  Mé- 
diterranée; mais  tes  vents  du  nord  qui  fouillent 
alors  avec  violence,  s’oppofent  à Ion  pafl'age  , en- 
flent la  mer  6c  font  une  quatrième  digue  qui  ferme 
la  porte  aux  eaux  qui  deicendcnt  continuellement 
de  l’Ethiopie.  Ainf»  le  Nil  ne  pouvant  s’évacuer  dans 
la  mer,  ni  s'étendre  à droite  ni  à gauche , Si  encore 
moins  du  côté  de  fes  fourccs,  par  I interpolation  des 
cataractes,  fe  répand  alors  dans  l’Egypte. 

Mais  les  pluies  d’au  delà  du  tropique  venant  à 
ccfler  au  commencement  de  teptembre  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  zone  torride,  6c  tes  vents  été- 
Cens  te  tournant  tout-à  coup, du  nord  au  fud,  la 
digue  formée  par  la  mer  le  dilEpe  & permet  aux 
eaux  qui  couvrent  l’Egypte  de  s'écouler. 

Ainli , il  faut  donc  que  les  vents  du  nord  fou  filent , 
que  les  eaux  viennent  de  la  zone  torride , qu'il  y ait 
des  cataractes  qui  empêchent  te  fleuve  de  refluer 
vers  fa  lource , que  les  vents  alites  fouillent  d'orient 
en  occident  ; enfin,  que  le  cours  du  Nil loii  dirige  du 
fud  au  nord , qu’il  travcrlc  le  tropique.  Les  choies 
amli  diipofécs , le  prodige  s’évanouit;  les  crues  de- 
viennent indifpenfablcs  : on  reconnaît  un  jeu,  un 
méchanifme  naturel  de  l’eau , des  vents  Sc  de  la  terre 
qui  concourent  pour  rendre  fécond  & abondant  un 
lieu  qui  fans  cela  teroit  demeuré  inculte  6c  inutile. 

Quant  à l'origine  du  Nil , elle  fut  toujours  incon- 
nue aux  anciens.  Les  cataractes  de  ce  fleuve,  à l’en- 
trée ÔC  au  defiusde  l’Egypte,  les déferts  affreux , tes 
forêts  qu’on  trouve  en  le  remontant , la  férocité  des 
peuples  qui  en  occupent  tes  bords,  ctoicnt  autant 
d’obflactes  qui  s’oppofoient  à leurs  recherches. 

Un  crut  au  commencement  du  dernier  fiecle  avoir 
découvert  les  fourccs  du  Ntl  dans  1e  royaume  de 
Goyara  en  Abyflinie.On  trouva  deux  fourccs  rondes 
d’une  eau  tres-claire,  trcs-légere,  au  haut  d’une 
montagne  dominée  par  plufieurs  autres , du  pied  de 
laquelle  fort  avec  impétuofité  un  ruilteau  qui  grofîit 
par  plufieurs  autres , traverfe  rapidement  te  lac  Dam- 
bca  , fans  confondre  fes  eaux  avec  celles  du  lac. 
De-là  apres  de  grands  détours  Sc  plufieurs  calendes, 
ce  fleuve  tourne  vers  le  nord , 6c  ion  cours  eft  très- 
connu  jufqu’à  cc  qu’il  entre  en  Egypte.  Les  Abyflins 
rappellent  Ahawi , ou  pire  des  taux,  6c  font  per- 
fuadés  que  c’eft  te  Nil. 

Mais  quelque  importante  que  foit  cette  décou- 
verte, elle  ne  lève  pas  tous  tes  doutes  fur  l’origine 
G ij 
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6a  S'il,  n ert  encore  incertain  fi  l’Abavi  des  Abyffins 
etl  le  SU y ou  une  riviere  qui  le  jette  dans  le  SU.  En 
effet , il  lie  joint  dans  la  Nubie  à un  fleuve  appelle 
dans  le  pays Rivière  blanche, qui  ayant  plus  d’eau  que 
PAbavi,  & venant  de  beaucoup  plus  loin,  psroit 
être  le  SU  des  anciens.  Sa  fource  reculée  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique , 6c  qu’on  juge  être  au  voiiinage 
de  l'équateur,  nous  ert  encore  inconnue.  (C.) 

NIOBÈ  , ( Mytk,  ) fille  de  Tantale  6 c loeur  de 
Pélops,  époufa  Amphion , roi  de  Thebes , 8c  en 
eut  un  grand  nombre  d’enfans.  Homère  lui  en 
donne  douze,  Hcfiode  vingt,  6c  ApoUodore  qua- 
torze , autant  de  filles  que  de  garçons.  Les  noms 
des  garçons  éioient  Sipylus , Agènor , Phxdimus  , 
IJ 'minus , Myrutus,  T antalu s , Damafichthon.  Les  filles 
s'appelaient  Ethofca  ou  Thera , Cleodoxa , AJlioche  , 
Phtkia  , Ptlopia  , Aflycmtea  , Ogygia.  Niobè , merc 
de  tant  d’enfans  , tous  bien  nés  6c  bien  faits  , 
s’en  glorifioit  6c  mepriioit  Latone  qui  n’en  avoit 
eu  que  deux  : elle  venait  jufqu’à  lui  en  faire  des 
reproches  6c  à s’oppofer  au  culte  religieux  qu’on 
lui  rendoit , prétendant  qu’elle-mcmeméritoità  bien 
plus  jufle  titre  d’avoir  des  autels.  Latone  oflTenfce 
de  l’orgueil  de  Niobè  y eut  recours  à fes  enfans  pour 
s’en  venger.  Apollon  6c  Diane  voyant  un  jour 
dans  les  pleines  voifines  de  Thebes  les  fils  de  Sïobi , 
qui  y failoient  leurs  exercices,  les  tuer ent  à coups 
de  fleches.  Au  bruit  de  ce  funefle  accident , les 
fours  de  ces  infortunés  princes  accourent  fur  les 
remparts  , 6c  dans  le  moment  elles  fe  fentent  frap- 
pées 6c  tombent  fous  les  coups  inviiiblcs  de  Diane. 
Enfin  la  tnere  arrive,  outrée  de  douleur  de  de  dcfiT- 
poir,  elle  demeure  aflife  auprès  des  corps  de  fes 
chers  enfans  , elle  les  arrofe  de  fes  larmes:  fa 
douleur  la  rend  immobile  , elle  ne  donne  plus 
aucun  figne  de  vie,  la  voilà  changée  en  rocher. 
Un  tourbillon  de  vent  l'emporte  en  Lydie  fur  le  fom- 
xnet  d'une  montagne,  où  elle  continue  de  répandre 
des  larmes  qu’on  voit  couler  d’un  morceau  de  marbre. 

Cette  fable  eft  fondée  fur  un  événement  tra- 
fique. Une  perte  qui  ravagea  la  ville  de  Thebes, 
fit  périr  tous  les  enfans  de  AW/;& parce  qu’on  attri- 
buoit  les  maladies  contagieulcs  à la  chaleur  immo- 
dérée du  folcil  , on  dit  que  c’ctoit  Apollon  qui 
les  avoit  tues  à coups  de  floches  : ces  floches  font 
les  rayons  brûlans  du  foleil.  On  ajouta  que  ces 
enfans  demeurèrent  neuf  jours  fans  fcpuhure,  parce 
que  les  dieux  avok-nt  changé  en  pierres  tous  les 
Thébains , & que  les  dieux  eux-mêmes  leur  rendi- 
rent les  devoirs  funèbres  le  dixième  jour;  c’eff  que 
comme  ils  étoient  morts  de  la  perte , perlonne 
n’a  voit  ofé  les  enterrer , 6c  tout  le  monde  parut 
infcnfible  aux  malheurs  de  la  reine;  figure  vive  des 
calamités  qui  accompagnent  ce  fléau , où  chacun 
craignant  une  mort  allurée  , ne  fonge  qu’à  fa  pro- 
pre conservation , & néglige  les  devoirs  les  plus 
effentiels.  Cependant  apres  que  la  violence  du  mal 
fut  un  peu  paflee  , les  prêtres  , qu’on  prend  pour 
les  dieux,  fe  mirent  en  devoir  de  les  enfevelir. 
Niobè  ne  pouvant  plus  fouffrir  le  féjotir  de  Thebes 
après  la  perte  de  les  enfans  6 C de  fon  mari,  qui 
s’étoit  tué  de  défefpoir , retourna  dans  la  Lydie 
& finit  fes  jours  près  du  mont  Sypile , fur  lequel 
on  voyoit  une  roche,  qui  regardée  de  loin,rdTem- 
bloit , dir  Paufanias,  à une  femme  en  larmes  8c 
accablée ’de  douleur  ; mais  en  la  regardant  de  près 
elle  n’a  aucune  figure  de  femme  , encore  moins 
de  femme  qui  plc*.ire.  Enfin  parce  que  Niobè  avoit 
gardé  un  profond  lilence  dans  fon  affliction  , 8c 
qu’elle  étoit  devenue  comme  muette  6c  immobile  , 
ce  qui  ert  le  caraétere  des  grandes  douleurs,  on  a 
dit  qu’elle  fut  changée  en  rocher.  ( -f  ) 

NIORD , ( Htfl.  de  Suède,  ) porta  d’abord  la 
jhiare,  pub  la  couronne  ; il  avoit  été  grand-prêtre 
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du  temple  d’Upfal  ; il  monta  fur  le  trône  de  Sucde, 
en  fut  charte  parHcrvitus,  prince  de  Rulfie , alla 
chercher  un  alyle  en  Danemarck  , 8c  fut  enfin  rap- 
pelle par  fes  lujets.  11  avoit  été  prêtre  6c  roi  pen- 
dant fa  vie  ; il  fut  ailé  d’en  faire  un  dieu  après  fa 
mort.  Ce  prince  vivoit  dans  le  premier  fiede  de 
i’erc  chrétienne.  ( M.  de  Sacy.  ) 

§ NISMES , ( Gcogr.  ) cette  ville  a 40000  âmes , 
félon  l’abbe  Expilli  , tandis  que  le  Dictionnaire 
rai/.  des  Sciences  ne  lui  en  donne  pas  10000. 

J’ai  parte  trois  jours  en  cette  ville , 6c  on  m'a 
affurc  qu’il  y avoit  35  a 40000  perfonnes,  dont 
près  de  la  moitié  étoient  proteftans. 

On  découvrit  fous  François  I.  la  médaille  frap- 

&ée  à l’occaiion  de  rétabliflémcnt  de  la  colonie 
imoife , qui  portoit  Col.  nem.  avec  un  crocodille 
attaché  à un  palmier  : le  roi  marque  dans  fes  let- 
tres-patentes de  1535,  qu’il  donne  ccs  nouvelles 
armes  à la  ville,  tant  en  conlidcration  de  la  véné- 
rable antiquité  , dont  il  avoit  toujours  etc  ama- 
teur , que  pour  l’ertime  qu’il  avoit  pour  Sèmes. 
Pendant  fon  fejour , en  1533,  il  vilita  curieufe- 
ment  tous  les  beaux  monumens  d’antiquité  qui 
décorent  cette  ville. 

Les  habitans  érigèrent  à cette  occaiion  cette 
fameufe  colonne , au  haut  de  laquelle  ert  placée 
un  falamandre  , avec  cette  infeription  ; Franc.  F. 
Rcg.  P.  P.  M.  B.  Q.  N en:  au  f.  D.  D.  c’ert-à-dire, 
Francifco  I.  Francorum  régi , pat  ri  patries  , magijlra - 
tus  populup/ue  Semanfi  dcdicarunt.  Que  ce  monu- 
ment efl  honorable  à François  I.  6c  au  goût  des 
habitans  de  Nîmes  ! 

La  magnifique  fontaine  à laquelle  on  travaille 
depuis  1744 , 6c  où  on  a découvert  tant  de  morceaux 
curieux  de  la  belle  antiquité  , a été  décrite  par 
M.  de  la  Ferrière  , chanoine  de  la  cathédrale  , 
6 C dont  M.  l’abbc  Expilli  a donné  un  bon  abrégé 
dans  fon  article  de  Nîmes . 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  aux  illurtres  Nîmois , 
les  noms  deSeguier,  de  Leon  Ménard,  tous  deux 
de  l’académie  des  Infcriptions  5c  Relies -Lettres  de 
Paris  ; ce  dernier  a fait  VHtJloirt  de  Nîmes  en  7 vol. 
in-4°.  publics  en  1730  & arm.  fuiv.  On  ne  peut 
reprocher  à ce  livre  inftruclif,  que  fon  cxcclfive 
prolixité.  M.  de  Maucomble  dont  j’ai  parle  en 
V article  de  Metz,  en  a donné  un  excellent  abrégé 
in-8®.  en  1767;  6c  fur- tout  du  célébré  Efpric 
Flechier , qui  a illurtré  ce  fiege  épifcopal  par  fes 
vertus  , fa  charité  6c  fes  ouvrages  r 

Le  conful  de  Nîmes , nommé  Villars , reçut  de 
la  cour  l’ordre  de  maffacrer  les  ptotertans  à la. 
Saint  Barthelemi  , 1572  ; auflitôt  il  affemble  les 
principaux  citoyens  des  deux  religions , 6c  leur 
fait  jurer  à tous  de  s’aimer  8c  de  vivre  en  paix, 
malgré  la  diverfité  des  cultes.  Ce  beau  trait  d’hif- 
toire  oublié  par  M.  Anquetil  dans  fon  E/prit  de 
la  ligue  , le  trouve  dans  les  notes  d’un  difeours 
couronne  à Touloufc  en  1770,  6c  m’a  etc  confirme, 
dit  M.  Fréron,  ( An.  lit.  tome  I.  page  2 Si.  ) 
par  des  perfonnes  nccs  à Nîmes , où  l'on  en  con- 
serve prccicufcment  la  tradition. 

La  couronne  treffée  par  la  fottife  , ne  s’ajurte 
point  fur  la  tête  du  génie;  c’eft  le  nouvel  orne- 
ment d’architcüure  dont  on  avoit  à Nîmes  cou- 
ronné la  maifon  quarrée.  Un  voyageur  parte  devant 
l’édifice,  6c  s’écrie  : « je  vois  le  chapeau  d’arlequin 
» fur  la  tête  de  Céfar  ».  (C.  ) 

$ NITIOBR  1GF.S,  (Gcogr.  anc.)  Céfar  parle 

d’un  roi  des  Nitiobriges  , dont  le  pere  avoit  obtenu 
du  fénat  d’être  déclaré  ami  du  peuple  romain. 
Strabon  les  nomme  entre  les  Petrocorii  & les  C’«*- 
durci , auxquels  ils  font  effeflivement  contigus.  On 
lit  Antrobroges  dans  Pline  : Sidoine  Apollinaire  écrit 
Nitiobrogcs,  On  trouve  avili  Nitiobroges  dans  la  table 
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théodofiennc  , mais  à la  vérité  dans  un  emplace- 
ment bien  éloigné  de  Ton  lieu , entre  Durvcojlorum , 
Reims , fie  Auguflobona  , Troies. 

Les  dépendances  des  Nioftobrigts  s’étendoient  au- 
delà  des  limites  actuelles  du  diocefe  d'Agen , leur 
capitale  , fie  fur  ce  qui  compolc  le  diocefe  de  Con- 
dom, quieneftun  démembrement,  auquel  l’érec- 
tion d'un  fiegc  épifcopal  à Condom , en  1317,3 
donné  lieu.  Le  titre  qui  fubfifle  de  fénécha!  d’Age- 
nois  8e  de  Gal'cogne , ell  une  fuite  de  cette  ancienne 
extenlion  de  l’Agenois.  On  peut  ajouter  que  le 
vicomté  de  Brulois , fitué  entre  Agen  fie  Lcitoure , 
relevoit  des  évêques  d'Agen  fie  non  des  ducs  de 
Gafcogne.  D’Anv.  Not.  Gai.  pag.  48 ,S.  ( C.  ) 

NIVELLE  ( la  ) Giogr.  Hifl.  beau  château  en 
Bourgogne , à 7 lieue  de  Saint  Jean  de  Lône  fie  cinq 
lieues  de  Dijon  : nous  n’en  parlons  ici  que  pour 
rapporter  un  trait  de  patriotifine  digne  de  paffer  à la 
poderité. 

Le  général  Galas , à la  tête  d’une  formidable  ar- 
mée, entra  en  Bourgogne  où  il  prit  fie  brûla  prefque 
tous  les  bourgs  fie  villages  le  long  de  la  Saône , en 
1636 /voulant  s’alTurer  un  partage  fur  cette  riviere , 
il  vint  mettre  le  ftege  devant  Saint  Jean  de  Lône. 

Gérard  Jacquot  du  Magnî,  baron  d'Esbarres,  fie 
Claude-Jacquot  de  Tremont  fon  fils , quittèrent  leur 
château  de  la  Nivelle , fie  vinrent  s’enfermer  dans 
Saint  Jean  de  Lôn  c pour  aider  à le  défendre.  Quelques 
amis  reprefenterent  à ce  vieillard  vénérable,  qu’il 
devroit  du  mpins  l'ourtraire  à ce  péril  éminent  un  fils 
d’un  âge  encore  tendre , le  feul  héritier  de  fon  nom 
fie  de  les  grands  biens , en  Renvoyant  dans  un  lieu 
de  fureté  jufqu’à  ce  que  l’orage  fût  parte  ; mais  ce 
généreux  vieillard  les  regardant  de  travers  , leur 
reprocha  la  lâcheté  de  ce  confeil  : * oui , dit-il , je 
» plongerais  mon  cpée  dans  le  cœur  de  mon  fils  fi 
> » je  favois  qu’il  eût  la  moindre  part  à cette  démar- 
» che  : ni  lui  ni  moi  ne  pourrons  jamais  trouver  une 
n plus  belle  occafion  de  fervir  la  patrie,  fie  de  ver- 
» fer  notre  fang  pour  la  defenfe  d'une  ville  d’où 
if  dépend  le  falut  de  la  Bourgogne  fie  le  dertin  de  la 
it  France  ». 

En  effet  les  braves  du  Magni  rendirent  de  grands 
fervices  pendant  le  fiege,  fie  animèrent  la  garnifon 
fie  les  bourgeois  parleurs  exemples  fie  leurs  confeils. 
Le  pere  fe  fit  porter  fur  la  breche , où  alîïs  dans  un 
fauteuil , il  tiroir  fans  celle  contre  l’ennemi , ayant 
à les  côtés  des  domeftiques  occupés  à charger  conti- 
nuellement fes  armes.  De  Tremont,  fon  digne  fils, 
payoit  de  fa  perfonne  dans  les  occafions  les  plus 

rilleufes.  Enfin  foutenus  par  la  valeur  de  400 

bifans , ils  forcèrent  une  armée  de  80000  hommes, 
qui  avoit  livré  inutilement  trois  affauts , dont  le  der- 
nier dura  quatre  heures,  à lever  le  fiegc  fie  à fe  fauver 
dans  les  bois  8 c prairies  inondées  par  la  Saône,  où 
il  en  périt  un  grand  nombre.  On  trouva  dans  leur 
camp  quantité  d’armes  fie  des  charrettes  à crtieu  de 
fer  chargées  de  grains  8e  de  pain  de  munition  qu’on 
amena  dans  la  ville.  Fcye^  Saint  Jean  de  Lône, 
ci-après  ; le  Commentaire  de  M.  de  la  Mare  8e  la 
Guerre  des  Jeux  bourgs , par  M.  Bcguillet. 

M.  d’Urtieux , dans  fon  drame  fur  ce  fiege  mé- 
morable , met  au  nombre  de  fes  trois  héros  défen- 
deurs de  la  patrie , le  brave  Jacquot  du  Magni.  Le 
château  de  la  Nivelle  appartient  aujourd’hui  à 
M.  Bcrbis  de  Rancy , un  des  plus  relpcélables 
Jcigneurs  de  la  province.  (6\) 

§ Nivelle  , ( Gèogr . Hifl.  ) Voici  l’explication 
du  proverbe  du  chien  de  Jean  de  Nivellt , qui  s'enfuit 
quand  on  l'appelle.  Jean  II.  baron  de  Montmorcnci, 
avoit  époulé  en  premières  noces  Jeanne  de  Foffeux , 
baronne  de  Nivelle , de  Foffeux  8e  autres  terres  en 
Flandres  ; il  en  eut  deux  fils  , Jean , feigneur  de  Ni» 
vtUt  , fie  Louis,  baron  de  Foffeux.  Après  la  mort  de 
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Jeanne,  fon  mari  fe  remaria  à Marguerite  d’Orge- 
monc  dont  il  eut  Guillaume , héritier  des  biens  de 
la  maifon  de  Montmorcnci , d’où  defeendoit  le  con- 
nétable : Jean  8c  Louis  haiffant  leur  belle-mere , 
fe  retirèrent  en  Artois  6c  en  Flandres,  où  ils  fon- 
dèrent deux  branches  de  la  maifon  de  Montmorcnci. 

Ils  s’attacheront  au  duc  de  Bourgogne  , comte  de 
Flandres,  contre  Louis  XL  Leur  pere  les  (omma  de 
revenir,  A fon  de  trompe.  N'ayant  point  comparu, 
il  les  traita  de  chiens  fie  les  déshérita.  La  fommation 
faite  à Jean  de  Nivelle  8c  fon  refus  de  comparaître , 
ont  donne  lieu , fuivant  le  pere  Anieimc  6c  M.  Dé- 
formeaux , nouvel  hillorun  de  cette  maifon , au 
proverbe  fi  connu  ; il  reffemble  au  chien  de  Jean  de 
Nivelle  y qui  s’enfuit  quand  on  C appelle.  ( Ç.  ) 

N K 

NKAMBA  , ( Luth.  ) efpece  de  tambour  des 
habitans  du  Congo,  qui  s’en  fervent  particuliére- 
ment dans  leurs  parties  de  débauche.  Le  Nkam/a 
eft  fait  avec  une  cfpcce  de  calebaffe  , fruit  cie 
l’arbre  appelle  Alikondat  fie  qui  e(l  longue  d’en- 
viron deux  ou  trois  pieds , ou  bien  le  Nkatnba  cft 
fait  d’un  morceau  de  bois  creux  qui  n’ell  couvert 
que  d’un  côré  : le  fon  de  ce  tambour  s’entend  û’affez 
loin.  ( F.  D.  C.  ) 

N O 

§ NOBLESSE,  f.  f.  ( BtUu-Lumt.  ) Il 
y a trois  mille  ans  qu’Homcre  a défini  mieux  que 
perfonne  la  nobleffe  politique , fon  objet, fes  titres, 
fa  fin,  lorfque  dans  V Iliade  ( tib . Xll.  ) Sarpédon 
dit  à Giaucus:*  ami,  pourquoi  fommes-nous  réve- 
» rés  comme  des  dieux  dans  la  Lycic  ? pourquoi 
» poffédons-nous  les  plus  fertiles  terres  fie  recevons- 
» nous  les  premiers  honneurs  dans  les  fellins?  C’eft 
» pour  braver  les  plus  grands  périls  , 8c  pour  occu- 
» per  au  champ  de  Mars  les  premières  places;  c’eft 
» pour  faire  dire  à nosfoldats  .-De  tels  princes  font 
» dignes  de  commander  à la  Lycic  ». 

C’eft  d’après  cette  idée  d’élévation  dans  les  fenti- 
mens,  fit  d’après  les  habitudes  au’elle  fuppofe , que 
s’ell  formée  l’idcc  de  nobleffe  dans  le  langage.  Des 
âmes  fans  ccffe  nourries  de  gloire  8c  de  vertu, doi- 
vent naturellement  avoir  une  façon  de  s’exprimer 
analogue  à l’élévation  de  leurs  penfées.  Les  objets 
vils  fie  populaires  ne  leur  font  pas  allez  familiers 
pour  que  les  termes  qui  les  représentent  foient  de 
la  langue  qu’ils  ont  appriiè.  Ou  ces  objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  l’efpnt , ou  fi  quelque  circonftance 
leur  en  prélente  l’idée  fie  les  oblige  à l’exprimer,  le 
mot  propre  qui  les  defigne  cil  cenle  leur  ctre  incon- 
nu, 8c  c'cft  par  un  mot  de  leur  langue  habituelle 
qu’ils  y fuppléent.  Voilà  le  caraélere  primitif  du  lan- 
gage fie  du  ffylc  noble  : on  fent  bien  qu’il  a dû  varier 
dans  fes  degrés  fie  dans  fes  nuances,  félon  les  tenu, 
les  lieux,  les  mœurs  fie  les  ufages  ; qu’il  a dû  même 
recevoir  8c  rejetter  tour  à tour  les  memes  idées  fie 
leurs  fignes  propres,  félon  que  la  même  choie  a été 
avilie  ou  ennoblie  par  l'opinion  ; mais  c’eft  toujours 
le  meme  rapport  de  convenance  des  moeurs  avec  le 
langage , qui  a décidé  de  la  nobleffe  ou  de  la  baffeffe 
de  rexpreflion. 

Quelle  etl  donc  la  marque  infaillible  pour  favoir 
fi  dans  les  anciens  un  tour , une  image , une  compa- 
raison , un  mot , cft  noble  ou  ne  l’eft  pas  ? 

Il  n’y  a guère  d’autre  réglé  de  critique,  à leur 
égard , que  leur  exemple  8c  leur  témoignage. 

Il  en  ell  à -peu  près  des  étrangers  comme  des 
anciens : c’eft  aux  Anglois,  dit-on,  qu’il  faut  deman- 
der ce  qui  ell  trivial  fie  bas,  6c  ce  qui  ell  noble  dans 
leur  langue:  l'opinion  fie  les  mœurs  en  décident;  & 
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ç’cft  fur-tout  en  fait  de  langage  qu’on  peut  dire, 
Quand  tout  le  monde  a tort , tout  le  monde  a rai/on. 
11  n’en  efi  pis  moins  vrai  qu’il  y a dans  la  nature  une 
infinité  d'objets  d’un  caratïcre  fi  marque , ou  de 
grandeur  ou  de  baffe  fie,  que  Pexprefiion  propre  en 
cil  cffenticllemeni  noble  ou  baffe  chez  toutes  les  na- 
tions cultivées,  8c  qui  ne  peuvent  être  avilis  ou  re- 
levés que  par  une  forte  d’alliance  que  l’exprefiion 
métaphorique  fait  contra £ler  à l’idée,  ou  par  l’efpece 
de  divcrlion  que  le  mot  vague  ou  détourne  fait  à 
l’imagination. 

A notre  egard  & dans  notre  langue,  le feul  moyen 
de  fe  former  une  idée  jufte  du  langage  noble,  c’cft  , 
quant  au  familier,  de  fréquenter  le  monde  cultivé 
&C  poli  ; 6c,  quant  au  llyle  plus  élevé,  de  fe  nour- 
rir de  la  lecture  des  écrivains  qui  ont  excellé  dans 
l't  îoquence  Sc  dans  la  haute  poclic. 

Du  tems  de  Montagne  6c  d’Air.iot,  les  François 
n’avoient  pas  encore  l’idée  du  fiyie  noble.  Compa- 
rez ces  vers  de  Racine  : 

Mais  quelque  noble  orgueil  qu'lnfptre  un  fang fi  beau , 
Le  crime  d'une  mtre  cjl  un  pejant  fardeau. 

Avec  ceux-ci  d'Amiot; 

Qui  fent  fort  pere  ou  fa  mtre  coupable 
De  quelque  tore  ou  faute  reprochable  » 

Cela  de  cœur  bas  & lâche  le  rend , 

Combien  qu'il  l'eût  de  fa  nature  grand. 

Et  ccs  vers  d’un  vieux  poète  appelle* la  Grange: 
Ceux  vraiment font  heureux 
Qui  n'ont  pas  le  moyen  tf  être  fort  malheureux , 

Et  dont  la  qualité  pour  être  humble  & commune , 

Ne  peut  pas  i/lujl/erla  rigueur  de  fortune , 
avec  ceux  que  Racine  a mis  dans  la  bouche  d’Aga- 
memnon: 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune , 

Libre  du  joug  ji: perte  où  jt  fuis  attaché , 
f it  dans  l'état  obfcuroh  les  dieux  l’ont  caché! 

Ce  n’a  été  que  depuis  Malherbe , Balzac  5c  Cor- 
neille, que  la  différence  du  fiyie  noble  6c  du  familier 
populaire  s’eft  fait  (entir  ; mais  de  leur  teins  meme 
le  llyle  noble  étoit  trop  guindé  5c  ne  fe  rapprochoit 
parafiez  du  familier  décent  q ti  lui  donne  du  naturel. 
Corneille  fentoit  bien  la  néccffité  d’être  fimple  dans 
les  chofes  fimplcs  ; mais  alors  il  defeendoit  trop  bas, 
comme  il  s’t  le  voit  quelquefois  trop  haut , quand  il 
vouloitêtre  fublime.  Racine  a mieux  connu  les  limi- 
tes du  llyle  héroïque  6c  du  familier  noble;  & par  la 
facilité  des  piffagcs  qu’il  a fu  fe  ménager  de  l’un  à 
l’autre,  par  le  mélange  harmonieux  qu’il  a fait  de 
ces  deux  nuances , il  a fixé  pour  jamais  l’idée  de 
l’élégance  & de  la  noblefje  du  llyle. 

£'dl  le  plus  grand  (crvice  que  le  goût  ait  jamais 
pu  rendre  eu  génie;  car  tant  qu’une  langue  eft  vivante 
5c  que  l’idée  de  décence  & de  noblcffe  dans  l’expref- 
fïon  cft  variable  d’un  ficelé  à l’autre  , il  n’y  a plus 
de  beauté  durable  ; tout  périt  fucceffivement.  foye^ 
dans  l’cfpace  d’un  demi-fiecte  combien  le  llyle  de 
la  tragédie  avoit  changé , 5c  comparez  aux  vers  de 
l' A ' ndromaque  de  Racine,  CCS  vers  de  Y Androniaque 
de  Jean  Hcudon  en  159S. 

O trois  & quatre  fois  plus  que  iris-fortunée 
Celle  qui  au  pays  Jet  mj'cre  a bornée  , 

Sur  la  tombe  ennemie  ayant  fottffert  la  mort  ,' 

Et  qui  n'a  comme  nous  été  Cittie  au  fort , 

Pour  entrer  peu  apres  , captive , dans  la  couche 
D'un  Jupette  vainqueur  & feigne  ur  trop  farouche  ÿ 
Et  lequel  pour  une  autre  , étant  faoulé  de  nous  , 

Serve , nous  a baillée  à un  tftlave  époux  ! 

Que  manque-t-il  à cela  pour  être  touchant?  une 
expreflion  élégante  Sa  noble.  C’eft  encore  pis , li 
l'on  compare  à YHermione  de  Racine,  la  Didiamt 
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de  Heudon.  Celle-ci,  en  apprenant  la  mort  de  Pyr- 
rhus , s’écrie  : 

ah  ! je  fens  que  c'efl  fait  yjt  fuis  morte  , autant  vaut. 

Htlas  ! je  n'en  puis  plus  ; U pauvre  cœur  me  faut. 

Dans  ce  tcms-là , voici  comment  on  annonçoit  à 
une  reine  la  mort  tragique  de  fon  fils. 

Votre  fils  s'efl  jette  du  haut  d'une  fenêtre  , 

La  tête  contre  bas.  Envoye^-le  quenr. 

Hélas , madame  ! il  ejl  en  danger  de  mourir. 

Aujourd’hui  l’on  riroit  aux  éclats , fi  fur  la  feene 
on  entendoit  pareille  choie  ; 6c  ce  qui  feroit  fi  ridi- 
cule pour  nous , étoit  touchant  pour  nos  aïeux  ; 
tant  il  ell  vrai  que  dans  une  langue  vivante  rien 
n’ell  a (Tu  ré  de  plaire  & de  réuffir  d'un  fiecîc  à l’au- 
tre , qu’autant  que  les  idées  de  bienféancc  Ôc  de  nn- 
blejft  ont  été  fixées  par  des  écrits  dignes  d’en  être  les 
modèles.  Aujourd'hui  même , pour  être  naturel  avec 
noblcffe , il  faut  un  goût  délicat  8t  sur. 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 
dit  Aménaïdc  en  parlant  de  Tancrede  ; cela  cft  noble. 

H ne  s'ejldonc  pour  moi  battu  que  par  pitié  ! 
eût  été  du  fiyie  comique.  ( M.  Marmostel.') 

NOÈ , repos , ( Hi(l. Jeter.  ) fils  de  Lantech.  G en.  V, 
2Cf.  Il  naquit  l'an  du  monde  1056,  1944,  avant 
Jclus*Chrili  ; il  fut  jufte  6c  parfait  dans  toute  la  con- 
duite de  fa  vie,  5c  trouva  grâce  devant  le  Seigneur, 
qui  voyant  la  malice  profonde  des  hommes , 6c  que 
toutes  leurs  voies  étoient  corrompues,  rcfoiut  de 
faire  périr  par  un  déluge  tout  ce  qui  refpiroit  fur  la 
terre.  Dieu  ordonna  donc  A AW  de  bâtir  une  arche 
pour  fe fauver  du  déluge , lui  5c  toute  la  famille, 
avec  des  bêtes  £c  des  oileaux  de  toute  clpece , mâles 
8c  femelles.  H marqua  lui-même  la  forme , les  me- 
fures  6c  les  proportions  de  ce  grand  vailîcau,  qui 
de  voit  être  de  la  figure  d’un  coffre,  long  de  300 
coudées , large  de  50 , 5c  haut  de  30 , enduit  de  bi- 
tume, 5c  diftribué  en  trois  étages , dont  chacun  dc- 
voit  avoir  plufieurs  loges.  Nue  crut  à la  parole  de 
Dieu , 5c  exécuta  tout  ce  qu’il  avoit  commandé.  11 
crut  des  choies  qui  n’avoient  aucune  apparence  ; 5c 
fur  ce  fond»,  ment  il  entreprit  un  ouvrage  fans  exem- 
ple, 6c  perfévéra  pendant  un  ficelé  dans  ce  travail, 
malgré  les  railleries  des  hommes.  Il  ne  ccfl’oit  pendant 
ce  tems  d’avertir  les  hommes  de  ce  qui  devoir  arri- 
ver; mais  ceux-ci,  trop  occupés  de  leurs  affaires  5c  de 
leurs  plaifirs , traitoient  de  rêveries  tout  ce  que  leur 
difoit  Noé  de  la  vengeance  divine  qui  alloit  éclater 
fur  eux  : Depuis  que  nos  peres  font  morts  , difoicnt-ils  , 
toutes  chofes  j'ont  comme  elles  étoient  au  commencement. 
Gen.  VI.  Cependant  Noé  ayant  fait  porter  dans  l’ar- 
che toutes  les  chofes  nécefiaires  pour  la  vie  des  hom- 
mes 5c  des  animaux  qui  dévoient  y entrer , l'ept  jours 
avant  le  déluge  , Dieu  lui  ordonna  d’y  entrer  lui- 
même  avec  fa  femme,  fes  trois  fils  ôc  leurs  femmes, 
5c  des  animaux  de  toute  efpecc , qui  vinrent  par  cou- 
ple fe  préfenter  A lui  par  un  infiintt  particulier  que 
Dieu  leur  donna.  Il  étoit  alors  âgé  de  600 ans;  apré-s 
que  tout  fut  entré , Dieu  ferma  l'arche  en-dehors  ; 6c 
le  jour  de  la  vengeance  étant  venu , la  mer  fe  déborda 
de  tous  côtés,  5c  il  tomba  une  pluie  horrible  pendant 
quarante  jours  6c  quarante  nuits.  Toute  la  terre  fut 
inondée,  5c  tout  périt,  excepté  ce  qui  étoit  dans 
l’arche,  laquelle  fiottoit  fur  les  eaux.  Après  que  les 
eaux  eurent  couvert  la  face  de  la  terre  pendant  1 30 
jours , Dieu  fe  fouvint  de  Noé  ; il  fit  fouiller  un  grand 
vent  qui  commença  à faire  diminuer  les  eaux  ; 5c 
fept  mois  après  le  commencement  du  déluge,  l’ar- 
che fe  repofa  fur  les  montagnes  d’Arménie  ou  le 
mont  Arar.it , prés  la  ville  d’Erivan.  Le  dixième  jour 
du  dixième  mois  , les  fommets  des  morftagnes  fe 
découvrirent;  5c  quarante  jours s’etant pafiés  depuis 
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{jne  l’on  eût  commencé  à les  appercevoir  Noè  ou; 
vrit  la  fenêtre  de  l’arche , 8c  lâcha  un  corbeau , 
qui  en  étant  forii,  ne  rentra  plus:  il  alloit  &c  reve- 
noit  jufqu’à  ce  que  les  eaux  flirtent  entièrement  def- 
fcchces.  (1  envoya  enftiite  la  colombe  qui , n’ayant 
pu  trouver  où  arteoir  fon  pied  » revint  dans  l’arche  : 
fept  jours  apres  il  la  renvoya  de  nouveau,  6c  elle 
revint  portant  dans  fon  bec  un  rameau  d’olivier  dont 
les  feuilles  étoient  toutes  vertes.  A foi  connut  par-là 
que  les  eaux  étoient  retirées  de  dertus  la  terre;  6c 
après  avoir  encore  attendu  fept  jours , il  lai  fia  aller 
pour  la  troifieme  fois  la  colombe  qui  ne  revint  pas. 
11  fit  alors  une  ouverture  au  toit  de  l’arche  ; & regar- 
dant de*là  , il  vit  la  terre  entièrement  decouverte  : 
cependant  il  parta  encore  près  de  deux  mots  dans 
l'arche;  & apres  ce  tems , il  en  fortit  un  an  après 
qu’il  y fut  entré.  Son  premier  foin  fut  de  dreffèr  un 
autel  au  Seigneur,  ôc  de  lui  offrir  en  holocaufte  un 
de  tous  le»  animaux  purs  qui  étoient  dans  l’arche. 
Dieu  eut  fon  facrific  • pour  agréable , le  bénit  lui  6c 
les  enfans,  fit  une  alliance  avec  eux  , 8c  voulut  que 
Tarc-en-cicl  en  fût  comme  le  figne  , afin  que  toutes 
les  fois  qu’il  paroîtroit  il  fe  fouvînt  de  ce  paéle  qu’il 
faifoit  avec  eux , 8c  qu’il  empêchât  les  eaux  d’inon- 
der une  autrefois  la  terre.  Après  le  déluge,  AWfe  mit 
à cultiver  la  terre,  8c  il  planta  la  vigne.  Elle  étoit 
connue  avant  ce  tems-là  , mais  A loi  fut  le  premier 
qui  la  planta  avec  ordre , 8C  qui  découvrit  l’ufage 
qu’on  pouvoit  taire  du  raifin  en  exprimant  fa  liqueur. 
Ayant  donc  fait  du  vin , il  en  but  ; 6c  comme  il  n’en 
avoit  point  encore  éprouvé  la  force , il  s’enivra , & 
s'endormit  dans  fa  tente.  Cham  fon  fils  l’ayant  trouvé 
découvert  d'une  manière  indécente,  s’en  moqua, 
8c  en  donna  avis  à les  f reres , qui  marchant  en  arriéré, 
couvrirent  d’un  manteau  la  nudité  de  leur  pere.  Noi 
à l’on  réveil , apprenant  ce  qui  s’étoit  parte , maudit 
Chanaan , fils  de  Cham  , dont  les  defeendans  furent 
dans  la  fuite  exterminés  par  les  Ifraëlites  , 8c  bénit 
Sem  8c  Japhet.  Ce  faint  homme  vécut  encore  350 
ans  depuis  le  déluge,  8c  mourut  à l’âge  de  950  ans , 
recommandable  fur-tout  par  la  grandeur  8c  la  fer- 
meté de  fa  foi.  Ce  fut  par  cette  toi , félon  Us  paroles 
de  S.  Paul , qu’ayant  reçu  un  avertiliemeot  du  ciel, 

8c  croyant  ce  qui  n’avoit  encore  alors  aucune  appa- 
rence, il  bâtit  l'arche  pour  fauver  fa  famille  : il  fut  le 
rcconciliateur  du  genre  humain  , 8c  le  médiateur  de 
l’alliance  de  Dieu  avec  les  hommes , le  confcrvateur 
de  la  religion  8c  de  la  piété,  le  héraut  de  la  péni- 
tence, l’héritier  8c  le  prédicateur  de  la  vraie  juilice  , 

& le  pere  d’un  monde  tout  nouveau.  Tous  cescara- 
âeres  fe  trouvent  réunis  en  fa  perfonne , quoique 
dansun/ëns  très-borné , qui  nous  avertit  de  ne  pas 
nous  arrêter  à lui , mais  de  nous  élever  julqu’aii  vé- 
ritable libérateur  dont  il  étoit  la  figure , 8c  à qui  fcul 
ces  augulles  qualités  conviennent  dans  toute  leur 
étendue.  Gtn.  V , <T %j.EccLXLlV , 17.lf.LlV ,<). 
£{.  XIV.  14.  Mat.  XXIV.  37.  Htb.  XI , 7./.  Petit. 
111.  2o.  (-f) 

NOËL , f.  m.  (Mujîtf.  d'èglife.)  forte  d’air  deflmé 
à certains  cantiques  que  le  peuple  chante  aux  fêtes 
de  Noël.  Les  airs  des  notés  doivent  avoir  un  caraétere 
champêtre  8c  paftoral  convenable  à la  (implicite  des 
paroles , 8c  à celle  des  bergers  qu’on  fuppofe  les 
avoir  chantés  en  allant  rendre  hommage  à l’enfant 
Jcfus  dans  la  crèche.  (5) 

NOEMA,  belle , ( Hifl.  fier.)  fille  de  Lamech 
& de  Sella , foeur  de  Tubalcaîn.  On  croit  qu’elle 
inventa  la  maniéré  de  filer  la  laine,  8c  de  faire  la 
toile  8c  les  étoffes , 8c  que  c’cft  la  même  que  la  Mi- 
nerve des  Grecs.  Gen.  IV.  22.  (-f) 

NOÈ.WI , belle  , ( ffijl.facr.)  femme  d’Elimelech , 
de  la  tribu  de  Benjamin  , laquelle  ayant  été  obligée 
de  fuivre  fon  mari  dans  le  pays  des  Moabites , l'y 
perdit , 6c  maria  fes  deux  fils , Chélion  8c  Mahalon , 
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à Orphi  & à Ruth , filles  Moabites.  Ces  deux  jeunes 
hommes  étant  morts  fans  laitier  d’enfans , Noèmi  réfo- 
lut  de  retourner  dans  la  Judée , 8c  fes  deux  brus 
l’ayant  luivic , clic  les  conjura  de  reprendre  le  che- 
min de  leur  pays,  parce  qu’elle  n’etoit  point  en  état 
de  les  établir  dans  le  fien.  Orpha  la  crut , 8c  revint 
cher  fa  mere  ; mais  Ruth  ne  voulut  point  la  quitter, 
8cellesarriverentenfembleàBethléem,dans  le  tems 
que  l’on  commençoit  à couper  les  orges.  Ruth  de- 
manda donc  permiflion  à fa  bdle-tnere  d’aller glaner, 
pour  amaffer  de  quoi  fubfifter  pendant  quelque  tems , 
8c  elle  alla  dans  le  champ  d’un  nommé  Roo{ , homme 
fort  riche , 8c  le  proche  parent  d’Elimelech , qui 
l’invita  à fuivre  fes  moirtbnneurs  , 6c  à manger  avec 
fes  gens.  Ruth  de  retour  à la  mai  fon  , ayant  appris 
à Noimi  ce  qui  s’étoit  parte , celle-ci  l’avertit  que 
Booz  étoit  fon  proche  parent  ; 8c  elle  lui  donna  un 
expédient  pour  le  déterminer  à l’époufer.  Rurh  fuivit 
le  confeil  de  fa  bellc-mere  , 8c  réufiit  à fe  marier 
avec  Booz , dont  elle  eut  un  fils  nommé  Obed,  qui 
fut  un  des  ancêtres  de  Jéfus-Chrirt.  Toutes  les  fem- 
mes en  félicitèrent  Noèmi  : béni  fait  le  Seigneur  , 
difoient-elles , qui  na  point  privé  votre  famille  d'un 
héritier  qui  fera  revivre  le  furnom  i/’Ifraël  , O qui  fera 
votre  confolation  & U fout  un  de  votre  vieillefe.  Noimi 
prit  foin  elic-même  d’élever  l'enfant , 8c  elle  lui  fer- 
vit  de  nourrice,  Ruth  ,7,2,3  » 4*  (+) 

NfèODUXUM  , ( Giogr.  ane.  ) enfui  te  Dia  b Un- 
ies. Ptolomée  nous  indique  la  ville  principale  des 
Diablimes , tous  le  nom  de  Nteodunum  ; c’eft  fous 
celui  de  Civitas  Diablintum  que  la  Notice  des  pro- 
vinces de  la  Gaule  en  fait  mention  dans  la  troifieme 
Lyonnoife. 

Par  les  écrits  du  moyen  âge  on  découvre  fa  pofi- 
tion  dans  le  Maine , fous  le  nom  de  Diablimes.  Dans 
le  teltamerit  de  l’évêque  Bertehram , de  l’an  6 1 5 , on 
trouve  oppidum  Diahlintis , depuis  Jublent  dans  un 
titre  de  1115  ; 8c  Jublens  comme  un  bourg  dans  le 
doyenné  d’Evron,  près  de  Mayenne, en  tirant  vers 
le  Mans  : les  débris  qu’on  y voit  d’un  ancien  édifice 
font  regardés  comme  un  monument  des  Romains. 
D’Anv.  Sot.  Gai.  page  48 6’.  (C.) 

NQLOMAGUS , ( H.jl.  anc.  ) capitale  des  Vadl- 
cajfts  y que  Ptolomée  place  avec  les  Meldi , dans 
l’intérieur  de  la  Lyonnoife , à l’orient  des  peuples 
Seçujiani  ( du  Forez  ) , près  la  Belgique  : cette  po- 
fition  énoncée  a été  luivie  par  Gérard  Mercator  qui 
marque  les  Vadicaffcs  à l’eft  d’Autun.  Ortelius , la- 
vant géographe , n’a  pas  oie  trop  s’écarter  de  la 
pofuion  donnée  par  Ptolomée  ; il  les  a placés  entre 
Aucun  , la  Saône  8c  la  Loire,  dans  le  pays  de  Cha- 
rollois;  mais  il  n’a  pas  fait  attention  que  ce  pays 
faifoit  partie  des  Æduit  6c  qu’il  eti  encore  du  diocefe 
d’Autun. 

Jofeph  Scaligcra  cru  que  Naomagus  étoit  Noyon, 
en  Picardie  ; mais  Noyon  n’étoit  point  une  cité  , 
c’étoit  un  château,  cajirum  Noviomacum , de  la  cité 
des  Veromandaiy  dans  la  Belgique. 

Nicolas  Sanfon,  & apres  lui  Philippe  Briot , ont 
cru  que  les  Vadicaffes  étoient  dans  les  environs  de 
Ncvers  , mais  cette  ville  étoit  de  la  cité  des ÆJui  : 
Noviodunum  Æduontm  , dit  Céfar. 

Cluvier  a imagine  que  Naomagus  étoit  Nuys  en 
Bourgogne , 6c  que  les  Vadicaffts  étoient  fit ué^  dans 
ce  caaton  ; mais  il  auroit  du  remarquer  que  Nuys 
étoit  de  la  cité  d’Autun , qui  s’étendoit  jufqu’à  la 
Saône.  Adrien  de  Valois  place  les  Vadicaffes  dans  le 
pays  de  Châlons-fur  Marne,  8c  penfeque  cette  ville 
étoit  le  Naomagus  de  Ptolomée  , fe  fondant  fur  le 
nom  de  Noviomagus , qu’on  lit  fur  une  voie  Romai- 
ne , décrite  dans  la  table  de  Peutinger , qui  marque 
Noviomagus  aux  environs  de  Reims;  mais  ce  Novio- 
magus étoit  dans  la  Belgique, fur  une  voie  qui  condui- 
foit  de  Reims  à Cqjogne,  en  partant  par  Vau-dEtrée 
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( Palus-Strata  ),  fur  la  Suippe  ; & par  Attignî  fur 
1‘ Aline  à Sedan  : ce  lieu  étoit  au  nord-eft  de  Reims, 
& k douze  lieues  Gauloifes  de  cette  ville,  & Châ- 
lons  eft  au  fud-eft  & à dix-huit  lieues  Gauloifes  de 
la  même  ville  ; ainfi  Noviomagus  ne  peut  tomber  à 
Châions. 

Le  pere  Hardouin  place  les  Padicajfes  près  de 
Meaux  , à Château-Thierry  ; mais  il  devoit  le  fou- 
venirque  Château-Thierry  cft  du  diocefe  de  Soif- 
fons , Ce  de  l’ancienne  cité  des  SutJJtotus , qui  a tou- 
jours cto  de  la  Belgique. 

Le  lavant  géographe,  M.  d’Anville,dansfa  Notice 
de  la  Gaule  , met  les  Padicajfes  de  Ptolomée , non  à 
Bayeti te,  qu'il  reconnoît  être  les  Padiocajfts  ou  Bo- 
dioeajfes  de  Pline  , mais  dans  le  Valois  , voifin  de 
Meaux  , près  de  la  Belgique  ; Ton  opinion  cft  ap- 

fiuyée  fur  ce  que  le  pays  du  Valois  clt  nommé,  dans 
es  capitulaires  de  nos  rois,  pagus  Padifus , & conlé- 
quemment  que  la  ville  de  Nœomagus  , capitale  des 
Padicajfes , eft  le  lieu  de  Peç  , en  Valois. 

M.  l'abbé  Belley  a prétendu  prouver,  dafts  un 
Mémoire  lu  k l’académie  en  1761  , 1®.  que  la  cité 
des  Padicajfes  de  Pto*omée  n’a  point  cxillé  dans  le 
Valois;  1®.  que  cette  cité  étoit  1a  même  indiquée 
par  Pline , celle  de  Bayeux  ; 30.  que  la  ville  d 'An- 
gênas , capitale  des  Ptducajfes  de  Pline  & de  Ptolo- 
mee  étoit  Pieux , près  de  Caen,  dont  on  a découvert 
les  ruines , & non  la  ville  de  Bayeux  ; 40.  que  Baveux 
cft  l’ancienne  Nœomagus , capitale  des  Padicajfes  de 
Ptolomée , ou  Bodioc.tjfes  , Padiocajfts  , Padicajfes 
de  Pline,  qui  a pris  le  nom  de  fon  peuple.  Bayeux 
eft  très  ancien;  (on  enceinte  étoit  qtiarréc,  comme 
la  plupart  des  cités  Romaines  dans  les  Gaules  : on 
y a découvert  des  ftatues  & des  vafes , dont  M.  le 
comte  de  Caylus , dans  le  tome  III  des  Antiquités  , a 
donne  l’explication.  La  voie  Romaine  qui  venoitde 
Vieux  à Bayeux  continuoit  fadircûion  vers  la  ville 
de  Saini*Lo  : c’cft  fur  cette  voie  qu’on  a trouvé  une 
colonne  miiliaire  de  Tctricus,  polec  à une  lieue  Gau- 
loife  de  la  capitale  : c’eft-à-dire  , Ltugaprima. 

Cette  ville  étant  Celtique,  on  ne  fera  pas  étonné 
de  voir  au  ivc  liccle  une  famille  de  druides  établie 
dans  cette  cité  : Aufonne  nous  l'apprend , en  parlant 
d’Avitus- Parera , qui  a voit  été  profefièur  d'éloquen- 
ce k Bordeaux  : 

Dotlor  potentum  rhttorum  , 

Tu  BaîocaJJii  , Jlirpt  druidarum  falus. 

Les  empereurs  entretenoient  k Bayeux , comme  k 
Coûtantes,  une  garnifon  lédentaire  de  Batavcs  & 
de  Sueves  , enrôlés  au  fervice  de  l’empire , fous  le 
commandement  d’un  général  Romain,  félon  la  No- 
tice de  l’etnpire. 

Les  Romains  avoient  fur  les  côtes  un  autre  corps 
de  troupes , dans  le  lieu  appelle  Grannona  , lous  le 
commandement  du  duc  au  département  de  l’Ar- 
mo.  ique  & du  pays  des  Nerviens.  Ce  Grannona 
pareil  êirc  le  village  de  Gray , k quatre  lieues  nord- 
eft  de  Bayeux.  Poye\  le  cinquième  volume  des  An- 
tiquités de  M.  de  Caylus. 

On  frappoit  tnonnoie  à Bayeux , fous  la  première 
& deuxieme  race  de  nos  rois.  Le  Blanc  a rapporte 
des  monnoies  d’or  de  la  première  race  , avec  l’inf- 
cription  B a toc as , & des  deniers  d’argent  de  Char- 
les-le-Chauve  , avec  ces  mots  H.  Baiocas  ci- 

V JT  AS. 

Pendant  la  guerre  que  Henri  premier  , roi  d’An- 
gleterre, faifoit  à fon  frere  aîné,  Robert  , duc  de 
Normandie,  Bayeux  fut  brûlé  avec  fa  cathédrale  : 
réglile  fut  rebâtie  dans  l’état  où  elle  eft  aujourd’hui 
par  les  foins  de  Philippe  de  Harcourt , évêque  , en 
1 160. 

Le  premier  évêque  connu,  de  Bayeux,  eft  faint 
Exupcre  ou  Spire , k la  lin  du  ive  fiecle.  La  ville  de 
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Èrtovera  ( pont  fur  la  Vire  ) , aujourd'hui  Saint-Lo  ; 
de  la  cité  de  Bayeux , eft  maintenant  du  diocefe  de 
Coutances.  Poyt^  Hifl.  de  Cacad.  des  inferip.  t.  XP 
édit,  in- 11  /77J  , page  a g/  & fuir,  (C.  ) 

NOETTINGEN  , ( Géogr.  Hïfi.  Antiquités.  ) 
village  fiiuc  fur  la  Pfintz,  entre  les  villes  de  Dourlac 
& de  Pomheim,  à huit  lieues  de  Baden,  remarqua- 
ble par  une  colonne  leugaire , découverte  en  174g 
par  feu  M.Schoepflin  : elle  avoit  éré  vue  en  1 eje 
par  Jacques  Beyell,  prêtre  de  Spire,  qui  la  prit 
pour  une  borne,  & en  inféra  l’inlcription  dans  un 
recueil  intéreflant  , que  Barthius  a fait  imprimer 
dans  fes  Adverfaria  ; elle  porte  le  nom  de  Sévira 
Alexandre , fous  l’empire  duquel  cette  colonne  fut 
pofée , par  les  ordres  de  la  cité  de  Baden,  alors 
nommée  Civitas  Aurélia  Aqutnjii , la  voici  : 


Nepot.  div.  Antonii  Pii. 
Aq.  filio  m.  Ar.  sevfro 
Alexandro  pio  fel.  Aug. 
Pontif.  Max.  Trjbunice 
Potes,  es.  par.  pare. 
Civ.  Aur.  Aq. 

Ab  Aqus.  Levg. 
xvii. 


L'ancienne  ville  de  Baden  ctoit  un  municipe,  décoré 
du  titre  d 'Aurélia , par  quelqu'un  des  empereurs  qui 
ont  porté  ce  nom  : elle  n’a  pas  été  colonie  , mais 
l’excellence  de  fes  bains  peut  avoir  attiré  fur  elle 
l’attention  & la  bienveillance  de  quelqu’un  desfuc- 
cefleurs  de  Septime  Sévere , qui  ont  fait  des  voya- 
ges en  Allemagne. 

Cet  abrégé  Civ.  Aur.  Aq.  ab  Aquis  Ltug.  xnt , 
doit  être  rendu  par  les  mots  Civitas  Aurélia  Aquenfis 
ab  Aquis  Leugis  xru  , dijlai  lapis  : il  y a en  effet 
de  Noittingtn  k Baden  huit  lieues  fortes , qui  répon- 
dent aux  dix-fept  feues  Gauloifes. 

De  Baden  partoient  deux  grandes  routes  Romai- 
nes , dirigées  l’une  vers  le  Rhin , l’autre  vers  le 
Danube;  la  première  pafToit  par  Steinbach,  tirant 
vers  Strasbourg;  la  deuxieme  alloit  par  Noeitinget» 
& par  Pforthcim. 

Cette  colonne  itinéraire  eft  la  quatrième  des  Leu - 
gaires , découvertes  en  Allemagne.  M.  Schoepflin  en 
avoit  une  dans  fon  jardin  , trouvée  en  1718  dans  les 
ruines  de  (ancienne  Epamanduadurum  ( Mandeure 
fur  le  Doux  ) , clic  cft  au  nom  de  l’empereur  Trajan  • 
une  autre  qui  porte  le  nom  de  Caraealla , eft  confer- 
vée  dans  le  jardin  du  college  de  Baden  , marquant 
quatre  lieues  Gauloifes  de  Baden  : les  deux  colonnes 
déterrées  à Steinbach, portent,  l’une  le  nom  d’£/d- 
gahalt , & l'autre  celui  de  Sévere  Alexandre , prince 
digne  de  l’eftime  de  l’univers , & font  k préfent  à 
Dourlac.  poyt £ le  tome  X des  Mémoires  de  Cacad.  des 
inferip.  page  110  , édit,  in-n  tjjo.  ( C.  ) 

• NOEUDS,  ( Mufîque . ) Cet  article  extrair  du 
Dictionnaire  de  Mufquc  de  M.  Rondeau,  fe  trouve 
dans  l'explication  de  la  Planche  XPI  de  Mufque , 
au  Dtcl.  raif.  des  Sciences  , &c.  dont  la  fg.  1 repré- 
sente les  nœuds  ; pour  éviter  les  répétitions  nous 
y renvoyons  le  leâcur. 

Nœuds,  ( AJlronomie . ) Depuis  qu'on  oblerve 
les  nœuds  des  planètes  avec  foin , on  a reconnu  qu’ils 
ont  tous  un  mouvement  rétrograde,  infenfible  dans 
l’efpace  de  quelques  années,  mais  qui  dans  l’efpace 
de  quelques  fiecles  n’a  pu  échapper  aux  aftronomcs; 
ce  mouvement  eft  une  fuite  néceflaire  de  l’attraclion 
des  autres  planètes,  comme  je  l'ai  fait  voir  fort  en 
détail  dans  les  Mémoires  de  l’académie  1758  & 1761; 
on  en  verra  bientôt  la  raifon  quand  nous  parlerons 
des  effets  de  l’attraflion.  Voici  la  quantité  de  ce 
mouvement , d’après  mes  nouvelles  tables  dans  lef- 
quelles  j’ai  combiné  les  obfervations  avec  la  théorie. 
J'y  ai  joint  la  pofition  du  nœud  pour  1750,  que  j’ai 
déterminé 
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déterminé  par  de  nouvelles  observations  t comme 
on  le  peut  voir  dam  mon  Agronomie. 


Naud  en  tj$o. 

Mouv.  annuel. 

Mercure 

x*  15°  21'  15" 

A 5" 

Vénus 

2 14  26  13 

3* 

Mars 

1 17  56  30 

40 

Jupiter 

3 S 1 60 

60 

Saturne 

3 3*  *7 

30 

Le  mouvement  du  rtaud  de  chaque  planète  eft  le 
réSultat  de  l'attraûion  de  toutes  les  autres  planètes; 
car  il  n’en  eft  aucune  qui  n’influe  plus  ou  moins  fur 
les  nauds  de  toutes  les  autres.  Mais  comme  ce  mou- 
vement, qui  eft  uniforme  fur  l’orbite  de  la  planete 
qui  le  produit , doit  fc  rapporter  dans  nos  tables  au 
plan  de  l’écliptique,  il  eft  néceffairc  d’y  réduire  tous 
ces  mouvemens  qui  fe  font  fur  des  orbites  différen- 
tes , pour  en  compofer  un  feul  mouvement  fur  l'é- 
cliptique; c’eü  cette  réduûion  qui  rend  direû  le 
nœud  de  jupiter  ; car  il  eft  naturellement  rétrograde 
fur  l’orbite  de  faturne  qui  en  eft  la  caufe  principale; 
mais  il  devient  direét  quand  on  le  rapporte  à l’écli- 
ptique. Je  vais  expliquer  ici  les  principes  de  ces  va- 
riations , parce  qu’ils  font  importans  & qu’ils  m’ont 
fait  découvrir  dans  les  orbites  des  farellites  de  jupiter 
la  caufe  de  phénomènes  qui  jufqu’alors  avoient  paru 
inexplicables. 

Soit  C B (jÎ£.  40  des  planches  d.'  Afi'onomie  dans 
et  Suppl.  ) l'écliptique,  £'  A l’orbite  de  jupiter  » B A 
l’orbite  de  faturne  ; le  nœud  de  jupiter  en  C’,  & celui 
de  faturne  en  B.  La  différence  CB  eft  de  13* , l’in- 
clinaifon  C de  l’orbite  de  jupiter  eft  de*  i°  19',  & l’in- 
clinaifon  B de  l’orbite  de  faturne  eft  de  2*  30'.  En 
réfolvant  le  triangle  A B C,  on  trouve  A C de  170, 
& l’angle  A ou  l’inclinaifon  de  l’orbite  de  jupiter  fur 
celle  de  faturne  1®  lÿ  par  l’effet  naturel  de  l’attrac- 
tion de  faturne  fur  jupiter;  le  point  d’intcrfeâion 
A de  l’orbite  de  jupiter  fur  celle  de  faturne  doit  ré- 
trograder dans  le  fens  contraire  au  mouvement  de 
jupiter , comme  on  le  verra  bientôt  ; mais  l’angle  A 
des  deux  orbites  ne  change  point  par  le  mouvement 
du  naud  ; ainfi  le  nœud  ira  de  A en  a ; & comme 
l’indinaifon  A n’éprouve  aucun  changement  , les 
cercles  A C & a c relieront  parallèles  dans  leurs 
parties  voifines  de  A a ; par  conféquent  leur  inter- 
jection D fera  éloignée  du  point  A de  90".  Ainfî  le 
triangle  ABC  fe  changera  en  un  triangle  a B c , les 
angles  A & B étant  conftans  ; & le  nceud  C de  l’or- 
bite de  jupiter  fur  l’écliptique  paffera  en  c ; il  aura 
donc  un  mouvement  direft  C c , quoique  le  mouve- 
ment A a ait  été  rétrograde,  c’eu-à-dire  vers  l’oc- 
cident ou  vers  la  droite , dans  la  figure  40. 

Ainfî  il  eft  vrai  que  l’a&ion  des  planètes  les  unes 
fur  les  autres  caufe  dans  les  noeuds  un  mouvemenr 
rétrograde  fur  l’orbite  de  la  planete  troublante  ou  de 
la  planete  qui  par  fon  attrauion  produit  ce  mouve- 
ment ; cependant  la  mouvement  des  noeuds  fur  l’é- 
cliptique devient  quelquefois  direél,  ou  fuivant  l’or- 
dre des  lignes , comme  dans  le  cas  du  naud  de  jupi- 
ter  dont  je  viens  de  parler , qui  avance  de  6oM , ou 
10"  plus  que  les  équinoxes.  C’eft  fur-tout  lorfque  la 
planete  troublante  a fon  angle  d’inclinaifon  B plus 
grand  que  l’angle  C de  la  planete  troublée  , que  le 
mouvement  du  nceud  de  celle-ci  eft  direét  fur  l’éclip- 
lique.  Dans  l’autre  cas  le  point  a tombe  à droite  du 
point  C,  c’eft-àdire  de  l’autre  côté  de  C par  rapport 
au  point  B t le  mouvement  du  nœud  A fc  faifant 
vers  l’occident  ; le  mouvement  C c fur  l’écliptique 
devient  également  rétrograde. 

Le  mouvement  des  nauds  des  planètes  eft  caufe 
par  l’attraéHon  de  chacune  des  autres  ; & il  eft  iœ- 
Tome  iy% 
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poflîble  qu’il  y ait  deux  planètes  tournantes  autour 
du  foleil  dans  deux  plans  diffère  ns  fans  que  toutes  les 
deux  aient  un  mouvement  dans  leurs  nauds.  On  fen- 
tira  meme , fans  aucune  dcmonftration , qu’il  eft  tm- 
poflible  qu’une  planete  attirée  dont  l’orbite  eft  dans 
un  autre  plan  que  celle  de  la  planete  perturbatrice, 
vienne  jamais  traverfer  le  plan  de  celle-ci  au  même 
point  où  elle  avoit  paffé  dans  la  révolution  précé- 
dente : elle  doit  à chaque  fois  le  traverfer  plutôt 
qu’elle  n’eût  fait  fi  la  planete  perturbatrice  ne  l’eût 
point  attirée  vers  ce  plan  : elle  a fans  ceffc  une  dé- 
termination vers  le  plan  où  fe  trouve  la  planete  qui 
l’attire,  & elle  ne  peut  obéir  à cette  force  qu’en  arri- 
vant à ce  plan  un  peu  avant  la  fin  de  cette  révolu- 
tion. 

Soit  D M S ( fig.  41.  ) l’écliptique  : LABS 
l’orbite  de  la  lune  que  nous  prendrons  pour  exem- 
ple , c’cft- à-dire  l’orbite  où  la  lune  étoit  d’abord  en 
parcourant  l’arc  La  ; le  foleil  étant  placé  dans  lé 
plan  de  l’écliptique  D N,  il  eft  clair  qu’en  tout  tems 
la  force  du  foleil  tend  à rapprocher  la  lune  du  plan 
de  l’écliptique  ou  de  la  ligne  D N dans  laquelle  fe 
trouve  le  foleil  ; ainfî  lorfque  la  lune  tend  à parcou- 
rir dans  fon  orbite  un  fécond  efpace  A B égal  à l’ef- 
pace  L A qu’elle  venoit  de  parcourir,  la  force  du 
ibleil  tend  à la  rapprocher  de  l’écliptique  S D d’une 
quantité  A E ; il  faut  néceffairement  que  la  lune, 
par  un  mouvement  compofc,  décrive  alors  la  dia- 
gonale A Cdu  parallélogramme  AE  C B , enfortc  que 
Ion  orbite  devienne  ACM , au  lieu  d c L A B ; c’eft 
pourquoi  le  nceud  S de  cette  orbite  change  conti- 
nuellement de  pofition , Sc  va  de  N en  M dans  un 
fens  contraire  au  mouvement  de  la  lune  que  je  fup- 
pofe  dirigé  de  A vers  S : donc  le  mouvement  du 
naud  d’une  planete  eft  toujours  rétrograde  par  rap- 
port à l’orbite  D N de  la  planete  qui  produit  ce 
mouvement.  La  même  figure  fait  voir  pourquoi 
l'attracfion  du  foleil  change  l’inclinaifon  de  l'orbite 
lunaire  : la  lune  obligée  de  changer  fâ  direéfion  pri- 
mitive LA  B A'  en  une  direction  nouvelle  A C M , 
rencontrera  l’écliptique  N D M au  point  M fous  un 
nouvel  angle  AMD  différent  de  l’inclmaifon  AS  D 
que  la  lune  affeftoit  auparavant  ; mais  ce  change- 
ment d’inclinaifon  étant  infenfible  dans  les  autres 
planètes  , nous  n’en  parlerons  point  ici  ; d’ailleurs 
cc  changement  eft  périodique,  &il  ne  s’accumule 
point  ; car  fi  l’orbite  trouble  ACM , fait  en  M un 
plus  grand  angle  d'inclinaifon  que  l’orbite  primitive 
en  A? , il  arrivera  le  contraire  quand  la  lune  aura 
p4u’é  le  naud  S , enforte  que  Pinclinaifon  fc  réta- 
blira par  les  mêmes  degrés.  Il  n’y  a que  les  nauds 
dont  le  mouvement  eft  toujours  du  même  fens , & 
qui  rétrogradent  de  plus  en  plus  , foie  que  la  lune 
tende  à fon  naud , foit  qu’elle  s’en  éloigné.  Ce  mou- 
vement des  nauds  produit  des  changcmens  dans  les 
inclinaifonsdes  orbites  planétaires , lorfqu’on  les  rap- 
porte à l’écliptique  , & fur-tout  dans  les  inclinaifons 
des  fatellitesde  jupiter.  V.  Satellites,  Suppl.  J’ai 
donné  avec  un  grand  détail  le  calcul  du  mouvement 
de  chaque  planete  produit  par  l’a&ion  de  toutes  les 
autres  dans  les  Mémoires  de  l'académie  pour  tj58  6* 
tyGi.  M.  Euler,  M.  d’AIembert,  M.  Clairaut  ont 
donné  le  calcul  du  mouvement  des  nauds  de  l’orbite 
lunaire  , mouvement  qui  eft  beaucoup  plus  com- 
pofc , à caufe  de  l’attraélion  du  foleil.  (M.  ds 
LA  LAtfDS.) 

§ NOISETTIER , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  corylus , 
en  anglois  haqtl  or  nut-tree , en  allemand  hajéj/aude. 
Caractère  générique. 

Le  noiftttitr  porte  fur  le  même  individu  des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  femelles , à une  grande  diftance 
les  unes  des  autre;  ; les  fleurs  mâles  (ont  des  chatons 
écailleux  & fans  pétales  ; à côté  de  chaque  écailla 
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fc  trouvent  huit  étamines  courtes  : bien  au  dcflbus 
des  chatons , ordinairement  aux  côtés  tics  menues 
branches , s’ouvrent  les  fleurs  femelles,  clics  l'ont 
formées  d’un  calice  découpé  par  les  bords,  d’oü 
fort  une  houppe  de  filets  purpurins:  cette  houppe  rc- 
pôle  lur  un  petit  embryon  arrondi  qui  occupe  le 
centre  ; l’embryon  devient  un  fruit  ovale,  applati 
vers  lu  bafe,  6c  comprimé  vers  le  bout.  Le  fruit  eft 
une  amande  enfermée  dans  une  enveloppe  boiteuse, 
il  repofe  fur  une  fubflance  charnue  fie  cpaifl’e , dont 
l’extcnfion  forme  autour  de  la  noifette  une  enve- 
loppe membraneufe,  découpée  allez  profondément, 
qui  n’elt  point  fermée  par  le  haut,  6l  n’cft  formée 
que  par  l’expanfion  du  calice. 

Efreces, 

i.  Moifettier  à Aipules  ovales  te  obtufes  ; noifettier 
des  bois. 

Corylus  f 'puits  osatis  oltufis.  Non.  Clijf, 

H'tU  ha^et  riut-t'te. 

x.  Noifettier  à llipulcs  oblongues,  obtufes , ù ra- 
meaux plus  dioirs  ; noijetier  franc. 

Cotylus  3: pulls  oblonets , obtufîs , tamis  ereîüoribus. 

Mil!/ 

Fiibert. 

J ’j ri< tes  de  cette  fécondé  cfpect. 

A.  f hr.: etc  à fruit  rouge. 

B.  ratière  à fruit  rouge  . couvert  d’une  pellicule 
blanche. 

3.  Moifettier^  Aipules  très-étroites  & aiguës.  Moi- 
feilicr  bizantin. 

Corylus  {h  ru  lis  lincaribus  MUtis.  Hort . Clijf. 

Byzantine  nui. 

L ' n°.  y de  M.  Duhamel , corylus  nucibus  in  rj- 
«••iurn  congejlis  , pourroit  notre  pas  différent  du 
noifenitt  byzantin  de  Miller  ; mais  je  n’en  fuis  pas 
Certain. 

4.  Nuifettier  à gros  fruit  rond;  aveline. 

Corylus  fativa  fruclu  rotunda  mdximo.  C.  B. 

5.  Noiftttier  d'Efpagne  à fruit  gros  & anguleux; 
aveline  d’Efpagne. 

Corylus  Hijpanico  fruclu  majore  angulofo.  Pluie. 
Alm.  Miller  penfe  que  la  noifette  byzantine  ne  dif- 
féré pas  de  la  grofle  aveline  d El  pagne. 

Quoique  le  noifettier  it  plaife  fingnliércmcnt  dans 
les  pays  méridionaux,  il  croît  aufli  tic  lui-même 
dans  de  froiJes  contrées  de  l’Europe  ; c’cft  le  dernier 
arbuAe  d’une  certaine  grandeur,  que  l’on  rcnconwv. 
furies  hautes  Alpes,  après  avoir  monté  quelques 
lieues  ; au-delà  on  ne  trouve  plus  haut  que  le  rhodo- 
dendron. Le  noiftttier  n’cfl  donc  pas  délicat  fur  la 
r.  itéré  du  urrein,  il  convient  par  conféquent  d’en 
faire  des  taillis  furies  coteaux  ingrats;  pour  cet  effet 
on  cultivera  pendant  trois  ans,  en  pépinière,  des 
furgeons  arrachés  au  pied  de  grofles  cépées  ; après 
ce  tems  révolu  on  les  plantera  à quatre  pieds  en 
tous  fens  les  uns  des  autres,  au  mois  d’oclobrc. 

Ce  pâtit  taillis  ne  fervira  pas  feulement  à recréer 
la  vue , en  étendant  un  rideau  verd  fur  une  pente 
nueôc  polie,  dont  naguère  l’afpeél  la  bleffoit  , il 
fera  encore  d’un  allez  bon  rapport  : on  l’abat  tous 
les  fept  eu  huit  ans.  Le  bois  du  noiftttier  ( dit  M. 
Duhamel)  eft  tendre  & flexible,  il  lertà  faire  des 
cercles  pour  les  petits  bai  ils;  les  vanniers  l'emploient 
ou  r la  charpente  de  leurs  ouvrages,  il  fournit  des 
agitettes  pour  les  chandeliers,  & des  fauflets  pour 
fermer  les  trous  de  vrille  que  l’on  fait  aux  futailles  ; 
les  fagots  en  font  fort  bons  pour  chauffer  le  four,  6c 
même  pour  faire  de  la  chaux.  On  tire  du  noifettier , 
par  l’cxprelfion , une  huile  qu’on  emploie  à-peu-près 
aux  mêmes  ufages  que  l'huile  d’amandes  douces.  Enfin 
on  doit  eilimer  d’autant  plus  cê  grand  arbrilfeau, 
que  toute  autre  production  viendroit  mal  aux  lieux 
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où  il  croit.  Qu’on  faffe  cas  de  les dons , s’ils  font  peu 
confidérablcs  , tout  autre  végétal  produirait  encore 
moins  aux  lieux  ftcriles  dont  il  s’accommode. 

L’efpece  n°.  1 eli  le  noifettier  fauvage;  nous  avons 
dit  à quoi  il  cA  bon.  Le  rt°.  2 cA  le  noiftttier  franc,  à 
fruit  long , on  en  peut  planter  contre  du  mur , au  nord 
ou  dans  quelque  coin  inutile  : fon  feuillage  & l’on 
fruit  lui  méritent  une  place  au  fond  du  maflif  des 
bofquets  d’été  , où  doivent  aufli  le  trouver  fes  va- 
riétés à fruit  rouge,  les  avelines  &t  le  noijittier  by- 
zantin. Ces  grands  arbrifleaux  peuvent  s’élever  lur 
une  tige  unicpic  & nue , à la  hauteur  de  fept  ou  huit 
pieds,  Ôc  fe  garnir  d’une  belle  touffe,  ils  en  feront 
plus  agréables  à la  vue , & en  porteront  plus  de  fruit  s 
on  les  multiplie  de  rejets  qu’ils  pouflent  de  leurs 
pieds;  mais  ceux  élevés  de  bouture  &C  de  marcottes 
font  infiniment  préférables.  On  peut  aufli  les  repro- 
duire par  leurs  fruits,  il  faut  les  confcrvcr  dans  du 
fable  jufqu’en  février.  Si  on  plante  la  noifette  à de- 
meure , on  obtiendra  des  arbres  ou  huilions  très- 
beaux  6c  très- vigoureux.  J'ai  efiayé  très  fouvenç 
d’écuflbnner  le  noifettier  fans  pouvoir  y réuflir  ; en 
Flandre  on  multiplie  le  byzantin  en  le  greffant  en 
approche  furdes  noiftttiers communs , qu’on  apporte 
en  motte  6c  qu’on  plante  auprès.  La  greffe  en  tente, 
lorfqu’on  la  fait  au-dclfous  de  la  iuperiieie  de  lu 
terre,  n’a  pas  moins  de  fuccès.  (AL  U Baron  dk 
Tsciioudi.  ) 

NOLAY,  ( GéogrèS  en  latin  Mollet  us , Noliaatm p 
gros  bourg  fort  peuplé  du  bailliage  de  Beaune  , tiio- 
cele  d’Autun.  Sur  la  cime  d’une  montagne  près  A'a- 
lay9  en  allant  à Autun,  ctoit  un  camp  romain  long 
de  3x7  pieds , fur  240  de  large , borde  de  gros  quar- 
tiers de  roche,  taillés  6c  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  comme  ceux  d’Avaricum  dont  parlcCéfar.  U 
n’en  relie  que  quelques-uns  du  côté  du  l’ud,  avec 
un  double  foflé  à l’oueft. 

Charlemagne  fît  tracer  une  route  pour  fes  troupes 
qui  venoient  des  bords  de  la  Saône  à Autun,  & qui 
traverfoit  Nolay , où  les  troupes  trouvoient  un  hof- 
pice. 

Sur  une  monticule  appellce  le  Châtelet , Guy  de 
Thil,  ftigneur  de  Nolay , lit  bâtir  une  maifon  de 
plaifancc  au  commencement  du  xiii'ficcle.  Cette 
terre  érigée  en  marquifat , eA  à MM.  d’Aumont,  de- 
puis près  de  trois  liecles. 

Il  y a un  vignoble  confldérablc  qui  donne  du  vin 
commun.  Près  de  Vauchinon  eft  une  cafcade  d’envi- 
ron 100  pieds  de  hauteur;  la  fontaine  de  la  Tournée 
produit  du  tuf  à fa  fource  ; il  en  fort  quelquefois  un 
torrent  d’eau  qui  inonde  Nolay  6c  les  environs. 

Ce  bourg  a produit  quelques  perfonnes  de  lettres: 
telles  que  Gilles  Grufor,  chanoine  d’Autun  ; Hilarioti 
Camot,  capucin,  auteur  de  XHjloitt  du  tiers-ordre  de 
S.  François,  vol.  /n-40,  Lyon  16^4;  Louis  La  vi  rot  te, 
doclcur  en  médecine , mort  en  1 766 , un  des  auteurs 
du  Journal  des  Savons,  & de  plulieurs  ouvrages 
traduits  de  l’Anglois. 

M.  l’abbé  Gandelot  qui  nous  a donné  en  1771 
Y Ni  foire  de  Beaune , in- 40,  h laquelle  il  a travaillé 
vingt  ans,  avec  des  figures  antiques,  gravées. 

Malgré  les  critiques  de  quelques  Beaunois,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  rendre  juAiceau  travail  6c  à l’é- 
rudition de  l’auteur.  Il  ferait  à louhaitcr  que  chaque 
ville  eût  une  pareille  hiftôirc. 

De  Nolay  fortent  MM.  Blondeau  3c  Genreau  de 
Dijon  : M.  Genreau , mort  à Dijon  en  1771 , a fait 
briller  fes  talcns  au  palais , pendant  quarante-trois 
ans  qu’il  a été  avocat-général. 

On  voit  dans  un  vieux  compte  qu’en  1498  à Mo- 
lay , le  boifleau  de  bled  pelant  35  livres,  va’olt 
4 fous.  Il  valoit  5 livres  en  1771 , & actuclkacnt 
3 livres  6 fous.  (C) 
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NOMBRE  , ( Gramm.  ) Remarques  fut  la  qualifica- 
tion /adjcttit  ou  de  fubftantil  pour  les  noms  de  nom- 
bre. 

Ces  remarques  font  de  M.  de  Mairan,  & ont  été 
faites  à l'occafion  d’un  écrit  qui  lui  avoir  été  com- 
muniqué fur  ce  lu  jet.  Il  fouferit  entièrement  à l’avis 
de  l’auteur , lavoir  que  les  roms  de  nombre  en  gé- 
néral , doivent  être  rangés  dans  la  clail'e  des  fub- 
ftantifs. 

Je  conçois  ces  nombres , dît-il , ou  les  noms  qu’on 
leur  a irnpolcs, & qui  les  expriment,  fous  deux  alpcits 
différons  : ou  en  eux-mêmes  &c  indépendamment  de 
toute  application  déterminée  aux  choies  dont  ils 
expriment  la  quantité,  en  un  mot,  tels  qu’ils  font 
dans  ce  qu’on  appelle  la  fuite  naturelle  des  nombres , 
un  , deux  , trois  , quatre , cinq , 6cc  ; ou  dépendam- 
ment  dans  leur  application  ÔC  dans  leur  alfociation 
aux  choies  nombrées. 

L'auteur  ne  les  a confidérés  que  fous  cette  fé- 
condé acception,  & il  les  a qualifiés  d’adjeftifs, 
à mon  avis,  par  de  bonnes  raifons,&  félon  les  ré- 
glés de  la  grammaire  les  plus  inconteftables.  C’eft 
donc  là  ce  que  je  lui  accorde  pleinement.  Mais  il 
n’a  point  traité  des  nombres  confidércs  en  eux-mê- 
mes, ou  comme  faifant  l’objet  de  l’arithmétique; 
& c’eft  en  ce  fens  que  je  dis  que  les  noms  de  nom- 
bre font  de  vrais  fubftamiîs.  Je  me  flatte  même  , 
moyennant  ce  filcnce,  8c  vu  la  bonne  logique  que 
cet  auteur  fait  paraître  , qu’en  tout  ceci  je  ne  m'é- 
carterai point  de  fon  fentiment , Iorfqu’il  voudra 
envifager  la  chofe  par  le  même  côté. 

En  parlant  des  nombres  confidérés  en  eux-mêmes, 
il  faut  bien  prendre  garde  à ne  les  pas  confondre 
avec  les  caraéteres , Tes  marques , ou  les  chiffres 
dont  on  fe  fert  pour  en  réveiller  l'idée , 6c  la  pré- 
fenter  aux  yeux.  Car  alors  il  ne  fauroit  y avoir  deux 
avis  fur  leur  nature  grammaticale  , ce  font  des 
fubftantifs.  Le  dictionnaire  de  l’académie  s’en  expli- 
que très-polîtivemenr,  & il  en  donne  des  exemples, 
un  un , deux  uns , un  quatre  ; 6c  il  en  fera  de  meme , 
par  exemple,  du  quatre  de  l’une  des  lix  faces  d’un 
dé  à jouer , &c.  c’eft , dis-je , des  nombres  propre- 
ment dits  , des  nombres  nombrans  qu’il  s'agit  ici. 

Si  j’avois  eu  l’honneur  d’aftirter  à la  compoittion 
du  diftionnaire  de  l’académie , j’aurois  propofe  d’a- 
jouter à la  très-bonne  définition  qu’on  y donne  de 
ces  nombres , qu’ils  doivent  toujours  être  pris  fub- 
flantivement , ÔC  qu’ils  font  en  effet , félon  routes 
les  réglés  de  la  grammaire  6c  de  la  logique , de 
vrais  fubftantifs.  J’aurois  dit  après  chacun  de  ccs 
nombres , qu’ils  font  indéclinables  , qu’ils  ne  reçoi- 
vent ni  genre  ni  pluriel,  & cela  dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde.  J’aurois  défini  quatre , par  exemple, 
nom  de  nombre , le  deuxieme  pair  de  la  fuite  na:u- 
rtlle , qu’on  peut  imaginer  avoir  été  formé  de  la  mul- 
tiplication de  deux  par  deux , ou  par  l'addition  de  deux 
& deux  , ou  de  un  & trois  ; deux  fois  deux , ou  un  & 
trois  font  quatre  ; quatre  6’  cinq  font  neuf  &C.  Toutes 
dénominations  abltraiics  qui  répugnent  ablblument 
à l’idée  d’adjeclifs. 

Il  n’y  a rien,  ce  me  fcmble,  dans  cette  théorie, 
eue  de  très-analogue  aux  réglés  de  la  grammaire,  à 
1 ufage  & à la  raifun.  Un  6c  trois  font  quatre  auflî 
fubftantivement  que  la  brallc  6c  le  pied  font  la  toile. 
Tout  cela  eft  fubftamif. 

L’académie  a fait  fubftantifs  les  mots  vtrd,  rouge , 
Heu,  Scc.Iorfqu’ils  lignifient  abilractivement  la  cou- 
leur verte,  rouge , bleue,  &c.  fans  préjudice  à leur 
métamorphofe  en  adjeüifs  lotfqu'ils  feront  appliqués 
à la  chofe  colorée.  Je  changerai  de  même  en  adfe- 
ûifs  les  mots  deux,  quatre , cinq , lorfqu’ils  détermine- 
ront la  quantité  collective  des  individus. 

Quiconque  a un  peu  réfléchi  fur  les  abftraits , tels 
que  la  mefure , la  durée , la  couleur  6c  le  nombre , 
Tome  IP, 


N O R 59 

n’ignore  pas  qu’ils  n’exiftent  que  dans  leurs  cor.crc»ts; 
c’elt-à-dire,  que  ces  êtres  ne  font  que  de  pures  ma- 
niérés de  penler  ou  d’imaginer , & qui  n’om  nulle 
réalité  hors  de  nous  ou  dans  la  nature.  Ce  font  ce- 
pendant, & pour  parler  grammaire  , tour  autant  de 
lubftanrifs.  Mais  je  remarque  encore,  que  la  fubdi- 
vilîon  de  ces  êtres,  ou  leurs  efpeces  , non  moins 
abiiraites  qu’eux , Iorfqu’on  les  cor.ftdcre  hors  de  la 
choie  qu’elles  indiquent  ou  qu’elles  modifient,  (ont 
aufii  rangées  dans  la  même  claftè  grammaticale  des 
fubftantits.  Ainfi  la  lieue  , la  toife  , une  année,  une 
heure , le  rouge , le  bleu , 6c  félon  la  meme  analogie , 
un , deux,  trois , quatre,  cinq,  &c.  confidérés  indépen- 
damment de  l’étendue  mefurée  , du  terns  écoulé  , 
de  la  furfâce  colorée , & enfin  des  individus  nom- 
bres, me  paroiftent  devoir  erre  mis  également  au 
rang  des  fubftantifs. 

Je  ne  m’écarterai  pas  à répondre  à des  objections 
où  je  ne  vois  nul  fondement.  Dira-t-on , par  exem- 
ple, que  dans  rous  ces  abftraits  numériques,  les 
fubftantifs  chof'es , ou  individus  quelconques,  y font 
toujours  fous-emendus , & que  les  nombre;  nom- 
brans  , demeurent  par-là  adjeififis  des  choies  fous- 
entendues?  Mais  outre  que  cette  nrifon  ne  fùÆroit 
pas  pour  les  rendre  tels,  de  mCune  qu’aux  mots  de 
vierge  6t  de  martyr , qui  demeurent  toujours  lub- 
flatirs  , il  eft  de  la  dernière  évidence  qu’il  n’y  a 
point  ici  d’elüpfe  grammaticale,  & que  quand  je 
dis  trois  & deux  font  cinq , je  ne  réveille  dans  mon 
efprit , 8c  dans  l’d’prit  de  ceux  qui  m’écoutent , 
qu’une  fimple  idée  de  rapport  8c  d’égalité  entre 
deux  plus  trois , 6c  cinq:  idée  qui  ne  deligne  ni  ne 
modifie  aucune  autre  forte  d’ètrc  dans  la  nature. 

NOME,  ( Mufique  des  anc . ) Tout  chant  déter- 
miné par  des  réglés  qu’il  n’écoit  pas  permis  d’en- 
freindre, portoit  chez  les  Grecs  le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empruntoient  leur  dénomination  : i ° ou 
de  certains  peuples  ; nome  éolien , nome  lydien  : 
x°.  ou  de  la  nature  du  rhythme  ; nome  orthicn , nome 
daclylique , nome  trochaïque  : 30.  ou  de  leurs  inven- 
teurs ; nome  hiéracien,  nome  polymneftan  : 4°.  ou  de 
leurs  fujets  ; nome  pythien  , nome  comique  : 50.  ou 
enfin  de  leur  mode  ; nome  hypatoide  ou  grave. 
nome  nétoide  ou  aigu , &c. 

Il  y avoit  des  nomes  bipartites  qui  fe  chanfoicnt 
fur  deux  modes  : il  y avoit  même  un  nome  appellé 
tripanite,  duquel  Sacadas  ou  Clones  fut  l’inventeur  6c 
qui  fe  chantoit  fur  trois  modes,  favoir  le  doricn,  le 
phrygien  & le  lydien.  Poye^  Chanson  , Mode* 
(Mufique)  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , &c. 
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NOMIQUE,  ( Mufique  des  anciens.")  Le  mode  r.o - 
mique  ou  le  genre  du  ftylc  mulical  qui  portoit  ce 
nom,  étoit  confacré,  chez  les  Grecs,  à Apollon 
dieu  des  vers  & des  clianfons , & l’on  tâchoit  d'en 
rendre  les  chants  brilbns  6c  dignes  du  dieu  auquel 
ils  étoient  conlacrés.  Poyeç  Mode,  Mélopée, 
STYLE.  ( Mufique ) Dicl.  ta]'.  d:s  Sciences , 6iC.  & 
Supplément,  (à) 

NO.MION  , ( Mufique  des  anc.  ) forte  de  chanfon 
d’amour  chez  les  Grecs.  Poye\  Chanson  ( Mujiq .) 
Dichonnaire  raifonné  des  Sciences , Sic.  (5) 

NOMS  des  notes,  (Mufique.)  Poyt{  SOLFIER , 
Mufique)  Dicl.  raif,  des  Sciences , Ôi  Supplément, 

F.  D.  C.  ) 

NORDLAND,  ( Géogr.)  C’eft  le  nom  de  l’une 
des  quatre  grandes  divifions  du  royaume  de  Suede; 
elle  confine  au  golphe  de  Bothnie  , à la  Laponie , à 
la  Norvège, & aux  provinces  de  Dalie&  d’Uptand. 
Elle  renterme  la  Gcftricie  , l’Hclfingie , le  Mcdet- 
pad , la  Jemptie  , l’Herdalie  & l’Angermanie  ; & 
elle  fournit  plus  de  bois  & de  gibier  qu’aucune  autre 
portion  du  royaume  : elle  fournit  auifi  beaucoup  de 
fer  ôc  de  cuivre , ÔC  elle  abonde  en  poiftons  de  lacs 
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& de  rivières.  L’on  obferve  qu’il  n’y  croît  ni  hêtres 
ni  chênes , & que,  tout  comme  en  Laponie  , l'on 
n'y  trouve  pas  de  cerfs, non  plus  que  des  écre  villes. 
Il  y a d'ailleurs  d’exccilcns  pâturages  , & même, 
en  quelques  endroits , des  champs  allez  fertiles.  Elle 
compoioit  anciennement  un  royaume  part , duquel 
rclcvi  km  plufîeurs  princes  tributaires ;&  l’on  croit 
qu’elle  a tiré  Ion  nom  de  Nordland , foit  de  fa  poli- 
tion , laque  le  cil  fcptentrionale  , relativement  à la 
Suède  ptopr entent  due  , foit  du  géant  Nore , qui  le 
rentier  eut , dit-on  , le  courage  Ce  ta  force  d'aller 
abiter  une  contrée  fi  froide,  fie  qui  vivoit,  on  ne 
lait  en  quel  tenu.  (D.  G.) 

N ORGES  , N or  g*  , Norgite  , ( Giogr.  ) village 
du  Dijouois , fur  la  route  de  (a  porte  de  Dijon  à 
Langres , à deux  lieues  nord  de  Dijon  Ce  onze  de 
Langres.  Il  etl  remarquable  par  une  des  belles  fon- 
laine»  de  Bourgogne  qui  etl  riviere  à fa  fource  , fort 
poilfonncuie  en  brochets  fur-tour.  La  voie  romaine 
de  Codions  à Til-  Château  ( V.U  Cajhum  ) &c  à 
Langres  y paffoit.  J’ai  vu  à découvert,  à cent  pas 
de  SorgU'ù’pont , une  colonne  militaire  fur  le  bord 
de  la  voie  militaire,  que  venoit  de  déterrer  un  pion- 
nier enleptembre  1773.  La  bafe,  d’une  belle  pierre 
blanche  a’Afnieres , a deux  pieds  de  toute  lace.  Il 
ne  relie  du  lut  de  la  colonne  qu’un  pied  quelques 

t»ouces , le  refte  caifé.  A côté  ctoit  tin  morceau  de 
a colonne, fur  lequel  on  voir  VII®; ce  qui  marqnoit 
la  di  (lance  de  Sot  gu  \ Til  - Château  ; car  font  milles 
font  deux  lieues  6t  un  quart , qui  eil  la  diitance  de 
ces  deux  endroits. 

Il  y a une  commanderie  de  S.  Antoine , fondée 
en  tioo  par  les  feigneurs  du  Val- Saint-Julien , pour 
y recevoir  Us  malades  & les  pèlerins  , félon  le  litre. 
Elle  portoit  au  xm*  liecle  le  nom  de  pneceptoria  gé- 
nérait s Norgianum , & avoit  dans  fa  dépendance  celle 
d’Etay.  Les  ducs  de  Bourgogne  qui  avoient  dévotion 
à S.  Antoine  , tirent  pluheurs  dons  à cette  comraan- 
deric.  Philippe  le  Hardi  lui  ollroit  tous  les  ans  autant 
de  porcs  qu’il  y avoit  de  princes  en  fa  maifon.  Il  en 
donna  fept  en  1387  fie  neuf  en  1396.  Il  lit  atilli  des 
préfens  à l’églile  pour  la  guérifon  ciu  prince  Philippe 
ion  fils  qui  avoit  été  mordu  au  genou  par  un  chien 
enragé. 

Par  une  coutume  fingujicre , on  préfentoit  à l’Af- 
ccniion  au  commandeur  la  plus  jolie  fille  de  la  ba- 
ronnie de  Saint-Julien  : il  lui  ôtoit  fa  jarretière,  fie 
en  mettoit  une  autre  de  ruban.  On  lui  donnoit  en- 
fuite  un  bouquet;  on  l’ornoit  de  rubans,  fie  chacun 
lui  faifoit  fon  offrande  , en  mettant  une  piece  de 
monnoie  dans  le  plat  à côté  d’elle.  A mil  parée , elle 
fortoir  en  triomphe  au  fondes  in  (1  ru  mens,  accom- 
pagnée de  toute  la  jeunede , qu’elle  étoit  obligée  de 
faire  danfer  à fes  dépens. 

Cette  fondation , faite  par  Pierre  de  Bcaufrcmont, 
baron  de  Saint-Julien , en  1450 , s’exécute  différem- 
ment : au  lieu  d'une  jarretière , on  donne  à la  lille 
une  ceinture.  ( t\  ) 

§ NOSTALGIE , maladie  du  pays , (Mc  J.  No  fol.) 
Je  vois  par  les  obfervations  de  M.  Barrcre  , que  les 
Bourguignons  font  fujets  à ce  mal  à un  très-haut 
degré;  fie  l’on  fait  que  les  Grocnlandois  , qu’on  a 
ttanfportés  en  Danemarck  , ont  été  fi  fort  atfedlés 
de  ce  même  mat,  que,  dans  l'excès  de  leur  defir 
de  revoir  leur  trille  patrie , ils  le  font  expofés , dans 
de  petits  canots , à périr  fur  les  mers  imraenfes  qui 
les  en  fcparoient. 

Ce  n’eft  donc  pas  la  légèreté  de  l'air  natal,  ni  le 
fentiment  infupporiable  d'un  air  plus  pelant , qui 
caufe  la  nojlalgic.  Les  Groënlandois  vivent  dans  un 
air  maritime,  très-pefant  fie  très-épais,  rempli  de 
vapeurs  & débrouillards,  Se  Pair  du  Danemarck  eft 
à-peu-près  de  la  même  nature.  J’ai  vu  d’ailleurs  des 
Suiffes  prendre  la  nojlalgic  dans  la  Suiffc  meute , dès 
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qu’ils  et  oient  éloignés  de  leurs  parons.  L’air  étoit  le 
même , fit  ne  pouvoir  cire  la  caufe  de  leur  langueur. 
J’ai  vu  un  étudiant  Suidé  violemment  affrète  de  la 
nofia/git  dans  une  ville  d’Allemagne , guérir  , dès 
qu’il  en  fut  à une  derai-journee , par  la  feule  efpc- 
rance  de  revoir  bientôt  fa  patrie , fie  fans  aucun  chan- 
gement de  l’air. 

J'ai  vu  ce  mal  pluficurs  fois  , fie  je  puis  en  parler 
avec  certitude.  C’eft  une  mélancolie  caufee  par  le 
vif  defir  de  revoir  fes  pareus  , fie  par  l’ennui  d’être 
avec  des  étrangers  que  nous  n’aimons  pas , & qui 
n’ont  pas  pour  nous  cette  vive  affection  que  nous 
avons  éprouvée  de  la  part  de  notre  famille. 

Un  des  premiers  lympromes , c’eft  de  retrouver 
la  voix  des  perlonnes  que  l’on  aime , dans  les  voix 
de  ceux  avec  qui  l’on  converti? , ÔC  de  revoir  là  fa- 
mille dans  les  longes. 

Le  niai  eft  violent , mortel  même  quand  on  perd 
l’efpoir  de  revoir  les  liens.  On  a vu  des  foldats  périr 
le  jour  même  qu'on  leur  avoit  réfuté  le  congé. 

L’air  n’y  entrant  pour  rien,  il  s’agit  de  découvrir 
la  caufe  qui  affeélc  fi  fupérieurement  de  certains  peu- 
ples , & les  Suiffes  plus  remarquablement  que  les 
autres  nations. 

J’ai  cru  entrevoir  une  partie  de  cette  caufe  dans 
la  conititution  politique  de  la  SuifTe.  Il  y vient  peu 
d’étrangers,  St  prcfque  perfonne  ne  peut  s’y  établir, 
parce  que  le  droit  d’y  vivre  eft  attaché  à la  naiffance 
fie  au  fang.  Plus  que  toute  autre  nation  , les  Suifiès 
font  avares  de  leur  droit  de  bourgeoise.  Ce  n’eft 
pas  feulement  dans  les  villes  dominantes  que  ce  droit 
cil  inacquérable , les  villages  même  , du  moins  du 
pays  Allemand  de  la  république  de  Berne , n'admet- 
tent aucun  étranger.  Dans  tout  autre  pays  l’on  eft 
citoyen  , des  que  l’on  fe  foumet  aux  loix  du  pays  ; 
ici  comme  à Athènes  il  faut  être  né  de  parens  8 C 
d’aïeux  citoyens.  On  époulè  peu  d étrangères,  &c 
les  familles  d’un  même  lieu  s’entremarient  prcfque 
fans  aucun  mélange  de  fang  étranger. 

Un  Suiffc  ell  donc  accoutumé  dès  fa  jeuneffe  à 
vivre  avec  de  gens  connus , avec  fa  famille  , avec 
d’autres  familles  généralement  alliées  avec  la  fienoe; 
il  eil  accoutumé  à ne  voir  que  des  freres  , des  cou- 
lins  , des  amis  alliés  par  le  fang  fie  par  la  familiarité 
qui  naît  avec  eux. 

Parmi  des  étrangers  il  ne  retrouve  plus  ces  pa- 
rens , ces  amis  d'enfance  ; il  n'éprouve  pas  cette 
affection  qui  r.aît  du  fang  fie  de  la  longue  habitude  ; 
il  fc  croit  ifolé  , égaré , perdu  ; la  terre  eft  undéfert 
pour  lui. 

Je  n’entre  pas  dans  un  plus  grand  détail.  L’ennui, 
le  defir  de  revoir  les  liens  , la  mélancolie , le  de- 
fefpoir , naiffenr  naturellement  de  cct  abandon , dont 
le  cœur  d’un  Suiffc  eft  navré. 

Plus  le  village  eft  folitaire , plus  tin  SuifTe  eft 
accoutumé  de  vivre  avec  les  mêmes  perfonnes  , SC 
plus  il  eftl’ujet  à la  nojlalgie.  Les  habitans  des  Alpes 
y font  Ivijets  avec  le  plus  de  vivacité.  ( H.  D.  G.  ) 

§ NOTE  fenfiblc  , ( Muftq.  ) On  ne  peut  jamais 
redoubler  la  note JenjrMe dans  un  accord,  parce  que, 
comme  elle  doit  monter  à la  tonique  , les  deux 
parties  où  elle  le  trouveroit  feroient  deux  oclavcs 
de  fuite;  ce  qui  eft  défendu.  Si  cependant , dans  une 
compofition  à pluficurs  parties,  on  fe  trouvoit  obli- 
gé de  doubler  la  note  fenjible , on  auroit  la  précaution 
de  faire  monter  la  partie  fupérieurc  à la  tonique , 
parce  qu’elle  préoccupe  plus  l’oreille.  Quant  à l’autre 
partis,  il  faut  lui  donner  une  autre  marche.  ( F.D.C .) 

Notes  de  coût,  (Muftq.)  Il  y en  a deux  ef- 
pcces;lcs  unes  qui  appartiennent  à la  mélodie,  mais 
non  pas  à l’harmonie  ; enforte  que  , quoiqu’elles 
entrent  dans  la  mefure,  elles  n’entrent  pas  dans  l’ac- 
cord : celles-là  fe  notent  en  plein.  Les  autres  notes 
de  goût , n’entrant  ni  dans  l'harmonie  , ni  dans  I4 
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mélodie,  Te  marquent  feulement  avec  de  petites 
«flfrsqui  ne  fe  comptent  pas  clans  la  melurc  , & dont 
h durée  très-rapide  ie  prend  tur  la  note  qui  pré- 
cédé , ou  fur  celle  qui  luit.  Voytffig.  q , pl.  XY  de 
Mit/iqut  dans  le  Diciionn.  raif.  des  Xeiencts , &c.  un 
exemple  des  notes  de goût  des  deux  cl’peces.  (6  ) 

NOTRE-  DAMEDE  GLOIRE  ( Cor. in  de  ) , 
à Mantoue , fut  inllitué  par  Barthtlemi , religieux  de 
l’ordre  de  S.  Dominique  , qui  fut  enfuite évêque  de 
Vicence.  Il  l’établit  pour  foulagcr  les  pauvres  veuvrs 
il  orphelins  , réconci  icr  les  ennemis  &c  réunir  les 
mauvais  ménages  entre  maris  & femmes. 

Les  chevaliers  fuivoient  larcgledcS.  Dominique. 

La  marque  de  l’ordre  étoit  une  médaille  d'argent 
chargée  d'une  croix  panée  de  pourpre,  cantonnée  de 
quatre  étoiles  de  même.  Yoye\pland\e  XXY , fig.  fin. 
de  Bljfon , Dicl.  raif.  des  Silences  ,&c.  (Cr.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  des  Grâces  en  Efpaytt 
( Cord't  de ),  fut  inllitué  le  jour  de  S.  Laurent  de 
Tannée  itt}  , par  Jacques  I » roi  d'Aragon , dans  la 
cathédrale  de  Barcelone  , où  l’ierre  de  Nolasko  fut 
nomme  grand-maître. 

Les  chevaliers  portent  fur  Teflomac  un  écu  coupé; 
au  premier , de  gueules  à la  croix  d'argent  ;ju  deuxieme  , 
écartelé  en  Jautoir  les  premier  & quatrième  quartiers  , 
d'or , à quatre  pals  de  gueules , qui  ell  d'Aragon  : les 
deuxiems  & trot  (terne  d'argent  à l'aigle  de  fable,  couron- 
née , languie  & me  mirée  de  gueules , qui  cil  de  Sicile. 
Yoyeipl.  XXI 11 , fig.  iS.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

N O T R E-D  AME  Df.  LoRETTE  ( l'ordre  de  ) , 
fut  inllitué  par  le  pape  Sixte  V en  \ 587 , la  deuxieme 
année  révolue  de  (on  pontificat.  U fit  pendant  Ion 
régné  deux  cens  foixame  chevaliers. 

La  marque  de  cct  ordre  cil  une  médaille  d'or  où  cft 
repréfentée  l'image  de  Notre-  Darnt  de  Lorette.  Y oyez 
planche  XXI Y, fig.  JO.  ( G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  de  M ontez  a (l'ordre  de) , 
au  royaume  de  Valence  en  Efpagne,  fut  inllitué  par 
Jacques  U , roi  d’Aragon  6c  de  Valence , en  1517. 

La  croix’  des  chevaliers  ell  rouge  fur  un  habit 
blanc  ; & leurs  armoiries  un  icujfcn  d'or  à la  croix 
etejée  de  gueules.  Yoy.pl.  XXI II,  fig.  16'.  (G.  D.  L.  T .) 

NOVA  ROIS  (le)  , Géogr.  contrée  du  Milanez, 
à laquelle  la  ville  de  Novare  a donné  fon  nom,  & 
qui  a plus  l’air  d’un  marais  que  d’un  pays  cultivé, 
parce  que  tous  les  habitant  ne  travaillent  q i’A  des 
plantations  de  riz  , ell  borné  ail  nord  par  les  vallées 
de  la  Sïfiia  , d Tclt  par  Milan  , à Tout- fi  par  le  Pié- 
mont , & au  midi  par  la  Vigevanafc.  Les  aunes  en- 
droits font  Frécailo  , Silaccngo,  Orta  , Biancrata 
& Borgomanero.  C’eft  du  Bourg- manoir  , Brrro- 
mantro  , qu’on  prétend  qu’etoit  le  fameux  Pierre 
Lombard,  évêque  de  Paris,  appelle  par  les  théo- 
logiens le  maître  des  fcntcnecs , 6c  reconnu  pour  le 
premier  qui  ait  donné  aux  matières  ihéologiques  une 
forme  fcholaliique.  La  Comme  de  S.  Thomas  n’cll 
qu’un  commentaire  des  fcntcnccs  de  Pierre  Lombard. 
Le  S'ovarois  cft , depuis  1734  , fous  la  dépendance 
du  roi  de  Sardaigne.  La  ville  de  Novare,  s'il  faut 
en  croire  les  origines  do  Caton  , doit  fon  ctablillé- 
tnentà  Eltius  ,Troycn,&  fils  de  Vénus.  Ce  prince, 
en  arrivant  dans  ce  pays , commença  par  élever  un 
autel  à Vénus  là  mere  ; autel  qu’il  apoeîla  Nova  ara , 
& dont  il  donna  le  nom  à la  ville  qui  le  porte  encore 
aujourd’hui.  Mais  Pline  Contient  avec  plus  de  vrai- 
femblancc  qu’elle  doit  fa  fondation  aux  Gaulois  Vo- 
contins.  Cependant , dans  un  autre  endroit , il  dit 
que  Novare  étoit  la  capitale  des  Leviens  dans  Plnfu- 
brie.  L’évêque  de  cette  ville  ell  fulfragant  de  Milan , 
dont  elle  eft  éloignée  de  dix  lieues. 

Novare  ell  fur  une  petite  colline , & fit  citadelle 
pafle  pour  l’une  des  meilleures  formelles  du  Mi- 
litez. C’cft  dans  cette  citadelle  que  fut  d’abord 
rentermé  Louis  Sforce  en  1500,  lorfque  les  S utiles 


l’eurent  fait  prifonnier.  Ils  le  livrèrent  aux  François , 
qui  bientôt  le  transférèrent  en  France  , où  il  mourut 
prifonnier  au  château  de  Loches.  Novare  fc  glorifie 
d’avoir  produit  Albutius  Siion,  célèbre  orateur  de 
Rome  te  du  ficelé  d’Auguftc. 

Les  voyageurs  remarquent  tous , comme  une  fin- 
gv.  la  ri  té  , quelcsproceilmmde  In  fête- Dieu  durent 
à Novare  & dans  les  voies  veifines,  bien  au-delà 
de  l’otlavc. . . . S'il  y a , par  exemple , dans  l’une 
de  ces  villes  douze  couvais  ou  doute  pareilles,  il 
y aura  doute  procédions  de  fuite,  & qui  le  font 
toutes  alternativement , parce  que  ces  douze  églifes 
lont  obligées  d’aliilîer  à chaque  piccelîion , enlorte 
que  chaque  procc filon  lôitune  prcctfiion  generale. 
Si  Ton  luivoit  à Paris  le  même  réglement,  Tannce 
ne  ferait  pas  allez  longue  pour  remplir  le  nombre 
des  procédions.  Voici  ce  qui  a donné  lieu  à ce  ré- 
glement. Le  pape  Léon  IX  , dans  le  XIe  fiecte , T3it 
1050,  convoqua  un  concile  à Vcrceil , pour  y con- 
damner Thércfie  des  facramcntaires , dent  le  fameux 
Béranger  étoit  le  chef.  C’tft  en  mémoire  de  ce  con- 
cile, oit  l’abbé  Richard,  & de  la  condamnation  de 
l’archidiacre  d'Angers , que  la  tcte-Dieu  fe  céb  bra 
à Vcrceil , à Novare  6i  autres  villes  voiiincs  , avec 
tant  de  pompe  & de  vénération. 

««  Novare,  dit  M.  Grofiey , t.  / , p.  86  , me  uor.na 
» un  fpetlacle  qui  m’etnbarrufia  beaucoup , & que 
» je  trouvai  depuis  dans  d’autres  villes  du  Milanez. 
» Les  endroits  de  ce  pays  , où  Ion  raiTtnfifie  les 
m os  des  morts,  lent  des  cîpeccs  de  chapelles , oit 
h ces  Oj,  fymmétiiquement  arrangés  dans  deslayct- 
» tes  ornées  de  papier  doré , o firent  le  meme  coup- 
» d'oeil  que  de  jolis  cabinets  d’hilloire  naturelle. 
»*  A ccs  layettes  étoient  lufpeodus  , par  cfpaccs 
>*  égaux , & avec  le  même  goût  de  lymmétrie  , des 
h fivlcts,  des  poignards  6c  des  couteaux  ; le  tout 
h plus  ou  moins  rouilles.  On  m’expliqua  le  myftere 
w d.*  tout  cela , en  m’apprenant  que  lorlque  deux  en- 
»t  nemis  fc  laifloient  réconcilier,  i>s  venoient  le  foir 
» devant  ces  chapelles  , s’y  embraffoient  ; & que  , 
» pour  preuve  de  réconciliation  entière  & parlait?, 
n fis  jettoient  chacun  dans  le  charnier  les  ftylets  ou 
tt  couteaux  qui  dévoient  être  les  mi  ni  fi  res  de  leur 
*»  vengeance  ; enfuite  le  eufiode  de  l’égîife , trou- 
vr  vaut  ces  armes  h terre , les  releve  &£  les  fuf- 
» pend  aux  layettes  des  charniers  pour  le  bon  c.\cm- 
>*  pie. . . . On  me  dit  aufii , 6c  je  me  fuis  trouve  à 
» portée  de  le  vérifier , que  les  Milanols  , 6c  en 
» général  tous  les  ltalùns  , ont  une  trcs-grar.de 
n confiance  dans  les  âmes  du  purgatoire  , qu’m  in- 
t»  voqutju  , tandis  qu'en  France  on  prie  pour  elles  : 
a enforte  qu'en  Italie  U fête  des  trèpafiês  eft  moins  un 
»*  jour  de  prières  pour  les  morts  que  pour  les  vivant.  Le 
w peuple  ne  parle  de  ces  âmes  que  fous  le  nom  de 
v fanflijfime  anime  purganri  ; & les  pauvres  dvnian- 
r>  dent  l’aumône  plus  communément  au  nom  d.lle 
n anime  purganti , qu’au  nom  de  Dieu  m.  ( C.  ) 

NOUÉ,  ÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fc  dit  des 
pièces  honorables  & autres  qui  parodient  lices  ou 
entourées  d’un  cordon. 

Nouée  fe  dit  aulfi  de  Ij  queue  fourchéc  d’un  lion, 
lorsqu'elle  a un  ou  plu  fie  ors  noeuds. 

De  la  Bouexiere  du  Haut-bois,  de  la  Mctrrie, 
en  Bretagne;  d'argent  à deux  fafees  de  gueules,  nouées 
chacune  en  deux  endroits. 

De  Rournonvillede  la  Loge,  de  Chatlflon-fur-Bar, 
& d’Oilc-let  en  Champagne  ; de  fable  au  lion  d’argent , 
Ai  queue  fourchee , nouée  & paffée  en  jautoir  couronné , 
lampafjt  & armé  d'or.  ( G.  D,  L.  T.  ) 

§ NOUI , (Géogr.)  C-ctte  ville  de  S’ctat  de  Gênes, 
cft  dans  une  fituation allez  trille,  étant  dominée  par 
une  haute  montagne.  Elle  eft  cependant  remplie 
de  mailons  très-agréables , où  beaucoup  de  riches 
I Gcnois  viennent  palier  l’automne  : le  palais  Brignole 
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efl  le  plus  beau  de  la  ville.  Il  ctoît  ci-devant  A la 
«oaifon  Lomellino . Il  y a encore  ceux  des  Uoria, 
Balbi,  Spinola,  Negroni,  Centurîoni,  Durazio,  qui 
lont  magnifiques.  La  plupart  de  ces  mailons  font 

cimes  en  verd  & en  rouge  par  dehors , fuiyant 

u liage  du  pays.  Voyait  a un  François  tn  Italie  > 
tome  FUI.  page  qSi.  ( C*.  ) 

S NO  Fl  O DU  SU M , (Géogr.  anc.)  On  trouve 
dans  les  Gaules  pluûeurs  lieux  de  ce  nom  : voici  les 
principaux. 

A ’oviodunttm  in  Biiurigibus  : Céfar  ayant  pafic  la 
loire  à Gtnabum  ( Orléans  ) marchant  au  lecours  de 
la  ville  des  Boit  afiiégée  par  Vercingrntorix  , entre 
dans  le  pays  des  Bituriges , & trouve  fur  fon  chemin 
Noviodunum.  Ce  n’eft  pas  Nouan-Ie-Fuzeüer  qui  eft 
dans  le  dioccfe  d’Orléans  , comme  l'a  prétendu 
M.  Lancelot  au  VI.  vol.  des  Mémoires  de  r Académie 
des  Infcriptions,  page  641 , puifquc  ce  Novan  étoit 
de  l’ancien  territoire  des  Cumules  ; ce  n’cft  pas  non 
plus  Neuvi  fur  Baranjon,  au  diocefe  d’Orléans, 
alF.gnc  par  M.  de  Valois;  mais  Nouan  à la  hauteur 
d’Avaricum,  Bourges,  dans  l’élcâion  de  Châtre. 

Noviodunum  enluite  Ntvirium  , Ncvcrs.  Voye^ 
fe  mot  ci-ddïïis  dans  ce  Suppl. 

Noviodunum  Diablir.tum , qu’on  croit  être  Nogent- 
le-Rotrou  , ou  Jubicnt  dans  le  Maine. 

Noviodunum  Tricaflinorum , Saint-Paul- trois- Châ- 
teaux. 

Ptolomée  place  un  Noviodunum  dans  la  balle 
Mœfie  , dans  l’endroit  oit  le  Danube  fe  partage  en 
diverfes  branches , qui  forment  fes  dill'érentes  bou- 
ches. L’Iîin.  d’Antonin  la  met  fur  la  route  d'Arru- 
bium  A Nicomédie  , entre  Dinigullia  & Ægilon , à 
20  milles  de  la  première  , 6c  A 14  milles  de  la 
fécondé. 

L’Itinéraine  d’Antonin  marque  un MmWaAtfn  dans 
la  Pannonie  fur  la  route  d '.Æmona  à Sirmium.  On 
croit  que  c’eft  aujourd’hui  Krinburg.  D’Anv.  Not. 
Cal.  ( C.  ) 

NOFIOMAGUS  , (Géogr.  anc.)  nom  celtique 
de  fdufieurs  lieux  de  la  Gaule. 

t°.  Noviomagus  in  Batavis.  Depuis  Numaga  par 
altération , eft  aujourd'hui  Nimegen  ou  Nimcguc , 
qui  tut  décorée  d’un  palais  par  Charlemagne,  comme 
nous  l’apprend  Eginhard. 

2°.  Noviomagus  in  Biturigibus  Fivifcis  : Ptolomée 
nomme  cette  ville  avant  Burdigula ; fon  emplace- 
ment doit  donc  avoir  cxillc  plus  bas  que  celui  de 
Bordeaux  en  defeendant  la  Gironde  > dans  le  pays 
de  .\fcdoc. 

3”.  Noviomagus , capitale  des  Lexovü,  félon  Pto- 
lomée,  qui  par  erreur  en  fait  une  ville  maritime. 

4®.  L’itinerainc  d’Antonin  décrit  une  route  qui, 
partant  de  Juliobona , Lillebonnc  , non  Dieppe, 
comme  l’écrit  Valois,  conduit  par  Bnviodurus  , ou 
l’ont- Aude  mer  A Noviomagus , qui  ell  Lizieux.  Cette 
ville,  comme  la  plupart,  a quitté  Ion  nom  primitif, 
pour  prendre  celui  de  Ltxovii , Lizieux. 

50.  Noviomagus , capitale  des  Nimetes , félon  les 
Itinéraires,  Ammien  Marcellin  & la  notice  de  l’em- 
pire , elle  ctoit  dans  la  Germanie  première.  C’cll 
aujourd’hui  Spire. 

6°.  Noviomagus  in  Remis . La  table  Théodoftenne 
indkpiece  lieu  fur  une  route  qui  îortsnt  de  Duroeor. 
torum,  Reims , fie  tendant  vers  Moft,  doit  traverser 
la  Meufe  A Mou/on  : le  premier  lieu  indiqué  fur 
cette  route , cft  Noviomagus  A Xll  de  Dutoionorum  ; 
ce  qui  tombe  à Neuville,  fittic  fur  la  direâion  de  la 
voit* , fie  diftant  de  Reims  de  1 3 à 1 4000  toiles. 

70.  Noviomagus  in  Treviris  : c’efi  Numagen,  dans 
renfoncement  d’un  coude  que  fuit  lu  Mofelle.  Conf- 
tantin , dans  la  guerre  qu’il  lit  aux  Francs,  rafiembla 
en  çe  lieu,  près  de  Trêves,  l’armée  romaine  dans  un 
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camp,  comme  on  l’apprend  de  ce  vers  d’Aufonne,' 

in  Mojella  Noviomagum , divi  cafîra  induia  Conjltui- 
tini. 

8°.  Noviomagus  in  Vcromanduis.  L’Itinéraire  d’An- 
tonin marque  la  diiinncc  de  Soilions  m.  h.  XXVll  , 
Leugas  XVIII.  C’cll  Noyon  , cù,  apres  J a dcltruc- 
tion  SAttgujU  FcromanJuorum  , le  1 : ego  épilcopal 
fut  transfère  par  faiat  McdarJ  au  vi.  ftecle.  D’Anv. 
Not,  Gai.  page  4yz  & futv.  ( C.  ) 

NOURRI,  a<ij.  (terme  de  Blajon.)  On  nomme 
arbre  au  pied- nourri,  celui  dont  le  fût  cil  coupé  hori- 
zontalement en  bas. 

Fleur  au  pied- nourri , celle  dont  la  tige  paroie 
coupée  en  fa  partie  inférieure. 

Fleur- de-lys  au  pied- nourri  , celle  qui  n’a  point 
de  queue. 

On  a donné  le  nom  de  nouni  aux  arbres,  arbrif- 
feaux,  plantes  & fleurs,  dont  la  tige  paroit  coupée; 
parce  qu’en  lescoupant  vers  la  racine,  ils  conftrvent 
plus  long-tems  l’éclat  de  leurs  couleurs , particulié- 
rement les  fleurs. 

Baudouin  de  Chamoult  A Paris;  F argent  à P arbre 
de  Jènople  au  pied  nourri  ; au  chef  de  gueules , chargé 
d'un  croiffant  de  champ  à côté  de  deux  étoiles  d or. 

De  Vignacourt  d’Orvillé  en  Picardie  ; d’argent  â, 
trois  fie  un- Je- lys  de  gueules  au  pied- nourri  .(G.D.  /..  T.) 

§ NOYER,  (Èot.Jard.)  en  latin  jugions,  en 
anglois  w air. ut , en  allemand  wallnus. 

Car  a (Ier*  générique. 

Le  même  arbre  porte  A quelque  diflance  les  une» 
des  autres  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  a 
les  premières  font  grouppées  fur  un  filet  commun , 8c 
forment  par  leur  réunion  un  chaton  long  & cylin- 
drique ; le  long  du  filet  s’ouvrent  les  écailles  : cha- 
cune contient  une  fleur  d’un  feul  pétale  divifé  eu 
fix  parties  égales  : au  centre  font  fi  tuées  nombre» 
d’étamines  courtes.  Les  fleurs  femelles  font  aiîitcs 
immédiatement  fur  les  branches , & font  diipokes 
en  petits  bouquets.  Elles  confiflent  en  un  calice 
court , droit , découpé  en  quatre , évafé  & fitué 
au-dcfliis  de  l’embryon , & en  un  pétale  droit  dé- 
coupé en  cinq  legmens.  L’embryon  ell  gros  & 
ovale  : il  devient  un  fruit  de  même  forme,  qui  con- 
tient une  amande  dans  une  enveloppe  boikufc  & 
ordinairement  fillonnée  , que  recouvre  une  peau 
cpaille  & charnue , appellée  brou . 

Efptcts. 

1.  Noyer  A folioles  ovales  , unies , légèrement 
dentées  & prefque  égales  entr’elles.  Noyer  commun* 

Jugions  foliolis  ovalibus  glabrisfubftrratisfubssqua - 
libus.  Hort.  CUff. 

i.  Noyer  à folioles  lancéolées,  à dents  aigues,  dont 
celles  du  milieu  lonl  les  plus  larges.  Noytr  noir  de 
Virginie.  _ . 

Jugions  foliolis  lanccolutis  acuûferratis , intermtdus 
majoribus.  Miîl. 

Bl.uk  Virginia  wallnut. 

3.  Noyer àVeuilIcs  cordiformes  lancéolées  nerveu- 
fes  par  défions  , dont  les  pédicules  font  velus- 
Noyer  noir  de  Virginie  A huit  oblong  profondément 
fiilonnc. 

Jugions  fol  lis  cor.lato-Lnesolatis •,  tnferni  nervojis  , 
pediatlis  foliorum  pubejeentibus.  Mil!. 

Black  Firgiuia  wallnut  whh  an  oblong  fruit  very 
decply  furrow-d. 

4.  Noytr  A folioles  lancéolées  dentées , dont 

celles  du  bout  font  les  plus  larges.  Noyer  blanc  de 
Virginie.  , .. 

Jugions  foliolis  lanceolatis  , fertatis  , exterserdus 
majonbus.  Linn.  Sp.  pl. 

White  Firginia  wallnut  or  hukery  nut.  t 

5.  Noyer  I folioles  formées  en  coins  & dentccs. 
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dont  celles  du  bout  font  les  plus  larges.  Mjyer  blanc 
de  Virginie  à petit  fruit  6c  à écorce  unie. 

J u fans  foliotis  cuneijbrmibus  y ferrait  s y exttrioribus 
ttujoribus.  Mul. 

Whiu  w allait t with  a f mallcr  fruit  and  a ftnooik 

bark. 

6.  Noyer  à folioles  lancéolées  unies  , dentées  , 
prcfque  égales  enrr’ellôs.  Noyer  blanc  à fruit  com- 
primé 6c  a écorce  écailleufe. 

Julians  foliolis  lanceolatis  yfcrratis  , glabris  yfubx- 
qualihus.  Milt. 

Skatbark  in  America . 

Le  fruit,  le  bois  du  noyer , font  d’une  utilité  géné- 
ralement reconnue  : on  néglige  trop  la  plantation 
de  cet  arbre  &c  on  la  fait  mal , au  lieu  de  planter  des 
noyers  en  allées  , fans  trop  le  Couder  û le  fol  leur 
convient  également  dans  toute  leur  étendue  ; au 
lieu  d’en  former  des  quinconces,  où  étant  gènes  de 
tous  les  cotés , ils  fe  nuifent  réciproquement  ; au 
lieu  d’en  planter  dans  les  vergers , où  ils  nuiftnt  aux 
autres  arbres  par  l’éten  lue  de  leurs  branches  ; it 
faudroit  en  planter  çà  6t  11  fur  la  pente  des  coteaux , 
à de  grandes  diftances  les  unes  des  autres  Ôi  de  pré- 
férence dans  les  parties  de  ces  pentes  oit  le  fol  leur 
eft  le  plus  convenable.  Une  terre  onftueufe  , mar- 
neufe , ou  un  fable  gras  mêlé  de  pierres , de  gra- 
vois,  eft  l’aliment  qu’ils  demandent;  même  ils  crai- 
gnent peu  les  fonds  de  tuf  & de  craie  : leurs  racines 
iont  douées  d’une  telle  force,  qu’elles  parviennent 
à pénétrer  ces  fonds  rebelles  6c  en  tirent  quelque 
fubflance  : ils  fe  plaifent  fort  aux  côtés  des  vallons  ; 
mais  ils  y font  plutôt  failis  par  les  gelées  printa- 
nières, que  dans  les  lieux  accefliblcs  aux  vents  qui, 
en  diHîpant  l’humidité , les  rendent  moins  dange- 
reufes.  Au  défaut  d’un  côteau  étendu , un  cultivateur 
attentif  trouvera  fur  fa  terre  plufieurs  endroits  va- 
gues , incultes  , où  il  pourra  difperfer  de  petites 
plantations  de  noyers , dont  les  récoltes  réunies  lui 
lcront  d’un  produit  confidcrablc. 

Avant  de  planter  les  r.oix,  il  convient  de  les  flra- 
tifier  durant  l’hiver  dans  des  cailles  emplies  de  fable 
mêlé  de  terre  : on  les  arrofera  fouvenr  vers  le  prin- 
îems  pour  hâter  leur  germination.  Lorfque  le  germe 
aura  pouflé  d’environ  un  demi  poucc  , on  portera 
ces  cailles  furie  terrein  qu’on  dclîine  à une  pépinière 
de  noyer.  On  calîera  le  bout  du  germe  de  chaque 
noix  a mefure  qu'on  les  plantera.  11  faut  les  efpacer 
de  trois  pieds  dans  tous  les  fens.  Cette  méthode 
Ample  dont  j’ai  éprouvé  la  commodité  6c  le  fuccès , 
fu frira  pour  procurer  à l’arbre,  par  la  difeontinua- 
ticn  du  pivot , un  appareil  de  racines  capables  d’af- 
furcr  fa  reprife  lors  de  la  tranfnlantation. 

Cette  pépinière  ne  demande  que  les  foins  ordi- 
naires. On  n’claguera  les  jeunes  noyers  par  le  bas  , 

Jju’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans.  La  fixiemc  ou 
eptieme  anr.ée  au  mois  de  juin , on  coupera  les 
branches  latérales  pour  leur  lormer  une  tige  nue  de 
cinq  à fix  pieds.  On  ne  biffera  que  la  fléché  6c  deux 
ou  trois  branches  menues  par  le  haut.  Cette  pré- 
voyante attention  dl  très-utile;  elle  allure  la  reprife 
& la  prompte  croiffance  de  l’arbre  dont  les  racines 
non  encore  établies  dans  leur  nouveau  gîte , n’auront 
atnfi  à nourrir  qu’un  corps  peu  confulérable.  On  fait 
qu’il  ne  faut  pas  retranche  r de  branches  aux  noyers 
lorfquon  les  transplante  ; cependant  elles  affament 
l’arbre  ; & li  on  ne  l’en  dcbarrafl’e  pas  alors , ce  n’efl 
que  pour  éviter  un  plus  grand  mal  : la  précaution 
«ont  nous  venons  de  parler  obvie  à tout. 

C’eft  peu  de  tems  après  la  chute  des  feuilles  du 
noyer,  qu’il  faut  le  tranlplanter.  Les  trous  doivent  être 
plus  larges  que  profonds.  Il  ne  faut  les  enfoncer  que 
d un  Douce  plus  qu’ils  ne  Tutoient  dans  la  pépinière  ; 
« fi  le  fol  manque  de  profondeur,  il  vaut  mieux 
«lever  la  terre  en  petites  plateformes  aux  pieds  des 
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noyers , oue  de  placer  leurs  racines  trop  bas.  J’ai 
arraché  des  noyers  qui  avoient  été  trop  enfoncés  ; 
j’ai  trouvé  que  leurs  racines  s’étoient  guindées  pour 
remonter  Yers  la  fuperficie  du  fol.  Les  branches  , 
par  un  mouvement  oppofé,  fe  cou rb oient  vers  la 
terre.  Au  printems  on  mettra  de  la  litiere  autour  des 
noyers  nouvellement  plantés  , & pour  très -bien 
faire  , on  les  arrofera  parles  grandes  féchcrcffcs.  Il 
ne  faut  guere  élaguer  les  noyers.  Cependant  lorf- 
qu’on  fera  contraint  de  leur  ôter  des  branches,  il 
faudra  choiür  pour  cette  opération  les  premiers  jours 
de  feptembre. 

Les  noyers  deftinés  à procurer  du  bois  de  fervice, 
doivent  être  plantés  en  noix  A demeure  ; ils  en  vien- 
dront bien  plus  vite,  plus  hauts  & plus  droits  ; au 
contraire  ceux  qu’on  cultive  pour  leurs  fruits , les 
donneront  d’autant  meilleurs , 6c  feront  d’autant  plus 
fertiles,  qu’ils  auront  fubi  un  plus  grand  nombre  de 
tranfplantations. 

Quoi  qu’on  en  dife  , on  nuit  aux  noyers  en  abat- 
tant les  noix;  il  feroit  bien  diîHcilc  de  les  cueillir; 
mais  du  moins  faut-il  pour  les  frapper , attendre  que 
la  noix  fe  détache  aifément , & ultrr  de  quelque  mé- 
nagement dans  cette  cruelle  opération. 

On  a plufieurs  variétés  du  noyer.  Le  noyer  d gros 
fruit  ou  noix  royale : la  feuille  cfl  très-large,  il  en 
faut  quelques  arbres  pour  procurer  de  beaux  cer- 
neaux , cette  noix  n’cft  pas  bonne  feche.  La  noix 
t en  Ire  oh  noix  méfange  : c’cft  la  meilleure  à confer- 
ver  6c  celle  qui  procure  le  plus  d huile.  Lt  noix  an- 
guleufe  : le  fruit  cft  petit  6c  de  mauvaife  qualité; 
mais  cet  arbre  donne  le  meilleur  & le  plus  beau  bois  ; 
enfin  le  noyer  à feuilles  découpées  qui  n’eft  que  cu- 
rieux : i!  y en  a d’autres  qui  ne  valent  pa$  la  peins 
detre  nommés , & quelques-uns  dent  les  nomen- 
clatcurs  répètent  les  phrafes  depuis  des  ficclcs , 6c 
que  jamais  perlonne  n’a  vues:  enfin  onalc  noyer  de  la 
Saint  J i an  ; cette  prccicule  variété  mérite  toute 
notre  attention. 

Ce  noyer  ne  pouffe  qu’au  mois  de  juin , & n’a  tout 
fon  feuillage  que  pour  la  Saint-Joan  : comme  il  ne 
fleurit  que  bien  long  tems  après  les  wjwcoimtiuns, 
fes  fruits  embryons  font  rarement  gelés  ; ils  murif- 
fent  toutefois  auflitôt  que  ceux  des  autres,  & ne 
font  pas  moins  bons  : on  ne  fauroit  trop  planter  de 
ces  noix  ; mais  je  crois  qu’elles  varient  : j’ai  deux  de 
ces  noyers  tardifs  , dont  l’un  verdoie  près  de  dix 
jours  avant  l’autre.  La  gieffe  feroit  un  moyen  infail- 
lible de  multiplier  ce  noyer  fans  variation  : je  fuis 
sûr  qu’il  reprend  en  approche.  L’ente  réuflit  aufli 
quelquefois,  lorfqn’on l’exécute  avec  les  précautions 
indiquées  pour  Tente  du  marronnier  franc,  f l'oye{ 
Châtaignier  , Suppl .);  A l’égard  de  l écufloa , je 
n’ai  pas  pu  réuifir  encore  à le  faire  prendre. 

La  noix  mélange  m’a  procuré  une  variété  pré- 
ci  eu  fc  : la  noix,  fans  être  ni  moins  pleine  ni  moins 
huilcufe,  fans  avoir  le  bois  ni  moins  tendre  ni  moins 
fragile  , cil  prcfqu’aufli  grofle  , mais  plus  alongée 
que  la  noix  royale. 

Les  noyers  d’Amérique  fur  Icfquels  nous  allons 
jetter  un  coup  d’œil,  fc  multiplient  6c  fe  gouvernent 
de  même  que  les  noyers  communs  ; feulement  plu- 
ficursd’cntre  ces  arbres  étant  d’une  bien  moins  haute 
flaturc,  ne  demandent  entr’etix,  lorsqu'on  les  plant* 
en  rangées  qu’une  diflancc  bien  moins  grande,  c’cft- 
à-dire  proportionnée  A leur  taille  ( f'oyrj  le  bel  ar- 
ticle Noyer  du  Dictionnaire  raf  des  Sciences  r par 
\1.  Daubcnron  le  fubdélcguc.  ).  S'il  nous  arrive  de 
répéter  quelques-unes  des  choies  qu’il  a dites , c’efl 
que  l’entrelacement  des  matières  ne  nous  permet 
pas  toujours  de  faifirdes  traits  qui  n’auroient  plus  de 
cara&erc  , s’ils  étoienr  trop  ifolés. 

La  fécondé  efpecc,  eftle  noyer  noir  de  Virginie  A 
fruit  rond.  En  Amérique,  félon  Miller,  il  devient 
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un  grand  arbre.  Scs  feuilles  font  compofées  de  cinq 
ou  fis  paires  de  folioles  figurées  en  fer  de  lance  , 
terminées  en  longues  pointes  St  dentelées.  Les  plus 
petits  lobes  font  ceux  ae  la  paire  inferieure,  ils  aug- 
mentent enfuite  graduellement  en  grandeur  jufques 
vers  le  bout  de  la  feuille , où  les  trois  qui  la  termi- 
nent font  de  moindre  dimenfion.  La  noix  , dans  fon 
brou  qui  eft  rude  au  toucher,  eft  plus  arrondie  que 
la  noix  commune.  Le  bois  eft  très-dur  St  très-épais  ; 
l’amande  eft  petite , mais  fort  douce.  De  tous  les 
noyers  y celui-ci  fournit  le  bois  le  plus  précieux  St  le 
plus  fuperbement  veiné. 

Le  noyer t n°  3.  indigène  des  memes  contrées, 
prend  aulTi  un  corps  conlidérable  : les  feuilles  font 
compofées  de  l'ept  ou  huit  paires  de  folioles  longues 
St  cordi formes , larges  à leur  bafe,  où  elles  fe  divi- 
fent  en  deux  oreillons  arrondis  ; elles  fe  terminent 
en  pointes  aiguës  ; elles  font  plus  rudes  au  toucher 
8c  d’un  verd  plus  foncé , que  celles  de  la  fécondé 
efpcce , 8c  n'ont  pas , comme  celles-ci , une  odeur  aro- 
matique ; le  fruit  eft  tres-alongé  ; le  bois  en  eft  fort 
dur  8c  profondément  ûllonné;  l’amande  eft  petite , 
mais  d'un  bon  gcût. 

Le  noyer , nu  4.  eft  très-commun  dans  la  plupart 
des  contrées  du  nord  de  l’Amérique.  Ses  feuilles 
font  compofées  feulement  de  deux  ou  trois  paires 
de  lobes  oblongs  que  termine  un  feul  lobe  : ils  font 
d'un  verd  clair  : les  folioles  inferieures  font  les  plus 
petites , 8c  les  fupéricures  les  plus  larges.  Ce  fruit 
eft  de  la  même  forme  que  la  noix  commune  ; mais 
Je  bois  qui  n’en  eft  pas  fillonné , eft  d’une  couleur 
de  noifette  très-pale. 

La  cinquième  elpece  ne  produit  pas  un  aufli  grand 
arbre  que  les  précédentes  : les  feuilles  font  compo- 
fées de  deux  paires  de  lobes , St  terminées  par  un 
lobe  unique  : ils  font  étroits  à leur  bafe,  larges  8c 
arrondis  au  bout.  Leur  verd  eft  d'une  nuance  tendre. 
Les  noix  font  petites  8c  leur  coquille  eft  très-unie. 

Le  noyer t n°  6.  forme  en  Amérique  un  arbre  d’une 
moyenne  taille:  fes  feuilles  font  compofées  de  trois 
paires  de  lobes  unis,  8c  lancéolées  d'un  verd  obfcur, 
dentelées  par  les  bords  St  terminées  en  pointes  aigues, 
Le  fruit  eft  ovale,  la  coquille  blanche , dure  St  polie 
en  dehors ilamande  elt  petite , mais  très- douce  : 
les  jeunes  branches  font  couvertes  d’une  écorce 
très-unie  St  brunâtre;  mais  les  branches  anciennes 
8c  le  tronc  ont  une  écorce  rude  8c  callcufe. 

Les  noyers  d’Amcrique  demandent  d'être  abrites 
Jes  deux  premiers  hivers , lorfqu’on  les  a élevés  de 
leurs  noix,  qu’il  faut  faire  cueillir  bien  mûres  dans 
leur  pays  originaire,  & tranfporter  dans  des  fables 
fins. 

Le  pacanicr  de  la  Louifianne  eft  encore  une  forte 
de  noyer  : fa  noix  eft  figurée  comme  ttn  gland  très- 
pojnw.  Voyt\  fa  defeription  à l 'article  Noyer  du 
Dictionnaire  raif,  des  Sciences,  StC.  ( M.  le  Baron 
DE  TSCHOUDI.  ) 

§ NOYERS,  ( Géogr .)  petite  ville  de  Bourgogne, 
fur  le  Serain,  entre  Auxerre  , Avallon , Monbard& 
Tonnerre  , à vingt  deux  lieues  de  Dijon,  non  qua- 
torze , comme  le  dit  Expilli. 

Cette  ville  a donné  le  nom  à une  illuftre  maifon, 
dont  les  feigneurs  étoient  grands  bouteillers  de  Bour- 
gogne. 

Jean  de  Noyers  , comte  de  Joigny , eft  inhumé 
devant  le  grand  autel  de  l’hôpital  de  cette  ville,  où 
l’on  voit  fon  tombeau  : en  1643  , on  trouva  dans  les 
fondemens  de  l'ancienne  cglile  une  grande  tombe  , 
fous  laquelle  étoit  inhumée  Alexan , femme  de  Mille 
de  Noyers  , en  1 173. 

Le  donjon,  fur  la  croupe  de  la  montagne  , droit 
très-fort  : il  a été  démoli  en  1 569;  quatre-vingts  fiefs 
dépendoiem  de  cette  tour  leigneuriale.  Prcfque 
tous  les  anciens  feigneurs  font  inhumés  en  l eglife  de 
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l’abbaye  de  Marcilli-lès- Avallon , & en  celle  de 
Fontenai. 

Deux  Grenant  ont  fait  honneur  à leur  patrie  , le 
premier  de  la  do&rine  chrétienne , non  de  l’églife 
chrétienne,  comme  le  dit  le  Dicl.  raif.  Jes  Sciences , 
8cc.  fut  élu  provincial  de  fa  congrégation  en  1711. 
Le  deuxieme, Benigne  Grenant  ( non  Greneau  ) , fon 
neveu  , profèffcur  de  l’uni verftté  , eft  connu  dans  U 
république  des  lettres  ; c’eft  lui  qui  excita  une  que- 
relle fur  le  parnaffe , par  une  bonne  ode  en  faveur 
du  vin  de  Bourgogne.  M.  Collin  défendit  le  vin  de 
Champagne  , St  la  pièce  fut  jugée  la  meilleure  par 
les  connoiffeurs  : l’école  de  Salcrne  décida  le  procès 
en  faveur  de  M.  Grenant , 8c  le  parnaffe  en  faveur 
de  M.  Coffin. 

Les  états  de  Bourgogne  fe  font  tenus  à Noyers  en 
1659  : le  chevalier  Quarré  d’Àligni  s’y  diftinguapar 
fa  fermeté  fit  fon  éloquence.  ( C'.) 

NOY ÉS , ( Med.  Ug.  ) La  contrariété  des  opinions 
fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés , rend  cette  queftion 
très-importante  à difeuter.  La  multiplicité  d'écrits  St 
d’expériences  publiées  par  les  auteurs  en  différens 
tems,  fembleroit  devoir  établir  inconteftablcment 
quelle  eft  la  caufe  qui  fait  mourir  tout  homme  qui 
tombe  vivant  dans  l’eau  ; mais  par  une  fatalité  prcf- 
que infcparable  de  l’efprit  de  recherche,  on  voit, 
le  plus  louvcnt,  le  goût  de  fyftème  défigurer  les 
faits,  6c  prêter  à l’expcrience des  couleurs  étrangè- 
res. Parmi  tons  les  ouvrages  ou  les  mémoires  publiés 
récemment  fur  cette  queftion , les  uns  font  dicléspar 
la  prévention  ou  l’efprit  de  parti  que  plufiiurs  cir- 
conftances  tout  naître  ; d’autres  paroiffent  le  fruit  de 
quelques  obfervations  tronquées  ou  mal  vues , fie 
tous  en  général  la  1 fient  dans  l’efprit  du  ieéfeur  im- 
partial cette  incertitude  qui  rend  tout  probléma- 
tique. 

Je  n’excepte  de  ce  nombre  qu’un  mémoire  de 
M.  Louis,  que  la  clarté  des  vues,  la  fimplicitc  des 
expériences , 6c  la  folidité  des  preuves , rendent  éga- 
lement intereffant , mais  dont  les  principes  trop 
généraux  foufirent  des  modifications  que  les  cas 
particuliers  rendent  néceffaires. 

On  trouve  un  cadavre  dans  l’eau  : fi  l’examen  cir- 
conftancié  des  fignes  indique  que  le  fujer  y eft  tombé 
vivant,  ilcftpoifiblc  qu’jl  fe  foit  noyé  volontaire- 
ment ou  qu’il  l’ait  été  par  d’autres  ; fi  ce  même  exa- 
men démontre  que  la  mort  a précédé  la  fubmerfion, 
il  fembleque  l’aftaffinat  doit  être  préfume,  ou  tout 
au  moins  eft-il  prouvé  que  ce  cadavre  a etc  précipité 
dans  l'eau  par  des  mains  étrangères. 

L’objet  effentiel  des  médecins  St  des  chirurgiens 
experts  confifte  donc  à décider,  par  ïïnfpeüion  du 
cadavre , fi  l’homme  eft  tombé  mort  ou  vivant  dans 
l’eau  ; & les  lignes  qui  les  déterminent  i affirmer 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas,  doivent  être  poli- 
tifs,  invariables  St  futilement  fournis  aux  circonftan- 
ces  acceftoires.  Voyons  fi  parmi  les  fignes  connus 
ou  affignés  parles  auteurs,  il  en  eft  qui  prélëntent 
ce  caraélere  de  vérité  & d'invariabilité. 

Lorsqu’on  remarquoit  que  le  cadavre  avoit  les 
extrémités  des  doigts  & des  pieds  écorchées , ou  que 
le  front,  les  genoux  ou  les  coudes  offroient  de  pa- 
reilles excoriations,  on  en  concluoit  que  le  fujet 
avoit  été  noyé , St  que  ces  lefions  étoient  la  fuite  des 
efforts  qu’il  avoit  faits  pour  fe  fauver,  en  s’accro- 
chant indifféremment  St  avec  fureur  à tous  les 
corps. 

Ce  figne  peut  fournir  des  préemptions  utiles  dans 
certains  cas , St  autorifer  une  recherche  ul.’crieure  ; 
mais  outre  qu’un  cadavre  qui  flotte  au  gré  de  l’eau  , 
n’eft  pas  a 1 abri  de  (emblables  lélions,  il  me  paroiç 
évident  que  leur  abfence  ne  peut  jamais  prouver  la 
mort  antérieure  à la  fubmerfion. 

Les 


l 

r 

l 

b> 


fit 

I 


Viÿ 

ur. 


a. 

t: 


b 


iffi 

is 


* 


lt 

1 


by  Google 


N 0 Y 

Les  enfans,  ceux  qui  font  ivres  ou  d’une  com- 
plexion  délicate  , ceux  qu’une  fyncopc  fubite  faifit, 
ne  peuvent  gucre  exécuter  les  mouvemens  néceffai- 
res  pour  s’écorcher  les  extrémités.  Un  homme  peut 
tomber  vivant  dans  l’eau  & le  démener  en  tout  fens 
avec  violence,  fans  rencontrer  aucun  corps  foltde 
contre  leqael  il  puiffe  fe  bîeffer.  Outre  la  première 
furprife  qu’cprouve  un  homme  qui  tombe  dans 
feau , & dont  on  peut  juger  aifément  par  la  fenlation 
finfiilierc  qui  s’obfcrve  dans  ceux  qu’on  arrofe  ino- 
pinément avec  de  l’eau  fraîche , il  eft  fîlr  que  les 
mouvemens  divers  & fins  ordre  qu’exécutent  ceux 
qui  fe  noient,  peuvent  les  foutenir  dans  le  fein  des 
eaux , de  ne  point  leur  permettre  d’aller  heurter 
contre  le  fond.  Le  défaut  d'habitude,  de  nréfenCe 
d’efprit  ou  de  force  , ou  même  d'autres  qbftacles , 
empêchant  aufli  qu’ils  ne  s’élèvent  à la  furface  de 
l’eau  pour  y refpirer , ils  étouffent  en  très-peu  de 
tems  ; ou  du  moins  par  un  engorgement  du  cerveau , 
fuite  le  plus  fouvent  inévitable  de  la  refpiration 
Supprimée,  ils  perdent  tout  ufage  du  fentiment  & 
du  mouvement,  8c  meurent  paifiblement  fous  les 
eaux. 

La  proximité  des  corps  fohdes,  tels  que  des  ar- 
bres, des  rochers,  &c.  ne  prouve  pas  davantage  ; en 
effet,  il  ell  très-poffible  & même  très-naturel  de 
fuppofer  qu’apres  quelque  féjour  dans  l’eau , un 
homme  dont  on  trouve  le  cadavre  dans  une  rivière 
ou  tout  autre  lieu  femblable,  fc  foit  noyé  dans  un 
endroit  de  cette  riviere  , dont  la  profondeur  lui  ôte 
toute  reflource  à cet  effet , U que  par  le  courant  des 
«aux  fon  cadavre  ait  cté  entraîné  dans  des  lieux  dif- 
féremment ditpofes. 

Il  feroit  fu perd u d’ajouter  d’autres  preuves  de  la 
nullité  de  ce  figne  (/'.  Médecine  Légale  , Suppl.). 
L’écume  ou  la  mucolîté  écumeulède  la  bouche  &t  des 
narines  a été  regardée  comme  indice  qu’un  homme 
avoit  été  noyé  vivant  ; on  l’attribuoit  aux  derniers 
efforts  de  la  refpiration  & au  mélange  de  l’air  infpiré 
avec  l’eau , la  falivc  ou  la  liqueur  des  bronches.  On 
regardoit  l'exiftence  de  cette  écume  comme  infépa- 
rablement  liée  à la  mort  des  noyés;  mais  outre  que 
fur  des  f étus  qu’oo  trouve  noyis  % elle  peut  être  une 
fuite  de  l’accouchement  (K  Infanticide  & Avor- 
tement, Suppl.  ) , il  cft  encore  pollinie  que  l’eau 
dans  laquelle  on  trouve  le  cadavre , emporte  cette 
écume  par  fon  contait  ou  fon  mouvement;  il  cft 
donc  prudent  de  ne  pas  conclure  fur  Fabfence  de  ce 
figne , qu’un  homme  n’a  été  jetlé  dans  l’eau  qu’après 
avoir  été  mis  à mort.  ^ # 

On  fait  encore  qu’à  mefurc  que  la  putrcfaéhon 
s’opère  dans  les  corps  privés  de  vie,  il  fe  dégage 
une  très  grande  quantité  d’air  qui , devenu  ciartique, 
de  fixe  qu'il  étoit  auparavant,  s’accumule  & s’échap- 
pe enfin  par  les  orifices.  Cet  air  parvenu  dans  la 
louche  & dans  les  narines,  y trouve  une  mucofité 
vifqueufe  avec  laquelle  il  fe  mêle  ; il  y peut  donc 
très  aifément  former  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  bulles  qui  s’échappent  par  ces  ouvertures. 
Cette  fuppofition  devient  encore  plus  admiiîiblc  , fi 
Ton  fait  attention  qu’un  homme  déjà  mort  peut 
n’êrre  jette  dans  l’eau  que  quelque  tems  après  , 6C 
avoir  déjà  fubi  un  léger  mouvement  de  fermentation 
putride.  Qu’on  ne  diïe  point  que  rôdeur  de  ce  cada- 
vre indiquerait  néceflairement  ce  principe  de  fer- 
mentation; car  outre  que  l’odeur,  lorsqu’elle  cft 
légère,  n’eft  pas  un  ligne  confiant  de  fermentation 
putride , il  cft  poftible  que  les  feules  matières,  con- 
tenues dans  les  premières  voies,  fourniflent  cet  air 
dont  je  parle  ; Se  d’ailleurs , la  lotion  continuelle  de 
ce  cadavre  qui  fe  trouve  plongé  dans  l’eau  , peut 
aifément  mafqucr  un  léger  commencement  de  putré- 
faüion , & ne  pas  le  rendre  fenûble  à l’odorat. 

L’eau  contenue  dans  l’eilomac  & les  inteftins , a 
Tomt  IV% 
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été  long-tems  regardée  comme  un  figne  qu’un  hom- 
me avoit  perdu  la  vie  dans  l’eau  : on  a regardé  fa 
déglutition  comme  indifpeniàblemcnt  nécefiaire  pour 
porter  ce  liquide  dans  les  premières  voies;  on  a nié 
qu’il  put  y pénétrer  dans  un  cadavre  , & l’ablence 
de  ce  liquide  a étc  regardée  comme  une  preuve  de 
mort  antérieure  à la  fubmerfion.  Zacchias,  Fortuna- 
tos.Fidelis , Paré  & plufieurs  autres , ont  admis  celte 
doérine  , mais  elle  a été  depuis  long-tems  vi&orieu- 
lement  réfutée  par  les  modernes.  Quoique  l’ouver- 
ture du  cadavre  de  ceux  oui  s’etoient  noyis , ait 
fouvent  préfenté  des  variétés  à cet  égard  , il  cft  tout 
au  moins  démontré  que  l'eau  pénètre  en  fi  petite 
quantité  dans  les  premières  voies,  qu’elle  ne  peut 
fournir  aucune  lumière  fur  le  fait  dont  il  eft  ques- 
tion. 

Bohn , profefteur  de  la  faculté  de  Lcipfick , a fait 
à ce  fujer  plufieurs  expériences  fur  des  chiens  ; il 
rapporte  fes  propres  obfervations  : elles  tendent 
toutes  à prouver  qu’il  n’entre  point  d’eau  dans  l’efto- 
mac  de  ceux  qui  ont  été  noyés  vivans.  PJjter, 
Valdfmidt  avoient  déjà  avancé  la  même  chofe  ; 
Conrad  Becker  a fait  là-deffus  un  traite  qui  a pour 
titre  d t fubmerf.  morte fine  potu  aqutc  : c’cft  lur  roi. tes 
ces  confidérations  que  la  faculté  de  Lcipfick  déclara 
ce  figne , non-feulement  comme  fufpecl,  mais  com- 
me faux  , par  un  décret  de  l’année  *1689. 

Ce  n’eft  pas  l'eau  qui  pénétré  dans  l’cftomac  & 
les  inteftins  qui  caufe  la  mort  de  ceux  qui  fe  noient  ; 
on  en  voit  peu,  lorfqu’il  s’en  trouve,  & Fobferva- 
tion  commune  prouve  qu’on  peut  en  avaler  fans 
danger  une  bien  plus  grande  quantité.  Les  différences 
qn’on  obferve  fur  la  quantité  de  cette  eau  dans  les 
ouvertures  des  cadavres  des  noyés , peuvent  d'ailleurs 
dépendre  de  ce  que  ce  liquide  pénétré  fouvent  par 
les  voies  du  chyle , ou  fe  répand  peu-à-peu  dans  les 
parties  adjacentes. 

Mais,  trouve-t-on  de  l'eau  dans  les  bronches  d’un 
noyé  ? 

Y a-t-il  de  l’eau  écumeufe  dans  les  poumons  ? 

Cette  eau  ou  cette  écume  peuvent-elles  cire  ap- 
perçues  plufieurs  jours  après  la  mort  ? 

Ces  différentes  queftions  font  devenues  inrerefian- 
tes  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  pur  la  contrariété  des 
opinions;  & en  admettant  à cet  égard  l’exiftence 
d’une  eau  infpirée  à la  place  de  Ka\r , il  refte  encore 
à examiner  fi  ce  liquide  doit  néccfTairement  fe  ren- 
contrer dans  tout  homme  mort  dans  l’eau  ; & fi  au 
contraire  tout  homme  mort  avant  d’être  jette  dans 
l’eau,  doit  ne  renfermer  aucun  veflige  d’eau  dans 
fes  poumons. 

Si  l’on  confulte  les  expériences , on  verra , comme 
l’a  démontré  M.  Louis , que  les  bronches  & les  pou- 
mons des  animaux  noyés , contiennent  plus  ou  moins 
abondamment  d’eau  ordinaire  ou  d’eau  écumeufe. 

Je  me  difpcnfe  de  compiler  les  obfervations  des  au- 
teurs & les  expériences  que  j’ai  faites  là- de  (Tus;  les 
réfultats  l'ont  à-peu-près  les  mêmes,  & j’ai  trouvé 
que  l’eau  pénétrait  prcl'que  toujours  dans  la  trachée- 
arterc  des  animaux  vivans  que  je  plongeois  dans 
l’eau  ; mais  il  y a encore  loin  du  réfultat  de  ces  ex- 
périences à la  certitude  requife  pour  établir  des 
réglés  de  médecine-légale.  Se  il  faut  bien  plus  de 
précautions  pour  appliquer  fans  inconvénient  ce 
réfultat  aux  rapports  ordinaires  qu’on  fait  en 
juftice. 

Il  importe’ premièrement  d’établir  avec  précifion 
l’inftant  depuis  lequel  un  cadavre  a refté  fous  les 
eaux , le  dégrc  de  chaleur  ou  de  froid  de  ces  eaux  , 
la  quantité  de  vêtemens  dont  il  étoit  couvert , leur 
forme,  les  impreifions  qu’ils  ont  pu  faire  fur  les 
parties. 

Les  lignes  les  plus  pofitifs.  lorfqu’ils  font  obfervés 
à propos , perdent  de  leur  évidence  par  le  laps  du 
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tems  on  par  le  concours  de  différentes  caufes  oui  les 
dénaturent.  La  macération  tjue  l’eau  produit  lur  les 
chairs  par  fon  contât!  continuel , ou  en  s’infinuant 
par  les  orifices  ; les  impreflions  du  gravier , des  pier- 
res, des  racines , des  troncs  d’arbres  , des  poiifons 
Ou  des  inledcs  ; la  putréfadion  qui  s'opère  fuccef- 
fivement  dans  les  parties,  la  diffolurion  des  liqueurs , 
font  autant  d’agens  qui  produifent  les  changemenslcs 
plus  conlidérables. 

Toutes  les  parties  d’un  cadavre  ne  font  pas  égale- 
ment difpofées  A Te  putréfier  dans  le  même  clpace 
de  tems  ; il  en  eft  qui  font  très-promptes  à conce- 
voir cette  fermentation  intciVine  , elles  ont  déjà 
perdu  leur  forme , 6c  leur  tiffu  paroît  prefque  dé- 
truit , lorfqu’à  peine  les  autres  font  entamées  par  la 
putréfaction.  Des  caufes  accidentelles  font  varier 
cette  tendance  de  certaines  parties  ; les  comufions  , 
les  meurtriffures,  les  fortes  comprenions,  hâtent 
prefque  toujours  la  putréfadion  des  parties  qu’elles 
occupent  ; les  mufcles , les  té^umens , les  viieeres  , 
les  os  même  contus  ou  froiffes,  font  plus  prompte- 
ment attaqués  par  la  putréfadion.  Les  vices  organi- 
ques, les  maladies  ou  infirmités  particulières  de 
certaines  parties , produifent  encore  le  même  effet , 
mais  cette  pt?trétadion  n’eft  pas  un  point  indiviû- 
ble  ; il  faut  confidércr  la  fermentation  putride  comme 
le  réfultat  d’une  foule  de  mouvemens  intertins  par- 
ticuliers , dont  les  gradations  ni  les  effets  ne  font  pas 
les  memes.  Il  a plu  aux  chy  milles  ou  aux  phyficiens 
d’appcller  de  ce  nom  une  fuite  de  générations  oui  fe 
fuccedent  dans  les  corps , 6c  qui  présentent  A la  fin 
un  réfultat  uniforme.  Chaque  moment  de  la  fermen- 
tation putride  préfente  des  phénomènes  nouveaux , 
& nul  de  ces  momens  pris  à part  ne  reffemble  par- 
faitement aux  autres.  Un  corps  qui  tend  A fe  putré- 
fier ne  reffemble  en  rien  A un  corps  pourri  : qu’on 
jette  les  yeux  lur  l’hilloire  de  1a  putréfadion  qu’on 
a étudiée  dans  ces  derniers  tems  avec  tant  de  fuccès, 
on  y verra  la  fuite  de  changemens  qu’éprouvent  les 
parties  avant  d’être  détruites  ; qu’on  fe  rappelle 
l’étonnante  quantité  d’air  qui  entre,  comme  principe 
ou  clément , dans  le  tiffu  de  nos  parties  ; qu’on  ob- 
ferve  la  manière  dont  il  fe  dégage  durant  la  putré- 
fadion ; le  volume  extraordinaire  qu’il  préfente 
lorsqu'il  Ce  ramaffe  ou  fe  cantonne  dans  quelques 
parties , 6c  l’on  concevra  aifément  combien  tant  de 
caufes  pourront  défigurer  les  parties  du  corps  qui 
fermente , & rendre  împortible  par  leur  complica- 
tion , la  connoifl'ance  précife  de  la  caille  qui  a pu 
produire  les  difformités  ou  les  lcfions. 

Dans  les  cadavres  qui  commencent  A fubir  la  fer- 
mentation putride , on  voit  les  mufcles  du  bas-ventre 
perdre  leur  couleur  naturelle,  devenir  /ucceffive- 
ment ternes,  légèrement  violets,  bleus, livides; les 
autres  parties  le  décolorent  plus  tard  : on  apperçoit 
des  taches  d'un  rouge  brun  fur  fes  parties  les  plus 
déclives , ou  celles  lur  lefcucllcs  le  cadavre  repofe  ; 
ces  taches  s’agrandiffent  fucceflivement  , 6c  c’eft 
toujours  dans  ces  foyers  que  la  vermine  fe  place  par 
préférence. 

Les  différens  vifcercs  contenus  dans  le  bas-ven- 
tre , fubiffent  auflï  , quoique  plus  tard  que  les  tégu- 
mens,  le  même  mouvement  de  putridité  ; l’air  qui 
fe  dégage  de  leur  tiffu , dans  le  premier  inrtant  de  la 
putréfaction,  fc  ramaffe  dans  l’abdomen,  il  en  fou- 
leve  les  tégumens,  les  dirtond;  6c  à mefure  que  fa 
quantité  augmente , il  fait  effort  de  toutes  parts  pour 
s’échapper  ; le  bas-ventre  eft  alors  bourfouftlc  6c 
tendu  comme  un  ballon , le  diaphragme  eft  repouffé 
avec  force  vers  la  poitrine  ; 6c  tous  les  vifeeres  qui 
font  contenus  dans  la  cavité  circonfcrite  parle  dia- 
phragme , le  baflïn  & les  mufcles  abdominaux,  font 
comme  foulés  & exprimés  par  l’effort  deect  air. 

L’abdomen  n’eft  pas  la  feule  cavité  du  corps  oh 
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ces  effets  fc  préfentent;  le  coeur,  les  poumons  , & 
les  différens  vaiffeaux  contenus  dans  la  poitrine  , le 
fang  coagulé  dans  ces  mêmes  vaiffeaux  , fubiffent  le 
meme  mouvement  de  fermentation  que  les  vifeeres 
du  bas- ventre  : l’air  s’échappe  au/fi  de  leur  tiffu  dans 
le  premier  inrtant  de  la  putréfadion  ; cet  air  fe  ra- 
maffe dans  la  poitrine  ou  entre  les  poumons  & la 
plevre  ; il  agit  avec  effort  contre  les  côtes  pour  les 
loulever,  il  tend  A déprimer  le  diaphragme  vers  le 
bas-ventre;  mais  le  diaphragme  étant  violemment 
repouffé  par  l’air  contenu  dans  le  bas-ventre , & les 
parois  offeufes  de  la  poitrine  préfentant  d'ailleurs 
une  rclirtance  invincible  A fon  dégagement  ou  A f« 
dilatation , cet  air  réagit  avec  force  lur  les  poumons 
qu’il  comprime,  qu’il  affaiffe  : l’air  & les  liquides 
contenus  dans  le  tiflii  de  ce  vifeere , font  forcés  A 
refluer  ou  à fortir  par  les  bronches  6c  la  trachéc-ar» 
terc  ; 6c  le  degré  d’atfaiffemcnr  des  poumons  eft 
proportionne  dans  cet  état  au  dégré  do  putréfadion 
qu’a  fubi  le  corps. 

Le  cerveau  contenu  dans  la  cavité  du  crâne  éprou- 
ve les  mêmes  viciflitudes  ; l’air  qui  s’en  dégage  dans 
la  putréfadion , eft  encore  plus  comprime  par  la 
forte  réliftance  qu’oppofent  les  os  du  crâne  ; cet  air 
réagit  lur  le  cerveau,  en  fait  fortir  ou  en  exprime 
fuccertivement  les  fluides  ; auffi  voit-on  s’échapper 
par  le  nez  & la  bouche  de  ces  cadavres , un  lang 
diffous  6c  putréfié  qui  fort  par  les  crevaffes  des  vail- 
feaux  répandus  dans  la  cavité  des  narines  , ou  qui 
vient  des  poumons  par  l’ouverture  du  larynx. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  les  poumons  6c  le  cerveau 
font  à l’abri  de  (a  corruption  tant  que  les  cavités  qui 
les  renferment  font  entières.  Il  eft  vrai  que  leur  en- 
tière putréfadion  eft  un  peu  retardée  par  la  circon- 
ftance  d’être  A l’abri  de  l’air  extérieur;  maison  fait 
qu'il  n’eft  pas  néceffaire  de  l’abord  de  l’air  extérieur 
pour  qu’un  corps  humide  & compofé  de  tant  de 
principes  hétérogènes,  conçoive  un  mouvement  de 
fermentation  puiridc.  La  putréfadion  fe  communi- 
que de  proche  en  proche  A toutes  les  parties,  elle 
va  de  l’extérieur  à l’intérieur;  il  fuffit  d’un  ferment 
putride  à portée  de  s’inlinuer,  pour  que  toute  la 
marte  fe  corrompe  ; en  un  mot , quoique  le  moment 
de  la  putréfadion  ne  foit  pas  ablolument  le  même 
pour  toutes  les  parties,  elles  rendent  toutes,  parleur 
nature,  A fe  putréfier,  6c  l’intégrité  de  leurs  enve- 
loppes n’a  rien  de  commun  avec  cette  tendance  A 
une  dégénération. 

Il  m’eft  fouvent  arrivé  de  trouver  le  cerveau 
pourri  6c  réduit  en  une  efpece  de  mucilage  putride, 
quoique  le  crâne  fût  encore  tres-fain,  6c  pEuiieurs 
de  fes  tégumens  dans  l’état  naturel  : 6c  l’on  fait  que 
pour  trouver  au  cerveau  fa  confirtance  6c  fes  cou- 
leurs naturelles,  il  faut  l’ouvrir  peu  après  la  mort, 
6c  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  jours  il  n’a  ni  la  fer- 
meté , ni  le  volume  de  l’état  fain.  J’en  appelle  aux 
anatomirtes  exads  qui  ont  eu  de  fréquentes  occa- 
sions d'examiner  ce  vif'ccrc  dans  tous  fes  états,  pour 
fentir  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

Ce  n’eft  donc  pas  par  l’état  des  parties  extérieures 
qu’on  peut  juger  de  celui  des  vifeeres  qu'elles  ren- 
ferment ; la  relation  des  unes  aux  autres  n’eft  pas 
affez  clairement  établie  pour  qu’on  puiffe  politive- 
ment  arturer  que  l’intégrité  des  tégumens  garantit 
l’intégrité  de  ce  qu’ils  contiennent.  11  eft  encore  im- 
portable de  déterminer  précisément  le  moment  où 
l’altération  des  parties  extérieures  aura  pu  fc  com- 
muniquer aux  internes,  6c  dans  quel  rapport  fera 
la  putréfadion  dans  les  unes  6c  dans  les  autres. 

Les  contufions  ou  meurt  ri  ft'ures  faites  fur  un  ca- 
davre, (ont-elles  aufli  dans  le  cas  de  celles  qui  font 
faites  fur  les  vivans? 

Cette  quertion  eft  utile  A diieuter , parce  qu’elle 
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a etc  propofée , & qu’elle  a fervi  de  bafe  à la  défcnfc 
de  quelques  auteurs  de  rapports. 

Il  eft  ciair  qu’une  meurtriffurc  faite  fur  le  vivant 
*ft  fuivie  d’équimole  , parce  que  le  tang  étant  mu 
par  les  agers  qui  le  font  circuler , s’extravafe  dan^ 
le  ïiflii  des  parues  par  les  vaifleaux  déchirés  : dans 
les  cadavres , au  contraire , tous  les  organes  de  la 
circulation  font  fans  aifion,  8c  le  fang  eft  prefque 
tout  coagulé.  Mais  n’y  a-t-il  aucune  caufc  de  mou- 
vement dans  les  parties  des  cadavres?  Tout  y eft-il 
dans  un  parfait  repos  dans  tous  les  teins  ? C’eft  ce 
qu’on  ne  fauroit  conclure  fans  témérité.  Il  eft  cer- 
tain qu'une  forte  contufion , un  coup,  un  froide- 
ment, pourront,  fur  un  cadavre,  déchirer  ouatfoi- 
blir  le  titVu  des  vaifleaux  de  la  partie  froifféc  ou  con- 
lufc;  la  mort  n’a  pas  le  don  de  donner  plus  de  réfif- 
tance  à nos  parties , elle  la  diminue  au  contraire.  Le 
fang  ne  s’extravafera  pas  par  les  vaifleaux  déchirés 
dans  Pinftant  du  coup,  parce  qu’il  n’eft  mu  ni  par  le 
cœur,  r.i  par  les  artères  ; mais  fi  les  vaifleaux  dé- 
chirés ou  contus  font  du  nombre  de  ceux  vers  lef- 
quels  le  fang  fc  cantonne  au  moment  où  l’on  expire, 
ce  l'aug  contenu  pourra  fe  répandre  par  l’ouverture 
qui  lui  eft  préfentée.  11  eft  démontre  que  la  rougeur 
des  chairs  dans  les  vivans  & dans  les  cadavres  ne 
provient  que  du  fang  contenu  dans  les  vaifleaux. 
Ce  fang  fe  fige  k la  mort , ou  du  moins  la  partie  lym- 
phatique prend  une  forme  lolide  ; une  férofité  plus 
ou  moins  colorée  refte  fluide , ÔC  peut  s’écouler  par 
les  vaifieatix  principaux.  A mefure  que  la  putréfac- 
tion agit  fur  les  parties,  il  s'excite  des  mouvemens 
intérieurs  qui  déplacent  tout , la  fanic  devient  plus 
abondante  par  la  fonte  des  folides  ou  bien  parce 
qu’ils  expriment  leur  humidité  ; l’air,  les  compref- 
iions,  le  froid,  le  mouvement  inteftin  en  un  mot, 
peuvent  fupplécr  aux  agens  vitaux,  8c  mettre  ces 
fluides  en  mouvement;  iis  s’épanchent  par  toutes 
les  ouvertures  ; ils  s’accumulent  quelquefois  dans 
quelques  parties  au  point  de  rompre  le  tiffu  des 
vaifleaux  les  plus  entiers.  Telle  elf  la  marche  des 
Régénérations  fpontanées  qu’on  obferve  fur  les  ca- 
davres. 

J'ai  toujours  vu  des  taches  ou  des  lividités  fe  ma- 
nifcfter  au  bout  de  quelque  tems  dans  les  cadavres 
furies  parties  froiffées  ou  comprimées  ; elles  augmen- 
toientmeme  en  étendue  à mefure  quela  putréfaction 
s’avançoit,  8c  paroifloient  devenir  comme  des  foyers 
de  matière  ou  de  levain  putride , qui  corrompoient 
lucceffivcment  les  parties  voifincs. 

En  confidérant  les  ditférens  états  dans  (efquels  on 
trouve  les  cadavres  des  noyés,  & l’extrême  variété 
des  rapports  qu’on  a à fibre , il  me  paroit  encore 
plus  utile  d'appliquer  la  folution  des  quefiions  pro- 
poses à un  cas  particulier  & connu , que  d’établir 
des  principes  dogmatiques  prefque  toujours  équivo- 
ques ou  trop  ablolus. 

Dans  un  rapport  fait  à Lyon  en  1767,  au  fu  jet  du 
cadavre  d’une  femme  qu’on  difoit  avoir  péri  de  mort 
violente  avant  que  d’être  jettée  dans  le  Rhône  , on 
obferva  que  les  vaifleaux  du  cerveau  étoient  très- 
engorgés , 8c  les  poumons  extrêmement  attablés.  Il 
paroi:  que  ces  deux  lignes  joints  à l’abfencc  de  l’eau 
écumeufe  dans  les  bronches , déterminèrent  les  au- 
teurs du  rapport  à déclarer  que  cette  femme  avoir 
péri  de  mort  violente.  On  a meme  inféré  dans  la  dé- 
fente dece  rapport,  faite  quelque  tems  apres,  qu’elle 
avoit  cté  étranglée , fondé  fur  des  meurtriffures  obfcr- 
vces  autour  du  cou  par  un  chirurgien  deCondrieu  qui 
J’avoit  examinée  auparavant.  Comme  il  importe  in- 
finiment d’apprécier  à leur  jufle  valeur  tous  lesfigncs 
fur  lefqucls  on  s’appuie  pour  établir  un  pareil  juge- 
ment, fie  qu’il  cil  eflentiel  de  ne  pas  confondre  des 
fjgncs  ce>  tains  avec  des  probabilités  ou  des  appa- 
rences , il  eft  permis , fans  fe  déclarer  fauteur  d’au- 
Toin*  Ik. 
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cun  parti , de  s’arrêter  fur  la  force  de  ces  indices , 5c 
d’en  affigner  le  rang  d’après  les  obfervations  6c  l'ex* 
périencc. 

L’engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau  eft  une 
fuite  confiante  de  l’étranglement , tant  qu’il  n’y  a 
point  létion  de  la  moelle  épiniere , comme  il  arrive 
quelquefois  dans  la  fufpenfioo;  mais  cet  engorge- 
ment dépend  aufli  de  plufieurs  autres  caufes  bien 
différentes  de  la  violence  extérieure  : une  foule  de 
maladies  peuvent  le  produire  au  même  degré , d’au- 
tres genres  de  violence  peuvent  encore  le  procurer} 
les  coups , les  chûtes  fur  la  tête,  font  toujours  fui- 
vies  d’engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau  ; ott 
l'obferve  confiamment  fur  les  noyés;  je  l’ai  apperçu 
tresdiftinéferoent  fur  les  animaux  que  j’ai  fait  périr 
par  ce  genre  de  mort  : 6c  parmi  les  fignes  fenfibles  de 
fobmerfion  , je  ne  balancerois  pas  à regarder  cé 
figne  comme  l’un  des  plus  pofitifs.  Qu’on  coniulte 
les  expériences,  tes  ouvertures  des  cadavres  des  noyés 
qui  ont  été  faites  par  divers  auteurs  fans  intérêt  6c 
fans  parti. 

Il  eft  inutile,  pour  prouver  ce  que  j’avance,  d’é- 
tablir par  une  théorie  ce  qui  efi  établi  par  le  fait} 
& de  l’oppofer  à une  théorie  que  donnent  les  au- 
teurs du  rapport  dont  il  s’agit;  il ferôit  aifé  de  faire 
icntirlc  vuidc  des  preuves  théoriques  dont  ils  étaient 
leur  opinion  fur  cet  objet;  mais  j’ai  déclaré  que  jo 
n'avois  d’autre  but  que  la  vérité  dans  l’évaluation 
des  fignes,  6c  je  rejette  toute  perfonnalité. 

Cet  engorgement  produit  dans  les  vaifleaux  du 
cerveau  . peut  il  fubfifier  en  fon  entier  ou  en  partie, 
tant  que  le  crâne  n’a  pas  fubi  une  parfaite  putréfac- 
tion, quoique  d’ai  fleurs  plufieurs  parties  du  corps 
foient  déjà  pourries? 

Il  faudroir , pour  l'exalte  vérité  du  rapport , que 
cette  proportion  fût  érigée  en  principe;  mais  pour 
peu  qu’on  faffe  attention  à la  diffolution  qu’éprou- 
vent les  humeurs  dans  les  cadavres  au  commence- 
ment de  la  putréfafl ion , on  fentira  combien  il  eft 
poffible  que  Je  feul  dégagement  de  l’air,  les  com- 
prenons, le  froid,  la  potition,  déplacent  les  fluides 
de  quelques  vailïeaux  pour  les  porter  dans  d’autres 
où  la  réfiflance  eft  moindre;  il  eft  fi  ordinaire  de 
voir  le  fang  s’écouler  dans  les  cadavres  par  le  nez 
ou  la  bouche , quelquefois  même  par  les  yeux  6c 
les  oreilles.  Qu’on  fc  rappelle  les  préjugés  de  nos 
peres  fur  ces  hémorrhagies  fingulieres  que  l’igno- 
rance érigea  en  preuve  contre  les  acculés,  8c  les 
loix  monflrneufcs  qui  les  adoptèrent  : il  réfultera  de 
ccs  réflexions  que  rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir 
de  écouîemens  fpontancs,  vuider  dans  des  cadavres 
les  différentes  cavités  6c  principalement  la  tête.  Val- 
falva  obferva  fur  le  cadavre  d’une  femme  qui  avoir 
été  pendue , 6c  dont  la  face  étoit  entièrement  livide, 
que  cette  lividité  difparut  en  fon  entier  par  l’ouver- 
ture d’une  des  veines  jugulaires. 

L’engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau  eft  donc 
quelquefois  un  indice  de  mort  violente  ou  d’étran- 
glement, mais  ce  n’eft  pas  une  preuve  exclufive  ; 
lorsqu'il  n’y  a point  d’engorgement  apres  un  certain 
tems  6c  les  circonftances  ci-deflus  mentionnées  , on 
n’eft  pas  fondé  k aflurer  que  l’étranglement  r.’a  pas  eu 
lieu , 6c  fa  prcfence  n’a  pas  plus  de  force  pour  en  éta- 
blir pofitivement  l’cxiftence. 

L’extrême  affaiflement  des  poumons  eft  encore 
moins  une  preuve  de  violence  extérieure  6c  d’étran- 
glement (car  c’eft  ainfi  qu’on  a dans  la  fuite  inter- 
prété la  violence  qu’on  fuppofa  avoir  été  faite  à la 
femme  dont  il  eft  queftion  ).  M.  Littré  «apporte  dans 
Hiiftoirc  de  l’académie  des  Sciences , année  1704  , 
qu’une  femme  avoit  été  étranglée  par  deux  hommes 
qui  lui  ferrèrent  le  col  avec  leurs  mains  ; il  vit  en 
ouvrant  la  poitrine  de  cette  femme,  les  poumons 
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extraordinairement  diftendus  par  l'air  qu'ils  cotite- 
noient , & leur  membrane  extérieure  toute  parfe- 
mde  de  vaiffcaux  fanguins  très-dilutés. 

L’affaiffement  des  poumons  n’eft  donc  pas  un  figne 
effentiel  de  l'étranglement,  pnifque  leur  difteniion 
en  eft  Couvent  l'effet.  Que  conclure  de  ces  contra- 
diâions  apparentes  que  prélentcnt  les  obfervations? 
La  conféqucnce  eft  naturelle  : plufieurs  accidens 
qu’on  ne  peut  déterminer  concourent  félon  les  cir- 
conftances,  te  rendent  les  effets  de  l’étranglement 
très-variés. 

On  auroit  encore  moins  d’avantage  à tirer  de  ce 
fiçne,  s’il  falloit  établir  une  violence  extérieure  en 
général,  car  le  nombre  des  accidens  deviendroit 
infini  dans  la  foule  des  poflibilités  qu’il  faudroit  fup- 
pofer. 

La  fixiemc  expérience  rapportée  par  les  auteurs 
du  rapport , dans  leur  première  lettre  à M.  Louis , 
fait  mention  d’un  chat  étouffé  entre  deux  matelas  , 
dans  lequel  on  trouva  les  poumons  gonflés  te  rem- 
plis d’air  ; il  eft  donc  évident  par  des  faits  fi  authen- 
tiques, que  l’affaiffement  des  poumons  n’eft  d’aucune 
valeur  pour  indiquer  la  violence  extérieure.  On  a 
conclu  que  cette  différence  dans  l’état  des  poumons 

Iirovenoit  de  ce  que  le  iujec  avoit  été  étranglé  dans 
e moment  de  l’inlpiration  ou  dans  celui  de  l’expira- 
tion, Mais  n’a-t-on  pas  vu  que  dans  cette  affertion 
on  fuppofoit  fans  preuves  ce  qui  eft  en  queftion , 
pour  en  déduire  enfuite  cette  môme  affertion  comme 
conféquence  ? Les  poumons  doivent  être  te  font 
toujours  néceffaircment  affaiffés  ou  diftendus  ; il  n’y 
a point  de  milieu  entre  deux  chofes  contradictoires  : 
or  ii  dans  les  mômes  circonftances  ces  deux  ctats  des 
poumons  peuvent  fe  rencontrer , quelle  efpece  de 
lumière  ce  ligne  pourra-  t-il  répandre  fur  ces  circonf- 
tances ? 

11  eft  poffible  qu’on  ait  voulu  confldérer  cet  affaif- 
fement  des  poumons  non  pas  comme  un  figne  pofi- 
tif  de  l'étranglement , mais  comme  un  figne  Ample- 
ment excluiit  de  la  fubmerfton. 

Ce  feroit  fans  doute  avec  raifon  qu’on  auroit  allé- 
gué ce  figne  fous  ce  point  de  vue,  fi  le  laps  de  tems 
te  plufieurs  autres  caufes  n’avoient  pu  dénaturer 
l’état  des  poumons.  D’ailleurs  il  ne  fiiffit  pas  pour 
établir  une  violence  extérieure  de  donner  l’exclu- 
fion  à la  fubmeriion  ; il  faudroit  en  ourre  prouver 
que  nul  autre  genre  de  mort  accidentelle  n’a  pu  avoir 
lieu;  il  faudroit,  pour  ainii  dire,  epuifer  toutes  les 
autres  poflibilités  pour  que  cet  affaiffement  devînt 
une  induétion  fondée  en  faveur  de  la  violence  exté- 
rieure. 

« L’animal  plongé  dans  un  fluide  , difent  les  au- 
»»  teurs , peut  y vivre  plus  ou  moins  de  tems,  rela- 
w tivement  à la  forceouM’état  de  ces  poumons.  S'il 
» eft  dans  un  état  d’expiration,  il  périra  plutôt;  fi 
» au  contraire  il  eft  dans  un  état  d’infpiration,  il 
y»  vivra  quelques  momens  de  plus,  parce  que  les 
h poumons  étant  remplis  d’air,  il  le  chaffe  peu  à 
» peu , te  à mefure  que  cet  air  fort , le  fang  des  ar- 
» teres  pafl'e  dans  les  veines;  l'animal  enfin  étant 
» tout-àfaic  dans  un  état  d’expiration,  le  fang  ne 
» pouvant  plus  circuler , il  eft  contraint  & forcé 
» d’inlpirer  malgré  lui.  Alors  ce  mouvement  d’inf- 
» piration  faifant  l’effet  d’une  pompe  afpirante,  l’eau 
h dans  laquelle  il  eft  plongé  prend  la  place  de  l’air  , 
» pénètre  dans  la  trachée-artere , &c. . . . 

>*  L’embarras  que  caufe  cette  eau  écumeufe  dans 
h les  bronches  oblige  l’animal  à faire  des  efforts  pour 
»•  s’en  débarraffer,  ce  qui  eft  impoffible  par  la  refif- 
»>  tance  te  la  preffion  que  l’eau  fait  de  toute  part , 
» tant  extérieurement  qu’intérieurement,  Oc  «. 

Je  ne  regarderois  pas  comme  démontré  que  dans 
ce  cas-ci  la  préience  ou  l'irritation  de  l’eau  fur  la 
glotte  ne  put  empêcher  l’animal  d'expirer  l’air  con- 
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tenu , te  d’infpirer  l’eau  prête  à fucccder:  il  y a des 
clquinancics  dans  lesquelles  la  feule  irritation  qu’ex- 
cite l’air  par  fon  paflage  fur  les  parties  enflammées, 
empêche  de  refpirer,  tans  que  la  tumeur  des  parties 
fnterccpte  les  conduits. 

Mais  il  fe  trouve  encore  dans  ce  que  je  viens  de 
citer, une  contradiction  trop  manifeftepour  la  paffer 
fous  filcnce. 

L’embarras  de  l’eau  écumeufe  oblige,  dit-on,  l’a- 
nimal à s’en  débarraffer,  ce  qui  eft  impoffible  par  la 
réliftance  te  la  preilion  que  l’eau  fait  de  route  part. 
Comment  fera-t-il  impoilible  d’évacuer  cette  eau , 
puilqu’il  n’a  pas  été  impoffible  d’évacuer  l’air  J La 
réliftance  croit  certainement  la  même  dans  le  fluide 
où  l’animal  ell  plongé.  A infi  tout  eft  égal  à cet  égard; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  la  force  qui  évacue  ou  qui 
tend  à évacuer  foit  la  meme  dans  les  deux  lu p por- 
tions. Dans  la  première  c’étoit  le  fimple  befoin  de 
renouvcller  l’air;  dans  la  fécondé,  c’eft  la  néceflîté 
abfolue  de  chaffer  un  liquide  ennemi  qui  irrite  te 
met  en  convulfion.  Cette  derniers  force  eft  infini- 
ment plus  confidérable.  On  fait  avec  quelle  vivacité 
le  principe  vital  s’oppofe  à tout  ce  qui  nuit.  Ces  au- 
teurs ont  vu  fans  doute  de  violens  mouvemens  con- 


vulfifs;  ils  en  ont  évalué  les  forces,  te  ont  fenti  la  J 

difproportion  qu’il  y avoit  entre  ces  forces  te  celles  { 

que  le  feul  befoin  des  fondions  met  continuellement 
enjeu.  le 

Dans  le  nombre  d’expériences  faites  par  ces  au-  cc 

teurs , il  en  eft  d’intêrelfantcs  qui  répandent  quel- 
que  lumière  fur  ces  qutilions  medico  légales  ; mais  h: 

la  plupart  faites  apris-coup  te  lorfqu’on  eut  attaqué  te 

leur  rapport , font  marquées  au  coin  de  cette  partia-  p 

lité  dangereufe  qui  prévient  pour  foi , te  rend  in-  h 

jufte  pour  les  autres.  Je  laiffe  a part  toutes  ces  théo-  ji* 

ries  plus  ou  moins  gratuites  qui  défigurent  ces  faits,  2 

te  qu’une  bonne  logique  ou  le  plus  lever  e analo-  v; 

gifme  doivent  toujours  remplacer  dans  les  objets  la 

importans  qu’on  ne  deftine  ni  à la  curiofité  ni  à la 
fpéculation.  c 

Je  fens  combien  ce  rigoureux  examen  paroît  dé- 
favorable aux  affertions  de  MM.  Faiffole  & Cham- 
peaux ; mais  en  rendant  juftice  à leurs  lumières , à 


leur  probité,  & fur-tout  en  partageant  la  reconnoif- 


fance  qu’on  doit  à leurs  travaux , je  ne  peux  me  dif- 
penler  de  combattre  l’extenfion  qu’ils  ont  donnée  i 
leurs  principes  te  i\  leurs  expériences  : la  publicité  j.s 

de  leur  ouvrage  eft  un  motif  de  plus  pour  moi , te  A 

je  ne  mets  dans  mes  réflexions  d'aurre  prétention 


que  celle  qu’inipire  l’amour  du  vrai  te  du  bien. 

La  quantité  d’eau  qui  fe  trouve  dans  les  poumons  t 

des  noyés  n’eft  pas  tellement  confidérable , qu’on 
doive  toujours  s’attendre  à l’appercevoir  bien  len- 
fiblement  dans  tous  les  cas;  tous  les  noyés  n’en  ava- 
lent pas  une  égale  quantité  dans  le  moment  où  ils 
pcriff'ent;  elle  ne  fe  conferve  pas  également  dans 
tous  après  de  longs  intervalles.  La  pofition , le  mou- 
vement des  cadavres,  la  chaleur,  la  putréfaction  , 
peuvent  la  diminuer  ou  la  rendre  inienfible.  Lors- 
qu'on retire  de  l’eau  le  cadavre  d’un  noyé  t on  voit 
prefque  toujours  fortir  par  le  nez  te  la  bouche  une 
plus  ou  moins  abondante  quantité  d’écume , quel- 
quefois fanguinolentc  ; il  n’eft  pas  même  néceffairc 
d’agiter  beaucoup  les  cadavres  pour  en  faciliter  la 
fortie,  le  feul  affaiffement  de  la  poitrine  fuffit,  en 
comprimant  les  poumons,  pour  procurer  cette  éva- 
cuation. Il  eft  donc  évident  que  la  trachée-artere 
offre  un  paffage  libre  à cette  ecume,  ouoique  vif* 
queufe;  elle  s’écoule  d’elle- même  apres  la  mort, 
fans  le  concours  des  différentes  caufes  dont  j’ai  par- 
lé; les  bronches  peuvent  d’ailleurs  être  abreuvées 
par  un  liquide  plus  ou  moins  abondant , indépen- 
damment de  l’eau  qui  les  pénetre  dans  ceux  qui  fe 
noient.  On  connolt  plufieurs  efpeces  de  maladies 
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accompagnées  d’engorgement  des  poumons,  oh 
tout  le  tiffu  de  ce  vilcerc  fe  trouve  farci  d’une  ma- 
tière plus  ou  moins  vifqucufe , qui  fc  mêlant  avec 
l’air,  devient  écumeufe,  6c  quelquefois  fanguino- 
lentc,  parla  rupture  de  quelques  vaiffeaux.  Sans  par- 
ler de  ces  violentes  pleurélies  ou  de  ces  péripneu- 
inonies  fuffbcantes  Si  gangreneufes  , appcllccs  par 
Hipocrate  & les  anciens  auteurs fy  dérations , oh  toute 
la  fubftance  des  poumons  paroit  comme  abreuvée 
par  une  efpece  de  fa  nie;  fans  parler,  dis-je,  de  ces 
fydérations , on  connoit  plusieurs  fluxions  cathar- 
reufes,  des  afthmes , des  gouttes  remontées,  des  mé- 
taftalcs,  qui  furchargent  d'humeurs  tous  les  vifeeres 
de  la  poitrine. 

L’écume  vifqueufe  qu’on  peut  faire  fortir  par  les 
bronches  en  exprimant  les  poumons  , n’a  rien  de 
décifif  lorsqu’elle  eft  en  petite  quantité  ; elle  peut 
en  effet  s'obferver  fur  tous  les  cadavres , quel  qu’ait 
été  Le  genre  de  mort , violente  ou  naturelle.  L’exem- 
ple des  fœtus  dont  les  poumons  furnagent  à l’eau 
lorsqu’ils  ont  rcfpiré,  prouve  bien  qu’il  relie  tou- 
jours après  la  mort  un  peu  d’air  cantonné  dans  les 
cellules  des  poumons:  fi  l’on  exprime  ce  vifeere  en 
adaiffant  les  cellules,  on  force  cet  air  à fortir,  & 
à fc  mêler  dans  Ion  palTage  avec  l'humidité  des  con- 
duirs. 

Une  autre  caufc  des  variétés  qu'on  obferve  dans 
l’ouverture  de  la  poitrine  des  cadavres  des  noyés , 
coniille  dans  la  différence  du  moment  de  la  relpira- 
tion  pendant  lequel  ils  font  tombés  dans  l’eau,  ai  un 
homme  ell  précipité  dans  l’eau  vivant , 6c  qu’en  y 
tombant  ilinfpire,  alors  l’eau  peut  entrer  dans  les 
poumons  6c  dans  l’eflomac  , ÔC  l’ouverture  du  ca- 
davre en  préfentera  plus  ou  moins;  fi  au  contraire  il 
avoit  infpiré  avant  d’avoir  atteint  la  furface  de  l’eau, 
il  expire  fous  l’eau  à mefurc  que  les  poumons  fe 
vuident;l’cau  fe  préfentant  pour  en  occuper  la  place, 
la  glotte  fe  contrade,  la  poitrine  eft  en  convulfion, 
le  Fang  s’accumule  dans  la  tête,  & l’homme  meurt 
comme  apopledique  ; car  cet  effet  eft  encore  plus 
fubit  que  celui  de  la  fuffocation.  En  admettant  même 
que  dans  l’apoplexie  la  mort  ne  fut  pas  fi  prompte 
que  ce  que  je  dis  ici  fernble  l'infinuer,  du  moins 
entraine  t-elle  la  réfolution  ou  l’inaâion  6c  l’infenfi- 
bilité  de  tous  les  organes  : dès  ce  moment  il  n’y  aura 

{»lusde  conftriûion  convulfive,  l’air  contenu  dans 
es  poumons  n’en  fera  point  exprimé  par  les  efforts 
de  l’expiration , il  en  remplira  la  cavité , 6c  s’oppo- 
fera  à l’entrée  de  l’eau.  En  un  mot,  dans  le  premier 
cas  les  poumons  vuidés  d’air  reçoivent  l’eau  avec 
avidité;  & quoique  la  conftridion  convulfive  de  la 
glotte  fuive  bientôt , elle  n’eft  pas  affez  fubite  pour 
en  empêcher  entièrement  l’entrée  : dans  le  fécond 
cas,Ie$  poumons  ne  fc  vuident  qu’en  partie , l’elpace 
à remplir  eft  moindre,  le  befoin  d’air  moins preflant, 
6c  l’inftinfl  involontaire  moins  puiffant.  Ce  principe 
qui  excite  des  mouvemens  dans  les  organes  félon 
leurs  befoins , détermine  dans  la  glotte  une  contrac- 
tion qui  s’étend  dans  toute  l’arrierc-bouche  ; la  lan- 
gue fe  retire  vers  le  gofier , 6 C s’applique  contre  le 
voile  du  palais  qu’elle  fouieve  ; l’clophage  eft  hors 
d'état  de  transmettre  l’eau  dans  Peftomac  ; il  fernble 
qu’en  ce  moment  la  nature  ou  le  principe  de  vie  qui 
lutte  contre  la  deftruclion  de  notre  être  , & qui  s’op- 
pofeàl’introduâion  de  l’eau,  ne  fait  plus  propor- 
tionner le  dégrc  de  force  à employer , 6c  entraîne 
par  une  aétion  commune  toutes  les  parties  conti- 
guës. 

Ces  différentes  réflexions  rendent  douteux  la  plu- 
part des  principes  adoptés  par  les  auteurs  ; mais  il 
vaut  encore  mieux  ne  rien  décider  que  mal  décider; 
il  feroit  abfurde  en  médecine  légale,  lorfqu’il  s’agit 
de  la  vie  d’un  homme , ou  de  ce  qu’il  a de  plus  cher 
après  ce  premier  bien , d’éluder  une  objcéEon  qu’on 
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difeuteroit  avec  foin  dans  l’expofé  d’une  queftion 
phyfiologique. 

Il  y a long-tems  qu’on  ouvre  des  cadavres,  & 
tous  les  auteurs  s’accordent  à dire  qu’ils  ont  trouvé 
dans  les  noyés  les  vaiffeaux  du  cerveau  engorgés  , 
de  même  que  les  veines  jugulaires.  Cette  unanimité 
de  témoignages  en  faveur  de  ce  ligne , le  diftingue 
fans  doute  de  tous  les  autres  dont  j’ai  parlé  jufqu’à 
prolent,  6c  l’on  a peine  à fe  dillimulcr  l’étonnement 
qu’excite  le  filence  des  auteurs  fur  cet  obier.  Cha- 
que auteur,  en  fc  réfumant,  fait  mention  des  lignes 
effenticls  qu'il  a obfervés , & ce  n’eft  pourtant  que 
parmi  le  plus  petit  nombre  de  nos  modernes  qu  on 
trouve  l’engorgement  des  vaiffeauxdu  cerveau  com- 
me ligne  de  fubmerlion. 

Mais  enfin,  quoique  cet  engorgement  s’obferve 
toujours  dans  ceux  qui  meurent  noyés , il  ne  peut 
tout  au  plus  fournir  qu’une  préfomption  plus  ou 
moins  éloignée , puifqu  il  peut  d’ailleurs  être  produit 
par  une  foule  de  caules  différentes. 

L’auteur  d’un  mémoire  eftimable  ( M.  Hopffen- 
ftock  de  Prague) ayant  vu  dans  les  cadavres  de  quel- 
ques noyés  le  fang  conftamment  accumulé  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau  , les  veines  jugulaires , l’oreil- 
lette droite,  le  ventricule  droit  du  cœur  &c  l’artere 
pulmonaire  ; & ayant  au  contraire  trouvé  les  veines 
pulmonaires,  l’oreillette  & le  ventricule  gauches 
abfolument  vuides,  il  en  conclut  que  la  ftagnation  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  indiqués  eft  1a  vraie  canfe  de 
la  mort  des  noyés,  6c  cette  ftagnation  dépend,  félon 
lui,  du  fcul  defaut  de  refpiration. 

On  n’a  pas  fans  doute  affez  éclairci  l’influence  du 
méchanifme  des  [poumons  fur  l’aûion  du  cœur  & 
celle  des  oreillettes  ; il  paroîe  néanmoins  vrai  de 
dire  que  l’interruption  de  la  refpiration  ne  caufe  la 
mort  des  noyés  que  par  la  correfpondance  étroite 
qu’elle  a avec  les  premiers  organes  de  la  circulation. 
Mon  objet  préfent  n’eft  pas  de  difeuter  ce  rapport , 
mais  il  cil  effentiel  de  favoir  que  la  fuppreflion  de  la 
refpiration  n’eft  pas  la  caufe  immédiate  de  la  mort 
des  noyés  : on  vit  quelque  rems  fous  l’eau  fans  ref- 
piration, 6c  l’cxperience  journalière  attefte  qu’on 
rappelle  à la  vie  plufieurs  hommes  qui  ont  ceffé  de 
refpirer. 

Si  le  défaut  de  refpiration  n’eft  pas  la  caufe  im- 
médiate de  la  mort  des  noyés , il  ctoir  naturel  de  di- 
riger les  recherches  fur  les  organes  dont  le  dérange- 
ment étoit  le  plus  immédiatement  mortel:  tels  font 
le  coeur,  les  oreillettes  & les  principaux  vaiffeaux 
fanguins.  J’ai  vu  dans  les  ouvertures  des  animaux 
que  j’ai  noyés  ce  qu’a  vu  M.  Hopffenftock.  Je  ne  di- 
rai pas  que  j’aie  toujours  remarqué  la  diftenfion  de 
quelques-uns  de  ces  vaiffeaux  , & l’entier  affaiffe- 
ment  des  autres,  parce  qu’il  m’eft  fouvent  arrivé  de 
ne  trouver  les  veines  caves,  l’oreillette  6c  le  ventri- 
cule droit,  &c.  que  médiocrement  remplis  de  fang 
le  plus  louvent  concret  ou  polipeux.  Mais  comme  les 
fréquentes  ouvertures  des  cadavres  morts  par  toute 
autre  caufe  ont  fouvent  fait  voir  le  même  état  dans 
les  vaiffeaux , qu’en  conclure?  fi  ce  n’eft  que  l’in- 
fulfifance  des  moyens  nous  accompagne  par-tout, & 
que  nul  figne  obfervé  jufqu.’à  préfent  n’eft  d’une  cer- 
titude ablolue. 

En  écartant  avec  foin  les  exagérations  qui  n’ont 
été  que  trop  communes,  il  ne  faut  pas  non  plus  re- 
garder indillinâcment  comme  apocryphes  les  hif- 
toires  de  ceux  qui  ayant  long  - tems  fejourne  dans 
1 eau , font  cependant  revenus  à la  vie.  S’il  eft  dé- 
montre que  la  mort  des  noyés  reffemblc  à celle  des 
fuffoques , des  étranglés , on  conçoit  aifement  com- 
ment il  eft  pqffiblc  qu’un  homme  confcrve  quel- 
que relie  de  vie  fous  les  eaux  fans  aucune  relpira- 
üon. 

Ona  vu  fouvent  des  apople&iques  reprendre  leurs 
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fens  long-tems  apres  avoir  perdu  toute  marque  de  fc-ît- 
timent  Oc  de  mouvement.  Dans  la  fincope,  la  léthar- 
gie, il  eft  ordinaire  de  voir  des  personnes  rappcllées 
à la  vie  long-tems  après  l’avoir  perdue  en  apparence. 
Ne  pouvant  juger  par  nous-mêmes  de  l’inllant  où 
l’ame  le  (épare  du  corps,  nous  lommes  toujours  en 
droit  de  fuppofer  qu’il  y a vie  tant  que  les  preuves 
du  contraire  ne  font  pas  décifivcs  ; clics  le  font  diffi- 
cilement. 

L’incertitude  la  plus  cruelle  eft  encore  répandue 
fur  les  fignes  de  la  mort , 6c  ce  n’cft  qu’apres  un  laps 
de  tcm$  confidcrable  qu’on  peut  s’affurcr  par  l’en- 
femble  «les  fignes  de  ce  dont  on  doutoit  peu  aupara- 
vant. L’irritabilité  des  parties , d’après  les  principes 
de  l’cconomie  animale  bien  entendue , paraît  la  con- 
dition la  plus  eflentielle  aux  parties  organiques  pour 
la  vitalité.  Cette  irritabilité  exifte  quelque  tems  apres 
la  mort  violente  d’un  animal,  dans  la  partie  même 
féparce  du  corps  ; elle  s’éteint  peu-à-peu,  & l’on  peut 
la  remettre  en  jeu  par  des  irritans  de  plufieurs  cf- 
peces.  La  lubmcrfion , la  fuffbcation  limple  fans 
caufe  venimeufe  ou  délétère,  telle  que  la  vapeur  du 
charbon,  font  des  caufes  violentes  de  mort  qui  peu- 
vent tuer  lentement  en  fupprimant  tout-à-coup  l’ac- 
tion ftnfiblc  des  organes , mais  en  Iaifîant  fubfifter 
les  qualités  qui  les  rendent  propres  à exécuter  cette 
action.  11  eft  même  poflibic  que  la  vie  ne  foit  que 
l’adion  de  ces  organes,  ou  l’irritabilité  mile  enjeu 
par  les  ftimulans  de  la  circulation  ou  de  la  refpira- 
tion.  Ces  ftimulans  diminuant  ouccitant,  l’action  des 
organes  celle  ; mais  s’ils  ont  encore  les  mêmes  facul- 
tés ou  les  conditions  requîtes,  l’action  fc  renouvelle 
par  l’application  d’un  ftimulus  pareil.  On  renouvelle 
l’adion  au  cœur  dans  un  animal  récemment  tue,  en 
foufïlant  de  l’air  par  les  veines  pulmonaires  ; cet  air 
tient  lieu  dans  ce  cas  du  iang  que  la  veine  charrioit. 
On  ranime  un  homme  noyé  depuis  peu , en  fouillant 
avec  force  de  l’air  dans  la  trachée-artcre , en  lui 
donnant  des  lavemens  avec  la  fumée  de  tabac,  en 
lui  foufflanc  divers  llunulans  dans  le  nez  ou  la  bou- 
che. On  ranime  des  apoplectiques  en  fouillant  du  fu- 
blimc-corrofif , de  l’arlenic dans  le  nez;  en  un  mot 
nous  voyons  tous  les  jours  des  (limulus  phy  tiques , 
en  redonnant  aux  libres  leur  première  action,  dé- 
velopper des  fondions  ado  u pie  s ou  anéanties  en  ap- 
parente. 

Lorfque  les  forces  font  confidérablcmcnt  alfoi- 
b>ies,que  l’adion  mufculaire  n’ell  plus  en  état  de 
(iirmor.ter  les  grandes  réfiftances , les  grands  mon- 
vcmens  s’éteignent  peu-à-peu , & les  petits, abforbés 
ou  confondus  auparavant,  parodient  alors  en  entier. 
Dans  la  fyncope , les  artères  ne  battent  point  vers 
les  extrémités , la  relpiration  celle  peu-à-peu , 6c 
long-tems  après  qu’elle  a ceffé , on  revient  encore  à 
la  vie:  on  fent  alors  un  léger  mouvement  de  palpi- 
tation vers  la  poitrine  , ou  pour  mieux  dire,  on  ap- 
perçoit  des  mouvemens  partiels  qui  lupplcent  aux 
premiers  pendant  quelque  tems. 

Dans  un  animal  qui  lé  meurt  d’hémorrhagie,  on 
voit  qu’à  mefure que  le  tang  s’évacue , la  relpiration 
devient  de  plus  en  plus  rare  , les  intervalles  font 
très-longs,  la  vie  le  confcrvc  pourtant  ; le  cœur  bat 
toujours,  & l’ondiroit  que  la  nature  accumule, du- 
rant cc-s  intervalles  , des  forces  lurfilantes  pour  exci- 
ter enfuite  la  contraction  mufculaire.  Lorfque  la  plus 
grande  partie  du  f.ingaété  vuidée  ,1a circulation  elle- 
même  cefle  par  le  définit  de  ce  liquide  ; l’animal 
meurt  pour  ainfi  dire  en  détail , fes  fondions  s’étei- 
gnent l’une  après  l’autre , 6c  les  derniers  mouve- 
mens de  l’ammal  font  ceux  qui  exigent  les  agens 
les  moins  puifians.  Qu’on  ne  s’y  trompe  point  ; ce 
ne  font  pas  les  mouvemens  convullifs  qu’on  voit 
dans  les  agonifans , qui  font  les  derniers  effets  de  la 
vie  ; ces  mouvemens  doivent  être  confidérés  comme 
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les  effets  de  la  \4e  commune  de  tous  les  organes  J 
mais  l’obfervation  démontre  que  tous  les  organes 
ne  ccficnt  point  d’agir  à la  fois  ; il  en  cil  dont  l’aitiori 
fu  b fi  fie  quelque  teins  apres  lacelTation  de  la  vie  gé- 
nèrale.  Le  cœur  arraché  de  la  poitrine  d'un  chirn, 
féparé  de  ces  vaifleaux  & mis  à nud  fur  une  table , 
le  meut  encore  pendant  long-tems:  dilférentes  par* 
lies  d’un  mufcle  jouiflent  après  la  mort  d’un  mouve- 
ment de  vibratilité;  on  voit  tremblotter  les  chairs 
d’un  animal  écorché,  ce  mouvement  s’étend  vers  les 
parties  voilincs,  les  irritans  le  ranimer:  lorfqu’il  pa- 
roit  éteint,  & ce  qu’il  y a de  plus  lingulicr  , c’eft 
qu’un  mufcle  détaché  de  l’animal,  & qui  après  quel- 
que tems  a perdu  ce  mouvement  d’ofcillation  par- 
tielle , peut  encore  le  recouvrer  fi  on  le  divile  en 
plufieurs  parties. 

Tous  ces  mouvemens,  quoique  légers  en  appa- 
rence, fe  combinent  durant  la  vie  , & c’eft  de  leur 
combinaifon  que  naifleiîf  les  fondions  organiques. 
Leur  perfection  & leur  accord  fait  la  vie;  mais  la 
vie  n’cft  pas  un  point  mathématique  ; elle  a une  lati- 
tude qui  eft  exprimée  par  la  quantité  immenfe  de 
degrés  de  perteftion  6c  u’harmonie  dis  agens.  Ces 
différences  qui  s’écartent  de  l'état  parfait , font  les 
maladies;  Sc  l'on  lent  bien , d'après  ce  tableau , que 
puifqu’i!  y a des  parties  qui  furvivent  les  unes  aux 
autres, qu’il  y en  a d’eflVnîidles  &C  d’accefloircs  ou 
lccondaii es,  on  n'a  pas  dro;t  d’en  conclure  qu’il  eft 
de  toute  impolhbiliié  qu’une  fonction  majeure  ce  (Te 
l.ms  entraîner  la  ceflation  des  autres.  Ce  leroit  nier 
les  faits  6c  s’oppofer  à l'évidence.  Nous  ne  fomrres 
pus  allez  avancés  dans  la  connoifiàncc  de  l’économie 
animale  , pour  déterminer  le  nombre  de  variations 
dont  elle  eft  fulceptible , les  faits  feuls  peuvent  nous 
éclairer  fur  ce  qui  eft  pollible  , & la  négation  fans 
preuves  qui  l’appuient,  eft  le  plus  inconléquent de 
tous  les  argumens. 

Il  faut  pourtant  ajouter  que  ce  que  je  viens  de 
dire  des  mouvemens  particuliers  comparés  aux  géné- 
raux, doit  être  examiné  dans  l’animal  fa  in  qui  périt 
d’une  mort  v iolente.  Les  dégénérations  accidentelles 
ne  fuivent  pas  toujours  le  même  ordre  , parce  que 
les  cailles  de  maladies  attaquent  quelquefois  en  pre- 
mier lieu  les  premiers  moteurs  ; tels  font  les  principes 
délétères,  les  venins , 1rs  moffetes  , &t. 

Les  moyens  ordinaires  dont  on  ufe  pour  s’aflnrcr 
fi  un  homme  vit  encore  ne  font  donc  pnsconctuansr 
tel  eft  l’ufage  d’approcher  de  la  bouche  un  flocon 
de  laine  pour  voir  s’il  remue,  ou  une  gb.ee  pour 
appercevoir  fi  la  tranfpiration  l.i  falit,  ou  un  verre 
d’eau  pofé fur  la  poitrine , des  brûlures , dc-s  piqunres, 
des  éternuans  6c  antres  manœuvres  un  c-ttr  efpecc. 
On  revient  à la  vie  apres  avoir  ufe  de  tous  ce« 
moyens  à plufieurs  reprises  & s’ê:re  allure  qu’ils 
ne  prodtiiloient  aucun  effet. 

11  réfulte  de  ce  que  j’ai  dit  dans  cet  article  , que 
les  fignes  par  lcfqucis  on  peut  piger  fi  un  homme 
a été  précipité  mort  ou  vivant  dans  l’eau , r.e  doivent 
être  évalués  qu'avec  line  extrême  prudence  & avec 
les  modifications  déjà  roentionnces.Oiifent  d’ailleurs 
l'impofîibilitcde  déterminer  par  i’infpeâiyn  du  cada- 
vre , fi  un  homme  s'eft  noyé  volontairement , s’il  l’a 
été  par  d’autres , ou  s’il  vert  noyé  paraccidcnr.  Les 
effets  font  les  mêmes  dans  ces  trois  cas,  6c  les  in- 
ductions ou  les  probabilités  qui  pourroient  les  diftin- 
gucr,  ne  font  point  dure  (Tort  de  la  médecine.  (Arti- 
cle de  AI.  ia  l'os  se  , JcJrAT  en  Médecine.) 

§ NOYON  , ( Géogr.  ) On  lit  dans  les  archives 
de  Noyon  , que  tes  ouvriers  qui  travaillèrent  à ttne 
fontaine  érigée  à Moyen  en  149» , n’avoient  pour  (a- 
laircs  que  1 lois  Sc  demi  par  jour , & que  la  fête  que 
donna  la  ville  le  premier  jour  que  2a  fontaine  coula , 
revint  à 50  fols. 

Noyon , comme  les  autres  villes , eut  jaiis  fuo 
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lutin- appelle  Lueibaut  : fcrrihlc  aux  grands  comme 
aux  petits , fous  différentes  formes , Ü faü'oit  redou- 
ter la  prefence  dans  les  rues  6c  dans  les  maifons.  La 
vérité  clique  Lucibault , coquin  décidé  qui  outra- 
geoit,  battoit,  blefl'oit  les  pafians,  avoit  été  chanrre- 

fagille  à U cathédrale  , 6c  qu’il  fut  puni.  Levafieur 
a pris  bonnement  pour  un  revenant,  ffijl.  du  Va - 
mandais , par  M.  Colliette,  tn  3 vol.  tjjz. 

Ce  qui  fe  pratique  à la  première  entrée  de 
l'évêque , comte  6c  pair , en  cette  ville , cft  fingulier , 
& a été  décrit  par  NI.  Richouf,  chanoine  de  cette 
églife.  Le  fUjfe  de  Vitulaiats  doit  tenir  la  bride  de 
la  haquenée  6c  l'étrier  ; enfuitc  la  haquence  cft  pour 
lui.  Levafieur  , doyen  de  Noyon , qui  a fait  Phifloire 
de  Cette  églife,  fait  remonter,  (ans  preuves,  la  di- 
gnité de  la  pairie  à Clovis  1 ; 6c  il  ajoute  que  la 
deuxieme  femme  du  roi  Robert  étoit  611e  d’un  comte 
de  Noyon  : d’où  on  doit  conclure  que  le  comté  ctoit 
alors  en  main  laïque  , non  affeâé  à l’églifc. 

L ‘églife  cathédrale  a été  bâtie  par  Pepin-le-Bref 
& par  Charlemagne  fon  fils.  L’abbaye  de  S.  Eloy , 
fondée  par  le  faint,  a été  illuftrée  par  fon  tombeau. 
11  s’elî  tenu  plufieurs  conciles  à Noyon , es  années 
814,  8ji  , 1x31,  1x71  & 1344. 

Dés  l’an  1108,  les  babitans  de  Noyon  jouifloient 
du  droit  de  commune , établi  par  l'évêque  Albéric  , 
6c  confirmé  par  Louis  VI , dit  U Gros , 6c  par  Louis 
VII.  On  dit  par  lbbriquet  les  friands  de  Noyon  , 
à caufe  des  excellentes  pâtifièries  qui  s’y  faifoient. 

On  a oublié  Jacques  Sariaz'm , né  à Noyon  en 
1 598 , habile  fculpteur  &c  peintre.  Parmi  les  ou- 
vrages qui  décorent  VerGrillcs , on  difiingue  le  ma- 
gnifique erouppe  de  Remus  & de  Romulus , abrités 
par  une  louve.  C’eft  encore  ce  célébré  artiûe  qui 
fit  le  grouppc  fi  eflimé  qu’on  voit  à Marly , repré- 
sentant deux  enfans  qui  jouent  avec  une  ebevre.  Il 
mourut  à Paris  en  1660 , à 6x  ans. 

Nicolas  le  Car, né  à Bleraucourt,  près  de  Noyon , 
un  des  grands  phyûciens  de  France , dont  les  ouvra- 
ges formeroient  unebibliotheque,étab]itàRouen  une 
école  publique  d'anatomie  6c  de  chirurgie  en  1736; 
ralfembla  enfuitc  les  fa  vans  6c  les  amateurs  ; fit 
éclorre  une  fociété  littéraire  , qui , depuis  , cft  de- 
venue académie  , dont  il  a été  fecrétaire  perpétuel. 
Le  roi, infini it  de  fon  mérite , lui  accorda , en  1759, 
une  penfion  de  xooo  liv.  & en  17 66,  des  lettres  de 
noblclfc  cnrcgifirécs  gratis.  Il  mourut  en  1768  , âgé 
de  68  ans. 

Le  portrait  de  Calvin  , né  â Noyon  (qui  fe  lit 
dans  le  Diclion.  raif  des  Sciences  ) , a paru  flatté  à 
uelques-uns:  voici  comme  nous  le  reprefente  M. 
e Juvigny  , dont  on  ccnnoît  le  talent  de  peindre 
les  hommes  célébrés. 

**  Calvin  avoit  véritablement  le  çaraûerc  altier , 
» dur  & inflexible  d’un  réformateurenthoufiafie.  Son 
»»  attachement  opiniâtre  à fes  idées  étouffoit  en  lui 
» tout  autre  fentiment , toute  autre  paflïon.  U ne 
» donna  dans  aucun  excès  de  débauche  , comme  la 
>*  plupart  des  autres  chefs  de  fefie , qui  fembloicnt 
«agir  plus  pour  l'intérêt  de  leur  paflïon  que  pour 
«celui  du  parti  qu’ils  formoient.  On  prétend  même 
» qu'il  ne  le  feroit  jamais  marié  , fi  fes  ennemis  ne  lui 
» avoient  reproché  qu’il  ne  rertoit  dans  le  célibat  que 
«pour  devenir  un  jour  cardinal , en  fe  réconciliant 
* avec  l’cglife  romaine  ». 

Le  fa-ant  abbé  de  Longuerue  prétend  qu’il  ne 
connoilfoit  des  pères  que  S.  AuguAin  6c  S.  Thomas  ; 
que  tout  ce  qu’il  a écrit  fur  l’ancien-Tefiament  ne 
vaut  pas  la  peine  d’être  lu , parce  qu’il  ne  (avoit  pas 
l’hebreu.  Ses  autres  ouvrages  lur  PEcriturc-Sainte 
font  pleins  de  digrefiions  étrangères , d’invcâivcs 
& de  fens  contraires. 

Le  miniftre  Claude  ne  craignit  pas  de  prêcher  un 
jour  à Charenton  contre  le  fentiment  de  Calvin,  fur 
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PEuchariftie , qu’il  regardoit  comme  une  idée  parti- 
culière , m incompréhenfible  6c  inexprimable  ».  Bi- 
bliothèque de  la  Croix  du  Maine,  i/1-40.  *772.  (6-’.) 

N S 

N S A M B I , ( Luth.  ) efpdfcç  de  guitarre  & le 
principal  infirument  du  Congo.  Le  nj'ambi  a pour 
tête  cinq  petits  arcs  de  fer  qu’on  fait  entrer  plus  op 
moins  dans  le  corps  de  l’infirument  quand  on  veut 
l’accorder.  Les  cordes  font  de  fils  de  palmier.  On 
joue  du  nfambi  avec  les  deux  pouces , 6c  le  muficien 
tient  Pinfirumcnt  lur  fa  poitrine;  le  fon  en  efl  allez 
mélodieux , quoique  bas. 

Il  paroit,  par  cette  defeription,  que  le  nfambi 
a cinq  cordes  qui  ne  donnent  chacune  qu’un  ton  ; 
car  Pinfirumcnt  n’a  point  de  manche.  ( F.  D.  C.  ) 

N U 

NUAGES , ( A (Iran.  ) Le  grand  nuage  & le  petit 
nuage  , font  des  conflellations  méridionales  qu’on 
appelle  aufii  les  nuits  de  Magellan  , ou  les  nuta  du 
Cap , parce  qu’on  les  voit  en  approchant  du  détroit 
de  Magellan  ou  du  cap  de  Bonne-Elpcrance  , dans 
l’hémilphere  auftral.  Ce  font  des  nébulofitcs  ou 
blancheurs  fembtables  â la  voie  laâée  , mais  dans 
lefquellcs  on  difiingue  quelques  étoiles,  comme  dans 
la  plupart  des  nébuleures.  Le  grand  nuage , nubeculu 
major , eft  finie  dans  le  planifphere  de  M.  de  la 
Caille  , au-defliis  de  la  montagne  Je  la  table , vers 
l’étoile  p , qui  avoit  en  1730,  76 J 3 1 ' 10 " daf- 
cenfion  droite,  & 7t  d 38' 43  " de  déclination  a-ifi 
traie.  Le  petit  nuage , nubccula  minor , n’a  que  des 
étoiles  de  6*  grandeur,  dont  une  avoit  31  d x6‘  45  u 
d’afeenfion  droite  , & 75  d 40'  1 5 " de  déclinaifon. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

NUÉE  , f.  f.  ( terme  de  Blafori.')  meuble  de  l’ccu 
qui  imite  un  nuage. 

De  Beauvais  de  Genrilly,de  la  Boilfiere,  à Paris; 
d'azur  à un  cteur  d'or , accompagné  en  chef  d’une  nuée 
a" argent  étendue  en  fafee  alefée  , & en  pointe  d’un 
croijfant  de  même.  ( G.  D.  L.  T.) 

$ NUIT'*  , Nutium  y ( Géogr . ) petite  ville  de 
Bourgogne , à quatre  lieues  de  Dijon  , trois  de 
Beaune  , ûx  d’Arnay-le-Duc,  fur  le  Mufain  qui  a 
inondé  & endommagé  confidérablemenr  la  ville  en 
1711,  1747  & X1VJ  \ mais  le  canal  de  la  rivière, 
élargi  de  30  pieds  en  1758  , garantira  Nuits  de 
pareils  accidens. 

Le  territoire  de  ce  bailliage  produit  les  meilleurs 
vins  de  Bourgogne.  Les  plus  excellens  font , fans 
contredit,  ceux  de  Saint  Georges , de  Vofne,  de 
Morcy  , Chambole  , Rougeot  6c  Premeaux. 

La  première  célébrité  des  vins  de  Nuits  ne  re- 
monte qu’à  la  maladie  6c  à laconvalefcencede  Louis 
XIV  en  1680  : les  médecins  ayant  indique  le  vin  de 
Nuits  comme  le  plus  pedloral  , depuis  ce  tems  (a 
réputation  de  ce  vin  s’eft  répandue  en  Allemagne, 
en  Angleterre  6c  dans  toutes  les  parties  du  Nord  ; 
ce  qui  en  a augmenté  confidérablement  le  prix.  Il 
ne  valoit  en  16x5  que  xo  à x6  liv.  il  coûte  main- 
tenant depuis  600  à »ioo  liv.  la  queue. 

Le  duc  Eudes  111  donna  des  privilèges  à cette  ville 
qui  failoit  partie  du  domaine  des  ares  de  Vergy, 
en  ix ix.  Elle  fut  prife  6c  faccagée  par  les  Reitres , 
conduits  par  le  prince  Cafimir  ap  recours  des  pro- 
tellans  de  France , en  1 376. 

La  collégiale  de  faint  Denis  , fondée  en  10x3  à 
Vergy  , fut  transférée  , après  la  démolition  de  ce 
château  , à Nuits  en  1609. 

Jean  de  Pringlcs  , célébré  avocat  de  Dijon  , com- 
mentateur eftiméde  la  coutume  de  Bourges,  naquit 
à Nuits  en  1550,  & mourut  doyen  des  avocats  en 
16x6. 
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La  famille  des  Macheco , qui  a donné  des  féna- 
teurs  au  parlement  de  Dijon  , dès  fon  origine  fous 
■Louis  XI  , 6c  deux  évoques  diftingués  par  leur 
piété , ell  originaire  de  Nuits. 

Sarrazin  , célèbre  afteurde  la  comédie  françoife, 
mort  en  1761 , étoit  d’un  village  près  de  Nuits. 

Le  favant  Pierre  Burette , qui  a orné  les  mémoires 
de  l’académie  des  inferiptions  & belles-lettres  de 
tant  de  morceaux  curieux  , étoit  originaire  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  1747  , âgé  de  8z  ans  » laidant 
■un  cabinet  de  plus  de  quinze  mille  volumes.  l'oye^ 
fon  éloge  par  M.  Frerct,  e.  XXI des  Mcm.  Je  facad. 

. 

N. . . . Chrétien , capitaine  d’infantene , mort  en 
Allemagne  en  1700 , fit  imprimer  à Lille  la  tragédie 
■de  Sylta  en  1698  : elle  devoit  être  mile  en  mulique 
par  Campra.  (C.) 

NUMERIEN,  (ffi/l.  Rom.)  Voy.  Carus  , Suppl. 
NL/MITOR,  ( ffi/l.  Romaine.  ) fils  de  Proca  , rot 
ries  Albins,  étoit  appelle  par  le  privilège  de  fa 
naiflancc  au  trône  de  fon  pere.  Son  traie  Àmulius, 
trop  fier  pour  obéir  à un  maître  , ofa  lui  coutelier 
fes  droits.  Tout  annonçoit  une  guerre  civile , lorl- 
que  Numitor  , né  avec  des  inclinations  douces  ÔC 
pacifiques,  immola  fon  ambition  à la  félicité  de  fou 
peuple  ; 8c,  conknt  de  quelques  terres,  il  fe  con- 
damna lui-même  A la  vie  privée.  La  politique  cruelle , 
à force  d’ètre  prévoyante,  força  fa  fille  Rhea  Sylvia 
<le  1e  confacrcr  au  miniftere  de  la  deflTe  V ella , pour 
lui  ôter  les  moyens  de  mettre  au  monde  des  enfans 
qui  pourroient  un  jour  revendiquer  les  droits  ue 
leur  aïeul  : cette  prévoyance  lut  inutile.  La  jeune 
Veftale , étant  allée  puilcr  de  l’eau  dans  un  bocage 
pour  les  facrifices  de  la  déelle  , tut  abordee  par  un 
homme  qui  fc  dit  le  dieu  Mars,  à qui  ce  bois  ell 
confacré.  Ce  titre  impofant  triompha  bientôt  de  la 
pudeur  de  la  princclle  , 8c  une  prompte  grotlefFe 
révéla  fa  cKutc  6c  la  foiblefle.  Numitor  , lans  être 
coupable  , fut  jette  dans  une  ptiion  avec  fa  femme 
&C  fa  fille,  qui  mit  au  monde  Romulus  6c  Rcnms  , 
qui  furent  expofés  à la  lurcur  des  bêtes  teroces.  Ces 
deux  princes,  prélervés  par  une  providence  lecretic» 
ne  démentirent  point  la  fierté  de  leur  naiuance. 
Leurs  premières  années  furent  employées  à la  garde 
des  troupeaux  : mais  bientôt  leur  courage  murmura 
de  ramper  dans  un  fi  vil  emploi.  Ils  trouvèrent  plus 
beau  de  l'exercer  contre  les  bêtes  farouches , fie 
contre  les  brigands  qui  inteftoient  le  pays.  Lne  que- 
relle furvenuc  entre  les  pafleurs  de  Numitor  6c 
d’ Amulius  , fervit  à découvrir  le  fecret  de  leur  nail- 
fancc.  Les  deux  freres  .dont  le  pere  nourricier  ctoit 
pa fleur  d’Amulius,  fe  trouvèrent  engages  à prendre 
fadéfenfc  contre  Numitor.  Remus  fut  pris  ôc  conduit 
à fon  grand-pere,  qui,  étonné  de  fa  fiertc  8c  de  cer- 
tains traits  ne  rcfTembiance  , lui  fit  des  quelticns 
qui  le  conduilircnt  à teconnoître  qu'il  ctoit  fon  petit- 
jilî.  Romulus , inilruit  de  la  détention  de  fon  frere , 
le  mit  à la  tête  d'une  troupe  d’aventuriers  pour  le 
dégager.  Il  apprit  dans  fa  marche  le  fecret  de  fa 
naïdance;  il  le  rendit  au  palais  de  Numitor , qui  fc 
fervit  de  leur  courage  pour  rentrer  dans  la  poflclîion 
de  fes  prérogatives,  fept  cens  cinquante-quatre  ans 
avant  J.  C.  (T— y.)  , 

NUNN1E,  ( Mujî>i.  dis  anc.)  Cetoit  chez  les 
Grecs  la  chanl'on  particulière  aux  nourrices.  Voye^ 
Chanson,  ( Mufi^. ) Diél.  raij.  des  Sciences , 8cc. 
(S) 

NURSIA  , ( Gcogr.  anc.  ) aujourd’hui  Noma  , 
dans  le  duché  de  Spolctte  , étoit  autrefois  la  der- 
nière ville  des  Sabins  vers  le  nord.  Elle  ctoit  utuee 
auprès  des  monts  Tetricus  & Scvenes.  _ , 

Ce  fut  la  patrie  de  Sertorius , grand  capitaine 
élevé  dans  la  difeipline  aufterc  des  Sabins.  H fe  forma 
un  tempérament  capable  de  fupporter  les  fatigues 


NUT 

de  l’art  militaire.  Il  fe  foutint  en  Lufitanie  contre 
toutes  les  forces  de  SylLi  , maître  de  la  république, 
8c  ne  fuccomba  que  par  la  trahifon  de  fts  officiers, 
foixantc-dix-fept  ans  avant  J.  C. 

C’ell  lui  qui  difoit  : 

Rome  tjl  toute  où  je  fais. 

(f.) 

$ NUTRITION  , (Econ.  animale.)  Comme  plu- 
fieurs  auteurs  8c  des  plus  accrédités  , fe  font  oppo- 
fés  à la  conlomption  des  parties  Iblides  du  corps 
animal,  il  paroît  néceffaire  d’en  donner  des  preuves 
e»Q:es. 

On  tire  une  objeClion  des  cicatrices  , qu’on  dit 
inelfaçables , foit qu’elles  proviennent  de  la  petite  vé- 
role, ou  d’une  brûlure , ou  d'une  blefTure  : on  ajoure  A 
cet  exemple  celui  des  figures  que  l’on  trace  fur  la  peau 
avec  de  la  poudre  A canon , ou  avec  des  liqueurs 
âcres  de  différentes  cfpcccs.  Ces  cicatrices  durent 
autant  que  la  vie  , dit-on  ; les  parties  folides  ne  fe 
renouvellent  6t  ne  changent  donc  pas , 8c  par  confc- 
quent  ne  fe  confument  pas  ; car  Ii  elles  fe  conf’u- 
moient , elles  feroient  remplacées  par  des  parties 
nouvelles. 

On  n’admet  pas  l’accroiffemcnt  des  dents  : fi  elles 
paroift’ent  s'alonger , c’eft,  dit-on,  la  gencive  qui  fe 
contracte  8c  qui  les  pouffe  hors  de  l’alvéole. 

Il  eft  fur  cependant  que  les  fucs  oflèux  fe  renou- 
vellent, j’entends  les  fucs  fixés  dans  la  fubftance  des 
os  , & qui  en  font  une  partie  effeâive.  On  a fait 
beaucoup  d'expériences  avec  la  garance  ; elle  teint 
en  peu  de  tems  les  os  des  animaux  : ce  font  ces  par- 
ticules colorantes  qui  fe  dépofent  entre  les  élémens 
de  la  terre  animale  des  os  ; car  la  garance  ne  teint 
que  l’os  endurci , 8c  fes  particules  ne  fe  dépofent 
pas  dans  le  cartilage. 

Dès  qu’on  retranche  la  garance  de  la  nourriture 
de  l’animal , la  rougeur  de  les  os  difpaioit  en  peu 
de  tems,  & la  blancheur  naturelle  reprcnJ  le  deflus. 
Il  faut  donc  que  les  particules  de  la  garance , qui 
étoient  depofees  entre  les  éîéinens  terreux  , fe  re- 
pompent , rentrent  dans  le  fang  , &c  qu’elles  aban- 
donnent cette  terre. 

Rien  n’cft  plus  connu  de  nos  jours  que  i’amolliflc- 
ment  des  os , uri  peu  plus  rare  quand  il  s’étend  fur 
tous  les  os  d'une  perfonne,  mais  très-commun  dans 
quelques  os  particuliers.  Pour  amollir  un  os  qui  a 
été  dur , il  faut  que  les  élémens  terreux  , dépofés 
dans  la  cellulofité  de  l’os,  rentrent  dans  la  maffe  des 
humeurs  , 6c  abandonnent  les  lames  ofieules  & la 
colle  animale  qui  leur  donne  une  conliftancede  car- 
tilage. L’art  imite  parfaitement  cette  maladie  : un 
acide  quelconque  , le  vinaigre  même  , dans  lequel 
on  trempe  un  os , en  difTout  la  terre , & laide  le 
refte  de  la  fubllance  amollie.  Dans  la  maladie , il  ne 
fulfit  pas  que  la  terre  foit  difioute  , mais  il  faut  de 
néceflité  qu’elle  foit  rc-pompéc  6c  mêlée  à la  marie 
du  fang  : elle  Tell  bien  évidemment , puifque  les 
urines  de  ces  perfonnes  dépofent  abondamment  la 
terre  animale.  Mais  fi , dans  l’animal  nourri  de  la 
garance  , les  parties  folides  des  os  font  rentrées 
dans  le  fang  , il  y a donc  une  communication  ou- 
verte entre  ces  parties  & la  cavité  des  vailTeaux  , Sc 
rien  ne  nous  porte  A croire  qu’il  fe  fiiffe  dans  cct 
animal  8c  dans  une  perfonne  malade , une  circulation 
d’élémens  terreux  qui  n’ait  pas  lieu  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature. 

On  a vu  d’ailleurs , & le  cas  n’eft  pas  rare , les  os 
diminuer  de  poids  8c  d’épaifleur  ; 6c  c’eft  un  acci- 
dent allez  ordinaire  après  une  paralylie  , qui  prive 
un  membre  de  l’adion  de  fes  mufcles. 

Les  dents  croiffent  très-certainement , & en  lon- 
gueur 8c  en  largeur.  On  a yu  dans  les  animaux  les 
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dents  de  la  mâchoire  inférieure  fe  prolonger  juf- 
qu'à  percer  la  mâchoire  fupcrieure  : cela  eit  arrive 
dans  le  lievre  , dans  le  tanguer  & dans  le  crocodile. 

J’ai  très-fouvent  obfervé  que  les  dents  s’alongent 
dans  l’homme  , du  côté  duquel  la  dent  oppofee  eft 
tombée;  mais  qu’elles  s’clargiflènt  évidemment  quand 
les  dents  voilines  l’ont  tombées.  Il  y a donc  dans  les 
dents  môme  un  mouvement  perpétuel  dans  les  par- 
ties lôlides , 6c  les  élémens  de  la  nourriture  trouvent 
à fe  dépoter  dans  leur  fubliance  , môme  dans  les 
hommes  dont  Taccroiffement  eft  complet. 

Le  changement  dans  les  parties  folides  des  défen- 
fes  des  éléphans  eft  conftaté.  J’ai  vu  & examiné  un 
morceau  d’ivoire,  dans  lequel  une  balle  de  fer  s’étoit 
logée.  Les  plans  de  fibres  & les  lames  s’étoient  dé- 
tournées trcs-réguliérement,  & fans  perdre  leurpa- 
rallclifme,  & ont  décrit  des  lignes  courbes  concen- 
triques autour  de  la  balle.  Ce  n'étoit  pas  leur  direction 
naturelle  ; elles  avoient  été  droites  , fans  contredit , 
dans  l’animal , avant  qu’il  eût  reçu  le  coup , 6c  la  ré- 
gularité de  leur  courbure  démontre  que  de  nouvelles 
libres  8c  de  nouveaux  plans  de  libres  s’étoient  for- 
més après  la  bleffure , & avoit  fuivi  la  courbure  que 
leur  preferivoit  la  balle.  Si  donc  il  s’eft  formé  de 
nouvelles  lames  régulières  dans  cet  éléphant , il  s’en 
forme  fans  doute  de  même  dans  l’état  de  nature; 
& s’il  s’en  forme  de  nouvelles , il  faut  que  les  lames 
8c  les  fibres  primitives  fe  confument  & leur  faffent 
lace.  Rien  n’eft  plus  commun  encore  que  les  mem- 
ranes  qui  fe  détachent  des  intertins  , &c  qui  fc  répa- 
rent. Si  les  cicatrices  ne  s’effacent  pas , il  y a des 
raifons  particulières  qui  les  en  empêchent.  Ce  ne 
font  pas  des  parties  organisées  ; elles  font  faites  en 
grande  partie  d’un  fuç  lymphatique  coagulé  ;c’eft  ce 
qui  les  rend  dures  6c  catleufes.  Comme  cependant 
il  s’y  forme  des  vaifieaux , elles  ne  font  pas  tout-à- 
fait  fans  accroiffement  : fi  elles  en  étoient  deftituées, 
les  cicatrices  d’un  enfant  s’affoibliroient , s'aminci- 
roient , fe  déchircroient  même  à mefure  qu’il  attein- 
drait fa  ftature  parfaite  : cela  n’arrive  pas  ; 6c  les 
cicatrices  grandiffent  avec  le  relie  de  la  peau. 

La  caufe  qui  détruit  les  parties  folides  desanimaux, 
n’eft  pas  difficile  à découvrir.  Tous  les  vaiffeaux  de 
la  machine  animale  s’aiongent  dans  chaque  fyftole 
du  cœur  ; ils  fe  raccourcillënt  dans  chaque  diaftole. 
Comme  leur  longueur  eft  formée  par  les  os , leur 
alongement  fe  fait  par  une  courbure.  Un  vaiffeau 
injeaé  devient  ondoyé  & ferpentc  entre  fes  deux 
extrémités  fixes.  Mais  rien  ne  détruit  plus  les  métaux 
même  qu’une  alternative  perpétuelle  a’a  longe  ment  & 
de  raccourcifl’ement  : le  nombre  de  ces  alternatives 
ajoute  à leur  puiffance.  11  y a 4500  pulfations  dans 
une  heure  : dans  chacune  de  ces  pullations  , la  colle 
animale  s’alonge  8c  fe  raccourcit  ; elle  attire  avec 
elle  l’élément  terreux  auquel  elle  eft  attachée , 6c 
en  courbe  les  atomes.  Cette  caufe  de  deftruftion 
opéré  dans  toutes  les  fibres , foit  qu’elles  fuient 
creufes  ou  qu’elles  foient  foliées  ; car  les  nerfs  , la 
fibre  mufculaire , la  cellulofité  même , fuit  le  mou- 
vement des  vaiffeaux , 6c  s’alonge  ou  fe  raccourcit 
avec  eux.  On  fent  le  genou  s’élever  à chaque  pul- 
fation , 6c  tout  le  corps  de  l’animal  groifit  pour 
reprendre  dans  la  diaftole  fort  volume  naturel. 

Les  derniers  élémens  des  parties  les  plus  folides 
font  flexibles  6 C cedent , l’os  entier  eft  fragile  . mais 
une  petite  écaille  bien  mince  de  cet  os  eft  flexible. 
Un  voit  un  exemple  de  cette  deftruüion  dans  les 
valvules  du  cœur,  dans  celle  d'Euftache  fur-tout, 
qui  très-fouvent  devient  un  réfeau , les  intervalles 
des  fibres  les  plus  folides  ayant  été  détruits  par  (a 
force  du  fang , qui  agit  à-peu-près  de  môme  lur  la 
furfacc  interne  de  tous  les  vaiffeaux.  Si  dans  les 
extrémités  des  vaiffeaux  capillaires  l’impullion  eft 
moins  forte  , la  réûftance  diminue  dans  la  môme 
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proportion  8c  les  petits  vaiffeaux  deviennent  entiè- 
rement flexibles  : on  en  voit  l’exemple  dans  la  partie 
corticale  du  cerveau,  qui  parait  être  faite  par  les 
vaiffeaux  du  plus  petit  diamètre.  C'eft  apparemment 
la  colle  animale  qui  fc  détruit  le  plus  vite  ; la  terre 
même  ne  réfifte  cependant  pas  , 6c  fe  retrouve  dans 
l’urine  : on  l’y  reconnoîr  fur-tout  dans  les  fedimens 
copieux  , qui  fuivent  les  fièvres , qui  ne  font  qu’une 
circulation  accélérée  d’un  tiers  6c  môme  de  moins. 

Le  frottement  de  l’extrémité  libre  des  vaiffeaux 
qui  s’ouvrent  ou  à (a  furfacc  de  la  peau  , ou  bien  à 
celle  des  grandes  cavités  du  corps  humain , 8c  môme 
dans  les  cellules  du  tiflu  muqueux , comme  on  l’ap- 
pelle en  France , doit  confumcr  avec  d’autant  plus 
deviteffe  cette  extrémité,  qu’elle  n’eft  attachée  au 
refte  des  folides  que  par  un  bout , 6c  qu’elle  eft  libre 
de  l’autre.  L’épiderme  , qui  eft  du  nombre  de  ces 
parties , fc  confume  6c  fe  répare  avec  rapidité. 

Le  frottement  des  articulations  doit  faire  un  grand 
effet  fur  les  cartilages  qui  effuient  ce  frottement.  J’ai 
vu  l’articulation  de  la  mâchoire  inr’érieuredépouillée 
de  fon  cartilage , qui  étoit  réduit  en  grains  6c  ramaffé 
dans  la  cavité  articulaire.  J’ai  vu  le  cartilage  intra- 
articulaire  percé  à jour.  Par-tout  où  les  tendons  fe 
contournent  autour  des  os , ils  ufent  la  furface  des 
rainures  qui  n’exiftoient  pas  dans  le  fœtus. 

Ce  que  je  dis  des  caulës  qui  confument  les  folides, 
n’eft  qu’une  légère  efquill'e  que  j’ai  cru  ncceffairepour 
préparer  la  théorie  de  leur  réparation , car  c’eft  celle- 
ci  qui  fait  le  fujet  de  nos  recherches. 

La  nutrition  doit  réparer  ce  que  le  frottement  des 
mouvemens  vitaux  a détruit.  Quand  clic  ajoute  da- 
vantage à ce  corps  animal , elle  devient  accroif- 
fement , 6c  décroiffemcnt  quand  elle  en  ajoute 
moins. 

La  nutrition  des  parties  fluides  n’entre  pas  dans 
notre  plan.  Elle  n’eft  que  le  changement , fouvent 
affez  léger , des  parties  graffes  , aqueufes  ou  gclati- 
neufes  des  alimens , qui  deviennent  des  parties  ana- 
logues de  nos  humeurs.  La  gelée  , les  fucs  albumi- 
neux des  animaux  n’ont  prcfquc  aucun  changement 
à fubir  pour  devenir  la  lymphe  de  l'homme  qui  s’en 
nourrit  ; l’eau  change  peu  , la  graiffe  encore  moins 
quand  elle  vient  de  l’animal , 6c  tous  ces  changcmens 
font  expliqués  fous  d’autres  articles,  tels  que  Sang, 
Lymphe  , Graisse,  &c. 

La  nutrition  des  folides  fe  fait  apparemment  en 
partie  , comme  il  eft  expofé  dans  cet  article  , du 
Dictionnaire  raifonne  des  Sciences  , Arts  6*  Métiers . 
L’artere , fous  le  microfcope  même , eft  un  tiflu 
de  fibres  , dont  les  unes  fuivent  la  longueur,  6c 
qui  font  croifées  par  d'autres  qui  fuivent  la  lar- 
geur de  l’artere.  C’eft  un  réfeau  , dans  lequel  il  y a 
des  fibres  plus  apparentes  8c  plus  fortes,  6c  des  inter- 
valles remplis  d’une  matière  moins  compaâe.  La 
force  de  la  circulation  déplace  une  petite  maffe  de 
ces  intervalles , il  s’y  fait  un  petit  enfoncement.  C’eft 
cet  enfoncement  que  remplit  la  colle  animale , qu’a- 
menc  la  circulation  ; elle  le  remplit  exactement , dès 
que  la  quantité  de  l’aliment  eft  égale  à la  deftruéion 
des  folides,  6:  elle  n’y  ajoute  rien,  parce  que  tout 
ce  qui  déborde  l’enfoncement  elt  expofé  au  courant 
de  la  circulation  ÔC  enlevé  par  le  fang  , qui  fe  fait 
jour  ; il  ccde , parce  qu’il  repréfente  l'extrémité  foi- 
b!e  d’un  levier , dont  la  partie  la  plus  folitle  remplit 
l’enfoncement.  Cette  colle  eft  mêlée  de  terre , d’eau 
6 C d’huile  ; l’eau  eft  exprimée  dans  le  raccourciffc- 
ment  alternatif  de  Tarière  , bientôt  il  ne  refte  que 
la  partie  la  plus  folidc  de  la  colle , & la  plus  chargée 
de  terre  , 8c  la  perte  du  folidc  eft  exactement  répa- 
rée. Mais  il  y a une  autre  elpece  de  nutrition  beau- 
coup plus  étendue , le  tiffu  cellulaire  formant  en 
effet  la  plus  grande  partie  du  corps  animal.  Il  y a 
dans  les  petites  cavités  de  ce  tiffu  un  mouvement. 
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doux  à la  vérité , mais  continuel  (vqyr{  IuRrTAB!- 
Li  TÉ , Suppl.')  , qui  naît  en  partie  des  mufcles  6c  des 
vaifleaux  voifms , mais  qui  d’ailleurs  eft  naturel  6c 
effentiel  au  tiflu  même.  Ce  tiflu  environne  tous  les 
vaifleaux  , les  nerfs,  les  cordons  des  fibres  mufeu- 
laires , les  filets  capillaires  même , qui  compofent 
les  mufcles  ou  les  nerfs.  Qu’il  fe  perde  un  élément 
de  l’une  de  ces  fibres,  c’eft  encore  un  petit  creux, 
comme  celui  qui  naît  dans  la  furface  interne  de  l’ar- 
tere  par  l'effort  du  fang.  La  matière , pour  réparer 
cette  perte , y eft  amenée  par  le  mouvement  du  tiflu 
cellulaire , la  colle  animale  s’y  applique  & le  remplit  ; 
le  refte  fe  fait  comme  dans  la  cavité  de  Partere.  Le 
creux  fe  remplir  exaâcmcnt  6c  rien  de  plus , parce 
que  la  colle  qui  le  remplit  n’eft  point  expofee  au 
frottement  de  l'humeur  qui  fe  meut  dans  le  tiflu 
cellulaire  ; mais  qu’elle  y eft  expofee  , des  qu’elle 
déborde.  Rien  n’eft  au  refte  plus  commun , que  de 
voir  la  colle  animale  épanchée  avec  trop  de  profit* 
lion  dans  le  tifTu  cellulaire , qui  épaiflit  les  membra- 
nes & produit  des  cals  dans  la  cellulofité  de  la  pleure, 
des  artères  de  la  durc-mere.  On  peut  voir  cette  ef- 
pece  de  réparation  dans  les  grenouilles.  On  ouvre 
une  artere  à l’animal , le  fang  en  fort  comme  un  tor- 
rent , il  s’épanche  dans  le  tiflu  cellulaire  qui  envi- 
ronne l’art cre.  Bientôt  il  fe  forme  un  nuage  blan- 
châtre , qui  s’épaiflit  ; c’elt  ta  lymphe  qui  te  colle  à 
l’ouverture  de  l’arterc  & la  ferme  ; dans  peu  de  mi- 
nutes te  fang  reprend  fon  mouvement  naturel  dans 
l’arterc  qui  eft  l'oudéc. 

Les  os  , dont  nous  parlerons  à V art  h le  Os  , font 
nourris  par  la  colle  6c  par  la  terre  dopoféc  dans  la 
cellulofité  qui  fait  le  canevas  de  l’os  ; cette  mécha- 
nique  eft  évidente  dans  les  os  planes , tels  que  le 
pariétal  6c  le  frontal.  J’ai  parle  de  la  colle  animale , 
comme  de  la  matière  qui  nourrit  la  machine  animale  : 
cette  colle  eft  la  lymphe  coagulable  , dont  il  a été 
parlé  à V article  LYMPHE  , Suppl. 

L’obéfité  eft  différente  de  la  nutrition.  La  graille 
paroit  bien  dans  le  cadavre  une  malle  folide, 
mais  elle  eft  fluide  dans  l'animal  vivant  ; elle 
fc  répand  dans  le  tiflu  cellulaire  , 6c  fe  repompe 
avec  beaucoup  de  promptitude.  Stahl  a remarque 
ue  les  alouettes  s’engrailTent  dans  le  court  efpace 
"une  nuit,  & que  leur  embonpoint  diminue  dans 
le  cours  d’un  jour.  J’ai  vu  dans  les  animaux  en  vie 
la  graifle  du  coeur  évidemment  fluide  St  tranfpa- 
rente. 

Les  perfonnesqui  prennent  de  l’embonpoint,  ne 
font  donc  pas  nourries  par  ccttc  obélité  ; c’eft  la 
maffe  de  leurs  humeurs , qui  s’augmente  & non  pas 
celle  de  leurs  folides.  Dans  l’homme,  Paccroiffe- 
ment  a lieu  pendant  prés  de  vingt-cinq  ans.  La  nutri- 
tion refte  feule  & dure  un  tems  à-peu-près  égal.  La 
confomption  des  folides  eft  alors  médiocre  , 6c  fe 
répare  àmefure  qu’elle  diminue  leur  volume.  Après 
cinquante  ans , le  décroiffcmcnt  commence  ; il  eft 
caché  par  l’obéfitc  qui,  vers  cette  époque,  prend 
le  defliis,  mais  il  eft  fenfible  par  la  diminution  des 
forces  mufculaires , de  la  fécondité , par  les  rides  » 
par  l’applatiflement  des  yeux  6c  la  presbyopie , par 
la  ceflation  des  réglés  dans  les  femmes. 

La  caufe  la  plus  générale  du  décroifl’ement  paroît 
être  l’endurciflement  général  du  tiflu  cellulaire.  Les 
intervalles  des  élémens  terreux , les  petites  cavités 
du  tiflu  cellulaire  , celles  même  des  vaifleaux  le 
refferrent  par  la  contraction  augmentée  des  petites 
fibres  6c  des  lames  qui  compolent  ce  tîffu  , 6c  ce 
refferrement  eft  une  caufe  efficace  de  fon  accroifle- 
ment , parce  que  les  élémens  terreux  s’attirent  en 
rai  fon  inverfe  de  leurs  diftances , & qu’ils  fc  rappro- 
chent avec  plus  de  force , plus  ils  fc  font  rapprochés. 
Cet  cndurciflcment  eft  conllaté  par  les  faits.  La  peau 
(çndre  ûc  délicate  d’un  enfant  devient  dure  6c  ridée  ; 


NUT 

les  cheveu*  expofés  à l’expérience  acquièrent  de  la 
dureté  , & foutiennent  un  plus  grand  poids  ; la  cel- 
luloûté  devient  évidemment  plus  dure  ; j’en  ai  fenti 
la  différence  avec  le  fcalpel  même  ; elle  gêne  le  mou- 
vement des  mufcles  , fié  produit  des  rigidités  6c  de 
faufles  anchylofes.  Le  thymus  6l  les  glandes  conglo- 
bées , qui  étoient  pleines  d’humidité  dans  la  jeunefle, 
ne  font  plus  qu’une  cellulofité  feche  ; les  aneres 
acquièrent  une  denfité  fentible  , elles  fe  rétrcciffent, 
6c  leur  lumière  perd  de  fa  proportion  à l’épaifleur 
des  vaifleaux.  Les  mufcles  deviennent  plus  tendineux, 
les  tendons  plus  roides , les  cartilages  ofleux.  En  un 
mot , toute  la  machine  animale  gagne  du  côté  des 
folides , 6c  perd  du  côté  des  fluides. 

La  caufe  dilatante  des  vaifleaux  ne  gagne  rien  pen- 
dant que  la  réfiftance  augmente  , au  contraire  elle 
perd.  L’irritabiiité  du  coeur  très-vive  dans  le  foetus, 
vive  encore  dans  la  jeunefle , diminue  tous  les  jours  ; 
le  nombre  des  pullations  fc  réduit  à la  moitié,  &de 
cent  quarante  à foixantc-dix , 6c  même  à moins.  Dans 
toute  la  généralité  de  l’animal , tout  perd  de  la  viva- 
cité du  fentiment  6c  du  mouvement , 6c  la  contraction 
feule  a gagné.  L’impulflon  étant  diminuée  6c  la  réfi- 
ftance augmentée  , le  nombre  6c  le  calibre  des  vaif- 
feaux étant  diminué , le  coeur  ne  peut  plus  porter 
avec  la  même  efficacité  les  humeurs  dans  les  extré- 
mités des  vaifleaux  ; il  les  dilatera  moins , ils  fe  ref- 
ferreront  davantage  par  le  raccourciflemcnt  de  leur 
tiflu  cellulaire;  tout  le  corps  rentrera,  pour  ainfi  dire, 
en  lui-meme , 6c  tous  les  élcmens  folides  feront  rap- 
prochés. Une  fécondé  caufe,  qui  fait  prévaloir  la 
réfiftance  des  folides  fur  t’impuluon des  fluides,  c’eft 
la  coagulation  des  liqueurs  albumineufes  épanchées 
dans  les  intervalles  des  filets  cellulaires.  Dans  les  ar- 
tères , on  commence  à appercevoir  des  taches  jaunâ- 
tres faites  par  une  matière  pâteufe  : je  l'ai  vu  fur  le 
foie,  fur  les  vifeeres,  dans  la  cellulofité  qui  entoure 
la  pleure  dans  la  durc-merc.  Cette  bouillie  s’cpaiûït, 
prend  la  conlillance  d’un  cal  Si.  bientôt  d’un  cartilage, 
elle  finit  par  être  ofleufe , elle  a la  dureté  de  l’os  fans 
en  avoir  la  ftructure  régulière.  J’ai  vu  cette  matière 
confondue  avec  les  filets  muf  affaires  faire  un  fqtiirre 
d’un  mufcle.  Elle  eft  plus  commune  encore  dans  les 
glandes  lymphatiques  & dans  la  g’ande  thyréoïde.  Je 
l'ai  vu  fermer  la  cavité  d’un  inteftin.  Tous  ces  cpaif- 
fiftemens  compriment  les  vaifleaux,  les  effacent,  & 
arrêtent  même  le  courant  du  lang  dans  les  troncs 
voifins. 

La  quantité  des  humeurs  étant  diminuée,  la  peau 
fc  rétrécit , & la  perfpiration  ne  fc  fait  plus  qu’avec 
peine , la  liqueur  fécondante  ne  fe  féparc  qu’en  petite 
quantité , elle  eft  pleine  de  grains  lymphatiques  d’une 
grande  conlillance.  La  liqueur  nourricière  diminue 
comme  le  relie  des  humeurs , & la  nutrition  perd  en 
même  tems  & du  côté  de  la  force  qui  l'applique  aux 
parties , 6c  par  la  diminution  de  fa  quantité.  U eft  très- 
probable  , 6c  c’étoit  le  fentiment  d'un  grand  anato- 
milte , que  le  defféchement  des  glandes  méfentéri- 
ques  détruit  la  liberté  du  mouvement  du  chyle , &C 
que  les  vaifleaux  la  étés  s'effacent  dans  la  vieiUefle. 
Les  humeurs  ne  diminuent  pas  uniquement , elles 
deviennent  acres.  Dans  l’enfant , l'haleinc , la  fueur, 
l'urine , les  excrémens  eux-mêmes  font  prefque  fans 
odeur.  Dans  les  vieillards , l’urine  eft  âcre  6c  chargée 
de  fel  ; les  excrémens , la  fueur , la  liqueur  glandu- 
laire des  ailes  &C  des  aines  , la  perfpiration  des  pou- 
mons prend  une  odeur  défagrcable.  L’irritabilité 
diminuée  dans  les  intertins  6e  ilans  la  veflïe  prolonge 
le  féjour  des  excrémens  & en  augmente  la  rélorption, 
qui  ajoute  encore  à l’âcreté  des  humeurs.  11  eft  très- 
naturel  que  la  quantité  de  fcl , dont  nous  ufons  dans 
les  alimens , le  principe  phlogillique  des  liqueurs 
fpiritueufes , les  parties  âcres  6c  alkalefcentes  de  plu- 
fiçurs  végétaux  j & l'ur-tçut  des  animaux , que  toutes 
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ç»s  caufes  réunies  rempliffent  peu  à-peu  la  maffc  des 
humeurs  de  particules  beaucoup  plus  exaltées,  que 
ne  font  les  humeursalbumineules  innocentes  de  l’en- 
fant. Une  couleur  jaune  paroît  dans  les  humeurs  les 
plus  tranfparcntes  ; elle  teint  le  cry  rtallin  8 c la  muco- 
liié  de  l’épiderme.  Les  peintres  n'ignorent  pas  qu’il 
faut , pour  exprimer  l’âge , augmenter  avec  les  an- 
nées la  dofe  du  jaune.  C’eft  fur-tout  l’abondance  des 
parties  terreufes , qui  eft  la  plusfenfible  dans  les  hu- 
meurs des  vieillards.  La  Chymie  les  découvre  ÔC 
dans  le  fang  fit  dans  l’urine,  en  un  mot  dans  toutes 
les  humeurs.  C’eft  la  fécondé  caufe  de  l’endurciffc- 
ment  univcrfcl  de  la  machine  animale , de  la  fragilité 
des  os,  des  endurciflemens  fi  communs , mais  dont 
il  y a des  exemples  extraordinaires,  tel  que  le  calice 
pierreux , né  autour  de  la  rétine  , ou  peut-être  l’cn- 
durcilTement  de  la  rétine  même.  De- là  les  tendons 
cartilagineux  fiz  ofleux  , dont  les  derniers  font  fi 
communs  dans  les  oifeaux.  Dc-là  encore  l’oiTihca- 
tion  des  cartilages  du  larynx  8c  quelquefois  des  côtes. 
On  a vu  dans  la  maffc  du  fang  même  des  grains  pier- 
reux , ils  fc  dépofent  dans  les  articulations  des  gout- 
teux, dans  les  valvules  du  cœur,  dans  le  cerveau 
même.  La  vieilleffc  eft  la  fuite  de  ces  caufes  réunies, 
de  la  trop  grande  quantité  de  masiere  terreufe , de 
l’acrimonie  des  humeurs , du  deficchement  général , 
du  rapprochement  des  filets  8 1 des  lames  de  la  ccllu- 
lofité , de  la  diminution , de  la  fenfibilité  ÔC  de  l’irri- 
tabilitc.  Dès  que  ces  caufes  ont  prévalu  , la  vicillefl’e 
eft  une  force  qui  mené  l’animal  peu-à-peu  dans  la 
tombe , fans  qu’il  puifle  fc  relever.  Les  memes  caufes 
opèrent  toujours  avec  plus  de  force,  parte  qu’elles 
agiflent  fur  un  corps  déjà  dilpofé  à ce  defféchement 
univerlél,  fie  l’efpérancc  de  remonter  vers  la  jeu- 
nefle  , eft  un  ridicule  dont  le  fage  doit  fe  preferver. 
On  peut  cependant  retarder  la  marche  de  la  vieil- 
lefle.  En  fe  tranfportant  dans  un  air  plus  chaud , en 
paffant  de  l’Europe  aux  îles  Antilles , on  donne  au 
cœur  une  nouvelle  force , on  augmente  le  nombre 
fie  le  mouvement  des  pullations , on  ouvre  les  pores 
de  la  peau  ; on  a vu  des  femmes  y recouvrer  leurs  ré- 
glés S i leur  fécondité.  En  ajoutant  à cet  avantage  celui 
d’une  nourriture  végétale  fit  humedlante , on  dimi- 
nue le  deflechcment  des  folides  , on  augmente  la 
malle  diminuée  des  fluides,  (.//.  D.  G .) 

N Y 

NYKIÔPING  , NYCOPIA,  (Gügr.)  ville  con- 
fidérable  de  la  Suède  proprement  dite  , dans  la  Su- 
dermanie,  non  loin  de  la  Baltique,  fur  une  eau 
courante , où  l’on  a bâti  l’an  1718  le  plus  beau  pont 
du  royaume.  Elle  a un  très-bon  port,  fie  elle  fait  un 
gros  commerce  de  draps , de  cuirs  préparés  fie  de 
cuivre  jaune.  C’eft  la  dixième  des  villes  de  la  dicte, 
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& celle  oit  Ion  parle , dst-on  , le  meilleur  fuédois. 
Elle  eft  tort  ancienne  , fie  elle  préfidc  à une  capitai- 
nerie de  treize  diftrifts.  Les  agrémens  de  les  envi- 
rons, fit  la  ialuhrité  de  l’air  qu'on  y refpire , en  ont 
tait  pluficurs  fois,  en  tems  de  pelle , le  lieu  de féjouf 
de  la  cour , fit  des  colleges  de  la  régence.  Dans  l'an- 
tiquité , c’étoit  le  fiege  des  rois  fit  des  princes  de 
Sudermanie.  Elle  avoit  un  château  qui  brûla  en  1665, 
fit  qui  paftoit  pour  aufli  imprenable  queceux  de  Stock- 
holm fie  de  Calmar.  Ses  rues  font  bien  percées  &C 
bien  pavées , fie  elle  en  a une  entr’autres  toute  bor- 
dée de  tilleuls.  Elle  renferme  deux  belles  églilcs  8c 
des  fabriques  en  divers  genres.  Deux  bourguemaî- 
tres  font  à la  tête  de  fa  magiftrature , fie  le  gouver- 
neur ou  capitaine  général  de  Sudermanie  y fait  fa 
réfidence.  (/?.  G.) 

NYONS , (Giogr.')  en  latin  Ncomagus , vitte  du 
Dauphiné  , dioceie  de  Vailon  , élection  de  Montc- 
limart , dans  une  vallée  , aux  pieds  du  col  de  Dcvès 
fie  de  la  gorge  des  Piles. 

U en  eft  fai;  mention  dans  Ptolomée  ; & Vf.  Aftruc* 
dans  (on  / ntrodudion  a l'hijioin  du  Lan  ’utdoc , donne 
la  ville  de  Syons  pour  un  des  confins  de  l’ancienne 
Gaule  Naibonnotfc. 

Les  dauphins  Vicnnoishabitoient  fouvent  leur  châ- 
teau de  A jons , fie  ont  accordé  plulieurs  privilèges  à 
cette  ville.  Les  a^remens de  ta  iiiuation , ta  beauté  du 
pont  qui  y a été  conftruii , la  fmgularité  du  vent  du 
Pontias  donnent  à Nyons  une  ditlmélion  particulière* 

Les  eaux  minérales  de  la  fontaine  de  Pontias  étoient 
autrefois  renommées , 8e  attiroiem  une  foule  de  ma- 
lades. 

Le  vent  du  Pontias  fort  d’une  caverne  , il  eft  très- 
froid  & périodique  , fou  filant  prHque  tous  Us  jours  ; 
en  hiver,  vers  les  cinq  heures  du  foir  julqu’à  neuf 
ou  dix  heures  du  matin  ; en  été , il  ne  commence  que 
vers  les  neuf  heures  du  foir,  & refp'-re  à peine  à 
fept  du  matin  : il  ne  fouffle  point  par  des  bouffées 
inégales,  mais  toujours  «an-  le  même  tens  avec  une 
égale  continuité  , fans  prendre  relâwhc.  Le  vent  de 
midi  ne  fait  qu  imiter  le  Pontias,  fie  (omble  augmen- 
ter fes  forces  : il  ne  s’écarte  point  au  delà  de  la  vallée 
de  Am  orti. 

C’eft  la  patrie  de  rilluftre  héroïne  Philis  de  II 
Tour- üupm- la- Charcc,  fille  du  Marquis  de  la 
Charce  , lieutenant- général  des  armées  du  roi. 
Dans  le  tems  de  l’irruption  du  duc  de  Savoie  en 
Dauphiné  en  1691,  celte  nouvelle  amazone,  fous 
les  ordres  de  Catmat,  fit  prendre  les  armes  aux  com- 
munes des  environs  , fe  mit  à leur  tête , fie  (ut  telle- 
ment leur  infpirer  fon  courage  , qu’elle  repoufta  les 
ennemis  & préferva  la  contrée  des  incendies  fie  du 
piNage.  L’accueil  que  lui  fit  le  roi  fie  une  penlïon  qu’il 
lui  donna,  furent  la  récompenfe  d’une  libelle  attion. 
Evpilli,  Viü.  des  Gaules,  (C.) 


Tome  ir. 
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BERWESEL  , ( Gcogr.  ) ville 
& bailliage  d’Allemagne  , dans 
le  cercle  du  bas  Rhin , 6c  dans 
l'archevêché  de  Treves,  auquel 
l’empereur  Henri  Vil  en  donna 
rhyporheque , 6c  qu’aucun  de 
fes  iucceffeurs  n’a  dégage  juf- 
qu’à  prêtent.  Cette  ville  fituée 
fur  le  Rhin , & ornée  de  plufieurs  eglifes , lut  prifè 
par  les  Suédois  en  1639*  & faccagée  par  les  Fran- 
çois en  1 689.  Son  bailliage  comprend  trois  paroiHes, 
& renferme  entr’autres  une  mine  & une  fonderie  de 
cuivre.  ( D.  G.) 

OBERHAUS,  ( Ge'ogr.)  province  de  l’évêché  de 
Paflau,dans  le  cercle  de  Bavière  en  Allemagne:  elle 
comprend  les  bourgs  de  NVindorf  & de  Hauzenberg, 
avec  cinq  bailliages,  fie  elle  tire  fon  nom  d’un  châ- 
teau très-fort,  litué  fur  une  montagne  au  nord  du 
Danube,  vis-à-vis  de  Paflau,  fie  tout  proche  d’un 
autre  château  également  fort , fie  qui  placé  plus  bas , 
s’appelle  Siederhaus.  Les  troupes  de  France  fie  de 
Bavière  entrèrent  dans  ces  deux  places  l’année 
j 741  ; fie  celles  d’Autriche  les  en  chaiïcrcnt  l’année 
1741. (£>.  G.) 

OBLIQUE  descendant  6r  afctndant , ( Anatomie .) 
Ces  mufcles  méritent  d'être  expofés  avec  quelque 
détail;  ils  intereflent  la  phyliologte,  fie  fur-tout  la 
chirurgie. 

L’ oblique  dtfctndant  eft  encore  appelle  grand  obli- 
que fi c oblique  externe:  le  terme dejcendani  lignifie , 
que  fes  fibres  defeendent  depuis  fes  chairs  vers  leur 
partie  tendineufe.  C’eft  un  des  mufcles  les  plus 
étendus  du  corps  humain.  11  eft  attaché  à la  partie 
olTeufe  des  huit  côtes  inférieures  en  reculant  fi:  s’é- 
loignant du  cartilage  à tnefure  que  chaque  attache 
eft  inférieure.  La  cinquième  côte  produit  quelques 
fibres  de  fa  portion  cartiîagineufe  , 6c  la  douzième 
de  fa  pointe.  Ces  attaches  forment  une  cfpece  de 
feie , dont  les  dentelures  s’entrelacent  avec  celles 
du  grand  dentelé , 8:  dont  les  dernicres  font  prcfque 
droites.  Chaque  attache  fait  un  angle  ; fa  partie 
tranfverfale  tient  au  bord  inférieur  de  la  côte , 6c 
la  face  descendante , qui  eft  moins  grande , à la 
face  antérieure  de  la  côte.  Quelques  paquets  de  fi- 
bres le  confondent  avec  les  intercoftaux  , le  grand 
dentelé , le  grand  dorfal  fi:  le  pectoral. 

La  partie  charnue  du  mulcle  eft  plus  courte  au 
haut  de  (a  poitrine  6 c à fa  partie  la  plus  baffe.  Les 
fibres , qui  naiffent  des  côtes  les  plus  inférieures , 
s’attachent  à une  grande  partie  de  la  crête  de  l’os 
des  îles , en  commençant  à fon  épine  fupérieure. 
Toutes  les  autres  fibres  compofcnt  une  vafte  apo- 
névrofe  qui  defeend  en  - dedans  devant  le  mulcle 
droit  dans  toute  la  longueur  du  bas-ventre  , 8:  s’en- 
trelace avec  le  grand  oblique  de  l'autre  côté  au  mi- 
lieu de  l’abdomen , pouï  former  la  ligne  blanche  ; 
quelques-unes  de  fes  fibres  fe  mêlent  même  avec 
celtes  de  Y oblique  interne  de  l'autre  côté.  Les  fibres 
les  plus  fuperieures  font  tranfvcrfales  ou  remon- 
tent , celles  du  milieu  defeendent,  les  plus  inférieures 
defeendent,  font  une  courbure  & remontent.  L’ex- 
trêmité  inférieure  de  cette  aponévrofe  mérite  d'être 
connue  plus  particuliérement.  La  colonne  fuperieure 
va  A la  ligne  blanche  en  décrivant  un  arc  tendineux. 
Les  fibres  les  plus  inférieures  s’attachent  à la  fyn- 
chondrofe  des  os  du  pubis , elles  la  patient  même  , 
8:  s’attachent  à l’os  pubis  de  l’autre  côté.  La  co- 
lonne inférieure  eft  plus  épaiffe  , fur-tout  dans  fon 
bord  inférieur,  qui  n’cft  pas  allez  kparé  du  relie  du 
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mufde  pour  mériter  le  nom  particulier  de  ligament, 
fi:  qui  d’ailleurs  a été  connu  de  Fallope.  Tout  épais 
ou’cft  ce  bord , il  fe  laiffe  étendre  fi:  détacher  de 
l'os  auquel  il  eft  attaché  par  une  cellulofité.  Quel- 
ques-unes des  fibres  de  ce  pilier  fc  difpcrfent  dans 
le  haut  de  la  cuifte  ; ellcscouvrcnt  les  glandes  ingui- 
nales fi:  le  tnufcle  couturier.  Mais  la  plus  grande 
partie  de  ce  pilier  s’attache  à l’os  pubis  , à une 
cminence  de  cet  os,  qui  termine  fa  ligne  tranfver- 
fale , 6c  à cette  ligne  même.  C’eft  entre  les  deux 
piliers  du  mufclc  oblique  , qu’il  y a un  intervalle , 
auquel  on  a donné  le  nom  allez  mal  imaginé  Van- 
neau. Cet  intervalle  eft  triangulaire  , la  pointe  eft 
fuperieure  fi:  poftérieure  ,il  s’élargit  en  descendant. 
11  n’ell  pas  entièrement  fans  fibres  tendineufes  ; le 
pilier  inférieur  produit  plufieurs  fibres  qui  font 
une  arcade  convexe  en-delTous , 6c  qui  remontent 
pour  fe  répandre  fur  la  colonne  fupérieure.  Quel- 
ques-unes de  ces  fibres  font  fi  fortes , qu’elles  ré- 
parent l’anneau  en  deux  : la  partie  inferieure  donne 
paffage  à quelques  nerfs,  fa  partie  fupérieure  eft 
ouverte  pa.  le  paffage  au  cordon  fpermatique  , qui 
defeend  derrière  fi:  au-deffous  du  pilier  lupéricur 
fit  devant  le  pilier  inférieur,  le  cremafter  accom- 
pagne le  cordon  Dans  le  fexe  c’eft  le  ligament  rond 
fi:  quelques  nerfs  qui  | iffcnt  par  cet  intervalle. 
C’en  par  cette  ouverture  que  palToit  dans  l’enfant 
le  tefticute  accompagné  d’une  cellulofité  , qu’on 
appelle  dans  la  fuite  tunique  vaginale  : il  s’arrête 
quelquefois  dans  l'anneau.  Le  cordon  dans  l'adulte 
ne  perce  pas  le  péritoine  , il  eft  conftamment  placé 
dans  la  cellulofité  qui  l’accompagne  extérieure- 
ment ou  poftérieurement. 

Comme  les  deux  piliers  qui  forment  l’anneau  , 
font  entièrement  tendineux , fi:  que  le  tendon  n’eft 
point  irritable  ô:  ne  fe  contrarie  jamais , l’étran- 
glement ne  peut  pas  être  fpafmodique,  il  n’eft  que 
méchanique  ; l'imoftingrofti  par  les  excrémcns  tend 
à foulever  le  pilier,  quiréfifte  à fon  déplacement 
par  l’élafticîté  de  fes  fibres.  Comme  le  tendon  eft 
a u Hi  peu  fenfible  , qu’il  eft  irritable , le  pilier  fu- 
périeur  pourroit  être  divifé , fans  qu’il  y eût  aucune 
douleur  à craindre  , s’il  n’y  avoir  des  nerfs  qui  def- 
eendent par  le  même  intervalle  , 6c  qui  peuvent  être 
intéreffés  dans  ccite  incifion. 

Le  mufcle  oblique  forme  avec  fon  compagnon , 
avec  l 'oblique  interne  fi:  avec  le  tranfverfal,  une 
ceinture  autour  du  bas-ventre  , dont  le  point  fixe 
eft  dans  les  côtes  6c  dans  les  vertèbres , 6c  qui,  en 
fe  contractant , repouffe  la  convexité  du  bas-ventre 
en  arriéré.  Les  vertèbres  y reliftent , fi:  tout  ce  qui 
eft  renfermé  dans  le  bas- ventre  eft  prefféavec  une 
force  confidérable  , fi:  l’cft  encore  davantage  , 
quand  le  diaphragme  agit  en  même  teins  8t  réunit 
fes  forces  à celles  des  mufcles  que  nous  venons  de 
nommer.  Les  vifccres  font  alors  prcffés&i  en  défions 
6c  en  arriéré.  C’eft  cette  force  encore  , qui  fait 
l’accouchement , 8:  qui  fépare  quelquefois  les  os 
du  pubis , 6c  même  ceux  des  îles  d’avec  le  facrum. 

Le  grand  oblique  fait  dcfccndrc  les  côtes  6c  con- 
tribue à l’expiration , 6c  en  repouflant  les  vifcercs 
du  bas-ventre  contre  la  poitrine,  8:  en  refferrant 
cette  cavité , fi:  en  ôtant  au  diaphragme  le  point 
d’appui  qu’il  a dans  les  côtes.  Il  donne  encore  un 
point  d’appui  an  mufclc  maftoidien,  en  faifant  def- 
ccndre  le  fternum.  Il  contourne  le  tronc  du  corps 
fur  le  badin  , 6c  le  tourne  de  l’autre  côté  de  concert 
avec  Y oblique  interne  , du  côté  oppofè  à celui  de 
l’externe;. 
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L 'oblique  interne  qu’on  appelle  auffi  afeeniant  Sc 
petit  oblique , doit  Ton  nom  à la  direction  de  fes  fi- 
bres , qui  de  fes  chairs  remontent  vers  leur  partie 
tendineufe  en  fe  portant  en  dedans.  Ses  attaches 
font  nombreufes.  Son  aponévrofe  poftéricure,  jointe 
à l'attache  interne  du  dentelé  poftérieur  & inférieur, 
part  des  apophyfes  épineufes  de  quelques  unes  des 
vertèbres  , des  lombes  & de  l’os  facrum  , 8c  de 
quelques  apophyfes  tranfvrrfales  des  vertèbres  lom- 
baires : cette  attache  ne  fe  démontre  qu’avec  quel- 
que difficulté.  L’autre  attache  de  ce  mufcle  cil  plus 
apparente  i elle  eft  tendineufe  & enfuite  charnue  , 
& tient  à toute  la  crête  de  l’os  des  îles  > depuis  fon 
épine  antérieure  8c  fuperieure  : une  partie  même 
de  fes  fibres  s’attache  au  bord  tendineux  du  grand 
oblique , connu  fous  le  nom  de  ligament  de  Fallope. 

La  partie  charnue  du  mufcle  oblique  interne  eft 
faite  en  demi-lune,  8c  l’aponcvrofe  de  l'oblique  ex- 
tern e la  couvre  : j’y  ai  vu  quelquefois  des  inferip- 
lions  tendineufes  , femblables  à celles  du  mufcle 
droit.  Scs  fibres  fupérieures  remontent  contre  les 
côtes, le  refte  eft  prefque  tranfverfal. 

La  partie  fuperieure  s’attache  aux  côtes  depuis 
la  douzième  jufqu’à  la  feptieme  ; des  fibres  charnues 
prefque  perpendiculaires  vont  au  cartilage  de  la 
douzième  côte  : l’attache  de  la  onzième  côte  eft  plus 
large , & fe  fait  à fon  bord  inférieur  : celle  de  la  di- 
xième eil  au  cartilage  , mais  elle  eft  tendineufe  , de 
même  que  l’attache  peu  étendue  de  la  huitième  : 
la  plus  haute  eft  au  bord  de  la  feptieme,  8c  au  carti- 
lage xiphoïde.  C’eft  le  commencement  d’une  vafte 
aponévrofe,  qui  couvre  la  partie  anterieure  du  bas- 
ventre  : elle  eft  compofée  de  deux  feuillets  ou  de 
deux  plans  dans  toute  la  longueur  du  mufcle  droit. 
Le  plan  antérieur  paffe  devant  ce  mufcle , s’attache 
inféparablemcnt  à l’aponévrofe  du  grand  oblique , & 
fe  termine  dans  la  ligne  blanche  en  fc  croifant  Sc 
s’entrelaçant  Ôc  avec  le  grand  oblique  de  l’autre  côté 
& avec  l'oblique  interne.  De  cette  aponévrofe  les 
fibres  les  plus  fupérieures  montent,  les  plus  inférieu- 
res defeendent , celles  du  milieu  font  tranfverfales. 

Le  plan  poftérieur  paffe  derrière  le  mufcle  droit , 
il  s’unit  au-dcfl’us  du  nombril  8c  au-deflbus  , pref- 
qu’à  la  moitié  de  la  diftance  d’avcc  l’os  pubis , avec 
Paponévrofe  du  tranfverfal  ; mais  ce  plan  ne  s’é- 
tend pas  au-delà  de  cette  moitié , Sc  finit  à cette 
hauteur. 

Les  fibres  du  plan  anterieur  du  petit  oblique  de- 
venu fimple  , s’attachent  à un  tubercule  de  l’os 
pubis , à une  ligne  faillante  inégale  6c  à la  fynchon- 
drofe  au-deffus  des  fibres  du  grand  oblique  ; j’ai  vu 
un  paquet  de  fibres  du  tranfverlà!  fe  joindre  à cette 
attache. 

Le  petit  oblique  produit  le  crcmafter  , & jette 
quelquefois  des  fibres  fous  le  cordon  fpermatique  , 
mais  il  n'a  rien  de  commun  avec  Panneau  du  bas- 
ventre.  Il  abaifle  les  côtes  6c  les  retire  en  arriéré , à 
cauie  de  fon  attache  aux  vertebres  6c  à l’os  des  îles. 
Il  repouffe  le  bas-ventre  ôc  fes  vifeeres  contre  les 
vertebres , il  réfifte  au  diaphragme,  il  fort  à contenir 
le  mufcle  droit,  il  tourne  le  tronc  du  corps  de  fon 
côté.  ( H . D.  C.) 

§ OBLIQUITÉ  de  l'écliptique , Çdjltonomie.)  c’eft 
une  quefiion  intéreffante , 6c  qui  n’elî  pas  encore 
démêlée  parmi  les  aftronomes,  u Y obliquité  de  l'éclip - 
tique  diminue , 6c  de  combien  elle  diminue.  M.  l’abbé 
de  la  Caille  trouve  cette  diminution  de  47  fécondés 

1>ar  ûecle  ; M.  de  Caftîni  8c  M.  le  Monnier  croient 
e trouver  beaucoup  moindre  ; au  contraire  j’ai  cru 
prouver  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  confidérablc. 

Ptolomée  nous  dit  expreffément  ( Almag . /.)  qu’il 
a trouvé  pendant  pluficurs  années  la  diftance  des  tro- 
piques de  47  degrés  avec  deux  tiers  d’une  portion 
majeure  (ou  d’un  degré) , & trois  quarts  d’une  por- 
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tion  mineure  (ou  d’une  minute),  c’eft-à-dire  47e1 40' 

5 5",  dont  la  moitié  eft  i3d  30' zz"  ; ainfi,  ajouta-t-il, 
c’eft  à-peu-près  la  même  partie  qu’a  trouvée  Erato- 
ilene,  6c  dont  Hipparque  s’eft  fervi,  car  la  diftance 
des  points  folfticiaux  eft , félon  eux , ^ de  la  circon- 
férence du  méridien. 

Ptolomce  dit  ailleurs  que  la  hauteur  du  gnomon 
étant  de  foixante  parties , la  longueur  de  l’ombre  à 
Marfeille  étoit  de  vingt  parties  6c  — ; on  attribue  à 
Pythacas  cette  déterminaifon  que  rapporte  Ptolo- 
mce (?oye{  Strabon ,/.///.  Gaffendi , tom.  IF.  page 
3a  j , in  vita  P tir.  tpi  fl.  ad  P tndel.  de  prop . gnomon,  ad 
follhtium  ; M.  de  Louville  , Hijl.  acad.  tjt€ , p.  4 JP, 
alla  eruditor.  iplC)  ; Veidlcr,  Htft.  a pronom,  p.  120 ). 
Quoi  qu’il  en  (oit,  ces  deux  témoignages  s’accordent 
à donner  pour  X obliquité  de  C écliptique  zoo  ans  avant 
Jefus-Chrift  , Z3d  ÔC  50'  ou  ji'. 

Dés  l’an  106  , le  aftronomes  Chinois  donnent 
comme  un  principe  connu  que  l 'obliquité  de  l'éclipti- 
que eft  de  Z4d  chinois , qui  font  Z3d  39'  18".  Cette 
quantité  eft  moins  confidérable  que  celle  des  Grecs; 
mais  elle  trouve  cependant  auffi  une  diminution 
dans  l 'obliquité  de  l'écliptique.  Albategnius,  qui  vivoit 
vers  l’an  880,  dit  qu’il  aobfcrvé  avec  le  plus  grand 
foin  la  plus  grande  diftance  du  foleil  au  zénit  dans  le 
méridien  à Araéle  de  59*  36'  ôc  la  plus  petite  de 
izd  16',  d’oîi  il  conclut  la  diftance  des  tropiques 
47d  io',la  hauteur  du  pôle  d’Arafle  36d,  l 'obliquité  de 
l'écliptique  Z3d  3$'.  Celte  obfervation  fut  faite  avec 
une  alidade  très-longue  ÔC  très-bien  vérifiée  ; il  faut 
encore  y ajouter  40"  pour  L’effet  de  la  réfraélion  , 
moins  la  parallaxe,  6c  l’on  aurait4  3 j'f,  ce  qui 
fuppofe  une  diminution  de  7'  10"  ou  de  50"  par 
fiecle  ; 6c  quoique  cette  diminution  ne  foit  pas  fi 
confidérable  que  celles  qu’on  déduit  les  obfervations 
de  Ptolomée  , cependant  il  eft  toujours  évident  que 
le  témoignage  d’AlbaicgnUts  s’oppofe  à l’intcrprcra- 
tion  du  P.  Riccioli,  6 C au  fyftême  de  ceux  qui  croient 
V obliquité  confiante  , mais  le  P.  Riccioli  croit  qu’ Al- 
bategnius a pu  fc  tromper  de  5 minutes.  Parles  obfcr- 
varions  chinoifcs  de  Co-cheou-king  ,on  trouve  pour 
1x78  z3d  31'  18";  parcelles  deValterus  faites  à 
Nuremberg  , M.  de  la  Caille  trouve  pour  l’an  1490 
Z3d  29'  47".  Suivant  Tycho-Brahé  , l 'obliquité  de 
C écliptique  en  1 5 87  étoit  de  X3d  3 1' 24"  ; le  P.  Ric- 
cioli la  réduit  à 23d  30'  14"  en  corrigeant  U 
réfraélion  6c  la  paralaxe  , le  12  juin  1590,  Tycho 
donna  la  plus  grande  attention  aux  obfervations  fol- 
fticiales  ; la  hauteur  méridienne  du  loleil  fut  prife 
quatre  fois  , les  inftrumens  avoient  été  exaflement 
vérifies  avant  l'obfervation  ; on  fut  occupé  depuis 
cinq  heures  du  matin  jufqu’à  huit  heures  du  foir,  à 
obferver  les  déclinaifons  du  foleil  ; 6c  s’il  y a dcsobfer- 
vations  folfliciales  qui  aient  été  faites  avec  attention 
6c  qui  méritent  confiance , ce  font  celles  de  1 590. 
En  calculant  ces  obfervations , je  trouve  23d  29' 
52",  celles  des  autres  années  donnent  un  peu  moins, 
mais  cependant  toutes  indiquent  une  diminution  de- 
puis Tycho  jufqu’à  nous. 

Le  P.  Riccioli  lui-même  fc  détermine  pour  23* 
30'  XOW  , ob  recenti Jîm.is  & majoribus  ïnjlrumentis 
peraclus  obfervationes  ; il  rapporte  cette  détermina- 
tion à l’année  1646,  il  a joute  feulement  qu’on  pour- 
rait changer  10"  fans  rifque , il  étoit  bien  éloigné 
d’y  fuppofer  z'  î d’erreur. 

Les  obfervations  de  M.  Caflini , à Bologne  , vers 
1670 , donnent  Z3d  29'  o"  ; Flamfteed  en  i6qo,  Z3d 
18 '48"  ; M.  de  la  Condamine  , dans  fes  orner va- 
tions  faites  à Quito  en  17366c  1737  avccun  feôeur 
de  1 2 pieds , la  trouva  de  X3d  28'  24":  cette  quan- 
tité réduite  à P obliquité  de  17^0  donne  8"  feulement 
de  plus  que  fuivant  M.  Bradley  ÔC  M.  de  la  Caille, 
qui  ont  trouvé  Z3d  28'  20"  pour  1750. 

M,  de  Thury , dans  un  mémoire  lu  à l’acadéav# 
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fur  X obliquai  de  t écliptique , conclut  de  fes  obfer- 
vations  que  1* obliquité  apparente  de  V écliptique  en 
1743  étoit  de  i3d  x8'  33" , quantité  qui  ne  différé 
que  d’une  fécondé  du  rcfultat  des  obfervations  de 
M.  le  Monnicr , te  qui  furpaffe  feulement  de  7wcelui 
de  M.  de  la  Caille.  Si  l’on  adoptoit  robfcrvation  du 
Férou , avec  celles  de  M.  Thnry  & de  M.  le  Mon- 
r.ier , on  concilicroit  la  fuite  des  obfervations  mieux 
qu’en  adoptant , comme  je  l’ai  fait , la  détermination 
de  M.  Bradley  5c  de  M.  de  la  Caille.  Cette  diminu- 
tion de  V obliquité  de  l'êdlptique  eft  une  fuite  naturelle 
du  déplacement  de  l’écliptique , ou  du  changement 
que  l’orbite  de  la  terre  éprouve  par  l’auraélion  des 
planètes. 

Toutes  les  fois  que  deux  planètes  tournent  autour 
du  même  centre  dans  le  même  fens , mais  dans  des 
plans  diffërens , chacune  des  planètes  fait  rétrogra- 
der le  nœud  de  l’autre  planete,  voye^  Ncœud  dans 
ce  Suppl.  Nous  avons  déjà  explique  ce  mouvement 
à i’occafion  des  planètes  qui  agiffent  les  unes  fur  les 
autres.  Voyons  cd  qui  doit  avoir  lieu  fur  la  terre  en 
conféquence  de  ce  déplacement , & prenons  pour 
exemple  l’attrailion  de  venus  fur, la  terre.  Soit  ( fi }jf. 
40  des  planches  Agronomie  dans  ce  Suppl .)  EC  B 
Féquatcur  , D CA  l’ccliptique  , B A l’orbite  de 
venus , enforte  que  la  terre  aille  de  C’en  A le  long  de 
l’écliptique , 8c  venus  de  B en  A dan^  fon  orbite  ; 
Tattraclion  de  venus  fur  la  terre  fait  que  le  point  A 
rétrograde  en  a , c’eft-à-dire  que  le  nœud  de  l’éclip- 
tique fur  l’orbite  de  venus  recule  dans  un  fens  con- 
traire au  mouvement  de  la  terre , & cette  quantité 
cil  de  1 xu  7 par  an  , en  fuppofant  la  malle  égale  de  , 
venus  à celle  de  la  terre.  L’écliptique  change  ra  donc 
de  fîtuation  de  A C en  a c , fans  que  l’inclmailon  en 
foit  affeéléc , c’clt-à-dire  de  telle  forte  que  l’angle 
C A foit  encore  égal  à l’angle  a , mais  que  la  rétro- 
gradation A a du  nœud  de  l’écliptique  fur  l’orbite 
de  venus  foit  de  1 1"  par  an.  Or  l’équateur  E B ne 
changera  point  de  fîtuation  par  l’effet  dont  il  s’agir, 
parce  que  la  rotation  de  la  terre  crt  indépendante  de 
fon  mouvement  annuel , & que  l’attraciion  des  pla- 
nètes n’eft  pas  fenftble  lur  l’axe  de  notre  fphërotde  ; 
ainli  l'ccüptique , au  lieu  de  couper  l’équateur  au 
point  C le  coupera  en  c l’année  fuivante , le  point 
équinoxial  C avancera  de  la  quantité  Ce  le  long  de 
l’équateur , 6c  ce  déplacement  de  l’écliptique  pro- 
duira avec  le  teir.s  des  changemensdans  les  longitu- 
des 8e  les  latitudes  de  toutes  les  étoiles , 5c  dans  les 
indinaifons  des  orbites  planétaires,  ffcycç  Latitu- 
des , Inclinaison  , DHL  raif  des  Sciences , 8c c. 

C’eft  en  fuivant  ccs  principes  & y appliquant  les 
calculs  de  l’attraction,  que  j’ai  trouvé  le  mouvement 
fcculaire  des  étoiles  en  latitudes  par  l’aftion  de 
toutes  les  planètes , dans  ce  ftecîc-ci  égal  à 88"  fur 
longit.  17"  cof.  longit.  ce  qui  donne  une  minute 
18  ïecondcs  pour  la  diminution  fëculairc  de  V obli- 
quité de  f écliptique.  Elle  fe  trouve  feulement  d’une 
minute  vingt  fécondés  pour  le  premier  liecle  de  notre 
cre  ; ainli  prenant  un  milieu  dans  l’efpace  de  1900 
ans , depuis  Hipparque  jufqu’à  nous  , on  voit  que 
la  précefiion  des  équinoxes  a augmenté  de  il1  par 
l'attraction  de  pianotes  , 6c  que  V obliquité  de  C éclip- 
tique a diminué  de  l6'  ~ , ce  qui  donne  13  d 5 j' pour 
V obliquité  au  tems  d’Hipparque.  Les  calculs  fuppo- 
fent  la  maffe  de  venus , égale  à celle  de  la  terre , & 
celle  de  la  terre  telle  que  New  ton  l’a  trouvée.  La 
conformité  de  cette  theorie  avec  les  obfervations 
d’Hipparque  & des  autres  anciens  agronomes  m’a 
paru  un  nouveau  degré  de  confirmation , foit  pour 
les  obfervations  qui  prouvent  la  diminution  de  l’oWi- 
quitc  de  t écliptique  , foit  pour  la  théorie  précédente 
qui  fait  voir  la  taule  de  cette  diminution.  Les  obfer- 
vations ne  tarderont  pas  à prouver  d’ici  à un  petit 
nombre  d'années  fi  cette  diminution  cil  auÛiconfi- 
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durable  qu  on  vient  de  le  voir;  mais  ce  n’eft  pas  avec 
des  gnomons , comme  celui  de  S.  Sulpice  de  Paris 
de  S.  Pétrone  de  Bologne  , que  l’on  peut  conflater 
la  valeur  exacte  de  cette  diminution  , à caufe  de  la 
difficulté  de  les  vérifier  8c  du  petit  dégré  de  varia- 
tion qui  arrive  néceflairemcnt  dans  les  grands  édi- 
fices. 

De-là  il  fuit  au  moins  que  1a  caufe  qui  fait  dimi- 
nuer actuellement  V obliquité  de  l' écliptique  ne  peut 
la  rendre  nulle  , puifqu’elle  ne  paffera  point  les  bor- 
nes des  indinaifons  des  planètes  ; ainfi  l’on  ne  peut 
en  conclure  qu’il  y ait  jamais  eu  fur  la  terre  cette 
éqmnoxe  perpétuelle , dont  Wbifton  , Pluche  , 6c 
plusieurs  auteurs  ont  parlé  ; on  en  peut  déjà  voir  la 
réfutation  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  pour  tjqjy  • 
mais  celle  que  nous  donnons  actuellement  eft  piu* 
décifive , puifque  nous  voyons  quelle  eft  la  caufe 
de  cette  diminution , ce  qu’on  ne  fa  voit  point  alors 
& que  nous  voyons  dans  cette  caufe  même  le  terme 
des  effets  qu’elle  pourra  produire.  ( M . de  la 
Lande.  ) 

O c 


OC , {Arme  turque .)  les  Turcs  appellent  ainfi  une 
fléché  pour  les  exercices  , marquée  X , planche  II. 
Art  rnilit.  MHue  des  Turcs , Suppl,  qui  a une  petite 
boule  de  bois  à la  place  de  la  pointe.  Celles  mar- 
quées O y P , Q , A , font  d’autres  flèches  qui  diffe- 
rent par  la  pointe  ou  par  la  longueur.  Celles  des 
Tartares  marquées  S , font  les  plus  grollës  6c  les 
plus  longues  de  toutes. 

^Leur  arc  6c  leur  carquois  font  marquées  V le  X, 

, S OCÉAN  , (PSyJt.jut.')  Figure  it  roilun.  L« 
changcmens  arrives  à la  furlace  & dans  lintérieur 
de  la  terre  doivent  fans  contredit  être  attribués,  par- 
lie  à des trembîemens  de  terre,  partie  A des  inon- 
dations. Ce  teint  du  moins  les  deux  caufes  Us  plus 
univerfelles  &:  Us  plus  violentes  que  nous  connoif- 
fons.  Je  dis  les  plus  violentes  ; car  pour  peu  qu’on 
parcoure  les  pays  montagneux , & qu'on  rcpaSe  les 
différentes  couches  dans  l'intérieur  de  la  terre,  les 
rochers  fendus.  Us  pétrifications  & les  coquillages 
qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  des  endtoits  élevés 
& fort  éloignés  de  la  mtr  8c  de  leur  lieu  natal,  on 
n'aura  point  de  peine  à le  convaincre  que  descaufes 
lentes  & fuccclüves  ne  futîifent  pas  pour  produire 
tous  ccs  effets. 
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Les  deux  caufes  dont  je  viens  de  parler , fu  b liftent 
encore , en  ce  que  de  tems  en  tems  il  arrive  quelque 
inondation , &c  qu’il  fc  pafle  peu  d’années  fans  quel-  6 

que  (ëcouffc  de  tremblement  de  terre.  Mais , quel-  P 

que  violent  que  puiffe  en  être  l’effet,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’on  puiffe  le  comparer  à ceux  qui  ont  n 

été  produits  dans  les  anciens  tems , dont  l’hiftoire 
facrcc  & prophanc  ont  confcrvc  la  mémoire  , 8c 
dont  nous  voyons  encore  les  marques.  En  effet,  fi 
dans  le  fieclc  oit  nous  vivons  un  tremblement  de 
terre  ctoit  aflez  fort  pour  élever  du  fond  de  l'Archi- 
pel une  nouvelle  île,  il  s en  faudroit  de  beaucoup  ^ 

que  cet  effet  fût  comparable  à celui  d’un  tremble- 
ment de  terre , qui  du  fond  des  eaux  pouvoir  avoir 
élevé  les  rochers  immenfes  des  Alpes  ou  des  Cor-  6 

délier  es , avant  que  le  feu  fouterrain  put  s’ouvrir  ! 

un  p a liage  libre  par  le  Commet  des  volcans. 

Il  en  eft  de  même  des  inondations.  Elles  ne  fema- 
niteftonf  plus  que  dans  les  cas  où  des  pluies  trop 
abondantes  font  déborder  les  rivières  , 6c  c ù les  t 

rivières , en  continuant  de  charicr  du  fable, du  limon, 
des  pierres,  les  dépofent  vers  leurs  embouchures 
6c  fe  terment  par-là  le  puflage  dans  la  mer,  8c  enfin  i 

où  la  mer  agitée  par  1»  maree  ou  par  des  tremble- 
mens  de  terre  , 6c  aidée  par  les  vents , s’élève  au- 
dcfl’us  de  Ion  rivage.  Ces  effets  font  peu  de  choie 
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vis-à-vis  de  ceux  où  la  mer  alloit  dépofer  ce  qui  fe 
trouvoit  dans  fon  fond  fur  les  lommcts  des  monta- 
gnes les  plus  éloignées. 

Il  paraît  donc  que  le  fyftême  de  notre  globe  s’eft 
mis  dans  un  certain  état  de  permanence.  Les  vol- 
cans font  ouverts»  8c  donnent  une  ifïùe  libre  aux 
feux  foutcrra'ms.  De  tems  en  tems  il  s’en  ouvre  un 
nouveau,  tandis  que  d'autres  fe  ferment.  On  con- 
çoit aufli  qu’il  pourrait  s'en  ouvrir  au  fond  de  la  mer, 
fi  l’eau  ne  rempliffoit  pas  d’abord  la  caverne  qui  com- 
mence à fe  tormer.  Ce  qui  étant , on  conçoit  aufli 
que  la  plupart  des  tremblemens  de  terre  tirent  leur 
origine  du  fond  de  la  mer,  8c  que  les  terres  mariti- 
mes font  par  là  meme  le  plus  fujettes  aux  fccoufles 
violentes.  Quelquefois  aufli , les  feux  fouterrains 
vomiffam  alfez  de  matériaux  pour  élever  du  fond  de 
la  mer  une  efpece  de  montagne  , on  conçoit  d’où 
vient  qu’il  fe  trouve  des  volcans  en  forme  de  petites 
îles  au  milieu  de  l 'Océan.  Enfin  , on  ne  fauroit  dou- 
ter que  le  terrein  s’affaiffant  peu-à-peu  par  les  pluies 
8:  par  fon  propre  poids,  n’ait  beioin  de  tems  en 
tems  d’êire  rendu  plus  poreux  8c  plus  fpongieux , 8c 
que  les  fecoufles  d’un  tremblement  de  terre  n'y  con- 
tribuent d’autant  plus  efficacement , que  par  là  les 
fettx  fouterrains  l’impregnent  de  nouveau  de  toutes 
ces  parties  falines,  nitreufes  8c  fulphureufes,  qui 
par  les  eaux  de  pluies  pou  voient  avoir  été  emmenées 
dans  l’intérieur  de  la  terre.  Ce  qui  étant,  on  ne  fàu- 
roit  douter  que  les  tremblemens  de  terre  ne  renou- 
vellent fa  fertilité,  8c  qu’ils  ne  foient  plus  on  moins 
ncceflaircs  pour  l’état  de  permanence  dont  je  viens 
de  parler. 

Quant  aux  inondations , elles  ne  font  ni  ft  fréquen- 
tes ni  fi  étendues  que  les  tremblemens  de  terre. 
Comme  leurs  caufcs  font  moins  cachées,  l’induftrie 
des  hommes  ell  parvenue  à en  arrêter  8c  diminuer 
les  effets.  On  laifTe  déborder  le  Nil , on  empêche  les 
autres  rivières  ; 8c  les  Hollandois  fe  mettent  à l’abri 
des  inondations  qu’ils  ont  à craindre  de  la  mer.  Dans 
tous  les  autres  pays,  le  terrein  a plus  d’clcvation, 
& b mer  elle  même  s’eft  fait  un  lit  de  fable  élevé 
vers  le  rivage,  qui  fert  de  digue.  Et  à cet  égard , Pé- 
tai de  permanence  efl  rétabli  depuis  des  tems  immé- 
moriaux, ou  , ce  qui  revient  au  même  , depuis  que 
la  mer , en  découlant  des  parties  élevées , sert  reti- 
rée dans  le  lit  que  la  conliitution  intérieure  de  la 
terre  lui  a permis  de  creufer. 

Quoique  de  cette  façon  les  tremblemens  de  terre 
& les  inondations  qui  reviennent  de  tems  en  tems, 
ne  nous  offrent  qu'un  tableau  en  miniature  dé  ces 
grands  bottleverfemcns  que  le  globe  terreftre  doit 
avoir  foufferts  dans  les  anciens  tems , les  loix  géné- 
rales de  la  nature  ne  laiiTcnt  pas  d’être  les  mêmes. 
Suppofons  toute  la  fiirface  du  globe  unie  8c  couverte 
d’eau , les  feux  fouterrains  ne  tarderont  pas  d’elever 
par-ci  par-là  la  croûte  de  la  terre,  qui  les  couvre  8c 
les  enveloppe  avec  d’autant  plus  de  violence  qu’il 
n’y  a point  encore  de  volcans  dont  les  fommets  ou- 
verts pourraient  leur  biffer  un  partage  libre.  Que 
cette  croûte  foit  de  rochers,  je  vois  ces  roches  fe  ten- 
dre 8c  s’élever  dansdes  polirions  plus  ou  moins  verti- 
cales. Ces  feux  fe  trouvant  au-dcrtbus  du  fond  de  b 
mer,  on  ne  pourra  leur  donner  moins  d’une  ou  de 
deux  lieues  de  profondeur.  Or  1a  denfité  de  l’air 
augmentant  à mefure  qu’on  defeend  plus  bas , on 
trouve  , par  une  fupputatlon  affez  facile  , que 
cette  dcnftté  doit  être  } , 6,  ou  même  9 fois  plus 
grande  dans  cette  profondeur  qu’elle  n’ert  à !a  fur- 
face  de  la  terre.  Par-là  elle  efl  à-peu-près  égale  à 
celle  de  l’air  comprimé  dans  la  bocte  d’un  fu fil  à 
vent.  L’adion  du  feu  pourra  encore  augmenter  juf- 
qu’au  quadruple  l’élaflicité  qui  naît  de  cette  com- 
preffion.  Ainfi,  dès  qu’on  fuppofe  cet  air  enfermé 
dans  une  caverne  cqtourée  de  rçchers , Içs  feux 
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fouterrains  s’en  approchant  ne  pourront  manquer 
de  produire  des  effets  énormes,  Ce  répandus  par  une 
grande  étendue  de  pays.  Je  ne  trouve  rien  d’impof- 
lible  à en  déduire  l’origine  des  Cordelières , des  Al- 
pes, des  Pircnces  Ce  en  général  des  rochers  les 
plus  élevés  qui  fe  trouvent  répandus  fur  1a  furface 
de  la  terre.  Le  mouvement  61  le  bouillonnement 
des  eaux  , 8c  renfoncement  de  1a  croûte  qui  en  for- 
moit  le  fond , en  dévoient  être  des  fuites  naturelles. 

Jettons  maintenant  un  coup-d’œil  fur  les  pays 
montagneux,  pour  retrouver  de  quelle  maniéré  les 
eaux  en  découlèrent.  On  a obfervé  généralement, 
que  les  angles  failbns  d’une  fuite  de  montagnes  font 
oppofés  aux  angles  rentrans  de  ceux  d’une  autre 
fuite , qui  en  eû  féparée  par  la  vallée.  Je  n’en  allé- 
guerai qu’un  feul  exemple,  qui  cft  aflei  grand  pour 
être  retrouvé  dans  les  cartes  géographiques.  On 
fait  que  le  Rhin  coule  de  l’orient  en  occident , depuis 
le  Le  de  Confiance  jufqu’à  Bâle  , 8c  que  depuis 
Bâle  il  prend  fon  cours  vers  le  nord , en  formant , à 
très-peu  près, un  angle  droit.  Les  montagnes  de  la 
forêt  Noire  fe  trouvent  dans  cet  angle , 8c  oppolcnr 
par-là  leur  angle  (aillant  à 1a  ville  de  Bâle.  De  l’au- 
tre côté , les  montagnes  de  la  Suiffe  fe  joignent  à 
celles  qui  réparent  la  Lorraine  de  l’Alface  , 6c  for* 
ment  par-là  l’angle  rentrant. 

On  voit  bien  qu’à  cet  égard  je  regarde  les  monta- 
gnes de  1a  forêt  Noire  comme  une  feule  montagne  , 
quoiqu’elles  foient  entrecoupées  par  plufieurs  val- 
lées ; mais , outre  que  toutes  ces  vallées  font  fort 
étroites  8r  plus  élevées  que  le  Rhin , je  ne  fais  à cet 
egard  autre  chofe  que  d’appliquer  à un  plus  grand 
diftriét  de  pays  ce  qui  s’oblerve  à l’égard  des  mon- 
tagnes d’une  moindre  étendue.  On  n’a  qu’à  palier 
le  S.  Gothard  pour  voir  que  fon  joug  efl  compote 
de  monts  8c  de  vallées , qu’on  prendrait  pour  tel- 
les , fi  on  ne  favoit  pas  combien  il  a fallu  monter 
pour  y parvenir.  C’eft  ainfi  que  le  terme  de  monta- 
gne efl  relatif  à b plaine  qui  en  forme  la  bafe.  Cette 
plaine  peut  Lire  partie  d’une  montagne  plus  éten- 
due. Ainfi , à l’égard  des  plaines  de  l’AJfacc , les  mon- 
tagnes des  Vauges  qui  la  fcparent  de  la  Lorraine , ne 
forment  dans  leur  tout  qu’une  feule  montagne , parce 
qu’elles  ont  une  bafe  ou  une  racine  commune.  Il  en 
efl  de  même  de  celles  de  la  forêt  Noire , des  Alpes, 
des  Cordelieres , &c. 

Je  reviens  à la  remarque,  que  les  angles  failbns 
font  généralement  oppofés  aux  angles  rentrans.  J’a- 
joute que  l’angle  rentrant  forme  une  petite  vallée, 

ui  entrecoupe  plus  ou  moins  la  continuité  du  joug 

c 1a  fuite  de  montagnes  qui  bordent  la  grande  val- 
lée. Cette  circonflance  produit  à l’égard  des  vallées 
un  certain  parallclifme  , qui  les  fait  reflcmbler  aux 
lits  des  rivières.  Aufli  n’étoit-il  guère  pofTible  que  les 
eauxdécoulaffent  autrement, lorfqu’en  abandonnant 
les  hauteurs  elles  alloicnt  le  rendre  dans  les  cnfoncc- 
mens  qui  forment  actuellement  le  Ut  des  mers.  Ces 
eaux  perdoient  de  leur  vîtefle  à mefure  quelles  pou- 
voient  s’élargir,  8c  par-là  même  elles  dévoient  dc- 
pofer  le  limon  , le  fable , les  pierres  8c*  les  rochers 
qu’elles  avoient  charriés  avant  que  d’avoir  gagné  une 
plaine  plus  ouverte.  Les  inondations  qui  arrivent 
encore  quelquefois,  nous  font  voir  que  les  eaux, 
en  déposant  le  fable  8c  les  pierres  qu’elles  charrient 
d’un  côté  de  leur  courant,  s’en  vont  de  l'autre  côié 
fe  creufer  un  nouveau  lit,  pour  acquérir  enfuite  un 
nouveau  degré  de  vîtefle.  C’efl  encore  une  circon- 
flance qui  éclaircit  les  différens  plis  8c  les  différentes 
courbures  des  vallées,  qui  exiflent  comme  ayant 
été  une  fois  creufées  par  les  eaux  qui  dccouloient 
des  hauteurs  vers  les  enfoncemens  qui  forment  le 
lit  des  mers. 

L’exemple  que  j’ai  rapporté  des  angles  failbns  & 
remrans  aux  environs  de  Bâle,  nous  fait  déjà  voir. 
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que  cette  obfervation  ne  fe  borne  pas  aux  petites 
vallées , mais  qu’elle  s’étend  jufques  fur  celles  qui , 
pour  embrafler  des  plaines  d’une  vafte  étendue , ne 
font  plus  mifes  au  rang  des  vallées.  Mais  je  vais  plus 
loin , Si  tans  me  reftretndre  à l’étroite  lignification 
des  termes,  je  dirai  que  tout  le  continent  du  globe 
terreftre  peut  être  regardé  comme  une  montagne  , 
dont  la  véritable  baie  eft  le  fond  de  Y Océan.  Dans 
cette  dénomination  il  n'y  a rien  d’exagéré  ni  de  gigan- 
tefque , quoiqu’à  l’imitation  des  anciens  poctes  on 
pourroit  imaginer  que  les  géans  pour  entatfer  mon- 
tagne fur  montagne , avoient  commencé  leur  travail 
au  fond  de  la  mer. 

Mais  la  principale  queftion  eft  de  voir  fi  nous 
retrouverons  encore  ici  nos  angles  faillans  oppofés 
aux  angles  rentrans,  ou  ce  qui  revient  au  meme  , fi 
l’ Océan  garde  en  grand  un  parallélifme  temblable  à 
celui  que  nous  avons  remarqué  avoir  lieu  à l’egard 
des  montagnes  & des  vallées  d'une  beaucoup  moin- 
dre étendue  ? Je  dirai  d’abord  que  les  caufes  produ- 
ctrices étant  les  mêmes , il  n’y  a aucun  lieu  d’en  dou- 
ter. J’cn  connoiflois  une  partie  il  y a neuf  ans  ; elle 
me  fauta  aux  yeux  en  deflinant , pour  d’autres  vues , 
une  mappemonde  ou  une  carte  nautique,  fuivant  la 
méthode  de  Mercator.  C’eft  le  parallLÜfme  de  la 
mer  Atlantique.  Je  le  connoiiTois  alors  feul,  parce  que 
les  rivages  oe  cette  mer  font  le  plus  compiettement 
exprimés  fur  les  cartes.  On  fait  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  mer  Pacifique  , parce  que  les  terres 
Aullrales  font  encore  fort  inconnues.  Les  recher- 
ches de  M.  le  comte  de  Redern,  ôc  les  deux  hémi- 
fphcrcsaue  l'académie  a fait  publier  d’après  ces  recher- 
ches, mont  mis  en  ctat  de  completter  ma  mappe- 
monde ÔC  en  meme  tems  le  parallélifme  qu'il  s’agif- 
foit  de  trouver.  C’eft  ce  qui  m’engagea  à la  deffiner 
fur  une  demi  feuille,  en  gardant  la  forme  de  Merca- 
tor, 6c  en  prolongeant  l eqyatcur  de  90  degrés  au- 
delà  des  360,  afin  de  faire  d’autant  mieux  voir  de 
quelle  maniéré  les  parties  de  devant  fe  joignent  à 
celles  de  derrière.  Cette  carte  me  difpenfe  d’en  faire 
une  longue  defeription.  On  y voit  d'un  coup-d’ccil 
que  Y Océan  forme  une  cfpece  de  riviere,  qui  coupc 
l’équateur  dans  la  mer  du  Sud  & aux  îles  Philippines, 
qu’une  branche  de  cette  rivière  parte  au  haut  de 
Kamlèhatlca  vers  le  pôle  & qu’elle  vient  la  rejoindre 
en  formant  la  mer  Atlantique.  Celte  branche  paroît 
être  une  efpecc  de  débordement.  Car  la  terre,  par 
fon  mouvement  de  rotation,  devoir  faire  couler  les 
eaux  d’orient  en  occident.  La  largeur  de  la  mer  Pa- 
cifique rallentit  fon  mouvement , 6c  par-là  eile  dc- 
voit  depofer  ce  qu’elle  charrioit , là  où  font  les  iles 
des  Indes  orientales,  ce  qui  étoit  encore  d’autant 
plus  pofiibto,  fi  on  veut  ftippofer  qu’il  y avoit  eu  là 
des  rochers  ifolés.  Mais  la  mer  en  fe  rétréciflânt  le 
partage  par  ce  qu’elle  dépotoir , Sc  devenant  par-là 
moins  chargée  , pouvoir  d’autant  plus  aifement  le 
creufer  de  côté  6c  d’autre  un  nouveau  lit.  Nous 
voyons  qu’elle  prit  fon  chemin , partie  vers  la  Sibé- 
rie , partie  au-defTous  de  la  nouvelle  Hollande.  M. 
le  comte  de  Redern  ne  décide  pas  fi  les  terres  au- 
ilralcs  font  partagées  en  deux  continens.  Mais , fi  cela 
étoit , il  feroit  très-polfible  qu’il  y eut  encore  une 
autre  branche  qui , en  partant  au-deflous  de  la  nou- 
velle Hollande  vers  le  pôle  aurtral,  revienne  join- 
dre- la  riviere  principale  au-dcrtôus  de  l’Amérique 
méridionale.  Quoi  qu'il  en  foit  , le  courant  de  la 
branche  feptcncrionale  , en  revenant  par  la  mtr 
Atlantique , ne  pouvoir  creufer  fon  lit  fans  jetter  de 
côté  6c  d’autre  le  limon , le  table  6c  les  pierres 
qui  en  occupoient  la  place.  Cela  nous  fait  conce- 
voir d’où  il  peut  venir  , que  l’Europe  penche  lente- 
ment vers  le  nord  , 6l  que  l’Amérique  méridionale 
penche  lentement  vers  left.  Enfin  , comme  la  figure 
iphériqtie  de  la  terre  tait  que  la  grande  riviere  qui 
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coule  le  long  de  l’équateur  rentre  en  elle-même  , 
elle  peut  être  revenue  plufieurs  fois  à la  charge  6c 
avoir  fait  plufieurs  tours  avant  que  de  s’etre  mile 
dans  l’état  d'équilibre  & de  permanence  où  nous 
la  voyons  a&uellement.  Je  n’entrerai  plus  dans 
aucun  détail , parce  qu’il  y en  a beaucoup  plus 
qu’on  ne  peut  s'imaginer. 

OCHOS1AS , pojjijjion  du  Seigneur,  {Hifî.facr,  ) 
fils  6c  fucceflcur  d’Achab  , roi  d’ilraèl  : Dormivit 
Achab  cum  patrihus  fuis , & régna  v ït  Ochojias  filius 
tjus  proeo.  JJl.Rtg.xxij.40.  Ce  prince  imita  l’im- 
piété de  fon  pere , 6c  il  adora  les  taux  dieux  que  fa 
mere  Jézabel  avoit  introduits  dans  Ifraél.  Le  pieux 
roi  Jolaphat  ayant  eu  la  foiblefie  de  s’unir  avec  cet 
impie , 6c  d’équiper  à frais  communs  une  flotte  pour 
faire  voile  vers  Ùphir  6t  y chercher  de  l’or , le  Sei- 
gneur, irrité  de  cette  alliance,  ditfipa  des  pro/ets  qui 
avoient  été  formés  fans  lui,  6c  permit  que  cette 
flotte  fîtt  brifée  par  la  tempête  à Afion-Gaber,  6c 
qu’elle  ne  pût  faire  le  voyage  projette.  Ochojias 
continua  à faire  le  mal  devant  le  Seigneur  : c’eft 
pourquoi  la  malédiction  prononcée  contre  la  maifon 
d’Achab  commença  à s’accomplir  fur  lui.  La  deu- 
xieme année  de  fon  régné,  il  tomba  de  la  fenêtre 
d’une  chambre  haute  du  palais  qu’il  avoit  à Samaric, 
6c  il  fe  brifa  le  corps  ; dans  cet  état  au  lieu  de  re- 
monter à l’origine  de  fes  malheurs,  6c  de  recourir 
par  la  pénitence  à la  miféricorde  de  Dieu  qu’il 
avoit  offenfé,  il  ne  fe  mit  en  peine  que  de  favoir 
s’il  mourroit  ou  non  de  fa  chute  ; 6c  ajoutant  un 
nouveau  crime  aux  anciens,  il  envoya  de  fes  gens 
confulter  Béelzcbub,  dieu  d’Accaron  , pour  favoir 
s’il  releveroit  de  cette  maladie.  Alors  Elie  vint  au- 
devant  d’eux , par  l’ordre  du  Seigneur , ÔC  les  char- 
gea de  dire  à leur  maître , que  puifqu’il  avoit  mieux 
aimé  confulter  le  dieu  d'Accaron  que  celui  d’Ifraé! , 
il  ne  releveroit  point  de  fon  lit,  mais  qu’il  mour- 
roit très-certainement.  Les  gens  d 'Ochojias  retour- 
nèrent fur  leurs  pas,  6c  dirent  à ce  prince  ce  qui 
leur  étoit  arrivé:  le  roi  ayant  reconnu  que  c’étoit 
Elie  qui  leur  avoit  parlé,  envoya  un  capitaine  avec 
cinquante  hommes  pour  l'arrêter  ; cet  officier,  impie 
comme  fon  maitre  , ayant  parle  au  prophète  avec 
hauteur , 6i  d’un  ton  menaçant  , ce  faint  homme 
embrâfé  d’un  zele  ardent  pour  l’honneur  de  Dieu  , 
infulté  en  fa  perfonne , lui  demanda  qu’il  tirât  une 
vengeance  éclatante  de  l’infolencc  de  fes  ennemis, 
Sc  il  fut  exaucé  fur  le  champ  : un  feu  lancé  du  ciel 
le  confuma  avec  fà  troupe  ; la  même  chofe  arriva 
à un  fécond , que  le  malheur  du  premier  n’avoil 
pas  rendu  plus  l'age  ;les  foldats  même  périrent  avec 
leurs  chefs , quoique  peut-être  ils  n’euflent  aucune 
mauvaife  volonté  contre  Elie,  mais  pour  nous  ap- 
prendre qu’il  eft  dangereux  de  prêter , même  en  fé- 
cond, notre  minillere  à l’injnftice:  le  troifieme  qui 
fut  envoyé,  fe  jetta  à genoux  devant  Elie,  6c  le  pria 
de  lui  conferver  la  vie.  L’ange  du  leigneur  dit  alors 
au  prophète  qu’il  pouvoit  aller  avec  ce  capitaine 
fans  rien  craindre  : il  vint  donc  trouver  Ochojèas , 
auquel  il  annonça  fa  mort  prochaine  en  punition  de 
fon  impiété  : il  mourut  en  ctfet,  félon  la  parole  du 
Seigneur,  l’an  du  monde  3108.  Elie  fait  defeendre 
le  te u du  ciel , non  pour  venger  fes  intérêts  parti- 
culiers , dont  il  ne  s’agifloit  point , mais  pour  main- 
tenir la  gloire  du  vrai  Dieu , dont  ce  prince  impie 
vouloit  achever  de  détruire  le  culte,  en  exterminant 
le  prophète  qui  paroiflbit  feul  en  être  l’appui  ; & 
Dieu  montra  que  Ion  ferviteur  n'avoit  parlé  que  par 
fon  infpiraiion , puifqu’il  ratifia  auffi  tôt  là  demande 
par  l’événement.  Dieu  voulut  rendre  utile  la  mort 
de  fes  foldats , en  la  faifant  fervir  de  preuve  à la 
vérité  de  la  religion,  à la  fauftctc  du  culte  de  Baal , à 
la  million  toute  divine  d’Elie  qui  n’agiiïoit  que  par 
l'on  ordre  , 6i  que  l’on  ne  pouvoit  oflenler  lans 
l’attaquer 
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f attaquer  lui-mètue.  lit  Rcg.  xxij.  4.  Reg.  j.  8.  après  la  réflexion,  vers  un  autre  point,  & du  côté  op- 

<j.  & Jtq.  (+)  poléà  cette  fur  face  à la  meme  diltancc  que  le  premier 

Ochosias,  (Hfl.facr.)  fils  de  Joram  & d’A-  point  ; une  ligne  perpendiculaire  à la  furface  du 

thalie,  iuccéda  â Ion  pere  dans  le  royaume  de  Juda:  miroir,  partant  par  un  de  ces  points  les  traverfe 

Anno  duodicima  Joram  fÜius  Achat  regis  Ijrael  régna-  tous  deux.  Il  s’enfuit  delà  , que  fi  les  rayons  de 

vitOchoflasfilius  Joram  regis  Juda.  11.  Par.  xxij.  1.  lumière  qui  parient  d’un  point  quelconque  d’un 

Ce  prince  étoit  âgé  de  xi  ans  lorsqu'il  commença  objet,  font  (ucceflivement  réfléchis  par  deux  fur- 

à régner  : c’eft  l’âge  que  lui  donne  le  quatrième  livre  faces  polies , un  troifieme  plan , perpendiculaire  aux 

des  Rois  ; au  lieu  que  celui  des  Paralipotnenes  lut  en  deux  premiers , traversant  le  point  d’êmiflion  , tra- 

donne  41;  ce  qui  eft  une  faute  des  copiées,  limai-  verfera  auftî  les  deux  images  fucceflivemcnt  réflé- 
cha dans  les  voies  de  la  maifon  d’Achab,  dont  il  chies;  les  trois  points  feront  tous  à égale  diftance 

defeendoit  par  fa  mere,  fille  de  ce  roi  impie,  6c  de  l’imerfetfion  commune  des  trois  plans;  8c  filon 

ce  fut  la  caufe  de  (a  perte.  Il  alloit  à Ramoth  de  tire  deux  lignes  par  cette  interfeftion  commune, 

Galaad  avec  Joram,  roi  d'ifraël , pour  combattre  l’une  du  point  primitif  ou  de  l’objet  , fie  l’autre  de  fon 

contre  Hazaël,  roi  de  Syrie,  & Joram  ayant  etc  image, formée  par  la  fécondé  réflexion,  elles  feront 

blcflé  dans  le  combat , retourna  à Jezraël  pour  fe  un  angle  double  de  celui  de  rinclinaifon  des  deux 

faire  traiter  de  fes  blcfiures.  Ochoflas  le  détacha  fur  fa  ce  s polies. 

de  l’armée  pour  aller  lui  rendre  viûte  ; 6e  ce  fut  Soit  R P H 6 c RG1  , flg.  4,  pl.  XXV  dt  Aflronom, 

par  b volonté  de  Dieu  qui  avoit  refolu  de  l’envc-  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 6cc.  les  ferions  du 

lopper  dans  la  vengeance  éclatante  qu’il  alloit  tirer  plan  de  la  figure  par  les  furfaces  polies  des  deux 

delà  poftérité  d’Achab  6c  de  Jezabel.  En  effet,  miroirs  RC  te  D E,  élevées  perpendiculairement  au- 

Jéhu,  général  des  troupes  de  Joram,  s’étant  fou*  dcfl'us  ÔC  fe  rencontrant  en  R , point  par  lequel  pal- 

levé  contre  fon  maître , courut  pour  le  furprendre  fera  leur  fcélion  commune,  également  perpendi- 

à Jezraël , fans  lui  donner  le  tems  de  fc  reconnoître.  culaire  au  meme  plan  : que*  1/R  l foit  l’angle  de  leur 

Joram  6c  Oehofias  qui  ne  favoient  rien  de  Ion  def-  inclination:  foit  un  rayon  AF  de  lumière,  venant 

Jëin  allèrent  au-devant  de  lui , mais  le  premier  ayant  d’un  point  quelconque  de  l’objet  A:  que  ce  rayon 

été  tue  d’un  coup  de  flèche,  Oehofias  prit  la  fuite.  tombé  fur  le  point  P du  premier  miroir  BC,  foit 

Jéhu  le  fit  pourfuivre,  & fes  gens  l’ayant  atteint  à réfléchi  par  la  ligne  F G,  Si  qu’enfuitedu  point  G, 

la  montée  de  Gauer,  près  de  Jebblaan,  le  blefle-  du  fécond  miroir  DE,  il  foit  encore  réfléchi  fui- 
rent mortellement.  11  eut  encore  affez  de  force  pour  vant  la  ligne  GK:  que  l’on  prolonge  les  lignes 

aller  à Mageddo,  oit  ayant  été  trouvé,  il  fut  amené  G P 6c  G K,  vers  M te  A',  les  deux  représentations 

à Jéhu  qui  le  fit  mourir.  11  reçut  ainfi  la  punition  fucccflives  du  point  A : que  l’on  tire  enfin  RA  , 

de  fon  impiété,  6c  recueillit  le  fruit  des  mauvais  R M te  R N. 

confeils  de  la  criminelle  Athalie , auxquels  il  n’a-  Puifque le  point  A eft  dans  le  plan  de  U figure, 

, voit  cté  que  trop  docile,  au  lieu  de  fuivre  l’exemple  le  point  M y fera  aufli,  fuivant  les  loix  connues  de 

de  Jofaphat  fon  aïeul.  II  Par.  xx.  aa.  (-fi)  la  catoptrique.  La  ligne  PM  eft  égale  à PA,  6c 

OCK.INGHAM,  (Gcogr.)  jolie  ville  d’Angleterre,  l’angle  M PA  double  de  l’angle  HP  Aon  MP  H;  par 

i dans  la  province  de  Berk.  Elle  renferme  une  école  conséquent  RM  cft  égal  h R A,  Se  l’angle  MR  A eft 

I gratuite  avec  des  fabriques  6c  manutàéhires  de  laine  double  de  l’angle  HR  A ou  M RH.  Pareillement  le 

l & de  foie,  Ôe  elle  tient  des  marchés  6C  des  foires  point  .V  cft  auili  dans  le  plan  de  la  figure,  la  ligne 

t très  fréquentés.  ( Z>.  G .)  R H eft  égale  à RM,  & l’angle  M R N eft  double 

c OCQUE,  OCOS,  OQ17A,  ( Comm.')  poids  de  de  l’angle  MRI  ou  J RM;  ainfi  que  l’on  retranche 

c Turquie  qui  pefe  quatre  cens  dragmes,  ou  trois  l’angle  Al  RA  de  l’angle  MR  H,  l’angle  A RH  reliera 

, livres  deux  onces , poids  de  Marfeiile.  Quarante-  égal  au  double  de  la  différence  dc-s  angles  MRI , 

t quatre  ocques , & en  quelques  échelles  du  levant , 6e  MR  H , ou  au  double  de  l’angle  HR  /,  dont  la 

, quarante-cinq,  compolcnt  le  quintal  de  Turquie  furface  du  miroir  DE  cft  écartée  de  celle  du  miroir 

de  cent  rottes  ou  rotons.  (-fi)  DC , Se  les  lignes  RA,  RM,  SeRN  font  égales, 

i OCTACORDE , ( Muflqut  des  anc.  ) infiniment  Corollaire  /.  Ainfi  l’image  à*  reftera  dans  le  même 

t ou  fyrteme  de  muliquc  compofe  de  huit  fous  ou  point,  quoique  l’on  tourne  circulairement  fur  l’axe 

c de  fept  dégrés.  Voclacorde  ou  la  lyre  de  Pythagore  R les  deux  miroirs,  tant  que  le  point  A fera  élevé 

; comprcnoit  les  huit  fons  exprimés  par  ces  lettres  fur  la  furface  de  RC,  pourvu  que  ces  miroirs  con- 

E,  F,  G , a , fe  c,  d,  e : c’eft-à-dire,  deux  tetra-  fervent  la  meme  inclinaifon. 

cordes  disjoints.  (A)  Corollaire  II.  Si  l’œil  eft  placé  en  L ( point  où  la 

OCTANT  dt  reflexion.  Octant  de  Hadlty  , ligne  .4 /"prolongée,  coupe  la  ligne  G K},  les  points 

quartier  de  réflexion , ou  Octant  anglais , ( Aflron. ) A Su  N lui  paraîtront  former  l’angle  A LN  égal  à 

eft  un  infiniment  dont  on  fe  fert  à la  mer  pour  ol>  ARN  ; car  l’angle  ALN  eft  la  différence  des  an- 

ferver  les  hauteurs  Se  les  diftances  des  aftres , 6c  gles  PG  N Se  GPL:  or  PGNtd  double  de  PG  I, 

dont  la  découverte  cft  une  époque  mémorable  pour  & GPL  eft  double  de  GP  R ; par  conféquent  leur 

la  navigation  : elle  fut  donnée  en  1 73 1 dans  les  Tran-  différence  eft  double  de  P RG  ou  HR  1 ; donc  L eft 

factions philofophiques , n°  420 , par  M.  J.  Hadley  , à la  circonférence  d’un  cercle  qui  parte  par  A,  N 

vicc-préfident  de  la  fociété  royale  de  Londres  ; mais  6c  R. 

on  trouve  une  pareille  idée  dans  les  papiers  de  Corollaire  III.  Si  la  diftance  A R eft  infinie,  ces 
Nevton,  ihid.  n°  4CS,  quoiqu’il  pareille  que  M.  points  A 6c  A'paroîtront  à la  meme  diftance  angu- 
Hadley  n’en  ait  point  eu  connoirtance.  laire,  dans  quelque  point  du  plan  que  l’œil  fie  les 

On  en  voit  la  figure  parmi  les  inftrumens  d'aftro-  miroirs  foient  placés,  pourvu  que  rinclinaifon  de 

nomi c,  pl.  XXV  dans  le  Dictionnaire  rajonne  des  leurs  furfaces  ne  varie  point,  6e  que  leur  lcclion 

Sciences,  Se  c.  mais  l’explication  ne  s’y  trouve  pas;  commune  foit  parallèle  à el'e-même. 

& comme  les  figures  font  celles  de  l’optique  de  CoroUairt  IV.  Quand  on  regardera  un  objet  3près 
Smith, nous  allons  en  tirer  aufli  l’explication , en  y les  deux  réflexions  fucceflivcs  dont  nous  venons  de 
ajoutant  ce  qui  nous  paroîtra  néceflairc.  parler,  l’œil  en  verra  toutes  les  parties  dans  la  mê- 

La  conftrtiilion  de  Voilant  cft  fondée  fur  ce  prin-  me  fituation  que  fi  elles  euflent  tourné  circulaire- 

cipe  bien  (impie  de  catoptrique,  que  fi  les  rayons  de  ment  en  meme  tems  autour  de  l’axe  R,  elles  confer- 
lumière  divergera»  ou  convergeas, font  réfléchis  par  veront  leurs  diftances  refpeélives  entr’elles , 6c  l’axe 
une  furface  plane  polie,  ils  divergent  ou  convergent  dans  la  direâion ///,  c’eft-à-dire,  dans  la  direction 
Tome  IV,  L 
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fuivant  laquelle  le  fécond  miroir  DE  s’écarte  du 
premier  BC. 

Corollaire  y.  Si  l’on  fuppofe  les  miroirs  au  centre 
d’une  Ipbere  infinie,  les  deux  réflexions  feront  pa- 
roître  les  objets  qui  feront  dans  la  circonférence  d'un 
grand  cercle,  auquel  la  feftion  commune  des  mi- 
roirs eft  perpendiculaire,  éloigné  d’un  arc  de  cercle 
égal  au  double  de  l’inclinaifon  des  miroirs , ainfi 
qu’on  l’a  dit  plus  haut  ; mais  l’œil  verra  les  objets 
qui  feront  hors  de  la  circonférence  de  ce  cercle, 
éloignés  de  l’arc  femblable  d’un  parallèle  ; par  confé- 
raient le  changement  de  lieu  apparent  de  ces  ob- 
jets fera  mefuré  par  l’arc  d’un  grand  cercle,  dont 
la  corde  eft  à la  corde  de  l’arc  égal  ou  double  de 
l’inclinaifon  des  miroirs , comme  les  cofinus  de  leurs 
diftanccs  respectives  à ce  cercle,  font  au  rayon  ; fi 
donc  ces  diflances  font  très-petites,  la  différence  en- 
tre le  changement  de  lieu  apparent  de  quelqu’un 
de  ces  objets  & le  changement  de  lieu  de  ceux  qui 
font  dans  la  circonférence  du  jgrand  cercle  dont  on 
vient  de  parler , fera  à un  arc  égal  au  finus  verfe  de 
la  diflance  où  cet  objet  eft  du  cercle , prefque  comme 
le  double  du  finus  de  l’angle  d’inclinaifon  des  miroirs 
eft  au  finus  de  l’angle  qui  en  eft  le  complément. 

Car  foit  O BC ,jiç.  3 , une  fphere  infinie  : fuient 
à fon  centre  R placés  les  deux  miroirs  qui  forment 
enfemble  un  angle  quelconque  donné,  & que  leur 
feclion  commune  fe  confonde  avec  le  diamètre 
O RC:  foit  BAN  la  circonférence  d’un  grand 
cercle,  au  plan  duquel  la  commune  fection  O RC 
des  miroirs  foit  perpendiculaire , Si  B R le  rayon 
de  ce  cercle:  foit  ban  la  circonférence  d’un  cer- 
cle parallèle  à B A N & à la  diflance  B b de  ce- 
lui-ci : menez  b D finus,  & b r cofinus  de  l’arc  b B ; 
B D fera  le  finus  verfe  du  même  arc  : foit  A un 
point  d’un  objet  placé  dans  la  circonférence  du 
grand  cercle  B A N , Si  N le  point  où  fe  forme  fon 
image  parles  deux  réflexions  fucceflives,  comme 
ci-devant.  Soit  encore  a un  point  d’un  autre  objet 
placé  en  quelque  endroit  que  ce  foit  de  la  circon- 
férence du  parallèle  ban  , Si  n ion  image.  Soit  en- 
fla a h n un  arc  de  grand  cercle  qui  paffe  par  les 
points  a Si  n Le  point  a eft  à la  même  dsftance 
du  grand  cercle  B A X y que  le  point  b , c'eft-à-dire, 
à la  diflance  B b.  Menez  A R y A N , RN%  a r , an, 
rn , a R Si  n R.  * 

Par  le  quatrième  corollaire  , les  figures  A R N Si 
arn  font  lemblables,  & par  conféquent  la  ligne  A X 
eft  à la  ligne  any  comme  A R eu  B R eft  à a r ou  b ry 
c’cft  d dire  , comme  le  rayon  eft  au  colinus  de  la 
diflance  B b ; mais  A X eft  la  corde  de  l’arc  A HX 
du  grand  cercle  B A X y Si  cct  arc  eft  égal  à la  tranf- 
lation  du  point  A , ou  à la  double  inclinaifon  des 
miroirs;  Si  an  eft  la  corde  de  l'arc  ah  n du  grand 
cercle,  qui  mefure  l’angle  aRny  fans  lequel  le 
point  a paroît  s’être  éloigné  par  les  deux  réfle- 
xions, par  rapport  à l’a: il  placé  au  centre  R ; donc 
la  tranllation  ou  le  changement  de  place  apparent 
du  point  a eft  mefuré  par  un  arc  d’un  grand  cer- 
cle , dont  la  corde  eft  à celle  de  l’arc  A H N ( égal  à 
la  double  inclinaifon  des  miroirs). comme  le  colinus 
de  fa  diftance  au  grand  cercle  BAN  eft  au  rayon. 

D’un  point  quelconque  C de  la  circonférence 
O BC , menez  les  cordes  CM  Si  Cm  du  même  côté 
de  ce  point  C , & égales  aux  cordes  A X Si  an  ref- 
pcêlivement  ; menez  le  rayon  R M , Si  des  points 
R Si  m abaiffez  R Q Si  m P , toutes  deux  perpendi- 
culaircsà  CM , qu'elles  coupent  en  Q Si  P ; RQ  eft 
le  cofinus,  & CM  le  double  du  finus  de  la. moitié 
de  l’angle  AI  /{  C ou  A R X ou  de  l'angle  d’inclinai- 
fon des  miroirs,  le  petit  arc  Mm  repréfemera  la 
différence  des  tranflaiions  apparentes  des  objets  en 
A Si  a;  Si  s’il  eft  fort  petit , on  pourra  le  regarder 
comme  une  ligne  droite,  Si  le  triangle  mixte  Mm  Py 
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comme  un  triangle  reâiligne  qui  iera  femblable  * 
RMQ,  parce  que  R M eft  perpendiculaire  à Mm  , 
R Q à C Ai  & m P à R M.  On  peut  prendre  la  ligne 
CF  comme  égale  à CM  Si  MP , comme  la  diffé- 
rence des  lignes  CM  Si  CM  : donc  le  petit  arc  Mm 
eft  à la  ligne  M P , à fort  peu  près  comme  R M à Q. 
Mais  C M,  c’eft-à-dire , A A' eft  à Cm,  c’eft-à-dire,  an 
comme  B R à br,  Si  la  différence  M P de  CM  Si  Cm 
eft  à la  différence  B D de  B R Si  br , comme  CM  eft 
à BR.  Donc  Mm , différence  des  translations  appa- 
rentes, eft  à B D finus  verfe  de  la  diftance  B b,  ou  à 
un  arc  qui  lui  foit  égal,  en  raifoncompolée  du  rayon 
R M au  cofinus  R Q de  l’angle  d’inclinaifon  des  mi- 
roirs & de  CM  double  du  finus  du  même  angle  à 
B R rayon , ou  comme  CM  h R Q.  Cela  fuflit  pour 
corriger  l’oblervation  de  la  diftance;  mais  on  peut 
négliger  cette  correction  fi  l’on  tient  finflrument 
dans  la  pofition  qui  donne  le  plus  petit  angle. 

L’inftrumeiu  de  Hadley  eft  compofé  d'un  demi- 
quart  de  cercle  A B C’,/;;’.  i , qui  porte  un  limbe 
B C , ou  arc  de  45  dégrés  divilé  en  90  parties  ou 
demi- degrés,  dont  chacun  répond  à un  degré  entier 
dans  l’obicrvation.  Il  y a un  alidade  M L mobile  furie 
centre  pour  marquer  les  divifions.  Près  du  centre  de 
cct  alidade,  eft  placé  un  miroir  plan  E F,  perpendi- 
culaire au  plandel'inftrumentjSt  feulant  avec  la  ligne 
tirée  fur  le  milieu  de  l’alidade,  l’angle  le  plus  favora- 
ble pour  lesufages  auxquels  l’inflrument  eft  defliné; 
dans  un  infiniment  comme  celui  de  la /«««  / , l’angle 
LMF  peut  être  de  65  degrés.  IR H eft  un  autre 
miroir  plan  plus  petit , arreté  fur  telle  partie  du  de- 
mi-quart decercle  que  le  bcl'oin&  l’ufage  particulier 
indiquent.  Quand  l'alidade  eft  au  commencement  de 
la  divifion,  c’eft-à-dire  vers  B y la  furfacc  du  fé- 
cond miroir  doit  être  exa&ement  parallèle  à celle 
du  premier,  la  glace  du  petit  miroir  ne  peut  être 
que  vis  à-vis  delobl'ervateur,  Si  celle  du  grand  mi- 
roir dans  le  fens  contraire  ; lorfqu’on  pbee  la  lu- 
nette PR  fur  un  des  côtes  de  Voilant  y il  faut  que 
fon  axe  foit  parallèle  à ce  côté.  Si  en  meme  tems 
u’il  foit  en  face  du  milieu  d’un  des  bords  J K ou  I H 
u miroir  I KG  H ; enfin  il  n’y  a que  la  moitié  de 
i’objcclif  qui  reçoive  les  rayons  réfléchis  par  ce  der- 
nier miroir:  parce  que  l'autre  moitié  fort  à biffer 
paffer  les  rayons  qui  viennent  d’un  objet  éloigné; 
dans  la  difpolition  des  deux  miroirs,  il  eft  néceffaire 
qu'un  rayon  de  lumière,  venant  d’un  point  voiltndu 
milieu  du  premier  miroir,  tombe  au  milieu  du  fé- 
cond fous  un  angle  de  70  dégrés  ou  environ;  que 
de  là  il  foit  réfléchi  parallèlement  à l’axe  de  la  lunette, 
& que  les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  du  miroir 
E E par  le  côté  //  paffent  avec  une  entière  liberté. 
Il  y a enfin  un  verre  noirci  AT,  encadré  dans  un 
chafîis  tournant  fur  la  charnière  P;  on  le  met  devant 
le  miroir  EF , quand  la  lumière  d’un  des  objets 
eft  trop  vive  ; il  peut  y avoir  plufieurs  de  ces  verres, 
pour  les  tems  où  le  loleil  eft  plus  vif. 

Au  foyer  commun  des  verres  delà  lunette  dont 
le  champ  eft  repréfenté  parle  ccrcl  cabcdcf,jig.  2, 
font  placés  trois  cheveux  ; deux  ae&i  bc  l'ont  à égale 
diflance  de  la  ligne  g h Si  parallèles  à cette  ligne, 
laquelle  travertè  l’axe  Si  ell  parallèle  au  plan  de 
YoBant  ; le  troifieme  cheveu /'c,  eft  perpendicu- 
laire à g hy  Si  paffe  par  l’axe. 

L’inftrument  tel  qu’il  vient  d’être  décrit,  fervira  à 
prendre  tout  angle  qui  ne  fera  pas  de  plus  de  90^; 
mais  fi  l’on  veut  avoir  des  angles  depuis  90  degrés, 
jufqu’à  iSo,  il  faut  tourner  la  furface  polie  du 
miroir  E F,  Jîg.  1 , du  côté  de  l’obfervateur  Si  re- 
culer le  fécond  miroir  J KG  H au-delà  de  X O , pour 
que  les  rayons  de  lumière,  qui  viennent  du  milieu 
du  premier  miroir  fous  un  angle  d’environ  15  degrés, 
tombent  au  milieu  de  la  furfacc  du  fécond , parce 
que  les  furfaccs  des  deux  miroirs  doivent  éirs 


by 


O C T 

perpendiculaires  l’une  à l’autre  quand  l’alidade  eft  au 
but  du  limbe  près  de  C.  Il  eft  noce  flaire  que  le  fécond 
miroir  foit  écarté  de  5 ou  6 pouces  du  premier , au- 
trement la  tête  de  l’obfervateur  interceptcroit  les 
rayons  qui  vont  à ce  miroir  , torique  l’angle  que 
l’on  veut  obferver  approche  de  180  degrés.  Enfin 
ce  même  miroir  eft  perpendiculaire  fur  une  platine 
de  cuivre  ronde,  dont  le  bord  eft  garni  de  dents 
qui  s'engrainent  dans  une  vis  fans  fin. 

Quand  on  veut  obferver , il  faut  diriger  l’axe  de 
la  lunette  vers  un  des  objets  , 6c  faire  enforte  que 
le  plan  de  l’inllrument  traverfe  le  plus  exactement 
qu’il  eft  poflîble , le  fécond  objet  que  l’obfervateur 
prend  à droite  ou  à gauche , fuivant  que  l’exige  la 
conftrudion  particulière  de  fon  inilrument.  Si  l'uo 
tant , par  exemple  , étoit  fait  conformément  à la 
figure  1,  IU  à la  dclcription  précédente,  on  verroit 
l’objet  réfléchi  du  côté  dont  le  miroir  EF  s’écarte 
de  HIKG.  La  réglé  générale  eft  que  l’alidade  étant 
arrêtée  au  commencement  de  la  divilion  (c’eft-à-dire 
à ol!,  lorfque  l’inftrumcnt  eft  deftinc  pour  prendre 
des  angles  au-deffous  de  90d,  ou  bien  à 90**  pour 
obferver  jufqu’à  180°.  ),  li  l’on  imagine  une  ligne 
fur  l’inftrumcnt  parallèle  à l’axe  de  la  lunette  ou  au 
rayon  vifuel,  en  forte  qu’elle  pointe  vers  l’objet  vu 
direâement;  de  quel  côté  que  cette  ligne  s’écarte  par 
le  mouvement  de  l’alidade  le  long  de  l’arc  depuis  od 
vers  9011  dans  le  premier  cas,  ou  depuis  90d  vers 
s8od  dans  le  fécond;  du  même  côté  l’objet  vu  par 
icflexion  , doit  s’éloigner  de  celui  qui  eft  vu  direc- 
tement , l’œil  de  l’obfervateur  étant  applique  à la 
lunette,  de  maniéré  qu’il  foit  toujours  fixé  au  pre- 
mier objet  ; il  doit  avancer  ou  reculer  l’alidade  juf- 
qu’à  ce  qu’il  apperçoive  avec  la  lunette  le  fécond 
objet,  environ  à la  meme  diftance  du  cheveu  cf 
figure  2 , que  le  premier  objet.  Si  alors  les  deux 
objets  parodient  écartés  l’un  de  l’autre,  comme  en  i 
& k , il  faut  tourner  un  peu  l’inftrument  fur  l’axe  du 
télefeope  , afin  que  ccs  objets  viennent  fe  toucher, 
bu  très-près  l’un  de  l’autre  , tU  faire  marcher  l’ali- 
dade julqu’à  ce  qu’ils  fe  confondent,  ou  que  l’un 
rencontre  l’autre  , fuivant  une  ligne  paraileie  à t/, 
en  les  tenant  tous  doux  aufti  proches  de  la  ligne  g h 
qu’il  eft  poflible.  Pour  peu  que  l’on  tourne  alors 
l’inftrument  fur  un  axe  quelconque  perpendiculaire 
à fon  plan  , les  deux  images  marcheront  dans  une 
ligne  parallèle  à çA,  & confcrveront  entr’ellcs  la 
même  iituation.  Ainli,  dans  quelque  partie  de  cette 
ligne  qu’on  les  obferve , l’oblervation  n’aura  d’autre 
défeâuoftté  que  le  peu  de  netteté  des  objets.  Si  les 
deux  objets  ne  font  pas  dans  le  plan  de  l’inftrument , 
mais  qu’ils  foient  également  élevés  au-deflus,  ou 
également  abaiffés  au-dcrtbus,  ils  paraîtront  tous 
les  deux  éloignes  de  la  ligne  g h , quand  l’alidade 
fera  un  angle  un  peu  plus  grand  que  celui  de  leur 
moindre  dillance  dans  un  grand  cercle  j pour  lors 
l’erreur  de  l’obfervation  croîtra  prefque  propor- 
tionnellement au  quarré  de  leur  diftance  de  la  ligne 
gA,8ton  peut  la  corriger  par  le  moyen  du  cinquième 
corollaire.  Én  effet , que  les  cheveux-  a c 6c  h J foient 
éloignés  , chacun  de  la  ligne  g h , de  TT&  du  foyer 
del’objettif,  allez  pour  laifter  entr’eux  la  place  de 
l’image  d’un  objet , dont  la  largeur  à l’œil  fimple 
auroit  un  peu  plus  de  6c  que  les  images  des 

objets  touchent  ces  cheveux-;  pour  lors,  comme  le 
fous , complément  de  la  moitié  des  degrés  ôc  des 
minutes  marquées  par  l’alidade  eft  au  iinus  double  de 
cette  moitié,  de  même  une  minute  eft  à l’erreur, 
qui  doit  toujours  être  retranchée  de  l’obfervation. 
On  peut  encore  mettre  dans  le  champ  de  la  lunette 
ede  f d’autres  cheveux  qui  loiem  parallèles  à 
gh,  & écartés  de  ce  cheveu  proportionnellement 
au*  racines  quarrées  des  nombres  1 , z , 3 6c  4 , &c. 
Oette  correêlioii  fera  toujouts  allez  cxaéie , pourvu 
Tome  If', 
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tjue  robfervatettr  ait  attention  , fur -tout  lorfque 

I angle  approche  de  i8od,  d’empêcher  le  plan  de 
l’inürumcnt  de  s’écarter  trop  du  grand  cercle  qui 
traverfe  les  objets.  Lorfque  l’angle  approche  fore 
de  i8od,  on  peut  négliger  la  correction , parce 
qu’ators  on  peut  aifément  tenir  le  plan  de  l’inftru- 
ment  fort  pies  du  grand  cercle. 

Quant  à la  ftruthire  méchanique  de  Voclanr , fi 
l’on  cherche  une  grande  précifion  dans  les  obfcrva- 
tions , on  fera  dtvifer  le  limbe  avec  un  foin  ex- 
trême , parce  que  les  réflexions  doublent  toutes  les 
erreurs  commifes  dans  la  divilion.  L’alidade  doit 
avoir  un  mouvement  alluré  fur  le  centre  de  l’inftru- 
ment , 8c  il  eft  ncccflaire  que  fon  axe  foit  toujours 
perpendiculaire  au  plan  de  l'oclant  ; car,  pour  peu 
qu’il  vienne  à changer , il  fera  changer  au  (fi  Pincli- 
naifon  du  miroir  que  porte  l’alidade  par  rapport  au 
miroir  qui  eft  fur  le  limbe  ; il  faut  encore  que  le 
mouvement  de  cette  picce  foit  facile  , à moins 
qu’elle  ne  foit  fujette  à le  déjetter.  C’cft  par  la  même 
raifon  qu’on  doit  la  faire  la  plus  large  qu’il  eft  pof- 
fible  dans  la  partie  voifine  du  centre.  Les  furtâces 
des  miroirs  doivent  être  parfaitement  planes  ; car 
la  moindre  courbure  dans  l'un  de  ces  deux  miroirs  , 
non-feulement  rendrait  l’objet  confus,  mais  en  ferait 
encore  varier  la  pofition  , parce  que  !’ol>jet  ferait  di- 
verlement  réfléchi  par  différentes  parties  des  miroirs. 

II  eft  bon  que  la  lunette  ait  une  longueur  & un  dia- 
mètre fuffifans  pour  prendre  un  angle  convenable, fans 
rien  perdre  de  l’ouverture  cîe  l’objeClif  dans  toutes 
les  différentes  pofitions  de  l’alidade.  11  eft  néceflaire 
que  les  miroirs  foient  de  métal  ou  de  glace  , 6c  que 
leurs  furfaces  foient  les  plus  parallèles  qu’il  eft  pof- 
lible  : on  peut  cependant  leur  palier  une  petite  dé- 
viation , pourvu  que  leurs  bords , tant  le  plus  épais 
que  le  plus  mince  (6c  par  conféquem  la  fcéiion 
commune  de  leurs  furfaces  ) , foient  parallèles 
au  pian  de  i’inftruir.cnt  ; car,  en  ce  cas  , quoique 
l’objet  foit  plufieurs  fois  répété , les  répétitions  fe 
font  toujours  fort  près  l’une  de  l’autre  dans  la  ligne 
parallèle  à c/,  & il  y en  a toujours  quelqu’une  que 
l’on  peut  prendre , a moins  que  l’on  n’obfcrve  un 
angle  fort  petit.  Le  plus  grand  embarras  fera  pour 
lors  d’obfcrver  une  petite  étoile , parce  que  la  lu- 
mière fe  partagera  aux  différentes  images.  En  mon- 
tant le  télefeope  , il  faut  avoir  l’attention  que  l’on 
en  puifle  changer  facilement  la  {uuation  , pour  que 
les  rayons  réfléchis  tombent  fur  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  l’objedif,  fuivant  que  les  objets 
font  plus  ou  moins  éclairés.  Une  partie  de  la  glace 
du  fécond  miroir  doit  être  tranfparcnte  , afin  que  fi 
l’un  des  objets  eft  fuflifamment  lumineux , tic  que 
l’autre  ne  le  foit  pas  allez,  l’on  puifle  voir  au  travers 
l’objet  dont  la  clarté  eft  la  plus  foible.  Quand  on 
prend  pour  l’un  des  objets  le  foleil , ou  que  l’on 
compare  la  lune  à une  petite  étoile  fixe , on  doit 
toujours  diminuer  la  vivacité  de  leurs  images  réflé- 
chies , par  l'interpolition  d’un  ou  de  plufieurs  verres 
oblctirs  S T.  Il  n’eft  pas  néceflaire  d’aflurcr  parfai- 
tement la  lunette,  on  peut  même  s’en  pafler  tout- 
à-f.iit  : il  fuffit  que  les  miroirs  foient  bien  difpofés 
par  rapport  au  ledeur  6c  à l’alidade , pour  que  l’ob- 
fervareur  voie  parfaitement  le  fécond  miroir  , 6c  ié 
ferve  avec  avantage  de  l’inftrument. 

Il  eft  facile  de  juger  que  cet  oclant  n’a  pas  beloin  d’un 
picdeftal  ou  fupportfolidc;  car,  quoique  l’agitation  de 
rinftrument  puifle  faire  vaciller  les  itnagesdes  objets, 
leurs  mouvemensapparens  relatifs  fc  feront  toujours 
à-peu-pres  dans  les  lignes  parallèles  à c /,  &c  il  ne 
fera  pas  difficile  de  déterminer  fl  les  objets  fe  cou- 
vrent ou  s’ils  s’éloignent , quand  les  objets  ne  font 
pas  éloignes  , & que  la  lunette  ne  les  grofp.l  que 
quatre  ou  cinq  fois  : on  peut  tenir  l’inftrumcnt  à la 
main  fans  fon  pied.  C’eft  de  cette  manière  que  l’on 
Lij 
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cft  en  état  de  prendre  fur  mer,  lorfqu’il  n’y  a pas 
de  mauvais  tems , la  hauteur  du  foleil , de  la  lune 

6 des  étoiles  les  plus  brillantes  , Si.  leurs  diftances. 

La  fig-  3 reprélente  un  infiniment  confinât  pour 

cet  ufage  ; il  ne  diffère  de  celui  qui  a été  décrit  ci- 
devant  , que  dans  la  difpofition  du  miroir  ôc  de  la 
lunette  , par  rapport  au  fréteur  Si  à l’alidade.  Dans 
celui-ci,  la  ligne  tirée  par  le  milieu  de  l'alidaJe, 
forme,  avec  la  iurface  intérieure  du  grand  miroir, 
un  angle  d'environ  4 ou  5 d.  La  ligne  vifuelleou  l’axe 
de  U lunette,  fi  l’on  s’en  frrr , forme  , avec  la  fur- 
fàce  du  miroir  l KG  H , un  angle  d’environ  70  ou 

7 id.  11  y a au  (fi  un  troificme  miroir  S O , ajouté 
pour  prendre  un  angle  au-delà  de  90 d,  ôc  pour 
obfrrver  la  hauteur  du  foleil  par  derrière.  Le  rayon 
vifuel  forme  avec  celui-ci  un  angle  d'environ  3*  ou 
3 3 d.  Quand  on  place  ces  Jeux  petits  miroirs , il  faut 
prendre  garde  que  le  miroir  I KG  H n'intercepte 
les  rayons  qui  viennent  du  grand  miroir  pofé  fur 
l’alidade  jufqu’au  troifieme  S O , Si  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’cmpêchent  l’alidade  de  defrendre  jus- 
qu'au bas  de  la  divifion  du  limbe.  Le  condufleur 
ïïrQ  s’emploie  quand  on  ne  fe  frrt  point  de  lunette; 
il  efi  cotnpofe  d’une  piece  de  bois  longue  & étroite 
qui  gliffe  dans  un  autre,  attachée  au  dos  de  l’oc7.:nr , 
ÔC  qui  efi  garnie  à chaque  extrémité  d'une  pinnule 
perpendiculaire.  On  peut  ôter  cette  machine  quand 
on  veut , 6c  fubflituer  une  lunette  dans  la  couliffe  : 
pour  lors  on  fe  frrvira  indifféremment  de  l’un  ou  de 
l'autre  avec  l’un  des  deux  petits  miroirs.  L’oeil  doit 
être  placé  exactement  contre  la  pinnule  en  W ; Si 
les  fils  croifés  à l’ouverture  de  l’autre  pinnule  en  Q , 
perpendiculaire  au  plan  de  l’inftrument , aideront 
i’obfervareur  à le  tenir  dans  une  polition  verticale. 
11  faut  pour  cela  qu’il  tienne  le  fil  qui  efi  perpendi- 
culaire à l’infirumcnt  «autant  qu’il  pourra,  parallèle 
à l'horizon,  ôc  fon  objet  dans  une  ligne  verticale. 

M.  Ha  lley  dit  que  fon  infiniment  avoit  été  exé- 
cuté en  bois,  dans  l'intention  principalement  d’ob- 
ferver , foir  par-devant , foit  par-derriere  , des  hau- 
teurs du  foleil , de  la  lune  6e  des  étoiles  fur  l'horizon 
fenfible  , Sc  qu’il  en  fit  faire  un  autre  en  cuivre  par 
M.  Siffon,  pour  prendre  la  dîfiance  de  toutes  fortes 
d’objets.  Cet  infiniment  croit  foutenu  par  un  fimple 
bâton  qui  fe  viffoit  par  défions  , 6c  qui  fe  fi.voit 
en  terre,  afin  d’épargner  à Pobfervatcur  le  poids 
de  l’inftrument.  On  pouvoit  alongcr  ou  raccour- 
cir ce  pied  , 6 C par  ce  moyen  mettre  l’infirument 
à une  hauteur  commode  pour  l’oeil  de  robfcrvatcur, 
foit  qu'il  fût  droit,  foit  qu’il  fût  afiis.  Au  lieu  d’une 
fête  6c  d'un  genou , il  y avoit  fur  le  dos  de  l’infiru- 
ment deux  arcs  circulaires  qui  l’arrêtoient  fans  peine 
dans  toutes  les  pofîtions  que  peut  exiger  la  differente 
fituation  des  objets. 

M.  Hadley  nous  a auffî  donné  un  détail  particu- 
lier de  l’expérience  qu’on  avoit  faite  à la  mer  de  ces 
inftrumens , par  ordre  des  lords  commiffaircs  de 
l’amirauté  , en  préfence  de  plufieurs  perfonnes  ha- 
biles. Le  rcfuùat  de  l’expérience  fut  qu’après  avoir 
fait  les  correifions  ncccff.iircs,  trois  obfrrvations  de 
la  dîfiance  entre  deux  étoiles  avec  l’inftrument  de 
cuivre , ne  différèrent  de  celles  que  M.  Flamftecd 
avoit  faites  û terre , que  d’environ  une  minute , en 
prenant  la  dîfiance  moyenne;  6c  que  douze  obferva- 
tions  des  hauteurs  du  foleil,  prifcsavcc  l'infinimcnt 
de  bois , pendant  que  le  navire  ctoit  à l’ancre  , s’ac- 
cordèrent tellement  enfemble  , qu’elles  ne  s’écartè- 
rent de  la  vraie  hauteur  que  d’environ  une  demi- 
minute  , en  prenant  la  hauteur  moyenne.  Ayant  pris 
line  autre  douzaine  de  hauteurs  pendant  que  le  na- 
vire ctoit  fous  voile  avec  un  vent  frais , elles  ne 
différèrent  que  d’une  minute  delà  vraie  hauteur  , 6 C 
dans  un  autre  tems  elles  s’accordèrent  plus  exacte- 
ment. Malgré  ce  grand  accord  de  ccs  observations, 
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elles  auroient  été  probablement  beaucoup  plus  exac- 
tes , fi  plufieurs  inconvcniens  n’avoient  pas  alors 
concouru  à les  déranger.  L’horizon  n’éioit  pas  tou- 
jours affez  dégagé  des  terres  , 6c  par  confequent  il 
n’étoit  pas  fi  facile  à difiinguer.  Aucun  des  ob- 
frrvateurs  n’étoit  accoutumé  au  mouvement  d’un 
vaiffeau  ; mouvement  toujours  très-grand  ÔC  tres- 
vif  près  des  côtes.  Ce  vaiffeau  étoit  fort  léger  ÔC 
fort  petit , 6 C par  conféquent  plus  fujet  à monter  ôc 
à delccndre  par  l’aÜion  des  vagues.  Or , fi  la  diffé- 
rence des  hauteurs  des  obfervateurs  , occalionnées 
par  ce  mouvement , pouvoit  être  de  quatre  ou  cinq 
pieds  , félon  l’eftime  qu’on  en  fit , il  en  devoir 
réfulter  nëceffairement  une  élévation  6c  un  sbaiffe- 
ment  de  l’horizon  vifible  alternativement  d’une 
minute  ou  environ  ; ce  qui  fut  à-peu-près  toute 
l’erreur  qu’on  trouva  dans  les  hauteurs.  On  voit 
par-là  qu’on  ne  peut  guère  fouhaiter  d’inftrumer.t 
plus  exaél  ôc  plus  commode  pour  la  navigation  : aufti 
L expérience  qu’on  en  a faite  depuis  quarante  ans, 
n’a  fait  que  confirmer  l’iitilitc  de  cette  découverte. 

Depuis  1731  on  a tenté  divers  changemens  6c 
diveries  ameliorations  pour  le  nouveau  quartier  de 
réflexion  ; M.  Calebfmùh  en  propofa  un , où  au  lieu 
de  voir  l’horizon  direftement  ôc  l’image  de  l’afire 
par  une  double  réflexion , on  voit  l’une  ôc  l’autre 
par  une  réflexion  fimple  : on  en  trouvera  ladefcrip- 
tion  dans  les  Mémoires  rie  mathématique  & Je  physi- 
que , rédigés  à l’obfervatoire  de  Marfeille  , année 
*75  5 » première  partie  ; cet  infiniment  étoit  encore 
une  découverte  nouvelle  : l’oblervation  par  derrière 
y efi  beaucoup  moins  difficile  qu’avec  l'oclant  de 
Hadley  ; on  ne  change  point  de  miroir,  on  rcâifie 
l’infirumcnt  de  la  meme  maniéré  que  pour  oblerver 
par-devant. 

M.  de  Fouchy  , dans  les  Mémoires  Je  t académie  , 
pour  1740,  donna  aulfi  la  maniéré  d’employer  des 
miroirs  plan  cofivexcs,  qui  cependant  11e  défigurent 
point  les  objets.  On  trouve  dans  les  Mémoires  Je 
MarJiilU  la  defeription  de  plufieurs  autres  inflru- 

mens,  propofés  pour  prendre  hauteur  en  mer , ÔC 
pour  fe  palier  d’horizon  lorfqu’il  efi  difficile  dcl’ap- 
percevoir , 6c  l’on  y trouvera  l’indication  de  tous  les 
ouvrages  où  il  a été  traité  de  ces  matières  jufqu’à 
l’année  175  5 ; mais  comme  Voilant  de  M.  de  Fouchy 
efi  le  frul  qui  ne  foit  point  décrit  dans  les  Mémoires 
Je  Marfeille.,  St  qu’il  efi  rcprêfrmé  dans  la  Planche 
XX TI,  des  figures  d' Agronomie,  nous  allons  en  don- 
ner ici  une  petite  defeription  : cet  habile  allronome, 
dès  1731,  avoit  communiqué  à l’académie  un  inftru- 
mcr.t  pour  prendre  hauteur  en  mer , qui  avoit  pres- 
que les  mêmes  avantages  que  Voilant  de  Hadley , 
qui  n’étoit  point  encore  publié  ( Voyt^  le  Jiecueil 
des  machines ) ; en  1739  »l  reprit  cette  matière  , ôc 
voici  l’inftruraent  qu’il  propofa  à la  place  de  celui  de 
Hadley. 

Le  feéleur  ABC , fig.  1 , a environ  6od,  & 14 
pouces  de  rayon  ; la  partie  G I , au-delà  du  centre, 
a 8 pouces,  elle  efi  jointe  fur  une  règle  KX  avec 
le  limbe  ; fur  le  centre  C efi  placé  un  miroir  G H , 
fixement  attaché  fur  l’alidade,  de  façon  que  l’un  ne 
peut  remuer  fans  l’autre  ; ce  miroir  efi  compofé  d'un 
verre  fphérique  plan-convexe  de  9 pieds , de  foyer 
étamé  par  le  côté  plan , Ôc  de  3 pouces  de  diamètre  ; 
il  efi  exa&ement  maftiqué  dans  la  boite  qui  lui  fert 
de  monture  , afin  que  l’air  de  la  mer  ne  puiffe  trou- 
ver aucun  paffage  pour  attaquer  l’étain  du  miroir. 

Ce  miroir  efi  perpendiculaire  au  plan  de  l'infirii- 

ment,  Si  placé  de  telle  manière  que  loçfquc  l’alidade 
efi  fur  le  milieu  de  l’arc  divifé  , comme  en  C , il  foit 
perpendiculaire  à la  ligne  qui  fépare  en  deux  l’avan- 
ce H G IK  dont  nous  avons  parlé. 

Sur  cette  même  ligne  du  milieu , à 4 pouces  de 
diffuse  du  centre  C,  cft  placée  une  autre  monture 
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/£ , dont  le  centre  eft  aufli  diftant  du  plan  de  lin-  l'opération , la  pointe  de  l'aiguille  fur  le  zéro  de  la 

Animent , que  celui  du  miroir  G H : cette  monturp  divifion  du  petit  limbe  ; 8 c après  l’obfervation  faite , 

eft  compofce  d’un  anneau  de  cuivre  de  10  lignes  de  on  regarde  fi  le  fil  index  tombe  fur  un  point  de  la 

diamètre  , dans  lequel  on  a creulé  deux  feuillures  divifion  du  grand  limbe  ou  non  ; s’il  y tombe , le 

ou  pontées  pour  contenir  deux  verres  : le  premier , micromètre  eft  inutile , & l’arc  indiqué  eft  le  véri- 

qui  eft  du  côté  du  centre , S C expofé  au  miroir  G H , table  ; mais  s’il  n’y  tombe  pas  , on  tournera  la  vis 

eft  de  9 pieds  & demi  de  foyer , & eft  étamé  dans  un  jufqu’à  ce  que  le  ni  coupe  en  deux  le  point  de  divi- 

tiers  ou  environ  de  la  furface,  comme  on  le  voit  non  immédiatement  précédent  ;&  pour  lors  la  pointe 

en  AB  ,fig.  2 , le  refte  demeurant  clair.  Le  fécond , de  l’aiguille  indique  ce  qu’il  faut  ajouter  à ce  point 

qui  fe  doit  mettre  de  l’autre  côté , eft  de  i pieds  8 pour  avoir  la  valeur  de  l’arc  obfervé  ; cet  artifice 

pouces  de  foyer  & n’eft  point  étamé  : ces  deux  verres  ingénieux  produifoit  l’effet  du  Vernier, 

font  maftiqués  exactement  tout  autour  avec  leur  La  lunette  elt  une  partie  effenticlle  de  ces  inftru- 

monturc  ; & comme  l’étain  fe  trouve  entre-deux , mens,  fur-tout  lorfqu’on  veut  la  faire  l'ervir  à tl’au- 

Fair  marin  n’y  peut  trouver  aucun  paffage  : la  fi g . x très  obfcrvations  qu’à  celles  du  folcil , comme  à la 
repréfente  cette  picce  de  front  & de  profil.  lune  8c  aux  étoiles  : on  s’en  difpcnfe  trop  fouvent 

Cette  monture  garnie  de  les  verres , eft  placée  de  dans  l’ufage  de  la  marine , fur-tout  en  Angleterre  , 

forte  que  Ion  plan  fait  un  angle  de  67d  30'  avec  la  où  l’on  voit  par-tout  des  octants  k pinnules. 
ligne  qui  joint  les  centres  des  deux  miroirs  , 8c  elle  Suivant  M.  de  la  Cailletit  faut  que  la  lunette  d’un 
a une  queue  qui  traverfe  l’inftrument , 8c  qui  eft  re-  octant  foit  conftruitc  comme  une  grofl’e  lorgnette 

tenue  de  l’autre  côté  par  un  écrou  qui  la  conferve  d’opéra , c’elt  à-dire , avec  un  objeâif  de  10  pouces 

dans  la  fituation  convenable , & permet  de  l’y  remet-  de  foyer , 8t  un  oculaire  concave  on  plan  concave 

tre  quand  elle  s’en  dérange.  de  3 pouces  8c  demi,  ou  4 pouces  de  foyer.  L’ou- 

La  pièce  A B qui  fert  de  bafe  à la  monture  , eft  vcrturc  de  l’objeélif  doit  être  de  14  à 28  lignes  de 

double , 8c  la  piece  de  deffiis  qui  porte  cette  mon-  diamètre  , celle  de  l’oculaire  de  x à 3 lignes  au  plus  ; 

ture , peut  s’incliner  tant  foit  peu  fur  l’autre  , au  le  tuyau  peut  être  de  cuivre  ou  de  bois , couvert  de 

moyen  d’une  vis  placée  en  £ yfig.  2 , ce  qui  fert  à chagrin  ou  de  rouflette  ; l’oculaire  doit  être  placé 

mettre  le  petit  miroir  K , fi*.  1 , dans  la  fituation  dans  un  tuyau  mobile,  tenant  à frottement  un  peu 

perpendiculaire  qu’il  doit  avoir  fur  le  plan  de  fin-  rude  , afin  que  Pobfervateur  puiffe  l’alonger  au  point 
flrument.  qui  convient  à fa  vue  , & qu’il  ne  s’enfonce  pas  en 

Vis-à-vis  de  ce  petit  miroir,  8c  dans  une  ligne  choquant  contre  le  yifage  : il  faut  de  plus  que  l’ob- 
inclinée  à la  ligne  CD  de  45* , eft  fixé  un  tuyau  de  jeâif  foit  bien  centré  félon  l’axe  de  la  lunette  ; le 

lunette  porté  par  deux  pieds , l’un  attaché  vers  le  tuyau  doit  être  arrêté  fur  l’inftrument , de  forte  que 

limbe,  & l’autre  fur  la  réglé  K X,  fon  axe  foit  parallèle  au  plan  de  l’inftrument , 8c 

Ce  tuyau  fe  termine  en  E , à 8 pouces  ou  environ  qu’il  paffe  par  le  milieu  de  la  ligne  qui  féparedansle 

du  petit  miroir  ; il  eft  garni  de  deux  verres , favoir , petit  miroir  / , la  partie  étamée  de  la  partie  tranfpa- 

•'1  d’un  oculaire  de  i pouces  de  foyer , 8c  d’un  autre  rente , ou  par  le  milieu  de  la  fente  de  ce  miroir , s’il 

m verre  qui  lui  fert  comme  d’objedif,  qui  eft  d’un  en  a une. 

pied  10  pouces , 8c  incliné  au  plan  de  unftrument  Pour  obferver  la  hauteur  d’un  aftrc  avec  1 'octant  % 

• - de  67*  30'.  on  dirige  la  lunette  à l’horizon . 8c  en  inclinant  le 

» La  picce  ou  poignée  qui  eft  en  B , fi*.  3 , fert  à miroir  mobile , on  rend  horizontal  le  rayon  de  l’aftre 

£ ferrer  le  limbe  pour  mieux  tenir  l’inftrument  contre  par  une  double  réflexion  ; l’obfcrvation  fe  fait  d’au- 

fa  poitrine.  tant  plus  aifement , qu’il  fuffit  de  faire  concourir  le 

* L’alidade  Cf'  porte  un  genre  de  micromètre  tout  centre  ou  le  bord  de  l’aftre  avec  l’horizon,  fans 

particulier  ; au  Heu  de  placer , comme  à l’ordinaire , qu’il  importe  qu’on  voie  ces  deux  objets  par  un  point 

au  milieu  de  la  fenêtre  de  l’alidade , le  fil  d’argent  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  de  la  glace , ni 

dirigé  au  centre , qui  fert  d’index  ou  de  ligne  de  foi,  par  conféquent  qu’on  foit  obligé , comme  dans  l’ufa- 

•a  M.deFouchy  a fait  porter  ce  fil  à une  longue  ai-  gc  des  autres  inftrumcns,  de  faire  concourir  l’horizon 

i>  guilte  Je  /,  mobile  fur  un  clou  tourné  d tout  au  bas  8c  l’image  du  foleil  dans  un  point  précis  marqué 

o!,  de  l’alidade,  8c  fort  près  du  limbe  : cette  aiguille  fur  l’inftrument,  ce  que  le  mouvement  du  vaiffeau 

.!>  porte  affez  près  de  fon  centre  de  mouvement,  8c  rendoit  impoffible  autrefois;  il  fuffit  ici  de  s’afiùrer 

■rtt  dans  la  partie  qui  paffe  deffus  le  limbe  de  l’inllru-  que  Voilant  étoit  fenfiblement  vertical  pendant  l’ob- 

fï,  ment,  le  fil  d’argent  gn  qui  lui  fert  d’index  ; clic  fervation;  pour  cela  , en  regardant  toujours  l’image 

~.i  eft  prcfque  aufli  longue  que  l’alidade  , & fon  extrê-  du  foleil  fur  l’horizon  , on  lait  balancer  légèrement 

, K mité  vient  fe  terminer  près  du  centre  de  l’inftrument  le  plan  en  l’inclinant  un  peu  de  droite  à gauche , 8c 

fur  une  piece  de  cuivre  / /,  attachée  à l’alidade,  que  de  gauche  à droite,  alors  fi  le  foleil  rette  fenlible- 

l’auteur  appelle  le  petit  limbe  , 8c  fur  laquelle  l’ai-  ment  à la  même  hauteur  , fon  image  vue  dans  le 

t\  guille  décrit  par  fon  mouvement  un  arc  de  cercle.  petit  miroir,  paroit  décrire  un  arc  de  cercle , dont 

K.  Vers  le  milieu  de  fa  longueur  elle  eft  pouffée  par  le  point  du  ciel  où  eft  le  folcil  eft  le  centre  : cct  arc 

« un  reffort  opq  qui  tend  à la  faire  aller  de  droite  à doit  toucher  l’horizon  dans  le  point  où  le  vertical  le 

Ü,  gauche , 8c  contretenuc  par  une  vis  fr  qui  lui  per-  coupe;  ainfi  à égales  diftanccs  de  part  8c  d’autre  de 

a met  de  céderai!  reffort,  ou  qui  la  pouffe  en  lèns  ce  point,  l’image  du  folcil  doit  paroitre  également 

contraire.  éloignée  de  l’horizon  ; 8c  dans  cc  point  feul  elle  doit 

/ts  Comme  la  diftance  depuis  le  centre  de  mouve-  concourir  exaftement  avec  l’horizon;  on  peut  choifir 

t;  ment  de  l’aiguille  jufqu’à  fa  pointe,  eft  vingt  fois  le  point  du  foleil  dont  on  veut  avoir  la  hauteur.  La 

flt  plus  grande  que  la  diftance  de  ce  même  centre  à la  plupart  des  marins  fe  fervent  du  bord  inférieur  de 

•o-  divifion , il  fuit  que  lorfque  le  fil  index  a parcouru  l’image  du  foleil  au  lieu  du  centre , ce  qui  eft  beau- 

vingt  minutes  fur  la  divifion  de  l’inftrument  , la  coup  plus  exaét.  Pour  obferver  la  diftance  d’un 

& pointe  de  l'aiguille  a parcouru  fur  le  petit  limbe  un  aftre , on  met  le  plan  de  finltrument  dans  le  plan  des 

if  «fpace  vingt  fois  plus  grand , 8c  qu’en  divifant  cet  deux  aftres  ; on  regarde  l’un  direftement  par  l’ou- 

i efpace  en  vingt  parties , chacune  vaut  une  minute , verture  du  miroir  fixe , 8c  l’on  amené  l’autre  dans  la 

* & devient  aufli  fenfible  que  les  10  minutes  l’étoicnt  même  direction , en  inclinant  l’alidade  & le  miroir 

fur  le  grand  limbe  , ce  qui  donne  la  liberté  de  les  mobile.  Avec  un  allant  bien  fait  de  20  pouces  de 

diviicr  en  ÿ , ou  efpaccs  de  1 5 fécondés  chacun.  rayon, on  peut  avoir  la  hauteur  du  foleil  ou  fa  diftan- 

Pour  f*  fervir  de  cttte  machine,  on  met  avant  ce  à la  lune,  à une  minute  près,  ce  qui  fuffit  pour 
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trouver  la  longitude  en  mer,  à un detni-dégré  près, 
& la  latitude  à une  minute  près. 

On  trouvera  de  plus  grands  détails  fur  cet  inftru- 
menr  de  Hadlev , dans  les  Mémoires  Je  Marfeilte  : on 
peut  voir  aulli  fur  ccttc  matière  , la  defeription 
qu’on  adonnée,  d’après  le  Traite  Je  navigation  de 
M.  Bouger,  édition  de  M.  de  la  Caille , in-ù**,  à Pa- 
ris , chez  Delaint  1769  ; l 'Optique  de  Smith  , à 
Avignon  1767;  l’ouvrage  de  M.  Ludlam,  intitulé 
■Direéliori  for  tht  ufe  of  Hadley's  quadrant , London 
1771  ; les  T ranf délions  philojbphiquts  de  1771  ; le 
Nantit  al  almanac  de  1774;  & l’ouvrage  de  Ro- 
bertfon  the  éléments  of  navigation , London  1771» 
tenu  II,  page  igS  & fuiv. 

On  commence  depuis  peu  à employer  un  cercle 
entier  h la  place  d'un  octant,  pour  prendre  les  diflan- 
ccs  en  mer,  les  vérifications  font  plus  faciles,  Si 
les  erreurs  de  la  divifion  Si  du  parallélilmc  le  corri- 
gent plus  exactement  : on  publiera  bientôt  une  def- 
criptiondece  nouvel  infiniment , qui  d’ailleurs  cil 
fonde  fur  le  même  principe.  ( AL  de  la  Las  de.  ) 

Un  aftronome  Angloîs  a perfectionné  Voilant  de 
H.idîcy  de  la  manière  fttivante  : la  fig.  CS  , planche 
S A jh  on.  Suppl,  représente  line  partie  du  limbe  de 
Finit  rument , dans  le  milieu  duquel  efl  une  cfpece 
de  T , dont  la  jambe  a une  pointe  fixe  en  A ; les 
bras  B B forment  en-dchors  un  arc  , dont  te  rayon 
eft  AC,  8c  il  y a vers  l’extrémité  de  la  parrie  A P 
une  petite  ouverture , dans  laquelle  cil  un  ri!  d’argent 
extrêmement  délié  , qui  marque  les  divisions  du 
limbe.  U y a fur  la  ligne  de  foi  de  l’index  au  point  C , 
lin  pignon  qui  engraine  dans  les  dents  marquées  fur 
la  partie  extérieure  de  l’arc  B B , & qui  le  fait  mou- 
voir à droite  & à gauche. 

Ce  pignon  Si  la  partie  B I B font  couverts  d'une 
plaque  F P PP  , fur  laquelle  e(l  décrit  un  arc  de 
cercle  divifé  en  60  parties  égales;  à l’extrémité  du 
pignon  Ccft  une  aiguille  CE  qui  parcourt  le  cercle: 
enfin  l’extrémité  de  la  plaque  cil  graduée  de  ma- 
niéré que  l’index  I mai  que  le  nombre  de  tours  que 
fait  f aiguille  £. 

On  peut  donner  à cet  aficmblage  le  nom  de  mU 
eromttre  , parce  qu’il  fort  à mefurer  un  petit  elpace 
de  20  minutes  fur  le  limbe  de  l’inllrumcnt , en  mi- 
nutes 6c  en  fécondés  ton  obfervcra  pour  s’en  fervir, 
que  fi  les  parties  A D Se  AC  font  dans  la  propor- 
tion d'un  à 14 , le  mouvement  en  C fera  14  lois  plus 
grand  qu’en  D.  Or  l’cfpacede  20  minutes  compren- 
dra 10  points,  fi  le  rayon  de  l’inftmment  ell  de  2 
pieds  ; par  conséquent  l'cfpace  correfpondant  en  C 
fera  de  244  points , ou  les  77  d’un  pouce.  Si' donc 
par  l’effet  du  mouvement  du  pignon  C,  l'extrémité 
d’un  des  rayons  s’approche  de  C;  l’index  / s*  jipro- 
chera  de  P d’environ  77  d’un  pouce  ou  de  la  ligne  de 
foyer  , & le  fil  tendu  dans  te  milieu  de  l'ouverture 
D aura  parcouru  un  elpace  de  10  n. imites  fur  le 
limbe  : on  voit  par- là  qu’en  quelque  endroit  que 
l'index  fc  trouve,  on  applique  une  clef  ail  pignon  C; 
Si  qu’on  taffe  mouvoir  l’arc  B B , julqu’à  ce  que  le 
fil  d'argent  fe  trouve  fur  un  des  points  de  la  divifion 
du  limbe , l’index  / marquera  fur  l’arc  PP  la  quan- 
tité de  minutes  de  différence  qu’il  y a entre  l’index 
Si.  le  point  de  divifion  du  limbe.  Si  les  dents  du  pi- 
gnon C Si  celles  de  l'arc  B B font  proportionnées 
de  m inière  que  torfque  l'index  marque  une  minute , 
l’aiguille  C £ faffe  un  tour , il  marquera  la  fécondé. 
Je  donne  1 zo  dents  à l’arc  B B , qui  divifces  par  10, 
en  laiiTcnt  6 pour  le  pignon. 

Il  arrive  fouvent  fur  mer  que  l'horizon  n’elt  pas 
allez  marqué  pour  pouvoir  vcrûtier  l’inllrument , fur- 
tout  pendant  la  nuit;  il  convient  donc  de  mettre  le 
pilote  en  état  de  le  faire  d’une  maniéré  prefque  égale 
à celle  que  l'obfervation  peut  fournir,  il  convient 
pour  cct  effet  de  eounokre  au  jullc , dans  l’inltru- 
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ment  dont  on  fe  fort , la  longueur  de  la  perpendicu- 
laire My  (Jig.  C$.  ) du  centre  ou  milieu  du  grand 
miroir  fur  la  ligne  m B , tirée  du  centre  du  petit 
miroir  jufqu’à  l’oculaire  : celafuppofé,  il  faut  pla- 
cer un  objet  bien  limité , à une  diiîance  convenable 
du  point  y;  il  elt  évident  qu’on  peut  conlidérer  le 
triangle  y Mx  comme  un  triangle  reâangle , dont 
l’angle  x marquera  cxaücment  le  degré  que  l’index 
marquera  fur  le  limbe , fupqofé  que  le  miroir  foit 
bien  parallèle , Si  que  la  différence  indiquera  le  dé- 
faut de  l’inftrumcnt. 

La  fis».  69  repréfente  la  difpofuion  Sc  la  grandeur 
des  différentes  pièces  proportionnellement  à l’in- 
llrument,  an  rayon  duquel  je  donne  deux  pieds, 
perfuadé  qu’on  peut  ailément  s'en  fervir  fur  mer. 
La  piece  de  traverfe  A , a près  de  fon  extrémité  un 
petit  miroir  ni  étant.'  en  partie, 5c  au  point  /‘font  deux 
mortoifes,  dans  lefquctlcs  s'emboîtent  les  tenons 
de  deux  cercles  qui  fervent  h contenir  le  tuyau  du 
télefeope. 

J’ai  éloigné  la  ligne  m B qui  paffe  par  le  petit  mi- 
roir Si  l’oculaire  , beaucoup  plus  qu'on  ne  l’a  fait 
jufqti’ici , pour  rendre  la  double  réflexion  moins 
oblique  » 6c  placer  plus  ailément  le  télefeope.  Je 
propolc  maintenant  Si  fans  reftriélion , un  verre 
ol>j.-dif  achromatique  de  8 pouces  de  foyer,  deux 
verres  oculaires  piano-convexes,  l’un  de  -,  de  pouce 
de  rayon , Si  l’autre  de  ~ de  pouce  de  foyer , éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  d’un  peu  moins  d’un  pouce , qui 
groffiront  les  objets  douze  fois  davantage.  Si  em- 
bra  fieront  environ  6 degrés.  ( Cet  article  tjl  tiré  des 
Journaux  Anglais.  ) 

§ OCTAVE,  ( Mujtq.  ) octave  donnant  toutes 
les  conionnances,  donne  par  conféqucnt  anlfi  toutes 
leurs  différences,  &:  par  elles  tous  les  intervalles  fiai- 
ples  de  notre  fyftéme  mu  fi  cal , 1- /quels  ne  font  que 
ces  différences  même.  La  différence  de  la  tierce 
majeure  à la  tierce  mineure  donne  le  fenii-ton  mi- 
neur ; la  différence  de  la  tierce  majeure  a la  quarte, 
donne  le  fenii-ton  majeur;  la  différence  de  la  quarte 
à la  quinte  donne  le  ion  majeur,  & la  différence  de 
la  quinte  à la  lixte  majeure  donne  le  ton  mineur. 
Or  le  femi-ron  mineur,  le  fenii-ton  majeur,  le  ton 
mineur  Si  le  ton  majeur,  font  les  feuls  élémensde 
tous  les  intervalles  de  notre  mufiuue,  ($.) 

Les  octaves  cachées  font  défendues  dans  les  par; 
tics  Aipérieurcs  par  les  Italiens  Si  les  Allemands. 
l oyei  Caché,  ( Mujlq.  ) Suppl.  Et  puilque  l’occa- 
fion  s’en  préfente,  nous  allons  rapporter  la  raifon 
que  les  muiieiens  de  ces  deux  nations  allèguent  pour 
défendre  deux  octaves  ou  quintes  de  fuite  entre  les 
mêmes  parties. 

L 'octave  Si  la  quinte  font  des  confonnanccs  par- 
faites , c'eft-à-dire  qu’elles  fe  confondent  preique 
ablolument  avec  le  fon  fondamental , Si  faiislont 
l’oreille  au  point  qu’elle  ne  demande  plus  rien;  en 
faifant  deux  oélaves  ou  deux  quintes  de  fuite, en  même 
mouvement  fur-tout , vous  l'atisfaires  trop , Si  par 
conféquenr  vous  dégoûtez  l'oreille  à force  d’unifor- 
mité, les  parties  ayant  le  même  mouvement,  la  mê- 
me marche.  Si  reliant  au  même  intervalle.  Si  les 
parties  vont  par  mouvement  contraire  , au  moins  le 
mouvement  Si  la  marche  varient;  Si  li  vous  faites 
fuccéder  une  quinte  à une  octave,  ou  une  olave  à 
une  quinte  par  un  mouvement  oblique  ou  contraire 
( & on  ne  le  permet  pas  autrement  ) , il  y a variété 
dans  le  mouvement  5c  dans  l’intervalle. 

C’ell  par  une  fuite  de  ce  rationnement , que  les 
compolitcurs  délicats  évitent  de  mettre  au  milieu 
d’une  phrale  Voélave  ou  la  quinte  de  la  baffe  dans  le 
deffous. 

Quant  aux  unifions  où  les  parties  font  effective- 
ment à V octave t on  les  regarde  comme  de  véritables 
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unifions,  parce  que  chaque  partie  eft  dans  1c  diapa- 
fon  qui  lui  eft  propre. 

On  ne  peut  pas  toujours  prendre  Yo3ave de  la  baffe 
dans  une  compotition  à plufieurs  parties:  voici  les 
cas  oit  cela  eft  détendu. 

i°.  Lorfque  la  note  fenfible  eft  à la  bafle,  car 
toute  note  lenfiblc  monte  à la  tonique  ; ainfi  la  balle 
& la  partie  qui  en  fonne  Yoâave  doivent  toutes  les 
deux  monter  à la  tonique,  8c  font  par  conféquent 
deux  octaves  de  fuite,  il  faut  bien  faire  attention 
qu’en  changeant  de  mode , la  note  fenfible  change 
aufiî. 

a°.  Toutes  les  fois  qu’un  accord  de  dominante  , 
tonique  ou  non  , fuccede  en  defeendantà  un  accord 
de  fixte , on  auroit  deux  octaves  ou  deux  quintes  de 
fuite  entre  les  deux  mêmes  parties , &z  par  le  même 
mouvement. 

3°.  Toutes  les  fois  que  par  le  renverfement  la  dif- 
fonnance  cft  â la  balle. 

On  commence  auffi  depuis  quelque  tems  à em- 
ployer Yoctave  diminuée  dans  l'harmonie  ; alors  on 
l’accompagne  ordinairement  de  la  fixte  à tierce  mi- 
neure , de  l’on  fait  defeendre  Yoüave  diminuée  d’un 
femi-ton  majeur  fur  la  feptieme , qui  fe  fauve  enfuite 
à l’ordinaire  fur  la  tierce , la  baffe  fondamentale  fai- 
fant  une  cadence  parfaite.  Four  fe  fervir  convena- 
blement de  Yoctave  diminuée , il  faut  qu’elle  foit  pré- 
parée dans  la  partie  où  elle  fe  trouve  ; on  s’écarte  à 
la  vérité  de  cette  réglé , mais  qui  ? f'byeç  Fufage 
de  Y octave  diminuée,  pl.  XIII  de  Mujique , Suppl. 

fi-  »■ 

L’on  rendra  facilement  raifon  de  cct  accord  en 
failant  attention  que  Y o cl  ave  diminuée  n’efi  qu’une 
fufpenlion  de  la  feptieme,  5c  que  celle-ci  n’cft  elle- 
tneme  qu’une  neuvième  non  préparée , ce  qui  cft 
permis  quelquefois,  comme  on  le  voit  à Y article  Neu- 
V I S M E , ( Mujiq,  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

OCTA  VIE , ( H;fi.  Rom.  )lœurd’Augufte,  mais 
née  d’une  autre  merc,  fut  mariée  en  première  noce 
avec  Claudius  Marccllus , dont  elle  eut  un  fils.  L’in- 
térêt de  la  politique  lui  fit  contrarier  une  fécondé 
alliance  avec  Marc-Antoine.  Cette  union  rciablii  une 
heureufe  intelligence  entre  les  deux  triumvirs, divi- 
léspar  la  rivalité  du  pouvoir.  Ocluvie  qui  uniiloit  les 
charmes  les  plus  touchans  à tous  les  dons  du  génie, 
ne  put  fixer  le  cœur  de  fon  volage  époux  ; Marc- 
Antoine  infcnfiblc  à tant  de  perfections,  S’abandonna 
pour  Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  qui,  suffi  artifi- 
cicufe  que  belle , étoit  plus  ingénietife  que  la  rivale 
dans  la  recherche  honteufe  des  voluptés.  Cette  infi- 
délité fut  un  affront  dont  Auguftc  fe  fentit  offenfé: 
Ocluvie , la  feule  à plaindre  , fufpendit  les  effets  de 
cette  inimitié;  & ne  voyant  dans  un  impudique  qui 
la  trahiffoit  qu’un  époux  qu’elle  devoit  aimer,  elle 
fe  tranfporta  à Athènes,  dans  l’efpoir  de  dilîiper  les 
erreurs.  Cette  démarché  ne  prorluifit  point  l’effet 
u’elle  s’en  étoit  promis,  elle  n’effuya  que  desde- 
ains  dont  Augufte  juftement  irrité  tira  vengeance  à 
la  journée  d’Actium.  La  mort  de  Marc-Antoine  fut 
moins  un  triomphe  pour  elle  qu’une  fource  de  re- 
rcts.  Augufte,  pour  la  conlolcr,  lui  rendit  tous  les 
onneurs  qui  auroient  pu  flatter  une  femme  ambi- 
tieufe.  Tous  les  Romains,  à l’exemple  de  leur  mai- 
*rc,  lui  rendirent  des  hommages  quelle  feule  fa  voit 
dédaigner. 

Son  fils  Marccllus,  qui  étoit  l’efpcir  de  l’empire, 
avoir  epoufé  Julie , fille  d’Augufte,  & le  titre  de 

Îiendre  du  maître  du  monde  lui  en  prciageoit  le  bril- 
ant  héritage.  Ce  jeune  prince,  que  la  mort  enleva 
à la  fleur  de  fon  âge  , plongea  Ocluvie  dans  une  lan- 
ceur qui  termina  fes  jours.  Sa  mort  fut  un  deuil  pu- 
lic;  fes  gendres  accablés  d’afüiûion , portèrent  dix- 
ièmes fon  cercueil,  comme  un  témoignage  de  leur 
piété  filiale.  Augufte  fondant  en  larmes,  prononça 
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fon  éloge  funèbre.  Les  Romains,  dont  elle  avoit  fait 
les  délices, ne  fe  bornèrent  point  à de  ûériles  regrets, 
leur  amour  fuperftitieux  voulut  lui  rendre  les  hon- 
neurs divins  ; mais  Augufte  eut  allez  de  modération 
pour  mettre  un  frein  à leur  zele.  Elle  avoit  eu  de 
Marc- Antoine  deux  filles,  qui  toutes  deux  portèrent 
le  nom  d’Antonia  ; la  première  fut  mariée  à Domi- 
tius  Enobarbus,  8c  la  plus  jeune  à Drufus,  frere  de 
Tibere.  (T—  s.) 

Octavie,  ( Hijl.  rom.  ) fille  de  l’impuclique  Mcf- 
faline  & de  l’imbécilte  Claudius , fit  oublier  par  l’in- 
nocence de  fes  moeurs  la  tache  de  fon  origine.  Pla- 
cée au  milieu  d’une  cour  licencieufe , où  fes  yeux 
n ctoient  frappés  que  du  fpetlacle  de  la  débauche , 
elle  fit  revivre  les  vertus  des  premiers  tems  de  la 
république  : fa  douceur,  fa  modeftie  & fa  bienfai- 
fance , lui  concilièrent  tous  les  cœurs  des  Romains. 
A peine  ctoit-elle  ("ortie  de  l’enfance,  qu’on  la  fiança 
au  jeune  Silianus.  Cette  union  qui  leur  promettoit 
une  félicité  réciproque , fut  rompue  par  les  intri- 
gues de  l’ambiricufe  Agrippine,  qui  pava  des  déla- 
teurs pour  accufcr  le  jeune  époux  des  délits  les  plus 
graves.  Des  juges  corrompus  le  trouvèrent  cou- 
pable; 8c  apres  lui  avoir  fait  fouffrir  les  tourmens 
les  plus  douloureux,  on  le  condamna  à fe  faire  ou- 
vrir les  veines.  La  politique  barbare  de  Mcffaline 
ctoit  de  faire  époufer  Oclavie  à fon  fils  Néron,  pour 
rapprocher  par  cette  alliance  l'intervalle  qui  le  lé- 
paroit  du  tiône.  Le  ftupide  Claudius,  affervi  lâche- 
ment aux  volontés  d’une  femme  impérieufe , rati- 
fia ce  mariage.  Néron  fut  déclaré  fon  héritier  à l’em- 
pire, au  préjudice  de  Britannicus,  frere  A' O 3a vie. 
Ce  nouvel  époux , trop  vicieux  pour  être  capable 
d’aimer,  n’eut  aucun  attachement  pour  une  prin- 
cefle  dont  les  mœurs  pures  8c  bienfaifames  croient 
la  cenlure  de  fes  penchans  dépravés.  Des  qu’il  fut 
parvenu  à l’empire,  il  la  répudia,  (ous  prétexte  de 
ilerilité.  Ce  ne  fut  pas  le  plus  grand  des  outrages 

u’il  lui  fit  effuyer  ; Popée  qui  avoir  ufurpé  fa  place 

ans  la  couche  du  tyran,  porta  la  fureur  jufqu’à  l’ac- 
eufer  d’un  commerce  impudique  avec  un  de  fes  ef- 
claves.  Tous  les  domeftiques  de  cenc  princeffe  fu- 
rent mis  à la  queftion  ; quelques-uns  fuccombant  à 
la  violence  des  tourmens , déclarèrent  ce  qu’ils  ne 
favoiem  pas.  La  vertueufe  OlavU  traitée  en  cou- 
pable, fut  trirtement  reléguée  dans  la  Campanie.  Le 
peuple  indigné  de  cette  oppreffion , fit  éclater  fes 
murmures  qui  annonçoient  une  révolte  générale. 
Ce  fut  pour  la  prévenir  que  Néron  la  rappella  de 
fon  exil.  Son  retour  à Rome  alarma  Popée  qui 
craignit  la  perte  de  fon  crédit;  cette  femme  artifi- 
cieufe  fe  jetta  aux  pieds  de  Néron  qui , par  une 
lâche  coinplaifance , prononça  un  fécond  exil.  Ocla- 
vie fut  exilée  dans  une  ite,  où  bientôt  on  lui  lignifia 
l’ordre  de  fe  faire  ouvrirlcs  veines.  Elle  n’avoit  que 
vingt  ans  lorfqu’elle  reçut  l’arrêt  de  fa  mort  * les  mal- 
heurs de  fa  vie  lui  en  avoient  infpiré  le  dégoût  ; elle 
envifagea  fon  dernier  moment  fans  fe  plaindre,  ni 
pâlir.  Scs  infâmes  affaflins  lui  coupèrent  la  tête , 
qu’ils  portèrent  aux  pieds  de  fon  indigne  rivale. 
(*■-*•) 

O D 

ODE,  ( Mujèq.  des  anc.')  mot  grec  qui  lignifie 
chant  ou  chanfon. 

§ Ode  , f.  f.  ( Belles-Lettres.  Poéfîc.  ) Lorfqu’en 
Italie  on  entend  un  habile  improvilateur  préluder 
fur  le  claveflin  , fe  laiffer  d’abord  remuer  les  fibres 
par  les  vibrations  harmoniques,  6c  quand  tous  les 
organes  du  fentiment  8c  de  la  penlée  font  en  mou- 
vement , chanter  des  vers  faits  impromptu  , fur  un 
fujet  donné , s’animer  en  chantant  , accélérer  lui— 
même  le  mouvement  de  l’air  fur  lequel  il  compofe  , 
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& produire  alors  des  idées,  des  images , des  fenti- 
mens , quelquefois  même  d’aflez  longs  traits , ou  de 
peinture,  ou  d’éloquence,  dont  il  1er  oit  incapable 
dans  un  travail  plus  réfléchi , tomber  enfin  dans  un 
épuifcment  pareil  à celui  de  la  pythonifle  ; on  recon- 
noit  l'infpi  ration  8c  renthoufialmc  des  anciens  poè- 
tes , & 1 on  elt  en  même  tems  fait»  d’étonnement  6c 
de  pitié  : d’étonnement , de  voir  réalifer  ce  délire 
divin  qu’on  croyoit  fabuleux  ; 8c  de  pitié,  de  voir 
Ce  grand  effort  de  la  nature  employé  à un  jeu  futile , 
dont  tout  le  fuccès  pour  l’enthoutiafte  , cft  d’avoir 
arnufé  quelques  étrangers  curieux,  fans  que  des 
peintures,  des  fentimens  , des  beaux  vers  même 
qui  lui  font  échappés,  il  refte  plus  de  trace  que  des 
Ions  de  fa  voix. 

C’étoit  ainli,  fans  doute  , que  s’animoient  les 
poètes  lyriques  anciens  ; mais  leur  verve  étoit  plus 
dignement , plus  utilement  employée  : ils  ne  s'ex- 
poloient  pas  au  caprice  de  l’impromptu,  ni  au  défi 
d’un  fujet  ftérile,  ingrat  ou  frivole  ; ils  méditaient 
leurs  chants,  ils  fedonnoient  eux-mêmes  des  fujets 
graves  5c  fublimes  : ce  n’etoit  pas  un  cercle  de  cu- 
rieux oififs  qui  excitoit  leur  enthoufiafmc , c’étoit 
une  armée  au  milieu  de  laquelle , au  fon  des  trom- 
pettes guerrières,  ils  chantoient  la  valeur,  l’amour 
de  la  patrie , les  charmes  de  la  liberté , les  prélages 
de  la  viftoirc,  ou  l’honneur  de  mourir  les  armes  à 
la  main  ; c’étoit  un  peuple  au  milieu  duquel  ils  cclé- 
broient  la  majefté  des  loix , filles  du  ciel , 8c  l’empire 
de  la  vertu  ; c’étoient  des  jeux  funèbres , où  devant 
un  tombeau  chargé  de  trophées  8c  de  lauriers,  ils 
recommandoient  à l’avenir  la  mémoire  d’un  homme 
vaillant  8c  juffe,  qui  avoit  vécu  8c  qui  étoit  mort 
pour  fon  pays  ; c’étoient  des  fortins , où  alfis  à côté 
des  rois  ils  chantoient  les  héros,  8c  donnoient  à ces 
rois  la  génereufe  envie  d’être  célébrés  à leur  tour 
par  un  chantre  aufli  éloquent;  c’étoit  un  temple,  où 
ce  chantre  facré  fembloit  infpirë  par  les  dieux,  dont 
il  exaltoit  les  bienfaits , dont  il  faifoit  adorer  la 
puiflance. 

La  plus  jurtc  idée,  en  un  mot  , que  l’on  puifle 
avoir  d'un  poète  lyrique  ancien , dans  le  genre  élevé 
de  l’ode  f ell  celle  d’un  vertueux  enthoulurtc  qui 
accouroit,la  lyre  à la  main,  ou  dans  le  moment  d’une 
fedition,  pour  calmer  les  efprits;  ou  dans  le  moment 
d'un  dcfallrc , d’une  calamité  publique,  pour  rendre 
l’efpérance 8c  le  courage  aux  peuples;  ou  dans  le 
moment  d’un  fuccès  glorieux,  pour  en  confacrer  la 
mémoire;  ou  dans  une  folemnicé,pour  en rehaufler 
la  fplendeur;  ou  dans  des  jeu.v,pour  exciter  l’émula- 
tion des  combattans  parles  chants  promis  au  vain- 
queur, 8c  qu’ils  préféroient  tous  au  prix  de  la 
vi&oirc  : telle  fut  Voit  chez  les  Grecs.  On  a vu  dans 
Yart.  Lyrique  , Suppl,  combien  elle  a dégénéré  chez 
les  Romains  8c  chez  les  nations  modernes. 

LWt  françoife  n’eft  plus  qu’un  poème  de  fantai- 
fie , fans  autre  intention  que  de  traiter  en  vers  plus 
élevés,  plus  animés,  plus  vifs  en  couleur,  plus  véhé- 
mcns8c  plus  rapides,  un  fujet  qu’on  choilit  foi-mê- 
me , ou  qui  quelquefois  eli  donné.  On  font  combien 
doit  être  rare  un  véritable  cmhoutiafme  dans  la  fitua- 
tion  tranquille  d’un  poète  qui , de  propos  délibéré  , 
fe  dit  à lui-même,  faifons  une  ode,  imitons  le  délire  , 
& ayons  l’air  d’un  homme  infpiré.  Quoiqu’il  en  foit, 
voyons  quelle  eft  la  nature  de  ce  poème. 

LW«  étoit  l’hymne,  le  cantique  8c  la  chanfon  des 
anciens  ; elle  embraflfe  tous  les  genres , depuis  le 
fublime  jufqu’ju  familier  noble  : c’ert  le  fujet  qui  lui 
donne  le  ton , 8c  fon  cara&ere  ert  pris  dans  la 
nature. 

11  eft  naturel  à l’homme  de  chanter  : voilà  le  genre 
de  JW* établi.  Quand , comment , 8c  d’où  lui  vient 
cette  envie  de  chanter?  voilà  ce  qui  caraftérife 
i 'ode. 
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Le  chant  nous  eft  infpiré  par  la  nature,  ou  dans 
l’enthoufiafmc  de  l’admiration,  ou  dans  Je  délire  de 
la  joie,  ou  dans  l’ivrefle  de  l’amour,  ou  dans  la 
douce  rêverie  d’une  ame  qui  s’abandonne  aux  fenti- 
mens qu'excite  en  elle  l'émotion  légère  des  fens. 

Ainli,  quels  que  (oient  le  fujet  8c  le  ton  de  ce 
poème  , le  principe  en  eft  invariable  ; toutes  les  ré- 
glés en  font  prifes  dans  la  fituation  de  celui  qui  chan- 
te, 8c  dans  les  réglés  même  du  chant.  Il  eft  donc 
bien  aifé  de  diflinguer  quels  font  les  fujets  qui  con- 
viennent elîenticllement  à Y ode.  Tout  ce  qui  agite 
Pâme  8c  1 eleve  au-deflùs  d'elle  même , tout  ce  qui 
l’émeut  voluptueufemcnt  , tout  ce  qui  la  plonge 
dans  une  douce  langueur,  dans  une  tendre  mélan- 
colie; les  fonges  intérefl'ans  dont  l’imagination  l’oc- 
cupe ; les  tableaux  variés  qu’elle  lui  retrace  ; en  un 
mot  tous  les  fentimens  qu’elle  aime  à recevoir  8c 
qu’elle  fe  plaît  à répandre  , font  favorables  à ce 
poème. 

On  chante  pour  charmer  fes  ennuis , comme  pour 
exhaler  fa  joie  ; 8c  quoique  dans  une  douleur  pro- 
fonde il  fcmble  qu’on  ait  plus  de  répugnance  que 
d'inclination  pour  le  chant,  c’efi  quelquefois  un  fou- 
lacement  que  fe  donne  la  nature.  Orphée  fe  confo- 
loii , dit-on , en  exprimant  fes  regrets  fur  fa  lyre  : 

Te  du  Ici  s conjux , te  folo  in  littott  fecum  , 

Te  venunte  die , te  defeendentt  canckat. 

( Georg.  IV.  ) 

La  fagefle , la  vertu  même  n’a  pas  dédaigné  le  fe- 
cours  de  la  lyre  : elle  a plié  les  leçons  au»  réglés  du 
nombre  8c  «le  la  cadence  ; elle  a même  permis  à la 
voix  d’y  mêler  l’artifice  du  chant , foit  pour  les  gra- 
ver plus  avant  dans  nos  âmes , foit  pour  en  tempérer 
la  rigueur  par  le  charme  des  accords,  foit  pour  exer- 
cer furies  hommes  le  double  empire  de  l’éloquence 
8c  de  l’harmonie,  de  la  raifon  8c  du  fentiment.  Ainli 
le  genre  de  Y ode  s’eft  étendu , élevé , ennobli  ; mais 
on  voit  que  le  principe  en  eft  toujours  ÔC  par  tout 
le  même.  Pour  chanter  il  faut  être  ému;  il  s’enfuit 
que  IWe  cfl  dramatique , c’cft-à-dire,  que  fes  per- 
sonnages font  en  a&ion.  Le  poète  même  cfl  afteur 
dans  Y ode  ; 5 C s’il  n’ert  pasaffc&ê  des  fentimens  qu’il 
exprime , Y ode  fera  froide  ÛC  fans  amc  ; elle  n’eft  pas 
toujours  également  paflîonnée , mais  elle  n’eft  ja- 
mais , comme  l’épopée , le  récit  d’un  fimplc  témoin. 
Dans  Anacréon  j’oublie  le  poète,  je  ne  vois  que 
l’homme  voluptueux.  De  même,  JilWe  s’élève  au 
ton  fublime  de  l’infpiration , je  veux  croire  entendre 
un  homme  infpiré  ; fi  elle  fait  l’éloge  de  la  vertu,  ou 
fi  elle  en  défend  la  caufe , ce  doit  être  avec  l’élo- 
quence d’un  zcle  ardent  8c  généreux.  Il  en  cfl  des 
tableaux  que  Y ode  peint,  comme  des  fentimens  qu’elle 
exprime:  le  poète  en  doit  être  afft-âé,  comme  il 
veut  m’en  affeéler  moi-même.  La  Motte  a connu  tou- 
tes les  règles  de  lWc , excepté  celle-ci  : de-là  vient 
qu’il  a mis  dans  les  Tiennes  tant  d'cfprit  5c  fi  peu  de 
chaleur  ; c’eft  de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui 
annonce  le  plus  d’enthoufiafmc , 8c  qui  en  a le  moins. 
Le  fentiment  8c  le  génie  ont  des  mouvemens  qui  ne 
s’imitent  pas. 

Boileau  a dit , en  parlant  de  1W*  .* 

Son  Jiyte  impétueux  fouvent  marche  ad  hasard  : 

• Chei  elle  un  beau  difordre  ejl  un  effet  de  Tort. 

On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deux  vers,  mal- 
entendus, ont  fait  faire  d’extravagances.  On  s'eft  per- 
fuadé  que  Y ode  appelles  pindari^ue , ne  devoit  aller 
qu’en  bondiffant  : de  là  tous  ces  mouvemens  qui  ne 
font  qu’au  bout  de  la  plume , 8c  ces  formules  de 
tranfports , Qu' entende,- je  ? Où  fuis- je?  Que  vois-je! 
qui  ne  fe  terminent  à rien. 

Qu’Horace , dans  une  chanfon  à boire  , fe  dife 
infpiré  par  le  dieu  du  vin  5c  de  la  vérité  pour  chanter 
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les  louanges  d’Augufte , c’eft  une  flatterie  ingénieu- 
fe , dcguifée  fous  l’air  de  l’ivreffe  : la  période  eft 
courte , le  mouvement  eft  rapide,  le  feu  foutenu  , 
8c  l’illufion  complette  ; mais  a ce  début  t 

Quo  me  , Bacche , rapts , mi 
Plénum  ? 

Comparez  celui  de  l 'ode  fur  la  prife  de  Namur  : 
Quelle  docte  & foin  te  ivttffe 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi? 

Cette  docte  Cr  fainte  ivrejje  n’eft  point  le  langage  d’un 
homme  enivré.  Suppolez  même  que  le  ftyle  en  fut 
auffi  véhément , aulfi  naturel  que  dans  1a  verfion 
latine  : 

Quis  me  furor  tbrium  rapit 
Impotent  ? 

Ce  début  feroit  déplace  : ce  n’eft  point-là  le  premier 
mouvement  d’un  poète  qui  a devant  les  yeux  l’image 
fanglante  d’un  fiege. 

Celui  des  modernes  qui  a le  mieux  pris  le  ton  de 
Voit , fur-tout  lorfque  David  le  lui  a donné,  Rouf- 
feau,  dans  Y ode  à M,  du  Luc  , commence  par  fe 
comparer  au  miniftre  d’Apollon , pofféde  du  dieu 
qui  l’infpire  : 

Ce  nefi  plus  un  mortel , e'efl  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femble  bien  haut,  pour  un  poème  dont 
1*  ftyle  finit  par  être  l’expreflion  douce  8c  touchante 
du  fentiment  le  plus  tempéré. 

Pindare,  en  un  fujet  pareil,  a pris  un  ton  beau- 
coup plus  humble  : « Je  voudrois  voir  revivre  Chi- 
» ron , ce  centaure  ami  des  hommes , qui  nourrit 
* Efculape,  8c  qui  Knftruifit  dans  l’art  divin  de  gucrir 
v>  nos  maux. . . ah  ! s’il  habitoit  encore  fa  caverne  , 
» & fi  mes  chants  nouvoient  l’attendrir , j’irois  moi- 
»♦  même  l’engager  à prendre  foin  des  jours  des  héros, 
» 8c  j’apporterois  à celui  qui  tient  fous  fes  lois  les 
» campagnes  de  l’Etna  & les  bords  de  l’Arcthufe  , 
» deux  préfens  qui  lui  feroient  chers  , la  fanté , plus 
»*  précieufe  que  l’or , 8c  un  hymne  fur  fon  triom- 
h phe  **. 

Rien  de  plus  impofant , de  plus  majeftueux  que  ce 
début  prophétique  du  poète  François  que  je  viens 
de  citer. 

Qu’aux  aecens  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille. 

Rois  ,foyt{  attentifs  , peuples , priiez  l'oreille. 

Que  l'univers  fe  ta  je  & m'écoute  parler. 

Mes  citants  vont  féconder  Us  accords  de  ma  lyre, 
f L'efprit  faim  me  pénétré , il  m’échauffe , & tri inf pire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

Mais,  quelles  font  ces  vérités  inouics?  h Que  vai- 
m nement  l’homme  fe  fonde  fur  fes  grandeurs  8c  fur 
» fes  richeflcs,que  nous  fommes  tous  mortels, 8c  que 
» Dieu  nous  jugera  tous  n.  Voilà  le  précis  de  cette 
ode. 

Horace  débute  comme  RoufTcau , dans  les  leçons 
qu’il  donne  à la  jeune(Te  romaine,  fur  l’inégalité 
apparente , 8c  fur  l’cgalité  réelle  entre  les  hommes  : 
Carmina  non  prius 
Audita  y mufarum  factrdos , 

Virgtnibus  puerifque  canto. 

Mais  voyez  comme  il  fe  foutient.  C’eft  peu  de  cette 
vérité  que  RoufTcau  a développée  : 

Æquà  lege  ntctffuas 
Sortitur  infgnes  & imos. 

. Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyrannie  , les 
«quiétudes  de  l’avarice,  les  dégoûts,  les  fombres 
ennuis  de  la  faftueufe  opulence , au  repos , au  doux 
(bmmeil  de  l’humble  médiocrité,  C’eft  de-là  qu’eft 
Tome  IV. 
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prife  cette  grande  maxime  qui  pafle  encore  de  bou- 
che en  bouche  : 

Regum  timtndorum  in  proprios  greges  ; 

Rtgts  in  ipfos  imperium  efl  Jovis  , 

Clan  giganteo  triumpho  , 

Conclu  fupercilio  moventis. 

Et  ce  tableau  fi  vrai , fi  terrible  de  la  condition  dei 
tyrans  : 

Dif rictus  enfls  cui  fuper  impiâ 

Cervice  pende  t , non  Jicula  dupes 
Dulctm  élaborai  uni fapottm  ; 

Non  avium  cithuraque  camus 
Somnum  teduetnt. 

Et  celui  que  Boileau  a fi  heureufement  rendu , quoi- 
que dans  un  genre  moins  noble  : 

Sed  timor  & mince 

Scandunt  eodem  quo  dominas , nique 
Decedit  eratd  triremi , & 

Pofl  equitem  fedet  atra  cura. 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles , au  moins  font- 
elles  préfentées  avec  une  force  inouie  ; 8c  cepen- 
dant l’on  reproche  au  poète  le  ton  impofant  quvil  a 
pris  : tant  il  eft  vrai  qu’il  faut  avoir  de  grandes  le- 
çons à donner  au  monde , pour  être  en  droit  de 
demander  filence.  Favtte  linguis. 

La  Motte  prétend  que  ce  début , condamne  dans 
un  poème  épique  , 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre . 
feroit  placé  dans  une  ode.  Oui,  s’il  étoit  foutenu.’ 
» Cependant , dit-il , dans  l’épopée , comme  dans 
h Voie  , le  poète  fe  donne  pour  inipiré  *»  ; 8t  de-là 
il  conclut  que  le  ftyle  de  l 'ode  eft  le  même  que  celui 
de  l’épopée.  Cette  équivoque  eft  de  conféqucncc  , 
mais  il  eft  facile  de  la  lever.  Dans  l’épopée  on  fup- 
pofe  le  poète  infpiré , au  lieu  qu’on  le  croit  poffédé 
dans  1W«. 

Mufe , dis-moi  la  colcre  d ’ Achille. 

La  mufe  raconte  & le  poète  écrit  : voilà  rinfpiration 
tranquille. 

Efl-ce  l'efprit  divin  qui  s'empare  de  moi? 

Ceft  lui-même. 

Voilà  1 infpiration  prophétique.  Mais  il  faut  bien  (a 
confulter  avant  que  ae  prendre  un  fi  rapide  cfTor  : 
par  exemple , il  ne  convient  pas  à celui  qui  va  dé- 
crire un  cabinet  de  médailles;  8c  apres  avoir  dit, 
comme  (a  Motte , 

Docte  fureur  , divine  ivreff*  , 

En  quels  lieux  m'as-tu  transporte! 

l’on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  réflexions 
fur  l’incertitude  & l’oblcurité  des  inferiptions  8c  des 
emblèmes. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens , parce  qu’il 
marque  l’enthoufiafme  ; mais  le  difficile  eft  de  le 
foutenir  ; 8c  plus  l’eflor  eft  préfomptueux , plus  la 
chute  fera  rifible. 

L’air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  les  poètes 
fe  donnent , faute  d’avoir  réfléchi  fur  la  nature  de 
Yode.  Il  eft  vrai  qu’elle  a le  choix  entre  toutes  les 
progreflions  naturelles  des  fentimens  8c  des  idées, 
avec  la  liberté  de  franchir  les  intervalles  que  la  réfle- 
xion peut  remplir  ; mais  cette  liberté  a des  bornes , 
ôc  celui  qui  prend  un  délire  infenfé  pour  l’enthou- 
fiafme,  ne  le  connoit  pas. 

L’enthoufiafme  eft,  comme  je  l’ai  dit,  la  pleine 
illufion  où  fe  plonge  l’ame  du  poète.  Si  la  fituation 
eft  violente,  l’enthoufiafme  eft  paflionné.  Si  la  fitua- 
tion eft  voluptueufe,  ç’eft  un  fentiment  doux  Sc 
calme. 
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Ainû , dans IWz , l’ame  s’abandonne  ou  à l'imagi- 
nation , ou  au  remiment.  Mais  la  marche  du  fend* 
ment  eft  donnée  par  la  nature  ; 6t  fi  l'imagination  eft 
plus  libre , c’eft  un  nouveau  motif  pour  lui  laitier  un 
guide  qui  l'éclaire  dans  les  écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  dcfleio , & ce  déficit! 
doit  être  bien  conçu  avant  que  l’on  prenne  la  plume, 
afin  que  la  réflexion  ne  vienne  pas  ralentir  la  chaleur 
du  génie.  Entendez  un  mulicicn  habile  préluder  fur 
des  touchcsharmonieufes  : il  femble  voltiger  en  liberté 
d un  mode  à l'autre  ; mais  il  ne  fort  point  du  cercle 
étroit  qui  lui  eft  preferit  par  la  nature.  L’art  fe 
cache  , mais  il  le  conduit , & dans  ce  defordre  tout 
eft  régulier.  Rien  ne  reticmble  mieux  à la  marche 
de  Voue. 

Gravina  en  donne  une  idée  encore  plus  grande , 
en  parlant  de  Pindare,  dont  il  femble  avoir  pris  le 
flyle  pour  le  louer  plus  magnifiquement.  « Pindare , 

* dit-il , pouffe  fon  vaificau  fur  le  fein  de  la  mer  : 

» il  déploie  toutes  les  voiles,  il  affronte  la  tempête 
» 6c  les  écueils  : les  flots  fe  foulevent  6c  font  prêts 
» à engloutir  ; déjà  il  a difparu  à la  vue  du  fpecla- 
» tcur , lorfque  tout-à-coup  il  s'élance  du  milieu  des 

* eaux , 6c  arrive  heureufement  au  rivage». 

Cette  allégorie , en  déguïfant  le  défaut  effenticl 

de  Pindare , ne  laifle  pas  de  caraâérifer  l'ode , dont 
l'artifice  confifte  à cacher  une  marche  régulière  fous 
l’air  de  l'égarement,  comme  l’artifice  de  l’apologue 
confifte  à cacher  un  deffein  rempli  de  fageffe  fous  I air 
de  la  naïveté.  Mais  ces  idées  vagues  dans  les  précep- 
tes font  plus  fenfibles  dans  les  exemples.  Etudions 
l’art  du  pocte  dans  ces  belles  odes  d’Horace  : Jujlum 
& tenacem , &c.  DeJctnJe  «xlo,  6<c.  Cttlo  ton.m- 
tem , &c. 

Dans  l'une , Horace  vouloit  combattre  ledeffein 
propofé  de  relever  les  murs  de  Troie,  6c  d’y  tranf- 
fércr  le  ficge  de  l’empire.  Voyez  le  détour  qu’il  a 
pris.  II  commence  par  louer  la  confiance  dans  le 
bien.  C’eft  par-là , dit-il , nue  Pollux  , Hercule,  Ro- 
mulus  lui-même  s’eft  élevé  au  rang  des  dieux.  Mais 
quand  il  fallut  y admettre  le  fondateur  de  Rome  , 
Junon  parla  dans  le  conleil  des  immortels  & dit , 

3u’elle  vouloit  bien  oublier  que  Romulus  fût  le  lang 
es  Troycns , 6c  confentir  à voir  dans  leurs  neveux 
les  vainqueurs  & les  maîtres  du  monde  , pourvu  que 
Troyc  nc  fortit  jamais  de  les  ruines  , ôc  que  Rome 
en  fût  féparée  par  i’immcnlité  des  mers.  Cette  ode  ; 
eft  pour  la  fageffe  du  deifun  un  modèle  peut-être 
unique  ; mais  ce  qu’elle  a de  prodigieux  , c’eft  qu’à 
melure  que  le  poète  approche  de  fon  but , il  fem- 
ble  qu'il  s’en  écarte;  6c  qu'il  a rempli  l'on  objet  lorf- 
qu’on  le  croit  tout-à-fait  égaré. 

Dans  l'autre,  il  veut  faire  fentir  à Augufte  l’obli- 
gation qu’il  a aux  mufes,  non -feulement  d’avoir 
embelli  fon  repos,  mais  de  lui  avoir  appris  à bien 
ufer  de  fa  fortune  & de  fa  puiffance.  Rien  n’étoit 
plus  délicat , plus  difficile  à manier.  Que  fait  le  poète  ? 
D’abord  il  s’annonce  comme  le  protégé  des  mufes. 
Elles  ont  pris  foin  de  fa  vie  dés  le  berceau  ; elles 
l’ont  fauve  de  tous  les  périls  ; il  cil  fous  la  garde  de 
ces  divinités  tutélaires  ; 6c  en  actions  de  grâces,  il 
chante  leurs  louanges.  Des  lors  il  lui  eft  permis  de 
leur  attribuer  tout  le  bien  qu’il  imagine , & en  par- 
ticulier la  gloire  de  prélider  aux  conteiU  d’Augufie 
de  lui  infpirer  la  douceur,  la  généralité,  la  clé- 
mence : 

F os  Une  confdium  & datis , & data 
G au  Jais  aima. 

Mais  a.  peur  que  la  aaailé  de  fon  haros  n’en  fois 
Mente , il  ajoute  qu'elles  n'om  pas  étd  moins  utiles 
a Jupiter  lui-même  dans  la  guerre  contre  les  Titans- 
ti  fous  le  nom  de  Jupiter  Si  des  divinités  cclettea 
qui  préfident  aux  ans  & aux  lettres , il  repréftate 
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Augufte  environné  d’hommes  fages , humains , paci- 
fiques , qui  modèrent  dans  fcî  mains  l’ufage  de  la 
force  , de  la  force  , dit  le  poète  , ïutfligatrut  de  tous 
Us  forfaits  : • 

yires  omne  ntfas  animum  moy entes. 

; I^ar>s  la  troifieme , veut-il  louer  les  triomphes 
d’Augufie  6c  l'influence  de  Ion  génie  fur  la  difeipiine 
des  armées  Romaines  ; il  fait  voir  le  foldat  fiJele 
vaillant , invincible  fous  fes  drapeaux,  il  le  fait  voir 
fous  Craflus , lâche  déferteur  de  fa  patrie  6c  de  fes 
dieux , s’alliant  avec  les  Parthcs , & fervant  fous 
leurs  étendards.  Il  va  plus  loin,  il  remonte  aux  beaux 
jours  de  la  république  ; 6c  dans  un  difeours  plein 
d'héroïlme  qu’il  met  dans  la  bouche  de  Régulus,  il 
représente  les  anciens  Romains  pofânt  les  armes  6c 
recevant  des  chaînes  de  la  main  des  Carthaginois 
en  oppofition  avec  les  Romains  du  temps  d' Augufte* 
vainqueurs  des  Parthes,  6c  qui  vont,  dit-il , fubju- 
guer  les  Bretons. 

Cet  art  de  flatter  eft  comme  imperceptible  : le 
poète  n’a  pas  même  l'air  «le  s’appercevoir  du  paral- 
lèle qu’il  préfente.  On  le  prendrait  pour  un  homme 
qui  s’abandonne  à fon  imagination  , 6c  qui  oublie  les 
triomphes  préfens  pour  s’occuper  des  malheurs 
paffés.  Tel  eft  le  prcllige  de  l'ode. 

C’ efl-là  qu'un  beau  defordre  efl  un  effet  de  Part. 

t En  réfléchilTant  fur  ces  exemples , on  voit  que 
l’imagination  , qui  lemble  égarer  le  pocte  , pouvoir 
prendre  mille  autres  routes  ; au  lieu  que  dans  IWe 
où  le  fentinieut  domine,  la  liberté  du  génie  eft  ré- 
glée par  les  loix  que  la  nature  a prelcrites  aux  mou- 
vcmens  du  cœur  humain. 

L’ame  a fon  taâ  comme  l’oreille , elle  a fa  mé- 
thode comme  la  raifon  : or  chaque  fon  a un  généra- 
teur , chaque  conféquence  un  principe  ; de  meme 
chaque  mouvement  de  l’ame  a une  force  qui  le  pro- 
duit, une  impretiion  qui  le  détermine.  Le  defordre 
de  l'ode  pathétique  ne  confifte  donc  pas  dans  le  ren- 
verfement  de  cette  fucceffion , ni  dans  l'interruption 
totale  de  la  chaine  , mais  dans  le  choix  de  celle  des 

K c fiions  naturelles  qui  eft  la  moins  familière 
s inattendue,  6c  s’il  fe  peut  en  même  tems , la 
plus  favorable  à la  poëlîe  : j’en  vais  donner  un  exem- 
ple pris  du  meme  pocte  latin. 

Virgjle  s’embarque  pour  Athènes.  Horace  fait  des 
vœux  pour  fon  ami , & recommande  à tous  les  dieux 
favorables  aux  matelots  ce  navire  où  il  a dépofé  la 
plus  chere  moitié  de  lui  meme.  Mais  tout-à-coup  le 
voyant  en  mer  , il  fe  peint  les  dangers  qu’il  court, 

& la  frayeur  les  exagere.  I!  ne  peut  concevoir  l’au- 
dace de  celui  qui  le  premier  ol'a  s’abandonner  fur  un 
fragile  bois , à cet  élément  orageux  6c  perfide.  Les 
dieux  avoient  léparé  les  divers  climats  de  la  terre 
par  le  profond  ..byme  des  mers  : l’impiété  des  hom- 
mes a franchi  cet  obrtacle  ; 6c  voilà  comme  leur  au- 
dace oie  enfreindre  toutes  1rs  loix.  Que  peut-il  y 
avoir  de  facré  pour  eux  ? Ils  ont  dérobé  le  feu  du 
ciel  ; 6c  de  là  ce  deluge  de  maux  qui  ont  inondé  la 
terre  & prcap.té  les  pas  de  la  mort.  N'a-t-on  pas 
vu  Dédale  traverfer  les  airs  , Hercule  forcer  les  de- 
meures [ombres  ? Il  n’eft  rien  de  trop  pénible,  de 
trop  périlleux  pour  les  hommes.  Dans  notre  folie 
nous  attaquons  le  ciel , 6c  nos  crimes  ne  permettent 
pas  à Jupiter  de  pofer  un  moment  la  foudre. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  indignation  ? le  dan- 
ger qui  menace  les  jours  de  Virgile  : cette  frayeur , 
ce  tendre  interet  qui  occupe  lame  du  poore,  eft 
comme  le  ton  fondamental  de  toutes  les  modula- 
tions de  cette  ode , à mon  gré  le  chef-d’œuvre  d'Ho- 
race  dans  le  genre  paflionné,  qui  eft  le  premier  de 
tous  les  genres. 

J'ai  dit  que  U fituation  du  poète  & la  nature  de 
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Ton  fu  jet  déterminent  le  ton  de  Y ode.  Or  (à  finm- 
tion  peut  être  ou  celle  d’un  homme  infpirc  qui  le 
livre  à l’impulfion  d’une  caule  fumaturclle , vtlox 
mente  novJ , ou  celle  d’un  homme  que  l’imagination 
ou  le  fentiment  domine  » 6c  qui  fe  livre  à leurs  mou- 
vemens.  Dans  le  premier  cas , il  doit  foutenir  le 
merveilleux  de  Tinfpiration  par  la  hardiefle  des  ima- 
ges & la  fub  limité  des  penfees  : ml  mortale  loquar. 
On  en  voit  des  modèles  divins  dans  les  prophètes: 
lel  eft  le  cantique  de  Moi  le  que  le  làge  Rolin  a cité  : 
tels  font  quelques-uns  des  pfeaumes  de  David,  que 
Rondeau  a paraphrafes  avec  beaucoup  d’harmonie 
6c  de  pompe  : telle  eft  la  prophétie  de  Joad  dans 
TAthalie  de  l’illuftre  Racine,  le  plus  beau  morceau 
de  poefie  lyrique  qui  foit  forti  de  la  main  des  hom- 
mes, & auquel  il  ne  manque  pour  être  une  ode  par- 
faite, que  la  rondeur  des  périodes  dans  la  contex- 
ture du  vers. 

Mais  d’où  vient  que  mon  cœur  frémit  d’un  faint  ef- 
froi ? 

Eft-ce  tefprit  divin  qui  s’empare  de  moi  ? 

Cejl  lui  - meme  : il  m'échauffe , il  parle , mes  yeux 
s’ouvrent , 

Et  Us  Jîecles  obfcurs  devant  moi  fe  découvrent. 
Lévites , de  vos  Jons  pré  te^- moi  les  accords  , 

Et  de  fes  mouvement  féconder  Us  iran/ports. 

\Cieux , écoute { ma  voix  j terre , prête  Cor  tille. 

IW*  dis  plus , 6 Jacob , que  ton  ftigneur  f ômmtillc . 
Pécheurs  , difparoifft^ , U feigneur  fe  réveille. 

* Comment  en  un  plomb  vil  Cor  pur  s’ejl-il  changé? 
Quel  ejl  dans  U lieu  faint  ce  pontife  égorgé  ? 

PUurt , Jérufalem  , pleure  , cité  perfide  , 

'Des  prophètes  divins  malhtureufe  homicide. 

'■De  ton  amour  pour  toi  ton  dieu  s’tjl  dépouillé  i 
Ton  encens  à fes  yeux  tfl  un  encens  fouillé. 

Où  meneq-vous  ces  tnfans  & ces  femmes? 

Le  ftigneur  a détruit  la  reine  des  cités  : 

Ses  prêtres  font  captifs  , fes  rois  font  rejettes. 

Dieu  nt  veut  plus  qu’on  vienne  à fes  folemnitls. 
Temple , renverfe-eoi  ; cèdres , jetteq  des  flammes. 

JèrufaUm , objet  de  ma  douleur  , 

Quelle  main  en  ce  jour  t’a  ravi  tous  tes  charmes  ? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fourccs  de  larmes , 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

Quelle  Jérufalem  nouvelle , 

Sort  du  fond  du  dèfert  brillante  de  clarté , 

Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

Peuples  de  la  terre , chante { t 
Jérufalem  renaît  plus  charmante  5*  plus  belle . 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  en  fan  s quen  fon  fein  elle  n'a  point  portés  ? 

Ltvc , Jérufalem , leve  ta  tête  altiere  ; 

Kt garde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés. 

Les  rois  des  nations  devant  toi  projlcrnés  , 

De  tes  pieds  bai  féru  la  poufjicre  ,- 
Les  peuples  à Cenvi , marchent  à ta  lumière. 

Heureux  qui  pour  Sion  d’une  fainte  ferveur 
Sentira  J’on  ame  tmbrafèt  l 
deux  , répande  q votre  rofée  , 

Et  que  la  tgrrt  enfante  fon  fauveur. 

Dans  cette  infpiration  l’ordre  des  idées  cft  le 
même  que  dans  un  fimple  récit  : c’eft  la  chaleur,  la 
véhémence,  l’élévation,  le  pathétique,  en  un  mot , 
c’ellle  mouvement  de  l’ame  du  prophète  qui  rend 
comme  naturel  dans  l’enthoufiafme  de  Joad  la  rapi- 
dité des  paffages  ; 6c  voilà  dans  fon  eiTor  le  plus  hardi, 
le  plus  iublime,  le  feul  égarement  qui  foit  permis  à 
1W(, 

A plus  forte  raifan  dans  l'enthoufiaftne  purement 
poétique , le  délire  du  fentiment  & de  l’imagination 
dqjt  il  cacher,  comme  je  l’ai  dit,  un  delTein  régulier 
Tome  IP' 
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& fage,  où  l’imite  fe  concilie  avec  la  grandeur  6c 
la  varicrc.  C’eft  peu  de  la  plénitude  de  l’abondance 
6c  de  l'impétuolité  qu’Horace  attribue  à Pindare  , 
lorfqu’il  le  compare  à un  fleuve  qui  tombe  des  mon- 
tagnes , 6c  qui , enflé  par  les  pluies , rraverfe  des 
campagnes  célèbres: 

Fervct , immenfufque  ruit  prof  un  Jo 
Pïndarus  ou. 

Il  faut,  s’il  m’eft  permis  de  fuivre  l’image,  que 
les  torrens  qui  viennent  groflir  le  fleuve  fe  perdent 
dans  fon  fein;  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  odes 
qui  nous  reftent  de  Pindare,  fes  fujets  lont  de  faibles 
ruiffeaux  qui  fe  perdent  dansde  grands  fleuves.  Pin- 
dare, il  eft  vrai , mêle  à fes  récits  de  grandes  idées 
6c  de  belles  images  ; c’eft  d’ailleurs  un  modèle  dans 
l’art  de  raconter  6c  de  peindre  en  touches  rapides. 
Mais  pour  le  deffein  de  fes  odes , il  a beau  dire  qu’il 
raflêmble  une  multitude  de  choies  afin  de  prévenir 
le  dégoût  de  la  fatiété  ; il  néglige  trop  l’unité  6c  l’en- 
femble  : lui  - même  il  ne  fait  quelquefois  comment 
revenir  à fon  héros,  6 C il  l’avoue  de  bonne-foi.  il 
eft  facile  fans  doute  de  l’exeufer  par  les  circonftan- 
ccs  ; mais  fi  la  néceflité  d’enrichir  des  fujets  ftcrilcs  , 
6c  toujours  les  mêmes , par  des  épifodes  intéref- 
fans  6c  variés  ; fi  la  gêne  où  devoir  être  fon  génie 
dans  ces  poèmes  de  commande  ; fi  les  beautés  qui 
réfultent  de  fes  écarts  fuffifent  à fon  apologie,  au 
moins  n’autorifent- elles  perfonne  à l’imiter  : c’eft  ce 
que  j’ai  voulu  faire  entendre. 

Du  refte , ceux  qui  ne  connoiffent  Pindare  que 
par  tradition,  s’imaginent  qu’il  eft  fans  ceffe  dans  le 
tranfport,  6c  rien  ne  luireffemble  moins:  ion  ft  y le 
n’eft  prefque  jamais  paffionné.  11  y a lieu  de  croire 
que  dans  celles  de  les  poéfies  où  fon  génie  étoit  en 
liberté , il  avoit  plus  de  véhémence  ; mais  dans  ce 
que  nous  avons  vu  de  lui,  c’eft  de  tous  les  poè- 
tes lyriques  le  plus  tranquille  6c  le  plus  égal. 
Quant  à ce  qu’il  devoit  être  en  chantant  les  héros 
6c  les  dieux,  lorfqu’un  lujet  fublime  6c  fécond  lui 
donnoit  lieu  d’exercer  fon  génie,  le  précis  d’une  de 
fes  odes  en  va  donner  une  idée  : c’eft  la  première  des 
pythiques  adrelTée  à Hiéron,  tyran  de  Syracufe , 
vainqueur  dans  la  courfe  des  chars. 

a Lyre  d’Apollon,  dit  le  poète,  c’eft  toi  oui 
n donnes  le  lignai  de  la  joie , c’eû  toi  qui  préludes 
»»  au  concert  des  mufes.  Des  que  tes  fons  fe  font 
» entendre , la  foudre  s’éreint , l’aigle  s’endort  fous 
h le  feeptre  de  Jupiter  ; fes  ailes  rapides  s’abaiffent 
» des  deux  côtés,  relâchées  par  le  fommeil  ; une 
h (ombre  vapeur  fe  répand  fur  le  bec  recourbé  du 
n roi  des  oifeaux,  6c  appefanrit  fes  paupières;  fon 
» dos  s’élève  , 6c  fon  plumage  s’enfle  au  doux  fre- 
» miflement  qu’excitent  en  lui  tes  accords.  Mars , 
n l’implacable  Mars,  laide  tomber  fa  lance,  6c  livre 
n fon  cœur  à la  volupté.  Les  dieux  même  font  fen- 
» fibles  au  charme  des  vers  infpirés  par  le  fage 
n Apollon  , 6c  émanes  du  fein  profond  des  mufes. 
» Mais  tout  ce  que  Jupiter  n’aime  pas  ne  peut  fouf- 
n frir  ces  chants  divins. Tel  eft  ce  géant  à cent  têtes, 
n ce  Typhéc  accablé  fous  le  poids  de  l’Ætna,  de  ce 
»♦  mont , colonne  du  ciel , qui  nourrit  des  neiges  éter- 
»*  nellcs,  6c  du  flanc  duquel  jailliffent  à pleines  Iourtes 
» des  fleuves  d’un  feu  rapide  6c  brillant.  L’Ærna  vo- 
» mit  le  plus  fouvent  des  tourbillons  d’une  fumée  ar- 
» dente  ; mais  la  nüit , des  vagues  enflammées  coulent 
» de  fon  fein  , 6c  roulent  des  rochers  avec  un  bruit 
h horrible  jufques  dans  l’abymc  des  mers.  C’eft  ce 
h monflre  rampant  qui  exhale  ces  torrens  de  feu  : 
n prodige  incroyable  pour  ceux  qui  entendent 
» raconter  aux  voyageurs , comment  , enchaîné 
n dans  les  gouffre  s profonds  de  l’Ætna , le  dos  courbé 
» de  ce  géant  ébranle  6c  foulevc  fa  prifon,  dont  lu 
» poids  lccrafe  fans  ceffe  n, 
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Delà  Pin  J, ire  pafle  à l’éloge  de  la  Sicile  & d’Hié- 
ron,  fait  des  voeux  pour  l’une  6 C pour  l’autre , 5c  finit 
par  exhorter  fon  héros  à fonder  fon  régné  lur  la 
juftice  5c  fur  la  vertu. 

Il  n’eft  guer?  poflible  de  raffembler  de  plus  belles 
images  ; 5c  la  foible  efquifle  que  j’en  ai  donnée  fulTit , 
je  crois  , pour  le  perfuader.  Mais  comment  font- 
elles  amenées  ? Typhéc  5c  IVT.tna  à propos  des  vers 
U du  chant  *,  l’éloge  d’Hiéron  à propos  de  l’Ætna  5c 
d-  Typhée:  voilà  la  marche  de  Pindare.  Ses  liaifons 
le  plus  fouvent  ne  font  que  dans  les  mots,  6c  dans 
la  rencontre  accidentelle  5c  fortuite  des  idées.  Ses 
ailes,  pour  me  fervir  de  l’image  d’Horace  , font 
attachées  avec  de  la  cire  ; ÔC  quiconque  voudra  l'i- 
miter éprouvera  le  deftin  d’Icare.  Audi  voyez  dans 
YoJe  à la  louange  de  Drufus , qualtm  mimjlrum , &c. 
avec  quelle  précaution,  quelle  fageffe  le  pcëtc  latin 
f • -races  du  poète  grec. 

-1  que  le  gardien  de  la  foudre , l'aigle  à qui  ce 
' : » des  dieux  a donné  l'empire  des  airs , l’aigle  eft 
» d’abord  chatte  de  lbn  nid  par  l’ardeur  de  la  jeu- 
» nelTe  5c  la  vigueur  de  fon  naturel.  Il  ne  commît 
>*  point  encore  l’ufage  de  fes  forces  ; mais  déjà  les 
» vents  lui  ont  appris  à fe  balancer  fur  fes  ailes  timi- 
» des  ; bientôt  d’un  vol  impétueux  il  fond  fur  les 
» bergeries;  enfin  le  defir  impatient  de  la  proie  6c 
p des  combats  le  lance  contre  les  dragons,  qui  enle- 
p vés  dans  les  airs  fe  débattent  fous  lès  griffes  tran- 
» chantes.  Ou  tel  qu’une  biche  occupée  au  pâturage 
»»  voit  tout-à-coup  paraître  un  jeune  lion  que  la 
» mere  a écarté  de  fa  mamelle,  6c  qui  vient  elTayer 
» au  carnage  une  dent  nouvelle  encore  ; tel  les  habi- 
>»  tans  des  Alpes  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune 
» Drufus.  Ces  peuples  long  tems  8c  par-tout  vain- 
» quettrs , ces  peuples  vaincus  à leur  tour  par  Tha- 
» biletc  prématurée  de  ce  héros , ont  reconnu  ce 
>»  que  peut  un  naturel  formé  fous  de  divins  aufpices , 
p 5c  l’influence  de  l’ame  d’Augufte  fur  les  neveux  des 
p Nérons.  De  grands  hommes  nailTenr  les  grands 
p hommes.  Les  taureaux,  les  courfiers  héritent  de 
» la  vigueur  Je  leurs  peres.  L’aigle  audacieux  n'en- 
»♦  gendre  point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l’hom- 
p me,  c’eft  à l’inûruction  à faire  éclorre  le  germe 
p des  vertus  naturelles,  8c  Ccft  à la  culture  à leur 
»*  donner  des  forces.  Sans  l’habitude  des  bonnes 
p moeurs  la  nature  elt  bientôt  dégradée.  O Rome  ! 
p que  ne  dois- tu  pas  aux  Nérons  ? Témoins  le  fleuve 
p Métaure  , 6c  Afdrubal  vaincu  fur  fes  bords  , 6c 
>»  l’Italie  , dont  ce  beau  jour , ce  jour  ferein  diffipa 
>►  les  ténèbres.  Jufqu’atorsic  cruel  Africain  fe  répnn- 
p doit  dans  nos  villes  comme  la  flamme  dans  les 
p forets,  ou  le  vent  d'orient  fur  les  mers  de  Sicile. 
p Mais  depuis,  la  jeunefte  Romaine  marcha  de  vic- 
p toire  en  victoire  , 6c  les  temples  faccagés  par  la 
p fureur  impie  des  Carthaginois  virent  leurs  autels 
» relevés.  Le  perfide  Annibal  dit  enfin  : nous  fom- 
p mes  des  cerfs  timides  en  proie  à des  loups  ravif- 
p fans.  Nous  les  pourfuivons,  nous  , dont  le  plus 
p beau  triomphe  eft  de  pouvoir  leur  échapper  ! Ce 
» peuple  qui  fuyant  Troye  enflammée  à travers  les 
p flots , apporta  dans  les  villes  d’Aufonie  fes  dieux , 
p les  enfans , fes  vieillards;  fcmblablc  aux  forets 
p qui  renaifllnt  fous  la  hache  qui  les  dépouille  , 
p ce  peuple  fe  reproduit  au  milieu  des  débris  6c  du 
p carnage , 5c  reçoit  du  1er  meme  qui  le  frappe  une 
p force  , une  vigueur  nouvelle.  L’hydre  mutilée 
» renailtoi:  moins  obiîinémcnt  fous  les  coups  d’Her- 
p cule , indigné  de  fe  voir  vaincu.  Thebes  5 C Col- 
p chos  n’ont  jamais  vu  de  mon  lire  plus  terrible. 
p Vous  le  fubmergez  , il  reparoît  plus  beau  ; vous 
p luttez  centre  lui,  il  fe  releve  de  fa  chute;  il  ter- 
p rafler;:  fen  vainqueur  fans  fe  donner  meme  le  tems 
» de  raffoibür.  Non,  je  n’enverrai  plus  h Carthage 
p les  nouvelles  de  mes  triomphas  : tout  crt  perdu, 
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P tout  eft  défefpéré  par  la  défaite  d’Afdrubal  *♦» 

11  faut  avouer  qu’Horace  doit  à Eindare  cet  art 
d’agrandir  fes  fujets  ; mais  les  éloges  qu’il  donne  à 
fon  maître  ne  l’ont  pas  aveugle  lur  le  manque  de 
liailbn  6c  d’enfcmble , défaut  dont  il  avoit  à fe  ga- 
rantir en  l’imitant. 

Nous  avons  pende  ces  exemples  d’un  délire  natu- 
rel & vrai  : je  vois  prefque  par-tout  le  poète  qui 
compofe,  & c’eft-là  ce  qu’on  doit  oublier  : unus 
iJemque  omnium  finis  perfuajlo  (Scalig.  ) : je  le  répé- 
terai fans  celle. 

L’air  de  vérité  fait  le  charme  des  poéfies  de  Chau- 
licu  ^ on  voit  qu’il  penfe  comme  il  écrit , 8c  qu’il  eft 
tel  qu’il  fe  peint  lui-même.  On  ne  s’attend  pas  à le 
voir  citer  à côté  de  Pindare  8t  d’Horace  ; je  ne  con- 
nois  cependant  aucune  ode  Françoifc  qui  rcmplifl’c 
mieux  l’idée  d’un  beau  délire  que  ce  morceau  de 
fon  épître  au  chevalier  de  Bouillon: 

Heureux  qui  fe  livrant  à la  philofophtc  , 

A trouvé  dans  fon  feirt  un  afylt  a(furê. 

jufqu’à  ces  vers  : 

Je  fais  mettre , tn  dépit  de  Cage  qui  me  glace 
Mes  fouvenirs  à la  place 
De  C ardeur  de  mcsplaijirs. 

Partons-lui les  négligences,  les  longueurs , le  défaut 
d'harmonie  ; quelle  marche  libre  5c  naturelle  ! quels 
mouvemens  ! quels  tableaux  ! i’heureux  enchaîne- 
ment ! le  beau  cercle  d’idées  ! l’aimable  5c  touchante 
poche  ! celui  qui  eft  fenfible  aux  beautés  de  l’art  eft 
l'aili  de  joie,  5c  celui  oui  eft  fenfible  aux  mouve- 
mens de  la  nature , elt  fait!  d’aftendriftement  en 
lifantee  morceau,  comparable  aux  plus  belles  odes 
d’Horace. 

Nous  avons  toujours  droit  d’exiger  du  poète 
qu’il  nous  parle  le  langage  de  la  nature , 5c  qu’il 
nous  mene  par  les  routes  du  fentiment  6c  de  la 
rail  on.  Il  vaut  cependant  mieux  s’égarer  quelquefois 
que  d’y  marcher  d’un  pas  trop  craintif , comme  on 
a fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre  tempéré,  qu’on 
appelle  Vode  philofophique.  Son  mouvement  naturel 
eft  celui  de  l’éloquence  véhémente,  c’eft-à-dire  du 
fentiment  6c  de  l’imagination , animés  par  de  grands 
objets.  Par  exemple,  Tyrtce  appcllant  aux  com- 
bats les  Spartiates , Sc  Démofthene  les  Athéniens , 
doivent  parler  le  même  langage  ; à cela  près  que 
l’exprcflion  du  poète  doit  être  encore  plus  hardie 
6c  plus  impétueufe  que  celle  de  l’orateur. 

Une  ode  froidement  raifonnéeeft  le  plus  mauvais 
de  tous  les  poèmes:  ce  n’eft  pas  le  fond  du  rayon- 
nement qu’il  en  faut  bannir,  mais  la  forme  dialeâi- 
que.  « Cet  enchaînement  de  difeours  qui  n’eft  lié  que 
>*  par  le  fois  »,  5c  que  la  Bruycre  attribue  au 
ftyle  des  femmes , crt  celui  qui  convient  ici  à Vode* 
Les  penfées  y doivent  être  en  images  ou  en  fenti* 
mens  ; les  expofés  en  peintures  ; les  preuves  en 
exemples.  Rcimond  de  Saint-Mard  a eu  quelque 
raifon  de  reprocher  à RoulTeau  une  marche  trop 
didactique.  Mais  il  donne  à la  Motte  fur  RoulTeau 
une  préférence  évidemment  injttrte.  La  première 
qualiré  d’un  poème  eft  la  poéfie , c’crt-à-dire  la  cha- 
leur, l’harmonie  6c  le  coloris.  Il  y eh  a dans  les  odes 
de  R ou  fléau  ; il  n’y  en  a point  dans  celles  delà  Motte, 
llmanquoit  à RoulTeau  d’être  philofophe 6c  fenfible; 
fon  génie  ( s’il  en  eft  fans  beaucoup  d’ame  ) étoit  dans 
fon  imagination;  mais  avec  cette  faculté  imitative, 
il  s’eft  élevé  au  ton  de  David  ; 6c  perfonne,  depuis 
Malherbe,  n’a  mieux  fenti  que  RoulTeau  la  coupe 
de  notre  vers  lyrique.  La  Motte  penfe  davantage  ; 
mais  il  ne  peint  prefque  jamais,  6c  la  dureté  de  les 
vers  eft  un  fupplice  pour  l’oreille.  On  ne  conçoit 
pas  comment  l’auteur  d'Inès  a fi  peu  de  chaleur 
dans  fes  odes.  Il  étoit  perfuadé  fans  doute  qu’il  n’y 
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£jj]oit  que  de  l’cfprit  ; &:  !e  fuccès  incompréhcnfible 
de  f es  premières  odes  ne  lit  que  l’engager  plus  avant 
dans  l’opinion  qui  l’egaroit. 

Comment  un  écrivain  aufli  judicieux , en  étudiant 
Pindare,  Horace,  Anacréon,  ne  s’eft-ilpasdétrompé 
delafàuffe  idée  qu’il  avoit  prife  du  genre  dont  ilsfont 
les  modèles?  Comment  s’eft-il  mépris  au  caractère 
meme  de  ccs  poètes , en  tâchant  de  les  imiter  ? 11  fait 
de  Piodare  un  extravagant  qui  parle  lans  ccfle  de  lui  ; 
il  lait  d’Horace , qui  etl  tout  images  6c  fentimens  , 
un  froid  6c  fubtil  moralise  ; il  fait  du  voluptueux  , 
du  naïf,  du  léger  Anacréon,  un  belefprit  qui  s’étudie 
i dire  des  gentillertes. 

Si  la  Motte  cil  didaâique,  il  l’eft  plus  que  Rouf- 
feau , & il  l’eft  avec  moins  d agrcment  : s’il  s’égare , 
c’eft  avec  un  i’ang  froid  qui  rend  Ion  enthoulialir.e 
rifible  : les  objets  qu'il  parcourt  ne  (ont  liés  que  par 
des  que  vois-je  ? 6c  que  vois-je  encore  ? C’efl  une  gale- 
rie de  tableaux,  6c  qui  pis  cil,  de  tableaux  mal  peints. 
Ce  n’eft  pas  ainli  que  l’imagination  d'Horace  volti- 
geoit  ;ce  n’eft  pas  même  ainfi  que  s’égaroit  celle  île 
Pindare.  Si  l’un  ou  l’autre  abandonnoit  fon  liijet 
principal,  il  s’attachoit  du  moins  à fonépiiode,  &c 
ne  fe  jettoit  point  au  hafard  fur  tout  ce  qui  fe  pré- 
f “ntoit  à lui. 

La  Motte  n’eft  pas  plus  heureux  lorfqu’il  imite 
Anacréon  ; il  avoue  lui-méme  qu’il  a été  obligé 
de  fe  feindre  un  amour  chimérique  , 6c  d’adopter 
des  mœurs  qui  n’étoient  pas  les  liennes  : ce  n’étoit 
pas  le  moyen  d’imiter  celui  de  tous  les  poètes  an- 
ciens qui  avoit  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  paffer  à Yode  anacréontique,  ren- 
dons jultice  i Malherbe.  C’eft  à lui  que  Yode  cil 
redevable  des  progrès  qu’elle  a faits  parmi  nous.  Non 
feulement  il  nous  a fait  fentir  le  premier  de  quelle 
cadence  6c  de  quelle  harmonie  les  vers  françois 
étoient  fufccptibles  ; mais  ce  qui  me  femble  plus 
précieux  encore  , il  nous  a donné  des  modèles  dans 
l’art  de  varier  & de  l’outenir  les  mouvemens  de 
JWr,d’y  répandre  la  chaleur  d’une  éloquence  véhé- 
mente 6 c cc  délordre  apparent  des  fentimens  & 
des  idées  qui  fait  le  ftyle  paflionné.  Liiez  les  pre- 
mières llanccs  de  Y ode  qui  commente  par  ccs  vers  : 
Que  direz-  vous , races  futures , 

Si  quelquefois  un  vrai  dif cours 
Vous  récite  tes  aventures 
De  nos  abominables  jours  ? 

Le  flyle  en  a vieilli  fans  doute  ; mais  pour  les 
mouvemens  de  lame,  il  y a peu  de  chofcs  en  no- 
tre langue  de  plus  naturel  6c  de  plus  éloquent. - 

On  a railon  de  citer  avec  éloge  fon  ode  à Louis 
XI! I ; pleine  de  verve,  riche  en  images,  variée  dans 
les  mouvemens,  elle  a cette  marche  libre  & litre 
qui  convient  à Y ode  héroïque.  Seulement  je  n’.iime 
pas  à voir  un  poète  anime-  fon  roi  à la  vengeance 
contre  les  fujets.  Les  mutes  font  des  divinités  bien- 
fait.mtes  &C  conciliatrices  ; il  leur  appartient  d'ap- 
pri voiler  les  tigres,  & non  pas  de  rendre  les  hommes 
cruels. 

Ce  n’efl  pas  que  Y ode  ne  foit  quelquefois  guer- 
rière; mais  c’eft  la  valeur  qu’elle  inlpire,  c’clt  le 
mépris  de  la  mort,  c’eft  l’amour  de  la  patrie,  de 
la  liberté,  de  la  gloire  ; 6c  dans  ce  genre  les  chants 
Pruûiens  font  à la  fois  des  modèles  d’cnthoufiafme 
& de  dilcipline.  Le  pocre  éloquent  qui  lésa  faits, 
& le  héros  qui  prend  foin  qu’on  les  chante,  ont  éga- 
lement bien  connu  l’art  d émouvoir  les  cfprits. 

Si  l’on  (avoit  diriger  ainfi  tous  les  genres  de  poé- 
fie  vers  leur  objet  politique,  ce  don  de  feduire 
de  plaire,  d’inflruire  6c  ae  perfuader,  d’exalter  l'i- 
magination , d’attendrir  & d’élever  l’ame , de  domi- 
ner enfin  les  hommes  par  l’iliitiion  & le  plaifir,  ne 
feroit  rien  moins  qu’un  frivole  jeu. 
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Je  viens  de  confidércr  Y ode  dans  toute  fon  éten- 
due; mais  quelquefois  réduite  à un  fenl  mouvement 
de  lame,  elle  «'exprime  qu'un  tableau.  Telles  font 
les  odes  voluptueufes  6c  bachiques  dont  Anacréon 
& Sapho  nous  ont  laifle  des  modèles  parfaits. 

La  naivetc  fait  i’eflence  de  ce  genre  ; 6c  celui  qui 
a dit  d’Anacrcon  que  la  pcrfuafion  l’accompagne , 
Su.tda  Anacreonum  ftquitur , a peint  le  caractère  du 
poète  & du  poème  en  même  tems. 

Après  la  Fontaine,  celui  de  tous  les  poètes  qui  eft 
le  mieux  dans  la  fmution,  6c  qui  Communique  le 
plus  rillufion  qu’il  fe  fait  à lui  meme , c’eft  à mon 
gré  Anacrcon.  Tout  ce  qu’il  peint , il  le  voit  ; il  le 
voir,  dis- je,  des  yeux  de  lame  ; & l’image  qu’il  fait 
éclorre  eft  plus  vive  que  fon  objet.  Dans  fa  tarte 
a-t-on  représenté  Venus  fendant  les  eaux  à la  nage  ; 
le  poète  enchanté  de  ce  tableau,  l’anime  ; fon  ima- 
gination donne  au  bas  relief  la  couleur  6c  le  mou- 
vement : 

Trahit  ante  corpus  undam  ; 

Secat  ind'e  fiutîus  irions 
Rofcis  dtse  quod  Unum 
Suptrtitùntt  pu  pi  lit  s , 

Tenero  fubefique  colla  : 

Medio  diinde  Juleo , 

Qu* fi  lilium  implication 
Violis , renidet  il  la 
Placidum  maris  per  cquor. 

Horace , le  digne  émule  de  Pindare  6c  d'Anacréon , 
a fait  le  partage  des  genres  de  Y ode.  Il  attribue  ù la 
lyre  de  Pindare  les  louanges  des  dieux  6c  des  héros  ; 
6c  à celle  d’Anacréon,  le  charme  des  plaiftrs,  les 
artifices  de  l'amour , les  jaloux  tranfports  6c  les 
tendres  alarmes. 

Et  fide  Tels 

Dites  laborantern  in  uno 
Penclopen  vitreamque  Circtn. 

L'ode  anacréontique  rejette  cc  que  la  paillon  a de 
finirtre.  On  peut  l’y  peindre  dans  toute  fa  violence, 
mais  avec  les  couleurs  de  la  volupté.  L'ode  de  Sapho 
que  Longin  a citée,  fit  que  Boileau  a fi  bien  traduite, 
eft  le  modelé  prefque  inimitable  d’un  amour  à la 
fois  voluptueux  &c  brûlant. 

Du  refie,  les  tableaux  les  plus  rians  de  !a  nature,' 
les  mouvemens  les  plus  ingénus  du  coeur  humain, 
l’enjouement,  le  pluilîr,  la  mortelle,  la  négligence 
de  l’avenir,  le  doux  emploi  du  prcfcnt,les  délices 
d'une  vie  dégagée  d’inquiétudes,  l'homme  enfin  ra- 
mené par  la  philofophie  aux  jeux  de  Ion  enfance  ; 
voilà  les  fujets  que  choilit  la  mule  d'Anacréon.  Le 
caraélere  Se  le  génie  <iu  François  lui  font  favorables  ; 
aurti  a-t-elle  daigné  nous  fourire. 

Nous  avons  peu  6'odes  anacréontiques  dans  le 
genre  voluptueux  , encore  moins  dans  le  genre  paf- 
lionné;  mais  beaucoup  dans  le  genre  galant,  délicat, 
ingénieux  & tendre.  Tout  le  monde  lait  par  cœur 
celles  de  M.  Bernard. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'aurore , &c. 

En  voici  une  du  même  auteur,  qui  n’eft  pas  auflï 
comme , 6c  qu’on  peut  citer  à côté  de  celles  d’Ana- 
créon. 

Jupiter , prae-ntoi  ta  foudre  , 

S'écria  Licous  un  jour  : 

Donne  , que  jt  réduife  en  poudre 
Le  temple  où  j’ai  connu  l'amour. 

Alcide  , que  ne  fuis-je  armée 
De  ta  ma  (fut  & de  tes  traits  , 

Pour  venger  la  terre  allarmée 
El  punir  un  dieu  que  je  hais! 
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Mèdéc  , enfeignt-moi  Cufage 
Dt  tes  plus  noirs  enchamemens  : 

Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Egal  au  poifon  des  amans. 

Ah  ! fi  dans  ma  fureur  extrême 
Je  unois  ce  monfire  odieux  ! .... 

Le  voila  y lui  dit  l'amour  même  , 

Qui  fou  Juin  parut  à f es  yeux. 

Feng:-ioi , punis  y fi  tu  tofes. 

Interdite  a ce  prompt  retour  t 
Elle  pr;t  un  bouquet  de  rofes 
Pour  donner  le  jouet  à l'amour. 

On  dit  même  que  la  bergere 
Dans  fes  bras  n'ofant  le  prtffer , 

En  frappant  d'une  main  Ugcre  , 

Craignait  encor  de  le  blejfer. 

Le  fentiment,  la  naïveté,  l’air  de  la  négligence, 
& une  certaine  mollelTe  voluptucufe  dans  le  ftyle, 
lont  le  charme  de  l 'ode  anacréontiquc;  5c  Chaulieu 
dans  ce  genre,  auroit  peut-être  effacé  Anacréon  lui- 
même,  h,  avec  ces  grâces  qui  lui  croient  naturelles, 
il  eut  voulu  fe  donner  le  loin  d'être  moins  diffus  & 
plus  châtié.  Quoi  de  plus  doux  , déplus  élégant  que 
Ces  vers  à M.  de  la  Faire  1 

O toi  qui  de  mon  an;e  efi  la  ckere  moitié  ; 

Toi  qui  joins  la  delicatejfc 

Des  fauimens  d’une  maitrefie 

A la  foliditc  d'une  frire  amitié  ; 

La  Farre , il  faut  bientôt  que  la  parque  cruelle 
Fiennc  rompre  de  fi  doux  nauds  ; 

Et  malgré  nos  cris  & nos  vaux , 

Bientôt  nous  tfj unions  une  abjer.ee  éternelle. 
Chaque  jour  jejens  qu'à  grands  pas 

J’entre  dans  ce  fentter  objlur  & difficile 
Qui  va  me  conduire  là-b.ss 
Rejoindre  Calule  & Firgile. 

Là  font  des  berceaux  toujours  verdi. 

A (fis  à côté  de  Lesbùy 
Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
El  de  ton  aimable  génie  ; 

Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galamment 
La  mufe  qu'ils  avaient  lai  fiée , 

Et  comme  elle  fut  figement , 

P ar  la  panfie  autonjee  , 

Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penjee 
La  vérité  du  fentiment. 

M.  de  Voltaire  a joint  à ce  beau  naturel  de  Chau- 
Jieu  , plus  de  correclion  & de  coloris;  Ôc  Ils  poélies 
familières  font  pour  la  plupart  d’exccllcns  modelés 
de  la  gaieté  noble  & de  la  liberté  qui  doivent  régner 
dans  1 ode  anacrcontique. 

Le  rems  de  Vode  bachique  eft  pafle.  C’étoit  au- 
trefois la  mode  de  chanter  à table.  Les  poètes  com- 
pofoient  le  verre  à la  main,  ôc  leur  ivrdte  n’étoit 
pas  fimulée.  Cet  heureux  délire  a produit  des  chan- 
fons  pleines  de  verve  6c  d’emhouüafme.  J'en  ai  cité 
quelques  exemples  dans  V article  de  la  Chanson. 
En  voici  deux  qu’Anacrcon  n’eût  pas  défavouées. 

Je  ne  changerais  pas  pour  la  coupe  des  rois  y 
Le  petit  verre  que  tu  vois  : 

Ami  t c'efl  qu'il  efi  fait  de  la  même  fougere , 

Sur  laquelle  cent  fois 
Repofa  ma  bergere. 

L’autre  roule  fur  la  même  idée  , mais  le  même 
fentiment  n’y  ell  pas. 

fous  ri  ave { pas , humble  fougere  , 

Viciât  des  fleurs  qui  parent  U printems  j 
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Mais  leurs  beautés  rte  durent  guère 
Les  vôtres  plaiftnt  en  tout  tems. 

Fous  offre { des  Jecours  charmant 

Aux  plaijirs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fur  la  terre  : 
Fous  ferve{  de  lit  aux  amans  y 
Aux  buveurs  vous  ferve^  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  oue  je  viens  de  parcourir 
non  feulement  IW<  eft  dramatique  dans  la  bouchj 
du  poete  ; il  cil  encore  permis  au  poète  d’y  céder 
la  parole  à un  perfonnage  qu’il  a introduit , & r0n 
en  voit  des  exemples  dans  Pindarc , dans  Anacréon 
dans  Sapho , dans  Horace,  &c.  Mais  celui-ci  cft* 
je  crois , le  premier  qui  ait  mis  Vode  en  dialogue  • 
oc  1 exemple  qu  il  en  a jaiffe,  Donec  gratus  eram  tibi  * 
cil  un  modèle  de  dclicateflè.  Foyer  Lyrique  6* 
Chanson,  Suppl.  (M.  Marmontel .) 

Ce  petit  poème  lyrique, auquel  lesanciensavoient 
donné  le  notn  d’ode , s’ell  prclenté  fous  tant  de  formes 
differentes , ôc  eft  fufceptible  de  tant  de  fortes  de 
caraélcres,  qu’il  paroît  impoffible  d’en  donner  une 
notion  déterminée , qui  exprime  ce  qui  ell  cfleoiiel 
à toute  ode  y & en  même  tems  ce  qui  la  diftingue 
d une  autre , d’une  cfpece  quelconque.  A peme 
depuis  le  roficr  jufqu’au  chêne  y a-t-il  autant  d’ef- 
pcces  d ai bulles  ôc  d arbres  qu’il  exiffe  d’cfpeces 
d'odes  differentes , depuis  le  fiiblime  pindarique  iuf- 
qu’au  gracieux  anacréontiquc.  Les  Grecs  paroiiTent 
plutôt  avoir  tonde  le  caraclere  de  cette  efpcce  de 
poeinc  lur  la  forme  extérieure  ôc  la  forte  de  vers, 
que  fur  des  propriétés  intrinlèques.  Les  critiques 
modernes  ont  donné  des  définitions  de  Vode  qui  en 
déterminent  le  caratiere  intrinfeque  ; mais,  fi  l’on 
veut  s’y  tenir  rigoureufement , il  faudra  refufer  le 
titre  d'ode  à quelques-unes  de  celles  de  Pindare  6c 
à un  bon  nombre  de  celles  d’Horace. 

Ce  en  quoi  tous  les  critiques  font  d’accord  , c’eft 
que  Vode  continue  l’efpecede  poème  la  plus  élevée, 
5c  qu’on  y apperçoît  au  plus  haut  degré  ce  qui  con- 
llnue  proprement  la  poéfic.  Ce  qui  dillingue  le  poète 
de  tout  autre  homme,  ôc  en  fait  proprement  un  poete, 
fe  trouve  plus  éminemment  dans  le  faifeur  d’odes 
que  dans  tout  autre.  II  ne  faut  pas  entendre  par-là 
que  chaque  ode  demande  plus  de  génie  poétique  que 
dans  toute  autre  cfpece  de  poème  , ÔC  qu’ainfi  Ana- 
créon l’oit  plus  grand  poete  qu'Horace  ; mais  cela 
veut  dire  que  la  manière  dont  le  poète,  dans  chaque 
cas  particulier , produit  fes  idées  & exprime  les 
lentunens  d une  façon  où  entre  plus  de  pcélïe  , fi 
c ell  une  ode , qu’il  n’en  mettrait  en  produilant  cette 
idée  ô:  en  exprimant  ce  fentiment  dans  l’épopée, 
ou  dans  tout  autre  genre  de  poème  , cil  plus  poéti- 
que. Tout  ce  qu’il  dit  dans  Vode , a un  ton  plus  poé- 
tique ; ce  font  des  images  plus  vives,  des  applica- 
tions plus  ^extraordinaires,  desfentimens  plus  animés 
que  l’on  n’en  rencontre  partout  ailleurs.  Enunmot, 
il  s’éloigne  plus  à toutes  fortes  d’égards  de  la  Eicon 
ordinaire  de  parler  que  tout  autre  poete.  C’eft-là 
ion  vrai  caractère. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  toute  ode  foir  nécef- 
faircment  d’un  genre  lublime  , 6c  qu’elle  exige  des 
tranlports  : mais  chaque  ode , fuivant  fon  efpcce , 6c 
proportionnellement  à ce  qu’elle  doit  exprimer,  eîl 
louveraincment  poétique  : fes  exprelfions  , les  ap- 
plications , quelque  petit  & léger  que  loit  d’ailleurs 
Ion  iujet , ont  toujours  quelque  choie  d’extraordi- 
naire qui  jette  plus  ou  moins  dans  la  furprife , dans 
1 admiration , 6c  fixe  l’attention  du  iedeur.  Pour 
éprouver  ces  fentimens , qu’on  life  la  vingtième  ode 
du  premier  livre  d’Horace.  Meccnas  s’etoit  invité 
lui-meme  chez  le  poete.  Celui  ci  auroit  pu  répondre; 
Fous  êtes  U maître  de  venir  y fi  vous  voule { vous  accom- 
moder de  la  mauvaift  ckere  que  je  puis  vous  faire.  Un 
poète  qui  u’auroit  pas  fil  Vélevçr  juiqu’à  Vodes  auroit 
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pu  donner  à cette  réponfe  un  affaifonnement  poli  & 
jpirituel  ; mais  Horace  tait  prendre  à fes  idées  un 
tour  qui  produit  le  ton  de  Yode  faphique  la  plus 
remplie  de  fentiment  ; 6c  fe  livrant  à (a  verve  qui  Te 
trouvoit  dans  un  de  Tes  tnomens  les  plus  favorables, 
il  enfante  une  ode  charmante. 

Ainii  ce  n’eft  point  dans  la  grandeur  de  l'objet 
chanté , de  l’importance  de  l’étoffe  maniée , qu’on 
doit  chercher  le  caraÛere  de  Yode  ; elle  eft  unique- 
ment redevable  au  génie  particulier  Ôc  plein  de  feu 
du  poète , qui  fait  placer  la  chofe  la  plus  commune 
dans  un  jour  où  elle  enchante  l’imagination  6c  allume 
le  fentiment.  Autant  qu’il  eft  difficile  de  i’aifir  le  ca- 
raûcriftique  de  cette  eipece  de  poème  dans  chaque 
bonne  ode , autant  le  feroir-il  de  le  bien  développer 
& d’en  donner  une  defeription  circonftanciée. 

L 'ode  étant  le  fruit  du  plus  grand  feu  de  l’infpira- 
tion  , ou  du  moins  de  la  plus  vive  faillie  de  la 
verve , elle  ne  fauroit  avoir  une  longueur  fort  confi- 
dérable  ; car  naturellement  une  pareille  fituation  de 
l’efprit  ne  peut  durer  long  - teins  : ôc  comme  pen- 
dant fa  durée  on  ne  fait  attention  qu’à  ce  qui  peut 
vivement  ai&ûer , il  ne  doit  fe  rencontrer  dans  une 
odt  que  des  penfées , des  images,  des  fentimens , des 
exprrffions  qui  aient  une  force  toute  particulière 
julqu’à  l’hyperbole  , où  l’on  apperçoive  un  vol 
clevé  6c  des  agrémens  imprévus  : tout  ce  qui  a l’air 
réfléchi  & recherché  ne  fauroit  y entrer.  De  cette 
façon  l'ordre  des  idées  ne  peut  qu’ctre  parfaitement 
naturel  dans  cet  ciat  extraordinaire  de  l’amc,  où, 
fans  rien  chercher , elle  s’abandonne  à la  pente , ou 
plutôt  au  torrent  qui  l’entraîne  : elle  puife  dans  le 
fond  le  plus  abondant  des  idées  6c  des  images  les 
plus  vives  que  la  nature  clle-mcme  lui  préfente  : on 
ient  comment  une  idée  naît  de  l’autre , fans  aucun 
travail , fans  aucune  méthode , mais  uniquement 
par  la  vivacité  de  l’imagination  , par  le  feu  du  génie. 
Cela  ne  demande  point  un  ordre  pareil  à celui  que 
l’entendement  met  dans  une  fuite  d’idées  , foit  qu’il 
les  réunifie  ou  les  dccompofc  ; mais  tout  fuit  les 
loix  de  l’imagination  Sc  du  fentiment , facultés  qui 
guident  le  poète  dans  Ton  déclin  , 6c  qui  le  condui- 
sent à quelque  conclufion  heureufe  par  laquelle  il 
Iaiffe  fon  auditeur  dans  l’extafe  d’une  furprife  inat- 
tendue , ou  dans  les  délices  d'une  douce  latisfaûion. 
Par  ce  moyen  toute  bonne  ode  eft  une  image  véri- 
table 6c  fort  intéreffantc  de  l’état  intérieur  où  l’ame 
d’un  poète  , doue  d’un  génie  diftingué  » a été  mile, 
pour  un  court  efpace  de  tems,  par  quelque  circon- 
flancc  particulière.  On  aura  une  idée  allez  exacte- 
ment déterminée  de  ce  poème  fingulier  , lî  on  fc  le 
repréfente  comme  une  invocation  développée , 6c , 
fuivant  la  nature  du  fujet , ornée  des  couleurs  les 
plus  brillantes  ou  les  plus  douces  de  la  poéfic. 

Suivant  cela , nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire 
entrer  dans  le  caraÛere  de  l’ode  une  efpece  de  vers 
qui  lui  ert  particulière.  On  conjecture  aitément  qu’un 
état  au/fi  extraordinaire  que  l’eft  celui  où  l’on  fe 
trouve  comme  inondé  par  le  fentiment , 6c  c’eft-Ià 
véritablement  l’état  naturel  auquel  Yode  doit  fon 
origine,  demande  aufii  un  ton  6c  des  Tons  d’un  ordre 
extraordinaire.  Ainii  le  poète  appelle  à Ion  fecours 
le  mouvement , l’harmonie  6c  le  rhythme  , comme 
autant  de  moyens  allurés  d’exciter , d’entretenir  Ôc 
de  fortifier  le  fentiment.  La  fituation  d’efprit  où 
celui  qui  fait  un  ode  ell  cenfc  fc  trouver  , veut  qu’il 
emploie  des  vers  pour  la  plupart  courts,  quelque- 
fois un  peu  plus  longs,  toujours  harmonieux  6c  dans 
une  jufte  proportion  avec  le  fentiment. 

On  peut  inférer  de-!à  que  toute  ode  réelle , qu’elle 
foit  d’origine  hébraïque  , grecque  ou  celtique  , fe 
trahit  par  fon  harmonie,  6:  Iaiffe  appercevoir  plus  de 
mufique  qu’a  tienne  autre  efpcce  de  poème  : cela  eft 
fonde  dans  1a  nature.  Quand  on  penJà  dans  la  fuite 
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à transformer  en  ouvrages  de  l’art  les  odes  qui  a voient 
été  d’abord  des  productions  de  la  nature,  on  réfléchit 
beaucoup  fur  la  mefure  des  fyllabes  qui  leur  conve- 
noit  , & l’oreille  délicate  des  poètes  Grecs  en  dé- 
couvrit pluficurs  cfpcces.  Quant  à l’ordre  des  vers 
dans  les  Itrophes,  qui  doit  être  réitéré  jufqu’à  la  fin, 
il  fcmble  que  ce  loit  une  chofe  tout-à-fait  contin- 
gente , quoiqu’à  prêtent  on  en  ait  fait  une  efpcce 
de  loi. 

Nous  avons  fuffifamment  établi , fi  je  ne  me  trom- 
pe , le  caraÛere  général  de  toutes  les  odes  ; mais  il 
regneune  variété  infiniedans  leurs  traits  particuliers. 
Tantôt  leur  ton  eft  élevé  6c  va  jufqu’au  fubiime; 
tantôt  il  n’eft  que  férieux  6c  pathétique;  tantôt  il  eft 
g ji , badin , tendre.  Autant  qu’il  y a de  nuances  de 
tons  depuis  le  cor  le  plus  retentiffant  jufqu’à  la  flûte 
la  plus  douce  , autant  peut  varier  le  ton  des  odes  ; 
6c  une  ode  qui  a pris  un  certain  ton,  ne  Iaiffe  pas  de 
l’élever  quelquefois  ou  de  l’abaiffer.  11  n’y  a pas 
moins  de  variété  dans  le  plan  ou  dans  l’ordre  des 
idées.  Quelquefois  le  poète  s’offre  à nos  yeux  dans 
un  tranfport , dans  un  raviffement  dont  nous  ne  la- 
vons pas  encore  la  caufe  ; 6c  ce  n’efl  que  vers  la  fin 
qu’il  indique  fort  brièvement  ce  qui  l’a  mis  dans  cet 
état.  C’cû  ainii  que  commence  Yode  de  Klopftock 
à Bodmer  : il  s’engage  tout-à-coup  dans  le  labyrinthe 
des  voies  de  U providence , ôc  s’y  enfonce  de  plus 
en  plus,  fans  inftruire  de  ce  qui  l’a  jetté  dans  ces  pro- 
fondes méditations.  Il  tend  à s’expliquer , en  difant 
que  les  biens  dont  nous  jouiffons , reffemblent , pour 
la  plupart , à des  longes  paffagers  ; ôc  à la  fin  il 
s’écrie  que  tel  a été  fon  fort,  lorfqu’aprcs  avoir  fait 
la  connoiffance  de  Bodmer , il  a fallu  s’en  féparcr  Ôc 
s’arracher  d’entre  fes  bras.  Tout  au  contraire , dans 
d’autres  odes  , le  poète  annonce  dès  l’entrée  le  fujet 
de  fon  poème , mais  preiqu’auffi-tôt  il  le  perd  de 
vue,  6c  va  jufqu’à  la  fin  de  digrelfions  en  digrelfions, 
mais  qui  naiffent  toutes  du  fentiment  dont  il  eft  rem- 
pli. Nous  entrouvonsun  exemple  dans  Yode  d'Horace 
fur  l’embarquement  de  Virgile.  Le  poète  montre 
d’abord  fon  objet  parle  vœu  qu’il  fait  pour  l‘heu- 
reufe  navigation  du  vaiffeau  qui  emporte  la  moitié 
de  fon  ame.  Mais  aufli-tôt  il  quitte  cet  objet  : les 
foucis  que  lui  infpirrnt  les  dangers  de  fon  ami  le 
conduifent  à des  réflexions  ameres  fur  la  témérité 
des  hommes,  qui  fe  halarderent  les  premiers  d'aller 
fur  mer  : de- là  il  fe  jet  te  dans  d’autres  réflexions  plus 
générales  encore  , fur  toutes  les  folies  dont  les 
hommes  font  capables  , & à la  fin  il  emploie  ces 
idées  & ces  expreffions  exagérées,  6c  du  vrai  ûyle 
de  Yode  : 

Cctlum  ipfum  pttimus  jluüiiid  ; ntquc 

Per  noflrum  patïmur  j tel  us 

lracunda  Jovem  pontrt  f ulmina. 

C’eft  donc  précifément  le  rebours  de  Yode  de  Klop- 
ftock que  nous  avons  indiquée.  L’une  6c  l’autre  ae 
ccs  odes  ne  prétentent  qu’un  inftant  l’objet  qui  a 
excité  la  verve , 6r  tout  le  refte  coule  au  gré  (te 
l’imagination  du  poète. 

Il  y a des  odes  dont  l’objet  fait  le  fonds  d’un  bout 
à l’autre.  Telle  eft  la  fécondé  du  premier  livre  d’Ho- 
race, qui  eft  une  hymne  à Mercure,  fans  le  moindre 
ccarr,  ni  objet  acceft’oire  : le  poète  ne  détourne  pas 
un  inftant  les  yeux  de  deffus  La  divinité  qu’il  invo- 
que. If  ode  de  Klopftock  , intitulée  Us  deux  Mufes , 
eft  une  defeription  admirablement  poétique  de  l’ob- 
jet dont  il  ne  s’écarte  pas  le  moins  du  monde  ; & la 
plupart  des  odes  d’Anacréon  ne  font  que  de  gracieu- 
fes  peintures  d’objets  que  le  poète  confidere  fans 
interruption. 

Dans  d’autres  odes  il  eft  alternativement  queftioa 
des  caufes  6c  des  effets.  Le  poète  , à la  vérité* , fait 
de  frequentes  excurfions  qui  parodient  l’éloigner  de 
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fon  fujet , maïs  il  y revient  d'abord.  Souvent  auffi 
nous  voyons  un  tranfport  poétique  dont  nous  avons 
peine  à deviner  l’occafion  , de  même  qu'à  découvrir 
le  lien  qui  unit  une  foule  d’applications  tout-à-fait 
varices  ; c’eft  ce  qu’on  voit  dans  la  quatrième  odt 
du  troificme  livre  d’Horace.  Le  poète  commence 
par  imiter  Calliope  , la  plus  diftinguée  des  mules , 
à defeendre  du  ciel , 6c  à lui  infpirer  un  long  chant , 
fur  quel  ton  il  lui  plaira  ; mais  il  ne  lai  fie  point  ap- 
percevoir  pourquoi  il  forme  ce  fouhait.  Il  lui  femble 
«uir.-fôt  entendre  le  chant  de  la  mufe  , qui  eft  def- 
cendue  & qui  erre  dans  les  facrés  bocages.  Mais  il 
s’interrompt  pour  nous  raconter  comment , dans  fon 
enfance  , s’etant  endormi  dans  un  lieu  champêtre  , 
les  pigeons  ramiers  l’avoient  couvert  de  feuilles , 
pour  le  mettre  à l’abri  des  ferpens  &c  des  bêtes  fau- 
vsges.  Cependant  il  laifTc  entrevoir  que  c’ell  à la 
mufe , fa  proteârice , qu’il  croit  être  redevable  de 
ce  bienfait.  Enfuite,  tout  pénétré  de  ce  fentiment, 
il  continue  , en  recemnoiflant  que  les  mufes  fe  réu- 
nifient pour  le  protéger , 6c  que  c’ert  ce  qui  lui  per- 
met d’aller  tranquillement,  tantôt  à l’une,  tantôt  à 
l’autre  de  fes  maifons  de  campagne.  C’eft  à clics 
qu’il  prétend  être  redevable  de  n’avoir  pas  péri  à la 
bataille  de  Philippe  , 6c  de  s’être  fouftrair  à l’arbre 
qui  fembioit  devoir  l'écrafer.  C’eft  pourquoi  il  veut 
aller  avec  elles  dans  les  climats  les  plus  éloignés  6c 
les  plus  redoutables , ôc  s’enfoncer  même  chez  les 
peuples  les  plus  fauvages.  Mais , en  un  clin  d’oeil , 
il  vient  à Cclar , 6c  dit  de  lui , qu’apres  avoir  fou- 
tenu  6c  terminé  les  travaux  innombrables  d’une  ter- 
rible guerre , il  cherche  le  repos , & s’enfonce  dans 
des  allées  fecretrcs  avec  les  mufes  qui  lui  inipire- 
ront  de  plus  en  plus  des  fentimens  pacifiques.  De-là 
il  faute  rapidement  à la  guerre  des  Titans  , & s'y 
arrête  long- te  ms,  pour  nous  enfeigner  » à ce  qu’il 
femble , que , malgré  les  forces  redoutables  de  ces 
audacieux  adverfaircs , Jupiter  foutenu  par  Pallas  , 
remporta  aifement  la  victoire  fur  eux  ; ce  qui  le 
conduit  à l’importante  réflexion , que  la  force  fans  le 
conl'eil  eft  impuiffante  ; au  lieu  qu’une  force  médio- 
cre , fagemeut  dirigée  , s'attire  la  bénédiction  des 
dieux , & produit  les  plus  grands  effets.  Il  loue  après 
Cela  les  dieux , de  ce  qu’ils  détellent  toute  puiffance 
tlont  les  deffeins  font  injuftes , & confirme  cette 
afl'ercion  , par  les  peines  & les  fupplices  qu'ils  ont 
infligés  à Briaréc  aux  cent  bras,  au  téméraire  Orion , 
âTyphée,  à Tytius  & à Pirithoiis.  Ainfi  finit  1W«, 
où  l’on  a peine  à deviner  quel  objet  ou  quelle  idée 
ïi  tant  ému  le  pocte,  pourquoi  il  appelle  Calliope 
avec  tant  d’ardeur , 6c  ce  qui  lui  a fait  réunir  tant 
de  points  de  vue  différons  dans  une  feule  &C  morne 
odt,  Les  interprotos  d’Horace  fc  partagent  là-dcfiùs, 
6c  les  plus  modeftos  difent  qu’ils  ne  Duraient  devi- 
ner l’énigme  ,tant  le  plan  du  pcëte  cfl  caché  6c  im- 
perceptible. Je  crois  cependant  que  Baxter  a faifi , au 
moins  en  bonne  partie- , ce  plan  , quoique  notre 
Gefincr , d’ailleurs  fi  judicieux  , tourne  fa  conjcélure 
en  ridicule  ; 6c  comine  cola  peut  répandre  du  jour 
fur  les  théories  des  odes  énigmatiques  , je  vais  rap- 
porter ici  le  fentiment  de  ce  critique  Anglois. 

Céfar  avoit  enfin  vaincu  tous  les  defenfeurs  de 
la  liberté  ; il  s’étoii  débarra  fie  de  les  collègues  dans 
la  tyrannie  ; il  avoit  réuni  en  lui  toute  l’autorité. 
Horace  s’etoit  probablement  entretenu  avec  quel- 
que auii , Mécène  peut-être , en  confidence  fur  la 
nutation  prélonte  dos  affaires;  6c  dans  cette  conver- 
lation  s’etoit  préfentée  naturellement  la  réflexion, 
que  cette  autorité  fuprctne  n’etoit  pas  encore  affer- 
mie fur  des  fonde  mens  aller  folides.  Cette  idée  tou- 
chent le  pocte  de  la  manière  la  plus  vive , 6c  l'on  ne 
fauroir  dtfconver.ir  qu’elle  ne  fût  de  la  plus  grande 
importance.  Il  s’étuit  donc  mis  à réfléchir  lùr  ce 
gui  pouvoit  procurer  à cette  autorité  une  fureté 
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inaltérable.  Il  falloit  pour  cela  que  Céfar  fit  fleurir 
les  arts  6c  honorât  les  mufes , qui  les  mettraient  fur 
la  voie  de  gouverner  avec  la  plus  grande  douceur  , 
6c  de  prendre  des  mefures  beaucoup  plus  réfléchies 
& plus  lolides  que  celles  qu’il  avoit  jufqu’alors  em- 
ployées. Soit  donc  qu’Horace  voulut  limplement 
communiquer  ces  idées  à fon  ami  , ou  qu’il  ne  fut 
pas  fâché  de  les  laiffer  entrevoir  à Céfar  même  , il 
étoit  obligé  d’ufer  d’une  extrême  circonfpeâion , & 
n’ofoit  s’expliquer  ouvertement  fur  de  pareils  fujets. 
Voilà  pourquoi  il  prend  d’aufli  grands  détours , 
laiflant  à celui  pour  qui  Y odt  ctoit  deflinée  , le  foin 
d’en  deviner  le  véritable  but.  Et  d’abord  l’invoca- 
tion à Calliope  peut  avoir  un  double  fens  : on  peut 
fuppofer  que  le  pocte  l’appelle  à fon  fecours  pour 
YoJc  qu’il  veut  enfanter;  mais  fon  intention  fecrette 
cil  de  l’inviter  à venir  auprès  de  Céfar  pour  le 
foutenir  de  tous  les  charmes  qui  accompagnent  fes 
chants , 6c  pour  animer  plufieurs  poètes  à- la-fois  à 
exalter  la  gloire  6c  les  délices  de  fon  régné.  De-là 
il  voit  les  prémices  de  cet  heureux  tems;  mais  , ne 
voulant  pas  en  parler  trop  ouvertement , il  faute  , 
pour  ainli  dire , tout  d’un  coup  en  arriéré , fans 
renoncer  pourtant  à l’idée  principale  qui  l’occupe , 
6c  il  raconte  comment  les  mufes  l’avoient  protégé 
dès  le  berceau , parce  qu’il  étoit  deftiné  à devenir 
pocte  , & comment  elles  le  protègent  encore.  C’eft 
une  efpece  d’allégorie  , par  laquelle  il  veut  donner 
à entendre  que  quiconque  ne  forme  aucune  entre- 
prife  dangereufe  , ne  commet  & ne  projette  aucune 
action  violente  , mais  ne  penfe  , comme  un  pocte 
rempli  d’innocence,  qu’à s’amufer, n’inquiétant  per- 
f'onne , ne  formant  point  de  prétentions  injuftes 
jouit  d’une  pleine  tranquillité  , d’un  repos  affuré. 
C’eft  ce  qu’il  exprime  fort  poétiquement , en  par- 
lant de  tous  les  foins  que  les  inuf?s  prennent  pour 
affurer  fon  repos.  Cela  lui  fert  à prouver  deux  affer- 
mons à-la-fois  ; l’une,  que  tout  gouvernement  qui  fe 
fait  aimer , eft  en  fureté  ; l’autre , que  jamais  celui  qui 
ell  à la  tête  du  gouvernement , ne  doit  faire  mine 
de  vouloir  ufer  de  violence  contre  qui  que  ce  foit. 
Sur  quoi  , il  revient  tout  naturellement  , 6c  fans 
aucun  faut , quoiqu’il  paroiffe  y en  avoir  un  , à 
Céfar,  qui  fe  trouve  précisément  dans  le  cas,  & 
qui  s’amufe  aéluellement  avec  les  mufes,  dont  il  ne 
peut  recevoir  que  des  principes  de  douceur  6c  des 
confeils  de  modération.  Mais  il  a recours  à une  nou- 
velle allégorie,  pour  achever  de  montrer  combien 
il  eft  aifé  , avec  le  fecours  de  la  fageffe  6c  de  la  ré- 
flexion, de  fe  précautionner  contre  les  deffeins  & 
les  efforts  d'une  puiffance  féroce  &c  redoutable , ôe 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  appaifer  des  ré- 
bellions, pour  faire  ccfler  d’odieux  excès.  Enfin  il 
donne  , toujours  d’une  maniéré  enveloppée  6c  allé- 
gorique , le  confeil  d’intéreffer  les  dieux  en  faveur 
du  nouveau  gouvernement,  par  une  adminiflration 
équitable  & douce , ces  êtres  immortels  deteftant  6c 
puniffant  toujours  toute  iniquité  6c  toute  violence. 
Telle  parait  avoir  été  la  route  que  le  poète  a fuivie, 
afin  de  parler  avec  circonfpeétion  des  chofes  dan- 
gereufes  & qui  tiraient  à de  grandes  conféqucnccs; 
en  quoi  il  reffemble  à Solon  qui  contrefit  le  fou  pour 
donner  aux  Athéniens  un  confeil  très-utile  à l’état , 
qu’il  n’auroit  pas  pu  hafarder  ouvertement  fans 
mettre  fa  vie  en  danger. 

Nous  avons  confidéré  les  diverfes  efpeccs  d 'odes, 
relativement  au  ton  qu’elles  prennent  6c  au  plan 
qu’elles  l'uivcnt.  U n’y  regne  pas  des  différences 
moins  confidérables  par  rapport  à leur  contenu , ou 
à la  matière  furlaquellele  pocte  travaille.  A propre- 
ment parler , Y odt  n’a  point  de  matière  qui  lui  foit 
propre.  Toute  penfée  , foit  commune , foit  élevée , 
tout  objet , de  quelque  ordre  qu’il  foit , peut  fervir 
de  fujet  à Yode.  il  s'agit  uniquement  de  la  façon  de 
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Iepréfentcr,  de  la  vivacité  , des  explications  ex- 
traordinaires, & du  degré  de  lumière  dans  lequel  le 
poëte  le  met.  Un  pocte  qui,  comme  Kloprtock , eît 
rempli  d’idées  pompeules , pénétré  de  fentimens 
vils , pourvu  d’une  imagination  capable  de  prendre 
le  plus  grand  cflbr  , un  tel  poëte  trouvera  de  quoi 
faire  une  ode  , là  où  un  autre  ne  remarquera  rien  qui 
excite  Ion  attention.  Quel  autre  qu’un  génie  unique 
comme  celui-là  suroit  pu  chanter  dans  ïodi  qu'il  a 
intitulée  S fonda , je  ne  dirai  pas  fur  un  ton  auffi  ma- 
jeffiteux,  mais  leulement  lurle  ton  harmonieux  de 
b lyre,  ou  furie  tonde  la  flûte?  Le  véritable  poëte 
lyrique  voit  un  objet  qui  excite  en  lui  plufieurs  ima- 
ginations agréables,  ou  des  réflexions  importantes , 
ou  de  vifs  fentimens;  mille  autres  perfonnes  apper- 
cevront  le  meme  objet  avec  la  meme  clarté , Sc  ne 
penleront,  ni  ne  fentiront  quoique  ce  fuit.  C’eftque 
b tête  du  poëte  ell  abondamment  remplie  de  toutes 
fortes  d’idées  qui , comme  la  poudre  , prennent 
aifement  feu , 8c  ce  feu  fe  communique  rapidement 
de  proche  en  proche. 

Cependant  le  fujet  le  plus  ordinaire  des  odes,  au- 
quel ont  coutume  de  s’attacher  les  poctes  qui  ne  font 
pas  doues  d'un  génie  extraordinaire , ell  l'exprelfion 
de  quelque  fentiment  paflionné,  St  principalement 
de  b joie,  de  l’admiration  8c  de  l’amour.  Les  deux 
premiers  de  ccsfcntimens  paroilfcnt  avoir  clé  les  plus 
anciennes  occultons  des  odes , comme  ils  l’ont  été  du 
chant  8c  de  b danlë  , qui , lëlon  toutes  les  apparen- 
ces , ont  été  liés  dans  leur  origine  avec  les  vers  lyri- 
ques. L:homme  encore  à demi-fauvage  exprime, 
comme  l’adolefcent,  ce  qu’il  fent  par  des  cris  Scdes 
fauts.  Un  deuil  folemncl  que  les  hommes  dont  l'état 
approche  de  celui  de  nature  , témoignent  par  des 
gemiflemens  8c  des  hurlcmens  , paroit  avoir  été  en- 
fuite  l’occafion  la  plus  prochaine  des  odes  ; 8c  c’ell 
par  l’imitation  de  celles  que  la  nature  a diélées  qu’on 
cft  parvenu  à en  compofcr  fur  les  fujets  les  plus 
variés. 

Les  odes  peuvent  être  divifées  en  généra! , relati- 
vement à leur  matière , en  trois  efpcces.  Quelques- 
unes  font  des  fuites  de  considérations  ou  reflexions; 
elles  renferment  des  delcriptions  pallionnécs  ou  ré- 
munération des  caraéteres  de  l’objet  de  IW<  ; d’au- 
tres font  des  peintures  animées  qu’une  imagination 
ardente  crée  8c  mer  fous  les  yeux  ; enfin  la  troifieme 
efpece  ell  réfervée  au  fentiment.  Mais  le  plus  fou- 
vent  ces  crois  elpeces  d'objets  font  réunis  & confon- 
dus dans  une  feule  8c  même  ode.  Nous  rangeons  dans 
b première  efpece  les  hymnes  & les  cantiques , dont 
nous  trouvons  les  plus  anciens  modèles  dans  les 
livres  de  Moïfe  &L  dans  les  pieaumes.  Les  odes  de  Pin- 
dare  peuvent  y être  jointes , quoiqu’elles  aient  été 
compofées  dans  un  tout  autre  clprit  : mais  en  général 
ce  ne  font  que  des  confiJérations  fouverainement 
poétiques  à la  louange  de  certaines  perfonnes  ou  de 
certaines  chofes.  Dans  de  femblables  odes , les  poè- 
tes fe  montrent  comme  des  hommes  doués  de  dif* 
cernemcnt,  qui  préiement  d’une  manière  pleine  de 
fentiment  leurs  oblërvations  & leurs  réflexions  fur 
des  objets  de  (a  plu»  grande  importance.  La  paillon 
qui  règne  dans  ces  odes  ell  l’admiration  , 8c  louvcnt 
elles  font  fort  inilructives. 

Nous  mettons  au  nombre  des  odes  de  la  fécondé 
efpece  celles  qui  roulent  fur  des  descriptions  imagi- 
naires, ou  fur  des  peintures  réelles  de  certains  objets 
titésdu  monde  vifibte , comme  l'ode  d’Horace  à La  Ion* 
laine  de  Blandulium,  celle  d’Anacrcon  fur  b cigale, 
& plufieurs  autres  du  même  pocte.  On  comprend 
comment  de  pareilles  poefics  prennent  naillancc.  Le 
pocte,  fortement  touché  de  la  beauté  de  quelque 
objet  Icnliblc  , s'anime  , s’enflamme  6c.  s'efforce  de 
bien  exprimer  par  fes  chants  cc  que  fou  imagination 
Li  préfeme  ; quelquefois  il  n’eil  occupé  qu’a  tracer 
Tome  ir. 
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les  traits  de  ce  tableau , 8c  par-là  il  fe  nourrit  en  quel- 
que iorte  du  fentiment  agréable  que  l’objet  a excité 
en  lui  : mais , dans  d’autres  occalions , ce  tableau 
excite  en  lui  quelque  delir  , ou  le  conduit  à quelque 
doélrine  morale  qu’il  ajoute  , 8c  dont  il  fait , pour 
ainft  dire,  la  bordure  du  tableau.  Telle  cil  Yod*  d’Ho- 
race à Sextius , 8c  plufieurs  autres  du  même  poëte. 
L’avantage  propre  à ccttc  efpece  d’ode , c’ell  l’ex- 
trême variété  des  objets  qui  font  à fa  difpofstion.  Car 
la  nature  en  préfente  de  toutes  parts  qui  frappent  nos 
fens  ; c’eft  une  fource  inépuifable,  8c  chacun  de  ces 
objets  peut  être,  fous  plufieurs  points  de  vue,  l'em- 
blème de  quelque  venté  morale.  Ces  odes  font  les 
piusfufccpribles  de  cct  eflor  poétique,  par  lequel  le 
poëte , après  avoir  peint  fon  objet  des  couleurs  les 
plus  vives  , parte  tout-à-coup  à quelque  application 
morale  pour  l’ordinaire  tout  à-fait  imprévue,  comme 
on  en  trouve  un  bel  exemple  dans  l’ode  de  Gleim  fur 
la  fontaine  de  Schmcrlenbach.  On  croiroit  que  le 
poëte  ne  penfc  à autre  choie  qu’à  nous  faire  bien 
connoître  tous  les  agrémens  de  cette  fontaine  ; mais 
tout-à-coup  on  ell  furpris  de  la  manière  la  plus  agréa- 
ble de  voir  qu’il  n’a  réellement  en  vue  que  l’éloge  de 
fon  vin  ; car  il  termine  fa  defeription  en  dilànt  : 
Pourtant , ma  chtre  fontaine , je  ne  pritends  pas  que  tu 
tt  miles  jamais  avec  mon  vin. 

La  troifieme  efpece  d’odes  ne  refpirc  que  le  fenti- 
ment. Il  n’y  a point  de  partion  qui  ne  paille  conduire 
le  poëte  au  degré  de  lentimcnt  nécefluire  pour, la 
compolirion  d’une  ode.  Alors  il  chante , ou  l’objet 
d’un  fentiment  agréable , en  nous  y découvrant  tout 
ce  que  lui  fuggerent  l’amour , le  delir , la  joie , ladou- 
leur  ; ou  bien  c’ell  l’objet  de  fon  dégoût,  de  fa  haine, 
de  fa  colore  , de  fon  exécration  : toutes  les  couleurs 
de  ces  peintures  , c’ell  la  partion  qui  les  lui  fournit  ; 
elles  font  ou  douces  8c  tendres , ou  enflammées , 
fombres , terribles  , fuivant  l’empreinte  que  la  paf- 
fion  leur  donne  de  fon  caraéiere.  Si  c’ell  l’état  de  fon 
propre  cœur  que  le  poëte  dépeint , il  y montre  de  la 
joie , du  defir , de  la  tendrefle , en  un  mot , la  palîion 
qui  le  domine  , fc  contentant  lentement  d’indiquer 
l’objet  qui  le  met  dans  ccttc  fituation  , ou  même  de 
le  laifl’er  deviner.  Le  plus  fou  vent  il  parfeme  ce  fonds 
de  maximes , d’obfervations  , d’exhortations  , de 
cenfurcs , d’apoftrophes  tendres  , gaies,  ou  mena- 
çantes 8c  fulminantes.  Cc  qu’il  y a de  doctrinal  ell 
toujours  comme  enveloppe  dans  la  partion,  8c  en 
porte  la  livrée.  C’ell  ce  qui  donne  aux  vérités  un 
caraâcre  d’autant  plus  expreflîf  ; car  les  efpriis  que 
la  partion  agite , font  partir  des  traits  de  lumière  8c 
de  force  , propres  à opérer  la  conviction  ; quelque- 
fois cela  donne  dans  l’hyperbole,  fuivant  que  la  paf- 
fion  grollît  ou  rapetifle  les  objets,  les  offre  fous  une 
face  ou  fous  une  autre.  Car  en  général  un  efprirpaf- 
fionné  fe  repréfente  tout  autrement  les  objets  qu’un 
efprit  tranquille.  Mais  quand  la  partion  met  le  poëte 
dans  la  bonne  voie , 8c  lui  fait  envifager  les  chofes 
fous  leur  véritable  face,  le  fentiment  donne  à la  doc- 
trine 8c  à fes  fentences  une  force  vie)  orienté  : ce  font 
de  vrais  axiomes , des  décifions  en  dernier  reflert, 
dont  perfonne  n’oferoit  appeller. 

Les  odes  les  plus  ordinaires  font  celles  où  ccs  trois 
efpeces  de  matières  font  alternativement  aflbciées. 
Le  pocte  vivement  affedë  par  chaque  objet,  y appli- 
que celle  des  forces  de  l’ame  qui  lui  convient  ï l’en- 
tendement, l'imagination,  le  fentiment  fe  fucccdcnt 
ou  fe  confondent  : c’ell  dans  ces  odes  que  régné  la 
plus  agréable  variété  d’idées  , d’images  8c  de  lënti- 
mens,  mais  qui  font  la  production  d’un  leul  8c  même 
objet  qu’on  éclaire  fuccelîivcment  de  différens  jours, 
8c  qu’on  prefente  d'une  maniéré  fouverainement  in- 
tereflante. 

On  connoîtra  encore  mieux  la  nature  & le  carac- 
tère de  Yoje,  fi  nous  alléguons  ici  quelques  exemples 
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propres  à faire  comprendre  comment  une  penfee , 
une  image  , l’exprelfion  d’un  fendaient  peuvent  fe 
tramtormerenot/fj.  Horace, le  plus  connu  despoètes 
lyriques , nous  fournira  ces  exemples. 

La  onùcme  ode  du  premier  livre  fc  réduit  toute 
«ntiere  à cette  proportion  : Il  vaut  mieux  jouir  du 
prejent  que  de  s'inquiéter  de  l'avenir.  Pour  en  taire  une 
ode,  le  poète  parle  d’un  ton  pafiionné  à Leuconoé  ; 

(il  applique  cette  confidération  générale  à la  fituation 
particulière  de  cette  belle  ; il  s’exprime  avec  chaleur 
& lembte  y prendre  l'intérêt  le  plus  vif  ; enfin  il  cou- 
vre tout  cela  de  fcclat  des  plus  belles  couleurs  poé- 
tiques. La  dixième  ode  du  fécond  livre  prefente  ces 
obfervations  tout-à-fait  communes , que  U Jdgc  ne  Je 
laijje  ni  éblouir  par  la  profpé'ité , ni  abattre  par  l'ad- 
verjité:  mais  fur  ce  fond  régné  le  vernis  le  plus  bril- 
lant 6c  le  plus  poélique.  Le  poete  s’adrefle  à un  ami 
à qui  il  inculque  cette  doftrinc  du  ton  le  plus  animé 
& le  plus  prciTant.  D’abord  il  l'enveloppe  dans  une 
courte  allégorie  fort  pittoresque, 

Rcclius  vives , Licini , ncque  altum 
Semper  urgutndo  ; ntque  dum  procdlas 
Camus  horrejiis  , nimium  p renier;  J a 
Littus  iniquum. 

Il  exalte  enfuite  du  ton  le  plus  paffionne  une  vie 
que  la  modération  rend  heitrcufe  ; 6c  ii  ne  lui  faut 
pour  cela  que  deux  ou  trois  traits  , mais  qui  font  de 
main  de  maitre, 

Aurcam  qui f qui  s mediocritatem 
Diligit , tutus  caret  objblcû 
SorJibus  tecli , cartt  in  vide  rida 
Sobrius  aula . 

Ces  deux  ftrophes  luffiroient  déjà  pour  faire  une  ode. 
Mais  le  poète  a la  convidion  de  fon  ami  trop  à coeur 
pour  s’arrêter.  Il  continue  donc  à décrire  les  foucis 
qui  accompagnent  la  grandeur  &c  les  dangers  qui  la 
menacent  : ce  qu’il  repréfeme  par  ces  deux  tableaux 
allégoriques, 

S ce  pi  u s vtntis  agitatur  ingens 
P mus  : & ce  Jet  grjviorc  iaju 
Décidant  tunes:  Je  ri  unique  Junirnos 
Fulgura  montes. 

Il  infiruit  par-là  fon  ami  de  l’obligation  où  eft  le  fage 
de  fefouvenirde  l’incertitude  du  fort,  des  variations 
duquel  la  nature  nous  otfre  ces  images.  Doit  il  con- 
clut que  celui  qui  foutl'rc  actuellement,  pcutefpérer 
des  tems  plus  heureux. 

— Son  fi  male  mtnc  , & o/im 
Sic  crit. 

Enfin  par  l’image  gracieufe  d’Apollon , qui  ne 
tient  pas  toujours  Ion  arc  bandé  , mais  s’amufe  quel- 
quefois à faire  réfonner  fa  lyre  , il  montre  que  le 
fage  n’tfl  pas  toujours  livré  à des  occupations  im- 
portantes & pénibles;  & il  en  revient  finalement  à 
l’exhortation  d’avoir  du  courage  dans  les  revers  , 6c 
de  ta  prudence  dans  les  fucces  : ce  qui  fait  encore 
le  fujet  d’une  courte,  mais  excellente  allégorie. 

Rtbus  anguftis  anunofus , a/que 
Fortis  appare  : fapienter  idem 
Contrains  vtnto  nimium Jécundo 
Turgidj  vêla. 

On  voit  pleinement  dans  cet  expofé,  comment 
des  idées  tort  communes  peuvent  fournir  au  génie 
du  poète  une  ode. 

Il  faut  lire  la  cinquième  ode  du  premier  livre  pour 
comprendre  comment  une  limple  réprimande  que 
Je  poète  fait  à une  perfonne  du  (exe  fur  fon  incon- 
Uance  , devient  une  très-belle  ode.  Horace  vouloit 
uniquement  dite  ; Tu  es  une  mtonÛanse  t aux  piégés 
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de  laquelle  je  nt  me  laifferai  plus  prendre.  L’application 
qu’il  fait  de  cette  penlée  6c  l'extrême  vivacité  de 
l’exprefiion  en  font  une  ode.  **  Que  viens-tu  de  cap- 
h tiver,  Pyrrha  ? — Ah  ! le  malheureux  ne  fait  pas 
» combien  tu  es  prête  à lui  devenir  infidelle.  Pour 
» moi , j’ai  rompu  tes  liens , de  comme  réchappé  d’un 
» naufrage  j’ai  fufpendu  dans  le  temple  de  Neptune 
» mes  habits  encore  mouillés  en  témoignage  de  ma 
» reconnoifiance  ». 

Ces  exemples  montrent  comment  des  idées  très- 
ordinaires  préfentées  par  une  forte  paflîon , & revê- 
tues d'images  vives  fe  changent  en  odes.  Si  quelqu’un 
difoit  : «4  Depuis  que  Sybaris  aime  Lydie  , il  hait  le 
» grand  air  ôc  les  exercices  du  corps  ; tel  étoit  le  fils 
» de  Théiis,  caché,  &c.  » on  ne  iauroit  fi  c’cft  une 
épigramme  fatyrique,  ou  la  fimple  description  des 
bizarres  effets  Je  l’amour  confidérés  d’un  œil  philofo- 
phique.  Mais  quand  cette  confidération  infpire  à un 
poète  de  génie , de  la  paillon  6c  du  fentiment  vif  ; 
quand  il  s’écrie:  « Par  tous  les  dieux,  ô Lydie,  pour- 
w quoi  prccipites-tu  Sybaris  dans  l'abyme  de  l’in- 
» fortune  ? Pourquoi  hait-il  le  grand  air,  &c.»}  Alors 
il  prend  le  fond  de  lWe  & le  fou  tient. 

La  fimple  defeription  d’un  objet  peut  devenir  une 
ode , quand  une  vraie  paflîon  & une  forte  verve  s’y 
mêlent.  C’elt  ainfi  que  Vode  à Tyndaris  n’eft  autre 
choie  que  la  peinture , mais  tracée  avec  beaucoup 
de  palîion,  des  agrcmensdu  bien  de  campagne  d’Ho- 
race , qu’il  voudroit  partager  avec  fon  bien-aimé. 
C’elt  ainfi  encore  que  des  deferiptions  poétiques  & 
pleines  d’images  de  l’état  intérieur  où  la  paflion  mec 
quelqu’un,  peuvent  naître  les  odes  les  plus  agréa- 
bles , les  plus  tendres , les  plus  animées , les  plus 
fublimes. 

En  voilà  fuffifamment  pour  donner  de  juftes  no- 
tions de  la  nature  6c  des  divers  caraéleres  de  Vode. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici , qu’il 
exifte  des  poètes  qui  Quelquefois  par  art  & par  con- 
trainte , ou  bien  par  plaifir , montent  leur  génie  fuf 
le  ton  de  Vode  , 6c  entreprennent  d’exprimer  avec 
toutes  les  apparences  de  la  palîion  & dans  une  verve 
feinte  ce  qu'ils  ne  fencenr  nullement.  Mais  alors  il 
arrive  aifémentquc  ce  qu’ils  difent  ne  s’accorde  pas 
aufli-bien  avec  le  ton  qu’ils  prennent  que  lorfquc  le 
fentiment  eft  réel.  Horace  même  n’a  pas  pu  toujours 
déguifer  la  contrainte  : fon  ode  à Agrippa , 1. 1,  ode  6, 
où  il  parle  de  fon  incapacité  , n’ell  aflurément  pas 
féricuie  : on  lent  qu’il  ne  dit  pas  ce  qu’il  penfe.  On  ne 
doit  pas  s’attendre  à trouver  dans  de  fcmblables  odn 
la  vie , c’clt-à-dirc  la  chaleur  d’imagination  & de 
fentiment  qu’ont  les  odes  diétées  par  une  véritable 
infpiration.  Mais  comme  c’ell  la  grande  propiiétc  du 
génie  poétique  de  s’embrâfer  facilement , l’art  ott 
l’imitation  peuvent  approcher  quelquefois  beau- 
coup de  la  nature. 

L'ode  cfl  une  des  poefies  qui  ont  le  plus  de  force 
& qui  produifent  les  plus  grands  effets.  Le  fentiment 
6c  la  verve  fonr  des  fititations  véritablement  conta - 
gieufes;  6c  ils  dominent  dans  Vode , ce  qui  la  met  en 
état  de  pénétrer, de  ravir.  On  a dit  des  premiers 
poètes  lyriques,  qu’ils  ont  adouci  & apprivoifé  les 
hommes  encore  à demi-fauvages  ; & que , bien  qu’ils 
n’euflent  aucune  autorité  fur  eux , ils  les  ont  entraî- 
nés par  la  douce  violence  de  leurs  chants.  L’ode , 
avec  le  cantique  qui  en  elt  une  efpcce  particulière , 
l’emporte  fur  I3  plupart  des  autres  ouvrages  des 
beaux-arts , en  ce  que  fa  force  fe  fait  fentir  même 
aux  hommes  brutes,  au  lieu  que  l'éloquence,  la  pein- 
ture , & généralement  tous  les  arts  nés  d’un  goût 
plus  épure  , font  beaucoup  moins  populaires. 

11  femble  à la  vérité  que  Vode  fubltme  s’éloigne 
beaucoup  du  caraélere  qui  pourroit  la  rendre  capa- 
ble d’agir  fur  la  multitude , puilqu’il  y a phifieurs 
pfeaumes  > plufieurs  odes  de  Pindarc  éc  d’Horace , 
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dont  les  plus  habiles  connoirteurs  ont  de  la  peine  > 
faifir  le  fens.  Mais  nous  devons  réfléchir  que , places 
à une  fi  grande  diftance  du  teins  où  ces  poefies  ont 
été  composes,  ayant  une  connoift'ance  aufli  impar- 
faite des  langues  anciennes  & de  tant  de  choies  au 
fait  defquelles  les  poètes  étoient  lorfqu’ils  étri- 
voient , nous  trouvons  parfaitement  obfcur  aujour- 
d'hui , ce  qui  étoit  de  la  derniere  clarté  pour  ceux  à 
ui  les  odes  des  anciens  ont  été  deftinées.  Enluire  , 
faut  aufli  mettre  une  différence  entre  les  odes  qui 
ont  été  faites  pour  des  occafions  foleinneltes  fié  pour 
un  peuple  entier  , fié  celles  qui  ne  concernent  que 
quelque  partie  d’une  nation  , ou  même  quelques  in- 
dividus qui  les  ont  occafionnces  fi £ y étoient  directe- 
ment iméreflês.  Dans  les  premières  de  ccs  odes , il  y 
a cflenticllemcnt  une  popularité  qui  les  rend  intelli- 
gibles; dans  les  autres,  on  n’eft  au  fait  qu’autant 
qu'on  peut  s’inftruire  de  certaines  circonftjnces  par- 
ticulières de  la  plupart  defquelles  le  teins  a détruit 
tout  vertige. 

Mais,  de  quelque  nature  que  foit  une  ode , dès 
u’elle  a puur  auteur  un  poète  qui  tient  la  vocation 
e la  nature  même,  fié  qui  i’a  coinpofée  dans  le  feu 
de  l'imagination  ou  dans  ia  plénitude  du  fentiment, 
clic  a toujours  de  l’importance  : elle  ne  lauroit  man- 
uer  d'être  alors  un  véritable  tableau  de  la  fituation 
’efprit  où  le  poète  s’eft  trouvé  dans  quelque  occa- 
fion  intéreflante.  Cela  nous  met  en  état  de  juger 
certainement  de  l’effet  que  certaines  circonitanccs 
remarquables  font  propres  à produire  fur  des  hom- 
mes doués  d’un  'génie  diftingué.  Nous  apprenons 
ainfi  à connoître  la  marche  mcrveilleufe , fie  chaque 
application  rare  des  partions  fie  des  autres  inouve- 
mens  de  l’efprit  humain  , aufii-bien  que  les  effets 
multipliés , variés , & en  partie  trcs-extraordmaircs 
de  l’imagination.  Cela  nous  détourné  de  notre  ma- 
niéré accoutumée  de  juger  fié  de  feiuir , par  rapport 
aux  objets  des  mœurs  6c  des  partions  ; nous  deve- 
nons capables  de  les  confidérer  fous  d’autres  points 
de  vue  moins  ordinaires.  Bien  des  vérités , qui  fans 
eda  ne  nous  auraient  guere  touchés  , pénètrent , 
pour  ainfi  dire,  à 1a  faveur  de  l'ode , lortqu’ciiesfont 
miles  dans  un  jour  lumineux  ôé  fortifiées  par  le  fen- 
timent;  elles  acquièrent  une  force  toute  particulière 
qui  lestait  arriver  jufqu’au  fondle  plus  intérieur  de 
i'anie.  Bien  des  objets  qui  n’auroient  été  que  médio- 
crement attrayans  pour  nous  , nous  frappent , fie 
tracent  au-dedans  de  nous  une  empreinte  indfaça- 
b!e,  parla  vivacité  des  peintures  qu’en  luit  le  poète 
lyrique.  Bien  des  fentimens  qui  ne  nous  étoient  en- 
core que  foiblement  connus,  reçoivent  de  l’ode  une 
■âivité  fie  une  efficace  qui  nous  affeffent  puifiam- 
ment.  .Ainfi  la  poéfie  lyrique  fert  en  générai  à donner 
à chaque  faculté  de  famé , un  nouvel  efior  fie  de 
nouvelles  forces,  qui  étendent  la  fphere  de  notre 
jugement  &c  fortifient  notre  fenfibilité  ; fie  c’eft  ce 
que  les  odes  elfcduent  en  pluficurs  manieras  diffé- 
rentes. Ce  genre  de  poème  peut  donc  à bon  dioît 
occuper  le  premier  rang  parmi  les  diverfes  produc- 
tions de  la  poéfie  ; fie  l’abondance  des  bonnes  odes 
doit  être  comptée  parmi  les  richcfiès  les  plus  pré- 
cieufes  d’une  nation. 

Les  odes  les  plus  anciennes  & en  meme  teins  les 
plus  excellentes  des  anciens  peuples  , font  fans 
contredit  celles  des  Hébreux , dont  nous  ne  faifons 
mention  ici  que  pour  renvoyer  le  lecteur  aux  dilfcr- 
tations  infiniment  cftimables  qu’a  publiées  fur  ce 
fujer  le  célébré  Robert  Lowth , de  /aéra  poeji  Hebrxo- 
rum praUHionts  academuct , favant  qui  réunit  la  pro- 
fondeur des  connoirtanccs  à la  délicatcffe  du  goûr. 

Les  Grecs  poffédoient  un  grand  tréfor  de  poéfies 
lyriques,  aufli.  bien  que  de  tous  les  ouvrages  dégoût 
«autres  eipeces;  mais  la  meilleure  partie  s’eft  per- 
due. Les  anciens  ont  nommé  avec  éloge  neuf  princi- 
Tome  ir. 
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peux  poètes  lyriques  G recs  ; fa  voir,  AlcéetSapphot 
•S  uficore  f I bicui , B j. . ;tyhJes  , -S  .monidc  , -A  ion  an  , 
Anacréon  & i‘mdare.  il  ne  nous  relie  qu’un  petit 
nombre  de  fragmens  des  odes  «les  fept  premiers  Les 
recueils  Je  celles  d’Anacréon  fié  de  Pindare  ‘ont  a fiez 
coofidérabic? , quoique  le  tenu  en  ait  plus  détruit 
que  conlerve.  Mais  les  fujets  deso<A-*dc  Pindare  qui 
t.viiiem  , n’ont  rien  d'inrérefiant  pour  nous,  le  poetc 
n’y  chantant  que  des  athlètes  qui  avoient  remporté 
le  prix  dans  les  divers  jeux  de  la  Grèce.  On  peut 
aulii  mettre  en  ligne  décompte  les  poètes  tragiques 
Grecs;  car  dans  chaque  tragédie,  les  chants  des 
choeurs  ne  font  autre  chofe  que  des  odes  fur  le  ton  le 
plus  fublime.  Ils  l’cm:K>rtem  même  fur  toutes  les 
autres  odes  y en  ce  que  les  efprits  font  déjà  préparés 
au  mieux  par  ce  qui  s’eft  (jaffe  fur  la  feene,  fie  reçoi- 
vent ainfi  l’impreflion  dans  toute- fa  force.  Les  re- 
cherches les  plus  exaéfes  n’auroient  pu  fournir  de 
moyen  plus  convenable  de  taire  de  l'ode  le  meilleur 
ufage  potliblc  , que  celui  qui  a été  comme  fuggeré 
par  le  hazard  dans  cette  occaiion.  En  effet,  quand 
on  fait  comment  les  chœurs  furent  [introduits  fie 
conter  ves  dans  l’ancienne  tragédie , on  voit  qu’il 
n’etoit  nullement  quertion  de  ménager  une  place  fa- 
vorable à l'ode.  Mais  la  chofe  étant  une  fois  laite , on 
aurait  eu  toutes  les  raifons  du  monde  de  conferver 
précieulèmen:  l’ufage  des  chœurs, où  iWecft,  pour 
ainfi  dire  » fur  Ion  char  de  triomphe,  avec  tout  l'ap- 
pareil du  théâtre  fié  toute  la  force  de  la  mulîque.  Il 
ferait  toujours  tems  d’y  revenir  fié  de  rendre  à nos 
tragédies  un  des  plus  beaux  ornemens  dont  elles 
puiflerit  être  décorées. 

Il  ferait  fort  à fouhuiter  qu’un  homme  bien  vcrle 
dans  la  littérature  grecque , fié  qui  eût  les  tafens  fié 
les  qualités  de  M.  Lonih,  écrivit  fur  les  différentes 
eipeces  des  odes  grecques  , un  ouvrage  aulfi  étendu 
fié  aufli  folide  que  IVfl  celui  de  cet  habile  homme  fur 
la  poéfie  lyrique  des  Hébreux.  Un  pareil  livre  ferait 
une  lefilurc  bien  agréable  , fié  en  même  tems  une 
in  11  ru  fit  ion  bien  utile  pour  ceux  qui  s’attachent  à ce 
genre.  On  ne  finirait  concevoir  aucune  fituation  de 
1 efprit  où  le  poète  puifTe  fe  trouver  quand  il  entre- 
prend de  faire  une  odet  qui  ne  fc  rencontre  dans  lis 
odes  grecques  ; depuis  les  plus  petits  objets  gracieux 
qui  jettent  l'aine  dans  une  douce  rêverie,  juiqu’à  ci  s 
grands  objets  inajeftueux  , terribles , fublimes,  qui 
bouleverfcnt  l’amc , lui  inlpirer.t  le  ref'pcéf , lui  irr— 

! priment  la  terreur , excitent  en  elle  les  partions  les 
plus  véhémentes , il  n’y  a rien  parmi  tous  ces  objers 
que  les  poètes  Grecs  n’aient  traité,  fi  l’on  veut  s’éle- 
ver d’Anacréon  jufqu’aux  chœurs  d’Efchyle.  Cc  fe- 
rait donc  ici  un  champ  où  un  habile  critique  pourrait 
s’exercer  fié  le  faire  un  grand  nom. 

Les  Romains , à cet  egard , comme  à tout  autre , 
par  rapport  aux  beaux  arts  , font  demeurés  fort  au- 
dertous  des  Grecs.  Horace  efl  le  feul  de  leurs  poètvs 
lyriques  qu’on  puirt'e  mettre  à côté  de  ceux  de  la 
Grèce  ; niais  il  faut  ajouter  qu’il  en  vaut  pluficurs 
autres  : il  favoit  accorder  fa  lyre  fur  tous  les  tons, 
fié  i!  a manié  toutes  les  efpeces  des  odes,  depuis  le 
fabiime  de  Pindare  jitfqu’au  gracieux  d’Anacréon, 
fié  au  partionné  de  Sapho  : fié  dans  ces  cfpcccs  il  a eu 
les  plus  grands  fuccès. 

Les  Allemands  peuvent  jouter  avec  toutes  les 
nations  en  fait  de  poéfie  lyrique.  Klopllock , comme 
Horace , vaut  plufieurs  poètes , Si  ferait  en  droit  de 
dire , 

ParoiJJe £ Navarrols , Ht  jures  & Ca/ûllans. 

Cet  homme , doué  du  plus  rare  génie , a donné 
tout-à-la-fois  à fa  patrie  un  Homere  fié  un  Pindare. 
Rien  n’égale  le  vol  élevé  de  celles  de  fes  odes  qui  rou- 
lent fur  des  fujets  importans  ; rien  de  jrtus  riant  que 
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celles  dont  les  fujets  font  gracieux  ; rien  de  plus  tou- 
chant , de  plus  attenJriflant  que  celles  où  dominent 
le  fentiment  5c  la  tendrefle.  C’eft  feulement  dom- 
mage que  ce  grand  pocte , dans  fes  odes  fpirituelles 
& facrées , quelquefois  auffi  dans  celles  dont  les 
fujets  ne  font  pas  confidérables,  s’élève  lï  haut  qu'il 
fe  perd  quelquefois  dans  les  nues,  oit  perfonne  ne 
peut  le  fuivre  Sc  l'atteindre. 

Apres  lui , Ramier  mérite  une  des  places  les  plus 
honorables.  Il  a lu  apprivoifer  l’oreille  allemande  an 
fon  harmonieux  de  l 'ode  grecque , & il  a fort  bien 
faifi  aufîî  le  vrai  ton  fie  le  fond  des  odes  d’Horace.  Il 
paroit  même  avoir  cherché  la  gloire  dans  l’imitation 
exacte  de  ce  poète  latin.  Le  goût  des  Romains  le 
guide  pour  l’ordinaire  dans  le  choix  de  les  fujets. 
Dans  iWc  fublimc  Frédéric  efl  fon  Augufte  ; Sc  pour 
les  fujets  doux  fie  agréables,  ou  de  pure  imagina- 
tion , il  peint  tantôt  une  jeune  fille,  tantôt  un  ami , 
ou  les  agrément  de  la  campagne,  de  la  belle  fai- 
fon  , &c.  dont  il  fuit  taire  ue  tres-ingenieufes  appli- 
cations , fie  qu'il  orne  des  plus  belles  fleurs.  Quoi  de 
plus  attrayant  que  fon  A myrte  & Chiot?  Quelle  bea  u té 
de  coloris , quelle  richciic  d’imagination  dans  fon 
défît  de  l'hiver ; ode  toute  remplie  de  beautés , Sc  dont 
la  fin  ell  une  des  plus  heureules  qu’on  paille  enfan- 
ter ! Le  dialogue  de  Ptolémée  Se  de  Bérénice  rclpire 
la  tendrefle  , ôc  l’expreffion  en  dt  d’une  extrême 
délicateffc. 

Lange  Se  Pyra  font  les  premiers  qui  ont  imaginé 
de  donner  aux  odes  allemandes  la  mefiue  des  fylla- 
bes  de  la  poéfie  grecque.  Vi  ligure  aulfi  dans  la 
clarté  des  poètes  lyriques.  Sans  s être  propofe  d’imi- 
ter Horace , il  lui  refk-mble  h bien  des  égards  , Sc 
dans  le  férieux , fie  dans  l’enjoué.  Cramer  a fait  ré- 
fonner  les  pfeaumes  fur  fa  lyre  ; fes  vers  coulent  à 
grands  flots  comme  d’une  riche  fource.  11  furpafle 
ordinairement  tous  ceux  qui  l’ont  devancé  dans 
cette  carrière , par  la  maniéré  dont  il  rend  la  briè- 
veté énergique  de  l’hébreu,  aitfli-bien  que  la  fub'i- 
mité  ou  la  tendre  dévotion  de  Ion  original. 

En  général  Vode  paroit  être  le  plus  beau  fleuron 
de  la  couronne  des  poètes  Allemands.  Il  ferait  feu- 
lement à fouhaiter  que  le  lieu  de  leur  lejour , leur 
fuuation  6c  leur  genre  de  vie  fuflent  propres  à leur 
fournir  de  plus  grandes  idées , à les  mettre  mieux  à 
portée  de  connoitrc  les  hommes  & Ils  événemens. 
Leurs  talens  paraîtraient  alors  dans  le  jour  le  plus 
avantageux.  (Cu  article  ejl  tiré  Je  la  T liions  des  Beaux * 
Arts  de  M.  DE  S VI Z t R.) 

ODED  i foute  nir , ( Ht  fl.  fier.  ) prophète  du  Sei- 
gneur, qui  s’étant  trouvé  à Sam  trie  dans  le  teins 
que  Phacée , roi  d'Ifracl , revenoit  dans  cette  ville 
avec  iooooo  prisonniers  que  les  Ilraëlites  a voient 
faits  dans  le  royaume  de  Juda , alla  au-devant  des 
viâorieuv , leur  reprocha  leur  inhumanité  ôc  leur 
fureur  contre  leurs  freres  eue  Dieu  avoir  livrés 
entre  leurs  mains , Sc  ajouta  : croytr-moi , rament^ 
ces  captifs  qui  font  vos  freres  , autrement  la  colère  de 
Dieu  éclatera  contre  vous  ; II.  Par.  xxvtij.  c).  Les 
foldats  furieux  8c  avides  de  gain  fc  laiilcrent  toucher 
par  les  paroles  du  prophète  ; la  compaflion  6 C le 
dcfmtéreflcment  prirent  tout -à -coup  dans  leurs 
cœurs  la  place  de  la  cruauté  Sc  de  i avarice  , ils 
rendirent  la  liberté  aux  captifs , Sc  abandonnèrent 
le  riche  butin  qu’ils  avoieni  fait. 

Il  y a eu  encore  un  O Je  J , pcrc  du  prophète 
Azarias.  II.  Par.  xv.  /.  ( + ) 

ODENHEIM  , ( Gêogr.  ) état  eccléfiaftique  & 
catholique  d’Allemagne , à titre  de  prévôté  noble, 
à la  tête  duquel  ell  ordinairement  élu  le  prince  évê- 
que de  Spire,  qui  vote  en  cette  qualité  dans  les 
dietes,  apres  l’abbé  de  Kayfersheim  , Se  paie  un 
contingent  modique  à l'Empire.  La  ville  de  Bruchfal 
cille  fiege  de  cette  prcvùte , fans  en  faire  partie  ; & 
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il  n’en  dépend  qu’un  certain  nombre  devillages  épars 
fur  le  haut  Rhin.  ( D.  G.  ) 

ODENKIRCHEN , ( Gèogr.')  feigneurie  du  bail- 
liage de  Liedbere,  dans  la  partie  inférieure  de  l’ar- 
chevêché de  Cologne , au  cercle  du  bas-Rhin , en 
Allemagne  : elleelt  remarquable  pour  avoir  été  dans 
les  commencemens  de  la  guerre  de  30  ans  , l’un  des 
lieux  de  l’Empire  fur  lefquets  la  dure  intolérance  de 
Ferdinand  (I  s’appefantit;  ce  prince,  contre  lequel 
le  grand  Gurtave  ne  s’étoit  pas  encore  déclaré  , en- 
gagea l’archevêque  de  Cologne, en  1617 , à châtier 
de-là  tous  les  proteflans  qui  s’y  trouvoient,  & qui 
depuis  le  rogne  de  Ferdinand  l y jouifloient  d’égliies 
Se  d’écoles.  ( D.G . ) 

ODENSÊE,  ( Géogr.  ) ville  de  la  Fionie , province 
de  Dancmarck , remarquable  par  la  naillance  du 
célébré  Jacques  Bénigne  W'ir.flov , médecin  de  Pa- 
ris , né  en  1669  , mort  en  1760. 

Il  vint  à Paris  faire  fon  cours , fous  M.  du  Verney  : 
les  entretiens  de  M.  Vorne , la  leâure  des  ouvrages 
du  grand  Bofluet,  Sc  les  conférences  qu’il  eut  à 
Gamigni  avec  cc  prélat,  lui  firent  abjurer  le  luthc- 
r aniline  entre  fes  mains , le  8 oélobre  1699.  Par  les 
confeils  du  fupérieur  de  l’oraroire , où  il  s’étoit  re- 
tiré, il  fe  prclenta  en  ijox  à la  faculté  de  médecine 
qui  s’illuftra,  en  recevant  gratuitement  cet  homme 
habile , niais  pauvre  depuis  fon  abjuration. 

Les  ouvrages , la  réputation,  la'probité  de  M. 
"NVinflow , le  firent  nommer  profefleur  d’anatomie 
au  jardin  du  roi , en  1743  : il  remplit  celte  chaire 
avec  dillin&ion. 

La  faculté  de  médecine  rcconnoiflante  des  fervi- 
ccs  de  cc  doâeur,  fit  placer  fon  bulle  dans  l’amphi- 
théâtre de  fes  écoles  où  il  avoit  donné  un  cours 
d’anatomie.  (C.  ) 

ODONTISME,  ( Mujîqut  des  anc.  )Vodomfmt 
faifoit  partie  de  l’ïambe,  troifieme  partie  du  nome 
pythicn,  fuivant  Pollux.  %<jPïTHltN.  Mujiqu* 
des  anc.  Suppl.  ( F-  D.  C.) 

§ ODORAT , f.  m.  ( Phyftolog, . Anal.  & Phyjîq.  ) 
0/ faillis , fens  de lliné  par  la  nature  pour  recevoir  8c 
dil’ccrner  les  odeurs.  Nous  avons  parlé  de  l’organe 
de  Y odorat  en  général  à Y article  Narines,  Suppl,  il 
y a du  détail  à ajouter. 

Les  parties  qui  compofent  cet  organe,  font  appa- 
remment celles  qui  font  revêtues  de  la  membrane 
pituitaire  : ce  font  donc  l’os  ethmoïde,  la  coquille 
iupérieure  8c  inférieure  du  nez,  la  cloifon , quel- 
ques parties  de  l’os  un  guis,  de  la  mâchoire,  de  l’os  du 
palais.  L’os  eihmoïde  ell  très-compofc,  fie  n’ell  bien 
connu  que  depuis  les  recherches  des  anatomiflcs  de 
nos  jours.  On  peut  y rapporter  les  coquilles  inté- 
rieures fans  contredire  la  nature.  Il  arrive  fouvent 
dans  l’homme  adulte,  que  la  lame  qui,  de  la  coquille 
iupérieure  defeend  vers  l’inférieure,  fe  foude  avec 
l'apophyfe  fupérieurc  de  cette  dernière  coquille  : 
dans  ces  têtes,  lorsqu’on  les  démonte  avec  foin, 
toutes  les  quatre  coquilles  du  nez  demeurent  atta- 
chées à l’os  ethmoïde  , fie  en  font  partie  : il  efl  vrai, 
que  dans  d’autres  fujets  il  y a entre  les  deux  apo- 
phy  fes  que  je  viens  de  nommer,  une  future,  fie 
que  dans  d’autres  encore  il  y a de  la  membrane  en- 
tre l’un  Se  l’autre.  La  bafe  de  l’os  ethmoïde  cil  fa 
lame  cribleufe , creul'éc  à fa  face  cérébrale,  Sc  per- 
cée de  quantité  de  trous,  qui  donnent  paifage  aux 
nerfs  de  la  première  8c  de  la  cinquième  paire , fie  \ 
des  vaifleaux.  De  fon  extrémité  poftérienre  , il  s’é- 
lève une  éminence  tranchante  , qui  devient  plus 
haute  à inclure  qu’elle  va  en  arrière , S C finît  par 
une  colline  arrondie.  C’ell  la  crête  de  coq.  Entr’elle 
& l’os  du  front,  il  y a un  trou  aveugle  dans  le- 
quel U dure-mere  s’enfonce.  Je  n’ai  pus  vu  qu’il  y 
ait  eu  un  linus  dans  ce  trou,  ni  qu’il  y ait  eu  une 
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ouverture  clans  les  narines.  A chaque  côté  de  cette 
cminencc  » il  y a une  éminence  en  demi-cercle  nui 
s'élève  à mefure  qtt’elle  eft  antérieure,  & s’attache 
d'un  côté  à la  colline  dont  je  viens  de  parler, & 
de  l’autre  à la  cloifon  du  ne*.  II  y a entre  ces  émi- 
nences & ces  collines  , quelques  trous  qui  n’ont  pas 
encore  etc  allez  luivis.  De  la  partie  inférieure , 
moyenne  & anterieure  de  la  lame  criblenfe,  part 
de  chaque  côté  une  lame  ofl’eule  quarrée,  qui  s’amin- 
cit en  arriéré,  &C  dont  le  tranchant  inférieur  eft  un 
peu  plus  épais  & fpongieux;  elle  s’attache  à la  lame 
rafale  de  l’os  du  front , à la  cloifon  cartilagineufe 
du  nez,  & au  fillon  fupérieur  du  vorner.  La  partie 
pofterieure  (e  foude  avec  l’éminence  de  l’os  fphe- 
notJe , qui  s’engage  dans  le  fiUon  du  vomer.  Les 
part  es  latérales  fupéricures  de  l’os  ethmoïde  font 
appelées  U labyrinthe  ; elles  rcflemblcnt  à un  gâteau 
d’abcilles  parallélipipcdc,  formé  par  des  lames  of- 
léules  extrêmement  minces , 6c  rempli  de  cellules 
dont  la  figure  6c  le  nombre  n’ont  rien  de  régulier. 
La  plus  antérieure  forme  une  cfpcce  d’entonnoir, 
elles  font  formées  en  deflus  par  une  lame  particu- 
lière de  l’os  frontal,  par  l’apophyfe  natale  de  l’os 
delà  mâchoire  & par  l'os  unguis.  Les  cellules  pof- 
rieuresfont  formées  fupéricuremctu  par  l’os  frontal , 
intérieurcmct  par  la  lame  tiafale  de  l’os  du  palais , & 
pollérieurcment  par  la  partie  de  l’os  fphénoide , qui 
renferme  lefimis,  & parlefinus  maxillaire.  De  ces 
cellules  les  intérieures  font  connues , les  extérieures 
font  plus  petites,  il  y en  a une  ou  deux,  6c  on  ne  lésa 
pas  encore  allez  fuivics.  Les  cellules  eihmoïdiennes 
poilérieures  s’ouvrent  dans  le  conduit  fupérieur  des 
narines , les  antérieures  dans  le  conduit  moyen.  C’eft 
dans  la  plus  antérieure  que  s’ouvre  le  linus  frontal. 
La  face  inférieure  de  ce  parallélipipedc  caverneux  eft 
extrêmement  mince , c’efl  elle  qui  produit  la  co- 
quille ftipérieure  du  nez.  La  face  extérieure  regarde 
l’orbite,  c’eft  l’os  pbnum.  Elle  eft  fort  unie  extrê- 
mement mince.  Comme  cette  face  cil  moins  longue 
que  ne  le  font  les  cellules,  l’os  unguis  l’aide  à for- 
mer les  cellules  Ôc  s’attache  quelquefois  entièrement 
à l’os  ethmoïde,  au.li  bien  que  fjpophyfe  natale  de 
l’os  du  palais. 

Le  cornet  fphénoîde  eft  une  appendice  olTeufe  . 
allez  inconlLiu:e  pour  fa  figure:  des  lames  ofteufes 
fortent  de  l’os  p!a  uim  quelquefois  de  U latne  cri 
bleuie  : elles  tonnent  un  petit  os  triangulaire  avec 
trois  apophyfes  , dont  les  facéties  intérieures  for- 
ment le  linus  fphéneï de  , dont  l’ouverture  eft  en 
partie  eu  entièrement  percée  dans  ces  corue*s. 
Quand  la  tête  eft  entière,  le  cornet  parott  fous  b 
figure  d’une  coquille  fimple  ou  double , que  l’os 
cnbleux  renvoie  contre  le  linus  fphenoïde.  Ce  font 
les  coquilles  les  pies  fupéricures  de  Morgagni. 

Les  coquitcs  fupéricures  ordinaires  , qui  en 
comptant  ces  deri.icres  , deviendroient  les  moyen- 
nes , n aident  de  la  partie  cellulaire  de  l’os  cth- 
moide  par  une  lame  longue  5c  mince , ils  font 
bûiTcdans  la  cavité  des  narines,  depuis  l’os  unguis 
jufqu’à  l’entrée  des  grandes  arteres  nafales.  Leur 
extrémité  antérieure  eft  arrondie , la  pofterieure 
appuie  fur  une  ligne  inégale  de  l’os  du  palais,  elle 
s’étend  contre  le  iinus  Iphénoitle  ÔC  fe  termine  en 
pointe  : cette  extrémité  eft  mince,  l’antériuire  eft 
plus  cpaific  6c  comme  réticulaire.  La  coquille  en- 
tière eft  convexe  fupérieurement  8c  intérieurement 
concave  en  bas  & en  devant.  Dans  le  tranchant  infé- 
rieur eft  creufé  un  fillon  qui  loge  une  artere.  Cette 
coquille  produit  antérieurement  une  lame  ofleufe 
extrêmement  délicate,  d’une  figure  inégale,  qui  def- 
«end  .en  arriéré,  devant  le  fînus  maxillaire,  dont 
elle  forme  une  partie,  & va  rencontrer  la  lame 
montante  de  b coquille  inférieure , avec  laquelle 
clic  eft  communément  foudée.  Cette  lame  eft  quel- 
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quefois  diviféc  en  deux  parties,  & l’orifice  du  fînus 
maxillaire  eft  dans  l'intervalle  ; dans  d'autres  fujets 
elle  eft  en  partie  membraneufe. 

Les  coquilles  inférieures  des  narines  reflemblent 
à un  moule  : elles  font  placées  horizontalement 
comme  les  précédentes  & an-defTous  d’elles  : elles 
les  débordent  antérieurement,  ou  elles  font  foute- 
nues  par  une  éminence  de  l'os  de  la  mâchoire , 6c 
potlérictirement , ou  elles  appuient  fur  l’os  du  pa- 
lais , qui  quelquefois  fe  fonde  avec  la  coquille  : 
cette  partie  poilérieure  eft  longue;  j’ai  vu  une  efpecc 
de  luette  membraneufe  fe  prolonger  au-delà  de  cette 
poime.  La  coquille  intérieure  eft  convexe  endeflus, 
percée  de  plulieurs  cnfoncemcns,  & concave  réti- 
culaire en  defl’ous , la  partie  extérieure  n’eft  qu’i- 
négale. A fa  partie  pofterieure,  il  y a une  rainure 
qui  loge  une  artere.  Il  y a quelques  variations  dans 
leur  potition.  Cette  coquille  a trois  apophyfes.  La 
première  eft  large  ôc  courte»,  elle  remonte  contre  le 
finusmaxilbirc  6C  va  joindre  t’apophyie  defeendante 
de  la  coquille  moyenne , à laquelle  elle  le  lbude 
aflez  fouvem.  Une  autre  apoph)  fie  en  eft  le  plus  fou- 
vent  diftinguée  ; elle  va  fe  fonder  à l’os  unguis , èc 
former  avec  cet  os  le  canal  natal.  Quelquefois  elle 
eft  continuée  avec  la  précédente.  Une  troifieme  fort 
de  la  partie  pofterieure  de  la  face  externe,  elle  del- 
cend  en  dedans,  elle  forme  une  bonne  partie  du  iinus 
maxillaire.  Elle  eft  en  partie  couverte  d’un  réfeau 
d’inégalités.  Les  iinus  pituitaires  font,  fuivant  toutes 
les  apparences  , partie  de  lorganc  de  l’odorat.  L’os 
frontal  a dans  fa  partie  moyenne  & Inférieure  des 
cellules,  qui  concourent  avec  l’os  ethmoïde,  pour 
former  les  cellules  de  ce  nom.  Il  y en  a d’autres 
qu’on  regarde  comme  appartenant  en  propre  à l'os 
frontal,  quoiqu’elles  aient  a.iiTi  de  la  liailbn  avec 
ces  mêmes  cellules  cthmoïJienncs  : elles  occupent 
b largeur  de  l’os  frontal  qui  eft  ati-deiïus  du  nez  6c 
de  l’orbite.  Ces  linus  frontaux  font  extrêmement 
variables.  Il  y a des  fujets , dans  lefqucls , comme 
dans  le  fœtus , Los  eft  lolidc,  & n’a  que  de  petites 
cellules  fpongieufes,  comme  les  os  du  nez.  Dans 
d’autres  lujeis  les  cavités  l'ont  fpacicufes,  tapi  liées 
par  la  membrane  pituitaire , & remplies  d'air  : leur 
nombre  eft  inégal  : il  y en  a quelquefois  deux,  répa- 
rées par  une  cloifon  parfaite  ou  imparfaite  : d’autres 
fois  il  n’y  en  a qu’une , & d’autres  fois  encore  trois 
ou  qinire  & même  davantage. 

Le  linus  frontal  ne  s’ouvre  pas  immédiatement 
dans  les  narines,  il  a fon  orifice  dans  la  cellule  eth- 
m idiennc  la  plus  antérieure,  & s’ouvre  avec  elle 
dans  un  recoin  entre  l’os  unguis  & b coquille 
moyenne,  obliquement  en  arriéré:  c’eft  alors  un 
orifice  commun  aux  deux  linus  frontaux,  ou  bien 
l’orifice  du  linus  unique.  D’autres  fois  l’entonnoir, 
qui  termine  le  linus  frontal , fe  partage  & s’ouvre 
dans  deux  cellules  cthmoïdiennes  ; d'autres  fois  en- 
core il  n’y  a qu’un  orifice,  6c  le  linus  de  l’autre  côté 
eft  fermé. 

Le  diploc  fe  trouve  dans  la  lame  antérieure  de  ce 
fînus  : b lame  poftéricure  n’en  a point,  ou  n’en  a 
que  fort  peu.  C’eft  dans  ces  linus  qu’on  a vu  des 
fers  de  floche  ou  des  morceaux  de  bois  rompus, 
diiparoître , & n’en  fortir  qu’après  des  années  en- 
tières de  féjour.  J’en  ai  vu  un  exemple  avec  la  pointe 
d’un  fufeau.  L’os  f;-hénoide,  folide  dans  le  fœtus, 
eft  excavé  dans  l’adulte  , & renferme  dans  fa  partie 
moyenne  antérieure , un  lions  fort  confidérable. 
Ce  linus  fe  trouve  dans  l’épaifteur  de  la  folle,  il  s’é- 
tend aux  parties  latérales,  qui  defeendent  vers  les 
grandes  ailes  ÔC  à la  partie  anterieure  fous  les  trous 
orbitaires,  les  apopnylis  clinoïJes  anterieures  & 
fous  l’apophyfe  en  arrête,  qui  part  de  l’os  fphenoïde 
pour  fc  joindre  à l’os  cribleax  ; il  s’étend  meme  dans 
l’apophyfe  occipitale  de  l'os.  H doit  y avoir  des 
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fttjets  dans  lefquels  il  y a un  finus  particulier  dans  les 
petites  ailes. 

Le  finus  fphénoîdien  eft  fimple  ou  double,  & iné- 
galement partagé  ; chaque  cavité  ell  diviiee  par  des 
cellules  inégales  6c  ouvertes , il  manque  quelque- 
fois cnriércin.  nr.  Sa  face  antérieure  eft  formée  par 
l’os  du  palais,  dont  l’apophyfe  porté  ri  eu  re  eft  creulée 
en  cellules;  la  lame  antérieure  orbitaire  contribue 
auflï  à la  former.  La  pointe  du  cornet  cthmoïdicn  en 
forme  de  même  une  partie  ; on  voit  par-là  pourquoi 
le  lintts  ell  extrêmement  ouvert  antérieurement 
dans  un  os  démonté,  au  lieu  que  dans  l’état  natu- 
rel il  n’a  dans  le  nez  qu’un  orifice  circulaire.  L’orifice 
du  finus  crt  unique  de  chaque  côté,  il  ert  rond  6e 
placé  au-defleus  de  la  partie  la  plus  fupérieure  du 
finus  : il  crt  quelquefois  entièrement  creufé  dans  le 
cornet  ethmoidien.  Il  s’ouvre  fous  la  cellule  eth* 
moïdicnne  h plus  portcrieurc  dans  un  recoin  du 
conduit  fupérier.r  des  narines,  entre  la  cellule  6c  le 
cornet  inférieur.  On  a vu  cet  orifice  manquer.  11 
y a depuis  la  cavité  du  crAnc  des  petits  trous  vafeu- 
laires,  qui  s’ouvrent  dans  ce  finus , mais  qui  n’y  ad- 
mettent aucune  humidité  de  la  part  de  la  glande  pi- 
tuitaire. Ce  finus  ne  peut  fc  vuider,  que  lorlquc  la 
tête  crt  penchée  en  devant. 

Le  finus  maxillaire  ert  déjà  prefque  formé  dans 
le  fœtus,  quoiqu’un  peu  plus  petit.  La  partie  pofté- 
rieure  du  grand  os  de  la  mâchoire  eft  extrêmement 
excavée,  6c  ce  finus  a le  plus  de  capacité  de  tous 
ceux  qui  s'ouvrent  dans  les  narines.  Il  ell  placé  fous 
l’orbite  & au-deffus  des  dents  molaires  dont  les  al- 
véoles font  bofle  dans  le  finus;  on  a vu  même  les 
dents  canines  s’y  faire  jour.  La  partie  portérieure  eft 
unie,  les  alvéoles  font  à la  partie  antérieure.  Il  s’ou- 
vre dans  les  narines  par  deux  orifices.  Une  ouverture 
irrégulière  communique  avec  le  conduit  moyen  du 
nez,  mais  l'apophyfe  dépendante  de  la  coquille 
moyenne,  deux  apophyfes  ftipérieurcs  de  la  co- 
quille inferieure , l’jpophyfe  nafale  de  l’os  du  pa- 
lais, l’os  unguis  même  6c  des  membranes  ferment 
en  partie  cette  ouverture,  ôc  ne  laiiTcnt  d’ouvert 
qu’un  trou  circulaire  qui  crt  au-devant  de  la  lame, 
qui  de  la  coquille  inférieure  s’élève  vers  l’os  unguis. 
Cette  ouvert  ure  eft  connue.  U ne  autre  ouverture  eft 
moins  généralement  connue  ; c’eft  un  canal  allez  long 
6c  cellulaire,  qui  fort  du  finus  maxillaire,  plus  en 
arriéré  que  l’orifice  du  canal  lacrimal , 6c  vers  la 
partie  moyenne  de  la  coquille  inférieure  ; les  parois 
de  cc  canal  font  l’apopliylc  orbitaire  du  grand  os  de 
la  mâchoire , l’os  planum , l’os  unguis , 6c  l’apophyfe 
deleendantede  la  coquille  moyenne.  Ce  canal  com- 
munique avec  les  cellules  ethmonlicnnes  anterieu- 
res, 6c  par  elles  avec  le  finus  frontal,  qui  par-là 
peut  f«  vuider  dars  le  finus  maxillaire. 

Les  cellules  orbitaires  ont  etc  découvertes  à Got- 
tingue.  Le  plancher  de  l’orbite  eft  excavé  6c  plein 
de  cellules  dans  une  partie  de  fa  longueur.  Elles  font 
petites,  les  plus  grandes  font  les  plus  antérieures, 
elles  s'ouvrent  dans  les  cellules  ethmoïdiennes  6c 
moyennes.  Elles  peuvent  fe  vuider  dans  toutes  les 
limitions  de  la  tête , 6 c le  finus  maxillaire  lorfque 
la  tête  crt  fur  un  des  côtés.  Dans  les  grands  animaux 
il  y a un  finus  zygomatique , que  l’homme  n’a  pas. 
Les  écoulemens  qui  font  l’objet  de  Vodorat , paroif- 
fent  fortir  de  tous  les  corps  connus.  Je  n’en  connois 
aucun  qui  ne  donne  de  l’odeur  quand  en  le  frotte, 
& il  eft  probable  que  fans  le  frottement  les  corps 
les  plus  durs  ont  des  écoulemens  qui  leur  fervent 
d’atmofpherc.  Feu  M.  Rcccari  a trouvé  que  pref- 
que toutes  les  pierres  donnent  de  la  lumière  dans  des 
teaebres  parfaites,  6c  que  le  diamant  de  M.  Boyle 
n’avoit  là-dcffus  aucun  privilège  particulier.  L’or 
même  donne  de  l’odeur  , quand  il  eft  diffous  par 
des  acides  chymiques.  Te  verre  frotté  donne  une 
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odeur  très- forte.  Nous  appelions  dépourvus  d’o* 
deur  des  corps  dont  les  écoulemens  naturels  ne  frap- 
pent pas  notre  odorat  ; mais  ils  frappent  celui  des 
animaux , qui  rcconnoilicnt  de  loin , 6c  par  l’odeur 
feule , l’eau  dont  ils  ont  befoin  pour  appaifèr  leur 
foif.  Je  ne  fais  pas  fi  l’on  peut , fans  fe  tromper, 
attribuer  au  phlogiftique  feul  ta  propriété  de  frapper 
l'odorat.  Le  verre,  qui  paroit  devoir  être  dépouillé 
par  la  violence  du  feu  de  tout  fôn  phlogiftique,  6c 
qui  d’ailleurs  efl  le  dernier  terme  des  métamorphofes 
des  corps  terreftres,  donne  cependant  de  l’odeur.  Les 
corps  électriques  par  eux-mêmes  ne  polfedent  pas 
uniquement  cette  qualité;  les  métaux  n’en  font  point 
deftitués.  La  véritable  nature  des  particules  qui  frap- 
pent V odorat , n’eft  pas  bien  connue  ; elles  lont  lices 
louvent  avec  le  phlogiftique,  avec  la  matière  élec- 
trique , avec  l’elprit  acide  ; mais  comme  elles  le 
font  avec  l’une  de  ccs  matières  fans  l’autre , elles 
compolcnt  une  matieic  qui  différé  de  toutes.  Ce 
qu’on  en  fait , c’cft  que  ces  particules  font  extrême- 
ment fines. Un  chien  enfermé  à Altenklingen  en  Suili'e, 
fe  fauva,  fuivit  fon  maître  après  pluficurs  jours  d’in- 
tervalle , & le  déterra  au  milieu  de  Paris.  On  a 
calculé  la  quantité  de  la  perfpiration  odorante  qui 
a guidé  ce  chien  : on  a trouvé  pour  un  pouce  cu- 
bique la  1,193,000,000,000*  partie  d’un  grain. 
Toute  fine  cependant  qu’elt  la  matière  odorante, 
elle  eft  plus  groHiere  que  la  matière  magnifique; 
l’éleClrique,  qui  ert  à-peu  près  la  même,  que  la  lu- 
mière 6c  la  matière  de  la  chaleur,  puilque  les  odeurs 
ne  pénètrent  pas  les  pores  du  même.  Petites  qu’elles 
font , ees  particules  font  fur  le  corps  animal  l’effet 
le  plus  violent.  Il  eft  probable  que  ce  font  les  nerfs 
fur  lefquels  elles  agirtent;  eux  letils  ont  un  fenti- 
ment  allez  fin  pour  être  ébranlés  aurti  vivement  par 
une  fi  petite  ma  lie  de  matière.  Les  odeurs  raniment 
le  mouvement  dans  les  perfonnes  tombées  en  défail- 
lance : elles  caufent  des  convenons  violentes  ; elles 
les  fupprimenr, elles  font  vomir  ou  lâchent  le  ventre, 
fans  qu’on  puifto  trouver  une  allez  petite  mefurc 
pour  exprimer  le  poids  qu’elles  peuvent  avoir.  On 
lait  les  effets  que  l’odeur  d'une  rofe,  qu’un  miliio- 
nefime  d’un  grain  a produit  fur  une  femme  hyftc- 
riq-ie.  Les  éternumens  les  plus  excellifs  , la  mort 
fubite  ont  été  l’effet  d’une  odeur  ; les  aromates  mémo 
les  plus  agréables  exhalent  une  vapeur  qui  tue  fur  le 
champ,  6c  les  animaux,  6c  l’homme  même  quand 
elles  lont  concentrées.  11  y a fans  doute  différentes 
dallés  d’odeurs , mais  nerfonne  julqu’ici  n’a  tra- 
vaillé à les  déterminer,  il  eft  afiez  finguiier  que  l’o- 
deur du  mule  fe  retrouve  non  feulement  dans  la  bile 
& dans  les  excrcmens  des  animaux,  mais  dans  plu- 
ficurs  plantes  6c  même  dans  quelques  minéraux;  que 
la  vapeur  de  l’arfenic  rappelle  l'odeur  de  l’ail.  Il  l’ert 
encore , que  les  odeurs  les  plus  infupportablcs  confi- 
nent de  fi  près  aux  odeurs  les  plus  exquifes.Le  mule 
avant  d’acquérir  une  odeur  recherchée,  en  repan- 
doit  une  autre  prefque  infupportable.  Les  excré- 
mens  de  plufieurs  animaux,  la  bile,  l’urine,  apres 
avoir  paflé  par  une  longue  digertion,  ou  après  avoir 
exhalé  une  partie  «le  leurs  particules  odorantes  a 
prennent  lodcur  du  mule. 

La  caufc  principale  de  l’odeur  dans  les  animaux 
6c  dans  les  plantes,  paroit  être  la  chaleur.  Les  uns 
6c  les  autres  commencent  par  n’erre  qu’une  matière 
dénuée  de  goût  6c  d’odeur.  La  graine  d’ceillet  eft  in- 
fipide  6c  fans  odeur;  l’animal  le  plus  riche  en  odeurs 
n’en  avoit  point  dans  fon  état  de  foetus.  La  chaleur 
développe  le  germe  inodore  de  l’oeillet  ; la  fleur 
blanche  au  commencement,  & fans  odeur,  déve- 
loppe par  l’effort  de  la  chaleur  fa  pourpre  6c  fon 
odeur  exquile.  Sans  certe  chaleur  la  graine  6e  la 
fleur  de  l’oeillet  relloient  fans  odeur  & fans  cou- 
leur. Les  particules  odorantes  fe  développent  (dus 
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difficilement  que  les  parties  colorantes.  Dans  les 
animaux  comme  dans  le  poulet,  la  bile  fe  teint  d’un 
beau  verd,  le  foie  d’un  jaune  de  citron,  le  fang  du 
plus  beau  rouge  ; l’odeur  propre  à l’animal  n’exifte 
pas  encore,  & n’eft  apperçue  qu’après  qu’il  eft  éclos. 

La  caufe  qui  rend  les  odeurs  agréables,  & qui 
nous  en  taie  déplaire  d’autres,  n’eft  pas  encore  bien 
connue.D’un  côté,  l’agrément  de  l'odeur  tient  beau- 
coup au  goût.  Le  Siamois  aime  les  œufs  couvés , & 
l’odeur  ne  l’en  dégoûte  point.  L'odeur  du  fromage, 
le  fumet  d’un  gibier  qui  commence  à pourrir,  eft 
line  véritable  puanteur  : on  la  pardonne  en  faveur 
du  goût.  Les  animaux  ne  connoiiTcnt  aucun  agré- 
ment dans  l’odeur  que  celui  d’un  aliment  conve- 
nable. Le  chien  indifférent  à l’odeur  d’un  œillet  6c 
de  la  rofe , accourt  à l’odeur  d’une  viande  qui  com- 
mence à fe  gdter  6c  les  fearabées  s’empreflent  de 
voler  vers  les  excrémensdout  l’odeur  nous  empefte. 
Il  y a cependant  de  la  réalité  dans  l’odeur  agréable. 
Tous  les  hommes  conviennent  que  l’ambre , que 
l’œillet,  que  la  violette  Tentent  bon;  ceux  meme 
que  cette  odeur  incommode  conviennent  de  fon 
agrément.  Une  certaine  médiocrité  dans  le  dévelop- 
pement des  particules  odorantes  , paroit  marquer 
les  bornes  de  l’agrcment.  Plus  une  perfonne  aura 
l’odorat  tin , 6c  plus  elle  fera  olFenfée  du  moindre 
excès  dans  l’odeur  : c’eft  peut-être  un  degré  d’aflbi- 
blirtement  dans  l’odeur  de  la  tiente  des  bœufs,  qui 
lui  donne  au  teins  des  premiers  froids  une  odeur 
imifquée  qui  parfume  la  campagne.  La  matière  de 
l’odeur  eft-elle  la  même  que  celle  du  goût?  On  le 
croiroit.  Il  eft  fur  que  l’acidé , celui  du  vinaigre  fur- 
tout,  fait  fur  l’odorat  une  impre/fion  analogue  à 
celle  qu’il  fait  fur  la  langue;  la  même  caufe  qui  dé- 
truit l’odeur  détruit  également  la  faveur.  La  cannelle 
qui  a perdu  par  la  diflillation  l’eau  odorante  de 
Ion  huile , a perdu  en  meme  teins  & fon  odeur 
agréable  qui  lui  efl  particulière , & fon  goût.  Il  y a 
cependant  de  la  différence  entre  les  deux  élémens  ; 
il  y a quantité  de  corps  fans  odeur,  dont  la  laveur 
eft  extrêmement  forte;  telle  eft  la  bile,  les  fels  neu- 
tres, l’alkali  fixe.  Il  y a des  corps  très-odorar.s , 
prefque  fans  goût,  les  (leurs  fur-tout , comme  le  lys 
& la  rofe  ; il  y a d'autres  corps  qui , avec  une  tres- 
bonne  odeur , ont  un  goût  défagrcable,  comme  le 
camphre  & l’huile  de  cageput;  il  y en  a d’autres 
encore  dont  le  goût  plaît , quoique  l’odeur  foit  delà* 
grcable  : tel  eft  le  durion,au  dire  des  voyageurs, 
tel  cil  le  fromage  6c  la  venailon.  La  putréraftion 
avancée  qui  détruit  le  goût,  augmente  l’odeur. 
L’élément  du  goût , je  veux  dire  ce  qui  dans  les 
corps  eft  l’objet  de  ce  fens,  fe  développe  avant  ce- 
lui de  l’odeur;  j’ai  allégué  l’exemple  de  la  bile  du 
foetus.  Il  paroit  appartenir  aux  fels,  qui  effcntielle- 
ment  font  l’objet  du  goût  ; il  eft  fixe  6c  n’exhale 
point.  La  matière  odorante  eft  plus  légère,  elle  s’é- 
vapore, (es  parties  font  plus  fines,  elles  tiennent 
moins  au  fcl , 6c  davantage  au  phlogiftique,  à î’cl- 
prit  retour  & à la  matière  électrique. 

On  ne  difputc  plus  fur  le  fiege  de  l’ odorat . Chez 
les  anciens  qui  ne  ditféquoient  prefque  que  des  ani- 
maux, on  a placé  ce  fiege  dans  les  ventricules  anté- 
rieurs du  cerveau,  parce  qu’eîfcctivement  dans  les 
animaux , dans  ceux  fur-tout  qui  ruminent,  ces  ven- 
tricules prolongés  s’étendent  jufqu’û  la  lame  cri- 
bleufç,  quoique  dans  les  animaux  même  ces  ven- 
tricules ne  delcendcnt  pas  dans  les  narinc-s , 6c  que 
le  nerf  olfaétoire  s’y  prolonge  à - peu  - près  comme 
dans  l’homme.  Mais  rien  ne  pénétré  dans  le  cerveau 
depuis  les  narines;  les  petits  tuyaux  de  la  laine  cri- 
bleufe  font  remplis  par  les  nerfs  olfatofs;  l’air  dé- 
truiroit  la  pie- m ere , s’il  pouvoit  la  toucher.  L’hom- 
me, qui  a plus  de  cerveau  que  les  quadrupèdes,  au- 
roit  l'odorat  le  plus  fin , li  le  cerveau  en  étoit  l’or- 
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gane.  C’eft  le  contraire:  les  quadrupèdes, qui  ont 
les  narines  beaucoup  plus  longues  &C  le  cerveau 
beaucoup  plus  petit,  furpa(Tent  de  beaucoup  l’hom- 
me par  la  finelle  de  ce  fens.  Les  narines  font  donc 
l’organe  de  l 'odorat.  Pour  que  ce  fens  pu i lie  s’exer- 
cer , il  faut  que  l’air  foit  attiré  dans  leur  cavité.  Un 
chien  auquel  on  avoit  ouvert  la  trachée,  6c  qui  ref* 
piroit  par  la  plaie,  avoit  perdu  l 'odorat,  parce  que 
l’air  n’étoit  plus  attiré  par  le  nez:  il  eft  bien  fimple 
que  ce  l'oit  l’infpiration  qui  l’y  attire.  Dans  cette 
action  il  fe  fait  une  efpece  de  vuidc  dans  la  poitrine, 
parce  que  l’air  contenu  dans  le  poumon  (e  raréfie 
par  Sa  dilatation  de  ce  vifeere;  l’air  extérieur  fc  porte 
vers  cet  air  qui  rende  moins,  comme  il  le  porte 
Vers  le  Yuide  , ou  du  moins  vers  l’air  raréfié;  car  le 
vuide , tel  que  le  procure  la  pompe  pneumatique  , 
n’eft  lui-même  qu’un  air  extrêmement  raréfié.  Ce 
n’eft  donc  pas  dans  l’expiration  qu’on  apperçoic  les 
odeurs;  on  eft  d'accord  fur  le  fiege  de  ce  fens,  en 
le  plaçant  dans  la  membrane  pituitaire  ; mais  on  ne 
l’eft  pas  également  fur  la  partie  particulière  des  na- 
rines dans  lequel  ce  fens  s’exerce.  Il  ne  paroi;  pas 
douteux  que  les  coquilles  du  nez  n’aient  pou-'  l'odo- 
rat une  aptitude  particulière;  on  (es  trouve  (fin? 
toutes  les  dalles  d’animaux  dont  la  tête  admet  une 
anatomie  évadé , fie  qui  ont  du  cerveau  : ils  font 
plus  volumineux,  plus  compliques  dans  les  animaux 
qui  excellent  par  l’ odorat.  Rien  n’eft  plus  anîicieux 
que  les  fpiralcs  par  lefqudles  ces  coqutucs  multi- 
plient le  volume  de  la  membrane  pituitaire  : je  les  ai 
vues  avec  plaifir  dans  le  chevreuil.  L'homme  a ces  co- 
quilles moins compolées  qu’aucun  de  ces  animaux; 
les  cellules  ethmoïdalcs  rappellent  cependant  k quel- 
ques égards  la  ftrudure  des  quadrupèdes,  & les  co- 
quilles l’imitent,  mais  avec  plus  de  ümplici té.  L’hom- 
me devoir  avoir  le  cerveau  d’une  grandeur  diftin- 
guée;il  n'a  voit  pas  belôin  d’un  miifeau  alongé  pour 
manger  ; fa  main  tail'oit  mieux  que  la  mâchoire  la 
plus  longue.  L’homme  avoit  donc  d’un  côté  befoin 
d'une  tête  ronde,  &c  d’une  fort  grande  cavité  pour 
loger  fon  cerveau  ; il  n’avoit  pas  dans  un  mu  (eau  la 
place  néccftaire  pour  des  coquilles  volumineufes  8c 
compliquées;  l’odorat  lui  étoit  moins  néccftaire , il 
étoit  fait  pour  marcher  droit,  pour  découvrir  de 
loin  ce  qui  paroit  lui  fervir  d’aliment  ; la  vie  lociale 
Sc  la  parole  le  pouvoient  inftruire  des  qualités  des 
corps  dont  il  iercit  tenté  de  le  nourrir.  Si  les  co- 
quilles du  nez  (ont  le  principal  organe  de  Y odorat  % 
je  n’en  exclurai  ni  la  cloiiôn , ni  les  conduits  des 
narines.  La  membrane  de  Schneider,  dans  laquelle 
cet  organe  rélide  plus  particuliérement,  recouvre 
toutes  ces  parties,  elle  eft  egalement  nerveufe , pul- 
peufe  6c  muqueufe  par-tout.  Les  iinus  pituitaires  & 
la  partie  poftérieure  des  narines  participent  peut- 
être  un  peu  moins  à ce  privilège  : celles-ci , parce 
que  les  particules  odorantes  s’olfrent  fans  doute  avec 
préférence  aux  parties  antérieures;  les  Iinus  font 
moins  difpofés  par  un  odorat  ûa,  parce  qu’ils  font 
remplis  de  mucus,  6c  fur-tout  le  maxillaire  & même 
le  lphénoîdal.  Si  les  narines  font  généralement  le 
fiege  de  Y odorat , ce  ne  (era  plus  le  nerf  olfactif  feul 
qui  fervira  de  conducteur  à ce  fens;  il  ne  s’étend  pas 
à tant  de  parties,  6c  d’ailleurs  le  nerf  de  la  cinquième 
paire  donne  beaucoup  de  filets  à ces  mêmes  coquil- 
les dans  lefquelles  l'odorat  rélide  par  préférence.  11 
y aura  donc  un  exemple  d’un  fens  exercé  par  deux 
paires  de  nerfs  : cela  ne  doit  pas  nous  furprendre , 
puifqu’egalement  les  nerfs  du  goût,  ceux  de  la  vue 
même,  fervent  au  toucher.  La  membrane  pituitaire 
lapidant  des  os,  n’ayant  que  peu  d’épairtcur,  n’é- 
tant couverte  que  d’une  épiderme  fine  6c  molle, 
ayant  un  grand  nombre  de  nerfs  qui  fe  préfentent 
prelque  à nud,  paroit  être  ditpofée  à ientir  plus 
également  l’imprcfiion  des  particules  odorantes. 
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C’eft  cette  même  difpofi.-ion  à un  fentîment  exquis 
qui  rend  ces  nerfs  fi  lenfibles  A l'Acreté.  L’éternu- 
tnent,  mouvement  des  plus  convuififs , eft  IVffêi  du 
tabac  & de  l’hellébore,  & ces  plantes  acres  n’au- 
roient  rien  produit  de  pareil,  fi  on  s’etoie  contenté 
de  les  mâcher  , & même  fi  elles  a voient  été  répan- 
dues dans  l’ail.  Les  hommes  qui  vivent  d’une  nour- 
riture (impie  & uniforme  , ont  Y odorat  plus  fin  : c'eft 
le  privilège  des  fauvngts  de  l’Amérique.  On  a vu  un 
enfant  élevé  dans  undefert  flairer  les  herbes,  comme 
le  feroitune  brebis,  ôt  choifir  par  l 'odorat  celle  dont 
il  vouloir  fe  nourrir  : rendu  à la  foci-été , accoutumé 
à différons  alimens,  il  a perdu  ce  privilège.  Cette 
nudité  des  nerfs  effenticlle  au  fens  de  Yodorat  y rend 
la  mucofité  ncceffaire;  fans  elle  l’air,  dont  le  cou- 
rant parte  le  plus  ordinairement  par  le  nez  dans  U 
rcfpiration  , deffé.heroit  & rendrait  infcnliblc  la 
membrane  pituitaire.  C’eft  à la  mucofité  qu’on  doit 
peut-être  la  préience  durable  d’une  odeur  violente, 
qui  quelquefois  ne  nous  abandonne  pas  pendant  des 
journées  entières. 

Prefque  tous  les  animaux  font  pourvus  du  fensde 
Yodorat,  du  moins  les  infedes  vont-ils  chercher  de 
loin  leur  femelle  ou  leur  nourriture.  On  a vu  des 
papillons  mâles  s’obflincr  autour  d’une  boëte  fer- 
mée , dans  laquelle  il  y avoit  de  leurs  femelles  qu’ils 
ne  pou  voient  pas  voir.  Les  abeilles  lavent  décou- 
vrir au  loin  le  miel,  & en  aller  faire  leur  butin; 
ch.ique  infede  vole,  fans  s'égarer , aux  corps  pro- 
pres à faire  cdorre  les  œuf»  qu’il  va  pondre. 

Pour  les  animaux  l'militc  de  Y odorat  eft  fans  doute 
de  découvrit  leur  proie  6c  de  choifir  leur  aliment  ; 
les  vaches , les  brebis  favent  choifir  dans  un  pré  les 
herbes  qui  leur  conviennent , fans  toucher  à celles 
qui  ne  leur  conviennent  pas  ; le  goiit  les  aide,  mais 
ce  fens  viendrait  tard,  li  Yodorat  ne  les  avertifloit 
avant  qu’ils  enflent  touché  à des  herb  -s  nutfibles. 
On  voit  dans  le  penchant  des  Alpes  des  étendues 
immenfes  couvertes  de  grande  gentiane,  d’hellebore 
blanc  & de  napel  ; les  saches  ,%ies  moutons,  les  chè- 
vres qui  paillent  dans  ‘ces  quartiers,  n en  touchent 
jamai»  une  feti  le.  Les  Elpagnols,  dit  on , qui  par- 
couraient un  nouveau  monde , 6c  quicraignoient  de 
trouver  un  poifon  dans  des  fruits  qu’iis  voyoient 
pour  la  première  fois , n'en  touchoient  que  ceux  oit 
des  a-iimaux  avoient  mordu. 

L'homme  a reçu  , comme  la  brute,  Y odorat  pour 
chodir  fa  nourriture.  Quoique  l’habit. ide  l'viflpOrte 
quelquefois  fur  les  delleins  de  la  nature , je  n’en 
fuis  pas  moms  perluade  qu’aucun  aliment  n’eft  fa- 
lu taire,  qu.tn-1  fon  odeur  cil  defagreaule.  Je  regarde 
comme  pern  cieux  ce  ginier  que  les  connoiliéurs 
pr-feren:;  le  commencement  de  pourriture  qui  en 
rend  les  fibres  tendres  ne  peut  qu’être  comr-iirc  à la 
famé  : toute  pourriture  détruit  la  vie  animale,  elle 
parvient  à devenir  un  poifon  allure  des  qu’elle  cil 
ponftée  à un  certain  degré  : fi  elle  ne  devient  pas 
f une  Ile,  C’ell  que  le  dégoût  fait  rcjeiter  ce  que  la 
nature  veut  nous  faire  éviter.  Je  me  perluade  de 
même  que  lotit  aliment  eft  bon , lorlque  Ion  odeur 
eft  agréab'e  , & que  le  eoùt  confirme  cet  agrément. 
Ou  a dit  que  la  mancenillc  joint  à une  odeur  agréable 
un  potion  mortel  ; des  rç'atiuns  plus  nouvelles  nous 
a (lurent  qu’il  eft  impotiible  de  s’empoilonner  avec 
la  mancenille,  6c  qu’on  ne  peut  ni  la  mâcher,  ni 
l’avaler.  Je  ne  dilc  on  viens  pas  que  Yodorat  n’ait  en- 
core pour  but  le  plaifir  qu’il  nous  caille  : les  fleurs 
ne  fervent  pas  à noire  nourriture,  mais  elles  flattent 
b<cn  agréablement  nos  iens  par  leur  partum.  H y a 
plus;  cette  odeur  exquile  parait  être  faite  pour 
l’homme  leul  ; la  nature  (ans  doute,  en  donnant  de 
fiches  couleurs  à tant  de  fleurs,  a eu  notie  bonheur 
en  vue.  fV»yq  Odorant  , Principe,  dans  le  L):U, 
raif.  du  Silences t ûcç,  ( H.  D.  G.  ) 
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< ILCHALId , ( Giogr . anc.)  Hercule  détruifit  cette 
ville  pour  (c  venger  de  la  perfidie  d’Erytus  qui  en 
étoit  roi , U qui , apres  lui  avoir  promis  lole  la  fille, 
avoit  retire  fa  parole. 

Mais  d n’eft  pas  (acile  de  déterminer  la  pofition 
de  ceit eCtchaiie:  on  connoit  une  ville  de  ce  nom 
dans  la  Mcflénie  au  Feloponndc,  & on  croit  que 
c’eft  celle  d'Erytus.  Strabon  pente  que  X (Echaïu  dé- 
truite par  Hercule  eft  dans  l’Ei.bec , au  voifmage 
d’Erétrie;  on  en  connoit  une  troilieme  en  TheflaUe, 
Giogr.  Je  y 'trg.p.  içjj.(C  ) 

§ (ECONOMIE  animale  MiJ.  ) Pour  parve- 
nir à la  connoiflancc  de  YeuonomU  animait , d faut 
connoître  exadement  le  corps  humain.  L’anatomie 
grolfiere  ne  conduit  qu’à  des  généralités  & à des 
erreurs , &C  la  vérité  ne  fe  tonde  que  lur  le  detail 
le  plus  précis  & le  plus  louvint  vérifié.  Rien  n’eft 
indifférent  pour  la  (cience  que  l’on  louhaite  d'ac- 
quérir; les  greffes  parties  6i  la  plus  fine,  la  ftruc- 
ture  mifcrolcopique , tout  eft  cd  ntivl , parce  qu'eu 
eft  obligé  de  s’arrêter,  des  qu’on  ignore  'a  véritable 
ftrudure  d’une  partie.  Le  fcalpel , fin»  dion , le  mi- 
crolcope  doivent  fe  réunir  pour  nous  p-  ocurer  cette 
connoiffance : elle  ne  (era  jamais  parfaite, mais  elle 
nous  guidera  du  moins  julcjiies  à un  certain  point, 
6c  elle  nous  pré'ervera  fur-tout  des  erreurs. 

Cette  anatomie  doit  s’étendre  lur  les  animaux  6t 
fur  toutes  leurs  clartés.  L^ur  ftrudure  comparée 
jette  un  jour  infini  fur  Y économie  animale.  Si  des 
fondions  s’exécutent  dans  des  animaux  dénués  d’une 
certaine  clarté  de  parties  ; ces  parties  ne  font  donc 
pas  les  caufés  uniques  6c  ncceffaires  de  cette  fonc- 
tion. Si  des  a maux  fans  tête  & fans  neris  (ont  irri- 
tables, l'irritabilité  peut  donc  s’exécuter  fans  nerfs. 
Il  y aurait  mille  exemples  à donner  de  l'ufage  de 
cette  léule  règle,  li  la  nature  de  notre  ouvrage  ne 
nous  bornoit. 

L'anatomie  des  animiux  vivons,  la  contemplation 
des  mouvemens  qui  s’exécutent  dans  l’homme , font 
également  meertaires  pour  éviter  le  fabuleux  ic 
pour  s’approcher  du  vrai.  Il  faut  voir  agir  le  cœur, 
la  relpiraiion,  les  intt-ftns , les  mu 'des,  pour  p trier 
de  leur  adion  avec  quelque  degré  de  certitude. 
Les  bleffures  peuvent , fous  les  yeux  d’un  homme 
attentif,  être  ti’un  plus  grand ulage  encore, parce 
qu’on  peut  propofer  des  queftions  à l'homme  &C 
en  recevoir  des  réponfo.  Le  mouvement  périftal- 
tique  , la  maniéré  dont  la  mucofité  fe  répand  fur  la 
fur  face  interne  d'un  imeftin , à la  fuite  d'une  irri- 
tation , ont  été  pleinement  confiâtes  par  des  obfer- 
vateurs  qui  ont  vu  l’inteftin  fortir  du  corps  ou  par 
une  chute  de  l'anu»  ou  par  une bleffure. 

La  diffedion  des  corps  morts  de  ditfércntes  ma- 
ladies, répand  un  grand  jour  fur  l'ufage  des  parties. 
Si  un  organe  (e  trouve  dérangé  ou  oetrutr , & que 
dans  1 homme,  dont  on  a ouvert  le  corps , une 
fonction  a manqué  ou  s’eft dérangée,  il  naît  de  ccc 
accord  une  probab  lue,  que  cette  fondion  eft  l’ef- 
fet de  cet  organe  : cette  probabilité  devient  une  ef- 
pece  de  certitude , quand  fur  un  granJ  nombie  de 
fujets , on  a trouvé  réunis  &c  le  dérangement  de  la 
ftrudure  6c  celui  de  la  fondion.  On  a cru  de  nos 
jours  avoir  trouve  dans  les  fous  & dans  les  mania- 
ques le  cerveau  endurci  , & fpécifi  piement  plus 
pelant.  Si  cette obfcrvat ion  fe  confirmoit , 6c  fi  tous 
les  maniaques  avoir.it  la  moelle  plus  dure  St  plus 
pelante , on  aurait  fait  un  pas  pour  connoître  le 
fiege  6c  la  caufe  de  la  folie. 

Si  dans  plufteurs  fujets,  l’artere  aorte  a été  em- 
barraffée  dans  fon  origine  , 6c  li  dans  ces  corps 
l’oredle  gauche  & le  ventricule  de  ce  côté  ont  été 
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trouves  élargis, -on  peut  conclure  avec  certitude 
que  le  fung  coule  de  ces  cavités  dans  l'aorte. 

Si  au  contraire,  un  organe  fc  trouve  dérangée 
vicié  dans  piuitcurs  fujets , &c  fi  une  Jonction  n’a 
point  été  altérée  dans  ces  mêmes  fujets,  on  peur  en 
conclure  que  cette  fonâion  n’eft  pas  reflet  de  cet 
organe.  Si  un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  eu 
des  pierres  dans  la  glande  pinéale , & que  les  tonc- 
tions  de  l’ame  n’ont  pas  etc  dérangées  dans  ces  per- 
fonnes , il  paroit  démontré  que  la  glande  pinéale 
n'cft  pas  le  fiege  de  l’ame. 

Les  expériences  faites  à déficits  fur  des  animaux 
vivans,  font  ahfolument  néceffaires  pour  acquérir 
de  la  convidion.  Galien  a hien  mérité  de  la  porté- 
rité  parcelles  qu’il  a faites.  Il  a coupé  les  nerfs  recitr- 
rens , il  a vu  que  la  voix  manquoit  à l’animal.  Il  a 
retranché  les  nerfs  intercoftaux  , la  poitrine  a perdu 
le  mouvement.  Il  a di vite  la  moelle  de  l'épine , la 

fiartie  du  corps  de  l’animal  placée  au-deffous  de 
a divifion , cil  reftée  immobile  & infenfible.  C’eft 
uniquement  par  cette  voie  que  l’on  a pu  fc  dé- 
cider fur  les  fondions  des  nerfs , des  mufcles,  fur  la 
diredion  du  fang  dans  les  vaiffeaux  ; en  un  mot , 
ce  que  l’on  connoît  de  plus  avéré , eft  du  à-peu- 
prés  à ces  expériences. 

. II  n’en  ell  de  meme  des  obfcrvations  faites  fur 

. les  malades:  on  peut  à la  vérité  en  tirer  un  parti 

, utile  ; mais  il  cft  très-aile  de  fe  laiffer  guider  à l’er- 

reur par  des  obtervations  le  plus  fouvent  néceffji- 
• rement  vagues  & indéterminées.  Telles  font  les 

. douleurs  qu’on  a attribuées  à l’os  , au  périofte  , à 

j l'articulation , au  tendon:  le  phénomène  lui-même 

. nediilingueroit  pas  la  partie  fouflrante  ; la  douleur 

c étoit  dans  le  membre , c’eft  gratuitement  qu’on  l’a 

..  placée  dans  l’articulation , dans  des  parties  aux- 

■.  quelles  la  nature  a refitl'é  le  fentiment.  De  nos 

^ jours  on  a fait  un  grand  abus  de  ces  obfcrvations 

indéterminées,  on  a prefque  réufli  à établir  des 
hypothefes  que  l’évidence  réfute.  On  ne  doit  jamais 
aller  au-delà  de  ce  que  l’on  voit,  ni  attribuer  à une 
partie  nommée  des  phénomènes  qui  peuvent  être 
ceux  d’un  autre. 

% Je  n’infifte  pas  fur  l’utilité  des  mathématiques 

r,  dans  Yxconomit  animait.  Elle  eft  bien  fenfible  dans 

*f  les  fonctions  de  l'œil , elle  ne  l’eft  pas  egalement  fur 

.,  les  mouvemens  des  organes  vitaux.  Jufqu’ici  les 

calculateurs  ont  trouve  des  réfultats  fi  oppofes , 
qu’ils  ont  dégoûté  les  phyliologiftes  modernes  de. 
£ tout  ufage  de  la  géomé'trie. 

1-  Je  ne  difeonviens  pas  qu’on  a fait  fervir  la 

1 fourre  de  l’évidence  pour  la  propagation  de  l’cr- 

- reur.  Un  homme  célébré  qui  ignoroit  la  force  de 

* l'irritabilité,  ne  pouvoit  comprendre  que  la  force 

r du  cœur  pût  s’accroître  avec  les  réfiftances  ; ce 

phénomène  lui  paroiffoit  contraire  aux  notions  les 
• plus  fimptes.  IJn  être  intelligent  feul  pouvoit  re- 

doubler fes  efforts  contre  une  réfiftance  augmen- 
tée, notre  géomètre  démontroit  par  le  calcul , que 
le  coeur  devoit  perdre  de  fon  effet  à proportion  que 
la  réfiftance  feroit  augmentée.  Il  vouloit  démontrer 
l’impoflibilité  d’un  phénomène  dont  les  fens  prou- 
vent l'évidence.  On  lie  l'aorte  d’une  grenouille , fi 
fon  veut,  après  avoir  arraché  le  cœur;  on  lie  la 
veine-cave  & l’on  fait  relier  le  fang  dans  le  ventri- 
cule, On  verra  alors  le  coeur  agir  avec  un  effort  re- 
doublé fur  ce  fang,  le  pouffer  dansl’artere, la  gonfler 
& l’alonger , employer  en  un  mot  des  efforts  qui  n’ont 
pas  lieu  dans  l’animal  fain , & dont  le  fang  coule 
avec  la  facilité  naturelle.  C’eft  que  les  efforts  d’un 
mufcle  augmentent  avec  l’irritation  dont  ils  font 
l’effet,  & le  fang  renfermé  dans  le  coeur  fervoit  d’un 
aiguillon  toujours  préfenr. 

Ce  feroit  cependant  la  per  fcûion  de  la  fcience . fi  les 

Tarn*  IK 
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mouvemens  du  corps  animal  & leurs  caufes  mécha- 
niques  pouvoient  être  foumifes  au  calcul.  Nous  ne 
fommes  pas  encore  arrivés  à ce  terme,  fi  d’gne  de 
nos  vœux.  Il  ne  faut  cependant  pas  en  défelpérer. 
Dans  l’œil  on  y cft  à-peu-près  arrive.  Pourquoi 
d’autres  organes  plus  volumineux,  également  lou- 
mis  à l’expérience  & à la  mefure,  s’y  refuferoient-ils  ? 
Je  ne  porte  pas  mes  efpérances  aux  caufes  premières 
des  mouvemens  animaux.  On  ne  connoît  pas  celle 
de  la  gravité,  mais  on  en  connoît  les  effets , on  en 
mefure  avec  précifion  les  accroiffemens.  Dans  le 
mufcle  je  ne  me  flatterai  pas  de  découvrir  jamais  la 
caille  méchanique  par  laquelle  le  nerf  met  les  fibres 
charnues  en  mouvement  ; mais  je  ne  défefpere  pas 
de  déterminer  exaüement  & le  véritable  effet  du  del- 
toïde , & l’effort  beaucoup  plus  grand  que  le  mufcle 
fait  pour  opérer  cet  effet.  On  ne  connoitra  jamais  la 
fource  méchanique,  dont  naiflent  les  mouvemens 
qui  fuivent  l’irritation;  mais  on  s approchera , on 
parviendra  peut-être  à en  mefurer  exactement  l’effet, 
à comparer  cet  effet  à la  force  du  flimulus,  à déter- 
miner la  durée  de  l’imprcffion  motrice  du  flimulus  , 
à en  calculer  l'accumulation  & la  force  rcnaiflànte 
apres  un  repos  apparent , qui  n’eft  que  la  fuite  de  la 
foibleffe  & de  l’infuffifance  du  flimulus. 

Après  ces  généralités , je  ne  faurois  me  difpenfer 
de  remettre  dans  leurs  bornes , les  propofitions  hazar- 
dées  dans  cet  article  du  Difl,  raif.  det  Sciences. 

Le  moule  intérieur  eft  une  expreflion  qui  ne  ren- 
ferme aucun  fens,  & ne  donne  aucune  idée. 

Les  expériences  de  M.  Lamure  ne  font  pas  les  pre- 
mières qui  aient  été  faites  fur  l’influence  de  la  refpi- 
ration.  Elles  font  même  incomplettes  & ne  répon- 
dent pas  en  tout  aux  phénomènes.  J’ai  publié  mes 
expériences  avant  que  M.  Lamure  ait  donné  les  Tien- 
nes. Il  en  a fait  de  beaucoup  plus  nombreufes , il  a 
étendu  l’effet  de  la  rcfpiration  fur  les  veines  infé- 
rieures ; il  a averti  que  ce  reflux  n’eft  pas  dans  la  na- 
ture, & qu’il  n’a  lieu  que  lorfque  l’on  a détruit  le 
crâne , & donné  à la  dure-mere  une  mobilité  qu’elle 
n’a  pas  dans  l’état  naturel.  M.  Lamure  a d’ailleurs 
affirmé  pluficurs  faits  contraires  à l’expérience.  Les 
finus  ne  pulfent  point;  le  mouvement  du  cerveau  ne 
paroit  que  lorfque  l’on  a détaché  la  durcmere  du 
crâne.  La  ligature  des  veines  jugulaires  ne  produit 
pas  d’affoupiffement.  Il  n’y  a point  d’efpace  entre 
les  deux  méninges. 

Hippocrate  & les  anciens  ctoicnt  trop  peu  anato- 
miftes  fans  doute,  pour  écrire  une  bonne  phyfiolo- 
gic.  Ce  n’eft  qu’à  force,  de  génie  , que  ces  gens 
voyoient  quelquefois  au-delà  des  phénomènes  in- 
connus encore  , & devinoient  des  caufes  qu’ils 
dévoient  ignorer.  Le  fyflcme  d’Hippocrate  avoit 
d’ailleurs  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Stahl. 
Sa  nature,  quoique  corporelle,  avoit  de  l’intelli- 
gence, de  la  prévoyance  même. 

Galien,  meilleur  anatomifte,  s’étoit  éclairé  par 
les  expériences  qu’il  faifoit  fur  les  animaux  en  vie. 
Accablé  fous  le  poids  d’une  foule  de  fciences,  aux- 
quelles un  homme  ne  pouvoit  fuffire  ,il  donnoit  quel- 
quefois des  mots  pour  des  chofes  ; mais  il  y a beau- 
coup à apprendre  avec  lui.  Il  a fenti  l’évidence  de 
la  petite  circulation  à travers  les  poumons.  U a 
fait  des  expériences  très-fines  & très-difficiles. 

Les  reflux  vers  le  foie  n’exirtent  pas  dans  l’ani- 
mal vivant , quoique  ce  foit  un  phénomène  vifible 
dans  un  chien  ouvert.  Si  le  fang  refluoit  dans  le  foie  , 
au  lieu  d’aller  au  coeur  , le  cœur  ne  recevant  pas  fa 
portion  néceffaire  de  fang,  ne  feroit  pas  affez  irrité 
&ne  battroit  plus.  Le  diaphragme  peut  modérer  la 
quantité  du  fang  qui  revient  du  bas-ventre  dans 
rinfpirarion , mais  il  ne  l’écarte  pas  entièrement. 
{H.D.  G.) 
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CE  D 

(EDERAN  ou  (S.DEKS  ,(Ge'ogr.)  ville  de  TErtz- 
gcburge,  dans  l'élctlorat  de  Saxe,  en  Allemagne. 
Elle  eft  du  bailliage  d’Auguftbourg , & elle  a droit  de 
fiéger  aux  états  du  pays.  Elle  eft  pleine  de  fabriques 
& de  manufactures  de  laine  , de  toutes  les  cfpcccs  ; 
mais  elle  a eu  le  malheur  d’être  fréquemment  incen- 
diée. (D.G.) 

(EDIPE,  ( A(yr4.)fils  de  Laïus, roi  de  Thebcs  , 
& de  Jocafte.  Ses  crimes , fes  malheurs  de  ceux  de 
fes  (ils , étoient  une  fuite  de  la  fureur  de  Junon , con- 
tre les  defeendans  de  Cadmus.  Laïus  étoit  fils  de 
Labbacus , Labbacus  ctoit  fils  de  Poly dore , 6c  Poly- 
dore  étoit  fils  de  Cadmus.  Laïus , en  fe  mariant , eut 
la  curiofité  de  faire  demander  à l’oracle  de  Delphes , 
ü fon  mariage  feroit  heureux.  L’oracle  lui  répondit 
que  l'enfant  qui  en  devoit  naître  , lui  donneroit  la 
mort;  ce  qui  l’obligea  de  vivre  avec  la  reine  dans 
une  grande  réferve  ; mais , un  jour  de  débauche  , il 
en  approcha,  & elle  devint  grofle.  Quand  elle  fut 
accouchée , Laius,  l’elprit  troublé  de  la  prédiction, 
ordonna  à un  domeflique  affidé  d’aller  expofer  l’en- 
fant dans  un  lieu  defert,  6c  de  l’y  faire  périr.  Celui- 
ci  le  porta  fur  le  mont  Cithcron , lui  perça  les  pieds, 
6c  le  fufpendit  à un  arbre  ; ce  qui  ht  donner  à l’en- 
fant le  nom  d '(EJipe.  Par  hafard  Phorbas,  berger  de 
Polybe,  roi  de  Corinthe,  conduilit  en  ce  lieu  fon 
troupeau , & aux  cris  de  l’enfant  accourut , le  déta- 
cha 6c  l’emporta.  La  reine  de  Corinthe  le  voulut 
voir;  &,  comme  elle  n’avoit point  d’enfans,  elle 
adopta  celui-ci,  6c  prit  foin  de  fon  éducation. 

Quand  C EJipe  fut  devenu  grand,  il  voulut  favoir 
de  l’oracle  quelle  feroit  fa  delïinée,  6c  il  en  eut  cette 
réponfe  : « Les  deitins  portent  qu '(EJipe  fera  l’époux 
n de  fa  mere , qu'il  mettra  au  jour  une  race  exécra- 
»»  ble  , & qu’il  fera  le  meurtrier  de  fon  pere  ». 
Frappé  de  cette  horrible  prcdiâion,  6c  pour  évi- 
ter de  l’accomplir , il  s’exila  de  Corinthe  : réglant 
fon  voyage  fur  les  aftres , il  prit  la  route  de  la  Pho- 
cidc.  S’étant  trouve  dans  un  chemin  étroit  qui  me- 
nait à Delphes,  il  rencontra  Laïus,  monté  fur  fon 
char  6c  efeorté  de  cinq  perfonnes  feulement , qui 
ordonna  avec  hauteur  a i&Jipt  de  lui  laifTer  le  paf- 
fage  libre  : ils  en  vinrent  aux  mains  fans  le  connoi- 
tre , 6c  Laïus  fut  tué. 

< 'EJipe  arrivé  à Thebes , trouva  cette  ville  dans  la 
dcfolation  des  maux  que  lui  faifoit  le  fphinx.  Le 
vieux  Créon,  pere  de  Jocafte  , qui  avoir  repris  le 
gouvernement  apres  la  mort  de  Laïus , fît  publier 
dans  toute  la  Grece , qu’il  donneroit  fa  fille  & fa 
couronne  ù celui  qui  affranchirait  Thebes  du  hon- 
teux tribut  qu’elle  payoit  au  monftre.  (EJipe  s’offrit 
pour  difputer  contre  le  fphinx , le  vainquit  6c  le  fit 
périr.  Jocalle , qui  étoit  le  prix  de  la  viftoirc,  devint 
fa  femme  6c  lui  donna  quatre  enfans , deux  fils  , 
Ethéoclc  6c  Polynice  ; & deux  filles , Antigone  6c 
Ifmene. 

Plufieurs  années  après , le  royaume  de  Thebes 
fut  délolé  par  une  pefte  très-cruelle  : l’oracle , refuge 
ordinaire  des  malheureux, eft  de  nouveau  confulte , 
8c  déclare  que  les  Thebains  font  punis  pour  n’avoir 
pas  vengé  la  mort  de  leur  roi  Laïus,  6c  pour  n’en 
avoir  pas  même  recherché  les  auteurs.  Ce  fut  par 
toutes  les  perquifitions  c\n  (EJipe  fit  faire  pour  dé- 
couvrir cet  aflaffin , qu’il  dévoila  enfin  le  myftere 
de  fa  naifîance,  fc  reconnut  l’auteur  du  parricide  & 
coupable  de  I'incefte.  « Hé  bien,  deftins  affreux, 

» vous  voici  dévoilés , s'écrie-t-il,  je  fuis  donc  né 
» de  ceux  dont  jamais  je  n'aurois  dû  naître  ; je  fuis 
» l'époux  de  celle  que  la  nature  me  déféndoit  d’é- 
>»  poufer:  j’ai  donné  la  mort  à celui  à qui  je  devoit 
* le  jour. . . . Mon  fort  eft  accompli.  O folcil , je 
»>  t’ai  vu  pour  la  derniere  fois  ».  En  effet , après 
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avoir  vu  Jocaftc  , qui  venoit  de  s’ôter  la  vie , U s’ar- 
racha les  yeux  de  détcf'poir  , & fc  fit  conduire,  par 
fa  fille  Antigone  , dans  l’Attique  , où  il  ne  certa  de 
déplorer  fes  malheurs.  Quoique  la  volonté  , qui  fait 
le  crime , n’eût  aucune  part  dans  les  horreurs  de  fa 
vie  , les  poètes  ne  briffent  pas  de  le  placer  dans  le 
tartare  avec  Ixion  , Tantale,  Sifyphe,  les  Danaï- 
des  , de  tous  ces  fameux  criminels  de  la  fable. 

Telle  eft  l’hiftoire  à' (EJipe,  fuivant  Sophocle,  qui , 
pour  mieux  infpirer  la  terreur,  la  pitié,  de  les  autres 
grands  mouvemensdu  théâtre,  a ajouté  plufieurs 
circonftances  à l’hiftoire  véritable  de  ce  malheureux 
prince.  Car,  félon  Homcre  6c  Paufanias,  qui  citent 
d’anciens  auteurs,  (EJipe  époufa  véritablement  fa 
mere , mais  il  n’en  eut  point  d’enfans  , parce  que 
Jocafte  fe  tua  auffi-tôt  qu’elle  fe  fut  reconnue  mere 
de  fon  époux  ; I’incefte  n’eut  point  de  fuite  , de  les 
dieux , dit  Homere  , abolirent  bientôt  le  fouvenir 
de  ce  malheur.  (EJipe,  après  la  mort  de  Jocafte, 
époufa  Euriganée , mere  des  quatre  enfans  , régna 
à Thebcs  avec  elle , de  y finit  fes  jours.  11  eft  vrai 
qu’on  montrait  fon  tombeau  à Athènes  , dit  Paufa- 
nias , mais  il  falloit  que  fes  os  y euftent , dans  la  fui- 
te , été  portés  de  Thebes;  car , ajoutc-t-il , ce  que 
Sophocle  a imaginé  de  la  mort  d '(EJipe,  me  paraît 
peu  croyable.  Mais  ne  nous  plaienonspas  des  imagi- 
nations du  poète  tragique , puilqu’elles  ont  fait  naî- 
tre la  plus  belle  de  la  plus  touchante  tragédie  qui 
ait  paru  fur  le  théâtre  des  anciens.  (+) 

<E  H 

ŒHNINGEN,  (Giogr.)  feigneurie  de  l’évêché  de 
Confiance  , dans  le  cercle  de  Souabe , en  Allema- 
gne .-elle  eft  aux  portes  de  la  ville  de  Stein  ; de  c’cft 
proprement  une  prévôté  ou  fondation  de  chanoines 
réguliers  de  faim  Auguftin  , fondée  par  un  comte 
à'Ohningen , l’an  96  5 ; de  aftignée , quant  aux  reve- 
nus du  prévôt , des  l’an  1534,  à l’évêque  de  Con- 
fiance , pour  la  depenfe  de  fa  table.  (D.G.) 

(EHRlNGEN,  ( Gèogr.)  ville  capitale  des  états 
de  la  maifon  de  Hohenlohe,  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie  en  Allemagne  ; une  branche  des  princes  de 
cette  maifon  en  porte  le  nom  ; & toutes  trois  y ont 
leurs  palais  ou  châteaux  de  réfidence , de  même  que 
leurs  archives  communes,  de  leurs  tribunaux  eccié- 
fiartiques.  Il  y a un  college  ou  gymnafe  illuftre , 
avec  plufieurs  églifes,  de  il  y a tout  autour  de  la 
ville  des  coteaux  admirables  par  le  bon  vin  6c  les 
bons  fruits  qu’ils  produifent.  ( D.  G.) 

CE  I 

§ ŒIL  , f.  m.  ( j4n.it.  Phyjîol.  Miies.  & Chirur.) 
organe  de  la  vue.  Les  yeux  fc  trouvent  dans  prel- 
que  toutes  les  clartés  des  animaux.  La  plus  grande 
partie  des  animaux  à coquilles  , ont  deux  yeux  pla- 
ces fur  deux  petites  cornes.  Les  infeéles  de  géné- 
ralement tous  les  animaux  qui  ont  des  têtes , ont 
des  yeux.  La  feche,du  genre  des  animaux  muqueux, 
le  polype  de  mer  ont  des  yeux.  Plufieurs  vers  & 
quelques  teftaccs  en  font  dépourvus  , mais  les  po- 
lypes d’eau  douce  même , qui  ne  font  que  des  inte- 
fhns  animalifes,  Tentent  d’une  manière  qui  nous  eft 
inconnue , les  impreffions  de  la  lumière  de  la  fuivent. 
tes  animaux  microfcopiqties , qui  vivent  dans  des 
infufions , favent  s’éviter. 

Les  yeux  font  fouvent  en  nombre  pair,  ceux  du 
puceron  d’eau  paroiflent  compofés  de  deux  yeux 
fort  rapprochés.  Il  n’y  a qu’une  paire  dans  les  ani- 
maux parfaits, deux  dans  quelques  araignées  , trois 
dans  d’autres  & dans  quelques  feorpions , quatre 
artez  fréquemment  dans  les  araignées  6c  dans  d’au- 
tres efpeces  de  feorpions,  lîx  dans  quelques  vers 
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qui  rongent  les  pierres , fept  dans  plufieurs  chenilles 
ÔC  dans  le  fourmilion , huit  dans  quelques  infectes  , 
comme  dans  le  podura. 

Il  y a cependant  plufieurs  infeétes  qui , avec  deux 
yeux  compotes,  ont  trois  autres  yeux  plus  (impies, 
qui  n’en  (ont  pas  moins  de  véritables  yeux  , (ans  lef- 
quels  ces  animaux  ne  volent  plus  qu’à  l’aventure. 
Les  mouches , les  papillons , les  cigales,  le  taupe- 
grillon  , le  grillon , la  fourmi-ailée  ont  ces  trois  petits 
yeux  places  fur  le  corcelet.  ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  infectes  ailés. 

Pour  traiter  avec  ordre  desyeux,  je  commencerai 
par  les  parties  extérieures  qui  fervent  de  défenfesà 
ces  organes. 

Les  lourcilsne  fe  trouvent  que  dans  l’homme.  Ce 
forft  de  petites  éminences  cutanées  placées  au-deflus 
des  orbites,  couvertes  de  poils  inclinés  contre  les 
tempes , Ôc  qui  font  couches  les  uns  fur  les  autres. 
Les  fourcils  font  extrêmement  mobiles; on  peut  les 
relever  avec  le  tront , les  a bailler  fur  les  yeux , Ôc  les 
rapprocher  du  ne*. 

L’aponcvrole  , que  les  François  appellent  calotte, 
eft  différente  du  période  6c  des  tégumens.  C’eil  une 
membrane  mince  6c  lâche , celluleufe , mais  avec 
un  luifant  un  peu  tendineux,  liée  au  péricrane  par 
tinecellulofuculfez  lâche,  6c  de  l’autre  côté  aux  té- 
gumens par  un  peu  de  graille. 

Elle  fe  continue  avec  une  aponévrofe  qui  couvre 
les  mufcles  de  la  nuque , 6c  elle  couvre  elle-même 
le  derrière  de  la  tête , les  os  pariétaux  & les  mufcles 
temporaux  ; elle  s’atiachc  à i’apophyle  zygomati- 
que : elle  fe  continue  fur  le  front , couverte  du  muf- 
cle  frontal , 6c  devient  une  fimple  cellulolité  vers  les 
paupières,  fans  qu’on  puiffe  borner  exactement  fes 
limites. 

Deux  paires  de  mufcles  font  attaches  à cette  mem- 
brane. Les  occipitaux  font  courts  6c  larges  ; ils  for- 
ment deux  parallélogrammes  , leur  extrémité  eft 
tendineufe  ÔC  le  relie  eft  charnu.  Ils  partent  de  l’apo* 
phyfe  martoïde  6c  de  la  ligne  tranfvcrfale  fupc- 
rieure  de  l'os  occipital ,.voifuis  l’un  de  l’autre,  mais 
cependant  féparcs.  Leurs  fibres  extérieures  s’incli- 
nent en-dehors,  les  intérieures  font  plus  droites: 
elles  vont  s’attacher  à l’aponévrofe.  Elles  la  retien- 
nent cette  aponévrofe  6c  lui  donnent  le  degré  de 
fermeté  néceff’aire  pour  devenir  le  point  d'appui  des 
mufcles  frontaux  qui  élevent  vers  elle  les  fourcils 
6c  les  paupières.  On  peut  les  regarder  comme  les 
ventres pollérieurs  d’un  mufcle  continué,  dont  l’a- 
ponévrofe feroit  le  tendon  mitoyen  > 6c  les  frontaux 
les  ventres  antérieurs. 

Les  mufcles  frontaux  naiflent  de  l’extrémité  anté- 
rieure de  Paponévrofe.  Leurs  fibres  font  conver- 
gentes , féparées  fupérieurement  ; elles  fe  joignent 
fur  le  front  6c  le  couvrent  tout  entier.  Quelques 
fibres  partent  del’anthelix  ôc  du  releveur  de  l’oreille 
pour  (e  joindre  au  frontal.  Ses  fibres  les  plus  inté- 
rieures s’étendent  jufqu’au  nez  , 6c  s’arrangent  en 
pointe.  C’eft  le  procerus  de  Santoriui  qui  fe  ter- 
mine au  cartilage  fuperieur  du  nez , 6c  à la  partie  la 
plus  voifme  de'l’os  de  ce  nom.  II  fe  confond  aufli 
avec  l’aponcvrofe  du  comprcfieur  du  nez , ôc  avec 
le  releveur  du  nez  6c  des  levres.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  fibres  du  frontal  fe  mêle  à celles  de  l’or- 
biculairc  des  paupières , ÔC  d’autres  encore  à celles 
du  corrugateur. 

Quand  Paponévrofe  du  crâne  eft  tendue  par  les 
occipitaux,  le  mufcle  frontal  releve  les  paupières, 
les  fourcils  6c  le  (Vont  ; il  peut  meme  produire  dans 
le  front  des  rides  tranverfales.  Quand  au  contraire 
l'occipital  n’agit  pas , 6c  que  l’orbiculaire  des  pau- 
pières fe  contracte  fortement , il  peut  abaiffer  le 
tront  6t  le*  lourcils , 6c  donner  au  vil'age  le  carac- 
tère d'une  colere  étouffée. 
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Le  corrugateur  s’attache  au  bord  dé  l’orbite  un 
peu  plus  extérieurement  que  le  grand  angle  , 6c  plus 
intérieurement  que  le  trou  furorbital  ; il  s’attache 
encore  au-deflus  de  ce  trou  à l’intervalle  des  four- 
cils  , 6c  plus  extérieurement  encore  par  trois  ou 
quatre  paquets  de  fibres. 

Ces  fibres  fe  portent  en-haut  6c  en-uehors,  ert 
formant  des  paquets  un  peu  fèparés,  6c  te  termi- 
nent dans  le  trontal  qui  eit  plus  cutané , 6c  dans  la 
partie  de  l’orbiculaire  qui  environne  l’orbite:  elles 
s’attachent  aufli  à la  partie  cutanée  des  fourcils, 
dans  la  moitié  extérieure  de  l’orbite.  11  abailfe  66 
remet  à fa  place  le  front  6c  les  (ourcils  quand  ils  ont 
été  relevés  par  le  frontal;  en  agiffant  avec  plus  de 
force , il  abdifle  les  fourcils , ôc  en  couvre  en  quel- 
que maniéré  les  yeux  ; il  force  les  tégumens  du  (roue 
à defeendre  6c  redrefle  les  poils  des  fourcils.  Il  tend 
Paponévrofe  du  crâne.  Il  défend  les  yeux  de  toute 
lumière  trop  vive  ; il  agit  dans  la  colere  6c  dans  l’in- 
dignation. Il  paroîr  caractériier  la  colere,  en  fe  dé- 
fendant de  voir  l’objet  odieux. 

Les  paupières  fc  trouvent  dans  tous  les  animaux  à 
fang  chaud,  elles  manquent  à ceux  qui  l’ont  froid. 
Elles  font  néceffaires  pour  écarter  la  lumière  impor- 
tune dans  le  fommeil  : elles  défendent  l\ai7  contre  le 
brillant  de  la  neige  8c  du  foleil.  Les  Efquimaux  ren- 
ché rifle nt  fur  leur  office  en  n’admettant  le  jour  que 
par  une  fente  qu’ils  pratiquent  entre  deux  paupières 
artificielles  de  bois.  Les  paupières  font  faites  par  la 
peau  , qui  d’un  côté  defeend  depuis  les  (ourcils,  ÔC 
remonte  de  l’autre  depuis  les  joues,  ÔC  qui  fe  pro- 
longe devant  le  globe  de  l’ail;  elle  paraît  comme 
coupée  au-deflous  de  l’équateur  de  l’u ùl  ôc  partagée 
en  deux  portions  de  cercle  inégales.  Elle  n’ell  ce- 
pendant pas  retranchée , quoiqu’elle  le  pareille  être , 
mais  elle  forme  un  bord  tranchant , 8c  revient  con- 
tr’c  Ile- même  pour  changer  encore  une  fois  de  direc- 
tion au  bord  de  l’orbite.  Le  plan  intérieur  de  la  peau  , 
qui  forme  la  paupière  du  côté  du  globe  de  l’on/,  elt 
plus  délicat , plus  mol , ôc  tout  rouge  à caufe  du 
nombre  de  fes  vaifléaux  ; il  eft  .cependant  couvert 
de  fon  épiderme.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  des  ma- 
melons apparens.  Du  bord  de  l’orbite  , la  peau  re- 
defeend  depuis  la  paupière  fupérrëure,  ÔC  remonte 
depuis  la  paupière  inférieure  pour  faire  une  efpece 
de  voile  qui  recouvre  la  felérotique  6c  qu’on  appelle 
la  conjonilive.  Elle  s'unît  à la  felérotique  par  un  tiffil 
cellulaire  allez  lâche  , 6c  par  un  autre  plus  ferré  avec 
la  cornée  ; elle  eft  blanche  , mince  6c  parfemée  de 
vaifléaux  rouges.  Entre  elle  ôc  la  felérotique  il  y a 
des  vaifléaux  , des  nerfs,  ÔC  un  peu  de  graiffe.  Leg 
deux  paupières  fe  répondent  par  leurs  tranchans  ÔC 
couvrent  Voit  exactement.  Elles  laitlcnt  cependant 
entre  leur  bord , qui  ell  un  peu  rentle , 8c  entre  far// 
une  efpcce  de  canal  triangulaire  ÔC  curviligne.  La 
paupière  lupérieure  couvre  plus  que  la  moitié  de 
r*/7,  6c  l’inférieure  moins  que  la  moitié.  Dans  cha- 
que feilion  de  l\r// avec  la  paupicre,  la  peau  revient 
trois  fois  ; fa  lame  extérieure  , qui  forme  le  feuillet 
anterieur  de  la  paupière  ; (a  lame  intérieure , qui  fait 
le  feuillet  intérieur  de  la  paupière  ; ôc  la  conjoncti- 
ve, qui  e(t  la  peau  elle-même,  mais  plus  changée 
encore.  L’épiderme  recouvre  non  - feulement  la 
conjonctive  , mais  même  la  cornée.  C’elt  elle  qui  fait 
le  mafquc  de  Y ail , qui  tombe  ôc  qui  fc  renouvelle 
dans  les  lérpcns.  Les  paupières  Ôc  la  conjonctive  font 
extrêmement  fcnfiblus.  Le  tarfeeft  un  cartilage  qui 
elt  enfermé  dans  la  duplicature  de  chaque  paupière 
près  de  fon  tranchant.  C’eft  une  lame  plate , courbée 
en  demi-lune , convexe  en-deflus , mais  plus  courte 
ÔC  moins  courbe  dans  la  paupière  inférieure.  Les 
tarfes  font  plus  courts  que  la  paupière , ÔC  plus  épais 
du  côté  du  nez.  Le  tranchant  de  chaque  paupicre 
produit  dans  l'homme  plufieurs  rangs  de  poüs  durs. 
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élaftiques , recourbé' , qui  fonr  des  arcs , dont  les 
convexités  ferega*dent  dans  les  deux  paupières,  on 
les  appelle  les  cils  ; ils  ombragent  la  fente  qui  fcpare 
les  paupières;  ils  lont  plus  nombreux  dans  la  pau- 
pière lupérieure. 

Le  tranchant  de  (a  paupière  a fa  pommade  parti- 
culière qui  fluide,  quand  elle  vient  d'être  féparée , 
devient  un  onguent  mou  , 6c  qui  peut  être  formée  à 
la  tin  en  cylindres  6c  en  écailles.  L’organe  qui  pré- 

fiare  cette  pommade  eft  alita  fingulierc.  Il  y a dans 
e tranchant  des  paupietes  trente  ou  quarante  petits 
trous  fur  un  ou  deux  rangs.  Chacun  de  ces  trous  eft 
le  conduit  excrétoire  d’un  petit  boyau  qui  eft  replié 
ptulicurs  fois  fur  lui  meme,  6c  qui  ferpente  autour 
d'un  axe  droit.  Ces  petits  boyaux  font  plus  longs 
dans  le  milieu  de  la  paupière , 6c  la  paupière  lupé- 
rieure en  a de  plus  longs  que  l'inférieure.  Il  y en  a de 
di viles  en  deux  & même  en  trois  parties.  Us  n’occu- 
pent pas  toure  la  longueur  de  la  paupicre  ; i's  finif- 
lent  des  deux  côtés  avant  elle;  ils  font  placés  plus 
pofté  rie  ure  ment  que  le  milieu  de  l'intervalle  des 
doux  ft-uillcts  de  la  paupière  , & des  rainures  leur 
répondent  dans  les  taries.  Quand  on  fe  iert  de  la 
lo"pe , on  voit  plus diftinfte ment  des  glandes  rondes 
qui  fe  terminent  dans  les  boyaux  dont  je  viens  de 
parler.  L’in'crvalle  des  deux  paupières  eft  rempli 
d'une  cellulolité,  dans  laquelle  une  liqueur  (e  ré- 
pand avec  facilité  : c\  ft  le  cas  de  l'aveuglement  qui 
lurvient  à fa  petite  vcrolc.  Il  y a aulli  de  la  graille  6c 
les  conduits  lacrymaux.  Je  ne  connois  point  le  liga- 
ment du  tarie,  je  ne  le  regarde  que  comme  une  lame 
cel  ulaire  ; mais  la  duplicature  des  paupières  ren- 
ferme deux  mufcles. 

L'orbî culaire  des  paupières  n’eft  pas  renfermé 
dans  leur  étendue;  il  environne  l’orbite  par  un  plan 
plus  large  encore  de  fibres,  qui  en  général  fout 
concentriques  à la  circonférence  de  l'orbite , 6c  plus 
larges  du  côté  de  l’angle  externe  6c  fous  l'orbite  ; il 
n’eft  attaché  aux  os  qu’à  l’angle  interne.  Scs  fibres  fe 
continuent  dans  la  duplicature  des  paupières  , elles 
forment  da  s U lupérieure  des  arcs  plus  applaiis  à 
inclure  quMs approchent  du  tarfe,  6c  plus  applatis 
encore  dans  la  paupière  inférieure.  On  a voulu  lé  pa- 
rer ces  fibres  comme  fi  elles  taifoient  un  mufcle  par- 
ticul  er , mais  elles  font  continues  a.i  plan  orbitaire. 
Le  ligament  du  mulclc  orbiculaire  eft  une  efpece  de 
téndon , mais  plus  dur  6c  prelque  cartilagineux , 
placé  à l’endroit  où  les  conduits  lacrymaux  s'ou- 
vrent dans  le  fac  nafal , 6c  attaché  à l'apophyfe  or- 
bitale rie  l’os  de  la  mâchoire.  Une  partie  des  fibres 
de  l’orbiculaire  s’attachent  au  ligament  , d’autres 
parviennent  jufqu’à  l’os  du  Iront , 6c  jufqu’à  l’apo- 
phyle  orbitale  de  l’os  maxillaire  Dans  les  deux 
angles  de  l’au/,  une  partie  des  fibres  fe  continue  de 
la  partie  au-defTùs  de  l’orbite  à celle  qui  eft  au-def- 
fous  ; d’autres  fibres  placées  fur  la  paupière  fupc- 
rieure  fe  croifent  à angles  obliques  avec  celles  de  la 
paupière  inférieure.  Le  point  fixe  du  mulclc  étant  à 
la  partie  interne,  6c  par  rapport  à la  hauteur  à la 
partie  moyenne  , 6c  la  partie  la  plus  mobile  regar- 
dant les  tempes , ce  mulcle  doit,  en  agilTanr,  abaifler 
la  paupière  fuperieure,  &c  élever,  quoique  plus 
faiblement , la  paupière  inférieure  L’une  8c  l'autre 
paupières  fe  réunifient  donc  pour  couvrir  entière- 
ment Y ail  6c  éloigner  la  lumière.  En  même  teins, 
ce  mufcledoit  en  fe  contractant , chafler  vers  l’angle 
interne  tout  ce  qui  fe  trouve  entre  l’a</ & les  pau- 
pières , 6c  l'amener  tout  à l’angle  interne , où  il  n’y 
a plus  de  tarfe  , 6c  où  larcfiftance  eft  moindre  , n’y 
ayant  plus  que  la  partie  cutanée  des  paupières  J’ai 
vu  des  mouches  être  portées  à cette  place  par  l’ac- 
tion du  mufcle  ; il  en  arrive  de  meme  des  larmes. 

La  troilïeme  paupicre  eft  placée  dans  l’angle  in- 
terne. C’cft  un  repli  de  la  peau  qui  forme  la  con- 
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jonctive,  il  eft  fait  en  demi  lune  , dont  l’échancriir* 
eft  extérieure.  Cette  paupicre  eft  mobile  6c  n’eft 
dans  1 homme  qu’une  foible  imitation  d’une  mem- 
brane beaucoup  plus  confidérable  , qui  d»ns  les 
oileaux  6c  dans  les  poifiônsa  fon  mufcle  particulier 
6c  peut  couvrir  l 'ail  entier.  L'ail  cil  couvert  Ôc  les 
paupières  fermées  par  le  mufcle  orbiculaire  : il  eft 
mis  à découvert  par  d’autres  mufcles.  Le  releveur 
de  la  paupière  fuperieure  naît  de  l’enveloppe  du  nerf 
optique  à côté  du  mulcle  interne  ; il  va  droit  en 
avant , furmonte  le  globe  de  l’an'/,  6t  redefeend  de 
fa  convexité,  fe  dilate,  devient  triangulaire  & ten- 
dineux , 6c  s'attache  au  tarfe  6*  à la  peau  voiline.  U 
élève  la  paupière  lupérieure,  le  frontal  l’aide  dans 
cette  aétion,  en  tirant  en  haut  le  mufcle  orbiculdre. 
La  paupicre  inférieure  eft  abaiftcc  par  plulicurs pa- 
quets de  fibres  mu  foliaires.  Le  premier  eft  attaché 
à l’orbiculaireSiài’os'delapomette;  il  abaifVe  cerre 
paupière  6c  la  tire  en  dehors.  Le  fécond  part  de  l’or- 
biculaire plus  en-dedans  que  le  précédent  6c  le  rend 
à la  levre  fuperieure  : il  abaillc  la  paupière,  mais m 
la  tirant  vers  le  nrz.  Le  mouvement  de  cette  paupiè- 
re eft  tres-vifible  dans  le  fexe.  Le  globe  de  Veut  cil 
à-peu-ptes  Iphériquc , mais  applati  par-devant  avec 
une  petite  portion  de  fphere  un  peu  plus  convexe , 
faisante  du  milieu  de  la  furface  antérieure.  Cette 
faillie  doit  ctre  exprimée  dans  les  ftarues,  puifqu’rlte 
eft  naturelle.  Le  diamètre  de  droite  à gauche  eft  plus 
petit  que  celui  de  derrière  en-devant.  Le  globe  eft 
d'jilieurs  plus  rond  dans  le  foetus  , 6c  plus  applati 
dans  les  vieillards.  Les  yeux  fônt  fort  grands  dans  le 
fœtus , &c  leur  grandeur  marque  le  fexe  dans  les 
inledcs,  les  mâles  ont  les  yeux  plus  grands  ; ils 
occupent  prelque  tou  te  la  tête  dans  les  abeilles  mâles. 

Le  nerf  optique  formé , comme  nous  l’avons  dit , 
arti  U Nerf  , Suppl,  fe  joint  a i nerf  de  l’autre  côté 
lur  la  telle  fphcnoi  lienne.  Dans  les  poi lions  les  deux 
ncifs  ne  fe  confondent  pas  & fe  croifent  fans  fe  mê- 
ler. Dans  l'homme  ils  forment  un  quarré  un  peu 
alongé,  & l 'ail  n’y  remarque  pas  de  diftinctio  i ; il 
ne  paroit  cependant  pas  qu'tls  fe  confondent.  On  a 
vu  l'un  des  deux  nerfs  malade,  tandis  que  celui  de 
l’autre  côté  ctoit  en  bon  état  : dans  ces  fnjers  le  nerf 
du  côté  droit  ctoit  pâté,  6c  avant  l’union  6c  après 
elle,  6c  le  nerf  du  côé  iain  ctoit  également  entier 
apres  la  conjonction.  Il  paroîtroit  donc  que  chacun 
des  deux  nerf»  va  à Yœil de  fort  côté , fans  avoir  rien 
de  commun  avec  Yatl  de  l’autre  côté  ; c’cft  le  l’en- 
timent  des  plus  grands  anatomiftes.  Il  eft  lûr  cepen- 
dant qu’il  y a une  liaifon  intime  entre  les  deux  nerfs. 
Non-leukmcnt  on  meut  en  même  tems  6c  dans  le 
même  fens  les  deux  yeux , mais  les  maladies  d’un 
ail  afteclent  ordinairement  l’autre.  Quand  l’un  des 
yeux  eft  enflammé , on  ne  peut  fe  lorvir  de  l’autre 
lans  augmenter  la  douleur  dans  Y ail  enflamme,  quoi- 
que couvert  par  un  bandage.  La  caul'e  des  ir.ouve- 
mens  finuiltan  s des  deux  yeux  paroit  être  dans  U 
fubftance  médullaire  meme , 8e  non  pas  dans  les 
yeux.  On  a vu  dans  la  goutte  fereine  la  prunelle  de 
l'ail  malade , fe  contrarier  de  concert  avec  celle  de 
l’ail  Iain,  8c  ce  mouvement  dépend  de  la  rétine. 
Dans  l’état  naturel  même  , quand  on  ferme  un  ail 
6c  ouvre  l’autre , on  a sut  les  deux  prunelles  fe  dila- 
ter en  même  tems , quoiqu’une  feule  prunelle  femît 
le  changement  de  la  luraicre.  Les  chinirgi<  ns  nous 
ont  appris  qu’un  ail  cat, trafic  endommage  Yail  qui 
ne  l'eft  pas  encore.  L’inflammation  qui  naît  d’une 
blcffure , attaque  l’autre  aily  6c  on  a vu  r<r,7  droit 
devenir  paralytique  apres  une  plaie  de  Y ail  gauche. 
L'union  des  deux  nerfs  optiques  paroir  d'ailleurs 
cfTcntielte  par  l’anatomie  comparée.  Dans  les  poif- 
fons  donr  les  nerfs  optiques  fe  croifent  fans  fe  mêler, 
un  cordon  médullaire  pafl'e  de  l’un  à l’auTrc  ; le  plus 
l’ouveni  même  cette  auaftomofe  des  deux  nerfs  eft 
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répétée.  Depuis  l’union  des  deux  nerfs  optiques, 
chaque  nerf  avance  en  ferpentant  un  peu  vers  f or- 
bite ; il  eft  un  peu  comprimé  & s'applique  au  globe 
coniîdérablement  plus  intérieurement  que  n’eft  l’axe 
de  Vail:  cette  maniéré  de  s'attacher  à Vail  fe  re- 
trouve dans  .le  plus  grand  nombre  d’animaux.  Le 
nerf  optique  a pour  gaine  la  lame  interne  de  la  dttre- 
mere.  La  pie-mere  vafculeufe  & line  l’enveloppe  de 
même,  mais  on  n’y  retrouve  pas  les  cordons  médul- 
laires parallèles  des  autres  nerfs;  la  pie-mere  ne 
donne  dans  l’intérieur  du  nerf  que  des  cloifons  cel- 
lulaires fines , qui  dans  un  nerf  optique  dclTéché 
paroiffent  fpongieufes.  Il  y a des  poiffons  dans  les- 
quels la  fu  b (lance  médullaire  du  nerf  forme  des 
lames  pliffées  ; le  faumon  même  a cette  ftruéture.  La 
moelle  du  nerf  optique  paroît  conferver  dans  l’hom- 
me fa  ftruélure , telle  qu’elle  eft  dans  le  cerveau , 6c 
je  n’y  ai  jamais  reconnu  de  fibres.  Les  pores  de  ce 
nertdeffeché  font  les  lumières  des  petites  ancres 
qu’on  a coupées  en  travers,  & qui  fe  trouvent  en 
grand  nombre  dans  l’intérieur  du  nerf.  La  plus  groffe , 
l’artere  centrale , a une  lumière  plus  confid  érable  ; 
c’eft  celle  qu’Hérophile  a appcllée  le  porey  par  lequel 
les  anciens  ont  cru  que  les  efpeces  vitiblcs  étoicnt 
portéesaucerveau;iln‘y  va  cependant  pas, il  n'a  com- 
mencé à paroître  qu’après  que  l’artere  centrale  s’ert 
enfermée  dans  le  nerf,  6c  la  partie  de  ce  nerf  qui 
répond  au  cerveau  n’a  point  de  pore.  Dans  les  in- 
fectes dont  les  yeux  font  à réleau , le  nerf  optique 
elt  divife  en  un  nombre  de  filets  égal  à celui  des  cor- 
nées. Dans  les  grands  animaux  , le  nerf  optique  cil 
conftamment  fans  branches  &c  s’emploie  entièrement 
à Va  U : dans  la  l'echc  cependant  Sr  dans  la  chenille 
i!  donne  des  filets  à d’autres  parties,  ou  du  moins  à 
la  choroïde.  Le  nerf  optique  pénétré  profondément 
dans  la  lubftance  de  Voit.  Sa  dure-mere  cil  collée 
exactement  à la  felérotique  par  une  cellulofité  fort 
courte  & fort  ferrée.  Cette  felérotique  ell  d’un  tilîu 
très-ferré&  très-compact,  mais  cellulaire.  Elle  en- 
veloppe l'or// tout  entier , à l’exception  de  la  partie 
antérieure  Scprefque  moyenne;  un  fegment  prcfquc 
circulaire  , mais  un  peu  alongé  contre  le  r.cz,  y ell 
retranché  de  la  felérotique  pour  faire  place  à la  cor- 
née. Ces  deux  membranes  étant  d’une  llruélure  en- 
tièrement différente , ne  doivent  pas  être  comprifes 
fous  un  même  nom.  La  lclérotique  a de  petits  vail- 
féaux  & des  filets  de  nerfs  capillaires,  elle  doit  être 
peu  fcnfible.  Sa  partie  pofterieure  eft  fort  épaiffe 
dans  tous  les  ammaux,  l’antérieure  s’amincit,  6c 
lcpaiffeur qu’on  a cru  y voir  à l’infertion  des  mufcles 
droits , n’appartient  pas  à la  felérotique.  ün  a beau- 
coup difputé  fi  cette  membrane  étoit  la  dure-mere 
même  développée  qui  couvriroit  le  globe  de  Vail. 
Les  anciens  l’ont  cru  , les  modernes  rejettent  cette 
opinion.  Il  ell  vrai  que  la  lclérotique  , à l’endroit  où 
le  nerf  optique  s’y  attache , cil  beaucoup  plus  épaiflè 
& plus  dure  que  ne  l’clt  l’enveloppe  du  ncifoptique  ; 
il  y a lùremcnt  d’ailleurs  une  cellulofité  qui  unit  ces 
deux  enveloppes  , & le  nerf  optique  dans  les  poif- 
foas  avance  quelques  lignes  après  avoir  percé  la 
felérotique.  D'un  autre  côté,  il  eft  avéré  que  la 
tunique  noire  dont  je  vais  parler , eft  la  pie-mere 
même  continuée;  6c  fi  la  pie-mere  donne  une  enve- 
loppe à l’ar/7,  il  paroît  allez  probable  que  la  dure- 
mere  ait  donné  l’enveloppe  extérieure. 

Les  raifons  que  je  viens  de  donner  dans  le  para- 
graphe précédent , me  parodient  cependant  les  plus 
fortes.  La  face  interne  de  la  felérotique  eft  tapiffee 
par  une  membrane  fine , molle  6c  noirâtre  qui  fe  dé- 
tache ailcment  dans  l’enfant , mais  qui  eft  collée 
inléparablemcnt  à la  felérotique  dans  l’adulte.  Cette 
membrane  eft  la  continuation  de  la  pie-mere. 

La  cornée  ell  une  membrane  d’une  efpece  parti- 
culière , plus  fctnblable  à une  corne  amollie  qu’aux 
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membranes  ordinaires.  EUeeft  circulaire , mais  alcn- 
gee  contre  les  tempes.  Elle  forme  un  fegment  d’une 
Iphere  plus  petite  que  la  fphere  de  la  lclérotique  ; 
elle  ell  plus  convexe  par  conféquent , 6c  déborde  la 
felérotique  , plus  vifiblement  dans  l’enfant , moins 
confidérablement  dans  le  vieillard  , 6c  très-mani- 
ftftemcnt  dans  les  oifeaux  , & fur-tout  dans  les 
oi féaux'  nocturnes.  La  cornée  ell  attachée  obli- 
quement à la  felérotique  qui  eft  plus  extérieure 
6c  la  cornée  plus  intérieure  ; la  lclérotique  ell 
un  peu  plus  longue  antérieurement , la  cornée 
eft  prolongée  poftérieurement  6c  derrière  la  fclero- 
tique.  Les  deux  membranes  font  également  collées 
l’une  à l’autre , elles  le  détachent  cependant  par  une 
longue  macération.  La  conjonctive  couverte  de  fon 
épiderme  recouvre  la  face  antérieure  de  la  fcléroti- 
ue  & la  cornée  entière.  Elle  fe  détache  ai  le  ment 
e la  première , 6c  plus  difficilement  de  la  fécondé. 
Leur  réunion  fe  fuit  par  de  petites  flammes,  qui 
alternativement  partent  de  l’une  dans  l’autre.  La  cor- 
née eft  efientiellement  tranfparcntc  dans  tous  les 
animaux  ; elle  eft  jaunâtre  ou  rougeâtre  dans  l'enfant 
qui  vient  de  naître,  avec  l àge  elle  devient  un  peu 
opaque  6c  grilâtre  dans  les  vieillards.  Elle  grolïît 
certainement  les  lettres  fur  lesquelles  on  la  place 
dans  tous  les  animaux  , de  plus  confidérablement 
dans  le  lapin.  Elle  ell  formée  d’un  nombre  de  lames 
concentriques  , qu’on  peut  féparer  par  la  macéra- 
tion, à l’aide  de  l’eau  chaude  ou  avec  le  fcalpel. 
Chacune  de  ces  lames  eft  plus  épaiffe  à fa  circonfé- 
rence d c plus  mince  au  milieu.  La  cornée  eft  plus 
épaiffe  dans  le  fœtus,  6c  d’une  très-grande  force. 
Une  cellulofité  très-fine  lie  les  lames  l’une  à l’autre. 
Les  lames  de  la  cornée  font  abreuvées  d'humidité  : 
on  en  peut  faire  lortir  des  gouttelettes  en  la  pref- 
faut.  Cell cette  humidité,  qui  le  prenant  dans  les 
agonifans,  ternir  i’edat  de  la  cornée.  C’ell  encore 
par  ces  porcs  qu’elle  le  dillipe après  la  mort  ,&  que 
I l cornee  fe  detlechc  6c  perd  «le  Ion  poids.  Ces  pores 
dilatés  par  les  maladies  deviennent  plus  vifiblcs  , 
abf..rb'.nt  l’eau  dans  laquelle  on  plonge  la  cornée 
deiTé'.hée  , U lui  rendent  ton  volume  û famoileflc. 

Il  n’dl  pas  bien  lïtr  qu’on  ait  injcéité  des  vaiffeaiuc 
dans  la  cornée  : quelques  auteurs  croient  en  avoir 
vu  apres  une  inflammation  ; peut-être  n’ont-ils  vu 
que  des  vailTcaux  de  la  conjonéhve. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  y ait  des  nerfs  , & 
elle  a paru  inlenfible  dans  les  uombrcufcs  extrac- 
tions du  cryftallinque  M.  Daviel  a faites,  ünl’a  vue 
teinte  de  jaune  dans  la  jaoniffe  , &:  de  rouge  dans  les 
oifeaux  qu’on  a voit  nourris  de  garance. 

La  membrane  choroïde  fait  la  fécondé  enveloppe 
générale  de  l«/7.  Elle  ell  parallèle  & concentrique 
a la  felérotique  jufques  à l’anneau  ciliaire  ; alors  une 
autre  membrane  luccede  à la  choroïde  ;«k  au  lieu  de 
tapiffer  la  lace  pollérieure  de  la  cornée,  elle  forme 
un  anneau  à-peu-près  circulaire  percé  au  milieu  , &c 
qui  foutend  la  cornée , avec  laquelle  il  fait  un  angle 
très -aigu. 

Pour  décrire  la  choroïde , il  faut  donner  une  idée 
cxadle  de  l'entrée  du  nerf  Optique  dans  Vail.  Dans 
l'homme  , ce  nerf  s’étant  dépouillé  de  fu  dure-mere 
& de  celle  qu’on  appelle  pic , devient  plus  étroit  en 
s’enfonçant  dans  l’<r//,  êc  forme  un  cône  tronqué. 
L’extrC'miic  la  pius  étroite  de  ce  cône  eft  couverte 
par  une  membrane  cellulaire , percée  de  pluficurs 
trous  , par  lefquels  la  partie  médullaire  du  nerf  op- 
tique va  fe  continuer  avec  la  rétine  ; c’eft  par  d’autres 
trous  moins  nombreux,  mais  plus  gros,  que  les  vaif- 
feaux  fe  rendent  à cette  meme  membrane  depuis  le 
nerf  optique.  A la  circonférence  de  cette  membrane 
cellulaire  s’attache  la  lame  noire  de  la  felérotique  , 
qui  eft  formée  par  la  pie-mere  : c’cll-là  que  la  mem- 
brane choroïde  le  colle  à U felérotique  pat  une  cel- 
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lulofité  courte  & ferrée,  fait  une  efpece  d’anneau 
un  peu  renflé , en  fe  fcparant  de  la  rétine  , & te 
trouve  percée  d’un  trou  exactement  rond , que  rem- 
plit la  membrane  cellulaire  que  je  viens  de  décrire  , 
& qu’on  appelle  cribltuft-  La  choroïde  n’elt  pas  une 
continuation  de  la  pic-merc  , qui  prod  .it  bien  évi- 
demment la  lame  noire  de  la  fciérotique  ; elle  n’ell 
pas  non  plus  une  production  de  la  fciérotique.  Dans 
4 homme  cette  membrane  eft  mode  , extrêmement 
vafculeufc , naturellement  brune  , d’un  brun  vi- 
neux , ne  tenant  à* la  fciérotique  que  par  des  nerfs 
6c  des  vaifTeaux.  La  choroïde  pâlit  avec  l'âge.  Sa 
face  interne  qui  recouvre  la  rétine , & oui  lui  etl 
parallèle,  eft  brune  6c  couverte  dans  l'homme  6c 
dans  prcfque  tous  les  animaux , d'une  humeur  nnt* 
queufe , d’un  brun  tort  noir.  Dans  les  lapins  blancs 
6c  dans  les  ncgrcs  blancs,  cette  mucofitc  noire  man- 
que, 6c  la  face  interne  de  la  choroïde  elt  couleur  de 
rôle  , étant  remplie  de  vaifTeaux  rouges.  Dans  plu- 
lieurs  quadrupèdes , elle  elt  d’un  luilant  tres-vif, 
jaune , verte  ou  bleue  : elle  elt  couverte  d’un  ve- 
louté cellulaire  très-fin , 6c  pl.fi.-  d.msplufieurs  qua- 
drupèdes par  des  rides  ferpentantes.  Dans  le  loup, 
elleell  comme  creufée par  des c -. b.. les  r.>  Jes.  Cette 
face  interne  cft  une  membrane  très-.UhiKtc  dans  les 
poiflons.  Sa  ftruâure  y dilT  re  entièrement  de  celle 
de  la  choroïde  ; elle  y ell  noire  & r idc  dans  !e  tems 
que  la  choroïde  eft  entièrement  argentée.  Du  peut 
la  fcparer  dans  le  bœuf,  de  même  quelquefois  dans 
l’homme  : c’eft  la  ruyfchienne;  les  v .in'eaux  font 
d’un  tilTu  très -différent.  La  choroïde  proprement 
dite  eft  couverte  d’une  cciuiloiitc  fine,  qui  s’aug- 
mente à mefure  qu’cite  approche  de  l'iris,  6c  qui 
devient  dans  l'homme  un  anneau  blanc  très  - diftin- 
gué , par  lequel  la  choroïde  cft  attachée  â l’union 
de  la  felérotique  à la  cornée  ; elle  s’en  fépare  cepen- 
dant aflez  facilement.  C’eft  de  cet  aune m que  l'on  a 
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cru  voir  s’élever  une  membrane  qui  tapiiîè  la  face 
intérieure  ou  pofterieure  de  la  cornée.  Je  ne  crois 


pas  que  cette  membrane  puiffe  être  démontrée  dans 
l’homme;  je  l’ai  vue  très-diftintle  dans  le  cheval.  On 
eft  allé  plus  loin  j on  a cru  qu’elle  s’étend  jufques 
à la  face  intérieure  6c  pofterieure  de  l’uvée  , aux 
rayons  ciliaires  6c  au  cry  fiai  Un,  qu’elle  cmbrafTeroit 
anlli-bien  que  le  corps  vitré  : ces  tàits  ne  font  pas 
encore  allez  avérés.  C’ert  de  l’anneau  ciliaire  que 
fort  l’iris , membrane  percée  au  milieu , qui  lburend, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  fegment  de  cercle  fermé 
parlacornee.  On  a douté  û fins  fait  partie  de  l’uvée: 
on  a allégué  qu’on  la  fcpare  par  la  macération.  Elle 
eft  cependant  bien  manifellemem  la  même  mem- 
brane dans  les  poiflons:  on  y voit  les  points  argentes 
fe  commuer  de  1j  choroïde  de  l'iris.  J’ai  vu  dans  les 
oifeaux  la  cellulofitc  dont  la  choroïde  eft  couverte, 
fe  continuer  fur  l’iris , 6c  dans  les  bœufs  , des  plis 
s’élever  de  la  choroïde  6c  de  la  ruyfchienne  , & fe 
continuer  d’un  côté  fur  l’iris,  & de  l’autre  fur  Privée. 
Elle  cft  bien  Jurement  convexe  6c  un  peu  plus  longue 
du  côté  du  nez.  Le  trou  dont  elle  eft  percée  dans 
l'homme  , eft  appelle  la  prunelle  : il  eft  circulaire 
dans  l’homme , 6c  un  peu  alongc  du  côté  du  nez. 
Dans  le  chat  c’eft  une  fente  , & ou  a vu  des  perion- 
nes  dont  la  prunelle  avoit  la  même  figure.  Dans  le 
boeuf  elle  ell  tranfverfale  : elle  eft  circulaire  dans 
les  oifeaux  & dans  les  poilTons.  L’iris  , étant  parve- 
nue au  bord  de  la  prunelle , revient  fur  elle-même , 
& fait  une  fécondé  membrane  qui  lui  cft  parallèle, 
6c  qui  revient  s’attacher  à l’anneau  ciliaire.  La  cloi- 
fon  de  l'ttil  qui  foutend  la  cornée , a donc  pour  lame 
antérieure  l’iris , ÔC  pour  lame  pofterieure  Puvée. 

L intervalle  de  l'iris  & de  l’uvée  eft  rempli  par  une 
cellule  fi  té  fort  courte  dans  l'homme  : dans  les  pail- 
lons elle  ell  plus  lâche , 6c  l’on  peut  féparer  avec  le 
icalpel  l’uvee  6c  l'iris.  L’iris  cft  couverte  de  floc- 


cons  colorés , un  peu  relevés  en  bofle  , qui  forment 
comme  des  flammes , & qui  repréfentent  , en  quel- 
que maniéré  , des  arcs  convexes  du  côté  de  la  pru- 
nelle. Chaque  floccon  eft  formé  par  des  raies  icr- 
pentantes  de  convergentes,  6c  par  des  taches.  Les 
floccon s fe  réunifient  pour  former,  à quelque  dif- 
tance  de  la  prunelle  , un  cercle  dentelé  qui  fait 
bofle.  Entre  la  prunelle  & ce  cercle , les  floccons 
font  plus  petits , plus  courts , mais  du  relie  fem- 
blables,  fit  ils  forcent  de  la  circonférence  extérieure 
du  cercle  dentelé.  Le  fond  de  la  membrane  eft  brun , 
6c  paroit  à découvert,  entre  les  floccons , dans  quel- 
ques endroits.  Les  floccons  donnent  à l’iris  fa  cou- 
leur. Le  noir  de  l’uvce,  les  nerfs  &:  les  petits  vaif- 
feaux  la  temperent  ; les  raies  ferpentent  davantage 

3 u and  la  prunelle  eft  élargie  , 6c  deviennent  plus 
roites  quand  elle  eft  rellcrrce.  i’ai  confidéré  ccs 
floccons  à la  loupe  dans  des  perfonnes  vivantes. 

La  couleur  de  l’iris  cft  extrêmement  varice  dans 
phiticurs  animaux  : elle  eft  comme  dorée  dans  les 
poilTons  : elle  eft  jaune  6c  lui! ante  dans  le  loup  : dans 
l’homme  elle  eft  grife  ou  bleuâtre  dans  la  plus  grande 
partie  des  peuples  feptentrionaux  : cela  n’eft  pas  gé- 
néral cependant , 6c  les  Samojedcs  ont  l’iris  noire. 
Elle  fuit  d’ailleurs  allez  la  couleur  des  cheveux,  & 
la  couleur  brune  devient  tous  les  jours  plus  com- 
mune au-delà  du  cinquantième  degré.  Dans  le  fud, 
la  couleur  brune  foncée  eft  prelque  générale.  Les 
nègres  blancs  ont  l’iris  grife.  La  face  pofterieure  de 
l’uvée  cft  enduite  d’une  matière  noire , dont  la  cou- 
leur fe  mêle  à celle  des  floccons  de  l’iris  : l’uvée  n’eft 
d’ailleurs  pas  couverte  de  floccons.  Quand  on  la 
lavée  de  macérée  dans  i’eau  claire , le  noir  difparoit  ; 
on  apperçoit  alors  dans  I’uvéc  des  raies  clroites, 
élevées , faites  par  des  plis  de  la  membrane  de  l’uvée , 
qui  fe  continuent  depuis  la  fcparation  des  rayons 
ciliaires  d’avec  l’uvée  , 6c  qui  fe  continuent  jufques 
au  tranchant  de  cette  membrane  ; elles  font  cepen- 
dant moins  apparentes  à quelque  diftance  de  la  pru- 
nelle. Dans  les  poiflons,  ce  font  encore  plus  évidem- 
ment des  plis  de  l’uvée.  On  les  a regardés  comme 
des  fibres  mufculaircs,  6c  on  leur  a attribué  la  dila- 
tation de  la  prunelle.  Cette  idée  ne  peut  pas  fe  fou- 
tenir , putfquc  l’iris  n’eft  pas  irritable.  Irritée  avec 
une  aiguille,  frappée  par  un  cône  de  lumière,  dirigé 
de  maniéré  qu’il  ne  frappe  qu’elle  , l’iris  eft  immo- 
bile. Elle  n’eft  guère  feniibie , quoiqu’elle  ait  des 


nerfs  nés  du  ganglion  ophtalmique,  très- apparens 
nix.  M.  David  afture  qu’il  n’a  jamais 


dans  les  oifeaux.  M.  David  allure  qu’il  n'a  jamais 
vu  les  malades  fe  plaindre  quand  il  l’a  coupée , 6c 
qu’aucune  inflammation  n’cft  furventic  à fes  petites 
blcflurcs.  Les  auteurs  ont  fuppofe  des  fibres  circu- 
laires dans  l’intérieur  de  l'uvcc , &à  peu  de  diftance 
de  la  prunelle.  Ces  fibres , par  la  plus  exade  recher- 
che, n'ont  pas  pu  être  démontrées,  même  dans  le 
bœuf,  6c  h laide  des  plus  fortes  loupes.  Dans  l’in- 
tervalle de  l’uvéc  6c  de  l’iris,  il  y a des  vaifTeaux  6c. 
des  nerfs  fort  ailés  à démontrer  dans  les  poiflons  , 
où  cet  intervalle  eft  plus  feniibie. 

La  membrane  pupillaire  ne  nie  paroit  pas  fort 
connue  en  France  ; elle  a été  découverte  en  1740. 
Elle  ne  le  trouve  que  dans  le  fœtus  ; elle  s'y  rompt 
même  des  te  fcptîeme  mois,  6c  difparoit  au  tems  de 
la  naiflance  : on  la  trouve  aulli  dans  les  quadrupèdes. 
C’eft  une  membrane  extrêmement  fine  , griidire  , 
qui  complette  l’iris  & qui  terme  entièrement  la  pru- 
nelle. Elle  ell  extrêmement  vafculeufc;  (esvaillèaux 
partent  principalement  du  cercle  de  l’uvée  6c  des 
vaifTeaux  longs  qui  le  forment.  Il  y a des  exemples 
que  cette  membrane  a fubfifté  après  la  naiflance,  6c 
empêché  la  vue.  M.  Huntcr  a vu  une  lame  très-fine 
valculeufequi,  de  la  capfulc  du  criftaliin,  s’élevoit 
au  bord  de  la  prunelle  6c  s’y  attachent.  Le  mouve- 
ment de  la  prunelle  a été  connu  des  Arabes  6c  même 
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de  Galien  ; mais  on  y a découvert  des  particularités , 
Ri  oo  en  a recherché  le  méchanifmc  de  nos  jours. 
Les  enfansont  la  prunelle  fort  mobile , les  vieillards 
l’ont  plus  fixe  ; elle  devient  immobile  par  l'alToupif- 
fement  & par  l’amaurofe.  Elle  eft  mobile  dans  les 
quadrupèdes  & dans  les  oifeaux;  elle  eft  immobile 
aux  poiftons.  Généralement  parlant  , l’iris  s'étend  6c 
b prunelle  fe  rétrécit,  avec  une  augmentation  quel- 
conque de  lumière.  Quand  cette  augmentation  eft 
fubite  ôc  violente , la  prunelle  fe  rétrécit  malgré  la 
cataraâe.  Elle  £ft  extrêmement  dilatable  dans  les 
animaux  qui  voient  de  nuit,  comme  dans  le  cheval , 
la  chouette.  Elle  fe  dilate  dans  les  ténèbres,  8i  pour 
les  objets  éloignés  par  la  même  raifon  , parce  que 
b lumière  qui  en  vient  eft  foible  : elle  fe  dilate  en- 
core quand  on  regarde  fans  intérêt  ; elle  eft  dilatée 
dans  le  fommeil , dans  la  mort , 6c  refte  telle  après 
h mort.  C’ert  un  fait  contcfté  , mais  avéré  par  des 
expériences  réitérées.  Elle  fe  dilate  dans  l'hcméra- 
lopie  , efpcce  d’amaurofe  qui  n’eft  pas  durable. 
L’iris  fe  contracte  encore  quand  on  regarde  des  ob- 
jets fort  voifins , 6c  qu’on  les  regarde  avec  beaucoup 
d’attention.  Elle  fe  contracte  après  la  mort  , parce 
ue  l’humeur  aqueufe  fe  diflîpe , que  les  folidcs  de 
ail  étant  moins  distendus,  le  con  traitent , 6c  que 
l’iris  a une  convexité  plus  petite  à couvrir.  L’irrita- 
tion quelconque , le  feu  , l’étincelle  électrique,  force 
b prunelle  à fe  rétrécir.  La  caufe  de  ce  mouvement 
n’eft  pas  bien  connue  encore  : elle  eft  dans  la  rétine , 
puifquc  la  cataratte  , en  empêchant  l’aétion  de  la 
lumière  fur  la  rétine  , ÔC  l’amaurofe , qui  eft  une  in- 
fcnfibilité  de  la  rétine,  détruifent  le  mouvement  de 
la  prunelle;  elle  n’eft  pas  dans  l’iris  même,  nous 
l’avons  fait  voir  ; elle  n’eft  certainement  pas  dans 
la  volonté.  J’ai  vu  dans  Y ail  d’un  chat , confcrvé 
pour  voir  les  changemens  du  criftallin  , la  chaleur 
opérer  vingt-quatre  heures  après  qu’il  eut  été  arra- 
ché de  l'orbite , ôc  la  prunelle  fe  fermer.  Le  mou- 
vement de  l’iris  eft  d’ailleurs  involontaire,  8c  la 
prunelle  fe  ferme  à l’approche  de  la  lumière , malgré 
les  ordres  de  la  volonté.  Les  fibres  annulaires  de 
l’uvée , qn’on  a imaginées  pour  expliquer  la  contrac- 
tion de  la  prunelle , n’exiftent  pas  ; les  fibres  rayon- 
nées  meme  ne  font  pas  bien  avérées. 

On  a propofé  une  nouvelle  hypothefe  depuis  peu 
d’années.  L’érat  naturel  de  l’iris  eft  d’être  élargie  , 
dit-on , 6c  par  conséquent  celui  de  la  prunelle  eft 
d’être  érroite.  C’eft  la  dilatation  de  la  prunelle  , qui 
eft  l'effet  d’une  aclion  animale  , deftinée  à recevoir 
une  plus  grande  proportion  de  lumière.  Il  y a une 
difficulté , c’ert  que  la  prunelle  s’élargit  dans  le  fom- 
meil , dans  la  ftupeur  , dans  la  mort  même.  On  con- 
noît  l’expérience  de  Meri.  Dans  un  chat  plongé  fous 
l’eau , la  prunelle  fe  dilate  extrêmement,  8c  on  voit 
dans  l’animal  mourant  les  vaiffeaux  de  la  rétine. 
J’aime  mieux  attendre  des  lumières  plus  certaines  , 
que  d’offrir  des  conjectures. 

Le  corps  ciliaire  eft  d’une  ftruélure  des  plus  fu  pre- 
nantes 5c  des  plus  belles  : il  fe  trouve  dans  les  qua- 
drupèdes Si  les  oifeaux  ; les  poiftons  en  font  privés. 
C’eft  une  production  de  1a  lame  interne  de  la  cho- 
roïde ou  de  la  ruyfchicnne  : il  e(t  circulaire  6c  un 
peu  plus  étroit  du  coté  du  nez.  La  ruyfchicnne  com- 
mence à fe  d lifter  avant  que  d’arriver  à l’endroit  oii 
l’anneau  ciliaire  fe  colle  à la  fdérotique  : ces  plis 
s’élèvent  à induré  qu’ils  avancent  vers  l'uvée  : ce 
font  des  petites  duplicatures  de  la  choroïde  avec  une 
cellulofité  entre  fes  deux  élévations.  Ces  plis  font 
alternativement  plus  élevés  ; ils  font  couverts  par 
l'anneau  ciliaire  , ils  lui  font  attachés  ; ils  pofent  fur 
la  couronne  muqueitfc  , comme  celle-ci  pôle  fur  la 
membrane  vitrée  ; ils  s’élargiftent  en  allant  ; ils  quit- 
tent l’anneau  au  même  endroit  auquel  l’uvce  s’en 
fépare  ; ils  partent  par  la  petite  vallcc  entre  le  cri- 
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ftallin  6c  l’uvée , 6c  pofent  fur  la  capfule  du  criftallin , 
un  peu  plus  intérieurement  que  fon  grand  cercle  6c 
fur  fa  iurface  intérieure.  Ils  y font  collés  par  une 
mucofité  noire  fans  y être  attachés  ; ils  impriment 
des  raies  noires  à la  capfule  du  criftallin  6c  à la  ré- 
tine. Il  y a même  des  animaux  dans  lefquels  le  corps 
ciliaire  ne  touche  pas  le  criftallin.  Dans  le  bœuf, 
dans  le  mouton  , la  macération  diftout  la  mucofité 
noire  , 6 C le  corps  ciliaire  abandonne  le  criftallin 
qui  devient  mobile  6c  quitte  fa  place.  Dans  les  gros 
animaux  ,*  l’anneau  ciliaire  a pour  bafe  une  mem- 
brane aifée  à démontrer , compofée  de  véficulcs; 
les  éminences  y font  couvertes  d’une  villofité  ; iis 
reviennent  fur  eux-mêmes  fur  le  criftallin , 6 C y pa- 
roiffent  doubles  avec  une  anfe.  Il  n’y  a rien  de  muf- 
culaire  dans  toute  la  ftrufturc  6c  dans  aucun  animal* 

L’anneau  muqueux  eft  Un  anneau  particulier. 
Toute  la  ruyfchienne,  la  face  poftérieure  de  l’uvée 
6c  du  corps  ciliaire,  eft  enduite  d’une  mucofité  brune 
extrêmement  foncée  6c  prefque  noire  , diflbluble 
dans  l’eau  , mais  non  pas  dans  rcfprit-de-vin  : elle 
eft  fort  attachée  à ces  mcmbr.ines , 6c  des  taches  de 
la  même  matière  fe  collent  h la  rétine  dans  l’homme 
& dans  les  aqimaux,  mais  fur-tout  dans  les  poiftons. 
Cette  mucofité  manque  dans  les  lapins  blancs  6c  dans 
les  negres  de  cette  couleur.  C’eft  apparemment  le  dé- 
faut d’une  liqueur  néccftaire  pour  modérer  l’impref- 
lion  de  la  lumicre  qui  rend  les  yeux  des  negres  foi- 
bles , 6 £ qui  les  force  il  ne  voir  que  de  mut , parce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  foutenir  la  lumière  du  jour. 
La  mucofité  noire  qui , aux  véritables  negres , donne 
la  couleur  brune  foncée , paraît  manquer  par  une 
caufe  commune  8c  inconnue  ; 6c  c’eft  apparemment 
la  caufe  de  leur  blancheur  qui  reffemble  à celle 
d’un  cheval  blanc.  Dans  les  enfans , cette  même 
matière  noire  forme  une  efpecc  de  fleur  que  j’ap- 
pelle anneau  muqueux , & qui  paroît  quand  on  a 
enlevé  avec  précaution  le  corps  ciliaire.  Il  eft, 
comme  l’iris  , plus  large  vers  les  tempes,  8c  plus 
étroit  du  côté  dit  nez  ; il  couvre  une  partie  du 
criftallin  , du  vitre  , de  la  rétine  , félon  plu  fleurs 
auteurs:  les  raies  répondent  à celles  du  ciliaire.  U 
eft  cxafflement  circulaire  dans  les  poiftons.  On  ne 
connoit  pas  encore  l’organe  qui  prépare  cette  mu- 
coflté  noire  ; les  glandes  qu’on  a fuppofées  font  ima- 
ginaires. Il  eft  ctonnant  que  de  nos  jours  on  ait  cru 
en  expliquer  la  formation  , en  l’appellant  athiopt 
animal , & en  la  compofimt  des  efprits  mercuriels 
des  foufres  du  fang  : on  crôyoit  la  liberté  des  hypo- 
thefes  plus  bornée.  M.  le  Cat  a cru  pouvoir  l’étendre. 

La  rétine  eft  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à U 
troificmc  enveloppe  de  Y ml  ; nom  qui  lui  con- 
vient en  quelque  maniéré,  parce  que  cette  mem- 
brane avec  le  nerf  optique  dont  elle  naît,  reflèmblc 
en  quelque  manière  à Pcfpccc  de  filet  qu’on  nomme 
trouble.  Cette  membrane  eft  la  plus  molle  de  toutes 
les  membranes  du  corps  humain,  elle  conferve  la 
nature  médullaire  du  cerveau.  Sa  minceur  la  rend  à 
demi-tranfparente  avec  une  teinture  de  jaune  6c  de 
gris , aftez  femblable  à la  couleur  de  la  lubftance  en- 
tière du  cerveau  : elle  eft  plus  tranfparente  quand  oo 
l’a  plongée  dans  l’eau , l’acide  & l’cfprit-ae-vin  la 
rendent  opaque.  Elle  fe  détruit  d’elle-mêrae  dans  un 
ail  que  l’on  conferve.  Elle  eft  formée  par  les  filets 
médullaires,  qui  fort  ent  du  nerf  optique  & partent 
par  les  petits  trous  de  la  lame  criblcufe.  Ils  fe  réu- 
niftent  & forment  au-devant  de  cette  derniere  mem- 
brane une  efpcce  de  godet  un  peu  excavé , plus  fen- 
fible  dans  les  animaux  que  dans  l’homme.  De  ce 
godet  la  rétine  s’épanouit , einbrafte  le  corps  vitré, 
devient  concentrique  à la  choroïde,  8c  s’attache,  par 
un  bord  un  peu  renflé  & bien  fini , au  grand  cercle  du 
corps  ciliaire.  Dans  les  oifeaux  la  rétine  terminée 
par  le  cerde  que  je  viens  de  nommer,  produit  une 
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lame  plus  mince,  plus  grife,  plus  (impie  , qu’on  a 
appelles  i ont  ciliaire  : elle  en  peut  être  détachée 
dans  le  foetus  Ôc  dans  l’oiieau  adulte  : elle  y et!  col- 
lée , mais  toujours  ailée  A diftingucr  de  Ut  membrane 
vitrée.  Elle  s'attache  à la  capfule  du  criilallin  derrière 
le  corps  ciliaire.  Dans  l’homme  la  choie  eft  plus 
difficile.  J’ai  cru  voir  Ôc  j’ai  démontre  la  rctine  coa- 
gulée Ôc  rendue  opaque  par  l’aûion  de  l’elprit-de- 
vin , placée  entre  l’anneau  muqueux  ôc  la  membrane 
vitrée  , 6c  attachée  à la  capfule  du  criilallin  ; cette 
attache  cil  fcnfible  dans  P«ri/  du  blaireau.  D'autres 
auteurs  font  allés  beaucoup  plus  loin,  6c  regardent 
la  rétine,  comme  la  première  enveloppe  du  chaton 
du  criilallin  , nu  - devant  duquel  elle  fe  continue. 
D’autres  auteurs,  qui  méritent  la  plus  grande  con- 
fiance , ont  nié  que  la  rctine  ou  bien  une  lame  déta- 
chée de  certc  membrane,  parvienne  jufqu  au  criilal- 
lin. Je  ne  puis  cependant  pas  me  refufer  à l’analogie 
fi:  ù l’expcricnce  même,  6c  j’invite  les anatomillcs 
les  plus  exafts  à fuivre  cette  membrane  dans  \csytux 
fr.t:s  5c  bien  conditionnés. 

La  rétine  étant  la  fubllance  médullaire  môme  du 
nerf  optiaue  , eft  extrêmement  fcnfible.  La  lumière 
qui  n’a tFccte aucune  partie  du  corps  humain,  y caule 
une  fenlation  très-vive  pour  peu  qu’elle  foit  forte. 
Elle  y laiffe  une  empreinte  colorée  qui  fe  dégrade 
pcu-A-peu  , ôc  qui  relie  l'ouvent  très-longtems  pré- 
fente  à Yail  ; la  rétine  ell  détruite  quelquefois  lubi- 
tement  5c  irréparablement  par  les  rayons  du  folcil. 
Il  eft  étonnant  qu’on  ait  pu  la  regarder  comme  un 
épiderme  infcnfible.  On  partage  la  rétine  en  deux 
lames  dans  l’homme.  On  regarde  comme  la  première 
la  pulpe  médullaire , fimple  6r  fans  ftruâure  appa- 
rente , qui  fait  la  couche  extérieure  de  la  rétine.  On 
prend  pour  la  fécondé  lame  les  vaifleaux  nombreux , 
qui  dans  l’homme  5c  dans  le  quadrupède  forment  un 
réfeau  dans  la  face  interne  de  la  rctine,  celle  qui 
répond  à la  membrane  vitrée.  Ces  vaifleaux  ont  des 
troncs  rouges  allez  apparens  ; leurs  branches  l’ont 
tranfparentcs  dans  l’homme , 6c  ne  deviennent  vili- 
bles  que  par  l’in jcd ion.  On  les  apperçoit  moins  bien 
dans  les  oifeaux,  il  n’y  en  a point  dans  les  poiftons. 
Mais  dans  la  derniere  de  ces  cladcs  d’animaux,  la 
ftruâure  delà  rctine  eft  beaucoup  plus  apparente.  Il 
n’eft  pas  bien  difficile  d’y  préparer  le  nerf  optique , 
de  maniéré  que  la  rétine  fe  conl’erve  en  entier  de  dans 
fa  continuité  naturelle  avec  ce  nerf.  Quand  on  a 
raffermi  la  rétine  avec  l’elprit-dc-vin  , on  y fépare 
a (Te  z aifément  deux  lames,  la  lame  pulpculc,  fem- 
blable  A celle  de  l 'ail  humain  , 6c  la  lame  (ibreufe. 
C’eft  une  membrane  extrêmement  fine,  fur  laquelle 
s’élèvent  comme  des  rayons  des  traits  5c  des  fibres 
d’une  finefle  extrême,  qui  lortent  du  godet  du  nerf 
optique,  ôc  qui  parcourent  toute  la  longueur  de  la 
rétine  jufqucsà  Pavée,  ces  animaux  n’ayant  point 
de  corps  ciliaires.  Quoique  ces  libres  ne  puiftent  pas 
erre  démontrées  dans  l’homme,  il  eft  cependant  très- 
probable  qu’elles  y font  une  partie  eftenticHc  de  la 
rétine.  Elles  font  allez  apparentes  dans  les  gros  oi- 
feaux 6c  dans  plu  lieu  rs  quadrupèdes.  On  peut  donc, 
en  regardant  les  vaifleaux  comme  une  membrane  , 
admettre  dans  la  rétine  trois  lames,  la  pulpeufe , 
l’arachnoïde,  la  meme  qui  eft  fibreufe  , ôc  la  vafeu- 
lairc,  fans  oublier  cependant  que  les  fibres  ne  font 
pas  viiibles  dans  Vail  de  l’homme. 

La  membrane  vitrée  eft  concentrique  6c  parallèle 
à la  rétine  , fans  y être  attachée  que  par  quelques 
vailfeaux  qui  ne  font  viiibles  que  dans  les  animaux. 
Cette  membrane  ell  extrêmement  fine  6c  tranfpa- 
rente  , clic  ne  des  ient  opaque  ni  par  Pefprit-dc-vut , 
ni  par  l’acide  minéral.  Elle  doit  être  poreufe,  puif- 
que  le  corps  vitre  abandonné  A lui-même,  s’exhale 
ôc  diminue  de  poids , Ôc  que  ce  poids  le  rétablit 
quand  on  le  plonge  dans  l'eau.  Elle  paroît  fimple 


(2  I L 

jufqu’au  cercle  renflé  de  la  rétine  , elle  fe  partage 
alors  en  deux  lames.  La  lame  antérieure  placée  der- 
rière l’anneau  muqueux  , cil  marquée  par  les  traits 
de  ce  corps  5c  gandronnee  par  des  fibres  qui  la 
partagent  d’cfpace  en  efpace  : elle  s’élève  A la  con- 
vexité antérieure  du  criilallin  intérieurement  à fon 
grand  cercle  , ÔC  s’attache  à fa  capfule  dont  elle  ne 
peut  ctre  l’éparée  : elle  ell , comme  l’iris , plus  large 
vers  les  tempes.  La  lame  pofterieure  eft  plus  fine  ÔC 
va  s’attacher  plus  poftcricurement  au  criilallin;  mais 
elle  fe  continue  derrière  fa  face  pofterieure,  & forme 
un  globe  entier  uniquement  enfoncé  antérieurement, 
pour  faire  place  au  criilallin.  Entre  ccs  deux  mem- 
branes, il  y a un  intervalle  qu’on  peut  fouiller.  11  en 
réfulte  un  anneau  , qui  partagé  par  de  petites  cioi- 
fons  fupcrficielles , embraffe  le  grand  cercle  du  crif- 
tallin.  Il  fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes,  ÔC  Ray 
l'a  découvert  dans  la  baleine.  Les  autres  animaux  en 
fontdcftitucs.  On  l’attribue  communément  A M.  Fran- 
çois Petit.  Cette  membrane  vitrée  renferme  une  hu- 
meur extrêmement  limpide  ÔC  qui  ne  fe  coagule  ja- 
maisjelle  eft  un  peu  plus  denfe  que  l’eau,  ôc  augmente 
davantage  le  volume  des  corps  fur  lefqueis  on  le 
pôle.  Elle  eft  rougeâtre  dans  le  fœtus;  on  n’y  décou- 
vre point  de  vaifleaux  ; il  n'y  a que  les  poiftons  dans 
lefqueis  ils  foient  vifiblcs.  Ils  font  d’une  grande  beauté. 
J’en  parlerai  ailleurs.  L’humeur  vitrée  n’eft  pas  ré- 

Pandue  dans  la  cavité  de  fa  membrane  , comme 
eau  dans  une  bouteille.  Cette  cavité  eft  partagée 
par  une  infinité  de  petites  cellules  , dont  la  mem- 
brane naît  de  la  vitrée.  Quand  on  expoi'e  le  vitré  A 
un  froid  confidcrable,  fon  humeur  gèle,  & l’on  voit 
aifément  alors  qu’elle  eft  épanchée  dans  des  cel- 
lules. Elle  gèle  en  petits  glaçons.  Ces  cellules  font 
plus  larges  à la  circonférence  , plus  étroites  vers  le 
centre.  Je  croirois  allez  qu’une  partie  de  cette  hu- 
meur peut  fe  réparer.  Il  s’en  perd  très-fouvent  dans 
l’extratlion  du  criilallin.  Mais  j’ai  de  ta  peine  A croire 
qu’elle  piufle  fe  rétablir,  quand  elle  s’cll  entièrement 
ecoulce. 

Le  criilallin  que  les  anciens  comptoient  entre  les 
humeurs  de  l’ai/,  eft  regardé  comme  un  corps  pref- 
que  folide  par  les  modernes.  U fe  trouve  dans  les 
quadrupèdes , les  oifeaux  Scies  poiftons.  Il  eft  beau- 
coup plus  gros , à proportion  du  vitré , dans  les 
poiftons  que  dans  les  quadrupèdes.  11  ell  parfaite- 
ment tranlparent*  mais  il  devient  aifément  opaque 
par  le  feu  , le  gel , l’efprii  de-vin  ou  l’acide.  Dans 
l’homme  , il  devient  jaunâtre  dès  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ; cette  couleur  devient  plus  foncée  avec  l’Age  , 
& dans  une  grande  vieillcfle  le  criftallin  devient  à la 
fin  opaque , c’eft  la  cécité  naturelle  à cet  âge.  La  ca- 
taracte ell  prcfque  toujours  une  opacité  du  criftallin 
ou  de  fa  capfule.  J’ai  vu  des  animaux  dont  le  crif- 
tallin étoit  opaque,  mais  il  ne  m’a  pas  paru  qu’il 
devint  jaune.  Je  ne  fais  pas  fi  le  criilallin  eft  parfai- 
tement fpherique  dans  quelque  animal.  Dans  les 
poiftons,  dont  j’ai  diftéque  un  grand  nombre,  il  eft 
fort  rond  , mais  il  ne  laiflc  pas  que  d’etre  applati 
antérieurement.  Dans  l’homme , il  eft  fort  convexe 
poftérieurement,  fa  face  antérieure  efltrès-applatie. 
Elle  eft  suffi  applatie  dans  les  quadrupèdes , mais 
cependant  allez  convexe  antérieurement  dans  le 
lièvre  ÔC  dans  le  blaireau.  Elle  eft  plus  convexe  dans 
le  foetus,  5c  s’applatit  dans  les  vieillards.  M.  Petit  a 
trouve  que  la  convexité  antérieure  fait  un  fegment 
de  cercle , dont  le  diamètre  eft  de  7 lignes  & demie  , 
ÔC  b pofterieure  l’ell  d’un  cercle  , dont  le  diamètre 
ell  de  cinq.  On  font  bien  qu’il  y a de  la  variété , & 
la  convexité  eft  plus  forte  dans  les  myopes.  La  lar- 
geur ou  le  grand  diamètre  ell  de  trois  lignes  ÔC  demie 
Ôc  au-delà,  l’épaiflcur  de  deux.  La  figure  n’eft  pas 
également  circulaire  , aufti  peu  que  celle  de  l’iris  ÔC 
de  la  prunelle.  La  denfité  furpalîe  celle  de  l’eau , 6c 
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(3  force  réfringente  eft  plus  grande.  On  l’a  détermi- 
née allez  inégalement , & l’âge  6c  le  tempérament 
doivent  fans  doute  influer  fur  cette  deniité.  La  deniité 
eltà  celle  de  l'eau  à peu-prés  comme  dix  à onze , 
bien  inferieure  par  conféqucnt  à celle  du  verre.  La 
réfraction  eft  à celle  de  l’eau  comme  1 3 à 1 1 , &r 
l'angle  d’incidence  du  rayon  qui  a pafle  par  l’eau , & 
pafle  par  le  criitaltin  , eft  à l’angle  de  réfraction 
comme  87  à 85 , environ.  Le  criftallin  eft  placé  dans 
une  excavation  préparée  pour  le  recevoir  dans  le 
corps  vitre.  J’ai  vu  ce  vitré  s’élever  autour  du  crif- 
tallin  6c  même  le  déborder.  La  cap  fuie  du  criftallin 
en  eft  la  principale,  6c  félon  moi  l’unique  enveloppe. 
Sa  face  antérieure  eft  extrêmement  forte  6c  claftique , 
elle  a quelque  chofe  de  cartilagineux;  la  face  pofté- 
rieure  eft  beaucoup  plus  mince.  C’eft  une  membrane 
particulière  6c  ifolée  ; elle  ne  naît  ni  de  la  rétine  ni 
de  la  vitrée.  Cette  capfule  eft  fort  tranfparente , elle 
l’eftplus  que  le  criftallin  même,  6c  le  froid,  l’efprit- 
de-vrn  6c  l’acide  ont  beaucoup  plus  de  peine  à la 
rendre  opaque.  Elle  le  devient  cependant , & je  l’ai 
vu  même  dans  les  animaux.  C’eft  elle  que  les  moder- 
nes regardent  comme  la  cataraéte  membraneufe  la 
plus  ordinaire.  L’hémifphcre  poftérieur  de  la  capfule 
réfifte  davantage  à l’opacité.  Les  modernes  ajoutent 
à la  capfule  une  enveloppe  plus  fine , extrêmement 
vafculeufe , qui  en  couvre  la  face  antérieure.  Je  n’ai 
pas  d’expériences  à moi  là-deflus.  Entre  la  capfule  & 
la  fobftance  folidc  du  criftallin,  il  y a fouvent  un 
peu  d’eau , la  valeur  peut-être  d’un  demi  grain  , 6c 
plus  fenftblement  à fa  fece  antérieure.  On  regarde 
cette  eau  comme  conftante.  Dans  cette  fuppolmon 
le  criftallin  ne  toucherait  pas  à la  capfule , n’en  rece- 
vrait point  de  vaiftèaux  oc  ne  fe  nourrirait  que  par 
réforption.  J’ai  vu  cette  humidité.  Je  l'ai  meme  vu 
laiteufe  dans  les  animaux.  Je  fuis  cependant  afiez  sûr 
d’avoir  vu  des  criftallins  fans  eau;  6c  de  très-bons 
auteurs , M.  Petit  lui-même,  ont  vu  la  meme  chofe. 
Comme  tout  le  criftallin  eft  abreuvé  d’une  humeur 
limpide  dans  fon  intérieur,  je  croirais  allez  , que 
par  la  contraction  de  fes  lames  , qui  fucccde  à la 
mort , cette  humidité  en  eft  exprimée  6c  s’amafle 
finis  la  capfule  dont  la  deniité  la  retient , & ne  la 
lai  Ile  pas  exhaler.  La  même  folidité  de  la  capfule  ne 
paraît  pas  favorifer  la  iuppofition , que  l’humeur 
aqueufe  naiffe  en  partie  de  criftallin.  Le  criftallin  eft 
plus  mou  6c  prefque  gélatineux  à fa  circonférence 
6c  plus  dur  dans  fon  centre.  C’eft  dans  ce  noyau 
que  la  couleur  jaune  commence  à fe  montrer.  Dé- 
pouillé de  fa  capfule , le  criftallin  le  fend  lui-même  , 
& fe  partage  en  trois  ou  quatre  parties,  comme  en 
autant  de  fegmens  de  cercle.  Macéré  dans  l’eau-de- 
vie  , il  paraît  compofé  de  lames  concentriques  qu’on 
peut  féparcr  avec  le  fcalpel.  Mais  une  lame  qui 
paroi iïoit  fimple , s’effeuille  6c  paraît  encore  compo- 
se de  lames  plus  minces.  Ces  lames  font  compofées 
de  libres  parallèles , qu’on  ne  peut  pas  démontrer 
dans  l’homme  , mais  qui  font  d'une  grande  beauté 
dans  quelques  animaux  , 6c  qui  partent  d’un  centre 
ou  de  deux  pour  aller  à la  circonférence.  Une  cellu- 
lofité  extrêmement  fine  attache  ccs  lames  les  unes 
aux  autres.  On  ne  découvre  ni  vaiftèaux  ni  nerfs 
dans  le  criftallin.  En  le  diftillant , on  y a trouvé  une 
quantité  très-confidérable  d’huile  fétide  jufqu’à  ~ de 
fon  poids:  c’eft  peut-être  la  caufe  de  fa  couleur  jaune, 
& la  même  qui  le  difpofe  à s’endurcir.  Je  l’ai  vu  tout* 
à-lait  pétrifié. 

L’humeur  aqueufe  efteopieufe  dans  les  oifeaux  Si 
dans  les  quadrupèdes  , vil queufe  & en  petite  quan- 
tité dans  le'  poiflons.  Elle  eft  limpide  dans  l’homme, 
quoiqu’un  peu  rougeâtre  dans  le  foetus;  fa  quantité 
diminue  dans  les  vieillards.  Elle  eft  d’une  nature  extrê- 
mement fubtile , aucun  fel  & aucun  acide  n’opere  fur 
«lie;  elle  eft  même  plus  légère  que  l’eau  commune  ; 
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abandonnée  à elle -même  elle  pourrit  & devient 
fétide.  Elle  fe  repare  , quand  elle  s’eft  écoulée  par 
une  bleflure  de  la  cornée  6c  en  peu  de  tems , en 
moins  de  14  heures.  Les  anciens  n’ont  pas  ignoré 
cette  faculté.  Ils  l’ont  attribuée  comme  un  privilège 
articulier  aux  hirondelles  , mais  elle  eft  commune 
tous  les  animaux  6c  à l’homme  lui-même.  L’expé- 
rience a été  vérifiée  très-fouvent,  depuis  que  M.  L)a- 
viel  a guéri  la  cataraâe  par  extraction.  Je  ne  doute 
point  que  ce  foit  une  liqueur  exhalante , analogue 
à celle  des  autres  cavités  du  corps  animal , & j’en  ai 
imité  la  tranfudation , en  injeCtant  des  liqueurs  fines. 
Il  paraît  afiez  probable  que  les  vaiffeaux  des  floccons 
du  corps  ciliaire  y ont  beaucoup  de  part  : l’iris  peut 
en  fournir  une  partie , mais  je  ne  crois  pas  que  l’hu- 
meur vitrée  ni  celle  du  criftallin  y contribuent.  Les 
fources  de  cette  liqueur  propofees  par  Nuck , font 
les  artères  longues  du  cercle  de  l'uvée*  Si  l’humeur 
aqueufe  fe  répare  après  les  bleftures  de  la  cornée  , 
elle  a donc  des  fources , qui  la  foumiflent  à l 'ail  en 
tout  tems , car  cette  blelTure  ne  feroit  pas  naître  une 
liqueur  qui  n’auroit  pas  fes  organes  6c  qui  n’aurait 
pas  été  féparce  avant  cet  accident , tout-à-fait  étran- 
ger. Si  elle  fe  fépare , elle  doit  donc  fe  repomper 
dans  la  même  proportion  : il  y aura , comme  dans  les 
autres  parties  du  corps  humain , des  veines  chargées 
de  cet  office.  La  cavité  dans  laquelle  l’humeur 
aqueufe  eft  épanchée,  a été  appcllce  chambre , 6c 
on  a diftingué  fous  le  nom  de  chambre  intérieure , 
l’efpace  entre  la  cornée  6c  l’iris  d’avec  la  chambre 
poltérieure , qui  eft  compril’c  entre  l’uvée , le  cri- 
ftallin 6c  le  corps  ciliaire.  Les  anciens  croyoient  les 
chambres  à-peu-pres  égales  ; ils  ajoutoient  à l’éten- 
due de  la  chambre  poltérieure  pour  trouver  de  la 
place  aux  cataractes , qu’ils  y fuppofeient  fe  former 
par  une  coagulation  de  l'humeur  aqueufe.  Les  mo- 
dernes, en  rejettant  ccs  cataractes  , ont  diminué  en 
même  tems  le  volume  de  la  chambre  poltérieure; 
ils  en  ont  fixé  la  proportion  à l’antérieure  à-peu- 
près  comme  1 à 1.  Ils  fe  font  fervis  pour  ces  me- 
iures  du  gel  qui  glace  l’humeur  aqueufe.  Ce  moyen 
peut  cependant  mener  à l’erreur.  L’humeur  aqueufe 
de  la  chambre  antérieure  dilatée  par  le  gel , peut  pouf- 
fer l’iris  en-arriere , 6c  le  vitré  gelé  parles  mêmes  cau- 
lès  peut  rétrécir  de  fon  côté  la  chambre  poltérieure 
de  l'ail.  Il  eft  cependant  vrai  que  la  glace  formée  dans 
la  chambre  poltérieure  elt  extrêmement  mince  , 6c 
n’clt  plus  qu’un  feuillet  prefque  fans  épaifleur  dans 
la  circonférence  de  cette  chambre.  Dans  le  fœtus 
il  y a un  peu  d’eau  derrière  la  membrane  pupillaire. 
Les  quadrupèdes,  les  oifeaux  6c  les  poitlons  ont 
des  mufcles  afiez  analogues  à ceux  de  l'homme  , 6c 
qui  gouvernent  leurs  yeux.  Les  écre villes  6c  les 
limaces  ont  Vœil  immobile  placé  fur  une  corne  mo- 
bile» Les  infcCtes  ont  l’oaV  immobile , mais  leurs  nom- 
breufes  prunelles  reçoivent  de  tous  côtés  l’impref- 
lion  des  objets.  Les  quatre  mufcles  droits  de  l’homme 
11e  méritent  ce  nom  que  par  oppofition  aux  mufcles 
obliques.  Le  fiipérieur  qui  eft  l'organe  de  l’admira- 
tion , naît  en  partie  de  l’enveloppe  du  nerf  oblique , 
& en  partie  du  pêrioftede  l’orbite;  quelques-unes 
de  fes  fibres  fe  confondent  avec  celles  de  l'abducteur. 
Ses  fibres  font  teodineufes,  elles  deviennent  char- 
nues, montent  fur  le  globe  de  l'ci/,  en  paflènt  le 
grand  cercle , redefeendent , redeviennent  tendi- 
neufes  6c  s’attachent  à la  felérotique  en-deçà  de  la 
cornée,  par  un  tendon  quarré,  dont  l’attache  lâche 
au  commencement  devient  fort  ferrée.  Il  éleve  l'ail , 
parce  que  dans  fa  dernicrc  direction  il  defeend  de- 
puis la  partie  la  plus  haute  du  globe  pour  s’y  inférer. 
Il  eft  faible,  & le  rcleveur  de  la  paupière  vient  à 
fon  fecours.  Los  trois  autres  mufcles  droits  naifient 
par  une  origine  commune  6c  tendineufe , fous  le  nerf 
optique  de  l’enveloppe  de  ce  nerf,  placée  dans  un* 
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rainure  particulière  de  l’os  fphénoidc.  Chacun  de  ce* 
mule  les  fe  contourne  fur  le  grand  cercle  du  globe  , 
6c  finit  par  une  aponévrofe  quarree  qui  décide  fon 
adlion.  L'adduéleur  ou  t’interne  et!  le  plus  droit,  le 
plus  court  de  le  plus  épais;  il  cft  attaché  à fon  ori- 
gine à la  dure-mere  qui  enveloppe  le  nerf  optique. 
L’externe  cft  le  plus  long , parce  qu’il  fort  de  l’angle 
interne  de  l’orbite.  Il  lire  une  fécondé  origine  du  pé- 
riode &c  d’une  arcade  que  les  deux  origines  produi- 
fem  par  leur  union.  Il  defeend  pour  fe  rendre  au 
grand  cercle  du  globe.  L’inférieur  eft  un  peu  con- 
fondu à fon  origine  avec  l’adduâeur.  Ces  mulclcs 
en  fe  combinant , exécutent  tous  les  mouvemens  en 
diagonale.  En  fuccédaot  l’un  à l’autre  dans  leur  ac- 
tion, ils  font  faire  la  roue  à l’tc/7. 

En  agiflant  tous  à -la-fois , ils  le  retirent  dans  l’in- 
térieur de  l’orbite , & ils  courbent  le  nerf  optique. 

Le  grand  oblique  eft  le  plus  long  des  mulclcs  de 
VaU  : il  elt  attaché  à la  dure-mere  , plus  en  dehors 
que  l’interne,  ii  fuit  l’os  planum  de  devient  tendi- 
neux. Ce  tendon  rond  de  applati  paffe  par  une  cou- 
lifl'e  formée  par  un  car.iiage  un  peu  creufé,  avec  les 
extrémités  plus  épaifles,  fui  pendu  par  un  ligament 
au  bord  de  l'orbite.  Le  tendon  paffe  librement  fur 
Cette  couliflfe , 6i  fs  réfléchit  pour  enliler  un  cône 
membraneux  & un  peu  ligamenteux  , qui  va  en- 
dehors  & un  peu  en  arriéré , & finit  par  une  aponc- 
vrole  dans  la  Iclérotique  plus  en  arrière  que  le  grand 
cercle  de  Par//.  Il  tire  Vet.il  en-dedans  & en  arriéré  & 
contre  te  neii , 6c  fait  dtlcendre  la  prunelle.  De  con- 
cert avec  le  petit  oblique  , il  tire  l*<ar//  comme  hors 
de  l’orbite.  On  a trouvé  quelquefois  un  fécond  obli- 
que , ou  du  moins  un  mufcle  lemblablc  attaché  au 
cône  membraneux. 

Le  petit  oblique  fort  d’une  petite  cavité  de  l’apo- 
phyfe  orbitale  de  l’os  m ixillaire  en-dehors  du  fillon 
de  l’os  unguis.  Il  remonte  vers  le  globe  de  Par//,  fe 
contourne  autour  de  fon  grand  cercle  , & s’attache 
à la  Iclérotique  entre  le  nerf  optique  & le  mufcle 
externe,  fi  proche  du  grand  oblique  qu’il  fe  confond 
quelquefois  avec  lui , mais  un  peu  plus  pofléricurc- 
ment. 

Il  a baille  Yail  &:  le  tire  en-dchors  , il  leve  la  pru- 
nelle en  haut,  & tire  Par//  hors  de  l’orbite  avec  le 
fecours  du  grand  oblique. 

Le  mufcle  bulbeux  ne  fe  trouve  que  dans  les  ani- 
maux, 6c  la  membrane  innommée  ne  différé  pas  des 
aponévrofes  des  mufclcs  droits  réunis.  L’œil  lur- 
affe  toutes  les  parties  du  corps  humain  par  le  nom- 
re  6c  par  la  grandeur  de  lés  nerfs.  J’ai  parlé  de 
l’optique  qui , dans  les  oileaux  61  dans  les  poi  fions , 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  nerfs  , 6c  qui  nuit  dans 
les  poifionsde  prefque  toutes  les  parties  du  cerveau. 
La  troifieme  paire , née  de  la  maniéré  décrite  à V arti- 
cle Nkrf,  Suppl,  entre  dans  un  canal  particulier  de 
la  dure-mere  , qui  paffe  par-delius  le  linus  pierreux 
& par- de  (lu  s le  finus  caverneux,  dans  lequel  il  n’en- 
tre  pas  ; il  paffe  par  le  trou  déchiré  plus  intérieu- 
rement que  les  autres  nerfs  de  l’*r/7.  La  quatrième 
aire  qui  elt  plus  petite  que  la  troifieme , pâlie  A 
orbite  par  un  autre  canal  de  la  dure-mere  plus  exté- 
rieurement que  la  troifieme.  La  première  branche 
de  la  cinquième  paire  elt  leparée  du  fimts  caverneux 
par  une  cloifon  ; elle  pâlie  par  un  canal  de  la  dure- 
mere  en-dedans,  & plus  en-delfous  que  la  quatrième 
paire.  Le  fixicme  paffe  par  le  milieu  du  lang  du  finus 
caverneux  fous  le  nerf  ophtalmique  de  U cinquième 
paire , & va  par  l’extrémité  du  trou  déchiré  le  rendre 
à l’orbite.  La  quatrième  paire  elt  entièrement  em- 
ployée par  le  grand  oblique  , &i  la  fixicme , A la  rc- 
ferve  du  nerf  intercédai , entre  uniquement  dans  le 
mufcle  externe.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  donne  le  moin- 
dre filet  à aucune  autre  partie. 
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Le  nerf  ophtalmique , qui  elt  la  première  & la  plus 
petite  branche  de  la  cinquième  paire  , donne,  avant 
que  d’entrer  dans  l’orbite  , la  branche  inférieure  qui 
croifc  le  nerf  optique , qui  donne  la  première  racine 
du  gangiion  ophtalmique , enfuite  un  nerf  ciliaire  6c 
même  deux , 6c  en  avançant  le  long  de  l’os  planum, 
le  nerf  nafal  qui  quelquefois  concourt  avec  un  filet 
du  ganglion  ophtalmique  pour  former  un  nerf  ciliaire. 
Après  ces  branches , la  divifion  inferieure  du  nerf 
ophtalmique  fort  de  l’orbite  fous  la  poulie  du  grand 
oblique , &fe  dillribuc  à l’orbiculaire  des  paupières, 
à la  caroncule  lacrymale,  au  fac  du  même  nom,  A 
l’infcrtion  nafale  du  frontal,  il  communique  avec  les 
branches  du  nerf  dur  &C  avec  celles  du  lacrymal.  La 
branche  lacrymale  fort  du  tronc  de  l’ophtalmique 
immédiatement  après  l'inférieure , 6c  quelquefois 
avant  elle  : elle  entre  dans  l’oibite  par  un  canal  par- 
ticulier de  la  dure-mere , donne  un  filet  ou  deux  qui 
percent  l’os  de  la  pommette  pour  aller  à la  foffe  tempo- 
rale, &y  communiqucravec  la  branche  fécondé  de  la 
cinquième  paire  6c  avec  la  troifieme.  Le  lacrymal  lui- 
même  partagé  en  plufieurs  branches , pâlie  entre  les 
lobes  de  la  glande  dont  il  porte  le  nom  , 6c  fe  diltri- 
bue  à la  conjonâive , car  je  ne  crois  pas  qu’il  relie 
des  branches  bien  vifibles  dans  la  fubftance  de  la 
glande.  Le  tronc  de  l'ophtalmique  ou  fa  branche 
lupérieure  avance  par  l 'orbite  partagée  en  deux 
branches.  Elle  fort  de  cette  orbite.  Sa  branche  exté- 
rieure ell  la  plus  conlidérable  ; elle  le  diftribue  au 
front  par  un  fillon  du  bord  de  l’orbite.  Une  branche 
fe  porte  en-dehors  6c  pafle  par  lapaupiere  fupérieure 
pour  communiquer  avec  un  filet  du  nerf  dur.  D’au- 
tres branches  nombreuses  montent  le  long  du  front 
jufqu’au  pariétal,  6c  prefque  jufques  à l’occipital; 
les  unes  de  ces  branches  font  cutanées  6c  les  autres 
profondes  ; elles  avancent  fur  le  péricrane  même. 
La  branche  intérieure  ell  plus  proche  de  la  poulie. 
Ses  branches  vont  au  corrugateur , à la  portion  na- 
fale de  l’orbiculairc  , à l’union  des  paupières , A la 
paiipicre  fupérieure  ; l’une  de  ces  branches  remonte 
au  front  couverte  du  frontal  par  un  fillon  du  bord  de 
l’orbite , 6c  avance  jufques  au  pariétal  ; elle  commu- 
nique avec  le  nerf  nafal.  La  troifieme  branche,  qui 
fe  dillribue  au  front  6c  aux  environs  de  l'os  de  la 
pommette  , & qui  communique  avec  le  nerf  dur, 
n’eit  pas  confiante. 

Le  nerf  de  la  troifieme  paire  efl  apres  l’optique  le 
principal  nerf  de  Vail.  Arrivé  dans  l'orbite , il  donne 
fous  le  nerf  optique  6c  plus  cn-dehors  fa  branche 
fupérieure  qui  croife  le  nerf  optique  , fe  diftribre 
en  partie  au  mufcle  fupérieur  , en  partie  par  une 
branche  qui  perce  ce  mufcle  au  releveur  de  la  pau- 
pière. Le  tronc  avance  fous  le  nerf  optique,  6c  donne 
prefque  ù-Ia-fois  trois  branches  qui  le  diftribtieoc 
avec  quelque  variété  au  mufcle  inférieur  de  Va  fl  au 
petit  oblique  6c  à l’interne  ; la  fécondé  de  ces  bran- 
ches cft  la  plus  longue. C’cft  cette  branche  ou  ce  tronc 
même  qui  produit  la  grolfe  racine  du  ganglion  ophtal- 
mique. Cette  racine  ell  fort  courte  : elle  fe  porte  en- 
dehors  fous  le  nerf  optique  6c  fous  le  mufcle  externe. 
Ce  ganglion  , dont  la  découverte  me  paroit  duc  à M. 
Duverney,  elt  très-petit  & cependant  confiant.  Sa  fi- 
gure eil  ovale.  De  ce  ganglion  naiffent  trois  ou  quatre 
nerfs  ciliaires;  il  en  provient  auffiquelquefoisdu  tronc 
de  la  troifieme  paire  ou  du  nerf  nafal  de  la  cinquième. 
Ces  nerfs  vont  en  ferpentant  par  la  graille  qui  enve- 
loppe le  globe  de  l’ari/;  ils  percent  la  Iclérotique  avec 
les  artères  longues  à la  moitié  de  la  largeur  de  cette 
tunique  & poitérieuremenr  par  treize  ou  quatorze 
petits  trous  près  de  l’entrée  du  nerf  optique  dans  le 
bulbe.  Je  n’y  ai  jamais  vu  de  plexus.  D’autres  filets 
nerveux  fins  comme  une  toile  d araignée  vont  à la 
felérotique.  Les  nerfs  ciliaires  ayant  percé  les  deux 
lames  de  la  iclérotique , fuivent  U convexité  de  la 
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choroïde  ; ils  font  fort  applatis*&  fans  branches  vifi- 
bles  avant  qu’ils  aient  atteint  l’anneau  ciliaire.  Ils  fc 
partagent  affez  communément  en  deux  branches , & 
couverts  par  la  cellulolitc  de  l'anneau , ils  fe  rendent 
dans  l’uvée.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  donnent  des  filets 
à aucune  autre  partie  de  l’a/7.  Les  branches  que  le 
nerf  dur  donne  aux  deux  paupières , &c  celles  que  la 
fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  donne  à la 
paupière  inferieure , font  décrites  à Y article  Nerfs  , 
Suppl.  L'ail  a beaucoup  d’artcrcs,  comme  il  a beau- 
coup de  nerfs.  Leur  tronc  principal  naît  non  de  l’ar- 
tere  maxillaire  interne  , mais  de  la  carotide  dans  le 
linns  caverneux  même.  Il  eft  nccefiaire  d’infifter  fur 
ce  fait,  parce  que  Vinflow  eft  tombé  fur  cette  artere 
dans  une  erreur  qu’il  importe  de  relever.  L’artere 
ophtalmique  traverfe  le  nerf  optique  , & donne  des 
branches  à la  dure-mere,  à l’origine  des  mufcles  de 
Yail)  Partere  lacrymale  qui  donne  une  branche  au 
travers  de  l’os  de  la  pommette  à la  folle  temporale,  & 
l’arc  tarfien  fupérieur  6c  inférieur  & d’autres  bran- 
ches à la  conjonûive.  Les  arteres  ciliaires , au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  , nai  fient  enfuite  du  tronc 
ophtalmique  ; la  centrale  de  la  rétine  ; la  furorbitalc 
au  mufcle  fupérieur  de  Yœil  6c  à l’os  du  front,  deux 
mufculaires  ; l’ethmoïdale  poftérieure  aux  cellules 
de  ce  nom  , au  fimts  fphénoïde  ; la  nafale  à la  dure- 
mere  , aux  cellules  ethmoidiennes  & à la  cloifon  ; la 
palpébrale  inférieure  qui  donne  les  branches  inter- 
nes des  deux  arcades  des  taries , & qui  communique 
avec  la  labiale  par  une  grande  anaftomofe , la  fron- 
tale interne.  Les  artères  ciliaires  naiflent  quelque- 
fois de  quelque  branche  de  l’ophtalmique , & entrent 
dans  l’intérieur  de  Y ail en  deux  endroits , à-peu-près 
comme  les  nerfs.  Elles  accompagnent  le  nerf  opti- 
que en  fernentant.  Elles  font  un  cercle  autour  de 
iWerdon  de  ce  nerf  dans  la  felérotique  ; elles  fe  di- 
vifenten  près  de  quarante  branches.  Les  poftérieures 
percent  la  fclcrotique  un  peu  au-delà  de  l’entrée  du 
nerf  optique  6c  avancent  par  la  choroïde , en  fe  di- 
vifant  en  une  infinité  de  branches  fous  des  angles 
aigus.  La  cellulofité  les  couvre  de  plus  en  plus  , 6c 
les  artères  deviennent  plus  internes  6c  plus  voifines 
de  la  ruyfchicnnc.  Quelques-unes  d'elles  vont  à 
l’uvée  , 6c  forment  avec  les  ciliaires  antérieures  le 
cercle  artériel  de  cette  membrane.  Le  plus  grand 
nombre  cependant  vient  au  corps  ciliaire.  Elles  font 
couvertes  d’un  réfeau  vafculairc  d’une  beauté  par- 
faite , & produifent  des  floccons  vafculeux  très- 
nombreux.  Elles  forment  des  troncs , qui  vont  par 
paires  le  long  de  chaque  pli  de  ce  corps,  &communi- 
uent  entr’eïles  en  avançant.  Elles  fc  terminent  à la 
n par  un  arc  qui  unit  les  deux  troncs.  Les  branches 
de  ces  arteres  fortent  de  tous  côtés  du  corps  ciliaire 
& flottent  dans  l’humeur  aquctife.  Je  ne  connois  pas, 
j’ai  même  de  la  peine  à admettre  des  arteres  qui  du 
corps  ciliaire  aillent  au  cryftallin  ; fi  ces  arteres  exi- 
ftoient , elles  feroient  accompagnées  de  quelque 
membrane, du  moins  de  quelque  cellulofité  qui  atta- 
cherait le  corps  ciliaire  au  cryfiallin.  Mais  j’ai  lieu 
de  croire  que  le  corps  ciliaire  n’y  eft  abfolunient  atta- 
ché que  par  la  mucofité  noire. 

Les  arteres  ciliaires  longues  ne  font  qu’ait  nombre 
de  deux  ; elles  ont  été  regardées  par  Nuck  comme 
des  conduits  deftinés  à féparer  l’humeur  aqueufe. 
Elles  perdent  la  felérotique  plus  antérieurement  que 
les  arteres  dont  j’ai  parlé  ; elles  donnent  quelques 
petits  filets  à la  choroïde  & fe  couvrent  de  la  cellu- 
lofité  de  l’anneau  ciliaire.  Arrivées  à l’origine  de 
l’uvée,  chacune  d'elles  fe  (livife  à des  angles  extrê- 
mement grands  en  deux  branches  , qui  fe  aivifent  de 
meme  6c  qui  fe  joignent  à de  petites  ciliaires  anté- 
rieures , nées  pareillement  des  branches  de  l’ophtal- 
mique, de  fon  tronc  , des  branches  furorbitale  . in- 
fraorbitale , palpébrale  fupéricure  & lacrymale,  qui 
Tome  If. 
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percent  très-antérieurement  la  felérotique  ,&fe  fen- 
dent en  deux  branches  pour  former  avec  les  ciliaires 
longues,  pour  faire  avec  elles  6c  avec  quelques  bran- 
ches des  ciliaires  poftérieures  deux  cercles  de  l’uvée  ; 
le  poftérieur  fouvent  imparfait  qui  appartient  aux 
ciliaires  longues , 6c  l’antérieur  quelquefois  double, 
compofé  par  les  ciliaires  longues  & les  anterieures. 
Ces  cercles  fe  trouvent  dans  les  quadrupèdes  & dans 
les  oifeaux.  Ils  font  fort  beaux  dans  la  pie , 6c  remplis 
de  fang.  C’eft  de  ce  cercle  que  naifiènt  prcfque  tous 
les  vaifteaux  de  l’uvée , car  quelques  filets  viennent 
immédiatement  des  ciliaires  antérieures.  Ces  vaifi- 
féaux  font  naturellement  remplis  par  une  liqueur 
tranfparcnte.  Ils  font  couverts  des  floccons  de  l'iris, 
& avancent  vers  la  prunelle  en  ferpentam  & en 
communiquant  fréquemment  entr’eux.  Ils  forment 
à quelque  diftance  de  l’uvée  un  fécond  anneau  va f* 
culaire  , dont  les  petites  branches  vont  jufqu’ait 
tranchant  de  l’uvce , 6c  même  à la  membrane  pupiU 
laii  e dans  le  fœtus , qui  eft  toute  couverte  du  réfeau 
fait  par  leurs  branches.*  Les  branches  antérieures 
donc  de  l’uvce  naiflent  principalement  des  arteres 
longues  6c  antérieures  , 6c  les  branches  poftérieu- 
res de  la  ruyfchicnne  &C  du  corps  ciliaire  des  ciliaires 
poftérieures. 

L’artere  centrale  de  la  rétine  naît  de  l'ophtalmi- 
que dans  l'orbite,  entre  les  ciliaires  ou  bien  avant 
elles , 6c  quelquefois  d’une  ciliaire  ou  bien  d’une 
inferieure  : j’en  ai  vu  plus  d’une , la  plus  grofle  ce- 
pendant palTe  par  Taxe  de  ce  nerf,  & c’eft  fa  lumière 
qui  faifoit  le  pore  optique  des  anciens , comme  je 
l’ai  remarqué. 

La  centrale  & les  autres  artères  de  la  rctine  , fes 
compagnes , percent  la  lame  cribleufe  , 6c  fe  rami- 
fient amour  de  la  convexité  du  vitré  fur  la  furface 
interne  de  la  rétine.  Les  troncs  font  rouges  6c  les 
branches  fans  couleur , mais  elles  s’injeâent  facile- 
ment , & font  alors  un  réfeau  qu’on  a regardé  comme 
line  membrane  particulière  , qui  feroit  couverte  de 
la  lame  pulpeufè  de  la  rétine.  Dans  quelques  ani- 
maux , ces  arteres  font  un  cercle  dans  l’anneau 
renflé  de  la  rétine , & de  ce  cercle  on  s cru  voir 
quelques  branches  fe  porter  à la  face  antérieure  du 
cryftallin.  Ces  vaifteaux  ne  font  pas  encore  a fiez 
connus.  Pour  les  branches  qui  du  milieu  de  la  con- 
vexité de  la  rétine  vont  au  vitré  , elles  font  ailées  à 
démontrer  dans  la  brebis  , l’artere  centrale  produit 
dans  l’homme  &dans  les  quadrupèdes  que  j’ai  exa- 
minés , une  artere  particulière  connue  à Duverney, 
mais  décrite  par  Albinus.  Cette  branche  p^ce  l’axe 
de  la  vitrée , lui  donne  quelques  branches , 6c  fe  ré- 
pand fur  la  furface  poftérieure  de  la  capfule  & dans 
la  fubftance  même  du  cryftallin  : ce  que  je  n’ai  pas 
vu  , c’cft  qu'elle  doit  encore  donner  des  filets  à la 
face  antérieure  de  la  capfule  Se  à la  membrane  pu- 
pillaire. Cette  artere  cft  d’une  grande  beauté  dans 
les  portions , fans  le  fecours  même  de  l’art.  Elle  va 
au  centre  du  vitré , & fc  répand  fur  fa  membrane  en 
forme  de  rayons  , qui  communiquent  avec  les 
vaifteaux  antérieurs.  Ceux-ci  font  quelquefois  une 
fécondé  branche  de  cette  artere  centrale , mais  quel» 
quefois  ils  nailTent  d’une  des  arteres  de  la  ruyfchien- 
nc  ; elle  fuit  l’appui  du  cryftallin  qui , dans  ces  ani- 
maux , tient  lieu  du  corps  ciliaire , fc  partage  en  deux 
branches , & fait  un  cercle  autour  du  vitré  à l’endroit 
où  la  rétine  finit  par  un  cercle  un  peu  renflé.  De  ce 
cercle  il  fe  répand  un  nombre  prodigieux  de  vail- 
feaux  fur  la  furface  du  vitré , dont  une  partie  fe  con- 
tourne autour  de  fa  convexité  , fait  des  branches  en 
maniéré  de  palmes , 6c  s’anaftomofe  avec  les  bran- 
ches poftérieures  dont  je  viens  de  parler.  Les  autres 
arteres  de  Yail,  qui  ne  proviennent  pas  de  l’ophtal- 
mique , naiftent  de  differentes  branches  de  la  caro- 
tide externe.  L’infraorbitaie  donne  des  artères  à U 
pij 
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fclérotique , *ux  paupières , à Porbicuîaire  ; elle  pro- 
duit aufii  l’arcade  intérieure  du  tarie  6c  des  paupières. 
L’artere  temporale  profonde  fournit  une  branche 
qui  perce  Peau  de  la  pommette , 6c  va  à la  glande  la- 
crymale. Elle  produit  quelquefois  l’une  & l'autre 
arcade  du  tarie.  La  temporale  fuperficielle  s’anatlo- 
mofe  avec  les  arcades  du  tarfe , 8c  donne  quelques 
filets  à Porbicuîaire. 

Les  veines  de  Y ail  font  beaucoup  moins  connues 
que  les  artères  : voici  ce  qui  m’en  eft  connu.  La  veine 
ophtalmique  a fon  extrémité  poftérieure  dans  le 
iiïius  caverneux,  quelquefois  dans  le  pierreux  lu  pé- 
ri eu  r & dans  le  circulaire  , ou  meme  dans  ta  veine 
de  la  dure-mere.  E.k  produit  la  veine  centrale  de  la 
rétine.  Dans  l’orbite  , elle  fournit  une  éthmoidienne 
& une  ciliaire.  Elle  fe  partage  enfuite.  La  branche 
fupérieure  donne  la  lacrymale  ôc  une  ciliaire  , elle 
donne  une  fécondé  ciliaire  des  branches  mulculaires, 
d’autres  aux  paupières , au  front,  au  nez  ; elle  fait 
par-delïuslc  dos  du  nez  une  arcade  avec  fa  compagne, 
& fe  termine  dans  la  labiale.  La  branche  inferieure 
donne  encore  une  ciliaire  8c  des  branches  à la  cho- 
roïde, qui  communiquent  avec  les  vailTeaux  à tour- 
billons & avec  les  ciliaires  longues.  Elle  fort  de 
l’orbite,  & fe  confond  avec  la  branche  fupérieure. 
Elle  forme  avec  elle  un  cercle  autour  de  Y ail.  Les 
veines  ciliaires  poftérieures  font  au  nombre  de  dix 
ou  douze  ; elles  vont  à la  choroïde.  Les  antérieu- 
res , au  nombre  de  quatre , ont  été  comparées  à des 
tourbillons  & prifes  pour  des  artères,  mais  ce  font 
des  veines  dont  les  branches  prcfque  droites  s’incli- 
nent d'un  côté,  & regardent  celles  d’une  autre  veine 
en  tourbillon.  Elles  donnent  des  branches  à l’iris  fans 
former  de  cercle. 

Les  ciliaires  longues  font  allez  fcmblables  aux  ar- 
tères , 8c  font  de  meme  un  cercle  autour  de  Puvée. 
Les  veines  ciliaires  antérieures  externes  viennent 
des  branches  mulculaires , 8c  fe  confondent  en  par- 
tie avec  les  veines  à tourbillons  6c  en  partie  fe  ren- 
dent en  ligne  droite  à l’iris  ; elles  ne  forment  pas  un 
cercle  dans  l’homme,  mais  bien  dans  les  quadrupè- 
des 8c  dans  les  oileaux.  Les  veines  de  la  rétine  naif- 
fent  de  la  centrale  & accompagnent  les  artères.  La 
veine  centrale  naît  quelquefois  dans  le  fmus  caver- 
neux mêmc;fes  branches  font  plus  grolTes  que  celles 
de  l'artere.  On  a cru  voir  dans  la  rétine , dans  l’iris, 
dans  la  choroïde  des  vailTeaux  lymphatiques.  Après 
avoir  difféque  les  yeux  de  difFérens  animaux,  & après 
ne  les  avoir  jamais  rencontrés,  qu’il  me  foit  permis 
de  douter  de  ces  vailTeaux.  (H.  O.  G.) 

Œil  , ( Pharmacie.)  Il  y a une  infinité  de  recettes 
pour  échircir  & fortifier  la  vue.  Mais  en  voici  trois 
ou  quatre  que  M.  du  Laurens,  médecin  & profelTcur 
en  l’iinivcrfité  de  Montpellier,  donne  pour  les  plus 
exquifes  & expérimentées  dans  le  difeours  qu’il  a fait 
de  la  confcrvation  de  la  vue,  chapitre  14 , vers  la  fin. 

On  fe  lavera  le  matin  les  yeux  de  ces  eaux  diftil- 
Iccs. 

Prenez  les  fommités  de  fenouil,  de  me,  eufraife , 
vervaine , tormentil , betoine , rofes  fauvages , de 
Panngaiis  mâle , pimpemelle  , éclaire , agrimoine  , 
chèvre- feuille,  hyfope  des  montagnes,  du  filer  des 
montagnes , de  chacune  deux  bonnes  poignées  ; cou- 
pez toutes  ces  herbes  bien  menu  , 8c  les  faites  infu- 
ler  premièrement  au  vin  blanc  , puis  en  l’urine  d’un 
jeune  garçon  bien  loin  , & pour  la  troiiïeme  fois  dans 
le  lait  de  femme;  enfin  dans  du  bon  miel,  8c  après 
faites  dilliller  tout  Cela,  8c  gardez  bien  foigneufe- 
ment  cette  eau , jettez-en  tous  les  matins  une  goutte 
dans  Yail. 

On  pourra  aulfi  tous  les  matins  fe  laver  les  yeux 
d’un  vin  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  du  fenouil, 
de  Peufiraifc,  6c  un  peu  de  mirabolans  chebules. 

On  fait  une  autre  eau  de  lues  d’anagalis  mâle , de 
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fenouil,  vervaine,  pimpemelle,  germandrée,  éclaire^ 
rue  : on  y met  apres  du  girolle , du  macis , de  la  noix 
mulcade  , deux  ou  trois  dragmes , 6c  ayant  fait  in- 
fuler  le  tout  dans  du  vin  blanc  , on  le  fait  dilliller 
avec  du  bon  miel. 

Autre  remede  que  l’auteur  trouve  fort  bon  pour 
conferver  6c  fortifier  la  vue.  Prenez  de  Peau  d’eu- 
fraife , 8c  de  rofes  bien  diftillées , quatre  onces.  Ayez 
après  deux  ou  trois  perirsnouets  dans  lefquelsü  y 
ait  une  dragme  6c  demie  de  tuthic  bien  préparée , 6c 
un  lcrupule  de  bon  aloës:  trempez  ces  nouets  dans 
les  eaux  fufdues,  6c  en  lavez  tous  les  loirs  vos  yeux. 

L’eau  qu’on  appelle  du  pain  ell  très-  excellente.  Ou 
fait  une  pâte  avec  de  la  farine  où  il  y a beaucoup 
de  fon  6c  de  poudre  de  rue,  de  fenouil,  6c  de  l’e- 
claire  qu’on  appelle  grande  cheti Joint  : de  cette  pâte 
on  en  tait  un  g>and  pain  qu’on  fait  cuire  au  four; 
étant  cuit,  tout  auflï  tôt  on  le  fend  en  deux  6c  on  le 
met  entre  deux  plats  d’argem  ou  u’etaim  tort  bien 
fermés,  de  forte  que  la  vapeur  n’en  poiffe  lortir.  U 
en  fort  une  eau  que  l’on  doit  conferver  pour  les 
yeux.  L 'extraction  du  ftnugrec  avec  le  miel  eft  fort 
récommandée. 

L’eau  diHillee  des  fleurs  bleues , qu’on  appelle 
bleuets , qui  croiffent  parmi  les  bleds,  ell  excellente 
pour  la  confervation  de  la  vue. 

On  prend  aufli  la  tige  du  fenouil  un  peu  au-delTus 
de  la  racine , on  la  coupe  6c  on  la  remplit  de  la  pou* 
dre  de  fucre  candi  : ii  en  fort  une  liqueur  qui  ell 
fmguliere  pour  les  yeux. 

L’auteur  loue  fort  l’ufagc  de  l’eau  fuivante. 

Prenez  une  livre  6c  demie  de  vin  blanc , 6c  autant 
de  bonne  eau  rofe,  une  once  de  tuthie  bien  préparée, 
demi-once  d’écorce  de  mugette,  appellée  macis.  Met- 
tez tout  cela  enfemble  dans  une  fiole  de  verre  bien 
bouchée, 6c l’expofez au  foleil  ardent  l’efpacede  10 
jours , la  remuant  tous  les  jours,  jufqu’à  ce  qu’elle 
devienne  bien  claire. 

Ou  bien  prenez  une  chopîne  d’eau  de  rofes  blaiW 
ches,  une  chopine  de  vin  blanc,  6c  mettez  infufer 
dedans  une  once  de  tuthie  bien  préparée  6c  demi- 
once  de  macis  bien  prépare , ou  mis  en  poudre  fub- 
tile.  Que  le  tout  loit  dans  une  bouteille  de  verre 
bien  forte,  expofée  au  foleil  pendant  30  jours, en 
juillet  ou  août,  la  remuant  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Cette  recette  ell  à-peu-près  la  même  que  la 
précédente. 

Prenez  le  blanc  d’un  œuf  durci  & coupé  en  deux^ 
mettez  dans  le  creux  gros  comme  une  amande  de 
viiriol  blanc,  6c  rejoignez  les  deux  moitiés  de  ce  blanc 
d’œuf  avec  un  filet.  Mettez-le  après  dans  un  pot 
avec  environ  deux  écucllées  d'eau  , ÔC  y râpez  un 
peu  d’iris  de  Florence.  Faites  bouillir  cette  eau  à 
petit  fcujufqu'à  la  diminution  de  la  moitié.  Pour  lors 
retirez  le  pot  du  feu,  6c  l’eau  étant  encore  tiede, 
coulez-la  à travers  un  papier  gris  dans  une  fiole , que 
vous  garderez  bien  bouch  ;c.  On  en  met  deux , trois 
ou  quatre  gouttes  dans  Yail.  Si  on  mêle  une  partie 
d’eau -rofe  avec  l’eau  commune,  l’effet  fera  meil- 
leur. (Article  tiré  des  papiers  de  M.  DE  M AI  R AN  .'y 

ŒILLETON  , ( Aflron.  médian .)  pièce  ronde  de 
cuivre  qui  fe  met  dans  les  télelcopes , à l’extrémité 
du  tuyau  des  oculaires.  Elle  ell  percée  d’un  trou 
fort  petit , auquel  l’œil  s’applique  immédiatement. 
Par  ce  moyen  il  ell  contenu  toujours  dans  l’axe 
optique  ou  fur  le  rayon  principal  de  la  lunette,  à la 
diffancc  des  oculaires  qui  ell  néceffaire  pour  üiAin- 
guer  à la  fois  8c  nettement  tout  le  champ  de  la 
lunette.  ( M.  de  la  Lande.) 

CE  N 

ŒNÊE,  (Myth.)  roi  de  Caüdon  de  la  famille  des 
Eolides , époula  Althce  de  la  ville  de  Pleurone 
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Toîfine  de  Calidon , & en  eut  pluGeurs  enfans,  dont 
les  plus  célébrés  furent  Méléagre& Déjanire.  Il  épou- 
fa  en  fecondesnôcesPéribéedontil  eut Tydée,  pere 
de  Diomede.  Dans  fa  viellefle  il  fut  détrôné  par  les 
enfans  d’Agrius  de  rétabli  par  fon  petit-fils  Diomede. 
Mais  il  en  abandonna  volontairement  l’adxniniftra- 
tion  à fon  gendre  Andrémon  pour  fe  retirer  à Argos, 
où  Diomede  lui  rendit  tous  les  honneurs  poflibles 
comme  à fon  aïeul  paternel  ; de  pour  confervcr  fa 
mémoire , il  voulut  que  le  lieu  oii  ce  prince  finit 
fes  jours , fut  appelle  (+) 

ŒNOMAÜS , Q Myth .)  roi  de  Pife,  que  la  fable 
& les  poètes  font  fils  de  Mars  de  d’Harpine  , de  que 
je  crois  plutôt  fils  d’Alxion  , dit  Paufanias,  fut  perc 
d'une  très-belle  fille  nommée  Hippodamit.  Il  ne  vou- 
loit  pas  la  marie*- , effrayé  par  un  oracle  qui  lui  avoit 
prédit  qu’il  feroit  tué  par  fon  gendre.  Pour  écarter 
une  fouie  d’amans  qui  l’obfédoient , il  leur  propofa  à 
tous  une  condition  fort  dure , promettant  la  prin- 
ceffe  à celui  qui  le  furpafferoit  à la  courfe , ajoutant 
qu’il  tucroit  tous  ceux  fur  qui  il  auroit  l’avantage. 
L’amant  devoit  courir  le  premier,  de  le  roi  l’épée 
à la  main  le  pourfuivoir.  Pindare  & Paufanias  en 
nomment  dix-huit  à qui  il  en  coûta  la  vie  i Acrias , 
Alcathoüs,  fils  de  Parthaon  ; Ariftomaque,  Capé- 
tus , Chalcodon,  Cronius,  Crotalus , Ejonée,  petit- 
fils  d’Eolc;  Eolius,  Eurithrus,  petit-fils  d’Athamas; 
Euryalus, Eurymaque,  Lafius , Lycurgue , Marmax , 
Pélagon,  Prias,  CcTricolonus,  fils  de  Lycaon  ; ils 
eurent  tous  la  môme  deftinée:  vaincus  i La  courfe, 
ils  furent  immolés  à la  cruauté  du  vainqueur.  (Rno ■ 
mai/s,  pour  tout  honneur,  fccontentoitdeles  faireen- 
terrer  les  uns  après  les  autres  fur  quelque  éminence; 
mais  Pélops  les  honora  enfuite  d’un  magnifique  tom- 
beau , ce  qu’il  fit  autant  pour  la  gloire  d’Hippodamie 

3ue  pour  la  leur.  Peut-être  aufli  ne  fut-il  pas  fâché 
e laiffer  un  monument  de  la  viéloire  qu’il  avoit  rem- 
portée fur  un  prince,  fameux  lui-même  par  tant  de 
viûoires.  Pélops , tant  qu’il  régna  à Pife  ; alloit  cha- 
que année  les  honorer  fur  leur  tombeau.  (Rnomaiis 
fut  vaincu  par  Pélops,  de  mourut  de  fa  chute. (+) 
ŒNONE,  £AfyrA.)  fille  du  fleuve  Cebrene,  en 
Phrygie,  au  pied  du  mont  Ida , bergerc  d’une  extrê- 
me beauté , le  mêloit  de  prédire  l’avenir  & de  con- 
noître  la  vertu  des  plantes.  Apollon  lui  avoit  fait 
préfent  de  ces  dons,  en  reconnoiflânce  des  faveurs 
qu’il  avoit  reçues  de  la  belle.  Pâris  dans  le  tems  qu’il 
«oit  fur  le  mont  Ida,  réduit  à la  condition  de  ber- 
ger , le  beau  Pâris  fe  fit  aimer  d’ (Rnont  de  en  eut  un 
nls  qui  fut  nommé  Corithus.  Lorsqu’elle  eut  appris 
qu’il  alloit  faire  un  voyage  en  Grece,  elle  fit  tout  ce 
qu’elle  put  pour  l’en  détourner , lui  predifant  tous 
les  malheurs  dont  feroit  fuivi  ce  voyage  , ajoutant 
qu’il  feroit  un  jour  bleffé  mortellement;  qu’alors  il 
fe  fouviendroit  d '(Rnont  pour  en  être  guéri , mais 
qu’il  auroit  vainement  recours  A elle.  En  effet  lorf- 
que  Paris  eut  été  bleffé  par  Philoâete  au  fiege  de 
Troye,it  fe  fit  porter  furie  mont  Ida  chez  (Rnont  % 
qui  malgré  l’infidélité  de  fon  époux  employa  fon 
art  pour  le  guérir  ; mais  tous  les  remeaes  furent 
inutiles,  la  fléché  qui  l’avoit  bleffé  étoit  empoison- 
née: c’ctoitune  des  fléchés  d’Hercule.  Pâris  mourut 
entre  les  bras  d' (Rnont , & la  malheureufe  (Rnont 
mourut  de  regret  de  la  mort  de  cet  infidcle  amant. 
Conon  dans  Photius  rapporte  que  le  meffager  qui 
vint  dire  à (Rnont  que  Paris  fe  faifoit  porter  fur  le 
mont  Ida,  afin  qu’elle  le  guérît  de  fa  bleffure,  fut 
renvoyé  brufquement  avec  ces  paroles  de  jaloufie , 
qu  d aillt  ft  faire  panjtr  à fon  Hiltru.  Un  retour  de 
tendreffe  fit  bientôt  repentir  (Rnont  de  fa  brufque- 
rie  ; elle  réfolut  d’aller  au-devant  de  fon  mari  avec 
les  rcmedes  néceffaires;  mais  elle  arriva  trop  tard. 

La  réponfe  qu’elle  avoit  faite  au  meffager  fut  fidé-  . 
«ment  rapportée  à Pâris , & l’accabla  de  telle  forte  j 
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q»  il  expira  fur  le  champ.  U première  ebofe  que  ft 
mnon,  quand  elle  fijt  arrivée , fur  de  ruer  d’un  cou» 
de,  P!erf  « niefTagpr , parce  qu’il  avoit  ote  lui  dire 
quelle  droit  caufe  de  la  mort  de  Pâris.  Enfuite  elle 
embraffa  tendrement  le  corps  de  ce  mari  infidèle, 
ft  apres  bien  des  regrets,  elle  fe  pafli  (a  ceinture 
au  cou , & s étrangla.  D élys  de  (frété  raconte  en- 
core diffcrcmmem  fa  mort.  Pâris  étant  mort  fe» 
parens , du  il,  firent  porter  fon  corps  vers  OLnont. 
afin  qu’elle  eut  foinde  le  faire  inhumer.  Mais  (Rnont 
ayant  vu  ce  corps  mort,  fut  tellement  émue,  qu’elle 
perdit  le  fens;  de  fc  laiffant  peu  à peu  accabler  à la 
trifteffe , elle  mourut  de  douleur,  & fut  cnfevelie 
avec  Pâris.  Enfin  Quintus  Calaber  fuppofe  qu  (Rnont 
traita  fon  mari  avec  la  derniere  inhumanité , lorfque 
pro (terne  A fes  pieds  de  rendant  prefque  les  derniers 
lou  pi  r s , il  implorait  fon  affiftance , de  lui  demandait 
mille  pardons  de  fon  infidélité  ; mais  qu’enfuite  elle 
eut  un  fi  grand  reeret  de  fa  mort , qu’elle  fe  jetta  fur 
le  bûcher , de  fe  brûla  toute  vive  avec  le  corps  de 
Pâns.  Parmi  les  héroïdes  d’Ovide  il  y en  a une  d ’<E- 
nont  à P aris , qu’elle  eft  fuppofée  avoir  écrite,  lorl- 
qu  elle  eut  appris  l’enlèvement  d’Hélene.  Dans  cette 
epitre  (Rnont  reproche  à fon  ingrat  époux  fon  infi- 
délité , de  fait  voir  toute  la  force  de  la  délicatefle 
de  l’amour  qu’elle  avoit  eu  pour  lui. 

(ENOPION , (Mytk.)  fils  de  Théfée  de  tTAriadne. 
Il  avoit  pour  frere  Sraphilus.  Si  Théfée  abandonna 
Ariadne  dans  l’ifle  de  Naxc , aufli -tôt  après  qu’il  l'eut 
enlevée,  comme  le  difent  la  plupart  des  poètes,  com- 
ment en  a-t-il  eu  deux  enfans  ? Aufli  quelques  auteurs 
parlent-ils  différemment  de  la  conduite  de  ce  héros, 
avec  la  fille  du  roi  de  Crete.  (+). 

ŒNOTHER  A , ( Botan.  ) Ce  genre  de  plante,  qui 
eft  Yonagra  deTournefort,a  pour  caraâcreune  fleur 
pofée  fur  l’ovaire  de  compofée  d’un  calice  d’une  feule 
pièce,  en  tube  long  dont  la  partie  fupérieure  eft 
divifée  profondément  en  quatre  fegmens , de  quatre 
pétales,  avec  huit  étamines  de  unftyle  dont  le  ftig- 
mate  eft  épais , de  coupé  en  quatre  : l’ovaire  devient 
une  capfule  à-peu-près  cylindrique  qui  renferme 
pluGeurs  femences  nues  de  fans  aigrette,  difpofées  par 
files.  Linn,  Gtn.pl , atand.  monog. 

Ce  genre  reflemble  beaucoup  à l’cpi lobium,  avec 
lequel  quelques  auteurs  le  réunifient  : les  principaux 
carafteresqui  l’en  diflineuent  font  le  calice  tubuleux 
inférieurement , de  les  femences  fans  aigrette. 

M.  Linné  comprend  fous  le  nom  générique  d 'ant- 
thtra  fix  efpeccs , toutes  originaires  de  l’Amérique* 
mais  dont  l’une,  œnothtra foltis  ovato-lanctolaùt pla- 
nis , caule  muricato  fu  fa  illof o , introduite  en  Europe 
dans  le  xvii*  ficelé,  s’y  eft  li  bien  naturalifée,  qu’elle 
eft  fort  abondante  en  quelques  endroits.  Cette  plante 
a la  tige  droite  , angulcufc , branchue , un  peu  velue 
de  haute  de  trois  à fix  pieds  ; les  feuilles  font  lancéo- 
lées , un  peu  larges , dentelées  en  feie  de  planes  ; Ica 
fleurs  naiffent  vers  le  bout  de  aux  extrémités  de* 
branches  dans  les  aiffelles  des  feuilles  & en  épi  ; les 
divifions  du  calice  font  rabattues  fur  le  tube , les  pé- 
tales jaunes  & échancrés. 

Quelques  perfonnes  en  mangent  lesracincs , cueil- 
lies à la  pouffe  des  premières  feuilles , en  forme  de 
falade  en  hiver , ou  cuites  avec  de  la  viande.  ( D.) 

§ ŒNOTRIE , (Rnotria  t (Gtogr.  anc.)  l’un  des 
anciens  noms  de  l’Italie.  (Enotrus,  fils  de  Lycaon  II, 
roi  d’Arcadie,  voyant  qu’il  auroit  à partager  le  royau- 
me de  fon  pere  avec  vingt-deux  freres,  fe  mit  en 
mer  avec  Peucérius,  l’un  d’eux,  de  une  colonie  d’Ar- 
cadiens.  Les  deux  voyageurs  ayant  traverfé  la  mer 
Ionienne,  entrèrent  dans  le  golfe  Adriatique.  Peu- 
, cétius  prit  terre  auprès  du  promontoire  J*pygium9 
s’établit  fur  la  montagne  de  le  rendit  maître  du  pays 
voifin auquel  il  donna  le  nom  de  Ptucttia,  qui  £1  de- 
puis  partie  de  la  Pouille. 
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(Enotnis  pouffa  plus  loin , & vint  débarquer  avec  | 
la  plus  grande  partie  de  la  colonie,  fur  la  côte  occi- 
dentale de  l’Italie,  dans  la  prefqu’ifle  qui  comprend  , 
aujourd’hui  la  Calabre.  Il  y trouva  un  pays  de  mon-  I 
tagnes , tel  que  celui  qu’il  avoir  quitté , abondant  en  j 
pâturages  & fertile  , quoique  peu  cultivé,  il  en 
chaffa  les  Barbares  qui  le  poffedoient  & l’appclla  | 
de  Ion  nom  (R  no  trie. 

Ce  nom  fut  changé  depuis  en  celui  à' I tarie  ou  Ita- 
lie , que  les  Phéniciens  donnèrent  à ce  pays,  à caufe 
de  la  grande  quantité  de  poix  6c  de  réline  qu’ils  en 
tiroient. 

Virgile  tire  ce  nom  à’ I talus  ^ l’un  des  rois  Latins. 
Mais  s'il  cft  confiant  que  Pltalie  ne  fut  d’abord  que  la 
prelqu'ifle  dont  nous  venons  de  parler,  on  font 
qu’elle  ne  dut  pas  ce  nom  à un  roi  Latin.  Au  refte 
les  Œnotricns  ne  fe  bornèrent  pas  à ce  premier  éta- 
bliffemem.  Ils  s’avancèrent  vers  le  nord  , Si  turent 
la  tige  des  Aborigènes,  ielon  Denis  d’Halicarnafle. 
Anuq.  Rom.  I.  /.  ch.  3. 

Œnotrii  co.'ucre  virit  nu  ne  fama  minores 

Jtaliam  dixiffe , ducis  de  nomine  gentis. 

Virg.  Æn.  I.  Vit . 

( C .) 

ŒNOTRUS,  (Mythohg.)  le  plus  jeune  des  en- 
fans  de  Lycaon , roi  d’Arcaéic  , fut  le  chet  de  la 
première  colonie  grecque  qui  s’établit  en  Italie.  Audi 
donna-t-il  fon  nom  au  pays,  fuivantVirgile.  (+) 


ŒON’US  , (MytMog)  étoit  fils  de  Lycimnius , 
frere  d’Alcmcne & par  conféquent  il  étoit  coufin- 
germain  d’Hercule  ; étant  venu  avec  lui  à Sparte  , 
dai  s la  première  jeuneffe,  un  |Our  qu  il  le  promenoit 
par  la  ville  , comme  il  pafloit  devant  la  jH>rte  (i  Hip- 
pocoon  , un  chien  qui  gardoit  la  mailon  fauta  lur 
fui  : Œonus  lui  jetta  une  pierre  ; aulfi-tôt  les  fils 
d’Hippocoon  accoururent  & allommercnt  ce  jeune 
homme  à coups  de  hilton  ; Hercule , au  dcfcipoir  de 
cet  accident , vint  fondre  fur  eux  ; mais  ayant  été 
bielle  dans  la  mêlée,  il  fc  retira  ; quelque  tems 
apres,  il  revint  avec  numforte,  mailacra  Hippo- 
coon  6c  fes  rnlans , 6c  vengea  ainfi  la  mort  de  Ion 

Îiarcnt.  Apres  cette  expédition,  il  éleva  un  temple  A 
unon,  fous  le  nom  d 'Egophore,  parce  qu’il  ne  l’avoit 
pas  trouvée  contraire  à fa  vengeance  ; 6c  un  autre  à 
Minerve , fous  le  nom  d’ Axiopatnas , ou  vengereffe. 
(Ronus  reçut  les  honneurs  héroïques  h Sparte  , 6i 
auprès  de*  fon  tombeau  on  conlacra  un  temple  à 
Hercule.  (+) 

CE  lt 

ŒREBRO  , (Giogr.)  ancienne  ville  de  la  Suède 
proprement  dite,  dans  la Ncricte  orientale , au  bord 
du  lac  de  Hiclmar,  & à l’endroit  où  ce  Ihc  fe  dé- 
charge dans  la  rivière  de  Swart.  C’elf , par  Ion  rang, 
la  vingi-lixicme  des  villes  qui  prennent  place  aux 
dietes;  6c  plus  d'une  fois  elle  a été  «lie- même  le 
fiege  de  cesaffemblécs  nationales  : elle  ell  comman- 
dée par  un  château  très- fort,  & r eferme  deux 
égliles,  une  école  publique,  ÔC  une  fabrique  d'ar- 
mes à feu.  Elle  communique  par  eau  avec  Stock- 
holm, au  moyen  de  la  Svart  ûc  du  lac  Mæler  : fon 
commerce  principal  ell  en  1er  ; & telle  ell  à cet 
égard  la  réputation  de  probité  , que  dans  le  refle  du 
royaume  on  dit  en  proverbe  .poids  & mefurc  tfŒrt- 
tro , pour  r ire  bon  poids  6(  bonne  n elure.  CYft 
dans  les  murs  que  le  capitaine  général  de  la  pro- 
vince réfide  à l'ordinaire-  Long.  jj.  30.  lut.  $$.  #2. 

(.DG) 

ŒREGRUND,  (Géogr.)  ville  maritime  de  la 
Suède  proprement  dite,  dans  TUpIand  , 6c  dans  le 
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gouvernement  de  Stockholm.  Des  négocîans  d’Œft- 
hamar  , ville  voifine , que  la  mer  fembloit  abandon- 
ner dans  le  xv*  ficelé , allèrent  fonder  celle  dont  il 
s’agit  l’an  1491  , & la  firent  bientôt  fleurir  par  le 
commerce.  Son  fort  a été  dès-lors  de  fe  voir  plu- 
iieurs  fois  ruinée  ; elle  le  fut  entr’autres  en  1719 
par  les  Ruffcs  qui  la  reduifirent  totalement  en  cen- 
dres : cependant  elle  s’ell  conftammcnt  relevée  de 
fes  ruines  ; & elle  occupe  à la  dicte  la  cinquante- 
unième  place  de  l’ordre  des  villes.  Long.  j<T.  45.  Ut. 
io.  jo.  (A  fi.) 

ŒRKEDALEN , (Géographie.')  canton  de  la  Nor- 
vège leptentrionalc  , dans  le  grand  gouvernement 
tic  Drontheim  : il  ell  de  quatre  jurifdiüions , & ren- 
ferme entr’autres  les  belles  mines  de  cuivre  , qui 
portent  les  noms  de  Lukken  Sc  de  MiUuil.  (D.  G.) 


§ (ESFL,  0/î!ia.  (Géogr.)  île  de  la  mer  Baltique, 
proche  de  celle  de  Daghoc  , à Rentrée  du  golfe  de 
Riga,  St  fous  le  gouvernement  général  delà  Livo- 
nie Rulhenne.  Elle  peut  avoir  quatorze  milles  d’Al- 
lemagne de  longueur  , fur  deux  à trois  de  largeur; 
& quoique  le  loi  en  fuit  pierreux  prcfque  par- tout, 
on  ne  laide  pas  que  d’y  cultiver  la  terre  avec  fucccs, 
& d’y  trouver  un  allez  bon  nombre  d’habitans.  Il  ell 
vrai  qu’adonnés  de  tout  tems  à la  piraterie,  les  gens 
de  cette  île  n’ont  pas  toujours  borné  la  recherche  de 
leur  fubliilance  6c  de  leurs  richeffes  au  produit  de 
leur  terroir  : pendant  plufieurs  ficelés , ils  ont  couru 
fus  aux  vaitTeaux  de  toutes  les  nations  qui  commer- 
çoient  dans  la  Baltique  : & comme  , en  langue  ellho- 
nienne  , leur  i le  s’appelle  Currefaar , c’ell-à-dîre  , 
îles  des  Curons  ou  Caujlandois  , quelques  favans  ont 
penfe  que  le  nom  de  corjdtre  pourroit  bien  venir  de 
cette  île , plutôt  que  de  celle  de  Cor/e  , de  laquelle 
on  le  fait  communément  dériver.  On  trouve  dans 
l’iled’Æ/ê/dix  pareilles , avec  la  ville  d'Arcntbotirg: 
les  Danois,  qui  en  avoient  fait  la  conquête  dans  le 
Xll'fiecle,  h remirent  en  fief  à l'ordre  teutooique 
dans  le  xni*.  Sous  le  gouvernement  de  ceux-ci,  elle 
fut  érigée  en  évèchc  , lequel  fut  aboli  l’an  1559, 
par  la  vente  que  Jean  de  Munchaufcn  fit  de  l’ile  en- 
tière à la  couronne  deDanemarck.  LaSuedeenfit 
lacquifition  par  le  traité  de  Bromfcbrœ  dans  le 
fiecle  dernier  ; 6c  la  Ruifie  en  a pris  polTcifion  à 
la  paix  de  Nyftadi  l’an  1711.  (Z).  G’.) 

§ ŒSOPHAGE,  f.  m.  (Anatomie.)  Je  trouve  que 
tous  les  animaux  qui  ont  un  cllomac  ou  des  inteliins 
ont  un  afophage , un  canal  qui  de  la  bouche  conduit 
à l’cflomac.  Il  eft  vrai  qu’il  cil  plus  court  dans  de 
certains  animaux , comme  dans  les  poiffons.  Il  cft 
fort  ample  dor.s  les  ferpens , dans  les  portions,  6c  en 
général  dans  les  animaux  voraces  qui  avalent  fans 
mâcher.  II  cft  tou  jours  (impie  , & c’eft  une  variété 
bien  rare  qu’il  le  l'oit  partage  & rejoint  comme  pour 
faire  une  ilc.  Dans  l'homme,  ce  canal  ell  charnu  6c 
appîati , il  commence  au  cartilage  cricoide,  il  pofe 
fur  les  corps  des  vertébrés,  un  peu  plus  à gauche 
que  la  trachée , 6c  de  maniéré  que  ta  partie  cartila- 
gineufe  de  ce  dernier  canal  déborde  Yatfophage  du 
côt  é droit , & que  la  partie  charnue  avec  les  por- 
tions cartilagincufes  de  fa  partie  gauche  font  placés 
devant  ce  même  ajophage.  11  ell  bon  de  fe  fouvenir 
de  cette  fituation  refpedive  que  de  grands  anato- 
milles  ont  manquée.  Dans  le  cou , \ ajophage  cft  en- 
veloppé dans  une  ccllulofité  lâche , qui  s’attache 
antérieurement  à la  trachée  6i  pollérieuremcnt  aux 
vertèbres.  Il  n’a  pas  d'autre  membrane  commune  ; 
le  médiallinne  pôle  fur  Ycefophage  qu’antéiïcurcmcnt 
6c  dans  peu  de  longueur.  Dans  la  poitrine , Yctfo- 
phage  cft  renferme  entre  les  deux  lacs  de  la  plèvre, 
6c  dans  la  cavité  du  médiallin  poflcricur.  H cil  placé 
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du  côte  droit  de  l’aorte  , à laquelle  il  fait  place , & 
décline  à la  gauche  depuis  la  cinquième  vertebre  du 
dos  jui’qu’à  la  neuvième.  Il  defeend  derrière  le  cœur, 
derrière*  le  milieu  du  ftnus  gauche  ; mais  il  le  détourne 
encore  une  fois  à la  gauche  6c  en-devant  pour  aban- 
donner les  vertebres,  6c  pour  palier  par  i intervalle 
des  chairs  du  diaphragme  qui  proviennent  des  lom- 
bes. C’eft  fous  Vcefophage  que  les  paquets  mufculeux 
de  l.i  partie  droite  6c  d’autres  de  la  partie  gauche  du 
diaphragme  fe  croifent , fans  s’attacher  à Vcefophage  ; 
obfervation  particulière  peut-être  que  Winllov  a 
regardée  comme  conllante.  Ainfi  dans  le  bas-ventre, 
Vafjphage  s’élargit  & s’ouvre  dans  la  partie  fupé- 
rieure  6c  poftérieure  de  Peftomac  à la  droite  de  fon 
cul-de-lac  bénal. 

Vcefophage  eft  extrêmement  charnu  dans  l’homme, 
6c  beaucoup  plus  épais  que  ne  l’ell  Peftomac  &C  les 
inteftins.  11  cil  encore  plus  robufte  dans  les  animaux 
qui  ruminent  6c  qui  renvoient  à la  bouche  l’herbe 
qui  étoit  delcendue  dans  Peftomac.  Des  libres  lon- 
gitudinales forment  le  plan  extérieur.  Elle  provien- 
nent de  la  face  poftérieure  ÔC  du  dos  du  cartilage 
cricoïdc:  leur  première  direction  eft  oblique , elles 
fuivcnt  enluite  allez  exactement  la  direftion  du  canal. 
Le  plan  intérieur  eft  formé  par  des  libres  circulai- 
res ; elles  naitTent  de  même  du  cartilage  cricoide 
fous  le  mufctc  cricopharyngicn  ; leur  première  di- 
reftion  eft  aulli  oblique  ; elles  deviennent  tranfver- 
fales  dans  la  fuite.  Les  unes  & les  autres  de  ces  libres 
font  courtes  , & s’attachent  à leurs  voitines  par  des 
extrémités  qui  fe  détournent  un  peu.  Dans  les  ani- 
maux qui  ruminent  , &c  dans  d'autres  quadrupèdes 
encore , il  y a deux  plans  de  libres  qui  (e  croifent  en 
delcendant  obliquement.  Cette  ftruéturc  6c  la  di- 
rection fpirale  des  fibres  n’ont  pas  jieu  dans  l’homme. 

Vcefophage  eft  extrêmement  dilatable  dans  les  ani- 
maux. On  voit  avec  étonnement  des  ferpens  gros 
comme  le  doigt  qui  ont  avale  des  fouris  6c  des  gre- 
nouilles, animaux  beaucoup  plus  gros  que  le  ferpent 
& qui  font  bofle  dans  l’inteftin.  I!  le  dilate  confidcra- 
bleraent  dans  l’homme.  On  a vu  de  grollcs  pièces  de 
monnoic  avalées  defeendre  dans  l’ellomac.  L’tryi»- 
phage  forme  des  facs  extrêmement  amples,  quand 
il  elt  contraélé  dans  quelques  points  de  la  longueur, 
ce  qui  n’arrivc  que  trop  fou  vent,  tantôt  par  un  épaif- 
Mement  de  fa  fubftance  , 6c  tantôt  par  la  comprcf- 
fton  qu’il  foudre  de  la  part  de  quelque  glande  grolPie 
& endurcie.  Sous  les  fibres  charnues  eft  une  cdlulo- 
f:té  fort  lâche , compofcc  pardes  fibres  allez  longues; 
elle  fépare  en  quelque  maniéré  Vcefophage  en  deux 
tubes  parallèles,  mais  diftinils,  dont  la  tunique  char- 
nue eft  le  plus  extérieur. 

La  tunique  nerveule  eft  la  peau  même , toujours 
blanche  , très-ienfible , formée  par  des  lamrs  cellu- 
laires entrelacées  , mais  plus  molle  & plus  lâche  qu’à 
la  furface  du  corps.  On  peut  par  la  force  Icule  de 
Pair  lui  rendre  la  nature  cellulaire  , 6c  un  faire  un 
liffu  fpongieux.  La  troilieme  celiulolitc  eft  moins 
confidérable  , 6c  la  tunique  interne  eft  l’epiderme 
même , amollie  , ptilTée  longitudinalement , 6c  per- 
cée de  beaucoup  de  pores.  Elle  diminue  la  vivacité 
dufentiment  de  la  tunique  nerveule  ; elle  fe  répare 
par  la  nature  même  dans  plufieurs  animaux , dans 
lefquels  elle  mue  6c  fc  détache  d’elle-  même , 6c 
dans  l’homme  à la  fuite  de  quelque  caufe  qui  Pa 
détruite. 

Je  l’ai  vu  renaître  , & une  perfonne  qui  avoit 
avalé  du  plomb  fondu  guérir  fans  aucun  reffentiment. 
On  a fauve  des  gens  qui  avoient  bu  de  Pefprit  de 
nitre.  Cet  épiderme  retient  fous  la  peau  ta  matière 
de  la  petite-vérole  , elle  s’élève  en  forme  de  pullu- 
les: elle  eft  trop  molle  dans  Vcefophage  , Peftomac  6c 
les  inteftins,  pour  contenir  cette  matière  ; il  ne  s’y 
forme  point  de  pullules.  Pluiieurs  auteurs  en  ont 
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admis , mais  les  recherches  les  plus  exaôes,  & fur- 
tout  celles  de  M.  Cotugni,  ont  fait  voir  que  ces  pu- 
llules ne  s’étendent  pas  au-delà  du  pharynx.  Il  n’y 
a pas  de  véritables  flocons,  ni  de  velouté.  L’intérieur 
de  Vcefophage  eft  arrole  par  une  liqueur  exhalante, 
que  l’on  imite  aifément  eninjeftant  l’artere.  Il  y a, 
outre  cette  liqueur  plus  fine , une  mucofité  glandu- 
leufe.  Je  ne  compte  pour  rien  les  grollcs  glandes 
œfophagiennes , dont  on  a réduit  le  nombre  lur  des 
recherches  peu  exaltes , 6c  dont  on  a fait  une  glande 
do  riale  unique.  Ces  glandes  font  de  laclafle  lympha- 
tique , elles  renvoient  leur  lymphe  au  conduit  du 
chyle.  Ce  font  elles  qui  fe  gonflent,  s’cndurcilTent, 
8c  empêchent  très- (ouveot  la  déglutition.  Je  n’ai 
vu  que  trop  fouvent  ce  mal  terrible  , que  l’on  a 
guéri  quelquefois  par  le  moyen  du  mercure , mais 
qui , dans  d’autres  occalions , a rélifté  à tous  les 
rcmedes. 

Les  véritables  glandes  de  Vcefophage  font  de  la 
même  efpece  que  les  glandes  du  pharynx.  Elles  font 
placées  de  même  dans  la  celiulolitc  qui  fépare  la 
tunique  mufculaire  de  la  nerveule.  Elles  font  rondes 
ou  ovales  ; leur  conduit  eft  court,  6 1 s’ouvre  par  ua 
porc  dans  la  furface  interne  de  l’épiderme  de  Ycefo- 
pluge.  Ces  glandes  font  fort  appareilles  dans  les 
oifeaux. 

On  parle  d’une  artere  œfophagienne , que  l’on 
attribue  à Ruyfch.  Vcefophage  étant  un  tuyau  fort 
long  a de  nombreufes  artères  , mais  dont  les  troncs 
font  affez  petits.  La  ihyréoidienne  inférieure  en 
donne  une  partie;  d’autres  naiftent  de  la  fous-cla  viere 
droite , de  la  mammaire , de  I’intercoftale  lupéricure, 
du  tronc  même  de  l’aorte.  Il  y en  a de  droites  6c  de 
gauches.  Ce  n’eft  qu’au- de  flous  de  ces  dernières  que 
«aillent  les  branches  des  arteres  bronchiales,  ou  du 
tronc  de  l’aorte  dont  Ruylch  a parlé.  L’aorte  feule 
donne  fucceflivement  jufqu’à  fept  branches  à Vctfo- 
phage  , dont  quelques-unes  proviennent  d’une  inter- 
collale.  La  phrénique  6c  la  coronaire  droite  donnent 
les  dernieres  artères  de  Vcefophage  , 6c  la  coronaire 
de  Peftomac  renvoie  un  petit  tronc  dans  la  poitrine 
meme.  Le  refeau  principal  de  ces  arteres  eft  fur  la 
convexité  de  la  tunique  nerveufe. 

Les  veines  de  Vcefophage  font  nombreufes  , à-peu- 
près  comme  les  arteres.  Elles  proviennent  de  la  thy- 
rcoidienne inférieure , du  tronc  de  la  veine-cave, 
de  la  mammaire , de  l’azygos,  de  la  fous -cia  viere 
gauche  , de  la  bronchiale , de  la  vertébrale  du  même 
côté  , de  la  bronchicule  droiie , enluite  de  l’azygos 
& de  la  demi-azygos  du  côté  gauche.  Dans  le  bas- 
ventre  , c’elt  la  phrénique  St  b coronaire  qui  les 
fournit.  Les  dernieres  rentrent  dans  la  poitrine  , 6c 
s'anaftomofent  avec  les  veines  fuperieures  ; les  arte- 
res en  font  de*  même.  Les  nerts  appartiennent  au 
récurrent  & à la  huitième  paire.  Vcefophage  eft  un 
des  mnkles  les  plus  irritables  : i!  ne  cede  pas  aux 
inreftins , & quand  il  eft  relié  à couvert,  fon  irrita- 
bilité a quelquefois  duré  après  U mort  de  l’animal 
plus  long-tems  meme  que  celle  du  cœur.  Un  y a vu 
le  mouvement  périftaltique&antipériftaltique.Tou- 
ché  par  un  poiton  chymique , il  le  contracte  , 6c  a 
repouffé  quelquefois  par  la  bouche  ce  que  l’animal 
avaloit.  Le  mouvement  rétrograde  eft  vifible  dans 
l’animal  qui  rumine  , & qui  vomit.  Comme  les  au- 
tres mufeies,  il  fe  contracte  quand  on  irrite  le  nerf 
récurrent.  11  devient  paralytique  par  l’effet  des  lé- 
fions  du  cerveau , 6c  ce  mal  eft  des  plus  mortels;  car 
lesalimeus  font  rendus  dans  Peftomac  par  un  mou-» 
vrment  mufculaire  6c  non  point  par  leur  poids.  Les 
animaux  avalent  généralement  leur  nourriture  6c 
leur  boüTonavec  fe  cou  penché , & la  font  remonter 
contre  Ion  poids.  Le  diaphragme  a beaucoup  d’in- 
fluence fur  Vcefophage.  Il  le  refl'erre  viliblemcnt, 
même  dans  l'animal  dont  on  a couvert  U pomme  5c 
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1c  bas-ventre  , & plus  fortement  fans  doute  dans 
l'animal  vivant  , dans  lequel  tout  eft  plein  & rap- 
proche. Dans  l’homme  bien  portant  6c  lobre  aucune 
liqueur  ne  remonte  de  l’eftomac.  On  a fait  l’expé- 
rience dans  l’animal , &e  le  tournefol  n’a  pas  été  teint 
en  rouge  par  tes  vapeurs  acides  dont  l’eftomac  croit 
cependant  rempli.  Il  n’y  a dans  Yafophaee  ni  valvule  ; 
ni  iphinücr  qui  empêche  les  alimens  de  remonter 
depuis  l’cllomac.  Les  libres  contournées  depuis  le 
eul-de-fae  de  l’eftomac , &e  qui  reviennent  en  con- 
tournant Vte/ophage  aux  deux  plans  de  ce  réfervoir , 
peuvent  tenir  lieu  d’un  fphindter.  ( H.  D.  G.  ) 

ŒSTAMMAR,  (Gèogr.  ) ancienne  ville  mariti- 
me de  la  Suède  proprement  dite,  dans  I’UpIand  8c 
dans  le  gouvernement  de  Stockholm.  La  mer, 
comme  il  a etc  dit  à V article  Œhegrund,  ayantparu  I 
l’abandonner  dans  le  XV*  fteele , il  fut  permis  à la 
meilleure  partie  de  fes  habitans  de  fe  tranfporter  ! 
autre  part  ; & l’on  a vu  que  ce  fut  l’époque  de  la  i 
fondation  d’Œregrund.  Cependant  Œ/lhammar  fub-  j 
fiftoit  encore , (oit  par  impuilTartce , foie  par  aifeûion 
pour  leur  lieu  de  naiftance  ; un  certain  nombre 
d’habitans  lui  étoient  relies,  mais  ils  périlToient  de 
ntifere  , la  couronne  eut  pitié  d'eux,  il  leur  fut  per- 
mis de  changer  l’emplacement  de  la  ville  8c  d’en 
conferver  le  nom  : l’on  alla  donc  bâtir  un  nouvel 
Œ/lhammar dias  l’endroit  où  il  eft  aujourd’hui , 8c 
Qu’on  appelle  le  Roc-for.  Il  n’eft  pas  à une  grande 
diflance  de  l'ancien  emplacement  ; mais  étant  plus 
rapproché  de  la  mer , l’on  s’y  livre  avec  plus  d’aiïï- 
duitc  , de  commodité  8c  de  profit  aux  travaux  du 
commerce,  de  la  navigation  8c  de  la  pêche  : auiTi 
n’a-t-on  pas  laide  que  de  s’y  maintenir , malgré  le 
fer  & le  feu  dont  les  Rudes  y portèrent  le  ravage 
en  1719, 6e  ccttc  ville  e(l  la  b“6*  de  celles  qui  fiegent 
à la  diète.  ( D.  G .) 

ŒSTRE,  ( Hift.  nat.)  iufc&e  diptere  , c’eft-à- 
dire,  à deux  ailes,  dont  les  antennes  fétacées,  cour- 
tes & fort  petites,  nattent  d’une  grotte  bafe  qui 
repréfente  un  bouton  rond.  Au  lieu  de  bouche , ce 
petit  animal  a trois  points  enfonces  qui  lui  fervent 
probablement  de  fuçoirs  pour  tirer  quelque  peu  de 
nourriture  liquide.  Peut-être  que  Yccjlre  devenu  in- 
feéfe parfait , n’a  plus  befoin  de  nourriture;  cette 
propriété  lui  feroit  commune  avec  plulîcurs  autres 
infcâcs. 

Les  larves  de  Yceftrt  reflemblcnt  à des  efpeces  de 
vers  courts.  On  remarque  à leur  partie  poftcricure 
deux  grands  ftigmates.  Ces  larves  varient  fuivant  les 
endroits  où  elles  vivent  ; on  les  rencontre  , tantôt 
dans  le  fondement  des  chevaux , tantôt  dans  les  ca- 
vités du  nez  des  bœufs  8c  des  moutons , quelquefois 
fous  la  peau  des  bœufs.  (+) 
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ŒTELINE  , ( Mitf.q.  des  anc. } chanfon  lugubre 
des  Grecs  à l’honneur  de  Linus%  d’où  elle  a tiré  fon 
nom  : c’eft  probablement  iamêmechofequele  linus, 
/".ce  mot  dans  le  Dicl. raifJcs  Scitnces,6cc.(FJ).C.} 

§ ŒTT1NGEN,  ( Gèogr.')  état  d’Allemagne  , à 
titre  de  comté , mais  pofiede  en  partie  par  des  prin- 
ces de  l’Empire.  II  cft  fitué  dans  la  Souabe  orientale , 
aux  confins  de  la  principauté  d’Anfpach  , du  terri- 
toire de  Dinkelfpuhl , du  duché  de  Neubourg  , des 
feigneuricsd'Eglingen  6e  d’Heydenheim , de  la  pré- 
vôté d'Elwangen , 6c  de  la  commanderie  de  Kapfen* 
bourg.  On  lui  donne  (ix  milles  du  nord  au  fud  , &c 
quatre  de  l’eft  à l’oueft.  Il  n’a  de  rivière  un  peu  re- 
marquable que  la  Wcrnitz , qui  tombe  dans  le  Da- 
nube auprès  de  Donawerth.  Sa  divifion  cft  en  cinq 
rands  bailliages,  qui  font  ceux  d’QEttingen , d’Auf- 
irch , de  Munchftroth , de  Durrwangcn  6e  de  Spiel- 
berg. Sa  capitale  cft  Œuingen , la  feule  ville  qu’il 
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renferme  ; car  Aufkirch,  Durrsrangen  8c  Spielberg 
ne  font  que  des  bourgs,  6e  Munchftroth  n’eft  qu’un 
village.  L’on  y profefle  la  religion  catholique  6e  la 
protestante , 6c  l’on  y vit  fôus  la  domination  de 
comtes  & princes  , dont  l’origine  eft  fort  ancienne. 
Les  comtes  d '(Sttingen  fleuriffoient  déjà  dans  le  com- 
mencement du  xii*  fiecle.  Dans  le  xiv*  ils  s’allie- 
ront, par  mariage,  avec  la  maifon  d’Autriche,  6c 
acquirent  une  portion  de  la  bafte-Alface  : alors  me- 
me le  titre  de  landgrave  de  cette  province  leur  fut 
donne  ; mais  ils  ne  jouirent  long-tcms , ni  du  titre  , 
ni  du  pays  : le  ficclc  n’étoir  pas  écoulé  qu’ils  vendi- 
rent l’un  6e  l’autre  à l’empereur  Charles  IV , à l’évê- 
ché de  Strasbourg , & aux  feigneurs  de  Lichtenberg  : 
cependant  ils  fe  réferverent  la  fouveraincté  d’onze 
villages fitués fur  le  Rhin,  aux  environs  de  Fort- 
Louis  ; 6e  encore  aujourd’hui  les  barons  de  Flecken- 
ftein  leur  en  prêtent  hommage.  Dans  le  xv*  fiecle 
6e  les  fuivans , leur  maifon  le  partagea  en  plufieurs 
branches , dont  il  ne  refte  plus  actuellement  que 
celle  d’(ffr««£tfn-$pielberg  , d'fS/ri/jj-r/r-Wallerftein 
6e  d'Œttingen-Baldern  : toutes  trois  font  catholiques; 
mais  la  première  ayant  hérité  en  17)  1 , la  branche 
d'(Ettingen-t&uingen  qui  venoit  de  s’éteindre,  8c  qui 
l’an  1 674  avoit  été  élevée  à la  dignité  de  prince;cette 
première , dis- je,  obtint  pour  elle-mcmc  , en  17)4, 
cette  dignité  de  prince , 6c  prit  place  en  conféquence 
dans  les  affcmblées  du  cercle  de  Souabe,  entre  Furf- 
tenberg-Heiligenberg  6c  Schvrartzenberg-Sultz  ; dans 
la  dicte  de  Ratisbonne , il  n’en  cft  pas  encore  de 
même,  (E/rbigiJi-Sptelberg  n’y  vote  encore au’en 
qualité  de  comte , à la  façon  d' (Sttingen-  Wallerftcin , 
6e  d’ (Srtingen-üaldem , qui  fiegent  en  Souabe,  entre 
Montfort  & Truchf'es-Scheer  : la  fomme  des  taxes 
que  cette  maifon  en  entier  paie  à l’empire  , eft  de 
276  florins  pour  les  mois  romains , 6e  de  1 08  rixdal- 
lcrs  creutzers  8c  demi  pour  Wetzlar. 

La  capitale  de  l’état  dont  on  vient  de  parler,  eft 
fituce  fur  la  Wernitz.  6e  renferme  le  palais  des  prin- 
ces du  pays  ; leur  chancellerie , leur  chambre  de 
finances , & le  confiftoire  proteftant  qu’ils  entre- 
tiennent en  commun  avec  les  comtes  leurs  agnats. 
Long.  28 1 20  , lat.  48 1 3a.  ( D.  G.  ) 

ŒttingeN-BaldERN, {Gèogr.)  c’eft  U portion 
du  comté  d’f Suingen  qui  appartient  à la  branche  de 
Baldern.  Elle  eft  compofée  des  bailliages  de  Baldern , 
de  Kotting,  d’Aufhaufen , 6c  de  Katzcnftcin  : au- 
cune ville  n’en  fait  partie;  l’on  n’y  trouve  que  le 
bourg  & château  de  Baldern  , le  bourg  de  Zobing  , 
le  château  de  Kalzcnftcin,  6c  un  petit  nombre  de 
villages. 

La  portion  d’(ff//vn^c/i-ValIerftcin  eft  plus  confi- 
dérable  : elle  comprend  une  dixainc  de  bailliages , 
avec  plufieurs  (eigneuries  à part;  6e  outre  la  ville  de 
Bcreshcim  , l’on  y compte  quatre  bourgs , avec  une 
multitude  de  villages,  de  châteaux  & de  couvents. 
Le  fol  en  eft  cependant  allez  ftérile , il  eft  générale- 
ment fablonncux  ; c’eft  le  quartier  de  Souabe  que 
l’on  appelle  Hartfdd,  ou  Hcrtftld , Dur  us  Campus, 

( o.b .) 

(E  U 

§ ŒUF , f.  m.  ( j4nat.  Phyftol.  ) Dans  YHifloiré 
naturelle , c’eft  cette  partie  qui  fe  forme  dans  les 
femelles  des  animaux,  6c  qui,  fous  une  écaille  ou 
ccorce , qu’on  nomme  coque , renferme  un  petit  ani- 
mal de  meme  cfpece , dont  les  parties  fe  dévelop- 
pent 8c  fe  dilatent  enfuite , foit  par  incubation  , foit 
par  l’acccftion  d’un  fuc  nourricier. 

Ovipare  8c  vivipare  font  deux  dattes  d’animaux ,’ 
qu’on  a cru  autrefois  très-diftinguées.  On  a reconnu 
enfuite  que  cette  diftindion  tient  à peu  de  chofe, 
6c  ne  f ul.it  pas  même  pour  féparer  des  efpeces. 
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On  appelle  ovipares  les  animaux  qui  fe  délivrent  1 
d'un  fœtus  enveloppé  dans  des  membranes  ou  des 
coques , ÔC  vivipares  ceux  dont  les  fœtus  fe  dépouil-  I 
lent  de  ces  enveloppes  avant  que  de  naître , 6c  1 
viennent  au  monde  avec  leurs  membres  à découvert. 
Les  quadrupèdes  à fang chaud  font  vivipares!  Ceux 
dont  le  fang  eft  froid  6c  qui  ont  des  pieds , font  ovi- 
pares. Mais  dans  la  clatTe  des  ferpens  , d’ailleurs 
très-voifuie  de  celle  des  lézards , il  y a des  efpeces, 
dont  les  fœtus  fortent  du  ventre  de  leur  mere  fans 
enveloppe.  Ces  ferpens  qu’on  appelle  vipens%  font 
d’ailleurs  entièrement  femhlables  aux  ferpens  ovipa- 
res. Les  poitTons  à fang  froid  font  communément 
ovipares.  Il  y en  a cependant  de  vivipares,  6c  com- 
me dans  la  claffe  des  ferpens  , je  trouve  que  ce  font 
des  poilTons  rapaces  & deftrufleurs , dont  les  fœtus 
fe  dépouillent  avant  que  de  naître.  Les  infeftes  font 
affez  généralement  ovipares  , il  y a cependant  des 
mouches  vivipares  : telle  eft  la  mouche  parafite  qui 
aime  à vivre  avec  l’homme  & à l'importuner.  Dans 
la  dalle  des  pucerons  , le  même  animal  pond  des 
aufs  dans  la  laifon  tempérée,  & devient  vivipare 
dans  les  chaleurs  de  l'été.  Tout  combiné  , il  paroît 
que  l’animal  vivipare  fe  dillingue  de  l’ovipare  par 
un  peu  plus  de  force  6c  d’adi  vite,  & que  cette  force 
acccffoire  met  le  fœtus  en  état  de  rompre  les  en- 
veloppes , avant  qu’il  foit  fort»  du  ventre  de  fa 
mere. 

L’arw/par  excellence,  c’eft  Yauf  des  oifeaux.  Sa 
coque  elt  formée  d’une  terre  calcaire;  elle  n’eft  pas 
comprile  dans  le  plan  original  du  fœtus  ; elle  enve- 
loppe l'ara/ déjà  tormé,  pendant  qu’il  fait  fa  route 
par  le  conduit  des  aufs.  On  dit  que  de  certaines  cir- 
conftances  empêchent  cette  terre  calcaire  d’acquérir 
de  la  folidité,  6c  que  dans  les  îles  du  Danube  , les 
poules  uniquement  nourries  d’infe&cs , pondent  des 
aufs  à coque  molle.  Mais  pourquoi  les  oifeaux  , 
naturellement  & uniquement  carnivores , les  aigles, 
les  vautours  pondent-ils  des  aufs  couverts  d’une 
coque  dure  ? Je  crains  bien  que  les  aufs  fans  duretc 
de  la  baffe-Hongrie,  ne  loient  exagérés. 

Cette  coque  eft  toute  percée  de  trous  qui  laiffent 
paffer  l'air;  ils  répondent  à des  vaiffeaux  de  la  pre- 
mière membrane  intérieure  de  l’ œuf , vaiffeaux  , qui 
fans  le  fecours  de  l’art , paroiffent  comme  des  lignes 
en  réfeau  quand  on  a plongé  Yauf  dans  l’eau,  mais 
qui  font  véritablement  des  vailîcaux  remplis  d’air, 
6c  qu’on  peut  injeâcr.  Feu  M.  Stxhelin  , favant 
homme,  né  pour  les  découvertes,  mais  qui  ne  fui- 
voit  pas  affez  ton  objet , avoit  commencé  une  hilloire 
de  Yauf  de  la  poule , dont  les  deffms  très-bien  faits 
ont  paffé  dans  les  mains  de  feu  M.  Trev.  Il  plaçoit 
un  ««/Tous  une  campane,  il  n’en  laiffoit  déborder 
que  le  gros  bout,  qu’il  plongeoir  dans  une  liqueur 
colorée  : il  vuidoît  la  campane  ; le  poids  de  l’air  fai- 
foit  pénétrer  la  liqueur  par  les  pores  de  la  coque , 
& rempliffoit  les  vaiffeaux  aeriens.  La  fécondé  en- 
veloppe de  Yauf  eft  plus  fine  &:  plus  molle  que  la 
première.  Une  membrane  extrêmement  fine  la  fuit  ; 
ce  11  l’enveloppe  extérieure  du  jaune  : on  trouve 
enfuite  les  deux  lames  de  la  membrane  vafculeufe , 
ombilicale , & enfin  la  membrane  pulpeufe  du  jaune. 
Les  deux  membranes  du  jaune  font  très-différentes 
çntr’clles.  L’extérieure  eft  fine  comme  une  toile 
d’araignée.  On  ne  peut  la  féparcr  qu’a  près  lui  avoir 
donné  un  peu  de  confiftance , en  y verfant  du  vinai- 
gre. C’eft  elle  qui  fait  l'enveloppe  extérieure  de  la 
couche  du  poulet.  La  membrane  intérieure  a de 
Vépaiffeur.  Elle  eft  molle , pulpeufe  6c  blanchâtre  ; 
unitorme  dans  Yauf  ftèrile,mais  plus  compofce  dans 
Yauf  fécondé.  Sa  partie , la  plus  voiline  du  poulet , 
paroît  prefque  tranlparente  alors  6c  luifante.  Elle 
Iaiffe  paroitre  à travers  d'elle  la  couleur  jaune  natu- 
relle à la  partie  huileufe  de  Yauf.  Je  parlerai  enfuite 
Tome  IV. 
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de  la  figure  veineufe.  La  membrane  ombilicale  hé 
paroît  pas  dans  l’a///  llérilc,ni  même  dans  les  premiers 
commencemens  de  Yauf  fécondé.  Ce  n’eft  que  le 
troifieme  jour  qu’on  apperçoit  une  petite  veflié 
arrondie,  extrêmement  vafculeufe,  qui  fort  de  fon 
corps  entre  le  nombril  6c  la  queue  encore  naiffante. 
Ce  n’eft  certainement  pas  l'eftomac  , qui  ne  devient 
vifible  que  plufieurs  jours  plus  tard.  Cette  véficulé 
paroît  avoir  comme  une  queue  cylindrique.  Elle 
avance  6c  s’étend  fur  le  jaune  contre  le  gros  bout 
de  Yauf;  elle  enveloppe  entièrement  le  jaune  plus 
vite  du  côté  du  ventre  du  fœtus,  plus  tard  du  côté 
du  dos.  Cette  membrane  s’étend  avec  rapidité.  Elle 
devient  le  dixième  jour  l’enveloppe  générale  de 
Yauf , à un  petit  cfpacc  près,  dans  lequel  le  blanC 
eft  à découvert  au  petit  bout.  Cette  portion  même 
du  blanc  paroît  être  couverte  de  la  lame  intérieure 
de  la  membrane  ombilicale  : le  treizième  jour  elle 
couvre  en  effet  le  jaune  de  fesdeux  lames.  L’une  6c 
l’autre  lame  eft  extrêmement  vafculeufe.  Ses  vaif- 
feaux naifl’ent  de  l’iliaque  gauche  , dont  Partere  om- 
bilicale eft  le  véritable  tronc.  Car  l’iliaque  droite  eft 
petite , 6c  la  brandie  qu'elle  donne  à la  membrane 
ombilicale , l’eft  dans  la  même  proportion.  Ces  vaif- 
feaux peuvent  fervir  à voir  le  mouvement  du  fang 
6c  des  globules  , fpeôade  d’ailleurs  très-rare  dans 
les  animaux  à fang  chaud.  La  veine  s’ouvre  dans  la 
vcine-cave  fous  le  cœur.  Son  fang  paroît  violet , 
dans  le  tems  qu’il  eft  d’un  rouge  vit  dans  les  artères. 
Le  poulet  n’a  cependant  pas  refpiré  encore  , 6c  fou 
poumon  eft  très- petit.  Cette  différence  dans  la  cou- 
leur ne  prouve  donc  pas  que  la  rcfpiration  donne  au 
fang  artériel  une  couleur  vive  dont  le  fang  veineux 
eft  privé.  Les  vaiffeaux  de  cette  membrane  valent 
la  plus  belle  injeàion  dans  le  moyen  âge  de  l'incu- 
bation. Us  le  flétriffent  6c  deviennent  entièrement 
vuides  les  derniers  jours. 

Après  avoir  donné  un  précis  fur  les  parties  géné- 
rales de  Yauf,  je  delcends  à fes  parties  topiques , 6c 
qui  n’en  occupent  qu’une  partie  déterminée.  La 
première , encore  oblcure  , c'eft  la  cicatrieule  de 
Harvée  , une  tache  blanchâtre  &c  ronde  qui  paroît 
dans  Y «tuf  fécondé  placée  tur  le  jaune.  On  l'a  regar- 
dée comme  l'enveloppe  générale  de  l’embryon  ; elle 
ne  l’eft  pas  : on  voit  l’embryon  renfermé  dans  fa 
couche  , fe  tenir  à fa  place  dans  le  tems  que  la  cica- 
tricule  change  de  fituaiion.  Il  eft  vrai  qu’ordinaire- 
ment  elle  eft  appliquée  prelqu’au  milieu  de  la  cou- 
che du  poulet.  Elle  paroit  lous  l’apparence  d’une 
membrane  un  peu  ridée  6c  déprimée  dans  le  milieu. 
Elle  s'enfonce  depuis  la  trente-fixicme  heure  de 
l’incubation , quitte  l’amnios  6c  fe  cache  dans  le  jau- 
ne : elle  s’enfonce  plus  vite  quand  on  introduit  de 
l’eau  entr’elle  6c  la  couche  de  l’embryon.  Elle  fe 
conferve  avec  le  jaune  quand  on  a enlevé  le  fœtus 
avec  l'ammos.  Elle  difparoît  entièrement  avec  la  fin 
du  troifieme  jour.  Elle  ne  paroît  pas  avoir  rien  de 
commun  avec  le  fœtus , 6c  fes  accroiffemens  font 
fort  petits,  dans  le  tems  que  celui  de  l’amnios  eft 
rapide. 

La  couche  du  poulet  a eau fé  bien  des  erreurs.  On 
l’a  prife  pour  l’amnios.  Il  en  différé  entièrement. 
C’eft  la  partie  de  la  membrane  du  jaune  la  plus  voi- 
fme  du  fœtus  : la  lame  externe  eft  tranlparente  , 6c 
la  lame  interne  devenue  tranlparente  dans  ce  feu! 
endroit , forme  cette  couche  : fa  figure  eft  prefque 
celle  qui  naîtroit  de  deux  cercles  unis  au  milieu  par 
deux  lignes  droites.  Il  y a de  la  variété,  mais  la 
figure  que  je  lui  affgne  eft  la  plus  ordinaire.  Elle 
commence  à paroitre  à la  douzième  heure  de  l’in- 
cubation , 6c  k vingt-quatre  heures  la  couche  eft 
parfdite  : elle  devient  moins  apparente  enfuite , 6c 
difparoît  à la  fin  du  troifieme  jour.  Plane  dans  les 
commencemens , cette  couche  s’enfonce  au  milieu 
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du  troifieme  jour  S c devient  un  véritable  nid  dans  la 
fuite.  Ses  vaifleaux  commencent  à paraître  avec  ce 
changement  ; Us  font  fins  6c  proviennent  d’une  bran- 
che des  vaifleaux  du  jaune.  Elle  eft  contiguë  à 
.l’amnios,  mais  bien  diftinéle , & elle  peut  en  être 
féparée. 

L’amnios  eft  très -difficile  à distinguer  vers  les 
commencemens  de  l’incubation , aulh  l’a-t-on  pris 
allez  généralement  pour  le  foetus  meme , ce  qui  a 
fait  donner  à l’embryon  du  poulet  Une  figure  qui  lui 
eft  étrangère.  L’amnios  forme  la  partie  gauche  d; 
la  tète  en  marteau , qui  paroit  avoir  l’embryon , 6c 
dont  la  partie  droite  feule  contient  la  tête  véritable  : 
elle  ajoute  auffi  à l’épaiffeur  de  la  partie  inférieure 
du  fœtus , fous  la  lortie  des  gros  vaifleaux.  Cette 
partie  eft  ircs-effilce  ; fl  elle  a cté  deflincc  avec 
uclquc  épaifleur,  c’eft  qu’on  y a ajouté  la  largeur 
e l'ammos.  A ces  heures,  le  foetus  eft  renfermé 
dans  Famnios  , comme  le  cœur  l’eft  dans  le  péricar- 
de ; l’enveloppe  a quelque  ampleur  de  plus  que  l'em- 
bryon. Le  foetus  paroit  alors  avoir  le  cœur  tout  nud  ; 
l’amnios  le  contient.  Elle  defcend  de  la  tète  jufqu’au- 
deflbus  du  cœur , fous  lequel  fortent  deux  filets 
blancs , qui  font  les  vaifleaux  du  jaune.  Des  la  tren- 
te-huiticme  heure  on  reconnoit  à l’amnios,  à l’en- 
droit de  l’ombilic,  une  échancrure  qui  va  en  aug- 
mentant. Le  cinquième  jour  fa  liqueur  eft  devenue 
viltble.  Elle  eft  alors  un  fac  prcujue  ovale , rempli 
d’eau , 6c  le  poulet  fe  meut  avec  liberté  dans  fa 
liqueur.  L’amnios  s’attache  à l’anneau  qui  termine 
les  tégumens  de  la  poitrine  &:  du  bas-ventre.  Elle 
prend  la  forme  d’un  rein , dont  l’extrémité  eft  plus 
grêle.  Sa  liqueur  ne  le  prend  pas  dans  les  premiers 
tems  de  l’incubation  : elle  fe  caille  enfuite  par  l’aci- 
de, 6c  forme  une  efpece  de  blanc  d'oeuf  Elle  difparoit 
vers  la  fin  de  l’incubation. 

Les  halons  paroiffoient  avoir  quelque  analogie 
avec  la  cicatriculc  , 6c  leur  nature  eft  egalement 
obfcurc.  Ce  font  des  anneaux  concentriques,  qui 
paroilTcnt  fur  la  membrane  du  jaune  des  les  pre- 
mières heures  de  l'incubation  , 6c  qui  dilparoilfent 
entièrement  le  quatrième  jour.  Il  n’y  a aucune  par- 
tie de  l’animal  dont  Faccroiflement  foit  fl  rapide. 
Il  ne  dépend  pas  du  cœur  du  fœtus.  J’ai  vu  des  ha- 
lons dans  un  accroiftement  conlidérable , dans  le 
tems  que  le  fœtus  n’en  avoir  point  pris.  La  figure 
veineufe  égale  en  beauté  les  cercles  même  des  yeux. 
Elle  naît  des  arteres  du  jaune , qui  répondent  non 
aux  vaifl'eai/x  ombilicaux,  mais  aux  vaifleaux  om- 
phaloméfcntériques  des  quadrupèdes , uniquement 
plus  confldérables  dans  l’anima!  ovipare.  Le  tronc 
principal  de  l’artere  eft  la  véritable  artere  méfen- 
térique , dont  la  branche  principale  va  au  jaune  , 6c 
dont  une  branche  plus  petite  fe  diftribue  aux  in- 
teftins.  La  veine  fa  compagne  eft  la  veine  méfen- 
térique , ou  le  tronc  même  de  la  veine-porte , qu’on 
conduit  allez  facilement  du  foie  au  jaune,  6c  dont 
les  autres  branches  vont  à la  rate , A l'eftomac , aux 
inteftins.  Ces  vaifleaux  fortent  du  bas-ventre  dans 
une  gaine  formée  par  les  tégumens  du  poulet.  Ils  Te 
Ramifient  fur  la  membrane  au  jaune,  6c  forment  fur 
Htfurface  fa  figure  veineufe.  Ces  vaifleaux  n'oc- 
cupent dans  les  premiers  tems  de  l'incubation  , 
u’une  petite  partie  de  cette  membrane , ils  s eten- 
ent  dans  la  fuite,  fans  atteindre  jamais  l’étendue 
entière  de  Yctuf.  Us  fe  terminent  dans  tous  les  tems 
par  un  cercle  veineux , de  U circonférence  duquel 
il  fe  répand  par  des  branches  vifibles  fur  le  blanc. 
Les  commencemens  de  la  figure  veineufe  ne  font 
qu’une  matière  grumeléc , du  moins  félon  l’appa- 
rence, qui  environne  le  fœtus , 6c  qui  couvre  la 
membrane  du  jaune.  Cette  matière  eft  plus  dénié 
autour  du  fœtus,  6c  plus  rare  à la  circonférence. 
On  n’en  apperçoit  à la  douzième  heure  que  des 
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points  jaunes  & circulaires , qui  forment  un  arc  de 
cercle.  Ces  points  le  joignent  6c  forment  un  arc  con- 
tenu , tranfparent  même  , auquel  d’autres  arcs  fe 
joignent  fucceflivement.  A rrente-flx  heures  la  figure 
veineufe  eft  complettc,  mais  fans  couleur  encore.  On 
apperçoit  alors  dans  la  fubftance  grumelée,  qui  en- 
vironne Famnios , des  rides  6c  des  traits , qui  def- 
finent  en  quelque  maniéré  des  îles.  Ces  traits  de- 
viennent jaunes.  On  y diftingue  enfuite  des  points, 
comme  de  petites  gouttes  de  fang , bientôt  après 
des  traits  6 c des  lignes , qui  deviennent  des  vaif- 
leaux , & qui  forment  dans  Faire , près  de  fa  cir- 
conférence des  réleaux , dont  une  partie  n’cft  en- 
core qu'un  deflîn  imparfait.  La  couleur  rouge  s’y 
mêle  peu-à-peu,  elle  commence  à s’introduire  du 
côté  du  jaune.  Ce  même  réfeau  tient  par  fes  troncs 
à la  veine  de  la  circonférence.  Du  côté  du  fœtus  il 
ne  paroit  encore  que  deux  vaifleaux  , dont  les 
branches  fe  développent  dans  la  fuite , 6c  couvrent 
Faire  du  cercle.  Les  veines  paroiffent  avant  les  ar- 
teres. La  couleur  pâle  de  ces  troncs  devient  jaune 
6c  rouge  vers  la  quarantième  heure.  Plus  la  poule 
couve  exactement , plus  l’air  eft  chaud,  &plus  ces 
vaifleaux  fe  colorent , mais  toujours  à la  circonfé- 
rence. Tous  les  vaifleaux  font  rouges  vers  la  foi- 
xante -dixième  heure. 

On  a doute  fi  les  vaifleaux  de  la  figure  veineufe 
ctoient  primitifs,  ou  bien  s’ils  feformoient  fuccefli- 
vement des  filions,  qui  fc  doonaflent  des  mem- 
branes. Pour  fe  convaincre  on  a comparé  les  vaif- 
feaux  parfaits,  aux  vaifleaux  naiflans  ; ou  a vu  que 
les  vaifleaux  commençoient  par  être  tranfparent 
6c  repliés  fur  eux-mêmes,  qu’ils  s’étcndoicnt  dans 
la  fuite  6c  fe  coloroient.  On  a plongé  la  pointe 
d’une  aiguille  dans  un  trait  encore  ilblé;  on  n’a 
pas  vu  que  le  fang  fe  répandit.  Le  trait  ofcilloit 
de  côté  6c  d’aurre,  il  étoit  par  conféquent  formée 
& fai  foi  t partie  d’un  vaifleau,  dont  le  refte  étoit 
tranfparent.  La  figure  veineufe  n celle  d’un  coeur 
de  carte  , feulement  un  peu  plus  arrondi , mais  avec 
une  échancrure.  La  veine  de  U circonférence  eft 
Ample  6c  fans  artere.  Elle  s’étend  & fe  complctte  ; 
elle  eft  dans  toute  fa  beauté  vers  la  fin  du  troifiemo 
jour.  Le  fixicme  jour  elle  a gagné  en  ampleur,  elle 
remplit  les  deux  tiers  de  !'««/,  mats  fes  vaifleaux 
deviennent  plus  étroits.  Depuis  le  quatorzième  jour 
elle  décroît  8 1 redevient  un  petit  cercle  dentelé,' 
auquel  s’attache  le  blanc.  De  ce  cercle  fortent  des 
traits  comme  des  filets  , au  nombre  de  fept  ou  de 
huit,  avec  d’autres  beaucoup  plus  fins,  qui  fe  ré»- 
pandent  dans  le  blanc.  U paroit  probable  que  c’eft 
par  ces  lignes  que  le  blanc  vient  fc  rendre  dans  les 
vaifleaux  du  jaune  , 6c  peut-être  dans  fa  cavité 
même  , puiique  le  jaune  devient  fereux  &c  fluide, 
6c  en  meme  tems  coagulable  par  les  acides  , vers  la 
fin  de  l'incubation. 

Le  poulet  paroit  recevoir  fa  première  nourri- 
ture du  jaune  ou  du  blanc  de  Yctuf  repompé  6c 
mêlé  au  jaune , car  à cette  époque  l’eau  de  Famnios 
eft  en  trop  petite  quantité  pour  le  fuftenter.  La 
couleur  du  lang  paroit  être  due  au  jaune  ; car  le 
fang  pafle  par  différentes  nuances  de  jaune  orangé 
& de  roux  , avant  que  de  parvenir  à la  belle  cou- 
leur pourprée  qu’il  a depuis  la  fin  du  fécond  jour* 
Le  poumon  n’agit  pas  à cette  époque , 6c  ne  con- 
tribue donc  point  à cette  rougeur  ; il  eft  invifible 
lui-même.  Dans  la  fuite  l’eau  de  Famnios  paroit  con- 
tribuer à nourrir  le  fœtus.  Je  l’ai  vu  , & fouvent , 
ouvrir  le  bec  au  milieu  des  eaux  , 6c  j’ai  trouvé 
dans  fon  eftomac  un  caillé  très-lëmblable  à celui  que 
l’acide  mêlé  au  blanc  produit.  La  derniere  nour- 
riture du  poulet  paroit  être  le  jaune  lui-même, 
qui  eft  repris  dans  l inteftin  par  un  canal  particulier. 
L'accroiflement  de  la  figure  veineufe  eft  dû  à ta 
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■force  de  Ton  cœur , Pair  n’y  entre  pour  rien , car 
cet  accroifl'ement  ceffe  dans  ie  moment  même  que 
le  cœur  ceffe  de  battre.  Je  ne  crois  pas  que  le  ca- 
nal inteftinal  agiffe  dans  lescommencemens  du  pou- 
let, ni  qu’alors  le  jaune  le  taffe  un  partage  à l'mtef- 
tin , qui  eft  trop  étroit  & trop  petit  à proportion  de 
l’animal  6c  dans  lequel  on  ne  trouve  aucun  vertige 
du  jaune.  Ce  canal  fubfifte  pendant  un  temps  con- 
sidérable, après  que  le  poulet  eft  forti  de  Vauf.  Le 
jaune  det’au/ell  une  lphere  applatie  des  deux  cô 
tés  ; elle  nage  dans  le  blanc , 6c  de  Tes  pôles  Sortent 
des  Sacs  en  ipirale,  remplis  de  blanc  St  qu’on  a ap- 
pelles chaînée.  M.  Stæhclin  regardoit  ces  organes 
comme  une  des  principales  machines  de  Vauf:  il  les 
croyoit  remplis  d’un  air  élaftique , qui  en  exerçant 
fa  force  raréfiante  comprimoit  le  jaune.  Je  ne  con- 
nois  pas  les  expériences  qui  ont  déterminé  cet  ha- 
bile homme  à cette  hypothefe.  La  membrane  du 
jaune  eft  molle  8c  peu  vafculeufe  , à la  réferve  de 
la  figure  veineufe.  J'ai  parlé  de  fa  lame  extérieure 
8c  arachnoïde.  Cette  enveloppe  eft  remplie  d’une 
humeur  huileufe , & en  partie  aibumineufe , vers 
la  fin  de  l’incubation.  Sa  figure*  fphérique  eft  chan- 
gée par  l’enfoncement  caulé  par  la  couche  du  foe- 
tus , 8c  le  blanc  pouffé  par  l’air  contre  le  petit  bout, 
8c  ne  pouvant  plus  céder,  y produit  un  autre  en- 
foncement oppofé  au  premier:  le  jaune  change  en- 
core de  figure  dans  la  fuite.  Il  fc  partage  comme 
en  trois  lobes , 6c  il  environne  le  fœtus  comme  une 
ceinture  : il  eft  réforbé  dans  le  bas-ventre , & le 
vuide  par  Ion  canal  dans  i’inteftin-grélc.  On  en  voit 
lesreftes  jul'qu’à  quarante  jours  après  qu’il  eft  éclos. 
Le  jaune  ne  diminue  pas  de  poids.  Ce  que  le  fee- 
tus  peut  en  avoir  reçu  eft  coinpenfc  par  le  blanc, 
qui  vient  s’y  mêler.  Je  l’ai  vu  plus  pcla.it  le  vingt- 
deuxieme  jour  que  le  premier.  11  confcrve  suffi  Ion 
goût  6c  ne  le  corrompt  pas.  Le  jaune  n’elf  qu’un 
fac  fort  fimple , rempli  d’une  liqueur  huileufe  jus- 
qu'au neuvième  jour: un  nouvel  organe  fe  déve- 
loppe alors , 8c  devient  d’une  beauté  qui  égale 
tout  ce  que  la  fl  ru  élu  re  animale  a de  plus  agréable. 
Une  partie  des  vaiffeaux  tic  l’enveloppe  du  jaune 
commence  alors  à s’élever  de  la  fur  fa  ce  intérieure 
de  l’enveloppe , 6c  à former  des  plis  allez  fem- 
blablcs  à ceux  des.  intcftins-grcles  :ces  plis  devien- 
nent plus  compofés&  plus  larges,  ils  font  endoyes, 
8c  leur  tranchant  loge  une  veine  confidérable , 
qui  donne  des  branches  , qui  elles-mêmes  des- 
cendent fur  la  furfacc  plane  de  la  membrane  com- 
mune du  jaune  en  Serpentant.  De  la  queue  de  chaque 
valvule  6c  de  fon  extrémité  la  plus  voifine  dit  cercle 
veineux , fort  une  veine  , qui  va  s’ouvrir  dans  ce 
cercle-:  ces  vtines  reffemblem  à des  rayons  d’un 
grand  cercle,  qui  convergent  dans  un  autre  cercle 
plus  étroit.  Ce  n’ell  pas  tout  : ces  veines  font  cou- 
vertes vers  les  derniers  temps  de  l’incubation  d’un 
nombre  de  petits  intertins  qui  s’y  attachent , 8c  qui 
font  plus  gros  dans  le  tranchant  de  la  valvule,  6c 
plus  petits  clans  les  deux  faces  par  lefquellcs  les 
veines  fe  rendent  à la  furface  plane  de  l’enveloppe  : 
les  petites  veines  qui  ne  fe  rendent  pas  au  cercle, 
©ntauilides  petits  tuyaux  attachés.  La  macération 
détache  ces  intertins,  les  alonge  , les  rompt  par  le 
milieu , 6c  les  fait  tomber  à la  fin  ; la  veine  reparoit 
alors  à découvert.  Les  veines,  qui  en  ferpentant , 
rampent  le  long  des  deux  faces  de  chaque  valvule  , 
font  formées  & par  le  tronc  du  tranchant  6c  par 
d’autres  veines  de  la  furface  plane  du  jaune,  qui 
vont  s’aboucher  avec  cette  veine.  La  macération 
fait  de  ces  valvules  de  véritables  dentelles  percées 
il  jour,  8c  les  détruit  à la  fin.  Les  veines  du  jaune 
les  plus  voifines  du  poulet  , deviennent  fpirales 
vers  le  dix-feptieme  jour  ,& fe  couvrent  de  petits 
grains  blancs  viûbles  au  mkrofeope, 
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Pour  découvrir  l*u face  de  cet  organe  , qui  rvf- 
fembie  allez  aux  valvules  8c  aux  floccons  de  l’in- 
teiîin-grèle  ,il  faut  fe  rappcllcr  que  le  blanc  fe  con- 
fume  peu-à-peu  6c  dilparoit  à la  fin  entièrement; 
que  la  liqueur  de  l’amnios  dilparoit  également, 
quand  le  poulet  a atteint  un  certain  volume,  que 
le  jaune  entre  à la  vérité  dans  Pintellin , mais  qu’il 
ne  s'y  décharge  absolument  que  vers  le  temps  que 
le  poulet  fort  de  Vauf;  qu’avant  cette  période  le 
foetus  grandit  8cfe  remplit  d’un  fang  fort  rouge; 
que  les  valvules  ne  paroiffent  pas  être  un  organe 
lecrétoire , qui  prépare  la  liqueur  huileufe  du  jaune  , 
puifquc  cette  liqueur  eft  dans  fa  perte  fl  ion  avant 
ue  Vceuf  forte  de  la  poule  , & les  premiers  jours 
e la  vie  du  poulet  dans  le  tems  que  les  valvules 
n’exiftent  pas  encore  ; 6c  que  la  furface  interne 
du  jaune  eft  entièrement  hffe , 8c  qu’enfin  les  vaif- 
feaux principaux  de  la  valvule,  celui  du  tranchant, 
6c  les  branches  des  deux  faces  font  veineux.  D’ail- 
leurs les  tuyaux  de  toute  grandeur  l’ont  formés  par 
la  membrane  du  jaune  : ils  lont  creux , ils  s'attachent 
aux  veines.  Il  me  paroit  donc  probable  que  ces 
tuyaux  font  des  tuyaux  capillaires,  qui  pompent  le 
jaune,  qui  le  rendent  aux  veines  , 8c  par  elles  au 
poulet.  Je  n’ai  rien  de  bien  particulier  fur  ie  blanc,' 
qui  eft  une  efpecede  cellulofité  compofce  de  grandes 
lames  plates  6c  abreuvées  d’une  liqueur  albumi- 
neufe.  C’eft  une  liqueur  alimentaire  , qui  paroit 
d’un  côté  fournir  l’eau  de  l’amnios  &C  être  avalée 
par  le  poulet , 6c  de  l’autre  être  repompée  dans  le 
jaune,  en  augmenter  le  volume  , quand  le  poulet 
exige  plus  de  nourriture , 8c  en  meme  terrn  le  dé- 
layer, pour  le  mettre  en  état  de  couler  dans  l’intef- 
tin  du  tœtus.  Foye[  Foetus  , Suppl.  (H.  D.  G.') 

O F 

OFEN BOURG , (Géogr.)  ville  de  Tranfylvanie  , 
dans  le  quartier  des  Hongrois , Sc  dans  le  comté  de 
Veiffembourg.  Elle  eft  qualifiée  de  métallique  ; 8c 
elle  renferme  en  effet  p’ulieurs  fourneaux , à Pul’sge 
des  mines  d’argent  qui  font  dans  le  comté.  ( D.  G.) 

OFIENBACH , (G'èogr.)  petite  viile  d’Allemagne , 
d tns  le  cercle  du  haut-Rhin,  6c  dans  la  principauté 
d’Iienbourg-Birllein,  fur  le  Meyn.  Elle  eft  peuplée 
de  fabriquans  6c  d’artifans  de  toutes  les  efpeces  ; 6c 
elle  a des  eglifes  luthériennes  6r  réformées , tant 
pour  les  réfugiés  françois,  que  pour  les  allemands 
des  deux  communions.  L’on  y trouve  auffi  un  châ- 
teau oy  réfidoient  à l’ordinaire  les  comtes  d’ifen- 
bourg  , qui  formoient  la  branche  éteinte  en  r 7 x 8. 
C’crt  encore  le  chef-lieu  d’un  bailliage  d’où  reffortif- 
fent  la  ville  de  Haync  6c  plufiettrs  bourgs.  Ce  nom 
d 'Offcnbach  appartient  aurti  au  plus  confidérable  des 
bourgs  du  comté  de  Gmmbach  fur  le  Glan.  (D.  G.) 

OFFERTOIRE,  ( Mujiq.  ) antienne  qui  dans  la 
inerte  précédé  immédiatement  l’offerte. 

Autrefois  {'offertoire  confiftoit  dans  un  pfc.iume 
que  l’on  chantou  avec  fon  antienne  ; mais  il  eft  dou- 
teux li  l’on  chanteit  le  pfèatime  tout  entier.  S Gré- 
goire qui  en  a fait  mention,  dit  que  lorfqu’il  étoit 
tems  , le  pape  regardant  du  côté  du  chœur  où  fort 
chantoit  Voffcrtoirc , fai  loi  t ligne  de  finir.  Artislt  tiré 
du  grand  Vocabulaire  François.  ( F.  D . C.) 

O I 

OISEAU,  f.  m.  avis  y U , ( terme  dt  Blafon .)  On 
nomme  oiftau  dans  l'art  héraldique,  celui  dont  on 
ne  peut  connoître  l’efpece. 

Les  oifeaux  font  dits , btequis  , langues  & membres, 
lorfque  leur  bec , langue  & jambes , font  d’emaii  diffé- 
rent de  celui  de  leur  corps. 

L’aigle  paroit  de  iront,  le  vol  étendu. 

Q ÿ 
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Le  coq  de  profil , fe  diftingue  par  fa  tête  levée , fa 
crête,  fa  barbe,  fes  jambes,  ta  queue  retrouffée  , 
dont  quelques  plumes  retombent  en  portions  circu- 
laires. 

L’épervier,  par  fon  chaperon  , fes  grillets  & fes 
longes. 

Le  paon , parce  qu’il  fait  la  roue  avec  fa  queue  , 
qu’il  femble  s’y  mirer,  6c  par  une  houppe  de  trois 
plumes  en  forme  d’aigrette  fur  la  tête. 

Il  y a quelquefois  dans  l’ecu  des  paons  de  profil , 
leur  tête  décorée  de  trois  plumes  , 6c  leur  longue 
queue  traînante  les  diftinguent,  de  meme  que  ceux 
qui  font  la  roue. 

Le  pélican  fe  connoît  par  l'ouverture  qu’il  fe  fait 
dans  la  poitrine  avec  le  bec , pour  nourrir  fes  petits 
de  fon  fang. 

La  grue , par  un  long  bec  & un  caillou  qu'elle  tient 
de  fa  patte  dextre  nommée  vigilance. 

Le  phoenix , par  fon  bûcher  que  l’on  nomme  im - 
mortalité. 

La  colombe  fe  diftingue  par  l’émail  d’argent  qui 
lui  eft  propre , 6c  encore  plus  par  un  rameau  d’o- 
livier qu’elle  porte  fouvent  en  fon  bec. 

Les  aliénons , petites  aigles  au  vol  abaiffe,  n’ont 
ni  bec , ni  jambes. 

Les  merlettes  font  de  petites  cannes  de  profil  > 
fans  bec , ni  pattes. 

L’hirondelle  eft  connue  de  tout  le  monde  , fon 
émail  particulier  eft  le  fable. 

De  Vallerot  de  Senecey  à Paris  or  à cinq  oifeaux 

£ a^ur. 

Verdclin  de  Montagut  au  pays  de  Comminges; 
<P or  à la  fafcttCa^ury  accompagnée  en  chef  d'un  oijeau 
de  même  y becquc  & mtmbri  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Oiseaux,  ( Hiji.  nat.  Ornithologie.)  Moyen 
facile  de  conferver  Us  oifeaux  quon  veut  faire  arri- 
ver fains  dansdes pays  éloignés.  Les  peaux  des  oifeaux 
qu’on  envoie  de  pays  fort  éloignés  , lors  même 
qu’elle  ont  été  empaillées  avec  le  plus  de  foin,  ne 
nous  présentent  jamais  une  forme  a fiez  femblable  à 
celle  de  l’animal  en  vie  ; elles  ne  nous  le  montrent 
jamais  dans  aucune  des  attitudes  qui  lui  étoient 
naturelles  : d’ailleurs  ces  peaux  font  fuiettes  à être 
maltraitées  pendant  la  route  par  des  infectes  qui  en 
font  avides.  Il  eft  plus  commode  à ceux  qui  veulent 
faire  connoitre  les  oifeaux  des  pays  qu’ils  habitent , 
aux  naturalilles  6c  aux  curieux  des  pays  éloignés , 
de  les  envoyer  tels  qu’on  les  leur  apporte,  que  d’a- 
voir befoin  de  les  faire  décharner  6t  défoffer,  6c  on 
peut  les  envoyer  avec  toute  leur  chair  6c  leurs  os , 
ians  qu’ils  courent  aucun  rilque  pendant  la  route. 
On  fait  depuis  long- teins  faire  ufage  de  l’eau-dc-vic 
pour  conferver  les  chairs  des  animaux  morts , mais 
jufqu’ici  on  s’en  eft  peu  fervi  pour  conferver  des 
oifeaux  dans  leur  entier.  Tant  qu’ils  font  dans  ceite 
liqueur , leurs  plumes  n’oilrent  pas  les  couleurs , foit 
éclatantes , foit  agréablement  variées,  qui  leur  font 
naturelles;  & on  ne  retrouve  pas  ces  couleurs  à ï'oi- 
feau  qui  vient  d’être  tiré  de  l’eau-de-vie:  d’ailleurs 
les  barbes  des  plumes  font  alors  mal  arrangées  & 
trop  collées  les  unes  contre  les  autres.  Sur  ces  pre- 
mières apparences  on  a jugé  que  cette  liqueur  altc- 
roit  les  couleurs  des  plumes,  6c  qu’on  ne  pouvoit 
plus  parvenir  à faire  reprendre  à celles-ci  6c  à leurs 
barbes,  l’arrangement  & le  jeu  quelles  avoient  fur 
l’animal  fec  6c  vivant  ; mais  des  expériences  réité- 
rées ont  appris  à \1.  de  Réaunnir  que  la  teinture  des 
plumes  eft  à l’épreuve  de  l’eau-de-vie  la  plus  forte  6c 
même  de  Pefprit-de-vin-,  & qu’après  qu’on  a lait 
(ècbcrYoifcau  qui  avoit  été  mouillé  par  cette  liqueur, 
on  remet  les  plumes  dans  leur  état  naturel , 6c  qu’on 
peut  le  faire  reparoitre  tel  qu’il  étoit  pendant  ta  vie. 

i°.Pourconferver  lcso//ru«xqit’on  veut  envoyer, 
il  n’y  a donc  qu’à  les  tenir  dans  de  l'cau-de-vic  ; plus 
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elle  fera  forte  & meilleure  elle  fera.  Il  eft  d’ailleurs 
indifférent  qu’elle  foit  de  vin , de  grain  ou  de  fucre. 

i°.  Ce  qu’il  y a de  plus  commode  eft  d’avoir  deux 
barrils , l’un  deftiné  à recevoir  les  grands  oifeaux , 6c 
un  autre  très-petit  pour  recevoir  ceux  de  taille  au- 
deftous  de  la  médiocre.  Chaque  barril  aura  le  trou 
de  fon  bondon  allez  grand,  ou  à un  de  fes  fonds  un 
trou  circulaire  d’un  allez  grand  diamètre  pour  bif- 
fer palier  le  plus  grand  oijeau  qu'on  y voudra  faire 
entrer  : ce  trou  fera  fermé  dans  les  tems  ordinaires 
par  un  bouchon  qui  le  remplira  exaôement.  On  peut 
mettre  les  petits- oifeaux  dans  des  bocaux  de  verre, 
c’eft-à-dire  , dans  ces  bouteilles  dont  l’entrée  eft 
très-grande. 

3 °.  A mefure  qu’on  recevra  des  oifeaux  qu’on  veut 
conferver , on  examinera  s’ils  n’ont  point  des  endroits 
enfanglantés  : on  eiïiiyera  le  fang  qui  y fera  attaché; 
ou  même  on  lavera  ces  endroits  avec  un  linge  mouillé, 
jufqu’à  ce  qu’ils  ne  le  teignent  plus. 

4®.  On  doit  fe  propofer  d’empêcher  les  plumes  de 
fe  déranger  6c  de  fe  chiffonner.  Pour  y parvenir  on 
affujectira  les  ailes  fur  le  corps  par  pluficurs  tours 
d’un  fil  ordinaire  , ou  d’une  petite  ficelle , ou  d’un 
petit  ruban.  Les  plumes  du  col  font  celles  qui  fe 
dérangent  le  plus  aifément;  on  les  confervera  dans 
leur  direction  naturelle  en  enveloppant  le  col  d’un 
mauvais  linge  qui  fera  retenu  par  plufieurs  tours  de 
fil  ; on  pourroit  envelopper  tout  Voifeau  d’un  pareil 
linge.  Il  ne  reliera  enluite  qu’à  faire  entrer  Voifeau 
dans  le  barril  oû  il  y aura  allez  d’eau-de-vie  pour  le 
couvrir.  On  prendra  garde  que  les  plumes  de  la  queue 
y foient  à l’aife,  qu’elles  n’y  foient  pas  pliées. 

5°.  A mefure  qu’on  aura  des  oifeaux  on  les  fera 
ainfi  entrer  dans  le  barril , qu’on  en  remplira  d’au- 
tant qu’il  en  pourra  contenir;  ils  s’y  affujettiront  mu- 
tuellement 6c  en  feront  moins  fatigués  pendant  la 
route  qu’ils  pourront  avoir  à faire  par  terre. 

4 6°.  Ce  ne  fera  pas  trop  d’y  mettre  deux  ou  trois 

oifeaux  de  la  meme  efpece  quand  on  pourra  les 
avoir , 6c  fur-tout  d’y  mettre  un  mâle  6c  une  fe- 
melle. 

7®.  On  ne  peut  manquer  d’être  curieux  de  favoirle 
nom  que  porte  chaque  oijeau  dans  le  pays  oii  il  a été 
pris;  on  L'écrira  avec  de  l’encre  ordinaire  fur  une 
bande  de  parchemin  qu’on  attachera  avec  un  fil  à 
une  de  fes  pattes  ; l’écriture  fc  confervera  dans  l'eau- 
de-vie. 

8®.  Quand  le  baril  fera  plein , on  arrêtera  bien  le 
bouchon,  6c  on  prendra  pour  le  rendre  clos  toutes 
les  précautions  qu’on  prend  pour  un  tonneau  rempli 
de  vin  ou  de  quelqu’autre  liqueur. 

9°.  Si  lorsqu’on  fera  prêt  de  le  bouchera  demeure," 
il  en  fort  une  odeur  qui  annonce  un  commencement 
de  corruption , on  en  tirera  l’eau-de-vie , 6c  on  en 
mettra  de  nouvelle  , de  la  plus  forte. 

io°.  On  peut  s’épargner  la  peine  de  tirer  les  inte- 
ftins  des  petits  oifeaux  hors  de  leur  corps  ; mais  il  ne 
fera  pas  mal  d’oter  ceux  des  oifeaux  d’une  grande 
taille. 

1 1®.  Les  quadrupèdes  qui  ne  font  pas  d’une  grande 
tailles,  Scqui  font  particuliers  au  pays,  pourront 
être  envoyés  dans  le  même  barril  où  on  enverra 
des  oifeaux  ; ils  s’y  conferveront  également,  & les 
amateurs  de  l'hiftoire  naturelle  auront  un  plaifir  égal 
à y trouver  les  uns  6t  les  autres. 

iz®.  Les  poiffons,  les  reptiles,  les  gros  infeâes 
particuliers  au  pays,  pourront  de  même  être  mis 
dans  le  barril. 

1 3°.  Lorfque  les  oifeaux  que  l’on  veut  envoyer , ne 
doivent  refter  en  route  que  cinq  à fix  femaines , avant 
que  de  les  faire  partir,  on  peut  les  retirer  de  l’eau-de- 
vic  6c  les  mettre  dans  une  boite  où  ils  feront  aflujet- 
tis  par  quelque  matière  molle  , comme  du  coton, de 
la  hlaifc , &c,  qu’on  pourra  imbiber  d'eau-de-vic  3 
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mais  ce  qui  n’eft  pas  abfolument  né  cédai  re.  ( Cet 
article  efl  tiré  d’une  feuille  imprimée  en  1746  , & dijîri- 
buit  par  ordre  de  t académie  des  Jcienets  de  Paris.} 

O L 

OLAMBA  > ( Luth .)  tambour  royal  des  negres 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Les  muficicns  de  pro- 
fedion  ont  feuls  le  privilège  de  porter  'Colomba  devant 
le  roi  ; celui  qui  a cet  honneur , le  frappe  avec  deux 
petites  baguettes , ou  avec  les  mains , en  y joignant 
fa  voix , ou  plutôt  fes  hurlemens.  Quelques  auteurs 
appellent  cct  infiniment  lontambo.  ( F . D.  C.  ). 

OLAÜS,  (Zfi/?.  du  Nord.)  roi  de  Suède  & de 
Danetnarck , ne  dut  U première  couronne  qu’à  la 
haine  que  lesSuédoisavoient  conçue  contre  Amund, 
& la  fécondé  qu’à  fes  armes.  11  fut  un  des  premiers 
profelites  que  fit  S.  Anfcaire,  l’apôtre  du  Nord  : fi- 
dèle à la  religion  qu’il  venoit  d’embraffer  , il  refiifa 
d’offrir  un  facrifice  aux  faux  dieux , adorés  dans  le 
temple  d’Upfal.  Une  famine  affreufe , ôc  tous  les 
maux  qui  en  font  la  fuite,  caufoient  alors  en  Suede 
de*  ravages  déplorables.  Le  peuple,  égaré  par  le 
fenfiment  de  fa  mifere , irrité  du  refus  a Olaus , le 
traîna  à l’autel  d’Upfal,  & le  facrifia  lui-même  à fes 
dieux  , vers  l’an  853 , pour  rendre  le  fol  moins  fté- 
rile.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Olaus  Skotkonung  , ( Hijl.  de  Suede.  ) fut 
un  des  premiers  rois  chrétiens  de  la  Suede.  11  étoit 
frere  de  Schentilmilde  qui  fut  maflàcré  pour  avoir 
brilc  les  idoles  : il  lui  fuccéda.  Son  zcle  lui  fit  oublier 
le  fort  de  fon  frere;  il  le  fit  baptifer,  & fe  fournit , 
ainfi  que  fes  fuÿets  , à payer  un  tribut  au  faint  Siégé. 
Oluf , roi  de  Norvège , brigua  fon  alliance,  dont  il 
«fperoit  fe  fervir  pour  abattre  la  puiffance  danoife. 
Mais  Suénon , roi  de  Danemarck , eut  l’adrcffe  de 
mettre  Olaüs  dans  fes  intérêts,  6c  de  le  forcer  à une 
rupture  avec  Oluf.  On  en  vint  à une  bataille  ; Olaüs 
fut  vainqueur  : Oluf  fe  noya  de  défefpoir , & la 
Norvège  conquife  fut  réunie  à la  Suede.  Mais  Oluf, 
fils  du  roi  détrôné  , s’empara  du  royaume  de  Goth- 
land.  Olaüs  effrayé  ne  voulut  point  compromettre 
contre  lui  la  gloire  de  fes  armes;  & prévoyant  qu’un 
jour  ce  jeune  prince  remonteroit  l’épée  à l.i  main 
fur  le  trône  de  Norvège , il  aima  mieux  le  lui  rendre , 
& fc  l’attacher  ainfi  par  les  liens  dé  la  rcconnoif- 
fance.  11  défendit  long-tems  Oluf  contre  Canut , roi 
de  Danemarck  & d’Angleterre  , & ne  put  prévenir 
ni  fa  chute,  ni  là  mort.  Olaus  voulut  alors  étouffer 
pour  jamais  les  fcmcncesde  divifionsque  leGothland 
avoit  fait  naître  : il  déclara  que  le  Gothland  étoit 
déformais  réuni  à la  Suede  ; que  ce  n’étoit  plus 
un  royaume  particulier,  mais  une  fimplc  province , 
& que  les  fucceffeurs  n’ajouteroient  point  au  titre 
de  roi  de  Suede  celui  de  roi  des  Gotfas  , de  peur  que 
ce  royaume , devenant  dans  la  famille  royale  un 
objet  départagé,  n’allumât  de  nouvelles  guerres. 
Une  difpolition  fi  fage  ne  fut  pas  affez  long-tems 
fuivie:  Olaüs  mourut  versi’an  iojo.  (Ai.  DE  S AC  Y.) 

OLDENDORP , ( Giogr.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne,dans  le  cercle  de  Weftphalic  6t  dans  la  poriiun 
du  comté  de  Schauenbourg  , qui  appartient  au  land- 
grave de  Heffe-Caffel.  Elle  eftfituée  proche  du  Wefer 
entre  Hameln  & Rinteln  ; & enceinte  de  murs 
& de  foffés  fi  négligés , qu'on  ne  fauroit  les  ap- 
peler des  fortifications  : eïle-même  , à la  vérité  , 
mérite  à peine  le  nom  de  ville.  Elle  n’eft  remarqua- 
ble que  pour  avoir  été  témoin  de  ta  grande  viüoire 
que  les  troupes  de  Suede,  de  Brunlvick  St  de  Heffe , 
remportèrent  fur  celles  de  l’empereur  , le  18  juin 
1633.  (D.G.) 

OLDENSEL,  ou  OLDENSAAL  , (Géogr.)  ville 
des  Provinces  U nies,  oan.  1‘Ovçryffcl,  au  quartier 
de  T Vente  proprement  dit , dont  clic  efl  la  capitale. 
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C’étoit  jadis  une  fortereffe  que  l’on  a vu  prife  & 
reprife  bien  des  fois  ; mais  il  y a deux  cens  ans  que 
les  Efpagnols  l’ont  démantelée.  Long.  24.33.  tôt, 
Sx.  22.  ( D.  G.) 

OLIVA  , ( Géogr .)  fameux  monartere  de  Pruffe» 
à deux  lieues  de  Dantzick  , vers  la  mer,  ôc  t empli’ 
de  cinquante  moines  de  Cîteaux , après  avoir  été 
dans  fon  origine  confacré  à l’ordre  de  faint  Benoît. 
Il  exifte,  fuivant  les  uns , dès  l’an  1 170  ; ôc,  fuivant 
les  autres,  dès  l’an  1178.  Ceux-ci  le  difent  fondé 
par  Samborius  , duc  de  Poméranie  , & ceux-là  par 
Subiflas  , duc  de  Pruffc.  C’eft  qu’il  y a de  plus  cer- 
tain , c’eft  que  dans  le  XIIIe  fiecle , il  fut  à trois 
reprifes  réduit  en  cendres  par  les  Pruffiens , encore 
idolâtres  ; &que  dans  le  xveil  fut  faccagé  deux  fois 
par  les  troupes  de  Bohême  que  la  Pologne  avoit  à 
fa  folde.  L’an  1Ç77  , les  Dantzikois  le  devafterent  ; 
mais  la  même  année , en  réparation  du  dommage  , 
ils  furent  taxés  par  la  couronne  à 10000  florins. 
Enfin , au  3 mars  1660,  la  Pologne  vaincue  6c  la 
Suede  viûorieufe  y fignerent  un  traité  de  paix  cé- 
lébré , lequel  confirmant  entr’autres  Pilluffre  maifon 
de  Brandebourg , dans  la  poffefllon  fouveraine  de 
la  Pruffe  ducale , fut  un  acheminement , & à l’érec- 
tion de  cette  Prufl’e  en  royaume , & à l'acquifition 
que  Frédéric  II  vient  de  faire  de  la  Pruffe  royale. 
Quant  au  couvent  A' OU  va  même  , autour  duquel  fe 
trouve  actuellement  bâti  un  bourg  affez  conüdéra- 
ble  , il  jouit  de  très- gros  revenus  ; il  efl  orné  d’une 
eglife  magnifique  ; il  entretient  une  apothicairerie 
immenfc  , & il  compte  , parmi  fes  prérogatives 
éminentes , celle  d’avoir  part  à la  pêche  de  l'ambre 

3ui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Pruffe.  Long.  3 G.  32.  lot. 
4.26.  ( D.G .) 

§ OLIVIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  olea , en 
anglois  olive.  Fidcles  à l’ordre  que  nous  nous  fommes 
preferit , nous  donnerons  les  caraâeres  génériques 
de  l 'olivier , & les  phral'es  de  fes  efpeces  diflinétes  ; 
on  trouvera  dans  le  bel  article  Olivier  du  Dicl% 
raif.  des  Sciences , &c.  l’énumération  des  différentes 
& nombreufes  variétés  des  efpeces  cultivées  ; on 
y lira  également , ainfi  qu’au  mot  Olive  , les  détails 
les  plus  intereffans  fur  la  culture  de  cet  arbre , fur 
la  maniéré  de  préparer  fon  fruit  pour  nos  tables  , fur 
les  huiles  des  ditïérens  prix  qui  entrent  dans  le  com- 
merce : leurs  qualités  & leurs  ufages  comme  ali- 
ment , comme  remede  ôd  comme  ingrédient , n’y 
font  point  oubliés.  Le  traité  des  arbres  6c  arbuftes  de 
M.  Duhamel  du  Monceau  contient  un  traité  complet 
fur  la  maniéré  de  faire  l’huile  d’olive  & le  favon  , 
& les  détails  fur  le  fel  de  tartre  , les  cendres  grave- 
lées , la  potaffe , la  foude  de  varech  & la  loude 
d’Alicante.  Il  y a joint  de  fort  belles  planches  qui 
repréfentent  les  vaiffeaux  & les  inflrumens  propres 
aux  différentes  opérations  qui  s’y  trouvent  parfaite- 
ment décrites.  Le  jardinier  de  Chelfea , au  mot  olea9 
ne  donne  que  les  connoiffanccs  néccffaircs  au  pays 
pour  lequel  il  écrivoit , & ne  confiderc  Yolivier  que 
comme  un  arbre  de  ferre  ou  d’efpalier , dont  les 
curieux  confcrvent  quelques  pieds  dans  leurs  jar- 
dins ; ce  n’eft  guere  en  effet  que  fous  ce  point  de  vue 
que  Yolivier  peut  mériter  quelque  attention  dans  nos 
provinces  feptentrionales  , tandis  que  le  traité  le 
plus  étendu  leroit  lu  avec  avidité  dan*  nos  provinces 
du  midi. 

Caractère  générique. 

Un  petit  calice  d’une  feule  pièce,  diviféen  quatre 
par  les  bords , àt  qui  tombe  avant  la  maturité  du 
fruit , porte  un  perale  qui  a la  forme  d’un  tuyau 
fort  court , & qui  efl  divile  par  les  bords  en  quatre 
parties  ovales.  On  trouve  dans  l’intérieur  deux  pe- 
tites étamines  furmontées  de  fommets  , & un  pifti! 
compofé  d’un  embryon  arrondi  & d’un  ftyle  fort 
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■court  que  couronne  un  ftigmate  affez  gros  Sc  par- 
tagé en  deux  : l’embryon  devient  un  fruit  charnu  , 
ovale , plus  ou  moins  alonge , fuivant  les  efpcces 
& les  variétés,  dans  lequel  fc  trouve  un  noyau  ovale 
fort  alonge , très-dur  t & dont  b fuperficie  eft  ra- 
boteufe.  Ce  noyau  eft  divifé  en  deux  loges  , 8c 
devroit  contenir  deux  lemcnccs;  mais  il  y en  a tou- 
jours une  qui  avorte.  Les  feuilles  des  oliviers  font 
oppofées  ; dans  toutes  les  efpcces  connues  jufqu’à 
prêtent  elles  font  permanentes. 

Efpeces. 

I.  Olivier  à feuilles  lancéolées,  étroites,  blanches 
par-defibits.  Olivier  de  Provence. 

Olea  foliis  lineari-lanceolatis  fufoùs  incanis.  Mill. 

Provence  olive. 

a.  Olivier  à feuilles  lancéolées , à fruit  ovale.  Oli- 
Vier  d’Efpagne. 

Olea  foliis  Unctolatis  , fruSee  ovato.  Mill, 

The  fpanish  olive. 

J.  Olivier  à feuilles  lancéolées , obtufes,  rigides , 
blanches  par-dellous.  Olivier  fauvage. 

Olea  foliis  Unceolatis  , obtufis  , rigides  t fuite,  s in- 
canis.  Mill. 

The  wild  olive. 

4.  Olivier  à feuilles  lancéolées , luifantes , à ra- 
meaux cylindriques.  Olivier  d’Afrique. 

O ica  foliis  larueolatis  , lucides  . ramis  terc tibus. 

Mill. 

A fric  an  olive. 

5.  Olivier  à feuilles  ovales,  rigides  8c  affifcS. 
Olivier  à feuilles  de  buis. 

Olea  foliis  ovatis , rigides  , fejftlibus.  Mill. 

Eox-leaved  olive. 

h’ o levier  eft , de  tous  les  fruitiers , le  plus  ancien- 
nement cultivé  : au  tems  de  Jacob  on  tiroit  déjà  de 
l’huile  de  fon  fruit.  Il  eft  queflion  de  cet  arbre  dans 
le  livre  de  Job.  On  trouve  dans  V Exode  t chap.  2 y y 
S'  20,  chap.  23  , Ÿ a y des  détails  fur  la  maniéré 
de  tirer  l’huile  des  olives.  Les  Egyptiens  croy oient 
devoir  à l’ancien  Mercure  cette  découverte , dont  on 
fit  honneur  en  Grèce  à Minerve.  11  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  des  efpcces  primitives  on  a obtenu  tant 
de  variétés  : celles  du  figuier  étoient  en  bien  plus 
grand  nombre  encore  dès  le  tems  de  l’ancien  Caton  ; 

& il  paroît  que  des  long- tems , faiisfaits  des  oliviers 
qu’ils  pofTcdent,  les  cultivateurs  ne  fc  font  guere 
foucics  d’en  gagner  de  nouveaux  par  la  fe  ni  en  ce  ; 
on  aime  mieux  perpétuer  ces  richefl’es  acquifcs  par 
les  boutures,  les  marcottes,  Sc  fur-tout  par  la  grdTo 
qui  améliore  encore  ces  fruits  : il  ont  chacun  un 
mérite  particulier,  à l’exception  de  l’olive  des  mon- 
tagnes , qui , par  fa  petitefle  ÔC  fa  rareté , n’ert  d’au- 
cun ufage. 

L’cfpece  n°  1 eft  celle  qu’on  cultive  principale- 
rnent  dans  la  France  méridionale  : l'huile  la  plus 
fine  fc  fait  avec  cette  olive  qui  efl  aufli  la  meilleure 
confite.  On  en  cultive  les  variétés  fuivantes  : l 'olive 
picholine , C olive  noire  , l'olive  blanche  8c  la  petite 
olive  ronde.  Cet  olivier  ne  forme  pas  un  grand  arbre, 
rarement  le  voit-on  monté  fur  une  feule  tige  nue  ; 
mais  il  en  darde  ordinairement  deux  ou  trois  de  fa 
racine  qui  s’élèvent  à vingt  ou  trente  pieds:  les  feuil- 
les font  d’un  verd  vif  par-defliis  Si  blanchâtres  par-  f 
deflous.  Les  fleurs  qui  font  blanches , Sc  dont  les 
fegmens  s’ouvrent , s’étendent  Sc  naitTent  par  pe- 
tits bouquets  de  l’aiflclle  des  feuilles  ; le  fruit  eft 
ovale. 

L’efpece  n°.  2 ne  fe  cultive  guere  qu’en  Efpagne , 
où  elle  forme  un  bien  plus  grand  arbre  que  le  n°.  1 : 
les  feuilles  font  beaucoup  plus  larges , Sc  n’onr  pas 
leur  defl'ous  fi  blanc  : le  fruit  eft  près  de  deux  fois 
suffi  gros  que  l’oüve  de  Provence  ; mais  l’odeur 
forte  de  l’huile  qu’on  en  tire,  fait  qu’elle  ne  nous 
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plaît  pas  autant  que  celle  de  nos  provinces  méri- 
dionales. 

Le  rf . j eft  P olivier  fauvage  qui  croît  naturelle- 
ment fur  les  montagnes , dans  la  France  méridio- 
nale Sc  en  Italie.  Scs  branches  font  fouvent  garnies 
d’épines. 

Les  efpeces  4 & S croiflent  naturellement  au  cap 
de  Bonne -Efpérance.  Le  n°.  4 s’élève  autant  que 
Y olivier  n°.  1.  La  cinquième  efpecc  eft  d’une  moindre 
ftature  ; elle  ne  s’élève  guere  qu’à  quatre  ou  cinq 
pieds  fur  plufieurs  branches  en  forme  de  buiflon  : 
les  feuilles  épaifles  8c  roides  font  plus  petites  que 
celles  des  autres  oliviers.  Ces  deux  oliviers  n'ont 
point  encore  fruftifié  dans  l’Europe  feptentrionale. 

On  a eflayé  en  vain  , dit  Miller , d’élever  des  oli- 
viers en  plein  air,  dans  les  environs  de  Londres,  fans 
proteélion  ; on  y en  a plante  quelques  pieds  contre 
des  murailles  qui  ont  réufli  paflablement , avec  la 
précaution  de  les  couvrir  pendant  les  plus  grands 
froids.  Dans  le  comté  deDevon,  plufieurs  de  ces 
arbres  croiflent  en  plein  vent  depuis  plufieurs  an- 
nées , Sc  font  rarement  endommages  parles  hivers; 
mais  les  étés  n’y  font  pas  aflez  chauds  pour  donner 
à leur  fruit  toute  leur  maturité.  A Cambden-Houfe, 
rcs  de  Kenlington , on  avoit  planté , contre  un  mur 
icn  expofé , plufieurs  oliviers  qui  réuflirent  très- 
bien  ; mais , lorsqu'ils  s’élevèrent  au-deflus  des  murs, 
la  partie  qui  les  depafloit  fut  entièrement  gelée.  En 
1719  ils  ont  produit  une  grande  quantité  de  fruit 
aflez  gros  pour  qu’on  put  le  confire  ; mais  depuis 
lors , il  s’en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  jamais  pris 
le  meme  volume. 

Dans  un  voyage  que  nous  fîmes  en  Valtelinc  au 
mois  de  janvier , après  avoir  defeendu  la  Bcrnine  , 
une  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes,  fur  le 
dos  de  laquelle  on  ne  voit  que  quelques  melefes 
épars  , inclinés , petits  Sc  noueux  , Sc  n’ayant  pas 
trouve  un  fettl  arbre  fruitier  dans  tout  le  trajet  de 
fa  pente  qui  eft  de  quatre  ou  cinq  lieues,  fortant  des 
glaces  éternelles  qui  couronnent  une  de  ces  cimes  , 
Sc  des  murs  de  neige  de  près  de  dix  pieds  de  haut , 
entre  lefquels  nous  marchions  comme  enfeveiis, 
nous  fumes  bien  agréablement  furpris  de  trouver, 
dès  l’entrée  de  la  ville  de  Tyrano  , des  oliviers  en 
pleine  terre , Sc  de  cueillir  des  violettes  à leur  pied , 
fous  le  plus  beau  ciel  du  monde.  Nous  en  primes 
une  marcotte  qui  a fublifté  long-tems  dans  nos  jar- 
dins à une  bonne  expofition. 

Ceux  qui  voudront  multiplier  Yolivier  comme 
arbre  de  ferre  ou  d’efpalier  , peuvent  marcotter  les 
branches  les  plus  jeunes  Sc  les  plus  fouples  ; mais  il 
ne  faut  févrer  ces  marcottes  qu’au  bout  de  doux  ans. 
l e meilleur  moment  pour  les  planter  , eft  un  jour 
doux  , nébuleux  ou  pluvieux  du  commencement 
d’avril.  11  eft  néccflaire  de  leur  procurer  de  l'ombre 
jufqu’à  parfaite  reprife , Sc  d’arrofer  de  tems  à autre, 
mais  très  fobrement  ; car  cet  arbre  craint  l'humidité 
Alignante.  On  peut  aulii  en  faire  des  boutures,  Sc 
les  préparer  comme  on  les  prépare  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  ( voyt{  l'article  Olivier  dans 
le  Di(t.  raif.  des  Sciences  , &c.)  ; mais  ne  choififlcz 
que  de  jeunes  jets  , Sc  plantez-les  dans  des  pots  fui* 
une  couche  chaude. 

Il  faut  plus  de  dix  ans  pour  fe  procurer  , par  ccj 
moyens , des  oliviers  en  état  de  fruflifier  ; au  lieu 
que  ceux  qu’on  nous  apporte  d'Italie  Sc  de  Provence 
avec  les  orangers  ,fleuriflcnt  dès  la  tro-îeme  année, 
8c  forment  de  jolis  arbres , dont  le  tronc  droit  Sc 
robufte  porte  une  tête  régulière  : leur  réullitc  dé- 
pend des  premiers  foins  que  l'on  en  prend.  Ils  co 
fiftent  à plonger  les  racines  dans  l’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  , à les  nettoyer  enfuite  des  ordures 
qui  peuvent  y être  demeurées  , Sc  à les  planter  en 
pots  dans  de  bonne  terre  légère.  On  enfoncera  ces 
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pots  dans  une  couche  nouvelle  de  fumier  ■ on  om- 
bragera les  arbres  avec  des  paillaffons  au  plus  chaud 
du  jour,  6c  l’on  donnera  quelques  arroiemens  aux 
pots,  toutes  les  fois  que  l'exigera  le  dellcchcment 
de  la  terre  : ils  commenceront  à pouffer  au  bout  d’un 
mois  ou  de  fis  lemaines  ; alors  il  faudra  peu  à peu 
les  accoutumer  aux  rayons  folaircs  ; lorfqu’ils  y fe- 
ront faits , on  plantera  les  pots  contre  un  mur  à l'abri 
des  vents , julqu’au  mois  d’oflobre , tems  où  il  con- 
viendra  de  les  tranfplanter  dans  la  ferre  avec  les 
«y™»  & les  lauriers.  Lorfqne  ces  arbres  auront 
poufle*  «c  bonnes  racines,  & qu’ils  auront  une  touffe 
pa (Table  , vous  pourrez  en  mettre  un  pied  ou  deux 
contre  un  mur , ayant  foin  de  les  couvrir  convena- 
blcment  par  les  plus  grands  froids,  8c  de  les  décou- 
vnr  toutes  les  fois  que  le  tems  le  permettra  ; fans 
quoi , une  longue  privation  d'air  leur  feroit  plus  de 
mal  que  ne  leur  en  eût  fait  la  gelée.  K fur  la  maniéré 
de  couvrir  les  arbres  demi-durs,  les  art.  )nm«t 
& Figuier,  Suppl.  ( M.  lt  Baron  deTschov ni.) 

OLLAÙS  THRUGGON  , ( Hijl.  de  Norvège.) 
roi  de  Norvège , régnoit  vers  l’an  980  : il  prétendit 
a la  main  de  Sigrite,  reine  de  Suède  & veuve  d’Eric. 
Suénon  le  détourna  de  ce  mariage , 6c  lui  propoia  fa 
fœur.  O liâtes  donna  dans  le  piege  : il  s’attira  la  haine 
des  Suédois,  6c  Suénon  lui  rcfufa  fa  fœur.  Ollaiis 
feignit  de  vouloir  renouer  avec  Sigrite  , & lui  pro- 
polà  une  entrevue  ; il  avoit  place  au  rendez-vous 
quelques  perfides  comme  lui  qui  dévoient  jetter  la 
reine  dans  la  mer:  mats  les  Suédois  enlevèrent  leur 
princeffc  des  mains  des  affaffms.  Ollaiis  voulut  fe 
venger  fur  les  Danois  du  peu  de  fuccès  de  fon  crime , 
mais  il  (ut  vaincu  par  Suénon  dans  le  détroit  du 
Sund  ; & pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d’un 
ennemi  auflî  barbare  que  lui-même , il  fe  précipita 
dans  la  mer. 

Ollaus- le-Saint,  roi  de  Norvège,  monta  fur 
le  trône  au  commencement  du  onzième  fiecle. 
Canut  II  revenoit  de  la  conquête  de  l’Angleterre  ; 
il  crut  qu’une  (impie  menace  lui  foumettroit  la 
Norvège,  & fit  fommer  Ollaiis  de  lui  rendre  hom- 
mage , 6c  de  venir  dépofer  fa  couronne  à (es  pieds. 
La  réponfe  de  ce  prince  fut  fiere , mais  modérée. 
Canut  mit  aufli-tôt  en  mer  une  flotte  puiflànte  : mais 
il  dut  moins  la  conquête  de  la  Norvège  à l’effort  de 
fes  armes  qu’aux  circonftances,  Tous  les  Norvé- 
giens étoienr  indignés  contre  Ollaiis.  Ce  prince 
«voit  embraffé  la  religion  chrétienne , 6c  s’il  en  eût 
fuivi  les  maximes  conformes  au  voeu  de  l’humanité , 
il  feroit  demeuré  fur  le  trône  ; mais  il  devint  per- 
fécuteur,  & fit  mourir  tous  ceux  qui , dupes  de  leur 
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propre  fupercherie , fe  vantoient  d’être  mngicicns* 
Les  femmes  de  qualité  fur-tout  exerçoient  cet  ar* 
menfonger  : la  plupart  expirèrent  fous  le  fer  des 
bourreaux , & leurs  époux  fe  vengerent  en  ouvrant 
à Canut  II  toutes  les  places  de  la  Norvège.  Ce 
prince  céda  aulîi-tôt  !a  couronne  à Canut  (on  fils. 
Ollaiis  s’enfuit  en  Suède , de-là  en  Ruflîe  ; revint 
en  Suède,  trouva  dans  le  roi  Amund  un  allié  fidcle, 
rentra  en  Norvège  à la  tête  d’une  armée  , 6c  re- 
monta fur  le  trône  l’an  1018.  On  ignore  quel  fut  le 
genre  6c  lacaufedc  fa  mort.  L’églife  cependant  lui 
adjugea  la  couronne  du  martyre,  parce  que  la  plus 
commune  opinion  étoit  que  les  magiciens  qu’il  avoit 
perfécutés  le  firent  mourir  par  fortilege.  ( M.  de 
Sacy.  ) 

OLMOUS,  ( Mujiq.  injlr.  des  ar.c.)  nom  d’une 
des  parties  des  flûtes  des  anciens,  6c  probablement 
de  l’embouchure.  Voyet  BOMB  VX , ( Mujîq.  inilr,  des 
anc.)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

OLOPHYRME,  ( Mujîq.  des  anc.  ) Au  rapport 
d’Athénée,  on  appelloit  ainfi  les  chantons  dont  les 
anciens  fe  fervoient  dans  les  événemens  trilles  6c 
funèbres.  ( F.  D.  C.  ) 

O LU F ou  Ole  F,  ( Hijlolre  du  Nord.  ) roi  de 
Norvège  6c  deGothland,  éroit  fils  d’OIuf  Trigge- 
fon,  détrôné  par  Olaiis  Skotkonung,  roi  de  Suède* 
Son  fils  trouva  en  Angleterre  une  flotte  & des  bras 
prêts  à le  fervir  ; il  voulut  rentrer  dans  fon  patri- 
moine. D’abord  le  paffage  du  Sund  fut  force,  le 
Gothland  fut  conquis , O tuf  eut  l’empire  de  la  mer , 

& fut  le  maître  6c  le  fléau  du  commerce.  Oiaüs 
prit  le  parti  le  plus  fage  , il  lui- rendit  la  Norvège, 
lui  accorda  fa  fœur  en  mariage , & d’un  ennemi  dan- 
gereux fe  fit  un  ami  puiflant  6c  fidcle.  Le  nouveau 
roi  voulut  donner  à fes  états  une  religion  nouvelle. 

Il  fit  prêcher  l’évangile  ; mais  fi  ce  prince  avoit  le 
zele  d’un  millionnaire , il  avoit  auflî  la  rage  d’un 
persécuteur:  tous  ceux  qui  refuferent  le  baptême, 
furent  dépouillés  de  leurs  biens.  Le  peuple  indigné 
fe  Souleva  : Canut,  roi  d’Angleterre  6c  de  Dane- 
mark, faifit  cette  circonftance.  Oluf  fut  détrôné, 
il  s’enfuit  en  Suède , paffa  en  Ruflie  ; revint  à la  tête 
d’une  armée,  6c  ne  furvécut  pas  à fa  défaite.  Sa 
mort  arriva  vers  l’an  jox8.  ( M.  de  Sacy.  ) 
OLY'MPIADE , ( Chronolog,  ) L’ufage  des  années 
olympiques  pour  régler  la  chronologie  de  l’hiftoire 
Grecque , nous  porte  à en  donner  ici  une  table.  N0113 
obferverons  feulement  que  l’année  olympique  com- 
mence a la  nouvelle  lune  la  plus  voiüne  du  folftice 
d’été, c’eft-à-dire,  du  n ou  zx  juin. 


TABLE  des  Olympiades  rapportées  aux  années  avant  lere  chrétienne . 


Ann.  av. 
J.  C. 

776 

77Î 

774 

773 

771 

77* 

770 

769 

768 

767 

766 

761 

764 

763 

761 

26k 


OLYMPIADES..  Ann,  Vainqueurs.  Fajles  de  l'hijloire  Grecque.  Archontes  d'Athènes , &c; 


II 


III 


JV 


1 Corotbus.  La  première  olympiade  vulgaire  commence,  félon  les 

i marbres  d’Arundet  , en  807  de  l’ere  d’Athcnes, 

3 ^ C’ctoit  la  fête  la  plus  célébré  de  la  Grèce. 


I Aneimackus. 
X 

3 

4 


I Androchus. 
1 

3 

4 


1 Polychads. 

1 

3 

A 


Naiflance  de  Romulus. 

Théopompe  fuccede  A fon  aïeul  Charilas , au  royaume 
de  Lacédémone. 

Abaris  vient  delà  Scythie  Septentrionale  en  Grece  cette 
année  ,dans  le  tems  que  prcfquc  tout  l’univers  étoit 
affligé  de  la  perte  : d’autres  mettent  fa  venue  plus 
lard. 


On  fait  à Athènes  des  trircmes,c’ert-à-dire,  des  galeres 
pu  vaiffeau.v  A trois  rangs  de  rameurs. 


Digitized  by  Google 


*t 


iî.8 

O L Y 

Ann.  av. 

Olympiades. 

).  C. 

Ann. 

Vainqueurs. 

760 

V 

1 

Æf chines. 

719 

z 

71* 

3 

757 

4 

756 

VI 

I 

Oehotus. 

755 

X 

754 

3 

753 

4 

75i 

VII 

1 

Date  lis  de 

75* 

1 

MejJ'ene. 

75° 

3 

749 

4 

748 

VIII 

1 

A ntic  lis. 

747 

z 

74  <5 

3 

745 

4 

744 

IX 

I 

Xenoclis ■ 

743 

z 

741 

3 

74* 

4 

74° 

X 

z 

Dotadis . 

739 

z 

7 

3 

737 

4 

736 

XI 

1 

Leocharis. 

735 

z 

734 

3 

733 

4 

73i 

XII 

1 

Oxilhcmis. 

73* 

z 

73° 

3 

719 

4 

7^8 

XIII 

1 

Dioclis  de 

7*7 

z 

Corinthe. 

726 

3 

7*5 

4 

7*4 

XIV 

Z 

Dafmon  6* 

7*3 

z 

H petit  u s de 

7** 

3 

rife 

7*t 

4 

710 

• XV 

1 

Otfippus. 

7*9 

z 

718 

3 

7*7 

4 

716 

XVI 

Z 

Pythagoras. 

7*5 

z 

7*4 

3 

7*3 

4 

71» 

XVII 

1 

Polus . 

711 

z 

710 

3 

7°9 

4 

708 

XVIII 

1 

Telles* 

707 

1 

706 

3 

7°  5 

4 

704 

XIX 

1 

Menon. 

7°3 

z 

70Z 

3 

701 

4 

700 

X X 

Z 

Athcradas. 

699 

Z 

698 

3 

697 

4 

O L Y 

Fajles  de  Phi  poire  Grecque.  Archonte s d'Athènes , &c. 

Le  roi  Théopompe  établit  cinq  éphores  à Lacédémone , 
pour  réprimer  l'excès  de  l’autorité  royale,  & pour 
être  les  cen leurs  de  1 état. 

Alcméon  , treizième  archonte  perpétuel  d’Athenes, 
gouverne  deux  ans. 

Charops,  premier  archonte  décennal  d’Athcncs. 

"Fondation  de  Rome,  félon  Varron. 

Daïclès  cft  le  premier  couronné  aux  jeux  olympiques. 

Les  peuples  de  la  ville  de  Milet,  dans  l'Afie  mineure, 
le  rendent  puiffans  fur  la  mer. 

Acfimedès , deuxieme  archonte  décennal  d’Athenes,  ou 
de  dix  ans. 

La  même  année  commence  i’ere  de  Nabonaffar,  célébré 
parmi  les  aflronomcs. 

Guerre  de  vingt  ans  des  Lacédémoniens  & des  Meffé- 
niens,  pour  les  lilles  de  Lacédémone , violées  par 
les  Mefféniens. 


Bataille  des  Lacédémoniens  & des  Mefféniens. 
Clidicus,  troilicme  archonte  décennal  d’Athcncs. 


Guerre  des  Lacédémoniens  & des  Argiens.  L’aéliohfe 
donna  entre  joo  hommes  de  chaque  nation;  tous  y 
périrent , hormis  deux  Argicns. 

Syracufe  en  Sicile  efl  bâtie  par  Archias  de  Corinthe. 
Bataille  très  - fanglante  des  Lacédémoniens  contre  les 
Mefféniens,  proche  d’ithomene. 


Hippomene  , quatrième  archonte  décennal. 

Les  Lacédémoniens  entrent  en  guerre  , 6c  font  battus 
par  les  Meflenicns. 

Cette  olympiade  efl  double, y ayant  eu  deux  vainqueurs. 

Fin  de  la  guerre  des  Mcflcniens,  apres  qu’elle  eut  duré 
vingt  ans. 

Orfippus  crt  le  premier  qui  ait  couru  tout  nud  aux  jeux 
olympiques. 

Il  y a cette  année  une  éclipfe  de  lune  le  8 de  mars,  à 
onze  heures  dix  minutes. 

Léocrates , cinquième  archonte  décennal  d’Athenes. 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  Pythagoras,  vainqueur 
des  jcuxolynTpiques,ctoit  le  même  que  le  philofophe; 
mais  le  célébré  Dodwcl  a combattu  6c  détruit  cette 
opinion. 

On  croit  que  la  ville  d'Afiac  en  Bithinic  a été  bâtie 
cette  année  par  les  Mefféniens  : elle  a depuis  été, 
notftnce  Ni  comédie.  On  prétend  néanmoins  que  ce 
font  deux  villes  féparées , mais  très-voibnes. 

Apfamlcr,  fixieme archonte  décennal  d’ Athènes. 

On  croit  que  le  célébré  moffeien  Tcfpander  paroi!  en 
ce  tems  : Eufebe  le  met  à la  XXXIV*  olympiade. 

Les  Corinthiens  envoient  une  colonie  dans  File  de 
Corfou  , dont  ils  fe  rendent  maîtres,  6c  y bâtiffent 
une  ville. 

Quelques  ailleurs  ont  cru  que  le  célébré  poète  lyrique 
Archiloque , commence  à paroitre  dans  ce  tems  ; 
d’autres  le  mettent  plus  tard. 

Crixias , Icpticme  archonte  décennal  d’Athenes, 

Ann, 
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Ann.  av. 
J.C. 

Olympiades. 

Ann. 

Vainqueurs. 

696 

XXI 

I 

Ptntaclès . 

«9  S 

1 

«94 

3 

«93 

4 

XXI! 

1 

Pentaclis 

69I 

1 

de  rtchtf. 

69O 

3 

6ü  9 

4 

688 

XXIII 

1 

IcariuS. 

687 

X 

686 

3 

685 

4 

684 

XXIV 

1 

CUoptoltme. 

683 

X 

681 

3 

68 1 

4 

680 

XXV 

I 

ThalpiuS, 

670 

678 

X 

3 

*77 

4 

676 

XXVI 

I 

CalliJUiene. 

*75 

X 

674 

3 

*73 

4 

672 

xxvu 

1 

Eurybaûs. 

671 

a 

670 

3 

669 

4 

668 

xxviii 

1 

Chamtis. 

667 

X 

666 

3 

66  5 

4 

664 

XXIX 

X 

Chionis » 

66j 

1 

661 

3 

661 

4 

660 

XXX 

1 

Chionis  pour  la 

659 

1 

deuxieme  fois. 

658 

3 

657 

4 

656 

XXXI 

I 

Chionis  pour  la 

X 

troijiemt  fois. 

*54 

3 

*53 

4 

65a 

XXXII 

1 

Cratinus. 

651 

1 

650 

3 

649 

4 

648 

XXXIII 

1 

Gy  gis. 

647 

X 

646 

3 

645 

4 

644 

XXXIV 

1 

St  or  nas. 

*43 

X 

64x 

3 

641 

4 

640 

XXXV 

I 

S p ha  rus. 

639 

2 

638 

3 

637 

4 

636 

XXXVI 

z 

Phrynon. 

*35 

2 

634 

3 

*33 

4 

Torru  [y. 


O L Y 119 

FjJt'i  Jt  rupin  Gntfui.  Anh.mts  i'Aihaus , Sic. 


Les Cîmmcriens,  qui  font  une  efpece  de  Scylhes'rava- 
gew  la  Paphlagonie  Si  la  Phrygie  , vers  le  rems  de  la 
mon  du  roi  Midas.  Strabon , lit.  I, 


Quelques  auteurs  rapportent  à cette  année  la  fonda- 
tion  de  la  ville  de  Gela  en  Sicile. 


Après  les  archontes  de  dix  ans,  il  y eut  une  anarchie 
qui  dura  trois  ans , à Athènes. 

Seconde  guerre  de  Mcffene  & de  Lacédémone. 

Créon,  établi  premier  archonte  annuel  d'Athenes.  Ces 
archontes  fervent  à régler  l’hiftoirc  Grecque. 

Arch.  Lyfias , félon  les  marbres  d’Arundel. 

Arch.  Tielias. 

C’eft  dans  cette  olympiade  que  l’on  introduit  la  courfe 
des  chevaux  attelés  à un  charriot,  dont  le  premier 
vainqueur  fut  Pagondas  de  Thebes. 


Établies. ment  des  jeux  Carniens,  en  l’honneur  d’Apol- 
lon Camien:  c’étoit  une  repn-l  entât  ion  des  exercices 
militaires  ; ils  duroient  neuf  jours. 

Alcman,  pocte  lyrique,  paroît. 

Arch.  Leoilratus,  félon  Denys  d’HalyCarnalTe. 

Arch.  Pififtratus,  félon  Paufanias. 

Arch.  Antofthenes,  félon  Patifanias , qui  met  à cette 
anné*e  la  fin  de  la  fécondé  guère  des  Lacédémoniens 
& des  MelTcniens. 


Arch.  Mittiades , félon  Paufjnias  , ou  Archimedcs* 
Combat  naval  entre  les  Corinthiens  6c  les  ha  bit  dns 
de  111e  de  Corcyre,  aujourd'hui  Corfou. 


Arch.  Miltîades  i.  Üfpfclefe  fait  tyran  de  Corinthe. 

On  rapporte  à cette  année  la  fondation  de  Byfance,  au- 
jourd'hui Conftantinople,  par  les  Argiens. 

Quelques-uns  mettent  ici  la  tyrannie  de  Cvpfele  à Co- 
rinthe , nous  en  avons  parlé  trois  ans  plus  haut. 

Déinafate  , citoyen  de  Corinthe  , fe  retire  à Rome,  6c 
y devient  pere  de  Tarquiu  l'ancien,  qui  enfuite  fut 
roi. 

On  bâtit , à ce  qu’on  dit , la  ville  de  S Tinunte  en  Siçife. 

On  dit  que  la  ville  d’Hytr.ene  cil  bâtie  en  cette  année. 


On  vit  à cette  olympiade  un  géant  de  plus  de  fix  pieds , 
nommé  Lypd.imt$ , de  Syracttfe  en  Sicile,  qui  fut 
vainqueur*  d'un  exercice  de  ces  jeux. 

Arch.  Dropiles , lelon  les  marbres. 

Pentaléon,  roi  de  Pife,  voulut  cette  année  fe  ren  !rê 
maître  dos  jeux  olympiques , à l'cxclufion  des  Clécns 
qui  feuls  avoient  droit  d’y  préiider. 


Arch.  Damafias , félon  Denys  d’HalycarnaiTe. 
Naiffance  de  Thaïes. 


Arch.  Epaencfus.  Le  Phrynôfl , Athénien  , qui  eft  ici 
vainqueur,  fe  rendit  dans  la  laite  fort  célébré,  & 
fut  tué  dans  un  duel  par  Pittacus , tyran  de  Mytilene  , 
dans  l'üe  de  Lcsbos. 
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Cratojlhents. 
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2 
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3 

Î73 

A 

O L Y 

Fajlet  de  l'hifloirt  Grecque.  Archontes  d* Athènes , &c. 

LesCléens  s’aviferent  de  faire  paraître  dans  cette  olym- 
piade des  enfans  exercés  à la  courte > auxquels  on 
propofa  un  prix. 

Cypfelc  meurt.  Périandre  fc  fait  tyran  de  Corinthe. 

On  prétend  que  Synope,  ville  principale  delà  province 
du  Pont , ell  bâtie  cette  année. 


Arch.  DracOn  : il  donne  fes  loix  fanguinaircs  aux  Athé- 
niens. Clemcns  Alex.  lib.  I , Eufebe  , in  Chronieo. 

Trafibufe  fe  fait  cette  année  tyran  de  Millet,  ville  de 
l’Ionie. 

Dyrrachium  ou  Epidamc  eft  bâtie. 

Naiflance  de  Xenophane , poète  phifofophe. 

Haliate,  IIe  roi  de  Lydie,  pire  de  Créfus,  régné  cette 
année,  & gouverne  57  ans. 

Arch.  Hénochides.  On  croit  que  la  ville  de  Cyrer.e, 
dans  la  Lybie  , ell  bâtie  par  l'.attus,  cette  année  ou 
la  fui  van  te. 

Panxtus  fc  fait  tyran  de  Sicile  ; il  eft  le  premier  qui 
ufurpe  l’autorité  dans  cette  île. 

Pittacus , qu’on  regarde  comme  un  de  fept  figes,  aidé 
du  poète  Alcéc  6c  de  les  freres,  chall’e  Méiandre, 
tyran  de  Mytilene , Üi  en  ufurpe  enfuite  la  louve- 
raine  autorité. 

C’eft  â cette  année  que  l’on  rapporte  l’ufurpation  que 
fait  Pittacus,  de  l’autorité  à Mytilene. 

Arch.  Ariflocics  manque  dans  les  marbres  d’Arundel. 

Arch.  Crixias.  On  rapporte  à ce  tems  les  poètes  Alcée 
& Archiloquc,  aulii  bien  que  la  famcuieSapho  qui 
a inventé  les  vers  laphiques. 

Arch.  Mégacles.  Maflacre  de  Cylon  & des  Cylonites 
oui  s’étoient  retirés  à l’autel  des  Euménides  ; ce  que 
Ion  fît  contre  la  parole  qui  leur  avoit  été  donnée  : 
crime  qu’il  fallut  enfuite  taire  expier  par  Epiménidcs. 

Arch.  Philombrorus  ou  Cléombrotus , félon  Plutarque. 

Arch.  Solon  qui  donne  fes  loix  aux  Athéniens. 

Arch.  Dropides  1. 

Arch.  Eucrates.  Anacharfis  vient  en  Grèce. 

Arch.  Simon.  * Les  jeux  Pithiens  font  établis  & célé- 
brés pour  la  première  fois  à Delphes. 

Mort  de  Périandre , tyran  de  Corinthe. 

Arch.  Phœnippus. 

Le  confeil  des  amphiâions  rétablit  celte  année  la  liberté 
de  l'oracle  de  Delphes. 


Arch.  Damafias  2.  On  célébré  pour  la  fécondé  fois  les 
jeux  Pithiens,  qui  recommencent  enfuite  tous  les 
quatre  ans. 

Pcntathlus  de  Cnide  conduit  une  colonie  de  fes  con- 
citoyens en  Sicile. 

Arch.  Archeftratides. 

Orphée,  poète  épique  de  Crotone  , dans  la  grande 
Grece,  paroit:  il  a écrit  un  poème  fur  les  Argo- 
nautes. 
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FaJUs  d,  ehifnn  Grenue.  Ardmua  A At\encs  , &c. 

On  croit  que  Phalaris  fe  fait  tyran  d'Agrigente , & nou. 
vt™  Pédant  feiie  ans  ; d'autres  le  placent  à l'an 

Arch.  Ariftomenes. 


On  croit  que  le  célébré  philofophe 
cetie  année.  Voyez  Dodwel. 
Arch.  Confias. 


Pythagore  «ft  né 


Arch.  Hippoclides. 

Arch.  Hégéüftrate.  Pififtrate  fe  fait  tyran  d’Athenes. 
Mort  de  Solon , âgé  de  79  ans, 

Naiflance  de  Simonides  , poëte. 

* Arch.  Entydemus.  Créfus  régné  en  Lydie.  Pififtrate 
ufurpe  pour  la  fécondé  fois  la  tyrannie  d’Athenes, 
eft  chaflé  dans  l’année , fie  relie  onze  ans  exilé. 


Ariftée , pocte  fie  philofophe,  commence  à paroitre. 


Arch.  Erxiclides.  Le  temple  de  Delphes  eft  brfilé , fie 
la  meme  année  Créfus  eft  défait  fie  pris  par  Cyrus 
qui  fe  rend  maître  de  la  ville  de  Sardes. 

Pififtrate  fefaifit  pour  la  troifieme  foisd’Athenes,  après 
onze  ans  d’exil. 

Créfus  eft  battu  fie  pris  par  Cyrus. 

Xenophane?,  philofophe , commence  alors  à paroitre, 

Cyrus , roi  des  Perfes , prend  Babylone. 

Arch.  AIcæus. 

Arch.  Athénée.  La  première  tragédie  repréfentée  à 
Athènes  parThefpis.  Cyrus, maitre  de  l’Afie. 

Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Héraclides. 

Policrates  fe  rend  tyran  de  Samos , avec  fes  freres  So« 
ly  ton  fie  Pantagnote. 

Mort  de  Pififtrate,  tyran  d’Athenes. 

Hipparque,  fils  de  Pififtrate,  tyran  d’Athenes;  mais  il 
gou  verneavec  beaucoup  de  modération  fie  de  juftice» 

Naifiance  du  pocte  Efchyle.. 

Arch.  Miltiades. 

Mort  de  Polycrates,  tyran  de  Samos. 


Naiflance  du  poëte  Pindare. 

Darius , fils  d’Hiftafpe , eft  clu  roi  de  Perfe. 

Hipparque,  fils  de  Pififtrate,  tyran  d’Athenes,  eft  tué 
par  Harmodicy  fie  Ariftogiton  , après  treize  ans  de 
régné  : l’on  frere  Hippias  lui  fucceae. 

Arch.  Clifthenès.  Hippias  fit  les  autres  Pififtratides 
chartes  d’Athenes  la  quatrième  année  après  la  mort 
d’Hipparque.  \ 

Milon  de  Crotone  défait  les  Sibantes. 

Ri; 
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LXVIII 


Jfchomachus.  Arch.  Lifagoras.  On  croit  que  les  Athéniens  entrent  en 
J * guerre  avec  les  Lacédémoniens. 


Jfchomachus  Arch.  Aceftorides.  Hérédité  &Parménide,  philofo- 
dt  rtchtf.  phes  y commencent  àparoître. 

J ’ Les  peuples  de  llle  de  Chypre  Te  révoltent  contre  les 

Perfes  t & fe  mettent  en  liberté. 

Nîcaflas.  Arch.  Myrus.  Les  Perfcs  afliegent  & prennent  la  ville 

J * de  Milet , & par-là  foume tient  de  rechef  l*lonie  6c  la 

Carie. 

Naiflance  du  poète  Sophodes. 

Tifittatls.  Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Philippus  ou  Pithocritus,  félon  les  marbres. 
Arch.  Philippus  ou  Lacratides, 

Arch.  Thémiftocles. 

TiftcratU  Arch.  Diognetus. 

<U  rtchtf.  Arch.  Phaemppus  1. 

Arch.  Ariftides.  Bataille  de  Maraton , les  Perfes  battus. 
Arch.  Ariftides.  Mildades  échoue  à Paros. 

Afiyalus.  Arch.  Anchifes. 

Arch.  Philippus. 

Arch.  Philocrate.  Xerxcs  fuccede  à fon  pere  Darius. 
Arch.  Phxdon. 

Aflyalus  Arch.  Leoftratus. 

jt  rtchtf.  Arch.  Nicodemus.  Ariftides  eft  envoyé  en  exil. 

Arch.  Achepfion. 

Arch.  Callias.  Bataille  de  Salamine. 

My.lu!  pou,  Arch.  Calliades.  Bataille  de  Salamine  contre  les  Perte. 
latroitümcfois  Arch.  Xanrippttl.  Bataille  de  Pl.tée  contre  les  mêmes. 

Arch.  Thimofthenes.  Les  Athéniens  rentrent  dus 
Athènes. 

Arch.  Adimantus. 

ScamanJtr,  Arch.  Phxdon.  Paufanias , chef  des  Grecs , prend  B/: 

fance. 

Arch.  Dromodidès. 

Arch.  Aceteftoridès  a.  . 

Arch.  Menon. 

DunJ',  Arch.  Charès.  Hléron  fe  faii  tyran  de  Syraeufc; 

A rch.  Praxierpts.  Thémiftocles  eft  exilé. 

Arch.  Apfephion. 

Arch.  Phxdon.  Les  Perfes  font  battus. 

PurmtorUu;.  Arch.  Théagénidas , fclon  les  marbres,  ou  Ariftides  U 
Paufanias  eft  mis  1 mort  à Lacédémone , pour  crime 
de  trahifon. 

Arch.  LyGflratus. 

Arch.  Lyfanias. 

Arch.  Lyfitheus. 


Xtnophon. 


Tyrimmas, 


Polymnaflh, 


Arch.  Archidemides. 

Arch.  Tlepolemus,  ou  Enthippus,  lelon  les  marbres; 

Arch.  Conon. 

Arch.  Evippus. 

Arch.  Phraficlès.  Différend  entre  Lacédémone  & Athè- 
nes ; les  Athéniens  font  défaits  par  les  Corinthiens. 

Arch.  Philoclés. 

Arch.  Bion. 

Arch.  Mnefithidès.  Mort  du  poète  Elchyle. 

Arch.  Callias  î.  Les  Athéniens  font  une  incurfion  dans 
le  pays  de  Lacédémone , & y caufent  beaucoup  de 
ravage , auffi  bien  que  l’année  fuivantt. 

Arch.  Sofiftratus. 

Arch.  Arifton. 

Arch.  Lyûçratès, 
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*****  Olympiades. 
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ÀNN.  VAINQUEURS.  Eaffts  Vhifloirt  Grecque , Archontes  d’Athènes , Sic. 
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Lycus . Arch.  Charephanès. 

Arch.  Anætidorus.  Le  Xe  livre  de  Diodore  de  Sicilo 
finit  à cette  année , & le  XI*  commence  au  meme 
teins. 

Arch.  Enthydemus. 

Arch.  Pédiens. 

Criffon,  Arch.  Philifcus.  Les  Mégariens  quittent  l’alliance  des 

Athéniens. 

Arch.  Tifnachidès. 

Arch.  Callimachus.  Naifiance  de  Timothée  MUéfien. 

Arch.  Lyfimachidès. 

Criffon  dt  rechef,  Arch.  Praxitelès.  Les  Athéniens  envoient  une  colonie; 
pour  peupler  la  ville  de  Sybaris, 

Arch.  Lyfanias  a. 

Arch.  Diphilus. 

Arch.  Timoclèî. 


Criffon  pour  la  Arch.  Mirrichidès. 

troijîeme  fois.  Arch.  Glancidas.  Les  Athéniens  afiiegent  les  Samiens; 

& l’on  prétend  que  ce  fut  alors  que  l’on  mit  en  ufage 
les  machines  de  guerre. 

Arch.  Théodorus. 

Arch.  Euthimenes. 

Thèopomp»,  Arch.  Waufimachus  ou  Lifimachus.  La  ville  de  Po- 
thidee  fe  révolte  contre  les  Athéniens , à la  follicita-* 
tion  des  Corinthiens. 

Arch.  Antilochidès. 

Arch.  Charès. 

Arch.  Apfendès. 


Solphren. 


Symnaqut, 


Symnaqve 
de  rechef. 


Arch.  Pyllodorus. 

Arch.  Eutydemus.  La  ville  de  Platé£  furprife  par  les 
Thébains.  La  guerre  du  Péloponneie  commence. 

Arch.  Apollodorus. 

Arch.  Epaminondas. 

Arch.  Diotinus.  Périclès  meurt  cette  année , deux  ans 
6c  demi  après  le  commencement  de  1a  guerre  du 
Péloponnefe.  Thucydide. 

Arch.  Eticlidcs. 

Arch.  Eutydemus 

Arch.  Stratodès. 

Arch.  Ifarchus  ou  Hippareus.  Les  Athéniens  réunifient 
cette  année  dans  leurs  entreprifes  fur  le  Péloponnefe, 
contre  les  Thébains  6c  contre  Mégare. 

Arch.  Amynias. 

Arch.  Alcæus. 

Arch.  Ariltion. 


Hyperbius. 


Exagtntus. 


Exagtntus 
de  rechef. 


Arch.  Arirtophilus  ou  Aftyphilus.  Douzième  année  de 
la  guerre  du  Péloponnefe. 

Arch.  Archias. 

Arch.  Antiphon.  Quatorzième  année  de  la  guerre  du 
Péloponneie. 

Arch.  Euphcmus. 

Arch.  Ariftomncftus.  Les  habitans  de  Byfance  entrent 
6c  caufcnt  du  défordre  dans  la  Bithinie. 

Arch.  Chabrias. 

Arch.  Pilander. 

Arch.  Cleocritus  ou  Cléarchus.  Les  Athéniens  battus  à 
Syracufe. 

Arch.  Callias  1. 

Arch.  Téopompus  ou  Eu Qe mon  , félon  les  marbres. 
Dcnys  l’ancien  fe  rend  maître  de  la  tyrannie  dcSy* 
raeufe. 

Arch.  Glancippus. 

Arch.  Dioclès. 


Euhotasi  Arch.  Eu&emon. 

Arch.  Antigenès. 

Arch.  Caillas  j.  Mort  dupoïte  Sophodes, 
Arch.  Alcxins. 
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O L Y 

Faflts  dt  Chifioirt  Grtcqut.  Archontes  tP Ai  fient  s , Sic. 


Arch.  Pithodorus  z , ou  Anachodorus, 

Arch.  Eulidcs.  Les  trente  tyrans  gouvernent  Athènes 
Arch.  Mycon.  ’ 

Arch.  Exænctusou  Epænetus,ou  Xænetus. 

Arch.  Lâchés.  On  place  a cette  année  la  mort  du  philo: 
lophe  Socrate.  r 

Arch.  AriHocratès. 

Arch.  Ithicles. 

Arch.  Lyfiadcs. 

Arch.  Phormio. 

Arch.  Diophantus.  La  Grèce  le  ligue  contre  Lacé* 
démone. 

Arch.  Eubulidès. 

Arch.  Démoftratus. 

Arch.  Philoclès.  Les  Lacédémoniens  font  battus  parler 
Athéniens.  * 

Arch.  Nicotelès. 

Arch.  Démoftratus  ou  Dcmofthenes. 

Arch.  Antipater. 

Arch.  Pyrrhis  ou  Pyrgion. 

Arch.  Théodotus.  Les  Lacédémoniens  font  la  paix  avec 
le  roi  .1.  Perle  ; ce  qui  oblige  les  Athéniens  à frire 
auili  la  paix. 

Arch.  Myilichidcs. 

Arch.  Dexitheus. 

Arch.  Diotrephcs.  On  croit  qu’Arirtote  crt  né  cote 
annee. 

Arch.  Phanoftratus. 

Arch.  Evander  ou  Ménander. 

Arch.  Démophilus. 

Arch.  Pythéas. 

Arch.  Nicon.  MaufoIe,roi  de  Carie,  rogne. 

Arch.  NauGnicus.  Guerre  des  Béotiens  & des  Lacéd». 

momens. 

Arch.  Caillas  4. 

Arch.  Chariandcr. 

Arch.  Hippodamus.  Le  roi  de  Perfe  procure  la  paii 
generale  dans  toute  la  Grece. 

Arch.  Socratidcs. 

Arch.  AAeius  ou  Arirteus. 


■rtren.  Aicnittcnes. 


Arch.  Phrafididcs.  Bataille  de  Leuflres,  oît  les  Lacé- 
demomens  (ont  battus  par  lesThébains. 

Arch.  Dylnicetus. 

Arch.  Lyliftratus  z. 

Arch.  HauGgenès.  Mort  de  Dcnys  l'ancien,  tyran  de 
hvracule  : Denys  l'on  Gis  lui  fuccede. 

Arch.  Polyzelus. 

Arch.  Cephylodorus. 

Arch.  Chion. 

Arch.  Timocrates.  Le»  Thébains,  par  l’avis  d’Epami- 
nondas,  cherchent  à fe  rendre  maîtres  de  l’empire  de 
la  mer.  » 1 

Arch.  Chariclidcs. 

Arch.  Molon. 

Arch.  Nicophcmus. 


Arch.  Callimidesou  Callidemidcs. 

Arch.  Luchariftus. 

Arch.  Cephifodorus.  Les  Phocéens  pillent  le  temple  do 
Delphes. 

Arch.  Agathodcs. 

Arch.  Elpines  ou  Epincies. 

Arch.  Callirtratu».  Nailîance  dAlexandrc-le-Grand. 
Arch.  Dioûmus  z.  Calippe  fe  faifit  du  gouvernement 
de  Syracufe,  après  avoir  tué  Dion. 

Arch,  Eudemus.  ?*  ( 
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3Î2  C V 1 1 

X 

Micrinas. 

35* 

2 

35° 

3 

34? 

4 
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Fa/les  de  Phijloirt  Grecque.  Archontes  <f  Athènes  , &c. 

Arch.  Ariftodcmus.  Toute  la  Grece  eft  en  grand  trouble 
pendant  cette  olympiade. 

Arch.  Theffalus. 

Arch.  ApoIIodorus. 

Arch.  Callimachus. 


348 

347 

346 

345 

344 


343 

34i 

34* 

S 

337 

33* 

333 

334 
333 

33» 

33* 

330 

3*9 

318 

317 
3 16 
3*5 

3l4 

3*3 

3« 

31* 


C VIII 
CIX 

ex 

CXI 

CXII 

CXIII, 

CXIV 


3 

4 


3 

4 


i 

3 


4 


3 

4 


3 

4 


3 

4 


3 

4 


Poli  de  s. 


Arijîoloius. 


A ntic  lis. 


CUomantis . 


Arch.  Théophilus.  Mort  du  philofophe  Platon. 

Arch.  Thémillocles. 

Arch.  Archias. 

Arch.  Eubelus. 

Arch.  Lyfifcus.  La  ville  de  Syracufe  eft  envahie  en 
^,ciP.e  ,cms  Pa*  trois  tyrans;  fa  Voir , Icetas,  Denys 
« Timoléon. 

Arch.  Pythodortis  3. 

Arch.  SoCgenès. 

Arch.Nicomachus. 

Arch.  Théophraftus. 

Arch.  Lyfimachides. 

Arch.  Charondas.  Philippe  gagne  la  bataille  de  Ché- 
ronée  fur  les  Grecs  confédérés. 

Arch.  Phrynicus. 

Arch.  Pythodortis  4.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  eft 
tué  par  Paufanias. 

Arch.  Evænctus. 

Arch.Ctcficlès.  Alexandre  palTe  en  Afie  avec  fes  troupes. 
Arch.  Nicrocraics. 


Gryllus  ou  Arch.  Nicératus  ou  Anicetus.  Alexandre  prend  Tyr. 
EuryluS , Arch.  Arillophaues. 

Arch.  Ariftophon.  Darius  Codotnan  eft  tué  par  Beffus. 
Arch.  Cephifophon. 

liton.  Arch.  Eutycritus  ou  Etycrates.  Alexandre  pourfuit 

Beffus , le  prend  Si  le  fait  mourir. 

Arch.  Chrêmes  ou  Hégénon. 

Arch.  Anridcs  ou  Chremès. 

Arch.  Anticlés  ou  Soficlès. 

J‘  A r<*-  Hdyénias.  Alexandre  meurt  à Babylone. 

Khodcs.  Arch.  Cephilodorus. 

Arch.  Philodes,  Polycîès  ou  Diodes. 

Aich.  Archippus  ou  ApoIIodorus. 


310 


3*9 

3*8 

3*7 


CXV 


t Damajtas. 

2 

3 

4 


Arch.  Archippus  ou  Neæchmus  Prolomée,roi  d'Egypte, 
loumet  la  Phénicie  &c  la  bafte  Syiie. 

Arch.  ApoIIodorus  2. 

Arch.  Phocion  ou  Archippus, 

Atch.  Demogenès. 


316 

3*5 

3*4 

3*3 


CXVI 


1 Dcmojlhtnts, 

2 

3 

4 


Arch.  Democlidcs.  Antigonus  déclare  la  guerre, à F.u- 
menes , & Tannée  fuivante  à Sdenais. 

Arch.  Praxibulus. 

Arch.  Nicodorus. 

Arch.  Théophraftus  2. 


312  CXVII 

3** 

310 

309 


I P armènidtt. 


3 

4 


Arch.  Polémon.  Antigonus  veut  rendre  la  liberté  aux 

Grecs. 

Arch.  Simonides. 

Arch.  Hiéromnemon. 

Arch.  Démétrius  Phaléreus. 


308 

307 

306 

305 


cxvni 


j Androments, . 

ï 

3 

4 


Arch.  Charinus.  Agathocle,  tyran  de  Syracufe,  veut 
attaquer  les  Carthaginois. 

Arch.  Anaxicratès. 

Arch.  Corofbits  ou  Xenius. 

Arch.  Xenippusou  Euxenippus. 


304 

$°3 

302 

301 


CXIX 

, 

Androments 

Arch.  Phereclès. 

de  rtc/ttf. 

Arch.  Léoftratus;  Démétrius  rend  la  liberté  aux  Athé 

2 

niens. 

3 

Arch.  Nicoclès. 

4 

Arch.  Calliarchus. 
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300 

exx 

1 

Pythagoras. 

199 

2 

19  8 

3 

*97 

4 

196 

CXXI 

1 

Pythagoras 

*95 

2 

de  rechef. 

*94 

3 

*93 

4 

*9* 

CXXII 

I 

Antigonus. 

*9 1 

2 

*9  0 

3 

289 

4 

288 

CXXIII 

I 

Antigonus 

287 

2 

de  rethef. 

286 

3 

285 

4 

284 

CXX1V 

I 

Philomtlus . 

*83 

2 

281 

3 

281 

4 

280 

exxv 

1 

Lad  as. 

*79 

2 

278 

3 

*77 

4 

276 

CXXVI 

1 

Uaus . 

*75 

2 

*74 

3 

*73 

4 

272 

cxxvn 

« 

P tri  gaies. 

271 

X 

170 

3 

269 

4 

268 

CXXVIII 

1 

SéUucus . 

167 

2 

26Ô 

3 

165 

4 

264 

CXXIX 

, 

Philinus. 

*<>3 

2 

262 

3 

261 

4 

260 

CXXX 

t 

Philinus 

*59 

2 

de  Tt<hcf. 

258 

3 

*57 

4 

256 

CXXXI 

I 

Ammonius. 

*55 

2 

*54 

3 

*53 

4 

*5* 

CXXXII 

1 

Xcnophants. 

*5* 

2 

250 

3 

*49 

4 

248 

CXXXIII 

1 

Symilus . 

*47 

2 

246 

3 

*43 

4 

*44 

CXXXI  V 

1 

ALldas. 

*43 

2 

*41 

3 

*4*. 

4 

O L Y 

FaJIes  de  rklfoïn  Grecque,  Archontes  X Athènes  , &c. 

Arch.  Hegemachus.  Ptolomée  le  rend  maître  de  U 
Syrie  &c  de  Pile  de  Chypre. 

Arch.  Euétcmon. 

Arch.  Mnefidemus. 

Arch.  Anthiphatès. 

Arch.  Nicias. 

Arch.  Nicofiratus.  Démétrius  attaque  les  Lacédé- 
moniens. 

Arch.  Olympiodorus. 

Arch.  Philippus  ou  Diphilus. 

Les  archontes  de  cette  olympiade  font  inconnus.  Dc- 
métrius  lait  le  Gege  de  Thebcs. 

Guerre  de  Démétrius  contre  les  Etholiens  & contre 
Pyrrhus,  roi  d’Egypte. 

Mort  du  philofopheTéophrafte. 

Arch.  Philippus  2. 

Ptolomée  choilît  pour  fuccefleur  Ptolomée  Phila- 
delphe. 

EtabliiTcment  de  la  république  des  Achéens. 

Commencement  du  royaume  de  Pergame  en  Afie. 

Arch.  Gorgias.  Les  Tarentins  implorent  le  fccours  de 
Pyrrhus  contre  les  Romains. 

Arch.  Anaxicra  ès. 

Arch.  Démodés.  Nicetas  , tyran  de  Syracufe  , eft 
chalTé  par  Thynion. 

Pyrrhus  déclare  la  guerre  aux  Carthaginois. 

Nicron  le  fait  tyran  de  Syracufe. 

Pyrrhus , roi  d’Egypte , fait  paffer  des  troupes  en  Italie. 

Pyrrhus  attaque  Corinthe  , &c  il  y eft  tué  d’une 
tuile. 

Arch.  Pitharatus.  ■ 

Hiercn  eÜ  déclaré  roi  de  Syracufe. 


Alexandre,  fils  de  Pyrrhus,  déclare  la  guerre  aux  Ma* 
ccdoniens. 

Arch.  Diognctes , fous  qui  les  marbres  de  Parosont  été 
faits.  Mort  de  Zenon  dcCizique,chef  des  philol'ophcs 
floïqncs. 

Bérolc  publie  fon  Hijloire  des  ÇhalJètns. 

Annibalcft  vaincu  fur  mer  parDuillius. 

L'ilc  de  Corle  & la  Sardaigne  attaquées  par  les  Romains. 


Antigonus,  roi  de  Macédoine , rend  la  liberté  aux  Athé- 
niens. 


Afdrubal , chef  des  Carthaginois , eft  battu  par  Métcilus. 


Ptolomée  Phitadetphe  fait  la  paix  avec  Antiochus 
Dcus,  roi  de  Syrie. 


Aratus,  chef  des  Achéens,  fe  rend  maître  de  la  citar 
dc-lle  de  Coiinthc. 


Ann. 
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140 

CXXXV 

X 

Eraion. 

i39 

1 

138 

3 

*37 

4 

136 

CXXXVI 

1 

Pythoclis. 

*33 

2 

*34 

3 

*33 

4 

*3* 

CXXXVII 

1 

Mentfiheus. 

*3* 

2 

130 

3 

**9 

4 

228 

CXXXVIII 

1 

Démétrius . 

117 

2 

116 

3 

*M 

4 

*14 

CXXX1X 

I 

JolauLiS. 

**3 

2 

111 

3 

2X1 

4 

220 

CXL 

1 

Zopyrus . 

*>9 

2 

2l8 

3 

*17 

4 

ll6 

CXLI 

1 

Dorotkcus. 

*»s 

2 

214 

3 

**3 

4 

212 

c x lu 

1 

Eratis. 

211 

2 

210 

3 

209 

4 

208 

CXLI  II 

I 

Hiraclaus. 

207 

2 

206 

3 

xoj 

4 

204 

CXLIV 

1 

Hcreclidis , 

203 

2 

202 

3 

201 

4 

200 

CX  L V 

X 

Pyrrhus • 

*99 

2 

198 

3 

*97 

4 

196 

CXLVI 

1 

Mition. 

*95 

2 

*94 

3 

*93 

4 

191 

CXLVII 

X 

Agemackus. 

*9* 

2 

190 

3 

189 

4 

188 

CXLVI  II 

1 

Atéjilaùs . 

187 

2 

186 

3 

,85 

4 

>84 

CX  LIX 

I 

H.ppoflratus. 

I83 

2 

182 

3 

l8l 

4 

l80 

CL 

1 

OnéfJlutUi. 

*79 

2 

178 

3 

177 

A 
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Fajlts  de  l'hijloirc  Grecque.  Archontes  d’Athtncs , &c. 

Amilcar  abdique  ie  commandement  des  troupes  Car- 
thaginoifes. 

Hiiiron , roi  de  Sicile,  vient  à Rome. 

Amilcar , pere  d’Annibal , entre  en  Efpagnc  , qu’il  fou- 
met  aux  Carthaginois  , & mene  avec  lui  Ton  fils  An- 
nibal , âgé  feulement  de  neuf  ans. 

Les  Athéniens  font  des  mouvemens,  & par  le  moyen 
d’Aratus,  ils  recouvrent  leur  liberté. 

Les  peuples  d’Illyric  attaqués  par  les  Romains. 

Afdrubal,  gendre  d’Amilcar , commande  les  troupes 
Carthaginoises  en  Efpagne  pendant  huit  ans. 


La  république  des  Achécns  fe  défend  par  fes  propres 
forces,  contre  les  Lacédémoniens. 


Afdrubal  eft  tué  par  un  Gaulois,  huit  ans  apres  qu’il 
eut  commande  en  Efpagne  pour  les  Carthaginois  ; il 
a pour  fucccfi'cur  le  célébré  Annibal. 

Antiochus  fait  la  guerre  contre  Prulias. 

Hicron  meurt  â ’é  de 90  ans.  Hiéronymus,fon  petit-fils, 
régné  en  fa  place  en  Sicile. 

Antiochus,  roi  de  Syrie, défait  Ptolomée  Philopator, 

. & fc  rend  maître  de  la  Judée. 


Attalus , roi  de  Pcrgame , & Sulpitius , préteur  dos  Ro- 
mains, (ecourent  les  Etholicns  contre  Philippe,  roi 
de  Macédoine. 


Ptolomée  Philopator,  roi  d'Egypte,  meurt,  & déclare 
roi  fon  fils  Ptolomée  Epiphane  qui  n'avoit  alors  que 
quatre  mois. 


La  paix  étant  faite  avec  les  Carthaginois,  les  Romains 
entreprennent  la  guerre  contre  Philippe , roi  de  Ma- 
cédoine. 


Titius  Quintius  rend  la  liberté  aux  Grecs  de  la  part  des 
Romains. 

Nabis,  tyran  de  Lacédémone, envoie  des  ambafiadeurs 
à Rome  pour  faire  la  paix. 

Les  Etholicns , peuples  maritimes  tle  l’Achaic , com- 
mencent à remuer  contre  les  Romains. 


Philopémen,  chef  Se  général  des  Achéens,  oblige  les 
Lacédémoniens  de  démolir  leurs  murailles  ; il  abroge 
les  loix  de  Lycurgue, & foumet  Lacédémone  aux 
Achéens. 

Les  Romains  envoient  des  députes  à Philippe , rt>i  de 
Macédoine , pour  lui  faire  des  plaintes  de  fa  conduite 
cruelle  & tyrannique. 


Démétrius,  fécond  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
cil  empoifonné  fit  poignardé.  La  république  d.’S 
Achcens  commence  à tomber. 
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17S 

*75 

*74 

*73 

171 

171 

170 

169 

168 

167 

16S 

i6j 

164 

i6j 

162 

161 

160 

*59 

158 

*57 

156 

*55 

*54 

*55 

*5» 

*5* 

150 

*4? 

14? 


*45 

*44 

*43 

i4x 

»4i 

140 

*39 

138 

*37 

136 

*35 

*34 

*33 

*3* 

*31 

130 

119 

128 

,x7 

116 

*M 

*l4 

**3 

112 

121 


*«9 
1 18 

**7 


116 
**  3 
114 

1 *3 


CLI 

1 

2 

3 

Thymtlus. 

Scleuctts  Philopator,  roi  de  Syrie»  meurt,  & a pour 
fuccelTeur  Antiochus  Epiphane. 

CL  II 

4 

1 

2 

Dcmocrite . 

Perfce,  roi  de  Macédoine,  fe  prépare  à déclarer  U 
guerre  aux  Romains. 

3 

4 

Les  exilés  de  Lacédémone  fqnt  rétablis. 

c liii 

1 

2 

3 

A 

Arifiandre. 

Perlée,  roi  de  Macédoine,  & Gentius,  roi  dnlyrie^ 
font  battus  parles  Romains. 

Polybe  l’hiftoricn  eft  mené  prifonnier  à Rome. 

CLIV 

7 

1 

2 
3 

A 

Liomdas. 

Antiochus  Epiphane  laitTe  en  mourant  fon  royaume  à 
fon  fils  Antiochus  Eupaior  qui  étoit  fort  jeune,  & la 
couronne  lui  cil  confirmée  par  les  Romains. 

CL  V 

1 

2 

3 

4 

Ltenidas 
de  rtchcf 

Eumenès , roi  de  Pergame , envoie  à Rome  fon  frere 
Attalus,pour  plaire  aux  Romains. 

CLVl 

s 

1 

3 

■Lionidas  pour 
la  troijîtmt  fois. 

Les  Romains  déclarent  la  guerre  aux  peuples  de  la 
Dalmatie,  Ôc  les  défont. 

CL  VII 

4 

1 

2 

3 

Lionidas  pour 
la  quattumt fois . 

Les  Romains  envoient  des  ambaffadeurs  en  Afrique 
pour  faire  la  paix  entre  les  Carthaginois  & Maflinifla. 

CL  VIII 

4 

1 

2 

3 

Ortkon, 

Andrifque,  ufurpareur  de  la  Macédoine,  eft  défait. 

Les  Romains  obligent  les  Achéens  de  rompre  leur 
confédération. 

CLIX 

1 

2 

3 

A 

Alcïmus » 

Démétrius,  roi  de  Syrie,  veut,  contre  fa  parole, 
obliger  les  J,  ifs,  qui  lui  avoient  rendu  de  grands 
fervices,  à lui  payer  tribut. 

CLX 

*T 

1 

2 
3 

Ar.odaus, 

Antiochus  Sidcrcs  vient  en  Syrie  fur  la  fin  de  cette 
année,  & y règne  apres  avoir  époufé  Cléopâtre, 
femme  de  fon  frere  Démétrius  Nicanor. 

CLXI 

4 

X 

2 

3 

4 

Antipaur . 

Simon , grand-prStrc  des  Juifs , cil  tué  par  Ptclomé® 
fon  gendre. 

Attale  donne  en  mourant  (es  états  aux  Romains. 

CLXII 

2 

2 

3 

A. 

Dan.  on. 

La  guerre  des  efdaves  eft  terminée  en  Sicile. 
Arillonique,  fils  naturel  d’Attale , roi  de  Pergame , bat 
le  conful  Licinius  Craflus. 

CLXIII 

7 

1 

2 
3 

Timoihcus, 

Le  philofophe  Carnéade  meurt  âgé  de  plus  de  8j  ans. 
Arillonique  tft  étranglé  à Rome  dans  fa  prifon,  par 
ordre  du  fénat. 

CLXIV 

4 

1 

2 

3 

B lotus. 

Mort  de  Mithridate  Evergetc  , roi  du  Pont  U de  l'Ar- 
ménie mineure. 

CLX  V 

4 

X 

2 

3 

Amjllaüs . 

Antiochus  Grypus , roi  de  Syrie,  oblige  fa  mere  Cléo- 
pâtre de  prendre  le  poilon  qu’elle  avoir  préparé 
pour  le  faire  mourir. 

CLXVI 

2 

Chryfoyonus • 

Bataille  entre  Antiochus  de  Cyzlque  5c  Antiochus  Gry- 
pus , pour  le  royaume  de  Syrie. 

3 

<4 

Le  conful  Carbon  défait  les  Cimbres. 
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L’armce  Romaine  eft  entièrement  défaire  par  les  Scor- 
dilques , qui  font  les  plus  cruels  de  tous  les  Thraccs. 


Chryfogonus 
de  rtchtf. 


Suomathus . 


Nuodemus. 


Sim  mi  as. 


Parmenifcus. 


Eudamus . 


Parmenifcus 

derechef. 


Dion. 


Hccaïomnus, 


Diocl'is. 


Andra  as. 


Andromachus. 


Lctmachus . 


C L X X X I 1 Anttjîcn. 


CLXXXII 


Tome  IV% 


Tkcodorus, 


Mctcllus  défait  deux  fois  le  roi  Jugurtha. 


Jugurtha  eft  fait  prifonnier  par  Sylla , & deux  ans  apres 
on  K fait  mourir  à Rome. 

Les  Afcalonites  obtiennent  la  permidion  de  fe  gouver- 
ner par  leurs  propres  loi*. 


Les  Lusitaniens  font  f bjogucs  par  Dolabclla. 

Les  Romains  font  la  guerre  en  Elpagne  avec  fuccès. 

Mort  de  Ptolomée  Appion  , roi  de  Cyrene,  qui  donne 
fes  états  au  peup'e  Romain. 

Ariob.1r7.me . roi  de  Gappadoce  , cft  rétabli  dans  fes 
états  par  Sy  lia. 

MiihriJate  fe  rend  maître  de  la  CappaJoce, 
Ariobarzane  eft  fan  roi  de  Cappadoce. 

Il  cil  ch.ilVé  par  T'gr.*ne. 

Mithcidate  tait  alliance  avec  Tigrane. 

Mirhridate  fait  tuer  les  Romains  dans  toute  l’Afic, 
Cinna  Si  Marins  font  maîtres  de  Rome. 

Muaskircs  commence  à régner  chez  les  Parthes. 
Guerre  de  Carbon  & Cinna  contre  Sylla. 

La  Syrie  dcfolé.'  p«r  les  guerres  civiles,  fe  faudrait  à 
Scieucus , Si  n.  connoit  Tigrane  pour  roi. 

Guerre  carre  Syila  Si  Sert  omis. 


Synatrokès,  âgé  de  80  ans,  regne  chez  les  Parthes. 

Mort  de  Nicomede,  roi  de  Bythinie,  qui  laide  fes 
états  aux  Rom.tins. 

L’ile  de  Crète  Si  la  Cilicie  fubj  liguées  & réduites  en 
provinces  Romaines. 

La  guerre  des  efclavcs  finit  par  la  mort  de  Spartacus, 
leur  chef. 

Mort  de  Synatrokès , roi  des  Parthes. 

Les  pirates  font  entièrement  défaits  par  Pompée. 
Pompée  rend  le  roy.tume  de  Cappadoce  à Ariobarzane, 
& à Tigrane  celui  d’Arménie. 

L’ere  de  Philadelphie  commence  cette  année. 

Commencement  de  l'ere  de  Gaza. 

Triumvirat  de  Pompée,  CraiTus  & Céfar. 

Arch.  Hérodes. 

Les  Helvctiens  vaincus  par  Céfar. 

Les  Belges  & N er  viens  vaincus  par  Céfar. 

Les  Venetes  fubjugués  p-r  Ccl'ar. 

Les  Germains  fournis  par  Céfar. 

Les  Bretons  fournis  par  Céfar. 

Craflus  eft  défait  par  les  Parthes. 

Les  Gaulois  fubjugués  par  Céfar. 

Cadius  défend  la  Syrie  contre  les  Parthes. 

Epoque  des  Syromaç&logians  > le  *4  feptembre, 
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Fajltt  de  rhifloiri  Grecque.  Archontes  d' Athéna  f fitc. 

La  bibliothèque  d'Alexandrie  eft  brûlée. 

Alexandrie  reprife  par  Céfar. 

Guerre  en  Afrique  contre  Juba. 

Célar  eft  créé  diOateur  perpétuel. 

Céfar  aflafliné  le  15  mars  dans  le  fénaf. 
Commencement  du  triumvirat  d’Oflavien,  Antoine  St 
Lépidus  ; 6c  bataille  de  Philippe  contre  Ca/Sus  Se 
Brutus , meurtriers  de  Céfar. 

Céfar  & Antoine  partagent  enrr’eux  l’empire  de  Rome. 

L’ere  d’Efpagne  commence  cette  année. 

Archclaiis  eft  fait  roi  de  Cappadocc. 

Toute  l’Arménie  eft  foumife  par  Antoine* 


Guerre  d’Augufle  contre  Antoine  & Clcopatre. 
Bataille  navale  d’Aftium,  où  Antoine  eft  défait. 
Mort  d’Antoine  6c  de  Cléopâtre. 

Juba  eft  fait  roi  de  Mauritanie. 


Le  fénat  donne  à OQavien  le  nom  S Au  gu  fie. . 
Les  Cantabres  & les  Afturiens  fournis. 


Augufte  eft  fait  par  le  fénat  tribun  perpétuel  du  peuple 
Romain. 

Augufte  parte  dans  U Grece. 

Les  Parthes  rendent  à Augufte  les  aigles  romaines;  St 
les  Indiens  font  alliance  avec  ce  prince. 

Augufte  établit  à Rome  les  jeux  féculaires. 

Augufte  envoie  Agrippa  en  Syrie. 

Augufte  rétablit  la  paix  dans  les  Gaules. 

Agrippa  va  dans  le  Pont  6c  au  Bofphore.. 

Augufte  eft  fait  grand-prêtre.  Agrippa  revient  à Rome.' 

Mort  d’ Agrippa. 

Les  Dalmates  6c  les  Pannoniens  vaincus  par  Tibcre. 
Hérodes  bâtit  Sébaftc  en  l’honneur  d’ Augufte. 

Drufus  marche  contre  les  Cattes  6c  les  Chérufques. 

Mort  de  Mécénas.  Augufte  vient  dans  les  Gaules. 
Tibere  triomphe  des  Germains. 

Augufte  donne  à Tibcre  la  puiftance  de  tribun  pour 
cinq  ans. 

Mort  d’Hérodes  vers  la  fête  de  Pâques. 

Caïus  Céfar  eft  envoyé  en  Orient. 

Guerre  d’Atménie. 


Mort  de  Lucius  Céfar,  le  10  août,  âgé  de  173ns. 
Conjuration  de  Cinna.  Augufte  adopte  Tibere. 

Tibère  va  contre  les  Germains  Sc  les  Pannoniens. 
Tibere  eft  rappelle  par  Augufte. 

La  Dalmatie  foumife  aux  Romains. 

Guerre  de  Dalmatie  terminée  par  Tibere. 

Tibcre  dédie  le  temple  de  la  Concorde. 

Tibere  6c  Gcrmanicus  vont  en  Germanie. 

Tibere  triomphe  des  Dalmates  6i  des  Pannoniens. 


pli 

f* 

VU 

va 

bo: 

cira 

toit 

iO 


0 


rct 

L 

4; 

Ici 

fh 

às 

fcà 

w 

l 


î'i 

-i 


y 

i> 

l 

H 

}t 

I E 


Digitized  by  Google 


O M B O M B MI 


Ann-  de 

Olympiades. 

Ann. 

Vainqueurs. 

J.  c. 

13 

CXCVIII 

1 

Æf chinés. 

H 

x 

M 

3 

16 

4 

17 

CXCIX 

1 

Polèmon . 

18 

i 

*9 

3 

10 

4 

xi 

cc 

X 

Dama  fi  as. 

11 

z 

*3 

3 

M 

4 

*5 

CCI 

1 

Humogtnés. 

16 

z 

*7 

3 

28 

4 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  loir  né  c e flair  e de  pou  (Ter 
plus  loin  cette  table  des  olympiades , quoique  quel- 
ques  hiftoriens  aient  employé  cette  époque  julques 
vers  l’an 440  de  l’ere  vulgaire;  parce  que  depuis  le 
terme  oü  nous  nous  arrêtons,  l’hiftoire  Grecque  fe 
trouvant  confondue  avec  l’hiftoire  Romaine  , la 
chronologie  fe  réglé , foit  par  les  années  de  Rome , 
(bit  par  les  coniulats,  foit  par  les  années  des  rois 
«l’Orient,  6rc.  {AA,} 

O M 

r 

OMBELL1FERES  , f Botan.")  urnbtU'fert ; c’eft 
une  famille  ou  clalTe  naturelle  déplantes,  ainfinom- 
i mées  parce  qu’elles  portent  prefque  toutes  leurs 

fleurs  raffcmblées  en  ombelles.  Cette  famille  eft  une 
de  celles  dont  les  carafteres  font  les  plus  faillans , 
& dont  la  nature  a rapproché  les  individus  par  un 
plus  grand  nombre  de  traits  communs.  Elle  forme 
dans  le  fyflcme  de  M.  Linné  une  des  fubdivifions 
de  fa  ptntandria  monogynia , fous  le  nom  de  gym- 
nodtjptrmct. 

Les  fleurs  des  ombeU'fens  font  formées  de  deux 
ovaires  réunis  aux  deux  faces  d’un  filet  qui  part  de 
l'extrémité  du  péduncule  particulier,  fie  couronnes 
d’un  calice  à cinq  dents , bien  marque  dans  quelques 
genres, Se  lî  peiit  dans  d’autres,  quYlne  paroit  qu’un 
aifque  glanduleux  auquel  font  attachés  cinq  pétales 
fie  autant  d’étamines , fie  du  centre  duquel  s’élèvent 
deux  ftylesoufeulement’deux  üigmates:  ces  ovaires 
1 deviennent  deux  fcmences  qui  par  leur  union  for- 

ment le  fruit , mais  qui  dans  la  maturité  fe  féparent 
du  filet  contre  lequel  elles  étoient  attachées.  11  eft 
du  relie  plufieurs  de  ces  plantes  dont  l’ombelle 
contient  avec  quelques  fleurs  hermaphrodites  fer- 
tiles, d'autres  (leurs  de  meme  flruâure,  mais  dé- 
nies : il  arrive  auffi  allez  fouvent  qu’entre  les  fleurs 
d’une  même  ombelle  les  unes  ont  tous  leurs  pétales 
égaux,  tandis  que  d’autres,  que  M.  Tournefort  ap- 
pelait fleurie  if  tes , les  ont  de  très  - inégale  gran- 
deur : ôe  en  ce  cas  ces  dernières  forment  la  circon- 
férence de  l’ombelle,  fie  leurs  pétales  extérieurs  font 
les  plus  grands:  on  appelle  ces  ombelles  radiées. 
L’enveloppe  extérieure  des  fcmences  eii  aflez  peu 
adhérente  dans  quelques  - unes  pour  qu’on  les  en 
puifle  dépouiller  facilement , ce  qui  les  a fait  re- 
garder par  quelques  auteurs  comme  étant  de  vraies 
capfulcs  monofpermes , plutôt  que  des  femences 
nues. 

Au  refle , prefque  toutes  ces  plantes  portent  des 
ombelles  composées:  mais  un  petit  nombre  porte 
des  ombelles  ou  Amples , ou  moins  régulières , 8e 


Fafits  de  fhifhire  Grecque.  Archontes  I Jthinti  , &C* 

Auguflefe  charge  de  la  république  pour  dix  ans. 
AuguAe  meurt  à Noie  le  19  août. 

Germanicus  fait  la  guerre  contre  les  Germains. 
Tibere  interdit  les  habits  de  foie  Se  les  vafes  d’or, 
Germanicus  triomphe  des  Germains. 

Germanicus  vifire  les  villes  de  Grece. 

11  va  en  Egypte , en  Syrie , Se  y meurt. 

Pifon  accule  de  cette  mort , fe  tue. 

Révolte  des  Gaulois. 

Tibere  fait  Drufus  tribun  du  peuple. 

Séjan  cherche  à monter  fur  le  trône. 


Tibere  fe  retire  pour  toujours  en  Campanie. 

Les  Frifons  fe  révoltent  contre  les  Romains. 

Ytryngium , qui  d’ailleurs  a tous  les  caraéleres  des 
ombeUferes , a fes  fleurs  réunies  fur  un  réceptacle  , 
comme  lesaggrégées;  comme  auflt  la  htgoteia,  que 
la  plupart  des  botanifles  reconnoiffent  de  cette  fa- 
mille , ne  porte  qu’une  feule  graine. 

Les  racines  de  la  plupart  des  ombeUferes  font  char- 
nues : leurs  liges  font  ordinairement  creufes  & plei- 
nes de  moelle , Se  leurs  feuilles  fouvent  ailées , ou 
même  fus-compolées , excepté  l’hydrocotile,  fie  por- 
tées par  un  pétiole  commun,  à bafe  membraneufe. 
La  couleur  des  fleurs  eft  aflez  confiante  dans  cette 
famille  : le  jaune  Se  le  blanc  font  les  plus  fré- 
quentes. 

Quant  aux  qualités  , la  plupart  ont  un  goût  un 
peu  aromatique,  fur-tout  les  femences  de  celles  qui 
croillènt  dans  les  lieux  l’ecs , ce  qui  les  rend  ftoma- 
chiques  8e  échauffantes.  Mais  celles  qui  croiffent 
dans  les  lieux  humides  ont  généralement  beaucoup 
d’acrimonie  fie  des  qualités  véneneufes  : les  racines 
de  quelques  - unes  contiennent  uri  fuc  laiteux  fie 
cauflique , fie  la  plupart  ont  une  fubftance  réfineufe 
plus  ou  moins  abondante. 

11  eft  aflez  difficile  de  diftribuer  en  genres  fie  en 
ferions  les  plantes  de  cette  famille  , parce  qu’il  y 
a dans  la  fruâification  peu  de  carafleres  variés  ou 
dont  les  différences  foient  aflez  confiantes.  Artedi, 
fuivi  par  M.  Linné  fie  en  partie  par  M.  Adanfon  , 
avoit  pris  pour  caraélere  principal  Fabfcncc  ou  la 
préfence , fie  la  différente  forme  des  enveloppes 
partielles  ou  totales  ; mais  on  a reconnu  que  ces 
parties  acceffoires  à la  fruttification , lefquelles  pa- 
roiffoient  fournir  des  caraâeres  fort  commodes  8 C 
bien  marqués , font  trop  inconftantes  pour  qu’on 
puifle  en  faire  ufage  fûrement , fie  que  les  graines 
font  à peu-pres  les  feules  qui  fourniffent  dans  leurs 
différentes  formes  descaraûeres  fixes  fie  fîtrs,  quoi- 
que fans  contredit  moins  marques  que  ceux  que 
fourniroient  les  enveloppes.  Voyt{  Crantz,  clajf. 
umbcllf.  emendata;  Haller,  hijl.  flirp.  helv.  ifoR.  um- 
bel.  M.  Linné  a formé  quarante-fept  genres  (lW</« 
lifcrtSy  qu’il  range  fous  trois  dîvifions  : la  première 
a l’enveloppe  univerfelle  fit  les  partielles  : la  fé- 
condé n’a  que  des  enveloppes  partielles  fit  point 
de  générale  ; la  troifieme  manque  de  l'une  fie  l’autre 
efpeces  d’enveloppe.  ( D.  ) 

§ OMBILIC , 1.  m.  ( Anat.  ) U ombilic  ou  le  nom- 
bril eft  un  anneau  en  partie  mufculaire  fi e en  partie 
cutané , qui  entoure  l’origine  du  cordon  ombilical. 
Les  fibres  tendineufes  du  mufde  tranfverfal  con- 
courent à faire  un  anneau  qui  fe  croife  autour  du 
cordon. 

Les  foetus  de  prefque  toutes  les  clafles  d’animaux 
ont  leur  cordon  ombilical  ; les  quadrupèdes  , les 
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oifeaux  fie  les  poiflons,  les  graines  même  des  plantes 
ont  une  partie  analogue  au  cordon.  Ncceflaire  à 
l’embryon  de  la  plus  grande  partie  des  animaux , il 
l’eû  à tout  âge.  Je  n’ai  jamais  vu  de  fœtus  l’a  ns  y 
voir  le  cordon.  On  diftingue  dans  le  poulet  les  vaif- 
faux  ombilicaux  avant  qu’il  y paroiffe  du  fang.  Dans 
l’homme  meme  , Ruytch  a vu  le  cordon  aux  em- 
bryons les  plus  petits  & les  plus  informes.  Comme 
le  cordon  cil  formé  le  premier , il  elt  très-gros  dans 
l’animal  encore  tendre;  il  y eft  beaucoup  plus  court 
& beaucoup  plus  large,  il  n’a  rien  encore  d’entor- 
tillé  ni  de  fpiral.  Il  elt  plus  long  dans  l'homme  que 
dans  tout  autre  animal  ; fa  longueur  elt  d’un  pied  fie 
demi  : je  crois  qu’il  n’eft  tortillé  que  dans  l’homme 
fenil  ; il  elt  unique  meme  dans  les  fœtus  qui  paroif- 
fent  formés  par  la  réunion  de  deux  embryons. 
L’homme  avant  un  placenta  à-peu-pres  orbiculaire, 
le  cordon  s attache  naturellement  près  du  bord  fous 
des  angles  inégaux  ; & le  placenta  ne  fe  détache 
qu’avec  peine  lorfque  l’attache  cil  centrale.  Il  elt 
enveloppé  dans  une  enveloppe  très-dure  Ôe  prefque 
cartilagineufe , qui  n’eft  formée  ni  par  le  péritoine 
ni  par  la  peau.  Quand  cette  gaine  elt  trop  foible  fie 
trop  ample , l’enfant  vient  au  mqpde  avec  une  her- 
nie ombilicale. 

Cette  enveloppe  fe  continue  avec  la  membrane 
moyenne  du  fœtus  fie  avec  l’amnios.  Le  cordon  elt 
creux , mais  fa  cavité  elt  remplie  par  une  cellulofité 
fibreufe,  mêlée  de  lames,  qui  elt  la  continuation  du 
rillu  cellulaire  du  péritoine  : elle  elt  extrêmement 
abreuvée  d’une  eau  muqueufe , mais  coagulable,  fie 
devient  lpongieufe  quand  oette  eau  elt  difîipée. 
Cette  meme  cclluloiitc,  mais  plus  l'errce,  forme 
trois  cioilons  qui  partagent  la  cavité  du  cordon , fie 
qui  en  font  comme  trois  loges,  dans  chacune  del- 
quctlcs  elt  placé  un  des  gros  v aideaux. 

Les  arteres  ombilicales  font  au  nombre  de  deux 
dans  les  quadrupèdes  Ôe  même  dans  les  oifeaux  ; 
elles  font  égales  entr'elles  dans  l’homme  & dans  la 
première  de  ces  dafles  , & c très-inégales  dans  l’oi- 
îeau , dans  lequel  l’artere  du  cûté  droit  elt  extrême- 
ment petite.  Cette  inégalité  n’elt  pas  fans  exemple 
dans  l’homme  ; il  y a plus , il  n’elt  pas  bien  rare  que 
l’une  des  ombilicales  manque  tour-à-laîr.  On  peut 
regarder  les  deux  artères  ombilicales  comme  les 
deux  troncs  principaux  de  l'aorte;  la  fémorale  elt 
extrêmement  petite  dans  le  fœtus  fie  les  arteres  du 
badin , celles  qui  dans  l’adulte  font  regardées  comme 
les  branches  de  l’artere  hypogaltrique  ne  font  que 
des  branches  peu  confidérables  de  l’ombilicale  dans 
le  fœtus.  Charnue  artere  ombilicale  defeend  jufqu'au' 
bas  de  lavcdic;  elle  revient  alors  fur  elle-même: 
fie  collée  à la  veflie  par  un  riffu  cellulaire,  elle  mar- 
che entre  le  péritoine  6 e Paponévrofe  des  mulcles 
du  bas -ventre,  fie  s’engage  dans  le  cordon,  dont 
elle  parcourt  la  longueur , enveloppée  de  fon  tiffu 
cellulaire , plus  profondément  que  la  veine.  Comme 
l’artere  elt  beaucoup  plus  longue  que  ne  l’eft  le  cor- 
don , clic  fait  des  Ipirales  pour  y trouver  place  d’une 
maniéré  fort  inégale  : elle  fe  replie  quelquefois  tout 
d’un  coup  lur  elle-même , fie  fait  un  anneau.  On  y 
trouve,  très-fouvent  des  anévrifmes  vrais  naturels , 
qu'on  appelle  des  nauds  : ce  font  des  places  dans 
lctquelles  Partere  elt  plus  mince  fie  plus  dilatée  ; 
elles  font  faites  en  poire  , fie  la  partie  la  plus  étroite 
regarde  le  placenta.  Un  pli  de  la  membrane  interne 
de  Partere  termine  chaque  nœud  ;i!s  n’arrêtent  ni  le 
fang  ni  l’injedion , qui  enfile  avec  la  même  liberté 
Pu  ne  fie  l’autre  des  directions  du  fœtus  au  placenta, 
Ô£  du  placenta  au  fœtus. 

Les  deux  arteres  ombilicales  s'unifient  près  du 
placenta  par  un  grand  canal  de  communication  ; 
elles  s’effacent  en  grande  partie  après  la  naifianec  de 
l’animal  ; c’ett  meme  de  tous  les  canaux  particuliers 
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au  fœtus  celui  qui  fe  ferme  le  plus  vite  & le  plus 
conftamment.  La  caiife  de  ce  changement  paraît 
être  en  partie  la  grande  dilatation  du  poumon , dont 
les  arteres  ne  reçoivent  que  fort  peu  de  fang  avant 
que  l’animal  refpirât , fie  qui  en  reçoivent  une  triple 
quantité  depuis  qu’il. fait  ufage  de  fon  poumon.  La 
caufe  la  plus  puifiànte  paraît  cependant  être  la  faci- 
lité qu'a  le  fang  d’enfiler  les  arteres  du  bafltn,  véri- 
tables branches  de  l’ombilicale.  Quand  une  artere 
elt  liée , 5c  qu’il  fort  du  même  tronc  à peu  de  dif- 
tance  d’autres  arteres,  le  fang  abandonne  conftam- 
ment Partere  liée , fie  fe  porte  dans  les  arteres  libres 
du  voifinage.  Ce  n’cû  pas  l’aponévrofe  des  mufcles 
tranfverfaux  , ni  la  gaine  cellulaire  de  Partere , qui 
le  ferme  ; car  Partere  ombilicale  demeure  conftam- 
ment ouverte  le  long  de  la  veflie,  quoique  le  dia- 
mètre en  foit  diminué;  elle  donne  dans  l'adulte, 
dans  le  vieillard  même , deux  ou  trais  branches  tou- 
jours libres  dans  le  trajet  qu’elle  fait  le  long  de  U 
veflie.  Les  oifeaux  ont  une  autre  artere  qui  fort  par 
le  nombril  fie  qui  pafl'e  par  la  même  gaine  ombili- 
cale ; c’cft  Partere  du  jaune , qui  elt  le  tronc  princi- 
pal de  Partere  meientérique.  Les  quadrupèdes  ont 
une  artere  aflez  analogue , qu’on  appelle  omphalom t> 
ftntcriqut , fie  qui  fort  de  la  méfentérique  pour  aller 
au  nombril  : il  eil  très-rare  de  la  trouver  dans  l’hom- 
me: je  l’y  ai  cependant  vue.  Les  quadrupedesont  fou- 
vent  deux  veines  ombilicales,  l’homme  n’en  a con- 
ftamment qu’une.  Si  jamais  dans  la  ftrutiure  ordi- 
naire elle  s ert  partagée  en  deux  branches , le  cas 
doit  être  fort  rare  ; il  eft  vrai  qu’on  peut  donner  à 
la  description  de  Riolan  un  fens  compatible  avec 
le  vrai.  J’ai  dit  à l 'article  Foie  que  la  veine  ombili- 
cale donne  plufieurs  branches  hépatiques  ; que  la 
branche  gauche  de  la  veine-porte  lui  appartient  à 
plus  jufte  titre  qu’à  la  veine  méfentérique,  Sc  que 
de  l’autre  côté  elle  produit  le  conduit  veineux.  Arif- 
tote  fie  Galien,  qui  ne  diffequoient  généralement 
que  des  animaux,  ont  compté  deux  veines  ombili- 
cales. Cette  veine  eft  moins  tortillée  que  les  arteres, 
fie  beaucoup  plus  droite;  elle  ne  fait  jamais  des  an- 
neaux; elle  eft  délicate , fie  ne  fe  fondent  pas  dans, 
fa  lumière  : elle  a des  nœuds  comme  les  arteres  , 
plus  gros  même  fie  plus  nombreux;  ce  font  des  va- 
rices terminées  par  un  pli  de  la  membrane  interne; 
le  fouflle  les  efface  en  étendant  uniformément  la 
veine;  elle  eft  extrêmement  ample,  fie  fa  lumière  eft 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  d’une  des  arteres. 
La  veine  ombilicale  s’efface  après  la  naifumee  : déta- 
chée du  placenta,  elle  ne  reçoit  plus  de  fang.  Il 
n’eft  cependant  pas  fans  exemple  qu’elle  foit  reftée 
ouverte  fi e dans  Tentant  fie  même  dans  l’adulte;  elle 
a même  fourni  du  fang  jufqu’à  mettre  la  vie  du  fu- 
jet  en  danger  : c’étoit  appareillaient  un  reflux  de 
fang  depuis  le  foie.  Il  y a une  veine  omphalomcfcn- 
tenque  dans  l’animal  ,fie  quelquefois  dans  l’homme. 
Il  n'y  a aucun  nerf  dans  le  cordon  ni  de  vaifîcaux 
lymphatiques.  L’ouraque  aura  fa  place  dans  cet  ou- 
vrage. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  traiter  la  queftion , 
fi  la  ligature  du  cordon  ombilical  eft  néceflaire. 
Cette  queftion  a été  agitée  de  nos  jours  en  Alle- 
magne, fit  la  nouvelle  opinion  a pris  le  deflus,  fur- 
tout  dans  les  tribunaux  toujours  difpofcs  à la  dé- 
mence. De  tout  tems  on  avoit  vu  les  femelles  des 
animaux  couper  à coup  de  dents  fie  en  mâchant  le 
cordon,  fans  que  la  petite  bête  fouffrtt  de  perte, 
quoique  fes  vaiffeaux  foient  fort  confidérables , fie 
le  cordon  plus  court  fia  plus  (impie.  Dans  lefpece 
humaine  on  a pris  de  tous  tems , du  moins  chez  les 
nations  policées,  des  précautions  en  détachant  l’en- 
fant de  (a  fncre  ; on  a lié  le  cordon , on  a craint  que 
le  fang  ne  fe  perdit  fans  la  ligature;  on  a puni  du 
dernier  iiippliçç  des  merçs  qui  avoient  négligé  la 
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ligature.  Je  crois  que  feu  M.  Tantoni  de  Turin  a etc 
je  premier  qui  ait  réfléchi  fur  l'exemple  des  ani- 
maux, 6c  qui  ait  doute  du  danger  qu’on  craignoit  fi 
généralement  de  la  part  des  artères  ombilicales  dont 
on  n’auroit  pas  fait  la  ligature.  M.  Schulze  de  Halle, 
fanant  homme  , a relevé  cette  idée,  l’a  appuyée, 
6c  a fait  ion  poflïble  pour  la  faire  recevoir.  II  a trou- 
ve les  jurifeonfuhes  allez  favorables,  mais  les  mé- 
decins fc  font  oppofés  à cette  nouveauté.  * 

On  a commencé  à recueillir  des  faits,  on  en  a 
trouvé  de  nombreux  qui  favorifoient  le  nouveau 
fentiment.  Le  cordon  a été  déchiré  6C  coupé,  fans 
qu’il  y ait  eu  de  l’hémorrhagie,  & fans  que  les  vei- 
nes & les  gros  vaifleaux  aient  perdu  de  fang.  On  n’a 
pas  manqué  d'expériences  pour  défendre  la  liga- 
ture: laritrc  ombilicale  a Ion  pouls;  c’efl  une  des 
marques  par  lelquelles  on  reconnoit  la  vie  de  l'en- 
tant. Dans  un  grand  nombre  d’occalions  la  ligature 
du  cordon  omif'c  par  de  mauvaifes  vues,  ou  trop 
lâche  & négligée , a donné  lieu  à des  hémorrhagies 
confulcrablcs  6c  quelquefois  funeftes:  le  cœur  & 
les  gros  vaifleaux  de  l’enfant  fe  font  trouves  vuides. 
On  a vu  ces  hémorrhagies  arriver  pluiieurs  jours 
après  la  naiiTance  ; dans  les  animaux  même  on  a vu 
le  fa,;g  fe  répandre  en  quantité.  Des  enfans  très- 
foibles,  d’autres  dont  le  cordon  étoit  d’une  Ion-  j 
gucùr  extraordinaire,  ont  également  perdu  leur 
lang.  Il  ne  doit  pas  y avoir  unobftacle  dans  le  mou- 
vement du  (ang  à travers  le  cordon  , puilque  dans 
des  femmes  dont  le  placenta  crt  refté  dans  la  ma- 
trice , & dont  le  cordon  eft  refté  fans  ligature , le 
lang  fe  perd  par  le  cordon.  La  vérité  eft  prelque 
toujours  au  m.licu  des  extrêmes.  Après  avoir  varié 
les  expériences  de  avoir  prêté  la  plus  grande  atten- 
tion aux  phénomènes,  il  s’ell  trouve  que  les  deux 
lentimens  contraires  fc  concilient  parfaitement.  Le 
fang  cl)  poulie  par  le  cœur  dans  les  arteres  ombili- 
cales avec  une  certaine  tbree  ; elles  pullcnt  fous  le 
doigt , mais  bientôt  cette  force  fc  raliemit,  le  pouls 
fe  perd  du  côté  du  placenta  , il  fc  perd  bientôt  au 
milieu  du  cordon,  6c  à la  lîn  l’artere  entière  refte 
fans  pouls,  à-peu-pres  comme  le  pouls  s’évanouit 
dans  l’artere  <1  un  animal  mourant. 

Quand  on  coupe  le  cordon  dans  le  tems  qucl’ar- 
tere  a confervé  ion  poids,  le  fang  en  jaillit  6i  fe 
perd.  Mais  quand  le  pou  Isa  ccficà  un  pouce  du  nom- 
bril , 6c  qu’on  coupe  le  cordon  à deux  pouces , il 
n’en  fort  plus  de  lang.  Il  y aura  donc  hémorrhagie 
quünd  le  cordon  eft  coupc  dans  les  premiers  mo- 
yens; il  n’y  en  aura  point,  quand  la  divifton  ne  fe 
fait  qu’apres  un  certain  tems.  11  eft  cependant  plus 
prudent  Je  ne  pas  négliger  une  précaution  ailée , 6c 
qui  ne  fauroit  nuire.  ( H.  D.  G.  ) 

§ OMBRE,  ( Optique.  ) Ombres  colorées. 

M.  tic  Buiîon  annonça  en  1745»  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  lciences  de  Paris , un  phénomène 
qui  lui  avoit  caufé  la  plus  grande  furprife,  6c  dont 
aucun  aftronome , aucun  phyficien , perfonne  avant 
lui,  n’avoit  parlé,  quoique  le  fait  tut  certain,  6c 
pût  être  oblervé  par  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  : 
c’efl  que  les  ombres  font  toujours  colorées  au  lever 
& au  coucher  du  foicil;  qu’elles  font  quelquefois 
vertes,  6c  Couvent  bleues,  Sc  d’un  bleu  aulli  vif  que 
le  plus  bel  azur,  il  fe  contenta  alors  de  donner  le 
précédé  cetie  observation,  6c  ni  lui,  ni  lltiftoricn 
de  l’acadcmie  qui  la  rapporta  , n’entreprirent  d’en 
expliquer  la  caufe. 

J ai  bien  du  regret  que  le  mémoire  que  M.  de  Buf- 
fon  promettoit  à cette  occaüon  fur  la  lumière  du 
foleil  levant  &c  du  foleil  couchant , & fur  celle  qui 
pâlie  à travers  difterens  milieux  coloré*s,  n’ait  point 
paru.  On  pouvoit  s’attendre  à y trouver  d’excellentes 
recherches  fur  ces  «bjets  & fur  le  phénomène  dont 
je  parle  ici.  Dix  ans  s'écoulèrent  depuis  cette 
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annonce , fans  que  perfonne , que  je  fâche , eût  tenté 
d expliquer  ce  fait  lingulier.  Le  premier  qui  l’ait  en- 
trepris eft  M.  l’abbé  Mazéas,  dont  le  mémoire  im- 
primé en  1755  fait  partie  de  Y H, flaire  de  l'académie 
Je  Berlin,  pour  l’année  Mais  comme  ce  n’étoit 
qu'incidcmment  qu’il  y parloit  des  ombres  colorées, 
on  ne  fera  pas  furpris  que  l’explication  qu’il  en  donne 
ne  foit  ni  aufli  préciie,  ni  auflî  claire  qu’on  auroit 
pu  l’attendre  de  lui , fi  cette  matière  avoitfait  l’objet 
de  fon  mémoire.  J’avoue  ingénument  que,  loin  d’en 
être  fatisfait , c’eft  l’explication  même  propofée  alors 
par  M.  l’abbé  Mazéas  qui  me  fit  naitre  la  première 
idée  d’en  chercher  une  plus  faristaifante.  Ce  n’etoit 
d’abord  , & dans  des  recherches  de  cette  nature  ce 
ne  fauroit  être  qu’une  conjeélure  phyfique  ; mais 
ayant  eu  dcpuU  occaüon  de  la  vérifier  par  un  grand 
nombre  d’oblcrvattons  , cette  conjeélure  fur  la  véri- 
table caufe  de  la  couleur  des  ombres  fc  trouve  ap- 
puyée fur  un  fait  que  tout  le  monde  fera  à portée  de 
confirmer  ou  de  détruire  par  des  obfcrvattons  ulté- 
rieures. 

Je  commencerai  par  rapporter  le  fait  annoncé 
par  M.  de  Bufton  , dans  les  propres  termes  de  fon 
mémoire. 

« Au  moisdejuilletdcrnier,c’étoiten  1743, comme 
» j’étois,  dit-il, occupé  de  mes  couleurs  accidcn- 
* telles  , & que  je  cherchois  à voir  le  foleil  , dont 
» l’œil  foutient  mieux  la  lumière  à fon  coucher  qu'à 
>♦  toute  autre  heure  du  jour , pour  reconnoîrrc  en- 
**  luitc  les  couleurs  &c  les  changcmcns  de  couleurs 
» caufés  par  cette  impreflion  , je  remarquai  que  les 
m ombres  des  arbres  qui  toinboient  fur  une  muraille 
>*  blanche , étoient  vertes.  J’étois  dans  un  lieu  élevé, 
» & le  foleil  fe  couchoit  dans  une  gorge  de  mon- 
» tagr.e,  enforte  qu’il  me  paroifl’oii  tort  abairtë  att- 
» deflous  de  mon  horizon  ; le  ciel  étoit  lerein  , à 
» l’exception  du  couchant  qui , quoiquVxeropt  «le 
» nuages , étoit  charge  d’un  rideau  rr.mfparent  de 
**  vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre  ; le  foleil  lui  même 
**  étoit  fort  rouge  , 6c  ta  grandeur  apparente  ail 
h moins  quadruple  de  ce  qu’elle  eft  à midi.  Je  vis 
» donc  tres-diftinclcment  les  ombres  des  arbres  qui 
**  ctoient  à vingt  & trente  pieds  de  la  muraille  blan- 
»*  chc , colorées  d’un  verd  tendre , tirant  un  peu  fur 
» le  bleu.  L'ombre  d’un  treillage  qui  étoit  à trois 
» pieds  de  la  muraille  étoit  parfaitement  dclîinée 
» iur  cette  muraille  , comme  lion  l’a  voit  nouvelle- 
» ment  peinte  en  verd-de-gris.  Cette  apparence 
» dura  près  de  cinq  minutes  , après  quoi  la  couleur 
» s’afloiblit  avec  la  lumière  du  foleil , 6c  ne  difparut 
» entièrement  qu'avec  les  ombres . 

m Le  lendemain  au  lever  du  foleil , j’allai  recar- 
» der  d’autres  ombres  fur  une  autre  muraille  blan- 
**  che  ; mais  au  lieu  de  les  trouver  vertes , comme 
h je  m’y  arrendois , je  les  trouvai  bleues , ou  plutôt 
» de  la  couleur  de  l’indigo  le  plus  vif  ; le  ciel  étoit 
» ferein  , 6c  il  n’y  avoit  qu’un  petit  rideau  de  va- 
» peurs  jaunâtres  au  levant  ; le  foleil  fc  leveit  fur 
» une  colline  , enforte  qu’il  me  paroiftbit  élevé  au- 
m defiiis  de  mon  horizon  ; les  ombres  bleues  ne  dure- 
»»  rent  que  trois  minutes  , après  quoi  elles  me  pant- 
» rent  noires;  ie  même  jour  je  revis  au  coucher  du 
» foleil  les  ombres  vertes  comme  je  les  avois  vues  la 
» veille. 

h Six  jours  fc  paflerenîenfuite  fans  pouvoir  obfer- 
» ver  les  ombres  au  coucher  du  toleil , parce  qu’il 
»>  croit  toujours  couvert  de  nuage.  Le  fepticme 
**  jour  , je  vis  le  foleil  à fon  coucher  ; les  ombres 
» n’étoient  plus  vertes , mais  d’un  beau  bleu  d’azur; 
>*  je  remarquai  que  les  vapeurs  n’étoient  pas  fort 
» abondantes , 6c  que  le  foleil  ayant  avancé  pendant 
>»  fept  jours , fe  couchoit  derrière  un  rocher  qui  le 
>*  faifoit  difparoître  avant  qu’il  pût  s’abaifler  au- 
» deflbus  de  mon  horizon.  Depuis  ce  tems , j’ai  tres- 
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w foiivent  obfervé  les  ombra  , foit  au  lever , foit  au 
>•  coucher  du  foleil , 6c  je  ne  les  ai  vues  que  bleues  ; 
„ quelquefois  d’un  bleu  fort  vif,  d’autres  fois  d’un 
» bleu  pâle  , d'un  bleu  foncé , mais  conftamment 
m bleues , & tous  les  jours  bleues  ». 

Voilà  le  récit  de  M.  de  Buffon  , fur  lequel  je  re- 
marque d’abord  que,  de  plus  de  trente  aurores,  &: 
d’autant  de  foleils  couchans  qu’il  avoit  oblérvcs  Tété 
de  1743  6c  jufques  fort  avant  dans  l’automne  , il  ne 
fait  mention  que  de  deux  feules  ombres  vertes  apper- 
çucs  en  juillet , deux  jours  confécutifs  , au  coucher 
du  foleil.  Toutes  les  autres  obfcrvations  qu’il  rap- 
porte n’ont  donné  que  des  ombres  bleues  de  diffé- 
rentes nuances,  mais  conflammem  bleues.  H eft donc 
trés-vrailemblablc  que  \ç%ombns  descorps,  lorfque  le 
foleil  eft  proche  de  l'horizon , font  régulièrement  6c 
naturellement  bleues,  & que  ce  n’eft  que  par  acci- 
dent quecettecouleurbleue  le  change  en  verd.  On  lait 
que  le  verd  n’eft  qu’un  compofé  des  couleurs  bleues 
&C  jaunes.  Il  fuffit  donc  pour  produire  ce  changement 
accidentel  qu’il  fe  mêle  quelque  chofe  de  jaune  à 
Vombre  bleue  , l'oit  que  ce  jaune  vienne  de  la  cou- 
leur jaunâtre  du  mur  meme  qui  reçoit  Vombre  , ou 
qu’il  tombe  des  rayons  jaunes,  de  quelque  part  que 
ce  foit , fur  la  partie  ombrée. 

La  queftion  principale  à difeuter  revient  donc  à 
fa  voir  pourquoi  les  ombres  du  foir  & du  matin  paroif- 
fent  régulièrement  bleues  ? Or  il  eft  évident,  ce  me 
(cmblc  , que  la  raif'on  de  cette  apparence  confiante 
ne  fauroit  être  tirée  de  la  nature  même  des  ombres. 
Elles  n’expriment  à nos  yeux  que  l’abfencede  la  lu- 
mière folairc  interceptée  par  des  corps  opaques.  Mais 
l’abfence  de  la  lumière  n'ell  ni  bleue,  ni  verre  ; cite 
n’auroit  même  point  de  couleur , ft  l’ufagc  n’étendoit 
la  notion  des  couleurs  jufqu’au  noit  ; ou  plutôt , s’il 
y avoit  un  noir  parfait , une  ombre  completîc  dans  la 
nature. Toutes  les  couleurs,  & par  conléqucnt  celles 
des  ombres  aufli , doivent  leur  être  à la  lumière  qui 
les  produit  ; 6c  nous  ne  voyons  la  lumière  elle- 
même  qu’autant  quelle  cil  colorée.  Car , au  fond , 
le  fens  de  la  vue  ne  repréfenre  absolument  rien  que 
des  couleurs,  & ce  n’dl  que  les  diverses  nuances  de 
ces  couleurs  qui  nous  font  diflinguer  les  divers  ob- 
jets , ou  les  parties  diiFércnres  d’un  même  objer.  On 
doit  donc  dire  que  les  ombres  , entant  qu’elles  (ont 
des  ombres , font  vifibles , & qu’en  tant  qu’elles  font 
vifibles  , ce  ne  font  pas  des  ombres , m.ds  des  cou- 
leurs produites  par  une  certaine  quantité  de  lumière 
qui  tombe  fur  l’endroit  où  les  rayons  directs  du  ! 
foleil  ont  été  interceptés  par  Tinterpoftiion  du  corps 
opaque  ; & puifque  les  ombres  font  vifibles  depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu’à  fon  coucher,  on  ne  lé  trom- 
pera pas  en  difant  que  les  ombres  Ion:  conftamment 
colorées  à toutes  les  heures  du  jour.  Relie  donc  à 
chercher  la  raifon  pourquoi  elles  affcéletu  la  couleur 
bleue  lorfque  le  foleil  eft  peu  élevé  au-deftùs  de  l’ho- 
rizon, 6c  que  hors  de-là  elles  ont  une  couleur  griic 
plus  ou  moins  approchante  du  noir. 

Auffi  long-tcms  que  les  cas  font  les  memes  , les 
apparences  doivent  être  auffi  les  mêmes  : quand  donc 
celles-ci  varient , on  11e  peut  chercher  la  raifon  de 
cette  variation  quedansladiverüté  descirconftanccs 
relatives  à ces  apparences.  Voyons  en  quoi  les  cir- 
conllances  peuvent  varier  ici.  D’abord , à la  même 
hauteur  du  foleil  au-deffits  de  l’horizon , foit  à fon 
lever,  foit  à fon  coucher,  les  ombres  ont  la  même 
couleur  bleue.  Cela  indique  que  c’cft  le  peu  d'élé- 
vation du  foleil  qui  infirme  à donner  cette  couleur , 

& non  cerrains  degrés  de  chaleur  ou  certaine  confti- 
tut  ion  de  l’air , puifque  ces  dernieres  circonflances 
font  rarement  les  mêmes  le  matin  & fe  foir. 

Mais  quelle  différence  par  rapport  ativ  ombres 
peut-on  trouver  dans  les  diverfes  hauteurs  du  foleil  I 
au-dcGiis  de  Thorium  } j’en  remarque  deux  princi-  j 
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pales  : Tune,  c’eft  qu’au  lever  Sc au  coucher  les  om- 
bres font  les  plus  longues  qu’il  eft  pc lubie , & qu’elles 
vont  en  décroiffant  par  degrés  julqu’au  moment  du 
pa liage  du  foleil  par  le  méridien  ; la  fécondé  diffé- 
rence* , c’cft  que  la  lumière  du  foleil  eft  la  plus  foible 
au  moment  de  fon  lever  fie  de  fon  coucher , &t qu’elle 
augmente  en  force  à mtiureque  cet  aftre  s’approche 
du  point  du  midi. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  première  de  ces  circon- 
flances puiffe  contribuer  à donner  aux  ombres  une 
couleur  bleue.  Que  ces  ombres  foient  plus  longues, 
fie  fi  l’on  veut  plus  dilatées  en  un  tems , qu’en  un 
autre  , cela  ne  doit  produire  qu’une  ombre  plus 
foible , plus  délayée , au  matin  & ati  foir  qu’en  plein 
midi , mais  de  là  ne  f.mroit  réfulter  du  bleu.  D’ail- 
leurs, les  ombres  vciticalcs  ne  font  pas  fenlible- 
ment  alongécs  quand  le  foleil  eft  k l’horizon  ; elle* 
ne  laiiTem  pas  néanmoins  d'être  auffi  bien  colorées 
que  les  ombres  horizontales. 

La  fécondé  circonftance  ne  renferme  pas  non 
plus  tout  ce  qui  eft  requis  pour  donner  l’apparence 
du  bleu.  Plus  la  lumière  du  foleil  eft  foible , plus 
le  contraire  entre  la  partie  ombrée  Sc  la  partie  il- 
luminée d’une  muraille  blanche  crt  adouci  ; mais 
cet  adouciifement  ne  met  point  de  nouvelle  cou- 
leur dans  Vombre  ; tout  ce  qu’il  peut,  6c  ce  qu’il 
doit  naturellement  produire,  c’eft  de  laiffcr  mieux 
paraître  la  couleur  qui  feroit  afhicücmenf  dans  la 
parric  ombrée.  C’eû  ainfi  que  la  lumière  affoiblie 
ou  foleil  à Ion  lever  6c  à fon  coucher  laiffe  paroître 
des  planètes  qui  , quoiqu’elles  envoient  à mi- 
di la  même  quantité  de  rayons  fur  notre  rétine, 
n’excitent  alors  en  nous  aucune  perception  fenlible. 
C’cft  ainfi  encore  que  l’éclat  de  la  pleine  lune  nous 
empêche  d’appercevoir  un  grand  nombre  d’étoiles 
que  nous  voyons  bien  diflindement  dans  fon  déclin. 

Je  conclus  de  cela  que  la  partie  du  mur  qui  eft  dans 
Vombre  doit  recevoir  réellement  des  rayons  bleus 
pendant  tout  le  jour,  & que  ce  n’cft  que  parce  que 
l'éclat  du  jour  obfcurcit  en  nous  la  lenfation  de  ces 
rayons , qu'ils  ne  colorent  point  Vombre  auffi  Song- 
tems  que  le  foleil  eft  élevé  de  pluficurs  degrés  au 
diffus  de  l'horizon;  mais  qu’à  mefure  que  l’éclat 
du  foleil  s’alibiblit,  les  rayons  bleus  commencent  à 
faire  fcnfàtion , non  à la  vérité  dans  les  endroits  il- 
luminés par  la  lumière  dircéte  du  foleil , iiop  vive 
encore  pour  ne  pas  cffufqucr  une  lueur  fi  douce , 
mais  dans  les  endroits  où  les  rayons  immédiats  du 
foleil  ne  pénètrent  point , 6c  où  nos  yeux  n’étant 
plus  frappés  de  l'éclat  «dune  vive  lumière  , peuvent 
I en  tir  une  impreûïon  plus  foible. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  de  trouver  la  fourcc  de  ccs 
rayons  bleus  qui , toujours  prefens  à notre  vue , ne 
paroiffent  que  dans  les  ombres  du  matin  & dans 
celles  du  foir.  ür  cette  fource  fe  trouve  tour  natu- 
rellement dans  l'air  pur,  qui  nous  paroît  lui  meme 
bleu,  & cui  par  conféqucnt  réfléchit  les  rayons  qui 
excitent  la  fenfationdc  cette  couleur  préférablement 
à i«>us  les  autres.  Tous  les  objets  à portée  de  rece- 
voir les  rayons  directs  du  foleil , font  en  même 
tems  evpofcs  à recevoir  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  rayons  que  l’air  réfléchit  ; & comme 
ceux-ci  ne  font  pas  néceffairement  interceptés  quand 
ceux  qui  viennent  immédiatement  du  foleil  le  font, 
il  n’ell  pas  l'urprenant  que  la  partie  qui  eft  dans 
Vombre  en  puiffe  réfléchir  quelques-uns  vers  nous, 
fie  que  nous  les  appercevions  auffi-rôt  que  la  lu- 
mière qui  les  oifufquoii  s’eft  affoibüe  jufqu’à  un  cer- 
tain degré. 

Il  eft  bon  cependant  de  fe  défier  en  phyfique 
du  raifonnement  le  plus  plaufible  auffi  long- teins 
qu’on  ne  peut  pas  le  vérifier  par  des  expériences 
décifives.  Le  féjour  de  la  ville  n’étoit  pas  propre 
à celles  que  je  fouhaitois  de  faire  pour  conftater 

met 
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mes  conjcéhires;  mais  j’ai  eu  clans  la  fuite  occaGon 
de  les  vérifier  à la  campagne:  6c  je  vais  donner  le 
précis  de  ce  que  j'ai  oblervé. 

Me  trouvant  en  juillet  1764,  au  village  de  Bou- 
choltr,  j’y  obfervai  en  raie  campagne , 6c  par  un 
ciel ferein , les  ombres  projeltées  fur  le  papier  blanc 
de  mes  tablettes.  A fix  heures  ôc  demie  du  loir , le 
foleil  étanr  encore  élevé  d’environ  quatre  degrés , 
ou  de  huit  de  les  diamètres  au  dcilus  de  l'horizon,  je 
remarquai  que  Y ombre  de  mon  doigt , ou  celle  des 
corps  iilterpofés , qui  tomboit  fur  ce  papier , étoit 
encore  d’un  gris  obfcur , tant  que  je  tenois  les  ta- 
blettes verticalement  oppofées  au  foleil  ; mais  lorf- 
que  je  les  couchois  prefque  horizontalement , en- 
forte  que  les  rayons  du  foleil  les  raloient  fort  obli- 
quement , le  papier  éclairé  prenoit  une  teinte 
bleuâtre,  6c  Yombrt  qui  tomboit  fur  ce  papier  pa- 
roiiToit  d’un  beau  bleu  clair. 

Quand  l’œil  étoit  placé  entre  le  foleil  6c  le  pa- 
pier horizontal, ce  papier,  quoiqu'éclairc  du  foleil, 
montroit  toujours  une  teinte  bleuâtre;  mais,  quand 
je  tenois  mes  tablettes  ainfi  couchées  entre  le  foleil 
& l’œil , je  pouvois  diftinguer  fur  chaque  point  éle- 
vé , produit  par  les  petites  inégalités  du  papier  , les 
principales  couleurs  prilmaciques  ; on  les  apperçoit 
de  meme  far  les  ongles,  6 C fur  la  peau  de  la  main. 
Cette  multitude  de  points  colorés  de  rouge,  de 
jaune , de  verd  6r  de  bleu  , fait  prefque  difparoitre 
la  couleur  propre  des  objets. 

A lix  heures  & trois  quarts , Yombrt  commença 
d’être  bleue,  même  lorfque  les  rayons  <k  foleil 
tomboient  perpendiculairement  fur  le  papier  ver- 
tical. La  couleur  étoit  plus  vive  quand  les  rayons 
tomboient  fous  une  inclinaifon  de  45  degrés.  Même 
à une  moindre  déclinaifon  du  papier,  j’apperccvois 
déjà  diftinltcment  que  Yomhe  bleue  avoit  une  bor- 
dure plus  bleue  à ion  extrémité  horizontale  qui  re- 
gardoit  le  ciel,6c  une  bordure  rouge  à l’extrémité 
horizontale  qui  étoit  tournée  vers  la  terre.  Mais, 
pour  voir  ccs  bordures , il  faut  que  le  corps  opaque 
fuit  fort  proche  du  papier  : plus  il  en  eft  voilin , 
plus  la  bordure  rouge  cil  feniiblcjà  la  diftance  de 
trois  pouces , toute  Yombrt  eft  bleue. 

A chaque  obfervation , après  avoir  tenu  les  ta- 
blettes ouvertes  contre  le  ciel,  je  les  tournois  vers 
la  terre  qui  étoit  lapidée  *dc  verdure  ; je  les  y te- 
nois de  maniéré  que  le  foleil  pût  les  éclairer,  & 
les  corps  y projetter  des  ombres  ; mais  dans  cette 
pofition , je  n’ai  jamais  pu  appcrccvoir  d'ombre 
bleue  ou  verte,  fous  aucune  obliquité  d'incidence 
des  rayons  folaires  que  ce  put  être. 

A fept  heures , le  foleil  parodiant  encore  clevé 
d’environ  deux  degrés  , les  ombres  étoienr  d’un  très- 
beau  bleu,  même  lorlquc  les  rayons  tomboient  per- 
pendiculairement fur  le  papier.  La  couleur  fembloit 
embellir  quand  le  papier  téclinc  du  foleil  par  fa 
partie  fuperieure  embraftoit , pour  ainli  dire  , depuis 
le  couchant  une  amplitude  verticale  de  45  dégrés 
au  delà  du  zénith.  Cependant  je  ne  dois  pas  palfer 
fous  filence  une  ftngularité  à laquelle  je  ne  m'at- 
tende» pas,  c’eft  que,  dans  ce  même  tcms,un 
champ  du  ciel  plus  vafle  n’étoit  pas  favorable  à la 
couleur  bleue  ; 6c  que  Yombrt  tombant  fur  les  ta- 
blettes tournées  horizontablemcnt  vers  le  ciel  , 
n’etoit  plus  colorée , ou  que  du  moins  je  n’y  dé- 
mélois  qu’un  bleu  très-foiblc,  6c  très  délayé.  Cette 
Angularité  réfulte  fans  doute  du  peu  de  différence 
quil  y a dans  cette  fituation,  quant  à la  clarté, 
entre  la  partie  du  papier  qui  ell  éclairée  , 6c  celle 
qui  eft  dans  Yombrt.  On  fait  que  la  quantité  de  lu- 
mière qui  tombe  fur  un  objet  diverfement  incliné 
fuit  la  raifort  du  finus  de  cette  inclinaifon.  Ainli , 
quand  mes  tablettes  ctoicnt  verticales, l’éclat  de  la 
partie  éclairée  étoit  à Ion  maximum  , exprimé  par  le 
Tome  IK, 
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1 finus  reékis  ou  l’unité;  à une  inclinaifon  de  45  deerés, 
cet  éclat  n’eft  plus  que  la  ~ partie  de  l’éclat  total. 
Dans  une  firuatiou  précifement  horizontale , il  ferait 
nul,  6c  Ion  interception  ne  produirait  parconféqucnt 
pas  meme  de  Yombrt.  11  n’eft  donc  pas  étrange  que 
la  perception  des  rayons  bleus  ne  foit  prefque  pas 
plus  fcntible  fur  la  partie  du  papier  qui  cil  dans 
Yombrt  y que  fur  celle  qui  n’eft  plus  éclairée  du  fo- 
leil que  très-foiblement.  Ainfi  le  trop  6c  le  trop  peu 
d’éclat  de  la  lumière  folaire  produifent,  mais  par 
des  raifons  différentes,  à peu-près  un  même  effet  ; 
c’eft  de  rendre  infenlîble  dans  Yombrt  la  lumière 
bleue  que  le  ciel  y réfléchit. 

Il  ferait  fuperflu  de  rapporter  ici  un  grand  nom- 
bre d’oblervations  pareilles  à celle  dont  je  viens  de 
rendre  compte.  Il  me  fuffira  de  dire  qu’elles  m’ont 
toujours  exactement  donné  le  même  refuîtat;  6c 
que  je  n’en  ai  fait  aucune  qui  m’ait  confirme  ma 
conjecture  fur  la  caufe  de  la  couleur  bleue  des 
ombres.  Je  n’en  ai  jamais  vu  de  vertes  , que  lorfque 
je  faifois  tomber  Yombrt  fur  un  papier  jaune  , ou  fur 
un  mur  jaunâtre;  ôc  en  général  la  couleur  des  ombres 
fe  modifie  fur  la  couleur  du  corps  qui  les  reçoit.  Je 
ne  voudrais  pourtant  pas  affurer  qu’il  n’y  ait  d’autres 
ombres  vertes  que  celles  qui  parodient  fur  des  corps 
jaunâtres.  Car,  (i  c’eft  fur  la  même  muraille  que  M. 
de  Buffona  apperçuau  coucher  du  foleil  des  ombres 
bleues  , fept  jours  après  avoir  vu  ces  ombres  vertes, 
il  ferait  prouvé  que  la  raifon  de  la  couleur  verte 
n’étoit  pas  dans  la  couleur  propre  de  la  muraille; 
il  la  faudra  chercher  dans  la  couleur  du  ciel  vers  le 
couchant,  qui , comme  M.  de  Buffon  le  rapporte  , 
étoit  alors,  quoiqu’exempt  de  nuages,  charge  d’un 
rideau  tranfparent  de  vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre; 
la  lumière  d’un  ciel  ainli  coloré  tomboit  fur  la  mu- 
raille , 5c  s’y  combinoit  avec  autant  de  rayons  bleus 
que  l’expolition  du  mur  lui  pcrmetioit  d’en  rece- 
voir du  refte  de  l’atmolphere;  de  ce  mélange  a pu 
réfulter  une  couleur  verte,  invilible  fur  un  fond 
blanc  éclairé  par  le  foleil , & très-fenùblc  fur  la 
partie  de  ce  fond  que  le  foleil  n’éclairait  pas.  Il  fe 
pourrait  encore  que  le  verd , apperçu  par  M.  dfe 
Buffon  , vînt  du  reflet  occalionne  par  le  treillage 
qui  n’étoit  qu'à  trois  pieds  de  la  muraille.  Cette  mu- 
raille étoit  expofée  aux  rayons  du  foleil  couchant  ; 
elle  rcfléchiüoit  fans  doute  ces  rayons  en  tous 
fens  fur  la  verdure  voiline , 5 C celle-ci  les  ren- 
voyoit  peut-être  à fon  tour  colorés  de  verd  fur  la 
muraille  , en  y interceptant  même  une  partie  de  la 
lumière  du  ciel.  J’avoue  cependant  que  je  n’ai  ja- 
mais apperçu  ce  reflet  verd,  auquel  je  m’attendois 
de  la  part  des  arbres  voiflns  d’une  muraille  blanche 
oppolce  au  foleil  couchant. 

Au  refte  les  ombres  bleues  ne  font  pas  précifé- 
ment  aftrcintcs  aux  heures  du  lever  6c  du  coucher 
du  foleil.  Je  les  ai  obfervées  à trois  heures  après 
midi , le  19  de  juillet , ainfi  dans  la  faifon  où  le  fo- 
leil a le  plus  de  force;  mais  c’eft  que  le  foleil  étoit 
enveloppé  d’un  brouillard  très-clair  , qui  en  affoi- 
blilïoit  la  lumlcre  ; le  ciel  entier  étoit  brouillé  , ÔC 
la  partie  la  plus  claire  étoit  d’un  bleu  trouble. 

Quand  le  ciel  eft  ferein , les  ombres  commencent 
d’êtres  bleues  lorfque  Yombrt  horizontale  a huit  fois 
en  longueur , la  hauteur  du  corps  qui  la  produit  : ce 
qui  par  les  tables  des  finus  indique  l’élévation  du 
centre  du  foleil  de  70  8 au  - dcfiùs  de  l’horizon. 
Mais , comme  cette  obfervation  pourrait  ne  pas 
convenir  egalement  à toutes  les  l'allons,  je  dois  ajou- 
ter que  c’eft  au  commencement  d'août  que  je  l’ai 
faite. 

Outre  les  ombres  colorées  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici, 
qui  font  produites  par  l’interception  des  rayons  di- 
rects du  foleil , on  en  peut  obferver  de  femblablcs  , 
prefque  à toutes  les  heures  du  jour , dans  tous  les 
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appartemens  oh  la  lumière  du  foleil  pénétré  par  la 
réflexion  de  quelque  corps  blanc;  pourvu  , 6c  c’eft 
une  fuite  néceflâire  de  mon  explication  , que  de 
l’endroit  fur  lequel  on  fait  tomber  Yombre  on  puifle 
découvrir  quelque  partie  du  ciel  fcrcin.  Ainfi  , 
dans  une  chambre  qui  ne  recevra  les  rayons  du 
folcil  que  par  le  reflet  d'une  nraifon  blanche  fituée 
vis-à-vis,  ou  du  jambage  extérieur  de  la  fenêtre, 
on  verra,  fi  par  exemple  l’cxpofition  eft  au  cou- 
chant , jufqu’à  midi  &C  plus  tard  encore,  l 'ombre  de 
la  croifée  fe  colorer  d'un  bleu  très-vif  fur  le  jam- 
bage intérieur  &C  oppolé  de  la  même  fenêtre,  s’il  eft 
peint  en  blanc,  6c  qu’on  ait  foin  d’affoiblir  le  jour 
de  la  chambre  au  moyen  de  rideaux  autant  qu’il 
fera  néceflaire.  A l'aide  de  cet  atToibliftement , on 
peut  , même  lorfque  le  folcil  éclaire  immédiate- 
ment la  chambre , donner  aux  ombres  la  couleur 
bleue  à toutes  les  heures  du  jour;  6c  l’on  pourra 
ainfi  fe  convaincre  que  cette  couleur  dilparoît  pré- 
cifément  aux  endroits  de  l 'ombre  d’où  l’on  ne  fauroit 
plus  appercevoir  aucune  partie  du  ciel. 

J'ai  déjà  fait  mention  ci-deflùs  d’une  bordure,  ou 
ombre  jaune  rougeâtre , qu'on  apperçoit  Couvent  au- 
deflits  de  V ombre  ordinaire  , lorfque  celle-ci  eft 
teinte  en  bleu.  Toutes  les  oblervations  que  j’ai  faites 
là-th  Ifus  me  portent  à croire  que  cette  ombre  roufle 
rél'ulte  de  l’interception  de  la  lumière  célefte , c’eft- 
à-dire,dc  l’interception  des  rayons  bleus  réfléchis 
par  le  ciel.  Ainfi , de  même  que  l’ablènce  de  la  lu? 
miere  folairc  lailTe  voir  dans  l 'ombre  d’une  croifée 
la  clarté  bleue  de  la  lumière  du  ciel,  de  même 
aufli  l’interception  de  cette  lumière  bleue  ne  Laide 
voir  dans  l’endroit  où  la  croifée  l’intercepte  que 
la  clarté  jaune  rougeâtre  , produite  ou  par  les 
rayons  du  foleil  à l'on  lever  6i  à Ion  coucher , ou 
par  le  Ample  reflet  des  corps  terreftres  circonvoi- 
fins.  C’eft  là  fans  doute  la  railon  pourquoi  cette  ombre 
jaune  ne  paroît  au-deflous  de  la  bleue , que  lorfque 
le  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière  eft  tres- 
prochc  du  corps  blanc  fur  lequel  Y ombre  eft  reçue. 
Car  il  eft  aile  de  démontrer  généralement  que  l’in- 
terception de  la  lumière  du  ciel  ne  fauroit  com- 
mencer d’avoir  lieu,  que  lorfque  la  largeur  du 
corps  opaque  fera  à fa  diftance  du  fond  blanc  qui 
reçoit  Y ombre  , comme  le  double  Anus  de  la  demi- 
amplitudc  du  ciel  eft  à fon  cofmus.  Ainfi , pour 
une  amplitude  de  n6  degrés,  par  exemple,  où 
l’on  auroit  la  raifon  du  Anus  de  63°  à foncofimis, 
environ  comme  là  1 ,il  faudra,  pour  que  Yombre 
jaune  commence  à exifter,  que  le  corps  opaque 
ui  produit  Yombre  ait  une  largeur  quadruple  de  là 
iftance  au  papier , ou  au  corps  blanc  iur  lequel 
Yombre  doit  paroitre  ; & ce  ne  lera  qu’en  rappro- 
chant davantage  ccttcdiftance,  que  Yombre  deviendra 
fcnlible  ; la  diminution  de  la  diftance  étant  toujours 
dans  ce  cas-ci  égale  au  quart  de  la  largeur  de  Yombre. 

Avant  de  quitter  les  ombres  bleues  , je  vais  en 
rapporter  d’une  troifieme  efpecc , qui  tans  doute 
ont  encore  la  même  origine.  Je  les  ai  fouvent  ap- 
perçues  au  commencement  du  printems  lorfque  li- 
sant le  matin  à la  clarté  d’une  bougie  , la  lumière  du 
jour,  cjui  n’cft  autre  chofe  que  les  rayons  bleus 
réfléchis  par  le  ciel , fe  confondoit  fur  la  muraille 
avec  celle  de  la  bougie.  Dans  cette  circonftance 
Yombre  formée  par  ünterception  de  la  bougie  , à la 
diftance  d’environ  fix  pieds , étoit  d’un  beau  bleu 
clair  ; ce  bleu  devenoit  plus  foncé  à mefure  que  le 
corps  interceptant  étoit  rapproche  du  mur  , 6c  très- 
foncé  lorfque  l’intervalle  n’etoit  plus  que  de  quel- 
ques pouces.  Mais,  par-tout  où  la  lumière  du  jour 
ne  pénétroit  pas,  par  exemple  fur  le  papier  du  livre 
que  je  lifois  , 6c  qui  ne  recevoù  que  la  lumière  de 
la  bougie  , Yombre  étoit  noire  fans  le  moindre 
mélange  de  bleu.  Pareillement  aufli  les  endroits  qui 
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n’étoient  éclairés  aue  par  la  Ample  lumière  du  jour 
n aidant , & où  la  oougie  ne  luifott  point,  ne  pré- 
fentoient  que  des  ombres  ordinaires.  A mefure 
que  le  jour  naturel  augmente  , Yombre  occaAonnée 
par  l’interception  de  la  lumière  s affaiblit;  le  bleu 
devient  de  plus  en  plus  blanchâtre,  & fe  diflipe 
enAn  totalement. 

L’obfervation  rapportée  par  M.  l’abbé  Mazéas 
dans  le  mémoire  dont  j’ai  fait  mention  dès  l’entrée 
de  cette  addition,  eft  entièrement  analogue  à celle 
que  je  viens  d’indiquer  ; mais  l’explication  qu’il 
en  donne , & qu'il  étend  à toutes  les  ombres  co- 
lorées , ne  me  paroît,  comme  je  l’ai  déjà  infinité, 
ni  claire,  ni  fatisfaifante.  Je  vais  la  tranferire  ici , 
pour  laifler  à chacun  la  liberté  de  choiûr  entee  di- 
verses explications  d’un  même  fait  : 

« La  lumière  de  la  lune,  dit  M.  l’abbé  de  Mazéas, 
» & celle  d’une  bougie  placée  à Av  pieds  de  iJillance 
» d’une  muraille  très  blanche  , alloient  toutes  les 
» deux  frapper  au  corps  opaque , qui  n’c'.oit  éloi- 
» gné  du  mur  que  d'un  pied.  Ces  deux-  lumières 
h me  donnoient  deux  ombres  du  même  corps.  L 'ombre 
» que  formoir  le  corps  opaque  en  inte  rceptant  la 
» lumière  de  la  lune  donnoit  du  rouge  , 6c  Yombre 
» que  formoit  le  meme  corps  en  interceptant  la 
m lumière  de  la  bougie  donnoit  du  bleu.  Ces  deux 
h lumières  formoient  un  angle  de  4Ç  degrés  ; d’où 
» il  fuit  que  Yombre  formée  par  l’interception  de  la 
» lumière  de  la  lune  devoit  être  éclairée  par  celle 
» de  la  bougie,  & que  Yombre  formée  par  l’inter- 
» ceprion  de  la  lumière  de  la  bougie  oevoit  être 
» éclairée  par  celle  de  la  lune  ». 

Voilà  le  fait  : voici  maintenant  l’explication  que 
M.  l’abbé  en  donne. 

« Il  eft  donc  évident,  pourfu’it-il , que  dans  ce 
» cas  les  couleurs  ne  venoient  que  de  l’affaibliffe- 
» ment  de  la  lumière,  qui,  en.  frappant  notre  or- 
» gane  avec  plus  ou  moins  de  vivacité , peut  y pro- 
» duire  U même  fenfation  à-ipeu-près  que  produi- 
» fent  les  rayons  de  la  lumiore  féparéc  6c  rompue 
» par  le  prifme.  Les  couleuvs  qui  font  ici  produites 
» par  l'affoibliflement  de  l.a  lumière,  me  parodient 
» devoir  être  regardées  comme  une  conféquence 
» de  faction  des  corps  fur  cette  même  lumière  ; fui* 
» vant  qu’elle  fera  plus  ou  moins  forte,  elle  fera 
» plus  ou  moins  attiré  e par  le  corps  opaque  , & par 
» contéquent  les  rayons  d’une  efpecc  fe  répareront 
*»  des  autres  , Sc  nous  donneront  par  conféquent  la 
»lenfarion  des  coujeurs  qu’elles  doivent  nous  im-, 
» primer  par  leur  nature. 

» C’eft  pareil!* -ment,  ajoute  M.  Mazéas,  à ce 
» principe  qu’on,  doit  rappoiter , à ce  qu'il  me  fetn- 
» blc , les  ombres  colorées  des  corps  au  lever  & 
» au  coucher  du  foleil,  c’eft-à-dire  , lorfque  la  lu- 
» miere  de  r.ct  nftre  eft  très-foible.  Ce  phénomène, 
» dont  M.  -de  Buffon  nous  a donné  les  détails  dans 
» un  mémoire  fur  les  couleurs  accidentelles , aufli 
» bien  que  les  couleurs  obfervées  par  M.  Halley 
»à  différentes  profondeurs  de  la  mer,  ne  me  pa- 
» roi  fient  donc  venir  que  de  la  diltraétion  de  la 
» lumière  , découverte  par  Grimaldi  , 6c  depuis 
» éclairci  par  M.  Newton.  Mais  ce  principe  que 
» la  nature  emploie  pour  féparer  les  rayons  de  la 
».  lumière , n’eft  pas  à beaucoup  près  aufli  piaffant 
» que  la  réflexion  , ni  celle-ci  aufli  puiflante  que  la 
» refraétion.  Les  couleurs  qui  font  l’objet  de  ce  mé- 
» moire, & qui  ont  été  produites  par  (a  réflexion  des 
» rayons  de  deffus  une  furface  mince,  étoienttres* 
» impures , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ; mais  celles 
» dont  je  viens  de  parler,  qui  ont  été  produites  par 
» la  lumière  de  la  lune  6c  d’une  bougie,  l’étoient 
» infiniment  davantage  ». 

U paroît  donc , A je  ne  me  trompe,  que  fuivant  la 
peniéc  de  M.  l’abbé  Mazéas,  lacaufe  phyAquedes 
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ombres colorées  doit  être  attribuée  à l’atfraclion  plus 
foible  qu’exercent  les  corps  opaques  fur  une  lumière 
plus  foible  ; cette  attraétion  produit  une  distraction 
d’où  rcfultenr  des  couleurs  infiniment  impures,  telles 
que  celles  des  ombres  colorées. 

Sans  entrer  dans  une  difcuflîon  phyfique  fur  les 
difficultés  que  cette  explication  pourroit  renfermer, 
il  fuffira  d'obfcrver  qu’en  l’adoptant  on  ne  fauroit 
rendre  raifon  pourquoi  le  même  degré  de  lumière 
étant  expofé  à l’aftion  du  même  corps  opaque,  pro- 
duit tantôt  une  ombre  du  plus  beau  bleu,  tantôt  une 
fimple  ombre  ordinaire  ? Je  ne  vois  pas  trop  bien 
non  plus  pourquoi , dans  l’obfcrvation  de  M.  l'abbé 
Mazcas,  le  même  corps  opaque  ne  fcpare  que  des 
rayons  bleus  d’un  des  corps  lumineux , & des  rayons 
rouges  de  l’autre.  Il  me  paroît  bien  plus  l'impie  de 
dire  : que  là  où  la  lumière  de  la  bougie  ne  pouvoit 
pas  pénétrer,  V ombre  qui  recevoir  la  lumière  de  la 
lune  mêlée  à l’azur  du  ciel,  devoit  être  bleue,  & 
que  là  où  ni  les  rayons  réfléchis  par  le  ciel , ni  ceux 
de  la  lune  ne  pénétroient  pas  , l 'ombre  devoit  être 
rouge,  puifqu’elle  étoît  éclairée  par  la  lueur  rouge 
d’une  bougie  ; qu’enfin  par-tout  ailleurs  où  les  rayons 
venant  du  ciel,  de  la  lune  , 6c  do  la  bougie  fe  mê- 
loient  également , la  couleur  devoit  être  d’un  éclat 
fupericur  aux  deux  ombres , & d‘un  ton  proportionne 
à la  quantité  de  blanc,  de  rouge  6c  de  bleu,  que  ccs 
diverses  lumières  contcnoient.  (+) 

Ombre,  (Aflron.  ) cft  le  cône  formé  par  les 
rayons  qui  partant  du  foleil  font  tangentes  au  globe 
lunaire  dans  les  éclipfes  de  foleil , ou  au  globe  ter- 
reflre  dans  les  éclipfcs  de  lune.  L 'ombre  de  la  lune 
n’arrive  pas  jufqu’à  la  terre  quand  la  lune  cft  apo- 
gée, c’eft  le  cas  des  éclipfcs  annulaires  : quand  elle  y 

fiarvicnt , elle  n*y  occupe  gucre  plus  de  60  ou  $o 
[eues  de  longueur  en  lot  me  d’ellipfe , comme  on  le 
peut  voir  fur  la  carte  de  l’ccüpfe  de  1764  faite  par 
madame  le  Faute,  à Paris  clt/{  Lattre  graveur  y èc  la 
vite  rte  avec  laquelle  elle  parcourt  le  globe  ter- 
reftre  cft  d’environ  ix  lieues  par  minutes.  Dans 
les  éclipfcs  de  lune,  pour  avoir  la  largeur  appa- 
rente de  V ombre  ou  l’angle  fous  lequel  nous  paroît 
la  feâion  d’om^c  que  la  lune  doit  traverfer,  il  faut 
ajouter  les  parallaxes  horizontales  du  foleil  &c  de  la 
lune  & en  ôter  le  demi-diametre  du  foleil  ; le  refte 
eft  le  demi-diamctre  de  Y ombre , comme  nous  l’a- 
vons prouvé  au  mot  Éclipse  , 6c  comme  on  le  voit 
par  U figure  20  de  ce  Supplément.  On  y ajoute  cn- 
i’uite  un  foixantieme  de  plus  pour  l’effet  de  l’atmo- 
fpherc  ou  des  rétraâions  qui  augmentent  le  cône  d’om- 
bre ;Av\  moins  Foblervation  a rail  voir  que  c’ctoit  à 
peu-pres  la  corrcélion  qu’admettoit  la  réglé  précé- 
dente. (Af.  de  la  Lande.') 

5 OMBRE , f.  f.  timbra , a ; obumbraùo.  onisy  ( terme 
de  Blafon.  ) image  fi  déliée  qu’on  voit  le  champ  ou 
les  pièces  de  l’écu  au  travers. 

L’ombre  fe  reprefente  par  un  feu!  trait  qui  forme 
la  circonférence  de  la  figure  6c  n’eft  rempli  d’aucun 
émail , de  forte  que  l’on  voit  deftous  l'émail  des 
pièces  qui  s’y  trouvent. 

Trafegniès  de  Florainville , en  Lorraine;  bandé 
a or  & d'azur , à C ombte-de-lion  ; & une  bordure  en - 
grêlée  Je  gueules. 

O.MBRE-DE-SOLEIL  ,f.  f.  ( terme  Je  Blafon.  ) image 
dufolei! , (ans  yeux  , nez , ni  bouche.  b'oye{ pi.  Vliy 
fg.  j G6  Je  Blafon , Di  H,  raif.  des  Sciences , &c. 

Ricouart  d’Erouville  , à Paris;  d'azur  à l'ombre - 
de-fo!eil d'ory  au  chef  \ d'argent  chargé  d'un  lion  léopardé 
de  fable. 

§ OMBRÉ , ÉE , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fc  dit  des 
édifices , corps  cubiques , £<  autres  corps  à plufieurs 
faces  ou  facettes, dont  les  côtés  oppofes  au  jour  font 
d’un  émail  different  pour  marquer  l’ombre.  , 

Chapelle  de  Jumillac,  en  Périgord  ; d'azur  à une 
lome  Ip. 
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chapelle  d'or  , ombrée  dt  Jînople.  ( G.  D.  L.  T.) 

£ OMENTUM,  (y- Inat . ) On  appelle  omentum 
des  produirions  fécondes  du  péritoine,  qui  après 
avoir  fervi  de  tunique  externe  à un  vifeere,  s’en 
détache  pour  flotter  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 

Chaque  épiploon  forme  un  fac  en  revenant  fur 
lui-même,  6c  revenant  pour  s’attacher  ou  au  vifeere 
même  dont  il  s’eft  détaché,  ou  à quelque  vifeere 
voilin.  La  membrane  qui  forme  un  épiploon  eft 
toujours  extrêmement  délicate;  elle  retient  cepen- 
dant allez  bien  l’air  qu’on  a pouffé  dans  la  cavité, l’eau 
même  6c  la  colle  de  poilfon.  S’il  eft  difficile  de  ma- 
nier P omentum  , fur-tout  dans  l’adulte,  c’eft  que  les 
lignes  graiffeufes  , qui  en  parcourent  la  longueur, 
reliftent  davantage  à l’air,  6c  que  les  places  dégar- 
nies de  graille  cèdent  à l’impulüon.  Il  n'y  a point  de 
pores  viliblcs;  ceux  qu'on  y a cru  voir , étoient  des 
déchirures  faites  par  l'adhélion  de  la  membrane  aux 
doigts  de  l’anatomifte.  Toute  délicate  que  paroît  la 
membrane  d’un  épiploon  , elle  eft  cependant  con- 
ftamment  compolée  de  deux  lames  extrêmement 
minces,  6c  liées  rofcmble  par  une  cellulofitc  fort 
délicate.  C’eft  entre  ces  deux  lames  que  fe  répand  la 
graillé,  & que  rampent  lesvaiffeaux.  Quand  on  parle 
de  ccs  lames,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  con- 
fondre ce  terme  avec  le  feuillet  entier  compofc  de 
deux  lames,  tel  qu’il  paroît  dans  le  grand  épiploon  , 
dont  le  feuillet  antérieur  forme  avec  le  poftérieur 
un  fac  d’une  capacité  très-conüdérable.  Les  auteurs, 
fur-tout  ceux  qui  ne  font  pas  des  plus  modernes , 
entendent  par  le  mot  de  lames  un  feuillet  de  cette 
clpece.  J'ai  fouvent  reufli  à gonfler  l’intervalle  des 
deux  véritables  lames , après  avoir  fait  une  petite 
incifion  à l’une  d’elles.  Tous  les  épiploons  font  cou- 
verts d’un  réfeau  de  v ai  fléaux  rouges  , autour  des- 
quels s’accumule  la  graillé , par  petits  grains  déta- 
ches dans  le  fœtus,  6 c par  des  lignes  d’une  largeur 
confidérable  dans  l’adulte.  Il  peut  y avoir  des  nerfs, 
mais  extrêmement  petits;  aufti  l’cpiploon  ell-il  in- 
fcnfibîe.  II  y a quelques  glandes  dans  l’origine  des 
grands  épiploons  ; elles  font  de  la  claffe  des  lympha- 
tiques. IL  peut  y avoir  des  vaiftéaux  de  cette  claffe, 
mais  je  ne  les  connois  pas. 

La  porte  commune  des  trois  épiploons  cft  placée 
entre  l’origine  du  méfocolon,  qui  s’élève  depuis  les 
reins,  &:  entre  la  membrane  extérieure  du  foie  , qui 
du  fillon  tranfverfal  6c  de  la  vcficule  du  fiel  s’élève 
pour  palier  au  duodénum , & pour  foutenir  la  vei- 
ne-porte & les  vaiftéaux  biliaires.  C’eft  entre  U 
vcinc-cave  & ta  veine-porte , & entre  la  petite  émi- 
nence à queue  du  foie,  à l’endroit  oii  elle  touche 
le  duodénum , qui  eft  une  ouverture , dont  la  figure 
eft  celle  de  cette  éminence  , elle  eft  à.pcu-près  fc- 
mi-lunairc.  Quand  on  (buffle  par  cette  ouverture , 
lW;<rt/aOThépatogaftriquc  s’élève  le  premier,  enfui- 
te  l'épiploon  gaftrocolique,  6c  le  colique  le  dernier. 
Il  f'uffit  pour  remplir  d’air  ces  épiploons,  de  placer 
le  tuyau  derrière  les  vaiftéaux  du  foie.  Cefl  une  dé- 
couverte de  Duvcmey  publiée  par  ’WânlIow.  Ce 
qu’il  appelle  le  petit  épiploon  me  paroit  mieux  déli- 
gné par  le  nom  de  ht patogafîrique.  Winflov  l’appelle 
le  petit  épiploon.  On  en  trouve  quelques  traces  dans 
des  auteurs  plus  anciens.  La  membrane  extérieure 
du  fillon  tranfverf.il  du  foie  6c  de  la  vélicule  du 
fiel , paft'e  du  foie  au  colon  ; elle  fe  continue  avec 
la  même  membrane  qui  tore  du  fillon  tranfverfal , 
6c  même  de  celui  du  conduit  veineux  jufqu*au 
diaphragme  ; à cette  dernière  place  la  membrane  cft 
plus  forte , & on  lui  a donné  le  nom  dé  ligament. 
Cette  membrane  paffe  devant  le  duodénum  & le  pe- 
tit lobe  du  foie  , pour  aller  premièrement  au  colon , 
enfuite  à la  petite  arcade  de  l’eftomac , elle  finit  par 
l’œfophage  dont  elle  eft  le  ligament.  Cet  épiploon  eft 
moins  chargé  de  graille,  6c  les  vaiftéaux  plus  petits» 
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Quand  on  l’a  fouillé , il  s’élève  en  cône  de  de  (Tu  s le 
petit  lobe  du  foie,  & le  forme  en  tubérolïtés  arron- 
dies. L’air  paffe  de  fa  cavité  derrière  l’eftomac  dans 
celle  du  grand  épiploon.  Ce  grand  épiploon,  ou  le 
gaftrocolique,eft  celui  que  les  anciens  ont  fcul  con- 
nu fous  le  nom  d 'omentum.  Il  fait  un  fac  beaucoup 
plus  confidérable , qui  defeend  fous  i'eftomac  8c  fous 
le  colon  traniverfal,  fie  nage  en  quelque  maniéré  fur 
la  furface  antérieure  des  inteftins.  Plus  court  dans 
l’enfance  , il  s’alonge , 8e  s’étend  à une  longueur 
inégale  jufqu’au  nombril  ou  jufqu’au  badin,  dans  le- 
quel il  appuie  fur  la  matrice  ou  fur  la  veflic.  11  cft 
le  plus  fouvent  plus  long  du  côté  gauche.  Il  cft  très- 
mince  dans  le  fœtus,  il  fc  charge  de  grailTc  dans 
l’adulte  ôc  s’endurcit  dans  les  hernies  ; il  eft  fufeep- 
tible  de  fquirres,  d’abcès , de  cancer  même  & d’oflifi- 
cation.  Le  feuillet  antérieur,  Y omentum  hépatogaftri- 
que  naît  de  l’œfophage,  & fe  continue  avec  le  li- 
gament. U nait  encore  de  la  grande  arcade  de  l’efto- 
mac  entière,  jufqu'à  la  place  à laquelle  l’artere  gaf- 
tro-cpiploique  atteint  ce  vifeere.  Il  ne  s’étend  jamais 
jufqu’ati  duodénum.  il  revient  fur  lui-même,  ÔC  for- 
me un  fac  naturellement  vuide , mais  qui  foufflé  fe 
gonfle,  fie  forme  comme  des  rofes,  les  troncs  des 
vailTeaux  r ch  liant  à l’air , fie  faifant  des  lillons  entre 
les  tuberofités  gonflées.  Son  autre  extrémité  s’atta- 
che à la  tate  entière  , à la  membrane  extérieure  de 
laquelle  il  fe  continue  au  ligament  qui  foutient  la  rate 
(V.  Mf-SOCOLONj-îk/»/»/.),  au  péritoine  même  au- 
delà  de  ce  ligament  ; au  colon  tranfverlal,  depuis  la 
rate  jufqu’à  l 'omentum  , que  j'appelle  colique.  Ce 
dernier  épiploon  peu  connu,  eft  le  cul-de-fac  de  l’é- 
piploon gartro-coliqiie.  Il  eft  conique,  il  naît  par 
deux  feuillets  parallèles  de  la  tunique  externe  du  co- 
lon, fie  forme  un  fac  qui  fc  gonfle  comme  les  autres 
épiploons.  11  cft  placé  à l'extrémité  du  colon  tranf- 
verfa!  du  côté  droit,  au  colon  droit  même , fie  va 
quelquefois  jufqu’au  cæcum. 

Les  appendices  épiploïques  du  colon  ont  de  l'a- 
nalogie avec  l’épiploon  colique.  On  fouflle  l'inter- 
valle des  deux  lames  du  méfocolon  ; alors  il  s’élève 
allez  fouvent  de  toute  la  longueur  du  colon , fie  même 
du  reôum,  de  petits  épiploons  jumeaux,  qui  for- 
ment autant  de  facs,  & qui  font  la  membrane  exter- 
ne du  colon  alongée.  Ces  culs-de-facs  font  plus  lar- 
ges à leurs  extrémités , & fouvent  comme  partagés. 
Les  vaifleaux  du  grand  épiploon  font  de  pluficurs 
efpeces.  Les  artères  gaftro-épiploïqucs  droite  8c  gau- 
che en  donnent  le  plus  grand  nombre.  La  plus  longue 
de  ces  branches  du  côté  droit  eft  appellcc  épiploïque 
droite ; elle  va  s’anaftomofer  avec  l’cpiploique  gau- 
che. Les  gaftriques  pofterieures , les  fpléniques,  les 
artères  tiuodénales,  celles  du  colon  fourniflent  aufli 
quelques  branches.  Ces  arteres  font  des  réfeaux  très- 
nombreux  fur  l 'omentum  fie  entre  les  deux  lames  de 
chaque  feuillet. 

Le  petit  épiploon  reçoit  fes  vaifleaux  des  deux 
coronaires  8c  des  artères  hépatiques  ; Y omentum  co- 
lique de  la  duodénale,  de  l'épiploïque  droite,  des 
artères  du  colon  ; les  appendices  épiploïques  des 
artères  du  colon.  Les  veines  des  épiploons  accom- 
pagnent les  artères,  elles  appartiennent  toutes  à la 
veine-porte,  8c  leurs  troncs  répondent  à ceux  des 
arteres.  La  circulation  du  fang  cft  lente  dans  l'épi- 
ploon. C’eft  ce  qui  en  rend  la  ligature  peu  néceffaire. 

Les  vaifleaux  des  épiploons  exhalent  une  liqueur 
fixe  de  tous  côtés , fie  dans  l’intervalle  des  deux  la- 
mes , fie  dans  les  cellules  adipeufes , fie  dans  la  grande 
cavité.  De  petits  réfeaux  comme  tranfparens , qu’on 
a pu  prendre  pour  des  vaifleaux  lymphatiques,  ne 
font  que  des  paquets graifl'eux.  Les  quadrupèdes  ont, 
fans  exception , un  grand  épiploon  ; les  autres  claffes 
d’animaux  ont  à fa  place  des  amas  de  graille.  Il 
paroîtpar  cette  confiance  de  la  nature,  que  l’épiploon 
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a une  utilité  confidérable.  Le  grand  omentum  peut 
empêcher  le  frottement  de  l’eftoinac , de  la  rate , du 
foie  8c  des  inteftins  avec  le  péritoine.  Quand  il  a 
été  détruit , les  inteftins  s’attachent  fie  au  péritoine 
ÔC  entr’eux-mêmes  ; car  l’épiploon  ne  pôle  pas  uni- 
quement fur  leur  furface,  il  defeend  entre  leurs  plis. 
Il  eft  probable  que  le  fang , qui  des  épiploons  eft 
rapporté  uniquement  à la  veine-porte  , y ramène 
une  quantité  de  graille  néceflairc  pour  la  compofi- 
tion  de  la  bile,  dont  les  pierres  prennent  feu,  ce 
que  les  pierres  des  autres  parties  du  corps  humain 
ne  font  jamais.  Si  quelques  perfonnes  n’ont  pas  fouf- 
fert  vifiblemvnt  de  l'amputation  du  grand  épiploon, 
fie  fi  leur  digeftion  s’eft  foutemie,  c’eft  que  la  plus 
grande  partie  de  cet  épiploon  6c  tous  les  autres  épi- 
ploons le  font  confervés.  Les  vifeeres  du  bas-ven- 
tre, étant  extrêmement  valciileux,  n’ont  basbefoin 
d’être  échauffés  par  l’épiploon.  ( H.  D.  G.  ) 

OMMEN,  (Géogr.)  petite  ville  des  Provinces- 
Unies,  dans  l'Over-Yftel,  au  quartier  de  Sailand , fur 
le  Vccht,  qui  proche  de  là  reçoit  la  Regge  : elle  cft 
en  elle-même  de  très-peu  d’importance;  mais  fon 
nomfc  donne  à un  fort  établi  à une  lieue  8c  demie  de 
diftancc  de  fes  murs,  au  voifmage  d’un  autre  que  l’on 
appelle  le  nouveau  Retranchement.  (/?.  G.) 

OMPHALEA,(2?r;ra/z.)Ce  genre  de  plantes  porte 
deux  fortes  de  fleurs  fur  le  même  individu;  les  unes 
font  mâles  fie  ont  un  calice  d’une  feule  pièce  fans 
corolle , avec  trois  étamines  attachées  immédiate- 
ment à un  réceptacle  ovale  ; les  fleurs  femelles  ne 
different  de  celles- là , qu’en  ce  que , au  lieu  des  éta- 
mines, elles  ont  un  ovaire  furmonté  d’un  piftil  re- 
fendu en  trois  ; cet  ovaire  devient  une  capfule 
charnue , divifce  en  trois  toges,  qui  contiennent 
chacune  une  ftmencc.  Linn.  gcn.pl.  monte,  trian. 

On  en  connoit  deux  efpeces  qui  croificnt  à la  Ja- 
maïque , dont  l’une  a dans  les  fleurs  une  anthère  de 
moins.  / Brovn,  Nat.  hijl.of.  Jam.  (D.) 

OMPHÂLOS  , ( Muftque  des  anc.  ) Uomphalos 
(milieu  d’un  bouclier^  étoit  la  fixieme  partie  du 
mode  des  cithares,  ftuvant  la  divilîon  de  Terpan- 
dre  (Poltux,  Onomaft. liv.Ib'.ehap.c j).  Uomphalos  ve- 
noit  d’abord  après  la  metacaUtropa.  f'oye{  ce  mot , 
(. Mujîque  des  anciens ) Suppl.  (/".  D.  C.  ) 
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PNAN,  douleur  y ( Hift.facr.')  fils  de  Juda  8c  petit- 
fils  de  Jacob.  Juda  ayant  donné  Thamar  pour  femme 
à Her , fon  fils  aîné,  celui-ci  mourut  fans  en  avoir 
d’enfans  ; alors  Juda  fit  époufer  Thamar  à Onan  fon 
fécond  fils’,  afin  qu’il  fit  revivre  le  nom  de  fon  frcrc , 
8c  qu’il  lui  iïifcirât  des  fuccelTetirs.  Mais  Onan  empê- 
cha , par  une  action  dételbble  que  Thamar  ne  de- 
vînt mere:  le  Seigneur  le  frappa  de  mort  en  puni- 
tion de  fa  méchanceté.  Gtn.  xxxviij , io. 

ONDE  , ÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
croix , fafees , bandes , pals  fie  autres  pièces  de  lon- 
gueur qui  ont  des  finuofucs  curvilignes , concaves 
fie  convexes  alternativement.  Voyc^pl.  1^ ,Jîg.  18&. 
Art  Héraldique  , D ici.  rai f.  des  Sciences  y ficc. 

Ces  pièces  font  ainfi  nommées  de  ce  qu’elles  imi- 
tent les  ondes. 

Chalut  de  Vérin , à Paris  ; d'or  à la  croix  ondée 
S a{ur. 

Sclve  de  Cromieres , en  Orléanois  ; rTa\ur  à deux 
fafees  ondées  d' argent. 

Rochefort  d’AIly  de  Saint-Poin , en  Auvergne  ; 
de  gueules  à ta  bande  ondée  d'argent , accompagnée  de 
Jix  merlittes  de  même  en  orle.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ ONGLE,  f.  in.  ( Anat.  ) Les  ongles  font  ces 
corps,  pour  la  plupart  tranfparens  , qui  fe  trouvent 
aux  extrémités  des  doigts  , tant  des  mains  que  des 
pieds;  ils  font  convexes  en-dehors,  concaves  en- 
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dedans,  d’une  figure  ovale  , & d’une  confiftance 
afler  ferme.  Ils  femblent  être  en  général  de  la  même 
fubftance  que  les  cornes. 

Malpighi,  Boerhaavc,  Heifter,  & plufieurs  autres 
célébrés  auteurs,  prétendent,  avec  beaucoup  de 
vraifemblance,  que  les  oncles  font  formés  par  les 
mamelons  de  la  peau  ; ces  mamelons  couchés  longi- 
tudinalement à l'extrémité  des  doigts,  s’alongent 
parallèlement , s’unifient  cnfcmble,  oc s’endurciflent 
avec  des  vaifieaux  cutanés  qui  le  fondent  ; 6c  l’épi- 
derme fc  joignant  à ces  mamelons  vers  la  racine  de 
Yongle , leur  fort  comme  de  gaine.  De  tout  cela  rc- 
fulte  un  amas  de  fibres  déliées,  de  fortement  collées 
enfemble , qui  viennent  Je  toute  (a  partie  de  la  peau 
qu’elles  touchent , fie  qui  forment  plufieurs  couches 
appliquées  étroitement  les  unes  fur  les  autres.  Ces 
couches  n’ont  pas  la  mime  longueur , fie  font  arran- 
gées par  degré  de  telle  façon,  que  les  extérieures 
font  les  plus  longues,  fie  les  intérieures  les  plus 
courtes.  Enfin  elles  fe  féparent  aifément  par  la  ma- 
cération : mais  pour  mieux  développer  encore  la 
formation  fie  la  ftru&ure  des  ongles , nous  allons  em- 
prunter les  lumières  de  M.  Winflov. 

La  fubfiance  des  ongles,  dit-il,  eft  comme  cornée 
& compofce  de  plufieurs  plans  ou  couches  longitu- 
dinales fondées  cnfcmble.  Ces  couches  aboutiffent  à 


l'extrémité  de  chaque  doigt.  Elles  font  prefque  d’une 
égale  épaifieur;  mais  elles  font  différentes  en  lon- 
gueur. Le  plus  externe  de  ces  plans  eft  le  plus  long, 
6c  les  plans  intérieurs  diminuent  par  degré  jiifqu’au 
plan  le  plus  interne  , qui  eft  le  plus  court  de  tous; 
ce  forte  que  Yongle  augmente  par  degré  en  épaifieur 
depuis  fon  union  avec  l’cpidetmc , où  il  eft  le  plus 
mince , juf  qu’au  bout  du  doigt , oit  il  eft  le  plus  épais. 
Les  extrémités  graduées  ou  racines  de  toutes  les 
fibres , dont  ccs  plans  font  compofés , font  creufes , 
pour  recevoir  autant  de  mamelons  très-menus  5c 
fort  obliques  qui  y font  cnchârtcs.  Ces  mamelons 
font  une  continuation  de  la  vraie  peau  , qui  érant 
pari  enue  jufqu’à  la  racine  de  l 'ongle,  forme  un  repli 
femi  lunaire,  dans  lequel  la  racine  de  V ongle  fe  niche. 

Après  ce  repli  femt-lunaire , la  peau  fe  continue 
fous  toute  la  fttrfacc  interne  de  l 'ongle , & les  ma- 
melons s’y  infinuent»  comme  on  vient  de  le  dire. 
Le  repli  de  la  peau  eft  accompagne  de  l’épiderme 
jufqu’à  la  racine  de  l 'ongle  extérieurement,  6c  il  eft 
très-adhérent  à cette  racine. 

On  diftingue  communément  dans  Y ongle  trois 
parties;  favoir,  la  racine,  le  corps  6c  l’extrémité. 
La  racine  eft  blanche  & en  forme  de  croifiant.  Elle 
cfl  cachée  entièrement  ou  pour  la  plus  grande  par- 
tie, fous  le  repli  femi- lunaire  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  croifiant  de  Y ongle  Ht  le  repli  de  la  peau 
font  à comrc-fens  l’un  de  l’autre.  Le  corps  de  Yonglt 
eft  latéralement  voûté  : il  eft  tranfparent  6c  de  la 
couleur  de  la  peau  mamelonnée.  L’extrémité  ou  le 
bout  de  Yong/e  n’eft  attaché  à rien , ÔC  croit  toujours 
à mefure  que  l’on  le  coupe. 

Les  anatomiftes  qui  attribuent  l’origine  des  ongles 
aux  mamelons  de  la  peau , expliquent  par  ce  moyen 
plufieurs  phénomènes  au  fujet  des  ongles.  Ainfi, 
comme  les  mamelons  font  encore  tendres  à la  racine 
de  Yong/e , de-là  vient  qu’il  cftfifenfible  à cet  en- 
droit ; 6c  comme  plus  l’extrémité  des  mamelons 
s’éloigne  de  la  racine , plus  cette  extrémité  fe  durcir, 
«cia  tait  qu’on  peut  couper  le  bout  des  ongles  fans 
caufer  un  fenument  de  douleur. 

Comme  ces  mamelons  fie  ces  vaifieauv  foudés 
qui  forment  Yongle  viennent  de  la  peau  par  étages , 
tant  à la  racine  qu’à  la  partie  inférieure  , c’eft  pour 
cela  que  les  ongles  font  plus  épais , plus  durs , 6c  plus 
forts  en  s’avançant  vers  l’extrémité  , à caufe  que 
naifiant  de  toute  la  partie  de  la  peau  qu’ils  touchent, 
les  mamelons  augmentent  en  nombre  de  plus  en  plus 
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& vont  fe  réunir  au  bout  des  ongles.  C’eft  aufiî  par 
le  moyen  de  ces  mamelons  que  les  ongles  font  forte- 
ment attaches  à la  peau  qui  eft  au-deftous.  Cepen- 
dant on  peut  aifément  les  enfeparer  dans  les  cadavres 
par  le  moyen  de  l’eau  chaude. 

Quant  à la  nourriture  fie  à l’accroiffement  des 
ongles , on  l'explique  en  dilant  que , comme  les  au- 
tres mamelons  de  la  peau  ou  des  vaifieaux  qui  leur 
portent  la  nourriture , les  mamelons  des  ongles  en 
ont  aufiî  de  femblables  à leur  commencement.  De 
ces  mamelons , qui  font  les  racines , il  fort  des  fibres 
qui  s’alongent , fe  collent  cnfcmble  6 £ fc  durciftent; 
& de  cette  maniéré  les  ongles  fc  nourrifient  6c  croif- 
fent  couche  fur  couche  en  naifiant  de  toute  la  partie 
de  la  peau  qu’ils  touchent , comme  il  a été  expliqué 
ci-deftus. 

Les  ongles , pendant  la  vie,  croiffent  toujours  ; 
c'eft  pourquoi  on  les  rogne  à mefure  qu’ils  furpaf- 
fent  les  extrémités  des  doigts.  Les  Romains  fe  les 
faifoient  couper  par  des  mains  artiftes  ; les  negres  de 
Guinée  les  laifient  croître  comme  un  ornement , fie 
comme  ayant  été  faits  par  la  nature  pour  prendre  la 
poudre  d or. 

C’eft  une  erreur  populaire  en  Europe , d’imaginer 
que  les  onglet  croiffent  après  la  mort.  11  eft  facile  de 
fe  convaincre  de  la  fauffetéde  cette  opinion  , pour 
peu  qu’on  entende  l’économie  animale  : mais  ce  qui 
a donné  lieu  à cette  erreur,  c’eft  qif après  la  mort 
les  extrémités  des  doigts  fe  deffechent  & fe  reti- 
rent , ce  qui  fait  paroître  les  ongles  plus  longs  que 
durant  la  vie  ; fans  compter  que  les  malades  laifient 
ordinairement  croître  leurs  ongles  fans  les  couper, 
& qu’ainfi  ils  les  ont  fouvent  fort  longs  quand  ils 
viennent  à mourir  après  une  maladie  qui  a duré 
quelque  tems. 

Quelquefois  on  apperçoit  une  tache  à la  racine  de 
Yongle , &c  l’on  remarque  qu’elle  s'en  éloigne  à 
mefure  que  Yongle  croit,  fi c qu’on  la  coupe  : cela 
arrive  ainfi , parce  que  la  couche  qui  contient  la  ta- 
che étant  poufféc  vers  l’extrémité  par  le  fisc  nourri- 
cier qu’elle  reçoit,  la  tache  doit  l’être  pareillement. 
La  même  chofe  arriveroit  û la  tache  fe  rencontroit 
ailleurs  qu’à  la  racine. 

Quanu  un  ongle  eft  tombé , à l’occafion  de  quel- 
qu’accidcnt,  on  obferve  que  le  nouvel  ongle  fe 
forme  de  toute  la  fuperficic  de  la  peau  , à caufe  que 
les  petites  fibres  qui  viennent  des  mamelons , 6 C qui 
fe  collent  enfemble , s’accroiffent  toutes  en  même 
tems. 

La  grande  douleur  que  l’on  refient  quand  il  y a 
quelque  corps  lolidc  enfoncé  entre  Yonglc&c  la  peau, 
ou  quand  on  arrache  les  ongles  avec  violence  ; cette 
douleur,  dis-je , arrive  à caufe  que  leur  racine  eft 
tendre  fie  adhérente  aux  mamelons  de  la  peau  , qui 
font  proprement  les  organes  du  toucher  fie  du  fenii- 
ment  ; de  forte  que  la  féparation  des  ongles  ne  peut 
pas  fe  faire  fans  blcffer  ces  mamelons , 6c  par  con- 
iéquent , fans  occafionner  de  très-vives  douleurs. 

Au  refte , comme  on  Pobfervc  , quand  les  ma- 
melons font  anéantis  quelque  part , la  peau  perd  fon 
propre  fentiment  en  cet  endroit  ; on  peut  autli  con- 
jefturcr  que  lorfqu’ils  font  anéantis  à l’endroit  des 
ongles , de  nouveaux  ongles  ont  de  la  peine  à fe 
produire. 

Les  ufages  des  ongles  font  principalement  les  fui- 
vans  : I*.  ils  fervent  de  défenfe  aux  bouts  des  doigts 
6c  des  orteils  qui , fans  leurfecours,  fe  blefferoient 
aifément  contre  les  corps  durs.  i°.  Ils  les  affermif- 
fent , 6c  empêchent  qu’en  preflant  ou  en  maniant 
des  chofes  dures,  les  bouts  des  doigts  6c  des  orteils 
ne  fc  rcoverfent  contre  la  convexité  de  la  main  ou 
du  pied  ; car  dans  les  doigts,  c'eft  du  côté  de  la  pau- 
me de  la  main;  6c  dans  les  orteils , c’eft  du  côté  de 
la  plante  du  pied  que  fe  fonx  les  plus  fréquentes  6c 
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es  plus  fortes  impreffions  qu.imfon  manie  quelque 
chofe , ou  quand  on  marche  : c’eft  pourquoi  l on 
peut  dire  que , non-feulement  les  ongles  tiennent  lieu 
de  boucliers , mais  qu'ils  fervent  fur-tout  comme 
cTarc-bouiam.  j°.  Ils  donnent  aux  doigts  de  la  main 
la  facilité  de  prendre  fie  de  pincer  les  corps  qui 
ëchapperoicnt  aifément  parleur  petitefle.  Les  autres 
ufages  font  affez  connus.  Nous  parlerons  dans  la 
fuite  des  ongles  des  animaux.  Mais  nous  invitons  le 
leâeuràlire  les  remarques  particulières  de  M.  du 
Vcrney , fur  ceux  de  l'homme,  dans  le  Journal  des 
/avant  du  13  mai  1689. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’ongle  du  gros  orteil 
croît  dans  la  chair  par  fa  partie  latérale,  ce  qui  caufe 
de  fort  grandes  douleurs,  & la  chair  croit  fur  V ongle. 
C’eft  en  vain  que  Ton  tâche  de  confumcr  cette  chair 

Par  des  cathérétiques,  fi  préalablement  on  ne  coupe 
ongle  avec  beaucoup  de  dextérité  ; après  quoi  l’on 
tire  avec  une  pincette  le  morceau  d'ongle , fie  on 
l’cnleve  le  plus  doucement  qu’il  eft  poftiblc  ; ce 

3ui  pourtant  ne  peut  le  faire  làns  caufcr  une  vive 
ouleur. 


Pour  prévenir  la  récidive,  quelques-uns  confcil- 
lent , le  mal  étant  guéri,  de  ratifier  VongU  par  le 
milieu  avec  un  morceau  de  verre , une  fois  tous  les 
mois , jufqu’à  ce  que  l'ongle  foit  tellement  émincé , 

3u’il  cedc  fous  le  doigt.  Quoiqu’on  ne  faite  pas  or- 
inairement  grand  cas  de  cette  bleiîure  , il  y a ce- 

f tendant  des  auteurs  qui  rapportent  qu’elle  n’a  pas 
aifi'é  , arrivant  fur-tout  à des fujets  dune  mauvaile 
conftitution,  d’cccaftonner  de  fâcheux  accidens  , & 
même  la  mort  à quelques  perfonnes. 

La  nature  exerce  fes  jeux  furies  ongles , comme 
fur  les  autres  parties  du  corps  humain.  Rouhaut  a 
envoyé  en  1719  , à l’académie  des  fcicnccs  de  Paris, 
une  relation  6c  un  deliin  des  ongles  monftrueox  d’une 
pauvre  femme  de  Piémont.  On  jugera  de  leur  gran- 
deur par  celle  du  plus  grand  de  tous , qui  étoit  X ongle 
du  gros  doigt  du  pied  gauche.  11  avoit  depuis  fa  ra- 
cine jufqu’à  fon  extrémité  quatre  pouces  6c  demi. 
On  y voyoil  que  les  lames  qui  compolent  l'ongle 
font  placées  les  unes  fur  les  autres , comme  les  tuiles 
d’un  toit , avec  cette  différence,  qu’au  lieu  que  les 
tuiles  de  défions  avancent  plus  que  celles  de  aefius, 
les  lames  fupéricures  avançoicr.t  plus  que  les  infé- 
rieures. Ce  grand  ongle  &c  quelques  autres , avoient 
des  inégalités  dans  leurcpaificur,  Sc  quelquefois  des 
recourbemens  qui  dévoient  venir , ou  de  la  prefiion 
du  foulier  , ou  de  celle  de  quelques  doigts  du  pied 
fur  d’autres.  Ce  qui  donna  occafton  à ces  ongles  de 
faire  du  bruit , 6c  d’attirer  la  curiofué  de  M.  de 
Rouhaut  ; c’eft  que  cette  femme  s’étant  cru  pofte- 
dée , &c  s’étant  fait  exorciser , elle  s’imagina  6c  publia 
que  le  diable  s’étoit  retiré  dans  les  ongles  de  fes  pieds , 
6c  les  avoit  fait  croitre  fi  excefiivcmenten  moins  de 
rien. 


On  lit  dans  la  même  hiftoire  de  l’académie  des 
fcicnccs  de  Paris , année  1717,  l’obfervation  d’un 
enfant  qui  avoit  les  cinq  doigts  de  chaque  main  par- 
faitement joints  en  un  feul  corps,  faifant  le  meme 
volume  6i  la  même  figure  que  des  doigts  féparés  à 
l’ordinaire  qui  fe  tiendroier.t  joints , & ces  doigts 
unis  étoient  couverts  d’un  feu!  ongle , dont  la  gran- 
deur étoit  à-peu-près  celle  des  cinq. 

Il  eft  tems  de  dire  un  mot  des  ongles  des  bûtes  , 
qui  font  quelquefois  coniques , quelquefois  cav 
fie  qui  fervent  aux  uns  de  fouliers,  d’armes  aux  au- 
tres; mais  rien  11’eft  plus  curieux  que  l’artifice  qui 
fe  trouve  dans  les  pattes  des  lions,  des  ours,  des 
tigres  6 1 des  chats  , où  les  ongles  longs  Si  pointus  fe 
cachent  û proprement  dans  leurs  pattes , qu’ils  nVn 
touchent  point  la  terre , fie  qu’ils  marchent  fans  les 
lifer  fie  les  émou  fier , ne  les  faifant  fortir  que 
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quand  ils  s’en  veulent  fervir  pour  frapper  & pôuf 
déchirer. 

La  ftruûure  Si  la  méchanique  de  ces  ongles  eft  , 
en  quelque  façon  , pareille  à celle  qui  fait  le  mou- 
vement des  écailles  des  moules  : car  de  meme  qu’elles 
ont  un  ligament  qui,  ayant  naturellement  du  refiort, 
les  fait  ouvrir  , quand  le  mufcle  qui  eft  en-dedans  ne 
tire  point  ; les  pattes  des  lions  ont  aufti  un  ligament 
à chaque  doigt,  qui,  étant  tendu  comme  un  refiert, 
tire  le  dernier  auquel  Vonglc  eft  attaché,  6c  le  ta  it 
plier  en  deffus;  enforte  que  Vonglc  eft  caché  dans  les 
entre-deux  du  bout  des  doigts , 6c  ne  fort  de  dehors 
pour  agriflér,  que  lorfqu’un  mulcle,  qui  fen  d’an- 
tagonille  au  ligament , tire  cct  os,  fie  le  fait  retour- 
ner en-defious  avec  Y ongle  ; il  faut  néanmoins  fup- 
pofer  que  les  mufdes  extenleursdes  doigts,  fervent 
aufti  à tenir  cet  ongle  redrefté , 6c  que  ce  ligament  cil 
pour  fortifier  fon  aâion. 

Les  anciens  qui  n’ont  point  remarqué  cette  firuc- 
turc  , ont  dit  que  les  lions  avoient  des  étuis  , dans 
lefquels  ils  ferroient  leurs  ongles  pour  les  confcrver  ; 
il  eft  bien  vrai  qu’à  chaque  bout  des  orteils  des  lions, 
il  y a une  peau  dans  laquelle  les  ongles  font  en  quel- 
que façon  cachés , lorfquc  le  ligament  à refiort  les 
retire;  mais  ce  n’cft  point  cct  étui  qui  les  conferve  ; 
car  les  chats  qui  n’ont  point  ces  étuis,  fie  qui  eut 
tout  le  refte  de  la  flrutlure  des  pattes  du  lion, 
confervent  fort  bien  leurs  ongles , fur  lefquels  ils  ne 
marchent  point , fi  ce  n’eft  quand  ils  en  ont  heloin 
pour  s’empêcher  de  gïifTer.  De  plus , ces  ctuis  cou- 
vrent tout  l 'ongle , excepte  la  pointe , qui ell la  leule 
partie  qui  a befoin  d’être  coniervce. 

Dans  Vonglc  du  grand  orteil  de  l’homme , j’ai 
diftinguc  trois  plans  places  l’un  fur  l’autre,  l’cpidcr- 
me , X ongle  même , fit  un  plan  fillonné  placé  fous  l’on- 
g/e,  qui  reçoit  les  mamelons  dans  ces  filions.  VongU 
renailTant,  6c  Y ongle  du  fœtus  plie  comme  l’épidcr- 
me,  il  devient  eniuitc  cartilagineux.  Sa  furfacc  fupé- 
ricure  eft  unie  , fie  couverte  de  l'épiderme , l’infé- 
rieure eft  lîllonr.ée.  VongU  meme  eft  formé  par  des 
lames  placées  les  unes  Sur  les  autres.  Ces  lames 
font  faites  de  fibres  longitudinales , dont  les  inter- 
valles forment  des  filions  du  côté  de  l’os.  Il  eft 
infenfiblc  comme  l’épiderme.  Sa  racine , ou  fa  partie 
attachée  à la  peau , eft  prefque  quarrée , elle  eft  cou- 
ronnée par  une  ligne  dentelce  6c  tranchante  ,quis’at- 
t tache  à la  peau  du  côté  de  l’articulation,  à laquelle 
l'ongle  n’ell  attaché  que  par  une  cellulofité  ; il  n’a 
aucune  liaifon  avec  le  tendon.  Cette  partie  de  Y on- 
gle eft  flexible , elle  fe  prolonge  6c  quitte  la  peau 
pour  devenir  vifible  ; un  petit  arc  blanchâtre  la 
Sépare  de  la  partie  rouge  de  l'ongle.  De  cette  racine 
VongU  s’élargit  peu-à-peu  6c  devient  plus  rouge  6c 
plus  épais , fie  fe  colle  à la  pulpe  mamelonéc.  Il  S"e 
termine  par  un  tranchant  fémi  - lunaire  chez,  les 
Européens,  caries  Chinois  ont  les  ongles  prefque  cy- 
lindriques, ce  qui  eft  l’état  de  la  nature  abandon- 
née à elle -même.  Il  n’y  que  la  partie  de  l'ongle 
qui  avance  au-delà  de  la  demi-lune  blanchâtre,  qui 
ait  deslillons.  L’épiderme  s’attache  à X ongle  en  deux 
endroits.  La  racine  de  Vonglc  eft  reçue  comme  dans 
une  gaine,  dans  une  échancrure  (cmi-lunaire  de  l’c- 
piderme.  Cette  échancrure  n’cSl  qu’apparente  pour 
l'épiderme , la  peau  retourne  fur  elle-même , revient 
à la  racine  de  l 'ongle,  6c  s'y  attache  prefque  à fon 
commencement.  D’un  autre  côté , l’cpidcrmc  fe  pro- 
longe à la  face  antérieure  fi C découverte  de  V ongle. 
De  la  pulpe  fcnftble  de  la  partie  volatre  de  l’extré- 
mité de  l’orteil , de  celle  qui  eft  marquée  de  filions 
en  fpirale  , l’épiderme  revient  vers  le  commence- 
ment de  Vonglc,  & s’y  attache  au  défaut  des  mame- 
lons , à l’endroit  où  VongU  devient  libre  & fe  laifle 
• couper.  De  cette  attache  le  corps  réticulaire  fc  con- 
tinue contre  la  racine  de  VongU,  6c  couvre  la  peau 
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dans  toute  retendue  (illonnée  de  Vongle.  Dans  le 
negre  le  corps  réticulaire  y efl  noir.  Le  même  corps 
Ce  continue  tous  la  racine  de  l 'ongle , fie  le  joint  au 
corps  réticulaire  placé  à Tes  côtés.  Ce  corps  réticu- 
laire de  l 'ongle  efl  différent  de  celui  qui  révêt  la  gé- 
néralité du  corps  humain.  Il  elt  fillonné,  pour  cou- 
vrir exactement  les  mamelons  placés  fous  l 'onglt.  Il 
eft  affez  tendre  là  où  il  couvre  la  peau  , mais  il  fe 
durcit  à met'ure  qu'il  approche  de  l'ongle,  fie  fe  con- 
fond à la  (in  avec  lui , de  maniéré  qu’on  ne  fauroit 
trouver  le  terme  où  finit  l 'ongle,  fi t où  le  corps 
réticulaire  commence.  La  peau  cil  échancrce  en  pa- 
rabole comme  l'épiderme  pour  recevoir  V ongle t 
mais  elle  couvre  , confondue  avec  le  période  , la 
racine  de  l'ongle , 6c  s’attache  à fon  tranchant  den- 
telé. Elle  1e  continue  de  même  depuis  l’articulation 
fit  depuis  les  deux  jambes  de  la  parabole  entre  la 
derniere  phalange  fit  l'ongle,  & fe  prolonge  jufques 
à la  pulpe  prépofée  au  taft  , fans  fe  difeontinuer. 
Sous  l' ongle  elle  n’efl  pas  fimple  ; il  s’en  (cpare  des 
filets  depuis  la  racine  de  l'ongle  ; ils  font  couchés 
contre  l'cxtrcmitc  du  doigt  ; ils  s’inlinucnt  dans  les 
filions  du  corps  réticulaire , fit  apres  avoir  parcouru 
la  longueur  de  X ongle , ils  vont  s'attacher  à ce  corps 
de  maniéré  à pouvoir  en  être  féparés  par  la  macéra- 
tion. Tous  ces  filets  ne  naiflent  pas  uniquement  au- 
deffus  de  X ongle , il  s’en  ajoute  d’autres  à melure  que 
la  peau  fe  continue  fous  l 'ongle  , qui  s’épaiflit  par 
leur  moyen  ; de  maniéré  que  de  ces  filets  les  pre- 
miers font  les  plus  courts  fi c les  autres  plus  longs , à 
mefure  qu’ils  quittent  plus  tard  la  peau  : ils  ne  s'atta- 
chent pas  à 1a  racine  de  1* ongle,  qui  n’a  point  de  fil- 
ions. Les  premiers  filets  font  très-tendres , les  fuivans 
(ont  toujours  plus  durs  , les  derniers  & les  plus  voi- 
fins  de  l'extrémité  du  doigt  ne  s’attachent  plus  à 
l'ongle , mais  deviennent  divergeas , fit  rentrent  dans 
la  llrufture  ordinaire  de  la  peau. 

On  appelle  ces  filets  mamelons , quoique  ce  nom 
ne  réponde  pas  à leur  figure  ; ils  font  exactement  fen- 
fibles.  Attachés  à l’épiderme , ils  y relient  unis  quand 
la  macération  la  détache  ; mais  ils  ont  de  plus  que 
l’épiderme  un  corps  réticulaire  beaucoup  plus  dur , 
fie  la  fubflance  des  mamelons.  Le  corps  de  l'ongle  cil 
formé  par  le  corps  réticulaire  endurci , qui  fe  moule 
lùr  les  mamelons.  Ils  fervent  au  toucher,  ils  rcfillent 
aux  mamelons  de  l’extrémité  du  doigt , fit  les  em- 
pêchent de  le  renverfer.  Dans  les  animaux  ils  (ont 

Élus  coniques  fie  plus  durs,  fie  leur  fervent  d’armes. 

•ans  l’homme  même  ils  s’alongcnt,  fie  deviennent 
crochus , quand  on  ne  les  coupe  pas.  (//.  D,  G.) 

ONGLE , ÉE  , ( terme  Je  Blafon.)  fe  dit  de  la  corne 
des  jambes  des  bêtes  au  pied  fourchu  , lorfqu’elles 
fe  trouvent  de  différent  émail. 

De  Beaumont  du  Breil-Varenne  en  Bretagne  ; 
et  argent  à trois  pieds  Je  biche  Je  gueules , ongles  d'or. 

( G.D . L.  T.  ) 

ONIAS  , force  Je  Dieu,  ( Hifi.ftcrée.  ) Il  y a dans 
l’Ecriture  pluliturs  fouverains  pontifes  de  ce  nom. 

iv.  Onias , premier  fils  de  Jaddus , fuccéda  à fon 
pere  dans  le  fouverain  pontificat , l’an  du  monde 
j68i,  fie  gouverna  la  république  des  Hébreux  pen- 
dant environ  ao  ans.  11  eut  deux  fils , Simon  fur- 
nommé  le  jufte,  fi c Eléazar. 

i°.  Onias,  fécond  fils  de  Simon,  étant  trop  jeune 
pour  la  grande  facrificature  Iorfque  Ion  pere  mou- 
rut, Eléa/ar,  frère  de  5imon,en  fut  revêtu;  celui  ci 
étant  mort  auff»  avant  que  fon  neveu  (ut  en  âge  de 
lui  fuccédcr  dans  cette  dignité , elle  fut  donnée  à 
Manaffé  , fils  de  Jaddus , oncle  de  Simon  le  Julie  ; 
enfin,  après  la  mort  de  Manaffé,  Onias  prit  pol- 
felfion  de  la  facrificature.  C’étoit  un  homme  de 
peu  d’efprit , fit  qui  par  avarice  ne  voulut  pas  payer 
le  tribut  de  vingt  talcns  d’argent  que  fes  prédécef- 
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feurs  avoient  toujours  payés  aux  rois  d’Egypte , 
comme  un  hommage  qu’ils  faifoient  à cette  couronne 
Ptolomée  Evergetcs  qui  régnoit  alors,  envoya  à 
Jérufalem  un  de  fes  courtifans  pour  fommer  les 
Juifs  de  payer  les  arrérages  qui  montoient  fort  haut , 
fi C les  menacer  , en  cas  de  refus,  d'abandonner  la 
Judée  à fes  foldats  , 6c  d’y  envoyer  d'autres  habi- 
tans  à la  place  des  Juifs.  Ces  menaces  mirent  l’alar- 
me dans  Jérufalem  : le  grand- prêtre  (ut  le  l'eul  qui 
ne  s’en  effraya  point;  fie  les  Juifs  alloient  éprouver 
les  derniers  malheurs,  fi  Jofeph  , neveu  du  grand- 
prétre,  n’eût  détourné  l’orage  par  fa  prudence.  Il  fe 
fit  députer  à la  cour  d’Egypte , où  il  fut  fi  bien  gagner 
l’efprtt  du  roi  6c  de  la  reine , qu’il  (c  fit  donner  la 
ferme  des  tribus  du  roi  dans  les  provinces  de  Célé- 
fyrie  6c  de  Palefline,  ce  qui  le  mit  en  état  d'acquit- 
ter les  fommes  dues  par  fon  oncle.  Onias  eut  pour 
fucceffeur  Simon  U.  fon  fils. 

3°.  Onias  III , fils  de  Simon,  6c  petit-fils & Onias 
II , fut  établi  dans  la  grande  facrificature  après  la 
mort  de  fon  pcrc  , vers  l’an  du  monde  3805.  C’é- 
toit un  homme  jtillc  qui  a mérité  que  le  fuint  Lfprit 
lui  donnât  les  plus  grandes  louanges.  Sa  piétc  fit  fa 
fermeté  faifoient  obferver  les  loix  de  Dieu  dans  Jé- 
rufalem, fie  infpiroientaux  rois  même  fie  aux  princes 
idolâtres  un  grand  relpecl  pour  le  temple  du  Sei- 
gneur. C’efl  fous  lui  qu’arriva  l’hifloire  d’Héliodore. 
Un  Juif  nommé  Simon,  outré  de  la  retiflar.ee  <\u  Onias 
apportoit  à fes  injulles  entreprîtes,  fit  dire  à Seleu- 
cus , roi  de  Syrie  , qu’il  y a voit  dans  les  trefors  du 
temple  des  fommes  immenies  qu’il  pouvoit  facile- 
ment faire  pafferdans  le  fien;  le  roi,  fur  ect  avis, 
envoya  à Jérufalem  Héliollore,  fon  premier  mini- 
flre , avec  ordre  de  faire  tranfporter  tout  cet  argent  : 
celui-ci , malgré  les  inllances  du  grand-prêtre , fe 
préparoit  à forcer  la  porte  du  tréior,  Iorfque  l’ef- 
prit  de  Dieu  fe  fit  voir  par  des  marques  li  fenfibles 
contre  Héliodorc , qu’il  fut  laiffé  pour  mort , fit  que 
la  vie  ne  lui  tut  accordée  que  par  la  conlidération 
d' O nias , qui  offrit  pour  lui  une  hoftie  falutaire.  On 
croit  auffi  que  ce  fut  à ce  pontife  qu’Arius,  roi  des 
Lacédémoniens , écrivit  la  lettre  qui  fe  lit  au  pre- 
mier livre  des  Macchabées.  Arius,  roi  des  Lacédé- 
moniens , au  grand-prêtre  Onias,  falut.  Il  a été  trouvé 
dans  un  écrit  touchant  les  Lacédémoniens  & les  Juifs  , 
qn  'ils  font  frères  & défendus  de  la  race  et  Abraham  ; 
maintenant  donc  que  vous  avc{  fu  ces  chofts , vous  fcrc{ 
bien  de  nous  écrire  fi  tout  ejl  en  paix  parmi  vous.  Ce- 
pendant le  perfide  Simon  , toujours  plus  animé 
contre  Onias , ne  ceffoit  de  le  décrier,  fit  de  le  taire 
paffer  pour  l’ennemi  de  l'état,  fi c l’auteur  de  tous 
les  troubles  qu’il  excùoit  lui-même.  Onias  craignant 
les  fuites  de  ces  accufations  qui  étoient  foutenucs 
par  Apollonius , gouverneur  de  la  Céléfyrie , fe 
détermina  à aller  à Antioche  pour  fe  juilifier  auprès 
du  roi  Séleucus  ; mais  ce  prince  étant  mort  fur  ces 
entrefaites  , fi:  Antiochus  Epiphancs  fon  frere  lui 
ayant  fucccdé , Jafon , frere  d' Onias  , qui  defiroit 
avec  ardeur  d’être  élevé  à la  fouveraine  facrifica- 
ture , l’acheta  du  roi  à prix  d’argent,  6c  en  dépouilla 
fon  frere,  qui  fe  retira  dans  l’afyle  du  bois  de  Daph- 
né. Ce  faint  homme  n’y  fut  pas  en  fureté,  car  Mé- 
nélaùs  qui  avoit  ufurpe  fur  Jafon  la  fouveraine  fa- 
crificature fit  pillé  les  vafes  d’or  du  temple , fatigué 
des  reproches  que  lui  en  faifoit  Onias , le  fit  affaifi- 
ner  par  Andronic,  gouverneur  du  pays.  Ce  meurtre 
révolta  tout  le  monde  ; les  gentils , aulfi  bien  que  les 
Juifs  , eurent  horreur  de  cette  lâche  trahifon.  Le 
roi  lui-même,  fenfible  à la  mort  d’un  li  grand  homme, 
ne  put  retenir  fes  larmes , St  la  vengea  fur  l’auteur 
qu’il  fit  tuer  au  même  lieu  où  il  avoit  commis  cette 
impiété.  Onias  ldiffa  un  fils  qui , fe  voyant  exclus 
de  la  dignité  de  fon  pere  par  l’ambition  de  Jalon  fit 
de  Ménclaùs  fes  oncles , fit  par  l’injuflice  des  rois 


*5*  OPE 

de  Syrie  , fc  réfugia  en  Egypte  auprès  du  roi  Ptolo-  I 
ince  Philometor,  de  qui  il  obtint  la  permiffion  de 
bâtir  un  temple  au  vrai  Dieu  dans  la  préfecture 
d'Hcliopolis.  Il  appella  ce  temple  Onïon , & le  con- 
ftruilit  (ur  le  modèle  de  celui  de  Jérufalem  : il  y éta- 
blit des  prêtres  6c  des  lévites  qui  y faifoient  le  même 
fervice,  6c  pratiquoicr.t  les  mêmes  cérémonies  que 
dans  le  vrai  temple.  Le  roi  lui  affigna  de  grandes 
terres  6c  de  grands  revenus  pour  l’entretien  des 
prêtres  6c  pour  les  befoinsdu  temple.  Après  la  ruine 
de  Jérufalem,  Vefpafien  craignant que  les  Juifs  ne 
le  rctiratTcnt  en  Egypte , 6c  ne  continuafl'ent  A faire 
les  exercices  de  leur  religion  dans  le  tempjc  d’Hélio- 
polis , le  fit  dépouiller  de  tous  les  ornemens,  & en 
lit  fermer  les  portes.  (+) 

ONOCLEA,  ( Botan.  ) genre  de  plante  de  la 
famille  des  fougères,  qui  le  dillingue  parce  que  fes 
fructifications  lont  difpofécs  en  épis  fur  deux  lignes 
de  part  & d'autre  de  l’axe , & s’ouvrent  chacune  en 
cinq  lambeaux.  Lir.n.  G en.  pl.  fil.  On  n'en  connoît 
qu'une  efpccc  qui  croît  en  Virginie,  c’eft  Fangiopte- 
ris  de  Michel!.  ( D.  ) 

ONOD,  ( Géogr.  ) ville  6c  château  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Borfod,  fur  la  riviere 
de  Sajo.  Les  troubles  & les  guêtres  du  pays  ont  fait 
connoiire  ceiteplace;&cefut,entr’autrcsen  1707, 
un  lieu  d’afl'emblée  pour  Rakotzy  6c  les  adhért'ns. 
(D.G.) 

ON  Y X , f Gramm,  ) Ce  mot  employé  feul , 6c  en 
qualité  de  fubrtantif,  eft  mafculin  dans  la  nouvelle 
édition  de  Trévoux,  comme  dans  le  Dictionnaire 
de  l’académie  ;&  l’on  n’y  tombe  pas  dans  l’incon- 
gruité de  le  faire  féminin  dans  l’exempfe. 

Tout  ce  que  je  viens  de  voir  fur  ce  fujet  m’indui- 
roit  auiîi  à le  faire  mafculin.  Il  eft  tel  dans  fon  ori- 
gine en  grec,  foit  au  propre,  pour  fignirier  un 
ongle,  foit  au  figuré , pour  défigner  l’cfpecc  d'agate  : 
il  eft  mafculin  chez  les  Italiens,  un  onichino , 6c  en 
latin. 

En  qualité  d’adjeélif  6c  d’acceffoirc,  ce  n’eft  pas 
merveille  qu’il  fuive  le  genre  de  la  pierre  dont  il 
dcligne  l’elpece  , une  telle  agate-onyx  ; je  ne  le 
trouve  employé  qu’en  ce  fe ns  dans  le  livre  des 
pierres  gravées  de  M.  Mariette.  Mais  j’apprends 
dans  le  Traité  des  pierres  de  Théophrafte , traduit 
depuis  peu  en  françois  avec  des  notes  qu’il  y a 
encore  une  efpcce  d’albâtre  fufccptible  d'un  beau 
poli , 61  dont  la  contexture  approche  de  celle  du 
marbre, que  les  Grecs  appelaient  Quelquefois  r»ny.v, 
6c  les  Latins  marmor  onytkitts , & que  le  traducteur 
nomme  auffi  marbre- onyx.  Ne  faudra  t-il  pas  dire 
alors  un  beau  marbre-onyx  ? 

Le  Furctiert  augmente  par  Bafnagc , 6c  imprimé 
en  Hollande  au  commencement  de  ce  fiecle,  le  fait 
aulli  lubrtantif  mafculin. 

Comme  , à proprement  parler  6c  en  général , 
l'onyx  efl  une  efpecc  d’agate,  & qu’il  n’ell  guère 
employé  qu’à  la  fuite  du  mot  agate  avec  un  tiret , 
comme  ne  laifant  qu’un  feu!  mot  , on  ne  le  trouve 
le  plus  fouvent  que  fous  cette  forme,  &c  féminin  ; 
mais  je  fuis  bien  fur  de  l’avoir  entendu  auffi  em- 
ployer feul , 6c  dans  ce  cas  il  me  femble  qu’il  fera 
mieux  de  dire  : Fous  aveç  là  un  bel  onyx  , qu’nrce 
belle  onyx.  ( Cet  article  tjl  tiré  des  papiers  de  M.  DE 
Mai ra.\.  ) 

O P 

§ OPÉRA,  f.  m.  (Belles-Lettres t Mufique.")  poème 
dramatique  chanté. 

Sur  un  théâtre  où  tout  efl  prodige,  il  paroît  Vut 
fimple  que  la  façon  de  s’exprimer  ait  Ion  chajrme 
comme  tout  le  relie  : le  chant  cil  le  merveilleux*  de 
la  parole.  Mais  à un  fpectaclc  où  tout  fe  pafTç  comme 
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dans  la  nature  & félon  la  vérité  de  Phiftoire,  par 
quoi  fommes-nous  préparés  à entendre  Fabius,  Ré- 
gulus , Thémillocle , Titus , Adrien , parler  en  chan- 
tant ? Que  diroit-on  fi , fur  la  fcene  françoife  , on 
entendoit  Augulte,  Cornélie,  Agrippine  ou  Brutus, 
s’exprimer  ainfi  ? Les  Italiens  y font  habitués , me 
direz-vous  ; ils  ne  peuvent  l’être  au  point  de  s’y 
plaire.  Ils  ont  perdu  leur  tragédie  , 6c  n’en  ont  point 
fait  un  bon  opéra.  Dans  les  lujets  qu’ils  ont  pris , le 
merveilleux  du  chant  ne  tient  à rien  , n’eft  fondé 
fur  rien.  Mais  il  y a plus  : ces  fujets  même  ne  font 
pas  faits  pour  la  muiique.  Le  moyen  de  conduire, 
de  nouer  6c  de  dénouer  en  chantant , des  intrigues 
auffi  compliquées  que  celles  d’Aportolo  Zeno  qui, 
uelquetois  , comme  dans  Andromaque  , enlace 
ans  un  feul  noeud  les  incidens  6c  les  intérêts  de 
deux  de  nos  fables  tragiques?  Le  moyen  de  chan- 
ter avec  agrément  des  conférences  politiques , des 
harangues , &c.  Métaflafe  eft  plus  concis  , plus  ra- 
pide que  Zeno;  mais  tous  les  facrifices  qu’il  lui  en 
a coûté  pour  s’accommoder  à la  muiique  , n’ont  pu 
changer  la  nature  des  chofes.  Auffi  , quelque  pré- 
cifion  que  Mctaftafc  ait  mife  dans  la  fcene  , on 
l’abrege  encore , 6c  c’eft  la  mutiler. 

Un  poème  cil  plus  ou  moins  analogue  à la  mufi- 
que  , lelon  qu’elle  a plus  ou  moins  la  facilité  d’ex- 
primer cc  qu’il  lui  prefente. 

La  muiique  a d’abord  les  lignes  naturels  de  tout 
ce  qui  affeite  le  fens  de  Fouie.  Pour  les  objets  des 
autres  fens , elle  n’a  rien  qui  leur  reffemble  ; mais , 
au  lieu  de  l'objet  meme  , elle  peint  le  caraélere  de 
la  fenfation  qu’il  nous  caul’e  : par  exemple , dans  ce$ 
vers  de  Renaud , 

Plus  j'obferve  ces  lieux  , & plus  je  les  admire . 

Ce  fleuve  coule  Unttment  ; 

1/  s'éloigne  à regret  d'un  féjour  fi  charmant. 

Les  plus  aimables  fleurs  &l  e plus  doux  {éphîrt 
Parfument  t air  qu'on  y refpire. 

la  mufique  ne  peut  exprimer  ni  le  parfum  , ni  1 éclat 
des  fleurs  ; mais  elle  peint  l’état  de  volupté  où  Famé , 
qui  reçoit  ces  douces  impreffions , languit  amollie 
6c  comme  enchantée. 

Dans  ces  vers  de  Caftor  6c  Pollux  , 

Trèfles  apprêts  , pâles  flambeaux  , 

Jour  plus  affreux  que  Us  ténebres  ! 
la  mufique  ne  pouvoir  jamais  rendre  l’effet  des  lam- 
pes fépulcralcs  ; mais  elle  a exprimé  la  douleur  pro- 
fonde qu’exprime  au  cœur  de  Thélaïre  la  vue  du 
tombeau  de  Caftor.  Telle  eft  , d’un  fens  à l’autre, 
l’analogie  que  la  muiique  obferve  6c  failit , lorf- 
qu’elle  veut  réveiller , par  l’organe  de  Foreille  , la 
réminifccncc  des  impreffions  faites  fur  tel  ou  tel 
autre  Icns  ; c’cft  donc  auffi  cette  analogie  que  la 
poclie  doit  rechercher  dans  les  tableaux  quelle  lui 
donne  à peindre. 

Quant  aux  aftèélions  & aux  mouvemens  de  Famé , 
la  mufique  ne  les  exprime  qu’en  imitant  Faccent  na- 
turel. L’art  du  muficien  eft  de  donner  à la  mélodie 
des  inflexions  qui  répondent  à celles  du  langage  ; 6c 
l’art  du  poete  eft  de  donner  au  muficien  des  tours 
6c  des  mouvemens  fiifccptiblcs  de  ces  inflexions 
variées , d’où  rcfulte  la  beauté  du  chant. 

Un  poème  peut  donc  être  ou  n’etre  pas  lvrique , 
foit  par  le  fonds  du  fujet , foit  par  les  details  6i  le 
ftyle. 

Tout  ce  qui  n’eft  qu’efprit  & raifon  eft  inacceffi- 
ble  pour  la  mufique  : elle  veut  de  la  poéfie  toute 
pure  , des  images  6c  des  fentimens.  Tout  ce  qui 
exige  des  difcullions,  des  développemens  , des  gra- 
dations, n’eft  pas  fait  pour  elle.  Faut-il  donc  mutiler 
le  dialogue,  bmlqucr  les  partages , précipiter  Iss 
fituations , accumuler  les  incidens  fans  les  lier  l’un 
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avec  l’autre  ; ôter  aux  détails  fie  à Penfemble  d’un 
poème,  cet  air  d’ailance  & de  vérité,  d’où  dépend 
l’iilufion  théâtrale , & ne  préfenter  fur  la  fcene  que 
le  fquelette  de  l'aâion  î C’eft  l’excès  où  l’on  donne , 
fie  qu’on  peut  éviter , en  prenant  un  fujet  analogue 
au  genre  lyrique  , où  tout  Toit  fini  pie  , clair  fie 
précis  , en  aâion  ÔC  en  fcntimem. 

L'opéra  italien  a des  morceaux  du  caraôere  le  plus 
tendre;  il  y en  a aufli  du  plus  patfîonné  : c’eft-là  fa 
partie  vraiment  lyrique.  Du  milieu  de  ces  feenes  , 
dont  le  récit  note  n’a  jamais , ni  la  délicateffe , ni  la 
chaleur , ni  la  grâce  de  la  fimple  déclamation , parce 
que  les  inflexions  de  la  parole  font  inappréciables  ; 
que  dans  aucune  langue  on  ne  peut  les  écrire , 8c 
que  le  chanteur  le  plus  habile  ne  peut  jamais  les 
faire  paffer  dans  fa  modulation  ; du  milieu  de  ces 
feenes,  dis-je,  fortent  quelquefois  des  morceaux 
paflionnés , auxquels  la  mufique  donne  une  exprdlion 
plus  animée  8c  plus  fenfible  que  l'expreflîon  même 
de  la  nature.  Le  premier  mérite  en  ert  au  poète  qui 
a fu  rendre  ces  morceaux  fufceptibles  d’une  mélodie 
expreflivc.  A'oyej  dans  Y Iphigénie  d’Apoftolo  Zeno, 
imuée de  Racine,  combien  ces  paroles  de  Clytem- 
nellre  font  dociles  à recevoir  l’accent  de  la  douleur 
& du  reproche  : 

P repari  a fvtnar  t figlia  e madré  , 

Conforte  e paire  , 

Ma  fenfa  amorc 
Senfa  pietà. 

Siyji , 

L’amor  Jî  perverti , 

E nel  tuo  cuore 
Entré)  col  fafio 
La  crudeltà. 


Dans  P Andromaque  du  même  poète , lorfqu’entre 
deux  enfans  qu’on  préfente  à Ulyffe  , réduit  au 
même  choix  que  Phocas  , il  ne  fait  lequel  efl  fon 
fils  Télémaque , ni  lequel  eft  le  fils  d’Heâor  ; les 
paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d’Andromaque , 
font  d’une  mere  bien  plus  fenfible , ÔC  ont  quelque 
chofe  de  bien  plus  animé  dans  l'italien  que  dans  le 
françois  : 

Guarda  pur.  O qttello  , o quejlo 
E tua  proie  , e fangue  mio. 

Tu  nol  fai  ; ma  il  fo  ben  io  ; 

Ile  a te  y peifdo  , il  dirb. 

Où  di  voi  le  vol  per  padre  ? 

Fi  arretrate  ! ah  , voi  tacendo 
Sento  dir  : tu  mi  fei  madré  ; 

Ne  celui  mi  gtntrb. 

Dans  YOlympiade  de  Mctaflafe,  lorfque  Méga- 
clès  cede  fa  maîtrefle  à fon  ami , 8c  la  laiffe  évanouie 
de  douleur , quoi  de  plus  favorable  au  pathétique 
du  chant  que  ces  paroles  : 

Se  cerca , fe  dite  : 

L’ami co  dov ’ i ? 

L'amico  infelicc , 

Rifpondi  y mori. 

Ah  no  : Jé  gran  duolo 
Non  dar  U per  me  ; 

Rifpondi  ma  folo  î 
Piangendo  parti. 

Che  abiffo  di  ptnt  ! 

I.afciare  il  fuo  bene  î 
Lafciare  per  femprt  t 
LaJciar  lo  eofi  t 

Dans  le  Démophon  du  même  poète , imité  d’Inès 
de  Caftro,  combien  les  adieux  des  deux  époux  (ont 
plus  toudians  dans  ce  dialogue  de  Timante  fie  de 
Dircé , que  dans  U fcene  de  Pedrc  & «fines  î 
Tome  IN*  1 
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Timante. 

La  defra  à ckiedo  , 

Mio  doUt  fofiegno  , 

Per  ultimo  ptgno 
D' amorc  t di  fi. 

b ! R C i 

A queflo  fu  il  fegno 
Del  nojîro  contenta  ; 

Ma  ftnto  che  adeffo 
L’ijlejfo  non  i. 

T .i  mante. 

Mi  a vittfy  ben  mio. 

Dircé. 

Addio  fpofo  amato. 

Ensemble. 

Che  barbaro  addio  ! 

Che  fato  crudcl  ! 

Che  atttndono  i rei 
Dagli  aflri  funefii  , 

St  i premi  fon  quejli 
D’un’  aima  fedel  / 

C’eft-là  que  triomphe  la  mufique  italienne  ; 8c 
dans  l’expreflîon  qu’elle  y met,  on  ne  fait  ce  qu’on 
doit  admirer  le  plus,  ou  aes  accens , ou  des  accords. 

Mais , on  auroit  beau  multiplier  ces  morceaux 
pathétiques , ils  ont  toujours  la  couleur  fombre  d’un 
fùjcl  uniquement  tragique  ; fie , pour  y répandre 
de  la  variété , l’on  eit  obligé  d’avoir  recours  à un 
moyen  , qui , feul , doit  démontrer  combien  l’on 
a forcé  nature.  Je  parle  de  ces  fentencos , de  ces 
comparaiions , que  les  poètes  ont  eu  la  comptai- 
fance  de  mettre  dans  la  bouche  des  perfonnages  les 

filus  graves,  dans  les  iicuations  même  les  plus  dou- 
oureutes  ; de  ces  airs  fur  lefquels  une  voix  effé- 
minée , qui , quelquefois  , efl  celle  d’un  héros, 
vient  badiner  à contre-fens.  En  vain  les  poètes  ont 
mis  tout  leur  foin  à faire , de  ces  vers  détachés,  des 
peintures  vives  fie  nobles  ; il  y a de  quoi  éteindre  le 
fou  de  l’aâion  la  plus  animée.  Celui  qui  chante  peut 
flatter  l’oreille,  mais  il  efl  lùr  de  glacer  les  cœurs. 
Que  devient , par  exemple , l’intérêt  de  la  fcene , 
lorfqu’Arbace , dans  la  plus  cruelle  fituation,  où  la 
vertu  , l’amour  , l’amitié , la  nature,  puiflènt  jamais 
être  réduits,  s’amufe  à chanter  ces  beaux  versé 

y o folcando  un  mar  crudtle  , 

Senfa  vele 
E fenfa  farte. 

Freme  l'onda , il  ciel  s’imbruma  , 

Crefce  il  vento  e manca  Parte  , 

E il  voler  délia  fortuna 
Son  coflreto  a J'eguitar. 

Infelice  in  qutflo  Jlato 
Son  da  tutti  abandonato  ; 

Meco  Jola  i l’innocenta  , 

Che  mi  porta  a naufragar. 

Les  poètes  ne  cedent  qu’à  regret,  8c  le  moins 
qu’il  leur  efl  poflible  , à cette  tyrannie  de  l’ufage  ; 
mais,  pour  s’en  affranchir,  il  falloir  travailler  fur 
des  fujets  plus  variés  fie  plus  dociles,  où  le  mélange 
des  fituations  doulourcufcs  8c  des  fituations  confo- 
rmes , des  momens  de  trouble  8c  de  crainte  , fie 
des  momens  de  calme  8c  «fefpérance , eût  d jnné 
lieu  tour  à-tour  au  caraâere  du  chant  pathétique  6c 
à celui  du  chant  gracieux  6c  léger. 

Une  intrigue  nette  fie  facile  à nouer  fie  à dénouer; 
des  caraâeres  Amples  ; des  incidens  qui  naiflent 
d’eux-mêmes  ; des  tableaux  variés  ; des  pallions 
douces  , quelquefois  violentes  , mais  dont  l’accès 
efl  paffager  ; un  intérêt  vif  & touchant , mais  qui , 
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par  intervalles  , biffe  rcfpirer  l’a  me  : voilà  les  fujetS' 
que  chérit  la  poéfie  lyrique , &c  dont  Quinault  a 
fait  un  li  beau  choix. 

La  paffion  qu’il  a préférée,  eft.de  toutes , la  plus 
féconde  en  images  & en  fentimens  ; celle  oii  fe  lue- 
cèdent , avec  le  plus  de  naturel , toutes  les  nuances 
de  la  poétic , & qui  réunit  le  plus  de  tableaux  rians 
6c  fombres  tour-à-tour. 

Lcsfujets  deQuinault  font  (impies , faciles  à ex- 
pofer , noués  8c  dénoués  fans  peine.  Voyez  celui  de 
Roland  : ce  héros  a tout  quitte  pour  Angélique  ; 
Angélique  le  trahit  8c  l’abandonne  pour  Mcdor. 
Voilà  l'intrigue  de  fon  poëme  : un  anneau  magique 
en  fait  le  merveilleux  ; une  fête  de  village  en  tait  le 
dénouement.  Il  n'y  a pas  dix  vers  qui  ne  foient  en 
fentimens  ou  en  images.  Le  fujet  d’Armide  eil  en- 
core plus  fimple. 

La  double  intrigue  d’Atys  & celle  de  Théfée,  ne 
font  pas  moins  faciles  à démêler  ; & tcleft  en  général 
la  (implicite  des  plans  de  ce  pocte  , qu’on  peut  les 
expofer  en  deux  mots. 

A l’égard  des  détails  & du  ftyle , on  voit  Quinault 
fans  celte  occupé  à faciliter  au  muficien  un  récit  à 
la-fois  naturel  5c  mélodieux.  Le  moyen  , par  exem- 
ple , de  ne  pas  déclamer  avec  agrément  ces  vers  des 
premières  lcenes  d'Iiis  ? Ceft  Hiérax  qui  fe  plaint 
d’io  : 

Depuis  qu'une  nymphe  Inconfiante 
jt  trahi  mon  amour  & m’a  manqué  de  foi  , 

Ces  lieux , jadis  ft  beaux  , n’ont  plus  rien  qui  m'en- 
chante ; 

Ce  que  / aime  a changé , tout  a changé  pour  moi. 
L’imonfiante  na  plus  Ccmpreffement  extrême 
De  eei  amour  naijfant  qui  répondait  au  mien  : 

Son  changement  paraît  en  dépit  d'elle- même  : 

Je  ne  le  eonnois  que  trop  bien. 

Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  quelle  m'aime  ; 
Mais  fon  cœur  ni  Jes  yeux  ne  rn'tn  Jifent  plus  rien. 

Ce  fut  dans  ces  vallons  , où , par  mille  détours , 
lnachus  prend  plaifir  à prolonger  fon  cours  , 

Ce  fut  fur  fon  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 
Me  promit  Je  m’aimer  toujours. 

Le  i éphir  fut  témoin  , l'onde  fut  attentive  , 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 

Mais  le  { éphir  léger  & fonde  fugitive. 

Ont  enfin  emporté  Us  ftrmcns  quelle  a faits . 

Et  en  parlant  à la  nymphe  elle-même , écoutez 
comme  fes  paroles  fcmblent  folliciter  une  déclama- 
tion mélodie  ufe  : 

Fous  juriez  autrefois  que  cet/e  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  fa  four  ce  une  route  nouvelle  , 

Plutôt  qu'on  ne  vernit  votre  coeur  dégagé  ; 

Poyci  couler  ces  flots  dans  cette  va  fie  plaine  : 

Cefi  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraine. 
Leur  cours  ne  change  point , & vous  ave{  changé. 


Non  , je  vous  aime  encor. 

H I i R A X. 

Quelle  froideur  extrême  ! 
lnCor.fi anlt  , tft-ce  ainfi  qu’on  doit  dire  qu'on  aime  ? 
I O. 

Cefi  â fort  que  vous  m'accuft{. 

Fous  avez  vu  toujours  vos  rivaux  mépnfés , 
Hiérax. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n'égale  point  ma  peint. 

La  douce  illufion  d'une  ejpérance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur  : 
slucun  d'eux  comme  moi  n’a  pttdu  votre  caur. 
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On  voit  encore  un  exemple  plus  fenfible  de  1a 
vivacité  , de  l’aifance  & du  naturel  du  dialogue  ly- 
rique , dans  la  feene  de  Cadmus  : 

Je  vais  partir  , belle  Hermionc. 

Mais  un  modelé  parfait  dans  ce  genre  eft  la  feene 
du  cinquième  acte  d’Armidc  : 

air  mi  Je  , vous  malle { quitter , &C. 

Renaud. 

D'une  veine  terreur  pouvez-vous  être  atteinte  , 

Fous  qui  faites  trembler  le  ténébreux  féjourî 

A R M I D E. 

Fous  m' apprenez  à connoitrt  C amour  ; 

L’amour  m'apprend  â connaître  la  crainte  ; 

Fous  brûliez  pour  la  gloire  avant  que  de  m'aimer  : 
Fous  ta  cherchiez  par-tout  ef  une  ardeur  fans  égale. 
La  gloire  tfl  une  rivale 
Qui  doit  toujours  mallarnur . 

Renaud. 

Que  fétois  infenfé  de  croire 
Qu'un  vain  laurier  donné  par  la  viSoire  9 
De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux  ! 

Tout  f éclat  dont  brille  la  gloire  , 

Faut -il  un  regard  de  vos  yeux? 

C’cft  en  étudiant  ces  modèles  qu’on  fentira  ce 
que  je  ne  puis  définir , le  tour  élégant  5c  facile,  la 
précilion , l'ailance , le  naturel , la  clarté  d’un  ftyle 
arrondi , cadencé,  mélodieux , tel  enfin  qu’il  lemblc 
que  le  poète  ait  lui-meme  écrit  en  chantant.  Et  ce 
n’eft  pas  feulement  dans  les  chofes  tendres  & vo- 
luptucufcs  que  fon  vers  eft  doux  8c  harmonieux;  il 
fait  réunir, quand  il  le  faut.l’clégance avec  l’énergie, 
8c  même  avec  la  fubümitc.  Prenons  pour  exemple 
le  début  de  Pluton  dans  l'opéra  de  Prolèrpine  : 

Les  tjfvrts  S un  géant  qu'on  croyoit  accablé  , 

Ont  J ait  encor  frémir  le  ciel , la  terre  & fonde . 

Mon  empire  s’en  tfi  troublé. 

Jufqu'au  centre  du  monde 
Mon  trône  en  a tremblé. 

V affreux  Typhéc%  avec  fa  vaine  rage  , 

Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fonds'. 

L'éclat  du  jour  ne  s'ouvre  aucun  paffjge 
Pour  pénétrer  les  royaumes  pro  fonds 
Qui  me  font  échus  en  partage. 

Le  ciel  ne  craindra  plus  que  Je  s fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle  ; 

Et  du  monde  ébranlé  par  leur  fureur  rébelle  , 

Les  J'ondemens  font  ajfermis. 

Il  ctoit  impoflible , je  crois, d’imaginer  un  plus 
digne  intérêt  pour  amener  Pluton  fur  la  terre,  à de 
l’exprimer  en  de  plus  beaux  vers. 

Si  l’amour  eft  la  paillon  favorite  de  Quinault, ce 
n’cft  pas  la  feule  qu’il  ait  exprimée  en  vers  lyriques, 
c’eft-à-dire,  en  vers  pleins  «l  ame  8c  de  mouvement. 
Ecoutez  Cérès  au  délef'poir  après  avoir  perdu  fa 
fille,  6c  la  flamme  à la  main,  embrâfant  les  moif- 
fons: 

J'ai  fait  le  bien  de  tous.  Ma  fille  eft  innocente  , 

Et  pour  toucher  les  dieux  mes  vaux  font  impuijfans; 
J'entendrai  fans  pitié  les  cris  des  innoccns. 

Que  tout  Je  rejfente 
De  la  fureur  que  je  rejfens. 

Ecoutez  Médufe  dans  l 'opéra  de  Pcrfee» 

P allas  , la  barbare  Pallas  , 

Fut  jaloufe  de  mes  appas , 

Et  me  rtndil  affrtufe  autant  que  j'étois  belle  i 
Mais  f excès  étonnant  de  la  dijjormitf 
Dont  me  punit  fa  cruauté  , 
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Fera  connaître , en  dépit  d’elle  , 

Quel  fut  fends  de  ma  beauté. 

Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruel/a. 

Ma  tête  cfijtert  encor  d'avoir  pour  ornement 
Des  jérpens  dont  U fixement 
Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  pont  f épouvante  & la  mon  en  tous  lieux  ; 

Tout  ft  change  en  rocher  à mon  afpeil  horrible. 

Les  traies  q tic  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux  , 

N'ont  rien  de  fi  terrible 
Qu'un  regard  Je  mes  yeux. 

Les  plus  grands  dieux  du  ciel,  delà  terre  & dt  fonde , 
J)u  foin  de  Je  venger  ft  repofent  fur  moi. 

Si  je  perds  la  douceur  d'être  f amour  du  monde  , 

J’ai  le  plaifir  nouveau  d'en  devenir  l effroi. 

Boileau  avoit-U  lu  ccs  vers  , lorfqu’cn  fe  mo- 
quant d’un  genre  dans  lequel  il  s’efforça  inutile- 
ment lui-même  de  rcuflir,il  difoit  des  opéras  de 
Quinault  : 

Et  jufqu'à  je  VOUS  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 
Avoit-il  lu  le  cinquième  acte  d 'Atys  : 

Quoi!  Sansaride  ejl  morte  ! Atys  tpfon  bourreau  ! 
Quelle  vengeance , o dieux  ! Quclfuppüce  nouveau! 
Quelles  horreurs  font  comparables 
Aux  horreurs  que  je  jens! 

Dieux  cruels  , dieux  impitoyables , 

N êtes- vous  toufpuijjunts 
Que  pour  faire  des  mij trahies  ? 

Quelle  force  ! quelle  harmonie  ! quelle  incroya- 
ble facilité!  Que  ceux  qui  refufent  à la  langue  tran- 
çoile  d’etre  nombreuse  6c  fonore  nient  ce  poete  , 
& qu’ils  décident.  Perlonne  n'a  croilé  les  vers  & 
arrondi  la  période  poét.que  avec  tant  d intc.hgence 
& de  coût.  Mais  ce  qui  lui  manque , c clt  la  partie 
correlpondante  au  chant  périodique  & au  récitant 
oblicé,  qui  denuis  Lully  a été  pone  à un  li  haut 
degré  de  beauté  dans  la  mulique  italienne,  boyei 

Air,  Chant,  &c.  Suppl. 

Dans  les  vers  lyriques  deftmes  au  récitatif  libre 
& Ample , on  doit  éviter  le  double  excès  d un  fty  e 
ou  trop  diffus  ou  trop  concis.  Les  vers  dont  le  llyle 
cft  diffus  font  lents,  pénibles  à chanter,  & dune 
«xpreflion  monotone  ; les  vers  d’un  ffyle  coupe  par 
des  repos  fréquens , obligent  le  muliccn  a b.ifer  de 
même  Ion  rtyle.  Cela  ell  réfervé  au  tumulte  des 

pallions,  & par  confequent  au  recttatif  oblige,  car 

alors  b chaîne  des  idées  clt  rompue,  & à chaque 
inftant  il  s’élève  dans  Pâme  un  mouvement  lubu  & 
nouveau.  ...  , . c . • 

Un  llyle  charge  d'cptihetes  ou  de  phrafa  inci- 
dentes, neft  pas  celui  du  poète  lynque.  St  vo.ts 
accumulez  ou  les  tableau,  ou  les  fenttmens , le  me- 
ficien  fetrouve  à la  gêne,  . manque  d c pace;  il 
veut  tout  peindre,  .1  ne  peint  rien  Ced  dans  e 
vague  qu'il  fe  plai.  : donnez-l.;i  des  efqutffes , .1  es 
achèvera.  Mais  laiffez  lui  des  intervalles.  Dans  les 
beau,  vers  du  débet  des  élément,  voyez  comme 
chaque  image  cft  détachée  par  un  itlence  : ceft 
dans  ces  f, fonces  de  la  voix  que  lharmon.e  va  le 
faire  entendre. 

Les  teins  font  arrivés.  Ceffci  trifie  cahoS.  _ 

ParoiJji{  étémens.  Dieux , a/tc{leur  prefenre 
Le  mou  varient  & le  repos. 

Te  ne: -les  renfermés  chacun  dans  fon  empire. 

Couler,  ondes , coule^  Vole:,  rapides  feux. 

Voile  a: u ré  des  airs,  embraÿtl  la  nature. 

Terre  enfante  des  fruits,  couvre-toi  de  verdure. 
Saijjcl , mortels  , jx>ur  obéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  fentimens  ou  les  images  que 
l'on  peint  font  deftinées  à former  un  air  d un  del.m 
continu  & Ample,  l’unité  de  couleur  6i  de  ton  e*t 
Tome  IV% 
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effentielle  au  foret  même;  & c’eft  le  vaque  de  Pex- 
prcirion  qui  facilitera  le  chant.  Dans  le  pemophoon 
de  Métaftafe  , Tintante  qui  frémit  de  te  trouver  le 
frere  de  fon  Sis,  n’e.prime  fa  pute  pour  le  mal- 
heur de  cet  enfant  qu'en  termes  vagues;  mais  ta 
mtiftque  y fait  bien  fupplcer. 

Miftro  pargoletto  » 

Il  tuo  defini  non  fai. 

Ak  J non  gli  dite  mai 
Qu  a fera  U genitor . 

Corne  in  un  ponto , o dio  ! 

Tutto  cangio  éfafpetco  ! 

Voi  fope  il  rmo  dilttto  , 

Voi  fieu  il  mio  terror. 

Pour  que  l'intelligence  fut  plus  parfaite ,or i fent 
bien  qu’il  ferait  à louhaiter  que  le  poete  fut  mt  U 

cien  lui-mcme.  Mais  s'il  ne  rcurnt  pas  les  deux  ta- 

lens,  au  moins  doit-il  avoir  celui  de  pr».  > . 

effets  de  la  mufique  ; de  voir  quelle  toute  elle  arme 
toit  à fuivre  , fi  elle  étoit  livrée  à elle-meme ,<>•-- 
quels  momens  elle  prefferoit  ou  ralentmoit  fcsmou 
vemens;  quels  nombres  & quelles 
employcroit  d exprimer  tel  fi.ntur.vnt  ou  te  ' 
ge  f & quel  tour  d’expreflion  lu.  donne  de  p us 
belles  modulations.  Tout  cela  demande  une  oreille 
exercée,  & de-  plus  un  commerce-  intime , »“*  «"*• 
munication  habituelle  du  poete  avec  e mu  • 
Mais  peut-être  auff.  la  nature  a-t-elle  mt tune 
ligence  lecrete  entre  le  génie  de  Dm  & 1 r genre de 
l'autre  ; peut-être  etl-ce  au  defaut  de  cette  v pa 
que  nos  poe-.es  les  plus  célébrés  n ont  pas  teulh 
dans  le  genre  lyrique-  H eft  vra,  da  moms  qu  « 
voyant  la  poéfie  médiatrice  emrc  la  nature  &.  I ar^ 
Obligée  d'tmi.er  l'une  & de  fi.vor.fer  au  re  ÿ 
prendre  le  langage  qui  convient  le  mieux  a celui  , 

I qui  peint  le  mieux  celle-là,  de  leur  m^fsC- 

un  mot,  tous  les  moyens  de  le  rapprocher*  de  * en 
bellir  mutuellement , le  talent  du  porte  il.’* 
plus  haut  degré , doit  par, titre  un  prodige,  fi!" 
{redore  f.  l'on  conlidere  lV<>e  fi**»  “ 

poème  oi,  la  dattfe,  la  peinture  & la , mechamque 
doivent  concourir  avec  la  poulie  5:  It  mu  sue  à 
charmer  l'oreiile  & les  yeux  f Or  telle  «il  1 .due  har- 
die qu'en  avoir  conçue  le  fondateur  de  notre  1 

tre  lyrique  ; «c  I on  peut  dire  q.t  en  la  concevant  il  a 
eu  la  gloire  Je  la  remplir.  Vopir.  itahcnavot. com- 
met.ee  comme  le  notre  ; mats  pa'  r-rot  on.te , on  y 
renonça  bientôt  un  merveilleux  (»  W J-'* JW» 
Suppl.).  Notre  ancien  théâtre,  long ^tems  a ^ 

natdt /avoir  effavé  de  donner  dans  la  tragédie  1? 
même  ttenre  de  fpeftacle  ; mais  non-feulement  ce 
merveilleux  étoit  déplacé , il  étoit  h“t|elS«‘ = 
peut  voir  dans  Varsicts  BIENSEANCE,  SsfKg1 
étoit  le  langage  de  l'Aurore , de  Venus  , de  Ctreé. 
Par  exemple  'voici  comme  on  evoquoil  les  dotions. 

Sus  Bdial,  S,itun  S-  Af iUtfisut , 

Torchebinet , Saucierain  , Grihaut , 

Francipoulain , iVorieot  & G raine  elle  , 

Afmodcus  & toute  lafequtlle. 

Cette  évocation  ett  un  peu  éitTorcnte  de  ceilc-ci. 

Souci  démons,  fortes  de  la  nuit  infernale  ; 

Voyei  le  jour  pour  le  itoubler. 

On  iace  bien  que  le  langage  des  démons  n’ctoit  pas 
„ainsb  d, lièrent  de  celui  que  Qutnault  leur  a tare 
parier. 

Goûtrn  Itfiul  pMfir  i“  cm» nu.f munit 
S’cfoyons  p-ts  finis  mijtratl o. 

II  cft  donc  bien  certain  qui  tous  égards  Quinault 

a été  le  créateur  de  ce  théâtre  : y .. 
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Ou  Us  beaux  vers,  la  danfe , la  mufiqut  ; 

L art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 

L'art  plus  heureux  de  fiduire  Us  coeurs  , 

De  cent  plaijîrs  font  un  plaifir  unitjue. 

La  danfe  ne  peut  avoir  lieu  décemment  que  dans 
des  fuies;  elle,  eft  donc  effentiellement  exclue  de 
1 opéra  italien , grave  6c  tragique  d’un  bout  à l’autre. 
Aulfi  les  ballets  qu’on  y a introduits  dans  les  entr’ac- 
tes  font-ils  abtolument  détaches  du  fujet,  fouvent 
meme  d’un  genre  contraire  ; 6c  ce  n’eft  alors  qu’un 
bizarre  ornement. 

P.ans  françois,  les  fêtes  doivent  tenir  à 

l’action  comme  incidens  au  moins  vr.tifemblablcs  ; 
& il  eft  difficile,  mais  non  pas  iinpofiibJe  , de  les  y 
amener  à propos.  II  eft  naturel  que  les  plaiûrs,  les 
amours  Sc  les  grâces  prefentent  en  danfant  à Enée 
les  armes  dont  Vénus  lui  feit  don  ; il  eft  naturel  que 
les  démons  formant  un  complot  tunefte  au  repos  du 
mon  le.,  expriment  leur  joie  par  des  mouvemens  fu- 
rieux 6c  terribles. 

11  y a d s danfes  de  culte , il  y en  a de  réjouif* 
fance  ; les  unes  font  myft  rieules , les  autres  font 
analogues  aux  moeurs.  Les  fêtes  d’une  cour  Si 
celles  d'un  hameau  n’ont  pas  le  même  caradere. 

Il  faut  diftmguer  en  général  la  danfe  qui  n’eftque 
danfe,  & celle  qui  peint  une  aflion.  L'une  eft  (to- 
ndante fur  notre  théâtre  ; ma  s l’autre , qui  peut 
avoir  lieu  quelquefois  , n’a  pas  été  alfez  cultivée  ; 
& il  extftc  en  Europe  un  homme  de  génie  qui  lui 
fait  exprimer  des  tableaux  ravidans.  b’oye[  Panto- 
mime, Suppl. 

S’il  y a des  exemples  de  fêtes  ingénieufement 
amenées,  il  y en  a bien  plus  encore  de  fêtes  placées 
mal-à-propos.  Ce  n’eft  pas  feulement  fur  la  feene, 
c’eft  dans  l'âme  des  afleur*  6c  des  fpectateurs  qu’il 
faut  trouver  place  à des  rejouitfances. 

Dans  Y opéra  de  Calhrhoé , la  dcfolation  régné  dans 
les  murs  dcCallidon: 

Une  noire  fureur  trjnfportt  Us  tfprits; 

Le  fis  infortuné  s'arme  contre  ’e  pere; 

Le  pere  furieux  perce  U f in  du  fils  ; 

L’enfant  tft  immolé  dans  les  bras  de  fa  mere. 

Or  c’eft  dans  ce  moment  que  les  fatyres  & les 
driades  viennent  célébrer  la  tete  du  dieu  l’an;  6c  la 
reine,  pour  concilier  le  dieu  liir  les  malheurs  de 
fon  peuple,  attend  que  l’on  au  bien  danfé. 

Dans  l*afle  fuivant,  Calhrhoé  vient  d’annoncer 
qu’elle  cft  la  victime  qui  doit  cire  immolée.  Son 
amant  audélefpoir,  la  laide,  6c  court  lui-mémc  à 
l’autel  : 

Le  bûcher  brûle  ; & moi , j éteins  fa  fiammt  impie 
Dans  U fang  du  cruel  qui  veut  vous  immoler.  . , . 
J'attaquerai  vos  dieux , je  br  ferai  leur  temple , 

Dût  leur  ruine  m' accabler. 

Dans  ce  moment  les  bergers  des  coteaux  voifms 
viennent  danler  Si  chanter  dans  la  plaine,  8c  Cal- 
lirhoé  afîifle  à leurs  jeux.  II  eft  évident  que  fi  le 
fpcflatcur  eft  d«ns  l’inquiétude  8c  la  crainte,  ces 
fêtes  doivent  l'importuner;  6c  s’il  s’en  amufe,  c’ell 
qu'il  n’eft  point  ému. 

Cette  difficulté  de  placer  des  fêtes  vient  de  ce  que 
le  liflii  de  i'aflion  eft  trop  ferre.  11  eft  de  l’effence  de 
la  tragédie  que  I’aflion  n’ait  point  de  relâche , que 
tout  y infpire  la  crainte  ou  ta  pitié,  6c  que  le  dan- 
ger ou  le  malheur  des  perfonnages  intéreflans  croifle 
ûcrc'lonble  de  feene  en  feene.  Au  contraire,  il  ell 
de  l’eftencede  Y opéra  que  I’aflion  n’en  foit  affligeante 
ou  terrible  que  par  intervalles , 6c  que  les  pallions 
qui  l’animent  aient  des  momsns  de  calme  Si  de  bon- 
heur, comme  on  voit  dans  les  jours  d’orage  des  mo- 
ments de  ferénité.  Il  faut  feulement  prendre  foin 
que  tout  fe  pâlie  comme  dans  lanaturc,quç  l’efpoir 
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fuccede  à la  crainte , la  peine  au  plaifir,  le  plaifir  à 
la  peine,  avec  la  même  facilité  que  dans  le  cours  dis 
chofes  de  la  vie. 

Quinault  n’a  prefque  pas  une  fable  qu’on  ne  pût 
citer  pour  modelé  de  ccttc  variété  harmonieufe  ; 
je  me  borne  à l’exemple  de  l’opéra  à'AUeJle  : on  y 
va  voir  réduite  en  pratique  la  théorie  que  je  viens 
d’expofer. 

Le  théâtre  s’ouvre  par  les  noces  d’AIcefte  6c  d’Ad- 
mete , 6c  l’allcgrefîe  publique  régné  autour  de  ces 
heureux  époux.  Lycomede,  roi  ae  Scyros,  defef- 
péré  de  voir  Alcefte  au  pouvoir  de  fon  rival , feint 
de  leur  donner  une  fête  ; il  attire  Alcefte  fur  fon 
vaifleau,  6c  l’cnleve  aux  yeux  d’Admete  Si  d’Al- 
cide. Le  trouble  & la  douleur  prennent  la  place  de 
la  joie.  Alcide  s’embarque  avec  Admete  pour  aller 
délivrer  Alcefte,  Si  punir  fon  ravifleur.  Lycouicde 
afliégé  dans  Scyros,  réfifte  6c  refufe  de  rendre  fa 
captive  : l’effroi  règne  durant  l’affaut.  Alcide  enfin 
briie  les  portes,  la  ville  eft  prife,  Alcefte  eft  déli- 
vrée, 6c  la  joie  reparoît  avec  elle.  Mais  à l’inrtant 
la  douleur  lui  fuccede  : on  ramené  Admete  mor- 
tellement bleffé  ; il  eft  expirant  dans  les  bras  d'Al- 
ccfte.  Alors  Apollon  defeend  des  cieux;  il  lui  an- 
nonce que  fi  quelqu’un  veut  fe  dévouer  à la  mort 
pour  lui,  les  drftins  confentenr  qu’il  vive,  6c  l’ef- 
pérance  vient  fufpcndre  la  douleur.  Cependant  nul 
ne  le  préfente  pour  mourir  à la  place  d’Admete,  6c 
l’on  voit  l’inftant  où  il  va  expirer.  Tout-à-coup  il 
paroît  environné  de  fon  peuple , qui  célébré  fon  re- 
tour à la  vie.  Apollon  a promis  que  les  arts  éleve- 
roient  un  monument  à la  gloire  de  la  viflime  qui  fe 
feroit  immolée  pour  lui  ; ce  nionument  s’élève,  6c 
dans  Hmage  de  celle  qui  s’eft  dévouée  à la  mort , 
Admete  rcconr.oit  ta  femme  : à l’inftant  même  tout 
le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur  : Alceflt  efl 
morte!  L’allégrefte  fe  change  en  deuil , 6c  Admete 
lui-même  ne  peut  fouffrir  la  vie  oue  le  ciel  lui  rend 
à ce  prix.  Mais  vient  Alcide,  qui  lui  déclare  l’amour 
qu’il  a pour  Alcefte , 6c  lui  propofe , s’il  veut  la  lui 
c.der,  d’aller  forcer  l’enfer  à la  lui  rendre.  Admete 
I y confent , pourvu  qu’elle  vive  ; 8c  Pelpoir  de  re- 
I voir  Alcefte  fufpcnd  les  regrets  de  fa  mort.  Plutôt! 
touché  du  courage  Si  de  l’amour  d’Alcide,  lui  per- 
met de  ramener  Alccflcà  la  lumière.  Si  ce  triom- 
phe répand  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  Mais  à peine 
Admete  a*t-il  revu  fon  époule,  qu’il  fe  voit  obligé 
de  la  céder,  6c  leurs  adieux  font  mêlés  de  larmes. 
Alcefte  tend  la  main  à fon  libérateur  ; Admere  veut 
s’éloigner,  Alcide  l'arrête,  6c  refufeje  prix  qu'ilavoit 
demandé. 

Mon , non , vous  ne  Jcvc{pas  croire 
Qu'un  vainqueur  des  tyrans  foit  tyran  à fon  tour . 

Sur  C enfer , fur  la  mort  ftm porte  la  victoire  , 

Il  ne  manquait  plus  à ma  gloire 

Que  de  triompher  de  l'amour. 

A la  place  d'une  fable  ainfi  variée , prenez  l’intri- 
gue d’une  tragédie  dont  l’intérêt  foit  continu  , pref* 
liant  8e  rapide  ; retranchez  en  tous  les  dévcloppc- 
mens  , toutes  les  gradations , tous  les  morceaux 
d’éloquence  poétique  Si  ferrez  les  fifuations  de  ma- 
niéré qu’elles  fe  fuccedent  fans  aucun  relâche  ; alors 
vous  aurez  une  fuite  de  tableaux  Si  de  feencs  pathé- 
tiques ; rien  ne  languira  , je  l’avoue , le  fpcflatcur 
fe  lemira  remué  d’un  bout  à l’autre  de  I'aflion  , il 
aura  un  plaifir  approchant  de  celui  que  lui  feroit  la 
tragédie,  mais  ce  plaifir  ne  fera  pas  celui  de  la  mufi- 
que.  Il  entendra  des  traits  d'harmonie  épars  5c  mu- 
tilés , des  coups  d’archets  pleins  d’énergie , mais  il 
n’entendra  point  de  chant.  Un  tel  fpeflade  pourra 
plaire  dans  fa  nouveauté  , mais  à la  longue  il 
paroîtra  monotone  Si  trille  , & il  Jaiffera  délirer  le 
charme  d’un  fpcflaçlc  fait  pour  cuivrer  tous  les  fens. 
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Il  a etc  long  tems  d’ufage  de  divifer  Yopira  en 
cinq  aâes.  Les  Italiens  l’ont  réduit  à trois  : c’clt  un 
exemple  bon  à fuivre.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’^r- 
mule  eût  un  aflc  de  moins.  Le  poète  féduit  par  l’on 
imagination,  a trop  préi'umé  des  fecours  de  la  tnu- 
fique , de  la  danfc , de  la  peinture  6c  de  la  méchani- 
que , lorfqu’il  a tait  un  atle  des  chevaliers  Danois. 
lfis  ne  demandoit  peut-être  guère  plus  d’étendue 
que  le  nouvel  opéra  de  P fiché  ; car  la  différence  des 
climats  où  la  maiheureufe  Io  le  voit  traînée  ne 
change  pas  fa  lituation.  Si  Y opéra  cil  coupé  en  trois 
a£t es,  que  l’un  des  trois  aftes  préfente  un  grand  & 
magnifique  tableau, que  chacun  des  deux  autres  foit 
orné  d’une  tète,  l'intérêt  de  l’action  ne  fera  fufpendu 
que  deux  fois  par  la  danfe  ; on  y employera  les  ta- 
Icns d’élite,  les  reffources  de  l’art  ne  s’y  épuil’eront 
pas , & le  public  applaudira  lui-même  au  loin  qu’on 
prendra  d’cconomifcr  les  plailirs.  Le  raffatier  de  ce 
qu’il  aime , ce  n’eft  pas  vouloir  l*amufer  long  tems. 

Les  décorations  de  V opéra  font  une  parue  eftèn- 
ticlle  des  plailirs  de  la  vue  ; 6c  l’on  fent  combien 
les  fujets  pris  dans  le  merveilleux  font  plus  favora- 
bles au  décorateur  6c  au  machinifte  que  les  fujets  pris 
de  l’hiltoire.  Le  changement  de  lieu  que  les  poètes 
Italiens  fe  font  permis  non  feulement  d’un  aâe  à 
l’autre,  mais  de  feene  en  lcene  6c  à tout  propos, 
occafionne  des  décorationsoii  l’architeflure , la  pein- 
ture 6c  la  perfpeôive  peuvent  éclater  avec  magni- 
ficence ; & la  grandeur  des  théâtres  d’Italie  donne 
un  champ  libre  6c  va  rte  au  génie  des  décorateurs. 
Mais  des  fujets  ou  tout  s’exécute  naturellement , ne 
font  guère  fufccptiblcs  du  merveilleux  des  machines  ; 
& le  partage  d’un  lieu  à un  autre,  réduit  à la  portabi- 
lité phyfique,  rétrécit  le  cercle  des  décorations. 

Dans  un poème , quel  qu’il  foit,  fi  les  événemens 
font  conduits  par  des  moyens  naturels,  le  lieu  ne 
peut  changer  que  par  ces  moyens  même.  Or  dans 
la  nature  , le  tems  , l'efpace  & la  vîteffe  ont  des  rap- 
ports immuables.  On  peut  donner  quelque  chofe  à 
la  vîteflè;  on  peut  auffi  étendre  un  peu  le  tems 
fiâif  au-delà  du  réel  ; mais  à cela  près  le  change- 
ment de  lieu  n’cft  permis  qu’autant  qu’il  eft  poifi- 
ble  dans  les  intervalles  donnés.  Le  poème  épique  a 
la  liberté  de  franchir  l’efpace  , parce  qu’il  a celle  de 
franchir  la  durée.  11  n’en  cil  pas  de  même  du  poème 
dramatique  : le  tems  lui  melure  l’efpace  , & la  na- 
ture le  mouvement.  Un  char,  un  vaiffeau  peut  aller 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  vite;  le  tems  ficlif  qu’on 
lui  donne  , peut  être  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
long;  mais  cela  fe  borne  à peu  de  chofe.  Ainli , par 
exemple,  fi  le  premier  aile  du  Régulas  de  Métartafe 
fe  pauoit  à Carthage  6c  le  fécond  à Rome , ce  poème 
auroit  beau  être  lyrique , cette  licence  choqucroit 
le  bon  fens. 

Mais  dans  un  fpeftacle  où  le  merveilleux  regne , 
il  y adeux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  font  pas 
dans  la  nature.  Le  premier  eft  un  changement  paftif  : 
c’eft  le  lieu  même  qui  fc  transforme  , non  par  un 
accident  naturel,  comme  lorfqu’un  palais  s’embraie 
ou  qu’un  temple  s’écroule,  mais  par  un  pouvoir  lur- 
naturcl,  comme  lorfqti’à  la  place  du  palais  & des 
jardins  d’Armide,  paroiffent  tout  à-coup  un  défert, 
des  torrens,  des  précipices , voilà  ce  qui  ne  peut 
s'opérer  fans  le  fecours  du  merveilleux.  Le  fécond 
changement  eft  aâif , &C  c’eft  dans  la  vîteffe  du  paf- 
fage  qu’c  fl  le  prodige.  On  ne  demande  pas  quel  tems 
le  char  de  Cybelleemploie  à paffer  de  Sicile  en  I’hry- 
gie,  6c  de  Phrygie  en  Sicile  ; ni  s'il  ell  poftible  que 
les  dragons  d’Arinide  traverfent  en  un  inllant  les  airs. 
Leur  vîteffe  n a d’autre  règle  que  la  penfée  qui  les 
fuir. 

Quinault , en  formant  le  projet  de  réunir  tous  les 
moyens  d’enchanter  les  yeux  6c  l’oreille,  fentit  donc 
bien  qu’il  devoir  prendre  fes  fujets  dans  le  fyrtcxne 


OPE 

de  la  fable , ou  dans  celui  de  la  mégie.  Par  là  il  ren- 
dit fon  ihéâtre  fécond  en  prodiges;  il  fe  facilita  le  par- 
tage de  la  terre  aux  cieux  6c  des  deux  aux  enfers  ; 
le  loumit  la  nature  Se  la  fiction;  ouvrit  à la  tragédie 
la  carrière  de  l’épopée , 6c  réunit  les  avantages  de 
l’un  6c  de  l'autre  poème  en  un  feul. 

Je  ne  dis  pas  que  le  poème  lyrique  ait  toute  la 
liberté  de  I épopée  ; il  ell  gêné  par  l’unité  du  tems. 
Mais  tout  ce  qui  dans  le  tems  donné  fepafferoit  avec 
vraifemblance  feloo  le  fyftême  du  merveilleux  , fe 
parte  en  aélion  fur  le  théâtre.  Du  relie  , pour  juger 
au  genre  qu’a  pris  notre  poète , il  ne  faut  pas  fe 
borner  à ce  qu’il  a fait  : aucun  des  arts  qui  dévoient 
le  féconder , n'étoit  au  même  degré  que  le  lien  ; il  a 
été  obligé  de  remplir  fouvent  avec  ac  froids  épifo- 
des,  un  tems  qu’il  eût  mieux  employé , s’il  avoit  eu 
plus  de  fecours.  Il  ne  faut  pas  même  le  juger  tel  que 
nous  le  voyons  au  théâtre  ; 6c  fans  parler  de  U mu- 
fique,il  feroit  ridicule  de  borner  l’idée  qu'on  doit 
avoir  du  fpeélaclc  de  Ptrfét  6c  de  Phaêion , à ce 
qu’on  peut  exécuter  dans  un  cfpacc  auffi  étroit  , 6c 
avec  auffi  peu  de  moyens.  Mais  qu’on  fuppofe  la 
mufique , la  danfe , la  décoration  , les  machines , le 
talent  des  afleurs , foit  pour  le  chant , foit  pour  l’a- 
âion,  au  même  degré  que  U partie  effentielle  des 
poèmes  d'.fi/j , de  Tkejée  &C  d ' Armide , en  aura  l’idée 
de  ce  fpcftaclc  tel  que  je  le  conçois , 6c  tel  qu’il 
doit  être  pour  remplir  l’idée  que  Quinault  lui- meme, 
en  avoit  conçue. 

Depuis  ce  poète,  on  a fui  vi  fes  traces  ;&  le  poème 
deJepkti , celui  de  Dardanus , celui  même  d’tj/ét 
quoique  paftorbl , peuvent  être  cites  apiès  les  fie  ns  ; 
mais  à une  grande  dirtance  : je  ne  vois  que  Cajlor  & 
Pollux  qui  fe  fûutîenne  par  fa  rkheffe , à côté  des 
poèmes  de  Quinault. 

On  a imaginé  depuis  un  genre  d'opéra  plus  facile, 
6c  qui  plaît  fur-tout  par  là  variété  : ce  font  des  ailes 
détaches  & réunis  fous  un  titre  commun.  La  Motte 
en  a été  l’inventeur.  V Europe  galante  en  fut  l'effai, 
& mérita  d’en  être  le  modèle.  L’avantage  de  ces 
potits  poèmes  lyriques , eft  de  n’exiger  qu’une  aflion 
trcs-finiple , qui  donne  un  tableau,  qui  amené  une 
fête , &:  qui  par  le  peu  d’efpace qu’elle  occupe,  per- 
met de  raffcmbler  dans  un  meme  fpedacle  trois 
opéras  de  genre  différens.  L’aile  de  Coronis , celui  de 
Pigmalion  , celui  de  ZélinJor  , font  remarquables 
dans  ce  genre.  On  peut  citer  aulîi  comme  modèles 
l’aile  de  la  vue  dans  le  ballet  des  Sens , & prcfquC 
tout  le  ballet  des  EUmtns.  Le  choix  des  fujets  , 
dans  ccs  petits  opéras , fe  décide  par  les  mêmes  qua- 
lités que  dans  les  grands  : des  tableaux , des  fen- 
timens  , des  images.  C‘eft-là  que  feroient  infou- 
tenables  les  détails  qui  ne  font  pas  faits  pour  le 
chant.  Lcscpifodes  fur-tout  n’y  doivent  jamais  avoir 
lieu.  Ce  poème  , à raifon  du  peu  d’efpace  qu’il 
occupe  , exige  moins  de  diverfite  dans  les  incidens 
& dans  les  peintures;  mais  le  plus  petit  tableau  doit 
avoir  un  certain  mélange  d’ombre  6c  de  lumière  ; 
l’intrigue  la  plusfiinplea  lès  gradations;  les  détails 
même  ont  des  nuances  qui  les  font  valoir  l’un  par 
l’autre;  & en  petit  comme  en  grand,  il  faut  conci- 
lier pour  plaire , l’enfemble  6c  la  variété. 

L opéra  ne  s’eft  pas  borné  aux  fujets  tragiques  & 
merveilleux.  La  galanterie  noble,  la  pallorale,  la 
bergerie  , le  comique , le  bouton  même  , font  em- 
bellis par  la  mufique,  & chacun  de  ces  genres  a lès 
agréinens.  Mais  l'on  fent  bien  qu’ils  ne  font  faits  que 
pour  occuper  un  inrtant  la  feene.  Les  plus  animés 
font  les  plus  favorables  : le  comique  fur  tout  par  lès 
mouvemens,  fes  faillies,  fes  traits  naïfs  , fes  pein- 
tures vivantes , donne  à la  mufique  un  jeu  St  un  effor 
que  les  Italiens  nous  ont  fait  connoître  , Sc  dont 
avant  la  Serva  Padrona  l’on  ne  fe  doutoit  point  en 
France.  Mais  les  arts  connoiffcnt  Us  la  différence  de$ 


ed  by  Google 


MS  OPE 

'Climats?  Leur  patrie  eft  par-tout  où  Ton  fait  les  goû- 
ter. Les  beautés  de  Vo/rèra  Italien  feront  celles  du 
nôtre  quand  il  nous  plaira.  Déjà  dans  le  comique  nous 
avons  réufli  ; en  élevant  ce  genre  au-defliis  du  bouf- 
fon, nous  en  avons  étendu  la  fpherc.  Il  dépend  de 
nous,  en  donnant  àQuinault  de  légères  formes  lyri- 
ques, de  faire  de  fes  beaux  poètnes  l’objet  de  l'ému- 
lation des  plus  célébrés  compolite u rs.  Laiflbns  aux 
voix  brûlantes  & légères  que  l’Italie  admire , les 
ariettes  qui  déparent  les  feenes  les  plus  touchantes  ; 
nuis  tâchons  d'imiter  ces  accens  fi  vrais , fi  fenfi- 
b!es,  ces  accords  fi  fimples  &C  fi  expreftïfs , ces  mo- 
dulations dont  le  defiin  eft  fi  pur  , lï  facile)  6c  fi 
beau,  enfin  ce  chant  qui  pour  émouvoir  n’a  pref- 
<jue  pas  befoin  d’être  chanté,  & qui  avec  un  cla- 
vecin 6c  une  voix  foible , a le  pouvoir  d’arracher 
des  larmes. 

Mais  gardons  nous  de  renoncer  à ce  beau  genre 
de  Quittante;  encourageons  les  jeunes  poètes  à rac- 
commoder au  goût  d’une  oiufique  qui  lui  fut  incon- 
nue , 6i  dont  il  ert  fi  digne  ; & n'allons  pas  croire 
que  dans  ce  nouveau  genre,  le  récitatif,  quelque 
bien  tait  qu’il  foit , 6c  de  quelque  harmonie  que  ton 
«xpreffion  foit  Ibuttnue  , ait  l'eul  aiTez  d’atrraits 
& affez  de  charme  pour  nous.  La  période  muficalc  , 
le  chant  mélodieux,  deJlïné  , arrondi , décrivant  fon 
cercle  avec  grâce, l’air  enfin  une  fois  connu,  fera 
par-tout  de  dans  tous  les  f ems  les  délices  de  l'oreille  ; 
&c  jamais  des  phrafes  tronquées , des  mouvemens 
rompus,  des  clclfins  avortes  , en  un  mot  un  chant 
mirilé  ne  fatûfcra  pleinement*  Les  Italiens  le  difent 
6c  l’on  doit  les  en  croire  : l'excellence  de  la  mufique 
ell  dans  le  chant, & la  mélodie  en  ert  l’ame.  ( Voye^ 
Aitt,  Chant  , Lyrique  , Récitatif  , &c. 
Suppiè-ncnt.  ( N.  Marmom  tel.  ) 

L 'opéra  ert  un  fpcltacle  dramatique  6c  lyrique  où 
l’on  s\  , force  de  reunir  tons  les  charmes  des  beaux- 
arts , dans  la  représentation  d’une  aflion  p.:  dion  née, 
pour  exciter,  à l’aide  des  fenfasions  agréables,  l’in- 
térêt 6:  l'dliifion.  Les  parties  conft’mmves  d’un  opéra 
font  le  poème,  la  mufique  6c  la  décoration.  Par  la 
poclic  ,on  parle  à l’elprit  ;par  la  mufique,  à l’orciile  ; 
par  la  peinture , aux  yeux  : & le  tout  doit  le  réunir 
pour  émouvoir  le  cœur , 6c  y porter  à-la-fois  la 
meme  imprefiion  par  divers  organes.  De  ces  trois 
parties  , mon  Injet  ne  me  permet  de  confiJérer  la 
première  6c  la  derniere  que  par  le  rapport  qu’elles 
peuvent  avoir  avec  la  ieconde  ; ainli  |e  parte  immé- 
diatement à celle-ci. 

L’art  de  combiner  agréablement  les  fons peut  être 
enviùgè  fous  deux  aipcits  très-différens.  Confidéré 
comme  une  inrtinuion  de  la  nature,  la  mufique  borne 
fon  effet  à la  fenfation  6c  au  plaifir  phyfique  qui  ré- 
fulte  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  U du  rhythme  : 
telle  cil  ordinairement  la  mufique  d’cglife  ; tels  font 
les  airs  à danfer  & ceux  des  chaulons.  Mais  comme 
partie  crt'entiellc  de  la  fcene  lyrique,  dont  l’objet 
rincip.il  eft  l’imitai  ion , la  mufique  devient  un  des 
eaux  arts , capable  de  peindre  tous  les  tableaux  , 
d'exciter  tous  les  firntimens,  de  lutter  avec  la  poéfie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  i’embtllir  de  nou- 
veaux charmes,  & d’en  triompher  en  la  couronnant. 

Les  fons  de  la  voix  parlante  n’étant  ni  foutenus, 
ni  h.irmoni<|ues  , font  inappréciables,  Sc  ne  peuvent 
par  confequent  s’artier  agréablement  avec  ceux  de 
la  voix  chantante  6c  des  inftrumens  . au  moins  dans 
nos  langues,  trop  éloignées  du  caractère  raufical  ; car 
on  ne  lauroit  entendre  les  partages dt s Cirées  fur  leur 
maniéré  de  réciter,  qu'en  fiippolant  leur  langue  tel- 
lement  accentuée  , que  les  inflexions  du  difeottrs 
dans  la  déclamation  Contenue  forma  fient  emr’dles 
drs  intervalles  muficaux  üc  appréciables  : ainfi  l’on 
peut  dire  que  leurs  pièces  de  théâtre  etoient  des  efpe- 
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ces  A'opéra,  & c’eft  pour  cela  même  qu’il  ne  pouvoit 
y avoir  A'opéra  proprement  dit , parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d’unir  le  chant  au  difeottrs  dans 
nos  langues , il  eft  ailé  de  fentir  que  l'intervention 
de  la  mufique , comme  partie  eflenfielle , doit  don- 
ner au  poème  lyrique  un  caractère  différent  de  celui 
de  la  tragédie 6c de  la  comédie,  & en  faire  une  troi- 
fieme  elpece  de  drame , qui  a fes  legfes  particulières: 
mais  ces  différences  ne  peuvent  le  déterminer  fans 
une  parfaite  connoiffance  de  la  partie  ajoutée  , des 
moyens  de  l’unir  à la  parole , 6c  de  fes  relations  na- 
turelles avec  le  cœur  humain  : détails  qui  appartien- 
nent moins  à Panifie  qu’au  philofophe , & qu’il  faut 
laiffer  à une  plume  faite  pour  éclairer  tous  les  arts, 
pour  montrer  à ceux  qui  les  profdTent  les  principes 
de  leurs  réglés,  6c  aux  hommes  de  goût  les  lourccs 
de  leurs  plaifirs. 

En  me  bornant  donc,  fur  ce  fuj^t  , à quelque* 
obfervations  plus  hirtoriques  que  rai  tonnées , je  re- 
marquerai d’abord  que  lesGrecs  n'avoienr  pas  au  rhéi- 
tre  un  genre  lyrique , ainfi  que  nous , 6c  que  ce  qu’ils 
appeiloient  de  ce  nom  ne  refiembloii  point  au  notre: 
comme  ils  avoient  beaucoup  d’accens  dans  leur  lan- 
gue 6c  peu  de  fracas  dans  leurs  concerts , toute  leur 
poéfie  étoit  mulicale  & toute  leur  mufique  déclama- 
toire : de  lorte  que  leur  chant  n’étoit  prc!quequ’undi£ 
cours  foutenu,  6c  qu’ils  chantoient  réellement  leurs 
vers  , comme  ils  l'annoncent  à la  tête  de  leurs  poè- 
mes ; ce  qui,  par  imitation,  a donné  aux  Latins, 
puis  à nous  , le  ridicule  ufage  de  dire  je  chante , 
quand  on  ne  chante  point.  Quant  à ce  qu’ils  appel- 
loient  genre  lyrique  en  particulier , c’éioit  une  poéfie 
héroïque,  dont  le  llyle  étoit  pompeux  & figuré, 
laquelle  s’accompagnoit  de  la  lyre  ou  cythare  pré- 
férablement  à tout  autre  infiniment.  Il  eft  certain 
que  les  tragédies  grecques  fe  récitaient  d’une  manière 
très  fcmbiable  au  chant , qu’elles  s’accom  par  noient 
d’inftrumens , 6c  qu’il  y cniruit  des  cnœut  s. 

Mais  fi  l’on  veut  pour  cela  que  ce  tuffent  des 
opéras  femblables  aux  nôtres , il  faut  donc  imaginer 
des  opéras  fans  airs  : car  il  me  p-iroit  prouvé  que  la 
mufique  grecque,  fans  en  excepter  même  l’ir.ftru- 
mer.tale  , n’étoit  qu’un  véritable  récitatif.  Il  eft  vrai 
que  ce  récitatif,  qui  réunifioit  le  charme  des  fons 
muficaux  à toute  l’harmonie  de  la  poéfie  6c  à toute 
la  fofee  de  la  déclamation  , devoit  avoir  beaucoup 
plus  d’énergie  que  le  récitatif  moderne,  qui  ne  peut 
guère  ménager  un  de  ces  avantages  qu’aux  dépens 
des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes  , qui  fe  ref- 
fentent  , pour  la  plupart,  de  la  rudefle  du  climat 
dont  elles  font  originaires  , l’application  de  la  mufi- 
que à la  parole  eft  beaucoup  moins  naturelle.  Une 
prolodie  incertaine  s’accorde  avec  la  régularité  de  la 
me  Aire  ; des  lyilabcs  muettes  & fourdes,  des  arti- 
culations dures , des  Ions  peu  éclaians  & moins  variés 
fe  prêtent  difficilement  à la  mélodie , $c  une  poéfie 
cadencée  uniquement  par  le  nombre  des  fyllabes 
prend  une  harmonie  peu  fenfsble  dans  le  rhythme 
muficai , & s’oppofè  lans  celle  à la  diveriité  des  va- 
leurs & des  mouvemens.  Voilà  des  difficultés  qu'il 
fallut  vaincre  ou  éluder  dans  l'invention  du  poème 
lyrique.  On  tâcha  donc , par  un  choix  de  mots,  de 
tours  6c  de  vers , de  fe  faire  une  langue  propre  ; & 
cette  langue  , qu’on  appela  lyrique , fut  riche  oit 
pauvre , à proportion  de  la  douceur  ou  de  la  ru JeiTe 
de  celle  dont  elle  étoit  tirée. 

Ayant , en  quelque  forte , prépare  la  parole  pour 
la  mufique  , il  fut  enfuite  q nef  lion  d’appliquer  la 
mufique  à la  parole , 6c  de  la  lui  rendre  tellement 
propre  fur  la  feene  lyrique , que  le  tout  pur  être  pris 
pour  un  feul  6c  même  idiome  ; ce  qui  produific  la 
néce/Tiré  de  chanter  toujours , pour  paroître  toujours 
parler  ; ncc  effilé  qui  croît  en  raifon  de  ce  qu’une 
langue  eft  peu  mulicale  ; car  moins  la  langue  a de 
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douceur  & d’acccns,  plus  le  paffiige  alternatif  de  la 
parole  au  chant  & du  chant  à la  parole  y devient  dur 
& choquant  pour  l’oTeille.  De  là  le  beloin  de  lubfti- 
tucr  au  dilcours  en  récit  un  dilcours  en  chant , qui 
pût  Limiter  de  fi  près , qu’il  n’y  eût  que  la  jufleffc 
des  accords  qui  le  diftinguât  de  la  parole.  Voyt ç 
RÉCITATIF,  ( Mufique .)  Did.  raif.  dts  Sciences,  &c. 
& Suppl. 

Cette  maniéré  d’unir  au  théâtre  la  mufique  à la 
poéfie  qui , chez  les  Grecs  , fuffil'oit  pour  l’intérêt 
l’illufion,  parce  qu'elle  étoit  naturelle  , par  la  rai- 
Ion  contraire,  ne  pouvoit  fuffirc  chez  nous  pour 
la  mente  (in.  En  écoutant  un  langage  hypothétique 
& contraint , nous  avons  peine  àconcevotr  ce  qu’on 
veut  nous  dire  ; avec  beaucoup  de  bruit , on  nous 
donne  peu  d’émotion  : de  là  naît  la  néccfiité  d’ame- 
ner le  plailir  phyfique  au  fecours  du  moral , & de 
fupplécr  par  l’attrait  de  l’harmonie  à l’énergie  de 
l’cxprcffion.  Ainfi  moins  on  fait  toucher  le  cœur, 
plus  il  faut  favoir  flatter  l’oreille  , &nous  fommes 
forcés  de  chercher  dans  la  tentation  le  plaifir  que 
le  fentiment  nous  refuie.  Voilà  l’origine  des  airs , 
des  chœurs , de  la  fymphonic , & de  cette  mélodie 
enchantereffe , dont  la  mufique  moderne  s’embellit 
Souvent  aux  dépens  de  la  poefle  , mais  que  l'homme 
de  goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  fans 
l’émouvoir. 

A la  nailTance  de  Yopira , fes  inventeurs  voulant 
éluder  ce  qu’a  voit  de  peu  naturel  l’union  de  la  mulique 
au  difeours  dans  l’imitation  de  la  vie  humaine , s’avi- 
ferent  de  tranfporter  la  feene  aux  deux  8t  dans  les 
enfers  , & faute  de  favoir  faire  parler  les  hommes  , 
ils  aimèrent  mieux  faire  chanter  les  dieux  & les  dia- 
bles , que  les  héros  & les  bergers.  Bientôt  la  magie 
& le  merveilleux  devinrent  les  fondemens  du  théâ- 
tre lyrique  ; & content  de  s’enrichir  d’un  nouveau 
enre,  on  r.e  fongea  pas  même  à rechercher  f»  c’étoit 
ien  celui-là  qu'on  avoit  dû  choilir.  Pour  foutenir 
une  fi  forte  iilufion , il  fallut  épuiler  rouf  ce  que  l’art 
humain  pouvoit  imaginer  de  plus  féduifant  chez  un- 
peuple  où  le  goût  du  plailir  6c  celui  des  beaux-arts 
régnoient  à l’envi.  Cette  nation  célébré  , à laquelle 
il  ne  relie  de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  les  beaux-arts  , prodigua  Ion  goût , fes 
lumières  pour  donner  à ce  nouveau  fpcdacle  tout 
l’éclat  dont  il  avoit  befoin.  On  vit  s’élever  par  toute 
l’Italie  des  théâtres  égaux  en  étendue  aux  palais  des 
rois , & en  élégance  aux  monumens  de  l'antiquité 
dont  elle  ctoit  remplie.  On  inventa , pour  les  orner, 
l’art  de  la  perfpedive  & de  la  décoration.  Les  artifles, 
dans  chaque  genre  , y firent  à l’envi  briller  leurs  ta- 
lens.  Les  machines  les  plus  ingénieufes,  les  vols  les 

{ilus  hardis , les  tempêtes , la  foudre , l’éclair , Ô£  tous 
es  prefliges  de  la  baguette  furent  employés  à fafci- 
ner  les  yeux , tandis  que  des  multitudes  d'inftrumens 
fie  de  voix  ctonnoient  les  oreilles. 

Avec  tout  cela  l’adîon  rclloit  toujours  froide , & 
toutes  les  fituations  manquoient  d'intérct  : comme 
il  n’y  avoit  point  d'intrigue  qu’on  ne  dénouât  facile- 
ment à l'aide  de  quelque  dieu  , le  fpedateur,  qui 
connoiflbit  tout  le  pouvoir  du  poète , fc  repofoit 
tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tirer  fes  héros  des 
plus  grands  dangers.  Ainfi  l’appareil  étoit  immenfe, 
& produifoit  peu  d’effet , parce  que  l’imitation  étoit 
toujours  imparfaite  & grolficrc , que  l’aftion  prife 
hors  de  la  nature  étoit  fans  intérêt  pour  nous , & 
que  les  fens  fc  prêtent  mal  à l’illufion  quand  le  coeur 
ne  j’en  mêle  pas  ; de  forte  qu’à  tout  compter,  il  eût 
etc  difficile  d’ennuyer  une  affemblée  à plus  grands 
frais. 

Ce  fpcdacle  , tout  imparfait  qu’il  ctoit , fit  long- 
tems  l’admiration  des  contemporains,  qui  n’en  con- 
noiffoient  point  de  meilleur.  Ils  lé  felicitoient  même 
de  la  découverte  d’un  fi  beau  genre  : voilà,  difoient- 
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ils , un  nouveau  principe  joint  à ceux  d’Arirtote  ; 
voilà-  l'admiration  ajoutée  à la  terreur  & à la  pitié. 
Ils  ne  voyoient  pas  que  cette  richeffe  apparente  n’é- 
toit  au  fond  qu’un  ligne  de  fiérilité,  comme  les  fleurs 
qui  couvrent  les  champs  avant  la  moiffon.  C’cioit 
faute  de  favoir  toucher  qu’ils  voûtaient  furprendre, 
& cette  admiration  prétendue  n’étoit  en  effet  qu’un 
étonnement  puérile  dont  ils  auroient  dû  rougir.  Un 
faux  air  de  magnificence  , de  féerie  & d’enchanté- 
ment , leur  en  imputait  au  point  qu'ils  ne  parloient 
qu’avec  enthoulialmc  6c  relpeû  d’un  théâtre  qui  ne 
meritoir  que  des  huées  ; jU* avaient  de  la  meilleure 
foi  du  monde , autanr  de  vénération  pour  la  Icene 
même  que  pour  les  chimériques  objets  qu’on  tâchoic 
d’y  repréfenter  : comme  s’il  y avoit  plus  de  mérite  à 
faire  parler  platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier 
des  mortels , & que  les  valets  de  Molière  ne  fulTent 
pas  préférables  aux  héros  de  Pradon. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  opéras  n’cufi 
fent  guère  d’autre  but  que  d’cblouir  les  yeux  & d’é- 
tourdir ies  oreilles , il  étoit  difficile  que  le  muiieien 
ne  fut  jamais  tenté  de  chercher  à tirer  de  fon  art  l’ex- 
preffion  des  fentimens  répandus  dans  le  poème.  Les 
chanfons  des  nymphes , les  hymnes  des  prêtres , les 
cris  des  guerriers  , les  hurlcmcns  infernaux  ne  rem- 
pliffoicnt  pas  tellement  ces  drames  greffiers  , qu’il 
ne  s’y  trouvât  quelqu’un  de  ces  inflans  d’intérêt  Sc 
de  fituation  où  le  fpedateur  ne  demande  qu’à  s'atten- 
drir. Bientôt  on  commença  de  fentir  qu’indépen- 
damment  de  la  déclamation  muflcalc , que  fouvent  la 
langue  comportoit  mal,  le  choix  du  mouvement , de 
l’harmonie  & des  chants  , n’étoit  pas  indifférent  aux 
chofes  qu’on  avoit  à dire  , & que  par  confcquent 
l’effet  de  la  feule  mufique  borné  jufqu’alors  aux  fens 
pouvoit  aller  jufqu’au  cœur.  La  mélodie  , qui  ne 
s’etoit  d'abord  léparée  de  la  poefie  que  nar  nccefiitc, 
tira  parti  de  cette  indépendance  pour  le  donner  des 
beautés  abfolues  6c  purement  muficalcs  : l’harmonie 
découverte  ou  perfectionnée  lui  ouvrit  de  nouvelles 
routes  pour  plaire  6c  pour  émouvoir  ; & la  inclure  , 
affranchie  de  la  gêne  du  rhythme  poétique  , acquit 
aufïi  une  forte  de  cadence  à part,  qu'elle  ne  tenoic 
que  d’elle  feule. 

La  mulique  étant  ainfi  devenue  un  troifieme  art 
d’imitation , eut  bientôt  fon  langage , fon  expreffion, 
fes  tableaux,  tout  à-fait  independans  de  la  poefie.  La 
fymphonie  mcine  apprit  à parler  fans  le  fecours  des 
paroles , 6c  louvcnt  il  ne  lonoit  pas  des  fentimens 
moins  vifs  de  l’orchcflre  que  de  la  bouche  des  ac- 
teurs. C’clï  alors  que,  commençant  à le  dégoûter  de 
tout  le  clinquant  de  la  féerie,  du  puérile  tracas  des 
machines , 6c  de  la  fantafque  image  des  chofes  qu’on 
n’a  jamais  vues  , on  chercha  dans  l’imitation  de  la 
nature  des  tableaux  plus  intereffans  & plus  vrais. 
Jul'ques-là  Yopira  avoit  été  conflitué  comme  il  pou- 
voit l’être  ; car  quel  meilleur  ufage  pouvoit-on  faire 
au  théâtre  d’une  mufique  qui  ne  iavoit  rien  peindre, 
que  de  l’employer  à la  représentation  des  chofes  qui 
ne  pouvoient  exirter,  & fur  lcfquelles  perfonne 
n’étoit  en  état  de  comparer  l’image  à l’objet  ? Il  eft 
impolnble  de  favoir  fi  l’on  eft  affedé  par  la  peinture 
du  merveilleux,  comme  on  le  feroit  par  fa  préfence; 
au  lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui-même,  fi 
l’artifle  a bien  fu  faire  parler  aux  pallions  leur  lan- 
gage , & fi  les  objets  de  la  nature  font  bien  imités. 
Audi  dès  que  la  mufique  eut  appris  à peindre  & à 
parler  , les  charmes  du  fentiment  firent-ils  bientôt 
négliger  ceux  de  la  baguette  ; le  théâtre  fut  purgé 
du  jargon  de  la  mythologie,  l’intérêt  fut  fnbflitué 
au  merveilleux,  les  machines  des  poètes  & des  char- 
pentiers furent  détruites , & le  drame  lyrique  prit 
une  forme  plus  noble  & moins  gigantefque.  Tout  ce 
qui  pouvoit  émouvoir  le  cœur  y fut  employé  avec 
iucccs , on  n’eut  plus  befoin  d’en  impoler  par  des 
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•êtres  de  raifon,  ou  plutôt  de  folie;  Scies  dieux  furent 
ch  a fie  s de  la  feene , quand  on  y fut  représenter  des 
hommes.  Cette  forme  plus  fage  8c  plus  régulière  fe 
trouva  encore  la  plus  propre  à l’illufion  ; Ion  fentit 
que  le  chef-d’œuvre  de  la  muftque  étoit  de  fe  faire 
oublier  elle-même , qu’en  jettant  le  défordre  8c  le 
trouble  dans  Pâme  du  fpeâateur  elle  l’empêchoit  de 
distinguer  les  chants  tendres  8c  pathétiques  d’une 
héroïne  gémiffante , des  vrais  accens  de  la  douleur; 
qu’Achille  en  fureur  pouvoir  nous  glacer  d’effroi 
avec  le  même  langage  qui  nous  eût  cnoqué  dans  fa 
bouche  en  tout  autre  teins. 

Ces  obfervations  donnèrent  lieu  à une  fécondé 
réforme  non  moins  importante  que  la  première.  On 
fentit  qu’il  ne  falloir  à l 'opéra  rien  de  froid  6c  de  rai- 
fonné,  rien  que  le  fpeâatcur  pût  ccouter  affez  tran- 
quillement pour  réfléchir  fur  l’abfurdité  de  ce  qu’il 
entendoit  ; & c’ert  en  cela  , fur-tout , que  conflit  e 
la  différence  eflentielle  du  drame  lyrique  à la  (impie 
tragédie.  Toutes  les  délibérations  politiques  , tous 
les  projets  de  confpiration , les  expofltions , les  ré- 
cits, les  maximes  fententieufes  ; en  un  mot , tout  ce 
qui  ne  parle  qu'à  la  raifon  fut  banni  du  langage  du 
cœur  , avec  les  jeux  d’eiprit,  les  madrigaux  8c  tout 
ce  qui  n’eft  que  de  penfées.  Le  ton  même  de  la  Am- 
ple galanterie  qui  quadre  mal  avec  les  grandes  paf- 
fions , fut  à peine  admis  dans  le  rempliffage  des 
fituations  tragiques , dont  il  gâte  prcfquc  toujours 
l’effet  : car  jamais  on  ne  fent  mieux  que  l’adleur 
chante  que  lorfqu’il  dit  une  chanfon. 

L'énergie  de  tous  les  fentimens , la  violence  de 
toutes  les  pallions  font  l’objet  principal  du  drame 
lyrique  ; & l’illufion  qui  en  fait  le  charme  , eft  tou- 
jours détruite  auffi-iôt  que  l’auteur  8c  l’afleur  laif- 
fent  un  moment  le  fpe&ateur  à lui  même.  Tels  font 
les  principes  fur  le  (quels  V opéra  moderne  eft  établi. 
Apoftolo-Zéno,  le  Corneille  de  l’Italie,  fon  tendre 
éleve  qui  en  eft  le  Racine , ont  ouvert  ôc  perfectionné 
cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  ofé  mettre  les  héros 
de  lliiftoire  fur  un  théâtre  qui  fembloit  ne  convenir 
qu'aux  fantômes  de  la  fable.  Cyrus,  Célàr,  Caton 
même  , ont  paru  fur  la  feene  avec  fucccs , 8c  les 
fpeflateurs  les  plus  révoltés  d'entendre  chanter  de 
tels  hommes,  ont  bientôt  oublié  qu’ils  chanroicnr, 
fubjugués  8c  ravis  par  l’cclat  d’une  mufique  auifi 
pleine  de  nobleffe  8c  de  dignité»  que  d’cnthouiiafme 
8c  de  feu.  L’on  fuppofe  ailément  que  des  fentimens 
fl  différons  des  nôtres,  doivent  s’exprimer  aulli  fur 
un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  que  le  génie  avoit  créés, 

8c  que  lui  feul  pouvoir  foutenir  , écartèrent  fans 
effort  les  mauvais  mufleiens  qui  n'avoienr  que  le 
méchanique  de  leur  art , 8c  privés  du  feu  de  l’inven- 
tion 8c  du  don  de  l'imitation , faiioient  des  opéras 
comme  ils  auroient  fait  des  fabots.  A peine  les  cris 
des  bacchantes,  les  conjurations  des  forciers  8c  tous 
les  chants  qui  n’etoient  qu’un  vain  bruit , furent-ils 
bannis  du  théâtre , à peine  eut  on  tenté  de  fubflituer 
à ce  barbare  fracas  les  accens  de  la  colère , de  la 
douleur,  des  menaces , de  la  tendreffe  , des  pleurs, 
des  gémiffemens , 8t  tous  les  mouvemens  d’une  ame 
agitee , que  , forcés  de  donner  des  fentimens  aux 
héros , un  langage  au  cœur  humain  , les  Vinci  , les 
Pergolefe,  dédaignant  la  fervile  imitation  de  leurs 

Erédéceffeurs,  6c  s’ouvrant  une  nouvelle  carrière , 
i franchirent  fur  l’aile  du  génie , 8c  fe  trouvèrent 
au  but  prefque  des  les  premiers  pas.  Maison  ne  peut 
marcher  long-tems  dans  la  route  du  bon  goût  fans 
monter  ou  descendre , 8c  la  per feltion  ell  un  point 
où  il  eft  difficile  de  fe  maintenir.  Après  avoir  effayé 
6c  fenti  fes  forces,  la  muftque  en  état  de  marcher 
feule,  commence  à dédaigner  la  poefle  qu’elle  doit 
accompagner  , 6c  croit  en  valoir  mieux  en  tirant 
d’eUc-raêmç  les  beautés  qu’elle  partageait  avec  la 
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I compagne.  Elle  fe  propofe  encore , il  eft  vrai , de 
J rendre  les  idées  8c  les  fentimens  du  poète  ; mais  elle 
prend , en  quelque  forte , un  autre  langage  ; 8c  quoi- 
que l’objet  foit  le  même  , le  poète  8c  le  mufleien, 
trop  féparés  dans  leur  travail , en  offrent  à la-lois 
deux  images  reffcmblantes , mais  diftinâes  , qui  fe 
nuiiem  mutuellement.  L’efprit  forcé  de  fe  partager, 
choiflt  8c  fe  flxe  à une  image  plutôt  qu  a l’autre. 
Alors  le  mufleien  , s’il  a plus  d’art  que  le  poète 
l'efface  8c  le  fait  oublier.  L’aâeur  voyant  que  le 
fpeftateur  facrifle  les  paroles  à la  muflque , facrifie 
à fon  tour  le  gefte  8c  l’aâion  théâtrale  au  chant  & au 
brillant  de  la  voix  ; ce  qui  fait  tout- à-fait  oublier  la 
piece  , 8c  change  le  fpectacle  en  un  véritable  con- 
cert. Que  fi  l’avantage  , au  contraire  , fe  trouve  du 
côté  du  poète , la  muflque , à fon  tour , deviendra 

firefque  indifférente,  8c  le  fpeélateur,  trompé  par 
s bruit,  pourra  prendre  le  change  au  point  d’attri- 
buer à un  mauvais  mufleien  le  mi-rite  d’un  excellent 
poète,  8c  de  croire  admirer  dos  chefs-d'œuvre  d har- 
monie , en  admirant  des  poemes  bien  compofés. 

Tels  font  les  défauts  que  la  perfection  abfbîue 
de  la  muflque  8c  fon  défaut  d’application  à 
la  langue  peuvent  introduire  dans  les  opéras , à 
proportion  du  concours  de  ccs  deux  caufès.  Sur 
quoi  l'on  doit  remarquer  que  les  langues  les  plus 
propres  à fléchir  fous  les  loix  de  la  rncîure  & de 
la  mélodie,  font  celles  où  la  duplicité  dont  je  viens 
de  parler  eft  le  moins  apparente  , parce  que  la  mu- 
fique  fe  prêtant  feulement  aux  i<k*-s  de  la  poeûe, 
celle-ci  fe  prête  à Ion  tour  aux  inflexions  de  la  mé- 
lodie ; 6c  que  , quand  l.i  muflque  celle  d’obfcrver 
le  rhyihme,  l’accent  8c  l’harmome  du  vers,  le  vers 
fe  plie  8c  s’affervit  à la  cadence  de  la  mefure  6c  à 
l’accent  muflcal.  Mais  lorfqtic  la  largue  n’a  ni  dou- 
ceur ni  flexibilité , Pàpreié  de  la  poclic  l'empêche 
de  s’affervir  au  chant , la  douceur  même  de  la  mé- 
lodie l’empêche  de  fe  prêter  à la  bonne  récitation 
des  vers,  8c  l’on  fent  dans  l’union  forcée  de  c es 
deux  arts  une  contrainte  perpétuelle  qui  choque 
l’oreille  8c  détruit  à la  fois  Palliait  de  la  mélodie 
8c  l'effet  de  la  déclamation.  Ce  défaut  eft  fans  rc- 
mede  ; 8c  vouloir  à toute  force  appliquer  la  muflque 
à une  largue  qui  n’eft  pas  miiiic.ile,  c’tft  lui  don- 
ner plus  de  rudefle  qu’elle  n’en  auroit  fans  cela. 

Parce  que  j’ai  dit  jufqu'ici , l’on  a pu  voir  qu’il 
y a plus  de  rapport  entre  l’appareil  des  yeux  ou 
la  décoration  , 8c  la  mufique  ou  l’appareil  des 
oreilles,  qu’il  n’en  paroit  entre  deux  lens qui  fem- 
blent  n’avoir  rien  de  commun  ; 8c  qu’à  certains 
égards  Y opéra , conftirué  comme  il  eft  , n’eft  pas  un 
tout  auff»  monflrucux  qu’il  paroit  l’être.  Nous  avons 
vu  que , voulant  offrir  aux  regards  l’intérêt  8c  les 
mouvemens  qui  manquoientà  la  muflque,  on  avoit 
imaginé  les  groffiers  preftiges  des  machines  8c  des 
vols,  Sc  que  jufqu’à  ce  qiron  fut  nous  émouvoir, 
on  s'éloil  contente  de  nous  furptendre.  Il  eft  donc 
très-naturel  que  la  mufique , devenue  pafïionnée 
& pathétique  , ait  renvoyé  fur  les  théâtres  des 
foires  ces  mauvais  fupplémcns  dont  elle  n’avoit 
plus  befoin  lur  le  fien.  Alors  l'opéra , purgé  de  tout 
ce  merveilleux  qui  l’aviliffoit , devint  un  fpeâacle 
également  touchant  6c  majeftueux , digne  de  plaire 
aux  gens  de  goût  8c  d’intéreffer  les  coeurs  fenlibles. 

Il  eft  certain  qu’on  auroit  pu  retrancher  de  la 
pompe  du  fpeûacle  autant  qu’on  ajoutoit  à l’in- 
térêt de  Paltron  ; car  plus  on  s’occupe  des  perfon- 
nages,  moins  on  eft  occupé  des  objets  qui  les  en- 
tourent : mais  il  fout , cependant , que  le  lieu  de  la 
feene  foit  convenable  aux  aûeurs  qu’on  y fait  par- 
ler  ; 8c  l’imitation  de  la  nature  , Couvent  plus  diffi- 
cile oc  toujours  plus  agréable  que  celle  des  ctres 
imaginaires , n en  devient  que  plus  intéreffante  en 
devenant  plus  vraiiemblable.  Un  beau  palais , des 

jardins 
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jardins  délicieux , de  favanres  ruines  plaifent  encore 
plus  à l'œil  que  la  fanrafque  image  du  taftarc  , de 
l'olympe  , du  char  du  loleil  ; image  d’autant  plus 
inférieure  à celle  que  chacun  fc  trace  en  lui-même  , 
que  dans  les  objets  chimériques  il  n’en  coûte  rien  à 
Fefprit  d’aller  au-delà  du  poffibie,6cde  fe  faire  des 
modèles  au-deiïas  de  toute  imitation.  Delà  vient 
que  le  merveilleux , quoique  déplacé  dans  la  tra- 
gédie, ne  l’eft  pas  dans  le  poüme  épique  où  l'ima- 
gination toujours  induftrieufe  & dcpeniîere  fe  charge 
de  l’exécution , & en  tire  un  tout  autre  parti  que 
ne  peut  faire  fur  nos  théâtres  le  talent  du  meilleur 
m.ichinifte  , 6c  la  magnificence  du  plus  puiffant 
Roi. 

Quoique  la  mufique  prife  pour  un  art  d'imitation 
ait  encore  plus  de  rapport  à la  poéfie  qu’à  la  pein- 
ture ; celle-ci , de  la  maniéré  qu’on  l’emploie  au 
théâtre,  n’eft  pas  aufli  fujette  que  la  poéfie  à faire 
avec  la  mulique  une  double  repréfemation  du  même 
objet  ; parce  que  l'une  rend  les  fentimens  des 
hommes,  6c  l’autre  feulement  l’image  du  lieu  oit  ils 
fe  trouvent , image  qui  renforce  l’tllufion  St  tranf- 
porte  le  fpeftateur  par-tout  où  l’aâeur  ert  fuppofé 
être.  Mais  ce  transport  d’un  lieu  à un  autre  doit 
avoir  des  réglés  6c  des  bornes  : it  n’eft  permis  de 
fe  prévaloir  à cet  égard  de  l’agilité  de  l’imagina- 
tion qu’en  contulrant  la  loi  de  la  vraifcmblance  ; 
6c,  quoique  le  fpeélateur  ne  cherche  qu’à  fc  prêter 
à des  fictions  dont  il  tire  tout  fon  plaifir , il  ne  faut 
pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  de  lui  en  faire 
honte.  En  un  mot , on  doit  fonger  qu’on  parle  à des 
cœurs  fenfibles  fans  oublier  qu’on  parle  à des  gens 
raifonnables.  Ce  n’eft  pas  que  je  vouluffe  tranfpor- 
ter  à Yopîra  cette  rigoureufe  unité  de  lieu  qu’on 
exige  dans  la  tragédie,  6c  à laquelle  on  ne  peut 
gucre  s’afl’ervir  qu’au  dépens  de  l’aétion , de  lorte 

Îju’on  n’eft  exaft  à quelque  égard  que  pour  être  ab- 
urde  à mille  autres.  Ce  feroit  d’ailleurs  s’ôter 
l’avantage  des  changemens  de  feenes , Icfquclles  fe 
font  valoir  mutuellement  : ce  feroit  s’expofer  à une 
vicieufe  uniformité  , à des  oppofitions  mal  conçues 
entre  la  feene  qui  refte  toujours  6c  les  fîtuations 
qui  changent  ; ce  feroit  gâter  l’un  par  l’autre , l’effet 
de  la  mulique  6c  celui  de  la  décoration , comme 
de  faire  entendre  des  fymphonies  voluptueufes  par- 
mi des  rochers , ou  des  airs  gais  dans  les  palais  de 
rois. 

C’eft  donc  avee  raifon  qu’on  a biffé  fubfifter 
d’afte  en  afte  les  changemens  de  feene  , 6c  pour 
qu’ils  foient  réguliers  6c  admiftîbles,  il  fuffit  qu’on 
ait  pu  naturellement  fe  rendre  du  lieu  d’où  l’on 
fort  au  lieu  où  l’on  pafle,  dans  l’intervalle  de  tems 
qui  s’écoule  ou  que  l’atlion  fuppofe  entre  les  deux 
aâes  : de  forte  que , comme  l’unité  de  tems  doit  fe 
renfermer  à-peu-près  dans  la  durée  de  vingt-quatre 
heures , l’unité  de  lieu  doir  fc  renfermer  à-peu-près 
dans  l’efpace  d’une  journée  de  chemin.  A l’égard 
des  changemens  de  feene  pratiqués  quelquefois 
dans  un  même  afte  , ils  me  parotftent  également 
contraires  à l’illtifton  6c  à la  raifon,  6c  devoir  être 
abfolument  proferits  du  théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  l’acouftique  8c  de 
la  perfpeftive  pettt  perfectionner  rdlniion , flatter 
les  fens  par  des  imprcfïïons  diverfes , mais  ana- 
logues, & porter  à l’ame  un  même  intérêt  avec  un 
double  plaifir.  Ainfi  ce  feroit  une  grande  erreur  de 
penfer  que  l’ordonnance  du  théâtre  n’a  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  la  mulique,  ii  ce  n’eft  la  con- 
venance générale  qu’elles  tirent  du  poeme.  C’eft  à 
l'imagination  des  deux  artiftes  à déterminer  entr’eux 
ce  que  celle  du  poète  a biffé  à leur  difpoficion  , 6c 
à s’accorder  fi  bien  en  cela  que  le  fpeâatcur  fente 
toujours  l’accord  parfait  de  ce  qu’il  voit  ÔC  de  ce 
qu’il  entend.  Mais  il  faut  avouer  que  la  tâche  du 
2 vmt  IV. 
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muficien  eftla  plus  grande.  L’imitation  de  la  peinture 
cft  toujours  froide,  parce  qu’elle  manque  de  cette . 
lucceflion  d’idées  6c  d’imprefftons  qui  échauffe 
l’ame  par  degrés  , 6c  que  tout  elt  dit  au  premier 
coup-d’œil.  La  puiffance  imitative  de  cet  art , avec 
beaucoup  d’objets  apparens,  fe  borne  en  effet  à de 
très-foibies  reprélentations.  C’eft  un  des  grands 
avantages  du  mulicien  de  pouvoir  peindre  les  choies 
qu’on  ne  fauroit  entendre  , tandis  qu’il  cft  impos- 
able au  peintre  de  peindre  celles  qu’on  ne  fauroit 
voir;  6c  le  plus  grand  prodige  d’un  art  qui  n’a  d’ac- 
tivité que  par  fes  mouvemens , eft  d’en  pouvoir 
former  jufqu’à  l’image  du  repos.  Le  fbmmeil , le 
calme  de  la  nuit,  la  folitude  6c  le  fdence  même 
entrent  dans  le  nombre  des  tableaux  de  la  mulique. 
Quelquefois  le  bruir  produit  Feflct  du  filence  , 6c 
le  filence  l’effet  du  bruit  ; comme  quandun  homme 
s’endord  à une  leâure  égale  6c  monotone , 6c  s’é- 
veille à l’inftant  qu’on  fe  tait  ; 6c  il  en  eft  de  même 
pour  d’autres  effets.  Mais  l'art  a des  fubftitutionspîus 
fertiles  6c  bien  plus  fines  que  celles- ci  ; il  fait  exciter 
par  un  fens  des  émotions  femblabies  à celles  qu’on 
peut  exciter  par  un  autre  ; 6c , comme  le  rapport  ne 
peut  être  fenùble  que  l’imprclfion  ne  foit  forte,  la 
peinture  , dénuée  de  cette  force,  rend  difficilement 
à la  mufique  les  imitations  que  celle-ci  tire  d’elle. 
Que  toute  la  nature  foit  endormie , celui  qui  la 
contemple  ne  dort  pas,  6c  l'art  du  mulicien  con- 
lifte  à fubftituer  à l'image  inlcnlible  de  l’objet  celle 
des  mouvemens  que  fa  préfence  excite  dans  l’efprit 
du  focâateur:  il  ne  repréfente  pas  directement  la 
chofe , mais  il  réveille  dans  notre  ante  le  même  fen- 
timent  qu’on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainfi,  bien  que  le  peintre  n’ait  rien  à tirer  de  la 
partition  du  muficien  , l’habile  muficien  ne  fortira 

Gint  fans  fruit  de  l’attelier  du  peintre.  Non-feu- 
nent  il  agitera  la  mer  à fon  grc  , excitera  les 
flammes  d’un  incendie,  fera  couler  les  ruiffeaux, 
tomber  la  pluie  6c  grolîtr  les  torrens  , mais  il  aug- 
mentera l’horreur  d’un  defert  affreux,  rembrunira 
les  murs  d’une  prifon  fourerraine,  calmera  l’orage, 
rendra  l’air  tranquille,  le  ciel  fercin  , 6c  répandra 
de  l’orcheflre  une  fraîcheur  nouvelle  fur  les 
bocages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l’union  des  trois 
arts  qui  conftituent  la  feene  lyrique,  forme  en- 
tr’eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a tenté  d’y  en  in- 
troduire un  quatrième,  dont  il  me  relie  à parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés  feloa 
certaines  loix  pour  affeÛer  les  regards  par  quelque 
aélion , prennent  en  général  le  nom  de  ctfies.  Le 
gefte  fe  divile  en  deux  efpeces,  dont  f’une  fert 
d’accompagnement  à la  parole  6c  l’autre  de  fup- 
plément.  Le  premier , naturel  à tout  homme  qui 
parle,  fe  modifie  différemment , félon  les  hommes, 
les  langues  6c  les  caraflercs.  Le  fécond  eft  Part  de 
parler  aux  yeux  fans  le  fecours  de  l’écriture  , par 
des  mouvemens  du  corps  devenus  fjgnes  de  con- 
vention. Comme  ce  gefte  eft  plus  pénible , moins 
naturel  pour  nous  que  l’ufage  de  la  parole , &c 
qu’elle  le  rend  inutile  , il  l’exdud  6c  même  en  fup- 
pofe la  privation  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  ait  des 
pantomimes.  A cet  art  ajoutez  un  choix  d’attitudes 
agréables  & de  mouvemens  cadencés,  vous  aurez 
ce  que  nous  appelions  la  danfe  , qui  ne  mérite 
guere  le  nom  d’art  quand  elle  ne  dit  rien  à l’efprit. 
Ceci  pofé  , il  s’agit  de  favoir  fi , la  danfe  étant  un 
langage  6c  par  conféquent  pouvant  être  un  art  d’imi- 
tation , peur  entrer  avec  les  trois  autres  dans  U 
marche  de  l udion  lyrique,  ou  bien  fî elle  peut  in- 
terrompre &.  iuipendre  cette  action  fans  gâter  l’effet 
6c  l’unité  de  la  piece. 

Or,  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puiffe 
même  faire  une  queftion.  Car  chacun  fent  que 
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tout  l'interet  d’une  acYion  Ai i vie , dépend  de  Pim* 
prclÜon  continue  & redoublée  que  la  repréfenta- 
tiou  fait  fur  nous  ; que  tous  les  objets  qui  iuf- 
pem-ent  ou  partaient  l'attention,  font  autant  de 
contre  charmes  qui  détruifent  celui  de  l'intérêt; 
qu'en  coupant  le  fpeâade  par  d’autres  fpeftaclcs  qui 
lui  font  etrangers,  on  diyife  le  fujet  principal  en 
parties  indépendantes  , qui  n’ont  rien  de  commun 
ciTtr’elles  que  le  rapport  général  de  la  maticre  qui  les 
comporte, fie  qn’enhn  plus  les  fpettacles  inférés  fe- 
roient  agréables  , plus  la  mutilation  du  tout  feroit 
difforme.  De  forte  qu'en  fuppofant  un  opéra  coupé 
par  quelques  divertilTcmens  qu’on  put  imaginer, 
s'ils  laifloient  oublier  le  fujet  principal,  le  Ipeûa- 
teur,  à la  fin  de  chaque  fête,  fe  trouveroit  aufli 
peu  ému  qu’au  commencement  de  la  piece  ; & pour 
l’émouvoir  de  nouveau  & ranimer  l’intérêt , ce  feroit 
toujours  à recommencer.  Voilà  pourquoi  les  Italiens 
ont  enfin  banni  des  cntr'ytles  de  leurs  opéras , ces 
intermedes  comiques  qu’ils  y avoient  inférés;  genre 
de  fpeidacle  agréable  , piquant  & bien  pris  dans  la 
nature , mais  fi  déplacé  dans  le  milieu  d’une  aition 
tragique,  que  les  deux  pièces  lé  nuifoient  mutuel- 
lement, & que  l’une  des  deux  ne  pouvoir  jamais 
intéreffer  qu'aux  dépens  de  l’autre. 

Rertc  donc  à voir  li , la  danfc  ne  pouvant  en- 
trer dans  la  compolition  du  genre  lyrique  comme 
ornement  étranger,  on  ne  l’y  pourroit  pas  faire 
entrer  comme  partie  conftitutive , 6c  faire  concou- 
rir à Paâion  un  art  qui  ne  doit  pas  la  fufpcndrc. 
Mais  comment  admettre  à la  fois  deux  langages 
qui  s'excluent  mutuellement , & joindre  l’art  pan- 
tomime à la  parole  qui  le  rend  fiiperflu  > Le  langage 
du  gefte  étant  la  refTourcc  des  muets  ou  des  gens 
qui  ne  peuvent  s’entendre , devient  ridicule  entre 
ceux  qui  parlent.  On  ne  répond  point  à des  mots 
par  des  gambades , ni  au  gefte  par  des  dilcours  ; au- 
trement, je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui  entend 
le  langage  de  l’autre  ne  lui  répond  pas  fur  le  même 
ton.  Supprimez  donc  la  parole  fi  vous  voulez  em- 
ployer la  danle  : li-tôt  que  vous  introduirez  la 
pantomime  dans  Yopèra , vous  en  devez  bannir  la 
poefie  ; parce  que  de  toutes  les  unités  la  plus  né- 
ce flaire  eft  celle  du  langage , & qu’il  eft  meme  ab- 
furde  & ridicule  de  dire  à la  fois  la  meme  chofe  à 
la  meme  perfonne  , & de  bouche  & par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d’alléguer  fe  réu- 
nifient dans  toute  leur  force  pour  banmr  du  drame 
lyrique  les  fêtes  & les  divertiffemens , qui  non  feu- 
lement en  fufpendent  faction,  mais,  ou  ne  difent 
rien , ou  fubftituent  brufquement  au  langage  adopté 
un  autre  langage  oppoic,  dont  le  contrafte  détruit 
la  vraifemblance , «ffoiblù  l’intérêt,  & foit  dans  la 
même  action  pourfuivie  , foit  dans  une  épifode  in- 
férée, blefte  également  la  raifon.  Ce  feroit  bien  pis, 
ii  ces  fêtes  n'utfroient  au  fpeétateur  que  des  fauts 
fans  liailons , 6:  des  danfes  fans  objet, tiftu  gothique 
ûc  barbare  dans  un  genre  d'ouvrage  où  tout  doit 
être  peinture  & imitation. 

11  faut  avouer , cependant , que  la  danfe  eft  fi 
avantageufement  placée  au  théâtre,  que  ce  feroit  le 
priver  d’un  de  lés  plus  grands  agrémens  que  de 
l’en  retrancher  tout-à- fait.  Audi , quoiqu’on  ne 
doive  point  avilir  une  aftion  tragique  par  des  fauts 
& des  entrechats,  c’eft  terminer  très-agréablement 
le  fpeflaclc  , que  de  donner  un  ballet  après  Yopèra , 
comme  une  petite  piece  après  la  tragédie.  Dans  ce 
nouveau  fpectade,  qui  ne  lient  point  au  précédent, 
on  peut  aufli  faire  choix  d’un  autre  langue  ; c’eft 
une  autre  nation  qui  paroît  fur  la  feene.  L’art  pan- 
tomime ou  la  danle  devenant  alors  la  langue  de 
convention,  la  parole  en  doit  être  bannie  à fon  tour 
& la  mufique  , reliant  le  moyen  de  liaifon  , s’ap- 
plique à la  danfe  dans  la  petite  piece  , comme  elle 
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s’appliquoit  à la  grande  dans  la  poéfie.  Mais  avant 
d’employer  cette  langue  nouvelle  , il  faut  la  créer. 
Commencer  par  donner  des  ballets  en  adion , fans 
avoir  préalablement  établi  la  convention  des  gefles, 
c’eft  parler  une  langue  à gens  qui  n’en  ont  pas  le 
diâionnaire,  5c  qui,  par  conséquent,  ne  l’enten- 
dront point.  (S) 

11  me  femble  bien  Singulier  que  le  François  qui 
définit  Y opéra , la  réunion  de  tous  les  charmes  des 
beaux  arts  , facrifie  ii  peu  à la  mufique  dans  les 
opéras , que  prefqtie  aucun  de  fes  airs  ne  feroit  Sup- 
portable, exécuté  Amplement  par  des  ioftrumens; 
tandis  que  l’Italien , qui  appelle  Yopèra  un  drame  où 
les  pallions  font  exprimées  mulicalemcnt  ( du 
moins  la  coupe  ÔC  le  choix  de  fes  pièces  femble  le 
démontrer),  tandis  que  l’Italien,  dis-je  , facrifie  fi 
fort  à la  mufique  , que  dans  les  momens  des  paf- 
fions  les  plus  vives  , on  eft  obligé  d’efluyer  des 
roulades  qui  ne  finilVent  point.  La  perfection  de 
V opéra  conlifteroit , à mon  avis,  à combiner  celui 
des  deux  nations. 

Quant  à bannir  les  ballets  de  Yopèra , & en  faire 
un  ipecfacle  ifolé  ôc  une  efpece  d’épilogue  , je  crois 
que  ce  feroit  le  mieux  dans  la  plupart  des  pièces  ; 
mais  il  y en  a quelques-unes  où  il  me  femble  qu’un 
ballet  convenable  augmenteroit  l'interet  ; dans 
YOlympiaJe, par  exemple,  un  ballet  représentant  les 
jeux  olympiques  entre  le  premier  & le  fécond  afle, 
feroit  un  effet  admirable,  parce  qu’ici  le  langage  hy- 
othétiqut*  ne  change  point  ; on  combattoit  lur  les 
ordsde  l’Alphée  fans  parler  ni  chanter.  De  même 
dans  Yopèra  de  Mérope  , on  peut  placer  très-con- 
venablement un  ballet  reprefentant  des  jeux  fu- 
nèbres à l'honneur  de  Cresfonte.  ( F.  D.  C.  ) 

S Opéra  , Ç Mufique.  ) mot  auffi  confacré  pour 
diitinguer  les  ditlèrens  ouvrages  d’un  même  auteur, 
lelon  l ordre  dans  lequel  ils  ont  été  imprimés  ou 
graves , ôc  qu’il  marque  ordinairement  lui-même 
,lur  les  titres  par  des  chiffres.  Foye^  CEl  vre  ( Mu- 
fiqut.  ) Diîi.  raif.  des  Sciences  , &c. 

Ces  deux  mots  font  principalement  en  ufagepour 
les  compofirions  de  fymphonic.  (5.) 

OPÉRATION  CÉSARIENNE,  ( Méd.  Li».  ) 
L’opération  cif arienne , l’une  des  plus  cruelles  de  la 
chirurgie , eft  celle  dans  laquelle , après  avoir  incifc 
les  tégumens , les  mufcles  du  bas- ventre , & le  corps 
de  la  matrice , on  tait  par  cette  ouverture  l’extraftion 
du  tonus  ÔC  de  l'arrière-faix  , lorfqu’il  eft  impoflible 
de  la  faire  par  les  voies  Naturelles , fans  attenter  à la 
vie  de  la  mere  ou  du  fœtus. 

On  la  pratique  dans  trois  cas  différens  ; i°.  dans 
une  temme  morte  d'accident  ou  fubitement  à la  fin 
de  fa  grofTeffe , dans  la  vue  de  confcrver  ou  de  bap- 
tjfer  l’enfant  ; iv.  dans  une  temme  en  vie , lorfque 
1 enfant  qui  eft  mort  dans  fon  fein,  n’en  peut  être 
tire  par  aucun  autre  moyen  ; j°.  dans  une  temme 
mal  conformée,  qui  parvenue  au  terme,  ne  peut 
accoucher  par  les  voies  ordinaires  fans  expofer  la  vie 
de  fon  enfant. 

La  cruauté , ou  pour  mieux  dire,  l’appareil  5c  le 
danger  de  cette  opération , avoient  long-tcms  réduit 
les  médecins  ôc  les  chirurgiens  à ne  la  pratiquer  que 
dans  la  vue  de  conferver  ou  de  baptiler  un  entant 
apres  la  mort  de  fa  mere  ; des  conuoirtiinces  plu» 
étendues  5c  mieux  dirigées  ont  fait  concevoir  qu’il 
étoit  poflible  de  la  pratiquer  fur  des  meres  vivantes, 
fans  exclure  l’elpoir  de  leur  conferver  la  vie  de  mê- 
me qu’à  leur  enfant  : l’évcncment  a plus  d’une  fois 
répondu  à cette  attente. 

Le  détail  & les  inconvéniens  de  cette  opération 
n’entrent  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  ; U 
cruauté  d’un  moyen  qu’on  fait  cire  falutaire,  ne 
diminue  point  fon  prix  aux  yeux  de  l’humanité,  &C 
tout  le  inonde  convient  que  la  vie  eft  ici  le  premier 
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des  biens.  II  n’y  a donc  point  de  que/lion  à aqifcf 
fur  la  tolérance  de  cette  opération ; il  fuffir , pour  en 
érablir  la  neceflîté,  qu’il  loir  impoftibîe  de  fui  fup- 
pléer  par  aucun  autre  moyen,  & cette  décilion  ne 
concerne  que  les  médecins  & les  accoucheurs. 

Dans  le  premier  cas  on  fait  qu’il  eft  efl'entiel  de 
précipiter  cette  opération , fi  l’on  veut  fauver  l’en- 
fant, dont  la  mort  fuit  bientôt  celle  de  la  mere  ; 
mais  l'incertitude  des  lignes  de  la  mort  de  la  mere 
paroit  s’oppofer  à cette  célérité. 

Cette  objection  examinée  de  près  n’eft  qu’un  fo- 
phjfmc  malheureufement  trop  répandu.  Si  la  mere 
meurt  d’accident  & fubitement,  comme  d’un  vio- 
lent poifon,  d’un  coup  de  poignard;  l’efpece  & la 
quantité  de  poil'on , le  fiege  &‘la  profondeur  de  la 
bleflùrc , & fur-tout  les  lymprômes  qui  fuivent 
décident  bientôt  li  cette  cauie  eft  mortelle  pour  la 
mere  ; mais  li  les  fymprômes  ne  paroiflent  que  len- 
tement, que  1 agonie  loit  plus  longue,  comme  il 
arrive  à la  fuite  des  maladies  aigues , & qu’on  ne 
puifle  pas  décider  avec  certitude  que  la  mort  eft  in- 
faillible pour  la  mere , en  considérant  la  canfe  de  la 
maladie  ; on  ne  doit  alors  avoir  égard  qu’aux  (cuis 
lignes  delà  mort,  tirés  de  l’examen  extérieur.  Ces 
lignes  font  moins  équivoques  que  ne  l’ont  prétendu 
certains  auteurs,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 
D ailleurs , en  fùppofant  qu’il  peut  fe  rencontrer 
quelques  cas , bien  rares  fans  doute , où  l’on  opére- 
roit  lur  une  femme  encore  en  vie  ( comme  on  pré- 
tend qu  il  arriva  à Vofale),  cette  poliibilité  peut- 
elle,  en  confidérant  l’état  défefpéré  de  la  mere, 
balancer  un  moment  la  vraifembtance  de  fauver  un 
fœtus  ? on  opéré  fur  des  meres  vivantes  pour  tirer 
des  fœtus  morts  ou  vivans  , & l’on  béliteroit  à faire 
les  mêmes  opératiom  lur  des  femmes  que  tout  an- 
nonce être  privées  de  vie  ? 

Ce  doute  ne  peut  qu’exciter  A ufer  de  circonfpcc* 
lion  ; aulîi  le  Icnat  de  Venife  avoit-il  enjoint,  par  un 
décret , de  ne  pratiquer  jamais  l’ opération  cifaritnnt 
uir  des  femmes  mortes , que  par  une  (impie  incifion 
& non  par  une  incilion  cruciale , dans  la  vue  de  fa- 
ciliter la  guérifon  de  la  mere , fi  par  hazard  elle 
n’ctoit  pas  réellement  morte.  M.  Allrtic  confeille  de 
faire  auparavant  deux  incitions  fur  les  feffes  pour 
s’atïùrer  de  la  mort  de  la  mere;  du  relie , quoiqu'il 
fou  difficile  de  s alTiircr  fi  le  fœrtis  eft  encore  vivant 
après  la  mort  de  fa  mere , je  crois , avec  M.  Heitler , 
qu  il  vaut  mieux  taire  cette  opération  cent  fois  inuti- 
lement , que  de  perdre  une  feule  fois  un  fœtus  pour 
avoir  négligé  de  la  taire.  Le  droit  naturel  fie  le  droit 
divin  réclament  contre  un  fatal  préjugé , qui  fait 
concevoir  de  l’horreur  pour  l’ouverture  d’un  cada- 
vre ; une  pitié  mal  entendue  a fouvent  fait  retarder 
ces  ouvertures,  fous  prétexte  que  la  mere  n’étoit 
pas  bien  morte;  6c  conune  une  longue  agonie  laide 
une  probabilité  fondée  de  la  mort  d’un  fœtus  qui 
pouvoit  être  bien conftitué , on  le  réfute  quelque- 
fois au  cri  de  l’humanité  qui  plaide  foibicmcnt  pour 
un  enfant  qu’on  n’a  pas  vu.  Les  loix  les  plus  rctpec- 
tables  font  poiitives  à cet  égard  ( DiptJ/or.  lib.  XI, 

M.  viij.  ) ; mais  que  ces  loix  font  foib.es  contre  un 
préjugé  qui  tient  au  fentiment  ! c’eft  ici  fans  doute 
qu’il  faudrait  toute  la  vigilance  du  magiftiat  pour 
éclairer  les  citoyens  fur  le  vrai  bien  6c  les  forcer  à 
l’adopter. 

Le  lecond  cas  dans  lequel  on  opère  fur  une  fem- 
me vivante  pour  extraire  un  fœrus  mort , ne  peut 
avoir  lieu  que  lorfqu’il  eft  impotlible  de  le  tirer  par 
les  voies  ordinaires.  Cette  impoflibilité  n’eft  pour- 
tant pas  fi  commune  que  plulieurs  auteurs  l’ont  pré- 
|fndu  i les  obftacles  qu’on  rencontre  du  côté  de 
1 orifice  de  l’utérus,  peuvent  que'qucfoisêtre  enle- 
vés; les  inibumens  peuvent  aulîi  faciliter  l’extraélion 
d un  t (et u s , pièce  a picce , lorlque  la  dilatation  du 
Tome 
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cm.  l3  mairie  ,,’ert  pM  Mra„tl!  ; enfi„  Ja„s  . 
conceptions  ventrales , on  dans  les  ovaires , ou  dans 
les  trompes  de  Faltopc,  la  nature  lait  ellennême  aflea 
fouven,  tous  les  frais  du  travail , en  excitant  un  air. 

J.  m Pjr,  eq‘r  î tetus  P'1"  (occeffion  de  tems. 
Je  me  dllpenfe  de  compiler  i Ce  fnjc,  les  opinions 

principaT"  qW  'K"  de  rela,'‘  à m0"  °bj« 
On  connoît  fi  le  foetus  eft  mort  dans  le  fein  de  fa 
mere , lorltju’après  quelque  tems  de  travail  de  l'ac- 
couchement , elle  n’apperçoit  aucun  mouvemeni  de 
1 enfant , mais  un  poids  qui  fuccede  tic  qui  fc  meut 
du  coté  fur  lequel  elle  s’incline  r lorlqn’elle  éprouve 
des  (niions,  des  défaillances , le  tenefme  ou  le  flux 
d urine;  lorfqu’il  s’écoule  par  le  vagin  une  matière 
noire,  putride , de  mauvaife  odeur;  lorfque  le  ventre 
eft  froid,  6c  principalement  lorfqu’ayant  porté  la 
main  dans  le  vagin  ou  l’utérus , on  trouve  le  placenta 
6c  le  cordon  ombilical  froids , qu’on  n’apper^oic 
aucun  battement  dans  le  trajet  du  cordon , principa- 
lement à fon  inlertion  vers  l'ombilic.  Le  défaut  de 
mouvement,  de  chaleur  ou  de  battemens  d’arteres 
dans  les  membres  du  fœtus,  eft  encore  un  indice 
plus  concluant , fur-tout  û l’épiderme  s’en  répare 
aifémenr,  li  l’odeur  en  eft  mauvaife,  6c  la  couleur 
altérée.  L’examen  de  la  fontanelle  cil  encore  mile 
& concourt  à prouver  la  mort  du  fœtus  lorfqu’ellc 
n’otfre  aucun  battement,  qu’elle  eft  fl.ifquc, dépri- 
mée, que  les  os  qui  l'avoiûncnt  te  meuvent  avec 
facilité  : jl  eft  pourraut  utile  de  remarquer  que  ces 
lignes  doivent  être  pris  collcéHvement , 6c  qu’ils  ne 
lui  vent  pas  toujours  la  mort  du  fœtus,  meme  plu- 
fteurs  jours  après.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  fem- 
mes porter  dans  leur  fein  des  fœtus  morts  depuis 
quelques  mois,  & s’en  délivrer  enfuite  heureufe- 
ment  par  un  accouchement  naturel. 

Le  troilicme  cas  de  l’ opération  céfarienne  paroit 
le  plus  hardi  &c  laide  un  problème  à refondre  : lorf- 
qu  une  femme  mal  conformée  eft  parvenue  au  terme 
de  la  groftefle , 6c  ne  peut  accoucher  par  les  voies 
ordinaires , fans  danger  pour  fon  enfant,  doit-on 
faire  l'opération  etfarunnt , ou  bien  fe  réfoudre  à 
extraire  le  fœtus  avec  des  inftrumens , qui  en  le  dé- 
tachant par  parties,  moins  volumineufes  que  le 
fœtus  entier,  puiilent en favorifer  la  (ortie  par  les 
voies  ordinaires  ? 

Si  le  vice  de  conformation  de  la  mere  eft  tel 
qu’il  foit  impo(l<ble  d’opérer  cette  divifion  par  les 
inftrumens,  il  eft  clair  que  l’ opération  céfarienne  eft 
alors  néceflitée  , parce  que  la  mere  court  un  danger 
égal  par  la  mort  du  fœtus  qui  ne  peut  pas  fortir,  6c 
parle  travail  infructueux  de  l’accouchement  ; mais 
s’il  eft  poftible  de  porter  la  main  ou  quelque  infini- 
ment dans  l’uiérus , 6c  que  par  le  volume  du  fœtus 
ou  parle  peu  d’étendue  du  partage  , il  foit  morale- 
ment impoiiible  que  ta  femme  accouche  par  la  voie 
naturelle , il  me  paraît  que  la  queftion  ell  décidée, 
parce  que  j’ai  dit  au  mot  Avortkm tNT,dans  un  cas 
à-peu-près  fcmblable.  Je  ne  parle  point  des  reftric- 
tions  qu’y  ont  mites  certains  auteurs  qui  ne  fe  déci- 
dent en  faveur  de  la  mere  que  dans  le  cas  feulement 
où  Ion  enfant  ne  doit  pas  jouer  un  rôle  important 
dans  lafociété:  cette  diltinltion  ne  doit  point  tenir 
une  place  dans  un  ouvrage  où  l’on  dilcute  les  droits 
de  l'humanité.  Nous  favons  bien  qu’on  dérogera  à 
ces  droits,  indépendamment  des  loix  qui  les  confir- 
ment ou  qui  doivent  les  confirmer,  toutes  les  fois 
que  la  grande  raifon  d’intérêt  ou  des  convenances 
s’élèvera  contr’cux  : il  eft  de  fait  que  la  puiflance 
qui  protège  les  loix  peut  aulîi  les  abroger. 

Cette  opération  donne  encore  lieu  à quelques 
queftions  médico-légales  : un  fœtus  de  fept  mois, 
tiré  vivant  du  fein  de  fa  mute  par  Y opération  céfa - 
r'unne , doit-il  être  cenlé  viable  ou  avoir  acquis  le 
Xij 
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terme  r.éceffaire  pour  jouir  des  privilèges  de  la  fo- 
ciété  ? il  y a quelque  différence  entre  ccs  fœtus  & 
ceux  du  même  âge  qui  fortent  par  les  voies  ordinai- 
res 6c  par  un  accouchement  naturel  : ceux  ci  font 
ordinairement  formés  , vigoureux  , capables  de 
fupporter  Pimprclïion  de  l’air,  il  femble  que  la  na- 
ture ait  accéléré  ou  précipité  Ion  ouvrage  ; les 
autres  préfententau  contraire  des  fignes  d’avortons 
par  l’imperfeÛion  de  leurs  membres , la  foibleffe 
de  leurs  mouvemens , la  petitefl'e  de  leur  taille  : la 
manière  forcée  dont  on  les  tire  du  fein  de  leur 
mere , indique  une  nutrition  qui  n’efl  pas  à fon 
terme;  mais  ils  ont  atteint  l'âge  des  autres  fœtus 
auxquels  ce  privilège  n’eft  pas  refufé  } dans  ce  cas 
je  ne  déci  lerois  pas  avec  Zacchias  , qu’on  doit  dé- 
clarer ces  fœ  us  incapables  d'hériter,  6c  cela  fans 
dirtindion  ; parce  que  {'opération  céfaritnrlt  n’érant 
néceffitée  que  par  le  vice  de  la  mere,  il  eft  poffible 
que  le  foetus  qu’on  extrait  par  cette  manœuvre, 
foit  fon  bien  conftitué  ; il  eft  encore  poffible  qu’il 
foit  capable  de  vie  comine  les  fœtus  qui  naiffent  au 
feptieme  mois  ; peut  être  meme  fi  la  néceflité  de 
faire  {'opération  téfarunnt  n’eùt  pas  été  fi  urgente , 
ce  fœtus  feroit  né  par  les  voies  ordinaires  dans  le 
courant  du  huitième  ou  du  neuvième  mois.  On  ne 
peut  guère  prévoir  ces  cas  par  des  fignes  démonftra- 
tifs;  il  vaut  mieux  alors  ne  fe  décider,  comme  je 
l’aidéja  dit  au  /nor  Avortement  , que  par  les  fignes 
de  vigueur  que  le  fœtus  donne  à fa  fortie  ; du  relie 
l’ opération céf arienne,  pour  extraire  un  fœtus  vivant, 
n’ell  praticable  au  feptieme  mois  qu’apres  la  mort 
de  la  mere  ; 6c  d’ailleurs  tous  les  exemples  d 'opé- 
rations eéfariennes  qui  ont  rcufli  jufqu’à  prefent,  ne 
roulent  que  fur  des  fœtus  qui  a voient  atteint  le  terme 
Ordinaire. 

Tant  que  le  fœtus  vit  dans  le  fein  de  fa  mere , il 
n’a  prefque  qu’une  vie  commune  avec  clic  ; le  dan- 
ger eft  trcs-grand  pour  le  fœtus  fi  la  mere  périclite , 
il  meurt  bientôt  après  elie  fi  l'on  ne  fe  hâte  de  le 
fortir , 6c  lors  même  que  la  mere  meurt  d’un  acci- 
dent, comme  un  violent  poifon,  un  coup  de  poi- 
gnard,^ qu’il  n’y  a par  conféquent  aucune  altération 
morbifique  tranfmife  de  la  mere  au  fœtus  , on  le 
voit  fouvent  mourir  peu  après  fa  mcrc , pour  peu 
que  l’on  temporife.  Si  le  fœtus  court  tant  derifques 
par  la  mort  de  fa  mere,  quand  même  il  a atteint  le 
terme  de  neuf  mois , à plus  forte  raifon  fera-t-il  ex- 
polc  à ces  accidens  lorsqu'il  n’eft  encore  parvenu 
qu’au  feptieme.  ( Article  d*  M.  LaFqsse  , docteur 
»n  Médecine,  ) 

S OPHIUCUS  ou  le  Serpentaire,  f.  m .(AJIr.) 
conftcllaiion  boréale:  ce  mot  fignifie  qui  tient  unjer- 
pem  ; on  l’appelle  aurti  ferpentarhts , ferpenfttutrius , 
anguifer , anguittnens , carnabons  ou  carnabas,  triopas \ 
hercules , cajius , fivc  glaucus  (dieu  marin.),  cfcula- 
pius,  pkorbas,cadmusjafon , a fucus,  laoeoon , arijlttus. 

On  rapporte  communément  cette  conflcllation  A 
Elculape  le  Meffénien  ou  l’Épidorien,  perc  de  Poda- 
lyre  6c  de  Machaon , célébré  comme  un  des  inven- 
médecine.  Il  fut  un  des  Argonautes , il 
reffufeita  Androgée,  ou  félon  d’autres,  Hippolyte, 
par  le  moyen  d’une  herbe  qu’un  ferpent  lui  apporta! 
Ce  ferpent , qui  eft  fans  doute  le  fymbole  de  la  fa- 
geffe  5c  de  la  pénétration  d’un  fi  célébré  médecin, 
ell  reprefenté  dans  fes  mains;  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  ferptntairt  ; mais  les  différens  noms 
qu  on  a donnés  A cette  conllcllarion , montrent  affez 
que  les  anciens  ne  l’ont  pas  rapporté  A un  fcul  per- 
fonnage.  Tnopas  étoit  un  roi  des  Pcrrhébéens,  qui 
tui  tue  par  Carnabas.  Glaucus  eft  le  même  qu’An- 
drogee,  qu  on  dit  avoir  été  reffufeité  par  Efculaoe. 
Phorbas  etoit  un  Theffalien  qui  nomma  fes  peuples 
Lapythtt  du  nom  de  fon  pere:  il  étoit  roi  des  Ar- 
giens  & fils  de  Tnopas,  félon  Servius.  Ariûée  cil 


O P H 

célébré  dans  le  quatrième  livre  des  Géo’giques  de 
Virgile.  Le  mot  de  cafîus  fignifie  bleu.  Cette  con* 
Ileliaiion  eft  vafle  & difficile  A bien  connoître,  fan» 
le  fçcours  des  cartes  ou  globes  céleflcs  ; mai;  cette 
difficulté  même  nous  engage  à mettre  ici  quelque 
détail  fur  les  alignemens  des  différentes  étoiles  d’o- 
phiucus.  La  ligne  menée  depuis  antarcs  jufqu’à  U 
lyre , parte  entre  les  deux  tètes  d'hercule  6c  d’o- 
phiucus , qui  font  deux  étoiles  de  féconde  grandeur, 
fort  prochcsl'uncdcrautre,dontla  ligne  fe  dirige  vers 
la  couronne.  Voyt\  Étoile  , Suppl.  La  plus  méridio- 
nale 6c  la  plus  orientale  des  deux  , eft  la  tête  d’opfàu - 
eus  : la  ligne  menée  par  ces  deux  têtes,  va  rencon- 
trer y d'hercule  i3d  plus  loin,  6c  l'étoile  fi  d’her- 
cule eft  à 3d  au  nord-eft  de  >.  La  ligne  menée  de  > 
à fi  d’hercule  va  rencontrer»  d’hercule  vers  le  nord, 
6c  cette  ligne  paffe  fur  * du  ferpent  vers  le  midi , ou 
plutôt  le  lud-oueft  ; cette  étoile  forme  aulfi  un  trian- 
gle équilatéral  avec  la  tête  d'hercule  6c  la  comonne. 

La  ligne  tirée  de  la  tête  d'ophiucus  au  baffm  auftral 
de  la  balance , paffe  fur  les  ctoiles  » & / , l’une  de  la 
quatrième  grandeur,  l’autre  de  la  troifieme,qui  font 
A id  j l’une  de  l’autre , fur  une  diredlion  perpendicu- 
laire au  milieu  de  cette  ligne  ; l'étoile  l eft  fa  plus 
feptcntrionale  & la  plus  occidentale.  Ces  étoiles  fe 
dirigent  au  fud-eft  vers  Ç au  genou  occidental  d’her- 
cule, qui  eft  A 7 £ degrés  de  »,  & prefque  vers  *,  au  ge- 
nou oriental  qui  eft  9 7 degrés  plus  loin  que Ç,du côté 
du  nord-oueft:  ces  étoiles  I6ct  fe  dirigent  un  peu  au- 
deffous  de  « du  ferpent  ; le  grouppe  de  ccs  deux  étoi- 
les /&  » d'ophiucus,  fait  A- peu-prés  un  triangle  équi- 
latéral avec  fi  de  la  balance  ou  le  baffiu  boréal , & « 
du  ferpent  ; près  de  celle-ci  eft  / du  ferpent,  4 7 de- 
grés au  nord-oueft  , & « qui  eft  i«*  au  iud-eft.  La  di- 
reélion  de  ces  trois  étoiles  indique  encore  / & « d’o- 
phiucus , qui  font  à iod  de  • du  ferpent.  les  étoiles  fi 
6c.  y,  fur  l’épaule  orientale  d'ophiucus , font  fur  U 
ligne  menée  de  la  tête  d’hercule  A celle  du  fagittaire, 
fur  le  même  méridien  que  la  tête  d'ophiucus.  L’étoile 
^ eft  à 8 degrés,  & > à »od  plus  au  midi  que  la  tête 
d'ophiucus  ; leur  direéfion  paffe  entre  les  deux  ictes 
d ophiucus  6c  d’hercule.  La  ligne  menée  de  la  tête 
d hercule  A celle  d'ophiucus , fe  dirige  versé,  ex- 
trémité de  la  queue  du  ferpent,  qui  eft  A 2id  de 
la  tête  d'opkiueus  vers  l’occident;  c’ell  une  étoile 
changeante. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orientales  de 
la  couronne,  qui  regardent  la  lyre  jufqu’A  « du  fer- 
pent , paft'c  fur  la  tête  du  ferpent  entre  5 fi:  fi  de  troi- 
fiemc  grandeur  : celle-ci  eft  la  plus  occidentale  des 
deux.  Le  pied  occidental  d'ophiucus,  eft  entre  Anta- 
rès  6c  fi,  ou  la  boréale  au  front  du  feorpion.  Son 
pied  oriental  eft  entre  antarcs  fie  , qui  eft  la  fupé- 
rieurc  fie  l’occidentale,  ou  precedente  de  l’arc  du 
fagittaire  : les  deux  pieds  font  fur  l’écliptique  même, 
fi:  la  lune  rencontre  quelquefois  ces  étoiles  au  pied 
d 'ophiucus.  ( M.  de  la  Las  DF..  ) 

OPHNI,  qui  couvre,  6c  PhinÉES,  (fffi.facr.) 
fils  du  grand  prêtre  Hcli  que  l’écriture  appelle  des 
hommes  pervers  & corrompus , des  fils  deBélial,  qui  n’a* 
voient  pour  réglé  que  leur  cupidité  6c  leur  volonté, 
qui  n’avoient  aucune  idée  de  leurs  devoirs  fi:  qui 
ne  regardoient  leur  miniftere  que  comme  un  moyen 
de  fatisfaire  leurs  injullcs  délits  6c  leur  avidité  infa- 
tiable.  Quand  quelqu’un  avoit  immolé  une  viilime, 
ils  en  laifoient  prendre  ce  qu’ils  jugeoient  A propos, 
ne  fe  contentant  pas  de  la  portion  que  la  loi  accor- 
dât aux  prêtres , la  poitrine  6c  l’épaule  de  l'hoftic 
pacifique.  Ils  exigeoient  autfi  leur  part  avant  qtt’on 
eut  fait  brûler  les  grailles  fur  l’autel  contre  l’ordon- 
nance de  la  loi.  Enfin  ils  prenoient  la  chair  crue 
pour  la  faire  cuire  d'une  maniéré  qui  fut  plus  à leur 
goût , au  lieu  que  l’ufage  étoit  de  la  leur  donner  cui- 
te. Le  péché  des  eofans  d’Héli  étoit  très  - grand 
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devant  le  Seigneur , parce  qu’ils \ foulaient  aux  pieds , 
félon  l’expreifion  du  Saint-Efprit , les  dons  que  Dieu 
avoit  commandé  qu’on  lui  offrit  dans  le  temple,  &c 
qu’ils  détournaient  par-là  les  en  fans  d’ifracl  d’offrir 
les  Sacrifices  au  Seigneur.  Hcli  apprit  tous  ces  défor- 
dres,  & n’ignoroit  pas  aulîi  qu’iû  emretcnoient  un 
commerce  criminel  avec  les  femmes  qui  venoient 
veiller  à la  porte  du  tabernacle  ; il  les  en  reprit , 
mais  inutilement.  Scs  enfans  n’écouterent  point  la 
voix  de  leur  pere , parce  que , dit  l’écriture , U Sci - 
futur  vouloir  Us  perdre , c’eft-à-dire,  qu’il  permit, 
qu’ils  paffafTent  d'un  détordre  à un  autre  plus  criant, 
afin  qu’étant  arrivés  à un  certain  point  de  malice , 
fa  julbce  qui  avoit  prononcé  l’arrêt  de  leur  condam- 
nation les  abandonnât  pour  toujours  à l’aveuglement 
& â la  dureté  de  leur  coeur.  Dieu  irrité  des  excès 
de  ces  indignes  minières,  envoya  àHéli  un  prophète 
qui,  après  lui  avoir  reproché  ùi  criminelle  indolence 
en  vers  fes  enfàns,  lui  prédit  que  fes  deux  fils  mour- 
raient tous  deux  en  un  même  jour,  qu’il  dépouille* 
roit  fa  maifon  de  la  fouveraine  facnficature,  dont 
elle  avoit  été  honorée , & qu’il  fufeiteroit  un  prêtre 
fidele  qui  agirait  félon  fon  coeur.  La  première  me- 
nace s’accomplit  dans  la  guerre  que  les  Philiftins  dé- 
clarèrent aux  Ifraclites.  Ceux-ci  ayant  d’abord  été 
battus  firent  venir  l’arche  de  Silo , fe  flattant  que 
Dieu  qui  y habitoit , renouvellerait  en  leur  faveur 
les  prodiges  qu’il  avoit  opérés  autrefois  en  faveur 
de  leurs  peres.  Mais  la  main  de  Dieu  s’appefantit  fur 
eux.  IJs  furent  vaincus  malgré  la  préfence  de  l’arche 
qui  fut  prife  ; & Ophni  fie  Phinées  qui  l’avoient  ac- 
compagnée furent  mis  à mort.  La  nouvelle  de  ce 
malheur  ayant  été  portée  à Silo,  la  femme  de  Phi- 
nées, qui  étoit  enceinte  mourut  de  douleur  ; fie  Héli 
ne  pouvant  furvivre  à la  prife  de  l’arche,  tomba  de 
fon  fiege  fie  fe  cafla  la  tête.  C’clt  ainli  que  fe  vérifia 
la  première  partie  de  la  menace  du  Seigneur  contre 
la  maifon  de  ce  pontife.  La  fécondé  eut  fon  accom- 

Îiliflemcnt  au  commencement  du  régné  de  Salomon, 
orfque  Abiathar , qui  defeendoit  d’Héli , fut  dépofé , 
fit  b fouveraine  facrificature  donnée  à Sadoc  de  la 
branche  d’Èléazar  ; 6c  c’eft  ce  Sadoc  fur  qui  tombe 
le  premier  fens  de  la  promefle  que  Dieu  avoit  faite 
de  fe  lufeiter  un  prêtre  fidele  à qui  il  établirait  une 
mail on  fiable.  Ses  defeendans,  en  effet,  conferve- 
rent  la  fouveraine  facrificature  jufqu’à  la  ruine  du 
temple  par  les  Romains,  (-f  ) 
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OR , f.  m.  aurum , i , ( terme  de  B la  fort.  ) couleur 
jaune  que  l’on  nomme  or,  le  premier  des  deux  mé- 
taux. Cet  émail  efl  reprefenté  en  gravure  par  un 
nombre  infini  de  petits  points.  ^oye^fig.  2 , pl.  1 de 
Blafon , Dtcl.  raif  des  Sciences  , fiée. 

L’or  lignifie  richeffe,  force,  foi,  pureté,  confiance. 

De  Pratcontal  d’Ancone , en  Dauphiné  ; d’or , au 
chef  d'aiur , chargé  de  trois  fleurs  -de- lys  du  champ. 
{G.  D.  L.  T.) 

ORAW,  ou  Arva  , ( Géogr .)  comté  de  la  baffe- 
Hongrie,  vers  la  Silcfic,  la  Pologne  6c  les  monts 
Crapacks  : c’eft  un  des  moins  fertiles  6c  des  moins 
peuplés  duroyaume  : il  ne  renferme  que  quatre  villes 
très-chétives,  de  l’une  defquels  il  tire  fon  nom  ; ôc  il 
cft  habite  de  Slaves  venus  de  Bohême,  dont  la  langue 
tient  plus  du  polonois  que  du  hongrois.  (D.  6'.) 

$ ORANGE,  (Géogr.)  ville  ancienne  d’environ 
7 à 8000  ames , unie  à la  province  de  Dauphiné , 
â 4 lieues  d’Avignon,  10 d’Arles,  13  de  Grenoble. 

Le  circuit  des  anciennes  murailles  étoit  de  1300  I 
îoifes.  Elle  avoit  des  bains,  un  cirque , un  capitole , 
un  amphithéâtre , un  champ  de  Mars,  des  aqueducs, 

& un  fuperbe  arc  de  triomphe  , qui  fubfifte  encore  : 
on  lit  diflinâement  fur  un  bouclier  Mario , fur  un 
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autrî  /W,,  fc,  „„  ,roiflsme  -mm 
quatrième fat,,.  Le  Ceur  Maurel,  habile  ’ 
en  a fait  le  plan  fie  Je  defiîn , par  ordre  de  M.  Fon- 
taine , intendant  du  Dauphiné. 

fépulcralc  * P’  '<r'’CitC  Cet,C  mfcriPll°n  qu’il  croît 


D.  Sextio.  Victor!, 
legionis.  Miner viæ. 

SlGNIFERO.  TIC.  SlLIUS. 
Hospes. 


Sur  la  façade  occidentale  dont  l’angle  fe  détacha  1 
en  1 640  , on  lifoit  le  nom  de  Tuttobochus. 

Il  sert  tenu  plufieurs  conciles  à Orange  ; le  pre- 
mier en  441 , compofé  de  dix-fept  évêques  de  trois 
provinces , avoit  S.  Hibire  d’Arles  pour  prélïdcnt. 

Il  )r  a une  manufacture  de  toiles  peintes  qui  a de 
1a  célébrité. 

Jofeph  Saurin,  1a  Pife , Efcoflier , Frédéric Guibs, 
fir  le  pere  Bonaventure  de  Sifieron,  capucin  en  1741, 
ont  publié  YHtfloire  d'Orartge  & de  fes  antiquités. 
(C*.  ) 

§ ORATOIRE , (M  des  eongrég.')  congrégation 
de  prêtres  féculiers , inllitucs  en  1611  par  le  cardi- 
nal de  Berulle,  pour  inftruire  les  clercs  fie  les  éco- 
liers. « Il  forma,  dit  Boffuet,  dans  Y Eloge  du  pere 
h Bourgoin,  deuxieme  général  en  1661^  il  forma 
» une  compagnie  à laquelle  il  n’a  point  voulu  donner 
>»  d’autre  efprit  que  1’efprit  meme  de  l’cglife , d’au- 
» très  réglés  que  les  canons , ni  d’autres  fuperieurs 
» que  les  évêques , ni  d’autres  liens  que  la  charité , 
ni  d’autres  vœux  folemnels  que  ceux  du  baptême 
h fie  du  facerdoce.  Compagnie  où  une  fainte  liberté 
»»  fait  le  faint  engagement , où  l’on  obéit  fans  depen- 
» dre , où  l’on  gouverne  fans  commander , où 
» toute  l’autorité  efl  clans  la  douceur,  fie  où  le  ref- 
» peû  s’entretient  fans  le  fecours  de  1a  crainte  ; 
» compagnie  où  b charité  qui  bannit  la  crainte  opéré 
» un  fi  grand  miracle , fie  où  fans  autre  joug  qu’elle* 
» même,  elle  fait  non-feulement  captiver,  mais  cn- 
» core  anéantir  la  volonté  propre  ; compagnie  où 
m pour  former  de  vrais  prêtres  on  les  mene  à la 
m fource  de  la  vérité , où  ils  ont  toujours  en  main  les 
» livres  faints,  pour  en  rechercher  fans  relâche  la 
» lettre  par  l’ef prit,  l’efprit  par  l’oraifôn,  b profon- 
» deur  par  1a  retraite  , l’eftime  par  b pratique  , la 
» fin  par  la  charité  à laquelle  tout  fe  termine , fi c 
» qui  cfi  l’unique  trefor  du  Chrifi  ». 

S.  François  de  Sales  difoit  que  s’il  pouvoit  choifir 
d’être  quelqu’un , il  voudrait  être  M.  de  Bérulle  : 
il  affuroit  qu’il  eut  volontiers  quitté  fon  état  pour 
vivre  fous  b conduite  de  ce  grand  homme,  fit  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  faint  6c  de  plus  utile  à l’églife 
de  Dieu  que  fa  congrégation.  M.  Coefpan  , fa  van  c 
évêque  de  Nantes,  en  parle  même  dans  une  lettre  au 
cardinal  de  Bentivoglio,  fie  dit  que  le  cardinal  du 
Perron  lui  avoit  rendu  le  même  témoignage. 

Du  Perron  difoit  en  effet  fouvent  : « fi  vous  vou- 
» lez  convaincre  des  hérétiques,  envoyez-les  moi  ; 
» fi  vous  voulez  les  convertir,  envoyez-les  à l’évê- 
» que  de  Geneve  ; mais  fi  vous  delirez  les  convain- 
» cre  fie  les  convertir  tout  enfemble , adreffez-les 
» au  cardinal  de  Bcrule  ». 

« Bérulle,  dit  M.Turpin,  grand  homme  de  bien; 
>♦  mais  plus  cher  à la  France  par  cette  congrégation 
» de  favans  fie  de  fages  qu’il  a formée , que  par  fes 
» talens  pour  la  négociation  fie  la  politique,  fut  char- 
» gé  en  1617  de  prévenir  les  maux  qui  menaçoient 
» l’état  ». 

C’eft  un  corps  où  tout  le  monde  obéit,  fie  où  per- 
sonne ne  commande,  difoit  un  avocat-général,  un 
fage  mélange  de  fubordination  fie  de  liberté , dif- 
tingué  des  autres  corps  ; aulîi  eft-ce  le  feul  où  les 
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vœux  foient  inconnus,  & où  n’habite  point  le  repen- 
tir.  Aufli  eft-ce  le  feul,  dit  M.  de  Voltaire,  qui  ait 
produit  un  philofophe  (le  P.  Mallcbranche). 

M.  le  comte  de  la  Rivière,  gendre  du  fameux  de 
Buffy,  qui  a demeuré  15  ans  parmi  les  oratoriens 
à l’inftitution  de  Paris,  où  il  elt  mort  en  1738 , dit 
dans  les  lettres  en  deux  volumes  : « ce  iont  des 
h hommes  doux  , humbles  , patiens , zclcs  , fans 
» amertume,  fans  imriguc,  fans  parti  de  domina- 
» tion,  fans  autre  intérêt  que  la  gloire  de  Dieu  : 
» ils  ne  haiffent  que  le  mal  : ils  n’ont  point  d’enne- 
» mis,  ils  n'ont  que  des  freres». 

On  peut  dire  à la  louange  de  cette  congrégation , 
qu’elle  s’eft  établie  par-tout,  au  grand  contentement 
des  villes,  qu’elle  y elt  aufli  pauvre  que  dès  le 
tems  de  fon  éiab.iffcment , qu’elle  n’a  prefquc  fait 
aucune  acquifition,  St  a toujours  donne  le  rare  exem- 
ple d'un  noble  delîntérefl'ement. 

Ajourons  que  cette  congrégation  n’a  produit  au- 
cun cafuitte  re  Aché  , 6c  que  des  Ion  origine  elle 
a toujours  enlcigné  & détendu  les  prccicules  maxi- 
mes de  l’eglife  gallicane  fie  de  l’état:  c’cll  le  témoi- 
gnage que  le  roi  a bien  voulu  lui  rendre  dans  les 
lettres-  patentes  de  176}  , pour  l’établilfemem  du 
college  de  Lyon , le  leiil  qu’elle  ait  accepté  de  la 
riche  dépouille  des  jéluites, quoiqu’on  lui  en  ait  offert 
d’antres. 

F.ilc  a donné  à l'égüfe  Sc  aux  lettres  des  hommes 
diflingnés  : il  fuflit  de  rappeler  Maflillon , coin  le 
nom  efl  devenu  celui  de  l'cloquence  ; Mafcaron , 
Renaud,  Quiquera  , Soanen,J.  8.  Gault , Surian, 
le  Boux,  Hubert  la  Roche,  Pac.uu),  du  Treuil,  le 
jeune  Maure,  qui  ont  brilie  dans  la  chaire  de  vérité; 
Thomaflin , Bence , Suenin,  (..abaflùt , Amelot , Te- 
raflon,  la  Borde,  6c  fur-tout  Jean  Morin,  l’un  des 
plus  grands  hommes  de  Ion  liée  le  , dont  M.  Simon 
a éent  la  vie.  Jérôme  Vignier,  Charles  le  Cointe , 
Gérard  Dubois , Bernard  l’Ami , Jacques  le  Long... 
Que  d’hommes  favans  en  font  fortis , qui  ont  illultrc 
la  république  des  lettres!  MM.  Renaudot,  du  Mar- 
fais , le  préft  lent  Henault,  le  célébré  Jean  la  Fon- 
taine, l’abbé  Goujet,  de  la  Blettcrie,  de  Fonccnu- 
gne , l’abbé  Duguet , Durcinel , «voient  été  de  I’om- 
toire. 

On  efl  étonné  de  lire  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
&c.  que  les  oratoriens  « (croient  plus  utiles  au  pu- 
»♦  blic  fi  ces  religieux  s’occupoicnt  à gouverner  des 
m colleges , des  léminaires  & des  hôpitaux  ».  Tandis 
que  l’on  fait  que  les  oratoriens  ne  font  point  un 
ordre  de  religieux,  mais  de  prêtres  féculiers,  de  qu’ils 
ont  plus  de  5 5 colleges,  & de  5 ou  6 léminaires  : ils 
en  ont  eu  ci  devant  10  ou  n.  (C.) 

§ ORCHESTRE,  ( Muji^ue.  ) Aujourd’hui  ce 
mot  s'applique  plus  particuliérement  à la  mulique 
6c  s'entend  , tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent  ceux  qui 
jouent  des  inflrumens , comme  Yorcheftre  de  l’opéra, 
tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent  tous  les  muficicns  en 
général,  comme  Yorchejlre  du  concert  fpirituel , au 
château  des  Tuileries,  & tantôt  delà  collection 
de  tous  les  fymphonilles  ; c’eft  dans  ce  dernier  fens 
que  l’on  dit  de  l’exécution  de  mulique,  que  l 'arche- 
flre  étoit  bon  ou  mauvais,  pour  dire  que  les  inflru- 
mens ctoicnt  bien  ou  mal  joués. 

Dans  les  muliques  nombreulès  en  fimphoniftes , 
telles  que  celle  d’un  opéra , c’efl  un  loin  qui  n’cft 
pas  à négliger  que  la  bonne  diflribution  de  IV- 
chefl/c.  On  doit  en  grande  partie  à ce  loin,  l’effet 
étonnant  de  la  limphonic  dans  les  opéras  d’Italie.  On 
porte  la  première  attention  fur  la  fabrique  meme 
de  Yarchejlte , c’efl  à-dire,  de  l’enceinte  qui  le  con- 
tient. On  lui  donne  les  proportions  convenables  pour 
que  les  fymphoniflesy  foient  le  plus  raffemblés  &c  le 
mieux  diftribués  qu’il  efl  pollible.  On  a foin  d’en 
faire  la  caille  d’un  bois  léger  & rélunnant  comme 
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le  fapin , de  l’établir  fur  un  vuide  avec  des  arcs-bou- 
tans,  d'en  écarter  les  fpcôateurs  par  un  rateau  placé 
dans  le  parterre  à un  pied  ou  deux  de  diftance.  De 
forte  que  le  corps  meme  de  Yorchejlre  portant,  pour 
ainli  dire,  en  l’air,  6c  ne  touchant  prefquc  à rien 
vibre  fie  réfonne  fans  obflacle,  6c  lorme  comme  un 
grand  infiniment  qui  répond  à tous  les  autres,  fie 
en  augmente  l’effet. 

A l’égard  de  la  diflribution  intérieure , on  a foin  2 
1°.  que  le  nombre  de  chaque  infiniment  fe  pro- 
portionne à l’effet  qu’ils  doivent  produire , tous  en- 
lemble  ; que , par  exemple  , les  baflès  n’étouffent 
pas  les  delfus , 6c  n’en  foient  pas  étouffées  ; que  les 
hautbois  ne  dominent  pas  fur  les  violons , ni  les  fé- 
conds fur  les  premiers  : que  les  inflrumens  de 

chaque  efpece,  excepté  les  balles,  foient  raffemblés 
entr’eux,  pour  qu’ils  s’accordent  mieux  fie  marchent 
cnfemble  avec  plus  d’exaâitude  : j°.  que  les  baffes 
foient  dilperf  ées  autour  des  deux  clavecins  fie  partout 
Yorchejlre , parce  que  c’efl  la  biffe  qui  doit  régler  6c 
foutenir  toutes  les  autres  parties  6c  que  tous  les  iru- 
ficiens  doivent  l’entendre  egalement  : 40.  que  tous 
les  fymphonilles  aient  l’œil  fur  le  maître  à fon  clave- 
cin , fi c le  maître  fur  chacun  d’eux  ; que  de  même 
chaque  violon  toit  vu  de  fon  premier  6c  le  voie  : 
c’efl  pourquoi  cet  inllrument  étant  & devant  être  le 
plus  nombreux,  doit  être  diflribué  fur  deux  lignes  qui 
le  regardent  ; lavoir , les  premiers  alîis  en  face  du 
théâtre,  le  dos  tourné  vers  tes  fpcétaieurs,  & les 
féconds  vis-à-vis  d’eux,  le  dos  tourné  vers  le  théâtre, 
bc. 

Le  premier  orchtjlrcàe  l’Europe,  pour  le  nombre 
6c  l'intelligence  des  fymphonilles,  efl  celui  de  Na- 
ples : mais  celui  qui  efl  le  mieux  diflribué  fi C forme 
i’enlemble  le  plus  parfait,  efl  Yorchejlre  de  l’opéra 
du  roi  de  Pologne  à Drefde,  dirigé  par  l’iüuftrc  Halle 
(ceci  s’écrivoit  en  1754)  f^oyt[  fia.  1.  pl.  XI  de 
mujiqut  dans  le  Diîl.  raif.  des  Sciences,  &c.  la  re- 
prclentation  de  cct  orchcjlre  , où  , fans  s’attacher 
aux  mefures  quon  n’a  pas  prîtes  fur  les  lieux,  on 
pourra  mieux  juger  à l’œil  de  la  diflribution  totale 
qu’on  ne  pourroit  faire  fur  une  longue  defeription. 

On  a remarqué  que  de  tons  les  ordujlres  de  l'Eu- 
rope, celui  de  l’opéra  de  Paris,  quoiqu’un  des  plus 
nombreux,  ctoit  celui  qui  faifoit  le  moins  d’effet. 
Les  raifonsen  font  faciles  à comprendre.  i°.  La  mau- 
vaileconflructionde  Yorchejlre,  enfoncé  dans  la  terre, 
fi c clos  d’une  enceinte  de  bois  lourd , maiiif,  6c  char- 
gé de  fer,  étouffe  toute  réfonnance  : i°.  le  mauvais 
choix  des  fymphonilles , dont  le  plus  grand  nombre 
reçu  par  faveur  lait  à peine  la  mulique , 6c  n’a  mille 
intelligence  del’enfcmble:  30.  leur  aflommante  ha- 
bitude de  racler,  s’accorder  , préluder  continuelle- 
ment à grand  bruit,  fans  jamais  poil  voir  être  d’accord  : 
4°.  le  génie  françois,  qui  elt  en  général  de  négliger 
6c  dédaigner  fout  ce  qui  devient  devoir  journalier: 
50.  les  mauvais  inflrumens  des  fymphonilles,  lefqucls 
reliant  fur  le  lieu,  font  toujours  dos  inflrumens  de  re- 
but, deftinés  à mugir  durant  les  repréfentations  6c 
à pourrir  dans  les  intervalles  : 6°.  Is  mauvais  em- 
placement du  maître,  qui  fur  le  devant  du  théàtie 
fie  tout  occupé  des  acteurs , ne  peut  veiller  lùffifam- 
ment  fur  fon  orchcjlre , 6c  l’a  derrière  lui,  au  lieu 
de  l’avoir  lous  fes  yeux:  70.  le  bruit  infupportable 
de  fon  bâton  qui  couvre  6c  amortit  tout  l’effet  de  la 
fy  m phonie  : 8U . la  mauvaife  harmonie  de  leurs  com- 
poiitions,  qui  n’étant  jamais  pure  6 C choifie,  ne  fait 
entendre,  au  lieu  de  choies  d’effet,  qu’un  rcmpliffa- 
gc  fourd  fie  confus  : 9e*.  pas  affez  de  contre  battes  6c 
trop  de  violoncelles,  dont  les  foos,  traînés  à leur 
manière, étouffent  la  mélodie  fi C «dominent  !e  ipe- 
étatcur:  10".  enfin  le  défaut  de  inclure , fie  le  ca- 
railere  indéterminé  de  la  muuq»iefrançoile,où  c’etl 
toujours  latte  ur  qui  règle  Yorchejlre , au  lieu  que 
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YçrcL.P.'i  doit  régler  fadeur,  & où  les  deflus  mè- 
nent Ja  baffe,  au  lieu  que  .‘a  baffe  doit  mener  les 
de/Tus.  (J) 

ORCHIDÉES,  les  ORCHIS,  f.  f. 
orchides.  Ces  plantes  forment  une  famille  des  plus 
naturelles,  qui,  dans  la  méthode  de  M.  Linné  for* 
me  la  gynandria  diandria.  Leurs  racines  font  char- 
nues, bulbeufes  ; leurs  tiges  fimples,  les  fouilles  en- 
tières, garnies  de  nervures  parallèles.  Les  fleurs  font 
difpofées  en  grappe  au  haut  de  la  tige  avec  une  lli- 
pule  fous  chacune  : elles  font  formées  de  iix  pièces 
ou  pétales  pôles  for  le  germe,  & étroitement  unies 
à Ton  fommet  : trois  de  ces  pièces  font  affe*  égales , 
deux  autres  plus  petites  font  fituées  en-dedans  de 
celles  - là  : la  fixieme  cft  d’une  ligure  particulière; 
W*  Linné  la  nomme  ncélairc  : eîle  le  prolonge  le 
plus  (ouvert  par  fa  partie  pofiéricure  en  un  éperon 
creux  plus  ou  moins  long.  L’aflVmbiage  de  ces  fix 
pptalcs  cft  difpofo  de  maniéré  à former  une  figure 
finguhere.  loye{  pl.  d'Hijl.  nat.  pg.  Si,.  li  n’y  * 
que  deux  ctamines,  dont  la  poiitiontft  encore  une 
angularité  : elles  font  attachées  à une  pièce  folide 
ou  longueufe , courte,  terminée  fbuvent  en  bec,  fit 
ordinairement  nichées  dans  deux  folTettes  creulées 
fous  la  face  inférieure  de  ce  fupport , contenues  par 
deux  membranes,  de  mobiles  fur  un  filet.  On  ne 
peut  guère  regarder  comme  un  piftil  ce  rcceptacle 
des  étamines;  mais  on  pourroit  prendre  pour  ftig- 
mate  une  t'offerte,  ordinairement  onûueiife,  placée 
au-deffous  : l'ovaire  devient  un  fruit  prifmaiique  à 
trois  panneaux  qui  s'ouvrent  dans  leur  maturité  en 
demeurant  adhérens  par  la  pointe , & donnent  iffuc 
à un  grand  nombre  de  femcnces.aflcz  femblables  à du 
tabac  en  poudre.  Toutes  ces  plantes  ont  une  odeur 
peu  agréable  ; leurs  racines  font  nourrifiantes.  Foy. 
SALEP,  Ditl . raifort,  des  Sciences  , &C. 

M.  Linné  a diftribué  les  orchidées  en  huit  genres , 
félon  l’abfençe  ou  la  préfence  & la  forme  del’cpc- 
ron  de  la  fleur , fa  voir,  j°.  onhis;  x9.  Jatyrium  ; 
3°.  ophrys  ; 40.  j'erapias  ; ç°.  iimodorum  ; 6".  typri - 
ptdium ; 70.  cpidtndrum  ; K* . antluifa. 

M.  de  Haller,  dans  une Difftrtariott  fur  les  genres 
des  orchidées  t orchtdum  généra  confiait! a , apres  avoir 
fait  voir  qu’on  ne  peut  pas  tirer  des  caractères  bien 
marqués  de  l’éperon , puilque  dans  les  diverfes  cf- 
peces  de  ces  plantes  on  ohferve  des  nuances  gra- 
duées depuis  la  privation  totale  de  l’éperon  aux  épe- 
rons courts,  & de  ceux  ci  aux  longs  , a propofé  de 
tirer  les  caractères  des  genres  de  la  liruâure  des  an- 
thères, & de  la  maniéré  don:  elles  font  attachées  à 
leur  réceptacle , Ce  a formé  fur  ces  principes  des 
genres  qui  le  trouvent!.!  plupart  d’accord  avec  ceux 
de  Tournetorr.  fbyrç  la  Dijfcrtaeion  citée.  (Z).) 

§ ORCHIS , f.  f (Baron.  ) Ce  genre  de  plante  , 
dont  le  nom  ell  devenu  celui  d’une  famille  entière  , 
a été  différemment  défini.  La  ftrufilure  de  la  fleur  a 
les  caradercs  généraux  des  orchidées , auxquels 
Tournefort  ajoutoit  la  racine  formée  de  bulbes  ar- 
rondis, ou  «tpplatis  en  forme  de  main  ouverte. 
M.  Linné*  cara&érife  ce  genre  parce  que  le  nedairc, 
dont  la  figure  d’ailleurs  varie  beaucoup  , & femble 
reprefenter  ou  un  homme,  ou  le  corps  d’une  mou- 
che, 6*£,  fc  prolonge  par  fa  haie  en  un  éperon.  Voy. 
Linn./^n.  pi.  rynan.  di.m.  M.  de  Haller  en  tire  les 
caraôeres,  non  de  l’éperon,  mais  de  la  ftruûuredes 
ctamines,  dont  les  antheres  font  nichées  dans  une 
pièce  en  capuchon,  oit  elle*  font  contenues  par  une 
membrane  qui  s’ouvre  dans  la  maturité, & formées 
d'un  filet  enroulé  en  pelotton , auquel  font  adhérens 
les  petits  globules  de  pouffiere féminnle.  Hall,  orckid. 
çen.  conflit u ta.  Vcyc^  ci-devant  Orchidées. 

La  définition  de  M.  de  Haller  a cela  de  particu- 
lier que  les  onhis  de  Tournçfcrt  fç  rangent  tous  ; 
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uciix  grands  bulbes  arrondi  >m., 


une  ttge  fira- 


racme  deux  grands  bulbes  arrondis 
Cf  * dr?'!*  » ^irte  d’»n  pied  fie  plus,  accompagnée 
- lui.  origine  de  quelques  feuilles  ovules , lelTdes! 

,c'  •"7e,-  P?r  13  !*«.  & quelquefois  lachcléci Ig 
U..UI  delj  lige  le  termine  par  un  epi  clair  de  Heurs 
accompagnées  chacune  d'une  ftij.ule  érroile  de  b 
longueur  un  germe  : les  cinq  pdralcs  fupcricurs  de 
ccs  rieurs  ne  lont  pas  suffi  clroùemenl  rappr  ochiia 
que  dans  d autres  cfpcces;  tous  fcnl  purpurins, 
ravis  de  Irgnes  de  intime  couleur  plus  loncée;  le 
nedaire  fe  termine  par  un  éperun  obtus,  & fa  levre 
ell  divilce  en  quatre  lubes,  ou  en  trois,  dont  l'in- 
termedmrc  ctt  échancré,  tous  finement  crénelés. 
Cer  onhis  croit , comme  prcfque  tous,  dans  les  bois 
oc  dans  les  prés. 

Scs  bulbes  ont  une  odeur  fpermatique  qui  fans 
doute  cft  caufe  que  de  tout  tenis  on  les  a regardées 
comme  propres  à exciter  &à  augmenter  le  fperme. 
Mais  une  qualité  plus  importante  & mieux  confta- 
tee,  c cft  que  ccs  bulbes  font  propres  à faire  du  fa- 
lep  tout  femblable  à celui  qui  fe  fait  en  Perle.  Elles 
peuvent  atiflî  dire  employées  comme  émollientes 
en  forme  de  c.itaplafme.  (Z>.) 

ORDOGNO  I,  roi  d’Oviédo  & de  Léon,  ( Hlfl, 
et  EJ  pagne.  ) Cctoit  dans  le  ix«  fiede  un  rang  fore 
cpmcux  que  celui  de  la  royauté  en  Efpagne  ; la 
haine  mutuelle , implacable  , mortelle  qui  divifoic 
les  Maures  & les  Chrétiens,  obligeoit  les  louveiains 
d avoir  toujours  les  armes  à la  main  ; ils  éloient  per- 
péiucl'ement  en  guerre;  & à peine  iU  étoient  élevés 
fur  le  trône,  qu  ils  croient  condamnés  à vivre  hubi- 
tucllement  dans  les  camps,  ou  à hafarder  leur  vie 
dans  les  combats.  La  couronne  ctoii  pouiiant  alors 
1 objet  le  plus  fublimc  de  ramb.iion  humaine;  & 
comme  tous  les  grands  pou  voient  y prétendre,  le 
fcej»trc  étoitaufR  une  fource  intariflable  de  t'adions, 
d’intrigues, de  troubles  & de  crimes.  Don  Alphonfe, 
& enluite  don  Ramiie  , pere  A'Ordagno  I , avoient 
en  quelque  forte  rendu  le  trône  hère  iitaire  dans  leur 
famille , & I avènement  de  ces  deux  f ou  v crains  s*é- 
toit  pahe  fans  obftacle,  fans  contradiélion;  mais 
comme,  fuivant  (ancien  uiage,  la  couronne  étoit 
élective,  à:  que  ce  n'étoit  que  par  une  forte  de  to- 
lérance qu’elle  a*,  oit  été  héréditaire , il  s’etoit  formé 
dansOvicdo  & Léon  un  parti  puiftant  pour  le  rcta- 
bluîemcnt  de  l’cleâion , & qui  n’attendoit  qu’une 
occafion  favorable  pour  placer  quelqu’un  de  cc  parti 
fur  le  tiônc,  & rétablir  par-là  l'ufagc  de  tout  tems 
obfcrvé.  La  mort  de  don  Ram’.re  fembloir  offrir  cate 
occafion;  mais  OrJogno , fon  fils,  étoit  chéri  dit 
peuple  ; & (ans  aflembier  les  grands,  fans  attendre 
qu’ils  le  proclamaient , il  exerça  les  fondions  de 
la  royauté,  comme  s’il  eut  été  folcmnelk  ment  élu  ; 
fie  il  en  impofa  fi  fort  par  la  lécurité , que  les  grands 
ne  pouvant  mieux  faite,  parurent  fatisfaits  de  fon 
avènement  à la  couronne.  Quelques-uns  ü’entr’eux 
n'étoient  pourtant  rien  moins  que  contens  ; fie  n’o- 
fant  point  s’oppofer  ouvertement  à cette  maniéré  de 
prendre  poflofliondu  trône,  ils  engageront  les  Vaf- 
cons  à fe  foulcvcr  dans  la  province  d’Alava  : aufli 
mauvais  citoyens  qu'ils  ctoient  fujets  infidèles,  ils 
parvinrent  en  même  tems  aufli  à engager  les  Maures 
de  fecourir  & foutenir  la  rébellion  des  Val'cons.  Or- 
dogno  I n’attendit  point  que  les  Maures  eu  fient  joint 
lesVafcons,  & raiïcmblant  fes  troupes , il  marcha 
contre  ceux-ci,  les  furprit,  les  mit  en  déroute,  alla 
enfuite  à la  rencontre  de  l’armée  mahométane , la 
força  dans  fon  camp , en  piailacra  une  partie , fie  mit 
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le  refte  en  fuite.  Délivré  par  ces  deux  viâoires  de 
toute  inquiétude,  & n’ayant  plus  à craindre  de  nou- 
veau foulévement,  il  fomenta  en  politique  habile 
les  diffentions  qui  divifoient  les  Maures.  Le  royaume 
de  Cordoue  étoit  violemment  agité  par  les  faûions  : 
Muza , général  tres-eélebre , mais  encore  plus  ambi- 
tieux, avoit  formé  le  projet  de  fe  rendre  indépen- 
dant ; dans  cette  vue , il  avoit  allumé  le  feu  de  la 
guerre  civile;  & maître  de  Tolede,  dont  il  s’étoit 
emparé,  il  menaçoit  Mahomet,  roi  de  Cordoue,  de 
le  renverfer  du  trône.  Ordogno  perluadé  que  le  vrai 
moyen  d’affoiblir  les  Maures  étoit  d’entretenir  les 
erelles  qui  les  divifoient,  prit  parti  pour  Muza  , 
lui  envoya  un  fecours  très-conlidérablc  ; mais  le 
roi  de  Cordoue  battit  complètement  la  troupe  du 
roi  de  Léon  ; 6c  la  vidloirc  fut  fi  éclatante , qu’il  relia 
huit  mille  Chrétiens  &c  douze  mille  Tolédains  fur  le 
champ  de  bataille.  Ce  revers  ne  découragea  point 
Ordogno  /,  qui  continua  de  fecourir  Muza,  6c  qui , 
tandis  qu’il  occupoit  chez  eux  les  Maures , fortifioit 
les  villes  de  fes  états,  ÔC  entouroit  de  fortes  murail- 
les Léon  6c  Aftorga.  Son  allié  Muza  réuflit , & mal- 
gré le  roi  de  Cordoue,  il  fe  rendit  indépendant  &C 
souverain  ; Sarragoffe  devint  la  capitale  de  fes  états, 
& il  fît  fortifier  Albayda,  place  qui,  fituée  fur  les 
frontières  de  Léon , facilitoit  aux  Maures  leur  entrée 
dans  ce  royaume.  Ordogno  ne  crut  pas  devoir  laiffer 
fubfifter  cette  ville,  6c  il  fe  propofa  d’aller  à force 
armée  l’afliéger  ôc  la  détruire.  11  partit,  fuivi  d’une 
nombreufe  armée,  pour  cette  expédition;  mais  Mu- 
za accourut  avec  toutes  fes  troupes  au  fecours  d’Al- 
bayda.  Les  deux  armées  ne  fe  furent  pas  plutôt  ren- 
contrées , qu’elles  le  livrèrent  une  bataille  fanglante, 
malheureute  pour  les  Maures  qui  furent  taillés  en 
pièces;  & Muza  lui -même  mortellement  bleffc, 
mourut  à Sarragoffe  fort  peu  de  jours  après.  Le  roi 
de  Léon  emporta  d’affaut  &C  démolit  Albayda;  mais 
fes  fucccs  lui  furent  moins  utiles  qu’à  Mahomet,  roi 
de  Cordoue , qui , par  la  mort  de  Muza , fit  rentrer 
fous  fa  domination  toutes  les  places  qui  s’étoient  dé- 
clarées pour  ce  général  rebelle.  Auflî  Mahomet , plus 
uiffant  qu’il  ne  l'avoitétéjufqu’alors,ne  tarda  point 
déclarer  la  guerre  à Ordogno  qui , malgré  les  efforts 
de  fes  ennemis , eut  fur  eux  de  grands  avantages;  il 
en  eut  eu  de  plus  complets,  fi  au  moment  de  profi- 
ter de  fes  fuccès  par  une  aâion  dccifive,  les  Nor- 
mands qui  parurent  fur  les  côtes  de  fes  états,  ne 
l’avoient  oblige  d’envoyer  une  partie  de  fes  troupes 
à don  Pedre,  fon  général , qui  les  défit,  6c  les  con- 
traignit de  fe  retirer.  Secourus  par  Ordogno , les  ha- 
bitans  de  Tolede  fe  révoltèrent  une  féconde  fois 
contre  Mahomet,  & mirent  Abcnlope  à leur  tête. 
Pendant  qu’il  foulevoit  lesfujets  du  roi  de  Cordoue, 
Ordogno  fit  une  invafion  dans  ce  royaume,  fe  ren- 
dit maître  de  Salamanque  & de  Coria  , mit  le  pays 
à contribution , & rentra  dans  fes  états,  couvert  de 
gloire  6c  chargé  d’un  immenfe  butin.  Son  activité  , 
fes  conquêtes , la  vitloire  qu’il  fixoit  fous  tes  éten- 
darts,  le  rendirent  fi  cher  à fes  fujets,  qu’ils  reçu- 
rent avec  acclamation  la  propofition  qu’il  leur  fît 
de  reconnoître  don  Alphonfe , fon  fils,  pour  fon  fuc- 
cefTeur.  Don  Alphonfe  s’éroit  diftingué  dans  les  der- 
nières guerres  par  fa  valeur  6c  le  fucccs  de  fes  opé- 
rations : bientôt  il  fe  fignata  encore  davantage  dans 
la  nouvelle  guerre  que  le  roi  de  Cordoue  fit  à ce- 
lui d’Oviédo;  ce  jeune  prince  repouffa  les  Maho- 
métans,  & battit  leur  armée,  qui  avoit  fait  une  ir- 
ruption en  Portugal.  Mahomet  tenta  d’infefler  les 
côtes  de  Galice,  mais  le  roi  de  Leon  fit  équipper 
une  puifiante  flotte,  qui  prit  ou  difperfa  tous  les 
vaiffeaux  mahomét ans  ; enfortc  que  les  Maures  , 
apres  les  plus  irréparables  pertes,  furent  contraints 
de  refpeûerla  puif'ance&  les  pofTefiionsd’Orôo^flo  /, 
qui  régna  encore  quelque  tems  avec  autant  de  fageffe 


ORD 

que  de  gloire , & mourut  univerfellement  regretté 
le  17  mai  866,  apres  avoir  tenu  le  feeptre  pendant 
onze  ans. 

Ordogno  II,  roi  d’Oviédo  6c  de  Léon,  {Ri fi. 
<T Ef pagne.  ) C’eft  dommage  que  la  vie  de  ce  prince 
ait  été  trop  longue  pour  la  gloire  de  deux  ou  trois 
années  ; il  s’étoit  montré  généreux,  bon  , affable  , 
ingénu,  pere,  ami,  bienfaiteur  de  fes  fujets,  grand 
général , illuflre  conquérant  ; il  avoit  mérité  l'eiiime, 
le  refpctl,  la  confiance  de  fes  peu  ples  ; il  devint  dur, 
injuile,  fanguinaire,  fur  la  fin  de  fon  régné.  Par  quel- 
ques aérions  d’iniquité  , de  defpotifme  , il  remit  l’é- 
clat de  fa  vie  ; 6c  par  deux  ou  trois  fautes  reprchen- 
fibles  6c  très  - inexcul’ables , il  perdit  ou  du  moins 
affaiblit  confidérablemcnt  le  grand  nom  qu'il  s’étoit 
fait  pendant  plufieurs  années.  Fils  d’Alphonfe  III , 
furnommé  le  Grand,  6c  de  dona  Ximene  ou  Chi- 
mene,  de  la  maifon  de  Navarre,  Ordogno  parut  de 
très-bonne  heure,  par  fes  talens  , fa  bienfaisance  6c 
fa  valeur,  digne  du  fouverain  illuftrc  qui  lui  avoit 
donné  le  jour;  la  nation  le  préféroit  à Garcie,  fon 
frere  aîné , qui  avoit  à la  vérité  de  briliantesqualirés, 
mais  une  ambition  injufte,  outrée,  dévorante,  6c 
qui  le  porra  jufqites  à confpirer  contre  Alphonfe  fon 
pere, qu’il  tenta  de  détrôner.  Son  complot  ne  réuflit 
point , Alphonfe  le  vainquit , ÔC  le  fit  renfermer  dans 
une  prifon  , où  vraifemblablement  il  eut  paffé  le 
refte  de  fa  vie,  fi  fon  frere  Ordogno , plus  touché 
de  fon  état  qu’il  n’eût  dû  l’être,  6c  animé  par  la 
reine  fa  mere , n’eût  fait  de  coupables  efforts  pour 
brifer  les  fers  du  captif.  Alphonfe  III  craignant  un 
foulévement  general,  6c  voulant  épargner  à fes  fils 
& à fes  fujets  la  honte  6c  l’atrocitc  du  crime  qu’ils 
fembloient  difpofcs  à commettre , mit  le  prince  re- 
belle en  liberté,  lui  réfigna  la  couronne,  6c  donna 
la  Galice  à don  Ordogno.  Garcie  ne  jouit  pas  long- 
tems  du  fruit  de  fes  complots  6c  de  l’objet  de  fon 
ambition;  il  mourut  après  trois  ans  de  régné;  & 
comme  il  nelaifibit  point  d’enfans , les  grands  6c  les 
évêques  proclamèrent  fon  frere  Ordogno  II  roi  de 
Léon  6c  d’Oviedo.  Le  miramolin  de  Cordoue , Ab- 
deramme,  ne  fuppofant  ni  beaucoup  de  valeur,  ni 
des  talens  bien  fiipérieurs  au  fucceffeur  d 'Alphonfe 
6c  de  Garcie,  crut  que  le  tems  étoit  venu  de  laver 
dans  le  fang  des  Chrétiens  la  honte  des  défaites  mul- 
tipliées des  Maures  fous  les  deux  derniers  fôuverains. 
Ordogno  II  ne  fongeoit  de  ion  côté  qu’à  lignaler  les 
commenceimns  de  fon  régné  par  quelque  viâoire 
éclatante  fur  les  Mahométans.  Le  miramolin  de  Cor- 
doue fe  trompa  dans  fes  cfpérances,6c  le  roi  de  Léon 
réulfit  au  grc  de  les  defirs;  il  marcha  contre  les 
Maures,  leur  livra  bataille  , les  mit  en  déroute,  em- 
porta Talavera  d’all'aut,  pafla  la  garnifon  au  fil  de 
l’épée , 6c  rentra  dans  fes  états  triomphant  6c  chargé 
de  butin.  Encouragé  par  l’éclat  6c  Futilité  de  ce  fuc- 
cès ,il  fit  de  plus  grands  préparatifs,  8t  des  la  fécondé 
campagne  il  pouffa  fort  loin  fes  conquêtes  dans  le 
royaume  d’Abderamme  , qui  ne  pouvant  s’oppofer 
feul  à un  tel  ennemi,  eut  recours  aux  rois  maures 
d’Afrique , 6c  en  reçut  les  plus  puifTans  fecours.  Son 
armée  étoit  de  quatre-vingts  mille  hommes: celle 
d 'Ordogno  11  étoit  de  beaucoup  moins  nombreufe  ; 
mais  cette  inégalité  de  forces  ne  l'empêcha  point  de 
livrer  bataille;  6c  apres  un  combat  aufli  long  que 
meurtrier,  les  Maures  furent  entièrement  défaits,  6c 
un  très-grand  nombre  d’entr’eux  furent  mafTacrés  par 
le  vainqueur,  qui , rentré  en  triomphe  dans  Léon  , 
fit  bâtir,  des  dépouilles  des  infidèles,  la  cathédrale 
de  cette  ville,  où  il  fixa  fa  cour.  Les  Mahométans 
accablés,  demandèrent  une  treve  de  trois  ans,  qui 
leur  fut  accordée;  mais  à peine  ce  terme  fut  expiré, 
que  la  guerre  recommença  avec  plus  de  vivacité, 
de  haine  6c  de  fureur  que  les  Chrétiens  &:  les  Maures 
n’en  avoient  montré  jufqu’alors  : la  fortune  parut 
abandonner 
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abandonner  Ordogno  IL  Dans  une  première  aftion 
Abderamme,  fans  remporter  une  vidoire  complette* 
eut  quelque  avantage  iur  l’armée  ennemie,  Jk  profi- 
lant en  général  habile  de  ce  ïuccès,  il  fondit  fur  la 
Navarre;  Ordogno  l’y  fui  vit  avec  toutes  les  troupes 
te  les  deux  armées  «'étant  rencontrées  dans  le  val 
dcJunquera,  les  Chrétiens  furent  mis  en  déroute 
& leur  perte  fut  fi  confiderabie , que  ce  ne  fut  qu’a- 
vec bien  de  la  peine  que  le  roi  d’UviéJo,  fuivi  des 
débris  de  fon  armée , parvint  à gagner  les  frontières 
de  fes  états.  Les  habitans  des  royaumes  d’Oviédo 
& de  Léon  etotent  concernés  ; & ii  |es  Maures  euf- 
fem  profité  de  la  terreur  qu’avoir  infpiree  leur  vic- 
toire, il  ell  très-vraifemblable  qu’ils  fe  fuffentaifé- 
ment  emparés  d’une  partie  de  ces  contrées;  mais  ils 
eurent  l’imprudence  d’allerfort  inutilement  faircune 
irrupnon  en  France , 6c  ils  donnèrent  le  temsau  roi 
Ordogno  II  de  réparer  fes  dernières  pertes;  il  leva 
une  nouvelle  armée,  6c  à fon  tour  alla  faire  une 
violente  irruption  fur  les  terres  du  Miramolin  de 
Cordoue.  Peu  de  rems  apres  cette  expédition  le 
roi  d’Ouédo  perdit  la  reine  dona  El  vire , fon  epou- 
fe;  Si  pour  repondre  aux  vœux  de  fes  peuples  qui 
deliroienr  qu’il  le  donnât  d*s  fuccelleurs,  quoiqu’il 
eut  deux  fils  de  dona  Elvirc,  don  Alphonlc  & don 
Ramire , il  epoufa  dona  Argonte , Galicienne  d’une 
frcs-ancicnne  mailon.  Ce  mariage  ne  fut  rien  moins 
qu  heureux;  Argonte  croit  jeune,  belle  & honnête, 
mais  clic  avoit  des  ennemis,  6c  ceux-ci  parvinrent  à 
donner  fur  fa  conduite  d’injurieux  foupçons  au  roi 
qui , fans  examiner  la  vérité  ou  la  fculfeté  des  dénon- 
ciations, répudia  durement  fonépoufe.  Cette  reine 
dédaignant  de  fe  jullifier,  & peu  tâchée  peut-être  de 
fe  léparer  d 'Ordogno  qui,  depuis  quelque  rems,  eni- 
vré des  faveurs  de  la  fortune,  commençoit  à abu- 
fer  de  fon  autorité,  fe  retira  dans  un  monailere  où 
elle  palTa  le  relie  de  fes  jours , plus  Ctisfâite  dans  fa 
retraite  qu’elle  ne  l avoir  été  fur  le  trône.  On  alTure 

3 ne  le  roi  Ion  époux  connut  enfuite  la  faulfeté  des 
élations  qui  l’avoienr  engagé  à ce  divorce , & qu’il 
fe  repentit  d’avoir  été  fi  prompt  à opprimer  l’inno- 
cence: il  ne  parut  pourtant  pas  que  cette  aventure 
le  corrigeât;  au  contraire,  iur  quelques  foupçons 
quil  eut  de  la  fidélité  dis  comtes  dcCallille , il  leur 
envoya  ordre  de  venir  fe  jullifier  : quoique  vatraux 
de  L couronne  de  Léon,  lis  comtes  de  Cailillc 
etoient  independans  à bien  des  égards;  ils  ne  crurent 
pas  devoir  obéir  aux  ordres  à Ordogno  qui,  â b 
tête  d’une  armee  formidable , fe  rendu  fur  les  fron- 
tières, 6c  pour  la  fécondé  fois  envoya  ordre  aux 
comtes  de  Caftille  de  fc  rendre  auprès  de  lui , U 
crainte  de  voir  ravager  leurs  terres  tes  rer.Jit  plus 
dociles;  mais  ils  ne  le  furent  pas  plutôt  préfrntés  au 
roi  dOviédo,  qu’ils  furent  arretés,  conduits  en- 
chainés  a Léon,  6c  jettes  en  prifon,  où  quelques 
jours  après  l’inflexib.e  monarque  les  fit  étrangler. 
Quelques  hilloricns  difent  que  les  comtes  de  Caftille 
s’étant  révoltés,  méritoient  d’ètre  punis  ; cela  peut 
être  ; mais  quelque  criminelle  qu’eut  etc  leur  ré  volte, 

c’etoit  à Ordogno  à les  faire  juger,  & non  de  fon  au- 
torité feule , 6c  fans  forme  de  procès  , à les  faire  pé- 
rir; une  telle  punition  n’eft  pas  un  châtiment,  c’tft 
un  alîaifinat.  Àulfi  la  mort  violente  des  comtes  de 
Caftille , jointe  à la  répudiation  fort  injufte  de  la 
reine  Argonte , mécontenta  beaucoup  la  nation  , à 
laquellece  fotiverain  commençoit  à devenir  odieux, 
lorfqu’à  la  follicitation  du  roi  de  Navarre,  qui  vou- 
loil  recouvrer  quelques  places  qui  lui  avoient  été 
prifes  par  les  Maures , Ordogno  conduifit  une  armée 
à ce  prince,  6c  eut  fur  les  Mahomet  ans  les  plus 
grands  avantages.  Cette  expédition  terminée , le  roi 
de  Léon  époufadona  Sanche,  fille  de  don  Garcie  , 

& petite-fille  du  roi  de  Navarre.  Il  revint  avec  la 
jeune  cpqufe  dans  fes  états,  on  il  mourut  fort  peu 
Tomt  iy. 
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u apri'?  ’ m°‘"s  «P*ité  qu'il  ne  reût  été  fi 

passais 

régné que  neuf  ans  S;  quelques  muisiil  eut  mieux  Oit 
encore,  s, I eut  pu  refter telqu-ils-àt», 

felTTi'"  dcJon  rcB"c’ & i''1  n'eût  pas  pré- 
Icrelabus  delà  puiirancc  ü la  modération,  Uri- 
gueur  à la  bten&llance , la  violence  i l'équité. 

O«D°0No  IH , rord-Oviédo  & de  Léon.fWfl. 

, Ccw‘  fulfage;  il  fut  prudent  : il  fe 

rendit  célébré  aulfi  par  fa  valeur  & fes  victoires. 
Les  Maures  le  redoutèrent , fes  peuples  le  chérirent. 

11  n eut  qu  un  defaut , celui  d'être  trop  fcnüble  aux 
mauvats  procédés  de  fes  proches;  & cette  fenftbilité 
lut  nt  commettre  une  in|u(lice  qui  demem  un  peu 
les  doges,  dat leurs  trés-ntérités , q, ton  a donnés 
à fa  conduite  , i les  aéltons , à les  talens.  Ces  talens 
croient  connus  ; & Ordogno  s'étoit  fi  fort  figntlé 
duram  le  régné  de  Ramire  . fon  p;re  & fon  pfédé- 
cetTeur,  quà  la  mort  do  celui-ci,  la  couronne  lui 
lut  unanimement  déférée  par  tous  les  grands  du 
royaume.  Quelque  tents  avant  la  mort  de  Ion  pere , 
t avoit  cpoiifé  donna  Unique  , fille  du  conuc  Kr- 
dinand  Gonzalez , l'un  des  premiers  feignants  de 
1 état.  Toutefois  , quelque  f.tisfaflion  que  l'avéne- 
tnent  d Ordogno  1H  au  trône  parût  donnera  la  nation, 
le  commencement  de  Ion  régné  ne  fut  pas  auffi  pai- 
fible  qu’on  l’avoit  efpcré.  Don  Sanche  , fon  frere, 
demanda  , comme  héritier  en  partie  du  roi  don 
Ramire  , quelques  provinces  ; le  roi  n’y  voulut  pas 
confentir , & fonda  fon  refus  fur  ce  qu’il  ne  dépen- 
doit  pas  même  des  louverains  «le  démembrer  leurs 
royaumes.  Sanche  fit  appuyer  fes  prétentions  par  le 
roi  de  .Navarre  , Ion  o tde  : il  fe  rit  dans  le  royaume 
beaucoup  de  partions  , 6c  gagna  même  le  comte 
Ferdinand  Gonçalez  qui  prcn.i  vivement  le  roi  fon 
gendre  de  (âtisfaire  l’infant  don  Sanche.  Ordogno  III 
réfilla  avec  fermeté  ; les  refus  irritèrent  tous  ceux 
qui  avoient  embrasé  la  caul'e  de  fon  frere  ; ils  pri- 
rent les  armes,  & tentèrent  d’avoir  par  la  force  les 
provinces  que  le  roi  n’avoit  pas  voulu  céder  par 
accommodement  : ils  ne  rculTirent  point.  Ordogno  Ut 
leuroppofa  fon  armée,  6c  les  menaça  d’en  uter  avec 
tant  de  rigueur,  que  les  rébclles  prirent  le  l'age  parti 
de  fe  foumettre  , à l’exemple  de  don  Sanche.  Le  roi 
d’Oviedo  pirdonna  volontiers  à fon  frere  ; mais  il- 
n’eut  pas  la  même  indulgence  pour  don  Ferdinand 
Gonçalez,  Ion  beau-pere  ; au  contraire,  indigné 
contre  lui  6c  aveugle  par  fon  relfentiin/nt , il  r pudia 
la  reine  donna  Urra  pie , qui,  pointant,  n’avoir 
pris  part  en  aucune  manière  â la  rébellion  : il  la 
renvoya  durement  ; & afin  de  rendre  cet  affront 
encore  plus offe niant , il  épuu  a donna  El'  ire,  fille 
de  l'un  des  plus  riihcs  6i  des  premiers  feigneurs  de 
GaÜce.  Cet  acte  de  vengeance  frit  (ans  doute  très- 
moitifiant  pour  don  Ferd  nand  Gonçalez;  mais  les 
fuites  n’en  furent  pas  heureules  pour  Ordogno  lui- 
même;  car  les  parens  de  la  nouvelle  reine  , enor- 
gueillis de  ralliante  que  le  touverain  venoit  de  for- 
mer avec  eux  , trairere.u  les  autres  feigneurs  avec 
tant  de  hauteur  , que  ceux-ci , fatigues  d'une  telle 
insolence , 6c  irrités  de  ne  pouvoir  enobtenir  juftice , 
prirent  les  armes  & levèrent  l’vtendard  de  1j  rébel- 
lion. Ordogno  ijl  tenta  tous  les  moyens  polfibies 
de  ramener  les  révoltés  à leur  devoir;  fa  douceur 
les  excita  au  lieu  de  tes  calmer  ; 6c  il  falloir  enfin  en 
venir  contr’eux  aux  dernicres  extrémités.  Le  roi , 
fuivi  de  l’élite  de  fes  troupes , marcha  contre  les 
niécontens  ; m.iis , avant  que  de  leur  livrer  bataille, 
le  bon  Ordogno  III  leur  offrit  encore  leur  pardon , &c 
leur  promit  d'oublier  le  paffé  s’ils  vouloient  fe  fou- 
mettre.  Ce  trait  de  bienfailânee  , 6c  fur-tout  la  fnoé- 
rioritc  de  l’armcc  royale,  adoucirent  les  rébelles 
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qui  implorèrent  la  clémence  de  leur  maître,  fe  ran- 
gèrent fous  fes  drapeaux , allèrent  avec  lui  faire  une 
irruption  fur  les  terres  des  Maures,  & s’emparèrent 
de  Lisbonne , que  le  roi  vainqueur  fit  démanteler  , 
avant  que  de  rentrer  heureux  Bc  triomphant  dans 
fes  ctats.  Mais , tandis  qu'il  faifoit  avec  tant  de  fucccs 
la  guerre  en  Portugal , don  Ferdinand  Gor.çalet,  tou- 
jours irrité  de  l’outrage  que  fa  fil'c  avoit  reçu  , fe 
mit  à la  tête  des  troupes  Caftillancs,  & fit  une  irrup- 
tion dans  le  royaume  de  Cordoue.  Cette  invafion 
ctoit  encore  plus  avantageufe  à Ordogno , ennemi 
irréconciliable  du  roi  Maure  de  Cordoue  , qu’à  Fer- 
dinand lui  meme  : cependant , comme  ce  feigneur 
n’avoit  pas  été  autorité  à lever  des  troupes,  ni  à taire 
desa&es  d'holliüté  fans  !c  consentement  defon  fou- 
verain, celui-ci  n’eut  pas  plutôt  mis  fin  à fon  expé- 
dition de  Portugal,  qu’il  comluifit  lui- même  Ion 
armée  fur  les  frontières  de  Cailille , réfolu  de  punir 
le  comte  de  cette  invafion , qu’il  traitoit  de  nouvelle 
révolte.  Ferdinand  Gonçalez,  etTrayé  de  l’orage  qui 
le  menaçoir,  alla  fe  jette  ra  aux  pieds  d 'Ordogno  Ht , 
avoua  fa  faute  , demanda  grâce  , l'obtint,  6i  avertit 
le  roi  des  difpofitions  du  fouverain  de  Cordoue,  qui 
fe  préparoit  à fondre  fur  la  Cailille.  Ordogno  promit 
de  fecouiirlcs  Caftiüans,  & bientôt  apres , envoya 
au  comte  des  troupes,  avec  Icfquclles  il  battit  les 
Mahomctans , Bc  remporta  fur  le  roi  de  Cordoue 
une  viâoire  mémorable.  Ce  fut  par  ces  ltrvices 
que  le  comte  Ferdinand  Gonçalcz  répara  les  fautes 
palliées  , & gagna  la  confiance  d 'Ordogno  Ht , qui, 
allant  de  Léon  à Zamora , tut  attaqué  en  route  d’une 
fi  violente  maladie,  qu'il  en  mourut  vers  la  fin  du 
mois  de  juin,  en  95  ç , après  un  règne  glorieux  (au  di- 
vorce de  fon  époufe  près  ) de  cinq  ans  Ô£  cinq  mois. 

Ordogno  IV , roi  d’Oviédo  6c  de  Léon.  ( Hljl. 
d'Efpjgnc.  ) Ce  fouverain  ne  vécut  pas  comme  il 
snéritoit  de  vivre , mais  il  mourut  comme  il  devoit 
mourir , de  miferc  Bc  couvert  d’opprobre.  C’étoit, 
fans  contredit , le  plus  méprifable  des  hommes , 6c 
il  ne  dut  le  trône  qu’au  caprice  Si  à l’ambition  d’un 
feigneur  fiiûicux  qui , peu  content  d'avoir  bottlc- 
verfé  l’état , voulut  achever  encore  de  l’opprimer , 
en  plaçant  la  coironne  fur  la  tête  A' Ordogno , (ils 
d'Alphonfe  le  moine , & qui  n’avoit  pour  toutes  qua- 
lités qu’une  infolencc  révoltante , des  mœurs  très- 
corrompîtes  Sc  beaucoup  de  cruauté.  A peine  Or- 
dogno 111  fut  mort , que  don  Sanche  fon  frere  fut 
proclamé  roi  par  les  grands  du  royaume  : mais  don 
Sanche  n’avoit  ni  la  capacité,  ni  la  valeur  atlive  de 
fon  prcdéceffeur;  & le  comte  Ferdinand  Gonçalez, 
qui  avoit  fufeité  tant  de  troubles , toujours  animé 
du  deûr  de  fe  rendre  indépendant,  fit  tant  par  fes 
intrigues , fes  cabales , les  dénonciations,  qu'il  aigrit 
les  grands  6c  le  peuple  contre  don  Sanche  , qui , à la 
vérité , ctoit , dans  ces  fâcheufes  circonftances , fort 
au-dcfi'ousde  fon  rang.  Les  dilcours  du  comte  firent 
un  tel  effet , & le  mécontentement  général  fut  porté 
fi  loin  , que  le  foiblc  Sanche , craignant  les  plus 
terribles  événemens . prit  la  fuite,  & alla  fe  réfugier 
à la  cour  du  roi  de  Navarre,  fon  oncle.  Le  trône  de 
Léon , vacant  par  cette  fuite  honteufe  & préci- 

fitée  , ce  royaume  tomba  dans  U confufion  de 
anarchie,  6c  le  comte  Ferdinand  Gonçalez  s’affran- 
chit , comme  il  le defiroit,  de  l’hommage  qu’il  avoit 
été  julqu’alors  obligé  de  rendre  aux  fouverains  de 
Leon.  Ses  vues  ctoient  remplies,  mais  fon  ambition 
n'étoit  pas  fatisfaitc  ; &r,  peu  content  des  défordres 
qu’il  avoit  occafionnés  , il  afpira  à l’honneur  de 
régner  fur  Léon , fous  le  nom  de  celui  qu’il  jugerait 
à propos  de  mettre  en  la  place  de  Sanche.  Perfonne 
n’étoit  plus  capable  de  remplir  le  projet  de  Gon- 
çalez que  le  pervers  Ordogno  qui  n’avoit  ni  prin- 
cipes, ni  mœurs,  ni  connoiffances , ni  taiens  , mais 
qui  promit  à ion  bienfaiteur  le  dévouement  le  plus 
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entier  à toutes  fes  volontés  ; 6c  la  première  de  ccs 
volontés  fut  d’obliger  Ordogno  d’époufer  donna  Ur- 
raque, femme  répudiée  d’Ordogno  III, & qui, par  ce 
moyen  , fut  pour  la  fécondé  fois  élevée  au  tione  de 
Léon.  Quelques  dommages  que  les  grands  cuiTent 
foufferts  pendant  les  troubles  de  l’anai  chie,  ils  la  pré- 
féroient  encore  aux  maux  bien  plus  conlîdérablcs 
qu’ils  craignoient  d’éprouver  fous  le  régné  de  ce 
nouveau  fouverain;  auffi  ne  fut-ce  que  forcément 
qu’ils  confentirent  à le  reconnoître  pour  roi.  Leurs 
craintes  n’étoient  que  trop  fondées , 6c  le  vicieux 
Ordogno  fe  conduiiit  avec  fi  peu  de  décence,  5c 
commit  tant  d’injulfices  , de  vexations , que  les  peu- 
ples lui  donneront  le  furnom  de  mauvais.  Cepen  Jant 
Sanche,  en  proie  à une  cruelle  hydropilie,  & ne 
trouvant  point  de  remedes  qui  le  foulagcaffent , 
alla , par  les  confeils  du  roi  de  Navarre  , Ion  oncle , 
à la  cour  du  roi  de  Cordoue  , où  on  lui  faiioit  cfpé- 
rcr  qu’il  trouveroit  d’exccllcns  médecins.  Le  roi  Je 
Cordoue  lui  fit  l'accueil  le  plus  difiingué  ; 8c  , p,r 
l’habileté  de  fes  médecins  maures,  il  guérit  de  fuit 
hydropilie.  Les  grands  de  Léon  , informés  du  féjour 
de  Sanche  à Cordoue  , lui  firent  lavoir  qu’ils  étoient 
excédés  de  la  tyrannie  d 'Ordogno  ; 6c  que  s’il  von- 
loit  fe  montrer  à la  tête  de  quelques  troupes , toutes 
les  villes  du  royaume  lui  ouvriraient  leurs  portes  ; 
6c  en  effet , Sanche , fécondé  par  AbJcrammc  6c  le 
roi  de  Navarre  , n’eut  pas  plutôt  paru  fur  les  terres 
de  Leon,  qu 'Ordogno  /f',  abandonné  de  tous,  fe 
crut  trop  heureux  qu’on  voulût  bien  lui  laiffer  la 
liberté  dont  il  profita  pour  s’enfuir  dans  les  Alluries. 
Gonçalez,  pendant  fon  abfence,  voulut  faire  quel- 
que réfi  fiance , mais  il  fut  battu  6c  fait  prifonnier. 
Ordogno  , averti  que  les  Afluriens  vouioient  suffi 
l’arrêter  6c  le  livrer  à don  Manche,  fe  fauva;  6c, 
fuivi  de  fa  femme,  fc  retira  à Uurgos.  Les  habitans  de 
cette  ville  reçurent  avec  refpeti  donna  Urraque, 
mais  ils  ne  voulurent  point  donner  afyle  à fon  époux, 
qui , ne  fachant  que  devenir  , accablé  de  terreur, 
alla  fe  réfugier  chez  les  Mahomctans  d’Arragon , eu 
il  vécut  couvert  d’opprobre,  très- miférable , 6c 
également  méprifé  par  les  infidèles  6c  par  les  chré- 
tiens. (Z.  C. ) 

§ ORDRE  , ( Mctaphyfant.  ) Mtfure  d*  M rt. 
M.  WollF  fcmble  être  le  premier  qui  ait  entrepris, 
avec  quelque  fucccs , de  répandre  plus  de  jour  fur 
l’ontologie  ; 6c  la  plupart  des  définitions  qu’il  donne, 
quoique  nominales,  ne  lailfent  pas  d'être  affez con- 
formes aux  réglés  de  la  logique.  Sur  tout  la  théorie 
qu’il  donne  de  1* ordre  6c  de  la  perfection  , cil  fort 
lumineufe  6c  fufceptiblc  de  bien  des  applications , 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas  pou  (fée  au  dernier  degré  de 
prédiion  auquel  elle  devrait  être  portée.  La  défini- 
tion qu'il  donne  de  V ordre  eil  nominale  , en  ce  qu'il 
fait  confifter  V ordre  dans  la  rcffemblancc  de  ce  qui 
cil  lîmulrané  ôc  fucccffif.  On  voit  bien  que  cette 
définition  a été  trouvée  par  voie  d’abflrailion  de 
quelques  cas  particuliers  ; car  on  la  retrouvera , par 
exemple  ,dans  X ordre  d’une  bataille  , dans  celui  d’une 
bibliothèque  , dans  l’arrangement  d’un  jardin  , d’un 
palais,  des  orgues,  &c.  J’ai  trouvé  cependant  que 
l’idée  de  reffemblance  qui  entre  dans  cette  défini- 
tion , ne  femble  indiquer  qu’une  certaine  efpece 
à.' ordre , Sc  nommément  celle  où  il  y entre  de  la  fym- 
métrie  6c  de  l’euriihniîe , 6c  où  on  a principalement 
égard  à la  difpofition  iimplement  locale  des  parties, 
en  tant  qu’elles  occupent , par  exemple,  le  milieu, 
les  extrémités  , les  places  de  devant , de  deffus  , 
d’en-bas,  de  derrière  , de  côté,  &c.  ou  en  tant  que, 
relativement  à leur  plus  ou  moins  de  reffemblance., 
on  les  range  dans  certaines  claffes,  &c.  On  voit  bien 
que  tout  cela  peut  fe  faire  dans  plufieurs  cas , indé- 
pendamment de  la  liailon  que  les  parties  peuvent 
avoir  cntr’çlJcs.  C’eft  ainfi , par  exemple , que  dans 
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rous  les  animaux , les  membres  qui  font  d’un  côté, 
fe  trouvent  encore  de  l'autre  ; au  lieu  que  les  mem- 
bres qui  font  uniques  , occupent  le  milieu.  Voilà 
un  ordre  qui  eft  fymmélrique , 6c  qui , envifagé  fous 
ce  feul  point  de  vue,  elt  Simplement  local.  Il  eft 
bien  vrai  que , tout  local  qu’il  eft , les  loix  de  l’équi- 
libre 6c  d'autres  vues  fort  eflentielles , le  rendent 
ncccffaire , de  forte  que  ce  n’eft  pas  la  fimple  beauté 
de  la  lymmetrie  qui  a porté  le  Créateur  à établir 
cet  ordre  dans  la  ftrufturedes  corps  des  animaux  6c 
des  hommes  ; 6c  c’eft  à quoi  les  poctes  , les  orateurs 
& les  artiOes,  qui  prennent  tant  de  foin  de  Vordre 
local  ou  de  l’arrangement  fymmétrique  de  leurs  ou- 
vrages , pourroient  quelquefois  avoir  plus  egard. 
Le  beau  doit  encore  offrir  du  réel. 

Il  y a une  autre  efpece  <l 'ordre  qui  ne  doit  point 
être  examiné  fuivant  les  réglés  de  la  fymmëtrie  , 6c 
oit  il  n’eft  pas  queftion  dune  fimple  relîembiance 
feniiüle  ou  exteiieure  , mais  de  liaiions  bien  plus 
réelles.  Tel  eft  l’anangement  des  moyens  pour  par- 
venir à quelque  but  qu’on  fe  propofe  ; 6c  c’eft  lur- 
tout  dans  ce  lens  qu’on  dit  que  tout  cc  qui  le  fait , 
doit  lé  faire  avec  ordre.  C’eft  dans  ce  fens  aufli , que 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  nature  , fe  fait  avec  ordre , 
mais  avec  un  ordre  fi  compliqué  6c  bien  fouvent  fi 
peu  fymmétrique  , qu’on  croiroit  n’y  trouver  que 
les  effets  du  hafard. 

Comme  en  philofophie  il  eft  tres-effentiel  de 
ditlinguer  les  deux  efpeces  d 'ordre  dont  je  viens  de 
arler , nous  pourrons  appelier  la  leconde  efpece 
ordre  légal,  tout  comme  nous  avons  appelle  la  pre- 
mière {'ordre  local,  ou  bien  nous  emploierons  les 
termes  d’ordre  de  liaifon  ÔC  d'ordre  de  vrajemblance , 
parce  que  c’eft  par-là  que  ces  deux  eipcces  le  diftin- 
guent  : clics  peuvent  ie  trouver  cnlcmble  dans  un 
même  objet  ; mais  il  arrive  bien  louvent  qu’on 
trouve  l’une  fans  l’autre.  Et  fi  le  défaut  d'ordre  de 
reffemblance  devoit  être  nommé  hafard , comme  en 
effet  c’eft  la  feule  définition  valable  qu’on  puifte 
donner  de  ce  terme,  non  -feule-  ment  on  pourroit 
dire  qu’il  y a du  hafard  dans  le  monde  , niais  qu’il 
y en  a même  dans  la  géométrie.  Car  en  extrayant , 
par  exemple  , la  racine  quarréc  du  nombre  11  au 
moyen  d’une  fuite  décimale,  3 , 46410,  16151  , 
37754 , 58705 , 48916;  83011 , 74473 , 38856, 
10507,61067,  11561  , 11613,  95#9°*  38660, 
33817,  60007  , 41611 , 91773  , 5 1449, 71513, 
48,  &c.  il  eft  clair  qu’il  y a dans  ces  nombres  un 
ordre  de  liaifon , 6c  que  chacun  y occupe  nccefiaire- 
ment  fa  place;  mais  il  eù  cgaitmtni  vrai  aufti, 
qu’il  n’y  a abfolumcnt  point  d'ordre  de  reffemblance, 
& qu’ils  fe  fucccdent  comme  jettes  au  hafard.  Tous 
les  chiffres  s’y  rencontrent  autant  de  fois  l’un  que 
l’autre  ; 6c  cela  auroit  egalement  lieu  , s'ils  avoient 
été  jettes  au  fort  ou  produits  au  haiard.  Audi  le 
calcul  des  probabilités  y eft  parfaitement  applicable, 
quoique  Vordre  de  liaifon  qui  règne  dans  ces  nombres, 
ait  une  ncceftité  géométrique  ; St  cela  me  puroit 
mériter  d’autant  plus  d'atientiou  , que  fans  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  d:ux  ctpcces  d 'ordre,  les 
calculs  de  probabilité  ne  feroient  guere  applicables 
aux  cas  où  on  les  applique  depuis  qu’ils  ont  été  in- 
ventés. Mais  retournons  à nos  définitions. 

L’ufage  que  M.  Wo’.ff  6c  les  fuccclicurs  ont  fait 
de  la  définition  de  {'ordre  qu’il  a donnée  , c’eft  que 
non-feulement  on  en  a déduit  pluûeurs  propofitions 
qui  peuvent  être  d’ufage  ; mais  on  a encore  tâché 
d'indiquer  le  plus  & le  moins  qu’il  peut  y avoir  dans 
différens  ordres.  Ils  ont  établi  que  l 'ordre  eft  d'autant 
plus  grand , qu’il  y a plus  de  rctlemblances , & qu’il 
s’y  trouve  plus  de  parties  reffemblantes.  Avouons 
que  cette  confëquence  , à ne  la  cor.fidérer  que  phi- 
lolophiquement , paroît  fore  naturelle  ; il  n’y  eft 
queftion  que  de  parties  6c  de  rçffcmblances.  Mais 
Tome 
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en  métaphyfique,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tout 
ce  qui  eu  défigné  par  un  même  nom , foit  aufli  homoa 
gene  que  le  geometre  le  demande  : il  y a là  encore  bien 
à trier.  Feu  M.  Üaumgarten,  qui , parmi  les  philofo- 
phes  allemands,  s’eft  acquis  beaucoup  de  célébrité  ,a 
donné  dans  fa  Mctapf.yfique  des  principia  maüufeos  in - 
ten/orum , oit  il  traite,  d'une  façon  allez  femblable,  la 
plupart  des  idées  métaphyfiques.  Voici  en  propres 
termes  ce  qu’il  dit  de  {'ordre  : Ordo  minimus  e/i  mi  ni  ma 
inconjunchone  identitas.  Ergoquo  major  eft  conjunclio- 
nis  ideniitas , hoc  major  fit  ordo , donec  fit  maximus , ubi 
maxima  conjunclionis  i de  r.  lit  a s , id  tfi,  ubi  p/urima  tnaxi* 
ma  loties  tantumque  conjunguntur  eoJtrn  modo , quor  tu 
quantumqut  po[funt.  On  peut  dire  que  eda  pourroit 
paffer  pour  la  vie  commune,  où  il  ne  s’agit  que  d’efti* 
mer  en  gros  le  plus  ou  moins  d'ordre  qu’il  y auroit  en 
certains  cas.  Il  me  femble  cependant  que  l’identité 
n’admet  point  de  degrés  intenlit’s,  & qu’ainfi  la  major 
identitas  doit  être  eftimee  par  le  nombre  des  choies 
identiques  ; 6c  de  ceite  maniéré,  la  mininu  identitas  eft 
l’identité  de  deux  chofes  à l’égard  d’un  feul  attribut. 
Mais  quand  même  on  accorderoit  tout  cela  , nous 
foraines  encore  affez  éloignés  de  la  mefu4-e  de  {'ordre. 
Nous  allons  voir  que  pour  y parvenir , il  faut  une 
toute  autre  méthode  ; 6c  que  , bien  loin  de  s’arrêter 
à ces  fortes  de  généralités  qui  renferment  les  cas 
les  plus  hétérogènes  , il  faudra  marcher  pas  à pas  , 
afin  d’aller  du  plus  fimple  au  pluscompofc  , 6c  de 
melurer  chaque  efpece  d'ordre  de  la  façon  qu’eile 
doit  être  melurée.  Je  ne  dirai  pas  jufqo'où  je  pouf- 
ferai ces  recherches  ; mais  je  croirai  toujours  avoir 
franchi  le  pas  le  plus  difficile , en  ce  que  j’aurai  fran- 
chi le  premier.  Je  dirai  donc  que  c’eft  lur-tout  à 
l 'ordre  de  reffemblance,  qui  eft  purement  local , que 
je  m’attacherai  dans  cette  addition.  Il  eft  plus  fen- 
fible  que  l 'ordre  de  liailon  , qui  a , outre  cela , des 
principes  plus  néceffaircs  eft  d’une  toute  autre  nature. 
Ainfi  , toutes  les  fois  que  je  parlerai  de  l 'ordre,  c’eft 
{'ordre  de  reffemb’ance  qu’il  faudra  entendre,  à moins 
que  |e  ne  défigne  expreftément  l’or^dc  liaifon.  Ce 
qui  étant  prefuppofé,  je  dirai  que  l 'ordre  le  plus 
fimple  c’cll  Vordre  linéaire , en  ce  qu’il  n’a  qu’une 
feule  dimenfion  locale.  Telle  cil , par  exemple , une 
fuite  d’arbres  qui  bordent  une  allée  ; telle  eft  une 
fuite  de  colonnes  ou  d’arcs  qui  foutiennent  un  aque- 
duc ; telle  eft  la  mélodie  d’un  air  qu’on  chante  , & 
tel  eft  encore  chaque  difeours  qu’on  prononce.  En  • 
tout  cela  , comme  dans  une  infinité  d’autres  cas  , 
l 'ordre  , qu’on  peut  appeller  ordre  de  difiujffion  , eft 
finalement  linéaire.  Voyons  maintenant  cc  qu’on 
doit  y confidcrer. 

Qu’on  fe  figure  une  fuite  d’objets  rangés  en  ligne 
droite  , ou  , j.our  parler  plus  généralement , en  fuc- 
ceilion  linéaire:  fi  ces  objets  font  abfolumcnt  reffem- 
blans  les  uns  aux  autres,  il  eft  indifférent  lequel  fera 
le  premier , le  fécond , &c.  6c  toute  la  différence 
qu'on  pourra  encore  faire,  regarde  les  intervalles 
qui  pourront  féparer  les  objets.  Ces  intervalles  pour- 
ront être  égaux  ou  inégaux  , & il  eft  clair  que  dans 
ce  dernier  cas,  la  fymtnctric  demande  des  rapports 
qui  admettent  beaucoup  de  variations,  fuivant  les 
différentes  vues  qu'on  pourra  fe  propofer.  Mais  lî 
les  objets  ne  font  point  absolument  femblables  , leur 
différence  entrera  pareillement  en  ligne  de  compte  , 

& encore  en  ce  cas,  les  réglés  de  la  lymmetrie  pour- 
ront être  applicables  : je  me  borne  ici  à en  faire 
mention.  Ii  refte  encore  un  autre  point  qui  n’eft  pa9 
du  reffort  de  la  fymmétrie  ; c’eft  le  rang  ou  la  dignité 
que  les  objets  qu’il  s’agit  de  ranger,  pourront  avoir, 

& qui  demande  un  arrangement  qui  y foit  conforme. 
On  fait  que  ce  cas  a lieu  dans  plufieurs  folemnités, 

011  il  fc  forme  des  procédons  qui  doivent  être  arran- 
gées fuivant  le  rang  ou  la  dignité  des  perlonnes  : il 
s’y  mêle  quelquefois  des  bizarreries  gothiques  , & 
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bien  fouvent  il  y furvient  des  difputes , tant  pour  ce 
qu’il  y a de  local  dans  l'arrangement,  que  fur- tout 
pour  ce  qui  regarde  l’évaluation  de  chaque  qualité 
dont  les  dignités  font  compofées.  Ce  dernier  point 
n’entre  pas  dans  le  plan  de  cette  addition.  J’admet- 
trai donc  les  dignités  comme  déterminées , & il 
s’agira  de  voir  comment , dans  chaque  arrangement , 
les  dégrcs  ou  plutôt  les  défauts  de  V ordre , peuvent 
être  évalues. 

D’abord  il  eft  clair  qu’on  numérote  les  places , 
enforte  qu’elles  cadrent  avec  les  numéros  des  digni- 
tés; & cette  convenance  ou  cet  accord  des  numéros 
correfpondans  ou  homologues,  eft  ce  qu’on  appelle 
le  rang.  Quand  tout  eft  arrangé  , de  façon  que  les 
numéros  conviennent , Y ordre  eft  abfolu  : c’cft  une 
unité  qui  refte  abfolument  telle.  Mais  fi  dans  l’arran- 
ement  il  y a des  qui  pro  quo , alors  il  y a des  rangs 
lefles , 6c  voilà  ce  qui  fe  calcule.  Le  defaut  d 'ordre 
s’accroît  fuivant  une  double  dimenfion.  D'abord  il 
eft  plus  grand  en  raifon  du  nombre  des  places  dont 
un  objet  eft  mis  en  arriéré.  Enfuite  ce  défaut  s’ag- 
grave encore , à raifon  de  la  dignité  de  l’objet  qu’on 
a mis  en  arriéré.  11  eft  donc  en  raifon  compofee  de 
la  dignité  6l  du  nombre  des  places  : mais  ce  n’cft 
pas  tout  ; car  on  manque  également  en  menant  un 
objet  de  moindre  dignité  à la  place  d’un  objet  plus 
éminent.  On  lui  fait  plus  d’honneur  qu’il  ne  lui  en 
convient  ; 6c  comme  cela  entre  également  dans  le 
compte  du  qui  pro  quo , là  fomme  des  défauts  d’ordre 
en  doit  être  augmentée.  Si  bien  donc  que  pour  avoir 
cette  fominc  , il  faut  multiplier  la  dignité  de  chaque 
objet  déplacé , par  le  nombre  des  places  dont  il  a 
été  avancé  ou  reculé , 6c  la  fomme  de  ces  produits 
fera  celle  des  défauts , & indiquera  en  meme  tems 
le  degré  de  répréhe-nfibilité  du  défordre. 

Après  avoir  trouvé  cette  règle  , je  n’ai  pas  man- 
qué de  l’appliquer  à un  exemple  qui  ne  fïit  pas  trop 
prolixe.  Par  les  principes  du  calcul  des  permutations, 
on  fait  que  quatre  objets  peuvent  être  tranfpofés  ou 
changer  de  place  en  vingt-quatre  maniérés  différen- 
tes. J’ai  donc  numéroté  les  4 places  ; Sc  en  donnant 
aux  objets  les  dignités  cquidirîérentes  *,1,3,4, 
qui  dans  cet  exemple  font  arbitraires,  j’ai  calculé 
les  defauts  d’ordre  ou  les  degrés  de  leze-rang , pour 
toutes  tes  14  tranf  polluons  poilibles.  Les  voici  fui- 
vant l'ordre  des  defauts. 
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Ces  defauts  font  calculés  d’après  la  réglé  que  je 
viens  de  donner  , 6c  qui  n’a  point  de  difficulté. 
C’eft  ainfi , par  exemple  , que  pour  le  dernier  ar- 
rangement on  aura  : 

4 eft  tranfpofé  de  3 places , ce  qui  fait . ..1 1 . = 4 . 3 

3 d’une  place  . . . . 3=3.1 

1 .....  . de  î places  ....  1=1.1 

x de  x places  ....  4 = 1 . 1 

La  fomme  eft  1 1 . 

J’obferve  en  paffant , que  dans  les  fix  cas  où  le  n°.  4 
eft  à fa  place  , les  défauts  font  les  memes  que  lorf- 
qu’il  n’y  a que  trois  objets  ; & comme  ces  défauts 
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font  o,  3,Ç,7,8,9,on  voit  qu’ils  font  beau- 
coup moins  grands  : la  raifon  en  eft  claire  ; c’eft 
que  le  n°.  4 fait  un  grave  petfonnage  , 6c  le  nombre 
des  places  eft  pareillement  augmenté  d’une  unité. 

Dans  le  cas  que  je  viens  d’expofer , on  voit  que 
ce  ne  font  pas  les  dégrcs  de  l'ordre , mais  bien  ceux 
des  défauts  qui  doivent  être  évalués.  Chaque  objet 
doit  occuper  la  place  qui  répond  à fa  dignité  ; 6c 
dès  que  cela  eft  , tous  les  rangs  font  obfervés  fie 
l'ordre  eft  abfolu  , enforte  qu’alors  il  n’y  a rien  à 
calculer  ; car  le  nombre  des  objets  6c  des  places  ne 
produit  tout  au  plus  qu’une  férié  ou  une  proceffion 
plus  ou  moins  longue  ou  nombreufe  ; 6c  fi  c’eft  une 
lolemnité , elle  en  peut  devenir  plus  pompeufe  : 
mais  tout  cela  n’en  rend  l’ordre  ni  plus  ni  moins 
grand , dès  qu’il  eft  abfolu  , ou  qu’il  n’y  a point  de 
rang  bleflé.  Mais  dès  qu’il  y en  a , il  eft  clair  que 
les  déplacemcns  peuvent  être  comptés  , fie  qu’ils 
s’aggravent  encore  en  raifon  des  dignités  léiécs  par 
ces  déplacemens.  Du  refte , il  y a encore  d’autres 
cas  où,  au  lieu  de  ce  qu’on  croiroit  d’abord  devoir 
être  calculé,  on  trouve  que  c’eft  tout  le  contraire 
qui  doit  l'être.  C’eft  ainfi , par  exemple , que  lorf- 
qu’il  s’agit  des  degrés  de  la  vue  diftinéte,  ce  ne  font 
pas  ces  degrés , mais  les  degrés  de  confulion  qui 
doivent  être  calculés  ; car  la  vue  abfolument 
dirtincte  eft  unité  abfolue  , comme  Y ordre  abfolu 
des  rangs.  L’un  6c  l'autre  a lieu  par-tout  où  la  con- 
fuiion  ou  le  defaut  d’ordre  eft  = o. 

Mais  paffons  à d’autres  cas  où  V ordre  abfolu  eft 
unité , qui , pour  les  degrés  inférieurs , admet  des 
fraéliuns.  Ces  cas  font  ceux  où  les  objets  qu’il  faut 
mettre  en  ordre  ont  leurs  places  aftîgnées , mais  en- 
forte  que  pour  les  remplir  dignement , ils  doivent 
répondre  en  tout  aux  conditions  attachées  à chaque 
place.  Tel  eft  , par  exemple , le  cas  d’une  biblio- 
thèque bien  rangée.  Les  livres  s’y  claflifîent  d’abord 
fuivant  les  fciences;  enfuite  on  a égard  à leur  an- 
cienneté , au  format , à la  reliure  , &c.  Et  il  eft  clair 
que  fi  chaque  livre  fatisfait  à toutes  ces  conditions, 
il  occupera  fa  place  par  tous  les  titres , & la  biblio- 
thèque fera  abfolument  bien  arrangée.  L'ordre  dans 
lequel  elle  fe  trouve  , fera  cette  unité  abfolue  dont 
je  viens  de  parler.  Elle  ne  fauroit  devenir  plus 
grande , quoiqu’elle  admette  des  fractions  ; & ces 
traitions  expriment  les  degrés  inférieurs  de  l’ordre , 
qui  aura  lieu  lorfqu'il  y aura  des  exceptions  à taire, 
c’ert-à-dire  , lorfqitc  les  livres  d’une  même  claffe 
ne  fatisfont  pas  à toutes  les  conditions. 

Obfervons  cependant  que , quoique  cette  unité 
foit  abfolue  dans  tous  les  cas,  elle  ne  laiffe  pas  de 
dépendre  d’autant  d’unités  qu’il  y a de  réglés  à ob- 
ferver  ; 6c  fi  ces  réglés  ne  font  pas  d’une  même 
importance  , ces  unités  ne  fauroient  non  plus  être 
prîtes  fur  une  même  échelle  , mais  fur  des  échelles 
proportionnellement  plus  ou  moins  grandes  ; de 
forte  qu’après  qu’on  a fait  le  calcul , il  faut  y joindre 
la  réduction  que  demande  la  diverfité  des  échelles. 
Voici  maintenant  comment  ce  calcul  doit  être  fait  ; 
6c , pour  plus  de  clarté  , retenons  l’exemple  des 
livres  6c  de  la  bibliothèque. 

Suppofons  que  le  nombre  des  livres  foit=/r»  & 
que  chaque  livre  doive  fatisfaire  à trois  conditions, 
dont  l’importance  foit  défignée  par  u,  b,  e.  Je  dis 
d’abord  que  le  produit  n (a  + A + c)  eft  l’unité  ab- 
folue ; Sc  fi  tous  les  livres  fatisfont  à ces  conditions, 
chacun  iéparément , l'ordre  fera  pareillement  abfolu. 
Enfuite  je  remarque  qu’il  y a toujours  moyen  d’ar- 
ranger les  livres , enforte  que  du  moins  ils  fatis- 
falTent  tous  à la  condition  principale  , qui  foit  a.> 
Suppofons  donc  qu’ils  ne  fatisfaflent  pas  tous  aux 
deux  autres  conditions  à,  c , mais  qu'il  y en  ait 

m qui  y fatisfaflent  ; 

p qui  ne  faUsûffent  qu’à  1a  condition  b ; 
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y qui  ne  fatisfâffent  qu’à  la  condition  c,* 

r qui  ne  fatisfalïent  à aucune  de  cej  deux  condi- 
tions. 

I!  eft  clair  que  V ordre  ne  fera  pas  abfolu , mais 
qu’il  fera  d’autant  plus  petit,  que  les  nombres  />, 
jy  r feront  plus  grands.  Or,  pour  trouver  ce  degré 
inférieur,  il  faut  multiplier  le  nombre  de  chaque  ef- 
pece  par  la  fournie  des  valeurs  «r,  b , c , alignées 
aux  conditions  auxquelles  elles  fatisfont , ce  qui 
donne  m (^a -{•  b c ) +/'(<*  + £)  + f(«i  + e)  •+• 
r a;  & la  fomme  de  ccs  produits  étant  divifée  par 
®(a  + £ + c),qui  marque  Punité  abfolue , ou  aura 
h fraction  ■^|ïfo^(H-M  + '(.-t-,r)+'.  q„; 

exprime  la  valeur  de  l’ordre  de  U bibliothèque  arran- 
gée de  la  façon  que  nous  venons  de  fuppoler. 

S’il  s’agiffoit  de  calculer  U valeur  de  \ ordre  qui  fe 
trouve  dans  la  vérification,  on  procédcroit  de  la 
même  maniéré.  Dans  chaque  vers  les  places  pour 
les  fyllabes  longues  6c  brèves  font  alignées,  6c  c’eft 
au  poëte  à arranger  fon  vers  enforte  que  la  condition 
à l’égard  de  chaque  place  foit  remplie.  La  langue 
offre  des  fyllabes  de  trois  ou  quatre  longueurs  diffé- 
rentes, au  lieu  que  le  vers  n’en  veut  que  de  deux 
efpeces.  Et  fi  le  poète  remplit  ces  places  enforte 
que  fon  poème  foit  bientôt  achevé , il  eft  clair  qu’on 
trouvera  fouvent  pour  U valeur  de  V ordre , non 
l’unité  abfolue , mais  une  fraftion  affez  petite.  Il  y 
a une  remarque  affez  femblable  à faire  à l’egard  du 
nombre  oratoire  des  périodes.  Il  faut  que  l’harmo- 
nie qui  doit  s’y  faire  fentir  foit  conforme  au  fujet , 
& quelques  membres  de  la  période  étant  donnés  , 
les  autres  en  font  d’autant  moins  arbitraires , fi  on 
veut  que  la  période  foit  bien  arrondie,  de  que  l'ordre 
ou  l’arrangement  des  paroles  de  des  phrafes  foit  ab- 
folu. U en  eft  de  meme  de  l’arrangement  des  diffe- 
rentes parties  d’une  théorie  , lortqu’on  veut  que 
l 'ordre  y foit  abfolu.  Il  s’agit,  dans  ce  cas  , non  feu- 
lement d’éviter  les  redites,  mais  fur-tout  de  faire 
enforte  que  tout  ce  qu’on  établit  foit  précédé  de  ce 
qui  eft  requis  pour  l'entendre,  pour  s’en  convain- 
cre, & pour  l’exécuter  loriqu’il  s’agit  de  la  pratique. 
Tel  cil,  ou  peu  s’en  faut , V ordre  qui  rogne  dans  les 
ciémcns  d’Luclide.  Mais  iî  à cet  égard  on  repallc 
la  plupart  de&inflitutions  de  chymie,  on  y trouvera 
un  ordre  d’un  dégrc  bien  inférieur  ; & quand  il  s’agit 
des  écrits  où  l 'ordre  eft  ss  o,  c’clt  aux  alchy milles 
qu’il  faut  s’adreffer.  Le  calcul,  dans  tous  ces  cas  6c 
dans  beaucoup  d’autres,  cfl  à très-peu  près  le  même. 
Tout  fe  réduit  à évaluer  les  degrés  d’importance  des 
réglés  auxquelles  chaque  partie  doit  fatisfaire.  J*ob- 
ferve  feulement  que  dans  les  écrits  théorétiques  il 
peut  arriver  que  toutes  les  réglés  concourent  à 
aiîigncr  fa  place  à chaque  énoncé.  Dans  ces  cas  les 
défauts  d 'ordre  s'évaluent  fuivant  les  déptacemens. 

Et  comme  chaque  énoncé  peut  être  regardé  comme 
d'autant  plus  important  que  fa  place  ell  plus  près 
du  commencement,  il  cil  clair  que  fon  déplacement 
s’aggrave  par  fon  degré  d’importance  ; 6c  voilà  ce 
qui  rend  le  calcul  parfaitement  femblable  à celui 
que  nous  avons  donné  ci-deffus  pour  les  rangs. 

Mais  il  fe  peut  aufli  que  les  réglés  ne  s’accordent 
pasàaffigner  une  même  place  à chaque  objet,  6c 
que  les  déplacemens  puiflent  être  comptés.  Dans 
ccs  fortes  de  cas  il  fe  peut  que  l’une  des  réglés  rem- 
porte de  façon  qu’elle  doit  être  abfolument  obfervée. 
Mats  ficela  n'en  pas , 6c  que  chaque  réglé  garde  fes 
droits,  il  efl  clair  que , de  quelque  façon  que  l’objet 
foit  placé , l'ordre  ne  fera  pas  abfolu  , mais  qu’il  y 
aura  des  défauts  qu’il  convient  de  calculer.  Four  cet 
effet,  il  faut  d’abord  évaluer  l’importance  de  chaque 
réglé.  Ce  degré  doit  être  multiplié  par  la  dillance 
qui  eft  entre  l’objet  6c  la  place  que  la  réglé  lui  alfi- 

& la  fomme  de  tous  ces  produits  marquera  le 
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degré  de  defaut  d 'ordre  qui,  fuivant  l’arrangement 
qu’on  a fait,  peut  être  plus  ou  moins  confidérable. 
De  là  il  fuit  que,  quand  il  n’y  a que  deux  réglés , on 
manque  le  moins  quand  on  s’en  tient  à celle  qui  eft 
de  plus  grande  importance.  Quand  il  y en  a plu- 
fieurs , c eft  ordinairement  à une  des  intermédiaires 
qu’il  faut  s’en  tenir , à moins  que  celle  qui  demande 
la  place  la  plus  avancée  ou  la  plus  reculée  , ne  l’em- 
porte en  importance  fur  la  fomme  des  dégrés  d’im- 
portance de  toutes  les  autres.  Comme  dans  ce 
calcul , la  dirtance  de  l’objet  de  la  place  que  chaque 
réglé  lui  affigne,  fe  prend  toujours  pofitivemenc , 
de  quelque  côté  de  cette  place  que  fe  trouve  l’objet, 
cela  fait  qu’il  n’y  eft  pas  queftion  de  la  continuer  : 
par  cette  railon  le  calcul  rctle  toujours  numérique  , 
6c  le  changement  des  fignes  + 6c  — n’y  a pas  lieu. 
Cependant,  les  réglés  que  je  viens  de  donner  peu- 
vent être  d 'tirage  en  plulieurs  cas.  J’ai  obferve  qtt  ort 
les  fuit  allez  bien  dans  les  folcmnirés , où  il  s agit 
d’évaluer  les  prétentions  à tel  ou  tel  rang  , & où  les 
differens  titres  font  qu’il  faut  fe  décider  pour  l’un 
aux  dépens  des  autres.  Cela  arrive  également  dans 
l’arrangement  d’un  fyftéme,  d’un  ouvrage  theorc- 
tique  , où  les  réglés  de  la  méthode  ne  s’accordent 
pas  à atligner  une  même  place  à quelque  partie  du 
fyftéme.  Toute  la  difficulté  qu’il  y a , c’eft  d'évaluer 
l’importance  de  chaque  réglé.  Cependant  ce  que  je 
viens  d’établir,  fait  voir  que  par  tout  où  il  n’y  a 
que  deux  réglés,  il  fuffit  de  lavoir  en  gros  quelle  eft 
la  plus  importante,  parce  que  c’eft  celle-là  qu’il 
faut  liiivre.  Mais  quand  il  y en  a ptuûeurs , alors  lans 
doute  la  connoiffance  exatlc  du  dégré  d’importance 
de  chacune  devient  plus  néceftaire,  lur-tout  où  il  faut 
s’en  tenir  à une  de  celles  qui  alfignent  une  place  inter- 
médiaire. Du  refte  il  eft  clair  que  fi  plufieurs  règles 
exigent  une  même  place  , elles  équivaudront  à une 
règle  dont  l’importance  eft  égale  à la  fomme  de 
toutes  celles  qui  alfignent  la  meme  place. 

Eclaircillons  néanmoins^ce  que  nous  venons  de 
dire,  par  le  cas  où  il  n’y  a que  trois  réglés. 

A B C 

m fl 

Soient  A,  B,  C,  les  places  alignées  par  chacune  des 
trois  réglés  : que  le  dégré  d’importance  foit  pareille- 
ment déligné  par  A , B , C.  Editons  inégal  au  nombre 
des  places  ou  à l’intervalle  A B , 6c  n égal  à ['inter- 
valle A C : foit  enfin  x la  dillance  de  l’objet  de  la 
place  A , de  forte  que  cet  endroit  foit  quelque  part 
entre  A 6c  C , nous  aurons  donc 

x la  dillance  de  l’objet  de  la  place  . . A 

m — x B 

n — : r • . . C 

6c  par  conféquent  le  défaut  d 'ordre  fera 

y — A x ■+■  B («n  — + — x\ 

Séparons  dans  cette  valeur  les  parties  variables  , & 
nous  aurons 

ysx(^-5-C)  + 5ffl4-Cfl. 

D’où  l’on  voit  d’abord  que  , dès  que  la  réglé  A 
équivaut  à la  fomme  des  réglés  B •+•  C , on  aura 
A — R — C'=  o,  & par  conléq.ienty  =e  B m + Cn, 
c’eft-à-dire , que  dans  ce  cas  il  eft  indifférent  la- 

3 «telle  des  trois  places  on  donne  à l’objet , le  défaut 
'ordre  fera  toujours  le  meme. 

Mais  fuppofons  , en  fécond  lieu  , que  la  réglé  A 
l’emporte  fur  la  fomme  des  deux  autres,  nous  aurons 
A>  B C,  6c  ainfi  A — B — C étant  une  quantité 
politive  , il  eft  clair  que  le  defaut  d 'ordre  fera  le 
moindre  polfible,  en  failant  x =z  o , c’eft-â-dtre  , en 
plaçant  l’objet  en  A. 

Réciproquement , fi  la  fécondé  réglé  B l’emporte 
fur  les  deux  autres  , la  valeur  A — B — C eft  néga- 
tive ; ce  qui  fait  que  le  défordre  diminue , jtifqu’à 
ce  qu’il  foit  x — m.  Faifons  donc  x =2  m -f-  {,  îc  nous 
aurons  , puifque  x tombe  entre  B & C , y 3=  A 
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('”  + î)+Æ{-fC‘(/i  — m — ç)  ; ou  bien 

y = C d + B — C)  £ -f  A m -f  C ( n — m). 

Mais  on  a 

n > m 

A + B — C > o; 

donc,  pour  avoir  le  moindre  defaut,  il  faut  faire 
S = °»  c'eft-à-dire , que  l'objet  doit  être  placé  en 
B.  Il  convient  ici  de  remarquer  que  , fuivant  la  loi 
de  continuité  , il  eût  fallu  faire 

Mais  j ai  déjà  du  que  les  diilances  le  prennent  tou- 
jours pofitivement  ; & c’eft  à quoi  il  faut  avoir 
égard  dans  les  fubftitutions  qu*on  fait.  C’eft  aufti  ce 
qui  rend  l'énumération  des  cas  plus  diffufe. 

Le  cas  où  C>  A •+•  B , cil  le  même  que  celui  où 
A>  B -f-  C ; car  l’une  & l’autre  des  places  A , C, 
ell  à l'extrémité.  Ainfi  dans  ce  cas  l’objet  doit  être 
placé  en  C. 

Mais  il  refte  encore  quelques  autres  cas.  Suppo- 
sons d’abord  A plus  grand  que  B ou  C fcparcmcnt , 
mais  que  A foit  < B C;  dans  ce  cas , nous  aurons 
y — — x ( 5 ■+•  C — A")  -f*  B m -f-  C n. 

Ainfi  le  defaut  d 'ordre  diminue  , du  moins  avitTî  long- 
tems  qu’on  place  x entre  A Si  B ; de  forte  que  tout 
au  moins  il  faut  le  placer  en  B.  Plaçons  donc  -r  entre 
B & C , enforte  que  x = m- f ç , àc  nous  aurons, 
comme  auparavant , 

y = A (/»  -f  { ) + B i -f  C (n  — m - ç)  ; 
ou  bien 

y = 2?  — C}  A m -{•  C {n  — m). 

Or, 

A>  C 

6c  d’autant  plus 

A + B>  C 

6c 

rt>  m. 

Donc  le  défaut  d "ordre  s’accroît  avec  { .*  donc  il  faut 
faire  { = o , & placer  l’objet  et vil. 

Il  eft  clair  que  la  même  chofe  arrivera , dans  le 
cas  où  C furpaffe  en  importance  chacune  des  règles 
A , B , féparémcnt , fans  cependant  les  furpalfcr 
conjointement. 

A d’autant  pins  forte  raifon  faudra -t -il  placer 
l’objet  en  2?,  lorfque  cette  règle  l’emporte  fur  cha- 
cune des  règles  A , C , prifes  fé-parcment , quand 
mente  elle  ne  l’cmportcroit  pas  lur  les  deux  conjoin- 
tement. 

Voici  donc  le  réfultat  du  calcul  que  je  viens  de 
détailler  pour  les  cas  de  trois  règles.  Il  faut  s’en  tenir 
à celle  qui  a le  plus  d’importance.  S;  elie  l’emporte 
fur  les  deux  autres  conjointement, l’objet  doit  cire  mis 
à la  place  qu’elle  aifigne.  Maisli  les  deux  autres  règles 
l’emportent,  quoique  chacune,  prife  léparément , 
foit  de  moindre  valeur  , alors  l'ob-ct  occupera  la 
place  intermediaire  B , quelle  que  foit  la  règle  U 
plus  importante.  S’il  y a deux  réglés  d’une  impor- 
tance égale  , ce  lcra  encore  la  place  intermédiaire , 
à l’exception  du  feu!  cas  où  la  troilieme  règle  eft 
plus  importante  que  la  fomme  des  deux  ég-des , 6c 
que  ccttc  troilieme  réglé  demande  une  des  places 
extrêmes  A , C. 

On  voit  aifément  que  s’il  falloit  faire  l’énuméra- 
tion des  cas  oit  il  y a plus  de  trois  réglés , cette 
énumération  augmem croit  contidé-rablement  en  pro- 
lixité , fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  places  inter- 
mediaires : car  fi  l’une  de  ces  réglés  l’emporte  fur 
la  fomme  de  toutes  les  autres , clic  s’arroge  l’objet , 
quel  que  puilTe  être  le  nombre  des  régies.  Mais 
voyons  s’il  y a moyen  d’éviter  cette  énumération 
des  cas , par  quelques  confidérations  générales. 
. Suppofons  pour  cet  effet  un  nombre  quelconque  de 
réglés  & de  places  en  fucccilion  linéaire  : fuppofons 
encore  l’objet  mis  dans  quelque  place  intermédiaire; 
il  eft  clair  que  quand  on  l'avance  d uo  côté , par 
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exemple  , du  côté  droit , le  degré  du  défaut  d 'ordre 
change  de  deux  façons.  D’abord  il  diminue  à l’égard 
des  places  qui  font  du  côté  droit , 6c  enfui  te  il  aug- 
mente à l’égard  des  places  qui  font  du  côté  gauche. 
Enfin  il  augmente  encore  à l’égard  de  la  place  dont  il 
a été  avancé  du  côté  droit.  Cette  derniere  augmenta- 
tion a encore  lieu , quand  même  l’objet  feroit  reculé 
du  côté  gauche.  «Mais  à l’égard  des  antres  places , il 
arrive  tout  le  contraire  ; car  le  défaut  diminue  du 
côté  gauche  , tandis  qu’il  augmente  du  côté  droit. 
L'effet , à l’égard  de  routes  ces  places,  eft  le  même  ; 
mais  il  change  du  pofitifau  négatif,  ou  réciproque- 
ment. Il  n’y  a que  l’effet  de  la  place  d’où  l’objet  a été 
avancé  ou  reculé  , qui  refte  toujours  pofitif , bien 
entendu  que  l’objet  ne  foit  pas  avancé  ou  reculé*  a» 
delà  de  la  place  la  plus  voifme  de  celle  qu’il occupoit 
d'abord.  Mais  la  condition  du  moindre  défaut  veut 
que,  de  quelque  côté  que  l’objet  loit  avancé,  le  défaut 
aille  en  augmentant  : de  là  il  fuit  que  la  place  qu'il  doit 
occuper,  eft  telle  que  l’effet  qu’elle  produit  dans  le  dé- 
placement, eft  plus  grand  que  celui  que  produifent 
toutes  les  autres  places.  Il  faut  donc  que  la  différence 
entre  la  lomme  des  degrés  d’importance  du  côté  droit 
6c  celle  du  côté  gauche, foit  moindre  que  le  degré  d’im- 
portance de  la  place  qui  donne  le  moindre  défaut. 
Voilà  donc  la  réglé  qu’il  s’agiffoit  de  trouver  : elle  eft 
indépendante  de  là  diftance  qu’il  y a entre  les  places  ; 
il  futlit  qu’il  y en  ait  une  quelconque  : mais  elle  dé- 
pend de  l'importance  des  réglés  ; & de  plus , il  faut 
lavoir  quel  eft  l 'ordre  de  ces  règles  à l’égard  des 
places.  Moyennant  ces  données , on  trouvera  de  la 
façon  fuivant e la  place  qui  répond  au  moindre  dé- 
faut. Qu’on  prenne  la  fomme  des  degrés  d'impor- 
tance de  toutes  les  réglés  , afin  d’avoir  la  moitié  do 
cette  lomme  : fi  donc  la  règle  qui  demande  la  place 
extrême,  par  exemple  , du  côté  droit, furpaffe  en 
importance  la  moitié  de  cette  fomme  , alors  elle 
s’arroge  l’objet  : finon,  on  prendra  encore  la  fécondé 
réglé  , c'eft-à-dire , celle  qui  afligne  la  fécondé  place 
du  côté  droit  ; 6c  fi  le  degré  d'importance  de  ccs 
deux  réglés  l’emporte  fur  la  moitié  de  la  fomme  de 
toutes  les  réglés  , c’eft  alors  à cette  fécondé  place 
qu’il  faut  mettre  l’objet  : finon  , on  prendra  encore 
la  troilieme  réglé,  c’eft-à-dire,  celle  qui  aifigne  1* 
troificme  place  du  côté  droit , 6c  on  verra  fi  la  lomme 
des  degrés  d'importance  de  ces  trois  réglés  furpaffe 
la  moitié  de  la  lomme  de  toutes.  Si  cela  eft,  l’objet 
doit  être  mis  à cette  troifiemc  place  : finon , on  pren- 
dra encore  la  quatrième  réglé,  & ainfi  de  fuite.  Cela 
veut  donc  dire  qu'il  faut  ajouter , félon  Vordrt  des 
places  , les  degrés  d’importance  d’autant  de  règles 
qu’il  en  faut  pour  que  la  fomme  commence  à être 
plus  grande  que  la  moitié  de  la  fomme  des  degrés 
de  toutes  les  réglés  : & la  règle  qui  commence  à 
produire  cet  excédent,  eft  celle  qui  alîigne  la  place 
où  l’objet  doit  être  mis  , pour  qu’il  y ait  le  moindre 
difaut  d 'ordre.  S’il  arrive  que  les  deux  fommes  foient 
égales , alors  il  y a deux  places  équivalentes  ou  qui 
produifent  le  même  moindre  défaut.  (+) 

Ordre  de  bataille  des  Romains.  ( Art  mi  lit . 

Taîitqut  desane.)  TACTIQUE  DES  ROMAINS, 
planche  II  y dans  les  planches  de  Y Art  militaire  de  ce 
Suppl.  Les  officiers  qui  rangeoient  une  armée  en  ba- 
taille , oblcrvoicnt  de  placer  les  haftaires  au  premier 
rang.  Après  eux  venoienr  les  princes , qui  formoient 
des  corps  moins  ferrés,  & cnlîiite  les  triaires , qui 
laiffoient  entr’eux  encore  plus  d’cfpace,  pour  ména- 
ger une  retraite  aux  premiers  en  cas  de  défaite.  Les 
vélites , &,  dans  les  derniers  tems  , les  archers  & 
les  frondeurs , étoient  placés  devant  les  haftaires , 
ou  dans  les  intervalles  qu’ils  laifloient  entr’eux , &C 
quelquefois  même  aux  deux  ailes.  C’étoient  eux  qui 
commençoient  le  combat,  ou  qui  pourfui  voient  l'en- 
nemi JprjGju’ili  ivoiept  le  deffus  t finon  , ils  fe 


Digitized  by  Google 


. 

i 


ï 

k 

i 


t;k 


■:s 


nM 

tie 
à a 


1res 

j'ïi 

l'cç* 

13» 

•.Cm 

H à 

ni 

•vi 

P 

titf 


Os 

it2 

ib 

tir 


f 

st 

\t 

i 


O R E 

rctiroient  par  les  flancs , Te  rallioient  derrière  le  corps 
de  réferve.  Les  haftaires  s’avançoient  alors  contre 
l'ennemi  ; 8c  , dans  le  cas  où  ils  ctoient  battus , 
ils  le  retiroient  dans  les  intervalles  des  princes  , 8c 
revenoient  avec  eux  à la  charge.  S’il  arrivoit  qu’ils 
fufTcnt  tous  deux  battus , ils  rentroient  dans  les  inter- 
valles des  triaires  , avec  tefquets  ils  formoient  un 
feul  corps , dont  le  choc  étoit  d’autant  plus  impé- 
tueux, qu’il  étoit  plus  uni.  Dans  le  cas  oit  ils  étoient 
battus , il  n’y  avoit  plus  de  reflburce , 8c  il  falloit  abso- 
lument que  le  général  abandonnât  la  partie. 

Cet  ordre  de  bataille,  qu’ils  appelaient  un  quia- 
conge,  eft  le  même  que  celui  qu’obfervent  les  jardi- 
niers en  plantant  les  arbres.  Virgile  l’a  admirable- 
ment bien  décrit  dans  le  IIIe  livre  de  fes  Gèorgiques  : 

Ut  ftepe  ingtnti  btllo  cum  longa  cohortes 

ExpUcuit  Ugio , & tampo  fiait  agmen  aptrto , Scc. 

C’ert  à ce  fecret  de  rallier  ainft  les  troupes  jufqu’à 
trois  fois , que  les  Romains  ont  du  prefque  toutes 
leurs  victoires. 

La  cavalerie  étoit  portée  aux  deux  ailes , 8c  com- 
battoit , tantôt  à pied  8c  t.iiv.ùr  à cheval , félon  que 
les  circonlt  mees  l’exigeoient.  Le  général  fe  portoit 
vers  le  centre  de  l’armée , entre  les  princes  8c  les 
triaires , pour  pouvoir  donner  plus  commodément 
fes  ordres  aux  troupes.  C’ert  ta  place  que  Virgile 
donne  à Turnus  : 

Média  dux  agminc  Turnus 

Vtniiur  arma  tenais. 

Les  légats  8c  les  tribuns  occupoient  ordinairement 
le  même  porte , à moins  qu’ils  ne  commandaient 
les  ailes  , ou  quel  qu'autre  corps.  Les  centurions  fe 
metroient  à la  tête  de  leurs  compagnies  , fie  ne  quit- 
toient  jamais  ce  polie  que  dans  le  cas  où  ils  vonloient 
fignaler  leur  courage  par  quelque  coup  d’éclat.  Les 
primipila  ou  premiers  centurions  étoient  toujours 
prés  du  général. 

Les  centurions  plaçoient  les  autres  foldats  félon 
qu’ils  le  jugeoient  à propos.  On  leur  donnoit  un 
elpace  de  trois  pieds,  pour  qu’ils  portent  fe  fervir 
commodément  de  leurs  armes  , 6l  il  leur  étoit  dé- 
fendu , fous  peine  de  mort , d’abandonner  leurs 
polies  , fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  ê-tre. 

Les  Romains  avoient  quelques  autres  ordres  de 
bataille,  tels  que  le  rond,  le  coin  , la  tenaille  , la 
tour,  la  Icie.  ( C.) 

OREILLE,  ( Mu fq. ) Ce  mot  s’emploie  figurè- 
rent on  terme  de  munque.  Avoir  de  l 'oreille  , c’eft 
avoir  l’ouïe  fenfiblc , fine  8c  jufte  ; enfortc  que , foit 
pour  l'intonation , foit  pour  la  mefure  » on  foit  cho- 
qué du  moindre  défaut , 8c  qu’aufii  l’on  foit  frappé 
des  beautés  de  l'art  , quand  on  les  entend.  On  a 
Y oreille  faufile  , lorsqu'on  chante  conrtamment  faux, 
lorfqu’on  ne  dirtingue  point  Ses  intonations  faufiles 
des  intonations  jutlcs  , ou  lorfqil*on  n’eft  point 
fenllb'.e  à la  précilion  de  la  mefure  ; qu’on  la  bat 
inégale  ou  il  eomre-tems.  Ainft  le  mot  oreille  fe  prend 
toujours  pour  la  fineffe  de  la  fenfa'ion  , ou  pour  le 
jugement  du  fens  Dans  cette  acception,  le  mot 
oreille  ne  fe  prend  jamais  qu’au  fingulier  avec  l’ar- 
ticle partitif.  Avoir  de  C oreille  ; il  a peu  S oreille.  (S) 

$ Oreille,  f.  f.  ( Anat.  ) Les  quadrupèdes  à fang 
chaud  ont  fculs  Y oreille  externe  apparente.  Dans  les 
oifeaux  ,les  quadrupèdes  à fang  froid,  les  cétacécs, 
les poiltbns , les  infeàes , les  vers , cet  organe  manque 
ou  entièrement,  ou  n’eft  du  moins  ni  apparent  ni 
confidérable.  Il  ne  faut  pas  qu’il  foit  abfolumcnt  né- 
ceffaire  pour  l’ouie:  Y or  cille  doit  être  très-fine  chez 
les  oifeaux,  qui  apprennent  avec  facilité  8c  avec 
exaûirude  des  airs  de  mufique. 

L’homme  avec  le  linge  a Y oreille  à peu-pres  lifle , 
ovale,  comprimée  d’un  côté,  relevée  de  quelques 
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éminences  de  l'autre , comme  les  monnoies  qu’on 
frappoit  dans  le  moyen  âge,  8c  qu’on  appelloit  num- 
mi  bracleati. 

Sa  fubrtance  eft  cartilagineufe  ; ce  cartilage  eft  cou- 
vert d’une  cellulofité  ,dans  laquelle  il  y a des  glandes 
iébacées,  8c  qui  ert  couvert  d’une  peau  mince, cou- 
verte d’un  poil  court  8c  foible  : il  y a rarement  de  U 
graille.  Dans  les  quadrupèdes,  la  bafede  {'oreille  a la 
même  rtruéture  à-peu-pres , mais  ils  ont  pnr-defiùs 
l’homme,  ou  un  demi-cône  mobile,  ou  une  peau 
pendante,  qui  couvre  légèrement  le  conduit  : on  a 
remarqué  que  le  demi-cône  ert  couvert  du  côté  par 
lequel  l’animal  reçoit  le  plus  fouvent  les  Ions;  en- 
devant  dans  les  animaux  qui  fuivent  leur  proie;  en 
arrière  dans  ceux  qui  fuient  eux-mêmes;  en-haut 
dans  les  quadrupèdes  carnivores  qui  châtient  aux 
oifeaux  ; en  bas  dans  ceux  qui  cherchent  leur  proie 
fur  la  terre.  La  crainte  fait  baîlîer  les  oreilles  aux  ani- 
maux, mais  l'efciavagc  ne  les  rend  pas  uniquement 
pendantes.  Elles  le  font  dans  l’éléphant  fauvage  6c 
dans  les  chcvres  mambrines  de  la  Syrie. 

L'oreille  cft  naturellement  allez  lâche,  8c  écartée 
de  la  tête;  elle  Tell  encore  dans  quelques  nations  ; 
on  l’a  remarqué  à Venife.  Mais  généralement  Y oreille 
ert  ferrée  contre  la  tête  par  les  bonnets.  Il  fe  forme 
un  tifiu  cellulaire  épais,  qui  de  la  conque  8c  du  con- 
duit de  l'ouïe  , va  s’attacher  à la  calotte  aponevro- 
fique  du  crâne , 5c  à l’enveloppe  du  mufcle  tempo- 
ral. Deux  autres  ligamens  raiîermilîent  V oreille.  L’un 
d’eux  prend  l'on  origine  att-defiiis  de  l’apophyfe 
maftoiJienne,  Sc  s’attache  à une  fofivttc  du  conduit 
auditoire  près  de  fon  ouverture.  C’ert  le  ligament 
portérieur.  L’anterieur  fort  de  la  racine  de  l’apophyfe 
zygomatique  au-detius  de  l’articulation  d<-  la  mâ- 
choire, 8c  va  à fa  ra^'-ne  du  tragus  , à fa  liaifon  avec 
le  héiix,à  la  partie  cartilagineufe  du  conduit,  6c  à 
l'apophyfe  aiguë  de  Y oreille.  Ce  ligament  n’efi  fou- 
vent  qu’une  cellulofité.  L’extrémité  du  conduit  fuit 
unclanguettc,  qu’un  tifiu  cellulaire  attache. 

Les  anciens  Grecs  ont  donné  des  noms  à prefque 
toutes  les  parties  un  peu  apparentes  du  corps  hu- 
main. C’étoit  apparemment  l’art  de  la  fculpturc , qui 
demandait  cette  précilion. 

Le  h dix  termine  la  circonférence  de  Yoreille.  Il  eft 
convexe , plane  antérieurement  Sc  continu  avec  l'émi- 
nence qui  partage  la  conque.  Poftérieurement  >1  fc 
termine  ù la  conque,  & il  produit  avec  l’anthéiix  une 
apophyfe , une  languette  parabolique,  qu’on  a nom- 
mée Yapophyfe  du  hélix. EUeell  quelquefois  échancrée. 

L’amhébx  commence  antérieurement  comme  par 
deux  jambes,  qui  fc  réunifient  fous  un  angle  aigu. 
L’éminence  compoféc  de  ces  deux  jambes  dcicend  8c 
va  fe  terminer  à la  conque  au  commencement  de  l'an- 
titragus , 8c  en  partie  à l'apophyfe  de  l'hélix. 

La  cavité  innommée  eft  placée  entre  les  jambes  de 
l’anthélix:  la  nacelle  ,fcjpha,  fuit  l’éminence  de  l’hé- 
lix 8c  s’applanit  en  descendant  en  arrière.  La  conque 
eft  partagée  par  une  éminence  qui  defeend  de  l’hc- 
lix  ; elle  retfcmble  à un  rein , dont  l’échancrure  regarde 
en-deva nt.  L’hélix  8c  l’anthélix  vont  s’y  terminer  dons 
fa  partie  fupérieurc.  La  partie  inférieure  de  la  con- 
que fe  continue  avec  le  conduit  auditoire. 

Le  tragus  ert  une  éminence  prefque  quarrée,  mais 
avec  les  angles  arrondis , qui  couvre  l’entrée  du  con- 
duit , qui  naît  de  la  conque  8c  monte  jufqu’au  hélix. 
11  ert  échancrc. 

L’antitragus  ert  formé  par  l’anthclix , Sc  par  la 
partie  concave  de  la  conque  ; il  eft  plus  petit , demi- 
ovale  8c  plus  poftéricur.  il  couvre  la  conque. 

Le  lobule  ert  cutané,  mais  rempli  de  graille.  Qucl- 

ues  nations  Palongent  étrangement  par  des  pen- 

ans  d 'oreilles. 

L 'oreille  de  l’homme  fcul  ert  immobile  ; elle  eft 
mobile  dans  tous  les  quadrupèdes.  Dans  l’homme 
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même  il  n’eft  pas  rare  qu’elle  ait  un  mouvement  fou- 
rnis à la  volonté , meme  dans  des  perfonnes connues , 
telles  que  Mcry  6c  Muret.  Comme  elle  a pluficurs 
mufcles , il  eft  aflex  probable  que  ce  mouvement 
eft  naturel  t &c  qu’il  ne  fe  perd  que  par  la  gêne  de 
l'habillement.  II  eft  vrai  que  les  mulcles  de  l 'oreille 
humaine  font  beaucoup  plus  foiblcs  que  ceux  de 
l'oreille  de  l’animal.  Le  pouérieur  eft  cependant affez 
charnu.  Il  eft  partage  en  paquets  de  fibres  ; j’en  ai 
compté  quatre  : ces  paquets  lont  charnus , ils  lortent 
des  membranes  qui  couvrent  la  racine  de  Papophyfe 
maxillaire:  ils  partent  encore  au-deffus  6c  plus  cn- 
dedans , fous  l’occipital , & à couvert  de  ce  mufcle, 
avec  lequel  quelques-unes  de  ces  fibres  fe  confon- 
dent. Le  mufeie  eft  tranfverfal  6c  s’attache  à la  par- 
tie convexe  de  la  conque  , à l’endroit  qui  fait  bofle 
& au-deftus.  Il  paroit  tirer  la  conque  en  arriéré  , & 
ouvrir  l’entrée  du  conduit  de  XortilU.  Le  fupéricur 
eft  plus  grand  , mais  fort  mince  ; il  cil  placé  fur  la 
ftirface  du  temporal.  Scs  fibres  forment  des  rayons: 
elles  naiiïent  de  la  calotte  aponévrotique  & le  con- 
centrent, de  maniéré  cependant  à descendre  en  ar- 
riéré: il  croife  les  deux  jambes  de  l’amhélix,  6c 
s’attache  à la  convexité  de  la  cavité  innommée  & à 
l'hélix.  Il  fe  confond  antérieurement  avec  le  frontal 
& reçoit  quelques  fibres  de  l’aponévrofe  de  l’occi- 
pital. U éleve  ['oreille  6c  dilate  le  conduit.  Le  mufcle 
antérieur  eft  placé  de  même  entre  les  tcguinens  6c 
l’enveloppe  du  mufcle  temporal.  Ses  fibres  font  éga- 
lement ratnccs  telles  vont  en  arriéré  en  descendant  un 
peu;  elles  fc  confondent  en  partie  avec  le  mufcle 
Supérieur , & le  relie  s’attache  à l’apophyle  de  l’hé- 
lix , & à la  partie  voifine  de  la  conque.  Je  l’ai  vu  en- 
tièrement léparé  du  muf  Je  fupéricur.  Il  a été  dou- 
ble quelquefois.  Sa  fonction  doit  être  d’ouvrir  l’en- 
trée du  conduit  de  fouie.  On  a vu  quelques  fibres 
venir  de  l’os  occipital  à la  conque  : elles  ont  paru 
devoir  élargir  Icntrée  du  conduit.  On  a vu  le  mufcle 
mafloidien  s’attacher  par  quelques  fibres  tendineufes 
à la  partie  de  là  conque  qui  s’unit  au  conduit.  Les 
tnufcles  dont  je  viens  de  parler  , font  bien  foibles , 
puilque  leur  mouvement  eft  invifiblc  dans  la  plus 
crandc  partie  des  hommes  ; iis  font  très-conlidéra- 
Bles  cependant  en  comparaiton  de  ceux  dont  je  vais 
parler.  Ce  lont  les  plus  petits  des  mufcles  du  corps 
humain , mais  d’habiles  nnaiomiftes  en  ont  parlé  , 6c 
je  ne  crois  pas  devoir  les  palier  entièrement  fous 
filcnce.  Le  mufcle  de  l’ar.titragus  eft  allez  viliblc,a8c 
fes  fibres  ont  la  couleur  allez  vive.  Il  nait  de  la  [>.N- 
tie  fupérieure  de  l’amitragus,  de  celle  qui  tient  à 
l’hélix  ; il  eft  conique,  il  remonte  en  arrière  6c  s’at- 
tache à un  contour  place  fous  l’enuncnce , qui  depuis 
le  hélix  va  partager  la  conque.  Il  paroit  rétrécir  l’cn- 
tree  du  conduit.  Le  mufcle  du  tragus  eft  prefque 
quarré,  il  eft  placé  fur  le  tragus,  6c  ne  le  quitte 
point,  il  devient  plus  étroit  vers  le  commencement 
du  conduit;  il  peut  dilater  la  conque.  Le  grand  muf- 
cle de  l’hélix  eft  long  &c  étroit;  il  eft  droit , il  vient  de 
la  bafe  élargie  de  1 hélix , & monte  pour  s’attacher  au 
bord  cxtéricurde  l'hélix  au-dcifus  du  tragus.  Il  manoue 
oans  bien  des  fujets.  Le  petit  mufcle  de  l’hélix ‘ne 
quitte  point  cette  éminence.  Il  prend  dun  côté  du 
bord  de  l’échancrure  inférieure  cie  l’hélix,  à Endroit 
ou  le  partage  fon  origine,  i!  monte  par  la  face  anté- 
rieure du  commencement  de  l’hélix , ai.  bord  duquel 
il  vient  s attacher.  Je  l’ai  vu  s’attacher  au  milieu  de 
la  conque.  Le  mufcle  tranfverfal  de  l 'oreille  eft  placé 
lur  la  partie  convexe  de  cer  o cane  , du  côté  qui 
regarde  la  tctc.  II  eft  lorg  & étroit  : il  eft  attaché 
, un  cote  au  dos  de  l'anth  J'x  iSc  à la  partie  convexe 
oe  ta  navetre , de  l’autre  à la  conque. 

Le  conduit  de  l'ouie  eft  cart.hgineux  , membra- 
neux & tort  court  dans  l’homme  qui  vient  de  naiire. 
Une  lame  ofTcufe  s’y  joint  a\  ec  le  icms  6c  en  fait  un 
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canal  en  s’appliquant  à fa  fàcc  poftéricure.  Un  bord 
olfeux  plein  d'inégalités  te  joint  à la  part.e  molle. 
La  partie  lupérieurc  du  conduit  entre  Papophyfe 
zygomatique  6c  l’apophyle  maftoï  >e  eft  excavée  lé- 
gèrement, & fait  un  peu  moins  de  la  moitié  du  con- 
duit. La  partie  molle  eft  membraneufe  dans  fa  partie 
la  plus  voifine  de  la  memb.ane  du  tympan  ; elle 
occupe  aulîi  la  partie  poftérieure  6c  fupérieure  du 
conduit.  Le  cartilage  tll  à la  partie  inférieure  : il  ref- 
fcmblc  à la  trachee  A fa  naiilance  depuis  le  carti- 
lage cricoide.  Le  tragus  revenant  en  arriéré , fait 
une  lame  parallélogramme  imparfaite  , qui  fe  joint 
au  cartilage  fuivant.  Ce  cartilage  naît  de  la  conque, 
il  fait  la  partie  inférieure  du  conduit , il  devient  étroit 
à mefure  qu’il  s’en  éloigne , & produit  fouvent  anté- 
rieurement une  languette  , qui  eft  placée  entre  le 
tragus  6c  l’anneau  le  plus  intérieur.  Ce  même  carti- 
lage, de  concert  avec  le  premier  cartilage  & avec 
le  tragus,  qui  fournit  la  pirtie  antérieure,  produit 
un  troifieme  cartilage  intérieur  , échancrc,  qui  eft 
le  plus  voiiin  de  la  membrane  du  tympan  6c  qui 
donne  une  apophyfe  vers  celle  cpt’on  appelle  ma- 
floide.  Deux  incifiires,  c’cft  ainft  qu’on  les  appelle, 
léparent  ces  cartilages.  La  première  eft  entre  le  tra- 
pus 6c  l’apophyfe  de  la  conque;  la  fécondé  entre 
l’anneau  commun  &c  le  troifieme  anneau. 

On  a appelle  mufcle  de  la  grande  ira  jure  des  fibres 
mu  feulent  es  allez  apparentes , qui  rendent  la  partie 
membraneufe  du  conduit  plus  petite , 6c  qui  agran- 
* diffent  celle  qui  eft  claflique.  Le  conduit  ofteuxde 
l’ouïe  eft  cylindrique , mais  comprimé  : il  eft  incliné 
en- dedans  6c  un  peu  en  arriéré; fon  embouchure  eft 
plus  large , l’extrémité  à laquelle  s’applique  la  mem- 
brane du  tympan  l’eft  de  même.  Il  le  courbe  dans  fa 
partie  moyenne  ; au  lieu  qu’il  remontoit,  il  avance 
plus  droit  en-devant.  Sa  fin  eft  tronquée  oblique- 
ment; elle  eft  plus  longue  antérieurement  &c  infé- 
rieurement , 6c  plus  courte  fupcrieurcment  & pofté- 
rieurement.  Quand  on  a enlevé  la  partie  olTeufe  Sc 
le  cartilage  , il  refte  du  conduit  la  partie  membra- 
neufe. Elle  eft  formée  parla  peau  extrêmement  fen- 
fible,  & couverte  de  petits  poils,  6c  d’une  épiderme 
extrêmement  mince.  La  peau  devient  plus  mince, 
à mefure  qu’elle  approche  de  la  membrane  du  tym- 

f>an  ; elle  en  fait  une  des  couches  ; l’épiderme  avec 
a pommade  du  conduit  en  fait  la  couche  la  plus 
extérieure  dans  le  foetus:  cette  épiderme  eft  quel- 
quefois trop  épaifTe  6c  détruit  l'ouic,  quife  rétablit 
quand  on  l’a  enlevée.  La  furfacc  convexe  de  la  peau 
eft  entourée  d’un  tifïu  cellulaire  fort  graifléux , qui 
forme  comme  des  alvéoles  rhomboïdes.  Dans  ccs 
alvéoles  font  placées  les  glandes  cérumineufes;  elles 
font  jaunes  & rondes  ; chacune  d’elles  fournit  un 
conduit  qui  perce  l’épiderme , &C  qui  s’ouvre  dans 
la  cavité  du  conduit.  La  matière  que  ces  glandes 
feparent  eft  jaune  , 3mere  &c  inflammable  : elle  fait 
voir  qu’une  matière  femblable  à la  bile  peut  fe  pré- 
parer fans  le  fecours  du  foie.  Cette  matière  toute 
inflammable  qu’elle  eft,  fe  difTout  plusaifément  par 
l’eau,  que  par  toute  autre  matière.  L’alkali  & la 
bile  ne  la  fondent  pas. 

Le  conduit  de  l’ouic  fc  termine  dans  le  fœtus  p3r 
uu  petit  os  particulier,  qu’on  appelle  Vanneau,  il  eft 
à peu-près ovale,  6c  rdl'emble  à un  anneau  creufé 
par  un  lillon , dans  lequel  s'applique  la  membrane 
du  tympan.  Il  a des  apophyfts  extérieurement  pour 
affermir  le  conduit.  Il  t-ft  interrompu  fupérieurement; 
à cet  endroit , il  a une  apophyfe  irrégulière  crcufée 
par  un  fillon,  & attachée  à la  racine  de  l’apophyle 
zygomatique.  Dans  l'adulte,  cet  anneau  fe  confond 
avec  l’apophyfe  pierreulc»  6c  la  membrane  du  tam- 
bour eft  ferrée  par  l’anneau. 

La  membrane  du  tambour  ou  de  la  caille  eft  com- 
mune aux  quadrupèdes  & aux  oileaux,  à tous  les 

animaux 
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animaux  qui  ont  une  véritable  caiffe.  Elle  eft  ovale 
à-peu-près , avec  une  apophyfe  fupérieure  qui  s’en- 
gage dans  le  défaut  de  l’anneau.  Elle  eft  oblique  , 
&c  lait  avec  la  partie  fupérieure  du  conduit  un  angle 
obtus,  6c  un  angle  aigu  avec  fa  partie  inférieure. 
Dans  le  fœtus  elle  eft  plus  horizontale.  Elle  n’eft  pas 
plane,  elle  a deux  enfoncemens.  Le  milieu  de  cette 
membrane  s’élève  en  forme  de  bouclier  du  côte  de 
b caille , & fait  un  enfoncement  unique  du  côté  du 
conduit.  La  partie  fupérieure  eft  enfoncée  du  côté 
de  la  cailTe,  & élevée  contre  le  conduit.  C’eft  la  petite 
apophyfe  du  marteau , qui  imprime  cet  enfoncement 
à la  membrane. 

On  Atppofe  cinq  lames  dans  la  membrane  du 
tambour.  L’épiderme  qui  entre  par  le  conduit,  la  vé- 
ritable peau,  le  périofte du  conduit, la  peau  du  nez, 

ui  entre  dans  la  caille  par  la  trompe  que  fon  épi' 

erme  accompagne  6c  qui  eft  extrêmement  vafeu- 
leufe  , & le  période  de  la  caille.  Il  n’ell  pas  ail’c  de 
féparer  fix  lames  & fur-tout  l’epiderme  interne  qui 
entre  dans  la  trompe  : en  fuivant  cependant  la  peau , 
il  paroît  trcs-probable  que  l’épiderme  fubftfte  dans 
la  caille , comme  dans  les  inteftins. 

C'eft  entre  la  véritable  peau  & le  périofte  du  con- 
duit de  l’ouic,  que  lé  trouvent  de  nombreux  vaif* 
féaux , dont  le  tronc  principal  fait  fur  la  membrane 
de  la  cailTe  comme  un  peth  arbre.  C’eft  encore  entre 
le  périofte  de  la  cailTe  & la  peau  interne,  qu’eft  ren- 
fermé le  manche  du  marteau.  Les  deux  périodes  con- 
fondus forment  une  membrane  molle  St  humide,  qui 
devient  feche  comme  du  parchemin  ou  comme  un 
ongle. 

Plufieurs  auteurs  ont  cru  voir  dans  la  membrane 
de  la  caifté  une  ouverture.  Les  uns  ont  cru  que  dans 
le  defaut  de  l’anneau  , il  y avoit  un  petit  efpace  ou- 
vert entre  le  périofte  & îa  membrane.  D’autres  ont 
admis  dans  la  membrane  même  , & dans  fon  centre , 
un  petit  trou  rond , naturellement  orné  d’un  rebord. 
Les  uns  6c  les  autres  ont  expliqué  par  l’ouverture 
du  tympan  des  phénomènes , qui  femblcnt  exiger 
une  communication  libre  entre  le  conduit  de  l’ouie 
& entre  la  cailTe.  La  fumée  du  tabac  humée  par  la 
bouche  pafle,  dit-on,  par  le  conduit  extérieur;  le 
fang  a coule  par  le  même  chemin  depuis  la  cailTe  , 
le  mercure  même  introduit  par  la  trompe , doit  avoir 
pénétre  par  la  membrane  de  la  cailTe. 

Quelques  auteurs  modernes  afférent  avoir  vu  le 
petit  trou  , mais  dans  des  fujets  ifolés  & en  petit 
nombre.  Mais  dans  l’état  naturel , je  fuis  bien  sûr  que 
la  membrane  de  la  cailTe  eft  i ntiere  6c  fans  trou.  La 
fumée  du  tabac  qu’on  difoit  fortir  par  le  conduit 
extérieur , n’eft  qu’un  tour  de  pafté-paflé  ou  la  fuite 
d’une  véritable  déchirure  de  la  membiane.  C’eft  en- 
core par  une  breche  que  fort  le  fang  ou  la  matière 
purulente. 

La  caiffe  eft  une  cavité  de  l’os  pierreux  , inégale- 
ment arrondie , 6c  pl  :s longue  de  devant  en  arrière, 
plus  longue  aulfi  dans  fa  partie  fupérieure.  Elle  a au- 
delTus  d’elle  un  plat-fond  formé  par  une  lame  affez 
mince  de  l’os  pierreux.  Le  labyrinthe  y r pond  inté- 
rieurement , la  cellule  malïoidienne  s’y  continue 
poftérieuremeot  ; la  trompe  fort  de  la  partie  anté- 
rieure & fupérieure;  le  canal  de  la  carotide  eft  placé 
fous  la  trompe , & la  cailTe  eft  toute  crcufée  de 
petites  cellules  de  ce  côtc-là.  Entre  les  doux  fenêtres 
eft  une  éminence  arrondie  ; on  l’appelle  le  promon- 
toire. Il  en  part  un  filet  offeux  ou  deux  pourfe  join- 
dre à l’apophyfe  mamiftaire  & à la  pyramide  de  l’é- 
trier. La  caille  eft  tapiffée  d'un  périofte  qui  fe  con- 
tinue avec  la  dure  mere,  plus  vifiblement  dans  le 
fœtus  , mais  allez  manuellement  dans  l’adulte 
même.  Ce  périofte  eft  couvert  par  U peau  , qui 
avec  l’épiderme  entre  dans  la  caifté  par  le  tronc 
d’Euftache.  Il  y a fouvent  une  mucofité  rougeâtre 
Tome  ÎV. 
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dans  la  cailTe  ,&  une  eau  roufté  dans  te  foetus.  L«i 
caiffe  contient  dans  les  quadrupèdes  des  deux  dal- 
les ÜC  dans  lesoileaux  des  oflélets,  dont  le  marteau 
& l’enclume  font  placés  à la  panie  fupérieure  & 
extérieure  de  la  cailTe , 6c  l’étrier  à la  patrie  interne. 
Au  lieu  de  ces  trois  offelets  les  oifeaux  en  ont  deux, 
qui  même  quelquefois  font  réunis  pour  n’en  faire 
qu’un  fcul.  Les  quadrupèdes  à fang  froid  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  offelets  que  les  oifeaux  ; c’eft  un 
manche  fort  mince  , qui  forme  un  entonnoir  fort 
évafe,  attaché  à la  fenêtre  ovale.  Les  poilTons  à fang 
froid  ont  un  lac  membraneux , dans  lequel  il  y a un  , 
deux  ou  trois  offelets  pierreux,  fur  lefquels  on  eft 
encore  en  doute  , & que  pUilieurs  auteurs  ne  regar- 
dent pas  comme  des  offelets  de  Fouie.  Dans  l'hom- 
me , les  offelets  de  Fouie  font  allez  fcrr.blablcs  à ceux 
des  quadrupèdes  : ils  m’ont  toujours  paru  mieux 
formés  6c  plus  agréables  à la  vue.  Ces  offelets  ont 
leur  pcrioile  6c  leur  lubftancc  cellulcufc  dans  leur 
intérieur:  ils  font  tout  formés  quand  l’enfant  vient 
au  monde  , & ne  prennent  aucun  accroiffement. 
Le  marteau  eft  le  plus  grand  de  ces  offelets,  il  fuit 
l’obliquité  de  la  membrane  de  la  caille  , afléz  per- 
pendiculairement depuis  le  défaut  de  l’anneau  juf- 
qu’au-delà  du  milieu  de  la  membrane.  Sa  tète  eft 
ronde,  elle  eft  placée  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  caiffe  , auprès  de  l’extrémité  cpaiffe  du  mar- 
teau. Sa  partie  poftéricure  eft  gravée  de  deux  émi- 
nences articulaires  un  peu  plus  élevées  dans  le  mi- 
lieu , & d’un  fillon  pollérieurement  appl.:ni.  Ces 
éminences  & le  fillon  descendent  obliquement  en- 
devant.  Il  y a une  ef’pece  de  cou  fous  la  tête  du 
'marteau  , dont  il  fort  une  apophyfe  courte  & folide, 
qui  fait  impreftion  dans  la  membrane  de  la  caiffe, 
& la  fait  faire  bofté  contre  le  conduit  de  l’ouie.  Au- 
deffous  de  cette  apophyfe  eft  une  autre  apophyfe 
fort  longue  , fort  mince  , app'atie,  & plus  large  en- 
deçà  de  l’on  extrémité  : elle  va  en  devant  & un  peu 
en  defeendant,  fe  placer  dans  un  fillon  de  l’anneau  , 
6c  dans  une  rainure  de  l’extrémité  poftéricure  fupé- 
rieure de  la  trompe.  Le  refte  du  marte.ni  ell  appelle 
le  manche.  Il  delcend  un  peu  en-dedans  entre  les  lames 
de  la  membrane  de  la  caiffe , attache  à cette  mem- 
brane & terminé  par  une  extrémité  un  peu  recour- 
bée 6c  plus  large  , qui  tire  la  membrane  en  dedans 
& lui  tait  faire  une  beffe. 

L’enclume  eft  compofée  de  deux  apophyfes  & 
d’un  corps  qui  les  réunit.  Il  eft  placé  plus  en  arrière 
que  le  marteau.  Son  corps  reffcmLle  à la  couronna 
d'une  dent  moüaire  ; il  cil  marqué  de  deux  filions 
un  peu  obliques  , fcparés  par  une  petite  éminence, 
&C  l’enclume  eft  articulée  avec  le  marteau  par  cette 
facette  ; la  facette  eft  couverte  pour  cet  ufage  d’une 
croûte  cartilagineufe.  La  plus  courte  de  fes  jambes 
eft  la  plus  folide , elle  eft  conique , elle  defeend  un 
peu  en  arriéré  , & fon  extrémité  eft  comme  fendue; 
elle  eft  placée  dans  une  niche  de  la  caiffe.  La  plus 
longue  de  fes  jambes  eft  parallèle  au  manche  du 
marteau  telle  delcend  à quelque  dillancede  la  mem- 
brane de  la  caiffe;  mais  elle  n’en  atteint  pas  le  cen- 
tre, 6c  fe  termine  par  une  extrémité  un  peu  plus 
large,  courbée  en  dedans,  & qui  s’éloigne  de  la  mem- 
brane; l’extrémité  convexe  s'articule  avec  l’étrier. 

L’étrier  relTemble  en  effet  à la  petite  machine  dont 
il  porte  Je  nom.  11  eft  placé  dans  la  partie  moyenne 
6c  poftéricure  de  la  caillé,  & preique  horizontale- 
ment, avec  la  baie  portée  en-dedans.  Sa  tête  eft  ar- 
rondie, un  peu  concave  en-dehors.  Se  articulée  avec 
l’enclume.  Les  deux  jambes  de  l’ctrier  font  courbes, 
l’intérieure  l’eft  moins,  &c  elle  eft  la  plus  courre  ; la 
poftérieure  eft  plus  longue  6c  plus  courbe.  L’une 
6c  l’autre  jambe  font  creufées  d'un  fillon.  La  bafe 
eft  ovale,  un  peu  concave  en-dehors  6c  conve-xe 
en  dedans  vers  la  fenêtre  ovale.  Son  denu-tun- 
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tour  fupéricur  eft  plus  courbe  , l'inférieur  plus 
long.  Je  n’y  ai  pas  reconnu  de  trous.  Il  eft  placé 
dans  un  fillon  de  l’os  pierreux.  L’intervalle  de  la 
tête,  de  la  baie  & des  deux  jambes  eft  rempli  par 
une  membrane , enchâffée  dans  la  rainure  de  ces 
jambes.  Le  quatrième  offeiet  eft  fort  petit  ; c’eft  le 
plus  petit  des  os  du  corps  humain,  il  eft  prelque 
ovale  & légèrement  concave  des  deux  côtes  tic  de 
celui  de  l’enclume  tic  de  celui  de  l’étrier  ; l’un  6c 
l’autre  defqucls  lui  eft  contigu.  C’eft  un  offelet  par- 
ticulier 6c  non  une  apophyle.  U y a plufieurs  hga- 
mens  dans  la  caille , qui  iont  des  productions  tort 
fines  du  periofte.  H y en  a un  pour  le  manche  du 
marteau  tic  la  longue  jambe  de  l’enclume  : un  autre 
plus  interne  pour  Sc  manche  : un  troilicme  pour  la 
jambe  courte  de  l’enclume  ; un  autre  du  mulcle 
de  l'étricr  à 1’ctrier  même.  Le  marteau  eft  im- 
mobile dans  les  poiiTons  cétacés.  Dans  les  quadru- 
pèdes , les  offclets  font  mobiles  6c  ont  leurs  muf- 
cles  particuliers.  Le  plus  grand , l’interne  eft  placé 
dans  un  (illon  qui  eft  fitué  fupéricurement  6c  exté- 
rieurement fur  la  trompe  d'Euftache.  Il  eft  allez  long 
& prend  ion  origine  d’une  apophyle  de  l’os  fphe-  I 
roïde  . qui  avec  la  grande  aile  tait  une  échancrure,  ! 
dans  laquelle  eft  reçu  le  cartilage  de  la  trompe  : il 
vient  encore,  Sc  dans  une  longueur  confiderable, 
du  cartilage  de  la  trompe.  Il  eli  comme  enveloppé 
dans  une  gaine,  va  en  arriéré,  un  peu  en  dehors, 
entre  dans  le  tympan  & le  contourne  autour  de  l’ex- 
trémité offeufe  de  Ion  canal.  Ce  contour  fe  fait  quel- 
quefois par  un  canal  entier , qu’un  ligament  perfec- 
tionne. C’eft  la  partie  tendineufe  du  mulcle  qui  fait 
le  contour , 6c  qui  defeend  en  dehors  avec  fa  gaine , 
comme  le  grand  oblique  de  l’œil , tic  s'attache  au 
marteau  fous  îapophyie  longue.  D’autres  auteurs 
lui  ont  vu  un  fécond  tendon , qui  fe  confondoit  avec 
le  mulcle  de  cette  apophyle.  C’eft  ce  que  je  n’ai  jamais 
vu.  La  direction  de  ce  mulcle  en  fait  certainement 
un  mufclc  te  nfeur  de  la  membrane  : il  la  tire  en  de 
dans  & l’alongc,  6c  par  confcqucm  la  tend  davantage. 

Le  mulcle  antérieur  du  marteau  naît  d’une  apo- 
phyfe  aiguë  de  l’os  fphenoïde , «qui  eft  engagée  entre 
l’os  pierreux  tic  Vos  écailleux.  Il  entre  dans  la  fente, 
qui  lailfe  lortir  la  corde  du  tympan , la  meme  qui 
eft  placée  entre  l’articulation  de  la  mâchoire  inté- 
rieure ÔC  le  conduit  de  l'ooie.  Il  va  en  arrière  dans 
cette  fente  ÔC  s’attache  à Vapophyfe  longue  du  mar- 
teau. On  lui  attribue  allez  généralement  la  fonction 
de  relâcher  la  membrane  du  tympan.  Il  y a de  très- 
bons  auteurs  qui  ne  font  pas  trop  perfuades  que  ce 
fbit  un  mulcle.  J e l’ai  fouvent  démontré , je  ne  fuis 
pas  bien  lûr  encore  d’y  avoir  vu  des  fibres  charnues.  Je 
luis  moins  en  doute  lur  le  mulcle  externe , celui  dont 
Aquapcndente  s’attribue  la  découverte , 6c  qu’on  dit 
naître  du  conduit  de  l'ouïe  & entrer  dcnsla  caille  par 
le  defaut  de  l’anneau  au-deilus  de  la  membrane  de  la 
caille , pour  s’attacherait  marteau  au-deftus  de  fa  pe- 
tite apophyle.  Je  ne  le  regardepas  comme  un  mutde. 

Le  mulcle  de  l’ctrier , quoique  peut-être  le  plus 
petit  des  mufclcs  du  corps  humain  , n’en  eft  pas 
moins  un  mulcle  très-rcel , qui  a fes  fibres  charnues 
Sc  Ion  tendon  ; ce  tendon  paroît  de  lui-même;  pour 
la  chair , il  faut  pour  la  voir,  fendre  un  cône  offeux 
dans  lequel  elle  eft  renfermée.  Ce  cône  eft  placé  à 
la  partie  poftcricure  inférieure  de  la  caille  : il  eft 
Ouvert  par  un  trou  qui  regarde  l’étrier,  & par  le- 
quel le  tendon  du  mulcle  iort  6c  va  s’attacher  à la 
partie  poftérieure  de  la  tête  de  l’étricr , dans  fon 
articulation  avec  l’enclumc.  Il  tire  l’ctrier  à loi , fait 
fortir  fa  partie  antérieure  de  la  fenêtre  ovale,  tic  y 
enfonce  davantage  la  partie  poftcricure.  L’enclume 
a un  mufcle  dans  le  cheval.  Celui  que  Mery  attribue 
à cet  offelet  n’eft  que  la  corde  de  tympan.  Au-ddTtis 
du  marteau  Ce  de  l’enclume  , 6c  deniere  la  courte 
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jambe  du  dernier  de  ccs  olîelets , il  y a une  cavité 
prefque  gnomonique , qui  communique  avec  le  tym- 
pan. C’eft  derrière  cette  cellule  que  l’os  pierreux 
commence , plus  haut  même  que  l’apophyle  maf- 
toide,  à devenir  celluleux.  Ccscellules  e Aillent  ce- 
pendant & communiquent  avec  les  fui  vaut  es.  Elles 
le  continuent  avec  celles  de  l'apophyie  nialloidien- 
ne  , qui  nailîent  avec  l’âge  6c  par  Variion  desmuf- 
cles  : elles  defcendeni  avec  l’apophyfe  6c  deviennent 
plus  amples.  On  a remarqué  qu’elles  lont  plus  gran- 
des dans  les  portefaix. 

La  cailfc  devient  celiuleufe  dans  fa  partie  pofté- 
rieure voilinc  de  l’apophyie,  tic  la  partie  écailleufe 
de  Vos  des  tempes  a de»  cellules  qui  communiquent 
avec  les  maftoidiennes.  Ces  cellules  retiemblent  ea 
tout  à celles  des  épiphyles  des  os:  elles  lont  revê- 
tues d’un  période  rouge  6c  fouvent  remplies  de  mu- 
coûté  aulh  bien  que  la  c aille. 

La  trompe  d'Euftache  eft  très-différente  de  l’a- 
queduc, nom  afiedeau  canal  de  la  partie  dure  de  la 
ieptiemc  paire.  C’eft  un  canal  affez  ample  qui,  de  la 
partie  antérieure  de  la  caille  va  en  avant  6c  un  peu 
en-dedans , en  defeendant  légèrement.  Son  ouverture 
cil  dans  le  fquelette  entre  le  canal  de  U carotide  6c 
l’apophyfe  êpineul'e  de  Vos  fphenoïde.  La  trompe 
commence  par  un  demi-canal , qui  avance  dans  U 
cavité  de  la  caille  : elle  va  en  le  rétréci  liant  ,6c  fon 
embouchure  antérieure  eft  plus  étroite  que  celle 
de  la  caille.  A l’ouverture  inégale  par  laquelle 
la  trompe  fort  du  crâne,  s’applique  une  autre  trompe 
conique,  mais  qui  s'élargit  contre  fon  embouchure 
& va  s’ouvrir  dans  le  pharinx  au-dcfîus  du  voile  du 
palais  Ôc  attenant  à la  racine  de  l’apophyfe  ptery- 
gotde  interne,  plus  en  arriéré  que  l’ouverture  des 
narines.  Son  embouchure  le  prolonge  en-dthors; 
elle  eft  plus  courte  fupéricurement,  6c  dirigée  en- 
dettons. Un  bourlct  renflé  6c  membraneux  couvre 
l’orifice.  Cette  fécondé  partie  de  la  trompe  eft 
cffeulc  dans  ta  partie  luperieme,  tic  cct  os  elt  com- 
pofé  du  fphenoïde  tic  du  temporal.  Au  milieu  de  U 
trompe, s’applique  en  demi  canal  un  cartilage,  l’ex- 
tremite  eff  membraneufe.  La  figure  du  cartilage  eft 
fort  inconitante , il  y en  a quelquefois  deux.  La  fcc- 
tion  de  cette  trompe  eft  elliptique , tic  les  côtés  ap- 
platis.  Sa  membrane  eft  muqueufe , elle  le  continue 
à la  peau  par  les  narines , tic  l’épiderme  la  recouvre, 
elle  devient  plus  mince  tic  plus  fine  vers  ta  caiffc. 
Les  quadrupèdes  des  deux  dalles  tic  les  oifeaux  on» 
line  trompe.  U paroît  que  dans  la  tortue  ôc  dans  le 
caméléon  , elle  eft  le  principal  organe  par  lequel  les 
fons  vont  frappe»  lV«//c.Elle  elt  fort  ample  dans  la 
grenouille.  Elle  eft  toujours  ouverte,  tic  l’air  qui 
entre  par  les  narines  ne  petit  éviter  d’y  entrer,  tic 
dans  la  déglutition  tic  dans  Pinfpiration.  La  trompe 
eft  d’ailleurs  toujours  ouverte,quoiqu’elle  puiffe  être 
un  peu  rétrécie  6c  applatie  entre  les  deux  mu  Scies 
du  palais  charnu , le  rcleveur  6c  le  circonflexe.  Je  ne 
vois  donc  pas  ce  qui  pourrait  empêcher  l’air  d’y 
entrer  6c  d’arriver  dans  la  caiffe.  Il  n’y  a aucun  pli  tit 
aucune  valvule  pour  s’y  oppol’er.  U entre  dans  le 
bâillement  Sc  produit  une  lurdité  ntomentannée,  en 
s’oppotant  aux  vibrations  que  l’air  extérieur  impri- 
me à la  membrane  de  la  caiffe.  Dans  l’effort  tic  dans 
l’infpiration  trop  long-tcms  continuée,  on  Va  vu  rom- 
pre ia  caiffc.  La  trompe  eft  dilatée  par  le  contourné 
du  voile  du  palais.  La  caiffc  communique  dans  les 
quadrupèdes  tic  dans  les  oifeaux  avec  l’organe  inter- 
ne de  l’ouïe  par  deux  fenêtres.  Dans  les  baleines  qui 
n’ont  point  de  canaux  lemicirculaires,  il  n’y  enaqu’u- 
ne.  Celle  qu’on  appelle  ovale,  à laquelle  l'étrier  eft 
appliqué , eft  plus  grande  6c  plus  apparente , elle 
cil  au  milieu  de  la  caiffc.  Sa  figure  reflemblc  à cell<r 
de  la  bafe  de  l’étricr;  fa  circonférence  eft  plus  droite 
antérieurement ôc inférieurement; l’autre  moitié  eft 
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plus  courbe.  Elle  a un  contour  relevé  du  côté  du 
veftibule , du  côté  de  la  caifle  elle  ell  placée  au  fond 
d’un  canal , dans  lequel  s’enchâflc  l’étrier.  Cette  fe- 
nêtre n’eft  pas  fermée  par  une  membrane.  La  fenêtre 
ronde  eft  plus  petite,  plus  inférieure  & cachée  dans 
un  recoin  poftérieur  de  inférieur  du  promontoire  ; 
elle  regarde  en  arriéré  6c  en  dehors.  Sa  figure  eft 
ronde  6c  alongée,  fon  rebord  eft  renflé.  Elle  eft  fer- 
mée par  une  membrane,  qui  la  fépare  de  l’échelle 
du  limaçon  , 6c  oui  eft  attachée  à la  bafe  de 
ce  limaçon.  C’eft  plutôt  un  canal  qu’un  trou.  D’au- 
tres ouvertures  admettent  dans  la  caifle  la  corde  de 
la  caifle,  un  petit  nerf  qui  va  au  mulclc  de  l’étrier, 
uelques  artérioles  nées  de  la  llylomaftoïdicnne  ÔC 
e la  meningienne  ; ces  dernieres  font  au  nombre 
de  trois  ; elles  ont  leurs  canaux  entre  la  partie  écail- 
leufe  de  l’os  des  tempes  6c  la  pierreufe. 

Le  veftibule  eft  le  nom  d’une  cavité  creuféc  dans 
le  milieu  de  l’os  pierreux  , qui  fait  bofl*c  vers  le  tym- 
pan & en  forme  le  promontoire.  La  circonférence 
fupérieure  eft  celle  de  la  moitiéd’un  œuf,  l’inférieure 
eft  hémifphérique.  Un  recoin  en  forme  de  fillon , 
reçoit  l’orifice  commun  des  deux  canaux  fémi-cir- 
culaircs.  Des  lignes  faillantes  féparent  en  quelque 
manière  ces  trois  parties  du  veftibule.  Il  eft  tapifle 
d’un  périofte,  & rempli  d’une  pulpe  nerveufe.  Dans 
le  cadavre  on  trouve  entre  cette  pulpe  & la  paroi 
ofleufe  un  peu  d'humidité.  Un  anatomlfte,  qui  n’a 
as  encore  publié  fes  obïcrvations,  m’aflureque  cette 
umidité  n eft  pas  naturelle,  mais  je  l’ai  vue.  C’eft 
dans  cette  cavité  que  s’ouvrent  les  orifices  des  ca- 
naux fémi-circulaires,  l’une  des  échelles  du  limaçon, 
la  fenêtre  ovale,  les  petits  canaux  offeux , par  lef- 
quels  entre  la  pulpe  de  la  partie  molle  de  la  feptieme 
paire , quelques  canaux  vafculaires. 

Les  canaux  femi-ci renia  ires  fe  trouvent  dans  les 
quadupedes  de  deux  elafles,  dans  les  oilèaux , dans 
les  poiflons,  8c  les  baleines  feules,  félon  M.  Cam- 
per, en  font  dépourvues.  Ces  canaux  font  creufés 
dans  l’os  pierreux , qui  fous  une  croûte  lifle  allez 
mince,  a de  la  cellulofité  ofleufe  dans  le  fœtus.  Cette 
cellulofité  renferme  des  tuyaux  très-diflerens  d’cllc, 
formés  par  une  fubftance  ofleufe  extrêmement  min- 
ce , mais  folide.  A cet  Age  on  peut  les  féparer  de  la 
cellulofité  8c  les  conferver.  Avec  l’Age  la  cellulofité 
s’endurcit , & s’attache  à la  matière  ofleufe  des  ca- 
naux femi-cireulaires.  On  ne  peut  pins  les  en  déta- 
cher, 6c  quand  on  veut  les  mettre  A découvert,  c’eft 
au  hafara  qu'on  leur  laide  de  Fépaifleur.  Tous  ces 
trois  canaux  font  courbes , 6c  font  plus  que  le  demi- 
cercle.  Leurs  orifices  font  plus  larges  que  le  refte  du 
canal,  6c  le  milieu  eft  plus  étroit.  Ces  orifices  font 
en  partie  elliptiques  & circulaires,  en  partie  comme 
Fefl  la  fcflion  des  canaux.  Ils  ont  leur  périofte  vafeu- 
leux,  ôcon  leur  attribue  une  humidité,  qu'on  croit 
remplir  avec  la  pulpe  nerveufe  leur  cavité.  Le  même 
anatomifte  m’alfure  que  cette  humidité  n’eft  qu’acci- 
dentelle , mais  elle  ne  doit  pas  manquer  dans  les  ca- 
naux dès  qu’elle  fe  trouve  dans  le  veftibule.  Le  canal 
fupérieur , perpendiculaire  & antérieur,  eft  d’une 
longueur  moyenne,  en  comparaifon  des  deux  autres 
canaux.  Il  eft  placé  obliquement  de  derrière  en  de- 
■vant,  & de  dedans  en  dehors.  L’orifice  fiipcrieur 
lui  eft  particulier,  l’inférieur  eft  en  même  teins  celui 
du  canal  inférieur;  il  eft  circulaire.  Les  deux  canaux 
fe  réunifient  avant  que  de  s’ouvfir  dans  le  veftibule, 
ÔCnc  font  plus  qu’un  canal.  Le  canal  inférieur , per- 
pendiculaire 8c  poftérieur,  le  plus  long  de  tous , eft 
placé  plus  bas  8c  plus  en  arriéré  que  le  précédent , 
avec  lequel  il  fait  prefque  un  angle  droit.  Son  ori- 
fice fupérieur  antérieur  lui  eft  commun  avec  le  pré- 
cédent, le  poftérieur  lui  eft  propre.  On  l’a  vu  moins 
long  que  le  fupérieur.  Le  canal  horizontal , inferieur 
& extérieur  crt  le  pluscourtdetous.il  defcendunpeu 
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en  dehors,  8c  le  place  entre  les  deux  précédé  ns  pof- 
térieurement  6c  en  dehors.  Son  orifice  extérieur  eft 
circulaire,  l’intérieur  eft  ovale.  Le  limaçon  appar- 
tient aux  quadrupèdes  feuts  6c  aux  baleines.  Les  ot» 
féaux  ont  un  organe  analogue , 6c  à deux  loges , 
mais  prefque  droit  & à-peu-près  cylindrique.  Les 
quadrupèdes  ovipares  , les  ferpens  & les  poiflons 
n’en  ont  point,  du  moins  chez  les  meilleurs  auteurs. 

Dans  le  fœtus  on  peut  détacher  le  limaçon  de  la 
partie  celluleufe  de  l’os  pierreux , 8c  le  découvrir 
entièrement.  Il  eft  formé  par  une  croûte  ofleufe  ex- 
trêmement fragile.  Dans  l’adulte  la  cellulofité  s’y  atta- 
che , 8c  on  ne  peut  plus  féparer  l’os  fpiral , qui  fait 
proprement  le  limaçon.  Il  eft  polé  horizontalement , 
fa  bafe  regarde  l’entrée  de  la  feptieme  paire,  la  poin- 
te, la  partie  poftérieure  du  canal  du  mufcle  interne 
du  marteau,  plus  en  devant  que  le  marteau  ; il  eft 
tourné  en  dehors,  en  devant,  6c  un  peu  en-deffous. 
Il  fait  deux  contours  avec  la  moitié  d’un  troificme. 

L’axe  eft  un  cône  ofleux  , autour  duquel 
rampent  les  deux  canaux  du  limaçon  ; il  eft  in- 
cline comme  le  limaçon  entier,  mais  il  ne  ré- 
pond pas  entièrement  aux  trois  courbures  : il  change 
de  figure  au  milieu  du  fécond  contour,  s’ouvre  & 
fait  un  entonnoir.  L’axe  eft  creufce  d’un  fillon  dans 
toute  fa  longueur,  6 C fa  feclion  eft  en  partie  circu- 
laire, en  partie  elliptique.  Sa  bafe  eft  percée  de  plu- 
ficurs  trous  ; elle  reçoit  une  des  trois  branches  de  la 
partie  molle  de  la  feptieme  paire , 6c  des  vaifleaux. 
Sa  furface  extérieure  , qui  regarde  la  cavité  des 
échelles , eft  toute  percée  de  deux  rangs  de  petits 
trous  ; leur  nombre  eft  plus  grand  dans  l’échelle  de 
la  caifle.  C’eft  l’entonnoir  qui  répond  au  canal  du 
mufcle  interne.  Les  échelles  communiquent  avec  la 
cavité  de  l’axe  par  un  trou  un  peu  plus  grand,  6c 
par  plulîcurs  petits  trous.  On  peut  regarder  les  deux 
échelles  du  limaçon  comine  un  feul  canal  qui  fe 
contourne  en  fpirale  auteur  de  l’axe.  Mais  de  l’axe 
il  entre  dans  la  cavité  de  ce  canal  une  lame  ofleufe, 
fpirale  comme  ce  canal,  plane  6c  tranfvcrfale,  qui 
partage  le  canal  toral  en  deux  loges,  que  l’on  ap- 
pelle échelles.  C’ert  la  lame  fpirale.  Sa  partie  interne 
& la  plus  grande  de  cotte  lame  ert  formée  par  une 
fubftance  ofleufe  extrêmement  mince.  Sa  face  qui 
regarde  l’échelle  du  veftibule , et!  raboteufe , celle 
qui  répond  à l’échelle  du  tympan  eft  rayée  de  lignes 
faillantes  parallèles  qui  fortent  de  l’axe.  Sa  partie 
la  plus  éloignée  de  l’axe  cil  prefque  lifté.  Scs  raies 
font  extrêmement  fines. 

Comme  la  cloifon  ofleufe  du  limaçon  eft  impar- 
faite, le  refte  eft  achevé  par  une  membrane  vaf- 
culeufe,  c’eft  une  produéhon  du  périofte,  qui  ell 
double  avec  un  intervalle,  dans  lequel  les  nerfs  6c 
les  vaifleaux  vont  de  l'axe  vers  la  circonférence , 
6c  dans  laquelle  la  lame  ofleufe  eft  placée  comine  dans 
un  fourreau.  Cette  cloifon  membraneufe  s’attache  à 
la  cloifon  ofleufe  du  limaçon  6:  le  fépare  en  deux 
cavités.  Cette  lame  fpirale  eft  fort  rétrécie  à l’en- 
droit où  l’axe  élargi  fait  l’entonnoir  : elle  continue 
à fe  contourner  autour  de  cet  entonnoir , 6c  s’y  atta- 
che, la  partie  offeule  la  première,  enlùite  la  mem- 
braneufe. Toutes  les  deux  échelles  communiquent 
cependant  à la  bafe  de  l’entonnoir  avec  la  cavité* 
L’extrémité  de  la  lame  fpirale  fe  termine  comme  par 
un  crochet  à la  partie  oppofée  au  commencement 
du  dernier  contour.  Cette  préparation  eft  des  plus 
difficiles.  Les  deux  échelles  ou  les  deux  loges  du 
limaçon  tirent  leur  nom  de  la  bafe.  Celle  du  vefti- 
bule  eft  inférieure , extérieure  6c  anterieure  , plus 
longue,  plus  étroite  6c  elliptique:  elle  s’ouvre  d'un 
côte  dans  le  veftibule,  de  l’autre  dans  l’entonnoir 
du  limaçon.  L’échelle  du  tympan  eft  intérieure , 
poftérieure  , fupérieure  : elle  eft  plus  ample  , elle  a 
pour  orifice  la  fenêtre  ronde  6c  l’entonnoir  dans  le- 
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lequel  elle  s’ouvre  entre  le  crochet  & la  paroi  intc* 
Heure  du  limaçon.  Les  deux  loges  font  revêtues 
<i  un  période  valculeux.  On  y trouve  auffi  fouvent 
une  eau  rougeâtre  allez  vilqueufe.  Les  nerfs  font 
une  partie  cncntielle  de  l’organe  de  l’ouïe:  ils  font 
très  nombreux  Si  très-confidérablcs.  La  partie  molle 
du  nerf  de  la  feptieme  paire  s’y  rend  toute  entière. 

11  y a dans  la  lace  podérieure  de  l’os  pierreux,  & 
prefque  au  haut,  une  efpece  de  grotte,  qui  va  en- 
devant  , & qui  antérieurement  ed  crcufce  d’un  lé- 
ger fillon  pour  recevoir  les  nerfs , & que  termine 
poftcricuremcnt  un  arc  tranchant.  Cette  grotte  a 
deux  culs-de-lac;  le  fupérieur  ed  le  moins  grand,  le 
nerf  dur  y paffe  & entre  dans  l’aqueduc,  nous  al- 
lons le  fuivre.  Un  autre  trou  moins  grand  que  l’a- 
queduc mene  à la  cavité  fé mi-elliptique  du  vedibule; 
un  nerf  de  la  partie  molle  paffe  par  cette  ouverture. 

Lecul  de-facinférieured  plus  grand, il  ed  fcparc  lui- 
même  en  deux  par  une  ligne  Paillante;  la  partie  anté- 
rieure répond  au  limaçon  8c  à fon  axe;  une  partie  du 
nerf  mou  de  la  feptieme  paire  en  paffe  dans  le  canal 
de  l’axe  du  limaçon  par  un  affez  grand  trou , accompa- 
gné d’  une  artere;  d’autres  trous  plus  petits  mènent  à 
cet  ave  : d'autres  trous  menciy  à l’échelle  du  tympan. 

Le  fond  poderieur  du  eul-de-fae,  celui  qui  cd  le 
plus  voifin  du  vedibule , s’ouvre  dans  cette  cavité 
par  deux  trous  ou  par  deux  amas  de  trous.  Un  des 
principaux  de  ces  trous  mene  à la  cavité  demi-orbi- 
culaire  : une  artere  Sc  un  nerf  y paffent  : un  autre 
s’ouvre  dans  l’orifice  inférieur  du  grand  canal  l’émi- 
circulaire  : le  troifieme,  le  quatrième , pcut-ctre  un 
cinquième , font  fort  petits , & conJuifent  au  vedi- 
bule. On  voit  par  ce  précis  que  les  differentes  bran- 
ches de  la  partie  molle  de  la  feptieme  paire  te  ren- 
dent dans  le  vedibule,  dans  le  limaçon  Sc  dans  les 
canaux  demi-circulaires.  Us  font  tres-petits , très- 
mous,  8c  l’os  pierreux  ed  le  plus  dur  du  corps  hu- 
main ; il  ed  donc  fort  difficile  de  fuivre  ces  nerfs , 
auffi  ne  font-ils  pas  trop  connus  encore.  Les  nerfs 
du  vedibule  font  ceux  que  je  vais  nommer  : celui 
qui  vient  du  eul-de-fae  fupérieur  ; il  cd  condantauffi 
bien  que  celui  du  fond  poderieur  du  cul  de-fac  infé- 
rieur : l’un  8c  l’autre  vont  au  vedibule.  Le  troifieme 
ell  le  nerf  du  grand  canal  femi- circulaire;  ceux  des 
petits  trous  du  vedibule  font  moins  allures.  Il  paroit 
auffi  que  la  nature  varie  8c  fupplce  quelquefois  à un 
gros  trou  par  une  lame  offoufe  faite  en  crible,  8c 
percée  de  plufieurs  petits  trous.  La  première  bran- 
che du  vedibule  forme  une  éminence  pulpcufe  dans 
le  vedibule  ; la  fécondé  fait  une  membrane  épaiffe 
placée  fur  le  période  ; le  troifieme , qui  cft  moins 
perpétuel,  fait  une  autre  éminence  plus  petite  dans 
le  voilinage  de  l’oritice  particulier  du  canal  lcmi-cir- 
culaire  inférieur. 

Pluficurs  petites  branches  nerveufes  forment  une 
autre  éminence  entre  cct  orifice  8c  la  cavité  demi- 
orbiculaire  du  vedibule , le  relie  de  la  pulpe  médul- 
laire paroit  fe  confondre  avec  le  période. 

Toute  cette  moelle  fait  avec  les  deux  méninges 
une  membrane  étendue  par  la  cavité  du  vedibule , 
attachée  au-delà  de  la  circonférence  de  cette  cavité, 
8c  qui  fépare  le  vedibule  en  partie  fupérieurc  8c  in- 
férieure. La  fubdance  médullaire  fe  continue  dans 
les  canaux  fémi-circulaircs , toujours  en  confervant 
fa  nature  pulpcufe.  Les  zones  de  ValfalvaparoiiTcnt 
être  cette  même  moelle  defféchée  8c  racornie.  La 
branche  antérieure  de  la  partie  molle  paroit  venir 
par  le  canal  de  l’axe  jofqucs  à-  fa  pointe;  d’autres  pe- 
tites branches  auffi  paroiffent  entrer  dans  cet  axe.ün  a 
cru  voir  un  filament  nerveux  fc  contourner  en  fpirale 
dans  les  échelles  du  limaçon;  tout  cela  me  paroit  peu 
fufceptible  de  démonftration  : je  n’ai  pas  vu  même 
les  filamens  nerveux  fortir  du  canal  de  l'axe,  pour 
fc  porter  en-dehors  dans  lit  duplicaturç  de  la  lame 
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fpirale-  La  partie  dure  de  la  feptieme  paire  f f'oytr 
ci-dey.  Nerfs  ) fc  fépare  de  la  partie  molle  dans  la 
erotte  de  l’os  pierreux, 8c  en  fort  par  le  eul-de-fae 
fupérieur.  Le  nerf  y entre  dans  un  canal , qui  feul 
mérite  le  nom  d 'aqueduc.  Ce  canal  a fa  première  di- 
rcdion  tranfverfale  jufqu’à  l’extrémité  du  canal  fé- 
mi -circulaire  antérieur  : il  fait  alors  une  courbure  Sc 
defeend  en  arriéré  derrière  la  caiffe  6c  l’étrier,  au- 
près duquel  il  ed  fouvent  ouvert , 8c  fort  bientôt 
après  du  crâne  , derrière  l’apophyfe  dyloïdc.  Le 
nerf  dur  reçoit  dans  la  première  de  fes  directions  par 
un  petit  canal,  un  filet  du  nerf  ptérygoïdien , bran- 
che de  la  fécondé  divifion  de  la  cinquième  paire.  R 
produit  bientôt  après  de  fa  partie  perpendiculaire 
un  autre  filet  qu’on  appelle  la  corde  du  tympan  ou  de 
ta  caiffe.  Cette  corde  ed  cylindrique , 8c  n’a  rien  de 
fpiral  ni  de  mufculeux  ; fa  diredion  ed  descendante 
enfuite  il  remonte  en-dchors  ; il  entre  dans  la  caiffe 
par  un  trou  affez  voifin  du  mufcle  de  l’étrier,  il 
continue  de  remonter  en-devant,  il  paffe  entre  les 
deux  grands  offelets  de  l’ouïe  prefque  tranfvcrfale- 
ment , 8c  enfuite  au-deffus  du  tendon  du  mufcle  in- 
terne du  marteau.  Il  entre  dans  un  fillon  au  haut  de 
la  caiffe , il  accompagne  la  longue  apophyfe  du  mar- 
teau -,  fort  du  crâne  par  la  fente  de  l’articulation  dt 
la  mâchoire , 8c  va  fc  joindre  au  nerf  lingual,  né  de 
la  troifieme  divifion  de  la  cinquième  paire. 

Je  ne  connois  aucune  branche  à la  corde  du 
tympan;  on  lui  en  attribue  cependant  pluficurs  : 
on  dit  qu’elle  en  fournit  une  au  mufcle  interne  du 
marteau,  une  autre  à l'on  mufcle  antérieur, une  autre 
a la  membrane  de  la  caiffe  : mais  je  n’ai  pas  pu  trou- 
ver ccs  petits  nerfs.  La  branchc-dure,en  paffantpar 
l’aqueduc,  donne  un  filet  au  mufcle  de  l’étrier,  un 
autre  au  mufcle  interne  du'  marteau.  Je  ne  parlerai 
que  des  branches  du  nerf  dur  qui  vont  <\  l 'oreille.  Sa 
branche  auriculaire  remonte  aerriere  Tortille  ; elle 
fait  plufieurs  anaflomofesavec  la  troifieme  paire  des 
nerfs  cervicaux.  Une  des  branches  va  aux  mufdcs 
pofférieurs  de  Tortille , à Tortille  même , à la  conque, 
à l’antitragus. 

La  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  donne 
auffi  une  branche  auriculaire.  Il  fort  ou  de  l’étoile  du 
tronc  de  cette  troifieme  branche , ou  du  nerf  de  la 
mâchoire  inférieure  : il  monte  profondément  entre 
Tortille  6c  la  mâchoire  ; il  a plufieurs  communica- 
tions avec  le  nerf  dur,  Sc  embraffe  par  fes  branches 
Parterc  temporale. 

11  donne  dis  branches  à Tortille , au  hélix,  au  tra- 
gus,à  l’anthélix , à la  nacelle , à la  convexité  de  la 
conque,  à la  parotide.  Un  filet  perce  le  conduit  de 
l’ouïe,  3r  va  à fes  membranes  ; c’eft  le  nerf  qu’on 
attribue  au  mufcle  antérieur  du  marteau  ; ce  filet 
reçoit  quelquefois  une  fécondé  racine  du  nerf  de  la 
mâchoire  intérieure. 

Le  troifieme  nerf  auriculaire  naît  du  troifieme  nerf 
cervical,  que  pluficurs  auteurs  ne  comptent  que 
pour  le  deuxieme,  & qui  effectivement  concourt 
avec  le  deuxieme  pour  former  ce  nerf  auriculaire 
pofférieur  ; il  communique  avec  le  nerf  dur  : une 
de  fes  branches  traverfe  le  mufcle  maftoidien,  va  à la 
conque , au  haut  de  Tortille , au  hélix. 

Le  nerf  auriculaire  antérieur  communique  à tra- 
vers la  glande  parotide  avec  le  nerf-dur  ; il  va  au 
tragus , à Pantitragus,  au  lobe,  à Panthélix,  à la  na- 
celle. 11  cft,  comme  le  précédent,  une  branche  de  la 


troifieme  paire. 

La  fécondé  donne  quelques  filets  aux  mufclcs  pof- 
térieurs  de  Tortille , 8c  même  au  fupérieur.  Les  ar- 
tères de  Tortille  font  nombreufes;  comme  cet  or- 
gane eft  fort  compofé,  il  en  a d’externes  & d’internes. 

L’artcre  auriculaire  porterieure  eft  la  plus  confi- 
dérablc  : c’eft  une  des  branches  de  la  carotide  ex- 
terne, 6c  quelquefois  de  l’occipitale,  elle  remonte 
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entre  VoreiUe  6c  la  mâchoire  inférieure.  Le  plus 
grand  nombre  de  fes  branches  eft  fupcrficiel  : elles 
vont  au  cartilage  de  l'oreille , au  conduit  de  l’ouïe  Ôc 
à la  membrane  du  tympan.  Une  de  ces  branches, 
toute  petite  qu’elle  eft,  a fon  nom  particulier,  on 
l’appelle  Jlylomajloidicnne ; elle  naît  quelquefois  de 
l’occi  pi  taie,  donne  des  branches  au  conduit  de  l’ouïe, 
fournit  b jolie  artere  en  forme  d’arbrilTeau  de  la 
membrane  de  la  caille , qui  defcend  parallclementau 
manche , Ôc  fait  autour  de  cette  membrane  un  an* 
neau  avec  une  petite  branche  de  b temporale.  La 
flylomaftoïdienne  accompagne  enfuite  le  nerf-dur 
par  l’aqueduc , donne  des  blets  aux  cellules  maftoi* 
diennes , au  mulcle  de  l’étrier , au  canal  fémi  circu- 
bire  externe,  s'anaÜomote  avec  une  branche  de  b 
mcninûenne , qui  entre  par  une  fente  de  l’aqueduc , 
ôc  viem  avec  elle  dans  le  tympan  du  côte  de  la  fe* 
nêtre  ovale  pour  fe  diftnbuer  par  le  période.  Une 
autre  branche  va  à la  partie  antérieure  de  b caide  , 

& fe  diftribuc  au  promontoire  aux  environs  de  la 
fenctre  ronde.  Ces  deux  dernieres  branches  peuvent 
être  regardées  commedes  branches  de  la  méningienne. 

L’artere  temporale  donne  plulieurs  branches  à 
Y oreille , le  long  de  bquelle  elle  remonte  pour  aller 
aux  tempes.  Une  de  fes  premières  branches  va  i l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  inférieure;  elle  envoie  un 
filet  par  la  fente  de  cette  articubtion,  qui  accompa- 
gne 1a  corde  du  tympan  6c  le  mufctc  antérieur  du 
marteau.  C’eft  cette  branche  qui  fait  avec  celle  de 
l’auriculaire  l'arterc  de  la  membrane  de  1a  caiffe  : 
elle  b produit  quelquefois  fans  cette  artere  ; d’au- 
tres branches  vont  au  conduit  de  l'ouïe , 6c  font  des 
réfeaux  avec  les  branches  de  l’auriculaire;  d’autres 
vont  au  tragus,  au  commencement  du  conduit  de 
l'ouïe , au  hélix , à l’anthclix  , à la  nacelle , à la  con- 
que; elles  communiquent  avec  l’auriculaire  : la 
maxillaire  interne  donne  une  branche  à la  trompe  6c 
au  conduit  auditif.  Les  arteres  intérieures  font  nom- 
breuies  ; nous  en  avons  dit  une  partie.  La  ménin- 
gienne  donne  , avant  que  d’entrer  dans  b cavité  du 
crâne , une  artere  au  canal  du  mufcle  interne  du 
marteau  & à la  caide;  un  autre  filet  fuit  la  corde  du 
tympan,  6c  va  au  marteau  : elle  s’anadomofe  avec 
la  ftylomaftoïdicnne.  La  carotide  interne,  enfermée 
dans  Ion  canal , donne  une  branche  au  période  du 
promontoire;  l’artere  pharyngienne  donne  à la  trom- 
pe une  branche  qui  vient  jufques  dans  la  caide  ; Par- 
îere  principale  de  l’organe  intérieur  eft  l’auditive 
qui  fort  d’une  branche  des  deux  arteres  vertébrales 
réunies,  de  celle  qui  va  à la  face  inférieure  du  cer- 
velet; elle  accompagne  1a  partie  molle  dans  fa  grotte; 
elle  donne  des  branches  peu  connues  encore  aux  ca- 
naux lemi-circulaircs  ôcau  vcdibule.  Elle  donne ttne 
autre  branche  au  limaçon,  qui  fuit  le  fillon  de  l’axe, 
pénétré  dans  l'entonnoir  , ÔC  y donne  des  branches 
en  forme  d’étoile,  ôc  fort  du  noyau  par  de  petits 
trous  pour  aller  à la  lame  fpirale.  Une  artere  née  de 
l'ancre  du  vedibule,  enfile  l’échelle  du  limaçon  qui 
y aboutit.  L’artere  du  tympan , qui  vient  de  b pha- 
ryngienne, 6c  quelquefois  de  l’occipitale,  rampe 
dans  l’échelle  du  tympan. 

Je  fuis  entré  dans  le  détail  fur  ces  arteres,  parce 
qu’elles  ne  font  pas  généralement  connues  ; il  y en 
a peut-être  d’autres  qui  ont  échappé  à mes  recher- 
ches. Je  connois  moins  encore  les  veines  de  l 'oreille 
interne,  6c  j’aime  mieux  m’en  taire.  Les  veines  de 
Yoreille  externe  viennent  de  la  temporale. 

M.  de  Cotogni,  qui  en  latin  fe  fait  appeller  Co- 
tunnus , habile  anatomifle  & médecin  de  Naples, 
parle  d’un  petit  finus  qui  ramaffe  l’humidité  du  vef- 
tibule  6c  le  conduit  au  finus  tranfverfal  de  la  dure* 
mere.  C’eft  une  découverte  toute  nouvelle;  juf- 
ques  ici  les  veines  réforbantes  des  cavités  du  corps 
humain  avaient  été  mviûbks,  ( H,  £>.  G.  ) 


OREL,  ( Giogr.  ) province  de  la  Ruffie  en  Eu- 
rope, dans  le  gouvernement  de  Belgorod  : elle  eft 
habitée  par  des  Cofaques , Scelle  renferme  les  villes 
d 'Orel,  de  Miensk,  de  Tichern  , de  Bolchow  6c  de 
Bielew.  (D.  G.) 

ORESTE,  ( A/y/A.)  fils  d’Agamemnon  6c  deCly* 
temneftre  , étoit  encore  enfant  Unique  fon  pere  fut 
aftaftlné  : il  auroit  eu  le  même  fort , fi  Eleâre , fa 
fœur,  n’cùt  pris  foin  de  le  dérober  aux  fureurs  de 
fa  mere,  en  le  faitant  conduire  fecrétement  à la 
cour  de  Strophius  , roi  de  Phocide  . Ion  oncle.  Orefle 
y fut  élevé  avec  fon  coufin  Pybde  : ce  qui  forma 
entr’eux  cette  amitié  célébré  qui  le>  rendit  irrépa- 
rables. Quand  il  fut  devenu  grand,  réfolu  de  venger 
b mort  de  fon  pere,  il  eut  d’abord  recours  à l’ora- 
cle de  Delphes.  «*  Vengez- vous,  lui  dit  l’orade  , 

» mais  fans  bruit,  que  f’aJrefié  & le  fecret  vous 
» tiennent  lieu  d’armes  ôc  de  troupes  ».  Sous  les 
aufpices  de  cet  oracle , il  fe  rendit  fecrétement  à 
Argos,  accompagné  du  feul  Pybde.  Il  s’arrêta  d’a- 
bord au  tombeau  d’Agamemnon  , félon  Efchyle  , 
pour  rendre  aux  mânes  de  fon  pere  de  pieux  devoirs; 
il  y rencontra  fa  lœur  Eleétre  qui  y éto*t  venue  pour 
le  même  fujet.  Apres  quelques  entretiens,  ils  fe  re- 
connoiflcnt , prennent  enfc-mblc  des  melures  pour 
aflurcr  leur  vengeance , ôc  fe  confirment  dans  l’hor- 
rible rcfolutton  de  tuer  eux-mêmes  leur  mere.  O refit 
ÔC  Pybde  s’introduifent  dans  le  palais  d’Egifthe  , 
fous  le  nom  d’etrangers;  ils  trouvent  le  tyran  occu- 
pé à un  facrifice,  ôc  le  percent  du  même  couteau 
qui  avoit  immolé  h victime.  Cly  temneftre  étoit  pour 
lors  abfcnte  : Orefle  crt  combattu  par  fes  remords* 
h Apollon,  dit-il , que  tes  oracles  lont  injuftes  ! Tu 
m ni  ordonnes  de  tuer  une  mere,  ôc  U nature  me 
» le  défend. ...  je  vais  commettre  un  attentat  hor- 
»*  rible,  un  crime  exécrable  à toute  la  nature  ; mais 
h les  dieux  l’ont  ai nfi  voulu  ,1e  fort  en  eft  jette  », 
Efchylc  lui  fait  dire  qu’Apollon  l’a  menacé  des  plus 
cruels  fuppliccs,  s'il  n’ôtoit  le  jour  aux  aftaftins  de 
fon  pere;  qu’en  le  failant  même,  il  feroit  livré  aux 
furies,  frappé  de  lepre , féparé  du  commerce  des 
hommes,  ÔC  obligé  de  traîner  une  vie  languifiante. 
Voilà  donc  Orefle  également  criminel  en  obeiflant 
ou  en  n’obeiftant  pas.  Il  fe  réfoutdonc  à facrifier  une 
mere  parricide,  Ôc  lui  plonge  lui-même  le  poignard 
dans  le  fein. 

A peine  Orefle  a-t-il  commis  le  crime  qu’il  fent  fa 
raifon  fe  troubler  : il  croit  voir  les  Euménides  avec 
les  ferpens  qui  fifflent  fur  leurs  têtes,  ôc  des  yeux 
qui  diftillerrt  du  fang.  Il  fe  fent  tourmenté  des  fu- 
ries : « O ma  mere,  s’écrie-t-il , n’armez  plus  contre 
» moi  ces  filles  de  l’enfer  avec  leurs  redoutables 
» ferpens.  Ah  ! ce  font  elles , je  les  vois  frémir  au- 
» tour  de  moi....  O Apollon,  ces  monftrcs  > ces 
» gorgones , ces  prêtreffes  infernales  en  veutent  à 
» ma  vie. ....  qu’on  m’apporte  mon  arc  Ôc  mes 
» fléchés  : que  j’écarte  ces  fiercs  Euménides  qui 

» ne  me  biffent  pas  refpirer Oui  je  vais  les 

>*  blefler  fl  elles  ne  fe  retirent Entendez-vous 

» le  bruit  des  traits  qui  fendent  l’air. ...  les  voyez- 
» vous  ? Allez  noires  déeffes  : pourquoi  balanccz- 
» vous  ? fuyez , volez , ôc  n’accufez  qu’Apollon. 
>»  Ah  ! la  force  m’abandonne  , je  ne  refpire  plus  ». 
Cependant  les  Argiens  , irrités  du  crime  6'Orefley 
ou  plutôt  Bnimés  par  fes  ennemis,  les  partifans  d’E- 
gifthe , tiennent  une  affemblée  pour  le  condamner 
à mort,  ôc  font  garderie  palais,  pour  l’empêcher 
d’échapper  au  fupplice.  11  fe  détermine  à aller  lui- 
même  plaider  fa  caufe  devant  le  peuple.  Il  s’entend 
condamner  à mort,  ÔC  obtient  avec  peine  d'éviter 
l’infamie  du  fupplice , en  promettant  que  fa  main 
exécuteroit  l’arrêt  prononcé.  Mais  Apollon  le  tire 
d’affaire,  ordonne  qu’il  foit  exilé  pendant  un  an,  ÔC 
qu’il  aille  à Athènes  fuhixle  jugeaient  de  l'aréopage  ; 
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le  diea  fe  charge  de  gouverner  lui-même  l’érat  d'Ar- 
gos,  jufqu’à  cequ*Or<yî<  y revienne  régner  en  roi 
paifible  Sc  glorieux.  Tel  elt  le  fujet  8c  le  dénouement 
delà  tragédie  d'Or:flc  dans  Euripide.  Voyt\  Mèmè- 
LAS , Suppl. 

Ore/ii  le  rend  à Athènes,  6c  le  met  d’abord  fous 
la  protection  de  Minerve  : la  déeffe  veut  qu’il  foit 
jugé  dans  les  formes  par  des  Athéniens  choilis , qui 
jureront  de  prononcer  lui  va  ntl  équité.  Apollon  entre 
en  caufe  en  faveur  de  l’accufc  : il  avoue  qu’il  a com- 
mandé à Orejle  de  tuer  fa  mere;  mais  il  ajoute  que 
tous  fes  oracles  font  les  décrets  de  Jupiter  meme. 
« Quoi , répliquent  les  furies , Jupiter  vous  a inf- 
» pire  d’ordonner  le  meurtre  d’une  mere  pour  ven- 
* ger  unpcre  mort?  Oui,  dit  le  dieu;  car  la  mort 
» d’un  héros  Sc  d’un  roi  doit  être  confidérée  avec 
» d'autres  yeux  que  celle  d'une  indigne  epoufe  ». 
Minerve  ordonne  qu’on  aille  aux  voix  : les  fuffrages 
pour  8c  contre  fe  trouvent  en  nombre  égal  ; 8c  1a 
déeiïe  qui  a aufli  droit  de  fuffr.ige , donne  le  fien  à 
Orejle , Sc  le  renvoie  abJbüs  ; il  fut  même  expié  par 
le  roi  Démophoon. 

Malgré  ce  jugement,  les  furies  ne  le  quittent 
point,  6c  ne  ceffent  de  le  tourmenter.  Défefpéré 
de  fa  fituation  , il  retourne  à Delphes,  réfolu  ae  fe 
donner  la  mort,  fi  le  dieu  oui  étoit  caufe  de  (on  mal- 
heur ne  devenoit  l’auteur  Je  fon  falut.  Apollon  lui 
ordonne  d’aller  dans  ta  Tauride , d’y  enlever  la  fta- 
tue  de  Diane  descendue  du  ciel , & de  la  porter  à 
Athènes , au’à  cette  condition  il  fera  libre  de  fes  fu- 
reurs. Orejle  exécuta  l’ordre;  6c  à fon  retour  les  fu- 
ries l’ayant  quitté,  il  vécut  en  repos,  & remonta 
paisiblement  fur  le  trône  de  ion  pere. 

Orejle  époufa  Hermione , fille  de  fon  oncle  Mé- 
nclas,  8c  joignit  le  royaume  de  Sparte  à ceuxd’Ar- 
gos  St  de  Mycenes.  Euripide  le  rend  encore  cou- 
pable de  la  mort  de  Pyrrhus,  à qui  il  enlevé  Her- 
mione. Après  la  mort  d’Hermione,  Orejle  époufa 
Erigone,  fa  fCeur-utérine  : elle  étoit  fille  d’Egifthe 
8c  de  Clytemneftre.  11  en  eut  un  fils,  nommé  Ptn- 
ihiU , qui  luifuccéda.  Orejle  vécut  quatre  vingt -dix- 
ans  , dont  il  en  régna  foixante-dix  : il  mourut , dit  on, 
d’une  piquure  de  lerpent , dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Arcadie. 

Paufanias  nous  apprend  encore  une  circonrtance 
finguliere  de  lTiiftoire  d 'Orejle.  Non  - content  d’être 
abtous  parle  jugement  de  l’aréopage , il  alla  encore 
chez  les  Trézémens  pour  fe  foumettre  A la  cérémo- 
nie de  l’expiation  ; en  y arrivant , il  fut  logé  dans 
iin  lieu  folitaire , où  il  demeura  comme  féparé  des 
autres  hommes:  aucun  Trézénien  n’ayant  voulu  le 
recevoir  chez  lui  jufqn’à  ce  qu’il  Rit  lavé  de  la  tache 
qu’il  avoit  contrariée,  dit  VhHlorien,  en  trempant 
fes  mains  dans  le  fang  de  la  mere.  Cependant  on 
prenoit  foin  de  le  nourrir  Sc  de  le  purifier  tous  les 
jouis,  8c  l’on  obfervoit  d’enterrer  auprès  de  fa  mai- 
fon  toutes  les  choies  qui  avoient  été  i\  fon  ufage , Sc 
qui  avoient  fervi  à la  purification.  Lorfque  toutes  les 
cérémonies  furent  accomplies , il  fortit  de  cc  même 
endroit  un  laurier  qui  s’eft  toujours  confervé  de- 
puis, dit-on.  Lesdcfcendans  de  ceux-  qui  furent  com- 
mis à la  purification  d 'Orejle  mangeoient  tous  les 
ans  , à certains  jours,  en  ce  même  heu , 6c  l’on  mon- 
tra long-rems  à Trézene  le  vieux-  logement  d 'Orejle. 
J’ai  lu  encore  quelque  part,  chez  les  anciens,  qu’O- 
rejle  paflbit  pour  un  géant  à qui  on  donnoit  fept 
coudées,  (-f  ) 

§ ORGANISATION  , Ç Pkyjtqut.  ) On  a beau- 
coup travaillé  pour  parvenir  à expliquer  le  mécha- 
nifme  de  Y organifation  , 8c  à rendre  raifon  de 
l’étonnant  phénomène  de  l’accroiffcment  8c  de  la 
reproduction  ; mais  les  efforts  qu’on  a faits  pour 
cela  n’ont  pas  eu  tout  le  fucccs  déliré.  Defcartes  n’a 
reconnu  dans  ces  faits  qu’un  funple  mouvement,  un 
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pur  méchanifme  ; la  matière  a reçu  une  impulfion 
Sc  fes  parties  obéilfent  à cette  force  en  s’appro- 
chant, en  s’éloignant , en  s’unifiant  & fe  combinant 
de  mille  maniérés  différentes , réglées  par  la  nature 
de  ces  parties  , 6c  l’influence  méchaniqup  des  unes 
fur  les  autres.  Cette  explication  a paru  ne  pas  fuffire 
pour  nous  faire  concevoir  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
la  nutrition  , la  génération  8c  l’accroiflcment , parce 
que  ce  méchanifme  n’offre  de  caufe  de  l’accroiffe- 
ment  que  la  juxtapofition,  8c  qu’il  femblc  qu’il  ya 
quelque  chofe  de  plus  dans  l’a  ccroi  fie  ment  8c  la 
reproduction  des  corps  organifés. 

M.  de  Buffon , 8c  après  lui  M.  Needham  , ont 
imaginé  les  particules  organiques,  c’eft- A-dire , des 
petits  êtres  organifés  8c  vivans,  répandus  dans  la 
plupart  des  fubftances  , dertinés  dès  le  enq^nence- 
ment  A former  la  fubftance  des  corps  organifés  ; ils 
font  vivans  , c’ell-à-dire  , doués  d’une  force , d’une 
aélivité  réelle  qui  les  met  dans  un  mouvement  très- 
vif,  dont  le  principe  elt  en  eux-mêmes,  8c  qui  les 
rend  capables  de  s'unir  les  uns  aux  autres,  de  fe 
combiner  d’une  maniéré  toujours  déterminée  par 
leur  première  conftitution , Sc  qui  en  même  tenu 
qu’elle  permet  de  s’unir  à ceux  qui  font  faits  pour 
compoler  cnfemble  un  être  organifé  d’une  telle 
efpece , ne  permet  pas  cette  union  entre  ceux  qui 
font  conflitucs  différemment  : ces  parties  répandues 
par-tout , agificm  Sc  produisent  leurs  effets  propres, 
dès  que  les  circonllances  convenables  fe  réunifient 
pour  favorifer  leurs  efforts  : cette  force  inhérente 
en  eux , elt  félon  M.  de  Buffon , de  la  même  nature 
que  la  pefanteur , affeftant  comme  elle  toutes  les 
parties  de  la  matière  jufqucs  dans  le  plus  intime  de 
leur  fubftance. 

Ces  petites  particules  mouvantes  qu’on  apperçoit 
dans  différens  liquides , Sc  qu’on  a voulu  prendre 
pour  autant  de  petits  animaux , ont  paru  à ces 
meilleurs  n’être  autre  chofc  pour  la  plupart , que 
ces  particules  organiques  douées  d’une  vie  plus  ou 
moins  parfaite  , & qui  fervent  à former  les  corps 
des  végétaux  6c  des  animaux,  mais  qui  ne  le  trou- 
vent douées  de  fenfibiiité , que  quand  à leur  agrégat 
eft  jointe  une  ame,  foit  feulement  fenlitive  comme 
celle  des  bêtes,  foit  fenfitivc  Sc  raifonnable  comme 
dans  l’homme. 

Dans  les  commencemens , M.  Needham  fembloit 
douter  , s’il  ne  fe  fai loit  pas  dans  la  nature  des  gé- 
nérations équivoques , par  le  feul  concours  & la 
feule  attion  fortuite  de  ccs  particules  organiques  ; 
mais  enfuite  ce  doute  s’eft  dilfipc , Sc  il  a embraffé 
le  fyftcme  des  particules  organiques  de  M.  de  Buf- 
fon. Quelques  écrivains  avoient  cru  pouvoir  s’ap- 
puyer de  ce  doute  de  M.  Needham,  pour  affirmer 
que  tout  dans  l’univers  n’étoit  produit  que  par  une 
génération  équivoque  6c  fortuite  ; mais  d’un  côté  , 
l’auteur  lui  - meme  a défavouc  hautement  cette 
conféquencc , 8c  de  l’autre  il  en  a détruit  la  bafe , 
en  prouvant,  comme  beaucoup  d’autres  obfervateurs 
naturaliftes,  que  ces  générations  équivoques  étoient 
parfaitement  chymértques.  Ainfi  c’eft  à tort  qu'on 
l’a  accufé  de  favorifer  l’aihéiftne , 6c  que  l’auteur  du 
Syjléme  Je  la  nature  s’eft  appuyé  de  fon  témoignage 
pour  prouver  que  l’exiftencc  des  êtres  organifés , 
végétaux  6c  animaux  , n’exigeoit  pas  le  concours 
d’une  caufe  intelligente.  Et  quand  meme  M. Needham 
auroit  dit  ce  qu’il  n’a  pas  dit , qu'une  fois  ces  parti- 
cules organiques  exiftant , elles  pouvoient  fortuite- 
ment produire  par  leur  rencontre  une  plante  ou  un 
animai , il  auroit  toujours  renvoyé  à la  Caufe  pre- 
mière , intelligente  , pour  rendre  raifon  de  ces  par- 
ticules organiques  qui  ne  fe  font  ni  formées  elles- 
mêmes,  ni  donné  leurs  propriétés  8c  la  vie,  qu’il 
leur  attribue  comme  M.  de  Butlon.  t’oyc^  Hjhire 
naturelle  i générale  & particulière  ; Ofjervations  Jt 

S- 
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M.  Needham  ; Nouvelles  recherches  microfcopiqtus , 
8c  la  vraie  Philofophie  par  M.  l'abbé  M. . . . 

A ers  fyftêmes  mcchaniqttes  , pour  expliquer 
l'or gani/a lion , 6c  qui  offrent  bien  îles  difficultés  in- 
surmontables , M.  Bonnet  a fubftitué  la  préexiftcnce 
des  germes,  c’eft-à-dire,  qu'en  créant  le  monde. 
Dieu  a Sait  exirter  les  germes  de  tous  les  êtres  orga- 
nisés qui  devront  venir  à la  vie  , que  chacun  de  ces 
germes  eft  déjà  compoSé  de  toutes  les  parties  confti- 
tuantes  de  la  plante  ou  de  l’animal , mais  que  ces 
parties  inviSibles  d’abord  par  leur  petireffe , Sont 
Sansattion,  Sans  vie,  mais  deviennent  actives  & 
vivantes  par  la  fécondation. 

Ce  fyftême  bien  plus  lumineux  que  tout  autre , 
paroit  avoir  réuni  la  plupart  des  Suffrages  en  Sa 
Saveur,  parce  qu’il  paroit  plus  propre  qu’un  autre 
à rendre  raifon  de  Yorganifation  déterminée  des  di- 
vers êtres  organisés,  f' oye\  CoNSIDÉR ATiONS fur 
Us  corps  organises  &C  PaLYNGENESTE.  (+) 

ORGANISER  U chant , ( Mufcquc.  ) c’éioit  dans 
le  commencement  de  l’invention  du  contrepoint, 
inférer  quelques  tierces  dans  une  Suite  de  plain- 
chant  à runiuon  : de  Sorte,  par  exemple,  qu’une 
partie  du  choeur  chantant  ces  quatre  notes  ur  ,re , 
jtyttty  l’autre  partie  chantoit  en  même  tems  ces 
quatre-d  , ut , re  tre,  ut.  Il  paroit  par  les  exemples 
cités  par  l'abbé  le  Beuf  & par  d’autres , que  l’orga- 
nifation  ne  fe  pratiquait  guère  que  Sur  la  note  fen- 
Sible  à l'approche  de  la  finale  ; d’où  il  Suit  qu'on 
tiorganifoit  prd'que  jamais  que  par  une  tierce  mi- 
neure. Pour  un  accord  Si  facile  & fi  peu  varié  » les 
chantres  qui  organifount  ne  laitToient  pas  d'être 
payes  plus  cher  que  les  autres. 

A l’égard  de  l 'organum  triplum  t ou  quadruplant , 
qui  s’appelle  auffi  triplant , ou  quadruplant  tout  Sim- 
plement, ce  n’étoit  autre  chofe  que  le  même  chant 
des  parties  organisantes , entonné  par  des  hautes- 
contres  à l’octave  des  balles , 8c  par  des  deffus  à 
i’odave  des  tailles.  (S) 

§ ORGUE,  ( Mufiq.  inflr.  des  anc.  ) L'orgue  eft 
un  infiniment  très  ancien,  au  moins  l'orgue  hydrau- 
lique , comme  on  le  peut  voir  à l’article  Clepsydre 
(Mufiq.  injlr.  des, me.'),  Suppl. On  trouve  encore  une 
orgue  ancienne  dans  notre  planche  II  de  Luth.  Suppl. 

H-  M* 

Suivant  l’auteur  du  Scillte  kaggiborirn  , les  Hé- 
breux avoient  une  orgue  ( à la  vérité  très-impar- 
fiire  ) dans  le  temple  de  Jérufaleni.  Froy«{  la  figure 
dans  la  planche  / de  Luth.  Suppl,  fig.  to.  V oye j auffi 
f article  MaGKAPHE  ( Mufiq.  injlr.  des  Hébreux  ) 
Supplément. 

Les  voyageurs  rapportent  auffi  que  les  Chinois 
ont  un  infiniment  femblable  à notre  orgue,  quoique 
bien  plus  petit , puifqu’on  le  porte  dans  la  main  : 
cet  infiniment  eft  compofé  de  plufieurs  tuyaux , & 
rend  un  Son  très-agréable.  On  prétend  que  le  pere 
Pereira  trouva  le  moyen  d’en  agrandir  un , 8c  le 
piaça  dans  l'cglifc  des  jéfuites  à Peking. 

L’inftrument  Chinois , tiré  de  Caufeus  ( de  la 
Chauffe  )&  qui  Sc  trouve  fig.  td , planche  lll  de 
Luth.  Suppl,  eft  très- probablement  l'orgue  dont  on 
vient  de  parler.  Caufeus  dit  qu’elle  fut  portée  en 
Europe  par  un  Chinois  qui  étoit  venu  avec  des 
xnifiionnaires  ; il  paroit  même  qu’il  a vu  jouer  de 
cet  infiniment.  Les  douze  tuyaux  fixés  dans  l’autre 
m’embarraffent  ;à  en  juger  par  la  figure,  ils  dévoient 
tous  réfenner  à !a  fois.  Caufeus  aurait  bien  dû 
s’expliquer  davantage.  ( F.  D.  C.  ) 

ORGUEIL , VANITE , FIERTÉ , HAUTEUR , 
(Cramai.  Synon.)  L 'orgueil  eft  l’opinion  avantageufe 
qu'on  a de  foi  ; la  vanité , le  defir  d’infpirer  cette 
opinion  aux  autres  ; la  fierté  , l'éloignement  de  toute 
b.iffeffc;  la  hauteur , l’expreffion  du  mépris  pour  ce 
que  nous  croyons  au-deffous  de  nous. 
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La  vanité  eft  toujours  ridicule  ; Y orgueil  toujours 
révoltant  ; la  fierté  Souvent  eftimablc  ; la  hauteur 
quelquefois  bien , quelquefois  mal  placée. 

La  vanité  8c  la  hauteur  Se  laiffent  toujours  voir 
ail-dehors  ; l 'orgueil  prefque  toujours.  La  fierté  peut 
être  intérieure , 6c  ne  Se  déeele  Souvent  que  par  une 
conduite  noble  Sans  oftentation. 

La  hauteur  dans  les  grands  eft  fottife  ; la  fierté  dans 
les  petits  efi  courage  ; & dans  tous  les  états  l 'orgueil 
eft  vice , & la  vanité  pctiteffc. 

La  fierté  convient  au  mérite  Supérieur;  la  hauteur 
au  mérite  opprimé  ; Votattil  n’appartient  qu’à  l’élé- 
vation fans  mérite  ; &:  la  vanité  qu’au  mérite  mé- 
diocre. 

La  vanité  court  après  les  honneurs  ; la  fierté  ne  les 
recherche  ni  ne  les  refùfe  ; l’orgueil  aftcéte  de  les 
dédaigner  ou  les  demande  avec  inlotence;  la  hauteur 
en  abufe  quand  ils  Sont  acquis.  ( O ) 

OR1THYE , ( Mythol.  ) fille  d'Ereûhée,  fixieme 
roi  d’Athenes,  s'aroufant  un  jour  à jouer  Sur  les 
bords  du  fleuve  lliffùs,  fut  enlevée  par  le  vent  Borée 
qui  la  transporta  en  Thrace  , & la  rendit  mere  de 
deux  fils  Calais  &'Zéthès.  Ovide  dit  que  Borée  de- 
venu amoureux  d 'Orithye  t fit  tout  Son  poflible  pour 
l’obtenir  de  Son  pere  par  Ses  afiiduités  & par  Ses 
Soins  ; mais  voyant  qu’il  n’avançoit  rien  par  cette 
voie , parce  que  le  pays  froid  où  il  régnoit  &c  le 
Souvenir  de  Térée  , (nettoient  obftacle  à Son  bon- 
heur, il  Se  biffa  transporter  à cette  fureur  qui  lui 
eft  fi  naturelle  : & s’étant  cou  vert  d’un  nuage  obfcur  , 
il  porta  par-tout  l'agitation  6c  le  trouble  , balaya  la 
terre,  & fit  Soulever  de  tous  côtés  des  tourbillons 
de  poufiiere , dans  un  defqucls  il  enleva  Orithye. 
Platon  dit  que  cette  fable  n’cft  qu’une  allégorie  , 
qui  nous  apprend  le  malheur  arrivé  à la  jeune  prin- 
ccffc  que  le  vent  fit  tomber  dans  la  mer  , où  elle  fe 
nova.  Mais  il  eft  certain,  par  l'hiftoire , que  Borée , 
roi  de  Thrace,  époufa  la  fille  du  roi  d’Athenes. 
F Bouée,  Suppl.  Le  jardin  des  Tuileries,  à 
Paris,  fait  voir  un  magnifique  grouppe  de  l’ou- 
vrage d’Anft  lme  Flamen,  qui  repréfente  cet  enlè- 
vement d 'Orithye  par  le  vent  Borée.  ( + ) 

ORLAMUNDE,  (Géogr.  ) ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  haute-Saxc , & dans  la  portion  du 
pays  d’Altcnbourg , qui  appartient  à Gotha.  Elle  eft 
Située  Sur  une  éminence , à l’embouchure  de  la  petite 
rivière  d’Orla , dans  laSaal  ; & clic  eft  le  fiege  d’un 
bailliage.  C’eft  une  ville  très-médiocre,  mais  an- 
cienne. Les  propres  comtes  qu’elle  avoit  autrefois, 
8<  qui  finirent  l'année  1476 , Se  faifoient  fort  confi- 
dérer  dans  la  Tburinge  : ils  jouiffoient  même  de 
l’éminente  prérogative  de  fe  fubftituer  des  bourg- 
graves  dans  leur  château  ; & leur  alliance  étoîc 
recherchée  par  la  plupart  des  princes  leurs  voifms. 
(O.C.) 

ORLE , f.  m.  Urubus  apertus  y ( terme  de  Blafon!) 
filet  qui  n’a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bor- 
dure , laquelle  moitié  Supprimée  eft  l'efpace  ou  le 
vuide  qui  Sépare  cette  pièce  du  bord  de  l’écu. 

En  orle  fè  dit  des  meubles  de  l’écu , pofés  dans  le 
Sens  de  Vorte;  même  de  ceux  qui  accompagnent  les 
pièces  honorables,  lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  le 
même  Sens. 

Le  mot  orle , Selon  Ménage , vient  du  latin  orlum , 
dérivé  de  ara , * ; bord  ou  liliere. 

De  Vaudricourtd'AlIcnay,  en  Picardie;  de  gueules , 
4 Cor  le  d'argent. 

Gaudechard  du  Fayel , de  Bachevilliers , en  la 
.même  province  ; rf  argent  à neuf  merlttus  de  gueules 
en  orle. 

De  Chandée  du  Châtelet , de  Vaffalieu , en  Breffe, 
et aqtir  à la  bande  d'.or  , accompagnée  de  Jix  befans 
d'argent  en  orle.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

$ ORLÉANS , ( Ht  fi.  Litt.  ) On  peut  ajouter  aux 
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fa- ans  Orléanois,  i°.  Robert-Jofeph  Pothier,  con- 
Veiller  au  préfidial , protefleur  endroit  françois  , un 
de»  plus  habiles  jurifconfultes  ÔC  des  plus  honnêtes 
hommes  de  France , mort  en  1771,  univerfellement 
regretté.  On  peut  voit  l'on  éloge  à la  tête  des  trai- 
tés de  U pofftffion  ÔC  de  la  prijeription , imprimés  en 
1771.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  fon 
épitaphe  gravée  par  ordre  des  magiftrats. 

BU  jaett  RobtrtUS  Jofephus  Pothier , vir  juris  pen- 
tid,  aque  fludio  , feriptis  conflioque , animi  c art  dore  , 
Jtmplicitate  morum  , viia  JanSitate  , praclarus.  Civi- 
bus  fin *’U 'As  , probis  omnibus  y fludiofa  juventuti  , ac 
maxirni  pauperibus  quorum  gratiâ  pauptr  ipfe  vixit , 
attrnttmfui defdtrium rehquit , an.  AI.  D.  CC.  LXX1I, 
fit  ai.  vtrb  fuce.  LX  XIII. 

P rxfeélus  & ailles  , tam  civitatis  quàm  fuo  nomint 
pofuére. 

î”.  M.  de  Guienne , Orléanois , avocat  au  parle- 
ment , do&etir  enl’univerfité  de  Paris , mort  en  1 767 , 
âgé  de  5 5 ans , a beaucoup  aidé  M.  Pothier  dans  l'on 
grand  ouvrage  intitulé  : Pandeclx  Jujiiruar.ce  in  novum 
ordinem  dïgefla , 1748  , en  3 vol.  in- fol.  U eft  auteur 
de  la  belle  préface  en  1 00  p.  Ôc  des  index  ; de  plu- 
fieurs  mémoires  pleins  de  recherches  lavantes  , fur 
la  jurifdiâion  de  la  prévôté  de  l'hotel , fur  les  droits 
& fondions  des  officiers  du  guet  de  Paris.  C’étoit 
un  homme  également  effimable  par  les  qualités  du 
cœur  & par  celles  de  l’efprit  auxquelles  étoit  jointe 
une  piété  rare, 

30.  M.  Beauvais  qui  avoit  ralTemblé  une  fuite 
noinbrcufe  de  médailles  , 6c  qui  nous  a donné  en 
1767  trois  vol.  in-12.  pour  expliquer  les  médailles 
Romaines,  & un  mémoire  pour  difeerner  les  vérita- 
bles médailles  antiques  de  celles  qui  font  contrefai- 
tes : il  eft  mort  en  1773.  (C.) 

§ ORME , ( Bot.  JarJ.  ) en  Latin  , ulmus;  en  An-  , 
glois,  elm  ; en  Allemand  , ulmtnbaum. 

CaratUre  générique. 

Le  calice  eft  permanent , d'une  feule  feuille  décou- 
pée en  cinq  parties  Ôc  colorée  dans  l'intérieur  ; il 
ne  porte  point  de  pétales , mais  il  foulient  cinq  éta- 
mines en  forme  d alênes,  & qui  dépaflent  le  calice 
de  la  moitié  de  leur  longueur  : ces  étamines  font  ter- 
minées par  des  fommets  courts  6c  droits  à quatre 
filions.  Au  centre  eft  fituc  un  embryon  droit  ôc  orbi- 
culaire,  furmonté  de  deux  ftyles  recourbés  ôc  cou- 
ronnés de  ftigmates  velus.  Cet  embryon  devient  une 
ca pluie  lenticulaire  , comprimée  & ailée  tout-au- 
tour, qui  renferme  dans  fon  milieu  une  femenec  de 
même  forme.  , 

Efpccts. 

Si  le  caraflere  fpécifique  fe  prend  d’une  différence 
notable  dans  la  forme  des  feuilles  , celle  qu’on 
remarque  dans  les  feuilles  de  différens  ormes  eft  fi 
peu  confidérable , que  dans  cette  hypothefe  la  plu- 
part des  ormes  ne  peuvent  guère  palier  que  pour  des 
variétés;  mais  fi  l’on  a plutôt  égard  à l’invariabilité 
de  la  femence,  il  en  eft  quelques-uns  qu’on  pourrait 
regarder  comme  cfpcccs  diltin&es.  La  plupart  va- 
rient extrêmement  lorfqu’on  les  feme.  Nous  n’eflaye- 
xons  pas  de  faire  connoitre  toutes  ces  variétés , nous  ' 
nous  attacheronsaux  principales, ÔC  aux  ormeiqu’on 
peut  regarder  comme  des  cfpeces. 

1.  Orme  à feuilles  oblongues,  pointues,  dentées 
ôc  furdentées, inégales  à leur  bafe. 

Ulmus  faliii  obiongis  acuminaiis  yduplicato- ferratis  , 
bafi  inaqualibus.  Mil]. 

Br» ad  leaved  witht  elm» 

Ce  pourrait  ctre  Yonne  n*.  1 de  M.  Duhamel , 
mais  oq  ne  peut  pas  l’affurer , puifquc  l’epithete  de 
fauvage  ne  dit  rien  du  tout. 


i.  Orme  à feuilles  oblong  - ovales , inégalement 
dentées  6c  dont  les  calices  des  fleurs  font  feuilles. 

Ulmus  folüs  oblongo-ovaiis  inaqualiter  ferratis 
caiuibus  foliaceis.  MilL 
Witht  hôtel  bririsk  elm. 

C’cft  peut-être  Yonne  à feuilles  larges  6c  rondes 
ou  à feuilles  de  noilèticr.  11  ne  fe  trouve  pas  dans 
le  traité  des  arbres  6c  arbuftes  de  M.  Duhamel. 

3.  Orme  à feuilles  ovales,  pointues,  dentées  6c 
furdentées , inégales  à leur  baie. 

Ulmus  foliis  ovatis  acuminaiis  duplicato  - ferratis 
baf  inaquaübus. 

Small  leaved  englisk  elm. 

4.  Orme  à feuilles  ovales,  unies , à dents  aigues. 
Ulmus  foliis  ovatis  glabris  , acutb  ferratis. 

Smooth  leaved  witht  elm. 

Orme  à feuilles  ovales,  pointues, rigides , iné- 
galement dentées  , dont  l’écorce  eft  galeufc.  C’eft 
Yonne  que  les  Flamands  appellent  orme  geas , rouge, 
maillé.  11  a fur  fon  ccorce  des  tubercules  rouges. 

Ulmus  foliis  ovatis  acutis , rigidis  inaqualiter  fer- 
rons , cortue  feabiofo.  Hort.  Col. 

Dutch  elm. 

6.  Orme  à feuilles  oblong-ovales , unies , poin- 
tues , dentées  6c  furdentées.  C’crt  Y orme  droit  ou 
pyramidal.  Le  n°.  8 de  M.  Duhamel.  On  l’appelle 
en  Flandres  orme  maigre. 

Ulmus  foliis  oblongo-ovaiis  glabris  acuminaiis  dupli- 
cato-ferratis. 

Smooth  narrow  leaved  or  upright  tin» 

On  a plufieurs  variétés  d’orme  à feuilles  pana- 
chées que  rapporte  M.  Duhamel  : i°.  le  petit  orme 
à feuilles  panachées  de  blanc  ; i9.  Y orme  à feuilles 
liftes  panachées  de  blanc  ; 3".  le  petit  orme  à feuilles 
panachées  de  jaune  ; 4W.  Y or  me  ü'Hollande  à gran- 
des feuilles  panachées. 

Il  eft  peu  d’arbres  plus  intéreffans  que  Y orme.  U 
devient  très  gros  ÔC  ires-haut  ; fa  1ère  s’étend  au  loin 
6c  procure  beaucoup  d'ombrage  ; il  croît  fort  vite 
dans  les  lieux  où  il  fe  plaît,  6c  fon  bois  eft  de  la  plus 
grande  utilité. 

On  le  multiplie  par  fa  femcnce,  par  fes  boutu- 
res ÔC  fes  marcottes.  Veillez  le  moment  de  la  matu- 
rité de  fa  graine.  C’cft  ordinairement  vers  la  fin  de 
mai.  Il  faut  aiiendre  qu’elle  loit  bien  roulîe  6c  que 
le  vent  en  ait  déjà  difperfc  quelques-unes.  Cueillez 
celle  qui  eft  bien  pleine.  Si  vous  voulez  en  avoir 
une  grande  quantité  , vous  pourrez  ('.un  a fier  fous 
les  arbres  avec  des  balais.  Vous  préparerez  une 
planche  de  terre  fraîche  &c  légère  expolée  au  levant 
ou  légèrement  ombragée.  Il  faut  la  tenir  un  peu 
creufe  , la  terre  bien  labourée,  houce  6c  palTée  au 
rateau  ; vous  femerez  votre  graine  fort  épais  : vous 
la  couvrirez  d’un  demi-pouce  au  plus  de  terre  loca- 
le, mêlée  de  terreau  de  couche  6c  de  fable,  enfuite 
vous  arroferez.  Cela  fait , vous  découperez  de  la 
moufle  avec  des  cifeaux  fur  toute  la  fuperficiede  la 
planche;  par  les  grandes  féchcreflcs , vous  arrofe- 
rez votre  femisqui  levera,dru  au  bout  de  troisfemai- 
nes  : cette  méthode  eft  infaillible.  La  troifieme  année 
vous  pourrez  enlever  ces  ormes  pour  les  mettre  en 
pépinière. 

L'orme  à petites  feuilles  ne  varie  guere,  ôc  le 
n°.  6 point  du  tout.  A l’égard  des  autres  ormes , tant 
à feuilles  larges  qu’à  feuilles  moyennes,  leur  graine 
vous  donnera  plufieurs  variétés.  Celles  à larges 
feuilles  vous  les  mettrez  en  pépinière  enfemblc , & 
le  refte  dans  un  autre  canton.  Ces  ormes- ci  ferviront 
à garnir  deslizicres,  à faire  des  haies  6c  des  cépées 
dans  les  bois  6c  les  remifes.  Ils  /ont  propres  aulli  à 
recevoir  les  greffes  des  belles  efpeccs. 

Les  boutures  6c  les  marcottes  ont  l’avantage  de 
perpétuer  fans  altération  l’cfpecc  d’orme  qui  plaît.  Les 
Doutons  fe  font  en  novembre  6c  en  ievrier.  La 
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terre  où  l’on  fe  propofe  de  les  planter,  doit  être 
couverte  de  fumier  à moitié  confommé.  Au  prin- 
terns  on  ajoutera  par-deffus,  c’cftà-dire , entre  ces 
boutures,  de  la  inenue  paille  de  répaiffeur  d*un  pouce. 
Les  boutures  fourniflent  des  arbres  plus  droits  que 
les  marcottes:  ÔC  l 'orme  étant  de  lui-même  enclin  à 
errer  par  les  branches , il  faut  préférer  la  voie  des 
boutures  pour  les  multiplier.  Pour  élever  cet  arbre 
de  marcottes  , il  faut  planter  de  jeunes  ormes  à huit 
pieds  les  uns  des  autres  , & les  couper  à un  pied  de 
terre;  ils  fourniront  quantité  de  branches  qu'on 
couchera  en  octobre,  ÔC  qui  feront  bien  enracinées 
l’automne  fui  van  t. 

Il  faut,  autant  qu’on  le  pourra, placer  les  pépinières 
dW/nedans  une  terre  légère  & onéhieufe  de  couleur 
de  noilctte,  les  planter  à deux  pieds  les  uns  des 
autres  dans  des  rangées  disantes  de  quatre , ÔC  tenir 
la  terre  en  labour.  Un  orme  de  quatre  à fix  pouces 
de  tour  eft  propre  à être  planté  à demeure , il  fera 
plus  de  progrès  que  les  plus  forts,  cependant  avec 
quelque  précaution.  Un  orme  d’un  pied  de  tour  peut 
très-bien  fe  rranfplanter , ce  qui  convient  aux  per- 
fonnes  qui  ont  bâte  de  jouir  d’un  couvert. 

Lo rfqu’on  plante  un  orme  , il  faut  lui  couper  la 
tète  : on  aura  foin , dés  la  première  année , de  diriger 
la  nouvelle  branche  avec  un  bâton  bien  droit  atta- 
ché contre  le  tronc.  L'orme  , quand  il  cil  recoupé  , 
n'en  pouffe  que  plus  vigoureusement  & plus  droir. 

Les  ormes  different  finguliérement  entre  eux  par 
la  grandeur  de  leurs  feuilles.  Celles  de  l’ormdle 
n’ont  guère  qu’un  demi  pouce  de  long  ; ôc  la  lon- 
gueur de  celles  de  l 'orme  de  Hollande  cft  fouvent 
de  plus  de  huit  pouces.  Les  uns  ont  l’écorce  rigide , 
galeufe  ôc  ftllonnée  ; d’autres  l’ont  moins  rude.  Il 
s en  trouve  qui  jettent  leurs  branches  irrégulière- 
ment ; d’autres  les  étendent  avec  une  forte  de  fym- 
métric  ; quelques-uns  les  raffemblent  en  faifeeau. 
L’orme , fi  ce  n’eft  l'efpece  n“.  6 , n’eft  jamais  ter- 
mine par  une  fléché  droite,  fes  hanches  forment 
des  angles  ouverts;  enforte  qu’un  jeune  orme  a la 
figure  d’un  verre  à boire  : mais  ces  branches  fe  rap- 
prochant par  la  fuite  fur  la  ligne  verticale  , 5c  la 
branche  du  milieu  va  ainli  fe  redreffant  peu-à-peu 
pour  continuer  le  tronc.  II  faut  l’aider  avec  lecroif- 
fant  en  coupant  en  juin  à moitié  de  leur  longueur 
les  branches  trop  divergentes , & choififfant  pour 
les  faire  monter , non  pas  les  branches  les  plus  droi- 
tes , mais  celles  qui  s’avancent  un  peu  vers  le  côté  du 
vent  régnant,  d.ms  le  lieu  oit  cil  située  la  planta- 
tion. 

Les  o’mes  pyramidaux  font  les  plus  majeftueux  : 
ils  font  d'un  effet  très  pittoresque  dans  les  lointains. 
Les  ormes  à feuilles  larges  procurent  l’ombre  la  plus 
épaiiTe:  ils  doivent  être  employés  en  quinconces  ÔC 
en  allées  dans  les  jardins  5c  les  pares.  L’ormille  e(l 
admirable  pour  ce  que  j appelle  l’ architecture  en 
feuillets.  Comme  il  pouffe  l’obrement  ôc  que  les 
feuilles  font  très  • rapprochées , il  obéit  à la  tonte 
& garnit  prodigieufement  fous  le  eifeau  ; de  forte 
qu’il  fe  detîine  nettement  fous  toutes  les  figures 
qu’on  veut  lui  donner.  On  en  forme  des  haies  à 
hauteur  d’appui , de  hautes  paliflàdes  , des  murs  à 
pilaflre  , des  boules , des  obélifques  , des  tonnelles , 
des  pilaftres  cintrés  ; 5c  fous  toutes  ces  formes  il  eft 
d’un  effet  très-pittorcfque. 

L'orme  à feuilles  rondes  doit  être  employé  dms 
les  bolqucts  d’été.  Scs  feuilles  qui  font  fouvent  plus 
larges  fit  auffi  longues  que  la  main  , forment  un 
feuillage  dont  l’épaiffeur  brave  les  feux  de  la  cani- 
cule . 5c  prefenre  le  plus  bel  afpeft.  Ce  feuillage 
eff  d’un  beau  verd- foncé , 5c  dure  long-tems  Irais. 
Si  l’on  vouloir  jetter  quelques  ormes  dans  les  bof- 
qaets  printaniers  , il  faudroit  choilir  ceux  qui  fe 
fcvciene  le  plutôt.  Il  y a entre  les  ormes  une  dtffé- 
Torr.e  ly. 
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rence  prodigieufe  dans  le  tems  de  leur  pouffe.  En 
Hollande  on  a foin  de  ne  composer  les  allées  d’or» 
mes  que  de  ceux  dont  la  végétation  eft  fimultanéc  ; 
on  exige  encore  qu’ils  aient  le  même  port.  Pour  y 
parvenir,  on  choilit  l’efpece  d’orme  la  plus  printa- 
nière, la  plus  touffue  5c  la  plus  régulière  dans  fou 
port,  ôc  on  la  greffe  fur  différens  ormes:  ce  font  ces 
ormes  greffes  que  l'on  emploie.  On  a trouvé  à Char- 
tres une  variété  d’ormes  qui  prend  fes  feuilles  trois 
femaincs  avant  les  autres. 

Vorme  fe  greffe  en  écuffon  à la  pouffe  en  juin , ou 
en  œil  dormant  en  août.  L’écuffon  fait  la  première 
année  un  jet  très  droit  de  cinq  ou  fix  pieds,  qui 
forme  à ces  ormes  une  tige  plus  belle  que  n’en  ont 
d’ordinaire  ceux  non  greffés.  Les  ormes  panachés  fe 
multiplient  par  les  boutures  , les  marcottes  5c  la 
greffe.  L’ormille  panaché  de  blanc  eft  le  plus  beau 
de  tous.  Sa  feuille  bordée  de  blanc  pur,  eff  mar- 
brée au  milieu  d’un  verd  de  mer  5c  d’un  verd-fcncé. 
Ces  petits  ormes  mêlés  parmi  des  arbres  à verdure 
pleine  ôc  fombre , font  d’un  afpetl  charmant  dans 
les  bofquets  d’été.  On  pourroit  en  former  des  pila— 
ffres  d’efpace  en  efpace  fur  un  mur  d'ormes  commun  ; 
ces  pilaflres  qui  trancheraient , feroient  de  l’effet  le 
plus  piquant.  Rien  n’efffi  difficile  que  d’écuffonner 
ce  petit  ome  panaché:  je  le  greffe  en  approche  ett 
apportant  auprès  un  orme  commun , plante  en  motte 
dans  un  panier. 

En  général  Vorme  fe  plaît  dans  une  terre  fraîche 
5c  craint  l’humidité  ffagnante.  La  plus  grande  faute 
qu’on  puifle  faire  en  le  plantant  , c’eft  de  le  trop 
enfoncer  : il  vaut  mieux  rapporter  de  la  terre  en 
tertres  plats  ôc  les  y planter;  c’efl  la  feule  façon  de 
les  taire  réuffir  dans  les  terres  imbibées.  J’en  ai  vu 
en  Flandre  qui , moyennant  cette  préparation  végé- 
toient  paffablement  dans  un  terrain  marécageux. 
Lorfqu’un  orme  a manqué  deux  fois  de  luite  dans  un 
lieu  , il  faut  lui  fubflmicr  un  frêne  ou  un  peuplier 
blanc.  Au  relie,  Vorme  à feuilles  larges  aime  une 
terre  fertile  ÔC  profonde.  Vorme  pyramidal  s'accom- 
mode d’une  terre  médiocre.  Le  petit  orme  efl  encore 
moins  délicat.  Ceux  qui  voudraient  avoir  des  ormes 
à feuilles  larges  dans  des  terres  femblabtcs  , Sau- 
raient qu’à  les  greffer  fur  ce  dernier  qui  cft  le  plus 
fobre  de  tous.  Tous  les  ormes  fe  plaifent  fingulic- 
rement  dans  les  terrains  en  pente.  Vorme , n".  i, 
viendra  bien  fur  les  hauteurs. 

Il  ell  très  avantageux  de  planter  des  ormes  près 
les  uns  des  autres Ôt  en  planeurs  rangs,  à quelque 
dillancc  des  confins  des  jardins  au  fud-eftôc  au  fud- 
oueft , pour  brifer  l’impétuofitc  des  vents. 

Le  bois  d’orme  s’emploie  pour  les  pièces  de  mou- 
lin, 5c  celles  des  preffes  5c  preffoirs.  On  en  fait 
aulfi  des  pompes  pour  h marine  ôc  des  tuyaux  pour 
la  conduite  des  eaux,  il  cft  fur-tout  excellent  pour 
le  charronage.  Le  petit  orme  qui  eft  très- noueux  fert 
à faire  des  moyeux  de  roue.  En  Ruifie  on  courbe 
des  bouleaux  pour  faire  des  jantes.  Ne  ferait  il  pas 
utile  de  plier  de  même  de  jeunes  ormes  pour  leur 
faire  prendre  de  bonne  heure  la  courbure  conve- 
nable ? 

Les  feuilles  de  Vorme  ( nous  tirons  ces  particula- 
rités de  M.  Duhamel  J font  un  peu  mucilagineufes  Ôc 
paffent  pour  vulnéraires.  Le  mucilage  que  rend  l’é- 
corce des  jeunes  branches  froiffées  dans  l’eau  , eft 
un  des  meilleurs  remedes  qu’on  puifle  employer 
contre  la  brûlure.  Il  le  forme  fur  les  feuilles  de 
Vorme  des  gales  crcufes,  qui  contiennent  quelques 
goùies  d'une  liqueur  cpaiffe.  On  nomme  cette 
liqueur  , baume  d'ormeau  ; on  l’emploie  avec  ftte- 
cès  pour  la  guérifon  des  plaies  récentes.  ( M.  le 
Biron  DE  Tse  HOU  DI.) 

ORMESSON,  (Gêogr.  ffifi)  paroiffb  Ôc  château 
dans  le  Gâtinois  françois,  dioccle  de  Sens , élection 
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de  Nemours,  appartient,  depuis  trois  fiedcs , à la 
famille  le  Fevre  , de  la  branche  d 'Ormejfon. 

Olivier  le  Fevre  A'OrmeJJonnc  en  1^15  , attaché 
au  dauphin  depuis  Henri  II,  fut  marié  quatre  jours 
après  la  mort  funefte  de  Ion  roi  6c  de  fon  ami  en 
1559.  Ilconfacra  la  mémoire  des  bontés  de  fon  roi 
par  fon  bulle  qu’on  voit  encore  au  château  d ’Ormef- 
j'on.  Le  chancelier  de  l’Hôpital  le  fit  entrer  au  confeil 
fous  Charles  IX  , fie  il  accompagna  ce  prince  qui 
vifitoit  fon  royaume , ayant  la  femme  en  croupe 
derrière  lui.  11  refufa  la  furintendance  des  finances 
en  1 566.  Charles  IX  dit  : « J’ai  mauvaife  opinion  de 
» mes  affaires , puifque  les  honnêtes  gens  ne  veulent 
» pas  s’en  mêler  m.  U fut  cependant  intendant  des 
finances  en  1573  : il  quitta  cette  place  orageufe  en 
1 577  ; fut  reçu  président  en  la  chambre  des  comptes 
en  1 579.  M.  de  Nicolaï  lui  dit  au  nom  de  fa  compa- 
gnie , qu’elle  fe  fentoit  honorée  de  l’avoir  pour  pré- 
sident. Henri IV, inftruit  de  fes  fentimens  patriotiques 
en  1 589  lors  du  fiege  de  Paris , défendit  à fes  foldats 
de  toucher  à la  terre  tYOrmeffon  : le  château  devint 
la  fauve-garde  des  paylans  ; plus  de  deux  cens  mé- 
nages s’y  retirèrent.  Pendant  les  guerres  de  la  fronde, 
on  eut  le  même  ménagement  pour  fon  fils.  Il  mourut 
fort  âgé  en  1600,  fie  fut  enterré  aux  Minimes  de 
Chaillor.  Son  petit-fils  fut  le  magillrat  le  plus  inté- 
gré de  la  cour  de  Louis  XIV , mort  en  i6b:6.  Journ. 
Encycl.  a juillet  tyyo.  (C.) 

ORMUZ , Ormu^ja , (Giogr.')  ville  d’Afie  , à l’en- 
trée du  golfe  Pcrfique,  bâtie  fur  un  rocher  flérile  par 
un  conquérant  Arabe  dans  le  xi*fiecle , devint , avec 
le  tems , capitale  d’un  royaume  qui , d’un  côté , s’e- 
tendoit  affez  avant  dans  l’Arabie  , 6c  de  l’autre, dans 
la  Perle.  Ormu^voit  deux  bons  ports:  il  étoif  grand, 
peuplé , fortifié.  11  ne  devoir  fes  richcfles  6c  fa  puif- 
ïance  qu’à  fa  lituation  : il  fervoit  d’entrepôt  au  com- 
merce de  la  Perle  avec  les  Indes  ; fie  avant  les  dé- 
couvertes desPortugais,  le  commerce  de  Perle  étoit 
plus  grand  qu'il  ne  l’a  été  depuis  , parce  que  les  Per- 
fans  fdifoient  palier  les  marchandées  de  l’Inde  par 
les  ports  de  Syrie  ou  par  CafTa. 

L).ins  les  faifons  qui  permettoient  l’arrivée  des 
marchands  étrangers  , Orwaj  étoit  la  ville  la  plus 
brillante  fie  la  plus  agréable  de  l’Orient.  On  y voyoit 
des  hommes  de  prelque  toutes  les  parties  de  la  terre 
faire  un  échange  de  leurs  denrées,  & traiter  leurs 
affaires  avec  une  politelfe  fie  des  égards  peu  connus 
dans  les  autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donne  par  les  marchands  du  port  qui 
communiquoient  aux  étrangers  une  partie  de  leur 
affabilité.  Leurs  maniérés,  le  bon  ordre  qu’ils  entre- 
tenoient  dans  leur  ville,  les  commodités,  Icsplaifirs 
de  toute  efpece  qu’ils  y raflémbloient , tout  concou- 
roit  à y attirer  les  négocians.  Le  pave  des  rues  étoit 
couvert  de  nattes  tres-propres , 6c  en  quelques  en- 
droits de  tapis  ; des  toiles  qui  s’avançoient  du  haut 
des  maifons , rendoient  les  ardeurs  du  foleil  fuppor- 
tables  : on  voyoit  des  cabinets  des  Indes  ornés  de 
vafes  dores  ou  de  porcelaine  , dans  lefquels  étoient 
des  arbriffeaux  5 c des  herbes  de  lenteur.  On  trou- 
voit  dans  les  places  des  chameaux  chargés  d’eau.  On 
prodiguoit  les  vins  de  Perfe , ainft  que  les  parfums 
6c  les  alimcns  les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meil- 
leure mufiqnc  de  l'Orient. 

Ormm  étoit  rempli  de  belles  filles  de  différentes 
contrées  de  l’Alic.  On  y goûtoit  toutes  les  délices 
que  peuvent  attirer  Ô£  réunir  l’abord  des  richcfles, 
un  commerce  immenfe  , un  luxe  ingénieux  , un 
peuple  poli , de«  femmes  galantes. 

A fon  arrivée  dans  les  Indes,  d’Albuquerque  affié- 
gea  cette  ville,  battit  la  flotte  des  Ormuziens  avec 
cinq  navires  , bâtit  une  citadelle , fi;  força  une  cour 
corrompue  fie  un  peu  amolli  à fc  foumeurç  en  1 507. 
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Le  fouverain  de  la  Perfe  envoya  demander  un  tribut 
au  vainqueur.  Le  vice-roi  fit  apporter  devant  les  am- 
bafladeurs,  des  boulets,  des  grenades  fie  des  labres  : 
Voilà  , leur  dit-il  , la  mormon  dis  tribun  yut  paye  U roi 
de  Portugal.  Mais  en  1 6 x x , Schab  A ba s , roi  de  Perfe , 
s’empara  de  b ville  6 C de  l'ile  , qui  lont  reliées  aux 
Perles.  Hijiotrt  du  commerce  des  Indes  , tome  1.  1771 
(<•••)  3 

§ ORNANS  , (Géegr.)  perite  ville  de  1a  Franche- 
Comtc  , fiege  d’un  bailliage  relfonilfant  à Dole, fur 
la  Louve , à trois  lieues  de  Bclançon , d'environ 
deux  mille  habitans. 

Le  puits  qui  ert  auprès  d 'Ornant  efl  une  des  An- 
gularités de  la  nature  : il  ell  très-profond  ; il  arrive 
louvent  qu’apres  les  grandes  pluies  il  regorge  de  ma- 
niéré à inonder  les  campagnes  voiflnes.  Les  eaux 
débordées  de  ce  puits  biilent  apres  elles  quantité 
de  poilfons , appelles  umbres  dans  le  pays , qui  re- 
peuplent la  rivière. 

Monthicr,  lieu  de  bailliage , offre  aux  curieux  des 
cavernes  aulfi  belles  que  celles  de  Quingçy  , & aufli 
remplies  de  congélation.  La  fontaine  pétrifié  tout  ce 
qui , à fon  approche  , eft  imprégné  de  Ion  eau.  On 
découvre  au  village  de  Loz  des  entroques  , des 
ourfins , des  vertebres  de  poilfons  , des  altroïdes  6c 
du  bois  pétrifié.  (C.) 

ORNITHOGLOSSE , f.  m.  ( Pharmae.j  On  donne 
ce  nom  aux  femences  du  frêne.  (Z>.) 

ORNITHOLOGIE,  f.  f (MJl.  nat.)  c'eft  lapartiede 
Unitaire  naturelle, qui  a pour  objet  les  oifeaux.  Une 
connoiflancc  diflindlc  fie  méthodique  de  ces  animaux 
doit  en  être  le  but  ; dès-là  elle  doit  comprendre  une 
diflribution  méthodique  , établie  , s’il  le  peut,  fur 
les  rapports  les  plus  naturels  6c  en  même  tems  les 
plus  faciles  à faihr  : des  deferiptions  exaéles  de  cha- 
que individu  ; & l’hifloire  des  moeurs  ou  des  habi- 
tudes propres  à chacun  ou  communes  à pluficurs: 
mais  il  elt  très-difficile  de  réunir  ces  objets  dans  un 
certain  degré  de  perfection.  La  maniéré  de  vivre  des 
oifeaux  les  met  la  plupart  tellement  hors  de  notre 
portée , la  faculté  qu’ils  ont  de  s’élever  à de  prodi- 
gieufes  hauteurs  6l  de  franchir  en  peu  de  tems  de 
très-grands  efpaccs , les  foullrait  fi  alternent  à nos 
recherches , qu’un  grand  nombre  de  faits  de  leur 
hifloire  nous  échappe  nécefi'aireinent.  La  diftinétioa 
des  efpeccs  6c  des  genres , on  la  nomenclature  ne 
fouffre  pas  moins  de  difficultés;  les  couleurs  du  plu- 
mage font  prefque  les  fculs  caraélercs  bien  marqués 
par  lefquels  on  peut  diflirguer  les  efpcces  ; fie  elles 
varient  fi  fort  dans  une  même  cfpccc , félon  le  fexe, 
& quelquefois  dans  un  même  individu,  félon  les 
dilférens  âges  , fur-tont  parmi  les  oifeaux  de  proie, 

u’il  eft  trè-s-facile  de  s’y  méprendre , fie  de  regar- 
er deux  individus  d’une  meme  efpece  , 6 1 même 
un  feul  individu , vu  dans  dilférens  âges , pour  des 
efpeccs  diftinfles , à moins  qu’on  ne  fe  foit  habi- 
tué en  obfervant  de  près  ces  oifeaux  6 c en  fuivant 
leurs  accroiflemens  6c  leur  génération , à reconnoî- 
tre  fous  ces  différentes  livrées  les  individus  de  cha- 
que efpece. 

L'ornithologie  a fans  doute  la  même  origine  que 
les  autres  parties  de  l’hiftoire  naturelle.  Des  que  les 
hommes  ont  penfé  à faire  une  étude  des  êtres  natu- 
rels , les  oifeaux  ont  dû  être  auffi  les  objets  de  leur 
attention.  Ariftotc  les  a cmbrafTés  dans  fes  recher- 
ches , fie  a jette  les  premiers  fondemens  de  ['orni- 
thologie, en  donnant  des  deferiptions  fi c l’hiftoire  de 
plufleurs  oifeaux  qu’il  avoit  ralfcmblés  , quoique  , 
comme  c’cft  le  fort  de  toutes  les  fciences  au  berceau, 
il  y eût  dans  fon  travail  beaucoup  d’imperfeétions, 
foit  par  l’inexaétitudc  des  deferiptions  qui  ne  pré- 
fentent  pas  des  caraéleres  fuffifans  , foit  par  le 
défaut  de  figure;  qui  liipplécotaux  deferiptions,  & 
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Après  un  vuide  de  plufieurs  ficçlcs  parut  Pline , 
éminemment  dillingué  dans  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étudièrent  la  nature , & dans  le  dixième  livre 
de  fon  hifioire  naturelle , il  a donné  beaucoup  de 
bonnes  choies  fur  les  oifeaux  , lefquelles  cependant 
nont  pas  fervi  de  beaucoup  à la  perfeâion  de  la 
feieoce , par  le  défaut  de  descriptions  & par  la  cré- 
dulité fuperflitieufe  avec  laquelle  il  a recueilli  toutes 
fortes  de  tables. 

C’ert-là  tout  ce  que  Y ornithologie  doit  aux  anciens  : 
car  li  quelques  autres  en  petit  nombre  en  ont  dit 
quelque  chofe , ils  n’ont  fait  que  copier  ou  commen- 
ter Ariflcte.  Ce  n’cft  qu’au  milieu  du  xvi®  fieele  de 
notre  erc  que  V ornithologie  a commencé  à fortir  de 
l’enfance  oit  de  l’oubli.  Le  cclebre  Gefner  en  fut  le 
restaurateur,  & en  quelque  façon  le  pere.  Il  recueil- 
lit, obferva  beaucoup,  rédigea  ce  qu’a  voient  donné 
les  anciens  , & forma  du  tout  un  corps  d’hifloire 
rangé  dans  un  ordre  aulli  méthodique  que  ces  tems 
le  pcrmetîoicnt , & accompagné  du  Secours  des  gra- 
vures en  bois.  Belon , contemporain  de  Gefner , 
contribua  beaucoup  de  fon  côté  à l’a  igmcntation  des 
connoifiances  par  les  obiervatior.s  qu’il  lit  dans  fes 
voyages  , par  les  description* 6c  les  figures  qu’il 
donna  (Toileaux  auparavant  peu  ou  point  connus. 
Aldrovandc  , venu  après  eux , ne  fit  prefque  qu'a- 
bréger Gefner.  Johnlîon , poflérieur  encore  à celui- 
ci,  ne  fit  prefque  qu’en  donner  des  extraits , & n’eut 
guere  d’autre  mérité  que  de  donner  des  figures 
mictix  gravées , mais  cependant  copiées.  Wilhugby, 
gentilhomme  anglois  , fut  le  premier  qui  chercha  à 
réduire  l 'ornithologie  en  fyllème.  Il  fit,  dans  cette 
vue , divers  voyages  par  1 Europe , il  obferva  beau- 
coup ; St  aidé  de  Kay  , il  donna  une  iiifloire  plus 
régulière , avec  de  bonnes  deferiptions.  Kay  per- 
fectionna la  méthode  de  Wilhugby.  Dès-  lors  le  goût 
de  cette  fcience  s’étant  plus  répandu  , plufieurs  fa- 
vans  ont  contribué  à la  perfectionner , les  uns  par 
des  deferiptions  exa£lcs*de  quelques  oifeaux , ou  par 
des deflins  d’après  nature,  comme  MM.  Dodarf, 
Bradley  ,Seba,  Edwards,  les  auteurs  de  ! a Zoologie 
Britannique , M.  Pennant , M.  Frifch , &c.  foit  en  tra- 
vaillant à former  des  diftribulions  méthodiques , 
comme  MM.  Klein  , Mochring,  Briflon,  Linné,  &c 
autres.  Mais  rien  , fans  doute , n’égalera  l’ouvrage 
commencé  par  MM.  de  Bufîbn  & d’Anbenton  , qui, 
à une  hifioire  des  oifeaux , dans  laquelle  brûlent 
également  la  clarté , l’éloquence , la  précificn  Z:  une 
faine  critique , réunit  une  collection  de  planches  co- 
loriées d’une  magnifique  exécutiez. 

Tel  efi  l’état  afitifi  dt  {'ornithologie.  Il  nous  refte 
à defirer  que  la  nomenclature  fe  débrouille  &:  fe 
perfectionne  , Sc  que  le  Pline  François  puifie  finir  du 
moins  encore  cette  partie  de  la  vafie  carrière  qu’il  a 
cntbralTéa  «’a.is  fon  plan.  (Z>.) 

ORODE  , (//i/?.  une.  Hijt.  des  Parties.')  roi  des 
Parthes , fut  élevé,  par  le  fu  tirage  des  peuples , lùr 
un  trône  que  fon  frere  Mithridate  avoit  fouillé  de  fes 
crimes.  Le  prince  dégradé  fe  réfugia  dans  Babytone  , 
qui  fut  aulfi-tôt  afiîégée.  La  ville preiTéc  par  la  famine 
le  rendit  après  une  longue  réfiflance.  Mithridate  fe 
flattant  que  les  droits  du  fang  fiéchiroient  fon  vain- 
queur, fe  remet  à la  diferétion  ; mais  Orodcne  voyant 
en  lui  que  le  rival  de  fa  puifiance  , le  fit  maflacrcr  à 
fes  yeux.  Les  Romains  lui  déclarèrent  la  guerre,  & 
le  riche  Crafliis  entretint,  à fes  dépens , l’armée  qui 
marcha  contre  lui.  Orode  lui  oppofa  des  troupes  nom- 
breulesiouslaconduitede  fon  fils Pacorus, qui  s’avan- 
ça dans  laSyrie  avec  ordre  d’exterminer  tous  les  Ro- 
mains : Crafius  vaincu  dans  un  combat  fanglant  y 
perdit  la  vie  avec  fon  fils  ; toutes  les  aigles  romaines 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  fit  prifon- 
niers  tous  ceux  qui  avoient  échappé  à la  mort  dans 
U mêlée.  Le  roi  barbare  s’étant  fait  apporter  la  tête 
Jomt  11% 
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de  Crafliis , fit  fondre  de  l’or  dans  fa  bouche , pour 
lui  reprocher  l’avarice  criminelle  dont  il  avoit  été 
dcvorc.  Pacorus',  couvert  de  gloire , devint  lufpeft 
à fon  pere,  qui  le  rappclla  auprès  de  lui.  Caflius 
Longinus , quefieur  de  Crafliis,  profitant  de  l’ab- 
fcnce  de  ce  jeune  héros , fondit  fur  les  Parihcs  dont 
il  fit  un  horrible  carnage. 

La  rivalité  de  Ccfar  & de  Pompée  ayant  allumé 
une  guerre  civile  , Orode  fc  déclara  pour  ce  dernier 
qu’il  avoit  connu  dans  la  guerre  contre  Mithridate. 
La  politique  lui  fit  encore  embrafler  certe  querelle  ; il 
redoutoit  le  refientiment  du  jeune  Crafius , qui  s’étoit 
déclaré  pour  Céfar.  Ce  fut  par  le  même  motif  qu’il 
envoya  du  fecours  à Caflius  & Brurus  contre  Augufic 
& Antoine.  Lortque  la  journée  de  Philippe  eur  dé- 
cidé du  fort  des  Romains  , ils  ne  furent  pas  moins 
conflans  dans  leur  attachement  pour  les  vaincus.  Ils 
fe  joignirent  à Labiémts  , & ravagèrent  la  Syrie  : ils 
inhibèrent  même  Vcndidius  dans  fon  camp.  Paco- 
rus , qui  avoit  éré  rappcllé  au  commandement , fe 
comporta  en  grand  capitaine  : mais  étant  mal  fécon- 
dé , il  tomba  percé  de  coups , & fa  mort  vengea  les 
Romains  de  la  défaite  de  Crafliis.  Orode  fut  fi  vive- 
ment touché  de  la  perte  de  fon  fils  &c  de  la  défaite 
de  fon  armée , qu’il  tomba  en  démence.  Tous  les 
hommes  lui  devinrent  odieux  ; &:  dédaignant  de 
leur  parler , il  ne  fortoit  de  fa  tacirurnité  que  pour 
prononcer  le  nom  de  Pacorus  qu’il  croyoit  voir  &z 
entendre.  Quand  le  teins  eut  un  peu  adouci  fa  dou- 
leur , il  fe  fenrit  dévoré  de  nouvelles  inquiétudes. 
Il  avoit  trente  fils  , & fon  efprit  flottant  ne  pouvoit 
le  déterminer  à faire  choix  d’un  fucccfleur.  Ses  maî- 
trefles  rempliflbient  fa  cour  d’intrigues , & abnîanf 
de  l’afcendant  que  la  beauté  a fur  1 efprir  d’un  vieil- 
lard , chacune  le  foliicitoit  d’élever  fon  fils.  La  defii- 
née  des  Parthes  fut  d’être  toujours  gouvernes  par 
des  rots  parricides.  Orode  fixa  fon  choix  fur  Phraste, 
le  plus  fcélcrat  de  fes  fils.  Ce  prince  dénaturé , im- 
patient de  régner,  monta  fur  le  trône  fouillé  du  l u g 
de  l’on  pere.  (T— .v) 

ORPHIQUES  £ ORPHÉE , ( Littérature  & //?,?.) 
On  défigne  ordinairement  par  le  terme  ÿ orphiques 
les  poèmes  &:  les  vers  détachés  que  les  anciens  Sc 
les  modernes  ont  attribués  à Orphée,  & dont  nous 
tâcherons  de  donner  ici  une  notion  plus  précile  que 
celle  qu’on  pourroit  fe  procurer  en  confultant  Us  Fa- 
briciens  Si  les  bibliographes  ordinaires,  dont  aucun 
n’a  vu  avant  l’an  17641m  recueil  bien  complet  de 
ces  pièces  finculiercs , puifque  ce  n’ciî  qu’en  c-*tte 
année-là  que  la  collection  en  a paru  ; & M.  Gefner, 
auquel  on  en  efl  redevable , n’a  point  eu  le  bonheur 
de  vivre  afl’cz  pour  pouvoir  la  publier,  tellement 
qu’un  de  fes  ami»  a dû  fe  charger  de  l’édition.  Apres 
tout  cela  nous  éclaircirons  l’hiltoire  même  d'Orphée, 
perfonnage  afiiez  célèbre  pour  interefler  la  curiofité 
des  pbiloiophes. 

Les  orphiques , dans  l’état  où  ils  font  aujourd'hui, 
comprennent  en  tout  un  poéne  de  mille  trois  cens 
foixante-treize  vers,  intitulé  Argonauùauts , quatre- 
vingt-fix  hymnes,  un  fécond  poème  où  l’on  traite 
des  propriétés  des  pierres  précieuses  en  vingt  ef- 
peces  de  chants  ou  de  ferions,  & enfin  fix  frng- 
mens  Sc  des  vers  détachés , recueillis  des  écrits  de 
diflërcns  auteurs  anciens,  comme  Plutarque , Ma- 
crobc  , Sextus-Empiricus , Eufebe , Porphyre , Pro- 
clus  > Clément  d’Alexandrie , Stobée,  Oc.  qui  ont  cité 
ces  vers  & ces  fragment  comme  étant  réellement 
d 'Orphie. 

D’abord  les  argonautiqu  cs  former.tun  poème  a fiez 
bizarre,  qui  a quelques  caractères  de  l’épopée, mais 
il  s'en  faut  beaucoup  qu’il  les  ait  tous.  On  y décrit 
l’expédition  des  Argonautes,  fujet  qu’on  tait  aulli 
avoir  fié  jraité  par  Apollonius  de  Rhodes  & par 
A a i j 
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Valcrius  Flaccus , qui  ne  parlent  que  d’après  Vhif- 
toire  ou  d'après  la  tradition  ; mais  ici  on  introduit 
Orphie  parlant  lui-même  de  ce  qu'il  a vu , de  ce  qu’il 
b fait,  des  dangers  qu’il  a courus  , & des  prodiges 
que  Ces  vers  & la  lyre  toujours  enchantée , ont  opé- 
rés, foit  pour  faciliter  l’enlevement  de  la  Toilon 
d’or , foit  pour  prévenir  le  naufrage  du  navire  adrgo9 
qui  étoit  très-fouvent  fur  le  point  de  faire  naufrage. 
La  partie  géographique  elt  linculiérement  mal  trai- 
tée dans  ce  poème  , & la  proru 'ion  du  merveilleux 
y l’urpafl’e  les  hélions  les  plus  hardies  d’Apollonius 
de  Rhodes , qui  tranfporte  le  navire  Argp  de  la  mer 
Noire  dans  le  golphe  Adriatique , par  une  rivière 
qui  communiquoit  arec  le  Danube  , & qui  fe  dé- 
chargeoit  dans  la  terrein  qu’occupe  de  nos  jours 
Venue,  oit  jamais  aucune  rivicre  qui  communique 
avec  le  Danube  ne  s’eft  déchargée.  Mais  le  prétendu 
Orphie  décrit  une  route  encore  bien  plus  inconce- 
vable par  le  centre  du  continent  où  l’on  perd  les 
Argonautes  de  vue:  on  ne  lait  plus  ce  qu’ils  font  de- 
venus, & tout-à  coup  ils  reparoiflent  dans  l’océan 
du  côté  de  l’Irlande , qu’on  fuppofe  être  délignée 
dans  le  texte  grec  par  le  terme  aïtfviS'*. 

Ces  détails  futfiroient  pour  démontrer  que  jamais 
ni  Orphée , ni  aucun  compagnon  des  Argonautes  n’a 
écrit  ni  penfé  A écrire  un  poeine  de  cette  nature  ; 
d’ailleurs  le  nom  de  TkejJ’alu  qu’on  y donne  (vers  59) 
à l'Æmonie  ou  A la  terre  des  Myrmidons,  qu’on 
n’appclloit  point  encore Thejjulic alors,  fie  l’cpithete 
de  barbare  qu’on  y applique  à des  nations  d’ofigine 
Scythique,  ufage  qui  ne  s’eft  introduit  que  long- 
tems  apres  Homere , prouvent  allez  clairement  la 
fuppoiition,  quoique  M.  Gefncr  n’.iit  pas  été  fort 
incliné  A la  recor.noitre,  parce  que  l'obfcrvation 
dont  nous  venons  de  parler  au  fujet  de  la  Theflalie, 
ne  s’eft  point  préfentécàfa  mémoire.  Mais  tout  cela 
n’cmpôche  pas  que  cet  ouvrage  ne  foit  très-ancien: 
il  a de  grandes  beautés:  la  vcrlidcation  en  eft  natu- 
relle, 6c  quelquefois  même  elle  eft  mélodicufc.  Si 
l’on  y a violé , comme  nous  I avons  dit , toutes  les 
notions  de  la  géographie  pofitive,  on  y a en  revan- 
che obfervé  le  coftume  avec  une  attention  ferupu- 
leufc,  jufqu’au  point  de  ne  pas  même  donner  d’anr 
cre  au  navire  Argo  ; &c  en  effet,  il  ne  paroît  point 
que  du  tems  du  iïege  de  Troye  l’ulage  de  cesinf- 
(rumens  ait  été  bien  connu  dans  la  marine  des 
Grecs. 

Quelques  critiques  ont  foupçonné  Onomacrite , 
qui  etoit  contemporain  des  l’iliJiratides , d'avoir 
fuppoié  les  atgonauiiqucs,  ou  de  les  avoir  compi- 
lés de  ditférens  mémoires  : mais  ce  loupçon  n’eft  pas 
encore  bien  conforme  A l’hiftoire , & nous  ne  lavons 
rien  de  certain  à cet  égard;  car  tout  ce  qu’on  peut 
conclure  d’un  paflage  que  nous  avons  dans  le  fep- 
tieme  livre  d’Hérodote , c’eft  qu'ünomacriic  a réel- 
lement forgé  des  vers  de  Mulée;  mais  les  vers  de 
Mulée  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  A' Orphie. 

Quant  aux  hvmnes,TMNOt  ,il  conviendrait  plu- 
tôt de  les  appcller  en  françois  des  invocations  que  le 
facrificateur  prononçoit,  fuivant  toutes  les  appa- 
rences, au  moment  qu’il  répandait  l’encens  fur  l’au- 
tel allumé.  Auilidéfigne-t-on  ordinairement  A la  tête 
de  ces  invocations  l’efpece  de  parfum  dont  il  faut  fe 
fervir , comme  le  ftorax , les  maticres  aromatiques  , 
la  cedria  ou  la  réfute  du  Liban , & même  la  graine  de 
pavot  ; car  tout  cela  varie  félon  la  nature  du  dieu 
qui  y eft  imploré. 

On  croit  allez  généralement  que  ces  formules  font 
refiées  cachées  dans  les  fanâuaires  du  paganifme 
aufli  long-tcms  cjue  le  fecret  des  myfteres  & des  ini- 
tiations a fubfifté  parmi  les  anciens,  & qu’on  fe  dé- 
termina enfin  A les  publier  pour  repoufTer  les  re- 
proches des  Chrétiens,  qui  accufoient  toutes  ces 
pratiques  d’être  abominables , & qui  le  perfua- 
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dolent  alternent  au  vulgaire  ignorant.  Mais  il  nous 
fcmble  qu’on  le  trompe  ici  & A l’égard  de  ceux  qui 
n’étoient  point  Chrétiens,  6c  à l’égard  de  ceux  qui 
l’étoient  : car  ces  hymnes  n’ont  aucun  rapport  avec 
la  doflrine  des  mytleres,  ils  paroi  lient  même  cfre 
diamétralement  oppofésà  cette  doétrine.  On  y cite, 
on  y invoque  une  foule  de  divinités  fubahernes 
Orphée , cc  Icélateur  rigoureux  de  la  théologie 
égyptienne  , ou  n’aùracttoit  pas , ou  ne  connoifloit 
pas.  Au  relie  fi  les  prêtres  de  la  Grèce  ont  eu  quel- 
que motif  pour  tenir  ces  invocations  long-tems  fe- 
cretes,  ils  n’ont  pu  en  avoir  aucun  pour  les  rendre 
publiques;  car  Quoiqu'elles  ne  choquent,  abfolu- 
ment  parlant,  ni  les  loix  civiles,  ni  les  principes  de 
la  morale  , la  fuperftition  grofiierc  qui  y règne  ne 
fauroit  trouver  d’exciifc. 

Le  poème  intitulé  nr.pi  Aient*  , eft  également 
rempli  de  préjugés  aufli  abfurdes  qu’anciens  tou- 
chant les  qualités  médicinales  ou  furnatureHcs  de 
certaines  pierres  précieules  ou  fmgulieres  qu’on  por- 
toit  en  forme  d’amulette , ou  qu’on  prenoit  même  A 
l’intérieur,  cc  qui  a dû  faire  périr  beaucoup  de  ma- 
lades , dont  la  fanté  ferait  rétablie  s’ils  avoient  eu 
la  force  de  s’abftcnir  d’un  tel  remede.  Il  y a des  phi- 
losophes qui  s’imaginent  que  les  propriétés  fenfibles 
de  l’aimant  ont  donné  lieu  aux  anciens  de  fuppoler 
que  la  plupart  des  pierres  renfermoient  tout  de  même 
quelque  vertu  cachée,  qu’il  ne  s’agifloit  que  dedevi- 
ncr  pour  opérer  des  effets  aufli  prodigieux  que  pour- 
raient l’être  les  phénomènes  de  l’attraélion  magné- 
tique ou  ceux  delà  tourmaline  aux  yeux  d’un  homme 
qui  les  verrait  pour  la  première  fois.  Nous  croyons 
tout  au  contraire  que  cette  doctrine  » qui  paroît  née 
en  Egypte,  eft  pofiérieure  A l’invention  de  la  gra- 
vure en  pierres  nues,  & que  les  caratdcres  hiérogly- 
phiques qu’on  fculptoit  fur  les  amulettes  ont,  parmi 
cent  autres  erreurs , produit  aufli  cct:e  erreur-là, 
qui,  malgré  toutes  les  lumières  de  la  phyfique , 
régné  encore  plus  ou  moins  en  Europe  de  nos 
jours. 

Il  n’cfl  pas  queflion  dans  ces  lithiques  attribués 
A Orphie , de  pierre  qui  foit  maintenant  inconnue, 
finon  de  la  lépùioiis,  qu’aucun  naturalifle  ne  doit  fe 
flatter  d’avoir  retrouvée  depuis  le  tems  de  Pline,  qui 
en  parle  encore;  fa  couleur  argentine  paroît  avoir 
peu  d’analogie  avec  ksécaillcs  de  la  carpe  U pi  dot  us  9 
dont  on  croît  que  le  nom  lui  a etc  impofe. 

Il  relierait  à parler  des  fragmens,  AHOï  nASMA- 
TiA;maislc  nombre  en  eft  fi  grand,  ou’on  ne  fauroit 
les  analyfer , & le  fujet  en  eft  fi  varie , qu’on  ne  fau- 
roit fuppoler  qu’un  leui  homme  ait  écrit  fur  des  ma- 
tières fi  différentes.  Elien  rapporte  ( Hiji.  div.  lib. 
VIH.  cap . (T.)  que  les  favans  de  l’Aiie  regardoient 
tontes  les  pièces  qui  compofent  les  orphiques  comme 
des  pièces  fuppofees  par  des  impofteurs , parce  que, 
fuivant  eux,  jamais  les  lettres  n’avoient  été  cultivées 
dans  la  Thracc,  où  perfonne  ne  favoit  vraifcmbla- 
blemcnt  ni  lire  ni  écrire  dans  le  ficelé  oh  l’on  y fait 
vivre  Orphée;  la  fiippofition  de  ces  ouvrages  eft  aufli 
maniferte  A nos  yeux  qu’elle  a pu  l’être  aux  yeux 
des  favans  de  l’Afie  du  temsd’Androtion  : nouspen- 
fons  tout  comme  eux,  que  cent  ans  avant  le  fiege 
de  Troye  on  n’avoit  pas  la  moindre  idée  des  feien- 
ces  en  aucun  canton  de  la  Thracc  ; mais  il  ne  fuit 
nullement  de  tout  ceci  qu’un  homme  né  dans  cette 
contrée , quelque  barbare  qu’on  fc  la  figure,  n’ait 
pu  voyager  pour  fc  faire  inftruire,  comme  le  Scythe 
Anacharfis.  Or  voilà  précifément  le  cas  à' Orphie , 
qn’Ariftote  a eu  grand  tort  de  traiter  de  perfonnage 
imaginaire  : il  ell  vrai  que  l’endroit  oii  il  s’evpliquoit 
à cet  égard  n’exifte  plus  aujourd’hui  ; on  ne  fait  mê- 
me dans  quel  traité  ou  dans  quel  livre  il  a eu  occa- 
fion  de  s’en  expliquer;  mais  un  palfagc  de  Cicéron 
( de  fiat.  Dtor,  ) nous  a confcrvc  le  partage  de  CC 
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philofophe,  qui  ayant  long-tems  féjourné  dans  la 
Macédoine , a pu , s’il  a voulu , y recueillir  beaucoup 
de  connoiftances  relativement  à la  Thrace,  qui  en 
eft  limitrophe  ; nuis  nous  verrons  bientôt  ce  qui  l’a 
induit  en  une  erreur  fi  groffiere;  car  enfin,  il  n’y 
auroit  plus  d'hiftoire , fi  l’onportoitle  pyrrhonifme 
hifiorique  ju (qu’au  point  de  ranger  Orphie  parmi  les 
êtres  purement  mythologiques.  Sa  réputation  s’eft 
trop  contaminent  fou  tenue  dans  l’antiquité  : on  a 
vu  une  feétc  d'hommes  porter  fon  nom , c’eft  à-dire, 
les  Orphietelefles  : on  fe  fervoit  de  quelques-unes 
de  Tes  maximes  dans  les  myfteres  : on  avoit  même 
dans  les  écoles  quelque  refpeft  pour  fon  fyftême 
touchant  la  nature  des  corps  ccleftes , & fur-tout 
touchant  la  nature  de  la  lune,  qu’il  regardoit  com- 
me une  terre  habitée , opinion  qui  décele  plus  de 
connoiftances  & de  réflexions  qu’on  ne  (croit  tentede 
le  croire. 

Il  faut  bien  obferver  ici  qu’un  Egyptien  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  Eliaques  de  Éaufanias , foute- 
noit  qu 'Orphie  croît  né  en  Egypte,  tout  comme  Hé- 
liodorc  y tait  naître  Homère.  Cette  circonflance 
finguliere  a donné  lieu  à M.  de  Schmidt  d’analyfcr 
enfin  ce  mot  d'Orphée,  & il  a trouvé  qu’il  eft  com- 
polé  d’élémens  purs, pris  du  Cophteou  de  l’ancienne 
langue  de  l’Egypte;  de  forte  qu’il  ne  fignifie  autre 
choie  que  fils  d’Orus  (l).  Ceux  qui  ont  examiné 
avec  attention  le  canon  des  rois  de  Thebcs  par  Era- 
tofthene , ont  dû  s'appercevoir  que  c’ctoit  une  cou- 
tume allez  générale  parmi  les  Egyptiens  de  donner 
aux  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  le  nom  de 
leurs  dieux  6c  de  leurs  déeftes  indigènes.  Mais  fi  Or- 
phie eft  né  en  Egypte,  quel  motif  a pu  l’engager  à 
quitter  fa  patrie , ce  pays  fi  fertile  & li  policé,  pour 
aller  habiter  parmi  des  fauvages,  qui  mangeoient 
encore  des  glands , ÔC  qui  partaient  une  langue  dont 
il  n’eut  pu  comprendre  un  mot?  Tout  cela,  quoi 
qu’cnpuifTe  dire  M.  de  Schmidt , eft  inconcevable. 
Mais  fi  l’on  fuit  l’opinion  de  Diodore  de  Sicile,  ces 
difficultés  dil'paroifront , & nous  parviendrons  à un 
déeré  de  vraifembhmee  où  perfonne  n’cft  parvenu 
jufqu’à  prêtent. 

Il  finit  pcrliiler  à croire  q w' Orphie  a prisnaiftance 
dans  la  Thrace  : c’eft  le  fentiment  univerfel  6c  con- 
fiant de  l’antiquité , contre  lequel  l'autorité  d’un 
étranger  cité  par  Paufanias  ne  lignifie  rien  ; ma's 
l’idée  de  fe  faire  inftruire  dans  les  feiences  tic  l’O- 
rient le  détermina,  comme  Diodore  le  dit  ( tomt  /. 
to/.  ) , à voyager  en  Egypte  ; & on  (ait  que  ces 
voyages  ctoient  très  - fréquens  parmi  les  Grecs  : 
suffi  rien  n’efi-il  plus  conforme  à la  tradition  infé- 
rée dans  les  Arponantiqucs  , où  l’on  introduit  O’phie 
qui  parle  de  lui-même,  & qui  y déclare  deux  fois 
de  la  maniéré  la  plus  polîtive  qu’il  a féjourné  en 
Egypte,  qu’il  y a vu  Memphis,  & Us  villes  fleuries 
£ Apis , ta  tironnies  p.ir  les  bras  du  AV/  (2). 

l\fae  Tl  WflAnaC 

A , tïc  TSIfl  NuXsf  «}at£ ct'.f  trifaKüTOf- 

Pour  gagner  la  confiance  des  prêtres  de  ce  pays, 
il  falloit  fe  refoudre  à refter  plufieurs  années  chez 
eux;  8c  on  fait  que  Pythagore,  Eudoxe 6c  Platon 
ont  dû  y faire  un  long  féjonr  : ainfi  Orphie  a pu  pen- 
dant ce  tems-Ià  ou  prendre  un  nom  égyptien,  ou 
les  prêtres  lui  en  ont  impof’é  un  en  l’initiant  à leurs 
myfteres,  dont  il  rapporta  le  fecret  & les  dogmes 
dans  la  Grèce  ; de  forte  que  c’eft  par  une  impro- 

(0  L'Onu  des  Egyptiens  eft  indubiinhlcment  l'Apollon  des 
Grecs :iutTi  le  fch<>!atle d’Apollonius  de  Rhodes,  Mcnïechme 
ficPindare  appellent- ils  Orphre,  lits  d'Apollon. 

, (*)  On  ne  connu»  maintenant  qu'un  (cul  endroit  de  l'Egypte 
ou  il  y eût  un  bœuf  appelle  Afin , <]m  avoir  (on  temple  à 
Memphis  même.  Mais  une  ville  muée  au  lùd  du  lac  de  la  Ma- 
rtoce , portait  aufti  le  nom  d ‘Apis. 
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priété  d’expreffion  qu’on  appelle  ces  myfteres  or- 
phiques , au  lieu  de  les  appchcr  égypùaqucs , quoique 
nous  ne  prétendions  pas  dire  que  les  hiérophantes 
grecs  n'aient  altéré  la  doctrine  primitive,  foir  en  y 
ajoutant  quelques  articles,  fuit  en  en  retranchant 
quelques-uns. 

On  voit  maintenant  qu’il  eft  poffible  qu’Ariftote, 
en  fuppofant  qu’il  a tait  des  recherches  dans  la  Thra- 
ce, n'ait  pu  y trouver  quelque  indice  touchant  un 
homme  nommé  Orphity  puifquc  ce  ne  fut  qu’aptes 
fon  départ  de  ce  pays  qu’il  prit  le  titre  de  fils  d’O- 
rus ou  d’Apollon y que  Pjndare  lui  donne  aufti  dans 
une  do  les  odes.  Enfin  les  Thraces  ont  pu  dire  avec 
vérité  à Ariflote , que  jamais  ce  mot  à' Orphie  n’avoit 
été  connu  dans  leur  langqe.  Tout  cela  arriveront  de 
même  aujourd’hui,  fi  l’on  entrepronoit  en  quelque 
endroit  de  la  Tartarie  que  ce  foit,  des  recherches 
furies  opinions  & la  perfonne  d’Anacharfis , qui  por- 
toit  certainement  un  autre  nom  dans  fa  langue  ma- 
ternelle 6c  parmi  fes  compatriotes. 

Nous  ne  tenterons  point  d’expliquer  toutes  les 
fables  qu’on  a inventées  pour  illuftrer  l’hiftoire 
A' Orphie  y perfonnage  d’ailleurs  affez  illuftre  ,6c  qui 
a indubitablement  contribué  à policer  les  Grecs , ce 
qui  le  rend  plus  rcfpectable  aux  yeux  d’un  homme 
fenfc,  que  tous  ces  conquérans  que  le  vulgaire 
imbécille  appelle  dos  héros.  Sa  defeente  aux’  Enfers 
femble  avoir  quelque  rapport  avec  les  cryptes  ou, 
les  fouterrains  oii  les  prêtres  de  l’Egypte  faifoient 
entrer  ceux  qu’ils  initioient  à leurs  myfteres,  6c  où 
ils  paffoient  eux-mêmes  une  partie  de  leur  vie, 
fans  qu’on  puiffe  bien  favoir  à quoi  ils  s’y  occu- 
pcicnt  : on  dit  qu’étant  entré  dans  ces  (ombres  de- 
meures , il  y chanta  les  louanges  de  tous  les  dieux, 
hormis  celles  de  Bacchus : Noël  le  Comte,  6c  cent 
mythologilles  de  fa  force  , n’ont  fçu  développer 
cette  énigme , dont  le  Cens  eft  néanmoins  très-aile 
à trouver,  dès  qu’on  fait  qu’une  loi  du  régime  dié- 
tétique,adopté  parla  clalTe  facerdotaledc  l’Egypte, 
y inrerdiloit  l’ufage  du  vin.  Orphie  fe  conforma 
à cette  loi , comme  l’on  vit  enfuite  Pythagore  s’y 
conformer  aufti  ; fans  quoi  ils  n’euflent  pu  commit* 
niquer  avec  les  prêtres. 

Oc  retour  dans  la  Grece,  Orphie  y infifta  beau- 
coup fur  l’abftinencc  du  vin  , 8c  ce  fut  là  parmi 
plufieurs  autres  caufes,  une  caufe  de  fa  mort,  fui- 
vam  le  plus  grand  nombre  des  auteurs;  ou  , ce  qui 
cilla  même  chofc , fuivant  la  tradition  la  plus  con- 
fiante, il  fut  déchiré  par  des  femmes  ou  par  des 
Bacchantes  ; & le  fentiment  de  ceux  qui  le  font 
périr  d’un  coup  de  foudre,  ou  par  une  mort  volon- 
taire, comme  Agatarchide  ( Rtrum  Ajiaticarum  Hift.) 
n’elt  pas  adopté , 6c  nous  doutons  qu’on  adoptera 
aiiffi  les  motifs  qu’Ovide  prête  aux  Bacchantes,  qui 
lé  défirent  d’Orphée,  dit-il,  parce  qu’il  exhortoit 
les  hommes  à fe  plonger  dans  une  débauche  qui 
choque  l’ordre  le  plus  pofitif  de  la  nature. 

Ule  etiam  Thracum  populis  , fuit  autor  amorerm 
Jn  teneros  tra  as  ferre  mores  ; eitràque  juventam 
Æiatis  breve  ver , & prunus  curpcrc  flores, 

Métamor.  X. 

On  pourroit  foupçonner,à  la  vérité,  qu’une  telle 
inftirnrion  avoir  quelque  rapport  avec  les  loi*  des 
Cretois  y attribuées  à Min  os , au  fujet  de  la  pac- 
derailie  ; mais  cela  n’eft  point  probable  , puif- 
qu’on  voit  qu  Orphie  fuivoit  ferupuieufement  la  doc- 
trine des  prêtres  de  l’Egypte,  qui  ctoient  ennemis 
déclarés  du  célibat , 6c  observateurs  rigoureux  des 
préceptes  du  mariage  : on  ne  les  a jamais  accufcs 
de  quelque  défordre  au  milieu  d’un  peuple  qui  cit 
commefioit  fouvent  , 6c  les  exemples  les  plus  pro- 
pres à les  corrompre,  ne  les  corrompirent  point: 
aufti  faut-il  les  diftingucr  de  tous  Ies"a«rres  prêtres 
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du  paganifme qui  ne  leur  relïeroblent  pasde  quelque 
côté  qu’on  les  confidere. 

Comme  Orphie  condamnoit  (Immolation  d'un 
grand  nombre  de  victimes,  ôc  fur-tout  celle  des  va- 
ches, il  a dû  par-là  fc  faire  dans  la  Grèce , trois  fortes 
d’ennemis  ; i!  irritoit  ceux  qui  vendoiênr  les  vic- 
times: il  irritoit  les  facriticateurs  qui  les  inangeoient  : 
il  irritoit  les  dévots  idolâtres  qui  avaient  envie  d'en 
offrir,  dans  l’efpérance  d'expier  > par  cet  inutile 
moyen , les  crimes  dont  les  dévots  ne  font  que  trop 
fouvent  coupables.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les 
fanatiques  l’aient  fait  périr  ; car , l’on  rcconuoît  dans 
toutes  les  circonllances  rapprochées  de  cette  tin 
tragique,  l’etfct  de  l’intolérance  & d’une  fureur  de 
religion,  s’il  cil  permis  de  parler  de  la  forte.  Pitha- 
gore  a dit , par  une  doctrine  à peu-près  femblable , 
s’attirer  la  haine  des  facrificateiirs  de  ritalic  : aulli 
ne  mourut-il  pas  de  fa  mort  naturelle  , non  plus 
u 'Orphée , qui  préchoit  encore , comme  nous  l’avons 
it,  l’abftincnce  du  vin  6c  des  liqueurs  enivrantes, 
& cela  à des  Peuples , dont  l’hifioire  ne  tait  jamais 
mention,  fans  parler  en  meme  tems  de  leur  extrême 
intempérance  dans  le  boire;  on  fait  aujourd’hui, 
par  les  relations  des  voyageurs,  combien  ce  vice 
rogne  cher  tous  les  Sauvages  en  général , où  il 
occaiionne  des  meurtres,  des  combats,  &C  enfin 
des  guerres  comme  parmi  les  Américains.  Quoi- 
qn’Horace  paroitfe  infinuer  que  le  chantre  de  la 
Thrace  réforma  tous  ces  détordes  par  la  puiilanco 
6i  les  charmes  de  fon  art , 

Siiveflrts  hominei  fit  ter  iwtrpresqut  démuni , 

CaJibus  6'  fit Ja  vida  de  terrait  Orphcus. 
on  peut  néanmoins  aifément  fe  figurer  qu’il  s’ex- 
pofa  encore  par-U  au  refientiment  ou  plutôt  A la 
brutalité  des  plus  barbares  d’entre  ces  barbares  IA. 

Quant  au  temps  ou  Orphée  doit  avoir  vécu,  les 
favans  s’imaginent  que  l’époque  en  cil  fixée  par 
l'expédition  des  Argonautes  ; tuais  quand  enfoite 
on  conlulte  Us  chrcnoiogifics  fur  la  date  de  cette 
expédition  , on  n’en  trouve  pas  trois  qui  s’accor- 
dent : Scaliger  ne  la  place  que  vingt  ans  avant  la 
prite  de  Troye,  de  il  n’eft  point  poflible  de  la  placer 
plus  tard  ; parce  que  Nclîor  aiTuroit  avoir  connu 
Cœncc  ; 5c  le  fils  de  Cacnée  , dit-on  , ttoit  un  des 
Argonautes,  auxquels  toute  l’antiquité  aflbcie  atufi 
Orphie , fars  que  nous  ayons  pu  , malgré  nos  re- 
cherches, découvrir  le  véritable  fondement  de  cette 
tradition  ; an  refie , le  delir  de  s’infirwire  qui  le 
guida  en  Egypte , a pu  le  guider  auifr  dans  la  Col- 
chide  qui  eft  maintenant  une  contrée  inculte  & 
dcfoicc  ; mais  alors  on  y voyoit  des  villes  fiorif- 
fantes  qui  commerçaient  juiqu’en  Phénicie  , qui 
commerçoient  jufqu’av.x  Indes  : ainft  la  curiofité 
d 'Orphie  A cet  égard  n’efi  pas  plus  extraordinaire 
que  celle  d’Héro<lote  , qui  fit  aulli , comme  l’on 
fait , un  voyage  dans  la  Colcîiide , donr  il  vouloit 
éclaircir  l’I  lit  loir  e , qu’il  n’a  cependant  pas 
éclaircie.  ( D.  P.  ) 

ORPHEON  , ( Luth.  ) infiniment  à cordes  de 
boyaux  : on  le  fait  parler  par  le  moyen  d’une 
roue  & d’un  clavier , comme  celui  d’un  clavecin  ; 
c’elt  proprement  une  elpece  de  grande  vielle,  y oyt { 
1j fi",  plan,  ly  de  Luth,  fieconde Julie  du  Dictionnaire 
rai  fi  des  Sciences.  (F.  O.  C.  ) 

OKPHÈORON  , (Luth.  ) infiniment  à cordes 
plus  petit  que  la  pandore , mais  qui  d’ailleurs  lui  eft 
entièrement  ïemblablc.  On  accorde  comme  au  luth, 
la  chauterelle  en fol.  toyc{  la  table  du  rapport  de 
l’entendue  des  voix  & des  inftrumens  de  mufique, 
comparés  au  clavefiin  du  Dt cl.  raif.  des  Sciences  » Scc. 
pUr.ch.  XXII % fécondé  fuite,  & la/rg.  12  ypl.  U de 
Luth.  Suppl.  (F.  D.  C’.) 

O RT  A,  (fihgr,  une.)  ville  ancienne  de  l’Etruric, 
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aujourd’hui  du  patrimoine  de  S.  Pierre, bâtie  par  les 
Pelages  de  Theilalie , fur  une  colline  proche  de 
l’entlroit  où  le  Narle  fe  jette  dans  le  Tibre, à 40  milles 
de  Rome.  Son  nom  s’écrit  de  plufteurs  manières 
Uortanum , Horta  , Orla  , Horta  , Orthit  Honi.  Vir- 
gile met  les  I/ortenfies  parmi  les  peuples  qui  tous  la 
conduite  de  Mcflape  vinrent  au  fecours  de  Turnus. 

Nurfia  & Honina  clctjfics  populiste  la  liai. 

M.  Fontanini  qui  a fait  une  favante  diflertation 
en  170S  fur  Orta,  ne  doute  pas  qu’elle  ne  fut  une 
des  douze  dynallies  de  l’Etrurie.  Augufte,  après  la 
bataille  d’Attium , y envoya  une  colonie  qu’il  con- 
facra  à Mars  vengeur:  il  ht  pofer  dans  le  Tibre  pour 
rompre  l’impétuolité  de  fon  cours,  deux  piliers  qui 
fu  b fi  fient  encore,  6c  qu’on  appelle  la  pile  d’AugujIe. 
Orta  a eu  des  décemvirs  ôc  des  fcxvirs  atigufiaux. 
Q.  Nennius,  un  dcsfexvirs  d'Orea , ayant  perdu  fa 
hile  âgée  de  quatre  ans,  lut  lit  cette  fameufe  épi- 
taphe : 

QuoJ  decuit  natam  patri  prxfiart  fie  put  ta  t 
Hoc  contra  natet  prxjhtu  tpfit  paier. 

M.  Fontanini  rapporte plufieurs  autres  infcripttonj 
6c  anciens  monumens  qui  prouvent  l'antiquité  Ce 
la  gloire  de  cette  ville  devenue  épifcopale. 

La  fameufe  Proba  Falconia  Hortina  a fait  honneur 
à fa  partie  au  ivc  fiecle  par  fes  pc elles  : le  ccnron  de 
Virgile  qu’elle  compola  fur  le  myfiere  de  notre  re- 
ligion , dont  parle  S.  Jérôme , l’a  rendue  célébré.  U 
(ut  dédié  à Honorius,  fils  de  Théodofe-lc-grand  9 
ve« 

S.  Caliien , Alexandrin  de  naifiance  , paroit  en 
avoir  été  évêque  (ousJovien  , en  36  j.  On  croit  que 
c’efi  le  même  qui  fin  évêque  d'Auiun:  mais  les  acles 
deS.Caflien , confcrvés  manufcriis  à Saint-Germain- 
dcs-Prés,  difent  que  S.  Caliien  étoit  d'Ortay6i  qu’il 
fut  confacrc  évêque  par  un  autre  Caliien  venu 
d’Orirnt.  Voy Journ,  de  Trév.  oél.&  nov.  1 jq8.{C.) 

OUTEGIA,  ( Botan.  ) genre  de  plante  dont  U 
fleur  n’a  qu’un  calice  de  cinq  feuilles  fans  corolle , 
trois  étamines  & un  piflil , dont  l’ovaire  devient  une 
capf.de  à une  feule  cavité,  contenant  plufieurs  fe- 
menccs , Lino,  gen.pl.  trian.  monog.  On  n’en  connoît 
qu’une  elpece  qui  le  trouve  en  Eipagne,  6c  qui  rcl- 
lemble  allez  pour  le  port  au  galium.  ( D . ) 

ORTELS  BOURG,  (Géogr.)  ville  de  Prufie  , dans 
l’Obe  j la  nd , fur  la  rivière  de  Welbufch , au  voifinage 
de  plufieurs  lacs,  6c  fur  un  fol  fertile  en  grains  6c 
en  (oins.  Elle  eft  munie  d’un  ancien  château , où  La- 
difias,  roi  de  Pologne,  alla  conférer  en  1619  avec 
Georges-Guillaume  ,•  électeur  de  Brandebourg  ; & 
clic  clt  te  liège  d’un  grand  bailliage , dont  la  plupart 
des  habitans  parlent  polooois.  La  fertilité  de  tes  en- 
virons, l’application  de  fes  habitans  au  travail, & 
l’attention  que  le  gouvernement  y donne  au  com- 
merce 6c  à Pindufirie,  en  font  une  des  bonnes  villes 
du  royaume.  Son  bailliage  comprend  avec  elle  les 
villes  de  Palïcnbeim  Si  de  Wiltenberg,  avec  les 
mines  de  fer  de  Kuttenberg.  (D.  G.  ) 

§ ORTENAU  , ( Geogr.  ) contrée  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  de  Souabe , entre  le  Brilgau , la  tôrét 
Noire , le  marquifat  de  Bade  Ôc  le  P»hin.  Il  fe  divile 
en  canton  & en  bailliage.  Le  bailliage  cfl  A l’Autriche, 
qui  en  a remis  en  fief  lu  plus  grande  partie  à la  mai- 
fon  de  Bade,  nuis  qui  ne  lailfe  pas  que  d'en  entre- 
tenir toujours  le  baillif  dans  la  ville  impériale  d’Of- 
fenbourg  : dans  l’enceinte  de  ce  bailliage  fe  trouvent 
aulli  des  terres  6c  feigneuries  appartenantes  les  unes 
au  landgrave  de  Heffc-Darmftadt , 6c  les  autres  A 
l’évêque  de  Strasbourg.  Dès  le  règne  de  l’empereur 
Henri  IV,  ce  bailliage  d 'Ürtenau  étoit  déjà  féparé  du 
duché  de  Souabe  : les  ducs  de  Zoehringen  en  étoient 
en  polîçflion  ; 6c  ce  fut  à l'extinction  de  leur  race 
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que  la  maifon  d’Hapsbourg  en  acquit  la  propriété. 
Le  canton  d ’Ortenau  eft  formé  par  la  partie  de  la  no- 
bleffe  immédiate  de  Souabe  qui  a fa  chancellerie  dans 
la  ville  de  Tubingen  :il  y a de  meme  dans  ce  canton , 
mais  fans  aucune  relation  avec  fa  conftitution  poli- 
tique ou  civile , les  villes  impériales  d’Offcnbourg , 
de  Gcngenbach  6c  de  Zell.  ( D.  G.  ) 

ORTENBOUR,  (Géogr.  )ctat  immédiat  du  Saint* 
Empire , à litre  de  comté,  fitué  dans  la  Bavière  in- 
férieure , & enclavé  dans  la  préfecture  de  Landshur. 
Il  elî  fort  petit , ne  renfermant  qu’un  bourg  Sc  un 
château  de  fon  nom , avec  quelques  villages , & ne 
rapportant  que  douze  à treize  mille  florins  par  an. 
II  elt  de  la  religion  proteftante  , & fes  comtes  qui 
paient  des  taxes  modiques  à l’Empire , prennent  place 
aux  dictes  entre  Haag  & Ehrenfels.  ( D.  G.  ) 

§ORTHEZo«  Ortez,  (Géogr.  ) petite  ville 
du  Béarn , diocefe  d’Acqs,  fiege  d’une  fénéchauffée, 
d’environ  4000  âmes,  à fept  lieues  de  Pau.  C’eft  de 
cette  ville  qu’étoit  le  vicomte  la  Braue , comman- 
dant de  Bayonne  en  1571.  Sur  l’ordre  d’exécuter  la 
S.  Barthelemi , dont  il  n’y  a qu’un  excès  de  fanatifrae 
qui  puifle  faire  l’apologie,  il  écrivit  à la  cour  cette 
lettre  qu'on  ne  peut  trop  citer  pour  l’inftruéUon  de 
nos  neveux. 

* Sire , j’ai  communiqué  le  commandement  de 
j»  V.  M.  à fes  fideles  habitans  de  Bayonne  & gens 
» de  guerre  de  la  garnifon  : je  n’y  ai  trouvé  que  de 
» bons  citoyens  & de  braves  foldats , mais  pas  un 
» bourreau;  c’eft  pourquoi  eux  & moi  fupplions 
h très-humblement  V.  M.  de  vouloir  employer  nos 
» bras  & nos  vies  cnchofes  poflîbles:  quelque  ha- 
» zardeufes  qu’elles  foient , nous  y mettrons  jufqu’à 
*f  la  demiere  goutte  de  notre  fang  ». 

Ce  vicomte  ne  fut  pas  le  feul  ami  de  l’humanité 
qui  refûfa  de  verfer  le  fang  de  fes  concitoyens.  Sa  mo- 
dération fut  imitée  par  le  comte  de  Tende , en  Pro- 
vence ; par  Cordes , en  Dauphiné  ; par  Saint-Erem , 
en  Auvergne  ; par  Philibert  de  la  Guiche , à Mâcon  ; 
par  Chalot  Charni,  en  Bourgogne  ; par  Hcnnuyer, 
evôque  de  Lizieux,  6c  par  Villars,  conful  à Nîmes. 
Un  bon  François  qui  voyage  dans  fes  provinces  & 
à qui  la  mémoire  de  ces  fages  gouverneurs  eft  chcre, 
demande  à Dijon , à Mâcon , à Bayonne , où  font  les 
ftatues  élevées  à ces  pères  de  la  patrie?  Quel  eft  fon 
étonnement  de  n’y  trouver  aucun  monument  qui 
rappelle  la  trace  d’un  fait  fi  honorable  1 (G.) 

ORTHIEN  , ( Mufique  des  une.')  le  nome  orthien 
dans  la  mufique  grecque  étoit  un  nome  daélylique 
inventé,  félon  les  uns , par  l’ancien  Olympus  le  phry- 
gien , & , félon  d’autres , par  le  myfien.  C’eft  fur  ce 
nome  orthitn , difent  Hérodote  & Aulugclle,  que 
chantoit  Arion , quand  il  fe  précipita  dans  la  mer. 
Voyt{  Flûte,  (LitUr.)  Dictionnaire  raifonnl  des 
Sciences , &c.  (i) 

§ ORTYGIE  , Ortygia , ( Géogr . a ru.')  c’eft  ainfi 
que  fut  d’abord  appellée  Pile  de  Dclos.  Le  meme 
nom  fût  donné  à une  île  fituée  fur  la  cote  orientale 
de  la  Sicile.  Le  golfe  dont  parle  Virgile , Æn.  I.  III , 
eft  celui  lur  lequel  fut  depuis  bâtie  la  ville  de  Syra- 
eufe,  la  plus  florilfantc  des  colonies  grecques.  Fondée 
d’abord  dans  l'ile  d lOrtygie  par  Arcnias  de  Corinthe, 
elle  devint  bientôt  puiftante  par  le  commerce  & par 
la  commodité  de  fes  ports , & s’étendit  dans  la  terre 
ferme.  Par  les  diffère  ns  accroiffemens  qu’elle  reçut, 
«Ue  fut  compofée  de  quatre  parties , qui  étoient 
comme  autant  de  villes  réparées  les  unes  des  autres , 
mais  réunies  fous  une  même  enceinte. 

L’ile  d ’Ortygie  fut  toujours  la  partie  la  plus  confi- 
dérable.  Située  entre  les  deux  golfes  de  Syracufe , 
elle  refferroit  l’entrée  du  grand  & la  commandoit  ; à 
quoi  contribuoit  aufti  le  cap  Plemmyrium  , qui  lui 
etoit  oppofé  vers  le  midi.  Un  canal  étroit  qui  la 
tëparoit  des  autres  parties  de  la  ville , faifoit  la  jon- 
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élion  des  deux  ports  qui  ayant  des  entrées  différentes, 
communiquoicnt  aifément  l’un  à l’autre  par  le  bras 
de  mer, 

C’eft  fur  le  bord  occidental  de  l’ile  qu’étoit  la  cé- 
lébré fontaine  d’Arethufe. 

La  ville  de  Syracufe  eft  aujourd’hui  bornée  à l’ile. 
On  voit  encore  dans  le  château  une  grofte  fource 
qu’on  croit  être  Artthufe, . Mais  la  mer  a beaucoup 
gagné  fur  ce  rivage  , comme  il  paroit  par  plulieurs 
iourccs  qu’on  voit  jaillir  du  fond  de  la  mer,  & qui 
grofTiffoicnt  autrefois  cette  fameufe  fontaine.  Géogr . 
de  yirg.p.  >97-(C.) 

ORVANNE,  {Géogr.)  rivière  du  Gâtinois , qui 
prend  fa  fource  près  du  bourg  de  Saint-Valéricn , à 
trois  lieues  de  Sens , vers  le  couchant  : au  bout  de 
cent  pas , elle  fait  tourner  un  moulin  , & s’appelle 
la  fontaine  de  Saint  Blaife  , à caufe  d’une  chapelle 
voiline  de  fa  fource  ; mais  au-deffous  du  moulin 
elle  commence  à s’appeller  la  rivière  d'Orvannc.  Elle 
paffe  enfuite  à Dollot,  à Valéry  , Blennes,  Diant, 
Voux , Fcrotes , Flagy  : au  fortir  de  Flagy  eft  une 
plaine  à main  gauche , qui  régné  jufqu’auprès  de 
Dormelle.  Derrière  l’éminence  où  eft  fitué  ce  vil- 
lage , on  apperçoit  une  autre  plaine  à droite , qui 
s’etend  du  côté  de  l’eft  & du  nord.  C’eft  dans  cette 
dernicrc  plaine  que  fut  donnée  la  bataille  furnommée 
de  Dormelle  , où  Théodobert  & Thierri  défirent 
Clotaire  II  en  600,  fuivant  le  rapport  de  Frédégaire. 
Super  Arounnem  nec  procul  à Doromcllo  vico  prccli 0 
confligcntes  junxtrunl. 

Le  vallon  qui  arrofe  cette  riviere  s’appelle  le 
vallon  XOrvanne  , & les  paroiftes  qui  y font  limées 
font  nommées  les  paroiffes  de  la  valUe  d'Orvannc  ; 
mais  au-delà  de  Dormelle  , la  rivière  s’appelle  Ra~ 
vanne , peut-être  parce  qu’elle  paffe  dans  un  château 
aflez  ditlingué , appelle  le  château  de  Rayonne  : le 
nom  du  château  eft  peut-être  celui  même  de  la  riviere 
différemment  prononcé  , de  meme  qu’Aimoin  écrit 
aufti  fon  nom  en  latin  d’une  autre  manière  que  Fré- 
dégaire ,fuper  fluvium  Arvennam.  Il  eft  inconteftable 
uil  s’agit  dans  ces  deux  auteurs  de  la  même  riviere 
’ Orvanne  qui , plus  anciennement , a dû  être  pro- 
noncée Arvanne  ; ainfi  il  faut  abandonner  la  riviere 
d’Ovaine  , éloignée  de  Dormelle  de  plus  de  huit 
lieues  , qui  prend  fa  fource  à quatre  lieues  d’Au- 
xerre,  & va  fe  jetter  dans  le  Lovain , au-deflus  de 
Montargis , & dont  le  nom  latin  eft  Odona.  Le  P. 
Daniel  a eu  raifon  de  dire  que  la  bataille  de  l’an  600 
fut  donnée  fur  une  riviere  qui  fe  jette  dans  le  Lovain 
proche  Moret  : il  ne  s’eft  trompé  qu’en  lui  donnant 
le  nomd'Ovainc ,aufTi-bien  que  D.  Ruinart.  Ce  n’eft 
pas  non  plus  la  riviere  de  Vanne  que  Frédégaire  a 
eue  en  vue , comme  la  cru  le  P.  le  Cointc  apres  Fau- 
chet  ; encore  moins  V Amena  fluvlolus  , du  pays  du 
Maine.  l'oyez  Dijjtrt.  de  le  Boeuf , 1. 1.  (C.) 

ORVILLA , Orbavilla  , (Géogr.)  village  moitié 
en  Bourgogne,  moitié  en  Comté  , fur  la  Venelle, 
annexe  de  Selongey  , fur  la  grande  route  de  Dijon 
à Langres,  entre  les  deux  villes  : nous  ne  parlons 
de  cette  paroiffe  que  pour  reélifier  l’erreur  de  tous 
nos  hiftoriens  de  France , qui  font  arrêter  la  rein# 
Brunehaut  par  Clotaire  à Orbe , en  Suiffe,  pour  la 
conduire  devant  le  prince  qui  tenoit  fon  camp  à 
Bionova , que  nos  hiftoriens , même  l’abbé  Veïli , 
appellent  Rinove , & qui  n’eft  autre  que  Reneve,  à 
trois  ou  quatre  lieues  d'Orvillc  & à quarante- trois 
d’Orbe  : toutes  ces  fautes  ne  viennent  que  de  l’igno- 
rance du  local.  J’ai  vu  les  deux  endroits  : il  etoit 
naturel  que  la  malheureufe  Brunehaut , qui  venoit 
d’Auftrafie  pour  fe  rendre  à Châlons-fur-Sône , partit 
à Orville , qui  étoit  fur  la  voie  Romaine  ; elle  y fut 
arretée  & conduite  au  camp  du  roi  à Reneve , dans 
le  voilinagc. 

M. Mille,  dans  fon  premier  volume  de  VHiJîoirt 
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de  Bourgogne , eft  le  premier  qui  ait  rétabli  la  vérité 
des  lieux.  (CT.) 

O S 

§ OS , { Anatomie!)  Toi  long  eft  compofc  de  fon 
corps  6e.  des  épiphyfes , la  ftrud'ture  n’ert  pas  la  meme 
dans  l’un  & dans  l'autre.  Les  os  courts, les  vertebres 
même  ôc  les  os  du  badin  ont  en  général  la  même 
flrufture  que  lepiphyfe. 

Le  corps  des  os  longs  des  extrémités  eft  compofé 
de  lames  placées ;U s unes  fur  les  autres,  ôc  léparées 
par  des  fentes  longitudinales  , qui  originairement 
croient  remplies  par  des  vaiffeaux  : ccs  tentes  parta- 
gent la  lame  & y diftineuent  les  fibres. 

Les  petits  clous  deftincs  A lier  les  lames  des  o. t 
n’exiftent  certainement  pas.  Maison  doit  A Gagliardi 
la  dégradation  fucccfiîve  des  lames  intérieures.  Elles 
commencent  par  être  creufces  de  petites  follettes  : 
des  lames  plus  internes  encore  ont  des  trous  au  lieu 
de  ces  follettes  : les  (uivantes  ne  font  plus  que  des 
refeaux  de  fibre-s  offeufes  différemment  entrelacées, 
& qui  avancent  librement  dans  la  cavité  de  l’«.  Plus 
elles  approchent  de  la  moelle,  6t  plus  ces  fibres  font 
fines , 6c  les  mailles  du  réfeau  plus  lâches  6e  plus  ou- 
vertes. 

Le  tuyau  de  Vos  eft  plus  ample  au  milieu  ; il  fe 
rétrécit  vers  les  extrémités.  C’eft  un  cylindre  graif- 
feux  fait  p *r  une  membrane  cellulaire,  & rempli  d’une 
graille  molle.  Le  périofte  interne  eft  douteux  encore, 
il  me  femble  du  moins  que  la  malle  entière  de  la 
moelle  fe  détache  fort  aifément  des  parois  de  I*«. 

L’épiphyfe  différé  du  corps  de  l'«,  parce  que 
la  croûte  olfcufe  , dont  elle  eft  revêtue  , eft  très- 
mince,  ôc  que  tout  le  refte  de  Vos  n’eft  qu’un  tiflu 
cellulaire  allez  plein  d’alvéoles , revêtus  d’une  mem- 
brane vafculeule  6c  remplis  d’une  humeur  rouge  plus 
aqucule  que  la  moelle. 

Les  «du  carpe,  du  tarfe,  les  vertebres  ont  à-peu- 
pres  la  même  ftiuîhire  ; les  côtes  ont  la  croûte  of- 
feufe  plus  épaille.  Les  os  du  crâne  ont  les  cellules 
intérieures  allez  femblables  dans  quelques  «,  mais 
beaucoup  moins  épailfes&  moins  nombreufes  dans 
d’autres.  On  appelle  ces  cellules  iiploi.  Le  crâne  a 
deux  croûtes  offeufes,  avec  le  diploé  mitoyen.  Les 
os  du  badin  6e  les  côtes  ont  A-peu-près  la  même 
ftruQure. 

Nous  allons  parler  de  la  ftruéhire  primitive  Se  vaf- 
culeule des  os.  Dans  l’adulte , les  vaifteaux  des  fentes 
entre  les  lames  font  extrêmement  petites  &lts  fentes 
rétrécies.  Il  relie  cependant  même  dans  l’adulte  un 
canr.evas  cellulaire  6e  valculcux , qui  confcrve  fon 
premier  état , qui  eft  à la  vérité  caché  par  la  quan- 
tité de  terre,  dont  la  cellulofité  des  «eft remplie, 
mais  quireparoît  quand  on  a di  flous  dans  l’acide  ceue 
terre. 

L’artere  principale  ÔC  médullaire  de  l'«  eft  uni- 
que ou  deux  quelquefois.  Elle  entre  par  un  canal 
oblique  , qui  va  en  remontant  dans  les  os  deftincs  à 
être  élevés  ou  horizontaux  , ôc  defeend  quand  la 
fituation  naturelle  de  l’«  eft  perpendicu'aire.  Cette 
artere  le  divile  en  deux  branches , dont  l’une  remonte 
dans  le  tuyau  d?  Vos  contre  l’apophyfc  fupérieure , 
& dont  l’autre  defeend  de  même.  Leurs  branches 
nombreufes  vont  à la  moelle.  L’épiphyfe  a les  vaif- 
feaux  par  des  ponts  ôc  des  follettes  répandues  fur  fa 
furface.  Il  en  eil  de  même  des  os  courts  6c  des  os  plats. 
{H.  D . G.) 

OSCHATZ , ( [Giogr .)  bonne  6e  ancienne  ville  du 
cercle  de  Mifnie  , dans  félcGorat  de  Saxe,  en  Alle- 
magne, chct-lieu  d’un  grand  bailliage , & lïcge  d’une 
funntend.ince  eccletsallique  fort  étendue.  Elle  ren- 
ferme elle-même  trois  églilcs,  une  école  latine,  6c 
nombre  de  fabriques  ôc  manufactures  de  draps , de 
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toiles,  Gv.  Elle  eft  environnée  de  campagnes  fertiles 
& bien  cultivées  ; ÔC  elle  a voix  ÔC  féance  dans  l’af- 
femblée  des  états  du  pays.  Son  bailliage  s’étend  fur 
les  petites  villes  de  Strchla  ôc  de  Dahîen  , fur  qua- 
r ante-un  va  (Taux  de  divers  grades  , ÔC  fur  quatre- 
vingt-dix-huit  villages.  (D.  G.) 

OSEE,  (Hifl.  ficrée.)  fils  d’Ela,  ayant  confpiré 
contre  Phacée  , roi  d’ifracl , le  tua , ôc  s’empara  de 
fon  royaume  ; mais  il  n’en  jouit  pleinement  que  neuf 
ans  après  l’aflaflinat  de  ce  prince  , toit  qu’il  en  lut 
empêché  par  la  faâion  de  quelque  concurrent,  ou 
parce  que  les  anciens  du  pays  ayant  pris  en  main  le 
gouvernement , il  fallut  beaucoup  de  tems  à O fit 
pour  venir  il  bout  d'attirer  A lui  toute  l’autorité.  Ce 
prince  fit  le  mal  devant  le  Seigneur  ; cependant  il 
n’alla  pas  aufti  loin  que  les  rois  d’ifracl  les  préde- 
celfeurs,  /f'.Rois  txvij , a , c’ert  à-dire  , qu’il  n’em- 
pêcha  pas  les  fujets  d’aller  adorer  Dieu  , 6c  faire  U 
pâque  à Jcrufalem.  Mais  comme  il  ne  travailla  point 
à bannir  la  fuperrtition , à éteindre  le  fchifme , 6c  A 
réunir  Ifraël  à la  maifon  de  David  , il  fe  rendit  com- 
plice de  tous  les  crimes  des  rois  auxquels  il  avoit 
fuccédé  : il  en  porta  la  peine  au  tems  marqué  par  le 
jugement  de  Dieu  ; ÔC  ce  furent  les  démarches  im- 
prudentes qui  y donnèrent  lieu;  car  Salmanafar, 
roi  d’AfTyrie , dont  O/ce  étoit  tributaire  , ayant  ap- 
pris qu’il  penfoit  à fe  révolter  , 6e  que  , pour  s’af- 
franchir de  ce  tribut , il  avoit  fait  alliance  avec  Sua, 
roi  d’Egypte  , vint  fondre,  comme  un  torrent,  fur 
Ifracl , ravagea  tout  le  pays , ÔC  le  remplit  de  car- 
nage , de  délolation  ÔC  de  larmes.  Ojée  le  renferma 
dans  Sam  trie  ; mais  il  y fut  bientôt  alîiégé  par  le  roi 
d'Affyrie  qui,  après  trois  ans  d’un  fiege  où  la  famine 
ôc  la  mortalité  le  firent  lentir  , prit  la  ville , maffacra 
tous  fes  hahitans  , ÔC  la  rédiiilit  en  un  monceau  de 
pierres.  Ofèe fut  pris,  chargé  de  chaincs , Ôc  envoyé 
en  prilon.  Les  llraélitcs  lurent  transférés  en  AITyrie 
à Hala  ôc  à Habor , villes  du  pays  des  Medes , près 
de  la  rivière  deGozan , où  ils  furent  difperlcs  parmi 
les  nations  barbares  ÔC  idolâtres , fans  elpérancc  de 
réunion.  C’ell  ainfique  Dieu  accomplit  enfin  la  me- 
nace qu’il  avoit  fait  faire  par  les  prophètes  contre 
ce  peuple , que  les  infidélités  continuelles  envers 
fon  libérateur  , la  licence  effrénée  avec  laquelle  il 
s’étoit  prollitué  aux  idoles, ÔC  le  m pris  pcrlévé.ant 
qu’il  avoit  fait  des  plus  féveres  cbârimens  de  Dieu, 
comme  de  fes  plus  tendres  invitations , n’avoient  que 
trop  rendu  digne  de  la  colcre.  Dieu  ne  lui  donna  pas 
le  moindre  ligne  de  louvcnir.  Il  l’avoit  dit  dans  O fit: 
i'ous  autres  y vous  ne  fere{  plus  mon  peuple , & jt  ne 
ferai  plus  votre  Dieu.  Il  n’avoit  ni  prophète  pour 
l’inftruire  ÔC  le  confoler , ni  magiftrat  de  fa  nation 
pour  le  gouverner.  Les  dix  tribus  qui , par  leur 
ichitme  , avoient  abandonné  la  vraie  religion  , re- 
noncé lolcmncllement  A la  maifon  de  David  ôc  A 
l’elpérance  du  Meftie,  ne  turent  jamais  rappelles 
dans  leur  pays  par  aucun  édit , ôc  leur  pays  tut  tou- 
jours occupé  par  des  peuples  étrangers  que  Salma- 
nafar  envoya  pour  les  remplacer.  Cependant , à la 
faveur  de  ledit  de Cyrus 6c  de  la  liberté  que  les  rois 
de  Perfc  accorderont  aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  pays , une  multitude  d’Ifraélitcs  revinrent  peu- 
A peu  , s’aftocicrent  A la  tribu  de  Juda , ôc  ne  lurent 
plus  connus  dans  la  fuite  que  fous  le  nom  de 
Juifs.  M . . 

OSEILLE  de  bois,  ( Botan.)  Les  François  des 
îles  donnent  ce  nom  A la  bégonia  obliqua.  Cette  plan- 
te,  allez  jolie,  ÔC  commune  dans  les  bois  de  la 
Martinique  » a reçu  ce  nom  impropre  , parce  que  le* 
feuilles  font  fuccu lentes , Si  d’un  goût  aigrelet  ; ce 
qui  fait  que  quelques  perfonnes 
d 'ofeitlc.  Voyt\  Jacquin  , Obf  R.  j 

Oseille  de  Guinée,  ( Bot. 
nom  que  les  François  donnent  à uni 
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à feuille  de  coton  , hibifeus  fabJarilfa  , l.inn. 
Cette  plante  originaire  de  Guinée  6c  des  Indes , 
a une  tige  de  la  hauteur  d'un  homme  , fans 
épines , accompagnée  de  feuilles  dentelées  en  feie  , 
dont  les  inferieures  font  entières , 6c  celles  du  haut 
divifées  en  trois  lobes  : fes  fleurs  font  grandes, 
fefliles , & leurs  calices  font  charnus , épais  & fuc- 
culens,  colores  en  rouge  de  lang  ou  plus  foncé; 
cette  teinte  le  répand  autu  fur  la  tige  : toute  la  plante 
a un  goût  un  peu  aigrelet  ; mais  ce  font  les  calices 
qui  en  ont  le  plus  : on  les  cueille  quand  le  fruit  a 
pris  tout  fon  accroiflement , & on  en  fait  des  com- 
potes , après  les  avoir  fait  bouillir.  Le  jus  épaiili  de 
ces  calices  a beaucoup  de  goût  : li  l’on  en  exprime 
le  jus,  & qu’on  le  faite  fermenter  avec  du  lucre, 
on  en  fait  un  vin  fort  agréable , mais  qui  le  garde  à 
peine  un  mois,  6c  qu’on  appelle  via  (ToftilU . Conf. 
Jacquin.  obf.  bot.  t.  // , p.  10.  ( />.) 

OSQUES , O fii , ( Gcogr.  anc.  ) La  nation  des 
Ofquci , Ofci , appelles  aulfi  Opfci  6c  Obfci , 6c  par 
les  Grecs  Opici , Ôc  Opiciens  dans  le  Dtci.  raif.  des 
Sciants % 8ic.  cft  très-ancienne  en  Italie;  elle  étoit 
voiline  des  Volfqucs , 6c  occupoii  les  deux  bords 
du  Liris. 

Les  villes  de  Cumcs  & d’Atellu  ctoient  dans  le 
pays  des  Ofques.  Les  moeurs  de  ce  peuple  étoient 
fort  corrompues , 6c  le  langage  étoit  aliorti  aux 
mœurs  ; de-la  les  P.omains  donnèrent  le  nom  d 'objec- 
tif à toute  afrion  ou  parole  liccntieufc. 

Les  Ofjsus  eurent  un  fort  fmgulier  , en  ce  que  la 
nation  hit  détruite  6c  confondue  avec  les  peuples 
voifms  , 6c  que  fa  langue  fubiilla  : elle  fe  conferva 
à Rome  dans  des  pièces  de  théâtre  extrêmement 
libres  & fatyriques  , qu’on  appelle  Atdlants , parce 
qu’elles  avoient  pris  naillance  à Atella , l’une  des 
villes  des  Ofquts.  ( C.  ) 

$ OSSEMENS-FOSSILES , ( ffifi.  nat.  OrycloL  ) 
On  découvre  tous  les  jours  de  grandj  os , qui  bien 
examinés  ne  paroiflènt  pas  être  des  os  d’éléphans, 
On  a trouvé  près  de  Scnartfeld  des  os  trop  courts 
pour  être  de  cet  animal  ; on  les  a foupçonnes  d’ap- 
partenir au  rhinocéros.  De  grands  os  trouvés  fur  le 
bord  de  l’Ohio  en  Amérique , avoient  été  regardés 
comme  des  os  d’éléphans  ; nuis  une  anatomie  plus 
exaâe  en  a montré  la  différence.  L’hippopotame , 
le  manati  font  peu  connus  encore  , de  très-gros  os 
peuvent  appartenir  à ces  animaux.  Peut-être  même 
y a-t-il  eu  dans  les  premiers  teins  du  monde  des 
taureaux  & des  élans  plus  hauts  de  Rature.  L’homme 
ne  les  troubloit  pis  encore  dans  la  jouiflance  des 
délcrts  imntcnfes  , dans  Iclqnels  ils  trouvoient  une 
nourriture  abondante.  Quelques  cornes  énormes  du 
genre  des  bœufs,  6c  d’autres  de  la  daffe  des  cerfs, 
appuient  cette  conjeâure. 

Depuis  quelque  teins  on  a trouvé  un  grand  nom- 
bre i'ofiemens  humains  , dans  les  îles  du  golfe  Adria- 
tique 6c  même  de  la  mer  Egée.  Ces  os  le  trouvent 
dans  une  terre  ochreufe  , befont  recouverts  d'une 
croûte  de  llalafrite.  Des  rochers  de  marbre  font 
remplis  de  ces  offtmens . 

l’ai  vu  des  os  humains  découverts  dans  une  colli- 
ne marneulc  de  la  Thuringe.  Ils  ctoient  bien  de 
l’efpece  humaine  ; on  m’en  apporta  l’os  frontal 
ircs-reconnoiffable  par  les  finus.  Ces  os  étoient 
réduits  en  terre  ; ils  buvoient  l’eau  6c  s’y  fon- 
doient. 

Les  os  de  géans , fi  bien  reçus  autrefois,  fe  font  i 
trouves  couramment  être  des  os  de  l’éléphant , ou  ! 
du  moins  d’un  grand  quadrupède.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y ait  un  leul  exemple  d’un  véritable  os  de 
géant.  Le  crâne  de  Leide  appartient  à un  crâne  dif- 
forme. A'oyij  I* article  Géant.  Suppl.  ( H.  D.  G.  ) 
OSSIACH , ( Gtogr.  ) lac  de  U haute  Carinthie , 
Tome  1K. 
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dans  le  cercle  d’Autriche,  en  Allemagne.  11  donne 
Ion  nom  à une  abbaye  de  bénédictins , fituée  fur  fa 
rive  ; & plus  ancienne  qu’aucune  autre  de  ta  con- 
trée : cette  abbaye  ell  fous  la  domination  de  Bam- 
berg. ( D.  G.  ) 

§ OSSIFICATION  , f.  f.  ( Phyfiol.  ) ojjificatio , 
formation  des  os , ou  changement  des  parties  mem- 
braneufes  ou  cartilagineufes , &c.  en  os. 

VoJ/îf cation  naturelle  va  faire  le  principal  objet 
de  nos  recherches.  Celle  qui  cil  contre  nature , qui 
produit  ces  os  formés  fans  germe  & nés  par  une 
maladie,  ell  très-commune.  Dans  l’homme  on  en 
trouve  très-fouvent  dans  la  fubltancc  même  des 
arteres,  6c  plus  encore  du  côté  du  cœur.  Il  s’en 
forme  dans  le  cœur  même  des  animaux  qui  rumi- 
nent, dans  la  dure-mere  de  l’homme,  dans  la  face 
extérieure  de  la  plevre , dans  les  membranes  de  la 
rate,  dans  l’ovaire dans  l’épiploon  même  6c  dans 
la  pic-mere.  Ces  os  reflèmblent  en  quelque  manière 
à des  fragmens  d'os  de  bœuf,  ce  font  dcr.  Lines  in- 
formes , fouvent  aigues  à leurs  extrémités , allez 
minces  & plus  épailfcs  dans  le  milieu.  Les  plus  grands 
de  ces  os  contre  nature  ont  été  trouves  fur  la  con- 
vexité de  la  plevre.  J’en  ai  vu  de  grands  comme  la 
paume  de  la  main.  Ils  n’ont  ni  véritables  laines,  ni 
vaiffeaux , ni  diploè.  Ce  font  des  maths  tans  orga- 
nifation,  faites  par  un  fuc  coagulé.  Je  l’ai  vu  ce  lue 
dans  toutes  les  nuances  d’emturciffeinent  entre  les 
tuniques  de  l’aorte.  Je  l’ai  vu  rcfiembler  à de  la 
bouillie;  je  l’ai  vu  épaitli  tel  que  le  cal,  puis  former 
comme  un  cartilage , eu  tin  comme  un  os.  C’cit  fou- 
vent  une  fuite  de  la  vicillcffe;  c’ell  i cet  âge  que  les 
arteres  ÔC  la  dure-mere  s’ollifient  le  plus  fréquem- 
ment. J’ai  vu  cependant  ce  vice  dans  des  fujets  alFez 
jeunes  encore.  Il  pareil  être  l’effet  de  la  trop  grande 
abondance  de  l’élément  terreux  dans  les  humeurs  , 
ou  de  l'impertecfion  de  leur  mixtion.  Il  peut  l’être 
de  la  friction  dans  le  cœur  Sc  dans  le  commencement 
de  la  grande  artere.  Vinification  de  l’aorte  cil  mor- 
telle , mais  on  n’en  a pas  encore  une  hiftoire  fuivie. 
Wepfcr,  médecin  du  premier  mérite  , mourut  de 
Yojfification  de  la  grande  artère.  Des  palpitations, 
des  althmcs , des  hydropifics,  des  gangrenés  lèches 
precedent  la  mort.  Un  médecin  qui  feroit  de  ce  mal 
l’objet  «l’une  recherche  particulière  , mériteroit  la 
rcconnoiflance  du  genre  humain.  Si  le  mal  étoit 
connu  de  bonne  heure  par  des  lignes  allurés,  peut- 
être  trouveroit-on  dans  les  délayant,  dans  quelque 
fel  ou  dans  quelque  favon,  des  moyens  de  retarder 
la  progrelfion  de  l’endarcitlèment  6c  d’éloigner  le 
terme  fatal. 

Je  reviens  à l 'ojfificaùon  naturelle.  Dans  les  com- 
menccmens  de  l'animal,  les  os  longs  font  une  gelée 
parfaitement  molle  8e  lans  élallicité.  J’ai  nettoyé  le 
fémur  d’un  embryon , je  l’ai  plié , j’en  ai  fait  un  an- 
neau ; j’ai  vu  l’os  pierreux  dans  l’état  de  molleflè. 
Les  os  plats  commencent  par  une  membrane  ; car 
c’eft  plutôt  une  membrane  qu’un  cartilage , puis- 
qu'on peut  la  plier,  j'ai  fuuvcnt  vu  la  poitrine  en- 
tière ne  former  qu’un  fac  membraneux,  aufii  mince 
qu’une  toile  d’araignée , dans  laquelle  on  a diflingué 
peu  à-peu  les  traits  des  côtes  & le  flermtm.  Dans 
cet  état  de  gelée  les  os  longs  ne  laifi'ent  pas  que  d’être 

fiarfaits  ; le  fémur  a la  tète  très-bien  terminée , & 
es  condyles  formés  ; il  n’eft  cependant  qu’une  glu 
parfaitement  tranfparentc  , qu’on  peur  couper  en 
deux,  qui  s’étend  fous  le  fcalpcl , 6c  qui  parfaitement 
fimilairc  n’a  aucune  marque  encore  de  fibres  ni  de 
lames.  Abandonné  à l’exhalation , ce  fémur  fechc  6c 
reffemblc  à la  petite  croûte  qui  refte  après  le  deflé- 
chement  de  la  morve. 

Dans  le  milieu  de  l’os  long  paroit  enfuite  un  an- 
neau opaque,  on  y diftingue  des  rides  longitudinales. 
La  flexibilité  de  l’os  ell  liée  à U tranfparcnce.  Des 
Bb 
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qu’il  eft  opaque  il  devient  cartilagineux,  il  eft  clafti- 
que , il  ne  relte  pas  courbé,  6c  fe  remet  de  lui-même , 
après  qu’on  en  a fait  un  arc.  Bientôt  après  il  ne  cedc 
plus , & rompt  par  le  milieu , ou  fe  fépare  des  épi- 
phyfes  quand  on  entreprend  de  le  plier.  Car  ces 
épiphyles, parfaitement  appliquées  au  corps  de  l’os, 
6c  qui  femblent  en  faire  partie  , le  quittent  très- 
aifément  dans  ces  premiers  tems.  On  apperçoit  en- 
fuite  du  rouge  au  lieu  d’opacité , 6c  ce  rouge  fe 
divife,  s’alonge  6c  paroît  bientôt  après  être  l’artere 
médullaire  de  l’os.  Les  filions  du  corps  du  fémur,  ou 
de  tout  autre  os  long , le  prolongent , ils  parcourent 
la  longueur  de  ce  corps  ; avec  eux  l'opacité  6c  la 
nature  cartilagineufc  augmentent  ; la  moelle  cil  co- 
lorée par  le  lang  bientôt  après , & on  apperçoit  des 
VaifTeaux  droits  dans  l'intérieur  de  l’os. 

La  cavité  médullaire  eft  étroite  dans  le  milieu  , 
elle  s’élargit  contre  les  extrémités  ; on  voit  que  le 
nombre  des  lames  eft  le  plus  grand  flans  le  milieu , 

3u’eltcs  entrent  fucccftivemem  dans  la  cavité  & 
e viennent  celluleufes,  &qu’à  l’épiphyfe  la  partie 
offeule  n’a  prcfque  aucune  cpaiffeur.  Dans  cet  état 
les  deux  tiers  du  corps  de  l’os  lont  odieux,  6c  con- 
servent leur  ligure  en  fe  delTéchant. 

L’os  le  durcit  effectivement  dans  fa  furface  exté- 
rieure , dans  le  tems  que  fa  partie  la  plus  interne  eft 
Cartilagineufc  ou  membraneule.  On  découvre  dans 
Cet  état  les  vaiffeaux  de  la  fubftance  de  l’os  ; elle  en 
eft  toute  remp.se  , 6c  ces  vailleaux  occupent  les 
fentes  6c  les  intervalles  des  libres.  La  première 
apparence  de  ces  vailleaux  cil  celle  de  gouttes  de 
fang  ; ils  deviennent  bientôt  des  traits  rouges. 

L’artere  médullaire  fe  forme  tous  les  jours,  & 
avec  elle  les  vaiffeaux  droits  qui  competent  vers 
chaque  extrémité  de  l’os  un  cylindre  valcutaire  qui 
s’arrange  autour  de  l’axe.  Les  lames  s'élèvent  en- 
fuite  , 6c  renferment  ces  vaiffeaux. 

Une  colline  alvéolaire  naît  de  l’extrémité  de  l’os , 
& rentre  contre  le  centre  : les  lames  internes  quit- 
tent la  furface  de  l'os , 6c  deviennent  alvéolaires. 

Le  corps  de  l’os  étant  entièrement  oflilié , il  ne 
relie  de  fa  nature  cartilagineufe  qu'une  feuille  qui 
s’articule  avec  le  cartilage  de  l’épiphyfe , par  des 
inégalités  alternatives  qui  fe  répondent. 

La  fubftancc  alvéolaire  eft  compofce  de  lames 
qui  naiffent  autour  des  vaiffeaux  droits,  & de  lames 
qui  fc  détachent  du  corps  de  l’os  pour  occuper  une 
partie  du  tuyau  médullaire.  Cette  même  fubftance 
alvéolaire  a encore  fa  cellulofitc  membrane ufe  fort 
vilible  qui  reflcmblc  à de  la  graille , 6c  qui  de  l’épi- 
phyfe  remonte  vers  le  centre  de  l’os. 

Les  lames  offeufes , toujours  plus  complexes  6c 
plus  épaiffes , renferment  les  vaiffeaux  qui  ne  paroif- 
fent  plus , à moins  qu’on  ne  les  découvre  en  arrachant 
les  lames  les  plus  extérieures.  Le  cylindre  valculaire 
formé  par  les  vaiffeaux  droits  lui-même  eft  moins 
à découvert. 

L’épi pliyfe  eft  fans  doute  une  partie  primitive  de 
l’os.  Elle  ell  aulfi  formée  que  ce  corps  dès  les  pre- 
miers jours  de  l’embryon  ; elle  fe  détache  avec  faci- 
lité dans  les  commencemens  ; mais  le  période  s’y 
attache  toujours  plus  fortement  ; l’épiphyfe  s’arrache 
avec  lui  quand  on  le  détache.  La  furface  inégale  de 
l’cpiphyfe , adaptée  àune  furface femblable du  corps 
de  l’os, s’y  unit,  fans  qu’aucune  lame  du  période 
ne  s’engage  entre  ces  deux  parties. 

Quand  le  corps  de  l’os  eft  parfaitement  offeux , 
les  vaiffeaux  droits  lont  dans  leur  perfection.  Leur 
feétion  forme  non  pas  une  circonférence  de  cercle , 
mais  l’aire  d'un  cercle  complette  , remplie  de  vaif- 
feaux. L’extrémité  de  ces  ancres  eft  renflée  alors  6c 
en  maffue. 

Cette  extrémité  s’alonge  , elle  perce  la  croûte 
cartilagineufe , dont  l’extremitc  de  l’os  eft  incruttée  , 
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elle  fe  continue  dans  le  cartilage  de  l’épiphyfe , fit  y 
communique  avec  ces  vaiffeaux.  Car  l’épiphyfe  en 
a , qui  font  à elle , qui  nés  des  arteres  voiiines  de 
l’articulation,  entrent  dans  le  tiffu  alvéolaire  de  l’épi* 
phyfe  par  des  points  qui  s’y  trouvent  toujours  en 
grand  nombre.  Les  deux  claffes  de  vailleaux  s’anafto- 
i noient  enfemble  dans  le  cartilage  de  l’épi  phyfe.  Les 
premiers  ne  font  que  peu  connus  encore. 

Quand  le  fang  s’eft  fait  jour  dans  les  vaiffeaux  de 
l’épiphyfe,  le  noyau  ne  tarde  pas  û y paraître.  C’eft 
une  cellulofitc  offeufe , très- fpongieufe,  qui  reçoit 
une  artere  par  un  des  puits  de  l’cpiphyfe  , 6c  qui  en 
produit  de  nombreules  par  toute  fa  furface.  Tout  le 
cartilage  de  l'épi  phyfe  en  eft  rempli.  Le  noyau  eft 
alvéolaire , les  alvéoles  fuivent  la  direction  des  artè- 
res : à mefure  qu’il  prend  de  l’accroiffement , la 
partie  cartilagineufe  de  l’épiphyfe  diminue  : elle  fe 
réduit,  comme  le  cartilage  du  corps  de  l’os,  à une 
feuille  cartilagineufe  , qui  répond  à la  furface  arti- 
culaire. L’os  eft  parfait  alors  6c  ne  change  plus 
confiddrablcmcnt.  Il  devient  à la  vérité  plus  denl'e , 
plus  folide , les  fentes  deviennent  plus  obfcurcs,  les 
vaiffeaux  rétrécis  plus  imperceptibles , & la  propor- 
tion de  la  matière  terreufe  augmente.  Il  y a des  os 
qui  ont  deux  noyaux. 

Nous  avons  vu  que  la  première  apparence  de  l’os 
ell  celle  d’une  gelée  , il  eft  bien  naturel  qu’il  naiffe 
lui-même  d’un  lue  gélatineux.  On  découvre  ce  fuc 
en  expofant  l’os  à l’a dt ion  violente  des  vapeurs  de 
l’eau  bouillante.  On  en  tire  ce  fuc  dans  la  machine 
de  Papin  ; il  eft  extrêmement  tenace  ; il  donne  au 
double , au  triple  même  , & au  quadruple  de  l’eau , 
une  confiftance  de  gelée.  Il  fc  pourrit  cependant, 
devient  alkalin  6c  s’envole.  Les  os  dépouillés  de  ce 
fuc  gélatineux  deviennent  friables. 

La  nature  produit  le  même  fuc  dans  les  fraft lires 
& dans  la  perforation  des  os.  Dans  la  frafture  il 
fuintc  de  fes  extrémités,  il  parte  par  différons  degrés 
de  confiftance , &C  devient  bientôt  aulfi  dur  que 
l’ancien  os.  Dans  la  perforation  des  os  des  gouttes 
rouges  fuintent  des  trous  qu’a  faits  le  chirurgien  ; 
ces  gouttes  deviennent  calleufes , s’endurciffent , & 
font  bientôt  un  véritable  os.  C’eft  le  même  fuc  en- 
core , qui  dans  les  vieillards  couvre  fouvent  les 
vertébrés  d’une  croûte  égale  6c  lifte , & cette  croûte 
produit  quelquefois  des  ankyloles  incurables  en 
foudant  des  os  qui  dévoient  fe  mouvoir  l’un  fur 
l’autre.  Une  croûte  pareille  a réuni  quelquefois  les 
dents , & en  a fait  une  malle. 

Le  fuc  gélatineux  des  os  fe  rétablit  à tout  ûge  par 
la  deftruftion  de  la  terre  calcaire  dont  il  eft  enve- 
loppé. L’acide  diffout  cette  terre , il  forme  avec 
elle  un  fel  moyen  , la  glu  refte  feule  avec  le  tiffu 
cellulaire  fondamental  de  l’os  qui  s’amollit,  & re- 
devient pliant.  Les  maladies  imitent  quelquetois 
cette  dilfolution  ; la  terre  , par  des  caufes  encore 
peu  connues , abandonne  les  os  des  personnes  adul- 
tes, la  glu  refte  avec  le  parenchyme  qu’elle  abreuve , 
6c  les  os  moUiffent.  Le  rakitis  amollit  très-fouvent 
les  os , du  moins  jufques  h un  certain  degré. 

Pour  que  la  nature  offeufe  fuccede  à l’état  de 
gelée , les  vaiffeaux  de  l’os  doivent  fe  dilater , & 
des  particules  plus  grolfieres  doivent  être  dépofees 
avec  la  glu.  Dans  l’embryon , l’opacité , je  l’ai  déjà 
dit , accompagne  les  premiers  commencemens  de  la 
nature  offeufe  ; les  arteres  pleines  de  lue  precedent 
immédiatement  Vajpficaùon  de  l'os  6c  de  l’épiphyfe. 
Les  cartilages  du  larynx  ne  deviennent  offeux  que 
lorlque  leurs  cellules  intérieures  font  remplies  de 
vaiffeaux  rouges.  _ . 

Dans  le  cal  c’eft  la  même  gradation,  llfumte  e 
l’os  fraôuré  une  glu,  elle  prend  de  la  confiftance 
fe  change  en  cartilage.  Mais  avant  qu’elle  devienne 
un  os  nouveau , des  points,  des  traits , des  artere 
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y paroiflcnt.  Des  particules  plus  groffieres  trouvent 
alors  une  entrée  dans  la  nature  de  l’os  ; la  garance 
colore  le  cal  devenu  odeux,  qu’elle  ne  coloroit  pas 
auparavant.  Cette  racine  ne  colore  jamais  que  l’os , 
& laide  au  cartilage  la  blancheur  naturelle.  Elle  pa- 
roit  ne  pouvoir  être  dépofée  qu’avec  la  terre  absor- 
bante de  l’os  : elle  colore  les  tendons  même  quand 
ils  font  devenus  odeux. 

Le  cartilage  eft  comme  la  couche  dans  laquelle 
la  nature  dépofe  l’os.  Sa  ftru&ure  cependant  eu  plus 
obfcure  & moins  connue;  elle  eft  plus  fimilaire,  on 
y distingue  moins  bien  des  lames.  Elle  paroît  lide  , 
uniforme,  cellulaire  dans  l’extérieur  des  côtes',  plus 
grumelc-e  6c  mêlée  de  parties  plus  dures  dans  l’inté- 
rieur. Dans  la  baleine  les  fibres  font  plus  apparentes. 
Dans  Pépiphyfe  on  en  a vu  de  perpendiculaires  à 
l’os  dont  elles  fortent  ; peut-être  ne  font-ce  que  les 
intervalles  des  vaideaux  droits. 

Le  cartilage  didere  de  l’os , parce  que  fes  vaif- 
feaux  font  plus  étroits , 8c  qu’ils  n’admettent  pas  la 
terre  abforbante  : quand  ces  vaideaux  grodident 
dans  le  foetus , dans  le  cal , dans  Modification  des 
vieillards , le  cartilage  devient  odeux.  Les  membra- 
nes deviennent  trés-fouvent  cartilagineuses  , les 
kyfies  même  des  tumeurs  cyftiques  s’oflifierrt.  C’eft 
une  preuve  de  plus  de  leur  nature  ccllulcufc.  Les 
lames  cartilagineuses  des  arteres  naident  immédiate- 
ment d’une  humeur  épaiftie  6t  endurcie. 

Voici  l’idée  que  j’ai  de  la  formation  des  os.  Dans 
leur  origine  ils  ne  Sont  qu’un  tidu  cellulaire  abreu- 
vé de  beaucoup  d’humeur,  les  vaideaux  n’y  admet- 
tent encore  aucune  particule  terreufe  ni  colorante. 
Ces  artères  le  dilatent  par  l’itnpulfion  du  coeur  ; elles 
reçoivent  fucceffivement  une  liqueur  jaune,  enfuite 
du  Sang  rouge  , & avec  lui  des  élémens  terreux  qu’ils 
dépofent  dans  le  tidu  cellulaire  qui  les  accompagne. 
Cette  terre  fournie  par  les  vaideaux  forme  des 
lignes  6c  des  plans.  Ce  changement  commence  à 
l’entrée  de  la  grande  artere  de  l’os  ; cette  partie  de 
l'os  fe  dilate  naturellement  la  première.  C’eft  là  que 
l’on  apperçoit  l’opacité,  la  rougeur,  les  lignes  qui 
marquent  les  intervalles  des  vaideaux  dilatés.  Cette 
même  force  nouvelle  du  cœur  alonge  l’artere  & l’os 
avec  elle.  Des  vaideaux  droits , juSqu’ici  invifibles, 
paroident  remplis  de  fang.  Tout  l’os  eft  un  compofé 
de  vaideaux  , autour  dcfquels  la  terre  épanchée 
dans  le  tidu  cellulaire  forme  des  lignes  odeufes. 
Cette  même  dilatation  des  arteres  force  les  lames 
les  plus  intérieures  à defeendre  dans  le  tuyau  de 
l’os;  elle  paroît  forcer  les  petits  morceaux  de  terre 
de  ces  lames  à fc  Séparer , à laider  des  intervalles , 
qui  font  des  lames  une  ftruQure  réticulaire.  La  cel- 
lulofité  qui  accompagne  les  vaideaux  droits  fe  dila- 
te, reçoit  de  la  terre  , ôc  devient  alvéolaire  clic- 
meme.  Le  cartilage  ne  recevant  que  très-difficilement 
du  fang , ne  réfifte  pas  à la  partie  odeufe , dont  les 
arteres  font  plus  grandes , puifqu’elles  charrient  du 
fang.  Il  amincit  à mefure  que  la  fubftance  odeufe 
s’étend. 

Les  vaideaux  droits  s’ouvrent  une  entrée  dans  le 
cartilage  de  l’epiphyfe  ; les  troncs  des  puits  de  I’é- 
piphyfe  admettent  du  fang  ôc  de  la  terre  ; le  noyau 
fe  forme  autour  de  l’a  rtc  re  centrale  comme  le 
corps  de  l’os  s’ert  formé  autour  de  l’artere  médul- 
laire; le  cartilage  de  l’épiphyfc  reçoit  du  fang  6c  de 
la  terre,  il  s’oflific,  il  n’en  refte  que  la  croûte  arti- 
culaire, où  les  extrémités  des  vaideaux  trop  fines 
n’admettent  pas  de  fang. 

Prefquetoutce  précis  eft  le  fruit  de  l’obfervation, 
& on  y peut  donner  fa  confiance.  Ce  que  je  viens  de 
dire  appartient  aux  os  longs.  Les  os  courts  peuvent 
être  regardés  comme  des  noyaux.  Il  y a quelque 
diverfitc  dans  Paccroidemcnt  des  os  plats. 

Les  os  plats  fe  forment  un  peu  didéremment.  Je 
Tome  IK. 
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parle  des  os  du  crâne,  du  pariétal , du  frontal , qui 
me  font  plus  connus.  Ils  commencent  par  une  mem- 
brane qui  leur  fert  de  bafe  ; c’eft  dans  notre  exemple 
•le  péricrânc  encore  peu  diftingué  de  la  dure-merc. 
On  découvre  entre  ces  deux  membranes  des  miettes 
éloignées  ôc  ilolces  d'une  maticre  terreufe  : ces  miet- 
tes le  rapprochent,  elles  deviennent  un  réfeau  de 
fibres  à larges  mailles,  elles  font  odeufes  6c  hérif- 
fccs  de  poils  de  la  même  nature.  Ce  r.dcau  plie  fans 
être  effcéHvement  cartilagineux  ; le  centre  des  fibres 
eft  plus  folide,  les  extrémités  s’amincident  , 6c  fe 
confondent  avec  la  nature  membraneufe.  Ce  réfeau 
de  fibres  a un  centre  dont  les  traits  odeux  s’écar- 
tent en  tout  fens.  Ce  centre  a fa  place  à l’entrée  de 
l’artere  principale,  ou  du  moins  des  troncs  les  plus 
confidërables.  C’eft  autour  de  ce  centre,  que  la  ma- 
tière odeufe  commence  à s’épancher  , elle  remplit 
les  mailles  du  réfeau  &c  les  intervalles  des  miettes 
odeufes.  Dans  le  centre  l’os  devient  uniforme , fans 
filions  ÔC  fans  mailles  ; vers  la  circonférence,  les 
filions  fubfiftent  encore.  C’eft  dans  ces  filions  que 
font  logées  les  branches  des  arteres.  Elles  s’alongcnt 
tous  les  jours,  ôc  avec  elles  les  fibres  odeufes,  qui 
gagnent  fur  b partie  membraneufe  6c  s’étendent  vers 
la  circonférence.  Dans  cette  extrémité , on  ne  recon- 
noù  encore  qu’une  couche  de  fibres  , c'cft  l’inté- 
rieure : d’autres  couches  plus  extérieures  fe  placent 
fur  cette  première  lame  ; comme  elles  font  moins 
longues  à mefure  qu’elles  font  plus  centrales , l’os  en 
devient  comme  écailleux. 

Les  couches  les  plus  extérieures  ont  leurs  fibres 
odeufes  écartées  des  intervalles  membraneux  consi- 
dérables , 6c  l’extrêmitc  compoféc  de  fibres  Séparées 
comme  les  dents  d’un  peigne,  mais  elles  font  rameu- 
fes.  Le  bout,  par  lequel  l'os  approche  de  l’os  fon 
voifin,  eft  comme  renflé  ÔC  poreux  dans  fon  épaif- 
feur.  C’eft  le  commencement  du  diploë  ou  de  la 
Structure  alvéolaire  intérieure.  Ces  fibres  odeufes 

f lofent  fur  la  dure-mere.  Quand  elles  ont  acquis  leur 
ongueur  entière,  6c  qu’elles  ont  atteint  l’os  oppofé, 
les  fibres  analogues  des  deux  os  fe  prolongent  réci- 
proquement dans  les  intervalles.  Ce  font  les  futures. 

Quelques  intervalles  des  os  du  crâne,  fur  tout  à fa 
bafe,  font  remplis  par  un  véritable  cartilage  qui  ne 
fe  perd  jamais  entièrement. 

Les  deux  périodes  du  crâne,  celui  qu’on  appelle 
ptricrànt , ÔC  celui  qui  porte  le  nom  de  dure- mer* , 
donnent  aux  os  du  crâne  de  nombreux  vaideaux 
diderens  des  artères  centrales  6c  qui  rampent  dans 
les  fentes  6c  dans  les  intervalles  des  fibres. 

J’appelle  les  os  courts , ceux  qui  n’ont  aucune  ca- 
vité médullaire , 6c  qui  n’ont  pas  la  figure  d’un  cylin- 
dre dans  le  fœtus.  Les  os  du  carpe , ceux  du  tarie , la 
rotule  font  des  os  courts.  Mais  les  os  compofés  peu- 
vent être  regardés  comme  étant  de  la  même  clade. 
Les  os  un  peu  multiformes  font  compofés  originai- 
rement de  plufieurs  pièces,  qui  ne  fe  réunifient  qu’a- 
vec l’âge.  Telles  font  les  vertebres , l’os  fphénoiide  , 
l’occipital,  le  temporal,  les  os  du  baffin,  le  fternum. 
Ces  os  ont  en  général  la  même  ftru&ure  que  les 
épiphyfes.  Ils  nont  dans  leur  intérieur  qu’une  fub- 
ftance alvéolaire;  ils  s'unifient  enfemble  , comme 
l’épiphyfe  fe  colle  au  corps  de  l’os;  ils  ont  des  vaif- 
feaux  qui  s’enfoncent  dans  des  fodettes.  Ces  os  s’al- 
lient avec  des  os  plats,  dans  l’exemple  de  l’os  des 
îles , de  l’os  Sphénoïde  même , dont  les  grandes  ailes 
ont  à-peu-près  la  Structure  de  ces  os. 

Le  périofte  mérite  une  attention  particulière  à 
caufe  de  l’importance  que  des  auteurs  refpetiables 
lui  ont  voulu  donner.  Dans  le  fœtus  cette  membrane 
eft  très-fine , très-fimple  6c  très-foible , dans  le  tems 
que  l’os  entier  n’ert  qu’une  glu  ; il  n’eft  alors  que  légè- 
rement attaché  à l’os  ; il  eft  ailé  dans  le  fœtus  hu- 
main de  le  détacher  tout  entier  de  l’os  ; il  le  quitte 
Bb  ij 
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comme  une  hotte  quitte  la  jambe.  Ceft  à Pépiphyfe 
Qu’il  s’attache  ; il  s’y  colle  fortement  un  peu  au-delà 
de  la  future , qui  la  joint  au  corps  de  l’os.  L’cpiphyfe 
fuit  le  période , que  l'on  détache , 6c  cette  membrane 
s’épaUüt  à cet  endroit  ; c’eft  elle  qui  tait  l’union  du 
corps  6c  de  l’épi phyfe;  elle  n’entre  pas  dans  la  join- 
ture , ÔC  ne  revêt  pas  les  deux  fui  faces  collées  enlem- 
ble  du  corps  de  l’os  & de  l’cpiphyfe  ; mais  eile  pro- 
duit la  capfule  de  l’articulation.  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
cartilagineufe. 

Dans  l’cnfantle  période  eft  plus  épais  à l’endroit 
de  1’épiphyfe  ; il  y eft  compofé  de  plufieurs  couches 
cclluleufes , qui  fondent  cependant  dans  l’eau  & de- 
viennent comme  une  éponge. 

Dans  les  commencemens  du  fœtus , on  ne  voit 
point  de  vaiffeaux  dans  le  période  ; ceux  du  corps 
de  Pos  , ceux  de  répiphyfe  , font  gros  6c  colorés  , 
dans  le  tems  qu’on  ne  rcconnoit  dans  le  période  ni 
vaiffeaux,  ni  couleur. Ceft  une obfervation  clTen- 
fielle. 

Dans  le  fœtus  plus  avancé  le  période  eft  plein  de 
vaiffeaux  ; ils  s’enfoncent  dans  des  petites  toilettes 
de  I ’os  fi c rampent  dans  les  fentes;  mais  ils  font  tou- 
jours moins  conlidérables  que  ceux  que  produit  Par* 
tere  médullaire  ou  celle  du  noyau. 

Dans  l’animal  adulte  Pos  eft  inégal» plein  de  peti- 
tes éminences  6c  de  foffettes;  le  période  s’y  enfon- 
ce , 6c  s’attache  à Pos  jufques  à n’en  être  féparc 
qu’avec  peine.  Il  eft  alors  épais»  dur , 6c  viliblement 
cellulaire,  fans  qu’on  y découvre  jamais  de  lignes 
parallèles , ni  de  lames  terminées. 

On  a cru  dans  ce  fiecle  avoir  découvert , que  le 
période  eft  l organe,  dans  lequel  fe  forme  Pos  : qu’il 
eft  comnofé  de  lames  qui  paffent  par  différens 
degrés  d’endurciffement , 6c  devenant  cartilagineufcs 
fit  offeufes  à la  tin:  que  les  lames  offeufes  iont  des 
lames  du  période  offihees  : que  le  cal  eft  formé  par 
le  période  endurci:  que  par  Pendurciffement  fuc- 
ceiiif  des  lames  du  période»  fe  forment  toutes  les 
lames  de  Pos  6c  Pos  lui-même  : que  les  lames  6c  le 
cal  meme  ne  fe  produifent  par  confcquent  ni  par 
une  glu,  qui  prenne  de  la  confiftance  » ni  par  une 
matière  terreufe  dépoféc  dans  un  tiffu  cellulaire  : 
que  les  vaiffeaux  de  Pos , les  vaiffeaux  médullaires 
même  viennent  du  période  : que  les  exoftofes  en 
font  des  endurciffcmens  ; fit  qu’en  un  mot , Pos  dans 
fon  origine  eft  le  période  lui-même,  6c  le  cartilage 
lepériofte  épaiffi. 

On  répond  à ces  alternons,  que  le  fuc  offeux 
exifte  évidemment , &C  qu’après  une  fraéture  on  le 
voit  fu inter  fans  aucun  doute  des  extrémités  de 
l'os,  fie  prendre  de  la  conf. dance  : qu’on  y voit  des 
noyaux  fe  former  fie  devenir  cartilagineux  fie 
offeux  : que  de  nouveaux  vaiffeaux  fe  produifent 
dans  le  cal:  que  tout  cela  fe  fait  fans  Paide  du 
période, qui  ne  fc  régénéré  que  lorfque  le  cal  eft 
iormé. 

On  en  appelle  aux  dents,  qui  fans  période  fe  cou- 
vrent de  croûtes  offeufes  8c  d’exoftofes  qui  fe  fou- 
dent  enfembte.  On  cite  les  incruftations  dont  nous 
avons  parlé:  la  produflion  du  cal  qui  fe  fait  depuis 
la  moelle  fie  de  l’intérieur  des  os,  où  le  période  eft 
difficile  à démontrer.  Le  cal  formé  d’une  glu  fe  diffout 
ar  les  maladies.  L’ivoire  d’une  dent  d’éléphant 
leffée  eft  incrufté  par  un  nouvel  ivoire  formé  par 
un  lue  épanché  fie  bien  sûrement  fans  le  concours 
du  période  , dont  la  défende  de  l’éléphant  eftdépour- 
vue.  Les  tuyaux  offeux  remplis  par  le  cal , fans  qu’il 
y ait  jamais  dans  cet  intérieur  un  périofte  capable 
de  fe  former  en  lames.  Les  gouttes  rouges,  qui  s’é- 
lèvent des  trous  d’un  os  percé  de  petits  trous,  fie 
qui  fous  nos  yeux  deviennent  un  cal,  un  cartilage  , 
un  os.  L 'réification  des  cartilages  du  larynx  fe  fait 
dans  Pinurjeur,  pendant  que  la  lur face  refte  carti- 
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lagineufe.  Les  lames  extérieures  de  Pos  en  font  U 
partie  la  plus  dure  fie  la  plus  folide  ; elle  devroit  être 
la  partie  la  plus  molle , û elles  naiffoient  du  pé- 
riode. 

D’ailleurs  le  périofte  ne  fauroit  former  l’os , puif- 
qu’il  n’en  contient  pas  les  matériaux  les  plus  effen- 
tiels.  La  garance  ne  lui  donne  jamais  la  rougeur 
qu’elle  communique  à Pos,  parce  que  le  périofte  ne 
le  pare  pas  des  humeurs  a fiez  épaiffes  pour  charrier  la 
terre , que  cette  racine  colore.  Le  périofte  n’a  pas  U 
ftrudure  de  Pos  ; c’eft  une  cellulofité  fans  fibres  ni 
couches.  Uoffification  commence  fouvent  dans  des 
parties  où  le  périofte  ne  pénètre  pas  , dans  la  ftru- 
tture  alvéolaire , qui  accompagne  les  vaiff  eaux  droits, 
dans  le  noyau  qui  eft  environné  du  cartilage, & qui 
n’a  point  de  périofte.  Le  périofte  eft  foible  fit  mince 
dans  le  foetus,  pendant  que  Pos  le  forme  , 6c  n’a 
rien  de  la  confiftance  ni  de  Pépaifleur  qu’il  faudrait 
pour  produire  des  lames  offeufes,  dont  une  feule  cil 
plus  épaifle  que  le  périofte  tout  entier.  Le  période 
n’eft  point  adhérent  au  corps  de  Pos,  qui  eft  le  ficge 
de  Modification  y il  ne  Peft  qu’à  répiphyfe  qui , pour 
parler  exaélement,  né  s’oflifie  point  ; le  noyau  né  au 
milieu  du  cartilage  croît , repouffe  le  cartilage , 8 i le 
réduit  à Pépaifleur  d’une  croûte  articulaire.  Enfin  l’os 
dans  (à  première  apparence  eft  toujours  une  glu  , 
n’eft  jamais  une  membrane  , 6c  paraît  formé  avatt 
qu’on  y puiffe  démontrer  du  périofte. 

J’ai  donné  une  efquifle  de  la  formation  des  os  par 
les  forces  de  la  circulation,  par l’impulfion du fang 
artériel  fi c par  le  dépôt  des  particules  rerreulcs  dans 
la  cellulofité.  Cette  caufe  generale  n’eft  pas  la  feule 
à laquelle  Pos  doive  fa  conformation.  Les  mufcles 
influent  beaucoup  fur  leur  ligure , fi C j’ai  été  étonné 
de  voir  un  grand  anatomifte  révoquer  en  doute  un 
phénomène  auffi  évident.  U eft  vrai  que  les  offelets 
de  Pouie  font  formés  en  partie  fans  le  concours  des 
mufcles:  dans  ces  offelets  même  cependant,  l’apo* 
phyfe  anterieure  découverte  par  Polius  , pourrait 
être  l’effet  de  Pattraftion  du  mufde  antérieur. 

Mais  une  exception  ne  prouvoit  rien  contre  les 
preuves  direâes  de  l’influence  des  mufcles  fur  pref- 
que  tous  les  os  du  corps  humain.  Pour  s’en  con- 
vaincre, on  n’a  qu’à  comparer  les  os  liffcs&  arron- 
dis , droits  fit  Amples  du  foetus , aux  os  des  adultes, 
pleins  de  lignes  fai'Iames,  d’cxca  varions,  d’apophy- 
fes,  de  foffettes  fit  devenus  prcfquc  tous  prifmati- 
; ques  à trois  faces.  Rien  n’eft  plus  certain  que  l’ap- 
pUtiffemcnr  fie  l’excavation  des  os  par  les  mulcles 
placés  fur  leur  furface  : telle  eft  la  follette  des  tem- 
pes, que  le  fœtus  n’a  pas,  8t  qui  eft  l’ouvrage  du 
mule  le  crotaphite.  Rien  n’eft  plus  évident  non  plus, 
que  la  formation  des  apophy  lés  par  leur  tiraillement: 
telle  eft  l’apo  phyfe  m.illoulienne  , telles  font  les 
inégalités  raboteules  de  la  lymphyfe  de  la  mâchoire 
inferieure.  La  courbure  de  plufieurs  os  longs , de  la 
clavicule  , du  fémur,  font  également  dus  à la  force 
des  mufcles. 

Douteroit-on  que  des  mufcles  en  fe  gonflant , 
puilient  figurer  les  os , quand  le  cerveau  fie  U 
moelle  alongée  ont  ce  pouvoir  fur  les  os  du  crâne. 
Tout  le  monde  connoît  les  inégalités  du  plafond  de 
l’orbite  ; elles  font  évidemment  l’impreflion  des 
contours  du  cerveau.  L’apophyfe  antérieure  de  Pos 
occipital  eft  crcufce  pour  le  paffage  de  la  moelle 
alongée.  Les  arteres  6c  les  Anus  crcufent  les  os  qu'ils 
touchent. 

Les  hommes  ont  imité  la  nature.  Une  beauté  ima- 
ginaire , que  recherchent  quelques  peuples  de  l’Amé- 
rique , eft  l’effet  de  l’art.  Ce  font  les  têtes  plates , que 
l’on  forme  en  couvrant  la  tête  encore  molle  de  Pen- 
fant , d'une  terre  grade  ; les  os  en  deviennent  plus 
. durs  6c  plus  minces.  Les  Caraïbes  fe  fervent  de  deux 
petites  planches  au  lieu  de  la  terre  grade. 
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La  dureté  des  os  , leur  mollefle  , leur  foîidité 
dépend  en  partie  de  la  nourriture.  On  elt  tenté  de 
croire  que  la  mollefle  des  os  de  la  Supiot  eft  l’effet 
de  la  quantité  de  fel  dont  elle  ufoit  trop  librement, 
& dont  l’acide  a pu  le  développer  affez  pour  fondre 
la  terre  des  os , en  voyant  cette  terre  dans  le  fédi- 
jnent  de  fes  urines.  ( H.  D.  G.  ) 

OSSUN , ( Giogr.  Hiji.  ) bourgf  du  Bigorre , dio- 
cefe  Ht  recette  de  Tarbes , parlement  de  Touloule  , 
intendance  d’Auch.  Cette  parodie,  de  108  feux,  eft 
près  des  confins  du  Béarn,  à une  lieue  de  Pontac, 
iïx  de  Pau  , deux  de  Tarbes.  Sur  une  hauteur  près 
du  château  , eft  un  camp  romain , oh , félon  l’an- 
cienne tradition  , Craflus  , lieutenant  de  Céfar  , 
s’arrêta  quelque  teins.  C’eft  un  quarré  long , avec 
quatre  portes  ou  ouvertures,  entouré  de  foflés 
larges  6c  profonds  : il  pourroit  contenir  4 à 5000 
hommes;  ce  qui  revient  à la  légion  romaine. 

Allez  près  aOfJ'un  eft  une  plaine  nommée  lane 
mourine , par  corruption  de  lande  mémorable , fa* 
meule  par  la  fanglante  bataille  qui  s’y  donna  , au 
commencement  du  vni*fiecle,  entre  les  Sarrazins 
de  les  habitans  du  pays.  On  y'trouve  encore,  en 
fouillant  la  ferre,  des  o démens  6c  des  crânes  hu- 
mains fort  épais. 

La  maifon  d 'OJfun  tient , depuis  le  xi'  liecle  , un 
rang  trè$*diftinguc  dans  le  Bigorre,  par  fes  fervices 
militaires  , par  Ion  admillion  dans  l’ordre  des  che- 
valiers du  Temple,  dans  celui  de  faint  Jean  de- 
Jérufalem , par  les  poffefiîons  6c  par  fes  alliances. 
Pierre  À'OjJun , chevalier  de  l’ordre  du  roi , gentil- 
homme ordinaire  de  fa  chambre  , s'acquit  une  telle 
réputation  de  valeur  fous  François  I , qu’il  donna 
lieu  à ce  proverbe  de  fon  tems  Jfage  comme  Termes , 
& vaillant  comme  X OJfun.  Il  mourut  peu  apres  la 
bataille  de  Dreux,  en  1 561 , & fut,  inhume  à Chartres. 
Heélor  d 'OJfun , évêque  de  Coufcrans , fe  fit  telle- 
ment craindre , qu’aucun  Huguenot  n’ofa  mettre  le 
pied  dans  fon  dioccfe.  Il  marcha  avec  des  troupes 
au  fecours  de  Touloufe , afliégé  par  1rs  Protcftans, 
en  1 561.  Chaque  fois  qu’il  diloit  la  meflè , il  mct:oit 
fon  calque  fur  une  des  crcdanccs  de  l’autel , & fa 
cuirafle  fur  l’autre.  Il  fonda  l'hôpital  de  faint  Lizier, 
dans  fa  ville  cpifcopale , en  » 56S , 6c  légua  en  mou- 
rant, en  1574,  aux  Touloufains  , toutes  les  armes 
qu’il  avoit  dans  leur  ville,  fqyeç  Expilly  , tout.  P, 
j>ag.  37,.  (C.) 

OSTENSIBLE  , adj.  ( Grémn. ) Lettre  oflenpblt , 
fe  dit  indifféremment  d’une  lettre  qui  peut  fe  mon- 
trer, 6c  d’une  lettre  qu’on  écrit  exprès  pour  être 
montrée.  Oflenfive  n’eft  point  en  ufage , quoi  qu’en 
due  le  Dictionnaire  Je  Trévoux. 

• Cet  article , tiré  des  papiers  Je  M.  de  M aie  a jv  , 
fervira  de  correllion  â ce  qu’on  lit  dans  le  Dtcl.  raif. 
des  Sciences , ôc c.  au  mot  ÔSTENsiF,  où  l’on  paroît 
adopter  le  fentiment  des  auteurs  du  Dictionnaire  de 
Trévoux . 
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OTELLE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  l’écu 

3ui  reffemble  â une  amande  pelée  ; fon  émail  eft 
'argent  : on  voit  ordinairement  quatre  otelles  en- 
femble  adoflees.  f'oyt{  planche  X,  fig.  Sxy  de  l'An 
herald,  dans  le  Did.  raif.  des  Sciences , 6iC.  Ce  terme 
vient  de  ce  qu’en  vieux  gaulois  une  amande  pelée 
fe  nommoir  otelle. 

Comenge  de  Saint-Lary  de-Liftronques , de  Mon- 
Yaudet,  de  Lagogne,  dans  le  haut  Languedoc;  de 
gueules  â quatre  otelles  d'argent  adolfées  en  fautoir. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

OTHEN,  ou  Wode  , ou  Odin  , (Jétjt.  du  Nord.') 
tégnoit  en  A lie  lorlque  Pompée  y porta  fes  armes 
triomphantes.  Après  avoir  eüuyc  bien  des  pertes , 
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Othtn  Sc  fon  peuple  allèrent  vers  le  Nord  chercher 
une  nouvelle  patrie;  leur  route  fut  marquée  par  des 
ravages  : ils  parvinrent  julques  à la  prefqu’ile  de 
Juthland  , s’y  établirent  le  fer  à la  main.  Une  autre 
partie  fournit  la  Saxe  : le  refte  , uni  aux  Saxons  6c 
aux  Wendcs , fe  rendit  maître  du  Danemarck.  üthen 
partagea  fes  conquêtes  entre  les  enfans  : Boo  etit  le 
Juthland,  Veftam  la  Saxe;  Othen  fe  rélerva  le 
Danemarck  ; mais  afin  que  Balder,  le  dernier  de  fes 
fils  , ne  demeurât  pas  fans  appan3ge  , la  Zélande  fut 
forcée  de  le  reconnoître  pour  fouverain.  II  ne  fut 
pas  long -tems  paifible  poflèffeur  de  cet  empire; 
Lother , roi  de  Danemarck  , détrôné  par  Othen , 
fortit  de  fa  retraite  , vint  fondre  tout  - à - coup  fur 
Balder  ; l’ufurpateur  périt , 6c  Lother  remonta  fur 
le  trône.  Bientôt  il  eut  fur  les  bras  Othen  , impatient 
de  venger  la  mort  de  fon  fils , 6c  Boo  6c  Veûara 
aulfi  ardens  que  leur  pere.  Il  fut  vaincu  â fon  tour , 
& le  conquérant  rangea  fous  fes  loix  le  Danemarck , 
la  Suede  6c  la  Norwege.  De  nouveaux  états  exi- 
geoient  un  nouveau  partage.  Othen  fe  réferva  la 
Suede , 6c  donna  la  Norvège  6c  le  Danemarck  à fes 
enfans.  Il  jetta  les  fondemens  de  la  ville  de  Siguthna , 
mêla  lesfuperftitionsdu  Midi  à celles  du  Nord  , éta- 
blit des  cérémonies  feligieufes,  6t  fut  le  Numa  de 
ces  contrées.  11  apprit  aux  Norvégiens  à élever  des 
maufoiées  , & à confervcr  , par  des  épitaphes,  le 
fouvenir  des  allions  des  hommes  illuftrcs.  Malgré 
cette  révolution , fon  empire  n’etoir  pas  bien  affermi  : 
fes  fujets  fe  révoltèrent  ; il  fut  détrôné,  6c  médita  , 
pendant  dix  ans,  dans  un  exil  obfcur,  un  retour 
glorieux  : il  reparut , fut  couronné  de  nouveau  , 6c 
mourut  â Siguthna.  Voilà  tout  ce  qu’on  raconte  de 
vraifemblable  de  cet  Othen  , qui  eft  le  même  Odin 
dont  le  Nord  fit  un  dieu.  Je  ne  parlerai  point  de  fes 
talens  pour  la  magie  : on  a prétendu  que  c’étoit  de 
lui  que  les  Lapons  avoient  reçu  cet  art  menfonger, 
pour  lequel  ils  conlervent  encore  la  foi  la  plus  ro- 
bufte  ; mais  il  eft  incroyable  que  les  mêmes  idé^s 
le  foient  perpétuées  fans  altération  pendant  tant  de 
ficelés.  D'ailleurs , lôrfqu’on  a découvert  l’Amcri- 
que  , il  n’y  avoit  pas  de  peuple  qui  n’eut  fes  jon- 
gleurs. Dans  une  pareille  fcience  il  ne  faut  point  de 
maître-  Four  croire  à la  magie,  il  fuffit  d’être  igno- 
rant, & pour  être  magicien,  il  fuffit  d’être  fripon. 
( M.  de  SacT.  ) 

OT  HON  , ( Hijt.  Romaine.  ) Quoiqu’iflu  d’une 
ancienne  famille  d’Etrurie , Othon  n’avoit  aucun 
titre  pour  parvenir  à l’empire  du  monde.  Son 
aïeul  fut  le  premier  qui  entra  dans  le  fénat.  Son 
pere  Lucius-Othon  avoit  une  reffemblance  fi  par- 
faite avec  Tibere  , qu’on  le  foupçonna  d’être 
fon  fils.  Les  bienfaits  6c  les  diftinâions  dont  il  fut 
comblé  par  Livie  , fortifièrent  ce  foupçon.  Le 
jeune  Othon  s’abandonna  à la  licence  de  fes  penchans 
voluptueux.  Ce  fut  par  fes  débauches  6c  par  le 
crédit  des  courtifannes,  qu’il  s’infinua  dans  la  cour 
de  Néron  , qui  le  fit  dépolitaire  de  fes  plus  intimes 
fccrets.  Leur  amitié  fut  altérée  par  Popée-Sabina  , 
qui  paffa  des  bras  du  favori  dans  le  lit  de  l’empereur. 
Cette  infidélité  mit  de  la  froideur  entre  les  deux 
rivaux  ; 6c  ce  fiit  podr  fe  débarrafler  d’un  témoin 
importun,  que  Néron  l’envoya  en  Portugal  avec  le 
titre  de  quefteur.  Il  fe  gouverna  dans  fa  charge  avec 
la  gravité  6c  l'intelligence  d’un  homme  confommé 
dans  les  affaires.  Cet  exil , quoiqu’honorable , ne 
calma  point  fon  reffentiment  : fon  amour  offenfé  le 
rendit  l’ennemi  fccret  de  Néron  ; 6c  , dés  que  Galba 
eut  levé  l’étendard  de  la  révolte,  il  fe  montra  fon 
plus  zélé  partilân , dans  l’efpoir  de  le  détruire.  Quoi- 
qu’il fût  accablé  de  dettes , il  n’en  fut  pas  moins 
prodigue  , pour  fe  concilier  l’affe&lion  de  la  milice. 
Ses  profufions  ne  lui  laiüèrent  que  l’alternative  , ou 
de  s’approprier  les  tréfors de  l’empire,  ou  d’être  1a 
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vidtime  de  fes  créanciers.  Pifon , adopte  par  Galba , 
aigrit  Ton  ambition  au  lieu  de  l’éteindre.  Ses  lar- 
eeffes  l’avoient  affuré  des  prétoriens  ; il  fut  conduit 
a leur  camp  par  une  poignée  de  foldats , où , après 
avoir  été  proclamé  empereur,  il  envoya  des  fatel- 
lites  qui  mirent  a mort  Galba  ÔC  Pifon.  Il  fe  rendit 
enfuire  au  fénat , à qui  il  promit  de  ne  rien  faire 
fans  fon  confentement.  La  canaille  de  Rome , qui 
confervoit  un  grand  refpeâ  pour  la  mémoire  de 
Néron  dont  il  avoit  été  l’ami , fouhaita  qu’il  en 
portât  le  nom , 8c  il  eut  la  complaifance  de  le  prendre 
dans  toutes  les  lettres  qu’jl  écrivit  aux  gouverneurs 
des  provinces.  Tandis  que  tout  étoit  calme  dans 
Rome  , il  fc  formoit  en  Allemagne  un  orage  prêt  à 
fondre  fur  l’Italie.  Viteliius,  fous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  Galba , fut  proclamé  empereur  par  les 
légions  d’Allemagne.  Il  pafla  les  Alpes  avec  une 
armée  , réfolu  de  loutenir  fon  éleélion.  La  cavalerie 
qui  étoit  campée  fur  les  bords  du  Pô,  lui  prêta  fer- 
ment de  fidélité  , 6c  les  plus  fortes  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Othon , abruti  dans  les  voluptés , 
fe  réveilla  de  fon  fommeil , 8c  fe  prépara  à une 
vigoureule  défenfe.  Il  entama  des  négociations  avec 
Viteliius  ; ils  fc  firent  réciproquement  des  offres 
& des  promeffes  pour  fe  défifter  de  l’empire  ; mais 
à la  fin  ils  en  vinrent  aux  injures  , 6c  il  fallut  que  le 
fort  des  combats  décidât  de  celui  de  l’empire.  O thon 
fit  purifier  la  ville  par  des  facrifîces , & les  armées 
fe  mirent  en  mouvement.  Avant  de  partir,  il  recom- 
manda la  république  au  fénat , 8c  fît  de  magnifiques 
largefl'es  au  peuple.  Scs  lieutenans  eurent  quelques 
t avantages  auprès  de  Crémone  , où  les  VitelUens 
prirent  la  fuite  pour  l'attirer  dans  une  embufeade 
qu’il  fut  éviter.  Cette  aétion  ne  fut  point  décifive  ; 
il  en  fallut  venir  â une  bataille  générale  dans  les 
plaines  de  Bedriac  : les  Vitelliens  remportèrent  une 
viûoirc  complette  ; 6c  ce  ne  fut  que  les  approches 
de  la  nuit  qui  préferverent  leurs  ennemis  d’une  en- 
tière deflnicrion.  Otkon , avant  le  combat , avoit 
abandonné  fon  armée  par  le  confeil  des  flatteurs , 
qui  ne  vouloit  pas  expofer  fa  perfonne  facréc.  Il  en 
attendoit  fans  crainte  le  fuccès , lorfqu’il  apprit  fa 
défaite.  Son  armée  fugitive  fe  raiTembla  autour  de 
fa  perfonne  , lui  jurant  de  rétablir  fa  fortune  ÔC  de 
réparer  fa  honte.  Les  plus  éloignés  lui  tendoient  les 
bras , les  autres  embrafToient  fes  genoux , en  lui  pro- 
mettant de  mourir  pour  fa  défenfe.  Lui  feul  confer- 
voit fa  tranquillité , 6c  perliftoit  dans  la  réfolution 
de  mourir , pour  éteindre  dans  fon  fang  le  feu  des 
guerres  civiles.  Rien  ne  put  le  faire  changer  de 
defiein.  Il  conjura  fes  braves  defenfenrs  d’aller  fe 
rendre  aux  victorieux  ; il  leur  fournit  des  charriots 
& des  navires , brilla  toutes  les  lettres  qui  témoi- 
gnoient  trop  d’inclination  pour  lui,  ou  trop  d’aver- 
iïon  pour  Ion  rival.  Il  diflribua  fon  argent  à fes 
domeftiques ; il  fit  enfuite  retirer  tout  le  monde, 
ôc  repofa  quelque  tems.  A fon  réveil  il  demanda  un 
verre  d’eau  fraîche  6c  deux  poignards  qu'il  mit  fous 
fon  chevet , après  les  avoir  cflayés.  On  prétend 
qu’il  dormit  tranquillement  pendant  toute  la  nuit , 
ÔC  que  ce  ne  fut  que  le  matin  qu’il  s’enfonça  le  poi- 
nard  dans  le  fein.  Ses  domeftiques  accoururent  au 
ruit,  6c  le  trouvèrent  mort  d’un  feul  coup.  On  fe 
hâta  de  faire  fes  funérailles  comme  il  l’avoit  com- 
mandé , de  peur  qu'on  ne  lui  coupât  la  tête  pour  en 
faire  un  trophée  après  fa  mort.  Les  officiers  des 
cohortes  prétoriennes  portèrent  fon  corps  au  bûcher 
en  pleurant.  Les  foldats  s’approchoient  pour  baifer 
fa  plaie;  quelques  uns  fe  tuerent  près  de  fon  bûcher , 
non  pas  par  crainte,  ni  comme  coupables,  mais  par 
l’émulation  de  fa  gloire.  Cet  enthoufiafmc  fanatique 
de  l'amitié  éclata  dans  tous  les  lieux  où  il  comman. 
doit/ On  lui  éleva  un  fépulcre  fans  pompe  6c  fans 
£roemens.  Telle  fcit  La  find ’Qtha/i,  âgé  de  trente- 
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fept  ans  , dont  il  avoit  pafié  la  plus  grande  partie 
dans  les  délices.  Ceux  qui  l’av  oient  le  plus  détefté 
pendant  fa  vie  , l’admircrent  apres  fa  mort.  On  ne 
pouvoir  comprendre  comment  un  homme  , noyé 
dans  les  voluptés , avoit  eu  le  courage  de  renoncer 
â la  vie  pour  garantir  la  pairie  des  ravages  des  guerres 
civiles.  Il  étoit  d’une  taille  au-dcflous  de  la  médiocre  ' 
fa  démarche  étoit  chancelante  : il  riavoit  prefque 
point  de  cheveux  ; mais  il  cachoit  ce  défaut  par  une 
perruque  faite  avec  tant  d’art , qu’on  ne  pouvoir  la 
diftinguer  de  fa  chevelure  naturelle.  Il  étoit  d’une 
propreté  fi  recherchée  , qu’on  le  croyoit  incapable 
de  grandes  chofes.  ( T—n.  ) 

OTHONIEL,  tems  de  Dieu , ( Nijl./acr.)  fils  de 
Ccnès,  de  la  tribu  de  Juda,  6c  cou  lin  germain  de 
Calcb  , mais  plus  jeune  que  lui.  Caleb  ayant  reçu 
fon  partage  dans  les  montagnes  de  Juda , s’empara  de 
la  ville  dTlébron,  6c  s’étant  avancé  vers  Cariat-Sc- 
pher,  il  promit  fa  fille  en  mariage  à celui  qui  fe 
rendroit  maître  de  cette  ville.  Othonlcl  la  prit,  6c 
époufa  Axa.  Après  la  mort  de  Jofué , les  Ifraclites 
s’étant  laides  entraîner  au  culte  des  idoles , par  les 
liaifons  qu’ils  eurent  avec  les  Chananéens  leurs  voi- 
fins  ; Dieu  pour  les  punir  , les  livra  à Chufan  Rafa- 
thaim  , roi  de  Méfopotamie , qui  les  tint  durant  huit 
ans  dans  une  dure  captivité.  Dans  cet  état , il  cleve- 
rent  leurs  cris  au  Seigneur,  qui  touché  de  leur  mi- 
fere,  leur  fufeita  un  libérateur  en  la  perfonne  d’O- 

tkonitl  : Sujiitavit  tis  falvatorem Othonlcl  filium 

Cene^fratrem  Calcb  minortm.  Judic.  it).  <).  Ce  brave 
Ifraëlite , rempli  de  l’efprit  de  Dieu , livra  bataille  à 
Chufan  , le  défit , 6c  délivra  le  peuple  de  Dieu  de 
l’opprelfion  fous  laquelle  il  gémifioit.  Le  pays  fut  en 
paix  durant  quarante  ans , après  lefquels  mourut 
Othonlcl  : Quicvitque  terra  quadraginta  annis , & mou 
tuus  tfl  Olhonitl.  Judie.  il),  n . .(+) 

OTLISGUA  S A XO  N I A ,(G  èogr.  du  moyen  ip.) 
Les  Saxons,  jaloux  de  la  puidance  des  Francs  éta- 
blis dans  les  Gaules,  ne  tardèrent  pas  à les  y fuirre, 
dans  l’efpérance  de  partager  avec  eux  la  dépouille 
des  Romains.  Leurs  premières  courfes  remontent 
au  fiecle  même  de  la  fondation  de  la  monarchie  frai* 
çoife.  Le  côté  de  la  mer  par  lequel  ils  faifoient  leurs 
defeentes  dans  nos  contrées  , en  avoit  pris,  dès  le 
tems  des  Romains  le  nom  de  Littus  Saxonicum  ; ce 
qui  comprenoit  toute  l’étendue  des  côtes  renfermées 
entre  le  pays  des  Morins  ÔC  les  environs  de  Nantes. 
Il  y en  eut  qui  fe  fixèrent  dans  le  pays  Beifin; 
Grégoire  de  Tours  en  578  6c  590,  les  défigne  pat 
le  nom  de  S axones  Bajocajpni.  Ils  fervoieat  dans  les 
troupes  de  nos  rois  ; ils  marchèrent  aux  ordres  de 
Chilpéric  en  578  contre  Waroch,  comte  de  la  bafTe- 
Breiagne  : en  590  ils  fournirent  des  foldats  à Frede- 
gonde,  contre  Gontram. 

Le  quartier  qu’ils  habitoient  dans  le  diocefe  de 
Bayeux , avoit  pris  le  nom  de  Otlingua  Saxonia , 
ui  fignifie terre  des  i’ii.ronj.  C’eftainfi  qu’il  eflappellé 
ans  une  charte  de  Charlcs-le-chauve  de  l’an  844,  ÔC 
dans  une  autre  de  854.  S.  Aldric  , évêque  du  Mans 
qui  v avoit  fait  des  fondations,  l’appelle  auffi  au  IXe. 
fiecle  Autlingua  Saxonia. 

La  charte  de  l’empereur  qualifie  le  territoire  de 
Pagelius,  petit  canton  fitué  dans  le  comté  de  Bayeux 
in  comitatu  Bajoccnji.  La  charte  ajoute  qu’un  village 
appelle  Heidntm  étoit  placé  dans  YOrlingua Saxonia, 
M.  Huet  foupçonne  que  le  mot  latin  Heidra  eft  le  vil- 
lage d’Airan.  Mais  ce  lieu  , trop  éloigné  de  la  mer 
6c  à 10  de  Bayeux,  éft  du  pays  d’Hicmcs,  inpagoox 
mifot  bien  diftingué  du  pagus  bagijïnus  par  le  capitu- 
laire de  854. 

Les  anciens  hidoricas  de  Normandie  appellent  ces 
S axones  BojocafJini  les  Saifnts  de  Bayeux  ; les  chro- 
niques de  S.  Denys  les  nomment  de  même.  Si  du  mot 
S axones  on  a fait  celui  d«  Saijhes , on  a pu  facilement 
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transformer  celui  de  Saxonîa  en  ceux  de  S a on  & de 
Saonnai  : or  ces  deux  noms  font  aujourd’hui  ceux 
que  portent  deux  villages  contigus  finies  à x lieues 
de  la  mer  fie  à pareille  dirtance  de  Bayeux.  Cette 
conclufion  auroit  paru  jufteà  M.  de  Valois,  qui  fur 
le  (impie  nom  du  pays  Sonnois,  a cru  recoonoître 
dans  le  canton  du  Maine  YOtlingua  Saxo  nia  du  capi- 
tulaire de  l'an  854. 

Pour  Htidrum , c’eft  celui  de  Etrc-ham , village 
du  comté  de  Baycux  à x lieues  de  cette  ville,  fie  qui 
a dû  être  compris  dans  YOtlingua  S oxonia.  Mirn.de 
rata  J.  dis  infeript.  t.  XXXVII.  édit,  in- 11.  /770. 
P' 33 

OTON  I , furnomraé  le  grand , {Xifi.  d'Allemag!) 
duc  de  Saxe , troiiieme  roi  ou  empereur  de  Germa- 
nie depuis  Conrad  I,  neuvième  empereur  d’Occi- 
dent  depuis  Charlemagne.  L’hiftoirc  nous  a confervé 
peu  de  détails  fur  les  premières  années  d'Oton.  Sa 
conduite  fur  le  trône  ; la  tendreffe  éclairée  de  Henri 
fon  perc,  nous  font  préfumer  que  Ion  enfance  fut 
heureufement  cultivée.  Les  prélats  fie  les  grands  de 
Germanie  avoient  promis  à Henri  dans  Ion  lit  de 
mort  de  rcconnoitre  Oton  pour  fon  fuccelTeur  : ils 
fe  montrèrent  fidèles  à leur  parole , fie  reiifterent  aux 
follic itations  de  la  reine  Matilde  qui,  (ur  le  fingu- 
lier  prétexte  que  fa  naiflance  avoit  précédé  l’avéne- 
ment  de  l’on  perc  au  trône,  prétendoit  que  la  cou- 
ronne étoit  due  à Henri  le  quérclleur , fon  frère , né 
depuis.  Le  couronnement  d'Oton  fe  fit  à Aix-la  Cha- 
pelle, ville  ancienne  St  capitale  de  la  monarchie, 
fous  les  empereurs  François.  Les  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne  ôe  dcTrevesle  disputèrent 
l’honneur  de  la  cérémonie.  L’archevêque  de  Mayen- 
ce obtint  cette  gloricufe  préférence,  moins  par  rap- 
port aux  droits  de  fon  éghfe , qu’à  fon  mérite  & à la 
fainteté  de  fes  mœurs.  Ce  prélat  tenant  Oton  par  la 
mam  , St  s’adreffant  au  peuple  affemblé  dans  l’églife 
cathédrale  : « Je  vous  préfente  Oton>  dit-il, Dieu  l’a 
» choifi  pour  régner  fur  vous  fuivant  le  defir  de  fon 
» pere Henri,  votre  feigneurfie  votre  roirfi  ce  choix 
» vous  plaît , levez  les  mains  aux  ciel  ».  Le  peuple 
ayant  témoigné  fa  joie  par  des  acclamations  redou- 
blées, Hiddebert,  tel  étoit  le  nom  du  prélat,  le  con- 
duilic  vers  l'autel  où  étoient  les  vètemens,  fie  les 
ornemens  des  rois.  Il  lui  ceignit  l’épée,  lui  recom- 
mandant de  ne  s’en  fervir  que  pour  le  bonheur  de 
l’églife  St  de  l’empire  , St  pour  entretenir  l’un  6c 
l’autre  dans  une  profonde  paix.  <*  Ces  marques  d’au- 
»torité,  ajouta-t-il  en  lui  donnant  le  feeptre  6c  la 
» main  de  juftice,  vous  conviennent  6c  vous  obli- 
» gent  à maintenir  vos  fujets  dans  le  devoir,  à ré- 
primer 6c  à punir,  mais  avec  des  fentimens  d’hu- 
» maniré,  les  vices  fie  les  défordres , à vous  rendre 
»le  protecteur  de  l'églife  Sc  de  fes  minirtres,  6c  à 
» témoigner  à tous  vos  fujets  une  tendreffe  fie  une 
» bonté  paternelles.  Songez  enfin  h vous  rendre  digne 
» des  récompenfes  éternelles  ».  Le  jeune  monarque 
après  les  cérémonies  de  Ion  l'acre , qui  n’etoient  pas 
de  vaincs  cérémonies , fut  conduit  dans  un  palais 
u’avoit  fait  conitruire  Charlemagne , fie  que  les 
efeendans  de  ce  grand  homme  avoient  négligé  d’en- 
tretenir. On  y avoit  préparé  un  fcûin  ; les  prélats 
mangèrent  avec  le  prince  qui  lut  lervi  par  les  ducs. 
On  voit  par  certe  diftinition  de  quelle  vénération 
jouiffoient  déjà  les  évêques.  Oton  , pendant  la  céré- 
monie de  fon  (acre  , prit  au  lieu  du  titre  de  roi , celui 
d'empereur  qu’il  conferva  toujours  depuis.  Louis 
d’Outrcmcr  pouvoir  le  lui  conteller  comme  def- 
cendant  par  males  en  ligne  directe  &c  légitime  de 
Charlemagne  qui  l’avoit  reçu  avec  l’agrément  de 
prcfque  toutes  les  nations  de  l’Occident  : mais  ce 
prince  en  burte  à fes  grands  vaffaux,  comme  fes  in- 
fortunés prédéccffcurs  > étoit  dans  l’impuiffancc  de 
jultifier  fes  droits.  Oton  avoit  dans  fa  famille  les  plus 
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grands  modelés.  Il  voycit  dans  Oton  fon  aïeulparer- 
nel,  un  lage  qui  avoit  refufé  le  trône  fur  lequel  il 
étoit  alfis,  fie  dans  Henri  fon  pere,  un  légiflaieurfie  un 
conquérant  qui  l’avoit  affermi  par  de  làges  inflitu- 
tions,  en  même  tems  qu’il  l’avoir  ilHiltré  par  des 
viétoires:  mais  la  gloire  de  ces  princes  étoit  éclipfée 
parcelle  de  NViiikind  que  Matilde  mercd’Onuï  com- 
ptoit  parmi  fes  ancêtres.  C’étoit  ce  fameux  NViiikind 
qui  fans  autre  fecours  que  les  troupes  de  la  Saxe  la 
patrie,  fie  celui  de  quelques  hordes  normandes,  fou- 
tint  près  de  jo  ans  la  guerre  contre  Charlemagne  qui 
lecombattoit  avec  toutes  les  forces  de  fon  valte  em- 
pire. Cependant  Oton  n’a  voit  pas  beloin  d’être  encou- 
ragé par  ces  grands  modèles  : il  avoit  dansfon  propre 
coeur  ie  germe  des  plus  fublimcs  vertus,  & la  nature 
l’avoit  comblé  de  tous  les  dons  que  l’âge  ne  fit  que 
développer.  La  première  année  de  fon  règne  ne  fut 
agitée  par  aucune  tempête,  fie  tous  les  ordres  de  l’état 
eurent  à fe  louer  de  la  clémence  6c  de  là  juftice.  La 
l'econde  fut  troublée  par  la  guerre  de  Bohème , exci- 
tée par  l’ambition  de  Bolelhs  qui  avoit  fait  périr 
Vinceflas  fon  trere,  6c  s’étoit  emparé  du  duché  que 
lui  avoit  donné  Henri.  Oton  ne  voulant  pas  laitier 
fans  vengeance  un  crime  de  cette  nature , cita  le 
coupable  à Ion  tribunal  ; mais  Bolefias  cherch • l’im- 
punité dans  la  révolte,  fie  réi.lîit  en  partie.  A >rès 
pliificurs  combats  dont  les  futccs  furent  varies,  Ot  >nt 
vainqueur  en  perlonne,  força  le  rébelle  à s’en  remet- 
tre à fa  diferétion.  Ce  prince,  humain  dans  ij  viftoire, 
longea  moins  à fatisfaire  les  vengeances,  qu’a  ali'u- 
rcr  le  privilège  de  la  couronne,  Oc  à prévenir  les  Je- 
fordres.  En  pardonnant  à Bolellas  , il  eut  foin  de  ref- 
ferrer  les  chaînes  des  Bohémiens.  Il  exigea  un  iribut 
annuel  ; il  fournit  le  gouvernement  de  leur  province 
à celui  de  la  Bavière.  Cette  guerre  dura  quatorze 
ans , mais  il  s’en  fallut  bien  qu’elle  occupât  toutes 
les  armes  d'Oton.  Ce  prince,  lur  ces  entrefaites,  rem- 
porta une  victoire  fignalée  lur  les  Hongrois  qui  con- 
duits par  un  chef  intrépide,  avoient  pénétré  jufqu’à 
Hclberftad  , retint  dans  le  devoir  les  Lorrains  , crue 
Gifalbert,  leur  duc,  prétendoit  faire  paffer  au  lemee 
de  Louis  d’Outremer,  pacifia  la  Suabe,  la  Bavière 
révoltées,  entretint  en  France  des  divilions  plus  ou 
moins  grandes , fuivant  que  les  intérêts  de  la  poli- 
tique l’exigeoient , 6c  vengea  fur  les  Danois  le  maf- 
facre  qu’avoient  fait  ces  peuples  d’une  garnifon  qu’il 
entretenoit  dans  le  duché  tic  Sies vicie,  pourconfcr- 
ver  les  conquêtes  de  Henri  fon  pere  au-delà  de  FLi- 
der.  Oton  n’a  voit  point  encore  terminé  ces  guerres, 
qu’une  nouvelle  carrière  s’offrit  à (à  gloire.  Depuis 
la  mort  de  l’empereur  Lotaire  I.  l'Italie  étoit  en 
proie  à des  feux  qu’entretenoit  l’ambitieulc  politi- 
que des  papes.  Louis  H , Charlcs-le  Chauve  , C har- 
les-le  Gros , fie  Arnoul  avoient  c'é  continuellement 
aux  prifes  avec  les  pontifes  pour  conlcrver  quel- 
que autorité  dans  Rome.  Gui  , Lambert  , Louis- 
l’Aveugle,  Bérenger  I, Ion  cruel  fie  perfide  vainqueur, 
fie  Rodolphe  I nui  s’en  éioient  arrogé  la  couronne, 
n’avoient  régné  qu'au  milieu  des  plus  affreux  orages. 
Ces  tyrans  fans  pouvoir  avoient  déchiré  tour-à  tour 
cet  é:at  où  ils  n’avoient  point  eu  affez  de  capacité 
pour  le  faire  obéir.  Lotaire  II,  fils  de  Hugues,  qui 
s’en  failoit appeller  roi,  mourut  vers  l’an  950.  Adé- 
laïde, (a  veuve  , accufe  Berenger  II  de  l’avoir  fait 
empoifonner  ; fi c pour  fe  venger  des  perfécutions 
que  lui  attirent  ces  bruits , c’eff  le  roi  de  Germa- 
nie qu’elle  implore.  Oton  avoit  précédemment  pro- 
mis des  fecours  à Berenger  II  ; mais  tel  on  plaint 
dans  l’infortune, que  l’on  abhorre  au  faite  de  la  gran- 
deur. Le  trône  d’Italie  excitant  fon  ambition , il  ne 
pouvoit  y avoir  d’alliance  entre  lui  fie  Berenger  IL  le 
leul  qui  fût  en  état  de  le  lui  difputer.  Il  paffe  les 
Alpes  ; fie  chaffant  devant  lui  les  troupes  que  fon 
concurrent  lui  oppofe  , s’empare  de  Pavic  où  il 
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épov.fe  Adélaïde.  C’étoit  une  princefle  d’une  beauté 
parfaite , & des  auteurs  ont  prétendu  que  Hugues , 
fon  beau-perc,  n'ayant  pu  vaincre  la  paftion  qu’il  ref- 
"Sentit  pour  cette  princefle , lui  arracha  une  fleur 
qu’il  eût  dû  tailler  cueillir  à fon  fils.  Oton  regar- 
doit  fes  victoires  imparfaites,  tant  qu’il  ne  comman- 
doit  point  dans  Rome.  11  écrivit  au  pape  Agapet  11 , 
pour  l’inviter  à l’y  recevoir;  le  pontife  feignit  d’y 
consentir  , 6c  lui  en  fit  défendre  les  approches  par 
le  patrice  Àlbéric.  Oton  fut  obligé  pour  cette  fois  de 
fc  contenter  du  titre  de  roi  des  Lombards.  Il  eût  fait 
repentir  le  pontife  de  fes artifices,  fans  des  brouille* 
ries  que  Berenger IL  fut  exciter  dans  la  famille  royale. 
Ludolfe  (Lutolfe,  Ludulfe,  Lindolfe  ou  Lufdoife) 
qui  voyoit  avec  inquiétude  fon  mariage  avec  Adé- 
laïde, prenoit  desmefurcs  pour  ufurper  le  trône  dont 
il  craignoit  d’être  exclus,  fi  cette  princefle  donnoit 
un  fils  au  monarque. 

Oton  nommé  par  fon  propre  fils,  rentre  dans  fes 
états  de  Saxe  ; il  y trouve  Bercnger  II , qui,  fous 
prétexte  d’exciter  fa  pitié  , venoit  fomenter  des 
troubles  dont  fa  politique  avoit  déjà  répandu  les 
premières  fcmences , lorsqu’il  étoiten  Italie.  Le  mo- 
narque rejette  fes  exeufes  fie  fes  offres;  mais  enfin 
défarmé  par  les  prières  de  Conrad  fon  gendre , & 
déterminé  par  des  circonstances  particulières  , il  lui 
donna  l’inveltiture  du  royaume  d’Italie,  en  lui  re- 
mettant aux  mains  un  feeptre  d’or.  « Mais  fongez, 
» lui  dit-il , à m’obéir  comme  le  font  mes  autres  vaf- 
» faux  ; gardez-vous  d’être  l’opprefleur  des  Sujets 
» que  je  vous  confie  ; enfin , foyez-en  le  roi , 6c  non 
y pas  le  tyran  ».  Mais  en  lui  donnant  ce  royaume , 
Oton  eut  la  précaution  Sage  d’en  retenir  plufieurs 
villes  importantes,  comme  Aquilée  & Véronne , 
afin  de  pouvoir  aller  le  punir  s'il  ofoit  afpirer  à l’in- 
dépendance. Telle  cil  l’origine  de  ta  fuzeraineté  des 
rois  6c  empereurs  d’Allemagne  furie  royaume  d’Ita- 
lie ; fuzcrainetc  qui  pouvoit  leur  être  contefléc  tant 
qu’il  reftoit  un  refetton  de  la  famille  des  Pépin.  Cette 
conduite  attelle  la  politique  d 'Oton.  Ce  prince  dans 
l’impuiftancc  alors  de  confcrver  l’Italie  , ne  pouvoit 
agir  plus  Sagement  qu’en  confiant  le  gouvernement 
à des  rois  qui  devenoient  fes  feudataires. 

Des  que  Berenger  eut  pris  congé  de  la  cour , on 
y vit  éclater  l’incendie  que  fa  main  y avoit  prépa- 
ré. Lutolfe,  Contenu  de  Conrad,  fon  beau-frere, 
leva  l’étendart  de  !a  révolte  ; mais  les  orages  que  le 
perfide  roi  d’Italie  raiïembloit  fur  la  tête  à' O ion , 
dévoient  bientôt  retomber  fur  la  fienne  propre.  Lu- 
tolfc,  après  deux  ans  d’une  guerre  malheureufe, 
tombe  aux  genoux  de  Son  pere , qui  lui  pardonne  , 
& l’envoie  en  Italie,  où  Berenger  II  & Adalbertfon 
fils  mettoient  tout  en  feu.  Ce  prince , digne  fils  d’un 
pere  tel  t\\iOtony  gagne  autant  de  victoires  qu’il  livre 
de  combats;  & fa  magnanimité  égalant  fa  valeur,  il 
rend  la  liberté  au  pere  6c  au  fils,  après  les  avoir  fait 
prifonniers  l’un  6c  l’autre,  6c  fc  contente  de  les 
mettre  dans  l’impuilTance  d'exciter  de  nouveaux 
troubles.  La  mort  qui  moiflonna  ce  prince  au  milieu 
de  lès  triomphes,  permit  à Berenger  II  d’élargir  fes 
liens,  & força  Oton  de  pafièr  en  Italie.  U venoit  de 
pacifier  l’Allemagne  par  une  viâoire  éclatante  qu'il 
remporta  fur  les  Hongrois  prèsd’Ausbourg.  Tous  les 
elprits  étoient  aigris  contre  Berenger  : le  pape  6c 
les  prélats  d’Italie  faifoient  chaque  jour  de  nouvelles 
plaintes  contre  lui  ; le  monarque  le  Sacrifia  à la  ven- 
geance publique,  &C  reprit  la  couronne  qu’il  lui 
avoit  confiée.  Les  portes  de  Rome  qui  lui  avoient 
été  fermées  dans  le  premier  voyage,  lui  furent  ou- 
vertes dans  celui-ci.  Le  fils  d’Alberic-OchmenSpor- 
co  occupoit  le  fiege  apoftolique  fous  le  nom  de  Jtjn 
XI I ; ce  pontife  lui  prépara  une  réception  magni- 
fique , lui  donna  la  couronne  impériale , &c  lui  prêta 
ferment  de  fidélité,  aioli  que  tous  les  Romains.  Tant 
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qu’O/en  demeura  dans  Rome,  il  y reçut  tous  les  bon* 
neurs  dont  avoient  joui  les  empereurs  Romains  & 
François;  mais  ce  fut  en  vain  que  pour  rccompenier 
le  zcle  que  Jean  XII  faifoit  paroitre,  il  ratifia  les  do- 
nations que  fes  prédéceffcurs  avoient  faites  au  faint 
fiege;  les  Romains  avoient  forme  depuis  long-tems 
le  chimérique  projet  de  rétablir  l’ancien  gouverne- 
ment républicain,  6c  ils  avoient  appellé  Otnn%  moins 
pour  lui  obéir  que  pour  opprimer  Berenger  II.  Jean 
XII  étoit  dans  l’âge  de  l’ambition , & plus  propre  à 
commander  des  armées  qu’à  édifier  à l’autel;  il  eut 
etc  bien  plus  flatté  d’unir  la  pourpre  Romaine  à la 
tiare , 6c  de  tenir  le  premier  rang  dans  une  répu- 
blique que  fon  imagination  embrâfce  lui  reprélen- 
toit  déjà  dans  l’a  première  fplendeur,  que  de  ramper 
fous  un  empereur  de  Germanie,  qui  le  comptoit  tou- 
jours au  nombre  de  fes  fujets.  Oton  n’eut  pas  plutôt 
mis  le  pied  hors  de  Rome,  que  l’on  vit  éclater  ces 
projets  ; le  pontife  foutint  de  tout  fon  pouvoir  Adal- 
bert , fils  de  Berenger , & l’invita  à fe  rendre  auprès 
de  lui , le  flattant  des  plus  magnifiques  efpérances. 
Oton  étoit  alors  dans  Pavie,  demeure  des  rois  Lom- 
bards, 6c  prenoit  des  mefures  pour  aller  faire  le 
fiege  de  Monte-Fcltro.  Ces  brigues  ne  lui  caillèrent 
d’abord  aucune  inquiétude  ; & lorfquc  fes  commif- 
faires  lui  firent  le  tableau  de  la  vie  fcandaleufe  de 
Jean  XU.,«Ce  pape, répondit  ce  fage  monarque, eft 
un  enfant,  une  douce  réprimande  luflira  pour  le  ra- 
mener de  fes  égarcmens , 6c  le  tirer  de  l’abime  où 
il  fe  précipite».  Cependant  lorfqu’ileut  appris qu’A* 
dalbert  étoit  dans  Rome,  & que  des  lettres  inter- 
ceptées l’eurent  informe  que  le  pape  négocioit  avec 
les  Hongrois  fi c la  cour  de  Conftantinople  , il  fe  dé- 
chargea fur  fes  lieutenans  du  fiege  de  Monte-Feluo, 
marcha  vers  Rome  avec  l’élite  de  fes  troupes  : les 
portes  lui  furent  fermées,  fie  Jean  parut  avec  Adal- 
bert  à la  tète  des  rébelles,  l'épée  à la  main,  U 
couvert  du  cafque  fit  de  la  cuiraffc.  Oton  n’eut  qu’à 
fe  prélenter  pour  les  mettre  en  fuite;  les  Romains 
aflèmblcs  renouvelleront  leur  ferment  de  fidélité, 
fie  l’engagèrent  à n'clire  Ô£  à ne  confacrer  aucun  pape 
fans  le  confentcment  de  l’empereur  fie  du  roi  Ion 
fils.  Oton  reçut  alors  les  plaintes  contre  Jean  : il  y 
avoit  peu  d’excès  dont  ce  jeune  pontife  ne  fe  fût 
rendu  coupable;  mais  comme  il  ne  vouloit  point 
être  l’unique  juge  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance, il  convoqua  un  concile  où  il  préfida.  Le  pon- 
tife dépofé  pour  des  crimes  trop  vi Cibles,  fut  rem- 
placé par  Léon  VIH , qui,  du  confcntement du  cier- 
ge fie  du  peuple  Romain,  fit  ce  fameux  décret  par 
lequel  « le  feigneur  Oton  / , roi  des  Allemands,  & 

» tous  fes  fuccefleurs  au  royaume  d’Italie,  auront 
» la  faculté  à perpétuité  de  i’e  choifirun  fucceffeur, 
» de  nommer  le  pape  ( Jummx  fedis  apofiolicte  pon- 
» ùfictm  ordinandi  ) , 6c  par  confisquent  les  arche- 
» vêqucs.ôc  les  évêques,  lefquels  recevront  de  ces 
» princes  l’invcfliture.  Aucun  , continue  ce  décret , 
» quelque  dignité  qu’il  ait  dans  l’état  ou  dans  l’e- 
>*  glife,  n’aura  le  droit  d’elire  le  pape  ou  tout  autre 
» évêque,  fans  le  consentement  de  l’empereur  : ce 
>*  qui  le  fera  cependant  fans  qu’il  en  coûte  aucune 
» l’omme,  6c  pourvu  que  l’empereur  foit  en  meme 
» tems  patrice  6c  roi  d’Italie.  Les  évêques  élus  par 
» le  clergé  6c  par  le  peuple  ne  feront  point  confa- 
» crés  que  l’empereur  n’ait  confirmé  leur  élection , 
» fi c ne  leur  ait  donné  l’inveftiture,  à l’exception 
y » de  ceux  dont  l’empereur  a cédé  l’inveftiture  au 
yy  pape  6c  aux  archevêques  ».  C’eft  ainfi  que  Léon 
VIH  détruifit  les  projets  de  rétablir  la  république, 
fie  perdit  en  un  inftant  tout  le  fruit  des  travaux  de 
fes  prédéceffcurs  pendant  un  fiecle  fie  demi  pour  fe 
rendre  indépendans.  C’étoit  à ce  defir  que  les  papes 
avoient  Sacrifie  le  bonheur  de  l’Italie  : defir  qui  leur 
avoit  tant  de  fois  tait  entreprendre  , fie  Souvent  avec 

Succès, 
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(ucccî,  de  dépouiller  les  empereurs  François  des 
privilèges  que  Léon  avoue  appartenir  à tous  les 
empereurs:  mais,  dit  un  moderne,  û ce  pape  Ht 
une  faute,  U eut  des  fucceffeurs  qui  furent  la  répa- 
rer. 

Cependant  Oûavien  Sporco  étoit  bien  éloigné  de 
ratifier  fa  fentence  de  dépolition  : incapable  de  flé- 
chir, il  excommunie  l’empereur  6c  le  pape.  Secondé 
par  les  intrigues  de  fes  concubines,  il  rentra  dans 
Kome.tl’où  venoit  de  iortir  Oton  pour  aller  au  fiege 
de  Camerino,  la  feule  ville  d’Italie  qui  tint  pour 
Adalbert.  Les  tréfors  du  S.  Siégé  dont  il  s’etoit  laili 
avant  fa  difgrace  , lui  lcrvirent  à former  une  nou- 
velle faérion.  Un  fynode  de  prêtres  Italiens  lui  rend 
fa  dignité  6c  ion  pouvoir  : alors  portant  l’audace  à 
fon  comble , il  affemble  un  nouveau  fynode  corn- 
pofe  de  tous  fes  parti  fa  ns , charge  l’empereur  St  le 
pape  de  tous  fes  anatêmes,  6c  fait  décider  la  fupé- 
riorité  de  fon  fiege  fur  tous  les  trônes  du  monde. 
La  réfiitance  de  quelques  prélats  excitant  fon  reflen- 
riment,  il  fe  déchaîne  contre  eux  avec  la  plus  aveu- 
gle fureur  ; un  cardinal  fut  mutilé  par  fes  ordres , 
& Otger,  évêque  de  Spire,  publiquement  fuliigé. 
Son  courage , fes  malheurs  6c  les  tréfors  qu’il  pro- 
digue, lui  gagnent  les  coeurs,  6c  réveillent  dans  les 
Romains  lancien  amour  de  1a  liberté , 6c  la  haine 
contre  une  domination  étrangère.  Léon  VIII  ne  trou- 
vant plus  de  lùreté  dans  Rome,  va  chercher  un  afylc 
dans  le  camp  U 'O  ton , qui  lui-même  fc  voit  afiailli 
par  une  populace  en  fureur.  L’empereur  n’avoitque 
fes  gardes  6c  quelques  cohortes;  il  avoit  envoyé 
fon  armée  dans  l’Ombrie,  de  crainte  qu’elle  ne  fut 
à charge  aux  Romains  : mais  fon  expérience  6c  le 
courage  déterminé  de  les  gardes , le  firent  triompher 
de  la  multitude.  Rome  eût  été  faceagée , fi  le  mo- 
narque , délarmc  par  Léon , n’cùt  calmé  le  jufte  ref- 
fenument  de  fes  troupes.  L’auteur  de  ces  troubles 
mourut  fur  ces  entrefaites,  afTafliné  par  un  mari  qui 
le  furprit  dans  fa  couche  : ce  fut  une  fin  digue  de  la 
vie  de  ce  pontife.  Son  fang  ne  put  éteindre  l’efprit 
de  révolte  qu’il  avoit  infpiré  aux  Romains  : fermes 
dans  la  réfolution  de  ne  louffrir  aucun  maître  étran- 
ger, ils  ceignent  de  la  thiare  le  front  de  Benoît  V ; 
6c  au  mépris  de  leurs  fermens,  ils  traitent  d’anti- 
pape Léon,  qu’eux  - mêmes  avoient  élu.  O ton  étoit 
retourné  au  fiege  de  Camerino,  lorfqu’on  l’informa 
de  cette  nouvelle  infidélité:  il  revient  encore  contre 
les  rébelles;  mais  toujours  modéré,  il  entre  dans 
leur  ville,  moins  en  ennemi  qu’en  pacificateur.  Il 
ordonne  le  fupplice  des  plus  coupables , 6c  fait  dé- 
pofer  dans  un  concile  Benoît  V , qui  fe  reconnoît 
parjure  envers  Léon  VIII,  auquel  lui  même  avoit 
donné  fon  futfrage.  Cet  intrus  fut  relégué  à Ham- 
bourg, où  il  finit  les  jours  en  exil.  Berenger  II  6c  la 
femme  eurent  la  même  dellince  ; l’empereur  les  en- 
voya l’un  & l’autre  à Bamberg,  où  ils  reçurent  les 
trauemens  les  plus  favorables,  ils  eufient  été  parfai- 
tement heureux,  s’ils  avoient  pu  l’être  après  avoir 
pofledé  un  royaume. 

Cependant  la  modération  d'Oton  ne  put  lui  con- 
cilier l'amour  des  faûieux  Romains.  Ce  prince  ne 
fut  pas  plutôt  rentré  dans  fes  états  de  Germanie  , 
où  1 appelaient  de  nouvelles  viéloircs  fur  les  Scla- 
ves , que  les  rives  du  Tibre  retentirent  du  cri  de  la 
liberté:  la  garnifon  allemande  eft  obligée  de  fuir; 
Jean  Xlll,  fucceffeur  de  Léon  VIII,  veut  en  vain 
s’oppofer  à leurs  projets  infcnlés  ; il  eft  forcé  de  for- 
tir  de  Rome , 6c  de  le  réfugier  à Capoue.  Le  gouver- 
nement républicain  fut  rétabli,  mais  il  avoit  une  trop 
foible  bafe.  En  vain  un  nouveau  pape  prête  aux  re- 
belles le  fecours  de  fes  anathèmes;  O ton  vole  à 
Rome,  malgré  fon  âge  6c  fes  infirmités  : il  exile  les 
confuls  en  Germanie  , 6c  tait  pendre  les  tribuns  du 
peuple  au  nombre  de  douze,  & fuftiger  publiquc- 
Totnt  IV. 
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ment  le  préfet  de  Rome , qui  fut  promené  fur  un  âne 
la  tête  tournée  vers  la  queue  : tel  fut  le  fort  de  ces 
nouveaux  républicains. 

La  Fouille  6c  la  Calabre  réunies  à la  Germanie  , 
furent  le  dernier  événement  mémorable  de  ce  regne 
glorieux;  l'empereur  les  conquit  fur  les  Grecs  pour 
venger  lemaflacre  de  les  ambafiadeurs , ordonne  par 
Niccphore , lorfqu’iis  alloient  lùr  la  foi  des  traités 
chercher  Théophanie,  fille  de  Romain  le  jeune, 
proinife  â Oton  ion  fils.  Jean  Zimilcès , fuccelTeur  de 
Niccphore , à qui  fa  perfidie  venoit  de  coûter  le 
trône  6c  la  vie , lui  confirma  la  polTelîion  de  ces 
deux  provinces  avec  tous  les  droits  lùr  la  Sicile, 
dont  les  Sarrafins  étoient  alors  les  maîtres.  II  eft  pro- 
bable qu’il  eût  fait  valoir  fes  prétentions  fur  cette  île 
riche  6c  commerçante , fi  fes  affaires  ne  l’eu  fient  rap- 
pelle en  Germanie , où  il  mourut  après  avoir  fait 
plulieurs  fages  réglcmens,  l'an  973.  Il  étoit  dans  la 
cinquante-huitieme  année  de  fon  âge , la  trente-fep- 
tieme  de  fon  regne  comme  roi  ou  empereur  de 
Germanie , la  onzième  depuis  fon  couronnement  à 
Rome.  Son  corps  fut  porté  dans  l’églifc  cathédrale 
de  Magdebourg,  où  il  fut  inhume  près  d’Edith,  fa 
première  femme  : prince  admirable,  S c digne  d’être 
propofé  pour  modèle  à tous  les  rois.  Il  fut  grand  fans 
fade  6c  (ans  orgueil , févere  fans  être  cruel  ; fa  bra- 
voure ne  dégénéra  jamais  en  témérité  : toujours 
calme,  toujours  maître  de  lui-même , fon  front  étoit 
aufii  ferein  lorfqu’ilrégloit  les  opérations  d’une  cam- 
pagne , ou  qu’il  fe  dilpofoit  à livrer  une  bataille , 
que  quand  il  fignoit  quelque  édit  favorable  à fes 
suplcs.  Oton  ht  fes  guerres  en  héros,  & jamais  en 
arbarc:  des  écrivains  l’ont  comparé  à Charlemagne; 
celui-ci  le  furpafia  peut-être  en  talens,  mais  ne  l’é- 
gala point  en  vertus.  La  politique  régla  toutes  les 
aérions  de  Charles  ; Oton  fe  livra  quelquefois,  au 
penchant  d’un  coeur  généreux , naturellement  libé- 
ral, mais  modéré  dans  fes  dons  ; il  rccompenfatous 
les  fervices  rendus  à la  patrie,  fans  épuifer  fes  fi- 
nances. Les  richefles  des  provinces  conquifes  furent 
verféesdans  le  tréfor  public.  Quant  aux  dépouilles 
de  l'ennemi,  dont  le  tiers  appartenoit  au  prince  , il 
les  abandonna  tout  entières  à fes  armées.  Comme 
Alexandre,  il  ne  fe  rél’erva  que  la  gloire  de  vaincre. 
Sous  fon  regne,  le  culte  public  reprit  fa  première 
Iplendeur  ; 6c  jamais  les  dangers  de  la  guerre,  ni  les 
affaires  du  gouvernement , ne  le  détournèrent  de  fes 
devoirs  de  religion.  Sa  piété  fur  aufii  fincere  qu’é- 
clairée ; l’archevêché  de  Magdebourg,  les  évêchés 
de  Brandebourg,  de  Mcrsbourg,  de  Zellz,  de  Ha- 
velberg.de  Mifni,  de  Slcfaick  ,de  Ripen,  d’Aarhus, 
d’Attinbourg  & de  Naumbourg,  en  font  les  princi- 
paux monumens;  enfin  il  mérita  que  l’on  dît  de  lui 
que  la  religion  avoit  perdu  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
iltufire,  6c  l'Allemagne  un  véritable  roi. 

Edwitz  ou  Edith,  fa  première  femme,  fille  d’E- 
douard dit  C ancien  y roi  a’Angleterre,  donna  le  jour 
à Ludolfe,  dont  on  a fait  mention  dans  cet  article, 
& à Huitgarde  de  Saxe , mariée  à Conrad  le  Sage  , 
duc  de  Lorraine  6c  de  Franconie;  Adélaïde,  fille  de 
Raoul,  roi  des  deux  Bourgogne,  6c  veuve  de  Lo* 
taire,  le  fit  pere  d’Oton  11,  d’Henri  6c  de  Brunon  , 
morts  en  bas  âge;  d’Adelaïde  6c  de  Matilde,  toutes 
deux  abbeftes,  la  première  d’Eflen  en  Weftphalie, 
& l’autre  de  Quedhmbourg.  Une  noble  Efclavonne 
lui  donna  un  fils  naturel,  nommé  Guillaume , qui 
remplit  le  fiege  archiépifcopal  de  Mayence , 6c  fut 
gouverneur  de  la  Thuringe. 

C’cft  au  regne  de  ce  prince  que  les  Allemands 
doivent  rapporter  l’origine  de  leur  droit  public  , 
qu’ils  font  remonter  jufqu’aux  empereurs  François  : 
mais  comment  pou  voient  - ils  réclamer  les  loix  d’un 
trône  dont  ils  s’etoient  détachés  ? Oton  rétablit  les 
comtes  Palatins  : ce  font  des  juges  fupéricurs  qui 
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rendent  la  jufttce  au  nom  du  prince.  Le  deffein  <T0- 
toat  en  établiffant  cette  charge,  n’étoit  pas  de  la 
rendre  héréditaire:  il  aurolx  manqué  fon  but,  qui 
dtoit  d’abaiffer  les  grands  va  (Taux  déjà  trop  puiffans. 
La  maifon  de  Franconie  qu’il  en  avoit  pourvue  s’en 
étant  rendue  indigne  , il  la  confia  à celle  de  Bavière. 
Oton  eût  bien  voulu  abolir  les  fiefs  & rétablir  les 
gouvernemens;  mais  ce  fut  allez  de  pouvoir  en  dif 
pofer  dans  le  cas  de  félonie.  Ce  fut  encore  pour  di- 
minuer l’autorité  des  grands  que  ce  prince  augmenta 
les  privilèges  du  clergé  ; il  lui  confia  des  duchés  ÔC 
des  comtes  pour  les  gouverner  comme  les  princes 
féculicrs  : mais  pour  les  tenir  dans  fa  dépendance, 
il  créa  des  avoués,  dont  l’avis  rendoit  nul  celui  des 
évêques.  On  eût  attendu  d 'Oton  qu’il  eut  aboli  le 
jugement  par  le  duel , qu’il  eut  l’indifcrétion  de  con- 
firmer. On  vit  fous  fon  régné  un  exemple  de  la  cy- 
rephorie;  cet  ufage  bizarre  condamnuit  les  coupa- 
bles de  certains  crimes  parmi  la  haute  noblcffe  , à 
porter  un  chien  galeux  fur  leurs  épaules  ; les  bour- 
geois portoient  une  telle , les  payfans  une  charrue. 

Oton  11,  fur  nommé  U Roux,(jHtJl.  «f  Allemagne.') 
duc  de  Sa\e,  quatrième  roi  ou  empereur  de  Germa- 
nie depuis  Conrad  1 , dixième  empereur  d’OcciJent 
depuis  Charlemagne.  Ce  prince  naquit  l’an  955  d’O- 
ton  le  Grand  &C  d'Adélaïde  de  Bourgogne,  bon  pere 
l’avoit  a(T>cié  au  trône,  & l’avoit  fait  couronner 
empereur  lors  de  fqn  dernier  voyage  en  Italie  : mais 
cette  allocution  avoit  beloin  dure  confirmée;  la 
cérémonie  s’en  fit  dans  i’églile  de  Magdebourg(97)) 
avec  la  pompe  ordinaire  au  (acre  des  rois.  Les  corn- 
mencemens  de  fon  règne  turent  troublés  par  l’ambi- 
tion de  fon coufin-geraiain  Henri  le  Jeune,  duc  de 
Bavière,  fils  de  Henri  le  Querelleur , & par  quelques 
prélats  qui  trouvoient  leur  interet  à brouiller.  Des 
écrivains  ont  imputé  cette  guerre  à l’impératrice 
Adélaïde  que  l’empereur  avoit  exilée  en  Bourgogne, 
apres  lui  avoir  ôté  la  régence  dont  eite  s’étoit  laific. 
Le  courage  6c  l’aüivité  ti'Uton  l'ayant  rendu  maître 
de  la  dctlinéc  des  rébelles , il  les  ht  juger  dans  une 
diete.  Henri  fut  déclaré  déchu  de  ton  duché  de  Ba- 
vière, 6c  les  évêques  les  complices  furent  punis  par 
l’exil.  Oton,  fils  de  Ludolfc , trere  aîné  d Oton  l.r , 
abandonna  fon  duché  de  Suabo  pour  celui  de  Ba- 
vière, qui  pour  lors  étoit  regardé  comme  le  premier 
de  l'empire.  Ce  duc  étant  mort  en  981 , Henri  fut  , 
rétabli , mais  i cette  condition  pénible  qu’il  ne  for- 
tiroit  jamais  de  Mailricht.  Henri  s’etoit  montré  re- 
doutable; l’évêque  de  frilongen,  l’un  de  fes  com- 
plices , l’a  voit  couronné  6c  ïacrc  empereur,  & tel 
avoit  été  le  lignai  de  fa  révolte. 

Cette  guerre  civile  fut  fuivic  de  plufieurs  victoires 
remportées  par  l’empereur  furies  Sclaves  tributaires 
6c  fur  les  Bohèmes;  ces  peuples  n'avoient  pu  voir  les 
divifions  des  Germains  fans  être  tentés  d’en  profi- 
ter. Oton , après  avoir  pacifié  la  Bohême,  y établit 
l’évêché  de  Prague,  qu’il  fournit  à la  métropole  de 
Mayence:  c’étott  une  voie  douce  d’augmenter  les 
dépendances  de  cette  province.  L’empereur  fit  en- 
core fentir  la  force  de  fes  armes  aux  Danois  , qui , 
pendant  ta  guerre  civile , a voient  envahi  le  duché  de 
Slefvick,  conquis  fur  eux  par  Henri  I.  Ces  peuples, 
pour  fermer  aux  Allemands  l’entrée  de  leur  pays  , 
avoient  conltruit  fur  Daine  ce  fameux  retranche- 
ment dont  les  débris  fubfiftent  fous  le  nom  de  Da- 
ninverk.  Les  Danois  avoient  commencé  à le  retran- 
cher dans  le  IXe  fiecle;  auparavant  ils  ne  connoif- 
foient  d’autres  remparts  que  leur  valeur  de  la  terreur 
de  leur  nom.  L’empereur  leur  reprit  Slclvick,  6c  les 
força  à lui  payer  tribut. 

Oton  y après  avoir  rendu  à l’Allemagne  fes  an- 
ciennes limites  du  côté  du  nord,  8c  fait  refpcCter 
fon  autorité  dans  toutes  les  provinces  de  Germanie , 
tourna  fes  regards  vers  la  Lorraine, que  menaçoit 
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Lothaire,  roi  de  France,  fon  coufin-germain  parf* 
mere.  L’autorité  royale  reprenoit  quelque  vigueur 
en  France , & Lothaire  profiroit  de  ces  momens  fi 
rares  depuis  un  fiecle  &dtmi,  pour  attaquer  à la 
fois  la  haute  & baffe  Lorraine , que  les  rois  de  Ger- 
manie avoient  enlevée  \ fa  maifon.  Scs  premiers 
efforts  turent  couronnés  par  le  plus  heureux  lucccs* 
mais  en  rendant  juftice  à fon  courage,  on  doit  blâ- 
mer les  procédés  : il  parcourut  à la  vérité  toute  la 
Lorraine  , 6c  s’y  fit  rendre  hommage  par  plufiéurs 
Icigneurs;  mais  il  fcmbloit  moins  un  vainqueur  qu’un 
brigand  : en  effet,  il  n’y  eut  aucune  déclaration  de 
guerre.  Oton  lui  reprochant  ta  conduite,  lui  fit  dire 
qu’il  ctoit  incapable  de  dérober  des  victoires,  & qu’il 
iroit  l’attaquer  le  premier  octobre  (978),’  & tint 
parole.  On  le  vu  au  jour  marqué  attaquer  Paris  avec 
foixante-dix  mille  hommes,  il  brûla  les  fauxbourgs 
& ne  fe  retiia  mi’après  avoir  changé  en  déferts  les 
campagnes  fertiles  de  la  Seine.  Cependant  avant 
d’entreprendre  cette  expédition,  il  avoit  fait  un 
grand  trait  de  politique  , en  donnant  en  fief  la  baffe 
Lorraine  à Charles , frere  de  Lothaire.  Les  environs 
de  Laon,  de  Reims  & de  Paris  furent  ravagés,  i 
l’exception  des  églifes,  qui  meme  reffentirent  les 
bienfaits  du  vainqueur  : c ‘ctoit  un  puiffant  moyen 
d’augmenter  les  troubles , 6c  de  fc  concilier  l’amour 
du  clergé  tout-puifiant  alors.  Cependant  Lothaire  le 
pourfui vit  dans  la  retraite,  & lui  fit  éprouver  quel- 
que échec  au  paflage  de  la  riviere  d’Aine  ; mais  cet 
avantage  ne  l’empêcha  pas  de  faire  les  premières 
démarches  pour  la  paix.  Il  fe  rendit  auprès  d'Oton 
accompagné  de  Ion  fils,  &c  lui  fit  les  plus  magnifi! 
ques  prelcns.  Oton  confentit  à mettre  bas  les  armes, 
mais  à condition  que  Lothaire  renonccroità  toutes 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Lorraine.  Le  con- 
tinuateur de  Flodoart  prétend  au  contraire  que  ce 
fut  l’empereur  qui  reconnut  la  tenir  à foi  & hom- 
mage du  roi  de  France.  L’état  iloriffant  où  étoitalors 
l’Allemagne,  l’autorité  d'Oton  & fa  fierté , ne  nous 
permettent  guere  d’être  de  ce  fentiment.  L’ami- 
tié de  ce  prince  étoit  néceflaire  à Lothaire  dans  un 
tems  où  Hugues  prenoit  des  mefurcs  pour  lui  ravir 
le  trône.  Charles  de  France  reçut  une  nouvelle  ir.- 
vertiture  de  la  balle  Lorraine  ; 6c  l'empereur,  pour 
récompenser  fa  fidelité  dans  la  derniore  guerre,  y 
ajouta  les  villes  de  Metz , de  Tout , de  Verdun  & de 
Nanci,  avec  leur  territoire.  Cette  fidélité  fervir  de 
prétexte  à Hugues  pour  ôter  le  trône  à la  race  de 
ce  prince. 

Cependant  Oton  pouvoir  defircr  la  fin  de  cette 
guerre  : lesefprits  cîoicnt  toujours  échauffes  à Rome 
par  l’efpoir  de  rétablir  la  république  , 6c  de  lui  ren- 
dre Ion  ancienne  fplcndcur.  Les  exemples  terribles 
que  l’empereur  défunt  avoit  fait  des  rébelles  , ne 
fulfilant  pas  pour  les  guérir  de  leur  chimere,  un  féna- 
tcur,  nommé  C rejieme , fait  étrangler  le  pape  Benoît 
V I , pour  le  punir  de  lont  attachement  aux  intérêts 
d Oton  II  y & met  fur  le  laint  Siégé  un  nommé  Frjn- 
ton  qui , pour  grollir  l’orage , fe  rend  à Conflanti- 
nople , & détermine  l’empereur  d’Orient  à fe  décla- 
rer contre  les  Germains.  Francon  négocioit  fous  le 
nom  de  Bonif.tce  yilt  que  lui  avoient  donné  fes  par- 
tions. Ce  prétendu  pape  ne  trouvant  pas  le  fecours 
de  la  Grece  fulfilant  , fait  entrer  dans  fa  ligue  les 
SarraSins  d’Airique,  aimant  mieux  , dit  un  moderne, 
rendre  Rome  niahométane  qu’allemande. 

Oton  H lut  bientôt  informé  des  intrigues  du  faux 
pontife  : il  fe  rend  à Rome  divifée  en  nulle  fixions, 
confirme  l’éledion  de  Benoît  VII , & invite  à un 
feftin  les  principaux  de  Rome  : tous  s’y  rendirent, 
amis  6c  ennemis.  H dreffe  une  lillc  des  derniers,  6C 
la  donne  à un  capitaine  de  lis  gardes.  Les  troupes 
s’emparent  des  avenues  du  palais , & plufieurs  co- 
hortes entourent  la  lotie  du  leitîn.  Le  capitaine  des 
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gfcrdcs  entre  au  milieu  du  repas , arrête  les  profcriîs 
ôc  leur  Tait  trancher  la  tête.  Cette  execution  fan- 
glante  a trouvé  peu  d’approbateurs.  Elle  eft  digne 
de  la  cenfure  la  plus  amère  , mais  elle  paroit  avoir 
été  imaginée  pour  exeufer  les  frequentes  perfidies 
des  Romains.  Le  lilencc  de  tous  les  auteurs  contem- 
porains nous  invite  à le  penler.  Godefroi  de  Vi- 
terbe  cft  le  feui  qui  la  rapporte  apres  deux  fiedes 
écoules. 

Cependant  les  Grecs  & les  Sarrafins  ravageoient 
de  concert  la  Fouille  ÔC  la  Calabre  : Oton  ^ après 
plufieurs  victoires  qui  le  font  nommer  la  Mou  des 
Sarrafins , elt  vaincu  par  la  perfidie  des  Romains  ôc 
des  Bénéventins  qui  fervoient  dans  fon  armée.  Ses 
meilleurs  officiers  , ôc  un  grand  nombre  d’abbés  ÔC 
d’évêques  périrent  dans  la  mêlée;  Ôc  lui-même  ayant 
quitté  les  marques  de  fa  dignité , regarda  comme 
un  bonheur  d’être  tombe  dan!  les  mains  des  pirates 
qui  lui  rendirent  la  liberté  moyennant  une  rançon 
que  p.iya  l’impératrice.  Oton  fe  préparait  à venger 
eu  affront  lorfquc  la  mort  le  prévint  le  7 décembre 
98  j.  H étoit  dans  fa  trentième  année  ; il  en  régna 
dix  6c  fepi  mois  , depuis  la  mort  de  fon  pere.  Les 
auteurs  varient  fur  le  genre  de  fa  mort  ; les  uns  l’at- 
tribuent à une  flèche  empoifonnee  qu’il  reçut  dans 
la  bataille  perdue  contre  les  Grecs , d'autres  au  cha- 
grin que  lui  caiüa  Théophanie , fon  époufe  , qui , 
dit-on  , témoigna  de  la  jo;c  au  bruit  de  ta  difgracc  : 
ce  femiment  manque  de  vrailcmblance.  L’impé- 
ratrice , naturellement  amLiticule , avoir  oublié  la 
Grece  , la  patrie  , en  montant  fur  le  trône  de  Ger- 
manie , ÔC  a voit  été  la  première  A exciter  l’empereur 
à eonferver  (es  droits  fur  la  Pou  il  le  oc  la  Caiabre. 
D ailleurs  il  ell  reconnu  que  ce  fut  cette  prince  fie 
qui  fournit  lesfommes  que  les  pirates  exigèrent  pour 
prix  de  fa  liberté. 

Oton  eut  de  l’impératrice  Théophanie  un  fils  qui 
lui  fucccda  fous  le  nom  à' O ton  111 , ôc  trois  pria- 
celles  ; la  première  , appcllée  Sophie  , fut  abbefie 
de  Gaudesheim  ; Adélaïde , la  fécondé  , le  fut  de 
QueJlimbourg  ; la  troifieme,  nommée  Judith  t eut 
peu  de  goût  pour  la  vie  religieufe.  Elle  avoit  été 
élevée  dans  un  monallerc  , d’où  elle  fe  fit  enlever 
par  un  feigneur  de  Bohême,  dont  elle  devint  l’époufe. 
Des  écrivains  lui  donnent  une  quatrième  fille  , qui, 
fuivant  eux , fut  mere  de  (êpt  fils , tous  marquis  en 
Italie.  Il  cil  incertain  fi  ce  fut  fous  le  régné  de  ce 
prince , ou  fous  celui  de  fon  perc  que  furent  décou- 
vertes les  mines  d’argent  prés  Gollard,  dans  la  Baffe- 
Saxe. 

Plufieurs  diplômes  evpofés  fous  le  régné  d 'Oton 
II , & l’ércilion  de  l’églife  de  Grado  en  métropole 
par  cet  empereur  , attellent  la  dépendance  de  Ve* 
nife  envers  les  empereurs  d’Occident. 

Oton  III  , dit  l'Enfant  &i  U Merveille  du  monde , 
(Mfl.  d'Allemagne.')  duc  de  Saxe,  Ve roi  ou  empe- 
reur de  Germanie  depuis  Conrad  I,  X’ empereur 
d’Occident  depuis  Charlemagne  , naquit  l’an  9Ï0 
d 'Oton  U ôc  de  Théophanie.  Il  croit  dans  fir  qua- 
trième année  lorfquc  fon  pere  , pour  perpétuer  le 
trône  dans  fa  famille , le  fit  élire  empereur  dans  une 
tlietc  à Vcronnc.  Le  jeune  prince  étoit  à Aix-la-Cha- 
pelle pour  faire  ratifier  fon  élection  , Iorfqu’on  y 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  à’Oton  II.  Les  conjonc- 
tures croient  embarrafTantes  ; les  états  qui  vouloicnt 
eonferver  le  droit  de  difpofer  du  trône,  comptoienr 
avec  peine  quatre  empereurs  dans  une  même  famille 
en  quatre  générations  confecutives.  Oton  étoir  per- 
du fans  la  fermeté  d’Adélaïde  , fon  aïeule , ÔC  de 
l’impératrice  Théophanie,  dont  la  tendrefié  liitoppo- 
fer  une  barrière  paillante  A l’ambition  de  Henri  de 
Bavière.  Ce  duc  étoit  forti  de  Maflricht  après  la  mort 
d’Oton  II,  ôc  s’etoit  rendu  maître  de  la  perfonne  du 
jeune  prince,  fous  prétexte  que  les  loi*  lui  en  défé- 
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Iraient  la  tutelle.  Son  projet  croit  de  s'emparer  une 
fécondé  fois  de  la  couronne:  il  fe  fit  même  proclamer 
roi  à Quediunbourg,oiii!  fe  trouva  une  multitude  de 
feigneurs.  Mais  les  deux  princefles  liguées  lui  repri- 
rent autfi-tôt  le  feeptre  qu’il  venoit  d’ufurper»  Théo- 
phanie , après  s’être  fait  rendre  fon  fils , ordonna  les 
cérémonies  de  fon  facre  qui  le  célébrèrent  \ Wcin- 
fèfiat;  le  jeune  prince  , la  couronne  fur  fa  tète,  fut 
fervi  à table  par  les  grands  officiers  de  l’empire» 
Henri  de  Bavière,  après  avoir  obtenu  une  grâce 
qu’il  demanda  enfuppliant , fit  les  fondions  d;  maî- 
tre d’hôtel  ; le  comte  Palatin , de  grand  cchanfon  ; le 
duc  de  Saxe , de  grand-écuyer  ; le  duc  de  Franconie, 
de  grand- chambellan  ; les  ducs  de  Pologne  Ôc  de 
Bohême  aflirtcient  au  repas  comme  grands-vaffaux  , 
ôc  non  comme  membres  de  l’empire.  Théophanie  fut 
déclarée  régente , Willigis , archevêque  de  Mayence 
ôc  archichancelier  de  1 empire  , lui  fut  donné  pour 
collègue.  Le  régné  d 'Oton  offre  peu  d’événemens 
mémorables  en  Germanie.  Les  Sclaves  firent  des 
cotrrfes  qui  furent  réprimées  par  les  lieutenans  du 
monarque.  Cependant  Boleflas,  duc  de  Bohême , fe 
diflinguoit  pardesvi&oires  fignalces  furies  Polonois 
ôc  furies  Rudes.  Oton  craignant  que  les  fuccès  de  ce 
duc  ne  le  portalTcnt  à fccoucr  le  joug  de  l'empire  , fit 
un  voyage  dans  fon  gouvernement , fous  prétexte  de 
vifiter  le  tombeau  d’Adalbcrt,  évêque  de  Prague, 
fameux  millionnaire,  Si  l'un  des  principaux  apôtres 
de  la  Pologne , mis  A mort  par  les  Prulîiens  idolâtres, 
Oton  fut  reçu  par  Boleflas  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence ; & pour  n’être  point  vaincu  en  généra- 
lité , il  le  déclara  roi  de  Pologne , le  fir  facrer  en  (a 
préfence  par  l’archevêque  de  Gnefne , ôc  lui  pol’a  lui- 
même  la  couronne  fur  la  tête  l’an  1000.  Mais  toujours 
jaloux  des  droitsde  fon  trône,cnledécoranrdecc  titre, 
il,ne  l’exempta  pasdu  tribut&dc  l’hommage  qu'ii  avoit 
exigés  de  Micellas,  fon  pere.  Boleflas  fupporta  diffici- 
lement ce  jougquin’étoit  pas  moins  odieux  à fa  nation: 
mais  tant  que  vécut  Oton , il  lui  fut  impoifibtc  de  le 
fecouer  fous  un  prince  attlfi  formidable. 

L’Italie  étoit  toujours  dans  l’agitation  où  nous 
l’avons  repréferttée  fous  les  règnes  prccédcns.  L’em- 
pereur y avoit  envoyé  fes  lieutenans , ÔC  y étoit 
allé  lui-même  pour  y maintenir  fon  autorité  toujours 
attaquée  par  les  Romains  entêtés  de  la  chimère  de 
leur  ancienne  liberté.  Rome  s’opiniâtrait  à avoir  des 
confuls  ; Crcfcence  , fils  d’nn  factieux  de  ce  nom, 
avoit  pris  ce  titre  fi  grand  avant  la  révolution  qui 
mit  les  Céfars  fur  le  premier  trône  du  inonde.  Glo- 
rieux de  fa  dignité , Crefcence  s’étoit  érigé  en  fou- 
verain,  ou  plutôt  en  tyran.  Deux  papes,  Jean  XV 
& Grégoire  V , tous  deux  attachés  à la  domination 
allemande  , avoient  fuccefiivement  éprouve  fes  per- 
fccutions.  Grégoire  retiré  dans  Pavie  , fe  vengeoit 
par  des  anathèmes  que  bravoit  le  rebelle.  Oton  III 
pafî'a  en  Italie,  & lui  prêta  des  foudres  plus  réelles. 
Crefcence  fait  prifonnier  au  fiege  du  chateau  Saint- 
Ange,  où  il  s’étoit  réfugié  comme  dans  une  place 
inexpugnable  , fut  décapité  avec  douze  de  fes  com- 
plices. Jean  Philagate  qui , foutenu  par  la  faâion  de 
Crefcence,  avoit  ufurpé  le  faint  Siège  , voulut  en 
vain  fe  fouftraire  par  la  fuite  au  juile  refl'co  liment 
de  ce  prince , fut  arrêté  fous  des  habits  déguifés  par 
des  Romains  fes  ennemis , qui  lui  coupèrent  le  nez 
ôc  la  langue,  ÔC  lui  creverent  les  yeux  avant  de  re- 
cevoir les  ordres  de  l’empereur.  La  mort  de  Gré- 
goire V , arrivée  l’année  lui  vante  (999),  caufa  une 
vive  douleur  à Oton  III  ; mais  la  fidélité  de  Sil- 
vcflre  II , qu’il  fit  élire  avec  ta  même  facilité  qu’il 
eut  fait  un  évêque  de  Germanie , calma  fon  chagrin. 
L’autorité  impériale  n’avoit  jamais  été  plus  abiolue 
en  Italie.  Un  prince  deCapoue  fut  dépouillé  de  Ion 
territoire , Ôc  envoyé  en  exil.  Ce  fut  après  cet  ado 
de  iéverité  qu 'Oton  fit  ce  voyage  en  Allemagne  , 
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pendant  lequel  il  érigea  la  Pologne  en  royaume,  mou- 
vant de  fa  couronne.  La  rivalité  des  Romains  & des 
habitans  de  Tivoli  le  rappella  bientôt  en  Italie.  Ceux- 
ci  offmlés  de  ce  qu’il  embraffoit  de  préférence  le 
parti  des  Romains  , levèrent  l’étendard  de  la  révolte. 
Oton\v$  eût  feverement  punis,  fans  l’interceffion  du 
pape  & de  plufieurs  prélats.  Les  rebelles , avant 
d’obtenir  leur  pardon  , fe  préfenterent  devant  la 
tente  du  monarque,  n’ayant  pour  tout  vêtement  que 
des  haut-de-chauffes  , 6c  portant  des  épées  nues  dans 
la  main  droite , &c  des  fouets  dans  la  gauche.  lis  lui 
firent  le  difeours  le  plus  fournis , s’offrant  à périr , 
ou  à fc  laitier  frapper  de  verges  , &C  à démolir  leur 
ville , s’il  i'exigeoit.  C’étoit  alors  i’ufage  parmi  les  no- 
blesquc,!orfqu’ilsfefoumettoient,  ils  1e  préfentoient 
devant  le  iouverain  , l’épée  nue  pendue  au  col , fe 
déclarant  dignes  de  perdre  la  tête.  Les  roturiers  le 
préfentoient  la  corde  au  col , pour  marque  qu’ils 
méritoient  d'être  pendus  : mais  cet  ufage  , quoique 
général , étoit  fulceptible  de  quelque  différence.  Si 
l’empereur  eût  voulu  répondre  à la  haine  des  Ro- 
mains contre  les  habitans  de  Tivoli , il  les  auroit 
tous  fait  paffer  au  fil  de  l’épée  , mais  il  n’écouta  que 
fon  penchant  à pardonner.  La  grâce  qu’il  accorda 
aux  rebelles  , excita  même  une  ledition  dans  Rome. 
Oton  III  mourut  peu  de  teins  après  cette  expédition 
au  château  de  Paterne,  l’an  tooi.On  ignore  le  genre 
de  fa  mort.  Quelques  écrivains  acculent  la  veuve 
de  Crefcence  de  l’avoir  fait  empoifonner , pour  fe 
venger  de  ce  qu’il  lui  refufoit  le  titre  de  rtint,  lorfqu’il 
la  tenoit  pour  concubine.  Oton  mountt  jeune , mais 
il  vécut  allez  , U peut-être  un  peu  trop  pour  fa 
gloire.  La  piété  de  ce  prince  degenéroit  en  une  dévo- 
tion outrée , 6c  contraire  aux  intérêts  de  fon  trône. 
On  rapporte  plufieurs  traits  de  fa  part  plus  dignes 
d’un  anacorete  l’iiperftiricux  que  d'un  grand  empe- 
reur. Dans  plufieurs  diplômes  expédiés  au  château 
de  Paterne  en  iooi  , il  ne  prend  que  le  titre  de  Ccr- 
vittur  des  apôtres  , facriliant  ainfi  à une  humilité 
exceflive  les  bienféances  indifpenfables  du  rang  de 
fouverain.  Dans  la  fuite  , la  cour  de  Rome  fut  fe 
prévaloir  del’indilcrétion  du  jeune  prince.  Elle  pré- 
tendit que  ce  titre  de  fervittur  des  apôtres  étoit  un 
aveu  formel  que  la  dignité  impériale  ne  donnoit  aux 
rois  de  Germanie  d’autrequnliccq \ecc\\c  Acdcfenjcur, 
Ou  d 'avoué  de  la  cour  de  Reine  : prétention  coupa- 
ble, qui  changea  fouvem  la  capitale  du  monde  chré- 
tien en  une  feene  de  carnage , 6c  fouilla  le  laint  Siégé 
du  fangdes  empereurs  6c  de  pontifes. 

Oion  III  n’eut  point  d'enfant  de  fon  commerce 
avec  la  femme  de  Crefcence  qu’il  avoir  prife  pour 
concubine  , après  le  fupplice  de  ce  factieux.  Des 
auteurs  lui  donnent  une  femme  que,  fuivant  eux  , il 
fit  brûler  vive  pour  avoir  fait  périr  dans  les  fupplices 
un  jeune  homme  , après  avoir  inutilement  tenté  de 
le  faire  fticcomber  à fa  pafiion  : mais  cette  hiftoire 
eft  apocriphe  , & rejettée  comme  une  fable  par  les 
meilleurs  critiques.  L’hiftoire  de  ces  tems  cft  char- 
gée d’un  faux  merveilleux , qui  fert  à faire  connoirre 
la  grofiiéreté  des  peuples  d’alors.  On  voit  un  évêque 
afficgc  dans  une  ile  par  une  armée  de  fouris.  Un 
autre  prélat  plus  heureux  , communique  aux  eaux 
de  l’Aine  la  folidité  de  la  terre  pour  faciliter  la  re- 
traite d’üton  11 , pourfuivi  par  Lothaire.  Tels  font 
les  contes  ridicules  qui  défigurent  l’hiftoire  de  cet 
Sgc.  On  cft  étonné  de  voir  que  des  auteurs  graves 
les  ont  adoptes.  Le  corps  d'Oie/i  fut  d’abord  enterré 
à Rome , &:  enfuite  transféré  à Aix-la-Chapelle. 

ÜTON  IV  , dit  le  Superbe  6c  U pere  de  la  Jujlict , 
( Hifloiu  fs!  Ile  magne.)  duc  de  Brunswick  & de 
Lunebourg  , fils  de  Matilde  d’Angleterre  6c  de 
Henri-lc-Lion  , XVI*  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie , depuis  Conrad  I , XXIIe  empereur  d’Occi- 
dent , depuis  Charlemagne  , fuccéda  à Philippe 
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par  droit  d’cleâion,  eft  depofé  en  1114,  meurt 
en  1118. 

Oton  , après  la  mort  de  Frédéric  - Barberouffe , 
avoir  fait  fes  efforts  pour  monter  fur  le  trône, 
aidé  de  la  faveur  d'innocent  III , qui  lui  prêta  le 
fecours  de  fes  anatêmes  : il  mit  à deux  doigts  de  fi 
perte  Philippe  fon  concurrent  ; les  immenles  ri- 
chcffes  de  celui-ci  6c  le  grand  nombre  de  fes  vaf- 
faux  n’auroient  pu  le  loutcnir  fans  l’alliance  de 
Philippc-Augufte , roi  de  France , qui  haiffoit  au- 
tant la  famille  d 'Oton  que  Philippe  le  craignoit. 
Oton  après  avoir  foutenu  pendant  plufieurs  années 
une  guerre  opiniâtre  , dans  laquelle  il  déploya' 
toutes  les  rcffources  d’un  gfand  général,  fe  retira 
à la  cour  de  Richard  , roi  d'Angleterre , fon  onde 
maternel , d'où  , fuivant  les  meilleurs  critiques  , il 
ne  reparut  qu’après  la  mort  de  Philippe,  fon  vain- 
queur. Les  états  éto?fcnr  partagés  en  plufieurs  fac- 
tions ; ce  fut  pour  les  réunir  tous  à fon  parti  qu’il 
epoufa  Béatrice , fille  de  fon  prédéceffeur , 6c  qu’il 
mit  au  ban  impérial  Oton  de  Wctclsbak  , meurtrier 
de  ce  prince.  Il  fit  aufti-tôt  fes  difpofitions  pour  en- 
trer en  Italie.  Arrivé  à Boulogne , il  tint  une  affem- 
blée  compofée  des  feigneurs  du  pays,  6c  envoya 
des  députés  au  pape , pour  traiter  des  conditions 
de  fon  couronnement :c’vtoit  une  pure  cérémonie, 
mais  qui  étoit  devenue  un  droit  très-précieux  dans 
la  perionne  des  papes.  Us  étoient  parvenus  à mettre 
en  queftion , fi  en  conférant  la  couronne  il  ne  con- 
féroit  pas  auffï  l’empire , & ils  fe  fervoient  de  ce 
doute  pour  arracher  des  privilèges  au  nouvel  em- 
pereur. Oton  promit  d’accorder  a Innocent  111  tout 
ce  que  ce  pontife  pouvoit  defirer.  Il  le  fit  aflùrer 
qu’il  lui  rendroit  la  même  obéiffance  que  fes  pré- 
deceffeurs  avoient  rendue  aux  fiens  ; au  fonds , 
c’étoit  ne  rien  promettre , puifque  fes  prédéceffeurs 
n’avoient  jamais  obéi  aux  papes  ; mais  ce  qui  n’etoit 
pas  équivoque  , il  lui  confirmoit  la  poffcûion  de 
Viterbe,  d’Orviette  6c  dePeroufe;  il  lui  abandon- 
noit  en  outre  les  biens  de  la  comteffe  Matilde , qui 
fembloient  avoir  été  légués  au  Saint  Siège  pour  être 
une  pomme  de  difeorde  entre  le  facerdoce  & l’em- 
pire. Il  lui  donnoit  encore  la  fupériorité  territo- 
riale, c’eft-à-dire,  le  domaine  fuprême  fur  Naples 
6c  Sicile  ; ces  promeffes  furent  fcellces  en  bulle  d’or. 
L’empereur  6c  le  pape  fembloient  devoir  vivre 
dans  la  plus  parfaite  intelligence;  mais  Oton  n’eut 
pas  plutôt  reçu  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pontife  qu’il  longea  à révoquer  les  l’ermens  ; fondé 
fur  ce  qu’il  n’étoit  pas  maître  d’aliéner  les  droits 
de  l’Empire, dont  il  n’étoit  que  le  défenfeur  & l’ufu- 
fruitier  ; c’étoit  une  indiscrétion  dans  ce  prince  ; le 
pape  ne  devoit  pas  à la  vérité  fe  prévaloir  de  la  cé- 
rémonie du  couronnement  pour  le  dépouiller.  Mais 
pour  faire  valoir  cer  argument , il  falloir  être  le 
plus  fort,  6c  Oton  ne  l’étoit  pas.  D’ailleurs,  fes  droits 
à l’empire  étoient  équivoques  ; Frédéric  II , alors 
roi  de  Sicile , avoit  été  reconnu  roi  des  Romains  du 
vivant  de  Henri  VI,  fon  pere,  prédéceffeur  de 
Philippe.  La  politique  qui  avoit  écarté  ce  jeune 
prince  du  trône  impérial  l’en  rapprocha.  Innocent  III 
lui  applanit  tous  les  obftacles  qu’il  lui  avoit  oppofés 
lui-meme.  Frédéric  profitant  habilement  des  con- 
jonâures  fe  rend  en  Alface , où  vinrent  le  joindre 
les  anciens  amis  de  fon  pere,&  ceux  qui  avoient 
quelque  intérêt  de  defirer  une  révolution.  L’Alle- 
magne &c  l’Italie  fe  partagent, mais  celle-ci  s’attache 
prefque  toute  entière  au  parti  de  Frédéric  II.  Phi- 
lippe- Augufte , toujours  ennemi  d 'Oton,  que  fou- 
tenoit  Jean  , roi  d’Angleterre , fe  déclara  pour  le  roi 
de  Sicile.  C’e ft  ainfi  que  l’ambition  d’un  pape  mettoit 
la  plus  belle  moitié  de  l’Europe  en  feu.  Les  deux 
partis  fe  fignaloient  par  de  continuels  ravages  ; 
les  feigneurs , les  abbés , les  évêques  pilloient  6c 
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croient  pillés  tour-à-tour.  Oton  , pour  faire  ceffer 
ces  défordres , rcfolut  de  mettre  fa  couronne  au 
delVin  d’une  bataille.  On  prétend  que  malgré  la  di- 
vifion  des  états  , il  avoir  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  ; mais  ce  nombre  eft  certai- 
nement exlgéré,  fans  doute  pour  faire  plus  d’hon- 
neur à Philippe- Augurte,  auquel  on  ne  donne  que 
le  tiers  de  cette  armée  8c  qui  remporta  la  viéloire. 
Ce  fut  près  de  Bovines,  petit  village  entre  Lille  & 
Tournai , que  fe  donna  cette  bataille,  l’une  des  plus 
célébrés  dont  les  annales  du  monde  fuirent  mention. 
La  cavalerie  françoife,  fupérieure  par  le  nombre 
& par  l’excellence  des  armes , décida  la  viéloire. 
L’armée  Teutone , dit  un  moderne  , très-forte  en 
infanterie  , avoit  bien  moins  de  chevaliers  que  celle 
du  roi  ; c’eft  , continue-t-il , à cette  différence  que 
l’on  doit  principalement  attribuer  le  gain  de  cette 
bataille.  Ces  efeadrons  de  chevaux  caparaçonnés 
d’acicr,fuivantl’ufage  d’alors,  portant  des  hommes 
impénétrables  aux  coups , armés  de  longues  lances , 
dévoient  mettre  en  délordre  les  milices  Allemandes, 
prefque  nues  8c  défarmées , en  comparailon  de  ces  ci- 
tadelles mouvantes.  L’empereur  8c  le  roi  de  France 
firent  des  prodiges  de  valeur;  tous  deux  manquèrent 
de  périr  ; Phmppe-Augufte  ayant  etc  démonté , fut 
long-tems  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  8c  il  feroit 
înconteftab’.emcnt  rertc  fur  la  place  fans  l’excellence 
de  fon  armure  , & fans  Valois  de  Montigny , qui 
portoit  l’oriflame  6c  qui  la  baiffa  en  figne  du  dan- 
ger que  couroit  ce  prince.  Le  roi  de  France , à 
peine  échappé  à ce  péril,  fait  entourer  l’empereur 
d’un  gros  de  François.  Henri, comte  de  Bar,  jeune 
homme  réputé  dans  notre  hiftoire,  par  fa  beauté  , 
fa  fagrffe  & fa  valeur,  le  faifit  par  le  hauffe  col , 
& le  fournie  de  fe  rendre  ; mais  la  force  extraordi- 
naire d'Oion , & la  vigueur  de  fon  cheval , qui 
fut  encore  excité  par  la  douleur  d’un  coup  de  fabre , 
le  fauverent  du  danger.  Il  prit  la  fuite  6c  fe  retira 
vers  Gand , d’où  il  p<ifta dans  fon  duché  de  Brunsvik. 
La  perte  de  cette  bataille  entraîna  celle  de  fa  cou- 
ronne; il  ne  fit  aucun  effort  pour  la  conferver  plus 
long-tems.  Philippe-Augufte  envoya  à Frédéric 
l’aigle  impérial , comme  un  marque  glorieufc  de  fa 
yittoire.  Oton  ne  fut  cependant  pas  dépofé , mais 
il  fut  oublié.  Ce  prince  tomba  dans  une  dévotion 
outrée,  8c  l’on  prétend  qu’il  avoit  choifi  pour 
genre  d’humiliation , de  fc  faire  fouler  aux  pieds  de 
les  valets  ; on  ignore  quel  crime  pouvoit  le  déter- 
miner à cette  finguliere  pénitence  ; au  refte  , ces 
pieux  excès  ctoient  ordinaires  dans  ces  fiecles.  On 
voit  un  comte  d’Anjou,  Foulques  de  Ncra,  entre- 
prendre le  voyage  de  Jérufalem  fans  autre  deffein 
que  de  s’y  faire  Infliger  publiquement  par  fes  do- 
meftiques.  Le  régné  d'Oion  ty  eft  la  véritable 
époque  de  la  grandeur  temporelle  des  papes.  Rome 
fut  entièrement  fourtraite  à la  puifTance  des  em- 
pereurs. Innocent  III  dépofa  les  Allemands  qui  oc- 
cupoient  des  portes  importans  , & les  fit  remplacer 
par  des  nationaux.  L’hirtoire  vante  la  taille  ma- 
jeftueufe  d'Oion  , fa  force  extraordinaire,  fon 
amour  pour  la  jurtice  8c  fa  valeur  ; mais  elle  blâme 
fon  peu  de  politique  & fon  orgueil  ; il  n’eut  point 
d’enfans  de  Béatrice  , fille  de  f’empercur  Philippe, 
ni  de  Marie,  fille  de  Henri  IV,  fes  deux  femmes.  Il 
mourut  en  ni  S,  le  17  avril,  8c  fut  inhumé  dans 
l’églife  de  Brunsvik.  ( M—  r.  ) 

OTSCHOWA  , ( Gêogr.  ) petite  ville  de  la  baffe- 
Hongrie,  dans  le  dirtriâ  inférieur  du  comté  de 
Soly,  8c  au  milieu  de  campagnes  fertiles.  Elle  ert, 
comme  la  plupart  de  celles  de  fon  dirtrid , mal 
bâtie,  8c  médiocrement  peuplée.  ( D.  G .) 

OTTOSCHATZ,  (Geogr.  ) forterertTe  de  la  Dal- 
matie  Hongroifc , fur  ou  plutôt  dans  la  riviere 
meme  de  Gatzka  ; toutes  fes  maifons  étant  bâties 


fur  pilotis  , 8c  routes  fes  rues  étant  des  canaux 
larges , qui  bordent  fi  exactement  les  maifons  , que 
l’on  ne  peut  aller  de  l’un  à l’autre  de  celles-ci,  fans 
barques  ou  gondoles.  La  cour  de  Vienne  y tient 
garnifon  , 6c  la  ville  de  Modrus  crt  dans  le  diQriÛ 
qui  porte  le  nom  de  cette  fortereffe.  ( D.  (7.) 

OTTWEILER , ( Gtogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  8c  dansJes 
états  de  Naffau-Saarbruk.  Elle  ert  munie  d’un  vieux 
château,  6c  renferme  une  églife  luthérienne  8c une 
catholique.  C’eft  le  chef- lieu  d’une  feigneurie  de 
fon  nom,  8c  le  fiege  d’un  grand  bailliage:  cette 
feigneurie  eft  une  de  celles  que  l’Empire  reconnoît 
pour  libre  ; elle  n’a  de  féodal  en  effet  que  le  droit 
de  péage.  (D.G.) 

O V 

OVALE,  (Trou)  Anat.  L’importance  de  cette 
partie,  8c  les  difputes  qui  fe  font  élevées  dans  l’aca- 
démie des  fcienccs  de  Paris  à fon  fujet , font  mes 
motifs  pour  traiter  de  cette  partie  dans  un  peu  de 
détail. 

On  appetle^nus  droite  la  partie  liffe  8c  poftérieure 
de  l’oreillette  de  ce  nom.  Elle  fait  la  partie  de  ce  fac 
qui  s'étend  de  l’orifice  de  la  veine-cave  inférieure 
à celui  de  la  veine  - cave  fupérieure  ; elle  s’étend 
même  un  peu  à la  gauche  de  la  colonne  gauche  de 
l’anneau  ovale.  Les  deux  finus,  le  droit  dont  je  parle  , 
8c  le  gauche,  font  adoffés  à cette  place  , 8c  la  cloifoa 
mitoyenne  eft  compofée  de  la  membrane  intérieure 
du  cœur,  qui,  de  chaque  ventricule  , fe  continue 
dans  l’oreillette  , 8c  d’un  lacis  de  fibres  mufculaires 
placées  entre  les  deux  membranes,  dont  je  n’ai  ni  pu 
mettre  au  clair  la  direction  , ni  me  faire  une  idée 
claire  de  la  description  que  de  bons  auteurs  en  ont 
donnée.  Cela  eft  d’autant  plus  difficile , que  les 
fibres  du  finus  gauche  s’entrelacent  avec  celles  du 
finus  droit  ; car  chaque  finus  a fes  fibres , 8c  que  ces 
fibres  font  rangées  fur  différens  plans  8c  avec  diffé- 
rentes directions. 

Le  tubercule  de  Lover  , placé  dans  ce  finus  entre 
les  deux  veines -caves  , ne  le  trouve  point  dans 
l’homme;  il  eft  meme  fort  difficile  de  conjecturer 
ce  aue  cet  auteur  a pu  entendre  fous  ce  terme. 

Il  y a bien  à cette  place  la  forte  ovalt  avec  fon 
anneau  ; mais  il  ne  paroît  pas  que  cet  anneau  réponde 
à la  description  de  Lover. 

J’appelle  fojft  ovalt , une  excavation  de  la  cloifon 
des  oreillettes  à-peu-près  ovalt.  La  fubftance  de 
cette  forte  eft  mince  , 8c  les  fibres  charnues  y font 
en  petit  nombre  : elle  eft  oblique.  Sa  partie  fupé- 
rieure ert  plus  enfoncée  8c  plus  pollérieure,  fa  partie 
inférieure  s’avance  en  avant.  La  membrane  qui  ta- 
pifte  cette  forte  eft  fouvent  liffe  , d’autres  fois  elle 
crt  couverte  du  plus  au  moins  d’un  réfeau  de  fibres 
charnues  : ce  réfeau  fe  trouve  plus  fouvent  à la  partie 
inférieure , 8c  plus  rarement  à la  fupérieure. 

L’anneau  ovalt , que  Vieuffens  a appelle  Yijlhmt  ; 
ert  un  bourrelet  qui  fait  plus  que  le  demi-cercle  au- 
tour de  la  forte , 8c  qui  eft  ouvert  à la  partie  infé- 
rieure. L’anneau  eft  compofé  de  fibres  charnues;  fes 
cornes  defeendent  prefqu’en  ligne  droite,  elles  fe 
recourbent  cependant  l’une  contre  l’autre , 8c  fe  réu- 
nifient , ou  du  moins  ne  font  que  peu  éloignées 
l’une  de  l’autre.  La  corne  ou  la  colonne  gauche  eft 
la  plus  fenfible  8c  la  plus  forte.  C’eft  entre  la  forte 
ovalt  6c  l’arcade  du  bourrelet,  qu’il  y a des  conduits 
aveugles  qui  vont  obliquement  du  finus  droit  au 
finus  gauche  : il  eft  rare  qu’il  y ait  de  ces  conduits 
dans  la  partie  inférieure. 

Dans  le  finus  gauche , il  y a aufti  une  fort*  ovalt 
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un  peu  moins  apparente  , Si  fouvent  couverte  d’un 
refeau  ; un  anneau  moins  marqué  l'entoure. 

Avant  que  de  paffer  à la  rtrufture  de  ces  parties , 
qui  diftingue  le  fœtus  de  l'adulte,  il  eft  inJilpcnlable 
de  décrite  la  valvule  d’Euftache.  Elle  naît  de  la  co- 
lonne gauche  de  l'anneau  ovale  , & fon  aftion  phy- 
fioloeique  eft  liée  à celle  du  (rou  ovale. 

Elle  naît  de  la  colonne  gauche  du  bourrelet  ovale; 
fa  ligure  eft  celte  d’une  demi-lune  : fon  origine  Si  fa 
fin  cft  plus  étroite  ; elle  ell  plus  large  au  milieu  ; les 
extrémités  font  ftipérieurcs  ; fa  partie  moyenne  cil 
plus  baffe  ; elle  fait  une  cloifon  plus  ou  moins  par- 
faite entre  l'oreillette  droite  & la  veinc-cavc  infé- 
rieure , dont  elle  couvre  un  tiers , Si  même  la  moitié. 
Son  extrémité  antérieure  devient  fort  étroite , Si  fe 
continue  quelquefois  avec  la  valvule  de  la  veine- 
coronaire. 

Il  entre  des  fibres  charnues  dans  la  compolition 
de  la  valvule  ; elles  viennent  de  la  cloifon  gauche 
& du  cercle  calleux  qui  ell  entre  l'oreillette  Si  le 
ventricule.  Ces  fibres  peuvent  rétrécir  la  valvule, 
Si  ouvrir  un  paffage  plus  ample  au  fang  de  la  veine- 
cave  inférieure/ 

Dans  le  fœtus,  elle  crt  entière  Si  faite  par  la  mem- 
brane de  la  veine  6c  celle  de  l’oreillette , qui  s’élè- 
vent 6c  fe  joignent  fur  le  tranchant  de  la  valvule. 
L’intervalle  ell  rempli  par  la  ccllulofité  Si  par  des 
fibres  charnues.  Dans  l’adulte  die  change  louvent 
de  nature  ; car  j’y  retrouve  affez  fouvent  audi  la 
ftruêiure  originale.  La  racine  de  la  valvule  ne  change 
pas,  mais  le  tranchant  s'effile  ; il  s’y  forme  un  réfeau 
de  libres  réparées  Si  qui  font  une  dentelle  à jour. 

L’utilité  la  plus  naturelle  de  cette  valvule  ell  de 
fe  placer  entre  le  fang  reçu  dans  l'oreillette  Si  celui 
de  la  veine-cave  inferieure,  Se  d’empêchcr  ce  fang 
de  refouler  le  fang  de  la  veine-cave  intérieure , lors 
fur-tout  que  l’oreillette  fc  rétrécit  Si  fe  contracte. 
Ce  môme  bord  de  la  valvule  dirige  le  fang  contre  le 
trou  ovale. 

C’ell  pour  ccttc  rai  fon  qu’on  découvre  un  rapport 
effcnticl  entre  le  trou  ovale  Si  la  valvule  que  nous 
venons  de  nommer.  Elle  ell  du  moins  le  plus  fou- 
vent  entière  dans  l’adulte  , lorfque  le  trou  ovale  ell 
ouvert  ; Si  peut-être  l'intégrité  de  la  valvule  entre- 
tient-elle  coite  ouverture  , en  renvoyant  au  trou 
ovale  le  fang  de  l’oreillette.  Quand  elle  ell  réticu- 
laire , le  trou  ovale  ell  ordinairement  fermé  ; elle 
n’operc  plus , & le  fang  ne  fe  porte  plus  contre  la 
cloifon  des  oreillettes. 

Cette  ftruélure,  réticulaire  elle- même,  paroît 
bien  être  l’effet  de  la  violence  : elle  Pc  11  quelquefois 
dans  les  valvules  artérielles  du  coeur.  Elle  peut  avoir 
été  violentée  quand  le  trou  ovale  s’étant  entièrement 
ferme , le  lang  de  l'oreillette  a fait , dans  fa  contrac- 
tion, effort  contre  elle  Si  contre  le  fang  de  la  veine- 
cave  inférieure.  Cet  effort  ne  fe  feroit  pas  fait , 
Si  le  fang  auroit  enlilé  le  trou  ovale  , s’il  avoit  été 
ouvert. 

Il  nous  relie  à expofer  le  trou  ovale , tel  qu’il  eft 
dans  le  fœtus , Si  d’en  fuivre  les  changcmens  : ils 
font  très-confidcrables  Si  liés  à ceux  de  la  circula- 
tion entière  & à celui  du  cœur  , dont  le  ventricule 
gauche  , infiniment  plus  grand  dans  l’embryon  que 
le  droit , fc  trouve  dans  l’adulte  le  plus  petit  des 
deux.  On  fc  fouviendra  que  le  ventricule  gauche  cil 
feul  vifible  dans  les  premiers  tems  de  l’embryon , 6c 
que  le  ventricule  droit  ne  commence  à être  recon- 
noiffablc  que  plufieurs  jours  plus  tard. 

L’oreillette  droite  ell  dans  cet  état  infcparable  , 
Si  confondue  avec  l’oreillette  gauche.  Les  vaiffeaux 
du  poumon  ne  font  encore  otue  des  filets  invilthles , 
Si  le  fang  de  la  vcinc-cavc  paffe  , fans  exception , 
par  le  trou  ovale.  Plus  l’animal  ell  proche  de  ion 
origine,  & plus  ce  paffage  eft  ample.  Dans  un  fœtus 
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humain  de  deux  mois , prefque  toute  la  cloifon  étoit 
percée,  Si  on  n’y  appercevoit  encore  aucune  valvule 

Au  bout  de  trois  mois , le  canal  auriculaire  rentré 
dans  le  coeur , l’oreillette  s’en  rapproche , le  trou 
ovale  defeend  avec  l’oreillette  , le  ventricule  droit 
commence  à naître , Si  on  apperçoit  une  valvule  dans 
l’ouverture  de  la  doifen.  La  valvule  mente  danj  le 
trou  ovale , à mefure  que  le  fœtus  approche  de  fa  ma- 
turité,fes  cornes  fe  rapprochent  & le  paffage  diminue 

La  valvule  du  trou  ovale  ell  la  cloifon  même 
formée  par  la  membrane  interne  des  deux  oreillettes 
Si  par  quelques  fibres  mufculaires.  Cette  paroi  eft 
imparfaite  , elle  incline  de  devant  en  arriéré  , Se  fa 
partie  fupêrieure  eil  en  même  tems  poflericure. 
Cette  partie  fupêrieure  fe  cache  derrière  l’arc  fupé- 
rieurde  l’anneau  ovale,  mais  elle  n’y  ell  pasattacnéc- 
il  y a un  paffage  libre  entre  le  bord  fupérieur  de  la 
cloifon  Se  la  face  poftérieurc  de  l’anneau.  Ce  pallie 
ne  paroit  pas  à la  vue,  quand  on  a ouvert  l’orcilleue 
droite;  on  ne  l’apperçoit  qu’en  écartant  les  parties. 

L’extrémité  fupêrieure  de  la  valvule  produit  deux 
petites  cornes  qui  s’élèvent  au-deffus  du  palîage, 
derrière  l’anneau  & au-deffus  même  de  fon  arc  fu aé- 
rien r.  Ces  cornes  donnent  au  bord  fupérieur  de  la 
valvule  la  figure  d’un  croiffant.  L3  corne  droite  ell  la 
plus  grande  ; elle  fc  recourbe  en  corde  Se  contre  la 
corne  gauche  , Sc  va  s’attacher  à la  paroi  de  l'oreil- 
lette proche  l'orifice  de  la  veine  pulmonaire  fupc- 
rieure  du  côté  droit. 

La  corne  gauche  eft  plus  courte , plus  droite,  in- 
clinée cependant  contre  fa  compagne.  Si  s’attache 
par  une  ou  plulieurs  fibres  aux  parois  du  linus  gau- 
che. Ces  cornes  ne  s’effacent  jamais  , même  dans 
l’adulte.  Les  fibres  mufculaires  de  la  valvule  ne  me 
paroiffent  pas  avoir  une  direction  confiante.  J’ai  vu 
un  inufcle  rayonne  le  répandre  ferla  valvule  d’un 
centre  commun  ; j’ai  vu  un  inufcle  delcendre  de 
gauche  à droite  ; je  l'ai  vu  revenir  de  la  droite  dans 
une  direction  tranfverfalc.  Ce  qu’il  y a de  plus  con- 
fiant, c cil  que  ccs  fibres  appartiennent  toujours  au 
finus  gauche.  Mais  pour  un  fphincler  annulaire,  je 
n’ai  rien  vu  qui  puifle  le  faire  admettre. 

Les  anciens  ont  cru  que  le  fang  paffe  par  le  trou 
ova/e  de  l’oreillette  droite  à la  gauche.  Comme  le 
fang  vient  au  coeur  par  les  deux  veines-caves,  Sc 
fur-tout  par  la  vcine-ombilicalc  St  par  la  veine-cave 
inférieure,  Sc  que  ce  fang  cil  par  la  valvule  de  cette 
veine  dirigé*  contre  l’ouverture  du  trou  ovale; comme 
ce  fang  eft  toute  b niaffe  du  fang  que  le  cœur  puiffe 
recevoir  Se  que  le  linus  gauche  no  fauroit  lui  oppo- 
fer  une  colonne  de  fang  plus  forte  ; comme  la  cour- 
bure du  trou  ovale  va  obliquement  de  la  droite  à la 
gauche.  Se  que  le  fang  venant  de  la  droite  ne  peut 
que  l’enfiler,  au  lieu  que  le  fang  de  la  gauche  le  doit 
preffer  contre  l’arc  fupérieur  de  l’anneau  ovale , il 
paroiffoit  bien  naturel  que  le  fang  des  veines-caves 
le  partageât,  6c  qu’une  partie  entrât  dans  le  ven- 
tricule , tandis  que  le  relie  paffoit  par  le  trou  ovale . 
L’air,  la  cire,  une  liqueur  quelconque  paffe  par 
cette  ouverture  avec  facilité,  quand  elle  y ell  pouf- 
fée  par  l’oreillette  droite. 

Cette  dire&ion  paroit  d’autant  plus  naturelle, 
que  la  formation  fuccclfive  des  parties  du  cœur  dans 
le  fœtus  paroît  abfolument  l’exiger.  Dans  l’embryon, 
il  n’y  a point  de  ventricule  droit,  ou  du  moins  il  ell 
invifiblc.  Le  fang  de  la  veine-cave  encore  unique, 
n’a  donc  d’autre  chemin  à prendre  que  celui  de  l’o- 
reillette gauche  qui  feule  peut  le  recevoir.  Le  pou- 
mon cil  inviiiblc  alors , les  vaiffeaux  le  font  aufii- 
bicn  que  lui , il  n’a  pas  befoin  de  fang , il  ne  fauroit 
en  admettre,  & la  circulation  fe  fait  lans  lui  de  b 
veine-cave  par  le  trou  ovale  dans  l’oreillette  gauche 
Se  dans  le  ventricule  gauche  qui  exifte  feul  encore  » 
Sc  par  l’aorte. 
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Perfonne  ne  doucoit  de  la  vérité  de  cette  dirééHon 
du  fang , quand  Jean  Mery  s’éleva  contre  l’opinion 
reçue  ; feui  contre  tous,  il  fut  fe  faire  un  parti  dans 
l’académie  de  Paris  même , & s’il  ne  féduifit  pas  en- 
tièrement l’éleve  de  Duverncy,  il  le  réduiGt  à par- 
tager fon  foffrage  entre  l’opinion  de  fon  maître  & 
celle  de  Mcry. 

Un  feul  phénomène  fervoit  de  fondement  à la 
Critique  de  Mcry, mais  ce  phénomène  paroiffoitdcci* 
fit.  L'artere  pulmonaire  eft  plus  grande  dans  le  fœtus 
que  l'aorte  ; c’eft  le  contraire  dans  l’adulte.  Le  ven- 
tricule droit,  les  veines-caves  y font  plus  amples 
que  les  cavités  analogues  du  cote  gauche  5c  quel- 
ques veines  pulmonaires. 

La  réflexion  mene  certainement  à adopter  le  fen- 
timent de  Mery , fi  le  trou  ovale  enlevc  à l’oreillette 
droite  une  partie  de  fon  (ang  ; fi  le  ventricule  droit 
& l’artere  pulmonaire  font  privés  de  cette  portion 
de  fang,  le  ventricule  droit  & l’artere  pulmonaire 
devaient  être  plus  petits  5c  plus  étroits  que  1’o- 
reillette  & que  le  ventricule  gauche  5c  que  l’aorte  ; 
le  ventricule  gauche  & l’aorte  ayant  de  plus  que  le 
ventricule  droit  5c  que  l’artere  pulmonaire,  la  por- 
tion de  lang  qui  pane  par  le  trou  ovale. 

Pour  expliquer  la  proportion  des  volumes  des 
cavités  droites  du  cœur , Mery  trouvoit  donc  qu’il 
falloit  changer  la  direction  du  fang  qui  paffe  par  le 
trou  ovale.  Il  repaffe  , difoit-il , de  l’oreillette  gauche 
à 1 oreillette  droite  ; le  ventricule  gauche  5c  l’aorte 
perdent  donc  le  fang  qu'acquièrent  le  ventricule  droit 
êc  l’artere  pulmonaire  : desdors  il  eft  bien  naturel 
que  la  lumière  de  l’un  & de  l’autre  furpaffe  celle  des 
cavités  analogues  du  côté  gauche. 

Le  fait  eft  vrai , 5c  quelques  defenfeurs  de  l’an- 
cienne caufe  ont  eu  tort  de  ne  pas  convenir  qu’en 
effet  l’arrerejmJmonaire  eft  plus  groffe  dans  le  fœtus 
que  l’aorte^ 

Ils  étoient  plus  fondés  à oppofer  à Mery  la  ftruc- 
fure  du  trou  ovale , preuve  directe  contre  laquelle 
1a  preuve  indireéle  ne  pouvoitêtre  admife.  Car,  fi 
h ilruâure  des  parties  ne  permet  au  fang  d’autre 
paflilge  que  de  droite  à gauche , ce  paffage  doit  être 
vrai , quand  même  on  ne  réutfiroit  pas  à expliquer 
le  volume  fupéricur  de  l’artere  pulmonaire. 

Ils  étoient  fondés  dans  la  ftrufture.  La  cloifon 
ou’on  appelle  trou  ovale  étant  placée  obliquement 
& enfoncée  de  droite  à gauche  , &c  convexe  de  la 
gauche  à la  droite,  il  paroit  que  le  fang  lui  donne 
cette  concavité , en  la  preffam  non  de  la  gauche  à la 
droite , mais  de  la  droite  à la  gauche. 

La  valvulc  cft  plus  que  fuffûanre  pour  fermer  tout 
paffage  de  la  gauche  à la  droite  : elle  laiffe  entre  fa 
furfàce  droite  & l’arc  fupérieur  de  l’anneau  , une 
ouverture  du  côté  droit , où  elle  eft  plus  courte  , 
mais  du  côté  gauche  elle  s’élève  au-deffùs  dr  l’arc. 
Le  fang  qui  paffe  de  droite  à gauche , pouffe  /a  val- 
vule devant  lui  & l’éloigne  de  l’anneau  ovale.  Celui 
qui  tenteroit  de  paffer  de  la  gauche  à la  droite , preffe 
la  valvule  contre  l’anneau , 5c  ferme  parfaitement 
la  communication. 

J’ai  fouvent  foufllc  l’une  des  oreillettes  apres 
l’autre.  Quand  on  foi.flle  l’oreillette  droite  , l’air 
paffe  fans  difficulté  à la  gauche  ; il  pouffe  devant  lui 
la  valvule  , & élargit  Je  paffage  entre  fon  bord  fu- 
perieur  & l’anneau. 

Quand  on  fouffle  l’oreiflcrtc  gauche , le  contraire 
arrive.  La  valvule  appliquée  à l’anneau  ferme  le 
paffage  , 5c  l’air  eft  retenu  ; la  valvule  devient 
convexe  de  la  gauche  à la  droite , elle  fe  fondent 
pendant  quelque  rems  dans  cette  fituaiion.  Si  jamais 
l’air  a trouve  un  paffage,  c’eft  que  les  parties  déta- 
chées fe  relâchent  Sc  n’onr  plus  leurs  dimenlions  na- 
turelles. 

D’autres  faits  allégués  par  Mery  font  douteux. 
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Il  n’eft  pas  vrai  que  le  ventricule  droit  foit  plus  am- 
ple dans  le  fœtus  ; la  différence  n’eft  pas  même  bien 
grande  d’une  oreillette  à l’autre. 

Ces  faits  qui  établiffent  la  vérité  du  fentiment 
de  Harvey  , ne  répondent  pas  à l’objeélion  de 
Mery.  La  folution  n’en  eft  cependant  pas  bien 
difficile. 

Dans  le  fœtus  le  fang  a deux  chemins  particuliers 
pour  paffer  des  cavités  droites  du  cœur  aux  gau- 
ches ; chemins  qui  fe  ferment  apres  la  naiflance.  Le 
trou  ovale  ôte  au  ventricule  droit  une  partie  de  fon 
fang&  l’ajoute  aux  cavités  gauches.  Mais  le  conduit 
artériel  enleve  aufli  du  fang  à ces  cavités  gauches  , 
puifque  le  fang  qui  paffe  par  ce  conduit  ne  vient  ni 
dans  l’oreillette , ni  dans  le  ventricule  gauche , ni 
dans  l’embouchure  de  l’aorte. 

Si  la  lumière  du  paffage  du  trou  ovale  ctoit  par- 
faitement égale  à celle  du  conduit  artériel , l’aorte 
devroit  être  égale  à l’artere  pulmonaire.  Celle-ci 
perdroit  ce  qmpaffe  par  le  trou  ovale.  L’aorte  per- 
droit  ce  qui  pafle  par  le  conduit  artériel  ; les  pertes 
feroient  égalés , 5c  les  réfidus  de  fang  égaux  dans  les 
deux  orifices. 

Mais  fi  le  conduit  artériel  a plus  de  diamètre  que 
le  trou  ovale , 5c  s’il  ôte  plus  de  fang  à l’orifice  de 
l’aorte  que  n’y  ajoute  le  trou  ovale , le  problème 
eft  refolu.  L’artere  pulmonaire  perdant  moins  de 
fang  que  l’aorte , doit  être  plus  large.  Mais  ce  fait 
eft  clair  & décidé. 

Le  quarré  du  diamètre  de  l’artere  pulmonaire  eft 
de  1704  parties , le  conduit  eft  de  1849.  l’ai  vu 
de  84!  , quand  l’artere  étoit  de  1511.  Le  conduit 
artériel  ôte  doncàl’aortenaiffante  au-delà  de  la  moi- 
tié du  fang  de  l’artere  pulmonaire.  La  tnefure  prife 
à differentes  fois  a varié , mais  la  proportion  a tou- 
jours été  à-peu-près  la  même. 

11  eft  plus  difficile  de  mefurer  l’ouverture  du  trou 
ovale.  Ses  deux  diamètres  font  inégaux.  Tout  corn- 
penfé, cette  ouverture  ne  peut  être  que  de  7-*-  de 
pouces  au  plus , & la  lumière  ou  le  quarré  du 
conduit  artériel  eft  de  515.  Il  paffe  donc  une  fois 
plus  de  fang  par  le  conduit  artériel , qu’il  n’en  paffe 
par  le  trou  ovale,  5c  l’embouchure  de  l’aorte  eft  né- 
ceffairement  plus  petite  que  celle  de  l’artere  pul- 
monaire. 

Dans  le  fyftêmc  de  M.  Mery,  le  phénomène  fe- 
roit  inexplicable.  J’ai  calculé  que  dans  cette  hypo- 
thefe  l’artere  pulmonaire  feroit  à 1 aorte  comme 
quinze  à deux. 

M.  Winflov  , éleve  de  Duvemey  , 5c  fon  fubfti- 
tué  , a Cru  trouver  un  expédient  pour  accorder  le 
fentiment  de  fon  maître  avec  celui  de  Mery.  L’oreil- 
lette , difoit-il , eft  unique  dans  le  fœtus.  On  dote 
regarder  fa  cloifon  comme  fi  elle  n’exifloit  pas. 

Cette  idée  peut  fe  défendre  quand  il  s’agir  d’un 
embryon  , d’un  fœtus  extrêmement  petit.  N n’en  eft 
pas  de  meme  d’un  fœtus  de  fix  mois  ou  d’un  autre 
plus  avancé.  A cet  âgé  la  cloifon  des  oreillettes  eft 
affez  parfaite  pour  déterminer  le  paffage  du  fang , 5c 
fa  valvule  affez  amnte  pour  ne  permettre  que  le 
paffage  de  la  droite  à la  gauche,  & pour  s’oppofer 
ait  pafl’age  de  la  gauche  à la  droite. 

J’ai  donné  la  defcription  du  trou  ovale  dans  l’adulte 
5c  dans  le  fœtus.  U refie  à connoître  les  caufes  qui 
en  opèrent  le  changement,  & qui  après  la  naiflance 
ferment , du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des 
fii jets,  le  trou  ovale , ou  entièrement,  ou  qui  n’y 
laiffent  fubfifter  qu’une  petite  ouverture  ; car  ce  trou 
fe  ferme  dans  le  plus  grand  nombre  de  fujets , 5c  c’eft 
une  affertion  trop  générale  que  de  dire  qu’il  ne  fe 
ferme  jamais. 

On  fait  affez  qu’après  la  naiflance  le  poumon  fe 
dilate  , que  le  fang  y pafle  avec  plus  de  facilité,  que 


aoS  O V A 

les  branches  pulmonaires  de  l'artere  de  ce  nom 
deviennent  plus  confidérablcs,  8c  que  le  conduit  ar- 
tériel ne  tarde  pas  à fe  boucher. 

Dans  le  trou  ovale , ce  changement  arrive  tou* 
jours  plus  tard , 8c  très  Couvent  il  relie  dans  l’homme 
tout-à-fait  formé , un  partage  dans  la  partie  Cupc- 
rieure  delacloifon , entre  l’arc  fupéricur  de  l’anneau 
ovale  t St  entre  ce  qui  refte  de  la  valvule.  Quand  ce 
partage  eft  fermé , ce  qui  eft  pourtant  le  cas  le  plus 
ordinaire , on  voit  à la  même  place  un  enfoncement 
conique  8c  oblique  , dont  la  bafe  regarde  l’oreillette 
droite.  Cette  ligure  eft  encore  une  preuve  que  le 
fang  venoit  de  la  droite  pour  paffer  ce  trou  ovale  t 
8c  qu’il  fe  portoit  à gauche. 

La  caul'e  qui  ferme  le  partage  paroît  être  dans 
l’équilibre  rétabli  entre  le  iang  de  l’oreillette  droite 
8c  celui  de  la  gauche.  Plus  il  parte  de  fang  dans^  le 
poumon  par  les  veines  pulmonaires , moins  il  s’en 
échappe  par  le  conduit  artériel , 8c  plus  il  en  vient 
dans  ^oreillette  gauche.  Quand  le  conduit  artériel 
eft  entièrement  fermé,  le  fang  de  I’artere  pulmo- 
naire parte  en  entier  par  les  branches  pulmonaires  ; 
il  y a alors  équilibre  entre  le  fang  des  deux  oreillet- 
tes , la  cloifon  eft  fufpendue  entre  deux  caufes  éga- 
les ; elle  eft  appliquée  avec  force  par  le  fang  de 
l’oreillette  gauche  à l’arc  fapérieur  de  l’anneau.  Il 
n’eft  pas  fans  apparence  que  la  contraction  de  l’oreil- 
lette gauche  preffant  la  valvule  contre  l’anneau , y 
excite  une  efpece  d’inflammation,  qu’une  humeur 
vifqueufe  en  fuinte , 8c  que  la  valvule  fe  réunit  à 
l’anneau.  ( H.  D.  G.  ) 

OUANDEROU , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Zool.)  efpece 
de  linge  babouin  qui  le  trouve  à Ceylan.  Il  a le  corps 
atTez  long  ûc  aflez  mince  par  le  bas,  la  tête  entourée 
d’une  crinière  8c  d’une  grande  barbe  de  poils  rudes, 
le  mufeau  alongc,  les  dents  canines,  plus  longues 
que  celles  de  l'homme  , des  abajoues , des  callofités 
lur  les  fefles , 6c  la  queue  longue  de  fept  à huh  pou- 
ces : on  en  voit  des  variétés  à corps  noir  ou  mcle  de 
roux , 8c  barbe  blanche  , ou  à corps  blanchâtres  8c 
à barbe  noire.  Ces  animaux  marchent  le  plus  fou- 
vent  à quatre  pieds  : ils  font  farouches  8c  un  peu  fé- 
roces, 8c  lorfqu’ils  ne  font  pas  domptes,  ils  font  fi 
mcchans,  qu’on  eft  obligé  de  les  tenir  dans  une  cagp 
de  fer.  Cependant  fi  on  les  prend  jeunes  ils  s'appri- 
voisent, 8c  les  Indiens  fe  plaifent  à les  inftruirc. 
Au  rapport  des  voyageurs , les  blancs  font  les  plus 
mauvais , 8c  très-ardens  pour  les  femmes.  Coni . Buff. 
Hijl.  nat.  4°.  T.  XI'.  {D.) 

OUARINE , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Zool.  ) efpece  de 
linge  qui  tient  des  babouins  8c  des  fapajous , 8c  l’un 
des  plus  grands  de  cet  ordre  d^animaux.  Le  poil  noir 
8c  long , formant  fous  le  cou  une  efpece  de  barbe 
ronde;  la  face  large  8c  quarrée,  les  yeux  noirs  8c 
brillans , les  oreilles  courtes  8c  arrondies , les  narines 
ouvertes  à côté  du  nez,  8c  la  cloifon  très-épaiffe  ; 
point  d’abajoues  ni  de  callofités  fur  les  fefles  , 8c  la 
queue  prenante , font  les  caraôeres  extérieurs  de 
cette  efpece , auquel  s’en  joint  un  autre  beaucoup 
plus  remarquable , qui  lu»  eft  commun  avec  l’alouatc, 
c’eft  que  fa  voix  retentit  comme  un  tambour  8c  fe 
fait  entendre  au  loin.  Ces  animaux  ont  dans  la  gorge 
une  forte  de  tambour  offeux , dans  la  concavité 
duquel  le  fon  de  leur  voix  groflit , fe  multiplie  8c 
forme  des  hurlemens  par  écho  ; ce  qui  les  a fait  appcl- 
ler  hurleurs  : on  fait  que  la  voix  fonore  de  l’âne  dé- 
pend d’un  méchanifme  analogue  à celui-là.  Du  refte 
ils  font  fauvages,  indomptables;  8c  quoiqu’ils  ne 
foient  pas  carnaciers  , ils  infpîrent  la  crainte , tant 
par  leur  voix  effroyable  que  par  leur  air  d’impuden- 
ce. J'byeç  Buffon,  Hijl.  nat.  40.  T.  Xf' . ( D.  ) 
OUAT1ER,  f.  m.  ( Botanique.  ) arbre  qui  porte 
la  ouate , ou  ceue  efpece  de  coton  fin , dont  on  fe 
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fert  pour  remplir  des  couffins,  pour  fourrer  des 
robes  de  chambre  , des  veftes,  des  courte-pointes 
&c.  Il  croît  de  lui-même  en  pleine  campagne  fie 
fans  culture  : le  Siamois , chez  qui  on  en  trouve 
beaucoup , le  nomment  lon-nghiou.  Cet  arbre  eft  de 
deux  cfpeces  très-differentes  ; il  y en  a de  grands  &j 
de  petits  : j’en  ai  vu  des  uns  St  des  autres. 

Les  grands,  qui  font  de  deux  fortes,  rertëmblent 
aflez  aux  noyers  pour  b forme  8c  la  difpofjtioii  de 
leurs  branches.  Le  tronc  eft  d’ordinaire  plus  haut  fie 
plus  droit , à-peu-près  comme  eft  le  tronc  des  chê- 
nes; l’écorce  eft  hériflee  en  certains  endroits  de 
grofles  épines  courtes , larges  par  la  bafe  , rangées 
en  file  8c  fort  ferrées.  Les  f euilles  tiennent  également 
des  feuilles  du  noyer  Sc  de  celles  du  charaigner  : 
elles  croiffent  toujours  cinq  à cinq;  leurs  pédicules 
qui  font  fort  courts  , s’uniflent  à un  fixiemc  qui  eft 
commun , lequel  a Couvent  plus  d’un  pied  de  lon- 
gueur. La  fleur  eft  de  b forme  8c  de  1a  grandeur 
d’une  tulipe  médiocre , nuis  fes  feuilles  font  plus 
épaifles , 8c  elles  font  couvertes  d’un  duvetafièz  rude 
au  toucher.  Le  calice  qui  le  renferme  par  le  bas  eft 
épais  8c  d’un  verd  clair,  ponéhié  de  noir,  8c  de  b 
forme  de  celui  des  noifettes,  à b referve  qu’il  n’eft 
pas  haché  8c  effilé  de  même  par  le  haut , mais  feule- 
ment un  peu  échancré  en  trois  endroits. 

Tout  ceci  eft  commun  aux  deux  efpcccsdegrands 
ouatiers  : voici  maintenant  en  quoi  ils  different  ; les 
uns  portent  la  fleur  avant  la  feuille  ; j’en  ai  vu  plu- 
lieurs  qui  étoient  tout  couverts  de  fleurs,  8c  n’a- 
voient  pas  encore  une  feuille.  Les  autres  portent  les 
feuilles  avant  les  fleurs,  du  moins  ceux  que  j'ai  vus 
de  cette  efpece  , a voient  les  feuilles  toutes  venues, 
8c  les  fleurs  étoient  encore  en  bouton.  Les  premiers 
font  plus  épineux  St  moins  fournis  de  branches  que 
les  derniers  : ils  ont  b fleur  de  couleur  de  citron , 8c 
aflez  douce  au  toucher  ; 8c  les  feconA  l’ont  rude 
8c  d’un  rouge  foncé  par-dedans , mais  pâles  8c  jau- 
nâtres par-dehors.  Dans  les  uns  8c  dans  les  autres  il 
part  du  fond  de  la  fleur  un  grand  nombre  de  filets 
ou  baguettes  furmontees  de  petits  fommets,  les- 
quelles font  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre, 
mais  partagées  en  quatre  petits  bouquets  de  dix 
baguettes  chacun  , placés  au  fond  de  1a  fleura  l’en- 
tre-deux  des  feuilles  : Sc  entre  ceux-ci  il  s’en  cleve 
un  cinquième , compofé  de  feize  da  ces  baguettes, 
au  milieu  defquclles  il  s'élève  une  efpece  de  pirtil 
un  peu  ouvert  par  le  haut.  Dans  ceux-là  au  contraire 
les  baguettes  font  en  bien  plus  grand  nombre , mais 
fans  ordre  8c  fans  diftinâion.  Pour  ce  qui  eft  du 
fruit , ou  pour  mieux  dire  de  l’étui  qui-  renferme  II 
ouate , il  eft  de  figure  oblongue'  8c  femblable  aux 
figues  bananes  , qu§  les  Portugais  appellent  jfjjw- 
caroças. 

L'ouatier  de  la  féconde , ou  pour  mieux  dire , de 
la  troifieme  efpece,  eft  beaucoup  plus  petit  que  les 
deux  autres.  Son  tronc  8c  fon  branchage  font  allez 
femblables  à ceux  de  l’acacia  : fes  feuilles  font  d’une 
grandeur  médiocre  , de  figure  ovale  , 8c  terminées 
en  pointe  : clics  font  couvertes  par-deflus  8c  par- 
deffous  d’un  petit  duvet  fort  doux  au  toucher.  Les 
maitrefles  fibres  qui  partent  de  la  côte  de  la  feuille 
font  fort  diftindes  8c  très-bien  rangées.  Les  étuis 
qui  renferment  la  ouate  font  compotes  de  deux  tu- 
bes , terminés  en  pointe  aux  deux  extrémités 8c  unis 
enfcmble  ; ils  font  ordinairement  de  1a  longueur  de 
neuf  ou  dix  pouces , 8c  de  la  groiTeur  du  petit  doigt. 
J’en  ai  vu  qui  avoicm  plus  d’un  pied  de  longueur; 
quand  on  les  rompt  dans  leur  verdeur,  il  en  fort  un 
lait  gluant,  fort  blanc,  8c  l'on  trouve  au-dedans  b 
ouate  bien  prelîée  avec  pluficurs  pépins  jaunes,  de 
figure  oblongue.  Ces  étuis  pendent  à des  pédicules 
ligneux , Ici  quels  ne  font  que  b branche  de  l’arbre 
continuée,  qui  forme  cinq  petites  feuilles  de  fon 
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ifcorce  , môme  à l’endroit  où  elle  eft  unie.  Recueil  Je 
Lettres  édifiantes  & curie  u fis , tome  XVI . 

OUGELA  , ( Géogr.  ) petite  ville  du  royaume  de 
Tripoli , dans  le  délert  de  Barca  , à huit  journées 
de  la  ville  de  Bongazi  ou  Bérénis,  capitale  du  royau- 
me de  Barca , où  fut  trouvée  la  belle  ftatue  de  mar- 
bre d’une  veftale,  qui  cil  aujourd’hui  dans  la  paierie 
de  Verfaillcs. 

Dans  le  défert.à  deux  jours  de  Ougela,  cft  un 
pays  pétrifié,  nom  me  en  Arabe  /L^/7n,c’eft-à-dire, 
cap  ou  tète  Je  poijfon. 

On  y trouve  quantité  de  palmiers  8e  d’oliviers 
avec  leurs  fruits  pétrifiés , la  plupart  renverfés  & 
déracinés  fans  avoir  changé  de  couleur. 

M.  le  Maire  qui  avoit  etc  dix-fept  ans  conful  à 
Tripoli , en  apporta  plufieurs  branches  fie  racines 
pétrifiées,  à la  cour  de  Louis  XIV. 

On  y trouve  meme  des  corps  humains  pétrifiés  :1e 
conful  envoya  de  fesgens  en  chercher,  ils  chargèrent 
plufieurs  chameaux  de  divers  membres  rompus , 6c 
môme  d’un  enfant  tout  entier  ; mais  tout  ayant  été 
tranfporté  par  ordre  du  roi  de  Tripoli  ( Calil- 
pacha  ) , dans  le  golfe  de  la  Sidre , fie  embarqué  fur 
une  galiotcqui  venoit  à Tripoli , ce  bâtiment  périt 
dans  le  trajet  par  une  violente  tempête. 

11  apporta  à Vcrfaillescinq  ou  fix  dattes  pétrifiées 
qui  furent  admirées,  fie  qu’on  ne  difeernoit  point  à 
la  vue  des  autres  qui  n’étoient  point  pierre. 

Cette  plaine  eft  remplie  d’un  fable  grofiier  que 
l’împétuolitc  des  vents  agite  fi  fort,  que  de  teins 
en  tems  on  découvre  des  hommes  fie  des  animaux 
pétrifiés  qui  n'ont  changé  ni  de  forme  ni  de  figure. 

Le  Maire  ligne  cette  lettre  en  forme  de  relation, 
au  Caire  , 26  août  17x9. 

Le  royaume  de  Barca  n’eft  pas  le  feul  où  l’on  voie 
des  merveilles  de  cette  efpece. 

Le  P.  Sicard,  jéfuite  millionnaire,  nous  apprend 
dans  fa  lettre  écrite  du  Caire  au  comte  de  Touloufe, 
premier  juin  1716,  que  la  plaine  deNitrie  enbafle- 
tgypie , renferme  des  mâts,  des  planches  pétrifiées , 
ce  qu’il  attribue  à la  vertu  du  nitre  de  ce  climat  ; il 
a compté  jufqu’à  50  de  ces  mâts.  Le  royaume  de 
Séjara  qui  n’eft  pas  loin , contient  des  pétrifications 
plus  admirables  encore , dont  M.  le  Maire , conful, 
a été  témoin.  Voye{_  le  deuxieme  volume  des  S’ov.  Altm. 
des  jé fuites  dans  le  Levant , tjty.  Mercure  de  France  , 
janvier  1729.  Choix  de  Mercure , t.  XXVII  ,page  CG, 
‘7S3-  (c:.) 

§ OUÏE,  f.  f.  ( Phyfiologie.  ) L’ouïe  eft  une  fenfa- 
tion  excitée  par  les  fons  reçus  dans  l’oreille. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  nature  du  fon,  qui  appar- 
tient de  trop  prés  à la  phyfique.  Je  me  contenterai 
d’offrir  quelques  idées  fur  la  maniéré  dont  le  fon 
agit  fur  l’organe  de  Voûte , fie  fur  les  perceptions 
qu’il  excite  dans  l’ame. 

L’organe  extérieur  de  Voûte  paroît  être  fait  pour 
la  perception  des  fons qui  viennent  de  loin:  les  fions 
m naifiént  fort  près  du  cerveau  , n’ont  pas  befoin 
e cet  organe  pour  être  apperçus.  Les  fons  qui  frap- 
pent immédiatement  le  crâne , fe  font  entendre  fans 
le  fccours  de  l’organe  extérieur , fie  malgré  fa  deftru- 
flion.  Les  fourds  entendent  le  fon  d’un  homme  qui 
parle  en  tenant  à la  bouche  un  bâton , dont  le  lourd 
lient  l’autre  extrémité  entre  les  dents.  On  fe  fert  de 
cet  artifice  pour  faire  entendre  les  fourds  : il  eft  né- 
ceffaire  que  le  fourd  fe  ferve  des  dents  pour  faifir  le 
bâton.  Les  fourds  entendent  les  mots  que  l’on  pro- 
nonce au-deûiis  de  leur  tête. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fons  qui  viennent  du 
lointain.  Pour  les  entendre , il  faut  que  l’air  ébranlé 
puiffe  par  le  conduit  de  l 'ouïe  frapper  la  membrane 
du  tambour.  Ces  fons  peuvent  être  confidérés  com- 
me des  lignes  : en  frappant  le  cône  cartilagineux  de 
Tome  IV, 
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l’oreille  des  quadrupèdes  ifs  fe  concentrent  par  la 
réflexion,  fie  font  reçus  dans  le  conduit. 

Dans  l’homme  l’oreille  eft  plus  nue,  fie  par  confe- 
quent  plus  diadique;  car  les  poils  ne  peuvent  que 
lu  (Toquer  en  partie  le  fon  dans  les  bêtes.  Cette  oreille 
liffe  a des  éminences  dans  l’efpece  humaine  8 c des 
cavités.  Boerhaave  afiiiroit  qu’il  avoit  dans  un  fujet 
tiré  des  lignes  de  réflexion  égales  aux  lignes  d’inci- 
dence , 6c  aue  toutes  ces  lignes  avoient  abouti  au 
conduit  de  l’ouïe. 

Les  animaux  favent  donner  du  mouvement  A leurs 
oreilles,  ils  en  tournent  la  partie  concave  contre 
l’endroit  dont  partent  les  fons  qui  les  intereftenr. 
C’eft  un  grand  avantage  , dont  l'homme  eft  privé. 
Il  l’imite  en  tenant  la  main  derrière  l’oreille , fie  en 
réfléchiffant  contre  le  conduit  les  fons  qui  viennent 
des  corps  placés  devant  fon  vifage  : il  fait  plus  encore  • 
il  met  A la  place  de  la  main  un  cornet  dont  l’ample 
entonnoir  reçoit  les  fons,  ôc  dont  le  tuyau  cft  appli  : 
que  au  conduit. 

La  nature  élaftique  de  l’oreille  fie  du  conduit 
augmente  les  fons  en  les  rcflcchiflant. 

Le  conduit  de  l’oreille  mené  à la  membrane  du 
tambour.  Pour  qu’on  entende , il  faut  que  ce  con- 
duit foit  libre.  Des  fongofités  dans  ce  conduit,  une 
membrane  préternaturelle,  l’humeur cérumineufe, 
accumulée  fie  épaiffie  demi  lient  l’ouïe. 

On  objefte  contre  ccs  faits  fi  fimples  8c  fi  multi- 
pliés, les  exemples  de  différens  hommes  A qui  des 
blefiuros  ou  des  abcès  avoient  détruit  la  membrane 
du  tambour,  dont  les  oftelets  même  étoient  fortis 
de  l’oreille , fie  qui  cependant  n’ont  pas  perdu  Vouïe. 
L’expérience  a été  faite  avec  le  même  liiccès  fur  des 
animaux  vivans.  J’ai  vu  moi-même  un  enfant  perdre 
le  marteau  fie  l’enclume  par  un  abcès,  6c  conlerver 
l'ouïe,  du  moins  pendant  quelques  mois. 

Comme  le  conduit  de  Voûte  eft  un  peu  tortu  , &C 
qu’il  aboutit  A une  membrane  extrêmement  élaftique  , 
creulée  en  forme  de  cône,  lésions  doivent  fe  ren- 
forcer par  les  réflexions,  8c  fe  concentrer  à la  fin 
dans  la  pointe  de  ce  cône.  Le  conduit  a une  rdTcm- 
blance  naturelle  avec  l’oreille  de  Denis,  courbée  en 
forme  d’un  </>  couché , dans  laquelle  les  fons  fe  mul- 
tiplient encore  de  nos  jours , fie  qui , du  tems  du  tyran, 
fe  concentroient  dans  un  canal  étroit  qui  menoit  à 
fa  chambre. 

Les  mufcles  des  offelcts  de  Voûte  paroiffent  devoir 
tendre  la  membrane  ou  la  relâcher.  On  croit  allez 
généralement  , qu’au  premier  avertiffement  d’un 
bruit  encore  confus, l’ame  , qui  fouhaite  de  diftin- 
gutr  plus  cxaâemcnt  ce  fon  , fait  agir  le  tenfeur  de 
la  caiiTe , 8c  que  ce  mufcLe  tirant  en-dedans  la  mem- 
brane ( voye^  Oreille,  Suppl.  ) augmente  fa  ten- 
fion.  Il  eft  moins  probable  qu’il  y ait  des  organes 
pour  relâcher  cette  membrane.  Les  mufcles , que 
l’on  a cru  fervir  à ce  but , n’exiftent  pas. 

On  a renchéri  fur  cette  idée.  Comme  les  deux 
corps , dont  les  ofcillations  font  les  mêmes , dans  un 
tems  donné,  réforment  par  fympathie  mieux  que 
d’autres  corps , on  a cru  que  la  membrane  du  tam- 
bour fe  tendoit  pour  fe  mettre  à l’unilTon  des  Ions 
les  plus  aigus , fie  fe  rclâchoit  pour  fe  rapprocher  des 
corps  dont  les  fons  étoient  graves.  Par  ce  moyen 
on  luppofe que  cette  membrane , en  imitant  les  ofcil- 
lations des  corps  fonorcs,les  tranfmctavec  plus  de 
force  à l’oreille  intérieure.  L’oreille  auroit  à-peu- 
près  le  même  avantage  que  l’œil , dont  la  prunelle 
fe  ferme  à la  lumière  trop  forte  , 6c  s’ouvre  à la  lu- 
mière foible.  Cette  conjcâure  ingénieufe  n’a  pas 
encore  été  appuyée  par  des  expériences. 

Le  marteau , qui  paroît  tendre  la  membrane  du 
tambour , doit  être  frappé  dans  fon  manche , quand 
cette  membrane  eft  poufféc  en-dedans  par  l’air  char- 
gé de  Ion.  Cette  féconde  doit  s’imprimer  à la  tête 
Dd 


no  OUI 

du  marteau , à l’enclume , à l’étrier.  Elle  doit  forcer 
le  dernier  de  ces  os  à entrer  plus  avant  dans  la  fenê- 
tre ovale.  Le  mufcle  de  l’étrier  fait  à-peu-près  le 
même  effet. 

Il  ell  bien  naturel  de  croire  que  cet  affortiment 
ingénieux  d'offcLts  ne  doit  pas  être  fans  deffein  ; 
que  leur  préfence  dans  les  animaux  doués  du  lens  de 
Y ouït , &c  leur  abfence  dans  ceux  qui  paroiffent  pri- 
vés de  ce  fens  , femblent  indiquer  la  néceffité  d’une 
fuite  d'offelets , qui  de  la  membrane  du  tambour 
tranfmcttent  les  olcillaiions  au  veilibule. 

Un  autre  chemin  par  lequel  l’air  chargé  des 
ofcillations  fonores , peut  pénétrer  jufqu’à  l’organe 
de  l'oitir  , c’ell  la  trompe  d’Êullache.  Elle  paroît 
même  , dans  les  quadrupèdes  à lang  froid  , être 
le  chemin  principal  des  Ions.  Dans  i’homme  même 
on  tient  la  bouche  ouverte  8c  on  fulpend  la  refpi- 
ration,  quand  on  fouhaiie  de  ne  rien  perdre  des  Ions. 
Les  obftruttions  8c  les  autres  maladies  de  cette 
trompe  détruifent  égaement  Voûte,  comme  les  vices 
du  conduit  de  Youit  , 6c  des  chirurgiens  modernes 
ont  guéri  la  furdité  en  injtôant  dans  la  trompe  des 
décodions  mondifiantes.  On  n’inipire  pas  , pendant 
que  l’on écoute.avec attention,  pour  que  l’air  n’en- 
tre pas  avec  trop  de  force  dans  la  caille , car  dans  le 
bâillement  cet  air  détruit  la  perception  des  fons. 

La  trompe  peut  fervir  encore  à renouvel  kr  l’air 
de  la  caiffe , & à empêcher  la  corruption.  Elle  peut 
suffi  fervir  de  débouché  à la  mucoiiié  , qui  quelque- 
fois s’amaffe  en  trop  grande  quantité  dans  la  caiffe. 

De  la  caiffe  les  tremblemens  fonores  ont  deux 
chemins  à prendre  pour  ébranler  les  organes  immé- 
diats de  Youit.  La  fenêtre  ronde  paroit  le  moins  propre 

f»our  Youit  diftincte , elle  n’a  point  d’offelets  pour 
a frapper  ; ce  ne  fl  que  l’air  qui  peut  agir  fur  elle  , 
& cet  air  de  la  caille  n’eft  fouvent  pas  dans  un  état 
bien  libre  pour  ofciller  : la  caille  eft  tres-louvent 
remplie  d’une  humidité  rouge  6c  vifqucufe.  Cette 
fenêtre  ne  répond  pas  directement  d’ailleurs  à la 
membrane  du  tambour  ; elle  en  eft  féparée  par 
l’éminence,  qu’on  appelle  le  promontoire.  Il  efl  vrai, 
que  dans  l’adulte , elle  répond  plusdireücment  à la 
membrane  de  la  caiffe;  ût  un  anatomifle  moderne  a 
remarqué  qu’elle  efl  plus  grande  auffi  bien  que  le 
limaçon  dans  les  animaux,  dont  les  canaux  fémi- 
circulaires  font  plus  petits.  Elle  paroit  donc  com- 
penfer  en  quelque  manière  , ce  que  Youit  pourroit 
perdre  par  la  diminution  de  la  fbnélion  de  ces  ca- 
naux. Elle  fupplée  apparemment  en  partie  à la  perte 
de  la  membrane  de  la  caiffe  6c  des  offelets. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  Youit  des  lourds , fait 
voir  qne  les  tremblemens  fonores  fe  communiquent 
avec  le  plus  de  force  par  des  corps  foÜdes  8c  conti- 
nués. C'eff  l’avantage  dont  jouit  la  fenêtre  ovale  qui 
reçoit  l’impreffion  des  fons  par  le  moyen  des  offelets 
de  Youit  , & qui  la  reçoit  plus  forte , lorfque  le  muf- 
cle de  l’étrier  s’enfonce  en  même  tems  dans  la  fenê- 
tre. Ce  mouvement  n’cft  pas  grand  , mais  dans  un 
organe  auffi  fin  que  celui  de  Youit  y le  quart  d'une 
ligne  fait  un  grand  effet.  Nous  allons  le  voir. 

L’impreffion  de  l’étrier  fur  la  fenêtre  ovale  , agit 
fur  la  moelle  nerveufe  du  veflibule  ou  immédiate- 
ment, ou  parle  moyen  de  l’air  interne  qui  envi- 
ronne cette  pulpe.  Des  auteurs  modernes  fubfti- 
tuent  à l’air  une  humidité  confiante  qui  remplit  le 
vuidc  du  veflibule,  des  canaux  fémi-circulaircs , 8c 
même  du  limaçon. 

L’eau  tranfmet  fans  doute  le  ion , elle  le  modifie 
& le  rend  plus  doux.  Frappée  par  l’air  8c  par  l’étrier , 
elle  pourroit,  dure  qu’elle  eft,  porter  l’impreffion 
qu’elle  auroit  reçue,  à la  pulpe  fenfible  du  veflibule 
& la  comprimer;  mais  cette  eau  n’eft  peut-être  pas 
encore  affez  avérée.  Je  l’ai  vue  à la  vérité , mais  en 
petite  quantité,  dans  les  canaux  demi-circulaires 
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fur-tout  8c  dans  le  limaçon.  Elle  ne  paroît  être  que 
la  vapeur  condenfée  que  l’on  trouve  par-tout  dans 
le  corps  humain , où  une  membrane  clt  expofée  à un 
frottement. 

L'air  a un  libre  accès  au  veflibule  parla  fenêtre 
ovale , qu’aucune  membrane  ne  ferme;  mais  cet  air 
doit  perdre  par  la  vapeur  dont  nous  venons  d’adop- 
ter  l’exiftence,  une  grande  partie  de  fon  élafticité  & 
de  fa  propriété  d’oiciller. 

Je  croirois  cependant  affez  que  les  canaux  demi- 
circulaires  6c  le  limaçon  étant  remplis  d’air,  que  cet 
air  porte  à la  pulpe  fenfible  l’impreffion  des  ofcilla- 
tions de  l’air  extérieur. 

L’oreille  interne  eft  affurément  l’organe  de  Youit , 
puiique  ce  fens  fubfiftc  fans  la  membrane  du  tam- 
bour 6c  fans  les  offelets  ; mais  cette  oreille  interne  a 
trois  provinces  : le  veflibule , les  trois  canaux  6c  le 
limaçon.  Le  veflibule  a fa  pulpe  nerveufe  ; mais  il 
n’eft  pas  probable  quels  ftruékure  admirable  du  li- 
maçon 8c  des  trois  canaux  foit  fans  utilité  : elle  le 
feroit , fi  le  veflibule  fuffifoit  pour  l'ouïe.  Cet  organe 
clf-i!  dans  les  canaux  demi- circulaires?  S’il  étoit bien 
avéré  que  les  poiffons  jouifient  du  fens  de  1 ouït , la 
quellion  feroit  prefque  décidée.  Les  poiffons  à iang- 
troid  n’ayant  point  de  limaçon  6c  point  d’offelets, 
mais  ayant  des  canaux  demi-circulaires;  les  oifeaux 
encore  ayant  des  offelets  & les  canaux,  mais  lans  vé- 
ritable limaçon,  il  paroitroit  que  toutes  les  claffes 
d’animaux  doués  de  Youit , auroient  ces  canaux,  8c 
que  les  quadrupèdes  feuls  feroient  doués  d’un  lima- 
çon. Mais  les  oiteaux  ayant  bien  fûrement  Youit  très- 
fine  8c  trcs-muficale , 6c  les  poiffons  dans  cette  fup- 
pofition  , entendant  fans  limaçon  8^ fans  offelets,  il 
ne  refteroit  que  ces  canaux  pour  être  l’organe  de 
Youit.  On  y ajouterait  que  les  ferpens  qui  certaine- 
ment n’ont  qu’une  ouït  fort  obtulè,  manquent  de 
ces  canaux.  On  a dit  en  leur  faveur  encore , qu’ils 
font  compofés  de  deux  cônes,  8c  qu’on  peut  y con- 
cevoir une  infinité  de  diamètres  décroiflans. 

On  ne  manque  cependant  pas  de  répliqués.  Les 
canaux  demi-circulaircs  font  quelquefois  cylindri- 
ques ; leurs  nerfs  ne  font  pas  affez  connus  encore. 
Les  poiffons  6c  les  oifeaux  ont  un  organe  affez  ana- 
logue au  limaçon.  Les  poiffons  ont  un  lac  membra- 
neux , dans  lequel  la  partie  molle  de  la  feptieme 
paire  envoie  des  branches  dont  les  longuetirsdécroif- 
lent  proportionnellement.  Les  oifeaux  ont  une  boite 
à deux  loges  analogue  au  limaçon,  mais  qui  n’eft  pas 
encore  bien  connue. 

La  beauté  de  la  ftruélure  du  limaçon  dans  les  qua- 
drupèdes , ne  permet  prefque  pas  de  fe  retufer  à y 
placer  l’organe  principal  de  Youit.  Il  eft  très-naturel 
que  les  Ions  étant  infiniment  differens , 8c  les  plus 
graves  fe  continuant  par  des  nuances  imperceptibles 
aux  plus  aigus,  il  eft  convenable  qu’il  y ait  dans  (or- 
gane de  Youit  des  cordes  de  différentes  longueurs 
qui  puift'ent  être  harmoniques  avec  ces  differens  fons. 
Comme  la  cordc  la  plus  courte  donne  les  fons  les 
plus  aigus,  8c  la  corde  la  plus  longue  les  fons  les 
plus  graves,  il  devrait,  à ce  qu’il  paroît, y avoir 
dans  l’organe  de  Youit  y des  cordes  de  différentes  lon- 
gueurs , de  très-courtes , 8c  d’autres  qui  par  une  de- 
gradation  imperceptible  devinflent  plus  longues. 
Cette  ftruâure  exille  dans  le  limaçon  : il  y a la  lame 
fpirale , dont  la  plus  grande  longueur  eft  à fa  bafe, 
6c  dont  les  longueurs  diminuent  imperceptiblement 
jufqu'à  la  pointe.  On  peut  la  regarder  comme  un 
triangle  rectangle  coupé  par  une  infinité  de  lignes 
parallèles,  dont  la  plus  longue  eft  la  bafe,  8c  dont  la 
plus  courte  eft  la  pointe.  La  derniere  fera  à l’iinilion 
avec  les  fons  les  plus  aigus,  la  baie  avec  le  fon  le 
plus  grave.  Quoique  les  cordes  du  limaçon  foicnt 
très  courtes , il  fuffit  pour  les  rendre  uniloncs , qu  el- 
les ioient  datas  une  proportion  fimple  , double , 
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quadruple  des  cordes  fonores  extérieures.  Ce  ne  font  1 
pas  les  blets  du  nerf  mou  qui , différemment  longs , 
font  des  ofciilations  harmoniques  avec  les  corps  tô- 
norcs  : les  nerfs  ne  tremblent  8c  n’ofcillent  point. 
Mais  ce  font  les  filets  offeuxdela  lame  fpirale  qui 
ofcillent , & qui  étant  d'une  infinité  de  longueurs 
différentes,  rendent  le  menue  nombre  d’olcillations 
dans  un  tems  donné,  que  le  corps  fonore. 

Il  me  paroit  probable  encore  que  toute  l’oreille 
interne  , ou  bien  ce  qu’on  appelle  lt  labyrinthe , eft 
l'organe  de  Toute,  Ôc  je  n'en  exclus  ni  le  veltibule,  ni 
les  canaux  demi-circulaires  ; mais  il  me  (emble  que 
la  perfection  du  fens  ell  dans  le  limaçon.  Cet  organe 
étant  placé  dans  le  labyrinthe , Ôc  la  partie  dure  de  la 
feptieme  paire  n’y  entrant  pas , je  ne  vois  pas  qu’il 
contribue  immédiatement  au  fens  de  l 'ouïe.  Mais 
comme  il  donne  des  branches  aux  mufcles  du  mar- 
teau Ôc  à celui  de  l’étrier,  fie  que  fans  doute  ces  muf- 
cles fervent  à la  perfection  du  fens,  il  ne  paroit  pas 
douteux  que  le  nerf  dur  n’y  contribue  , quoique 
moins  immédiatement.  On  ne  peut  pasferefufernon 
plus  de  lui  reconnoître  un  pouvoir  de  communiquer 
les  imprefiions  des  fons  à d’autres  nerfs.  On  fait  que 
les  dents  font  agacées  par  des  fons  aigus.  Ce  phéno- 
mène paroit  s’expliquer  naturellement  par  Pinfertion 
de  la  cordc  du  tympan  dans  le  nerf  de  la  cinquième 
paire. 

Pour  le  nerf  récurrent  qui  devoir  faire  le  tour  des 
canaux  femi-circubires  fit  des  échelles  du  limaçon 
pour  retourner  dans  le  crâne  8c  dans  le  cerveau , ce 
qu’il  y a de  vrai  dans  cette  defeription , le  borne  à 
la  communication  du  nerf  ptérygoïdien  avec  la  partie 
dure  de  la  feptieme  paire. 

On  n’entend  qu’un  fon  par  les  deux  oreilles,  parce 
que  l’ame  ne  dillingue  pas  des  fenfations  trop  fem- 
blables , fie  que  celle  d’une  oreille  eft  femblable  à 
celle  de  l’autre.  Que  fi  l'une  des  oreilles  a le  nerf 
moins  tendu  fit  la  fenfation  moins  forte , il  paroit 
que  l’ame  n’apperçoit  que  celle  qui  I’eft  davantage. 

Le  plailir  que  l’on  fent  dans  la  mufique , fit  dans 
une  certaine  lucceftion  de  fons,  a cté  attribué  de  nos 
jours  à la  fimplicité  du  rapport  des  nombres  des  of- 
cillations  d'un  fon  .avec  celle  du  fon  qui  l’a  précédé. 
Le  rapport  le  plus  Ample  eft  fans  doute  de  deux  à 
un;c’eft  la  raifon  des  ofciilations  d’une  oétave  à 
l’autre.  Les  raifons  Amples  de  deux  à trois,  & de 
trais  à quatre,  plaifent  plus  à l'ame  que  les  rations 
exprimées  par  de  plus  grands  nombres , comme  de 
£x  à fept,  fie  la  facilité  qu'elle  trouve  h diftinguer 
cetre  raifon,  fait  le  plailir  de  l’ame. 

Il  ne  m’a  jamais  paru  probable  que  l’ame  compte 
le  nombre  des  ofciilations  ; elle  lero ir  accablée  de 
leur  vîteffe  dans  les  fons  aigus  ; les  plus  grands  mufi- 
ciensont  ignoré  ces  nombres,  dans  le  tems  même 
qu’ils  compoluient  la  mufique  la  plus  touchante.  11 
en  eft  de  même  de  b perception  de  l’ordre,  dans  le- 
quel fe  fuivent  des  tons  graves  fit  aigus;  cet  ordre 
n’cft  encore  connu  que  des  mathématiciens. 

Il  y a plus,  les  plus  grands  muficiens  ne  convien- 
dront pas  de  cette  litpériorité  dans  la  lucceiïïon  des 
fons,  dont  les  ofciilations  font  dans  une  raifon  Am- 
ple. Ils  afturent  que  la  perfeflion  de  la  mufique 
demande  des  proportions  très  - difficiles  dans  ces 
ofciilations , Ôc  que  d’ailleurs  la  quinte  fie  les  autres 
acoords  ne  font  pas  exa&cmcDt  expofés  par  ces 
nombres  Amples  de  1 à 3.  Il  paroîrroit  donc  qu'à  la 
vérité  en  général,  les  accords  exprimés  par  des  nom- 
bres (impies  font  plus  agréables , mais  qu’on  ignore 
encore  la  caufe  qui  les  rend  agréables.  Les  belles 
couleurs  de  l’iris  ou  du  pril’me  font  agréables  à l’œil, 
fans  qu’on  connoi (Te  b raifon  pour  laquelle  l’ame  les 
préfère  à d’autres  couleurs , que  le  priline  ne  four- 
nit pas. 

Les  effets  de  la  xnufiquç  fur  l'humeur  des  boni- 
Zom  ir% 
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mes  ne  font  peut-être  pas  tout  aufti  merveilleux  qi;e 
les  faifoient  les  anciens  ; ils  font  cependant  confir- 
més par  l’expérience.  Ils  produisent  dans  l’ame  là 
joie  , 1a  jriftefle , le  courage , la  tranquillité.  11  pa- 
roit probable  qu’ils  produifent  ces  effets  pat  Paflo- 
ciation  de  nos  idées,  parce  que  des  fens , que  natu- 
rellement l’homme  produit  dans  la  triftefle , raniment 
des  idées  triftes , comme  le  fait  la  vue  d’un  habit  6 C 
d’un  portrait  d’une  perfonne  morte  qu’on  a aimée; 
Des  tons  vifs  font  des  Agnes  d’une  paffion  vive  ; ils 
rappellent  dans  l’ame  des  pallions  de  la  meme  feipece. 
(tf.  D.  G.) 

OUÏSTITI,  ( Hifl . nat.  Zoot.)  efpece  de  fingâ 
allez  jolie  ôc  la  plus  petite  de  toutes.  Son  corps  avec 
la  tête  n’a  pas  demi-pied  de  long  , fie  , lelon  M.  Ed- 
wards, les  plus  gros  ne  pefent  en  tout  que  Ax  onces. 
La  queue  eft  double  de  la  longueur  du  corps,  lâche, 
ÔC  non  prenante , touffue  ôc  anneléc  alternativement 
de  noir  ôc  de  blanc  , ou  plutôt  de  brun  fie  de  gris. 
L’ouijliti  n’a  ni  bajoues  , ni  callofités  fur  les  telles  ; 
il  a la  cloifon  du  nez  fort  épaiflc  , fie  les  narines  à 
côté  ; la  face  nue  , de  couleur  de  chair;  la  tête 
ronde,  couverte  de  poil  noir , fie  coüfféc  fort  Angu- 
liércment  par  deux  houppes  de  longs  poils  blanc* 
au-devant  des  oreilles  qui  font  arrondies  , plates  OC 
nues  : les  yeux  font  d’un  châtain  rougeâtre  , fie  le 
corps  couvert  d’un  poil  doux , gris  cendré , plus  clair 
fie  mêlé  d’un  peu  de  jaune  fur  b poitrine  fie  le  ven- 
tre. Voye\pl.  d'Hifl.  nat.fig.  >4-  U marche  à quatre 
pattes , fie  le  nourrit  de  pluiieurs  choies , meme  de 
poiffon.  Selon  M.  Edwards,  ces  Anges  ont  produit  en 
Portugal , ôc  Dourroicnt  le  naturalifer  dans  le  midi 
de  l'Europe.  (£>.)  -,  . . 

OULNAY,  (G<ogr.)  bonne  ville  à marche  d An- 
gleterre , dans  la  province  de  Buckingham , fur  la 
riviere  d’Oufe.  Elle  eft  connue  par  b quantité  de 
dentelles  que  l’on  y fait  fie  que  l’on  en  exporte. 
(O.  G.)  . , 

OURAQUE,  (Jnatomic.')  L cura  que  des  animaux 
eft  un  canal  confidérable  qui  s’ouvre  dans  le  iond 
delà  veffie , qui  jiiit  toute  la  longueur  du  cordon, 
ôc  qui , du  côté  du  placenta  , fe  termine  dans  un 
grand  réfervoir  membraneux  rempli  d'urine,  qu  on 
appelle  allantoïde.  _ _ , 

Dans  l’homme , la  flrufture  eft  différente.  Il  paroit 
à la  vérité  au- de  (Tus  du  fond  de  la  veflie  & juiqu’au 
nombril  une  cfpecc  de  ligament  analogue  oura- 
que , qui  eft  attaché  à la  veffie  ÔC  au  péritoine  pat* 
une  cellulofité , dont  le  commencement  eft  plus 
large , & qu’entourent  les  fibres  longues  de  la  veffie  : 
elles  s’en  écartent , fie  P ouraque , après  s’en  être  dé- 
pouillé, eft  très-mince  ; fa  partie  fiipcrieure  a des 
courbures.  Il  eft  de  beaucoup  moins  large  que  dan* 
les  animaux. 

Les  anciens  en  avoient  parlé  généralement  cotntn® 
d’un  canal  ouvert , les  modernes  comme  d’un  liga- 
ment. Depuis  peu  encore  , on  a donné  une  deferip- 
tion qui  ne  lui  laiiîèroic  qu’une  cavité  accidentelle. 
On  le  dit  compofé  de  quatre  ou  de  cinq  ligamens. 

J’ai  fuivi  cette  partie  ; je  connois  ces  fifamens  ; 
ce  font  ceux  qui  naiffenr  des  fibres  longues  de  b 
veffie.  Mais  1* ouraque  eft  bien  différent  de  cette  gaine. 
C’eft  un  véritable  canal  ; on  l’injcéîe  allez  facile- 
ment par  fon  orifice,  qui  s’ouvre  dans  le  fond  de  la 
veffie , dès  que  l’on  l’a  dépouillé  de  fa  cellulofité 
qui  l’y  attache  , fie  qui  lui  fait  faire  un  coude  avec 
la  veflïe.  Il  eft  délicat  8c  formé  par  la  tunique  ner- 
veufe , il  eft  le  plus  fonvent  élargi  du  côté  de  b 
veffie,  fie  rétréci  du  côté  du  nombril.  Sa  cavité 
s'efface  après  la  naiffance , quand  la  rcfpiration  fait 
furmonter  à l’urine  la  réfiftance  oppofee  par  J’ure- 
tre  ; ce  canal  étant  plus  libre  & plus  déclive , Turin® 
néglige  V ouraque , par  lequel  elle  auroit  â remonter  j 
il  n'eft  pourtant  pas  bien  rare  de  le  voir  ouvert  dans 
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l’cnfaot  & dans l'adulte  môme.  J’y  ai  fait  entrer  une 
foie  dans  cet  état , & l’urine  a coulé  par  une  ouver- 
ture de  Tourafue  faite  dans  le  nombril  même. 

K n’ell  pas  ii  ailé  d’en  découvrir  l’autre  extrèmiré. 
Il  m’a  toujours  paru , qu’aprés  un  pouce  ou  deux  de 
chemin  qu’il  fait  dans  le  cordon  , il  s’y  termine  par 
quelques  filamens  attachés  aux  arteres  ombilicales. 
Je  n'ai  jamais  pu  faire  entrer  le  vif-argent  dans  le 
cordon. 

Un  grand  anatomifte  avoir  vu  dans  un  foetus  en- 
core peu  formé  , une  efpcce  de  nerf  qui  tencît  la 
place  dans  le  cordon  comme  la  veine  6t  les  arteres, 
& qui  lé  terminoit  à une  petite  veffie  placée  à l'ex- 
trémité du  cordon , qui  répond  au  placenta.  Un  petit 
corps  blanc  a été  vu  plus  d’une  fois  à cette  place. 
Mais  il  n’eft  pas  bien  avéré  que  le  nerf  ait  de  la  liai- 
fon  avec  Vour.iqut  ; l’anatomifte  lui-même,  qui  l’a 
dccouv  ert , ne  l’a  pas  reconnu  pour  un  ourj<jue  qui 
fc  terminoit  il  une  allantoïde.  Je  croirois  allez  qu’il  a 
vu  des  vailTeaux  orophalo-méfentériques.  Un  de  mes 
amis , que  la  mort  a enlevé  à l’anatomie , a vu  le 
filet  d’Albinus  , c’étoit  bien  luremenr  une  artere 
omphalo  méfenterique  ; il  le  terminoit  au  méfen- 
tere.  Dans  les  animaux , la  choie  n'ell  pas  douteufe, 
il  s’ouvre  dans  un  long  lac  cylindrique  qui  s’étend 
des  deux  côtés , & qui  eft  rempli  d’une  liqueur  falée 
que  les  acides  6c  les  efprits  ne  coagulent  pas , fie  qui 
reffemblc  d’autant  mieux  à l’urine  que  le  fœtus  eft 
plus  avancé  en  âge.  Cette  ftru&ure  eft  commune 
aux  quadrupèdes  : on  a voulu  l’étendre  fur  l’homme. 
M.  Haie  fur- tout  a cru  voir  une  vettte  remplie 
d’eau  placée  entre  l’ammot  & le  chorion,  dans  la- 
quelle les  deux  ourjqtus  des  deux  jumeaux  s’ou- 
vroient. 

Je  ne  faurois  donner  une  confiance  à cette  obfcr- 
vation  ; la  feule  largeur  énorme  qu’on  y donne  à 
Youraque  s’éloigne  entièrement  de  la  firuûure  de 
rhomme.  L’allantoïde  n’auroit  pu  fe  cacher  dans  les 
nombreufes  femmes  grottes , qu’on  a ouvertes  depuis 
le  commencement  du  fiecle.  (//.  D.  G.) 

OURS  , f.  m.  urfus  , i,  ( [terme  de  Blafon.')  animal 
qui  paroît  dans  l'écu  de  profil , ne  montrant  qu’un 
œil  & une  oreille. 

Ours  fixant , celui  qui  fcmble  marcher. 

Ours  lu  t , le  dit  quand  il  efl  debout  fur  fes  deux 
pattes  de  derrière. 

L’ours  efl  le  fymbole  de  prévoyance  ; car  , dans 
le  mauvais  tenis , il  le  retire  dans  les  cavernes  ; s’il 
n’en  trouve  point , il  a l’induftrie  de  le  conftntire 
une  retraite  avec  du  bois , y fait  un  lit  de  feuillages, 
& fait  s’y  garantir  des  intempéries  de  l’air. 

De  Saint-Ours  de  Lechaiilon  , en  Dauphiné  ; d'or 
à un  ours  payant  de  fable. 

DeBermond  de  Puitterguicr,  en  Languedoc;  d'or 
à l’ours  levé  de  fable , aecollé  d’un  ceinturon  de  gueules , 
d où  pend  une  épée  d'argent. 

Ours  , {Tordu  de  /’)  ou  df.  Saint-Gal,  ordre 
de  chevalerie  en  Suitte , établi  par  Frédéric  II , em- 
pereur en  nt8  , fous  le  pontificat  d’Honoré  III. 
Frédéric  voulut,  par  l’inttirution  de  cet  ordre,  ré- 
compcnfer  l’abbé  de  Saint-Gal , des  fervices  qu’il  en 
avoit  reçus  lors  de  fon  éleélion  à l’empire;  on  choifit 
les  chevaliers  parmi  la  principale  nobleilè  du  pays. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or , où  pend  une  mé- 
daille d’argent  chargé  d'un  ours p.ijfant  de  fable  fur  une 
terra  fie  Jefnople. 

On  a ajouté,  en  1305,  en  mémoire  de  Gautier 
Furrt , "WcncrStaiiîFacher  6c  Arnold  de  Mclchtal,  les 
trois  chefs  fondateurs  de  la  liberté  des  Suiffes , une 
vranche  de  chêne  en  reJouc , qui  accompagne  1 ancien 
collier.  PL  XXPI.  jig.  7S.  DiU.  ratf.  des  Sciences. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

OURSINS  de  mtr  fi'files  , ou  pétrifiés  , ou 
ichinites  , {JH if,  nae.  Min.}  en  latin  echiniti  } ccki- 
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nomeira , echinodermata  ; Rondclcti  , ovarium;  Aldro» 
vrandi  , carduus  marions  ; W ormii , aurantium  mari- 
num  ; Mercati , fcolapen dûtes  , aliis  ombrias  , bmniiast 
tapis  tfidis  , bufonia  , pileus , gale  a , kiflrix.  En  Fran- 
çois , cette  pierre  porte  aufii  divers  noms  , comme 
l'analogue  marin  , dont  elle  eft  la  pétrification  : o0r- 
Jens  OU  hèriffons  de  mer  ; douleiers  ou  Jouftins  ; raf- 
cades  , châtaignes  Jt  mer  , voyt^  Bellon  & Rondelet* 
pommes  de  mer  , fuivant  Rochetort  ; en  italien , on 
appelle  cette  pierre  ricciomarino  ; en  efpagno! , err» 
di  mar  ; en  anglois  , fca-urchin  , fea-chtfnut  , Je* . 
thijUt , helmjloncs , cap  font  s , button fonts  ; en  aile, 
niand  , on  la  nomme  Jct-apfelfkin  , mterigtlfein , 
duttlinfiein  ; en  danois , fpadiften  ; en  polonois , 
pioruneck. 

Uourjîn  foflîle  ou  l’échinire  eft  une  pierre  figurée 
ou  une  pétrification  à * peu  - près  hémifphénque, 
plus  ou  moins  élevée  ou  applatie  , & plus  ou  moins 
arrondie  dans  fon  contour. 

Elle  a ordinairement  de  petites  protubérances  on 
des  élévations  rangées  en  ligne , ou  des  gravures  en 
forme  d'étoiles.  Ces  reliets  ou  ces  gravures  font 
fort  différentes  , mais  toujours  fymmétriquement 
difpoiées.  < 

Les  anciens  ont  cru  que  ces  pierres  , tout  comme 
les  belemnires , éroient  tombées  du  ciel , ou  que 
c’étoient  des  produirions  animales.  Rumphius  a 
encore  foutenu  le  premier  de  ces  fentimens  ; il  les 
a appellécs  par  cette  railon  bror.it a , tor.it ru , ombrias, 
donnerflune. 

Wormius  a cm  que  c’ctoient  des  proditôions 
de  quelques  animaux  ou  des  œufs  de  lerpent  pé- 
trifiés. 

Antoine  Saracenus  de  Pelle  & Chriftophle  Ence- 
lius  les  ont  prifes  pour  des  crapaudines  ; c’ell  pour 
cela  qu’on  les  a appellées  aufii  chtlonitas  & barra- 

chitas. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  reconnoit  ces  foflile* 
pour  ce  qu’ils  font , c’eft-à-dire  pour  la  pétrification 
d’un  animal  teftacé  marin  muhivalve , qu’on  appelle 
tchinus  marinus  , hériffon  de  mer. 

Ce  coquillage  eft  de  figure  à-peu-pres  hémifphé- 
rique  dans  fon  contour  , ou  rond  ou  ovale,  ou  en 
figure  de  cœur  ; la  partie  fupérieure  ell  toujours 
en  forme  de  voûte.  Les  coquilles  lolidcment  réunies 
font  couvertes  de  quantité  de  petites  emincnces  & 
de  pluGeurs  milliers  de  petits  trous,  par  lefquels 
l’animal  vivant  peut  mouvoir  autant  de  petites  épi- 
nes ou  pointes  qui  y correfpondent , dont  les  unes 
lui  fervent  de  pieds  6c  les  autres  de  cornes.  Il  eft 
muni  outre  eda  de  deux  grands  trous,  dont  l’un  lui 
fert  de  bouche  qui  eft  toujours  en-bas,  & l'autre 
d’anus , dont  la  mtiation  ell  rres-différente,  fuivant 
l’cfpece  de  l’animal  qui  y fait  fa  demeure.  DiéUon- 
nairt  des  animaux  , t.  //,  article  HÉRISSON  DE  MER, 
& t.  III , article  Oursin, 

Lui»!  a été  le  dernier  qui  ait  révoqué  en  doute  que 
les  échinites  folfiles  ne  luttent  pas  de  véritables  our. 
fins  de  mer , par  la  feule  raifon  qu’on  ne  trouvoit 
jamais  ccs  échinites  fofliles  munis  de  leurs  pointes. 
Mais  ne  luftit-il  pas  qu’on  en  ait  trouve  depuis  cct 
auteur,  & qu’on  trouve  de  ccs  pointes  féparéesea 
très-grande  abondance  ? Il  eft  très-facile  de  conce- 
voir comment  ces  pointes  doivent  tomber  lorfque 
l'animal  perd  la  vie.  La  peau  cartilagineufe  6c  ten- 
dre , à laquelle  elles  tiennent , commence  à fe  pour- 
rir dès  que  l’animal  cette  de  vivre. 

L’animal  même  qui  fait  fa  dempure  dans  ce  co- 
quillage , a été  exaclement  décrit  par  M.  de  Réau- 
mur , dans  les  Mémoires  de  Tacadèmic  royale  dt  Paris 
de  l'année  tjti. 

On  compte  près  de  foixante  efpcces  différentes 
d ’ourfns  pétrifiés.  Nous  les  rangerons  toutes  com- 
modément dans  les  lix  dattes  tuivantes,  qui  font 
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(Impies  & naturelles.  De  plus  grands  details  devien- 
nent tort  •mbarrartan$&  arte*  inutiles. 

I.  La  première  clarté  comprend  les  ourjîns  fojjî- 
les  ou  les  echinites  mainiliaires  ; en  latin,  echinites 
mami  lions , ovarius  , routions  , tlyp  talus , cancelloius, 
kijl'ix. 

On  y voir  des  rangs  d’éminences  hémifphcri- 
.ques , ou  de  manuneklcs  plus  ou  moins  grandes  qui 
partent  du  centre  d’en  haut  julques  à l'extrémité  du 
contour. 

a . Quand  ils  ont  le  dos  éievé  & arrondi  hémifphé- 
riquement , on  les  appelle  en  particulier  cillons , 
parce  qu’ils  imitent  un  bonnet  Turc  ou  Perfan,  garni 
par  tout  de  diamans  : c’efl  le  turban  de  quelques  au- 
teurs 9 le  cidaris  mamillans  de  Klein. 

Schcuchzer  , OrySogr.  Helv.Jig.  >33.  d'Argrr»- 
viile,  Conchil.  lab . 28  F.  T'aife  Je  petnf.  taf>.  Lit, 
J44.347. 348.  Lang,  JLfl.  Lap.  tab. j6'.  Klein , Mat. 
Jijpof,  tekinod.  Bertrand  . ujogts  des  monta. 

Son  noyau  ell  Vechinius  coronalis  de  NVûIterfdorf. 
Syfie  'na  minorait , Beroltn.  1748  , in-40. 

b.  Quand  Yourjîn  a le  dos  comprime  avec  une 
grande  ouverture  au  milieu , on  l'appelle  echinites 
sotularis  , en  fï ançois  la  roue.  Scheuchzcr  , Oryclog. 
h*,  134.  tl’Argcnville  , Conckyl.  tab.  28  E.  Traité 
de  pétrif.  ta.1/.  Ll.33G.34S.34G.  Lang,  H if.  Lap. 
tab.XXXF.  i.to.n. 

c.  Quand!!  a le  dos  élevé  en  grande  pointe  obtufe, 
Ôn  le  nomme  m amillaris  cufpidatïs.  Kundman  , H. or. 
nat.  & artis  , tab.  F.  n°.  10. 

d.  On  dirtinguO  encore  des  efpeces  particuliè- 
res par  rapport  à lt*urs  mamelons.  Ceux  qui  les  ont 
fort  petits , comme  îles  grains  de  millet , font  appel- 
les ci  loris  miiijris  , te  ‘imites  ovarius.  D’Argenvillc  , 
Conchyl.  t.  XX F11I.  »C.  I.  Kundman,  R.  N.  & A. 
T.  V.  10. 

t.  Lorfque  les  mame/ens  font  d’une  moyenne 
grandeur  , c’eft  un  ci  dons  satiolata.  D’ArgenvilIe , 
Conch.  T.  28.  K. 

f.  Quand  ils  ont  les  marne  Ions  fort  grands , avec 
leurs  bouts , c’elt  alors  un  ciJan  s mommillata , comme 
le  cidaris  tr.auri  Si  la  mammila  s'attelé  Pauli.  Bot  cône 
les  appelle  de  même  , mommtUc *. ü St.  Poolo , Recher, 
p.  257.  & Mttf.  Fific.  p.  2ÿS.  Traite  de  pétrif.  tob. 
LU.  344.  j 47.  j^y.j.so.jJ^.D’Ai'genvillejCtf/rc/j//. 
T.  1$.  E.  F.  Lang  , HJl.  Lap.  T.  j 8.  9. 

g.  Si  (a  tète  cil  compoféc  comme  de  tuiles  tranf- 

verfales , on  l’appelle  cidaris  ajjulata  ; en  allemand  , 
fchindeltoch.  Kundman.  R.  N.  tab.  F.  X.  10.  Traité 
dtplmf.  ui.  JJ;). 

i°.  Dans  la  fécondé  clarté  font  compris  les  our- 
jîns folîiles  ou  les  echinites  fibulaires  ; en  la  tin , ethi - 
nites  fibulotis . 

Celui-ci  cil  rond  dans  fon  contour,  plus  on  moins 
hémifphériquc , en  forme  de  bouton,  garni  très- 
finement  de  cinq  doubles  rangs  de  petits  trou.s , qui 
commencent  au  centre  du  dos , & finirtent  à l’ex- 
trémité du  contour  , en  s’éiargiiTant  également  ; le 
plus  fouvent  en  ligne  droite , quelquefois  en  ligne 
courbe.  On  appelle  aufli  cette  elpcce  latoclythus  &l 
bujfonita. 

a.  Si  le  dos  ell  moins  élevé , prcfque  hémifphé- 
nque,  en  forme  de  bouton,  c’ell-là  la Jibula  propre- 
ment dite  , ou  le  bouton  : en  anglois  boutton  flone. 
Kundman  R.  N.  Si  A.  tab.  F.  12.  Traité  de  Pétrif. 
Tab.Ll.  îtf  700.  7 Go.  Lang,  Htfl.Lap.  tab. 
XXXF.4.,2%\Ùs  t Saxo.Jubt  P.  IL  T.  A.  B. 

ad Pag.  47. 

b.  Quand  ils  ont  une  pointe  d’un  côté  de  leur 
contour , qui  leur  donne  une  figure  de  cœur , on  les 
appelle  fibularis  cujpidatus.  Kundman,  l.  c.  tab.  F. 
$■  Mylius,  /,  c.  pag.  47.  tab.  a.  8, 

c.  Si  le  dos  ell  plus  élevé  en  forme  de  cône  ou  de 
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bonnet,  on  l’appelle  alors  tonmdtus  yconutut , tchi- 
nometritcs , globulus  yjcoloptndntts , pi/eus:  en  anglois 
capfones.  Traité  de  Pttrif.  tab.  LUI.  3G1.  Lang.  /. 
c.  tob.  3C.  t.  Curiof.  nat.  de  Bâle  , P.  IL  tab.  11.  fg . 
V.  Mylius , L c.  pog.  47. 

30.  L 'ourftn  fortile  ou  Péchinite  en  forme  de  caf* 
que  , fait  la  troilîcme  clarté  : en  latin  echinites  go - 
leatus.  Celui-ci  ell  ovale  dans  fon  contour , s’élevant 
fort  lenfiblement  & hémifphériqucment.  Il  repré- 
fente un  calque  des  anciens.  Il  elt  aufli  garni  de  cinq 
doubles  rangs  de  petits  trous  fortans  du  centre  , 6c 
finirtans  en  s clargirtant  à l’extrémité  de  la  circonfé- 
rence. On  l’appelle  le  e afyut , parce  qu’il  a la  forme 
du  calque  d’Alexandre  le  Grand , comme  on  le  voit 
reprêfenté  dans  une  pierre  gravée  que  Montfaucon 
repréfente  , tab.  XIX.  n°.  1.  Les  Anglois  les  appel- 
lent helmflonts.  Traité  de  Pétrif.  tjb.  LU.  342. 

4°.  Vourfin  fortile  en  forme  de  difque  , forme  la 
quatrième  cl  h rte  : en  latin  echinites  difeotitus.  La  tête 
de  cet  héritfon  fe  trouve  comprimée  en  forme  de 
difque.  La  circonférence  a Couvent  des  lacunes  6f  des 
coupures  de  différentes  façons , fouvent  avec  deux 
ou  plufieurs  trous  oblongs  qui  vont  depuis  la  fuper- 
ficie  jufqu’à  la  bafe.  Communément  on  y voit  aufli 
cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  qui  fe  réunirtent 
deux  i deux  à leurs  extrémités,  en  formant  une 
étoile  : on  l’appelle  aufli  placenta  , le  gâteau. 

a.  S’il  rrt  entier  dans  fa  circonférence  & fans  cou- 
pure , on  l’appelle  lagonum  : en  allemand  & en 
hollandois  panntkoek.  Gualticri , ind.  te/l.  tab.  C. X. 

B.  C.  D.  E. 

b.  Si  au  contraire  il  y a des  lacunes  & des  décou- 
pures, on  le  nomme  mtlUad , totula  : en  allemand 
lebkuthtn  ou  raderkuthen.  Gunitieri , l.  c.  F.  G.  H. 

50.  La  cinquième  claffe  ell  compoféc  des  ourjîns 
foffiles  ou  des  echinites  fpatagoides  : en  latin  fehinitts 
fpatagoideus.  Celui-ci  cil  de  figure  oblongue , un 
peu  plus  alongé  d’un  côté  que  de  l’antre.  Le  dos  en 
cil  médiocrement  élevé  , il  ell  garni  de  quatre  ou 
cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  qui  , en  fe  joi- 
gnant deux  à deux  aux  extrémités  , forment  une 
étoile. 

a.  Quand  ces  echinites  ont  une  lacune  profonde 
depuU  le  centre  jufqu'à  l’extrémité  plus  arrondie  , 
ce  qui  lui  donne  la  forme  d’une  efpcce  de  cœur, 
on  l’appelle  alors  du  nom  particulier  de Jpatagus. 
Scheuchzer  , /.  c.  fol.  13.6.  Traité  de  Pétrif.  tab.  LL 
33°-  33.3-  Lang,  /.  c.  tab.  XXXF%  1.  6'. 

b.  Celui  qui  n’a  point  de  lacune  Si  qui  approche 
de  la  figure  ovale  , ell  nommé  briffus  Si.  brijoides  ou 
feutum.  Scheuchzcr,  /.  c.  13 G.  Troué  de  Pétrif.  tab. 
Ll.  328.  32c).  Lang.  /.  c.  tob.  XXXF,  2, 

6°.  Les  ourfms  fortîlcs , ou  les  echinites  en  forme 
de  coeur , compofent  la  fixicme  clarté  : en  latin  edti- 
nitts  tordatus.  C’ell  celui  dont  l’ovale  finit  d'un  côté 
en  pointe  plus  ou  moins  obtufe  : de  l’autre  côté , il 
ell  coupé  par  une  lacune  ou  une  cannelure  moins 
profonde  , enforte  qu’il  repréfente  la  figure  d’une 
cœur.  Depuis  le  centre  du  dos,  on  voit  aufli  quatre 
ou  cinq  raies  qui  finirtent  en  s'unifiant  & formant 
une  étoile.  On  l’appelle  aufli  cor  marinum , p/euro» 
cyjlus.  d’Argenvillc , Conchil.t.  XXFlll.  L.  Kund- 
man , /.  c.  tab.  F.  G. 

Ceux  qui  fouhaiteront  une  claflification  plus  étendue 
des  echinites  , la  trouveront  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  Théodore  Klein,  Dijpo/ttio  naturalis  tchmoder- 
matum  ; Gedani  1724  , in-40.  cum  icon.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  françois  par  M.  des  Bois , Si  imprimé 
à Paris  1754  , in-8°.  fous  ce  titre  : Ordre  naturel  des 
ourftns  de  mer  & foJJtlts. 

Voici  une  légère  idée  de  cette  dilhibution  de 
M.  Klein. 

Il  cooûdere  les  échinites  par  rapport  1 l'anus  ; c’efl- 
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là  le  premier  ordre.  11  les  envifage  enfiùtc  par  rap- 
port à la  bouche  ; c’eft-là  le  fécond  ordre.  Il  partage 
le  premier  ordre  en  trois  claffes. 

Ceux  de  la  première  claffe  il  les  appelle  anoeyfîts , 
arcc  qu’ils  ont  l'anus  en  haut,  à l’oppolite  de  la 
ouche. 

Ceux  de  la  fécondé  clalTe  il  les  nomme  catpcyfles , 
parce  qu’ils  ont  l’anus  à la  bafe. 

Ceux  de  la  troiûeme  claffe  font  les  pleurocyftes  ; 
ils  ont  l’anus  à côté. 

Voilà  le  premier  ordre.  Dans  le  fécond  ordre  , il 
y a encore  deux  claffes;  celle  des  emmefoftomes  qui 
ont  la  bouche  au  milieu  ; celle  des  apomefoftomes 
qui  l’ont  hors  du  milieu. 

Les  daffes  font  divifccs  en  ferions , les  feQions 
en  genres , les  genres  en  cfpeccs.  Dans  les  cfpeces, 
on  confidere  enfin  les  principales  variétés.  Tout  cc 
détail  eft  exaâ  & laborieux. 

Poyt{  encore  l’ouvrage  de  Breyn  , ScheJiafma  de 
tchinii , & Hi flaire  de  C acad.  roy.  des  fciences  de  Paris , 
de  17 IX  , pag.  22.  Poye{  aulli  VEjfai  fur  les  ufages 
des  montagnes , chap.  iG,  pag.  277 , &c. 

On  peut  aufti  rapporter  aux  échinites  foffiles  les 
parties  qui  en  font  féparées&  qu’on  trouve  dans  la 
terre  , comme  leurs  dents , leurs  offelets , leurs  dards 
& leurs  mamelles.  Vaye^  tous  ccs  mots  dans  le 
Diéi.  univerf.  des  foff.  de  M.  Bertrand. 

On  a beaucoup  de  noyaux  A'ourfins , & plus  peut- 
être  que  d'échinites  même.  Cette  multitude  d’herif- 
fons  qu’on  trouve  dans  les  mamieres  du  comté  de 
Neutchâtel  & de  V’alangin  , qui  ont  fur  la  furface 
une  lacune  & une  étoile  formée  par  un  double  rang 
de  petits  traits  en  gravure  , ne  font  que  des  noyaux 
qui  repréfencent  l’intérieur  d’un  ourjtn. 

Ces  pierres , qui  ont  la  figure  d’une  noix  de  muf- 
cade,  dont  les  unes  font  fans  Itries  & les  autres  llriées, 
& qu’on  trouve  réunies  quelquefois  en  certains  lieux, 
font  encore  des  noyaux  d’t turf  ns  de  mer.  Leur  figure 
confiante  le  prouve  , aufti-bien  que  les  autres  dé- 
pouilles de  la  mer  qu’on  trouve  dans  les  memes 
couches  de  terre  ou  les  mêmes  lits  de  pierre.  Les 
Allemands  nomment  ces  pierres  vtrfleinertc  muskat - 
nufft  , echiniiifhe  feinkern  : ec/ûnorum  nuclei  laves  & 
flriati. 

Ilne  fautpasconfondrc  ccs  noyaux  avec  les  pierres 
judaïques  qui  font  des  pointes  même  Üourfins.  A ’oye { 
ccs  mots  dans  le  Diîl.  des  fa f.  Quelques  auteurs  leur 
ont  suffi  mal-à-propos  donné  le  nom  de  mu  fades  : 
en  allemand  muskat-nufft. 

J ’ai  encore  vu  des  pierres  fous  le  nom  de  mufeades , 
qui  n’étoient  que  des  noyaux  de  coquilles  bivalves 
équilatérales  ; d’autres  enfin  étoient  de  iïmplcs  cail- 
loux arrondis. 

On  trouve  des  ourfîns  en  divers  lieux,  en  France, 
en  Ôuilfe , en  Allemagne , en  Italie  , en  Pologne.  Il 
y a peu  de  pétrifications  plus  communes.  l-oye\  la 
lettre  de  Jacob  à Me ‘Le  , à Jean  Woodvard  , de  echi- 
nitis  wagricis , i/ï-40 . Lubeck  1718,  cum  figurés  ; & 
une  autre  lettre  à Jacob  Monti  » de  lapidibus figurâtes 
agri  littorif.jue  Lubucer.fis , in-40.  Lubeck  1720,  cum 
figurés.  Mémoire  fur  les  pétrifications  de  Boutonct , 
petit  village  proche  de  Montpellier.  Mémoires  de 
Trévoux , 17 o-?,  pag.  Si 2.  J.  Gcfner , de  pétri ficatis , 
cap.  12.  Lugd.  Bat.  /7J9  , /«-B®,  pag.  jj  & ftq. 
Ailion , orytogra  , pedemaut.  &c.  (B.C.) 

OURSINE , ( Hiji . nat.)  cft  le  nom  que  l’on  donne 
à une  phalene , papillon  nodurne  qui  provient  d’une 
chenille  toute  velue , laquelle  le  trouve  fur  la  lai- 
tue. ( -F  ) ’ 

OUVERT  , TE  ,adj.  ( terme  de  Blafon .)  fe  dit  des 
portes  des  châteaux , tours , murailles , &c.  dont 
î email  eft  différent.  Vcye\  pt.  VM  * fis-  4*3 , Art 
Herald,  du  Diél.  raif  des  Sciences  , &c. 

Ouvert  y te  y Ce  dit  aulli  de  quelques  uiflruxncns  de 


O U V 

mathématiques  à chamicre  qui  paroiffent  ouverts  j 
foit  compas  ou  autres. 

Ouvert , te , fe  dit  encore  des  fruits,  particulié- 
rement des  grenades  y dont  l’ouverture  eft  de  différent 
émail. 

De  Saillansde  Brefenod,de  Saint-Julien,  en  Bour- 
gogne & en  Breffe  ; d'azur  à la  tour  donjonnét  dt 
trois  donjons  d'or  , ouverte  dt  fable , au  chef  d’argent 
chargé  d'un  lion  ijj'ant  , couronné  de  gueules. 

De  Murat  de  Leftang,cn  Dauphiné  ; d'azur  à trois 
murailles  <C  argent  en  fafies  crénelées  l'une  fur  C autre  ; 
la  première  de  cinq  c rénaux  , la  J'econde  de  quatre  . û 
t roi  fie  me  de  trois , &•  ouverts  en  porte. 

Le  Compaffeur  de  Conrtivron  , de  Tarfus,  de 
Lamotte,en  Bourgogne  \<Ca\ur  à trois  compas  ouverts 
d'or, 

Bonneau  de  Rusbelles  , de  Terriniere , en  Tou- 
raine ; d’azur  à trois  grenades  tigées  d'or  y eux  tries  de 
gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

OUVERTURE  du  livre  , à Couverture  du  livre  y 
(Mufiq.)  Voy.  Livre  ouvert,  {Mufiq.)  Suppl. Q) 

OUVRAGE  d’esphit,  ( Phyl.  ) On  entend  ordi- 
nairement , par  ce  mot , une  compofition  d’un  homme 
de  lettres  , faite  pour  communiquer  au  public  & à 
la  poftéritc  quelque  choie  d’inllrutlif  ou  d’amnfanr. 

L’hiftoire  d’un  ouvrage  renferme  ce  que  l'ouvrage 
contient  ; & c’cft  cc  qu’on  appelle  ordinairement 
extrait  ou  analyfe. 

Le  corps  d’un  ouvrage  coniifte  dans  les  matières 
qui  y font  traitées  : entre  ces  matières , il  y a un 
lu  jet  principal,  à l’égard  duquel  tout  le  refit  cft  feu- 
lement accefl'oire. 

Le  plan  d’un  ouvrage  conflfte  dans  l’ordre  &Ia  di- 
vifion  de  toutes  les  parties.  La  bonté  d’un  ouvrage 
dépend  beaucoup  du  plan  que  l’auteur  s’eft  formé. 

L’intérêt  d’un  ouvrage  ccnfifte  dans  le  choir, 
l’ordre  6c  la  reprefentation  de  la  penlée.  Le  choix 
décide  le  fujet  ; l'ordre  établit  le  plan  ; la  repréfeo- 
tation  donne  le  ftyle.  Si  V ouvrage  affedle  par  le  fujet; 
s’il  fatisfait  par  le  plan  ; s’il  attache  par  le  ftyle , c’eft 
un  ouvrage  intérefiant. 

Les  incidens  acceffoires  d’un  ouvrage  font  le 
titre,  l'épitre  dédicr.toire  , la  préface  , la  table  des 
matières. 

Un  ouvrage  eft  complet , Iorfqu’il  contient  tour 
ce  qui  regarde  le  fujet  traité.  On  dit  qu’un  ouvrage 
eft  relativement  complet , lorfqu’il  renferme  tout 
ce  qui  ctoit  connu  fur  le  fujet  traité  pendant  un  cer- 
tain tems;  ou  fi  l 'ouvrage  eft  écrit  dans  une  vue  par- 
ticulière, on  peut  dire  de  lui  qu’il  eft  fimulement 
complet , s’il  contient  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
atteindre  à fon  but.  Au  contraire,  on  appelle  incom- 
plets les  ouvrages  qui  manquent  de  cct  arrangement , 
ou  dans  le  (quels  on  trouve  des  lacunes  caillées  par 
la  pert*»  de  certains  morceaux  de  ccs  ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des  ouvrages 
d’après  la  maniéré  dont  ils  font  écrits,  & iesdiftin- 
guer  en  ouvrages  obfcurs , c’eft-à-dire  , dont  tous 
les  mots  font  trop  génériques  , ôc  qui  ne  portent 
aucune  idée  claire  & précife  à l'cfprif;  en  ouvrages 
prolixes , qui  contiennent  des  chofes  étrangères  & 
inutiles  au  but  que  l’auteur  paroît  s’étre  propofé; 
en  ouvrages  utiles  qui  traitent  deschcfcs  néceffaires 
aux  connoifiances  ou  à la  conduite  de  l’homme  ; en 
livres  amufans , qui  ne  font  écrits  que  pour  divertir 
les  ledeurs  : tels  font  les  nouvelles , les  contes , les 
romans  & les  recueils  d’anecdotes. 

Des  bons  ouvrages.  Un  bon  ouvrage  , félon  le  lan- 
gage des  libraires,  eft  un  ouvrage  qui  fe  vend  bien; 
lelon  les  curieux  , c’eft  un  ouvrage  rare  dont  il  y a 
peu  d’exemplaires  ; & , félon  un  homme  de  bon 
fens  , c’eft  un  ouvrage  inftrudif  Ht  bien  écrit.  Difons 
quelque  choie  de  plus  détaillé. 

Les  marques  plus  particulières  de  la  bonté  d’u» 
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ouvrage , font , t°.  fi  l’on  fait  que  l'auteur  excelle 
partie  abfolumcnt  nécelfaire  pour  bien  traiter 
tel  ou  (cl  fujet  qu’il  a choiti , ou  s’il  a déjà  publié 
cjuelquc  ouvrage  eftimé  dans  le  même  genre.  Ainfi 
I on  peut  conclure  que  Jules  Céfar  entendoit  mieux 
le  métier  de  la  guerre  que  le  P.  Kamus;  que  Caton, 
Pailadius  & Columelle  , l'a  voient  mieux  l’agricul- 
ture qu’Ariflote  ; & que  Cicéron  fe  connoilToit  en 
éloquence  tout  autrement  que  Varron.  Ajoute/,  qu’il 
ne  iutfit  pas  qu'un  auteur  loit  verfe  dans  un  art , il 
faut  encore  qu’il  potâde  toutes  les  branches  de  ce 
même  art.  Il  y a des  gens  , par  exemple , qui  excel- 
lent dans  le  droit  civil , fie  qui  ignorent  le  droit 
public.  Saumaife  , à en  juger  par  ton  livre  intitule 
Exeuitationes  Pliniana  , ell  un  excellent  critique  , 
fie  paroît  très-inférieur  à Milton,  dans  fon  livre  inti- 
tulé Dtftnfio  regia. 

i°.  Si  le  livre  roule  fur  une  matière  qui  demande 
une  grande  lctture  , on  doit  prél'umer  que  l 'ouvrage 
eft  bon , pourvu  que  l’auteur  ait  eu  les  fecours  ne- 
ceffaires , quoiqu’on  doive  s’attendre  à être  accablé 
de  citations. 

3°.  Un  ouvrage,  à la  compofition  duquel  un  auteur 
8 donné  beaucoup  de  tems , ne  peut  guère  manquer 
d être  bon.  Villalpand , par  exemple , employa  qua- 
rante ans  à faire  fon  commentaire  fer  Ezcchiel, 
Baronius  en  mit  trente  à fes  annales  ; Goûtât  n’en 
mit  pas  moins  à écrire  (es  commentaires  fur  l'hebreu , 
& Paul  Emile  fon  hilloire.  Vaugelas  6c  le  P.  Lami 
en  donnèrent  autant , l'un  à fa  traduttion  de  Quînte- 
Curfe  , 1 autre  à fon  Traité  du  Temple,  Le  jéfuite 
Cara  employa  quarante  ans  à fon  poème  intitulé 
Çolumbus  ; &c  le  P.  Vaniere  en  employa  vingt  à fon 
Pradtum  ruflicum.  Tout  le  monde  fait  que  M.  de 
Montefquieu  confacra  vingt  années  à la  compofition 
de  J 'Efprit  des  loix. 

Cependant  ceux  qui  confacrent  un  tems  aulfi  con- 
fidérable  à un  meme  ouvrage  , à moins  que  cet  ou- 
vrage n’exige  autant  de  connoilfanccs  qu’en  exigeoit 
\ Ef prit  des  loix  y font  rarement  méthodiques  fie  lou- 
tenus,  outre  qu’ils  font  fujets à s’affoiblir  fie  à deve- 
nir froids;  car  l’elprit  humain  ne  peut  pas  être  tendu 
fi  long-tems  fur  le  même  fujet , fans  le  fatiguer,  fit 
l’ouvrage  doit  naturellement  s’en  retântir  : auïïi 
a-t-on  remarqué  que  dans  les  malles  volumineulcs , 
le  commencement  eft  chaud , le  milieu  tiede  6c  la  fin 
froide  : apud  vajlorum  voluminum  autores , printipia 
fervent y medium  tepet , ultima fripent.  11  faut  donc  faire 
provifion  de  matériaux  excellens,  quand  on  veut 
traiter  un  fujet  qui  demande  un  tems  conlidcrable  ; 
c’eft  ce  qu’obfervent  les  écrivains  Efpagnols , que 
cette  «attitude  diftingue  de  leurs  voifins.  Le  public 
fe  trompe  rarement  danslec  jugemens  qu’il  porte  fur 
les  auteurs  à qui  leurs  productions  ont  coûté  beau- 
coup d’années , comme  il  arriva  à Chapelain  qui  mit 
trente  ans  à compofer  fon  poème  de  la  P u ce  lie  t qui 
lui  attira  cette  epigramme  de  Moot-Maur, 

llla  Capellani  dudùm  expeclata  Puclla  , 

Pojl  tanta  in  lucem  tempora  prodit  anus. 
que  le  poète  Liniere  traduifit  ainfi: 

Nous  attendions  de  Chapelain 
Une  puctUe 
Jeune  &-  belle  : 

Trente  ans  à la  former  il  perdit  fon  latin ; 

Et  de  fa  main 
Jl  fort  enfin 

Une  vieille  fempitcrnclle. 

4 - Les  ouvrages  qui  traitent  de  dottrine,  & qui 
font  corapofés  par  des  auteurs  impartiaux  St  défin- 
térefles,  devroient  êrre  meilleurs  que  les  ouvrages 
faits  par  des  écrivains  attachés  ù une  fette  particulière. 
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$*.  Il  faut  confidérer  l’âgé  de  l’auteur.  Les  livres 
qui  demandent  de  l’imagination,  (ont ordinairement 
mieux  laits  par  des  jeunes  gens  que  par  des  auteurs 
avancés  en  âge.  Les  forces  s’énervent  avec  l’âge,  les 
embarras  d’elprit  augmentent  ; quand  on  a déjà 
vécu  un  certain  tems,  on  fe  confie  trop  à fon  ju- 
gement. 

6°.  On  doit  quelquefois  avoir  égard  à l’état  & à 
la  condition  de  l’auteur.  Ainfi  on  peut  regarder 
comme  bonne  une  hilloire  dont  les  faits  font  écrits 
par  un  auteur  qui  en  a cté  témoin  oculaire,  ou  qui 
a été  employé  aux  atfaires  publiques , ou  qui  a eu 
communication  des  attes  publics,  ou  qui  a écrit  d’a- 
près des  mémoires  fûrs  fie  vrais,  ou  qui  eft  impar- 
tial , fie  qui  n’a  été  ni  a.ux  gages  des  grands , ni  cor- 
rompu par  les  bienfaits  des  princes.  Ainfi  Salufte  6& 
Cicéron  étoient  très-capables  d’écrire  l’hilioire  de 
la  conjuration  de  Catilina  , ce  fameux  événement 
s’étant  pafle  fous  leurs  yeux.  Xcnophon  qui  fut  em- 
ployé dans  les  affaires  publiques  à Sparte,  eft  un 
guide  lùr  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  rcpuoli- 
quc.  Hamelot  de  la  Houlfaye,  qui  a vécu  tre  .- long- 
tems  à Venile,  étoit  tres-capable  de  nous  mtlruire 
des  lccrets  de  la  politique  de  cet  état.  M.  de  Thou 
avoit  des  correfpondances  avec  les  meilleurs  écri- 
vains de  chaque  pays.  Puffemlorrt  Se  KapinToyras 
ont  eu  communication  des  archives  publiques.  Ainfi 
dans  la  théologie  morale  fi C pratique,  on  doit  , en 
en  général,  conlidcrer  davantage  ceux  qui  font  char- 
gés des  fondions  paftorales  Ôc  de  la  uirettion  des 
confeiences,  que  les  auteurs  purement  fpéculatifs 
6c  fans  expérience.  Dans  les  matières  de  liitcra* 
ture,on  doit  pretumer  en  faveur  des  écrivains  qui 
ont  eu  la  direttion  de  quelque  bibliothèque  ; 6c 
dans  les  matières  d 'éloquence  St  de  belles-lettres, 
en  faveur  de  ceux  qui  font  membres  de  quelque 
illuftre  académie. 

7°.  La  brièveté  d’un  ouvrage  eft  une  préemption 
de  fa  bonté.  Il  faut  qu’un  auteur  foit  ou  bien  igno- 
rant, ou  bien  ftérile,  pour  ne  pas  produire  quelque 
choie  de  bon  ou  de  curieux  dans  un  petit  nombre  de 
pages. 

Ve  la  maniéré  dont  on  juge  de  la  bonté  d'un  ou- 
yrage.  Quand  un  auteur  publie  un  mauvais  ouvraget 
il  a beau  s’exeufer  fie  demander  grâce,  il  ne  doit 
pas  l’elpérer , parce  que  rien  ne  l’obligeoit  à le  met- 
tre au  jour  : on  peut  être  trcs-eftimab'e,  6c  ignorer 
l’art  de  bien  écrire.  Mais  il  faut  auffi  convenir  que 
la  plupart  des  letteurs  font  des  juges  trop  rigides  fie 
Couvent  injuftes.  Tout  homme  qui  fait  iire  le  garde 
bien  de  fe  croire  incompétent  fur  aucun  des  ouvrages 
qu’on  public,  âiavans  6c  ignorans,  tous  s’arrogent* le 
droit  de  décider  ; Ôc  , malgré  la  Jil  proportion  qu’il 
y a entr’eux  fur  le  mérite , tous  font  allez  uniformes 
dans  le  penchant  naturel  de  condamner  fans  miféri- 
corde.  Plufieurs  cailles  concourent  à leur  faire  por- 
ter de  faux  jugemens  fur  les  ouvrages  qu’ils  lifent  : 
voici  quelques-unes  des  réflexions  qu’un  homme  de 
lettres  du  dernier  ficelé  publia  k ce  fujet. 

Nous  lifons  un  ouvrage , 6c  nous  n’en  jugeons  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rapports  qu'il  peut  avoir 
avec  nos  façons  de  penfer.  Nous  offre-t-il  des  idées 
conformes  aux  nôtres,  nous  les  aimons  fiCnous  les 
adoptons  aulfi-tùt  : c'cft-ià  l’origine  de  notre  com- 
piailânce  pour  tout  ce  que  nous  approuvons  en  gé- 
néral. Un  ambitieux , par  exemple , plein  de  fes  pro- 
jets 6c  de  les  efpérances,  n’a  qu’à  trouver  dans  un 
livre’ des  idées  qui  retracent , avec  un  cloge , de  pa- 
reilles images,  il  goûte  infiniment  ce  livre  qui  Je 
flatte.  Un  amant  poll'édé  de  fes  inquiétudes  & de  les 
delirs , va  cherchant  des  peintures  de  ce  qui  fe  pafi'e 
dans  fon  cœur,  6c  n’cft  pas  moins  charmé  de  tout 
ce  qui  lui  repréfenre  fa  palfion  , qu’une  belle  per- 
sonne l’eft  du  miroir  qui  lui  représente  fa  beautc.  Le 
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iroyen  que  de  tels  leâcurs  faflent  ufage  de  leur  ef- 
prit,  puifqu’ils  n’en  font  pas  les  maîtres?  Eh!  com- 
ment puifcroient-ils  dans  leurs  fonds  des  idées  con- 
formes à la  raifon  & à la  vérité,  quand  une  feule 
idée  les  remplit,  &c  ne  laide  point  de  place  pour 
d'autres  ? 

De  plus , il  arrive  fouvent  que  la  partialité  of- 
fttfque  nos  foibles  lumières , 6c  nous  aveugle.  On  a 
des  tiaifons étroites  avec  l’auteur  dont  on  lit  lesécrits; 
on  l'admire  avant  que  de  le  lire;  l’amitié  nous  inf- 
pirc  pour  l 'ouvrage  la  même  vivacité  de  fentiment 
que  pour  la  perfonne.  Au  contraire,  notre  averfion 
pour  un  autre,  le  peu  d’intérêt  que  nous  prenons  à 
lui , 6c  c’eft  malheureufement  le  plus  ordinaire , fait 
d’avance  du  tort  à ("on  ouvrage  dans  notre  efprit,  6c 
nous  ne  cherchons  en  le  lifant,  que  les  traits  d’une 
critique  amere.  Nous  ne  devrions , avec  de  fem- 
blablcs  difpolltions  , porter  notre  avis  que  fur 
des  ouvrants  dont  les  auteurs  nous  fer  oient  in- 
connus. 

Un  defaut  prefque  général  qui  s’étend  tous  les 
jours  davantage,  c’eft  de  méprifer  par  air,  par  mé- 
chanceté , par  la  prétention  à l’cfprit , les  ouvrages 
nouveaux  qui  font  vraiment  dignes  d’éloges.  ♦<  Au- 
» jourd’hui , dit  un  philofophe  , dans  un  ouvrage  de 
n ce  genre, aujourd’hui  que  chacun  aipire  à l’ef prit , 
» 6c  s’en  croit  beaucoup;  aujourd’hui  qu’on  met" 
» tout  en  ufage  pour  être,  à peu  de  frais , fpirituel 
» 6c  brillant,  ce  n’cft  plus  pour  s’inftruire,  c’ert 
» pour  critiquer  & pour  ri  dieu  lifer  qu’on  lit:  or  il 
„ n’cft  point  de  livre  qui  puiftb  tenir  contre  cette 
» amere  difpofition  des  leâcurs.  La  plupart  d'en- 
» tr’eu.v,  occupés  à la  recherche  des  défauts  d’un 
»»  ouvrage,  (ont  comme  ces  animaux  immondes  qu’on 
» rencontre  quelquefois  dans  les  villes , 6c  qui  ne 
» s’y  promènent  que  pour  en  chercher  les  égouts. 
» Ignore  - 1 - on  encore  qu’il  ne  faut  pas  moins  de 
» lumières  pour  appercevoir  les  beautés  que  les  dé- 
w fa  ut  s d’un  ouvrage ? 11  faut  aller  à la  chaiïe  des 
» idées  quand  on  lit , dit  un  Anglois,  6c  faire  grand 
» cas  d’un  livre  dont  on  en  rapporte  un  certain 
h nombre.  Le  favant  fait  lire  pour  s’éclairer  encore, 
v>  6c  s’enquiert  de  tout , fans  fatyre  & fans  maiigni- 
» té». 

Joignez  à ces  trois  catifes  de  nos  faux  jugemens  en 
ouvrages  le  manque  d'attention  8c  la  répugnance  na- 
turelle pour  tout  ce  qui  nous  attache  long-tcms  fur 
un  même  objet.  Voilà  pourquoi  l’auteur  de  l’ Efprit 
dtsloix , tout  intéreffant  qu’eft  fon  ouvrage , en  a fi 
fort  multiplié  les  chapitres.  La  plupart  des  hommes, 
& les  femmes  fans  doute  y font  comprifes , regar- 
dent deux  ou  trois  chofes  à la  fois , ce  qui  leur  ôte 
le  pouvoir  d’en  bien  démêler  une  feule  : ils  parcou- 
rent rapidement  les  ouvrages  les  plus  profonds , 6c 
ils  décident.  Que  de  gens  qui  ont  lu  de  cette  maniéré 
Y ouvrage  que  nous  venons  de  nommer,  6c  qui  n’en 
ont  point  apperçuni  l’enchaînement,  ni  lesliaifons, 
ni  le  travail  ! 

Mais  je  fuppofe  deux  hommes  également  atten- 
tifs, qui  ne  foient  ni  pafiionnés,  ni  prévenus,  ni 
portés  à la  fatyre,  ni  parefteux,  6c  cette  fuppofi- 
tioa  même  ell  r^re;  j*  dis  que  quand  la  choie  fe 
rencontre  par  bonheur,  le  différent  degré  .de  juttelTe 
qu*i!s  auront  dans  l’efprit  formera  la.  différente  me- 
lure  de  difeernement  ; car  l’elprit  jufte  juge  faine- 
ment  de  tout , ail  lieu  que  l’imagination  feduite  ne 
juge  fainement  de  rien  : l’imagination  influe  fur  nos 
jugemens , à-peu-près  comme  la  lunette  agit  fur  nos 
yeux,  fuivant  la  taille  du  verre  qui  la  compofc. 
Ceux  qui  ont  l'imagination  forte , croient  voir  de 
la  petitefle  dans  tout  ce  qui  n’cxcede  point  la  gran- 
deur naturelle  , tandis  que  ceux  dont  l’imagination 
cfi  foible,  voient  de  l'endure  dans  les  pentccs  les 
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plus  mefarées , & blâment  tour  ce  qui  pafle  leur 
portée:  en  un  mot,  nous  n’efiimor.s  jamais  que  les 
idées  analogues  aux  nôtres. 

La  jaloulie  eil  une  autre  des  caofes  les  plus  com- 
munes de  nos  faux  jugemens  fur  les  ouvrages  d'tf- 
prît.  Cependant  les  gens  du  métier  qui,  par  eux- 
mêmes,  connoi  fient  ce  qu’il  en  coûte  de  foins,  de 
peines , de  recherches  6c  de  veilles  pour  compofer 
un  ouvrage,  devroient  bien  avoir  appris  à com- 
patir. 

Mais  que  faut-il  penfer  de  la  baftefte  de  ces  hom- 
mes mépri fables,  qui  vous  lifent  avec  des  yeux  de 
rivaux,  6c  qui,  incapables  de  produire  eux-mêmes, 
ne  cherchent  que  la  maligne  joie  de  nuire  aux  ou- 
vrages fupéricttrs , 6c  d*en  décréditer  les  auteurs  juf- 
ques  dans  le  fein  du  fanâuaire  ? « Ennemis  des 
» beaux  génies , & affliges  de  l’eftime  qu’on  leur 
» accorde , ils  favent  que , femblables  à ces  plantes 
» qui  ne  germent  & ne  croiflent  que  fur  les  ruines 
» des  palais , ils  ne  peuvent  s’élever  que  fur  les  dé- 
» bris  des  grandes  réputations  : aulli  ne  tendent-ils 
» qu’à  les  détruire  ». 

Le  refle  des  lecteurs, quoiqu’avcc  des  difpofitions 
moins  honteufes  , ne  jugent  pas  trop  équitablement. 
Ceux  qu’un  faftueux  amour  de  livres  a teints,  pour 
ainfi  dire,  d’une  littérature  fuperficielle,  qualifient 
d’étrange,  de  fingulicr,  de  bizarre  tout  ce  qu’ils 
n’entendent  pas  fans  effort , c'elt  à-dire,  tout  ce  qui 
excédé  le  petit  cercle  de  leurs  conncifiânces  6c  de 
leur  génie. 

Enfin  d’autres  leéleurs,  revenus  d’une  erreur  éta- 
blie parmi  nous,  quand  nous  étions  plongés  dans  la 
barbarie,  (avoir,  que  la  plus  légère  teinture  des 
fcienccs  dérogeoit  à la  nob!e(Tc,  affcâent  de  fe  fami- 
liarifer  avec  les  mufes , oient  l’avouer , & n’ont 
après  tout,  dans  leurs  décidons  fur  les  ouvrages , 
qu’un  goût  emprunté , ne  penfant  réellement  que 
d’après  autrui.  On  ne  voit  que  des  gens  de  cet  or- 
dre parmi  nos  agréables,  6c  ces  femmes  qui  filent 
rout  ce  qui  paroît.  Ils  ont  leur  héros  de  littérature, 
dont  ils  ne  font  que  l’écho  : ils  ne  jugent  qu’en  le- 
cond.  Entêtés  de  leur  choix,  6c  féduits  par  une 
forte  de  préfomption  d’autant  plus  dangereufe, 
qu’elle  fe  cache  fous  une  clpece  de  docilité  & de 
déférence , ils  ignorent  que  , pour  choifir  de  bons 
guides  en  ce  genre,  il  ne  faut  gucre  moins  de  lu- 
mières que  pour  fe  conduire  par  foi  - même.  C’eft 
ainfi  qu’on  tache  de  concilier  (on  orgueil  avec  les 
intérêts  de  la  parc  fie  6c  «le  l'ignorance.  Nous  vou- 
lons prcfquc  tous  avoir  la  gloire  de  prononcer;  & 
nous  fuyons  prefque  tous  l'attention,  l’examen,  le 
travail , & les  moyens  d'acquérir  des  connoifiances. 
Que  les  auteurs  (oient  donc  moins  curieux  des  lui* 
frages  de  ta  plus  grande , que  de  la  plus  laine  par- 
tie du  public  : 


. . . Ktque  te  ut  miretur  turba  labores  , 
Cotuentus  p.ittcis  Uîloribus. 


(+) 
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OXIPICNI,  adj.  plur.  ( Mu ft que  des  anc.  ) C’eft 
le  nom  que  donnoient  les  anciens  dans  le  genre 
épais  au  troificme  fon  en  montant  de  chaque  tétra- 
corde.  Ainfi  les  Ions  oxipicni  étoient  cinq  en  nom- 
bre. b'oyei  Apycni,  Epais,  Système , Tetra- 
corde,  ( Mujîq.  ) Dict,  raif.  des  Sciences  , &c.  6 C 
Suffi.  (S.) 

O Z 

OZIAS  f force  du  Seigneur,  ( Hifl.  facr.')  l°»  toi 
de  Juda  , dont  nous  avons  parlé  ious  le  no™ 
d 'A\mai  i 
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d 'J{ariai  i i°.  un  lévite  defccndant  de  Caath  ; 30.  un 
des  braves  de  David  ; & quelques  autres  moins  con- 
nus qu’0{ids,  fils  de  Micha,  de  la  tribu  de  Simeon,  un 
des  premiers  de  Béthulie.'  Judit.  vj.  //.  O^ias , après 
avoir  courageusement  défendu  Béthulie  contre  Ho- 
lopheme  pendant  quelque  rems,  voyant  la  ville  ré- 
duite à l’extrémité  faute  d’eau , & ïe  peuple  défef- 
péré  qui  le  prefloit  de  fe  rendre  aux  Aflyriens , pro- 
mit de  le  faire  dans  cinq  jours , fi  Dieu  ne  lui  en- 
voyoit  du  fecours.  Judith , informée  de  cette  réfo- 
lution , envoya  chercher  0{ias  6c  les  principaux  du 


peuple  ; & après  leur  avoir  reproché  qu’ils  fem- 
bloient  preferire  un  terme  au  Seigneur,  elle  les 
exhorta  i la  patience  , & leur  dit  qu’elle  fortiroit 
de  la  ville  pendant  la  nuit,  & qu’ils  ne  fiffent  autre 
chofe  que  prier  Dieu  pendant  fon  abfcnce.  Opoi  fe 
trouva  donc  à la  porte  de  la  ville  pour  l’ouvrir  à 
Judith  ; & en  attendant  fon  retour,  il  ne  cefla  de 
prier  avec  le  peuple  le  Seigneur  de  les  délivrer. 
Dieu  exauça  leur  prière  , car  Judith  tua  Holopher- 
ne,  & délivra  Béthulie  de  l’armée  des  Aflyriens. 
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A D O U E ,(  Géogr.  ) ville  de 
quaranre  mille  ames , à huit 
lieues  de  Venife.  Virgile  en 
attribue  la  fondation  k An- 
ténor  : 


Antenor  potuit  mediis  elapfus  Achïvls. , . . 

Hic  tamen  dit  urbetn  Patau  fedefque  locavii 
Ttucrorum. .... 

Æn.  lit.  I.  v.  242. 

Padoue  a toujours  été  une  des  villes  les  plus  cé- 
lébrés d’Italie  , même  du  tems  des  Romains:  Stra- 
bon  nous  apprend  qu’elle  fournit  à la  fois  vingt 
mille  foldats,  Ôc  qu'on  y avoit  compté  julqu’à 
cinq  cens  chevaliers  Romains. 

Cette  ville  fut  faccagée  par  Alaric,  enfuite  par 
Attila  au  viefiecle;  les  incendies  ôc  les  tremblc- 
mens  de  terre  l’ont  dclolee.  Charlemagne  fît  réta- 
blir Padoue.  Après  différentes  révolutions , elle  fe 
fournit  aux  Vénitiens  en  1405. « Si  l’on  n’etoit  pas 
» affuré,  diloit  l’empereur  Conftantin  Paléologuc, 
*>  que  le  paradis  terrertre  ctoit  en  Allé,  je  croirois 
w qu’il  n’a  pu  être  que  dans  le  territoire  de  Padoue  ». 

Le  théâtre  anatomique  fur  élevé  en  1594  : le  pro- 
fefTeur  ailuel  eft  le  célébré  Morgani,  l’un  des  plus 
illuflres  médecins  de  l’Europe , dont  les  ouvrages  ont 
été  raftèniblés  en  cinq  volumes  in-fol.  en  1 764. 

La  (aile  de  phyfique  expérimentale  fut  établie  il 
y a quelques  années  par  le  marquis  Poleni , qui  lui- 
même  a imaginé  ouperfeâionné  piulieurs  machines. 

Le  cabinet  d’hiftoire  naturelle,  où  M.  Vallifnieri 
fait  fes  leçons  publiques,  eft  très-complet,  devient 
du  cclebre  Vallifnieri  fon  pere.  M.  Marlîlli  eft  pro- 
felfeur  aftuel  du  fameux  jardin  de  botanique,  formé 
en  1^4^  parla  république  de  Venile.  Voyage  Sun 
François  en  Italie , T.  FUI.  (C.) 

PÆDERIA,  ( Boian.  ) M.  Linné  a donné  ce  nom 
à un  genre  de  plante  à fleur  monopétale  en  enton- 
noir, velue  en-dedans,  ôc  dont  le  limbe  cft  divifé 
en  cinq  lobes  obliques , tournés  félon  le  mouvement 
du  (oleil;  le  calice  eft  d’une  feule  pièce  en  godet , à 
cinq  dents.  Cette  fleur  a cinq  étamines  Ôc  un  pii! d, 
dont  l’ovaire  devient  un  fruit  charnu,  ovale,  renflé 
6c  fragile,  contenant  deux  lemcnces  ovales.  Linn. 
Mant.  gen.  pcr.tand.  rr.onog.  On  n’en  connoit  qu'une 
cfpece  qui  croit  aux  Indes,  & que  Rumph  a décrite 
fous  le  nom  de  liferon  puant,  Voye^  Rumph.  Herb. 
Arnb.  G.  p.  4jG.  (£>.) 

PAGODE,  ( Sàence  mon.  ) monnoie  d’or  d’une 
forme  ronde , ÔC  du  poids  à-peu-près  des  demi-pif- 
toles  d’Efpagne , mais  à beaucoup  plus  bas  titre. 
Cette  monnoie  a cours  en  quelques  royaumes  &c 
états  des  Indes  orientales  , particuliérement  des 
royaumes  de  Golconde  Ô:  de  Vilapour,  6c  des  rayas 
de  Carnatica  6c  de  Vc louche:  on  s’en  fert  aux  mines 
de  diamaus  pour  le  payement  de  cette  marchan- 
dife. 

11  fe  fabriqtic  suffi  des demi-/»(î!:o*/rs; les  pagodes&z 
les  demies  fe  diftinguent  en  vieilles  & en  nouvelles  ; 
elles  ont  entr’cllcs  beaucoup  de  différence.  Les  vieil- 
les, quoiqu’à- peu -pies  du  mène  or  que  les  nou- 
velles, valent  quelquefois  quinze,  vingt,  & fouvent 
vingt-cinqpourcentdavan:a;'c  que  les  nouvelles.  Les 
nouvelles  pagodes  portent  différentes  empreintes  ou 
ligures,  fuivant  ks  divers  princes  qui  les  font  fra;>- 
per , communément  les  vieilles  n’ont  qu’un  petit 
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point  couvert , 6c  comme  couronné  d’une  cfpece  de 
chevron  brifé. 

Quelques  nations  d’Europe  qui  ont  de  grands  éta- 
bliflemens  aux  Indes,  y font  frapper  d ts  pagodes; 
les  Anglois  en  fabriquent  au  fort  Saint  - Georges, 
autrement  Madas  Patan;  elles  font  du  même  poids) 
du  même  titre , 6c  paflent  pour  la  même  valeur  que 
celles  du  pays.- 

Celles  que  les  Hollandois  font  battre  à Pa’icate, 
font  du  même  poids  que  celles  des  Anglois;  nuisit 
titre  en  eft  meilleur  que  deux  ou  trois  pour  cent, 
6c  par  cette  raifon  elles  font  plus  cllimées  6c  plus 
recherchées  que  les  angloifes.  (-f  ) 

PAILLE-EN-CUL,  ( A htyol.  ) trichiurus;  genre  de 
poiüon  dont  on  ne  connoit  qu’une  efpccc.  Il  eft  de 
l’ordre  des  poilfons  apodes,  ou  qui  n’ont  poiut  de  na- 
geoires abdominales.  Son  corps  eft  étroit , comprimé 
6c  fans  écailles,  fa  tête  alongce , la  bouche  garnie  de 
dents  grandes , faites  en  fer  de  fléché,  6c  dont  les  deux 
antérieures  de  chaque  mâchoire  font  plus  grandes 
que  les  autres;  les  narines  lîmples , 6c  les  ouvertures 
des  ouïes  placées  aux  côtés  de  la  tête,  couvertes 
d’une  leule  plaque  ; la  membrane  branctiioftege  à 
lept  offelets,  la  nageoire  du  dos  longitudinale, plif- 
fee,  6c  formée  de  100  à 130  rayon»,  dont  les  pre- 
miers font  épineux.  Ce  qui  a fait  donneràcepoilîba 
le  nom  de  paille-en-cul , c’eft  que  fa  queue,  au  lieu 
de  fe  terminer  par  une  nageoire,  eft  nue  6c  affilée. 
Il  eft  entièrement  d’une  couleur  argentée , ôc  la  ligne 
latérale  eft  formée  d'un  rang  de  papilles  ou  mame- 
lons allez  larges.  On  le  trouve  en  Amérique  & à la 
Chine  : il  faute  fouvent  fur  les  bateaux.  (Z?.) 

* P A I LLETT  E , f.  f.  ( terme  de  Cordonnier.  ) Les 
cordonniers  nomment  paillettes  deux  petits  mor- 
ceaux DD  ( pl . duCordonn.  Suppl.  ^ de  cuir  de  veau 
coupée  en  ligne  droite  par  une  cote,  arrondis  6c 
amincis  du  refte  par  le  trancher.  Leur  place  eft  fous 
l’empeigne  A. 4 à la  pointe  des  entailles  aade  l’em- 
peigne pour  les  fortifier. 

PAINBLANC  , ( Gèogr.  Hfi.  Lite.)  village  de 
Bourgogne  près  de  Nuys,  à cinq  lieues  de  Dijon, 
dtocclc  d'Auttin , fe  glorifie  d’avoir  donné  naùïance, 
en  1704,  à don  Clemcncet,  fils  d’un  médecin,  un 
des  plus  laborieux, des  plus  favans  ÔC  des  meilleurs 
écrivains  de  la  congrégation  de  S.  Maur.  Il  y fitpro- 
teiflon  à 19  ans.  Nous  lui  devons  les  Lettres  bien 
écrites  à Morenas  pour  juftitier  l’hiftoire  ecdéliafti- 
que  de  M.  Racine  ; VHifoire  de  Port-Royal , en  dix 
volumes  in-ix;  la  Vu  t-  FAnalyfc  des  ouvrages  de 
S.  Bernard  6rde  Pierre  le  Vénérable , in-40.  1774.  Mais 
C An  de  vérifier  les  dates  fuftit  fcul  pour  l’immortali- 
fer.  La  derniere  édition  in-fol.  1770  eft  due  aux  foins 
de  don  Clément,  fon  confrère,  né  àBeze,à  cinq 
lieues  de  Dijon.  (C.) 

§ PAIRLE,  f.  m.  (terme  de  Blfion.)  efpece  de 
pal  mouvant  du  bas  de  l’écu  qui  lè  divife  au  centre 
en  deux  parties  égales,  lelquelles  fe  terminent  aux 
angles  du  haut  du  même  écu. 

Le  pairie  eft  airez  femblable  à l’Y  grec. 

Ln  pairie  fe  dit  de  plufieurs  meubles  ou  piecea 
rangées  dans  le  fens  du  pairie. 

Ce  mot  vient  de  ptrgula  que  l’on  a dit  ancienne- 
ment d’une  pièce  de  bois  fou  reliée  dont  on  fe  fervoit 
pour  foutenir  les  chappes  6c  autres  ornemcnsd'cglife 
dans  les  facrifties. 

Corugan  de  Cangé,  au  pays  Nantois  en  Bretagne; 
de  fable  au  pairie  d' argent. 

De  Kcrçhreac,  auiü  en  Bretagne;  de  gueules  à 
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rob  bars  d'or  en  pairie  , les  têtes  au  centre  de  l'icu. 
(G.  D.  L.  T.) 

PAISSANT,  TE , adj.  ( terne  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
cheval,  de  la  vache,  du  mouton,  de  la  brebis , &c. 
qui  ont  la  tête  baiffée  & femblent  paître. 

De  Bonnefoi  de  Pucheric,  diocefc  de  Lavaur; 
da\ur  au  mouton  d'argent , paiffant  fur  une  ttr- 
raffe  de  jinople  ; au  chef  d'or , chargé  de  trois  croifettts 
de  gueules. 

Berbify  d’Hérouville , proche  Gifors  en  Norman- 
mandie  ; d a^ttr  à la  brebis  d argent  , paillante  J'ur  une 
terrajfe  de  [mople.  ( G.  D . L.  T.  ) 

PAK , ( Gèogr.  ) ville  de  la  baffeHongrie  , dans  le 
comté  de  Tolno,fur  le  Danube.  Elle  elt  environnée 
de  champs  ôc  de  vignes  ; & elle  appartient  à la  famille 
de  Taroci.  Les  impériaux  la  prirent  ÔC  la  bridèrent 
l’an  tôoi.  ( D.  G.) 

PAL,  f.  (.palus y i,  (j terme  de  Blafon . ) pièce  ho- 
norable pofee  perpendiculdirement  qui  occupe  ^en 
largeur,  étant  feule,  les  deuxfepticmes  de  la  largeur 
de  l’ccu.  Voytifig.  4 pl.  / de  Blafon , Suppl. 

S’il  y a deux  pals  dans  un  écu,  cet  écu  fe  divife 
en  cinq  parties  égales  par  quatre  lignes  perpendicu- 
laires, chaque  pal  occupe  une  partie  deux  cinquiè- 
mes de  largeur , les  trois  vuides  de  même  propor- 
tion.forment  le  champ.  Fig.  ix.pl.  II. 

S’il  y a trois pals,  la  divifion  de  Fécu  fe  fait  par 
fix  lignes  perpendiculaires  à diflances  égales  ôc  le 
divife  en  fept  parties  ; les  pals  ont  chacun  une  par- 
tie en  largeur.  Fig.  ij  , pl.  II.  Voyez  aulTi  pl.  U.fig. 
99-  de  F Art  Héraldique , dans  le  Diclionn.  raîf  des 
Sciences,  Sic. 

Le  pal  représente  un  pieu  pofe  debout,  ÔC  cft 
une  marque  de  juridiction. 

Plulieurs  auteurs  font  venir  le  mot  pal  du  latin 
palus,  un  pieu  , un  poteau. 

Du  Cange  le  dérive  de  pallea,  qui  a lignifié  un  ta- 
pis ou  une  picce  d'étoffe  de  foie , Ôc  il  dit  que  les 
anciens  nommoient  pales  les  tapifferies  qui  cou- 
vroient  les  murailles,  qu’elles  étoient  d’étoffes  d’or 
& de  foie  coufues  alternativement  ; il  ajoute  que 
les  anciens  difoient/»a/i  pour  tapiffer,  6c  que  de  là 
on  doit  tirer  l’origine  des  mots  pal  6 1 paie.  Effecti- 
vement on  voit  encore  dans  quelques  châteaux  de 
vieilles  tapifferies  d étoffés  d’or  & de  foie  par  ban- 
des perpendiculaires  qui  imitent  le  paie  des  armoi- 
ries. 

Bolomicr  de  Nercia , en  Breffe  ; de  gueules  au  pal 
d'argent. 

De  Harlay  de  Cel y , à Paris  ; d'argent  à deux 
pals  de  fable. 

De  Robert  de  Lignerac  de  Quelus , en  Qucrcy  ; 
d argent  à trois  pats  de  gueules. 

. PALE,  adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  d’un  écu 
divifé  en  fix  pals  égaux  par  cinq  lignes  perpendicu- 
laires, dont  trois  pals  d’un  émail , trois  d’un  autre  ; 
un  de  métal , l’autre  de  couleur  alternativement. 
Ces  fix  pals  qui  forment  le  pâli  ont  chacun  une  par- 
tie un  fixicme  de  partie.  Foyer  fis.  20  & 21  pl.  III 
de  Blafon , Suppl. 

Il  y a aufli  des  écus  palis  de  huit  pièces,  alors 
chaque  pal  cft  de  fept  huitièmes  de  partie  ; 6c  en  bla- 
fonnant , on  dit  pâli  de  huit  pièces. 

Rupiere  de  Furuye,  en  Normandie  ; pâli  d'or  & 
d'azur. 

De  Montferrand , en  Gafcogne  ; pâli  d argent  & 
d' a[ur  de  huit  pièces.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

P A LÆO  MA  G A DE , ( Mufique  injl.  des  anc.)  au  ra  p- 
port  d Athcnee , lib.  F deipnofopb , c’etoit  une  flûte 
qui  rendoit  un  fon  grave  6c  aigu , & par  conféqucnt 
cette  flûte  avoit  une  grande  etendue,  foit  diatoni- 
quement, foit  par  faut,  comme  le  flùtel  de  Provence  ; 
eu  bien  c’étoit  une  flûte  à deux  tiges , dont  Tune 
Tome  IF% 
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étoit  grave  6c  l’antre  aiguë.  Bien  qu’Athénée  dife 
que  la  palaomagade  étoit  la  même  choie  que  la 
magade,  il  paroït  pourtant  qu’il  n’y  avoit  pas  la 
même  incertitude  fur  fon  compte.  ( F.  D.  C.) 

PALAMEDE,  ( Mythol.  ) fiU  de  Nauplius,  roi  do 
1 ille  d’Eubée  ÔC  d'Amymone  , commandoit  les  Eu- 
betns  au  liege  de  Troye.  Il  s’y  fit  confidcrer  par 
la  prudence,  fon  courage  & fon  habileté  dans  l’art 
militaire  : on  dit  qu’il  apprit  aux  Grecs  à former  des 
bataillons  ôc  à les  ranger.  On  lui  attribue  l’origine  du 
mot  du  guet  ; l’invention  de  différens  jeux , comme 
des  dez  6c  des  échecs,  qui  fervirent  à amufer  égale- 
ment l’oflîcier  6c  le  loldat , dans  l’ennui  d’un  fi  long 
fiege.  Pline  croit  qu’il  trouva  aufli  plufieurs  lettres 
de  l’alphabeth  grec,  favoir,  0,  h,  $,x,r;  & on 
ajoute  fur  cette  dernière,  qu’Ulyffe  , fc  moquant  de 
Palamede,  lui  difoit  qu’il  ne  devoit  pas  fe  vanter  d’a- 
voir inventé  la  lettre  r,  puilque  les  grues  la  for- 
ment en  volant.  De  là  vient  qu’on  a nommé  les  grues 
oijeaux  de  Palamede,  comme  le  dit  Martial.  Euripide, 
cité  par  Laércc,  le  loue  comme  un  poète  très  favant; 
ÔC  Suidas  affure  que  fes  poèmes  ont  été  fupprimés 
par  Agamemnon,  ou  meme  par  Homere. 

Ulyffe,  pour  s’exempter  d’aller  à la  guerre  de 
Troye,  s 'étoit  avifé  de  contrefaire  l’infenfé.  Pala- 
mede  découvrit  que  fa  tolie  n’étoit  qu’une  feinte  , ÔC 
l’obligea  de  fe  joindre  aux  autres  princes  Grecs  : ce 
qui  dans  la.  fuite  lui  coûta  la  vie.  On  raconte  d’une 
autre  maniéré  le  fujet  de  la  querelle  de  ces  deux 
princes.  Ulyffe,  dit-on,  ayant  été  envoyé  dans  la 
Th  race  , afin  d’y  amafler  des  vivres  pour  l'armée, 
6c  n’ayant  pu  y réuffir,  Palamede  Faccufa  devant 
tous  les  Grecs,  le  rendit  comptable  de  ce  mauvais 
fuccès  ; 6c  pour  juftificr  fon  accufation,  il  fe  char- 
gea de  pourvoir  l’armée  de  munitions  ; en  quoi  il  fut 
plus  heureux  qu’Ulyffe.  Celui-ci , pour  fe  venger  , 
eut  recours  aux  artifices  ; il  fit  enfouir  fecrétcment 
une  fomme  conlidérablc  d’argent  dans  la  tente  de 
Palamede  , Ôc  contrefit  une  lettre  de  Priam,  qui  le 
remercioit  de  ce  qu’il  avoit  tramé  en  faveur  des 
Troyens , Ôc  lui  envoyoit  la  fomme  dont  ils  étoient 
convenus.  On  fouilla  dans  la  tente  de  Palamede  ; 

1 argent  y tut  trouvé,  Palamede  convaincu  de  trahi- 
son , ôc  en  conféquence  condamné  par  toute  l’armée 
à etre  lapidé.  Paufanias  lcmble  démentir  cette  hiftoi- 
re,  quand  il  dit  ; « J’ai  lu  dans  les  cypriaques  que 
**  P aljmede  étant  allé  un  jour  pécher  îûr  le  bord  de 
* j*  mer,  Ulyffe  ôc  Diomede  le  pouffèrent  dans 
**  1 eau,  ôc  furent  caufe  de  fa  mort  ».  Nauplius  vengea 
la  mort  de  Ion  fils.  Philoflrate  dit  que  Palamede 
fut  honore  comme  un  Dieu;  qu’on  lui  érigea  une 
ftatue  avec  cette  infeription  : au  dieu  Palamede  (+). 

PALANQUE,  f.  f.  ( terme  de  fortification  turque.  ) 
Les  Turcs  ôc  les  Hongrois  appellent  ainfi  un  réduit 
environné  de  paliffades , dont  on  peut  voir  la  figure, 
pi- 1 y fis-  • * -drt  milit.  Milice  des  Turcs , Fortification. 

A.  A.  A.  A.  Enceinte  d’une  palanqut  quarree. 

B.  B.  Paliffades  faites  avec  des  arbres  ronds  ÔC 
pointus  en  haut,  plantés  en  terre , peu  éloignes  les 
uns  des  autres,  pour  pouvoir  les  entrelacer  de  bran- 
chages Ôc  en  faire  une  cfpece  de  muraille,  qu’on 
affermit  le  plus  fouvent  avec  de  la  terre  gratte. 

C.  C.  Fofle  dont  on  met  la  terre  derrière  la  palan- 
quc. 

D.  Porte  qui  fe  ferme  avec  un  battant  de  bois. 

E.  Pont-levis  qu’on  leve  la  nuit  par  Je  moyen 
d’une  corde. 

F.  Petit  château  de  bois  au-deffus  de  la  porte,  qui 
a un  parapet  de  planches  G.  G.  à (es  quatres  faces, 
avec  des  trous  pour  faire  le  coup  de  fufil. 

Ces  palanquts  font  afl'ez  bonnes  pour  réiiftef  aux 
courfes  lorfqu’il  n’y  a point  de  canon  pour  les  at- 
taquer. (A'-) 

P ALAS , ( Milice  des  Turcs.)  Les  Turcs  appellent 
E c iji 
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ainfi  «ne  efpece  de  fabre  droit.  Il  eft  marqué  E. 

II*  4rt  mitit.  Milice  des  Turcs , Suppl.  ( K) 

§ PALENCM,  ( Glogr.  ) Cette  ville  d’Efpagne, 
aluégée  par  les  Anglois  au  xiv*fiede  fut  vaillam- 
ment défendue  par  les  dames  Efpagnoles  en  l’abfencc 
de  leurs  maris , occupés  à la  guerre  que  fc  faifoient 
Jean  , roi  de  Caftille,  & Jean  I,  roi  de  Portugal,  Le 
prince , pour  rccompenfer  la  bravoure  de  ces  héroï- 
nes qui  avoient  répouffé  les  efforts  des  Anglois,  éta- 
blit l’ordre  de  l’écharpe,  vers  l’an  1390,  en  leur 
faveur , leur  permit  de  porter  l’écharpe  d'or  fur  leur 
manteau , & leur  accorda  les  privilèges  des  cheva- 
liers de  la  bande,  (C) 

PALES-COULEURS  ou  CHLOROSE , ( MéJ.) 
Au  moi  Chlorose,  dans  le  Dicl.  raif  des  Scien- 
ces, Scc.  on  renvoie  au  mot  françois  Pales-cou- 
leurs  , 6c  ce  dernier  article  n’y  cil  point  : nous 
allons  y fuppléer. 

La  chlorofe  eft  une  maladie  , dont  le  principal 
fymptome  eft  la  pâleur  de  la  face , avec  une  lan- 
gueur habituelle. 

Elle  eft  encore  accompagnée , outre  ces  deux 
fynnjtomcs , du  pica , de  la  malacie  , de  la  poly- 
aipue,  de  la  mélancolie,  de  la  panophobie  , &c.  ; 
onia  nomme  vulgairement  pâles-couleurs , fouvent 
elle  n’eft  accompagnée  d'aucune  dépravation  , & 
On  la  connoit  fous  le  nom  de  pâleur.  Il  y en  a qui 
délignent  par  le  nom  de  cachexie , le  dernier  degré 
de  la  chlorofe , 6c  ils  entendent  par  ce  nom  l’ocdéma- 
tie  ou  l’anafarquc. 

La  couleur  pâle  vient  de  ce  que  la  lymphe  prédo- 
mine dans  les  vaiflèaux  de  la  peau  , 6c  abforbc  la 
couleur  rouge  du  fang,  ou  parce  que  l’épiderme 
étant  plus  opaque  , ne  tranfmet  pas  les  rayons 
rouges  du  fang  ; ce  qui  revient  prel’que  à la  meme 
choie. 

La  pâleur  eft  blanche,  cendrée,  jaune  comme  de 
la  cire , ou  terne,  6c  il  eft  fort  difficile  d’exprimer 
par  des  paroles  , les  mélanges  de  ces  couleurs  : lors- 
que la  peau  eft  jaune , ou  comme  l’on  dit  verte,  il 
faut  donc,  pour  diftinguer  les  pâles-couleurs  de  la 
jaunifle  & de  fifre  re  noir , obferver  la  couleur  de  la 
fdérotique , qui  eft  très-blanche  dans  les  pâles-cou- 
leurs , encore  que  la  peau  foit  fort  terne  ; 6c  elle  eft 
jaune  ou  d’un  noir  de  fuie  dans  la  jaunifle  6c  l’ifrere 
noir. 

Chlorofe  vraie  eft  celle  qui  eft  accompagnée  ordi- 
nairement d’un  dégoût  fingnlier  pour  les  alimens  , 
pour  la  boiflon.  On  ne  connoifloit  dans  le  dernier 
îiecle  qu’une  feule  maladie  de  cette  efpece,  qui  eft 
la  chlorofe  des  vierges , 6c  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment fievrt  blanche.  Elle  eft  familière  aux  filles  nu-  I 
biles,  & on  "attribue  à la  menoftafie , ou  au  retar- 
dement & à la  fiippreflion  des  réglés;  mais  l’obfer- 
vation  journalière  apprend  que  les  enfans  au  ber- 
ceau font  attaqués  de  cette  maladie  avec  le  pica  ; il 
eft  aufli  des  femmes  bien  réglées  qui  font  atteintes 
de  la  chlorofe  avec  des  envies  ; il  y a tics  hommes , 
comme  l’obferve  Bonet , qui  font  vraiment  chloro- 
tiques , à prendre  la  chlorofe  dans  ce  fens. 

La  chlorofe  attaque  ordinairement  les  filles  pubè- 
res , avec  pica,  à fa  fuite  de  la  mcnollafic.  La  me- 
noftafie  eft  un  retardement,  une  diminution  ou  une 
fuppreffion  des  réglés.  Le  pica , qui  accompagne 
cette  chlorofe , eft  celui  dans  lequel  les  malades  défi- 
rent des  abforbans , comme  du  mortier , du  plâtre, 
de  la  terre  ou  'des  charbons , ou  bien  elles  défirent 
des  aflaifonnemens , comme  du  vinaigre  , du  fuc  de 
limon , du  fel , Oc. 

Les  malades  font  pâles,  6c  quand  la  chlorofe  eft 
vive  6c  ancienne , elles  font  jaunes  6c  ternes  ; elles 
ont  pourtant  les  yeux  très-blancs,  en  quoi  elles 
different  de  ceux  qui  font  attaques  de  la  jaunifle  ; 
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leur  pouls  eft  fréquent  6c  petit  ; c’eft  de-là  que  la 
maladie  a été  nommée  improprement  fièvre  blanche  • 
les  forces  vitales  font  plus  foiblesque  de  coutume* 
de  manière  qu’il  n’exifte  pas  une  proportion  en- 
tr’ellcs  6c  les  forces  mufculaires  pour  établir  la 
fievre.  La  refpiration  devient  pénible  au  moindre 
mouvement  que  font  les  malades,  6c  fur-tout  lorf- 
quelles  montent  des  degrés,  lorfqu’clles  courent 
ou  font  des  efforts , parce  qu’alors  la  contrafrion 
qu’éprouvent  les  mufcles , pouffe  le  fang  abondam- 
ment dans  les  poumons  6c  les  engorge  ; le  poumon 
qui  eft  foiblement  comprimé  par  les  mufcles  de  la 
poitrine  , ne  peut  pas  l’envoyer  dans  le  ventricule 
en  même  quantité  ; de-là  naiflent  des  palpitations  de 
cœur  , que  le  moindre  trouble  de  l’ame  réveille.  La 
foibleflc  des  mufcles  dépend  de  la  pléthore  ou  d’une 
maffe  d’humeurs  plus  grande  qui  doit  être  furmon- 
téc , 6c  du  relâchement  des  parties  folidts.  Ce  relâ 
chcmcnt  vient  de  ce  que  la  lérofité  du  fang  eft  plus 
abondante  6c  circule  plus  lentement  ; de-là  l’inertie 
qu’éprouvent  les  malades  ; leur  propenfion  au  fom- 
meil  ÔC  au  repos  ; de-là  leur  dégoût  pour  tous  les 
plaifirs  qui  fe  procurent  par  l’exercice,  comme  pour 
la  promenade , la  ruftication,  le  chant , Oc.;  de  là 
leur  amour  pour  la  folitude  6c  leur  trifteffe.  Le  définit 
d’exercice  ÔC  la  conftitution  viciée  du  fang  & des 
fucs  gaftriques , qui  eft , ou  féreule , ou  murjueufe , 
diminuent  l’appétit;  la  dépravation  de  celui-ci,  qui 
recherche  en  général , non  pas  des  alimens , mais  des 
faveurs,  vient  de  ce  aue  la  falive,  qui  eft  fereufe, 
ne  plaît  pas  au  goût , a moins  qu’on  ne  l’aîguife  par 
des  aflaifonnemens  , ou  qu’on  ne  corrige  la  fadeur 
par  les  ablorbans,  fi  elle  eft  muqueufe.  Les  alimens 
ordinaires  n’étant  pas  du  goût  des  malades , elles  ont 
recours  à de  nouveaux  ; de  maniéré  que  la  maladie 
faifant  des  progrès  , il  en  rcfulte  la  pléthore  ou  une 
cacochymie,  dans  laquelle  1a  partie  rouge  du  fang 
eft  vifqueufe , cpaiffe  ôt  mal  élaborée , & la  féroûte 
abondante  6c  jaune  ; l’anorexie  s’accroît  aufli;  les 
digeftions  fe  vicient  de  différentes  maniérés;  les 
humeurs  excrémentielles  retenues , pervertiffent  de 
jour  en  jour  la  malle  du  fang  ; les  folides  fe  relâchent, 
le  tiffu  cellulaire  s’engorge  de  cette  férofitc  vicieufc; 
le  cœur  ôc  tous  les  mufcles  s’affoibliffent  ; de  là  la 
pâleur  plombée , la  couleur  de  cire  que  quelques- 
uns  nomment  verte  ; les  pieds  fe  gonflent  fur  le  foir, 
ils  retiennent  l’impreflion  des  fouliers , 6c  celle  qu’on 
y fait  avec  les  doigts;  le  matin , les  paupières  s’en- 
flent  6c font  hvides ; mais  les  chairs,  par  exemple, 
celles  de  la  joue , font  enflées  Sc  non  amaigries. 

Lorfque  la  maladie  a fait  de  tels  progrès , que  les 
joues  font  pendantes , flafques , les  lc?res  minces, 
pales , que  les  extrémités  font  œdémateufes  pendant 
tout  le  jour,  les  digeftions  entièrement  vifqucufes, 
la  couleur  plombee , jaune  , &c.  , ce  dégré  de  la 
ch.orofe  eft  nomme  cachexie  parles  modernes,  & les 

cede  cA  lorofi0™™^  cache£li<lUes  dans  chaque  cfpe- 

Cette  maladie  dépend  fi  bien  de  la  ménoftalïe , 
quelle  fe  d.flipe  lorique  les  réglés  font  rétablies. U 
eft  deux  efpeces  de  menoftafie  qu'on  doit  diftinguer 
dans  la  pratique  ; car  t ».  ou  elle  eft  accompagnée  de 
U tendon , de  1 eretifme  des  folides , de  la  fcchercfte 
& dune  v.fcofite  Scre  des  humeurs;  dans  ce  cas, 
lorfque  la  maladie  eft  recente  & n'eft  pas  encore 

PufL. T f “fdé6ri  dî  '?  o»  doit,  apte* 

.mm8/.,?  ü""  4 d,c  h purgation,  preferire  les 

emnunagogucs  .emparés  par  les  dedans.  Ce  des 

"r'"'  :"C,r,rs  fai,s  =vec' les  racines  de 
gram'" 1 feuill«  de feolopendre , de 
meC  f„,  ’ , V a)0U,am  Un  P'u  d=  mars  ; il  faut 

ste  aui  ,lcmi-bains'  “i** 

• . Si  la  malade  eft  d’un  tempérament  pituiteux 
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& froid , on  lui  donnera  peu  à peu  des  médicamcns 
tin  peu  plus  forts  & plus  chauds , comme'  une  plus 
grande  dofe  de  préparations  martiales , les  racines 
apéritives  de  houx , d’ononis , d’afperges  ; fur  quoi 
Ton  doit  confulter  les  méthodes  curatives  de  MM. 
Lazerme  6c  de  Gerzn.  Fitzgerald  , Je  Mort,  mulier. 
tap.  t. 

Souvent  cette  maladie  eft  guérie  par  la  limaille 
de  fer,  qu’on  prend  dans  la  première  cuillerée  de 
foupc , ou  par  un  ufage  aflidu  de  l’eau  ferrée  : on 
doit  interdire  tout  aflaifonnement  6c  toute  fubftance 
terreufeque  ces  malades  recherchent  avec  tant  de 
foin , ÔC  leur  faire  prendre  de  l’exercice. 

La  ehlorofc  qui  aflefie  les  hiles  qui  fenrent  les 
aiguillons  de  l'amour , eft  jointe  avec  une  grande 
mélancolie,  l’amoilr  pour  la  folitude,  une  rriftdîe 
continuelle , 6c  une  méditation  de  l’efprit  conftante 
fur  l’objet  defiré.  Cette  ehlorofc  eft  ordinairement 
dccompagnce  de  ménoftafic  ; mais  elle  furvient  plu- 
tôt à celle-ci  qu’elle  ne  la  précédé,  6c  le  tempéra- 
ment du  fujet  eft  mélancolique.  La  première  méthode 
de  curation  qui  a été  décrite,  convient  mieux  que  la 
fécondé  ; mais  le  mariage  eft  préférable  à tous  les 
autres  remedes. 

La  chloroft  qui  a coutume  d'attaquer  les  femmes 
qui  ont  paffé  quarante  ans,  6c  qui  font  mal  réglées , 
eft  jointe  fouvent  avec  un  écoulement  menftrucl 
abondant , avec  dépravation  de  l'appétit , œdéma- 
tié, nonchalance  du  corps,  ou  une  foiblefte  ex- 
traordinaire , avec  un  dégoût  pour  tous  les  ali- 
mens. 

Dans  la  ménorrhagie  ou  flux  vicieux,  ou  morbi- 
fique des  règles , le  flux  fe  fait  en  petite  quantité  Ou 
dans  la  quantiré  ordinaire , 6c  eft  accompagné  de 
douleurs  hyftéralgiques  ; ou  il  eft  abondant , avec 
ou  fans  douleur.  Dans  tous  ces  cas,  fur-tout  lorfque 
la  ménorrhagie  eft  hyftéralgique , il  fe  déclare  une 
chloroft , atcompagnée  de  triftefle  & de  mille  bizar- 
reries, de  propenuon  pour  la  folitude,  de  dégoût 
pour  l’exercice  , d’une  prédilection  pour  les  aümens 
miiûbles,  d’une  nonchalance  extraordinaire  , de 
l’cedemc  des  pieds , d’une  envie  de  dormir  qui  ne 
paroît  jamais  affez  fatisfaite , avec  infomnie,  ou  des 
fommcils  inégaux  & irréguliers  ; 6c  toutes  les  fois 
que  le  te  ms  des  règles  approche , cet  écoulement  fe 
fait  avec  peine  ; mais  le  fécond  ou  troiiieme  jour  f 
il  eft  accompagne  de  douleurs  continuelles,  & qui 
ne  laiffent  point  de  repos , aux  jambes , aux  fefles , 
aux  cuiflcs , aux  lombes  , à la  matrice , au  vagin  : 
de  maniéré  que  ces  douleurs  fe  portent  fubitement 
d’une  partie  à l’autre  ; que  la  matrice  s’enfle  & fe 
délenflc  enfuite  ; que  l’attouchement  y caufe  de  la 
douleur  lorfqu’ellc  eft  diftenduc , 8c  que  les  dou- 
leurs font  d’autant  plus  grandes  qu’il  s’écoule  du 
fang.  Ajoutez  ces  ftgties  un  fentiment  d’ardeur  dans 
le  vagin  , & des  agitations  continuelles  du  corps , 
accidcns  qui  s'évanouiflent  lorfque  l’impétuofité  du 
flux  eft  ralentie.  Mais  fouvent  le  flux  de  langcftfuivi 
d’un  flux  fereux  ou  d’une  leucorrhée  qui  dure  pen- 
dant plufieurs  jours , 6c  eft  de  tems  en  teins  fati- 
gante; d’où  vient  que  la  malade  eft  foible , pâle  , 
hors  d’haleine  au  moindre  mouvement , 8c  attaquée 
d’œdématié,  d’infomnies  , d’inappétence,  8c  que 
fon  état  dégénéré  chaque  jour,  fi  on  ne  lui  porte  du 
fecours. 

Cette  maladie  eft  très-opiniâtre,  8c  ne  quitte 
guere  que  lorfque  le  tems  de  la  ceftation  des  réglés 
clt  arrivé  ; on  ne  la  trouve  pas  allez  décrite  dans  les 
auteurs.  Son  meilleur  remede  ordinairement  eft  l’air 
de  la  campagne  ; enfuite  on  fait  prendre , en  petite 
quantité,  les  préparations  du  mars,  avec  les  bouil- 
lonsi rafraichifla ns,  6c  de  lceers  anti-hyfteriques  ; 
car  les  affeâions  hyftériques  furviennent  fouvent  à 
ces  maux  ; 8c  fi  l’cftomac  peut  s’accoutumer  au  lait , 


pal  ut 

fc?rr!'1d'rariU'"r-  particulière 

SbieÆoppir  ma'adie  n om  P0™1  encore 
Les  femmes  grofles  font  suffi  attaquées  de  la  c klo- 
T 1Tmc  «rois  premiers  mois  de  la 

groffetle,  atrec  maladie  ou  envie  pour  des  alimens 
abfurdes,  «t  horreur  pour  les  alimens  accoutumés  : 
mais  la  maladie  s etend  à autre  chofe  qu’aux  alimens  : 
car  dans  ce  cas  1 efpnt  cfl  débile  & finguliéremenî 
b;fa i 11  "«*  pas  «are  qu’il  defire  plufieurs 
chofcs  6c  qu il  les  ait  en  horreur;  il  s’enflamme 
â la  moindre  contradiction  qu’il  éprouve , 6c  recher- 
che avec  fureur  ce  qu’il  defire.  Souvent  les  fem- 
mes  grades  , qui  ci-devant  aimoient  le  tabac,  le 
café  U le  Tin  , les  ont  en  hùrreur  ; celles  qui  ne  pou- 
voient  fouffnr  les  harengs,  l’alofe  & autres  chofes 
femblables , les  défirent  éperdument  , celles  qui 
étoicnt  courageufes  le  laiflént  troubler  alors  par  les 
plus, légères. canfes  ; du  rette  elles  font  pâles  , hors 
d haleine  i la  moindre  marche,  lentes  & pefantes 
Iriftelôc  capricieirfes , mais  elles  ne  font  prefque 
point  incommodées  par  les  alimens  abfurdes , & font 
o us  malades  quand  on  les  en  prive.  Ici  eft  applica- 
ble laphonfme  d’Hippocrate  : „ il  faut  préférer 
» mage  des  chofes  un  peu  plus  mauvaifes  6c  qui 
” P’ailent , à celles  qui  font  meilleures,  mais  qui 
- répugnent  au  goût  ».  Cette  alfcaion  a coutume  de 
difjtaroitre  d elle-même  vers  le  quatrième  mois  ; 
mais  à mefurc  que  l’âge  approche  oit  les  réglés  doi- 
vent cefler  , elle  produit  fouvent  la  chloroft  par  mé- 
norrhagie.  r 

Enfin  la  chloroft  des  enfans  eft  cette  pâleur  fami- 
fierc  aux  enfans  , dans  laquelle  ils  défirent  des 
lubftances  abforbantes  : rien  n’eft  plus  ordinaire  que 
cette  maladie  ; car  il  y en  a un  grand  nombre  , qui 
des  le  berceau  ont  coutume  de  manger  de  la  terre 
du  mortier  ou  du  plâtre , ce  qui  les  rend  pâles , mai- 
§fe?  **  décharnés  ; As  f0nt  çn  même  tems  attaqU(;s 

de  la  phyfeome  8c  de  l’addcphagic.  Puis  donc  que 

la  pâleur  oc  le  pica  fuffifent  pour  conftituer  la  chlo- 
roftt]c  ne  vois  pas  pourquoi  cette  maladie  ne  feroit 
pas  comprime  dans  ce  genre.  On  la  guérit,  comme  la 
phyfconic  des  enfans , par  Tufage  du  mars  8c  de  la 
rhubarbe. 

Faiefes  chloroft,  ou  pâleurs.  Ce  font  celles  qui  ne 
font  accompagnées  d’aucun  pica  ou  malacie  fie  que 
Bonet  appelle  pâleurs,  y byeg  Sepulcret , tome  Pli , 
P“S'  i3î  . & eaehexia  de  Félix  Plater , difcoloratio- 
ms  ornera.  Telle  eft  une  pâleur  palfagerc  caufée  par 
le  troid,  par  la  frayeur  Si  autres  accidens  qui  accom- 
paçnent  la  fyncope  & l’afphyxie  ; telle  eft  auffi  celle 
qu  éprouvent  les  convalefcens  ; la  pâleur  eft  un 
fÿmptome  de  prefque  toutes  les  cachexies,  fur-tout 
de  l’éltüe , de  l’afcitc , de  l’anafarque , de  l’œdéma- 
tie , du  fcorbui , de  la  vérole , de  la  teigne  maligne , 
dn  mai  faint  Lazare  , &c. , des  ftux  de  ventre  , des 
flux  de  fang,  de  la  rachialgie  & de  la  melanco- 
•“-(  + ) 

PALISSÉ , ÉE  , adj.(  terme  de  Blafort . ) fe  dit  d’une 
fafee  ou  autre  pièce  formée  de  plufieurs  pieux  près- 
à-près  pointus  en  haut , qui  imite  les  paliffades  pour 
la  defenfe  des  places  de  guerre. 

De  GuefiUe  du  Rocher,  de Chefnay , des  Forges , 
en  Bretagne  ; dargtnt  à la  fafee  palijfec  d’azur. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

P ALME , f.  f.  palma  , * , ( terme  de  Elafon.  ) meu- 
ble de  l’ccu  qui  repréfente  un  rameau  ou  branche 
de  palmier. 

La  palme  eft  le  fymbole  de  la  viâoire  ; on  en  fait 
aufli  le  fymbole  de  l’amour  conjugal. 

Leforeftier  de  la  Laforefterie , en  Normandie  ; 
d’argent  â cinq  palmes  de  Jînople , liées  de  gueules. 

Magnien  de  Chailly , en  Bourgogne  ; d'azur  à deux 
palmes  adoffies  d'or , 
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PALMÉ , 'êe  , ad).  ( Hijl.  nat .)  fe  dit  ou  des  pieds 
des  animaux  , & défigne  ceux  dont  les  doigts  l'ont 
réunis  par  des  membranes  ou  des  feuilles,  & on 
nomme  ainfi  celles  qui  l’ont  découpées  profondément 
en  quelques  fegmens  divergens,  de  maniéré  à repre- 
fenter  une  main  ouverte  : les  feuilles  du  ricin , du 
platane  d’Orient  font  palmées.  ( D .) 

PALMIER,  f.  m.  (terme  de  lllafon.  ) arbre  dont 
ta  tige  ou  le  fût  eft  figuré  en  forme  d’écailles  ; fes 
branches  vers  la  cime  , font  autant  de  palmes  qui 
penchent  en  portion  de  cercle  ; fon  fruit  qui  a quel- 
que rcffemblance  aux  prunes , le  nomme  dattes  6c 
eft  d’un  bon  goût. 

On  remarque  dans  cet  arbre  , que  la  femelle 
fouffre,  languit  6c  meurt,  lorfqu’efle  en  eft  féparée; 
c’eft  pourquoi  on  a fait  de  la  palme  , le  fymbole  de 
l'amour  conjugal. 

Le  palmier  dans  les  armoiries  eft  ordinairement 
de  finople. 

De  Lelquen  de  Romeny , de  Leftrcmeur , en  Bre- 
tagne; d'or  au  palmier  de  Jînople . ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Palmier  , f.  m,  ( Bol.  )pa/ma . Les  plantes  de 
ce  nom  ne  forment  pas  un  fcul  genre,  mais  une 
famille  qui  en  comprend  plufieurs.  Leur  fructification 
n’eft  pas  encore  cqmplettemcm  connue , quelques 
foins  que  fe  foit  donnés  pour  cela  Van  Rheede  : mais  ! 
le  port  les  râffemble  & les  diftingue  aifement  de 
toute  autre  plante.  Leur’  germination  mooocotyle- 
done  jointe  à d’autres  traits , les  rapproche  des  gra- 
minées , 6c  la  taille  de  la  plupart  les  met  au  rang  des 
plus  grands  arbres;  maisleur  tronc  compoféde  fibres 
longitudinales,  grolGcres,  dépourvu  d’écorce  propre- 
ment dite,  fimple  & fans  ramification,  qui  au  lieu  de 
produire  fuccclfivement  des  branches,  ne  produit  que 
des  feuilles  dont  les  anciennes  tombent  à mefure  qu’il 
s’élève  , & les  nouvelles  le  couronnent  : ces  traits 
peuvent  les  faire  regarder  moins  comme  de  vrais 
arbres  que  comme  des  plantes  arborefeentes  : car  il 
femble  qu’il  eft  de  l’effcnce  de  l’arbre  d’être  coin- 
pofé  de  jplufuurs  plantes  complexes,  réunies  ou 
recompok.es  fur  un  tronc  commun,  v.  ARBRE,  Suppl. 
Leurs  feuilles  font  grandes , divilées  en  parafol  ou 
en  éventail , ou  pinnées , 6c  toutes  portées  par  un 
pétiole  dont  la  lwfe  embralTe  fouvent  la  plus  grande 
partie  de  la  tige,  mais  fans  l’engainer.  Dans  la  plu- 
part des  palmiers , les  fleurs  font  de  différons  fexes , 
Séparés,  foit  fur  le  même  pied,  foit  fur  des  indivi- 
dus différens  ; elles  font  difpofécs  en  grappes  ou  en 
panicule,  & le  plus  fouvent  renfermées  dans  une 
groffe  gaine  membraneule  ou  coriace , ou  accom- 
pagnées d’écailles;  elles  ont  trois  pétales;  6c  le  cali- 
ce , dans  celles  où  l’on  a pu  l’oblérver , eft  divifé  en 
trois  parties.  Les  fleurs  mafeulines  ont  fix,  quelque- 
fois trois  ou  neuf  étamines:  & les  fleurs  femelles  ont 
un,  deux  ou  trois  piftils,  dont  l’ovaire  devient  un 
fruit  à noyau  , de  différente  confiftancc  &C  de  diffé- 
rente forme , contenant  une  à trois  amandes.  Les 
botaniftes  donnent,  d’après  les  latins  , le  nom  de  fpa- 
dix  y au  rameau  ou  grappe  des  fleurs  & des  fruits, 
que  tes  François  des  îles  appellent  régime. 

Les  genres  fous  lefquels  les  botaniftes  rangent  les 
palmiers  y d’après  les  différences  connues  de  la  fruâi- 
fication  , font  au  nombre  de  onze  félon  M.  Linné  , 
lefquels  fe  divifent  en  palmiers  en  éventail  ; palmiers 
à feuilles  pinnées;  6c  palmiers  à feuilles  doublement 
pinnées.  Voici  ces  genres  à commencer  par  ceux  en 
éventail. 

t°.  Le  chametrops  ou  palmier  nain  : c’eft  le  feul  qui 
fc  trouve  en  Europe. 

a°.  Le  borajjus  ou  palmutier.  Ses  fleurs  ont  une 
corolle  à trois  d ivi fions  : les  mafeulines  ont  fix 
étamines  ; & les  fleurs  femelles  qui  fe  trouvent  fur 
des  individus  différens  , ont  trois  ftyles  dont  l’ovaire 
devient  un  fruit  à noyau , contenant  trois  amandes. 
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3°,  Le  corypha.  Ses  feuilles  font  en  éventail , com- 
me celles  des  deux  genres  yrécédens. 

Les  fuivans  ont  les  feuilles  Amplement  pinnées. 

4°.  Cycas. 

y0.  Cocos.  Il  paroît  que  c’eft  de  ce  genre  qu'eftle 
palmier  appelle  cy prier. 

6°.  Phanix,  lé  dattier.  Ses’ fleurs  font  féparées 
fur  différçn*.  pieds  : elles  ont  un  calice  à trois  divi- 
lions  & trois  pétales  : les  mafeulines  ont  trois  éta- 
mines, 6c  L s femelles  unptflil,dont  l’ovaire  devient 
un  fruit  ovoïde  à un  feul  noyau. 

7".  Eljîs  tvoyei  ce.  mot,  C’eft  le  palmier  à huile, 
fc°.  L’arec  a.  Les  fkurs  ont  trois  pétales  : on  ne 
connoii  pas  le  calice  : les  mafeulines  ont  neuf  éta- 
mines, les  femelles  platées  furie  même  pied, 
font  luivies  d’un  fruit  à noyau  enveloppé  d’un  ca- 
lice écailleux.  Le  choux- pJmille  eft  autfi  de  ce 
genre , félon  M.  Jacqum. 

9°.  Elate:  ce  genre  appartient  à une  forte  de  pe- 
tit dattier  fauvage. 

io°.  Zamia  : ce  genre  dont  les  fleurs  font  mal 
connues , les  porté  raffemblées  fur  une  tige , à-peu- 
près  comme  celles  de  la  prêle. 

1 1°.  Cary ota  : ce  genre  a les  feuilles  doublement 
pinnées:. les  fleurs  ues  deux  fexes  font  raffemblées 
dans  une  enveloppe  commune  de  plufieurs  écailles, 

& ont  chacune  une  corolle  il  trois  diviüon»  : les  maf- 
eulines ont  plufieurs  ctamines,  6c  les  fleurs  femelles 
un  pillii  fui  vi  d’un  fruit  charnu  à deux  frmcnccs.  Voy, 
Lînr.  gen.  pl.  append. 

11  s’en  faut  bien  que  toutes  les  efpèccs  connues 
foient  rapportées  à leur  genre  botanique. , à caufe 
du  manque  d’obi’ervations  l’ulfisantes  , pour  en  bien 
conflater  la  fructification  : joignons  à cela  que  la 
différence  des  noms  donnés  dans  cifferens  pays  à 
une  meme  elpece  , peut  encore  en  rendre  la  coo- 
noiflance  plus  difficile.  Nous  nous  abftiendrons  pour 
cela  de  faire  l'énumération  des  cfpcccs  , & nous 
nous  contenterons  d’en  indiquer  plus  bas  quelques- 
unes  ; en  avertiflant  feulement  que  le  nom  àe  pal- 
mier f Amplement  6c  particuliérement  ainfi  dit , eft 
affrété  au  palmier  dattier. 

De  la  fécondation  des  palmiers.  Nous  devons  d’au- 
tant moins  paffer  fous  filence  cette  partie  interef- 
fante  de  leur  hiftoire  ,que  l’obiervation  qu’en  avoient 
faite  même  les  anciens  , a été  le  germe  des  connoif- 
fances  que  nous  avons  fur  le  fexc  des  plantes.  Quoi- 
que la  propriété  de  porter  les  fexes  féparés  furdiffé- 
rens  pieds , leur  foit  commune  avec  diverl'es  autres 
plantes,  telles  que  le  chanvre,  les  failles,  les  peupliers. 
Oc.  l’utilité  Aes  palmiers  da  tiers  , ÔC  leurcuiture  ont 
porté  l'attention  des  oblervateurs  fur  leur  reprodu- 
ction : 6c  les  anciens  , comme  on  le  voit  dans  Fiinc  , 
ne  manquèrent  pas  de  s’appercevoir  que  le  concours 
des  palmiers  males  étoit  néceflaire  pour  rendre  fé- 
conds les  individus  qui  portent  le  fruit.  Des  faits 
plus  récens  , en  confirmant  l’obfervaiion ancienne, 
ont  fait  connoitre  des  circonftances  finguüeres  de 
cette  fécondation.  Non-feulement  on  a vu  en  Eu- 
rope un  palmier  femelle  , auparavant  fLrile  , porter 
des  fruits , lorfqu’il  a été  imprégné  de  la  poulficre 
d’un  pied  mâle,  clevé  dans  le  voilinage;  mais  on  en 
avu  devenir  féconds,  lorqu’un  autre/>a//wï<rmâle  eft 
entré  en  fleurs  à quelques  lieues  de-là.  Voyt\  entre 
autres  les  expériences  réitérées  de  M.  Gleditz  fur  un 
palmier  nain,  chametrops  humilis  , lequel  depuis  8o 
ans  qu’on  le  cultivoit  à Berlin , ne  portoit  que  des 
avortons  de  fruits  qui  tomboient  d’abord  , 6:  qui 
ayant  été  imprégnés  de  la  pouflierc  des  fleurs  d’un 
palmier  mâle  cultivé  à Leipfic  , donna  des  fruits  qui 
non-feulement  vinrent  à parfaite  maturité , mais  qui 
ayant  été  mis  en  terre,  produifirent  de  nouvelles 
plantes.  Hiftoire  de  l'acad,  royale  de  Berlin  » an/f* 
•7*9  & '7g7' 
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L’art  des  cultivateurs  a fu  mettre  ce  fait  à profit 
dans  les  pays  à palmiers , pour  rendre  sûrement  6c 
abondamment  féconds  tous  tes  pieds  à fruit.  M. 
Haflelquift  étant  au  Caire , a etc  témoin  de  cette 
opération  par  laquelle  , au  lieu  de  lailTer  à l’aétion 
fortuite  des  vents , le  loin  d’apporter  aux  palmiers 
femelles  une  portion  de  matière  fécondante  , on 
l’applique  immédiatement.  Voici  comme  il  en  décrit 
le  procédé.  Les  jardiniers  choililTent  une fpathe  mâle 
prête  à s’ouvrir  ; ils  l’ouvrent , en  tirent  la  grappe 
de  fleurs,  à laquelle  ils  font  des  incifions  longitudi- 
nales, en  prenant  garde  de  ne  pas  offenfer  les  fleurs  : 
ils  montent  alors  (ur  le  dattier  femelle  qu’jls  veulent 
féconder,  ils  couchent  une  des  pièces  de  la  grappe , 
avec  tes  fleurs  entre  les  ramifications  du  fpadix  de 
fleurs  femelles  , 6c  recouvrent  le  tout  d’une  feuille 
de  palmier , pour  le  garantir  fans  doute  de  l’ardeur 
du  loleil  & de  la  pluie;  ce  qui  étant  fait , ils  coupent 
les  jets  ou  les  feuilles  inférieures,  d'entre  lefquelles 
les  fleurs  étoient  forties  l’année  précédente  , de 
même  que  la  pellicule  qui  couvre  la  baie  des 
feuilles. 

Koempter  qui  a aufli  décrit  la  fécondation  artifi- 
cielle du  dattier  femelle,  ajoute  que  les  uns  em- 
ploient les  rameaux  du  fpadix  mâle  encore  verds  , 
6c  les  mettent  aufiitôt  fur  les  grappes  femelles  qui 
commencent  à paroître;  & que  d’autres  fcchcnt  au- 
paravant ces  baguettes , 6c  les  gardent  jufqu’au 
mois  de  mars. 

Tel  cfl  le  précis  de  ce  procédé , pratique  depuis 
fi  long-tems  , dont  l’influence  eft  fi  évidente  , 6c. 
dont  les  conlequences  pour  le  fexe  des  plantes  font 
fi  claires , qu’il  y a lieu  d’être  furpris  qu’on  ait  éic 
£ tard  à les  développer. 

Les  palmiers  s’élèvent  de  graine  ou  de  pieds  enra- 
cinés. Us  exigent  un  fol  léger  6c  une  expofuion 
chaude.  Pour  les  élever  en  Europe,  il  faut  placer 
les  pots  où  l’on  a mis  les  graines  dans  une  couche 
de  tan , 6c  lorfque  les  jeunes  plantes  ont  pouffé,  les 
tranfplanter  dans  d’autres  po:s  , qu’on  tiendra  dans 
une  ferre  chaude  , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis 
de  la  force. 

Il  n’eft  point  de  famille  do  plante  plus  générale- 
ment utile  que  celle  des  palmiers,  On  fe  fert  de 
prefque  toutes  les  parties  de  ces  plantes , fans  néan- 
moins prendre  indiftinûcmcnt  toutes  les  parties  du 
même  arbre.  Le  fruit  de  quelques-uns  fournit  un 
aliment  agréable  & fain  : la  plupart  ont  un  lue  doux 
& fucré  , vineux  dans  quelques  autres.  On  mange 
comme  des  choux  la  malle  qui  fe  trouve  au  fotrmet 
de  quelques-uns.  D’autres  ,on  tire  une  huile  cpaifle 
fort  bonne  ; on  en  fait  un  vin. 

Les  Indiens  font  de  la  fpathe  du  cocotier  des  plats 
& d’autres  ufteniiles.  La  bourre  qui  entoure  la 
bafe  des  feuilles  , les  feuilles  même  fourniffent  des 
filafles  plus  ou  moins  fines.  Les  feuilles  du  latanier 
fervent  d'éventails:  celles  du  eorypha  umbraculiftra , 
forment  des  parafols  a fiez  grands  pour  ombrager 
une  dizaine  de  personnes  ;pour  quel  effet  les  Indiens 
coulent  enfcmble  les  lanières  de  la  feuille  pour  en 
former  un  tout  arrondi  : les  femmes  font  encore  de 
la  bafe  de  ces  mêmes  feuilles  , des  capotes  , des 
chapeaux,  &c.  On  fait  du  tronc  des  pieux  pour 
paliflàdes , 6c  de  la  moelle  de  quelques-uns  refen- 
due en  lanières , des  fleurs  artificielles.  Leurs  fe- 
mences  font  aftringentes.  (Z>A 

Palmier  roncier,  (Hip.nai.)  Ce  palmier 
qui  croît  en  divers  endroits  de  l’Afrique  6c  de 
l’Afic  méridionale , a été  appelle  ainfi  par  les  Fran- 
çois du  nom  de  ronn  , que  lui  donnent  les  nègres. 
Ceft  le  earimpana  des  Malabares , borafjus  fronJibut 
palmasis  plicatis  cucullaiis  yftipitibus  Jerratis  , Linn. 
Son  tronc  eft  fort  gros  6c  droit  , femblablc  à une 
colonne  de  50  à 60  pieds  de  haut , dç  l’extrémité 
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de  laquelle  fort  un  faifeeau  de  feuilles , qui  en 
s’écartant  forment  une  tête  ronde  : chacune  repré- 
fente un  éventail  de  cinq  à fix  pieds  d’ouverture, 
porté  fur  une  queue  de  même  longueur.  Les  fruits 
des  pieds  femelles  font  de  la  gtoflcur  d’un  melon 
ordinaire,  mais  un  peu  plus  longs , enveloppés  d’une 
peau  coriace  comme  un  fort  parchemin,  qui  recou- 
vre une  chair  jaunâtre,  remplie  de  gros  filamens 
attachés  à trois  gros  noyaux.  Ce  fruit  que  les  negres 
aiment  beaucoup  , cuit  fous  la  cendre  , a un  peu  du 
goût  du  coin:  fon  odeur  eft  affez  forte,  mais 
agréable.  Voy.  Adanfon , Voyage  au  Sentg.p.y 4.  (Z?.). 

Palmier  Marin,  ( Hijl . nat.)  c’cft  un  animal 
marin  , que  M.  Guettard  a vu  à Paris  dans  le  ca- 
binet de  feue  madame  de  Bois-Jourdain.  Par  le  def- 
fin  exaét  qu’il  en  a fait  tirer,  ainfi  que  par  l'examen 
qu’il  en  a fait , il  prétend  avoir  découvert  quelle 
étoit  la  véritable  origine  de  divers  corps  foffdes , 
qui  avoit  été  inconnue  jufqu’à  préfent.  Ces  fofliles 
lont  les  encrinites,  les  pierres  étoilées  ou  aftéries, 
les  trochiftes  6c  les  entroque$,dont  il  eft  parlé  d’ur.e 
maniéré  fort  obfcurc  dans  les  auteurs.  Il  eft  bon  de 
prendre  une  idée  de  ces  différées  fofliles , que  l’on 
voit  aujourd’hui  dans  quantité  de  cabinets  d’hiftoire 
naturelle. 

Les  pierres  étoilées  ou  aftéries , font  des  corps 
plats  à cinq  rayons,  fur  le  plat  defquels  on  apper- 
çoit  deux  lignes  courbes  comme  burinées , fe  réu- 
nifiant aux  extrémités,  de  qui,  parleurs  concours 
au  centre  , forment  une  efpecc  d’étoiles.  Plufieurs 
de  ces  aftéries,  miles  les  unes  fur  les  autres  , for- 
ment une  colonne  pentagone  , à laquelle  on  donne 
le  nom  d'afîèrie  ou  colonne  en  étoile. 

Les  troebites  different  des  aftéries,  en  ce  qu’elles 
n’ont  point  de  pointes,  6c  qu’elles  tonr  circulaires: 
on  oblerve  fur  leur  plat , des  rayons  partant  du 
centre  6c  allant  à la  circonférence.  Les  colonnes 
compofëes  de  celles-ci,  font  cylindriques,  6c  fe 
nomment  enttoquts. 

Les  troebites , ainfi  que  les  colonnes  qui  en  font 
compofëes , font  percées  dans  leur  milieu , d’un 
petit  trou  qui  forme  un  canal  dans  l’axe  de  la  co- 
lonne : on  oblerve  de  petites  dentelures  à la  circon- 
férence de  toutes  ces  pierres. 

Les  encrinites  lont  des  amas  de  petits  corps  de. 
différentes  figures  qui  forment,  par  leur  réunion  , 
des  lames  longues  & fillonnées  en  travers , dont  i’af- 
femblagc  a quelque  relfemblance  avec  la  fleur  d’un 
lys.  Quelquefois  l’encrinite  fe  trouve  foutenue  par 
une  de  ces  colonnes  formées  d’altéries  ou  de  tro- 
dûtes  dont  nous  venons  de  parler,  6c  alors  on  la 
nomme  tnerinite  à queue.  On  va  voir,  par  la  des- 
cription d'a  palmier- marin  , le  rapport  qu’il  a avec  ces 
fofliles. 

Qu’on  imagine  une  colonne  pyramidale,  com- 
pofée  de  pierres  étoilées  à cinq  pans,  mites  les  unes 
fur  les  autres , on  aura  une  idée  affez  jnfle  de  ce  qui 
compofe  le  corps  de  cet  animal.  Cette  colonne  a, 
d’elpace  en  elpace,  des  renfiemens,  d'où  partent 
cinq  pattes , composées  de  plus  ou  moins  de  ver- 
tèbres, fuivant  leur  longueur,  & qui  finiffent  par  un 
crochet  pointu.  M.  Guettard  compare  l’enlemble 
de  cet  animal  à la  plante  qu’on  nomme  prèle  ou 
queue  de  cheval , qui  offre  des  veriicilLs  lemblables» 
6c  rangées  de  même  par  étages  décroiffans.  La  co- 
lonne qui,  dans  la  planche  gravée  à la  fuite  de  fon 
mémoire,  eft  de  fix  pouces  de  longueur , ell  fur- 
montée  par  une  elpece  d’étoile,  compoléc  de  cinq 
pattes , mais  qui  fe  fubdivifent  communément  trois 
fois  en  deux  branches.  Ces  pattes  fon:  garnies  de 
doigts  crochus , & de  mamelons  qui  peuvent  con- 
courir avec  ces  doigts  à retenir  1a  proie  de  l’animal , 
& peut-être  à la  lucer. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  encrinites  & les  pierres 
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étoilées  ont  été  produites  par  les  débris  delà  char- 
pente ofl'eufe  de  cet  animai,  qui  ont  formé  les  ca- 
vités où  fe  font  depuis  moulées  ces  pierres.  On  fera 
moins  lurpris  du  nombre  que  l’on  trouve  de  ccs 
pierres , lorfqu’on  faura  qu’un  feul  palmier  marin 
contient  près  de  vingt-lix  mille  vertèbres , nombre 
d’articulations  prodigieux,  & qui  doit  donner  à cet 
animal  une  grande  foupleffe,  favorable  pour  exécu- 
ter les  mouvemens  néceflaires  pour  s’emparer  de  fa 
proie.  M.  Gucttard  apprit , lors  de  la  Icâurc  de  fon 
mémoire , que  M.  Ellis , de  la  focicté  de  Londres , 
avoit  reçu  un  animal  du  même  genre,  quoique  dif- 
férent à beaucoup  d’égards , qui  avoit  été  péché  dans 
les  mers  du  Groenland,  à une  très-grande  profon- 
deur: il  le  rangeoit  au  nombre  des  étoiles  de  mer  , 
connues  fous  le  nom  de  tête  de  miduft.  Que  de  con- 
jeûures  différentes  n’avoit-on  pas  données  fur  l’ori- 
gine de  ces  corps  foffiles!  conjcâures  qui  font  deve- 
nues plus  vraifcmblables  lorfqu’on  a confultc  l’ob- 
fervation,  6c  que  l’infpeclion  feule  de  l’animal  même 
a changées  en  certitude. 

L’auteur  de  Y Ht  poire  de  P académie  de  Paris  ob- 
ferve  très-bien , dans  l’extrait  qu’il  a donne  du  mé- 
moire curieux  de  M.  Gucttard  , pour  l’année  1755, 
& dont  nous  avons  tiré  cet  article;  il  obferve , dis  je , 
que  c’eft  le  fort  ordinaire  de  toutes  les  queftions 
phyfiques  : on  difpute , tant  qu’on  ne  fait  qu’imagi- 
ner ; l’obfervation  feule  peut  lever  les  doutes  6c 
conduire  à la  vérité.  (+ ) 

Palmier  de  Montagne,  Tiece//,  ( Hip.  nat.') 
eft  un  fruit  de  l’Amérique , long  6c  couvert  de  plu- 
fieurs  écailles  brunâtres , un  peu  femblables  a la 
pomme  de  pin , de  différentes  figures  & grandeurs , 
renfermant  une  chair  qu’on  mange  avec  plaifir.  Les 
Américains  l’appellent guichelle  popotli  : l’arbre  qui 
le  produit  pouffe  d’une  feule  racine  deux  ou  trois 
troncs  qui  portent  des  feuilles  longues,  étroites  6c 
épaiffes  comme  celles  de  l’iris,  mais  beaucoup  plus 
grandes.  Scs  fleurs  font  en  rofes  , difpofées  par 
grappes.  On  fait  avec  les  feuilles  de  ce  palmier  un  fil 
très-délic, très- fort, & propre  à fabriquer  de  la  toile. 
(+) 

PALMISTE,  ( Zoo/og. ) efpece  d'écureuil,  (-f) 

Palmiste,  ( Omitholog.  ) On  donne  ce  nom  à 
une  efpece  de  merle  de  l’Amérique  équinoxiale, 
parce  qu’il  fait  fon  nid  fur  les  palmiers.  M.  Brifl'on  en 
indique  deux  qui  paroiffent  n’être  que  des  variétés 
d’une  même  efpece.  L’olivâtre  eft  la  couleur  domi- 
nante du  plumage  fur  la  face  fupérieure  ; l’inférieure 
eft  cendrée; la  tête  eft  noire  fur  le  devant  avec  fix 
taches  blanches,  dont  deux  fur  le  front,  une  au- 
deffus  6c  une  au-deftous  de  chaque  oeil.  Conf.  Briff. 
Omit.  t.  II,  p.301  & Jeq.  (Z?.) 

§ PALMYRE,  ( Géoor.  anc.  Antiquités .)  Ce  que 
l’on  a à dire  de  Palmyre  le  réduit  à l’état  oit  l'on  trou- 
va les  ruines  de  cette  ville  en  1751.  La  curioftté  du 
IcÛeur  eft  trop  grande  pour  en  demeurer  là,  6c  les 
relies  de  cette  ville  font  trop  intereffans  pour  ne  le 
pas  porter  à rechercher  ce  qu’elle  a été , quand  6c 
arqui  elle  a été  fondée  ; d'où  vient  qu’elle  fe  trouve 
tuée  fi  finguliérement , & fcparcc  du  refte  du  genre 
humain  par  un  defert  inhabitable  ; 6c  quelle  a dû  être 
la  fourcc  des  richeftes  néceflaires  pour  fournir  à fa 
magnificence. 

Il  eft  étonnant  que  l’hiftoire  faffe  fi  peu  mention 
de  Darbeck  6c  de  Palmyre , deux  villes  qui  font  peut- 
être  ce  qui  nous  refte  de  plus  furprenant  de  la  ma- 
gnificence des  anciens.  Ce  filence  de  l’hiftoire  eft 
inftruâif,  6c  nous  apprend  qu’il  y a dans  l’antiquité 
des  périodes  qui  nous  font  caches.  Et  les  relies  de 
Darbeck  & de  Palmyre  fubfillent  encore  pour  con- 
ter, pourainfi  dire,  eux-mêmes  leur  hifioirc. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  Salomon  bâtit  Tad- 
mor  au  defert , 6c  Jol'ephe  amure  que  c’eft  la  même 
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ville  q\le  les  Grecs  & les  Romains  appellereitt  dans 
la  fuite  Palmyre  y quoique  les  Syriens  confervaffent 
toujours  le  premier  nom.  Les  Arabes  du  pays  l’appel- 
lent  Tcdmor.] 

Les  habitans  aclueis  de  Palmyre  prétendent  que 
les  ruines  que  l’on  voit  encore,  font  celles  des  ou- 
vrages de  Salomon.  Ils  montrent  le  ferrail  de  ce  roi, 
fon  haram , le  tombeau  d’une  de  fes  concubines  fa- 
vorites, &c.  Cependant  les  édifices  que  ce  prince 
a pu  élever  dans  ce  lieu  ne  fubfiflent  plus,  & Jean 
d’Antioche  allure  que  Nabuchodonofor  détru'jfit 
cette  ville , avant  d'aflîéger  Jérufalcm. 

On  ne  fauroit  fe  perfuader  que  des  édifices  dans 
le  goût  de  ceux  de  Palmyre  foient  antérieurs  aux 
tems  que  les  Grecs  s’établirent  dans  la  Syrie  ; aulfi 
n’eftil  pas  furprenant  qu’il  ne  foit  pas  parlé  de  cette 
ville  dans  les  relations  des  conquêtes  que  les  Baby- 
loniens 6c  les  Perles  firent  de  ce  pays.  La  période 
la  plus  propre  pour  faire  des  recherches  au  fujet 
de  Palmyre  y femblc  être  depuis  la  mort  d’Alexan- 
dre , jufqu’au  tems  où  la  Syrie  fut  réduite  en  pro- 
vince  romaine.  Sclcuuts  Nicator  fit  bâtir  un  grand 
nombre  de  villes , 6c  il  n’étoit  pas  poiùble  qu’on  né- 
gligeât une  ville  fituce  auffi  commodément  que  PaU 
myre  : car  comme  elle  lervoit  de  frontière  du  côté 
des  Parthes , elle  dut  être  d’une  grande  importance 
depuis  qu’Arface , fondateur  de  cet  empire , eut  fait 
priionnicr  Scleucus  Callinicus.  Cela  pourroit  donner 
lieu  de  croire  que  les  édifices  de  Palmyre  étoient 
l’ouvrage  de  quelques-uns  des  Selcucides , fi  cette 
opinion  étoit  appuyée  par  leur  hilloire  ; mais  bien 
loin  de  l’être,  on  n’y  Louve  pas  même  le  nom  de 
cette  ville. 

Ce  fut  Pompe'e  qui  fît  la  conquête  de  la  Syrie, 
mais  on  ne  voit  pas  que  l’hiftoire  Romaine  fade 
mention  de  cette  ville,  avant  le  tems  de  Marc- 
Antoine,  qui  la  voulut  piller;  mais  les  habirans 
tranfporierent  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux 
au-delà  de  l’Euphrate,  dont  ils  défendirent  le  paf- 
fage  avec  leurs  archers.  On  peut  conclure  de  ce  fait 
que  les  Palmyréniens  étoient  dans  ce  tems-là  un 
peuple  riche , commerçant  & libre  ; mais  depuis 
quel  tems  poftcdoicnt-ils  ces  avantages?  c’eft  ce 
qu’on  ignore. 

11  eft  probable  que  leurs  richeftes  6c  leur  com- 
merce n’étoient  point  récens  ; car  il  paroir  par  les 
inferiptions  qu’en  moins  de  quarante  ans  après, 
leurs  dépenfes  6c  leur  luxe  étoient  fi  exceffifs , cu’il 
falloit  abfoiument  un  fonds  de  richeftes  considérables 
pour  y fuftire. 

Pline  a ramaffe  en  peu  de  lignes  les  circonftances 
les  plus  frappantes  de  cette  ville,  excepté  qu’il  ne 
dit  mot  de  fes  édifices.  Palmyre , dit-il , eft  remar- 
quable à caufe  de  fa  fituation , (de  fon  riche  terroir 
6c  de  fes  ruiffeaux  agréables.  Elle  eft  environnée  de 
tous  côtés  d’un  vafte  défert  fablonncux  , qui  la  fé- 
pare  tôt  a’ement  du  refte  du  monde,  & elle  a confervc 
fon  indépendance  entre  les  deux  grands  empires  de 
Rome  6c  des  Parthes,  dont  le  foin  principal  ell, 
lorfqu’ils  font  en  guerre , de  l’engager  dans  leur 
intérêt.  Elle  eft  éloignée  de  Séleucie  , fur  le  Tigre , 
de  trois  cens  trente-fept  milles  ; de  la  côte  de  la 
Méditerranée,  la  plus  proche,  de  deux  cens  trois; 
& de  cent  foixante-feize  de  Damas. 

Palmyre , dans  fon  état  floriflant , ne  pouvoit  que 
répondre  à cette  defeription  ; la  fituation  en  eft 
belle  , étant  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes,  à 
l’occident , 6c  s’élevant  un  peu  au-deffus  du  niveau 
d’une  plained’une  vafte  étendue,  qu’elle  commande 
à l’orient.  Ccs  montagnes  étoient  couvert esde  quan- 
tité de  monumens  funèbres,  dontplulieursfubliflent 
encore  preique  entiers  , 6c  ont  un  air  tout-à-fait 
yéncrable.  Ce  qui  relie  du  terroir  eft  extrêmement 
fertile , 6c  les  eaux  font  fort  claires;  les  roches  dont 
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elles  découlent , font  tout  prés  de  la  ville , & d'une 
hauteur  qui  les  rend  fufceptibles  de  toute  forte  de 
dirc&ions  ; fie  elles  coulent  toujours  plus  abondam- 
ment en  été  qu’en  hiver.  Ce  que  Ptolomée  appelle 
la  riviere  de  Palmyre , n’etoit , je  crois , autre  chofe 
que  ces  ruifteaux  réunis , dont  le  courant  ell  encore 
aujourd'hui  allez  rapide  dans  les  endroits  où  leur 
ancien  lit  n’a  pas  été  détruit  ; car  on  leur  en  avoit 
fait  un  de  pierre , au  lieu  qu’aujourd’hui , faute  de 
cette  précaution,  elle  ell  bientôt  imbibée  par  le 
table.  Les  montagnes,  & apparemment  une  grande 
partie  du  defert , ctoient  autrefois  couvertes  de 
palmiers , mais  il  n’y  en  a plus  dans  le  pays. 

Les  autres  particularités  que  Pline  rapporte  de  la 
fituation  de  cette  ville , au  milieu  d'un  vaûc  délért, 
qui  la  fcpare  totalement  du  relie  du  monde,  de  l'on 
indépendance , de  fon  amitié  recherchée  par  les 
Parthcs  fie  par  les  Romains , font  autant  de  circon- 
fiances  qui. caractérisent  Palmyre.  Ce  qu’il  lui  donne 
de  dillance  de  Sélcucic,  de  Damas  6c  de  la  Médi- 
terranée, ell  paffablemcnt  exact,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  tout-à-fait  li  éloignée  de  ces  lieux. 

On  n’apprend  rien  de  Palmy  re  , ni  dans  l’expédi- 
tion de  Trajan,  ni  dans  celle  d'Adrien,  dans  cette 
partie  de  l’Orient,  quoiqu’ils  aient  dû  palier  par  cette 
ville  ou  bien  près.  Etienne  rapporte  qu’ Adrien  la  fit 
réparer , 6c  qu'il  la  nomma  Adrianople. 

On  caraétérife  Palmyre  de  colonie  Romaine , fur 
la  monnoie  de  Caracalla  ; &C  Ulpien  nous  apprend 
qu’elle  l ctoit  de  droit  Italique.  On  trouve  dans  les 
inferiptions  qu’elle  Te  joignit  ù Alexandre-Sévcre  , 
dans  fon  expédition  contre  les  Pcrfcs  : on  n’en  en- 
tend plus  parler  jufqu’à  Gallien  ; mais  fous  ce  regne 
Palmyre  figure  dans  Thiltoire  de  ce  tems-là  , fie 
éprouve  en  peu  d’années  les  plus  grandes  viciliitu- 
des  de  la  fortune.  ( P'oye^  pour  ce  qui  concerne  cette 
ville  , fous  le  regne  de  Zènobie  , C article  PaLMYRE  , 
dans  le  Dicl,  raif,  des  Sciences  , Sic.  ) 

Les  relies  magnifiques  des  édifices  que  Dioclétien 
fit  élever  à Rome  , à Spalatro  ÔC  à Palmyre , prouve 
que  k’architeéture  llorilloit  encore  fous  le  regne  de 
cet  empereur,  quoique  le  chevalier  Temple  pré- 
tende le  contraire. 

La  première  légion  Ulyrienne  fut  en  quartier  à 
Palmyre  , vers  l’an  400  de  Jelus-Chrift  ; mais  il  pa- 
roit  incertain  que  cette  ville  ait  continué  (ans  inter- 
ruption d’avoir  une  garnilon  Romaine;  car  Procope 
marque  que  Jullinien  fit  réparer  Palmyre , qui  avoit 
été  prefque  abandonnée  pendant  quelque  teins,  fie 
qu’il  lui  fournil  de  l’eau  pour  l’ufage  de  la  garnilon 
qu’il  y lai  fia.  Il  y a lieu  de  croire  que  ces  réparations- 
là  fe  firent  moins  pour  orner  la  ville  , que  pour  la 
fortifier. 

Il  n’eft  gucre  poffiblc  de  favoir  ce  qui  cft  arrivé 
à Palmyre  depuis  Mahomet  ; il  paroît  par  les  chan- 
gemens  faits  au  temple  du  Soleil , qu’elle  a fervi  de 
place  forte  : ces  changemens,  de  même  que  le  châ- 
teau qui  ell  fur  la  montagne , ne  fauroient  avoir 
plus  de  cinq  ou  fix  cens  ans  d’ancienneté.  ( Voyc{ 
le  plan  de  Palmyre  dans  tes  planches  d'antiquités  de  ce 
Suppl.  Planche  I des  ruines  de  Palmyre.  ) 

Des  auteurs  Arabes  , qui  parlent  de  Palmyre , 
Abulféda , prince  de  Sarmate , ville  qui  n’en  ell  pas 
fort  éloignée  , St  qui  écrivoit  vers  l’an  ijzi  , ell 
l’unique  qui  mérite  d’ètre  cité  ; il  fait  mention  trés- 
fuccindement  de  fa  fituation , de  fon  terroir , de  fes 
palmiers,  de  fes  figuiers,  des  colonnes  anciennes 
qu’on  y voyoit , de  fon  mur  6c  de  fon  château  ; mais 
il  y a toute  apparence  qu’il  ignoroit  le  nom  grec  de 
cette  ville , car  il  ne  l’appelle  que  Tedmor.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  de  la  Géographie 
ancienne,  fie  qui  favoient  en  gros  Philloire  de  Pal- 
m.Yrei  parodient  en  avoir  entièrement  ignoré  les 
ruines.  On  les  connoifloit  û peu  avant  la  fiq  du  der- 
Teme  1K. 
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mer  ficelé , que  fi  on  n’en  eût  employé  les  matériaux 
à fortifier  la  place  , on  (aurait  aujourd’hui  à peine 
que  Palmyre  a exillé  : exemple  frappant  du  fort 
précaire  auquel  fontfujets  les  plusgrands  monuinciis 
de  l’indullrie  & de  la  puiftanec  humaine. 

Tout  ce  qu'on  apprend  des  auteurs  au  fujet  de* 
édifices  de  cette  ville  , c’ell  qu’ils  ont  été  réparés 
par  Adrien,  par  Aurclien , par  Juûinien  6c  par 
Dioclétien. 

On  peut  aifement  diftingner  à Palmyre  les  ruines 
de  deux  périodes , fort  différons  de  l’antiquité;  le 
dépérilfemcnt  des  plus  anciennes,  qui  font  desde- 
cqmbres  tout  purs , font  l’ouvrage  graduel  du  tems  ; 
les  moins  anciennes  portent  des  marques  de  vio- 
lence. 

il  y a une  plus  grande  identité  dans  l’architeflure 
de  Palmyre  qu’on  n’en  remarque  à Rome,  à Athènes 
&C  dans  les  autres  grandes  villes,  où  les  ruines  mon- 
trent évidemment  différens  âges , autant  par  la  di- 
verfué  de  leur  manicre  , que  par  leurs  différens 
dégrés  de  déperiffement.  C'e 11  à leur  (implicite  6c  à 
leur  utilité  qu’on  reconnoit  à Rome  les  édifices  qui 
ont  été  faits  durant  la  république  ; au  lieu  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  par  les  empereurs  , font  remar- 
uablcs  par  les  ornemens.  Il  n’ell  pas  moins  aile  de 
illingucr  û Athènes  l’ancien  ordre  dorique  (Impie 
fie  uni  du  corinthien  d’un  fiecle  pollérieur;  nuis  A 
Palmyre  on  ne  (aurait  tracer  un  progrès  aulii  vitible 
de  Part  fie  des  maniérés  de  l’architetiure,  fie  les  édi- 
fices les  plus  ruinés  femblent  devoir  leur  dépcrille- 
ment  plutôt  à des  matériaux  moins  bons , ou  à une 
violence  accidentelle  , qu’à  une  plus  grande  anti- 
quité. Il  ell  vrai  que  les  monumens  tunebres  qui  font 
hors  de  la  ville , ont  en-dehors  un  air  de  fimplicité 
bien  différent  du  goût  général  de  tous  les  autres  édi- 
fices ; ce  qui , joint  à leur  forme  finguliere  , fait 
croire  d’abord  que  ce  font  des  ouvrages  du  pays,  an- 
térieurs à l'introduction  des  arts  grecs:  mais  ils  ont 
en-dedans  les  mêmes  ornemens  que  les  autres  édi- 
fices. 

Il  ell  remarquable  qu’à  l'exception  de  quatre 
demi- colonnes  ioniques,  dans  le  temple  du  Soleil, 
fie  deux  dans  un  des  m au  Cotées , tout  le  relie  ell  de 
l’ordre  corinthien , orné  de  beautés  frappantes,  mais 
qui  ne  font  pas  fans  défauts  vifibles. 

On  remarque  dans  la  divcrlité  des  ruines  qu’on 
trouve  en  parcourant  l’Orient , que  chacun  des  trois 
ordres  grecs  a eu  fon  période  à la  mode.  Les  plus 
anciens  édifices  ont  été  doriques;  ù cet  ordre  a fuc- 
ccdc  l’ionique  qui  femble  avoir  été  l’ordre  favori , 
non  feulement  dans  l’Ionie , mais  par  toute  l’Afie 
mineure,  le  pays  de  la  bonne  architeélure  dans  le 
tems  de  la  plus  grande  perfection  de  cet  art.  Enfuite 
le  corinthien  ell  venu  en  vogue,  & la  plupart  des 
édifices  de  cet  ordre  qu’il  y a dans  la  Grèce , fetn- 
blcnr  pollérieurs  à Pctablificment  des  Romains  dans 
ce  pays-là.  Après  ccta  a paru  le  compolite,  accom- 
pagné de  toutes  fes  bizarreries  , fie  alors  on  facritia 
entièrement  les  proportions  à la  parure  fie  à la  mul- 
tiplicité mal  entendue  des  ornemens. 

On  peut  fixer  la  date  des  édifices  de  Palmyre  après 
l’âge  le  plus  heureux  des  beaux -arts.  On  voit  par 
celle  des  inferiptions , qu’il  n’y  en  a point  de  plus 
ancienne  que  la  naiflancc  de  Jelus-Chrift,  fie  qu’il  ne 
s’en  trouve  aucune  fi  tard  que  la  deltruciion  de  la 
ville  par  Aurclien , à l’exception  d’une  latine  qui 
fait  mention  de  Dioclétien. 

Deux  des  maufolées , qui  font  encore  prefque 
entiers , ont  fur  leur  façade  des  inlcriptions  tres- 
lifibles  , dont  l’une  nous  informe  que  Jamblichus, 
fils  de  Mocimus , fit  bâtir  ce  monument , pour  fer- 
vir  de  fépulture  à lui  Si  à fa  famille  , l’année  } 14  , 
qui  répond  à la  troilicme  année  de  Jefus-Chrill  ; 6c 
1 autre,  qu’EIabélus  Manaius  le  fit  bâtir  l’an  41 4 , 
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la  103e  année  de  Jcfus-Chrift.  Les  événemens  de 
ces  deux  maufolécs  font  dans  le  meme  goût  ; mais 
le  dernier  eft  le  plus  élégant,  6c  fini  avec  plus  de 
foin.  Ils  font  tous  deux  tellement  dans  le  goût  6c  la 
maniéré  des  autres  édifices  publics  en  général,  qu’on 
peut  fuppofer  que  ce  ne  lent  pas  des  ouvrages  de 
fiecles  tort  différent, 

On  a dû  connoître  les  foitrces  abondantes  & con- 
tinuelles de  Palmyn , aufli  iôt  qu’on  eut  trouvé  le 
pafiage  du  défert  6c  qu’on  l’a  pratiqué  , & que  dés 
le  tems  auquel  le  commerce  a commencé  à attirer 
l’attention , on  a dû  faire  grand  cas  de  la  iituation 
d’une  ville  qui  étoit  ncceflaire  pour  entretenir  la 
communication  entre  l’Euphrate  Ce  la  Méditerranée, 
Palmyn  n’étant  qu’à  environ  vingt  lieues  de  cette 
rivière  , Ôc  à environ  cinquante  de  Tyr  & deSidon, 
fur  la  côte.  Comme  ce  défert  le  trouve  dans  le  voi- 
finage  des  premières fociétés  civiles  dont  nous  favons 
quelque  chofe,  il  n’y  a point  de  doute  que  cela  ne 
foit  arrive  de  bonne  heure  : les  écrits  de  Moife  atte- 
llent pofitivement  qu’il  y a eu  une  communication 
très-ancienne  entre  Padan  6c  Aran , qui  a été  enfuite 
la  Méfopotamic  6c  la  terre  de  Canaan. 

Le  pays  n’a  point  changé  de  face  , & a toujours 
été  tel  qu’on  le  voit;  ce  qui  n’eft  pas  improbable  , 
y ayant  peu  d’endroits  dans  le  monde  qui  changent 
moins  que  les  déferts.  Il  y a lieu  de  croire  que  Pal - 
myre  a toujours  été  pourvue  d’eau  comme  elle  l’eft , 
Ce  que  fon  voifmage  en  a toujours  eu  le  même  bc- 
foin.  Jofephe  dit  que  c’eft  pour  cette  raifon  que  Salo- 
mon fit  bâtir  dans  cet  eodroit-là.  Les  Perfes , après 
s’être  rendus  les  maîtres  de  l’Afie , entreprirent , en 
uelque  forte , de  fournir  d’eau  le  délert , en  accor- 
ant  des  terres  en  propriété  peodant  cinq  généra- 
tions , à ceux  qui  y feroient  venir  de  l’eau  : mais 
les  aqueducs  fourerrains  qu’on  fit  pour  cela  , de- 
puis le  montTaurus,  étoient  fi  expofés  à être  détruits, 
qu’ils  ne  répondirent  pas  iong-tems  à la  fin  pour  la- 
quelle on  les  avoir  faits.  On  voit  que  dans  la  guerre 
entre  ArfaceSt  AntiochusleGrrnd,  chacun  faifoit  fon 
foin  principal  de  s’arturer  de  l'eau  du  défert,  fans  la- 
quelle une  armée  ne  pouvoit  pas  le  traverfer. 

Il  eft  évident  par  l’hirtoire  que  le  commerce  des 
Indes  orientales  a extrêmement  enrichi  tous  les  pays 
par  oit  leurs  marchandées  ont  parte  depuis  Salomon 
jufqu’à  préfent.  11  a etc  lafourcc  des  richert'cs  de  ce 
prince  , des  Ptolomées , 6c  certainement  de  Pal- 
myn : on  n’en  fauroit  rendre  raifon  autrement. 

Quel  que  foit  le  tems  auquel  Palmyn  cil  devenue 
un  des  canaux  par  où  pafl’oient  les  marchandées  des 
Indes , il  femble  très-raifonnable  d’attribuer  fon  opu- 
lence à ce  commerce,  qui  doit  avoir  été  très-florirtant 
avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift,  d autant  plus 
qu’on  trouve  par  les  inferiptions  qu’environ  ce  tems- 
là  les  Palmyréniens  étoient  riches  & donnoient  dans 
le  luxe.  C’eft  faute  d’avoir  fait  attention  à cette  cir- 
conllance  du  commerce  des  Palmyréniens  & des 
richcflcs  qu’il  a dû  produire  , que  les  écrivains  ont 
attribué  jufqu’ici  leurs  édifices  aux  fuccerteurs  d’Ale- 
xandre , ou  aux  empereurs  Romains  , & qu’ils  ont 
avancé  cela  comme  quelque  choie  d’aflez  certain, 
plutôt  que  de  fuppofer  qu’ils  en  avoient  fait  la  dé- 
penfe. 

Comme  les  anciens  auteurs  gardent  un  profond 
filence  fur  ce  période  opulent  6c  tranquille  de  l’hi- 
Ücire  des  Palmyréniens  , on  en  peut  conclure  que 
tout  à-fait  appliqués  au  commerce  , ils  fe  mcloient 
peu  des  querelles  de  leurs  voifins  , & qu’ils  étoient 
affez  fages  pour  ne  point  négliger  les  deux  avanta- 
ges de  la  fituation  deleur  ville , l'avoir  le  commerce  5c 
la  fureté.  Un  pays  oii  l’on  mené  une  vie  aulïi  pairtble, 
fournit  peu  de  ces  événemens  frappans , que  les 
hilloriens  prennent  plaifirà  raconter.  Le  défert  étoit, 
à beaucoup  d’égards,  à Palmyre  çe  qu’eft  la  mer  à 
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la  Grande-Bretagne  ; il  faifoit  fes  riche  (Tes  & fa  dc- 
fenfe.  La  négligence  de  ce  double  avantage  rendit 
les  habitans  plus  remarquables  & moins  heureux. 

On  ne  fauroit  déterminer  d’une  maniéré  fatisfai. 
famé  les  iiaifons  particulières  qu’ils  eurent  avec  les 
Romains  avant  le  tems  d’Odcnat , quand  elles  com- 
mencèrent , ni  combien  de  fois  elles  furent  inter- 
rompues. La  marque  la  plus  ancienne  de  leur  dépen- 
dance eft  qu’ils  avoient  une  colonie  Romaine  du 
tems  de  Caracalla.  Le  fecours  qu’ils  donnèrent;!  Ale- 
xandre Sévere  contre  Artaxersts,  prouve  feulement 
qu’ils  étoient  fes  alliés. 

Avant  le  tems  de  Juftinien  , Palmyre  étoit  réduite 
à un  ctar  auiïi  bas  que  celui  où  on  la  voit  aujour- 
d’hui. Elle  avoit  perdu  là  liberté,  fon  commerce, 
fon  bien  & fes  habitans,  dans  cet  ordre  naturel  dans 
lequel  les  malheurs  publics  ont  coutume  de  lefuivre 
l’un  l’autre. 

Si  la  fvtccertion  de  fes  calamités  fut  plus  prompte 
qu’à  l’ordinaire  , on  en  peut  trouver  la  raifon  dans 
la  fituation  particulière  de  cette  ville.  Un  pays  fans 
terre  , pour  ainfi  dire , ne  pouvoit  fubfifter  que  par 
le  commerce  ; l’iaduftrie  des  habitans  ne  pouvoit 
opérer  que  par  cette  voie  ; & la  perte  de  leur  liberté 
ayant  entraîné  celle  du  commerce  , ils  furent  réduits 
à vivre  fans  rien  faire  du  peu  de  leur  capital  qu’Au- 
rélien  avoit  épargné  ; &C  quand  cela  fut  depenfé , 
la  nécertitc  les  obligea  à abandonner  la  ville. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  ficelé  des  édifices  dont 
on  voit  les  ruines  par  monceaux  : mais  il  eft  évident 
qu’ils  étoient  d’une  plus  grande  antiquité , que  ceux 
dont  les  ruines  font  encore  élevées  en  partie.  Si  l’on 
peut  en  juger  en  comparant  l’état  de  dépérilTemcmde 
ces  édifices  avec  celui  du  monument  de  Jamblichus, 
on  ne  fauroit  s’empêcher  de  conclure  qu’ils  étoient 
très-anciens  ; car  cet  édifice  qui  eft  bâti  depuis  mille 
fept  cens  cinquante  ans  , eft  le  morceau  d’antiquité 
le  plus  complet  qu’on  ait  jamais  vu  ; les  planches  & 
les  efcalicrs  en  étant  encore  tout  entiers , quoiqu’il 
confifte  en  cinq  étages. 

Les  édifices  qui  exiftent  ne  font  ni  l’ouvrage  de 
Salomon  , ni  celui  des  Seleucides , & il  n’y  en  a que 
peu  qui  foient  celui  des  empereurs  Romains.  Ils 
ont  presque  tous  été  bâtis  par  les  Palmyréniens 
meme.  Le  monument  élevé  par  Jamblichus  pouvoit 
être  le  plus  ancien,  6c  l’ouvrage  de  Dioclétien  le 
moins  : l’elpace  qu’il  y a entre  deux  eft  d’environ 
trois  cens  ans. 

Les  autres  bâtimens  ont  fans  doute  été  élevés 
avant  ce  dernier , 6c  probablement  depuis  le  pre- 
mier. 

Il  eft  raifonnable  de  fuppofer  que , quand  des  par- 
ticuliers ont  pu  élever  des  monumens  aulîi  magnifi- 
ques, Amplement  pour  l’ufage  de  leurs  familles,  la 
ville  dans  ce  tems  d’opulence , a été  en  état  de  faire 
la  dépenle  immenfe  de  fes  édifices  publics.  On  ne  fait 
que  croire  des  réparations  d’Adrien  : celles  que  fit 
Aurclien  font  confidérables , 6c  ont  dû  coûter  beau- 
coup. 

Si  les  ruines  d c Palmyre  font  les  reftes  les  pluscon- 
fidérables  6c  les  plus  complets  de  l'antiquité  que  nous 
connoirtions , cela  vient  far.s  doute  de  ce  qu’il  y a peu 
d’habitans  dans  le  pays  pour  les  gâter,  de  ce  que  le 
climat  eft  fec  6c  de  ce  qu’étant  éloignés  de  autres 
villes , on  n’a  pu  en  employer  les  matériaux  à d’au- 
tres ufages. 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyréniens  étoit  la 
païenne  , & il  paroît  par  la  magnificence  extraordi- 
naire du  temple  du  Soleil,  qu’ils  rendoient  un  grand 
honneur  à cette  divinité.  Cela  leur  étoit  commun 
avec  les  peuples  de  la  Syrie  dont  ils  étoient  les  plus 
voifins. 

Leur  gouvernement  étoit  républicain  ; mais  il  ne 
refte  rien  du  tout  de  leurs  ldix , de  leur  police,  &A 
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Les  infcriptions  nous  apprennent  feulement  les  noms 
de  quelques-uns  de  leurs  magiftrats. 

Le  traité  du  fublime  de  Longin  fuffit  pour  nous 
faire  juger  de  l’état  de  leur  littérature. 

L’art  de  monter  à cheval  étoit  fort  eftimé  dans 
ce  pays»  comme  il  l’eft  encore  par  les  Arabes,  & 
Appicn  nous  affure  que  les  Palmyrénicns  étoient 
experts  à manier  Pare- 
il paroîc  parleur  fituation  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
s’employer  beaucoup  à l’agriculture  ; auflî  eft-ce 
pour  cela  qu’il  eft  plus  aifé  de  rendre  raifon  de  la 
magnificence  extraordinaire  de  leur  ville  , puisqu’il 
falloir  qu’elle  fut  le  centre  de  leurs  plailirs  , de 
même  que  de  leurs  affaires. 

On  elt  lurpris  de  ne  point  trouver  de  reftes  de 
théâtre , de  cirque  , ni  d’aucune  place  pour  des  jeux 
& des  exercices  dans  fes  récréations  chez,  un  peu- 
ple fi  confiné  par  fa  lituation  , quand  on  confidere 
que  les  Grecs  & les  Romains  aimoient  ces  divertif- 
femens  à l'excès.  Cependant  il  y avoit  des  jeux 

fublics  à Palmyre , dont  le  foin  étoit  du  rclfort  de 
édile. 

Les  Palmyrénicns  tenoient  de  l’Egypte  la  magni- 
ficence extraordinaire  des  monumens  pour  leurs 
morts  : il  n’y  a point  de  peuple  qui  ait  approché 
davantage  des  Egyptiens  dans  cette  forte  de  dépenfe. 
On  trouve  des  momies  dans  leurs  monumens  funè- 
bres , & la  maniéré  dont  les  Palmyrénicns  cinbau- 
moietu  les  corps , eft  exaélement  la  même  que  celle 
des  Egyptiens. 

Les  coutumes  que  les  Palmyréniens  obfcrvoient 
dans  lenrs  funérailles  venoient  d’Egypte , leur  luxe  de 
Perfe,  leurs  lettres  & leurs  écrits  de  Grece.  Comme 
ils  étoient  fitucs  au  milieu  de  ces  trois  grandes  na- 
tions , il  y a lieu  de  croire  qu’ils  avoient  adopté  plu- 
fieursde  leurs  coutumes,  (p'oyei  le  plan  géomctral 
des  ruines  de  Palmyrc , planche  /.  dans  cc  Supplé- 
ment.) 

La  ville  de  Palmyrc  eft  fituée  au  pied  d’une  chaîne 
de  montagnes  ftcriles  à l’occident , & eft  décou- 
verte de  tous  les  autres  côtés.  Elle  eft  au  34e  degré 
de  latitude , à fix  journées  d’Alep  , i autant  de  Da- 
mas, & h environ  vingt  lieues  de  l’Euphrate  à l’o- 
rient. Quelques  géographes  la  placent  les  uns  en 
Syrie , les  autres  dans  la  Phénicie , &c  les  autres  enfin 
dans  l’Arabie. 


Les  murs  de  cette  ville  (43)  font  flanqués  de  tours 
quarrees,  mais  ils  font  tellement  détruits,  qu’en  quan- 
tité d’endroits  ils  font  au  niveau  de  la  terre  , & que 
: r>  fouvent  on  ne  peut  les  diflinguer  des  autres  ruines. 

On  n’en  apperçoit  rien  au  fud-ert,  mais  il  y a lieu  de 
croire  qu’ils  renfermoient  le  grand  temple  dans  leur 
enceinte , & fur  ce  pied -là  ils  ont  dû  avoir  trois 
,'a  milles  d’Angleterre  de  circuit. 

On  voit  aux  environs  des  ruines  prcfcnîes  un 
terrein  d’environ  dix  milles  des  circonférence , & 
qui  eft  un  peu  élevé  au-deffus  du  niveau  du  défert , 
quoiqu’il  ne  le  foit  pas  tant  que  celui  de  ce  plan  au- 
dedans  des  murs.  Les  Arabes  prétendent  que  c ‘étoit- 
là  l’étendue  de  l’ancienne  ville , ôc  qu’on  y décou- 
vrait des  ruines.  Voici  une  meilleure  raifon  que 
leur  autorité.  Un  circuit  de  trois  milles  étoit  bien 
petit  pour  Palmyre  dans  fon  état  de  profpcrité,  fur- 
tout  fi  l'on  confidere  que  la  plus  grande  partie  de  cet 
cfpace  eft  occupé  d’édifices  publics  , dont  l’cten- 
due  & le  grand  nombre  de  magnifiques  fépulcres 
font  des  preuves  évidentes  de  la  grandeur  d’une 
ville. 


Les 


murs  qu’on  a marqués  dans  le  plan  ne  1 


ferment  que  la  partie  de  la  ville  où  étoient  les  édi- 
fices publics  dans  fon  état  floriflant. 

£n  bàtilfant  le  mur  vers  le  nord-oueft,  on  profita 
de  la  commodité  de  deux  ou  trois  fépulcres  qui  fe 
trouvoient  dans  cet  endroit . &c  dont  la  forme  étoit 
Tome  IK, 
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û convenable  , qu’on  les  convertit  en  tours  de 
flanc. 

Comme  cc  mur  eft  poftérieur  aux  fépulcres,  on 
doit  conclure  qu’il  a etc  bâti  depuis  rétablilfenient 
de  la  religion  païenne  à Palmyre.  Ce  mur  exclut  de 
Ion  enceinte  non-feulement  une  grande  partie  de 
l’ancienne  ville , particuliérement  au  fud-eft , mais 
renferme  encore  au  nord  & nord-oueft  du  terrein 
qui  n’en  étoit  pas. 

La  partie  du  mur  où  il  n’y  a point  de  tours,  de 
meme  que  le  batiment  en  ruine  ( ) , ont  etc  ajou- 

tes long-rems  après  , &.font  bâtis  dans  le  goût  du 
château  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Au  haut  de  l’une  des  plus  hautes  montagnes  qui 
font  au  nord-oueft,  eft  un  château  (jj)  où  l’on 
monte  par  un  chemin  très-difficile  &c  très-efearpé. 

Il  eft  entouré  d’un  foffé  profond,  taillé  dans  le  roc, 
ou  plutôt  dont  on  a tiré  les  pierres;  le  pont-levis  en 
eft  rompu.  On  trouve  dans  le  château  un  fort  pio- 
fond , aulfi  taillé  dans  le  roc,  à deftein , ce  femble  , 
de  faire  un  puits,  quoiqu'il  foit  fec  à préfent. 

Les  Arabes  difent  que  c’ell  l’ouvrage  du  fameux 
Faccardin,  qui  le  fit  bâtir  pour  lui  fervir  de  re- 
traite pendant  que  fon  pere  croit  en  Europe,  cc  qui 
ne  s’accorde  point  avec  l’hiftoire  des  Drufes. 

La  montagne  fur  laquelle  il  eft  bâti  eft  une  des 
plus  hautes  qu’il  y ait  aux  environs  de  Palmyre.  De 
cette  hauteur  , d’où  l’on  voit  extraordinairement 
loinaufud,  le  défert  reflemble Aune  mer; & àl’oueft, 
on  voit  le  fommet  du  Liban  & quelques  endroits  de 
l’Antiüban. 

Il  y a à l’eft  & au  fud  du  temple  du  foleil  quel- 
ques oliviers  avec  du  grain  que  les  Arabes  cultivent 
ù qu’ils  enferment  de  murs  de  terre  pour  en  éloi- 
gner les  beftiaux.  On  pourrait  faire  de  ce  terrein 
une  charmante  campagne  par  le  moyen  de  deux  pe- 
tites rivières  qui  y foiit. 

Leur  eau  cil  chaude  &C  chargée  de  foufre,  ce  qui 
n’empêche  pas  que  les  habitans  ne  la  trouvent  faine 
& afl'ez  agrcable.  La  plus  confidérable  a fa  fource  k 
i’ouelt , au  pied  des  montagnes , dans  une  belle 
grotte  qui  eft  allez  haute  au  milieu  pour  pouvoir 
s’y  tenir  debout.  Tout  le  fond  eft  un  ba/Tïn  d’eau 
tres-clairc , d’environ  deux  pieds  de  profondeur.  La 
chaleur  ainfi  concentrée  en  fait  un  excellent  bain  , 
& le  courant  qui  en  fort  avec  a fié/,  de  rapidité , a 
environ  un  pied  de  profondeur , 6c  plus  de  trois  de 
largeur.  Cette  eau  eft  reflerrée  en  quelques  endroits 
dans  un  lit  pavé;  mais  après  un  cours  qui  n’ell  pas 
bien  long,  elle  eft  imbibée  parle  fable  à l’eft  des 
ruines.  Les  habitans  difent  que  cette  grotte  a tou- 
jours la  même  quantité  d’eau.  Il  paraît,  par  une 
infeription  qu’il  y a tout  auprès  fur  un  autel  dédié 
à Jupiter,  qu’elle  s’appelloit  Ephea,  &c  qu’on  en  con- 
fioit  le  loin  à des  perfonnes  qui  tenoient  cct  office 
par  élcélion. 

L’autre  petite  riviere  (43)»  dont  on  a’a  pu 
trouver  la  fource,  a autant  d’eau  à-peu-près,  6c 
traverfe  les  ruines  dans  un  ancien  aqueduc  fouter- 
rain , près  du  grand  portique  , & dans  la  même  di- 
rection : elle  fe  joint  à la  première  à l’eft  des  ruines, 
& fe  perd  avec  elle  dans  le  fable.  Les  Arabes  difent 
qu’il  y en  avoit  une  troificme  qui  netoit  pas  fi  con- 
fidérable que  les  deux  autres,  qui  couloit  aufti  dans 
un  aqueduc  louterrain  au  travers  des  ruines  , mais 
dont  le  lit  étoit  tellement  engorgé  par  les  décom- 
bres , qu’il  y a quelque  tems  qu  elle  ne  paraît 
plus. 

Outre  ces  eaux  foufrées , il  y avoit  encore  autre- 
fois un  aqueduc  louterrain  qui  apportoù  de  bonne 
eau  à la  ville.  Il  étoit  bâti  très- lolidement , avec 
des  ouvertures  de  diftance  en  diftance  pour  le  net- 
toyer. 11  cil  k préfent  rompu  à environ  une  demi- 
Ff  ij 
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tiene  de  la  ville , 6c  les  Arabes  croient  qu’il  s’étend 
jufqu’aux  montagnes  du  voifinage  de  Damas. 

A trois  ou  quatre  milles  au  fud-eft  des  ruines  eft, 
dans  le  défert , la  vallée  du  Sel,  où  David  battit  les 
Syriens , & elle  fournit  encore  une  grande  quantité 
de  fel  à Damas  &aux  villes  voifines.  On  acreufc 
la  terre  dans  plufieurs  endroits  pour  lui  faire  conte- 
nir un  pied  ou  plus  d’eau  de  pluie  : l’eau  ainlî  rete- 
nue couvre  ces  petites  foffes  d’un  beau  fel  blanc. 
La  terre  eft  imprégnée  de  fel  à une  hauteur  confi- 
dcrable.  Les  autres  particularités  du  plan  de  Pal- 
myre  fe  trouvent  dans  l’explication  fuivante  (PL  /. 
des  ruines  de  Palmyrc.  Antiquités  , Suppl,  ) 
i.  Temple  du  Soleil. 

а.  La  cour  du  temple , avec  les  huttes  des 
Arabes. 

3.  Le  portique. 

4.  Mofquée  turque. 

5.  Un  arc. 

б.  Quatre  colonnes  de  granité. 

7.  Pcrvftile  d’un  temple  ruiné. 

8.  Colonnes  difpofées  en  forme  de  cirque. 

9.  Celle  d’un  temple. 

10.  Quatre  piédeftaux. 

11.  File  de  colonnes  ifolécs. 

1 1.  Celle  d’un  temple  avec  une  partie  de  fon  pé- 
ryftile. 

13.  Péryftile,  affez  vraifemblablement , d’un 
temple. 

f4,  15,  16,  17.  Edifices  diftinéls,  mais  fi  rui- 
nés, qu’il  eft  impoflible  d’en  deviner  les  plans. 

18.  Edifice  de  Dioclétien. 

19.  Ruines  d’une  fortification  turque. 

20.  11 , 2 z.  Sépulcres. 

ij.  Sépulcres  à plufieurs  étages,  hors  des  murs. 

24.  Temple  ruiné  vraifemblablement. 

25.  Ruines  d’une  églife  chrétienne. 

26.  Quatre  colonnes. 

27.  Petit  temple. 

18.  Grande  colonne  ifolée. 

29.  Terrein  cultivé. 

30.  Grande  colonne  avec  une  infeription. 

31.  Grande  colonne. 

32.  Autel  avec  une  infeription. 

33.  La  fontaine  Ephea. 

34.  Château  turc. 

35.  Terrein  élevé  par  les  ruines,  entre  lequel 
& le  mur  il  y a eu  un  fofle  qui  eft  prelquc  com- 
blé. 

36.  Décombres  près  de  la  fontaine. 

37.  Edifice  ruine  près  de  la  petite  riviere. 

38.  Décombres  de  l'épulcres. 

39.  Moulin  à eau  des  Arabes. 

40.  Terrein  où  ils  enterrent  leurs  morts. 

4 1 . Vallée  des  Sépulcres. 

42.  Ruines  confufes  de  grands  édifices  près  du 
temple  du  Soleil. 

43.  Rcftes  du  mur  de  Juftinien. 

44.  Petite  riviere. 

4f.  Autre  riviere  moins  grande,  qui  coule  au 
travers  des  ruines , 6c  fe  joint  à la  première  à l’cft 
du  temple  du  Soleil,  {V.) 

§ PALUS  MÉOTIDE,  en  latin,  Maotica  Palusy 
( Géogr.  a rtc.  ) aujourd'hui  la  mer  d’Azofou  de  Za  - 
bâche  ( & non  t A bâche , comme  on  lit  dans  le  Diél. 
raif.  des  Sciences , &c.  ).  Les  anciens  luidonnoient 
le  nom  de  Marais , parce  que  l’eau  y eft  moins  pro- 
fonde & moins  falée  que  dans  les  autres  mers.  Le 
Palus  Méotide  communique  au  Pont-Euxin  ou  mer 
Noire  par  le  Bofphore  Cimmerien,  aujourd'hui  le 
détroit  de  Cafta. 

Un  épanchement  du  Palus  Méotide  vers  l’occident, 
concourt  avec  un  golfe  du  Pont-Euxin  à former  une 
grande  prefqu’ile  habitée  d’abord  par  les  Cimme- 


riens , qui  étoient  une  branche  des  Cimbres,  &en- 
fuite  par  des  Scythes , appe liés  Tauri  ou  Tauro-Scy - 
thx , d’où  elle  prit  le  nom  de  Cherfoncfe  Ta  urique 
aujourd’hui  U Crimée.  C’eft  cette  preiqu’ile  &t  le 
pays  qui  environne  le  Palus  i l’eft  6c  à l’oueft^ 
que  Virgile,  Æn.  I.  VI.  v.  79$,  appelle  Maotica 
tellus. 

Il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre  1a  belle  deferip- 
tion  que  ce  poète  fait  de  l’hiver  dans  ces  contrées  ; 
elle  ne  convient  qu’aux  pays  voifins  du  pôle , dans 
lefquels  même  les  hivers  ne  font  pas  continuels.  U 
eft  vrai  cependant  que  le  Palus  eft  fouvent  glacé. 
Géogr.  de  Virgile  , p.  ù<).  (+) 

PÂMÉ,  ÉE,  ad] . ( terme  de  Blafon . ) fe  dit  du 
dauphin  ou  autre  poilîon  qui  a la  bouche  ouverte 
ou  béante , 6c  qui  femble  expirer;  6c  auili  de  l’aigle 
fans  langue,  dont  le  bec  paroît  fort  crochu,  8f  qui 
a l’œil  fermé , parce  qu’on  prétend  que  cet  oifeau 
( qui  vit  plus  d’un  fiecle  ) étant  fur  la  fin  de  fes 
jours , fon  bec  devient  (1  crochu , qu’il  ne  peut 
plus  prendre  de  nourriture,  ce  qui  lui  caule  la 
mort. 

Saint  * Ilpice  de  Comberonde  en  Auvergne  ; de 

gueules  au  dauphin  pâmé  d'or. 

De  Saqueville  en  Normandie  ; d'hermine  à l’aigle 
pâmée  de  gueules  au  vol  abaijjt.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PAMPELUNE,  ( Géogr, ) capitale  de  la  haute 
Navarre,  mais  dans  une  plaine  qui  n’eft  comman- 
dée par  aucun  endroit.  Cette  place  fut  bâtie  par 
Pompée  après  la  défaire  de  Sertorius  ; de-là  vient 
qu’on  l’appelloit  Pompeiopolis  ou  Pompelo  : la  cita- 
delle a étc  bâtie  par  Philippe  II  pour  tenir  en  bride 
les  Navarrois,  &C  arrêter  les  courtes  des  François. 
L’uni verfi té  y fut  fondée  en  1608.  L’évêché , Attira* 
gant  de  Burgos , eft  très-riche. 

A la  cathédrale  eft  le  tombeau  de  Charles  III 
de  la  maifon  d’Evreux , mari  d’Eléonore  de  Caf- 
tille,  & roi  de  Navarre,  à caufe  de  Jeanne  de  Fran- 
ce, fon  aïeule,  fille  de  Louis  Hutin. 

On  dit  d’un  homme  éloigné,  il  va  à Pamptlunei 
va-t-en  à Pampelutte.  L’origine  de  cette  façon  de 
parler  vient  fans  doute  de  la  réponfe  que  fit  don 
Pedro  de  Tolede,  ambaftadeur  de  Philippe  III,  à 
Henri  IV , roi  de  France.  Ce  monarque  lui  parloit 
de  fes  droits  au  royaume  de  Navarre  : don  Pedro 
lui  dit  que  fon  maître  en  jouiftoit  par  droit  hérédi- 
taire. Bien  t bien , lui  répondit  le  roi , vos  raifons  font 
bonnes  y monjteur  t ambaffadeur  ; nous  verrons  qui  nu 
les  alléguera  quand  je  ferai  à Pampelune  , qui  la  dé- 
fendra contre  moi.  L’ambafiadeur , homme  de  beau- 
coup d’efprit,  fe  leva  6c  courut  avec  précipitation 
du  côté  de  la  porte.  Le  roi  lui  demanda  où  ilalloit 
fi  vite  : Sire  y répondit-il,  je  cours  a Pampelune  pour 
la  défendre.  Ce  trait  connu  à la  cour  donna  occafion 
de  parodier  la  réponfe,  cela  paffa  à la  ville,  & de- 
vint d’ufage.  Cailleres,  de  U maniéré  de  négocier  au- 
près des  fous  crains.  (C.) 

PAMPRE  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) cep  de  vigne 
orné  de  quelques  feuilles  : fon  émail  particulier  eft 
le  finople  ; il  y en  a cependant  d’autres  émaux  dans 
les  armoiries. 

Les  pampres  font  les  attributs  de  Bacchus,dcsbac- 
chans  6c  bacchantes  qui  célébroicnt  les  myfteres 
de  ce  dieu  du  vin. 

De  La  vigne  de  iaChefnaye  , de  laHautcmorais» 
en  Bretagne  ; d'argent  au  pampre  de  vigne  de  jhsoplt 
pofe  en  fafee. 

PAMPRÊ , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  des 
feuilles  6c  tige  d’une  grappe  de  raifins  , lorfqu’elles 
fe  trouvent  d’un  autre  email  que  la  grappe. 

Arlot  de  Frugie  de  la  Roque,  à Périgueux;^,tfvi^,’ 
à trois  étoiles  rangées  en  fafee  , accompagnées  en  chef 
dun  croiffanty  & en  pointe  d'une  grappe  Je  raifins  ; U touC 
d argent  ; la  grappe  pamprée  de  finople.  (G.  D.  L.  Ti) 
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PANÀCHURE  , ( Econ . rufl.)  variété  de  couleurs 
fur  une  feuille  , une  fleur  ou  un  fruit. 

Lorfqu’un  pétale  fe  trouve  chargé  de  différentes 
couleurs , cniorte  que  chacune  conferve  toute  fa 
pureté  6c  fon  intenfité , cette  panachurc  produit  l'ou- 
vent  des  effets  admirables  ; c’cft  ce  qui  engage  à 
cultiver  avec  tant  de  foin  ôc  de  dépcnfe , les  oreilles- 
d’ours  , les  primevères , les  jacintes , les  tulipes , 
les  anémones  , les  renoncules  , les  œillets,  6c  quan* 
tité  d'autres  plantes  dont  les  couleurs  varient  à 
l’infini. 

Cette  facilité  des  plantes  de  certains  genres  pour 
changer  de  couleur , a détourné  les  botaniftes  d’éta- 
blir leurs  méthodes  fur  un  fondement  fi  peu  fiable. 

M.  Lavrence , Anglois , dit  que  fi  on  greffe  un 
jafinin  panaché  ou  à feuilles  panachées  , fur  un  autre 
dont  les  feuilles  font  toutes  vertes,  celui-ci  produit 
des  branches  dont  les  feuilles  font  panachées.  Cela 
peut  être , parce  qu’on  regarde  la  panachure  des 
feuilles  comme  une  maladie  , 6c  il  n’en  réfulte  au- 
cune preuve  que  la  greffe  puiffe  changer  l’efpece 
du  fu|ct.  ( + ) 

PANAMA  , ^Gcogr.)  ville  épifcopale  6c  confi- 
dérable de  l’Amerique méridionale,  capitale  de  l’au- 
dience de  même  nom,  fur  une  baie  aulfi  de  même 
nom  f à quatre  lieues  des  ruines  de  l’ancienne  Pa- 
nama , que  Morgan , flibufiier  Anglois , pilla  6c 
brûla  en  1671  , & à dix  lieues  de  Porto-Bello , vers 
le  midi , fous  le  197e  dégré  îo  minutes  de  longitude, 
6c  le  Se  <40  minutes  de  latitude.  C’eft-là  principale- 
ment où  fe  fait  le  commerce  du  Chili  6c  du  Pérou. 

L'audience  de  Panama  eft  une  province  fituée 
dam  l’ifthme  de  meme  nom.  Elle  a de  longueur, 
entre  l’eft  6c  l’oueft,  environ  quatre-vingt-dix  lieues , 
te  pour  bornes , vers  le  levant , les  gouvernemens 
de  Carthagene  6c  de  Popayan,  & au  couchant  le 
château  de  la  Veragua.  Sa  largeur , où  le  pays  eft  le 
plus  fpacieux  entre  les  deux  mers , eft  à-peu-pres 
de  Soixante  lieues , 6c  elle  n’eft  que  de  dix-huit  dans 
Tendroit  où  le  pays  eft  le  plus  étroit , comme  entre 
Panama  &c  Porto-Bello.  Le  terroir  ell  pour  la  plus 
grande  partie  montueux  6c  rude , &c  plein  de  marais 
aux  lieux  où  il  eft  un  peu  bas.  L’air  y eft  pefant  6c 
mal-fain  ; 6c  depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’en  no- 
vembre , qui  eft  le  tems  de  l’hiver , il  y pleut  conti- 
nuellement & il  y tonne  allez  fouvem.  La  terre  n’y 
eft  pas  fertile  ; elle  ne  produit  guere  que  du  mais , 
& en  petite  quantité.  Elle  eft  meilleure  pour  le  bétail , 
fur-tout  pour  les  vaches  , à caufe  de  la  quantité  de 
pâturages.  Il  y avoit  autrefois  de  fort  grands  trou- 
peaux de  cochons  que  les  fauvages  chaffoient  dans 
leurs  rets , après  avoir  mis  le  feu  aux  herbes  , mais 
aujourd’hui  il  y en  a peu.  Les  arbres  y abondent  en 
feuilles  , & font  toujours  verds  , mais  ils  produisent 
peu  de  fruits  : la  mer  eft  poilfonneufe  auüi-bien  que 
les  rivières  , où  on  trouve  un  grand  nombre  de  cro- 
codiles. Cette  province  a été  autrefois  très-peuplée 
& très-riche.  Les  rivières  y couloient  de  l’or  ; mais 
on  a tant  travaillé  à ramaffer  ce  précieux  métal , que 
les  rivicres  6c  le  pays  même  femblent  s’epuifer. 

On  appelle  ijlhmt  de  Panama  , une  langue  de  terre 
fituée  entre  la  mer  du  Nord  6c  la  mer  du  Sud  , & 
qui  joint  l’Amérique  feptentrionale  avec  l’Amérique 
méridionale.  On  lui  donne  environ  quatre-vingt- 
dix  lieues  de  longueur , 6c  foixante  dans  fa  plus 
grande  largeur.  ( + ) 

PANARDS  , adj.  ( Maréch.  ) fe  dit  d'un  cheval 
dont  les  deux  pieds  font  tournés  en-dehors.  ( + ) 

PANAX  , ( Bot  an . ) cfpece  de  plante  hermaphro- 
dite » dont  la  fleur  régulière  eft  pofée  fur  un  ovaire 
que  Surmonte  un  calice  découpé  en  plufieursendroits. 
Ce  calice  fe  change  en  un  fruit  qui  contient  deux  ou 
trois  femences  plates  6c  faites  en  cœur.  La  tige  eft 
teiminée  par  une  ombelle , dont  chaque  pointe  ne 
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porte  qu'une  fleur.  On  y remarque  plufieurs  pédi- 
cules , comme  fur  l’anémone , de  l’extrémité  defquels 
plufieurs  feuilles  partent  comme  en  rayons.  Cette 
plante  n’eft  connue  par  aucune  propriété.  ( + ) 

§ PANCRÉAS , f.  m.  ( Anat.j  Cette  glande  eft  la 
plus  grande  de  toutes  les  glandes  de  l'homme  adulte  ; 
elle  le  trouve  conftamment  dans  tous  les  quadru- 
pèdes 6c  dans  les  oifeaux , dans  les  poiffons  6c  dans 
les  ferpens.  11  faut  la  distinguer  du  faux  pancréas  de 
Jacques  Sylvius,  renouvelle  par  Afellius , 6c  qui 
n’eft  qu’un  monceau  de  glandes  méfentériques , accu- 
mulées vers  le  centre  du  méfentere  dans  les  quadru- 
pèdes carnivores.  Dans  l’homme,  le  pancréas  eft  plus 
ramaffé  , plus  court , plus  arrondi , 6c  moins  évi- 
demment divifé  en  deux  lobes  que  dans  les  quadru- 
pèdes camafliers.  Ce  qu’on  appelle  petit  pancréas , ne 
me  parait  que  l’extrémité  élargie  du  véritable  pan- 
créas. La  glande  , dans  fa  totalité  , eft  placée  rranf- 
verfalement  de  droite  à gauche  & de  la  cavité  du 
duodénum  jufqucs  à la  rate  : elle  eft  placée  entre  les 
deux  lames  du  méfocolon  tranfvcrlal , dont  la  lame 
fupérieure  Sert  au  pancréas  de  membrane  extérieure. 
Cette  glande  a l’cllomac  devant  elle , elle  en  foutient 
la  face  poftérieuxe  quand  ce  fac  eft  vuide  : quand  il 
eft  rempli,  l’eftomac  s’éloigne  du  pancréas . Sa  partie , 
qui  s’avance  le  plus  à droite , eft  la  plus  cpaille  ; elle 
remplit  la  cavité  de  l'arcade  du  duodénum , elle 
couvre  même  en  partie  l’inteftin  , 6c  par-devant  6c 
par-derriere  ; elle  lui  tient  lieu  de  mélentcre  , 6c  lui 
amene  les  vaiffeaux.  En  approchant  la  rate,  il  dimi- 
nue d’epaiffeur.  Son  milieu  eft  plus  élevé  en-devant  ; 
il  eft , en  quelque  maniéré , à trois  pans , mais  fa 
face  intérieure  eft  la  plus  large  St  la  plus  marquée; 
l'inférieure  & la  poftérieure  le  font  moins.  Il  pofe 
fur  la  capfule  rénale  du  côté  gauche  , & fon  milieu 
répond  â l’aorte , l'extrémité  à la  rate.  Sa  ftruéture 
eft  la  même  que  celle  des  glandes  falivales.  Il  eft 
compoié  de  lobes  qui  eux-iucmes  fe  réfolvent  en 
grains  , liés  enfemble  par  une  cellulofité , 6c  qui  fe 
féparent  par  la  macération.  11  a de  la  folidité,  fans 
être  cependant  dépourvu,  de  graiffe.  Je  ne  répété  pas 
ce  que  j’ai  dit  fur  la  ftruélure  de  ces  grains , qui  eux- 
mêmes  font  compofés  de  vaiffeaux  unis  par  un  tiffu 
cellulaire.  ^oyc{  Follicule^,  Suppl. 

Les  arteres  du  pancréas  font  nombreuses.  La  tête, 
ou  la  partie  la  plus  large  du  pancréas , a deux  cercles 
artériels  ; l’antérieur  formé  par  une  branche  de  l’ar- 
tere  pancrcatico-duodénale  , qui  va  rencontrer  une 
branche  de  la  méfemérique  : elle  fuit  la  courbure  du 
duodénum  , 6c  fournit  des  branches  à cet  inteftin  8c 
au  pancréas.  Le  poftérieur  naît  de  l’artere  duodénale 
fupérieure  , 6c  fe  rencontre  avec  une  autre  divifion 
de  la  meme  branche  de  l’artere  mefentérique.  La 
pancréatique  tranfverfale  traverfe  une  grande  partie 
du  pancréas  de  la  droite  à la  gauche.  La  fplenique 
donne  plufieurs  branches  à la  tête  du  pancréas ; Phé- 
patique , la  grande  coronaire , la  méfentérique , la 
gaftroépiploique  gauche  , y fourniffent  des  branches 
qui , preique  toutes , communiquent  enfemble. 

Les  veines  font  des  cercles  pareils.  Elles  naiffent 
de  la  gaftrocolique , de  la  mélentérique  , de  ta  duo- 
dénale. 

Tous  ces  vaiffeaux  rampent  dan»  la  cellulofité 
entre  les  lobes  du  pancréas. 

Les  nerfs  ne  font  pas  considérables  : ce  font  les 
nerfs  hépatiques , les  fpléniques  6c  le  plexus  pofté- 
rieur de  l’eftomac  qui  les  fourniffent.  Je  crois  cette 
glande  peu  fenfible. 

Le  vaiffeau  le  plus  considérable  du  pancréas , c’eft 
fon  conduit.  Il  a été  découvert  en  1641  par  Maurice 
Hofman  , profeffeur  d’Altdorf , jeune  homme  alors 
qui  étudioit  à Padoue  , 6c  qui  le  montra  à Wirfung 
fon  hôte  , qui  fui  vit  la  nouvelle  decouverte  dans 
l’homme , 6c  qui  en  donna  U premier»  figure.  C« 
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conduit  fe  trouve,  comme  la  glande  même  , dans 
les  quadrupèdes  & dans  les  oifeaux  : on  croit  l'avoir 
vu  dans  pluûeurs  poiffons.  Il  reffemble  aux  autres 
conduits  lalivaires  ; il  eft  blanc , forme  par  une  mem- 
brane fine,  & je  l'ai  toujours  trouvé  vuide.  Ses 
racines  naiffent  des  petits  lobes  & des  grains  de  la 
glande  ; elles  forment  un  conduit  qui  en  parcourt  la 
longueur  6c  qui  eo  tient  le  milieu , mais  qui  eft  plus 
voitin  de  la  face  antérieure.  Ces  branches  n’ont  rien 
de  conlidérable , à l'exception  de  celle  qui  vient  de 
la  tête  ou  de  la  partie  la  plus  groffe  du  pancréas , 
qui , dans  quelques  fujets , eft  beaucoup  plus  longue , 
& qui , dans  d’autres  , s’ouvre  à part  dans  le  duo- 
dénum , à quelque  diftance  du  grand  conduit.  Arrivé 
à la  partie  dclcendante  du  duodénum  , le  conduit 
pancréatique  change  de  direâion  , 6c  fe  réunit  avec 
le  canal  cholédoque  , mais  de  maniéré  à conferver 
fa  furface  lifte  , 6c  fans  que  la  ftruélure  réticulaire 
du  conduit  de  la  bile  paffe  au  conduit  pancréa- 
tique. Il  traverle  obliquement  le  fécond  tilTu  cellu- 
laire du  duodénum  8c  enfui  te  le  troifierae , 6c  s’ou- 
vre dans  la  partie  la  plus  inférieure  , 8c  en  même 
tems  la  plus  poftérieure  du  duodénum  , fur  une 
éminence  tranlverfale  de  fa  membrane  interne  dont 
la  queue  eft  longue  : il  s’ouvre  par  un  orifice  oblong 
qui  fe  termine  en  pointe.  Il  n’y  a dans  cet  orifice  ni 
fphincler  ni  valvule  ; un  ftilet  y entre  fans  difficulté. 
L’air , pouffé  dans  l’inteftin  , n’y  entre  pas  ; la  mem- 
brane interne  eft  pouffée  alors  contre  l’externe  ; & 
le  conduit,  placé  entre  ces  deux  membranes,  eft 
néceftairement  comprimé.  Ce  conduit  ne  peut  ré- 
pandre fa  liqueur  que  dans  le  tems  du  relâchement 
dcl’imeftin.  Il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  au  conduit 

fiancréatique  limple  de  fe  réunir  avec  le  conduit  bi- 
iaire , & dans  l’homme  & dans  les  animaux.  Quand 
il  y a deux  conduits  pancréatiques , le  conduit  bi- 
liaire s’ouvre  du  moins  dans  l’un  d’eux.  Il  y a cepen- 
dant des  exceptions  , 5c  le  conduit  pancréatique 
limple  ou  double  s’ouvre  dans  le  duodénum  de  quel- 
ques efpeces  d’animaux , fans  communiquer  avec  le 
conduit  biliaire.  Il  y en  a même  dans  lefquels  la 
diftance  eft  fort  grande  , comme  dans  le  porc-épic, 
le  caftor,  le  lièvre,  l’autruche.  L’infcrtion  du  conduit 
eft  prefque  toujours  dans  le  voifinage  de  l’cftomac  ; 
elle  en  eft  cependant  fort  éloignée  dans  les  animaux 
que  je  viens  de  nommer. 

Le  fuc  pancréatique  n'a  jamais  été  analyfé  dans 
l'homme,  quoique  la  glande  foit  conlidérable  & le 
conduit  affea  ample.  On  n’y  voit  prefque  jamais  de 
liqueur  : tout  annonce  qu’elle  eft  ialivaire;  elle  l’eft 
dans  les  animaux.  On  en  a ram  a lie  une  quantité 
conlidérable  dans  le  chien  , en  introduifant  un  tuyau 
de  plume  dans  le  conduit,  & en  failant  paffer  ce 
tuyau  dans  une  petite  bouteille.  La  fccrétion  du 
pancréas  paroit  conlidérable  ; on  a ramaffé  jufques 
à une  once  de  fon  fuc  par  heure.  La  lette  deSylvius, 
qui  réduifoit  l’économie  animale  au  combat  de  l’a- 
cide 6c  de  l’alkali , affuroit , dans  le  fieclc  précédent , 
que  cette  liqueur  étoit  acide , qu’elle  fermentoit 
avec  la  bile,  6c  que , par  une  fécondé  fermentation 
avec  le  fang,  elle  produifoit  la  chaleur  naturelle 
du  cœur.  Des  témoins  de  l’expérience  produite  par 
de  Graaf , en  faveur  de  l’acidité  de  ce  fuc , ont  dé- 
pofé  qu'il  n’étoit  qu’infipide  dans  le  fujet  meme , 
dans  lequel  cetanatomifte,  alors  fort  jeune , croyoit 
avoir  trouvé  un  goût  aigre.  L’efFervefcence  qu’on 
apperçoit  dans  i’inteftin  d'un  animal  vivant , lié  en 
deux  endroits , lé  fait  appercevoir  de  même  dans 
des  portions  d’inteftins  éloignées  du  canal  pancréa- 
tique ; 6c  la  deftruttion  du  pancréas  n'a  pas  tué,  pas 
même  incommodé  les  chiens. 

Il  paroît  fort  probable  que  l'ufage  du  fuc  pancréa- 
tique eft  le  meme  que  celui  de  la  lalive  ; qu’il  délaie 
la  maffe  des  alimens  ; que , pétri  par  le  mouvement 
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périftaltiqueavec  cette  maffe, il  contribuer  en  rendre 
l’huile  mifcible  à l’eau  , à diffoudre  les  cellules  qui 
pourroient  être  échappées  à l’aâioa  de  l’eftomac. 
Le  voifinage  des  conduits  de  la  bile  , dans  lequel  il 
s’épanche  dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux 
6c  la  vilcidité  de  la  bile  cyftique , nous  porte  à 
croire  qu’il  contribue  encore  à délayer  ce  lue , à le 
mêler  avec  l'eau  & avec  les  alimens , 6c  à en  corriger 
la  ténacité,  (H.  D.  G.  ) 

PANDUR  & PANDURES  , ( Ge'ogr.  ) village  de 
la  baffe  Hongrie , dans  le  comté  de  Bath  ou  Bacs, 
remarquable  pour  avoir  donne  fon  nom  au  corps 
d'infanterie  Rait/e  , originairement  deftiné  dans  la 
contrée  à la  chaffe  des  voleurs  de  grand  chemin, & 
employé  de  nos  jours  dans  les  armées  d’Autriche 
à titre  de  fantaffins,  Ces  pandurcs  ont  paru , pour  la 

rentière  fois,  en  Allemagne,  l’an  1741.  Le  fameux 

aron  Trenk  en  amena  pour  lors  une  troupe  de 
mille  hommes-,  qui  débutèrent  par  fervir  contre  les 
Pruftiens , fans  beaucoup  de  fucccs  à la  vérité;  mais, 
s’étant  bientôt  aguerris  8c  accrus  en  nombre , on  les 
fit  combattre  enfuite  avec  efficace  contre  les  Fran- 
çois 6c  les  Bavarois  , 6<  dans  la  derniere  guerre 
d’Allemagne  encore  , on  les  a vu  fouttnir  avec 
honneur  leur  réputation  de  bravoure  8c  de  fidelité. 
Ce  ne  font  cependant  toujours  que  des  troupes  lé- 
gères. ( D.  G.  ) 

PANDURE,|if«/f  înjlr.  des  a ne.')  Dans  Athénée, 
on  trouve  tantôt  pandore , tantôt  pandure  (parjura), 
8c  même  pandurum  ; cependant  il  ne  paroit  pas  met- 
tre de  différence  entre  ces  inftrumens , feulement  3 
dit  que  Pythagore  rapporte  dans  un  traité  de  la  mer 
Rouge  que  les  Troglodites  font  la  pandure  (pat* 
dura)  de  cette  efpece  de  laurier  qui  croit  dans  la 
mer  ; dans  ce  cas , ce  pourroh  bien  être  la  flûte 
appcllée  hyppophorbe  par  Pollux.  Foyt{  Htppo- 
PHORBE , (Mujiq.  injlr.  des  anc. ) Suppl. 

Plufieurs  auteurs  appellent  pandure  (pandura)ou 
pandore  (pandorium)  la  fyringe  ou  fifflet  de  Pan,  à 
caufe  de  Ion  inventeur.  D’autres  entendent  yar  pan- 
dore l’inftrument  appelle  autrement  trkhordt.  Voyt\ 
TricIIORDE  , (Mufiq.  înjlr.  des  anc.)  Suppl. 

C’eft  apparemment  la  fyringe , nommée  par  quel- 
ques auteurs  pandorium  , qui  fait  dire  dans  1 € DiS. 
raif.  des  Sciences,  8cc.  (article  PANDORfc)  que  Pan  fut 
l'inventeur  de  la  pandore. 

Au  refte  je  luis  allez  porté  à croire  que  l'infini* 
ment  à corde  , appelle  anciennement  pandora, 
pandura  , pandurum,  reffembloit  à notre  pandore; 
«°.  parce  que  le  monocorde  ,fig.  24.  pl.  11.  de  Luth. 
Suppl,  prouve  que  les  anciens  avoient  le  principe 
de  cette  efpece  d’inftrument  à cordc  ; 2°.  parce  que 
tous  les  inftrumens  de  ce  genre  ont  commencé  par 
être  garnis  de  très-peu  de  cordes  (le  luth  n’en  avoit 
d’abord  que  huit  qui  croient  deux  à deux  à l’uniffon), 
& qu’ainfi  la  pandore  pouvoir  bien  être  furnommée 
par  quelques-uns  tricordt , à trois  cordes.  (F.  D.  C.) 

PANELLÉNIEN  , (Mythologie.)  furnom  de  Jupi- 
ter ; il  fignifie  le  protecteur  de  tous  les  peuples  de  la 
Grece.  L’empereur  Hadrien  fit  bâtir  à Athènes  un 
temple  à Jupiter  Pantllénien  ; 6c  c’étoit  lui-même 
qu’il  prétendoit  défigner  fous  ce  nom.  Il  inftitua  en 
même  tems  des  fêtes  6c  des  jeux , appelles  panel- 
Unies,  que  toute  la  Grece  devoit  célébrer  en  com- 
mun. Lorfque  l’Attique  fut  affligée  d’une  grande  fé- 
chereffe , en  punition  de  la  mort  d’Androgee , Eaque 
intercéda  pour  les  Grecs  , en  offrant  des  làcrifices 
à Jupiter  Pantllénien  , dit  Paufanias  : d’01'1  il  paroit 
que  ce  nom  eft  beaucoup  plus  ancien  qu'Hadrien , 
8c  que  ce  prince  ne  fit  que  le  renouveller  , & rebâ- 
tir un  temple  qui  avoir  autrefois  fubfiité  â Athènes. 
(+) 

PANJANGAM,  (Hijl.  mod.)  almanach  des  bra- 
mines  , où  font  marqués  les  jours  heureux  Sc 
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malheureux,  & dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  régler 
leur  conduite.  Lorsqu’ils  font  fur  le  point  d'entre- 
prendre quelque  affaire  importante,  ils  confuhent 
leur panjangam  ; 6c  , fi  le  jour  où  ils  fe  trouvent  eft 
marqué  comme  malheureux , ils  fe  garderont  bien 
de  faire  aucune  démarche  ; ce  qui  leur  fait  Souvent 
perdre  les  meilleures  occafions.  La  fuperftition  fur 
cet  article  eft  pouffée  fi  loin , qu’il  y a des  jours  qui 
font  marques , dans  le  panjangam , heureux  ou  mal- 
heureux feulement  pendant  quelques  heures.  Il  y a 
même  un panjangam particulier , pour  marquer  quel- 
les font  les  "heures  du  jour  ou  de  la  nuit  qui  font  neu* 
reufes  ou  maiheureufes.  ( -f-  ) 

PANNOIR  , (en  terme  de  Cloutitr  d'épingles.)  c’eft 
le  marteau  avec  lequel  on  frappe  fur  la  pointe  pla- 
cée dans  le  mordant  pour  en  former  la  tête.  11  n’a 
rien  de  particulier,  (-f) 

PANORPE , (///y/,  «ri/.)  panorpa  , aut  mufea  feor- 
piura  : nom  que  divers  naturalises  donnent  au  feor- 
pion-mouche  , appelle  ainfi  de  fa  partie  antérieure, 
faite  comme  celle  du  Scorpion  : c’elt  la  tau  ffe  guêpe  de 
Swammerdam , qui  infefte  les  raifins  ; elle  fréquente 
autfi  les  prairies.  (-f  ) 

PaNTALÉON,  (Luth.)  infiniment  à cordes  de 
boyaux  , allez  Semblable  à un  tympanon  , 6c  dont 
on  joue  avec  des  baguettes. 

Le  pantaîion  fut  inventé  environ  en  1716  par  un 
étudiant  nommé  Pantaîion  H cb  en  finit , qui  lui  a 
donné  Son  nom.  Je  n’ai  pas  pu  m’en  procurer  à teins 
une  defeription  détaillée  & exaâe , ni  le  deffin  ; tout 
ce  que  j’en  peux  dire , c’eft  qu’outre  qu’il  eft  bien 
plus  grand , 6c  contient  bien  plus  de  cordes  que  le 
tympanon , il  a de  plus  tous  les  femi-rons  , comme 
le  clavclfin.  L’inventeur  de  cet  infiniment  a été  en 
France  , 6c  s’y  eft  fait  Souvent  admirer. 

Au  refte  quelques-uns  appellent  pantalon  le  cla- 
vefiîn  à cordes  6c  à marteau  que  les  Italiens  & les 
Allemands  àlpoeWtnt  forte- piano , à caufe  que  le  Son 
en  eft  fufceptiblc  ; probablement  le  nom  de  Pantalon 
a donné  lieu  à cette  dénomination  , tout  comme 
riaftrument  paroît  avoir  occafionné  le  forte-piano. 
(F.  D.  C .) 

PANTOMIME , (Mufiq.)  air  fur  lequel  deux  ou 
pluiieurs  danfeurs  exécutent  en  danfe  uneaftion  qui 
porte  aufli  le  nom  de  pantomime.  Les  airs  des  panto- 
mimes ont  pour  l’ordinaire  un  couplet  principal  qui 
revient  louvcnf  dans  le  cours  de  la  pièce  & qui  doit 
être  Simple,  par  la  raifon  dite  au  mot  Contre- 
Danse  : mais  ce  couplet  eft  entremêlé  d’autres  plus 
faillans , qui  parlent  pour  ainfi  dire,  & font  image  , 
dans  les  utuations  où  le  danfeur  doit  mettre  une 
expreffion  déterminée.  ( S ) 

Pantomime,  f.  f.  (Art dramatique.)  c’eft  le  lan- 
gage de  l’aûion , l’art  de  parler  aux  yeux , l’exprcf- 
lion  muette. 

L’exprelfion  du  vifage  8c  du  gefte  accompagne 
naturellement  la  parole  , 6c  s’accorde  avec  elle  pour 
peindre  lapenfée;  enforte  que  plus  l’expreflion  de 
la  parole  eü  foible  au  gré  de  celui  qui  s’énonce , plus 
l’expreffion  du  gefte  6c  du  vifage  s’anime  pour  y Sup- 
pléer. De-là  vient  que  chez  les  peuples  doués  d’une 
imagination  vive  & d’une  grande  fenfibilité,  la  pan- 
tomime naturelle  eft  plus  marquée , ainfi  que  l'accent 
de  la  parole.  De-là  vient  atiffi  que  plus  on  a de  diffi- 
culté A s’exprimer  par  la  parole  , foit  à caufe  de  la 
dillancc , ou  de  quelque  vice  d’organe  , foit  manque 
d’habitude  de  la  langue  qu’on  veut  parler , plus  on 
donne  de  force  ÔC  de  vivacité  à cette  expreffion  vifi- 
ble.  C’eft  donc  fur- tout  aux  mouvemens  de  Pâme 
les  plus  paflionnés  que  la  pantomime  eft  néceffairc. 
Alors  ou  elle  fécondé  la  parole , ou  elle  y Supplée 
absolument. 

L’exprqffioa  du  gefte  & du  vifage  unie  à celle  de 
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la  parole,  eft  ce  qu’on  appelle  action  ou  théâtrale , 
OU  oratoire.  Poy«\  DÉCLAMATION. 

La  même  expreffion  , (ans  la  parole , eft  ce  qu’on 
appelle  plus  particuliérement  pantomime. 

Chez  les  anciens , l’action  théâtrale  fc  réduifoit  au 
gefte.  Les  acteurs , fous  le  mafque , étoient  privés  de 
l'expreflion  du  vifage , qui  chez  nous  eft  la  plus  fen- 
fiblc  ; ÔC  fi  on  demande  pourquoi  ils  préféroient  un 
mafque  immobile  A un  vilage  où  tout  le  peint , c’eft 
i°.que  pour  être  entendus  dans  un  amphithéâtre  qui 
contcnoit  au  moins  lix  mille  Spectateurs  , il  falloit 
que  l’acteur  eût  à la  bouche  une  efpece  de  trompe  ; 
i°.  que  dans  cei  éloignement  le  jeu  du  vifage  eût 
été  perdu , quand  même  on  eut  joué  fans  mafque. 
Or  l’action  théâtrale  étant  privée  de  l’expreflion  du 
vifage  , on  s’efforça  d’y  Suppléer  par  l’expreffion  du 
gelte  , 6c  Fimmenfité  des  tncâtres  obligea  de  l'exa- 
gérer. 

Par  dégrcs  cet  art  fut  porté  au  point  d’ofer  pré- 
tendre â le  palier  du  Secours  de  la  parole  , 6c  à tout 
exprimer  lui  Seul.  De-là  cette  efpece  de  comédiens 
muets  qu’on  n’avoit  point  connus  dans  la  Grece,  6c 
qui  eurent  à Rome  un  Succès  fi  follement  outré. 

Ce  Succès  n’eft  pourtant  pas  inconcevable,  & en 
voici  quelques  rations  ; 

i°.  La  tragédie  grecque , tranfplaruée  à Rome , y 
éioit  étrangère , & n’y  devoit  pas  faire  la  même  im- 
preffion  que  fur  lestheâtres  de  Corinthe  6c  d’Athenes. 
(Poy*{  Poésie  , Supplément.') 

i°.  Elle  étoit  totalement  traduite  , 6c  Horace 
le  fait  entendre  en  difant  qu’on  y avoit  afft[  bien 
rculfi. 

30.  Peut-être  auffi  foiblement  jouée  ; 8c  il  y a 
apparence  que  les  comédiens  n’auroient  pas  été 
chaffés  de  Rome  par  les  pantomimes , s’ils  avoient 
tous  été  des  (Kfopns  & des  Rofcius. 

40.  Les  Romains  n’etoient  pas  un  peuple  fen- 
fiblc , comme  les  Grecs , aux  plailirs  de  l’efprit  8c 
de  l’a  me  : leurs  mœurs  aufteres  ou  diffolues,  félon 
les  tems , n’eurent  jamais  la  déiicateffe  des  mœurs 
Attiques;  il  leur  falloit  des  fpeâaclcs , mais  des  fpec- 
tacles  faits  pour  les  yeux.  Or  la  pantomime  parle  aux 
yeux  un  langage  pluspaffionné  que  celui  de  la  parole; 
elle  eft  plus  véhémente  que  l’éloquence  même,  & 
aucune  langue  n’eft  en  état  d’en  égaler  la  force  6c  la 
chaleur.  Dans  la  pantomime  tout  eft  en  aétion , rien 
ne  languit  ; l’attention  n’eft  point  fatiguée  ; en  le  li- 
vrant au  plaifir  d’être  ému  , on  peut  s’épargner  pres- 
que la  peine  de  pcnler , ou , s’il  fe  préfente  des  idées, 
elles  font  vagues  comme  les  fonges.  La  parole  re- 
tarde 6c  refroidit  l’aâion  , elle  préoccupe  l'aâeur 
6c  rend  fon  art  plus  difficile.  Le  pantomime  eft  tout 
à l’expreffion  du  gefte  ; les  mouvemens  ne  lui  font 
point  tracés  ; la  paffion  feule  eft  fon  guide.  L’aâeur 
eft  continuellement  le  copifte  du  poète , le  pantomime 
eft  original  ; l’un  eft  afiervi  au  lentiment  6c  à la  pen- 
fee  d’autrui , l’autre  fe  livre  6c  s'abandonne  aux 
mouvemens  de  fon  ame.  II  doit  donc  y avoir  entre 
l’aâion  du  comédien  6c  celle  du  pantomime  la  diffé- 
rence de  l’efdavage  à la  liberté. 

50.  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre  charme 
& cette  furprife  continuelle  de  voir  un  aâeur  muet 
fe  faire  entendre , devoit  être  un  plaifir  très-vif. 

6°.  Enfin  dans  l’expreffion  du  gelte , les  pantomi- 
mes, uniquement  occupés  des  grâces , de  la  noblelTe 
6c  de  l’énergie  de  l’aâion , donnoient  à la  beauté  du 
corps  des  dévcloppetuens  inconnus  aux  comédiens, 
dont  le  premier  talent  étoit  celui  de  la  parole;  6c, 
comme  on  en  peut  juger  encore  par  Fimprelfion  que 
font  nos  danfes , l'idolâtrie  des  Romains  & des  Ro- 
maines pour  les  pantomimes  étoit  un  culte  rendu  à la 
beauté. 

Si  l’on  joint  à ces  avantages  de  la  pantomime  celui 
de  difpenfer  le  fiede  ôc  le  pays  où  elle  fleuriflbit , de; 
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produire  de  grands  poètes  ; de  ne  demander  qu'une 
efquiffe  de  Taftion  qu’elle  imitoit  ; de  fauver  fon 
foeftade  de  tons  les  écueils  qui  environnent  la  poé- 
fie  ; de  tout  réduire  à l’éloquence  du  gefte  , 8c  de 
n’avoir  pour  juges  que  les  yeux  f bien  plus  faciles  à 
féduire  que  l’oreUle , que  i’efprit  8c  que  la  raifon  ; 
on  ne  fera  pas  étonné  qu’un  art  dont  les  moyens 
ctoient  fi  Amples,  fi  puilTans , 8c  les  fucccs  fi  infiiilli- 
bles,  eut  prévalu  fur  l’attrait  d’un  fpeftacle  oit  l’ef* 
prit  & le  goût  étoient  rarement  fatisfaits. 

On  pourroit  même  préfumer , d’après  l’exemple 
des  Romains , que  dans  tous  les'tems  8c  chez  tous 
les  peuples  du  monde , la  pantomime  portée  au  meme 
degré  de  perfedion,  éclipferoit  la  comédie  8c  la  tra- 

édie  elle-même  ;8c  c’eft  le  danger  de  ce  fpcôacle, 

c dégoûter  de  tous  les  autres , femblable  à une 
liqueur  forte  qui  blafe,  & qui  détruit  le  goût. 

Qu’importe , dit-on  communément,  à quel  fpecta- 
de  l'on  s'amufe  ? le  meilleur  ejl  celui  que  l’on  aime  le 
plus.  On  pourroit  dire  également  , qu'importe  de 
quelle  liqueur  on  s'abreuve  & de  quels  mets  on  fe  nour- 
rit? Mais  comme  l’aliment  le  plus  agréable  n’eft  pas 
toujours  le  plusfain , le  fpcélacle  le  plus  attrayant 
n’eft  pas  toujours  le  plus  utile.  De  la  pantomime , 
rien  ne  refte  que  des  imprefiîons  quelquefois  dange- 
reuses. On  lait  qu’elle  acheva  de  corrompre  les 
mœurs  de  Rome  : au  lieu  que  de  la  bonne  tragédie 
& de  la  faine  comédie  il  refie  d’utiles  leçons.  Au 
fpedacle  de  la  pantomime  on  n’eft  qu’ému  ; aux  deux 
autres  on  eft  in  fini».  Dans  l’un  , la  paffion  agit 
feule,  8c  ne  parle  qu’aux  lens  ; rien  ne  la  corrige 
8c  rien  ne  la  modère  ; dans  les  deux  autres , la  rai- 
fon, la  fageffe , la  vertu  parlent  à leur  tour  , 6c  ce 
que  la  palfion  a de  vicieux  ou  de  criminel  eft 
cxpofé  à leur  cenfure  ; le  remede  eft  toujours  à côté 
du  poifon.  Un  gouvernement  fage  aura  donc  foin 
de  preferver  les  peuples  de  ce  goût  dominant  des 
Romains  pour  la  pantomime , 8c  de  favoriser  les 
fpeâacles,  où  la  raifon  s’éclaire,  & où  le  fentiment 
s'épure  & s’ennoblit. 

Par  induâion  ,a  melùre  que  Taâion  théâtrale  donne 
moins  à l’éloquence  & plus  à la  pantomime , & qu'elle 
néglige  de  parler  à Pâme  pour  ne  plus  frapper  que 
les  yeux , le  fpeftade  devient  pour  la  multitude 
plus  attrayant  6c  moins  utile.  On  ne  forme  point 
les  efprits  avec  des  tableaux  6c  des  coups  de  théâ- 
tre. Ariftote  n'admet  les  moeurs  qu’à  caufe  de  l'a- 
flion  ; la  règle  contraire  eft  la  nôtre  ; 8c  fur  le  théâ- 
tre moderne  l’aâion  n’eft  employée  qu’à  peindre  6c 
corriger  les  mœurs. 

Je  ne  dis  pas  qu’on  doive  s’interdire  le  plaifir  de 
la  pantomime;  je  dis  feulement  qu’on  n’en  doit  jamais 
faire  l’objet  unique  ni  l’objet  dominant  d’un  fpeéta- 
cle;  je  dis  que  fur  le  théâtre  où  elle  eft  admife,  il 
eft  à craindre  qu’elle  n’cfface  ou  n’affoibliffe  l’aûion 
dont  elle  fera  Pépifode.  Tout  paroit  froid  apres  une 
danfc  palfionnce.  Je  penfe  donc  que  la  pantomime 
d’un  genre  gracieux  6c  doux  peut  s’entremêler  avec 
l’acîion  du  poème  lyrique,  mais  que  la  pantomime 
tragique  doit  faire  à elle  feule  un  fpc&acleifolc,Sc  ne 
doit  paroître  fur  un  théâtre  qu’après  un  drame  d’un 
genre  absolument  contraire , par  la  raifon  que  les 
contraires  ne  peuvent  jamais  s’affoiblir  ni  le  nuire 
mutuellement. 

Dans  l 'article  POEME  LYRIQUE  du  Dictionnaire 
raijonnédes  Sciences , 6cc.  on  n’a  confidéréque  l’effet 
ilolé  de  cette  aition  muette,  ôc  on  n’a  pas  vu  qu’elle 
détruiroit  tout. 

Quant  au  projet  qu’on  y propofe  d’aflbeier  la 
parole  avec  la  danfe  pantomime  , l’exécution  n’en 
tût-clle  pas  impoffiblc,  ce  projet  de  faire  chanter  le 
danfeur , ou  de  le  faire  accompagner  par  une  voix 
que  l’on  croiroit  la  Tienne , feroit  encore  bien  étran- 
ge, 8c  l’exemple  d’Andronicus  fur  lequel  on  veut 


PAN 

le  fonder , ne  l’autorife  pas  affez.  On  raconte,  il  eft 
vrai , que  dans  un  tems  où  les  Romains  devoieot 
être  peu  délicats  fur  l’imitation  théâtrale , la  voix 
ayant  manqué  à ce  comédien  * il  fit  réciter  fon  rôle 
par  un  efclavc  qu’on  ne  voyoit  pas,  tandis  qu’il  en 
faifoit  les  geftes.  Je  ne  crois  pas  que  fur  aucun 
théâtre  du  monde  un  pareil  exemple  loit  jamais 
fuivi  ; mais  s’il  pouvoit  être  imité,  ce  feroit  dans  U 
déclamation  toute  fimplc , 8c  non  pas  dans  une  action 
auifi  violente , aufli  exagérée  que  doit  l’être  la  pan- 
tomime : Andronicus  ne  danfoit  pas. 

Dès  que  faâion  eft  parlée  » elle  a deux  fignes, 
celui  de  la  parole  6c  celui  du  gefte  ; le  gefte  n’a  donc 
plus  alors  aucune  raifon  d’être  exagéré.  C’eft  l’hy- 
pothefe  d’un  a&eur  muet , ou  trop  éloigné  pour  fe 
faire  entendre , qui  donne  de  la  vraisemblance  à 
l’exagération  desmouvemens  pantomimes.  Un  acteur 
qui  en  parlant  ou  qui  enchantant  gcfticuleroit  comme 
un  danfeur  pantomime , nous  fembleroit  outré  jaf- 
qu’à  l’extravagance.  D’ailleurs  qu’arriveroit-il , fi 
tandis  que  le  pantomime  danfc  , une  voix  étrangère 
exprimoit  ce  qu’il  peint?  De  fon  côté  le  mérùedc 
faire  entendre  aux  yeux  le  fentiment  8c  1a  penfee, 
6c  du  nôtre  le  plaifir  de  le  deviner  , de  l’admirer , 
feroient  détruits  : la  pantomime  y perdroit  tous  les 
charmes , 6c  ne  feroit  plus  qu’une  exprelfion  exagérée 
fans  raifon,  8c  hors  de  toute  vraifcmblancc. 

11  n’y  a que  deux  circonftanccs  où  il  foie  pofiible 
de  réunir  ainfi  fictivement  la  parole  avec  l’action  de 
la  danfc:  c’eft  dans  lesmouvemens  tumultueux  d’une 
multitude  agitée  de  quelque  palfion  violente, comme 
dans  un  chœur  de  combattans;  ou  lorfque  la  danfc 
n’eft  que  l’exprelfion  vague  d’un  fentiment  qui  met 
lame  en  adivitc  , 8c  que  la  parole  6c  le  chant  n’ont 
avec  elle  aucune  identité , mais  feulement  de  l’ana- 
logie, comme  lorfqu’on  voit  des  bergers,  animés 
par  la  joie , chanter  8c  danlèr  à la  fois.  Dans  l’un  8c 
l'autre  cas  ce  feroit  une  illufion  agréable  que  de 
croire  entendre  chanter  les  memes  perfonnes  qui 
danfent  ; 6c  pour  faire  cette  illulion , il  eft  un  moyen 
bien  ailé , c’eft  de  cacher  les  chœurs  dans  les  cou- 
Itffcs  , 6c  de  ne  faire  paroître  que  les  ballets.  Mais 
dans  la  feene  » dans  le  dialogue , le  monologue , le 
duo , imaginer  de  faire  danfer  les  a&eurs , tandis  que 
des  chanteurs  invifibles  parleroient , chantcroient 
pour  eux  , c’eft  une  invention  qui  je  crois  ne  fera 
jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu’on  peut  donner  à l’adeur  panto- 
mime , eft  celle  de  la  fym phonie , parce  qu’elle  eft 
vague  6c  confufe  , qu’elle  ne  gêne  point  Taâion , 
qu’en  nous  aidant  à deviner  le  lentiment  6c  la  pen- 
fée , elle  nous  laiffe  encore  jbuir  de  notre  péné- 
tration , ou  plutôt  du  talent  qui  fait  tout  exprimer 
fans  le  fecoursde  la  parole. 

Le  projet  de  fubftituer  fur  la  feene  lyrique  la  danfe 
pantomime  aux-  ballets  figurés , me  femble  encore 
peu  réfléchi.  Le  ballet  pantomime  eft  placé  quelque- 
fois, 6c  nous  en  avons  des  exemples;  mais  i°.  il  n’y 
a aucune  raifon  de  vouloir  que  la  danfe  foie  toujours 
pantomime  : chez  tous  les  peuples , même  les  plus 
fauvages , le  goût  de  la  danfe  eft  inné  auffi  bien  que 
celui  du  chant.  L’un  6c  l’autre  a été  donné  par  la 
nature  comme  l’expreffion  vague  de  la  joie  8c  dti 
laifir  , ou  plutôt  comme  un  mouvement  analogue 

cette  lituation  de  Taine.  On  ne  danfc  pas  pour 
exprimer  fon  fentiment  ou  fa  penfé-e,on  danfe  pour 
danfer , pour  obéir  à Tadivitc  naturelle  où  nous 
met  la  jeuneffe , la  fanté , le  repos , la  joie,  8c  que 
le  fon  d’un  inftrument  invite  à fe  développer  ; la 
danfe  alors  eft  mefurée  ; 8c  pour  la  rendre  plus 
agréable , on  imagine  d’en  varier  les  formes , les 
figures  St  les  tableaux  ; mais  elle  n’eft  point  panto- 
mime. L’expreffion  d’un  fentiment  vague  qui  n’eft 
le  plus  fouvent  que  le  defir  de  plaire  ou  l’attrait  de 

l’amour, 
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l’amour , en  fait  le  carafrere  ; 8c  le  choix  des  attitu- 
des, des  pas,  des  mouvemens  qui  lui  font  le  plus 
analogues  eft  tout  ce  qu’elle  le  preferit.  Voilà  l’inten- 
tion du  ballet  figuré:  Ion  modelé  eft  dans  la  nature. 
Il  eftaulfi  dans  les  coutumes , les  rites,  les  cérémo- 
nies des  diflërens  peuples  du  monde , alors  le  cara- 
étere  du  ballet  dans  un  triomphe,  dans  une  fête,  à 
des  noces , à des  funérailles,  dans  des  expiations, 
des  ftcrifices  ou  des  enchantemens , cil  relatif  à 
ces  ufages.  Les  convenances  en  font  les  réglés  ; mais 
l'expremon  en  eft  vague , ÔC  ne  peint  point , comme 
h pantomime , tel  ou  tel  mouvement  de  l’ame  que  1a 
parole  exprimeroit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  expreflion  vague  5c 
confufe  peut  nous  eau  fer,  il  relfemble  allez  à celui 
d’une  belle  fymphonie.  Celle-ci  en  même  tems 
qu’elle  charme  l’oreille  , caufe  à l’efprit  de  douces 
rêveries,  8c  porte  à l’amc  des  émotions  confulés , 
dont  l’ame  fe  plaît  à jouir  : il  en  e(l  de  même  de  la 
danfe.  D’un  côte  l’ame  eft  émue  d’un  fentiment  vague 
6c  confus  comme  l’expreflion  qui  le  caufe  ; de  l’au- 
tre , les  yeux  jouilTent  de  tous  les  dcveloppemens 
de  la  beauté,  préfentée  fous  mille  attitudes , & fous 
les  formes  variées  d’une  infinité  de  tableaux  ingé- 
nieufement  grouppés.  La  grâce  , la  noblefle  , la 
légércté , l’élégance  -,  la  précifion  ÔC  le  brillant  des 
pas,  la  foupleflie  des  mouvemens,  tout  ce  qui  peut 
charmer  les  yeux  s’y  réunit  8c  s’y  varie  ; 6c  c’en  eft 
bien  aflez , je  crois , pour  en  juftiner  le  goût. 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture  vivante. 
Or  un  tableau  , pour  nous  intéreffer  , n’a  pas  be- 
foin  de  endre  expreffément  tel  fentiment , telle 
penfee  ; 8c  pourvu  que  dans  les  attitudes , dans  le 
caraâcre  des  têtes , dans  l’enfemble  de  l’aâion , il  y 
ait  aflez  d’analogie  avec  telle  efpece  de  fentimens 
& de  penlées , pour  induire  l’ame  & l’imagination  du 
fpeâateur  à chercher  dans  le  vague  de  cette  expref- 
fion  muette  une  intention  décidée , ou  plutôt  à l’y 
luppofer,  la  peinture  a fon  intérêt  ; 6c  fi  d’ailleurs 
elle  réunit  k tout  le  preflige  de  l’arc  tous  les  char- 
mes de  la  nature , les  yeux , l’efprit  & lame  en  joui- 
ront avec  delices,  fansy  defircr  rien  de  plus.  Il  en 
cfl  de  meme  de  la  danfe. 

Le  critique  de  l’opéra  françois  trouve  prefque 
tous  nos  ballets  inutiles  & déplacés.  Il  ne  connoît 
que  celui  des  bergers  de  Roland  qui  fe  lie  avec 
l’aâion.  Mais  les  plaifirs  dans  le  palais  d'Armide , 6c 
danslaprifon  de  Dardanus;  mais  le  ballet  des  armes 
d’Ence  dans  l’opéra  de  Lavinie , 8c,  dans  le  même, 
le  ballet  des  Bacchantes  ; 6c  celui  de  la  Rofe  dans  les 
Indes  galantes , 6c  celui  des  Lutteurs  aux  funérailles 
de  Caflor  ; 6c  une  infinité  d’autres  qui  font  égale- 
ment 6c  dans  le  fyftèmc  , ôc  dans  la  fituation  , 8c 
dans  le  caraâcre  du  poème  ; faut-il  les  bannir  du 
théâtre?  Un  ballet  peut  être  moins  heureufement  lié 
à l'aâion  que  la  pallorale  de  Roland , chef-d’œuvre 
unique  dans  ce  genre  , fans  pour  cela  être  déplacé. 
On  a fans  doute  abulé  de  la  danfe  ; mais  les  ex- 
cès ne  prouvent  rien,  finon  qu’il  faut  les  éviter. 
(AL  Marmontel.  ) 

PAON  , f.  m.  ( terme  Je  Blafon.  ) oifeau  qui  fe 
diflingue  dans  l’écu  par  trois  plumes  en  aigrette  fur 
la  tête  6c  par  fa  longue  queue  ; il  cfl  ordinaire- 
ment de  front  étalant  fa  queue  en  maniéré  de  roue, 
6c  femblant  s’y  mirer  ; on  le  nomme  alors  paon 
rouant. 

Quelquefois  il  paroît  de  profil , fa  queue  traî- 
nante. 

Le  paon  efi  l’attribut  de  Junon  , femme  de  Jupiter. 

De  Belly  d’Arbufenicr  en  Brefle;  tf  'a^ur  au  paon 
rouant  d'or. 

DeGuiflelin  de  Fremeflent  en  Picardie;  d a*ur  à 
trois  paons  J'or  de  profil.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PAPELONNÊ,  tE,  adj.  (terme  de  Blafon.')  fe 
Tome  JP. 
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dit  de  l’écu  rempli  de  parties  circulaires  qui  imitent 
les  écailles  des  poiflons. 

Papclonné , it , fe  dit  aufli  des  pièces  honorables 
6c  autres  chargées  de  pareils  ornemens. 

D’Atquinvillicrs  en  Picardie;  d'hermine  papelonnl 
de  gueules. 

Havct  de  Neuilly  à Paris;  d'azur  à la  croix  d ar- 
gent paptlonni  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.) 

PAPltR  RÉGLÉ,  ( Mufiq. ) On  appelle  a.nfi  le 
papier  préparé  avec  les  portées  toutes  tracées  pour 
y noter  la  mufique.  Poy.  Portée,  ( Mufiq.  ) Diél, 
raif.  des  Sciences t Sic. 

11  y a du  papier  réglé  de  deux  efpeces,  favoir,  ce* 
lui  dont  le  format  cfl  plus  long  que  large,  tel  qu’on 
l’emploie  communément  en  France , 6c  celui  dont 
le  format  cfl  plus  large  que  long  ; ce  dernier  eft  le 
feul  dont  on  fe  ferve  en  Italie.  Cependant , par  une 
bizarrerie  dont  j’ignore  la  caufe,  les  papetiers  de 
Paris  appellent  papter  réglé  à la  françoift , celui  dont 
on  le  fert  en  Italie  , 6c  papier  'réglé  à C italienne  celui 
qu’on  préféré  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  paroît  plus  com- 
mode , loit  parce  qu’un  livre  de  cette  forme  fe  tient 
mieux  ouvert  lur  un  pupitre, loit  parce  que  les  por- 
tées étant  plus  longues,  on  en  change  moins  fré- 
quemment : or  c’elt  dans  fes  ch.mgcmens  que  les 
muficicns  lont  fujets  k prendre  une  portée  pour 
l’autre,  lur-tout  dans  les  partitions.  Voy.  Partition, 

( Mufiq.  ) Di  cl.  raif.  Jet  Sciences , 8cc. 

Le  papier  réglé  en  ufage  en  Italie  eft  toujours  de 
dix  portées,  ni  plus  ni  moins,  6c  cela  fait  jufte  deux 
lignes  ou  accolades  dans  les  partition»  ordinaires,  oïl 
l’on  a toujours  cinq  parties,  favoir,  deux  de  (Tu  s de 
violons,  la  viola , la  partie  chantante  Si  la  biffe. 
Cette  divifion  étant  toujours  la  même,  6c  chacun 
trouvant  dans  toutes  les  partitions  la  partie  fembla- 
blement  placée , parte  toujours  d’une  accolade  à l’au- 
tre fans  embarras  6c  fans  ri" que  de  le  méprendre. 

Mais  dans  les  Dartitions  françoifes , où  le  nombre 
des  portées  n’eu  fixe  6c  déterminé  ni  dans  les  pages 
ni  dans  les  accolades,  il  faut  toujours  héliter  à la 
fin  de  chaque  portée  pour  trouver,  dans  l’accolade 
qui  fuit , la  portée  correfpondanre  à celle  oit  l’on 
eft , ce  qui  rend  le  muficien  moins  fùr,  6c  l’exécu- 
tion plus  fujette  à manquer.  (A) 

PAPILLON,  f.  m.  (terme  de  Blafon.)  infeâc  qui 
paroît  dans  Pc  eu , de  iront,  le  vol  étendj. 

Papillon  mitai  lié , eft  celui  dont  les  marques  de 
fes  ailes  font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Le  papillon  cfl  le  fymbole  de  l’ctourdenc , de  la 
légèreté , de  l’inconftance  ;ceux  qui  en  portent  dans 
leurs  armes  ont  fans  doute  vaincu  des  ennemis  ta- 
chés de  ces  défauts. 

De  Rancrolles  en  Picardie;  de  gueules  à un  papil- 
lon d argent. 

PAPILIONACÊES  , f.  f.  pi.  ( Botan.)  leguminof» 
papilïonatect , c’eft  une  famille  de  plantes  amfi  nom- 
mée , parce  que  les  fleurs  ont  quelque  rcffemblance 
avec  un  papillon.  Ces  fleurs  ont  un  calice  d’une  feule  v 
pièce  en  godet , ordinairement  à cinq  pointes  ; la  co- 
rolle eft  irrégulière,  de  quatre  ou  cinq  pétales  de  dif- 
ferente forme  6i  grandeur  : le  fupérieur,  qu’on  nomme 
f ittndarty  vexillum  , eft  ordinairement  le  plus  grand  , 

8c  a fon  limbe  ordinairement  marqué  au  milieu  d’un 
fillon  longitudinal  6c  échu  ne  ré  : deux  autres , qu’on 
appelle  les  ailes,  font  placés  aux  deux  côtés  de  i’é— 
te ndart , ils  font  ordinairement  plus  petits  6c  accom- 
pagnés d’une  oreillette  : le  quatrième  pétale  , placé 
à la  partie  inferieure  de  la  fleur,  s'appelle  nacelle  , 
en  latin  carina,  de  la  figure  que  représente  fa  partie 
apparente;  il  fe  termine  poftérieurement  en  deux 
onglets , de  forte  qu’on  peut  le  regarder  comme  for- 
mé de  deux  pétales  réunis  par  le  bord  inférieur  de 
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leur  limbe;  8c  en  effet  on  voit  quelques  fleurs  dont 
la  nacelle  cft  de  deux  pièces.  Les  étamines  font  au 
nombre  de  dix , dont  neuf  ont  leurs  filets  réunis  fur 
prelque  toute  leur  longueur,  en  une  gaîne  fendue 
«n  long  fur  fa  face  fupérieure,  8c  la  dixième  eft 
couchée  le  long  de  cette  lente  : dans  quelques  efpe- 
ces  la  dixième  ctamine  eft  réunie  à la  gaine,  mais  de 
maniéré  qu’on  en  dillingue  le  filet.  C’eu  d’après  cette 
dilpofition  des  ctamines  oue  dans  le  fyftcme  de 
M.  Linné  elles  forment  la  plus  grande  divifion  de  la 
clafle  diadclphie,  fous  le  titre  de  iiadtlphia  dtcan- 
dr  ’tj.  Le  piftil  eft  renferme  dans  la  gaîne  des  étamines, 
&C  fe  recourbe  en -haut  vers  l'on  extrémité  : fa  partie 
inferieure  devient  une  gouffe  légumineufe  à une 
feule  ou  plufieurs  loges  : les  femences  font  re- 
marquables par  un  nombril  ou  cicatrice  très-mar- 
qué. 

Cette  famille  très-nombreufe  contient  des  plantes 
de  toutes  grandeurs,  des  arbres  8c  des  herbes  an- 
nuelles : les  feuilles  (ont  alternes , de  même  que  les 
branches , rarement  Amples , mais  pinnées  fur  un  ou 
plufieurs  rangs,  *&  accompagnées  à la  bafe  de  leur 
pétiole  de  (lipides  quelquefois  aulfi  grandes  que  les 
feuilles  meme.  Lorfqu  clics  font  en  nombre  pair , 
la  côic  h prolonge  le  plus  Couvent  en  vrilles  ou  du 
moins  en  pointe  courte. 

Ces  plantes  lont  mucilagineufes  8c  quelques-unes 
donnent  de  la  gomme  : elles  font  émollientes,  réfo- 
lutives,  quelques-unes  vulnéraires.  Les  feuilles  &C 
les  lemences  d’un  très-grand  nombre  font  une  excel- 
lente nourriture  pour  le  bétail , 8c  les  hommes 
en  emploient  aufli  quelques  - unes , comme  ali- 
mens. 

Divers  auteurs  ont  regardé  comme  appartenant 
à cette  famille  des  plantes  qui  en  ont  un  grand  nom- 
bre de  caraileres  , mais  qu’il  nous  paroït  cependant 
ou’on  doit  en  diftinguer  pour  les  différences  de  la 
fleur  : on  pourroit  les  appeller  faujjes papilionacies  , 
Ou  papïlionauis  cognât».  Leur  fleur  a un  calice  en 
godet  ou  en  badin  à cinq  divilïons,  cinq  pétales  plus 
ou  moins  inégaux  8c  dilpofés  dans  quelques-unes 
d’une  mamere  analogue  aux  fleurs  papilionacies  : 
elle  a de  plus  dix  étamines  toutes  féparées,  6c  un 
piftil  courbé,  dont  la  baie  devient  un  légume.  Tou- 
tesces  plantes  font  des  arbres  étrangers,  6c  forment 
avec  la  fraxindlc  la  première  divifion  de  la  dtcan- 
drU  monogynic  de  M.  Linné.  Tels  font  le  bois  puant, 
la  bauhir.e,  la  poincillade,  6-c.  ( D.  ) 

§ PARADE,  ( Litt.)  Un  écrivain  qui  cft  mal- 
traité dans  cct  article , a prétendu  8c  même  imprimé 
que  M.  le  comte  de  TreÛan  n’en  eft  point  l’auteur  ; 
il  fuffira , pour  le  convaincre  du  contraire , de  citer 
ici  la  déclaration  fuivante,  titée  d’une  lettre  que 
M.  le  comte  de  Trcllan  m’a  écrite.  Je  me  croirois  lc 
plus,  tâche  des  hommes , fi  Je  laiffois  un  infiant  Us  ri- 
docteurs  de  /'Encyclopédie  compromis  par  U doute 
qu'on  cherche  à répandre  fur  cet  article.  Nous  ajoute- 
rions des  preuves  encore  plus  fones  ,fi  ellesctoient 
néccffaires.  Au  refte,  on  lait  que  je  n'ai  eu  part  qu’à 
l’édition  des  lept  premiers  volumes  du  Dicî.  raif. 
des  Sciences , 8ic.  8c  nullement  à celle  des  dix  der- 
niers, où  cet  article  parade  fe  trouve.  ( O ) 

PARAÈNIEN  , ( Mufiq.  des  anc.)  Matthefon,  fa- 
vant  muficien  Allemand  , prétend  qu’il  y avoit  un 
nôme  fur  nommé  Paracnicn , 8cqui  n’étoit  que  ryth- 
mique. ( F D-  C.)  . 

PaRALLATIQÜE,  ad|.  machine  parallatiqut , ou 
lunette  parallaxe  , (AJkon.  ) eft  compofé  d’un  axe 
dirige  vers  le  pôle  du  monde  6c  d une  lunette  qui 
oeuf. 'incliner  furcct  fuivre  le  mouvement  dmr- 

« des  aflrcs , ou  le  parallèle  qu  lia  décrivent.  C eft 
oeul-êlre-de  là  t|u’eft  venu  le  nom  de  £*'*"?''»“• 
Quelque,  agronomes  , emr  autre»  M.  taffini,  ont 

toit  jLttttffi*».,  toit  qu'ils  aaent  tir l le  nom  de  ce 
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que  cet  infiniment  peut  fert  ir  à obferver  les  paral- 
laxes horaires  parla  méthode  des  afeenfions  droites 
foit  qu’ils  aient  employé  le  mot  paraltacfique,  de/a* 
connu  dans  l’aftronomie  grecque  de  Ptolomée.  D’ail- 
leurs le  mot  irapttiKmtTiitct’  a été  traduit  dans  Re. 
giomontanus.  Copernic  & Tycho  par  celui  de  pa- 
r alla  tique  6c  appliqué  aux  freglcs  parallatiques.  Le 
plus  ancien  inllrument  de  l’elpece  de  notre  machine 
parallatique , dont  il  foit  fait  mention  dans  les  livres 
d’Allronomie  , eft  celui  que  le  P.  Scheiner  appelle 
inflrumentum  teliofcopicum , 8c  qu’il  attribue  au  P. 
Gruenberger.  M.  Cafiini  s’en  (ervit  de  tout  tems  à 
robfervatoire  royal , 8c  (on  fils  en  donna  une  def- 
cription  fpéciale  dans  les  Mèm.  de  l'acad.  tyzt  à l’oc- 
canon  d’une  éclipfe  de  venus.  Celle  que  l'on  voit 
dans  la  figure  41  des  Supplemtns  eft  fuffifante  pour 
porter  une  lunette  acromatique  de  3 à 4 pieds,  & 
la  plupart  des  aftronomes  n’en  ont  pas  d’autres. 

Letélefcope  équatorial,  que  M.  Tott  a décrit  dans 
les  TranfaSions philofophiques , 8c  que  les  ouvriers 
anglois  ont  exécuté  plufieurs  fois  de  différentes  ma- 
niérés, eft  au/fi  une  efpcce  d’inftrumenr parallatique 
beaucoup  plus  parfait , mais  plus  complique  6c  plus 
cher.  11  nous  fuffira  donc  de  décrire  ici  celui  qui 
eft  à la  portée  de  tout  le  monde.  La  réglé  ou  le  mon- 
tant A B , fig.  41  des  planches  tf  Afironornit  dans  ce 
Suppl,  qmfeleve  verticalement  à 1 pieds  de  haut, 
fur  1 pouces  de  large  8r  18  lignes  d’épaiffeur  ; il 
eft  affcmblé  avec  une  traverie  DE  fur  laquelle  il 
eft  maintenu  par  deux  arcs-boutans  F £ , F D ; une 
autre  pièce  B K eft  encore  affemblée  à tenon  6c  à 
mortoife  dans  la  bafe  horizontale  DE , 8c  maintenu 
par  un  autre  arc-boutant,  qui  ne  paroït  pas  dans  la 
figure,  mais  qui  va  de  F en  H.  Cet  affemblage  des 
trois  pièces  AB>  B K,  DE , forme  le  pied  de  la 
machine,  6c  la  réglé  B K N eft  celle  que  l’on  place 
le  long  de  la  méridienne.  L’axe  de  cet  inftrument 
CY K , fait  avec  la  bafe  B K N , un  angle  égal  à la 
hauteur  du  pôle , 8c  il  tourne  en  C 6c  en  V,  fans 
ceffer  d’être  dirigé  vers  le  pôle  du  monde.  U importe 
que  le  frottement  foit  bien  uniforme  8c  que  les 
pièces  de  cuivre  qui  embraffent  le  collet  de  l’axe , 
aulfi  garni  de  cuivre , foient  bien  tournées.  A l’autre 
extrémité  de  l’axe,  il  y a aulfi  une  crapaudine  C ou 
concavité  hcmifphérique,  pour  recevoir  le  bout  de 
l’axe  du  pivot  qui  le  termine  par  une  tétine  ou  petite 
boule  de  métat  de  timbre,  ou  autre  matière  dure  qui 
tourne  facilement  8c  qui  s’ufe  moins  que  le  cuivre 
frottant  contre  le  cuivre.  Au-delà  du  collet  T,  font 
deux  platines  de  cuivre  qui  reçoivent  un  demi-cer- 
cle comme  dans  une  charnière  ou  mâchoire:  ce  de- 
mi-cercle a ir  pouces  de  rayon  8c  fert  à marquer 
les  dcclinaifons  des  aftres  de  5 en  ç minutes,  ou  les 
angles  de  la  lunette  avec  l’axe.  Ce  demi-cercle  peut 
être  ferré  par  la  vis  K du  centre  quand  on  veut  affu- 
jettir  la  lunette  à une  certaine  déclinaifon.  Sur  fon 
diamètre  eft  placée  une  gouttière  de  cuivre  de  8 pou- 
ces , fur  laquelle  on  vilïc  la  gouttière  de  bois  LL,6c 
celle-ci  porte  le  tuyau  de  la  lunette.  Cette  lunette 
avec  fon  axe  8c  fon  pied  eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  lunette  parmÛatlique.  Le  cercle  K O qui  eft 
au  bas  de  l’axe  6c  qui  lui  eft  perpendiculaire  fe 
trouve  dans  le  plan  de  l’équateur , 6c  l’on  y marque 
les  angles  horaires  ou  les  diftances  au  méridien.  On 
y diftingue  2.0  fécondés  de  tems  pat  le  moyen  du 
vernicr,  quoique  le  demi-cercle  n’ait  que  J pouces 
de  rayon. 

L’alidade  Co  qui  eft  fixée  fur  l’axe  CY  étant  fur 
le  point  o du  cercle,  la  lunette  L L cft  dans  le  plan  du 
méridien.  Si  l’on  tait  faire  un  quart  de  tour  à l’axe 
C Y 7 l’alidade  Co  aura  parcouru  lc  quart  du  cercle 
équatorial  6c  marquera  fix heures;  il  en  eft  ainfi  des 
autres  angles  horaires.  Par  ce  moyen  l’on  trouve 
facilement  les  aftres  pendant  le  jour  ; car  aufli-tôt 
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qu'on  a mis  le  demi-cercle  V T à la  déclination  de 
l'aflre , par  le  moyen  de  la  vis  /,  & qu’on  a mis  l’a- 
lidade Co  fur  l’heure  de  U diftance  au  méridien 
en  faifant  tourner  l’axe , on  eft  fùr  de  voir  l’aftre 
dans  la  lunette , fi  elle  ell  fuffifantc  pour  le  faire 
diftinguer.  Avec  une  lunette  ordinaire  de  3 pieds  , 
on  ne  peut  guere  appercevoir  de  jour  que  vénus  $ 
ftrius  & la  lyre  ; mais  fi  la  lunette  eft  acrqmatique , 
on  en  peut  voir  beaucoup  d’autres,  fur-tout  lorlque 
ces  aftres  font  à une  certaine  hauteur.  Les  pièces  de 
bois  £*V,  DM,  empêchent  ie  deveriement  de  la 
machine.  Les  trois  vis  N,  M,  N y fervent  à la  caler  ou 
à la  mettre  droite  dans  les  deux  l'ens  par  le  moyen 
des  niveaux  P & Q.  L’arc  B R fert  à l’incliner  de 
quelques  degrés  torique  la  latitude  du  lieu  fe  trouve 
un  peu  plus  grande  ou  plus  petite  que  l’angle  de  l’axe 
CY  avec  la  réglé  horizontale  & méridienne  K B. 
Quand  on  fe  fert  de  l’arc  BR,  le  niveau  Q devient 
inutile.  Si  la  lunette  LL  eft  perpendiculaire  à l’axe 
S YC\  elle  cil  néccffairement  dans  le  plan  de  l'équa- 
teur, & décrit  l’équateur  tandis  que  l’axe  tourne: 
ainfi  on  pourroit  avec  cette  lunette  fuivre  le  mouve- 
ment diurne  d’un  aftre  fitué  dans  l’équateur  , fans 
autre  foin  que  celui  de  pouffer  la  lunette  avec  le 
doigt.  aufTi-tôt  que  l’aflre  en  quitterait  le  champ- 
Cela  leroit  encore  plus  commode  fi  Taxe  étoit  mis 
en  mouvement  par  une  horloge , comme  dans  Vhc- 
lioftate.  Si  on  veut  fuivre  une  étoile  qui  ait  jod  de 
déclinailon  boréale  il  faut  incliner  la  lunette  jufqu'à 
ce  que  le  demi-cercle  f^ZT  marque  vers  Z 30*  j 
alors  la  lunette  étant  dirigée  à 60 d du  pôle  décrira 
le  parallèle  diurne  qui  environne  le  pôle  à 6od  de 
diflance,  ou  à 30 d de  l'équateur,  & le  mouvement 
de  l’axe  fuffira  pour  fuivre  également  un  aftre  qui 
décrirait  ce  parallèle  par  le  mouvement  diurne  de 
la  fpherc.  Les  aflronomcs  fe  fervent  de  cette  machi- 
ne pour  obferver  les  différences  d’afeenfions  droites 
entre  une  planete  &c  une  étoile  au  moyen  du  réticule 
rhomboïde;  les  vérifications  de  cet  înklrument  con- 
fiflent , i°.  à mettre  exactement  l’axe  dans  le  plan  du 
méridien:  i°.  à lui  donner  les  degrés  d’inclinaifon  ; 
3°.  à conllater  ta  potition  des  deux  alidades.  La  pre- 
mière vérification  fe  fait  en  dirigeant  la  lunette  ou  le 
centre  des  fils  vers  une  étoile  qui  (oit  à 6 heures  du 
méridien  ou  environ  du  cô'édc  l’orient,  & enfuite 
du  côté  de  l’occident  ; fi  l’étoile  ne  paffe  plus  par  le 
centre  des  fils,  c’efl  une  preuve  que  l’axe  eft  un  peu 
trop  à l’orient  ou  à l’occident.  La  fécondé  vérification 
demande  qu’on  obferve  l'étoile  6 heures  avant  le 
partage  au  méridien,  & enfuite  dans  le  méridien 
même  ; s’il  paffe  dans  ces  deux  pofitions  au  centre 
même  du  réticule , c’cft  qne  preuve  que  l’axe  eft  à 
la  hauteur  convenable , linon  il  faudrait  élever  ou 
abaifTer  le  fommet  de  l’axe  de  la  moitié  de  la  diffé- 
rence , en  faifant  jouer  la  vis  qui  eft  vers  le  pied 
de  1'  axe.  Pour  vérifier  l’alidade  des  heures , on  ob- 
fervera  le  paffage  du  foleil  au  fil  horaire  de  la  lunette, 
l’alidade  étant  placée  fur  O ou  fur  midi  avec  une  hor- 
loge réglée  par  des  hauteurs  correipondantes;  on 
verra  fi  le  foleil  y a paffé  au  moment  du  midi  vrai: 
dans  le  cas  où  il  y aurait  une  différence,  on  lâchera 
les  vis  qui  ferrent  l’alidade  Co  autour  de  l’axe  de  U 
machine,  & comme  elles  paflent  dans  des  trous 
ovales , on  fixera  aifément  cet  alidade  fur  le  point 
du  midi , en  faifant  paffe r le  foleil  au  milieu  de  la 
lunette  au  moment  du  midi  qui  fera  indiqué  par  l’hor- 
loge. On  pourra  faire  cette  vérification  à toute  autre 
heure  que  midi,  par  exemple,  à trois  heures,  en 
mettant  l’alidade  Co  fur  trois  heures,  & examinant 
ü le  foleil  eft  fur  trois  heures  au  moment  où  l’horloge 
marque  trois  heures  de  tems  vrai.  Il  relie  à vérifier 
la  pofition  du  cercle  horaire  V Z T où  les  déclinat- 
ions font  marquées  : pour  cela  il  fuffit  de  diriger  la 
lunette  à une  étoile  dont  la  déclinaifon  foit  boréale  • 
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ÔC  enfuite  à une  étoile  méridionale.  Si  l’alidade  n’eft 
pas  bien  placée,  il  y en  aura  une  qui  fera  trop 
grande  &c  l’autre  trop  petite.  Je  néglige  ici  l’effet  des 
réfractions  qui  ne  peut  pas  empêcher  de  retrouver 
un  aftre  par  le  moyen  de  la  lunette  parailatique , 
mais  auxquelles  on  peut  avoir  égard  dans  les  vérifi- 
cations dont  je  viens  de  parler.  (AL  delà  Larde.) 

§ PARALLAXE , ( Agronomie.) e lie  fert  à trou- 
ver les  diftances  des  planètes  à la  terre,  elle  eft 
par  conféquent  l’objet  des  recherches  les  plus  eu- 
rieufes  des  allronomes  % & ils  ont  cherche  dans 
tous  les  tems  des  méthodes  pour  parvenir  à la  con* 
noître  exactement. 

On  a fur-tout  employé  pour  la  lune  la  méthode 
des  plus  grandes  latitudes  qui  confifte  à obferver 
combien  la  latitude  méridionale  de  la  lune,  quand 
elle  paffe  au  méridien , fort  près  de  l’horizon , fur* 
paffe  la  plus  grande  latitude  boréale,  quand  la  lune 
cil  fort  haute;  ces  deux  latitudes  qui  feraient  égales, 
vues  du  centre  de  la  terre  , ne  peuvent  différer  qu  à 
raifon  de  la  parallaxe  qui  augmente  l’une  & qui 
diminue  l’autre  ; ainfi  , quand  on  a la  différence  de 
ces  deux  latitudes  obfcrvées  , on  peut  en  conclure 
la  parallaxe  qui  a produit  l’inégalité.  Cette  mé- 
thode fut  autrefois  celle  de  Ptolomée;  Tycbo  ÔC 
Flamllced  Vont  employée  avec  fuccès. 

On  a aulli  employé  la  méthode  des  afeenfions 
droites,  dont  Régioroontanus  eut  la  première  idée  , 
il  y a 300  ans  ; elle  confifte  à obferver  Vafcenfion 
droite  d'une  planete , lorfqu’elle  eft  près  de  l’hor 
rizon  à l’orient;  &,  quelques  heures  après,  Ior(- 
qu’elle  eft  du  côté  du  couchant , Vafcenfion  droite 
eft  augmentée  par  la  parallaxe  dans  le  premier  cas , 
clic  eft  diminuée  dans  le  fécond,  c’eft-à-dire, quand 
Vallre  eft  du  côté  du  couchant  ; la  différente  des 
deux  afeenfions  droites  fert  à trouver  la  parallaxe 
horizontale.  Cette  méthode  a été  principalement 
employée  par  M.  Caffini  6c  par  Flamflced  pour 
trouver  la  parallaxe  de  mars , 6c  par  conféquent 
celle  du  foleil. 

La  troifieme  méthode  qu’on  a pratiquée  avec 
fuccès  pour  déterminer  la  parallaxe  , tant  de  là 
lune  que  du  foleil , eft  celle  qui  fuppofe  deux  ob- 
fervateurs  très-cloignés  l’un  de  l’autre , obfervant 
tout-à  la-fois  la  hauteur  d’un  aftre  dans  le  méridien; 
c’cfl  la  plus  naturelle  &c  la  plus  exaéle;  c’eft  celle 
que  j’ai  employée  en  1731,  lorfque  M.  l’abbé  de 
la  Caüle  étoit  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 6c  que 
j’obfervois  en  même  tems  la  lune  à Berlin , pour 
trouver  la  parallaxe  de  la  lune,  qui  n’avoit  jamais 
été  déterminée  par  une  méthode  aufliexaâe. 

Le  cas  le  plus  fimple  de  cette  méthode  eft  celui 
où  l’on  aurait  un  obi'crvateur  en  O (/%.  43  , pL 
d' Aftron.  dans  et  Suppl.),  6c  un  autre  en  D,  qui  fe- 
rait éloigné  du  premier  de  la  quantité  OD  , égale 
à-peu- près  à un  quart  de  la  terre.  Le  premier  étant 
en  O,  obferveroit  un  aftre  H à l’horizon  ; le  fécond 
étant  en  D Tobferveroit  à fon  zénit  ; dans  ce  cas  , 
l’angle  O HT,  qui  eft  la  parallaxe  horizontale, 
ferait  égale  à l’angle  HTE , c’efl-à-dire  , au  com- 
plément de  l’arc  OD , qui  eft  la  diftance  des  deux 
obl’ervateurs , ou  la  différence  de  leurs  latitudes; 
car  je  les  fuppofe  placés  fous  le  même  méridien. 

Il  eft  impoffiblc  que  les  circonftances  locales 
nous  donnent  dans  la  pratique  un  cas  auffi  fimple 
que  celui-là  ; ainfi  nous  allons  voir  ce  qui  arrive 
quand  les  deux  obfervatcurs  font  à une  diftance 
quelconque,  & que  l’aftre  leur  paraît  à des  hau- 
teurs quelconques. 

Suppofons,  comme  en  1751 , un  observateur  B9 
(fig.  41.)  fitué  à Berlin , & un  autre  en  C,  ou  au  cap 
de  Bonnc-Efpcrance  ; L , la  lune  que  nous  obfer- 
vions  tous  deux  en  même  tems  dans  le  méridien  ; 
(il  n’importe  pas  que  ce  foit  précisément  aû  même 
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tnftant , pourvu  qu’on  fâche  de  combien  a dû  varier 
la  hauteur  méridienne  pendant  l'intervalle  des  deux 
Dallages  ) ; CLT  eft  la  parallaxe  de  hauteur  pour 
le  cap , B LT  eft  la  parallaxe  de  hauteur  à Berlin, 
5 jomme  de  ces  deux  parallaxes eft  l'angle  CLB , 
différence  totale  entre  les  portions  de  la  lune, 
vues  par  les  deux  obfervateurs , ou  argument  total 
de  h parallaxe  horizontale  ; ce  feroit  leur  différence 
ii  les  obfervateurs  voyoient  tous  deux  l’aftre  au 
«ntdi , ou  tous  deux  au  nord.  Quand  on  a les  pa- 
rallaxes  de  hauteur  pour  un  lieu  quelconque,  il 
cil  atfé  d avoir  la  parallaxe  horizontale  , ptiifqti’il 
ne  faut  que  divifer  la  parallaxe  par  le  cofinus  de 
la  hauteur  obfervée;  il  ne  s’agit  donc  que  de  di- 
vifer 1 effet  total  CLB  en  deux  parties,  qui  foient 
entre  elles  comme  les  colinus  des  hauteurs , 6c  de 
diviler  chacune  de  ces  deux  parties  par  le  colinus 
de  la  hauteur  qui  lui  répond.  C’eft  par  cette  mé- 
thode que  j’ai  trouvé  Xa  parallaxe  de  la  lune  , dans 


les  moyennes  diftances  de  58'  3"  ; mais  elle  varie 
foit  a caufe  de  la  figure  elliptique  de  l’orbite  lunaire, 
toit  a caufe  de  l’attraûion  du  folcil  & de  la  lune. 


Suivant  la  formule  de  Mayer,  la  parallaxe  équa- 
toriale cft  57'  1 t"  avec  toutes  les  équations  fui  van- 
tes: elles  font  placées  dans  l’ordre  de  leurs  quantités; 
mais  nous  avons  marqué  à côté  l’ordre  des  tables 
qui  cft  le  même  que  celui  des  équations  de  la  lune , 
qu’on  a choifi  pour  la  facilité  du  calcul,  foyer  Lune, 
Suppl. 

Table  Ç 

xi.) 


57  >>" 


l 


" { 
#n.  [ 

*■{ 


VI. 

x m. 


+ 

+ 


ni. 

n. 

VII. 


IX. 

1. 

nu. 


+ 

+ 

+ 


7"  5 cof.  anomal.  <£. 

+ 10  cof.  i anomal. 

— o ç cof.  3 anomal. 

— 37  cof.  arg.  éveÛion. 

+ 03  cof.  2 arg.  éveâion. 

+ 15  1 cof.  z dift.  (t  0. 

- 1 cof.  dift.  ç 0. 

-h  z o cof.  Z (apog  C-0) 

- o icof.  3(apog.(C-0) 

1 O cof.arg.évecl.-|-anom.@. 
o 8 cof.  z arç.  lat.  — anom.  (£ 
corriges. 

8 cof.  z dift.  C ©+anom.©. 
7 cof.  dift.  C ©+  anom.  0. 
6 cof.  arg.  éveét.  — anomal, 
moy.  C- 

4 cof.  z(  v-0) 

3 col.  anom.  moyen.  0. 
z cof.  anomal,  moyen.  (C  — 
anom.  moy.0. 

1 cof.  2 dift.  0 <L  + anom. 
moy.  <£. 

On  voit  par  cette  formule  que  la  parallaxe  peut 
aller  de  53'Ÿ  jufqu’à  6i'  f;  rapplatiftement  de  la 
terre  fait  qu’il  y a 9"  de  plus  fous  l’équateur , 6c  yu 
de  moins  fous  les  pôles , enforte  que  la  parallaxe  équa- 
toriale furpafle  de  16"  h parallaxe  polaire  de  la  lune. 

Les  deux  méthodes  que  nous  avons  expliquées 
ci-deflùs , ont  fait  trouver  aulfi  que  la  parallaxe  du 
foleil  n 'étoit  que  d’environ  iow  ; mais  le  paflâge  de 
venus  fur  le  foleil,  obfervé  en  1760,  nous  a appris 
avec  plus  de  précifion  que  cette  parallaxe  n’eft  que 
de  8"  & demie  ; d’où  il  fuit  que  le  foleil  elt  400  fois 
plus  éloigné  de  nous  que  la  lune , puifque  la  paral- 
laxe eft  400  fois  plus  petite.  Quand  on  a eu  reconnu 
que  la  terre  cft  applatie,  on  ne  put  s’empêcher  d’en 
conclure  que  la  parallaxe  étoit  un  peu  différente  en 
différens  pays,  fuivant  que  la  diftance  au  centre 
étoit  plus  ou  moins  grande.  Les  aftronomes  ont  cher- 
ché pendant  bien  des  années  une  méthode  facile  de 
faire  entrer  cette  confidération  dans  Je  calcul  des/»a- 
rallaxes  : voici  celle  que  je  donnai  dans  nos  mé- 
moires de  1764. 
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L’ellipfe  POE  ( fig . 44  ) repréfente  un  méri- 
dien de  la  terre,  P le  pôle  élevé,  O le  lieu  de 
l’obfervateur,  O X la  verticale  ou  la  perpeodieu 
Jairc  à l'horizon  & à la  furface  de  la  terre  en  O • 
C N H la  méridienne  horizontale,  ou  la  commune 
JeéHon  du  méridien  avec  l’horizon  ; CO  N l’angle 


de  la  verticale  arec  le  rayon  C O,  qui  eft  à Paris 
d'environ  1 5 ' , dont  le  fmus  eft  égal  à la  fraüion  de 
‘ l’applariffemem  de  Ja  terre,  multiplié  par  le  finusdu 


. «ultiplié  par  le  finusdu 

double  de  la  latitude,  & que  j’appelle  a.  La  perpen- 
diculaire  O X eft  fenfiblemenr  égale  au  rayon  CO 
à caufe  de  la  periteffe  de  l’angle  C O N;  l'excès  du 
rayon  C O pour  différentes  latitudes  fur  le  demi  are 
C P eft  égal  à la  fraâion  de  l’applatiffement  multi- 
plié par  le  quarré  du  cofinus  de  Ja  latitude;  ainfi  il 
eft  aifé  de  conftruire  la  table  de  la  quantité  dont  la 
parallaxe  à chaque  latitude  terreftre  eft  plus  grande 
que  la  parallaxe  polaire  qui  a pour  bafe  C P.  La 
parallaxe  qui  auroit  pour  bafe  N O , feroit  plus  pe- 
tite d’un  cent  millième  que  la /wd/Arx*  horizontale, 
qui  a pour  bafe  C O;  mais  on  peut  négliger  ici  cette 
aifference,  qui  ne  va  qu’à  un  trentième  de  fécondé. 
Si  l’obfervateur  O étoit  fitué  en  N , il  verroit  encore 
la  lune  dans  le  même  vertical  oit  il  la  voit  du  point 
O , 6c  au  meme  point  d’azimut  fur  l’horizon  ; mais 
cct  azimut  où  la  lune  paroît  , vue  du  point  0 ou  du 
point  N t quand  la  lune  n’eft  pas  au  méridien,  cft 
différent  de  celui  où  elle  paroitroit  fi  on  l’obfervoit 
du  centre  C de  la  terre  ; les  rayons  menés  du  point 
C 6c  du  point  A'  jufqu’à  la  lune  , font  alors  un  angle 
que  j’appelle  la  parallaxe  d'azimut.  Si  le  rayon  dir:gé 
vers  la  lune  cft  perpendiculaire  à C N,  cette  ligne 
C N fera  la  fous-tendante  ou  la  mefure  de  la  paral- 
laxe d’azimut,  puifque  dans  les  arcs  très-petits  les 
fmus  6c  les  tangentes  ne  different  pas  fcnfiblement 
des  arcs.  Si  l’on  appelle  p la  parallaxe  horizontale 
qui  répond  au  rayon  CO  ou  O A',  l’on  aura  / ou 
C O : lsn.  a ou  C Nil  pi  parallaxe  d’azimut;  ainû 


p : parallaxe  « 
cette  parallaxe  qui  répond  à C N,  fera  =z  p fin.  a , 
la  lune  étant  à l’horizon  6c  ayant  90d  d’azimut,  c’eft- 
à- dire,  étant  dans  le  premier  vertical. 

Si  la  lime  s’éloigne  vers  le  nord  , 6c  que  fon  azi- 
mut , compte  depuis  le  midi , foit  plus  grand  que 


90  d,  l’angle  à la  lune  , dont  CN  eft  la  bafe,  de- 
iendta  plus  petit.  Soit  CN  (Jig.  4.$.),  la  même 


ligne  que  dans  la  figure  44,  tracée  féparément,& 
qui  s’étend  horizontalement  du  midi  au  nord , de- 
puis le  centre  de  la  rcrr«  jufqu’à  la  verticale  ; que 
le  rayon  CMR  foit  dirigé  vers  le  point  de  l’ho- 
rizon oii  la  lune  répond  6c  qui  marque  l’azimut  de 
la  lune,  égal  à l’angle  NCM  , que  j’appellerai  { ; 
la  perpendiculaire  M N abaiffée  du  point  N fur 
CR,  fera  la  mefure  de  la  parallaxe  d’azimut,  au 
lieu  de  CAr;  en  effet , c’eft  la  même  chofe, quant 


à cette  parallaxe , que  la  lune  foit  vue  du  point  C 
ou  du  point  M , l’un  &c  l’autre  point  étant  dans  un 


même  vertical  ; & d’ailleurs  il  vaut  mieux , quant 
à la  mefure  de  cette  parallaxe  , confidércr  la  lune 
comme  vue  du  point  AL  Or , MN  ss  CN,  fin.  NCM , 
ou  CN  fin.  ç ; mais  la  parallaxe  qui  répond  à CN 
eft  p fin.  a , donc  celle  qui  répond  à MN  eft / fin. 
a fin.  1 ; c’eft  la  valeur  générale  de  la  parallaxe 
d’azimut , la  lune  étant  à l’horizon,  avec  un  azimut 
égal  à Z. 

La  parallaxe  d’azimut  employée  dans  le  calcul 
des  éclipfes  ,doit  être  mefurec  lur  un  arc  de  grand 
cercle  , tiré  par  le  centre  de  la  lune  , parallèlement 
à l’horizon  ou  perpendiculairement  ou  vertical; 
ce  petit  arc  ne  change  point , quelle  que  foit  la  hau- 
teur de  la  lune , parce  qu’il  eu  forme  dans  tous  les 
cas  par  la  rencontre  des  lignes  qui  font  toutes  deux 
menées  des  points  M 6c  A' à la  lune,  ou  dans  le 
plan  de  1 horizon , ou  dans  un  même  plan  dont  la 
partie  NM  cft  horizontale,  6t  qui  vont  fe  réunir  à 
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la  lune  ; ainfi  la  parallaxe  d’azimut  pour  un  haut 
quelconque  de  la  lune  , fera  encore  p fin.  Z : on 
ea  verra  l’ufage  dans  le  calcul  des  cclipfes. 

Celte  parallaxe  d’azimut  entraîne  un  petit  chan- 
gement dans  la  parallaxe  de  haurcur.  En  effet,  fi 
4’obfcrvateur  étoit  fitué  en  N (fig,  44.  ),  la  paral- 
laxe de  hauteur  feroit  mefurée  par- CW,  & feroit 
p cofi  A,  iuivant  la  règle  ordinaire;  mais  la  hau- 
teur vraie  vue  du  centre  C de  la  terre,  eft  un  peu 
moindre  fi  la  lune  eft  au  midi  du  premier  vertical , 
& un  peu  plus  grande  fi  la  lune  eft  au  norJ  , ou  du 
cote  du  pôle  élevé,  puifquc  le  rayon  tiré  du  point 
C,  6c  celui  SV*  *lrc  du  point  N n’ont  pas  la 
même  mclinailon  ; Ü faut  donc  faire  une  correc- 
tion à \a  parallaxe  de  hauteur  trouvée  par  la  réglé 
ordinaire. 

^ ^ 1*  l‘ine  hors  du  méridien  ; 

CML  le  plan  du  vertical  dans  lequel  fe  trouve  la 
lune , enlorte  que  l'angle  LCM  foit  la  hauteur  de 
Ja  lune , vue  du  centre  de  la  terre , la  ligne  CM 
étant  à la  fois  6c  dans  le  plan  de  l'horizon,  6c  dans 
le  plan  du  vertical  de  la  lune  ; foit  aulfi  le  petit  arc 
AW  perpendiculaire  fur  CM,  la  hauteur  de  la  lune 
vue  dit  centre  C de  la  terre  , éft  plus  petite  que  la 
hauteur  vue  du  point  Arou  du  point  M , de  la  quan- 

, °e  J an£le  ëLM  ; en  effut , puifquc  le  petit  arc 
y JJ  eft  perpendiculaire  fur  CM , il  l'cft  aufti  fur 
Li  f| 1 parce  qu’il  eft  néceflaircment  perpendiculaire 
au  plan  du  vertical  1MC,  & à toutes  les  liCnes  ti- 
rées au  point  Af  de  ce  plan  : ainfi  la  ligne  NM  étant 
comme  infiniment  petite  , par  rapport  à la  grande 
oiltancc  LM,  les  lignes  LM  6c  LN  font  fcnfible- 
met  égalés;  le  point  M eft  donc  placé  de  la  même 
façon  6c  à la  même  diftance  de  la  lune  L , que  le 
point  A , donc  la  hauteur  de  la  lune  vue  du  point 
A ou  vue  du  point  A/,  eft  fenfiblement  la  même. 
Mais  la  hauteur  de  la  lune , vue  du  point  Af , qui  eft 
1 angle  L M R , eft  p|us  grande  que  la  hauteur  vue 
du  point  C,  c’eft-à-dirc,  que  l’angle  LCM.  de  la 
quantité  de  l’angle  C LM,  parce  que  dans  le  trian- 
gle C L M , on  a l’angle  extérieur  LMR  égal  aux 
deux  intérieurs  pris  enlemble  L CM,  CL  M ; donc 
la  hauteur  de  la  lune,  vue  du  point  C',  eft  plus  pe- 
nte que  la  hauteur  vue  du  point  Ar,  de  la  quantité 
Ç LM.  1 


Lorfque  la  lune  eft  hors  du  méridien  , cet  anglt 
C L M elt  plus  petit  que  lorfque  la  lune  eft  dans  h 
méridien,  & cela  dans  le  rapport  du  connus  di 
i azimut  au  rayon.  En  effet,  lorfque  la  lune  eft  dan: 
te  méridien  ( luppofant  que  fa  hauteur  &c  fa  dithnci 
loient  les  mêmes  que  dans  le  cas  précédent  ) h 
point  A/ tombe  en  .V,  l’angle  L C’A'  eft  la  hauteui 
. la  lune  ; car  il  tant  concevoir  le  fommet  L dt 
triangle  C LM , relevé  en  l’air  pcrpendiculairemen 
au-defliis  du  plan  de  la  figure.  Si  l'on  examine  dan 
ces  deux  cas  Ja  valeur  de  l’angle  CL  Af , on  verr; 
que  l’angle  CL  M a pour  bafe  la  ligne  CM,  quand  I; 
lune  eft  hors  du  méridien,  &c  que  dans  le  méridicr 
il  a pour  bafe  la  ligne  CN ; comme  tout  eft  éca 
o ailleurs , foit  la  diftance  CL,  foit  rmdinaifon  di 
- fur  b ba,e  C'AT°11  CM'  & *ïue  les  ligne: 
1 r C ‘V*°nt, exrr Ornement  petites,  les  petits  an 
gles  feront  entr'eux  comme  leurs  bafes  CW 6c  CM 
"•“J*1»  le  triangle  CiWA'teflangle  en  N,  CM  e( 
»v-«.COmmc  lc  Tay°n  dl  au  colinus  de  l'anel. 
nCM ij"1  e(1  l'azimut  de  la  lune;  donc  la  dilfc 
«nce  CL  M , entre  les  hauteurs  de  la  lune , vues  di 
point  A & du  pointe,  quand  la  lune  eft  hors  di 
méridien  eft  i celte  même  différence  quand  la  lun 
ou  dans  le  méridien  ; i hauteurs  cjales , comme  I. 
cofinus  de  l'azituiit  eff  au  rayon. 

L angle  M L C,  dans  le  cas  oie  il  feroit  le  plus  eran  I 
f ?»  "i"'011  Pour  bafe  ■»  bgna  entière  C\V,  feroi 
if.  ho.  a;  car  il  feroit  alors  la  fxrMjxc  d'azi 
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ifltit  : fi  donc  il  avoit  pour  bafe  & pour  mefure  le 
petit  arc  CM,  nommant  ç l’azimut  NCM,  on  aura 
cette  proportion  ; 1 : colin.  { p.  fin.  a : CI.  M; 
donc  l’angle  CLM  feroit  égal  à p.  fin.  a , cofin.  { , 
dans  le  cas  où  C L feroit  perpendiculaire  à C M ; 
mais  à caufc  de  l’obliquité  de  la  ligne  CL  & de 
l’angle  LCR  Pur  la  bafe  C’Af,  qui  diminue  l’angle 
CL  M , il  n’a  plus  pour  mefure  que  Al  S , qui  eu  à 
CM,  comme  le  finiis  de  la  hauteur  MCS  eft  au 
rayon , ou  comme  fin.  k : 1 , donc  l’angle  CLM  eft 
égal  k p.  fin.  a,  cofin.  lin.  h , équation  de  la 
parallaxe  de  hauteur  dans  le  Iphéroïdc  applati. 

Cette  correâion  eft  additive  à la  parallaxe  calcu- 
lée pour  le  point  N , lorfque  la  lune  eft  entre  le 
premier  vertical  & le  pôle  élevé;  dans  tous  les  au- 
tres cas  on  la  retranche  de  la  parallaxe  calculée  par 
la  méthode  ordinaire,  & l'on  a la  véritable  parallaxe 
de  hauteur  dans  le  Jphéroide  applati. 

Quand  on  calcule  la  parallaxe  de  hauteur  par  la 
formule  p.  cofin.  h , on  fuppofe  lc  centre  de  la  terre 
en  N (fig.  44.  ) , fur  la  verticale  ON , 6c  l’on  trouve 
la  différence  entre  le  lieu  vu  du  point  0 , 6c  lc  lieu 
vu  du  point  N,  avec  la  même  parallaxe  horizontale, 

?|«i  a pour  bafe  ON,  égale  iiO  C , foit  fur  la  ferre 
phérique,  foit  dans  le  fphéroïde  ; mais  comme  c’cft 
au  centre  Cqu’ileft  néccfTaire  de  réduire  le  lieu  de 
la  lune,  on  elt  obligé  d’ôter  de  la  parallaxe  p.  cof.  h , 
la  correction  p.  fin.  a , fin.  h , cof.  { , oui  devient 
addirive  quand  l’azimut  compté  du  point  du  midi 
ou  du  point  oppofé  au  pôle  élevé , eft  plus  grand 
que  90  dégrcs  ; c’eft  ainfi  que  l’on  parvient  fur  U 
terre  applatie , comme  fur  la  terre  fpnérique , à 
réduire  au  centre  C de  la  terre  le  lieu  vu  du  point  O, 
par  Un  petit  changement  de  hauteur  & d’azimut  , 
quand  on  connoît  les  rayons  de  la  terre , & les  an- 
gles des  verticales  avec  les  rayons  de  la  terre.  Nous 
avons  fait  ufage  de  ces  deux  tormules  dans  le  calcul 
des  éclipfes  par  la  méthode  des  hauteurs  : on  eu 
peut  déduire  des  corrections  fem:>lables  pour  U 
méthode  du  nonagefime  , comme  je  l’ai  fait  dans 
le  IX e Livre  de  mon  Alhonomie.  f Af.  DE  LA 
Lande.  ) 

PARALLELES  des  anciens,  ( Art  militaire.  ) 11 
paroît  par  quelques  partages  des  auteurs  de  l’anti- 
quité, que  les  tranchées , les  parallèles  répétées,  & 
les  Jappes  couvertes  , dont  les  modernes  s’attribuent 
l’invention  , font  uniquement  dues  aux  anciens  ; 6c 
Mahomet  11 , qui  le  premier  les  remit  en  ufage  , 
auroit  bien  pu  les  avoir  prîtes  chez  eux.  11  eft  étrange 
qu’on  ait  ignoré  jufqu’aujourd’hui  que  les  anciens  fe 
fervoient  de  tranchées  dans  leurs  lieges , pour  com- 
muniquer fans  pciil , du  camp  à leurs  barteries  de 
jet , qu'ils  drertoient  dans  leurs  parallèles  , 6c  de- là  à 
leurs  béliers.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
milice  des  anciens,  dont  Jufte  Lipfe , après  Philan* 
der , peut  être  regardé  comme  le  chef,  en  attribuent 
la  gloire  aux  modernes.  L’auteur  de  la  Milice  Fran- 
çoifc,  décide  en  plufieurs  endroits,  que  les  appro- 
ches des  anciens  ne  fc  taifoient  pas  par  tranchées  ; 
mais  cette  décifion  n’eft  point  fondée  , &c  nous 
voyons  par  un  très-grand  nombre  de  partages  grecs 
& latins  , que  les  approches  par  tranchées  ou  par 
blindes  parallèles  , étoient  en  ufage  chez  les  anciens. 
En  voici  un  de  Célar  qui  le  prouve  fans  répliqué  : 
Célar  ayant  fait  entrer  les  légions  à couvert  dans  U 
tranchée,  les  encouragea  à cueillir  le  fruit  de  leurs 
travaux  , 6c  propofa  un  prix  à ceux  qui  monteraient 
les  premiers  fur  la  muraille.  Legiones  intra  vineas  i a 
occulta  txptdïtas  exhortants  , ut  ahquando  pro  tamis 
lu  £•  or  ïhus  j'ru  cl  uni  Victoria  pcrxiptrtnt  ; iis  qui  primi  mu - 
rum  ajcendijjent , prxmia  propojuit.  C’eft  du  fiege  de 
Bourges  dont  il  s’agit  ici. 

La  vinta  eft  ici  toute  autre  chofc  que  ce  que  Lipfe 
& tous  les  commentateurs  s’imaginent.  Voy,  Vins.  A< 
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Suppl.  Les  approches  par  vlneas  ne  font  pas  moins  for- 
melles dans  le  ftegede  Namur , dont  Cclar  fait  la  def- 
cription  dans  fon  fécond  livre.  Ce  fameux  conqué- 
rant , parlant  de  celui  de  Marfeille  , dit  que  les  allé- 
gés étoient  fi  bien  fournis  de  machines , & particulié- 
rement de  baliftes,  qu’elles  lançoient  d'en  haut  des 
foliveaux  de  douze  pieds  de  longs,  armés  par  Je 
bout  d’unepointc  de  fer , qui  perçoient  quatre  rangs 
de  claies , & s’enfonçoient  dans  les  terres.  Ces  claies 
ctoient  donc  fur  plufieurs  rangs,  par  intervalles  ÔC 
par  paralUles. 

On  voit  par  Jofephe  que  les  Romains  n’em- 
ployoient  pas  feulement  les  claies  ÔC  les  fafeinages 
pour  fe  couvrir,  mais  qu’ils  fe  lervoient  encore  de 
gabions.  Les  Romains,  dit-il,  dans  fa  defeription 
du  fiege  de  Jotapat,  couvroient  leurs  travailleurs 
de  ciaies  ÔC  de  gabions  : on  ne  pouvoit  fe  dii'penfer 
de  remplir  ces  gabions  de  terre,  6c  on  ne  pou  voit 
le  faire  qu’en  creufant  des  folTés,  ôc  en  fe  terrifiant. 
Les  tranchées  font  vifibles  dans  Tite-Live  ; il  y a 
certaines  approches  qu’on  peut  appeller  par  galeries 
hors  dt  ttrrt  : on  les  trouve  d-ms  Grégoire  de  Tours, 
elles  font  fort  fingulieres , 6c  je  ne  penfe  pas  qu’au- 
cun auteur  en  ait  fait  mention  ; il  dit  qu’au  fiege  de 
Comminges , Landégélile , general  de  l’année  de 
Gontran  , roi  de  Bourgogne  , ayant  inverti  cette 
place  , 6c  préparé  tomes  choies  pour  l'attaquer , fe  ! 
trouva  fort  embarraffe  pour  approcher  de  U ville 
6c  la  battre  avec  le  bélier  ; il  ne  trouva  pas  de  meil- 
leur expédient  pour  le  mener  à couvert , que  de 
ranger  deux  files  de  chariots  joints  bout-à-bout;  on 
couvrit  l'entre-deux  d’ais  en  travers,  avec  des  claies 
par-defiiis , ce  qui  formoit  une  galerie , à la  laveur 
de  laquelle  on  pouvoit  marcher  fans  danger  juf- 
qu’aupres  de  la  ville,  ôc  dont  Landégcfile  fe  fervit 
pour  conduire  le  bélier  ÔC  les  choies  néceflaires  pour 
faire  le  fiege. 

Philippe  de  MaccJoine  employa  ces  fortes  d’ap- 
proches au  fiege  d'Egine , mais  il  n’en  fut  pas  l’in- 
venteur ; car  Diodore  de  Sicile  nous  fournit  un  fait 
para'UU  dans  fa  defeription  du  fiege  de  Rhodes  par 
Dcmétrius  Poliorcctes  ; il  dit  que  ce  guerrier  cé- 
lébré fît  conftruire  des  tortues  ôc  des  galeries  creu- 
fées  dans  terre  , ou  des  fappes  couvertes  pour 
communiquer  aux  batteries  de  béliers , 6c  ordonna 
une  tranchée  blindée  par-deflus,  pour  aller  en  lùreté 
«cà  couvert  du  camp  aux  tours  6c  aux  tortues , 6c 
revenir  de  môme.  Les  gens  de  mer  furent  chargés 
de  cet  ouvrage , qui  avoit  quatre  rtades  de  lon- 
gueur. 

On  trouve  les  approches  par  paralltlts  creufées 
dans  terre,  6c  par  blindes,  dans  plufieurs  endroits 
de  la  colonne  Trajane , 6c  dans  Tare  deSévere. 

Si  les  hirtoriens  Grecs  & Latins  n’expliquent  les 
approches  que  par  certains  termes  génériques , c’eft 
qu’ils  fuppofent  que  perfonne  n’ignore  ces  fortes  de 
chofes  , comme  nos  écrivains  le  fuppofent  aufli  dans 
les  fieges  qu’ils  rapportent.  Végece  n’en  parle  pas , 
mais  c ’eft  un  abréviateur  ; d’ailleurs  il  n’a  écrit  que 
dans  les  tems  d’ignorance  6c  de  barbarie  , où  l’on 
ne  voyoit  prefque  aucune  trace  des  anciens  ufa- 
ges.  ( y) 

PARALLÉLISME  de  la  lunette , dans  les  inftru- 
mens  d’aflronomie , eft  une  précaution  eflentielle , 
qui  fouvent  a été  négligée , mais  dont  M.  Bouguer  a 
fait  voir  l'importance  dans  fon  excellent  ouvrage 
fur  la  Figure  de  la  terre  ; les  mémoires  faits  enfuite 
par  M.  Bouguer  6c  M.  de  la  Condamine  , pour  la 
nidification  de  leur  travail  6c  de  leurs  prétentions 
réciproques,  ont  mis  cette  matière  dans  le  plus 
grand  jour.  La  lunette  d’un  mural  ou  d’un  grand 
îeâeur  étant  appliquée  fur  le  limbe  , eft  éloignée 
néceflairement  de  quelques  pouces  du  plan  oui  parte 
le  centre  6c  par  les  diviüons  ; fi  elle  o cü  pas 
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I exaéîement  parallèle  à ce  plan , elle  ne  fera  pas  dxot 
[ le  meme  vertical , 6c  le  point  qu’elle  marquera  fur, 

I le  limbe  ne  fera  pas  celui  de  la  hauteur  de  l’aftre 
vers  lequel  la  lunette  eft  dirigée.  L’erreur  fera  con- 
fidérable  aux  environs  du  zénit , fur-tout  fi  au  lieu 
de  mettre  le  plan  de  l’inftrument  dans  Je  méridien, 
on  fe  contentoit  d’y  mettre  la  lunette  , en  calculant 
le  tems  où  l’aftrc  doit  parter  au  méridien.  Pour  ren- 
dre la  lunette  parallèle  au  plan , on  fe  fert  de  I4 
lunette  d'épreuve , ou  bien  on  obferve  plufieurs 
jours  de  fuite  le  partage  de  i’aftre  par  la  lunette  de 
('infiniment , en  plaçant  fucccffivement  le  limbe  à 
l’orient  6c  à l’occident  fur  la  même  méridienne;  fi 
les  intervalles  font  toujours  les  mêmes , c’cft  une 
preuve  de  parallèlifme.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

PARATRETE  , ( Mufique  inflr.  des  anc.  ) Pollux, 
au  chap.  10 , du  livre  IF  de  fon  Onnmaflicon , nous 
apprend  que  la  flûte  , sppellée paratrete , conver.oft 
au  deuil  6c  à la  mlterte  : on  en  jouoit  lentement,  2c 
le  fon  en  étoit  aigu.  (F.  D.  C.  } 

PARAY  LE  MONIAL,  ( Géogr.')  petite  ville  de 
France  en  Bourgogne,  la  fécondé  des  états  duCha- 
rollois.  Il  y a deux  couvents , dont  un  de  religieufes 
de  la  Viiitarion  , où  eft  morte  Marie  Alacoque;  un 
college  ci-devant  régenté  par  les  jéfuites  ; une  fei- 
gneurie  appartenante  à l’abbé  de  Clugny  , avec  la 
juilice  ordinaire  de  la  ville  8c  des  terres  du  prieuré  ; 
une  mairie,  un  grenier  à l'el,  &c.  Cette  ville  eft  fur 
la  riviere  de  Bourbince  » à deux  lieues,  oueft,de 
Charotles  , 6c  76  lieues  de  Paris.  Long.zA, 

24".  Lat.  2 7' , 12".  (+  ) 

PARÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  dt  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
dextrochere  , dont  le  bras  eft  d’un  autre  émail  que 
la  main  , & auffi  d’une  foi  habillée  d’émail  different. 

Vaillant  de  Begnimond,  de  Rebais,  proche  Ar- 
ques , en  Normandie  ; <T a[ur  au  dextrochere  d'argent, 
paré  de  gueules  , mouvant  aune  nuée  du  fécond  émail, 
tenant  une  épie  de  mime  garnie  d’ or. 

De  Beauxhoflcs  d’Agcl,  à Narbonne , ia\ur  i 
une  foi  tC argent , parie  d’or , fur  montée  d’ une  couronne 
de  comte  de  mime.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PARENCHYME , ( Anat .)  Comme  les  arteres 
ne  fe  terminent  pas  dans  les  veines  par  des  branches 
vifibles,  Ôc  que  les  unes  6c  les  autres  deviennent  ca- 
pillaires avant  que  de  communiquer  enfeœble,  les 
anciens  ont  cru  qu’il  y avoit  entre  les  arteres  ÔC  les 
veines  une  matière  particulière , différente  de  ces 
vairteaux,  ÔC  qu’ils  ont  appellée  parenchyme.  Plu- 
fieurs d’entr’eux,  Ôc  fur-tout  Galien,  ont  regardé 
cette  fubftance  comme  un  fang  épanché  Ôc  devenu 
fibreux  par  une  coagulation. 

Harvey  , en  renverfant  le  fyftême  des  écoles  fur 
le  rapport  des  arteres  aux  veines,  ne  rejetta  pas  le 
parenchyme.  Stahl  le  défendit;  il  établit  entre  ces 
deux  clartés  de  vairteaux  des  fibres  & des  cellules 
dans  lefquelles  le  fang  s’arrête , ou  par  lefquelles  du 
moins  il  ne  coule  que  lentement,  tiffu  gouverné  par 
l’ame,  qui  pouvant  le  fermer  ou  le  relâcher,  déter- 
minerait à fon  choix  la  direétion  du  fang,  lacongef- 
tion  ou  bien  la  révulfion.  Quelques  Stahliens  con- 
fervent  de  nos  jours  en  France  cette  hypothefe. 

C’eft  Malpighi  qui  le  premier  vit  la  continuité  des 
arteres  avec  les  veines  ; Leeuvenhoek  l’appuya  par 
de  nombreufes  obfer valions  , ÔC  le  parenchyme  fut 
exclu  peu-à-peu  de  la  phyfrologie. 

On  peut  cependant  donner  à ce  mot  un  fens  qui 
le  renaroit  innocent.  11  eft  fur  qu’aucun  vifeere  n eft 
uniquement  compolé  d’arteres  ôc  de  veines  ; que  les 
meilleures  injeftions  biffent  une  grande  partie  de  la 
fubftance  fans  la  remplir  , qu’elle  fe  perd  dans  les 
macérations , dans  l’cfprit-dc-vin  lui-même  ; que  les 
extrémités  des  vairteaux  font  ramaftees  en  grains , 
en  pelottons , en  étoiles , en  pinceaux , en  polygo- 
nes , par  le  moyen  d’un  parenchyme  folide. 
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J’exclus  de  ce  nom  les  vaifleaux  invifibles , qu’au* 
cunc  injeôion  ne  remplit  ; mais  entre  tous  ces  vaif- 
feaux  il  relie  la  cellulofite  qui  accompagne  chaque 
artere,  chaque  veine,  chaque  nerf,  qui  leur  donne 
de  l’appui,  un  degré  de  fermeté  déterminé,  la  cour- 
bure, la  figure  même  de  grains , de  pelotions.  C’eft 
cette  cellulofité  que  l’on  peut  appeller  parenchyme  , 
non  qu’elle  interrompe  la  continuité  des  artères 
avec  les  veines,  mais  parce  qu’elle  fait  effeftivement 
avec  les  vaifleaux  une  grande  partie  de  la  fubllance 
des  vifeeres,  des  membranes,  de  1a  fibre  mufculaire 
des  nerfs. 

Cette  cellulofite  eft  extrêmement  délicate  dans  le 
cerveau  ; elle  y conferve  à-peu-près  fa  confiftance 
originaire  de  glu  : elle  eft  molle  encore  dans  la  rate; 
un  peu  affermie  dans  le  poumon;  plus  dure  dans  le 
foie,  dans  les  reins;  plus  vifible  6c  plus  fpongieufe 
dans  l’utérus.  C’eft  en  faveur  de  ces  diverfités  qu’on 
peut  dire  en  quelque  maniéré,  que  chaque  partie  du 
corps  animal  eft  faite  d’un  tiflii  particulier.  Mais 
comme  tous  ces  tiffus  font  compofés  de  fibres  6c  de 
lames  entrelacées  avec  des  vuides,  on  doit  les 
réduire  fans  exception  au  genre  de  la  cellulofité. 

(A  J).  G.) 

PAR  H IP  ATE  , ( Mufiq.  des  anciens .)  nom  de  la 
corde  qui  fuit  immédiatement  l’hypate  du  grave  à 
1 aigu.  Il  y avoit deux  parhypates  dans  le  diagramme 
des  Grecs;  favoir , la parhypate-kypaion  & la  parky- 
pau-mtfnn.  Ce  moi  parkypateùgniûe/ous  principale  ou 
proche  la  principale.  V.  Hypate  , (Mufiq.)  Suppl.  (S) 

PARIAMBE,  ( Mufiq.  infi.  des  anc.  ) Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  y avoit  anciennement  une 
flûte  appell èe  pariambe,  parce  qu’elle  étoit  plus  pro- 
pre que  les  autres  à accompagner  les  vers  ïambes. 
Pollux  met  l’inftrument  appelle  pariambe  au  nombre 
des  inftrumens  à cordes.  ( F.  D.  C.  ) 

PARI  AM  BIDES,  {Mufiq.  des  anc.)  nome  propre 
aux  petits  joueurs  de  cithare,  fuivant  Pollux.  (Onom. 

ifri<hap.  ç).  ) Foye^  Pythique,  ( Mufiq.  inft. 
des  anc.  ) Suppl. 

Poilu x , dans  le  chap.  /o,  dit  encore  que  le  pa- 
riamhide  étoit  un  nome  de  cithare  qu’on  accompa- 
gnoit  de  la  flûte , ou  qu’on  exccutoit  fur  cet  infini- 
ment. { F.  D.  C.  ) 

PARIS,  ( Afyth.)  fut  un  des  fils  de  Priant,  roi  de 
Troie.  Héculie , fa  mere  , étant  grotte , eut  un  fonge 
fu  ne  fie  ; il  lui  fembloit  qu’elle  portoit  dans  fon  fein 
un  Rameau  qui  devoit  un  jour  embrâler  l'empire 
des  Troyens.  Les  devins  conf'ultés  fur  ce  rêve,  dirent 
<jue  le  fils  que  cette  princeffe  mettroit  au  monde 
ieroit  la  cauie  de  la  üdlolation  de  fa  patrie. Sur  cette 
reponle,  aufli tôt  qu’il  fut  né , on  le  fit  expofer  fur 
je  mont  Ida , où  quelques  bergers  le  nourrirent,  fous 
le  nom  <l'AlexanJrc,qm  fut  fon  premier  nom.  Quand 
il  fut  devenu  grand,  il  ie  rendit  fameux  parmi  fes 
compagnons  par  fon  efprit  6c  par  fon  adreffe.  Il  fe 
fit  aimer  par  une  belle  nymphe  de  ces  cantons  qu’il 
époufa. 

. Mais  l’aûion  qui  l’a  rendu  plus  célébré,  c’cft  fon 
jugement  à l’égard  des  trois  déefies.  Tous  les  dieux 
avoitnt  été  invités  aux  noces  de  Pélée  & de  Thétis  ; 
la  Difcorde  feule  en  fut  exclue , de  peur  qu’elle  n’y 
«ufât  du  défordre.  Indignée  de  cet  affront,  elle  cher- 
cha les  moyens  de  s’en  venger , 6c  en  inventa  en  effet 
“n.  par  le  moyen  duquel  elle  y joua  fon  rôle  fans 
paroitre.  Au  milieu  du  feftin  elle  jetta  une  pomme 
« or  qu,  portoit  cette  infeription  : à la  plus  belle.  Il 
; y cut  aucune  des  déefies  qui  d’abord  ne  prétendît 
1 emporter  fur  fes  rivales:  cependant  elles  cédèrent 
«nimte  à Junon,  à Minerve  6c  à Vénus.  Ces  trois 
flecües  demandèrent  d’abord  des  juges.  L’affaire  étoit 
ociicate,  6c  Jupiter  lui-même  n’ofant  terminer  ce 
wnerend , crut  devoir  les  envoyer  fous  la  conduite 
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de  Mercure  fur  le  mont  Ida  devant  le  berger  Alexan- 
dre, qui  avoit  la  réputation  d’être  bon  connoitteur 
en  cette  matière.  Chacune  fit  en  particulier  de  gran- 
des offres  à fon  juge,  s’il  vouloir  prononcer  en  fa 
faveur  : Junon , dont  le  pouvoir  s’étendoit  fur  toutes 
les  richefles  de  l’univers , promit  qu’elle  le  comble- 
roit  de  biens;  Minerve  lui  offrit  la  fagette  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  biens,  6c  Vénus  lui  promit  de 
le  rendre  pottetteur  de  la  plus  belle  femme  de  l’uni- 
vers. Soir  que  l’offre  de  Vénus  fût  plus  du  goût  de 
Paris t foit  qu’il  la  trouvât  effeftivemenr  plus  belle 
que  les  deux  autres , il  lui  adjugea  la  pomme.  Junon 
6c  Minerve  jurèrent  de  fe  venger  de  cet  affront,  6c 
travaillèrent  de  concert  à la  ruine  des  Troyens. 

Une  aventure  qui  arriva  peu  de  tems  après , fit 
reconnoîrre  Alexandre  à la  cour  pour  ce  qu’il  étoit, 
6c  le  fit  rétablir  dans  fon  rang.  On  devoit  célébrer 
à Troye  des  jeux  funebres  en  l’honneur  de  quelque 
rince  de  la  famille  royale.  Les  fils  de  Priant  com- 
attoient  dans  ces  jeux , 6c  le  prix  de  la  viéloire  étoit 
un  taureau.  Le  beau  berger  du  mont  Ida  l'epréfenta 
à ces  jeux , 6c  ofa  combattre  contre  fes  freres,  qu’il 
vainquit  les  uns  après  les  autres.  Deiphobe,  honteux 
de  fa  défaite,  voulut  tuer  Alexandre , lorfqu’il pro- 
duit les  langes  avec  lefquelsil  avoit  été  expofe,  & 
fut  reconnu  par  fa  mere.  Priant  le  reçut  avec  beau- 
coup de  joie , 6i  croyant  que  l’oracle  qui  avoit  pré- 
dit les  malheurs  que  ce  fils  devoit  lui  caufer  avant 
u’il  eût  l’âge  de  trente  ans , que  cet  oracle , dis-je, 
toit  faux,  puifqu’il  avoit  les  trente  ans  accomplis, 
le  fit  conduire  au  palais,  6clui  donna  le  nom  de  Paris. 

Priam  l'envoya  enfuite  cnGrcce  fous  prétexte  de 
facrifier  à Apollon  Dnphnéen , mais  en  effet  pour  re- 
cueillir la  fucccfilon  de  fa  tante  Héfione.  Dans  le 
voyage  il  devint  amoureux  d’Hélene , & l’enleva. 

Pendant  le  fiege  de  Troye,  un  jour  cjue  les  deux 
armées  ctoicnt  en  préfence , fur  le  point  de  com- 
battre, Paris  femblablc  à un  dieu,  dit  Homere  , 
lliad.  I.  III,  s’avança  à la  tête  des  Troyens,  cou- 
vert d’une  peau  de  léopard , armé  d’un  arc  6c  d’une 
épée  , 8c  avec  une  contenance  ficre  & menaçante  il 
defioit  les  plus  braves  des  Grecs.  Ménélas  ne  feut 
pas  plutôt  apperçu,  qu’il  courut  à lui , fe  promettant 
de  punir  fa  perfidie;  mais  Paris  en  le  voyant  tutfaifl 
de  frayeur , 6c  s’alla  cacher  au  milieu  des  bataillons 
Troyens.  Heélor  rougi  fiant  de  fa  lâcheté,  lui  en  fait 
de  fanglans  reproches.  « Lâche,  lui  dit-il,  tu  n’as 
» qu’une  mine  trompeufe,  6c  tu  n’es  vaillant  qu’au- 
* près  des  femmes  ; perfide  fédufteur , plut  aux 
» dieux  que  tu  ne  fu  fies  jamais  né,  ou  que  tu  futtes 
» mort  avant  ton  funefte  hymen  1 Quel  bonheur 
» n’auroit-ce  pas  été  pour  moi,  6c  quel  avantage 
» pou r toi-même , plutôt  que  de  te  voir  ainfi  la  honte 
» 6c  l’opprobre  des  hommes  , &c»  ? Paris  ranimé 
par  les  reproches  de  fon  frere , fe  préfente  de  nou- 
veau au  combat  fingulier  avec  Ménélas  : mais  étarft 
prêt  à fuccomber  fous  les  coups  de  fon  ennemi , il 
eft  promptement  fecouru  par  Vénus,  qui l’enleve 
dans  un  nuage  6c  l’emporte  à Troye.  Hclenc  le 
vient  trouver , &c  lui  fait  ces  cruels  reproches  : « Hé 
» bien,  vous  voilà  de  retour  du  combat;  plût  à Dieu 
» que  vous  y fufliez  mort  fous  les  coups  de  ce  brave 
»*  guerrier  qui  fut  mon  premier  mari  ! Vous  vous 
*»  vantiez  tant  que  vous  étiez  plus  fort,  plus  adroit 
» 6c  plus  brave  que  Ménélas , allez  donc  le  défier 
**  encore. ...  Ah  I que  ne  fuis-je  au  moins  la  femme 
>♦  d un  plus  vaillant  homme,  qui  fût  fenfiblcaux  af- 
» fronts,  6c  qui  démêlât  les  reproches  des  hommes  ! 
>*  au  lieu  que  celui  que  j’ai  été  affez  malheureufe  de 
♦*  fuivre,  n’a  nul  fentiment,  6c  n’en  fauroit  jamais 
»♦  avoir  ; aufli  jouira- t-il  bientôt  des  fruits  de  fa  lâ- 
h cheté  ».  Cependant  la  belle  fe  radoucit  à la  fin 
& par  des  paroles  flatteufes  elle  tâcha  de  confo- 
Ier  Paris,  6c  de  l’engager  à retourner  au  combat. 
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On  avoit  promis , fi  Parts  étoit  vaincu , qu’on  ren- 
drait à Ménélas  Hélene  avec  toutes  Tes  nchefles  : 
Anténor  propofe  au  confeil  de  Priam  d’exccuter  le 
traité  pour  taire  finir  la  guerre;  mais  Paris  s’y  op- 
pofe , 6c  déclare  qu’il  ne  rendra  point  Hélene,  quoi 
qu’il  en  puiffe  arriver;  mais  pour  les  nchefles  qu’il  a 
amenées  d’Argos  avec  elle,  -il  offre  de  les  rendre, 
6c  d’y  en  ajouter  meme  beaucoup  d’autres  , û les 
Grecs  veulent  s’en  contenter,  ce  qui  ne  fut  pas  ac- 
cepté. 

Dans  une  autre  occafion , Paris  fe  tenant  caché 
derrière  la  colonne  du  tombeau  d’Ilus , apperçoit 
Diomede  occupé  à dépouiller  un  mort  qu’il  avoit 
tué.  Auffi-tôt  il  lui  décoche  une  fléché  qui  perça  le 
pied  de  Diomede,  & entra  bien  avant  dans  la  terre, 
où  elle  le  tint  comme  cloué.  En  même  tems  il  fe  le  ve 
de  fon  embufeadeen  riant  de  toute  fafforce,  & en  fe 
glorifiant  de  ce  grand  exploit.  Diomede  , fans  s’é- 
tonner , lui  crie  : Iliad.  I.  XI.  « Malheureux  archer, 
» lâche  efféminé,  qui  ne  fais  que  frifer  tes  beaux 
» cheveux  6c  féduire  les  femmes , fi  tu  avois  le  cou- 
» rage  de  m’approcher  6c  de  mefurer  avec  moi  tes 
♦*  forces,  tu  verrais  que  ton  arc  6c  tes  fléchés  ne  te 
h feraient  pas  d’un  grand  fecours.  Tu  te  glorifies 
» comme  d’une  belle  aâion  de  m’avoir  effleuré  le 
h pied , 6c  moi  je  compte  cette  bleflùre  comme  fi 
>♦  une  femme  ou  un  enfant  m'avoit  blcffé.  Les  traits 
»*  d’un  lâche  ne  font  jamais  redoutables , ils  font  fans 
» force  6c  fans  effet  ». 

Les  poètes  qui  font  venus  après  Homere  ont  dit 
que  Paris  avoit  tué  Achille , mais  en  trahifon.  Pour 
lui  jl  fut  bleflc  mortellement  de  la  main  de  Philoftete, 
& alla  rendre  les  derniers  foupirs  fur  le  mont  Ida , 
entre  les  bras  dXEnonc. 


Ovide , parmi  fes  héroïdes,  a donné  deux  épîtres, 
l’une  de  Paris  à Hélene,  6c  l’autre  en  réponfe  d’Hé- 
lenc  à Paris.  Il  fuppofe  que  Paris  ayant  d’abord  ga- 
gné le  cœur  de  la  reine  de  Sparte,  ne  pou  voit  cepen- 
dant laiffer  paraître  tout  fon  amour,  parce  qu’elle 
étoit  fans  celle  entourée  de  fes  femmes:  il  trouva 
donc  le  moyen  de  lui  écrire  une  lettre  où  il  n’oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  tenter  l’efprit  d’une  femme 
ambitieufe  6c  portée  à la  galanterie.  Hélene  en  ré- 
ponfe fe  plaint  d’abord  de  l’indifcrétion  de  l’amant 
dont  elle  feint  d’être  fort  offenfée  ; mais  bientôt  elle 
l’exeufe , pourvu  que  fon  amour  foit  véritable  : en- 
fuite  elle  le  tient  en  fufpens  entre  l’efpérancc  6c  la 
crainte,  tantôt  lui  Iaiflànt  entrevoir  quelques  moyens 
pour  parvenir  fes  fins , tantôt  lui  oppofant  des  ob- 
flacles  qui  (emblent  invincibles , 6c  au  milieu  de  tout 
cela , on  apperçoit  qu’elle  fe  défend  foiblement.  (+) 
S PARME,  ( Gêogr .)  C’efl  à Parmi  qu’on  s’arrête 
fpccialement  pour  voir  les  chefs-d’œuvre  du  Cor- 
rege , né  à Corregio  , près  de  Modene  , en  1494, 
mort  en  1574;  ceux  du  Parméfan  , François  Nlaz- 
zuoli , né  à Parme  en  1 504 , mort  à trenie-fix  ans  : 
Bofchi  1 appelle  le  fils  des  Grâces  ; 6c  ceux  de 
Lanfranc , né  à Parme  , mort  à Rome  en  1647  , à 
Hge  de  foixante-fix  ans.  Les  poètes  de  Parme  font 
Torclli , Roflï  , Ravafini , Frugoni. 

Le  théâtre  de  Parme , de  l’architefture  de  Vigno- 
les,  eft  un  don  des  Farndes  : il  n’y  en  a pas  de  lem- 
blable  dans  toute  l'Italie  ; il  peut  contenir  douze 
mille  fpettafeurs.  L’univeriité  fut  établie  en  1411 
& renouvellée  par  le  prince  Ranuziol , de  la  maifon 
Farnefc.  ( C.  ) 

PARMÊNION  , ( Ilifi.  delà  Grcet.  ) Après  avoir 
lervi  avec  gloire  dans  les  armées  de  Philippe  de 
acc  orne  , lut  le  principal  infiniment  des  victoires 
a Alexandre  , qui,  dans  fon  expédilion  comre  la 
cr  c , le  mu  à la  tête  de  fa  cavalerie  , où  il  déve- 
oppa  un  genie  véritablement  fait  pour  la  guerre, 
fouvenr  rCaU  a f éloSes  » de  tlire  qu’»l  vainquit 

fouvent fans  Alexandre,  6c  qu’Alexandre  ne  vain- 
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cuit  jamais  fans  lui.  Il  fe  faifit  du  pas  de  Syrie  6c 
le  rendit  maître  de  la  petite  ville  d’Iffus.  Après  la 
prife  de  Damas  , Alexandre,  qui  connoiffoit  fon 
défîntérefl'ement  6c  fa  fidélité  , lui  confia  la  garde 
des  prifonniers  6c  des  tréfors  enlevés  à Darius , qui 
montoient  à la  fomme  de  plus  de  quatre  ccns'mil- 
lions.  Tandis  qu’Alexandre  étoit  occupé  au  fiege  de 
Tyr , Darius  lui  fit  offrir  dix  mille  talens  pour  la 
rançon  des  princeffes  captives , 6c  fa  fille  Sentira  en 
mariage  , avec  tout  le  pays  qu’il  avoit  conquis  juf- 
qu’à  l’Euphrate.  L’affaire  fut  mife  en  délibération  • 
6c  Parmtaiori  dit  que  s’il  étoit  Alexandre , il  accepl 
teroit  une  offre  auifi  avantageufe  ; 6c  moi  auff  dit 
Alexandre,  fi  j’etois  Parmenion.  Philotas,  filj  de 
ce  grand  capitaine , 6c  le  digne  émule  de  fa  gloire 
commandoit  un  corps  de  cavalerie  fous  fes  ordres! 
Son  mérite  perfonnel  6c  la  faveur  de  fon  maître  lui 
avoient  fait  beaucoup  d’ennemis.  Il  futaccufé,  par 
les  envieux  de  fa  gloire , d’avoir  confpùé  contre 
le  roi  : on  le  mena  chargé  de  chaînes  à la  tente 
d’Alexandre , qui  lui  dit  : Je  vous  donne  pour  juges 
des  Macédoniens.  C’étoit  le  livrer  à fes  ennemis 
qui , depuis  long-tems , travailloient  à le  fupplantcr 
dans  la  faveur.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  de  fe  juffificr 
puifqu’on  n’allégua  aucune  preuve  contre  lui  ; mais 
comme  fes  juges  éroient  intéreffes  à le  trouver  cou! 
pable , ils  s’en  tinrent  à des  allégations  vagues , & 
il  fut  condamné  à être  lapidé  : fon  pere  fut  enve- 
loppé dans  fa  condamnation.  Ce  vieillard , raffuré 
par  fon  innocence , ne  prit  aucune  précaution  pour 
fe  dérober  aux  fers  de  les  affalfins , qui  lui  enfoncè- 
rent le  poignard  dans  le  fein.  Les  vieux  foldats , 
accoutumes  à vaincre  fous  lui , firent  éclater  leurs 
regrets.  L’armée  fut  furie  point  de  paffer  du  mur- 
mures à la  révolte.  Alexandre  donna  des  marques 
de  repentir  qui  calmèrent  les  cfprits.  ( T-n.) 

PARODIE  , ( Mufiq.  ) air  de  fymplionie  dont  on 
fait  un  air  chantant , en  y ajuftant  des  paroles.  Dans 
une  mufique  bien  faite  , le  chant  eft  fait  fur  les  pa- 
roles , 6c  dans  la  parodie  , les  paroles  font  laites  fur 
le  chant  : tous  les  couplets  d’une  chanlon  , excepté 
le  premier , font  des  cfpeces  de  parodies  ; 6;  c’ert 
pour  Pordinaire  ce  que  l’on  ne  lent  que  trop,  à 
la  manière  dont  la  prolodie  y eft  eftropiée.  Voya 
CHANSON  , ( Mujîq.  ) Diîl,  raif.  des  Sciences  , &c. 
(■*  ) 


Parodie,  f. f.  (Belles-Lettres.')  On  appelle ainfi 
parmi  nous  une  imitation  ridicule  d’un  ouvrage  fé- 
rieux  ; 6c  le  moyen  le  plus  commun  que  le  parodifle 
y emploie  , eft  de  fubrtituer  une  adlion  triviale  à une 
atlion  héroïque.  Les  lots  prennent  une  parodie  pour 
une  critique  ; mais  la  parodie  peut  être  pbifanre  6c 
la  critique  très-mauvaile  : fouvent  le  fublime  Ô£  le 
ridicule  fe  touchent  ; plus  fouvent  encore  pour  faire 
rire , il  fuffit  d'appliquer  le  langage  férieux  6c  noble 
à un  Tu  jet  ridicule  6c  bas.  La  parodie  de  quelques 
feenes  du  Cid  n’empêche  point  que  ccs  feenes  ne 
foient  très-belles  ; 6c  les  mêmes  chofes , dites  fur 
la  perruque  de  Chapelain  6c  fur  l’honneur  de  don 
Diegue  , peuvent  être  rifibles  dans  la  bouche  d’un 
vieux  rimeur, quoique  très-nobles  6c très-touchantes 
dans  la  bouche  d’un  guerrier  vénérable  6c  mortelle- 
ment Otfenlé  : rime  ou  crevc  à la  place  de  mturs  ou 
tue , eft  le  fublime  de  la  parodie  ; 6c  le  mot  de  don 
Diegue  n’en  eft  pas  moins  ierrible  dans  la  fituation 
du  Cid.  Dans  Agnès  de  Chailloe , les  enfans-trouvés 
qu  on  amene,6c  l’ample  mouchoir  d’Arlequin ,tious 
font  rire  ; les  feenes  6' Inès  parodiées  , n’en  font  pas 
moins  très-pathétiques.  Il  n’y  a rien  de  fi  élevé , de 
fi  touchant , de  fi  tragique , que  l’on  ne  puiffe  tra- 
veftir  6c  parodier  plaiiàmnicnt , fans  qu’il  y ait  dans 
le  férieux  aucune  apparence  de  ridicule. 

Une  excellente  parodie  ferait  celle  qui  porterait 
avec  elle  une  faine  critique,  comme  l’éloquence  de 
Pttit-Jtun 
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Petit-Jean  8t  de  Y intimé  dans  les  Plaideurs  ; alors  on 
ne  demanderoit  pas  fi  la  parodie  eft  utile  ou  nuifible 
au  goût  d'une  nation.  Mais  celle  qui  ne  tait  que 
travefiir  les  beautés  férieufes  d’un  ouvrage , difpofe 
& accoutume  les  efprits  à plailantcr  de  tout  ; ce  qui 
fait  pis  que  de  les  rendre  taux  : elle  altéré  aufii  le 
plaitir  du  fpettacle  férieux  ÔC  noble  ; car , au  moment 
de  la  fituation  parodiée , on  ne  manque  pas  de  le  rap- 
pcller  la  parodie , 6c  ce  l'ouvenir  altéré  l’illufion  6c 
riinprclTion  du  pathétique.  Celui  qui  la  veille  avoit 
vu  Â«nh  de  Ckaillot , devoit  être  beaucoup  moins 
ému  des  feenes  touchantes  6' Inès.  C’eft  d’ailleurs  un 
talent  bien  trivial  & bien  méprifable  que  celui  du 
parodifte , foit  par  l’extrême  facilité  de  réuflir  fans 
efprit  à traVeftir  de  belles  choies , foit  par  le  plaifir 
inalin  qu’on  paroît  prendre  à les  avilir.  (A/.  Mar- 

M OS:  T EL.  ) 

PARfENlE , ( Mujîq.  des  une.  ) Suivant  Pollux  , 
il  y avoit  des  flûtes  appellées  /Mrav;/..-r , dont  on  le 
fervoit  dans  les  feftins  : on  fe  lervoit  de  deux  de  ces 
flûtes  qui  étoient  courtes  ÔC  égales.  Quelques  auteurs 
difent  encore  que  c’étoient  des  chaulons  bachiques  ; 
mais  je  crois  qu’ils  fe  trompent , & que  leur  erreur 
vient  de  ce  que  Pollux  parle  des  flûtes parantes  , ou 
parœniennes  dans  le  paragraphe  des  chantons , ou 
nomes.  ( F.  D.  C.  ) 

PARRA  , ( Ornith .)  M.  Linné  a donné  cc  nom  à 
un  genre  d'oileau  himantopede , fous  lequel  il  réunit 
les  jacanas  &C  les  vanneaux  armés  de  M.  Briflon.  Le 
bec  prelque  cylindrique  & un  peu  obtus,  les  narines 
ovales  placées  au  milieu  du  bec , le  front  couvert 
d’une  membrane  charnue  prolongée  en  barbillons  , 
ôt  les  ailes  armées  chacune  d’une  lorte  d’ergot  ofleux 
fie  pointu  , font  les  caraéleres  diftinctits  de  ce  genre. 
Lynn.  Syjl.  nat.  av.  grall.  ( D.  ) 

PARTERRE,  f.  m.  (Belles- Lettres.')  c’eft,  dans 
nos  faites  de  (peétacle  , l’aire  ou  l’efpace  qu'on  laide 
vuide  au  milieu  de  l'enceinte  des  loges  , entre  l’or- 
chcflre  ÔC  l’amphithéâtre  , 6c  où  le  fpctlaicur  ell 
placé  moins  à fon  aile  , ÔC  à moins  de  frais. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a mis  en  problème 
s’il  feroit  avantageux  ou  non  qu’à  nos  paiurtes , 
comme  à ceux  d'Italie , les  fpectaieurs  fnlu-m  aflïs. 
On  croit  avoir  remarqué  qu’au  parterre  oit  l’on  ert 
debout , tout  cft  faifi  avec  plus  de  chaleur  ; que  l’in- 
quiétude , la  furprile  , l’émotion  du  ridicule  & du 
pathétique  , tout  cft  plus  vif  ÔC  plus  rapidement 
fenti  ; on  croit , d’apres  cc  vieux  proverbe  , anima 
fedens  fit  fapientior , que  le  fpeâatcur  plus  à Ion  aile 
feroit  plus  froid  , plus  réfléchi,  moins  fufceptible 
d'illufion,  plus  indulgent  peut-être  , mais  aufli  moins 
difpofé  à ces  mouvemens  d’ivrclle  &c  de  tranlport 
qui  s’excitent  dans  un  parterre  où  l’on  cft  debout. 

Ce  que  l’émotion  commune  d’une  multitude  af- 
fembléc  6c  prefl’ée  ajoute  i l'émotion  particulière  ne 
peut  fe  calculer  : qu'on  fe  figure  cinq  cens  miroirs 
fe  renvoyant  l’un  à l’autre  la  lumière  qu’ils  réflé- 
chi fient  , ou  cinq  cens  échos  le  même  fon  ; c’eft 
l’image  d'un  public  ému  par  le  ridicule  ou  par  le 
pathétique  : c’eft-là  fur-tout  que  l'exemple  c-Û  con- 
tagieux 6c  puifiant.  On  rit  d'abord  de  l’impreffion  que 
fait  l’objet  rifibtc  , on  reçoit  de  même  l’impreflion 
directe  que  fait  l’objet  attendrilTant  ; mais  de  plus, 
on  rit  de  voir  rire,  on  pleure  aufli  de  voir  pleurer; 
ÔC  l’effet  de  ces  émotions  répétées  va  bien  fouvent 
jufqu’à  la  convulfion  du  rire  , jufqu'à  l'étouffement 
de  la  douleur.  Or  c’eft  fur  tout  dans  le  parterre  > ôc 
dans  le  parterre  debout  que  cette  elpece  d’éleétricité 
cft  foudainc , forte  ÔC  rapide  ; ôc  la  caufe  phyfique 
eu  elt  dans  la  fituation  plus  pénible  6c  moins  indo- 
lente du  fpectateur , qu’une  gêne  continuelle  fie  un 
flottement  perpétuel  doivent  tenir  en  activité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre  un  par- 
tun  où  l’on  ell  allis  ÔC  un  parterre  où  l’on  eft  debout , 
Tome  lVy 
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efl  celle  des  fpeâateurs  même.  Chez  nous , le  p, v- 
terre  (car  on  appelle  aulii  de  ce  nom  la  partie  de 
1 alicmblce  qut  occupe  l'clpace  dont  nous  avons 
parle)  eft  compofé  communément  des  citoyens  les 
moins  riches,  les  moins  maniéiés,  les  moins  rafti- 
nés  dans  leurs  mœurs  , de  ceux  dont  le  naturel  eft  le 
moins  poli,  mais  aufli  le  moins  altéré,  de  ceux  en  qui 
l’opinion  6c  le  lent. ment  tiennent  le  moins  aux  fan- 
tailies  paflagerrs  de  la  mode,  aux  prétentions  de  la 
vanité , aux  préjuges  de  l’éducation  ; de  ceux  qui  com- 
munément ont  le  moins  de  lumières , mais  peut-être 
aulii  le  plus  de  bon  fens  , fie  en  qui  la  raifon  plus  faine 
fie  la  fenfibilité  plus  naïve  forment  un  goût  moins  dé- 
licat, mais  plus  fûr,que  le  goût  léger  & fan  talque  d’un 
monde  où  tous  les  fèntimcns  font  faâices  ou  em- 
pruntés. 

Dans  la  nouveauté  d’une  pièce  de  théâtre,  le  par- 
terre efl  un  mauvais  juge  , parce  qu’il  cfl  paflionné  , 
corrompu  ÔC  avili  par  les  cabales;  mais  lorfqtic  le 
fucces  d’une  pièce  efl  décidé  , 6c  que  la  faveur  6c 
l’envie  ne  divifent  plus  les  elprits , lq  meilleur  de 
tous  les  juges  c'cfl  le  parterre.  On  eft  furpris  de  voir 
avec  quelle  vivacité  unanime  6c  foudainc  tous  les 
traiis  de  linefle  , de  délicatefle  , de  grandeur  d’ame 
fie  d’héroifme  , toutes  les  beautés  de  Racine,  de  Cor- 
neille , de  Moliere , enfin  tout  cc  que  le  fentiment , 
l’eiprit,  le  langage,  le  jeu  des  aéieurs  ont  de  plus 
ingénieux  6c  de  plus  exquis  eft  apperçu  , faifi  dans 
l’intlantmêmc  par  cinq  cens  hommes  à la  fois;  ÔC 
de  même  avec  quelle  fagacité  les  fautes  les  plus 
iegeres  fie  les  plus  fugitives  contre  le  goût , le  natu- 
rel , la  vérité  , les  bicnféances , foit  du  langage , foit 
des  mœurs  , font  apperçues  par  une  clafie  d’hom- 
mes , dont  chacun  pris  féparcmcnt  femble  ne  le 
douter  de  rien  de  tout  cela.  On  ne  conçoit  pas 
comment , par  exemple , les  rôles  de  Viriate  , d’A- 
gripine  6c  du  Méchant  font  fi  bien  juges  par  le  peu- 
ple ; mais  il  faut  favoir  que  dans  le  parterre  tout 
n’eft  pas  ce  qu'on  appelle  peuple,  fit  que  parmi 
cette  ioule  d’hommes  fans  culture , il  y en  a de  très- 
é claires.  Or  c’eft  le  jugement  de  ce  petit  nombre  qui 
forme  celui  du  parterre  ; la  multitude  les  écoute,  5c 
elle  n’a  pas  la  vanité  d’être  humiliée  de  leurs  leçons; 
au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fe  croit  inllruit , 
chacun  prétend  juger  d’après  foi-même. 

Une  différente  qui , à certains  égards,  efl  à l’avan- 
tage des  loges , mais  qui  ne  laide  pas  de  décider  en 
faveur  du  parterre  , c’eft  que  dans  celui-ci  n’y  ayant 
point  de  femmes,  il  n’y  a point  de  fédutiion  : le 
goût  du  parterre  en  eft  moins  délicat , mais  aufli 
moins  capricieux , Ôc  fur-tout  plus  mâle  6 c plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d'homtm-s  inftruits  qui  font  xc- 
pandus  dans  le  parterre , le  joint  un  nombre  plus 
grand  d hommes  habitués  au  fpcétacle,  fie  dont  c’eft 
l’unique  plaifir  : dans  ceux-ci  un  long  ufage  a formé 
le  goût , bc  ce  goût  de  comparaifon  cft  bien  fouvent 
plus  fur  qu’un  jugement  plus  raifonné  : c’eft  comme 
une  efpccc  d’inftinit  qu’a  perfectionné  l’habitude.  A 
cet  égard  le  parterre  change  lorfqu’un  fpcétacle  fe 
déplace,  parce  que  les  habitués  ne  le  fuivent  pas. 
ün  croit  avoir  remarqué  , par  exemple  , que  depuis 
que  la  comédie  françoilc  eft  aux  Tuileries  , on  ne 
reconnoit  plus  dans  ie  parterre  cette  vieille  fagacité 
que  lui  donnoient  les  clefs  de  meute  , quand  ce 
fpe&acle  étoit  au  fauxbourg  Saint-Germain  : car  il 
en  eft  d’un  parterre  nouveau  comme  d’une  meute  de 
jeunes  chiens  ; il  s’étourdit  fie  prend  le  change. 

Par  la  même  raifon , le  goût  dominant  du  public, 
le  même  jour  fie  dans  la  même  ville , n’eft  pas  le 
même  d’un  fpcétaclc  à un  autre  ; ôc  la  différence 
n’eft  pas  dans  les  loges , car  le  même  monde  y cir- 
cule ; elle  cft  dans  cette  partie  habitûéc  du  public  , 
que  l’on  appelle  les  piliers  du  parterre  : c’eft  elle  qui 
donne  le  ton  ; ÔC  c’eft  fon  indulgence  ou  fa  févérité. 
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fa  bonne  ou  fa  mauvaife  humeur , fon  naturel  inculte 
ou  la  délicateffe,  fon  goût  plus  ou  moins  difficile  , 
plus  ou  moins  rafiné  , qui  par  contagion  le  commu- 
nique aux  loges , ôc  fait  comme  l’efprit  du  lieu  & du 
moment. 

Enfin  le  gros  du  parterre  cft  compofé  d’hommes 
fans  culture  6c  fans  prétentions  , dont  la  fcnftbilitê 
ingénue  vient  fe  livrer  aux  impreflîons  qu’elle  rece- 
vra du fpeélacle , &c  qui,  de  plus,  fuivant  l’impulfion 
qu'on  leur  donne , i'emblcnt  ne  faire  qu’un  elprit  &C 

?u*une  ameavec  ceux  qui,  plus  éclairés,  les  fontpen- 
er  6c  fentir  avec  eux. 

De  là  vient  cette  fagacité  finguliere , cette  promp- 
titude admirable  avec  laquelle  tout  un  parterre  failit 
à la  fois  les  beautés  ou  les  défauts  d’une  pièce  de 
théâtre  ; dc-là  vient  aufli  que  certaines  beautés  dé- 
licates ou  tranfeendantes  ne  font  fenties  qu’avec  le 
tems , parce  que  l’influence  des  bons  efprits  n’eft  pas 
toujours  également  rapide,  quoique  la  partie  du 
public  où  il  y a le  moins  de  vanité  , foit  auffi  celle 
qui  fc  corrige, & fe  rétrafte  le  plus  aifement.  G’ert  le 
parterre  qui  a vengé  la  Phedre  de  Racine  de  la  pré- 
férence que  les  loges  avoient  donnée  à celle  de 
Pradon. 

Telle  eft  chez  nous  la  compolition  &c  le  mélange 
de  cette  partie  du  public,  qui  pour  être  ad  mile  à 
peu  de  frais  au  fpcétacle , confient  à s’y  tenir  debout 
6c  fouvent  très-mal  à fon  aife. 

Mais  que  le  parterre  foit  alfis  ce  fera  tout  un  autre 
monde , foit  parce  que  les  places  en  feront  plus  chè- 
res , foit  parce  qu’on  y lera  plus  commodément. 
Alors  le  public  des  loges  6c  celui  du  parterre  ne  fe- 
ront qu'un;  6c  dans  le  fentiment  du  parterre  il  n’y 
mira  plus,  ni  la  meme  liberté,  ni  la  même  ingénui- 
té; ofons  le  dire,  ni  les  mêmes  lumières  : car  dans 
le  parterre , comme  je  l'ai  dit , les  ignorans  ont  la 
mode  Aie  d'être  à l’école,  6c  d’écouter  les  gens  in- 
ftruits  ; au  lieu  que  dans  les  loges , 6c  par  conléquent 
dans  un  parterre  alfis,  l’ignorance  eft  prefomptueufe  : 
tout  eft  caprice , vanité , fantailic  ou  prévention. 

On  trouvera  que  j’exagere  ; mais  je  fuis  perfuade 
que  fi  le  parterre,  tel  qu’il  cft  , ne  captivoit  pas  l’opi- 
nion publique,  6t  ne  la  réduifoit  pas  à l’unité  en  la 
ramenant  à la  ftenne  ,il  y auroit  le  plus  fouvent  au- 
tant de  jugement  divers  qu’il  y j-de  loges  au  fpcéla- 
clc,  6c  ,que  de  long-tems  le  fucccs  d'une  picce  ne 
feroit  unanimement  ni  abfolument  décidé. 

Il  cft  vrai  du  moins  que  cette  el'pece  de  républi- 
que qui  compote  nosfpeclacleschangcroit  de  nature, 
6c  que  la  démocratie  du  parterre  dégénéreroit  en 
ariftocratie  : moins  de  licence  6c  de  tumulte , mais 
*ulfi  moins  de  liberté , d’ingénuité , de  chaleur,  de 
franchife  6c  d'intégrité.  C’eft  du  parterre  6c  d’un  par * 
terre  libre  , que  part  i'applauditTcment  ; & l’applau- 
dilTement  eft  l’ame  de  l’émulation,  l’explolion  du 
fentiment , la  fanâion  publique  des  jugemens  inti- 
mes, 6c  comme  le  lignai  que  fe  donnent  toutes  les 
âmes  pour  jouir  à la  fois,  & pour  redoubler  l’inté- 
rêt de  leurs  jouiftànces  par  cettecommunication  mu- 
tuelle 6c  rapide  de  leur  commune  émotion  : dans  un 
fpcAacIe  ou  l’on  n’applaudit  pas,  les  aines  feront 
toujours  froides  6c  les  goûts  toujours  indécis. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  dilfimuler  que  le  defir 
très-naturel  d’exciter  rapplaudiftement  a pu  nuire 
au  goût  des  poètes  6c  au  jeu  des  aéteurs , en  leur 
failant  préférer  ce  qui  étoit  plus  Taillant  à ce  qui  eût 
été  plus  vrai,  plus  naturel,  plus  réellement  beau  : 
de-là  ces  vers  i'ententieux  qu’on  a détachés  ; de-là 
ces  tirades  brillantes  dans  lefquclles , aux  dépens  de 
la  vérité  du  dialogue,  ou  fcmblc  ramalTer  des  forces 
pour  ébranler  le  parterre  6 c l’étonner  par  un  coup 
d éclat; de-là aufti ce  jeu  violent,  ces  mouvemens 
outres , par  lefquels  l’a&eur , à la  fin  d'une  répliqué 
ou  dun  monologue  , arrache  rapplaudiffcmcnt. 
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Mais  cette  efpecc  de  charlatannerie , dont  le  parterre 
plus  éclaire  s’appercevra  un  jour,  & qu’il  fera  c effet 
lui-même  , paroitroit  peut-être  encore  plus  néccf- 
faire  pour  émouvoir  un  parterre  alfis,  6c  d’autant 
moins  fcntible  au  plaifirdu  fpectacle,  qu’il  en  joui- 
roit  plus  commodément  : car  il  en  eft  de  ce  plaifir 
comme  de  tous  les  autres;  la  peine  qu’il  en  coûte 
y met  un  nouveau  prix  , 6c  on  les  goûte  foiblement 
lorfqu’on  les  prend  trop  à fon  aile.  Peut  être  qu’un 
parterre  où  l'on  feroit  debout  auroit  plus  d'inconvé- 
niens  chez  un  peuple  où  régneroit  plus  de  licence, 

6c  moins  d’avantages  chez  un  peuple  dont  la  fenfi- 
bilitc  cxaltce  par  le  climat , feroit  plus  facile  à émou- 
voir. Mais  je  parle  ici  des  François,  & j’ai  pour  moi 
l’avis  des  comédiens  eux-mêmes  qui,  quoique  inté- 
refle , mérite  quelque  attention. (A/.  Marmontel  ) 

PARTHfcNIENNE,  ( Mufiq.  infi.  des  anc.  ) nom 
d’une  flûte  au  fon  de  laquelle  danfoient  les  vierges 
Grecques.  Pollux , ckap.  io , livre  IV  de  l'Onoma/ii - 
coa  (F.  D.C.)  J ' 

§ PARTHENOPE,  (Géogr.  ane.')  c’eft  le  non» 
qu’eut  d’abord  la  ville  de  Naples.’  C’étoit  celui  de 
l’une  des  firencs,  qui  outrées  de  douleur  de  ce  que 
Ulyflc avoit  renflé  aux  charmes  de  leur  voix,  fe  pré- 
cipitèrent de  défefpoir.  Parthenope  périt  dans  le  golfe 
de  Naples , & la  ville  qui  y fut  bâtie  prit  le  nom  de 
cette  lirene.  On  en  attribue  la  fondation  aux  habi- 
tans  de  Cumes.  Us  ne  pouvoient  choifir  une  plus 
belle  fituation.  Mais  dans  la  fuite  craignant  que  cette  * 

ville  n’effaçât  fa  métropole,  ils  la  détruihrent.  La  5 

pelle  dont  ils  furent  attaqués  les  obligea  bientôt  à la 
rebâtir.  Ils  lui  donnèrent  alors  le  nom  de  Neapolù , 
ville  nouvelle.  Mais  ce  nom  ne  fit  point  oublier  ce- 
lui de  Parthenope , qui  fe  trouve  fréquemment  dans  P 

les  poètes. 

Il  eft  difficile  de  trouver  un  plus  beau  féjour  que  fc 

celui  de  Naples.  La  baie  fur  laquelle  elle  eft  bâtie 
ctoit  appclléc  Crarer,  h caufe  de  fa  figure  ronde.  L’en- 
trée en  eft  refferrée  par  le  promontoire  de  Surent  un, 

6c  par  l’ifle  de  Caprce,  qui  par  la  hauteur  de  les 
bords  femble  deftinée  à rompre  la  violence  des  va- 
gues. A l’orient  de  la  ville  eft  la  plaine  qui  mené  a*  q\ 

mont  Vefuve , fameux  par  l’es  éruptions  depuis  le  !n 

régné  de  Tite.  ^ 

Tous  les  environs  font  auffi  agréables  que  fertiles.  , 

Virgile  aima  fmguliéremcnt  le  féjour  de  Naples.  I!  j 

y finit  fes  Géorgrques,  fruit , dit-il  modeftement,  <lu 
loifir  oblcur  dont  il  y jouiffoit.  Il  y commença  Ion 
Enéide.  On  voit  encore  aujourd’hui  fon  tombeau 
auprès  de  Naples,  fur  le  paulylipe.  Voye\  ce  mot  dans  t 

ce  Supplément.  ( Géogr.  de  Virgile , p.  ioG.')  (C.) 

PARTI , ( terme  de  Blafon.')  divifion  de  l’ccucn 
deux  également,  par  une  ligne  perpendiculaire. 

L’écu  eft  quelquefois  parti  de  plufieurs  traits,  en 
ce  cas  les  divilions  fc  trouvent  de  même  égales  cn- 
tr’elles. 

Parti  fe  dit  auffi  du  lion  ou  d’un  autre  animal  di- 
vifé  par  une  ligne  perpendiculaire  en  deux  cmaux 
ditférens. 

De  Bayeul  de  Chateaugonticr,  à Paris',  parti /her* 
mine  & de  gueules. 

De  Lilly  de  Péliftac , en  Forez  ; parti  au  premier 
J’or,  à la  fafee  échiquetèt  d'argent  & de  gueules , qui  eft 
de  Luly:  au  deuxieme  de  gueules  au  chevron  d argent  » 
accompagne  de  trois  étoiles  d'or , qui  cft  de  PéliflaC. 

Beauvoir  de  Grimoard,  du  Kourc,  de  Barjac , en 
Languedoc  ; parti  de  deux  traits  , coupé  d'un  « qtu 
forme  Jix  quartiers  ; au  premier  d'azur  au  chine  J or  a 
quaire  branches  entrelacées  en  deux  cercles,  l un  dans 
l'autre , qui  eft  du  Roure  ; au  deuxieme  d'or , au  Mit 
de  vair , couronné  d'azur , qui  eft  de  Montlaur  ; au 
troijiemt  de  gueules,  au  chef  émanehi  de  trois piejts , 
qui  eft  de  Grillée , dit  Grimoard  ; an  quatrième  dora 
deux  léopards  tfagur, qui  efl  de  Maubec  ; au  cinquième 
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d' argent  à la  tour  de  gueules  ouverte  & ajourée  de 
fable , qui  eft  de  Gevaudan  ancien  ; au  Jixicmt  6*  der- 
nier quartier  de  fable  au  lion  d'argent , à la  bordure  en  - 
grêlé*  de  meme,  qui  eft  de  Beauvoir. 

De  Cadrieu , en  Guyenne  ; d'or  au  lion  couronné , 
parti  de  gueules  & de  fable. 

De  Lemps  de  la  Touvicre,  en  Dauphine  ; parti 
d' or  & de gueules,  au  lion  dtC un  à l'autre.  (G.  D.  L.  T.) 

PARTIELLES , équations  aux  différences  partielles. 
( Calcul  intégral.  ) On  appelle  ainfi  des  équations 
qui , contenant  trois  ou  plus  de  trois  variables  x , /... 
{'t>  contiennent  des  différences  de  {,{'  prifes  en 
ne  taifant  varier  que  x , & des  différences  prifes  en 
ne  taifant  varier  que/,ou  bien  des  différences  prifes 
en  faifant  tout  varier , & des  différences  prifes  en  ne 
faifant  varier  que  x ou  y. 

La  différence  de  { prife  en  ne  faifant  varier  que/, 

s’écrit  ^ dy ; la  différence  de  é-f-  en  ne  faifant  varier 
*y 

que  x , s’écrit  ~f^d x ,lkc.  ou  bicn,fi  «/{exprime 
ou  la  différence  totale  de  {,  ou  fa  différence  prife 
par  rapport  à x , on  défigne  par  d{  la  différence  de  { 
prife  en  ne  faifant  Varier  que/,  fie  alors  d</{  eft  la 
différence  de  </{  prife  en  ne  faifant  varier  que/»  & 
ainfi  de  fuite. 


M.  d’Alcmbert  eft  l’inventeur  de  cette  branche  de 
1 analyfe , fans  laquelle  on  ne  pouvoit  réfoudre  d’une 
manière  rigoureufe  fie  générale  les  problèmes  où  il 
s’agit  de  corps  fluides  ou  flexibles.  Cette  découverte, 
auffi  importante  & peut-être  plus  difficile  que  celle 
du  calcul  intégral , n’a  été  moins  éclatante  que  parce 
que  fon  auteur  a exprimé  une  chofe  toute  nouvelle 
par  des  mots  6c  des  lignes  déjà  connus. 

Le  premier  problème  de  cette  nature  qui  ait  cté 
réfolu.eft  celui  dont  l’équation  eftj^=  — 
étant  un  coefficient  confiant , le  problème  fc  réduit 
à trouver  { lorfqu’on  fait  que  a ^dx  -f  dy  6c 
i d * + \ dy\  font  toutes  deux  des  différentielles 
exafles  ; en  effet , on  a alors  a ^ = ’lîl , & — il , 

di  êy  ^ 4j  —rf» 

d’oi“I  Pour  ûtisfüire  à ccs  deux  condi- 

tions, on  multiplie  une  de  ces  ronflions  par  un  coëf. 
Scient  i , & puifqu'elles  font  toutes  deux  des  diir,- 
rentielles  exafles , leur  fontme  & leur  différence 
feront  auffi  des  différences  exafles,  j'aurai  donc 


uedat  + î Jy-t’i'Jx 


(adx  + t dy) 
(ad  x — b dy  ) 
ou  enfin , 


{-(  tdx 


(ad  x + bdy"\  { + ( <*  Zx+-J  dy  J ' 
\adx-id y)  j+(  “dx-'dy)-^', 
qui  font  des  différentielles  exafles  ; donc  fi  b = 4.» 
on  aura  { + •£•{',  edx  -f  bd  y,  & { — ~['tadx— 
bdy » ^i  feront  des  différentielles  exafles;  donc 

f+4<'  = » +*j'.  C-  T = 

donc { = t-’  1 h *y  _ 

Cette  méthode  a été  appliquée  par  fon  auteur  à 
des  cas  plus  compliqués  où  { fie  {'  font  multipliés 
par  des  tondions  de  x,  fie  à ceux  qui  s’y  rappellent 
par  des  fubflitutions.  Elle  conduit  direflement  à 
trouver  les  fondions  arbitraires  a fie  p ' , fie  avant 
file  on  ignoroit  qu’il  dût  entrer  de  pareilles  quan- 
tités dans  les  intégrales  de  ces  équations. 

M.  Euler  a depuis  intégré  plufieurs  de  ces  équa- 
tions par  une  méthode  qui  lui  efl  particulière  ; elle 
Tome  Ir 
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confifle  à fuppofer  que  {=  a z y q.  AT-t-è.  — y ~ 

d â * ■ -g  Jy 

"P  c ~jp  » a » e»  &c.  étant  des  fonc- 

tions de  x,  lorfque  la  propofée  efl  linéaire  fie  né 
contient  pas/,  on  trouve  toujours  par  ce  moyen 
une  folution  de  la  propofée  du  moins  en  une  fuite 
infinie. 

M.  de  la  Grange  réfout  les  mêmes  équations , en 
fuppofantque  l’équation  multipliée  par  AT,  fo.  ciiort 
de  x fie  intégrée  par  rapport  à x feulement,  de- 
vienne une  différentielle  exafle,  il  refiera  alors  fous 
le  figne  une  fonûion  qui  ne  contient  que  } 

on  fera /{/>  = * , fie  on  aura  s par  une  équation  li- 
néaire aux  différences  ordinaires  prifes  par  rnnn  rt  A 
/,fiC/parune  équation  aux  différences  rdinnircspri- 
fes  par  rapport  à x ; ccs  équations  éiant  r i iolucs  , cri 
verra,  en  examinant  la  valeur  de  j,  que  pour  ne 
pas  la  limiter,  fie  laiffer  aux  arbitraires  qui  y font 
l’étendue  qu’elles  doivent  a voir,  on  fera  obligé  d’in- 
troduire des  fonflions  arbitraires  dans  la  valeur  de  {. 

Voici  maintenant  des  remarques  générales  fur  ia 
nature  de  ces  équations;  elles  indiqueront  la  mé- 
thode qu’on  pourroit  prendre  pour  en  trouver  la  lo- 
lution  en  général. 

i°.  Soit  Z l’intégrale  d’une  équation  aux  diffé- 
rences partielles , il  eft  clair  que  fi  cette  équation 
eft  du  premier  ordre  elle  pourra  être  fuppoféede 
la  forme 

AdZ  + B dZ  + CZ=to, 

A t B,  C ne  devenant  pas  infinis  lorfque  Zz=o  ; que 
fi  elle  eft  du  fécond  ordre , on  pourra  la  fuppofer  de 
la  forme  Ad 1 Z + tf./dZ  + t'ddZ+DJZ-f. 
£dZ-f  f Z=e,  fie  aînli  de  fuite  ; que  par  co;i;u- 
quent  on  pourra  fuppofer  A J Z + B dZ  + C Z 
foit  mis  fous  la  forme  d.A'  Z + Q d.  A ' Z , mais 
qu’on  ne  pourra  point  fiippofrr  que  l’équation  du 
lecond  ordre  foit  en  général  fufceptible  do  la  forme 
d^A'JZ+B'  àZ  + C'  Z)  + Q. 
(i.ld'dZ+B'dZ  + C Z))=o. 

En  effet , il  n’y  a dans  cette  derniere  forme  que 
quatre  cocfficieus  indéterminés,  fie  pour  qu’elle  con- 
vienne avec  la  forme  générale , il  y a c:nq  équations 
de  comparaifon. 

La  même  chofe  aura  lieu,  à plus  forte  raifon, 
pour  les  ordres  plus  élevés;  ainti  on  ne  peut  pas 
trouver  en  général  une  équation  d’un  ordre  moindre 
d’une  unité  dont  la  différentielle  par  rapport  à dt 
combinée  avec  la  différentielle  par  rapport  ù d, 
puiffe  produire  la  propofée. 

i°.  La  propofée  du  fécond  ordre  eft  produire  par 
la  conibinaifon  des  lix  équations  Z = o,  d Z z=o  , 
dZ  — OyddZ  = o,ddZ  = OyddZ=.o,6c  celle 
de  l’ordre  n par  ' , équations  femblables  ; donc 


l’ordre  n. 

3°.  La  comparaifon  de  deux  équations  d’ordres 
différens  ne  peut  faire  évanouir  des  fonflions  arbi- 
traires de  variables , parce  que  l’une  contient  une 
différence  de  ces  fonflions  plus  élevée  que  celle  qui 
fe  trouve  dans  l’autre;  mais  la  comparaifond’équa- 
tions  du  même  ordre  peut  en  faire  difparoitre.  Ainfi , 
la  combinaifon  des  deux  équations  du  premier  ordre 
peut  en  faire  difparoitre  une,  la  combinaifon  des 
trois  équations  du  fécond  ordre  peut  en  faire  dilpa- 
roître  deux , fit  celle  des  n -f  i équations  de  l’ordre  nt 
en  peut  faire  difparoitre  n.  Soit  m < n 6c  que  In  com- 
paraifon des  m + t équations  de  l’ordre  m , a tait  dif- 
paroitre m de  ces  fonflions;  la  combinaifon  des  équa- 
tions plus  élevées  n'en  pourra  faire  évanouir  plus  de 
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n — mt  parce  qu’alors  l’équation  de  l’ordre  m dont 
les  fondions  arbitraires  ont  été  éliminées,  fera  une 
intégrale  qui  ayant  été  différemiée  un  nombre  n — m 
de  fois, produira  la  propofée. 

4°.  11  pourra  y avoir  dans  l’intégrale  finie  un 
nombre  " 1 - * de  fondions  tranfeendantes 

formées  les  unes  des  autres  comme  celles  qui  entrent 
dans  les  intégrales  des  équations  aux  différences  or- 
dinaires, te  toutes  celles  de  ces  fondions  qui  ne  fe- 
ront pas  une  fondion  logarithmique , ajoutée  à une 
fonction  arbitraire  f ^,ou  une  fondion  qui  entre 
dans  A fans  fe  trouver  dans  d A ou  dans  ^ , pourra 
itre  éliminée  après  9 At6c  on  en  aura  une  valeur  qui 
ne  contiendra  pas  9 A.  Il  y a aufli  des  cas  où  il  peut 
difparoître  un  nombre  indéfini  de  tranfeendantes  ; foit 
en  effet  par  exemple  9 A une  fondion  arbitraire , Fin-  I 
tégrale  pourra  contenir  V A1  -f-  V*  A n -f-  r*  A"'t 
Qtc.  -f-  9 A.  A A" s A 1,1 1 &c.  étant  des  fondions  al- 
gébriques de  A Sc  y,  ? ',  yay  & c.  des  fondions  dont 
les  différences  font  algébriques.  En  effet,  il  eft  aifé  de 
voir  que  dans  ce  cas  toutes  les  tranfeendantes  conte- 
nues aans  cette  fondion,  doivent  s’éliminer  en  même 
tems  que  9 A.  Il  y aura  des  formules  femblablcs  dont 
les  tranfeendantes  difparoîtront  avec  les  arbitraires, 
mais  par  un  plus  grand  nombre  de  différentiations. 

50.  Si  on  a une  fonction  9 A que  la  comparaifon 
de  deux  équations  ait  fait  dilparcîrre  , les  cocfficicns 
des  variables  pourront  être  dans  l’intégrale  des  fonc- 
tions de  A , 9 A , c.  données  par  des  équa- 

tions différentielles  indéfinies  entre  ces  fondions  & 
JtjAf  ~£,&c.  Mais  comme  9. A eft  tout  ce 
qu’on  veut,  on  peut  toujours  regarder  ces  coëfficiens 
comme  des  fondions  algébriques  de  A 9 A, 

&c.  l’ordre  des  différences  de  9 A étant  indefini.  Ce* 
fondions  ne  difparoiffent  que  parce  qu’on  a toujours 

J, A A, A 

JA  ~~  AA  * 

Chacune  des  fondions  arbitraires  qui  entrent  dans 
la  propofée  peut  être  fuppofée  s’évanouir  après 
toutes  les  autres, à moins  que  la  fondion  qui  dif- 
paroit  par  la  comparaifon  de  deux  équations,  ne  foit 
de  la  forme  * ou  d’une  forme  fem- 

blable,  parce  qu’alors  on  peut  ajouter  à 9 A une 
fondion  91  A’%  pourvu  que  d A1  =.d  A 7 * & d A '* 
= d A ’,  Sec.  équations  plus  étendues  que  A = A*. 

6°.  Lorfqu’on  a une  intégrale  de  la  propofée,  on 
peut  toujours  s’affurer  fi  elle  eft  complettc  ou  non; 
en  effet,  faifant  difparoître  les  arbitraires  ou  fonc- 
tions arbitraires  qui  s’y  trouvent,  par  des  différentia- 
tions fucceflives , enforte  qu’on  l'oit  fur  que  l’inté- 
grale de  l’équation  ainfi  produite  n’en  contient  pas 
d’autres  que  celles  qui  fe  trouvent  dans  l’intégrale 
donnée  ; on  mettra  dans  celle-ci  pour  d " { 6c  fes  dif- 
férences , leurs  valeurs  tirées  de  la  propofée , & l’in- 
tégrale ne  fera  complette  que  lorlquc  tout  fe  dé- 
truira apres  cette  fubftitution. 


7°. .Si  on  a quatre  variables  x,y,  u & 1 , & un 
équation  entre  ces  variables  qui  contienne  des  diffé 
rences  premières  de  priles  par  rapport  à x , àj 
&à  u , il  eft  clair  que  li  Z = 0,  ell  l’intégrale  d 
cette  équation,  & que  Z contienne  une  fondion  ar 
bitraire  de  -//ôeÆque  j’appelle  d Z contiendr 
XjtdA+  fjj  d B,  d Z contiendra  Jz^A+^jdl 
2?;  donc  à l'aide  de  Z =< 
des  trois  équations  <fZ  = 0,dZ  = o,d'Z  = o,o 
peut  faire  évanouir  une  de  ces  fondions.  Le  reftei 
trouvera  par  analogie  comme  pour  les  autres  équi 
rions  ci-deffus.  Voy.  Aient,  de  Cacad.  #770  & ,77 
La  lolution  generale  des  équations  aux  différenci 
partielles  renfermant  par  fa  nature  des  fondions  a: 
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bitraires  des  variables,  demande  pour  être  appliquée 
à des  problèmes  déterminés  tels  que  ceux  de  la  na- 
ture,  qu’on  ait  une  méthode  aufli  générale  de  dé- 
terminer la  valeur  de  ces  fondions  arbitraires,  pour 
que  l’intégrale  trouvée  par  le  calcul,  donne  l’équa- 
tion du  problème  particulier. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  cette  mé- 
thode , je  me  contenterai  de  faire  fentir  par  un 
exemple  comment  dans  tous  les  cas  on  peut  rappellcr 
cette  détermination  à l’intégration  d’une  équation, 
partie  aux  différences  finies , partie  aux  différences 
infiniment  petites , ou  feulement  d’une  équation 
aux  différences  finies. 

Soit  une  équation  en  xty,  qui  contienne  deux 
fondions  Z 6c  Z’  de  deux  fondions  déterminées 
A & B de  x ,y%  { , je  fuppofe  que  faifant  { = a j’aie 
y égale  à une  fondion  donnée  de  xt  j’aurai  A 6c  B 
égaux  à des  fondions  de  x-,  & une  équation  en  Z , 

Z ' & x.  Je  fuppofe  enfuite  que  1 = by  6c  que  j’aie j1 
égale  à une  autre  fondion  de  x,  fubftituant  dans  U 
propofée  A &C  B feront  d’autres  fondions  de  x que 
j’appelle  A*  &c  B',  & Z , Z1  feront  Z , Z 1 , Z , 
étant  compofé  de  A'  comme  Z Peft  de  A > St  Z',  de 
B1  comme  Z 7 de  B ; j’aurai  donc  une  nouvelle  équa- 
tion en  x,Z,6c  Z'.  Je  fuppofe  que  dans  cette  équation 
qui  doit  être  identique , je  mette  à la  place  dex, 
.v-f-£,  il  eft  clair  que  l’équation  aura  encore  lieu; 
je  détermine  ^ par  la  condition  que  A"  B"  étant  ce 
que  devient  A\  B1  en  mettant  pour  x,x+j,  A* 
= A,  par  conséquent  Z = Z,  éliminant  donc  Z à 
l’aide  des  deux  équations , j’en  aurai  une  en  x Z 1 &c 
Z'„  » Z ‘ ,,  étant  une  fondion  compofëe  de  B"  comme 
Z ' eft  compofée  de  B. 

Je  fuppofe  enfuite  que  Z7W=  Z7  + A Z ',  d’où  je 
tire  B"=B-{-  ± B;  donc  éliminant  *•  des  deux 
équations  en  Z ' &c  x , en  B + a B 6c  x , j’en  aurai 
une  en  j B 6c  a B,  8c  une  en  Z' A Z' Oc  x,ou  5 , 
d’où  éliminant  x ou  B,  j’aurai  une  équation  en  Z', 
A Z ' A 1 Z ' ;intégrant  cette  équation , elle  contiendra 
x',  quantité  dont  la  différence  finie  eft  confiante* 
L’équation  en  B6c&  B contiendra  la  même  variable 
dans  fon  intégrale  ; donc  éliminant  x j’aurai  Z'  en 
B ; donc , &c. 

Par  la  même  raifon,  fi  j’avois 9x+ay-9*-‘ 
ay  — l,  & — 

1 ay , j’aurai  i°.  + - ?{  = £,  & faifant  9 { 

= ZaZ  =*,  Z=z±~rt  4-  Fe  , F délignant 
une  fondion  arbitraire  affujettie  aux  conditions  qui 
ont  cté  développées  dans  Y article  Différences 

FINIES. 

L’équation  c devient  après  la  même 

fubftitution  :r^^~  = ^’7*  * ^ont ^n*égrale eft 

= ex ' + F'  «•'■»';  éliminant  x7,  j’aurai  Z en  {,  & 
par  conféquent  la  manière  dont  ç entre  dans  9 {• 

Si  toutes  les  fondions  font  algébriques,  les  élimi- 
nations dont  je  viens  de  parler  leront  pqfîibles  im- 
médiatement , & l’on  aura  l’équation  définitive  en  Z, 
A Z,  AA  Z.  Mais  fi  elles  ne  font  pas  algébriques,  1! 
faudra  differentier  par  rapport  aux  différences  inh- 
niment  petites.  Alors  l’équation  définitive  contiendra 
de  plus  d Z , d a * , &c.  6c  fera  aux  différences  finies 
6 C infiniment  petites.  Voyt\  <ct  article. 

Nous  obferverons  ici  que  les  fondions  arbitraires 
des  variables  ne  font  pas  aflujetties  par  elles-mêmes 
à la  loi  de  la  continuité , c’cft-à-dire , à et  re  lemblab.e* 
ment  formées  de  leur  fondion  génératrice  pour 
toutes  les  valeurs  des  variables  , mais  leulcment 
ce  qu’elles  difparoiffent  toujours  des  équation*;  eit- 
fortc  que  foit  F une  de  ces  fondions,  il  faut  au  mo- 
ment où  clic  tjevjendroit  F que  d”  F ccd*  / ,0“ 
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A * F—  A’  F",  fi  c’efl  d " Fou  A"  F,  que  la  cotnpa- 
raifon  des  différentielles  a fait  difparoîtrc  ; ce  qui 
affujettit  ces  fondions  non  à la  continuité  analyti- 
que, mais  â une  continuité  réelle  ou  de  defeription. 
Voyez  les  Mémoires  de  C académie , année  tjjt.  (o) 
PARTIES , différentier  par  parties.  ( Calcul  intégral.) 
On  différentie  par  parties  lorfqu’ayant  une  fonction 
de  x,y,  { # Par  exemple,  on  la  différentie  en  regar- 
dant*,^ comme  conrtans  6c  { comme  variable, 
ou  x,  ç comme  contlans  & y comme  variable. 
Si  on  appelle  V cette  tbnclion , on  en  exprime  la 
différence  prife  en  ne  t'ai  fan  t varier  quey  par  ~ dy, 
& la  même  différence  prife  en  ne  faiiant  varier  que 
^ par  ~~  dit  enforte  que  la  différence  totale  d V = 

■çdi+ijdr+T:  Jx. 

Leibnitz  a employé  le  premier  c es  différences  par 
parties  t 6c  a démontré  que  la  différence  de  V fonc- 
tion de  x,y,  prife  deux  fois  d’abord  par  rapport  à x 
& enfuite  par  rapport  à y , eft  la  même  choie  que  la 
différence  de  V,  prife  d’abord  par  rapport  à y 
6c  enfuite  par  rapport  à x,  ou  que  d.^~=d 

dy  d x 

En  effet , foit  J"  ce  que  devient  P en  y faifant  *= 
* j -dxt  yu  ce  que  devient  la  même  fondion  en 
faiiant  y =.y  + dy,  6c  F"  ce  qu’elle  devient  après 
les  deux  fubflitutions  , on  a ~dx  = V — y,  tü 

**  » Ay 

dy  = ru-  V;  donc  en  faifant  varier  y dans  la 

première  fonôion , on  a 

J.*Zdx 

— Ty = V'K -v'- r"  + r,tk  par  la  meme 

raifon 


-77 dx  =»  V‘a  “ yU  “ y'  + V\  donc  &c. 

donc  CiAdx+  B dyz=d Fxz  ~ dx  4.  dyt  on 
a-^=77»-®  — J7»  ce  quieft  le  théo- 

rème de  M.  Fontaine  pour  les  équations  de  condi- 
tion. Voye{  l’art.  POSSIBLE,  Suppl. 

Si  on  différentie  F deux  fois  par  rapport  à x,  en 
divifant  toujours  par  dx , on  écrira  7—;  fi  on  diffé- 
rentie par  rapport  k dx,  puis  par  rapport  à dy,  en 
divifant  toujours  par  dx  8c  dy,  on  écrira  ; enfin 

fi  V contient,  outre  x 6cy,  la  différence  dy,  6c  qu’on 
ne  différentie  F qu’en  faifant  varier  dy,  on  écrira 
-7/—  d dy,  6c  ainû  de  fuite,  (o) 

PARTITION,  f.  f.  pl.  (terme de  Blafon.)  Il  y a 
quatre  partitions  ; le  parti , le  coupé,  le  tranché  6c  le 
taillé. 

Le  parti  divife  l’écu  en  deux  également  par  une 
ligne  perpendiculaire. 

Le  coupé,  par  une  ligne  horizontale. 

Le  tranché , par  une  ligne  diagonale  à droite. 

Et  le  taillé , par  une  ligne  diagonale  à gauche. 

Parti  & partitions  viennent  du  verbe  partir,  divi- 
fer  en  parts , en  portions  égales.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Partition,  ( Mufiq.)  Il  y a des  cas  où  l’on 
joint  dans  une  partie  léparéc  d’autres  parties  en  parti- 
tion partielle  , pour  la  commodité  des  exécutans. 
1®.  Dans  les  parties  vocales , on  note  ordinairement 
la  baffe  continue  en  partition  avec  chaque  partie  ré- 
citante , foit  pour  éviter  au  chanteur  la  peine  de 
compter  fes  paufes  en  fuivant  la  baffe , foit  pour 
qu’il  fe  puiffe  accompagner  lui-même  en  répétant 
ou  récitant  fa  partie.  zu.  Les  deux  parties  d’un  duo 
chantant  fe  notent  en  partition  dans  chaque  partie 
féparée,  afin  que  chaque  chanteur  ayant  fous  les 
yeux  tout  le  dialogue , en  faififfe  mieux  l’efprit , 
& s’accorde  plus  aifément  avec  fa  contre-partie. 


PAS  245 

3°-  Dans  les  parties  in ftru mentales,  on  a foin  pour 
les  récitatifs  obligés,  de  noter  toujours  la  partie  chan- 
tante en  partition  avec  celle  de  l’infirument , afin  que 
dans  ces  alternatives  de  chant  non  mefuré  & de 
fym phonie  mefurée,  le  fymphonirte  prenne  jutle  le 
tems  des  ritournelles  fans  enjamber  6c  fans  retarder. 
(^) 

PASEWALK , ( Géogr . ) ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  haute- Saxe , 6c  dans  la  Poméranie 
Brandebourgcoife  fur  la  rivière  d’Ucker.  Elle  cil  du 
nombre  de  celles  que  l’on  appelle  immédiates  dans  le 
pays,  c’eft-à  dirc,  que  ne  faifant  partie  d’aucun 
bailliage  , elle  reffortit  diredement  du  prince.  La 
riviere  dont  elle  cil  baignée  6c  qui  va  tomber  dans 
le  Frifchhaff,  lui  procure  un  affez  bon  commerce  de 
denrées,  fit  fait  écouler  avec  facilité  les  ouvrages  en 
fer  qui  fe  travaillent  k fes  portes.  Elle  eft  peuplée  de 
luthériens  6c  de  réformes  Vallons.  Dans  la  guerre 
de  30  ans  elle  fut  fort  maltraitée.  (D.  G.) 

PASPALUM , f.  m.  ( Botan.)  M.  Linné  nomme 
ainû  un  genre  de  plante  graminée , dont  les  fleurs 
font  à trois  étamines  6c  deux  llyles  à ftigmates  en 
houppe,  6c  contenues  chacune  dans  un  calice  de 
deux  balles  rondes , avec  une  corolle  de  même  gran- 
deur. Linn.  triand.  dig.  Les  efpeccs  de  ce  gramen  font 
étrangères.  (Z?.) 

PASSAGE,  ( Mujîque . ) On  entendoit  ci-devant 
par  le  mot  paffage,  une  fuite  de  figures  muficales  qui 
n’étoient  ni  des  tirades,  ni  des  circuli.  Foyt ^ ces 
mots  ( Mujîquc  ) Supplément.  On  appellott  encore 
paffage  un  compofé  de  circuli , de  tirades  & de  fi- 
gura bombilantcs  ; ce  qui  revient  à ce  qu’on  entend 
aujourd’hui  par  ce  mot.  ( F.  D.  C.  ) 

Passage  fur  U foleil,  ( Aftron.)  Les  planètes  infé- 
rieures , mercure  6c  venus , lorfqu’elles  pafl’ent  pré- 
ci  fément  entre  le  foleil  6c  la  terre , forment  un  phé- 
nomène très-remarquable  6c  très-important  pour 
l’aflronomie. 

Averrhoés  crut  avoir  apperçu  mercure  fur  le 
foleil , mais  Allatcgnius  6c  Copernic  ne  penloienc 
pas  qu’il  lut  fi  aile  de  les  voir  à la  vue  fimple  fur 
le  foleil,  Sc  ils  avoient  raifon.  Kepler  crut  aulli  avoir 
apperçu  mercure  fur  le  foleil  à la  vue  fimple  ; mais 
il  reconnut  enfuite  que  ce  ne  pouvoit  être  qu’une 
tache  du  foleil  ; il  s’en  trouve  en  effet  d’affez  groffes 
pour  qu’on  puiffe  les  entrevoir  fans  lunette.  Galilée 
affuroit  en  avoir  vu  6c  les  avoir  montrés  à d’autres  à 
la  vue  fimple , 6c  nous  en  citerons  des  exemples  au 
mot  Tache.  Mais  à l’égard  de  mercure  qui  n’a  que 
douze  * de  diamètre  , ii  cil  impoflible  qu’on  1 ait 
jamais  apperçue  fur  le  foleil;  c’ell  tout  ce  que  l’on 
pouvoit  faire,  en  1761 , que  d’y  appercevoir  venus 
qui  avoir  58"  de  diamètre , je  n’olerois  même  aflu- 
rer  qu’on  l’ait  apperçue  fans  lunettes. 

Kepler  fut  le  premier  qui  en  1617,  après  avoir 
dreffé  fur  les  obfcrvations  de  Tycho  fes  tables  Ru- 
dolphincs  , ofa  marquer  les  tems  oii  vénus  6c  mer- 
cure pafferoient  devant  le  foleil  ; il  annonça  même 
un  paffage  de  mercure  pour  163  1 , & deux  paffages 
de  venus,  l’un  pour  1631 , & l’autre  pour  1761  , 
dans  un  avertiffement  aux  aflronomes , publié  à Lcip- 
fick  en  1629. 

Kepler  n’avoit  pas  pu  donner  à fes  tables  un  dégré 
de  perfedion  affez  grand  , pour  annoncer  d’une  ma- 
niéré exade  & infaillible  ces  phénomènes  qui  tien- 
nent à des  quantités  fort  petites  6c  fort  difficiles  à bien 
déterminer;  le  paffage  qu’il  annonçoit  pour  1631 
n’eut  pas  lieu;  6c  Gaffendi  qui  s’y  étoit  rendu  fort 
attentifàParis  ne  l’avoit  point  apperçu  ; mais  aufis 
il  y eut  en  1639  un  paffage  de  vénus  que  Képler 
n’avoit  point  annoncé  & qui  fut  obfervé  en  Angle- 
terre. Képler  mourut  en  1631,  quelques  jours  avant 
le  paffage  de  venus  qu’il  avoit  annoncé  pour  16311 
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■mais  celui  de  mercure  fut  obfervé , comme  il  Pavoit 
prédit. 

Avant  que  de  Cuivre  le  detail  de  ces  fortes  de  phé- 
nomènes , examinons  d'abord  pourquoi  les  pajfa- 
g<s  de  mercure,  & fur-tout  ceux  de  venus  fur  le 
lOleil , font  fi  rares.  Vénus  revient  tou  jours  à fa  con- 
jonction inférieure  au  bout  d’un  an  & 119  jours  ; il 
fembleroit  donc  qu’à  chaque  conjonction  venus 
devroit  paroître  fur  le  foleil , étant  placée  entre  le 
foleil  & nous  ; mais  il  en  eft  de  ces  eclipfes  comme 
des  eclipfes  de  lune , il  ne  fuffit  pas  que  venus  foit  en 
conjonction  avec  le  foleil , il  faut  qu’elle  foit  vers  Ion 
nœud  , 6c  que  fa  latitude  vue  de  la  terre  n’excede 
pas  le  demi-diametre du  foleil,  c'eft-à-dire,  environ 
16*.  Soit  CT  le  centre  du  foleil  (jfg.  34.)  N C A l’é- 
cliptique , N M V l’orbite  de  venus  ; B venus  en 
conjonction,  c’eft-à-dire,au  moment  ovi  elle  répond 
perpendiculairement  au  point  C de  l’écliptique  où 
cil  le  foleil  ; C B la  latitude  géoccntrique  de  venus  ; 
fi  cette  latitude  eft  plus  petite  que  le  rayon  C G du 
foleil,  il  eft  évident  que  venus  paroîtra  fur  le  dilque 

5 O G du  foleil  ; il  en  eft  de  même  de  mercure. 

Lorfqu’on  connoit  la  révolution  fynodique  moyen- 
ne de  mercure  ou  le  retour  de  fes  conjonctions  au 
foleil , qui  eft  de  115  jours  1 1 heures  7'  n"  3"' , on 
peut  trouver  pour  un  intervalle  quelconque  routes 
les  conjonctions  inferieures  de  mercure  au  foleil  ; on 
choifit  celles  qui  arrivent  quand  le  foleil  eft  prés  du 
noeud, c’eft-à  dire,  vers  le  commencement  de  mai 

6 de  novembre , fi  c’eft  un  pajjage  de  mercure,  vers 
le  commencement  de  juin  ou  de  décembre  iî  c’eft 
pour  venus  ; & en  les  calculant  avec  plus  de  foin , 
l’on  voit  bientôt  fi  la  latitude  géocentrique , au 
moment  de  la  conjonction  vraie , n’cxccdc  pas  le 
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demi  diamètre  du  foleil.  C’eft  ainfi  que  M.  Hatlcy 
calcula  en  1691  , plufieurs  paffagts  de  mercure  fur 
le  foleil,  qui  font  rapportés  dans  les  Tranfaêiians 
Philofophïques  , nv  193  , & dans  les  leçons  d’Aftro- 
nomic  de  Whifton , dictées  en  1703  , & imprimées 
en  1708 , in- 8°  ( Præltclionts  Aflronomict , p.  267 ) ; 
on  y trouve  les  calculs  que  VC  Halley  avoir  fairsdé 
19 pajfages , tant  pour  le  dernier  fieclc  que  pour  celui- 
ci.  11  y employoit  des  périodes  de  6 ans  , de  7,  de 
13,  de  46  Sc  de  165  , qui  fort  fouvent  ramènent  les 
paffages  de  mercure  fur  le  foleil  au  même  nœud  ; & 
qui  fuffifent  pour  indiquer  les  années  oh  il  peut  y 
en  voir.  M.  Halley  avoit  fait  la  meme  chofe  pour 
venus  ; en  cherchant  les  périodes  qui  ramènent  ccs 
pajfages  de  venus  fur  le  foleil,  il  y en  avoit  plufieurs, 
fou  pour  mercure,  foit  pour  venus,  dans  la  liflede 
M.  Halley , qui  ne  pourront  avoir  lieu , parce  que 
la  latitude  fera  plus  grande  qu’il  n’avoit  cru.  M.  Tré- 
bucher en  avoit  fait  la  remarque  à l’occafiondesp affa- 
gesdv  venus:  en  conféquence,  il  a cru  devoir  vérifier 
les  calculs  de  M.  Halley  en  le  fervant  de  mes  tables 
de  mercure  , plus  exaûcs  que  celles  de  cet  auteur; 
il  a employé  aufTi  les  nouvelles  tables  du  foleil , 
mais  en  négligeant  les  petites  équations.  En  même 
tems  il  a poulie  les  calculs  beaucoup  plus  loin  que 
M.  Halley  qui  s’étoit  arrêté  à 1790  : voici  la  nou- 
velle table  de  M.  Trébucher  qui  s’étend  jufqu’à  la 
fin  du  1 90  fiecle , & contient  40  pajfages.  Ceux  qui 
doivent  arriver  jufqu’en  1815,  font  figurés  dans  une 
planche  gravée  , que  Whifton  publia  à Londres  en 
17Z3.  La  table  fuivante  contient  le  tems  moyen  de 
la  conjonüion  vraie  de  mercure  au  foleil , & la 
latitude  vraie  de  mercure  au  moment  de  la  conjon- 
ction. 
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PASSAGES  DE  MERCURE  M/R  EE  SOEEIl,  DANS  SON  NŒUD  ASCENDANT,  AU  MOIS  DE  NOVEMBRE, 
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Pour  calculer  les  pafiget  ds  venus,  on  rracc  des  périodes 
de  8 ans,  de  1 , de  14  j & de  151.  M.  Halley  avoir  calculé 

navoient  point  lieu  & que  nous  avons  notés  ici  d'une  artérifquc. 

Non»  les  avons  laides  cependant  pour  qu'on  apperçoive  com- 

dj\  II;:  . .-/de  véous,  mais  tl  en  avoir  omis  plitlictrrs  qui 

in;n  «n  uvein.-m  du  mxcid  tic  vent»  écoit  peu  connu,  nicmc 
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Ta3LE  DES  PASSAGES  DE  VÉNUS  SUR  EE  DISQUE  DU  SOEEIl,  PENDANT  SEIZE  SIECLES. 

Ttms  vrai  de  la  conjonction  de  venus , a Paris. 

j La  plus  couru  àijlancc  de  venus  au  centre  du  foleil. 
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Pour  calculer  les  phafes  d’un  pajfage  de  mer- 
cure de  de  venus  vu  du  centre  de  la  terre,  lors- 
qu'on connoît  l’heure  de  la  conjonÉVton  en  B , fig. 
34,  pl.  d'Ajlron.  Suppl.  de  la  latitude  pour  ce  tems- 
là,  le  procédé  elt  le  mcinc  que  pour  les  éclipfes 
de  lune.  On  cherche  le  mouvement  horaire  relatif 
fur  l’orbite  compolée  , l’incUoailon  de  l’orbite  rela- 
tive , égal  à l’angle  M NC;  la  plus  courte  diilance 
CM,  elt  le  côté  B Af  qui , converti  en  tems,  donne 
le  milieu  du  paffage  en  M.  Dans  le  triangle  C M H , 
on  connoît  C N égal  au  demi-diametre  du  foieil , li 
l’on  veut  avoir  l’entrée  du  centre  de.  venus , égal  à 
la  femme  ou  à la  différence  des  demi-diametres  de 
folcil  & de  venus , fi  l’on  veut  avoir  un  contact 
extérieur  ou  intérieur  avec  la  plus  courte  diilance 
C M,  on  trouvera  le  côté  M H : le  tems  correspon- 
dant fera  la  demi-durée  du  pajfage  qui  fera  trouver 
l’entrée  &r  la  (ortie , ou  le  commencement  & la  fin. 

L’inégalité  du  mouvement  de  mercure  doit  aulfi 
entrer  dans  le  calcul , ft  l’on  veut  cire  alluré  du  ré- 
fuitat,  à quelques  fécondes  près  , dans  le  pajfage  de 
1756 ,1e  mouvement héliocemrique de  mercure  fur 
fon  orbite  relative , dans  la  première  demi-durée  du 
pajfage  étoit  de  34'  11"  t8f";  & dans  la  fécondé 
demi-durée,  it  étoit  de  54*  x(*u  ^7 ^,rc  plus 
grand,  en  tems  égal,  de  4'*  89"'.  La  moitié  de  cette 
inégalité  vaut  1 1"  T de  tems , dont  le  vrai  milieu 
du  paffage  efl  différent  du  milieu  pris  entre  l’entrée 
& la  (ortie,  obfervécs  en  //  de  en  Q,  enforte  que 
la  féconde  demi-durée,  à compter  du  point  Af,  étoit 
plus  courte  de  15"  que  la  première  demi-durée 

U M. 

J’ai  donné  dans  les  Mémoires  de  l’académie  pour 
1761  une  méthode  exacle  , pour  trouver  avec  la 
récifiond’un  centième  de  féconde  , les  mou  ve  mens 
oraires  de  mercure  3c  de  venus,  3c  pur  conleqocnt 
leur  inégalité;  mais  les  bornes  de  cet  article  ne  me 
permettent  pas  d’en  donner  ici  la  dcmonllration. 
Lorfqu'on  a calculé  le  pajfage  pour  le  centre  de  lu 
terre,  il  faut  avoir  l’effet  de  la  parallaxe  pour  cha- 

3 ue  endroit  & pour  chaque  mitant , c’ctl-là  le  plus 
ifficilc  dans  ces  fortes  de  calculs:  quand  on  ne  veut 
l’avoir  qu’à- peu-pres , il  fu (fit  d'une  opération  gra- 
phique tort  courte  de  fort  commode  que  j’ai  expli- 
quée dans  mon  Aflronomit ; mais  quand  on  veut  cal- 
culer des  observations  exactes , 5c  en  tirer  des  con- 
féquences  pour  la  parallaxe  du  foieil , on  ne  lauroit 
y mettre  trop  de  foin. 

Je  prendrai  pour  exemple  le  pajfage  de  venus 
obfervé  en  1769,  6c  je  joindrai  le  précepte  avec 
l’exemple  , en  donnant  la  méthode  la  plus  rigou- 
reufe  que  l’on  ait  employée  pour  cet  effet. 

J'ai  calculé  avec  loin  parles  tables  qui  font  dans  mon 
Alironomie  les  élcmens  qui  dépendent  du  foieil , pour 
deux  tems  diiférens , par  le  moyen  detquels  on  peut 
les  trouver  à une  heure  quelconque.  A 10  heures 
14'  11"  tems  vrai,  lieu  du  folcil  1*  i}d  20"  y'",  il 
augmentoit  en  6 heures  de  14  xi":  déclir-aifon  du 
foieil  ixd  16'  17", elle  augmentoit  de  15'  14'’  7"'  én 
6 heures  : équation  du  tems  i1  15''  o,  elle  diminuoit 
de  x"  4"'  en  £ heures,  d’où  il  elt  ailé  d’avoir  ces 
éléinens  à tout  autre  inilant. 

Pour  calculer  l’effet  de  la  parallaxe  fur  une  obser- 
vation de  l’entrée  ou  de  la  fortie  de  venus,  je  fup- 
pofe  dans  la  fig.  j.i.  qu’on  calcule  un  des  cas  où  l'en- 
trée de  venus  le  faifoit  le  loir,  dans  un  pays  Icpton- 
trional  ; mais  j’aurai  foin  de  marquer  les  exceptions 
pour  les  autres  cas. 

La  circonférence  du  difque  folaire  ell  repréfentee 
pnr  SOG,  le  centre  du  foieil  elt  en  C,  la  ligne 
M y elt  l’orbite  relative  de  venus,  vue  du  centre 
de  la  terre  ; Z V D A ell  le  vertical  de  venus  ; C E 
une  ligne  parallèle  à Z f'  de  tirée  par  le  centre  du 
foieil;  C*  M la  plus  courte  diilance  des  centres  ou  la 
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perpendiculaire  à l’orbite  relative  de  venus;  P FC 
une  petite  portion  du  cercle  de  déclinaifon  qui  paffe 
par  le  foieil , ou  plus  exactement  une  ligne  parallèle 
à l'arc  de  cercle  de  la  déclinaiion  qui  palferoù  parle 
vrat  milieu  /''de  venus  ;-le  point  oii  le  trouve  venus 
fur  fon  orbite  dans  le  moment  du  contact , étant 
fuppofe  en  y , fon  lieu  apparent  lera  en  D dans  Je 
vertical  Z y D ; au  moment  du  conratt  intérieur,  la 
diilance  apparente  CD  au  centre  du  foieil,  elt  de 
91  5"  1 1"\  différence  des  demi-diametres  du  foieil ûc 
de  venus;  la  dillancc  vraie  C'y  eft  ce  qu’il  s’agit  prin- 
cipalement de  trouver  , pour  avoir  l’effet  de  1a 
parallaxe  au  moment  de  ce  contaét. 

(An  fuppofe  dans  les  premiers  calculs  qu’on  con- 
noiffe  du  moins  à-peu-près  le  milieu  du  pajfage  en  Af, 
6c  la  plus  courte  dittance  C M ; nous  lavons  actuel- 
lement que  le  milieu  ell  arrivé  le  3 juin  1769  à 10 
heures  36  40"  au  méridien  de  Pans,  & que  la  per- 
pendiculaire CM  étoit  de  10'  h"  : on  connoît  le  tems 
de  l’obfcrvation  : on  le  réduit  au  méridien  de  Paris, 
de  l’on  a l’intervalle  de  tems  qui  répond  à PM:  oa 
le  convertit  en  dégrés,  à raifon  de  4'  o"  1 1 f"  par 
heure  l’on  a le  côté  M y.  On  dit  alors  CM:  M y y. 
tang.  M C y , de  coiinus  M C y:  C M y.  C y c’elt  la 
vraie  diilance  de  venus  au  centre  du  foieil  pour  le 
moment  de  l’obfervation , trouvée  à-peu-près , de 
feulement  pour  les  opérations  préliminaires. 

L’angle  MCE  formé  par  la  perpendiculaire  M à 
l’orbite , de  par  le  cercle  de  déclinailon  qui  paffe  par 
venus  , elt  la  fomme  de  l’inclinaifon  de  l’orbite 
relative , 8d  28'  59"  , de  de  l’angle  de  polition  qui 
à 7 heures  30  ' , étoit  de  7 d 1 ' 43  ",  & à 1 3 heu- 
res 30'  de  7d  3'  39"  pour  le  centre  de  venus.  Cette 
foinme  qui  donne  l’angle  MC  F,  fc  retranche  de 
l’angle  M C y , quand  il  s’agit  de  l’entrée  de  venus , 
on  les  y ajoute  pour  la  fortie.  Ce  leroit  le  contraire 
pour  le  paffage  de  1761,  où  venus  s’éloignoit  du 
iolt.il  par  fon  mouvement  en  déclinaison  , parce 
qu’elle  étoit  au  midi  du  folcil  3 C qu’elle  alloit  vers 
le  midi.  Cette  réglé  elt  générale  pour  les  pays  Cep* 
tentrionaux  ou  méridionaux  pour  le  ma;in  éc  pouf 
le  fuir:  elle  donne  l’angle  t'C  F du  cercle  de  décli- 
nation , & du  rayon  mené  par  le  vrai  lieu  de  venus. 

Quand  on  a par  cette  opération  l’angle  V C F,  oa 
multiplie  la  diilance  vraie  C y par  le  coiinus  decef 
angle,  6e  l’on  a la  différence  de  déclinaifon  C Centre 
venus  de  le  foieil , qu’on  ajoute  à la  déclinaifon  du 
foieil;  parce  que  venus  étoit  en  1769  au  nord  du 
folcil, & l’on  a la  déclinaifon  vraie  de  venus  : elle 
étoit  à 7 heures  30'  de  xxd  38'  50",  3c  à 1 3 heu- 
res 30"  de  xid  34'  7"  , quelques  fécondés  ne  lont 
ici  d’aucune  importance;  car  10"  ne  font  pas  ordi- 
nairement un  millième  de  fécondé  fur  la  parallaxe 
de  hauteur. 

On  multiplie  suffi  le  rayon  Cf”  par  le  fwns  de 
l’arwlc  F CF;  on  divife  le  produit  ou  la  valeur  es 
y «ar  coiinus  de  la  déclinaifon  de  venus  pour 
la  réduire  à l’équateur  ;&  l’on  a la  différence  ùaf- 
cenlion  droite  entre  venus  de  le  foieil , qu'on  ôte 
de  l’angle  horaire  du  folcil  ou  de  fa  diilance  au  mé- 
ridien comptée  en  degrés,  li  la  fortie  arrive  le 
matin  ou  l’entrée  le  foir , de  qu’on  ajoute  dans  les 
autres  cas.  Cette  différence  étoit  pour  7 heures  j 
de  10'  4" , & de  1 5'  5"  à 13  heures  i , le  change- 
ment en  6 heures  étant  de  23'  9",  on  a par  cette 
opération  l'angle  horaire  de  venus , ou  fa  vraie 
diilance  au  méridien. 

Far  le  moyen  de  la  déclinaifon  de  venus  fle  de 
fon  angle  horaire,  on  calcule  fa  hauteur  vraie  & 
l'angle  du  vertical  avec  le  cercle  de  déclinaifon  ou 
Fannie  ECF,  la  parallaxe  horizontale  de  venus  foule 
19"  4"'  multipliée  par  le  coiinus  de  la  hauteur  vraie, 
donne  la  parallaxe  de  hauteur  qu’il  faut  ôtrr  de  la 
1 hauteur 
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venue , de  laquelle  dépend  la  parallaxe. 

La  différence  des  parallaxes  de  venus  5c  du  foleil 
il"  052  multiplié  parle  colin»  s de  la  hauteur  appa- 
rente de  venus  , donne  la  différence  des  parallaxes 
de  hauteur,  ou  la  petite  ligne  P' D ; cette  opération 
elt  aulîi  rigoureuse  que  li  Ton  calculoit  Séparément 
la  parallaxe  du  l'oleil  en  hauteur,  ÔC  celle  de  venus  , 
pour  en  prendre  la  différence;  puilque  l'une  ÔC  l'au- 
tre dépendent  de  la  hauteur  apparente  du  point  D 
du  difquc  folaire  où  Se  trouve  le  centre  de  venus. 

L’angle  parallaâique  E C f&C  l’angle  f C Y em- 
ployés ci-deffus,  s’ajoutent  pour  les  pays  Septen- 
trionaux, li  c’eft  l’entrce  qui  arrive  le  matin , ou  la 
Sortie  le  Soir.  Dans  les  deux  autres  cas  on  prend  leur 
différence,  5c  l’on  a l’angle  E CY ou  C YD.  Dans 
les  pays  méridionaux , comme  111e  de  Tairi , c’eft  le 
contraire.  Dans  le  paffage  de  1761,  c’étoit  aulîi  le 
contraire , parce  que  venus  étoit  au  midi  du  Soleil. 

Pour  1769 , où  venus  étoit  au  nord  du  Soleil  , on 
juge  que  l’entrée  & la  Sortie  de  venus  le  Sont  taites 
au-deffus  du  centre , lorfquc  l’angle  E CY  étoit  aigu 
pour  les  pays  Septentrionaux  , ou  obtus  pour  les 
pays  méridionaux.  C’eft  le  contraire  pour  le  paffage 
de  1761. 

Lorique  vén  us  eft  au-deflou  s du  diamètre  horizontal 
CQ  du  Soleil,  la  parallaxe  fait  paroitre  l’entrée  plus 
tard,  5c  la  Sortie  plutôt  qa’on  ne  la  verroit  du  cen- 
tre de  la  terre  ; mais  fi  le  lieu  apparent  D étoit  au- 
deffous  du  diamètre  horizontal,  6c  le  lieu  vrai  Y 
au-deffus  de  la  même  quantité , l’effet  de  la  parallaxe 
Seroit  totalement  nul.  L’obfervation  de  la  Sortie  à ta 
baie  d’HudSon  ôc  en  Californie,  Sont  les  Seules  en 
1769  où  j’aie  trouve  l’angle  E C'Y  obtus;  ôc  la  Sor- 
tie y a paru  plutôt,  en  vertu  de  la  parallaxe. 

Dans  le  triangle  CY  D l’on  connoît  CD , D Y , 

& l’angle  Y:  on  fait  cette  proportion  CD  : fin. 
Y::  DY:  fin.  DCY.  On  cherche  ce  petit  angle 
avec  la  précifion  des  dixièmes  de  fécondés  , ou 
même  des  centièmes:  on  l’ajoute  à l’angle  CYD 
ou  à fon  Supplément , fi  venus  cft  plus  élevée  que  le 
centre  du  Soleil  ; 5c  l’on  a l’angle  CD  Y ou  Son  Sup- 
plément. 

Si  par  l’addition  de  ces  deux  angles , qui  tous  deux 
font  neceffairement  moindres  que  90^ , on  trou  voit 
une  fomme  plus  grande  que  90*,  on  en  prendroit  le 
Supplément;  ce  teroit  Seulement  une  preuve  que  le 
point  Yferoit  au-deffus  du  diamètre  horizontal , 6c 
le  point  D au-deffous.  Il  ne  refte  plus  que  cette  pro- 
portion à faire  : fin.  C Y D : CD  : : fin.  CD  Y : CY. 

C’eft  la  diftance  vraie  qui  répond  à l’obServation  : 
elle  doit  être  calculée  avec  la  précifion  des  millièmes 
de  Secondes  ; car  une  Seule  fécondé  fur  la  valeur  de 
CY,  produit  19"  8 fur  les  tems  ; enforte  qu’un  cen- 
tième du  fécond  feroit  deux  dixièmes  de  fécondés 
fur  le  tems  que  l’on  cherche. 

Connoilîant  CM&cC  Y,  on  trouve  MV : la  mé- 
thode la  plus  facile  confifte  à prendre  la  demi-fomme 
des  logarithmes  de  la  fomme  5c  de  la  différence  de 
C’ AS  & de  M Y , on  a le  logarithme  de  M Yy  on  le 
convertit  en  tems,  5c  l’on  a la  vraie  diftance  de  ve- 
nus au  milieu  du  paffage , pour  le  moment  de  l’ob- 
fervation,  on  la  réduit  en  heures,  minutes,  fécondes 
5c  dixièmes  de  fécondés.  Cet  intervalle  de  tems 
eft  la  diihnce  pour  le  lieu  de  l’oblervatton , la 
diftance  au  milieu  pour  le  centre  de  la  terre  lé  trouve 
par  une  opération  femblable  avec  CM  5c  C X qui 
eft  égale  à CD,  c’cft-à-dire  la  différence  ou  la  fom- 
me  des  demi-diametres  ; car  le  vrai  contact  de  venus 
vu  du  centre  de  la  terre  , a lieu  quand  venus  arrive 
au  point  X de  fon  orbite.  Cette  diftance  MX  en 
tems  eft  de  1 heures  yo'  54"  quand  on  fuppofe  CM 
de  j°  8 ';  5c  en  diminuant  C M d’une  fécondé  , on 
augmente  le  tems  de  7"  1 ; la  valeur  de  MX , eft 

Tome  IY. 


l’effet  de  la  parallaxe  pour  le  lieu  de  Vobfervatlon . 
Si  l’on  trouve  le  tems  par  MX , vu  du  centre  de  la. 
terre  plus  grand  que  le  tems  par  MYvu  de  la  fur- 
face , c’eft  une  preuve  qu’il  tant  ajouter  il  la  fortie 
oblèrvée,  ou  ôter  de  l’entrée,  pour  avoir  le  même 
contact  réduit  au  centre  de  la  terre. 

Quand  on. a fait  ces  calculs  quatre  fois,  c’eft-à- 
dire  pour  l’entrée  6c  la  fo/rie  obtérvées  en  deux 
lieux  trcs-éloignésl’undel’autre,  on  a quatre  obf’er- 
vations  ou  deux  durées  du  paffage,  réduites  au  cen- 
tre de  la  terre.  Si  ces  deux  durées  font  partàite- 
ment  égales,  il  eft  évident  que  la  parallaxe  qu’on 
a liippolée  pour  faire  ces  réductions  de  la  durée 
apparente  à la  durée  véritable,  fatisfair  exactement 
aux  quatre  ob fer valions  ; 5cque  cette  parallaxe  eft 
trouvée  par  là-même  , autant  que  les  deux  durées 
la  peuvent  donner.  Le  grand  nombre  d’obfervations 
que  j’ai  calculées  par  cette  méthode  m’a  donné  S 
y y.  M.  Lexcl  qui  s’en  cft  occupé  comme  moi  avec 
beaucoup  de  foin , a trouvé  8"  6 j ; ainfi  l’on  ne  peut 
s’écarter  beaucoup  de  la  vérité  , en  fuppofant  la 
parallaxe  moyenne  du  foleil  de  8"  6 , elle  varie  de 
l’hiver  à l’été  de  trois  dixièmes  de  fécondé  , mais 
c’eft  ici  celle  qui  convient  à la  moyenne  diftance 
du  foleil  le  premier  avril  ÔC  le  premier  octobre.  M. 
Pingre  ôc  le  P.  Hell  la  portent  jtifqu’à  8"  8 , mais 
il  me  paroît  prouvé  que  ce  réfultat  n’eft  pasadmif- 
lible;  autfi  je  n’aifuppofé  la  parallaxe  du  foleil  que 
de  8"  ~ en  nombres  ronds  dans  les  calculs  que  l’on 
trouvera  au  mot  PlaNFTE,  Suppl. 

Le  contaâ  de  verni*  avec  le  bord  du  foleil , eft  ac- 
compagné d’un  phénomène  affez  remarquable,  & qui 
rend  cette  obfervation  très-exaCte  ; on  voit  un  point 
noir  ou  une  efpece  de  ligament  noir  alongé  qui  unit , 
en  un  inftant , les  deux  bords  de  venus  ôc  du  foleil  , 
lors  meme  que  leurs  circonférences  paroiffent  répa- 
rées. Il  me  femble  que  cela  vient  de  Pirradianon 
qui  environne  le  bord  du  foleil , ôc  qui  difparoît  né- 
ceffairement dans  un  point  aufli-tôr  que  les  bords 
réels  fe  touchent;  en  effet,  l’expaniion  de  lumière 
ne  fauroit  avoir  lieu  , quand  la  caufe  primitive  de 
cette  lumière,  c’eft-à-dire,  le  bord  effectif  du  foleil» 
ne  nous  envoie  plus  de  rayons  : il  doit  donc  y avoir 
dans  cette  partie  du  bord  apparent  du  foleil , une 
celîation  ÔC  une  interruption  qui  n’a  pas  lieu  dans  les 
parties  voifines  du  point  de  contaâ  ; c’eft  pourquoi 
il  paroît  dans  ce  point-là  une  gibbofité  ou  un  liga- 
ment noir , que  grand  nombre  d’obfervateurs  ont 
remarque , comme  je  l’ai  dit  plus  au  long  dans  les 
Mémoires  de  C acad.  pour  tyCÿ.  En  conféquence  de 
cette  explication  , j’ai  diminué  le  diamètre  du  foleil 
dans  les  calculs  importans  des  dimenfions  du  foleil 
5 C de  la  maffe. 

Le  lieu  du  nœud  de  venus  eft  une  condufion 
importante  5c  exaâe  que  l’on  tire  naturellement  de 
l’obfervation  du  paffage.  En  effet , lorfqu’on  a la  plus 
courte  diftance  C M (fîg.  34),  Ôc  l’inclinaifon  A'ot* 

MC  B de  l’orbite  relative  de  venus  fur  l’écliptique, 
il  eft  aifé  , par  U réfolution  du  triangle  rectiligne 
MC  B , de  trouver  la  latitude  CB  au  moment  de  la 


conjonÛion  : cette  latitude  géocentrique  obfervée, 
étant  réduite  au  foleil  par  le  rapport  des  diflances 
de  venus  à la  terre  5c  au  foleil , on  a la  latitude  hé- 
liocentrique  : cette  latitude,  avec  l’angle  de  l’incli- 
naifon  vraie  de  l’orbite  3d  23  ' zo"  , donnera , par 
la  réfolution  d’un  triangle , l’arc  de  l’écliptique  com- 
pris entre  le  point  de  la  conjonction  Ôc  le  nœud  X de 
venus.  C’eft  ainfi  que  j’ai  déterminé , avec  une  très- 
grande  précifion,  le  mouvemcntdesnœudsdemercure 
5c  de  venus.  Y.  ci-dev.  Nœuds.  (AL  la  Land  a.) 

Passage  au  méridien  , ( AJlron . ) C’eft  l’heure 
5c  la  minute  où  un  aftre  eft  au  plus  haut  du  ciel,  à 
égale  diftance  de  fon  lever  5c  de  fon  coucher , c’eft- 
à-dire  , dan*  le  méridien.  Les  aftronomes  obfervent 
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Continuellement  les  paffages  des  planètes  Sc  des 
toiles  parle  méridien,  pour  déterminer  leurs  afcen- 
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fions  droites  , 6c  c’eft  le  fondement  de  toute  l’aftro- 
nomie.  On  fc  fert  pour  cet  effet , ou  d’un  quart  de 
cercle  mural , ou  d’une  lunette  méridienne  appellée 
auiîi  infiniment  du  paffages. 

Quand  on  n’a  aucun  de  ces  deux  inftrumens  , ou 
que  1 on  n eft  pas  affuré  de  l’exaélitude  de  leur  poli- 
tioo,  Ton  emploie  les  hauteurs  correfpondantes , 
qui , étant  corrigées  par  l’équation  des  hauteurs ,. s’il 
s agit  du  foleil  ou  d’une  planète  , donnent  le  moment 
du  paffage  au  méridien. 

On  calcule  aufli  continuellement  le  paffage  des 
aftres  par  le  méridien , lorfqu’on  connoît  leur  afeen- 
fion  droite  & celle  du  foleil.  Il  ell  évident  que  fi  un 
aftre  a 30* d'alccnfion  droite  de  plus  que  le  foleil, 
il  doit  paffer  au  méridien  à deux  heures  précifcs  ; 
mais  c’eft  au  moment  que  Paître  elt  dans  le  méri- 
dien qu’il  faut  que  la  différence  foit  de  30 d : ainfi , 
quand  on  ne  fait  pas  à-peu-pres  l’heure  où  il  doit 
palier , on  commence  par  une  fuppofition  ; on  prend 
la  différence  des  afeenfions  droites  de  l’altre  & du 
foleil  pour  ce  jour-lit  en  général  ; on  la  convertit  en 
îems , à raifon  de  1 5 d par  heure  , 6 c l’on  a à-peu- 
pres  le  paffage.  On  calcule  de  nouveau  la  différence 
des  afeenfions  droites  pour  l’heure  trouvée  ; on  la 
convertit  en  tems , 8c  l’on  a plus  exactement  le 
paffage  cherché.  ( M.  de  La  Las  de.  ) 

Passage  par  le  Nord  t(Gèogr.Comm.  Kavig .) 

On  a pu  remarquer  en  liiant  divers  articles  de  géo- 
graphie de  ce  Supplément,  lavoir , Amérique  sep- 
tentrionale , Asie,  Californie,  Mer  de 
L ouest,  que  Pon  s’y  piopoloit  pour  but  principal, 
de  prouve?  que  le  paffage  en  Amérique  par  le  nord- 
Ouelt  ctoit  impofliulc,  8c  qu’il  ctoit  non-feulement 
poflible  par  le  nord-cft,  mais  fur  8c  facile.  On  re- 
marquera encore  le  meme  but  dans  Yartiele  Yeço. 

Tous  ces  articles  contiennent  des  raifons  6c  des  preu- 
ves de  cette  double  allcrtion , ce  qui  abrégera  beau- 
coup celui-ci.  Je  commencerai  par  établir  quelques 
notions  dont  on  doit  fc  munir  avant  que  de  prati- 
. quer  la  route  que  je  tente  d'ouvrir  aux  naviga- 
teurs. 

Les  glaces  font  le  plus  à craindre  dans  le  voifi- 
nage  des  terres  : ce  font  les  grandes  rivières  qui  les 
déchargent  dans  la  mer  à leur  embouchure;  c’eft  le 
vent  du  nord  qui,  fur  la  mer  glaciale,  les  retient  & 
les  accumule  autour  des  terres.  Un  vent  de  fud  au 
contraire , les  fait  fondre  6c  les  difperfe  au  loin  en 
débris  flottans,  Le  froid  n’augmente  pas  à propor- 
tion qu’on  approche  du  pôle  ; le  Spitzbcre  elt  moins 
froid  que  la  nouvelle  Zemble,  quoiqu’il  foit  plus 
feptentrional  de  fept  à huit  degrés.  Le  Groenland  cft 
plus  fertile  au  nord  qu’au  midi  : c’ell  par  la  produc- 
tion d’un  pays  qu’on  peut  juger  de  la  température. 

On  a trouve  fous  le  quatre  vingtième  degré  de  lati- 
tude un  marais  fans  fond  , 8c  qui  n’cft  jamais  gelé  ; 
tandis  qu’au  foixanticmc  degré  près  de  Sakutzk  , 

M.  Gmclin  affure  que  durant  deux  étés  la  terre  creu- 
fee  à treize  toifes  de  profondeur, ctoit  gelée  6c  dure 
comme  un  roc.  Gouldens,  qui  a voit  fait  trente  fois 
le  voyage  du  nord, a certifie  à Charles  IL , roi  d’An- 
gleterre, que  deux  vaifîeauxhollamlois  «voient  trou- 
vé à 89  degrés,  c’eft-à-dire  ,.au  pôle  Arftique,une 
mer  libre , profonde  -8c  fans  glaces.  Enfin  les  navi- 
gateurs ne  doivent  pas  ignorer  que  l’Amérique  eft 
plus  froide  que  l’Alic , au  moins  de  dix  degrés.  Les 
prétendues  preuves  alléguées  jufqu’à  prélent  en  fa- 
veur de  la  poffibilité  du  paffage  par  les  mers  du  nord- 
outfl  y fe  réfutent  d'eiles-mèmes  ( Voyt\  la  neuvième 
carte  géographique  de  ce  Supplément').  On  a refferré  la 
mer  orientale  : mais  ce  qu’on  perd  fur  cette  mer,  on 
le  regagne  du  côté  des  terres  , qu’on  avance  jufqu’à 
J07  degrés  de  longitude.  Dès-lors  on  retranche  une 


bonne  partie  de  l’oueft  de  l’Amérique,  qui,  refferré 
de  ce  côté , fc  trouve  encore  limité  vers  le  fud  par 
une  elpece  de  golfe  qu’on  fait  avancer  au-delà  du 
foixantieme  degré  de  latitude.  Mais  que  deviendront 
alors  les  relations  de  tous  les  peuples  de  l’Amérique, 
placés  entre  le  cinquantième  6c  le  foixantieme  de- 
grés de  latitude,  qui  parlent  d’un  continent  de  mille 
lieues  vers  l'oued  ? Que  dira  - t - on  du  témoignage 
d’un  peuple  fauvage  qui  venoit  du  cinquante-umeme 
degré , fans  avoir  la  moindre  connoiffance  d’une  mer 
dans  (on  voifinage  ? Si  les  Sauvages  de  la  baie  d’Hud- 
fon  n’ont  aucune  idée  de  ce  paffage , qui  doit  être 
fort  proche  de  leur  contrée,  comment  fe  perfuader 
qu’il  exide?  On  le  place  à 61  degrés  30  minutes. 
Wilfon,  dit-on , y a paffé , 6c  n’y  a trouvé  fur  la  fin 
du  détroit  qu’une  mer  fans  terre  de  côté  ni  d’autres. 
Pourquoi  donc  chercher  encore  ce  paffage  qu’un  An- 
glois  a trouvé,  quand  on  en  a la  latitude  précife? 

Mais  c’ed  en  le  cherchant  que  d’autres  Anglois, 
choifis  par  M.  Dobbs,  ont  découvert  qu’il  n’exidoit 
pas,  6c  qu’au  lieu  d’une  mer,  ils  n'ont  trouvé  que 
des  rivières.  Ellis  convient  lui-même  que  toutes  fes 
recherches  aboutirent  à découvrir  que  le  prétendu 
détroit  trouve  par  Wilfon , finiffoit  par  deux  petites 
rivières;  qu’ayant  tenté  à droite  6c  à gauche, il  «voit 
trouvé  une  ouverture  au  fud,  mais  barrée  par  une 
file  de  rochers,  6c  une  ouverture  au  nord , quiexpi- 
roit  à trois  milles  de  l’entrée.  Cependant  Ellis  pré- 
venu pour  ce  paffage , le  cherche  dans  un  autre  en- 
droit. Mais  les  raifons  qu’il  donne  pour  vouloir  qu’on 
le  trouve,  font  bien  ioibles.  S’il  y a voit,  dit-il,  un 
grand  continent  à l’oueft  de  la  baie  d’Hudfon , on  y 
trouveroitde  gros  bois,  6c  cependant  on  n'y  voit 
que  des  buiflons.  Je  réponds  que  le  continent  de  la 
Tartariceft  très-vafte;  cependant  il  n’y  croit  point 
de  grands  arbres  au-delà  du  foixantieme  degré: c’eft 
le  froid , 6c  non  pas  feulement  le  voifinage  delà  mer, 
qui  s’oppofe  à la  végétation  des  arbres.  Il  y a des 
îles,  des  ifthmes,  des  montagnes  voilines  delà  mer, 
qui  font  couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofe  un  flux  de 
la  mer  du  fud , qui  exifte  jufqu’à  fix  cens  lieues  dans 
les  terres.  Pourquoi  donc  n’a-t  il  pas  fuivi  ce  flux  au 
tems  du  reflux?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  cherché  cette 
mer  du  côté  de  l’oueft  ou  du  lnd-oueft?  Ellis  a trou- 
vé des  baleines  de  deux  cens  pieds  dans  la  baie  de 
Hudfon  : il  fuppofe  qu’elles  venoient  de  cette  mer  in- 
connue , & conclut  qu’elle  ne  doit  pas  être  éloignée. 

Mais  comment  auroiem-elles  franchi  un  paffage  û 
étroit  que  celui  qu’il  a trouvé  ? Enfin , on  fuppofe  ce 
paffage  tantôt  au  foixante-deuxicme,  tantôt  au  foi- 
xante -cinquième,  6c  tantôt  au  foixante  neuvicme  dé- 
grc. Mais  une  nation  fauvage,  placée  au  foixante- 
douzicme  dégré , vient  jufqu’au  Fort-Bourbon, fous 
le  cinquante-leptiemc  degré , toujours  à pieds,  fans 
avoir  aucun  ulage  des  canots,  ni  la  plus  légère  con- 
noiffance d’une  mer  ou  d’un  détroit , fi  ce  n’cft  d’une 
baie  à l’eft.  Comment  une  mer  aufli  grande  que  celle 
qu’on  fuppofe  à l’oueft , feroit-elle  ignorée  des  peu- 
ples qui  voyagent  à deux  ou  trois  cens  lieues  autour 
d’eux?  Toutes  les  nations  américaines,  depuis  le 
foixantieme  degré  jufqu’au  quarantième,  parlent 
d’un  continent  de  cinq  cens  lieues,  8c  de  quatre  à 
cinq  mois  démarché.  Dans  toute  cette  étendue,  il 
n'y  a donc  pas  un  détroit  entre  les  mers  du  fud  8c  du 
nord.  Ces  (àuvages  ont  moins  d’idée  de  cette  mer  , 
au  nord  oueft  de  leur  pays , qu’ils  n’en  ont  de  peu- 
ples éloignés  à mille  lieues  de  chez  eux.  Enfin,  quand 
bien  même  il  y auroit  un  paffage  au  nordoueft  vers 
le  pôle , pourquoi  le  chercher  par  la  baie  de  Hudfon. 
jufqu’au  fond  de  la  baie  de  Baffins,  pour  venir  paffer 
fous  le  pôle , 8c  le  porter  au  cap  de  Schalaginskoi , \ 
travers  une*  mer  inconnue,  peut-être  coupée  d’iles 
&C  de  rochers , peut-être  fermée  par  des  terres? 
Pour  revenir  à Ellis,  un  de  mes  amis  qui  le  vit  à 
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Livourne,  il  y a 7 à 8 ans,  lui  parlant  de  Tes  decou- 
vertes, Ellis  lui  dit  naturellement  qu’il  croyoif  tou- 
jours un  pàjfagc  ou  un  détroit  à la  Repulfe-Baic , 
te  non  ailleurs  ; que  du  relie , il  ne  penloit  pas  que 
cette  découverte  pur  être  d’un  grand  ufage,  ni  jjue 
meme  l’elpérance  d’un  pajjagc  de  ce  côté  put  cire 
real  liée  à l’avantage  de  la  navigation.  Je  ne  Luis  pas 
étonné  qu’EUis  ait  renoncé  à une  opinion  qu’il  avoir 
foutenue  avec  tant  de  rcle.  Mais  je  trouve  fort  re- 
marquable qu’il  air  perfdîé  à croire  qu’il  y eût  un 
détroit  à la  Képulfe-Baie  , avant  qu’on  parlai  de  la 
découverte  dont  je  vais  donner  l’hiitoire.  J 

Dans  les  papiers  publics  du  mois  d’avril  1769 , je 
lus  ce  qui  luit.  Londres  4 avril. 

« II  y a quelques  mois,  qu’un  officier,  qui  a ci- 
» devant  mutité  des  vaiifeaux  de  la  compagnie  de  la 
wbaiedeHudfon,  fît  part  aux  mi  ni  tires,  qu’il  avoir 
„ trouvé  le  pajfage  déliré  par  le  nord-oiiefî  pour 
h aller  aux  Indes  orientales  ; ayant  heur  eu  Le  ment 
wpalTé  du  détroit  de  Répulfé-Baie  à un  autre  dé- 
„ troit  par  lequel  il  avoit  parte  dans  J’Ucéan  de  la 
„ Tartarie.  Cet  officier,  de  l’agrément  du  miniflere, 

» commença  à mettre  au  jour  ces  decouvertes  & 

» drerta  des  plans  & des  cartes  exaéles  des  côtes 
„ par  lesquelles  il  avoit  parte.  Mais  cette  publica- 
tion a été  tout-à-coup  (opprimée-,  U l'on  pré- 
» tend  qu’il  a été  rélolu , fur  les  indances  de  la 
h compagnie  des  Indes , & celle  de  la  baie  de  Hud- 
» fon,  de  ne  point  rendre  publique  cette  decouverte, 

»ni  rien  qui  y ell  relatif». 

On  peut  juger  combien  ma  curioflré  fut  excitée 
par  ccite  nouvelle  ; j’écrivis  dans  l’inrtant  à un  ami 
de  Londres,  aurti  curieux  que  moi  de  pareilles  dé- 
couvertes ; les  priant  de  vouloir  me  dire  au  plutôt , 
fi  le  fait  étoit  vrai , fi  011  n’en  pouvoir  favoir  le  dé- 
tail, quel  étoit  le  nom  de  l’officier , &c.  &c. 

J’eus  une  prompte  réponfe , que  le  fait  étoit  vrai, 
eue  le  capitaine  fe  nommoit  Alexandre  Cluny  ; qu’un 
libraire  lui  avoit  dit , que  dans  peu  il  publieioit  un 
ouvrage  de  ce  navigateur,  avec  une  carte  ; quoiqu'il 
n’y  toucheroir  rien  de  cetre  découverte  ni  n’en  diroit 
quoi  que  ce  (ut,  julqu’à  ce  qu’il  fût  alluré  de  la  ré- 
compenfc  promifé. 

Je  loupçonnai  pourtant  que  la  carte  du  moins  don- 
neroit  plus  ou  moins  d’éclairciflènent,  & je  priôi 
mon  ami  de  m’envoyer  cet  ouvrage,  fitôt  qu’il 
paroitroir ; demandant  s’il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
tirer  quelque  chofe  de  plus  da  M.  Cluny.  Il  m’en- 
voya le  livre  me  promettant  de  faire  fon  portîble 
pour  parler  au  capitaine;  Si  de  me  faire  lui-même  le 
rapporr  de  leur  entretien , devant  me  venir  voir  en 
feprembre. 

L'ouvrage  a pour  titre  , V American  travtiltr , ou  le 
Voyageur  Américain , &:c.  fans  nom  d’auteur.  Voici 
ce  qui  regarde  le paj/age,  comme  on  pourra  le  voir 
fur  l'extrait  de  la  carte  ( Voyt{  car/e  X.).  Le  fond  de 
la  Repulfe-Baie,  ctl  entre  6 6 8e  67  d latitude  Z91  d 
longitude;  le  détroit  le  détourne  un  peu  incliné  vers 
le  6$  - d latitude  & 189  d longitude , jufqu’à  prefque 
*9 d latitude  & 265  J longitude  ; de  maniéré  que  fa 
longueur  ne  (croit  qu 'environ  Z7d,  cequi feroit  zoz- 
lieues,  jufqu’à  fa  communication  avec  la  mer  du 
nord  ; la  fin  forme  deux  caps  ; l’un  vers  le  nord , cap 
Spurret , l’autre  au  Sud,  cap  Fonder;  la  côte  vers 
l’ert  prefque  tout  ouefl  & ouefl- fud-oueft  jufqu’à 
68rf  latitude  &;  ztoa  longitude,  vers  l’endroit  oii  il 
fuppole  que  CivolUcn  avoit  aborde. 

Je  prertai  donc  mon  ami  d’avoir  un  entretien  avec 
M.  Cluny  6:  de  lui  demander  i°.  fi  réellement  il 
avoit  vu  & pafi’é  ce  détroit?  i°.  Pourquoi,  ne  vou- 
lant rien  publier  de  cette  découverte,  il  avoit  tracé 
ce  détroit  fur  fa  cane  ? Qu’à  83  d n’ayant  vu  ni 
terre  ni  glace  , pourquoi  il  n'avoit  pas  été  allez  en- 
vieux de*  noufier  julqu'au  pôle  pour  le  reconnoître? 
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1 Mon  amî  m en  fit  le  rapport  verbal  en  feptembny 
m'a  durant  qu’il  avoir  eu  une  converfaiion  avec  M. 
Cluny  fur  la  fin  d’août  ; mais  occupé  des  préparatifs 
de  Ion  départ , ils  croient  convenus  d’en  avoir  une 
plus  ample  à fon  retour  ; qu’il  avoit  répondu  à mes 
quetfJons: 

1 Que  réellement  il  avoit  vu  & parte  ce  détroitt 
que  même  il  avoit  examiné  rous  les  environs,  ayant 
fait  plufieurs  voyages  par  terre  dans  ces  quartiers. 
a0.  Qu’il  y as'oit  rant  de  détails  & de  circon- 
I fiances,  fur  cette  découverte , au  point  que  par  l’inf- 
' pecrion  de  la  carte  feule,  & fans  des  explications  on 
n’en  pouvoir  guère  faire  ufage. 

30.  Que  la  penfée  lui  étoit  bien  venue  de  poufleé 
vers  le  pôle,  mais  qu’il  avoit  en  même  rems  réfléchi 
qu’on  ignoroit  tout  de  ce  côté;  que  des  gouffres , 
quelque  vertu  aimantée,  ou  d'autres  dangers  éroient 
à craindre  fous  le  pôle,  & qu’un  feul  vairt'eau  ne 
pouvoir  rifqucr  ce  voyage,  avant  que  toutes  les 
circonflances  n’en  furtenr  connues. 

Je  recommandai  tort  à mon  ami  d'avoir  eme  am- 
ple converfàtion  avec  M.  Cluny  à ion  retour,  fut 
divers  objets , dont  je  lui  donnai  la  note. 

Il  ne  put  fe  rendre  à Londres  avapt  le  mois  de 
février  1770.  Anrti-tôt  il  écrivit  à M.  Clfmy,  6i 
lui  demanda  un  moment  d’entretien.  Le  capitaine 
répondit  qu’il  le  prioit  d’attendre  le  rctablirtemenr 
de  fa  fanté,  qu’a  lors  il  viendroit  voir  mon  ami  à 
fa  campagne  : celui-ci  s’en  informant , en  juin , ap- 
prit fa  moit. 

Tous  ces  faits  étant  inCcrcrtans  par  eux-mêmes, 
inconnus  , & par  la  mort  de  M.  Cluny , devenu:  tels 
que  peut-ctre  on  oubliera  ceife  decouverte  (*),  on 
cri  donnera  avec  le  teins  quelque-conte  fembljble  i 
ceux  de  l’amiral  de  Fonte  & de  Fvca.  J’ai  cru  qu’il 
convenoit  de  faire  un  rapport  fidèle  te  tout  ce  que 
j’en  fais,  & raccompagner  de  quelques  réflexions. 

Que  dire  de  cette  découverte?  On  me  pardonne- 
roit  bien  quelques  doutes. 

Midleron  doit  avoir  découvert  la  baie  de  Ré- 
pulfe  (quoique  le  A ait  été  auparavant  placé 
à peu  pics  dans  ces  mêmes  parages)  : il  l’a  trou- 
vée de  fix  à fept  lieues  de  largeur  au  fond  , & point 
de  pajfogt,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Jlt- 
pulfeBatc.  Tous  les  environs  remplis  de  glaces, 
le  vairtcau  en  fut  pris  le  11  ou  iz  juillet  au  nord- 
ouefl  du  cap  Dobbs;  une  rivière  dont  l’embouchure 
étoit  de  7 4 S lieues  ; le  lieutenant  envoyé  le  1 3 
pour  la  remonter,  revint  le  17,  ayant  pénétré  par 
les  glaces , &:  trouvé  qu'elles  en  couvroicnt  toute  la 
largeur;  point  de  poirtons  dans  cette  rivière,  fans 
doute  parce  qu’elle  cil  le  plus  fouvent  glacée. 

Comment  efnërer  que  dans  un  détroit , qui  avoit 
échappé  à Midleton,  il  n’y  eût  p3$  de  glaces;  dans 
un  détroit,  dis-je , de  parte  zoo  lieues  de  long,  en- 
tre 67  & 69  d de  latitude  ? mais  les  Angtois  préve- 
nus , dirent  que  Midleton  s’étoit  Jairté  corrompre. 

Si  d'un  autre  côté  je  fais  réflexion , que  Cluny  a 
dit  avoir  vu  ; qu’il  s’efl  adrefTé  aux  miniJlres,  cu’il 
avoit  commencé  à drerter  des  plans  & des  cartes; 
qu’il  efpéroit  une  grande  récornpenfe,  & fans  doute 
d’être  employé  pour  perfeâionner  la  découverte 
avant  que  de  l’obtenir  ; que  les  deux  compagnies 
dévoient  être  perfuadées  de  la  vérité,  puifqu «rlles 
fe  mirent  à la  traverse  ; qu’il  a également  tracé  le 
paÿagc  fur  la  carte  publiée,  U impofé  des  noms 
aux  deux  caps , &c.  on  n’en  devroir  plus  douter.  On 
peut  y ajouter  que  le  peu  & très-peu  qu’on  fait  des 

(•)  Je  me  fuis  rrompé  en  ceci  ; on  parle  d’entreprendre  une 
nouvcHe  tentative  vers  le  nord-oued  cette  année  1772,  & ott 
cfpere  d'y  rcuflir , parce  que , dit-on , un  particulier  » pafle  ce 
détroit  ; on  ne  le  nomme  pas,  niais  ce  ne  l'aurait  être  un  autrs 
que  ce  capitaine  Cluny. 
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pays  occidentaux  de  cette  partie  fi  vafte  de  l'Améri- 
que, nous  peut  faire  conjecturer,  que  plus  on  avance 
vers  l’oueft , plus  le  pays  eil  fertile,  peuplé  6c  l'air 
tempéré.  M.  Sceller  a remarqué  qu’il  y a une  dif- 
férence furprenante  en  ceci,  entre  l’extrémité  orien- 
tale de  l’Alte  & le  continent  oppolé  de  l'Amérique  ; 
d’ailleurs  quelques-uns  foupçonnent  que  la  partie  la 
plus  feptcntrionale  de  l'Amérique  conlifte  en  des 
ifles. 

Adoptons  donc  cette  decouverte,  jufqu’à  ce  que 
des  relations  contraires  nous  la  faffent  abandonner. 
Mais  examinons  la  queflion  : Peut-elle  conduire  au 
but  de  trouver  une  route  plus  commode , plus  abrégée  pour 
Us  Indes  orient  aies  que  celle  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Efptranct?  Je  dis,  non:  6c  alors  quelle  recompenle 
mérite-t-cl!e,li  on  n’en  peut  tirer  aucun  avantage? 

On  ne  peut  paffer  à la  Baie  de  Hudfon  6c  y na- 
viguer , que  dans  les  mois  de  juillet  6c  d’août  ; en- 
core avec  de  grandes  précautions  du  côté  des  glaces, 
par  iefquelles  les  navigateurs  ont  été  enfermés  du 
plus  au  moins  dans  le  courant  meme  de  ces  deux 
mois.  Voilà  qu’en  août  on  feroit  parvenu  hcurctife- 
ment  à la  baie  de  Repulle , 6c  plus  de  trois  mois  de 
perdus,  à compter  du  mois  de  mai  ; je  dis  plus, 
puilqu’on  part  louvent  plutôt  en  mars  même,  pour 
la  mer  du  nord-eft.  Quel  parti  prendre  alors  ? faire 
le  trajet  par  un  détroit  peu  large  , de  100  lieues  de 
long,  à compter  même  ce  partage  fans  aucun  empê- 
chement; il  ne  faudra  guère  moins  d’un  mois  dans 
ces  parages,  aufli  long-tcms  que  la  route  ne  feroit  pas 
plus  connue  & fréquentée  ; alors  vers  la  fin  de  fep- 
lembre , on  fe  trouveroit  dans  la  mer  du  nord , incon- 
nue, vers  les  70 d à la  même  latitude, où  on  compte 
celle  vers  l’eft  impraticable  par  les  glaces.  Suppolons 
celle-ci  libre, depuis  265  d longitude  au  210;  enfup- 
pofant  ici  que  les  nouvelles  cartes  doivent  être  adop- 
tées, ce  fera  5 fera  environ  j6o  lieues;  donnons 
feulement  trois  fem.iines  pour  les  faire  , & on  ap- 
prochera de  la  find’oétobre,  alors  on  fe  trouvera  à 
rentrée  du  détroit  ; fi  on  vouloit  adopter  le  cal- 
cul de  M.  de  l'Ille,  qui  pôle  800  lieues  depuis  là 
iufau’au  Japon,  jufqu’oit  ceci  nous  mcncroit  - il  ? 

Il  faudra  hiverner  quelque  part.  Sera-ce  à la  baie 
de  Hudfon  ? La  relation  de  MiJleton  &c  de  tous 
les  autres  ne  permettroit  pas  d’efpérer  qu’on  trou- 
vât des  gens  qui  voulurent  s’expoler  lur  les  cô- 
tes de  cette  mer  inconnue,  fans  habitations,  fans 
vivres,  fans  fecours.  Encore  moins , fcra-ce  fur  les 
côtes  occidentales  de  l’Amérique  que  l’on  necon- 
noit  pas.  Sera-ce  fur  celles  de  l’Ane  ? on  n’y  feroit 
pas  reçu  fort  amicalement  par  les  Rudes.  Ou  bien 
enfin  pou  fie  roi  t- on  pendant  tout  l’hiver  jufqu’au  Ja- 
pon, pour  s’y  radouber  & le  pourvoir  de  vivres,  ou 
plutôt  pour  s’y  voir  expofé  a être  mis  à mort  ? Si 
tout  rétifliffoit  d’une  manière  telle  qu’on  pourroit  le 
fouhaiter , ce  feroit  doubler  ou  tripler  le  terns  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  aller  aux  Indes. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  tenter  de  trouver  un  paf- 
fage  au  nord-eft.  Voici  les  raifons  qui  parlent  en  fa- 
veur de  cette  route. 

Les  harpons  anglois.hollandois  & bifeaïens  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  les  baleines  qui  fe  prennent 
fur  la  mer  d’Amur , prouvent  la  réalité  de  ce  partage. 
Ces  baleines  ne  peuvent  y venir  que  du  Spiuberg, 
en  doublant  le  cap  Schalaginskoi.  Si  cet  intervalle 
écoit  couvert  de  glace,  elles  y périroient,  parce 
qu’une  baleine  peut  à peine  vivre  quelques  heures 
lous  la  glace.  Le  bois  jetté  fur  les  côtes  du  Groen- 
land attefte  par  fa  groffcur  ÔC  par  les  vers  dont  il  eft 
rongé,  qu'il  vient  d’un  pays  chaud  ; car  il n’cft guère 
probable  qu’au-delà  du  quatre  vingtième  degré  de 
latitude,  il  fe  trouve  un  pays  abondant  en  bois.  Mais 
de  quelque  côté  qu’il  arrive,  fuit  de  l’Amérique  ou 
de  la  Tartaric  orientale,  comme  il  double  le  cap 
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Schalaginskoi,  il  doit  au  moins  partir  par  une  mer 
libre  êe  fans  glaces.  Sous  les  cercles  polaires , il  peut 
faire  plus  chaud  en  été  que  chez  nous  en  hiver,  parce 
que  le  foleil  qui  n’ell  alors  pour  nous  qu’à  quinze 
degrés  d’élévation,  6c  pour  quelques  heures  chaque 
jour  , fe  trouve  au  pôle  de  vingt  trois  degrés  d'élé- 
vation en  été,  fans  jamais  fe  coucher.  Ce  jour  con- 
tinuel fait  préfumer , dit-on,  qu’on  iroit  dansfix  fe- 
maines  au  Japon  par  cette  route,  tandis  que  par  la 
route  de  l’ouert,  ilfaudroit  neuf  mois  pour  arriver 
au  même  terme. 

A ces  preuves  naturelles  joignons  en  d’autres  que 
nous  fournifiVm  des  témoignages  auxquels  on  ne 
peut  fe  refufer.  M.  Gmelin  , parlant  des  tentatives 
faites  par  les  Rufl’es  pour  trouver  un paffage  au  nord- 
eft,  dit  que  la  maniéré  dont  on  a procédé  à ces  dé- 
couvertes, « fera  en  fon  terns  le  fujet  du  plus  grand 
» étonnement  de  tout  le  monde,  lorl'qu’on  en  aura 
» la  relation  authentique  , ce  qui  dépend  unique- 
» ment,  ajoute-t-il,  de  la  haute  volonté  de  l’impé- 
» ratrice  m.  . . . Quel  fera  donc  ce  fujet  d’etonne- 
ment , fi  ce  n'eft  d’apprendre  que  le  paffage  regardé 
julqu'ici  comme  impolïible,  eft  trcs-pratiquable? 
Voilà  le  feul  fait  qui  puiffe  (urprcmlrc  ceux  qu’on 
a tâché  d'effrayer  par  des  relations  publiées  à dei- 
fein  de  rebuter  les  navigateurs.  On  fait  que  la  Rufiie 
« cherche  à s’approprier  les  pays  voifins  dans  l’A- 
» mérique,  & qu’elle  n’attend  que  des  circonftances 
» favorables  pour  exécuter  ce  projet*.  Jufqu’à  ce 
que  cette  occafion  fe  prélénte , elle  fait  tout  ce  qui 
dépend  d’elle  pour  détourner  les  puirtanccs  euro- 
péennes de  tenter  ce  pajfagct  & de  s’établir  dans  une 
partie  de  l’Amérique  où  l’on  trouveroit  un  commerce 
très-lucratif,  m Les  cartes  &C  les  écrits  publiés  par 
» ordre  de  la  cour  de  Ruflie  tendent  à ce  but,  d'é- 
» loigner  les  étrangers  d’une  navigation  qu’elle  veut 
» faire  fans  rivaux.  Par  tant  de  navigations  infortu- 
» nées  (dit  la  lettre  d’un  officier  Rude,  écrite  à ce 
» fujet  ) on  jugera  du  compte  qu’il  faut  faire  de  ce 
» paffagt  par  la  mer  glaciale,  que  les  Anglois  6c  les 
w Hollamlois  ont  cherché  autrefois  avec  tant  d’em- 
« preffement.  Sans  doute  ils  n’y  auroient  jamais  fon- 
» gé , s’ils  avoient  prévu  les  périls  6c  les  difficultés 
» invincibles  de  cette  navigation?  Réuftiront-ilsoil 
» nos  Rufliens  plus  endurcis  qu’eux  aux  travaux , au 
» froid , capables  de  fe  paffer  de  mille  chofcs , & fe* 
n condés  puillamment , n’ont  pu  reuflir  ? A quoi  bon 
» tant  de  dépenfes  , de  rifques  &c  de  fatigues?  Pour 
» aller,  dit-on, aux  Indes  par  le  chemin  Icpluscourt. 

» Cela  feroit  bon  , ü l’on  n’étoit  pas  expofé  à hiver- 
» ncr  trois  ou  quatre  fois  en  chemin.  Ce  plus  court 
» chemin  n’exifte  que  fur  nos  globes  &c  nos  mappe- 
m mondes  ». 

Cet  officier  ruffe  eft  réfuté  par  un  officier  Alle- 
mand. Celui-ci , dans  les  lettres  écrites  de  Pétcrs- 
bourg,  en  1762,  à un  gentilhomme  Livonien  , dit 
que  les  Ruffes  font  de  mauvais  marins.  « C’eft  pour 
>*  cela  que  dans  la  moindre  expédition  qu’ils  ont  à 
» faire  fur  mer , ils  perdent  toujours  tant  de  navires 
» & de  monde.  Toute  leur  Icience  conlifte  dans  une 
» mil'érable  théorie.  Un  pilote  Ruflien  croit  être  très- 
» habile  quand  il  fait  nommer  les  principaux  vents , 

» de  calculer  combien  de  lieues  le  vaiffeau  a avancé 
» dans  un  quart.  Pour  le  refte  , ils  y font  fi  neufs  , 
» qu’on  rifquc  de  faire  naufrage  avec  eux  , lors 

r*  même  qu’il  fait  le  terns  (e  plus  favorable 

» Quand  il  arrive  à un  capitaine  Ruflien  que  le  vent 
» change  tout-d’un-coup  , vous  le  voyez  perdre  la 
» tramontane.  Il  tourne  le  navire  , & revient  à l’en- 
» droit  d’où  il  ctoit  parti.  Ils  ne  favent  ce  que  c’eft 
» que  louvoyer  , 6c  aufli-tôt  qu’ils  l’entreprennent, 
» on  eft  perdu  fans  rcfluurcc.  Les  cxccllens  naviga- 
» teurs  pour  chercher  de  nouveaux  mondes  » ! 

Un  làit  que  les  bâtujicns  dont  fe  fervent  les  Ruffes 
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pour  navigcr  dans  la  mer  glaciale , coûtent  A Archan- 
Lj , avec  tous  leurs  agrêts , trors  cens  roubles.  Peu- 
vent-ils le  hafarder  au  moindre  danger  avec  de  fi 
miférables  nacelles?  L)ira-f  on  que  la  mer  Glacia.c 
ne  comporte  pas  de  grands  vaifleaux  ? Cependant 
les  vaifleaux  Hollandois  qui  ont  dépaflé  le  cap  iep- 
tcntrional  de  la  nouveJle-Zemble,  & qui  ont  trouvé 
une  mer  libre  jufqu’à  la  longitude  des  embouchures 
du  Lena , prouvent  qu’on  peut  nayiger  fur  la  mer 
glaciale  avec  d’autres  bàtimcnsquc  ceux  des  Ru/les. 
Les  Hollandois  aulîi  ne  font  pas  moins  jaloux  que 
les  Rufles , de  couper  cours  aux  nouvelles  décou- 
vertes. Ceux-ci  veulent  les  faire  feuls  ; ceux-IA  ne 
veulent  que  les  empêcher.  Cette  laborieufe  nation 
a rendu  tributaires  tant  de  peuples  & de  pays,  qu’elle 
a de  la  peine  A les  contenir.  Loin  de  pouvoir  établir  de 
nouvelles  colonies  , elle  lent  que  des  découvertes, 
en  l’aflbibliflant , ouvriroient  la  route  de  fes  richefles 
& de  Ion  commerce  A d’autres  nations.  C’cft  pour 
leur  fermer  cette  voie , que  les  Hollandois  ont  tenté 
même  de  découvrir  l’Amérique  par  le  nord-cft  de 
l’Aiie  : ils  font  allés  de  l’Inde  au  nord  du  Japon , 
londer  les  îles  Si  les  côtes  qui  rapprochent  Je  plus 
le  nouveau-monde  de  l’ancien  ; mais  ils  n’ont  par- 
couru que  la  moitié  de  la  route , encore  n’en  ont-ils 
peut-être  fait  que  le  fcmblant.  Tandis  que  les  Hol- 
Lndois  cherchoient  l'Amérique  A tâtons  par  le  fud 
de  PA  fie , les  Rufles  Pont  découverte  ou  voulu 
découvrir  par  le  nord.  Mais  on  ne  connoît  leurs 
travaux  que  par  des  mémoires  auxquels  on  n’ofe 
entièrement  fe  fier.  Il  n’y  avoit , dit  l'officier  Alle- 
mand qu’on  a déjà  cité , qu’un  fetil  homme  capable 
de  donner  des  lumières  fùres  Si  fidt'IIes  fur  cet  im- 
portant objet  de  curiofitc  ; « c’cfl  M.  Muller , pro- 
« fef four  fie  f'ecrétairc  perpétuel  de  l’académie  impé- 
„ riale  des  fciences,  qui , pendant  toute  fa  vie,  s’eil 
» occupé  de  Philloirc  de  la  lluffie.Ce  célèbre  iavant 
„ a fait  de  longs  voyages  dans  toutes  les  provinces 
» principales  de  l’empire.  ...  Il  fait  la  langue  du 
m pays , & il  s’étoit  pourvu  d'interpretes  pour  celles  i 

m qu’il  ignoroit.  Il  favoit  les  fources  où  il  falloir  1 

» puilVr  les  inrtniétions  néceflâires.  Mais  A quoi  ont 
wtervi  tant  de  veilles  & de  peines  ? L’infatigable 
m hifloriena  fait  un  excellent  ouvrage  , Luis  oter  le  < 
» donner  au  public.  La  nation  aime  le  panégyrique , r 
>*  mais  non  pas  la  vériré.  Il  fait  imprimer  plulieuis  i 

» volumes  fous  le  titre  de  Supplément  à CHifloirt  d*  1 

» la  Ruffîc.  Mais , quelque  bon  Si  utile  que  loir  ce  f 

w livre,  je  n'okrois  pourtant  pas  garantir  qu'il  en  j: 

» foit  lui-même  fort  content.  Il  et!  bic-n  perfuadé  que  1 

» ce  ne  font  que  des  fr»gmens  imparfaits  , Si  qu’il  1 

» a été  obligé  de  fupprinier  fouvent  les  traits  les  li 

»*  plus  elfentiels.  Si  on  lui  eût  permis  do  remplir  les  n 

*>  devoirs  d’un  écrivain  fincere  , il  auroit  fans  doute  q 

adonné  une  hilloire  complctte  Si  digne  de  fa  répu-  c 

station.  Mais,  tant  que  le  fénat  de  Pétcrsbourg  le  fi 

» mêlera  de  rayer  Si  de  corriger  les  pièces  de  M.  fi 

>*  Muller , nous  n’aurons  jamais  une  hilloire  fidclle  o 

* de  la  Ruffie  ». 

D’après  ce  témoignage  d’un  auteur  récent  gui  a u 
fait  un  long  féjour  à Pétcrsbourg  , avec  l’intention  , b 
le  zele  Si  la  capacité  de  s'infkruire  , il  fera  permis  de  b 

conclure  qu’on  ne  doit  pas  adopter  , fans  méfiance , d 

la  haute  opinion  que  les  hilloriens  ou  les  googra-  q 
phes,  payés  par  la  coût  de  Rtillie , ont  voulu  donner  q 
de  cet  empire , de  fon  étendue  & de  fes  découvertes.  I< 
Il  y a la  plus  grande  contradiction  entre  les  nom-  h 
breux  voyages  que  les  Rufles  prétendent  avoir  faits  n 

pendant  huit  années  , depuis  Archangel  jufqu’A  la  ci 

rivière  de  Zolyma  , Si  les  difficultés  infurmontables  d 
oont  ils  fement  cette  route, pour  ia  cacher  ou  l'inter-  1’ 
dire  aux  autres  nation;  ; entre  la  pèche  abondante  ri 
<ju  ils  ont  faite  de  poiflons  monflrueux , ou  meme  e 
d’amphibies  , qui  viennent  chaque  jour  boire  dans 
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i-  l’fndigirska , & les  glaces  perpétuelles  dont  ils  veu- 
lent que  rembouchure  de  cette  rivière  foit  comme 
i fermée  ; entre  l’énorme  quantité  de  bois  dont  ils 
: couvrent  les  côtes  de  la  mer  glaciale  en  certains 

■ endroits , où  ce  bois  ne  peut  être  venu  qti  apres 

avoir  tourné  autour  du  cap  Swiœromofl' , Si  J mac- 
ctflibilitè  de  ce  même  cap  , où  J’on  ne  veut  pas  que 
les  vaifleaux  puiflent  jamais  palier  ; entre  l’agitaüon 
perpétuelle  que  les  vents  Si  les  vagues  excitent , dit- 
on  j au  cap  Schaiaginskoi , Si  l’efpece  de  continent 
de  glace  immobile  qu’on  y jette  comme  une  digue  , 
pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tourner.  Ces 
contradictions  montrent  ie  peu  de  certitude  qu  ri  y 
a dans  les  relations  des  Rufles  , fur  leurs  propres 
découvertes. 

On  fait  quelques  objeéhons  contre  la  po/nbinte  du 
pafj'agi  par  le  nord-efi  : il  cft  A propos  d y répondre. 

La  côte  de  la  mer  Glaciale  s’avance  tous  les  jours,  dit 
M.  GmeJin,  Si  la  terre  y gagne , foit  en  largeur  , foit 
en  hauteur.  Il  y avoit  autrefois , entre  la  terre  oc  les 
glaces , un  efpace  d’eau  où  lesbiirimcns  Rufles  pou- 
voienf  pafler.  Aujourd’hui  cette  eau  paroît  avoir  tait 
place  A la  terre , foit  que  l’une  ait  pu  s’écouler  par 
quelque  nouvelle  irtùe,  foit  que  l’autre  ait  infenfi- 
blemcnt  haufle  : car  on  prétend  que  Je  continent 
haufle  par-tout,  Sc  que  la  mer  baifle. . . . Mais, 
quand  même  la  mer  Glaciale  auroit  baifle  d’un  demj- 
pouce  par  an , comme  l’Océan  fait  en  Suede , depuis 
un  fiecie que  les  vaifleaux  RufTes  navigent  au  Kamts- 
chatka  , elle  n’auroit  pas  perdu  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur. D’ailleurs,  il  ne  s’agit  pas  de  côtoyer  les 
I bords  de  la  mer  Glaciale , il  faut  s’en  éloigner  à 
plus  de  cent  lieues , jufqu’au-delà  du  8o'  dégrc  de 
latitude , Si  l’on  doit  y trouver  une  mer  fans  fond 
Si  fans  glaces,  libre  pour  les  vaifleaux.  Mais  la  mer 
Glaciale  , replique-t-on  , doit  fe  couvrir  de  plus  en 
plus  de  nouvelles  glaces , que  les  fleuves  qui  s’y 
débouchent  ne  ceflent  d’y  jetter  tous  les  ans. 

Si  ce  railonnement  avoit  de  la  force , cette  mer 
ne  devroit  plus  être  qu’un  bloc  ferme  fie  folide.  Si 
les  glaces  du  pôle  engendroient  d’autres  glaces  de 
proche  en  proche  , le  globe  feroit  gelé  julques  vers 
la  zone  torride.  Si  les  glaces  augmentoient  ainfi  par 
degrés , les  vapeurs , les  fources  Si  les  rivières  dimi- 
nueroient.  Mais,  de  ce  qu’on  ne  les  voit  point  tarir, 
il  faut  conclure  au  contraire  que  la  mer  Glaciale , 
loin  de  fe  geler , eil  parfaitement  libre  & liquide, 
foit  que  l’clévation  du  pôle  donne  à cette  mer  une 
pente  vers  lesautres,  où  elle  tombe  par  des  détroits, 
ioit  que  la  conformation  extérieure  ou  intérieure  de 
la  terre  au  pôle  , tienne  la  mer  Glaciale  dans  une 
liquidité  perpétuelle.  Ainfi  les  glaces , au  lieu  d’aug- 
menter , doivent  diminuer  fans  celle , par  le  penchant 
que  l’élévation  du  globe  peut  donner  A la  mer  Gla- 
ciale vers  la  zone  tempcrce.  Ne  peut-il  pas  y avoir 
fous  le  pôle  des  volcans  , des  loupiraux  de  teu  cen- 
tral , des  gouffres , par  lefqucls  la  mer  s’engloutit , 
ou  du  moins  fe  décharge  de  fes  glaces  ? 

Le  pajitçe  au  norJ-tfi  peut  fe  tenter  ailement  dans 
une  feule  faifon  ; les  vaifleaux  de  la  pêche  de  la 
baleine  fe  trouvent  ordinairement  à la  vue  de  Spitz- 
berg , fous  le  foixante-feizieme  degré  de  latitude  , 
dès  l’entrée  de  mai.  En  allant  au  nord-eft  jufqu’au 
quatre- vingt-cinquieme  degré,  ou  meme  jufqu’au 
quatre-vingtieme,  on  aura  cent  foixante  dégres  de 
longitude  A parcourir  pour  doubler  le  cap  de  Scha- 
laginskoi  ; mais  ces  degrés , à une  li  grande  latitude, 
ne  font  que  d’environ  trois  lieues;  ce  feroit  donc 
cinq  cens  lieues  à faire.  Prenez  une  lieue  par  heure  , 
dans  un  tems  où  le  nord  n’a  pas  de  nuit , on  paflera 
l’ancien  détroit  d’Anian  , qui  fépare  l’Afie  de  l’Amé- 


rique , au  plus  tard  des  le  commencement  de  juillet , 
en  accordant  deux  mois  de  navigation  à caule  des 
glaces  St  des  obftacles  jmprcvys.  Si  l'en  ne  veut  pas 
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hiverner  en  Amérique,  rien  n’empêche  de  repaffer 
ce  même  détroit  devant  le  cap  Schalaginskoi,  au 
commencement  d'août,  pour  fe  trouverai!  premier 
octobre  à la  hauteur  de  la  nouvelle  Zemble,  qu’on 
peur  rt  parte  r ÿufqu’au  quinze  de  ce  même  mois, 
d’où  l'on  regagnera  l’Europe  ou  1a  baie  d’Hudfon. 

Voici  donc  les  moyens  que  nous  préfentons  aux 
nations  Européennes  qui  voudront  s'affùrer  du  nou- 
veau-monde par  le  pôle  Arctique. 

Ce  a de  ne  prendre  pour  cette  expédition  que 
des  volontaires  bien  prévenus  des  dangers  fie  des 
difficultés  de  cette  navigation  , mais  déterminés  à 
les  affronter;  d’y  encourager  les  officiers  par  la 
promeffe  de  marques  ou  de  places  d’honneur  ; les 
matelots  par  une  paie  double , avec  l’attente  d’une 
rccompenfe  au  retour  du  voyage  ; de  joindre  à cet 
aiguillon  le  frein  des  peines  capitales  contre  les 
féditieux.  Les  rocompcnfes  & les  peines  doivent 
marcher  de  front  fie  d'un  pas  égal , comme  tes  meil- 
leurs relions  d’un  bon  gouvernement. 

A ces  navigateurs  on  doit  réunir  deux  habiles 
mathématiciens,  foit  pour  prendre  exa-rtement  les 
latitudes  fie  les  longitudes , foit  pour  faire  des  re- 
cherches & des  obfervations  utiles  aux  progrès  du 
commerce  6c  des  fciences.  Ne  fut-ce  qu'une  focicté 
marchande  qui  entreprit  cette  expédition,  un  fou- 
verain  y contribuera  fans  doute , du  moins  pour  les 
frais  des  favans  qui  peuvent  en  rapporter  des  lumiè- 
res utiles  au  gouvernement. 

Cet  armement  devroit  être  compofe  de  deux 
frégates  & d’un  yacht,  ou  brigantin  léger  fie  bon 
voiiier.  11  faudroit  garnir  un  des  vairtcaux,  en- 
dehors,  de  feuilles  d’acier  poli,  foit  pourréiiller  au 
choc  des  glaçons,  foit  pour  gliffer  entre  les  monta- 
gnes de  glaces , fie  frayer  le  partage  aux  deux  antres 
bâtimens.  Ces  vairteaux  devroient  tirer  peu  d’eau, 
s’il  éioit  poffiblc , pour  les  parages  où  la  mer  n’au- 
roit  pas  de  profondeur.  Ils  devroient  être  pourvus 
chacun  de  trois  ou  quatre  chaloupes  ; avoir  des  pro- 
vilions  d’eau-de-vie,  de  bon  vinaigre,  fie  des  reme- 
des  anti-feorbutiques  , avec  deux  bons  chirurgiens 
pourlesadminiflrcr.  Il  faudroit  apporter  des  viandes 
moins  falées  qu'à  l’ordinaire,  parce  qu’au  nord  elles 
ne  fe  corrompent  guère;  8c  ces  viandes  feraient 
plutôt  du  bœuf  que  du  porc.  Ces  vaiffeaux  devroient 
être  équipés  de  tous  les  inrtrumens  nccertaircs  à la 
pêche  de  la  baleine , pour  entretenir  l'exercice  qui 
prévient  les  maladies  de  l’équipage.  Il  ne  faudroit 
pas  manquer  d’artillerie  fi C d’armes,  mais  pour  la 
défenfc  fie  non  pour  l’attaque  , avec  la  précaution 
de  ne  jamais  tirer  le  canon  fur  les  côtes  inconnues 
fie  fauvages , de  peur  d’en  effaroucher  les  habitans, 
comme  ils  l’ont  été  fans  doute  fur  les  terres  Atiftra- 
les , qu’on  a données  pour  défertes,  après  en  avoir 
fait  fuir  les  hommes  fie  les  animaux  par  le  bruit  inoui 
des  décharges  d’artillerie.  Au  lieu  de  ces  épouven- 
tails  on  devrait  attirer  les  fauvages  par  des  carertes 
fie  par  des  préfens  d’uftenfiles  de  fer  : on  aurait  fur 
les  vairtcaux  quelques  perfonnes  de  différentes  na- 
tions Européennes  , mais  inrtruites  des  langues  de 
la  Tartarie  ou  de  quelques  langues  fauvages.  On 
pourrait  renvoyer  le  brigantin  en  Europe  dès  l’in— 
liant  où  l’on  aurait  parte  le  cap  Schalaginskoi,  fie 
reconnu  les  côtes  de  l’Amérique  ; les  avis  qn’il  por- 
terait donneraient  le  loiiir  de  préparer  un  nouvel 
envoi  pour  le  printems  fuivant.  Enfin  il  ferait  à 
fouhaiter  qu’on  pût  former  quelques  etablirtemens 
dans  les  îles  voilines  de  celle  de  Bering , pour  avoir 
un  entrepôt  fîir  & cotnmode , un  lieu  de  rafraîchif- 
fement,  une  ftation  d’hivernement  ; mais  il  faut 
toujours  placer  ces  fortes  d’établilfemens  dans  la 
zone  tempérée , foit  en  Amérique  à l’oueft  de  la 
Californie , foit  vers  le  continent  de  l’Aiie , s’il  eft 
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portible  de  s’y  établir  fans  faire  ombrage  & fans  y 
porter  la  guerre.  ' 

La  mer  Pacifique,  qui  s’étend  entre  l’Afie  fie 
l’Amérique , ouvre  feule  la  route  du  commerce  entre 
les  quatre  parties  du  monde.  Au  nord  elle  offre  un 
vafte  continent  de  l’Amérique  à découvrir,  à fon- 
der ; au  fud , les  terres  auftrales  du  nouveau  monde  • 
à l’orient , le  Mexique  fie  le  Pérou  ; à l’occident,  le 
Japon , les  Philippines  , les  Moluques.  Elle  cil  dans 
toute  fon  étendue  femee  d’une  infinité  d’iles  ; l’Ef- 
pagnefic  la  Hollande  y ont  fait  toutes  les  conquêtes 
tous  les  etablirtemens  qu’elles  pouvoient  defirer  fie 
peut-être  plus  quelles  n’en  pouvoient  garder  ou 
portéder  fans  s’affoiblir.  Les  a-. très  nations  de  l’Eu- 
rope ne  doivent  efpérer  de  s'établir  dans  ces  régions 
que  par  la  route  du  nord.  La  navigation  aduelle  des 
Indes,  eft,  par  les  chaleurs  8c  là  longueur  de  U 
route,  un  gouffre  pour  la  mortalité  des  hommes  fie 
la  dépenfe  des  vivres  ; elle  laide  un  trop  grand  in- 
tervalle entre  les  voyages  pour  la  communication 
des  métropoles  avec  les  colonies.  Tout  invite  donc 
à tenter  la  route  du  nord;  quand  elle  fera  ouverte, 
il  faut  chercher  fur  la  mer  Pacifique  deux  iles , l’une 
au  voi finage  de  la  Californie , l’autre  plus  près  de 
l’Afie;  toutes  les  deux  entre  le  quarante-cinq  St  le 
cinquantième  dégré  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux  aux  cta- 
bliffemens  dus  Européens  , qui  doivent  choifir  un 
climat  analogue  à celui  de  leur  patrie.  Qu’on  com- 
pare la  population  des  établirtemens  des  Hollandois, 

& même  des  Efpagnols , fous  la  zone  torride  avec 
celle  des  colonies  Angloifes  ; combien  celle  -ci 
l'emportent  pour  le  nombre  & l'atfivité  des  hom- 
mes ? il  faut  un  pays  doux  , arrofé  de  rivières , 6c 
couvert  de  bois , où  l’on  puirte  conftruire  & nvitaillcr 
des  vaiffeaux  : alors  les  voyages  au  fud  , à Pcft  & à 
l’ouert,  ne  feront  que  des  promenades;  fie  dans  Tef- 
picede  dix  ans,  on  fera  plus  de  découvertes  , plu* 
de  progrès  dans  le  commerce , qu’on  o'en  a fait  de- 
puis deux  cens  ans.  ( E.  ) 

PASSANT , TE  , adj.  f terme  de  Blafort.  ) fc  dit  du 
cerf,  du  loup,  du  lévrier , du  bœuf,  de*  la  vache  , 
de  la  licorne  6c  des  autres  animaux  quadrupèdes  qui 
femblent  marcher  : on  en  excepte  le  lion,  qui  en 
cette  attitude  eft  dit  Uopardê  ; fie  auffi  le  léopard  qui 
eft  prefque  toujours  représenté  payant , ce  qui  ne 
s’exprime  point. 

De  Beugrcs  de  la  Chapelle-Bragny , en  Bourgo- 
gne; d'or  , au  bœuf  pajjant  de  fable  , accornc  de 
gueules. 

Ifarn  de  Freffinct , de  Valady , en  Roucrguo;  de 
gueules  au  bouc pajfant  d'argent. 

Do  Bons  de  l arges , en  Brcffe  ; d'azur  au  cerf 
pajfant  d'or.  (G*.  D.  L.  T.  ) * 

PASSENHEIM,  ( Gcogr . ) ville  de  Prurte,  dans 
l’Oberland  6c  dans  le  grand  bailliage  d’Ortelsbourg, 
au  bord  du  lac  de  S/.oben  : fa  fondation  eft  du  xi  v* 
fiecle , mais  fa  profpcrité , fréquemment  troublée 
par  la  guerre,  la  pelle  fie  les  incendies  , ne  paraît 
avoir  encore  pris  aucune  confiftance.  ( D.  G.  ) 

* PASSE-TALON , f.  m.  ( Arts  méch.  Cordonn.  ) 
morceau  de  veau  noir  affex  long  pour  couvrir 
tout  le  talon  de  bois.  On  ne  met  point  de  pafe-talort 
aux  talons  de  cuir,  mais  feulement  aux  talons  de  bois 
pour  les  recouvrir. 

PASSÉS  - EN  - SAUTOIR  , ( terme  de  Blafon . ) 
fe  dit  de  deux  badelaires , de  deux  épées,  de  deux 
piques,  de  deux  fléchés  6c  autres  pièces  de  longueur 
croifées  l’une  fur  l’autre  en  diagonales, l’une  à dextrr, 
l’autre  à feneftre. 

Pajjcs-cn-Jautoir  fe  dit  auffi  de  deux  lions  ou  autres 
animaux  rampans,  dont  l’un  contourne  broche  fur 
l'autre. 
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P affile  -en- /au  toi  r fe  dit  encore  de  la  queue  four- 
ches d’un  lion,  dont  les  deux  parties  divifées  Ce 
croifent. 

Marée  de  Launay , de  Keridcc  en  Bretagne  ; 
à deux  badelaires  d'or,  pafféinn  fautoir. 

Coignet  de  la  Tuillerie , de  Courfan,en  Bourgo- 
gne; d’azur  à deux  épées  <f  argent , garnies  d’or,  payés- 
en- fautoir , accompagnées  de  quatre  croifjans  du  fécond 
émail. 

Pafcal  de  Saint -Jueri , de  Calïïl!ac,de  Rochegude, 
diocefc  de  Bczicrs,  6e.  en  Albigeois  ; d'azur  à deux 
bourdons  de  pèlerins  d'or  pafifés  - en  • fautoir ; au  chtf 
coufu  de  gueules , chargé  J" une  étoile  d argent. 

Desfoffcs  de  Pot,  de  Beauville,  en  Picardie;  d'or 
à deux  lions  de  gueules  paffiésen fautoir. 

De  Bruyères -le -Chiite!  de  Chaiabre,  diocefede 
Mirepoix;  d'or  au  lion  dt  fable  ; la  queue  fourcher  , 
nouée  & paffeten fautoir.  ( G.  D.  L.  T.) 

PASSION(  l’ordre  de  la  noble  ),  infiitué  par 
Jean-Georges,  duc  de  Saxe-Wciffenfels,  en  1704, 
pour  infpirer  des  fentimens  d'honneur  à la  nobleîTe 
de  fes  états. 

La  marque  des  chevaliers  de  cet  ordre  ell  un  ru- 
ban blanc  bordé  d’or , fur  l’épaule  droite  en  écharpe, 
qui  foutientune  étoile  d’or  lur  un  cercle  d’argent  où 
font  écrits  CCS  mots:  J'aime  l'honneur  qui  vient  par  la 
vertu  ; l’étoile  chargée  d’une  croix  de  gueules,  fur- 
chargée  d’un  médaillon  d’azur  avec  un  chiffre  formé 
de  deux  lettres  J.  G.  Au  revers  font  (es  armes  de  la 
principauté  de  Querfurt,  & ces  mots,  Société  de  la 
noble  PaJJion,  injlituée  p.  J.  G.  D.  d.  S.  Q.  /704. 

Pl.  XXI P , fig.  ai  de  Blafon  dans  le  Di  cl.  raif.  des 
Sciences , &c.  (G.  D.  L.  T .) 

§ PASTEL,  (Peinture.')  M.  le  prince  de  San- 
Severo,  chy mille  8c  phyficien  célèbre  de  Naples , 
examina  s’il  feroit  poffible  de  fixer  les  pafiels  en 
humeélant  le  papier  par  derrière  feulement , mais  il 
fe  préfentoit  ici  des  difficultés;  une  eau  gommeufe  , 
propre  à fixer  les  pafiels , étendue  avec  un  pinceau 
derrière  le  tableau,  humeéle  fort  bien  certaines  cou- 
leurs; mais  la  lacque  , le  jaune  de  Naples  & quel- 
ques autres,  relient  toujours  fechcs,  & ne  fe  fixent 
point.  Une  matière  huileufe , quelque  tranfparenre 
6c  quelque  fpiritueufe  qu’elle  (oit,  ternit  les  couleurs, 

& leur  ôte  leur  plus  bel  agrément.  L'huile  de  téré- 
benthine, quoiqu’elle  foit claire  comme  de  l’eau,  a 
le  meme  inconvénient;  d'ailleurs  elle  s’évapore  dans 
l’efpace  de  deux  ou  trois  jours  ; les  couleurs  alors 
ne  relient  pas  bien  fixées,  6c  fe  lèvent  avec  le  doigt. 

La  gomme  copal , la  gomme  élcmi , le  fandaraque,  le 
maïiic,  le  karabé,  6c  généralement  tous  les  vernis 
àl’efprit-de-vin  6c  les  refines,  obfcurcilTent  les  cou- 
leurs, & rendent  le  papier  tranfparent,  nébuleux, 

6c  comme  femé  de  taches. 

La  colle  de  poiffon  ert  la  feule  matière  que  le 
prince  de  San  S'evero  ait  trouve  propre  à cct  ufage  : 
voici  fon  procédé.  Il  prend  trois  onces  de  la  belle 
colle  de  poifion , que  les  Italiens  appellent  colla  a 
pallont ; il  la  coupe  en  écailles  minces,  & la  met  in- 
fufer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  dix  onces  de 
vinaigre  dillillc;  il  met  là-delTus  quarante  huit  onces 
d eau  chaude  bien  claire,  & il  remue  ce  mélange  avec 
une  fpatule  de  bois , jufqu’à  ce  que  la  colle  folt  pref- 
juc  entièrement  diilbute.  Ce  mélange  étant  verfé 
dans  un  vale  de  verre  que  l’on  enfonce  dans  le  labié 
a deux  ou  trois  doigts  de  profondeur,on  met  la  poêle 
qui  renferme  le  fable  fur  un  fourneau  à feu  de  char- 
, °n.’.  m?*s  °?  Ie  ménage  de  façon  que  la  liqueur  ne 
ouille  jamais,  & qu’on  puiffe  même  toujours  y le- 
nir  le  doigt;  on  la  remue  Couvent  avec  la  l'patule, 
jufqu  a ce  que  la  diffolurion  foit  entière , apres  quoi 
on  lame  refroidir  la  matière,  6c  on  la  palTc  par  le  fit- 
c de  papier  gris  fur  un  entonnoir  de  verre,  en 


obfervant  de  changer  le  papier  quand  la  liqueur  a 
trop  de  peine  à palier. 

S’il  arrive  qu’on  n’air  pas  mis  allez  d’eau , que  la 
colle  foit  d’une  qualité  plusglutineufe,  quelle  air  de 
la  peine  à pafler,  & qu’elle  le  coagule  furie  papier, 
on  y ajoute  un  peu  d’eau  chaude,  on  (dit  dilToudre 
la  matière  avec  la  fparuîe  de  bois,  6c  on  h filtre. 
L'expérience  fait  juger  de  la  quantité  d’eau  nécef- 
faire  pour  celte  opération.  Quand  la  liqueur  cil  fil- 
rrée,  on  la  verfe  dans  une  grande  bouteille,  en  met* 
rant  alternativement  un  verre  de  la  diffolution  & un 
d’efprit-dc-vin  bien  reélifié,  pour  qu’il  y ait  utt 
égal  volume  plurôt  qu’un  poids  égal  des  deux  li- 
queurs. La  bouteille  étant  bouchée , on  la  fecoue 
pendant  un  demi-quart  d’heure,  pour  que  les  liqueurs 
foient  bien  mêlées , 6c  l’on  a tout  ce  qui  cil  néccffaire 
pour  Ja  fixation  du pafiel. 

Le  tableau  qu’on  veut  fixer  étant  placé  horizonta- 
lement, la  peinture  en  deffous,  bien  tendu  par  deux 
perlonnes,  on  trempe  un  pinceau  doux  & large  dans 
la  compofirion  décrite  ci-dellus  ; il  faut  que  le  pin- 
ceau foit  de  l'efpece  de  ceux  qif  on  emploie  pour  la 
miniature,  mais  qu’il  ait  au  moins  un  pouce  de  dia- 
mètre ; on  le  palfe  fur  le  revers  du  papier  /ut qu’à  ce 
que  la  liqueur  pénétré  bien  du  côté  de  la  peinture , 

6c  que  l’on  voie  toutes  les  couleurs  humectées  üclui- 
fantes  comme  fi  l’on  y avoit  palîé  le  vernis;  la  pre- 
mière couche  pénétré  promptement  à caufe  de  la  fé * 
cherelTe  du  papier  & des  couleurs  abforhantcs:  on 
donne  une  leconde  couche  plus  légère  ; il  faut  avoir 
foin  de  donner  ces  couches  bien  également,  & de 
maniéré  qu’il  ne  s’y  falïe  aucune  tache,  apres  quoi 
l’on  étena  le  papier  (ur  une  table  bien  unie,  la  pein- 
ture en-dehors,  6c  le  revers  fur  la  table,  pour  J’y 
laitier  fécher  à l’ombre,  & peu-à  peu  ; il  fuffit  de 
quatre  heures  en  été , & l’on  a un  tableau  fixé , fcc , 

(ans  aucune  altération  6c  fans  aucun  pli;  quelquefois 
il  y a des  couleurs  qni  ne  le  fi.vem  pas  affez  par  cette 
première  opération,  6c  l’on  ell  obligé  de  donner 
une  nouvelle  couche  de  la  même  façon  que  la  précé- 
dente. 


Il  cil  utile  que  le  peintre  reparte  enfuite  les  cou- 
leurs  avec  le  doigt  l’une  après  l’autre,  chacune  dans 
l'on  Cens , de  la  même  façon  que  s’il  peignoit  le  ta- 
bleau,ce  qu’on  peut  faireen  trois  ou  quatre  minutes 
de  teins,  pour  ôter  cette  pouilïcrc  fine  qui  étant  dé- 
tachée du  fond , pourroit  n’étre  pas  adhérente  & 
fixée. 

Cette  maniéré  de  fixer  I epaflel  ell  fimple,  facile 
& 1 Vire  ; l’altération  qu’elle  caufe  dans  les  couleurs 
ell  infenlible,  6c  la  loiidité  ell  telle  , que  l’on  peut 
nettoyer  le  tableau  fans  gâter  la  couleur:  cette  colle 
donne  de  la  force  au  papier , de  maniéré  qu’on  peut 
l’attacher  à la  muraille , 6c  le  coller  fur  toile  encore 
plus  facilement  que  le  papier  ordinaire;  le  vinaigre 
dillillé  contribue  à challer  les  mites  qui  gâtent  fou- 
vent  les  pafiels. 

On  peut  aufli  coller  le  papier  fur  une  toile  avant 
que  de  le  peindre,  pourvu  quelle  (oit  claire,  6c. 
au’on  fe  ferve  de  colle  d’amidon  ; on  fixera  le  paflcL  • 
de  la  même  maniéré,  en  employant  feulement  un 
pinceau  qui  foit  un  peu  plus  dur,  & en  appuyant  un 
peu  plus  fort , pour  que  la  liqueur  pénétré  de  l’autre 
côté  : il  taudra  plus  de  tems  pour  le  fécher , mais 
l’effet  lera  le  même  pour  la  fixation  du  paBtl. 

§ PASTENAGUfc,  TARERONDE  o«  TOUR- 
TOURELLE,  f.  f.  ( Htfl.  nat.  /cite.)  L'aiguillon  de 
cette  raie  a quatre  à cinq  pouces  de  long,  mais  fa 
partie  (aillante  hors  du  corps  n’a  que  deux  pouces. 
Le  poiffon  le  darde  continuellement  de  côté  6c  d’au- 
tres, fur-tout  en  en-haut,  Si  bleffe ainfi  non-feule- 
ment  les  poiffon»  qui  le  trouvent  auprès  de  lui , mais 
meme  les  jambes  des  pêcheurs  s’il  les  rencontre  , 
quoique  couvertes  par  des  bottes.  Cet  aiguillon 
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renouvelle  toutes  les  années , ce  qui  fait  fans  doute 
qu’on  en  voit  quelquefois  deux  cnfemble.  Haller,  op. 
fubf.  t.  //.  (/).) 

§PASTORALE,(  Mu/Î].)  opéra  champêtre  dont 
les perfonnages  font  des  bergers,  6c  dont  la  muiique 
doit  être  alîortic  à la  Simplicité  de  goût  6c  de  mœurs 
qu’on  leur  fuppofe. 

Une  pafloralc  eft  aufli  une  pièce  de  muiique  faite 
fur  les  paroles  relatives  à l’état  paftoral  ,ou  un  chant 
qui  imite  celui  des  bergers , qui  en  a la  douceur , la 
tendreffe  & le  naturel;  l’air  d’une  danfe  compol'ée 
dans  le  même  caractère , s'appelle  aullî  pajiorale, 

c*o 

PASTORELLF. , ( Mufiq.)  air  italien  dans  le  genre 
pa floral.  Les  airs  françois  appelles  pajlorales  font  or- 
dinairement à deux  tems,  6c  dans  le  caraâcre  de 
mulette.  Les paflorclUs  italiennes  ont  plus  d’accent, 
plus  de  grâce , autant  de  douceur  & moins  de  fadeur. 
Leur  mefure  cil  toujours  le  Ax-huit.  (.î.) 

PAT-CONG , ( Luth.  ) C’ell , à proprement  par- 
ler, le  carillon  des  Siamois,  car  ce  font  plufieurs 
timbres  places  chacuif  fur  un  bâton  court  planté  fur 
une  demi  - circonférence  de  bois , de  la  forme  des 
jantes  d'une  petite  roue  decarroffe.  Le  muficien  eft 
a!Tis,les  jambes  croilées  au  centre  de  la  circonférence, 
& frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons.  L’étendue 
du  pai  cong  eft  de  deux  quintes  fans  fcmi*tons , & 
rien  n’étoutfe  le  fon  d’un  timbre  quand  on  en  frappe 
un  autre.  A'qyrçle pat  tongyfg.  r(T,  pl.  UL  de  Luth. 

Suprl.  (F.  D.  C.) 

PATENOTRE,  f.  f.  ( urmedcBhJon .)  meuble  de 
l'écii  qui  repréfente  un  chapelet.  Foye^  pl.  IX , Jig. 
4$t  de  BlJfon  dans  le  Dicl.  raijonné  des  Sciences  9 
&c. 

Ce  terme  vient  du  vieux  françois  patenoflrey  qui 
a Agnifié  un  chapelet  y lequel  eft  dérivé  des  mots  latins 
paie  r no  fier. 

De  Lermite  de  Saint-Aubin,  en  Auvergne  ; de Jî- 
nople  à la  pat cnôtre  tf  or  de  vingt- un  grains , pqfec  en 
chevron  y un  dixain  de  chaque  côtèy  qui  Je  terminent  par 
une  houppe  en  bas , une  eroifette  de  même  fur  le  grain  en 
chef;  cette  patinoire  accompagnée  de  trois  quint  ejêuilles 
efargtm. 

Remarquez  qu’au  titre  de  la  fg.  41)1  dans  le  Dicl. 
raif  des  Sciences  y Sic.  ons’eft  fervi  du  terme  chape- 
let: dans  l’art  héraldique  on  fe  fert  du  terme  paie- 
nôtre;  le  mot  chapelet  ne  s’emploie  que  pour  les  or- 
nemens  extérieurs  de  l’écu , comme  celui  qui  accole 
les  armes  d’un  chevalier  de  Malte,  d’un  chevalier  de 
l’ordre  de  S.  La7are,  d’une  abbeffe.  (G.  D.  L.  TA 
* PATES  D’ITALIE,  Pâtes  composées, 
( Econ.  domtfl.  Cuif  Pâtiff'.  Vermictliet,  ) Les  vermi- 
cds , les  macaronis  & les  lazagnes  font  des  pâtes (im- 
pies y faites  par  un  fimple  alliage  de  lcmoule  6c  d’eau 
la  ii  s aucun  ingrédient  étranger,  bien  travaillées,  & 
mifes  fous  différentes  formes,  comme  nous  l’expli- 
quons à chacun  de  ces  articles  dans  ce  Supplément. 
Un  fait  encore  en  Italie  beaucoup  d’autres  pâtes  Am- 
ples & d’autant  plus  fines  que  la  fcmoulc  a été 
repaflée  plus  de  fois,  ou  qu’elle  a eu  plus  de  fartées, 
comme  s’expriment  les  vcrmiceliers.  Dans  le  feul 
royaume  de  Naples,  on  en  fait  plus  de  trente  fortes 
différentes , qui  toutes  ne  different  que  par  le  plus  ou 
le  moins  de  nneffe  de  la  pâte , & la  forme  ou  figure 
qu’on  lui  donne , foit  avec  des  moules  differens , foit 
avec  le  même  moule  en  la  coupant  â differente  épaif- 
feur , ou  de  diverfes  manières. 

Les  pâtes  compojées  fe  préparent  clans  les  cuifincs 
avec  de  la  meilleure  farine,  qu’on  pétrit  avec  des 
œufs  fans  eau  ou  avec  un  peu  d’eau,  en  y ajoutant 
aulli  fur  la  fin  du  travail,  du  beurre  ou  de  la  crème,  6c 
aftaitonnanrmêmc  lctout  de  queiquesgouttes d’huile 
de  fleur  d’orange,  de  fafran  ou  de  canelle,  &c.  Cette 
pâte  coupée  en  filets,  en  rubans  ou  en  grains,  s’ap-» 
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pelle  nouilles  y lasagnes  ou  fcmoule  compofet.  Pour 
achever  de  préparer  ces  pâtes  t on  les  met  dans  de 
l’eau  bouillante  fur  le  feu , 6c  on  les  y tient  durant 
deux  ou  trois  minutes , pendant  lequel  tems  on  en- 
tretient l’eau  toujours  bouillante,  & l’on  a foin  de 
l’agiter  continuellement  avec  une  écumoire  qu’on 
enfonce  à plat  6c  qu’on  relève  promptement , comme 
pour  battre  l’eau  , afin  d’empêcher  par  le  mouve- 
ment qu’on  lui  donne , que  les  pâtes  ne  fe  prennent 
& ne  fe  collent.  Enfuïtc  on  Jcs  jette  dans  une  paf- 
foire,  &de  la  pafloire  aufti-tôt  dans  de  l’eau  froide 
où  on  les  agite;  enfin  on  les  retire,  6c  on  les  met  il 
fécher.  Les  pâtes  compofèts  font  meilleures  au  goût 
que  ne  font  les  pâtes  Amples  ordinaires  des  vcrmice- 
liers, parce  que  les  premières  font  affaifonnées.  On 
les  mange  nouvellement  faites;  elles  ne  fe  garde- 
roierrt  pas  comme  les  autres. 

L’art  de  faire  cuire  à propos  les  pâtes , foit  Am- 
ples, foit  compofces , conAfte  principalement  à leur 
confcrvcr  la  forme,  & à ne  pas  les  réduire  en  bouil- 
lie. Pour  que  les  vermieds  6c  les  autres  pâtes  con- 
fervent  leur  figure  en  cuifanr,  & pour  qu’elles  ne 
prennent  point  au  fond  du  vaiffeau  dans  lequel  elfes 
cuifent , il  faut  faire  enfbrte  qu’elles  foient  toujours 
en  mouvement,  foit  par  le  bouillonnement  même  du 
bouillon  dans  lequel  on  les  cuit,  foit  par  le  moyen 
de  la  cuiller  avec  laquelle  on  les  remue  lorfqu’cn  a 
diminué  le  feu.  Trop  6c  trop  peu  de  feu  fait  égale- 
ment prendre  les  pâtes  au  fond  du  vaiffeau.  Trop  de 
feu  les  faiût  & les  brûle:  trop  peu  de  feu  les  biffe 
s’épaiflir  au  fond  du  vaiffeau , où  elles  forment  du 
gratin.  Si  l’on  remue  beaucoup  avec  la  cuiller  les 
pâtes  qui  cuifent,  on  les  délaie,  6c  l’on  en  fait  de  la 
bouillie  ; A au  contraire  on  ne  les  remue  pas  allez , 
elles  cuifent  inégalement,  & elles  prennent  au  fond. 

Les  pâtes  Amples,  qui  ne  doivent  pas  être  nou- 
velles comme  les  pâtes  compofses , ont  extérieurement 
un  certain  goût  de  farine  qu’il  eft  bon  de  leur  ùter 
pour  les  rendre  plus  délicates  à manger.  Pour  cela , 
quand  on  veut  cuire  des  pâtes  d’Italie , on  commence 
par  les  jetter  dans  de  l’eau  bouillante,  d’où  on  les 
retire  des  que  l’eau  dont  les  bouillons  avoient  ceffé, 
remonte  en  bouillant;  6c  tout  de  fuite  on  rejette  ces 
pâtes  dans  de  l’eau  froide,  où  on  les  remue  légère- 
ment. Lorfquc  ces  pâtes  font  un  peu  refroidies,  en 
les  retire  de  l’eau  fans  leur  laiffer  Je  tems  de  s’y  amol- 
lir, & on  les  met  à égoutter  : c’cft  ce  qu’on  appelle 
blanchir  Us  pâtes.  Il  eft  indifpcnfable  de  faire  ulan- 
chir  les  pâtes , & meme  de  les  amollir  un  peu  dans 
de  l’eau  , lorfqu’on  veut  les  manger  cuites  dans  du 
lait. 

On  prépare  les  pâtes  en  gras  en  les  faifant  cuire 
dans  du  bouillon  de  bœuf  fit  de  veau  pour  les  ver- 
miccls;  de  bœuf,  de  veau  6c  de  mouton  pour  les 
macaronis , les  nouilles  6c  les  lazagnes  ; l’on  y met 
de  la  volaille  pour  la  femoule.  Les  pâtes  cuites  ainfi 
forment  une  efpece  de  potage.  Pn  les  apprête  aufti 
en  maigre,  6c  en  forme  d’entremets.  Alors  on  les 
affaifonne  avec  quelques  jaunes  d’œufs , ou  un  peu 
de  beurre  frais  du  jour,  ou  de  la  crème , ou  enfin , 
fi  l’on  veut,  avec  un  peu  de  fromage,  foit  parmefan 
ou  de  Gruicre.  Foyc{  C Art  du  Vermicciier  ypar  M.  Ma- 
louin. 

§ PATHÉTIQUE  , (Mujîq.  ) genre  de  mufique 
dramatique  6c  théâtral  qui  tend  à peindre  6c  à émou- 
voir les  grandes  partions  , 6c  plus  particuliérement 
la  douleur  6c  la  trirteffe.  Toute  l’cxpreffion  de  la 
mufique  françoife , dans  le  genre  pathétique , conAfte 
dans  les  fons  traînés , renforcés  , glapirtâns  , 6c  dans 
une  telle  lenteur  de  mouvement  , que  tout  fenti- 
ment  de  la  melure  y foit  effacé.  De-là  vient  que  les 
François  croient  que  tout  ce  qui  eft  lent  eft  pathé- 
tique y 6c  que  tout  ce  qui  eft  pathétique  doit  être  lent. 
Ils  ont  même  des  airs  qui  deviennent  gais  6c  badins, 

ou 
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oti  tendre* pathétiques , félon  qu’on  les  chante  vite 
ou  lentement.  Tel  cft  un  air  fi  connu  dans  tout  Paris, 
auquel  on  donne  le  premier  caractère,  fur  ces  pa- 
roles : Il  y a trente  ans  que  mon  coùllon  traîne  , ÔCC. 
& le  fécond  fur  celles-ci  : Quoi  l vous  par ie^  fans  que 
rien  vous  arrête  , ÔCC.  C’elt  l’avantage  de  la  mélodie 
françoile  ; elle  fert  à tout  ce  qu’on  veut  : Fut  avis , 
& , cum  volet , arbor. 

Mais  la  mufique  italienne  n’a  pas  le  même  avan- 
tage ; 6c  chaque  chant,  chaque  mélodie , a fon  carac- 
tère tellement  propre  , qu’il  cft  impoflible  de  l’en 
dépouiller.  Son  pathétique  d'accent  6c  de  mélodie  fe 
fait  lentir  en  toute  forte  de  mefure,  ÔC  même  dans 
les  mouvetnens  les  plus  vifs.  Les  airs  françois  chan- 
gent de  caraâerc,  félon  qu’on  ptefl'e  ou  qu'on  ra- 
lentit le  mouvement  : chaque  air  italien  a Ion  mou- 
vement tellement  déterminé,  qu’on  ne  peut  l’altérer 
fans  anéantir  la  mélodie.  L’air  ainfi  défiguré  ne  change 
pas  fon  caradlere , il  le  perd  ; ce  n’eft  plus  du  chant , 
ce  n’eft  rien. 

Si  le  caractère  du  pathétique  n’eft  pas  dans  le  mou- 
vement, on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’il  foit  dans 
le  genre , ni  dans  le  mode , ni  dans  l’harmonie  , puis- 
qu'il y a des  morceaux  également  pathétiques  dans 
les  trois  genres , dans  les  deux  modes , 6c  dans  toutes 
les  harmonies  imaginables.  Le  vrai  pathétique  ell  dans 
l’accent  paftionné  qui  ne  fe  détermine  point  par  les 
réglés,  mais  que  le  génie  trouve  6c  que  le  coeur 
fent , fans  que  l’art  puiffe,  en  aucune  maniéré  , en 
donner  la  loi.  ( S ) 

Pathétique  , a Jj.  ôcf.  m.  ( Belles-Lettres.  ) C’eft 
le  caractère  que  donne  à l’éloquence , à la  poefic  , 
à la  mufique,  à la  peinture,  l’expreffion  d’un  fen- 
timent , d’une  penfee,  d’une  aâion  propre  à nous 
émouvoir. 

Une  diftinÔion  qu’on  n’a  pas  affez  faite , & qui 

feut  avoir  Ion  utilité  ,eft  celle  des  deux  pathétiques , 
un  uircét  6c  l’autre  rc  fléchi. 

Nous  appelions  direct , celui  dont  l’émotion  fe 
communique  fans  changer  de  nature  , lorfqu’on  fait 
paffer  dans  les  âmes  le  même  fentiment  d’amour , de 
haine,  de  vengeance  , d’admiration  , de  pitié,  de 
crainte,  de  douleur,  dont  on  ert  loi-même  rempli. 

Nous  appelions  réfléchi , le  pathétique  dont  l’im- 
prelfion  différé  de  fa  caufe,  comme  , lorfqu’au  mo- 
ment du  crime  qui  le  menace,  la  tranquille  fccurité 
de  l’innocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a defini  l’éloquence , l’art  de  commu- 
niquer les  affections  & les  mouvemens  de  fon  ame  , 
on  n’a  confidéré  que  l’un  de  fes  moyens  , & ce  n’eft 
ni  le  plus  puiffant , ni  le  plus  infaillible.  C’en  eft  un 
fans  doute  pour  l’orateur  qui  veut  nous  émouvoir  , 
que  d’être  paftionné  lui-même  ; mais  il  eft  rare  qu’il 
puiffe  le  paroître,  fans  courir  le  rifque,  ou  d’etre 
lufpcâ , ou  d’être  ridicule  ; 6c , à moins  que  la  caufe 
pour  laquelle  il  fe  paflionne  ne  foit  bien  évidem- 
ment digne  des  grands  mouvemens  qu’il  déploie  , ôc 
de  la  chaleur  qu’il  exhale,  fa  violence  port-,  à faux  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  un  déclamateur.  D’un  autre 
côté , l’on  a de  la  peine  à fuppofer  que  l’homme 
aflionné  foit  bien  finccre6c  jutte  ; 6c  li  on  fe  livre 
lui  par  fentiment, on s’en  défie  par  réflexion.  L’élo- 
uence  paflionnée  veut  donc  8c  fuppofe  des  efprits 
_ éja  perfuadés  8c  difpofés  à recevoir  une  derniere 
impulfion.  C’eft  ainfi  que  Démofthene  a pu  l’em- 
ployer contre  Philippe , 8c  Cicéron  contre  Catilina. 

Le  pathétique  indirect , fans  annoncer  autant  de 
force , en  a bien  davantage.  11  s’infinue  , il  pénétré , 
il  s’empare  infenfiblement  des  elprirs , &c  les  maîtrife 
fans  Qu’ils  s’en  apperçoivent , d’autant  plus  fïir  de 
fes  effets  , qu’il  paroit  agir  fans  efforts  : l’orateur 
parle  en  limple  témoin  ; & lorfque  la  chofe  eft  par 
elle-même  , ou  terrible  , ou  touchante  , ou  digne 
d’exciter  l’indignation  & la  révolte , il  fe  garde  bien 
Tome  IV. 
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de  mêler  an  récit  qu’il  en  fait , les  mouvemens  qu’il 
veut  produire.  Il  met  fous  les  yeux  le  tableau  de  la 
force  6c  de  la  toibleffc , de  l’injure  & de  l’innocence  ; 
il  dit  comment  le  fort  a écrafe  le  foiblc , 6c  comment 
le  toible , en  gémiff-int , a fuccoinbé  : c’en  eil  affez» 
Plus  il  expofe  Amplement , plus  il  émeut.  Voyez, 
dans  la  pérorai  fon  de  Cicéron  pour  Milon,  fon  ami } 
voyez, dans  la  harangue  d’Antoine  au  peuple  romain 
fur  la  mort  de  Céfar , l’artifice  viâorieux  de  ce  genre 
de  pathétique.  Cicéron  ne  fait  que  répéter  le  langage 
magnanime  ôc  touchant  que  lui  a terni  Milon  ; 6c 
Milon,  courageux,  tranquille,  eft  plus  intéreffanc 
dans  fa  noble  confiance  , cjue  ne  l’efl  Cicéron  en 
fttppliant  pour  lui.  Antoine  ne  fait  que  lire  le  tefta- 
ment  de  Céfar  ; 6c  cet  expofé  fimple  de  fes  derniere* 
volontés  en  faveur  du  peuple  romain,  remplit  ce 
peuple  d’indignation  6c  de  fureur  contre  les  meur* 
triers  ; au  lieu  que  les  mouvemens  patronnés  d’An* 
toine, fa  douleur, fon reffentiment, n’auroient  peut- 
être  ému  perfonne;  peut  - être  même  auraient  • ils 
foulevé  tous  les  efprits  d’un  peuple  libre  contre 
l’cfclave  d’un  tyran. 

En  employant  le  pathétique  indireft  , l’orateur  ne 
compromet  jamais  ni  fon  miniltere  , ni  fa  caufe  ; le 
récif , l’expofé  , la  peinture  qu’il  fait , peut  caufcr 
une  émotion  plus  ou  moins,  vi-e  fans  conléquence. 
Mais , lorfqu’en  lé  palfionnant  lui  même,  il  s’efforce 
en  vain  de  nous  émouvoir,  6:  que,  par  malheur  , 
tout  ce  qui  l’environne  e:l  froid  , tandis  que  lui  feul 
il  s’agite  , ce  contrafte  rifibic  fait  perdre  à fon  fiijct 
tout  ce  qu’il  a de  férieux  , à fon  éloquence  toute  fa 
dignité , à fes  moyens  toute  leur  force. 

Le  pathétique  direft  , pour  frapper  à coup  fïir  , 
doit  donc  fe  faire  précéder  parle  pathétique  indired. 
C’eft  à celui-ci  à meitrc  en  mouvement  les  pallions 
de  l’auditeur  ; Ôc  , loriqu’il  l’aura  ébranlé  , que  le 
murmure  de  l’indignation  fe  fera  entendre , ou  que 
les  larmes  de  la  compallion commenceront  à couler, 
c’eft  à l’orateur  à fe  jetter  comme  dans  la  foule  , ÔC 
à paroître  alors  le  plus  ému  de  ceux  qiùl  vient 
d’irriter  ou  d’artendiir.  Alors  ce  n’eft  plus  lui  qui 
paroit  vouloir  donner  l’impulfion  , c’eft  lui  qui  la 
reçoir;  ce  n’eft  plus  à fa  palfion  qu’il  s'abandonne  , 
mais  A celle  du  peuple  ; 6c , en  fe  mêlant  avec  lui , 
il  achevé  de  l’entraîner. 

Le  point  critique  & délicat  du  pathétique  dircét  , 
cft  cic  tenir  cffemiellement  à l’opinion  perfonnclle  , 
ôc  d’avoir  befoin  d’etre  foutenu  par  le  caraclere  de 
celui  qui  l’emploie.  Une  feule  idée  incidente  qui , 
dans  l’efprit  des  auditeurs , vient  le  contrarier , le 
détruit. 

Suppofons,  par  exemple , que  Périclès  eût  repro- 
ché aux  Athéniens  le  luxe  ôc  le  goût  des  plaifirs  » 
avec  la  véhémence  dont  les  Catons  s’élevoient 
contre  les  vices  de  Rome  , la  feule  idée  d’Afpalic 
auroit  fait  rire  les  Athéniens  de  l’éloquence  de  Pé- 
riclès. Suppofons  que  dans  notre  barreau  un  avocat, 
peu  févere  lui  même  dans  fa  conduite  6c  dans  fes 
mœurs , voulût  parler , comme  un  d’Agueffeau  , de 
décence  6c  de  dignité,  6c  qu’on  fût  inftruit  du  fotipé 
qu’il  auroit  fait  la  vedle  , ou  de  la  nuit  qu’il  auroit 
paffée  ; fuppofons  qu’un  homme  voluptueufemenC 
oifif  vînt  fe  paflionner  en  public  contre  la  molleffe  6c 
la  volupté  , 6c  que , tandis  qu’il  recommanderoit  le 
travail , l’humilité , la  tempérance , on  lut  qu’un  char 
pompeux  l’attend,  qu’un  dîner  fomptiieux  eft  préparé 
pour  lui  ; que  deviendroit  fon  éloquence  f 

En  poéfio  , ôc  fpécialement  dans  la  poéfie  drama- 
tique , même  dillinüion  ; ainfi  le  précepte  d’Horace  : 

Si  vis  me  fiertt  dcltnitun  ejl 

Prirnùm  ipfi  tibi. 

n’eft  rien  moins  qu’une  maxime  générale. 
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Le  fentiment  qu’infpire  un  perfonnage  , eft  quel* 
quefois  analogue  à celui  qu’il  éprouve , quelquefois 
différent  St  quelquefois  contraire:  analogue,  lorfque 
Fadeur  nous  pénétré  de  Ion  effroi , de  la  douleur , 
comme  Hccube , Philoâctc  , Méropc , Sémiramis , 
Andromaque  , Didon  , &c.  différent , lorfque  de  la 
fituation  naiffent  des  fentimens  de  crainte  & de  pitié 
qu’il  ne  reffent  pas  lui-même , comme  Œdipe , Po- 
hxene , Britannicus  ; contraire  , lorfque  la  violence 
de  festranfports  nous  caufe  des  fentimens  de  frayeur 
& de  compaflion  pour  un  autre  & contre  lui-même  , 
comme  Atrée,  Cléopâtre  & Néron.  C’eft  alors  » 
• comme  nous  l’avons  dit , que  le  filence  morne,  la 
diflimulation  profonde , le  calme  apparent  d’une  ame 
atroce , & la  tranquille  fccurité  d'une  ame  inno- 
cente & crédule , nous  font  frémir  de  voir  l’un 
expofé  aux  fureurs  que  l’autre  renferme.  Toutparoît 
Tranquille  fur  la  feene  , 6c  les  grands  mouvemens  du 
pathétique  fe  paffent  dans  l’ame  des  fpeciateurs. 

Jette7.  les  yeux  fur  la  ftatue  du  gladiateur  mou- 
rant ; il  expire  fans  convullions  , fié  la  douce  lan- 
gueur , exprimée  par  fon  attitude  & répandue  fur 
ton  vifage  , vous  pénétré  & vous  attendrit  : ainli , 
lorfqu’lphigénie  veut  confoler  fon  pere  qui  l’envoie 
à la  mort,  clic  nous  arrache  des  larmes  : ainli, 
lorfque  les  enfans  de  Médée  careffent  leur  mere  qui 
médite  de  les  égorger , on  frémit.  Voyez,  un  berger 
& une  bergere  jouant  fur  l’herbe , & prêts  à fouler 
un  lerpent  qu’ils  n’apperçoivent  pas  ; voyez  une 
famille  tranquillement  endormie  dans  une  maifon 
que  la  flamme  enveloppe  : voilà  l’image  de  ce  pathé- 
tique indired. 

Rien  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre  que  lestranf- 
ports  de  joie  de  l’époux  d’Inès  quand  fon  pere  lui 
a pardonné;  8c  rien  de  plus  contraire  à la  joie  que 
le  fentiment  de  pitié  qu’elle  excite  dans  tous  les 
cœurs. 

Mais  l’éloquence  des  pallions  agit  tantôt  direc- 
tement fur  les  adeurs  qui  font  en  feene , 6c  par 
réflexion  fur  les  fpedateurs  ; tantôt  diredement  lur 
les  fpedateurs,  fans  avoir  d'objet  fur  la  feene:  un 
conjuré  comme  Cinna  , Calûus , Manlius , veut  inf- 
pirer  à fes  complices  les  fentimens  de  haine  6c  de 
vengeance  contre  Céfar  ou  le  fénat  ; il  emploie  l'élo- 
quence de  ces  pallions , &:  il  enrêfulte  deux  effets, 
I un  fur  l’ame  des  perfonnages , qui  conçoivent  la 
même  haine  6c  le  même  reffentiment  ; l’autre  fur 
lame  des  fpedateurs , qui,  s’intére  fiant  au  falut 
de  Céfar  ou  de  Rome , frémiffent  des  fureurs  6c 
du  complot  des  conjurés.  De  même,  lorfqu’unc 
amante  paiflonnée, comme  Ariane  ou  Didon,déploie 
toute  l’éloquence  de  l'amour  pour  toucher  un  in- 
grat, pour  ramener  un  infidèle,  le  pathétique  en  eft 
dirigé  vers  l’objet  qu’elle  veut  toucher  ; 6c  ce  n’ert 
qu’en  fe  ré  fléchi  fiant  fur  l’ame  des  fpeciateurs  , qu’il 
les  pénétré  de  pitié  pour  la  malheureufe  vidime  d'un 
fentiment  fi  tendre  6c  fi  cruellement  trahi.  Mais,  fi 
la  paffton  ne  s’exhale  que  pour  s’exhaler , comme 
lorfque  cette  même  Didon  , cette  Ariane  aban- 
donnée laiffe  éclater  fon  défefpoir  ; lorfque  Phi- 
loélcte  , Mérope , Hccube  ou  Clytemncllre , fait 
retentir  le  théâtre  de  fes  plaintes  & de  fes  cris , le 
pathétique  alors  fe  dirige  uniquement  fur  les  fpeda- 
teurs ; & fi I , comme  ii  arrive  dans  de  vaines  décla- 
mations, il  manque  de  frapper  les  âmes  de  compaf- 
fion  6c  de  terreur , c’eft  de  l’éloquence  perdue  : 
vtrbtrat  auras. 

De  l’étude  bien  méditée  de  ces  rapports  , réful- 
teroit  peut-être  une  connoiffance  plus  jufte  qu’on 
ne  paroît  l’avoir  communément , des  moyens  pro- 
pres à l’éloquence  des  paflions,  8c  de  l'ufage  plus 
modéré , mais  plus  fur , qu’il  feroit  poflible  d’en 
faire. 
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A l’égard  du  pathétique  de  l’adion , voyrç  Cat  a* 
strophe  , intérêt.  Révolution,^, 
Suppl.  ( M.  Marmontll.  ) 


PATR1ARCHALE  , adj.  f.  ( terme  Je  Blafon.) 
fe  dit  d'une  croix  haute  à deux  traverfes , la  première 
moins  longue. 

Oritel  de  la  Vigne , de  la  Porte  , en  Bretagne  ; 
d" a\ur  à la  croix  patriarchale  S or , le  montant  accoté 
Je  Jeux  chefs  adojjés  J’ argent , les  pannetons  en  bas 
( G.D.L.T .) 

PATRON  , ( Hij}.  etclif.  ) Saints  patrons  Je  cer- 
tains métiers.  Les  Mcgiftiers  ont  choifi  la  Magdelainc, 
parce  qu’ils  font  amas  Je  laine. 

Les  Rôtiffeurs,  l’Aflomption , à caufe  du  mot 
affurn:  ailleurs  ils  ont  choili  S.  Laurent , parce  qu’il 
a été  rôti  fur  un  gril. 

Les  Chapeliers,  S.  Léonard,  parce  qu’ils  font 
échapper  les  liés  & les  prifonniers. 

Les  Natiers , la  Nativité  de  N.  D.  par  allufion  au 
nom. 

Les  Menuifiers , fainte  Anne,  parce  qu’on  l'a 
peinte  affife  dans  une  chaift  de  bois. 

Les  Tailleurs , Fripiers , la  Trinité , parce  que  de 
plufieurs  pièces  ils  en  font  une , ou  à caufe  de  leur 
cifeau  qui  a trois  pièces. 

Les  Couvreurs,  l’Afcenfion , parce  qu’ils  montent 
fur  les  toits. 

Les  Armuriers,  S.  George , parce  qu’on  le  repré- 
sente armé. 

Les  Archers , S.  Sébaftien , parce  qu’il  fut  tué  à 
coups  de  fléché. 

Les  Cordiers,  la  Converfion  de  S.  Paul,  parce 
qu’ils  travaillent  à reculon. 

Les  crochetcurs , S.  Chriflophe,  parce  qu’on  le 
peint  portant  i.  C.  fur  fes  épaules,  b'oy.  Taillepied, 
sintiq.  de  Rouen  tSç) o & CS.  La  Mothe-le-Vayer 
nous  a confervé  cette  lifte  qui  prouve  affez  le  choix 
ridicule  de  plufieurs  de  ces  artifans.  ( C.) 

^ PATTE , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) jambe  de  lion , 
d’ours , de  lévrier  ou  d’autre  animal  quadrupède , 
féparée  de  leur  corps. 

Les  pattes  jointes  au  corps  d’un  quadrupède , ne 
fe  nomment  en  blafonnant  que  lorfqu’elles  fe  trou- 
vent d'émail  différent. 

Les  pattes  de  l’aigle  & autres  oifeaux  font  nom- 
mées membres. 

De  Gérard  de  Hcrvillers  , en  Lorraine;  d'argent 
à la  patte  de  lion  de  fable,  au  chef  d’azur,  charge  de  trois 
étoiles  d’or. 

De  Brignac  de  Montarnaud,  à Montpellier;  de 
gueules , au  lévrier  rampant  d'argent , accollc  d'or , les 
deux  pattes  dextres  de  même. 


....  rte  Oiajon.  ) ie  dit  d 

lautoir  , de  la  croix  & autres  pièces,  dont  les  bran 
ches  s’élargiffent  à leurs  extrémités.  Payc^  pl.  l/J 
fg.  iSû'  & tSy  de  fart  Herald,  dans  le  DM.  raif.  de 
Sciences , &c. 

Rongé  du  Plcflis-Belliere , en  Bretagne  ; Je  gueule 
a la  croix  pattée  d’argent. 

De  Savonicrcs  de  Ligniercs . en  Anjou  ; Je  gueule 
à la  croix  pattée  & alefée  d'argent. 

Ilarlot  du  Chatellier , en  Poitou  ; Je  Mie  ù mi 
croifettes  patrées  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PAVANE  , ( Mu/que.)  Quelques  auteurs  don 
nem  à ce  mot  une  autre  origine  que  celle  qu’or 
trouve  il  article  Pavane  du  Dut.  raif.  des  Scicn * 
&c*  Selon  ces  auteurs,  la  pavane  , qui  en  Ita- 
lien fe  nomme paduana  ou  P.iJoana , cft  une  danfe 
inventée  à Padoue , d'où  lui  vient  fon  nom. 

Au  refte  l’air  de  la  pavane  avoit  ordinairement 
trois  reptiles de  huit,  douze  ou  feize  mefures  cha- 
cune, mais  ne  pouvant  jamais  en  avoir  moins  que 
nuit,  àçauledu  pas  qui  demande  quatre  mefures 
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pour  être  achevé.  La  pavant  étoit  à Quatre  tems. 
(F.D.C.)  M 

PAVILLON , ( Botanique.  ) lignifie , i°.  la  partie 


évafce  d’une  fleur  en  entonnoir:  i® 


on  nomme  pa- 


villon ou  étendard , en  latin  vtxillum , le  pétale  fupé- 
rieur  des  fleurs  légumineufes.  ( + ) 

Pavillon  d’or,  ( Monnaie.  ) monnoic  d’or, 
fabriquée  pendant  le  régné  de  Philippe  de  Valois  , 
en  1 339%  C^tte  monnoie , ainfl  appellée  parce  que 
le  roi  y étoit  repréfenté  aflis  fous  un  pavillon , n’eut 
cours  que  iufqu’au  7 février  1340  ; elle  étoit  d’or 
fln  à la  taille  de  quarante-huit , fie  valoit  trente  fols. 
( + ) 

PAUL  ( Saint  ),  Hifl.  facr.  apôtre  des  gentils , 
& celui  de  tous  qui  contribua  le  plus  à étendre  la 
foideJéfus-Chrifl  parles prédicationsfic  fes  travaux 
apofloliques  , fut  d’abord  un  des  plus  grands  perlé- 
cuteurs  du  chriflianifme.  NéàTarfeenCilicic,  d’un 
pere  qui  étoit  de  la  feôe  des  pharifiens,  il  fut  en- 
voyé a Jérufalem  pour  y être  inftruit  dans  la  lcience 
de  la  loi  fie  des  écritures  ; & il  eut  pour  maître  le 
célébré  doâeur  Gamaliel.  Tant  qu’il  regarda  le 
judaïfme  comme  la  feule  véritable  religion , il  en 
routine  les  intérêts  avec  cette  ardeur  fie  cette  im- 
pétuolité  qui  lui  étoient  naturelles , &c  crut  honorer 
Dieu , en  perlécutant , dans  les  nouveaux  chré- 
tiens , ceux  qu’il  croyoit  les  deftrudteurs  de  la 
loi  judaïque.  Ce  fut  lui  qui  garda  les  habits  de 
ceux  qui  lapidoient  faint  Etienne.  Il  brigua  au- 

J»rcs  du  prince  des  prêtres  un  emploi  que  le  zele 
eul  de  fa  religion  pouvoit  lui  faire  ambitionner: 
c’étoit  une  commilîion  pour  aller  à Damas  fe  faifir 
de  tous  les  chrétiens  qu’il  y trouveroit , & les  ame- 
ner chargés  de  chaînes  à Jérufalem.  Il  l’obtint , fie  fe 
mit  auflâ-tôt  en  chemin , ne  refpirant  que  le  carnage. 
Lorsqu’il  approeboit  de  Damas , il  fut  tout-à-coup 
environné  d’une  lumière  éclatante  , 6c , tombant  à 
terre  , il  entendit  une  voix  qui  lui  difoit  : « Saul , 
» Saul , ( il  portoit  alors  ce  nom  ) pourquoi  me 
» perfécutez-vous  ? . . . Qui  êtes-vous.  Seigneur? 
n répondit  Saul.  Je  fuis,  dit  la  voix,  ce  Jelus  que 
» vous  pcrfccutez. . . . Seigneur,  que  voulez-vous 
» que  je  fa  (Te?  repartit  Saul. . . . Levez-vous , lui  dit 
» le  Seigneur,  fie  entrez  dans  la  ville  ; là , on  vous 
h dira  ce  que  vous  devez  faire  ».  Ceux  qui  accom- 
pagnoient  Saul,  demeuroient  immobiles  d’étonne- 
ment , parce  qu’ils  entendoient  la  voix , fansapper- 
cevoir  perfonne.  Saul  fe  leva , 6c  fut  bien  furpris 
de  ne  rien  voir , quoiqu’il  eût  les  yeux  ouverts. 
Il  fallut  le  conduire  par  la  main  à Damas,  où  il 
demeura  trois  jours  aveugle,  fans  boire  ni  manger. 
Il  y avoit  à Damas  un  difciple  nommé  Ananias , 
auquel  Dieu  ordonna  d’aller  trouver  Saul , lui  indi- 
quant le  lieu  où  il  étoit  logé.  Ananias,  furpris  d’un 
tel  commandement,  reprélénta  au  Seigneur  que  cet 
homme  étoit  le  plus  grand  perfécuteur  des  Chré- 
tiens, fie  qu’il  n'étoit  venu  à Damas  que  pour  les 
emprifonner.  « Obéis,  répondit  le  Seigneur.  Celui 
» vers  lequel  je  t’envoie  eft  un  vafe  d’élettion , il 
h eft  deftinc  à porter  mon  nom  chez  les  nations  , 
» chez  les  rois  6c  chez  les  enfans  d’Ifraël  ».  Ananias 
fe  rendit  fur  le  champ  dans  la  maifon  où  étoit  Saul, 
il  lui  impofa  les  mains , 6c  aulfi-tôt  il  tomba  des  yeux 
de  Saul  des  elpeces  d’êcailles,  6c  il  recouvra  la  vue, 
reçut  le  baptême , fie  pritenfuite  quelque  nourriture 
pour  rétablir  fes  forces. 

. Ce  zele  ardent  que  Saul  avoit  témoigné  pour  le 
judaïfme, ne  fit  que  changer  d’objet  après  fa  conver- 
fion.  On  le  vit  confondre  les  Juifs  fit  s’élever  contre 
eux  avec  autant  de  vivacité  qu’il  en  avoit  marqué 
peu  de  tems  auparavant  à perlécuter  les  Chrétiens. 
Peu  s’en  fallut  que  fon  zele  ne  lui  coûtât  la  vie.  Les 
Juifs  indignés  de  voir  leur  plus  grand  défenfeur  fe  tour- 
ner contr’eux , conjurèrent  fa  perte  : mais  les  Chxé- 
Tomt  IV. 
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tiens  le  dérobèrent  au  reflentiment  de  fes  ennemis, 
en  le  defeendant  pendant  la  nuit  par-dclTus  les  murs 
de  la  ville  dans  une  corbeille.  Saul  étant  retourne  à 
Jérufalem,  fut  prefenté  aux  apôtres  par  Barnabe, 
qui  leur  raconta  le  miracle  de  fa  convcrlion.  Il  cou- 
rut dans  ccttc  ville  le  même  danger  qu’à  Damas; 
mais  les  Chrétiens  le  fauverenr , en  le  conduifant  à 
Céfarée , d’où  il  fe  rendit  à Tarfe.  Quelque  tems 
après,  Barnabe  alla  le  chercher  dans  cette  ville,  &C 
le  conduifit  à Antioche.  Ils  y opérèrent  un  nombre 

firodigieux  de  converfions  ; St  leurs  difciplcs  turent 
es  premiers  qui  reçurent  le  nom  de  Chrétiens.  Saul 
Se  Barnabe  étant  de  retour  à Jérufalem , Dieu  fit 
connoître  que  c’étoit  fa  volonté  qu’ils  allaitent  prê- 
cher l’évangile  aux  nations.  Ils  partirent  donc,  & s’en 
allèrent  à Séleucie  8c  dans  Pile  de  Chypre.  Le  pro- 
conful  de  cette  île,  nommé  Sergius  Paulus , homme 
prudent,  vouloir  entendre  les  difeours  de  Saul  fie  de 
Barnabe  ; mais  il  en  étoit  détourné  par  un  magicien 
fie  un  faux  prophète  nomme  Barjéju.  Saul , auquel 
S.  Luc  commence  à donner  dans  cette  occafion  le 
nom  de  Paul , peut-être  à caufe  de  la  conyerfion  du 
proconful  Scrgius  Paulus  ; Paul , dis-je,  plein  du  faint 
Elprit,  dit  au  magicien  :«  Fils  du  diable,  pétri  de 
» fraude  & d’artifice,  ennemi  de  toute  injuftice,  Dieu 
» va  te  frapper  d’aveuglement  ».  Dans  l’inftant  mê- 
me la  clarté  du  jour  fut  ravie  au  magicien  Barjéfu, 
fie  il  cherchoit  quelqu’un  pour  lui  donner  la  main. 
Le  proconful , touché  de  ce  miracle , fe  fit  Chrétien. 

Paul  6c  Barnabe  paflerent  enfuite  à Antioche  de 
Pifidie , & y prêchèrent  dans  la  fynagogue  ; mais  les 
Juifs  ayant  blafphémé  contr’eux,  ils  dirent  à ce  peu- 
ple obftiné  : « Notre  devoir  étoit  de  vous  annoncer 
» avant  tous  les  autres  la  parole  de  Dieu;  mais, 
» puifqtte  vous  la  rejetiez,  fie  que  vous  vous  jugez 
» indignes  de  la  vie  éternelle , nous  allons  prêcher 
» aux  gentils n.  Peu  touchés  de  ces  menaces,  les 
Juifs  les  chaflercnt  honteufement  de  la  ville.  Paul  & 
Barnabe  fecouercnt  en  fortant  la  pouflîere  de  leurs 
pieds,  6c  fe  rendirent  à Icône.  Les  Juifs  leur  fuf- 
citerent  encore  dans  cette  ville  une  perfécution  qui 
les  obligea  de  s’enfuir  à Liflres.  Ce  fut- là  que  Paul 
rendit  l’ufagc  des  pieds  à un  homme  qui  n’avoit  ja- 
mais pu  marcher  depuis  fa  naiffance.  Les  habitans, 
témoins  de  ce  prodige , s’écrièrent  : ce  font  des  dieux 
qui  tiennent  nous  vijiter!  Ils  appelaient  Barnabe  /«• 
pi  ter , 6c  Paul  Mercure  t parce  que  c’étoit  lui  qui  por- 
toit la  parole.  Le  prêtre  de  Jupiter  vint  avec  une 
grande  foule  de  peuple,  dans  le  deffein  de  leur  offrir 
un  facrifice.  Il  apportoit  exprès  des  couronnes,  fie 
conduifoit  des  taureaux.  Alors  Paul  &C  Barnabe  dé- 
chirèrent leurs  vêtemens , fie  s’écrièrent  : « Peuples 
» que  faites-vous?  Nous  fommes  des  mortels,  lem- 
» blables  à vous , & nous  venons  vous  annoncer 
» le  véritable  Dieu  ».  Quelques  Juifs  venus  de 
Pifidie  fie  d’Icone,  foulcvercnt  de  nouveau  la  multi- 
tude contre  les  apôtres,  fie  Paul  fut  lapidé  & laiffé 
pour  mort  par  ceux  même  qui  vouloient,  un  inftant 
auparavant , l’adorer  comme  Dieu.  Le  lendemain  il 
fe  rendit  à Derbe  avec  Barnabe.  Après  y avoir  prêché 
quelque  tems  l’évangile,  il  repalla  par  Liflres,  Icône 
fie  Antioche  de  Pifidie,  annonça  la  parole  de  Dieu 
dans  la  ville  de  Pcrgc  fie  d’Attalie,  & revint  à Antio- 
che l’an  48  de  J.  C.  Il  s’éleva  une  efpece  de  fchifme 
entre  les  fideles  de  cette  ville.  Les  uns  prétendoient 
qu’il  falloit  joindre  au  chriflianifme  l’obfervation 
des  cérémonies  de  la  loi  judaïque  ; les  autres  foute- 
noient  qu’on  n’y  étoit  pas  obligé.  Paul  8c  Barnabe 
furent  envoyés  à J érufalcm  pour  confulter  les  apôtres 
fur  ce  fujet,  6c  ils  apportèrent  leurdécifion  aux  fide- 
les d’Antioche. 

Quelque  tems  après,  Paul  voulant  retourner  vers 
les  églifes  de  Cilicie  6c  de  Syrie , eut  une  contefla- 
tion  avec  Barnabe,  au  fujet  d’un  certain  Jean , fur- 
Kkij 
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nommé  Mare,  que  Barnabe  vouloit  emmener  avec 
lui.  Les  deux  apôtres  fe  féparerent , ÔC  Paul  chotfit 
ttn  nouveau  compagnon , nommé  Silas.  Etant  à Ly- 
caonie , il  prît  avec  lui  un  dtfciplc  , appelle  Timothée. 
Il  pafl'a  enluite  par  la  Phrygic  fie  par  la  Galatîe;  &C 
l’eiprit  de  Dieu  l’ayant  empêché  d’aller  prêcher  l’é- 
vangile dans  les  provinces  d’Afie  6c  de  Bilhynie , il 
fc rendit  en  Macédoine,  à l’occafion  d’uti  longe  dans 
lequel  il  vit  un  Macédonien  qui  le  conjuroit  de  venir 
éclairer  Ta  patrie.  Etant  dans  la  ville  de  Philippe,  il 
chafla  le  démon  du  corps  d’une  jeune  fille  qui  prédi 
foit  l’avenir,  fit  qu’on  venoit  confulter  de  toutes  parts, 
comme  une  pythonifle.  Les  maîtres  de  cette  jeune 
fille,  qui  retiroient  un  grand  profit  de  les  prédic- 
tions , le  (aifiant  de  Paul  & de  Silas , & les  condui- 
sirent devant  Ls  magiflrats,  les  accufant  de  troubler 
le  repos  public.  L’apôtre  fit  Ion  compagnon  furent  mis 
en  pnlon.  Mais  au  milieu  de  la  nuit,  pendant  qu’ils 
étoient  en  priere,  il  (urvint  un  grand  tremblement  de 
terre  qui  ébranla  les  fondemens  de  la  prifon.  Autfi- 
lôt  toutes  le»  portes  s ouvrirent,  6c  les  fers  de  tous 
les  prifonniers  furent brifés.  Le  geôlier  s’étant  éveillé, 
•fit  voyant  les  portes  Je  la  prilon  ouvertes,  s’imagina 
que  tous  les  prifonnieis  avoient  pris  la  fuite , ûc 
voulut  fe  tuer;  mais  Paul  lui  cria  : Ne  trains  rien,  nous 
fommts  tous  ici.  Le  geôlier  prenant  de  la  lumière  , 
enna  dans  la  prifon,  tomba  tout  tremblant  aux  pieds 
de  Paul  &c  de  Silas,  &C  leur  dit  : * leigneurs , que 
» faut-il  que  je  farte  pour  être  lauvé  >*  ? ....  « croire 
» en  Jefus-Chrtft  , lui  répondirent-ils  , & tu  leras 
»>  fauve,  toi  fie  ta  maifon  ».  Cette  nuit-là  même,  ils 
,1e  bapt»ferent  avec  fa  famille.  Le  lendemain , des 
licteurs  vinrent  dire  au  geôlier,  de  la  part  des  ma- 
pillrats,  de  faire  fortir  üc  prifon  Paul  6c  Silas.  Le 
gio.ier  étant  allé  promptement  annoncer  cette  nou- 
velle à Paul,  l’apôtre  répondit:  h Vos  magiflrats  ont 
» ofc  emprifonner  des  citoyens  romains  fans  forme 
» de  procès,  après  les  avoir  tait  battre  iguominieufe- 
*»  ment  en  public,  de  maintenant  ils  veulent  les  faire 
m fortir  fecréremeni  de  prilon  ; il  n’en  fera  pas  ainfi  : 
p qu’ils  viennent  eux  - mêmes  en  perfonne  nous 
» rendre  la  liberté  ».  Les  licteurs  ayant  rapporte 
cette  réponfeaux  magiflrats,  ils  treniblcrem  au  nom 
de  citoyen  romain;  vinrent  promptement  les  prier 
«t’exculer  leur  ignorance  de  fortir  de  U ville. 

Paul  fe  rendit  à Thcfl'aloiiique , mais  une  (édition 
excitée  parles  juifs,  l’obligea  bientôt  d’en  fortir.  Il 
éprouva  le  même  inconvénient  à Bérée  ; de  là  il  fe 
tranfporta  à Athènes,  5c  le  tpetiade  de  cette  grande 
ville  entièrement  livrée  à l’idolâtrie,  enflamma  fon 
zclc.  U prêcha  dans  la  fynagogue  des  juifs  6c  dans  la 
place  publique.  11  difpuîa  avec  les  philolophes  qui 
le conduiürent  dans  l'aréopage,  &c  lui  demandèrent 
l’explication  de  la  nouvelle  doflrine  qu’il  cnl'eignoit. 
Les  Athéniens  qui  partoient  leur  \ ie  à dire  ou  à écou- 
ter des  nouveautés,  s’affemblorent  en  foule  autour 
de  cet  etranger,  dont  les  (entimens  paroitfoient  fi 
nouveaux.  Paul , debout  au  milieu  de  l’aréopage, 
leur  dit  : « Athéniens,  je  vois  que  vous  êtes  en  tout 
#>  d'une  fu perdition  extrême  ; car , en  partant  6c  en 
♦»  examinant  vos  idoles,  j’ai  remarqué  un  autel  avec 
*♦  cette  infeription  ; au  dieu  inconnu.  Ce  dieu  que 
rr  vous  adorez  fans  le  connoitre,  je  viens  vous  l’an- 
».  ncncer».  Il  leur  paila  eufnite  des  grandeurs  de 
Dieu , de  la  vanité  des  idoles , de  U néceifité  de  faire 
pénitence,  du  jugement  dernier,  5c  de  la  refaite*. 
lion  de  J.  C.  Les  uns,  entendant  parler  de  la  refur- 
rcûion  des  morts,  fc  mjqucrent  de  l’apôtre;  les 
aut  res  lui  dirent  : « nous  vous  entendrons  encore  une 
».  leçon  de  fois  parier  fur  cette  matière».  Quelques- 
uns  s’attachèrent  à lui , & crurent  en  lès  difeours. 
Entre  ces  derniers  éroit  Dénis  i’aréopagite  , 6c  une 
femme  nommée  Damans. 

D AihcncSj/’ua/  vint  i Corinthe,  & fc  logea  chez 
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un  juif  nommé  jêquiU  , qui  travailîoit  à faire  dei 
tentes  : c’étoit  aulîi  ie  mener  de  Paul , 6c  cet  illuflre 
apôtre  ne  crut  pas  déshonorer  Ion  miniflere,  en  tra- 
vaillant de  les  mains  comme  un  (impie  ouvrier  ; mais 
cette  occupation  ne  l’empêcha  pas  de  f*irc  un  grand 
nombre  de  convenons  dans  Corinthe  qui  lui  attirè- 
rent de  nouvelles  perft  eut  ions  de  la  part  des  juifs. 
Iis  le  traînèrent  au  tribunal  de  Gal.ion , proconful 
d’Achaie.  Lorfque  Paul  commençoit  à ouvrir  là 
bouche  pour  plaider  fa  caufe  , le  proconlul  prit  la 
parole  & du  aux  juifs:  «Si  cet  homme  étoit  coupable 
» de  quelque  crime,  vous  me  trouveriez  prêt  à vous 
» rendre  jurtice  ; mais  s’il  s’agit  de  vaines  chicanes 
» fur  des  noms  6c  des  lubtilités  de  votre  loi,  cela 
» vous  regarde,  je  ne  luis  poi.it  juge  dépareilles 
» matières  . (1  le  renvoya  ainfi  de  Ion  tribunal. Paul 
s’embarqua  enfiiice  pour  la  Syrie,  6c  fe  rendit  à 
Epheie  où  il  ne  fit  que  paflèr.  Il  alla  enfuite  à Cé- 
farée  fit  à Antioche  ; parcourut  la  Galatie  fit  la 
Phrygie;puis  il  retourna  à Ephefe,  fi c il  baptifa 
quelques  difcipleS  qui  ne  connoiiioient  encore  que  In 
baptême  de  Jean.  Il  fit  auifi  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  de  miracles  cclatans.  Les  linges  qui  avoient 
touché  fon  corps  gucriffoient des  malades  fit  chaf- 
foient  les  démons.  Quelques  juifs  qui  fe  mêloient 
d’exorcifer,  eflayerent  de  charter  les  démons  par 
cette  formule  : «*  Je  te  commande  de  fortir  de  ce 
« corps,  de  la  part  de  Jefus  que  Paul  annonce  >»  ; 
mais  le  démon  répondoit:  « je  connois  Jefus,  je 
>*  connois  Paul,  mais  je  ne  fais  qui  vous  êtes  ».  Il 
arriva  même  qu’un  homme  qu’ils  exorcifoient  ainfi 
& qui  ctoit  pofléde  par  un  démon  très- méchant,  fe 
jetta  fur  eux , déchira  leurs  habits  fie  leur  fit  plulieurs 
bleflures.  Cette  aventure  contribua  beaucoup  au 
faccès  des  prédications  de  Paul.  Le  chrirtianifme  fit 
de  grands  progrès  parmi  les  Ephéûens.  Un  orfèvre, 
nomme  Dimitnus,  qui  a voit  coutume  défaire  un 
grand  débit  de  liantes  de  Diane  , voyant  que  fon 
commerce  tomboit , raffcmbla  tous  ceux  de  fa  pro- 
fclîion , fit  leur  repréfenta  qu’ils  feroient  bientôt 
ruines,  s’ils  foudroient  que  Paul  prêchât  plus  long- 
tems  (à  nouvelle  dottrine  dans  Ephefe.  Animés  par 
ce  dilcours , ils  ameutèrent  le  peuple  contre  Paul , 
en  criant  qu’il  vouloit  détruire  le  culte  de  la  grande 
Diane  d’Ephefe.  La  fédition  fut  très-violente , fit  ne 
s’appaifa  que  difficilement. 

Paul  étant  parti  d'Ephefe,  parcourut  1a  Macédoi- 
ne. li  demeura  (cpt  jours  à Troade.  La  veille  de 
fon  départ , pendant  qu’il  prêchoit  avec  chaleur  dans 
Je  cénacle , la  nuit  étant  déjà  fort  avancée,  un  jeune 
homme , nommé  Eutythc , qui  s’étoit  endormi  fur  le 
bord  d une  fenêtre,  le  laiflà  tomber  fit  le  tua  ; l’en- 
droit étant  fort  élevé.  Cet  accident  interrompit  le 
dilcours  de  Paul.  Il  descendit  ; fit  fc  couchant  fur  le 
jeune  homme,  il  le  tint  étroitement  embrafle,  fie 
du  à ceux  qui  croient  préfens  : ne  vous  affluer  pas 
il  cjl  vivant.  U remonta  au/fi-tôt  dans  le  cénacle,  oit 
il  parla  jufqu’au  jour.  Avant  fon  départ , on  lui  ame- 
na le  jeune  homme  vivant.  Il  fc  rendit  enfuite  par 
terre  à A (Ton,  puis  à Mitylcnc,  où  s’étant  embarqué, 
il  palTa  vis-à-vis  l'ille  de  Chio  ; vint  aborder  à Samos 
Ce  le  jour  luivanr  à Milet.  Il  ne  voulut  point  aller  à 
Epheie,  dans  la  crainte  de  s’y  arrêter  trop  lonalems. 
4c  de  ne  pouvoir  arriver  ù Jcrufilcni  pour  la  tête  de 
la  pentccôre, comme  il  le  louhaitoit.  I]  envoya  donc 
averties  anciens  de  l'églife d’Ephefe , c|ui  le  ren- 
dirent aufli-toc  à Milet.  U , il  leur  fit  les  adieuv  les 
plus  tendres  ; leur  rappel!»  les  inflruûions  qu’il 
leur  avoir  données,  & les  conjura  de  n'en  perdre 
,aniais  le  louvemr.  «Pour  moi,  dit -il,  entrant! 

» par  lefpnt  de  O, eu,  je  vais  à Jérutalem,  ieno- 
- tant  ce  qui  doit  m’y  arriver  ; fi  ce  n’eli  que  l’eiprit 
“ lam.  m annonce,  dans  toutes  les  villes  par  oir  je 
" P*o«i  > 1“e  les  Iqrs  6c  ks  tribulations  m'attendent  \ 
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» Jémfiltm.  Mais  rien  do  rout  cela  n’cfl  capatle  de 

* ni  enrayer;  & je  lacrifie  volontiers  n>a  vie,  pourvu 
» que  j achevé  dignement  ma  carrière , 6c  que  je 
» remplie  julqu’au  bout  le  miniftere  de  la  parole 
» que  j ai  reçu  de  J.  C.  Et  maintenant  voilà  que  je 
» Jais  certainement  que  vous  tous,  à qui  j’ai  annoncé 
» évangile,  ne  nie  verrez  plus  déformais.  C’ert  pour 
»»  la  ucrniere  fois  que  je  vous  parle.  C’eft  pourquoi 

* Ie  vous  prends  a témoins  que,  li  vous  vous  perdez, 

* je  luis  innocent  de  votre  perte , 6c  que  je  n’ai 
m épargne  pour  votre  falui  ni  peinesni  travaux.  Sou- 
» venez- vous  que , pendant  l’efpace  de  trois  ans , je 
»♦  nai  celle,  jour  6c  nuit,  d'exhorter  avec  larmes  ; 
»&  maintenant  je  vous  recommande  à Dieu,  6c 
h vous  laiffe  tous  la  protcÛion  de  fa  fainte  grâce. 
» Mon  nuniftere  n’a  jamais  eu  pour  objet  aucun  in- 
» tiret  temporel- Je  n’ai  reçu  de  vous  ni  or,  ni  argent, 
» ni  aucune  lorte  de  préfentJ  vous  le  favez  ; 6c  ces 

* mains  ont  fourni  luffifamment  à mes  befoins  6c  à 

* .<;e.ux,  mes  compagnons.  C'eft  gratuitement  que 

* j ai  répandu  fur  vous  les  trefors  fpirituelsde  la  grâce, 
» me  rert'ouvenant  des  paroles  de  Jefus-Chrirt  : Celui 
»>  qui  donne  t(l  plus  heureux  que  i .tlui  qui  reçoit  «.  En 
achevant  ce  difeours,  il  fléchit  les  genoux , & fe 
mit  en  priere  avec  tous  les  afliltans.  Les  loupirs  & 
les  fanglors  éclatèrent  alors  dans  l’affemblée.  Chacun 
fondoit  en  larmes,  dans  la  penfee  qu’il  ne  devoit 
plus  revoir  le  laint  apôtre,  lis  fe  jetterent  tous  à fon 
col , l’embrafferent  twdrement , 6t  le  conduisirent  à 
fon  vaifleau. 

Paul , après  avoir  pafle  dans  les  ifles  de  Cos , de 
Rhodes,  de  Patare,  laiffant  Chypre  fur  la  gauche, 
fit  voile  vers  la  Syrie,  6c  vint  aborder  à Tyr,  où  il 
demeuta  lept  jours.  De  là  il  fe  rendit  à Ptolemaidc  ; 
puis  à Céfarée,  où  il  fe  logea  dans  la  maiion  de  Phi- 
lippe,  évangé lifte,  lequel  avoit  quatre  filles  vierges 
qui  prophetifoient.  Il  y demeura  quelques  jours , 
pendant  ldquels  il  vint  de  Judée  un  prophète , nom- 
mé Agabus  qui , étant  allé  trou  ver  Paul , prit  la  cein- 
ture de  cet  apôtre,  & s’en  étant  lié  les  pieds  6c  les 
mains,  en  dilant  : « l’efprit  faint  m'apprend  que  les 
» Juifs  lieront ainfi, dans  Jérufalem,  l'homme  auquel 
» appartient  cette  ceinture  , 6c  qu’ils  le  livreront 
» aux  gentils  ».  Les  compagnons  de  Paul , entendant 
cette  prédicTion,  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  dé- 
tourner d’aller  à Jérufalem;  mais  l’apôtrc  leur  ré- 
pondit : « Vos  larmes  6c  vos  pricres  Jont  inutiles  ; 
» car  je  fuis  prêt  à fupporter,  non  feulement  les  fers, 
» mais  la  mort  même  pour  le  nom  de  Jefus-Chrifi  »*. 
Il  le  rendit  donc  à Jérufalem  , l’an  58  ; & l'oracle  du 
prophète  ne  tarda  pas  à s’accomplir.  Les  Juits  d’Alïe 
1 ayant  apperçu  dans  le  temple,  fe  failirent  de  fa 
perlonne,  en  criant  ; «»  Voilà  l’homme  qui  ne  celle 
»tle  prêcher  de  tous  côtés  contre  la  loi  judaïque 
contre  le  temple»!  Le  peuple  entra  aufli-tôt 
en  fureur.  Paul  fut  traîné  ignominieufement  hors 
du  temple,  6/  eût  été  mis  en  pièces  par  la  multi- 
tude, fi  le  tribun  Lyfias  ne  fut  promptement  ac- 
couru^ avec  des  foldats.  il  commença  par  le  faire 
enchaîner.  Si  ordonna  qu’il  fût  conduit  dans  la  cita- 
delle. Lejïeuple  le  fuivit  en  foule.  Paul,  ayant  ob- 
tenu U perinulion  de  parler,  fit  aux  afliifans  un  re- 
ctt  détaillé  de  fa  converfion  miraculeufe.  A peine 
"eût-il  achevé,  que  les  juifs  crièrent,  qu’on  le fajft 
mourir!  il  n'efl pas  digne  de  vivre.  Le  tribun  comman- 
da qu’il  fût  battu  de  verges , 6c  appliqué  à la  torture  ; 
mais,  Paul  ayant  déclaré  qu’il  étoit  citoyen  romain, 
cet  ordre  ne  fut  point  exécuté. 

Le  lendemain,  l’apôtrc  commençant  à parler  de 
nouveau  pour  fa  defenfe , devant  l’affembiée  des 
prêtres , Ananias , le  prince  des  prêtres , ordonna 
q>jon  le  frappât  au  vifage.  Alors  Paul  lui  dit  : 

« Dieu  te  frappera,  mur  blanchi.  Tu  es  artis  pour 
* 106  Jugw  lelon  la  loi  ; Sc  tu  ordonnes  qu’on 
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» me  frappe , contre  la  loi  ».  Ceux  qui  l’cnviron- 
noient , lui  dirent  : « Quoi  I vous  maudiflez  le  grand- 
» preire  ?....  Paul  leur  répondit  : mes  f reres,  je  ne 
» favois  pas  que  c'ctoit  le  grand-prêtre;  car  il  ell 
» écrit  : vous  ne  maudire { point  lt  prince  de  votre  p:u- 
»ple».  La  nuit  fuivante  Dieu  parla  à fon  apôtre  6c 
lui  dit  : Sois  ferme  & confiant  : car  il  faut  que  tu 
me  rendes  témoignage  à Rome , comme  tu  vitns  de  me 
le  rendre  à Jérufalem,  Le  lendemain,  une  troupe  de 
Juifs , au  nombre  de  plus  de  quarante  , formèrent 
une  confpiration  contre  Paul , 6c  firent  ferment  de 
ne  boire  & de  ne  manger  qu’après  l’avoir  mis  à mort. 
Mais  leur  complot  ayant  été  découvert,  le  tribun 
envoya  Paul  à Céfarée,  fous  bonne  clcorte,  pour  y 
être  jugé  par  Félix,  gouverneur  de  la  Judée.  Paul 
refta  prifonnicr  dans  cette  ville  pendant  deux  ans, 
Félix  différant  toujours,  fous  divers  prétextes,  le  ju- 
gement de  cette  affaire.  Porcius  Fcftus,  lucceffeur 
de  Félix , propofa  à Paul  de  le  faire  conduire  à Jc- 
rufalem,  & de  le  juger  dans  cette  ville.  Paul , qui 
favoit  que  les  Juifs  avoient  deflein  de  lui  dreffer 
des  embûches  fur  la  route  pour  le  tuer , en  appella  k 
Cciar.  Quelques  jours  apres  il  plaida  encore  fa  caule 
devant  le  roi  Agrippa  6c  la  reine  Bérénice , & s’em- 
barqua enfuite  pour  l’Italie.  Le  vaifleau  qu’il  mon- 
toit , fut  enveloppé  dans  une  violente  tempête  qui 
confterna  tout  l’équipage  ; mais  Paul  annonça  qu’au- 
cun de  ceux  qui  ctoient  fur  le  vaifleau , ne  périrai^ 
& qu’on  perdrait  feulement  le  vaifleau.  En  effet, 
étant  arrivé  affez  près  du  port  de  Ville  de  Malthe , le 
vaifleau  fe  brifa  contre  un  écueil  ; mais  tous  les 
gens  de  l’équipage  gagnèrent  le  port,  partie  à la  nage, 
partie  fur  les  planches  du  vaifleau. 

Ils  furent  accueillis  avec  beaucoup  d’humanité 
par  les  habitans  de  l’ille  qui  allumèrent  du  feu  pour 
les  réchauffer.  Pau!  ayant  mis  un  tas  de  far  mens  dans 
le  feu , la  chaleur  en  fit  fortir  une  vipere  qui  s'atta- 
cha à fa  main  ; ce  que  voyant  les  Maltois , ils  fe  di- 
rent entr’eux  ; « Cet  homme  ell  iùrcment  un  homi- 
» eide  qui  apres  s’être  fauve  des  eaux , eft  encore 
» pourfuivi  par  la  vengeance  divine  ».  Paul  lecoua 
la  vipere  dans  le  feu  6c  n’en  reçut  aucun  mal.  Les 
infulaircs  s’attendoient  à chaque  moment  de  le  voir 
enfler  & crever;  mais,  lorfqu’ils  virent  qu’il  ne  ref- 
fentoit  aucune  atteinte  de  la  morfure  de  cette  bête, 
ils  le  regardèrent  comme  un  dieu.  L’apôcre  paffa 
trois  mois  dans  cette  ifle , il  guérit  le  pere  de  Publius, 
le  premier  du  lieu , 6c  fit  plufieurs  antres  miracles. 
Arrivé  à Rome  , il  eut  permiiîion  de  demeurer  où  il 
voudrait  avec  le  foldat  qui  le  gardoit.  il  paffa  deux 
ans  entiers  à Rome,  occupé  à prêcher  le  royaume 
de  Dieu  & la  religion  de  Jefus-Chrilt , fans  que 
perlonne  l’en  empêchât.  Il  convertit  plufieurs  per- 
fonnes,  jufques  dans  la  cour  même  de  l'empereur. 
Enfin  après  deux  ans  decaptivitc,  il  fut  mis  en  liberté, 
fans  que  l’on  fâche  comment  il  fut  déchargé  de  l’ac- 
eufation  que  les  Juifs  avoient  intentée  contre  lui.  Il 
parcourut  alors  l’Italie , d où  il  écrivit  \’E pitre  aux 
Hébreux.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  alla  en  Ef- 
pagne,  & il  parle  lui-même  du  deflein  qu'il  avoit  d’y 
aller  , dans  fon  E pitre  aux  Romains  ; Cum  in  Hfpa - 
niant profdfci  cacptro  ,/pero  quàd prateriens  vidtarn  vos . 
Ce  qu'il  y a de  plus  certain , c’eft  qu’il  repafla  en 
Afie,  alla  a Ephefe,  où  il  lailla  Timothée  ; 6c  en  Crete» 
où  il  établit  Titc.  Il  fit  enfuite  quelque  fejour  à Ni- 
copole,  revint  à Troade,  pafla  par  Ephefe,  puis 
par  Milet , 6c  enfin  il  fe  tranfporta  à Home , où  il 
fut  de  nouveau  mis  en  prifon.  Ce  grand  apôtre  con- 
fomma  fon  martyre  , le  19  juin  de  l’an  66  de  Jefus- 
Chrift.  Il  eut  la  tête  tranchée  par  l’ordre  de  Néron  , 
au  lieu  nommé  les  eaux falvunnes , 6c  fut  enterré 
fur  le  chemin  d’Oftie.  On  bâtit  fur  fon  tombeau  une 
magnifique  églife  qui  fubfifle  encore  aujourd’hui. 
Nous  ayons  de  S,  Paul  quatorze  épines  qui  portent 
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fon  nom  , à l'exception  de  VEpitrt  aux  JJibrtux. 
Elles  ne  font  pas  rangées  dans  le  Nouveau  tefiament 
félon  l'ordre  des  tem»  ; on  a eu  égard  à la  dignité  de 
ceux  à qui  elles /ont  écrites  , fit  à l’importance  des 
matières  dont  elles  traitent.  Ces epîtres  font  : i°.T£- 
pitre  aux  Romains , écrite  de  Corinthe,  vers  l’an yj 
de  Jefus-Chrifl.  1°.  La  première  & la  Jeconde  Epitre 
aux  Corinthiens  , écrites  d'Ephefe  , vers  l’an  57. 
y.  V Epitre  aux  Gahtes , écrites  à la  fin  de  l'an  56. 
4°.  V Epitre  aux  Epkèfiens , écrites  de  Rome  pendant 
fa  prifon.  50.  h' Epitre  aux  Pkilippiens , écrite  vers 
l’an  Ci.  6°.  L 'Epitre  aux  Colojfiens , la  meme  année. 
70.  La  première  Epitre  aux  Theffalonitiins , qui  cil  la 
plus  ancienne,  fut  écrite  l’an  5 x.  8°.  La  fécondé  Epi» 
ire  aux  mêmes , écrite  quelque  tems  apres.  9®.  La 
première  à Timothée,  l’an  58.  io°.  La  fécondé  au  même, 
écrite  de  Rome  pendant  fa  prifon.  1 tw.  Celle  il  Titet 
l’an  63.  ix“.  VE  pitre  à Philemon , écrite  de  Rome, 
l’an  61.  1 30.  Enfin  l’ Epitre  aux  Hébreux.  On  lui  a at- 
tribué pluûeurs  ouvrages  apocryphes,  comme  les 
prétendues  Lettres  à Sèncquc  ôc  aux  Laodicéens  ; les 
Allés  de  S.  Thedtyàoni  un  prêtre  d’Afie  f\it  convaincu 
d'être  le  fabricateur;  une  Apocalypfe  ÔC  un  Evangile , 
condamnés  dans  le  concile  de  Rome  fous  Gclafe. 
Ce  qui  nous  refie  de  ce  faint  apôtre  fuffit  pour  le 
faire  confidérer  comme  un  prodige  de  grâce  Ôc  de 
fainteté,  ôc  comme  le  maître  de  toute  l’églife.  S.  Au- 
gullin  le  regarde  comme  celui  de  tous  les  apôtres 
qui  a écrit  avec  plus  d’étendue  , plus  de  profondeur 
& plus  de  lumière.  (+1 

PAUSE,  ( Mufiqut.  ) Les  muficiens  du  xvi*  & du 
XVll*  liecle  n’entendoient  point  par  le  mot  paufe 
(paufa)  un  filencc  abfolu,  comme  on  l’entend  au- 
jourd’hui, mais  une  diminution  de  la  voix,  foit  en 
faifant  fimplement  une  tenue,  foit  en  faifant  un 
trillo  ou  un  trilleto , enforte  que  quand  on  étoif  parve- 
nu à l’endroit  de  la  paufe,  un  n’entendoit  la  voix 
qu’à  peine,  fans  qu’elle  fut  pourtant  entièrement 
éteinte.  ( F.  D.  C.  ) 

PAUSER  , v.  n.  ( Mufiqut.')  appuyer  fur  une  fyl- 
labe  en  chantant.  On  ne  doit  paufer  que  fur  les  fyl- 
labes  longues  > ôc  l’on  ne  paufe  jamais  fur  les  e 
muets.  (5) 

11  ne  paroît  pas  qu’on  fe  ferve  du  vztbc paufer , 
pour  exprimer  l’aflion  de  faire  une  paule  , cela 
ieroit  pourtant  a fier  commode.  ( F.  D.  C.  ) 

§ PAUSILYPPE,  ( Giogr.  Htfi.  Lut.)  montagne 
fit  née  le  long  du  baffin  de  Naples , qui  lignifie  en 
grec  ctjfation  de  trijltjjcy  nom  qui  répond  bien  à la 
beauté  de  fa  fituation.  La  grotta  efl  un  chemin  creufé 
au  travers  de  la  montagne  , de  430  toiles  , ouvrage 
admirable  attribué  aux  Romains,  mais  qui  paroit 
plus  ancien  que  la  domination  Komainc:cettc  grotte  a 
50  pieds  de  hauteur ôc 30  de  largeur. Deux  foupiraux 
de  la  voûte  y répandent  un  peu  de  jour.  La  dire- 
Ûion  de  ce  percé  eft  telle,  que  vers  la  fin  d’oélobre 
le  foleil  couchant  l’éclaire  dans  toute  fa  longueur  ; 
d’où  il  fuit  qu’elle  fait  un  angle  de  18  dégrés  vers 
le  lùd  avec  la  ligne  de  l’oueft,  ou  de  jx  dégrés  avec 
la  ligne  du  midi  du  côté  du  couchant. 

Le  tombeau  de  Virgile  eft  fur  cette  colline,  au- 
deffiis  même  de  l’entrée  de  la  grotte.  C’eft  le  tom- 
beau que  chantoit  Stace , lorsqu'il  s’applaudiffoit 
d’être  à Naples. 

Dans  Péglife  des  Servîtes  fondes  par  Jacques San- 
na/ar , l’un  des  modernes  les  plus  célèbres  pour  la 
poclie  latine , efl  le  tombeau  de  cet  illuflre  Napo- 
litain , mort  en  1 5 30.  On  y voit  un  bas  relief  qui 
repréfente  des  fatyres,  des  nymphes  Ôc  des  tritons  , 
pour  faire  allufion  aux  trois  genres  de  poéfie  dans 
lel quels  il  s’cfl  diftingué. 

Le  cardinal  Bembo  y mit  ce  diflique  : 

Da  facro  cineri  fions , hic  itle  Maroni 
S i mer  ns  Mu  fa  proximus  Ut  turnulo; 
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Atùo  Sinctrus  étoit  le  nom  de  Sannazar.  Au-deffuï 
de  fon  maufolée,  on  a peint  une  renommée  qui  le 
couronne  de  lauriers,  ôc  un  parnaffe  avec  le  cheval 
Pégafe. 

C’efl  au  cap  de  Panflyppe  qu ‘étoit  les  fameufes 
pêcheries  de  Vidius  Pollion  : on  y a trouvé  undemi- 
bufle  du  fils  de  Pollion.  C’efl  aujourd’hui  un  rocher 
defert  ÔC  couvert  de  brouflailles , parmi  lefquelles 
on  voit  les  opuntia  ou  figuiers  d’Inde  croître  natu- 
rellement en  pleine  terre  j c’eft  la  plante  fur  laquelle 
vient  la  cochenille.  Foyage  d'un  François  en  Italie , 

t.  yu,p.  /.(c.) 

PAWLOVSK,  (Giogr.)  ville  ruinée  de  la  Ruflîe 
en  Europe  , dans  le  gouvernement  de  Woronefe  ,ÔC 
dans  le  diflricl  de  Korotojak , fur  le  Don.  Pierre  le 
Grand  la  fit  bâtir  au  centre  de  collines  de  craie, 
auxquelles  on  impute  l’infaîubrité  de  l’air  qu’on  y 
refpire  : c’eft  cependant  une  des  places  affignees  pour 
garnifon  , au  corps  de  l’artillerie  de  campagne. 
C D.C .) 
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§ PÉAGE  fur  les  rivières  & les  canaux , ( Junfpr.) 
Perfonnc  n’a  mieux  démontré  les  abus  ôc  les  dangers 
des  péages  que  M.  Linguet  : voici  comme  s’exprime 
cet  éloquent  auteur,  en  bon  patriote  aux  états  d’Ar- 
tois , dans  fes  canaux  navigables  , imp.  en  1769. 

44  Examinez  ce  canal  de  Brftre  creufé  fous  Henri 
IV,  celui  de  Languedoc  follicitc  par  Colbert  : regar- 
dez le  cours  de  la  Saône , de  la  Loire. . . . Vous  y 
verrez  l’avidité  étendre  fes  filets  à chaque  pont,  à 
chaque  édufe,  à chaque  mafurc  tolérée  dans  le  voi- 
finage. 

Vous  verrez  l'indu  ft  rie  fe  débattre  en  vain  fous 
les  efforts  d’une  multitude  d’oifeaux  de  proie , appel- 
les buralifies  , receveurs  , piagers. . . . elle  n'échappe 
de  leurs  ferres  qu’en  y laiffant  une  partie  de  fa  dé- 
pouille ; ôc  comme  à chaque  pas  U même  feene  fe 
renouvelle  , elle  arrive  enfin  expirante  au  terme 
de  fon  voyage. 

Voilà  le  Ipeâacle  qu’offrent  en  France  tops  ces 
beaux  ouvrages  tant  célébrés  par  un  tas  d’écrivains 
flatteurs  qui  arrondiffent  des  phrafes  dans  leur  ca- 
binet. 

N'élevez  donc  point,  meneurs , de  ces  guérites 
terribles  où  fc  logera  bientôt, malgré  vous , la  rapa- 
cité des  traitans  : facrifiez  fans  retour  ôc  fans  regret 
à l’établiffement  de  vos  enfans , la  fournie  dont  ils 
ont  befoin  pour  leur  dot. 

Il  vaut  mieux  ne  point  ouvrir  de  routes  que  de 
les  voir  infedccs  par  les  harpons  meurtriers  des 
péagers.  Il  eft  moins  dangereux  de  laiffer  le  com- 
merce' ramper  fur  la  terre , que  de  le  réduire  dés 
l’entrée  d’un  canal  à reculer  d’épouvante  à J’afpeâ 
de  ces  retraites  perfides  où  s’embufqucnt  ces  enne- 
mis dévorans  qui  l’attendent  pour  le  fucer  : écar- 
tez en  donc  pour  toujours  ces  pirates  privilégiés  qui 
rançonnent  les  paffans , fans  autres  armes  que  des 
parchemins  ». 

PfaGF.  Droit  de  péage  fingulier  en  Champagne.  M. 
Groley  dont  on  connoît  l’érudition,  nous  rapporte 
un  droit  de  péage  fort  fingulier  du  comté  de  Lefmont 
en  Champagne , au  xv  liecle.  Ephem.  Troy.  rjCo. 

An.  14.  Un  cheval  ayant  les  quatre  pieds  blancs, 
franc. 

Art.  ty.  Un  char  chargé  de  poiffons  , 4 f.  1 dcn. 
ôc  une  carpe  ou  un  brochet. 

Art.  tü.  Un  homme  chargé  de  verres,  1 den.' 
s’il  vend  fes  marchandifes  au  lieu  dudit  comté , doit 
un  verre  au  choix  du  comte  , qui  doit  au  marchand 
du  vin  plein  le  verre. 

Art.  22.  Un  juif  paffant  dans  ledit  comté , fe  doit 
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ifettre  à genoux  devant  la  pôrtc  du  château , & rece- 
voir un  loufflet  du  comte  ou  de  l'on  fermier. 

Art.  23.  Un  chauderonier  partant  avec  fes  chau- 
derons  doit  2 den.  fi  mieux  n’aimc  dire  un  pattr  ôc 
un  ave  devant  le  château.  ( C.) 

§PEAU,  f.  (.  (Anatomie.)  enveloppe  univer- 
felle  qui  recouvre  le  corps  en  entier,  contient  tous 
lesorgjnes,  ÔC  figure  toutes  les  parties  à l’extérieur. 

Les  animaux  compotes  ÔC  les  plantes  ont  la  lur- 
face  couverte  d’une  enveloppe  générale , naturel- 
lement divifée  en  deux  lames , l’épiderme  Ôc  la  véri- 
table peau.  Ce  n’eft  pas  unicpiemcnt  la  furface  expo- 
fée  aux  corps  extérieurs  qui  en  eft  couverte.  Cette 
meme  peau , Ôc  l'épiderme  avec  elle  , entrent  dans 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  par  toutes  les  ouver- 
tures que  la  peau  paroit  avoir  ; elles  fe  continuent 
dans  les  narines,  dans  la  bouche,  dans  la  trachée, 
dans  l’œfophagc,  dans  les  intertins  ,.dans  l’uretre  &c 
l’uretere,  dans  le  vagin,  peut-être  même  dans  la 
matrice , du  moins  à l'égard  de  la  peau. 

Il  cft  vrai  que  cette  peau  rentrée  dans  l’intérieur 
de  l’animal , continuellement  hutncélce  par  des  li- 
queurs exhalantes  & par  des  vapeurs.  Ôc  rnife  à cou- 
vert du  dcrtéchement  qu’elle  éprouvoit  de  la  part  de 
ratmofpherc , devient  plus  molle  & plus  fpongieufe; 
mais  l’a  continuité  n’en  cil  pas  moins  certaine.  C’eft 
la  peau  qui  devient  la  membrane  pituitaire,  la  tuni- 
que intérieure  de  l’cefophagc , la  nerveufe  de  l’eflo- 
mac,  des  intertins,  de  la  vcïfi?,  la  fubrtance  fpon- 
gieule  de  l’uretre,  du  vagin  6c  de  l’utérus.  L’épi- 
derme forme  la  veloutée.  C’eft  encore  la  peau  qui 
prend  le  nom  de  conjonclinc  , ÔC  l'épiderme  l’accom- 
pagne pour  revêtir  avec  elle  la  furface  antérieure 
de  la  felérotique.  La  peau  avec  l’épiderme  entre  de 
même  dans  le  conduit  de  l’oreille  ôc  dans  la  trompe  ; 
elle  donne  deux  lames  à la  membrane  de  la  caille , êc 
l’épiderme  la  recouvre  par  deux  autres  lames. 

La  llrudure  de  la  véritable  peau  eft  fort  fimplc. 
C’eft  une  membrane  tiès-forte  qui  s’étend  confidé- 
rablement  en  longueur,  6c  qui  reprend  de  même  fa 
première  étendue.  Il  eft  vrai  qu’elle  eft  plus  mince 
dans  quelques  parties  du  corps , ôc  fur-tout  au  vifage 
6c  à la  mamelle,  6c  plus  épaillc  au  dos,  à la  tête 
chevelue  6c  aux  extrémités.  Elle  eft  plus  molle  dans 
l’enfance;  l’âge  ajoute  à fa  force  6c  à fa roideitr. 

Elle  eft  entièrement  compol'ée  d’une  cellulolité 
très-ferrée , formée  par  des  lames  6<  par  des  fibres 
entrelacées.  Le  liflu  en  cft  plus  ferre  vers  l'épiderme , 
il  devient  plus  lâche  ÔC  les  lames  fe  réparent  du  côté 
de  la  graille.  La  macération  en  découvre  la  ftruéhirc, 
l’eau  gonfle  les  cellules , écarte  les  lames  6c  la  rend 
fpongieufe. 

Il  n’y  a point  de  fibres  mufculaires  dans  la  peau 
de  l'homme  : on  a cru  en  voir  à la  ligne  blanche , au 
commencement  des  doigts,  au  coude;  mais  une 
préparation  plus  exade  détache  la  peau  lâns  bleffer 
aucune  fibre  tendineufe.  L'air  poitiïé  fous  la  peau 
aide  cette  féparation  ; c’clt  le  moyen  dont  fe  fervent 
Iss  bouchers.  Au  front  même,  lcmufclc  qui  paroit 
cutané,  & celui  qu’on  appelle  de  ce  nomati  haut  du 
cou , ne  font  point  attaches  à la  peau  ; il  y a entr’ellc 
Ôc  entre  les  fibres  mufculaires  un  plan  de  graille , 
quoique  peu  épais. 

Quoique  la  peau  ne  foit  point  mufculeufe , elle  a 
cependant  une  efpccc  d’irritabilité  ; il  eft  vrai  que  le 
fer  ne  la  réveille  pas , mais  l’air  froid , l’eau  froide 
la  réveille  6c  la  met  en  action  : la  terreur  qui  fait 
dreflcr  les  cheveux,  fait aulfi  dans  la/'caaune  efpece 
d’creüioD. 

Dans  le  fcrotum,ce  mouvement  cft  plus  vif.  Le 
froid,  la  famé,  le  bon  état  des  forces  dw corps  le  re* 
dreftent,  le  relèvent,  6c  les  tégumens  patoiftent 
durcir  dons  cette  aétion.  Elle  paroit  commune  à la 
peau  6 c à la  cellulortté  vafculculc  , qu’on  appelle 
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dartos.  Cette  a£tion  du  ferotum  approche  beaucoup 
de  l'irritabilité  : l’anatomie  cependant  ne  découvre 
point  de  fibres  mufculaires , ni  dans  la  peau  f tu  dans 
le  dartos,  6c  l'irritation  méchanique  ne  produit  pas 
de  mouvement. 

La  peau  eft  extrêmement  vafculeufe:  ellel’eftau 
premier  coup-d’œil  dans  les  joues  ; la  pudeur  allume 
une  rougeur  agréable  dans  le  relie  du  vifage , ÔC  à 
la  gorge  même  des  jeunes  perfonnes,  dont  la  peau 
eft  blanche  6c  l’ame  fenfible.  L’inflammation  6c  l’in- 
jection découvrent  dans  toute  l’étendue  de  la  peau 
un  nombre  infini  de  vaifteaux  moins  apparens  dans 
l’état  naturel , parce  que  la  cellulolité  les  couvre, 
6c  que  ces  vaifteaux  font  forts  petits.  Les  troncs  des 
arteres  ne  fe  rendent  jamais  à la  peau;  ils  marchent 
ôc  fe  divifentdans  la  cellulortté  qui  eft  entre  la  peau 
& les  mufclcs  ; mais  ils  donnent  des  petites  branches 
rameutes  en  grande  quantité  à toutes  les  parties  de 
la  peau.  Ces  branches  deviennent  plus  fines  en  ap- 
prochant de  l’épiderme , 6c  fc  perdent  à la  fin  dans 
les  mamelons.  L’enfant  qui  vient  de  naître,  le  negre 
tout  comme  l'européen,  cft  entièrement  rouge  ; les 
vaifteaux  font  alors  au  plus  grand  nombre  polfible, 
puifqu’il  s’en  etiâcc  avec  l àgc , 6c  qu’il  n’en  naît 
point  de  nouveaux,  6c  que  le  cœur  du  foetus  a plus 
de  force  vis-à-vis  des  Tendances. 

C'etl  des  arteres  6c  des  veines  rouges  que  j’ai 
parlé.  I!  y a fans  doute  dans  la  peau  des  vaifteaux 
plus  fins  6c  défîmes  à charrier  une  liqueur  iranfpa- 
rente  ; ce  font  les  vaifteaux  qui  répandent  fur  la 
fut  face  du  corps  la  matière  tranfpirante  6c  la  lueur. 

On  feroit  autorifé  à croire , que  ces  vaifteaux 
naturellement  blancs  fe  colorent  Ôc  deviennent  rou- 
ges par  l’injctlion , parce  qu’on  les  a forcés  de  rece- 
voir une  liqueur  plus  vivement  colorée  que  leur  li- 
queur naturelle.  C’eftainfique  dans  la  rétine  6c  dans 
la  conjonctive  on  ne  diftinguc  que  les  troncs  des  ar- 
teres dans  l’état  de  la  nature  , mais  qu’a  près  une  in- 
jonélion  on  y découvre  des  réfeaux  entiers  de  vaif- 
leaux  colot  es  que  l’on  n’a  voit  pas  découverts. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  fc  hâter  de  tirer  cette  con- 
ctuliojn  de  ccs  faits.  Il  eft  bien  avéré  que  des  vaif- 
feaux  certainement  remplis  de  fang  , font  invifiblcs 
dans  l’état  de  la  nature , parce  que  les  globules  n’y 
font  pas  enfaftés,  qu’ils  fc  luirent  à la  file,  6c  que 
pareil  à toute  liqueur , au  vin  rouge  même,  le  fang 
ne  paroit  rouge,  que  lorfqtie  IV  p ai  (leur  de  la  trafic 
de  ce  fang  cil  un  peu  conlidcrable.  J’ai  vu  cent  fois  le 
vitré  des  poifibns;  là  membrane  paroiftbit  cendrée 
ou  tranfparcnte  , mais  Jcmicrofcopc  y dccouvroit 
des  vaifteaux  innombrables  remplis  de  fang.  Aucune 
liqueur  n’y  avoit  pénétré,  ces  vaifteaux  n’avoient 
pour  le  rendre  vifibles  , que  les  mêmes  globules  4 
malgré  lefquels  ils  avoient  paru  tranfparens.  Ces 
globules  groftis,  vus  à travers  des  membranes  eflèn- 
tiellement,  tranlparcntes  ont  paru  rouges,  comme  ils 
le  pa roi tr oient , li  au  lieu  de  l'epaiffeurd’un  dixième 
de  ligne,  ils  avoient  eu  celle  d’une  ligne  entière. 

Au  commencement  de  mes  expériences  anatomi- 
ques, je  croyois  avoir  injede  la  peau  dans  la  plus 
grande  perfection.  Elle  éioit  du  plus  beau  rouge 
imaginable  ; elle  cgaloit  la  rougeur  d’une  fille, 
dont  la  pudeur  anime  les  joues.  On  a cru  encore 

frouver  les  vaifteaux  tranfparens  de  la  peau  par 
inflammation  ôc  par  les  taches  rouges  de  la  rou- 
geole, de  la  fièvre  écarlatine.  Ccs  preuves  ne  fatis- 
iont  pas  un  efprit  attentif.  Dans  l’injcélion  la  colle 
de  poifton  colorée  par  le  carmin  avoit  fuinté  dans 
toutes  les  petites  cellules  de  la  peau , il  en  arrive  de 
même  au  fang  de  la  rougeole.  Le  rouge , qu’on  voit 
à la  peau  , n’eft  pas  dans  les  vaifteaux  ; il  eft  dans  la 
cellulolité,  dans  laquelle  le  fang  s’eft  épanché. 

La  peau  reçoit  un  nombre  très-confidérable  de 
nerfs.  Il  y a ôc  dans  le  bras  ÔC  dans  la  jambe  de  gros 
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troncs,  qui  ne  font  uniquement  dcftinés  qu’à  la  peau,  préparée  dans  les  glandes  fimples  on  compofées  du 
ÔC  dont  aucun  filer  ne  fe  porte  à aucune  autre  partie.  vilage,  de  la  nuque  du  cou  ,du  contour  du  mamelon 

Ces  nerfs  ont  des  troncs  d’une  grande  longueur,  de  U mamelle,  de  celui  de  l’anus,  du  nombril,  dans 

prefque  comme  les  veines , qui  rampent  dans  la  les  nymphes  , les  grandes  levres,  le  ferexum,  dans  la 

graifte,  6c  dont  les  dernières  branches  fe  perdent  couronne  du. pénis  6c  du  clitoris,  6c  dans  plufieurs 

dans  la  peau.  11  eil  difficile  de  les  fuivre  jufqu’à  leurs  autres  places,  lur-toitt  dans  celles  qui  font  expofees 

extrémités , & je  n’ai  pas  reufiï  à continuer  les  filets  au  frottement,  à l’air  ou  à quelque  humeur  acre, 

nerveux  jufqu’aux  mamelons , ce  qui  n’cit  pas  bien  II  e/b  meme  aflez  probable  , que  le  refle  de  U 

difficile  dans  la  langue.  Les  nerfs  ne  font  pas  l’uni-  peau  , là  même  oit  l'œil  ne  découvre  point  de  g]an- 

que  élément  dont  la  peau  eft  compofée,  c’eft  la  des  , ne  laide  pas  que  d’en  être  pourvu.  La  peau fe 

cellulolité  qu’on  peu  regarder  comme  la  matière  couvre , par-tout  6c  fanscxception , d’une  c rafle  in- 

principale;  elle  eft  cependant  très-fcnfible , quoique  flainmable  & d’une  mauvaife  odeur;  ÔC  toutes  les 

a des  degrés  inégaux.  Elle  l’oft  peu  à côté  des  con-  fois  que  deux  parties  du  corps  humain  font  attachées 

dyles  internes  du  coude  , elle  l’eft  beaucoup  aux  enlemblc  pendant  un  tems  un  peu  confidérable  , la 

paupières,  aux  organes  de  la  génération.  ptau  s’enduit  de  quelque  choie  de  butireux  6c  de 

La  ptau  n’eft  pas  une  membrane  fimilaire.  Elle  a gras.  Je  l’ai  remarqué  dans  un  bras,  qu'après  une 

fur  fa  furface  extérieure  , fur  celle  qui  regarde  le-  traéfure  on  tenoit  aÜ'ujctti  contre  le  corps, 
piderme,  de  petites  éminences , que  l’on  appelle  11  y a encore  un  autre  organe  qui  répand  de  la 
mamelons  , Sc  que  Malpighi  a découvertes.  Ces  ma-  graille  fur  la  peau , c’eft  la  cellulofité  placée  fous  la 

melons  ne  font  pas  , à beaucoup  près,  aufii  vifibles  peau.  La  graillé  fuit  les  porcs  des  cheveux  , Ôcïuinte 
qu’on  pourroit  le  croire.  Dans  la  généralité  de  la  parce  pa liage. 

peau  ils  font  invifibles  , à peine  le  microfcope  les  Toutes  ces  pommades  peuvent  fe  mêler  à la  fueur, 
diftingue-t-il.  U y a cependant  des  places,  où  ils  mais  elles  ne  la  conllitucnt  pas.  Ce  font  des  vaif- 

font  plus  fenfibles.  A la  face  inférieure  du  grand  féaux  artériels  qui  la  fourniffent  ; il  eft  très-aiféd’i- 

orteil , ils  s’élèvent  depuis  la  furface  de  la  ptau  en  miter  la  fecrétion.  Il  faut  détacher  l'épiderme  parla 

forme  de  filets  : il  en  eft  de  même  aux  doigts  de  la  macération,  & injecter  dans  les  artères  de  l'eau 

main,  du  côté  qui  reçoit  aux  tendons  des  flcchif-  ou  de  la  colle  de  poifton  fondue  dans  de  IVau-de  vie. 

feurs,  car  le  dos  des  doigts  6c  des  orteils  n’en  a pas  Ces  liqueurs  Aliment  par  mille  pores  de  toute  la 

de  vifibles.  Sous  les  ongles  ces  mamelons  acquic-  furface  de  la  peau  ; iî  l’épiderme  la  couvrait  encore, 

rent  de  la  longueur;  ils  font  inclinés,  parallèles  elles  formeroieut  des  empoules  fous  ce  tégument, 

à la  longueur  de  l’oncle  6c  logés  dans  fes  filions.  Le  fuif  enfile  la  même  route.  La  fueur  demande  un 

La  macération  les  détaché  6c  les  rend  apparens.  organe  pour  s . »anchcr,  qui  offre  moins  de  difficul- 

Dans  le  gland  on  apperçoit  desfloccons  extrême-  té  que  ne  le  feroient  les  glandes  ; 6c  tout  ce  qui  eft 

ment  délicats , féparés  par  des  fentes.  Ces  mamelons  préparé  dans  un  follicule  , a toujours  un  dégrc  de 

font  obtus  8c  coniques  dans  la  mamelle , 6c  générale-  vifeofué , qui  n’eft  pas  naturelle  à ta  fueur  .(JJ.0.G.) 

ment  obtus  6c  applatis  à là  peau,  PEAUTRÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 

La  ftrutlure  intérieure  du  mamelon  ne  peut  être  du  bourde  la  queue  du  dauphin  ou  d’un  autre  poif- 
connue  que  par  l’analogie  avec  ceux  de  la  langue , fon , lorfqu’elle  eft  de  different  émail, 
ou  par  le  microfcope.  Il  eft  compofé  de  pluficurs  On  fait  venir  ce  terme  du  mot  gaulois  peautrt  qui 
petites  éminences  entaffées  L’une lur  l’autre,  qui  fe  a fignifié  le  gouvernail  d’un  navire;  parce  que  le 
fëparent  par  la  macération.  __  poiifon  au  mouvement  de  fa  queue,  qui  lui  fert  de 

Sa  fubftance  eft  un  tiffu  cellulaire  ferré , plus  évi-  gouvernail , va  ÔC  vient  à fon  gré  dans  l’eau, 
dent  dans  la  largue*  Le  nerf , l'artere , la  veine  en-  De  Viennois  de  Vifan  , en  Dauphiné;  d'or  au 
trentdansla  baie  du  mamelon  , par  un  tronc  ou  par  dauphin  d'azur , allumé , lorré  & peautrè  de  gueules. 

plufieurs  troncs  , 6c  donnent  une  branche  à chacune  ( G.  D.  L.  T.  ) 

des  éminences  dont  le  mamelon  eft  compofé.  Les  § PÊCHER  , ( Bot.  Jard.')  en  latin  perjïca. 
branches  fe  ramifient  dans  la  fubftancc du  mamelon.  cl  » ' ' 

On  a cru  remarquer  que  la  pointe  du  mamelon,  de  arat  tn  Sener“lue * 

felpecc  conique,  eft  percée  , 6c  qu’une  petite  ar-  La  fleur  du  pécher  eft  androgyne  ; elle  eft  compo- 
tere  y répond  à une  ouverture  de  l’épiderme.  On  a fée  , i°.  d’un  calice  en  forme  de  godet , percé  par 

cru  aufll  y remarquer  que  les  nerfs  s’y  dépouillent  le  fond  , di vile  en  cinq  découpures  ou  iëgmcns 

de  leurs  enveloppes  6c  deviennent  comme  une  gelée.  obtus  qui  s’étendent  jufqu’à  la  moitié  du  calice , ÔC 

Ces  particularités  ont  befoin  d'être  vérifiées.  fe  renverfent  fur  le  godet  ; i°.  de  cinq , 6c  quelque* 

[l  eft  très-probable  que  les  mamelons  font  l’orga-  fois  de  fix  pétales  difpofés  en  rôle  6c  creufcs  en 

ne  du  toucher.  Comme  ils  fortent  de  deftus  la  furtiice  cuilleron  ; 30.  de  vingt  à trente  étamines  attachées 

de  la  ptau  , ils  s’offrent  les  premiers  à l’imprcftion  aux  parois  intérieures  du  calice  , 6c  grouppées  par 

des  obj  'ts  extérieurs  ; ils  font  plus  gros  8c  plus  len-  quatre  ou  lix  entre  chaque  divifion  : elles  lent  ter- 

libles  par-tout  oit  le  toucher  eft  plus  fin.  Leur  figure  minées  par  des  fommets  en  forme  d’olive  ; 4”.  d’un 

conique  pourroit  faire  croire  qu’il  y a dans  chaque  piftil  formé  d'un  embryon  arrondi  lifte  ou  velu  , 

mamelon  des  cordes  nerveufes  plus  ou  moins  Ion-  félon  l’cfpcce  , 6c  d’un  ftyie  de  la  longueur  des  êta- 

gucs  6c  plus  ou  moins  faciles  à ébranler.  Les  ma-  • mines  , furmonté  d'un  ftigmate  obtus.  L’embryon 
melons  les  plus  fenfibles  font  ceux  qui  repréfement  devient  un  fruit  très-fuCCulent , dont  la  chair  envt- 

des  fils , ils  font  tout  furface.  ronne  un  gros  noyau  ligneux  » fort  dur  6 C comme 

Outre  les  mamelons  il  y a dans  la  ptau  des  glan-  ruftique  ou  creufc  de  filions  irréguliers,  qui  renier* 

de;  de  differentes  etpeces.  Elles  font  plus  vifibles  dans  me  une  amande  amere. 

quelques  animaux.  Dans  l’homme  il  y a des  follicu-  On  peut  comprendre  les  efpeces  de  pêches  dans 
les  membraneux  , placés  dans  la  cellulofité  fous  la  quatre  claftes  , i°.  celles  dont  la  peau  eft  velue, & 

peau  dont  les  conduits  excrétoires  percent  la  ptau  5c  dont  la  chair  fe  détache  facilement  de  la  peau  & 

répandent  lur  la  lurface  une  pommade  huileofe  6c  in-  du  noyau;  ce  lont  les  pêches  proprement  dites; 

flammable.  Elles  lont  plus  fenfibles  dans  la  partie  de  20.  celles  dont  la  peau  eft  velue , mais  dont  la  chair 

la  tête,  qui  eft  couverte  de  cheveux.  Les  glandes  ce-  ne  quitte  ni  la  peau  , ni  le  noyau  : on  les  nomme 

ruminernes  du  conduit  de  l’ouïe  font  de  cette  cia  ffe.  paries  ; 30.  celles  dont  la  peau  eft  violette,  lifte 

Une  autre  pommade  moins  fluide  ÔC  plus  pateufe,  ôc  fans  duvet , ÔC  dont  la  chair  quitte  le  noyau  : ce 

qui  fe  forme  en  vermiffeaux  cylindriques  , eft  font  les  pêches  violettes  ; 40.  celles  dont  la  peau  eft 

violette, 
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violette  , litTe  & fans  duvet , 6c  dont  le  noyau  eft 
adhérent  à la  chair  : elles  fe  nomment  brugnons . 

Si  les  botaniftes  pouvoient  fc  flatter  d’avoir  fuivi 
les  divifions  de  la  nature , d’avoir  faifi  les  vrais  ca- 
taûercs  par  lefquels  elle  a diftingué  les  efpeccs  , ou 
d'avoir  au  moins  marque  fur  leur  foible  eftampe 
( qu'on  me  pafTe  cette  expreflion  ) la  fuite  des 
nuances  qu’elle  a mites  dans  le  grand  tableau  de  fes 
ouvrages , il  taudroit  refpefter  leurs  fyftêmes  comme 
IJombre  du  ficn  ; mais  s’il  étoit  vrai  qu’ils  fuflent 
ncs , pour  la  plupart , d’une  forte  d’orgueil  philofo- 
phique  qui  fe  plaît  à appeller  tous  les  êtres  exiftans , 
pour  les  ranger  à fes  loix  arbitraires  ; s’il  étoit  vrai 
encore  que  les  nomenclatures  n’eu  lient  guère,  juf- 
qu’à  prêtent , d’autre  mérite  que  celui  d’une  mé- 
moire artificielle  , non  feulement  nous  ferions  en 
droit  de  ne  pas  les  regarder  comme  d’infaillibles 
réglés , mais  nous  devrions  même  nous  en  écarter , 
toutes  les  fois  qu’en  ralTembiant  trop  d’efpeces  fous 
le  meme  genre  , elles  jettent  de  la  confufion  dans 
l’efprit  , ou  loriqu’elles  n’ont  aucun  égard  à des 
variétés  qui  nous  paroiiTeot  elTemiclIes , à caufe  de 
leur  utilité  ou  de  leur  agrément.  Ainfi , quoique  M. 
le  baron  Von  Linné  n’ait  fait  qu’un  genre  de  l’aman- 
dier 6c  d upcehtry  nous  croyons  devoir  les  diftinguer , 
non  feulement  parce  qu’il  fe  trouve  des  différences 
affez  marquées  entre  les  organes  de  la  fructification 
& les  fruits  de  ccs  deux  arbres , mais  encore  en  fa- 
veur des  efpcces  & des  variétés  fi  nombreufes  des 
pêches  qui  font  nos  délices.  Qu’un  botanifte  infati- 
gable gravide  contre  les  rochers  pour  y cara&crifer 
les  cfpeces  de  l’humble  famille  des  mouffes  , nous 
louons  fes  travaux  qui  enrichirent  l’hiftoire  natu- 
relle de  nouvelles  connoifthnces  , 6c  qui  achèvent 
de  développer  la  chaîne  végétale  ; nous  nous  inté- 
reffon«  mémo  d’autant  plus  d fes  découvertes,  que 
l’objet  de  fes  obfervurions  laide  moins  de  prife  aux 
fens , Sc  que  l’anneau  dont  il  s’occupe,  efl  précifé- 
ment  celui  qui  paroit  lier  les  êtres  bruts  aux  êtres 
orgamfés  ; mais  qu’il  nous  permette  à fon  tour  de 
nous  afTeoir  à l’ombre  des  arbres  fruitiers , & de 
diftinguer  avec  foin  leurs  utiles  & belles  produc- 
tions , quand  même  elles  ne  nous  offriroient  de 
diverfité  que  dans  le  coloris  6c  la  faveur.  Et  quel 
fruit  mérite  plus  notre  attention  que  la  pêche  } Sa 
beauté,  qui  réunit  l’éclat  des  fleurs  au  velouté  d’une 
peau  delicate , attire  6c  charme  les  regards  ; fon 
eau  abondante , où  fe  mêlent  6c  fe  tempèrent  le 
fucre , l’acide  6c  le  parfum,  cil  l.i  plus  agréable 
liqueur  dont  la  nature  nous  ait  fait  don.  Ce  fruit 
nous  intérefle  encore  à d’autres  titres  ; il  eft , pour 
ainfi  dire , notr-e  ouvrage.  Que  la  pêche  foit  origi- 
naire de  la  Perfe  ; qu’elle  ait  paflé  de  celte  contrée 
en  Egypte,  6c  de- là  dans  le  Péloponnefe  , c’eft  ce 
que  nous  ne  prétendons  pas  contefter  ; mais  Pline 
n’en  comptoit  encore  que  quatre  efpeccs  : de  fon 
tems  une  feule  pêche  fe  vendoit  jufqu’à  trente  fefter- 
ces  : plus  heureux  que  les  Romains , nous  en  avons 
raffeniblé  jufqu’à  quarante  efpcces,  qui  fe  le  difpu- 
tent  par  leur  bonté  , leur  volume  & leur  colons  , 
fans  compter  une  foule  d’autres  que  nos  richefTes 
nous  fout  négliger.  Les  pêches  font  devenues  de  nos 
jours  fi  communes  , que  leur  prix  n’excede  pas  les 
facultés  des  moindres  citoyens  ; 6c  toutes  leurs  va- 
riétés, nous  avons  acheVe  de  les  perfectionner  par 
la  greffe,  par  la  culture  & par  la  taille,  après  les 
avoir  créées  dans  nos  pépinières.  La  naiifdr.ee  du 
paviede  Pompor.c  , dit  M.  Duhamel  du  Monceau, 
de  la  pêche  d’Andilly , de  la  belle  de  \ itry  , de  la 
chanccliere , de  la  madeleine  de  Courlbn , &c.  ne 
remonte  pas  à des  tems  fort  éloignés  du  noire  , 6c  il 
eft  au  moins  vraifemblablc  que  les  autres  bonnes 
peches  ne  nous  ont  pas  été  envoyées  du  jardin 
d’Eden.  Nous  commencerons  par  donner  une  courte 
Tome  IF, 
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defeription  de  tous  les  pêchtrs  : nous  imaginons  que 
c’eft  une  des  connoiffances  qu’on  trouvera  avec  le 
(dus  de  plaifir  dans  cct  article  ; elle  manque  au  mot 
PÊCHER  du  corps  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc. 
Cet  article , qui  contient  de  très  - bons  préceptes 
pour  l’éducation  , la  plantation  6c  la  culture  de  cet 
arbre  fruitier , ainfi  qu’un  petit  nombre  de  principes 
fur  fa  taille  , paroit  infuicifant , maintenant  que  le 
jardinage  eft  plus  en  honneur  que  jamais  ; que  les 
pêchers  s’enorgueilliffent  , pour  ainfi  dire  , d’être 
foignés  par  de  nobles  mains  , 6c  fcmblent  redoubler 
de  fertilité  fous  les  mains  délicates  de  nos  dames , 
qui  ne  dédaignent  pas  de  les  tailler  elles-mêmes.  Si 
nous  avons  plus  de  raifons  pour  nous  étendre  que 
n’enavoit  l’eftimable  auteur  de  l'ancien  article,  nous 
aurions  aufti  bien  plus  de  reffources  qu’il  n’en  avoir, 
par  tout  ce  que  nous  pourrions  puifer  dans  nombre 
d’cxcellens  ouvrages  que,  depuis  peu,  l’on  a im- 
primés fur  la  culture  du  pêcher ; mais  c'eft  précifément 
cette  abondance  qui  nous  contraint  de  nous  refferrer 
dans  d 'étroites  bornes.  Seroit  il  poflibte  de  tranlcrire 
des  volumes  ? Quel  fyftême  adopterions  - nous  ? 
Nous  pourrions  - nous  éviter  le  reproche  d'avoir 
préféré  une  méthode  exclufivemcnt  à toutes  les 
autres  ? En  effet , ne  nous  le  diffimulons  pas  , il  n’y 
en  a peut-être  encore  pas  une  qui  ait  atteint  à u 
erfetlion , 6c  le  tems  n’eft  pas  venu  où  , en  raflem- 
lant  fur  cet  objet  toutes  les  lumières  acquifes  , on 
pourra  en  tirer  des  principes  généraux  , dont  l’appli- 
cation , faite  par  un  cultivateur  intelligent , fe  prê- 
tera à chaque  terroir,  à chaque  climat , moyennant 
les  modifications  convenables.  Jufqu’ici  la  plupart 
de  ces  méthodes  ne  paroift'ent  pas  fe  plier  également 
à toutes  Iescirconftances  locales.  Nous  nous  conten- 
terons de  renvoyer  le  letieur  au  Traité  de  la  culture 
du  pécher  de  M.  de  Con-.bes , au  livre  de  l’abbé  Loger 
Shabol,  6c  à un  petit  traité  excellent  qu’une  lociétc 
d’amateurs  vient  de  donner  en  dernier  lieu  au  public, 
où  l’on  verra  l’art  de  la  taille  fournis , pour  ainfi  dire  , 
aux  réglés  de  la  géomé'rie  : on  lira  aufti  avec  fruit 
ce  que  Thomas  Hilt , dans  un  ouvrage  fur  les  arbres 
fruitiers , a dit  du  pêcher  ; mais  nous  recommandons 
finguliérement  la  lecture  des  principes  généraux  de 
la  taille  qui  fe  trouvent  dans  le  Traité  des  arbres 
fruitiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau,  oii  la  méthode 
du  frere  Philippe  eft  rapportée.  Le  ùge  académicien 
n’en  adopte  aucune  ; il  n'o(e  même  en  propoter 
une  nouvelle.  Quelle  préemption  à nous,  fi  nous 
eftayons  de  donner  une  feule  de  nos  idées  fur  la 
taille  du  pêcher  / Qui  ne  fait  que  cette  feule  partie  du 
jardinage  demande,  à quiconque  veut  y faire  quel- 
ques decouvertes , une  occupation  presque  unique , 
6c  l’expérience  d’un  grand  nombre  d’anuces  : il  ne 
s’agit  pas  de  moins  que  de  fuivre  un  pêcher  depuis  fa 
greffe  jufqu’à  fa  mort , ou  du  moins  la  caducité  que 
doivent  retarder  des  foins  intelligens.  Nous  nous 
bornerons  donc  à rapporter  d la  fuite  des  efpeccs  le 
principe  premier  de  la  taille  du  pêcher , pris  de  fa 
conftitution  particulière  ; la  méthode  de  Miller  , 
parce  qu’elle  ne  fe  trouve  dans  aucun  ouvrage  fran- 
çois  de  notre  connoiffance  ; quelques  particularités 
peu  connues  ou  trop  négligées  de  la  culture  de  cct 
arbre  , 6c  les  doutes  de  M.  Duhamel  du  Monceau 
fur  la  taille  que  les  habîtans  de  Montreuil  mettent 
en  ulage. 

Efpeccs. 

Nous  avons  rapporté  au  genre  de  l’amandier  un 
arbufte  à fleurs  doubles  , que  M.  Duhamel  du 
Monceau  appelle  ptrfica  Aficana  nana  ,fore  incar- 
nato , pleno  , ficrili.  Miller  le  range  aufti  parmi  les 
pêchers  ; mais , comme  on  ne  peut  connoitre  fon  vrai 
genre  , parce  qu’il  ne  fruélifie  pas  , 6c  comme  il  eft 
généralement  connu  fous  le  nom  d’amandier  nain  â 
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ficurs  doubla  , il  eft  au  moins  aufli  bien  place  quH 
le  leroit  ici. 

Efptcts  flmplement  curieufcs. 

Pêcher  à fleur  ftmi-double.  Cet  arbre  , par  l’éclat 
& l’abondance  de  fes  fleurs  d’un  rofe  vif,  cil  le  plus 
beau  de  ceux  qui  décorent  le  printems  : il  eft  peu 
fertile  ; fes  fruits  ne  font  pas  beaux , mais  ils  font 
paflablement  bons  : ils  mûriffent  à la  fin  de  fep- 
tembre. 

P cche-noix.  Cette  pêche  ne  mîirit  que  fort  tard 
dans  les  automnes  chauds  ôc  fecs  ; fouvent  elle  ne 
mûrit  pas  du  tout  ; ainfi  l’arbre  mérite  peu  d’être 
cultivé. 

P écke-amande,  Ce  pêcher  ne  peut  être  admis  dans 
les  très-grands  jardins  qu’en  faveur  de  la  variété. 

P icher-nain.  Ce  pêcher  ne  devient  pas  plus  grand 
qu’un  pommier  greffe  fur  paradis,  de  forte  qu’on 
l’éleve  quelquefois  dans  un  vafe  pour  le  fervir  avec 
fon  fruit  fur  la  table.  Les  boutons  font  prefque  les 
uns  fur  les  autres  comme  les  écailles  des  portions  ; 
fes  grandes  fleurs  font  rangées  autour  de  la  branche, 
& tellement  ferrées,  qu’elles  n’en  laiffent  rien  entre- 
voir : une  branche  longue  de  trois  pouces  en  porte 
jufqu’à  quarante  ou  quarante-cinq  , ÔC  forme  le  plus 
joli  ferton  : les  feuilles  font  grandes  ÔC  belles  ; le  fruit 
eft  rond , affez  gros  ôc  abondant.  Un  de  ces  petits 
pêchers , dont  la  tête  n’a  que  neuf  ou  dix  pouces 
d’étendue,  en  porte  jufqu’à  huit  ou  dix  : leur  peau 
eft  rarement  colorée  , leur  eau  n’eft  pas  agréable  : 
ils  miiriffem  vers  la  mi-oélobre. 

E/peces  qu'on  cultive  pour  la  bonté  de  leurs  fruits . 

Avant-pêche  blanche.  Les  bourgeons  de  ce  pêcher 
font  menus  ÔC  verts  comme  les  feuilles  : les  feuilles 
font  longuettes  , relevées  de  boffes  , pliées  en  gout- 
tière , fi:  recourbées  en  différons  fens  ; les  fleurs  font 
très  grandes  fie  prefque  blanches;  le  fruit  n’eft  pas 
plus  gros  qu’une  noix , fa  peau  eft  blanche , fa  chair 
eft  fine , fon  eau  eft  très-fticrée  ; elle  a un  parfum 
mufqué  qui  la  rend  très-agréable.  Cette  pêche  eft  la 

Iilus  hâtive  de  toutes  ; elle  mûrit  quelquefois  dès 
e commencement  de  juillet. 

Avant  - pêche  rouge.  Avant-  pêche  de  Tropes.  Ce 
pécher  donne  peu  de  bois  Ôc  beaucoup  de  fruit  ; 
les  bourgeons  font  rouges  8c  menus  ; fes  feuilles 
font  d’un  vert  jaunâtre,  fie  froncées  près  de  la  ner- 
vure du  milieu  ; fes  fleurs  font  grandes  ÔC  de  cou- 
leur de  rofe  : fon  fruit  e A plus  gros  que  le  précédent  ; 
il  eft  rond  ; la  peau  eft  colorée  d’un  vermillon  fort 
vif  du  côté  du  loleil  ; la  chair  eft  fondante,  l’eau  eft 
fucrée  6c  mufquée  : cette  pêche  ne  mûrit , aux 
meilleures  expofitions,  qu’à  la  fin  de  juillet  ou  au 
commencement  d’août  ; de  forte  qu’il  faut  mettre  la 

Fremiere  efpece  à différens  afpeâs , afin  de  remplir 
intervalle  entre  elle  8c  celle-ci. 

Double  de  Troyes.  Pêche  de  Troyts.  Petite  mignone. 
Les  bourgeons  de  ce  pêcher  font  rouges  du  côté  du 
foleil  6c  vertes  de  l’autre  ; fes  fleurs , très-petites , 
le  diftinguent  bien  de  l’avant  pêche  rouge  : fon  fruit 
eft  une  fois  plus  gros  ; la  peau  eft  teinte  d’un  beau 
rouge  très  - foncé  du  côté  du  foleil  ; du  côté  de 
l’ombre , elle  eft  d’un  blanc  jaunâtre  un  peu  tiqueté 
de  rouge  : c’eft  une  bonne  pêche.  Sa  maturité  , qui 
arrive  vers  la  fin  d’août , concourt  avec  celle  des 
dernicres  avant- pêches  rouges. 

Avant-pêche  jaunt.  L’arbre  reffemble  en  tout  au 
fuivant , hors  par  fon  fruit  : il  eft  moins  gros  que  la 
double  de  Troyes, & mûrit  en  même  tems.  Un  gros 
mamelon  pointu  6c  recourbé  en  forme  de  capuchon, 
le  termine  par  la  tête.  Le  côté  du  foleil  eft  d’un 
rouge  - brun  foncé  ; le  côté  oppofé  eft  d’un  jaune 
doré;  la  peau  eft  partout  couverte  d’un  duvet  épais  ; 
la  chair  eft  jaune , fine  & fondante,  6c  l’eau  douce 
6c  fycrée. 
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Alberge  jaune.  Pêche  jaune.  Ce  pêcher  noue  fort 
bien  ion  fruit  j les  bourgeons  font  d’un  rouge  foncé 
du  côté  du  foleil  ; les  feuilles  font  d'un  vert  appro- 
chant de  la  feuille  morte , 6c  rougiffent  en  automne  : 
les  fleurs  font  petites  & d’un  rouge  foncé;  mais  quel! 
quefois  on  trouve  et  pêcher  à grandes  fleurs  : le  fruit 
eft  un  peu  plus  gros  que  la  petite  mignone  , rouge 
du  côté  du  foleil , jaune  du  côté  oppofé  : la  chair 
eft  d’un  jaune  vif,  pâteufe  dans  les  terres  feches , ou 
lorfque  l’arbre  eft  languiffanr  r Peau  eft  fucrée  69 
vineufe  , lorfque  le  terrein  n’eft  pas  trop  humide 
6c  que  le  fruit  a acquis  toute  fa  maturité  fur  l’arbre! 
Cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  d’août , après  la  double 
de  Troyes  6c  l’avant-pêche  jaune. 

Roffanne.  Ce  pêcher  eft  une  variété  de  l’alber»e 
jaune  ; fes  feuilles  font  un  peu  plus  larges,  6c  fouveot 
froncées  auprès  de  la  grande  nervure  : fes  fruits  font 
un  peu  plus  gros  , plus  arrondis  6c  moins  hâtifs  ; ils 
fe  terminent  en  pointe  très-aiguë. 

P avie- alberge.  Perfais  d' An  go  u mois.  La  chair  de 
ce  pavie  eft  un  peu  jaune , très-fondante  : fa  peau  eft 
d’un  rouge  très-foncé  du  côté  du  foleil.  Ce  fruit 
qui  mûrit  vers  la  fin  de  feptembre , eft  excellent 
en  Angoumois. 

Madeleine  blanche.  Cet  arbre  eft  très-fenfible  aux 
gelées  du  printems  ; fes  bourgeons  font  d’un  vert 
pâle  , quelquefois  un  peu  rougeâtres  du  côté  du 
foleil  : leur  moëlle  eft  prefque  noire  ; les  feuilles 
font  grandes  ; fes  fleurs , grandes  6c  d’un  rofe  pâle, 
paroiffem  de  bonne  heure  : fon  fruit  eft  d’une  belle 
groffeur , la  peau  eft  fine  ; elle  eft  prefque  par-tout 
d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune:  du  côté  du  foleil, 
elle  eft  fouettée  d’un  peu  de  rouge  tendre  ôc  vif  dans 
les  terreins  6c  aux  expofitions  convenables  : cette 
pêche  eft  délicieufe.  Sa  maturité  eft  vers  la  mi-août, 
il  y a une  variété  de  ce  pécher  qu’on  pourrait  nommer 
petite  madeleine  blanche. 

Pav'u  blanc.  Pavic-madcleine.  Ce  pavie  reffemble 
beaucoup  à la  pêche  précédente.  La  moelle  des 
bourgeons  eft  blanche  ; les  fleurs  font  très-pâles; 
fes  feuilles  font  prefque  toutes  un  peu  froncées  fur 
l’arrête.  La  peau  du  fruit  eft  toute  blanche  , excepté 
du  côté  du  loleil , oit  elle  eft  marbrée  de  très-peu 
de  rouge  vif.  Sa  chair  eft  ferme  6c  adhérente  au 
noyau  , comme  celle  de  tous  les  pavies  : fon  eau 
eft  affez  abondante  6c  très-vineufe  , lorfque  le  fruit 
eft  bien  mûr  ; ce  qui  le  fait  eftimer  de  ceux  qui  ne 
haiffent  pas  les  fruits  fermes.  II  eft  très-bon  confit, 
tant  au  lucre  qu’au  vinaigre  : il  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre. 

P iche-malte.  Ce  pêcher  eft  affez  vigoureux  6c  fé- 
cond ; la  moelle  des  bourgeons  eft  un  peu  brune  : 
fes  feuilles  font  dentelées  plus  profondément  que 
celles  de  la  madeleine  blanche , Se  moins  que  celles 
de  la  madeleine  rouge.  La  peau  du  fruit  prend  du 
côté  du  foleil  un  rouge  ordinairement  marbré  de 
rouge  plus  foncé  : fa  chair  eft  blanche  ôc  fine,  fon 
eau  un  peu  mufquée  Se  très-agréable.  Le  tems  de  fa 
maturité  eft  un  peu  après  la  madeleine  rouge. 

Véritable  pourprée  hâtive  à grandes  fleurs.  Ce  pêcher 
eft  vigoureux  6c  fertile  ; fes  bourgeons  font  forts  8e 
médiocrement  longs  : fes  feuilles  font  terminées  en 
pointes  très-aigues  ; fes  fleurs  font  d’un  rouge  affez 
vif,  6c  s’ouvrent  bien.  Le  fruit  eft  gros , fie  divifé 
par  une  rainure  large  , fuivant  fa  hauteur.  La  peau 
eft  couverte  d’un  duvet  épais  ; elle  crt  d’un  beau 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil  ; l’autre  côté  eft  tiqueté 
de  très-petits  points  d’un  rouge  vif.  La  chair  eft  fine 
ÔC  très-fondante , l’eau  eft  abondante  , excellente 
ÔC  très-fine.  Cette  belle  pêche,  qui  peut  être  regardée 
comme  une  des  meilleures , mûrit  dans  le  commen- 
cement d’août , ordinairement  avant  la  madeleine 
blanche. 
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Pourprée  tardive.  Ce  />rcA«reft  vigoureux;  les  bdur-  pointu.  La  cavité  au  tond  de  laquelle  s'attache  la 

geons  font  gros  ; les  feuilles  font  grandes , dentelées  queue,  elt  prelque  toujours  bordée  de  quelques  bof- 

tres  - légèrement , froncées  lur  l'arrête,  pliées  fie  les;  il  eft  aller  ordinaire  d’en  apperce  voir  quelques- 

contournées  enditférens  fens  : les  fleurs  font  très-  unes  répandues  fur  le  fruit:  lorfque  cette  pèche  cft 

petites,  le  fruit  eft  rond  ôc  gros.  La  gouttière  cft  bien  mure,  la  peau  eft  jaune  prcfque  par-tout,  excepté 

un  peu  marquée  ; la  peau  cft  teinte  d’un  rouge  vif  du  côté  du  foleil  où  elle  prend  un  rouge  clair  ôc  bril- 

fic  foncée  du  côté  du  foleil  : le  côté  de  PombVc  eft  lant:  la  chair  n’eft  ordinairement  ni  très-fondante* 

de  couleur  jaune-paille  ; la  chair  eft  fucculcnte,  très-  ni  très-délicate  : ion  eau  eft  fucrée  Ôc  allez  agréable  : 

rouge  près  du  noyau  ; Peau  eft  douce  fie  d’un  goût  cette  pèche  mûrit  avec  la  mignone  vers  le  commen- 

relevc  : fa  maturité  eft  au  commencement  d’otlobre.  cernent  de  feptembre. 

Merlet  l’a  confondu  avec  la  mignone.  ViriubU  chaocelitre  à grande  fleur.  Ce  pêcher  ref- 

Mignone.  Greffe  mignone.  Veloutée  de  Mer  1er  L'arbre  femble  beaucoup  à celui  de  chevreufe.  Ses  fleurs 
eft  vigoureux  , donne  beaucoup  de  fruit , fie  poulie  font  grandes  ; fon  fruit  eft  d'une  belle  groflèor , un 

allez  de  bois  : les  bourgeons  font  minces  ÔC  fort  peu  moins  ,alongé  que  la  chevreufe  : il  eft  divife  en 

rouges  du  côté  du  foleil  ; fes  feuilles  font  grandes , deux  hémifphcrcs  inégaux  par  une  rainure  qui  n’a  de 
d’un  vert  foncé,  dentelées  finement  ôc  légèrement:  profondeur  que  près  de  la  queue  ; à la  tête  on  voit 

les  fleurs  font  grandes  , d’un  rouge  vif  : fon  fruit  un  très-petit  mamelon  ; le  côté  oppofé  A la  rainure 

eft  gros  , bien  rond  , divife  par  une  gouttière  pro-  cft  applati  ; fa  peau  cft  d’un  beau  rouge  du  côté  du 

fonde  , ayant  fouvent  un  de  fes  bords  plus  relevés  foleil  ; fon  eau  eft  fucrée  ôc  excellente,  elle  mûrit 

que  l’autre.  La  queue  eft  fi  courte  Ôc  fi  enfoncée  dans  au  commencement  de  feptembre , après  1a  belle  che* 

une  cavité  large  fie  profonde  , que  la  branche  fait  vreufe.  Ces  deux  pèches  ne  fc  diftinguent  que  par  la 

imprclTion  fur  le  fruit.  La  peau  cft  fine  fie  comme  fleur  fie  le  teins  de  la  maturité  du  fruit.  Dans  plulieurs 

fatinée  : elle  eft  d’un  rouge  brun-foncé  du  côré  du  jardins  on  trouve  pour  la  chanccliere  une  variété  de 

foleil  ; du  côté  de  l’ombre  , elle  eft  d’un  vert  clair  la  chevreufe  qui  a la  fleur  petite  & le  fruit  un  peu 
tirant  fur  le  jaune.  Cette  pêche  cft  fort  bonne  : elle  plus  rond  fie  moins  hâtif. 

mûrit  un  peu  plus  tard  que  la  madeleine.  Chevreufe  tardive  t pourprée.  L’arbre  eft  vigoureux 

Pourprée  hàùve  vineufe.  L’arbre  cft  allez  vigoureux  & charge  beaucoup  ; ce  qui  oblige  d’éclaircir  le  fruit 

fie  très-fertile,  il  n’eft  pas  délicat  lur  l’expolition:  les  afin  qu'il  devienne  plus  beau:  fes  bourgeons  font 

bourgeons  font  longs,  plians  fie  menus,  rouges  foncés  rouges  du  côté  du  foleil  ; fes  fleurs  font  petites  , de 
du  côté  du  loleil:  les  fleurs  font  grandes  fie  d’un  couleur  rouge-brun.  Lefruit  cft  un  peu  alongé,  d’une 

rouge  vif;  les  feuilles  d’un  verd  foncé  font  plus  bonne  grofleur;  fa  peau  eft  un  peu  verdâtre  du  côté 

grandes  que  celles  de  la  grofle  mignone  : le  fruit  eft  du  mur,  fie  d’un  tres-beau  rouge  du  côté  du  loleil  : 

d'une  belle  grofleur,  rond,  un  peu  applati  par  le  Ion  eau  eft  excellente , celte  pêche  mûrit  à la  fin  de 

bout,  Ôc  divilé  en  deux  par  une  gouttière  profonde  : feptembre.  Il  y a des  chevreul'cs  très-tardives  qui 

l’eau  eft  d’un  rouge  très-foncé,  même  aux  endroits  méritent  peu  d’être  cultivées,  parce  qu’elles  mûrif- 

qui  ne  font  pas  frappés  du  foleil  ; la  chair  eft  fine,  ôc  lent  rarement.  Les  chevrcufes  demandent  d’cxccl- 

n’cft  jamais  pâteufe  ; l’eau  eft  abondante , vineufe , lens  terreins  fi c de  bonnes  expofuions  ; elles  dégéne* 

quelquefois  aigrelette,  fur-tout  dans  les  terreins  rent  lorfqu’elles  fe  trouvent  plantées  moins  avanta- 

froids.  geufement. 

Bourdin.  Bourdine.  Narbonne.  Ce  pêcher  eft  grand  P écht-cerife.  L’arbre  a le  même  port  que  le  pêcher 

ôc  vigoureux,  il  fe  met  aifément  à fruit , il  en  porte  de  petite  mignone,  il  fructifie  allez  bien , les  fleurs 

quelquefois  trop , fit  alors  il  faut  en  retrancher  une  font  petites  ôc  d’un  rouge  pâle  : le  fruit  eft  petit , bien 

partie  : il  réuflit  très-bien  en  plein  vent  où  il  donne  arrondi  fi c terminé  par  un  mamelon  qui  eft  ordinai* 

du  fruit  plus  petit,  mais  plutôt  fi c plus  excellent  qu’en  rement  allez  gros,  long  ôc  pointu  : la  peau  eft  lifte  , 

efpalier  : fes  feuilles  font  tres-grandes , unies  ôc  d’un  fine , brillante , d’une  belle  couleur  de  ceril'e  du  côté 

beau  vert  ; fes  fleurs  font  petites,  couleur  de  chair , du  foleil,  ôc  blanche  comme  de  la  cire  du  côté  oppolé. 
bordées  de  carmin.  Son  fruit  eft  prefque  rond,  di-  Ces  couleurs  qui  font  comparables  à celles  delà  pom- 

vilé  par  une  gouttière  très-large  fie  aflez  profonde,  me  d’api,  rendent  ce  petit  fruit  très-agréable  A la  vue: 

fouvent  bordée  d’une  levre  plus  relevée  que  l’autre  la  chair  eft  aflez  fine  fie  fondante  : l’eau  eft  d’un  allez 

bord  : le  côté  oppofé  à la  gouttière  eft  applati  ou  en-  bon  goût  dans  les  terreins  fccs  fie  aux  bonnes  expo» 

foncé  : fa  peau  eft  colorée  d’un  beau  rouge  foncé  : fa  litions.  Cette  pêche  mûrit  vers  le  commencement  de 

chair  eft  fine  fie  fondante  ; fon  eau  eft  vineule  ôc  d’un  feptembre. 

goût  excellent  : la  maturité  de  cette  belle  ôc  bonne  Petite  violette  hâtive.  Ce  pêcher  eft  un  bel  arbre , 
pêche  eft  vers  la  mi-feptembre.  paflablement  vigoureux,  qui  donne  affez  de  bois  fie 

Chevreufe  hâtive.  Ce  pécher  eft  très-vigoureux  ôc  beaucoup  de  fruit,  même  en  huilions;  fes  fleurs  font 

donne  beaucoup  de  fruit:  les  feuilles  font  grandes  ôc  très-petites,  de  couleur  rouge-brun  : fes  feuilles  font 

fe  plient  en  gouttière;  fes  fleurs  font  petites  ; fon  liftes,  alongces,  6c  d’un  beau  vert:  fes  bourgeons  (ont 

fruit  cft  d’une  belle  grofleur  , un  peu  alongé  , di-  rouges  du  côté  du  foleil.  Son  fruit  eft  A peu  près  de  la 

vifé  par  une  gouttière  très-fenfible,  bordée  de  deux  grofleur  de  la  double  de Troyes,  prefque  rond,  fie  un 

levres,  dont  une  eft  plus  relevée  que  l’autre  ; il  eft  peu  applati  fur  les  côtés  : la  gouttière  eft  peu  prolon- 

fouvenr  parfemé  de  petites  bofles,  fur-tout  vers  la  de  , 6c  terminée  par  un  mamelon  aflez  petit  : la  peau 

queue,  fie  il  cft  terminé  par  un  mamelon  pointu,  or-  eft  lilTc , fans  duvet,  d’un  rouge  violet  du  côté  du 

dinairement  aflez  petit:  la  peau  du  côté  du  foleil  a foleil,  ÔC  d’un  blanc  jaunâtre  fous  les  feuilles:  fa  chair 

un  coloris  rouge,  vifôc  agréable:  fa  chair  efl  blanche,  eft  fine,  aflez  fondante;  fon  eau  eft  fucrée,  vineufe  fie 

fine,  très-fondante:  fon  eau  eft  douce,  fucrée  fie  de  trèsparfumée;  ce  qui  fait  mettre  la  petite  violette  au 
fort  bon  goût.  nombre  des  meilleures  pêches  ; elle  mûrit  au  com- 

Pêche  2 Italie.  C’eft  une  variété  de  la  chevreufe  mencement  de  feptembre.  Pour  la  manger  bonne , 
hâtive  : l’arbre  eft  très- vigoureux , on  ne  connoît  au-  il  faut  la  laitier  fur  l’arbre , julqu’A  ce  qu’elle  com- 

cun  pêcher  qui  poufle  des  bourgeons  aufli  longs  Ôc  mence  h fe  faner  près  de  la  queue.  La  violette  d'an~ 

aufli  forts  : le  fruit  eft  plus  tardif  que  le  précédent.  gtrvilliers , qu’on  vante  avec  railon , cft  la  même,  ou 

Belle  chevreufe.  L’arbre  reffemble  en  tout  à celui  de  une  petite  violette  qui  n’en  différé  que  parce  qu’elle 

la  chevreufe  hâtive;  le  fruit  cft  alongé  ; la  gouttière  eft  un  peu  plus  hâtive. 

n’eft  très  fenfible  que  vers  les  extrémités,  fur-tout  Greffe  violette  hâtive.  L’arbre  reflemble  au  précé* 
à la  tête  où  l’on  appcrcoit  une  fente  fie  un  mamelon  dent  fie  donne  beaucoup  de  fruit,  même  en  plein  vent: 
Tome  J K L 1 ij 
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fa  fleur  cfl  très-petite  : fon  fruit  eft  une  fois  plus  gros 
que  la  petite  violette:  fa  chair  eft  moins  vineufe,  il 
mûrit  un  peu  apres  : les  moins  gros  font  les  meilleurs. 

Violette  tardive.  Violette  marbrée.  Violette  panachée. 
Ce pécher  cil  vigoureux  & fertile  : les  bourgeons  font 
d’un  rouge  tres-foncé  du  côte  dufoleil  : les  feuilles 
font  grandes , & froncées  près  de  l’arrête  : les  fleurs 
font  très-petites , de  couleur  rouge-pâle  : le  fruit  eft 
<lc  moyenne  grofl'eur,  très-rcflemblant  à la  grofte 
violette  hâtive  ; mais  plus  alongé  & fouvent  comme 
anguleux.  A la  tête  on  remarque  un  petit  enfonce- 
ment au  milieu  duquel  on  apperçoit  ordinairement 
un  point  blanc  duquel  fort  le  liyle  deflcché  du  piftil, 
comme  un  poil  noir  allez  long  : la  peau  eft  lifte, 
violette  , marquée  de  petites  taches  rouges  du  côté 
du  foleil  : l’eau  eft  très-vineufe , lorfquc  les  autom- 
nes font  chauds  & fecs  : mais  lorfqu’ils  font  froids , 
cette  pêche  ne  mûrit  point,  il  faut  planter  ce  pêcher 
à l’expofltion  la  plus  chaude  & découvrir  les  fruits  ; 
ils  mûriflent  un  peu  avant  la  mi-oâobre. 

Brugnon  violet  mufqui.  Ce  pécher  eft  vigoureux , 
poufte  beaucoup  de  bois  & produit  abondamment  : 
fes  bourgeons  (ont  gros,  longs,  rouges  du  côté  du 
foleil  : fes  feuilles  font  dentelées  très-hneraent  : fes 
fleurs  font  grandes  & belles,  & d’un  rouge  pâle: 
quelquefois  cet  arbre  eft  à petites  fleurs  ; Ion  fruit 
reftemble  à la  grofte  violette  hâtive;  il  eft  un  peu 
moins  gros  & prefque  rond  : la  peau  eft  d’un  beau 
rouge  violet  du  côté  du  foleil  : les  bords  de  cette 
couleur  font  marquetés  de  gros  points  blanchâtres  : 
la  chair  n'eft  point  feche  , quoique  ferme  ; fon  eau 
eft  d’un  goût  excellent , vineufe,  mufauée  8c  fucrée. 
Ce  brugnon  mûrit  à la  fin  de  feptcmbfe.  II  faut  plan- 
ter l’arbre  â la  meilleure  expolition , ne  cueillir  le 
fruit  que  lorfqu’il  commence  à fe  faner,  8i  même 
lui  Iaiuer  faire  ion  eau  quelque  temsdans  la  fruiterie. 

Jaune  lijfe.  Li(fée  jaune.  L’arbre  eft  vigoureux  & 
reftemble  au  pécher  de  petite  violette  hâtive  ; les 
bourgeons  font  longs  6c  jaunâtres  ; les  feuilles 
jaunitfent  en  automne  ; les  fleurs  font  de  gran- 
deur moyenne  ; le  fruit  eft  rond  , moins  gros  que  la 
grofte  violette  , quelquefois  un  peu  applati.  La 
peau  eft  jaune , lifte , fans  duvet , un  peu  fouettée  de 
rouge  du  côté  du  foleil.  La  chair  eft  jaune  & ferme. 
Lorlquc  les  automnes  lont  chauds,  l’eau  eft  fucrée, 
très-agréable,  &£.  prend  un  petit  goût  d’abricot  : ce 
fruit  mûrit  à la  mi-octobre.  On  peut  le  coni’erver  une 
quinzaine  de  jours  dans  la  fruiterie , où  il  acquiert  fa 
parfaite  maturité,  de  forte  qu’on  en  mange  jufqu’au 
commencement  de  novembre. 

Belle-garde.  Galande.  Ce  pécher  eft  un  bel  arbre, 
fur-tout  dans  les  bonnes  terres  : fes  bourgeons  font 
gros,  rouges  du  côté  du  foleil  ; fes  fleurs  font  très- 
ctites  8c  pâles  ; fon  fruit  eft  gros , rond , reflemblant 
caucoup  à l’admirable;  la  goutiere  eft  très-peu 
marquée  ; fa  peau  eft  prefque  par-tout  teinte  d'un 
rouge  pourpre  qui  tire  fur  le  noir  du  côté  du  foleil  ; 
fa  chair  eft  ferme , cependant  fine  & pleine  d’une 
eau  fucrée  & de  fort  bon  goût.  Cette  pêche  mûrit  à 
la  fin  d’août,  après  les  mignones  8c  la  madeleine 
rouge.  La  bellegarde  de  Merlet  eft  une  perfique  tres- 
difterente  de  notre  bellegarde. 

Admirable.  L’arbre,  grand,  fort,  vigoureux , pro- 
duit beaucoup  de  bois  & de  fruit  : fes  bourgeons  font 
gros , fes  feuilles  grandes  ôc  longues  ; fes  fleurs  font 
petites  & pâles;  ion  fruit  eft  très-gros;  ayant  trente 
lignes  de  diamètre  : fa  peau  eft  teinte  de  rouge  vif 
du  côté  du  foleil  ; ailleurs  elle  eft  couleur  de  paille  : 
cette  pêche  mûrit  à la  fin  de  feptembre.  Sa  beauté  & 
fes  excellentes  qualités  lui  ont  mérité  fon  nom.  Cette 
pêche  n’eft  pas  fujette  à devenir  pâteufe  8c  elle  réuf- 
fit  aflez  aux  médiocres  expofitions:  mais  elle  eft  di- 
gne des  meilleures.  Cet  arbre  exige  plus  d'attention 
qu’un  autre  à la  taille,  parce  que  fouvent  il  a des 
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branches  languiflantes,  & qu’il  en  perd  fubitement  de 
fort  grofles , étant  très-fujettes  à la  cloque. 

Admirable  jaune  abricotée.  Pèche  d’abricot.  Groff~e 
pèche  jaune  tardive.  Ce  pécher  reftemble  à l’admirable 
par  fon  port.  Il  donne  aflez  de  fruit:  fes  bourgeons 
font  d’un  vert  plus  jaune  ; fes  feuilles  jauniflent  en 
automne , & meme  rougiffent  par  la  pointe  : fa  fleur 
eft  grande  & belle , quelquefois  on  trouve  ce  pécher 
à petites  fleurs  comme  l’admirable  : fon  fruit  eft 
gros , rond , applati  ; fa  peau  eft  jaune , couverte  d’un 
duvet  fin , elle  prend  un  peu  de  rouge  du  côté  du 
foleil  ; fa  chair  eft  jaune,  elle  eft  ferme , quelque- 
fois un  peu  fcche  & même  pâteufe , quand  les  au- 
tomnes font  froids;  fon  eau  eft  agréable  & relevée 
d’un  petit  parfum  d'abricot  dans  les  automnes  chauds. 
Cette  pèche  mûrit  vers  la  mi-oftobre  ; les  fruits  qui 
relient  les  derniers  fur  l’arbre  font  les  meilleurs. 
L’admirable  jaune  s’élève  bien  de  noyau  &c  en  plein 
vent,  où  fon  fruit  eft  meilleur  & plus  coloré,  mais 
confidérablement  moins  gros.  U y a une  variété  de 
cette  pêche  qui  donne  des  fruits  plus  gros. 

Pavie  jaune.  C’eft  un  fort  bon  fruit  que  M.  Du- 
hamel du  Monceau  a rapporté  de  Provence,  qui  de- 
vient quelquefois  plus  gros  que  le  pavie  de  pom- 
ponne , 8c  mûrit  aufti  facilement  dans  notre  climat. 

Jeton  de  Vénus.  Ce  pécher  eft  très-reflemblant  à 
l’admirable  jaune  : la  fleur  eft  petite , couleur  de 
rofe,  bordée  de  carmin.  Quelques-unes  de  fes 
feuilles  fe  froncent  près  de  l’arrête  : fon  fruit  eft 
moins  rond  que  le  précédent , quelquefois  il  eft  beau- 
coup plus  gros;  la  gouttière  eft  peu  profonde, & 
terminée  par  un  petit  enfoncement  à la  tête  du  fruit, 
où  il  fe  trouve  ordinairement  un  mamelon  ; cepen- 
dant quelquefois  il  n’y  a dans  les  gros  fruits  ni  gout- 
tière, ni  mamelon  : la  peau  eft  couverte  de  duvet 
fin , elle  ne  prend  pas  beaucoup  de  couleur  du  côté 
du  foleil  ; tout  ce  qui  eft  à l’ombre  eft  de  couleur  de 
paille;  la  chair  eft  fine  &C  fondante  ; l’eau  a un  par- 
fum très-fin  & très-agréable  : ce  fruit  fe  mange  à la 
fin  de  feptembre. 

Royale.  Ce  pécher  reftemble  à.  l’admirable  » 
par  fa  vigueur,  fa  fertilité,  la  force  de  fes  bour- 
geons & la  beauté  du  feuillage  ; la  fleur  eft  petite , de 
couleur  de  chair,  bordée  de  carmin:  fou  fruit  tient 
de  l’admirable  8c  du  teton  de  venus  ; il  eft  un  peu 
applati  d’un  côté  : à la  tête , on  remarque  deux  petits 
eutoncetnens  aux  côtés  d’un  mamelon , aflez  gros: 
cette  pêche  eft  fouvent  relevée  de  bofles  du  côté  du 
foleil  ; la  peau  eft  lavée  de  rouge  clair,  chargé  de 
rouge  plus  foncé  ; du  côté  de  l’ombre  , elle  eft 
prelque  verte  : la  chair  eft  blanche , excepté  près  du 
noyau  où  elle  eft  plus  rouge  que  l’admirable  : l’eau 
eft  fucrée, relevée  & agréable.  Ce  fruit  mûrit  à la 
fin  de  feptembre. 

Belle  de  Vitry.  Admirable  tardive . L’arbre  eft  vi- 
goureux & fertile  ; les  bourgeons  font  forts  ; les 
feuilles  font  grandes,  quelquefois  dentelées  aflez 
rofondément  ; la  fleur  eft  petite,  de  couleur  rouge- 
run  ; le  fruit  eft  gros  & plus  rond  que  la  nivette; 
la  gouttière  eft  large  & peu  profonde  ; le  côté  op- 
poLe  eft  un  peu  applati  ; la  tête  eft  fouvent  terminée 
par  un  petit  mamelon  pointu:  on  remarque  quelque- 
fois fur  ce  fruit  de  pentes  verrues  ; la  peau  eft  adhé- 
rente à la  chair,  elle  eft  verdâtre  ; le  côté  expoféau 
foleil  eft  lavé  de  rouge  clair , marbré  d’un  rouge 
plus  foncé  ; le  duvet  eft  blanc , long  & fe  détache 
aitement  ; la  chair  eft  ferme , fine , fucculcnte , & 
jaunit  en  mûriflant;  l’eau  eft  d’un  goût  relevé  8c 
fort  agréable  ; cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  de  fep- 
tembre. Pour  être  bonne , il  faut  qu’elle  foit  bien 
mûre  8t  qu’elle  ait  paflo  quelques  jours  dans  la  frui- 
terie. 

Pavie  rouge  de  Pompone.  Pavie  monjlrueux.  Pavie 
camu , Cet  arbre  eft  très-vigoureux  ; fes  bourgeons 
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fbnt  forts  & longs;  fa  feuille  eft  grande,  dentelée 
très-finement  8c  légèrement;  les  fleurs  font  grandes, 
elles  ne  s’ouvrent  pas  bien  , leurs  pcules  étant  très- 
creufesen  cuitleron;  fon  fruit  eft  rond,  d’une  grof- 
feur  extraordinaire , ayant  fouvent  quatorze  pouces 
de  circonférence  ; fa  peau  eft  d’une  belle  couleur 
rouge  du  côté  du  foleil.  Quand  l’automne  eft  chaud 
& fec,  ce  fruit  eft  fort  bon  ; il  mûrit  an  commence- 
ment d'oflobre:  il  refte  long-tcms  fur  l’arbre,  où  il 
fait  un  très-bel  effet.  On  a un  autre  pavie  rouge  qui 
différé  fi  peu  du  précédent , qu’à  peine  peut-on  le 
regarder  comme  une  variété:  il  mûrit  un  peu  plutôt, 
& n’eft  pas  ii  gros. 

T dndou.  Te  in  doux . L’arbre  eft  vigoureux  ; les 
bourgeons  font  gros  Sc  prelque  verts  ; les  feuilles 
font  grandes  & ne  font  point  ou  que  fort  peu  den- 
telées ; les  fleurs  font  de  moyenne  grandeur  ; les 
fruits  font  gros  8c  allez  ronds;  ils  font  partagés  en 
deux  héinifpheres  un  peu  inégaux  par  une  gouttière 
qui  s’étend  prefque  également  fur  les  deux  côtés, 
à peine  eft-eüc  Icnfible  fur  3a  partie  la  plus  renflée; 
mais  elle  eft  aflez  profonde  vers  la  queue  qui  eft  li 
courte  que  la  branche  fait  impreflion  fur  le  fruit , 
8c  vers  la  tète  où  elle  fe  termine  par  deux  petits  en- 
foncemens,  entre  lefquels  il  y a ordinairement,  au 
lieu  d’un  mamelon,  une  élévation  large  d’environ  une 
ligne  qui  communique  8c  s’étend  aux  deux  hémif- 
plieres;  U peau  prend  un  rouge  tendre  du  côté  du 
lolcil  ;iu  chair  elt  blanche  ; l’eau  eft  fucrée , fie  d’un 
goût  très-délicat.  Cette  pèche  mûrit  vers  la  fin  de 
septembre. 

Nivette,  1 doutée.  Cet  arbre  eft  aflez  vigoureux  , 
donne  beaucoup  de  fruit  ; les  bourgeons  lotit  gros  , 
peu  rouges,  même  du  côte  du  foleil;  fes  feuilles 
lbr.t  grandes  6 c liffes  ; fes  fleurs  font  petites,  de 
couleur  rouge  foncé  ; fon  fruit  eft  gros,  arrondi , un 
peu  longuet , la  gouttière  eft  large  fie  peu  profonde; 
la  tête  eft  quelquefois  terminée  par  un  petit  mame- 
lon pointu  placé  au  milieu  d’une  petite  cavité  peu 
profonde  ; la  peau  eft  adhérente  à la  chair,  à moins 
que  le  fruit  ne  foit  très-mùr  ; elle  cil  verdâtre  8c 
jaunit  lors  de  la  maturité  ; le  côté  du  foleil  eft  comme 
lavé  de  rouge  foible , chargé  de  taches  d’un  rouge 
plus  foncé  ; elle  eft  toute  couverte  d’un  duvet  fin  8c 
blanc  qui  la  fait  paroitre  farinée  ; la  peau  eft  fi  adhé- 
rente à la  queue,  qu’en  cueillant  le  fruit  il  en  refte 
fouvent  un  peu  attaché  aptes:  la  chair  eft  ferme, 
fucculeme , d’un  blanc  tirant  fur  le  verd  ; l’eau  eft 
fucrée  & relevée,  quelquefois  tin  peu  âcre:  cette 
pêche  mûrit  à la  fin  de  l'eptcmbre.  Pour  être  bonne , 
il  faut  qu'elle  foit  bien  mûre , &C  qu'elle  ait  paffé 
quelques  jours  dans  la  fruiterie. 

Ptrftqut.  L’arbre  eft  beau,  vigoureux  8c  donne 
beaucoup  de  fruit,  même  en  plein  vent  ; les  feuilles 
font  larges , très- longues , un  peu  foncées  l'ur  l’arrête, 
& relevées  de  bolïes  ; les  fleurs  font  petites  fie  d’un 
rouge  pâle  ; le  fruit  eft  alongé  6c  reflemble  à la  che- 
vreufe  ; mais  il  eft  plus  gros,  il  eft  comme  anguleux 
& parfemé  de  petites  bofles  ; à la  queue,  il  y en  a 
une  plus  remarquable  qui  reflemble  à une  excrcf- 
cence;  la  peau  eft  d'un  beau  rouge  du  côté  du  foleil; 
la  chair  elt  ferme,  blanche,  fucculcntc;  l’eau  eft 
d’un  goût  relevé , fin  , très-agréable  ; le  noyau  re- 
produit l’efpece  fans  dégénérer  : cette  pêche  mûrit 
en  oôobre  6c  novembre;  quoique  la  plus  tardive 
des  bonnes  pêches,  elle  eft  excellente;  la  plupart  des 
jardiniers  la  confondent  avec  la  nivette. 

Pêche  de  Pau.  Cette  pêche  eft  groffe , arrondie , & 
terminée  par  un  gros  mamelon  fort  Taillant  ; la  chair 
eft  fondante , lorfque  le  fruit  peut  mûrir  parfaite- 
ment ; l’eau  eft  relevée  fie  alTcz  agréable  : cette  pêche 
eft  li  tardive , qu’elle  ne  peut  réulfir  que  clans  les 
automnes  chauds  8c  fecs,  fie  aux  meilleures  expofi- 
tionsqueplulieurs  pêches  excellentes  méritentmieux. 
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Sànguinok.  Betterave.  Drufelle.  L’arbre  eft  afle* 
fertile  ; les  bourgeons  font  menus  8c  d’un  rouge 
foncé  du  côté  du  foleil;  les  feuilles  rougiffènt  en  au- 
tomne ; les  fleurs  font  grandes  8c  de  couleur  de  rofev, 
le  fruit  eft  aflez  rond  & petit  ; toute  la  chair  ejl 
rouge  8c  un  peu  fcche;  l’eau  eft  Acre  8c  amere,  à 
moins  que  l’automne  ne  foit  chaud:  cette  pèche  eft 
excellente  en  compotte  ; elle  mûrit  après  la  mi- 
oâobre. 


La  cardinale  eft  à-peu-près  la  même  efpcce  de 
pêche  ; mais  elle  eft  beaucoup  plus  grdffe , meilleure 
6c  moins  chargée  de  duvet. 

Ces  cfpeces  ne  font  pas  toutes  fur  le  catalogue  des 
R.  R.  P.  P.  Chartreux  de  Paris  ; en  revanche,  il  s’y 
en  trouve  d’autres  qui  ne  font  pas  dans  le  Traiié-des 
arbres  fruitiers.  Dans  le  nombre  de  celles-ci  y en  a- 
t-il  peut-être  qui  ne  different  que  par  les  noms  ; c’eft 
ce  que  nous  ne  pouvons  afiùrcr  : les  voici. 

La  cardinale  de  Furjlemberg.  Elle  eft  rouge  eiî- 
dedans,  8c  l’arbre  porte  des  petites  fleurs.  N’eft-cC 
pas  une  des  pêches  rouges  de  M.  Duhamel  du  Mon- 
ceau ? 

La  vintufe  de  Fromentin  eft  très-groffe,  d’un  rouge- 
brun,  plus  longue  que  ronde  : elle  fleurit  à grandes 
fleurs  ; fes  feuilles  ne  font  pas  fujettes  au  mauvais 
vent. 


La  tranfparcntc  ronde.  Elle  eft  rouge  d’un  côté,  8c 
a la  chair  ferme  8c  très-délicate  ; elle  fleurit  à gran- 
des fleurs. 

L 'incomparable  en  beauté  eft  très-groffe  8c  ferme  ; 
fon  eau  elt  vineufe  : elle  fleurit  à grandes  fleurs  ; 
elle  s’élève  de  noyau. 

La  belle  Bcattce,  excellente  pêche  fdit  le  Catalogue 
raifonné  des  Chartreux  );  elle  eft  dun  beau  rouge 
éclatant , 8c  fleurit  à grandes  fleurs. 

La  belle  Tillemont  eft  une  excellente  pêche  ( dit  le 
même  Catalogue  ) ; elle  fleurit  à petites  fleurs. 

La  Monfrin  eft  une  pêche  liffe , jaune  en-dedans  ; 
fa  chair  ell  ferme , a peu  d’eau  6c  crt  très-fucrée  ; 
clic  fleurit  à petites  fleurs. 

O11  trouve  encore  fur  le  même  Catalogue  le  pavie 
de  Sevington  & la  magdtltine  tardive  , à petites  fleurs. 

Premier  principe  de  la  taille  du  pécher.  v>  Le  pêcher , 
>»  dit  M.  Duhamel  du  Monceau,  fe  livrant  à une  ar- 


» deur  cxceflivc  de  croitrc  8c  de  s’acquitter  envers 
» le  cultivateur , epuife  les  lôrces  naiflantes  par  une 
» fécondité  prématurée,  8c  fe  prépare  à une  ruine 
» prochaine , en  fe  lurchargeant  d’un  grand  nom- 
» bre  de  branches,  auxquelles  ils  ne  peut  fournir 
» une  nourriture  fuflifante  ; aulfi  ell-il  fouvent  obli- 
n eé  d’en  abandonner  une  partie  qui  périt  par  la 
m ailette  , fie  lui- même  outrant  toujours  fes  efforts , 
n fuccombe  en  peu  d’années  : il  faut  donc  employer 
» quelque  moyen  propre  à le  contenir , fans  le  dé- 
» courager  ; tempérer  fon  ardeur  fans  le  détruire  ; 
» établir  une  jufte  proportion  entre  fon  travail  6c  fa 
» vigueur,  8c  l’entretenir  dans  cette  activité  modérée 
» qui  nourrit  les  forces  8c  prolonge  la  vie  : ce 
» moyen  eft  la  taille. 

Il  fuit  de  cette  conftitution  finguliere  du  pêcher 
que  fa  taille  doit  différer  de  celle  de  tous  les  autres 
arbres  fruitiers  : il  n'cft  pas  moins  certain  qu’elle 
doit  être  beaucoup  plus  difficile  : aufii  un  pêcher 
bien  taillé  qui  tapiffe  une  grande  étendue  de  mur  , 
qui  n’eft  nulle  part  dégarni , dont  les  branches  font 
fymmétriqncs  6c  égales , dont  les  bourgeons  font  ef- 
pacés  avec  régularité , dont  les  fruits  prodigieux  8c 
peints  des  plus  vives  couleurs  femblent  avoir  été 
attachés  avec  la  main  fans  économie  ni  profufion  ; 
aufli , dis-je , un  tel  arbre  eft  le  chef-d’œuvre  du 
jardinage , ainfi  que  le  plus  riant  des  fpeâacles 
qu’offre  la  nature  cultivée. 

Mais  quand  on  penfc  que  cette  taille  qui  demande 


*7°  P E C 

en  général  tant  de  foins  & d’intelligence , doit  en- 
core varier  fuivant  l’efpece  du  pécher , fon  âge,  fa 
fanté,  fon  expofition,  bc.  on  commence  feulement 
à fentir  combien  elle  doit  être  difficile. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  avions  plufieurs  mé- 
thodes , ôe  que  pas  une  encore  ne  pourroit  peut-être 
s’étendre  à tous  les  cas , à tous  les  fols , à tous  les  cli- 
mats (j’entends  parler  de  ceux  oii  le  pécher  peut 
réuflir  ) ; nous  avons  indique  les  ouvrages  françois 
auxquels  le  leéleur  peut  avoir  recours  : nous  allons 
traduire  en  fa  faveur  ce  qu’en  dit  le  fameux  jardi- 
nier de  Chclfea. 

>*  La  première  attention  (nous  abrégeons)  eft 
» d’etendre  horizontalement  les  premières  branches 
» qu’a  pouflees  un  pécher  nouvellement  planté  ; car 
» l’important  elt  de  procurer  d’abord  à vos  arbres 
» de  bons  membres  où  la  feve  fe  diflribue  egalement 
» fie  au  moyen  dcfquels  le  bas  de  l’arbre  puiffe 
» demeurer  toujours  bien  garni.  On  pourra  tou- 
» jours  tirer  de  ces  branches  de  quoi  garnir  le  mi- 
» lieu , qui  moyennant  cela  fe  trouva  rempli  de 
» branches  à fruit  ; au  lieu  que  dans  la  méthode  or- 
» dinaire,  il  n’eft  occupé que  par  de  groffes  branches 
» infertiles.  La  féconde  attention  ( importante  fur- 
» tout  pour  les  premières  années)  c’ert  de  vifiter  fou- 
'»  vent  vos  pêchers  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  ce  que 
» la  feve  le  ralentiffe,  afin  d’abattre  avec  la  main  tous 
» les  tendres  bourgeons  qui  fortent  en  devant  ou 
»•  dans  tel  autre  endroit  de  l’arbre  où  ils  ne  peuvent 
» demeurer,  fie  de  pincer  les  branches  vigotireufes, 
h pour  procurer  le  développement  des  branches  fe- 
»»  conHes  fit  moyennes , propres  à garnir  cet  endroit 
» de  l'eipalier  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  de  pincer 
» les  branches  moyennes , là  où  il  s’y  en  trouve  fuf- 
» fifamment , il  n’en  naîtroit  que  des  branches  foi- 
» blés  qui  ne  donneroient  que  des  fruits  mal  condi- 
» tionnés , fie  il  en  rclultcroit  la  confufion  dans  les 
n rameaux  oui  eft  la  plus  grande  faute  qu’on  puiffe 
» faire  dans  la  taille  d’un  arbre. 

11  faut  obferver  ( nous  traduifons  exactement  ) 
î°.  que  chaque  partie  de  l’arbre  Toit  également  four- 
nie de  bois  à fruit , fie  i°.  que  les  branches  ne  foient 
pas  trop  proches  les  unes  des  autres  ; il  faut  fe  rap- 
peler que  tous  ces  arbres  portent  leurs  fruits  fur  le 
jeune  bois,  ou  de  la  précédente  année,  ou  tout  au 
plus  de  celle  d’auparavant  ; paffé  cet  âge,  elles  ne 
produifent  plus;  c'eft pourquoi  il  faut  raccourcir  les 
branches  de  maniéré  à leur  faire  pouffer  annuellement 
de  nouveaux  bourgeons  dans  chaque  partie  de  l’ar- 
bre ; ce  à quoi  l’on  ne  peut  parvenir  par  la  méthode 
ordinaire,  où  l’on  néglige  les  arbres  dans  le  tems 
précisément  qu’on  peut  le  mieux  les  conduire,  favoir 
en  avril , mai  & juin  ; c’elt  alors  qu’il  faut  en  pinçant 
réprimer  l'clfor  de  certaines  branches,  fie  par  la  mê- 
me opération  faite  fur  les  branches  voifincs  des  vides, 
procurer  le  développement  des  bourgeons  capables 
de  les  remplir.  Nés  dans  cette  laiton,  ces  bourgeons 
ont  le  tems  de  mûrir  fie  de  fe  fortifier,  au  lieu  que 
tous  ceux  qui  ont  pouffé  après  la  mi-juin , demeu- 
rant herbacés  8c  moelleux,  s’ils  peuvent  encore  pro- 
duire quelques  fleurs,  font  trop  f'oiblespour  nourrir 
des  fruits;  C’cft  pourquoi  ceux  qui  ne  vifitcnt  leurs 
efpaliers  qu’en  deux  faifons  fie  ne  les  déchargent 
qu’avant  l’hiver  fie  au  milieu  de  l’été  , ne  peuvent 
point  les  mettre  en  bon  état  , Iorfque  toutes  les 
branches  produites  au  printems  relient  fur  l’arbre 
julqu’au  milieu  ou  la  fin  de  juin  (ce  qui  fc  pratique 
ordinairement), quelques-unes  entre  les  plus  vigou- 
reufes  dérobent  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture 
aux  moins  fortes,  lefqucllcs,  lorfqu’on  a retranché 
les  premières,  demeurent  trop  atToiblics  pour  porter 
du  fruit  : ainfi  l’arbre  lui-même  s’épuifeà  alimenter 
des  branches  inutiles  qu’il  faut  retrancher  annuelle- 
ment : c’eft  ainfi  qu’un  trop  grand  nombre  d’efpa- 
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liers  de  pêchers  font  conduits  ; voilà  pourquoi  Ton  fe 
plaint  tant  du  vain  luxe  de  leur  végétation:  en  effet 
par  cette  méthode,  deux  ou  trois  branches  en  attirant 
la  feve  deviennent,  au  détriment  des  autres,  d’une 
vigucuraulfi  grande  que  ftcrile;au  lieu  que  (i  la  feve 
a voit  été  également  diftribuée  à une  nombre  lym- 
métrique  de  branches,  on  n’auroit  pu  remarquer  nulle 
part  dans  l'étendue  de  l’arbre  une  végétation  irrégu- 
lière Se  trop  vive  ; le  remede  efl  pire  que  le  mal. 
Lorfqu’on  retranche  fouvent  ces  branches  gourman- 
des , on  détruit  entièrement  \es  pêchers  y ou  du  moins 
on  les  rend  fi  foibles,  qu’ils  ne  font  plus  déformais 
capables  de  produire. 

11  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  les 
efpaüers,  particuliérement  pour  les  pêchers  y de  les 
vifiter  deux  ou  trois  fois  en  avril  fie  en  mai , pour 
ôter  tous  les  jeunes  bourgeons  nul  places  , fie  atta- 
cher tous  ceux  que  l’on  conferve  dans  un  ordre  con- 
venable , c’eft-à  dire,  de  maniéré  que  chacun  puiffe 
jouir  de  l’air  fie  des  rayons  du  foleil  qui  leur  font  éga. 
Icmcnt  nécefiuires  pour  les  mûrir  fie  les  difpolcr  à 
porter  l'année  fuivante.  Lorfqu’on  donne  exacte- 
ment ces  foins  aux  pêchers , on  n’eft  pas  dans  le  cas 
de  tant  ufer  de  la  ferpette  ; on  ne  s’en  fert  jamais  qu’à 
leur  grand  dommage;  car  leurs  branches  boifeufes, 
font  ordinairement  tendres  fie  moclleufes  à un  cer- 
tain point,  fit  lorfqu’elles  font  blcffées , elles  ne  fe 
guénffcnt  pas  fi  aifément  que  celles  de  la  plupart  des 
autresarbres.  A l’égard  de  la  diftance  qu’on  doit  met- 
tre entre  les  branches  en  pâlilTant , il  faut  qu’elle  foit 
proportionnée  à la  groffeur  du  fruit  fie  à la  grandeur 
des  feuilles  : on  remarque  que  les  arbres  à grandes 
feuilles  ont  naturellement  leurs  branches  plus  efpa- 
cées  que  ceux  qui  en  portent  de  moindres  ; 5c  il  faut 
qu’un  jardinier  étudie  la  nature  , puifqu’il  doit  feu- 
lement l’aider  dans  les  opérations , en  attachant  les 
branches  contre  les  treillis  ; placez-Ies  , autant  qu’il 
fera  poflibte , à des  diftances  égales,  6c  ayez  foin  de 
n’en  lier  aucune  verticalement. 

Parlons  maintenant  de  la  taille  proprement  dite: 
elle  fe  fait  ordinairement  en  février  8c  en  mars  ( nous 
abrégerons  quelquefois  ) ; mais , fuivant  notre  opi- 
nion, on  doit  la  taire  en  oélobre , Iorfque  les  feuilles 
commencent  à tomber  : les  bldlûres  leront  guéries 
avant  le  froid , 6c  il  n’y  aura  pas  à craindre  que  l’ar- 
bre en  puiffe  fouffrir;  les  branches  étant  alors  mifes 
en  proportion  avec  la  force  des  racines,  toute  la  feve 
montante  fera  entièrement  employée  au  printems, 
à nourrir  les  utiles  parties  des  bourgeons  qu’on  a bif- 
fées; au  lieu  que,  s’ils  font  demeurés  entiers  juf* 
qu’en  février,  la  feve  étant  dès-lors  en  mouvement 
dans  ces  bourgeons,  comme  l’attellent  les  boutons 
qu’on  voit  s’enfler;  la  plus  grande  partie  de  cette 
lève  fera  déjà  portée  à l’extrémité  de  ces  bourgeons 
entiers  pour  nourrir  relies  fleurs  qui  doivent  être 
enluitc  retranchées  ; c’eft  ce  que  vous  pouvez  alors 
obferver  ail'ement  à l’infpcclion  des  plus  forts  bour- 
geons : vous  trouverez  que  les  boutons  du  bout  s’en- 
flent  plutôt  que  la  plupart  des  boutons  inferieurs,  6c 
cola  doit  être  ainfi,  puifque  n’y  ayant  alors  que  des 
feuilles , pour  retenir  la  feve  dans  les  boutons  d’en 
bas , ceux  d’en  haut  l’attirent  nécelTairement. 

Mais  quand  il  n’y  auroit  dans  la  taille  d’automne 
qu’un  avantage  égal  à celui  de  la  taille  du  printems, 
toujours  ieroit-clle  préférable , en  ce  que  te  jardinier 
eft  alors  bien  moins  occupé  fie  peut  y donner  plus  de 
foins , 6c  que  cet  ouvrage  ayant  été  fait  avant  l’hi- 
ver , Ôc  les  plates-bandes  demeurant  libres  dès-lors, 
on  peut  les  façonner  fie  les  enlemencer  plutôt. 

Lorfque  vous  taillez  vos  arbres,  il  faut  a voir  atten- 
tion de  couper  au-deffus  d’un  bouton  à bois , ailé  à 
diftinguer  des  boutons  à fleurs  qui  font  plus  courts , 
plus  ronds,  plus  enflés  ; car  Iorfque  b pâme  des  bour- 
geons que  vous  laiffez  n’a  pas  à fon  bout  un  bouton 
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à bois  pour  attirer  la  feve , elle  meurt  le  plus  fou- 
vent  jufqu’au  premier  des  boutons  à bois  inférieurs  ; 
de  forte  que  le  fruit  qui  eft  né  entre  le  bout  & ce 
bouton  inférieur , eft  perdu  : un  bouton  à feuilles  ne 
rempliroit  qu'imparfaitement  cette  fonfrion.  La  lon- 
gueur que  nous  devez  laiffer  aux  bourgeons,  doit 
être  proportionnée  à la  force  de  l’arbre  : fur  un  ar- 
bre vigoureux  ôc  fain , vous  pouvez  donner  dix  pou- 
ces de  taille  fie  même  plus  ; fur  un  arbre  foible  il  n’en 
faut  que  fix  : cette  règle  eft  cependant  fubordonnée 
à celle  qui  précédé,  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  faire  la 
taille  plus  longue  ou  plus  courte  que  nous  ne  l’avons 
confeillé  dans  deux  cas  oppofés,  lorfqu’on  ne  peut 
autrement  terminer  cette  taille  par  un  bouton  à bois , 
fi  néceflâire  pour  la  profpérité  future  de  la  branche. 
Il  faut  aufli  retrancher  entièrement  toutes  les  pouffes 
foibles , quand  même  elles  feroient  chargées  deplu- 
fieurs  boutons  à fleurs  ; car  elles  ne  pourroient  nour- 
rir un  fruit  bien  conditionné , fis  elles  affaiblirent  les 
autres  parties  de  l’arbre. 

Rien  n’a  plus  exercé  l’induftric  des  curieux  que  la 
découverte  des  moyens  propres  à garantir  les  fruits 
d’efpeces  délicates  des  acciaens  qui  les  tuent  dans 
leur  fleur  ou  quelque  tems  après  leurnaifTance:ona 
imaginé  des  paillaffons  tendus  en  devant  des  arbres 
& des  auvents  placés  au-deffus  pour  arrêter  les  fri- 
mas ; mais  ces  abris  ne  fe  font  pas  toujours  trouvés 
fuffifans  ; d’où  il  faut  conclure  qu’il  y a d’autres  cau- 
fes  de  la  foudaine  mort  des  embryons  ôc  des  jeunes 
fruits  que  celles  qui  viennent  du  dehors. 

i°.  Un  arbre  trop  furchargé  de  branches  foibles 
mal  mûries  ôc  confufes , paraît  au  printems  tout 
couvert  de  fleurs  fie  fait  concevoir  aux  moins  expéri- 
mentés les  plus  grandes  efpérances ; cependant  U 
feve  s’épuife  à nourrir  toutes  ces  fleurs,  fie  l’on  voit 
des  bourgeons  fe  deffécher  tout-à-coup  : on  croit 
qu’ils  ont  été  frappés  de  la  gelée  ou  d*un  mauvais 
vent , tandis  que  cet  accident  a été  nécefTairement 
caufé  par  une  mauvaife  taille  : on  y pare  en  fe  con- 
formant exactement  à la  nôtre. 

Lorfqu’un  arbre  a été  trop  enterré,  fur-tout 
dans  les  terreins  froids  fie  humides , la  feve  contenue 
dans  les  branches  fe  met  en  mouvement  dés  les  pre- 
miers beaux  jours  ; mais  elle  s’épuife  à nourrir  les 
fleurs  Ôc  fe  djfliue  par  la  tranfpiration  des  ccorces , 
tandis  que  le  foleil  n’ayant  pas  encore  pénétré  juf- 
qu’aux  racines , elles  n’ont  pu  mettre  leur  afrivité  en 
balance  avec  celle  des  branches , ôc  pour  tout  dire , 
n’ont  pas  encore  puifé  dans  la  terre  une  nouvelle 
nourriture  capable  d’alimenter  l’arbre  fie  de  réparer 
fes  pertes  ; faute  de  quoi  l’on  voit  dans  cet  intervalle 
mourir  fubitement  les  bourgeons  fie  les  jeunes  fruits  ; 
files  arbres  font  jeunes,  il  faut  les  arracher  pour  les 
replanter  plus  haut  ; s’ils  font  trop  âgés , on  eft  con- 
traint de  les  facrifier  fie  de  recommencer  la  planta- 
tion, avec  l’attention  de  rapporter  des  terres  nou- 
velles 8e  convenables , fie  d’élever  ces  terres  au-def- 
fus du  niveau  des  allées. 

3°.  On  fait  quelquefois  des  tranchées  dans  le  gra- 
voisou  le  tuf  dans lefquels  on  rapporte  de  la  terre, 
pour  y planter  les  pêchers:  lorfque  leurs  racines  ont 
atteint  aux  bords  de  ces  excavations,  il  faut  que 
l’arbre  langui  (Te  ; il  n’y  a pas  d’autre  remede  que  d’é- 
largir ces  tranchées  pour  y ajouter  de  nouvelle  ter- 
re ; mais  quoi  qu’on  fafle , des  arbres  ainti  plantés 
ne  font  point  de  longue  durée. 

Lorfque  l’infertilité  des  pêchers  n’eft  occafionnce 
par  aucune  de  ces  caufes , fie  qu’on  ne  peut  s’en 

J 'rendre  qu’à  l’inclémence  du  printems , il  eft  bon  de 
es  abriter  avec  des  paillaflons  ( de  toile  ou  de  la 
paille  de  pois)  ; mais  il  faut  avoir  grande  attention 
de  ne  pas  ferrer  ces  couvertures  trop  près  de  l’ar- 
bre, fie  d’y  laiffer  jouer  l’air , de  ne  pas  en  continuer 
t’ufage  plus  long-tems  qu’il  n’eft  abfolumcnt  nécef- 
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faire,  fie  fur-tout  de  ne  les  ôter  tout-à-fait  qu 'après 
les  avoir  auparavant  levées  ou  écartées  chaque  jour 
plus  long-tcms,  afin  que  procédant  ainfi  par  degrés, 
les  arbres  ne  foient  pas  furpris  par  l’impreflion  de 
l’air  libre  auquel  il  ferait  très-dangereux  de  les  expo- 
fer  tout  à coup  ; que  fi  l’on  ne  veut  pas  s’aftreindre  à 
ces  foins , il  vaut  infiniment  mieux  s’en  remettre  à la 
faifon  ; elle  n’eft  jamais  û rigoureufe  qu’elle  ne  laiffo 
une  fuffil’ante  quantité  de  péchés  fur  des  arbres  bien 
conduits  fi C bien  expofés. 

Une  précaution  qui  n’a  point, ces  inconvéniens  fie 
dont  ons’eft  toujours  bien  trouvé,  c’eft  d’attacher  au- 
deffus  de  vos  arbres  deux  planches  de  fapin  amin- 
cies par  un  des  bords  8 C jointes  enfemble  en  forme 
d'auvent  pour  les  parer  de  l’humidité  Ôc  du  froid  qui 
vient  d’en  haut.  Lorfque  le  fruit eft  bien  noué,  il 
faut  les  ôter , afin  de  laiffer  les  feuilles  fie  les  bran- 
ches jouir  des  pluies  fie  des  rofées. 

Lorfque  la  muraille  étant  fort  longue  peut  être 
enfilée  par  les  vents,  il  eft  très-bqn  de  les  rompre 
en  élevant  tranfverfalement  de  quarante  pieds  en 
quarante  pieds  des  haies  de  rofeaux  avancées  de  dix 
pieds. 

Une  fois  que  les  fruits  nouvellement  noués  ont 
pris  la  groffeur  d’une  petite  noix , il  feut  les  éclaircir, 
ne  les  laiflânt  qu’à  cinq  ou  ûx  pouces  au  moins  les 
uns  des  autres , ôc  n’en  confervant  qu’un  feul  d’en- 
tre ceux  qui  font  grouppés  en  bouquet.  Le  plus  gros 
pêcher  ne  doit  nourrir  que  foixante  pêches;  trente-fix 
ou  quarante-huit  font  tout  ce  qu’un  arbre  moyen  en 
peut  porter  fans  fe  fatiguer  : cet  utile  facrifice  rend 
le  fruit  plus  beau  5c  meilleur  ; ôc  ce  qui  n’eft  pas  un 
petit  avantage,  les  arbres  par  ce  foulagemcnt  an- 
nuel , demeurent  plus  vigoureux  fie  vivent  plus  long- 
tems. 

Quand  le  printems  eft  chaud  8c  fec , il  eft  très-ef- 
fentiel  de  creufer  la  terre  en  baflin  d’environ  fix  pieds 
de  diamètre  au  pied  de  chaque  pêcher , ôc  de  couvrir 
de  litiere  la  terre  du  fond  de  ce  baflin  une  fois  la  l’e- 
maine , ou  une  fois  chaque  quinze  jours , fuivant  la 
beloin  ; vous  verferez  dans  ce  creux  huit  ou  dix  gal- 
lons, c’eft-à-dire  vingt  ou  vingt-quatre  pots  d’eau; 
vous  jettez  la  même  quantité  ou  même  une  plus 
grande  quantité  d’eau , au  moyen  d’une  pomme  d’ar- 
rofoir  trouée  à petits  trous  en  forme  de  pluie  fur 
toute  l’étendue  de  l’arbre  ; cette  fraîcheur  nourriffan- 
te empêchera  le  jeune  fruit  de  tomber:  ce  fecours 
continué  julqu’à  ce  qu’il  ait  fini  de  croître , le  ren- 
dra plus  gros , plus  beau  fie  beaucoup  meilleur  ; ce 
foin  eft  de  tous  celui  que  doivent  le  moins  négliger 
ceux  qui  veulent  manger  d’excellcns  fruits , fie  je  ne 
faurais  trop  en  recommander  l’ufage  ; mais  il  tàut  le 
difeontinuer  dès  que  le  fruit  ne  groflit  plus  ; alors 
il  n’a  plus  befoin  que  de  chaleur. 

Miller  affure  qu  un/»<cAzr  greffé  fur  des  fujets  con- 
venables peut  vivre  plus  de  cinquante  ans , fie  félon 
lui , les  pcches  de  ces  vieux-  arbres  ont  une  qualité 
fupérieur  ; une  des  raifons  qu’il  donne  de  la  courte 
durée  de  la  plupart  des  pêcktrs  eft  qu’il  font  greffés  fur 
l’amandier  dont  la  vie,  dans  fan  opinion,  eft  très- bor- 
née; en  cela  fon  avis  diffère  étrangement  de  celui  de 
M.  Duhamel  du  Monceau:  cet  académicien  prétend 
que  les  meilleurs  pruniers  font  de  mauvais  fujets 
our  1 e pécher;  que  l’amandier  leur  eft  bien  préfera- 
le  , fit  que  l’abricotier  convient  finguliércment  à 
quelques  pêchers  délicats  ; il  ajoute  que  I e pécher  de 
noyau , fi  l’on  en  pouvoit  trouver  une  efpece  qui 
ne  fut  pas  fujetre  à la  gomme  , ferait  peut-être  le 
meilleur  fujet  qu’on  pût  employer.  Il  pafl'e  pour  cer- 
tain en  France  que  les  pêchers  fur  prunier  doivent 
être  préférés  dans  les  terres  fortes  un  peu  humides 
fit  fuperficielles , fit  que  ceux  fur  amandier  font  meil- 
leurs dans  les  terres  légères  fit  profondes.  M.  Duha- 
mel du  Monceau  allure  que  ces  derniers  rcuflUTent 
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dans  toutes  fortes  de  terre , pourvu  qu’elles  aient  du 
fonds.  Les  deux  cfpeces  de  pruniers  auxquelles  on 
confieenFrance  la  greffe  des pêchtrs  cultivés  t'ont,  fui» 
vint  leurs  efpeces,  la  ctrifette6c  le  J'aint-juiun jori  ; 
mais  faute  d’une  exaéle  defeription  de  ces  fauva- 
geons , on  ne  les  peut  diftingucr  dans  les  provinces, 
ou  s’ils  font  connus , c’eft  fous  d’autres  noms;  il  en 
eft  de  meme  de  ceux  que  Miller  appelle  mufcU  & 
ivhiu  ftarplum.  • 

Malgré  tout  le  refpeft  que  nous  avons  pour  Mil- 
ler , nous  ne  pouvons  que  le  blâmer  de  la  fortie  qu'il 
fait  furnos  jardiniers, Scparextentionfurlcs  François 
en  général.  Il  prétend  que  les  jardiniers  anglois  aient 
fur  nous  l’avantage  d’un  liecle  d’expérience  de  plus 
dans  leur  art , que  leur  doélrinc  même  fur  la  culture 
du  pécher  doive  être  préférée  à la  nôtre  : cette  pré- 
tention peut  être  jufte  à l’égard  de  certaines  parties 
du  jardinage  ; mais  c'eft  une  fupreme  injutiiee  de 
vouloir  nous  difputer  l’ancienneté  à l’égard  de  la 
culture  du  pécher , dont  toutes  les  excellentes  cfpeces 
créées  en  France,  ont  mêmeconforvé  en  Angleterre 
leurs  noms  françois  qui  attellent  leur  origine.  On  fait 
à quelle  perfeâion  les  habitans  de  Montreuil  ont 
pouffé  la  taille  du  pêcher  qu’ils  cultivent  depuis  fi 
long- rems.  Perfonne  n’ignore  qu’ils  cueillent  fur  leurs 
arbres  les  plus  belles  6c  les  meilleures  pêches  du 
monde.  Nous  rapporterons  cependant  les  doutes  de 
M.  Duhamel  du  Monceau  fur  la  méthode  qui  leur 
eft  propre  &C  qu’on  ne  pourroit  peut-être  pas  em- 
ployer par-tout  avec  un  égal  fitccés. 

m Les  habitans  de  Montreuil , dit  M.  Duhamel  du 
i»  Monceau,  retranchent  toutes  les  branches  foibles 
» & même  ils  n’en  confervent  de  moyennes  qu’au 
» défaut  de  fortes  ; c’eft  fur  celles-ci  qu’ils  taillent 
» par  préférence  : ils  déchargent  beaucoup  leurs 
h arbres  &c  alongent  leur  taille  fur  les  fortes  bran- 
» ches  jufqu’à  trois  pieds  ou  trois  pieds  & demi,  & 
» fouvent  ils  taillent  pour  fruit  une  partie  des  peti- 
» tes  branches  forties  de  ces  fortes  branches  : com* 
» me  ils  fc  propofent  avec  ration  d’avoir  de  beaux 
>♦  fruits,  cette  méthode  de  ne  tailler  que  fur  les 
» branches  vigourcuies  & capables  de  les  bien  nour- 
v*  rir  eft  propre  à bien  remplir  leur  objet  ; mais  leurs 
h arbres , malgré  leur  attention  à les  ouvrir , fedé- 
» garnirent  bientôt  par  le  bas.  De  jeunes  pêchers 
n plantés  entre  les  vieux  couvrent  en  peu  de  teins  le 
« vuide  que  ceux-ci  laiffent  furrcfpalier,&  réparent 
» leur  defaut  ; mais  on  fait  combien  il  eft  rare  de 
» trouver  un  terrein  fcmblable  à celui  de  Montreuil 
» 6c  des  cultivateurs  auffiintelligensôc  aulü  expéri- 
» mentés:  au  relie  leur  pratique  n’cft  pas  absolument 
m uniforme , elle  varie  luivant  les  vues  des  particu- 
y>  liers , dont  les  uns  ne  s’occupent  que  du  produit 
» de  leurs  arbres,  6c  d’autres  étendent  leur  attention 
v»  fur  leur  forme  6c  leur  durée. 

11  eft  aifé  de  fentir  que  la  qualité  du  fol  décidant  de 
la  végétation  des  arbres,  doit  régler  leur  taille.  Une 
terre  douce , meuble , fubftantieufe , profonde , qui 
ne  pechc  ni  par  excès  ni  par  defaut  d'humidité,  eft 
celle  qui  convient  le  mieux  au  pêcher  ; maislorfqu’on 
n’eft  pas  affez  heureux  pour  avoir  de  fcmblablcs  ter- 
roirs à fa  difpofition , ne  doit-cn  pas  tenter  de  fe  les 
procurer  artificiellement;  c’eft  fur  quoi  nos  jardi- 
niers auteurs  gardent  prelque  tous  le  (ilence  , 6c  en 
quoi  nous  perdons  qu’on  doive  imiter  les  Anglois. 
Voie»  ce  que  dit  Miller  de  la  préparation  des  plates- 
bandes  pour  les  pêchers. 

Plus  les  plate-bandcs  feront  larges,  mieux  les  ar- 
bres viendront  ; mais  elles  ne  doivent  jamais  avoir 
moins  de  huit  pieds:  on  les  fait  6c  on  les  élevé  avec 
de  la  terre  rapportée.  Dans  les  fols  ordinaires  qui 
font  plusfecs  qu’humides,  on  creufede  deux  pieds 
& demi  : fi  la  terre  eft  trop  humide , il  faut  mettre  du 
gravois  au  fond  des  tranchées  6c  y pratiquer  des 
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pierrées  pour  l'écoulement  des  eaux  : dans  ces  deux 
cas, vous  éleverez  les  plates-bandes  d’un  pied  au-def- 
lus  du  niveau  ; mais  fi  la  terre  eft  feche , ûx  ou  huit 
pouces  d’élévation  fuffiront  : ii  votre  fol  a des  pier- 
res, du  gravois , de  l’argille,  du  tuf,  près  de  la  fuper- 
ficie , vous  ne  creulcrez  pas  du  tout  , & vous  v 
formerez  vos  plates  bandes  en  y ajoutantde  la  terre 
rapportée  que  vous  éleverezde  deux  pieds  au-d;ffus 
du  niveau  de  l’allée.  Dans  fous  les  cas  cette  terre 
doit  être prile dans  un  pâtis, & n’ètreni  trop  humide 
m trop  compare,  ni  trop  feche  , mais  douce , onc- 
tueule  6c  de  couleur  noilette  ha^eléoam.  L’automne 
avant  celle  oit  l’on  doit  planter , on  enleve  cette 
terre  par  gazon  de  dix  pouces d’épaiffeur  que  Poncif, 
pofe  par  tas  ; on  remue  fouvent  ces  tas  pour  brifer 
les  gazons  que  les  gelées  de  l’hiver  6c  les  chaleurs  de 
l’été  achèvent  d’ameublir.  Au  mois  de  leptembre  en- 
viron deux  mois  avant  de  faire  la  plantation  dcsP.L 
chersy  on  conduit  6c  on  emploie  cette  terre  dans  le 
jardin.  Les  auteurs  anglois  conseillent  de  fumerie* 
plate-bandes  des  pêchas  tous  les  deux  ans , ayant 
attention  de  fc  lervir  de  fumier  de  vache  dans  le* 
fols  fablonneux  , du  fumier  de  cheval  dans  les  plus 
trais,  de  répandre  6c  d’enterrer  cet  engrais  en  novem- 
bre ; ils  défendent  de  mettre  de  gros  légumes  dans  Je* 
plates-bandes,  mais  ils  confcillent  d’yen  cultiver  de 
petits , fur-tout  de  ces  herbages  qui  n’occupent  la 
terre  qu’au  printems.  Le  peu  de  nourriture  ( difcnt- 
ils)  que  ces  plantes  dérobent  aux  pêchers  eft  bien  ré- 
paré par  les  fréquentes  cultures  que  ces  petits  légume* 
exigent  6c  dont  tes  pêchers  profitent.  Ils  veulent  aufft 
qu’on  laboure  au  pied  des  arbres  chaque  automne, 8c 
qu’on  remue  la  terre  des  plates-bandes  avec  la  four- 
che trois  fois  pendant  l’étc;  nous  ne  pouvons  qu’ap- 
prouver toute  cette  culture , 6c  nous  ne  fommes  nul- 
lement de  l’avis  de  l’auteur  de  l 'article  Pêcher  du 
Diü.raif.  des  Science  s,6cc.  quand  il  dit  que  les  pêchers 
réufiîficm  très-bien  dans  lesaKees  fans  plates  bandes 
à leurs  pieds , nous  ne  pouvons  conteftcr  fon  efpé- 
ricnce  ; mais  nous  fommes  très-affurcs  qu’elle  ne 
peut  avoir  un  bon  fuccès  que  dans  des  terreins  de 
la  première  qualité. 

On  peu  t s’y  prendre  de  quatre  maniérés  pour  mer» 
tre  des  pêchers  en  cfpalier  î i°.  planter  un  noyau  de 
prune  ou  une  amande  aux  diftanccs  convenables  au- 
près du  mur , dans  le  deffein  de  greffer  leslujets  qui 
en  proviendront  ; i°.  planter  un  fujcôdont  l’écuffon 
n’a  pas  encore  pouffé;  j°.  planter  une  greffe  quia 
fait  fa  première  pouffe;  4U.  planter  une  greffe  de  Jeux 
ou  trois  ans  qu’on  a taillée  & paliffée  d’avance  dans 
la  pépinière  pour  ébaucher  fa  form*:  la  première 
de  ces  manières  eft  confeillce  par  M.  Decombes; 
clic  eft  condamnée  par  des  principes  qu’on  a vus 
dans  le  cours  de  cet  article.  Les  arbres  femés  en 
place  enfoncent  leurs  racines  plus  que  les  autres , 
fur-tout  l’amandier,  qui  les  plonge  naturellement 
très-avant.  Or  il  eft  effcntiel  que  les  racines  des  ar- 
bres qui  porrent  le  pécher  s’étendent  fous  une  mince 
fuperficie  de  terre , pour  qu’cites  reçoivent  les  bien- 
faits des  rofées  6c  des  rayons  lolaires  : autrement 
les  arbres  croiffent  mal , Si  les  fruits  ne  font  ni  beaux 
ni  bons.  Je  fais  même  qu’en  certains  endroits  on  fait 
un  ceinrre  en  maçonnerie  fous  l’endroit  où  les  raci- 
nes des  pêchers  doivent  être  placées. 

La  féconde  manière  ufiteeen  Angleterre  nouspa- 
roît  excellente  : elle  donne  l'avantage  de  pouvoir  * 
dès  la  première  année,  en  pinçant  le  tendre  bour- 
geon , lui  faire  produire,  aux  diftanccs  que  l'on  veut , 
des  branches  latérales  d’égale  force, qui  doivent fer- 
virde  premiers  membres  nu  pécher,  6c  qui  font,  pour 
ainfi  dire , les  pièces  principales  de  l'édifice  de  la 
taille. 

La  troilîemc  maniéré  eft  celle  que  l’on  met  en  ufage 
le  plus  généralement. 

La 


. I 

e 

I h 
q 

F 

I k 

1 n 

ir 

r. 

rc 

t 


la 


1rs 

ÇK 

aa 

vo 

tb. 

h 


, fi> 
Îf4 
il'i 
P 
fe 
b: 

;■ 

•• 


j ch. 

en 

Ç“ 

( 

fe 

tse 

L 


le 

r 

rtr 

{J 

I 

j xt 

I • 

* 


9 

ti 

«c 


Digitized  by  Google 


P E L 

la  quatrième  ne  convient  que  pour  faire  des  rem- 
placemens;  encore  n’olèrions-nous  même  dans  ce 
cas  conseiller  de  s’en  fervir. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  diftance  qu’on  doit 
mettre  entre  les  pêchers;  on  eft  peu  d’accord  fur  ce 
point  : elle  dépend  de  la  hauteur  des  murs,  de  la  qua- 
lité du  fol , & de  l’cfpcce  de  taille  qu’on  fe  propofe 
de  mettre  en  ufage;  nous  pouvons  cependant  affurer 
qu’en  aucuns  cas  elle  ne  doit  être  de  moins  de  dix 
pieds. 

Nous  finirons  par  exhorter  le  cultivateur  à élever 
en  demi-plein-vent,  lorfqu’il  en  aura  la  commodité, 
toutes  les  cfpcces  de  pêchers  qui  peuvent  y réuftir,  & 
que  nous  avons  indiquées  : ces  arbres  ne  demandent 

Eas  une  taille  régulière,  pourvu  qu’on  les  monte  d’a- 
ord  fur  trois  ou  quatre  membres  égaux  & difpofés 
un  peu  horizontalement , fie  qu’on  taille  chaque  prin- 
tems  leurs  bourgeons  Suivant  leurs  forces:  ces  arbres 
qui  pourront  vivre  une  trentaine  d’années,  produi- 
ront abondamment  des  pêches  moins  grottes , mais 
plus  colorées  & bien  meilleures  que  celles  des  clpa- 
fiers.  On  peut  aufli  élever  ces  mêmes  efpeccs , & 
peut-être  plufieurs  autres , en  buiffons  bas  évuidés. 
Ceux  qui  voudront  planter  les  noyaux  des  excel- 
lentes pêches  bien  mûres,  reproduiront  quelquefois 
la  même  efpece , & verront  fouvent  naître  des  varié- 
tés pattablcmcnt  bonnes;  ils  pourront  aufli  gagner 
des  efpeccs  nouvelles  & eftimables;  car  c’eil  ainfi 
que  la  nature,  en  fc  jouant,  a produit  fous  des 
mains  curieufcs  tous  les  bons  fruits  aue  nous  culti- 
vons. ( M.  le  Baron  DE  TsCHOUDl.  ) 

PECK.ELSEN  , (Gtogr.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Wcftphalie,  & dans  l’évêché  de 
Padcrborn , ayant  féance  & voix  dans  les  états  du 
pays , mais  trop  petite  & trop  pauvre  pour  être  d’ail- 
leurs remarquable.  Elle  donne  pourtant  aufli  fon  nom 
à l’un  des  bailliages  de  l’évêché.  (D.G.) 

PECTIS,  ( Mufiq.  injl.  des  anc.  ) inftrumcnt  à cor- 
des des  anciens,  fit  particuliérement  des  Lydiens. 
Le  peBis  avoir  deux  cordes,  comme  le  prouve  Athé- 
née, liv.  V.  Deipnofoph.  Probablement  c’étoit  l’in- 
ttrument  appelle  dicordt  dans  nos  planches  de  Luth, 
inflrumens  des  anc.  Suppl.  & ce  dernier  nom  n’étoit 
qu’une  épithète.  ( F, . D.  C.) 

$ PÉGASE,  f.  m.  pegafus , 1 , ( terme  de  Bis  fon.  ) 
cheval  ailé  6c  volant , de  l’invention  des  poctes , qui 
ont  feint  qu’il  naquit  du  fang  de  la  tête  de  Médule , 
quand  Perfée  l’eut  coupé. 

Ce  cheval  s’envola  fur  le  mont  Helicon , où  en 
frappant  du  pied,  il  en  fit  jaillir  une  fontaine  qui  fut 
nommée  Hypoçnne. 

Lesaftronomes  Ont  fait  de  pegafe  une  conftellatiort 
célefte  entre  l’équateur  & le  nord;  ils  lui  donnent 
vingt  étoiles:  ils  difent  que  ceux  quinaiffent  fous 
cette  conflellation  ont  en  partage  l’amour  des  armes, 
U gloire,  & beaucoup  de  talens  pour  la  pocfic. 

Guerard  de  Bofcheon,  du  Bourg,  en  Normandie, 
«façar  au  ptgafe  et  argent.  (G.  D.  L.  T .) 

PEIRA,  ( Mujtq.des  anc.)  la  première  partie  du 
nome  pythien  , fuivant  Pollux.  Voytq_  Pythien  , 
( Mufiq.  des  anc.  ) Suppl.  [F.  D.  C.) 

PE-LA-CHU,  ou  le  cirier  de  la  Chine , arbre  qui 
porte  de  la  cire.  ( Hifi.  nat.  Bot.)  La  Chine  produit 
une  cire  fans  comparaison  plus  belle  que  la  cire  d’a- 
beilles; on  la  recueille  fur  des  arbres:  aufli  les  Euro- 
péens qui  en  ont  eu  les  premières  connoiffances,  l’ont- 
ils  appellë  cire  <T arbre  ; mais  les  Chinois  l’appellent 
pt-la,  ou  cire  blanche,  parce  qu’elle  eft  blanche  de 
fa  nature,  6c  pour  la  diftinguer  de  la  cire  d’abeilles, 
qu’ils  ne  blanchiffcnt  pas. 

Le  pe  la  cft  produit  par  le  concours  d’une  forte 
d’arbres  6c  d'une  efpece  de  petits  infeftes.  Tous  les 
arbres  ne  font  pas  propres  à porter  du pt-la  ; les  Chi- 
nois en  connoittcnt  deux  efpcces: l’une,  qui  tient  de 
Tome  iy. 
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la  nature  du  buitton , 6c  qui  peut  mieux  Supporter 
que  l'autre  une  grande  féchereffe  : cette  elpece  fc 
nomme  kan-lachu , arbre  fec,  qui  porte  de  la  circ. 
L’autre  efpece  eft  plus  grande  , 6c  devient  un  plu* 
bel  arbre  dans  les  endroits  humides  que  dans  les  en- 
droits i'ccs  ; c’ell  pour  cela  qu’on  l’appelle  choui-la- 
chut  arbre  d’eau  qui  porte  de  la  cire.  Je  ne  pourrois 
prefque  rien  dire  du  choui-la-chu  que  fur  le  rapport 
d'autrui;  mais  je  connois  mieux  le  kan  la-chuy  que 
j’ai  eu  fouvent  fous  les  yeux. 

Etant  de  la  nature  des  buittons , comme  j’ai  déjà 
dit , il  fc  propage  de  lui-même, en  pouttant  des  bran- 
ches fous  terre.  De  plus , il  porte  de  petits  fruits  à 
noyau,  par  le  moyen  defquels  on  peut  multiplier 
très-fort  cette  elpece  d’arbriflèau.  Enfin  les  branche* 
plantées  & bien  arrofees  prennent  aifement  racine. 

Dès  que  le  kanla-chu  a deux  ou  trois  ans , il  porte 
des  grappes  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  blan- 
ches 6c  odoriférantes , qui  durent  épanouies  environ 
un  mois.  Tant  les  feuilles  que  les  grappes  de  fleurs 
& les  nouveaux  jets,  font  rangés  de  deux  en  deux 
dans  de  longues  luîtes  ; de  forte  qu’une  branche  gar- 
nie de  fes  fleurs  & de  fes  feuilles , fait  un  allez  beau 
bouquet.  Cet  arbriffeau  eft  propre  à tapiffer  des  mu- 
railles jufqu’à  la  hauteur  de  dix  pieds , ou  à être  em- 
ployé en  haies  dans  la  campagne  ; il  fupporte  égale- 
ment le  chaud  (i ) 6c  le  froid , 6c  réuttu  fans  culture, 
même  dans  un  mauvais  terrein. 

Non-feulement  ces  arbres  ne  portent  pas  la  cire 
fans  être  mis  en  œuvre  par  une  elpece  de  petits  in- 
férés, mais  encore  ces  iufeâes  ne  fe  trouvent  pas 
d’eux-mêmes  fur  ces  arbres , il  faut  les  y appliquer  : 
rien  au  refte  de  plus  facile  & de  plutôt  fait  ; 5c  quand 
on  en  a garni  un,c’cft  pour  toujours.  Au  commence- 
ment de  l’hiver , fur  les  arbres  qui  ont  porté  de  la  cire, 
on  voit  croître  de  petites  tumeurs  qui  vont  toujours 
en  c roi  fiant  jufqu’À  ce  qu’elles  foient  de  la  groffeur 
d’une  petite  noilctte  : ce  font  autant  de  nids  rem- 
plis d’œufs  d’infedes  appelles  pela-eJiong  ou  la - 
tchong.  Quand  au  printems  la  chaleur  cft  parvenue 
au  point  de  faire  épanouir  les  fleurs  de  l’arbre,  elle 
fait  aufli  éclorrc  les  petits  infedes:  c’cft  le  tems  d’ap- 
pliquer des  nids  aux  arbres  qui  n’en  ont  pasvOn  fait 
des  paquets  de  paille  ; fur  chaque  paquet  on  met  fept 
ou  huit  nids  : on  attache  les  paquets  aux  branches  in- 
clinées, préférant  celles  qui  font  de  la  grotteurdut 
doigt,  ôc  dont  l'écorce  eft  plus  vive  & moins  ridée- 
On  place  les  nids  immédiatement  ou  prefque  intmé* 
diatement  fur  l’écorce.  Sil’arbriffeau  cft  haut  de  cinq 
pieds,  il  peut  fupporter  un  ou  deux  paquets  pour 
chacun  de  les  troncs,  6c  à proportion,  s’il  eft  plus 
grand  ou  plus  petit.  La  trop  grande  quantité  d’infec- 
tes  pourroit  i’ëpuifcr  en  deux  ou  trois  ans. 

Ces  kan-la-chu  ont  commencé  h avoir  des  feuilles 
vers  le  milieu  d’avril  1751;  le  15  mai,  les  fleurs  d’un 
de  ces  arbres  bien  cxpofccs  au  foleil,  ont  commencé 
à s’ouvrir  : ce  jour-là  même,  m’étant  fait  apporter 
des  nids,  je  les  ai  appliqués;  ils  ëtoient  fermés  de 
tout  côté,  à-peu-près  ronds,  excepté  qu’il  y a voit 
une  cannelure  fur  le  côté  par  lequel  chacun  d’eux 
tenoit  à une  petite  branche.  Leur  enveloppe  exté- 
rieure étoit  un  peu  dure,  polie,  comme  verniffée  , 
& de  couleur  de  marron  ; elle  couvroit  une  tunique 
blanche,  mince  & molle,  qui  étoit  la  feule  enveloppe 
intérieure.  Dans  chaque  nid  étoit  un  nombre  prodi- 
gieux d’œuts  fi  petits,  qu’il  en  faudroit  une  trentaine 
pour  faire  la  groffeur  d’une  tête  d’épingle.  Ces  œufs 
ctoient  d’un  jaune  foncé  , 6c  de  la  figure  des  œufs 
d’oifeaux.  Apres  que  les  infeltes  en  font  fortis,  ils 
ont  encore  à fe  dépouiller  d’une  tunique  blanche; 
ils  font  d’un  jaune  plus  foncé  que  les  œufs , applatis; 
ovales  dans  leur  contour,  lequel  eft  bordé  de  fran- 

(1)  Il  fait  ici  autant  de  froid,  & beaucoup  plus  de  chaud 
qu’c»  France, 
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gcs.  Je  n’ai  pas  pu  diftinguer  à la  {impie  vue  fi  ces 
franges  font  des  pieds. 

C’eft  le  de  mai  que  je  me  fuis  apperçu  qu’ils 
commençoicnt  à éclorre.  A peine  font 'ils  for  ns  de 
Poeuf , qu’ils  courent  fur  les  branches  ; ils  vont  fe 
promener  fur  les  feuilles,  ou  plutôt  y chercher  une 
ouverture  pour  entrer  dans  l'arbre.  Us  fc  collent  fur 
la  furface  de  la  feuille , y font  un  enfoncement,  s’y 
incorporent, en  taillant au-dchors une  couverture  ou 
un  manteau  qui  cache  leur  petit  corps. 

Le  6 juin,  beaucoup  de  ces  infcâcs  n’étoient  pas  en- 
core montés  fur  les  arbres,dans  un  endroit  peu  expofé 
aufoleil.  Ayant  retire  d’un  arbre  nouvellement  plante 
6c  malade  un  feul  nid  qui  y croit , j’y  ai  vu , fix  jours 
apres , des  petits  la-tchong  encore  en  vie,  qui  n’etoient 
pas  entrés.  Deux  avoient  pénétré  dans  deux  feuil- 
les des  moins  languiffantes  ; d’autres  avoient  fait 
un  peu  de  chemin  par  terre , pour  chercher  meilleure 
fortune  fur  d’autres  arbres  aufli  nouvellement  plan- 
tés. Après  que  lesinfeâcs  font  entrés  dans  l'arbre, 
je  ne  fais  ce  qu’ils  y font;  mais  je  crois  qu’ils  Cen- 
trent point  dans  la  moelle  ni  dans  le  bois  , & qu’ils 
s’en  tiennent  à l'écorce  : en  un  mot , que  ce  font  des 
infeéies  intercutaires  : on  en  trouvera  la  raifondans 
ce  que  je  vais  ajouter. 

Le  17  juin , le  pe-la  ou  la  cire  commença  à fe  dé- 
clarer fur  un  kart  U-chu  bien  expofé  au  folcil  : c’c- 
toient  des  filamens  d’une  laine  très-fine , oui  s’éle- 
voient  fur  l’écorce  tout  autour  des  infcéles.  Ils  étoient 
fortis  fans  que  je  m’en  fufle  apperçu  : ils  étoient  di- 
vifés  en  differentes  troupes,  &le  touchoicntprefque 
fur  l’écorce  oîi  ils  paroiffoient  immobiles.  En  ayant 
déplacé  quelques-uns  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  à 
peine  fe  donnerent-ils  quelque  mouvement  pour  re- 
prendre leur  première  fuuation.  J’en  vis  cependant  un 
courir  fur  l’écorce.  Je  dépouillai  plufieurs  arbres  de 
leurécorce,  pour  chercher  des  traces  de  ces  infeftes, 
devcniislongsd’environune demi-ligne.  Je  n’en  trou- 
vai nulle  part  fur  le  bois , qui  cil  dur,  & d’un  tiffu 
ferré  ; puis  ayant  divife  l’écorcc  en  deux  pellicules, 
j’y  remarquai  une  empreinte  des  la-tchong  dans  les 
endroits  où  ils  ctoient  attroupes.  Cette  empreinte 
ctoit  entre  les  deux  pellicules,  affrétant  plus  l’exté- 
rieure que  l’intérieure.Lcstracesdes/j^/jfi/s^avoicnt 
u s’effacer  ailleurs , plutôt  fur  l’écorce  qu&  fur  le 
ois. 

Peu- à -peu  la  cire  s’éleve  en  duvet , qui  s’epaiffit 
de  plus  en  plus  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  &C  qui 
couvre  de  tous  côtés  tes  infeétes  , les  défendant  à-la- 
fois  du  chaud , de  la  pluie  6c  des  fourmis.  Je  m'at- 
tendois  qu’après  avoir  fait  fortir  de  la  cire  en  un 
endroit,  ils  iroient  en  travailler  ailleurs;  mais  ils 
n’en  ont  rien  fait  : il»  n'ont  garni  de  cire  que  quelques 
endroits  au-deffus  des  branches  inclinées. 

Les  Chinois  difent  que , fi  on  laiffbit  trop  long- 
terns  la  cire  fur  l’arbre , les  infeéles  ne  feroient  pas 
leurs  nids.  Ils  la  recueillent  après  les  premières 
gelées  blanches  de  feptembre.  On  la  détache  avec 
les  doigts  fans  aucune  difficulté;  enfuite  on  la  purifie 
de  la  maniéré  fuivante.  On  met  dans  de  l’eau  bouil- 
lante un  vale  plein  de  riz , qui  a lui-méme  bouilli 
cinq  oufix  minutes  dans  l’eau,  6c  qui  eff  à demi  fcc, 
parce  qu’on  en  a retiré  prefque  toute  l’eau  qu’il  a 
pu  laiffer  échapper.  Dans  ce  riz  ainft  apprêté  , on 
enfonce  une  calotte  de  porcelaine  , l’ouverture 
en  haut  ; & dans  cette  calotte  , on  en  met  une  plus 
petite , l’ouverture  en  bas.  La  cire  brute  fc  place 
fur  la  furface  convexe  de  la  petite  calotte , qu’on 
incline  un  peu  pour  donner  Mute  à la  cire , laquelle 
étant  fondue  par  la  chaleur,  coulera  toute  purifiée 
dans  le  fond  de  la  calotte  inférieure  , laiffant  en 
haut  toute  fa  craffe. 

Cette  cire  eft  très-blanche , luifante  , & a de  la 
îranfparoncc, prefque  jufqu’à  l’cpaiffeur  d’un  pouce. 
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Elle  eft  portée  à la  cour  pour  les  ufages  de  l’empe- 
reur 6c  des  plus  grands  mandarins.  L’on  en  mêle  une 
once  avec  une  livre  d’huile;  ce  mélange  prend  de 
la  confiftance , 6c  forme  une  cire  peu  inférieure  à 
la  cire  ordinaire.  Enfin  la  cire  d’arbre  eft  employée 
à guérir  plufieurs  maladies.  Appliquée  fur  une  plaie, 
elle  fait  renaître  les  chairs  en  peu  de  tems.  Il  y a 
dos  Chinois  qui , lorfqu’ils  ont  à parler  en  pubfic 
comme  pour  défendre  leur  caufe  devant  les  man- 
darins , en  mangent  une  once  pour  prévenir  ou 
guérir  les  défaillances  6c  palpitations  de  cœur.  Lei- 
très  édifiantes  & curitufts  des  mifjiannaites  de  la  com- 
pagnie de  Jefus. 

PÉLAGE,  roi  de  Léon,  ( Hifloin  eCEf pagne.) 
L’Efpagnc  entière  étoit  foumile  aux  Maures , 6c  ces 
fiers  conquérans  ne  croyoient  pas  qu’il  y eut  encore 
des  Chrétiens  à combattre  ; cependant  quelques 
Efpagnols , triftes  6c  déplorables  reftes  de  l’empire 
des  Goths  , ayant  eu  le  bonheur  d’échapper  au 
glaive  des  Mahométans  , s’étoient  réfugiés  avec  le 
valeureux  Pelage , parent  du  dernier  roi  Rodrigue, 
& iffu , comme  lui , de  Recarede,  dans  les  montagnes 
des  Afturies  , où  l'aridité  du  fol , les  finuofités  des 
vallées  6c  les  routes  difficiles , fouvent  impratica- 
bles, des  rochers  les  mettoient  à l’abri  de  la  pour- 
fuite  6c  de  la  fureur  des  vainqueurs.  Le  nombre  de 
ces  fugitifs,  anciens  poffeffeurs  de  l’Efpagne,  n’étoit 
que  d’environ  cinquante  mille;  & ce  nombre  ctoit 
encore  trop  conûdérablc  relativement  au  produit  de 
leurs  poffeflions  aéluelles , qui  ne  s'étendoient  que 
fur  quelques  rochers  incultes  ou  dans  quelques 
vallées  prefque  tout  auffî  arides  que  la  cime  de  ces 
rochers.  D’ailleurs , fans  alliés , fans  provifions , 
fans  argent , fans  reffources,  ils  ctoient  conftemi's, 
abattus,  par  la  terreur  que  leur  donnoit  le  fouvenir 
de  leurs  concitoyens  maffacrés  ou  captifs.  D’abord 
ils  ne  fongerent  qu’à  pourvoir  à leur  fureté  & à la 
confervation  de  leur  liberté  ; ils  s’occupèrent  enfuite 
de  la  maniéré  dont  ils  pourroient  fubfifterdt  fe  per- 
pétuer dans  ce  pays,  qui  ne  pouvoir  avoir  pour  eux 
d’autre  agrément  que  celui  de  leur  fervir  d'afyle. 
La  forme  démocratique  peut  convenir  à une  fociétc 
d’hommes  heureux  6c  établis  dans  de  riches  con- 
trées ; mais  il  faut  néceffàircment  un  chef  à une 
troupe  d’hommes  vaincus , proferits,  fugitifs,  acca- 
blés par  les  rigueurs  du  fort,  6c  pourfuivis  par  des 
triomphateurs  cruels  6c  implacables.  Aufli  les  Goths 
réfugiés  dans  les  Afturies  eurent  à peine  garanti  leur 
retraite , autant  qu’ils  l’avoient  pu , de  toute  inva- 
fion , qu’ils  s’occupèrent  des  moyens  de  rétablir  du 
moins  le  fimulacrc  de  leur  ancienne  monarchie  : ils 
avoient  fuivi  dans  ces  montagnes  don  Pelage,  que 
fa  naiffance  illuftre , fa  valeur  plus  illuftre  encore, 
fes  rares  qualités  6c  fes  éminentes  vertus  avoient 
rendu  fi  recommandable  fous  le  malheureux  régné 
de  Rodrigue  fon  parent.  Ce  fut  fur  lui  que  les  Goths 
jetterent  les  yeux  ; ils  s’affemblerent  6c  l’élurent 
pour  leur  fouverain  vers  la  fin  de  feptembre  718  , 
fuivant  les  plus  exaâs  hiftoriens.  Il  ne  manquoit 
au  nouveau  roi  que  des  fujets  qui  puffent  le  fécon- 
der, 6c  un  royaume  capable  de  lui  offrir  quelques 
reffources;  mais  dénué  de  tout,  Pelage fuppléa par 
fon  aélivité,  fa  vigilance,  fes  talcns,  aux  fecours 
les  plus  indifpenfables  qui  lui  manquoient  ; &r,  mal- 
gré la  contrainte  de  fa  fituation  , il  releva  , même 
avec  quelque  éclat, l’ancienne  conftitution,  & pola 
les  fondemens  d’un  nouvel  état  qui  devoit  devenir 
dans  la  fuite  l’une  des  plus  vaftes  , des  plus  riches 
& des  plus  refpeéfables  monarchies  de  l’Europe, 
Alahor,  lieutenant  du  calife  en  Efpagr.e,  méprifoit 
trop  cette  troupe  de  Goths,  pour  prévoir  que  dans 
le  trifte  état  où  ils  étoient  réduits , ils  penferoient  à 
fe  donner  un  roi.  Alahor  étoit  alors  dans  les  Gaules, 
6c  fafurprifc  fut  extrême  lorfqu’il  reçut  la  nouvelle 
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de  cette  éle&ion  ; mais  ne  croyant  point  encore  ces 
faibles  reftcs  des  anciens  Efpagnols  affez  formida- 
bles  pour  qu'il  fiït  ncceffaire  de  taire,  pour  les  exter- 
miner, des  préparatifs  bien  confidérables , il  crut 
qu'il  fuffiroit  d’ordonner  à quelqu’un  de  fes  princi- 
paux officiers  de  punir  l’audace  de  ces  elclaves 
échappés  à fes  fers.  Alchaman , chargé  de  la  pour- 
fuite  8c  du  châtiment  des  Goths,  s’avança  vers  les 
montagnes  des  Afiuries , plusen  maître  qui  va  punir, 
qu’en  général  qui  marche  à une  expédition  : il  s’en- 
gagea inconfidcrcment  dans  les  rochers  peuples  ÔC 
détendus  par  les  Chrétiens.  Pelage  profita,  en  capi- 
taine habile,  de  l’imprudence  d’Alchaman  ; il  porta 
la  plus  grande  partie  de  fes  fujets  ( ils  étoient  tous 
foldats)  fur  la  cime  des  rochers,  avec  ordre  de  s’y 
tenir  tranquilles  jufqu’à  ce  qu’il  leroit  attaqué  lui- 
même  dans  le  porte  qu’il  alloit  prendre  avec  les  fiens 
au  bas  de  ces  mêmes  rochers,  dans  la  caverne  de 
Sainte  Marie  de  Cavadonga.  Le  général  Maure,  pré- 
cédé de  l’évêque  Oppas,  fcélcrat  qui,  traître  à la 
patrie  & à la  religion , avoit  vendu  don  Rodrigue  , 
fon  maître , fes  concitoyens  8c  i’Efpagne  entière  aux 
Infidèles;  le  général  Maure  8c  Oppas  cherchèrent 
foigneulement , de  finuoiitc  en  (tnuoficé,  la  retraite 
des  Goths  ; ils  marchèrent  d’abord  avec  beaucoup 
de  précaution;  mais  ne  voyant  ni  foldats  ennemis , 
ni  habirans  d «ns  ces  déferts , i Is  hâtèrent  leur  marche, 
8c  arri  ve  rcn.  enfin  près  du  lieu  où  ils  apprirent  qu’c- 
toit  Pelage  avec  une  petite  troupe  : Alchaman,  pour 
épargner  le  fang  de  fes  foldats , envoya  l’évêque 
Oppas  à Pelage  pour  lui  confeiller  de  fe  rendre , «le 
livrer  tous  les  fugitifs  8c  de  s’en  remettre  à la  diferé- 
tion  8c  à la  récompenfe  que  lui  donneroit  Alahor. 
Indigné  des  proportions  du  fcélcrat  Oppas , Pelage 
rejet  ta  fes  offres  avec  mépris,  lui  ordonna  de  lortir 
de  fa  préfence , &c  d’aller  rapporter  à fes  maîtres  que 
lui  8c  les  fujets  combattroient  pour  la  liberté  8c  la 
religion  julqu’au  dernier  moment  de  leur  exiftence. 
Alchaman  qui  ne  s’etoit  point  attendu  à cette  gené- 
reufe  réponfe , furieux  de  la  réiiftance  qu’on  ofoit 
lui  oppofer,  marcha  contre  Pelage,  6c  commença 
l’attaque  avec  la  plus  violente  impétuofité  ; mais 
refferrés  entre  les  rochers,  les  Maures  s’embarraf- 
foient  plus  les  uns  les  autres  qu’ils  n’incommodoient 
les  Goths:  ceux-ci,  mieux  exercés  à combattre  fur 
un  pareil  terrein , foutinrent  le  choc  avec  fermeté  ; 
& aggreffeurs  à leur  tour,  mirent  les  Mahométans 
en  délordre.  Pelage  , fans  leur  donner  le  tems  de  fe 
reconnoître,  s’élança  , à la  tête  des  liens,  du  fond 
de  fa  caverne  fur  les  Maures  qui,  effrayés  par  la  vi- 
gueur de  cette  nouvelle  attaque,  plièrent  & com- 
mencèrent à fe  difperfer.  Alors  ceux  d'entre  les 
■tf-  Goths  qui , placés  fur  la  cime  des  rochers , n’a  voient 

pas  encore  pris  part  au  combat , firent  rouler  fur  les 
infidèles  des  maffes  énormes  de  pierre,  fous  lef- 
quelles  ils  refterent  enfevelis.  Dès  ce  moment , la 
«fl  déroute  des  ennemis  fut  générale , complctte , & l’on 

*if»  affure  qu’en  très-peu  de  tems  les  Maures  perdirent 

;ük;  dans  cette  a&ion  cent  vingt-quatre  mille  hommes, 

ccs-  Alchaman  fut  du  nombre  des  morts,  & l'évêque 

qtf»  Oppas  fait  prisonnier  , périt  dans  les  fuppiiees. 

jpf  Quelques  hiftoriens  contemporains,  aimant  mieux 

:*cî  rapporter  au  ciel  6c  au  dérangement  des  loix  de  la 

ni-  nature,  qu’à  la  valeur  de  leurs  concitoyens , cette 

ûtu  mémorable  victoire,  ont  prétendu  que  par  un  mi- 

pw  rade  très-ctonnant  en  effet , les  traits  lancés  par  les 

cor  Maures  retournoient  fur  eux-mêmes , & les  ruoient. 

citf  Ce  prodige  feroit  affurément  fort  extraordinaire  ; 

mais  il  n’y  eut  de  prodigieux  clans  cette  bataille  que 
la  valeur  &c  l’héroîfme  de  Pelage  6c  de  fon  armée  : 
jt!  car  du  refte  , le  champ  de  bataille  étoit  très-défa- 

cJ  vorable  aux  infidèles  qui  ne  pouvoient  ni  y com- 

battre,  ni  prefque  fe  mouvoir  ; ce  qu’il  y eut  de 
;!k  prodigieux  encore,  fut  la  conduite  de  Pelage  qui, 

Tomir, , 
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rempli  d'une  noble  confiance,  infpira  fon  audace  à 
ces  mêmes  Goths  qui,  vaincus  tant  de  fois  par  le» 
Mahométans,  triomphèrent  pourtant  fous  les  ordres 
de  leur  Souverain  intrépide,  avec  tant  d’éclat,  d’une 
armée  puiflanlc , vittorieule  & formidable.  Le  peu 
de  Mahométans  que  la  fuite  avoit  dérobés  à la  co- 
lère des  vainqueurs  , gagnèrent  précipitamment  les 
rives  de  la  Deva,  où  ils  commencèrent  à fe  croire 
en  fureté,  torique,  par  un  accident  fortuit,  6c  plus 
miraculeux  pour  les  hiftoriens  du  huitième  fiecle, 
que  les  caules  de  la  défaite  des  Maures,  une  partie 
de  la  montagne  qui  dominoit  cette  rive  de  la  Deva, 
fe  détachant  tout-à-coup , écrala  6c  enfevelit  tous 
ceux  d’entre  les  Maures  envoyés  par  Alahor  à cette 
malheureufe  expédition  , 8c  qui  n 'étoient  pas  morts 
foit  dans  le  feu  du  combat,  loit  dans  la  retraite  des 
fuyards.  La  victoire  de  Pelage  répandit  la  confier- 
nation  parmi  les  infidèles  qui , redoutant  à leur  tour 
les  armes  des  chrétiens  , s’éloignèrent  des  rochers 
des  Afiuries  qui  leur  étoient  devenus  fi  ftmertes. 
Manuza  renfermé  dans  Gijon  avec  une  nombreuse 
garni'on  mahometane,  effrayé  du  voifinage  des  vain- 
queurs, fe  hâta  de  lortir  de  la  place  où  il  çomman- 
doit , 6c  fuivi  de  tous  fes  foldats , il  tâchoit  de  gagner 
un  lieu  plus  fur , torique  Pelage  averti  de  fa  retraite, 
marcha  à lui,  le  rencontra,  fondit,  à la  tête  des 
Cens,  fur  fa  troupe,  la  tailla  en  pièces,  & parce 
fuccès  acheva  de  nettoyer  les  Afiuries  des  Maures  , 
qui  dcs-Iors  n'oferent  plus  en  approcher,  du  moins 
pendant  la  vie  de  ce  redoutable  guerrier.  Leur  crainte 
& leur  éloignement  ayant  rendu  le  calme  aux  Goths, 
conlacra  ce  tems  de  tranquillité  à l'exécution 
des  projets  vraiment  utiles  qu’il  avoit  formés  ;i!  fit 
conitruire  plufieurs  villes , en  rétablit  quelques-unes 
ruinées  par  les  Mahométans,  fonda  6c  répara  plu- 
fieurs  églifes#  mais  ne  voulut  ni  entourer  aucune 
ville  de  murailles,  ni  permettre  la  conftruélion 
d'aucune  fortereffe,  afin  d entretenir  la  valeur  natu- 
relle de  fes  fujets,  qu’il  croyoit  ne  pouvoir  que  s’a- 
mollir 6c  fe  relâcher  par  la  fécurité  que  leur  proeü- 
reroient  des  remparts  6c  des  forts.  ( e n’eft  cepen- 
dant point  au  génie  fcul  de  Pelage  qu'il  faut  attribuer 
le  bonheur  de  fon  rogne  8c  la  tranquillité  que  fes  fu- 
jets goûtèrent.  Les  Afiuries  jouirent  de  la  paix , parce 
que  les  Mahométans  n’a  voient  que  des  dangers  à 
courir  dans  ce  pays  rude  8c  preique  inaccelfible  à 
de  nombreufes  armées  ; parce  que  la  conquête  de 
ce  pays  ne  leur  offroit  en  dédommagement  des  foins, 
des  depenfes  8c  du  fang  qu’elle  leur  coùteroit,  que 
quelques  arides  rochers,  quelques  hameaux,  quel- 
ques villages,  où  ils  ne  pouvoient  efpérer  de  faire 
aucun  butin.  D’ailleurs , la  conquête  dos  Gaules  ten- 
toit  plus  l’avidité  de  cette  nation  ; outre  ccs  caufes  , 
les  foulévemcns  prefque  perpétuels  6 c les  guerres 
civiles  qui  divifoient  entr’eux  les  Mahométans,  con- 
tribuoient  autant  8c  plus  encore  que  la  valeur  de 
Pelage , à maintenir  6c  prolonger  la  paix  dans  les 
Afiuries.  Aimé  de  fes  fujets  qu’il  rendoit  aufü  heu- 
reux qu’ils  pouvoient  l’oire  dans  leur  ûtuation.  Pe- 
lage (onga  aufli,  même  par  attachement  pour  fon 
peuple,  à affermir  l’autorité  royale, 6c  à rendre  la 
couronne  héréditaire  dans  fa  famille,  feul  moyen  de 
prévenir  le  délordre  8c  les  troubles  qui  trop  louvent 
agitent  les  royaumes  élcftits.  Il  avoit  deux  enfans  de 
la  reine  Gaudiole  Ion  époul'e,  Favila  8c  Ormifinde; 
il  s’affocia , du  confcnicment  de  la  nobleffe , le  prince 
Favila,  8c  il  donna  en  mariage  la  princeffe  Ormi- 
finde  à don  Alphonfe , que  bien  des  hiftoriens  ont 
regardé  comme  le  fils  de  Pierre,  duc  de  Cantabrie, 
de  la  maiton  royale  de  Recaredc  : mais  Alphonfe 
avoit  des  titres  encore  plus  refpetlables  ; il  avoit 
rendu  à l’état  les  fervices  les  plus  fignalés,  foit  par 
fa  valeur  dans  les  combats,  toit  par  fes  lumières 
dans  le  confeil , 8c  ces  fervices  lui  méritèrent  bien 
Mm  ij 
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plus  que  le  hafard  de  1a  naifiance , l'honneur  de  de- 
venir l’époux  d’Ormifinde.  Pelage  continua  encore 
de  gouverner  avec  autant  de  fagefle  que  de  fucccs; 
& accablé  d’années , il  mourut  le  1 8 feptembre  737  , 
après  un  règne  illuftre  & glorieux  de  dix-neuf  années. 
Ses  fujets  le  regrettèrent  , 6c  le  régné  du  foible  Fa- 
vila  leur  fit  bientôt  fentir  encore  plus  amèrement 
combien  étoit  irréparable  la  perte  que  la  nation  avoit 
faite  de  ce  reftaurateur  célébré  de  la  monarchie  des 
Goths.  F'qy«{FAVlLA,  Suppl.  ( L.  C.  ) 

PELDRZ1MOW,  P1LGRAM  , ( Gcogr.)  ville 
de  Bohème,  dans  le  cercle  de  Bechin , jadis  appar- 
tenante aux  archevêques  de  Prague, mais  au  jourd’hui 
fourni fe  immédiatement  à la  couronne  à titre  de  ville 
royale , 6c  pofiédant  elle-même  un  certain  nombre 
de  villages.  ( D.  G.  ) 

PÊLFADES,  ( Myth.)  C’étoient  des  filles  qui 
demeuroient  chez  les  Dodonéens.  Elles  étoient 
douées  du  don  de  prophétie  , au  rapport  de  Paufa- 
nias,  qui  cite  d’elles  ces  paroles  : « Jupiter  a été,  eft 
» & fera.  O grand  Jupiter,  c’cft  par  ton  recours  que 
♦»  la  terre  nous  donne  Tes  fruits  ; nous  la  difons  notre 
#»  mere  à jufte  titre  **.(  + ) 

PÉLICAN  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) oifeau  qui 
paroit  de  profil  fur  fon  aire;  les  ailes  étendues  comme 
s’il  prenoit  Peffor  , fe  becquetant  la  poitrine  pour 
nourrir  fes  petits  au  nombre  de  trois. 

Les  gouttes  de  fang  qui  fcmblent  fortir  de  fa  poi 
trine , quand  elles  font  d’un  autre  émail  que  l’oi- 
feau  , font  nommées  fa  piété. 

Le  pélican  eft  le  fymbole  de  la  tendrefle  des  peres 
& meres  pour  leurs  enfans,  6c  de  l’amour  du  prince 
pour  fes  peuples. 

Vivefay  de  la  Salle  , à Pontcau-de-Mer , en  Nor- 
mandie ; d'azur  au  pélican  d'or.  ( G.  D.  L.  T,  ) 

PELTARIA , ( Botan.)  genre  de  plante  crucifere 
dont  la  fleur  eft  fuivie  d’une  filicule  comprimée 
arrondie  6c  fans  échancrure , & qui  ne  s’ouvre  pas. 
Linn.  gen.pl.  tetrad.  filicuL  On  n’en  connoît  qu'une 
efpece  qui  eft  le  shlafpimontanum  de  Clufius  , ÔC 
qui  fe  trouve  dans  les  montagnes  d’Autriche. 

( D .) 

PELTE , ( Art  milit.  Arme.)  Lapclte  étoit  un  peut 
bouclier  rond  & couvert  de  cuir  qu’Iphicrate  fub- 
ftitua  chez  les  Athéniens  aux  grands  boucliers  dont 
ils  fe  fervoient  auparavant , à l’exemple  des  autres 
Grecs  , fie  avec  letquels  ils  ne  fe  remuoient  qu’avec 
peine  ; ce  qui  étoit  leur  faute.  L’utilité  des  grands 
Boucliers  étoit  trop  vifîble,  pour  qu’on  en  abolit 
l’uCage.  L’in vention  d’Jphicrate  ne  fut  adoptée  qu’en 
partie  dans  le  refte  de  ia  Grcce  ; ôt  dcs-lors  on  ap- 
pella  pefamment  armé , ou  fimplcmcnt  opines , les 
fentaflîns  qui  confervcrent  l’ancien  bouclier , fie  l’on 
donna  aux  autres  le  nom  d e pdtari , tiré  du  nouveau 
Bouclier  dont  ils  fe  fervoient.  ( F.  ) 

PELYX , ( Mufiq.  injlr.  des  anc.  ) Suivant  Pollux , 
le  pelyx  étoit  un  infiniment  à cordes  ou  de  pereuf- 
fion  ; car  il  dit  que  c’étoir  un  des  inflrumens  des 
chanteurs  ; fie  il  eft  clair  qu’un  chanteur  ne  peut 
s’accompagner  d’un  infiniment  à vent.  ( F.  D.  C.) 

G PEND  ANS , f.  m.  pl.  ( terme  de  Blafon.  ) parties 
faisantes  fous  la  tringle  du  lambeJ , au  nombre  de 
deux,  trois , quatre,  cinq,  fe,  Oc.  Elles  irritent 
les  gouttes  des  triglyphes  de  la  frife  dorique.  ^ 

On  nomme  le  nombre  des  pendant , quand  il  n’y 
en  a que  deux  ou  plus  de  trois. 

De  Saint-Jean , feigneur  dudit  lieu  , en  Bretagne; 
d'argent  à la  fafu  vlvrec  d'aller,  au  lambel  de  quatre 
vendant  de  même.  [G.  D.  L.T.) 

G PENDULE , f Phyfiq.  ) On  trouve  dans  le  Jour- 
nal des  beaux  Ans  de  juin  1769  & décembre  1771, 


des  expériences  fur  le  pendule  que  deux  phyficiens 
difent  avoir  faites  dans  les  Alpes , ôc  delquelles  il 
paroît  réfulter  que  la  pelanteur  eft  plus  grande  au 
lommet  qu’au  pied  de  ces  montagnes.  Par  les  infor- 
mations qui  ont  été  faites  , il  paroit  que  ces  expé- 
riences font  fuppofées.  Cependant,  en  admettant 
même  les  faits  avancés  par  ces  deux  phyficiens , je 
fuis  bien  éloigne  d’adopter  les  conféquences  préci- 
pitées qu’on  en  tire  contre  la  figure  de  b terre  6c 
contre  le  fyftême  de  la  gravitation.  J’ai  lu  à l’acadé- 
mie des  fciences  un  mémoire  très-court , imprimé 
dans  le  VIe  vol.  de  mes  O puf  cuits  mathématiques , 6c 
dans  lequel  j'ai  fait  voir  que  li  on  fuppofe  une  chaîne 
de  montagnes  de  figure  quelconque , fie  dont  l'étendue 
foit  beaucoup  plus  grande  que  leur  hauteur , la  pe- 
fantcur  fera  la  même  au  fommet  & au  pied  de  ces 
montagnes , fi  leur  denfité  moyenne  eft  feulement 
d’un  tiers  plus  grande  que  la  denfité  moyenne  du 
globe  terreftre.  J’entends  ici  en  général , par  denfité 
moyenne  d’un  corps  , celle  d’une  maffe  nomogene 
qui , ayant  même  volume  6c  même  figure  que  le 
corps , exerceroit  la  même  attraâion.  A l’egard  des 
expériences  rapportées , qui  donnent  environ  18' 
d’accélération  en  deux  mois  à une  pendule  placée 
dans  les  Alpes  à mille  toifes  d’élévation,  je  les  expli- 
que aifément , en  fuppofant  que  la  denfité  moyenne 
de  ces  montagnes  foit  à la  denfité  moyenne  du  globe 
terreftre,  à-peu-près  comme  huit  à trois  ; fie  comme 
la  difpofition  intérieure  des  couches  de  la  terre  peut 
très-bien  être  telle  , que  fa  denfité  moyenne  foit 
moindre  que  fa  denfité  à la  furface  , on  voit  qu'il 
eft  très-polfible  que  la  denfité  des  Alpes  foit  à la 
denfité  de  la  terre  au  pied  de  ces  montagnes  en  rap- 
port , beaucoup  moindre  que  de  huit  à trois. 

Au  refte  , les  obfervations  de  l’auteur,  en  les 
fuppofant  vraies,  ne  font  pas  générales  pour  toutes 
les  montagnes  ; car  M.  Bouguer  a trouve  que  la  pe- 
fanteur  à Pichincha , dans  les  Cordelieres  , étoit 
plus  petite  qu'à  Quito  , & à Quito  qu’au  bord  de 
la  mer.  Or,  Pichincha  eft  élevé  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  de  deux  mille  quatre-cens  trente-quatre 
toifes,  fie  Quito  de  mille  quatre  cens  foixante-fix. 

( O) 

Pendule  fimple , ( AJlr.  ) Pour  faire  une  table  des 
longueurs  du^eJ7</u/r  fur  toute  la  lurtacede  la  terre, qui 
foit  aflujcttie  à toutes  les  obfervations  que  l’on  a , il 
faut  commencer,  i°.  par  réduire  au  niveau  de  la  mer 
toutes  les  obfervations  ; i°.  trouver  par  chacune  de 
ces  obfervations  l’alongcment  total  fous  le  pôle , en 
employant  la  proportion  des  quarrés  des  Îînus  des 
latitudes,  fie  le  pendule  équatorial , de  36  pouces 
7 lignes,  il  ; 30.  prendre  un  milieu  entre  tous  les 
alongemens  polaires  ainfi  trouvés;  4°- faire  la  table 
entière  pour  toutes  les  latitudes,  furcct  alongement 
moyen , par  la  proportion  ordinaire  ; 5®.  faire  à 
côté  de  toutes  les  latitudes  où  il  y a des  obfervations 
du  pendule , la  différence  entre  le  calcul  &C  l’obferva- 
tion  ; 6°.  diftribucr  ces  différences  proportionnelle- 
ment dans  les  autres  nombres  intermédiaires  de  la 
table  où  l’on  manque  d’obfervations.  On  trouve  une 
table  du  pendule  dans  le  IIIe  livre  de  Newton,  une 
dans  les  Tranfaelions  philofophiquts  de  1734,  par 
M.  Bradley , 6c  une  dans  M.  de  .Maupcrtuis  (fi g.  de 
la  terre)  ; mais  elles  ne  font  établies  que  fur  la 
fimple  théorie.  J’ai  calculé  la  table  fuivante  furies 
obfervations  pour  M.  Trudaine,  qui  avoit  formé  , 
en  17 66,  le  projet  d’établir  dans  le  royaume  une 
mefure  univenelle , tirée  de  la  longueur  du  pendule , 

&c  je  J’ai  aflùjettîe  par  approximation  aux  obferva- 
tions faites  au  Pérou,  au  cap  de  Bonne-Efpérance , 
à Paris  6c  en  Laponie  ; ce  qui  étoit  néceffaire  à 
caufe  des  petites  inégalités  que  la  fituation  des  lieux, 

6c  peut-être  l’inégale  denfité  de  la  terre , produilènt 
dans  les  obfervations. 
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La  maniéré  de  déterminer  exaâement , 6c  jufqu'à 
un  cinquantième  de  ligne , la  longueur  du  pendule 
fimple  , a été  donnée , avec  un  très-grand  détail  , 
dans  les  Mém.  de  Vacad . pour  1 73  ç.  On  trouvera 
dans  le  livre  de  M.  Bouguer , fur  la  figure  de  la  terre , 
le  détail  des  corrcâions  qu’il  faut  faire  à la  longueur 
obfervce , pour  tenir  compte  des  effets  de  la  chaleur , 
de  la  rcfiftance  de  l’air , du  diamètre  de  la  boule 
dont  on  fe  fert , de  la  trop  grande  étendue  des  arcs 
décrits  par  le  pendule  , 6c  de  la  force  centrifuge  qui 
rend  le  pendule  à fécondés  plus  long  qu’il  ne  leroit , 
li  la  terre  étoit  immobile,  fiyq  aulii  à ce  fujet  le 
Traité  d'horlogerie  de  M.  Lepaute. 

M.  Deliflc  , qui  avoit  fait  faire  en  Angleterre  un 
infiniment  très-commode  pour  ces  fortes  d’expé- 
riences , en  a fait  préfent  à l’académie  des  fciences , 
qui  le  conferve  dans  fon  cabinet  de  phylique.  M.  de 
la  Condamine  y a dépofé  de  même  un  penduk  inva- 
riable qui  a fervi  à faire  des  expériences  en  Afrique , 
en  Amérique  & en  Laponie , comme  on  peut  le 
Voir  dans  mon  AJlronomie.  Ce  pendule  invariable  ell 
aûuellement  aux  terres  auilralcs , où  M.  Merfais  6c 
M.  Dagelet  font  chargés  de  faire  les  mêmes  expé- 
riences. On  trouvera  dans  le  Traité  d horlogerie  de 
M.  Lepaute  f une  table  fort  étendue  des  longueurs 
de  pendule , & qui  donnent  des  nombres  quelcon- 
ques de  vibrations.  Cette  table  a etc  calculée  par 
Madame  Lepaute.  (Af.  de  1.a  Lande.') 

PÉNÉLOPE,  ( Myth . ) fille  d’Icarius,  frerc  de 
Tyndar*,  roi  de  Sparte,  fut  recherchée  en  mariage 
àcaufe  de  fa  beauté  par  plufieurs  princes  delà  Grece. 
Son  pere,  pour  éviter  les  querelles  quiauroient  pu 
arriver  entre  les  prétendans,  les  obligea  à en  difpu- 
ter  la  poflefTion  dans  des  jeux  qu’il  leur  fit  célébrer. 
Ulyfle  fit  vainqueur,  &c  la  princeffe  lui  fut  accor- 
dée. Apollodore  prétend  qu’Ulyfîe  obtint  Pénélope 
de  fon  perc , par  la  faveur  de  Tyndare , à qui  le  roi 
d’Ithaque  avoit  donné  un  bon  confeil  fur  le  mariage 
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d'Hélene.  (Voyn  IUlen!  ).  Icarius  voulut  «tenir  h 
Sparte  fon  gendre  & faillie;  mais  Ulyfle,  peu  aprej 
fon  mariage  , reprit  le  chemin  d'Ithaque,  luivi  de  fa 
nouvelle  époufe. 

Ces  deux  époux  s’aimèrent  tendrement,  de  forte 
qu’UIyfle  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  éviter  d’aller  à la 
uerre  de  Troye;  mais  fes  rufes  furent  inutiles,  il 
it  contraint  de  fe  fcparer  de  fa  cheïe  Pénélope , en 
Jui  taillant  un  gage  de  fonamour.  Il  fut  vingtansfanS 
la  revoir;  6c  pendant  une  fi  longue  abf'ence , elle  lui 
garda  une  fidélité  à l’épreuve  de  toutes  les  folliciu- 
tions.  Sa  beauté  attira  à Ithaque  un  grand  nombre  de 
foupirans,  qui  vouloient  lui  perfuader  que  fon  mari 
avoir  péri  devant  Troye,  & qu’elle  pouvoir  fe  re- 
marier. Selon  Homere,  le  nombre  de  fes  pourfuivans 
montoir  à plus  de  cent , fuivant  le  compte  qu’en  fait 
Télémaque  à Ulyfle.  «‘Il  y en  a cinquante-deux  de 
» Dulichium,  dit-il,  qui  ont  avec  eux  fix  officiers 
» de  cuifine;  de  Samos  vingt-quatre;  vingt  de  Za- 
» cynthe , 6c  douze  d’Ithaque  : un  d’entr’eux  lui  fai- 
h foit  encore  ce  beau  compliment:  Si  tous  les  peu - 
*»  pies  du  pays  d' A rgos  avoient  le  bonheur  de  vous  voir , 
w J âge  Pénélope,  vous  verriez  dans  votre  palais  un  bien 
**  plus  grand  nombre  de  pourfu  ivans  ; car  il  n'y  a point 
» de  femme  qui  vous  foit  comparable  ni  en  beauté , ni 
» en  fagiffe , ni  dans  toutes  les  qualités  de  Ttfprit  ». 
Pénélope  lut  toujours  éluder  leurs  pourfuires  6c  les 
amufer  par  de  nouvelles  rufes.  La  première  qu’un 
dieu  avoit  infpirée,  dit  Homere,  pour  la  fecourir, 
fut  de  s’attacher  à faire  fur  le  métier  un  grand  voile, 
en  déclarant  aux  pourfuivans  que  fon  nouvel  hymen 
ne  pouvoir  avoir  lieu  qu’après  avoir  achevé  ce  voile 
qu’elle  deftinoit  pour  envelopper  le  corps  de  fon 
beau -pere  Laê'rte  quand  il  viendroit  à mourir.  Ainfi 
elle  les  entretint  trois  ans  durant,  fans  que  fa  toile 
s’achevât  jamais,  caufe  au’clle  défaifoit  la  nuit  ce 
qu’elle  avoit  fait  le  jour,  d’où  ell  venu  le  proverbe 
la  toile  de  Pénélope  ,dont  on  fe  fert  en  parlant  des  ou- 
vrages qui  ne  s’achèvent  jamais. 

Ulyfle  avoit  dit  à Pénélope  en  partant  que  s’il  ne 
revenoit  pas  dufiege  de  Troye,  quand  fon  fi'sferoit 
en  crat  de  gouverner , elle  devoit  lui  rendre  fes  états 
& fon  palais,  & fe  choifir  à elle-même  un  nouvel 
époux.  Vingt  années  s’éteient  déjà  écoulées  depuis 
l’abfence  d'Ulyfle,  6c  Pénélope  étoit  preflée  par  fes 
parons  même  de  fe  remarier  ; enfin  ne  pouvant  plus 
dilTércr,  elle  propofa  aux  pourfuivans,  par  lin  (pi- 
ration  de  Minerve,  l’exercice  de  tirer  la  bague  avec 
l’arc, &prometd’épcufcr  celui  qui  tendra  lepremier 
l’arc  d’Ulyfle , & qui  fera  paflor  le  premier  fa  floche 
dans  plufieurs  bagues  difpofées  de  fuite.  Les  princes 
acceptent  la  propofition  de  la  reine  : plufieurs  ef- 
fayent  de  tendre  l’arc,  mais  fans  aucun  fuccès.  Ulyfle 
feul , qui  venoit  d’arriver  deguifé  en  pauvre , en 
vient  à bout,  & fe  fert  de  ce  même  arc  pour  tuer 
tous  les  pourfuivans.  Quand  on  vint  dire  a Pénélope 
que  fon  epoux  étoit  de  retour,  elle  ne  voulut  pas  le 
croire:  elle  le  reçut  même  très-froidement  au  premier 
abord,  craignant  qu’on  ne  voulut  la  furprendre  par 
des  apparences  trompeufes  ; mais  après  quelle  fe  fut 
aflùrce  par  des  preuves  non  équivoques  que  c’étoit 
réellement  Ulyfle,  elle  fe  livra  aux  plus  grands  tianf- 
ports  de  joie  6c  d’amour. 

On  regarde  communément  Pénélope  comme  le  mo- 
dale le  plus  parfait  de  la  fidélité  conjugale  ; cepen- 
dant fa  vertu  n’a  pas  laide  d’être  expolee  à la  médi- 
fance.  La  tradition  des  Arcadiens  fur  Pénélope  ne  s’ac- 
corde pas,  dit  Paufanias,  avec  les  poètes  de  la  Thef- 
protie  : ceux-ci  veulent  qu’après  le  retour  d’Ulifle  , 
Pénélope  lui  donna  une  fille  qui  eut  nom  Polyporthe  ; 
mais  les  Mantinéens  prétendent  qu’acaifée  par  fon 
mari  d’avoir  mis  elle-même  le  défordre  dans  fa  mai- 
fon , elle  en  fut  chaflee  ; qu'elle  fe  retira  première- 
ment à Sparte,  6c  qu’enluite  elle  vint  à Mantinée* 
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où  elle  finit  fes  jours.  On  a dit  aufli  qu’avant  d’épou- 
fer  Ulyffe , Mercure , mctamorphofé  en  bouc , avoit 
furpris  P énèlopt,  tandis  qu'elle  gardoil  les  troupeaux 
de  fon  pere,  ÔC  l’avoit  rendue  mere  de  Pan.  Mais 
je  croirois  avec  quelques  mythologues  qu’il  fautdif- 
tingucr  la  reine  d’Ithaque  de  la  nymphe  Pénélope, 
mere  de  Pan. 

La  première  des  héroîdes  d'Ovide  eft  de  Pénélope 
à Ulyffe.  Le  poete  fuppote  que  Pénélope  voyant  tous 
les  Grecs  de  retour  de  Troye,  & n'ayant  aucune 
nouvelle  de  fon  époux  , charge  tous  ceux  qui  vont 
fur  mer  d’une  lettre  à Ulyffe,  pareille  à celle-ci , 
dans  laquelle  font  exprimés  avec  beaucoup  d’art  6c 
de  délicHteffc  les  foins  empreffés  ÔC  la  tendre  impa- 
tience d'une  femme  qui  aime  ardemment  fon  époux. 
Nous  avons  une  affez  belle  tragédie  françoife  de  Pé- 
nélope , donnée  par  feu  M.  l’abbé  Gcneft  en  1684  , 
qui  eft  remplie  de  très-beaux  fentimens  de  vertu. 
(+) 

s PENlL  OO  PENIS,  f.  m.  (terne  SJtutomie.) 
qui  le  dit  d’une  partie  du  corps  humain , que  l’on  ap- 
pelle aulfi  la  verge  A caufe  de  fa  forme , ou  encore 
par  excellence  le  membre  ou  membre  viril, ï caufe  que 
c’eft  un  des  principaux  organes  de  la  génération  dans 
l’efpece  mâle. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  eft  pourvu 
d’une  partie  faillantcqui  caraâcrife  le  male  ; les  qua- 
drupèdes l'ont  en  général  telle  que  l'homme  : elle 
ell  plus  petite  Sc  moins  fenfibfe  dans  les  oifèaux.  On 
la  recor.noit  cependant  dans  les  grandes  efpeces  , 
comme  dans  l'autruche,  le  cafuar,  le  cygne,  l'oie. 
Dans  les  quadrupèdes  à fan  g froid,  il  eft  ou  fimple 
ou  double.  Il  y en  a deux  6c  prefque  quatre , dans  les 
ferpens,  chaque  verge  y étant  diviféc  comme  en  deux 
branches.  Les  poiffons  à fang  chaud  ont  une  verge 
comme  les  quadrupèdes.  On  n’cft  pas  également 
d’accord  fur  les  poiffons  à fang  froid.  On  a cepen- 
dant des  témoins  qui  prétendent  l’avoir  vu  dans  le 
xiphia,  le  hufon  6c  même  dans  le  faumon.  Les  in- 
fectes en  font  affezgénéralement  pourvus,  même  les 
plus  petits , tels  que  le  ciron  & la  puce  ; il  me  paroît 
cependant  que  ce  pénis  n’eft  fait  que  pour  fentir, 
6i  qu’il  n’ell  pas  percé  pour  répandre  la  liqueur 
fécondante. 

Dans  la  elaffe  des  vers,  les  efeargots,  les  vers 
ronds,  les  fangfueS,  le  lievre  maria,  & plusieurs 
autres  efpeces , ont  un  penil , 5c  même  deux. 

Dans  les  animaux  un  peu  compofés,  la  place  de 
cet  organe  crt  conffammcntau-devant  de  l’anus. Dans 
les  animaux  plus  fimples  & dans  les  infeéles , cette 
place  varie.  Le  limaçon  a 1 1 pénis  au  cou , la  demoi- 
felle  à la  poitrine , l'araignée  dans  un  des  btas  ou  dans 
une  antenne. 

Wufietirsinfeflcsonr  dans  le  vorfinagedv  pénis  des 
crocs  par  Icfqucls  ils  s'attachent  à la  femelle.  Le  lima- 
çon a,  outre  le  pénis , une  efpcce de  fléché,  avec  la- 
quelle il  pique  l’animal  dont  il  veut  jouir. 

La  marque  caraétériftiquc  du  mâle  eft  compofée 
dans  l'homme  du  pénis  & tiu  gland  ; 1 e pénis  eft  com- 
pelé  des  deux  corps  caverneux. 

Ces  corps  égaux  & femblables  entr’eux,font  for- 
més par  un  tilfu  cellulaire , extrêmement  ferré,  6c  i 
qui  forme  un  fac  d’une  fermeté  conlidérable , mal- 
gré laquelle  il  cède  quelquefois  A l’impulfioi»  du 
fang  artériel,  & fouffre  une  efpece  d’anevrifme. 

L’extrémité  poflérieure  de  chaque  corps  caver- 
neux, eft  éloignée  de  celle  de  l’au:  re  côté;  elle  eft 
rétrécie  à fon  commencement,  6c  artachte  par  tn 
tiff.i  cellulaire  très  dur , & prefque  ligamenteux  à la 
branche  montante  de  l’os  ifehium  intérieurement,  6c  j 
i J’os  pubis  à fon  union  avec  1 ifehion. 

De  cette  origine,  les  corps  caverneux  fe  portent  I 
en-dedans  6c  en-devant  i iis  fe  rapprochent  6c  s umi-  J 
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fent  plus  antérieurement  que  le  bulbe  de  l’uretre; 
ils  enferment  alors  Turc tre,  ÔC  lui  font  attachés  par 
une  cellulofité.  Dcs-lors  le  pénis  eft  formé  des  ttois 
corps  caverneux,  de  ceux  du  pénis  6 C de  celui  de  l’u- 
retre , qui  eft  reçu  entre  les  premiers  dans  un  lé- 
ger fillon  de  leur  partie  fupérieure.  Leur  figure  eft 
cylindrique  , mais  applatie  : ils  fe  terminent  en 
demi-cône,  6c  finiffent  ou  dans  le  gland  même, 
ou  plus  bas  que  le  gland,  par  une  pointe  ob- 
tufe. 

L’intérieur  de  ces  corps  caverneux  eft  creufé; 
mais  la  cavité  eft  remplie  d’une  infinité  de  fibres  5c 
de  lames  qui  partent  de  la  furface  intérieure  de  l’en- 
veloppe, & forment  une  fubftance  fpongieufe  & ccl* 
luleufc.  Toutes  les  cellules  en  font  imparfaites  & ou- 
vertes de  tous  côtés , & une  liqueur  quelconque 
avance  fans  peine  du  commencement  du  corps  ca- 
verneux jufqu’au  gland.  Remplis  par  une  liqueur, 
ces  corps  fe  gonflent  extrêmement,  s’alongent  5c 
durciffent.  11  n’eft  pas  difficile  d’imiter  dans  le  cada- 
vre un  changement  pour  lequel  la  nature  les  a for- 
més. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  corps  caverneux, 
ils  font  traverfés  par  un  grand  nombre  de  filets  pref- 
que tendineux,  très  fermes,  qui  traverfent  leur  cavi- 
té, 5c  qui  vont  d’une  paroi  A l’autre. 

Toute  la  longueur  du  corps  caverneux  droit,  eft 
collée  au  corps  caverneux  gauche , mais  les  facsn’y 
font  pas  formés.  Des  lames  luifantes  5c  très-fortes 
defeendent  de  la  partie  fupérieure  de  chaque  fac, 
vont  en  fe  rctreciflant  5c  en  laifl'ant  des  intervalles 
toujours  plus  larges,  ÔC  fe  terminent  à la  partie  la 
plus  baffe  du  fac.  Les  deux  corps  caverneux  n’ea 
font  par  conféquent  en  effet  qu’un  feul , 6c  l’un  ne 
peut  être  rempli  fans  l’autre.  Les  communications 
font  plus  noir.breufes  6c  plus  ouvertes  A la  partie 
anterieure  du  corps  caverneux  : à fa  partie  pof- 
térieure,  la  paroi  mitoyenne  eft  prefque  cotn- 
plctte. 

Chaque  corps  caverneux  a un  mufclc  particu- 
lier, auquel  on  a donné  le  nom  à'érecleur  : il  ne  mé- 
rite pas  ce  nom  ; il  éloigne  plutôt  le  corps  caver- 
neux de  l’os  pubis,  ÔC  rend  par  conféquent  le  paf 
fage  du  fang  plus  libre  par  la  veine  du  pénis.  Pour 
faire  la  fondtion  d’éreéteurs,  ccs  mufdes  devraient 
relever  le  pénis , & le  preffer  contre  l’os  pubis  : mais 
il  n’y  a aucun  infiniment  propre  à produire  ce  mou- 
vement. 

L’éreéleurainfi  nommé  eft  attaché  A l’ifchion  plus 
intérieurement  que  le  corps  ca  verneux  par  des  fibres 
temlineufes.  H remonte  en-dedans  ÔC  en-devanr,  il 
atteint  la  face  poftérieure  de  ce  corps,  6c  s'attache 
A fon  enveloppe.  Ce  mufclc  paroît  donner  au  pems 
la  dire&ion  la  plus  propre  A porter  au  fonds  du  va- 
gin la  liqueur  fécondante , en  lui  faifant  taire  un  an- 
gle demi-droit  avec  l’os  pubis.  Il  peut  aufli  raccour- 
cir le  corps  caverneux,  6c  en  augmenter  la  ten- 
fion , quand  il  eft  actuellement  dilaté  par  le  fang. 

Le  ligament  du  pénis  fc  retrouve  dans  les  animaux. 
C’eft  un  tiflu  cellulaire  ferme , 5c  d’une  figure  à-peu- 
près  triangulaire , qui  defeend  de  la  fyncbondrolc du 
pubis , fe  rétrécit  en  arriéré,  5c  s’attache  à l’union  des 
deux  corps  caverneux,  en  fe  confondant  avec  lacdr 
lulofité  dont  il  eft  enveloppé. 

Cette  cellulofité  recouvre  les  facs  des  corps  ca- 
verneux ; elle  fe  continue  avec  eux,  mais  elle  eft  plus 
lâche  6c  plus  dilatable:  on  peut  la  gonfler,  5c  l’air 
patte  d’elle  à la  cellulofité  du  ferottim  5c  du  fémur. 
Elle  fe  gonfle  rrès-confïdérablcmcnt  quand  on  y 
pouffe  l’air.  La  peau  Je  recouvre. 

Ruyfch  a fait  deux  regumens  de  cette  cellulofité, 
il  fépare  une  membrane  continue  & denfc,  qui  recou- 
vre plus  immédiatement  les  corps  caverneux,  une 
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véritable  cellulofité  placée  fous  la  peau.  Cette  flru- 
flurc  paroit  avoir  lieu  dans  les  grands  quadupcdes  : 
dans  les  hommes  les  degrés  de  laxitc,  paflent  imper- 
ceptiblement 8c  par  nuances  de  l’état  d'une  mem- 
brane ferrée  à celui  d’une  cellulofité  cotonneufe.  Al- 
binus  a relevé  cette  erreur  de  Ruyfch. 

La  peau  qui  recouvre  le  pénis , ell  tendue  & déli- 
cate. Elle  ell  attachée , comme  dans  le  relie  du  corps 
humain  , à la  furfacc  extérieure  des  corps  caver- 
neux, par  cette  meme  cellulofué,dont  nous  venons 
de  donner  la  description. 

La  partie  delà  peau,  qui  devroit  recouvrir  le  gland, 
abandonne  le  pénis  dans  le  petit  vallon , qui  marque 
la  naiflûmeedu  gland:  elle  recouvre  le  gland  d’un  côté 
en  changeant  de  ftruâure  ; mais  de  l’autre,  elle  fe  par- 
tage en  le  couvrant  fans  s’y  attacher , revient  fur  elle- 
xneme , 6c  fait  une  lame  flottante  double  avec  une  du- 
plicature  cellulaire , comme  dans  les  paupières. 

Le  commencement  du  prépuce , eft  attaché  par  un 
pli  cutané  double  à la  cellulofité  qui  entoure  l’uretre  ; 
c’eft  le  frein  plus  ferré  dans  Icsenfans,  &i  fi  court 
quelquefois  qu’il  empêche  le  gland  de  fe  découvrir. 

La  Seconde  partie  principale  du  pénis  eft  le  gland , 
plus  court  6c  plus  arrondi  dans  l’efpcce  humaine  que 
dans  les  animaux.  L'orifice  de  l’uretre  cil  placé  in- 
férieurement fous  le  commencement  du  gland  ; à 
chaque  côté  de  cet  orifice  eft  une  petite  éminence  ; 
c’cl't  l’origine  du  gland,  qui  fe  replie  enfuite  contre 
le  ptnis  qui  recouvre  6c  le  corps  caverneux  de  l'ure- 
tre  6c  ceux  du  pénis , quand  ils  fe  prolongent  dans  le 
gland,  6c  qui  après  s’être  un  peu  applati  fe  termine 
par  une  cminencc  prefque  parabolique,  fous  laquelle 
«Il  placé  le  tofle , que  nous  venons  de  nommer. 

L a partie  fupcrficiclle  de  ce  gland  ell  formée  par 
l’épiderme  très-fine,  mais  rrès-viûble,  par  un  corps 
réticulaire  fort  pulpeux  8c  fort  délicat,  & par  la  peau 
pareillement  très-tendre,  très-molle,  & partagée  en 
floccons  a fiez  mal  diflingués  par  des  fentes  ; ces  floc- 
cons  parodient  être  des  mamelons,  du  moins  le  fen- 
liment  en  eft-il  très-exquis,  8c  fur-tout  à la  partie 
inférieure  du  gland , à celle  que  nous  avons  appelléc 
les  Jeux  éminences.  Sons  cette  peau , il  y a une  cellu- 
lose courte,  line  6c  fans  graille. 

On  ne  peut  pas  démontrer  dans  tous  les  fujets  les 
glandes,  qui  fcparent  la  pommade,  qui  s’amallè  fous 
le  prépuce,  elles  font  cependant  viliblcs  quelque- 
fois. Ce  font  de  très-petites  glandes  fébacées,  allez 
fermes, placées  dans  l’éminence  parabolique  du  gland 
6c  dans  le  petit  folié;  il  y en  a plufieurs  rangs.  On  en 
a vu  les  orifices  dans  la  gonorrhée,  qui  leur  cil  par- 
ticulière. 

L’urctrc  compofe  avec  fon  corps  caverneux , la 
troitîemc  partie  principale  de  la  verge. 

Le  canal  commence  à l'embouchure  de  la  veflie, 
& finit  naturellement  à la  paitie  intérieure  du  gland. 
Il  n’eft  cependant  pas  rare  de  voir  que  le  gland  cil 
fins  canal,  6c  que  l’uretre  s’ouvre  au-deflus  de  fa 
baie.  Ce  défaut  ell  fort  commun  dans  le  genre  des 
moutons , & dans  celui  des  boucs  : il  n’ell  pas  rare 
dans  l'homme,  6c  c’ell  à ccttc  ftruâure  vicieufe, 
qu'il  faut  rapporter  une  grande  partie  des  prétendus 
hermaphrodites.  Dans  les  grands  oil'eaux  6c  dans  le  ca- 
fuar.le  ptnis  n'eftpas  percé  & l’uretre  s’ouvre  à part. 

L’uretre  dclccnd  en  fortantde  la  veflie,  il  pâlie 
horizontalement  par  la  proflate,  & Ion  illhme  ell  dans 
la  même  diretlion  ; il  fort  de  deflous  la  fymphy  fe  des 
os  du  pubis  ; le  bulbe  l*embrafle,-il  remonte,  il  ar- 
rive à la  partie  la  plus  fupérieure  de  la  fymphyfe: 
dès-lors  fa  direction  cil  variable,  il  defeend  dans 
l’état  ordinaire  de  l'homme  6c  continue  de  fe  porter 
fn  haut  dans  l’érection. 

Cylindrique  en  général,  l’uretre  a trois  élargifle- 
mrns  particuliers^  Il  ell  plus  large  à fa  fortie  de  la 
vdlie,  plus  étroit  dans  la  proflate,  plus  large  dans 
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cette  glande  même,  plus  étroit  dans  Pifthme , plu» 
large  dans  le  bulbe,  cylindrique  dans  le  pénis , un 
peu  plus  large  fur  le  gland , 6c  un  peu  plus  étroit  t 
l’orihcc. 

Sa  lubflance  cil  continue  d’un  côté  à la  tunique 
nerveufe  de  la  veflie,  & de  l’autre  à la  peau  ; cette 
peau  amene  avec  elle  l’épiderme.  L’uretre  devient 
plus  fpongieux  dans  l'a  furfacc  extérieure  ; c’eft  dans 
fon  epaifleurfongneufe  que  font  placés  lesftnus.  Il 
n’cll  pas  mufculeux  ; mais  fon  fentiment  cil  exquis , 
6c  fur-tout  à la  bafe  du  gland.  C’eft  à cette  place  que 
l’ame rapporte  les  douleurs, dont  la  caufe  ell  au  com- 
mencement de  l’uretre  6c  à la  veflie  meme. 

Toute  la  longueur  de  l’uretre  cft  pleine  de  Anus 
muqueux,  creulés  dans  fa  fubftance  fpongieufe  6c 
ouverts  dans  la  cavité  par  des  orifices  obliquement 
tronqués.  Ces  linus  commencent  à la  place,  où  les 
glandes  conglomérées  ne  fourniflent  plus  de  liqueur, 
pour  enduire  la  membrane  fenfible  de  l’uretre  ; c’eft 
à un  pouce  plus  antérieurement  que  le  bulbe.  Une 
trainée  de  linus  fe  continue  depuis  cette  place  jufqu’à 
l’orifice  de  l’uretre  par  le  milieu  de  fa  convexité  fupé- 
rieure. J’en  ai  compté  jufqu’à  douze.  Ces  finus  font 
fouvent  à double  ; un  linus  qui  remonte  s'unit  avec 
un  finus  qui  defeend,  ils  ont  un  orifice  commun.  11 
n’eft  pas  rare  que  ces  finus  jettent  des  branches. 

D’autres  finus,  mais  plus  petits,  font  placés  6i 
dans  cette  ligne  6c  à fes  côtés,  plus  inférieurement 
j’en  ai  compte  jufqu’à  cinquante.  C’efl  le  général , car 
pour  le  nombre,  la  grandeur  6c  la  direction  de  ces 
finus,  tout  cela  varie  6c  ne  fauroit  être  réduit  à au- 
cune réglé.  Leur  direction  ell  tantôt  contre  le  gland, 
6c  tantôt  contre  la  veflie.  Le  dernier  finus  eltcon- 
ftamment  très-grand,  très-compofc  8c  fept  ou  dix 
finus  s’y  réunifient  dans  une  feule  fofle. 

Je  n’ai  jamais  vu  des  glandes  s’ouvrir  dans  les  finus, 
8c  je  ne  crois  pas  qu’ils  communiquent  entr’eux. 

Ces  finus  fourniflent  une  mucouté,  qui  défend  la 
peau  de  l’urctre  de  l’acrcté  de  l’urine.  Ce  font  eux  6c 
fur-tout  les  plus  voifins  du  gland , qui  fourniflent  la 
matière  de  la  gonorrhée,  du  moins  dans  les  cas  les 
plus  communs  6c  les  plus  fimples.  Quand  on  irrite 
ruretre  par  des  injeétions  âcres , ils  fourniflent  au  lieu 
de  glaire , une  liqueur  jaunâtre , prefque  fans  gluant , 
8c  qui  paroit  briller  l’uretre. 

Le  corps  caverneux  de  l’urctre  commence  par  le 
bulbe,  qui  ell  placé  au-devant  de  l'ifthmc,  place 
étroite,  dans  laquelle  l’uretre  ell  à découvert  entre 
la  proflate  & la  bulbe.  On  a donné  cc  nom  au  com- 
mencement du  corps  caverneux  de  l’uretrc  à caufe 
de  fa  figure.  Il  commence  par  une  grofleur  confidé- 
rablc , terminée  en  eul-de-fae  contre  l’anus , 8c  légè- 
rement partagée  par  un  fillon  : ce  bulbe  ell  couvert 
par  l'accélérateur.  L’uretre  ell  placé  au-defious  de 
lui  à fon  commencement , mais  il  s’élève  bientôt  des 
deux  côtés,  embrafle  l’uretre  6c  l’entoure  entière- 
ment. Il  ell  vrai  que  fa  partie  fupérieure  manque 
quelquefois.  C’cll  cette  enveloppe  Ipongieufe,  qu’on 
appelle  le  corps  caverneux  de  V urètre. 

Arrivé  au  gland , il  fc  replie  lur  lui-même , s’élève 
6c  forme  le  gland , ou  fcul , ou  avec  la  fin  anterieure 
des  corps  caverneux  du  ptnis.  Le  gland  s’amincit  en 
revenant  en  arrière,  la  figure  ell  un  peu  parabolique, 
6c  fe  termine  par  un  bord  renflé , qui  ell  féparé  du 
pénis  par  un  fofle. 

J’ai  vu  cependant  le  corps  caverneux  de  l’uretre 
finir  en  cul-de-fac,  6c  être  féparé  du  gland  par  une 
cloifon  membraneufe;  je  trouve  même  cette  cloifon 
dans  tous  les  fujets,  mais  elle  ell  ordinairement  im- 
parfaite , 6c  le  corps  caverneux  de  l’uretre  commu- 
nique avec  celui  du  gland. 

Le  corps  caverneux  de  l’uretre  ÔC  celui  du  gland 
font  formés  par  des  lames,  qui  fortent  de  la  peau  de 
l’uretre,  6c  qui  biffent  entr’cllcs  des  efpacesvuiijes; 
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une  enveloppe  membraneuse  le  termine  du  côté  du 
fenis.  Malgré  ces  lames,  il  y a une  continuation  de 
cavité  non  - interrompue  depuis  le  bulbe  jufqu’au 
.gland.  En  général  le  corps  caverneux  de  l'uretre  eft 

fdiis  tendre  & moins  ferme  que  ceux  du  ptnis , avec 
cfquels  fes  cellules  ne  communiquent  point. 

L’uretre  a des  muiclcs  pour  le  dilater  & pour  le 
comprimer.  L'accélérateur  eft  une  gaine  mulculaire, 
ui  enveloppe  le  bulbe  par  deflous  6c  par  les  côtés, 
es  fibres  forment  une  future  dans  le  milieu  de  la  face 
inférieure , en  fe  croifant.  Elles  s’attachent  au  bulbe 
même  & au  tendon  commun  des  tranfverfaux. 

L’accélérateur  reçoit  du  fphincter  de  l’anus  trois 
paquets  de  libres  6c  deux  des  autres  mufcles  tranf- 
verfaux.  Les  premiers  s'attachent  à la  future  même  du 
bulbe  & de  l'accélérateur:  les  deux  autres  font  plus 
gros  6c  plus  extérieurs;  ils  font  recouverts  par  les 
tranfverlaux  , 6c  fc  continuent  avec  l’accélérateur. 
C’eft  la  principale  origine  de  ce  mufclc. 

Un  paquet  conlidérable  de  fibres  du  tranfverfal 
antérieur , fe  mêle  avec  le  premier  paquet  du  fphin- 
fier,  6c  s’unit  avec  hii  à l'on  infertion  au  buloe.  Il 
fert  également  d’origine  à l’accélérateur,  6c  quclqu  e* 
fois  c’eft  lui  leul  qui  s’y  attache  fans  fe  mêler  au  fphin- 
âcr.  Un  autre  paquet  du  tranfverfal  finit  dans  la  ligne 
blanche  meme  du  bulbe. 

Les  fibres  de  l’accélérateur,  fe  terminent  en  deux 
queues , qui  s’attachent  à la  partie  fupërieure  & in- 
térieure du  bulbe  du  côté  du  pubis , 6c  à l’enveloppe 
des  corps  caverneux  Au  pénis,  & avant  leur  réunion 
après  elle. 

L’accélérateur,  en  fe  contractant,  trouve  dans  le 
fphinûer  de  l’anus  un  point  fixe.  Son  aflion  fe  réunit 
à comprimer  le  bulbe,  6c  à pou  lier  avec  force,  ce  qui 
peur  y être  enferme,  l’urine  avec  la  femencc.  Dans 
l'on  atiion , on  fent  évidemment  la  contradion  du 
fphinder. 

L’accélérateur  ferre  les  greffes  artères  & les  vei- 
nes de  l’uretre. 

Le  tranfverfal  de  l’uretre  n’cfl  pas  affez.  connu  en- 
core. La  difficulté  de  l'on  emplacement  en  rend  la 
préparation  difficile.  Je  lui  connois  deux  ou  même 
trois  origines,  qui  toutes  font  attachées  à la  branche 
de  rifehton , qui  remonte  depuis  la  tubérofitc  à l’en- 
veloppe du  mufc le  ércÛeur,  6c  à la  branche  dépen- 
dante du  pubis. 

Le  paquet  poftéricur  n’a  rien  de  commun  avec 
l’uretre,  il  fe  mêle  avec  le  fphinékr  & fait  l’office 
de  lévateur  ; il  embraffe  l’orifice  de  rinteftin. 

La  partie  moyenne  6c  antérieure  appartient  à l’u- 
retre.  Le  paquet  de  fibres  le  plus  pofterieur  fait  avec 
le  même  mufclc  de  l’autre  côté  un  mufclc  digaflri- 
que  au-devant  du  bulbe.  Le  fécond  paquet  s’attache 
à la  ligne  blanche  du  bulbe,  comme  je  viens  de  le 
dire.  Il  paroît  dilater  l’uretre.  Le  troilieme  forme , 
comme  je  l’ai  dit  pareillement,  en  partie  l’accéléra- 
teur. Le  mulclc  entier  fecoue  le  bulbe,  fie  le  retire 
en  arriéré. 

Un  fécond  tranfverfal  eft  large  ; mais  il  eft  difficile 
d’en  démontrer  toute  retendue.  Son  origine  eft  au- 
defl'us  du  précédent  ; il  s’attache  à l’ifthme  devant  le 
bulbe.  11  la  dilate. 

Je  fuis  moins  fûr  du  compreffeur  de  la  proftate 
d’Albinus,qui  doit  être  placé  plus  haut  que  le  tranf- 
verfal , & s’attacher  à la  face  interne  du  pubis  entre 
le  bas  de  la  lynchondrofe  6c  le  grand  trou  ovale  : il 
va  en  arriéré  & embraffe  la  proftate  , qu’il  compri- 
me auffibicn  que  l’orifice  de  l’uretre.  Scroit-ce  peut- 
être  la  partie  élargie  du  fécond  tranfverfal  ? 

Les  vaiffeaux  du  pénis  font  nombreux.  Ils  naiffent 
généralement  des  arteres  6c  des  veines  hypogaftri- 
ques. 

L’artere  obturatrice  donne  affez  fouvent  une  bran- 
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che  qui  fort  du  baffin  fous  l’os  pubis , &c  fe  joint  à 
l'attere  dorfalc  du  ptnis, 

L’hémqrroïdicnne  moyenne  donne  des  branches  à 
l’entonnoir  de  la  vclfie , 6c  au  commencement  de 
l’uretre. 

La  ycûcale  inférieure  fait  fur  la  proftate  un  réfeau 
avec  la  compagne  de  l’autre  côté,  6c  de  ce  réfeau 
part  une  artere  (ans  paire,  qui  fort  du  baffin  lous la 
lynchondrofe  du  pubis , 6c  va  fe  joindre,  comme  la 
précédente,  à l’artere  dorfale  du  pénis.  M.  Winflov 
a cru  que  cette  dorfale  naît  conftamment  de  la  plus 
inférieure  des  véiïcales.  Je  l’ai  vu  en  tirer  fon  origi- 
ne , mais  cela  eft  rare. 

L’artere  honteule , après  s’être  contournée  autour 
du  mufde  coccygien , entre  dans  un  vallon  placé 
entre  la  tubérolité  de  l’ifchion  & l’anus  ; elle  y eft 
recouverte  d’une  membrane , qui  la  prelle  contre  le 
mufclc  obturateur  interne,  6c  atteint  à la  fin  le  muf- 
cle  tranfverfal  de  l’uretre  : elle  donne  alors  une  bran- 
che au  mufcle,  au  bulbe  de  l’uretre  & à l’crcétcur, 
& fe  partage. 

Sa  branche  fuperficielle  que  j’ai  nommée  Yarten 
du  piriné,  donne  quelques  branches  au  bulbe,  à l’ac- 
célérateur , à l’éreâeur , 6c  devient  la  principale  ar- 
tere du  feronun  : elle  s'anaftomofe  avec  les  bran- 
ches , qui  de  l’artere  du  ptnis  vont  au  ferotum. 

La  branche  profonde  eft  l’artere  du  pénis  : elle  eft 
couverte  dans  la  fituaticn  dans  laquelle  on  a cou- 
tume delà  préparer,  du  tranfverfal  ; elle  defeend 
enrre  l’accélérateur  6c  l’éredeur , & enluite  entre 
l’érefleur  & le  corps  caverneux  Au  pénis  ; elle  paffe 
fous  la  lynchondrofe  du  pubis , après  avoir  donné 
de  groflès  branches  au  corps  caverneux  de  l’urcfre  : 
ces  branches  fe  font  un  paffage  entre  les  fibres  de 
l’accélérateur.  Une  de  ces  branches  perce  du  bulbe 
de  l’uretre  à fon  co  rps  caverneux , & delà  à celui  du 
p:nis , avec  l’artere  profonde  duquel  elle  communi- 
que. 

D’autres  branches  plus  petites  fc  portent  à l’ac- 
célérateur, au  corps  caverneux  du  pénis , à l’ére- 
âeur. 

Arrivée  à ce  terme  antérieur  de  la  lynchondrofe 
cette  artere  fc  partage  encore  une  lois. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  fujets,  l’une  de  ces 
divifions  eit  l’artere  dorfale  Au  pénis,  qui  reçoit  des 
branches  de  l’obturatrice  & de  la  véficale.  Ces  bran- 
ches font  ordinairement  petites  ; il  y a cependant  des 
fujets  dans  lelquels  elles  lont  plus  grandes  que  l’ar- 
tere  qui  provient  de  la  honteule. 

Cette  artere  dorfale  rampe  parallèlement  avec  fa 
compagne  fur  le  dos  du  finis  ; elle  donne  des  bran- 
ches aux  corps  caverneux , au  prépuce , 6c  fe  con- 
tourne dans  le  petit  vallon  crculë  à la  baie  du  gland, 
pour  fc  terminer  au  corps  caverneux  de  ce  gland  : 
elle  communique  près  du  gland  avec  fa  compagne, 
& donne  des  branches  au  ferotum. 

L’autre  branche  de  cette  diviiion  eft  I’artere  pro- 
fonde du  pénis  ou  la  caverneufe;  elle  communique 
par  une  groffe  branche  avec  fa  compagne  à la  racine 
du  pénis  ; elle  s’enfonce  dans  le  corps  caverneux  par 
un  tronc  ou  par  deux  troncs  , 6c  paffe  par  fes  cel- 
lules jufqu’au  commencement  du  gland  ; elle  donne 
des  branches  nombreules  aux  corps  caverneux  du 
ptnis,  6c  à celui  de  l’uretre.  La  liqueur  qu’on  pouffe 
dans  cette  artere , gonfle  avec  facilité  les  corps  ca- 
verneux. 

Les  veines  font  à-peu  près  faites  de  même,  mais 
plus  nombreules  ; fouvent  plus  cutanées  & plus 
abondantes  en  réfeaux  : elles  ont  des  valvules.  Il  y 
a fur  la  face  antérieure  de  la  veiïie  6c  fur  les  deux 
côtés,  des  réfeaux  de  cette  efpece,  formés  par  des 
veines  confidérables  : il  en  réfulte  un  tronc,  qui  eft 
la  veine  dorfale  du  pénis.  % 

La  veine  honteule  , compagne  de  l’artere,  après 
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«voir  donne,  comme  l'encre,  des  branches  au  bulbe, 
à l'accélérateur,  à rérefleur,  forme  avec  les  réfeatix 
que  je  viens  do  nommer,  la  veine  dû  r fa  le  du  penis : 
celle  veine  ell  fans  paire,  elle  a pour  branche  lu 
veine  du  prépuce  , qui  communique  avec  le  corps 
caverneux  de  l’urctre,  & Ion  tronc  fe  confume  au 
gland.  Elle  a quantité  de  valvules  qui  dirigent 
la  direction  du  laug  contre  le  tronc,  & Am  ant  les 
lotx  de  la  circulation.  Il  y a une  veine  profonde  ou 
caverneufe  du  pénis  compagne  de  Partere.  Les  vei- 
nes cutanées  du  pénis , communiquent  avec  le  corps 
caverneux  de  l’urctrc , & avec  le  ferotum. 

Il  y a des  vaiffeaux  lymphatiques  au  penis. 

Les  nerfs  de  cet  organe  font  des  plus  conGdéra- 
bles;  aufli  cil  il  dcflinc  à fentir  avec  plus  de  vivacité 
qu’aucune  autre  partie  du  corps  humain.  Le  frotte- 
ment y excite  des  convulfions  qui  ne  naiiïent  dans 
aucune  partie  du  corps  humain  , par  une  caufe  aufli 
légère. 

Les  nerfs  dorfaux  du  pénis  proviennent  du  grand 
ifehiadique  ; ils  accompagnent  l’artere  honteutc,  fie 
donnent  à-peu-près  les  mêmes  branches  : ils  font 
fuperficiels  au  pénis  ; de  trois  grofies  branches , deux 
font  plus  couries,  la  troifieme  arrive  au  gland. 

L’action  du  penis  ell  de  celles  que  la  pudeur 
oblige  de  cacher,  mais  la  phyfiologie  ne  connoit 

fas  ces  rcl'erves.  La  nature  cil  toujours  ferieufe , 
organe  dont  nous  venons  de  parler  , eil  celui  du 
plus  important  de  tous  fes  ouvrages,  de  la  propaga- 
tion des  efpeces. 

Le  penis  a dû  être  fans  tenfion  dans  l’état  naturel. 
L’homme  cil  dcilinc  à mille  devoirs  incompatibles 
avec  la  teniion.  il  devoit  acquérir  avec  facilite  une 
éreétion , fans  laquelle  la  génération  deviendroit 
impoiïible.  La  volupté  , voix  perfuafive  de  la  na- 
ture , ne  naît  que  dans  Péreflion  : fans  elle  la  liqueur 
fécondante  n’auroir  pu  être  portée  à la  feule  place , 
à laquelle  elle  fatisfait  au  but  de  la  fagefle  qui  dirige 
tour. 

Cette  éreflion  fe  fait  fans  doute  par  l'accumula- 
lion  du  fang  dans  les  trois  corps  caverneux , dans 
ceux  du  penis  au  commencement  de  l’érection  , fie 
dans  celui  de  Purctre  au  moment  néceflaire  pour 
la  fécondation. 

On  a coupé  à des  animaux  l'organe  générateur, 
dans  le  moment  même  où  ilaltoii  s'acquitter  de  fa 
fonction  ; les  corps  caverneux  fe  font  trouvés  rem- 
plis de  fang.  On  imite  Péreflion  dans  le  cadavre  , 
en  rempliflant  ces  facs  fpongieux  ou  par  les  artères, 
ou  immédiatement. 

Pour  les  remplir , il  faut  que  le  fang  s’y  porte 
avec  plus  de  vitefle  par  les  artères  , & qu’il  en  re- 
vienne avec  moins  de  facilité  par  les  veines.  C’cfl 
une  véritable  inflammation. 

Les caufes  éloignées  de  Pcrcflion  fc  réduifent géné- 
ralement à des  flimulus.  Le  plus  naturel,  c’cfl  l’abon- 
dance de  la  liqueur  féminalc  : cette  caufe  cil  vifible 
dans  les  oifeaux  ; le  phénomène  n’a  rien  d’obfcur  dans 
l’homme  même.  Le  befoiu  ell  la  grande  loi  de  ia 
nature  ; la  liqueur  féminale,  accumulée,  difpofée  à 
s’acquitter  de  fa  dcllination  , excite  elle-même  Por- 
gane  par  lequel  elle  remplit  les  vues  de  la  nature. 
L’ufage  trop  fréquent  de  l'amour  épuife  cette  liqueur; 
il  enleve  en  mente  tems  la  principale  caufe  naturelle 
de  Péreflion  : elle  feroit  inutile , des  qu’elle  r.e  peut 
plus  fervir  à féconder  l’autre  fexe. 

L’imagination  , le  fouvenir  du  plaifir  , toute  aflb* 
ci  'tion  d’idées  qui  en  rappelle  les  charmes,  travaille 
puiflamment  à Péreflion  ; elle  feule  termine  toute 
lj  fonflion  naturelle  de  la  génération  dans  le  fonge. 

L’odeur  des  parties  génitales  de  la  femelle  du 
même  genre,  agit  puiflamment  chez  tous  les  animaux, 
fie  toute  irritation  des  parties  génitales  fait  le  même 
effet  ; la  friction  du  gland  fiedes  deux  petites  collines 
Tome  IV, 
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qui  accompagnent  l’orifice  de  l’urctre  ; l’irritation 
do  l’urine  retenue  pendant  le  fommeil  ; la  préfencC 
d’une  matière  acre  dans  Purctre  ; le  frottement  des 
parties  voilineS;  les  cantharides , les  commcnccmens 
des  petites  ulcères  des  Anus  muqueux  , des  remèdes 
purgatifs , des  lavemens  flimulans. 

Toute  convulfion  violente  dans  le  fyflême  ner- 
veux, a produit  Péreflion  fie  l’émillion  même  : l'épi* 
lepfie  , Paflion  de  diflerens  poifons. 

Il  paroît  que  toutes  ces  caufcs  irritantes  a giflent 
à-peu-près  comme  dans  toute  autre  partie  du  corps 
hlimain.  Le  fang  fe  porte  avec  force  à toute  partie 
enflammée  ; elle  fe  gonfle , devient  rouge  fie  chaude , 
fie  fon  fentiment  ell  augmenté  à l’extrême.  Dans 
Péreflion , les  mêmes  phénomènes  fe  font  apper- 
cevoir. 

Il  n’cll  pas  aife  d’expliquer  cette  puiflance  locale 
des  nerfs  fur  Les  artères,  mais  c’eft  un  fait  qui  ne 
fauroit  être  mis  en  doute. 

Si  le  fang  veineux  revenoit  du  penis  aux  troncs 
veineux  avec  la  même  vitefle  avec  laquelle  il  arrive 
par  les  arteres , les  corps  caverneux  ne  fe  gonfle- 
raient jamais  ; en  vain  y viendroit-il  dix  fois  plus  de 
fang  , s’il  en  revenoit  dix  fois  plus  qu’auparavant. 
On  a donc  cru , depuis  un  fiecle,  que  dans  Péreflion 
le  retour  du  fang  veineux  devoit  être  retardé  pen- 
dant  que  le  courant  du  fang  des  arteres  ell  accéléré. 

On  lie  le  penis , on  en  lie  même  feulement  les 
veines  dans  un  animal  vivant  ; les  corps  caverneux 
fe  gonflent , fie  jufqu’à  la  gangrené  dans  le  premier 
de  ces  cas.  Si  la  ligature  des  veines  feules  ne  produit 
qu’une  éreflion  molle , c’ell  que  ces  veines  commu- 
niquent de  tout  côté  avec  les  veines  cutanées  voi- 
fines  , 6 C qu'aucune  ligature  ne  peut  empêcher  le 
penis  de  fe  décharger  d’une  partie  de  fang.  On  a 
ouvert  la  veine  du  penis  dans  le  priapifme , 6c  toute 
cette  incommode  éreflion  a difparu.  Ces  dernières 
expériences  parodient  prouver , qu'efteflivement  le 
retardement  du  retour  du  fang  par  les  veines,  a quel- 
que part  à Péreflion  , &C  que  l'accélération  du  lang 
artériel  ne  la  produit  pas  feule. 

On  a cru  faire  un  pas  de  plus  : on  a cru  que  les 
mufclcs  érefleurs  comprimoient  la  veine  dorfjte  du 
penis  i que  l’accélération  pouvoir  gêner  le  rciour  du 
fang  , en  ferrant  les  grofles  veines  du  corps  caver- 
neux de  Purctre.  L’ercflcur  certainement  efl  inca- 
pable de  comprimer  la  veine;  l’accclcrateur  paroît 
faire  quelque  thofe  de  plus  , fie  on  pourrait  peut- 
être  répondre  à une  objection.  EfleAi ventent  l’accé- 
lérateur ne  peut  pas  comprimer  également  ; mais  il 
ell  avéré  que  l’irritation  nerveufe  produit  une  érec- 
tion , fie  une  éreflion  caufée  par  la  congeflion  du 
fang  fans  aucun  mufde  vifible  qui  puifle  comprimer 
les  veines.  Telle  efl  Péreflion  du  mamelon  du  fein 
cauféc  par  la  friflion , l’épanchement  du  fang  dans 
une  cellulofuc  fous  la  peau,,  qui  fe  fait  dans  le  coq 
d'Inde  , a de  l’analogie  avec  cette  aflion. 

Quel  que  foit  le  méchanifme  de  la  nature  pour 
retarder  le  retour  du  fang  veineux,  cc  méchanifme 
fe  fait  apparemment  par  le  minillerc  des  nerf,  ; ce 
font  eux  dont  la  fenfibilité*  portée  à l’extrême , pro- 
duit l’érection.  Après  un  certain  âge,  la  vivacité  de 
leur  fentiment  ell  affoiblie  , les  mêmes  caufcs  fli- 
mulames  n’en  produifent  plus.  Dés  que  l’irritation 
nerveufe  celle  , dès  qu’une  autre  idée  déplace  celle 
de  la  volupté , les  organes  retombent  dans  leur 
état  naturel. 

L’éreflion  n’cft  certainement  pas  une  aflion  de  la 
volonté  , qui  ne  fauroit , ni  la  produire  , ni  l’empê- 
cher immédiatement.  C’cft  un  de  ces  mouvemens 
qui  rcfultent  du  méchanifme  du  corps  animal , mis 
en  jeu  par  des  caufes  proportionnées. 

Cette  éreflion  n’cll  pas  une  aflion  bien  violente  : 
elle  peut  durer  un  tems  confidérable  lànscaufcr  d’ac- 
N n 
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„„L,  a • ? dSill™'m  lc  P»%f  Je  l'urine  ; tuais , 
pour  en  décharger  I an, rouf,  la  contraction  de  U 
lur.uitte  nrafculcufe  de  la  vclfie  fuffir  en  géndral  ■ les 
premiers  commencemens  delà  fuccionfoml’ouvraee 
des  m aides  du  bas- ventre  & du  diaphragme,  & les 
dernicres  gouttes  font  expulfces  par  IWIdraieut. 
P tant  beaucoup  davantagepnurpouBerlaliquenr 

fécondante  dans  l’organe  de-ffiné  pour  la  recevoir. 
Datii  I eut  naturel , ccrte  émiffion  ne  fe  fait  qu’après 
érection  la  plus  parfaite  , après  la  diftenfion  fur* 
tout  des  corps  caverneux,  du  gland  & de  luretre. 
C eft  une  maLdie  que  cette  émiffion  fans  érc&ion. 

Pour  la  produire , il  faut  que  la  liqueur  fécon- 
dante lorte  des  véficules  féminales  6c  des  cellules 
voiunes  du  candi  déférent,  & qu’elle  foit pouflee 
dans  1 uretre.  La  convullion  de  tous  les  mtifcles 
voilins  concourt  pour  produire  cct  etfet.  Lefphinclcr 
de  lanus  fe  ferme  ; il  prete  un  point  d’appui  au  1c- 
vateur , qui  releve  la  proftate  & la  vuide.  Le  mufcle 
particulier  de  cette  glande  , que  je  ne  connois  pas 
fous  cette  définition  , concourt  fans  doute  au  même 
effet. 

Ceft  peut-être  une  action  nerveufe  (impie  qui 
redaffe  les  petits  canaux  féminaircs  qui  traverfenr 
la  proftate.  Leur  extrémité  fait , dans  leur  état  or- 
dinaire , un  angle  avec  la  partie  fupéricurc  des 
mêmes  canaux.  Cet  angle  s’efface  apparemment  dans 
l’emillion  , & le  canal  excrétoire  devient  droit , 
comme  les  vautcaux  iactiteres  le  deviennent  dans 
la  fuccion. 

Depuis  le  petit  vallon  de  luretre  qui  reçoit  le 
fperme,  la  Lqueur  cil  exprimée  principalement  par 
"action  alternative  de  l’accélérateur , 6c  par  celle 
d’une  partie  des  tranfve riaux.  Cette  aétion  eft  d’une 
grande  violence  ; elle  doit  faire  fortir  la  liqueur 
fécondante  par  l’uretre  comprimé  ; les  forces  qui 
expriment  l’urine  ne  fufüfent  pas  pour  cet  effet  : au 
contraire , l’urine  efl  retenue  pendant  tout  le  tems 
que  la  liqueur  fécondante  fort  de  fon  canal. 

La  convullion  avec  laquelle  s achevé  cette  émif- 
fion  , cft  accompagnée  de  palpitation  de  chaleur, 
d’une  r efpi ration  laboriiufe  ; elle  laiffe  après  elle 
tin  grand  affoibliflèment.  Ce  n’eft  cependant  pas 
faction  nerveufe  qui  brile  les  forces  de  l’animal;  je 
aïs  1 animal;  les  jiifi-él es  eux-mêmes  nefurvivent  que 
de  peu  u’heurcs  à la  fécondation  de  la  femelle  ; c’eft 
plutôt  la  perte  de  la  liqueur  fécondante  qui  fait  la 
foiLtldle  : elle  eft  la  même  , quand  cette  liqueur  fe 
peid  (an*,  érection  St  fans  la  convulfion  qui  accom- 
pagne IV million  naturelle.  ( H.  D.  G.) 

I ENK.IUDGE  , ( Giogr.  ) ville  d’Angleterre , 
dans  »a  province  de  Stafford,  fur  la  petite  rivière 
dt-  i enk.  Elle  ell  fameufe  dans  le  royaume  par  fes 
foires  de  chevaux , de  finguliérement  de  chevaux  de 
(elle.  ( D . G . ) 

PENNES  »„  PfcNEs  (lfs)  GUp.  P,m*,  ancien 
vn.age  a une  lieue  de  la  Méditerranée,  trois  de  Mar- 
Icl.e  , quatre  d’Aiv,  ol,  Cybelc  é.oit  honorée 
comme  c |irouvc  un  bas-relief  en  marbre  qu’on  voit 
toron- l„r  la  porte  de  l’églife  paroilHale,  avec  celte 
inicnption: 


Mjtri  De  tint  magna  idc* 

P al j tir:*  cjufqut  M.  Religions 
. Panorvianas  . . januarius  . . 

belLê  fa’r,,'US  d' P,r'“  a f’,i'  f"'"  » Sra"ds  ft2«  une 
beU  fontaine,  avec  cette  infcripüon  : 

U tilitati  commuai 


An.  D.  1767  L.  N.  Vento  Mites 
Mar.  h: o des  Pcncs 
P atri*  procurât.  pr0  nob.  ord. 
AddiBus  dirupit  parant  & 
Fluxerunt  aqua. 


Le  fieur  Gombert , curé  , aflitre  que  le  mared* 
cil  plus  le  pere  que  le  fdgncur  de  fes  vaffaux  ; ila 
fait  anfli  ce  diltique  : 


Plelsfîtuns  , gemelunda  diu  , nunc  dtjint  quaf/us  : 
P raie  t arnica  novi  dtxttra  Mojîs  a quant.  J 


Ce  bon  curé  travaille  depuis  quinte  ans  à un 
Dictionnaire  chorographique  , hiftorique  & litté- 
raire de  la  Provence.  Ce  projet  patriotique  mériie 
de  l’encouragement  pour  l’exécution.  On  nous  affure 
auiîi  que  M.  Papon  , oratoricn  de  Marfcille , tra- 
vaille à une  hifloire  de  Provence.  Scs  talcns  connus 
font  cfpcrer  un  bon  ouvrage.  (C. ) 

PENORCON , (Luth.  ) cfpcce  de  pandore  dont 
on  fe  fetvoit  au  xvii*  ficelé.  Le  corps  du  penorton 
ell  plus  large  que  celui  de  la  pandore,  de  meme  que 
le  manche , qui  Pc  11  allez  pour  porter  neuf  rangs  de 
cordes , ou  dix-huit  cordes  accordées  deux  à deux 
à Puniffbn.  Le  penorcon  cft  un  peu  plus  courr  que 
la  pandore.  Vayt^fig.  10 , pl.  IP  de  Luth.  Suppl. 
( F.  D.C.) 

§ PENTACHORDE,  ( Mupq.  injlr.  des  anc.") 
Muibnius  , au  chap.  7 de  fon  traité  De  luxu  Graeor. 
rapporte  que  les  cordes  de  cet  infiniment  ctoient 
des  lanières  de  peau  de  bœuf,  & qu’on  les  pinçoit 
avec  la  corne  du  pied  d’une  chevre  en  guife  de 
plcclrum.  ( F.  D.  C.  ) 

On  entendoit  encore  par  ptntachordc  un  ordre  ou 
fyftême  formé  de  cinq  fons  : c’eft  en  ce  dernier 
fens  que  la  quinte  ou  diapente  s’appelloit  quelque- 
fois pentachorde.  ( S ) 

PENTAPHILLOIDE  ou  potentille  (ffor. 
Jard.  ) en  latin  pentaphtüoides  ou  patent  U U , en  anr 
glois  ànqueJbU. 

CaraBtrc  générique. 

Le  calice  eft  d’une  feule  feuille  légèrement  décou- 
pée en  dix  fegmens  dont  il  s’en  trouve  alternative- 
ment un  plus  petit  6c  recourbé  : cinq  pétales  atta- 
chés dans  l’intérieur  du  calice  forment  la  fleur  d’ovt 
fort  une  touffe  de  douze  étamines  en  forme  d’alcne 
terminées  par  des  fommets  figurés  encroiffans  : ces 
étamines  environnent  un  embryon  fitué  au  centre 
de  la  fleur  : il  eft  compofc  de  plufieurs  germes  raf- 
femblés  en  tête  ; chacun  eft  furmonté  d’un  ftyle  très* 
délié  attaché  à fon  côté  & couronné  par  un  ftygmate 
obtus.  L’enfcmble  de  ces  germes  devient  une  petite 
fphere  où  font  attachées  & grouppées  nombre  de 
très-petites  femenccs  arondies  & qui  eft  rcnfeimée 
dans  le  calice  qui  cft  permanenq 
EJptccs. 

1 . Potentille  ou  peut aphillolde  à feuilles  empen- 
nées, à tige  boifeufè. 

P otentïlla foliés ptnnatis , caulcfruclkofo.  ffori.  Cltff. 
Shrubly  cinqutfoil. 

i. Potentille  à feuilles  empennées  dentelées,  à 
tige  rempante. 

PotentilU 1 foliis  pinnatis  fetratis  , eau  le  repente . 
Fior.  Lapp. 

^ Potentilla  with  winged  faw'd  leavts  and  a creeping 

3.  PottntilUk  feuilles  empennées  alternes,  à cinq 
feuilles  ovales  crenelées  , à tige  droite. 

Potuittllafoliis  pinnata  al  ternis,  foliotis  quinis  Oit> 
lis  crenatis , eauU  ereclo.  Hort.  Clif. 

Potentilla with  alternat  c winged  leaves  , &c. 

A-  Potentille  à feuilles  digitées , lancéolées , dén- 
iées, un  peu  velues  de  deux  côtés,  à tige  droite. 
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Potentilla  foliïs  digitaùs  lanceolatis  ferratis  , utrin- 
tfue  fubpilofis  , cauit  treclo.  Linn.  Sp.  pl. 

Potentilla  with  fingtr  fhapcd  leaves , &CC. 

5.  PountilU  k cinq  feuilles  en  forme  de  coins , 
découpées  , velues  par-defious , à lige  droite. 

Potemilla  foliis  quinatis  cunciformibus  , incijisfub - 
lus  tomentofis , taule  treclo.  Linn.  Sp.  pl. 

Potentilla  with  wcdge-sfuped  lobes  10  the  leaves , 6cc. 

6.  P otc mille  à feuilles  digitées  dont  les  bouts  font 
dentés  k tiges  tres-grêles  6c  traînantes , à récepta- 
cles velus. 

P otenullo  foliis  digitatis  , a pi  ce  connivtnti- ferratis , 
caulibus  fili-formibus  procumbeneibus  , rcctptaculis  hir- 
Jutis.  Hort.  C/iff. 

PountilU  with  very  flendtr  trailingjlalks. 

7.  PountilU  k feuilles  en  treille  , à tige  rameufe  6c 
droite  dont  les  pédiculess’clevent  au-detius  des  joints. 

Potentilla  foliis  Urnalis,  taule  ramofo  treclo  , pe du n- 
culis  fuprà  gtnicula  enatis.  Hort.  Vpfal. 

Potentilla  with  leaves  growing  by  titrées  , 6cc. 

8.  PountilU  à feuilles  en  treffle , à folioles  ovales, 
k crans  obtus , à tige  rameufe,  à longs  pédicules. 

Potentilla  foliis  ternatis  t folioiis  ovatis  obtufecrena- 
lis,  taule  ramofo  , pedunculis  longionbus.  Mi  11. 

Potentilla  with  leaves  growing  by  threes  ohtufdy 
t'tnauedy  6ic, 

9.  Pot  en  tille  k feuilles  à fept  6c  h cinq  folioles  em- 
pennés St  velus  , à tige  droite  Se  rameufe. 

Potentilla  foliis  fepttnis  quinatifque  , folioiis  pin - 
nato-incijis  pilotis , taule  treclo  ramofo.  Mill. 

Potentilla  with  fevtn  and fivt  Uavts  whofe  lobts  arc 
cutwingtd yhairy , &c. 

10.  PountilU  k fept  & à cinq  folioles  lancéolés  , 
à dentures  empennées , velues  des  deux  côtés  k 
tige  droite  5c  k pétales  cordifonr.es. 

Potentilla  foliis  fepttnis  quinatifque  , folioiis  Un- 
ctolatis  pennaiodcntatis  utrinqr.  e pilojis  , taule  treclo 
COrymboJb  , pet. dis  corda  lis.  Mill. 

P ottntilla  with  fevtn  andjive  leaves  whofe  lobes  are 
fptar  slutptd , 6iC. 

Vefptce , n*.  /.  eft  un  arbrîfleau  qui  s’élève  en- 
viron k quatre  pieds  fur  plufieurs  tiges  foiblcs  & fi- 
nueui'es  : ces  tiges  font  couvertes  d une  écorccdont 
l'épiderme  eft  toujours  gercé, & fe  renouvelle  annuel- 
lement : les  bourgeons  font  garnis  de  feuilles  k cinq 
lobes , dont  les  trois  fupérieurs  fe  réunifient  à leur 
baie.  Ces  lobes  font  étroits  St  entiers.  Les  feuilles 
/ont  foutenucs  par  un  pédicule  délié  qui  fort  d’une 
membrane  fecbe  & très-mince  de  couleur  de  noi- 
fette.  Les  fleurs  naiflent  au  bout  des  bourgeons  en 
bouquets  , mais  elles  s’épanoui  fient  les  unes  après 
les  autres.  Miller  dit  qu’elles  paroifient  en  juillet; 
dans  nos  jardins  elles  fe  montrent  dès  la  fin  de  mai , 
mais  elles  fe-  fuccedent  long-tems.  Elles  font  aflez 
randes,  & forment  comme  des  rofes.  Leur  jaune 
rillant  eft  d’un  effet  d'autant  plus  agréable  qu’il  ref- 
iort  mieux  fur  le  fond  du  feuillage  dont  le  verd  eft 
d’un  ton  bleuârre  obfctir  : cct  arbufie  eft  un  des 
premiers  qui  pouftonr  au  printems.  11  convient  donc 
d’en  mettre  fur  les  devants  des  bofquets  d’avril.  Ses 
fleurs  lui  aflïgncnt  une  place  dans  ceux  de  juin  & 
d’été  ; on  en  fait  de  très  jolies  haies.  Ce  joli  arbufie 
/e  multiplie  aifément  de  marcottes  6c  par  les  fur- 
geons  qu’il  poufie  de  fon  pied.  Il  aime  une  terre  fraî- 
che & un  peu  d ombre.  11  croit  de  lui-même  au  nord 
d'Angleterre,  & dans  quelques  autres  parties  fepten- 
trionalrs  de  1 Europe , aux  terres  humides  6c  maré- 
cageufesl 

La  fécondé  efpcce  eft  commune  en  Angleterre, 
en  Allemagne  & au  nord  de  la  France.  Elle  pafl’e  pour 
aflringente  6e  vulnéraire.  Son  abondance  eft  une 
marque  certaine  de  la  ftérilité  du  fol. 

Tome  IP. 
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La  troifiemc  croît  naturellement  fur  les  Alpes  tt 
for  quelques  montagnes  de  la  Germanie.  Elle  aime 
l’ombre  6c  l’humidité. 

hefpeten0.  4.  eft  indigène  du  midi  de  U France  & 
de  I Italie  : les  fleurs  font  blanches  : c’cft  une  plante 
bifannuelle. 

Lapotentille  n°.  S.  fe  trouve  fur  les  Alpes  Se  autres 
lieux  rudes  de  l’Europe.  La  racine  eft  épaifle  & 
charnue , les  tiges  rougeâtres , les  fleurs  jaunes.  Sa 
plante  eft  vivace. 

La  fixicmc  efpece  eft  indigène  de  l’Autriche.  Elle 
eft  vivace:  fies  fleurs  blanches  font  grouppces  fur  des 
pédicules  longs  6c  déliés  qui  naiflent  immédiatement 
de  la  racine.  On  la  multiplie  en  automne  par  fes 
coulans  comme  les  fraifiers.  Elle  aime  un  fol  frais  & 
les  lieux  ombrages. 

La  feptieme  habite  les  Alpes  : c’eft  une  plante 
bifannuelle;  les  fleurs  font  blanches  6c  naiflent  des 
joints  des  tiges. 

La  pottntille , n°.  8.  eft  auflï  bifanntielle  : elle  dif- 
féré de  la  précédente  par  fes  fleurs  qui  font  plus  lar- 
ges ,&  le  ton  de  fon  verd  qui  eft  plus  obfcur. 

La  neuvième  efpece  croit  d’elle-mcme  en  Italie 
Se  en  Sicile  : c’eft  une  plante  bifannuelle.  Ses  fleurs 
font  jaunes , fes  tiges  purpurines  6c  velues  s’élèvent 
à près  de  deux  pieds. 

Enfin  la  dixième  efpece  eft  naturelle  du  midi  de  la 
France  6c  de  l'Iralie  : c’eft  une  plante  bifannuelle.  Les 
fleurs  font  d'un  jaune  pâle  & naiflent  au  bout  des  ti- 
ges qui  s’élèvent  k près  de  deux  pieds  : elle  fleurit  en 
/müer.  Il  y a encore  bien  des  cfpeces  de  ce  genre 
dont  le  détail  nous  auroit  conduit  trop  loin.  Poye[ 
les  Species  plant  arum  de  Linn  eus.  ( M.  U Baron  de 
Tsch&udi.) 

. PENTECONTACORDE , ( Luth .)  nom  que  Fa- 
bio  (.donna,  noble  Napolitain, de  Filluftre  famille 
des  Colonnes , avoit  donné  à un  infiniment  k cordes 
qu  il  avoit  fait  conf.ruire,  Cct  infiniment  s’appelloit 
Pente  conta  torde.,  parce  qu'il  avoit  cinquante  cordes 
inégales;  l’auteur  l’avoit  encore  nommé  Sambuca 
lincea , parce  qu’il  cioit  un  ecademico  linteo  ; chaque 
ton  jr  étoit  divilé  en  quatre  parties  , pour  pouvoir 
moduler  dans  les  trois  genres,  le  diatonique,  le  chro- 
matique & 1 enharmonique.  Fabio  Colonna  doit  avoir 
fait  nn  traité  fur  cet  infiniment  fous  le  titre  , dtlU 
fambuca  lincea , ou  de/f  ir.flrur.ttnlo  mutieo  perfetto  , 
imprimé  en  1618  in-40. 

Merfenne  à la  Prop.  ,3  du  liv.  VI  de  fes  Harmont - 
cfucs  y nous  parle  du  monocorde  de  Fabio  Colonna, 
par  le  moyen  duquel  chaque  ton  étoitiliviféen  cinq 
parties  prefque  égales  , dont  trois  faifieieflt  un  femi- 
ton  majeur , 6c  deux  un  Jcmi-ion  mineur;  c’eft  ce 
qui  me  fait  foupçonner  qu’il  y a une  faute  dans  l’ou- 
vrage dont  j’ai  tiré  la  defeription  du  pente  conta  cor - 
d‘  » & dans  cet  infiniment  aufli  le  ton  étoit  di- 
vifé  en  cinq,  6c  non  en  quatre  parties.  Au  refie  Mer- 
fennedic  au  même  endroit  que  cette  invention  n’ap- 
partient pas  à Fabio Colonna, qui  avouoit  lui-même 
la  tenir  dun  autre  : il  ajoute  que  dès  l’an  ifJ7  on 
avoit  commencé  è fabriquer  en  Italie  un  arthi-cym* 
balum , où  chaque  ton  devoit  être  divife  en  cinq  par- 
ties. ( F.  D.  C.) 

PEPIN  Landfin  ou  le  Pieux  , ( ffifl.  de  France.1) 
maire  du  palais  d’Auflrafie. 

Pépin  d'Hfristal  , prince  ou  duc  d’Auftrafie. 
Pépin  le  Bref  , roi  de  France , premier  roi  de 
la  fécondé  race,  &le  XXti*  depuis  la  fondation  dd 
la  monarchie. 

Ces  trois  princes  fe  font  rendus  fameux;  niais Cë- 
lui  dont  la  vie  jette  un  plus  grand  celât  6c  qui  mérite 
plus  d’être  développée,  eft  fans  contredit  le  troi- 
fieme,  que  fa  petite  taille  fit  furnommer/r  Ûrtf,  6t 
que  la  force  de  fon  génie  eût  dû  faire  furnommer  lé 
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Grand.  Ce  fut  un  tyran  bien  habile  ; il  précipita  du 
trône  des  rois  dont  l’origine  fe  perdoit  dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée , & que  les  François  avoient 
révérée  d’abord  comme  célefte.  Ce  n’cft  pas  le  feul 
trait  qui  attelle  fes  taiens  : on  doit  fur-tout  l’admirer 
parce  que  n’ayant  eu  qu’une  puitTance  ufurpée , il 
parvint  à faire  perdre  l’idée  de  fon  ufurpation  , & à 
ne  laifler  voir  que  le  titre  de  roi , contre  lequel  la  pof- 
térké  n’a  point  réclamé.  Les  exploits  des  premiers 
Merouingicns,le  nombre  & l’éclat  de  leurs  viéloires, 
l’étendue  de  leurs  conquêtes , l’amour  & le  refpeû 
des  François  pour  les  defeendans  du  célèbre,  du 
grand  Clovis,  ne  furent  pas  capables  d’arrêter  l’ufur- 
pateur.  Mais  avant  que  d’entrer  dans  les  détails  de 
fa  vie,  & de  feruter  les  delfeins  de  fa  politique  , on 
ne  fauroit  fe  difpenfer  de  faire  connoître  quels  furent 
fes  aïeux.  Les  hilloriens  s’accordent  à dire  que  Char- 
les Martel, fon  pere , étoit  arriere-petit-fils  de  Pépin 
le  Pieux  & d’Arnou;  le  premier  fut  maire  du  palais 
fous  Dagobert  I , & le  fécond  fut  gouverneur  de  la 
perfonne  de  ce  prince.  Si  nous  en  croyons  les  écri- 
vains du  tems , Pépin  & Arnou  poflederent  dans  le 
plus  éminent  degré  tous  les  taiens  que  leurs  places 
exigeoient;  ils  exaltent  fur-tout  leur  fidélité.  La  con- 
duite de  Dagobert  I,  tant  qu’il  fut  fous  leur  tutelle  , 
& en  quelque  forte  fous  leur  empire,  jette  quelques 
nuages  fur  ce  tableau.  Les  commencemens  du  régné 
de  ce  prince  offrent  peu  d’aûions  louables  ; on  en 
découvre  au  contraire  plulicurs  qui  font  dignes  de 
la  plus  fevere  cenfure  : on  doit  blâmer  fur-tout  fa 
conduite  envers  Clotaire  II , fon  pere,  qui  lui  donna 
le  royaume  d’Auftrafie  ; il  n’en  eut  pas  plutôt  reçu 
le  feeptre  qu’il  le  menaça  d’une  guerre  par  rapport 
à quelques  comtés  que  Clotaire  s’étoit  réfervés.  Da- 
gobert étoit  dans  un  âge  trop  tendre , il  étoit  trop 
dcfpotiquement  gouverné  pour  que  l’on  puifte  s’en 
prendre  directement  à lui, mais  à Pépin.  Ceminiftre 
doit  encore  erre  regardé  comme  l’un  des  principaux 
auteurs  de  la  diviiion  qui  s'intre  juifit  dans  la  monar- 
chie. La  France,  depuis  Clovis,  n’avoit  formé  qu’un 
fcul  empire , qui  fe  partageoit  en  plufieurs  royau- 
mes lorfque  le  roi  LauToit  plulicurs  enfans  : airlli  on 
la  vit  divifée  en  quatre  parties  fous  les  fils  de  Clovis 
& fous  ceux  de  Clotaire  1 ; mais  lorfqu'un  royaume 
venoit  à vaquer,  il  étoit  partagé;  il  le  contondoit 
dans  les  trois  autres.  Sous  la  vie  de  Pépin , il  n’en 
fut  pas  cte  même.  Clotaire  II , après  la  défaite  6c  la 
mort  des  rois  de  Bourgogne  & d’Aultrafie , fes  cou- 
fins,  dont  il  fut  le  vainqueur  & l’exterminateur,  vou- 
lut en  vain  réunir  ces  deux  royaumes  ; les  maires  qui, 
par  certe  réunion , dévoient  être  fupprimés,  s’y  op- 
poferent,  ils  empêchèrent  même  qu’on  n’en  féparat 
quelque  partie;  ils  fe  comportèrent  moins  en  licute- 
nans  du  monarque  qu’en  regens  du  royaume.  Clo- 
taire ne  fe  décida  à mettre  Dagobert  fur  le  trône 
d’Auftrafie  que  parce  que  fon  autorité  y étoit  pref- 
qu’entiérement  méconnue.  U feroit  cependant  in- 
jure d’accufer  Pépin  de  cette  révolution,  il  ne  fit 
que  la  foutenir.  Radon,  fon  prédccefleur,  l’avoit 
commencée:  mais  il  étoit  d'autant  plus  blâmable 
dans  la  guerre  qu’il  fufeita  à Clotaire,  qu’il  étoit  re- 
devable de  fon  élévation  à ce  prince  : c’étoit  Clotaire 
qui  l’avoir  fait  maire  du  palais.  Il  paroit  que  Dago- 
bert lui-même  redouta  l’ambition  de  ce  miniftre  aufli* 
tôt  que  Ion  âge  lui  permit  de  l’apprécier;  on  ne  voit 
pas  qu’il  l’ait  employé  dans  les  négociations  impor- 
tantes : il  le  deftitua  même  de  la  mairie  d’Auftrafie 
lorfqu’il  confia  les  rênes  de  cet  état  à Sigebcrt  II, 
fon  fils  : il  le  mortifia  au  point  de  lui  donner  un  fuc- 
cc fleur  lui  vivant.  Tous  les  hiftoriens  rendent  hom- 
mage au  génie  fupérieur  de  Pépin , 6c  leur  témoi- 
gnage uniforme  en  ce  point  accufe  fa  fidélité.  Si  Da- 
gobert l’eût  cru  incapable  d’abufer  des  droits  de  fa 
charge,  ne  l'auroit-il  pas  mis  auprès  de  la  perfonne 
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de  fon  fils?  De  quelle  utilité  n’étoient  pas  les  con- 
feils  d’un  miniftre  qui  avoit  déjà  l’expérience  de  deux 
régnés  ? Pépin  , écarté  de  la  mairie , chercha  tous  les 
moyens  d’y  rentrer;  il  entretint  des  intelligences  dans 
l’Auflrafie , s’y  fit  des  créatures  ; il  s’attacha  fur-tout 
Cunibert, évêque  de  Cologne,  prélat  qui  pouvoit  don- 
ner à fon  parti  la  plus  haute  confidcraiion.  On  fait 
quel  étoit  alors  l’afcendant  des  évêques  fur  l’cfprit  des 
peuples.  La  conduite  de  Pépin  , apres  la  mort  de 
Dagobert , montre  bien  qu’il  avoit  regardé  comme 
.un  exil  fon  féjour  à la  cour  de  ce  prince  ; il  quitta  U 
Neuftrie , où  il  ne  pouvoit  plus  figurer  qu’en  fubal- 
terne.  La  mairie  de  ce  royaume  & le  gouvernement 
de  la  perfonne  de  Clovis  II, fils  puîné  de  Dagobert, 
avoient  été  conférés  à Ega,  nouvelle  preuve  qu’on 
le  regardoit  comme  un  elprit  dangereux  qu’il  falloit 
éloigner  des  affaires.  Son  entrée  en  Auflrafie  avoit 
tout  l’éclat  & toute  la  pompe  d’un  triomphe;  il  étoit 
accompagne  d’une  multitude  de  feigneurs  les  amis , 
que  Dagobert  avoit  retenus  auprès  de  fa  perfonne 
par  les  mêmes  motifs  d’inquiétude  que  l’ambition 
de  Dagobert  avoit  fait  naître.  Cunibert , cet  évêque 
qu’il  s’étoit  attaché , brigua  pour  lui  le  fuflirage  des 
grands  quin’avoient  point  entièrement  perdu  le  fou- 
venir  des  carefles  que  fa  main  politique  leur  avoit 
anciennement  prodiguées  : en  peu  de  tems  il  fe  trou- 
va armé  de  toute  l’autorité  ; Adalgife  lui  céda  ù 
place.  Ce  mot  céda  dont  nous  ufons  d’après  la  plu- 
part des  hifloriens,  nous  paroit  peu  convenable  au 
fujet  ; quclqu’orageux  que  foit  le  miniflere,  on  ne  le 
quitte  point  fans  regret  : il  a des  attraits  qui  nous  y 
attachent  malgré  nous;  l’ambitieux  lutte  pour  leçon- 
ferver  par  rapport  à lui-même , le  fage  pour  alfurer 
les  deuinées  des  peuples  6c  en  mériter  le  fuffrage. 
Pépin , placé  pour  la  féconde  fois  à la  têtedu  royau- 
me d’Auftrafie, fe  lia  avec  Ega,  fon  collègue  enNeu- 
ftrie  ; au  moins  leur  plan  l'cmble  trop  conforme  pour 
n’avoir  point  été  concerté  : ils  ne  voyoient  perfonne 
au-deflus  d’eux  ; ils  étoient  les  tuteurs , ils  étoient  les 
maîtres  de  deux  rois  enfans  ; Sigcbert  II  avoit  à peine 
huit  ans,  Clovis  II  n’en  avoit  pas  cinq  accomplis; 
iis  n’omirent  rien  pour  s'attirer  toute  la  confidéra- 
tion  : ils  ouvrirent  les  tréfors  publics , ils  les  verfe- 
rent  avec  profiifion  ; & fous  prétexte  de  réparer  les 
ulurpations , les  violences , les  oppreflions  véritables 
ou  luppolèes  du  dernier  régné,  ils  parvinrent  à ren- 
dre odieufe  la  mémoire  de  Dagobert  : ce  n’eft  pas 
qu’on  les  blâme  d’avoir  fait  cesreftitutions,c’eft  dans 
les  rois  un  devoir  indifpenfable  & facré  d'etre  jufles; 
& li  Dagobert  s’étoit  écarté  de  ce  principe , il  étoit 
de  la  gloire  de  fes  fucceffeurs  de  réparer  le  mal  que 
l’abus  de  ces  principes  pouvoit  avoir  occalionné  ; on 
ne  biàmc  que  la  conduite  trop  flatteufe  de  fes  mi- 
niftres.  Pépin  6c  Ega  firent  clairement  connoître 
qu’ils  avoient  moins  en  vue  les  profpcrtés  de  l’état 
uc  leur  bien  particulier.  En  flétriflant  la  mémoire 
u feu  roi,  ils  attachoient  fur  le  trône  la  haine  qu’ils 
excitoient  contre  lui,  Ce  l’on  ne  peut  douter  que  ce 
n’ait  été  une  des  caufes  de  la  chute  de  la  première 
race.  On  refpeûa  encore  la  perfonne  du  roi,  mais 
moins  par  amour  que  par  une  ancienne  habitude.  On 
commença  à haïr  la  royauté;  on  aima  la  mairie,  on 
la  regarda  comme  un  frein  qui  devoir  arrêter  la  mar- 
che des  rois,  & l’on  fe  plut  à la  voir  armée  du  fou- 
verain  pouvoir.  Pépin  mourut  dans  la  troiiieme  an- 
née de  fon  nouveau  mi niftere,  adoré  des  grands  qu’il 
avoit  fu  flatter,  & du  peuple,  envers  qui  il  s’etoit 
montré  jufte.  Grimoalde,  fon  fils,  héritier  de  fes 
fentimens , adopta  le  même  plan,  & le  déploya  avec 
trop  de  vivacité.  Une  loi  d’état  avouée  par  un  fage 
politique  ne  permertoit  pas  â un  fils  de  pofleder  les 
grandes  charges,  lorfque  fon  pere  les  avoit  poiledées, 
Oton , jeune  leigneur  Aullrafien  , briguoit  la  mairie, 
ôi  invoquoit  ceue  loi  pour  éloigoer  Grù&oalde,  qui. 
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voyant  que  ce  jeune  feigneur  alloit  lui  être  préféré, 
termina  la  difpute,  & le  fît  afiaffiner.  Ce  fut  par  ce 
crime  que  cet  ambitieux  s’approcha  de  Sigebert  ; il 
changea  bientôt  les  fentimens  de  ce  jeune  monarque, 
dont  le  règne  avoit  été  marqué  par  d’heureux  préfa- 
ges ; au  lieu  de  développer  en  lui  les  talens  d'un  roi , 
il  le  plongea  dans  l’excès  de  la  dévotion  : c’étoit 
alors  la  fureur  des  fondations  religieufes;  Sigebert 
ne  put  échapper  à la  contagion  ; Grimoalde  eut 
foin  de  lui  fournir  l’argent  que  ces  fortes  de  dé- 
pends exigent.  Ce  miniftre  fe  rendoit  très-cher  à 
certaines  perfonnes  qui  aimoient  moins  le  monarque 
que  la  main  qui  le  dirigeoit.  Sigebert  regardoit  com- 
me un  homme  très-précieux  un  miniftre  qui  ruinoit 
fon  tréfor  aux  dépensdu  public.  On  prétend  que  Sige- 
bert, pénétré  de  reconnoiffancc , adopta  pour  héri- 
tier, par  fon  teftament , Childcbert , fils  du  miniftre 
qui  lui  fourniffoit  les  moyens  de  faire  tant  de  bonnes 
œuvres.  Ce  fut  fur  ce  teftament,  faux  ou  véritable, 
qu’après  la  mort  de  Sigebert  II  Grimoalde  s'appuya 
pour  mettre  la  couronne  fur  la  tète  de  Childebert , 
fon  fils;  ilfitdifparoitre  prefqu’auffi-tôt  Dagobert  II, 
& le  relégua  en  EcofTe.  Ce  nouveau  crime  étoitné- 
ceflaire , le  teftament  ne  pouvant  avoir  fon  effet 
qu'au  défaut  de  poftérité  mafeuline.  Plufieurs  choies 
favorifoient  cette  révolution  ; les  Auftrafiens  ne 
voyoient  plus  parmi  eux  de  roi  de  l’ancienne  race  ; 
ils  ne  vouloient  plus  fouffrir  que  le  royaume  tut  réu- 
ni à celui  de  Neullrie  ; foit  par  un  motif  de  gloire 
nationale , foit  que  par  cette  réunion  on  fupprimât 
les  grandes  charges  que  les  feigneurs  étoient  bien 
aifes  de  conferver,  elle  ne  s'accomplit  cependant 
pas.  Childebert  fut  détrône , ÔC  Grimoalde  fut  oblige 
de  paroître  en  criminel  devant  Clovis  II,  qui  le  pu- 
nit de  fon  attentar.  Développons,  s’il  eftpoftîble, 
la  caufe  de  la  catastrophe  de  ces  uliirpateurs , dilons 
comment  il  (uccomba  dans  une  entreprife  qui  réuf- 
fit  à Pépin  le  Bref  ^ arriere-petit-fils  de  fa  foeur  Beg- 
ga  : nous  en  appercevons  plufieurs  ; d’abord  on  doit 
préfumer  que  les  cris  d’Imnichilde  contre  lui  ne  fu- 
rent point  impuiffans  : une  reine  n’eft  jamais  fans  cour- 
tifans  ou  fans  amis  : heureufes  celles  qui  favenr  pré- 
férer le  petit  nombre  de  ceux-ci  à la  tourbe  des  au- 
tres. Il  eft  bien  difficile  d’abufer  une  mere, rarement 
on  trompe  fa  vigilance , fa  follicitude  ; on  ne  voit 
as  qu’Imnichilde  ait  été  dupe  de  l’écliplé  de  Dago- 
crt;  il  eft  certain  que  l’on  favoit  en  Neullrie  que 
ce  prince  exifioit  en  EcofTe;  le  teftament  de  Sige- 
bert Il  paffoit  meme  pour  une  fable  : le  couronne- 
ment de  Childebert  ne  pouvoir  donc  être  regardé 
que  comme  une  ufurpation,  & les  François  fe 
croyoicnt  toujours  liés  par  leur  ferment  à l’ancienne 
race  ; ils  ne  croyoient  pas  qu’il  leur  fût  permis  dans 
aucun  cas  de  renoncer  à l’obéiffance  envers  leur  roi. 
On  verra  par  la  conduite  de  Pépin  que  ce  préjugé, 
ou  plutôt  cette  utile  vérité,  fut  un  des  principaux 
obltaclcs  que  rencontra  fon  ambition  ; il  lui  fallut 
pour  le  vaincre  faire  parler  le  minillre  d’un  dieu. 
A ces  caufes,  dont  quelques  unes  fe  font  préfentées 
à certains  écrivains  , j’en  vais  ajouter  une  qui  me 
paroit  plus  puifiantc  ; elle  e(l  échappée  à tous  les 
niftoriens , meme  à tous  les  critiques.  M.  l’abbé  de 
Mabli,  ce  lavant  fi  plein  de  notre  hiftoire,  ne  l’a 
point  apperçue,  ou  il  a négligé  de  nous  en  faire 
rt.  Si  Childebert  eut  étc  maintenu  fur  le  trône  , 
charge  de  maire  auroit  été  infailliblement  fuppri- 
mee;  alors  les  grands  qui  commençoient  à U regar- 
der comme  un  bouclier  contre  les  entreprîtes  des 
rois , fe  trouvoient  fans  defenfeur  & fans  appui  ; ils 
alloient  trembler  fous  un  prince  qui  alloit  réunir  la 
royauté  & la  mairie , qu’ils  étoient  parvenus  à faire 
regarder  comme  deux  dignités  rivales,  & dont  l’au- 
torité de  l’une  balançoit  celle  de  l’autre.  Il  n’étoit 
nullement  à préfumer  que  Childebert  eût  lai  lie  fub- 
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firter  une  charge  qui  lui  avoir  fervi  de  dégré  pour 
monter  fur  le  trône  de  fes  maîtres,  & les  en  préci- 
piter. Les  grands  ne  devoient  pas  être  tranquilles  fur 
l’ambition  de  Grimoalde  : c’étoit  par  un  crime  qu’il 
avoit  acquis  la  mairie;  c’étoit  par  un  autre  crime 
qu’il  avoit  placé  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils. 
L'hiftoire  ne  nous  a point  dévoilé  fes  autres  excès; 
mais  il  faut  croire  que  ceux  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  ne  furent  pas  les  feuls.  L’auteur  des  Otferva - 
lions  fur  Chifoirt , écrivain  inappréciable , mais  dont 
j’ofe  ici  combattre  le  fentiment , femble  louer  la 
modération  d’Erchinoalde  ou  Archambaut , maire  du 
palais  de  Neullrie  , qui , fuivant  lui , eut  la  généro- 
fité  de  punir  l’iifurpateur,  quoiqu’il  fut  de  l’intérêt 
de  fon  ambition  de  le  favorifer,  6c  que  fon  fuccès 
en  Australie  tut  devenu  un  titre  pour  lui  en  Ncu- 
ftrie.  On  voit  que  cet  auteur,  dont  je  fens  d’ailleurs 
tout  le  mérite,  regarde  le  fupplice  de  Grimoalde 
comme  l’ouvrage  aArchambaut,  fon  collègue;  6c 
l’hifioire  attefieque  ce  fut  celui  des  grands  du  royau- 
me d'Aufirafic.  S’il  y contribua, ce  ne  fut  pas  volon- 
tairement , mais  feulement  parce  qu’il  eût  été  dan- 
gereux de  ne  pas  fe  déclarer  dans  une  conjoncture 
aufli  importante  : il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fut  libre 
d’ambition  : plus  fage  que  fon  collègue,  il  attendoit 
le  fuccès  pour  fe  dccider.  Ses  vues  intéreffées  ne  tar- 
dèrent point  à fc  manifefier  : en  effet,  au  lieu  d’or- 
donner le  retour  de  Dagobert,  il  le  tint  toujours 
dans  fon  exil , ôc  fe  réferva  la  mairie  d’Auftrafie  , 
qu’il  eût  fallu  rétablir  fi  ce  prince  eût  remonté  fur 
le  trône  : on  ne  m’objeûera  pas  qu’il  fut  retenu  par 
Clovis.  Ce  monarque,  toujours  occupé  de  fa  dévo- 
tion, avoit  bien  peu  d’influence  dans  l’état;  rare- 
ment il  fortoit  de  fon  oratoire*!  oîi  il  ne  s’occupoit 
que  du  foin  de  décorer  quelque  relique.  Mais  ce  qui 
achevé  de  dévoiler  ce  maire  , c’eft  le  mariage  qu’il 
fit  contracter  à Clovis  ; il  lui  fit  époufer  Batilde , une 
efclave  par  qui  il  s’étoit  fait  fervir  à table  : voilà 
quelle  tut  la  femme  que  ce  traître  ne  craignit  pas 
de  taire  époufer  à fon  roi.  Ne  connoiffoit-il  pas 
mieux  les  convenances  ? ÔC  croira-t-on  qu’il  agiffoit 
fans  intérêt?  Quelle  reconnoi fiance  ne  devoit-il  pas 
fe  promettre  de  la  part  d’une  princeffe  dont  il 
ctoit  le  créateur?  Dagobert  II  fut  cependant  rappel- 
lé  ,non  par  l infpiration  du  maire,  mais  par  Childe- 
ric  II , qui  lui  rendit  la  couronne  d’Aufirafie.  La  mai- 
rie de  ce  royaume  fut  rétablie,  ÔC  c’efi  ce  qui  prou- 
ve ou  que  les  rois  étoient  fans  autorité , ou  qu’ils 
ctoient  abfolument  dépourvus  de  politique.  Cette 
charge  fortit  un  infiant  de  la  famille  de  Pépin.  Mais 
avant  de  quitter  l’article  de  Grimoalde,  obfcrvons 
un  trait  qui  attefie  fon  génie  ; ce  fut  cette  attention 
de  donner  à fon  fils  un  nom  que  plufieurs  roisavoieot 
porté;  ainiî  fi  la  famille  de  l’ufurpateur  étoit  nou- 
velle, fon  nom  ne  Tétoit  pas.  Un  nommé  Vulfoadc 
fut  fait  maire  du  palais  de  Dagobert , mais  après  fa 
mort,  elle  paffa  à Anfegiûle,  marideBegga,  fœur 
de  Grimoalde  : ce  nouveau  maire  eut  un  règne  bien 
court , il  périt  aSTafliné  par  un  ennemi  domefiique 
qu’il  avoit  fait  clever  avec  un  foin  domefiique.  Pé- 
pin , fon  fils,  que  l’on  diftinguepar  le  furnom  d’//é- 
riflal,  vengea  fa  mort  : il  tua  l’auafiin  au  milieu  d’une 
foule  de  complices.  Cette  intrépidité  lui  captivant 
l’efprit  des  feigneurs , on  lui  confia  à lui  6 £ à Martin 
fon  coufin,  le  gouvernement  d’Aufirafie,  qu’ils  poffe- 
derent  l’un  ÔC  l’autre  conjointement,  non-feulement 
avec  le  titre  de  maire,  mais  encore  avec  celui  de 
prince  ou  de  duc.  Les  feigneurs  leur  réfutèrent  le 
titre  de  roi , fans  doute  pour  conferver  le  droit  de 
recourir  à celui  de  Neufirie , s’il  leur  prenoit  envie 
de  leur  impofer  des  devoirs  qu’ils  ne  jugeoient  point 
à propos  de  remplir.  C’eft  ainfi  que  les  feigneurs  te- 
ndent dans  une  efpece  de  dépendance  les  deux  prin- 
ces qu’ils  a voient  jugé  à propos  de  fe  donner.  Pépin 
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& Ton  collègue  adoptèrent  le  plan  que  Pépin  U Vieux 
leur  avoit  tracé  : c’ctoit  de  captiver  l’elprit  des  peu- 
ples en  affeôant  l'extérieur  des  vertus , & en  dé- 
ployant tout  le  fafte  dcstalcos.  Leurs  prédéccfleurs 
étoient  parvenus  à avilir  la  perlonne  des  rois,  qui 
ne  fortoient  plus  de  l’enccinte  de  leur  palais  , 6c  à 
faire  redouter  U royauté;  ils  femerent  de  nouveaux 
germes  de  difeorde  entre  les  Neuftricns  fie  les  Auf- 
rrafiens,  dont  ils  craignoient  toujours  la  réunion;ils 
avoient  bien  prevu  qu’on  leur  contefteroit  à la  cour 
de  Thierri  la  qualité  de  princes:  ils  décrièrent  les 
mœurs d’Ebroin , fon  maire, qui  travailloit  à raffer- 
mir la  puiffancc  des  rois , fie  qui  par  confcquent  ne 
devoit  point  être  aimé.  Us  accordèrent  aux  Aurtraficns 
une  liberté  voifinc  de  la  licence , & qui  ne  pouvoit 
manquer  d’être  enviée  de  la  part  des  Neuftricns.  Les 
feigneurs  quittoient  à l’cnvi  la  cour  de  Thierri,  où 
régnoit  une  éternelle  dilcorde.  Pépin  Se  Martin  Ce 
croyant  fupérieurs  en  force,  déployèrent  l’étendard 
de  la  guerre , fie  menacèrent  la  Neuftrie  ; ils  fe  pro- 
mettoient  l’entiere  conquête  d’un  royaume  qui  ren- 
fermait dans  Ion  fein  le  germe  d’une  chiite  prochai- 
ne. Cette  première  guerre  ne  leur  rendît  cependant 
pas  ; le  génie  & la  valeur  d’Ehroin,  maire  du  palais 
de  Thierri,  firent  échouer  leurs  brigues,  ou  du 
moins  retarda  le  fruit  que  les  Aurtraficns  s'en  étoient 
promis.  Pépin  voyoit  les  efpérances  prefque  détrui- 
tes; il  avoit  perdu  une  grande  bataille,  fie  fon  col- 
lègue, aflïégé  dans  Laon , avoit  été  oblige  de  le  ren- 
dre à Ebroin,  qui  le  punit  comme  féditieux.  Thier- 
ri, fon  vainqueur,  tailoit  despréparatifs  pour  entrer 
en  Auftrafie.  Défefpérant  de  l’arrêter  les  armes  à la 
main , il  fit  aflallîner  Ebroin  par  un  feigneur  r.t:nrnc 
Hermtnfroi.  L’hirtoire  ne  l'accule  pas  dircflement 
d’avoir  ordonné  ce  meurtre,  mais  il  eft  certain  qu'il 
l’autorila  par  le  favorable  accueil  qu’il  fit  à Hermcn- 
feoi,  qui  lut  comblé  de  fes  bienfaits.  Délivré  de  ce 
rival,  auquel  ilattribuoit  lefuccèsde  la  bataille  qu’il 
avoit  perdue , Pt  pin  employa  les  négociations  dont 
le  feu  des  guerres  avoit  retardé  l’aélivité-  : un  tiaité 
de  paix  qu’il  conclut  avec  Varaton  ranima  fon  efpoir. 
Les  otages  qu’il  consentit  de  donner  font  une  preuve 
que  l’érat  de  lés  affaires  n’étoir  pas  avantageux;  5c 
là  paix  qu’on  lui  accordoit  dans  un  tems  où  les  Alle- 
mands Ûc  tous  les  peuples  d’au-delà  du  P hin  fe  ré- 
▼oltoienr  contre  la  domination  Auftralienne , fie  où 
la  perte  d’une  bataille  rer.doit  fa  ruine  inévitable  , 
démontre  l’intelligence  des  feigneurs  de  Neuftrie  fi: 
de  Varaton  lui-même  avec  cet  ambitieux.  Les  fac- 
tions continuoient  à la  cour  de  Thierri  , Ci  la  dé- 
<hiroient  avec  fureur.  Varaton  tint  une  conduite 
oppolee  à celle  d’F.broin  ; il  voulait  fe  faire  ai- 
mer, il  ne  pu:  réulfir  à l'être.  Son  miniftere  paci- 
üque  ne  put  écarter  la  haine  qtt:  s'attachait  au 
trône  fit  à tout  ce  qui  l'approchait  : fa  modération 
tic  fervit  qu’à  accélérer  la  chiite  de  fes  maîtres. 
Sa  mort  ouvrit  la  porte  A de  nouvelles  brigues; 
fa  veuve  appuyoit  de  Ion  crédit  Bertin,  l’on  gendre. 
Pépin  qui  avoit  intérêt  de  l’éloigner,  après  u’avoir 
fu  le  gagner,  appuya  fes  concurrens  & s’appliqua 
à le  rendre  odieux  fie  méprîfable.  Les  Htltoricns 
nous  ont  reprél’enté  ce  maire  fous  les  plus  odicules 
couleurs;  à les  entendre  c’étoit  un  homme  d’un  ex- 
térieur ignoble  , un  généra!  fans  expérience , un  fol- 
dat  fans  courage,  un  miniftre  fans  ame,  fansefprit 
6 £ fans  talcns.  L’auteur  des  obfervations  fur  l’hif- 
toire  de  France,  n’a  pas  craint  d’appuyer  pluficurs  de 
ces  réflexions  fur  ce  tableau  : mais  il  crt  clair  qu’il 
n’a  point  été  guidé  par  cette  critique  judicieufe  qui 
relève  le  mérite  de  les  ouvrages  ; ne  s’eft-il  pas  ap- 
perçu  qu’il  avoit  etc  fait  par  des  mains  infid elles,  par 
des  écrivains  vendus  aux  Pépin.  Si  l’on  en  croit  leshif- 
toriens  du  tems , lî  l’on  on  croit,  dis-jc,  ces  flatteurs , 
lous  le  minières  qui  s’oppolèrent  aux  entreprifes  des 
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Pépin  , ne  s’attachèrent  qu’à  faire  le  malheur  des 
peuples , & furent  moins  temblables  â des  hommes 
qu’à  des  monrtres,  tandis  que  les  Pépin  furent  des 
héros,  desfaints  : mais  l'hiltoire  détruit  la  flatterie 
des  panégyriftes;  elle  atterte  que  ces  prétendus  mon- 
rtres  verlerent  leur  fangpour  raffermir  la  puiffancedes 
rois  que  ces  prétendus  faints  précipitèrent  du  trône; 

iesfujetsdcThierriquivoyoientqueleducd’Auftrafie 
recompta  doit  avec  magnificence  tous  ceux  qui  paf- 
foicnrà  fa  cour,  exigeoient  des  facrificcs  continuelsde 
la  part  du  monarque,  dont  le  refus  le  plus  légitime  ne 
manqwjir  pas  d’être  traite  d’atfreufe  tyrannie.  Us  s’é- 
vadaient fur  le  plus  léger  prétexte.  Pépin  dut  être  em- 
barneffé  du  nombre  prodigieux  de  mécontensqui  fe 
rendaient  chaque  jour  autour  de  lui  : il  eût  fallut  des 
trefers  incpuilables  pour  affouvir  la  cupidité  de  ces 
transfuges  : lorsqu'il  crut  qu’il  étoit  tems  de  porter 
les  tempêtes  en  Neuftrie  , il  envoya  des  députés  à 
Thierri,  lefommer  de  rappeller  tous  lesmécontems, 
fie  de  lesfatisfaire:  fie  fur  Ion  refus,  il  lui  déclaraqu’il 
marchoit  contre  lui  pour  l’y  contraindre  : il  étoit  en 
ét3t  de  jurtificr  fes  menaces  ; non  feulement  fes  trou- 
pes étoient  groflîes  d’une  infinité  de  transfuges,  il  y 
avoit  encore  une  infinité  de  traîtres  qui  n 'étoient  rel- 
iés dans  le  camp  de  Thierri  que  pour  y porter  le  ra- 
vage avec  plus  defuccès:  ces  perfides  avoient  donné 
des  otages  à Pépin.  U n’ert  donc  pas  étonnant  que  la 
victoire  (e  foit  rangée  de  fon  côté  : le  maire  du  pa- 
lais (Bertier  ) fut  tué  par  desconfpirateurs,  quelques 
jours  après  la  perte  d’une  bataille  fanglante  qui  fe 
donna  près  de  Leucofao  : Thierri  qui  y avoit  affilié 
prit  la  fuite,  fie  ne  s’arrêta  que  quand  il  fut  dam  Pa- 
ris. Pépin  généreux,  parce  qu’il  gagnoit  à l’être, 
abandonnai»  ton  armée  les  dépouilles  des  vaincus, 
fif  l’embîa  ne  fe  réferver  que  la  gloire  des  fuccès  : 
tous  les  prifonniers  faits  à la  journée  de  Leucofao, 
furent  rtm-s  en  liberté  fur  leur  parole.  Cette  mo- 
dération affectée  iui  concilia  tous  les  cœurs,  & la 
Neuftrie  r.e  iui  offrit  qu’une  conquête  aifee.  Paris 
fut  forcé  de  le  recevoir  : il  y parut  dans  l'appareil 
d’un  t. iontphateur.  Il  s’ai.ura  de  la  perfonne  de  Thier- 
ri, 6:  le  ht  obterver  fans  cependant  lui  faire  aucun# 
violence.  Tous  ceux  des  Ncuftriens  qui  s’étoient  ré- 
fugiés à fe  cour,  furent  rétabli',  dans  leurs  biens  & 
leurs  dignités  ; les  privilegesqti’iis  avoient  ambition- 
né: leur  furent  accordes  : mais  it  fe  montra  fur-tous 
trè^-foigneux  de  ménager  les  gens  d’églife.  Pépin  af- 
feéloit  de  ne  rien  entreprenait*  fans  avoir  auparavant 
pris  le  confeil  des  grands  qui , en  revanche , lui  accor- 
dèrent tout,  excepté  1e  titre  de  roi  : M.  de  Mab’y  croit 
que  ce  fu:  par  un  elfet  J<*  fa  modération  qu’il  négligea 
de  le  prendre  ; mais  les  François  n’ctoienr  pas  encore 
difpoiés  à le  donner.  Charles- Martel  qui  n’avoit  pas 
moins  de  dextérité,  & qui  avoit  bien  plus  de  talent  Sc 
de  génie  , le  quêta  inutilement  ; fie  quoi  qu’en  dife 
l’excellent  auteur  que  j’ai  déjà  pluficurs  fois  cité,  le 
titre  tie  maire  de  Neuftrie  que  prit  Pépin  après  fa 
viitoirc  , ne  fut  point  de  fon  choix  , il  fut  obligé  de 
s’en  contenter.  « Pépin , c’eft  ainfi  que  s’exprime  M.  de 
» Mabiy,  qui  s’etoit  fait  une  habitude  de  fa  mo- 
n dération,  ne  fentit  peut-être  dans  le  moment  qu'il 
•*  en  recueilloit  le  fruit , tout  ce  qu’il  pouvoit  fe 
» promettre  de  fa  vifloire , de  l’attachement  des  Au- 
*»  ilralîens , fi i de  la  rcconnoiffancc  inconfulérée  des 
» François  de  Neuftrie  fie  de  Bourgogne  : peut-être 
» au  (li  jugea-t-il  qu'il  étoit  égal  pour  (es  intérêts  que 
>*  Thierri  tùtroi  ou  moine;  l'ambition  éclairée  fecon- 
•*  tente  de  l’autorité  fie  néglige  des  titres  qui  la  ren* 
» dent  prefque  toujours  odieufe  OU  fufpeâe.  Pépin 
**  laiil'a  à Thierri  fon  nom,  fes  palais  & fon  oifive- 
» té,  Sc  ne  prit  pour  lui  que  la  mairie  des  deux 
n royaumes  qu’il  avoit  délivrés  de  leur  tyran  *.  L’i- 
dée que  préfente  ce  tableau  eft  contraire  à celui  que 
nous  offre  l'hiftoire.  M.  de  Mabîy  femble  vouloir 
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eonîeftcr  à Pépin  la  gloire  d’avoir  Tu  préparer  les 
événement,  6c  peut  s’en  faut  qu’il  n’attribue  au  ha- 
zard  la  conduire  de  cet  homme  étonnant^Si  Pépin  ne 
condamna  pas  Thierri  à languir  dans  l’obfcurité  d'un 
cloître , c’eft  qu’il  y voyoit  encore  trop  de  danger, 
c’ert  qu’il  étoit  retenu  par  l’exemple  encore  recent 
deGrimoalde,  Sc  non  parce  qu’il  regardoit  la  cou- 
ronne avec  indifférence.  Un  miniftre  qui  s’ttoit  tait 
déférer  le  titre  de  prince , & qui  ne  paroiffoit  jamais 
en  public  qu’avec  le  farte  de  la  royauté , ne  fera  ja- 
mais placé  au  rang  descfprits  modérés.  Thierri  ne 
doit  pas  être  confondu  parmi  les  princes  oiiifs , tel 
que  nous  le  repréfente  l’auteur  accrédité  que  j’ofe 
combattre  : ce  monarque  parut  toujours  à la  tête  de 
fes  armées.  M.  de  Mably  applaudit  encore  à la  mort 
de  ikrticr  qu’il  appelle  un  tyran;  mais étoit-ce  un 
crime  dans  ce  miniftre  de  vouloir  ramener  les  grands 
fous  le  joug  d’une  autorité  légitime , qu’ils  avoient 
prçfqu’entiércment  fecoué  : Pépin , après  avoir  con- 
fié la  garde  de  Thierri  à un  nommé  Noiberg  qui  lui 
étoit  vendu,  partit  pour  fa  principauté.  : la  cour 
marquoit  bien  que  toute  l’autorité  étoit  entre  fes 
mains.  Une  expédition  qu’il  fit  au-delà  du  Rhin,  d’où 
il  revint  victorieux  , fervit  encore  à affermir  la 
puiffance  & fixa  tous  les  yeux  fur  lui.  Ce  tut  pour 
tranquillifér  les  grands , qu’il  remit  en  vigueur  les  af- 
femblées  générales  dont  on  avoit  prcfque  perdu  la 
mémoire  : les  grands  qui  votoient  dans  ces  allem- 
blécs , ne  dévoient  pas  craindre  l’abus  d’autori- 
té , ils  durent  regarder  la  mairie  avec  indifférence  , 
elle  ne  devoir  pas  leur  être  bien  chere,  puisqu'elle 
leur  devenoit  l'uperflue.  Pépin  le  garda  cependant 
bien  de  rendre  ccs  affemblées  trop  fréquentes  : il 
Voulut  les  faire  defircr;  la  première  qu’il  ordonna  fe 
tint  fous  Clovis  111  , fantôme  de  royauté  qu’il  n’a- 
voit  pu  fe  difpenfer  de  montrer  aux  peuples.  Une 
obfcrvarion  importante,  c’eft  que  Pépin  n'y  parut 
pas , il  étoit  probablement  retenu  par  la  crainte  de 
fe  compromettre,  il  n’cùt  pu  y occuper  que  la  Se- 
conde place,  6c  il  vouloit  infenfiblcment  ériger  en 
doute  li  la  première  ne  lui  étoit  pas  due  : le  rôle  lér- 
vile  qu’il  fit  jouer  à Thierri,  ainli  qu’à  Clovis  II , à 
Childcbert  U â Dagobert  111  , fait  préfumer  qu'il 
feroit  parvenu  à le  taire  croire.  Les  grands  oiûciers 
de  la  couronne  devenoient  officiers  du  prince  d’Au- 
ftralie  6c  du  maire  de  Neuftrie.  Pépin  avoit  un  rctc- 
rendaire  6c  de  ces  fortes  d’intendans  appelles  domc~ 
fijquts,  par  rapport  aux  traitons  dont  on  leur  con- 
fioit  le  foin.  On  ne  peut  cependant  s’empêcher  de 
faire  une  réflexion  fur  la  brièveté  du  regne  de  Thierri 
& de  fes  fucceffeurs  ; depuis  la  cataltrophe  de  ce 
prince  arrivée  en  689,  jutqu’au  couronnement  de 
Pépin  U brtfi  il  ne  s’eft  écoulé  que  7 J ans,  ûc  pen- 
dant cet  intervalle,  on  voit  fix  rois  : Pepm  ci'litnjlal 
en  vit  difparoître  trois  dans  l’efpace  tic  vingt-deux 
ans.  Thierri  mourut  dans  la  vigueur  de  l'âge,  un  an 
apres  fa  défaite  ; Clovis  II , au  lortir  de  1 enfance  ; 
Childcbert  I il  ne  parvint  point  à l’âge  viril  : les  hi* 
itoriens , dont  j’ai  fait  entrevoir  quebe  pouvoit  ctre 
la  trempe , ne  s’expliquent  point  fur  le  genre  de  leur 
mort  ; ils  dilcnt  bien  que  Pépin  les  fît  loigneufement 
oblcrver,  6c  ne  peuvent  le  jurtificr  d’avoir  trempé 
dans  plufieurs  affalfinats  : le  miniilere , nous  dirions 
mieux  le  regne  de  Pépin , n’offre  plus  rien  à nos  ob- 
fervations,  linon  qu’il  voulut  rendre  fa  principauté 
héréditaire  dans  fa  famille,  & perpétuer  tester* 
dont  fes  ancêtres,  & lui-même,  avoient  charge  les 
rois  de  Neuftrie.  Il  defVma  la  principauté  d’Auluaiie 
à Drogon  l'on  aine  , 6c  la  mairie  de  Neuftrie  oc  de 
Bourgogne  à Grimoalde  fon  cadet  ; mais  ce  qui  mon- 
tre que  fa  puiffance  étoit  fans  bornes,  c’cft  qucGri- 
moaîde  étant  mort , il  fit  paffer  la  mairie,  qui  jul- 
qu’alors  n’avoit  été  confiée  qu’à  des  hommes  murs, 
à Thcodoalde,  jeune  enfant,  qui  avoit  à peine  lix 
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ans  ; ainfi  Dagobert , âgé  de  douze  ans*  eut  un  mi* 
nillre  plus  enfant  que  lui , &c  qui  devoit  le  gouver- 
ner fous  la  tutelle  de  Pletlrude,  veuve  de  Pépin» 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  humiliant,  de  plus 
dégradant  pour  la  royauté  ? cet  aile  de  defpotifme 
fut  Je  dernier  de  fa  vie  ; il  mourut  en  714  le  16 
décembre.  Son  furnom  d'Heriftal  lui  fut  donné  d’un 
château  où  il  fît  ton  principal  féjour  : outre  Drogon 
de  Grimoalde  qu’il  avoit  eu  de  Plcftrude,  & dont 
la  mort  avoit  précédé  la  Tienne,  il  laiffoit  plufieurs 
fils  naturels.  Charles , fils  d’Alpaide , & Childebran , 
dont  on  ne  fait  quelle  'fut  la  mere  : la  veuve  Pie* 
élrude , placée  à la  tête  de  la  régence  n’omit  rien 
pour  jultifier  le  choix  de  ton  mari  ; elle  fit  ren- 
fermer dans  les  priions  de  Cologne  Charles  - Mar- 
tel , dont  le  génie  lui  faifoit  ombrage  : elle  prit 
alors  les  rênes  du  royaume'  d’Auftrafic,  au  nom 
de  ton  arriéré  - fils  Arnout , fils  de  Drogon , & en- 
voya Thcodoalde  à la  tète  d’une  armée  fit  faifir  de 
la  mairie  de  Neuftrie  & de  Bourgogne  : les  feigneurs, 
attachés  à la  pertonne  de  Dagobert,  crurent  que 
c’étoit  l’inftant  favorable  de  lui  rendre  une  partie  de 
l’autorité  : ils  lui  infpirerent  des  fentimens  dignes  de 
fa'naiffance  &C  de  ton  rara  , 6c.  le  déterminèrent  à 
marcher  contre  Thcodoalde  & contre  Pleflrude. 
Une  victoire  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Auftrafic,  mais 
Charles-Martel  ayant  rompu  les  liens  où  le  retenoit 
fa  marâtre,  les  lui  ferma  prcfque  aullîtôr.  L’Auftrafie 
qui  fupportoit  impatiemment  le  joug  d’une  femme  , 
proclama  Charles-Martel , dont  les  exploits  étonnans 
effacèrent  tous  ceux  de  fa  race.  « C’étoit  un  homme, 
h dit  M.  de  Mably , qui  avoit  toutes  les  qualités  de 
» l’efprit  dans  le  degré  le  plus  éminent  ; fon  ambi- 
»»  tion  audacieufe,  bruyante  & fansborçes,  nccrai- 
h gnoit  aucun  péril  : aufti  dur,  aufti  inflexible  en- 
» vers  fes  ennemis,  que  généreux  6c  prodigue  pour 
» fes  amis,  il  força  tout  le  monde  à rechercher  fa 
» protcélion  : après  avoir  dépouillé  fa  bclle-merc  6c 
» les  frères,  il  regarda  la  mairie  que  Dagobert  avoit 
» conférée  à Ramfroi  comme  une  portion  defonhé- 
» ritage  ; il  lui  fit  la  guerre,  le  défit,  &c  comme  ton 
» pere,  il  réunit  au  titre  de  prince  ou  de  duc  d’Auf- 
» trafie  celui  de  maire  de  Neuftrie  6c  de  Bourgogne. 
» Pépin  avoit  été  un  tyran  adroit  & rufé»  Charles- 
» Martel  ne  voulut  mériter  que  l’amitic  de  fes  fol- 
» dats , & fe  fit  craindre  de  tout  le  refte  : il  traita 
» les  François  avec  une  extrême  dureté  ; il  fit  plus, 
» il  les  méprila  : ne  trouvant  par-tout  que  des  loix 
» oubliées  ou  violées,  il  mit  à leur  place  fa  vo- 
» lonté.  Sur  d’être  le  maître  tant  qu’il  auroit  une 
» armée  affectionnée  à ton  fervice,  il  l'enrichie  fans 
» lcrupufe  des  dépouilles  du  clergé  , qui  poffé- 
•*  doit  la  plus  grande  partie  des  richelfes  de  l’état , &: 
>»  qui  fut  alors  traité  comme  les  Gaulois  l’avoient 
»*  été  dans  le  tems  de  la  conquête.  Charles-Martel , 
h continue  M.  de  Mably  , qui  nous  paroit  avoir  par- 
h finement  vu  cet  homme  célébré  , n’ignoroit  pas 
» que  les  Mérouingiens  avoient  d’abord  dû  leur 
»*  fortune  6c  enfuite  leur  décadence  à leurs  benéfi- 
w ccs,  il  en  créa  de  nouveaux  pour  fe  rendre  auftï 
» puiffant  qu’eux , mais  il  leur  donna  une  forme 
*♦  toute  nouvelle,  pour  empêcher  qu’ils  ne  caufaf- 
*♦  lent  la  ruine  de  les  fucceffeurs,  les  dons  que  les 
m fils  de  Clovis  avoient  faits  de  quelques  portions 
» de  leurs  domaines , n’étoient  que  de  purs  dons , 
*»  qui  n 'importaient  aucuns  devoirs  particuliers  6c  ne 
» conféroient  aucune  qualité  diftinélive  : ceux  qui 
« les  recevoient  n’étant  obligés  qu’à  une  reconnoif- 
» lance  générale  6c  indéterminée  , pouvoient  aifé- 
» ment  n’en  avoir  aucune , tandis  que  les  bienfai- 
>*  leurs  en  exigeoient  une  trop  grande , 8c  delà  de- 
> * voient  naître  des  plaintes  , des  reproches  , des 
» haines,  des  injuftices  &c  des  révolutions.  Les  béné- 
» fices  de  Charles-Martel  lurent  au  contraire  ce  que 
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» l’on  appella  depuis  des  fiefs  y c eft-à-dire , des  dons 
» faits  à la  charge  de  renJre  au  bienfaiteur  conjoin- 
» tement  ou  féparément  des  fervices  militaires  6c 
» domefiiques:  par  cette  politique  adroite  , le  maire 
h s’acquit  un  empire  plus  terme  fur  fes  bénéficiers  , 
h & leurs  devoirs  délignés  les  attachèrent  plus  par- 
» culiérement  au  maître  : cette  derniere  exprellion 
» paraîtra  peut-être  trop  dure  , c’eft  cependant 
» l'cxpreffîon  propre  : puilque  ces  nouveaux  effi- 
*♦  ciers  furent  appelles  du  nom  de  vajfraux,  qui  figni- 
» fioil  alors , 6c  qui  lignifia  encore  pendant  long- 
»»  temps  , des  officiers  domelliques.  Toujours  vic- 
» torieux,  toujours  fùr  de  la  fidélité  de  Ion  armée, 
*»  il  regarda  les  capitaines  qui  le  Envoient  comme 
» le  corps  entier  de  la  nation.  I!  méprifa  trop  les 
» rois  Dagobert , Chilperic  &:  Thierri  de  Chelles , 
n dont  il  a voit  fait  fes  premiers  fujets,  pour  leur 
t*  envier  leur  titre  ».  Cette  derniere  phrafe  nous  pa- 
roi t plus  faflueufe  que  vraie  : Charles  pou  voit  mé- 
prifer  la  perfonne  des  rois  qu’il  avoit  dégradés,  mais 
non  pas  leur  titre  ; s’il  ne  le  demanda  pas , c’eff  qu’il 
prévoyoit  encore  des  obftacles,  & qu’il  avoit  trop 
délcvation  dans  Famé  pour  s’expofer  à la  honte  d’un 
refus.  M.  de  Mably  ne  me  paroît  point  avoir  faifi 
cette  furprife  où  la  mort  de  Thierri  jetta  les  Fran- 
çois ; ce  dut  être  un  fpc&tclc  bien  fingulier,  bien 
étonnant  de  voir  tout  un  peuple  trembler  devant  fon 
maître,  l’admirer  & lui  refulcr cependant  le  titre  de 
roi , que  Fon  n’ofoit  rendre  aux  princes  du  fang 
royal.  Charles- Martel  gouverna  avec  cedefpotifme 
julqu’à  fa  mort , qui  arriva  en  741  : il  termina  fa  vie 
par  une difpofition  qui  montre  jufqu’où  il  avoit  élevé 
ta  puiffimee  ; il  difpofi  de  la  France  comme  d*un  an. 
cien  patrimpine,  il  donna  FAuftralieà  Carloman  ton 
fils  aîné,  6c  Pepin-U-Brcf  y dont  nous  allons  main- 
tenant nous  occuper,  eut  la  Neufirie  & la  Bourgo- 
gne; Grifon  , Ion  fils  naturel , obtint  quelques  com- 
tés qui  ne  dévoient  pas  lu  l'ire  à fon  ambition.  Ce 
partage  fut  confirmé  p.ir  les  capitaines  de  fesbandes 
& les  officiers  de  Ion  palais  ; on  ne  parla  non  plus  de 
la  race  royale  que  li  elle  eût  été  entièrement  éteinte. 

Pépin la  mort  de  Charles , fe  trou  voit  dans  une 
pofiiion  fort  critique,  fort  embarraffante;  redouté 
des  grands  6c  du  clergé  qui  avoient  à ie  plaindre  des 
dédains  avec  lcfqucls  on  les  avoit  traites,  6c  haï  du 
peuple  qui  étoit  toujours  attaché  à la  perlonne  de 
les  rois , il  n’avoir  pour  lui  que  les  gens  de  guerre  : 
il  fut affei  fage  pour  comprendre  que  fa  puiffimee 
r.e  feroit  jaroai»  bien  affermie  tant  qu’elle  ne  (croit 
appuyée  que  lur  la  terreur.  Il  longea  donc  à regagner 
les  elprits  que  la  fierté  de  fon  pere  avoit  aliénés , &C 
cacha  fous  une  feinte  modération  les  fers  que  fon 
ambition  préparoit. Quelques  gens  d'égülë  fur-tout  fe 
répandoient  en  murmures  contre  le  gouvernement  de 
Charles  , 6c  tàiloient  courir  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux à fa  mémoire;  ils  profitoient  de  l’ignorance  où 
les  guerres  avoient  plongé  les  François  , 6c.  leur 
-faifoient  adopter  les  fables  les  plus  groffieres:  ils 
publioient  que  Charles  étoit  damné,  pour  engager 
leurs  fuccefieurs  à refiituer  les  biens  dont  ils  avoient 
été  dépouilles.  Pépin , au  lieu  de  le  punir,  feignit 
d’a  jouter  toi  à leurs  contes , trop  ridicules  pour  croire 
qu’il  en  ait  été  lu  dupe:  il  les  plaignit , il  les  abufa 
pur  de  vaincs  promettes , 6c  bientôt  il  en  fit  les  prin- 
cipaux inlirumens  de  fes  profpérités.  L’indocilité 
des  peuples  de  la  France  qui  menaçoient  de  fccouer 
le  jong  lui  fervit  de  prétexte  pour  éluder  leurs  im- 
portunités , &c  pour  conferver  aux  militaires  les  bé- 
néfices dont  ils  étoienten  poffeffion  6c  dont  il  n’au- 
roit  pu  les  priver  fans  danger.  Pépin  ne  put  cepen- 
dant fe  difpcnfer  de  faire  un  roi  ; il  y fut  fur-tout  dé- 
terminé par  les  continuelles  révoltes  des  tributaires 
qui  fc  prétendoient  dégagés  de  leurs  ferment , li  la 
race  des  Mcrouingiens  venoit  à s'éteindre,  ou  fi 
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on  lui  raviffoit  le  feeptre.  Il  étoit  moins  dé  fa  vanta- 
ceux  pour  lui  de  foulfrir  pour  quelques  inlïans  un 
fantôme  de  royauté  fur  le  trône  , que  d’être  oblio^ 
de  reflerrer  fa  domination  ; i!  conlcntit  donc  au  cou- 
ronnemenf  de  Childeric  111.  Si  Carloman  fon  frere 
ne  reconnut  pas  ce  monarque  , ce  n’eft  pas  qu’il  nït 
plus  hardi  que  Pépin , ainfi  que  le  fuppole  M.  l’abbé 
de  Mably , mais  c’eft  que  FAullralie  étoit  accoutumée 
à fc  palier  de  roi,  6c  qu’il  11’en  Croit  pas  de  même  de 
la  Neufirie.  Pépin  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  com- 
bien la  polit  ion  de  Ion  frere  étoit  plus  avantageufe 
que  la  tienne  ; il  fentoit  tous  les  avantages  de  la 
principauté , il  mit  tout  en  œuvre  pour  l’engager  à 
la  lui  céder  : le  génie  de  Carloman  qui  étoit  plus 
propre  à ramper  dans  les  détails  d’une  adminiflration 
iùbalierne  qu’à  régler  les  deilinées  d’un  grand  peuple, 
lui  permettoit  de  toutefpérer:  ils’étoit  apperçu  de 
l impreffion  qu’avoit  faite  fur  Fefprit  de  ce  prince  le 
bruit  de  la  damnation  de  leur  pere.  U augmenta  les 
terreurs  dont  il  étoit  frappé  , 6c  les  fortifia  tant  par 
lui-même  que  par  des  prélats  qu’il  eut  foin  de  mettre 
à fes  côtés,  dans  la  pieufe  rélolution  d’entrer  dans 
un  monaffiere  & d’y  expier  les  égaremens  de  Charles- 
Martel.  Pépin  cacha  au  fond  du  fon  cœur  la  joie  que 
lui  caufoir  cette  retraite  ; il  reçut  les  adieux  de  Ion 
frere,  non  fans  un  grand  attendrilfement  ,&  s’em- 
para de  fes  états  avec  la  plus  grande  célérité  : il  s’ap- 
prètoit  à donner  au  monde  un  fpeéïacle  bien  diffé- 
rent : il  ménagea  Drogon,  fils  de  Carloman , auquel 
il  n : fit  aucune  part  des  états  que  fon  pere  avoit  pof- 
fédés,  6c  fongea  à achever  ce  grand  ouvrage  que  fes 
aïeux  avoient  commencé.  Non  moins  habile  dans 
les  combats , atuli  courageux  que  Charles,  auïïi  am- 
bitieux , mais  moins  fier,  il  étoit  difficile  de  l'em- 
pêchcr  d’arriver  au  trône  où  les  peuples  n’avoient 
pu  voir  jufqu’alors  les  defeendans  de  Mérouce.  Les 
guerres  que  lui  iufeita  Grilbn  lôn  frere,  ne fervi- 
rent  qu’à  augmenter  la  haute  idée  que  Fon  avoit 
conçue  de  fes  t.ilcns. Grifon  étoit  fils  de  Charles,  6c 
ne  pouvoit  l’oublier  : il  avoit  déjà  fait  connoitrc  fes 
fentimens  dans  plufieurs  guerres  qui  avoient  donne 
beaucoup  de  peine  à fes  lire  res.  Sa  fierté  qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  fléchir,  fon  clprit  remuant,  in- 
quiet , avoit  engagé  Pépin  à le  reléguer  dans  la 
fortereffie  de  Ncitlchâtel  ; mais  depuis  il  Favoit  rap- 
pu  lié  à la  cour,  il  lui  avoit  donné  plufieurs  comtes, 
& Fon  peut  dire  que  li  ce  jeune  prince  eût  fufe  con- 
tenter du  fécond  rang , rien  n’auroit  manqué  à l'on 
bonheur.  La  retraite  de  Carloman  lui  parut  une  oc- 
cafion  favorable  de  recommencer  fes  intrigues  : *1  fe 
plaint  de  ce  qu’au  lieu  d’une  principauté,  on  ne  lui 
donne  que  des  terres  qui  le  font  dépendre  d’ua 
maître.  Il  déclame  contre  Pépin  qu’il  peint  fous  les 
lins  odieufes  couleurs,  & lorlquc  les  déclamations 
ni  ont  attaché  un  parti , il  paffie  dans  la  Germanie, 
où  il  exhorte  les  peuples  à féconder  fon  reflenti- 
ment  : les  Saxons  furent  les  premiers  à adopter  fes 
projets  de  vengeance.  Pépin  ne  tarda  point  à entrer 
en  Saxe , il  porta  le  fer  & le  feu  dans  cette  province 
qu’il  fournit  à des  nouveaux  tributs.  Grifon  forcé  de 
fuir,  fe  retira  dans  la  Bavière  & s’empara  de  ce  duché. 
Odillon , beau-frere  de  Pépin  , qui  en  ctoit  duc, 
venoit  de  mourir , éc  Taflillon  fon  fils  qui  n’avoit 
que  fix  ans , n’étoit  point  en  état  de  défendre  fon 
pays  Carloman  , touché  des  défordres  qu’occa- 
fionnoit  la  rivalité  de  fes  frères,  écrivit  au  pape 
Zacharie  ; il  le  conjurait  de  faire  fon  poffible  pour 
rétablir  la  paix  entr’eux.  Zacharie , flatté  d’une  dé- 
marche qui  tendoit  à donner  use  nouvelle  confédé- 
ration à Ion  fiege,  envoya  des  ambaffadeurs  à Pépin 
qui  lui  parlèrent  avec  un  zelc  vraiment  apoftolique. 
Ces  ambaffadeurs  reçurent  un  favorable  accueil, 
mais  Pépin  ne  jugea  pas  à propos  d’interrompre  fes 
dcûeins  : dès  que  la  fiaifon  lui  permit  d’entrer  en 
campagne, 
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campagne  t il  fe  rendit  dans  la  Bavière  qu’il  par- 
courut moins  en  ennemi  qu’en  triomphateur;  il  pour- 
iiiit  les  partisans  de  Grifon  jufqu’à  l’Enn,  où  il  les 
força  de  lui  rendre  hommage  6c  de  reconnoitre  pour 
duc,  Tatîillon,  l'on  neveu  : les  principaux  furent  for- 
cés de  le  fuivre  à Metz , moins  pour  orner  Ion  triom- 
phe que  pour  donner  aux  peuples  un  exemple  de  la 
modération.  Ptpin , devenu  l’arbitre  de  la  delfinée  de 
fes  ennemis , ne  fe  fervit  de  les  viâoires  que  pour  les 
accabler  du  poids  de  fa  grandeur  ; il  leur  pardonna  à 
tous,  donna  à Grifon  la  ville  du  Mans  avec  douze 
comtes  considérables  : le  peuple  ébloui  de  la  gloire  le 
répandoit  en  éloges  : ce  fut  alors  qu’il  laiffa  entrevoir 
le  defir  qu’il  avoir  de  prendre  la  couronne.  Les  grands 
qui  Pavoicn»  fuivi  dans  fes  différentes  expéditions  6c 
qui  tous  avoient  admiré  fa  valeur , lui  lailfo  ent  entre- 
voir des  dilpolùions  favorables , ainfi  que  les  prélats 
qu’il  avoit  comblés  de  carefïes  & qui  pour  la  plupart 
lui  étoient  redevables  de  leurs  dignités.  Les  deux  or- 
dres, admis  aux  deliberations  publiques,  ne  crai- 
gnoient  plus  l'abus  d’autorité,  Si  peu  leur  importoit 
que  Pépin  régnât  tous  le  titre  de  duc,  de  maire,  de 
prince  ou  de  roi  : ils  n’étoient  plus  retenus  que  par 
un  fcrupule  de  conlcience.  Les  François  étoient  per- 
fuadés  qu’il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  détrôner  les 
rois,  6c  craignoient  d’attirer  fes  vengeances  fur  eux , 
s’ils  renonçoient  à la  foi  qu’ils  avoient  jurée  à Lhil- 
déric.  Pépin  feignit  d'applaudir  à ce  fcrupule:  mais 
comme  il  favoit  qu’il  n’eft  que  trop  facile  d’abu'er 
des  efprits  déjà  féduits  par  leurs  penchans,  il  propofa 
de  confulter  Zacharie,  pour  qui  il  avoit  témoigne  les 
plus  grands  égards,  & fur  leur  contentement,  il  en- 
voya des  ambaffadeurs  à Rome,  demander  li  les 
François  pouvoient  dégrader  leur  louvcrain  légitime, 
& renoncer  à Ion  obéitiancc. 

Burch.ird,  évêque  de  Versbourg,  & Fulrade,tous 
deux  chefs  de  cette  mémorable  ambaflade , propole- 
rent  la  qucllion  d’une  maniéré  propre  à faire  connoî- 
tre  quelle  réponfe  ils  follicitoient.  Apres  avoir  fait 
un  éloge  pompeux  fur  les  belles  qualités  de  Pépin,  &i 
une  fatyre  amere  fur  la  famille  royale , ils  dcmanuc- 
rent  lequel  on  devoit  décorer  du  diadème , ou  de 
celui  qui  fans  crédit  , paré  d’un  vain  titre  , vivoit 
tranquille  auprès  de  les  foyers,  fans  s’occuper  des 
intérêts  de  la  nation;  ou  de  celui  qui,  fans  celle  les 
armes  à la  main,  veîlloit  pour  la  défendre  ou  pour 
étendre  fa  gloire  : l’intérêt  qui  avoit  fait  propofer  ce 
prétendu  problème  diâa  la  réponfe.  11  y avoit  long- 
tems  que  les  papes  afpiroient  au  bonheur  de  fe  faire 
un  état  indépendant  des  débris  de  celui  de  Conftanti- 
nople;  l’efpoir  de  régner  un  jour  dans  la  capitale  du 
monde  infpira  l’oracle.  Zacharie  répondit  que  celui- 
là  devoit  etre  roi  qui  avoit  en  main  la  puiflance.  Tel 
fut  le  ftipréme  décret  qui  précipita  Childéric  III  du 
trône  de  fes  peres,  6c  qui  éteignit  en  lui  l’illuftrc  race 
de  Mérouée  : elle  comptoir  trois  cens  cinq  ans  de 
régné.  Pépin  n’avoit  pas  reçu  la  parole  du  pontife, 
qu’il  avoit  ordonné  les  ceremonies  de  fon  inaugura- 
tion ; 6c  comme  il  craignoit  que  le  peuple , par  fon 
inconftance  ordinaire,  n’entreprît  de  le  faire  defeen* 
dre  du  trône  où  il  s’apprêtoit  à monter,  il  voulut 
rendre  fa  perfonne  plus  refpeâable,  en  imprimant 
fur  fa  couronne  les  caraâercsauguftcs  de  la  religion. 
Ce  fut  par  un  effet  de  fa  politique  qu’il  fe  fit  lacrer. 
Cette  cérémonie,  inconnue  jufqu’alors  dans  l’inaugu- 
ration des  rois , étoit  empruntée  des  Juifs.  Bertrade , 
femme  de  Pépin , fut  couronnée  pendant  la  même  cé- 
rémonie. Le  commencement  du  regue  de  Pépin  fut 
fignalé  par  des  viâoires  remportées  fur  les  Saxons 
révoltes.  Ces  peuples , toujours  malheureux  dans 
leurs  guerres  contre  les  Auftraficns,  ne  pouvoient  fe 
réfoudre  à leur  payer  les  tributs  auxquels  on  les 
avoit  fournis:  leur  indocilité  leur  caufa  de  nouveaux 
ravages  : toutes  leurs  provinces  furent  pillées  : ré- 
Tomc  IV, 
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duits  à demander  la  paix,  ils  ne  l’obtinrent  qu’en 
aggravant  le  fardeau  dont  ils  pretendoient  fe  debarraf- 
ler.  Ils  ajoutèrent  trois  cens  chevaux  à un  tribut  de 
çoo  boeufs  auquel  ils  étoient  déjà  afiii jettis  ; & ce  qui 
augmentoit  la  honte  de  cette  lervitude , ils  dévoient 
les  amener  eux  mêmes  6c  les  préfenter  dans  l’affem» 
blée  du  champ  de  Mars.  Cependant  Zacharie  ne  put 
recueillir  le  fruit  de  l’oracle  qu’il  avoit  rendu.  U s’é- 
toit  flatté  qu’on  lui  donnerojt  l’Exarcat  6i  la  Penta- 
pole  que  les  Lombards  venoient  de  conquérir  lur 
les  Grecs:  il  mourut  fur  ces  entrefaites.  Etienne  II, 
fon  luccelfeur,  brûla  comme  lui  du  defir  de  régner 
fur  ces  riches  provinces.  Non  moins  politique  que 
Zacharie,  Etienne  commença  par  s'affurer  de  la  pro- 
tcâion  de  Pépin , qui  feu!  croit  en  état  de  le  mettre 
en  poffefiion  du  pays  dont  il  ambitionnoit  la  domina- 
tion. Il  envoya  des  députes  à la  cour  du  monarque 
qui  l’alîura  de  fa  proteâion  & de  Ion  amitié.  Le  pon- 
tife fe  rendit  eniuite  à la  cour  d’Altolphe,  roi  des 
lombards  : alors  parodiant  animé  d’un  zele  légitime 
pour  fon  fouverain,  il  lui  fit  les  inrtances  les  plus  vi- 
ves , afin  de  l’engager  à faire  la  paix  avec  l’empereur 
de  ConlLmiinople  & à lui  reftituer  les  terres  qu’il 
avoit  conquifes  Adolphe  devina  aifément  le  motif 
du  voyage  d’Etienne,  il  avoit  connu  les  intrigues  de 
Ion  prédccelTeur:  il  fentoit  bien  , parla  nature  de  fes 
demandes, qu’:l  n'ulpiroit  qu’à  lui  lufeiterun  ennemi. 
II.Tom't  rien  pour  l’engager  à changer  de  réfolution: 
il  s'offrit  même  de  lui  rendre  plulicttrs  places  dont  il 
avoit  fait  récemment  la  conquête  : niais  le  pontife 
étoit  alluré  de  la  proteâion  de  Pépin , il  fut  inflexi- 
ble. Il  pafla  les  Alpes  & vint  à Pontis.d.ms  le  Partois, 
où  h cour  alla  le  recevoir.  Pépin  lui  témoigna  les 
plus  grands  égards , & le  pape  en  rcconnoiffance  « 
n’oublia  rien  pour  confacrcr  l’ufurpation  dç  ce 
prince.  Il  lui  donna  l'abioLition  du  parjure  dont 
il  s’etoit  fouille  en  depofani  Childéric,  auquel  en 
fa  qualité  de  maire  du  palais  de  Neutlrie,  il  avoit 
fait  ferment  d’obéiiVance.  Pépin , plein  de  reconnoif- 
fance  pour  tant  de  1er  vices , ne  demandoit  qu’à  paf- 
ler  les  Alpes  ; mais  comme  il  ne  pouvoir , ou  plutôt 
comme  il  ne  vouloit  rien  entreprendre  fans  l’agré- 
ment des  feigneurs  qu’il  eût  été  tres-dangereux  de 
mécontenter  , il  convoqua  une  aficmblée  à Querci 
fur  l’Oife  dont  la  conclulion  fut  très  - contraire  aux 
cfpérances  d’Etienne:  les  feigneurs  représentèrent  à 
Pépin  qu’il  ne  devoit  point  quitter  fes  états  pour  aller 
fans  profit  6 C fans  intérêt  verfer  le  fang  de  fes  peu- 
ples , fans  autre  motif  que  de  ruiner  un  roi  fon  allié 
6c  qui  n’avoit  rien  fait  donr  les  François  puffent 
s’offenlcr  : ils  déclarèrent  qu’il  falloir  attendre  qu’E- 
tienne  eut  des  motifs  de  plaintes  plus  légitimes  , 
avant  d’entreprendre  la  guerre  contre  les  Lombards. 
Cet  avis  ayant  prévalu , on  envoya  des  ambafia- 
deurs  à dclfein  de  prévenir  tout  prétexte  de  guer- 
re ; mais  Pépin  avoit  choifi  ces  ambaffadeurs  : ils 
rendirent  la  guerre  imlilpenfable.  Ils  exigèrent  d’Af- 
tolphe,  qu’il  leur  remît  l’Exarcat  & la  Pentapole  fur 
Icfquclles  ils  n’avoient  aucune  apparence  de  droit. 
Ces  provinces  dépendoient  de  l’empire  Grec:  ce  n’é- 
toit  pas  à Pépin , mais  à l’empereur  à les  réclamer  & 
à le  plaindre.  Aftolphe  confentoit  cependant  à faire 
le  facrifice  d’une  partie  de  fes  droits,  6c  propofoit  de 
renoncer  A la  fouveraintc  de  Rome  qui  dépendoit  de 
Ravcnne,  capitale  de  l’Exarcat,  & à remettre  plu- 
fieurs  places  qu’il  avoit  conquifes  récemment  dans 
la  Romagnc. 

Tant  de  modération  de  la  part  du  prince  Lombard 
ne  fut  pas  capable  de  rétablir  le  calme  ; on  lui  en- 
voya de  nouveaux  ambaffadeurs  qui  lui  expoferent , 
de  la  part  d’Etienne,  les  motifs  fur  lelijuels  il  appuyoit 
fa  réclamation  : mais  tandis  que  Ion  amufoit  les 
Lombards  par  des  ambaffadeurs , Pépin  difpofoit , en 
faveur  du  2».  fiege , des  terres  de  leurs  conquêtes.  La 
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guerre  futréfoluc  dans  l’affemblée  du  champ  de  Mars; 
on  avoit  eu  le  tems  de  pratiquer  les  feigneursfic  de 
leur  infpirer  des  fentimens  conformes  à ceux  du  pon- 
tife. Ptpin , avant  de  palier  en  Italie,  prit  toutes  les 
mefures  qui  dévoient  affurcr  le  fuccès  de  fes  deffeins» 
Le  rendez-vous  général  de  l’armée  fut  marqué  au 
Vai  lle  Maurienne.  A voir  fes  inunenles  préparatifs,  il 
étoit  facile  de  connoitre  de  quel  côté  le  rangeroit  la 
victoire  : il  avoit  fous  fes  enleignes  toutes  les  nations 
qu’enferment  Miel,  l’Elbe,  la  mer  d’Allemagne,  l’O- 
céan , les  Pyrénées,  la  Méditerranée  fie  les  Alpes;  il 
lui  étoit  ailé  d’opprimer  un  prince  qui  n’occupoit 
qu’une  partie  de  l’Italie.  Des  que  le  roi  des  Lombards 
eut  reçu  des  nouvelles  de  l’approche  des  François , 
il  s’avança  pour  leur  fermer  le  paflage  des  Alpes  : 
Pépin  s'étant  rendu  maître  du  Pas  de  Suze,  lui  envoya 
des  ambaffadeurs  pour  l’engager  par  un  dernier  ef- 
fort à faire  l’entier  facrifice  de  fes  droits  : il  lui  of- 
froit  deux  mille  fous  d’or  de  dedommagement  : cette 
proportion  croit  peu  capable  de  féduire  un  conqué- 
rant , plus  ambitieux  de  gloire  que  de  richefles  : Af- 
tolphe  lui  fit  un  généreux  refus  fie  relia  fur  la  defen- 
five , fans  le  braver  fie  fans  lecraindre.  Mais  la  fortune 
qui  jamais  n’avoit  trahi  le  monarque  François,  le 
lervit  encore  dans  cette  occafion.  Adolphe  lut  forcé 
d’abord  de  faire  une  retraite  ; il  revint  fur  fes  pas , 
mais  c’étoit  en  vain  qu’il  vouloit  rappcllcr  la' vitloire  : 
il  fut  réduit  à fuir,  & la  perte  qu  il  éprouva  dans  la 
première  bataille  ne  lui  permit  pas  de  reparoitre  en 
campagne. 

Pépin , devenu  maître  des  partages,  répand  la  ter- 
reur 6c  l’effioi  dans  toute  la  Lombardie,  il  met  tout 
en  cendres  lur  fa  route  Sc  arrive  devant  Pavie  dont  il 
fait  le  fiege.  Adolphe  craignant  de  tomber  entre  fes 
mains , confentit  aux  conditions  que  l’on  daigna  lui 
preferire:  il  donna  quarante  otages  fie  renonça  à fes 
conquêtes  par  un  ferment  lolcmncl.  La  paix  fem- 
bloit  être  rétablie  ôc  ne  Pctoir  pas.  Adolphe  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  aux  pénibles  conditions  que  l’on 
venoit  de  lui  preferire  : il  profita  de  l’abfcnce  de  Pé- 
pin 6c  alla  afiiéger  le  pontife  dans  Rome  : cependant 
avant  de  livrer  les  premiers  affauts,  il  cliaya  de 
gagner  les  habitans  : il  leur  envoya  un , hcrault 
leur  promettre  toutes  les  bontés  qu’ils  pouvoient 
attendre  d’un  fouverain  généreux  , s’ils  vouloient 
le  recevoir  6e  lui  livrer  Etienne  : mais  les  Romains 
qui  fe  flattoient  de  voir  un  jour  dans  l'élévation 
de  leur  pontife  une  image  de  leur  ancienne  fplcn- 
deur,  rejetterent  fa  propolition  : ils  lui  répondirent 
qu’ils  preféroient  la  guerre  à fes  promettes,  fie  fe 
préparèrent  à foutenir  fartant.  Pépin  fut  bientôt 
indrtiit  de  ces  nouvelles.  Etienne  lui  écrivit  les  let- 
tres les  plus  partantes,  afin  de  l’engager  à repafler 
les  Alpes  : il  failoit  les  plaintes  les  plus  ameres  de 
ce  qu’il  étoit  retourné  dans  fes  états,  avant  que  d'a- 
voir forcé  Adolphe  d’exécuter  les  loix  qu’il  lui  avoit 
imposées.  Pépin  affembla  aulîi-tôt  les  feigneurs  & 
leur  communiqua  fa  réfolution  : le  plus  grand  nom- 
bre le  prelîa  de  l’exécuter  : il  fit  aufli-tôt  fes  prépa- 
ratifs & prit  la  route  de  la  Lombardie.  Il  avoit  mis 
le  pied  dans  ce  royaume,  avant  qu’Adolphe  qui  étoit 
devant  Rome  eut  pu  ramener  fon armée,  pour  cou- 
vrir fon  pays.  Ce  prince  n’eut  d’autre  reffource  que 
d’aller  s’enfermer  dans  Pavie  fa  capitale  : ce  fut  de 
là  qu'il  envoya  demander  grâce  à Pépin  s'offrant  à 
lui  livrer  toutes  les  places  qui  faifoient  le  fujet  de 
cette  guerre:  on  prétend  qu’il  jura  de  fe  l’oumettre 
aux  loix  de  Pépin  fie  de  regarder  fon  royaume  comme 
fief  de  fon  empire. 

Pépin , fatisfait  des  foumiflions  d’Adolphe,  lui 
Iaiffa  la  vie  6c  la  couronne  : mais  les  fermens  qu'il 
avoit  déjà  profanés  ne  lui  paroiffant  point  un  gage 
affurc  de  fa  foi,  il  ne  repaffa  dans  les  états  qu’après 
avoir  vu  le  traité  exécuté,  au  moins  quant  à fes  par- 
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tics  les  plus  importantes  : le  pape  reçut  aufli-tôt  les 
clefs  de  plufieurs  places  ; 6c  pour  en  perpétuer  U 
mémoire , le  pape  fit  graver  fur  une  table , cette  in- 
feription  dont  on  voit  encore  des  traces  : Ce  prince 
pieux  a montré  aux  autres  primes  le  chemin  d'enrichir 
C èglije , en  lui  donnant  l' Ex areat  de  Ravtnné.  Cette 
libéralité  de  Pépin  croit  au  moins  indiferete  ; mais 
fi  la  politique  le  blâme  d’avoir  enrichi  un  chef  déjà 
trop  redoutable,  par  fon  empire  abfolu  fur  les  coq- 
fciences , elle  le  Joue  de  l’autre  de  s’être  réfervé  la 
fouveraincté  des  terres  de  la  conquête  : ce  prince 
n’en  donna  que  le  domaine  utile  à Etienne,  fie  s’y 
comporta  au  furplus  comme  dans  les  autres  provin- 
ces de  fa  domination  : il  donna  le  gouvernement  de 
Ravenne  à l’archevêque  6e  aux  tribuns,  pour  lui  en 
rendre  compte  à lui-inêrne.  Apres  avoir  donné  des 
marques  de  fon  autorité  dans  toutes  les  autres  villes, 
Pépin  reprit  la  route  de  fes  états  6e  emporta  le  tiers 
des  tréfors  qui  étoient  dans  Pavie,  pour  fe  dédom- 
mager des  frais  de  la  guerre. 

Les  Lombards , honteux  de  cet  humiliant  traité, 
foupiroient  après  l’éloignement  de  leur  vainqueur.il 
leur  relloit  quelques  places  qu’ils  s’etoient  obliges  de 
rendre  par  le  traité.  Aftolphc  en  éluda  lareftitution 
fous  différens  prétextes  : il  les  retenoit  avec  d’autant 
plus  de  confiance,  qu’il  ne  croyoit  pas  cette  infraûion 
iuflifante  pour  occafionner  une  rupture  avec  Pépin , 
& pour  déterminer  ce  prince  à paffer  une  troifieme 
fois  en  Italie  : il  cfpéroit  d’ailleurs  qu’Eticnne  fe 
contenteroit  du  facrificc  qu’il  avoit  été  obligé  de  lui 
faire.  Mais  fa  mort,  qu’un  accident  occafionna,  fît 
tout-à-coup  changer  la  face  des  affaires.  Didier,  au- 
paravant fon  connétable  8c  alors  fon  concurrent,  mit 
le  comble  à la  joie  du  pontife  : ce  nouveau  monar- 
que , qui  fentoit  le  prix  de  l’amitié  de  la  cour  de 
Rome , 8c  plus  encore  de  celle  de  France , au  com- 
mencement d’un  régné,  promit  de  fe  refferrer  dans 
les  bornes  les  plus  étroites  de  la  Lombardie.  Pépin 
reçut , fur  ces  entrefaites , des  ambaffadeurs  de  la 
part  de  l'empereur  d'Orient.  Les  hiftoriens  qui  font 
mention  de  cette  ambaffade  ne  difent  pas  quel  en 
étoit  le  motif:  mais  on  préfume  que  c’étoit  pour  ré- 
clamer l’Exarcat  fie  la  Pentapole,  dont  on  venoit  de 
le  dépouiller  contre  tout  droit  fie  fans  aucun  prétexte, 
puifqu’il  n’avoit  fait  aucune  démarche  dont  Pépin 
eut  à fe  plaindre  : peut-être  auffi  étoit-ce  pour  implo- 
rer le  lecours  de  ce  monarque  contre  les  Bulgares 
qui  défoloient  la  Thracc,  fie  menaçoient  Conifanti- 
nople.  Les  ambaffadeurs  firent  à Pépin  de  très-riches 
préfens:  entr’autres  curiofités , ils  lui  donnèrent  un 
orgue  qui  étoit  d’autant  plus  précieux, que  c’étoit  le 
premier  que  l’on  eût  vu  en  Occident.  Le  monarque 
François  étoit  alors  au  plus  haut  degré  de  gloire  oît 
un  prince  pût  afpirer  : maître  de  urefquc  toutes  les 
Gaules  fie  delà  plus  belle  partie  de  la  Germanie,  il 
avoit  vaincu  les  Lombards  fie  affuré  la  couronne  de 
ces  peuples  fur  la  tête  de  Didier:  l’afeendant  de  fa  for- 
tune 6c  leurs  précédentes  défaites  ne  purent  en  im- 
pofer  aux  Saxons  : ces  peuples  indomptables  le  for- 
cèrent de  faire  des  préparatifs  de  guerre  : mais  leur 
indocilité  ne  fervit  qu’à  les  expoler  à de  nouveaux 
malheurs:  Pépin  rafa  leurs  principales  fortereffes, 
les  battit  en  plufieurs  rencontres;  6c  après  en  avoir 
fait  un  affreux  carnage , prés  d’un  lieu  appelle  Sittin9 
il  les  força  de  recevoir  la  paix  6c  de  continuer  les 
tributs  auxquels  ils  étoient  aflujettis. 

Les  Saxons  auroient  été  punis  avec  plus  de  févé- 
rité , fi  le  vainqueur  n’eût  été  rappelle  par  les  trou- 
bles de  l’Italie.  Didier  avoit  repris  les  projets  d’Af- 
tolphe  ; fie  quoiqu’il  s’y  fût  engagé  par  ferment , il 
réfutait  de  rendre  plufieurs  places  comprifcs  dans 
le  traité  de  Pavie  ; il  avoit  même  commis  plufieurs 
hofiilités  contre  le  pape.  Après  avoir  exercé  le 
ravage  dans  la  Pentapole , il  avoit  chafie  le  duc  de 
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Bcnévent , & mis  le  doc  de  Spolette  dans  les  fers , 
pour  les  punir  l’un  6c  l’autre  de  leur  attachement 
aux  Romains.  Paul  I , frere  d’Etienne  II,  lui  avoir 
fuccédë.  Ce  nouveau  pontiiè  ne  montroit  pas  moins 
de  zcle  pour  les  intérêts  du  faim  Siégé  : les  clameurs 
ne  manquèrent  pas  d’intérelfer  Pépin.  Didier  ayant 
tout  à redouter  de  la  part  de  ce  monarque , fe  rendit 
à Rome,  oii  il  s’entretint  avec  Paul  fur  les  moyens 
de  rétablir  le  calme.  Le  pape  le  conjura  par  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  laint,  de  faire  jufiiee  au  laint 
Siège , 6c  de  lui  rendre  les  places  qu’il  s’efforçoit  de 
retenir  contre  la  foi  des  traités  : il  le  pria  de  fe  ref- 
fouvenir  de  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à Pépin  , 
difant  que  cette  parole  devoit  être  regardée  comme 
donnée  à laint  Pierre  lui-même.  Didier  y consentit  ; 
mais  à cette  condition  que  Pépin  lui  rendroit  les 
étages  qu’Aflolphe  lui  avoit  livrés.  Le  pontife  , 
inffruit  dans  Part  de  tromper , feignit  d’être  fatisfait 
de  cette  reponfe , 6c  congédia  Didier , après  lui  avoir 
donné  des  marques  de  réunion  qu’il  croyoit  finceres. 
Mais  ce  prince  fut  à peine  forii  de  la  préfcnce  , que 
Paul  écrivit  à Pépin  pour  lui  recommander  de  retenir 
les  otages , 6c  pour  le  l'olliciter  d’envoyer  une  armée 
en  Italie.  Mais , comme  il  craignoit  d’éprouver  les 
vengeances  de  Didier,  fi  ce  roi  parvenoit  à décou- 
vrir fa  perfidie,  en  interceptant  les  lettres,  il  en 
donna  d’autres  à fes  ambalfadeurs  , chargés  de  les 
remettre  , par  lefquelles  il  prioit  J on  protecteur  de 
donner  la  paix  aux  Lombards , l'a  (Tarant  qu’aucun 
peuple  fur  la  terre  n’étoit  plus  digne  de  Ion  amitié. 
Didier  ne  s’apperçut  de  l'artifice  du  pontife  , que 
quand  les  ambafladeurs  François  lui  apportèrent  de 
nouvelles  menaces.  Il  Icntit  alors  qu’il  falloit  obéir 
ou  fe  refondre  à voir  fondre  fur  la  Lombaidie  ces 
tempêtes  qu’Aflolphe  n avoit  pu  conjurer.  11  rendit 
une  partie  des  villes,  6c  s’obligea  , par  de  nouveaux 
fermens , à rendre  les  autres  dans  un  délai  fixé  : mais , 
comme  iJ  ne  pouvoit  fupporter  plus  long-tcms  les 
hauteurs  de  Pépin  , il  fongea  à augmenter  les  forces 
par  des  alliances,  il  entretint  des  correfpondances 
lecretes  avec  l’empereur  de  Conflantinopie , & s’at- 
tacha le  duc  de  Bavière  , en  lui  donnant  une  de  fes 
filles  en  mariage.  11  lit  celVcr  les  hoftilitcs  des  Lom- 
bards , 6c  fe  rendit  à Rome  : il  permit  au  pape  d’en- 
voyer des  commiffaires  pour  prendre  connoifiance 
de  toutes  les  places  qu’il  reelamoir , 6c  pour  longer 
au  moyen  de  les  reprendre  lans  exciter  le  murmure 
de  ceux  auxquels  il  en  avoit  confié  le  gouverne- 
ment : mais , pour  lui  prouver  que  fes  intentions 
étoient  pures,  il  lui  remit  à Pinflant  tout  ce  qu’il 
lui  avoit  pris  dans  les  duchés  de  Spolette  6c  de  Bc- 
névent : il  écrivit  encore  aux  habitans  de  Naples  & 
de  Cayctte , de  laillér  au  pape  la  libre  jouiflance  de 
tout  ce  qu’il  réclamoit  dans  leur  territoire.  Pep.n 
étoit  alors  occupé  contre  les  Aquitains , auxquels  il 
faifoit  une  guerre  opiniâtre  : il  avoit  remporté  plu- 
fieurs  victoires  fur  ces  rebelles,  fans  avoir  pu  les 
réduire.  Didier  voyoit  avec  une  joie  fccrcte  , que 
ces  peuples  oppoloiont  une  pui (lance  redoutable  à 
fon  ennemi  ; il  longea  à multiplier  les  embarras  de 
Pépin  ans  cependant  l’attaquer  ouvertement.  Ta  f- 
üllon , duc  de  Ravier  e , follicité  par  Luiipcrge , fille 
du  prince  Lombard , rentra  dans  les  états  ; 6c  , fous 
prétexte  d’une  maladie  , ce  duc  refufa  de  continuer 
fa  guerre  d’Aquitaine  où  il  s’étoit  fignalé.  Mais  le 
génie  de  Pépin  rompit  toutes  fes  mefures,&  le  rendit 
encore  une  lois  maître  de  la  deflinCc  de  les  ennemis. 
Gaifre,  duc  d’Aquitaine , fut  trahi  6c  tué  par  fes 
propres  foldats , après  avoir  erré  en  fugitif  dans  une 
province  où  il  avoit  commandé  en  roi.  Taflillon  , 
craignant  que  fon  oncle  ne  le  punît  de  la  défetlion  , 
fur  obligé  d’implorer  la  médiation  du  pape  , qui , 
flatté  de  (e  voir  l’arbitre  de  fon  fort , obtint  la  grâce. 
Le  roi  des  Lombards , fe  voyant  privé  de  cet -allié. 
Tome  IK 


P E P 291 

n’ofa  plus  fe  flatter  de  pouvoir  tirer  vengeance  des 
humiliations  qu’il  avoit  reçues.  Pépin , au  comble 
de  la  gloire , eut  encore  celle  de  fe  voir  rechercher 
par  ConAantin  Copronime  qui , du  fond  de  l’Orient, 
lui  envoya  des  marques  de  Ion  eftime , 6t  des  ambaf- 
fadeurs  chargés  de  lui  demander  Gifclle,  fa  fille  , 
qu’il  vouloit  faire  epoufer  à fon  fils , préfomptif 
héritier  de  l’empire.  Mais  Pépin , foit  qu’il  fut  peu 
flatté  de  l’honneur  de  cette  alliance  , foit , comme 
il  eft  plus  probable , qu’il  craignit  d’indifpofer  la 
cour  de  Rome  , refula  d’y  confentir  : il  leur  répon- 
dit qu’il  ne  pouvoit  donner  fa  fille  à un  prince  héré- 
tique, parce  qu’ayant  pris  le  faint  Siégé  fous  fa 
proteélion  , il  avoit  fait  ferment  d’être  l’ennemi  de 
fes  ennemis. 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  conduite  de  ce  monarque, 
6c  fur  le  refus  qu’il  fit  effuyer  à l’empereur  de 
Conflantinopie , on  pourra  croire  que  fon  ambition 
ne  fe  bornoit  pas  au  triple  diadème  qu’il  avoit  pofé 
fur  fa  tête.  Les  intérêts  de  la  religion  ne  le  tou- 
choient  point  allez  pour  lui  faire  négliger  les  moyens 
de  s’aggrandir.  La  raifon  dont  il  venoit  d’appuyer 
fon  refus , n’étoit  qu’un  prétexte  : il  étoit  en  alliance 
déclarée  avec  le  calife  desSarrazins  ; & la  croyance 
de  ce  chef  des  Mahomctans  n’étoit  pas  affurcment 
aufli  orthodoxe  que  celle  de  l’empereur  de  Conflan- 
tinopie. Tout  nous  porte  à penfer  qu’il  avoit  envie 
de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Thrace , 8c 
d’étendre  fes  conquêtes  jufqu’aux  rivages  du  Pont- 
Euxin.  Scs  complaifances  pour  le  faint  Siégé  étoient 
moins  un  effet  de  fon  zcle  que  de  fa  politique.  Les 
troubles  qui  divifoient  les  efprits  dans  la  capitale 
de  l’Orient , étoient  très-propres  à lui  en  applanir 
la  route.  A la  faveur  de  ces  troubles  , il  auroit 
conquis  le  trône  des  Grecs  avec  plus  de  facilité  qu’il 
n’étoit  monté  fur  celui  de  fes  maîtres. 

Tels  étoient  fans  doute  les  projets  de  Pépin  ; au 
moins  ils  font  conformes  à fon  ambition , lorfqu’une 
maladie  le  conduifit  au  tombeau  ; 6c  ce  fut  dans  ce 
trille  moment  qu’il  déploya  toute  la  grandeur  de 
fon  ame.  Sa  famille  l’approche , 6c  témoigne  déjà 
par  la  douleur  de  quels  regrets  elle  va  honorer  fa 
mémoire  : lui  feul  retient  lès  larmes  ; 6c  s'il  fonge 
à la  mort , ce  n’efl  que  pour  lui  dérober  quelques 
inflans  , afin  d’affurerla  tranquillité  de  fes  peuples. 
Apres  avoir  placé  des  gouverneurs  6c  des  juges  dans 
toutes  les  villes  rébelles  de  l’Aquitaine , il  partage 
fes  états  entre  fes  fils  ; 6c  comme  il  connoiffoit  à 
Charles,  l’aîné  de  ces  princes,  de  plus  grands  talens 
qu’à  Carloman  fon  frere , il  lui  donne  l'Auflralie , 
où  il  étoit  plus  à portée  de  connoître  ce  qui  fe  paffoit 
au-delà  des  Alpes.  Il  joint  à cet  état  l’Aquitaine  , où 
il  avoit  encore  apperçu  quelques  femences  de  ré- 
volte. Carloman  eut  la  Bourgogne  6c  la  France , 
c’eft-à-dirc,  la  Neuftric.  Pépin , après  avoir  ainfi 
réglé  le  deflin  de  fes  peuples  6c  de  les  enfans,  régla 
les  cérémonies  de  fes  funérailles  : il  preferivit  juf- 
qu’à  la  manière  qu’il  vouloit  que  fon  corps  repolit 
dans  le  tombeau.  Il  demanda  à être  inhumé  dans 
l’attitude  d’un  pénitent , les  mains  jointes , la  face 
contre  terre  : tels  furent  les  derniers  inflans  de 
Pépin.  Heureux  à combattre , il  fut  habile  à gouver- 
ner. Il  n’eut  qu’un  reproche  à fe  faire,  celui  d’avoir 
violé  fes  fermens  envers  fon  fouverain.  Au  relie  $ 
fon  élévation  ne  fut  préparée  ni  par  des  pro  (cri  prions, 
ni  des  affaflinats  : fier  6c  populaire  tour-à-tour , il 
ne  déploya  que  l’appareil  des  vengeances  , & n’ea 
fit  jamais  reffentir  les  effets  : les  grands , trop  foibles 
pour  ofer  être  rébelles,  furent  des  fujets  obéiffans; 
6c  l’indocilité  des  princes  tributaires , réprimée  par 
fes  armes , eût  fait , s’il  eût  vécu  plus  long  temps  , 
(accéder  des  jours  calmes  à des  jours  orageux.  La 
France  , forcée  de  plier  fous  le  joug  , refpetia  , dans 
cet  uiurpateur  , un  roi  citoyen  qui , en  rendant  fes 
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fujcts  heureux , juflifia  les  titres  pour  commander. 

La  noblefic,  appellce  au  gouvernement,  eut  tout 
l'éclat  du  pouvoir  (ans  en  avoir  la  réalité  ; 6c  lorfque 
les  privilèges  étoient  les  plus  multipliées,  cite  étoit 
réduite  à la  plus  entière  dépendance  : cette  dépen- 
dance n’a  voit  cependant  rien  de  (’ervile.  Ptpin  avoit 
l’art  d'enchaîner  les  cœurs  , 6c  l’art  plus  grand  en- 
core de  le  cacher.  Le  génie  de  ce  prince  prélidoit 
feul  aux  délibérations  publiques;  & lorfqu’it  paroif- 
foit  lé  dépouiller  de  la  puiitance  , il  enétendoit  les 
limites.  Les  papes  furent  comblés  de  biens  5c  d'hon- 
neurs ; mais  il  les  leur  vendit , en  rejettant  fur  eux 
la  honte  du  parjure  dont  il  s'étoit  fouillé.  Enfin  ce 
prince  qui , dans  un  corps  petit,  renfermoit  l’ame 
d’un  héros , tiendroit  un  rang  plus  honorable  dans 
nos  annales,  s’il  n’y  remplitlbit  le  vuide  qui  fe 
trouve  entre  Charles-Martel  6c  Charlemagne , qui, 
tous  deux  , ont  éclipfé  fa  Iplendeur.  Sa  mort  arriva 
le  iqfeptembre  76S,  dans  la  cinquante-cinquième 
année  de  fou  âge  , la  vingt-fixieme  depuis  la  mort 
de  Charles- Martel 9 6c  la  üix-leptieme  de  fon  régné 
comme  roi  de  France.  Ce  fut  Ptpin  qui  établit  ces 
intendans  appelles//;///?,  qui  furent  d'une  fi  grande 
utilité  fous  !a  fécondé  race , 6t  dont  les  principales 
fondions  étoient  de  punir  les  juges  qui , par  leur 
lenteur , pouvoient  opérer  la  ruine  des  familles  qui 
leur  demandoient  jufiiee.  ( M—r.  ) 

PEPINIERE,  ( Agriculture.  Jardinage . ) Après 
avoir  créé  de  beaux  femis  de  toutes  les  efpeccs  d’ar- 
bres, rien  n’importe  plus  au  propriétaire  qui  veut 
borner  fa  terre  de  files  d’arbres,  planter  ou  repeu- 
pler des  bois , revêtir  les  lieux  vagues  6c  les  côtes 
arides,  border  les  chemins  6c  les  ruillcaux,  aligner 
des  allées,  le  ménager  des  bofqucts  , dilperlcr  des 
remifes , enrichir  fes  potagers , les  vergers , lès  murs 
d’cxccllens  fruits  ; rien , dis-je , n’importe  plus  au  cul- 
tivateur qui  a formé  ces  utiles  projets , que  d’établir 
& de  faire  lorgner  fous  fes  yeux  de  belles  pépinières . 

Les  arbres  fore (liers,  les  arbres  d’alignement  6c 
de  décoration,  ne  réuifiront  jamais  parfaitement 
qu’ils  n’aient  été  élevés  Ions  la  même  température 
6c  dans  un  fonds  de  terre  analogue  à celui  où  l’on  le 
propofe  de  les  fixer.  Leur  rcpnfe  6c  les  progrès  de 
leur  végétation  feront  bien  plus  allurés , lorfqu’ils 
n’auront  pas  fouffert  un  long  tranfport,  6c  qu’on 
pourra  les  arracher  dans  le  moment  avec  toutes  les 
précautions  convenables:  d’ailleurs  où  le  cultivateur 
pourroit-il  trouver  des  arbresaufii  bien-venans,au(fî 
exactement  drefiés,  que  ceux  qui  croiffent  fous  les 
regards  attentifs,  éclairés,  5 c j’olerai  dire  fécondans? 

A ces  avantages  s’en  joignent  de  plus  grands  en- 
core à l’egard  des  arbres  fruitiers.  Rien  de  plus  fâ- 
cheux, rien  toutefois  de  plus  commun  que  de  rece- 
voir des  marchands  pépiniérilles  une  efpece  pour 
line  autre , ordinairement  inférieure  en  qualité  à 
celle  qu’on  leur  avoit  demandée;  non-feulement  le 
cultivateur  tenant  le  regillreleplus  evaftdesel'peces 
qu’il  a gretièes,  ne  pourra  courir  aucun  rifque  de  les 
confondre,  niais  il  s’attachera  même  à multiplier  les 
meilleures;  il  portera  l’attention  jnfqu’à  préférer  les 
individus  de  ces  cfpcces  qui  offrent  les  plus  beaux 
fruits;  il  ne  coupera  fes  greffes  que  fur  des  branches 
modérées  & fécondés , attention  dont  l’oubli  fait 
que  les  arbres  ne  fe  mettent  que  bien  tard  à fruit,  8c 
fouvent  ne  parviennent  jamais  à beaucoup  rapporter. 

Cette  négligence  elt  pourtant  très-commune  dans 
les  pépinières  marchandes;  il  y arrive  même  qu’on  y 
continue  de  greffer  une  rangée  de  lujets  avec  des 
bourgeons  herbacés  pris  fur  les  greffes  nouvelles  qui 
s’y  trouvent  reprifes  çà  6c  là  : il  n’eft  pas  moins  fami- 
lier aux  pépiniérilles  mercenaires  de  greffer  fur  de 
mauvais  fauvageons  dont  la  feve  crue  ou  indigente 
dénature  les  clpeces  au  point  de  les  rendre  mecon- 
noiflables. 
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Le  cultivateur  jaloux  de  perfectionner  les  dorls1 
de  la  nature , unira  chaque  elpece  à la  forte  de  fujei 
qui  pourra  communiquer  à fon  fruit  le  plus  de  la- 
veur, de  douceur , de  volume  6t  de  coloris  , ou  qui 
contribuera  à le  rendre  à fon  gré  plus  tardif  ou  plus 
précoce , 6c  dont  la  fécond?  influence  doit  faire  plu- 
tôt rapporter  l’arbre,  6c  plus  abondamment.  Poyt{ 
le  mot  Greffe  dans  ce  Supplément. 

En  parcourant  les  pépinières , il  fe  plaira  à y prépa- 
rer pour  U taille  8c  le  paliffage  les  fruitiers  nouvel- 
lement greffes  ; il  y ébauchera  la  figure  qu’il  fc  pro- 
pofe de  leur  faire  prendre  quand  ils  feront  placés; il 
leur  ménagera  par  avance  un  petit  nombre  de  bou- 
tons à fruit,  ou  du  moins  quelques-unes  de  ces  bran- 
ches fages  qui  fe  difpofent  à devenir  fertiles;  il  pour- 
ra leurconferver  ces  branches,  malgré  la  tranlplan- 
tation , parce  qu’il  faura  s’y  prendre  de  manière  à ne 
la  faire  fentir  que  le  moins  poffible  à ces  arbres  pri- 
vilégiés, 6c  il  parviendra  ainfi  à prévenir  de  deux 
ou  trois  ans  les  prémices  de  leur  fécondité  6c  la  per- 
fection de  leurs  formes. 

Les  arbres  deltinés  à l’ornement , les  arbriffeaux 
rameux  dont  il  voudra  formerdes  haies,  des  litières, 
des  paliiTadcs,  il  aura  commencé  dans  la  pépinière 
même  à les  affujettir  aux  cileaux , il  y verra  épars 
des  murs , des  pilallres,  des  obélilques , des  arcs  ; 
un  jour  il  y pourra  faire  enlever  des  arbres  grands 
6c  forts  dont  les  tou  des  déjà  deflinées  vont  figurer 
dans  Pinftant  ; 6c  comme  un  architecte  trouve  répa- 
rées dans  fes  va  lies  atteliers  les  pièces  différentesqui 
doivent  fervir  à l’exécution  de  (es  plans , il  trouvera, 
de  même  à fa  portée  tous  les  morceaux  qu'il  n’aura 
qu’à  réunir  pour  en  compoler  un  jardin  : on  pourra 
croire  par  Ion  eflet  lubie  6 C gracieux  , quM  l'a  créé 
d’un  feul  regard,  ou  l’on  doutera  fi  un  gér.ie  bien- 
faifant  ne  l’a  pas  une  nuit  fait  éclorre  du  fein  de  la 
terre  pour  en  offrir  le  fpeétaclc  à fon  réveil. 

Comme  ces  arbres  fruitiers  auront  etc  élevés  dans 
une  terre  franche  6c  non  fumée , ils  feront  parfaite- 
ment fains  ; ils  feront  par  là  même  des  jetseionnans, 
une  fois  qu’ils  feront  fixés  dans  les  terres  choifies  5 C 
perfectionnées  qu’il  leur  deliinc  pour  demeure  ; leurs 
progrès  feront  d’autant  plus  affurés , qu’on  aura  pu 
les  arracher  avec  des  racines  belles  6c  longues , parce 
qu’ils  étoient  plantés  dans  la  pépinière  à une  diltance 
les  uns  des  autres  au  moins  double  de  celle  que  les 
pépiniérilles  marchands,  qui  ne  tirent  qu’au  plus 
grand  nombre  d’individus , ne  leur  donnent  encore 
qu’à  regret  : par  la  même  rai  fon  , ccs  arbres  feront 
gros  du  pied , robufies,  étoffés  6c  pleins  d’une  feve 
pure  6c  iéconde  : bientôt  ils  offriront  aux  regards  du 
cultivateur  des  fruits  dont  la  baeuté  6c  le  volume 
tiendront  du  prodige , 6c  qui  en  portant  à la  bouche 
une  faveur  délicieufe,  dans  fon  fang  une  rofée  falu- 
taire , le  récompenferont  de  toutes  fes  peines , lî 
l’on  peut  donner  le  nom  de  peines  à des  foins  pleins 
de  goût  6c  d’efpérance,  qui  étoient  plutôt  de  vrais 
plailirs  : 6c  tous  ces  biens,  qu’ils  feront  encore  plus 
doux  quand  il  pourra  les  communiquer,  fur-tout  au 
peuple  fi  intéreffant  des  villages  , qui  manque  de 
fruits  bons  5c  falubres. 

C’ell  dans  ces  mêmes  pépinières  que  s’élèvent  en 
un  petit  efpacc  ccs  colonies  d’arbres  6c  de  buiffons 
différens , dont  il  couvrira  bientôt  le  (Vont  des  mon- 
tagnes 6c  les  rives  des  eaux , qu’il  fe  propofe  de  ran- 
ger aux  bords  des  chemins  où  le  voyageur  va  trouver 
de  l’ombre  6c  des  fruits,  6c  de  dilperfer  fur  la  face 
des  campagnes  par-tout  utilement  ornées  comme 
un  autre  Eden.  Quel  plaifir  d’y  voir  en  mouve- 
ment de  tous  côtes  des  bandes  d’ouvriers  que  ces 
plantations  occuperont  fans  ceffe , 6c  de  leur  rendre, 
par  les  récompenlcs  de  leurs  travaux,  finon  les  dou- 
ceurs de  l'âge  d’or,  6c  celle  de  la  communauté  des 
biens , qui , grâce  à de  bonnes  obier  valions , ne 
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peuvent  plus paiTer  pour  des  chimères.  Se  qui  fe- 
roient  celtes  des  âmes  fenfibles',  du  moins  quelque 
équivalent  de  la  propriété,  laquelle,  à la 'honte  de 
Bosgouverneracns,  qui  l'ont  parvenus  à ôter  à l'hom- 
me (ocial  jusqu’aux  reffources  de  l'homme  fauvage  , 
manque  totalement  aux  deux  tiers  du  peuple , bien 
plus  à plaindre  que  les  elèlaves  qu'on  traite  au  moins 
comme  les  troupeaux. 

Tant  que  les  pépiaient  Sc  les  plantations  deman- 
dent des  foins,  elles  occupent  la  beche  6c  les  hoyaux 
de  ces  pauvres  gens;  les  arbres  parvenus  à une  cer- 
taine force,  il  ûut  élaguer;  on  les  paie  avec  les 
branches  abattues*  Ce  teroit  une  belle  choie  que  de 
leur  planter  des  lieux  vagues  qui  acheveroient  de 
fournir  à leur  chauffage  ; car  alors  feulement  les  pei- 
nes décernées  contre  les  voleurs  de  bois  celTeroicnt 
d'être  atroces, & commcnccioient  d'étre  exacte  ment 
exécutées  : c’eft  pour  ces  malheureux  qu'il  importe 
de  voir  s’étendre  le  goût  de  planter  : leur  mieux  être 
eft  le  plus  touchant  intérêt  des  occupations  rurales. 
Si  je  ne  Pavois  pas  en  vue,  je  ne  fais  fi  je  prendrons 
la  peine  de  dire  ce  que  l’expérience  m’en  a appris  ; 
Sc  loin  d’avoir  tait  une  digrei&on,  je  ne  fuis  entré  que 
plus  avant  dans  mon  lu  jet. 

On  appelle  nourrices  on  berceaux  de  petits  efpaces 
de  terre  partagés  6d  figurés,  ô£  meme  dans  certains 
cas  relevés  en  plates-bandes, où  l’on  éleve  à une  pe- 
tite diftance  les  uns  des  autres  de  trcs-jeuncs  fujets 
u’un  a tirés  des  iemiî  des  la  icconde  6c  quelquefois 
és  la  première  année.  Hluficurs  efpeces  d'arbres  dé- 
licats, rares  & précieux,  doivent  palier  par  cette 
pr.  miere  éducation  a vaut  qu'ils  reçoivent  la  fécondé 
dans  les  gtandespipimcrcs  ; il  en  eft  même  quelques- 
uns,  en  particulier  ceux  qui  ne  foiiffrcnt  f.*ns  niques 
les  tranlpl.intalions  que  iorlqu’ils  font  encore  très- 
jeunes,  qu’on  ne  doit  tirer  de  ces  premières  écoles 
que  pour  les  fixer  immédiatement  dans  leurs  demeu- 
res. O.i  établit  ces  peines  pépinières  dans  un  morceau 
de  terre  c.ioifi  3t  bien  défendu  ; mais  pour  accoutu- 
mer par  degrés  à la  nature  commune  du  fol  les  diffé- 
rentes efpeces  le  plus  fouvenr  exotiques,  au  lieu  de 
relever  les  planches  uniquement  avec  le  meme  mé- 
lange de  terres  qu’on  avoir  donné  aux  femi$,on  n’a- 
joute que  moitié  de  ce  mélange  à la  terre  commune  ; 
& au  lieu  que  les  femis  faits  dans  des  cailles  ou  des 
pots  palïoient  les  hivers  fous  un  vitrage,  on  le  con- 
tente de  placer  ces  berceaux  il  une  evpolition  chau- 
de; tout  au  plus  les  couvre-t-on  de  baguettes  cin- 
trées, habillées  de  longues  pailles  , tant  que  Jure  le 
froid  le  plus  âpre;  ainli  les  jeunes  arbres  le  font  peu- 
à-peu  au  climat , dont  ils  ne  pourt oient  fupporter  la 
rigueur,  fi  on  les  y expofoit  tout  d’un  coup,  f'.  dans 
ce  Suppl.  Alatuine,  Cyprès,  Phyllirea,  &c. 

Au  bout  d’un  ou  de  deux  ans,  on  tire  des  ber- 
ceaux ceux  d’entre  les  petits  arbres  qu’on  n’y  doit 
pas  laitier  jufqu’à  leur  plantation  à demeure , 6c  on 
Ici  plante  dans  les  pépinières  , en  les  elpaç.mt  de  deux 

{lieds  &c  demi  ou  trois  pieds  : là  ils  fc  fortifient  pur 
es  cultures,  6c  parviennent  en  peu  données  à la 
taille  convenable  pour  être  fixés  aux  lieux  où  on  les 
veut;  cependant  il  eft  des  cas  où  il  les  faut  encore 
plus  forts  : veut -on  le  procurer  des  arbres  d’aligne- 
ment qui  produilent  site  leur  effet,ou  qui  (oient  allez 
gros  Sc  allez  élevés  pour  en  faire  des  remplacement 
c'crt-à  dire,  pour  ne  pas  déparer  par  une  difpropor- 
tion  choquante  des  lignes  où  ce  qui  relie  d’a'bres  a 
déjà  beaucoup  gagné  depuis  la  plantation.  Enfin  le 
propofe  t-on  de  planter  des  pleines  ouvertes  6c  fré- 
quentées, où  il  convient  de  n’employer  que  des  ar- 
bres capables  de  refifter  aux  heurts  des  belliaux,  6c 
d’affronter  les  vents;  dans  ces  vues  on  tire  des  pipi- 
nitres  des  arbres  de  quatre  à cinq  pouces  de  tour,  pour 
les  planter  à cinq  ou  fix  pieds  les  uns  des  autres  dans 
des  lieux  particuliers  où  ou  les  cultive,  juiqu’à  cc 
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qu’ils  aient  pris  huit  ou  dix  pouces  de  tour  par  le 
bas;  & ces  lieux  qui  ne  font  pas  ordinairement  foi  t 
étendus , s'appellent  bdturJiera. 

Les  pépinières  demandent  en  général  de  bien  plus 
grands  emplacemens  que  les  bâtatdicres  8c  les  ber- 
ceaux ; on  doit  fur-tout  en  établir  de  fort  confidé- 
rables,  lor (qu’on  a deftein  de  repeupler  ou  de  créer 
des  bois,  6c  de  faire  dans  fa  terre  autant  de  planta- 
tions que  la  charrue  S:  la  faute  peuvent  le  permettre. 

, Mais  fi  votre  terre  cil  d’une  grande  étendue,  il  s’en 
fan. ira  bien  que  le  fol  y l'eût  par-tout  le  même  ; les 
dilkrcntes  6c  principales  efpeces  s’étendront  par  can- 
tons, 6c  c'eft  ta  première  connoifiânce  qu'il  vous  faut 
acquérir  : étudiez  dans  chacun  la  natuiede  la  terre; 
lonJez  fa  profondeur,  découvrez  fes  couches  d;ver- 
fes,  diftinguez  lès  pat  tics  intégrantes,  fâchez  ce 
qu’elle  retient  d’eau,  comment  les  rayons  lolaires 6c 
la  gelée  agiftent  fur  elle,  &c.  interrogez-la  enfuile  par 
la  voie  de  l’expérience  ;dilj>erfez  dans  chacun  de  ces 
cantons  un  petit  nombre  d’.irbi  es  de  chaque  efpece,ce 
feront  comme  autan;  d’explorateurs,qui  bicn:ôtvous 
apprendront  ou  par  leur  végétation  brillante, ou  par 
leur  afpect  langmffant,  li  ce  canton  convient  ou  ne 
convient  pas  à l’étabdilèment  d’une  colonie  de  leur 
efp  cce.  Obfervez  auili  quels  font  les  arbres  qui  y 
CToillent  naturellement,  ôc  ce  qui  refte  de  ceux  qu’on 
y a autrefois  plantés  ; ne  négligez  pas  de  confulter  les 
bons  livres  qui  vous  diront  les  arbres  qui  le  plaifent 
dans  tels  fois,  & rappelez- vous  ceux  qu’en  voya- 
geant vous  avez  vu  croître  dans  des  terres  lèmblables. 

Muni  de  ces  connoili'ances  importantes  6c  certai- 
nes , établirez  dans  chacun  de  ces  cantons  une  pipi - 
mere  proportionnée  à Ion  étendue,  & uniquement 
peupiée  des  efpeces  d’arbies  que  vous  êtes  alluré  qui 
pourront  y réuflir.  Sont-ils  bientôt  en  état  d’être  plan- 
tés à demeure,  il  convient  à ce  moment  de  faire  une 
étude  plus  approfondie  du  canton  ; l'efpcce  du  fol 
vous  montrera  des  variétés,  des  nuances  qu’il  vous 
faut  connoitre;  la  terre,  dans  fes  di  ver  (es  configura- 
tions , y pre lente  divers  aipeéls  : ici  coulent , là  fe 
précipitent  les  eaux,  ailUurs  elles  demeurent  (Li- 
gnantes. 11  n'eft  pas  une  de  ces  circonftances  qui  ne 
doive  fervir  à déterminer  les  efpeces  d’arbres  d'entre 
celles  qui  c<>m|Oknt  la  pépinière  du  canton  que  vous 
devez  p'anicr  de  prêter  ncc  dans  chacun  de  les  diffé- 
rens  endroits;  c’eft  faure  d’avoir  pi  i»  des  précautions 
feinbiabk  s que  l’on  voit  périr  ou  languir  tant  de  plan- 
tations qui  ont  prod'gi  uleimnt  coûté  ; mais  vous, 
cultivateur  tage,  qui  n’a  andonnez  pas  entièrement 
ces  Opérations  iinp  mantes  à des  mains  ignorantes  & 
mercenaires , ne  méprilèz  aucun  de  ces  loins  ; bientôt 
vos  terres  offriront  de  toutes  parts  à vos  yeux  les 
grotippes  rianrs  de  vos  jeunes  arbres;  descôreaux  na- 
guère nuds  & arides,  revêtus  de  riches  taillis  ,6c  jus- 
qu'aux mara  s portant  des  bois,  dont  vos  enlàns  un 
jour  bémllant  votre  mémoire,  tireront  le  plus  grand 
parti. 

Si  l'on  demande  à préfent  quel  fond  en  général 
convient  le  mieux  aux  pépinières , la  queftion  fera 
bientôt  rd'olue  ;quc  ta  feire  y l'oit  très  fubftantielle, 
1rs  arbres  qu’on  y aura  élevés  ne  s’accoui  limeront 
que  trcs-dilli.ilcincnt  aux  (ois  d'une  qualité  moindre 
où  l’on  voudra  les  établir,  ûc  ne  pourront  pas  du 
tout  s’accommoder  des  plus  maigres;  mais  fi  la  terre 
y eft  trop  aride,  il  y a bien  plus  d’mconvcniens  : ce 
n’eft  qu’avec  beaucoup  de  tems  6c  de  peine  qu’on  y 
pourra  élever  des  arbres  ; ils  demeureront  fluets,  on 
les  verra  devenir  rachitiques,  noueux  6c  moufius. 
Dans  quelque  bon  terroir  qu’on  les  plante  cnkiite, 
ils  ne  pourront  jamais  fe  rétablir  parfaitement.  Une 
terre  franche,  onctucufe,  non-fumée,  plutôt  forte 
que  légère , palïablemcnt  profonde,  fraîche  (ans être 
humide,  mêlee  même  de  quelques  gravois,  en  un 
mot  une  terre  moyenne,  participant  également , s’il 
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fe  peut,  de  l’argille  & du  fable,  qui  font  fes  deux  ex- 
trêmes des  fortes  de  fols  dont  le  globe  eft  revêtu,  eft 
■celle  au’il  faut  préférer  pour  y établir  des  pipinieres. 
Les  arbres  qu'on  y aura  cultives  ne  pourront  manquer 
de  réutfir  dans  des  terres  de  qualités  femblables,  qui 
font  fort  communes  ; ils  feront  d’étdnnans  progrès 
dans  les  meilleurs  terroirs,  & ne  bifferont  pas  que 
de  croître  paffablement  dans  les  plus  mauvais. 

A l’égard  des  exportions , les  plus  chaudes  doi- 
vent être  réfervées  aux  petites  pipinieres  d'arbres 
exotiques  qu'on  veut  habituer  au  climat.  Pour  les 
grandes,compofccs  de  fruitiers,  d’arbres  foreftiers  ôc 
d’arbres  étrangers  peu  délicats , durs , &c.  les  afpeds 
froids  qui  endurciffent  les  écorces , font  peuj-être 
préférables  , à l’exception  cependant  des  pépAieres 
des  pêchers  ôc  abricotiers , où  les  jeunes  gréTTes  pc- 
rilTent  lbuvent  au  nord  & au  midi , fit  qui  paroiflent 
demander  le  couchant;  mais  il  n’cft  point  de  pépi- 
nière qui  ne  doive  être  exactement  défendue  contre 
les  befliaux , Ôc  dont  le  fol  n’exige  une  préparation 
convenable. 

Après  avoir  environné  votre  terrein  de  fofles  au 
moins  larges  de  fept  pieds , plantez  fur  le  bord  exté- 
rieur de  la  berge  deux  lignes  divergentes  d ’aubepins 
croifés  en  (autoir  : deux  perches  horizontales  liées 
avec  des  harts  contre  des  pieux  fichés  en  devant  d’ef- 
pace  en  elpace,  protégeront  cette  haie,  jufqu’à  ce 
qu'elle  loit  forte  Ôc  armée  de  toutes  fes  épines, contre 
les  bêtes  qui  pourraient  monter  par  les  talus.  Dans 
les  terres  qui  rebutent  l’épine  blanche,  on  lui  fub- 
flit liera  différens  arbrilleaux  hérifiésou  très  rameux. 
11  elt  des  lieux  où  l’on  pourra  le  paffer  de  fofles  : dans 
ceux  où  le  bois  cfl  à bas  prix  , une  paliffade  ou  un 
clayonnage , un  mur  fec  là  où  les  pierres  abondent , 
formeront  même  une  meilleure  clôture  ; mais  les 
fofles  ont  un  avantage  qui  n’eft  point  à négliger.  Que 
l'on  niante  à demeure  des  fruitiers  en  plein  vent , 
vers  les  bords  intérieurs  de  la  berge,  l'amas  de  terre 
qui  le  trouvera  autour  de  leurs  racines , procurera  à 
ces  arbres  la  plus  belle  croiflance. 

A moins  que  le  fol  ne  le  trouve  profond,  poreux 
6c  frais , il  fera  fouvent  néce  flaire  & toujours  très- 
utile  de  le  taire  effondrer  ; par  cette  opération  on 
extirpe  les  pierres  trop  gioffes  qui  meitroicnt  obfta- 
cle  à la  végétation  : on  enterre  ôc  l'on  difperle  les 
petites  qui  la  favorifent,  en  procurant  l’écoulement 
aux  eaux , & en  empêchant  la  terre  de  trop  s’affjif- 
lcr  ; les  racines  paralites  font  arrachées , les  infectes 
mis  en  fuite , leurs  logemens  renverfés , leurs  chry- 
falides , leurs  larves , leurs  oeufs  précipites  ; mais, 
ce  qui  eft  encore  plus  important , on  prépare  aux 
jeunes  arbres  une  couche  cpaiffe  de  terre  ameublie 
que  leurs  racines  pourront  aiiément  pénétrer.  Au 
fond  de  cette  couche  elles  puiferont  les  fucs  de  la 
bonne  terre  qu’elle  renferme,  & qui  ctoit  à la 
furface.  Ce  lit  profond  de  terre  meuble  conferve 
toujours , même  par  les  plus  grandes  féchcrefl'es , 
une  certaine  fraîcheur , au  point  que  nous  avons  vu 
des  terres , auparavant  feenes  6c  arides  , demeurer 
pénétrées  depuis  l’effondrement  d’une  humidité  mo- 
dérée ÔC  falutaire. 

11  faut  choifir , autant  qu'on  peut , le  mois  de  mars 
pour  faire  cette  opération  ; alors  les  eaux  de  l’hiver 
le  font  écoulées;  il  régné  un  air  dcfféchant  qui  fait 
ue  la  terre  le  divife  mieux  tandis  qu’on  la  remue  ; 
'ailleurs  elle  fc  trouvera  bien  reprife  , 6c  aura  tout 
raffaiflement  convenable  pour  le  mois  d'oélobre  fui- 
vant  ,tems  bon  pour  planter  , où  l’on  commencera 
la  plantation  de  la  pépinière  ; ÔC  pour  ne  pas  laiflêr  la 
terre  oifive,  on  v mettra  des  haricots  ou  des  grains 
femés  par  rayons , dont  les  cultures  réitérées  la  tien- 
dront dans  le  meilleur  état , & empêcheront  les 
mauvaises  herbes  d’y  croître.  S’il  n’a  pas  été  poflible 
de  faireeffondrer  en  mars,  on  faifira  julqu’au  mois 
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de  juin  une  fuite  de  jours  propres  à ce  travail , alors 
il  convient  de  différer  la  plantation  de  la  pépinière 
julqu’à  la  fin  de  novembre  ; mais  fi  l’on  a été  con- 
traint d’attendre  jufqu’au  mois  de  feptembre,  qui 
donne  encore  d’affez  beaux  jours  , on  ne  pourra 
planter  que  le  printems  fuivant,  & il  fera  même 
plus  fage  d’attendre  à la  fécondé  automne.  Qu’on 
le  garde  bien  de  faire  effondrer  l’hiver  ; les  pluies 
fur-tout  les  neiges  , pétrifient  la  terre  fous  la  beche 
ÔC  fous  les  pieds , au  point  qu’elle  demeure  toujours 
compare  ôc  indocile  , Ôc  les  mauvaifes  herbes  fe 
multiplient  tellement  à fa  furface  , qu’on  ne  peut  les 
détruire  même  à force  de  bras. 

Bien  plus  ; fi  le  terrein  deftiné  à rétabliffement 
d’une  pépinière  , fe  trouve  couvert  de  chiendent, 
l’effondrement  feul , quoique  bien  fait  ÔC  dans  un* 
laifon  convenable,  ne  fumroit  pas  pour  opérer fon 
entière  deftrudion  : dans  ce  cas,  il  eft  néceffaire  de 
cultiver  des  patates  dans  ce  terrein  l’été  d’avant  le 
printems  oit  l’on  fe  propofe  de  le  fouir.  Ce  moyen 
eft  le  feul  pour  fe  débarraffer  de  cette  plante  û nui- 
fible  aux  arbres  , dont  l’opiniâtreté  défoie  le  culti- 
vateur, ÔC  qui  fe  multiplie  d'autant  plus,  qu’en 
bêchant  on  la  découpe  en  plus  petits  morceaux. 

Lorfquc  la  terre  , effondrée  ÔC  fuffifamment  ra- 
baiffée , fera  exactement  applanie , fuivant  les  pentes 
naturelles  du  lieu  ÔC  lorlque  le  terrein  fera  bien  clos, 
il  fera  tems  de  longer  à fa  distribution. 

Une  large  porte  pour  l’entrée  des  voitures,  deux 
routes  pour  leurs  paffages  qui  fe  croiferont,  ôc  quatre 
carreaux,  divifés  chacun  en  autant  de  chemins  moins 
larges  de  moitié  que  les  premiers;  ces  pièces  moyen- 
nes , découpées  à leur  tour  en  quatre  par  des  ren- 
tiers , donneront  des  commodités  , établiront  de 
l’ordre  , ôc  bifferont  par-tout  circuler  l’air  au  profit 
des  jeunes  élèves.  Qu’on  plante  fur  les  chemins  prin- 
cipaux des  poiriers  Ôc  des  pommiers  en  plein  vent, 
des  pruniers  ôc  des  cerilîers  au  bord  des  chemins  de 
la  leconde  largeur  ; différens  fruitiers  en  quenouil- 
les ou  en  huilions  le  long  des  fentiers , y rendraient 
la  promenade  charmante.  Tapiffcz  les  allées  d’une 
belle  herbe  ; bordez-les  de  rofiers  ; terminez-Ies 
par  des  berceaux  , vous  aurez  joint  l’agréable  à 
l’utile , comme  la  nature  les  joint  toujours  ; Ôc  qu’eft- 
ce  qui  vous  empêcheroit  meme  de  tracer  vos  pépi- 
nières fur  un  delTîn  plus  élégant  ; par  exemple , de 
les  percer  en  étoile  avec  une  ceinture  qui  en  coupe- 
roit  tous  les  triangles  circulairement  ? 

Lorlque  vous  aurez  tiré  des  pipinieres  établies  en 
différens  endroits  de  votre  terre , ce  qu’il  falloit  d’ar- 
bres pour  la  planter , il  vous  fera  facile  de  les  conver- 
tir en  autant  de  bois;  vous  n’aurez  qu’à  choiltr  dans 
chaque  carreau  un  certain  nombre  des  plus  beaux  fu- 
jets  pour  les  laifîer  s’élever;  recoupez  les  autres  fur  • 
pied  pour  former  le  taillis  ; arrachez  les  plus  rameux , 
ôc  les  replantez  derrière  les  arbres  des  allées  en  lifie- 
r es  foumilcs  au  croiffant  ; ôc  lî  ces  pipinieres , comme 
nous  l’avons  confeillé  d'abord  , fe  trouvent  établies 
dans  des  terres  en  friche , couvertes  de  landes  ou  de 
peu  de  valeur  pour  les  grains , vous  aurez  créé , par 
les  bois  qui  leur  fuccéderont , fans  avoir  à regretter 
un  meilleur  emploi  des  revenus  qui  deviendront  irn- 
portans , conlidérés  dans  leur  enfcmble , en  même 
tems  que  vous  aurez  embelli  ôc  varié  la  perfpeôive 
champêtre  que  ces  différentes  maffes  de  verdure , éle- 
vées d’efpace  en  elpace , couperont  agréablement. 

Le  tems  de  tranfplanter  les  jeunes  fujets  des  femis 
dans  h pépinière  i l’âg^qu’ils  doivent  avoir , lesdi- 
rtances  au’il  faut  leur  donner , fe  trouvent  dans  les 
articles  des  efpeces  au  mot  Plantation.  On  verra 
combien  ces  circonftances  dépendent  du  naturel  de 
chaque  arbre , ÔC  que  l’on  feroit  des  fautes  fans  nom- 
bre, fi  l’on  vouloit  fuivre  à cet  égard  une  réglé 
commune.  Nous  dirons  feulement  ici  qu’il  eft  effen- 
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ticl  de  planter  les  différens  genres  de  fauvageons 
fruitiers  par  petites  malTes  , interrompues  par  des 
mafles  d’arbres  différens  : on  greffera  tous  les  indi- 
vidus de  chacune  d’une  même  efpece  ; & c’eft  un 
.des  principaux  moyens  de  prévenir  la  confuûon. 

L’année  qui  fuit  fa  plantation  de  la  pépinière , con- 
tentez-vous de  faire  houcr  toutes  les  fois  que  l’exi- 
gera le  progrès  des  mauvaifes  herbes  : la  bechc , à 
moins  qu’elle  ne  tut  maniée  avec  une  extrême  dexté- 
rité , feroit  nuifible  au  plant  nouveau  qui  n’eft  point 
affermi;  elle  couperoit  fes  racines  encore  tendres  & 
rares  , & le  remettroit  dans  l’état  qu’il  étoit  lors- 
qu'on l’a  confié  à la  terre,  fi  même  elle  n’en  faifoit 
périr  une  partie.  Dès  la  féconde  année , fans  préju- 
dice aux  façons  à la  houe,  deux  labours , favoîr , 
un  en  mars  & l’autre  en  novembre , deviendront 
utiles;  mais  il  conviendra  que  le  fer  des  beches  l'oit 
court , 6c  qu'il  n'approche  pas  de  trop  près  le  pied 
des  jeunes  arbres.  Plus  ils  prendront  de  force , plus 
avant  auflîil  faudra  bêcher  ; & alors , loin  de  craindre 
d’approcher  de  leurs  pieds  , il  fera  bon  de  foulever 
& de  retourner  la  terre  à l’entour  ; mais  il  eft  des 
arbuftes  à racines  délicates , U eft  des  arbres , comme 
la  plupart  des  arbres  rélineux , qui  ne  veulent  être 
que  houés  , Ce  dont  la  beche  retarderait  infiniment 
les  progrès , ainfi  que  l’expérience  nous  l’a  appris. 
Voy*\  les  mots  Pin  , Sapin  , Meleze  , &c.  Suppl. 

L’effondrement  & les  différentes  façons  à donner 

• aux  pépinières  ; fe  marchandent  à la  perche  ou  à l’ar- 
pent, avec  des  manouvriers.  Dans  la  plupart  de  nos 
provinces , ces  fortes  d’ouvrages  ne  font  qu’à  trop 
bon  compte , par  le  nombre  prodigieux  & la  mifere 
extrême  de  ces  hommes,  auxquels  c’eft  un  faint  de- 
voir de  procurer  du  travail , d’en  régler  le  prix  fur 
leurs  beloins , 6c , pour  le  dire  en  paffant , fur  le 
prix  aéhiel  du  bled. 

De  quelque  efpcce  que  foit  le  jeune  plant , que  la 
ferpette  le  refpccle  la  première  année:  vous  pourriez 
couper  tel  bourgeon  qui  devoit  décider  du  dévelop- 
pement d’une  racine.  A l’égard  des  arbres  refineux  , 
le  fer  ne  doit  pas  les  approcher , tant  qu’ils  font  en 
pépinière  ; mais  dès  la  fécondé  année,  les  fruitiers 
iâuvageons  en  attendent  quelques  fecours  : élaguez- 
les  du  bas  dans  le  mois  de  juin  ; par  ce  moyen , vous 
donnez  plus  d’eftor  à la  fécondé  leve  qui  va  fe  mettre 
en  mouvement , Ce  dont  vous  attendez  le  fuccès  des 
greffes;  vous  préparez  un  jeu  libre  à la  main  , une 
place  nette  aux  écuffons  ; & pour  la  mi-juillet,  où 
vous  commencerez  de  les  pofer , fes  bourrelets  boi- 
feux  auront  deja  fermé  les  bords  des  bleffures  aujmois 
d'avril  fuivant.  Vous  grefferez  en  ente  les  fujets  où 
l'écuffon  aura  manque , à l’exception  de  ceux  d’entre 
les  premiers , deftincs  à porter  des  pêches  qui  fe 

* trouveront  dans  le  meme  cas:  vous  vous  contenterez 
de  les  recouper  à deux  ou  trois  pouces  de  terre  , 
afin  de  leur  faire  pouffer  un  jet  droit,  dont  la  vi- 
gueur garantira  la  reprife  des  écuffons  que  vous  y 
devez  inférer  au  mois  de  juillet  de  cette  troifiemc 
année,  f^oyei  le  mot  Greffe  , Suppl. 

C’eft  ici  le  lieu  d’inûfter  fur  toutes  les  précautions 
à prendre  pour  ne  pas  confondre  les  efpeces , 6c 
voici  les  principales  après  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  : ne  coupez  vos  greffes  que  fur  des  arbres 
dont  vous  avez  vu  les  fruits,  &ne  portez  à-la-fois 
que  deux  paquets  bien  étiquetes  d’efpeces  différen- 
tes : ne  confiez  le  foin  de  greffer  qu’à  des  mains  fùres  ; 
marquez  exactement  fur  un  regiftre  en  réglé , les 
noms  des  efpcces  avec  lefquelles  vous  aurez  greffé 
telles  rangées  ou  telles  maffes  : ayez  foin  fur-tour  d’y 
défie  ner  clairement  la  place  qu'elles  occupent  dans 
l’ordre  de  la  pépinière. 

Les  jets  provenus  des  greffes,  doivent  être  traités 
luivant  leur  deftination.  Qu’on  veuille  en  former  des 
buiffons  & des  éventails  ? on  les  pince  au  quatrième 
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’ ou  au  fixieme  bouton  ; des  demi-tiges  ? en  les  coupe 
la  féconde  année  à quatre  pieds  & demi  de  terre  ; 
veut-on  les  élever  en  plein  vent  ? il  faut  les  foutenir 
dès  leur  naiffance  contre  des  échalas  bien  droits.  Les 
premières  années  on  fe  contentera  de  retailler  en 
chicots  les  branches  irrégulières  ou  vagabondes  , de 
recouper  par  la  moitié  les  branches  latérales  trop 
fortes,  6c  de  retrancher  celles  qui  affameraient  la 
fléché  ; attendant  pour  déshabiller  la  tige  qu’elle  ait 
pris  une  graffcur  convenable  6c  de  juftes  proportions. 
Pour  ce  qui  concerne  les  arbres  foreftiers  St  d'ali- 

finement , il  faut , les  premières  années , biffer  jaillir 
tbrement  leurs  branches  de  tous  côtés  ; fe  réfoudre 
à ne  les  voir  que  fous  la  forme  de  buiffons , en  un 
mot , lesabandonner  prefque  entièrement  à la  nature. 
Ayez  feulement  foin  de  redreffer  ceux  qui  fe  tour- 
mcnient  ou  qui  s’inclinent , 6c  qu’ils  foient  tous  fur- 
montés  d’une  fléché  droite  6c  diftin&c,  que  vous 
guiderez  , s’il  eft  néceffaire  , le  long  d’une  baguette 
liée  contre  le  haut  de  la  tige.  L’annce  qui  précédera 
leur  tranfplantation , vous  commencerez  feulement 
à les  élaguer  du  pied  ; ce  n’eft  qu’au  mois  de  juin 
d'avant  l’automne , oit  vous  devez  les  arracher  , que 
vous  dépouillerez  le  relie  de  la  partie  de  leur  tige 
qui  doit  être  nue.  C’eft  par  ce  moyen  feulque  vous 
formerez  des  arbres  fermes  fur  leur  baie  , qui  por- 
teront fièrement  leurs  cimes , 6c  braveront  les  coups 
des  vents. 

Rarement  les  arbres  de  vos  carreaux  feront-ils 
d’une  croiffance  allez  égale,  pour  que  vous  les  puif- 
fiez  faire  arracher  tous  à-ia-fôis  : lors  donc  que  vous 
aurez  enlevé  les  plus  forts,  il  faudra  les  remplacer; 
mais  que  ce  remplacement  ne  fe  faffe  qu’avec  des 
brins  allez  gros  6c  grands  , pour  qu'ils  ne  fuivent 
pas  de  trop  loin  les  progrès  des  arbres  qui  demeu- 
rent. Pour  cet  effet,  vous  les  tirerez  d’un  femis  an- 
cien que  vous  avez  éclairci  & lailfé  le  fortifier  dans 
cette  vue.  Afin  d’aflùrer  leur  reprife  d’autant  plus 
importante  que  s’ils  periffoient,  de  nouveaux  brins 
remplacés  pour  une  fécondé  fois  fe  trouveraient 
trop  arriérés  ; plantez-les  avec  des  précautions  par- 
ticulières , 6c  rapportez  même  à leur  pied  une  bonne 
quantité  de  terre  fubftantiellc  & grade. 

Soit  que  vos  carreaux  aient  été  dégarnis  fucceflt- 
vement , foit  qu’ils  aient  été  vuidés  à la  fois,  fi  vous 
les  voulez  replanter,  il  ell  néceffaire  d’y  rétablir  la 
terre  épuiféc  : faites-les  labourer  de  la  profondeur 
de  deux  fers  de  bechc , 6c  les  appljniffez  exactement  ; 
alors  vousy  ferez  répandre  des  engrais  : mais  le  fu- 
mier eft  celui  dont  vous  devez  le  moins  vous  l'ervir; 
il  rend  les  arbres  trop  difficiles  fur  les  atimeos,  6c 
attire  les  vers  qui  rongent  leurs  racines.  Les  mar- 
nes , les  terres  des  chemins , des  marcs , des  pâtis, 
des  bords  des  haies,  les  pailles,  les  feuilles,  les 
cendres  , &c.  fans  avoir  les  memes  inconvéniens, 
feront  lur  la  végétation  des  effets  à-peu-près  l’ein- 
btabtes. 

Nous  venons  de  voir  par  une  heureufe  fermenta- 
tion tous  les  efprits  fe  porter  avec  chaleur  vers  tous 
les  arts  nourriciers  de  premier  bei'oin  : les  planta- 
tions n’ont  pas  été  oubliées , on  en  a fur-tout  beau- 
coup parlé,  6c  il  n’eft  guère  de  perfonnes  qui , fui- 
vant le  torrent  de  la  mode , n’ait  planté  au  moins 
quelques  peupliers  d’Italie  , dont  la  prompte 
végétation  flattoit  l’cfprit  de  jouiffance  perfunneile 
qui  caraclirife  le  fiecle.  On  eft  déjà  dégoûté  de  cet 
arbre  , il  n’a  pu  foutenir  la  réputation  prodigieufe 
qui  l’a  devancé,  & il  faut  efpérer  qu’on  s’attachera 
déformais  à établir  des  pépinières  d’arbres  plus  utiles 
& affez  divers  dans  leurs  c ipeces  & dans  leurs  appé- 
tits, pour  s’accommoder  de  différens  terreins.  Les 
pépinières  royales  dévoient  encourager  6c  multiplier 
les  plantations  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  retiré 
de  cet  établiffcment  tous  les  avantages  qu’on  étoit 
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en  droit  d’en  attendre.  Que  font-elles  en  effet  qu’un 
pur  objet  de  farte  ? Qu’en  tire-t-on  que  des  arbres 
qui , étalés  fur  les  chaullées  de  les  remparts , en  peu- 
vent imputer  au  voyageur  ; tandis  qu’il  trouveroit 
nud  l’intérieur  de  nos  terres,  s’il  vouloir  y péné- 
trer ? On  y élève  des  arbres  de  pur  agrément , comme 
tilleuls , maronniers  d'Inde  , platanes  , &c.  dont  on 
fait  prêtent  aux  plus  importans  perlonnages  ; ce 
qu’on  y cultive  d’arbres  utiles  eft  donné  par  milliers 
aux  perionnes  les  plus  riches,  & quelquefois  meme 
hors  des  provinces  : ainli  le  bien  va  toujours  fe  dé- 
plaçant 6c  s’cmailant , tans  jamais  te  dillribuer  6c  le 
répandre. 

le  dois  dire  en  deux  mots  comment  les  pépinières 
royales  deviendroient  véritablement  utiles.  Qu’on  y 
cultive  uniquement  les  arbres  dont  le  bois  ert  propre 
aux  métiers  Ôc  aux  arts:  les  maronniers  francs,  pour 
leurs  fruits  farineux  ; les  pommiers  6c  poiriers  à 
cidre , ceux  dont  le  fruit  ert  très-bon  à cuire  ou  à 
lécher;  les  pruniers  d’altelle,  de  roche  courbon, 
&c.  dont  le  fruit  léché  ert  une  excellente  nourriture 
pour  le  peuple  : qu’on  dirtribue  ces  arbres  aux  com- 
munautés des  villages  dans  de  julles  proportions; 
qu’on  entretienne  6c  qu’on  mrtruife  dans  ces  pépi- 
nières , devenues  des  écoles  un  peu  plus  importantes 
que  celles  de  delfsn , un  éleve  pour  chaque  arron- 
diffement  de  trois  ou  quatre  Villages;  qu’il  en  foite 
avec  des  m irques  honorables  6c  aille  établir  une  pé- 
pinière commune  dans  ton  canton,  oh  il  projettera 
l’art  d’élever,  de  planter  6c  d’entretenir  les  arbres, 
je  vois  fortir  alors  de  ect  établi  lu  ment  tout  le  bien 
u’on  en  peut  attendre  : je  ne  m’amul'erai  pas  à le 
émontrer.  Il  cft  des  choies  qu’il  faut  lentir , 6c  il  ert 
inutile  de  convaincre  ceux  qu’on  ne  peut  perhuder  ; 
d’ailleurs,  li  je  m ctendois  davantage,  je  lerois  peut- 
être  tenté  de  m’élever  contre  l’efprit  qui  a picfuie 
à nos  meilleurs  établiffcmens,qui  a tourné  tout  leur 
fruit  au  profit  de  l’orgueil , de  l’avidité  6c  de  l’opu- 
lence , Ôc  achevé  de  deflécher  le  peu  de  canaux  qui 
alloient  encore  luftenter  la  claffe  afffeufement  nom- 
breutc  des  indigens  qui  recrute  annuellement  celle 
des  pauvres,  qui  eft  elie-méme  recrutée  par  les  ailes 
des  derniers  rangs.  ( A/.  le  Baron  de  Tschov Di .) 

§ PÉQUIGNY  ou  PiCQUIGNY  , (Géogr.)  Pinco- 
nium  , Ptnkeniacum  , Pinquiniacum , petite  ville  ou 
plutôt  bourg  de  Picardie,  à trois  lieues  d’Amiens, 
remarquable  par  un  camp  de  Céfar  fur  le  fommec 
d’une  éminence  qui  commande  tous  les  lieux  d’alen- 
tour, à une  petite  demi-lieue  de  ce  bourg.  Au  pied, 
la  Somme,  deux  grandes  prairies  à deux  de  fes  cô- 
tés, en  face  une  campagne  fertile,  pouvaient  four- 
nir ce  qui  étoit  nécetfaire  à un  camp.  Il  étoit  de  figure 
triangulaire,  long  de  450  toiles,  ÔC  large  de  350.  On 
fait  que  Célar  féjourna  long-temsà  Amiens,  qu’il 
en  fit  la  place  d’armes,  qu’il  y affcmbla  les  états  de 
la  Gaule , 6c  qu’il  en  avoit  fait  le  centre  de  toutes  fes 
légions  répandues  dans  les  contrées  voiftnes.  Il  en 
avoit  une  chez  les  Morins,  une  autre  chez  les  Ner- 
viens,  unetroifietne  chez  les  Effuens,  une  quatrième 
chez  les  Remois  ; mais  il  en  établit  julqu’à  trois  dans 
le  Belgium  feul,  province  qui  s etendoit  depuis  Ar- 
ras juîqu’à  Beauvais , Amiens  étant  au  centre.  Oroit 
pouvoit-il  en  placer  une  partie  plus  commodément 
qu’au  camp  de  Péquigny , dit  M.  de  Fonteuu  dans  un 
mémoire  lu  à l’academie  des  Infcriptions  en  1733  , 
ÔC  rapporté  au  tome  édit,  in-rj , p,  1 2 J ? 

Le  pont  de  Péquigny , une  des  clefs  de  l’Amiénois 
ôc  du  Vimenx , etl  renommé  dans  l’hirtoire  par  la  fa- 
meufe  entrevue  de  Louis  XI  avec  Edouard  IV  en 
1473  , dont  Philippe  de  Comines  nous  a laide  le  dé- 
tail. L’on  a fouvent  trouvé  fur  le  terrein  de  ce  camp 
des  médailles  romaines:  c’ert  de- là  que  (ont  venues 
la  plupart  des  belles  médailles  d’or  de  feu  M.  Hou- 
lon, chanoine  d’Amiens , grand  amateur  d’antiques: 
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elles  portèrent  au  cabinet  de  M.  le  prefident  de  Mai- 
fons,  6c  apres  fa  mort , dans  celui  de  M.  Du  vau. 

Le  fond  du  camp  de  Céfar,  en  terres  labourables, 
appartient  au  chapitre  de  S.  Martin  de  Péquigny  , fon- 
dé  en  1 066  par  Euftache  de  Péquigny , 6c  par  fes 
deux  frères  Jean  ÔC  Hubert.  Le  titre  original  les  ap- 
pelle Pri/tconiiparts.  Les  biens  de  cette  ancienne  6c 
illurtre  mailon  étant  tombés  dans  celle  d’Ailli,  au 
xi v*  fiecle,  font  depuis  fondus,  (ous  le  régné  de 
Louis  XIli,dans  la  mailon  d’Albert,  en  la  perfonne 
d’Honoré  d’Albert,  duc  de  Chaulncs,  maréchal  de 
France , frere  du  fameux  duc  de  Luyncs. 

Les  barons  de  Péquigny , comme  vidâmes  nés  de 
l’égl de  d’A  miens,  c'ert -à-dire,  comme  fes  avoués  ou 
detènfeurs,  ont  voulu  relever  depuis  plus  de  mille 
ans  du  bras  de  S.  Firmin , martyr , 6c  fe  font  décla- 
rés vaflaux  de  l'cvêque  d’Amiens.  (C ) 

PERCÉ,  ÉE,  adj.  ( terme  de  Bla/on.)  Les  bris- 
d’huis,  fers  de  cheval,  moteux  de  roues,  molettes 
d’éperons , quintefcuilles , ray-d*c!carboucles&  ruf- 
tre>,  font  toujours  percés  , de  lortc  que  l’on  voit  le 
champ  de  l’ccu  à travers,  ce  qui  ne  s’exprime  point 
en  blaloonant;  s’il  le  trouve  dans  les  armoiries  d’au- 
tres pièces  ouvertes  en  rond,  on  dit  qu’elles  font 
percées. 

De  Hirhet  de  Cintré,  du  Breuil,  diocefe  de  Saint- 
Malo,  en  Brclagne;rfd{«r*r Jix  billates percées  d'argent. 

De  Bologne  d’Alanlon  , en  Dauphiné;  d'argent  à 
la  patte  d'ours  de  Jdblt  en  pal,  les  griffes  en  haut  ; cette 
patte  percée  de  Jix  trous.  (G-.  D.  L.  T.  ) 

§ PERCHE,  ÉF. , adf.  (terme  de  Blafon.)(c  dit 
des  oiie.uix  poiés  fur  les  branches  d’aibres,  fleurs, 
bâtons,  &c. 

Auriol  de  Lauraguel , diocefe  de  Narbonne;  d’or * 
gent  au  figuier  de  Jinople  , un  oij'eau  de  fable  perché  au 
haut  de  l'arbre. 

De  Rohelio  deQucnhucn,  en  Bretagne;  de  gueules 
à une  fleur- de- lys  d'or  & deux  oijêaux  da'gtnt  affron- 
tés 6*  perchés  fur  les  retours. 

De  Laumonr  de  Puigaillard,  en  Guicnne  ; 
au  faucon  <T  argent  perché  de  meme. 

Jean  de  Leaumom , feigneur  de  Puigaillard , baron 
de  Brou  6c  de  .Vloré,  capitaine  de  50  hommes  d’ar- 
mes, gouverneur  d’Angers,  ayant  un  jour  raffemblé 
environ  ^000  homme»  pour  une  expédition  fur  la 
Rochelle,  le  capitaine  Linotte  le  prévint  6c  l’atta- 
qua :le  combat  tut  très -vif  de  part  6c  d'autre.  Mon 
cher  Puigaillard , vous  êtes  bltffé , lui  dit  tin  de  fes  COU- 
lins  ; mais  je  ne  fuis  pas  mort , répondit-il,  ôc  conti- 
nua de  combattre.  Il  ne  fe  retira  que  lorfqu’il  vit  que 
fes  efforts  pour  rallier  & ranimer  fes  troupes  étoient 
absolument  inutiles.  Le  même  Jean  de  Lcaumontde 
Puigaiilard  fut  chevalier  des  ordres  du  roi  à la  troi- 
lieme  promotion  laite  le  31  décembre  iç8o.  Ilyi 
iichit. ilement  un  g.and  prieur  dcTouloulc  de  cette 
mailon.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PERDICCAS,  ( HJl.  ancienne . ) lieutenant  d’A- 
lexandre, fut  alloué  à la  gloire  de  fes  conquêtes. 
Adroit  courtifim  6c  brave  guerrier , ce  fut  par  fon 
courage  6c  là  dextérité  qu’il  s’infuiua  dans  le!  prit  de 
fon  maître , qui  épancha  tous  fes  fecrets  dans  fon 
fein.  Le  héros  enlevé  par  une  mort  prématurée , ne 
laiffa  point  d’ent'ans  pour  lui  fuccéder;  fes  lieute- 
n-ins,  compagnons  de  fes  victoires,  crurent  avoir 
des  droits  pour  réclamer  fon  héritage.  Perdiccas,  au- 
quel il  avoit  remis  Ion  anneau  royal , s’en  faifoic  un 
titre  pour  être  Ion  fuccelfeur;  6c  le  flattant  de  ré- 
gner fous  le  titre  de  régent , il  fit  affcmbler  les  chefs 
de  l’armée , 6c  leur  repréfenta  que  Kovane  étant  en- 
ceinte , il  fulloit  confier  la  régence  à quelqu’un  ca- 
pable d’en  foutenir  le  poids.  Noarquc  éleva  la  voix, 
ÔC  dit  : a 11  n’y  a que  le  fang  d'Alexandre  qui  foie 
« digne  de  nous  donner  un  maître  ; fongeons  qu’il  a 
» laiiié  un  fils  de  Barcinc , c’cll  lui  qui  doit  être  fon 
» fuccelfeur  ». 
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« Aiccefleur  m.  Cet  avis  éfoît  trop  contraire  aux  in- 
térêts de  chaque  particulier  pour  être  fui vi  ; tous  les 
chefs  frappant  de  leur  javelot  leur  bouclier,  s’écriè- 
rent que  les  fils  de  Barcine  6c  de  Ro.vane  n'avoient 
aucun  droit  de  commandiy  à des  Macédoniens , que 
c’ctoit  des  demi-cl'claves  dont  le  nom  ferait  un  op- 
probre en  Europe.  Les  partifans  de  Perdiccas  fou  tin- 
rent qu’il  avoit  été  défigné  par  Alexandre,  & jlalloit 
être  proclamé  roi , li  Méleagre , chef  de  !a  phalange 
macédonienne,  n'eût  excité  une  {'édition  pour  s’op- 
pofer  à fon  élévation.  Un  étoit  prêt  d’en  venir  aux 
mains,  lorsqu’un  particulier  obfcur  propofa  de  re- 
connoitre  Aridce,  frere  d’Alexandre,  6c  comme  lui, 
fils  de  Philippe.  Cette  propoiition  fut  reçue  avec  un 
applaudiflement  général.  Olympia*  craignant  que  ce 
prince,  fruit  d’un  amour  adultéré,  ne  fût  un  obftacle 
à la  grandeur  future  de  fon  fils , lui  avoit  fait  pren- 
dre un  breuvage  qui  avoit  altéré  fa  raiton  , 6c  ce  fut 
l'on  imbécillité  qui  prépara  fon  élévation.  Tous  les 
grands  fe  flattant  de  régner  fous  fon  nom , lui  don- 
nèrent leur  voix.  L’empire  fut  partagé  entre  les  gene- 
raux fous  le  titre  de  gouverneurs.  Perdtccas  chargé 
de  la  tutelle  du  prince  majeur , fut  véritablement 
roi;  il  crut  ne  pouvoir  mieux  s’applanir  le  chemin 
au  trône  qu’en  époufant  Cléopâtre , fœur  d’Alexan- 
dre. Fier  de  cette  alliance,  il  ne  vit  plus  dans  les  au- 
tres gouverneurs  que  les  exécuteurs  de  fes  volontés; 
mais  ne  voulant  pas  vivre  dans  fa  dépendance , ils  fe 
liguèrent  tous  contre  lui.  11  ula  de  la  plus  grande  cé- 
lérité pour  diffiper  cet  orage  : il  marcha  contre  Pto- 
lomcc , fc  f aii’ant  accompagner  d’Aridce  6c  du  jeune 
prince  dont  Roxane  venoit  d’accoucher.  Il  fe  fervit  de 
ccs  fantômes  pour  taire  croire  qu'il  n’étoit  arme  que 
pour  défendre  deux  princes  trahis  pardes  gouverneurs 
ambitieux.  Dés  qu’il  fe  fut  approché  de  Pelufe , il  fe 
vit  abandonné  des  vieux  foldats,  qui  fervoient  à re- 
gret contre  Ptolomée.  II  y eut  pluûeurs  efearmou- 
ches  où  le  roi  d’Egypte  eut  toujours  l’avantage;  les 
Macédoniens  imputèrent  leurs  défaftres  à l'impru- 
dence de  leur  chef.  La  phalange , plus  irritée  6c  plus 
indocile,  éclata  en  menaces  : cent  des  principaux  offi- 
ciers quiavoienr  Python  à leur  tète,  pafTerent  dans 
le  camp  de  Ptolomee.  Après  cette  défection,  Perdre - 
cas  relie  fans  défenfeurs,  fut  afTaffiné  dans  fa  tente 
par  fes  propres  foldats.  ( T—  JV.) 

PERDIClUM,(i?0f.)gcnrc  de  plante  à fleur  com- 
pofée  de  phifieurs  fleuron»  hermaphrodites  au  centre, 
6c  de  fleurons  femelles  à la  circonférence,  tous  portés 
par  un  placenta  ras:  ces  fleurons  ont  leur  pavillon  dé- 
coupé comme  en  deux  levres.dont  la  plus  grande  eft 
recoupée  en  trois  lobes,  & l’autre  en  deux;  les  femen- 
ces  qui  leur  fuccedcnt  font  couronnées  d'une  aigrette 
fim*)  le.  Li  n n . gtn.  pl.fyng.  pal.  fupt  rf 

Les  trois  efpeccsque  M.  Linné  comprend  dans  ce 
genre,  croiffent  en  Afrique  ou  dans  les  pays  chauds 
de  l’Amérique.  (Z?.) 

§ PERDRIX  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Omith.  ) perdix.  Ce 
genre  d’oifeau  a été  réuni  par  M.  Linné  avec  le*  ge- 
linotes  & les  tetral  ou  coqs  de  bruyere.  M.  Brifloir, 
qui  l’a  féparc , le  dillingue  du  faifan  par  la  queue 
courte , & de  la  eelinote  par  les  pieds  nuds.  Quoi 
u’il  en  foitdesfyftcmes,  ces  oifeauxfont  du  nombre 
es  gallinacés, dont  ils  ont  le  corps  & le  voi  tin  peu  pe- 
fant,le  bec  en  cône  courbé,  les  jambes  ,1a  ftruâure 
interne  & les  habitudes.  Elles  ont  près  des  yeux  de 
chaque  côté  de  la  tête  un  efpace  nud,  papille  6c  colo- 
re , les  jambes  couvertes  de  plumes  jufqu’au  talon  , 
& le  refte  des  pieds  nuds  : toutes  celles  qu’on  con- 
çoit ont  la  queue  courte.  Quant  aux  habitudes,  les 
perdrix  font , comme  les  autres  gallinacés,  des  oi- 
feaux  pulvérateurs  : elles  vont  ordinairement  par 
troupes  ou  compagnies.  Dans  le  teins  des  amours , il 
y a fouvent  de  grands  combats  parmi  les  mâles;  mais 
quand  l'appariation  eft  faite,  le  mâle  ne  quitte  pas 
Tome  1F% 
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fa  femelle  : celle-ci  pond  en  terre  au  milieu  d?  l'herbe, 
dans  un  creux , où  elle  conflruit  un  nid  f.ms  beau- 
coup de  façon.  Les  petits  courent  6c  cherchent  leuf 
nourriture  dès  qu’ils  font  nés.  Les  végétaux , le» 
grains,  &c.  font  leur  principale  nourriture. 

Nous  ne  difeuterons  pas  quelles  efpcccs  doivent 
être  alignées  â ce  genre , ou  en  être  exclues.  (£>.) 

PERGULARIA,  ( Botar genre  de  pljnte  à fleur 
monopétale  en foucoupe , doiitle  limbe  eft  divifé  en 
cinq  lobes  un  peu  contournés  à gauche,  comme  dans 
les  pervenches,  &c.  Le  calice  eft  d’une  feule  picce  , 
à cinq  dents  : au-dedans  de  la  fleur  font  cinq  étamines 
& un  neâaire  de  cinq  pièces  en  fer  de  tleche , qui 
enveloppe  un  double  ovaire,  lequel  fc  change  en 
deux  follicules  droits  contenant  pliifieurs  femenccs. 
Linn.  gcn.pl.  mtrtis  ptntan.  dig.  Cet  auteur  en  indi- 
que deux  efpeces  qui  croiffent  en  Aile.  (D.) 

§ PERI,  ie,  adj.  {terme de  Blafon.  ) le  dit  d'un 
meuble  qui  fe  trouve  au  centre  de  l’écu , 6c  eft  d’une 
tres-petite  proportion. 

Péri  fe  dit  plus  ordinairement  d’un  petit  bâton 
pofé  en  bande  ou  en  barre  qui  fert  de  brifure,  & eft 
suffi  pôle  au  centre  de  i’écu. 

Lepine  de  Grainville,  proche  Gifors , cri  Nor- 
mandie , d'azur  à trois  molettes  d'éperon  d'or , un  trcjlt 
de  même  péri  au  centre.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PÉRICARDE,  f.  m.  ( Anatomie .)  Le  péricarde 
fait  un  fac  membraneux  particulier  , différent  du 
médiaftin , quoique  recouvert  par  cette  membrane 
prefquc  par-tout.  Il  en  eft  cependant  éloigné  antérieu- 
rement dans  l’intervalle  des  deux  lames  du  médiaftin, 
où  le  thymus  eft  placé  devant  le  péricarde  avec  des 
glandes , de  la  graille  &C  des  vaiffeaux.  Il  en  eft  réparé 
poftérieurement  par  l’cefophage , 6c  inférieurement 
dans  toute  fa  baie,  quiie  colle  immédiatement  au 
diaphragme. 

Cette  derniere  adhélîonn’eft  pas  entièrement  par- 
ticulière à l'homme.  Dans  les  animaux,  la  pointe  du 
péricarde  s’étend  jufqu’au  diaphragme  6c  s’y  colle.  11 
eft  vrai  que  dans  l'homme,  dont  le  cœur  eft  à peu 
près  placé  tr:...fverfalement,  le  diaphragme  eft  atta- 
ché à une  beaucoup  plus  grande  étendue  du  péricar- 
de: c’eft  la  partie  moyenne  du  tendon,  6c  du  côté 
gauche  l'union  de  ce  tendon  avec  les  chairs,  & la 
chair  meme  qui  eft  collée  au  péricarde , la  derniere  k 
la  courbure  du  cartilage  de  la  cinquième  ou  de  la 
fixicme  côte. 

Dans  le  fœtu9  cette  attache  eft  légère,  6c  on  fé- 
pare  aifément  le  péricarde  avec  le  fcalpel.  Dans  l’a- 
dulte la  cellulofiré  eft  plus  courte  6c  plus  ferrée.  Pour 
détacher  le péricardet  fans  blefTer  une  des  deux  parties, 
il  faut  commencer  par  la  pointe  du  péricarde , 6c  l’y 
détacher  avec  foin  : dès  qu’on  a détaché  une  petite 
portion , le  relie  fc  féparc  fans  peine. 

Il  paroit  probable  que  la  fituation  droite  de  l’hom- 
me , 6c  la  pofirion  tranfverfale  du  cœur  font  les  eau* 
fes  de  cette  adhéfion.  Elle  fc  retrouve  dans  l’ourang- 
outang,  qui  marche  droit.  L e péricarde  s’attache  dans 
l’adulte  à la  convexité  du  diaphragme;  la  mêmccaufe 
qui  l’y  attache,  paroit  y avoir  collé  le  péricarde.  Le  • 
poids  du  cœur  paroit  rétrécir  la  cellulofité , qui  dans 
le  fœtus  fait  un  lien  allez  tâche  entre  les  deux  parties. 

La  figure  du  péricarde  n’eft  pas  celle  du  cœur,  8t 
ce  n’eft  pas  une  chofe  aifée  que  d’en  donner  une 
idée.  En  général  il  a fa  bafe  au  diaphragme  ; il  fc  di- 
late cnfuite  comme  une  bouteille,  6c  fe  rétrécit  dans 
fa  partie  fupérieure.  Il  eft  beaucoup  plus  ample  que 
le  cœur , puifqu’il  renferme  outre  le  cœur  les  troncs 
des  grandes  artères  & des  grandes  veines. 

Sa  face  antérieure  touche  fupérieurement  & infé- 
rieurement le  fternum  ; dans  fa  partie  moyenne  les 
poumons  cmbralTent  le  péricarde , & fe  jettent  entra 
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ce  fac  & le  ûernum.  Dans  la  maniéré  ordinaire  de 
préparer  les  poumons , ils  font  repouflés  par  l'air  qui 
entre  dans  la  poitrine  ouverte,  &£  quittent  le  péricarde. 
On  rétablit  leur  grandeur  naturelle  en  les  fouillant. 

Les  attaches  du  péricarde  aux  gros  vaifleaux  du 
cœur , font  telles  que  je  vais  les  décrire.  Il  commence 
par  la  veine  pulmonaire  fuperieure  du  côté  droit, 
il  s’attache  à fa  branche  intérieure  plus  en  arriéré 
que  la  veine-cave.  Il  pâlie  de  cette  veine  à la  vei- 
ne-cave fuperieure,  au-delTus  de  fa  fortie  de  l’o- 
reillette , par  une  ligne  prefque  tranfvcrfale  , mais 
qui  remonte  en  paflant  vers  la  gauche.  De  la  veine- 
cave,  le  péricarde  pafle  à l’aorte  ; fon  attache  y for- 
me un  croilïant  dont  la  pointe  droite  eft  U plus  haute, 
& s’attache  à l’origine  de  l’artere  lou-claviere  droite. 
Le  péricarde  defeend  enfuite,  il  remonte  toujours 
collé  à l'aorte,  & la  corne  gauche  du  croiflant  s’at- 
tache à l’origine  du  conduit  artériel  ; cette  corne  eli 
un  peu  plus  nautc  que  la  droite.  La  plus  grande  par- 
tie du  conduit  artériel  eft  renfermée  dans  la  cavité 
du  péricarde.  Il  s’attache  enfuite  à l'artere  pulmonaire 
ou  à fa  branche,  8c  en  defeend  à la  veine  pulmonaire 
du  même  côté,  pour  fe  coller  à fon  tronc  fupérieur 
& à l’inférieur  près  de  leur  divifion. 

Achevons  la  defcription  des  attaches  pollérieures 
du  péricarde.  Je  commencerai  par  celle  de  la  veine 
pulmonaire  fuperieure  du  côté  droit.  Le  péricarde 
pafle  au  tronc  intérieur  de  la  veine  de  ce  nom , fie 
dans  l’intervalle  des  deux  troncs  à la  membrane  du 
finus  gauche.  Il  s’attache  enfuite  à toute  la  largeur  du 
finus  gauche,  à la  veine  pulmonaire  gauche,  ou  bien 
à fes  deux  branches  & à la  racine  de  l’oreillette  gau- 
che. Du  finus  gauche , il  s’élève  au  tronc  de  l’artere 
pulmonaire,  a la  droite  de  l’origine  de  fa  branche 
gauche  fie  à cette  branche , à toute  la  face  poflérieure 
de  l'artere  pulmonaire  droite  jufqu’à  l’origine  de  fa 
branche  inférieure , & enfuite  à la  branche  fupé- 
rieure. 

De  l'artere  pulmonaire,  le  péricarde  pafle  à l’aorte 
au-deflusde  la  branche  pulmonaire  droite,  à la  droite 
du  conduit  artériel , dont  il  renferme  une  partie  plus 
ou  moins  grande.  De  ce  terme  il  s’attache  à la  face 
poflérieure  de  l'arcade  de  l’aorte,  prefque  tranfver- 
lalement  fous  le  commencement  des  groffes  branches 
julqu’à  la  fortie  de  l'artere  fouclaviere  du  côté  droit. 

L'adhéfion  antérieure  & poflérieure  du  péricarde 
forme  un  anneau  qui  embraffe  les  deux  grandes  ar- 
tères, en  excluant  les  grofles  branches  de  l’aorte  & 
une  partie  du  conduit  artériel, la  branche  gauche  de 
l'artere  pulmonaire  fie  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  la  branche  droite.  Le  péricarde  n’eft  ce- 
pendant pas  contigu  à toute  la  circonférence,  il  ne 
lefl  pas  à une  partie  de  fa  convexité  qui  regarde 
l’artere  pulmonaire. 

De  l’aorte  le  péricarde  parte  à la  veine-cave  fupé- 
rieure  , il  s’y  colle  poftérieurement,  fie  enfuite  anté- 
rieurement, fie  fait  un  cercle  autour  de  cette  veine  ; 
il  repafle  à l’artere  pulmonaire  droite  fie  à la  divifion 
de  la  veine  pulmonaire  droite  fupérieure,  en  s’atta- 
chant à fa  divifion. 

Des  deux  côtés  de  l’anneau,  qui  comprend  les 
deux  arteres , la  cavité  poflérieure  du  péricarde  fe 
continue  avec  fa  cavité  antérieure,  d’un  côté  entre 
la  veine-cave  fie  l'aorte,  fie  de  l’autre  entre  l’artere 
pulmonaire  droite  fie  l’oreillette  de  ce  côté^,  8c  en- 
fuite  entre  la  veine  pulmonaire  du  même  côte  fie  le 
finus  gauche.  . 

Il  n’y  a plus  qu’une  attache  du  péricarde  à ajouter, 
mais  c’en  la  principale.  De  la  veine  pulmonaire  droite 
inférieure  ? le  péricarde  defeend  prefque  perpendicu- 
lairement jufqu’à  la  veine-cave  inférieure.  Dans  tout 
cet  intervalle  il  s’attache  à la  réunion  des  deux  finus. 
Il  embraffe  la  veine-cave  inférieure  & forme  un 
Cercle  autoor  d’elle  fans  s’y  attacher. 


PER 

Le  péricarde  eft  donc  percé  d’un  trou  pour  laifler 
palier  la  veine-cave  fupérieure , d’un  fécond  pour 
l’inférieure,  d’un  troificme  pour  les  deux  grandes 
arteres , d’un  quatrième  pour  la  branche  droite  de 
l’artere  pulmonaire,  fic.de  deux,  trois  ou  quatre 
pour  les  quatre  veines  pulmonaires. 

Dans  toutes  fes  attaches , le  péricarde  fe  colle  aux 
gros  vaifleaux  du  cœur  ; une  partie  de  fon  tiflii  fe 
continue  avec  ces  vaifleaux  fous  une  forme  cellulaire. 

La  partie  intérieure  du  péricarde , plus  lifte  & p]us 
denfe,  devient  la  membrane  extérieure  de  chaque 
vaifleau , en  renfermant  la  cellulofité  extérieure,  fie 
fe  continue  avec  la  membrane  extérieure  du  cœur. 

Il  y a deux  culs  de-lac  poftérieurs  du  péricarde. 
Celui  du  côté  gauche  eft  plus  court  ; il  ell  formé 
par  l’attache  du  péricarde  à la  racine  de  la  branche 
gauche  de  l’artere  pulmonaire  fie  du  conduit  artériel. 
Celui  du  côté  droit  crt  plus  long,  il  eft  placé  à la 
droite  de  la  branche  gauche  de  l’artere  pulmonaire. 

Deux  autres  euls-de-fae  font  antérieurs.  Celui  du 
côte  droit  ell  placé  du  côté  extérieur  de  l’aorte , en. 
tre  cette  artere  fie  la  veine-cave,  au-dcfloiis  de  l’artere 
fouclaviere  droite.  Celui  du  côté  gauche  eft  formé 
par  l'attache  du  péricarde  au  bord  gauche  de  l’aorte  à 
la  droite  du  conduit  artériel.  11  crt  joint  au  cul-de- 
fac  droit,  & fait  avec  lui  un  croiflanr. 

Ce  fac  membraneux  eft  compofé  d’un  tiffu  cellu- 
laire , plus  ferré  à mefure  qu’il  ert  intérieur,  & plus 
lâche  vers  fa  furface.  Je  n’y  reconnois  aucune  autre 
diftinltion  de  parties  ou  de  lames  ; il  n’y  a aucune 
fibre  tendineuie  ni  mufculeufe;  tout  ce  que  quel- 
ques auteurs  oat  avancé  là-deflus,  eft  contraire  à 
l’évidence. 

Comme  le  péricarde  eft  d’une  grande  étendue,  il  a 
plufieurs  troncs  d’arteres  fie  de  veines  très-petites , 
anaftomofés  les  uns  avec  les  autres.  J’en  fais  trois 
dafles.  Les  arteres  fupérieures  fie  moyennes  vien- 
nent de  la  mammaire,  de  fes  branches  médiartines  fie 
de  la  petite  artere  qui  accompagne  le  nerf  phrénique, 
fie  qui  elle-même  naît  d’une  médiafline.  Les  arteres 
anterieures  fie  inférieures  naiflent  de  la  phrénique  fie 
par  plufieurs  petits  troncs , fie  de  celui  qui  remonte 
à la  poitrine  avec  le  nerf  du  diaphragme.  Les  arteres 
de  la  bafe  qui  appuie  fur  le  diaphragme , naiflent  de 
la  phrénique;  elles  traverfent  les  fibres  tendineules 
de  cette  cloifon  pour  venir  au  péricarde  : il  y en  a 
d’autres  qui  du  péricarde  fe  rendent  au  diaphragme. 

Les  arteres  péricardincs  poflérieures  viennent 
d’un  petit  tronc  que  donne  ou  l’aorte  même,  ou  la 
fouclaviere  gauche  6 e quelquefois  la  mammaire  : d’au- 
tres naiflent  des  arteres  bronchiales  ; il  y en  a même 
qui  s’y  rendent  depuis  le  poumon.  Les  arteres  de 
rcefophage  en  fourniflent  quelques-unes.  D’autres 
naiflent  des  coronaires  fie  des  branches  qu’elles  don- 
nent aux  grands  vaifleaux  du  cœur.  Toutes  ces  ar- 
teres communiquent  cnfcmblc. 

Il  y a de  même  un  grand  nombre  de  petits  troncs 
veineux,  nés  de  celui  qui  accompagne  le  nerf  phré- 
nique, des  veines  médiaftincs,  des  thymiques,  de  la 
veine-cave , del’intcrcoftale  fupérieure,  de  la  bron- 
chiale, de  l'azygos,  des  œfophagiennes,  des  phréni- 
ques ; elles  forment  des  réfeaux  plus  apparens  que 
les  arteres. 

Il  y a plufieurs  paquets  de  glandes  conglobées  ap- 
plarues  lur  le  péricarde  ; il  y en  a d’antérieures  qu.e 
recouvre  le  médiaftin  ; il  y en  a de  fupérieures  entre 
les  grandes  arteres  fie  les  bronches  ; il  y en  a de  po- 
ftericures  attachées  aux  bronches.  Ces  glandes  ont 
leurs  vaifleaux  lymphatiques  qui  rampent  en  partie 
fur  le  péricarde  y fie  qui  fe  rendent  au  conduit  thora- 
chique  ; elles  font  de  la  clarté  des  lymphatiques,  fie 
n’ont  aucune  part  à l’eau  du  péricarde , dont  je  vais 
parler. 
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Il  n’y  a aucune  glande  (impie  dans  le  péricarde 
même. 

Je  ne  connois  pas  les  nerfs  du  pencard t : un  grand 
nombre  de  petits  nerfs  le  traverfent  pour  le  porter 
au  coeur,  mais  je  n’olerois  affirmer  qu’ils  biffent  des 
branches  dans  la  fubftance  du  péricarde.  Quelques 
expériences  femblcnt  prouver  qu’il  n’y  a qu'un  ien- 
timent  fort  obtus. 

Comme  il  cft  plus  ample  que  le  coeur , on  a cnt 
affez  généralement  aue  cet  elpace  eft  rempli  par  une 
liqueur  particulière.  Les  modernes  l’ont  révoquée  en. 
doute,  & ont  regardé  comme  l’effet  d’une  maladie, 
lorfqu’ils  en  ont  rencontre  dans  la  capacité  du  péri- 
carde. Ils  ont  allégué  de  nombreuses  obfervations 
faites  fur  l’homme  dans  (on  état  de  (ante , lorfqu’il 
avoit  été  enlevé  par  une  mort  fubite,  6c  fur  les 
animaux. 

Je  ne  faurois  me  prêter  à ce  fentiment.  J’ai  trouve 
conftamment  de  l’eau  dans  le  péricarde  des  quadru- 
pèdes que  j’ai  difféqués  vivans  : on  en  a trouvé  dans 
plufieurs  hommes  tués  par  cas  fortuits , ou  par  un 
accès  d’apoplexie , écrafés  par  la  foudre , ou  punis 
du  dernier  fupplicc,  & je  l’ai  trouvé  conftamment 
dans  le  dernier  de  ces  cas.  Il  s’en  eft  trouvé  dans 
toutes  les  claffes  d’animaux , dans  la  falamandre 
aquatique , dans  les  ferpens,  dans  les  poiffons,  dans 
les  moules. 

L’eau  du  péricarde  eft  jaunâtre  dans  les  adultes , 
rougeâtre  dans  les  enfans  6c  un  peu  lalce  : elle  eft  de 
la  elaffe  albumineufe  ; la  chaleur  & l’acide  minéral 
en  coagulent  une  quantité  plus  ou  moins  grande , fit 
dans  le  boeuf  & dans  le  cheval,  elle  reffemble  à de  la 
colle  fondue.  La  pourriture  lui  donne  de  l'alcalef- 
ccnce. 

Il  lui  arrive  affez  fouvent  de  former  des  filets  & 
des  membranes , des  petites  lames  même.  Ces  liens 
attachent  fouvent  le  péricarde  au  cœur , ou  à quelque 
place  particulière , ou  même  à toute  fa  furface  ; c cft 
dans  ces  fujets  qu’on  a cru  voir  le  cœur  à découvert 
& fans  péricarde.  La  même  matière  paroît  dans  d’au- 
tres lujets  fous  la  forme  de  poil  qui  fortiroit  de  la 
furface  du  péricarde  6c  du  cœur  j on  a appelle  ccs 
cœurs  velus.  Comme  cette  liqueur  fe  trouve  dans 
toutes  les  claffes  des  animaux,  elle  doit  être  d’une 
utilité  générale  & confidérable.  On  croit  affez  qu  elle 
diminue  le  frottement  du  cœur  violemment  agité 
dans  tous  les  momens  de  la  vie  , & qui  pourroit  le 
bteffer  en  fe  frottant  contre  le  fternum,  les  bron- 
ches & les  autres  parties  folides  fes  voifincs. 

Le  péricarde  lui-même  paroit  être  d’une  néccffité 
indifpenfable.  On  n’a  pas  trouvé  d’animal  oui  en  foit 
dépourvu.  11  eft  affez  évident  qu’il  borne  les  mou- 
vemens  du  cœur,  & qu’il  les  affujettit  à une  cer- 
taine régularité.  La  pointe  du  cœur,  par  exemple, 
ne  fait  qu’ofciller  de  derrière  en  devant,  &:  de  de- 
vant en  arriéré , fans  s’égarer  ni  à droite  ni  à gauche. 
J’en  ai  fait  l’expérience,  j’ai  ouvert  le  péricarde  dans 
l’animal  vivant,  le  cœur  n’a  plus  eu  de  mouvement 
régulier,  il  s’eft  égaré  dans  toutes  les  diretfions  ima- 
ginables , 6c  s’eft  déplacé  d’une  manière  diflerente  à 
chaque  pouls.  Le  péricarde  d ailleurs  loutient  le 
cœur,  le  fufpend,  l’affermit  par  le  moyen  du  dia- 
phragme ôc  des  gros  vaiffeaux. 

On  dil'putoit  autrefois  fur  l’origine  de  l’eau  du 
péricarde.  On  la  cherchoit  dans  les  glandes  lympha- 
tiques ou  dans  quelque  glande  (impie  du  péricarde. 
On  eft  affez  convaincu  de  nos  jours  que  c’cft  une 
vapeur  exhalante  difpofée  à le  coaguler , qui  s élevé 
de  toute  la  furface  du  cœur  6c  du  péricarde^  On  voit 
dans  l’animal  vivant  la  fumée  s’élever  viliblement 
du  cœur,  & l’injeélion  de  l’eau  ou  de  la  colle  de 
poiffon  fondue  en  imite  la  l'ecrétion  j ces  liqueurs 
fuintent  avec  facilité  de  toute  la  furface  du  cœur  6c 
du  péricarde, 
font  IK, 
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Des  veines  doivent  repomper  l’eau  du  péricarde , 
à proportion  qu’elle  lort  des  artères  ; c’cft  encore 
une  opération  de  la  nature  que  l’art  imite  fans  peine. 
L’eau  injcâée  dans  les  veines  fort  de  la  furface  du 
cœur  6c  du  péricarde.  Quand  cette  reforption  ne  ré- 
pond plus  à l’excrétion,  l’eau  dupéricarde  s’accumule, 
il  s’en  amaffe  des  livres  entières  , elle  fait  une  hydro- 
pifie  particulière  qui  n’eft  pas  encore  affez  connue, 
mais  qu’on  découvre  affez  fouvent  dans  les  cadavres. 
Cette  eau  trop  abondante  doit  preffer  le  cœur  6c 
caufcr  cette  anxiété  qui  cft  le  fentiment  attaché  aux 
grands  obftactes  de  la  circulation.  (H.  D.  G.) 

PÉRIËLESE,  ( Mujîq .)  terme  de  plain-chant. 
C’eft  l’intcrpofition  d’une  ou  plufieurs  notes  dans 
l'intonation  de  certaines  pièces  de  chant  pour  en 
affurer  la  finale  , &C  avertir  le  chœur  que  c’eft  à lui 
de  reprendre  6c  pourfuivre  ce  qui  fuit. 

La  périéltfe  s’appelle  autrement  cadence  ou  petite 
neurne , & fe  fait  de  trois  maniérés  ; favoir , î par 
circonvolution  ; i°.  par  intercidence  ou  diaptofe  ; 
3®.  ou  par  (impie  duplication.  A'oyrj  ces  mots  dans 
le  DicJ.  rai/,  des  Sciences , 6C  c.  & Suppl.  (5) 

PER  IGN  AT , ( Géogr.  Antiquités.  ) bourg  de  l’Au- 
vergne , près  de  l’Ailier,  à trois  lieues  de  Clermont, 
fur  le  chemin  de  cette  ville  à Lyon , d’environ  cent 
cinquante  feux.  On  y a découvert  une  colonne  mil- 
liairc  pofée  du  tems  de  Trajan.  Bergter  en  fait  men- 
tion, liv.  III t chap.  j# , 6c  les  Mèm.  de  l’acad.  des 
infeript.  tom.  VU  , édit,  in-n , 1770 , pag.  1S7.  (C.) 

§ PÊRIGUEUX,  ( Géogr.  Aruiquit. ) M.  le  Beuf 
rapporte  au  tom.  XI  des  Mém.  de  l'acad.  des  infeript. 
édit,  in- 11 , neuf  inferiptions  anciennes  encartrées 
dans  les  murs  des  cafernes  de  cette  ville  : la  plus  cu- 
rieufe  eft  celle  d’une  colonne  milliaire,  dreffée  pour 
marquer  la  première  lieue  Gauloife  de  la  capitale 
du  pays , à l’endroit  où  elle  ctoit  placée  : 

Domin.  or  bis 
et  Pacis  Imp.  C, 

M.  Annio  Flo 
KIANO.  P.  F. 

IN v.  Aug.  P.  M, 

T.  P.  P.  Procos 
P.  L. 

C’eft  l’unique  infeription  que  l’on  connoiffe  qui 
porte  le  nom  de  l’empereur  Florien , ÔC  elle  jie  fe 
trouve  dans  aucune  collection. 

Cette  extrême  rareté  des  monumens  de  Florien 
vient  de  la  brièveté  de  fon  régné  qui  ne  fut  que  de 
deux  mois  6c  demi , Probus  l'ayant  vaincu  6c  forcé 
de  s’ouvrir  les  veines  ; ou  , félon  Vopilcus  , ayant 
été  tué  par  fes  foldats  à Tarfe  en  Cilicie  en  176  , on 
dreffa  à la  mémoire  de  cet  empereur,  comme  à celle 
de  Tacite , fon  frere  de  mere , un  cénotaphe  à Terni 
en  Italie,  dont  ils  étoient  originaires. 

Le  titre  de  Dominas  orbis  Sr  pacis  eft  fingulicr  , 
quant  à la  première  partie  : pour  la  deuxieme  , il 
s’accorde  avec  les  médaillés  de  ce  prince,  dans  lef- 
quellcs  on  lit  pacator  orbis  , pax  aterna  , pax  Au- 
pu  pi.  Ces  légendes  ont  rapport  aux  vitioires  de 
Florien  fur  les  Barbares  qui  troubloient  la  paix  de 
l’empire  ; les  deux  lettres  P.  L.  nous  apprennent 
l’ulage  de  cette  colonne  , 6c  fignifient  prima  leuga . 
La  Table  Théod.  fait  mention  de  trois  routes  qui  con- 
duifoient  de  Périgueux  à Saintes  , à Bordeaux  , à 
limoges.  La  mailon  du  féminaire  de  Périçueux , oit 
la  colonne  a été  autrefois  tranfportée,  eÀ  à l’extré- 
mité de  la  cité , fur  la  route  du  nord-oueft  qui  con- 
duit à Saintes.  Il  eft  probable  que  cette  colonne 
étoit  placée  prefque  au  bout  de  la  plaine , vers  la 
fource  du  ruiffeau  de  Toulon , à demi-lieue  de  la 
cité  , félon  notre  maniéré  de  compter  aujourd’hui , 
ui  eft  d’évaluer  une  lieue  Gauloife  à une  de  nos 
c mi-lieues, 

Ppij 
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M.  l’abbé  le  Beuf  rapporte  au  même  endroit  Im- 
plication d’une  table  pafcale  gravée  fur  te  mur  du 
chœur  de  l’ancienne  cathédrale , d'une  ftruüure  d’en- 
viron l’an  1100.  Ce  lavant  tait  remonter,  contre  le 
fenriment  de  Scaliger,  cette  inferiptioa  à l’an  1163, 
oii  pâoues  fetrouvoit  le  14  de  mars.  ( C.) 

§ PERIOSTE , f.  m.  ( Anat.  ) Nous  avons  parle 
du  pèriojk  à \' article  Os;  mais  c’ctoit  alors  dans  un 
autre  dette  in  que  nous  en  parlions  ; nous  avions  en 
vue  la  part  qu’on  a voulu  donner  au  pirioJU  dans 
la  formation  de  l’os. 

Le  périojlt  eft  dans  l’homme  adulte , une  des  plus 
fortes  membranes  du  corps  humain  ; c’ett  une  cellu- 
lofité  très  ferrée  & très-compa£ïc  qui  s'attache  A 
tome  la  furface  de  tous  les  os  du  corps  humain , fans 
exception  ; les  ofl'clets  de  l’ouïe  , les  canaux  icmi- 
circulaires  , le  limaçon,  a fon  périojlt  bien  marque 
& bien  vafculcuv. 

Dans  le  fœtus  , c’ctoit  une  membrane  beaucoup 
plus  mince  & plus  légèrement  collée  à l’os  : on  l’y 
détaché  avec  facilité  , &t  l’os  en  fort  comme  d’une 
gaine  ; il  n’y  a guere  d’attache  encore  qu’à  l’union 
du  corps  de  l'os  à l’cpiphyl’e.  Dans  l’adulte  le  périojlt 
entre  dans  toutes  les  tentes , dans  tous  les  petits  puits 
& dans  tous  les  enfoncemens  de  la  furface  de  l’os, 
& s’y  attache  avec  la  plus  grande  force  ; il  patte  de 
l’os  à l’épiphyfe  fans  entrer  dans  l’intervalle  qui  les 
féparoit  dans  le  fœtus  : il  patte  enfui  te  d’un  os  à 
l’autre  ; c’eft  le  penofte  qui  forme  les  capfules  arti- 
culaires ; cela  elt  vifible  dans  le  fœtus.  Il  eft  vrai  que 
des  tendons,  des  ligamens  fie  même  des  mufcles,  s’y 
attachent  fouvent  ; mais  le  fond  de  la  capl'ule  eft 
toujours  le  pètiofU  même. 

Ce  piriojh  eft  extrêmement  vafculeux  & s’injeéle 
aifement.  Les  dernières  branches  des  arteres  pro- 
fondes de  chaque  membre  s’y  vont  terminer,  & y 
forment  des  ré  (eaux  : chaque  ancre  communique , Sc 
avec  l’artere  fupcrieurc , & avec  celle  qui  la  luit 
inférieurement , & toute  la  fuite  des  arteres  des  os 
fait  un  rëfcnu  non  interrompu.  L’artere  médullaire 
y ajoute  fouvent  une  branche. 

Dans  l’adulte  on  ne  voit  au  périojlt  que  ce  que  je 
viens  de  dire  ; dans  le  fœtus  on  voit  beaucoup  davan- 
tage. Non-feulement  il  accompagne  l’artere  médul- 
laire dans  fon  canal , mais  il  entre  dans  tous  les  in- 
tervalles des  fibres  fie  des  lames  : des  vaiflVaux  l’y 
accompagnent  ; il  forme  un  fyftème  de  lames  & de 
cloifon  ; une  ccllulofité  continuée  , qui  eft  le  fon- 
dement de  l’os.  Nous  l’avons  dit , ce  fyftème  devient 
un  os  parfait  ; quand , au  lieu  d’une  glu  animale , la 
terre  abforbante  s’y  extravafe , fie  en  remplit  les 
petites  cellules. 

Il  crt  très-difficile  de  décider  s’il  y a un  périofie 
interne.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la  moelle  ne  luit 
contenue  dans  une  fuite  de  cellules  mcmbrancules. 
Couvertes  de  vaiflVaux  ; irais  il  n’eft  pas  facile  de 
dire  fi  cette  membrane  médullaire  s’attache  à Ij  fur- 
face  interne  de  l’os , comme  le  pirioJU  s’y  attache  à 
la  furface  externe. 

Je  penchcrois  cep  rndattt  à le  croire.  La  membrane 
médullaire  ne  fauroit  balotter,  ni  fe  palier  d’atta- 
ches ; tout  eft  lié  dans  le  corps  de  l’animal  ; fie  cette 
membrane  ne  peut  avoir  d’attache  que  par  de  petits 
vaitteauv  qui , de  la  cellulofité  médullaire , entrent 
dar.<.  la  fubilance  de  l’os. 

D’ailleurs , les  cellules  maftoïdiennes  , ethmoï- 
dicnnes  fie  les  finit:  pituitaires , font , fans  contre- 
dit , de  la  meute  datte  avec  les  cellules  de  l’épi- 
phvfe  ; &r  ces  cellules  ont  leur  pério/U  bien  vifible. 

Le  f>  riofie  a-t-il  des  nerfs,  a-t-il  du  fentiment } 
Je  traiterai  la  dernière  de  ces  queftions  à V article 
SfNsiBiLiiÉ.  Pour  la  première  on  doit  répondre 
avec  précaution.  II  y a fans  doute  fur  le  péricrane, 
fur  le  pirioJU  du  carpe  fie  du  tarfe , des  nerfs  qui  y 
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rampent,  fl  n’eft  pas  également  fur  qu’ils  fc  perdent 
dans  1 9 piriojlt  : la  dure-mere  en  manque  certaine- 
ment , 6c  on  n’a  pas  bien  luivi  encore  ces  nerts  inous 
du  période  : ils  m’ont  temblé  fe  porter  aux  mufcles 
intéroffeux  dans  le  tarie  fit  dans  le  carpe  ; & je  n’ai 
pas  remarqué  qu’ils  aient  donné  des  branches. 

Pour  la  queftion , ii  le  périojlt  eft  l’organe  qui 
forme  les  os  , voyej  l'article  Os , Suppl,  f //.  q q \ 

PÈRLPHERÈS,  ( Mufiq.  des  anc.  ) terme  de  U 
mufique  Grecque , qui  lignifie  une  luite  de  notes 
.tant  alcendantcs  que  defeendantes  , & qui  revien- 
nent, pour  ainfi  dire,  fur  elles-mêmes.  La périphtrls 
étoit  formée  de  l'anacamptos  fit  de  i’euthia.  ( a) 

PERIPLÜCA , ( Bot.  Jard.  ) en  anglois,  virginie* 
filk  ; en  allemand  , virgmishe  fi  Je. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent  fie  divife  en  cinq  parties  ; 
la  fleur  confiftc  en  un  pctalc  découpé  en  cinq  parues 
étroites  : autour  du  centre  s’étend  un  petit  nccla- 
rium  ; là  fe  trouvent  aufli  cinq  filamens  courbés  qui 
ne  font  pas  fi  longs  que  le  pétale,  & cinq  étamines 
courtes  : au  centre  eft  fituc  un  petit  embryon  four- 
chu qui  n’a  prefque  point  de  ftyle  ; il  devient  uncfi- 
lique  oblongue  fie  enflée,  à une  feule  cellule,  rem- 
plie de  femences  à aigrettes,  qui  font  placées  les 
unes  fur  les  autres , comme  les  écailles  de  poiffons. 

Efpeces. 

i°.  Periploc*  dont  les  fleurs  font  velues  en-de- 
dans. 

Periploca  Jloribut  interné  hirfutit.  Linn.  Sp.pl. 

Virginia  Jtik  with  fiowers  hairy  on  theirinftde. 

1°.  Periploca  à feuilles  un  peu  co rd i formes  &ob- 
tufes,  blanches  par-deffotts , A tige  velue  & grim- 
pante. 

Periploca  foliis  fubcorlatis  obtufis , infer  né  inutnis , 
caille  ht  r J ut  o feandente.  Mill, 

Periploca  of  the  cape  of  good  hope. 

3°.  Periploca  A liges  velues. 

Periploca  caule  hirjitto.  Linn.  Sp.  pl. 

Virginia  J/lk  with  a hairy  fia/k. 

4°.  Periploca  à feuilles  oblong-cordiformes, légè- 
rement velues , à fleurs  latérales,  à tige  d’arbritteau 
grimpante. 

Periploca  foliis  oblongo-cordatis  pubefeentibus  t flo - 
ribus  alan  b us , caule  fruticofo  feandente.  Mill, 

Virginia  Jtik  with  oblong  heart-shaped  Uaves. 

Periploca  A feuilles  oblong-ovales,  à filiques 
cylindriques  , articulées,  à tige  grimpante. 

Periploca  foliis  oblongo-ovatis  ,JUijuis  teretibus  ar~_ 
ticulatis  , caule  feandente.  Mill. 

Virginia  filk  with  oblong  aval  Uaves. 

6°.  Periploca  à feuilles  ovalc-lancéolées,  à fleurs 
terminales,  à filiques  articulées , à tige  d’arbritteau 
grimpante. 

Periploca  foliis  ovato  - lanceolatis , fioribut  termi- 
nalibus  y Jiliquis  articulâtes  , caule  fruticofo  feandente. 

Mill. 

Virginia  filk  wilh  oval  fpear  shaped  Uaves  y &C. 

70.  Periploca  à feuilles  lancéolées , pointues,  à 
fleurs  en  ombelles  axillaires , A tige  d’arbritteau  grim- 
pante. 

Periploca  foliis  lanceolaùs  acuminatis , fioribus 
umbcllatis  axillaribus  , caule  ftuticojb  Jcandente . 
Mill. 

Virginia  filk  with  fpear  shaped  atuic  pointe  J Uaves ÿ 
&c. 

La  première  cfpece  s’élève  en  grimpant  à près  de 
quarante  pieds  ; fes  fleurs,  qui  paroittent  en  juillet  Su 
août,  n’ont  pas  beaucoup  d’éclat,  elles  font  d’un 
violet  terne;  mais  les  feuilles  affez  grandes  &c  dun 
beau  vcrd-glacc  dont  cet  arbriffeau  eft  bien  fourni , 
lui  alignent  une  place  dans  les  bofquets  d été  , oit 
il  peut  fervir  finguliér entent  à garnir  des  tonnelles. 
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Il  fc  multiplie  aiR ment  parles  marcottes;  il  prend 
suffi  de  boutures.  Le  meilleur  moment  de  le  tranf- 
planter  cil  la  mi-avril.  Quoiqu’il  toit  naturel  de  Sy- 
rie, il  fupporte  fort  bien  nos  hivers. 

La  fécondé  efpecc  a des  tiges  grêles  & voltibilcs  , 
au  moyen  delquelles  elle  s'élève  à quatre  au  cinq 
pieds  à l’aide  des  i'upports  voifins.  Ses  feuilles  tout 
blanchâtres  par-deflbus,  6c  d’un  verd  luifant  par-del- 
fus.  Les  fleurs  font  petites,  d’un  pourpre  laie,  6c 
exhalant  une  odeur  forte  Ôc  agréable.  Elles  paroi  fient 
en  juillet  6c  en  août. 

Le  n°.  j , naturel  d’Afrique , s'élève  à trois  pieds; 
les  tiges  font  velues,  ainfi  que  tes  feuilles;  les  fleurs 
font  d’un  pourpre  fale , ôc  exhalent  une  odeur  gra- 
cieufe.  On  en  a une  variété  dont  les  tiges  St  les  feuil- 
les font  unies.  Ces  deux  efpeces  ne  demandent  pen- 
dant l’hiver  que  l’abri  le  plus  fimple  : elles  fe  multi- 
plient de  marcottes. 

Le  n°.  4 s’élève  fur  un  tronc  robufte  & boifeux  à 
la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds.  Ce  tronc  pouffe  des 
branches  fouples  qui  s’accrochent  aux  fupports  voi- 
fins, & montent  à vingt  pieds.  Les  fleurs  font  blan- 
ches, & s’ouvrent  en  cloches.  Ce periploca  cfl  natu- 
rel de  la  Vera-Crux. 

Le  nP.S  croit  à Campêche;  il  s’élève  à trente  pieds. 
Les  feuilles  font  d’une  épaifl'e  conliflance  ; les  fleurs 
font  blanches. 

Le  n°.  6 cft  indigène  de  la  Jamaïque  ; il  s’élève 
à dix  ou  dou/c  pieds  ; les  fleurs  naiftent  par  trots 
ou  par  quatre  au  bout  des  branches  ; elles  font 
jaunes. 

Le  n°.  7 habite  la  même  contrée;  il  s’élève  à 
trente  pieds.  Les  fleurs  iont  raffemblées  en  une  forte 
d’ombelle  aux  côtés  des  branches;  elles  font  d’un 
blanc  pur , & d'ur.c  excellente  odeur.  Les  quatre  der- 
nières efpeces  font  tendres  : il  faut  les  placer  dans 
une  ferre  échauffée,  mais  il  faut  leur  donner  beau- 
coup d’eau  pendant  l’été.  Elles  fe  multiplient  par  les 
marcottes.  ( M.  le  Baron  DE  TSCHQUDI.') 

§ PERITOINE,  f.  m.  (Anat.)  membrane  qui  re- 
couvre immédiatement  tous  les  vifcercs  du  bas- 
■ventre  en  général , 6c  la  plupart  d’eux  en  particu- 
lier. 

Le  péritoine  forme,  comme  le  péricarde,  un  fac, 
mais  beaucoup  plus  compliqué.  H cft  fait  de  même 
par  une  feule  membrane , dont  la  partie  la  plus  lifte 
& la  plus  dénié  regarde  la  cavité,  6 C dont  !a  fur  face 
extérieure  devient  peu-â-peu  celluleufe  par  l’accroif- 
fement  des  petits  efpaces  compris  entre  les  lames 
élémentaires  du  péritoine.  11  n’y  a aucune  raifon  va- 
lable pour  lui  donner  deux  lames , 6c  pour  admettre 
entre  ces  lames  une  duplicature.  C’ctoit  une  erreur 
généralement  adoptée  que  Douglas  a réfutée  le  pre- 
mier; ce  qui  a donné  lieu  à recevoir  une  duplica- 
ture, c’eft  le  tiftu  cellulaire  dont  1 e péritoine  eli  cou- 
vert, 6c  dont  je  parlerai  bientôt. 

La  membrane  du  péritoine  ed  moins  épaifl'e  que  le 
péricarde,  6c  très-fine  fur-tout  du  côte  du  niufcle 
tranfverfc.  Ses  vaiffeaux  font  petits  : il  prête  beau- 
coup, pourvu  que  la  dilatation  le  farte  lentement  ; 
car  un  effort  trop  fubit  peut  le  rompre.  Son  fenti- 
ment  eft  des  plus  obfcurs  ; c’cft  un  des  points  fur  lef- 
quels  mes  adverfaires  font  à-peu-près  d’accord  avec 
moi  ; on  n’a  point  trouvé  de  fentiment  au  lac  her- 
niaire , qui  efi  le  péritoine  même  élargi.  Comme  on 
n’y  diftingue  pas  de  fibres,  il  n’eft  point  irritable. 

Comme  le  péricarde , le  péritoine  contient  une  li- 
queur de  la  chiffe  albumineute,  plus  fétide  cepen- 
dant 6c  plus  fujette  à fe  corrompre.  Elle  exhale  de 
toute  la  furfacc  lifte  du  péritoine  , foit  qu’il  couvre 
des  vifccres  ou  qu’il  s’étende  fous  la  forme  d’une 
membrane  ; elle  eft  repompée  de  même.  On  en  imite 
la  formation  en  injectant  une  liqueur  fluide  dans  les 
artères  du  bas-ventre,  6c  fa  réiorption  en  poullant 
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la  liqueur  dans  les  veines.  Pour  démontrer  la  réforp- 
tion , on  a fait  d’autres  expériences  encore  ; on  a fe- 
ringué  de  l’eau  ou  du  vin  dans  la  cavité  du  bas-ven- 
tre  d’un  animai  vivant;  on  a fermé  la  plaie  : cette 
liqueur  a difparu  en  peu  d’heures,  quoiqu'il  y en 
eût  pluficurs  onces. 

Cette  humeur  exhalante  entretient  la  mobilité  des 
vifeeres  entr’eux , 6c  les  empêcha  de  s’attacher  au 
péritoine.  Quand  l’inflammation  la  defleche  , il  cft 
trcs-ordinaire  que  ces  vilceres  fe  collent  les  uns  aux 
autres,  ou  s’attachent  au  péritoine. 

La  defeription  du  fac  formé  par  cette  membrane 
n’eft  pas  fort  aifée.  Douglas  l’a  donnée  le  premier , 
6c  a reuffi  à le  détacher  entièrement,  6c  à l’enlever 
avec  tous  les  vifeeres  qu’il  renferme.  La  même  opé- 
ration m’a  réuffi  dans  le  fœtus  6c  dans  l’enfant  qui 
vient  de  naître  : c’eft  du  mufcle  tranfverlal  que  le 
péritoine  fe  détache  avec  le  plus  de  peine. 

Cette  membrane  tapifte  toute  la  voûte  concave 
du  diaphragme;  elle  cft  contiguë  à la  pleure  dans  les 
ouvertures  faites  pour  le  partage  de  l’aorte,  de  t’œ- 
fophage , de  la  veinc-cavc,  ÔC  "dans  quelques  inter- 
valles des  fibres  charnues.  Il  ne  s’attache  qu’artez 
légèrement  à cette  cloifon,  à l’exception  des  fibres, 
qui  naiftent  de  la  derniere  côte  6c  de  l’apophyle 
tranfverfc  de  la  derniere  vertebre  des  lombes. 

Du  bas  des  ailes  du  diaphragme  le  péritoine  def- 
cend  devant  les  appendices,  devant  les  pfons,  de- 
vant les  vertébrés  des  lombes , les  capfules  rénales, 
les  reins  6c  les  deux  gros  vaiffeaux  : toutes  fes  par- 
ties font  au-dchors  du  fac  du  péritoine , ÔC  ne  touchent 
point  aux  inteftins,  ni  aux  vifeeres  contenus  dans  ce 
fac. 

Le  péritoine  continue  à defeendre  devant  les  muf- 
cles  qui  couvrent  l’os  des  îles,  il  arrive  dans  le  bal- 
fin  devant  le  redum , dont  la  moitié  de  la  partie  fu- 
périeure  cft  hors  du  fac  du  péritoine , 6 c inférieure- 
ment cette  portion  eft  encore  plus  grande.  Il  pofe 
fur  les  lévateurs , les  coccygicns , le  lacrum , les  ob- 
turateurs, les  grands  nerfs  6c  les  os  des  îles  : il  parte 
dc-là  au  refiuni,  6c  dans  les  femmes  à la  partie  tranf- 
verlale  du  vagin.  Il  remonte  contre  lui-même  der- 
rière le  vagin  dans  le  fexc , 6c  derrière  l’utérus , dont 
il  fait  la  tunique  externe.  En  paftant  du  retlum  à 
l’ut  crus , il  fait  un  pli  plus  que  demi-circulaire,  qui 
réunit  la  partie  du  péritoine  pfacée  fur  le  reâum  avec 
celle  qui  tapifte  le  vagin  : ce  pli  eft  fimple  ou  dou- 
ble , 6c  au-deflus  de  lui  eft  un  eul-de-fae  entre  le  rec- 
tum Ôc  le  commencement  du  vagin. 

Le  péritoine  s’élève  encore  des  deux  côtés  de  Tu- 
terus  entre  ce  vifeere  6c  les  os  du  balfin.  Arrivé  au 
haut  de  l’utérus,  il  en  redefeend  contre  lui-même  , 
une  cellulofité  remplit  l’intervalle  des  deux  pages  du 
péritoine  replié  fur  lui-même;  il  pafte  jufques  prel- 
qu’au  vagin , il  y termine  Ion  fac , ôc  remonte  vers 
la  veftie.  La  partie  latérale  du  péritoine  placée  aux 
deux  côtés  de  l’utérus  , fait  une  cloifon  mobile  6c 
imparfaite  quifepare  la  partie  antérieure  du  bailla  de 
la  poftérieure.  On  l’appelle  les  ligament  large s. 

Il  atteint  la  veflie  à deux  doigts  au-deflus  de  fin» 
fertion  des  uretères,  6c  remonte  poftcrieurcmcnt  le 
long  de  1a  veftie  ; il  rcdcfccnd  , dans  les  fujets  en- 
core jeunes,  vers  le  pubis, 6c  couvre  une  partie  de  la 
face  antérieure  de  la  veflie,  moins  grande  que  celle 
qu  il  couvre  poftérieurement. 

Des  os  pubis  6c  des  os  des  îles , il  remonte  der- 
rière les  mufcles  droits  ôc  tranfverfaux,  6c  fe  réunit 
avec  la  partie  qui  tapifte  le  diaphragme.  Sa  voûte 
fuperieure  eft  limple,  fon  fond  inférieur  fait  trois 
euls-de-fae , le  plus  profond  derrière  l'utérus  , le 
moyen  entre  l’utérus  6c  la  veftie  , l'antérieur  6c  le 
plus  petit  entre  la  veftie  6c  le  pubis. 

Dans  l’homme  la  ftrufture  eu  plus  fimple.  Depuis 
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le  reûum  le  péritoine  pafle  à la  veffic , & forme  deux 
plis  demi  circulaires  : il  atteint  la  vefîie  au-deflus  des 
ureteres  qui  fc  trouvent  hors  du  Tac  du  péritoine , 
auiTi-bien  que  les  vcficules  fcminalcs. 

Nous  parlerons  à Y article  Tête  de  la  différence 
qu’il  y a entre  le  foetus  &t  l’adulte  par  rapport  à 
ces  organes,  qui  dans  le  foetus  font  renfermées 
dans  le  fac  du  péritoine , 8c  qui  en  fortent  avec 

l’âge. 

Le  péritoine  donne  l’enveloppe  extérieure  aux  vif- 
ceres  du  bas-ventre.  Sa  face  lifle  regarde  toujours 
la  cavité  , & la  cellulofité  cft  tournée  contre  le  vif- 
cere  dans  les  intertins,  l’eflomac,  le  foie,  la  rate. 
La  production  du  péritoine  qui  va  s’attacher  au  vif- 
cere  eft  appelke  du  nom  «le  ligament. 

Le  mefentere  & les  épiploons  font  des  produâions 
plus  confidérablcs  du  péritoine  ; nous  en  parlons  k 
chaque  arricle. 

La  cellulofité  qui  l'environne  forme  ce  que  les  an- 
ciens appelloicnt  des  proceJJ'us.  Les  plus  connus  font 
ceux  qui  dans  l’homme  accompagnent  le  plexus  fper- 
matique  6c  le  ligament  rond  dans  la  femme.  Le  pé~ 
ritoine  eft  fermé  du  côte  du  nombril. 

Le  reélu m ne  perce  pas  le  péritoine^  il  eft  placé  der- 
rière ce  fac  au-delà  de  la  moitié  de  fa  largeur;  infé- 
rieurement  il  eft  fous  1 e péritoine. 

On  peut  regarder  comme  un  trou  de  ce  fac  celui 
qui  laide  palier  la  veine-cave,  & du  côté  du  dia- 
phragme , 6c  du  côté  du  foie,  6c  celui  par  lequel  pafle 
i’oefbphage. 

L'aorie,la  veine-cave  au-dedous  du  foie,  tous 
les  gros  vaille  aux  des  reins  font  hors  du  péritoine. 

Sa  cJlulofué  extérieure  cfi  extrêmement  épaifle 
autour  des  reins,  & il  s’y  amaffe  une  quantité  de 
graille  ferme  qui  remplit  l’elpace  curviligne  qui  eft 
entre  le  contour  des  reins  6c  les  mufcles  fur  Iciquels 
il  pofe. 

Il  y a beaucoup  de  graille  encore  autour  du  rec- 
tum; il  y en  a peu  du  côté  de  la  partie  fupérieure 
des  aponévrofes  des  mufcles  du  bas-ventre , vers 
la  vedie  » vers  l’utérus , vers  les  tendons  du  tranf- 
verfal. 

Une  traînée  cellulaire  accompagne  d’un  côté  l'aorte 
à la  poitrine,  6c  de  l’autre  au  fémur:  la  première  fc 
continue  avec  la  cellulofité  du  médiadin  pofterieur, 
du  cou  & du  bras.  Un  autre  paquet  fuit  l’cefophage 
dans  la  poitrine. 

Du  nombril  la  cellulofité  fe  continue  avec  celle 
qui  eft  placée  derrière  le  flcrnum  6c  dans  le  médiadin 
anterieur.  Une  trainée  entre  dans  le  cordon  ombi- 
lical. 

Un  gros  paquet  degraifle  fort  du  badin, ôc  fe  porte 
aux  fedes,  à la  cuiffe,  à (à  face  antérieure  avec  l’ar- 
terc  obturatrice,  aux  éreÛeurs,  à laprocallc,  aux 
vélîcules,  à l’uretre. 

Toutes  ces  cellulofitcs  communiquent  enfemble; 
c’ed  par  clics  que  les  eaux  hydropiques  montent  des 
pieds  à la  poitrine;  elles  tombent  dans  les  pieds, 
amollies  par  des  lave- pieds. 

Les  vaifTeatix  du  péritoine  font  nombreux  & pe- 
tits; ils  lui  viennent  de  tous  côtés  des  troncs  les 
plus  voiftns.  U n’y  a point  de  glandes  élémentaires. 
Celles  qu’on  a vues  étoient  des  tubercules  graif- 
feux. 

Le  péritoine  donne  une  adiette  confiante  aux  vif- 
ceres  qu’il  contient.  Dés  qu’il  cft  bleflé  dans  le  ca- 
davre même , la  contraction  naturelle  des  parties  du 
corps  animal  force  les  vifeeres  les  plus  voifins  de  la 
laie  à en  fortir.  Son  aflbibliflémcnt  donne  lieu  aux 
ernics;  le  péritoine  feul  empcchoit  lesinrellins  de 
fe  déplacer.  Il  foutient  le  cceur , dont  le  mouvement 
fe  dcrégleroit  fi  fa  bafe  n’étoit  appnyée  avec  fer- 
meté fur  le  diaphragme,  foutenu  par  le  péritoine  & 
par  les  vifeeres  du  bas- ventre.  {H.  D.  G.) 
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PERNAU , ( Géogr.  ) petite  ville  marchande  du 
duché  de  Livonie  , fous  la  domination  Ruffienne, 
au  bord  d’une  riviere  qui  tout  prés  fe  jette  dans  la 
Rabique.  C’eft  la  capitale  d’un  cercle  où  eft  auffi 
comprifc  la  ville  de  Fcllin  , & c’eft  une  place  munie 
d’une  bonne  citadelle.  On  n’y  compte  pas  d’ailleurs 
au-delà  de  ioo  maifons,  6c  l’on  n’y  en  trouve  au- 
cune qui  ne  foit  fimplcment  & groffiérement  de 
bois.  Vers  la  fin  du  fiecle  pafle  , elle  devint  pour 
peu  de  tems  le  fiege  de  i’univerfité  de  Dorpt  : à 
peine  crt-elle  aujourd’hui  pourvue  d’une  chétive 
école. (ZJ.  G.) 

§ PÉRONNE , ( Géogr.  Hifi.  ) Charles-lc-Simple 
y mourut  en  prilon  en  929. 

Louis  XI  qui  ne  fut  rien  moins  que  fitnple,  eut 
cependant  l’imprudence  d’y  aller  trouver  Charles, 
duc  de  Bourgogne,  qui  l’y  retint  prifonnicr  dans  le 
château  ,6t  ne  le  relâcha  qu’après  un  traité  honteux. 

Les  Parifiens  qui  n’aimoient  pas  le  roi,  apprirent 
à leurs  jperroquets  à répéter  Péronnt  , Péronne. 
Quand  il  revint  en  fa  capitale,  il  entendit  fur  le  quai 
de  la  Mégiflerie  ces  oifeaux  crier  Péronnt  ; il  en  fut 
û indigné  qu’il  eut  la  foiblcfle  de  rendre  une  ordon- 
nance pour  faire  étrangler  tous  les  oifeaux  babillards. 

Outre  Fraflen  & Longueval , Péronnt  eft  encore 
la  patrie  de  Michel  Germain  , bénédictin , le  digne 
6c  fidele  compagnon  d’étude  de  donMabillon,  mort 
à Saint-Germain-des-Prés,  en  1694,  âgé  de  49  ans. 
A une  petite  lieue  de  Péronne  eft  la  fameufe  abbaye 
du  mont  Saint-Quentin, de  l’ordre dcS.  Benoît.(C.) 

§ PERROQUET,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.')  oifeau 
qui  entre  en  quelques  armoiries,  il  paroit  de  profil 
6c  arreté;  fon  émail  eft  le  finople.  Il  eft  le  fymbole 
des  voyages  aux  Indes. 

Defchamps  de  Vitot,  de  Boishcbert,  de  Beure- 
ville,  en  Normandie;  d' 'argent  à trots  perroquets  de 
Jinoplc , becqués  0 membres  de  gueules. 

Bournel  de  Monchy,  en  Picardie;  d'argent  à un 
écujjon  de  gueules , accompagné  de  huit  perroquets  de 
Jinoplc  en  orle  , becqués  & membres  du  fécond  émail. 

Dormy  de  Vefvres , à Bourbon-Lancy , en  Bour- 
gogne ; d'argent  au  chevron  de  gueules , accompagné  en 
chef  de  Jeux  perroquets  de  Jinoplc , affrontés  & en  pointe 
d'un  tourteau  dt fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PERSÉE,  ( Mythol . ) héros  fabuleux  à qui  l’on 
donne  Jupiter  pour  pere , étoit  le  fruit  de  l’amour 
impudique  deDanaé,quj,  pour  cacher  fa  honte, 
lui  fuppofa  une  origine  divine.  Acrifius,*pere  de 
Danaé  , pour  punir  ou  pour  enfevelir  dans  l’oubli  la 
foiblcfle  de  fa  fille,  ordonna  de  jetter  dans  la  mer 
l’enfant  qui , comme  plufieurs  des  héros  de  l’antiquité, 
fut  confervé,  dit-on,  par  l’afîiftance  des  Dieux.  Un 
matelot  appercevant  lbn  berceau  flottant  prés  du 
rivage  , le  porta  au  prince  qui  regnoit  dans  cette  con- 
trée ; le  roi,  touché  de  compaflion,  le  fit  élever 
avec  foin.  Les  progrès  qu’il  fit  fous  les  plus  habiles 
niaitres,  firent  dire  qu’il  avoit  etc  élevé  par  Minerve, 
dont  il  fit  paroitre  la  prudence.  Ce  fut  en  terraflant 
les  monftrcs  qui  infeftoient  la  terre  qu’il  fit  l’eftài  de. 
fon  courage  ; il  extermina  Médul’e  6c  délivra  de  fa 
fureur  Andromède  qui , pour  prix  de  ce  bienfait,  lui 
donna  fon  cœur  8c  la  main.  Alcée , Stenelus , Hclas, 
Meftor  6c  EleCtrion  turent  le  fruit  de  leur  union. 
Après  avoir  réprimé  6c  fournis  les  peuples  du  mont 
Atlas,  il  tua  par  nuprife  fon  aïeul  Aciitius.  Le  re- 
mord de  ce  parricide  le  rendit  odieux  à lui-même  ; 
il  s’impofa  un  exil  volontaire , ôc  quittant  pour  ja- 
mais Argos  oit  les  Euménides  lui  otfroient  fans 
cefle  l’image  de  fon  crime  , il  s’établit  dans  le 
territoire  de  Tyrinthe  , où  il  bâtit  Mycene, 
tes  defeendans  y régnèrent  pendant  cent  ans.  Son 
amour  pour  les  lettres  6c  pour  ceux  qui  les  cultivent 
immortalilércnt  fa  mémoire.  La  reconnoiflance 
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publique  le  mit  après  fa  mort  au  nombre  des  conftel- 
iations.  (T—  N.  ) 

PeRSÉE  , ( ntfi.  anc.  Hifi.  de  Macédoine.  ) fils  de 
Philippe  , roi  de  Macédoine  , avoit  un  frere  que  le 
droit  d’aîneffe  appelloit  au  trône  avant  lui.  Ce  prince 
nommé  Dèmitrius , s’étoit  couvert  de  gloire  par  le 
fuccès  de  fes  négociations  & de  fes  exploits  mili- 
taires. Ce  fut  en  conûdération  de  fon  mérite  que  le 
fénat  Romain  accorda  des  conditions  avanrageufes  à 
Philippe,  qui , humilié  d’ètrc  redevable  à fon  fils  de 
cette  faveur  , ne  vît  en  lui  qu'un  ami  des  Romains. 
Perfèe,  ingénieux  à aigrir  fa  haine,  le  détermina  par 
de  fauffes  accufations  à condamner  à la  mort  un  fils 
à qui  l’on  ne  pouvoit  reprocher  que  fes  vertus.  Per~ 
recueillit  le  fruit  de  ce  parricide  : devenu  l’héri- 
tier préfomptif  de  l’empire , il  le  comporta  comme 
s’il  en  eut  été  le  maître.  Ce  caraftere  impérieux  le 
rendit  fufpctt  à fon  pere  qui  bientôt  reconnut  que 
féduit  par  fes  calomnies  , il  avoit  fait  mourir  un  fils 
innocent , pour  avoir  un  héritier  coupable.  Le  mo- 
narque , déchiré  de  remords,  eut  puni  l’auteur  de 
fon  parricide , fi  la  mort  caufée  par  fes  chagrins  n’eût 
prévenu  fa  vengeance. 

Perfée  devenu  poffeffeur  de  l’empire , trouva  dans 
les  trélors  de  fon  pere  les  moyens  de  faire  la  guerre 
avec  gloire.  Ennemi  irréconciliable  des  Romains,  il 
leur  îufcita  par  tout  des  ennemis,  & prodigue  à 
defTein , il  acheta  par-tout  des  alliés.  Le  nom  des 
Macédoniens  beaucoup  plus  refpeÛé  dans  la  guerre 
que  celui  de;  Carthaginois , étoit  encore  dans  ce  tems 
redoutable  aux  Romains.  L’importance  de  cette 
guerre  les  détermina  à augmenter  leurs  légions  & à 
demander  du  renfort  aux  Numides  6c  à leurs  autres 
alliés.  Perfèe,  à la  tête  d’une  armée  de  Macédoniens , 
accoutumé  aux  fatigues  de  la  guerre,  fe  croyoit 
invincible,  & promet  toit  à fes  fujets  de  faire  re- 
naître le  règne  triomphant  d’Alexandre.  Le  prélude 
de  cette  guerre  lui  fut  glorieux  ; une  victoire  rem- 
portée fur  le  conful  Sulpicius  lui  fit  prefager  de  plus 
briilms  fuccès  : mais  voyant  que  les  Romains  étoient 
plus  redoutables  après  leur  défaite  qu’il  ne  l’étoit 
après  la  viftoire , il  adopta  unfyftéme  pacifique  qui 
fut  rejette  avec  mépris.  Le  conful  vaincu  lui  fit  des 
proportions  autîi  dures  que  s'il  avoit  été  vainqueur. 
Perfèe  trop  fier  pour  y fouferire  ,fit  des  préparatifs 
qui  inquiétèrent  les  Romains.  Paul  Emile,  chargé 
de  cette  guerre,  la  termina  par  une  victoire  rem- 
portée près  de  Pydne  : il  fit  un  carnage  affreux  des 
Alacédoniens  ; vingt  mille  refterent  fur  la  place , & 
onze  mille  furent  maffacrés  dans  la  fuite.  Polybeâc 
Florus  prétendent  que  Perfèe , fans  attendre  l’événe- 
ment du  combat,  laifla  le  commandement  à fes  lieu- 
tcnins,  & qu’il  fe  réfugia  à Pydne,  fous  prétexte 
defacrih’er  à Hercule.  Dès  qu'il  eut  appris  la  déroute 
de  l'on  armee , il  alla  chercher  un  afyle  dans  le  temple 
de  Caitor  6c  Pollux,  adorés  chei  les  Samothraces. 
La  ïainteté  du  lieu  ne  put  diffvper  la  crainte  qu’on 
attentat  à la  vie  ; il  en  fortit  à la  laveur  des  ténèbres, 
pour  s’embarquer  dans  une  chaloupe  qu’un  Candiot 
avoit  fait  équiper  pour  le  recevoir.  Ce  ferviteur  in- 
fidèle mit  à la  voile  fans  attendre  fon  maître , dont 
.il emporta  toutes  les  richeffes.  Perfèe  fans  rtflource 
rentra  dans  le  temple  qui  lui  reftoit  pour  afyle:  ac- 
cablé de  fondéfefpoir,  il  y attendoit  tranquillement 
la  mort , lorl'qu’il  apprit  que  le  gouverneur  de  fes 
enfans  les  avoit  livrés  aux  Romains.  L’incertitude  de 
leur  deftinée  réveilla  en  lui  l’amour  de  la  vie , & 
voulant  partager  leur  infortune, il  fe  rendit  à Cneus 
Oâavius  qui  le  remit  au  pouvoir  de  Paul  Emile.  Ce 
conful,  après  l’avoir  fait  fervir  à fon  triomphe , le  fit 
jetter  dans  une  prifon,  où  il  mourut  parle  refus  con- 
fiant de  prendre  des  alimens.  D’autres  affurent  qu’il 
fut  indignement  traité  par  les  gardes  de  fa  prifon , 
qui  l’éveilloient  toutes  les  fois  qu’il  étoit  provoqué 
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par  le  fommeil.  La  Macédoine  , après  avoir  été  la 
dominatrice  des  nations , ne  fut  plus  qu’une  province 
Romaine.  Cette  monarchie  fubfifta  pendant  neuf 
cens  vingt-trois  ans,  depuis  Caranus  jufqu’à  Perfèe 
qui  en  fut  le  dernier  roi.  ( T—  jv.  ) 

PERSHORE,  ( Géogr.  ) ville  à marché  d’Angle- 
terre , dans  la  province  de  Worcefler , fur  la  rivicre 
d’Avon  qui  dorme  beaucoup  d’agrémens  à fa  fitua- 
tion.  Elle  efi  pourvue  de  deux  églifes,  & elle  ren- 
ferme plufieurs  fabriques  de  bas.  (X>.  G.  ) 

PERSONNALITÉ  , f.  f.  ( Méiaphy/ique.  ) U 
quefiion  de  la  perfonnaliiè  efi  une  de  ces  matières 
difficiles  6c  meme  myfiérieufes  fur  lefauelles  on 
difputera  tant  qu’il  y aura  des  hommes.  Rien  n’eft 
plus  près  de  nous  que  nous-mêmes  ; comment  donc 
arrive-t-il  que  ce  moi , ce  qui  confiitue  mon  efTence 
perfonnelle  * me  foit  fi  peu  connu  ? tout  ce  que  l’on 
peut  recueillir  de  la  plupart  des  métaphyfiiiens  qui 
ont  eflaye  de  développer  la  notion  de  la  ptrfonnal'ue , 
fe  réduit  à déduire  cette  notion  de  la  mémoire.  Nous 
nous  rappelions  que  nous  avons  exifié  dans  un  cer- 
tain tems  avec  certaines  idées  : nous  Tentons  que  le 
moi  qui  exifioit  alors  efi  le  moi  qui  penfe  aâuelle* 
ment,  &ce  fentiment  confiitue  la  perfonnaliiè . Le 
moi  fe  conferve  donc  dans  les  idées  que  la  mémoire 
retient,  6c  par  lefquelles l’ame  fent  que  c’efi  elle- 
même  qui  a déjà  exifié  de  telle  maniéré  qu’elle  exifie 
aûuellement  ou  avec  des  modifications  différentes  , 
de  forte  que  la  perte  totale  de  la  mémoire  empor- 
teroit  la  defiruélion  de  la  perfonnaliiè.  11  s’enfuit 
encore  que  fi  les  animaux  ont  de  la  mémoire , il  y a 
pour  eux  un  moi,  une  perfonnaliiè  dans  le  même 
degré  ; auffi  quelques  philofophes  n’ont  pas  fait 
difficulté  de  leur  accorder  une  forte  de  perfonnaliiè. 
L’auteur  de  VEjfai  analytique  fur  l’ame  ( Al.  Bonnet  ) , 
diftinguc  pour  cela  deux  fortes  de  ptrfonnaütès , afin 
d’en  pouvoir  donner  une  aux  animaux.  La  première 
6c  la  plus  fimple  efi , félon  lui , celle  qui  rélulte  de 
la  liaifon  que  la  rcminilcence  met  entre  les  fenfa- 
tions  antécédentes  6c  les  fenfations  fubféquentes, 
en  vertu  de  laquelle  l’amc  a le  fentiment  des  chan- 
gemens  d’état  par  lefquels  elle  paltc.  La  fécondé 
cfpece  de  perfonnaliiè  efi  cètte  perfonnaliiè  réfléchie, 
qui  confifie  dans  le  retour  de  l’ame  fur  elle-même , 
par  lequel  leparant  en  ouelque  forte  de  foi  fes  pro- 
pres fenfations,  elle  réfléchit  que  c'efi  elle  qui  les 
éprouve  ou  qui  les  a éprouvées.  L’ctre , continue 
le  même  philolophe,  qui  poffede  une  telle ptrfonna - 
lui , appelle  moi  ce  qui  efi  en  lui  qui  fent  ; 6c  ce  moi 
s’incorporant , pour  ainlî  dire , à toutes  les  fenfa- 
tions, fe  les  approprie  toutes  fie  n’en  compofe 
qu’une  même  exiftence.  Cette  perfonnaliiè  réfléchie 
efi  ce  qui  diflingue  l’homme  à cet  égard  des  brutes, 
à qui  la  première  efpece  de  perfonnaliiè  femble  de- 
voir être  accordée  dans  les  principes  de  cet  auteur. 
D’autres  lui  comefteront  ce  point  ; en  effet , cft-il 
néceffaire  que  la  liaifon  des  fenfations  antécédentes, 
avec  les  fenfations  fubféquentes , foit  accompagnée 
d’un  feinimcnt  qui  notifie  à l'être  Tentant  les  chan- 
gemens  par  lefquels  il  paffe  ? ils  diront  donc  que  le 
cerveau  des  animaux  retient  tout  aulfi  fortement 
que  le  nôtre , peut-être  plus  fortement , les  impref- 
fions  des  objets;  que  les  idées  ou  les  fenfations  atta- 
chées à ces  imprefiions  fe  réveillent  les  unes  les 
autres  par  un  enchaînement  phyfique  , mais  que 
leur  appel  n’efi  point  accompagne  de  rëminifccnce  ; 
qu'elles  affrètent  l’animal  Amplement  comme  aâuel- 
les  ; qu’il  n’y  a pour  les  animaux  ni  paffé , ni  futur , 
6c  qu’ainfi  ils  manquent  de  la  plus  fimple  perfonna- 
litc.  Sans  nous  arrêrer  davantage  à cette  conteffa- 
tion , nous  observerons  feulement  que  la  réminifeen- 
ce  & la  réflexion  ne  tombent  jamais  que  fur  les 
operations  ou  modifications  de  l’ame  , & non  furie 
iujet  même  qui  agit  ou  qui  efi  modifié.  Cependant 
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■n'eft-M  pas  dans  le  fuj«  mSme  que  doit  être  & qu’on 
desroit  Sentir  le  mm , l'entité  perlonnclle  i tant  que 
nous  ne  fendrons  qu’une  cxiftence  lemblable  ou 
différente  de  ce  qu’elle  a été  , pourrons-nous  croire 
avoir  une  notion  fatisfaifante  de  notre ptrjonnaluc. 
cette  notion  ne  devroit  - elle  pas  êire  plutôt  la 
confcicnce  o’un  môme  fonds  d’être  permanent , que 
le  fentiment  de  les  maniérés  d’être  actuelles  ou 
antécédentes  ? . 

PERSONNÊES , f.  f.  pi  ( Botanique.) ptrfonat*-, 
Jarvüfœ.  Nous  emploierons  après  quelques  célébrés 
botaniftes  ce  mot  nouveau  & peut-être  peu  exaft , 
pour  defigner  une  famille  de  plantes  à-peu-pres  la 
môme  que  la  cl  a (Te  que  Tournctort  appclloit  à fl:ur 
en  mafque  ; & far.s  dilcuter , fi  on  doit  ou  non  donner 
à cette  tamille  autant  d'étendue  que  l’a  tait  M.  Adan- 
fon,  en  y joignant  les  véroniques,  le  liferon  , le 
polcmonium,  la  nicotiane  & d autres  pentandries  , 
nous  relheindrons  , d’après  d'autres  auteurs  illu- 
ftres , le  nom  de  pc'fonnits  aux  plantes  qui , compo- 
sent la  didynamia  angiofpermie  de  M.  Linné , 8c 
deux  ou  trois  autres.  On  trouve  dans  ce  nombre  des 
heibes  ÔC  des  arbres  : pluficurs  ont  leurs  tiges  quar- 
rées  8c  les  feuilles  oppofees  : dans  d autres  les 
feuilles  font  alternes.  Les  fleurs  font  monopétales  en 
tube  évafé,  dont  le  limbe  cft  divifé  plus  ou  moins 
irrégulièrement , 6c  dans  un  grand  nombre  d’une 
maniéré  affez  l'emblable  à celle  des  fleurs  labiées, 
avec  lesquelles  toutes  les  ptrfonnèti  ont  encore  ceci 
de  commun  que  la  fleur  a quatre  étamines,  dont 
deux  font  plus  grandes  que  les  autres , & un  piftil  A 
flyle  Ample;  mais  ce  qui  les  en  fcpare,  c’cft  que 
l’ovaire  devient  une  caplule , ou  dans  quelques  plan- 
tes une  baie,  contenant  ordinairement  plufieurs 
femences , ÔC  pofée  fur  un  calice  à quatre  ou  cinq 
diviilons  plus  ou  moins  profondes.  Dureftcon  peut, 
comme  nous  l'avons  vu  pour  les  labiées , rapporter 
à cette  famille  quelques  plantes  que  M.  Linné  a pla- 
cées dans  la  clarté  diandria , telles  que  la  çraflcrtc  , 
la  grande,  l'utricularia. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  pour  le  plus  grand 
nombre  quelque  choie  de  fufpeâ  ; quelques-unes 
font  manuellement  nuifibles  , comme  la  digitale  : 
cependant  il  y en  a d’ufuelles,  mais  les  vertus  de 
plufieurs  de  celles-ci , telles  que  la  fcrophulaire , la 
gratiole  , pi  roi  lient  dépendre  d’un  principe  Acre  6c 
déletere.  ( D.  ) 

PERSPECTIVE  CAVALIERE  & MILITAIRE  , 


( Gèom.  Science  du  projc3ions.')  De  toutes  les  ma- 
nières de  repréfenter  les  objets  fur  une  furfacc,  celle 
qui  altéré  le  moins  leurs  dimenfions , eft,  fans  con- 
tredit, la  meilleure  6d  celle  que  le  eéometre  doit 
préférer.  La  perfpt3ivc}  en  les  reprélentant  confor- 
mément à leurs  apparences  les  défiguré  trop  , 6c  il 
feroit  trop  difficile  d’en  connoîtrc  les  mefurcs  fur  les 
tableaux  qu’elle  apprend  à tracer.  Mais  aufli  cette 
manière  ell  la  plus  naturelle , puifque  la  répréfenta- 
tion  fait  fur  l’œil  la  môme  impreflion  que  l’objet  rc- 
préfenté  : l’ouvrage  de  l’art  difparoît  fous  l’effort  de 
l’art  môme , 6c  le  fpeÛateur  trompé , croyant  faifir 
un  corps , n’apperçoit  plus  que  fou  fantôme. 

Il  n’y  a que  la  iculpture  qui  repréfente  un  objet 
avec  toutes  les  dimenfions,  ou  qui  le  fafîe  paroi  ire 
en  petit  ce  qu’il  ell  en  erand.  Si  l’on  projette  un  ob- 
jet fur  un  plan  de  pofuion  quelconque  par  des  lignes 
parallèles  cntr'elles,  il  cft  évident  que  les  lignes  Ô£ 
les  faces  de  cet  objet  parallèles  au  plan  de  projetlion, 
ne  feront  point  changées.  11  en  fera  de  môme  des 
lignes  8c  des  plans  qui  feront  avec  les  lignes  de  pro- 
jection des  angles  égaux  à ceux  que  ces  mômes  li- 
gnes forment  avec  le  plan  fur  lequel  fe  fait  la  repre- 
lentation.  Mais  toutes  les  dimenfions  de  1 objet  qui 
né  feront  point  dans  l’un  de  ces  deux  cas,  paroîtront 
dans  la.  projcélion  ou  plus  petites  ou  plus  grandes. 
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Suppofons  donc  qu’on  veuille  faire  la  projection 
d’un  objet  fur  un  plan,  par  des  figures  parallèles  cn- 
tr’elles , 6c  voyons  quelle  feroit  la  pofition  la  plus 
avantageufe  tic  ce  plan&deccs  lignes,  non  feu- 
lement pour  que  les  dimenfions  de  1 objet  fuflent 
altérées  le  moins  qu’il  feroit  poflîble,  mais  encore 
pour  que  l’œil  en  pût  facilement  connoitre  le  relief. 

Le  relief  ou  le  cube  d’un  objet  fe  mefurant  par  des 
lignes  perpendiculaires  l’une  h l’autre  , ce  relief  fera 
d’auranr  mieux  marqué  , que  la  projeclion  fera  pa- 
roitre  un  plus  grand  nombre  de  ces  lignes  lans  les 
altérer.  Et  comme  les  objets  font  prcfque  tous  ter- 
minés par  des  lignes  verticales  ÔC  de  lignes  hori- 
zontales, ce  fera  par  rapport  à ces  dimenfions  que 
nous  fixerons  ÔC  les  lignes  & le  plan  de  projection. 

La  projeflion  qui  fe  fait  par  des  lignes  verticales 
fur  un  plan  horizontal , 6c  qu’on  nomme  Ichnv^ra* 
phie , ne  change  rien  aux  lignes  horizontales  de  l'ob- 
jet. On  peut  y prendre  les  diftances  de  chacun  des 
points  de  ces  objets  à deux  plans  verticaux  qui  fe 
coupent  ; mais  chaque  ligne  verticale  y paroît  fous 
un  feul  point,  ÔC  chaque  plan  vertical  y eft  repréfemë 
par  une  ligne.  Les  lignes  ÔC  les  plans  inclinés  à l’ho- 
rizon y parodient  aufli  plus  petites,  ôc  l’œil  n’apper- 
çoit  que  très-imparfaitement,  ou  n’apperçoit  point 
du  tout  le  relief  de  l’objet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  parties  verticales 
de  l’objet  pour  le  plan  , doit  s’entendre  des  parties 
horizontales  dans  le  profil,  û ce  n’cft  que  les  lignes 
horizontales  paroiflent  dans  leur  vraie  grandeur, 
quand  elles  font  parallèles  au  plan  vertical  fur  le- 
quel elles  font  repréfentées. 

Repréfcntons  un  objet  fur  un  plan  vertical  par  des 
lignes  parallèles  entr’elles , mais  inclinées  fur  ce  plan. 

1 'J.  il  eft  évident  qu’on  pourra  faire  paroitre  toutes 
les  faces  de  l’objet  qui  ne  feront  point  dirigées  fui- 
vant  les  lignes  de  projeélion.  i°.  Toutes  les  lignes 
verticales  feront  égales,  ainfi  que  les  furfaces  planes 
parallèles  au  tableau.  30.  Si  l’inclinaifon  des  lignes  de 
projet  ion  n’cft  point  donnée,  on  peut  fixer  cette  in- 
clination de  maniéré  qu’une  ligne  donnée  de  gran- 
deur 6c  de  pofition , puifl’e  paroitre  fur  le  tableau 
dans  fa  vraie  longueur. 

Ainfi , lorfque  l’objet  qu’on  voudra  repréfenter 
fera  compofé  d’un  grand  nombre  de  lignes  verticales," 
il  fera  avantageux  de  le  repréfenter  de  cette  maniéré; 
6c  s’il  fe  trouve  dans  cet  objet  des  lignes  parallèles  en- 
tr’ellcs,  fans  l’Ô*tre  au  plan  du  tableau,  on  pourra  aufli 
les  projette:  dans  leur  vraie  grandeur.  Cette  maniéré 
conviendra  fur-tout  à repréfenter  les  édifices,  la 
charpente  , les  prifmcs  dont  les  bafes  ont  beaucoup 
de  côtés  » &c.  Nous  appellerons  ptrfpeftive  cavalière, 
l’art  de  repréfenter  les  objets  fur  un  plan  vertical  par 
des  lignes  inclinées  à l’horizon  6c  à ce  plan  d’une 
manière  quelconque. 

Concevons  maintenant  que  la  furface  de  proje- 
éHon  cft  horizontale , 8c  appliquons  aux  lignes  ho- 
rizontales de  l’objet,  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
lignes  verticales  dans  le  cas  précédent.  Cette  proje- 
ction conviendra  particuliérement  aux  objets  termi- 
nés par  un  grand  nombre  de  lignes  horizontales,  com- 
me les  ouvrages  de  fortification;  6c  comme  on  s’en, 
fert  fouvent  pour  les  repréfenter,  nous  la  nomme- 
rons perfpeclive  militaire. 

Comme  il  n’y  a point  de  livre,  au  moins  que  je 
connoiflc,  qui  traite  de  ces  deux  manières  de  pro- 
jetter  les  objets,  qu’il  n’y  en  a môme  aucun  qui  en 
donne  une  définition  exaâc,  il  eft  néccflairc  d’en- 
trer dans  un  plus  grand  détail. 

Le  Dictionnaire  raifonni  des  Sciences  , 8cc.  a appli- 
qué à la  ptrfptüive  militaire  la  définition  de  1?  p<'fp*~ 
3ivc  proprement  dite.  Mais  fi  l’on  repréfente  quelque- 
fois la  fortification  fuivant  les  réglés  de  la  ptrfpeSivt , 

cet 
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cet  art  ne  prend  pas  pour  cela  le  nom  de  perjpectivc 
militaire.  Il  feroit  inutile  de  déligner  la  même  choie 
par  deux  noms  différens  , & l’on  ne  s’enrendroit 
plus , fi  l’on  vouloit  défigner  deux  chofes  differentes 
par  le  même  nom.  On  s’eft  donc  trompé  dans  cet 
article  , en  difant  qu’on  a écrit  fur  la  perfpeclive  mi- 
litaire une  multitude  de  volumes.  Voici  peut-être  les 
premières  réglés  qu’on  ait  données  fur  cet  art  ; car  il 
faut  compter  pour  rien  ce  qu’Allain  Mallet  en  a dit 
dans  fes  Travaux  de  Mars. 

On  appelle  tableau,  comme  dans  la  perfpeclive  or- 
dinaire , la  furface  fur  laquelle  fc  fait  la  représenta- 
tion, foit  que  cette  furface  l'oit  verticale  ou  horizon- 
tale. Les  lignes  de  projeCtion  (ont  des  rayons  vifuels , 
& la  reprefentation  de  chaque  point  fur  le  tableau  ; 
c’eft  à-dirc  le  point  où  le  tableau  eft  coupé  par  un 
rayon  vifuel,  émané  d’un  point,  fera  l’apparence  de 
ce  dernier  point. 

Je  ne  crois  pas  que  jufqu’ici  on  ait  distingué  la 
ptrfptikvt  militaire  de  la  perfpeclive  cavalien.  Mais 
cette  diitinCtion  n’cft  pas  moins  néceflaire  que  celle 
du  plan  6c  du  profil , puifqu’il  y a cntr’elles  la  même 
différence.  Et  s’il  cil  un  cas  où  elles  donnent  le  même 
rcfiiltat,on  ne  doit  pas  pour  cela  les  confondre. 

Ces  deux  efpeces  de  pirfptclives  different  de  la 
perfpeclive  proprement  dite,  en  ce  que  dans  celles-là 
le  point  de  vue  eft  fuppolé  mobile,  6c  placé  pour 
chaque  point  de  l’objet,  dans  le  rayon  viluel  éma- 
né de  ce  point.  Car  fi  on  fuppofoit  le  point  de  vue 
immobile,  il  faudroit  qu’il  tut  infiniment  éloigné:  or 
on  ne  voit  point  à une  diftance  infinie.  Elles  en  diffe- 
rent encore  en  ce  que  les  rayons  vifuels  font  tous 
obliques  au  tableau , au  lieu  que  dans  la  perfpeÜive 
ordinaire  le  rayon  principal  6c  le  tableau  font  tou- 
jours perpendiculaires  l’un  à l’autre. 

Il  fuit  de-là  que  le  champ  de  ce  tableau  tte  peut 
être  borné,  comme  dans  la  perfpeclive  proprement 
dite.  Car  fi  l’œil  eft  infiniment  éloigné,  la  fphere  de 
la  vue  fera  infinie  ; 6c  s’il  parcourt  fuccefîivement 
tous  les  rayons  vifuels,  rien  n’empêche  d’étendre 
cette  fuppofition  aufli  loin  qu’on  voudra. 

La  perfpeclive  militaire  a , comme  on  voit , un 
avantage  fur  la  perfpeclive  cavalière , puifqu’elle  peut 
rcprélcnter  toutes  les  verticales  ÔC  toutes  les  hori- 
zontales de  l’objet  dans  leur  vraie  grandeur;  au  lieu 
que  La  perfpeclive  cavalière  ne  repréfente  avec  les 
verticales  que  les  horizontales  parallèles,  à moins 
que  l’angle  des  rayons  vifuels  avec  l’horizon  ne  f'oit 
de  45  degrés , 6c  que  le  plan  de  ces  rayons  ne  foit 
perpendiculaire  à celui  du  tableau. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire, 
que  le  cas  le  plus  fimple  pour  la  perfpeclive  militaire , 
eft  celui  où  les  rayons  font  avec  le  tableau  des  angles 
de  45  degrés.  Quant  à la  perfpeclive  cavalière , il  tant 
non  feulement  que  cet  angle  d’inclinailon  foit  de  45 
degrés,  mais  il  faut  encore  que  ces  rayons  fiaient  di- 
riges perpendiculairement  au  tableau.  Dans  ces  deux 
fuppofitions,  on  peut  repréfenter  un  objet  fans  pro- 
filer les  rayons  vifuels.  On  fe  fervira  fimplement  du 
plan  de  cet  objet  pour  y rapporter  les  hauteurs  du 
profil,  dans  les  lignes  qu’on  aura  menées  par  tous 
les  points  du  plan  pour  repréfenter  les  rayons  vifuels. 

Les  détails  de  la  pratique  de  ces  deux  efpeces  de 
perfpeclive , font  extrêmement  fimples,  6c  refiêm- 
blent  afTez  à ceux  de  la  perfpeclive  ordinaire.  Il  fuffit 
de  favoir  trouver  l’apparence  d’un  point.  Si  l’on  avoit 
une  courbe  à repréfenter , on  imagineroit  cette  cour- 
be compofée  de  lignes  droites , & on  en  détermine- 
roit  l’apparence  avec  d’autant  plus  d’exaCtitude  que 
«es  lignes  droites  Ceroient  en  plus  grand  nombre. 

Quant  aux  furfaces  courbes,  leur  apparence  eft 
celle  de  la  courbe  formée  par  les  points  de  tangence 
des  rayons  vifuels  pour  lesquels  là  furface  eft  effleu- 
Terne  IK> 
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réc.  ( Cet  article  cfl  extrait  d'an  Mémoire  fut  U Je£i * 
géomerral,.par  AI.  U chevalier  DE  Cl’REL .) 

PF.RTINAX  (Eli us  ou  Helvius)  , Hift.  Rom. 
ne  dans  un  village  de  la  Ligurie,  fucccd*  à l’empe- 
reur Commode  en  193.  Son  pere  qui  n’étoit  qu’urt 
affranchi,  lui  donna  une  belle  éducation. L’ambition 
de  Letus  l’éleva  au  trône , moins  par  fentiment  d’a- 
mitié & d’eftime  , que  pour  s’en  frayer  le  chemin* 
Pertinax  étoit  vieux  6c  d’une  vertu  trop  rigide  pour 
plaire  long-tems  à une  milice  effrénée  qui  faifoit  ÔC 
détruifoit  fes  maîtres.  Ce  fut  parce  motif  que  Letus 
employa  fon  crédit  pour  préparer  fon  élévation. 
Pertinax  rcfufa  conflamment  cet  honneur,  il  fallut 
que  les  légions  employaient  les  menaces,  & le  fénat 
les  prières  pour  vaincre  fa  réfiftance.  L’opiniâtreté 
de  fon  refus  lui  fit  donner  le  nom  de  Pertinax.  Sa 
jeunette  avoit  été  coniacrce  à enfeigner  les  belles- 
lettres  dans  le  lieu  de  fa  naiffance  : îî  paffa  de  l’obf- 
curité  de  l’école  dans  le  tumulte  du  camp.  Sa  valeur 
& fa  prudence  lui  méritèrent  les  premiers  grades 
que  fa  modération  fembloit  dédaigner.  On  vit  alors 
unfage  prciider  au  deftin  de  l'empire  : les  délateurs 
furent  bannis  : les  boudons  de  Commode  qui  avoient 
fcandalife  Rome  parleurs  obfcénités,  furent  vendus 
à l’encan  : fa  table  cioit  fi  mal  fervie , qu’on  craignoic 
d’y  être  admis  : toutes  les  dépendes  luperfiues  furent 
retranchées.  On  crut  voir  revivre  Trajan  6c  les  deux 
Antonins  qu’il  s’étoit  propofétpour  modèles.  H étoit 
fi  modefte , qu’il  défendit  de  mettre  Ion  nom  à l’entrce 
du  domaine  impérial , difant  que  ces  lieux  ne  lui 
appartenoient  pas,  mais  à l’empire.  Tous  les  gens  de 
bien  fe  fclicitoient  de  fon  gouvernement.  Il  n’y  eut 
que  les  prétoriens  qui  parurent  mécontens.  Cette 
foldatefque  effrénée  infultoit  impunément  les  pre- 
miers citoyens,  il  établit  une  difcipline  févere  pour 
la  contenir.  Cette  réforme  devint  funefte  à fon  au- 
teur. Les  prétoriens  fe  révoltèrent , il  ofa  fe  préfen- 
ter  à ces  furieux  qui , au  lieu  d’etre  fcnfibles  à fes 
remontrances,  le  percerent  de  pluficurs  coups  de 
poignard.  Celui  qui  le  frappa  le  premier , lui  dit  : 
voilà  ce  que  les  prétoriens  t’envoient.  Sa  mort  fut 
l’ouvrage  de  Letus  qui  l’avoit  élevé  à l’empire , mais 
ce  meurtrier  ambitieux  n’en  retira  aucun  fruit.  Le 
pouvoir  fouverain  fut  déféré  à Julien  qu’on  foup- 
çonne  d’avoir  trempé  dans  la  conjuration,  ou  du 
moins  de  l’avoir  fue.  La  tête  de  Pertinax  fut  apportée 
du  camp  dans  Rome , pour  infultcr  aux  habitans  donc 
il  avoit  mérité  l’amour  ; tous  s’écrièrent:  tant  que 
Pertinax  a réçné  nous  avons  vécu  dans  la  fécuritc, 
la  foibleffe  n a point  eu  à redouter  l’oppreflion  du 
plus  fort.  Pleurons  ce  pcrc  de  la  patrie,  ce  pere  du 
fénat  6c  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  étoit  âgé  de  7» 
ans  : il  ne  régna  que  trois  mois.  Il  eut  beaucoup  de 
chagrins domclliqucs  à effuyer.  Sa  femme  Flavic,  k 
qui  le  fénat  avoit  déféré  le  titre  d’Augufte,  brûla  d’un 
amour  adultéré  pour  un  muficien.  Sans  pudeur  dans 
fa  pafiion,  elle  ne  prit  pas  même  le  foin  de  la  voiler. 
Pertinax , n’ayant  pu  reprimer  ce  fcandale,s’cn  ven- 
gea dans  les  bras  d'une  courtifanne , célèbre  par  fes 
proftitutions.  Les  feux  dont  il  brûla  pour  elle,  im- 
primèrent une  tache  à fa  mémoire.  ( T— N.  ) 

PERTURBATIONS , ( Ajlron . ) ce  font  les  trou- 
bles 6c  les  dérangemens  que  les  planètes  fc  caufent 
réciproquement  par  leur  attratiion  en  tous  fens.  Si 
chaque  planete,  en  tournant  autour  d’un  centre* 
n’éprouvoit  d’autre  force  que  celle  qui  la  porte  vers 
ce  centre  , elle  décriroit  uil  cercle  ou  une  ellipfe  » 
dont  les  aires  feroient  proportionnelles  aux  tenis  ; 
mais  chaque  planète  étant  attirée  par  toutes  les 
autres , dans  des  directions  différentes  & avec  des 
forces  qui  varient  fans  ceffe , il  en  rélulte  des  Iné- 
galités 6c  des  perturbations  continuelles.  C’eft  le 
calcul  de  ces  dérangemens  qui  occupe  actuellement 
les  géomètres  & les  aftroaomcs.  Newton  commença 
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'pfr  celles  de  la  lune  ; M.  Euler , M.  Ciairaut , M. 
d’Alembcrt , M.  de  1a  Grange , ont  perfeûionné  cette 
théorie.  M.  Euler  a calcule  les  inégalités  de  faturne , 
dans  une  pièce  qui  a remporté  le  prix  de  l’académie 
en  1748.  M.  Euler  , M.  Ciairaut  6c  M.  d’Alembert 
•ont  calculé  celles  de  la  terre.  J’ai  examiné  moi-même 
celles  de  mars  &C  de  venus  ( Aient,  acad.  17S# , 17C0 
& tjSt  ) , qui  fe  font  trouvées  affez  conlidérables 
pour  mériter  d’être  employées  dans  les  calculs  agro- 
nomiques, 6c  celles  de  mercure,  dans  les  Mèm.  de 
1771.  Les  inégalités  de  jupiter  ont  été  calculées  par 
M.  Euler , dans  la  piece  qui  fut  couronnée  en  1751 
( Rtcuùl  des  pièces  qui  ont  remporte  Us  prix  , (,  P//), 
6 C enfuite  par  M.  Mayer.  M.  W argentin  en  a fait 
ufage  dans  la  table  de  jupiter , qui  par-là  fe  font 
trouvées  beaucoup  plus  exa&es , de  même  que  celles 
des  fatellites.  Les  perturbations  des  fatellites  de  ju- 
piter ont  été  dilcutées  par  M.  de  la  Grange , dans 
une  piece  qui  a remporté  le  prix  à l’académie , 6c 
par  M.  Bailly  , dans  un  ouvrage  particulier;  mais 
tous  ces  cakuls  peuvent  être  refaits  avec  plus  de 
détail  6c  plus  de  précilion , lorsqu'on  aura  per- 
fectionné davantage  , & les  données  fur  Icfquelles 
le  calcul  cft  fondé , & les  méthodes  analytiques  par 
lefquclles  on  parvient  au  réfultat.  On  trouvera  les 
principes  élémentaires  dans  mon  Agronomie  , 6c  les 
calculs  plus  détaillés  dans  les  ouvrages  que  j’ai  cités, 
dans  les  Recherches  fur  le  fyftcme  du  monde  par  M. 
d’Alembert,  dans  la  Théorie  des  comités  de  M.  Ciai- 
raut. ( M.  df.  la  Lande.  ) 

$ PERVENCHE,  venche,  (Bot.  Jard.)  en 
latin  ptrvinca  , vinca  , chamcedaphne  , 6cc.  en  anglois 
perwmde , en  allemand  jungrün , fiungtun  ou  winur- 
yitn. 

Caractère  générique. 

Des  parois  intérieures  d’un  ucs-petit  calice  per- 
manent , découpé  en  cinq  iegmens  très- étroits  & 
longs , fort  un  tube  alonge  6c  évafe  qui  fe  divife  en 
cinq  parties  : ces  parties , en  fe  rabattant  horizonta- 
lement , forment  par  leurs  plis  un  pentagone  à l’ori- 
fice de  la  fleur  ; elles  font  courbées  d’un  côté , droites 
de  l'autre , obtufes  & comme  coupées  par  les  bouts; 
le  tube  efl  velu  par  le  bas  : c’eft  en  cet  endroit  que 
font  attachées  à la  paroi  intérieure  cinq  étamines , 
dont  les  pédicules  font  plats  6c  figurés  en  cinq  ; elles 
portent  des  fommeis  obtus  chargés  de  poils  brillans  : 
au  centre  on  apperçoit  le  fommet  du  ftyle  ; il  efl 
pentagonal , à bords  rabattus  , & chargé  de  poils 
argentés  : l’endroit  où  il  repofe  efl  plat  comme  la 
tête  d’un  clou  ; le  ftyle  eu  attaché  au  milieu  des 
deux  embryons  fituésau  fond  du  calice,  & n’y  tient 
quetrcs-foiblement.  Ces  deux  embryons  font  oblongs 
6c  terminés  en  pointe  : à leurs  côtésfe  trouvent  deux 
mamelons  obtus  : les  deux  parties  de  l’embryon  de- 
viennent deux  lîliques longues,  fillonnées , courbées 
dans  le  même  fens , 6c  quelquefois  en  fens  contraire  ; 
elles  demeurent  fixées  au  f ond  du  calice , dont  elles 
s’élancent  en  divergeant  fur  un  angle  très-aigu.  Elles 
contiennent  des  femences  longues , ovales , creufécs 
d’un  fillon  fuivant  leur  longueur. 

Efpeces. 

1 . Grande  pervenche  à feuilles  ovales  cordiformes , 
attachées  par  de  longs  pétioles. 

Ptrvinca  maxima  foliis  ovato-  cordatis  , pttiolis 
longioribus.  Hort.  Colomb. 

Broad  ItavJ  pirùnnclt. 

Vanités. 

a Grande  pervenche  à fleur  blanche. 

b.  Grande  pervenche  à feuilles  panachées. 

1.  Pervenche  rampante  à feuilles  oblong-  ova- 
les. 
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Pervinca  repens  foliis  oblongo-ovatis.  Hort.  Colomb. 

Common  penyincU. 

Variétés. 

a Pervenche  commune  à fleur  blanche. 

b Pervenche  commune  à fleur  nuancée  de  blanc  & 
de  bleu. 

c Pervenche  commune  à feuilles  panachées  de  blanc. 

3.  Pervenche  à feuilles  étroites  6c  petites.  Pervenche 
à fleur  violette. 

Pervinca,  foliis  anguflis , mini  mi  s.  Hort.  Colomb. 

Variétés , 

a Pervenche  à feuilles  panachées  de  jaune,  à fleurs 
d’un  bleu  purpurin. 

b Pervenche  à fleur  double  violette. 

Cette  derniere  variété  en  offre  encore  d’autres. 
Certains  auteurs  ont  tranferit  la  pervenche  à fleur 
bleue  double , & la  pervenche  à fleur  double  variée  : 
celle-ci  fe  trouve  dans  le  nombre  des  individus  & 
même  des  coulans  de  notre  derniere  variété  b.  A 
l’égard  de  l’autre , je  ne  l’ai  jamais  vue.  La  pervenche , 
commune  panachée  de  blanc  , n’a  jamais  fleuri  dans 
nos  jardins , où  elle  efl  depuis  dix  ans. 

4.  Pervenche  à feuilles  oblong-ovales  très  entieres, 
dont  le  tube  des  fleurs  efl  très-long , à tige  rameufe, 
ligneufe  6c  droite.  Pervenche  de  Madagafcar  à fleur 
rofe. 

Pervinca  foliis  oblongo-ovatis  integerrimis,  tuboforis 
longijjimo  , eau  U ramofo  , fruticofo.  MilL 

11  paroît  d’abord  allez  difficile  d’affigner  aux  per- 
venches d’Europe  leur  véritable  place  fur  l’cchelle 
végétale , à l’exception  de  la  première  efpece  dont 
les  tiges  s’élèvent  avant  de  retomber  : on  ne  les  prerv- 
droit  d’abord  que  pour  d’humbles  herbes  qui  ram- 
pent contre  terre  ; mais , li  l’on  obferve  que  leurs 
tiges  , pour  grêles  qu’elles  l'oient , ne  Jaiffent  pas  de 
fubfifter  pendant  l’hiver,  & de  durer  même  plufieurs 
années  ; alors  , écartant  toute  idée  prife  de  leur  af- 
ped  6c  de  leur  figure , pour  ne  s’arrêter  qu’à  cette 
marque  vraiment  caradériftique , on  n’héfite  plus 
à les  ranger  parmi  les  arbriffeaux  : elles  en  occupent 
à la  vérité  les  derniers  rangs , mais  elles  ne  le  cedent 
en  agrément  à aucuns  ; leurs  branches  fouples  qui 
s’étendent  au  loin  fur  la  furface  de  la  terre , font 
garnies  d’une  prodigieufe  quantité  de  feuilles  d’un 
beau  verd  glacé , que  le  plus  grand  froid  ne  peut 
ternir.  Dès  les  plus  foibles  fourires  du  printems, elles 
fe  chargent  de  fleurs  bleues , blanches  6c  violettes 
d’une  vivacité  charmante  ; alors  elles  ornent  le  fond 
des  bois,  le  bas  descôteaux  qu’elles tapiffent;  elles 
étendent  leur  natte  fleurie  fous  les  pas  de  l’amant 
de  la  nature  , lorsqu’il  court  furprendre  fes  premiers 
regards , & la  voir  plus  fraîche  après  fon  réveil. 

Un  amateur  des  jardins  en  lire  un  grand  parti  pour 
leur  décoration  ; il  en  forme  des  tapis  dans  les  bof- 
quets  d’hiver  & dans  ceux  du  printems;  ilen  borde, 
il  en  feftonne  les  boulingrins  ; U en  garnit  la  terre 
fous  les  maffifs  6c  les  grands  arbres,  en  mêlant  tou- 
jours avec  goût  les  differentes  nuances  de  leurs 
fleurs  : il  borde  ces  nattes  fleuries  des  efpeces  à 
feuilles  panachées  qui  tranchent , par  leur  bigar- 
rure , de  la  grande  pcrvtncke.  Il  forme  des  huilions 
en  foutenant  fes  rameaux  contre  des  appuis  ; il  en 
revêt  même  des  pyramides  en  treillage , ou  bien  ii 
l’étend  en  petites  paliffades , en  l'attachant  contre 
un  treillage  ordinaire.  Les  fleurs  de  cette  efpece  6c 
de  fes  variétés  fe  fuccedent  dans  prefque  tous  les 
mois  : ainfl  il  n’y  a pas  un  bofquet  où  la  grande 
pervenche  ne  doive  trouver  fa  place  ; elle  croît  natu- 
rellement dans  quelques  vallons  de  l’Angleterre , & 
fe  trouve  fpontanée  en  d’autres  parties  de  l’Europe. 


a» 

:JC 

» 

,3. 

:h< 


tri- 

1ÎS 

*P 

MS 

üiï 

Iss 

.U 
s fa 
îp* 

•ÀOi 

iixi 
jû fr 

JCS 

nàs 

d 

TJtf 

ici* 

rdc, 


IcjU 

*1 

lé» 

& 

in 

tCÏ 

lin* 

;>£ 

>19 

là 

3» 

,i 

Jjt. 


P E S 

I!  paroi r qu’elle  habite  de  préférence  les  lieux  abrités 
ou  ombragés  d’arbres  vcrds  ; car  plufteurs  de  fcs 
branches  pétillent  fous  un  froid  allez  médiocre  dans 
les  lieux  expofes. 

L’efpece  n°.  2 eft  fort  commune  dans  nos  provin- 
ces fcptemrionales,  où  elle  s’étend  au  pied  des  haies 
qu’elle  egaie  par  fcs  fleurs  d’un  fi  beau  bleu  : elle 
diffère  du  n9.  3 par  fcs  feuilles  qui  font  plus  larges 
5c  plus  grandes.  L’efpece  n°.  3 porte  une  fleur  v.o- 
lette  veloutée , aufli  belle  qu’une  oreille-d’ours  ; elle 
occupe  des  lieux  plus  ouverts , 5c  fe  place  dans  les 
terres  feches  6 C pierreufes.  La  montagne  , au  haut 
de  laquelle  on  voit  encore  les  ruines  du  château  de 
Hapsbourg , en  eft  couverte. 

Les  différentes  variétés  de  ces  efpeces  dont  nous 
avons  donné  la  notice , ont  fans  doure  été  obtenues 
par  la  graine;  mais  les  pervenches  ne  fruéfifient  que 
lorfqu’on  les  preffe  en  foule  dans  un  lieu  peu  étendu. 
En  revanche  elles  fe  multiplient  abondamment  d’eltes- 
memes  par  leurs  branches  rampantes  qui , comme 
Icscoulans  des  fraiflers,  prennent  des  racines  de 
chaque  joint. 

On  détache  ces  coulans  enracinés,  5c  on  les  plante 
dans  tous  les  tems  de  l’année , hors  le  fort  de  l’hiver, 
mais  de  préférence  en  avril  6 C en  feptembre  , choi- 
fiffant  pour  cette  operation  un  tems  pluvieux,  5c 
fe  réfervant  d’arrofer  le  nouveau  plant  par  les  tems 
fecs  jufqu’à  parfaite  reprilc. 

Comme  la  grande  pervenche  ne  rampe  pas  autant 
que  les  autres  , il  convient , lorfqu’on  veut  les  mul- 
tiplier abondamment,  d’en  faire  des  marcottes  qui 
s’enracineront  très-vite  fans  aucun  foin  particulier. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  font  fix  ou  fcpt  fois 
aufli  larges  que  celles  des  autres  pervenches  ; leur 
verd  eft  plus  frais  5 C moins  obfcur  ; leur  confiftance , 
quoiqu'aflèz  épaiffc , l’eft  moins  que  la  leur , pro- 
portion gardée  ; elle  eft  aufli  moins  ferme  , moins 
fechc  & plus  fucculente.  Les  fleurs  font  bien  plus 
grandes  ; leur  bleu  a une  foible  nuance  de  violet 
que  n’a  pas  celui  des  fleurs  de  la  pervenche  commune. 
Si  toutes  ces  plantes  le  cèdent  en  beauté  à la  /»<■/- 
rendu  n°.  4 , elles  ont  par  deflus  elle  , pour  l’agré- 
ment de  nos  jardins,  le  mérite  de  rélifter  à la  rigueur 
de  nos  hivers.  Celle-ci , indigène  des  côtes  brûlantes 
de  Madagafcar  , ne  peut  même  s'accommoder  de 
nos  étés.  Nous  ne  pouvons  l’evpofer  à l’air  qu'aux 
jours  les  plus  chauds  de  cette  fjifon  : on  eft  contraint 
de  lui  en  faire  paffer  la  plus  grande  partie  fous  des 
caiffcs  vitrées  : l'hiver,  elle  demande  le  féjour  d’une 
ferre  médiocrement  mais  conilamment  échauffée  ; 
elle  en  fait  un  des  plus  beaux  ornemens. 

Elle  s’élève  fur  une  tige  droite  5c  rameufe  à la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds.  Cette  tige  , tant 
qu’elle  eft  jeune,  eft  fucculente  , rougeâtre  ôc  arti- 
culée ; elle  devient  ligneufeen  vieilliffant.  Les  joints 
des  branches  font  tres-rapprochés  ; leur  écorce  eft 
purpurine  : elles  font  garnies  de  feuilles  oblong- 
ovales , entières  , un  peu  charnues  qui  y font  atta- 
chées prefque  immédiatement.  Les  fleurs  naiffent  aux 
joints  folitaires  fur  de  très-courts  pétioles;  leur  tube 
eft  long  6c  menu  : les  fegmens  du  pétale  font  recour- 
bés par  le  bout  : le  deflus  de  la  fleur  eft  d’un  rofe 
animé  plus  brillant  encore  «que  celui  de  la  fleur  du 
laurier-rofe  : le  deffous  eft  d’une  couleur  de  chair 
pâle  ; elles  fe  fuccedent  depuis  février  jufqu’en 
oûobre.  Les  femences  mûriffent  en  automne  dans 
nos  ferres  ; elles  fervent  à multiplier  ce  charmant 
arbriffeau  qui  reprend  aufli  de  boutures , 5c  demande 
dans  fa  première  éducation  5 C fon  régime , le  même 
traitement  que  les  autres  plantes  des  latitudes  méri- 
dionales. ( M.  le  Baron  DE  TsCUOVDt -) 

PESANTEUR  au  fommte  des  montagnes  , ( Pfyf ■) 
La  loi  de  l’attrattion  en  raifou  inverfe  du  carré  des 
J'orne  JFy 
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diflanccs,  nous  apprend  que  les  corps  doivent  pefer 
moins  à mefure  qu’on  s’élève  au-deilus  du  niveau  de 
la  mer,  5c  l’expérience  a juftifié  la  théorie.  M.  Bou* 
guer  trouva  fous  l’équateur  que  la  longueur  du  pen- 
dule à fécondes,  qui  ctoit  de  36  pouces  7 lignes  11 
au  niveau  de  la  mer,  diminnoit  d’un  tiers  de  ligne 
à Quito,  élevé  de  1466  toifes  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer,  5c  de  o lig.  51  ou  plus  d’une  demi-ligne  fur 
le  ioinmct  de  Pichincha.  Au  mois  d’aoùr  1737,  la 
longueur  du  pendule  limplc  y étoit  de  36  pouces  6 
lignes  69 , 5c  la  pefanteur  moindre  de  r)T  ; il  eft  vrai 
qu’elle  auroit  dû  diminuer  de  fuivant  la  théo- 
rie de  l’attraâion;  mais  la  dilpolition  des  lieux  eft 
caufe  de  cette  différence.,  comme  nous  allons  l’ex- 
pliquer. 

On  a prétendu,  en  1771 , que  par  des  expériences 
faites  dans-les  Alpes , on  avoit  trouvé  que  la  pefan - 
teuré toit  plus  grande  au  fommet  des  Alpes  que  dans 
le  fond  des  vallées  ; M.  le  Sage,  correfpondant  de 
l’académie  à Geneve , a découvert  que  c’étoit  une 
impofture , quoique  ces  prétendues  expériences  aient 
été  imprimées  pluheurs  fois  ( Voyt{  le  Journal  de 
Phy/i.jue  de  M.  l’abbé  Rozier  ) ; mais  je  fis  voir  dans 
le  journal  des  Savans  (août  1771),  qu’en  les  luppo- 
lant  réelles  (5c  je  les  croyois  telles  alors),  il  ne  s'en- 
fuivoit  rien  contre  la  théorie  générale  de  l’attraftion: 
M.  d’Alcmbert  l’a  fait  voir  également  dans  les  OpttJ- 
eûtes  mathématiques. 

Sans  nousjetterà  cet  égard  dans  des  raifonnemens 
nouveaux, il  fuffit  de  voir  les  propofltions  70  5c  73  du 
premier  livre  de  Newton  ; il  y démontre  que  tant 
qu'il  y a une  portion  du  globe  au-deffus  du  corps  at- 
tiré, la  pejanteur  eft  moindre  qu’elle  ne  ferait  à la 
dernicre  fur  face.  Or  des  montagnes  d’une  très-grande 
hauteur  5c  d’une  denfitétrès-conlidcrable,  font  com- 
me une  couche  extérieure  du  globe  rerreilre  par  rap- 
port à l’obfervateur  qui  eft  dans  les  vailces  pro- 
fondes. 

M.  Bougucr,  dans  fon  Traité  de  la  figure  de  la  terre , 
publié  en  1769,  avoit  aufli  réfotu  d'avance  la  diffi- 
culté donc  il  s’agit.  Cette  diminution , dît  - il , que 
foiitfre  la  pefanteur  à mefure  que  nous  nous  élevons 
au-deflus  du  niveau  de  la  mer,  eft  parfaitement  con- 
forme à ce  que  nous  lavons  d’ailleurs:  nous  pouvons 
comparer  à la  pefanteur  que  nous  examinons  ici-bas 
celle  qui  retient  la  lune  dans  fon  orbite,  ou  qui  l’o- 
blige à décrire  continuellement  un  cercle  autour  de 
nous.  Ces  deux  forces  font  exactement  en  raifon  in- 
verfe des  carrés  des  ditlances  au  centre  de  fa  terre. 
Nous  pouvons  faire  le  mente  examen  à l’égard  des 
planètes  principales  qui  ont  plufteurs  fatellitcs , ou  à 
l’égard  du  foleil,  vers  lequel  pèlent  toutes  les  pla- 
nètes principales,  &nous  trouverons  toujours  la  loi 
du  carre.  Mais  pourquoi  nos  expériences  nous  don- 
nent-elles donc  conilamment  un  rapport  qui  u’y  eft 
pas  tout- à- fait  conforme?  Nous  nous  tiouvcrons 
peut-être  en  état  de  réloudre  cette  dilhculté,  conti- 
nue M.  Bouguer,  en  remarquant  que  la  Cordeliere 
fur  laquelle  nous  étions  placés  forme  comme  uneef- 
pecc*  de  fécond  fol , 5c  que  ce  doit  être  à certains 
égards  la  même  chofe  que  fi  la  furface  de  la  terre 
étoit  portée  à une  plus  grande  hauteur,  ou  à une  plus 
grande  diilancc  du  centre.  Dans  ce  lecond  cas,  la 
pefanteur  devient  un  peu  plus  grande  ; car  il  eft  na- 
turel de  penfer  qu’elle  dépend  de  la  groffeur  des 
mafles  vers  lesquelles  fe  fait  la  tendance.  Il  y a donc 
deux  diverfes  attentions  à avoir  lorsqu’il  s’agit  des 
expériences  fur  le  pendule;  ces  expériences  ont  été 
faites  à une  grande  diftance  de  la  terre , par  confé- 
quent  la  pefanteur  a dû  fc  trouver  un  peu  plus  petite; 
mais  d’un  autre  côté,  le  grouppe  de  montagnes  fur 
lequel  eft  placé  Quito  5c  fur  lequel  eft  élevé  Pichin- 
cha , 5c  rous  les  autres  fommetsauxquels  il  fert  com- 
me de  plinthe,  doit  produire  à-peu-prés  le  même  effet 
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que  û la  terre  en  cet  endroit  étoit  plus  greffe  ou  d'un 
plus  grand  rayon.  La  ptfanteur  a donc  du  augmenter. 
Ainû  il  dépendoit  d’une  efpece  de  hafard , ou , pour 
parler  philolophiqucment,  il  dépendoit  de  circon- 
stances que  nous  ne  connoilfons  pas  encore , que  la 
ptfanteur  à Quito  fe  trouvât  égale  à celle  du  bord 
de  la  mer,  qu’elle  le  trouvât  plus  petite  ou  plus 
grande. 

M.  Bougucr  ayant  appliqué  le  calcul  à ces  prin- 
cipes, trouve  que  l'effet  de  la  chaîne  de  montagnes 
du  Pérou  ne  devoit  être  que  la  moitié  de  celui  que 
produiroit  une  couche  fphérique.  Si  les  matières 
dont  eft  formé  la  Cordeüere  cioient  plus  compactes 
que  celles  qui  compolent  le  total  de  la  terre , Ce  que 
leur  denûte  fut  à celle  de  l’intérieur  comme4eit  à 3, 
la  différence  deviendront  nulle,  & la  ptfanteur  k Quito 
feroit  égale  à celle  qu’on  éprouve  au  niveau  de  la 
mer.  Si  Ta  Jenftté  étoit  encore  plus  grande,  l’expref- 
fton  qui  marque  une  diminution  changeroit  de  ligne, 
& indiqueroit  une  augmentation  : de  forte  que  le 
pendule  fe  trouveroit  plus  long  à Quito  qu’au  bord 
de  la  mer.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  les  choies  ne 
foient  réellement  dans  cet  état  : la  différence  obier- 
vée  par  M.  de  la  Condamine  6c  M.  Bouguer  dans  la 
longueur  du  pendule , eft  affez  conliderable  pour 
faire  voir  que  la  denfité  des  matières  dont  eft  for- 
mée la  Cordeüere , eft  beaucoup  plus  petite  que  celle 
du  relie  de  notre  globe:  ces  expériences  ne  prou- 
vent rien  de  plus.  ( M.  de  la  Lande.) 

PeSANTF  ti  R dans  chaque plantte , ( [Phyf.  Afron.) 
elle  eft  mefurée  par  la  vtiefle  des  corps  graves  à la 
fur  face  de  la  planète , ou  par  l’elpace  que  les  corps 
y décrivent  en  une  fécondé  de  teins.  Connoiftant  la 
malle  & le  diamètre  d’une  planète , il  eft  ailé  de 
trouver  l’effet  de  la  ptfanteur  à fa  furfacc,  c’ell-à- 
dire,  la  force  accélératrice  des  graves  dans  la  pla- 
nète , car  cette  force  eft  en  railon  de  la  malfe , 6c  en 
raifun  inverfe  du  carré  du  rayon.  C’eft  ainû  que  j’ai 
calculé  la  table  qui  contient  la  vitefte  des  graves  dans 
chaque  planète  en  pieds  & centièmes  de  pieds;  ce 
n’cft  autre  chofe  que  la  vitefte  des  corps  tcrrellres 
fous  l’équateur  ou  Ions  la  ligne , fa  voir , 13  pieds, 
104  millièmes,  multipliée  par  la  malle  de  chaque 
planete,  6c  divifée  parle  carré  du  rayon,  en  pre- 
nant pour  unité  la  malle  & le  rayon  de  la  terre.  Par 
exemple , la  malfe  de  jupiter  eft  188  fois  plus  conli- 
dérable  que  celle  de  la  terre  ; ainli  les  corps  graves 
y l’eroient  attirés  de  288  fois  13  pieds,  li  le  rayon 
de  jupiter  n 'étoit  environ  1 1 lois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre  & le  carré  de  la  diftance  du  centre  à la  lur- 
face  116  fois  plus  grand,  ce  qui  rend  la  pejanteur 
1 16  fois  moindre.  Or  188  diminués  1 16  fois,  ou  di- 
viiéspar  116,  donnent  un  peu  moins  de  2 f ; ainli  la 
ptfanteur  des  corps  fuites  à l'a  furfacc  , eft  prelque 
deux  fois  6c  demie  celle  des  nôtres  : au  lieu  de  dé- 
crire 13  pieds  par  fécondé, ils  en  décrivent  37.  Sui- 
vant Newton,  la  ptfanteur  n’étoit  guère  que  double 
dans  jupiter , mais  cela  vient  de  ce  qu’il  faifoit  la  pa- 
rallaxe du  foleil  trop  grande,  il  rendoit  le  diamètre 
de  jupiter  feulement  fcptule  de  celui  de  la  terre , 
tandis  que,  fuivant  mes  calculs,  il  faut  10  \ diamè- 
tres tcrrellres  pour  taire  le  diamètre  de  jupiter  (foy. 
ci-aprcs  Plan fte.).  Je  fais  abftraclion  de  la  force  cen- 
trifuge produite  par  la  rotation  de  jupiter  6c  des  au- 
tres planètes , car  la  ptfanteur  effective  lur  la  terre , 
telle  qu’on  l'obferve  ou  qu’on  la  détermine  par  la  lon- 
gueur du  pendule  à fécondés,  eft  de  13  pieds  031  ; 
mais  fans  la  force  centrifuge,  les  graves  parcour- 
roicnt  13  , 1038  pie  ’s  par  lecondc.  La  table  ci  jointe 
fait  voir  quelle  eft  cette  vîtelfe  à la  furfacc  de  cha- 
que planete,  en  pieds  6c  en  traitions  décimales  de 
pieds , en  fuppoiant  que  le  mouvement  de  rotation 
6c  la  force  centrifuge  n’y  caulent  aucune  diminu- 
tion. 


Le  Soleil, 

433  pieds 

81 

La  Terre, 

1 î 

10 

La  Lune , 

2 

83 

Mercure, 

12 

67 

Vénus, 

l8 

71 

Mars , 

7 

39 

Jupiter, 

39 

55 

Saturne, 

«J 

( M.  de  la  Lande.) 

§ PESARO,  ( Géogr.  Hifi.  Litt.  Antiq.)  Celte 
ville  du  duché  d’Urbin  en  Italie , eft  la  patrie  de  Jac- 
ques Manhifetti,  qui,  à l’âge  de  13  ans,  polfédoit 
toute  la  philofophic  d’Ariftote,  & compofa  à 13  ans 
un  volume  de  près  de  1000  thefes  théologiques  qu’il 
s'engagea  k foutenir  publiquement. 

ün  voit  dans  le  cabinet  du  favant  M.  Olivierià 
Pefaro , entr’autres  curiofitcs,  un  morceau  de  pour- 
pre romaine  qui  a plus  de  1000 ans,  & qui  ell  en- 
core d’un  beau  rouge  écarlate.  Voyez  Voyage  de 
M.  Hecrkens,  Hol.  1771.  (C.) 

PESE-LIQUEUR,  f.  m.  ( Phyf.)  infiniment  de 
phylique  : on  l’appelle  aufli  aréomètre  thygrobarofopet 
bar  illon , hydrometre , ou  hygromètre.  Le  mot  hygro- 
mètre s’applique  plus  Couvent  à l’inftrument  qui  fert 
à mefurer  l'humidité.  Voyez  le  Journal  de  Phyf  que 
de  M.  l’abbé  Rozier,  1773.  Quant  au  mot  aréomètre 
qui  eft  fort  ufué,  il  vient  du  mot  grec  A fane,  rarut , 
tenais , parce  que  cet  inftrument  fert  à mefurer  U 
denfttc  des  fluides. 

On  lit  dans  Synéfius  que  l’aréometre  fut  inventé 
vers  la  fin  du  ivc  liecle,  par  Hypathia,  fille  de  l’alTro- 
nome  Théon , 6c  qui  ctoii  célébré  elle-même  par 
fes  connoiiTanccs,  qui  lui  coûtèrent  la  vie.  Chez  les 
Romains  , ceux  qui  mefuroient  les  poids  des  eau* 
étoient  appelles  baryliflcs  ou  baryniles.  Voyez  Muf* 
chcnbroetk  , Cours  de  Phyftque  , tome  II.  p.  2 jr , 
édition  de  M.  Sigatid  de  la  Fond,  1739. 

1.  Le  pefe- liqueur  fert  à connoitrc  les  pefanteur* 
fpécifiques  des  fluides  ; il  y en  a de  plufieurs  fortes: 
les  plus  en  ufage  font  ceux  qu’on  plonge  dans  les 
liqueurs  dont  on  veut  connoître  les  pefameurs  fpé- 
cihques  ; alors  ils  doivent  avoir  la  forme  la  plus  con- 
venable pour  divifer  facilement  le  fluide  & le  main- 
tenir dans  une  fituation  verticale. Celuide  Fahrenheit 
a CCS  propriétés.  Voyez  les  Tranfaclions  Philofoph. 
de  1724  n°.  384,  art.  3 ; ou  A3a  eruditorum,  LipC 
*7  30,/>.4oi. 

Il  eft  compofé  d’un  long  tube  cylindrique  C D 
( planche  II.  de  Phyf.  fig.  t>  ),  d’un  godet  D fait 
pour  recevoir  différons  poids , &:  de  deux  boules 
creulcs  A , B ; la  plus  baffe  B , qui  eft  la  plus  petite, 
contient  du  mercure  ou  quelque  autre  matière  pe* 
fante  qui  lert  de  left  à l’inftrument  ; l’autre  boule  A , 
toujours  fubmergée,  élève  le  centre  de  volume  de 
la  partie  de  l’aréometre  qui  eft  plongée  dans  le  fluide, 
ce  qui  augmente  fa  Habilite.  Pour  connoître  les  pe- 
fanteurs  fpécifiques  des  fluides  par  le  moyen  de  cet 
inftrument , on  le  fait  enfoncer  à meme  profondeur 
dans  les  fluides  qu’on  veut  comparer,  en  le  char- 
geant de  différons  poids  qu’on  met  dans  le  godet  D. 
Supposons,  par  exemple,  que  l'arcometre s’enfonce 
julqu’au  même  point  M dans  deux  fluides  di/férens; 
foient  P + q 6c  P + q'  les  poids  abfolus  qu’il  doit 
avoir  pour  cela  ( P déflgne  le  poids  de  l’aréome- 
tre), n &«'  les  pefânteurs  fpéciiîques  des  dt-u* 
fluides , on  aura  u . 

B 

1.  On  emploie  quelquefois  cet  infiniment  d’une 
maniéré  differente  : elle  conlifle  à l’abandonner  1 
lui-même  dans  les  fluides  qu’on  veut  comparer , fans 
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le  charger  de  poids  étrangers  ; alors  il  s’enfoncera  à 
differentes  profondeurs,  loient  K. A B 6c  MA  B les 
volumes  occupés,  nommons  ces  volumes  H,  G, 
on  aura  — = ^ ; fi  l'aréométre  était  d’une  figure  ré- 
gulière , on  pourroit  reconnoître  les  volumes  H 8c 
G par  la  géométrie , mais  il  l’elt  rarement  : ainfi , il 
fera  plus  limple  d'employer  la  méthode  fui  vante. 
Elleconlifte  à le  diviler  aux  points  K,  M , F , 6cc. 
de  manière  que  les  volumes  correl'pondans  forment 
une  progreflion  arithmétique,  dont  U différence  (bit 
un  très-petit  volume  donne  F,  6c  le  premier  terme 
le  volume  H occupé  par  l’aréometrc  dans  le  plus 
pelant  des  fluides  qu’on  fe  propofe  de  comparer  , 
dans  l’eau  , par  exemple.  Pour  faire  ces  divilions 
par  le  moyen  de  ce  fettl  fluide,  il  fuffit  de  trouver  le 

Iioids  q , dont  il  faut  charger  Parcomètre  pour  que 
e volume  enfoncé  foit  H - n F : or,  en  iuppolant 
qu’un  pied  cube  d’eau  pefe  70  livres , 8c  nommant 
R le  volume  de  ce  pied  cube , on  a q = ^ 70  livres  ; 

chargeant  donc  Parcomètre  de  ce  poids , le  point  M 
où  il  coupera  la  furface  de  Peau  , fera  un  des  points 
de  tiivilion.  Il  convient  de  faire  cet  aréomètre  de 
verre , s'il  doit  être  plongé  louvent  dans  des  liqueurs 
corrohves. 

3.  Si  les  fluides  à comparer  étoient  fi  difTérens, 
qu’un  aréomètre  donné  ne  pût  fervir  , parce  qu’il 
s’enfonceroit  trop  dans  un  fluide  6c  trop  peu  dans 
l’autre,  alors  on  pourroit  prendre  Paréomeire  X 
( fis • G.  ) , compofo  d’une  tige  A B , d’une  boule  X 
&d’on  fil  de  métal  CD,  terminé  par  une  vis  D , 
faite  pour  recevoir  différens  poids  E ; foient  donc 
£ , E'  les  poids  qui  font  enfoncer  l’aréometre  dans 
les  fluides,  dont  les  pefanteurs  fpécifiqucs  »,  *'  doi- 
vent être  comparées,  K 6c  K'  les  volumes  plongés, 

P le  poids  de  l’aréometre  , on  aura  — . = --  . 

Cet  aréomètre  eft  dû  à M.  Clarke. 

4.  Ces  aréomètres  ne  feront  connoître  les  pefan- 
tcurs  fpccihques  qu’à-peu-près , tant  à caufe  du  frot- 
tement que  parce  que  tous  les  fluides  ont  une  adhé- 
rence ou  une  ténacité  par  laquelle  leurs  parties  ré- 
citent à la  fépararion  mutuelle  : ainfi , fi  l’aréomefre  ' 
entre  dans  le  fluide  verticalement  avec  une  vite  (Te 
finie, il  ne  fe  mettra  en  équilibre  qu’après  pluficurs 
ofcillations  verticales , & indiquera  une  pefantcur 
fpécifique  trop  grande , fi  la  derniere  ofcillation  cil 
amendante  &c  trop  petite;  le  contraire,  fi  elle  cil 
descendante. 

ç.  Dans  le  cas  où  on  voudroit  une  plus  grande 
prccifion,  on  peut  fe  fervir  de  la  balance  Y (j!«.  7.) 
qui  porte,  au  lieu  de  baffins,  deux  vafes  cylindri- 
ques A 6c  B égaux  en  tout;  on  verfera  dans  le  cy- 
lyndre  A jufqti’à  la  hauteur  arbitraire  C D , du  fluide 
dont  la  pelanteur  fpccifi  pie  efl  ■»  , & l’on  verfera 
dans  le  cylindre  B , du  fluide  dont  la  pefantcur  fpé- 
cifique efl  ■=■',  juftm’à  ce  que  A 6c  B foient  en  équi- 
libre; foit  rie  point  où  parvient  le  dernier  fluide, 

B T t 

on  aura^ —^jy 

6.  Cette  derniere  méthode  fournit  un  moyen 
d’eftimer  la  fomme  de  la  ténacité  6c  du  frottement 
dans  un  fluide,  confidéréc  comme  force  réliftante: 
ayant  déterminé  rigoureufement  la  pefantcur  fpécifi- 
que d’un  fluide , on  trouvera  par  le  calcul , de  quelle 
quantité  Paréometre  devroit  s’enfoncer  dans  ce  flui- 
de ;cherchant  en  fuite  par  expérience,  la  quantité  qui 
s'y  enfonce  réellement,  le  poids  de  la  différence  fera 
la  force  cherchée. 

7.  Si  une  liqueur  eft  compofce  de  deux  autres  , 
dont  les  pefanteurs  fpécifiqucs/»,  foient  données, 
on  pourra  trouver  les  parties  du  mélange  par  l’aréo- 
metre;  car  on  pourra  déterminer,  par  les  méthodes  j 
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précédentes, la  pefantcur  fpccifique  m1  du  mélange; 
cela  pofé , b fraction  g exprimera  la  portion 
du  premier  fluide , qui  entre  dans  un  volume  g du 
mélange , & la  fraâion  la  portion  du  fécond, 

pourvu  toutefois  que  l’opération  6c  le  mélange  foient 
bits  à même  température. 

8.  Si  cela  n’eft  pas , il  faut  connoître  la  courbe  t f 
(/£.  4.  ) telle  que  les  abfcifles  A P repréfentant  la 
température  de  Pair  en  un  tems  donné , les  ordon- 
nées fP  repréfentent  les  pefanteurs  fpécifiqucs  cor- 
ref pondantes  du  premier  fluide,  6c  une  courbe  pa- 
reille i p pour  le  fécond  ; cela  pofé , fi  la  vérification 
eft  faite  à la  température  d’air  AP,  il  faut  dans  les 
fradions  précédentes , mettre  au  lieu  de  p & « les 
ordonnées  f P 6c  P p.  Ces  courbes  peuvent  fe  dé- 
terminer par  induâion  pour  chaque  nuide  d’une  ma- 
nière très-approchée.  Pour  cela  on  obfervera  pin— 
fieurs  pefanteurs  fpécifiqucs  f P de  ce  fluide  corref- 
pondantes  à autant  de  températures  A P qui  feront 
toujours  données  par  le  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur;  enfuite  on  interpolera  ces  obfervations,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  on  fera  pafler  par  tous  les 
points  obfcrvés/une  courbe  du  genre  parabolique 
dont  l’équation  foit  en  général  t f = a -f-  b.  A P ■+■ 
c.AP'+J.A  P>  + ôcc.  On  prendra  autant  de  ter- 
mes a,  b.  A P &c.  qu'on  aura  fait  d’obfcrvations  , 
pour  déterminer  les  coefliciens  a , b , c,  6c c.  Cette 
courbe  approchera  d’autant  plus  de  la  courbe  des 
pefanteurs  fpécifiques  que  les  obfervations  auront 
été  faites  plus  près  les  unes  des  autres. 

9.  Ceci  lu|Spolè  que  les  liqueurs  varient  en  pe- 

fjntcur  fpécifique,  mêlées,  comme  fi  elles  étoient 
ifolccs  ; ce  qui  eft  à-peu-près  vrai.  Cependant  s’il  en 
eft  autrement,  alors  la  pelanteur  Ipécifique  de  cha- 
que fluide  doit  être  donnée  en  fonction  du  rapport 
des  parties  du  mélange  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
ces  fluides  & de  la  température;  qu’on  exprime  cette 
fonction  par*  Q-— , p , m,  ^pour  le  premier  fluide 
6c  par  A ^ , ■»,  m , ^ pour  le  fécond ^ x défi- 

gne  le  volume  du  premier  fluide  dans  le  mélange 
6c  m la  température  ) on  aura  l’équation  x p 

+(s-*) 

d'où  l’on  tirera  x , li  la  nature  des  fondions  le  per- 
met ; finon  il  but  conftruire  la  courbe  TM  (Jtg.  9.  ) 
telle  que  les  abeifles  A P étant  x,  les  ordonnées  A/  P 
foient  le  premier  membre  de  cette  équation,  en 
fuppléant  convenablement  les  homogènes,  par  l’ori- 
gine A des  co-ordonnées  mener  la  perpendiculaire 
B A = £ 9',  par  le  point  B la  parallèle  B F h l’axe 
qui  coupe  la  courbe  en  F;  cette  ligne  B F fera  la 
valeur  de  x cherchée. 

10.  Dans  les  deux  articles  prccédens,  j’ai  fuppofé 
que  le  volume  d’un  mélange  de  deux  liqueurs  ctoit 
égal  à la  fomme  des  volumes  des  liqueurs  mêlées; 
cette  loi  loutfre  exception  pour  quelques  fluides  , 
comme  M.  de  Réaumurl’a  remarqué:  il  a mêlé  cin- 
quante mefuresde  bon  elprir  de-vm  avec  cinquant# 
mefures  d’eau,  6c  il  n’a  trouvé  le  mélange  que  de 
98  mefurcs  pareilles  ; cette  différence  vient  d’une 
pénétration  mutuelle  des  deux  liqueurs.  Dans  ce 
cas,  la  diminution  du  volume  doit  ctre  une  fonction 
de  ce  volume,  du  rapport  des  parties  mêlées,  & de  b 
température.  Soit  u ce  volume  & r 

la  fonction , on  aura  u , — r , u ,m , ^ — g,  6c 
l’équation  de  l’article  9,  en  mettant,  au  lieu  de  g — x, 
— x,  d’où  on  tirera  x6i  «,  fila 
nature  des  fondions  le  permet,  finon  on  conftruira 
deux  furfaces  courbes  , dont  les  équations  foient 
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v = u - r (— »«»  ) & v'  = Je  premier  | 

membre  de  l'équation  de  l'article  9,  apres  y avoir 
faii  les  changcmens  convenables  ; a & u font  deux 
co-ordonnécs  perpendiculaires  entr’tlles,  commu- 
nes aux  deux  courbes,  Ci  k,  v'deux  autres  co- 
ordonnées perpendiculaires  au  plan  des  premières , 
v pour  la  première  furfaceCt  v'  pour  la  fécondé; 
cela  fait,  par  des  points  quelconques  du  plan  de  .r 
& u , l’on  é lèvera  perpendiculairement  à ce  plan  des 
lignes  g 6c  g -*  ';  on  mènera  par  leurs  extrémités  des 
plans  parallèles  au  plan  des  x 6cu  ; le  premier  cou- 
pera la  première  lutface,  6c  le  fécond  la  féconde, 
luivant  deux  lignes  dont  les  projetions  orthogra- 
phiques fur  le  plan  des  * & u le  couperont  au  moins 
en  un  point  ; on  mènera  par  ce  point  d’interfcClion 
une  perpendiculaire  fur  la  ligne  de  a-  Cette  perpen- 
diculaire Ci  la  valeur  des  .v  correspondante  feront  les 
valeurs  cherchées  de  « & x. 

1 1.  Il  faut  remarquer  que  les  « & les  x qui  vien- 
nent d’ètre  déterminées  par  cette  folution , repre- 
fentent  les  volumes  qu’auroienc  ces  liqueurs  mêlées 
fous  la  température  m qui  entre  dans  le  calcul  ; 
ainfi,  fion  veut  avoir  les  quantités  telles  qu’elles 
étoient  quand  elles  ont  été  mêlées  fous  un  autre  tem- 
pérature , il  faut  les  corriger  par  le  moyen  des 
courbes  1 /&  9 j>  ( fig . 8.  ).  On  doit  faire  une  re- 
marque femblable  pour  les  articles  8 & 9.  Cette 
corretlion  devient  inutile  quand  les  liqueurs  font 
également  dilatables. 

ix.  Je  me  fuis  propofé  , en  expliquant  ces  mé- 
thodes , de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  cc 
fujet  peut  être  traité  géométriquement  ; m:iis  il  faut 
avouer  qu’elles  ne  font  pas  toujours  applicables  , 
foit  parce  qu’on  n’a  pas  encore  déterminé  généra- 
lement les  fondions  que  j’introtkiis  dans  le  calcul , 
foit  parce  que  les  conftrutlions  à faire  , quand  ces 
fondions  font  inexplicables,  font  très- pénibles. 
Ainü,  comme  cette  queftioo  de  connoitre  les  parties 
de  l'alliage  de  deux  liqueurs , cil  très-importante 
dans  le  commerce,  fur-tout  pour  connoitre  le  dégré 
de  force  des  eaux-de-vie , je  vais  expofer  brièvement 
les  moyens  propofés  par  d’habiles  phyficiens  pour 
remplir  cet  objet. 

13.  M.  Baumé  publia  dans  Y Av. mt  - Coureur  de 
1768  , un  aréomètre  pour  connoitre  la  force  des 
eaux-de-vie  , dont  voici  la  defeription.  Ün  prend 
un  pefe- liqueur  de  verre  de  forme  ordinaire;  on  le 
le  (le  en  mercure  pour  le  foire  plonger  dans  l’eau 
fatée , jufqu’à  la  naiflànce  de  fa  boule  ; on  marque 
ce  terme  zéro  : l’eau  falée  doit  être  compofée  de 
dix  parties  de  Ici  marin  très-pur  ûc  de  quatre-vingt- 
dix  parties  d’eau  ; enfuite  on  plonge  le  pefe  liqueur 
dans  l’eau  diftiltée  ; on  marque  io  à la  faction  de 
cette  eau  ; on  divife l’cfpace  compris  entre  les  deux 
termes  en  dix  parties  égales  ; enfuite  on  prend  au- 
defius  de  10  un  efpace  terminé  par  le  nombre  xo, 
égal  à ladiftance  de  o à 10,  qu’on  divife  de  nouveau 
en  dix  parties  égales  marquées  par  les  nombres  1 1 , 
ix  , 13  , &c.  On  peut  procéder  ainft  de  fuite  juf- 
qu’à 50.  Cc  nombre  eu  lufElant , parce  qu’on  ne 
peut  pas  avoir  d'efprit-de-vm  allez  re&ihé  pour 
paffer  ce  terme.  Four  faire  ufage  de  cet  aréomètre , 
il  faut  avoir  recours  à une  table  laite  par  M.  Baume, 
qu’on  trouve  dans  les  E Urne  ns  Je  Pharmacie.  Il  a 
compofé  quinze  cfpcces  d’eau-de-vie  différentes,  en 
fubftituant  fucccflivement  dans  deux  livres  d’efprit- 
de-vin,  au  lieu  de  x.q, 6,  &c.  onces  d’elprit- 
dc-vin,  un  même  nombre  d’onces  d’eau  : enfuite  il 
a remarqué  à quel  dégré  s’enfonçoit  fon  pefe  Lqu.ur 
dans  ces  differens  mélanges  pour  dix  degrés  difte- 
rens  de  température  ; lavoir , depuis  quinze  degrés 
au-dclfous  de  la  glace , jufqu’à  trente  au-delfus  de  cc 
terme  ^ de  cinq  en  cinq  degrés.  C’eft  d’apres  ces 
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expériences  que  M.  Bitumé  a conftruir  fa  table.  Dans 
une  première  colonne  , vers  la  gauche , font  écrites 
les  différentes  cfpeces  d’eau-de-vie  ; dix  autres  ex- 
priment les  degrés  que  ces  mélanges  donnent  au 
pcje-hqutur  pour  les  différens  degrés  de  température. 

H relu  lie  des  expériences  de  M.  Paumé  , que  plus 
Pefprii-de  -vin  eft  aqueux,  moins  il  eft  lujet  aux 
variations  de  l’air,  & réciproquement. 

14.  Dans  les  Mèm.  Je  l'ata  J.  du  fennecs  de  Paris , 
ann.  tyC8  , M.  de  Montigny  a propofé  un  peft- 
tiqueur  pour  Tcfprit-de-vin  6c  les  eaux-de-vie  : fz 
çonftruélion  revient  à ceci.  On  prendra  unefprit-de- 
vin  bien  déflegmé  ; on  déterminera  le  rapport  de  fz 
pefameur  fpécitique  à celle  de  l’eau  dilliliée , dans 
un  lieu  où  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  mar- 
quera dix  dégrés.  Avec  ces  deux  liqueurs  on  en 
tonnera  neuf  autres  : l’une  fera  compofée  d’efprit- 
de-vm  6c  d’eau , en  parties  égales  ; les  autres , d’un 
nombre  k départies  d’cfprit-dc-vin,  6c  d’un  nom- 
bre 9-*  de  parties  d’eau  , en  prenant  pour  k tous  les 
nombres,  depuis  l'unité  jufqu’à  Sindufivemeot:  on 
gardera  ces  liqueurs  dans  des  bouteilles  fermées  au 
moins  pendant  vingt-quatre  heures  : on  prendra  un 
vate  cylindrique  d’un  diamètre  fuftifant , pour  que 
l'aréomctre  y puiffe  monter  & defeendre  librement: 
on  mettra  fucceJÎivement  dans  le  vafe  de  la  meme 
hauteur  l’tfprit-de-vin  , l’eau  6c  les  neuf  autres  li- 
queurs dont  il  a été  parlé  ci-deflus  : on  marquera 
les  différentes  hauteurs  de  l’inftrumcnt  fur  une  règle 
verticale  adaptée  à la  furface  extérieure  du  vafe  ; on 
aura  de  cette  maniéré  dix  intervalles.  On  fera  fur 
ce  modelé  une  échelle  de  papier  qu’on  introduira 
dans  la  tige  de  l’arcometre  : on  pourra  marquer  o 
au  point  de  l’échelle  qui  eft  à la  furface  du  fluide 
quand  l’aréomctre  eft  plongé  dans  l’eau  , & 100  au 
point  qui  eft  à cette  furface  quand  l’aréometre  eft 
plongé  dans  l’efprit-dc  vin.  On  fous-divifera  chacun 
de  ces  dix  intervalles  en  dix  parties  égales  qui  feront 
connoitre  , à tres-peu-pres , les  parties  du  mélange 
quand  l’eau-de-vie  répondra  à quelques-unes  de  ccs 
lous-div  ilions.  Par  ce  moyen  , on  ne  connoîtra  les 
proportions  du  mélange  qu’à  une  même  tempéra- 
ture : pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  conftruire 
des  échelles  à des  températures  différentes  de  cinq 
en  cinq  degrés  ( M.  de  Montigny  a reconnu  par  ex- 
périence que  l’erreur  correfpondante  à un  change- 
ment de  cinq  dégrés  dans  la  température  eft  tout  au 
plus  d’une  pinte  fur  quatre-vingt-dix).  Enfuite  , 
quand  on  voudra  véri lier  une  eau-de-vie,  on  fe 
lervira  de  l’échelle  faite  pour  la  température  actuelle 
de  l’air  ou  la  plus  approchante. 

15.  Le»  Mémoires  Je  f académie  de  Tannée  fui- 
vaiite  1769,  en  contiennent  un  de  M.  Briffon , dans 
lequel  entr'autres  chofes,  il  donne  un  moyen  de 
connoitre  la  force  de  l’eau-de-vie:  il  divife  en  16 
parties  égales  un  volume  qui  peferoit  tooo  en  eau 
de  Seine  filtrée  en  fable,  6c  837  en  cfp  rit- de-vin 
bien  reftifié  ; il  forme  15  mélanges  de  ces  liqueurs, 
en  mettant  fucccflivement  dans  le  volume  commun , 
une , deux,  trois,  6*1.  parties  d’elpiit-dc-vin,  au  lieu 
de  même  nombre  de  parties  d’eau , il  en  a déterminé 
les  pefanteurs  fpécifiques  dont  il  a formé  une  table; 
Cela  pofé  , il  faut  prendre , par  le  moyen  d’un  pefe- 
liqueur , le  poids  d’un  volume  d’eau  & d’un  égal 
volume  d’eau-de-vie  ; 6c  dire,  le  poids  de  l’eau  elt 
au  poids  de  l’eau-dc-vic  , comme  1000  eft  à un, 
nombre  qui  fera  connoitre  , par  le  moyen  de  la 
table,  combien  fur  16  parties  il  y en  a d’efprit-de- 
vin.  L’eau  6c  l’eau-de-vie  qu’on  comparera  doivent 
être  à même  température. 

16.  Dans  les  Mémoires  Je  C académie  Je  1770  , on 
en  lit  un  de  M.  le  Roi  qui  contient  plu  fleurs  ré- 
flexions fur  les  aréomètres , & en  particulier  fur  les 
moyens  d’en  faire  de  comparables.  L’auteur  entend 
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par  aréomètres  comparables , ces  aréomètres  <lans 
lefquels  les  volumes  indiqués  par  les  divifions  cor- 
refpondantes  de  leur  échelle , (ont  entr’eux  comme 
les  poids  de  ces  aréomètres  ; cela  pofé  il  indique 
un  moyen  facile  d'en  faire  de  comparables  , c’cftde 
les  plonger  d'abord  dans  une  liqueur  aflez  pefante 
pour  qu’ils  ne  s’y  enfoncent  qu’un  peu  au-delTus  du 
flotteur  au  premier  terme  ae  l’échelle  ; puis  dans 
une  liqueur  beaucoup  plus  légère  , pour  qu’ils  s'y 
enfoncent  julqu’à  l’autre  extrémité,  6c  enfuitc  divt- 
fer  ces  échelles  en  un  même  nombre  de  parties  égales 
pour  chaque  aréomètre.  Par  cette  conftruOion  les 
volumes  répondans  aux  mêmes  divifions , feront 
toujours  comme  les  poids.  Au  refte  on  peut  fe  dif- 
penfer  de  recourir  à une  fécondé  liqueur  pour  avoir 
le  dernier  terme  de  l’échelle  ; il  fumt  à cet  effet  de 
les  faire  enfoncer  dans  la  liqueur  la  plus  pefante , en 
les  chargeant  de  poiJs  qui  (oient  entr’eux  comme 
les  poids  de  ces  arcometres.  Lorfque  M.  le  Roi  lut 
fon  Mémoire  à Facsdémie,  il  préfenta  en  même  teins 
deux  arcometres  gradués  félon  ces  principes , qui 
s’accordèrent  parfaitement  dans  differentes  liqueurs 
où  on  les  plongea.  Les  termes  extrêmes  de  leur 
échelle  «voient  evé  déterminés  par  le  moyen  d’une 
eau-de-vie  très  affoiblie , & d’un  efprit-de-vin  bien 
rcélifié.  Ces  arcomerrcs  étoient  d’argent  , formés 
par  deux  conoiJes  , appliques  par  leur  bafe  qui 
avoient  La  figure  d’un  folidc  de  révolution,  engendré 
arunarc  de  chaînette  rc’eftù-peu  prcslafigure  oue 
1.  le  Roi  croit  être  la  plus  convenable  pour  qu’ils 
puiffent  fc  mouvoir  librement. 

17.  M.  deMachy  a public  en  1774,  un  Recueil  Je 
Jijfcr  cation  s phy  fuo-chy niques , dans  lequel  il  donne 
b conflruûion  d’un  aréomètre  dcftinc  pour  compa- 
rer les  liqueurs  qui  ne  font  pas  plus  pefantes  que 
l’eau , ni  plus  légères  que  l’efprit-de-vin.  D’abord 
il  détermine  les  pefanteurs  fpccifiques  de  ces  liqueurs 
extrêmes  par  la  méthode  de  Y article  3 , il  trouve  en 
conféquence  que  le  pouce  cube  d’eau  pefe  Ç74 
grains,  & le  pouce  cube  d’efprit-de-vin  5o8.Enfuite 
M.  de  Machy  fait  conflruire  un  aréomètre  dont  le 
poids  foit  de  574  grains,  il  le  plonge  dans  l’eau  dont 
la  furface  le  coupe  en  un  certain  point , enfuite  dans 
l’efprit-de-vin , dont  la  furface  le  coupe  aufll  en  un 
point  ; il  divife  l'intervalle  de  ces  deux  points  en 
66  parties  égales , différence  entre  le  poids  du  pouce 
cube  d’eau , & celui  du  pouce  cube  d’efprit-de-vin  ; 
cela  polé  , quand  on  le  plongera  dans  quelques 
liqueurs  intermediaires  entre  celles-ci,  leur  point 
de  leâion  indiquera  à- peu-prés  de  combien  de 
grains  le  pouce  cube  de  c#tte  liqueur  furpaffe  en 
poids  le  pouce  cube  d’efprit-de-vin.  L’auteur  pro- 
pofe  quelques  moyens  pour  donner  plus  de  prcci- 
fion  à fon  infiniment  ; mais  il  nous  fuffit  d’avoir 
donné  une  idée  de  fon  Mémoire  : nous  renvoyons 
ceux  qui  defircront  plus  de  détail , à l’ouvrage  de 
M,  de  Machy , déjà  cité. 

La  perception  des  droits  impofés  à Paris  fur 
les  eaux-de-vie , A raifon  de  leur  degré  de  force , a 
etc  l’occafion  de  divers  mémoires  fur  les  aréomè- 
tres imprimés  depuis  quelques  années  ; mais  il  en  a 
paru  un  en  1776 , dans  lequel  on  propofe  de  n ad- 
mettre que  deux  degrés  de  force  dans  les  liqueurs 
fpiritucules,  l'eau-de-vie  quelconque,  & l’efprit-de- 
vin,  afin  qu’il  n’y  ait  qu'un  fcul  droit  fur  l’eau-de- 
vie,  au  Lieu  de  le  faire  varier  fuivant  les  differens 
dégrés  d'un  aréomètre,  connu  fous  le  nom  d'arco- 
mttre  de  Cartier,  qu'oa  emploie  depuis  1771  » & 
qui  marque  19  à 3 I dégrés  pour  les  eaux-de-vic 
que  les  commerçans  font  entrer  à Paris.  Les  incon- 
véniensde  l’aréometre  pour  la  perception  des  droits 
ont  été  développés  dans  un  mémoire  prefentc  à la 
cour  des  aides  par  le  corps  de  l’épicerie  de  Paris , 
intervenant  dans  un  procès  que  la  fermq  avoit 
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intenté  au  fieur  Hatry,  marchand  épicier.  (CVr  article 
efl  Je  M.  CHARLES  , profcjftur  de  mathématiques  , d 
Paris.  ) 

§ PEST  ou  PESTH , ( Géogr. ) Peftum , ville  libre 
& royale  de  la  baffe  • Hongrie , dans  le  diflriél  de 
Vatz  , 6c  dans  le  comté  dont  il  fera  parlé  plus  bas. 
Elle  efià  la  gauche  du  Danube,  vis-à-vis  de  Bude, 
qui  communique  avec  elle  en  etc  au  moyen  d’un 
pont  volant  ; 6c  elle  touche  à la  plaine  de  Rakos , 
fameufe  dans  l’hifloire  du  royaume,  parles  affem- 
blécs  nationales  6c  les  cleélions  de  rois  , dont  elle  a 
cté  le  lieu.  Des  foffes  & des  murailles  entourent 
cette  ville  : un  fuprême  tribunal  d’appellations  y 
tient  fon  ûege  , 8c  elle  renferme  un  grand  hôpital 
militaire,  üx  couvens  , un  college  de  peres  des 
écoles  pies , 8c  plulieurs  églifes.  Elle  s’efl  vue  nom- 
bre de  fois , depuis  deux  liecles , entre  les  mains 
des  Turcs,  qui  îabrû'erent  en  1684.  Et  ce  fut  dans 
(es  murs,  relevés  par  l’empereur  Léopold , que  les 
commiffaires  , chargés  en  1711  d’examiner  les  griefs 
des  proteftans  Hongrois , commencèrent  les  opéra- 
tions, qu’ils  allèrent  achever  l’année  fuivame  à 
Presbourg.  Long.  j<T , 46".  lai.  47 , 2 1 ,(/?.&'.  ) 

Pest  ou  Pesth  , ( Géogr.  ) grande  province  de 
la  baffe-Hongrie  , aux  deux  côtés  du  Danube  , com- 
prenant les  comtes  de  Ptfih  proprement  dit , de 
Solth  6c  de  Pilis , 6c  divifee  en  quatre  diftricls , qui 
font  ceux  de  Vatz,  de  Kctskemeth , de  Pilis  6c  de 
Solth.  Elle  efl  arroléc  du  Danube , de  la  Vajas , de 
la  Thcifs , de  la  Zagy  va , de  la  Galga , du  Rakos  6c 
du  Tapjo.  11  y a quelques  montagnes  6c  quelques 
forêts  dans  Ion  enceinte;  mais  il  y a fur-tout  des 
plaines  immenfes  , bordées  par  le  Danube  6c  par  la 
Theifs,  & couvertes  d’un  fable  fléri le.  Les  jours 
d’été  font  d’une  chaleur  prcfque  infupportable  dans 
ces  plaines , tandis  que  les  nuits  y (ont  d’un  froid 
fouvent  mortel  ; l’on  y éprouve  aufli  toutes  les  in- 
commodités des  mouches  &c  moucherons  ; & l’on  y 
trouve  peu  d’eau  bonne  à boire.  11  y a quelques 
coteaux  qui  proiuifent  d'affez  bons  vins  blancs  & 
rouges , & quelques  campagnes  où  à force  de  travail 
on  fait  croître  du  bled.  C’ell  en  pâturages  que  con- 
fiée la  meilleure  portion  du  fol  de  la  contrée  : des 
troupeaux  de  toute  efpcce  y font  errans  çà  6c  là  dans 
les  plaines.  La  multitude  en  efl  incroyable  ; & l'on 
en  ellime  autant  les  chevaux  pour  la  vîrefle  qui  leur 
eft  propre  , que  les  bœufs  6c  les  moutons  pour  la 
bonté  des  viandes  qu’ils  donnent.  Les  habitans  de  la 
contrée  (ont  d’origines  diverfes  ; il  y a des  Hongrois 
natureb  , des  Bohémiens , des  Slaves , des  Alle- 
mands , & des  colonies  de  Dalmatiens  & de  Thra- 
ces.  Les  villes  principales  en  font  Bude  , Ptfih , 
Vatz,K.etskcmcth , Koros  , Saint- André,  Colokf'a  , 
Solth  6c  Pathay  ; il  y a pluûeurs  châteaux  détachés  , 
& 130  bourgs , avec  l’ile  de  Cfepel  qui  en  contient 
neuf.  ( D.  G.  ) 

£ PESTE , ( Médecine.  ) RemeJes  contre  la  pefie. 
Prenez  tous  les  matins  une  goutte  d’effcnce  de  can- 
nelle avec  une  paille , mettez-la  dans  un  verre  demi- 
plein  de  vin  ou  d’eau  , 6c  buvez  le  tout. 

Prenez  des  noifettes  de  genievre,  faites-les  trem- 
per dans  de  l’eau-de-vie  jufqu’à  ce  qu’elle  en  ait  tiré 
l'acrimonie  ; 6c  après  les  avoir  fait  fécher  à l’om- 
bre , confifez-les  au  fucre  ou  au  miel , 6c  mangez  cri 
trois  tous  les  matins. 

Prenez  du  jus  de  limon,  & faites  diffoudre  dans 
icelui  de  l’or  en  feuille  , buvez-en  le  matin  eu  tema 
de  contagion. 

Prenez  trois  figues , trois  noix  rôties , & un  petit 
rameau  de  rhue , de  les  mangez  enfemble  tous  les 
matins. 

Prenez  du  tabac  le  matin  ; 8c  n vous  ne  l’aimez 
point , parfumez-en  votre  chambre  ; fa  fumée  purifie 
grandement  l’air. 
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Il  cft  bon  aufli  de  fe  laver  Couvent  les  mains  & les 
tempes  avec  de  bon  vinaigre. 

Pour  la  tumeur , lorsqu'elle  eft  formée,  il  n’eft 
rien  de  plus  excellent  que  la  carcafle  d’un  crapaud 
laquelle  il  faut  préparer  de  cette  façon  : pendez  en 
l’air  le  crapaud , il  vomira  petit  à petit  Ion  venin 
avec  fa  bave  , 8c  enfin  il  fe  léchera  ; après  qu’il  fera 
fec,  tellement  qu’il  ne  lui  reliera  que  le  cuir,  pre- 
nez-le  & l’appliquez  fur  la  tumeur,  il  attirera  tout 
le  venin , en  deviendra  enfle  comme  s’il  étoit  dere- 
chef vivant  , & fera  un  effet  merveilleux. 

Il  eft  bon  de  fe  tenir  purgé,  car  c’eft  un  grand 
préfervatif  contre  la  contagion. 

Mettez  du  fel  dans  du  vin  à proportion,  faites-les 
demeurer  enfemble  toute  une  nuit  ; après  , coulez- 
le  bien , 6t  le  partez  par  un  linge , & prenez-cn 
chaque  matin.  ( Article  tiré  de  s papiers  de  AI,  DE 
AÎÀIR4H.)  » 

PESTI,  ( Géogr.  ) village  à dix-huit  lieues  de 
Naples,  dans  le  golfe  «le  Saleme,  où  l’on  trouve  de 
très-beaux  relies  d’antiquités , long-tcms  ignorés  » 

. parce  qu’ils  font  détournes  de  la  route  ordinaire. 
Pajlum,  enfui  te  PoJ/îdonia , étoit  à l’extrémité 
occidentale  de  la,  Lucanie , ÔC  donnoit  fon  nom  au 
golfe  Pajlanius  Sinus.  Solon  dit  que  c’étoit  une  ville 
des  anciens  Doriens  ; d’autres  difent  qu'elle  avoit 
été  fondée  par  les  Sibarites.  Strabon  parle  d’un  fa- 
meux temple  de  Junon , fondé  par  Jafon , à l’embou- 
chure du  Silo  , qui  ell  à deux  lieues  de  Pefii , & il 
nous  apprend  que  cette  ville  fut  envahie  par  les 
Samnites. 

M.  Grofley  raconte  qu’un  jeune  éleve  d'un  pein- 
tre de  Naples,  fut  le  premier  qui , en  17^5 , réveilla 
l’attention  des  curieux  lur  les  relies  prccieux  d’ar- 
chitcâure  qu’on  y voit.  M.  Morghan , en  1767 , les 
a fait  graver  en  fix  feuilles , dont  M.  de  la  Lande  a 
donne  un  extrait  en  une  feule  planche. 

La  rroifieme  feuille  de  M.  Morghan  repréfente  les 
trois  temples , vus  de  près  par  un  obl'ervateur.  Les 
temples  font  découverts  en-deflws,  il  y a encore  des 
colonnes  tout  autour  ; les  entablcmens , les  frontons 
meme  font  encore  en  place  : l’architeélurc  qui  eft 
Idu  meilleur  goût  ëc  du  plus  beau  tems  de  la  Grèce , 
peut  aller  de  pair  avec  les  monumens  d’Athenes , 
dont  M.  le  Roi , de  l’académie  royale  d’architcéhire, 
nous  a donné  les  gravures  , ÔC  qui  ont  été  publiées 
pollérieu rement  en  Angleterre.  On  vient  de  publier 
encore  à Londres  de  belles  gravures  des  monumens 
de  Pajlumt  avec  des  explications,  en  1767.  Poyage 
d'Italie , tome  PII.  Paye ^ PÆSTUM  , dans  le  Dicl. 
raif  des  Sciences  , &C. 

Cette  ville  futjpillée  par  les  Sarrazins  en  950, 
face  âgée  & prefque  détruite  par  les  Guifcards  en 
1080;  Robert  Guifcard  démolit  les  anciens  édifices, 
& enleva  les  magnifiques  colonnes  de  marbre  verd 
antique  pour  en  décorer  une  églife  ; depuis  ce  tems 
elle  n’eft  point  relevée  de  fes  ruines , un  fcul  fer- 
mier les  tertilife  & s’y  cft  établi.  Le  libraire  Jom- 
bert  a imprimé  à Paris,  Us  ruines  de  Pejli , avec  18 
plans , en  1769.  ( C.) 

* PET-EN-L’AIR  , f.  m.  ( Couturière.  ) eft  une 
demi-robe  , ou  le  haut  d’une  robe  ordinaire , dont 
la  longueur  a environ  un  pied  ou  un  peu  plus  au- 
dcflbùs  de  la  taille , tant  pardevant  que  par  derrière. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  conllruâion  de  cet  habillement 
de  femme , on  peut  confulter  Y article  Couturière 
dans  ce  Supplément , où  l’on  explique  toutes  les  opé- 
rations de  la  conftrudlion  d’une  robe. 

PETER- V ARDEIN  SCHANTZ , ( Géogr.  ) Pétri 
Paradini  foffatum  , ville  de  la  baffe-Hongrie , dans 
le  comté  de  Bodrog , fur  le  Danube  , vis-à-vis  de 
Peter-'Waradin  en  Efclavonie  : elle  cft  grande  & 
fermée  de  murailles  ; un  éveque  du  rit  grec  y tient 
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fon  Gege , & c’eft  une  des  places  aflignées  pour  de- 
meure h la  nation  des  Raitzes.(Z>.  G.  ) 

PETESIA  , ( Botan.  ) ce  genre  de  plante  a pour 
caraélere  une  fleur  monopctale , en  entonnoir  ar- 
rondi , pofé  fur  un  calice  en  campanne  à quatre 
dents , avec  quatre  étamines  8c  un  piftil  refendu  en 
deux  à l’extrémité , 6c  dont  l’ovaire  devient  une  baie 
à deux  loges , remplie  de  pluficurs  femences.  Linn. 
gtn.pl.  tetr.  monog.  On  en  connoît  deux  efpeces  qui 
font  des  arbuftes  de  la  Jamaïque.  (D.  ) 

PETILIA , (Géogr,  anc.)  ville  d’Italie  dans  le 
Bruttum , à l’entrée  du  golfe  de  Tarente , mais  dans 
les  terres.  Virgile  en  attribue  la  fondation  à Philo- 
ûcte , compagnon  d’Hercule  6c  roi  de  Melibce  en 
Theflalie , qui  au  retour  du  fiege  de  Troye  vint 
s’établir  en  Italie. 

11  nous  repréfente  Pet i lie  comme  une  petite  ville; 
elle  étoit  telle  dans  fa  naiflance,  mais  elle  fortitdans 
la  fuite  de  cet  état  de  médiocrité,  6c  fut  regardée 
comme  la  plus  forte  place  de  la  Lucanie.  Dans  la 
deuxieme  guerre  punique,  elle  fut,  comme  Sagonte, 
viûime  de  fa  fidelité  envers  les  Romains  : 
lnfelix  fidti  , mife  raque  fecunda  S agent». 

Sil.  Ital.  /.  XIII. 

Pttilie  étoit  bâtie  dans  un  lieu  appellé  aujourd’hui 
Strongoli , auprès  du  Noto , dans  la  Calabre  ulté- 
rieure. Géogr.  de  Pirg.p.  2 / J . ( C.  ) 

PETS , ( Géogr.  ) Funfkuchtn  , cinq  églifes , ville 
cpifcopale  de  la  baffe-Hongrie , dans  le  comté  de 
Barany  , 6c  au  milieu  de  coteaux  de  vignes  très-ri- 
ches. C’étoit  autrefois  une  des  meilleures  villes  du 
royaume  : elle  avoit  cinq  églifes , dont  l’apparence 
étoit  fi  frappante , que  les  Allemands  lui  en  donnent 
le  nom  ; elle  étoit  grande , peuplée  6c  commerçan- 
te : fon  univerfitc  jouiffoil  de  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  la  contrée  ; 6c  comme  elle  n «toit  munie 
d’aucune  fortification , l’on  n’y  redoutoit  pas  les 
horreurs  des  fieges , fi  fréquentes  dans  le  relie  du 
pays.  Cependant  , par  l’effet  de  quelques  autres 
malheurs , elle  eft  tombée  en  décadence;  fa  gran- 
deur , fa  population  6c  fon  commerce  ont  difparu  : 
fon  univerfitc  n’eft  plus  fréquentée,  6c  l'on  néglige 
la  fertilité  de  fes  environs.  Elle  réclame  enfin  en  tout 
fens  les  fecours  paternels  de  fes  fouverains , aujour- 
d'hui fi  bons  , fi  lages  6c  fi  puiffans.  ( D.G.) 

PETSCHERSK.OI  , (Géogr.)  fameux monaflere 
de  la  Ruflie  Européenne , dans  le  gouvernement  de 
Novgorod , 6c  dans  la  province  de  Plcskovr  : il  eft 
fur-tout  connu  par  les  fieges  qu’en  ont  fait  en  vain 
les  chevaliers  porte-épée , conquérans  dt  la  Livo- 
nie, 6c  par  les  cavernes  fouterraines , au  moyen 
defquelles  un  préjugé  vulgaire  portoit  que  fes  moi- 
nes entretenoient  communication  avec  les  catacom- 
bes de  Kiovie.  ( D.  G.) 

P ETRO MA  NT ALUM , ( Géogr.  aru.  ) L’itiné- 
raire d’Antonin  place  ce  lieu  fur  une  route , qui  en 
partant  de  Carocotinum  partie  par  Juliobona  6c  Roto- 
magus , 6c  conduit  à Lutetia.  La  table  Théodofienne 
en  fait  aufli  mention  , fous  le  nom  de 
Viaco. 

C’eft  Afirem’,  petite  ville  du  Vexinfrançois , ou 
Aiagni-tot , a 1400  toifes  au-delà  de  Magni;  ainfi 
l’ont  penfé  Sanfon  8c  le  doéle  abbé  Bcllei. 

M.  de  Valois  va  chercher  Medunta  , Mantes, 
pour  en  faire  Peiromarttalum. 

En  partant  de  Briva-IJartt , ou  partage  de  l’Oife, 
6c  fur  la  même  direction  de  voie , il  exifte  un  lieu 
appellé  EJl'ét , a via  (Irai J,  ( C.  ) 

§ PETTEIA , ( Mujîq.  da  anc.  ) fuivant  Euclide, 
dans  fon  Introduction  harmonique  ,1a  pctuïa  confirtoit 
dans  la  répétition  réitérée  du  même  ton.  ( F.  D.  C.) 

$ PEUPLIER,  (Bot.  Jard .)  en  latin,  populus; 
en  anglois,  popUr ; eu  allemand  pappelbaum. 
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CaraSere  générique. 

LfS  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  dilférens;  les  fleurs  mâles  font 
grouppfes  fur  un  filet  commun  qui  efl  tout  garni  d’e* 
cailies  : fous  chacune  eft  une  feule  fleur  fans  pétale, 
pourvue  d’unncélarium  d’une  feule piece,applati par 
le  bas,  &c  cylindrique  par  le  haut  : on  y trouve  huit 
étamines  furmontées  par  de  grands  fonunets  à quatre 
cornes  ; les  fleurs  femelles  font  aurti  renfermées  dans 
des  chatons;  elles  n'ont  qu’un  embryon  aigu  qui  n’a 
prefque  point  de  ftyîe , Sc  un  fligmate  â quatre  poin- 
tes. Cet  embryon  devient  une  capfule  ovale  à deux 
cellules,  renfermant  ptufieurs  femences  ovales, 
pourvues  d’aigrettes  cotonncufes. 

Ejptcts. 

I.  Peuplier  à feuilles  découpées  en  lobes  & den- 
tées , cotonncufes  par-deflous.  Peuplier  blanc  à feuil- 
les, large-abclc. 

Pop u lus  foliés  lob aiis  dentatis  , fubtus  tomtntofis. 

Mill. 

Abele-tret. 

i.  Peuplier  à feuilles  arrondies,  découpées  en  an- 
gles, velues  par-deflous.  Peuplier  blanc  à feuilles 
oblongues. 

Populus  fo.'iis  fubrotundis  dentato-angulalis  t fitbtùt 
tomtntojis.  Hou.  Clijf. 

Whiti  poplar. 

3.  Ptupltcr  à feuilles  arrondies,  découpées  en  an- 
gles, unies  des  deux  côtés.  Peuplier  tremble. 

Populus  joins  fubrotundis  dentato-angulaûs  utrinque 
gtabriS.  /fort.  Cliff. 

The  ajptn  tree. 

4.  Peuplier  à feuilles  ovalcs-cordiformes,  poin- 
tues & crénelées.  Peuplier  noir  commun. 

Populus  foliis  ovuto  - 4 .orduiis  acuminutis  crenatis. 

Mill. 

The  black  poplar, 

5.  Peuplier  à feuilles  ovale-pointues  & crénelées, 
à branches  rairemblécs  en  faifceau.  Peuplier  d'I- 
talie. 

Populus  foliis  ovato- cor Jatis  acuminutis  crenatis  , 
tamis  in  jajligium  convolutis. 
halian  poplar. 

6.  Pcuplur  noir  à feuilles  ondées. 

Populus  httcrophilla. 

7.  Ptupher  à feuilles  ovales  approchant  de  la 
forme  d’un  coin  ù ccorce  blanche,  ülier  blanc. 

Populus  foliis  ovato-cuneiformibus , conice  albicante. 
Hort,  Lolomb. 

8. '  Peuplier  à feuilles  oblongues  à dents  obtufes  , 
blanchâtres  par-delious.  Peuplier  leard.  Peuplier  de 
la  Louifiane. 

Populus  foliis  oblongis  & obtuse  dentatis  fubtùs  alla- 
tanubus.  Hort.  Colomb. 

9.  Peuplier  à feuilles  rondes  crcnelces , vertes 
«les  deux  côtés,  à très-longs  pédicules.  Peuplier  d’A- 

thencs, 

Populus  foliis  rotundioribus  crenatis  u trinque  viridi - 
bus.  Hou.  Colomb. 

10.  Peuplier  à feuilles  cordiformes  un  peu  cré- 
nelées , unies  des  deux  côtés.  Peuplier  de  Vir- 
ginie. 

Populus  foliis  cordatis  obfolitb  crenatis  , u trinque 

glabris, 

Virginian  poplar. 

11.  Peuplier  à feuilles  prefqtte  cordiformes-oblon- 
gues  & crenelces.  Peuplier  de  la  Caroline. 

Populus  Joliis  fubcordatis -oblongis  crenatis.  Hort, 

Carohna  poplar. 

IZ.  Peuplier  à feuilles  prefque  cordiformes , blan- 
ches par-deflous , d’un  verd  noir  par-deflits.  Baumier. 
Tacamahaca. 

Tome  IV, 
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Populus  Joliis  fubcordatis  , infer nï  incahis  , fuptrnh 
atroviridis.  Mill. 

Tacamahaca, 

Quoique  les  peupliers  aiment  à couvrir  leS  eaux 
de  leur  feuillage,  ils  croiflent  néanmoins  fort  bien 
dans  les  terres  médiocrement  humides,  particulié- 
rement les  trois  premières  efpeces.  Le  n9.  1 a de 
très-larges  feuilles  agréablement  découpées,  6c  fi 
blanches  par-deflous,  que  l’aibre  paroit  tour  blanc 
lorique  le  vent  lesfouleve  : effet  qui  varie  agréable- 
ment la  feene  champêtre. 

Le  n°.  x a les  feuilles  un  peu  oblongues  ; elles 
font  moins  blanches  par-deflous  que  celles  du  n9.  1 : 
l’arbre  prend  moins  de  corps , vient  plus  haut , & 
s’élance  plus  droit.  Le  tremble  habite  les  bois  6c  les 
coteaux,  6c  parvient  à une  hauteur  allez  confidéra- 
ble,  lorlqu’il  fe  trouve  à une  certaine  1! illance  des 
autres  arbres.  Le  doux  frémiflement  de  les  feuilles 
inquiétés  qu’agite  le  moindre  (buffle  de  Pair , n’inter- 
rompt le  filence  des  forêts  que  pour  les  rendre  plus 
propres  à nourrir  cette  mélancolie  Où  fe  plaifcnt  les 
âmes  fenfibles. 

Le  n9.  4 efl  le  peuplier  commun.  Cet  arbre  devient 
d’une  hauteur  6c  d’une  grofleur  prodigieufes  aux 
lieux  où  il  fe  plait  ; nous  en  avons  abattu  un  qui  des 
bords  d’un  vivier  élevoit  fa  tête  étendue  bien  au- 
deflus  d'un  coteau  voifm  très-élevé.  Il  nous  a donné 
des  planches  pour  la  valeur  de  cent  francs , deux 
cordes  de  bois,  6c  deux  ou  trois  cens  de  fagots  : il 
n’avoit  que  trente  ans.  On  écime  ce  peuplier  pour  fe 
procurer  tous  les  cinq  ans  une  récolte  de  perches  & 
de  menu  bois;  la  meilleure  méthode  eu  celle  en 
ufage  en  Champagne , on  forme  des  têtes  latérales, 
6c  on  laide  à Ij  fléché  tout  fon  clïor  ; ainfi  on  jouit 
des  récoltes  de  l’arbre  en  fc  ménageant  pour  la  fuite 
dans  fon  corps  vigoureux  6c  fain  des  planches  & des 
bois  de  coniirudion. 

Le  n°.  S efl  le  peuplier  d'Italie  ; fa  cime,  qui  ref- 
femblc  à un  clocher,  fait  un  bel  effet  dans  les  loin- 
tains, & fur-tout  au  haut  des  côteaux.  Cet  arbre  ne 
mérite  ni  renthoufiafmcdont  on  l’a  d’abord  accueilli, 
ni  le  mépris  dans  lequel  il  cil  près  de  tomber.  Sort 
bois  efl  auflî  bon  que  celui  du  peuplier  commun , 
mais  il  a le  défaut  de  ne  pas  groflir  en  proportion  de 
la  hauteur  qu’il  acquiert.  Le  terrein  le  moins  propre 
à cet  arbre  efl  celui  qui  n’étant  humide  que  par  fa 
configuration  qui  lui  fait  retenir  des  eaux  une  partie 
de  l’année , devient  d’aurant  plus  fec , plus  compaét, 
6c  le  crevalTe  plus  profondément  durant  les  loche- 
relfes  de  l’été. 

J’ai  vu  une  feule  fois  le  n°.6  en  Champagne  : c’eft 
tout  ce  que  je  puis  dire  de  ce  peuplier , qui  n’cft  peut- 
être  qu’une  variété  du  n9.  4 ; il  forme  un  fort  bel 
arbre. 

Le  n9.  y a les  branches  encore  plus  étendues  que 
celles  du  n9.  4;  fes  jeunes  branches  font  liantes  6C 
couvertes  d’une  écorce  unie  6c  blanchâtre.  Son  verd 
efl  plus  clair  de  quelques  nuances  : il  vient  fort  vite  ; 
fon  bois  efl  d’une  bonne  qualité. 

Le  n 9.  y,  naturel  de  la  Louifiane,  ne  paroit  pas 
devoir  venir  auflî  haut  que  les  autres;  il  croît  lente- 
ment , & ne  poufl’e  que  de  première  lève.  Son  ccorce 
efl  brune;  fes  feuilles  paroiflent  dés  la  fin  de  mars, 

6c  font  alors  d’un  verd  tendre  6c  glacé  qui  réjouit 
finguliércmcnt  la  vue;  il  exhale  une  odeur  balfarni- 
que  qu’on  refpire  volontiers  avec  l'air  printanier.  Son 
bois  efl  eftimé  en  Amérique. 

Le  n°.  <)  n’cfl  qu’un  petit  arbre  ; fes  feuilles  font 
larges,  prefque  rondes,  épaifles  & d’un  verd  très- 
oblcur.  Les  pédicules  font  applatis;  l’écorce  efl  d’un 
brun  noirâtre  ; les  boutons  font  petits,  & reflemblent 
à ceux  du  tremble;  ils  ne  font  couverts  que  d’une 
couche  légère  de  baume  : fes  branches  deviennent  ua 
peu  Qoueulcs. 
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Le  n 10  eft  le  plus  beau  ôc  le  plus  utile  de  tous;  1 
fa  tête  eft  fuperbe  ; fon  bois  eft  dur  ôc  excellent  : il 
vient  vite,  Ôc  prend  une  grofl'eur  confidérable  ; l'on 
écorce  ell  fort  rabote ufe  ; Tes  feuilles , moins  larges 
cjue  celles  du  peuplier  de  la  Caroline,  le  font  beau- 
coup plus  que  celles  du  peuplier  noir  : elles  font  très- 
rapprochécs  les  unes  des  autres  ; St  comme  cct  arbre 
eli  tres-rameux  , fa  toutfe  qui  affcâe  la  figure  d’un 
dais , elt  impénétrable  aux  rayons  du  foleil. 

Le  peuplier  de  la  Caroline  eft  un  des  plus  beaux 
arbres  d’ornement  qu’on  puifte  cultiver.  Ses  feuilles 
larges,  cpaides , glacées,  inquiétés , fonores  6c  parta- 
gées par  une  veine  de  corail , font  d’un  effet  fuperbe  ; 
elles  ne  tombent  qu’à  la  mi-décembre,  Ôc  elles  tom- 
bent vertes.  Cct  arbre  eft  d’un  effet  admirable  dans 
les  bofquets  d’été  fie  d’automne  ; on  a tort  de  croire 
qu’il  ne  puiffe  pas  réfiller  aux  vents.  Il  faut  lui  pro- 
curer dans  fa  première  éducation  un  tronc  robufte, 
des  branches  baffes  & égales  qui  balancent  leur  pro- 
pre poids , Ôc  il  faura  les  braver. 

Le  «°.  ta  ne  s’élève  guère  qu’à  dix  ou  douze 
pieds  ; fes  gros  boutons  font  chargés  d’un  baume 
très-odorant , qui  feroit  fans  doute  d’un  excellent 
ulage  en  pharmacie. 

Tous  les  peupliers  fe  multiplient  par  les  boutures, 
hors  le  tremble , le  peuplier  de  la  Caroline  ÔC  celui 
d’ Athènes,  du  moins  les  boutures  de  ceux-ci  ne  re- 
prennent que  difficilement.  L’abcle  6c  le  tremble  fe 
reproduifent  abondamment  par  les  fur^eons  qu’ils 
pouffent  de  leurs  racines  latérales  fupcrieurcs.  Le 
peuplier  Aç  la  Caroline  fie  celui  d’ Athènes  peuvent  fe 
marcotter  : on  les  greffe  suffi  fur  le  peuplier  d’Italie. 

Il  faut  choilir  un  moment  où  la  lève  n’a  qu’une  aûi- 
vité  moyenne  ; fa  trop  grande  abondance  noyeroit 
les  écuflons  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  peupliers  noirfs , l’ofter  blanc  , 6c  même  le 
peuplier  blanc  à petites  feuilles , peuvent  fe  planter  à 
demeure  de  plançons  comme  les  failles  ( Voye{ 
ci  après  Saule.  ).  Il  ne  faut  pas  retrancher  la  ftecbe 
des  branches  dont  on  fait  les  plançons. 

Les  peupliers  blancs  forment  vite  de  gros  arbres. 
Leur  bois  eft  employé  en  Flandre  à la  charpente  des 
maifons  & à ptulieurs  autres  ul'ages  ; auili  toute  cette 
province  en  ell  couverte. 

On  a une  variété  du  n°-  2 6c  une  de  l’ofier  blanc , 
dont  les  feuilles  lont  panachées  ; mais  à moins  que 
la  terre  ne  foit  tres-mauvaife,  ces  panaches  s’effa- 
cent bientôt.  ( M.  le  Baron  DE  Tsci/OVDI . ) 
PÉZfcNAS  , ( Géogr.  Hifl.  Lin.  ) non  Pèfenas , 
comme  l’écrit  le  Dtcl.  raif.  des  Sciences  , ficc.  ville 
du  Languedoc  d’environ  1600  feux.  Le  college , tenu 
par  les  prêtres  de  l’oratoire , étoit  anciennement  une 
mailon  de  l’oratoire  de  Rome  , que  J.  B.  Bomillon 
réunit , en  1619 , à la  congrégation  de  France.  Louis 
Fouquet , évêque  d’Agde , irere  du  furintendant,  y 
a fait  beaucoup  de  bien  : il  y a même  fondé  des  bourfes 
pour  un  petit  féminaire  de  jeunes  clercs  : la  penlion 
étoit  brillante  fous  l’évêque , M.  de  la  Châtres  ; mais 
depuis  tout  a été  détruit. 

Jean  Sarrazin  y mourut  en  1654.  Montreuil,  dans 
une  de  fes  lettres,  dit  qu’il  n’y  avoit  aucune  diffé- 
rence entre  la  pierre  qui  eft  fur  le  tombeau  de  ce 
poète  ÔC  celle  d’un  cordonnier  qui  le  touche. 

Depuis  , M.  de  Juvenel , gentilhomme  des  envi- 
rons de  Pè{inas , lit  en  l’honneur  de  Sarrazin  une 
épître  qui  finiffoit  ainfi  : 

Ai  etternam  poficritatis  memoriam 
Et  pntcUriJJîmi  vire  eximiatn  yinutem  , 
Praftclus  & ailles 
Titulum  hune  inferibendum  tumulo 
Curaverc  an.  D.  rj2G. 

Le  chœur  de  l’cglife  étant  tombé , la  lame  de 
cuivre  a difparu  ou  a été  volée. 
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Pé[énas  eft  la  patrie  du  P.  Polinier , général  «les 
chanoines  réguliers  de  fainte  Génevieve  , auteur 
A' Explications  fur  Cévangile  & les  pfeuumes.  (C\) 

P F 

PFCERTEN  , ( Gèogr .)  ville  d’Allemagne  dans 
la  baffe  Luface  , au  cercle  de  Guben  , chef-lieu 
d’une  Itign curie  de  vingt  villages , que  les  comtes  de 
Bruhl  ont  acquife  de  ceux  de  Promit» z.  Le  château 
dont  cette  ville  a été  long-tems  munie  , fut  à-peu- 
pres détruit  par  les  Pruffiens  l’année  1758.  ( D.  G ) 
PFULLINGEN  , {Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Souabc  fie  dans  le  duché  de  Wirtcmhcrg , 
à l’extrcmité  de  l’Alb  , dans  un  vallon  riant  fie  fer- 
tile. Ceftlefiege  d’une  furintendance  cccléfiaftique: 
ainft  que  d’un  grand  bailliage , où  l’on  trouve  les 
eaux  minérales d’Engftingen , & la  caverne  appellée 
Ntbclloch  y remarquable  par  fa  profondeur  , & par 
les  corps  diverfement  figurés  que  les  eaux  gravent 
fur  fes  parois , ou  raffemblent  dans  fon  vuide.  {D.  G.) 
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PH  ACÊEffiri  ouvre t {Hifi.facr.)  fils  de  Romélie, 
général  de  l’armée  de  Phaccias , roi  d'ifiaëi , ayant 
confpiré  contre  fon  maître  , le  tua  dans  fon  palais , 
fie  le  fit  proclamer  roi.  11  régna  vingt  ans , Ôc  fit  le 
mal  devant  le  Seigneur , fuivant  les  traces  de  Jéro- 
boam , qui  avoit  fait  pécher  Ifrael.  Dieu , irrité 
contre  les  crimes  d’Achaz  qui  régnoit  alors  en  Judée, 
y envoya  Raûn  , roi  de  Syrie  , 6c  Pkacée , qui  vin- 
rent tout-d’un  coup , fans  que  rien  les  arrêtât , mettre 
le  fiege  devant  Jéruialem , dans  le  defiein  de  détruire 
le  royaume  de  Juda.  Mais  Dieu  , qui  ne  les  avoit 
envoyés  que  pour  châtier  fon  peuple  , 6c  non  pour 
le  perdre  , ne  leur  permit  pas  pour  lors  de  prendre 
Jcrufalem , fit  ils  furent  contraints  de  s’en  retourner 
dans  leurs  états.  Cependant  Achaz , malgré  le  bien- 
fait inefpcré  qu’il  venoit  de  recevoir  de  la  bonté  de 
Dieu  , s’cndurcilTant  dans  fon  impiété , fit  fes  fujets, 
à fon  exemple,  fe  livrant  à toutes  les  fuperftiticns  de 
l’idolâtrie  , Dieu  rappclla  les  miniftres  de  fa  juftice» 
Ralin  fie  Pkacée  , qui  firent  chacun  de  leur  côté  une 
irruption  dans  le  royaume  de  Juda , 6c  le  réduifireot 
à l’extrémité.  Pkacée  tailla  en  piccc  l’armée  d’Achaz, 
lui  tua  en  un  jour  fix  vingts  mille  combattans,  fit 
deux  cens  mille  prisonniers  , fie  revint  à Samarie 
chargé  de  dépouilles.  Mais  fur  le  chemin  un  pro- 
phète nommé  Obéi  y vint  faire  de  vives  réprimandes 
aux  lfraélitcs  ,des  excès  qu’ils  avoient  commis  contre 
leurs  freres  , ÔC  leur  perfuada  de  renvoyer  à Juda 
tous  les  captifs  qu’ils  emmenoient.  Les  vainqueurs, 
touchés  des  reproches  du  prophète,  relâchèrent  aufli- 
tôtlesprifonniers,avectouslestémoignagcsdelaplus 
tendre  compaffton  , donnant  des  habits  à ceux  qui 
n’en  avoient  point , 6c  mettant  fur  des  charriots  ceux 
qui  étoienttrop  las  pour  s’en  retourner  à pied.  Quel- 
que tems  après  Pkacée  perdit  la  couronne , fie  fut 
affaffinc  par  un  de  fes  fujets  nommé  OJet  fils  d’Ela , 
qui  régna  en  fa  place  , l’an  du  monde  316).  (+) 

PHACEÎAS,  c'e(l  le  Seigneur  qui  ouvre  , ( HiQ. 
facrée.  ) fils  ÔC  fucceffeur  de  Manahem,  roi  d'ifnd, 
ne  régna  que  deux  ans  , ÔC  imita  les  impiétés  de  fon 
pere  : il  en  fut  puni  par  Phacce  , qui  l’affaffma  dans 
un  feftin.  ( + ) 

§ PHALANGE  , ( Art  milit.  Tactique  des  Grecs.  ) 
Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  phalange  au  corps 
qui  réfultoit  de  l’affemblage  de  toutes  les  files  jointes 
enfcmble  dans  l’ordre  qu’on  peut  voir  au  mot  File, 
Suppl.  La  ligne  droite  que  formoient  les  chefs  de  file 
étoit  la  longueur  de  la  phalange  y ôc  ils  la  nommoient 
auffi  le  front , la  face  y la  bataille  y ou  limplement  un 
rang , ÔC  le  rang  des  chefs  de  file.  La  hauteur  que  les 
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Aies  occupoient  depuis  le  chef  de  file  jufqu’au  ferre- 
file,  s’a ppelloic  la  hauteur  Je  la  phalange. 

Ce  terme  fignifioit  originairement,  dans  la  taâique 
grecque,  l'ordre  de  bataille  de  l’infanterie  pefante. 
On  le  donna  quelquefois  depuis  aux  troupes  de  fau- 
ta (Tins  pefamment  armés,  fournies  par  differens  peu- 
ples de  la  Grece  alliés  : il  ne  devint  que  fous  Philippe, 
pere  d’Alexandre,  le  nom  dirtin&f  d’un  corps  parti- 
culier. 

Former  des  rangs,  c’éioit  mettre  à côté  les  uns 
des  autres  les  premiers  foldats  de  toutes  les  files,  & 
de  même  tous  les  féconds , dans  le  fens  delà  longueur 
de  la  phalange  ; St  former  des  files,  c’étoit  placer  de 
fuite  les  foldats  de  chaque  file , dans  le  fens  de  la 
hauteur , entre  leurs  chefs  de  file  Si  les  ferre-file. 

Si  l’on  fait  tomber  une  perpendiculaire  du  milieu 
du  front  de  la  phalange  à l’autre  extrémité  de  fa  hau- 
teur,'on  a la  divifion  en  deux  parties  égales,  dont 
Tune  forme  l’aile  droite  ou  la  tête.  Si  l'autre  l’aile 
gauche  ou  la  queue.  Le  point  d’où  part  la  ligne  de 
divifion,  fe  nomme  le  centre , la  bouche , la  force  de 
la  phalange. 

Dansl’ufage  ordinaire,  les  armes  àlalcgere  étoient 
rangés  derrière  les  oplites , Si  la  cavalerie  formoit  la 
troifieme  ligne.  Quoiqu’on  trouve  bien  des  exemples 
de  cette  difpofition , fur-tout  par  rapport  à l’infan- 
terie, il  eft  cependant  vrai  qu’elle  la  rendoit  fouvent 
inutile,  de  meme  que  la  cavalerie.  Les  armés  à la 
légère , dit  Onofander , c’eft-à-dire,  les  jaculateurs, 
les  archers,  les  frondeurs,  doivent  être  mis  en  pre- 
mière ligne  ; s’ils  font  placés  à la  féconde , ils  feront 
plus  de  mal  à leurs  gens  qu’aux  ennemis  ; fie  fi  on 
les  met  au  milieu  des  autres  fanraflins,  ils  ne  rendront 
aucun  fervice  : car  comment  pourroient-ils  fe  por- 
ter en  avant  ou  en  arriéré,  pour  lancer  avec  plus  de 
roideur  leurs  javelots  ,ou  agiter  circulaircment  leurs 
frondes,  fans  atteindre  les  foldats  qui  les  environ- 
nent ? Quant  aux  archers  mis  en  avant  de  la  bataille, 
ils  tirent  l’ennemi  comme  au  bl  «ne  ; mais  quand  on 
les  place  ailleurs , ils  font  obligés  de  diriger  leurs 
coups  en  haut , Si  avec  quelque  vigueur  que  ceux-ci 
foient  pouffes , ils  n’arrivent  à l’ennemi  qu’après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  force. 

Les  Grecs  preféroienr  tous  les  nombres  qui  font 
fucceffivcment  divifibles  jufqu’à  l’unitc  , en  deux 
autres  nombres  égaux.  Fondés  fur  ce  principe , la 
plupart  des  auteurs  taériques  compofoient  la  pha- 
lange, ou  la  troupe  dcsoplites,  de  16384  hommes. 

Ils  donnoient  au  corps  des  armés  à la  iegere  la  moitié 
du  nombre  précédent,  Si  feulement  la  moitié  de 
cette  moitié , ou  le  quart  du  premier  nombre  à la 
cavalerie. 

Cette  proportion  varioit  félon  les  tems  Si  les  lieux. 
Par  exemple , à Marathon  il  n’y  avoit  aucune  infan- 
terie légère: à Platée,  les  Lacédémoniens  menèrent 
fept  foldats  armés  à la  légère , contre  un  pefamment 
armé  ; fie  dans  le  rerte  de  l’armée  des  Grecs,  il  y 
avoit  autant  d’infanterie  pefante,  que  d’infanterie 
légère.  Le  nombre  de  celle-ci  a quelquefois  été 
doublée  ; mais  il  étoit  moindre  pour  l’ordinaire.  L’in- 
fanterie légère  diminua  même  cher  les  Grecs,  com- 
me chez  les  Macédoniens , jufqu’à  ne  faire  qu’un  cin- 
quième de  l’autre  infanterie. 

LesGrecsfe  bornèrent  donc  au  nombre  de  16384, 
parce  qu’il  peut  être  toujours  partagé  en  deux  au- 
tres nombres  égaux , jufqu’à  ce  qu'il  foit  réduit  à 
l’unité. 

Quant  aux  noms  fie  à la  force  des  troupes  parti- 
culières de  la  phalange,  toutes  les  décuries  fervoient 
à former  pluficurs  troupes  auxquelles  les  Grecs 
donnoient  des  noms  particuliers. 

Deux  décuries  faifoient  une  dilochie,  ou  une  trou- 
pe de  31  hommes,  dont  Je  chef  fe  nommoit  JUo- 
Tom  ir. 
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chlte.  ( Voyt{  nos  planches  de  C Art  militaire , Ta3iquc 
des  Grecs,  fig.  J dans  ce  SuppL  ). 

Quatre  décurics  formoient  une  tétrarchie,  ou  une 
troupe  de  64  hommes , commandés  par  un  tétrarque. 

Deux  tétrarchies  formoient  une  taxiarchie,  qui 
contenoit  huit  décuries,  1 z8  hommes , dont  le  chef 
s 'appel loir  taxiarque  ( fig.  S.  ). 

La  fy ntagme  le  formoit  de  deux  taxiarchies  ou  de 
16  décuries , fie  de  156  hommes  {fig.  6'.).  Son  prin- 
cipal officier  étoit  le  fyntagmatarque.  Quelques-uns 
ont  nommé  cette  troupe  xènagie,Si  fon  chef  xêna- 
gue.  Aux  156  foldats  dont  elle  étoit  compofée  on 
ajoutoit  toujours  5 furnurneraires  : favoir,  un  porte- 
enfeigne,  un  trompette,  un  fourrier,  un  hcrault 
Si  un  ferre-file  extraordinaire.  La  fyntagme  étoit 
exactement  quarrec,  puifqu’elle  avoit  16  hommes 
de  front  fur  autant  de  profondeur. 

Les  cinq  furnuméraires  dont  je  viens  de  parler 
n’entroient  point  dans  les  rangs  : les  quatre  premiers 
fe  plaçoientà  la  tête  de  la  troupe,  Si  l’autre  rout-à- 
fait  à la  queue.  La  fonâion  du  hérault  ctoit  de  faire  à 
la  voix  le  commandement  des  manœuvres  : le  porte- 
enfeigne'  le  faifoit  au  moyen  de  fon  enfeigne,  lorf- 
que  la  voix  du  hérault  ne  pouvoir  être  entendue,  & 
torique  la  pouffierc  fie  le  tumulte  interceptoient  éga- 
lement l’ufage  de  la  voix  fie  celui  de  l’enfeigne  ; le» 
commandcmens  étoient  faits  au  fon  de  la  trompette. 

Quant  au  fourrier,  il  étoit  chargé  de  pourvoir 
aux  befoins  des  foldats,  fie  de  leur  porter  ce  qui 
pouvoit  leur  être  nécertairc  étant  fous  les  armes , 
afin  qu’ils  n'euffent  aucun  prétexte  pour  quirrer  leurs 
rangs.  Le  ferre-file  extraordinaire  avoit  foin  de  les  y 
contenir,  ou  d’y  faire  rentrer  ceux  qui  en  étoient 
fortis. 

Deux  fyntagmes  formoient  une  pentacofiarchie  » 
troupe  de  311  hommes  en  trente-deux  dccuries, 
dont  le  chef  étoit  le  pentacotiarquc. 

Deux  pentacofiarchies  formoient  une  chiliarchic, 
dans  laquelle  il  y avoit  fbixante-quatre  dccuries,  fie 
1014  hommes  dont  le  chef  s’appclloit  chiliarque. 

Deux  chiliarchies  étoient  appellées  une  mcrarchie. 

Si  quelquefois  une  télèurchie.  Cette  troupe  qui  con- 
tenoit cent  vingt-huit  décuries  fie  1048  hommes, 
ctoit  aux  ordres  d’un  m érarque  ou  d’un  tclcarque. 

Une  phalangarchie  ou  phalange  fimple,  étoit  com- 
poféede  deux  téléarchies , de  deux  cens  cinquante- 
iix  décuries  fie  de  4096  hommes,  dont  le  comman- 
dant ctoit  le  phalangarquc.  Ce  corps  fe  nommoic 
encore  une Jlratègie , 6i  fon  premier  officier  un  fira- 
tigue. 

Deux  phalanges  fimples  formoient  une  phalange 
double  de  8191  hommes  en  cinq  cens  douze  décu- 
ries: on  lui  donnoit  auffi  le  nom  d'aile  on  de  fcclion. 

Enfin  deux  doubles  phalanges  formoient  une  pha- 
lange quadruple  qui  retenoit  le  nom  de  phalange  ; 
elle  étoit  compolec  de  mille  fie  vingt-quatre  décu- 
ries, Si  de  16384  hommes. 

Il  y avoit  donc  dans  une  phalange: 

Deux  ailes. 

Quatre  phalanges  fimples. 

Huit  mérarchies. 

Seize  chiliarchies.’ 

Trente-deux  pentacofiarchies. 

Soixante-quatre  fyntagmes. 

Cent  vingt-huit  taxiarchies. 

Deux  cens  cinquante-fix  tétrarchies. 

Cinq  cens  douze  dilochies. 

Et  mille  vingt-quatre  files  ou  décuries,  (fig.  ) 
Voici  quels  étoient  les  portes  des  principaux  offi- 
ciers Si  autres  chefs  de  la  phalange. 

Le  premier  phalangarquc,  par  le  mérirc  & par  la 
fupériorité  de  les  talens,  fe  plaçoit  à la  pointe  de 
l’aile  droite  ; le  fécond  à la  pointe  de  l’aile  gauche. 
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Le  pofte  du  troifieme  phalangarque  étoit  encore  à 
l’aile  gauche , mais  contre  la  droite  de  cette  aile , 8c 
dans  Pintcrvalle  qui  étoit  au  centre  de  la  phalange. 

Le  quatrième  qui  étoit  , ainfi  que  le  premier , à l’aile 
droite , s’appuyoit  fur  la  gauche  de  l’aile , en  entrant 
auffi  dans  le  même  intervalle. 

L'aile  droite  Ce  trouvant  ainfi  conduite  parle  pre- 
mier ôc  le  quatrième  phalangarque , ôc  l'aile  gauche 
par  le  fécond  ÔC  le  troiCieme , cette  diftribution 
des  chefs  établiffoit  entr'elles  une  égalité  par* 
faite , par  rapport  au  mérite  de  ceux  qui  les  com- 
mandoient. 

Les  premiers  mérarques  de  chaque  phalange  Am- 
ple , fe  plaçoient  conformément  à ce  principe  ; ceux 
de  la  première  & de  la  troifieme , à la  gauche  de  ces 
troupes  ; ceux  de  la  deuxieme  & de  la  quatrième,  à 
leur  droite.  On  obfervoit  les  mêmes  proportions 
dans  les  tétrarchies,  en  mettant  à la  tête  de  la  pre- 
mière décurie  le  premier  ou  le  plus  brave  des  quatre 
décurions;  le  fécond , à la  tête  de  la  quatrième  ; le 
troiiieme , à la  tête  de  la  troifieme  ; ÔC  le  quatrième , 
à la  tête  de  la  deuxieme. 

Ils  rangeoient  de  même  les  chefs  des  quatre  tétrar- 
chies qui  étoientdan*  la  fyntagme  : le  premier,  à la 
droite  de  la  première  ; le  lecond , à la  gauche  de  la 
quatrième  ; le  troifieme , à la  droite  de  la  troifieme  ; 
te  le  quatrième,  à la  gauche  de  la  fécondé.  Les  Grecs 
obfcrvoient  inviolablement  le  même  ordre  dans  les 
autres  troupes  de  la  phalange. 

Les  diftances  ou  intervalles  font  de  trois  fortes: 
le  foldat  occupe  quatre  coudées  en  tous  fc-ns,lorf- 
qu’il  eft  fimpiement  mis  en  rang  ; deux  coudées , 
lorfqu’il  eft  en  ordonnance  ferrée  ; une  coudée  feu- 
lement , quand  il  eft  en  ordonnance  preffée. 

L’oidonnance  de  la  phalange  eft  lerrée  , lorfque 
les  premières  diftances  ayant  été  diminuées  égale- 
ment en  tous  fens,  il  refte  encore  entre  les  foldats 
un  efpace  fuffilant  pour  qu'ils  puiffent  le  mouvoir  ôc 
tourner  de  tous  côtes. 

Elle  eft  preffée  lorfque  les  foldats  fe  refferrent  au 
point  de  fe  toucher , 8c  de  ne  pouvoir  plus  faire  de 
mouvement  ni  fur  leur  droite , ni  lur  leur  gauche. 

Les  Grecs  chargeoient  l’ennemi  en  ordonnance 
ferrée  ; mais  lorfqu’ils  vouloient  attendre  qu’il  atta- 
quât, ils  le  recevoient  en  bataille  preffce , & la 
raifonen  eft , qu’on  a dans  cette  difpofition  plus  de 
force  ou  de  fermeté  pour  foutenir,  fie  même  pour 
rompre  rimpétuofité  d’un  premier  effort. 

Comme  le  front  de  la  phalange  contenoit  1 014  dé- 
curions , ils  occupoient  par  conléqucnt , lorfqu'ils 
étoient  dans  la  première  difpofition  , une  longueur 
de  4096  coudées,  ou  de  10  ftades  fi:  96  coudées  ; 
dans  la  fécondé , 5 ftades  fie  48  coudées , fie  dans  la 
troifieme , deux  ftades  ÔC  demie  fie  14  coudées. 

Dans  le  premier  cas , la  phalange  occupoit  en 
longueur  853  toifes  quatre  pieds  , Se  11  toifes  8 
pieds  de  profondeur  ; dans  le  fécond , 416  toifes  5 
pieds  de  longueur , fie  6 toifes  4 pieds  de  hauteur  ; 
fie  dans  le  troifieme  ,113  toifes  1 pieds  fie  demi  de 
longueur,  fie  3 toiles  deux  pieds  de  profondeur. 

Les  principales  armes  de  la  phalange  ctoient  la 
pique  fie  le  bouclier  : il  étoit  de  cuivre , rond  , mé- 
diocrement convexe  , fie  de  8 palmes  ou  io  pouces 
de  diamètre. 

La  longueur  des  piques  étoit  au  moins  de  8 cou- 
dées ou  de  10  pieds , fie  quelquefois  plus. 

Comme  les  décurions  le  trouvoient,  en  qualité 
de  chefs  de  file  , toujours  placés  au  front  de  la  pha- 
lange , les  Grecs  n’éle voient  à cet  emploi  que  d’ex- 
celfens  foldats.  Non-feulemrtJt  il  talloit  qu’ils  tuffent 
grands  fie  vigoureux  , mais  encore  qu’ils  euffent 
donné  des  preuves  certaines  de  valeur  fie  d’intdli- 
ence  ; capc’cft  le  premier  rang  qui  agit  avec  le  plus 
efficacité , fit  qui  réunit  fcul  tout  l'effort  fit  toute 
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l’aûivité  de  la  phalange.  Les  Grecs  le  regardoîent 
comme  le  tranchant  de  ce  corps , fie  la  malle  conden- 
fée  fie  ferrée  des  autres  rangs  qui  s’appuyoient  fur 
lui , comme  un  redoublement  de  charge  fie  de  pefan- 
teur  , qui  multiplioit  la  force  de  fon  aÛion. 

Ils  ne  plaçoient  au  dernier  rang  que  des  foldats 
d’élite  , parce  que  la  pointe  de  leurs  piques  n’étant 
pas  fort  éloignée  de  l'extrémité  des  premières , cette 
proximité  leur  donnoit  le  moyen  de  féconder  les 
efforts  du  premier  rang.  D’ailleurs , lorfque  quelques 
décurions  venoient  à être  bluffés  ou  tués , les  foldats 
du  fécond  rang  rempliffoient  aufli-tôt  les  vuides  du 
lier  ; ils  diftribuoient  pour  la  même  raifon  les 
its  dans  le  troifieme  rang,  8c  fucceffivement 
dans  les  autres , félon  qu’ils  leur  conooiffoient  plus 
ou  moins  de  vigueur  fie  de  courage. 

La  phalange  macédonienne  dut  à la  difpofition  de 
fes  rangs,  cette  force  étonnante  à laquelle  ü étoit 
impofiîble  de  réfifter.  Lorfqu’ellc  étoit  fur  le  point 
de  charger,  les  rangs  fie  les  files  fe  ferraient,  fie  les 
foldats  ne  laiffoient  entr’eux  que  deux  coudées  de 
diftance.  Leurs  piques  en  avoient  14  de  long;  6e 
comme  la  partie  que  les  mains  en  occupoient  étoit 
de  deux  coudées,  ils  en  prefentoient  encore  ix  en 
avant.  Les  fariffes  du  fécond  rang  débordoient  le 
front  de  la  phalange  de  10  coudées;  celles  du  troi- 
fieme , de  8 ; celles  du  quatrième,  de  6;  celles  du 
cinquième , de  4 ; enfin  celles  du  fixieme , de  1 ; car 
les  piques  des  rangs  poftéricurs  ne  pouvoient  plus 
déborder  le  premier.  Ce  front  ainfi  hériffé  dans  fa 
vafte  étendue  de  fix  rangs  de  piques , formoit  un 
afpeél  effrayant  ; mais  qui  en  même  tems  qu’il  infpi- 
roit  la  terreur  à l’ennemi , augmentoit  l’ardeur  fie 
l’affurance  du  foldat  qui  fe  voyou  protégé  par  toutes 
ces  pointes. 

On  choififfoit  pour  l’emploi  de  ferre-file  extraor- 
dinaire , un  homme  entendu  fie  plein  de  prudence; 
c’étoit  à lui  de  faire  enforte  que  les  rangs  & les  files 
fuffent  toujours  exa&ement  dreffés  ; de  contenir  les 
foldats  dans  leurs  rangs , fie  de  les  contraindre  d’y 
rentrer  lorfqu’ils  en  fortoient.  11  les  obligeoit  encore 
à fe  ferrer  de  tort  près  lorfqu’il  falloit  p relier  les  rangs 
8e  les  files  ; la  force  de  la  phalange  dépendant  beau- 
coup de  1a  précifion  avec  laquelle  ces  manœuvres 
s’exécutoient. 

Outre  les  foldats  dont  je  viens  de  parler , fi C qui 
compofoient  la  phalange , il  y en  avoit  d’autres  ar- 
més à la  légère , qu’on  plaçoit  en  avant  du  front , 
fur  les  ailes  ou  à la  queue. 

Ils  en  formoient  1014  décuries,  c’eft-à-dire,  au- 
tant qu’il  y en  avoit  dans  la  phalange , fie  ils  les  pla- 
çoient derrière  celles-ci;  la  première  décurie  des 
vélites , à la  fuite  de  la  première  des  oplites  ; la  fé- 
condé en  file  de  la  fécondé , fie  ainfi  des  autres  ; 
mais  avec  cette  différence  que  les  décuries  des  véli- 
tes n’étoient  que  de  8 hommes  au  lieu  de  16  ; enforte 
que  les  10x4  décuries  ne  contenoient  que  819» 
hommes. 

Voici  les  noms  des  troupes  particulières  dont  la 
réunion  formoit  le  corps  entier  des  vélites. 

Quatre  décuries  ou  31  vélites  faifoient  une 
fyftafe. 

Deux  fyftafcs,  une  pentacontarchie  de  64  hom- 
mes. 

Deux  pentacontarchics , une  hécatontarchie  de 
118  hommes. 

On  ajoutoit  toujours  dans  cette  troupe  cinq  fur- 
numéraires,  l’enleigne,  le  ferre-file  extraordinaire, 
le  trompette , le  héraut  fie  le  fourrier. 

Deux  hécaromarchies  compofoient  une  pfilagie 
de  is6  hommes. 

Deux  pfilagies,  une  xénagie  de  511  hommes. 
Deux  xénagies , un  fyftcme  de  1080  hommes. 
Deux  fyftêmes,  une  épixénagie  de  1048  hommes* 
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Deux  cpixénagies , une  fliphe  de  4096  hommes. 

Enfin  deux  ftipnes , une  épitagme  , qui  contenoit 
1014  décuries  , & 8 191  vélites. 

Ce  corps  avoit  de  plus  huit  officiers  fuperieurs , 
quatre  épixénagues , & quatre  fyftémarques. 

La  phalange  eft  oblongue  ou  tranfvtrfe , lorfque 
fa  longueur  excede  fa  hauteur  ; elle  eft  droite , lorl- 
qu’elle  a plus  de  hauteur  que  de  front  : telle  eft  une 
phalange  qui  marche  par  l'aile.  Ainfi  l'ufage  a trans- 
porté aux  différentes  difpofitions  de  la  phalange  les 
noms  que  l’on  donne  aux  figures  qu’on  lui  fait  imi- 
ter; car  on  appelle  oblongue  toute  figure  dont  la 
longueur  furpaffe  la  hauteur  ; & droite , celle  qui  a 
beaucoup  plus  de  hauteur  que  de  longueur. 

La  phalange  oblique  eft  celle  qui , portant  plus 
près  de  l’ennemi  fa  droite  ou  fa  gauche , n’engage  le 
combat  qu’avec  cette  aile  feulement,  & tient  l’autre 
comme  en  réferve  dans  un  certain  éloignement , jus- 
qu'au moment  favorable  de  la  faire  agir.  ( fig . a/.  ) 
Voyt[ les  mots  Insertion  , Préposition,  Post- 
position,  Apposition  , Imposition  & Sub- 
jonction dans  ce  Suppl. 

La  phalange  antiftome  ou  à deux  fronts  par  la  tête 
& par  la  queue  , eft  ainfi  nommée  du  double  front 
ou’clle  prefente  en  même  tems.  Les  Grecs  étoient 
flans  l’ufage  d’appeller  front  toutes  les  parties  d'une 
troupe  qui  regarde  l’ennemi  directement. 

Dans  cette  ordonnance  les  Soldats  du  centre  fe 
tournent  mutuellement  le  dos , & ceux  de  la  tête  & 
de  la  queue  qui  fe  trouvent  par  ce  moyen  faire  face 
en  même  tems  vers  les  côtés  oppofés , Soutiennent 
à la  fois  le  double  effort  de  l’ennemi.  Une  troupe 
d’infanterie  , pour  éviter  d’êrre  enveloppée , ne  fau- 
roit  oppofer  de  meilleure  difpofition  à un  corps 
de  cavalerie  qui  lui  eft  Supérieur. 

Les  Grecs  employ oient  cette  difpoûtion  contre 
les  barbares  qui  habitoient  fur  les  bords  du  Danube , 
& qu’on  nommoit  Amphippitns , parce  que  chacun 
d’eux  menoit  à la  guerre  deux  chevaux  avec  lui;  ils 
«voient  acquis,  par  l’effet  de  l’habitude,  tant  d’a- 
dreffe&  de  légéreté , que  dans  la  chaleur  du  combat 
ils  paffoient  de  l’un  à l’autre  avec  une  rapidité  fur- 

Sirenante.  Dans  ces  fortes  de  cas  la  troupe  de  cava- 
erie  fe  trouvoit  dans  la  néceflité  de  divifer  Ses  for- 


ces; & pour  pouvoir  charger  en  môme  tems  les 
deux  fronts  de  l’infanterie , elle  étoit  obligée  de 
former  deux  efeadrons  oblongs , dont  la  longueur 
étoir  double  de  la  hauteur,  {fig.  30.) 

La  phalange  amphiftome  ou  à deux  fronts  par  les 
flancs , étoit , à quelque  différence  près , Semblable 
à la  précédente  ; 6c  fon  objet  étoit  de  réfifter  à un 
corps  de  cavalerie  plus  confidérable.  Toute  leur 
différence  confiftoit  en  ce  que  dans  la  phalange  an- 
tiftome , la  double  attaque  étoit  foutenue  par  la  tête 
6c  par  la  queue  , & que  dans  celle-ci  c’étoient  les 
deux  flancs  qui  combattoient  en  même  tems.  Les 
Grecs  oppofoient  dans  toutes  les  deux  de  très-lon- 
gues piques  à la  cavalerie  ; dans  toutes  les  deux , 
chaque  demi-file  prenoit  un  afpelt  contraire  à l’au- 
tre , 6c  leurs  foldats  faifoient  face  vers  les  côtés 
oppofés.  D’un  côté  c’étoient  les  chefs  de  file  qui 
failoient  front,  & de  l'autre  c’étoient  les  ferre-file. 
Quelquefois  la  troupe  fe  partageoit  en  deux  divi- 
fions , & la  fécondé  alloit  le  porter  à la  queue  de  la 
première , en  dirigeant  fon  front  du  côte  oppofé. 

Os- 3'-) 

Dans  la  phalange  doublée  antiflome,  a fronts 
oppofés  par  la  tête  & la  queue , les  chefs  de  file 
n’étoient  point  en-dehors , comme  dans  la  colonne 
indireâe  ; ils  fe  trouvoient  à fronts  oppofés  fur  les 
flancs  intérieurs  des  deux  divifions , 6c  les  ferre- 
file  couvraient  les  flancs  extérieurs  de  la  droite  & 
de  la  gauche  ; on  employoit  cette  difpofition  contre 
un  corps  de  cavalerie , ordonné  en  forme  de  coin. 
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Comnie  le  but  de  Pefcadron  étoit  de  rompre.avec  la 
pointe  & les  faces  du  coin  oh  étoient  également 
diftribués  les  chefs  6c  les  meilleurs  cavaliers,  l'in- 
fanterie , de  même  le  but  de  celle  ci  étoit  de  vain- 
cre , par  une  ferme  rcfiftance  , l'iinpctuofitc  de 
l’efcadron  , ou  de  la  rendre  vaine  en  lui  cédant  à 
propos. 

Le  coin  dirigeoit  toujours  fa  principale  aétion 
contre  le  centre  d’une  troupe , parce  que  l’ayant 
une  fois  enfoncé,  la  déroute  devenoit  générale. 
L’infanterie  qui  jugeoit  du  deffein  de  l’ennemi  par 
fa  manœuvre  , ne  le  voyoit  pas  plutôt  prêt  à fondre 
fur  elle , qu’elle  s’ouvroit  par  le  milieu , au  moyen 
de  quoi  l’cfcadron  qui  ne  pouvoit  modérer  tout-à- 
coup  la  rapidité  de  fon  mouvement , fe  trouvoit 
porter  au-delà  des  deux  divifions  fans  avoir  pu  les 
entamer  , ou  bien  les  chefs  de  file  des  deux  troupes 
faifant  face  au  terrein  vuide  qu’ils  laiflbicnt  entr’eux  , 
préfentoient  de  part  & d’autre  comme  un  mur  iné- 
branlable , & rompoient  par  leur  fermeté , tout 
l’effort  de  la  cavalerie,  {fig.  32.  ) 

La  phalange  doublée  amphiltome  ou  périftome 
étoit  celle  dont  les  deux  divifions  ordonnées  en  co- 
lonne indirecte,  s’avançoient  l’une  & l’autre  obli- 
quement par  l’aile , ayant  les  chefs  de  file  en  dehors 
& les  ferre-file  en-dedans.  Lorfqu’une  troupe  enne- 
mie rangée  en  bataille  quarrée , fe  voyoit  attendue 
de  pied  ferme  par  une  autre , mife  dans  une  difpo- 
fition  femblable,  elle  fe  partageoit  en  deux  ferions, 
dont  chacune , au  moyen  d’une  marche  faite  de 
biais , tâchoit  de  tourner  la  troupe  oppofée,  & de 
la  prendre  en  môme  tems  6c  en  flanc  6c  en  queue. 
Celle-ci  ne  s’appercevoit  pas  plutôt  du  danger  oui  la 
menaçoit , qu’imitant  la  même  manœuvre  , elle  fe 
féparoit  aufiî  en  deux  divifions , qui  fe  mettoient 
tout  de  fuite  en  mouvement , & dont  l’une  s’avan- 
çoit  contre  la  droite  de  l’ennemi,  tandis  que  l’autre 
alloit  faire  tête  à fa  gauche. 

On  nomma  cette  ordonnance  amphiftome , à caufe 
des  deux  fronts  que  les  deux  divifions  d’une  troupe 
ainfi  dilpofée , préfentent  en  même  tems  à l’ennemi 
parleurs flancsextérieurs  (/f£-3i).Lcs  deux  divifions 
âoayantmarchcobliquementdevantelles.apress’ctre 
fcparces,  & fe  portant  de  plus  en  plus  fur  leur  droite 
6c  leur  gauche  pour  tomber  fur  les  flancs  de  la  troupe 
oppofée , celle-ci  s’ouvroit  par  le  centre  par  quel- 
ques pas  de  côté  que  la  divifion  de  la  droite  faiioit  à 
droite  6c  l'autre  à gauche;  6c  faifant  enfuite  toutes 
deux  un  quart  de  converfion , la  première  à droite, 
la  fécondé  à gauche,  elles  dirigeoient  l’obliquité  de 
leur  marche  fur  celle  de  l’autre  troupe. 

Pour  avoir  une  phalange  homocoftome  , il  falloit 

J lue,  fi  l’onmettoit  en  tête  une  décurie  entière  de 
eize  hommes , elle  fût  immédiatement  fuivie  d’une 
môme  décurie  femblablement  pofée , 6c  que  toutes 
les  décuries  marchaffent  ainfi  fucceflivement  l’une  à 
la  queue  de  l’autre,  6c  formaffent  chacune  leur  rang. 
C'eft  de  l’égalitc  parfaite  qui  fe  trouve  par  ce  moyen 
entre  tous  les  rangs,  qu’une  phalange  ainfi  ordonnée 
a pris  le  nom  à' homocoftome.  On  employoit  cette  dit» 
pofition  contre  la  plinthe  ( f'oyrç  Plinthe)  fig.  3 G. 

Lorfque  deux  troupes  formées  en  colonne  indi* 
reéfe  marchent  à môme  hauteur,  ayant  l’une  & l’au- 
tre leurs  décurions  ou  furie  flanc  droit,  ou  fur  le 
flanc  gauche , cette  difpofition  femblable  leur  fait 
donner  le  nom  de  double  phalange  homocoftome , {fi- 
S"‘37)- 

Une  phalange  étoit  appellée  hètéroftome  lorfque 
marchant  en  colonne  indireâc , les  dccurions  de  la 
première  de  fes  troupes  particulières  étoient  placés 
fur  le  flanc  droit,  ceux  de  la  fécondé  fur  le  flanc  gau- 
che , ainfi  de  fuite  des  autres  troupes , enforte  qu’au- 
cune n’eût  fes  dccurions  du  même  côté  que  celle  qui 
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la  précédoit , mais  qu’ils  fuflfent  diftribués  alterna- 
tivement fur  les  deux  flancs. 

La  phalange  crtufe  ou  recourbée  en  avant  étoit  ainfi 
nommée  de  ce  que  Tes  deux  ailes  repliées  en  avant 
de  fon  front  imitent  en  quelque  façon  la  courbure 
d’un  arc.  Le  fruit  de  cette  manœuvre  étoit  que  fi 
l’efcadron  continuoit  de  s’avancer  & de  vouloir  com- 


battre de  près,  il  fe  trou  voit  tout-à-coup  enveloppé 
& pris  de  toute  part  : s’il  reftoit  de  pied  ferme , l’in- 
fanterie qui  le  choquoit  en  flanc  au  moyen  de  fes 
ailes  avancées  i l’ébranloit,  mettoit  le  dclordre  dans 
fes  rangs,  fie  venoit  enfuite  aifément  à bout  des 
meilleurs  cavaliers  qui  étoient  à la  tête  de  l’efcadron 

(/£•■»'•)  .....  ,, 

Cette  manœuvre  fe  faifoit  au  moyen  d un  quart 
de  conversion  fait  à droite  par  la  feétion  de  la  gau- 
che , fie  fait  à gauche  par  celle  de  la  droite  , celle  du 
centre  ne  bougeant  point. 

On  donnoit  quelquefois  à la  phalange  une  difpofi- 
tion  contraire  à la  précédente,  c’cft-a-dire,  qu’elle 
devenoit  alors  recourbée  en  arriéré;  & qu’au  lieu 
de  fléchir  fes  ailes  en  avant  du  front , elle  les  ra- 
menoit  Se  les  replioit  fur  fon  centre  du  côté  de  la 
queue.  On  employoit  cette  manœuvre  pour  fur- 
prendre  l’ennemi.  Le  centre  feul  d’une  troupe  fe 
montrant  à découvert , fie  fervant  à cacher  ce  qui 
fuivoit  par  derrière, il  comptoir  n’avoir  à faire  qu’à 
line  poignée  de  gens  : fi  ce  petit  nombre  fuflifoit  pour 
foutenir  l'attaque  fie  pour  vaincre , on  n’en  oppofoit 
pas  davantage  ; s’il  étoit  trop  foible , en  développant 
les  ailes  de  part  fie  d’autre , on  fc  trouvoit  bientôt  en 
état  de  défenfe  fur  un  front  trois  fois  plus  grand. 

Le  Lacédémonien  Clëandre  ayant  ainfi  tormé  fes 
troupes  fur  un  front  très-étroit,  à ce  que  dit  Fron- 
tin , pour  que  le  nombre  en  parût  moindre , les  Ly- 
caoniens  trompes  par  l’apparence , vinrent  l’atta- 
quer; mais  les  Lacédémoniens  s’étant  dépliés  à l’in- 
fant par  l’un  fie  l’autre  flanc,  enveloppèrent  les  Ly* 
caoniens , Se  les  taillèrent  en  pièces. 

On  combattoit  cette  rufe  par  une  autre  femblable, 
au  moyen  d’une  troupe  convexe  ou  arrondie  par- 
devant  , en  portion  de  cercle  : difpofition  qui  la  fai- 
foit auffi  paroître  moindre  qu’elle  n etoit , fa  con- 
vexité fervant  à cacher  une  partie  de  fa  force  f/SV-, 
44). 

On  employoit  contre  le  pléfion  la  phalange  im- 
plexe,  qui  présentant  à l’ennemi  un  front  inégal  fie 
tortueux  dans  toute  l’étendue  de  fa  longueur,  l’in- 
vitoità  fondre  fur  quelques-unes  de  fes  parties  fail- 
lantes,  St  à defunir l’ordonnance  du  pléfion;  mais  il 
falloir  que  les  décurions  qui  étoient  à la  têre  de  la 
phalange  implexe , eu  fient  attention  à régler  leurs 
mottvemens  furceux  de  l’ennemi  ; car  fi  celui-ci  con- 
fervoit  fans  la  rompre , fa  difpofition  ferrée , ils  dé- 
voient le  recevoir  de  même  , fit  ne  garder  l’inégalité 
de  leur  front  que  dans  le  cas  où  il  avoit  défunt  le 
fien  (Jtg.  44). 

Les  Grecs  difoient  qu’une  phalange  étoit  environ- 
nante lorfqu’elle  excédoit  de  part  fit  d’autre  le  front 
de  l’ennemi,  fit  qu’elle  pouvoit,  en  fe  repliant  fur 
kii , l’enfermer  dans  la  courbure  de  fes  ailes. 

C’étoit  une  méthode  particulière  aux  Lacédémo- 
niens d’étendre  beaucoup  le  front  de  leur  bataille , 
fit  de  plier  leurs  ailes  en  forme  de  croiflant , pour 
envelopper  leurs  adverfaires.  Pour  cct  effet , ils  don- 
noient  à leurs  troupes  moins  de  hauteur  que  le  refie 
des  Grecs.  Il  leur  étoit  ordinaire  de  fc  mettre  fur 
huit  rangs , au  plus  fur  douze,  tandis  que  les  autres 
peuples  de  laGrcce  fe  formoient  communément  fur 
feize  de  profondeur. 

On  délignoit  par  la  même  exprefiion  l’une  ou  l’au- 
tre aile  de  la  phalange  t quand  on  ne  débordoit  l’en- 
nemi que  par  un  fcul  côté. 

Toute  phalange  mife  en  bataille  fur  un  front  plus 
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étendu  que  celui  de  la  troupe  qui  lui  eft  oppofée,la 
déborde  néccffairement , au  moins  par  l’une  de  fes 
ailes  ; mais  de  ce  qu’on  déborde  l’ennemi  par  une 
aile , il  ne  s’enfuit  pas  toujours  que  l’on  foit  en  ba- 
taille fur  un  plus  grand  front  ; car  la  même  chofe 
peut  arriver,  quoiqu’on  lui  préfentc  un  front  moins 
étendu  quele  fien.  (r.) 

§ PHA5ÉOLOÏDE,  (Bot. lard.")  en  latin  glycine, 
en  anglois  knobbed-roottd  liquonce  vetek. 

Caraclere  générique. 

La  fleur  eft  papilionacée , l’étendard  eft  courbé 
par  les  bords,  6 c denté  au  bout  ; les  ailes  font  tour- 
nées en  arriéré  ; la  nacelle  eft  figurée  en  faucille 
6c  fa  pointe  fe  hauffe  vers  l’étendard.  Le  calice  a 
deux  levres.  On  y trouve  dix  étamines , dont  neuf 
font  jointes  enfemble , fie  une  eft  fcparéc.  Au  centre 
eft  fitué  un  embryon  oblong  qui  devient  une  Clique 
de  la  même  forme,  laquelle  s’ouvre  en  deux  valves, 
fie  contient  des  femences  réniformes. 

Efptccs. 

1.  Phaféoloïde  à feuilles  ailées , à tige  pérenne. 

Glycine  foliés  pinnatis , caule  ptrenni.  Hort,  CUjf. 

Glycine  tvith  a perennial  Jlalk. 

i.  Phaféoloïde  à feuilles  ailées  ovale-lancéolées. 

Glycine  foliis  pennatis  ovato  - lanceojatts.  Hort. 
Œf. 

Glycine  with  oral  fpcar  shaped  winged  leaves. 

3.  Phaféoloïde  à feuilles  ailées  conjuguées,  à lobes 
ovales , oblongs  , obtus. 

Glycine  foliis  pennatis  conjugatis , pennis  ovatis , 
oblongis , obtufis.  Flor.  Zeyt. 

fp'hite  lïquoricc  in  the  wcjl  Indies. 

4.  Phaféoloïde , à feuilles , à trois  lobes  velues,  à 
grappes  latérales. 

_ Glycine  foliis  ternatis  hirfuùs  , racemis  lateralibusï 
Lin.  Sp.  pl. 

Glycine  with  hairy  trifoliatt  leaves. 

5.  Phaféoloïde  à feuilles  à 'trois  lobes  taineufes , à 
grappes  axillaires  très-courtes , dont  les  ûliques  n’ont 
que  deux  femences. 

Glycine  foliis  ternatis  tomentofis , racemis  axilla- 
ribus  brtvifjîmis  , leguminibus  dilpermis. 

Glycine  with  woolly  trifoliatt  leaves , ÔCC. 

La  première  elpece  eft  naturelle  de  la  Caroline , 
la  Virginie  , fie  quelques  autres  parties  de  l’Amcri- 
que  feptcntrionale.  C’eft  un  arbriffeau  farmenteu* 

2ui s’élève, en  s’entortillant  autour  des  fupports  voi- 
ns , à la  hauteur  d’environ  quinze  pieds.  Ses  feuilles 
font  compofées  d’un  grand  nombre  de  folioles  d’un 
verd  un  peu  argenté.  Les  fleurs  naiflent  à l'aiffelle 
des  feuilles  ; elles  font  d’une  couleur  purpurine,  & 
paroiffent  en  été.  Cet  arbrifléau  fe  multiplie  par  les 
marcottes  qu’il  faut  faire  au  mois  de  juillet , fie  qui 
feront  bien  enracinées  la  fécondé  automne.  1!  faut 
mettre  l’hiver  de  la  litière  autour  des  glycines , pour 
empêcher  le  grand  froid  de  pénétrer  jufqu’aux  ra- 
cines qui , fi  les  tiges  purifient , en  poufferont  de 
nouvelles  au  printems.  Cet  arbriffeau  doit  être  em- 
ployé dans  les  bofquets  d’été  ; ou  fi  l’on  en  garnit 
le  tronc  des  arbres , les  huilions , les  cintres  fie  les 
tonnelles , il  produira  un  effet  fié  une  variété  très- 
agréablcs. 

La  fécondé  efpcce  eft  une  plante  vivace  naturelle 
de  la  Virginie  ; elle  s’élève  en  grimpant  à environ  dix 
pieds  de  haut  ; les  fleurs  font  de  couleur  de  chair.  Elle 
le  multiplie  en  féparaut , au  commencement  d’avril, 
fes  racines  charnues  qu’il  faut  couvrir  de  litière 
pendant  l’hiver. 

La  troifieme  eft  naturelle  des  deux  Indes  fie  de 
l’Egypte.  C’eft  une  plante  vivace  fie  volubile  qui 
s’élève , en  rampant , à huit  ou  dix  pieds.  Les  fleurs 
font  d’un  pourpre  clair,  fie  reffetnblantes  à celles  des 
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haricots.  Les  femences  font  d’une  couleur  écarlate 
vive  , 6c  marquées  d’un  point  noir.  Cette  plante 
demande  la  ferre  chaude  : elle  a les  memes  qualités 
que  la  régliffe. 

Le  n°.  4 cil  auffi  une  plante  vivace  volubile , qui 
ne  s’élève  qu’à  deux  ou  trois  pieds.  Les  fleurs  font 
d’un  beau  bicu  : elle  efl  naturelle  de  l’Amérique  icp- 
tentrionale.  Ainfi  on  peut  l’élever  en  pleine  terre 
dans  nos  climats , en  lui  donnant  une  fituation  chaude 
& abritée.  Il  faut  la  femer  6c  la  tranfpianter  au 
printems.  On  la  multiplie  aifément  en  féparant  i es 
racines. 

La  cinquième  efpece , naturelle  de  la  Virginie, 
s’élève  à cinq  ou  lia  pieds  : fes  fleurs  font  jaunes. 
On  la  multiplie  par  les  femences  ; mais  elle  de- 
mande d’être  abritée  durant  f hiver.  (Af.  le  Baron 
de  Tschoudi.) 

PHEDRE,  ( Mythol. ) fille  de  Pafiphac  & de 
Minos , roi  de  Crete , foeur  d’Ariane  & de  Deuca- 
lion,  fécond  du  nom , époufa  Thefée,  roi  d’ Athènes. 
Ce  prince  avoit  eu  d’une  première  femme  un  fils 
nommé  Hipolyte , qu’il  faifoit  élever  à Trézene: 
obligé  d’aller  faire  quelque  iejour  en  cette  ville  , il 
y mena  fa  nouvelle  épouic.  Phcdrt  n’eut  pas  plutôt 
vu  le  jeune  Hipoly  te , qu’elle  fut  éprife  d’amour  pour 
lui  ; mais , n’ofant  donner  aucun  indice  de  fa  palîion 
en  préfence  du  roi , 6c  craignant  qu’après  fon  retour 
à Athènes  elle  ne  fut  privée  de  la  vue  de  l'objet  qui 
l’excitoit,  elle  s’avifa  de  faire  bâtir  un  temple  à Vénus 
fur  une  montagne  près  de  Trézene,  où,  fous  pré- 
texte d’aller  otfrir  fes  voeux  k la  dcelle , elle  avoit 
occaûon  de  voir  le  jeune  prince  qui  faifoit  fes  exer* 
cices  dans  la  plaine  voifine. 

Scion  Euripide,  Phcdrt  fait  d’abord  tous  fes  efforts 
pour  étouffer  cet  amour  naiilànt.  « Dès  que  je  femis 
* les  premiers  traits  d’une  criminelle  flamme  , dit- 
« elle  , je  n’eus  d’autre  vue  que  de  lutter  avec  fer- 
» meté  contre  un  mal  involontaire  : je  commençois 
« à l’enfevelir  dans  un  filence  profond  ...  je  me  fis 
« enfuite  un  devoir  de  me  vaincre , 6c  d’être  charte 
« en  dépit  de  Vénus.  Enfin  mes  efforts  contre  cette 
» puirtante  divinité  devenant  inutiles  , ma  demiere 

« reffource  ert  de  recourir  à la  mort L’honneur, 

» fondé  fur  la  vertu  , ert  plus  précieux  que  la  vie  h. 
Mais  la  malheurcufe  confidente  qui  lui  avoit  arraché 
le  fatal  fecret  de  fon  amour , fe  charge  de  le  faire 
réuflïr  6c  d’en  faire  la  déclaration  à Hipolyte.  Celui- 
ci  ert  faiû  d’horreur  à cette  affreufe  proportion  , 6c 
veut  s’exiler  du  palais  jufqu’à  l’arrivée  de  fon  pere. 
La  reine , inrtniite  des  fentimens  d’Hipoly  te  , & au 
défefpoir  de  fe  voir  diffamée , a recours  à un  lâche 
artifice  pour  fauver  fon  honneur  : « J’expirerai , 
«dit-elle,  fous  les  traits  de  l’amour;  mais  cette  mort 
«même  me  vengera,  6c  mon  ennemie  ne  jouira 
« pas  du  triomphe  qu’elle  le  promet  : l’ingrat , de- 
« venu  coupable  à fon  tour,  apprendra  à réprimer 
« la  fierté  de  fa  farouche  vertu  ».  Elle  le  donne  la 
mort;  mais  en  mourant  elle  tient  dans  fa  main  une 
lettre  qu’elle  écrit  à Thefée , par  laquelle  elle  dé- 
clare qu’Hipolyte  avoit  voulu  la  déshonorer,  & 
qu’elle  n’avoit  évité  ce  malheur  que  par  fa  mort. 

Dans  le  fameux  tableau  de  Polygnote  , Phcdrt 
étoit  peinte  élevée  de  terre  6c  fufpcndue  à une 
corde  qu’elle  tient  des  deux  mains,  femblanr  fe  ba- 
lancer dans  les  airs.  C’ert  ainrt , dit  Paufanias,  que 
le  peintre  a voulu  couvrir  le  genre  de  mort  dont 
la  malheureufe  Phtdre  finit  fes  jours  ; car  elle  fe 
pendit  de  défefpoir.  Elle  eut  fa  fépulture  à Trézene, 
rès  d’un  myrthe  dont  les  feuilles  étoient  toutes  cri- 
lées.  Ce  myrthe , difoit-on , n’étoit  pas  venu  ainrt  ; 
mais  dans  le  tems  que  Phèdre  étoit  poffédée  de  fa 
pajEon,  ne  trouvant  aucun  foulagement,  elle  trom- 
pou  fon  ennui  en  s’amufanr  à percer  les  feuilles  de 
ce  myrthe  avec  fon  aiguille  de  cheveux.  (+) 
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§ PHÉNOMÈNE , f.  m.  (Phyf.)  Ce  mot  efl  formé 
du  grec  ÿ«iN* , f apptrçoïs  ; il  fe  dit  dans  l’ufage  ordi- 
naire de  quelque  choie  d’extraordinaire  qui  paroît 
dans  les  cieux,  comme  les  cometes,  l’aurore  boréale, 
&c.  Mais  les  philofophes  appellent  phénomènes  tous 
les  effets  qu’on  obferve  dans  la  narure  , ou  plutôt 
tout  ce  que  nous  découvrons  dans  les  corps  à l’aide 
des  fens.  Les  phènoments  concernent  la  lituation , le 
mouvement , les  changemens  6c  les  effets  des  corps. 
Lorlque  nous  conrtdcrons , par  exemple  , l'ordre  6c 
la  combinaifon  defept  étoiles  que  l’on  remarque  à la 
grande  ourlé,  c’eft  un  phénomène  de  fituation  : le 
lever  du  foleil,  fon  midi  6c  fon  coucher,  nous  of- 
frent un  phénomène  àe  mouvement  : la  lune  qui  com- 
mence à paroître , qui  croît  enfuite  fenfiblcment,  de- 
vient demi-pleine , paroît  après  cela  dans  fon  plein , 
6c  qui  fourtre  enfuite  en  décroiffant , mais  dans  un 
ordre  renverfé  , les  mêmes  variations  qu’elle  a fu- 
bies  pendant  fon  accroiffance , nous  prélente  un  phé- 
nomène de  changement.  Lorfqu’un  corps  ert  pouffé 
contre  un  autre , il  agit  fur  lui  ; la  même  choie  ar- 
rive lorfqu’un  corps  en  tire  un  autre,  6c  c’ert  ce  qu’on 
appelle  un  phénomène  e[  effet.  > 

Les  phénomènes  font  la  pierre  de  touche  des  hypo- 
thefes;  pour  qu’une  hypothefe  acquière  quelque 
dégré  de  probabilité , il  faut  qu’on  puifle  par  Ion 
moyen  expliquer  quelques  phénomènes , & la  proba- 
bilité del’hypothefc  augmente  dans  la  même  raifon 
que  le  nombre  des  phénomènes  , expliqués  par  fon. 
moyen. 

Newton  nous  a donné  des  réglés  admirables  pour 
l’explication  des  phénomènes  de  la  nature  ; elles  font 
trop  importantes  pour  ne  pas  les  donner  ici  avec 
quelques  exemples. 

1 °.  On  ne  doit  admettre  pour  véritables  edujes  des 
phénomènes  de  la  nature , que  celles  que  l'on  connoit pour 
être  véritables  , & dont  la  vérité  ejl  démontrée  par  des 
expériences , par  des  observations  plufieurs  fois  réitérées , 
&■  de  differentes  maniérés , 6*  qui  J'ufffent  pour  rendre 
raifon  des  phénomènes  que  l'on  doit  expliquer. 

On  ne  doit  donc  admettre  pour  caufes  que  celles 
que  Xts  phénomènes  àe  la  nature  indiquent  maniferte- 
ment.  Elles  font  véritables  : i°.  s’il  ert  conllant 
qu’elles  exiftent  dans  la  nature,  & fi  tons  les  phé- 
nomènes concourent  à démontrer  leur  cxiilrncc  ; 
i°.  rt  non  feulement  Xts  phénomènes  peuvent  être  dé- 
duits, mais  encore  s’ils  ont  une  connexion  néccffaire 
avec  les  caufes  ; y.  fi  les  corps  éprouvés  6c  traités  de 
différentes  maniérés,  nous  indiquent  conllamment 
les  mêmes  caufes  des  mêmes  phénomènes  ; 40.  fi  on  ne 
peut  fupprimer  ces  caufes  fans  détruire  les  phéno- 
mènes tuxmêmts. 

Nous  allons  mettre  cette  théorie  dans  tout  fon 
jour  par  l’exemple  fuivant.  Si  on  plonge  dans  l’eau 
d’un  réfervoir  la  queue  d’une  pompe  alpirante,  6c 
qu’on  farte  mouvoir  le  pifton , l’eau  s’élèvera  dans  le 
corps  de  la  pompe  6c  le  remplira  : or,  la  caufe  de 
l’élévation  de  l’eau  , dans  cette  occafion,  eft  mani- 
fertement  la  prdfion  que  l’air  exerce  fur  la  furface 
de  l’eau  du  réfervoir,  à l’exception  de  la  colonne 
ui  répond  à la  cavité  pratiquée  félon  la  longueur 
e la  queue  de  la  pompe,  & dont  le  pitlon  raréfie 
l’air  par  fon  élévation.  Une  preuve  incontertablc  que 
c’eft  à la  prertion  de  l’air  que  l’on  doit  rapporter , 
comme  à fa  véritable  caufe,  le  phénomène  que  noua 
venons  d’expofer,  c’ert  que  1®.  on  fait  que  la  furface 
de  l’eau  du  réfervoir  eft  foumife  à la  prertion  de  l’air 
ui  s’appuie  fur  cette  furface  ; 2°.  parce  que  la  pref- 
on  de  l'air  eft  capable  de  faire  jaillir  l’eau  à une  cer- 
taine hauteur;  3°.  parce  que  l'expérience  nous  ap- 
prend que  fi  on  lupprime  l'air  qui  ert  compris  dans 
le  réfervoir,  ou  qu’on  le  rempliffe  exaâement d’eau , 
6c  qu'on  le  bouche  de  maniéré  que  l’air  n’y  puiffe 
point  pénétrer;  l’expérience,  dis-je , démontre  que 
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l’eau  ne  s’élèvera  point  dans  la  portpe , malgré  les 
lacions  réitérées  du  pillon;  mais  qu'elle  s’y  tleverâ 
auflî-tôt,  fi  on  donne  entrée  à Pair  dans  le  réfervoir. 
11  arrive  encore  la  même  choie  lort'qu’on  fait  agir 
une  pompe  fur  tout  autre  fluide  que  fur  l’eau  , avec 
cette  différence  que  la  prelîion  de  l'air  l’clevc  plus 
ou  moins  haut , fuivant  qu’il  ell  plus  ou  moins  pelant 
qu’un  pareil  volume  d'eau.  D’après  ces  obfervations, 
eut-on  le  refufer  à croire  que  c'cft  à la  prelîion  de 
air  qu’on  doit  attribuer  l’élévation  de  l’eau,  ou  de 
tout  autre  liquide,  dans  les  pompes?  Il  fuit  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  , que  des  qu’il  ell  dé- 
montré qu’une  caufe  exiile  réellement  dans  la  rsa  - 
ture.que  c’eff  elle  qui  a opéré  un phénomène  quel- 
conque, Si  qu’elle  îuffii  à la  production;  il  ell  inutile 
de  recourir  à une  autre  caufe  quelconque,  quoiqu’il 
lut  poifible  d’en  imaginer  une  autre  qui  eut  pu  pro- 
duire le  meme  effet. 

S'il  arrive  que  la  nature,  quelquefois  jaloufe  de 
fes  fecrets,  dérobe  à nos  recherches  les  caufes  des 
effets  qu’elle  nous  permet  de  conlidérer,  il  convient 
alors  d’avouer  fon  infuffilance , plutôt  que  d’imagi- 
ner fur  le  champ  quelquescaufes purement  probables 
au  premier  abord,  & de  s’en  fervir  pour  tâcher  de 
rendre  raifon  des  phénomènes  qu’on  fe  propofe  d’ex- 
pliquer. Une  fcience  iimplc , mais  Gable  & certaine, 
ell  toujours  préférable  à une  autre  qui  feroit  incer- 
taine, vague  & erronée, quoiqu’elle  fût  établie  fur 
des  fondemens  ingénieulement  imaginés,  & ornée 
d'argumens  fpécieux  6i  propres  à induire  en  erreur: 
cette  vérité  peut  être  confirmée  p3r  plulîeurs  exem- 
ples. Quand  je  remue  les  doigts,  ce  mouvement  ell 
produit  par  l’aûion  de  certains  mufcles  qui  le  con- 
trarient : c’eil  un  lait  conllant.  Mais  quelle  cil  la  caufe 
de  la  cbntraélion  de  ces  mulcles?  Seroit-ce  la  feule 
affluence  de  la  partie  rouge  du  lang  qui  aborderoit 
dans  les  vaiffeaux  Sc  dans  les  véficules  mufculaires, 
ainli  qu’on  l’a  prétendu  ? Non  certainement,  puifqu’on 
remarque  que  les  mufcles  pâliffent  lorfqu’ils  fe  con- 
trarient. Seroit-ce  donc  les  efprits  animaux , qui  fe 
portant  avec  rapidité  dans  les  nerfs  , exciteroicnt  la 
contraction  mufculaire  ? Ce  lentiment  n’ell  pas  mieux 
fondé  que  le  précédent,  puilque  ces  efprits  animaux 
font  des  êtres  chimériques  qui  n’exillent  pas  : Sc 
comment  d’ailleurs,  en  fuppofant  leur  exillence  » 
pourroit-on  concevoir  leur  maniéré  d’agir,  puifijue 
les  nerfs  font  de  fibres  folides  Si  non  valculeufes , in- 
dépendamment de  l'autorité  de  plulîeurs  médecins, 
qui  ont  adopté  l’un  Ôi  l’autre  fluides;  fa  voir,  le  lang 
& les  efprits  animaux  pour  expliquer  l’altion  mul- 
culaire  ? En  effet,  on  remarque  conllamment  fi  on 
pique,  ou  qu’on  pince,  ou  qu’on  prefle,  ou  enfin 
qu’on  irrite , de  quelque  maniéré  que  ce  loit , un  des 
nerfs  d’un  animal  vivant  ou  récemment  mort , ou 
même  appartenant  à une  partie  féparée  du  tronc, 
aufli-tôt  on  obferve  que  tous  les  mufcles,  dans  les- 
quels ce  nerf  fournit  des  rameaux,  fe  gonflent,  fe 
durciffent , fe  contratlent  ; & tous  ces  effets  ont  lieu , 
Si  s'opèrent  de  la  même  maniéré  qu’ils  ont  coutume 
de  s’opérer  naturellement  dans  le  vivant  : cette  ex- 
périence peut  fe  répéter  avec  le  même  fuccès  pen- 
dant plulîeurs  heures  ; Si  lorfque  la  contraélion  du 
mulcle  commence  à s’affoiblir,  on  peut  la  rétablir  en 
jettant  de  l’eau  tiede  fur  le  nerf.  L'huile  de  vitriol  & 
réleétricifé  produiroient  le  même  effet.  Quelle  ell 
donc,  dans  cette  occaiîon,  la  caufe  de  l'irritabilité 
des  nerfs,  des  fibrilles  mufculaires , enfin  de  la  con- 
traclion  de  ces  mufcles  ? C’ell  ce  que  perfonne  ne 
fait  encore  : c'ell  pourquoi  il  convient , 6i  on  doit 
fufpcndre  fon  jugement&  ne  rien  prononcer  fur  cela, 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  de  nouvelles  découvertes 
plus  certaines  Si  plus  propres  à décéler  la  caufe  de 
ces  phénomènes.  Je  tiens,  par  exemple,  un  corps  fo- 
lidc  dans  la  main  ; j’ouvre  la  main,  6c  le  corps,  aban- 
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donné  à lui -même,  tombe  alors  par  terre:  pour 
quelle  raifon  ? C’ell  qu’il  cil  grave.  Mais  li  je  veux 
pouffer  mes  recherçhes  plus  loin  , f k découvrir  U 
caufe  de  la  gravité , je  luis  alors  arreté , & je  ne 
trouve  rien  de  certain  & de  démontré  : je  m’arrête 
donc  aulfi-tôt;  je  fufpends  mon  jugement,  fie  j'at- 
tends qu’un  tems  plus  heureux  me  biffe  part  de  ceue 
decouverte  : je  fais  cependant,  à n’en  pouvoir  dou- 
ter, qu’il  n’y  a aucun  effet  dans  la  nature  qui  n’ait 
une  caufe  à laquelle  il  doit  fon  exillence.  • 

C’ell  pour  ces  raifons  que  l’on  doit  proferire  Si 
éliminer  de  la  phyfique  toutes  leshypotheles  6c  les 
conjeâures  : tout  ce  qu’elles  nous  apprennent  ell  va- 
gue Si  incertain,  6c  ne  doit  point  le  ranger  dans  la 
claffe  des  vérités  démontrées.  Outre  cela  il  cil  con- 
llant que  leshypothefes  fervent  plutôt  à embarrailer 
Si  àlurcharger  une  Icience, qu’à  reculer  les  bornes: 
clics  excitent  des  dilputes  inutiles  : les  phénorr.mis 
en  deviennent  plus  difficiles  à faifir  ; clics  font  négli- 
ger, 6i  iouvent  même  rejetter  les  circonffances  les 
lus  importantes  qui  accompagnent  ccs  phénomtnei; 
ien  plus  on  en  imagine  de  laudes,  pour  donner  du 
poids  6i  du  crédit  aux  hypothefes  qu’on  veut  défen- 
dre ; car  parmi  les  philofophes,  il  s’en  trouve  plu- 
ficurs  qui  font  plus  flattés  par  l’elpérance  d’une 
vaine  gloire , qu'occupés  de  l’amour  de  la  vérité  : 
jaloux  de  fe  faire  admirer , ils  veulent  fe  faire  paffer 
pour  être  plasfavans  qu’ils  ne  le  font  véritablement  : 
ils  imaginent  des  opinions  tauffes , qu’ils  foutiennent 
hardiment,  6c  ilsabufeni  de  la  confiance  de  ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  d’éviter  l’erreur  dans  laquelle 
elles  les  entraînent. 

Des  gens  de  cette  efpece  font  plus  de  tort  aux 
fciences,  qu’ils  ne  peuvent  fervir  à leurs  progrès. 
Les  obfervations  &c  les  expériences  font  les  leul$ 
fondemens  de  la  phyfique.  Lorfqu’on  les  examine 
d’une  manière  géométrique , elles  nous  foumiffent 
fouvent  le  moyen  de  découvrir  les  cailles  des  phé- 
nomènes que  nous  oblervons,  de  connoitre  toute 
l’intenfiré  & l’étendue  de  ces  caufes , ainlî  que  leurs 
propriétés  : nous  en  avons  un  exemple  dans  les  pom- 
pes dont  on  fe  fert  pour  tirer  de  l’eau  des  lieux  pro- 
fonds ; mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours  décou- 
vrir les  caufes  des  effets  que  nous  obfervons  : c’ell 
pourquoi  on  ne  peut  expliquer  que  peu  de  choies 
dans  la  phyfique.  Cela  fait , a la  vérité , une  doffrine 
maigre  6c  llérile  dans  bien  des  points;  mais  auflielle 
ell  lûre  6c  incontcllable.  Celui  qui  s’attache  aux 
obfervations  6c  à l’expérience , 6c  qui  les  répété  avec 
toute  l’attention  qu’elles  exigent,  parvient  à acqué- 
rir du  dégoût  pour  les  hypothefes  & pour  tout  ce 
qui  n’ell  que  conjecture  ; car  il  découvre  à chaque 
inllant , que  les  opérations  de  la  nature  font  bien 
différentes  dos  idées  qu’il  s’en  étoit  formées  : il  ap- 
prend que  la  véritable  conllitution  des  parties,  <5c 
les  qualités  des  corps,  ne  rclïemblent  en  rien  à ce 
qu’il  avoir  imaginé  à cet  égard , ce  qui  paruît  évident, 
par  les  idées  qu’on  s’étoit  formées  fur  les  faveurs, 
fur  la  ffrutture  des  rayons  de  la  lumière,  Oc. 

Nous  nous  trouvons  à chaque  inllant  arrêtes  par 
des  difficultés  inlurmontahlcs , dans  la  recherche  des 
caufes  des  differens  phénomènes  de  la  nature  , parce 
que  nous  n’avons  jufqu’à  préfent  aucune  réglé  cer- 
taine , aucun  moyen  fur  qui  puiffent  nous  faire  juger 
que  nous  foyons  parvenus  à fuivre,  fans  interrup- 
tion , toute  la  férié  des  caufes  qui  fe  precedent  mu- 
tcllemenr , & que  l’enchaînement  de  nos  raifonne- 
mens  nous  ait  conduits  de  la  première  jufqu’à  la  plus 
éloignée  des  caufes , en  commençant  ce  développe- 
ment par  la  confidération  des  phénomènes.  Quand  il 
arriveroit  même  que  nous  ferions  parvenus  jufqu’à 
la  derniere,  qui  ne  dépend  que  de  là  feule  puiffance 
du  créateur , nous  n’en  comprendrions  pas  mieux 
pour  cela  1a  liaifon  qu’il  y auroit  entre  cette  caufe  6c 
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la  puiffance  divine  qui  Vauroit  établie  ; parce  que 
l’elprit  de  l’homme  ne  pourra  jamais  comprendre  de 
quelle  maniéré  Dieu,  qui  ell  un  efprit  infini,  peut 
agir  fur  un  corps. 

L’auteur  de  la  nature  a fu  tellement  fouflraire  à 
notre  connoiffance  les  moyens  qu’il  emploie  pour 
régir  l’univers , qu’il  n’elt  pas  polïible  aux  philolo- 
hes  de  percer  les  ténèbres  cpaifl'es  qui  les  dérobent 
leurs  recherches.  De-là , de  quelque  côté  que  nous 
nions  nos  regards,  nous  découvrons  aufii-tôt  les 
rnes  de  notre  génie  ; de  forte  que  notre  refpett 
pour  l’Etre  fupréme  s’accroît  à chaque  inrtant  ; 6c 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rcconnoi- 
tre  8c  d’avouer  la  diftance  infinie  qui  le  fépare  de  la 
créature , lui  qui  ert  la  fourcc  8c  l’origine  de  tous  les 
effets,  de  leurs  caufcs,  & de  toutes  les  puiffances  quel- 
conques; de  forte  que  nous  ne  pouvons  ne  nous  pas 
foumettre  de  plein  gré  à tout  ce  qu’il  nous  a révélé 
dans  les  faintes  écritures,  8c  ne  pas  rcfpeâer  bien 
des  chofes  qu’elles  contiennent , qui  furpafTcnt  les 
lumières  qu’il  a données  à l’homme. 

1°.  Les  phénomènes  ou  /es  effets  Je  la  nature  , qui 
font  du  même  genre  , reconnût  ^jent  les  mêmes  caufcs. 

C’eft  par  le  même  moyen  , 6c  félon  la  même  mé- 
chaniquc,  que  la  refpiration  s’  >pere  dans  l’homme , 
8t  dans  tout  autre  animal  terieftre.  La  chiite  des 
corps  graves  dépend  de  la  meme  caufe  dars  l’Eu* 
rope , ainfi  que  dans  toutes  les  régions  de  la  terre. 
Ladiffufion  de  la  lumière  8c  de  la  chaleur,  foitdu 
foleil,  foit  du  feu  de  nos  foyers,  reconnoît  les  mê- 
mes caul'es.  La  réflexion  de  la  lumière  s’exécute  de 
la  meme  manière  par  les  planètes , que  par  les  corps 
tcrreflres.  11  en  eft  de  meme  de  l’ombre  que  jettent 
derrière  eux  les  corps  opaques,  foit  qu’ils  appar- 
tiennent à notre  globe,  foit  qu’ils  foient  fufpendus 
dans  l’iminenfitc  des cieux,  tels  que  les  planètes,  &c. 
Si  des  effets  aulîi  limples  , ÔC qui  font  les  mêmes, dé* 
pendoient  de  différentes  caufcs , il  faudroit  admettre 
plufieurs  caufes  pour  produire  les  mêmes  effets  ; ce 
qui  cit  tout-à-fait  contraire  au  gçnie  de  la  nature, 
ou  plutôt  à la  fagefle  infinie  de  l’Érre  fupréme.  Car 
c’eft  opérer  quelque  choie  en  vain,  que  de  faire  par 
une  complication  de  moyens , ce  qu’on  peut  faire  à 
moins  do  frais.  Cependant  quand  les  effets  font  com- 
potes, les  caufes  peuvent  être  différentes,  6c  on  peut 
parvenir  il  les  découvrir  par  une  obfervation  atten- 
tive. Par  exemple,  le  ventd’ell  peut  venir  de  diffé- 
rentes caufcs:  quelquefois  le  mouvement  du  foleil 
& les  vapeurs  chaudes  peuvent  le  produire  : quel- 
quefois il  doit  Ion  origine  au  concours  de  deux  autres 
vents  : lavoir,  l’aquilon  8c  le  vent  du  midi.  Quelque- 
fois l’équilibre  de  Pair  étant  rompu  ou  troublé  dans 
la  partie  occidentale  de  l’afmolphere,  le  vent  d'o- 
rient  s’élève  alors.  D’autres  fois  ils  fc  trouve  encore 
d’autres  caufes  particulières  dans  la  partie  orientale 
du  ciel  qui  l’excitent  8c  le  produilent  : par  exemple , 
un  efpace  libre  entre  des  montagnes  fufSt  pour  dé- 
terminer un  courant  d’air,  &c.  C’elt  pourquoi  on 
doit  ufer  de  beaucoup  de  prudence  Jorfqu'il  s'agit  de 
diûinguer  les  caufes  limples  de  ccdles  qui  font  com- 
ptées. 

J°.  Les  qualités  des  corps  qui  ne  fouffrent  ni  du  plus 
ni  du  moins  , & qui  conviennent  à tous  les  corps , que 
nous  pouvons  foumettre  à l'expérience , doivent  être  re- 
gardées comme  des  qualités  générales  des  corps. 

Quelques  corps  qui  fe  prèle  ntent  à nos  recherches, 
foitcélcllcs,  foit  terreflres,  grands  ou  petits,  folides 
ou  fluides , tous  ces  corps  nous  paroiffent  & font 
réellement  étendus:  nous  pouvons  donc  conclure 
avec  certitude,  que  tous  les  autres , ceux  que  les  en- 
trailles de  la  terre  recèlent,  ceux  que  nous  ne  ver- 
rons & nous  ne  toucherons  jamais,  font  pareillement 
étendus  ; puiique,  conjointement  avec  les  autres , ils 
concourent  à former  l’étendue  du  globe  terreilre. 
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Mais  l’étendue  des  parties  de  la  matière  ne  foudre 
jamais  aucune  augmentation;  le  volume  d’un  corps 
peut  bien  augmenter  par  la  rarétatfion  de  fes  parties 
intégrantes , mais  l’étendue  des  parties  matérielles 
n’augmente  pas  pour  cela.  Par  exemple,  concevez 
un  pouce  cubique  de  matière  totalement  folide  ; que 
toute  fa  fubllance  devienne  parfemee  de  porcs,  & 
qu'il  fe  raréfie  de  maniéré  que  fou  volume  foit  cent 
fois  plus  grand:  quelque  grand  que  foit  ce  volume, 
il  ne  contiendra  néanmoins  qu’un  pouce  cubique  de 
matière  folide,  8c  ton  étendue  en  iolidité  ne  fera 
point  augmentée  : que  cette  maffe  raréfiée  foit  com- 
primée 6c  quelle  foit  réduite  à un  plus  petit  volume, 
on  retrouvera  encore  un  pouce  cubique  d’étendue 
matérielle  ; cette  étendue  ne  fera  point  diminuée  : 
d’où  on  peut  conclure  que  l'étendue  doit  être  rangée 
parmi  les  propriétés  générales  de  la  matière.  Pareil- 
lement fi  tous  les  corps  que  nous  avons  conlidérés 
6c  examinés  font  figurés  impénétrables  & inaclifs, 
nous  pouvons  conclure  que  ceux  fur  lefqucls  nous 
n'avons  pas  encore  porté  nos  recherches,  font  éga- 
lement figurés  impénétrables  6c  inactifs  ; car  ces 
propriétés  ne  fourfrent  ni  plus  ni  moins  : elles  ne 
peuvent  être  augmentées  ni  diminuées. 

Si  tous  les  corps  qui  font  placés  fur  la  fupcrficie 
de  la  terre  ont  une  tendance  qui  les  maitr.fe  vers  l'on 
centre,  fi  la  lune  gravite  vers  la  terre,  8c  que  celle» 
ci  ait  aulfi  une  gravitation  vers  la  lune;  fi  les  pla- 
nètes , ainii  que  les  comètes  , font  fournîtes  à ta  mê- 
me loi , & qu’elles  aiept  toutes  une  tendance  mu- 
tuelle les  unes  vers  les  autres,  & vers  le  centre  du 
foleil  ; fi  le  foleil  lui-même  eft  maîtrilé  par  la  même 
force , 6c  qu’il  gravite  vers  les  corps  célcllcs  dont 
nous  venons  de  parler,  on  pourra  conclure  univer- 
lèllement  que  tous  les  corps  qui  font  partie  du  fyftê- 
me  planétaire',  gravitent  les  uns  vers  les  autres , 6c 
que  l’auraâion  elt  une  propriété  générale  de  la  ma- 
tière. 

Mais  fi  on  remarque  que  certaines  propriétés  s’af- 
foibliffent  8c  diminuent  avec  le  tems,  elles  pourront, 
par  cette  rai  Ion,  difparoître  tout-ù-fait  ; de  forte 
qu’on  ne  doit  point  les  ranger  parmi  les  propriétés 
générales  de  la  matière  : par  exemple,  de  ce  que  la 
iranfparence  du  verre  6c  de  quelques  autres  corps 
s'affaiblit  infenfiblement  6c  h la  longue;  de  ce  que  la 
chaleur  diminue  par  degrés  dans  les  corps,  on  peut 
croire  que  ccs  deux  qualités  pourront  cire  totale- 
ment détruites  ; d'oii  il  fuit  que , ni  la  iranfparence, 
ni  la  chaleur  ne  peuvent  être  rangées  parmi  les  pro- 
priétés générales  de  la  matière.  Lt  c’ell  de  cette  ma- 
niéré que  plufieurs  qualités  que  nous  appelions  fen - 
Jîbles,  conviennent  à la  matière. 

4°.  Les  proportions  que  l'on  déduit  des  phénomènes 
que  l'on  obftrve  dans  la  philofophie  experimentale , peu- 
vent être  regardées  comme  absolument  vraies , ou  au 
moins  comme  approchant  tris- fort  de  la  vérité , nonob- 
jlant  les  opinions  contraires  qui  paroiff.nt  les  détruire  i 
juf.pt  a ce  qu'on  ait  découvert  de  nouveaux  phénomènes 
qui  concourent  à les  établir  plus  folidtment , ou  qui  in- 
diquent les  exceptions  qu  il  y faut  faire. 

En  effet  l’examen  des  nouvelles  decouvertes  doit 
toujours  fe  faire  par  la  voie  de  l’analyfe,  avant  d’em- 
ployer la  méthode  Synthétique.  Par  le  moyen  de  l’a- 
nalyfe , on  ratlemhle  tous  les  phénomènes  6c  lotis  les 
effets  de  chaque  chofe  qui  fe  préfente  à nos  recher- 
ches. Cette  méthode  nous  conduit  fagement,  8c 
autant  que  faire  fe  peut , à la  connoiffance  des  puif- 
fances 6c  des  caufes  de  tous  les  effets  que  nous  ob- 
fcrvons.  De  l’examen  des  phénomènes , (uivent  immé- 
diatement des  propofitions  qui  ne  font  d’abord  que 
particulières,  mais  qui  deviennent  enluite  univer- 
selles par  induction  : par  exemple,  lotfque  jeconnols 
que  le  feu  ordinaire  de  nos  foyers,  8c  que  celui  du 
foleil  ont  la  propriété  de  raréfier  l’or,  j’établis  aullir 
S s 
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tôt  cette  propofition  finguliere,  le  feu  raréfie  Cor ; 
mais  fi  enfuite , portant  mes  recherches  plus  loin , je 
découvre  que  le  feu  produit  le  même  effet  fur  les 
autres  métaux,  fur  les  demi-métaux,  fur  plufieurs 
foffiles,  fur  les  parties  animales  6c  fur  les  végétaux , 
alors  j’établis  cette  propofition  univerfelle , le  feu  a 
ta  propriété  de  raréfier  tous  les  corps  ; 6 C cette  propofi- 
tion , toute  générale  qu’elle  foit , doit  être  reconnue 
pour  vraie.  Continuant  encore  mes  recherches,  fi  je 
trouve  quelques  corps  qui  réüftent  à l’aâion  du  feu , 
&qui  ne  fe  dilatent  point, ou  que  j’enobferve  quel- 
ques-uns qui,  au  lieu  de  fe  dilater,  fe  refîcrrent  & fe 
renferment  dians  de  plus  petites  bornes,  ma  propo- 
fition générale  n’en  fera  pas  moins  vraie  pour  cela  ; 
mais  elle  fouffrira  une  exception  relativement  aux 
fubftances  dont  nous  venons  de  parler.  De  ce  que 
nous  obfervons  conflamment,  que  fi  on  fond  plufieurs 
métaux  enfemble,  le  mélange  formera  une  maffeplus 
dure  que  chaque  métal  en  particulier,  nous  con- 
cluons en  général,  que  les  métaux  hétérogènes  font 
plus  durs  que  les  métaux  homogènes  : or  comme  on 
obfervc  aufli  que  l’alliage  de  l'étain  fin  d’Angleterre 
avec  celui  de  Malac  forme  une  malle  moins  dure, 
cette  obfervation  donne  lieu  à une  exception  qui 
reftreint  l’étendue  de  la  propofition  univerfelle.  Cette 
exception  a encore  lieu  dans  le  mélange  de  plufieurs 
métaux , félon  certaines  proportions  ; la  malle  qui  en 
réfulte  forme  un  mixte  d’une  moindre  folidité  que 
les  parties  continuantes  :autfi  dans  tous  ces  cas  doit- 
on  indiquer  ccs  exceptions , ainfi  que  leurs  bornes. 

Ayant  beaucoup  avancé  dans  fes  recherches  par 
la  voie  de  l’analyle,  6c  ayant  découvert  par  fon 
moyen  les  caufes  de  plufieurs  phénomènes , c’eft  alors 
qu’il  c(l  permis  de  mettre  en  ufage  la  méthode  con- 
traire, c’eft-à-dire,  la  méthode  iynthétique.  On  fe 
fert  de  ce  moyen  lorfqu’ayant  déjà  découvert  plu- 
fieurs caufes , 6c  que  les  ayant  mifes  dans  toute  leur 
évidence , on  les  regarde  comme  des  principes  cer- 
tains, propres  k développer  les  phénomènes  qui  y 
ont  rapport.  Par  exemple,  lorfque  j’ai  découvert 
que  les  corps  que  l’on  foumet  à l’aîtion  du  feu  fe 
lailïe  pénétrer  par  la  matière  ignée,  6c  que  le  feu 
fe  développant  6c  agiffant  en  toute  foret  de  feus, 
les  dilate,  je  conclus  qu’une  pierre  que  je  tiens  en 
main  le  dilatera  fi  je  l'expofe  à l’ardeur  du  feu  : 6c 
chaque  fois  que  je  me  propofe  de  dilater  un  corps, 
6c  d’augmenter  fon  volume , j’ai  recours  au  feu , 
comme  à une  des  caufes  que  je  rcconnois  pour  être 
propres  à produire  cet  effet.  Les  philofophes  ne  font 
en  cela  que  fuivre  la  méthode  des  mathématiciens  , 
qui  procèdent  d’abord  par  la  voie  de  l’analy  fe , lorf- 
qu'il  s’agit  de  découvrir  des  chofes  difficiles  6c  in- 
connues , & qui  n’ont  recours  à la  fynthefe  qu’après 
avoir  profite  des  fecours  de  l’analyfe. 

Il  n’cfl  guère  polfible,  dans  la  philofophie,  de 
porter  fes  recherches  plus  loin  ; cependant  on  tâche 
d’employer  utilement  l’analogie  pour  augmenter  le 
nombre  des  connoiffances  philolophiaues.  En  fup- 
pofant,  par  exemple,  une  harmonie  établie  entre  les 
différentes  parties  de  l’univers,  6c  que  les  qualités 
que  nous  favons  appartenir  aux  fubftances  que  nous 
connoifTons,  appartiennent  également  à celles  que 
nous  n’avons  pas  encore  examinées  ; nous  jugeons 
que  les  propriétés  que  nous  découvrons  dans  les 
corps  céleftes  conviennent  également  aux  corps 
fublunaircs , & alternativement.  Bien  plus , dans  la 
conduite  ordinaire  de  la  vie  , nous  railonnons  fou- 
vent  par  analogie , & nous  conformons  nos  allions 
à ces  raifonnemens.  Par  exemple,  nous  marchons 
aujourd’hui  avec  tranquillité  fur  un  terrein  fur  le- 
quel nous  vîmes  plufieurs  perfonnes  fe  promener 
hier;  nous  mangeons  aujourd'hui  d’un  mets,  parce 
que  nous  le  trouvâmes  bon  hier , 6c  que  nous  éprou- 
vâmes que  c’étoit  une  bonne  nourriture. 
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Ce  fut  conformément  à cette  méthode  que  Her- 
mès établit  fa  philofophie , 8t  plufieurs  philofophes 
modernes  l’ont  imité  en  cela.  Cependant  il  eft  bon 
d’obferver  qu’on  ne  doit  fe  fervir  de  l’analogie  qu’a- 
vec prudence , fi  on  veut  éviter  l’erreur  où  cette  mé- 
thode peut  conduire , 6c  qu’il  ne  faut  pas  toujours  fe 
confier  aveuglément  à un  raifonnement  qui  neferoit 
établi  que  fur  l’analogie, parce  aue  la  nature  n’agit  pas 
toujours  de  la  même  maniéré  dans  la  produûiondes 
effets  femblables,  mais  compofés.  Par  exemple,  de 
ce  que  plufieurs  efpeces  de  mouches  font  ovipares , 
eft-cc  une  raifon  fuffifante  pour  conclure  qu’elles  le 
font  toutes?  Le  célébré  M.  de  Réaumur  en  a décou- 
vert plufieurs,  dont  il  nous  a donné  une  très-belle 
defeription , qui  font  vivipares.  De  ce  que  plufieurs 
animaux  périffent  lorfqu’on  leur  coupe  la  tête,  eft  ce 
une  raifon  fuffifante  pour  conclure  que  tous  ceux  à 
qui  on  coupera  la  tète  mourront  ? non  certainement, 
6c  on  fait  actuellement  qu’il  y en  a plufieurs , tels 
que  les  polypes  de  rivière  6c  plufieurs  autres  encore, 
qui  furvivent  à cette  opération.  De  ce  que  le  con- 
cours du  mâle  6c  de  la  femelle  eft  néceffaire  pour  la 
propagation  d«  plufieurs  efpeces,  ce  n’eftpas  une 
raifon  fuffifante  pour  conclure  que  cet  accouplement 
foit  néceffaire  pour  la  propagation  de  tous  les  in- 
feâes.  On  trouve  plufieurs  animaux  qui  font  herma- 
phrodites ; on  en  trouve  d’autres  qui , quoique  fe- 
melles, ont  la  faculté  d’engendrer  jufqu’à  cinq  fois 
fans  le  concours  du  mâle.  De  ce  que  les  rameaux  de 
prefque  toutes  les  plantes  s’élèvent  en  haut  & ne  re- 
tombent point  vers  la  terre , eft-cc  une  raifon  d'affir- 
mer que  le  gui  de  chêne  fuit  la  même  direftion  dans 
fon  accroiffance  ? non  certainement  ; car  l'expérience 
démontre  qu’il  croit  6c  qu’il  fe  dirige  en  toute  forte 
de  fens.  Dans  l’hiver , une  forte  gelée  s’oppofeàl’ac- 
croiffance  des  plantes;  l’agaric  néanmoins  continue 
à pouffer.  D’où  il  paroît  qu’on  ne  doit  point  faire 
ufage,  ou  au  moins  qu’on  ne  doit  ufer  qu’avec  la 
derniere  circonfpeâion  , de  l’analogie,  ainfi  que 
Needham  nous  le  confcille  fort  prudemment. 
(Z>.  F.) 

§ PHILADELPHIE,  ( Géogr,')  Cette  ville  mer- 
veilleufe,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle , s’éleva  prefque 
fubitement  au  milieu  des  fauvages  de  l’Amérique, 
6c  ne  celte  de  s’étendre  de  jour  en  jour.  L’amour  fra- 
ternel eft  fon  unique  loi  fondamentale  : fes  portes 
font  ouvertes  à tout  le  monde  , 6c  fon  fondateur  n’en 
a formellement  exclu  que  deux  fortes  d’hommes,  le 
fainéant  6c  l’athce. 

Les  Trcmbleurs  ou  Quakers,  perfécutés  en  An- 
glcterre\  s’étant  réfugiés  en  Amérique  fous  la  con- 
duite de  Guillaume  Pen,  y fondèrent  cette  colonie. 
L’enthoufiafme  que  Fox  leur  avoit  communiqué  n’a- 
voit  pour  objet  que  les  vertus  morales , fans  aucun 
dogme  métaphy  fique.  Ils  s’excitoient  au  tremblement 
pour  confulter  le  Seigneur , 6c  ils  fe  croyoient  tous 
autant  de  prophètes  6c  de  prophéteffes.  Pen  paya  le 
terrein  défert  oit  il  vouloit  bâtir  fa  ville,  afin  que  fon 
établiffement  fût  béni  de  Dieu  & des  hommes.  Ces 
Trembleurs  ont  beaucoup  rabattu  de  leur  enthou- 
fiafme  ; mais  ils  ontconfervé  leurs  maximes  & leur* 
ufages. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  célébré  M.  Franklin, 
dont  M.  Barbeu  du  Bourg  vient  de  publier  les  Œu- 
vres, traduites  fur  la  quatrième  édition  angloifc,  en 
î vol.  177} , avec  le  portrait  de  l’auteur,  au 

bas  duquel  on  lit  ces  quatre  vers  : 

Il  a ravi  le  feu  des  cieux  ; 

Il  fait  fleurir  les  arts  en  des  climats  fauvages  : 

V Amérique  le  place  à la  tête  des  Juges  : 

La  Grèce  Cauroit  mis  au  nombre  de  fies  dieux.  (C.) 

PHILIPPE , S.  (Hifl.Jacr.') apôtre  de  Jéfus-Chrift, 
naquit  k Bethzatde , ville  de  Galilée  fur  le  bord  du 
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lac  de  Généfareth.  Il  fut  le  premier  que  Jéfus-Chrift 
appella  à fa  fuite  : Philippe  le  fuivit  ; 6c  peu  de  tems 
après,  ayant  trouvé  Nathanaël , il  lui  dit  qu’il  avoit 
trouve  le  Meffie , & l’amena  à Jéfus-Chrift.  Ils  fui- 
virent  enfemble  le  Sauveur  aux  noce»  de  Cana,  6c 
Philippe  fut  bientôt  après  mis  au  rang  des  apôtres. 
Ce  fut  à lui  que  Jcfus-Chrift  sadreffa,  lorfque  vou- 
lant nourrir  cinq  mille  hommes  qui  le  fuivoienr,  il 
demanda  d’où  l’on  pourroit  acheter  du  pain  pour 
tant  de  monde;  Philippe  lui  répondit  qu’il  en  faudroit 
pour  plus  de  deux  cens  deniers.  Dans  le  long  dif- 
cours  que  Jéfus-Chrift  tint  à fes  apôtres  la  veille  de 
fa  paflion , Philippe  le  pria  de  leur  faire  voir  le  pere; 
mais  le  Sauveur  lui  répondit  : Philippe , celui  qui  me 
voit , voit  au  [fi  mon  pere , Joan  xiv.  t).  Voilà  tout  ce 
que  l’évangile  nous  apprend  de  ce  taint  apôtre.  Les 
auteurs  ecclcfiaftiqucs  ajoutent  qu'il  étoit  marié  6c 
avoit  plufieurs  filles,  qu’il  alla  prêcher  l’cvangile  en 
Phrygie,  & qu’il  mourut  à Hieraplc,  ville  de  cette 
province.  (+) 

Philippe,  {Hifl.facr.')  le  fécond  des  fept  diacres 
que  les  apôtres  choifirent  après  l’afcenlion  de  Jéfus- 
Chrift.  On  croit  qu’il  étoit  de  Céfaréc  en  Palcftine  ; 
au  moins  cft-il  certain  qu’il  y demeuroit  6c  qu’il  y 
avoit  quatre  filles  vierges  & propheteffes,  Act.  xxj. 

Après  le  martyre  de  faim  Etienne,  les  apôtres 
s’étant  difperfcs , le  diacre  Philippe  alla  prêcher 
l’évangile  dans  Samarie,  où  il  fit  plufieurs  conver- 
fions  éclatantes.  Il  y étoit  encore,  lorsqu'un  ange 
lui  commanda  d'aller  fur  le  chemin  qui  defeendoie 
de  Jérufalcm  à Gaze.  Philippe  obéit , 6c  rencontra 
l’eunuque  de  Candace  qui  étant  venu  à Jérufalcm 
pour  y adorer  le  vrai  Dieu , s’en  rctournoit  lifant 
dans  fon  char  le  prophète  llaïe.  L'efprit  de  Dieu 
dit  alors  à Philippe  de  s’approcher,  6i  le  faint  diacre 
ouït  que  l’eunuque  lifoit  ce  paftâge  du  prophète:  Il 
a été  mené  comme  une  brebis  à la  boucherie  , Qr  n 'a  point 
ouvert  la  bouche  non  plus  qu'un  agneau  qui  demeure 
muet  devant  celui  qui  le  tond.  Il  a été  dans  J’on  abaif 
ftment  délivré  de  la  mort  ; qui  pourra  raconter  j'a  géné- 
ration & fon  origine  ? A cl.  tiij.  jj.  L’eunuque  lui 
ayant  demandé  de  qui  parloir  le  prophète  en  cet 
endroit  ; Philippe  commença  à lui  annoncer  Jéfus- 
Chrift  , 6i  ayant  trouvé  un  ruifleau  fur  la  route, 
l’eunuque  , touché  des  paroles  du  diacre,  demanda 
à ctre  baptifé , 6c  ils  defeendirent  tous  deux  dans 
l’eau  , où  Philippe  le  baptila;  après  quoi,  l’efprit  du 
Seigneur  le  tranf  porta  à Azot,  où  il  prêcha  la  parole 
de  Dieu , jufqu'à  ce  qu’il  vint  à Céfaréc  de  Paleftine. 
On  croit  qu’il  y mourut, quoique  quelques-uns  le 
falTent  aller  à Tralles  en  Alie,  oit  ils  prétendent  qu.’il 
fonda  une  eglife  dont  il  fut  l’apôtre  6c  l’évêque.  (+) 

Philippe  1,  ( Hifi.  anc.  Hi(l.  de  MaJédoine.) 
troifieme  fils  d’Amyntas, roi  de  Macédoine,  6c  fon 
fucceffeurau  trône , naquit  l’an  du  monde  3621.  Son 
pere,  pour  gage  de  l’obfervation  des  traités , le  re- 
mit aux  Thebains,  qui  confièrent  fon  éducation  au 
fageEpaminondas.  Le  jeune  Macédonien  formé  par 
les  leçons  d’un  fi  grand  maitre,  en  eut  tous  les  talcns 
fans  en  avoir  les  vertus.  Lorsqu’il  parvint  à l’empire, 
il  eut  honte  de  ne  commander  qu’à  des  barbares  : il 
entreprit  d’en  faire  des  hommes,  en  leur  donnant 
des  loix  & des  moeurs.  Les  moyens  dont  il  fe  fervit 
pour  monter  fur  le  trône  manileilerent  qu’il  en  ctoit 
digne.  Appelle  deThebes  pour  prendre  la  tutelle  de 
fon  neveu , il  profita  de  ton  enfance  pour  préparer 
fa  grandeur.  Les  Macédoniens,  environnés  d'enne- 
mis, avoient  jufqu'alors  combattu  fans  courage  &C 
fans  gloire  ; & s’ils  n’avoient  point  encore  éré  fubju- 
gués,  c'eft  que  leurs  voifms  avoient  dédaigné  d’en 
faire  leur  conquête.  Philippe  atfechint  une  confiance 
que  peut-être  iln’avoit  pas,  releva  les  courages  abat- 
tus. Le  foldat  fier  de  marcher  fous  un  difciple  d’E- 
paminondas , fe  fournit,  fans  murmurer,  à une  dif- 
Tome  IV.  | 
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cipline  févere.  Ses  manières  affables  & prévenantes 
adoucirent  la  rigueur  du  commandement  : les  Macé- 
doniens , heureux  6c  triomphans , le  placèrent  fur  le 
trône  que  fon  ambition  dévoroit  en  fecret,  & dont 
il  affeéloit  de  redouter  les  écueils. 

Le  choix  de  la  nation  fut  juftific  par  les  plus  bril- 
Ians  fuccès;  Philippe , Agé  de  24  ans,  développa 
tous  les  talcns  qui  font  le  fruit  de  l’expérience.  Tous 
fes  concurrens  au  trône  furent  fubjtigués  par  les 
bienfaits:  il  n’y  eut  ni  de  murmurateurs  ni  de  ré- 
belles;  fes  viaoires  impofèrent  lilence  aux  rivaux 
de  fa  grandeur,  6c  firent  oublier  par  quels  degrés  il 
étoit  parvenu  à l’empire.  Sobre  6c  tempérant , il  in- 
troduifit  la  frugalité  dans  le  camp  ; fa  cour  fimple  & 
même  auftere , n’offroit  point  cet  éclat  impofteur 
dont  les  rois  indignes  de  l’être  mafquent  leur  peti- 
teffe.  La  févéritc  de  la  difeipline  militaire  n’eut  riqp 
de  pénible,  parce  qu’il  en  donna  lui-même  l’exem- 
ple. Ses  fol dats,  honorés  du  titre  de  fes  compagnons, 
fe  précipitaient  dans  tous  les  périls  pour  mériter  les 
diliinüions  dont  il  rccompenloit  la  valeur.  Ce  fut  lui 
qui  créa  cette  fameufe  phalange  qui  préfentoit  à 
l’ennemi  un  rempart  impénétrable  ; ce  bataillon  for- 
moit  un  carré  long  de  400  hommes  de  front  fur  16 
de  profondeur  ; il  étoit  fi  ferré  dans  fa  marche  . que 
le  choc  de  l’ennemi  ne  pouvoit  l’ébranler  ni  réfirter 
au  fie  n.  Chaque  foldat  étoit  armé  d’une  pique  lon- 
gue de  vingt  6c  un  pieds:  ce  fut  cette  phalange  re- 
doutable qui  élevâtes  Macédoniens  à un  fi  haut  degré 
de  fplendeur. 

Une  armée  auflî  bien  difeiplinée  lui  infpira  la  paf- 
fton  des  conquêtes;  il  contint  la  Grece  en  répandant 
le  bruit  artificieux  que  le  monarque  Perfan  méditoit 
d'y  faire  une  invafion  : ce  fut  ainfi  qu’en  réalilantdes 
dangers  imaginaires,  il  fe  rendit  l'arbitre  des  rivaux 
de  fa  puiftancc.  Les  llliriens  étoient  maitres  de  plu- 
lïeurs  places  dans  la  Macédoine , il  les  en  chafîa  ; 6c 
pour  mieux  les  affoiblir , il  porta  le  feu  de  la  guerre 
dans  leur  pays.  Après  leur  avoir  livré  plufieurs  com- 
bats toujours  fuivis  de  la  viâoire , il  s’empara  d’Am- 
phipolis  , colonie  des  Athéniens  que  cette  hoftilité 
rendit  fes  ennemis.  Philippe , fans  leur  déclarer  la 
guerre,  leur  enleva  Potidée.  Son  infidieufe éloquence 
leur  perfuada  qu’en  perdant  ces  places  , ils  ne  per- 
doient  rien  de  leur  puiffance.  La  plus  utile  de  fes 
conquêtes  fut  celle  de  Cnidé,  à qui  il  donna  fon  nom, 
6c  qui  devint  dans  la  fuite  célébré  par  la  mort  de  Bru- 
tus  6c  Caffius.  Cette  acquifition,  fans  être  glorieufe 
à fes  armes,  fervit  de  degré  à fa  puiffance;  il  tit ou- 
vrir près  de  cette  ville  une  mine  d’or  d’où  il  tira  par 
an  trois  millions.  Cette  fource  de  richefle  le  mit  en 
état  d’acheter  des  ef pions  & des  traîtres  qu’il  entre- 
tint dans  toutes  les  villes  allarmées  de  fon  ambition. 
Il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n’y  avoit  de  villes 
imprenables  que  celles  où  un  mulet  charge  d’or  ne 
pouvoit  entrer  ; en  effet , ce  fut  avec  ce  métal  plu- 
tôt qu’avec  fes  armes  qu’il  lubjugua  la  Grece. 

11  eft  un  héroifme  domeftique  que  le  fage  feul  peut 
apprécier  : l'ambitieux  Philippe  du  tumulte  du  camp 
veilloit  aux  devoirs  d’un  pere  de  famille.  Sa  femme 
Olympias  ayant  mis  au  monde  Alexandre,  il  n’eneut 
pas  plutôr  appris  la  nouvelle  qu’il  écrivit  à Ariftote 
pour  le  prier  de  fc  charger  un  jour  de  fon  éducation. 
« Je  vous  apprends , lui  dit-il , qu’il  m’eft  ne  un  fils  ; 
» je  rends  grâces  aux  dieux  moins  pour  me  l’avoir 
» donné  que  pour  m’avoir  fait  ce  préfent  de  votre 
» vivant  : je  me  flatte  que  vos  foins  en  feront  un 
» prince  digne  de  fes  hautes  deftinées  ». 

La  guerre  facrée  qui  embrAfa  la  Grece  y donna  le 
fpeélacle  de  toutes  les  atrocités  qu’enfante  le  zele 
religieux;  Philippe , tranquille  fpeâateur  de  cette 
fcene  horrible  , laiffa  aux  dieux  le  loin  de  venger 
leur  injure.  Sa  politique  ténébreufe  attifoit  en  fecret 
le  feu  qui  dévoroit  les  différentes  contrées  de  laGrece, 
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Tandis  que  fes  voifins  s’affoibliffoîent  par  leurs 
xlctsites  ûc  même  par  leurs  viéloires,  il  affermiffoit 
fa  puiffance  dans  la  Thrace  ; il  établifl'oit  l'es  droits 
fur  tout  ce  qui  paroiffoit  lui  convenir.  Ce  fut  au  fiege 
de  Mcthone  qu’un  nommé  extrêmement  adroit 

à tirer  de  l’arc , vint  s’offrir  à lui  : Philippe , plein  de 
mépris  pour  un  fi  fbible  talent,  lui  dit  qu’il  le  pren- 
dront à Ion  fer  vice  lorfqu’il  feroit  la  guerre  aux  hi- 
rondelles. Aller  irrité  de  ce  dédain,  le  jetta  dans  la 
ville  alfiégée , d’où  il  tira  contre  le  monarque  une 
fléché  où  étoit  écrit , à fait  droit  de  Philippe , dont 
l’oeil  en  effet  fut  crevé.  Philippe  renvoya  la  flcche 
dans  la  ville  avec  cette  infeription  : A fier  fera  pendu 
cujji-iôt  que  la  ville  fera  prij't.  Cette  menace  fut  bien- 
tôt fuivie  de  l’exécution.  Ce  prince , fi  au-deffus  du 
relie  des  hommes,  fe  rapprochoit  d’eux  par  quelques 
'{pibleffes  ; depuis  qu’il  a voit  perdu  un  œil , il  ne  pou- 
voit  entendre  prononcer  le  nom  de  cyclope  fans  fe 
•fentir  humilié. 

Philippt  appelle  par  fes  voifins  pour  être  l’arbitre 
de  leurs  querelles,  en  profitoit  pour  les  affervir.  Les 
iiabitans  de  Pherès  implorèrent  fon  fecours  contre 
Lycophron , beau-frere  du  cruel  Alexandre  , dont  il 
imiioit  la  tyrannie.  Le  monarque  Macédonien  flatté 
du  titre  de  protecteur  d’un  peuple  opprimé,  remporta 
deux  viéloires  fur  le  frere  du  tyran.  C omme  ces  peu- 
ples s’étoient  déclarés  contre  les  violateurs  du  tem- 
ple d’Apollon,  Philippe  qui  les  protégeoit  fut  regar- 
dé comme  le  vengeur  de  la  religion.  LesGrecs  achar- 
nés à le  détruire, fe  préparèrent  eux-mêmes  des  fers. 
Philippe  inllruit  de  leur  toiblefTe , conçut  le  deffein 
de  les  fubjugucr  : un  fcul  homme  réprimait  les  vœux 
de  Ion  ambition,  c’étoit  l’orateur  Démollhene,dont 
l’eloquence  lui  paroiffoit  plus  redourabte  que  toutes 
les  flottes  Si  les  armées  de  la  Grece.  Ce  fut  lui  oui 
détermina  les  Athéniens  à difputer  le  paffage  des 
Thermopiles  à cet  ambitieux,  qui  vouloit  s’en  em- 
parer pour  s’ouvrir  l'entrée  de  la  Grèce;  mais  ne 
quittant  que  pour  un  moment  les  jeux  Si  les  fpefta- 
Ctes,  ilsfe  plongèrent  bientôt  dans  leur  premier  fom* 
meil.  Tandis  qu’ils  perdoient  le  tems  en  délibéra- 
tions flcriles , Philippe  inondoit  la  Thrace , & fe  ren- 
doit  maître  d’Olinte,  colonie  Athénienne , qui  fut 
contrainte  d’abandonner  fes  foyers  pour  errer  fans 
patrie.  Les  traîtres  qui  lui  livrèrent  la  ville  ne  reçu- 
rent pour  falaire que  les  railleries  des  Macédoniens; 
ils  s’en  plaignirent  à Philippe:  ce  prince , railleur  lui- 
même,  leur  répondit:  « Les  Macédoniens  font  fi 
» grofliers,  qu’ils  appellent  tout  par  leur  nom  ». 
Cette  conquête  fut  célébrée  par  des  jeux  Si  des 
tfpeCtacles. 

Les  Thébains,  après  avoir  effuyé  différentes  dé- 
faites, crurent  fe  relever  par  l’appui  de  Philippe: 
rechercher  un  allié  fi  puiffant,c’ctoit  fol  lici  ter  des  fers. 
Leur  haine  contre  les  Phocéens  égara  leur  politique; 
Philippe , fous  le  titre  de  libérateur,  fe  vit  l’arbitre 
de  toute  la  Grece,  dont  les  Thébains  venoient  de 
lui  ouvrir  les  portes.  Ce  fut  fous  le  fpccieux  prétexte 
de  protéger  fes  nouveaux  alliés  qu’il  rentra  dans  la 
f’hocide , Si  que  maître  des  Thcrmopiles , il  répan- 
dit la  terreur  dans  toute  la  Grece.  Les  Phocéens , 
trop  foibles  pour  oppofer  une  digue  à cc  déborde- 
ment, s’abandonnèrent  à ia  dilcretion  : leurs  villes 
furent  démolies  ; on  leur  impofa  un  tribut  fi  rigou- 
reux, qu’ils  aimèrent  mieux  s’exiler  eux-mêmes  que 
d’etre  réduits  à vivre  malheureux  pour  enrichir  leurs 
oppreffeurs.  Philippe , fans  foi  dans  les  traités, fans 
frein  dans  fon  ambition,  fans  modération  dans  le 
traitement  des  vaincus,  eut  encore  le  fecret  d’être 
regardé  par  le  vulgaire  comme  le  vengeur  des  autels 
Si  de  la  religion.  Les  AmphiéHons,  dont  il  avoit 
acheté  les  fuffrages,  applaudirent  à tous  fes  décrets, 
& même  ils  lui  donnèrent  féance  dans  leur  affem- 
fcléc,  Sa  (ombre  politique  çraignoit  de  réveiller  l’a- 
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mour  de  la  liberté  dans  le  cœur  des  Grecs  ; & au  lieu 
de  les  fubjuguer,  il  les  façonna  à l’obéiffance  par  de 
fages  délais;  il  parut  refpeéter  la  liberté  publique  en 
tournant  fes  armes  contre  les  Barbares.  Après  s’être 
alluré  de  la  ThelTalie , il  tranfporta  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  la  Thrace,  d’où  Athènes  tiroit  Tes  fub- 
imances , Si  qui , privée  de  cette  reffource , tomboit 
dans  le  dépcriffement , fans  qu’il  lui  fournît  de  julles 
motifs  de  fe  plaindre. 

Son  ambition  allumée  par  des  fuccès,  lui  fit  ten- 
ter une  expédition  dans  la  Querfonnefe , prefqu’ile 
fertile  en  toutes  les  productions  néceffaires  à la  vie. 
Cette  région  alors  prefqu’inconnue , avoit  pafTé  de 
la  domination  des  Spartiates  fous  cellelfes  Macédo- 
niens : c’étoit  le  théâtre  des  révolutions;  Athènes  y 
avoit  encore  quelques  colonies  ; mais  les  habitans 
impatiens  d’un  joug  étranger,  avoient  remis  fur  le 
trône  les  defeendansde  leurs  anciens  rois.  Les  Athé- 
niens qui  regardoient  cette  région  comme  une  partie 
de  leur  domaine,  murmurèrent  de  l’irruption  des 
Macédoniens  : leurs  orateurs  tonnèrent  dans  la  tri- 
bune ; Philippe  les  laiffa  dire , & ils  lui  Iaiiïerenr  tout 
exécuter. 

Les  Mefféniens , les  Argiens  Si  les  Thébains,  fin- 
gués  d’effuyer  l’orgueil  farouche  des  Spartiates , lui 
portèrent  leurs  plaintes,  qui  lui  fournirent  un  pré- 
texte de  tourner  fes  armes  contre  la  Laconie.  Cette 
entreprife  fut  autorilce  par  un  décret  des  Amphi- 
élions,dont  les  intentions  pures  étoient  de  tirer  Ar- 
gos  & Meffene  de  l’opprelfion  de  Lacédémone. 
Au  bruit  de  cette  irruption,  l’allarme  le  répandit 
dans  la  Grece , dont  les  forces  réunies  le  détermi- 
nèrent à fufpendre  l’exécution  de  fon  entreprife; 
mais  toujours  ennemi  du  repos,  il  alla  fondre  fur 
l’E  ubée  ; & à la  faveur  des  intelligences  qu’il  avoit  fu 
fe  ménager , il  prit  quelques  places  où  il  établit  des 
gouverneurs  pour  commander  fous  fon  nom.  Les 
Athéniens  lui oppoferent  Phocion,  philofophe guer- 
rier dont  on  admiroit  autant  l’intégrité  que  l’clo- 
quence.  Sa  fageffe  Si  fon  courage  ramenèrent  la 
vifloire  fous  les  drapeaux  des  Athéniens , qui  con- 
ferverent  l’Eubée , dont  les  lieutenans  de  Philippe 
furent  chaffés.  Ce  prince,  pour  fe  venger  de  cette 
difgrace , porta  fes  tempêtes*  dans  la  Thrace , dont 
Icfahtt  intereffoit  les  Athéniens; il  fe préfenta devant 
les  murs  de  Perimhe,  ville  de  la  Propontide  , à la 
tête  d’une  armée  de  trente  mille  hommes  accoutumés 
à vaincre  fous  lui  : la  place  eût  été  forcée  de  fe  ren- 
dre, li  elle  n’eùt  été  fecourue  par  les  Bifantins. 

Philippe  , fenfible  à cet  affront  , tourna  fes  armes 
contre  Bizance  ; Si  ce  fut  à ce  fiege  que  Ion  fils 
Alexandre  fit  fonapprentiflage.  La  Grece  alors  fonit 
de  fon  fommeil , & la  Perfe  vit  avec  inquiétude  les 
entreprîtes  d’un  prince  fi  ambitieux.  Phocion  fut  en- 
voyé avec  une  armée  au  fecours  de  Bizance  ; la 
fageffe  de  ce  général  déconcerta  tous  les  projets  de 
l’ennemi  commun  , qui  fut  contraint  de  lever  le 
fiege  , Si  d’abandonner  l’Hélefpont.  Philippe  fécond 
en  reffources  fc  relevoit  promptement  de  fies  pertes; 
fon  or  qu’il  prodiguoit , fiervoit  à corrompre  ceux 
dont  il  ne  pou  voit  triompher  par  fes  armes  ou  fon 
éloquence.  Tandis  que  fes  minières  amuloicnt  les 
Athéniens  par  des  négociations  artificieufes,  il  fit 
une  irruption  dans  la  Scythie,  d’où  il  revint  chargé 
d’un  riche  butin  au  retour  de  cette  expédition;  il 
fut  attaqué  dans  fa  marche  par  les  Triballes,  peuples 
de  Mœlie , qui  vivant  de  leurs  brigandages , tentè- 
rent de  lui  enlever  fes  richeffes , il  fut  forcé  de  leur 
livrer  un  combat , où  couvert  de  bleffurcs  il  fe  vit 
lur  le  point  d’être  fait  prifonnier.  Son  fils  Alexandre 
voyant  le  péril,  perce  les  bataillons  les  plus  épais. 
Si  parvient  à le  délivrer  des  mains  des  barbares  ; 
cette  victoire , en  le  rendant  plus  puiffant , ne  fit  que 
lui  fufçiter  de  nouveaux  ennemis.  Les  divilions  des 
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Grecs  l’en  rendirent  l’arbitre , il  fut  engager  les  Am- 
phiérions  à le  déclarer  général  dans  la  guerre  que  les 
Grecs  déclarèrent  aux  Locriens  , accules  d’avoir 
envahi  quelques  terres  appartenantes  au  temple  de 
Delphes.  Tous  les  peuples  féduits  par  la  fuperfli- 
lion , s’engagèrent  par  piété  dans  cette  guerre  lacrée: 
Philippe  à la  tête  de  ceux  qu’il  ambitionnoit  d’avoir . 
pour  fu jets,  entra  dans  la  Phocide,  où  il  s’empara 
d'Elatée  ; les  Athéniens  s’apperçurent  trop  tard  que 
cette  conquête  le  rendoit  maître  des  paflfages  de 
l’Attique.  L’orateur  Démofthene  fut  envoyé  à The- 
bcs  où  les  Grecs  étoient  aflemblés , il  déploya  toute 
fon  éloquence  pour  leur  repréfenter  que  la  liberté 
étoit  prête  d’expirer  ; en  vain  on  lui  oppofa  les  ré- 
ponfes  des  oracles  que  l’or  de  Philippe  a voit  cor- 
rompus, il  répondit  que  la  Pythie  pliilippifoit.  Les 
Grecs  entraînés  par  l’impétuolîté  de  fon  éloquence, 
fe  déterminèrent  à la  guerre  ; leurs  forces  réunies 
étoient  à-peii-prcs  égales  à celles  de  leur  ennemi, 
mais  elles  leur  étoient  bien  inférieures  en  expérience 
& en  difeipline.  Les  deux  armées  rivales  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Chéronée  dans  la  Béotie  ; l’habi- 
leté de  Philippe  fi c le  courage  du  jeune  Alexandre, 
qui  commandoit  l'aile  gauche  , décidèrent  de  la 
vi£toire.  Ce  fuccès  tranlporta  de  joie  le  monarque 
vainqueur  qui  , après  des  facrifices  offerts  aux 
dieux  , rccompenfa  avec  magnificence  les  foldats  fie 
les  officiers  qui  s’etoient  dilîingués  ; plufieurs  jours 
fc  pallèrent  en  feftins  , où  il  fe  livra  à l’intem- 
pérance. Ce  fut  dans  un  de  ces  excès  qu’il  fe  tranf- 
porta  fur  le  champ  de  bataille , où  chantant  & dan- 
fant  comme  un  bouffon  , il  outragea  les  morts. 
L’Athénien  Demade  qui  étoit  fon  prifonnier , eut  le 
courage  de  lui  repréfenter  qu’étant  Agamemnon  , il 
fe  désnonoroit  en  jouant  le  rôle  de  Therfite.  Phi- 
lippe , revenu  de  fon  ivrefie  , en  répara  l'erreur  par 
la  liberté  qu’il  rendit  aux  Athéniens, fi:  par  le  pardon 
qu’il  accorda  auxThébainsdontil  a voit  juré  la  perte. 

La  bataille  de  Chéronée  décida  du  fort  de  la 
Grcce  ; les  Spartiates  avilis  n’étoient  plus  que  l'om- 
bre de  ce  qu’ils  avoient  été  autrefois.  Les  Athéniens 
fans  émularion  préfe-roient  les  jeux  aux  affaires  : ces 
deux  peuples  qui  tour  à tour  avoient  été  les  domi- 
nateurs de  la  Grece  , furent  obligés  de  reconnoitre 
un  étranger  pour  chef  de  l’expédition  qu’on  meditoit 
contre  les  Perfcs.  Philippe  fatisfait  de  ce  titre  qui  lui 
donnoit  la  réalité  du  pouvoir , n’ambitionna  pas  celui 
de  roi  qui  eût  réveillé  dans  les  efprits  le  lentimcnt 
de  la  liberté  dont  il  ne  refloit  que  le  fantôme.  Tan- 
dis qu’il  triomphoit  au-dehors  ,*  fa  vie  étoit  empoi- 
fonnee  de  chagrins  domeftiques  ; l’humeur  impe- 
rieufe  6c  chagrine  de  fa  femme  Olimpias  le  contrai- 
gnit de  la  répudier , pour  époufer  Cléopâtre,  tille 
d’un  de  fes  principaux  officiers  ; la  folemnité  de  la 
noce  fut  troublée  par  l’indifcrétion  d’Artale,  pere 
de  la  nouvelle  reine,  qui  dans  l’ivreffe  du  feflin  in- 
vita les  convives  à prier  les  dieux  d’accorder  à 
Philippe  un  légitime  fucceficur  ; Alexandre,  indigné 
de  cette  audace , s’élança  fur  lui , en  difanr , malheu- 
reux,me  prens-tu  pour  un  bâtard?  6c  dans  le  moment 
il  lui  jette  fa  coupe  à la  tête.  Philippe  courroucé 
s’élance  fur  fon  fils  l'épée  à la  main;  fie  comme  il 
éroit  boiteux,  il  fit  une  chute  qui  le  préferva  de 
l’horreur  d’un  parricide.  Alexandre  qui  fans  doute 
avoit  participé  à l'ivreffe,  infulta  à la  chiite  de  fon 
pere  : Quoi,  lui  dit-il , vous  prétendez  aller  en  Perfe , 
fie  vous  n’avez  pas  la  force  de  vous  tranfporter  d’une 
table  à une  autre?  Il  fc  retira  en  Epire  avec  fa  mere , 
d’où  il  fut  bientôt  rappelle. 

Philippe , roi  de  la  Grece , fans  en  avoir  le  nom 
faftueux  , célébra  les  noces  de  fa  fille  avec  une  ma- 
gnificence Aliatique  ; tous  les  Grecs  diflingués  par 
leur  naiffance  ou  leurs  dignités  furent  invités  à cette 
(été.  Ces  républicains,  autrefois  fi  fiers , fie  devenus 
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les  complices  de  leur  dégradation , lui  firent  préfenC 
de  couronnes  d’or  au  nom  de  leurs  villes  ; Athènes 
donna  l’exemple  de  cet  hommage  fervilc.  Dans  le 
tems  qu’il  jouifloit  de  toute  fa  grandeur,  Paufanias, 
jeune  Macédonien,  perce  la  foule,  6c  lui  plonge  fon 
poignard  dans  le  fein  : cet  afTaffin  avoit  inutilement 
demandé  à Philippe  juflice  d’un  outrage  fanglant,  fie 
ce  refus  en  fit  un  régicide.  La  nouvelle  de  cette  mort 
laifta  refpirer  la  Grece , qui  fe  flatta  de  rentrer  dans 
fa  première  indépendance.  Les  peuples  couronnés 
de  guirlandes  chantoient  des  cantiques  d’allégrefle 
au  lieu  d’hymnes  funéraires;cette  indécence  qui  étoit 
le  témoignage  de  la  foibleffe  de  fes  ennemis  , ctoit  le 
plus  grand  honneur  qu’on  pût  rendre  il  fa  cendre. 

Ce  prince  fut  un  aliemblage  de  vices  fi:  de  vertus  : 
ambitieux  fans  frein  fi : fans  délicatefle  dans  les 
moyens,  il  poufToit  la  prudence  jufqu’à  l’artifice  6c 
la  perfidie , femant  par-tout  les  troubles  pour  avoir 
la  gloire  de  les  pacifier.  Ses  ptaifirs  ctoient  des  dé- 
bauches ; il  proflituoit  (a  confiance  fi:  les  gfaccs 
aux  complices  de  fes  excès  : contempteur  des  dieux 
& de  leur  culte,  il  affeéloit  de  refpeéler  leurs  mi- 
nirtres  pour  en  faire  les  agens  de  fes  deffeins.  Son 
éloquence  éblouifïante  fit  croire  aux  peuples  qu’il 
vouloit  aflervir , qu’il  ne  combat ioit  que  pour  leurs 
intérêts  Sc  leur  liberté  II  ne  dut  fes  profpérités , ni 
aux  négociations  de  fes  minières,  ni  à la  capacité 
de  fes  généraux  : il  voyoit  tout  par  fes  yeux  ; 6c 
comme  il  étoit  fon  propre  confeil , il  exécutoit  tout 
par  lui-même.  Libéral  jufqu’à  la  prodigalité , il  fe 
debarrafloit  du  poids  des  richefles  en  les  verfant  fur 
ceux  qui  pouvoient  lui  être  utiles.  Egalement  chéri 
ô:  refpeélé  du  foldat , il  fe  rendoit  populaire  fi:  fa- 
voit  prévenir  l’abus  de  la  familiarité.  Un  de  fes 
officiers  étoit  chargé  de  lui  répéter  tous  les  matins 
ces  mots  , Philippe , fouycnc^- vous  (fut  y oui  êtes  mor- 
tel. Perfide  envers  fes  ennemis,  il  fe  piquoit d’équité 
envers  fes  fujets  : un  jour  qu’il  fortoit  de  table,  où 
il  avoit  bu  avec  excès  , une  femme  qui  vint  lui  de- 
mander juftice,  n’en  put  obtenir  une  dccifion  favo- 
rable : J ‘en  appelle  , dit-elle  au  roi , de  Philippt 
ivre  à Philippe  à jeun  ; le  monarque , au  lieu  de  la 
punir, reérifia  fon  jugement.  Une  autre  femme  à qui 
il  dit  qu’il  n’avoit  pas  le  tems  de  lui  rendre  juftice  , 
lui  répliqua,  fi  vous  n’avez  pas  le  tems  de  protéger 
vos  fujets , ceflez  d’être  roi.  Démocharès , Athé- 
nien , lui  ayant  été  député , le  monarque  lui  dit , 
faites-moi  connoîtrc  le  lcrvice  que  je  puis  rendre  aux 
Athéniens  ? l’orateur  impudent  lui  répliqua , c’efl 
de  t’aller  pendre.  Philippe  armé  du  pouvoir , le  ren- 
voya fans  le  punir , 6c  le  chargea  de  dire  à fes  maî- 
tres que  ceux  qui  favent  entendre  6c  pardonner  de 
femblables  outrages,  font  plus  eftimables  que  ceux 
qui  les  prononccnr.  Inftruit  des  calomnies  cjont  les 
orateurs  d’Athenes  tâchoienr  de  flétrir  fes  aérions  , 
il  leur  fit  dire  qu’il  feroit  fi  circonfpeél  dans  fes 
aérions  6c  dans  fes  paroles , qu’il  les  convaincroit  de 
menfonge  6:  d’impofture  aux  yeux  de  toute  la  Grè- 
ce. Ce  tut  le  mérite  d’Alexandre  qui  mit  le  comble 
à la  gloire  de  Philippe  ; le  fils  jetta  un  plus  grand 
celât , mais  le  pere,  en  applaniflant  les  obftades  qui 
s’oppofoient  aux  fuccès  de  fon  fils , montra  plus  de 
folidité  ; l’un , comme  dit  Ciccron,  fut  un  plus  grand 
conquérant , mais  l’autre  fut  un  plus  grand  homme  : 
ce  prince  fut  affaftiné  à l’âge  de  quarante-fept  ans  % 
après  en  avoir  régné  vingt-quatre. 

Philippe  II,  roi  de  Macédoine,  après  la  mort  de 
fon  pere  Antigone,  monta  fur  le  trône  de  Macédoi- 
ne zzo  ans  avant  Jefus-Chrift.  L'aurore  de  fon  régné 
fut  brillante  : la  Macédoine  déchue  de  fon  ancien 
éclat  reprit  fa  première  fplendeur.  La  guerre  des 
Achéens  lui  fournit  l’occafion  de  développer  fes  ta- 
lens  pour  la  guerre  ; ces  peuples  implorèrent  fon 
fecours  contre  les  Etoliens.  Philippe  flatté  du  titre 
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de  protefleur  d’un  peuple  opprimé  , entra  dans 
l’Etolic  , à la  tête  de  quinze  mille  hommes , qui  le 
rendirent  maître  de  plusieurs  places  importantes  : 
il  rcuflir  dans  toutes  les  entreprîtes  tant  qu'il  ccouta 
les  confrîls  d’Aratus , général  des  Achéens,  habile 
général , 6c  plus  habile  encore  dans  l’an  de  gouver- 
ner. Philippe  avoit  laiffé  prendre  un  grand  aieendant 
fur  fon  efprità  Apelle , qui  après  avoir  étc  fon  tu- 
teur, étoit  devenu  fon  favori  ; cet  Apelle , obfeurci 
par  le  mérite  d’Aratus  qui  partageoit  la  contiance  de 
ion  maître  , traveria  tous  leurs  projets  , perfuadé 

Îu’en  les  fàifant  échouer , il  fupplanteroit  le  rival  de 
a faveur.  Le  jeune  monarque  , avec  une  flotte  puif- 
fante , dekendit  dans  l’ile  de  Céphalonie , où  il  for* 
ma  le  liege  de  Palée , qu’il  eut  la  honte  de  lever , 
par  la  faute  des  Léontins , dévoués  au  traitre  Apelle  ; 
après  cct  échec  il  marcha  contre  Thcrmc , ville  où 
toutes  les  richeffes  de  l’Etolie  étoient  accumulées. 
Les  Macédoniens,  vainqueurs  lacrileges  , brûlèrent 
le  temple,  briferent  les  flatlies  , 6c  fe  retireront 
chargés  des  dépouilles  des  dieux  6c  des  hommes;  ils 
faccagerent  dans  leur  marche  la  Laconie  ; 6c  de  re- 
tour à Corinthe , Philippe  découvrit  la  trahifon 
d’Apelle , qui  fut  condamné  à la  mort  avec  fon 
fils. 

Philippe  enivré  de  fes  prospérités , s’abandonna  à 
la  baflelic  dts  penchans  qui  julqu’alors  croit  reliée 
cachée  dans  fon  cœur  : infolent  6c  cruel  dans  la 
victoire,  fans  pudeur  dans  la  débauche,  il  devint 
l'exécration  des  peuples  dont  il  avoit  été  l’idole  : 
fon  humeur  aigrie  par  les  revers , le  rendit  févere 
jufqu’à  la  férocité.  Après  la  défaite  à la  journée 
d’Apollonie , il  fe  vengea  fur  fes  alliés  de  la  honte 
d’avoir  été  battu  par  les  Romains.  Aratus  lui  repré-' 
fentant  l’horreur  de  fes  excès,  lui  parut  un  cenfeur 
importun  ; il  eut  la  cruauté  de  le  faire  empoifonner, 
oubliant  qu'il  étoit  redevable  de  fes  prolpcrités  aux 
talens  de  ce  grand  homme. 

Quoique  privé  de  fon  fccours , il  enleva  aux  Eto- 
liens  la  ville  d'ilVus,  devant  laquelle  les  plus  grands 
capitaines  avoient  échoue  : celte  conquête  fut  fuivie 
de  deux  grandes  victoires  remportées  fur  les  Eto- 
liens.  Tant  de  fùccés  lui  faifoient  efpércr  l’empire 
de  la  Gtece  , lorlque  Ptolomce , roi  d’Egypte  , les 
Rhodicns  & les  Athéniens  ligues  le  forcèrent  de 
fotifcrire  à la  paix* , qui  fut  rompue  aulïï-tôt  que 
jurée.  Les  Romains  commandés  par  Sulpitius , lui 
livrèrent  un  combat,  où  la  viâoire  fut  vivement 
difputée;  le  téméraire  Philippe  fe  précipita  au  milieu 
de  l'infanterie  Romaine  ; 6c  cette  efpecc  de  défrf- 
poir  occafionna  un  grand  carnage  pour  le  délivrer. 
Philippe , après  avoir  ravagé  les  terres  des  Rhodicns, 
fondit  fur  les  provinces  d'Attale  , allié  des  Romains. 
Quelques  échecs  eflùyés  le  rendirent  plus  barbare  , 
il  femblôit  ne  faire  la  guerre  que  pour  changer  en 
deferts  les  contrées  les  plus  florilïantes  : s’étant  ren- 
du maître  de  Cios,  en  Bylhinie,  il  fit  périr  au  milieu 
des  fuppiiees  les  principaux  habitans  : ceux  qui  n’ex- 
pirerent  point  par  le  fer  & le  feu,  Rirent  referves 
pour  l’efclavage.  Après  avoir  aflouvi  fa  vengeance 
brutale , il  fit  mettre  le  fiege  devant  Abydos  > ville 
fituée  fur  l’Hélefpont,  dans  l’endroit  que  nousappel- 
lons  le  détroit  des  Dardanelles.  Les  habitans  voyant 
qu'il  exigeoit  d’eux  de  fe  rendre  à dilcrétion,  réfo- 
lurent  de  périr  les  armes  à la  main  ; il  fut  arrêté 
qu’auffi-tôt  que  les  afliégeans  feroient  maîtres  des 
remparts , cinquante  des  principaux  citoyens  égor- 
geroient  les  femmes , les  enfans  6c  les  vieillards  dans 
le  temple  de  Diane , après  qu’on  auroit  jetté  dans 
la  mer  les  effets  &c  les  métaux  qui  pouvoient  flatter 
la  cupidité  de  l’ennemi.  Cette  délibération  fccllée 
par  des  ferme  ns,  eut  une  prompte  exécution  : les 
Macédoniens  étant  entrés  dans  la  ville  , virent  avec 
horreur  des  furieux  égorger  leurs  femmes  & leurs 
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enfans  pour  les  fouftrairc  à l'efclavage  : tous  dans 
chaque  famille  firent  l’office  de  bourreaux. 

L’humeur  inquiété  & guerriere  de  Philippe  le  ren- 
doit  incapable  ae  repos  ; il  fond  le  fer  6c  la  flamme 
à la  main  fur  l’Attique  : les  Athéniens  demandent  du 
fccours  aux  Romains  , qui  envoyèrent  Valerius- 
Levinus  avec  une  flotte  fur  les  côtes  de  la  Macédoi- 
ne. Philippe  fans  être  étonné  du  nom  de  fes  nouveaux- 
ennemis  , fe  préfente  devant  Athènes  : fon  arrivée 
cft  flgnalée  par  une  victoire.  Les  Athéniens  forcés 
de  rentrer  dans  leur  ville , y défièrent  impunément 
leur  vainqueur.  Les  Etoliens&  les  Thé-bains  raflurcs 
par  la  prclencc  des  Romains , fe  déclarèrent  pour 
eux  : Quintius-Flaminius  , fécondé  de  leur  alliance 
engagea  un  combat  près  de  Cynofcéphale  dans  la 
Theflalic  ; l’inégalité  du  terrein  rendit  inutile  la  pha- 
lange Macédonienne.  Philippe  vaincu  fe  vit  dans  la 
néceiîîté  de  fouferire  à toutes  les  conditions  que  le 
vainqueur  daigna  lui  impofer  ; & il  ne  fut  plus  qu’un 
fantôme  de  roi , qui  ne  parut  frnfible  qu'au  fouvenir 
de  fon  ancienne  grandeur. 

Des  chagrins  domefliquesfemerent  une  nouvelle 
amertume  fur  fes  jours  ; le  mérite  de  fon  fils  Démc* 
trius  excita  fa  jaloufie  : fon  frere  Perfée , pour  rap- 
procher l’intervalle  qui  le  féparoit  du  trône,  l’ac- 
eufa  de  former  des  complots  pour  hâter  le  moment 
de  régner.  Le  foupçonneux  Philippe  le  fit  empoifon- 
ner ; mais  ce  parricide  rendit  fon  cœur  la  proie  des 
remords  : fa  vie  ne  fut  plus  qu’un  fupplice  , 6c  il  eût 
exhérédé  Perfée  pour  le  punir  de  fa  délation,  fi  la 
mort  n’eût  prévenu  fa  jurte  vengeance  : il  mourut 
178  ans  avant  notre  cre.  ( T— y.  ) 

Philippe  ( Marc  Jule  )>HiJl.  Romaine.  pafTa 
des  plus  bas  emplois  à la  première  dignité  du  mon- 
de; né  en  Arabie  de  parens  obfcurs.  Il  fût  l’artifan 
de  fa  for  tune,  & il  auroit  paru  digne  de  l’empire  ro- 
main, s’il  ne  l’avoit  point  achète  parle  meurtre  de 
fon  bienfaiteur.  Gordien  , qui  l'avoit  fait  capitaine 
de  fes  gardes  6c  le  dépofitaire  de  fes  fecrets , alluma 
dans  fon  cœur  une  ambition  dont  il  fut  la  victime, 
6c  à force  de  lui  parler  des  douceurs  de  commander, 
il  aiguifa  le  poignard  qui  lui  perça  le  fein.  Philippe , 
par  les  largeffes , corrompit  les  légions  dont  les  fut- 
frages  l’éleverent  à l’empire.  L’impatience  de  fe 
montrer  aux  Romains  pour  faire  confirmer  fon  clec* 
tion  par  le  fénat,  lui  rit  trahir  les  intérêts  de  Pétât 
par  la  ceflion  de  la  Méfopotamie  aux  Perfrs.  Dès 
qu’il  fut  arrivé  dans  la  capitale  du  monde,  il  cap- 
tiva le  cœur  du  peuple  par  fa  popularité  6c  lès  lar- 
geflfes.  Le  trélor  public  fut  ouvert  pour  faire  des 
établifl'emens  utiles,  6c  fur-tout  pour  la  conflrutlioo 
d’un  canal  qui  fournit  de  l’eau  à un  quartier  de  Rome 
qui  en  manquoir.  Il  favoit  qu’il  ne  falloir  aux  Ro- 
mains que  du  pain  6c  des  fpcétacles  ; ce  fut  pour 
leur  complaire  qu’il  célébra  les  jeux  féculaires  avec 
une  magnificence  qui  éclipfa  tout  ce  qu’on  avoit  vu 
julqu’alors.  Deux  mille  gladiateurs  combattirent 
jufqu’à  la  mort.  Chaque  pays  fournit  des  bêtes  féro- 
ces dans  le  cirque.  Le  théâtre  de  Pompée  offrit  des 
feenes  variées  pendant  trois  jours  &c  trois  nuits.  Ce 
fut  en  careflant  le  goût  du  peuple  qu'il  fe  maintint 
fur  un  trône  fouillé  au  fang  de  fon  bienfaiteur  : mais 
cette  complaifance  ne  put  le  dérober  û la  fureur  des 
foldats  qui  le  maflacrercnt  près  de  Vérone,  après  fa 
défaite  par  Decequis  etoit  fait  proclamer  empereur 
par  l’armée  de  Pannonie.  Il  étoit  alors  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans , 6c  il  en  avoit  régné  cinq  6c  demi. 

çr-y.) 

Philippe  de  Suahe , ( Hifl.  eT  Allemagne.  ) XVe roi 
ou  empereurdeGermaniedcpuisConradI,XXl*em* 
pereur  d'Occident  depuis  Charlemagne , né  en  1180 
de  Frédéric  Barberoufle  & de  Beatrix  de  Bourgogne, 
duc  de  Tofcane  en  1 195  , de  Suabeen  1196,  élu 
empereur  en  1197,  mort  en  1118,  le  il  juin. 


P H I 

Si  l’on  en  excepte  l’éreâion  de  la  Bohcme  en 
royaume,  le  régné  de  Philippe  n’eft  marqué  par  aucun 
événement  mémorable.  Né  avec  tous  les  talens  du 
conquérant  & de  l'homme  d’état  , ce  prince  parut 
inlenfible  à fa  gloire , & ne  fongea  qu’à  rendre  le 
calme  à l'empire.  Nommé  tuteur  de  Frédéric  II  & 
régent  du  royaume  pendant  fa  minorité , il  fut  obligé 
de  prendre  la  couronne  pour  lui-même  , parce  que 
les  états  & le  pape  ne  voulant  pas  reconnoitre  le 
jeune  Frédéric , il  étoit  à craindre  que  le  feeptre  ne 
paffât  dans  une  famille  ennemie  de  la  Tienne.  Il  eut 
d’abord  à effuyer  toutes  les  contradictions  de  la  cour 
de  Rome,  qui  hailToit  les  Suabes,  moins  par  rapport 
aux  cruautés  exercées  par  Henri  VI , qu’à  leur  puif- 
fance&i  à leur  fierté,  qui  ne  leuravoit  jamais  permis 
de  reconnoitre  un  maître  dans  un  pontife.  Innocent 
111,  fi  fameux  par  l’éreôion  du  fanglant  tribunal  de 
l’Inquifition , occupoit  alors  le  Siégé  apollolique  ; 
il  expliqua  lui -même  fes  motifs  : fi  Frédéric  , diloit* 
il , déjà  roi  de  Sicile  , étoit  encore  empereur , il 
ferait  à craindre  que  fon  royaume , étant  uni  à 
l’empire  , il  ne  réfutât  un  jour  d’en  faire  hommage 
k l’Eglife.  Ce  pape  s’étoit  propofé  d’affoiblir  la 
maifon  de  Suabe  : fes  fuccefleurs  firent  plus , ils 
l’anéantirent.  Pour  réufiir  dans  fon  projet , Innocent 
111  fit  une  ligue  avec  plufieurs  princes  d’Allemagne 
en  faveur  d’Oton  de  BrunIVik  , relie  d’une  famille 
illuflre  & puilTante , mais  ruinée  par  les  derniers 
empereurs.  Le  pape  délirait , avec  une  ardeur  fi 
vive  , d’opérer  une  révolution , qu’il  écrivit  au  roi 
de  France  ^ Philippe- Augufte)  qu’il  falloitque  Phi- 
lippe perdît  l’empire  ou  qu’il  perdît  le  pontificat. 
Quelques  princes  d’Allemagne  avoient  vendu  la 
couronne  à un  troifieme  concurrent  qui  , ne  la 
pouvant  conferver  , fut  obligé  de  la  revendre  à 
Philippe  qui  , apres  avoir  défait  Oton  IV  dans 
plufieurs  combats , convoqua  une  affemblce  géné- 
rale : il  fit  un  difeours  aux  états  pour  leur  inlpirer 
des  fentimens  pacifiques  ; il  dépofa  les  marques  de 
fa  dignité , s’offrant  généreufement  à descendre  du 
trône,  s’ils  connoiffoient  quelqu’un  qui  fin  plus 
digne  d’y  monter.  Cette  magnanimité  lui  concilia 
tous  les  cœurs , & tous  les  fuffrages  fe  réunirent 
pour  l’engager  à conferver  une  couronne  dont  il 
étoit  vraiment  digne.  On  prétend  qu’il  confentit 
qu’Oton  régnât  après  lui  : mais  ell-il  croyable  que 
ce  prince  eût  voulu  écarter  Frédéric  II , fon  neveu, 
d’un  trône  oh  ce  jeune  prince  avoit  déjà  été  appellé 
par  les  vœux  de  la  nation  ? Philippe  mit  tous  fes 
foins  à fe  réconcilier  avec  Innocent  III.  Ce  pape 
étoit  bien  capable  d’exciter  fes  inquiétudes  : c’étoit 
Pâme  de  Grégoire  VU  , qu’il  furpaffoit  encore  par 
la  force  de  fon  génie.  C’cft  ce  pape  que  l’on  vit 
dans  les  croifadcs  abandonner  avec  adreffc  le  foin 
ilérile  de  délivrer  la  Terre-Sainte  pour  le  faifir  de 
Confiantinople , conquête  bien  plus  importante  pour 
fon  fiege.  L’accommodement  fe  fit , à condition  que 
l’empereur  donnerait  fa  fille  en  mariage  à Richard, 
neveu  du  pontife,  avec  tous  les  droits  fur  la  Tofcane , 
la  Marche- d’Anconc  & le  duché  de  Spolette.  Les  uns 
prétendent  qu’Oton  fut  compris  dans  le  traité; 
d’autres  qu’il  fut  oublié.  Philippe  ne  put  recueillir 
le  fruit  de  cette  paix  qui  étoit  fon  ouvrage  ; il  fut 
affalfiné  par  Oton  de  Witelsbak , qui  le  lurprit  au 
lit  comme  on  venoit  de  le  faigner,  & lui  coupa  la 
gorge  d’un  coup  de  fabre.  La  haine  de  cet  afîalTin 
étoit  excitée  par  le  refus  qu’avoit  fait  l’empereur  de 
lui  donner  une  des  princeffcs  fes  filles,  parce  qu’il 
s’étoit  déjà  fouille  d’un  parricide.  Philippe  avoit 
le  vifage  beau  , les  cheveux  blonds , le  corps  tôible 
& un  peu  maigre  ; fa  taille  ctoit  médiocre.  Les  avan- 
tages de  fon  elprit  étoient  bien  au-deffus  de  ceux  de 
fon  corps.  Il  etoit  doux  , humain , libéral  ; il  favoit 
pardonner  à-propos  : il  avoit  une  éloquence  natu* 
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relie  & peu  ordinaire  dans  un  prince.  Inrtmit  par 
la  nature  & par  l’art  à diflîmuler , il  ne  fe  fit  jamais 
une  funefic  étude  de  tromper  ou  de  trahir.  L’hiftoire 
ne  lui  reproche  aucun  crime  politique.  Sa  valeur  qui 
lui  affura  le  trône  , avoit  facilité  les  fuccés  de  Henri 
VI , fon  frere  6t  fon  prédécefleur.  Son  corps  fut 
enterré  dans  l’églife  de  Bamberg  , d’où  fon  neveu 
Frédéric  le  fit  tranfportcr  dans  celle  de  Spire.  11  eut , 
de  fon  mariage  avec  Irène  , fœur  d’Alexis,  empe- 
reur de  Confiantinople  , quatre  filles,  Cunegonde, 
femme  de  Wincefias  , roi  de  Bohême  ; Marie , 
femme  de  Henri , duc  de  Brabant  ; Ethife  ou  Elife , 
femme  de  Ferdinand  1(1 , roi  de  Cafiiile  ; & Béatrice , 
femme  d’Oton  IV.  On  prétend  que  fa  mort  caufa 
celle  de  l’impératrice , qui  ne  put  vaincre  fa  douleur. 

( M-r .) 

Philippe  I , ( flift.  de  France.  ) étoit  né  en  ioj  1. 
Il  parvint  à la  couronne  de  France  en  1060.  Pendant 
la  minorité  du  roi , la  régence  fut  confiée  à Baudouin 
fon  oncle,  comte  de  Flandre.  Après  la  mort  de 
Baudouin  , Philippe , âgé  de  quinze  ans , gouverna 
par  lui-même.  La  fougue , naturelle  à fon  âge , lui 
mit  les  armes  à la  main  ; mais  il  fut  vaincu  par 
Robert,  fils  puîné  de  Baudouin,  qui  avoit  ufurpe 
le  patrimoine  de  fes  neveux.  En  1091  , Philippe 
répudia  la  reine  Berthe  , fit  enlever  Bertrade  de 
Monfort , femme  du  comte  d’Anjou  , & l’époufa  pu- 
bliquement. Rome  lança  fes  foudres  ; Philippe  paroît 
les  braver  : Rome  l’excommunie  de  nouveau.  Inca- 
pable de  contenir  par  lui-meme  le  peuple  que  les 
rélats  excitoient  à la  révolte , il  afiocie  à fon  trône 
ouis  le  Gros  fon  fils,  l’amour  de  la  nation.  La  pré» 
fence  du  jeune  prince  fait  rentrer  les  faélioux  dans 
le  devoir.  Philippe  reçoit  enfin  fon  abfolution , pro- 
met de  renvoyer  Bertrade , & continue  de  vivre 
avec  elle.  Il  ne  paroît  pas  que  la  cour  de  Rome  ait 
jamais  approuvé  fon  mariage.  Mais  le  comte  d’Anjou, 
plus  intéreffé  que  le  pape  à cette  affaire  , fembla  y 
confentir.  Philippe  mourut  à Melun  , le  19  juillet 
1 108.  C’étoit  un  prince  livré  à fes  plaifirs  , elclave 
de  fes  pallions  , incapable  de  céder  à fes  remords , 
& de  les  étouffer. 

Philippe  II  ,fumommi  Auguste,  roi  de  France , 
n’avoitque  quinze  ans  lorfqu’il  parvint  à la  couronne 
en  1 1 80.  Né  avec  des  pallions  vives , des  talens  pré- 
coces, un  defir  infatiablc  de  gloire,  Ion  caraClerc 
indocile  lui  fit  rejetter  les  confeils  de  fa  mere,  qui 
vouloir  rompre  le  mariage  projette  avec  la  fille  de 
Baudouin,  comte  de  Flandre.  La  reine,  plus  injufie 
que  fon  fils,  arma  contre  lui  le  roi  d’Angleterre. 
Philippe  battit  les  Anglois,  éponfa  famaitrefle,  & 
força  fa  mere  au  filencc  : plufieurs  vafi'aiix  fe  révol- 
tèrent, il  les  vainquit  & leur  pardonna  ; mais  bien- 
tôt les  villes  du  Vcxin,  qui  dévoient  retourner  à la 
couronne  après  la  mort  de  Marguerite,  fœur  de 
Philippe , époufede  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  ral- 
lumèrent la  difeorde  entre  les  deux  rois  en  1186. 
Richard,  fils  de  Henri , fe  jetta  dans  le  parti  de  Phi- 
lippe. La  guerre  fe  réveilla  encore  entre  Philippe  Ôc 
Richard,  fucceffeur  de  Henri.  La  cour  de  Rome, 
qui  avoit  befoin  des  deux  rois  pour  combattre  les 
Infidèles,  réuffit  enfin  à rapprocher  leurs  intérêts.  La 
paix  fut  à peine  lignée,  qu’ils  allèrent  porter  la  guerre 
en  Alie  : Acre  fut  pris;  mais  les  querelles  fans  ceffe 
renailTantes  de  Richard  & de  Philippe  fufpendirent 
plus  d’une  fois  les  opérations  des  Chrétiens.  Le  roi 
revint  en  France  en  U9i,-&  s’empara  de  la  plus 
belle  portion  de  la  Normandie.  Richard  , échappé 
des  fers  où  l’empereur  le  retenoir , tourna  fes  armes 
contre  la  France.  Un  traité  ne  produifit  qu’un  calme 
momentané  : on  fe  remet  en  campagne;  Philippe  en- 
veloppé par  les  Anglois , fc  fait  jour  l’épée  à la  main, 
court  à Gifors , le  pont  fe  rompt  fous  lui , il  tombe 
dans  la  riviere  , & fon  cheval  lui  fauve  la  vie. 
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-Richard  meurt;  Jean-fans-Terre  fait  jetter  dans  un 
-cachot  Artusfon  neveu,  qui  avoit  des  droits  fur  la 
couronne  : le  jeune  prince  périt;  Jean,  qui  s’etoit 
emparé  du  royaume  d’Angleterre,  eft  cité  à la  cour 
des  pairs  de  France  : il  ne  comparoit  point  ; fes biens 
font  conlifqués , la  Normandie  ell  réunie  à la  cou- 
ronne ; le  Maine  cft  conquis  , la  Touraine  fe  fou- 
met , & les  habitans  du  Poitou  impatiens  de  fecoucr 
le  joug  Anglois , reçoivent  Philippe  avec  des  accla- 
mations de  joie  : ce  fut  l’an  1202  que  ces  provinces 
changèrent  de  maître. 

Philippe  fut  affez  fage  pour  ne  pas  s’engager  dans 
la  quatrième  croifade,  qui  hit  publiée  en  1104; mais 
il  fut  adez  imprudent  pour  autorifer  celle  qui  fe  pré- 
parait contre  les  Albigeois.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
que  les  Chrétiens  montrèrent  qu’ils  font  plus  achar- 
nés contre  eux -mêmes  que  contre  leurs  ennemis; 
jamais  les  Sarrafins  n’effuyerant  autant  de  maux  que 
les  malheureux  hérétiques  du  Languedoc. 

Cependant  les  Anglois  font, en  1213,  une  irrup- 
tion dans  la  Flandre  ; Philippe  y court , Sc  brille  leur 
flotte.  L’empereur  Othon  IV  fe  ligue  avec  l’Angle- 
terre , Se  parait  à la  tête  d’une  armée  de  deux  cens 
mille  hommes  ; on  en  vient  aux  mains  près  de  Bou- 
vines. On  prétend  qu’avant  le  combat  Philippe  dit 
aux  foldats  : « François,  voilà  ma  couronne  ; s’il  en 
h eh  un  parmi  vous  plus  digne  que  moi  de  la  por- 

ter,  qu’il  fe  montre,  je  la  lui  mets  fur  la  tête; 
» mais  fi  vous  me  croyez  digne  de  vouscomnian- 
y>  der,  fongez  qu’il  y va  aujourd'hui  du  falut  & de 
h l’honneur  de  la  France  »*.  Philippe  fit  éclater  tout 
le  génie  d’un  général , tout  le  courage  d’un  loldat  : 
renverfé  fous  les  pieds  des  chevaux , il  le  releva  plus 
terrible , & gagna  la  bataille. 

Jean  venoit  d’être  détrôné  en  Angleterre  ; Louis , 
fils  de  Philippe  y fut  appelle  ; mais  cette  révolution 
partagera  ne  lui  offrie  la  couronne  que  pour  la  lui 
ravir  aurti-tôt. 

La  cour  de  Rome  pria  Philippe  d’ajouter  à fes  do- 
maines to*  t ce  qu’on  avoit  conquis  fur  Raimond  , 
comte  de  Touloufe , 8c  fur  les  Albigeois  ; le  roi  me- 
prilalcs  dons  des  papes  comme  il  avoir  méprifé  leurs 
foudres.  Ce  prince  mourut  le  iç  juillet  1113,  âgé 
de  59  ans.  Si  l’on  n'envifage  en  lui  que  les  qualités 
gucrriercs,c’ertun  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
gouverné  la  France  ; il  conquit  la  Normandie , l’An- 
jou , le  Maine , la  Touraine , le  Poitou , l’Auvergne, 
le  Vermandois,  l’Artois,  Infatigable  dans 

les  travaux  de  la  guerre,  fans  luxe  dans  les  camps , 
fans  moUeH'e  dans  fa  tente,  fage  & calme  avant  le 
combat,  terrible  dans  la  mêlée,  doux  après  la  vic- 
toire, il  avoit  toutes  les  qualités  que  l’on  appelle  hé- 
roïques. Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  ne  tenoit  fa 
couronne  que  de  Dieu  Si  de  Ion  épée.  Ce  fut  d'a- 
près ce  principe  qu’il  lutta  contre  l'ambition  de  la 
cour  de  Rome  avec  une  fagellè  que  l’on  trairait  alors 
d’audace  Sc  même  d’impiété  ; mais  On  lui  reprochera 
toujours  une  croifade  inutile,  les  Juifs  injustement 
chartes  Se  dépouillés , fes  éternels  démêlés  avec  l’An- 
gleterre , oii  l’on  apperçoit  autant  de  jaloulie  contre 
Henri  Se  Richard  que  de  zele  pour  la  défenfc  Sc.  la 
fplendeur  de  l’état. 

Philippe  Ili, /innommée  Hardi,  naquit  en  1 14Ç, 
ëpcmfalfabeUe  d’Aragoncn  1162 ,6c  fuivitS.  Louis, 
Ion  pere,  dans  fa  derniere  croilàdc  en  Afrique.  Ce 
prince  étant  mort  en  1 170  fous  les  murs  de  Tunis, 
Philippe  III  fut  proclamé  par  toute  l'armée  : c'étoit 
moins  un  camp  qu’un  hôpital  ou  plutôt  un  cimetière; 
la  perte  avoit  enlevé  des  milliers  de  lôldats,  le  relie 
languifToit.  Les  Sarrafins  étoient  devenus  agrelTeurs; 
leurmultitude  ferabloit  devoir  accabler  les  François. 
Philippe  mérita  le  furnom  de  Hardi  par  I audace  avec 
laquelle  il  les  repoufla;  il  conclut  avec  euxunetreve 
(le  dix  ans,  6c  revint  eo  France,  où  il  fut  lucre  en 
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117»  ; il  y trouva  quelques  révoltes  que  l’abfencedu 
maître  avoit  favorifées,  & les  calma  fans  violence. 
La  guerre  qu’il  déclara  à Alphonfe , roi  de  Caftille, 
parce  que  ce  prince  avoit  dépouillé  de  leurs  droits 
les  enfans  de  Blanche , foeur  de  Philippe , ne  fut  pas 
plus  funeiïe  ; elle  fut  bientôt  terminée.  Philippe  eut 
la  foiblefle  de  fe  laiffer  gouverner  par  la  Brolie,  fon 
favori;  mais  il  eut  le  courage  de  le  faite  pendre, 
lorfque  ce  vil  calomniateur  accufa  Marie  de  Brabant 
fécondé  femme  durai,  d’avoir  empoifonne  Louis, 
l’un  de  fes  enfans  du  premier  lit.  Ce  prince  mourut 
en  1285,  dans  la  quarantième  année  de  fon  âge.  La 
gloire  de  fon  régné  fut  entièrement  effacée  par  celui 
qui  l’avoit  précédé  ; il  eût  paru  grand  peut-être  s’il 
avoit  remplacé  un  prince  foible  ou  méchant  : mais 
c’étoit  beaucoup  en  fucccdantà  Louis  IX  de  ne  pas 
fe  montrer  indigne  d’un  tel  pere.  Ce  fut  fous  Ion 
régné  que  Pierre,  roi  d’Aragon,  fit  égorger  tous 
les  François  qui  étoient  en  Sicile , époque  qui  n’elt 
que  trop  connue  fous  le  nom  de  vêpres  Siciliennes, 
Philippe  IV,  furnommé  le  Bel , fils  ôcfucccffeur 
de  Philippe  111;  il  parvint  à la  couronne  en  1 285  ; il 
portédoit  déjà  celle  de  Navarre,  Jeanne,  fon  époufe, 
la  lui  avoit  apportée  pour  dot.  Charles  de  Valois, 
roi  de  Sicile,  étoit  dans  les  fers,  Jacques,  frere 
d’ Alphonfe,  roi  d’Aragon,  l’y  retenoit.  Philippe 
obtint  là  liberté;  mais  à peine  échappé  de  fa  priion, 
Charles  alla  mettre  l’Italie  en  feu,  Sc  reprit  les  pré- 
tentions auxquelles  il  avoit  renoncé. 

Cependant  une  infulce  faite  par  lesAnglois  à quel- 
ques vaiffeaux  Normands,  excite  une  querelle fc- 
rieufe  ; l’Angleterre  Sc  l'Empire  fe  liguent  contre  la 
France  : Edouard  eft  cité  à la  cour  des  pairs,  comme 
vaffal  de  la  couronne  : il  ne  comparaît  point  ; on 
le  déclare  convaincu  de  félonie , & fon  duché  de 
Guyenne  cil  confisqué.  Philippe  y envoie  des  princes 
de  Ion  lang  à la  tête  d’une  armée;  pour  lui  il  pénétré 
dans  la  Flandre , & fe  failit  de  la  perfonne  du  comte 
Guy, fanatique  partifan  du  roi  d’Angleterre.  Edouard 
demanda  la  paix  ; on  négocia  ; le  pape  Boniface  VIII 
voulut  dans  cette  querelle  jouer  le  rôle  d’arbitre  des 
rois;  la  bulle  fut  déchirée  en  France;  Philippe  fut 
excommunié,  mais  il  brava  les  foudres  de  Rome, 
& lut  en  lancer  de  plus  réelles.  De  plus  grands  inté- 
rêts affoupirent  ce  différend  pour  quelque  tems;  la 
guerre  continuoit  entre  l’Angleterre  & la  France; 
on  fe  menaçoit  en  Champagne,  on  fe  battoit  en 
Guyenne  ; une  treve  fufpemlit  les  hoftilités,  & Ton 
convint , en  1 197,  que  Marguerite , fccur  de  Philippe, 
épouferoit  Edouard  I,  qu’liabelle  de  France  s'uni- 
rait à Edouard,  héritier  prélomptit  de  la  couronne 
d’Angleterre,  ôc  que  cette  princeffe  lui  apporteroit 

Eour  dot  la  Guyenne,  dont  fon  époux  devoit  rendre 
ommage  au  roi  de  France. 

Philippe  avoit  défendu  aux  feigneurs  de  prendre 
les  armes  contre  eux-mêmes  tant  qu'il  les  aurait  à U 
main  contre  l’Angleterre.  Puifqu’il  avoit  allez  d’au- 
torité pour  alï'oupir  ces  guerres  privées  pendant  quel- 
ques années,  que  ne  les  éteignoit-il  pour  toujours? 
Ces  petits  combats  minoient  lentement  l’édifice  de 
l’état  : ce  n’éioient  que  des  efearmouthes  ; mais 
elles  étoient  ft  fréquentes , qu’en  livrant  une  bataille 
chaque  année , on  aurait  perdu  moins  de  lang , & 
caulé  moins  de  ravages. 

Cependant  en  Flandres  toutes  les  garnifons  fran- 
çoifes  font  maffacrées.  L’an  1302,  un  tifferand  à la 
tête  d’un  ramas  de  payfans,  taille  en  pièces  une  ar- 
mée de  cinquante  mille  françois  qui  dédaignoient  de 
fc  tenir  en  garde  contre  cette  troupe  imiifciplince. 
D’un  autre  côté , Boniface  VIII  ne  pardonnoit  pas 
à Philippe  de  n’avoir  pas  voulu  partager  avec  lui  les 
décimes  levées  fur  le  clergé  de  France  ; il  Icxcom- 
munia  , & jetta  fur  le  royaume  un  interdit  général. 
Philippe  envoya  Nogajçt  en  Italie , fidde  mimrtre  de 
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la  vengeance  de  fon  maître , cet  officier  fc  faifit  de  la 
perfonne  du  pontife:  la  mort  de  Boniface  qui  arriva 
peu  de  tems  après , prévint  les  luites  de  cette  a d'aire. 

11  reftoit  encore  à Philippe  un  affront  à venger  t 
c’ctoit  la  défaite  de  Courtrai.  II  entra  en  Flandres  à 
la  tête  d’une  armée,  & préfenta  la  bataille  aux  Fla- 
mands près  de  Mons-en-Puelle.  Ce  prince  lit  des  pro- 
diges de  bravoure,  &c  demeura  maître  du  champ  de 
bataille,  le  18  août  1304.  A fon  retour,  il  attaqua 
des  ennemis  plus  difficiles  à vaincre  que  les  Flamands, 
c’étoient  les  préjugés  de  fon  fiecle  : il  tenta  d’abolir 
cct  ufage  atroce  de  prendre  la  bravoure  ou  l’adreffe 
pour  juge  de  toutes  les  contcftations;  mais  malgré 
cette  faee  ordonnance, le  duelfercnouvella  encore. 

L'ordre  des  Templiers  étoit  parvenu  à un  degré 
de  puilTance  qui  exettoit  la  jaloulie  de  tous  les  corps 
de  l’état.  Il  feroit  difficile  de  prononcer  d’une  ma- 
nière décifive  fur  les  motifs  qui  déterminèrent  Phi- 
lippe , en  13  il,  à anéantir  cet  ordre.  Des  accufations 
ridicules  turent  le  prétexte  de  cette  perfécution, 
■peu  s’en  faut,  auffi  affreule  que  le  fut  depuis  le  mal- 
facre  de  la  faint  Barthelemi.  On  reproche  encore  à 
Philippe  d’avoir  altéré  la  monnoic  ; on  l’appclloit  à 
Rome  faux  moniioyeur. Ces  fautes  ne  font  point  affez 
réparées  par  les  loix  qu’il  établit  contre  le  luxe,  & 
par  les  titres  de  nobieffe  qu’il  accorda  aux  françois 
qui  avoient  bieni'ervi  l’ctat.  11  mourut  le  10  novembre 
>314.  Ce  prince  avoit  de  grandes  qualités  ; mais 
il  croit  facile  à féduire,  opiniâtre  dans  fon  erreur, 
implacable  dans  fes  vengeances , & il  fit  tant  de  mal 
qu’on  ofe  à peine  le  louer  du  bien  qu’il  a fait. 

Philippe  V,  furnommé  le  Long  t étoit  frere  de 
Louis  X,  6c  lui  fuccédal’an  1316.  Un  parti  coufidé- 
rable  voulut,  au  mépris  de  la  loi  falique  « placer  fur 
le  trône  Jeanne,  fille  de  Louis  : mais  Philippe  triom- 
pha de  cette  fadion:  il  avoit  époulé  Jeanne , fille  & 
héritière  d’Othon  , comte  de  Bourgogne , &C  de 
Mahaud,comteffe  d’Artois.  Robert  d Artois  préten- 
doit  encore  à ce  comté  ; il  fut  déclaré  déchu  de  fes 
prétentions , 6c  prit  en  vain  les  armes  pour  les  fou- 
tenir  ; les  Flamands  ne  tardèrent  pas  à lever  l’éten- 
dard de  la  révolte  qu’ils  avoient  tant  de  lois  arbore  ; 
la  paix  fut  l'ouvrage  de  la  cour  de  Rome  ; elle  lut 
conclue  le  a juin  1310.  Cette  guerre,  qui  avoit 
duré  feue  années,  avoit  fait  couler  beaucoup  de 
fangfans  rendre  ni  les  Flamands  plus  libres,  ni  les 
rois  de  France  plus  puiffans.  Un  des  projets  de  Phi - 
2ippe-le-Longyét oit  d'établir  dans  toute  l’étendue  du 
royaume,  une  même  monnoie , un  même  poids , une 
meme  mefure.  Peut-être  le  fuccès  de  cette  opéra- 
tion lui  auroit-il  tait  fentir  auffi  la  néceffité  de  don- 
ner un  même  code  à toutes  nos  provinces.  Mais  la 
mort  le  prévint  avant  qu’il  eût  même  achevé  la  pre- 
mière entreprise.  Elle  l’enleva  le  3 janvier  1321  à 
l’âge  de  28  ans.  Ce  prince  donnoit  les  plus  belles 
eipéranccs.  Sa  modération  clt  d'amant  plus  fublime, 
qu'il  étoit  né  vif&  impétueux.  Les  couttifans  l’exci- 
toient  un  jour  à châtier  l’archevêque  de  Paris , pré- 
lat inquiet, ennemi  fccret  de  fon  maître.  « Ucft  beau, 
» répondit  Philippe , de  pouvoir  le  venger  6c  de  ne 
y le  pas  faire  ». 

Philippe  VI,  (de  Valois  ) roi  de  France. 
Charles-le-be!  étoir  mort  fans  enfans  mâles  en  1328. 
Philippe- Je- f 'alois  étoit  fils  de  Charles . frere  de  Phi- 
lippe- le- Bel  ; Edouard  III,  roi  d'Angleterre  étoir,  par 
Ja  mere  Ifabclle,  petit-fils  du  même  Philippe- le- B cl. 
Si  les  femmes  avoient  pu  luccéder  à la  couronne  de 
france,  elle  lui  auroit  appartenu;  mais  la  loi  ctoit 
pofitive;  Philippe- Je- Putois  étoit  l’héritier  du  trône. 
.Edouard  crut  que  quelques  vidoires  lui  riendroient 
lieu  des  droits  qu’il  n’avoit  pas , il  prit  les  armes  6c 
vint  difputer  la  couronne  à Philippe.  Celui-ci  fe  mon- 
tra digne  de  régner,  par  un  acte  d’équité  bien  rare. 
U rendit  à Jeanne  , fille  de  Louis-le-Hutin , le  roy  au- 
Tomt  JP, 
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me  de.  Navarre,  dont,  fous  le  nom  de  tuteurs,  Phi- 
lippe IV  ôc  Charles  IV  s’étoient  emparés.  Au  lieu 
de  raffcmbler  fes  forces  contre  l’Angleterre  qui 
exerçoit  déjà  les  Tiennes , Philippe , moins  attentit  k 
fes  intérêts  qu’à  ceux  de  les  vaffaux,  alla  foumettre 
les  Flamands  qui  s’etoient  révoltés  contre  Louis  leur 
comte,  il  s’avança  jufqu’à  Mont-caffel,  les  rébelles 
vinrent  fondre  fur  fon  camp , & y portèrent  le  dé- 
fordre.  La  bravoure  du  roi  rétablit  le  combat,  Tiffue 
en  fut  gîorieufc  pour  les  François,  le  champ  de  ba- 
taille leur  demeura,  &C  toute  la  Flandre  fc  fournit  ; mais 
il  falloit  réferver  tant  de  bravoure  & de  bonheur 
pour  la  journée  de  Creci.  «<  Mon  coufin,  dit  Philippe 
» au  comte,  fi  vous  aviez  gouverné  plus  fagement , 
» je  n'aurois  pas  été  forcé  de  répandre  tant  de  fang 
» pour  rétablir  votre  autorité  : longez  à l’avenir  que 
» fi  le  devoir  du  fujet  cft  la  foumiffion,  celui  du 
» fouverain  eft  la  juilice  ».  Philippe  avoit  achevé 
d’epuifer , dans  cette  guerre , fes  finances  6c  fes  for- 
ces ; Edouard  augmentoit  les  Tiennes  par  tous  les  fe- 
cours  que  lui  envoy oient  l’empereur,  le  comte  de 
Hainaut  6c  d’autres  princes.  La  guerre  fut  bientôt 
allumée.  Edouard  paflà  la  mer  6c  ravagea  la  Flan- 
dre. Cependant  en  1329  il  avoit  rendu  au  roi  un 
hommage-lige,  comme  duc  d’Aquitaine.  Mais  les 
rois  ne  craigooient  pas  de  laiffer  entrevoir  des  con- 
tractions dans  leur  conduite.  Ce  qu’il  y a d’incon- 
cevable, c’efl  que  dans  la  trille  fituation  où  la  France 
& le  roi  le  trouvoient,  Philippe  fongeoit  à aller  atta- 
quer les  Sarrafios,  au  lieu  de  fe  défendre  contre  les 
Anglois.  Heureufement  cette  croifade,  projettée  par 
Philippe  & par  le  pape,  ne  trouva  d’autres  partilans 
qu’eux-mêmes. 

Tandis  que  le  roi  méditoit  des  conquêtes  en  A fie, 
Edouard  en  failoit  en  Flandre  ; mais  les  troubles 
d Ecoffe  le  forcèrent  à repaffer  en  Angleterre.  A la 
faveur  de  la  difeorde  qui  régnoit  entre  la  cour  de 
Paris  & celle  de  Londres , Jean  IV , comie  de  Mont- 
fort,  avoit  ufurpe  le  duché  de  Bretagne  fur  Jeanne  , 
époulé  de  Charles , comte  de  Blois  , & niece  de 
Jean  III.  Jean  IV  avoit  rendu  hommage  de  ce  duché 
à Edouard;  il  fallut  porter  la  guerre  en  Bretagne  ; 
Philippe  la  fit  avec  lucccs.  Mais  les  vtfloires  qu’il 
remportoit  fur  fes  fujets,  croient  autant  de  pertes 
réelles  ; Montfort  fut  pris  & mourut  dans  les  fers. 
Philippe , Tan  1343  .conclut  avec  Edouard  unetreve 
dont  ce  prince  profita  pour  faire  des  préparatifs  de 
guerre.  On  reprit  les  armes  en  1346.  On  en  vint  aux; 
mains  près  de  Creci;  les  Anglois  fe  fervirent  avec 
avantage  de  leur  artillerie , invention  nouvelle  dont 
les  François  ne  faitoient  point  encore  ulàge  ; ceux-ci 
furent  entièrement  défaits  : Edouard  affiegea  Calais, 
on  connoît  la  génereufe  réfiftance  des  habitans;  i’em- 
portenient  d’Edouard  , le  dévouement  héroïque 
d’Eufiache  & de  lès  compagnons , enfin  la  prife  de 
la  ville.  Toute  la  France  fut  indignée  de  ce  que  Phi- 
lippe n’a  voit  point  fecouru  ces  braves  affiégés;  pour 
prix  de  leur  fidélité,  il  leur  donna  tous  les  offices 
qui  viendroient  à vaquer , foit  à fa  nomination , foit 
à celle  de  fes  enfans , jufqu’à  ce  qu’ils  fufiènt  dédom- 
magés de  leurs  pertes. 

Pour  comble  de  malheurs,  une  pelle  affreufe  rava- 
gea l’Europe.  On  crut  appaiicr  le  ciel  par  de  macé- 
rations. Tandis  que  l’épidémie  détruifoit  Pefpecc  hu- 
maine, la  fede  des  Flagellans  la  deshonoroir.  Avec 
quelques  coups  de  difeipline  on  croyoit  guérir  des 
maux  incurables,  &C  effacer  les  plus  grands  crimes. 
Ces  pénitens  devenus  voleurs,  furent  un  fléau  plus 
terrible  que  la  pelle  qui  les  avoit  fait  naître.  Il  fallut 
toute  l’autorité  des  pontites  6c  des  rois  pour  répri- 
mer leurs  excès. 

Si  les  arifies  de  Philippe  étoient  malheureufes  au 
nord  de  la  France,  fa  politique  étoit  heureufe  au 
midi.  Humbert  II,  prince  de  lamailon  dclaTour- 
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du-Pin  lui  céda  le  Dauphine  en  1 3 49.  Il  acquit  encore 
le  comte  de  Montpellier,  domaine  du  roi  de  Major- 
que , & jouit  peu  de  ces  pailibles  conquêtes.  Il  mou- 
rut le  ii  août  1330.  On  l'avoir  furnomtnéle  fortuné 
après  la  bataille  de  Montcaffel  ; mais  il  fut  dans  la 
fuite  le  plus  malheureux  des  princes,  & le  peuple 
reconnut  qu’il  s’éroit  trop  hâté  de  lui  donner  un  lur- 
nom.  Philippe  avoir  la  bravoure  d'un  foldat , les  ver- 
tus d’un  citoyen  ; mais  il  n'avoit  pas  les  talens  d’un 
roi.  Inexorable  pour  les  financiers  torique  leurs  con- 
aillions  édatoient  au  grand  jour,  il  oubiioit  qu’il 
vaut  mieux  prévenir  le  crime  que  de  le  punir  ; témé- 
raire à la  guerre,  mal-adroit  dans  la  plupart  de  Tes 
négociations,  il  croyoit  que  toutes  les  grandes  qua- 
lités d’un  prince  peuvent  être  fuppléées  par  la  bra- 
voure 6c  la  probité.  S’il  eût  été  fécondé  par  la  na- 
tion dans fon  projet  de  croilade,  s’il  eut  amené  avec 
lui  en  Afie  toutes  les  forces  de  l'état , c’en  étoit  fait, 
la  France  ctoit  perdue  , & nous  étions  Anglois. 

( M.  DE  S AC  Y.) 

* Philippe  I,  (M  <T Efpagne.)  furnommé  le 
Beau  ou  le  Bel y k caule  des  grâces  de  fa  figure  , étoit 
fils  de  l’empereur  .Maximilien  1 & de  Marie  de  Bour- 
gogne. Il  monta  fur  le  trône  d’Efpagne  en  1 504 , par 
ion  mariage  avec  Jeanne,  fumommée  la  Folle , reine 
d’Efpagne , fécondé  fille  6c  principale  héritière  de 
Ferdinand  V , roi  d’Aragon,  6c  d’ilabelle , reine  de 
Caflillc.  11  ne  régna  pas  deux  ans , étant  mort  k 
Burgos  en  1506. 

Philippe  II,  fils  de  Charles-Quint  6c  d’ifabelle 
de  Portugal  , fuccéda  à fon  pere  en  1356,  apres 
l'abdication  de  celui-ci.  Jamais  régné  ne  fut  plus 
fécond  en  événemens  ; jamais  prince  ne  forma  tant 
& de  fi  vafles  projets  ; 6c  quoiqu’il  ne  manquât  ni 
de  génie,  ni  de  refTources  pour  les  faire  réiiflir, 
l’événement  juftifia  prefque  toujours  cette  maxime, 
qu’une  ambition  déméfurée  eft  la  ruine  des  états. 

Ce  prince  commença  par  faire  la  guerre  à la  France  ; 
mais  il  ne  fut  pas  profiter  des  victoires  de  Saint- 
Quentin  6c  de  Gravelines.  La  paix  glorieufe  de 
Catcau  Cambrefis,  chef  d’oeuvre  de  la  politique, 
l’aveugla  fur  des  intérêts  plus  réels.  Il  alluma  les 
bûchers  de  l’inquifition , 6t  prit  un  plaifir  barbare  à 
voir  brûler  fes  malheureux  fujets.  Il  conquit  le  Por- 
tugal ; mais  cette  conquête  ne  le  dédommageoit 
pas  de  la  perte  d’une  partie  des  Pays-Bas.  Il  le  dé- 
clara le  proteâeur  de  la  ligue  ; & , en  voulant  dé- 
membrer la  France  par  les  tarions  que  fon  argent  y 
fomentoit , il  laifia  entamer  fon  patrimoine  , 6c 
couper  des  fources  d’où  cet  argent  couloit  dans  fes 
coffres.  Il  porta  fes  vues  ambitieufes  fur  la  couronne 
d’Angleterre,  entreprife  malheureufe  qui  coûta  à 
l’Efpagne  quarante  millions  de  ducats  , vingt  cinq 
mille  hommes  6c  cent  vaiffeaux  : c’éroir  acheter 
bien  cher  la  honte  de  ne  pas  reuffir.  Enfin  il  alfoiblit 
fes  forces  en  Efpagne  pour  s’enrichir  en  Amérique; 

& malgré  les  trélors  immenfes  qu’il  tira  du  nouveau- 
monde  , il  ne  lai  fia  à fon  fuccefieur  que  cent  qua- 
rante millions  de  ducats  de  dettes.  Il  mourut  le  15 
feptembre  1598  , après  quarante-quatre  ans  &c  huit 
mois  de  regne , dans  la  loixante-quatorzieme  année 
de  fon  âge. 

Philippe  III , fils  du  précédent  6c  d’Anne  d’Au- 
triche , fut  obligé  de  reconnoître  l’indépendance 
des  Provinces-Umes, de  rétablir  la  mailon  de  Naffau 
dans  la  polie filon  de  tous  fes  biens,  6c  de  laifier  aux 
-Hollandoisla  liberté  du  commerce  dans  les  grandes 
Indes.  Aveuglé  par  la  confiance  entière  qu’il  eut 
pour  des  miniftres  avares  & defpotiques,  il  chafia 
les  Maures  d'Efpagne,  & avec  eux  l’induftric  6c  les 
arts.  Il  eft  vrai  qu’il  accorda  enfuite  les  honneurs  de 
la  noble  fie  &;  l'exemption  d’aller  à la  guerre , k tous  »! 

les  Eipagnols  qui  s'adonneraient  à la  culture  de  la  « 

terre  ; mais  quel  bien  pouvoit  produire  une  tell»  » 
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prérogative  , fur  une  nation  qui  fe  faifoît  gloire  de 
la  parelle  6c  du  funefte  métier  des  armes } Ce  prince 
mourut  en  1611  , âgé  de  quarante-trois  ans 

Philippe  IV  , fils  de  Ph,:iPi.p  III  & de  MaréU(rii. 
d Autriche,  fuccéda  k Ion  pere.  Il  fit  la  guerre  aux 
Ho. landois, d’abord  avec  avantage,  puis  avec  perte 
U voulut  s’en  venger  fur  la  France  : les  armes  eurent 
le  même  fort;  6c  il  vit  des  provinces  entières  paff;r 
fous  la  domination  de  fon  ennemi.  Le  Portugal  fé. 
coua  aulfi  le  joug  de  l’Efpagne , 6c  reconnut  pour 
toi  le  duc  de  Bragancc  : ce  qui  lui  refioit  du  Bréfil 
lui  échappa  de  même.  Peu  fenfible  k tant  de  pertes 
il  s’en  conloloit  dans  le  fein  des  plaifirs.  Ainli  vécut 
dans  une  molleflc  honteufe  Philippe  IP , ni  aimé 
ni  craint , ni  refpeétc  de  les  fujets.  ils  parurent  avoir 
pour  lui  l'indifférence  qu’il  eut  pour  eux.  11  mourut 
en  1675,  âgé  de  foixante-dix  ans. 

Philippe  V , duc  d’Anjou , fécond  fils  de  Louis 
dauphin  de  France,  & de  Marie-Anne  de  Bavière 
né  k Verfailles  en  1683,  fut  appelle  au  trône  d’El- 
pagne  par  le  teftament  de  Charles  II;  mais  il  eut 
bien  de  la  peine  à s’y  affermir.  Il  oppola  à tous  les 
obllacles  une  confiance  inébranlable , qui  k la  lin  en 
triompha.  Après  la  paix  d’Utrecht  , Philippe  eut  la 
confolation  de  voir  la  couronne  d'Efpagne  allurée 
pour  jamais  à fa  pofterite  dans  la  ligne  mafcuiine. 

En  1710  , ce  monarque  fe  dcgoûra  du  rang  fuprême 
qui  lui  avoit  tant  coûté.  11  abdiqua  en  tiiveur  de 
Louis  fon  fils.  Celui-ci  ne  régna  que  quelques  mois. 

Sa  mort  précoce  rappefla  Philippe  fur  un  trône  qu’il 
n’eût  jamais  dû  quitter  : alors  il  fe  montra  vraiment 
digne  de  régner.  Il  réforma  la  jufiiee,  mit  les  loix 
en  vigueur , fit  fleurir  le  commerce , anima  fin- 
dufirie  , appclla  les  arts  , établit  des  manufactures, 
rétablit  la  marine  6c  la  diicipline  militaire , encou- 
ragea les  fciences , fut  aimé  de  les  fujets , & s'acquit 
des  droits  aux  hommages  de  la  poflérité.  Philippe  V 
mourut  en  1746,  âgé  de  foixante-quatre  ans , dont 
il  en  avoit  régné  quarante-cinq. 

PHILIPPINE,  ( Gtogr . ) petite  ville  des  Etats 
de  la  Généralité , dans  la  Flandre  Hollandoife , au 
bailliage  de  Bouchoute , fur  la  rivière  de  Hrackman: 
elle  n’eil  que  d’environ  foixante-dix  maifons  ; mais 
elle  eft  munie  de  fortifications  confuiérables.  Le 
comte  Guillaume  de  Naffau  la  prit  aux  Eipagnols 
l’an  1633.  Ceux-ci  tenteront  la  même  année  delà 
reprendre,  mais  en  vain  ; & ce  fut  encore  en  vain 
qu’ils  en  formeront  le  fiege  en  1635.  Les  François 
furent  plus  heureux  en  1747;  ils  y entrèrent  alors, 
comme  dans  tant  d’autres , pour  en  lortir  à la  paix 
de  1748.  (D.  G.  ) 

§ PHILISBOURG , (Giogr.  Hift.  mod.)  LouisXIV 
apprit  la  reddition  de  cette  place  par  M.  de  Louvcis, 
étant  au  fcrmon  qui  fut  interrompu  le  premier  no- 
vembre 1688;  enfuite  le  roi  dit  au  pere  Gaillard: 

« Mon  pere,  continuez  quand  il  vous  plaira,  c’eft 
» la  prife  de  Philisbourg , il  en  faut  remercier  Dieu». 

I Le  jefuite  reprit  fon  fcrmon,  & y fit  entrer  les  louan- 
ges de  monfeigneur  ; ce  qui  plut  fort  à tout  le  monde. 

» Ilfaut  croire,  dit  l'éditeur  du  journal  de  LouisXIV, 

» en  1770,  qu’on  étoit  bien  indulgent  alors;  car  la 
» vérité  eft  que  le  pere  Gaillard  doit  un  allez  pial 
m prédicateur  m. 

C’eft  à l’occafion  de  la  prife  de  Philisbourg  que  le 
duc  de  Montaufier  écrivit  au  dauphin  cette  lettre 
digne  d’un  Romain.  « Monfeigneur,  je  ne  vous  fais 
» pas  compliment  fur  la  prife  de  cette  place;  vous 
» avez  une  bonne  armée,  une  excellente  artillerie 
» 6c  Vauban  ; je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  fur 
» les  preuves  que  vous  avez  données  de  bravoure 
» 6c  d’intrépidité  , ce  font  des  vertus  héréditaires 
» dans  votre  maifon , mais  je  me  réjouis  avec  vous 
•»  de  ce  que  vous  êtes  libéral , généreux , humain  , 
n faifant  valoir  les  fervices  d’autrui  6c  oubliant  les  i 
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# vôtres;  c’eft  far  quoi  je  vous  fais  mon  compli- 
» ment ».(C.) 

PHILLYREA,  ( Bot.  Jard.  ) en  anglois  mock- 
privti , en  allemand  / Icinlinde . 

Cataclert  générique. 

Un  calice  permanent  découpé  en  cinq, foutient  une 
fleur  monopétale , dont  le  tube  eft  très-court  ÔC  di- 
vilé  par  le  bord  en  cinq  fegmens  renverfés  ; on  y 
trouve  deux  étamines  courtes,  oppofées  l’une  à 
l’autre , êc  terminées  par  des  fommets  droits  ÔC  Am- 
ples ; au  centre  eft  fitué  un  embryon  arrondi , fur- 
monté  d’un  llyle  délié  que  couronne  un  gros  ftig- 
mate  ; l’embryon  devient  une  baie  globuleufe  à 
une  feule  cellule  qui  contient  unefemcnce  arrondie. 

Efpeces. 

i.  Phillyrea  à feuilles  ovale-lancéolées  entières  ; 
"S  vrai  filaria  des  jardiniers. 

Phillyrea  jouis  ovato-  lanceolatis  , integerrimis. 

Mill. 

Trict  phillyrea . 

i.  Phillyrea  à feuilles  ovales,  prefque  entières. 

Phillyrea  foliis  ovatis  fuhintegerrimis.  Mill. 

Broad  leav'd  phillyrea. 

3 . Phillyrea  à feuilles  cordiformes , ovales  ôc 
dentées. 

Phillyrea  foliis  cordato-ovaeis , ferratis.  Hort.  Cliff. '. 

Broad  Uaved prickly  phillyrea. 

4.  Phillyrea  à feuilles  lancéolées,  entières.  Philly- 
rea à feuilles  de  troene. 

Phillyrea  foliis  lanceolatis  integerrimis . Hort.  Cliff. 

Privet  leav'd  phillyrea. 

5.  Phillyrea  à feuilles  lancéolées, ovales  8c  entiè- 
res, à fleurs  raffemblées  en  bouquets  axillaires. 

Olive  leaved  phillyrea. 

6.  Phillyrea  à feuilles  lancéolées  étroites  6c  entiè- 
res , à fleurs  raffemblées  en  bouquets  axillaires. 

M-  Harrow- leav'd  phillyrea. 

7.  Phillyrea  feuilles  étroites. 

Phillyrea  foliis  lirtearibus. 

Rofe  mary  leav'd  phillyrea. 

8.  Phillyrea  à feuilles  étroites  & crenelées. 

Phillyrea  foliis  lineatibus  crenatis.  Hort  Colomb. 

Les  trois  premières  efpeces  s’élèvent  fur  un  tronc 

droit  à près  de  vingt  pie  as,  & peuvent  être  plantées 
fur  de  petites  allées  dans  les  bofquets  d’hiver,  les 
déferts  à l’angloife  ôc  les  parcs.  L’efpece  n°.  6 par- 
vient  à la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds  ; les  n°.  4 
& 5 atteignent  à peine  à dix  pieds  ; Ôc  la  taille  du 
n°.  7 n’excedc  guere  une  toile  : quoique  tous  foient 
indigènes  des  parties  méridionales  de  l’Europe , ils 
fupportent  néanmoins  les  rigueurs  de  nos  hivers  ; 
\ù-  & quoiqu’un  froid  excefflf  leur  faffe  quelquefois 

perdre  leurs  feuilles  ôc  quelques  branches,  ils  fe  ré- 
•:E-  tabliffent  pendant  la  belle  faifon.  Les  grandes  efpcces 
font  très-touffues,  ÔC  forment  des  arbres  d’un  afpeû 
;:v  fort  agréable , qui  procurent  des  afyles  aux  oifeaux 
8c  les  invitent  à faire  plutôt  leurs  nids.  Les  efpeccs 
rb:'  baffes  forment  des  buiffons  très  agréables  ; toutes 
[ . contribueront  ünguliérement  à la  décoration  des 

u»:.-  bofquets  d’hiver  par  la  variété  du  ton  de  leur  verd 
obfcur  6c  glacé  danscertaines  efpeces,  d’une  nuance 
plus  herbacée  dans  d’autres , ÔC  tirant  fur  le  glauque 
dans  la  pénultième  , ainfi  que  par  leurs  feuilles  dif- 
jn  f féremment  figurées  ôc  de  diverfe  grandeur , ôc  leurs 
, v;-  rameaux , tantôt  raffembtés  ôc  tantôt  épars. 

Les  phillyrea  peuvent  fe  multiplier  par  leurs  baies 
qu’il  faut  fe  procurer  des  pays  chauds  ; fi  on  les 
fetne  dans  de  petites  caiflcs  en  automne , elles  lève- 
ront, pour  la  plus  grande  partie,  le  printems  fui- 
vant,  pourvu  qu’on  merre  les  caiffes  fur  une  couche 
tempérée  : à la  fin  de  feptembre  du  troiûeme  été , on 
Tome  IV, 
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les  mettra  en  pépinière , à deux  pieds  & demi  1rs 
uns  des  autres , ÔC  on  les  y cultivera  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  une  force  convenable;  alors  on  les  enlcvera 
en  motte  pour  les  fixer  aux  lieux  où  ils  doivent  de- 
meurer. Ces  arbres  fe  multiplient  auffi  très  ailcment 
par  les  marcofTes,  il  faut  coucher  en  terre , au  mois 
de  juillet , les  branches  inférieures  les  plus  jeunes  ôc 
les  plus fouples,  avec  toutes  les  attentions  détaillées 
à l’ article  Alaterne  ; la  fécondé  automne  elles  fe- 
ront luffifamment  garnies  de  racines  : on  pourra  les 
enlever  pour  les  mettre  en  pépinière  ouïes  planter 
en  pot , jufqu’à  ce  qu'elles  ioient  en  état  de  figurer 
dans  les  bolquets  pour  lefquels  on  les  deftino  : on 
peut  aulfi  les  greffer  les  uns  fur  les  autres , Ôc  j’ai  fait 
reprendre  des  boutures  de  quelques  efpcces  : une 
terre  franche,  ni  fcche,  ni  humide,  mais  douce, 
ondueufe  6c  un  peu  fraîche,  eft  celle  qui  leur  con- 
vient le  mieux  ; mais  iis  n’en  rebutent  aucunes , û ce 
n’eft  celles  qui  font  trop  abreu  vées.  La  fin  de  feptem- 
bre  ou  le  commencement  d’odobre  eft  le  rems  le 
plus  propre  à leur  transplantation , qu’il  faut  tou- 
jours faire  avec  la  motte  ; St  à l’égard  de*  marcottes , 
en  laiffant  autant  de  terre  que  l’on  pourra  après  les 
racines,  ÔC  les  confervant  bien  entières  ; car  ces  ar- 
bres ne  reprennent  fûrement  qu’avec  ces  précau- 
tions. J’cn  ai  planté  à la  mi-avril  avec  allez  de  fucccs. 
( M.  It  Baron  DE  T SC  HOU  DI . ) 

PHILOPEMEN,  (Hijl.  une.  Hi/I.  de  la  Grèce.  ) 
né  à Mégopolis , ville  d’Arcadie  , mérita  par  l'es 
vertus  d’étre  appelle  le  dernier  des  Grecs  : le  camp 
fut  pour  ainft  aire  fon  berceau  ; mais  quoique  les 

fienchans  fufl'ent  tournés  vers  la  guerre , il  prit  les 
eçons  d’Arcélilas , qui  avoit  ouvert  une  école  pour 
former  de  véritables  citoyens  : fa  philolophie  n’avost 
point  pour  but  d’étaler  des  préceptes  faftueux , ni 
d’exciter  une  curiolité  fterile  ; il  apprenoit  à fervir 
la  patrie  dans  les  différens  emplois  du  gouverne- 
ment. Epaminondas  fut  le  modèle  qu'il  choifit , ÔC 
il  allia  comme  lui  les  devoirs  de  la  philolophie  aux 
exercices  de  la  guerre  : les  momens  qui  n’étoient  pas 
contactés  au  fervice  de  la  république , étoient  em- 
ployés à la  chaffe , h l’agriculture , ôc  à d’autres 
exercices  propres  à endurcir  le  corps  & à former  un 
véritable  homme  de  guerre  : on  le  voyoit  conduire 
fa  charrue , 6c  faire  lui-même  ce  qu’il  pouvoit  com- 
mander aux  autres  ; toujours  occupé  dans  fon  loifir , 
il  le  délaiibit  de  fes  travaux  par  la  lefture  d’Homere 
ou  de  la  vie  d’Alexandre  , où  il  puilôit  de  grandes 
leçons  d’héroïlme. 

Ce  fut  contre  Cléomene , roi  de  Sparte , qu’il  fit 
fon  apprentiflage  de  guerre;  fes  manœuvres  favanses 
ÔC  Ion  courage  tranquille,  décidèrent  de  la  vidoire 
à la  journée  de  Selaue.  La  treve  rendant  fes  talens 
inutiles,  il  1e  trantporta  dans  la  Crete  pour  fe  per- 
fectionner dans  l’art  militaire  ; à Ion  retour  dans  fa 
patrie , il  fut  nommé  général  de  la  cavalerie  ; ce 
nouveau  grade  le  mit  dans  l’exercice  de  fes  talens. 
La  discipline  militaire  hit  mile  en  vigueur , tous  les 
citoyens  devinrent  foldats  ; les  infraâeurs  furent 
punis  avec  léverité , 6c  l’obfervation  des  devoirs 
fut  récompense  par  les  mêmes  diftindions  dont  on 
honore  la  valeur.  Le  changement  qu'il  fit  dans  l'ar- 
mure du  foliJat,  le  nouvel  ordre  de  bataille  qu’il 
établit , les  rangs  devenus  plus  fériés  6c  plus  difficiles 
à rompre , affurerent  la  luperiorité  aux  Athéniens 
fur  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Général  6c  légilla- 
teur,ilfitdcs  loix  lomptuaires  pour  réprimer  le 
luxe  qui  amolliffoit  les  courages  : fa  lîmplicité&c  fon 
délintereffement  donnèrent  de  la  force  à fes  loix  ; & 
il  établit  dans  la  fociétc  civile  une  difeipline  auftî 
aullere  que  celle  du  camp;  mais  il  iailfa  fubfifter 
dans  l’armée  un  certain  luxe  militaire  qui  lui  parut 
néceflaire  ; il  voulut  que  tous  les  équipages  fuffenc 
riches  6c  magnifiques  : chacun  fe  livra  à l’ambition 
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d’avoir  les  plus  beaux  chevaux  6c  les  plus  belles 
armes  : il  crut,  comme  Ccfar  6c  Plutarque,  que 
cette  pompe  militaire  étoit  propre  à élever  le  cou- 
rage du  io! dat , & à lui  donner  une  plus  haute  idée 
de  lui  même  ; on  conlerve  avec  foin  ce  qu’on  chérit. 
Il  fut  le  feul  qui  ne  participa  point  A ce  luxe  ; tou- 
jours Ample  6c  négligé , il  dédaigna  les  ornemens 
qui  pouvoient  déguiier  l’irrégularité  de  fcs  traits  ; 
fa  phyfionomic  étoit  baffe  & ignoble  : la  nature  avoit 
tout  épuifé  pour  former  fou  aine  , il  en  fit  l’expé- 
rience un  jour  qu’il  fut  invité  à un  feflin  , chez  un 
de  fcs  amis , dont  la  femme  jugeant  à fa  figure  qu’il 
ne  pouvoit  être  que  d’une  vile  condition  , lui  dit  : 
Garçon , loyez  bon  à quelque  chofe , aidez-moi  à 
faire  la  cuiline  ; le  philofophe  guerrier,  fans  le  fentir 
humilié,  fe  mit  à fendre  du  bois  : ion  ami  étant  fur- 
venu,  s’écria  avec  étonnement  : Seigneur  Philope- 
men , que  faites-voits-là  ? je  paie , répondit-il , l’in- 
térêt de  ma  mauvaife  mine. 

Les  Achéens  l’ayant  clu  pour  leur  général , il  fe  mon- 
tra bientôt  digne  d’occuper  ce  premier  grade  de  la 
milice , par  la  défaite  des  Lacédémoniens  dans  les 
plaines  de  Mantinée.  Les  fuyardsqui  avoient  cru  trou- 
ver un  afyle  dans  Tégée , furent,  ou  maffacrés , ou 
faits  délaves , lorfque  cette  ville  eut  été  prife  d’al- 
aut.  Le  tyran  Machanidas  fut  tué  dans  la  chaleur  du 
combat  : cette  viâoire  rendit  la  fiipcriorité  aux 
Achéens  qui , pour  immortaliler  leur  reconnoiffan- 
ce,  érigerent  une  Haute  de  bronze  à leur  général , 
qui  reçut  encore  un  hommage  plus  flatteur  dans  la 
célébration  des  jeux  Néméens  : il  parut  fur  le  théâ- 
tre accompagné  de  la  jeuneiTe  bclliqueufe  qui  com- 
posait fa  phalange , dans  le  teins  que  le  muficien 
Piladc  chantoitccs  vers  : (Te fl  moi  qui  couronne  vos 
têtes  des  figurons  Je  lu  liberté.  Tous  les  fpeftateurs 
fixèrent  leurs  régir  Js  fur  Philopemen j 6c  un  grand 
battement  de  mains  fut  le  témoignage  non-fufpett 
de  l’amour  public  pour  ce  héros. 

Nabis,  fuccdfeur  <!c  Machanidas,  le  furpaffoit 
encore  en  cruauté  ; fléau  de  l’humanité,  il  en  étoit 
devenu  l’exécrai  ion.  Les  Achéens  pour  délivrer  la 
Grece  de  ce  monftre , lui  déclarèrent  la  guerre,  6c 
Philopemen  fut  nommé  général;  la  valeur  trahit  fa 
prudence  dans  une  bataille  navale;  mais  prompt  à 
réparer  fcs  pertes,  il  fe  préfenta  devant  Sparte,  6c 
remporta  une  grande  vidoire  fur  le  tyran,  qui  fut 
contraint  de  le  tenir  enfermé  dans  la  ville.  Le  défor- 
dre  où  l'avoient  jette  les  différentes  faâions,  donna 
à Philopemen  la  facilité  d’y  entrer  avec  un  corps  de 
troupes; aufli-tôt  il  convoque  l’affemblée^  per  Ilia- 
de les  Spartiates  qu’il  eft  de  leur  intérêt  d’embraffer 
la  querelle  des  Achéens  : cette  aclionqui  lecouvroit 
de  gloire  , fervit  encore  â faire  éclater  fon  déiinté- 
reflement , les  Spartiates  lui  firent  préfent  de  vingt 
talens  qu'il  eut  la  génerolité  de  refufer. 

Cette  alliance  fut  bientôt  rompue  par  les  intri- 
gues de  la  taftion  turbulente  de  Nabis.  Les  Achéens 
olfenfés  de  cette  perfidie, fe  préparèrent  à la  guerre. 
Philopemen  à la  tête  d’une  armée  lé  préfenta  devant 
Spaitc , étonnée  de  fa  célérité  ; il  exigea  qu’on  lui 
livrât  les  artifans  des  troubles  : étant  enfuite  entré 
dans  la  ville , il  en  fit  lortir  les  foldats  étrangers  qui 
en  troubloicnt  la  tranquillité.  Les  murs  furent  dé- 
molis, St  les  loix  de  Lycurgue  furent  pour  jamais 
abrogées. 

Ce  fut  dans  ce  tems-Ià  que  les  Meffcniens  fe  dé- 
tachèrent de  la  ligue  des  Achéens  : Philopemen  fe  mit 
à la  tête  d’une  armée  pour  les  punir  de  cette  infidé- 
lité; il  étoit  alors  âgé  de  foixante  ans  , & il  avoit 
encore  tout  le  feu  de  la  jeuneffe  : le  combat  s’enga- 
gea fous  les  murs  de  Mcffene  , l’a  dion  fut  vivement 
dilputée  : Philopemen  s’y  furpaffa  lui-même  ; il  au- 
roit  fixé  la  fortune  du  combat , s’il  ne  lût  tombé  de 
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cheval  couvert  de  bleffures.  Les  Mefféniens  le  char- 
gèrent de  fers  , 6C  le  jetterent  dansunfombre  cachot" 
Quelques  jours  après  ils  le  condamnèrent  à terminer 
la  vie  par  le  poifon  ; il  fe  fournit  fans  murmurer  à 
fon  arrêt : , il  prit  la  coupe  empoifonnée  avec  la  même 
tranquillité  qu’il  auroit  bu  une  liqueur  délicieufe 
&C  il  mourut  quelques  momens  après. 

Les  Achéens  ne  laifferent  point  cette  atrocité  im- 
punie , ils  entrèrent  dans  la  Meffénie  , déterminés  à 
en  faire  le  tombeau  de  les  habitans.  Tous  les  auteurs 
de  la  mort  du  héros  expircrent  dans  les  fuppliccs 
auprès  de  fon  tombeau  : on  lui  fit  des  obfeques  ma- 
gnifiques ; fes  cendres  furent  tranfporices  à Méga. 
polis  où  il  avoit  pris  naiffance.  La  pompe  funéraire 
rcffembloit  à la  marche  d’un  triomphateur  ; toute 
l’armée  fuivoit  le  convoi , 6c  les  habitans  des  villes 
& des  villages  s’emprefloient  fur  le  paffage  pour  y 
jetter  des  fleurs.  L’année  de  fa  mort  fut  encore  re- 
marquable par  la  mort  de  Scipion  6c  d’Annibal. 
(7--.V.) 

PHILOSOPHE  chrétien.  * En  i74Ô,M.deGa- 
mâches,  chanoine  régulier  de  Sainte-Croix  delaBre- 
tonnerie  , & membre  de  l’académie  royale  des 
Sciences  de  Paris,  publia  un  petit  écrit,  intitulé 
Syflémc  du  philofophe  chrétien . Un  des  plus  favans 
philofophes  de  ce  liecle,  qui  a eu  beaucoup  de  part 
au  Diclion.  ru  if.  des  Sciences,  6cc.  nous  a fait  palier 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dont  il  fait  beaucoup 
de  cas;  &c  comme  il  cft  devenu  rare,  il  nous  acon- 
feillé  de  l’inférer  en  entier  dans  ce  Supplément.  * 

§ I.  Jnfqu’ici  j’ai  vécu  fans  me  replier  fur  moi- 
même,  fans  examiner  ce  que  je  fuis,  d’où  je  viens, 
ni  ce  que  je  dois  devenir  ; c’eft  une  indifférence  que 
je  ne  puis  plus  me  pardonner  ; elle  m’avilit , elle 
me  dégrade.  Il  elt  tems  que  ce  qu’il  m’importe  le 
plus  de  favoir , devienne  l'objet  de  mes  recherches; 
fi  je  ne  puis  parvenir  à me  connoitre,  du  moins 
effaierai  je  de  me  deviner. 

Je  vois  déjà  qu’une  portion  de  matière  tient  en 
quelque  façon  à mon  être  propre  ; (a  forme,  fon 
organilation  extérieure  commence  à m’étonner.  Je 
m’inffruis  6c  j’apprends  quelle  cft  la  ftruûurc,quel 
eft  le  jeu  méchanique  des  parties  intimes  de  mon 
corps  ; fpcfiacle  nouveau,  à la  vue  duquel  ma  iur- 
pril'e  redouble  encore.  Quelle  harmonie  ! quelle  or- 
donnance ! quelles  combinaifons  ! en  terai-jc  hon- 
neur au  hazard  ? Un  concours  fortuit  d’atomes  tera- 
t-il  honte  à ce  que  l'art  a de  plus  frappant  & de  ptus 
merveilleux  ? Non,  je  le  vois,  6c  je  n’en  puis  douter; 
la  main  qui  m’a  formé  n’a  pu  être  conduire  que  par 
une  intelligence  fupérieure,  qui  s’eft  plu  à graver 
dans  toutes  les  parties  de  fon  ouvrage  les  traits  les 
plus  éclatans  de  la  fageffe. 

Mais  moi  qui  réfléchis  ici,  me  confondrai-je  avec 
cette  portion  de  matière , dont  le  méchanifmc  me 
force  d’élever  mes  regards  jufqu’â  l’Être  fuprême? 
Suivons-nous  pour  ne  nous  point  tromper,  voyons; 
mon  corps  peut-il  fe  connoi're  lui-même  6c  tout  ce 
qui  l’environne?  Peut-il  réfléchir,  juger,  vouloir, 
délirer?  Il  ne  me  paroît  gitere  poffible  que  de  pa- 
reilles facultés,  que  des  propriétés  de  cette  efpece 
puiffent  tenir  à l’effence  d’aucun  être  étendu.  Je  fais 
que  la  matière  eft  divifible , qu'elle  eft  fujette  à 
changer  de  fituatnn  & de  figure  ; telles  font  les  pro- 
priétés que  je  fais  iùrement  lui  convenir  ; mais  je  lais 
auffi  que  comme  les  différentes  propriétés  qu’une 
chofe  peut  avoir  coulent  d’une  meme  effence,il  faut 
qu'elles  foient  toutes  du  même  genre  ; or  je  vois  que 
la  faculté  de  penfer,  de  fentir,  de  vouloir,  n’a  rien 
de  commun  avec  celle  d’être  figuré  , mu,  divifé; 
ce  n’eft  donc  point  mon  corps  qui  veut,  qui  lent, 
qui  railonne. 

En  effet,  je  fais  que  tout  ce  qui  m’offre  des  dimen- 
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fions,  eft  néceflairement  divifible  en  une  infinité  de 
parties  qui  ont  chacune  leur  être  propre  , & qui  par 
conséquent  détachées  de  celles  qu’elles  accompa- 
gnent , fubfirteroient  encore  telles  qu’elles  fubii  fient 
leur  étant  réunies;  un  corps  eft  donc  un  tout  com- 
poféde  particules  accidentellement  aflbciécs,  & qui 
n’ont  de  commun  que  leurs  rapports refpeôiis  de  di- 
ftancc  ; or  je  ne  puis  douter  qu’une  Tentation  vive, 
qu’une  douleur  aigue , par  exemple , ne  toit  tout  au- 
tre chofe  qu’une  timple  relation  externe  ; c’eft  aflu- 
rément  une  modification  qui  n’eft  que  trop  intime  6c 
trop  réellement  attachée  au  fujet  individuel  qu’elle 
affeéle.  Je  conçois,  à la  vérité,  qu’il  feroit  tres-pof- 
fible  que  des  fujets  de  meme  eipece  enflent  des  mo- 
difications Temblablcs  ; mais  je  conçois  auflî  qu’il 
impliquerait  contradiction,  que  la  modification  de 
l’un  fût  egalement  la  modification  de  l’autre  ; je  fuis 
donc  forcé  de  conclure  que , comme  il  ne  peut  y 
avoir  d’unité  dans  la  matière , je  n’y  dois  point  cher- 
cher l’individualité  du  fujet  auquel  appartiennent 
les  différentes  fenfations  qui  m’affeélent. 

Que  j’éprouvafle  de  la  douleur  dans  deux  différen- 
tes parties  de  mon  corps,  & que  ces  parties  fuflent 
réellement  fenfibles,  elles  foufTriroient  folitairement 
6c  à l’infçu  l'une  de  l’autre  ; ainli  rien  en  moi  ne  pour- 
rait faire  la  comparaifon  de  deux  fentimens  doulou- 
reux que  j’éprouverais  à la  fois  ; cependant  je  faurois 
lequel  des  deux  ferait  le  plus  vif  ; ils  feraient  donc 
comparés  ; ce  qui  prouveroit  également , & qu'ils 
□'appartiendraient  pas  aux  parties  auxquelles  je  les 
rapporterais;  & qu’un  feul  6c  même  fujet  en  ferait 
afleélé. 

Ainfi  tout  appuie  le  principe  fur  lequel  j’ai  d'abord 
raifonné , tout  feit  à juthfier  que  la  inariere  n’a  point 
de  propriétés  qui  ne  foient  analogues,  ou  à des  figu- 
res,ou  à des  changcmens  de  rapports  de  difljnce. 

Mais  ce  principe  pofé,  je  conçois  que  la  lumière, 
les  couleurs , les  Ions , les  odeurs , les  faveurs , 6c 
généralement  toutes  les  qualités  fenfibles,  répan- 
dues fur  les  objets  qui  me  frappent , ne  different  en 
rien  des  impreflîons  que  ces  objets  font  fur  moi , 
& dont  je  leur  abandonne , pour  ainfi  dire,  l.i  pro- 
priété. 

Cependant , comme  il  ne  feroit  pas  poflible  que 
je  retrouvafle  mes  propres  fenfations  dans  ce  qui  me 
ferait  étranger,  je  conçois  encore  que  rien  ne  me 
frappe  qui  ne  m’appartienne  ; je  ne  vois  donc  point 
les  corps  en  eux-mêmes  ; je  ne  vois  que  les  images 
qui  me  les  repréfeotent , images  fouvent  infidelles 
& trompeufes  ; un  verre  à facettes  multiplie  les  ob- 
jets, les  microfcopes  les  groftiflent , les  lunettes  à 
longue  vue  les  ' rapprochent  ; j’apperçois  dans  un 
miroir  des  enfoncemens  qui  n’y  font  pas  ; le  foleil , 
qu’on  fait  être  un  million  de  fois  plus  gros  que  la 
terre , n’a  tout  au  plus  qu’un  pied  de  diamètre  pour 
xnoi.  Donc  les  objets  que  nous  appercevons  font 
réellement  diflingués  de  ceux  que  nous  croyons  ap- 
percevoir. 

Mais  où  me  conduifcnt  mes  réflexions  ? Il  n’y  a 
qu’un  inflant  que  je  croyois  devoir  être  plus  (ûr  de 
l’exiftcnce  de  mon  corps  que  de  celle  de  mon  amc, 
6c  maintenant  je  vois  que  c’ert  le  contraire.  Car  en- 
fin, n’éfoit-il  pas  poflible  que  Dieu,  fans  créer  la 
matière,  eût  réglé  la  fuite  de  nos  fenfations  6c  de 
nos  idées  fur  celle  qui,  dans  l’état  préfent  des  choies, 
répond  au  commerce  que  nous  avons  avec  les  corps 
qui  nous  environnent  ? Mon  doute  fur  ce  point  ne 
feroit  donc  pas  fans  fondement. 

Cependant  une  chofe  m’étonne,  je  connois  allez 
bien  ce  que  c’eft  que  mon  corps,  quoique  peu  alluré 
de  fon  exiftence,  & je  n’ai  nulle  idée  de  mon  ame, 
quoique  fur  qu’elle  exifte  ; je  penfe , je  1 dire  , je 
juge,  mais  fans  pouvoir  deviner  ce  que  c’eft  qu’un 
jugement,  undefir,  uncpenlée.  Par  quelle  fatalité 
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faut-il  que  j’ignore  ce  que  j’aurois , ce  femble,  le 
plus  d’intérêt  de  connoûrc.  Quoi  1 c’eft  à la  matière» 
c’eft  au  plus  vil  de  tous  les  êtres  que  l’auteur  de  la 
nature  borne  mes  connoiflanccs.  Mais  pourquoi 
Dieu  lui  même  échappe-t-il  k mes  recherches  ? Car 
quoique  tout  démontre  qu’il  exifte,  quoique  tout 
annonce  fa  fageffe  6c  la  puifiance,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’il  fe  dérobe  à nos  regards,  & que  nous 
ne  comprenons  pas  mieux  ce  qu’il  eft  en  lui-même 

ue  ce  que  nous  fommes.  Cependant  que  nous  euf- 

ons  eu  fur  cela  les  lumières  qu’il  fembloit  devoir 
nous  donner,  rien  en  nous  n’auroit  pu  fe  démentir, 
ni  s’écarter  de  l’ordre,  6c  nous  enflions  infaillible- 
ment atteint  le  degré  de  perfection  auquel  notre 
condition  naturelle  nous  permet  d’afpirer  ; car 
comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes  d’un  amour 
invincible  & néceflairc  , il  eft  hors  de  doute  que  dès 
que  nous  euffions  vu  clairement  à quel  point  doit  fe 
défigurer  toute  créature  intelligente  qui  fe  refufe 
aux  engagement  néceflairement  attachés  à fa  defti- 
nation,  il  ne  nous  aurait  plus  etc  poflible  de  nous  y 
fouftraire.  Pourquoi  donc  Dieu  nous  refufe-t-il  un 
fecours  que  nos  befoins  les  plus  preffans  fembloicnt 
exiger  de  fa  bonté  ? Comment  concilier  un  pareil 
refus  avec  l’idée  que  le  refte  de  la  nature  nous  donne 
de  la  fageffe  de  fon  auteur  ? Je  le  vois , c’eft  une  dif- 
ficulté qu’on  ne  peut  réfoudre  qu’en  fuppofantque 
le  bien  6c  le  mal  moral  (j)  entrent  dans  le  plan  de 
l’ouvrage  dont  nous  faifons  partie  (é)  ; c’eft  qu’alors 
Dieu  ne  veut  pas  Amplement  que  nous  foyons  par- 
fairs , il  veut  encore  que  nous  le  devenions  avec 
mérite;  il  veut,  qu’ayant  la  dangereufe  faculté  de 
nous  refufer  à ce  qu’il  attend  de  notre  foumillion  6c 
de  notre  zde,  nous  prenions  gcncreufement  le  parti 
de  nous  dévouer  k tout  ce  qui  peut  nous  faire  entrer 
dans  les  vues  qu'il  a fur  nous  ( [c ).  Voilà  donc  ma 
difficulté  éclaircie , 6c  la  conduite  que  Dieu  tient  à 

(a)  On  ne  s'affurc  de  la  réalité  du  moral  que  fur  la  foi  du 
femimem  intérieur, commun  aux  hommes  de  cous  les  temps  & 
de  tous  les  lieux  ; mais  fi  la  preuve  qui  fc  tire  de  là  ne  frappe 
pas  affci  le  déifte , peut  être  que  celle  que  j'ajoute  ici , Ce  qu'on 
n’avoir  point  encore  cfiâyéc , le  frappera  davantage. 

Une  rctiexion  qui  ne  pouvait  échapper  aux  T héologiens , 
c’eft  que  ce  qui  prouve  la  réalité  du  mural , prouve  aulïi  l ini— 
mortalité  de  l ame.  Si  l'homme  eft  comptable  de  toutes  les 
déterminations  libres  de  fa  volonté , s’il  peut  mériter  ou  démé- 
riter, il  a des  rëcompenlcsàclpércr  de  des  chàtimcm  à cra.ndrc  ; 
mais  ici  les  profperrtés  font  fouvent  le  fruit  de  l’injufticc  & du 
crime , pendant  que  l’opprclfion  & la  milërc  deviennent  le 
trille  appenage  de  1a  vertu.  Il  faut  donc  que  l'homme  furvivc  à 
la  deftruttion  de  fon  corps  , autrement  la  juftice  de  Dieu  ne 
rèpondroit  plus  à l’idée  que  nous  en  avons,  elle  ne  feroit  en 
lui  qu’un  attribut  oifif  fie  fterile  que  rien  ne  juftiticroit  au 
dehors.  Les  Phllofophes  avoient  déjà  fait  voir  qu'un  être  pen- 
fant,  étant  fimple  par  l*a  nature,  ne  pouvoir  être  oi  altéré  ni 
détruit. 

(J)  Nous  fommes  ici  dans  un  état  d épreuve;  Dieu  veut 
que  nous  méritions , mais  il  veut  aufii  que  nous  publions  démé- 
riter. Adam  avant  là  dune  avoir  la  grâce  fanîtrfiante,  fie  l’or» 
croit  communément  qu'aucune  conuoiffance  naturelle  ne  lui 
manquoit;  mais  parce  que  la  félicité  dont  il  devoit  jouir  ne  lui  fut 
offerte  qu’à  titre  de  rccompcnlc  , il  falloit  qu’il  fût  libre  de  le 
rctufer  a ce  qu’exigeoit  de  lui  la  dcftimtion;  il  falloir  donc 
aitifi  qu'il  n'eût  qu'une  notion  imparfaite  des  liens  intimes  qui 
lunilloient  à fon  Dieu. 

(c)  J.  C-  jotiiffoir  pleinement  de  la  vue  de  Dieu , & fis 
connoiffoit  parfaitement  lui-même , suffi  n'éroii-il  libre  que 
pour  le  choix  des  dirférens  moyens  qui  fi*  préfenroient  à lui  ; 
nulle  autre  liberté  n'auroit  pu  compatir  avec  la  dignité  de  fa 
perfonne.  Cependant  fes  mérites  étoicnr  plus  que  furabondans. 
1-c  moindre  de  les  facrifices  auroit  toujours  été  d’un  prix  infini 
il  camé  du  rang  fupréme  qu’il  tenoit  auprès  de  fon  Perc.  Mai* 
que  l’homme  n'eût  point  balancé  entre  le  bien  fie  le  mal,  6c 
qu'aucune  affoftion  indélibéréc  n'cùt  tenté  fa  fidélité,  il  eft 
clair,  qu'eu  egard  à la  balTeffe  de  fa  condition  naturelle,  les 
mérites  auxquels  il  auroit  pu  prétendre,  n’auroiem  point  égalé 
ceux  qu’Adam  pouvoir  acquérir  avant  la  chûte,  moins  encore 
ceux  qu'acquiert  le  pécheur  racheté  au  prix  du  fang  de  J.  C.  6c 
deftinè  par  fon  adoption  à participer  aux  mérites  mjîui»  de  ce 
divia  chef. 
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noire  egard  pleinement  juftifiée.  Je  vois  maintenant 
que  s'il  te  dérobe  k nous  & ou’il  nous  cache  à nous- 
mêmes,  c’crt  qu’il  importe  A Tes  defleins  que  nous 
foyons  libres  & que  nous  méritions. 

§ II.  Puil'que  nous  fommes  deftinés  à mériter, 
nous  avons  néceflairemcnt  des  devoirs  à remplir  & 
même  des  facrifices  à faire.  Mais  quels  facrifices 
faut-il  que  je  talTe  ? De  quels  devoirs  fuis-je  tenu 
de  m’acquitter?  Ici  je  me  trouve  encore  en  defaut. 
Il  ell  vrai  qu’une  voix  fecrete  nous  avertit  que  nous 
nous  devons  à la  pratique  des  vertus  morales  ; nous 
fentons  cjue  , pour  répondre  à ce  que  la  nature 
même  exige  de  nous , il  faut  que  nous  foyons  julles , 
vrais , bons , fidtles  a nos  engagemens  ; mais  que 
ce  fut  à cela  que  fe  bornaient  nos  devoirs,  les 
defleins  de  Dieu  paroitroient  eux-mêmes  bien  bor- 
nés. Quels  mérites  en  effet  pourrions-nous  acquérir 
en  acquicfçant  k cc  que  notre  cœur , d’accord  avec 
notre  raifon , nous  inlpire  ? Il  nous  en  coûterait 
pour  nous  y refufer.  Mais  de  plus  , puifque  nous 
lommes  deftincs  à mériter  , il  et!  évident  qu’il  faut 
que  nous  méritions  le  plus  qu’il  ell  pofftble.  Dieu 
ne  pouvoit , fans  déroger  à ta  fagefle  , préférer  le 
moins  bon  au  meilleur  ; i!  falloir  donc  qu’aux  loix 
de  la  nature  , que  nous  fuivons  toujours  fans  peine , 
& fôuvent  même  avec  plailir.  Dieu  en  ajoutât  d’au- 
tres dont  l’oblervance  nous  coûtât  des  efforts  6c  des 
facrifices  ; mais  ccs  loix  , qui  ont  dû  être  entées  fur 
celles  qui  fe  trouvoient  déjà  gravées  dansnoscoeurs, 
ne  fe  manifeftent  point  par  elles-mêmes  ; cependant 
elles  obligent  ; il  faut  donc  qu’elles  aient  été  noti- 
fiées. Aum  les  annales  les  plus  accréditées  que  nous 
ayons  , juilificnt  elles  que  de  Tout  tems  Dieu  a 
maniferté  /es  volontés  d’une  maniéré  authentique. 
Nous  lavons  meme  qu’un  peupU  , iiluftre  par  l’an- 
cienneté de  fon  origine  , reçut  de  lui , & la  forme 
de  fon  gouvernement , 6c  quantité  de  loix  particu- 
lières accommodéee  à les  befoins  , 6c  propres  à le 
contenir  dans  les  bornes  du  devoir  ; loix  d’ailleurs 
dont  l’autorité  fut  conilatée  par  les  prodiges  inouis 
qui  en  accompagnèrent  la  promulgation. 

Ainfi , lorfque  d’un  côté  je  trouve  qu’il  étoit  nc- 
ceffaire  que  Dieu  parlât , j’apprends  de  l’autre  qu’en 
effet  il  a parlé  ; heureux  accord  qui  me  raffure  contre 
l’inconvénient  des  mép>ifes  ; car  fi  les  faits  donnent 
un  nouveau  degré  de  force  aux  raifonnemens  qui  les 
exigent,  les  raifonnemens  à leur  tour  donnent  un 
nouveau  degré  de  certitude  aux  faits  qui  les  ap- 
puient. 

Au  relie  , que  Dieu  honorât  les  Hébreux  d’une 
attention  particulière  de  fa  part , je  n’en  fuis  pas 
furpris  ; eux  feuls  tait  oient  profelfion  de  l'adorer  de 
concert. 

Mais  quoi  ! faut-il  donc  que  nous  cherchions  la 
réglé  de  notre  conduite  dans  cc  que  praiiquoit  ce 
peuple  authentiquement  infiruit  ? j’en  doute.  Qu’on 
examine  avec  attention  les  annales  des  Juifs  , il  fera 
ailé  de  s’appercevoirquc  leur  loi , quoique  marquée 
au  fccaudc  la  Divinité , ne  leur  fut  cependant  donnée 
que  provifionnellcment , & pour  les  préparer  aux 
oblcrvances  d’une  loi  plus  parfaite  ; ils  le  lavoient 
eux-mêmes  : un  Mcflie  leur  étoit  promis  ; c’étoità 
lui  qu’il  étoit  réfervé  de  rappciler  l’homme  à l’ex- 
cellence de  fa  deflination.  On  ne  doit  Jonc  prendre 
aucun  parti , qu’on  ne  fâche  li  cc  Mcflie  qu’atten- 
doient  les  Juifs  eil  venu  , ou  fi  on  doit  encore 
l’attendre. 

Mais  je  vois  qu’une  fociété  nombreufe  & répan- 
due de  toutes  parts  depuis  plus  de  dix-fept  ficelés  , 
fc  flatte  d’avoir  atteint  le  terme  de  l'es  efpéranccs  ; 
elle  croit  trouver  dans  la  perfonne  de  Jefus  , fils  de 
Marie  , tons  les  caraâeres  auxquels  le  Chrift  , le 
délire  des  nations  , devoit  être  reconnu. 

Il  falloit  que  le  Meffie  iùt  de  la  race  de  David: 
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Juifs  , les  rendre, 
publics  taifoient  foi  que  c'éloit  de  ce  prince  rdieieuv 
que  la  famille  de  J.  C.  tiroir  fon  origine. 

11  lalloit  que  par  le  Meflie  , par  l’efficace  de  fa 
parole , les  peuples  les  plus  reculés  fuffent  appelles 
a la  connoiflance  du  vrai  Dieu  ( b ) , 6e  qu’il  n’y  eût 
aucune  nation  qui  ne  lui  fournit  des  adorateurs;  cc 
qu’on  fait  être  , 6c  avoir  été  le  fruit  de  la  publica- 
tion de  l’évangile. 

D’ailleurs  les  chrétiens  font  voir  que  la  vie  de  J.C. 
fut  l’accompliffement  de  tout  ce  que  les  prophètes 
avoient  dit  du  Meffie.  Il  étoit  dit  de  lui  qu’il  naîtroic 
dans  Bethléem  (c)  ; qu’un  précurfeur , dont  la  voix  fe 
feroit  entendre  dans  le  défert  (</),  l’annonceroit  ; 
que  le  fécond  temple  de  Jérufalem , édifié  fur  les 

ruines  du  premier,  & depuis  détruit  par  Titus,  feroit 

honoré  de  fa  préfence;  qu’il  s’offriroit  en  holocauile 
pour  l’expiation  de  nos  crimes  (<)  ; que  pour  prix 
de  fon  facrifice  une  nombreufe  poftéritc  feroit  foa- 
mife  à fon  empire  ; que  fon  peuple  qui  l’auroit  mé- 
connu , 6c  qui  lui  auroit  ôté  la  vie  (/) , cefferoit 
d’être  fon  peuple  ; qu’en  punition  de  fçn  crime , la 
ville  6c  le  temple  de  Jérufalem  feroient  totalement 
détraits  ; prophéties  dont  l’accompliffement  prouve 
A-la-fois,  & la  divinité  de  lafource  dont  elles étoient 
émanées , & la  réalité  de  l’avéncment  de  celui  à qui 
feul  elles  pouvoient  s’appliquer.  Elles  le  carafteri- 
foient  de  façon,  qu’infailliblcment  elles  fuffent  de- 
venues fufpcélcs  par  trop  d’évidence,  fi  les  Juifs, 
ennemis  du  nom  chrétien , n’en  avoient  eux-mêmes 
été  les  dépofitaires.  Il  ne  falloir  pas  moins  qu’une 
telle  garantie  pour  en  affurer  l’authenticité. 

Mais  , ajoutent  les  chrétiens , quand  les  oracle* 
qui  regardoient  le  Meffie  n’auroient  pas  déligné  J.C. 
auffi  clairement  qu’ils  le  défignoient,  les  œuvres 
feules  auroient  plus  que  fuffi  pour  l’annoncer  : c’eff 
qu’en  effet  la  nature  entière  parut  foumife  à fon 
pouvoir  ; les  vents  lui  obéirent  ; il  appaifa  les  tem- 
pêtes ; les  eaux  s’affermirent  fous  fes  pas;  les  infir- 
mités de  ceux  qui  réclamèrent  fon  fecours  difpa- 

( j ) Egredietur  virga  Je  radice  Jtjft  , b fias  Je  radiée  ejus 
afsendet .... 

El  requitfcet  fuptr  eum  fpiritus  Dominé , fpiritus  fenkotin  (/ 
int  elle  élus  t fpiritus  confilü  b forliiudinis  , fpiritus  fc'unxu  6r 
pïetotis. 

In  dit  ilia  rjJix  JtJJi  , qui  fljt  in  fignum  populonm , ipficu 
ge/ties  deprecahmtur.  lia.  cap.  n. 

(i)  Ecie  dedi  te  in  lueem  gentium , ut  fit  fslus  mes  ufque  il 
exiremum  terra,  lfa.  cap.  49. 

( c ) Et  ru  Bethléem  Ephr.it  J pjn  ulus  es  in  mlllibus  JuJj  : tx  te 
trahi  egredietur  qui  fit  Jominjtor  in  Jfrael , b egrejjus  tjiu  si 
initia , <1  du  but  ecternitatis. 

Et  flsiut , 6-  pafeet  in  fartiiudine  Domini  , in  fublïmltste  rr.'m:- 
nit  Domini  Dei  fui:  b convertentur , quia  ■ mine  magntfieabitur 
ufque  ad  terminas  terres.  Mich.  cap.  {. 

( i)  l'ox  elamontis  in  de  fer  ta , parait  via  m Domini .... 

El  rtvelabuur  gloria  Dominé.  lia.  Cap.  40. 

Ecce  ego  mina  angelum  meum , b prepjrabil  viam  ante  foehn 
meam  ; b fiatim  vtnict  ad  templum  fuum  Jomina.'or  que * WJ 
quanti  s , b angélus  tefiamenti  quem  vos  vultis.  Mata.  c.ip.  $. 

Et  maveboomnes  genres  , b veniet  JefiJcratut  eunihs  gentihtt , 
b impltbo  domum  ifiam gloria .... 

Magna  trit  gloria  damas  ifiius  novifjîmx  plufqtsam  frira. 
Agg.  cap.  a. 

( e ) y tri  langera  no  fini  s ipfe  tulit , b dolores  noflrot  bp 
portant  : b nos  pulavimus  eum  quafi  leprofum  , b pcrcujjtm  J Des 
b humthatum.  ipfe  oui  cm  vulnerjtus  ejl  prapter  iniquiiates  aofirss, 
atlritiu  efi  propter  fcclera  nofira.  Difcipltna  pacu  rtO\lrx  fuptr 
eum  , b Itvare  ejus  fanai  i fumus.  ümnes  nos  quafi  ovet  trravimas, 
unufqu'Jquc  in  viam  fuom  declinavu  : b pofuit  Dominas  in  to 
iniquitotem  omnium  noflrum 

Oc  lotus  efi  quia  ipfe  va  luit,  b non  aptniit  os  fuum  : faut  0 iris  ad 
oecijionem  ducetu • , 6*  quafi  agnus  coram  tondente  fe  obmutefcel ; b 
non  apenet  os  fuum 

De  angufita  b de  judicio  fublatus  efi:  generotuncm  ejus  qnis 
enarr.ibit  f lfa.  cap.  f 1. 

(/)  OcciJetur  Lkrifius  : b non  erit  populus  , qui  eum  negs tanit 
efi.  Et  civil  a rem  b fanduarium  Jijfîp.ilii  popu'us  cum  Ju.e  vett- 
turo  y b finis  ejus  rafiitas.  Et  pop  finem  Le  Us  fiatuta  dtfileuu. 
Dau.  cap.  9. 
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furent  ; il  rendit  les  morts  à la  vie  ; lui-même  il  fortit 
glorieux  de  ion  tombeau  ; fie , apres  avoir  encore 
converfé  l’elpace  de  quarante  jours  avec  les  difei- 
ples,  il  monra  triomphant  au  ciel  en  leur  préfence  ; 
tous  faits  attelles  par  des  témoins  oculaires  , d’une 
faintetc  reconnue , & de  oui , ni  les  affronts  les  plus 
fanglans , ni  les  tourmens  les  plus  cruels  , ne  purent 
jamais  arracher  le  moindre  defaveu. 

Ce  n’elt  point  par  une  Ample  tradition  orale  que 
les  faits , dont  ils  atteAcrent  la  vérité  , nous  ont  etc 
tranfmis  ; leurs  témoignages  font  encore  fubfiAans  ; 
nous  avons  leurs  écrits,  reconnus  pour  tels  par  leurs 
contemporains  , par  ceux  même  qui  des  la  naiffance 
de  l'Egide  s'oppoferent  aux  progrès  de  l’évangile. 

Ainfi  parlent  les  chrétiens  ; 6c  je  fens , j’éprouve 
enfin  par  moi-même , que , pour  qui  les  écoute , la 
million  de  J.  C.  eft  pleinement  juAifiée. 

11  ne  me  reAe  donc  de  parti  à prendre  que  celui 
de  chercher  dans  le  chriltianifme  les  fecours  dont 
j’ai  befoin  pour  répondre  Jurement  à ma  deAination. 

§ III.  Maintenant  que  je  confidere  la  religion 
chrétienne  avec  toute  tattention  qu’elle  me  paroît 
mériter,  je  commence  à m’appercevoir  que  les  prin- 
cipes fur  lefquels  elle  fe  trouve  appuyée  , font  par- 
faitement conformes  à ceux  que  me  fournit  ma 
raifon. 

Et  d’abord , puifoue  nous  fommes  dcAinés  à mé- 
riter le  plus  qu’il  elt  polÜble  , ÔC  que  d’ailleurs  ma 
raifon  me  dit  que  nous  devons  faire  hommage  à 
Dieu  de  tout  ce  que  nous  tenons  de  fa  main  bienfai- 
fante,  je  conçois  qu’il  ne  peut  y avoir  aucune  forte 
de  facrifice  que  nous  ne  foyons  obligés  de  lui  faire  ; 
atilîi  vois-je  que  c’eA  de  ce  principe  qu’émanent  les 
obligations  qu’impofe  au  chrétien  la  religion  qu’il 
prolellc.  Elle  exige  de  lui  que  , par  la  pratique  des 
vertus  qu’elle  confacre , il  facrifie  fes  goûts , les 
plus  doux  penchans  de  fon  cœur , fes  plus  tendres 
affeâions  ; elle  veut  qu’à  ces  facrifices  douloureux 
il  joigne  celui  des  lumières  de  fon  efprit  ; qu’il  leur 
préféré  les  obfcuritésmy  Aéricufesde  quantité  de  dog- 
mes capables  d’étonner  fa  raifon  ; enfin , parce  qu’il 
ne  devoit  reAer  au  Chrétien  aucune  faculté  exempte 
de  lui  fournir  la  matière  de  quelque  facrifice  , la 
religion  offre  encore  aux  yeux  de  la  foi  un  objet 
augufte  que  voilent  de  lpecieufes  apparences  (<*), 
6c  de  la  réalité  duquel  il  ne  peut  s’allurer  s'il  ne  (à- 
crifie  le  témoignage  de  fes  fens.  Ainfi  la  religion 
chrétienne  s’étend  à tout  ce  que  l’homme  doit  à 
Dieu  ; mais  je  vois  qu’elle  s’étend  aufA  à tout  ce 
que  Dieu  fe  doit  à lui- même. 

Comme  rien  ne  manque  à l’Être  infiniment  par- 
fait , ç’a  etc  avec  une  pleine  fie  entière  liberté  qu’il 
a tire  l’univers  du  néant;  mais  parce  que  l’ordre 
demandoit  que  fes  opérations  , quoique  libres , fe 
rapportaient  à fa  gloire  (£) , il  falloit  qu’il  trouvât 
moyen  d’annoblir  f on  ouvrage , fie  de  le  rendre  digne 
de  fui  ; c’eA  aufïi  ce  qu’il  a tait  par  l’union  de  fon 

(a)  Puifquc  Dieu  ne  nous  a donné  aucune  faculté  de 
l'exercice  de  laquelle  nous  ne  foyons  obligés  de  lui  faire  hom- 
mage, fur  quoi  fe  retrancheront  les  Sacramcnuîrcs , eu*  qui 
lui  refufent  le  facrifice  t!u  témoignage  de  leurs  fens  ? Ne 
voient-ils  pas  ;que  par  cette  réferve , le  culte  qu'ils  lui  rendent 
devient  incomplet. 

Ce  n’cft  que  lur  le  témoignage  des  fens  que  la  plupart  des 
hommes  jugent , non-feulement  de  ce  qui  cil,  mais  encoïc  de 
ce  qui  peut  être  ; mettons-nous  dans  un  poini  de  vue  différent 
de  eelui  où  nous  met  la  Religion  par  rapport  au  Sacrement  de 
nos  autels;  on  démontre  que  nous  ne  voyons  point  les  corps 
en  eux-mêmes,  & qu'en  fuppofanr  que  la  matière  n’exiftât  pas , 
les  images  qui  nous  frappent  pourvoient  également  nous 
frapper  ; hé  bien , fuppofons  quen  effet  Dieu  n eût  créé  aucun 
«es  corps  que  nous  croyons  appcrccvuir , & que  la  Religion 
Jsous  fît  un  article  de  foi  de  leur  non-cxiilcncc , quel  fcandale 
tejcroit-cc  pas  pour  le  commun  des  hommes  ? 

(4)  (Jrùverfjpropter femetip/um  operatus  ejl  Dominât.  Parab. 
■Silom.  cap.  16.  r.  4.  • 
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\ erbe  à la  nature  humaine.  Jefus-ChriA  n’a  paru  que 
dans  la  plénitude  des  tems  , mais  il  étoit  le  premier 
né  des  créatures  dans  les  deffeinsde  Dieu  (*). 

Si  la  prévarication  d’Adam,  fie  la  tache  impri- 
mée (è)  à la  malheureuiè  polie  rite  de  ce  pere  ré- 
belle entrèrent  dans  l’ordre  de  la  providence  (c), 
c’eA  que  la  gloire  tjuc  Dieu  devoit  tirer  de  la  répa- 
ration qui  lui  étoit  due  > fie  dont  fe  chargeoit  fon 
propre  fils  (</),  l’emportoit  fur  celle  qu’il  le  feroit 
procurée,  en  prévenant  la  chute  volontaire  du  pre- 
mier homme. 

L’Homme- Dieu  par  fon  immolation  rendoit  un 
témoignage  éclatant  à la  fuprême  majeAé  de  fon 
pere , à l’étendue  de  fa  juAice  , mais  fur-tout  à l’ex- 
cès de  fes  miféricordes  6 c de  fa  libéralité  ; car  Jefus- 
ChriA  payant  pour  nous  la  dette  que  nous  avions 
contrariée,  nous  devenions  fa  conquête;  ce  qui 
nous  élevoit  à un  rang  infiniment  fuperieur  à celui 
dont  nous  étions  déchus , c’cA  qu’unis  à notre  chef, 
fie  affociés  à fon  miniAere  , la  baffefTc  de  notre 
condition  naturelle  ne  nous  empêchoit  plus  de  ren- 
dre à Dieu  des  hommages  dignes  de  lui  ; l’hoAie 
fainre  qu’il  nous  ctoit  permis  de  lui  préfenter , con- 
facroit  notre  culte  fie  le  divinifoit. 

Quelle  grandeur  dans  le  projet  de  la  rédemption 
du  genre  humain!  les  richeffes  de  l’ouvrage  que 
Dieu  devoit  confommer , epuifoient  tous  les  tréfors 
de  fa  fageffe  fie  de  fa  puiffance  ( c ). 

Je  le  demande  maintenant , le  hazard  auroit-il  lié 
les  parties  d’un  fyAême  auffi  magnifique  que  celui 
qu’offre  la  religion  chrétienne  ? ou  bien  auroit-il  été 
poffible  de  concevoir  un  plan  plus  digne  de  Dieu , 
que  celui  dont  il  auroit  fait  choix  ? 

PHINÉE,  ( Mythol .)  fils  d’Agénor  , régnoit  à 
Salmideffe  dans  la  Thrace  : il  avoit  epoufe  Cléobule 
ou  Cléopâtre  , fille  de  Borée  fie  d’ürithie  , dont  il 
eut  deux  fils , Plexippe  fie  Pandion  ; mais  ayant  ré- 
pudié dans  la  fuite  cette  princeffe  pour  cpovilér  Idéa, 
fille  de  Dardanus  , cette  marâtre , pour  le  défaire  de 
fes  deux  beaux-fils,  les  accula  d’avoir  voulu  la  des- 
honorer , 6c  le  trop  crédule  Phincc  leur  fit  crever  les 
yeux.  Les  dieux,  pour  l’en  punir,  fe  lervirent  du 
miniAere  de  l’Aquilon  pour  l’aveugler.  On  ajoute 
qu’il  fut  en  même  tems  livré  à la  perlecution  des 
Harpies  qui  enlevoicnt  les  viandes  fur  la  table  de 
Phincc t ou  infetloient  tout  ce  qu’elles  touchoient, 
fie  lui  firent  fouffrir  une  cruelle  famine.  Les  Argo- 
nautes étant  arrivés  en  ce  tcms-là  chez  Phincc , en 
furent  favorablement  reçus , fie  en  obtinrent  des 
guides  pour  les  conduire  au  travers  les  roches  Cya- 
nées.  En  reconnoiflance , ils  le  délivreront  des  Har- 
pies, auxquelles  ils  donnèrent  la  chaffc.  Diodore 
dit  qu’Hcrcule  lollicita  la  liberté  des  jeunes  princes 
que  Phincc  tenoit  en  prifon , 6c  que , n’ayant  pu  le 

( j ) Primogenitut  omnit  crtotura , quon'um  in  ipfo  car, dit  j font 
univerfj  in  calit  & in  terra.  S.  Paul  aux  Coloff.  ch.  1.  v.  1 5 & 16. 

(4)  Que  Dieu  eût  voulu  notre  bien  fan*  égard  à ce  011‘il  le 
de  voit  à lui  incme , il  eft  clair  quêtant  infiniment  fige  & infi- 
niment puifiânt , les  chiffes  fe  I croient  combinées  de  manière 
que  tous  les  hommes,  fans  ceffer  d’être  libres,  auraient  in- 
failliblement répondu  à leur  dcftmaiion.  Pourquoi  donc  fe 
perdent-ils  prcfque  tous  ? Non , la  foi  ne  peut  comhartrc  hi 
raifon  , elle  ne  combat  que  nos  préjugés.  Que  Dieu  faite  tout 
pour  fa  gloire,  pourvu  qu’en  même  temps  noire  fort  dépende 
de  1‘ul’age  que  nous  faifons  de  notre  liberté,  tout  rentre  d.mf 
l’ordre  ; fit  l ’hominc , s’il  fc  perd , n’a  plus  à fe  plaindre  que  de 
lui- meme. 

(O  ha  foi  nous  apprend , & la  raifon  nous  dit , que  rieff 
n’arrive  contre  l’ordre  de  la  Providence. 

(ff)  Sacrificium  6-  vblatwnem  noluijli  , aura  jutem  ptifecifii 
mihi  , hotocjujlum  & pro  peccato  non  poflulajli  , tune  dixt  ego 
venio.  Pf.  39. 

Obi  j tus  efi  quia  ipfe  volait.  Ifa.  C.  J j.  V.  7, 

(0  Auffi  l’Égide  s’écrie-t-elle  dans  un  faim  tranfport  : O 
certe  ncccffariam  Admpcccottu n , quoi  Chrifb  morte  JeUlam  cfl  ! S 
felix  culpa  qutc  ul/m  oc  untum  mentit  lubere  Redempiorem  / 
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fléchir,  il  l'emporta  de  force , tua  le  pcre , & parta- 
gea les  états  aux  deuxcntàns.  (-f) 

Phinée,  (A/yrA.)  frcre  de  Céphce , jaloux  de  ce 
que  Perfée  lui  cnkvoit  fa  niece  Andromède  oui  lui 
ïH-oit  ctcpromtfe  en  mariage , rcfolut  de  troubler  la 
folemnité  de  leurs  noces  : il  ralîembla  fes  amis , entra 
dans  la  falle  du  feftin,  & y porta  le  carnage  & l’hor- 
reur. Per  fée  au  roi  t fuccombc  fous  le  nombre,  s’il 
n’eùt  eu  recours  à la  tête  de  Médufe,  dont  la  vue 
pétrifia  Phi  nie  & fes  compagnons,  (-f) 

PUÎNÉES, _/à«  de  la  corfance , ( Hijl.  facr. ) fils 
d’E'éazar,  & petit-fils  d’Aaron , fut  le  troifteroe 
grand- prêtre  des  Juifs , &C  cil  célébré  dans  l'Ecriture 
par  fon  grand  zele  pour  la  gloire  de  Dieu.  Les  Ma- 
dianites  ayar.r  envoyé  leurs  filles  dans  le  camp  d’If- 
rael , pour  faire  tomber  les  Hébreux  dans  la  fornica- 
tion & dans  l’idolâtrie; & Zambri,  un  d’entr’eux, 
étant  entré  publiquement  dans  la  tente  d’une  Madia- 
nite,  nommée  Co^bi , Phinées  le  fuivitla  lance  à la 
main,  perça  les  deux  coupables  fie  les  tua  d’un  l’eul 
coup.  Alors  la  maladie  dent  le  Seigneur  avoit  déjà 
commencé  à frapper  les  Ifraélites,  cefia  aufli-tôt. 
Dieu  , pour  récompcnfer  le  zcle  ardent  que  Phi  nées 
avoit  témoigné  pour  la  loi  dans  cette  occafion,  lui 
promit  d'établir  la  grande  facrificature  dans  la  fa- 
mille. Cette  promette  que  le  Seigneur  fit  à Phinées, 
de  lui  donner  ic  faccrducc  par  un  paéle  éternel,  fut 
exactement  accomplie.  Cette  dignité  demeura  fans 
interruption  dans  fa  famille  pendant  environ  jjç 
ans  julqu’à  Kéli,  par  lequel  elle  pafla  à celle  d’Itha- 
mar,  lans  que  l’Ecriture  nous  apprenne  la  maniéré 
ni  la  caul’e  de  ce  changement.  Mais  cette  interrup- 
tion ne  dura  pas  ; car  le  pontificat  rentra  bientôt 
dans  la  maifon  de  Phinées  par  Sadoc,  à qui  Salomon 
le  rendit,  & dont  les  dcfcemlans  en  jouirent  jufqu’à 
la  ruine  du  temple,  l’efpace  de  mille  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Cependant  cette  interruption , & l’ex- 
linflion  entière  du  facerdoce  même,  nous  font  voir 
qu'il  manque  quelque  chofe  à l'exacte  vérité  de  la 
parole  de  Dieu  , fi  elle  n’a  d’autre  objet  que  Phi - 
nées  &c  fa  pofteritc.  Il  faut  donc  chercher  l’entier  ac- 
compli dément  de  cette  parole  dans  Jéfus-Chrift, 
qui  a brûlé  de  zcle  pour  la  gloire  de  Dieu,  jufqu'à 
réparer  par  fa  mort  l’outrage  que  nos  crimes  fai- 
foient  à la  divinité,  & que  Dieu  a élevé  à un  facer- 
doce  éternel,  auquel  toute  fa  poüérité  eft  affociée 
pour  offrir  avec  lui  & par  lui  des  facrifices  fpirituels 
dans  tous  les  fiecles.  L’auteur  de  VEccléf.  fait  un  très- 
grand  éloge  de  cet  illuftrc  grand-prêtre.  (+) 
PHiSON,  étendu , (Géogr.J'acr.  ) un  des  quatre  grands 
fleuves  qui  arroloicnt  le  paradis  terreflre.  Pluficiirs 
ont  cru  que  le  Pkifon  étoit  Je  Gange;  mais  ce  fleuve 
eft  trop  éloigne  de  l’Euphrate  Ce  du  Tigre  que  Moïfe 
dit  avoir  été  dans  le  paradis  terreftre.  Ceux  qui 
mettent  le  paradis  terreftre  dans  l’Arménie , entre  Jes 
fourccs  du  Tigre,  de  l'Euphrate,  de  l’Araxe  & du 
Phafis , qu’ils  croient  être  les  quatre  fleuves  défignés 
par  Moue,  expliquent  le  Phi  fon  parle  Phafis,  fleuve 
de  la  Colchidc,  célébré  par  fon  or.  Mais  dans  le 
fyflême  de  M.  Huet , le  P'ijhn  6c  le  Cïchon  ne  font 
que  deux  bras  que  forment  le  Tigre  6c  l’Euphrate, 
apres  que  ces  deux  grands  fleuves  ayant  uni  leurs 
eaux , les  divilent  de  nouveau , 6c  coulent  fcparé- 
ment.  Il  y a de  l’apparence  que  le  Pkifon  eft  celui 
qu'on  appelle  le  PaJèiigris , d’un  mot  compofé  de 
Pkifon  6c  de  T i gris , parce  qu’ils  mêlent  leurs  eaux 
' enlemblc.  (+) 

PHITON,  leur  morceau,  ( Gcogr.facr.  ) une  des 
villes  que  les  Hébreux  bâtirent  aux  Egyptiens.  On 
croit  que  cete  ville  eft  Pathmos,  fur  le  canal  que  les 
rois  N écho  6i  Darius  avoient  lait  pour  joindre  la 
mer  Rouge  au  Nil,  fie  par-là  à la  Méditerranée.  (+) 
PHLOGISTIQUE , 1.  m.  ( Phyjiqut  & Çhymïe.  j 
A induré  que  la  chymic  fait  des  progrè’s , les  termes 
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qui  lui  font  propres  deviennent  communs  à Ja  phv- 
iique , ou  lont  relégués  dans  le  vocabulaire  des 
adeptes.  L expérience  fie  l’obfervation  ont  rapproché 
oc  confondu  ces  deux  fcienccs , long  tems  divifees 
par  un  faux  elprit  de  fyflême  : on  a fenti  que  la 
nature  devoit  être  la  même  pour  celui  qui  l’admire 
dans  les  grands  ouvrages , 6c  pour  celui  qui  l’étudie 
dans  les  parties,  infenli blés  des  compofes.  Si  quel- 
ques  écrivains , imbus  d’anciens  préjugés  qu’ils  pren- 
nent pour  des  principes  lûrs  , dont  ifs  forment  une 
barrière  au-devant  de  ceux  qui  travaillent  à reculer 
les  bornes  de  nos  connoillânces , ofent  encore  ri. 
Aller  à Ja  voix  du  génie  qui  leur  a révélé  que  la 
nature  n’avoit  qu’une  loi  pour  les  grands  comme 
pour  les  petits  effets  ( Voyc^  Affinité  , Suppl,  ) % 
bientôt  cette  unité , cette  Ampücité , cette  harmo- 
nie , deviendront  les  types  infaillibles  , d’après  Icf- 
qucls  le  chymifte  fie  le  pbyftcien  d’accord  viendront 
eflayer  leurs  découvertes. 

Sous  ce  point  de  vue,  Partie /e  Phlogistique 
auroit  peut-être  dû  être  renvoyé  à l'article  Feu; 
mais  leur  identité  n’ell  point  encore  généralement 
avouée  par  les  phyliciens  ; 6c  cette  diverfité  c'opi- 
nions  exige  que  l’on  conferve  à ce  principe  une  dé- 
nomination indéterminée  , comme  le  dit  très-bien 
l'auteur  de  l 'article  Feu,  ( Chymic.  ) Di  cl.  raif.  dis 
Sciences  , 6c c.  U feroit  à délirer  qu’il  eût  rempli  lui- 
même  la  tache  qu’il  s’étoit  donnée  , en  renvoyant 
au  mot  Phlogistique.  Nous  allons  eflayer  d’y 
fuppléer- 

Le  feu  qui  brûle  n’efl  autre  chofe  qu’une  matière 
mile  en  mouvement  : mais  toute  matière  n’ct:  pas 
propre  à recevoir , à entretenir , ù communiquer 
ce  mouvement  d’ignition  , ca.:ie  piocha. ne  de  la 
chaleur.  On  a été  forcé  Je  reconnoitre  qu’il  y avoit 
dans  la  nature  une  fubftance  tttentieilenKnt  douée 
de  cette  propriété , 6c  des  corps  plus  ou  moins  pour- 
vus de  p.incipe  inflammable.  C’eiice  principe , con- 
fidéré  dans  la  compolition  des  corps  , abfiraélion 
faite  du  mouvement , que  Sthaal  a nommé  f'alo- 

Suivant  quelques-uns , I e ph/ogijlîque  efl  un  pnn* 
cipe  fecondaire  , compofé  de  l 'élément  du  feu  Si 
d’une  terre  vitrifiable  : d’autres  au  contraire  le  re- 
gardent comme  la  pure  matière  du  feu,  non  qu’ils 
prétendent  qu’il  ne  puilTe  jamais  être  confidéré 
comme  déjà  combiné  avec  d’autres  fubflances,  lors- 
qu'il entre  dans  la  formation  d’un  compofé  ; mart 
comme , en  examinant  fa  nature  fie  fes  caractères 
dans  tous  les  mixtes  où  il  exifte  abondamment,  dans 
tontes  les  opérations  où  :!  joue  le  rôle  principal, 
ils  l’ont  toujours  retrouvé  femhlable  à lui-même , 
ils  penlent  que  c’eft  un  être  fimple  dont  les  proprié- 
tés font  indépendantes  des  différentes  matières  où  il 
eft  engagé;  6c  ce  fylléme  nous  paroît  fondé  fur  U 
I raifon  6c  fur  l’obfcrvation. . 

Si  l’on  eft  encore  livré  à des  conjectures  & à des 
doutes  à ce  fujet , c’ell  probablement  parce  que  l’on 
a trop  perdu  de  vue  la  loi  primitive  de  la  nature  & 
fa  marche  univoque.  Toute  combinaison  n'eft  que 
le  produit  d’une  attraciion  Amultanée  des  parties 
conllituantes.  Cette  attraction  rcfpcclive  ne  peut 
s’exercer  qu’enfuite  de  diflblution  ( Poy.  Affinité, 
Suppl.  ) ; 6c  le  leu  eft  le  plus  grand  difl'olvant , le 
fcul  dans  la  nature,  s’il  eft  le  fetil  fluide  eiîemicl: 
Dès-lors  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  le  feu  exifte 
dans  tous  les  corps,  puifqu’il  n’y  a point  de  diflb- 
lution  fans  un  fluide  , puifqu'il  ell  impoilible  de 
concevoir  le  paftage  de  l’état  fluide  à le  rat  Solide, 
fans  qu’une  partie  quelconque  du  fluide  diflolvant 
y demeure  retenue  & fixée. 

Ainft  dans  ce  fyftême , la  divifion  de  corps  com- 
buftibles  6c  non  combuflibles  n’cft  plus  qu’une  com- 
parajjbn  indéterminée  de  proportions  différentes* 
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& d’effets  plus  ou  moins  vifibles  ( fbyrç  Combu- 
stion , Suppl.).  Ainfi  Peau  elle -même  reçoit  fa 
fluidité  6c  la  qualité  diffblvantc  du  feu  ; & fi  l'on 
peut  prendre  confiance  dans  une  analogie  que  tout 
confirme  , que  rien  ne  dément  , qui  dérive  des 
conféquences  immédiates  des  premières  loix  de  la 
nature,  on  fe  formera  une  jufte  idée  du  phlofifique , 
en  dilant  qu’il  eft  aux  métaux  & à tous  les  corps 
dont  il  eft  le  diffolvant  propre  , ce  que  tout  autre 
diffolvant  compofé  eft  aux  fubftances  qu’il  attaque  ; 
ce  que  le  mercure  eft  à l’or  dans  l’amalgame  ; ce  que 
l’eau  eft  aux  fels. 

On  leur  ôte  ce  principe  par  la  calcination  feche  , 
ou  par  la  calcination  humide,  6c  leur  terre  demeure 
dans  un  état  pulvérulent , d'autant  plus  indiffolubie 
par  le  feu,  ou  même  par  tout  autre  menftrue, 
qu’elle  eft  plus  complètement  dépouillée  de  phlo- 
gifîique. 

Veut-on  leur  rendre  la  forme  métallique , il  faut 
les  rediffoudre  par  le  feu:  cet  élément  environnant 
chaque  molécule  terreufe , forme  un  tout  homogène 
dont  les  parties  fufpendues  parl’équipondcrance,  ne 
gravitent  que  toutes  eufemblc  vers  le  centre  de  la 
terre , & codent  à la  loi  de  l'attraction  prochaine  ré- 
ciproque. 

A mefure  que  le  fluide  igné  furabondant  s’éva- 
pore , les  atomes  métalliques  fe  rapprochent,  les 
points  de  contaû  fc  multiplient,  l’adhérence  naît, 
la  portion  de  la  matière  du  feu  qui  a perdu  fon  mou- 
vement par  la  combinaifon  y demeure , & la  malle 
eft  redevenue  folide. 

. Si  la  rapidité  de  l’évaporation  ou  quclqu’autre 
circonftance  méchaniquc  n’a  point  troublé  l’aâion 
progrelîive  de  l’attraction  réciproque,  le  folide  prend 
une  figure  régulière  déterminée  par  la  forme  géné- 
ratrice des  parties  continuantes:  c’eft  une  vraie  cry- 
flallifation  bien  frappante  dans  le  culot  d’antimome 
étoilé,  6c  dont  on  a déjà  obtervé  d’autres  exemples 
moins  fcnfibles. 

Comme  il  y a des  fels  dont  la  cryftuilifation  eft 
plus  parfaite  , quand  l’évaporation  eft  plus  rapide, 
l’acier  exige  un  refroidiflément  plusfubit. 

Comme  il  y a des  tels  efüorefccns,  il  y a’  des  mé- 
taux qui  perdent  plus  ailéinent  le  feu  qu’ils  ont  pris 
dans  leur  cryftalilation. 

Enfin  la  fluidité  du  mercure  eft  une  forte  de  déli- 
quefcence  ignée. 

Ceux  qui  nient  que  le  pkloniflique  foit  le  feu  pur 
élémentaire,  fe  tondent  principalement  fur  ce  que 
le  feu  qui  traverfe  les  vaifleaux  ne  peut  réJuire  les 
métaux,  c’efl- A-dire,  leur  rendre  la  forme  métal- 
lique, en  leur  reftituant  le  principe  qu'ils  ont  perdu  : 
mais  s’il  eft  bien  prouvé  qu'un  feul  métal  puiffe  re- 
-•  prendre  ce  principe  , étant  Amplement  expofé  au 

feu,  fans  contait  d’aucune  lubltance  huileufe  ou 
charbonneufc , c’en  eft  aller  pour  faire  voir  que  il 
les  autres  nefe  revivifient  pas  dans  les  mêmes  cir- 
confiances , ce  n’cft  pas  la  matière  propre  qui  man- 
que, mais  le  moyen  d’union:  or,  la  nature  parti- 
culière de  la  terre  mercurielle  fournit  à cet  égard 
une  preuve  décifive.  U y a plufieurs  moyens  de  la 
dépouiller  de  fon  phlogiftiquc  , &:  de  la  convertir  en 
chaux , comme  les  autres  métaux:  fi  l’on  préféré  le 
procédé  du  turbit,  c’eft  à-dire,  de  déphlogiftiquer 
le  mercure  par  l’acide  vitriolique  , on  a l’avantage 
de  s’affurcr  en  même  tems  que  le  principe  que  l'on 
lui  enleve  eft  bien  le  meme  que  celui  qui  exifte  dans 
tous  les  autres  métaux  imparfaits,  puiiqu’it  commu- 
nique toutes  les  mêmes  propriétés  fenfiblcs;  cepen- 
dant cette  chaux  traitée  feule  en  vaifi'cau  clos,  re- 
prend la  forme  métallique,  redevient  capable  de 
sulfurer  de  nouvel  acide  ; la  même  quantité  de  mer- 
cure peut  fubir  fans  aucune  différence  autant  de  ces 
t Tome  ir. 
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alternatives  que  l’on  voudra  ; c’eft  une  éponge  que 
l’on  peut  imbiber  6c  prefier  à volonté. 

On  a obfervé  que  ie  plomb  fe  revis  ifioir  auffi  en 
partie  par  le  feu,  fans  contaft  de  matière  charbon- 
neufe  ni  huileule;  mais  fi  cet  accident  fuflit  pour 
établir  un  rapport  entre  la  terre  du  plomb  & la  terre 
du  mercure , 6c pour  confirmer  la  théorie  de  l’iden- 
tité du  fou  pur  6c  du  principe  métallifant,  c’eft  au 
mercure  qui  poffede  fi  éminemment  la  propriété  de 
le  combiner  avec  le  feu , en  quelqu’état  qu’il  foit , 
que  l’on  doit  la  démonftration  d’une  vérité  aufli  im- 
portante que  l’on  n’eût  peut-être  jamais  foupçonnée, 
fi  la  nature  n’eût  placé  ce  métal  fingulier  hors  la  clafie 
ordinaire  des  fubftances  minérales  : cette  propriété 
avoir  induit  en  erreur  la  plupart  des  chymiftes  ; ils 
croyoient  devoir  en  conclure  que  le  mercure  étoit 
un  métal  parfait  à qui  l’on  pouvoir  faire  éprouver 
différons  changemens  extérieurs  6c  apparens,  mais 
qui  ne  fc  calcmoit  pas  réellement , puifqu’il  fe  re- 
vivifioit  feul  en  vaifll-au  clos  ; c’étoit  en  effet  à cette 
condition  unique  que  l’on  étoit  convenu  d’attacher 
l'idée  de  perfection.  Cependant  ta  calcination  du 
mercure  une  fois  reconnue,  il  faut  abandonner  cette 
opinion  démentie  par  les  faits;  6c  la  prétendue  in- 
dcftructibilité  de  l’or,  de  la  platine , de  l’argent , n’eft 
plus  qu’une  difpofilion  à s’unir  au  feu  ou  principe 
métallilant  fans  intermède,  tout  de  même  que  le 
mercure.  Cette  explication  naturelle  ne  lailTc  lub* 
fifter  aucune  de  cos  prétendues  contradictions  dans 
la  doétrinede  Sthaal,qui  ont  frappé  ceux  qui  n’ont 
pu  concevoir  pourquoi  le  feu  agiflbit  fur  le  pklogl- 
jlique  du  fer,  6c  n’agifloit  pas  fur  le  phlogifiique  de 
l’or;  la  raifon  en  cil  évidente  dans  nos  principes: 
ces  deux  métaux  font  également  attaqués  6c  ditfous 
par  le  feu  ; car  la  fufion  eft  une  diflolution  par  le 
fluide  igné  : tant  que  leurs  molécules  terreufes  y 
nagent  difp criées  par  l’équipondérance , leur  métai- 
lii.ition  eft  également  parfaite  , parce  que  la  quantité 
de  feu  affluente  remplace  la  portion  précédemment 
combinée  qui  s’échappe,  6c  qui,  dans  cet  état,n'efl 
pas  plus  fixe  que  le  feu  nouveau  ; mais  dans  tous  les 
inflans , dans  tous  les  procèdes , l’or  retient  toujours 
la  quantité  de  ce  fluide  neccflaireà  fa  métallifation  , 
au  heu  que  la  terre  du  fet  fe  laifl'e  enlever  par  l’air 
cette  quantité  ( que  l’on  peut  nommer  feu  Je  ayfial • 
lijation  , comme  on  dit  par  rapport  aux  fels,  tau  Je 
cryfljlljutton  ) , fi  fa  furface  n’eft  défendue  par  le 
contait  immédiat  de  matières  propres  à la  retenir. 

Peu  de  tems  après  que  l’Auteur  de  cct  article 
eut  publié  les  expériences  qui  i’avoient  convaincu 
que  le  turbit  minéral  étoit  une  vraie  chaux  métal- 
lique , M.  le  comte  de  Buffon  dont  la  vue  femble 
ne  s’arrêter  fur  un  objet , que  pour  deviner  ce  qui 
eft  au-delà , lui  propotà  de  vérifier  encore  l’identité 
du  feu  métaliiflant  6c  de  la  lumière  , en  eflayant 
de  revivifier  le  turbit  au  foyer  d’un  miroir  ardent  : 
le  fuccés  a été  tel  qu’il  l’a  voit  prévu.  Une  feuille 
d'or  fufpcnduc  au  bouchon  d’une  bouteille  au  fond 
de  laquelle  on  avoit  mis  du  turbit  minera!  bien  pur  , 
fut  complètement  blanchie  en  quelques  minutes 
par  l’évaporation  de  cette  chaux  réduite  par  les 
leuls  rayons  du  folcil  affemblés  au  foyer  d’un 
miroir  concave  de  feize  pouces  de  diamètre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici  une  autre 
obfervation  également  importante,  qui  annonce 
que  la  feule  chaleur  du  corps  humain  peut  ref- 
tufeiter  le  mercure  de  l’état  de  chaux  , ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  de  l’état  falin.  Je  fai- 
fois  part  à l’académie  de  Dijon  , à la  féance  du 
29  novembre  1771 , d’une  conjcéiure  que  j’avois 
formée  d’après  les  faits  que  l’on  vient  de  voir, 
de  la  maniéré  d’agir  du  mercure  dans  les  maladies 
dont  il  eft  le  fpécifiquc  ; & ayant  rapproché  plufieurs 
circonftances  qui  prouvent  que  fa  vertu  curative 
V v. 
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cft  indépendante  des  différentes  préparations  qu’on 
lui  donne,  des  différens  acides  auxquels  on  l’unit, 
pourvu  toutefois  qu’il  foie  éteint  ; j’en  conduois 
que  l’on  pourroit  attribuer  fon  efficacité  à cette 
propriété  ünguiicre  de  s’emparer  du  phlopfiiquç 
en  tout  état,  tellement  qu’il  ne  rétablit  U tlui- 
dité  de  la  lymphe,  qu’en  lui  enlevant  ce  principe 
furabondant.  M.  Hoin  , membre  de  cette  aca- 
démie , connu  par  plufieurs  bons  ouvrages  de 
Chirurgie,  affura  à cette  compagnie  avoir  vu  un 
de  fes  malades  rendre  du  mercure  coulant  par  les 
pores  de  la  peau  ; ce  qui  l’avoit  d’autant  plus 
étonné  qu’il  oc  le  lui  avoit  donné  qu’intérieure- 
ment , & fous  forme  fa  line.  Cette  obfcrvation  fut 
retenue  fur  le  regiftre. 

A in  lî  le  feu , la  lumière , la  chaleur  même  redui- 
fent  le  mercure  -,  & comme  il  cft  d’ailleurs  prouvé 
que  le  principe  qu’il  perd  dans  la  calcination , qu’il 
reprend  dans  lu  réduction,  eft  bien  le  meme  qui 
métallifc  les  autres  métaux , il  paroît  que  l’iden- 
tité du  pulogijiiqvc  avec  la  lumière  6c  le  pur  clé- 
ment du  feu  , ne  peut  plus  être  révoqué  en  doute. 
11  y a toute  apparence  que  le  fluide  clcftriquc  n’eft 
encore  que  la  même  matière  dans  un  autre  état. 

Le  phh^ifhquc  ou  feu  fixe  entre  néccffairement 
comme  partie  conftituantc  dans  tous  les  corps 
composés  ; il  fe  trouve  fur-tout  en  abondance 
dans  le  foutre , les  huiles  , les  charbons  & autres 
matières  combuffibles  : ce  font  aulli  celles  qu’on  em- 
ploie le  plus  communément  pour  réduire  les  métaux. 

Dire  que  dans  tous  ces  mixtes  le phlogifiiqut  cft  le 
même  & dans  le  même  état , c’eft  peut-être  une  pro- 
portion hafardée,  du  moins  trop  générale  & fufeep- 
îible de  quelques  controverfes,  parce  que,  comme  on 
l’a  déjà  dit  , il  ell  très-poftible  qu’il  ne  foie  admis 
dans  quelques-uns , qu’après  une  combinaifon  pré- 
cédente ; mais  que  de  toutes  les  différentes  fub- 
ftances  que  l’on  peut  employer  arbitrairement,  les 
terres  métalliques  ne  reçoivent  conftamment  que 
le  même  principe  identique  6c  fans  mélange  : c’eit 
une  vérité  dont  l’évidence  frappera  tous  ceux  qui 
feront  a fiez  initiés  pour  voir  enfemble  tous  les  faits 
fans  nombre  qui  fétabliffent,  les  rapports  nécef- 
faires  qui  les  lient  , ÔC  les  caufes  fenfibles  des 
exceptions  apparentes. 

L’ne  goutte  d’huile  quelconque,  un  morceau  de 
métal , un  peu  de  charbon  fuffifent  également  pour 
fulfurer  l’acide  vitriolique  : le  feu  appliqué  à la 
cornue  où  on  le  diffille,  ne  fert  qu’à  le  taire  mon- 
ter avec  le  phlogifl'ujue , &c  k les  féparer  ainfi  des 
autres  matières  plus  fixes.  La  vapeur  du  foie  de 
foutre  relTufcitc  la  chaux  de  plomb  ; une  terre 
métallique  précipitée  de  l’acide  qui  la  tenoit  en 
diffolution , par  un  autre  métal  , reprend  le  phlo* 
gi/liijui  qui  l’abandonne  , 6c  reparoît  avec  le 
brillant  métallique  : la  fimple  digeftion  d’une  chaux 
de  fer  dans  l’huile , la  rend  attirable  à l’aimant  : 
la  même  choie  arrive  fi  on  l'évapore  au  foyer  de 
la  lentille  ; enfin  le  fer  fe  convertit  en  acier  , 
c efl-à-dire  , fe  fature  de  phlogijlique  , lorfqu’on 
le  plonge  dans  du  ter  de  gueule  en  fufion , parce 
qu  il  y a d’une  part  affez  de  chaleur  pour  le  dif- 
foudre , &c  de  l’autre  une  matière  environnante 
propre  à retenir  ce  diffolvant. 

Le  pklosifliquc  du  charbon  s’unit  à l’acide  vitrio- 
lique, lorf qu’on  diffille  enfemble  ces  deux  fubftan- 
ces;  & au  contraire  il  s’en  fépare  , lorfqu’on  laifTe 
l’acide  fulfureux  expofé  k l’air,  lorfqu’on  brûle  le 
foufre , lorfqu’on  calcine  l’hcpar,  &t.  Ces  effets  fe 
concilient  très-bien  par  la  feule  différence  mécha- 
nique:dans  le  premier  cas,  ce  font  deux  corps  inéga- 
lement volatils  qui  font  forcés  de  monter  6c  de  s’ar- 
rêter enfemble  : dans  les  autres , le  plus  léger  a la 
liberté  d’abandonner  le  plus  pefant  ; l’acide  eft  re- 
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tenu  par  l’alkali , oit  s’unifiant  à l’eau  qu’il  rencontr- 
dans  l’air,  (a  combinaifon  avec  le  principe  inflanù 
mablc  devient  d’autant  plus  foible.  Si  le  foufre , quoi' 
que  abondamment  pourvu  de  phlogifiiqut , n’e’ff  p*» 
propre  k la  rcduâion  des  métaux , c’eft  que  ce  prm- 
cipe  y eft  engagé  dans  un  acide  trop  puifi'ant  6c  trop 
fixe;  l’action  refpe&ive  de  ces  trois  fubftances  tend 
à tormer  un  hépar  métallique  : cette  affinité  conj- 
polée  diminue  néceffairement  l’adhérence , le  feu 
s’échappe,  & l’acide  qui  demeure  recale ineroit  à 
chaque  inftant  la  partie  de  la  terre  métallique  qui 
auroit  pu  fe  revivifier.  ^ 

Dans  le  charbon , le  phlogifiiqut  eft  auffi  engaré 
dans  un  acide  ( royc^  Hépar,  Suppl.)  ; mais  cet 
acide  fe  trouve  préciiément  affez  fort  pour  le  retenir 
affez  foible  pour  céder  à l’affinité  de  la  terre  métaU 
lique;  6c  c’eft-là  fans  doute  ce  qui  forme  la  condil 
tion  la  plus  avantageufe  pour  les  réduûions. 

11  ne  faut  pas  croire , comme  quelques-uns  l’af- 
furent , que  l’aftion  du  feu  dans  les  évaporations 
dans  les  calcinations,  ne  foit  qu’un  fimple  relâche- 
ment d’aggrégation  ; c’ert  encore  une  vraie  diffolu- 
tion  , finon  complette  6c  fimultanée,  du  moins  par- 
tielle & fucceffivc:  la  preuve  en  réduite  de  l’idenmé 
de  l’effet  de  la  calcination  par  le  feu  , & de  la  calci- 
nation par  les  acides.  Dans  la  première,  la  terre  du 
métal  cft  féparée  du  phloSifi,que  .parce  que  la  fufion 
eft  ménagee  pour  favoriler  la  diflipation  de  ce  prin- 
cipe volatil  : dans  la  féconde  , parce  que  la  terre  mé- 
tallique l’abandonne  pour  s’unir  à l’acide.  Si  Ton 
gêne  la  cryftallifaüon  d’un  fel , en  l’agitant,  par 
exemple  , pendant  l’évaporation  , on  n’a  plus.au 
lieu  dp  cryftaux  folides  U réguliers,  qu’une  pouf- 
fiere  plus  ou  moins  tenue  qui  fe  rapproche  de  l’état 
d crflorefcence.  Cependant  1 opération  a commencé 
néceffairement  par  une  diffolution  aqueufe,  & fi  ce 
fel  n’a  pas  retenu  une  fuffifante  quantité  de  ce  fluide 
diffolvant,  on  n’en  va  pas  chercher  la  raifon  hors 
des  circonftances  mcchaniques  qui  ont  empêché  la 
combinaifon  : il  en  eft  de  même  dans  la  calcination. 

C’eft  une  queüion  fort  agitée  en  phyfique  de  fa- 
voir  pourquoi  la  calcination  ne  fe  fait  pas  en  vaif- 
feaux  exactement  fermes , puifque  l’on  ne  peut  dou- 
ter raifonnableraent  que  le  feu  ne  les  pénétré  affez 
abondamment  pour  fondre  le  métal:  c’eft  dansl’étar 
de  l’air  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  cet  effet; en 
conséquence , les  uns  dif'ent  que  c’eft  parce  que  le 
fluide  manque,  6c  que  fon  action  cft  néccffaire; d’au- 
tres penfent  que  i a prèfence  n’agit  pas  feulement 
mécha niquement,  mais  qu’il  i'e  fixe  dans  les  chaux 
métalliques;  quelles  ne  peuvent  donc  pafferàcet 
état , qu  autant  qu  on  leur  fournit  une  quantité  fuffi- 
fante d’air  : fur  quoi  on  peut  objeâer  i°.  que,  dans 
cette  fuppofition  , il  faudroit  au  moins  qu’il  y eût 
une  calcination  proportionnelle  à la  quantité  d’air 
renfermé.  M.  Beccaria  dit  l’avoir  obfervé  dans  de* 
vaiffeaux  de  verre  termes  hermétiquement;  mais 
cela  eft-il  bien  confiant?  6c  d’ailleurs  la  preuve  de  ce 
fait  eft  néceffaire  à l’hypothefe,  &ne  fuffit  pas  pour 
la  prouver  : 1°.  il  paroit  contraire  à tous  les  prin- 
cipes d’admettre  une  combinaifon  de  deux  corps 
fans  diffolution,  ou  une  diffolution  fans  cryftallifa- 
tion  : 3°.  il  s’enfui vroit  de-là  que  l’air  auroit  avec 
les  terres  métalliques  plus  d’affinité  que  le  feu  ; que 
cependant  il  n’en  pourroit  faire  qu’une  diffolution 
moins  complété , 6c  ne  pourroit  les  attaquer  qu’à 
l’aide  du  feu  : 40.  les  acides  calcinent  les  métaux 
comme  le  feu  ; 6c  comment  concevoir  par  exemple 
que  l’air  puiffe  aller  fe  combiner  avec  l’étain  que 
l’on  calcine  au  fond  d’un  vafe  rempli  d’efprit  de 
nitre  , ou  que  cet  efprit  de  nitre  contienne  affez 
d’air  fixé  pour  calciner  fuccefiîvemenc  le  nouvel 
étain  qu’on  lui  préfente?  50.  L’analogie  de  la  com- 
buftion  6c  de  la  calcination  eft  évidente  dans  nos 
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principes  ; elle  eft  démontrée  par  l'inflammation 
des  demi-métaux,  fie  cependant  le  charbon  qui  ne 
fe  coutume  pas  non  plus  dans  les  vaiffeaux  dos , le 
confume  fenfiblement  lorsqu’il  eft  enfermé  dans  un 
vaiffeau  purgé  d’air. 

En  fuivant  cette  analogie , on  eft  tenté  de  penfer 
que  la  calcination  exige  , comme  la  combuftion , un 
mouvement  ofciilatoire  qui  favorite  le  déplacement , 
& que , dans  l’appareil  des  vaiffeau x clos , ce  mou- 
vement eft  arrêté  , parce  que  la  rarcfaâion  de  l’air 
dans  un  efpace  borné  équivaut  à denfité. 

S’il  y a quelques  procédés  auxquels  cette  expli- 
cation ne  puiffe  convenir  , c’eft  qu’il  y a plufieurs 
moyens  de  faire  manquer  un  effet  qui  dépend  du 
concours  de  plufieurs  caufes.  Un  phénomène  qui  fe 
paffe  tous  les  jours  fous  nos  yeux  , fans  que  l’on 
ait  encore  cherché  à s'en  rendre  raifort , nous  met 
fur  la  voie  de  découvrir  un  nouveau  principe  très* 
conféquent  aux  loix  générales  de  la  nature  , St  que 
l’on  pourroit  peut  - être  appliquer  avec  fuccès  à 
plufieurs  opérations  de  la  chymie.  Un  vate  de 
terre  cuite  en  grés  tient  l’eau  , plufieurs  années  de 
fuite  , fans  s’imbiber.  Cette  eau  eft-elle  imprégnée 
de  fe  1 ; on  la  voit  bientôt  traverfer  les  pores  du 
vafe  : il  eft  évident  que  fes  pores  ne  font  pas  deve- 
nus plus  perméables,  que  les  parties  composées  des 
deux  corps  combinés  ne  peuvent  être  plus  tenues 
que  les  parties  compofantes  de  chacun  de  ces  corps  ; 
mais  la  combinaifon  a change  la  figure  des  molécules: 
cette  ligure  produit  une  nouvelle  affinité,  & il  y a 
pour  lors  une  attraôion  de  tranfmiffion  qui  porte 
lucceffivement  les  atomes  de  la  diflolution  faline  , 
des  parois  intérieures  aux  parois  extérieures  ; c’eft 
ce  dont  on  ne  peut  raisonnablement  douter.  Ces  Tels 
gravitent  exactement  dans  les  cavités  des  vaiffeaux 
de  poterie  , comme  iis  grimpent  fur  les  vafes  de 
verre  , comme  l’eau  s’élève  dans  l’éponge  , dans 
le  fucrc , &c.  c'eft  même  eau  & même  effet. 

Ainfi  l’on  pourroit  dire  qu’il  ne  fe  fait  point  de 
calcination  dans  les  vaiffeaux  clos  , parce  que  l’air 
manquant  ,1c phlogîfiique  ou  feu  fixe  ne  peut  y former 
de  combinailon  qui  le  rende  fufceptible  de  l'attra- 
ûion  de  tranfmimon , fie  favorife  par-là  fa  répara- 
tion de  la  terre  métallique  : l’effet  des  cimens  maigres 
qui  calcinent  les  métaux  , même  en  vaiffeaux  clos  , 
paroit  confirmer  cette  hyporhefe  , & elle  n’exclut 
nullement  la  pénétration  du  feu  environnant , puif- 
qu’il  s’eft  ncccffairemcnt  combiné  pendant  l’ignition. 

On  voit , par  cc  que  nous  venons  de  dire , que  la 
fcience  de  la  chymie  ne  préfente  rien  d’auffi  difficile 
ri  d’auffi  important  que  cene  théorie  : toutes  ccs 
difficultés  fe  réduifent  néanmoins  à une  feule  que- 
flion  qui  fiifpend  en  ce  moment  les  progrès  de  nos 
connciffanccs  : EJ!- ce  addition  , efl-ce  f ou j{r action  de 
quelque  matière  qui  conflitue  P état  de  chaux  épris  la 
calcination  .*  M Elack  l’attribue  à l’abfcnce  de  l’air 
fixe  ; M.  Meyer,  à la préfence  d’une  ftibllance  qu’il 
appelle  acidum  pingtte  ou  canflicum  M.  Prieffley  a 
ajouté  de  nouvelles  obfcrvations  qui  confirment  l’hy- 
pothefc  de  M . Black  : la  plupart  des  phy  ficiens  s’occu- 

tent  de  la  foluiion  de  cc  problème  intéreffanr.  M. 

avoifier  vient  de  publier  une  belle  fuite  d’expé- 
riences fur  l’cxiftencc  Ôc  les  propriétés  du  fluide 
élaftique  qui  fe  fixe  , fuivant  lui , dans  les  terres 
métalliques  pendant  leur  calcination  ; fie  nous 
favonsque  M.  Macquef,  à qui  la  chymie  eft  déjà 
redevable  de  tant  de  découvertes , travaille  à éclair- 
cir cette  matière  , en  développant  la  théorie  de  la 
caufticité.  Il  faut  efpcrer  que  de  tant  d’efforts  excités 
par  l’intérêt  général , fie  dirigés  vers  le  même  but , 
naîtra  enfin  une  lumière  affez  vive  pour  frapper  tous 
les  yeux , 8c  ramener  fur  la  même  route  tous  ceux 
qui  s’appliquent  à Fétude  de  cette  partie  des  fciences 
naturelles.  Voye { au  Suppl.  Air  fixe  , Calcina- 
Tome  IV. 
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tion,  Causticité,  Cavsticüm,  Combustion. 

Le  phloçiftique  ou  feu  fixe  eft-il  pefant  ? C’eft 
encore  une  queftion  intéreffantc  , & qui  touche  de 
près  à celle  que  nous  venons  d’annoncer.  Boyle  a 
cru  la  flamme  pelante  , même  pondérable  ; mais  la 
flamme  n’eft  pas  la  matière  pure  du  feu.  Boerhaave 
a obfervé  qu’une  barre  de  fer  embrlfée  ne  pofoit 
pas  plus  que  lorsqu’elle  étoit  froide.  Madame  du 
Châtelet  dit  nettement  que  le  feu  efi  l’antagonifte  de . 
la  pefanteur  ; elle  confirme  l’expérience  de  Boer- 
haave , fie  certifie  que  l’égalité  de  poids  s’eft  retrou- 
vée dans  des  maffes  de  fer  depuis  une  livre  jufqu’à 
deux  mille,  qu’elle  a fait  peler  toutes  enflammées 
fie  enfuite  refroidies.  J*ai  moi- même  pefc  un  marc 
d’argent  très-pur  en  fufion  , fie  j’ai  vu  l’équilibre  fe 
corrferver  pendant  la  conlolidation  fit  après  le  refroi- 
diffement.  Mais  il  faut  convenir  que  de  pareilles 
expériences , qui  varient  fans  ccffe  par  une  foule 
d’accidens  inévitables , peut-être  par  des  circonftan- 
ces  néceffaires , ne  font  pas  affez  lures  pour  nous 
autorifer  à excepter  le  feu  de  la  loi  commune  de  la 
gravitation.  Le  feul  fait  de  l’incurvation  des  rayons 
de  la  lumière  , fuffit  pour  nous  convaincre  qu’il 
n’eft  pas  fournis  à une  autre  puiflance. 

Cependant , abftraétion  faite  de  l’état  de  lumière , 
d'ignition  fi C de  chaleur,  le  feu  eft  effenticllement 
volatil  i c’eft  une  vérité  démontrée  par  l’évapora- 
tion fpontanée  de  tous  les  corps  où  il  entre  , lorfque 
la  quantité  ou  la  denlité  des  autres  parties  confti- 
tuantes  ne  l’enchaînent  pas  par  leur  contrepoids  ; 
mais  cette  volatilité  s’explique  très-bien  par  la  pe- 
fanteur Ipécifique  de  l’air , plus  grande  que  celle  du 
feu.  C’eft  fur  ce  rapport  hydroftatique  qu’eft  fondée 
l’explication  de  l’augmentation  de  poids  des  chaux 
métalliques  par  l’ablence  du  phlogijhque.  Voy.  Cal- 
cination , Suppl. 

Cette  volatilité  du  phlogjflique  le  fait  regarder, 
avec  railon , comme  le  principe  des  odeurs  , parce 
que  c’eft  lui  qui  éleve  , répand  & apporte  fur  l’or- 
gane de  l’odorat  les  corpufcules  qui  l’affeâcnt. 

On  dit  encore  que  le  phlogiflique  eft  le  principe 
des  couleurs  ; mais  cette  expreflion  ne  nous  paroit 
pas  avoir  en  général  la  même  jufteffe.  Si  le  feu  qui  fe 
fixe  dans  les  corps  change  les  couleurs  qu’ils  avoient 
avant  cette  combinaifon,  c’eft  qu’elle  donne  aux  par- 
ties conftituantes  une  autre  figure . une  autre  den- 
fité  ; d’où  il  réfulte  une  autre  qualité  réfléchiffante 
ou  réfringente  : üind  cet  élément  ne  peut  être  confi- 
déré  ici  que  comme  toute  autre  matière  qui , rece- 
vant la  lumière  , eft  difpofée  à renvoyer  tel  ou 
tel  rayon  coloré. 

Lorfque  je  m’engageai  à fournir  cet  article , je 
favois  que  M.  le  comte  de  Buffon  préparoit  fon  in- 
troduction à Fhiftoire  naturelle  des  minéraux  ; ce 
qui  Fobligeoit  à traiter  des  élémens  , fie  particulié- 
rement du  feu.  Je  fentis  combien  il  feroit  intereffant 
de  pouvoir  enrichir  cc  Supplément  de  tout  ce  que 
ce  grand  homme  devoit  ajouter  à nos  connoiffances 
fur  cette  matière  qui  eft  la  clef  de  la  bonne  chymie. 
N’ayant  reçu  fon  ouvrage  que  très-peu  de  jours  avant 
le  terme  donné  pour  la  remife  des  manuferits , je  n’ai 
pu  en  extraire  que  quelques  idées  principales , Sc 
c’eft-là  fans  doute  tout  ce  que  l’on  defirera  de  trouver 
ici.  Il  n’eft  pérfonne  qui  ne  s’empreffe  de  chercher 
dans  fon  livre  même  cette  matière  fimple  fie  fublime 
qui  lui  eft  propre , pour  annoncer  6 c développer  les 
plus  grandes  vérités. 

M.  de  Buffon  regarde  le  phlogijlique  comme  un 
être  de  méthode  , fié  non  pas  comme  un  être  de  na- 
ture : ce  n’eft  pas  un  principe  fimple  , c’eft  un  com- 
pofé  de  deux  élémens,  de  l’air  6c  du  feu  fixés  dans 
les  corps.  Le  feu  ou  la  lumière  produifent , par  le 
fecours  de  l’air , tous  les  effets  du  phlogijlique. 

Il  n’y  a qu'une  matière  j tous  les  élémens  font 
Vv  ij 
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convertibles  : la  lumière , la  chaleur  8c  le  feu  ne  font 
5ue  des  maniérés  d’être  de  la  matière  commune  ; 
ils  ont  les  mêmes  propriétés  effentielles.  Le  foleil 
gravite  fur  les  autres  aftres  ; la  lumière  s’incline  ou 
fe  réfraâe  par  l’attradion  des  autres  corps  : fa  fub- 
llancc  n’eft  pas  plus  (impie  que  de  route  autre  ma- 
tière , puifqu’ellc  eft  compofce  de  parties  d’inégale 
pefanteur,  plus  ou  moins  petites,  plus  ou  moins 
mobiles , 8c  différemment  figurées.  Le  rayon  rouge 
ne  pefe  pas  plus  que  le  rayon  violet , & il  y a une 
infinité  d’intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes. 

Ainli  toute  matière  peut  devenir  lumière,  lorf* 
qu’étant  fuffifamment  divifée , fes  molécules  acquiè- 
rent une  force  expanfive  par  le  choc  de  leur  attra- 
ction mutuelle  : la  lumière  peut  de  meme  fe  convertir 
en  fubûance  fixe  8c  folide , par  l’addition  de  fes 
propres  parties  accumulées  par  1 act  raâion  des  autres 
corps.  La  volatilité  8c  la  fixité  dépendent  de  la  même 
force , attractive  dans  le  premier  cas , devenue  ripul- 
Jivc  dans  le  fécond. 

Le  feu  , la  chaleur  8c  la  lumicre  peuvent  être 
confidérés  comme  trois  chofes  différentes  , 8c  leur 
différence  la  plus  générale  paroît  confifter  dans  la 
quantité,  8c  peut  être  la  qualité  de  leurs  alimens. 
La  chaleur  du  globe  doit  être  regardée  comme  notre 
feu  élémentaire.  Lorfque  la  chaleur  eft  appliquée 
long-tems  aux  corps  folides  , elle  s’y  fixe , 8c  en 
augmente  la  pefanteur  fpécifique. 

Le  feu  e!l  le  moins  pelant  des  corps , mais  il  eft 
pelant  ; & c’tfft  en  conléquence  de  cette  pefanteur  , 
qu’il  a des  rapports  d'affinité  avec  les  autres  lub- 
iiances.  L’air  eft  fon  premier  aliment , les  matières 
coin  bu  fti  blés  ne  font  que  le  fécond.  Le  feufe  trouve, 
comme  l'air  , fous  forme  fixe  , dans  prelque  tous 
les  corps  ; il  en  devient  partie  conftituante  par  la 
force  attractive  , &C  perd  alors  fa  chaleur , (on  éla- 
fticité  & fon  mouvement. 

Toute  liquidité,  8c  même  toute  fluidité  fuppofe 
la  préfence  d’une  certaine  quantité  de  feu. 

Les  faveurs  , les  odeurs,  8c  les  couleurs,  ont 
toutes  également  pour  principe  celui  de  la  force 
expanfive  , c’cft-à-aire  , la  lumière  & les  émanations 
de  la  chaleur  & du  feu  j car  il  n’y  a que  ces  principes 
aûifs  qui  puiiTent  agir  fur  nos  lens,  8c  les  affréter 
d’une  maniéré  differente  8c  diverlifiée,  félon  les 
vapeurs  ou  les  particules  des  différentes  fubftanccs 
qu'ils  nous  apportent. 

Les  matières  doivent  être  divifées  en  trois  ctaffes 
par  rapport  à l’aûion  du  feu  ; j °.  celles  dont  il  aug- 
mente la  pefanteur , parce  qu’elles  font  douées  d’une 
force  attractive,  telle  que  fon  effet  cil  fupérieur  à 
celui  de  la  force  expanfive , dont  les  particules  du 
feu  font  animées  : de  ce  genre  font  l’étain  , le  plomb, 
les  fleurs  de  zinc  , celles  qu’il  rend  plus 

légères,  parce  qu’elles  ne  peuvent  le  fixer  , 8c  qu’il 
cnleve  au  contraire  les  parties  les  moins  lices , 
comme  le  fer,  le  cuivre , &c.i  j°,  celles  qui  ne  per- 
dent ni  n’acquierent  par  l’application  du  feu,  parce 
que  n’ayant  aucune  affinité  avec  lui,  elles  ne  peu- 
vent , ni  le  retenir,  ni  l’accompagner;  tels  font  l’or, 
la  platine  , l’argent , le  grès , &c. 

La  combuftion  8c  la  calcination  font  deux  effets 
du  même  ordre,  dont  l’or  8c  le  phofphore  font  les 
deux  extrêmes.  Toute  calcination  elt  toujours  ac- 
compagnée d’un  peu  de  combuftion;  de  meme  toute 
combuftion  eft  auffi  accompagnée  d’un  peu  de  cal- 
cination. . , , - j.  - _ 

Les  particules  d’air  fixe  &c  de  chaleur  fixe , font 
les  premiers  principes  de  1a  combuftibilite  ; ils  fe 
trouvent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les 
différentes  fubftances , félon  le  degré  d’affinité  qu’ils 
ont  avec  elles  ; les  parties  animales  8c  végétales 
paroiffent  être  la  baie  de  toute  matière  combu- 
ftible. 
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La  plupart  des  minéraux  8c  même  des  métaux 
contiennent  une  allez  grande  quantité  de  parties 
combuftiblcs , puifqu’ils  produilent  une  flamme.  Si 
on  continue  le  feu , la  combuftion  finie  commence 
la  calcination , pendant  laquelle  il  rentre  dans  ces 
matières  de  nouvelles  parties  d’air  8c  de  chaleur  qui 
s’y  fixent , 8c  qu’on  ne  peut  en  dégager , qu’en  leur 
préfentant  quelque  matière  combuftible , avec  la- 
quelle ces  parties  d’air  & de  chaleur  fixe  ont  plus 
d’affinité,  qu’avec  celles  du  minéral  auxquelles  elles 
ne  font  unies  que  par  force , c’eft-à-dire , par  l’effort 
de  la  calcination. 

Ainli  la  réduction  n’eft  dans  le  réel  qu’une  fécondé 
combuftion  : le  métal  ou  la  matière  calcinée  à la- 
quelle on  a rendu  les  parties  volatiles  qui  s’en  étaient 
féparées  pendant  la  première,  reprendra  forme,  & 
fa  pefanteur  fe  trouve  diminuée  de  toute  la  quantité 
des  particules  de  feu  Sc  d’air  qui  s’étoient  fixées, & 
qui  font  enlevées  par  la  féconde  combuftion. 

Tout  cela  s’opère  par  la  feule  loi  des  affinités;  U 
chaux  d’un  métal  fe  réduit,  comme  il  fe  précipite 
en  diffolution  : l’acide  abandonne  le  métal  diffous, 
parce  qu’on  lui  préfente  une  autre  fubllance  avec 
laquelle  il  a plus  d’affinité  qu’avec  le  métal  ; de  meme 
l’air  8c  le  feu  fixés  qui  tenoient  le  métal  fous  la  for- 
me de  chaux,  le  laiffent  précipiter  lorfqu’on  leur 
préfente  des  matières  combuftibles  avec  lefquelles 
ils  ont  plus  d’affinité  ; 8c  ce  métal  reprend  en  même 
tems , aux  dépens  des  matières  combuftiblcs , les 
parties  volatiles  qu’il  avoir  perdues. 

1 C’ell  ainfi  que  ce  philofophe,  accourumé  à nous 
faire  voir  toujours  la  nature  d’autant  plus  grande, 
qu’il  la  fait  agir  par  des  moyens  plus  fimplcs,  expli- 
que la  compofition  intérieure  des  corps  8c  leur  dif- 
folution, comme  les  grands  phénomènes  céleiles, 
avec  uue  feule  matière  8c  une  feule  puiffance.  (C« 
article  eft  de  AL  DE  MoRVEAU.) 

§ PHLOMIS,  ( Bot.  Jard.  ) en  anglois  tht  fige- 
tree  or  JtrufaUm  fige  ; en  allemand  falbcyfaumt 
Jerufalcm  falbty  , gelbe  falbty. 

Car  acier t générique» 

Le  calice  qui  eft  permanent  eft  fillonné , pentago- 
nal , 8c  figure  en  gobelet  : la  fleur  eft  monopétale , 
labiée  ; la  levre  lupérieure  eft  courbée  en  volute  ÔC 
relevée  par  les  bords;  la  levre  inférieure  eft  échan- 
cree  vers  fa  bafe  en  deux  fegmens  aigus  ; elle  eit 
terminée  par  une  partie  fort  large , découpée  en 
deux  par  le  bout , 8c  ondée  par  les  bords  ; le  deffous 
eft  relevé  de  trois  nervures,  qui  forment  entr’elles 
autant  de  gouttières  en-deflbus  , 8c  de  convexités 
en-deffus  ; la  partie  fupérieurc  cache  quatre  longues 
étamines  courbées,  dont  lesfommets  ont  deux  ma- 
melons ; au  fond  du  calice  eft  l’embryon  , divifé  en 
quatre  parties , 8c  furmonté  d’un  long  ftyle  courbé; 
ce  ftyle  a un  crochet  au-deflus  de  fa  pointe  : les  par- 
ties de  l’embryon  deviennent  autant  de  femences 
oblongucs  8c  anguleufes  qui  demeurent  long-tems 
fixées  au  fond  du  calice. 

Efpeces . 

i.  Phlomis  à feuilles  arrondies,  velues,  crenelées,' 
à tige  d’arbriffeau. 

Phlomis  foliis  fubrotundis  , tomentofis  , cnnatis 
caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  vit  h Crtnated  leaves. 
i.  Phlomis  à feuilles  lancéolées,  velues,  très^ 
entières , à tige  d’arbrifteau. 

Phlomis  foliis  lanteolatis  , tomentofis  , integtrrimis , 
caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  fpe.tr  shapd  enùre  leaves , 8tc. 

3.  Phlomis  à feuilles  oblong- ovales , velues,  ayant 
des  pétioles , à fleurs  en  têtes  terminales , à tige 
d’arbriffeau. 
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Phlomis  folils  oblongo-ovatis  , peiiolatis , tomtnto- 
fis  , foribus  capitati s , caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  fiowtrs  growing  in  large  heads  , Src. 

4.  Phlomis  à enveloppes  hérifiées  , à feuilles 
oblong-ovales,  rudes  au  toucher , à tige  herbacée. 

Phlomis  involucris  fctaceis  hifpidis  , /oliis  ovatà- 
vhlongis  /cabris , caule  kerbaceo.  Mort.  C/p/al. 

Phlomis  with  brijlly  pritkly  involucrums  and  an 
herbactous  Jlath. 

5.  Phlomis  à enveloppes  compofées  de  feuilles 
hérifiées  en  forme  d’alêne  , à feuilles  cordifor- 
mes,  rudes  au  toucher,  à tige  herbacée. 

Phlomis  involucris  hijpidis  fubulatis  , /oliis  corda - 
tis  /cabris , caule  htrbaceo.  Mort . U p/al. 

Phlomis  with  awl-  shaped  prickly  involucrums , 
&c. 

6.  Phlomis  à feuilles  lancéolées  velues , dont  celles 
défions  les  fleurs  font  ovales , 6c  dont  les  involu- 
crums lont  lanugineux  & hérifics. 

Phlomis  /oliis  lanccolatis  tomentojîs  , jloralibus  , 
ovatis  involucris /ttaeeis , lanatis.  Linn.  Sp.pl. 

Phlomis  with  /peut  shaped  woolly  leaves , &c. 

7.  Phlomis  à feuilles  ovale-lancéolées,  crénelées, 
velues  par-deflous,  à involucrums  hcriffés. 

Phlomis  /oliis  ovato-lanceolatis  , crenatis  , /ubtus 
tomentojîs , involucris fetactis.  Mill. 

Phlomis  with  oval  Jpcar  shap'd  leaves , &Cc. 

8.  Phlomis  à feuilles  cordiformes , aigues,  velues 
par-deffous , ÔC  dont  les  feuilles  qui  enveloppent 
les  fleurs  font  roides  6c  divilces  en  trois. 

Phlomis  /oliis  cordatis , acutis  , /ubtus  tomentojîs  , 
involucris  JlriSis  tripartitis.  Mill. 

P hlomis  with  acute  , pointe  J , heart-shapd  leaves 
aud  the  covers  0/  the  fiowers  dividtd  into  thret  pans. 

9.  Phlomis  à feuilles  cordiformes , rudes , velues 
ar-deffous , à involucrums  lanugineux  , à tige 
crbacée. 

Phlomis  /oliis  cordatis  y rugofis  y Jultùt  tomentojîs , 
involucris  lanatis , caule  htrbaceo.  Mill. 

Phlomis  with  rough  heart-shaped  leaves  and  an  her- 
l ace  ou  s Jlalk, 

10.  Phlomis  à feuilles  lancéolées , creneiées,  ve- 
lues par-deflous , à involucrums  lanugineux , à tige 
d’arbrificau, 

Phlomis  /oliis  lanccolatis , crenatis , / ubtus  tomen- 
tojîs , involucris  lanatis , caule /ruticojo.  Mill. 

Phlomis  with/ptar  shap  d crenated leaves  and shrubby 
folks. 

11.  Phlomis  dont  les  feuilles  d’en  bas  font  cordi- 
formes , velues  6c  laineufes  des  deux  côtés. 

Phlomis  jbliis  radicalibus  cordatis  , utrinque  tomen- 
tojîs. Linn.  Sp.  pl. 

Phlomis  whof'e  lower  leaves  are  heart-shaped  wooly 
and  hairy  on  cvtry  Jlde. 

11.  Phlomis  à involucrums  lancéolés,  il  feuilles 
cordiformes , velues  par  - défions  , à tige  demi- 
boifeufe. 

Phlomis  involucris  lanccolatis , /oliis  cordatis  subtùs 
tomentojîs  , caule  fuffruticofo.  Mill. 

R hitefi  shrubby  Jpanish  Jcru/alem  /âge  with  an  iron 
coloured  J lower . 

13.  Phlomis  dont  les  petites  feuilles  qui  envelop- 
pent la  fleur,  font  formées  en  alêne,  à feuilles  cor- 
diforme-ovales  velues  par  defious,  à tige  d’arbrif- 
eau. 

Phlomis  involucris  Ju  bu  la  tis , /oliis  cordmo  ovatis , 
/ubtus  lomentofis  , caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  awl-shap'd  involucrums  and  a shrubby 
folk , ÔCc. 

14.  Phlomis  h feuilles  alternativement  ailées;  à 
folioles  échancrécs  , à calice  lanugineux. 

Phlomis  /oliis  alternatim  pinnatis  y folioles  laciniatis 
salicibus  lanatis.  Linn.  Sp.  pl. 
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Phlomis  with  leaves  altematcly  winged  whefe  lobes 
are  eut , 6cc. 

Les  efpeccs  n°.  t, 4,3,7,  lo»  *3  font  des 
arbrifleaux  de  la  nature  des  fauges  8c  des  cilles  : ils 
différent  des  arbrifleaux  proprement  dits , en  ce  que 
les  boutons  d’entre  les  feuilles  ne  font  ni  écailleux 
ni  fai!lans,  Sc  que  l’écorce  a deux  épidermes  lèches 
6c  un  tifiu  cellulaire  brunâtre  6c  fort  mince:  on 
obfervc  aufli  que  ce  genre  de  plantes  ne  fouffre  que 
difficilement  le  retranchement  de  quelque  branche  ; 
il  ne  fe  fait  pas  de  bourrelet  autour  de  la  coupure. 
Dans  le  nombre  des  autres  cfpeces  de  phlomis  y il 
s’en  trouve  qui  tiennent  encore  de  plus  près  à la 
plante  (impie,  6c  enfin  plufieurs  ne  font  réellement 
que  des  herbes. 

Examinons  d’abord  les  phlomis  arbrifleaux  : nous 
fuivrons  Miller  à l’égard  des  efpeces  que  nous  n’a- 
Vons  pas  fous  les  yeux. 

L’efpece  n°.  1.  croît  naturellement  en  Efpagne  6c 
en  Sicile,  aux  lieux  montagneux:  elle  forme  un  ar- 
brifieau  qui  s’élève  à cinq  ou  lix  pieds  fur  une  affez 
grofie  tige  couverte  d’un  écorce  dont  l'épiderme  fe 
détache  6c  pend  par  lambeaux  : cette  tige  le  fubdi- 
vife  en  plufieurs  branches  velues  6c  anguleufcs  d’un 
port  irrégulier.  De  chacun  de  leurs  joints,  qui  font 
afiez  éloignés  les  uns  des  autres,  Portent  oppofées 
deux  feuilles  arrondies  qui  font  attachées  par  d’aflèz 
courts  pétioles.  Les  fleurs  font  jaunes , 6c  naiffent 
verticillées  autour  des  tiges  6c  font  raflèmblées  fous 
la  forme  de  gros  pefons. 

La  fécondé  elpece  ne  s’élève  pas  fi  haut.  Les  bran- 
ches font  plus  toibles,  les  feuilles  plus  longues  6c 
plus  étroites , les  pefons  des  fleurs  moins  gros  ; mais 
les  fleurs  ont  la  même  forme  6c  la  même  couleur. 

_ Le  phlomis  n°.  3.  ne  s’élève  guere  qu’à  quatre  ou 
cinq  pieds:  les  feuilles  font  plus  larges  6c  plus  blan- 
châtres que  celles  des  efpeces  précédentes  : les  pétio- 
les des  feuilles  inférieures  font  afl'cz  longs  ; mais 
les  feuilles  fupérieures  font  allïfcs  & jointes  par 
une  membrane  , particuliérement  celles  d’où  fortent 
les  petons  des  fleurs  : clics  font  veinées  & maillées 
par  defious,  6c  couvertes  d’un  tifiu  lanugineux:  le 
deffus  n’eft  que  légèrement  velu:  les  pefons  des  fleurs 
naiffent  ordinairement  au  bout  des  branches  : elles 
font  plus  grandes  que  celles  des  phlothis  n®.  1 6c  2 : 
La  li  vre  (upéricurc  ert  très-velue  par  diffus  : vue  à 
la  loupe,  elle  pareil  avoir  la  même  contexture  que 
les  cocons  de  vers  à foie.  Elles  font  d’un  jaune  vif  6c 
d’un  fort  bel  effet,  elles  paroifient  en  juin.  Les  phlo- 
mis contribueront  à l’agrément  des  bofqucts  de  ce 
mois:  il  faut  les  placer  fur  les  devants  des  maflifs, 
parmi  les  cilles  6c  les  fauges,  dans  une  terre  lèche 
6c  dans  un  lieu  abrité  contre  les  vents  de  nord,nord- 
eft  Ôc  nord-oueft  : de  femblables  polirions  mettront 
ces  arbrifleaux  en  état  de  réüller  très-bien  aux  froids 
de  nos  provinces  feptentrionalcs  : on  peut  aufli  en 
employer  quelques  pieds  dans  les  bolauets  d’été, 
d’automne  6c  d’hiver,  où  leurs  belles  touffes  blan- 
châtres jetteront  une  variété  piquante  parmi  les 
mafics.  Dans  les  terres  fechcs  ils  vivent  quatorze 
ou  quinze  ans  , tandis  que  dans  les  fols  hunvdes,  leur 
vie  eft  bornée  à la  moitié  de  cet  efpace  de  tems  ; 
mais  comme  il  eft  très-facile  de  les  multiplier , avec 
un  peu  d’attention  , on  n’en  fera  jamais  dépourvu  : 
on  les  marcoite  en  mai  ; on  en  fait  des  boutures  en 
avril  6c  en  juillet , que  l’on  plante  dans  une  planche 
de  terre  expofée  au  levant.  Les  marcottes  6c  les 
boutures  du  printems  peuvent  fe  tranfplanter  au 
mois  d’août  par  un  rems  humide , & être  alors 
fixées  où  elles  doivent  demeurer.  Les  boutures  de 
juillet  feront  abritées  par  des  paillafions  durant  l’hi- 
ver, on  les  tranfplantera  au  mois  d’avril  fiiivant.  Les 
marcottes,  les  boutures  6c  le  plant  enraciné,  nou- 
vellement planté,  demandent  qu’on  leur  donne  fou- 
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vent  de  l'eau  en  petite  quantité.  Si  l'on  plante  les 
boutures  dans  un  pot  empli  de  bonne  terre,  & qu’on 
enfonce  ce  pot  dans  une  couche  tempérée  Ce  om- 
bragée au  plus  chaud  du  jour,  leur  reprife  fera  cer- 
taine. La  graine  mûrit  aflez  fouvent  dans  nos  pro- 
vinces feptentrionales  : on  la  feme  en  avril  dans  une 
planche  de  bonne  terre , 8c  durant  l’hiver,  l’on  cou- 
vre  le  femis  de  paillaffons.  Au  mois  d’avril  ou  au 
fflOB  Mjiiillet  fuivant,  on  peut  tranfplanter  ces phlo- 
mis  du  femis  aux  lieux  de  leur  demeure  : ces  arbrif- 
feaux  ne  reprennent  pas  facilement , lorfqu’on  ne  les 
plante  pas  très-jeunes. 

L efpece  n°.  y s’élève  environ  à quatre  ou  cinq 
pieds.  Scs  fleurs  font  d’un  pourpre  obfcur,  8c  naif- 
fent  en  pefons  à chaque  joint:  ce  phlomis  fe  multiplie 
& le  traite  comme  les  précédens  ; fes  tiges  font  qua- 
drangulaires  Ce  blanchâtres. 

L cfpcce  n°.  to  vient  de  Smyrne  : elle  fonrie  un 
arbriffeau  qui  s’élève  en  buiflon  a environ  trois  pieds: 
les  branches,  ainfi  que  le  dedous  des  feuilles  font  cou- 
vertes dune  laine  jaunâtre  : les  fleurs  font  d’un  jaune 
laie,  naiflent  en  bouquets  au  bout  des  bourgeons,  & 
font  plus  petites  que  celles  des  / , a & j .•  leurs 
involucrums,  c’eft-à-dire,  les  petites  feuilles  qui  en- 
tourent ÔC  qui  enferment  le  bouquet,  font  extrême* 
ment  cotonneufes.  C’eft  avec  \e  n°  x que  celle-ci  a 
le  plus  de  reffemblance , mais  outre  les  différences 
marquées  dans  fa  phrafe,  les  feuilles  font  beaucoup 
plus  petites , & les  branches  font  plus  grcles  : il  s’en 
faut  beaucoup  que  les  pefons  des  fleurs  foient  aulli 
gros.  Ce  phlomis  fe  multiplie  comme  les  précédens. 
Etant  un  peu  plus  délicat,  il  faut  l’abriter  avec  loin 
pendant  fa  première  éducation  & le  planter  à de- 
meure en  des  lieux  encore  mieux  expofés  8c  plus  fecs. 

Le phlomis , , eft  indigène  de  l’Efpagnc  ÔC  du 

Portugal  : fa  tige  eft  dcmi-Iigneufe,  8c  s’élève  à en- 
viron deux  pieds  8c  demi  : elle  eft  couverte  d’un 
coton  épais  ÔC  blanc  : pluficurs  d’entre  les  tiges  qui 
s’élèvent  de  fes  racines  font  garnies  de  feuilles  cor- 
diformes.  De  la  partie  inférieure  de  ces  tiges  naiflent 
oppofés  à chaque  joint  deux  bourgeons  courts  qui 
portent  cinq  ou  lix  petites  feuilles  de  la  meme  forme 
que  celles  des  cfpcces  précédentes.  Les  fleurs  qui  font 
d’une  couleur  de  fer,  lortent  en  petits  pefons  vers  le 
bout  des  branches  : les  petites  feuilles  qui  entourent 
leur  grouppe  font  lanugmeufes  6c  lancéolées.  Cqm- 
me  cette  efpece  trace  beaucoup  , on  la  multiplie 
aifément  par  les  drageons  enracinés  que  l’on  fevre 
ÔC  tranfplante  vers  la  mi-feptembre  : apres  les  avoir 
plantés,  il  faut  mettre  de  la  menue  litière  ou  du  tan 
autour,  pour  empêcher  le  froid  de  pénétrer  jul'qu’à 
leur  racine.  On  peut  aufli  multiplier  ce  phlomis  de 
boutures,  comme  les  efpeces  précédentes,  au  prin- 
tems  8c  en  été.  Il  demande  le  même  régime  que  le 
n°'io. 

L’efpece  n°  zj  eft  naturelle  des  mêmes  contrées  : 
elle  forme  un  buiflon  qui  s’élève  à trois  ou  quatre 
pieds  : fes  tiges  fe  fubdivifent  en  plufteurs  branches 
quadrangulaircs  , couvertes  d’un  duvet:  dans  la  par- 
tie inférieure  les  feuilles  font  cordiformes,  au  haut 
des  branches  elles  font  ovales , lancéolées  : elles 
naiflent  oppofées  fur  de  courts  pétioles,  & font  la- 
nugineufes  par-deffous  : les  fleurs  font  grouppées  en 
pefons  autour  des  tiges,  elles  font  d’un  pourpre  bril- 
lant , & ne  fruûifient  pas  dans  nos  provinces  fep- 
tentrionales. Ce  phlomis  fe  multiplie  de  marcottes  8c 
de  boutures  6c  fe  traite  comme  le  no  10. 

Le  nv  4 croît  naturellement  dans  la  France  méri- 
dionale Ôc  l’Italie  : la  racine  eft  pérenne  ; les  tiges 
font  annuelles , elles  font  quadrangulaircs , 6c  s’é- 
lèvent à deux  pieds  de  haut.  Les  feuilles  y lont  at- 
tachées immédiatement.  Les  fleurs  naiflent  en  pefons 
autour  des  branches  ; elles  font  d’un  pourpre  bril- 
lant, & font  beaucoup  d’effet,  il  faut  tous  les  trois 
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ans  partager  les  racines  de  cette  plante  pour  la  mul- 
tiplier ; cette  efpece  eft  dure  6c  peut  être  plantée 
dans  des  lieux  découverts  ; elle  craint  les  terre*  hu 
mides. 

La  cinquième  efpece  eft  indigène  de  la  Tartarie* 
la  racine  eft  pérenne  ; les  tiges  font  purpurines  & 
s’élèvent  à cinq  ou  fix  pieds.  Les  fleurs  font  pour- 
pres : on  la  multiplie  par  fes  graines  qu’on  feme  au 
printems , on  tranfplante  le  jeune  plant  en  automne. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement  dans  là 
France  méridionale,  en  Elpagne  Ôc  en  Italie  : la  ra- 
cine  eft  pérenne  & les  tiges  annuelles  ; elles  font 
menues  6c  ont  environ  deux  pieds  de  haut  : à leur 
bafe  fort  près  de  terre  une  touffe  de  feuilles  enve- 
loppées en  deffous  par  une  couverture  commune. 
Ces  touffes  de  feuilles  durent  toute  l’année  : les 
fleurs  font  jaunes  i on  la  multiplie  de  drageons  ou  de 
boutures  au  printems.  Cette  plante  demande  une 
terre  feche  6c  une  fltuation  abritée. 

La  huitième  efpece  habite  le  Levant  : la  racine  eft 
pérenne  6c  la  tige  annuelle  : les  feuilles  ont  cinq 
veines  fortes  6c  faillîmes  : les  tiges  s’élèvent  d'un 
pied  Ôc  demi  : les  feuilles  d’en  haut  font  plus  petites 
que  celles  d’en-bas.  Les  fleurs  qui  naiflent  en  pefons 
autour  des  branches  font  d'un  pourpre  éteint. 

La  neuvième  a été  envoyée  de  Smyrne:  ce  pro- 
mis a une  racine  pérenne  : les  tiges  qui  font  annuel- 
les, s’élèvent  d’un  pied.  Les  fleurs  font  grandes  & 
jaunes  ôc  naiflent  en  pefons  autour  des  branches  : le 
tube  de  leurs  calices  eft  très-long  : cette  efpece  fub- 
fifte  en  plein  air  dans  les  hivers  ordinaires , mais  elle 
ne  réfifte  pas  à un  froid  trcs-rigoureux. 

Le  phlomis  no  n eft  indigène  de  l’Archipel  6c  de 
l’Efpagne  : la  racine  eft  pérenne , mais  les  tiges  font 
annuelles,  à cela  près  que  les  feuilles  d’en-bas  ne 
périffenr  pas  l’hiver  ; elles  ne  partent  pas  immédiate- 
ment de  la  couronne  de  la  racine  ; elles  naiflent  en 
grouppe  fur  de  petites  branches  traînantes  6c  coton- 
neufes : les  tiges  font  grêles  6c  ne  s’élèvent  que  d’un 
pied  : elles  pouffent  ordinairement , vers  le  bas,  deux 
bourgeons  latéraux  oppofés.  Depuis  cette  divifion 
jufqu  au  bout , elles  font  garnies  de  petits  pefons  de 
fleurs  jaunes  : les  fleurs  n’y  font  pas  jointes  comme 
dans  les  autres  efpeces  ; chacune  eft  fcparée.  Ce 
phlomis  fe  multiplie  6c  fe  traite  comme  le  n®  <f. 

L’efpece  »•  14  eft  naturelle  du  Levant.  La  racine 
eft  pérenne  ; la  t:gc  eft  annuelle,  mais  les  feuilles 
inférieures  durent  toute  l’année  : elle  s’élève  d’un 
pied  6c  demi  ; les  fleurs  qui  font  d’un  pourpre  éteint 
naiflent  en  pefons  autour  des  tiges , elles  paroiffent 
en  juin  ; fes  feuilles  qui  font  conjuguées,  la  rendent 
Singulière  : on  la  multiplie  de  drageons  comme 
1 efpece  n°.  8 , mais  il  n’en  naît  que  peu  autour  du 
pied.  Ces  plantes  ont  duré  vingt  ans  en  pleine  terre 
en  Angleterre,  ôc  ont  été  toutes  détruites  par  le 
froid  de  1740.  Tous  les  phlomis  font  très-parants  ; 
leurs  fleurs  fe  Succèdent  pendant  deux  ou  trois  mois. 
( AI.  le  Baron  DE  TsCHOUDiA 

PHŒACE.S,PhÉaC1EKS,  (Giogr.  6‘  Hift.  *nc.) 
les  anciens  habitans  de  Pile  de  Corfou  , autrefois 
Corcyrt , à l’entrée  du  golfe  de  Venifc  : elles’appelU 
d’abord  Schetia , fuivant  Homcre , c’eft-à-dire  , lus 
de  commerce  dans  la  langue  des  Phéniciens,  parce 
que  les  habitans  portèrent  le  leur  dans  les  pays 
éloignés  , 6c  devinrent  puiffans  fur  mer. 

Les  ncheffes  qu’ils  acquirent  par  le  commerce , 
les  firent  appeller  Phtaciens  , c’cft-à-dire  dans  la 
même  langue  , heureux , puiffans.  Ils  vécurent  dans 
1 opulence,  ÔC  fc  livrèrent  à une  molleffe  honteul’e 
qui  affoiblir  leur  efprit  6c  énerva  leur  cœur.  Ccft 
pourquoi  ils  écoutèrent  avec  tant  d’avidité  le  récit 
qu  Ulyffe  leur  fit  de  fes  aventures  , quelque  peu 
vraisemblables  qu  elles  fuffent.  Homere  a célébré  les 
jardins  d Alciaoüs  , qui  réuoiffoient  les  fruits  de 
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toutes  les  faifons  , dans  lefquels  les  arbres  n’étoient 
jamais  fans  fruit  ni  l’hiver  ni  l’été. 

Enée,  en  partant  d' A clium  , fit  voile  dans  le  canal 
qui  eft  entre  Pile  des  Phéacitns  6c  PEpire , & bientôt 
il  perdit  de  vue  les  hauteurs  qui  font  au  midi  de 
Pile  , 6c  entra  dans  le  port  de  Buthrotum. 

Llle  de  Corfou  eft  aujourd'hui  aux  Vénitiens  , 
auxquels  elle  allure  l'entrée  du  golfe  de  Venite. 
Céogr.  de  Vitg.  pag.  a /j . ( C.  ) 

PH  (EN  IX , ( Mujiq.  injlr.  des  anc.  ) infiniment  à 
cordes  des  anciens , dont , au  rapport  de  Mufonius, 
les  rois  de  Thrace  fe  fervoient  dans  leurs  feftins; 
quelques  auteurs  en  attribuent  l’invention  aux  Phé- 
niciens , apparemment  à caufe  de  l’analogie  des 
noms.  (F.  D.  C.  ) 

Phœnix,  (AJlronoitiu.  ) conftellation  méridio- 
nale , fituée  entre  Péridan  6c  le  poifTon  auftral  : elle 
contient  71  étoiles  dans  le  catalogue  de  M.  de  la 
Caille  ; la  principale  eft  une  étoile  de  féconde  gran- 
deur, dont  Pafccnfton  droite  étoit  en  1750  de  3d, 
18' , 1"  ; & la  dcclinaifon  de  43d , 39' , 5 1"  du  côté 
du  midi  : cette  conftellation  n'avoit  que  13  étoiles 
dans  l’ancien  catalogue  ; elle  ne  fait  que  rafer  l’hori- 
zon en  Europe , à minuit , vers  la  fin  du  mois  de 
feprembre.  ( M.  de  la  Lande.) 

§ PHŒNIX  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) oifeau  qui 
paroit  de  profil , les  ailes  étendues  fur  un  bûcher , 
qu’on  nomme  immortalité , laquelle  ne  s’exprime  en 
blafonnant  que  lorfqu’elle  eft  d’un  autre  émail  que 
l’oifeau. 

Sur  les  médailles  & anciens  monumens  le  phanix 
eft  le  fytnbole  de  l’immortalité , parce  que,  félon  la 
fable , cet  oifeau  fe  renouvelle  de  cinq  ficelés  en 
cinq  ficelés  ; alors  il  fe  drefïe  un  bûcher  , bat  des 
ailes  pour  l’allumer  , s’y  confume  ; il  naît  dans  l’in- 
ftanit  un  ver  de  fa  cendre , d’oit  il  fe  forme  un  autre 

phixnix. 

Viart  de  Quemigny , en  Bourgogne  ; d'or  au 
phanix  de  fable  fur  fort  immortalité  de  gueules  , au  chef 
ef  j{«r,  chargé  de  trois  coquilles  et argent.  (<7.  D.  L.  T.) 

PHORBEION  , ( Mu/rq.  injlr.  des  anc.  ) C’cft  ainfi 
que  je  francife  le  mot  grec  phorbeia , qui  lignifie  une 
efpece  de  bandage  de  cuir,  dont  les  anciens  joueurs 
de  flûte  s’entouroient  la  tête.  Le  phorbeion  étoit  placé 
devant  la  bouche  du  imificien , vis-à-vis  de  laquelle 
étoit  une  fente  par  où  pafloit  l’anche  de  la  flûte. 
Voye\  Flûte  , ( Mujiq.  injlr.  des  anc.  ).  Le  phorbeion 
empêchoit  les  joues  6c  les  levres  du  joueur  de  fouf- 
frir , & mettoit  ce  dernier  à même  de  mieux  gouver- 
ner fon  haleine  , qui  ne  pouvoit  s'échapper. 

11  me  femble  que  ceux  qui  jouent  des  inftrumens 
à anches  , têts  que  le  baflbn  , le  hautbois , la  clari- 
nette , 6c.  devroient  tous  fe  fervir  du  phorbeion , un 
de  leurs  plus  grands  défauts,  & pourtant  un  des  plus 
ordinaires,  étant  de  laifl’er  échapper  le  vent  à côté 
de  l’anche , ce  qui  provient  de  la  tenfion  continuelle 
des  joues,  tenfion  qui  va  fouvent  jufqu’à  ta  fouf- 
france  , fur-tout  pour  les  commençans  : le  phorbeion 
retnédieroit  à tout.  Voye\  une  tête  garnie  du  pkor- 
beion , fguh  2 7 , planche  lll  de  Luth . Supplément. 

( F.  D.  C.  ) 

PHORMINGE , ( Mujiq.  injlr.  des  anc.  ) Pollux 
met  la  phorminge  au  nombre  des  inftrumens  à cor- 
des. Plufieurs  auteurs , entr’autres  Bullenger  ( de 
theatro) , prétendent  que  c’étoit  une  cythare  : ce 
dernier  ajoute  que , fuivant  Hefychius,  c’étoit  une 
cythare  qu’on  portoit  fur  les  épaules.  ( F.  D.  C.  ) 

PHOTHINGE,(A/«/fy.  inftr.  des  anc.)  Il  paroit  par 
un  partage  d’Athénée(//V.  If\Deipnos.\),  aue  c’étoit 
une  des  flûtes  des  anciens , 6c  la  même  qu’on  appel- 
loit  latine  Sc  oblique  ( plagiante  ) , ÔC  dont  Pollux 
attribue  l’invention  aux  Lybiens  , Onomafl.  liv.1V , 
chap.  10.  Athénée  prétend  que  ce  fut  Ofiris  l’Egyp- 
tien  qui  inventa  la  photkinge , furnominéc  oblique  ; 
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or  comme  il  paroît  que  les  anciens  ne  connoiflbient 
point  la  flûte  traverfiere.  Poye^  Flûte  ( Mujiq.  injlr. 
des  anc.  Suppl.  ) , I’épithcte  oblique  ne  peut  figniiier 
ici  que  courbe;  6c  comme  je  crois  avoir  prouvé 
dans  l’ article  FLUTE, que  toutes  les  flûtes  des  anciens 
étoient  à anches , la  photkinge  devoir  avoir  de  la 
reflemblance  avec  le  tournebout.  ( Voy*\  la  fig.  ij , 
planche  F II  de  Luth,  fécondé  fuite , Di3.  raif.  des 
Sciences , &c.  ),  il  eft  même  probable  que  celui-ci 
en  dérivé. 

Au  refte,  la  courbure  de  la  pkoehinge  ne  venoit 
que  de  la  corne  de  veau  qu’on  ajouroit  au  bas  des 
flûtes  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  à l 'article  FLUTE 
(Mu/iq.  injlr.  des  anc.  Suppl.  ) ; cette  corne  de  veau 
s’appelloit  codon.  Foye[  ce  mot  ( Mujiq.  injlr.  des 
anc.  ) Suppl  ( F.  D.  C.  ) 

PHRAHATE,(  Hijl.  anc.  Hrfl.  des  Partîtes.  ) petit- 
fils  d’Arfacc  , fondateur  des  Parthes , ne  fit  que  pa- 
roître  fur  un  trône  dont  il  eut  augmenté  la  fplendeur 
s’il  eut  eu  un  régné  plus  long.  Egalement  propre  à la 
guerre  6c  aux  affaires,  il  fubjugua  les  Mardes, peu- 
ples belliqueux  , &c  jufqu’alors  indomptés.  Il  avoit 
plufieurs  fils  auxquels  il  étoit  libre  de  tranfmettre 
fon  héritage  ; mais  attentif  au  bonheur  de  fon  peu- 
ple, il  leur  préféra  fon  frere  Mithridate , dans  qui  il 
avoit  reconnu  tous  les  talcns  & toutes  les  vertus  qui 
font  les  grands  rois.  Ce  prince  voulant  être  bien- 
faifant,  même  après  fa  mort,  crut  devoir  plus  à fa 
patrie  qu'à  (es  enfans.  Il  oublia  qu’il  étoit  pere,  6c  fe 
fouvint  qu’il  étoit  roi , en  délignant  Mithridate  pour 
fon  fuccefleur. 

Phkah  ate  II,  après  la  mort  de  fon  pere  Mithri- 
date , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fameux 
roi  de  Pont,  fut  élevé  fur  le  trône  des  Parthes.  Dès 
qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fuprème,  il  tourna  fes 
armes  contre  la  Syrie  pour  tirer  vengeance  d’Antio- 
chus  qui  avoit  tente  de  lui  ravir,  ainlt  qu’à  fon  pere, 
l'empire  des  Parthes.  Son  début  fut  brillant , il  au- 
roit  pouffé  plus  loin  Tes  conquêtes,  fi  les  Scythes 
u’i!  avoit  appelles  à fon  fecours , ne  fe  fuffent  point 
éclarés  fes  ennemis.  Cctre  révolution  déconcerta 
fes  projets.  Il  fongea  moins  à faire  des  conquêtes 
qu’à  défendre  fes  états.  Il  confia  le  gouvernement  de 
fon  royaume  à un  nommé  Hymer , miniftre  fangui- 
naire  qui  fit  détefter  fon  adminiftration , & rendit 
odieux  le  monarque  qui  l’avoit  choifi.  Phrakate , uni- 
quement occupé  de  la  guerre , marcha  contre  les 
Barbares,  à qui  il  livra  une  bataille  oit  l’attaque  fut 
auffi  vive  que  la  réfirtance  fut  opiniâtre.  Un  corps  de 
dix  mille  Grecs,  en  qui  il  avoit  mis  fa  confiance  , fut 
l'auteur  de  fa  défaite.  Ces  Grecs  faits  prifonnîers 
dans  la  guerre  contre  Anthiocus,  avoient  été  indi- 
gnement traités  pendant  leur  captivité;  dès  qu’ils 
virent  que  la  victoire  étoit  long-tems  indécife , ils 
pafferent  dans  le  camp  des  Scythes,  & décidèrent  du 
fuccès  de  cette  journée.  Phrakate , accablé  par  le 
nombre  , perdit  la  vie  après  avoir  été  témoin  du 
carnage  de  fon  armée. 

Pur  a hâte  III,  fils  d’Orode , roi  des  Parthes, 
avoit  été  defigné  fon  fuccefleur  à l’empire  ; ce 
prince,  impatient  de  régner,  trouva  que  fon  pere 
vivoit  trop  long-tems.  Aveuglé  par  fon  ambition , il 
fouilla  le  premier  jour  de  fon  régné  par  un  parricide, 
& par  le  meurtre  de  vingt-neuf  de  fes  freres , qu’il 
crut  devoir  facrifier à fon  ambition  pour  n’avoir  plus 
de  concurrent  à l’empire.  Tant  d’atrocités  le  rendi- 
rent l’exécration  de  fes  fujets , qu’il  fut  contenir  dans 
l’obéiflancc  parle  fpedtaclcdes  fupplices.  Il  avoit  un 
fils  dont  les  vertus  lui  devinrent  fofpeâes , parce 
qu’il  le  voyoit  auffi  chéri  des  Parthes  qu’il  en  étoit 
abhorré.  Il  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  criminel  qui  ne 
chcrchoit  à fe  concilier  les  cœurs  que  pour  lui  en- 
lever fa  couronne.  Ce  fut  pour  diffiper  fes  foupçons 
qu’il  le  fit  égorger  fous  les  yeux.  Marc-Antoine 
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inftruit  de  la  haine  qu’infpiroit  fes  crimes,  crut  qu’îl 
lui  ieroit  facile  d’en  triompher.  Il  lui  déclara  la  guerre 
fous  prétexte  de  le  punir  d’avoir  donné  du  fecours  à 
fes  ennemis.  Il  pénétra  dans  fes  provinces  où  il  trou- 
va l’tcueil  de  fa  gloire  militaire.  Après  avoir  eu  quel- 
ques fuccès,  il  eftuya  plulieurs  défaites , ôc  fe  trou- 
vant dans  un  pays  éloigné  où  il  ne  pouvoit  réparer 
fes  pertes , il  lut  dans  la  néceffité  de  faire  une  hon- 
îeuie  retraite.  Phrahate  dans  l'ivreffe  de  fes  prof  pé- 
rîtes, s’abandonna  fans  frein  à fes  penchans  fangui- 
naires.  Les  Parthes  fatigués  de  fes  excès  fe  révol- 
tèrent, ôc  placèrent  fur  Ion  trône  Tiridate  qui  fit 
pendant  quelque  tems  les  délices  de  la  nation.  Le 
monarque  dégradé,  devint  aufii  humble  ÔC  aufii  ram- 
pant dans  la  difgrace,  qu’il  avoit  été  infolent  ôc  cruel 
dans  la  profpcritc.  11  afteéla  d’être  humain  ôc  popu- 
laire pour  exciter  la  compaftion  ; mais  le  fouvenir 
de  fes  forfaits  n’infpira  que  le  mépris  ôc  la  haine.  Les 
Scythes  qui  lui  donnèrent  un  afyle , le  rétablirent  à 
main  armée  dans  fes  états.  Tiridate  fe  réfugia  auprès 
d’ A u gu  fie  , emmenant  avec  lui  le  plus  jeune  des 
enfans  de  fon  compétiteur.  Phrahate  informé  de  fon 
tçvafion  6c  du  lieu  de  fa  retraite,  envoya  des  arnbaf- 
fadeurs  à Augufte,  fous  prétexte  qu’il  étoit  un  fujet 
rébelle.  Augufte,  en  réfutant  de  le  livrer  aux  ambaf- 
fadeurs , promit  de  ne  fournir  aucun  fecours  pour  le 
rétablir  ; mais  pour  tempérer  la  rigueur  de  fon  refus , 
il  renvoya  le  fils  de  Phrahate  fans  rançon  ; 6c  en 
même  tems  il  aligna  à Tiridate  les  fonds  nécefTaires 
pour  vivre  au  milieu  de  Rome  avec  la  magnificence 
d’un  roi  aûatique.  Lorfque  la  guerre  d’Eipagne  eut 
été  terminée,  Augufte  fe  rendit  en  Syrie  pour  y ré- 
gler les  alFaires  des  provinces  de  l’Orient.  Phrahate 
aliarmé  de  fon  voifinage,  craignit  que  ce  ne  fut  un 
prétexte  pour  lui  envahir  fes  états.  Ce  fut  pour  dé- 
tourner l’orage  qu’il  rafTembla  les  prifonniers  Ro- 
mains qui  depuis  les  défaites  de  CrafTus  6 c d’Antoine, 
erraient  malheureux  dans  fes  provinces.  Tous  furent 
renvoyés  fans  rançon,  il  joignit  à ce  prêtent  les  ai- 
gles enlevées  à ces  deux  généraux  ; 6c  pour  gage  de 
la  fidélité,  il  donna  à Augufte  fes  fils  Ôc  fes  petits- 
fils  en  otage.  Le  refte  de  fon  régné  fut  paifible.  Il 
-n’eut  d’autres  ennemis  que  fes  iujets  qui  gémirent 
en  filence  fur  fes  cruautés,  tandis  qu’il  vivoit  abruti 
dans  la  mollette  6c  la  volupté.  11  mourut  deux  ans 
avant  notre  ere.  ( T— s.) 

§ PHRASE  , ( Mufque .)  un  compofitcur  qui  pon- 
Que  6e phrafe  bien  , efl  un  homme  d’ef'prit  : un  chan- 
teur qui  fent , marque  bien  lés  phrafts  ôc  leur  ac- 
cent, cil  un  homme  de  goût:  mais  celui  qui  ne  fait 
voir  & rendre  que  les  notes,  les  tons,  les  tems, 
les  intervalles,  fans  entrer  dans  le  Ions  des  phrafes , 
quelque  fïir,  quelque  exaél  d’ailleurs  qu'il  puitte 
être,  n’eft  qu’un  croque-fol.  (5.) 

PHRASER,  v.  a.  ( Muftq.  ) Il  me  femble  qu’on 
pourroit  adopter  ce  verbe  en  françois,  6c  dir ç pkra- 
ftrla  mufique  pour  indiquer  l’aâion  de  bien  marquer 
chaque  "phrafe  d’une  piece  de  mufique  dans  la  com- 
nofition  ÔC  dans  l’exécution.  Je  vais  tâcher  de  donner 
quelques  moyens  pour  parvenir  à bien  phrafer  la 
mufique , choie  très-effcnticlle  tant  au  compofitcur 
qu’à  l’exccutant,  comme  on  le  peut  voir  à {'article 
Phrase  ( Mufique.  ) Dicl.  raif  des  Sciences , ÔCc. 
& Suppl. 

La  mufique  a fes  phrafes,  comme  le  difeours,  6c 
Je  compoliteur  les  doit  marquer,  non-feulement  dans 
fa  mélodie , mais  encore  dans  fon  harmonie  ; ainfi 
pour  un  point  il  fera  une  cadence  partaiie , 6c  pour 
les  autres , d’autres  cadences , fuivant  les  cas.  Quant 
à l'exécutant  , il  ne  peut  phrafer  Ja  mufique  qu’à 
l’aide  d’un  filence  qu’il  doit  faire  fentir,  quoique  le 
.compolîteur  ne  l’ait  pas  marque;  pour  cet  etfet  il 
ftudroit  que  quand  un  écolier  commence  à lire  patta» 
élément  la  mufique , le  maître  lui  apprit  à bien  dilttfj- 
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guer  les  phrafes  6c  à les  marquer , fi  c’eft  un  chan- 
teur ou  un  joueur  d’inflrument  à vent,  en  reprenant 
haleine  , Ôc  s’il  joue  d’un  infiniment  à archet,  en 
recommençant  d’un  nouveau  coup  d’archet  bien 
marqué  Ôc  féparé  du  relie.  Toutes  les  fois  qu’un 
morceau  de  mufique  paraît  confus , embarraflé 
foyez  fur  que  c’eft  parce  que  le  compofiteur , ou 
l’exécutant,  ou  tous  les  deux , ne  favent  pas  phrafer 
la  mufique.  Ce  défaut  efl  fur-tout  ordinaire  dans 
l’adagio,  parce  qu’on  veut  le  lendre  touchant  en 
traînant  les  fons , 6c  qu’on  finit  par  ne  plus  rien 
diftinguer. 

Au  relie,  une  phrafe  de  mufique  efl  quelquefois 
équivoque,  enforte  qu’elle  peut  finir  en  deux  en- 
droits également;  dans  ce  cas  il  ferait  à fouhaiter 
que  le  compofiteur  marquât  fon  intention  par  quel- 
que ligne  , une  virgule  par  exemple  : remarquons 
cependant  en  pattant  que  toute  phrafe  équivoque 
efl  une  faute.  ( F.  D.  C.  ) 

§ PHRYGIL  ; , ( Mufique  des  anc.  ) Le  mode 
phrygien  fut  inventé , dit-on , par  Marfyas , Phrygien. 
(^) 

Pollux,  ( Onomafi . liv . IV , chap.  to.  ) dit  que 
l’harmonie  phrygienne  efl  propre  aux  joueurs  de 
flûte  ; harmonie  peut  lignifier  ici  autant  que  modtt 
ou  plutôt  autant  que  genre.  Voye^  D O RIEN,  (MaJîj, 
des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

PHRYNÈ , ( Mufique  des  anc.  ) Pollux  , ( Onomafi. 
liv.  IV,  chap.  tf.)  parle  d’un  air  ou  ch anfon  qu’il 
appelle phrynede  Camon  ,qui  en  étoit  probablement 
l’auteur.  Il  ajoute  que  cet  air  ou  nome  étoit  formé 
de  modulations  détournées  ÔC  difficiles.  ( F.  D.  C’.) 

§ PHYSIOLOGI E , f.  f.  de  pveie , nature , 6c  , 

difeours  , en  quoi  confifte  la  vie , ce  que  c’tft  que  la 
fanté  , ÔC  quels  en  font  les  effets.  On  l’appelle  aufii 
économie  animale , traité  de  r ufage  des  parues  ; 6c  fes 
objets  fe  nomment  communément  chofes  naturelles 
Ou  conformes  aux  loix  de  la  nature. 

Ce  n’eft  pas  par  cette  partie  que  la  médecine  a 
pu  commencer  : elle  fuppole  des  connoiftanccs  ana- 
tomiques , ÔC  des  attentions  fur  les  fonctions  des 
parties  animales , qui  n’ont  pu  fe  perfeâionncr 
u’après  une  fuite  de  fiecles.  Je  ne  dirai  rien  de  l’état 
e la  phyfiologie  chez  les  Egyptiens , le  peu  qui  nous 
en  cil  relié,  ell  rempli  de  fuperflition  Ôc  de  faits 
erronés. 

Ce  font  les  philofopl  es  de  la  feflc  de  Pythagore, 
qui  les  premiers  ont  railonnc  fur  les  fondions  de 
l’animal  ; ils cultivoient  l’anatomie,  ôc  ils  réflechif- 
foient.  Pythagorc  meme  a laifle  des  fragmens  phy 
fiologiquts.  L’efprit  animal  efl  une  vapeur  dans  leur 
hypothefe , qu’on  a renouvellée  en  Angleterre  depuis 
quelques  années.  Pythygore  a tâché  de  déterminer 
la  formation  fucceffive  de  l’embryon  d’après  un 
avorton.  Tous  les  animaux  naiftent,  félon  lui,  dune 
femence , ôc  il  n’y  a point  de  génération  équivoque. 

Alcmanon , qui  le  premier  a écrit  fur  l’anatomie , 
ôc  qui  a découvert  le  limaçon,  s’eft  expliqué  fur 
plulieurs  queflions  phyjiologiques  allez  difficiles.  Le 
fiege  de  l’ame  efl  dans  le  cerveau , félon  ce  philofo* 
phe  : le  pere  fournit  fon  fperme , la  mere  fa  temen- 
cc  , ôc  le  fexe  du  foetus  fuit  celui  des  parrns  qui  a 
le  plus  fourni.  La  tête  fe  forme  la.  première.  Le 
fommeil  efl  l’effet  de  la  congcftion  du  fangdans  le 
cerveau. 

E mpédocle  a reconnu  que  les  plantes , aufii  bien 
que  les  animaux , naiftent  d’un  oeuf,  que  l’on  appelle 
graine  dans  Us  plantes.  Par  un  flux  ôc  reflux  alternatif 
du  fang  ôc  de  l’air  , il  a expliqué  les  alternatives  de 
l’infpiration  6c  de  l’expiration.  Tous  les  animaux 
qui  marchent  ont  un  iexe  ; théorème  analytique 
qu’ A ri  Ilote  a imité  dans  fon  hiftoire  des  animaux. 
Empédocle  reconnoiftoit  le  mélange  des  femences 
de  parens . 6c  dérivoit  la  rcfTcmblance  de  l’un  ou  de 

l’autre 
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l’autre,  de  la  prépondérance  de  la  liqueur  qu*îl  au- 
roit  fournie.  Il  a cru  que  le  fœtus  tire  fa  nourriture 
du  cordon. 

Anaxagore , fans  être  pythagoréen , a eu  des  vues 
neuves  fur  la  phyfiologie.  Un  bélier  étoit  né  avec  une 
corne  unique  » la  fuperftitieufe  Athènes  en  étoit 
effrayée  : le  philofophe  difféqua  le  bélier , & trouva 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule  chambre  pour  le  cer- 
veau : il  attribua  le  défaut  d’une  corne  à celui  de  la 
fcconde  chambre  du  cerveau. 

Démocrite  travailla  beaucoup  fur  l’anatomie  com- 
parée , 6c  fur  les  animaux  vivans.  Nous  n’avons  que 
des  lambeaux  de  fes  ouvrages.  C'étoit  un  génie  har- 
di , 8c  qui  dans  l’enfance  de  l'art , pré voy oit  par  une 
efpece  d’inftinû  des  vérités  qui  ne  dévoient  mûrir 
que  bien  des  ûecles  après  fa  mort.  Il  a vu  que  tous 
les  fens  fe  réunifient  dans  un  feul,  c’eft  l’attouche- 
ment, mais  que  rien  rien  fixe  le  nombre  aux  cinq 
fens  que  nous  connoiffons.  11  a attribué  à l’abondan- 
ce de  la  nourriture  la  pouffée  des  cornes  dans  le 
cerf.  Le  fœtus , fuivant  Dcmocritc.,  fe  nourrit  par 
la  bouche. 

Heraclite  eft  l’auteur  de  la  perfpiration  ; tout , 
félon  lui , tranfpire  dans  l’univers , 8c  l'homme 
comme  le  refte  des  corps  : c’eft  une  vapeur  qu’il 
exhale,  elle  fe  condenfe , 8c  redevient  une  humidité. 
C’eft  fur  la  perfpiration  qu’Hippocrate  paroit  avoir 
fuivi  Heraclite. 

Ce  rieft  pas  par  fa  phyfîologic  qu’Hippocrate  a 
mérité  l’eftime  & prefque  l’adoration  de  la  pofté- 
rité.  Il  étoit  impoftible  au  génie  meme  le  plus  per- 
çant de  deviner  des  faits  qu”on  n’a  connus  que  vingt 
liccles  après  lui.  Si  le  livre  deCair , du  eaux  & des 
Jituations  eft  d’Hippocrate,  ce  qui  feroit  conforme 
à l’opinion  générale  , cet  auteur  fe  feroit  livré  quel- 
quefois à l’hypothefe  j mais  j’ai  mes  doutes  fur  cet 
ouvrage , qui  ne  pouvoit  être  d’un  auteur  Afiati- 
que , & qui  paroit  avoir  été  écrit  dans  la  Grcce 
Européenne. 

Dans  le  livre  des  Jituations  dans  f homme , on 
trouve  la  théorie  des  quatre  humeurs,  qui  a dominé 
pendant  bien  des  fieclcs  : elle  revient  dans  le  livre 
lu'  la  nature  de  C homme.  Dans  celui  de  la  nourriture  , 
Hippocrate  parle  de  la  tranfpiration  8c  des  mauvais 
effets  de  fa  kipprcffion.  On  y trouve  te  mot  de  cir- 
euit , mais  la  lignification  en  eft  obfcure.  Dans  le 
livre  des  humeurs , Hippocrate  établit  un  flux  8c  un 
reflux  des  humeurs,  6c  un  mouvement  d’une  place 
à l’autre , qui  ne  quadre  pas  avec  la  circulation. 

Ce  qu’il  y a de  phyfiologique  dans  les  aphorifmes 
fur  l’anthropogonie  & fur  les  femmes, ne  répond  pas 
à la  grande  réputation  de  l’auteur. 

D’autres  ouvrages  reçus  entre  ceux  d’Hippocrate , 
mais  plus  ou  moins  fufpeéh,  contiennent  plus  de 
théorie.  Dans  le  livre  des  chairs  & des  principes , 
l’auteur  parle  affez  d’après  Heraclite  : il  reconnoîi 
une  chaleur  intelligente  8c  immortelle  , dont  une 
partie  altérée  par  la  putréfaûion , produit  des  mem- 
branes : ce  qu’il  y a de  froid  Sc  de  fec  produit  des 
os,  8c  ce  qu'il  y a de  glutineux  des  nerfs.  L’auteur 
explique  enfuite  la  formation  de  tous  les  vifeeres 
produits  par  les  quatre  humeurs.  L’efprit  habite  dans 
Us arteres,  les  veines  attirent  la  nourriture,  &c. 

Dans  le  livre  de  la  génération  , on  trouve  une  hy- 
pothefe  affez  fubtile  lur  le  chemin  que  parcourt  la 
femence  : elle  vient  de  la  tête  à la  moelle  de  l’épine  , 
8c  de  là  dans  les  reins , elle  vient  fe  réunir  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain  ; celle  des  deux  fexes  fe 
mêle  , 8c  la  force  fupérieure  de  la  femence  du  pere 
ou  de  la  mere , décide  du  fexe  de  l’enfant , comme 
la  quantité  fupérieure  de  la  reffemblance. 

. Le  livre  de  la  nature  de  l'enfam , contient  une  théo- 
rie affez  fubtile  8c  foutenue.  La  formation  de  l'animal 
y eft  expliquée  par  l’efprit  6c  par  l’attraction.  Les 
Tome  IV. 
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femences  de  deux  parens  fe  mêlent,  la  mere  y ajoute 
de  1 efprit.  Cette  femence  fe  couvre  d’une  membra- 
ne, comme  le  pain  chaud  qui  fe  gonfle;  l’auteur 
prévient  ici  Dclcartes.  Le  fœtus  fc  nourrit  du  fang 
menftruel  qu’attirent  fes  membranes.  L’efprit  Parti- 
cule , 8c  donne  une  forme  aux  parties  de  l’embryon 
qui  ria  été  qu’une  chair.  Les  membranes  del’arriere- 
faix  naiffent  du  cordon , 8c  le  placenta  du  fang.  Le 
fœtus  s’agite  faute  de  nourriture,  6c  fe  ptocure  la 
fortiede  l’utérus,  qu’on  appelle  naijfanct. 

C’eft  dans  le  feptieme  livre  des  épidémiques  qu’on 
trouve  les  partages  les  plus  clairs  fur  la  tranfpira- 
tion  qui  fe  fait  par  une  veine  échauffée , 8c  fur 
l’inhalation. 

La  formation  du  fœtus , la  réunion  de  la  femence 
renvoyée  par  toutes  les  parties  du  corps,  les  quatre 
humeurs , les  vifeeres  qui  leur  font  affeâés , l’attra- 
âion  des  organes  qui  n’attirent  que  leur  humeur 
particulière  , font  des  opinions  de  l'auteur  du  qua- 
trième livre  fur  les  maladies. 

Le  premier  livre  de  la  dicte  contient  une  théorie 
très-obfcure  de  la  formation  du  corps  animal  d’après 
Heraclite.  Il  riy  a plus  ici  que  deux  élcmens,  le  chaud 
8c  l’humide  ; les  germes  préexiftent  dans  l’univers , 
ils  font  indeftruélibles;  ils  partent  alternativement 
d’un  état  viûble  à un  état  invifible  par  la  mort  ; 8c 
de  cet  état  à un  état  vifible  par  la  matrice  8c  la  naif- 
fance.  De  tous  les  ouvrages  attribués  à Hippocrate  , 
c’eft  le  plus  philofophique. 

Dans  le  livre  de  la  maladie  facrée  , l’efprit  joue  le 
plus  grand  rôle.  Cet  efprit  eft  porté  par  les  narines 
au  cerveau  , de  là  à l’eftomac,  aux  poumons  ; c’eft 
lui  qui  produit  le  mouvement  8c  la  fageffe.  Le  liege 
de  la  prudence  eft  le  cerveau. 

Le  livre  des  Jongcs  eft  rempli  de  théorie,  l’auteur 
les  réduit  à leurs  caufes  mcchaniques.  On  y trouve 
des  partages , qu’on  a cru  avoir  rapport  à la  circula- 
tion du  fang.  Ici , 6c  dans  prefque  tous  les  ouvrages 
d’Hippocrate  les  plus  antiques,  on  parle  de  l’ame 
comme  d'un  principe  atlif  8c  prévoyant , qui  dans 
l’état  de  famé  8c  dans  celui  de  la  maladie , dirige  les 
mouvemens  vitaux. 

Dans  le  livre  de  la  médecine  des  anciens  , l’auteur 
bien  oppofé  à ceux  des  autres  ouvrages  d’Hippo- 
crate , réfute  les  premières  qualités  , 8c  parle  avec 
mépris  de  l’anatomie.  Celui  de  f art  eft  plein  d’hypo- 
thefes , 8c  on  y parle  des  ventres  ou  des  cavités  in- 
nombrables dans  le  corps  de  l’homme , que  l'efprit 
remplit  dans  l’état  de  fanté , 8c  qui  renferment  une 
humidité  dans  l'ctat  de  maladie. 

Après  avoir  lu  avec  attention  Hippocrate,  je  me 
fuis  convaincu  qu’il  a connu  la  communication  des 
arteres  avec  les  veines,  8c  le  mouvement  du  fang  du 
cœur  aux  parties,  6c  des  parties  au  cœur;  mais  cet 
ancien  médecin  admettoit  un  flux  8c  reflux  dans  la 
même  clarté  des  vaiffeaux , tant  dans  les  arteres  que 
dans  les  veines,  8c  il  ria  rien  laiffé  qui  puiffe  nous 
faire  croire  qu’il  ait  connu  un  mouvement  qui  par- 
tit du  cœur  à la  circonférence  par  les  arteres , 8c  qui 
ramenât  le  fang  artériel  par  les  veines  au  cœur. 

Diogene  d’Apollonie  eft  un  peu  plus  ancien 
qu’Hippocrate , il  eft  contemporain  d’Anaxagore.  Il 
avoit  laiffé  une  angiologie  affez  détaillée , 8c  des 
livres  de  pkyjiologie  dont  il  ne  nous  refle  que  quel- 
ques fragmens.  il  n'attribuoit  qu’au  pere  une  véri- 
table femence  ; l’humeur  félon  lui  fe  fîgeoit , 8c  de- 
venoit  de  la  chair  qui  à fon  tour  produifoit  des  os 
8c  des  nerfs. 

Platon  a eftimé  la  phyfiologie  f\\  prêtoit  des  defirs 
aux  vifeeres  , 8c  préféroit  la  moelle  de  l’épine  au 
cerveau  qui , félon  lui , n’en  étoit  qu’une  appendice- 

Ariftote  a mérité,  par  fes  recherches  fur  l’ana- 
tomie comparée  , l’eftime  des  favans  , 8c  s’il  a mal 
vu  quelquefois  ,il  eft  du  moins  le  premier  qui  ait  vu- 
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H avoit  d’ailleurs  un  génie  fupérieur  qui  lui  fit  faifir 
les  communautés  des  efpeces , & qui  l’élevoit  à la 
définition  des  clafles.  Ecrfonne,  même  après  lui, 
n’a  fuivi  avec  la  même  attention  chaque  viicere  & 
prefque  chaque  partie  du  corps  animal  dans  les  dif- 
férentes claflesdes  animaux.  Jene  puis  qu’abréger  in- 
finiment ce  que  ce  grand  homme  a découvert.  En 
s opiniâtrant  à tirer  du  lait  des  mamelles  d’une  vieille, 
en  frottant  avec  des  orties  celles  d’un  bouc , on  eft 
venu  à bout  d’en  tirer  du  lait.  Les  orties  marines, 
les  éponges  même  ont  du  fentiment.  Ariftote  a fuivi 
le  développement  de  l’embryon  dans  l’oeuf  couvé. 
H a réfuté  l’idée  romantique  du  côté  droit  affeâé 
au  fœtus  mâle  , 6c  du  côté  gauche  , auquel  les  fœtus 
femelles  éroient  bornés  par  les  anciens;  il  a remar- 
qué, contre  (‘opinion  d’Hippocrate,  qu’un  enfant  né 
à huit  mois  eft  plus  formé  que  celui  qui  naît  à fept. 
Il  n’a  point  ignoré  la  femelle  des  abeilles  6c  des  guê- 
pes. La  partie  effentielle  de  tout  animal  eft,  félon 
lui,  l’organe  qui  reçoit  la  nourriture  6c  qui  la  digéré. 
Les  animaux  de  la  elaffe  qu’il  appelle  mollujca  , & 
que  Linné  a adoptée,  n’ont  point  de  nerfs.  Il  a ré- 
futé l’opinion  reçue  qui  faifoit  defeendre  de  toutes 
les  parties  de  l’animal  la  lémence:  il  a remarqué  que 
la  reflemblance  des  enfans  avec  les  parens  n’eft  ni 
confiante  ni  parfaite.  U a refufé  la  lemence  aux  fem- 
mes, & a remarqué  que  l’humeur  qu’elles  répandent 
dans  la  génération  n’eft  pas  la  mjticre  de  l’enfant.  La 
matière  alimentaire  fuinte  des  pores  & des  vaiffeaux , 
elle  le  prend  6c  devient  de  la  chair.  Ariftote  enfeigne 
l’épigenefe  ; le  cœur , félon  lui,  eft  forme  le  premier. 
Il  refufe  d’admettre  des  monflres,  nés  de  l’accou- 
plement d’une  bête  avec  l’homme.  Ces  fragmens  font 
tirés  des  livres  fur  i’hiÜoire , les  parties  & la  géné- 
ration des  animaux. 

•Dans  les  petits  livres  phyfiques,  il  a répandu  des 
vues  qu’on  n’y  chercheroit  pas  , 6c  qu’on  eft  iurpris 
d’y  trouver;  telle  eft  Y analogie  des  fept  couleurs  pri- 
mitives , 6c  des  fept  conforta  nets  ; telle  eft  Vidée  <f  attri- 
buer aux  membres  C agrément  de  ces  confonancts.  Bien 
éloigné  des  modernes , Ariftote  trouve  la  vue  plus 
exacte  que  l’attouchement,  qu’elle  corrige.  Il  a 
dillingué  dans  l'homme  les  niouvemens  volontaires, 
les  involontaires,  & ceux  qui,  lans  être  de  cette 
dalle , n’ont  pas  beloin  d'être  commandés  par  la 
volonté.  Il  a connu  l'opiniâtreté  de  la  vie  des  ani- 
maux dépourvus  de  fang,  qui  ne  meurent  pas  pour 
être  divifés.  C’eft  à lui  que  l’on  doit  la  chaleur  effen- 
tiellc  qui  habite  dans  le  cœur,  qui  fait  bouifir  le 
fang,  & qui  en  produit  le  mouvement.  Le  nombre 
des  puilâtions  n’eft  pas  lié  à celui  des  refpirations. 

Il  y a beaucoup  de  phyfiologie  dans  les  problèmes. 
Ariftote  ne  convient  pas  que  la  longueur  de  la  vie 
l'oit  proportionnelle  à la  longueur  du  lejour  du  fœtus 
dans  la  matrice.  Les  gémeaux  font  toujours  du  même 
fexe.  Les  montlres  font  rares  dans  les  grands  ani- 
maux. Les  climats  chauds  ont  été  habités  les  premiers, 
& leurs  habitons  ont  plus  de  génie. 

Je  crois  la  leâure  d’AriÜote  indifpenfable  pour 
tout  homme  qui  veut  s’inftruire  fur  la  phyfiologie. 

Théophrafte  aimoit  à cueillir  les  fleurs  des  cho- 
fes  : il  a donné  les  idées  fur  les  odeurs , fur  les  fticurs, 
fur  le  changement  des  couleurs  dans  les  animaux.  Il 
a remarqué  le  grand  volume  des  poumons  du  camé- 
léon, & il  lui  a attribué  les  changemens  dont  les 
couleurs  de  cet  anim.il  font  fulceptibles. 

On  a des  fragmens  de  Diodes,  6i  fur-tout  fur 
l’amhropogonie^:  il  ell  vrai  que  fes  oblervations 
font  rapportées  par  Macrone  d’une  maniéré  à nous 
laifler  en  doute , ti  elles  ne  font  pas  plutôt  de  Straton 
le  pcripatcticit  n.  . , . , . . 

Fraxagore  s’eft  le  premier  fervi  du  mot  de  pouls 
dans  le  lens  que  nous  lui  donnons.  Avant  Boerl.aave, 
U a enleigné  que  les  artères  extrêmement  étroites 
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produisent  des  nerfs:  aufti-bien  que  Hippocrate  il 
attribue  aux  humeurs  les  principales  Confiions  dû 
corps  animal.  Plifton  en  a fait  de  même , il  a expii. 
qué  la  digeftion  des  alimens  par  la  putréfaâion* 
opinion  qu’on  a renouvellée  de  nos  jours, 

Eraliftrate  , philofophc  & médecin  illudre  a 
beaucoup  travaillé  fur  l’anatomie  & fur  la phyfioloftt 
il  s’eft  Couvent  éloigné  des  opinions  d’Hippocrate* 
il  a refufé*  le  fang  aux  arteres , faites  uniquement 
pour  conduire  les  efprits  vitaux  : le  fang , en  le  faifant 
jour  dans  les  vaiffeaux  de  l’efprit , étoit,  félon  lui 
là  caufe  de  l’inflammation,  c’eft  Verror  loci  de  Boer- 
haave  ; il  a connu  les  valvules  du  cœur  & |eur 
ufage;  il  a rejetté  les  chemins  particuliers  de  l’urine. 
Après  avoir  attribué  aux  méningés  l’origine  des 
nerfs,  il  s’eft  rétraélé  dans  un  âge  plus  avancé,  6c 
les  a tirés  de  la  moelle,  11  a connu  le  raccourciffement 
6c  la  dilatation  du  mufcle  qui  agit  : il  a rejetté  |’at. 
traélion.  Précurfeur  de  Pitcarne , il  attribue  à la  con- 
traélion  de  l’eflornac  la  digeftion  des  alimens.  Il  a 
négligé  les  humeurs  , & n’a  pas  fait  mention  de  la 
bile  noire.  11  a très- bien  vu  que  les  arteres  battent 
parce  que  le  cœur  s’évacue , 6c  y pouffe  l’efprit:  il 
a expliqué  la  refpiration  par  le  penchant  des  fluide* 
à fe  porter  du  côté  où  la  réliftance  eft  la  plus  foible. 
Contre  Hippocrate  il  a rejetté  la  defeente  d’un  fluide 
dans  le  poumon. 

Hurophile , contemporain  d’Erafiftratc,  le  premier 
anaiomille  qui  ait  diiféqué  un  certain  nombre  de 
corps  humains,  a cru,  avant  Boerhaave,  que  le  fang 
pâlit  6c  blanchit  dans  les  vaiffeaux  fpermatiques.  11 
admettoit  un  paffage  de  l’air  du  poumon  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine  , 6c  de  cette  cavité  dans  le  pou- 
mon. Il  a beaucoup  travaillé  fur  le  pouls,  & en  a 
fait  un  figne  important  dans  les  maladies.  lia  rétabli 
la  dignité  des  humeurs,  dégradées  par  Erafillrate. 

André  de  Caryfte  a enleigné  que  le  cal  fe  forme 
de  la  moelle  répandue  autour  de  la  fraflure  coagulée. 

Afclépîade  le  rhéteur,  s’ctànt  tourné  du  côté  de  la 
médecine,  y a introduit  les  opinions  d’Epicure;  il 
a refufé  la  fageffe  à la  nature , & en  a blâmé  les 
•fforts  inutiles  : il  rejette  de  meme  les  attrapions. 
L’arne  , diloit-ii , eft  de  l’air  qui  entre  pa*  la  refpi- 
ration.  Il  a donné  des  explications  méchaniques, 
mais  trés-obfcures , du  mouvement  du  cœur  & de 
la  refpiration.  La  boiffon , (don  lui,  fe  Jout  en  va- 
peurs , elle  eft  repompée  par  la  veflit  Se  y reprend 
la  nature  d’un  liquide.  Les  maladies  naiflént  dans  fon 
fyftême  des  corpufcules  arrêtes  dans  des  vaiffeaux 
invifibles. 

Cicéron , dans  le  fécond  livre  de  la  Sature  dts 
dieux  , a donné  un  abrégé  de  la  phyfiologie  de  fon 
fiecle. 

Athenée  le  pneumatique  admettant  les  quatre  pre- 
mières qualités,  il  a remarqué,  lorfque  deux  ef- 
peces différentes  d’animaux  s’accouplent,  que  l’ani- 
mal qui  en  réfulte  a plus  de  reflemblance  avec  la 
mere. 

Aretée,  de  la  même  fefle,  n’a  donné  que  des 
fragmens  ; fon  unique  ouvrage  regardant  abfolu- 
ment  la  pratique,  il  a vu  , à fon  grand  étonnement, 
que  les  ligamens  manquent  de  fentiment. 

Soranus  , l’auteur  le  plus  célébré  de  la  feâe  mé- 
thodique, n’a  que  touché  la  phyfiologie , cette  feâe 
la  meprifant  6c  ne  recherchant  pas  les  caufes  des 
phénomènes. 

Plutarque  a recueilli  plufieurs  opinions  des  anciens 
auteurs  dans  un  ouvrage  particulier  : il  a traité  de  la 
phyfiologie  dans  fes  Quejlions  naturelles  6c  dans  fes 
Qu <p ions  convivales . Aulu-Gelle  a confervé  de  même 
plufieurs  paffages  des  anciens. 

Rufus  d’Ephefe  s’eft  plus  attaché  à l’anatomie 
qu’à  la  phyfiologie , du  moins  dans  les  livres  qui  nous 
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<n  reftent.  H a bien  vu  que  la  bile  coule  fans  difeon* 
tinuer  du  canal  cholédoque  dans  l’inteftin.  li  a fuivi 
Hcrophile  fur  l’air  thorachique.  Avant  Galien  il  a 
enfeigné  qu’il  y a dans  les  arteres  6c  du  fang  Sc  de 
l’efpnt. 

Galien  eft  l’auteur  du  fyftême  qui  a régné  dans  la 
médecine  , 8c  prefque  fans  partage , pendant  qua- 
torze fiedes.  11  favoit  plus  d’anatomie  que  fes  con- 
temporains : il  excelloit  fur-tout  à faire  des  expé- 
riences phyfiologiqucs  fur  des  animaux  vivans.  A 
ces  avantages  réels  il  ajouta  le  fyftême  d’Ariftote  , 
& une  fubtilité  qui  lui  étoit  particulière  : il  favoit 
ramener  tous  les  phénomènes  à fes  principes , 8c  les 
expliquer  d’après  fes  hypothefes.  Il  y a beaucoup 
à apprendre  avec  lui;  mais  la  partie  foible  de  fes 
opinions  eft  tombée  dans  l’oubli , du  moins  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 

Dans  le  fécond  livre  des  Elimens  il  défend  les 
quatre  humeurs  principales  qui  fontafiortiment  avec 
les  quatre  cléraens  6c  avec  les  quatre  premières 
qualités. 

Dans  le  livre  dans  lequel  il  demande  s’il  y a na- 
turellement de  l’air  dans  les  arteres , il  réfute  Era- 
fiftrate  par  des  expériences  ; il  force  même  les  fen- 
timens  de  lés  fedateurs  dans  leur  dernier  retranche- 
ment. Le  fang  qu’on  trouve  dans  les  arteres  n’y  vient 
pas , dit-il , depuis  les  veines  ; il  s’y  trouve  lors 
même  qu’on  a lié  l’artere  en  deux  endroits. 

Djns  le  huitième  livre  des  adminif rations  anato- 
miques , il  y a pluGeurs  expériences  de  Galien  que 
la  poftéritc  a vérifiées.  La  voix  baiffe  de  la  moitié 
quand  on  ouvre  un  côté  de  la  poitrine  ; elle  fe  perd 
tout  à fait  quand  on  perce  les  deux  cavités.  La  ref- 
piration  celle  de  même , quand  on  coupe  les  nerfs 
au-deflus  de  la  poitrine  , ou  qu’on  divife  la  moelle 
de  l’épine.  Les  mufcles  dont  on  coupe  les  nerfs , 

E créent  le  mouvement.  Galien  admet  de  l’air  dans 
i cavité  de  la  poitrine. 

Dans  le  livre  de  l 'Odorat , il  établit  que  ce  fens 
s’exerce  dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau , 
dans  lefquels  l'air  pénétré  par  les  narines. 

Dans  lesquinze  livres  du  ufages  des  parties , Galien 
traite  de  toutes  les  fondions  du  corps  humain.  11 
donne,  &c  d’une  maniéré  folide,  les  caufes  finales 

3ui  ont  déterminé  la  nature  à former  les  cinq  doigts 
e l’homme  d’une  longueur  inégale  6c  proportion- 
née. Il  en  agit  à-peu- près  de  même  dans  le  troi- 
fieme livre  ; il  y parle  du  pied. 

Dans  les  livres  fix  8c  fept , il  traite  du  poumon 
8c  du  cœur.  Il  prouve  que  le  poumon  fuit  le  mou- 
vement de  la  poitrine  , 6c  qu’il  n’en  eft  pas  l’au- 
teur. Il  a lié  l’artere  ombilicale , 6c  celles  du  pla- 
centa ont  perdu  le  mouvement.  Le  paflage  du  fang  à 
travers  le  cœur  6c  le  poumon  eft  bien  expliqué; 
& Galien  n'a  point  ignoré  que  le  fang  des  deux 
grandes  veines  entre  dans  le  coeur,  6c  qu’il  en  fort 
par  les  deux  arteres.  Il  a été  également  bien  inftruit 
iur  le  mouvement  du  fang , à travers  le  trou  ovale  & 
le  canal  artériel.  Il  a fouillé  la  trachée  , 6c  l’air  n’a 
pas  pénétré  dans  le  cœur.  Il  a fait  fur  le  nerf  récur- 
rent des  expériences  qui  aftbibbftent  ou  qui  détrui- 
fent  la  voix. 

Les  huitième  & neuvième  livres  traitent  du  cer- 
veau : il  y établit  deux  clafies  de  nerfs , ceux  du 
mouvement  qui  font  durs,  6c  ceux  du  lentimcnt  qui 
ont  plus  de  molleflè. 

Le  dixième  livre  traite  des  yeux  & de  la  vue. 
J’omets  le  relie. 

.jfur  d*  nfpiration.  On  peut  lier  les  caro- 
tides de  l’animal  en  vie  , fans  qu’il  lut  en  arrive  du 
Bîa-*’  ,Ka‘r  v‘e.m  ^ans  Ie  cerveau  par  la  refpirarion  , 
qui  eft  une  adion  volontaire. 

yiolentc*  *e  141  nfPiratl9n  > ou  tranquille  , ou 
Jomt  Il\ 


Sur  V utilité  du  pouls.  Galien  y établit  la  commu- 
nication entre  les  arteres  6c  les  veines  ; mais  il  penfe 
moins  bien  fur  la  caufe  de  la  pulfation. 

Les  neuf  livres  fur  Us  opinions  d’Hippocrate  8c  de 
Platon  roulent  prefque  entièrement  fur  la  phyjîolo - 
gie.  Les  deux  ventricules  du  cœur  font  remplis  de 
fang , 6c  non  pas  d’air.  Le  cœur  n’a  que  peu  de  Gen- 
timent : les  ligamens  n’en  ont  point. 

Dans  le  deuxieme  livre  Galien  réfute  ceux  qui 
plaçoient  le  fiege  de  l’ame  dans  le  cœur.  L’animal 
perd  la  voix  quand  on  lie  les  nerfs , & non  quand  on 
lie  les  arteres.  Le  cerveau  eft  l’organe  du  mouve- 
ment volontaire.  L’animal  perd  aulb  la  voix  quand 
on  lui  ouvre  la  trachée. 

Dans  le  troifieme  livre  il  établit  le  fiege  de  Pâme 
dans  le  cerveau.  Dans  les  trois  livres  luivans,  il 
établit  les  différentes  facultés  de  l’ame. 

Dans  le  fixiemc  livre  il  démontre  que  le  foie  eft 
la  fource  des  veines  , 8c  dans  le  feptieme  , que  le 
cerveau  produit  les  nerfs.  Il  place  le  fiege  de  Pâme 
dans  la  généralité  de  la  moelle.  Dans  le  huitième  il 
défend  les  quatre  élémens  8c  les  quatre  humeurs 
premières. 

Les  trois  livres  des  facultés  naturelles  font  phyfio- 
logiques.  Galien  appelle  facultés , de  certaines  fon- 
ctions du  corps  animal , la  digeftion , la  nutrition  , 
la  génération  ; mais  il  ufoit  de  ce  terme  d’une 
maniéré  à traiter  la  faculté  comme  la  caufe  de  la 
fonction , Sc  comme  une  puiftance  particulière.  Il 
défend  l’attradion  des  alimens , des  excrémens , des 
humeurs , dont  chaque  efpece  eft  évacuée  par  des 
rcmedes  qui  lui  font  appropriés.  Il  défend  de  même 
les  qualités  premières.  Ses  expériences  lui  ont  fait 
connoître  que  l’urine  vient  à la  veflie  uniquement 

fiar  les  reins  8c  par  les  uretercs , dont  la  ligature  ou 
a divifion  défemplit  la  vclTie. 

Dans  le  fécond  livre  , Galien  défend  la  faculté 
digeftivc  contre  Erafiftrate.  Les  lues  du  corps  animal 
fe  font  de  l’aliment  altéré  par  la  chaleur  innexée. 

Dans  le  troifieme  livre  il  traite  de  la  faculté  réten- 
trice.  L’utérus  s’ouvre  pour  laifTer  fortir  le  fœtus 
mort , 8c  fe  ferme  pour  retenir  celui  qui  eft  en  vie» 
Les  réiervoirs  membraneux  du  corps  humain  font 
toujours  pleins,  parce  qu’ils  fc  contrarient  à propor- 
tion qu’ils  font  aéfcmplis.  Par  une  expérience  bien 
difficile , Galien  a trouvé  que  l’animal  avaloit , quand 
même  on  luiavoit  divifé  avec  le  fcalpel  Je  plan  exté- 
rieur des  fibres  de  l’œfophage.  Des  petits  canaux 
mitoyens  font  la  communication  des  arteres  8c  des 
veines.  Notre  auteur  défend  la  faculté  attradive  de 
l’œfophage  de  l’ettomac , de  la  velfie  6c  des  parties 
du  corps  à l’égard  de  l’animal.  Il  a connu  le  mouve- 
ment périftaltique  de  l’eftomac  8c  des  inteftins. 

Dans  les  deux  livres  du  mouvement  mu f eu  luire , 
Galien  décrit  l’antagonifme  des  mufcles  qui , alter- 
nativement , fe  contrarient  8c  fe  relâchent , 8c  donc 
l’un  entre  en  adion  dès  qu’on  a détruit  l’autre.  II 
prouve  que  le  fommeil  n’interrompt  pas  les  adions 
volontaires  ; 8c  il  confirme  que  la  refpiration  eft 
Ai  jet  te  à la  volonté  , au  lieu  que  le  mouvement  des 
inteftins  ou  du  cœur  ne  l’eft  pas. 

Le  livre  de  la  formation  du  fœtus  expofe  la  forma- 
tion de  l’animal,  que  Galien  compare  à celui  de  la 
plante , 8c  qu’il  décrit  dans  le  fyflSme  de  l’épige- 
I nefe.  Les  nerfs  6t  le  cerveau  forment  un  principe 
du  mouvement  indépendant  du  cœur.  Il  avoue  in- 
génument qu’il  eft  hors  d’état  d’expliquer  la  forma- 
tion du  fœtus,  8c  il  remarque  fort  bien  que  l’ame 
ne  connoît  pas  les  mufcles  meme , dont  le  minifter» 
exécute  tous  les  jours  fes  volontés. 

Dans  les  deux  livres  de  la  femenct , l’auteur  re- 
garde la  femence  comme  la  matière  de  laquelle  le 
fœtus  eft  formé  : pour  le  fang  8c  l’efprit  , le  fœtus 
ks  tir*  dç  la  matrice.  Le  fang , dit  Galien . eft  Ja 
Xx  ij 
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matière  des  mufcles  & des  vifeeres  ; la  fubftance 
tubuleufe  de  la  femence  produit  les  vaifleaux  ; la 
femence  la  plus  pure  le  cerveau  : les  membranes  font 
la  production  des  nerfs.  Dans  le  fécond  livre  il  fou- 
tient, contre  Hérophile,que  la  femence  de  la  femme 
fe  répand  dans  la  cavité  de  la  matrice.  La  reflem- 
blancc  des  parens  vient  , le  Ion  lui , du  mélangé  qui 
fc  tait  de  leurs  femcnces  , & de  la  force  fupérieure 
de  quelques  parties  de  cette  liqueur  dans  l’un  des 
deux  parens.  Il  croit  que  les  parties  génitales  font 
les  mêmes  dans  les  deux  fexes , & qu’elles  different 
uniquement  par  leur  fituation. 

Dans  les  ditfércns  ouvrages  fur  le  pouls  , Galien 
a répandu  quelques  obfervations  physiologiques  : il 
foi  tient  que  la  dilatation  & la  contraction  del’artcre 
font  vifibles  ; que  le  pouls  en  change  U fituation , &c. 

Dans  le  livre  de  la  pléthore  , auflibien  que  dans 
quelques  autres  ouvrages,  Galien  a reconnu  que  les 
os,  la  graille  (la  tunique  cellulaire  ) , une  partie 
des  glandes,  la  moelle,  les  vit ceies,  les  ligameos 
& les  cartilages , ne  font  pas  doues  de  fentiment. 

Dans  les  lix  livres  fur  Us  parties  affectées , Galien 
a répandu  beaucoup  de  faits  anatomiques  & phy* 
ftologiques . Il  a vu  , à l’occafion  d’une  operation 
faite  fur  tin  goitre,  la  voix  fe  perdre  quand  les  nerfs 
réenrrens  ont  été  bleflés.  L'animal  perd  de  meme  le 
mouvement,  quand  la  moelle  de  l’épine  eft  compri- 
mée. Un  chevreau  que  Gaiien  a voit  arrache  du 
ventre  de  fa  mere,  a marche,  sVftlcthé,  a choifi 
le  lait  entre  piufieurs  liquides  , & les  herbes  les 

tl us  propres  entre  piufieurs  plantts;  il  a ruminé. 

’ame , dit  notre  auteur , fait  donc  (e  fervir  de  les 
inflrumens  fans  tâtonner  6c  fans  avoir  beioin  d’ex- 
périence. 

Dans  les  Commentaires  fur  les  livres  d’Hippo- 
crate  fur  les  articulations  , Galien  a répété  ce  que 
nous  avons  déjà  cité  d’après  lui , l’antagonifme  des 
mufcles;  faction  de  l’un  des  deux  mile  en  jeu  par 
i’affoiUliiTcintni  de  l'autre  , &c. 

Les  expériences  fur  le  nc-rf  récurrent  reviennent 
dans  le  livre  de  la  pricognition. 

II  y a beaucoup  de  phyfiologie  dans  les  ouvrages 
attribués  à Galien,  6c  qui  ne  font  pas  de  lui  : il  eft 
vrai  qu’il  y en  a qui  n'ont  été  écrits  qu’après  les 
Arabes.  , . 

Le  livre  des  mouvemens  manif-Jlcs  6 • ohfcurs , cent 
par  un  chrétien  , mérite  fur-tout  d être  lu. 

Dans  les  problèmes  d’Alexandre  d’Aphrodifée,  il 
y a beaucoup  de  phyfiologie.  Il  y parle  de  l aine 
comme  Stahl.  Un  bubon  eft  ftirvenu  à une  contufion 
du  grand  orteil , par  la  prévoyance  de  l’ame , qui  a 
voulu  foutager  la  partie  fou  tirante , en  remphllant 
les  vaifleaux  des  humeurs  les  plus  douces,  du  fang 
U de  la  lymphe.  , , , 

Hcmélius  a donne  un  abrège  de  la  phyfiologie  de 
Galien , dans  fon  ouvrage  de  là  nature  de  l'homme.  Il 
n’a  rien  ajouté  à ce  que  Galien  avoit  dit  fur  la  cir- 
culation. ba  théorie  fur  la  bile  noire  6c  fur  la  bile 
jaune  cft  de  même  que  celle  du  médecin  de  Ber- 
came.  Un  a eu  tort  d’y  chercher  les  hypothcles  de 

le  Boé.  i « j 

Théophile  a écrit  un  ouvrage  fur  le  modèle  de 
celui  de  Néméfms , dont  il  a répété  juiqu’aux  ex- 
prenions.  Il  n’a  rien  d’original  , non  plus  que  Milefus, 
& le  relie  des  Grecs  pollétieurs. 

On  a découvert  quelques  obfervations  aflez  cu- 
riettfes  & lingulieres,  répandues  fur  les  immer.les 
volumes  du  Talmud.  _ 

Les  Arabes  , exclus  des  lumières  de  l anatomie 
par  leurs  loix  , n’ont  que  copié  Galien.  S ils  ont 
quelques  particularités  que  nous  ne  trouvons  pas 
Chez  les  Grecs,  c’eft  qu’ils  en  avoient  des  ouvrages 
qui  font  perdus  pour  nous  : telle  cft  U conltndion 
de  la  prunelle  remarquée  par  Avicenne  & par  Aven- 
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zoar.  On  pourroit  peut-être  en  excepter  l’optique 
d’Alhafcn , quoique  l’anatomie  de  l’œil  l'oit  tirée 
des  Grecs. 

Les  Chinois  ont  leur  phyfiologie  particulière  ; iis 
ne  doivent  rien  aux  occidentaux  ; mais  ils  n’ont 
jamais  confulté  la  nature.  Leur  anatomie  me  paraît 
calquée  fur  le  cochon  leurs  veines  font  chiméri- 
ques , & leurs  idées  fur  le  mouvement  du  fang  font 
imaginaires. 

Les  fiecles  du  moyen  âge  ont  été  aufli  ftcriles 
pour  la  médecine  que  pour  le  refte  des  fciences. 
On  doit  à Frédéric  II  le  rétabliftement  de  l'anatomie: 
il  fit  beaucoup  , en  forçant  les  médecins  de  la  Sicile 
de  difTéquer , du  moins  une  fois  en  cinq  ans , un 
corps  humain.  Mundin  Luzzi  diflequa  à Bologne 
donna  un  abrégé  de  l’anatomie,  telle  qu’on  la  con- 
noiffoit  dans  ce  teim  malheureux  : il  fut  long-tems 
un  auteur  claflîque.  Les  favans , élevés  dans  le  goût 
des  monalleres  , fe  contentoient  de  lire  les  Arabes, 
& de  les  commenter. 

L’anatomie  reprit  quelque  vigueur  avec  le  com- 
mencement du  feizieme  hccle  ; on  recommença  à 
lire  les  Grecs.  Alexandre  Benedetti  rama  fia  quelques 
faits  intéreftans ; Jacques  Berenger  de  Carpi  donna, 
dans  un  ftyle  barbare , un  ouvrage  anatomique  très- 
fupérieur  à tout  ce  qui  avoir  paru  avant  lui  ;il  avoit 
diftequé  jufqu’à  cent  corps  humains.  Il  fît  de  nom- 
brunies  découvertes , mais  il  n’étendit  pas  fesvues 
julques  à la  phyfiologie. 

Jacques  du  Bois  ou  Sylvius , a laifle  de  bonnes 
obfervations  anatomiques  ; mais  , cnthoufiafte  de 
Galien , il  rejettoit  la  vérité  même  , Iorfqu’elle  ne 
lui  étoit  pas  présentée  par  l’auteur  qu’il  idolâtrait. 
Fernel  écrivit  une  phyfiologie  fort  éloquente , mais 
qui  ne  contenoit  que  bien  peu  d’obfervations  ori- 
ginales. 

Ce  fut  Vefale  qui  fut  le  reflaurateur  de  l’anato- 
mie , 6c  qui  mérita  la  reconnoiflance  de  la  poftérïté, 
par  un  ouvrage  fupérieur , quoique  écrit  à l’âge  de 
vingt-huit  ans.  11  dev  ina  la  partie  la  plus  mal  connue 
du  mouvement  du  fang,  le  reflux  du  fang  veineux 
vers  le  cœur;  il  rejetta  le  partage  de  la  mucofité  du 
cerveau  au  nez  : il  fit  piufieurs  expériences  phyfio- 
logtqucs , celle  fur-tout  qu’on  attribue  à Hooke.  Il 
vérifia  les  expériences  des  nerfs  récurrens , 6c  celle# 
des  fuites  de  l’ouverture  de  la  poitrine , & donna 
l’exemple  de  douter  des  hypothcles  physiologiques 
de  Galien. 

On  attribue  à Michel  Servet  la  petite  circulation  du 
fang , ou  le  partage  du  fang  depuis  le  ventricule  droit 
parle  poumon  au  cœur.  Réaide  Colomb  a vu  la  même 
choie,  6c  elle  n’avoit  pas  été  inconnue  à Galien. 

François  de  Valeriols  écrivit  fur  la  phyfiologie  : il 
eut  le  courage  de  réfuter  Galien , 6c  de  l’accufer 
d’inconftance. 

Réaldc  Colomb  a fait  des  expériences  phyfiolo- 
giques;  il  a reconnu  le  fynchronifme  de  la  contra- 
ction du  cœur  avec  la  dilatation  des  artères , le 
mouvement  alternatif  du  cerveau  ; il  fut  plus  exaft 
que  Servet  fur  la  fonction  des  valvules  du  cœur. 
Fallope  6c  Eurtache  le  rapprochèrent  de  la  per- 
fection par  l’anatomie  ; ils  ne  donnèrent  rien  fur  la 
phyfiologie. 

Je  n’ai  pas  lu  les  expériences  flatiques  de  M.  de 
Cufan;  mais  , au  rapport  d’Obicius , cet  auteur 
avoit  des  idées  véritablement  originales,  il  confeilla 
d’employer  le  poids  pour  déterminer  la  force  de 
l’homme  ; de  compter  le  pouls  par  le  moyen  d’une 
horloge,  &c.  André  Céfalpin  , cfprit  original,  ap- 
procha de  fort  près  la  grande  découverte  de  la  cir- 
culation du  fang  ; il  connut  la  véritable  fonélion 
des  valvules  du  cœur,  confeilla  de  changer  les  noms 
de  fartcre  6c  de  la  veine  pulmonaire,  & vit  les  veines 
lices  fc  gonfler  contre  les  extrémités  6i  le  lien  ; mats 
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U n’admit  qu'un  flux  U un  reflux  dans  les  veines  , 
& ne  reconnut  le  retour  du  fang  veineux  au  coeur 
que  dans  le  fotnmcil.  .*  0 

Je  ne  parle  pas  de  la  phyjîologie  de  Paracclfe  6c 
des  chymirtes.  Des  gens  qui  ne  diffequerent  point , 
«e  pouvoient  donner  que  des  rêveries  fur  les  fon- 
dions des  parties  qu'ils  ne  connoiffoient  pas. 

Je  cite  Jules  J a Colin,  parce  qu’il  traita  le  premier 
avec  exactitude  , 6i  dans  un  certain  dé.ail  , une 
queftionde  phyjîologie  : c’eft  la  dire  dion  de  la  bile. 
Quoiqu'il  n’ait  pas  connu  la  vérité  entière , il  n’a 
pas  lai  (Té  que  de  fuivre  le  véritable  chemin  , en 
rapprochant  l’anatomie  de  la  phy/ïologit.  L’autorité 
de  Galien  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus  loin. 

C’eft  Platcr  qui  le  premier  a placé  le  fiege  de  la 
vue  dans  la  rétine , 6c  qui  a reconnu  le  cryftalün 
pour  une  lentille  deftinée  à unir  les  rayons  dans  un 
point  de  cette  membrane. 

Jérôme  Fabrice  d’Aquapendente  a beaucoup  écrit 
fur  la  phyfiotogie  , mais  il  n’a  pas  été  heureux  dans 
fes  explications  : ayant  donné  une  description  allez 
complettc  des  valvules  veineufes  , il  en  a ignoré  le 
véritable  ufage.  Son  méchanifme  de  la  formation  des' 
lettres  eft  obteur.  Il  a eflayé  d’appliquer  la  mécha- 
nique  à l’afHon  des  mufdes.  Son  traite  du  mouve- 
ment local  des  animaux  , eft  ce  qu’il  a fait  de  mieux. 
C’eft  l’anatomie  que  l’on  cherche  chez  Caflerius. 

Louis  Kepler,  génie  fupérieur,  a perfeélionné  le 
méchanifme  de  la  vifion.  Il  a prouvé  que  le  cryftal- 
lin  a tous  les  attributs  d’une  lentille,  dont  le  foyer 
eft  dans  un  point  de  la  rétine.  Il  a cru  prouver  qu’il 
falloir  de  toute  néceffité  qu’il  fe  fit  un  changement 
dans  l’intérieur  de  l’œil,  pour  que  l’œil  pût  Icrvir  à 
voir  diftindlement  &C  les  objets  éloignés,  & ceux  qui 
font  plus  proches  ; il  a cherché  l’inftrument  de  ce 
mouvement  dans  les  procès  ciliaires,  qui  en  repouf- 
fanr  le  corps  vitré  , feroient  avancer  la  rétine  contre 
la  cornée , & qui  rendroient  l’oeil  plus  court.  Il  a 
donné  la  théorie  méchaniquc  de  la  presbyopie  & de 
la  myopie. 

11  y a dans  les  ouvrages  de  Horft  une  diflertation 
de  Jacques  Muller,  oit  la  géométrie  eft  employée  pour 
prouver  que  le  mufclc  en  fe  contrariant,  ne  change 
pas  de  volume , parce  que  l’accroiftement  de  Ion 
épaifleur  récompense  ce  qu’il  a perdu  en  longueur. 

Je  ne  dirai  que  trois  mots  du  lavant  Riolan.  Trop 
attaché  aux  anciens , il  a combattu  les  plus  belles 
découvertes  des  modernes,  la  circulation  du  fang, 
le  conduit  thorachique. 

Pénétré  d’efti me  pour  les  talcns  fupérieurs  de  Fra- 
paolo,  je  ne  trouve  pas  de  preuves  fuffifantes  pour 
lui  attribuer  la  découverte  des  valvules  veineufes, 
antérieures  de  70  ans  à fa  mort,  ni  celle  de  la  cir- 
culation. 

Sanélorino  s’eft  acquis  un  grand  nom  par  fes  ob- 
fer valions  fur  la  tranfpiration  infcniîblc.  Il  y a cer- 
tainement beaucoup  de  talent  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  l’auteur  n’a  pas  daigné  nous  apprendre  com- 
ment il  a fait  pour  recueillir  le  nombre  prodigieux 
de  réfultats  qui  doivent  avoir  fervi  de  fondement 
à fon  ouvrage.  Il  y a même  des  expériences  qui 
parodient  n’avoir  jamais  été  faites,  6c  qui  font  cal- 
quées fur  les  opinions  de  Galien.  Peut-être  n’a-t-on 
jamais  écrit  un  livre  autîi  peu  volumineux , qui  ait 
exige  autant  de  travail  & d’expériences.  Sanclorino 
a d’ailleurs  eu  l’idée  de  déterminer  la  chaleur  du 
corps  humain  par  le  moyen  du  thermomètre  qu’on 
venoit  de  découvrir.  11  parle  d’une  machine  pour 
mefurer  le  pouls,  6c  pour  fixer  cent  foixante-treize 
différences  qu’il  y reconnoifïbit. 

Jean  Faber  a donné  quelques  obfervations  dans  le 
recueil  fur  l’hiftoire  naturelle  du  Mexique,  dans  I 
lefqueiles  il  s’cll  rapproché  de  la  physiologie,  11  a fait  I 
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des  expériences  fur  le  mouvement  du  fang  6c  (ut 
celui  de  la  bile,  fur  la  formation  du  foetus,  fur  les 
animaux  arrachés  du  ventre  de  leur  mere , fur  le 
changement  des  couleurs  du  caméléon. 

Cafpar  Afelli  découvrit,  en  161a,  les  vaiflëaux 
laftées  que  quelques  anciens  avoient  vus,  mais  qu’ort 
avoir  négligé  de  vérifier.  Ce  fut  un  pas  de  fait  vers 
la  réformation  de  la  phyfiotogie.  Mais  un  grand  hom- 
me fe  leva  dans  ces  tems  même,  qui  contribua  puif- 
famment  à abolir  l’empire  de  l’autorité.  Les  médecins, 
convaincus  d’avoir  etc  trompés  fur  un  point  eflen- 
tiel  de  la  phyjîologie , oferent  douter  des  autres  hypo- 
thefes  de  ces  anciens  dont  la  vénération  les  avoit 
féduits.  Je  parle  de  Guillaume  Harvey.  Ce  grand 
homme  découvrit  par  l’anatomie  6c  par  un  cours 
fuivi  d’expériences,  que  le  fang  ne  coule  pas  du  cœur 
aux  parties  par  les  veines,  mais  qu’il  revient  des 
parties  pour  rentrer  au  cœur  par  les  veines.  Cette 
decouverte,  qui  nous  paroît  fi  fimple  de  nos  jours  * 
dont  le  contraire  nous  paroît  d’une  ablurdité  révol- 
tante , eut  bien  de  la  peine  à prendre  le  dcftiis  , & 
fans  les  expériences  de  Walaeus  6c  de  Pecquct , dont 
les  réfultats  furent  conformes  à ceux  de  Harvey  , 
fans  l’autorité  naiftante,  mais  bientôt  toute-puiflante 
de  Dcfcartes , je  ne  fais  pas  fi  la  vérité  auroit  prévalu. 
Harvey  propofa  d’ailleurs  fa  brillante  découverte, 
avec  une  modeftie  qui  devoit  tourner  à fon  honneur, 
mais  qui  peut  lui  avoir  nui. 

L’autre  ouvrage  de  Harvey  , écrit  de  mémoire 
après  la  perte  de  fes  manufcrits,  cil  plein  d’excel- 
lentes obfervations  fur  la  formation  des  animaux  Sc 
des  quadrupèdes  fur-tout,  fur  lefqucls  on  n’avoit 
rien  encore  : il  répand  de  la  lumière  fur  mille  autres 
points  de  phyfiotogie. 

C’eft  Jean  Waîaeus,  qui , en  vérifiant  Sc  en  mul- 
tipliant les  expériences  de  Harvey,  Igs  a mifes  au- 
deflus  de  la  contradiction. 

René  Defcartes  reconnut  la  vérité  & la  défendit , 
il  la  vit  encore  dans  le  méchanifme  de  la  vifion  dans 
lequel  il  fuivoit  Kepler:  il  réufîit  à recueillir  l’image 
fur  une  rétine  artificielle , il  remarqua  que  la  pru- 
nelle fe  rétrécit  pour  les  objets  les  plus  proches , 6c 
fe  dilate  pour  les  objets  éloignés.  Il  fut  moins  heu- 
reux fur  le  relie  de  la  phyjîologie:  il  méconnut  les 
époaues  &c  le  méchanifme  de  la  dilatation  6c  de  la 
conitriâioo  du  cœur,  il  crut  voir  que  le  lâng  en  fort 
dans  fa  dilatation.  Il  imagina  une  hypothefe  pour 
expliquer  les  paftions  de  J'ame  mcclianiquement  t 
l’objet  de  la  fenfation  touche  une  corde  d'un  nerf; 
cette  corde  va  à un  mufcle,  elle  le  met  en  mouve- 
ment. L’ame  placée  dans  la  glande  pinéaJe,  y recueil- 
lit les  imprcfiïons  de  tous  les  nerfs.  Deux  autres  ro- 
mans phyiiologiques  de  Defcartes  démontrent  qu’on 
peut  connoitre  la  bonne  méthode  de  rechercher  la 
vérité,  & fuivre  celle  qui  lui  eft  la  plus  contraire. 
On  a taxé  quelques  théologiens  d’avoir  periécutd 
j Defcartes  ; nous  n’approuverons  jamais  la  perfécu- 
tion  ; mais  les  deux  livres  de  la  formation  du  fœtus 
font  certainement  d’une  tendance  bien  dangereufe. 
Sans  moieur,  fans  direftion  intelligente , Defcartes 
confinât  le  corps  humain  par  des  caufes  raédiani* 
ques  : il  arrache  à i’exifteoce  d’un  moteur  la  preuve 
la  plus  frappante  & la  plus  compréhenfible.  11  cil 
vrai  que  tout  ce  méchanifme  de  Defcartes  n’a  pas 
les  premières  apparences  de  la  probabilité.  Le  traité 
de  l’homme  nYft  également  qu’une  hypothefe,  qui 
n’eft  fondée  ni  f ur  la  ftru&ure  du  corps  humain , ni 
fur  les  phénomènes. 

François  Sy Ivius  de  le  Boé  avoit  difTéqué  ; il  ajou- 
foit  fi  l’anatomie  des  connoiftances  chymiques  ; il 
irirroduifir  dans  la  phyjîologie  les  fermentations  Sc  les 
effervefccnces,  il  y trouvoit  le  moteûr  du  fang,  & 
la  caufe  de  la  digeftion.  D’autres  hypotbefes  fur  Je# 
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fondions  du  foie  & de  la  rate  font  encore  du  nom- 
bre des  hypothefes.  Sylvius  reconnoilToit  dans  les 
humeurs,  de  l’acide  &de  l'alkali,  félon  que  l’exi- 
geoit  fon  idée  fur  leurs  fondions.  Il  eut  beaucoup 
de  crédit  dans  fon  tems,  & c’eft  le  grand  mérite  de 
fioerhaave  d’avoir  défabufé  les  compatriotes  de  ces 
opinions. 

Jean  Veflins,  bon  anatomifte,  a lai  (Té  des  lettres 
pofthumes  pleines  de  faits  iméreffans.  11  a fuivî  les 
phénomènes  de  l’incubation  & de  la  formation  du 
poulet  dans  les  fourneaux  de  fiermé  : il  a connu  le 
canal  thorachique. 

Pierre  GaiTcndi  avoit  difféqué , il  a donné  de  la 
phyJtologUt  mais  il  n’y  a pas  reufii. 

Thomas  Bartholin  fut  un  favant  univerfel  ; l’ana- 
tomie l’occupa  quelques  années , il  brilla  par  des  dé- 
couvertes. C’eft  lui  qui  porta  les  derniers  coups  à 
la  faculté  du  foie , par  laquelle  on  le  faifoit  cuire  & 
colorer  le  fang;  ce  vilcere  perdit  fon  influence  fur 
le  chyle , quand  on  eût  démontré  que  les  vaiffeaux 
ladées  iûppofes  du  foie,  n’étoient  pas  des  vaiffeaux 
lymphatiques,  qui  portoient  dans  le  canal  thorachi- 
que une  humeur  tranfparente  , & qui  n’abordoient 
pas  le  foie.  11  réfuta  & par  lui-même  & par  fes  dif- 
ciples  la  nouvelle  opinion  de  Bils,  qui  renverfoit  la 
diredion  du  mouvement  de  la  lymphe.  Il  fut  un  des 
premiers  défenfeurs  de  la  circulation  du  fang.  Geor- 
ges Ent  défendit  & la  circulation  même,  & les  droits 
de  Harvey. 

Conrad  Vidor  Schwerder  renverfa  une  autre  hy- 
pothefe  phyfiologique  de  l’école  : elle  tiroit  le  mu- 
cus du  cerveau,  elle  l’en  faifoit  defeendre  par  des 
chemins  qui  exiftent  dans  le  fquelette , mais  qui  font 
fermés  dans  l’homme  vivant.  Schwerder  fit  voir  que 
la  dure  merc  tapiffe  exademcm  le  crâne , & en  bou- 
che toutes  les  ouvertures  ; que  les  ventricules  anté- 
rieurs du  cerveau  n’ont  aucune  communication  avec 


: nez:  que  l’air  ne  trouve  pas  d’entrée  dans  le  cer- 
eau  par  l’os  cribieux,  & que  le  mucus  fe  prépare 
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Veau  par  l’os  cribieux,  & que  le  mucus  fe  prépare 
par  une  membrane  pulpeufe , à laquelle  il  a laifle  fon 
nom. 

Jean  • Baptîfte  van  Helmont , gentilhomme  du 
Brabant  6c  chymifte,  contribua  puiffamment  à la 
deftrudion  de  l’empire  de  Galien.  Il  n’étoit  pas  heu- 
reux en  hypothefes,  ÔC  l’anatomie  n’étoit  pas  fa  pro- 
vince, mais  il  avoit  le  talent  de  recueillir  des  faits 
qui  réunis , avoient  la  force  de  convaincre.  Il  atta- 
qua avec  fuccès  les  quatre  humeurs  de  Galien;  & 
leurs  différens  lieges  dans  le  corps  humain.  Il  déirui- 
fit  la  diftindion  imaginaire  des  nerfs  du  fentiment 
& des  moteurs  : il  appliqua  la  chymie  à l'analyfe  des 
humeurs  animales,  de  l’urine  fur-tout,  il  en  détermina 
la  pefantcur  qu’il  trouve  augmentée  dans  les  fievres 
intermittentes.  11  fit  voir  que  la  chaleur  ne  peut  etre 
la  caufe  de  la  digeftion  des  alimens.  La  mucofité  ne 
defeend  pas  du  cerveau , elle  elt  préparée  dans  toute 
partie  du  corps  animal,  qui  eft  irritée;  c’eft  une 
1res -bonne  obfervation  de  van  Helmont. 

S’il  rendoit  ferviceau  genre  humain,  en  réfutant 
des  erreurs,  il  les  remplaça  par  des  hypothelcs,  & 
par  des  explications  tout  aulfi  hazardées.  Il  recon- 
nut dans  le  corps  humain  un  troificme  être , un  ar- 
chée qui,  différent  de  l’ame  raifonnable,  gouvernoit 
le  corps  , & en  dirigeoit  les  mouvemens  ; qui  cau- 
foit  la  fievre,  pour  cxpulfer  des  matières  nuili- 
bles , &c.  11  plaça  dans  la  bile  un  efprit  vital , falin  & 
balfamique,  auteur  de  la  digeftion  des  alimens,  le 
même  qui  change  l’acide  né  dans  Peftomac,  en 
une  nature  falme , neutre.  Tout  fe  failo.t  félon  van 
Helmont , par  des  fermons  ; ce  font  eux  qui  rendent 
volatils  les  alimens  fixes.  Chaque  parue  du  corps 
animal  a fon  ferment  particulier , qui  dirige  Ion  ali- 
ment: celui  de  l’cftomac  eft  acide,  il  vent  de  la 
rate  & digéré  les  alimens;  labde  du 
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chyle , crtmor , un  fel  volatil.  Le  ferment  fanguin  du 
foie  prépare  le  fang  veineux.  L’ame  refide  dans  l’ori- 
fice lupcrieur  de  l’eftomac.  Van  Helmont  donna  une 
hypothefe  erronée  fur  la  refpiration,  clic  étoit  fon- 
dée fur  la  ftruéture  particulière  du  poumon  des 
oileaux. 

Jean  van  Horne  travailla  avec  ardeur  fur  l’anato- 
mie. Il  fit  des  expériences  pour  conftater  la  direction 
du  mouvement  du  chyle  6c  de  la  lymphe.  Il  s’éleva 
contre  l’hypothefe  de  Bils.  Il  reconnut  l’analogie 
des  ovaires  avec  les  tefhcules  des  femmes. 

Le  traité  poifhume  de  Radulphe  Bathurft,  mort 
doyen  de  la  cathédrale  de  Wilcs,  cft  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  fieclc  ; il  faifit  prcfque  par-tout 
la  vérité,  moins  éclairée  alors  par  des  faits  pofitifs, 
qu'elle  n’cft  de  nos  jours.  Il  reconnut  b relpiraion 
pour  une  fonûion  ioumife  à la  volonté. 

Nathanaël  Highmor,  dans  un  ouvrage  peu  connu, 
défendit  le  lÿltême  des  germes  préexiftens,  ou  plu- 
tôt des  particules  indeftruilibles,  dans  lelquellesie 
réfolvent  les  animaux  apres  b mort,  & qui  fe  réu- 
nifient pour  former  de  nouveaux  animaux , qui  lépa- 
rées  du  fang  lë  raffemblent  pour  faire  la  femence,4: 
qui  font  toujours  prêtes  à réparer  quelque  partie 
du  corps  animal,  pour  en  former  un  nouveau, ou 
pour  produire  une  plante  par  leur  réunion  ; c’eft  le  fy- 
ftême  de  M.  de  Bufton.  H rejette  l’acide  de  leflomac, 
&c  la  bile  noire , dont  les  autres  plaçoient  le  ûege 
dans  la  rate. 

Jean  Pecquet  s’illurtra  par  1a  découverte  du  con- 
duit thorachique , mais  il  a fait  d’ailleurs  d’importan- 
tes expériences  de  physiologie , fur  le  mouvement  du 
fang,  fur  fa  dire&ion  dans  les  veines,  fur  celle  du 
chyle , & fur  la  refpiration. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  droits  de  découverte  de 
Rudbek,  qui  certainement  a mieux  vu,  & qui,  feloa 
toutes  les  apparences,  a vu  plutôt  les  vaifteaux  lym- 
phatiques que  Bartholin.  Je  le  cite  à caufe  de  plu- 
fieurs  expériences  de phyfio/ogie.  Il  a enfemné, contre 
les  modernes , qu’il  elt  peu  néceflaire  de  lier  le  cor- 
don ombilical. 

Jean  Wallis  a traité  de  b formation  méchanique 
des  lettres , & de  l’art  d’enfeigner  à parler  lesfourds 
de  naiffance  ; mais  la  langue  angloife  ne  lui  a pas  per- 
mis de  s’expliquer  intelligiblement,  elle  attache  des 
fons  trop  incertains  aux  figures  de  l'alphabet. 

François  Glifton , efprit  fingulier  & original , a 
traité  une  grande  partie  de  la  phyfiologie  : il  a com- 
mencé à enlever  au  foie  le  fonction  de  cuire  le  fang, 
de  produire  les  veines.  Il  a écrit,  & avec  beaucoup 
d’étendue  , fur  l’irritabilité,  dont  il  a doué  prefque 
toutes  les  parties  du  corps  animal,  & même  les  flui- 
des. II  a vu  les  différens  degrés  de  l’irritabilité.  II  a 
rapporté  à cette  puilTance  le  mouvement  du  cœur.  U 
a donné  une  bonne  idée  du  mouvement  périlbltique 
naturel  & renverfé.  Il  a foutemi  que  la  faculté  mo- 
trice eft  un  attribut  de  la  matière. 

Jean' Jacques  Wepfer  a biffé  un  nombre  très-con- 
fidcrable  d’expériences  phyliologiqucs  fur  les  vifee- 
res  de  la  digeftion,  fur  le  mouvement  de  l’eftomac, 
des  inteftins , du  chyle , du  fang,  du  diaphragme.  Il 
a réveillé  le  mouvement  du  cœur,  en  foufïlant  la 
veine-cave  par  le  conduit  thorachique.  Il  écrivit 
avant  Schneider  contre  les  chemins  que  les  anciens 
aftignoient  au  mucus.  Il  rcconnoiffoit  un  archée. 

Thomas  Willis  diflequa  & pratiqua,  il  donna  beau- 
coup à l’hypothefe,  aux  fermentations,  auxeffervef- 
cences.  C’eft  lui  qui  le  premier  plaça  dans  le  cervelet, 
l’origine  des  nerfs  vitaux  , & qui  cantonna  dans  le 
cerveau  les  différentes  facultés  de  l’ame. 

Marcel  Malpighi  s’appliqua  avec  un  foinparticu- 
lier  à l’anatomie  fubtile:  il  employa  la  macération, 
l’injeâion  t l’anatomie  comparée,  le  microfcope.  B- 
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ne  fe  précautionna  pas  affez  contre  l’efprit  de  Phypo- 
thefe  : il  étendit  aux  glandes  conglomérées  8c  aux 
vifeeres,  la  ftruôure  des  glandes  nmples.  Il  a vu  les 
globules  du  fang , ion  mouvement  dans  les  vaifTeaux 
capillaires , les  vaiffeaux  qui  charrient  une  humeur 
plus  fine  que  le  fang.  Il  perfeôionna  l'anatomie  de  la 
langue,  de  la  peau,  des  dents,  des  cheveux,  & il  fit 
de  bonnes  expériences  pour  prouver  la  véritable 
direction  de  1a  bile , de  l'urine  : il  travailla  dans  un 
grand  détail  fur  la  formation  du  poulet. 

Jean  Alphonfe  Borelli  fut  le  premier  qui  appliqua 
en  grand  la  géométrie  à la  phyfiologit.  Il  s’étendit 
beaucoup  fur  le  grand  effort  que  fait  le  mufcle  pour 
ne  produire  qu’un  petit  effet , 6c  fur  les  pertes  qu’il 
^fait  en  agiffant.  11  a tâché  de  calculer  ces  pertes , & 
la  force  du  coeur.  Il  a traité  une  bonne  partie  de  la 
phyfiologit,  il  a connu  le  premier  la  véritable  aâion 
des  mufcles  intercoftaux  externes.  Il  refufa  de  fe 
prêter  aux  fermens , il  adopta  plutôt,  d'après  Def- 
cartes,  la  figure  des  pores.  Il  fit  de  bonnes  expé- 
riences for  la  force  dereffoinac  des  oifeaux.  11  ad* 
mettoit  le  pouvoir  de  l’ame  fur  le  cœur,  & fur  les 
mouvemens  vitaux. 

Nicolas , fils  de  Stenon,  travailla  fort  heureufe- 
meut  fur  l’anatomie  comparée.  Il  reconnut  la  véri- 
table direûion  de  la  lymphe  par  des  expériences , 
& démontra  celle  des  larmes.  Il  vit  agir  clans  la  ref- 
piration  les  mufcles  intcrcollaux  externes, & décou- 
vrit la  force  étonnante  de  la  digeffion  des  poiffons 
carnaciers.  Il  crut  faire  voir  que  la  ligature  de  l’aorte 
rend  paralytiques  les  parties  pofterieures  de  l'ani- 
mal. Il  donna  unehypothefe  furie  mouvement  muf- 
eulaire,  une  autre  plus  heureufe  fur  le  méchanifme 
de  la  nutrition.  Il  obferva  le  mouvement  du  cœur  8c 
de  la  veine-cave  ; il  vit  le  premier  fufpendu  par  la 
privation  du  fang  veineux,  8c  rétabli  par  le  retour 
de  ce  fang.  11  fuivit  les  phénomènes  de  l’incubation, 
& fut  entre  les  premiers  qui  accordèrent  aux  femmes 
des  ovaires, 

Olaüs  Borch  a laifie  des  expériences  phyfiologi- 
ques  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques,  les  veines,  les 
vaiffeaux  laâées , le  cœur. 

Jean  Bohn  a beaucoup  travaillé  fur  la  phyfiologit; 
il  a fait  voir  par  des  expériences , que  la  vcficulc 
du  fiel  ne  fauroit  féparcr  toute  la  bile.  Il  a fuivi  le 
cours  &c  la  direction  de  cette  humeur.  Il  a extirpé 
la  rate , & fait  voir,  en  liant  l’uretere  , que  la  veffie 
ne  reçoit  l’urine  que  par  ce  canal.  Il  a fenti  que 
le  mouvement  du  cœur  ert  une  fuite  de  l’irritation 
faite  par  le  fang.  Il  a vu  l’air  paffer  de  la  trachée 
au  cœur.  L’animal  , gui  vient  de  naître,  peut 
fubfifter  quelque  tems  fans  refpiration.  Il  a fait  des 
expériences  fur  la  conclufion  qu’on  doit  tirer  du 
poumon , qui  nage  , ou  qui  va  à fond. 

Antoine  Everard  a oblervé  le  développement 
des  parties  dans  le  fœtus  du  quadrupède. 

Robert  Boyle  s’eff  üluftré  par  fes  travaux  fur 
la  phyfique  expérimentale.  Il  n’a  pas  entièrement 
négligé  la  phyfiologit  ; il  a donne  un  mémoire  fur 
la  refpiration  , & fur  fon  utilité.  Il  a rapporté 
plufieurs  expériences  phyfiologiques  fur  le  mou- 
vement du  cœur,  fur  la  vie  des  animaux  fans  coeur 
& fans  cerveau , fur  le  peu  de  part  qu’a  Je  foie 
â la  couleur  du  fang , fur  la  digertion  des  poiffons, 
fur  les  fymptômes  des  animaux,  auxquels  on  fou- 
frrait l’air,  fur  la  diffolution  des  os  dans  un  chau* 
deron  bien  fermé , fur  la  refpiration  des  vifeeres 
& de  toutes  les  parties  de  l’animal.  Il  a donné 
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fiologit , mais  il  écrivit  avec  beaucoup  moins  de 
clarté  8c  de  fimplicité.  Il  écrivit  fur  le  goût,  fur 
fon  organe  , fur  la  refpiration  , où  il  reconnut 
l’aétion  fijnultance  des  deux  rangs  de  mufcles  in- 
tercoftaux  , fur  la  dilatation  de  la  poitrine  dans 
tous  les  fens  , fur  la  facilité  que  l’air  refpiré  ap- 
porte au  mouvement  du  fang  par  le  poumon.  Il 
écrivit  fort  au  long  fur  ce  mouvement  du  fang, 
fur  fa  retardation  par  les  plis , fur  la  dérivation 
& la  révulûon,  fur  le  méchanifme  du  mouvement 
des  humeurs  dans  l’œuf,  fur  le  mouvement  pro- 
greflif  8c  latéral  , fur  la  force  contraüivc  du  la 
fibre. 

François  Redi  , homme  d’efprit  , éloquent  & 
bon  poète  , a fait  d’utiles  recherches  fur  la  géné- 
ration des  infcÛes  , &c.  dont  il  a découvert  pref- 
que  généralement  les  parens , 8c  qu’il  a démontré 
n’être  pas  nés  de  la  pourriture  : les  galles  feules 
lui  ont  échappé  ; il  a méconnu  l’origine  de  leurs 
habitans  , 8c  en  a attribue  ta  formation  à une 
ame  végétable.  Il  a fait  des  expériences  fur  la 
torpille,  fur  la  force  étonnante  de  l’eftomac  des 
oifeaux,  fur  l’air  dans  le  fang  des  tortues. 

Régner  de  Graaf  a imité  par  l’air  l’ércâion 
qui  le  fait  par  le  fang  épanché  dans  les  corps 
caverneux  : il  a fuivi  la  formation  du  fœtus  dans 
le  lapin.  Il  a contribué  à éclaircir  la  théorie  de 
la  génération. 

Robert  Hooke  a mérité  d’etre  nommé  par  fa 
célébré  expérience  , faite  d’après  Vefale  : il  en 
a fait  d’autres  fur  la  néccffité  de  la  refpiration, 
& fur  le  mouvement  du  cœur,  & il  a donné  une  hy- 
pothefe  entière  , fort  plaufibte , de  l’organe  par 
lequel  l’ame  opéré  fur  le  corps. 

Frédéric  Ruyfch  a détruit  entièrement  I’hypo- 
thefe  de  Bits  , en  démontrant  les  valvules  des 
vailleaux  lymphatiques.  Dans  le  nombre  tic  faits 
anatomiques  répandus  fur  fes  ouvrages,  il  y en  a 
qui  répandent  de  la  lumière  fur  la  phyfiologit  : 
c’eft  lui  qui  le  premier  attaqua  l’hypothefe  des 
glandes  , & rappclla  la  llruclure  valculaire  des 
vifeeres.  Il  a inlillé  fur  la  diverlité  de  la  ftruc- 
ture  des  vaiffeaux  dans  chaque  pauie  de  l’animal. 

Il  a trouvé  dans  la  matrice  d'une  femme  tuée  dans 
Paâe  de  la  génération , la  liqueur  fécondante.  Il  a re- 
marqué que  le  nombre  de  vaiffeaux  diminue  avec 
l’âge.  II  a reconnu  la  tranfudation  qui  fe  fait  dans  le 
tiffu  cellulaire.  Il  a cru  pouvoir  s’en  remettre  à 
la  nature  pour  la  fortie  du  placenta. 

II  eft  impoffible  de  rappeiler  ici  les  nombreufes 
expériences  & les  faits  inltruÛifs,  confervés  dans 
les  T ranf actions  philofophiquts  , 8c  dans  YHifioire  Je 
la  foc.  royale  par  Birch. 

Jean  Swammcrdaru,  admirable  anatomifte,  doué 
d’uae  patience  unique  pour  les  expériences  qui  en 
demandoient  le  plus , a commencé  par  une  thefie 
fur  U refpiration , dans  laquelle,  tout  en  détendant 
une  hypothefe  erronée  , il  a répandu  des  faits 
nouveaux  & des  obfervations  exaltes , c’ert  le  chef- 
d’œuvre  d’un  jeune  homme.  Il  a travaillé  avec 
fuccès  fur  les  organes  de  la  génération , & fur 


1 an alyfe  du  fang,  plufieurs  obfervations  fur  la 
vue  , fur  i in fu (ion  dans  les  veines  d'un  animal 
vivant  , fur  Pufage  de  la  vetfie  aérienne  des 
poiffons. 

Laurence  Bellini,  difciplc  de  Borelli , appliqua  , 
comme  fon  maître  , les  mathématiques  à la  phy- 
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à fon  gré  le  papillon  qui  y éroil  caché.  C’eit  ô 
fes  travaux  qu’on  doit  le  fyûèmc  de  l’évolution. 
II  a démontré  les  trois  fexes  des  abeilles.  II  a tait 
fur  .I  influence  .des  nerfs,  fur  les  mufcles,  des  ex- 
périences lumineufes. 

Le  principal  ouvrage  de  la  nouvelle  académie 
des  fciences  de  Pans,  l'anatomie  des  animaux , eft 
pleine  de  recherches  phyfiologiques  fur  la  refpi- 
ration des  oifeaux , fur  la  vue , fur  d’autres  objets 
phyfiologiques,  ' 
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Claude  Perrault  fut  un  des  principaux  auteurs 
de  cette  anatomie  ; outre  un  nombre  de  recher- 
ches particulières,  il  a donne  fes  EJfais  de phyjique , 
dont  la  plus  grande  partie  regarde  la  pkyfiohgie. 
Il  a donné  une  hypothefe  fingulierc  fur  le  mou- 
vement mufculaire.  11  a placé  l'organe  de  rouie 
dans  la  lame  fpirale  du  limaçon.  Dans  le  livre  de 
la  Méchaniqut  dis  animaux , il  a enfeigné  la  même 
doftrine  , que  Stahl  adopta  après  lui , & qu’on 
attribue  communément  à ce  médecin.  Il  trouve 
dans  l’amc  la  caufe  de  tous  les  mouvemens  vitaux  : 
il  en  reconnoît  les  erreurs  & le  défefpoir.  Il  adopte 
les  germes  difperfés , & fe  déclare  pour  le  déve- 
loppement, & parcourt  les  principales  fondions 
de  l’animal.  Il  attribue  la  rcnaiffance  des  parties 
perdues  à des  germes  préexiftens  , qui  n’avoient 
pas  été  développés. 

On  doit  à Needham  la  réfutation  de  pluficurs 
erreurs , de  l’efFervefcencc  du  fuc  pancréatique  avec 
labile,  des  vaiffeaux  chyleux  de  l’utérus,  du  feu 
vital,  placé  dans  le  cœur,  de  l’air  épanché  dans 
la  poitrine.  Il  a vu  les  vaiffeaux  lymphatiques  du 
bas-ventre  tantôt  remplis  de  chyle , & tantôt  de 
lymphe. 

Richard  Lover , praticien , mais  qui  aima  l’ana- 
tomie , a fait  plufieurs  expériences  fur  l’animal  vi- 
vant. Il  a vu  l’hydropifie  furvenir  à la  ligature  des 
veines  , l’animal  devenir  quelquefois  paralytique  , 
à la  fuite  de  la  ligature  de  l’aorte  , & périr  de  la 
blcflure  du  conduit  thorachique.  Il  a vu  le  mou- 
vement du  cœur  & du  chyle , & a exécuté  plu- 
fieurs fois  la  transfuiion  du  fang.  Sa  réponfe  a E. 
de  Meaka  eft  toute  phyfioiogique. 

Guillaume  Hôlder  a très  - bien  réufli , & à ex- 
pliquer la  formation  méchanique  des  lettres,  8c  à 
enfeigner  à parler  à des  muets. 

Jean  Mayov  a rétabli  la  véritable  aétion  des 
tnufcles  intercoftaux  internes. 

Edme  Mariotte , ayant  découvert  que  la  partie 
de  l’œil,  placée  dircâement  à l’entrée  du  nerf 
optique , cft  entièrement  infenfible  aux  objets  vi- 
fibles  , a voulu  transférer  à la  tunique  choroïde 
le  fiege  de  la  vue. 

François  Bayle  de  Touloufe  a hafardé  beaucoup 
d'hypothefes.  11  a rendu  aux  mufcles  intercoftaux  in- 
ternes, l'office  de  bailler  les  côres  ; mais  il  a bien  fenti 
que  le  mufcle,  en  fe  contractant,  perd  plus  de  fa 
longueur , que  ne  le  permettoient  les  calculateurs. 

Martin  Lifter  a travaillé  fur  l’anatomie  compa- 
rée des  animaux  teftacées , mais  il  a donné  plu- 
fieurs Jijfertations  fur  la  pkyjîologie  8c  fur  la  refpi- 
ration.  Il  a rejetté  le  nitre  du  lang,  la  parenchy- 
me entre  les  ancres  & les  veines , les  vermiftéaux 
de  Leeuwenhoeck , la  pléthore  mcnftrucllc.  11  a 
cru  voir  que  le  mouvement  du  cœur  eft  arbitraire 
dans  la  limace.  Il  a expliqué  par  la  fermentation , 
& par  la  putréfaâion , la  digeftion  des  aümens. 

Gafpar  Bartholin,  fils  de  Thomas  éleve  de  Du- 
verney , a donne  beaucoup  de  pfyjîo/ogie  dans  fon 
traité  du  diaphragme , & dans  le  refte  de  fes  ou- 
vrages. 

Conrad  Brunncr , célébré  médecin , a fait  des 
expériences  extrêmement  difficiles , pour  prouver 
que  la  vie  de  l’animal  peut  fort  bien  fe  foutenir , 
lans  le  fuc  pancréatique,  dont  il  détruifoit  la  glande 
dans  les  chiens  : il  a réfuté  l’eifervefcence  de  la 
bile  & d’autres  erreurs  épidémiques. 

Antoine  van  Leeuvenhoeck,  bourgeois  de  Delft, 
homme  fans  lettres,  poliffeurde  lentilles  de  verre, 
fe  fervit  lui-même  de  fes  microfcopes  pour  obfer- 
ver,  & parvint  jufqu’à  fe  faire  un  nom  des  plus 
illuftres.  Il  eut  même  le  crédit  d’inrroduire  dans  la 
phyfiologu  une  nouvelle  hypothefe.  Les  animaux 
fe  iormoient,  félon  lui,  de  certains  venniffeaux. 
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contenus  dans  la  liqueur  fécondante,  8c  qui  fe  dé- 
veloppoient  avec  le  tems.  J1  connut  les  polypes, 
& découvrit , après  Malpighi , les  globules  du  lang, 
fur  lefquels  il  fonda  une  autre  hypothefe , appuyée 
par  Boerhaave.  Il  obfcrva  beaucoup  de  faits  utiles 
lur  le  mouvement  du  fang  8c  fur  la  circulation.  Un 
leéleur  attentif  découvrira  par- tout  des  matériaux 
intereftans  dans  fes  ouvrages,  en  fe  méfiant  deshy- 
pothefes  de  l’auteur. 

Guillaume  Coll  mit  les  fermens  à la  place  des 
pores  figurés.  Il  connut  la  retardation  du  lang  dans 
les  vaiffeaux  capillaires,  l’accroiftcmcnt  de  lumière 
dans  les  branches.  Il  enfeigna  que  le  corps  de  l’a- 
nimal eft  uniquement  un  tilfu  de  nerfs. 

Guichard  Jofeph  Duverney , un  des  principaux 
anatomiftes  de  fon  fiecie,  a infiniment  travaillé  & 
fur  les  animaux,  ÔC  fur  le  corps  humain  : il  eft  le 
véritable  auteur  de  l’anatomie  , telle  qu’elle  cft 
expoféc  par  Winfiow , & enfeignée  à Paris.  Quoi- 
qu’il ait  faille  plus  de  faits  que  de  théorie,  il  n’a 

fias  entièrement  oublié  la  phyjîologit.  Il  a traité  des 
iqueurs  qui  aident  la  digeftion  dans  différens  ani- 
maux , du  méchanifme  de  l’ouïe , de  la  formation 
des  os  8c  de  leur  nutrition.  Il  a défendu,  contre 
Mery,  le  fentiment  de  Harvey,  furie  paflâge  du 
fang  à travers  le  trou  ovale.  Il  a ôté  à l’eftonuc 
la  part  qu’on  lui  affigne  ordinairement  dans  le  vo- 
mi lié  ment.  Il  a vu  les  mufcles  conferver  leur  irri- 
tabilité , après  la  deftruâion  de  leurs  nerfs.  11  a 
diftinguc  deux  mouvemens  du  cerveau  , celui  qui 
dépend  des  arteres , 8c  celui  qui  fuit  la  refpiration. 
11  a réfute  les  véficulcs  du  poumon , 8c  la  femence 
des  femmes. 

Jean  Conrad  Peyer  , éleve  de  Duverney , n'a 
donné  que  fa  jeuneffe  à l’anatomie  ; il  n’a  paslaifle 
de  faire  des  découvertes  importantes.  Il  a confirmé 
le  mouvement  antipériftaltique  dans  l’homme, traité 
des  lues  qui  digèrent  les  alimens , reflufcitéle  mou- 
vement du  cœur,  en  fouffiant  le  canal  thorachique, 
6c  décrit  dans  le  plus  grand  détail  la  rumination. 

Jean  Mery,  l’émule  de  Duverney,  bon  anato- 
mifte  ; ce  qu’il  a donné  fur  la  phyjîoloeie , eft  ce 
qui  a le  moins  contribué  à fa  gloire.  11  a cru  de- 
voir propofer  fur  la  direûion  du  fang  , qui  paffe 
par  le  trou  ovale , une  nouvelle  opinion  ; an  lieu 
de  le  mener  de  la  veine-cave  à l’oreillette  gauche, 
il  l’a  ramené  de  cette  oreille  à la  droite.  Ce  fyflè- 
me  eut  beaucoup  de  partifans  dans  fon  tems , & a 
été  abandonné  dans  la  fuite.  Mery  a foutenu  [3 
communication  du  placenta  avec  l’utérus.  Il  a fait  voir 
dans  un  animal  tenu  fous  l’eau,  les  vaiftèaux  rouges 
de  la  rétine.  Il  a décrit  la  refpiration  des  oifeaux, 
celle  des  quadrupèdes  ; l’effet  différent  de  l’air , 
admis  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , fur  des  ani- 
maux de  différentes  claffes  : les  routes  de  l’air,  à 
travers  le  corps  animal.  II  a remarqué  que  les  pré- 
tendus mufcles  éredeurs  font  incapables  de  la  fonc- 
tion qu’on  leur  attribue.  Il  a reconnu  qu’il  n’y  a 
aucunes  fibres  circulaires  dans  l’uvéc.  Il  a oblerve 
que  la  prunelle  eft  élargie  dans  le  cadavre. 

Denys  Dodard  a travaillé  fur  la  perforation  fane- 
toricnne,  mais  nous  n’avons  qu’un  petit  nombre  de 
réfultats  de  fes  journaux.  Il  a traité  fort  au  long 
de  la  formation  de  la  voix , 8c  de  la  différence  des 
tons,  qu’il  attribue  à la  différente  ouverture  de  la 
glotte. 

Godefroi-Guillaume  Leibnitz  a rejetté  la  puif- 
fance  que  Stahl  attribuoit  à lame.  Il  a enfeigne 
l’harmonie  préétablie.  Il  fait  mention  d’un  chien 
qui  prononçoit  quelques  paroles.  11  a prévu  les 
polypes. 

Edouard  Tyfon  s’eft  appliqué  à l’anatomie  com* 
parée  j il  a vu  des  choies  fort  fingulicres telett 
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1'?  ni  mal  qu'il  appelle  lombricus  hydropicus.  Il  a fou- 
tenu  que  l’homme  eft  naturellement  carnivore.  Son 
anatomie  (lu  pygmée,  ourang-outangy  eft  un  chef- 
d’œuvre. 

Philippe  de  la  Hirc  a travaillé  fur  les  yeux , fur  les 
fondions  de  leurs  parties  6c  fur  leurs  maladies.  Il  a 
foutenu  les  droits  de  la  rétine,  6c  n’a  pas  cru  qu’il 
fût  néceffaire  que  l’oeil  changeât  de  figure  pour  di- 
stinguer 6c  les  objets  éloignés  6c  les  puis  proches.  U 
a vu , avant  les  modernes,  que  la  prunelle  fc  dilate 
par  une  force  mufculaire,  6c  fe  rétrécit  par  la  feule 
élafticité. 

Nchémie  Grexr  & Jean  Ray  ont  écrit  fur  la  defti- 
nation  des  parties  du  corps  animal  ; iis  font  entrés 
dans  un  grand  detail  fur  l’eftomac , les  inteftins  6c  les 
faveurs. 

Jacques  Rzambeccari  a fait  des  expériences  fur 
differentes  parties  du  corps,  dont  il  a privé  les  ani- 
maux ; la  deftruttion  du  cœcuin  a prefquc  toujours 
été  funefte  : les  animaux  ont  fort  bien  fupportc  la 
perte  d’un  rein  ou  de  la  rate.  Il  a obfcrvé , comme 
plufieurs  autres  auteurs,  que  l’humeur  aqueute  re- 
naît d’elle-même. 

Philippe-Jacques  Hartman  a fait  plufieurs  expé- 
riences fur  des  animaux  qui  ne  faifoient  que  de  naître  : 
il  a vu  que  le  poumon  n’acquiert  pas  dans  un  mo- 
ment la  faculté  de  fumager.  Il  a démontré  que  rani- 
mai fait  s'acquitter  de  la  déglutition  dans  le  ventre 
de  fa  mere.  11  a oppofé  les  plus  fortes  objedions  au 
fyftème  des  oeufs.  11  a fuivi  la  formation  du  foetus 
dans  le  lapin. 

Antoine  Nuck  a fait  des  expériences  phyfiologi- 
ues  fur  la  auantité  de  falivc  (éparée  dans  un  tems 
onne,  fur  la  réforption  qui  fe  fuit  dans  la  furfacc 
interne  du  péritoine  , fur  la  formation  des  pierres 
autour  d’un  corps  étranger,  fur  les  fuites  de  la  liga- 
ture des  arteres,  fur  les  différentes  communications 
entre  les  vaiffeaux  lymphatiques  d’un  côté  & les  ar- 
teres , les  veines  ou  les  conduits  excrétoires  de 
l’autre,  fur  la  marche  du  fœtus  de  l’ovaire  à l’utérus. 

Godefroi  BiJloo  , anatomifte , a fait  des  expé- 
riences fur  les  nerfs,  fur  les  fuites  de  leur  ligature, 
fur  la  différente  ftru&ure  des  yeux  dans  différens 
animaux. 

Guillaume  Mufgrave  eft  l’auteur  d’une  belle  ex- 
périence, c’ert  la  couleur  bleue  dont  le  teignent  les 
vaiffeaux  laclés,  après  qu’on  a fait  avaler  à l’animal 
de  l’indigo  tondu  dans  l’eau.  11  a vu  la  réforption 
de  l’eau  injectée  dans  les  grandes  cavités  de  l’animal. 
Il  a lie  la  veine  jugulaire , fans  qu’il  en  foit  fuivi 
aucun  fymprôme. 

George  Erneft  Stahl , chy  mille,  homme  d’un  génie 
pénétrant , mais  qui  ne  poffédoit  pas  l’art  de  s’ex- 
primer, allez  étranger  dans  l’anaromie,  mais  ingé- 
nieux à réunir  des  faits  épars,  6c  des  phénomènes 
de  l’homme  vivant.  Il  adopta  le  fyftême  de  Perrault , 
il  lui  donna  plus  d’étendue,  6c  le  foutint  par  des 
raiforts  allez  probables,  pour  fonder  une  Telle  nom- 
breufeen  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Elpagne  même.  Selon  Stahl,  la  matière  eft  incapable 
de  produire  du  mouvement,  il  faut  pour  cela  un  être 
immatériel  de  fa  nature.  C’cft  l’aine  qui  a formé  le 
corps  de  l’animal , c’ert  elle  qui  le  gouverne  , qui  eft 
la  caufe unique  des  mouvemens  vitaux,  deftinés  à 
préferver  le  corps  de  la  putréfaction.  Elle  fait  accé- 
lérer ou  ralentir  le  mouvement  du  fang , par  la  con- 
rtrirtiqn  des  fibres  qui  s'appelle  mouvement  tondue  : 
elle  fait  raffembler  Je  fang  dans  une  partie  du  corps; 
elle  excite  la  fièvre  pour  furmonter  i’épailfiffement 
du  fang,  pour  en  cxpuller  les  matières  nuifibles; 
elle  oppofé  à chaque  maladie  des  mouvemens  pro- 
portionnés. Elle  ne  fe  rappelle  pas  fon  influence  fur 
ces  mouvemens , parce  que  la  coutume  les  lui  a ren- 
dus  trop  familiers.  Scs  efforts  dans  les  maladies  font 
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quelquefois  erronés , l’ame  a toujours  fes  vues,  mais 
elle  peut  fe  tromper , & dans  fon  défefpoir  caufer 
des  mouvemens  nuilibles.  On  voit  affezque  ce  fyftême 
a beaucoup  de  reffemblance  avec  la  doftrine  de  l’ir- 
ritabilité ; car  Stahl  reconnoit  dans  les  parties  du  corps 
humain  une  aptitude  à fe  contracter , quand  elles  font 
irritées;  mais  il  attribue  les  mouvemens  occafionncs 
par  l’irritation  à l’ame  agiffante  à des  fins  qu’elle  pré- 
voit. Preffé  par  les  méchaniciens,  il  distingue  la  vo- 
lonté interne  qui  ne  s’apperçoit  pas,  de  la  volonté 
extérieure  qui  s’apperçoit. 

Les  oblervations  d’Antoine  de  Heide , fur  le  mou- 
vement du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires,  &c  fur 
la  formation  du  cal , méritent  d’être  lues. 

Raimond  Vieuflêns  a beaucoup  travaillé  fur  les 
parties  les  plus  difficiles  de  l’anatomie.  Il  avoittrop 
de  penchant  pour  les  hypothefes , pour  les  fermen- 
tations , 6c  pour  l’exiftence  des  tels  chymiqucs  dans 
le  fang.  11  a fait  des  expériences  fur  le  mouvement 
du  cœur  6c  fur  le  pouls.  11  a cru  avoir  découvert , 6c 
les  principes  chymiqucs  du  fang,  6c  leurs  propor- 
tions , 6c  fur-tout  la  préfcnce  d'un  acide.  On  lui  a 
attribué  les  petits  vaiffeaux  différens  de  ceux  qui 
charrient  le  fang.  Il  a démontré  la  communication  des 
arteres  avec  les  veines , 6c  les  conduits  excrétoires  , 
& celle  des  arteres  du  fœtus  avec  les  vaiffeaux  de  la 
mere.  Il  n'a  pas  ignoré  la  dilatation  des  veines  du 
foie , qui  fe  fait  pendant  la  contraction  du  cœur.  Il  a 
découvert  les  vaiffeaux  qui  répandent  le  fang  dans 
la  cavité  du  cœur  même.  II  a défendu  l’humeur  di- 
geftive  de  l'crtomac  & la  fermentation,  6c  il  s’eft 
oppolé  à la  trituration. 

Les  écrits  de  Paul  Bniliere , contre  le  fyftême  de 
Mery  , font  fondés  fur  les  faits  ; & la  pkyfiologu  de 
Bcrler  fe  diftingue  par  l’clégance  du  ftylc.  Diiciple 
de  Ruyfch,  il  en  a défendu  la  caufe  contre  Malpighi 
& Bohn. 

Frédéric  Hofman , le  collègue  & l'émule  de  Stahl 
avoit  moins  de  génie  que  fon  adverfaire , mais  plus 
d’aménitc  dans  Ta  fociété,&r  plus  de  clarté  dans  l’cx- 
prefiion  ; je  l’ai  connu  particuliérement.  1!  oppofa  à 
Stahl  une  phyjtologie  méchannjue,  dans  laquelle  il  y 
a l’extet  ieur  de  la  méthode  géométrique , avec  quel- 
ques expériences  & des  analyfes.  Il  a afligné  aux 
vaiffeaux  lymphatiques  le  tiffu  cellulaire  pour  ori- 
gine. Il  a réfuté  le  fyftême  de  Bont.koc  , fur  l’acide 
6c  le  vifqucux , &c  la  nature  alkaline  de  la  bile.  Son 
chef-d'œuvre,  qui  eft  peut-être  plutôt  l’ouvrage  de 
Schulze,  eft  un  traité  qu’il  a écrit  dans  fa  vieilîeffe  , 
il  y compare  fa  théorie  à celle  de  Stahl , 6c  donne 
les  raiforts  qu’il  a eues  pour  ne  pas  être  du  même 
fentiment  que  fon  colleg  e.  11  tait  voir  que  le  corps 
eft  très-capable  de  produire  du  mouvement , que  les 
fievres  font  un  mouvement  convulfif,  que  les  efforts 
que  Stahl  attribue  à la  nature  prévoyante,  font  fou- 
vent  nuifibles,  6*c. 

Les  traités  de  M.  Tauvry , contre  l’hypothefe  de 
Mery , font  écrits  avec  beaucoup  de  foin  : il  a donné 
une  hypothefe  fur  le  mouvement  mufculaire. 

# J1-’  c*te  Komabono  Pifoni , parce  qu’il  a été  le  der- 
nier de  fon  tiecie  qui  fe  foit  oppofé  à la  cire  l’arion 
du  lang,  6c  qui  même  ait  cru  avoir  fait  des  expérien- 
ces capables  de  la  détruire. 

Jean  Bernoulli,  l’un  des  précepteurs  de  ma  jeu- 
nette , a écrit  fur  la  tranfpiration  infenfible , 6c  fur 
le  tems  dans  lequel  elle  détruit  toute  la  fubrtance  na- 
turelle du  corps  de  l’homme  : il  y donna  une  théorie 
de  la  nutrition.  11  a calculé  le  raccourciffement  de  la 
fibre  mufculaire,  dans  la  fuppofition  qu’elle  s’enfle 
& devient  tpberique  : il  a propofé  une  hypothefe 
pour  d.cotiv  rir  la  caufe  de  cette  contraâion. 

LerraitédeJa  parole  de  J.  Conrad  Ammann  eft 
un  chct-d’œuvre.  Perfonne  n’a  expliqué  auffi  claire- 
ment  que  lui , la  formation  méchanique  des  lettres« 
Vjr 
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L«  ex^ric„c„  phyûologiques  de  Verheyin , 
Jj  , fur  tout  qu  il  a U, tel  lue  la  formation  du  fœtus 
aan>  la  brebis , ont  leur  mérite. 

Herman  Boerhaavc  , mon  vénérable  maître,  & 
celui  de  thurope  entière,  avoir  la  tête  claire  & 
méthodique , la  proportion  parfaite  , l’efprit  orné 
J <rC  J P*.'  a Bcomc'ttc  , &:  une  une  bien  au- 
dellus  des  rois.  D’une  (implicite1  antique , il  facrifia 
oes  lommcs  confidérables  pour  conlerver  d’utiles 
manulcnts  , & pour  des  expériences  chymiques  qui 
paromoicnt  aa-defltts  de  la  fortune  d’un  particulier. 
Incapable  de  jaloufie , il  fouffrit  les  réfutations  & 
les  injures  fans  répondre  jamais  un  mot , il  s’en 
vengea  en  failant  l’éloge  de  les  rivaux.  Son  génie  le 
menoit  à réunir  avec  facilité  de»  faits  épars , 6c  h les 
faire  lervir  à établir  la  vente.  Il  ne  lut  pas  toujours 
le  défendre  de  l’amour  du  folK-me  ; Bellini  6c  Mal- 
Pighi  eurent  trop  de  crédit  fur  lui , mais  fa  modeftie 

I empocha  conflamment  d'affirmer  avec  arrogance 
ce  qu’il  n’auroit  que  dev  iné.  11  fut  le  chef  de  la  të&e 
méchanique , il  expliqua  les  loue! ions  du  corps  hu- 
main , lans  taire  intervenir  Pâme  : ce  qu’il  appelloit 
nature  cependant , & qui  faifoit  l’objet  de  Ion  ref- 
pcct , ne  s’éloignoit  peut-être  pas  d’un  archée.  Il  eft 
l’auteur  des  vailTeaux  qui , plus  fins  que  les  vaiffeaux 
rouges, charrient  une  liqueur  plus  fubtile  que  le  fang. 

II  foutint  la  caufe  des  glandes , mais  il  déracina  de 
l’efpiit  de  les  contemporains  les  acides  , les  alkalis, 
les  effervcfcences,  U lamauvaife  pratique  fondée 
fur  ces  hypothefes.  Il  regarde  le  corps  de  l’animal 
comme  un  composé  de  vailTeaux , dont  la  cavité 
s’oblitère  par  l’âge , 6c  prépare  la  caufe  de  la  mort, 
11  a obfervé  la  circulation  du  fang  dans  la  grenouille. 
Son  chef-d’œuvre,  ce  font  fes  élémcnsde  U chym'u . 
Il  y donna  plufieurs  anal  y les  des  humeurs  animales. 
Il  expliqua  le  méchanifme  de  l’aâion  des  médica- 
mens,  & celui  des  maladies  des  yeux. 

Archibald  Pitcairn  , qu’on  s’efl  accoutumé  à ap- 
pelle Fitcarne  , jatromathématicicn,  efprit  ardent  6c 
décifif,  fuivit  en  bien  des  occafions  Bellini , réfuta 
les  pores  de  Dcfcartes , les  fermons  6c  le  mélange 
de  Pair  élaftique  avec  le  fang.  Il  a calculé  la  force 
de  l’eftomac,  6c  l’a  évaluée  à des  fommes  énormes; 
il  attribuoit  à la  trituration  feule  la  digeftion  des  ali- 
mens.  Il  vengea  les  droits  de  Harvey  fur  la  décou- 
verte de  la  circulation.  Il  expliqua  la  caufe  des 
mendrues  par  la  largeur  6c  la  molicfle  des  arteres 
hypocaftriques  du  lexe. 

Jean  van  Hoorn , célébré  accoucheur  , écrivît 
avec  fticcës  fur  la  caufe  qui  fait  nager  le  poumon  de 
l’animal  qui  a rcfpiré  ; & il  a fait  là-dcffus  de  bonnes 
expériences. 

Guillaume  Cowper,  anatomifie,  fit  des  obferva- 
tions  microfcopiques  fur  le  mouvement  du  fang  , 
expliqua  la  déglutition , obferva  différeus  embarras 
des  grandes  arteres,  &e, 

H.  Ridley  ajouta  à fon  anatomie  du  cerveau , une 
hypothele  furie  mouvement  mufculaire,  & une 
autre  fur  les  nerfs  volontaires  6c  involontaires , 
oppofée  à celle  de  Willis.  I!  remarqua  la  diminution 
fucccffive  du  trou  ovale.  Il  fit  voir  que  le  mouve- 
ment du  cerveau  fe  foutient  indépendamment  de  la 
dure-mere. 


George  Baglivi , praticien , tout  en  rappellant  les 
médecins  à la  méthode  d’Hippocrate , le  livra  aux 
hypothefes  : il  en  imagina  lur  la  fibre  mufculaire , 
fur  la  dure-mere  dont  il  faifoit  la  punîance  égale  &C 
alternative  avec  celle  du  cœur,  il  donna  tout  aux 
foüdes  &C  à leur  force  contraûive  , il  parla  de  leur 
irritabilité.  Il  fit  des  analyfes  de  plufieurs  humeurs 
animales,  6c  rapporta , fins  nommer  l'auteur,  d im- 
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portantes  obfervations  de  Malpighi  fur  le  mouve- 
ment du  fang. 

Les  expériences  de  Jean  Floycr  , fur  le  nombre 
des  pouls  dans  les  différentes  circonftances  de  l’hom- 
me , ne  font  pas  allez  connues. 

Antoine  Valifnieri  s’appliqua  à laconnoiffancede 
la  nature  entière,  &c  fur-tout  à celle  des  iniédes, 
dont  il  fuivit  la  formation.  11  fut  le  principal  defen- 
feur  du  développement , contre  le  fyfléme  de  la 
génération  équivoque  : il  découvrit  les  infe£Ies,pa- 
rens  des  habitans  des  galles  manqués  par  Redi.  On 
ne  petit  ici  rapporter  tout  ce  qu’il  a vu  d’utile  dans 
les  inlcdes  , dans  le  caméléon , l’autruche  , ni  les 
monftrcs  qu’il  a décrits  , &C  qui  ouvrent  de  grandes 
vue-s  phyfiologiques.  Son  principal  ouvrage  roule 
fur  la  génération  de  l’honnne  : il  réfute  Leeuwen- 
hoeck.  Il  fit  voir  cependant  que  les  vcficulcs  de 
Graaf  ne  fauroient  pas  être  les  véritables  œufs  : il  les 
admettoit  inconnus  6c  invifibles.  Il  fit  de  bonnes  ob- 
fervations fur  les  corps  jaunes. 

Jacques  Keil  appliqua  avec  beaucoup  de  confian- 
ce la  géométrie  à la  phyjtoiogie  ; il  fe  fer  vit  (iir-tout 
le  premier  des  logarithmes , pour  abréger  les  cal- 
culs. Il  infilla  fur  le  retardement  que  fouffre  le  fang 
par  la  dilatation  des  arteres , dont  les  deux  branches 
ont  conflamment  la  lumière  plus  ample  que  n’eft 
celle  du  tronc: il  pouffe  ce  retardement  à des  calculs 
improbables.  Il  évalue  la  force  de  la  prefiion  de  l’air 
fur  les  poumons  : la  quantité  des  humeurs  comparées 
à cequ  il  y a de  folide  dans  le  corps  animal:  la  viteffe 
du  fang  dans  l’aorte  , la  force  du  cœur  qu’il  ne  fixe 
qu’à  quelques  onces.  Il  a fait  des  expériences  fur  la 
transpiration,  qui  ne  paroiffent  pas  bien  çxaâes. 

Jean  Fantoni , éleve  de  Mery , anaromille , efprit 
droit  6i  judicieux»  Il  fit  voir  combien  leshypothefes 
de  Pacchioni  6c  de  Baglivi  font  dépourvues  de  fon- 
dement, 6c  combien  ia  dure-mere  eft  éloignée  de 
pofféder  une  force  mufculaire. 

J.  Marie  Lanciii,  premier  médecin  de  Clément 
XI,  ne  jouit  pas  du  loifir  néceffaire  pour  faire  des 
recherches  fuivies,  fur  les  importans  fujets  qu’il 
avoir  entrepris  de  traiter.  Il  fuivit  la  formation  du 
cœur  du  fœtus  , mais  il  tomba  fur  les  époques  des 
différens  mouvemensdu  cœur,  dans  une  erreur  dont 
les  œufs  ouverts  pendant  l’incubation , l’auroient 
dû  prél'erver.  Sa  théorie  des  ganglions  n’efl  pas  plus 
heureufe.  Il  a racheté  ces  petites  fautes , en  nous 
procurant  les  planches  d’Eutlache. 

Antoine  Pacchioni  jetta  les  fondemens  d’une  hy- 
pothefe  , dont  Baglivi  augmenta  encore  l'improba- 
bilité. Pacchioni  crut  avoir  découvert  dans  la  dure- 
mere  des  plans  de  fibres  mufculaires  qui  la  rendoient 
capable  d’un  mouvement  alternatif,  par  lequel  elle 
comprime',  tantôt  le  cerveau,  & tantôt  le  cervelet. 
On  ne  put  jamais  le  guérir  de  fa  perfusion  fur  la 
mobilité  de  ia  dure-mere. 

Louis  Lemery,  fils  de  Nicolas,  le  chymifle.  II 
écrivit  fur  la  nutrition  des  os,  dont  il  jugea  la  moelle 
incapable.  Il  écrivit  plufieurs  mémoires,  pour  prouver 
le  fylicmc  des  monflres  par  accident.  Il  défendit 
l’opinion  de  Harvey  fur  la  direéHondu  fang  qui  tra- 
vcrlc  le  trou  ovale. 

Richard  Mead , favant  médecin.  11  tenta  de  réha- 
biliter l’empire  du  foleil  & de  la  lune  fur  le  corps 
animal.  Il  donna  un  mémoire  fur  le  mouvement  muf- 
culaire. 

Jofeph  Morland  écrivit  fur  la  force  du  cœur  ; il  ne 
s’éloigna  pas  beaucoup  de  Keil. 

Jean  Friend  , favant  médecin , donna  fur  la  caufe 
des  évacuations  menftruellcs  une  théorie  qui  a été 
applaudie  & fort  combattue.  Il  a trouvé  la  caufe  de 
ces  évacuations  dans  la  pléthore  du  fexe.  11  a fait  des 
expériences  fur  l’analyle  du  fang. 

J.  Pominique  iantorini , anatomifte  du  premier 
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Ordrfc , donna  plufieurs  traités  phyfiologiques  fur  lé 
mouvement  de  la  fibre , fur  la  nutrition , fur  la  gé- 
nération ; mais  il  ne  fut  pus  au  fît  heureux  dans  les 
fpéculations  que  dans  l’ûfage  du  fcalpcl. 

J.  Louis  Petit , célébré  chirurgien.  On  a de  lui  un 
mémoire  fur  la  déglutition  6c  les  ufages  des  parties  de 
la  bouche,  fur  le  caillot  de  fang  , qui  forme  la  blef- 
fure  d'une  artère  : fur  un  autre  caillot  laiteux  qui  fe 
fait  dans  l’cftomac  du  quadrupède , que  nourrit  fa 
mere , 6c  fur  la  diflolution  fucceflîve  de  ce  caillot. 

Georges  Cheyni , Stahlien  des  plus  déterminés  , 
crut  prouver  par  une  obfervation  aflez  fingulierc  , 
que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  la  volonté. 
11  répandit  beaucoup  de  phyfio  logée  dans  tous  les  ou- 
vrages, &C  fuivit  généralement  Bellini. 

Néhémie  Wainevrifth  fuivit  Bellini  fur  la  fecrc- 
fion  : il  infifla  fur  l'effet  des  plis , fur  la  digeflion  & 
fur  la  refpiration , il  fuivit  Pitcarnc. 

Michel  Albetti  fut  le  feélateur  le  plus  afndé  de 
Stahl  : i!  rendit  à l’ame  les  preflentimens  , fît  l’amc 
des  animaux  immortelle,  doua  les  plantes  d’une 
amc , foutint  que  le  pere  languit,  lorlque  fon  fils , 
encore  renfermé  dans  le  fetn  de  fa  mere , croit  avec 
plus  de  force  au  huitième  mois  : il  réfute  Heiftcr  fur 
la  manducation. 

Chrétien  Stroem  expliqua  mcchaniquement  la 
contraflion  5e  le  relâchement  alternatif  du  cœur , 
par  les  orifices  des  artères  coronaires,  tantôt  ouverts 
6c  tantôt  fermés.  Il  crut  de  même  pouvoir  attribuer 
à la  compreflion  de  la  veine  azygos  les  alternations 
de  la  refpiration. 

Laurent  Hciftcr , anatomifte , médecin  6c  chirur- 
gien , détermina  par  des  expériences,  la  force  des 
mtifcles  de  la  manducation.  11  défendit  le  méchanifme 
contre  la  feÔe  de  Stahl. 

■ Guillaume  Derharn  travailla  fur  les  infeétes  & fur 
l’anatomie  comparée  : il  démontra  l’aptitude  de  la 
ftruâure  des  parties  de  l’animal, au  genre  de  vie  qui 
lui  eft  propre. 

Claude-Jofeph  Geoffroi  fuivit  la  dcftruâion  de 
l’cftomac  6c  de  l’inteftin  de  l’écrevifle , ôc  leur  rem- 
placement par  un  nouvel  organe  de  la  digeflion. 

On  doit  à Antoine  Ferchaud  de  Reaumur,  de 
nombreufes  & d’excellentes  diflertations  fur  la  phy 
fiologtt des infeélcs , furie  mouvement progreflif des 
animaux  tcftacces,  fur  la  formation  üe  leurs  co- 
quilles, fur  la  renaiflance  des  jambes  de  l’ccrevifle, 
fur  les  phénomènes  de  la  torpille,  fur  le  dépouille- 
ment de  la  cuirafle  de  l’écreviflé , & la  formation  de 
fon  nouvel  eftomac,  fur  la  génération  & le  fexe  des 
guêpes , fur  le  polype  ; fur  les  forces  digeftives 
oppoléesdesoifeaux  carnivores  & granivores;  fur 
le  développement  6c  les  métamorphofes  des  che- 
nilles. Il  rcalif’a  les  preflentimens  de  Bacon , 6c  re- 
tarda par  le  froid  le  développement  du  papillon 
caché  dans  la  chryfalide.  11  fuivit  la  génération  des 
infeâes  qui  habitent  dans  des  galles,  ou  qui  eux- 
mêmes  deviennent  immobiles , & fc  dctoncnr  la 
reffemblance  d’une  galle.  Il  a fait  des  recherches  fur 
les  trois  fexes  des  abeilles , fur  l'accouplement  de  la 
reine , fur  l’amour  étonnant  de  ces  infe&cs  pour  leur 
progéniture , fur  la  fécondité  des  pucerons  vierges. 
Le  traité  de  l’incubation  contient  des  faits  phylio- 
logiques. 

Jean  Arbuthnot , l’ami  de  Pope , écrivit  fur  l’in- 
fluence de  l’air  fur  le  corps  humain.  11  fuivit  en  gé- 
néral Boerhaave.  M.  de  Felice  enrichit  fon  ouvrage 
de  notes  phyftologiques.  Il  réfute  l’air  thorachique , 
l'air  élailique  du  fang  , &c. 

Nous  annonçons  avec  éloge  les  expériences  de 
François  Petit,  fur  les  fuites  de  différentes  blcflures 
du  cerveau,  furie  croifcmcnt  de  la  paralyfie,  fur 
l'irritation  des  nerfs , fur  lç  peu  d’influence  qu’ont 
les  nerfs  fur  les  mouvemens  du  cœur.  11  a donne 
Tome  /K. 
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plufieurs  anâlyfes  des  humeurs  du' corps  humain. 

Jean  Aftruc  tenta  de  réfuter  Pitcarne  : il  voulut 
prouver  qu’une  fibre  circulaire  ne  fauroit  fe  con- 
trarier. Il  défendit  la  fermentation  & la  diflolution 
des  alimens  contre  la  trituration  de  Hecquet.  Il  pro- 
pofa  quelques  hypothefes  phyfiologiques  fur  les 
ienfations.  Il  donna  fur  la  circulation  de  la  matrice 
6c  far  fes  vaifleaux , une  hypothefe  tout-à-fait  par- 
ticulière. 

Jacques  Benigne  Winflow  donna  plufieurs  mor- 
ceaux de  phyfiologit , fur  la  fecréiion  animale , fur  la 
circulation  par  le  trou  ovale , fur  le  mouvement  de 
la  mâchoire  inferieure , fur  les  aérions  de  plufieurs 
mufcles,  fur  les  mouvemens  internes  de  l’œil,  fur 
les  monflres  originaux  qu’il  défendit , fur  la  refpira- 
tion , fur  les  mouvemens  analogues. 

Guillaume  Chefelden  rendit  la  vue  h un  homme 
ne  aveugle,  & il  décrivit  le  premier  ufage  que  cet 
homme  fit  de  fes  yeux , & le  développement  fuc* 
ceffif  de  la  faculté  d’apprendre  par  la  vue , ce  qu’ef- 
feéü,vement  on  ne  croit  pas.  11  vit  l’ouïe  fe  foutenir 
malgré  la  deftruérion  des  oflelets.  Il  fît  des  recher- 
ches fur  l’aftion  de  plufieurs  mufcles, 

Les  expériences  de  Guillaume  Courtcn  font  origi- 
nales , 6c  fur-tout  les  ligatures  des  nerfs  &c  ileurs 
fuites. 

Pierre-Siihon  RouhaLt  traite  le  mouvement  du 
cœur  en  général , Sc  dans  le  fœtus  en  particulier.  U 
remarqua  que  le  cœur  rejette  dans  l’oreillette  le  cône 
de  fang  qui  eft  entre  le  bout  flottant  des  valvules 
veineufes,  6c  leur  origine.  Le  fœtus , félon  lui , eft 
la  caufe  unique  du  mouvement  de  fon  fang. 

Pierre  van  Muflchenbrocck  s’attacha  à la  phyfi- 
que  expérimentale  ; mais  il  donna  dans  fa  jeunefle 
une  très-bonne  thefe  fur  Pair  contenu  dans  les  hu- 
meurs animales.  Dans  la  phyfique  il  traite  avec  foin 
les  fens  de  la  vue  6c  de  l'ouïe. 

Thomas  Schvcnkc , célébré  praticien  , fit  d'utiles 
obfèrvations  fur  l’analyfe  du  fang,  le  nombre  des 
pouls , la  chaleur  naturelle , 6c  fur  le  cal  des  os. 

Bernard  Nieuwetydt  courut  la  même  carrière  que 
Derharn  ; mais  il  connoifloit  moins  les  animaux. 
Il  donna  cependant  une  phyfiologit  prcfque  com- 
plète , que  M.  de  Segner  a perfectionnée  dans  l’édi- 
tion qu’il  a donnée  de  Nieuwetydt. 

Jean  Théodore  Eller  travailla  fur  l’analyfc  du 
fang , fur  le  méchanifme  par  lequel  l'imagination 
de  Ta  mere  peut  opérer  fur  fon  fruit. 

Jacques  Jurin  fc  diftingua  dans  la  fccle  jatroma- 
thématique , par  une  réferve  qui  n’cft  pas  familière 
à cette  feétc.  11  calcule  les  forces  du  cœur,  6c  les 
trouve  fort  au-defibus  du  calcul  de  Borclli , mais 
au-defliis  de  celui  de  Keil.  11  calcula  de  meme  la 
force  de  l’expiration  , 6c  donna  la  pefantcur  des 
différentes  liqueurs  qui  compofent  le  fang.  Il  avança 
une  hypothefe  fur  les  changemens  internes  de  l’œil. 
Perfuadé  de  leur  ncccflité  , 6c  ne  trouvant  aucun 
organe  capable  de  les  produire , il  imagina  un  anneau 
mufculeux  qui  rendit  la  cornée  plus  couvrée.  11  fe 
défendit  contre  M.  de  Sénac;  il  récrimina  vivement 
contre  lui  6c  contre  les  corps  de  quatre  dimenlions 
que  ce  médecin  paroît  admettre. 

J.  Claude- Adrien  Helvétius  , éleve  de  Winflow, 
travailla  fur  le  poumon  ; il  en  rendit  la  ftruclure 
beaucoup  plus  fimple  8c  uniquement  cellulaire.  Il 
inlïfte  fur  le  petit  calibre  des  veines  du  poumon  Sc 
des  cavités  gauches  du  cœur  , & il  en  conclut  que 
le  fang  eft  confidcrablement  condenfe  dans  le  pou- 
mon. Il  admit  Les  vaifleaux  des  ordres  inferieurs  de 
Bccrhaavc , 6c  tâcha  d’expliquer  la  fecréiion. 

Sauveur  Morand  , de  l'académie  de  Paris.  On 
eut  rappeller  à la  phyfiologu  cc  qu’il  a dit  fur  les 
ydatides  , qu’il  croit  être  des  vaifleaux  lymphati- 
ques variqueux , fur  la  pulfation  des  veines  , fur  U 
Yyij 
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lB  guériffeni , le  dont 

tes  arteres  ferment  leurs  plaies. 

_au  ?,  s’étoit  attaché  aux  pétrifications  ; 

r 1 /dT  3 force  mouva™  innée  des 

" “ f,  ÎJ  ,fur11'  "rouvraient  du  cœur  dciaché  de  les 
nerls , & fur  les  lunes  de  U deHruffion  du  cerveau , 
oes  espcnences  importantes. 

Bernard  Sigefroi  Albinus , anatomifte  du  premier 
ordre  a donne  quelques  fragmens  fur  la plnficlcgU. 
, a oblcrve  les  phenoroenes  d’un  inteflm  expolc  à 
»<r7U /’  ^ .irrM®  Par  des  M a ccrit  d’une  maniéré 
allez  feeptique  lur  l'éreÛion.  11  a traité  du  mouve- 
ment du  cœur  indépendant  des  nerfs , de  l’aûion  du 
mufcle  digaftrique.  11  a refufé  aux  nerfs  l’influence 
tîUf°nifLîr  accorf,e  fu.r  !’aâion  des  mufcles. 

'Théophile  Defajulius  a calculé  avec  foin  , 8c 
par  Pexpcrience , les  forces  de  l’homme , qu’il  trouve 
beaucoup  plus  grandes  que  ne  les  avoit  faites  M. 
de  la  Hire. 


. Henrj  Pemberton  a écrit  fur  les  changemcns  inte- 
neurs de  l’œil.  II  a imaginé  , pour  les  exécuter,  des 
«bres  muiculaircs  placées  fur  la  coovexité  du  cry- 
uallm.  Dans  l’introduefion  qu’il  a mife  à la  tête  de  la 
grande pkyjiologie  de  Covper,  il  a confidéré  quelques 
cas  particuliers  omis  par  Borelli , & dans  lefquels 
les  mufcles  perdent  de  leur  force.  1!  a rejette  le  dou- 
blement de  ccs  forces , qu’on  attribuoit  à la  réaûion 
des  folides  auxquels  les  mufcles  s'attachent. 

J.  Henri  Schuize , homme  lavant , a loutenuque 
le  cordon  ombilicaire  divilé  , ne  caule  aucune  hé- 
morrhagie , 8c  n’exige  aucune  ligature. 

Pierre-Antoine  Michelotti , un  des  plus  réfervés 
dclafeûe  des  jatromathémnticiens.  Il  a examiné  les 
principes  de  la  lecrction  , les  caufes  qui  lëparent  du 
ï’ang  les  particules  de  differentes  eipeces , la  caule 

Î|ui  rend  les  vailTcaux  circulaires  , les  preilions  que 
ouffrent  les  liqueurs.  Il  a fenti  qu’il  ell  impofiible 
de  calculer  exactement  la  vîteflé  du  fang  dans  chaque 
artère  particulière.  Il  a cherché  la  force  avec  la- 

?[uel!e  les  poumons  peuvent  agir  fur  le  fang  : il  la 
ait  beaucoup  plus  petite  que  Keil;  mais  il  fait  la 
vitefle  du  foiitfic  très-confidérable  fur  les  fluides  8c 
leurs  différentes  parties , fur  la  caufe  de  la  diverfité 
de  l’humeur  féparce  dans  chaque  organe.  Il  ne  croit 
pas  que  le  fang  foit  condenle  dans  le  poumon  ; il 
attribue  le  petit  calibre  de  la  veine  pulmonaire  à la 
vitefle  de  fon  fang , & l’ampleur  du  ventricule  droit 
à fon  évacuation  incomplettc. 

Daniel  Bernoulli  a calculé  la  dilatation  de  la  poi- 
trine qui  fe  fait  dans  i’infpiraiion  ; la  force  avec  la- 
quelle l’air  pénétré  dans  le  poumon , 6c  avec  laquelle 
il  en  eft  chaflé.  11  a donné  une  hypothefe  fur  le  mou- 
vement mufculaire , 8c  une  expérience  pour  déter- 
miner le  raccourciflement  du  mufclc  dans  fon  aûion, 
Thomas  Secker , mort  archev  êque  de  Cantorbery , 
a écrit  fur  la  médecine  ftatîque  une  thefe  excellente, 
dans  laquelle  il  critique  Sanâorius  8ç  Keil. 

Georges-Bernard  Bulfinger , mort  miniltre  d’état , 
philofophe  de  la  fcâe  de  Wolf,  a fait  des  expé- 
riences pour  prouver  que  l’air  élaftique  n’entre  pas 
dans  le  fang.  . 

Pierre  Sénac , premier  médecin , un  des  principaux 
écrivains  fur  la  physiologie.  Il  a écrit  un  mémoire  fur 
la  refpiration  6c  fur  le  diaphragme  ; un  autre  fur 
quelques  ntouvemens  des  levres  ; une  phyfiologie 
entière , fous  le  titre  de  Commentaires  fur  Htifler , 
allez  dans  le  goût  de  Boerhaave , mais  changée  dans 
la  fécondé  édition.  Il  a réfuté  l’opinion  de  Sylva  , 
fur  1a  dérivation  & fur  la  révulfion , dont  il  croit 
l’effet  fort  peu  fenfible.  Dans  fon  Traité  du  cœur , il 
a donné  des  analyfes  des  humeurs  du  corps  hu- 
main. fl  a combattu  l’opinion  de  Méry  , 6c  a fou- 
tenu  le  raccourciflement  du  cœur  dans  la  contraâion. 
Les  phénomènes  du  mouvement  du  cœu{ , la  force 


p H Y 

irritante  du  fang  qui  le  met  en  jeu , le  concours  des 
grandes  arteres  au  battement  de  cet  organe  l’ont 
occupé.  11  efpere  beaucoup  de  la  contraâion  des  ar- 
teres irritées.  Il  a donné  de  très  bonnes  obferva- 
tions  furie  pouls,  contre  le  refroidiflëment  8c  contre 
la  condcnfation  du  fang  dans  le  poumon.  U attribua 
aux  globules  du  fang  la  figure  d’une  lentille  ; il 
rejetta  leur  compofition  de  fix  globules  jaunes,  aul&- 
bien  que  les  ordres  inférieurs  des  vaiffeaux  de  Boer- 
haave. 11  fe  défie  de  tous  les  calculs  entrepris  pour 
déterminer  la  force  du  cœur.  L'illullre  auteur  croit 
dans  le  deflëin  de  modérer  plufieurs  expreflions 
un  peu  vives  dans  l’édition  qu’il  s’étoit  promis  de 
donner  de  ce  grand  ouvrage. 

Jean  Tabor , médecin  , méchanicien  , quoique 
Stahlien,  a traité  plufieurs  points  de  phyfiolopt ; il 
a donné  la  théorie  du  mouvement  du  cœur,  dont  il 
fuppofe  la  ftruûurc  : il  a fait  la  force  de  cet  organe 
égale  à la  réfiflance  des  valvules.  Une  autre  hypo- 
thefe explique  la  ftruûure  8c  la  force  des  mufcles , 
mais  en  pofant  pour  fondement  un  mufcle  qui  efl 
bien  éloigné  d’être  l’unique  releveur  des  côtes. 

Jean  Poleni  a calculé  d’après  Bernoulli  les  effets 
des  mufcles , proportionnés  à la  dilatation  des  fibres; 
ces  effets  méfient  dans  une  plus  grande  proportion 
que  les  dilatations. 

George  Martine,  méchanicien,  a traité  de  la  com- 
pofition du  fang  & des  différens  globules.  Il  a fait 
l’expérience  du  nerf  récurrent.  Il  a confidérc  les  pouls, 
6c  comparé  les  vîteffes  6c  les  forces  mouvantes  des 
arteres  6c  des  humeurs.  Il  explique  la  chaleur  par  U 
friction , 6c  croit  les  vîtefles  du  fang  égales  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal:  il  a calcule  les 
différens  dégrcs  de  chaleur  dans  dilférens  animaux. 

Jean  de  Gortcr,  difciple  8c  fcÛateur  de  Boer- 
haave , a écrit  fur  la  tranipiration  infenfible , fur  la- 
quelle il  a fait  quelques  expériences;  fur  le  mouve- 
ment mufculaire  ; fur  le  fuc  nerveux  ; fur  la  fecré- 
tion , d’après  Boerhaave  ; fur  la  force  contraâive 
innée  de  chaque  fibre  ; fur  le  fommeil  qui  ralentit  U 
mouvement  du  fang  ; fur  la  faim  6c  la  foif.  H rccon- 
noît  dans  chaque  partie  du  corps  animal  une  fa- 
culté par  laquelle  cette  partie  s’acquitte  de  fit  fonc- 
tion , il  fépare  cette  faculté  de  l'irritabilité. 

Thomas  Morgan  , autre  jatromathématicien, 
efprit  fort  d’ailleurs , porta  dans  la  médecine  le  même 
efprit  d’incrédulité  qui  le  féduifit  par  rapport  1 la 
religion.  Il  fe  fert  beaucoup  de  la  preluon  de  l’ai- 
moiphere;  il  pefa  l’air  intérieur  de  nos  humeurs.  Il 
calcula  le  retardement  du  fang  dans  les  arteres:  il  ré- 
duit la  feerction  à une  attraétion  des  parties  fem- 
blables.  11  réfute  Bellini  fur  le  mouvement  mufeu- 
lairc,  6c  l’économie  animale  de  Robinfon. 

Alexandre  Monro,  le  pere,  chirurgien  & ana- 
tomifte. Il  expliqua  le  mouvement  du  cœur,  à la 
maniéré  de  Boerhaave.  Son  Efjai fur  C anatomie  em- 
paré* , quoique  imprimé  contre  fa  volonté , a beau- 
coup de  bonnes  vues  fur  la  convenance  de  la  ftruc- 
lure  particulière  de  chaque  animal.  Il  difeute  fort 
au  long  l’aûion  du  digaftrique,  ôc  les  mouvemens 
de  la  mâchoire.  Il  réfuta  dans  un  mémoire  le  paffage 
de  l’humeur  nourricière  du  fœtus  par  la  bouche.  lia 
démontré  qu’il  n’y  a point  d’air  entre  la  pleure  & le 
poumon. 

Thomas  Simfon  a écrit  fur  les  humeurs , dont  il 
n’a  pas  cru  la  confédération  auffi  néceflaire  que  l’ont 
cru  quelques  modernes.  11  a donné  une  hypothefe 
fur  les  menftrues.  II  attribua  à l’ame  les  mouvemens 
mufculaires , fans  en  laiffer  aucune  part  aux  nerfs  ; 
il  regarda  le  tiflu  cellulaire  comme  un  tiflu  de  nerfs. 
L’ame  caufe  des  mouvemens  félon  lui , fans  en  con- 
noître  les  organes,  mais  dans  la  vue  de  fe  délivrer 
d’un  fentitnent  incommode.  Le  fang  ne  fauroit  paffer 
du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gauche , quand 
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la  refpiration  eft  fufpendue.  II  croît  qu’il  naît  des 
nerfs  hors  du  cerveau , 6c  que  les  vaiileaux  en  pro- 
duilent. 

Jean  Chriftophore  Bohlius  fît  des  expériences  qui 
le  convainquirent  de  l’infenfibilitc  des  tendons. 

René  Moreau  de  Maupcrtuis  fit  des  expériences 
fur  les  falamandres  8c  fur  l’humeur  vifqueufe  dont 
elles  font  enduites:  il  donna  une  théorie  de  la  géné- 
ration, fondée  fur  le  mélange  des  femences  des  deux 
fexes,  & l’attraûiondes  particules  lemblables. 

Etienne  Haies,  fans  être  médecin,  eft  fans  con- 
tredit l’un  des  principaux  phyfiologiftes.  11  fit  des 
expériences  très-nombreufes  6c  très-difficiles  fur  les 
animaux  vivans  ; fur  la  hauteur  à laquelle  s’élève  le 
fang  qui  jaillit  d’une  artere  ouverte  ; fur  la  quantité 
d’air  que  l’on  infpire  6c  que  l’on  rend;  fur  la  dc- 
ftruâion  de  l’air,  opérée  par  U relpiration  ; fur  la 
force  que  le  cœur  emploie  pour  élever  le  fang,  6c 
fur  la  viteiTe  avec  laquelle  il  le  fait  circuler.  Il  en  fit 
d’autres  fur  la  retardation  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
capillaires  6c  dans  le  poumon,  il  admettoit  de  l'air 
entre  la  pleure  6t  le  poumon.  Il  prouva  la  rélorption 
des  veines  mél entériques,  démontra  la  force  relative 
des  arteres,  des  veines,  des  tendons,  des  fibres,  6c 
fit  remonter  l’eau  de  l’anus  à la  bouche.  Dans  un 
mémoire  particulier,  il  fit  voir  l’aptitude  de  lallruc- 
ture  du  corps  humain. 

Georges  Erhard  Hamberger , jatromathcmaticien , 
ne  fut  pas  afTez  en  garde  contre  les  hypothefes.  Il 
écrivit  fur  la  relpiration , 6c  crut  prouver  l’exiftence 
de  l’air  entre  la  pleure  6c  le  poumon,  6c  la  dépref- 
fion  des  côtes  par  les  mufcles  intercoftaux  internes: 
il  foutint  ces  opinions  avec  beaucoup  de  vivacité. 
Il  fit  voir  par  des  expériences  que  les  plis  6c  les 
angles  défavorables  ne  diminuent  que  fort  peu  la 
viterie  des  liqueurs  dans  des  tubes  de  verre.  Dans 
un  autre  mémoire,  il  explique  la  fecrétion  par  l’at- 
traflion  des  particules  , dont  la  denfité  eft  analogue 
à celle  des  parois  du  tuyau  (ecrcteur.  Il  donna  unè 
phyftologie  entière  , dans  laquelle  il  expliqua  mécha- 
niquement  les  fondions  des  parties  du  corps  animal. 
Les  oreillettes  du  iœwr  font  dilatables,  félon  Ha- 
berger , à caule  de  leur  figuie  de  trapezoidc.  Le  fang 
fe  condenie  6c  le  refroidit  dans  les  poumons.  Les 
valvules  du  canal  thorachique  ne  retiennent  pas  le 
chyle.  Le  mouvement  des  mulcles  dépend  du  fang 
raréfié  dans  la  fibre , &c. 

Jacques-Augufte  Blondel  s’eft  élevé  avec  beau- 
coup de  force  contre  l'influence  de  l'imagination  des 
femmes  fur  le  fruit , 6C  contre  le  pouvoir  de  cette 
imagination  de  marquer  ce  fruit. 

Jean-Baptifte  Sylva  a écrit  fur  la  rcvulfion  6c  fur 
la  dérivation:  il  a cru  faire  voir  que  la  révulfion  eft 
faluiairc,  & qu’il  convient  d’ouvrir  la  veine  la  plus 
éloignée  de  la  partie  foulante. 

Albert  de  Haller,  dilciplc  de  Boerhaave  6c  d’Al- 
binus,  & qui  eft  l'auteur  de  cet  article.  Nous  aurions 
préféré  de  tailler  cet  article  à une  autre  plume , 6 C 
ce  n’eft  qu’avec  répugnance  que  nous  nous  en  char- 
geons. Cet  auteur  qui  feul  de  tous  ceux  que  nous 
avons  nommés  jufqu’ici  vit  encore  , a beaucoup 
écrit  fur  l’anatomie  6c  fur  la  phyfîologic.  Il  a débuté 
par  un  commentaire  affez  ample  fur  les  leçons  de 
Boerhaave  : il  s’y  écarte  allez  fou vent  des  opinions 
de  fon  illuftre  maître , auquel  il  étoit  cependant  fincé- 
rement  attache;  mais  il  s’en  eft  écarté  bien  davantage 
dans  les  ouvrages  poftérieurs  à ces  commentaires. 
A l'occafion  de  quelques  monftres  qu’il  avoit  diffé- 
qués,  il  défendit  les  monftres  originaux.  U s’oppofa 
aux  nouvelles  opinions  fur  le  mouvement  du  cœur, 
que  Lancifi  ÔC  Nicholls  avoient  propofées.  Il  pro- 
posa une  hypothefe  fur  l’influence  des  lacqs  ner- 
veux, fur  le  mouvement  des  arieres;  mais  il  révo- 
qua depuis  lui  - meme  cette  idée.  11  fit  des  expé- 
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riences  fur  la  fefpiration,  8c  combattit  Hambergerî 
il  fit  voir  d’un  côte  qu’il  n’y  a pas  d’air  entre  la  pleure 
6c  les  poumons,  6c  de  l’autre , que  les  mulcles  inter- 
coftaux internes  élevent  aufli-bien  les  côtes  que  les 
externes.  Il  donna  un  abrégé  de  phyjiologi»,  dans 
lequel  il  traita  des  différentes  fondions  de  l'animal. 
Il  fit  voir  que  le  tiffu  cellulaire  eft  la  matière  dont 
la  nature  a compolé  les  membranes,  les  vaiffeaux, 
les  tendons,  les  ligamens,  les  vifeeres,  ôc  prciqu- 
toutes  les  parties  du  corps  animal.  Il  attribua  à l'ire 
ritation  lucccftive  des  parties  du  cœur  la  contrac- 
tion lucceflive  de  ces  pairies.  11  trouva  le  cœur  plus 
irritable  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  ani- 
mal , & les  inteftms  prefque  auiü  irritables  que  le 
cœur  : cette  obiervation  anatomique  lui  parut  fuffi- 
fante  pour  expliquer  la  dift'éreifce  entre  les  mouve- 
ment non  interrompus  des  organes  vitaux,  6c  les 
mouvement  temporaires  des  mufcles  fujets  k la  vo- 
lonté , qui  n’agiftent  que  par  les  ordres  de  l’ame  , ou 
par  l’effet  d’un  violent  ftimulus.  Il  ne  vit  ni  pouls, 
ni  contraction  , ni  fibres  mulculaires  dans  les  petites 
arteres.  11  regarde  le  cœur  comme  l’unique  moteur 
de  la  machine  animale.  Il  détermina  le  nombre  des 
pouls,  6c  fit  voir  que  les  nerfs  ne  font  ni  élaftiques 
ni  irritables.  Dans  le  mouvement  mufculaire  , il  di- 
ftingua  la  force  morte  qui  agit  fans  aucun  relie  de 
vie , le  mouvement  inné  qui  ceffc  bientôt  après  la 
vie,  6c  la  force  oerveuie  : il  attacha  au  mufcle  feul 
le  fécond  de  ces  mouvemens,  qu’on  s’eft  accoutumé 
d’appeller  irritabilité,  il  rejette  les  changemens  inté- 
rieurs de  l'œil , 6c  l’irritabili- c de  l'uvce  ou  du  corps 
Ciliaire.  Il  remarqua  que  le  fang  palfe  de  la  veine 
ombilicale  dans  le  foie  , ÔC  que  ce  lang  occupe  une 
grande  partie  des  vaifTeaux  qui  dans  l’adulte  appar- 
tiennent à b veine-porte.  11  décrivit  le  mêchamfme 
qui  change  la  ftruélurc  du  cæcum, & le  fait  parier 
de  l'état  de  fœtus  à celui  de  l’adulte.  11  reconnut  le 
fœtus  dans  la  merc avant  la  fécondation , ôc  démon- 
tra que  le  fexe  mâle  n’eft  nécedàire  que  pour  les 
animaux  fort  compotes  , ÔC  qui  fe  transportent  d’un 
lieu  à l’autre.  Il  refufa,  d’après  fes  expériences  , la 
fcnfibilitc  aux  tendons  , aux  ligament  , à la  dure- 
mere,  à plufieurs  membranes.  Il  trouva  dans  la  lon- 
gueur fuperieure  du  conduit  artériel,  la  folution  de 
la  grande  objeélion  de  Mery  qui  eft  rirce  du  calibre 
de  l’artere  pulmonaire  fuperieur  dans  le  fœtus  à 
celui  de  l’aorte.  Il  s’oppofa  dans  un  mémoire  parti- 
culier à l'hypothefe  de  M.  de  Burion , rejetta  les 
moules  intérieurs,  6c  la  fcmence  des  femmes.  f(  en- 
leva, par  une  expérience , aux  cavités  droites  du 
cœur,  l’avantage  de  mefurerle  plus  conftamment 
le  mouvement,  6c  le  tranfporta  aux  cavités  du  côté 
gauche.  Il  fit  un  grand  nombre  d'expériençes  fur  le 
mouvement  du  fang  dans  les  vailfeaux  capillaires, 
fur  l’épailfiriement  des  tuniques  de  l’artere  dans  fa 
dilatation  ; fur  leur  condenlation  dans  la  fyftole.  Il 
défendit  la  figure  Iphériquedes  globules,  rejetta  les 
globules  d’un  ordre  inférieur , ôc  la  rotation  des  glo- 
bules rouges.  11  fit  voir  que  le  fang  gonfle  une  artere 
qu’on  a liée , ôc  que  la  faignée  accéléré  extrême- 
ment le  mouvement  du  fang.  U ne  trouva  pas  que  U 
vîteffe  du  lang  diminue  dans  les  vairieaux  capillaires, 
dans  la  proportion  aflignée  dans  les  calculs  des  ma- 
thématiciens. Il  expofa  les  caufes  qui  continuent  de 
donner  quelque  mouvement  au  fang  , lorfque  le 
cœur  n’agit  plus.  Il  refufa  aux  nerfs  toute  influence 
viûble  fur  le  mouvement  du  cœur.  Une  autre  fuite 
d’expériences  fut  entreprife  pour  féparer  les  parties 
fenfibles  du  corps  animal  des  parties  infenfiblcs , ÔC 
les  parties  irritables  de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Une 
autre  fuite  encore  d’expériences  fut  faire  pour  dé- 
couvrir la  caufe  des  mouvemens  de  la  dure-mere  ; 
l’auteur  la  trouva  dans  la  facilité  qu’a  le  fang  de  fe 
verfer  dans  le  poumon  pendant  l’iofpirarion , de  de 
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SoLTviv^  CUil'.renc  lui  Paroît  attrac- 
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f mt-oit  ;..rn  .c^mr[le  un  flimulani.  La  choroïde  ne 
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i>Kvenif?f  ■!CSrayonsd'  ‘•'“■"«k  oe  peuvent 
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I»  première  caufe  du  vomiffement.  Le 
roit  ütr»  J'  Uf  g' ' S'!ridnipcdes  e ft  inconnu , & pa- 
rions V 1“?'  fig"r'  a onBde-  Une  fuite  d’obferva- 
jtons  fur  la  formation  du  coeur  8c  du  poulet  entier. 

vlf,hl?'^  Par  n avoir  qu’un  ventricule 

Vllible  & qu  une  oreillette , les  autres  cavités  fe  dé- 
vetoppenr  dans  la  fuite.  L’apparition  fucccffive  dé 
toutes  les  parties  de  l'animal,  les  mefurcsdc  les  dates 
, accroilfemens  , l’origine  des  couleurs,  des  fa- 
,eur?’  irritabilité  dans  l'embryon,  les  caufes  du 
développement  du  cœur.  Une  autre  fuite  d'expé- 
riences fur  la  formation  des  os , le  périorte  n’y 
a aucune  part,  & les  noyaux  offeux,  femblables  en 
tout  à 1 os  original,  fe  forment  fans  périofte.  Les 
mefures  &c  les  époques  des  accroiffemens  &c  de  l’cn- 
durciflement  de  la  gelée  qui  devient  cartilage  & os. 
L£  mouvement  du  coeur  qui  pouffe  le  fang  dans  les 
artères , cft  la  caufe  unique  du  développement  des 
parties  de  l’os.  L’action  du  diaphragme  dans  l'animal 
vivant , & les  phénomènes  des  noyés.  Une  fuite  d’ob- 
fervations  fur  les  yeux  des  poiffons,  des  quadru- 
pèdes &L  des  oileaux,  avec  les  corollaires  phyiiolo- 
giques  de  ces  obfervations.  Une  autre  fuite  fur  la 
formation  des  quadrupèdes,  elle  eft  plus  tardive 
que  les  auteurs  ne  l’ont  faite.  Les  corps  jaunes  n’exi- 
gent pas  avant  la  conception,  & font  une  dégénéra- 
tion  d’une  vcûcule,  de  laquelle  le  véritable  œuf  elt 
forti. 


J.  Frédéric  Schrciber , jatromathématicien.  Il  don- 
na une  théorie  du  fang , & commença  une  phy/îo- 
logie. 

François  Nicholls , anatomifte , & Stahlien.  II  don- 
na un  abrégé  de  phyfioloftc  rempli  d’hypothefes;  il 
foutint  que  les  deux  ventricules  du  coeur  ne  battent 
pas  enlcmblc  : il  crut  mie  les  mufcles  pyramidaux 
élevent  la  veflie,  & lui  donnent  la  pofition  néceffaire 
pour  fe  contracter.  L’ame  s’irrite,  difoit-il, des  efforts 
mal  pcnlés  des  médecins,  & fait  tout  de  travers. 

Jolie  XVeitbrecht  fut  le  premier  qui  refufa  à la 
dilatation  des  arteres  le  mouvement  qu’on  appelle 
pouls  : il  nia  que  l’iris  fut  irritable , ou  que  fes  mou- 
vement foient  mufeufaires. 

Alexandre  Stuart  fit  des  expériences  pour  prou- 
ver que  la  bile  eft  néceffaire  pour  exciter  le  mouve- 
ment périftaltique  des  inteftins,  & pour  procurer  le 
fommeil.  U donna  une  hypothefe  fur  la  caufe  du  mou- 
vement du  fang,  avec  des  expériences  faites  fur  l’a- 
nimal en  vie.  Dans  une  autre  hypothefe  il  conftrui- 
fit  le  cœur  d’un  plan  de  fibres  parallèles , roulées  fur 
elles-mêmes , félon  des  loix  qu’il  expofe. 

Job  Baftera  donné  desoblervationsfur  la  forma- 
tion des  os.  Il  ne  croit  pas  que  les  coraux  foient  con- 
ftruits  par  les  polypes , qui  en  font  les  habitans.  Il  a 
écrit  fur  la  génération.  C eft  dans  la  mere  qu’il  cher- 
che l’origine  du  foetus. 

Bryan  Robinfon,  jatromathématicien.  Il  fit  des 
expériences  fur  des  fyftêmes  de  vaiffeaux,  plus  ou 
moins  amples,  plus  ou  moins  libres, plus  ou  moins 
longs.  11  trouva  la  vîteffe  ( produite  par  une  caufe 
commune,  la  pefanteur)  en  raifon  fous-doublée 
inverfe  des  longueurs  & des  diamètres.  II  a cru  avec 
Bellini,  que  la  vîteffe  augmente  dans  les  vaiffeaux 
libres,  quand  une  partie  des  vaiffeaux  du  corps  ani- 
mal eft  obftruée.  11  n’a  reconnu  dans  les  tendons' 
qu’un  fentiment  obfcur.  Il  explique  la  feerctionpar 
l’attraâion  fpécifique  que  les  glandes  exercent  fur 
des  particules  déterminées,  de  nos  humeurs.  Dans 
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Ifes  expériences  fur  la  tranfpiration  il  l’a  trouvée 
moins  abondante  que  l’urine.  Il  a fait  d’autres  expé- 
riences fur  l’effet  que  différentes  liqueurs  font  fur  les 
fibres  folides,  ou  fur  les  cheveux  qu’on  y met  en 
macération.  Une  théorie  nouvelle  des  humeurs.  M. 
Robinfon  a comparé  la  quantité  de  nourriture  clans 
différons  animaux  & dans  différentes  pertonnes.  Il 
a donné  des  tables  fur  la  proportion  différente  du 
cœur  & du  foie  dans  différens  animaux , elfes  font 
immenfes  l’une  & l’autre.  Le  cœur  eft  grand  dans 
les  animaux  fauvages  & dans  les  animaux  à fang 
chaud,  le  foie  l’eft  dans  les  animaux  domeftiquesflt 
dans  les  poiffons.  Il  a traité  encore  du  vomiffement, 
du  nombre  des  pouls  dans  la  fievre  , des  effets  de 
la  bile,  de  la  réfraction  différente  des  humeurs  de 
l’oeil. 

Antoine  Ferrcin,  anatomifte.  H a donné  un  mé- 
moire fur  les  mouvemens  de  la  mathinc  inférieure,  & 
pîufieurs Mémoires  anatomiques.  Il  fut  illuftré  par  le 
Nouveau  fyjtimc  de  la  voix , dont  il  explique  les  tons 
par  la  feule  tenfion  plus  ou  moins  grande  des  ligi- 
mens  de  la  glotte. 

François  Qucfnai  a beaucoup  écrit  fur  la  phyfiolo- 
gie.  Il  a rétuté  Sylva,  & fait  peu  de  cas  de  la  révul- 
lion  fie  de  la  dérivation.  Il  admet  une  contraélion 
convulfive  des  ancres.  Il  traite  des  humeurs,  il  en 
compte  quatre  , & met  la  gelée  A la  place  de  la  bile 
noire.  Il  fuit  Couvent  Bocrhaave  fans  le  nommer,  & 
le  réfute  en  le  nommant.  Il  admet  la  férié  décroisan- 
te des  globules.  11  croit  à la  convulfion  du  période 
& de  la  durc-mere. 

Jean  Pringle,  préfuient  de  la  fociété  royale , a fait 
d’importantes  expériences  fur  la  putréfaÛion  des 
humeurs,  qu’il  diftingue  de  l’alkalefcence. 

Lamorier  en  a fait  fur  la  caufe  qui  empêche  le  vo- 
miffement  dans  les  chevaux,  fur  les  douleurs  que 
l’on  fent  dans  une  partie  amputée,  & qu’il  attribut 
au  nerf  comprimé  par  l’artere  fa  compagne. 

J.  André  Segner , l'éditeur  de  Nieuvetydt,  a cal- 
culé la  force  que  perdent  les  mufcles  en  agiffant.  Il  a 
donné  une  Théorie  fur  Us  trois  ordres  des  valvules  du 
colon. 

Guillaume  Portcrfied,  jatromathématicien,  & 
Stahlien.  Son  ouvrage  principal  traite  de  l’œil.  Il 
croit  un  changement  intérieur  de  l’œil  néceffaire,  & 
l’attribue  à l’ame  qui , félon  lui , cft  également  la 
caille  des  mouvemens  vitaux , quoique  la  volonté  ait 
perdu  fon  influence  fur  ces  mouvemens  par  l’habitude. 

Brownç  Langrish  a donné  des  analyfes  de  l’urine 
U du  fang,  & des  expériences  fur  l’effet  de  l’eau  de 
laurier  caufe  de  la  vapeur  du  foufre.  11  a donné  ua 
Traité  fur  le  mouvement  mufculaire  ; il  a fenti  que  les 
fibres  ne  font  pas  des  chapelets  des  véficules,&  il  dé- 
rive le  mouvement  du  ftimulus,  que  l’cfprit  cthérien 
applique  aux  clcmens  des  fibres.  Il  a écrit  fur  le 
mouvement  du  cœur. 

Les  oblervations  de  M.  Rye,  fur  la  tranfpiratioil 
fandorienne , faites  fur  lui-même,  font  très-exaâes. 
Il  a trouvé  la  proportion  de  l’urine  à la  tranfpiration 
afféz  différente  de  celles  de  Sanâorius. 

Jofeph  Lieutaud  a donné  pîufieurs  mémoires  fur 
I»  phy/tologie , fur  les  cfprits  & fur  la  fecrétion.  Il 
n attribue  le  vomiffement  qu’à  l’eftomac  même.  La 
rate  cft  faite  , félon  lui , pour  fe  remplir  de  fang  dans 
les  intervalles  de  la  digellion , & pour  fournir  une 
plus  grande  abondance  de  fang , pendant  que  cette 
fonflion  dure. 

Les  expériences  de  Jean  Belchier,  fur  la  teinturé 
rouge,  que  la  garance  donne  aux  os  des  animaux,  ont 
été  vérifiées  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  & par 
nous-mêmes. 

François  du  Hamel  du  Monceau , utile  citoyen,  a 
vérifié  des  premiers  ces  obfervations  , & les  a 
variées,  11  a cru  pouvoir  alfurer  que  le  période  eft 
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l’organe  5c  même  la  matière  dont  Ce  forment  les  os, 
dont  les  lames  feroient  des  lames  intérieures  du  pé- 
riofte  endurcies.  Il  a fait  d'autres  expériences  fur 
l’ente  animale,  telles  que  celle  des  éperons  entés  fur 
la  tête  d’un  chapon. 

Michel  Chriltophlc  Hanow  a fait  des  expériences 

nr  trouver  la  force  avec  laquelle  le  fouffle  élevé 
t oids  attaché  à une  velîie.  Il  a écrit  fur  la phyjio - 
logée.  1)  eft  Stahlien,  mais  il  admet  l'irritabilité. 

Jofeph  Zinanni  s’eft  élevé  contre  l’opinion  qui 
attribue  aux  polypes  la  formation  des  coraux. 

André  Palla  a vu  le  mouvement  du  (ang , qui  dé- 
pend de  la  pefanteur.  11  a écrit  fur  l’origine  des 
réglés. 

François  Boiffier  de  Sauvages , jatromathémati- 
cien  des  principaux  du  fiecle,  8c  îélé  Stahlien.  11  a 
calculé  les  forces  du  cœur,  & trouvé  qu’elles  ne 
peuvent  pas  être  Peffcr  des  nerfs.  Il  a fait  voir  que 
dans  un  lyftême  de  vaifleaux , la  vîteffe  ne  s’accroît 
pas  dans  les  vailTeaux*  libres,  lorfqu’il  y en  a d’ob- 
ftrués.  Il  croit  que  dans  le  pouls  U nouvelle  quan- 
tité de  fang  poulfée  dans  l’artere  entre  pour  peu  de 
choie  : il  évalue  à fort  peu  la  preffion  latérale.  11  re- 
garde l’elprit  animal  comme  électrique  , St  c’eft  par 
cette  qualité  qu’il  explique  le  mouvement  mufeu- 
laire.  Il  a écrit  fur  la  contraction  des  artères:  il  ne 
croit  la  fomme  des  lumières  de  toutes  les  branches 
artérielles  qu’octunle  de  la  lumière  de  l’aorte.  C’eft 
de  l’adhélion  qu’il  dérive  l’opération  des  médica- 
mens.  Il  a fait  des  expériences  fur  la  facilité  avec 
laquelle  b peau  le  prête  à l’extcnfion.  L’artere  lice 
ne  fe  contra ôe  pas:  l’aorte  liée  ne  produit  point  de 
para ly fie, félon  M.  Boiftier.  Il  cft  du  fenriment  de 
Hambcrgcr  fur  les  points  conteftés  de  la  refpiration. 
Sur  le  gonflement  du  cerveau  dans  l’expiration,  il 
eft  de  mon  fentimenr.  Il  croit  la  religion  catholique 
intérieurement  liée  à l’hypothel’e  de  Stahl.  Il  calcule 
b vîteffe  du  fang , & fa  diminution  dans  les  vaifleaux 
capillaires.  Il  cherche  la  raifon  qui  empêche  les  vei- 
nes d’avoir  un  pouls. 

Abraham  Kaauw,  neveu  de  Boerhaave  , a biffé 
quelques  écrits  du  premier  mérite.  Il  a fait  des  ex- 
périences  fur  l’effet  de  l’opium , fur  les  blcftures  de 
la  dure-mei  e , fur  les  nerfs , fur  les  élémens  du  corps 
animal. 

Claude  Nicolas  le  Cat  n’a  pas  été  en  garde  contre 
leshypothelés,  il  s’en  cft  permis  d’abfolument  im- 
probables, telles  que  l’origine  de  la  mucoftté  noire 
de  l’œil , attribuée  au  mélange  du  foufre  & du  mer- 
cure. Ha  donné  un  Mémoire  fur  le  mouvement  mufeu- 
Lire,  qu’on  a couronné  à Berlin.  Il  y a quelques  ex- 
périences ÔC  beaucoup  d’hypothefes,  les  expériences 
même  font  outrées  au-delà  du  vrai  : Fhypothefe  eft 
à peu-prés  celle  de  Stenon.  Il  a combattu  l’infcnfibi- 
lité  des  tendons , de  1a  dure-mere  ; il  a cependant  vu 
Ci  rapporté  lui-même  les  expériences  qui  la  prou- 
vent. Il  ajoute  une  ame  végétable  à lame  ordinaire. 
Dans  une  autre  hypothefe,  il  dérive  les  règles  d’une 
phlogofe  vénérienne.  Dans  une  autre  encore  il  fait 
le  fuc  nerveux  des  nègres  noir,  6i  explique  par-là 
b noirceur  de  l’épiderme  de  ces  hormties. 

Jean  Etienne  Bertier  a fait  pluficurs  expériences , 
que  les  autres  phyfiologiftes  n’ont  point  ratifiées. 
Il  arejetté  le  mouvement  periftahique  des  inteftins; 
il  attribue  à l’air  élartique , contenu  dans  le  fang , le 
mouvement  progreffif  Ce  b circulation. 

Henri  Baker  a écrit  fur  le  polype  & fur  les  phéno- 
mènes du  fang  dans  les  vaifleaux  capillaires.  Il  a 
décrit  1a  refufeitation  de  l’animal  à race,  après  une 
mort  qui  paroît  parfaire. 

Clitton  Wintringham , premier  médecin  du  roi 
d’Angleterre,  a fait  de  nombreufes  expériences  pour 
déterminer  les  différens  degrés  de  réfiftance , que  les 
artères  oppolent  à l’air  forcé  dans  leur  cavité; 
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recherche  entièrement  nouvelle.  Il  a trouvé  dans  b 
foibleffe  des  artères  du  baflin , 6c  dans  la  duretc  des 
veines  qui  y répondent , b véritable  caufe  de  la 
congcltion  du  fang  dans  b matrice,  & des  réglés.  Il 
a fait  des  obfervations  fur  l’œil  6c  fur  les  forces  re- 
fringantes de  les  differentes  humeurs. 

Benjamin  Hoadley,  bol  efprit,  a écrit  fur  la  ref- 
piration , & il  a défendu  une  mauvaise  caufe  avec 
beaucoup  de  pbufibiûtc.ll  l'outenoit  la  prél’ence  de 
l’air  entre  1a  pleure  6c  les  poumons. 

Jofeph  Exupere  Bertin  combattit  le  nouveau  fy- 
fttme  de  Ferrein  fur  les  cordes  vocales.  Il  a écrit  fur 
l’utilité  des  fibres  tendineufes,  des  mufeics  droits, 
fur  les  branches  qui  dans  le  fœtus  naiffent  de  la  veine 
ombilicale  8c  qui  traverfent  le  foie  , lur  la  circula- 
tion des  efprits  animaux;  fur  le  mouvement  alterna- 
tif du  fang  dans  les  veines  du  foie,  dont  la  caufe  eft 
dans  b refpiration. 

Jacques  Parlons  a écrit  fur  le  mouvement  mufeu- 
bire,  6c  fur-tout  fur  la  phyfionomie,  dont  la  caui'e 
eft  dans  l’aâion  perpétuée  des  mufcles,  qui  caraftéri- 
fent  la  pallion  dominante.  Dans  un  ouvrage  fur  b 
génération  il  s’oppofe  à M.  deBuffbn,  6c  foutient 
que  la  mere  forme  l'enfant.  Il  explique  les  phéno- 
mènes des  polypes  , des  parties  du  corps  animal , qui 
renaiffent  u’elles-mêmes.  Ce  font  des  germes  préexi- 
ftans  qui  fe  développent.  11  a traité  de  la  formation 
des  coquillages. 

Antoine  Petit , célèbre  anatomlfte  & accoucheur, 
a donné  une  nouvelle  théorie  de  b caufe  de  l’accou- 
chement. Les  fibres  répandues  fur  la  furface  de  la 
matrice  cèdent , tant  que  le  col  de  cet  organe  peut 
fournir  de  ccs  fibres:  quand  le  col  n’en  peut  plus 
fournir,  ni  s’cmincer  davantage,  les  fibres  de  b 
matrice  irritées  fc  contra  ûent , 6c  le  col  affaibli  ne 
renfle  plus. 

François  David  Hcriffant  a fourni  pluficurs  mé- 
moires phyfiologiques  fur  la  formation  des  dents,  lur 
celle  des  os  &c  des  coquillages.  Un  tiffu  cellulaire 
fait  le  fondement  de  l’os  6c  de  b coquille,  tfc  une 
terre  crétacée  extravalce  dans  ce  tiffu  leur  donne  b 
dureté. 

Théophile  de  Bordeit  a écrit  furies  glandes,  fur 
le  tiffu  muqueux  ( cellulaire)  , où  il  a un  peu  trop 
négligé  de  citer  ceux  qui  a voient  fait  connoûrc  l’im- 
portance de  ce  tiffu.  Chaque  glande  a l'a  vie , félon 
lui,  6c  b comprelîion  ne  comnbue  pas  au  mouve- 
ment des  focs , à celui  de  la  falive.  Il  admet  avec  la 
Cale  une  action  6c  réaction  du  tiffu  cellul.tire  6c  de 
Peftomac.  Il  s’oppofe,  6c  avec  raifon  aux  expérien- 
ces. Il  a enrichi  la  féiucioiique  d’une  quantité  de 
nouveaux  pouls.  11  regarde  le  corps  humain  comme 
parti  en  deux  parties  égalés. 

De  différons  auteurs  qui  ont  travaillé  fur  les  pro- 
portions des  naiilànces  6c  des  morts , fur  les  proba- 
bilités de  la  vie,  6c  for  l’ordre  avec  lequel  le  genre 
humain  rentre  dans  le  fepulcrc,  le  plus  complet  eft 
L.  Pierre  Sufmilch. 

Jean  Linings  a donné  deux  mémoires  for  la  tranf- 
piration  , 6 c des  tables  drcllccs  for  fa  propre  expé- 
rience. Sur  le  tout  il  croit  l’urine  plus  abondante  que 
la  tranfpiration. 

M.  de  Grandjean  de  Fouchy  a montré , par  le 
calcul,  combien  peu  le  fyftémc  des  monftrcs  acci- 
dentels eft  probable. 

Charles  Bonnet  a beaucoup  travaillé  for  diff'érens 
points  importans  de  b phyjîologie.  il  a veillé  très- 
exaOement  fur  les  pucerons , depuis  le  premier  mo- 
ment de  leur  vie  , 6c  les  a trouvé  fécondés , fans 
avoir  jamais  été  accouplés.  Ils  font  vivipares  dans 
la  chaleur,  ovipares  dans  les  mois  plus  tempé- 
rés. 11  a divifé  des  vers  aquatiques  , qui  fe  font 
réintégrés  fans  peine , Ôc  dont  la  nature  a rétabli 
1a  tête , & tous  les  organes.  L’effai  analytique  fur 
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les  facultés  de  l’amc  eft  une  explication  méchani- 
que  de  Tes  fondions  les  plus  cachées.  M.  Bonnet  y 
propole  Fhypothcfe  d’un  germe  indsftruélible  qui 
réfide  dans  le  cerveau.  Il  a foutenu  le  développe- 
ment contre  les  hypothefes  oppotees.  Il  a donné 
une  utilité  peu  connue  à la  fcmcnce  mâle,  qui  ré- 
veille le  mouvement  afloupi  du  coeur  de  l’embryon. 
Il  admet  des  germes  préexiflans  dans  les  polypes  Sc 
dans  les  animaux,  dont  la  nature  répare  les  pertes. 
On  doit  lire  fes  réflexions  fur  les  polypes,  fur  la 
perlonnalitc,  lur  les  mulets,  fur  la  refpiration  des 
crytalides. 

L’abbé  Turberville  Needham  , autrefois  Jéfuite, 
fe  fît  connoitre  par  la  fînguliere  observation  de  la 
vie,  gui  fort  d’une  gaine  du  calmar  après  la  mort , 
Sc  qui  fait  fortir  de  cette  gaine  le  pi  flou  d’une  pom- 
pe. Il  a vu  renaître  les  parties  coupées  de  pluheurs 
animaux.  Il  fit  enfuite , comme  M.  de  BuiFon , des 
expériences  fur  les  particules  organiques , qui  de 
la  vie  végétale  s’élèvent  à la  vie  animale,  & qui 
retombent  alternativement  dans  la  première  de  ces 
vies.  II  réduifit  le  développement  & la  nutrition  à 
deux  forces  fimples,  Fattraftion  6c  la  réfiftance.  Il 
rejetta  le  développement,  &c  regarda  comme  un 
événement  pofîiblc,  qu’une  cfpece  d’animal  en  pro- 
duife  un  autre  entièrement  différent.  Il  fépara  le 
piincipc  irritable  , matériel,  du  principe  Sentant  & 
immatériel.  Il  parla  d’un  polype  en  arbriffeau,  qui 
ne  laide  pas  que  d’avoir  une  efpcce  d’intellin. 

Guillaume  Hunier,  grand  anatomifte,  a Soutenu 
par  fes  expériences  , que  les  vaiffeaux  lymphati- 
ques nai  fient  du  tiffu  cellulaire , 6c  non  pas  de 
quelques  arteres  tranfparenres.  Il  a mis  dans  tout 
Son  jour  la  théorie  du  changement  de  fituation  des 
tefticules , qui  Sortent  de  la  caviré  du  péritoine  par 
une  ouverture  qui  fe  forme  après  les  avoir  laiffé 
palfer  : il  a décrit  la  marche  par  laquelle  les  tefti- 
cules  f e rendent  dans  le  Scrotum  dans  une  gaine 
cellulaire.  II  a confirmé  l’infcnfibilité  des  tendons, 
de  la  dure-mere. 

George  Louis  le  Clerc  de  Buffon,  homme  élo- 
quent , a beaucoup  fourni  à la  phyfîolcgie.  Il  a 
donné  Fhiftoire  des  couleurs  imaginaires  ; les  cau- 
fes  méchaniques  du  fîrabil'me,  6c  fur-tout  une  nou- 
velle théorie  de  la  génération  des  animaux.  Une 
matière  organique  toujours  difpofée  à devenir  une 
plante  ou  un  animal , efl  la  matière  qui  nous  nourrit. 
Ce  qui  n’tfl  pas  confiimé  par  la  nuirition , eft  mou- 
lé fur  les  parties  différentes  du  corps  animal,  & 
renvoyé  aux  organes  de  la  génération  : ce  Superflu 
y compofe  des  particules  organiques , qui  fournies 
par  les  deux  fexes,  fe  mêlent , 6c  forment  un  nou- 
vel animal  par  l’attraction  des  particules  analogues. 
M.  de  Buffon  a vu,  comme  M.  Needham,  des  fi- 
lets s’élever  de  la  matière  du  lperme,  & des  glo- 
bules s’en  détacher , s’agiter  d’un  mouvement  ra- 
pide , le  perdre  enfuite , diminuer  de  volume  6c. 
difparoitre.  L’abondance  de  ces  particules  produit 
des  monllres,  félon  lui , & fous  d’autres  circonfïan- 
ces , des  tumeurs  à des  plantes.  M.  de  Butfon  a donné 
une  cfquule  des  différentes  périodes  de  la  vie  hu- 
maine , de  l’accroifTvment , de  la  durée  de  la  vie.  , 
Dans  un  autre  mémoire  il  traite  des  fens  : fur  le 
privilège  du  toucher  , qui  corrige  les  erreurs  où 
les  autres  fens  fèroient  tomber  lame  : des  avan- 
tages que  la  main  procure  à l’homme  pour  fe  for- 
mer une  idée  plus  complcrte  des  objets.  Le  nou- 
veau monde  eft  habite,  félon  M.  de  Buffon,  par 
des  animaux  diflerens  de  ceux  du  nôtre,  6c  plus 
petits.  Il  y a des  animaux  imparfaits , dont  les  efpc- 
ces  fe  detruilent , parce  qu’elles  ne  peuvent  pas 
fe  foutenir.  Il  réduit  les  variétés  des  animaux  à 
i’efpece  originale,  & diminue  extrêmement  le  nom- 
bre de  ces  efpeces.  Les  qualités  de  l’ame  ne  font 


P H Y 

pas  entièrement  dans  la  raifon  de  la  reffemblancè 
avec  l’homme.  Hijloirt  naturelle  des  oifiaux. 

M.  Daubent  on  , l’affocié  de  M.  de  Buffon  ; a 
donné  des  réflexions  fur  la  pofition  du  grand  trou 
occipital , qui  dans  l’homme  répond  au  milieu  du 
crâne  , 6c  dans  les  animaux  à la  partie  la  plus 
poflérieure.  La  première  de  ces  pofitions  favorife 
la  fituation  droite,  la  fécondé  celle  du  quadrupè- 
de. Dans  un  autre  mémoire  il  décrit  la  nomina- 
tion 6c  la  marche  des  alimens  dans  les  di&rens 
eftomacs. 

François  du  Lamure  a écrit  plufieurs  mémoires 
phyliologiques.  Il  explique  la  fecrétion  des  diffé- 
rentes humeurs  par  les  différens  degrés  de  denfité 
& de  folidité  dans  les  filtres.  Il  défend  & l’air  tho- 
rachique  6c  Fabaiffement  des  côtes  par  les  mufetes 
intercollaux  internes.  Il  a fait  des  expériences  fur 
le  concert  de  la  refpiration  avec  le  mouvement 
du  cerveau  : il  en  explique  le  gonflement  par  li 
compreffion  de  la  poitrine , qui  a lieu  dans  l’inf- 
piration,  ÔC  qui  repouffe  le  fang  veineux  dans  les 
troncs  de  la  tête.  Ces  expériences  portent  des  da- 
. tes  antérieures  à celles  de  M.  de  Haller , mais  ce 
dernier  auteur  a publié  le  premier  les  rcfultats, 
6c  il  paroit  par  une  lettre  de  M.  de  Sauvages,  que 
les  expériences  même  font  les  plus  anciennes.  M. 
Lamure  a écrit  contre  la  dilatation  des  arteres  par 
la  preilion  latérale  du  fang  : il  croit  pouvoir  nier 
que  l’artere  le  dilate  dans  le  pouls. 

Abraham  Trembley  efl  l’auteur  de  l'admirable 
decouverte  des  polypes  , entrevus  par  Leeuven- 
hoeck  & par  un  anonyme.  M.  Trembley  a lu  tirer 
de  ces  petits  animaux  informes  des  lumières  fort 
iuicreffantes.  Il  le*  a divisés , ils  fe  font  complètes, 
il  les  a fendus,  il  en  a fait  des  monflres  ; il  les  a 
vu  pouffer  des  bourgeons  qui  fe  font  alongés,  qui 
ont  produit  des  bras , fe  font  féparés  de  leur  mere 
6C  ont  vécu  de  leur  propre  vie  : en  un  mot,  il  a 
trouvé  dans  le  même  être  la  faculté  de  fe  repro- 
duire d’un  arbre  & le  fentiment  avec  la  voracité 
d’un  animal.  Il  a étendu  les  recherches  fur  plusieurs 
efpeces  de  polypes. 

V’incent  Menghini  a démontré  la  terre  du  fer,  qui 
efl  contenue  dans  le  centre  du  fang  calciné. 

Richard  Brocklesby  a f.«it  des  expériences  qui 
prouvent  l’infenfibilité  des  tendons  du  période,  vc. 

Benjamin  Schwartz  a fait  de  bonnes  expériences 
fur  le  vomiffement , fur  la  part  qu’y  a le  diaphrag- 
me 6c  le  mouvement  pcrillaltique  de  l’ellomac. 

Augufte-Jean  Rafel,  artille,  a multiplié  les  célé- 
brés expériences  fur  le  polype , il  en  a découvert  de 
nouvelles  efpeces. 

J.  Augiifte  Unzer  a beaucoup  travaillé  fur  la  par- 
tie de  la  phyfiologie  qui  regarde  les  fonctions  de  l’â- 
me , fur  le  fentiment  qui  relie  dans  les  nerfs  & fur  le 
fentiment  de  lame , fur  la  liaifôn  du  mouvement 
mulculaire  au  fentimenr. 

Etienne  Bonnot  de  Condillac  a écrit  fur  le  média- 
nifmc  des  fonctions  de  l’amc,  fur  la  naiffance  des 
idées,  leurs  liaifons,  leur  ordre,  leur  force  diffe- 
rente , Tamoul* & la  haine,  les  idées. 

David  Hartley  a fait  un  ouvrage  à-peu-près  fur 
le  même  fujet,  nuis  fur  des  principes  différens.  Il 
ne  reconnoit  rien  qui  ne  foit  matériel , & les  fonc- 
tions de  l’anie  font  méchaniques , félon  lui.  Il  admet 
de  petites  vibrations,  qui  fe  perpétuent  dans  les  fi- 
bres nerveufes  du  cerveau , même  après  que  les  of* 
dilations  originales  ont  ceffé  : fes  vibrationcules 
expliquent  la  mémoire,  & le  mouvement  mufeu- 
Iairc  eft  une  fuite  néccflaire  des  fenfotions. 

M.  Deparcicux  a drelîé  des  tables  des  naiffances 
6c  des  morts,  fur  les  fartes  des  religieux,  & en  a 
tiré  des  corollaires  fur  le  calcul  de  la  probabilité  de 
la  vie  humaine, 

Jean 
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Jean  Antoine  Butini  a écrit  fur  la  circulation , fur 
la  prcffion  latérale,  fur  la  caufe  de  la  non-pulfation 
des  veines,  fur  la  vîtefle  du  fang. 

Les  Mémoires  pourfervir  à l’Hijloire  des  infecta  de 
Charles  de  Geer,  contiennent  bien  des  expériences, 
dont  la  phyjiologie  peut  profiter.  11  a confirmé  la  fé- 
condité des  pucerons  vierges  & leur  génération  tan- 
tôt vivipare , tantôt  ovipare.  Il  a aidé  ôc  ralenti  le 
développement  des  chryfalides , il  en  a démontré 
la  relpiration  , il  a traité  du  lue  rendu  des  che- 
nilles, du  volvox  qui  renferme  des  petits,  dans 
lefqucls  d’autres  petits  font  renfermés. 

On  peut  rapporter  à la  phyfolofie  les  planches  de 
M.  Levret,  qui  expriment  les  accroiffemens  fucceiïifs 
de  l'utérus  fécondé  : la  dilTolution  de  la  crème  ÔC  du 
lait  caillé  par  les  alkalis , les  mef  lires  des  fœtus  de  dif- 
férens  âges. 

Jean  Frédéric  Meckel , excellent  anaîomifte , a fait 
des  recherches  fur  la  caufe  du  petit  calibre  des  veines 
pulmonaires , fur  la  pefantcur  différente  du  cerveau, 
qui  diminue  avec  l'âge,  fur  l'cndurciiTcment  de  cet 
organe  dans  le  feu.  11  a rétabli  la  communication  des 
vaiffeaux  lymphatiques  ôc  des  conduits  avec  les 
veines. 

Anne-Charles  Lorry  a fait  des  expériences  fur  le 
fentiment  de  quelques  parties  du  corps  animal.  Il  ne 
fépare  pas  la  fenfibilité  de  l'irritabilité  : il  rend  le  fen- 
timent  à la  dure-mere  Ci  au  tendon,  ôc  l’ôte  aux 
membranes  ; il  s’eft  fervi  pour  démontrer  ce  fenti- 
meni,  des  poifons  chymiqucs.  Il  a fait  les  expérien- 
ces néceffaires  fur  l'analogie  des  mouvemens  du  cer- 
veau ôc  de  la  refpiration. 

Les  expériences  de  J.  Benjamin  Bœhmcr  fur  le  cal 
des  os  ôc  fur  la  teinture  rouge  que  la  garance  donne 
aux  os,  font  originales.  Il  s’eft  oppofé  à la  forma- 
tion du  cal  par  le  période. 

Daniel  Paffavant  a donné  un  nouveau  calcul  de  la 
force  du  cœur , il  l’a  fait  très-petite , 6c  l’évalue  par 
l’élévation  d’un  poids  de  375  liv.  à huit  pieds,  dans 
l’efpace  d’une  heure.  11  traite  aufti  de  la  force  de  la 
contraéiion  des  artères. 

Les  ouvrages  d'Étienne-Louis  Geoffroi  fur  les  in- 
feftes  &C  fur  les  coquillages , contiennent  beaucoup 
de  faits  intéreffans  fur  la  phyjiologie. 

On  peut  lire  la  phyfologie  anatomique  de  George 
Hcuerinan,  dans  laquelle  l'auteur  a pris  allez  géné- 
ralement le  parii  de  la  vérité. 

J.  Godefroi  Zinn,  bon  anatomifte,  a fait  d’utiles 
expériences  fur  le  cerveau  : il  a fait  voir  que  le 
corps  calleux  n’a  aucune  prérogative  par-deflus  les 
autres  parties  du  cerveau.  11  a réduit  à les  juftes 
bornes,  la  célébré  expérience  attribuée  à Bcllini , 6c 
a trouvé  la  dure-mere  infenfible.  Il  a vu , comme 
Fontana  &c  moi , que  la  lumière  agit  fur  la  rétine  6c 
non  pas  fur  l’iris , quand  la  prunelle  fe  rétrécit. 

Chréticn-Frcdéric  Trcndelindurg  a fait  voir  dans 
deux  mémoires  que  M.Hamberger  s’en  cft  laiffé  im- 
pofer  par  une  déchaînance  du  médiaftin,  6c  qu’il  a 
pofé  en  fait  (ans  en  donner  de  preuves,  que  les  cô- 
tes font  égales  en  longueur,  parallèles  & terminées 
par  des  corps  parallèles , 6c  que  fa  dcmonftration  n’a 
de  force  que  dans  cette  fuppolition. 

Antoine  Louis,  entre  plufteurs  autres  mémoires, 
en  a donné  deux  qui  concernent  particuliérement  les 
naiffanccs tardives,  qu’il  n’admet  pas, du  moins  dans 
l’étendue  qu’on  a voulu  leur  donner,  chaque  animal 
ayant  fon  tems  afligné  pour  fe  délivrer  de  fon  fruit. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  du  lyftcme  ténébreux 
de  M.  le  Care.  L’origine  du  mouvement  & du  fenti- 
ment eft,  félon  lui,  dans  le  fyftême  membraneux 
nerveux,  dont  la  fource  eft  dans  l’épigaftre , Sc  non 
pas  dans  le  cerveau.  Le  diaphragme  eft  le  principe 
du  mouvement  & ta  puiffance  déterminante  du  fen- 
Tvm  /f. 
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timenf.  Il  entretient  avec  les  inteftins  un  mouvemen  t 
alternatif,  6c  l’eftomac  entretient  encore  un  équili- 
bre avec  le  cerveau  Ôc  le  diaphragme,  ôc  une  vitalité 
perpétuelle  eft  l’effet  de  cct  équilibre. 

J.  Rodolphe  Stichclin  a écrit  fur  le  nombre  des 
pouls , fur  la  force  du  fouftle  , fur  la  fympathie  des 
mufcles. 

Michel-Philippe  Bouvart  a foutemt  avec  chaleur 
la  caufe  des  naiffances  déterminées  à une  certaine 
époque. 

Jean -George  Rccderer,  anatomifte,  s’eft  élevé 
contre  la  communication  des  vaiffeaux  rouges  de  la 
matrice  avec  ceux  du  foetus,  & contre  la  qualité 
nourricière  de  l’eau  de  l’amnios.  Il  a donné  Phiftoire 
de  la  grofleffe  6c  des  changetnens  des  organes  pro- 
portionnés aux  progrès  du  fruit  & de  l’accouchement. 
11  a défendu  la  caule  des  monftres  accidentels.  On  a 
de  lui  une  nouvelle  hypothefe  mèckaniquc  pour  expli- 
quer le  mouvement  rnufculuire.  11  a combattu  dans  un 
mémoire  particulier  les  envies  Sc  le  pouvoir  de  l’ima- 
gination de  la  mere  fur  le  fruit.  Il  a réfuté  ceux  qui 
attribuent  à la  friélion  la  chaleur  animale. 

On  a de  Jacques  Félix  de  bonnes  expériences  fur 
le  mouvement  périflaltique  direct  ôc  renverfé,  (ur 
le  chyle  coloré  par  l’indigo,  fur  l’abfence  de  l’air 
thorachique. 

Samuel  Aurivillitis  a écrit  fur  les  phénomènes  du 
poumon  : il  confirme  le  diamètre  lupérieur  des  ca- 
vités droites  du  cœur  6c  de  l’artere  pulmonaire  , 
mais  fans  admettre  de  condenfation  dans  le  fang.  U 
a décrit , d’après  fes  obier  varions,  le  mouvement 
périftaltique  des  inteftins. 

M.  Peyffonnel  a propofé  le  premier  l’opinion  gé- 
raleinent  reçue  de  la  formation  des  coraux  par  les 
polypes  qui  les  habitent. 

Robert  Vhytt , en  admettant  l’ame  comme  la 
caufe  des  mouvemens  vitaux,  s’éloigne  cependant 
de  l’hypothclè  de  Stahl , en  ôtant  à l’ame  la  pré- 
voyance 6c  le  deffein , & ne  lui  laiffant  que  l’effort 
pour  fc  délivrer  d’une  ienfation  incommode  : 6 c en 
réduifant  les  mouvemens  vitaux  à l’effet  du  ftimuliis, 
il  foutient  cependant  avec  Stahl , que  le  corps  eft 
incapable  de  produire  du  mouvement.  11  adopta 
l’ofcillation  des  vaift'eaux  capillaires.  Il  a fait  des  ex- 
périences fur  les  ligamens  des  nerfs , il  ne  croit  pas 
la  force  du  cœur  luftifante  pour  entretenir  le  mou- 
vement circulaire  du  fang.  Il  avoue  que  le  femi- 
ment  d’un  tcnJon  eft  obtus  dans  l’état  de  fanté  ; mais 
il  fe  perluade  qu’il  peut  devenir  très-vif  dans  l’état 
d'inflammation.  11  explique  les  phénomènes  de  l’irri- 
tabilité dans  les  parties  retranchées  du  corps  de  l’a- 
nimal, par  une  portion  de  l'ame  qui  refte  avec  ces 

Iiartics.  Il  foutient  que  l’irritation  des  nerfs  accéléré 
e mouvement  du  cœur.  Des  expériences  qu’il  fit 
avec  l’opium,  lui  pcifuadcrcnt  que  ce  poifon  dé- 
truit l’irritabilité,  quand  il  eft  appliqué  intérieure- 
ment. 

Jofeph-Albcrt  la  Lande  de  Lignac , s’oppofa  dans 
un  ouvrage  aft’ez  étendu  aux  opinions  de  M.  de  Buf- 
fon  6t  à celles  de  M.  Needham.  Il  rejetta  les  alterna- 
tives de  la  vie  animale  6c  végétale,  ôc  réfuta  l’épi- 
genefe.  U foutient  le  développement  ÔC  rejette  l’i- 
nutilité de  quelques  parties  du  corps  animal,  pro- 
poféc  par  M.  de  Buffon. 

Les  expériences  de  M.  J.  Melchior- Frédéric  AI- 
brecht  fur  la  toux  , fe  réduifent  à faire  voir  qu’il 
eft  fort  difficile,  par  quelque  ftimulus  que  ce  foit, 
de  faire  touffer  un  animal  : celles  de  M.  Georges 
Remus  , tendent  à faire  voir  que  le  cœur  ne  pâlit 
pas  en  fe  contrariant,  que  la  ligature  ne  fait  pas  tou- 
jours enfler  un  vaiffeau , que  la  faignée  accéléré  la 
circulation  du  fang , que  la  lymphe  ferme  la  bîeffure 
d’une  artere  : celles  de  M.  Pierre  Cartel , établiffent 
L z 
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1 infenfibilité  des  tendons,  de  la  dure-mcrc,  des  liga- 
tnens , &c.  celles  de  M.  J.  Dieteric  Val fdorf  démon- 
trent la  liaifon  de  la  respiration  avec  les  mouvemens 
du  cerveau , Son  gonflement  dans  l’expiration , 6c 
ion  affairement  dans  l'infpiration  : celles  de  M.  I. 
Adrien-Théodore  Sprcegel  développent  l’aûion  des 
poilons.  L’opium  détruit  l’irritabilité,  non  pas  de 
l’eftomac  ou  des  inteftins,  mais  de  l'iris.  M.  Pierre 
Detlel  a fait  des  expériences  convainquantes  fur  la 
formaû  on  du  cal , qui  très-certainement  eft  une  ge- 
lée qui  fe  prend  6c  s’endurcit  par  dégrcs  , & qui 
n’eft  pas  un  alongement  du  periofte.  M.  J.  Henri 
de  Brunn  a fait  voir  que  la  ligature  du  nerf  rend  le 
mufcle  infenfible  fans  lui  ôter  l’irritabilité  : il  a re- 
marqué que  prcfque  toutes  les  ligatures  des  nerfs 
font  mortelles  dans  les  animaux.  J.  Chriftophle 
Kuhleman  a fait  des  expériences  laborieufes  fur  les 
brebis  couvertes.  Il  a vu  le  progrès  de  la  féconda- 
tion fur  la  véficule  de  l’ovaire , fa  déchirure , le  corps 
jaune  qui  naît  au-dedans  de  la  véficule,  l’apparence 
tardive  du  véritable  oeuf,  la  formation  fucceflive  du 
nouvel  animal.  M.  Joachim-Jacques  Rhades  a tiré  du 
véritable  fer  de  la  chaux  du  fang,qui  rejoint  au  phlo- 
giftique,  a repris  la  forme  métallique  & malléable. 
M.  Emmanuel-Jean  Evers  a fait  des  expériences  fur 
les  animaux,  qu’il  noyoit  en  les  tenant  fous  l’eau  : 
il  a trouvé  de  l’eau  dans  l’cftomac  & dans  les  pou- 
mons ; l’on  n’a  jamais  réufli  à rendre  la  vie  à ces 
animaux.  M.  Jean-Georges  Runge  a vérifié  & con- 
firmé les  expériences  des  cordes  vocales;  elles  ont 
réufli  comme  dans  les  effais  de  M.  Ferrein.  M.  Ar- 
nold Duntre  a trouvé  par  l’expérience,  que  les  ani- 
maux foutiennent  fans  périr  une  chaleur  fupérieure 
à celle  de  leur  fang  , 6c  a confirmé  l’infenfibilité  de 
la  dure-mere.  Tous  ces  jeunes  médecins  font  des 
éleves  de  M,  Haller  ; & les  expériences,  à l’excep- 
tion de  celles  de  M.  Duntre,  ont  cté  faites  fous  fes 
yeux  : il  tâchoit  de  multiplier  les  expériences  6c  les 
recherches exaftes  d’anatomie,  en  alignant  à cha- 
que candidat  une  queftion  de  phyjîologic  ou  d’ana- 
tomie. 

M.  Jeaeliis  a vérifié  l’exiftcnce  des  polypes , dont 
la  pulpe  animale  fert  comme  de  moelle  à des  végé- 
taux, & dont  les  têtes  fortent  par  des  ouvertures  de 
l'écorce.  Les  éponges  font  compofées  de  fibres  ani- 
males gclatineufes. 

Guaîther  von  Dœveren  a fait  des  expériences  fur 
l’infenfibilité  de  la  dure-mere  & des  tendons.  Une 
partie  a eu  le  même  fuccès  qu’elle  a entre  les  mains 
de  M.  de  Haller  ; d’autres  fois  M.  von  Dreveren  a 
cru  voir  des  réfultats  contraires.  11  s’eft  déclare  pour 
les  monfires  originaux. 

Jacques  Chrétien  Schiffer  a travaillé  fur  les  in- 
fe&cs  : il  a coupé  la  tête  à des  limaçons  6c  l’a  vu 
renaître.  Il  a vérifie  les  expériences  des  polypes  de 
plufieurs  cfpcces. 

Dans  les  petits  ouvrages  de  M.  Balthafar  Spren- 
ger , on  trouve  des  expériences  fur  les  oifeaux  mu- 
lets qui  font  reliés  féconds , quand  leurs  parens  ont 
été  du  même  genre , fans  être  de  la  meme  efpece. 

George-Philippe  Schrœdcr  a fait  des  expériences 
fur  la  bile , qui  ne  font  pas  favorables  à la  théorie  de 
Boerhaave.  La  bile  ne  diffout  point  les  huiles  6c  ne 
les  mêle  pas  à l'eau;  elle  n'empêche  pas  le  lait 
d’aigrir. 

M.  Pierre  Wargcntin  a tiré  un  grand  parti  des 
tables  mortuaires  qu’on  dreffe  en  Suede  par  autorité 
publique.  Les  réfultats  fur  la  durée  de  la  vie  ne  font 
pas  les  mêmes  que  chez  Halley. 

M.  Alexandre  Monro,  le  fils,  dérive  tous  les 
vaiffeaux  lymphatiques  du  tiffu  cellulaire  : il  a fait 
de  nombreufes  expériences  fur  les  effets  qu’a  l’opium 
fur  l’amimal  vivant  : il  eft  mortel  même  lorfqu’il  n’eft 
appliqué  qu'cxiérjcurceicçt,  L’ffprit-de-via  fait  un 
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effet  moins  violent , 6c  le  camphre  eft  encore  plus 
dangereux. 

Peruval  Poft , chirurgien , a décrit  le  déplacement 
fucceffif  des  teflicules  , apres  que  l’enfant  eft  venu 
au  monde , 6c  leur  fortie  de  la  cavité  du  péritoine. 

S.  A.  D.  Tiffot , célébré  praticien,  a écrit  fur 
l’irritabilité  & fur  l’infenfibilité  qu’il  a confirmée  par 
des  expériences.  Frédéric  Guillaume  Mulmann  en 
a fait,  dont  les  réfultats  font  les  mêmes.  Urbain 
Tofetti  les  a vérifiées  en  grand  nombre  6c  avec 
beaucoup  d’exaâitude  fur  les  tendons , la  dure  mere 
& les  membranes. 

Ccfario  Pozzi  a trouvé  les  mêmes  réfultats  dans 
un  grand  nombre  d’expériences  faites  à Florence. 
U a démontré  la  figure  fpherique  des  globules  du 
fan8- 

Emmanuel  Perdot , le  médecin,  a fait  fur  rinfenfi- 
bilité  des  expériences  conformes  à celles  que  je  viens 
de  rapporter. 

Percivac  Poft,  chirurgien,  a décrit  le  déplace- 
ment fucceffif  des  tefticules , après  que  l’enfant  eft 
venu  au  monde , & leur  fortie  de  la  cavité  du  pé- 
ritoine. 

Guillaume  Vaughan  a vu  une  expérience , faite 
en  préfencc  de  M.  Whytf , 6c  dans  laquelle  le  ten- 
don n’a  pas  paru  être  fufceptible  de  fentiment.  Mais 
le  favant  dont  les  expériences  font  les  plus  nombreu- 
fes  6c  les  plus  exactes,  c’eft  M.  Caldani,  premier 
profeffeur  en  médecine  de  Padoue  : le  rcfultat  gé- 
néral a été  l’infenfibilité  des  tendons , de  la  dure-mere 
6c  des  membranes.  Les  expériences  fur  l’irritabilité 
ont  eu  le  meme  fuccès , & il  a réufli  de  même  à 
tranfportcr  aux  cavités  gauches  du  cœur  la  préroga- 
tive de  confervcr  leur  mouvement  plus  long-tems 
que  toutes  les  autres  parties  du  corps  animal.  11  a 
fait  voir  les  caufes  étrangères  qui  en  ont  impofé  aux 
adverfaires  de  l’infenfibilitc.  II  a expofé  les  inconfé- 
qucnces  de  M.  le  Cat,  6c  le  peu  de  fondement  des 
hypothefes  qu’il  s’eft  permifes.  Sa phyfiologit  eft  très- 
exafte , 6c  a plufieurs  nouvelles  vues. 

M.  Meifter  a fait  des  expériences  très-fines  furies 
vaiffeaux  6c  les  globules  que  l’on  apperçoir  en  cli- 
gnant dans  des  plans  qui  fe  présentent  devant  les 
yeux. 

Horace-Marc  Pagani  & Camille  Bonioli,  ont  fait 
de  nombreufes  expériences  qui  prouvent  que  le* 
tendons  font  dépourvus  de  fentiment  6c  de  nerfs , 
que  les  capfulcs  articulaires,  la  pleure  , la  moelle 
font  également  infenfibles.  Ils  ont  achevé  de  déter- 
miner lefiege  de  l'irritabilité,  & de  prouver  le  mou- 
vement des  inteftins  arrachés  du  corps.  Les  expé- 
riences de  MM.  Cigna  6c  Vcrna  ont  eu  le  même 
fuccès.  Plufieurs  auteurs,  recueillis  à Bologne , font 
dans  un  fyftème  contraire,  mais  ilsfe  font  beaucoup 
plus  appuyés  fur  le  raifonnement  que  fur  l’expcricn- 
ce,  & M.Laglü  s'eft  fait  honneur  en  révoquant  fes 
affertions. 

François  Cigna  a donné  plufieurs  Mémoires  phy- 
fiologiqucs  fur  la  refpiration,  en  faveur  de  l’irritabi- 
lité , 6c  fur  1a  couleur  du  fang  qu’il  attribue  à l’air. 

Antoine  de  Haen  , praticien  , s’eft  élevé  contre 
l'irritabilité  & contre  l'infcnfibilité.  Il  a fait  voir  que 
le  nombre  des  pouls  6c  de  la  chaleur  de  l’homme  ne 
font  pas  conftamment  proportionnés.  Il  a rapporté 
des  expériences  qui  prouvent  que  l’eau  injcéfce  dans 
le  reûum  revient  par  la  bouche.  Il  s’eft  oppofé  aux 
nouvelles  efpeces  de  pouls  de  M.  Bordeu  , 6c  a fait 
des  expériences  qui  prouvent  que  l’animal  noyé  ne 
peut  pas  être  rappelle  à la  vie. 

Laurent  Becker,  Matthieu  Geuni  6c  Iman-Jacques 
Bos,  foutiennent  que  toutes  les  parties  du  corps 
animal  font  irritables,  qu’il  y a du  fentiment  dans 
les  tendons , dans  le  péritoine , qu’il  y a un  nerf  dans 
U dure-mere. 
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M.  Tenon  a fait  de  bonnes  expériences  fur  la  ma- 
niéré dont  le  fuc  offeux  le  durcit  par  dégré , & 
remplit  les  pores  de  l'os,  6c  M.  Jacques  Eberhard 
Andrcac  a tait  de  bonnes  expériences  lur  l’irritabilité 
animale. 

J.  Baptifte  Gabera  éclairci  la  théorie  de  la  putré- 
fadion  des  parties  'animales.  L'alkalefcence  y eft 
jointe  Lins  fuivre  les  mêmes  proportions.  Il  a fait 
des  expériences  fur  le  forum  ik  lur  1a  coenne  du 
iang. 

M.  Fougeroux  a foutenu  la  part  que  le  période 
doit  avoir  à la  formation  des  oi. 

Châties  Frédéric  Wolf  a donné  des  obfervations 
fur  la  formation  du  poulet  qui  mènent  à l’épigenefe. 
Il  a fait  voir  que  dans  la  formation  du  lion  la  nature 
a tout  facrifié  à la  force,  6c  dans  celle  de  l'homme  à 
la  focilitééc  à letenduc  du  mouvement  :les  mufcles 
fi  éminemment  robudes  du  lion  n'ont  que  de  très- 
petits  nerfs  ; M.  Wolf  convient  à cette  occafion  du 
peu  d’influence  des  nerfs  fur  le  coeur.  Il  a donné  en- 
core une  description  exacte  d’un  oeuf  à deux  jaunes 
& à deux  embryons. 

Georges-Chrétien  Reichei  a écrit  fur  la  formation 
des  os , qui  le  fait  par  un  lue  coagulé , & a fait  des 
expériences  fur  le  mouvement  du  fang  6c  fur  fes 
globules. 

M.  Perenotti  & M.  Bordenave  ont  fait  des  expé- 
riences qui  confirment  l’infenlibiliic  des  tendons  6c 
des  membranes,  ÔC  M.  Bordenave  s’eft  oppofé  à la 
formation  des  os  par  le  période.  M.  Houifct  a fait 
des  remarques  fur  les  expériences  de  M.  Jaufferand 
& Tandon,  dont  il  a relevé  le  défaut  d’exadlitude. 
11  a fait  des  expériences  fur  l'infenfibilité  des  tendons 
de  la  dure-mere,  &c.  Par  d'autres  expériences  il  a 
cherché  le  fiege  de  la  caufe  des  convuliions  qui  fur- 
viennent  aux  bteflures  ; il  t'a  trouvé  dans  les  corps 
cannelés. 

Félix  Fontana  ; homme  de  beaucoup  de  génie , a 
fuivi  de  point  en  point  les  objections  de  M.  Laghi , 
& en  a donné  la  folution.  Il  a vu  dans  toutes  fes  ex- 
périences les  tendons,  la  dure-mere,  6c  les  ligamens 
infcnfibles.  Il  a fait  voir  1a  différence  de  la  nature 
électrique  & de  celle  des  efprits  animaux.  Le  cœur 
fe  raccourcit  dansfon  action  dans  tous  les  animaux. 
Il  a tait  voir  par  des  expériences  que  l'iris  elt  infen- 
fible  à la  lumière , qu'elle  ne  change  point  de  dia- 
mètre, lorfqu’eUe  feule  ell  frappée  par  la  lumière  , 
& qu'elle  ne  fe  rétrécit  queiortquela  lumière  atfrûc 
la  rétine.  Il  croit  le  rétrecillcmcnt  de  la  prunelle 
naturel,  & la  dilatation  mufculaire.  Il  cosmrme  les 
animaux  fpermatiques  de  la  femcnce.  11  a donné  un 
mtvoirt  fur  l’irritabilité  6c  fur  fes  loix.  Le  cœur  bien 
vuidé  perd  incontinent  le  mouvement,  & pour  une 
nouvelle  contraction  il  fait  une  nouvelle  irritation. 
Ilrefte  de  l'irritabilité  dans  le  mufcle  relâché:  elle 
fe  renforce  peu-à-peu , 6c  parvient  à devenir  aétivc. 
Un  autre  mémoire  très-bien  écrit  fur  la  vipere  , fait 
voir  que  le  poifon  de  cet  animal  n’eft  ni  acide  , ni 
âcre , & qu’il  paroit  agir  en  détruifant  l'irritabilité. 

Charles  Philippe  Gefncr , premier  médecin  du  roi 
de  Pologne,  6c  J.  Baptiitc  Moretti  ont  confirmé 
l'infenfibilité  de  la  dure-mere , &c.  que  M.  Grima  , 
M.  Girard  de  Villars  , 6c  M.  Jauderand  ont  at- 
taquée. 

J.  Frédéric  Lobrtein  a perfectionné  les  recherches 
fur  les  hernies  de  naiffancc , fur  le  changement  de 
pofition  des  telticulcs , fur  leschangemens  de  la  val- 
vule d'Eulrache , fur  la  non-exiltence  des  nerfs  de  la 
dure-mere.  Ceux  qui  ont  cru  en  voir,  s'en lont  laide 
impofer  par  des  ancres  qu’ils  avoienr  négligé  d’in- 
jciter.  (I  a trouvé  la  dure-mere  infenfible. 

Les  expériences  de  J.  Martin  Bautt , fur  l’exhala- 
tion du  tang,  méritent  d’être  lues. 

Antoine  Martin  a donné  de  tres-bonnes  expérien- 
Tumt  IK, 
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ces  fut  le  degré  de  chaleur  des  ctttves  de  la  Finlan- 
de f 147  degrés  de  Farh.  ) , fur  la  diminution  de  la. 
chaleur  par  l’ouverture  do  ventre  & par  le  lommeiU 
fur  la  matière  luifiante  des  poiüons.  il  a fait  des  re- 
marques originales  fur  l’élargiffement  alternatif  de 
la  poitrine  & du  bas-vcntrc. 

M.  Rudolphe  Burckhard  a trouvé  dans  I’hom-  < 
me , la  dure-mere,  & les  tendons  infcnfibles. 

La  thefe  de  Thomas  Younge,  fur  l’analyfe  du 
lait , eft  pleine  d’expériences. 

Le  chirurgien  vander  Lott  a donné  des  expc1 
riences fur  l anguille  électrique  de  Surinam;  6c  M. 
Schilling  a prouvé  que  la  ltu|>cur  qu’elle  caufe  ell 
analogue  an  choc  cleûriquc  , ôc  que  cette  anguille 
cil  déformée  par  l'aimant  qui  l'attire. 

Wenceflas  Népomucene  Langsverta  dorme  deux 
ouvrages  de  maihématique  fur  les  affrétions  des 
arteres,  des  veines,  des  vailTeaux  lymphatiques, 
fur  la  lecrétîon  , le  tiflu  cellulaire  6c  les  tempé- 
ramens. 

Jean  Storm  & Hvnri  Kronauer  ont  écrit  fur  le 
fang  : le  premier  fur  la  couleur  rouge  qu’il  attribue 
au  fer , l’autre  en  faveur  des  fibres  du  fang. 

Henri  Augufte  Wircisbcny  a écrit  lur  les  petits 
animaux  des  infufions.  Ces  animaux  font  attaches 
par  leur  queue  au  corps  qui  pourrit  : ils  s’en  déta- 
chent , & C s’agitent  avec  un  mouvement  d’ofcilla- 
rion.  Il  a vu  dans  la  putréfaéHon  fort  avancée  de 
petits  globules,  qui  peu-à-peu  acquièrent  du  mou- 
vement : d’autres  animaux  plus  gros  6c  plus  lents  , 

6c  des  polypes.  11  a fait  des  recherches  lur  la  caufe 
de  la  première  refpiration.  Il  a donné  les  poids  ÔC 
les  accroiffemens  fucceftifs  du  foetus  depuis  le  dou- 
zième jour  après  la  conception , julques  aux  cent 
trente. 

MM.  du  Tillet  6c  du  Hamel  ont  vu  une  fille  fup- 
porter  pendant  quinze  minutes  une  chaleur  plus 
forte  que  celle  de  l’eau  bouillante. 

Jean  le  Bas  ell  l’auteur  d’une  controverfe  qui  a 
partage  les  médecins  6c  les  chirurgiens  en  France.  U 
a pris  la  défenfe  d’une  naiffance  tardive , fit  il  a fou- 
tenu  qu’un  enfant  peut  naîire  dans  le  courant  du 
onzième  mois , 6c  conferver  la  vie. 

M.  David  Mavbride  a pertcélionnc  le  (yftême  de 
M.  Ha'es  fur  l’air  fixe,  qui  compolc  efiVntjelIement 
une  partie  de  l'animal,  6c  qui  le  développe  par  la 
fermentation  ou  par  la  pourriture,  fl  ramené  dans 
l’oeconomie  animale  la  fertnemation. 

Ferdinand  Martini , fans  adopter  l’infenfibilité  des 
tendons , l’a  cependant  obfervcc  dans  fes  expérien- 
ces. Laurent  Sichi  l’a  fuivi  dans  fes  expériences  6c 
l’a  confirmée.  Il  a fait  ceffer  le  mouvement  du  cœur 
en  le  vuidant,  6c  l’a  rappelle  en  y introduifant  du 
fang. 

Lazare  Spallanzani , un  des  principaux  ph-.fiolo - 
gifles , qui  onr  fait  fervir  le  microfeope  à la  décou- 
verte de  la  vérité  , a commencé  par  les  animalcules 
microfcopiques , qui  ne  nailfent  pas  par  la  pourri- 
ture , qui  ont  leurs  parens , qui  n’ont  jamais  été  des 
végétaux  ou  des  parties  de  végétaux  , niais  dont  les 
germes  ne  font  pas  détruits  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  Les  vermiffeaux  de  la  femence  font  de 
véritables  animaux  , 6c  la  queue  en  ell  une  partie 
eflentuile.  M.  Spallanzani  a apporté  beaucoup  de 
foin  aux  expériences  fur  les  globules  du  fang,  Àc  fur 
leur  mouvement  dans  les  vailfeaux  capillaires,  il  a 
vu  à-peu-pres  les  mêmes  choies  que  M.  de  Haller: 
il  en  différé  par  une  obfervatioo  unique  des  globules 
alongés , vus  dans  une  falamandre  ; par  la  couleur 
jaune  qu'il  croit  étrangère  au  fang;  par  les  défordres 
dans  le  mouvement  du  fang  qui  précèdent  la  mort , 

6c  qu’il  croit  n’avoir  nas  apperçus  , 6c  par  quelques 
autres  particularités.  Dans  un  autre  ouvrage  il  expofe 
Z x i j 
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fes  expériences  fur  la  reproduction  des  parties  ani- 
jnales , vues  dans  la  falamandre  ; les  yeux , la  tête , 
les  bras  6c  les  pieds , la  mâchoire  6c  les  os  renaiffent 
après  avoir  été  retranchés.  Il  a fait  voir  le  peu  de 
fondement  de  l'opinion  de  M.  Lamure , qui  rejette  U 
dilatation  de  l’anere. 

Adam  Gottlieb  Schirach  mérite  d’être  nomme  à 
caufe  de  la  découverte  finguliere  qu’il  a faite  d’un 
développement  dans  les  abeilles , dont  les  oeufs  font 
perfectionnés  par  le  moyen  d’une  nourriture  plus 
forte  ôc  aromatique , qui  déploient  alors  des  ovaires 
invifibles , 6c  deviennent  des  abeilles  reines. 

Une  dame  a fait  des  expériences  fur  la  putréfac- 
tion , qui  reviennent  à-peu-près  à celles  de  M.  Prin- 
le.  La  chair  pâlie  le  plus  fouvent  par  l’acidité  à l’état 
c pourriture  : l’acioe  minéral  en  détruit  la  corrup- 
tion. Le  lait  devient  aigre  , mais  il  finit  par  la  putré- 
faction. La  bile  le  mêle  avec  le  fa  von  6c  l’eau , elle 
contient  de  l’alkali. 

Gautier  Verfchuura  a vu , à ce  qu’il  croit , l’artere 
irritée  fe  contracter  quelquefois,  ôc  il  fe  perfuade 
que  cetre  contraction  contribue  au  mouvement  pro- 
grc lîïf  du  faug. 

J.  Daniel  Mezger  a cherché  avec  le  plus  grand 
foin , avec  le  fecours  de  M.  Lobftein , les  nerfs  de  la 
dure- mere  ; il  n’en  a point  trouvé , 6c  n’y  a point  re- 
marque de  fentiment. 

M.  Cadet  a analyfé  la  bile,  il  y a trouvé  un  fol 
alkali  folfile , &c  un  tel  analogue  au  lucre  de  lait.  Il  a 
fait  une  obfervation  1res- finguliere  fur  un  cadavre 
enterré  depuis  plus  de  cent  ans , &c  l’acide  animal 
développé  a voit  rongé  6i  dilfousle  plomb. 

Pierre  Portai  a fait  un  grand  nombre  d’o.vpcricnces 
fur  rinfenlibilité  ÔC  fur  l'irritabilité  : les  réiuliatsfont 
entièrement  conformes  à ceux  de  M.  de  Haller.  Il  a 
fait  des  recherches  fur  les  deux  branches  de  1a  tra- 
chéc-arterc , dont  la  droite  fe  développe  la  premiè- 
re : le  lobe  droit  du  poumon  icipire  le  premier  par 
la  même  raifon. 

L’analyfc  de  la  bile  de  J.  Michel  Rœdcrer , faite 
fous  les  yeux  de  M.  Spiclmann , diffère  de  l’hypo- 
thefe  de  Boerhaave  , 6c  des  réfultats  de  M.  Cadet  : 
M.  Spic-Imann  y rcconnoit  de  l’alkali  foffile , mais 
il  n’y  a pas  vu  de  fel  analogue  au  fucre  de  lait,  6i  il 
ne  trouve  pas  la  bile  capable  des  fonctions  du  favon. 
M.  Chrétien  Frédéric  Oettinger  a défendu  le  vrai 
méchanifntc  de  la  refpiraticn. 

Les  expériences  lurles  noyés  d’Eberhard  Gmelin 
font  bonnes , aufiï  bien  que  celles  de  Chrétien-Louis 
Schveirart , fur  le  peu  de  néccflitc  qu’il  y a de  lier 
le  cordon , du  moins  par  rapport  ;t  l'hémorrhagie 
qu’on  pourroit  craindre  du  côté  du  placenta  &c  de  la 
mere. 

M.  Barthclemi  Beccari  a donné  une  analyfc  du 
lait  j on  lui  doit  la  première  idée  des  deux  cfpeces 
des  parties  nourriilantes  des  végétaux. 

M.  François  Bibiena  a obfervé  les  changemens 
qui  fc  font  dans  les  inteftins  de  la  chrylalide  lorf- 
qu’elle  devient  papillon  : ils  fe  partagent  en  deux 
parties,  8c  celle  d'enhaut  fournit  une  liqueur  qui 
fond  le  cæcum , 6c  qui  eit  fortement  alkalinc.  Il  y a 
dans  le  papillon  un  mouvement  d’ofcillation  dans  la 
moelle  de  l’épine. 

M.  Brauns,  le  meme  qui  a coagulé  le  mercure  par 
la  force  du  froid , a donné  des  expériences  fur  la 
chaleur  des  animaux.  Tous  les  quadrupèdes  font 
plus  chauds  que  l'homme , & les  oifeaux  le  font  en- 
core davantage.  La  chaleur  de  l’homme  eft  de  98 
degrés  de  Fahr. , elle  monte  jufqu’à  108  , ôc  l'hom- 
me en  Lipporte  1 15.  La  chaleur  d’un  oifeau  cil 
de  1 1 u 

Jean  Tekel  a divifé  un  tendon  dans  l’homme, fans 
que  le  malade  s'en  loit  apperçu , ou  qu’il  ait  louffert 
ic  moindre  mal. 
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M.  le  Roi  a réfuté  les  changemens  internes  de 
l’oeil  : ils  feroient  néeelTaires  fi  l’on  vouloir  voir  avec 
la  demiere  prccifion à des diftances  différentes  : mais 
comme  on  ne  cherche  pas  ordinairement  cette  pié- 
cifion , la  dilatation  8c  le  rétrecillerm  nt  de  la  prunelle 
lutnfent.  Quand  on  la  cherche, il  faut,  ou  s’approcher 
de  l’objet , ou  l’approcher  de  l’œil. 

Guillaume  Heudon  a donné  une  nouvelle  analyfe 
du  fang.  Il  y diftinguc  deux  lymphes  coagulables , 
dont  l’une  exige  pour  le  prendre  un  degré  plus  fort 
de  chaleur.  Il  a.  donné  une  nouvelle  théorie  fur  la 
cocnne  du  fang , qui  eft  un  effet  de  fa  diflolutioa 
plutôt  que  de  Ion  épaiiTiffement;  & généralement  la 
coagulation  du  fang  le  fait  avec  plus  de  promptitude , 
lorlque  le  mouvement  en  eft  plus  foible.  C’eft  le 
même  anatomifte  qui  a mis  dans  tout  fon  jour  le 
fyftême  lymphatique  des  oifeaux  & des  poiffons  : 
ccs  vaiffeaux  tiennent  lieu  des  lades  à ces  dalles 
d’animaux. 

M.  Pierre  Mofcati  a démontré  que  le  tendon  eft 
compoié  par  la  ccllulofité , 6c  qu’il  diffère  effentiel- 
lement  du  nerf. 

M.  Àrthaud  a fait  des  expériences  fur  les  arteres 
qui  ne  lont  point  irritables,  mais  qui  battent  contre 
l’opinion  de  M.  Lamure.  Pour  l’inlenfibiliré  des  par- 
ties , M.  Arthaud  confirme  en  tout  les  réfultats  de 
M.  de  Haller.  M.  Lavclot  a fait  les  mêmes  expérien- 
ces avec  le  même  fucccs. 

J.  Othon  Frédéric  Muller  a travaillé  avec  beau- 
coup de  fucccsfur  les  vers  terreilrcsôc  aquatiques, 
&c  a fait  fur  leur  génération  & fur  leur  reproduction 
d’utiles  expériences.  Il  en  a découvert  dans  l’cfpece 
qu’il  appelle  l 'iris,  les  yeux , l’artere  aorte , les  bour- 
geons. Leur  reproduction  fe  fait  à la  maniéré  des 
polypes,  ils  pouffent  des  boutons  qui  fc  détachent 
de  la  mere , 6c  qui  forment  un  anim.il  particulier  : le 
nouvel  animal  bourgeonne  meme  pendant  qu’il  eft 
attaché  à la  mere  , & pouffe  des  rejetions  qui  de- 
viennent des  animaux  : l’aorte  6c  le  grand  inteftin 
donnent  à ce  nouvel  animal  une  partie  d’eux-mêmes. 
La  mere  reproduit  la  tête  qu’on  lui  coupe  , ÔC  toute 
autre  partie  qu’on  en  retranche  redevient  un  nouvel 
animal  avec  plus  de  promptitude  que  dans  le  progrès 
ordinaire  de  la  nature.  M.  Muller  a donné  un  journal 
de  ces  oblervations.  D’autres  efpcces  d'animaux 
aquatiques  ont  la  même  prérogative  : il  y en  a qui 
ont  re  l’aorte  poffedent  une  grande  veine.  La  néréide, 
mille-pieds  aquatique , a de  même  Ion  aorte,  & for- 
me deux  animaux  quand  on  la  divife.  L’auteur  a 
traité  fort  en  détail  des  animaux  des  infufions,  il  en 
a déterminé  les  cfpeces  : ils  ne  naiffent  pas  de  la 
pourriture , ils  ne  reffufeitent  pas  après  un  long  fom- 
meil.  Il  a propolc  une  nouvelle  hypothefc  fur  la 
génération  des  animaux  : leurs  parties  fe  réduifent 
en  vélicutes,  qui  prenant  une  nouvelle  vie  , devien- 
nent des  animalcules.  Habitans  des  infufions  , clics 
rempliffent  les  humeurs  des  animaux  6c  des  plantes , 
6c  en  font  la  matière. 

M.  Fierre-Jean  Bergius  a donne  une  bonne  ana- 
ly fe  du  lait  de  la  femme , il  n'agit  jamais  par  lui- 
même  , à moins  que  la  mere  ne  fe  i.jurriffe  de  végé- 
taux, les  acides  ne  le  caillent  pas  , il  différé  donc 
effentiellement  du  lait  de  la  vache. 

M.  Guillaume  Alexandre  a déterminé  par  l’expé- 
rience la  chaleur  la  plus  favorable  à la  putréfaction, 
elle  eft  de  90  à 100  degrés  dans  les  corps  fecs , Ôc  de 
100  i 1 10  dans  les  corps  liquides.  La  putréfaction 
ne  dépend  point  des  animalcules  : l’halcinc  de  l'hom- 
me l’accélere.  Des  corps  putrides  empêchent  fou- 
vent  la  putréfaâion  : les  boucs  des  marais  ont  le 
même  effet.  Les  animalcules  ne  naiffent  pas  de  la 
pourriture.  Le  même  degré  de  chaleur  qui  en  favo- 
rife  la  production  en  été  , n’en  produit  point  en 
hiver , parce  que  leurs  parens  ne  le  trouvent  pas 
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dans  ratmofpherc  pendant  le  froid.  M.  Alexandre 
n’admet  pas  les  infeâesde  la  gale.  L’air  développé, 
fixe , ne  rétablit  point  la  fraîcheur  de£  chairs  pu- 
tréfiées. 

M.  Zetze  a analyfc  les  eaux  hydropiques , la  lym- 
phe  jaune  du  fang,Ô£  l'humeur  blanche  qui  fumage 
quelquefois  au  fang,  &C  que  M.  Hewlon  ne  prend 
pas  pour  du  chyle  : elle  différé  cependant  de  la  lym- 
phe jaune,  elle  a plus  de  graillé  & plus  de  parties 
folides. 

L’analyfc  de  la  bile  de  Girard  Gisbert  Ten-Haaff 
efl  très-exaclc  6c  originale.  Le  prétendu  lucre  de 
lait  eft  plutôt  un  fel  qu’on  tire  en  quantité  de  la 
foude.  Le  fel  lelénitique  n’exifte  pas  originairement 
dans  la  bile  ; il  le  forme  de  la  terre  calcaire  üc  de 
l'huile  du  vitriol  qu’on  y a mêle.  Le  fcl  armoniac  de 
la  bile  fe  forme  avec  l’acide  marin.  Cette  humeur 
ne  feméle  pas  avec  les  huiles  exprimées,  & plus 
aifément  avec  l’huile  éthérée.  C’cft  la  portion  ca- 
iéeufe  oc  la  bile  qui  paffe  la  première  à la  putré- 
fadion.  La  bile  n’eft  pas  un  tavon,  elle  fermente 
avec  l'eau  & la  farine.  Elle  caufe  les  changemens 
que  le  Lit  éprouve  dans  l’cltomac  Ôc  dans  les  in- 
teftins  d’un  animal. 

Jacques  Maclurg  a tente  l’analyfc  de  la  bile  hu- 
maine: il  y diftingue  deux  matières  phlogîftiques, 
l’une  qui  le  fépare  aifément,  & l’autre  très  fixe.  Ce 
qui  fe  caille  dans  la  bile  paroît  être  une  véritable 
1/mphe.  La  bile  refifte  à la  putréfaction , elle  eft 
teinte  par  les  globules  rouges.  II  y a dans  nos  hu- 
meurs une  progreflion  à l'acidité  ÔC  de-là  à la  putré- 
faâion. 

Je  viens  de  donner  un  fquelette  de  ITiiftoire  de  la 
fhyjîologie.  Je  n'y  ai  admis  que  les  anciens , & des 
modernes  ceux  qui  ont  fait  des  expériences  6c  des 
recherches  originales  : j’ai  omis  ceux  qui  n’ont  que 
recueilli  ou  raiionné.  J’ai  même  omis  le  plus  Ion  vent 
ceux  qui  ont  mal  fait  des  expériences,  &c  dont  on  a 
étc  obligé  de  rejetter  les  rélulcats.  L’immenfué  des 
objets  qu’embraffe  l’ouvrage  dont  cet  article  fait 
partie,  ne  m'a  pas  permis  de  rendre  juftice  à tous 
ceux  qui  ont  mérité  la  rcconuoiilance  de  la  poilc- 
ritc.  ( H.  D.  G.  ) 

P I 

Pl,(Lw/A.  ) nom  que  les  Siamois  donnent  à une 
efpece  de  chalumeau  extrêmement  aigu.  ( F.  D.  C.  ) 

§ PICARDIE,  ( HiR.  Hommes  illujlres.')  La 
PicarJU  a vu  naître  Duquelne  , le  vainqueur  de 
Ruiter,  amiral  Hollandois  ; la  Motte-Houdancourt, 
qui  fe  dillingua  devant  Turin  ; Charles  Mouihy 
d Hocquincourt  , qui  força  les  lignes  Efpagnoles 
devant  Arras  ; le  chevalier  de  Malte  , Adolphe  de 
Vignacoun  , d’une  famille  de  héros  ; Jérôme  Feu- 
qujeres;  le  brave  Salency , colonel  de  Normandie, 
qui  attaqua  la  phalange  Angloife  à Fontenoy  ; le 
capitaine  Turot , qui  s’eft  iignalc  dans  la  marine. 

Ce  brave  homme  , mort  en  1759  , meritoit  un 
meilleur  fort.  Il  a fait  des  prodiges  avec  trois  petites 
frégate»,  & a tenu  en  échec  la  flotte  Angloife  pen- 
dant un  an.  Il  a vécu  & il  eft  mort  en  héros.  Les 
Anglois  même  le  craignoient  & l’admiroient.  C’ett 
affez  pour  fa  gloire  ; mais  ce  n’en  eft  pas  alfez  pour 
celle  de  la  France  : il  étoit  l’efpérance  de  notre 
marine. 

Pierre  Ramus , un  des  favans  auquel  les  belles- 
lettres  ont  le  plus  d’obligation  , fils  d’un  charbon- 
n‘er,  devint  principal  du  college  de  Prelle,  & 
profeffeur  royal.  C'eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
grammaire  Françoife.  Sa  première  thefe , pour  être 
tfçu  maître  ès-arts,  fut  la  caufe  de  fes  dilgraces. 

Tel  en  eft  le  fujet  : Quatumque  ab  Ariflotele  düla  Jim 
* & commentitta,  On  fait  quelle  fut , en  1 5 71, 
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la  fin  malhcureufe  de  ce  favant  qui  avoir  fondé  une 
chaire  de  mathématiques.  On  prétend  qu’il  a le  pre- 
mier introduit  l‘v  &C  l’j  conlonnes. 

Pierre  Galand,  principal  du  college  de  Boncour , 
protefteur  royal  , &c  chanoine  de  Notre-Dame,  né 
à Rollot,  prés  de  Mondidier.  Sa  Fit  du  célébré 
Pierre  Duchdtel , fon  ami , écrite  en  beau  latin  , a 
mérité  l'éloge  des  favans. 

Jacques  Fcrnel , médecin  & mathématicien  , ni 
à Mondidier.  Peu  d’auteurs  ont  reçu  autant  d'hon- 
neurs que  lui  des  fon  vivant.  Il  mourut  en  1558: 
on  voit  fon  épitaphe  à Saint  Jacques  de  la  Boucherie. 

Guy  Patin  , dont  Ferncl  étoit  le  faint , afturoit 
dans  les  lettres  qu’il  tiendroit  à plus  grande  gloire 
d’étre  defeendu  de  cet  auteur, que  d'être  roi  d’Ecoffé. 
11  ajoute  qu’il  a fait  revivre  l’arr  de  la  médecine,  ôc 
que  jamais  prince  ne  fit  autant  de  bien  au  inonde 
que  lui.  On  peut  voir  la  lifte  des  ouvrages  de  Fcrnel 
dans  VHiftoire  de  Mondidier , par  le  P.  Daire  , 1765. 
Le  docie  François  Valable  , né  ii  Gamaches. 
Denis  Lambin  , par  fes  veilles , a défriché  les 
avenues  duparnatfe  Grec  ôc  Latin  : les  preuves  de 
fon  lavoir  font  conlîguee*  dam  les  Commentaires  Sc 
fes  Harangues:  il  mourut  en  t ^71 , de  douleur  de  la 
perte  de  ion  ami  Ramus , maffacrc  à la  boucherie 
de  la  Saint  Bcrthelcmi. 

Jacques  Lefcvre  , d’ÉtapL-s  , profeffeur  au  col- 
lege du  cardinal  le  Morne , penfa  être  brûlé  par  le 
fougueux  Noël  Beda  , l'yndic  de  Sorbonne , pour 
avoir  fou  tenu  qu'il  y avoir  trois  Maiies  , félon  le 
lentimcut  des  PP.  Grecs.  Il  dut  la  vie  à Guillaume 
Petit , dominicain,  confelFcur  de  François  I , homme 
lage  Ôc  éclairé  , qui  ne  conltilluit  au  roi  que  des 
actes  d'humanité.  Guillaume  Briçonet , évêque  de 
Meaux,  qui  aimoit  ies  favans,  l’attira  auprès  de 
lui , avec  Rouffcl,  Farci  ta  Vatable. 

Le  grand  Rouilel,  docteur,  ctoit  auffi  Picard. 
LesSanfons,  fameux  géographes , étoient  d'Ab- 
beville. ün  peut  remarquer  que  ta  Puardie  a produit 
de  bons  géographes , le  P.  Phihb.Tt  Et  .et  ; Pie>re 
Duval,  parent  des  Santons  , ôc  leur  compatriote  ; 
Jacques  Robbe  , ué  à Solfions  ; Claude  le  Caton  , 
né  à Mondidier. 

Le  favant  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à cette 
province,  eft  André  Duchene. 

Jacques  Dubois  ou  Sylvius , médecin  & pro- 
feffeur  au  x vte  fiecle , étoit  d’Amiens  : perfonne  11e 
parloir  mieux  latin  que  ce  Picard. 

Antoine  Mouchi,  reckur  de  l'uni  ver  fi  té  en  1 539, 
inquifiteur  contre  les  Huguenots  fous  Henri  11 , ou 
plutôt  l'dpion  du  cardinal  de  Lorraine.  C’eft  pour  lui 
qu’on  inventa  le  fobriquet  de  mouchard , pour  dési- 
gner un  elpion  : fon  nom  feul  devint  une  injure. 

L’immortel  auteur  d'Atkalie , Jean  Racine , eft  né 
à la  Ferté-Milon  en  Valois  : Jean  Riolan  , médecin  ; 
Voiture,  un  des  beaux  cfpritsdu  fiecle  de  Louis  XIV  ; 
Rohault  le  phylicien , étoient  tous  trois  d’Amiens. 
Laurent  Bcchel  6i  Loifel , jurifconfultes  ; l’abbé  du 
Bos  ; M.  le  Car  ; le  célébré  abbé  Nollet  ; Bona- 
venture  Racine  qui  a donné  en  11  vol.  un  excellent 
Abrégé  de  l’hiftoire  eccléfiaftiquc , étoient  Picards. 

Jean  Cholet , né  à Noimel , profefleur  en  droit 
& cardinal , mort  en  1x91,  établit  le  college  de  Ion 
nom  pour  des  bourfiers  théologiens  de  la  nation  de 
Picardie. 

Jean  le  Moine , né  à Crey  , près  d’Abbeville , 
également  revêtu  de  la  pourpre  , fonda  le  college 
de  fon  nom  , dont  il  dreffa  les  ftatuts  , ainfi  que 
ceux  du  college  de  Cholet. 

André  le  Moine  , fon  frere , fonda,  en  1311, 
en  faveur  des  écoliers  d’Amiens  & de  Noyon  , huit 
bourfes  de  théologie.  Guillaume  Durant! , de  Beau- 
vais , afligna  la  dixième  partie  de  fes  bénéfices  aux 
pauvres  écoliers. 
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Le  college  de  Laon  doit  une  partie  de  fa  fonda- 
tion à Guy  , doyen  de  Lion.  Le  deuxieme  fonda- 
teur fut , en  1 J 1 J * Raoul  de  Piefle  , clerc  du  roi 
Philippe  le  Bel , mort  en  1331  , d’où  le  college  a 
pris  le  nom  de  P refit  , bourg  du  Soiffonnois. 

Celui  de  Beauvais  doit  Ion  origine  à J.  de  Dor- 
mars  , évêque  de  Be.uivais , cardinal  , chancelier 
de  France,  qui  , en  1370  , fonda  tes  bourficis  qui 
dévoient  être  de  la  pan  ifie  de  Dormaas  , ou  des 
villages  du  diocefe  de  Soiffons , & leur  afligna  4 
fols  parifis  par  fontaine.  Son  neveu  & fon  fucccfi'cur, 
M-lie*  de  Dormans , acheva  la  chapelle  dédiée  en 
1381 , & initirua  quatre  chapelains.  11  y a eu  un 
chancelier  de  France  du  même  nom. 

Jean  Nolin  , procureur  de  ce  college  , augmenta , 
en  1301  , les  foriJatipns  de  deux  bourfiers  3c  d'un 
chapelain , qui  dévoient  être  de  la  ville  de  Com- 
P’eg  >e.  C’eft  le  college  qui  a eu  tant  de  réputation 
fous  les  excellons  princpaux  Roltin  & Coffin. 

Le  cardinal  Pierre  d’Ailiy  a fondé  une  chaire  au 
college  de  Navarre.  L’argent  qu’il  a laiflc  pour 
acheter  des  livres  , 5c  le  logement  des  théologiens 
qu’il  a fait  contraire  , l’ont  fait  regarder  comme  le 
fécond  fondateur.  Il  naquit  ü Compiegne  en  1330, 
proùfla  la  rhéologie  à Navarre  en  1386,  où  il  eut 
pour  difciplcs  Gerion , Clémcngis , Gilles  Des- 
champs , ûc  mourut  en  1413.  Il  a été  nommé  l'aigle 
des  docteurs  & le  fléau  Jts  hi'ijîts.  C’elt  lui  qui  lit 
établir , par  Bomiace  IX  , un  théologal  dans  toutes 
les  égitfes  épifcopalcs. 

N'oublions  pas  Adrien  Baîllet , fa  vant  & judicieux 
Critique,  qui  a purgé  les  vies  des  faims  du  mer- 
veilleux & du  fabuleux. 

Claude  Caperonier,  né  à Mondidier,  profeüeur 
«n  langue  grecque  au  college  royaL 
D.  l-*»ç  d'Achery  , fa  vant  bénétliûin. 

Le  poeie  Vadé , né  à H ara  , mort  en  1737. 
Antoine  de  la  Place  , né  à Calais. 

François  Ma  clef , auteur  d'une  grammaire  hé- 
braïque, étoit  d’Amiens  (C.  ) 

Picardie  ( Canal  de)  Lettre  de  M.  dt  Foliaire 
fu,  u canal  dt  Picardie , conflruit  par  AI.  Laurent. 
44  Je  favois  , monfieur  , il  y a long-tems,  que  vous 
aviez  rail  des  prodiges  de  m schanique  ; mais  t’avoue 
ue  l'ignorois , dans  ma  chaumière  & dans  mes 
elerts  , que  vous  travaillalliez  aélut  bernent , par 
Ordre  du  roi  , aux  canaux  qui  vont  enrichir  ia 
Flandre  ÔC  la  Picardie  Je  remercie  la  nature  qui 
nous  épargne  les  nrigts  cette  année:  je  fuis  aveugle 
quand  la  neige  couvre  nos  montagnes;  je  n’a  u rois 
pu  voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  m’en- 
voyer : i’en  luis  aulTi  furpris  que  reconnoiilant. 
Voue  canal  fou  ter  rein  fur-tout  crt  un  chef  d'œuvre 
inouï.  Boileau  difoit  à Louis  XIV  , dans  le  beau 
decle  du  goût  : 

J'entends  de j j frémir  les  deux  mers  étonnées  , 

Dt  /t  voir  uunir  au  pied  des  Pyrénées. 

Lorfque  fon  fucceffeur  aura  fait  exécuter  tous 
fes  protêts , les  iners  ne  s’cionncront  plus  de  rien  ; 
«lies  feront  très  accoutumées  aux  prod.ges. 

Je  trouve  qu’on  ié  failbit  un  peu  trop  valoir  dans 
le  fiecie  pallé , quoiqu’avec  jufltcc  , & qu’on  ne 
fe  fait  peut  êtie  pas  allez  valoir  dans  celui  ci.  Je 
connois  le  poème  de  l’empereur  de  la  Chine  , ôc 
l’ignorois  les  canaux  navigables  de  Louis  XV. 

Vous  avez  raison  de  me  dire  , monfieur,  que  je 
m’intérefle  à tous  les  arts  & aux  objets  du  commerce. 

Tous  les  goûts  à- la- fois  font  entrés  dans  mon  ame. 
Quoi  u’oclogénaire , j'ai  établi  des  fabriques  dans 
ma  toliud.  fauvage.  J’ai  d’excellens  nnifies  qui  ont 
envoyé  de  leurs  ouvrages  en  Rufîte  & en  Turquie; 
& fi  j’étois  plus  jeune  , je  ne  déielpérerois  pas  de 
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fournir  la  cour  de  Pékin  du  fond  de  mon  hameau 
Suifle, 

Vive  l^iémoire  du  grand  Colbert  qui  fit -naître 
l'induflric  tn  France , 

Et  priva  nos  voijins  de  Ces  tributs  utiles  , 

Que  pjyoit  à leur  an  le  luxe  de  nos  villes. 

Bonifions  ect  homme  qui  donna  tant  d’cncoutï- 
gemens  au  vrai  génie  , fans  affaiblir  les  fentimeas 
que  nous  devons  au  duc  de  Sully , qui  commença 
le  canal  de  Briare , 6c  qui  aima  pius  l 'agriculture 
que  les  étoffes  de  foie. 

Ilia  dtbuit  factrt  0 ifla  non  omi titre. 

Je  défriche  depuis  long-tems  une  terre  ingrate: 
les  hommes  quelquefois  le  font  encore  plus  ; mais 
vous  n’avez  poinl  fait  un  ingrat  en  m’envoyant  Je 
plan  de  l’ouvrage  le  plus  utile.  J’ai  I honneur.  &c.  » 

M.  de  la  Condamine  qui,  étant  à Saint- Quentin 
en  feptembre  1773  , montra  au  duc  de  Cumberland 
le  canal , que  ce  prince  trouva  un  ouvrage  admi- 
rable 6c  digne  des  Romains  , fit  cc  quatrain  : 

L'homme  depuis  AW  s'ajferviffant  Us  mers  , 

A voit  fu  rapprocher  les  bouts  de  l'uni*  ers. 

Neptune  éiott  fournis  ; P lu  ton  dtvitnt  traitable. 

A la  voix  dt  Laurent  la  terre  ejt  navigable. 

Cet  excellent  ingénieur , qui  étoit  chargé  Atf 
canal  de  Bourgogne  projette  depuis  Henri  IV  , vient 
d’être  enlevé  à la  France  & aux  arts,  par  une  mort 
prématurée,  en  octobre  1773  : il  étoit  flamand.  (C.) 

PIECE,  ( Mujiquc .)  ou vt âge  de  mufique  d'une  cer- 
taine étendue  , quelquefois  d’un  feul  morceau  & 
quelquefois  de  plufieurs,  formant  un  enfemble  3c  ira 
tout  tait  pour  être  exécuté  de  fuite.  Ainfi  une  ou- 
verture et!  une  pièce , quoique  compobe  de  trois 
morceaux,  8r  un  opéra  mêmeell  une  pieu , quoique 
divilé  par  aéles.  Mais  outre  cette  acception  géné- 
rique , le  mot  pièce  en  a une  plus  particulière  dins 
la  mufique  infiniment  jle,  3c  leulcnn  ni  pour  cerf  d is 
inflrumt  ns , tels  que  la  viole  & le  clavt  cin.  Par  exem. 
pie , on  ne  dit  po  ni  une  piece  de  violon , l’on  dit  un» 
fvna te  : 6-  l'on  ne  dit  guère  une J ouate  de  clavecin , 
l’on  dit  une  piece.  (5) 

PIECES  HtMALüiÇL'ts  , ( B If  on.  ) * Jufques 
ici  les  divifions  3c  partitions  de  Fécu  , ainfi  qu* 
les  proportions  ôti puces  héraldiques , ont  etc  aban- 
données au  caprice  des  blafonneurs,  qui,  faute  de 
fuivre  aucune  méthode  régulière  , ont  fouvent 
donné  un  air  difforme  tant  à t’écu  qu’à  les  diver- 
fes  pièces , fa  faut  cel.es-ci  tantôt  trop  grandes 
tantôt  trop  petites.  L’auteur  de  l’article  qu’on  va  lire, 
afenti  ce  tic  imperfection  de  la  feience  héta'dique, 
6c  a réuffi  d'une  manière  autfi  heureufe  que  favatue, 
à établir  des  proportions  géométriques  dont  il  ne  fera 
plus  permis  de  s’écarter.  Il  commence  par  la  conlltu- 
élion  de  l’ecu.  # 

E.u  ou  écujfon.  La  largeur  de  l’éçu  divifée  en  f pt 
parties  égales,  on  en  ajoute  une  huitième  pour  la 
h iutcur.  On  arrondit  tes  angtes  d’en- bas  d’une  por- 
tion de  cercle  dont  le  rayon  eft  d'une  demi- partie» 
deux  autres  portions  de  cercle  de  même  propor- 
tion , au  milieu  Je  la  ligne  horizontale  inférieure  ft 
joignent  en  dehors  3c  forment  la  pointe.  AVyej  U* 
planches  de  B la  fon  de  ce  Supplément , pt.  1. 

PLANCHE  l,e.  Opération.  Première  figure.  Une  ligna 
horizontale  tracée  i volonté  A%  B , fera  divifée  en 
deux  également  au  point  C. 

On  prend  fur  l’echclle  3 parties  7 que  Fon  porta 
de  C'en  D 3c  de  C en  E. 

On  ouvre  le  compas  que  l’on  porte  de  A en  F,  & 
enfuite  de  B en  F,  en  traçant  des  portions  de  cercle; 
le  point  de  fefhon  F , répond  au  point  C pour  la 
ligne  perpendiculaire  ;oo  tire  cette  ligne  de  F en  C’. 
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On  prend  avec  le  compas  huit  parties  qui  font  la 
longueur  de  l’échelle  que  l’on  porte  de  D en  G , en 
traçant  une  portion  de  cercle , on  fait  la  même  opé- 
tion  de  £ en  F;  on  trace  la  ligne  G H. 

On  prend  lur  l’échelle  3 parties  7 qui  eft  la  lon- 
gueur de  C'en  Z?,  de  C en  £ que  l’on  porte  de  I en 
C & de  / en  H , qui  donnent  7 parties  de  G en  H y 
de  même  qu'il  v a 7 parties  de  D en  E. 

Onarrondit  les  angles  Z),  E par  des  portions  de 
cercle  dont  le  rayon  eft  de  j partie  ; 6r  par  deux  au- 
tres portions  de  cercle  de  femblables  proportions  on 
fait  la  pointe  extérieurement  fous  la  lettre  C. 

En  traçant  les  lignes  ponctuées  (*)  GHyDË; 
D G , E H,  on  a la  hauteur  & la  largeur  de  Fécu,  les- 
quelles lignes , mifes  à l’encre,  donnent  la  forme  de 
Fécu  en  lignes  pleines  G , H , D , E. 

Puces  honorables.  Ces  pièces  font  ainfi  nommées  , 
parce  qu’elles  font  les  premières  qui  ont  été  mifes  en 
ufage  dans  Fart  du  blafon  ; elles  font  au  nombre  de 
fept , 6c  ont  chacune  i parties  de  7 de  la  largeur  de 
Fécu. 

2‘  figure.  Le  chef  qui  repré  fente  le  cafque  de  l’hom- 
me de  guerre,  occupe  x parties  au  haut  de  l’écu  ; on 
prend  cette  mefure  fur  l’échelle  ; on  porte  les  1 par- 
ties de  A en  B , de  C en  D ; on  tire  la  ligne  B D , 
il  refte  6 parties  pour  le  champ  de  chaque  côté,  6c 
l partie  de  plus  vers  la  pointe. 

ÿ figure.  La  fafee  repréfente  l’écharpe  de  l’ancien 
chevalier  poléc  autour  du  corps,  clic  fe  met  au  mi- 
lieu de  Fécu  horizontalement  pour  la  déterminer  , 
on  trace  une  ligne  horizontale  A By  qui  partage 
Fécu  en  deux , en  maniéré  de  coupc.  On  prend  lur 
l'échelle  une  partie  que  l'on  porte  de  A en  C,  de  A 
en  £,  de  B en  D , de  B en  F , la  fafee  fe  trouve 
avoir  en  largeur  de  C en  £ , de  D en  F y 2 parties  ; 
le  champ  a 3 parties  au-deftus,  autant  en-bas  & 
■j  partie  de  plus  vers  la  pointe. 

4e figure.  Le  pal  qui  eft  une  marque  de  jurifdifiion 
des  Icigneurs  ell  mis  perpendiculairement  dans  l'écu, 
on  trace  une  ligne  perpendiculaire  AB,  on  prend 
fur  l'échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A en  Cy  de 
A en  D , de  B en  E f ce  B en  F;  on  tire  les  lignes 
EC,FD ; le  pal  a 2 parties,  6c  les  côtés  qui  rem- 
pliiTent  le  champ,  fe  trouvent  avoir  chacun  1 par- 
ties 7. 

5‘ figure.  La  croix  qui  défigne  les  voyages  faits 
en  terre  faintc  du  tems  des  croifadcs  occupe  par  fes 
branches  la  hauteur  & la  largeur  de  l’écu  ; pour 
en  avoir  les  dimenfions,  on  trace  deux  lignes,  une 
perpendiculaire  A B , l’autre  horizontale  C D , qui 
iecroifcntau  centre  6c  partagent  l’efpace  en  quatre 
également  dans  le  feus  du  parti  6c  du  coupe  ; on 
prend  fur  l’échelle  1 partie  que  l’on  porte  de  A en  I , 
de  A en  L , de  B en  M , de  B en  Ar,  de  C en  E , de 
C en  G,  de  D en  Fy  de  D en  H.  Les  branches  de 
U croix  ont  deux  parties  de  largeur  & chaque  can- 
ton a 1 parties  7 de  large  6c  3 parties  de  hauteur. 

S1  figure.  La  bande  qui  eft  l’écharpe  de  l’ancien 
chevalier  fur  l’épaule  fe  pofe  diagonalement  fur 
Fécu , & fes  proportions  fe  prennent  par  une  diago- 
nale A B , de  l’angle  dextre  à l'angle  feneftre  oppofé 
de  haut  en  bas.  On  prend  fur  l’échelle  1 partie  que 
l’on  porte  de  ^enC,  de  A en  E , de  £ en  D , de 
B çaF  ■ on  tire  les  lignes  C D , EF,  6c  cette  bande 
fe  trouve  avoir  1 parties  de  largeur. 

T figure.  Le  chevron  repréfente,  félon  certains 

0 lignes  ponâuées  fur  les  planches  fe  fom  au  crayon  fur 

1rs  ddTtos , & on  les  efface  torique  l’on  a trace  les  lignes  à 
1 encre. 

On  aurait  pu  ne  donner  11  la  ligne  A,  B , ponfluée  de  la  pre- 
mière figure  que  la  longueur  D ,E ; mais  plus  une  ligne  liori- 
îi>nca]e  eft  étendue,  plus  la  perpendiculaire  tracée  géométri- 
quement eft  précife- 

La  gradés  lignes  des  fix  planches  marquent  les  ombres  des 
fOrds  des  éçiüïoaj  6c  des jwtq  ou  bgure»  qui  s’y  trouvent, 
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auteurs , une  barrière  de  lice  des  anciens  tournois  , 
félon  d’autres , l'éperon  du  chevalier;  il  eft  formé  de 
deux  pièces  qui  fe  joignent  en  pointe  au  haut  de 
l’écu,  6c  s’étendent  l’une  à l’angle  dextre,  l’autre  à 
l'angle  feneftre  vers  le  bas.  Pour  en  avoir  les  pro- 
portions, on  trace  une  perpendiculaire  A B,  on  prend 
1 partie  fur  l’échelle  que  l’on  porte  de  A en  C ; en- 
fuiteon  prend  fur  la  même  échelle  6 parties  que  l’on 
porte  de  D en  F,  de  E en  G ; on  tire  les  lignes  FCy 
C G ; on  prend  enfuite  2 parties  que  l’on  porte  de  L 
en  H y de  F en  N , de  M en  Hy  de  6'  en  O.  On  tire 
les  lignes  HH,  HO , & le  chevron  fe  trouve  déter- 
miné , chaque  branche  ayant  2 parties  de  large. 

8' figure.  Le  fautoir  en  forme  de  croix  de  Saint- 
André,  étoit  anciennement  un  cordon  couvert  d’une 
riche  étoffe,  attaché  à la  felle  d’un  cheval  ; il  fervoit 
d’étrier  pour  monter  dellus  ; les  dimensions  de  cette 
piece  fe  trouvent  en  traçant  deux  lignes  diagonales, 
l’une  à dextre  AB,  l’autre  à féneftre  C Z?; on  prend 
fur  l’échelle  1 partie  que  l’on  porte  de  A en  E,  de 
A en  Fy  de  B en  G , de  B en  H , de  C en  / , de  C 
en  K,  de  D en  L , de  D en  M ; on  tire  les  lignes 
EO t QG;  FPy  RH;  LP,  01;  MR , <2  K;  cha- 
que branche  de  fautoir  a 1 parties  en  largeur. 

PLANCHE  II.  Pièces  honorables  en  nombre.  <)e  fig. 
Chef  fous  un  autre  chef.  Quand  il  y a deux  ch;b» 
dans  un  écu , on  donne  à chacun  1 partie  7 des  7 
parties  en  largeur.  On  prend  fur  l’échelle  1 partie  7 
que  l’on  porte  de  A en  B , de  B en  C , de  D en  £ , 
de  E en  F.  On  trace  les  lignes  B E , CF y 6c  les 
deux  chefs  ont  enfemble  3 parties  des  8 de  la  hau- 
teur : il  refte  5 parties  pour  le  champ. 

10e  fig.  Lorfqu’il  y a deux  fafees , la  hauteur  de 
l’écu  , qui  eft  toujours  de  8 parties,  étant  diviféc  en 
cinq  efpaces  égaux , chacun  fe  trouve  avoir  1 par- 
tie 7 7j. 

On  n’a  point  coté  les  trois  efpaces  qui  forment 
le  champ  de  l’écu  , pour  mieux  diftinguer  les  deux 
fafees  , &c  pareillement  les  pièces  héraldiques  qui 
fuivent. 

n*  fig.  Trois  fafees  occupent  chacune  1 partie 
En  divifant  la  hauteur  de  l’écu  en  fept  efpaces  égaux , 
les  trois  efpaces  cotés  font  les  fafees  ; les  autres 
font  le  champ. 

12*  fig.  Deux  pals.  On  en  a les  proportions  , en 
divifant  la  largeur  de  l’écu  , qui  eft  toujours  de  7 
parties  en  cinq  efpaces  égaux  ; ils  ont  chacun  1 par- 
tie J.  Les  deux  efpaces  cotés  font  les  pals;  les  autres 
efpaces  font  le  champ. 

•3e fis-  Trois  pals.  Leurs  proportions  fc  trouvent 
en  divifant  la  largeur  de  l'écu  en  fept  efpaces  égaux  ; 
ils  ont  chacun  1 partie.  Le  fécond , le  quatrième 
6c  le  lixieme  efpaces  font  les  pals  ; les  quatre  autres 
font  le  champ. 

14*  fig.  Deux  bandes  fe  déterminent  fur  l’écu  , 
par  une  ligne  tracée  de  l’angle  dextre  du  haut  à 
î’angle  feneftre  oppofé  du  bas  A E ; 6c  fur  cetta 
ligne  , avec  le  compas  , on  a les  proportions  , en 
prenant  1 partie  fur  l’échelle,  que  l’on  porte  de  A en 
B , 6c  de  A en  Cy  de  E en  D , de  £ en  F.  Cette 
opération  donne  un  efpace  de  1 parties  , que  l’on 
porte  par  deux  parallèles  vers  l’angle  feneftre  du 
haut  de  l’écu , 6c  par  deux  autres  parallèles  vcr9 
l’angle  dextre  du  bas. 

•3e fig.  Trois  bandes  fe  déterminent  de  la  même 
maniéré  par  une  ligne  diagonale  de  l’angle  dextre  du 
haut  de  l’écu  à l’angle  feneftre  oppofé  A E,  en  portant 
7 de  partie  de  A en  B , de  A en  C y de  E en  D , de 
£ en  F;  ce  qui  forme  un  efpace  d’une  partie  j de 
B en  C y de  D en  F,  qui , étant  porté  trois  fois  en 
haut  6c  autant  en  bas  par  des  parallèles  , les  bandes 
fe  trouvent  déterminées  par  des  efpaces , tant  pleins 
que  vutdes. 

iô'tfig.  Pour  tracef  dewc  chevrons , ©n  tire  une 
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perpendiculaire  A G qui  divife  Vécu  en  deux  éga- 
lement. On  prend , avec  le  compas  , { partie  fur 
l'échelle  , que  l’on  porte  de  A en  B ; point  qui 
doit  terminer  la  pointe  du  premier  chevron.  On 
prend  enfuite  , fur  la  même  échelle  , 4 parties  que 
l'on  porte  de  C en  E , de  D en  F.  On  tire  les  lignes 
£ B , B F:  de  ces  deux  lignes  diagonales  à 1 partie  ; 
de  d:ftance,  on  tire  fix  autres  lignes , trois  parallèles 
de  chaque  côté;  la  perpendiculaire  fixant  les  pointes 
des  chevrons. 

'7*  fis-  Trois  chevrons  fe  déterminent  ainfi.  La 
ligne  ponûuée  étant  tracée  au  milieu  de  l'écu  per- 
pendiculairement AG y on  donne  de  A en  B,  j partie 
de  l’cchelle.  On  prend  3 parties  de  la  même  échelle 
que  l’on  porte  de  C en  D , 6c  de  £ en  F;  on  a les 
trois  points  qui  fervent  à tracer  les  deux  lignes  de 
fuperneie  du  premier  chevron.  On  tire  ccs  deux 
lignes  D B y B F : on  porte  le  compas  à cinq  efpaces 
d’une  partie , chacun  partant  de  la  diagonale  D B : 
on  tire  les  cinq  lignes  parallèles  dextres  : on  fait  la 
même  opération  partant  de  la  diagonale  B F;  les 
trois  chevrons  fe  trouvent  déterminés  , ayant  des 
efpaces  égaux  à leurs  branches. 

PLANCHE  III.  Divi fions  de  fieu  en  fajcé  y pale  y 
bandé , chevronné.  itf'fig.  Le  fafcé  fe  fait  en  divifant 
l'écu  en  fix  efpaces  égaux , par  cinq  lignes  horizon- 
tales. Chaque  efpace  a 1 partie  £ de  l’échelle  en 
hauteur. 

‘9* fis-  *-e  de  huit  pièces  cft  divifé  en  autant 

d’cfpaces  égaux  par  fept  lignes  horizontales , chacun 
ayant  en  hauteur  t partie  de  l’échelle. 

a o*  fig.  Le  pale  fe  divife  en  fix  efpaces  égaux,  par 
cinq  lignes  perpendiculaires  : chacun  a en  largeur 
1 partie  7 de  l’échelle. 

21e  fig.  Le  pale  de  huit  pièces  eft  divifé  en  amant 
<f efpaces , par  fept  lignes  perpendiculaires  : chacun 
fe  trouve  avoir  en  largeur  ~ de  partie. 

2 2*  fig.  Le  bandé  eft  divifé  en  fix  bandes,  par  cinq 
lignes  diagonales.  Pour  en  avoir  les  dimcnfions,  on 
tire  une  ligne  de  l’angle  dextre  du  haut  de  Vécu  A , 
à l’angle  leneftre  du  bas  B.  On  prend  fur  Vcchelle 
1 partie  j avec  le  compas  ; deux  lignes  parallèles  fe 
tracent  à cette  diftancc  , partant  de  la  ligne  A B , 
vers  l’angle  feneftre  du  haut  de  Vécu.  On  trace  deux 
autres  lignes  parallèles  partant  de  la  même  ligne 
A B y vers  l’angle  dextre  du  bas , 6c  la  ligure  eft 
déterminée. 

23*fiS • *-e  bandé  de  huit  pièces  fe  divife  en  autant 
d’efpaces  : on  en  a les  mefures  en  traçant  la  diago- 
nale A B de  l’angle  dextre  fupérieur  de  Vécu  à l'angle 
feneftre  inférieur.  On  prend  enfuite  1 partie  j f ur 
l’échelle , que  Von  porte  , partant  de  la  diagonale 
A B par  trois  parallèles  au-deflits , & trois  paral- 
lèles au-deftbus , de  la  même  maniéré  qu’à  la  fig. 
22e  précédente. 

24' fig.  Le  chevronné  cft  Vécu  divifé  en  fix  che- 
vrons , formés  par  dix  lignes  diagonales  qui  fe  joi- 
gnent deux  à deux  ; cinq  en  barres,  cinq  en  bandes. 
Pour  en  avoir  les  proportions , on  tire  une  ligne 
perpendiculaire  A B qui  partage  Vécu  en  deux  éga- 
lement : on  prend  j-  partie  fur  l’échelle , que  Von 
porte  do  A en  C : on  prend  fur  la  même  échelle 
1 parties-;  que  l’on  porte  de  D en  F , de  E en  G : 
on  tire  les  lignes  FC*,  CG.  Cette  opération  faite, 
on  tire  quatre  lignes  parallèles  à dextre  à 1 partie  J 
de  diftance  chacune  : on  en  tire  quatre  autres  à fe- 
neflre  ; elles  fe  terminent  toutes  à la  perpendicu- 
laire pon&uée  A B. 

PLANCHE  IV.  Divifes  , burelts  , transies  , vrr- 
geiiefy  codées.  2S1  fig.  La  divife  cft  une  tafee  dimi- 
nuée qui  n’a  que  le  qviart  de  la  fafee  ; quelquefois 
elle  eft  poféc  immédiatement  fous  le  chef.  On  dit 
alors  que  ce  chef  eft  foutenu  d’une  divife.  Pour  avoir 
les  proportions  de  la  divife  , on  prend  fur  l’échelle 
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î parties  que  l’on  porte  de  A en  B , & de  C en  D .* 
cet  efpace  eft  pour  le  chef.  On  prend  erfTuitc  fur  la 
même  échelle  ; partie  que  Von  porte  de  B en  E , & 
de  D en  F : on  trace  les  lignes  BD,  EF;  on  a la 
divife  qui  foutient  le  chef. 

26e  fig.  La  divife , lorfqu’il  n’y  a point  de  chef, 
eft  de  même  placée  au  haut  de  Vécu  , mais  à 1 par- 
ties; du  bord  fupérieur.  Pour  la  mettre  en  féante 
pofition  , on  prend  fur  l’échelle  l parties;  que  l'on 
porte  de  A en  C,  de  B en  D ; on  prend  enluite  fur 
l’échelle  7 partie  que  Von  porte  de  C en  E , & de  Z? 
en  F:  on  tire  les  deux  lignes  horizontales  CP,  EF; 
la  divife  fe  trouve  déterminée. 

27*  fig.  Les  burclcs  font  des  fafees  diminuées  en 
nombre  pair,  ordinairement  de  fix  , quelquefois  de 
huit.  Quand  on  met  fix  burelcs  dans  un  écu , on  le 
divife  en  treize  efpaces  égaux  par  douze  lignes  hori- 
zontales. Sept  de  ces  efpaces  alternativement,  com- 
mençant en  haut  & finiftant  en  bas , fe  trouvent 
être  le  champ  de  Vécu;  & les  bureles  qui  fe  trouvent 
cotées,  ont  chacune  ’ partie  77  de  partie. 

28 ‘ fig.  S’il  y a huit  bureles  , Vécu  eft  divifé  en 
dix -fept  efpaces  égaux  par  feize  lignes  horizontales. 
Neuf  de  ccs  efpaces  alternativement , commençant 
en  haut  & (initiant  en  bas  , fe  trouvent  être  le  champ 
de  Vécu.  En  donnant  ; partie  à chaque  burele , cha- 
cun des  intervalles  qui  forment  le  champ , aura  ; 
partie  moins  de  partie.  Huit  burelcs  fe  trouvent 
rarement  dans  un  ccu  (Ton. 

2$*  fig.  Les  tranglcs  font  des  fafees  diminuées  en 
nombre  impair,  le  plusfouvent  de  cinq,  quelque- 
fois de  fept.  Quand  il  y a cinq  trangles , on  divife 
l’écu  en  onze  efpaces  égaux  par  des  iignes  horizon- 
tales. Six  de  ccs  efpaces  forment  le  champ  de  Vécu, 
commençant  en  haut  & fini  (Tant  en  bas  alternative- 
ment. Chaque  trangle , ainfi  que  chaque  efpace  du 
champ , cft  de  ; de  partie 

3<j«  fig.  S’il  y a fept  tranglcs , on  divife  Vécu  en 
quinze  efpaces  égaux.  Huit  de  ccs  efpaces  font  le 
champ  , commençant  en  haut , finiftant  en  bas  alter- 
nativement. Les  tranglcs  ont  chacune  -J  partie  -7  de 
partie  , 6c  de  même  chaque  intervalle  vuide  du 
champ. 

31*  fie.  La  vergette  eft  un  pal  rétréci  qui  n’a  q::e 
le  tiers  de  la  largeur  du  pal  étant  feule  , 6c  une  moin- 
dre proportion,  s’il  y en  a pltifieurs.  Les  dimcnfions 
de  la  vergette  dans  Vécu  !e  trouvent  en  traçant  une 
perpendiculaire  A B , qui  le  partage  en  deux  égale- 
ment. On  prend  fur  Vcchelle  J de  partie  , que  l’on 
porte  de  C en  E , de  C en  F,  de  meme  de  D en 
G y de  D en  H : on  tire  les  lignes  perpendiculaires 
E G , F G ; on  a déterminé  la  largeur  de  la  vergette 
qui  eft  de  \ de  partie  , fuifant  le  tiers  de  z parties  de 
la  largeur  du  pal. 

321  fig.  Lorfqu’il  y a cinq  vergettes , on  trace  une 
ligne  perpendiculaire  A B au  crayon  , qui  fe  trouve 
ponéluée  dans  cette  figure  ; 6c  c’eft  feulement  pour' 
avoir  le  milieu  de  Vécu  en  fa  hauteur.  On  divife 
cet  écu  en  onze  efpaces  égaux  , par  dix  lignes  per- 
pendiculaires , qui  font  les  lignes  au  trait  : fix  de 
ces  efpaces  alternativement  , en  commençant  à 
dextre  6c  finiftant  à feneftre , fc  trouvent  être  le 
champ  de  Vécu  : les  autres  efpaces  font  les  verget- 
tes. Les  vergettes  efpacées,  tant  pleines  que  vuides , 
ont  chacune  { partie  = de  partie. 

33*  fis - La  cot*cc  fe  pôle  en  diagonale  à dextre 
& n’a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande  ; une 
ligne  étant  tracée  de  l’angle  dextre  A à l’angle  fc- 
neftre  D.  On  prend  fur  l’échelle  £ partie  ; on  la 
porte  de  A c n B , de  A en  C , de  D en  E , de  D cn 
F : on  tire  les  lignes  diagonales  B E ,C  F.  La  coticc 
fe  trouve  déterminée , 6c  a 1 partie  qui  eft  la  moitié 
de  la  largeur  de  la  bande. 

J 4*  fis-  S’il  y a deux  cotices  dans  un  écu  ; apres 
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avoir  tracé  la  ligne  A B de  Fangle  dcxrre  fupérieur 
à l’angle  feneftre  inférieur , on  prend  fur  l’échelle 
i partie  J que  l’on  porte  de  C en  D , de  C en  G , de 
E en  F,  de  £ en  H.  On  prend  fur  l’cchelle  i partie 
que  l’on  porte  de  D en  /,  de  F en  K , de  G en  L , 
de  H en  M : on  tire  les  lignes  / K , DF,  GH, 
LM;  on  a alors  les  proportions  de  chaque  cotice. 

ji*  fig.  Quand  il  doit  y avoir  cinq  cotices  dans 
un  écu , on  trace  la  ligne  diagonale  A B de  l’angle 
dextre  du  haut  à l’angle  feneftre  oppofe.  Cette  ligne 
quieft  ponâuée,  ne  fert  que  pour  la  divifion  des 
cfpaces.  On  prend  fur  l’échelle  £ de  partie  ; on  en 
donne  la  moitié  qui  eft  7 r Tî  de  A en  C,  de  A en 
£,de  B en  F:  on  tire  les  lignes  C D , EF  ; l’efpace 
entre  ccs  deux  lignes  pleines  qui  fait  la  cotice  du 
milieu,  cil  de  | de  partie  ; de  la  ligne  CD  on  tire  quatre 
lignes  parallèles  à la  di  fiance  de  -,  de  partie  vers  l’angle 
feneftre  du  haut  de  l’écu  : on  fait  la  même  opération  en 
partant  de  la  ligne  £ £,  vers  l’angle  dextre  inférieur , 
& on  a cinq  cotices  de  £ de  partie  chacune  , dont  les 
vuides,qui  font  le  champ , ont  chacun  pareillement  \ 
de  partie. 

Planche  V.  Bipartitions  ou  différentes  divifions 
Je  fétu  & diverfes  puces. 

36*  fig.  Lcburclc,  divifion  de  l’ccu  en  dix  cfpa- 
ces égaux  par  neuf  lignes  horizontales  de  deux  émaux 
alternés,  eft  un  fafcé  de  dix  pièces  ; on  en  a les  pro- 
portions en  divifant  l’écu  en  deux  parties  égales  par 
un  coupé  AB;  on'divife  le  haut  de  ce  coupé  partant 
de  A Sl  de  B en  cinq  efpaces  égaux  de  chaque  côté  ; 
on  fait  la  même  opération  partant  aufli  de  A ik.  de 
B vers  le  bas  de  l’ccu  ; on  tire  quatre  lignes  horizon- 
tales au-deffus  du  coupé  & quatre  autres  lignes  au- 
deflousaux  points  marqués,  6c  le  burelé  fe  trouve 
de  dix  fafcés,  ayant  chacun  £ de  partie  de  rs  de 
l’échelle. 

37*  fi g-  Le  vergetté  eft  un  écu  rempli  ordinaire- 
ment de  dix  pals , quelquefois  de  douze  ; dans  cette 
figure , il  eft  divife  en  dix  efpaccs  qui  font  autant 
de  pals  ; pour  en  avoir  les  dimenftons , la  ligne  per- 
pendiculaire A B , étant  tracée,  on  a un  parti , on 
divife  ce  parti  en  cinq  cfpaces  égaux  A dextre  en 
haut  & en  bas  ; on  fait  la  même  opération  à fenef- 
treen  haut  6c  en  bas  ; on  trace  quatre  lignes  de  cha- 
que côté  fur  les  points  marqués , 6c  on  a un  verget- 
té de  dix  pièces , chacune  ayant  -j  partie  j fs  tz  de 
partie  de  l’échelle. 

38,  fig.  Le  cotice  eft  une  divifion  de  dix  cfpaces 
égaux  dans  le  fens  des  bandes,  de  deux  émaux  al- 
ternés ; pour  le  conftruirc  on  tire  une  ligne  diago- 
nale de  l’angle  dextre  fupérieur  de  l’écu  A à l’an- 
gle feneftre  inférieur  B ; on  prend  fur  l’échelle  1 
partie  que  l’on  porte  fur  la  ligne  A B : cet  efpace 
fixe  les  quatre  lignes  parallèles  vers  l’angle  feneftre 
du  haut  de  l’écu , & les  quatre  autres  parallèles  vers 
le  bas  du  côté  oppofé. 

3^* fig.  Les  points  équipollés  font  neuf  carreaux 
en  torme  d’échiquier,  ceux  des  quatre  angles  6c  ce- 
lui du  centre  étant  d’un  émail , les  autres  font  d’un 
émail  différent.  Pour  les  tracer  on  divife  la  largeur 
de  l’écu  en  trois  cfpaces  égaux  A,B,C,D;E,Ft 
Gy  H ; on  divife  pareillement  la  hauteur  en  trois 
efpaces  égaux  A , / , K , £ ; D , L , Mt  H ; on  tire 
les  lignes  B F,  C G ; I , £,  K y M.  Cette  opération 
finie,  on  a les  points  équipollés  qui  rcpréfcntent  le 
quart  de  Féchiqueté  qui  doit  toujours  être  de  trente- 
fix  careaux,  comme  à la  +0*  figure  qui  fuit. 

4^*  fig-  L’échiqueté  eft  un  écu  en  échiquier,  par 
Un  parti  de  cinq  traits  6c  un  coupé  d’autant  de  traits , 
ce  qui  le  divife  en  trente-fix  carreaux.  On  en  a les 
dimenfions  en  partageant  l’écu  en  quatre , par  les  li- 
gnes D L,  R Z ; ce  qui  forme  l’écartelé:  on  remplit 
les  quatre  quartiers  partant  de  D par  les  points  C B 
<dt  E F G ; partant  de  L par  les  points  K I H.  M N 
Tome 
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O,  à égales  diflances.  Partànt  de  R par  les  points  Q 
P A t S T H ; partant  de  Z par  les  points  YFG,  6c 
& a o.  On  trace  les  lignes  C K , B I ; M E , N F,  8c 
enfuite  les  lignes  P V , Q Y,  S T a.  Cette  opé- 
ration donne  Féchiqueté  qui  eft  toujours  de  trente- 
fix  carreaux. 

4**  fig-  Le  lofange  eft  un  écu  rempli  de  vingt- 
quatre  lofanges  & de  feize  dcmi-lofanges.  Lesdimen- 
fions  de  cette  figure  fe  trouvent  en  divifant  la  largeur 
de  l’écu  en  quatre  efpaces  égaux,  de  A en  B , C,Dt 
E ; ce  qui  donne  trois  points  B ,C,D  ; non  compris 
ceux  des  angles  fupérieurs.  On  fait  fa  même  opéra- 
tion en  bas  de  F en  G,  H , I , L;  ce  qui  donne  qua- 
tre autres  efpaces  pareils  & trois  autres  points  6', 
H , I.  La  hauteur  fe  divife  en  quatre  efpaces  pareil- 
lement à dextre  de  A en  M , N>  O , F ; & à feneftre 
de  £ en  P,  Q,  R , L. 

On  tire  les  lignes  DPyCQyBRyALyMltN 
H , O G ; enfuite  les  lignes  M B,  NC,  O D , £ E , 
G P , H Qy  I R.  Cette  opération  donne  vingt-quatre 
lofanges  6c  feize  demi-Iofanges  qui,  en  total  font  la 
valeur  de  trente-deux  lofanges. 

42*  fig.  Le  franc-canton  ; pièce  quarrée  qui  a de 
large  trois  parties  des  fept  de  la  largeur  de  l’écu  & 
trois  parties -jen  hauteur.  Il  efttoujours  placé  à dextre 
& joint  l’angle  fupérieur.  On  prend  fur  l’échelle  trois 
parties  que  l’on  porte  de  A en  B , de  C en  D ; on 
prend  fur  la  même  échelle  trois  parties  j que  l’on 
porte  de^enC,  de  B en  D.  On  tire  les  lignes  C D , 
D B ; 6c  on  a les  dimenfior.s  qui  lui  font  propres. 

43*  fig.  Le  canton  fe  place  dans  l’écu  le  plus  fou- 
vent  à dextre  vers  l’angle  f upérieur , alors  on  le  nom- 
me canton  dextre , il  eft  quelquefois  placé  à feneftre  , 
dans  ce  cas  il  eft  nomme  canton  fentfire.  Pour  avoir 
les  proportions  du  canton  dextre , on  prend  fur  l’é- 
chelle deux  parties  que  l’on  porte  de  A en  B,  de  Cen 
D , 6c  enfuite  deux  parties  J que  l’on  porte  de  A en 
C , de  B en  D ; on  tire  les  lignes  CD , D B. 

44e  fis • Le  canton  feneftre  fe  fait  de  U même 
maniéré  que  le  précédent  & à de  pareilles  propor- 
tions ; après  avoir  pris  les  mefures  fur  l’cchelle.  On 
tire  les  lignes  A C , C D ; & il  fe  trouve  conftruiu 

45* fig.  Le  gironné  eft  formé  du  parti , du  coupé , 
du  tranché  & du  taillé  ; on  en  a les  proportions  en 
prenant  fur  l’échelle  quatre  parties  que  l’on  porte  de 
£ en  A , de  G en  ^;ae  H en  Æ,de  Fen  B;  on  prend 
fur  la  même  échelle  trois  parties  } que  l’on  porte  de 
£ en  C ; de  H en  C ; de  G en  D , de  F en  V.  Par  les 
angles  qui  fe  trouvent  conftruits , on  a les  huit  points 
qui  déterminent  le  gironné;  on  tire  les  lignes  A B , 
C D,  E F,  G H,  6c  la  figure  fc  trouve  laite. 

4C * fig.  Le  gironné  de  dix  pièces  : fes  proport  ions 
fe  trouvent  en  aivifant  l’écu  en  deux  également , éga- 
les par  un  coupe  A B;  on  prend  fur  l ‘échelle  deux 
parties  ÿ que  l’on  porte  de  C'en  G , de  DenH ; de  £ 
en  I , de  F en  K ; on  prend  fur  la  même  échelle  une 
partie  y que  l’on  porte  de  C en  L , de  D en  M , de  £ 
en  N , de  F en  O.  On  tire  les  lignes  G A , / H.  L 

O y S M. 

47e  fig « Le  gironné  de  douze  pièces , fe  fait  en  dï- 
viiant  l’ccu  en  quatre  par  un  écartelé  A , B tC,  D ; 
on  prend  fur  l’cchelle  une  partie  ~ que  l’on  porte  de 
£ en  /,  de  F en  Kt  de  G en  L,  de  H en  M.  On  prend 
fur  l’cchelle  une  partie  é que  l’on  porte  de  £ en  jV, 
de  F en  O,  de  G en  P,  de  H en  Q.  On  tire  les  lignes 
lMyLKyPOyN  Q. 

Planche  VI.  Autres  répartitions  & pièces.  48 • fig. 
Le  fur-le-tout  ; écuflbn  au  milieu  d’un  écu  écartelé , 
doit  avoir en.largeur  deux  parties  { desyde  la  largeur 
de  l’écu  écartelé,  6c  en  hauteur  trois  parties  des  huit 
parties  du  même  écu.  L’écu  A B CD  étant  fracé,  on 
rend  fur  l’échelle  deux  parties  7 avec  le  cümpas,que 
on  porte  de  A en  L , de  B en  M;  de  C en  A’,  de  D 
en  O ; on  tire  les  lignes  L< W,  NO;  on  a la  hauteur 
Aaa 
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du  fur-le-tout,  qui  cft  de  3 parties  : on  prend  fur 
l'échelle  1 partie  j que  l'on  porte  de  / en  E , de  / 
en  F ; de  K en  G , de  K en  H : 1 partie -de  chaque 
côté  de  la  perpendiculaire  1 K , font  1 parties  f pour 
la  largeur  : on  tire  les  lignes  £ G , F H ; on  arrondit 
les  angles  G H ; on  trace  deux  quarts  de  cercle 
fous  K qui  forment  la  pointe  ; on  met  à l'encre  le 
fur-le-tout  E FG  H , comme  à la fig.  49*. 

4çf  fis-  L*  fur-le-toul  fe  pofe  ordinairement  au 
milieu  d'un  écu  écartelé;  quelquefois  il  fe  trouve 
fur  un  écu  qui  n’cft  point  écartelé , ou  fur  un  écu 
coupe , ou  hir  une  falce  , ou  autres  pièces  ; on  lui 
donne  toujours  1 parties  j en  largeur  , & 3 parties 
de  hauteur  de  lecu  fur  lequel  il  fe  trouve. 

So' fig.  Le  fur-lc-tout-du-tout  cft  rare  en  armoi- 
ries ; s’il falloit  en  tracer  un,  on  diviferoit  le  fur- 
le-tout  A B CD  en  7 parties  de  large,  & fa  hauteur 
en  8 ; on  feroit  une  échelle  de  8 parties  qui  n’auroit 
que  la  longueur  A C , cette  échelle  donneront  les 
proportions  du  fur-le-tout-du-tout , de  meme  que 
réeuffon  A R CD  ,fig.  48 , les  a donnés  pour  le  fur- 
le-tout  EFG  H. 

Brifures  pjur  difiinguer  Us  branches  des  anciennes  & 
grandes  maijons. 

Il  y a trois  principales  brifurcs  , le  lambcl  pour 
les  puînés , le  bâton  péri  en  bande  pour  les  cadets  de 
puînés  ; & la  bordure  pour  les  autres  cadets. 

Si*  fi*.  Le  lambel  elt  une  pièce  en  forme  de  di- 
vife-aléfée  à trois  pendans,  il  fe  place  au  haut  de 
l’écu  horizontalement,  à une  partie  de  diilance  du 
bord  ; fes  proportions  fe  trouvent  en  prenant  fur 
l’échelle  une  partie  que  l'on  porte  de  A en  C,  de  B 
en  D , on  tire  la  ligne  ponttuée  CD  ; on  prend  fur 
la  même  échelle  1 parties  que  l’on  porte  de  C en  E , 
de  D en  F;  il  relie  de  E en  F 3 parties , qui  font 
la  longueur  du  lambel  : on  donne  ordinairement  j 
partie  de  hauteur  au  lambel , parce  qu’étant  une  bri- 
fure  , on  la  fait  paroître  le  moins  qu’il  cft  polîîble  ; 
mais  fa  vraie  proportion  cft  de  ; de  partie  de  E en 
G , de  F en  H , dont  } de  partie  pour  la  hauteur  de 
la  divife-aletce , J partie  pour  la  faillie  des  pendans. 

Si*  fig.  Le  bâton  péri  en  bande  , féconde  brilure 
pour  les  cadets  de  puînés  ; on  en  a les  proportions 
en  traçant  une  diagonale  A B , & une  autre  diago- 
nale CD  qui  traverse  la  première  ; on  prend  fur 
l'échelle  1 partie  que  l’on  porte  du  point  de  fcétion 
G en  E 6c  en  F , ce  qui  donne  x parties  pour  la  lon- 
gueur; on  lui  donne  en  largeur  f de  partie. 

S y fig • La  bordure  troiiieme  brilure  pour  les 
cadets  de  cadets,  fe  fait  en  traçant  intérieurement 
autour  de  l’écu  des  parallèles  à de  partie  de  diftan- 
ce  des  bords. 

Brifure  pour  Us  en/ans  naturels  , légitimés  des  grandes 
maijons. 

S 4*  fig.  Les  enfans  naturels , légitimés  des  gran- 
des mailons , portent  pour  brifure , eux  & leurs 
defeendans,  dans  leurs  armes,  un  bâton  péri  en 
barre.  Les  proportions  femSlables  à celle  du  bâton 
p .r:.  en  bande , le  prennent  fur  la  ligne  ponftuée  CD  ; 
E F cft  fa  longueur.  Foye^  la  Sx*  fig.  ( (7.  D.  L.T.) 

5 PIECES  HOXOR  ADLFS , f.  f.  plur.  ( termes  de 
tAn  Héraldique.  ) Pièces , ainfi  nommées , parce 
qu’elles  font  les  premières  qui  aient  été  miles  en  ufa- 
ge  ; ces  puces  occupent  en  largeur  x parties  des  7 
de  la  largeur  de  l’ccu , leurs  extrémités  en  touchent 
les  bords. 

Les  pièces  honorable*  font  au  nombre  dcfept,& 
non  dix,  ainft  qu’il  cft  dit  dans  le  Di  cl.  raif.  des 
Sciences , Sic.  Foye^P article  Blason  dans  ce  Suppl. 
Voye\auffi Canule  precedent  & la  planche  l de  B la- 
fon  Suppl,  qui  y ejl  expliquée. 

Le  chef,  la  Va  (ce , le  pal , la  croix , la  bande , le 
chevron , le  fautoir. 
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Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l’écu  il 
repréfente  le  cafque  de  l’homme  de  guerre. 

La  tafee  placée  au  milieu  horizontalement , repré- 
sente l’écharpe  de  l’ancien  chevalier. 

Le  pal  au  milieu  de  l’écu  perpendiculairement, 
eft  une  marque  de  jurifdiûion. 

La  croix  s’étend  par  fes  branches  jusqu'aux  bords 
de  l’ccu , 6c  laide  quatre  cantons  vuides  égaux  en- 
tr’eux  ; elle  déligne  les  voyages  des  croifades. 

La  bande  potée  diagonalemcnt  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  lecu,  à l’angle  feneftre  du  bas,  repré- 
fente  l’écharpe  du  chevalier  fur  l’épaule. 

Le  chevron  formé  de  deux  pièces  qni  fe  joignent 
en  pointe  vers  le  haut  de  lecu  , & s’étendent , l'une 
à l’angle  dextre , l’autre  à l’angle  feneftre  du  bas 
reprélente,  félon  certains  auteurs , une  barrière  de 
lice  des  anciens  tournois  ; félon  d’autres , l’éperon 
du  chevalier. 

Le  fautoir  a la  forme  d’une  croix  de  Saint-An- 
dré : c’étoit  anciennement  un  cordon , couvert  d’une 
étoffe  précieufe,  qui  étoit  attaché  à la  felled’un 
cheval,  & fervoit  d’étrier  pour  monter  deflus. 

La  Garde  de  Chambonas , en  Languedoc  ; d'azur 
au  chef  td argent. 

Laftic  de  Saint-Jal , en  Auvergne  ; de  gueules  à U 
fajet  d'argent. 

De  Meyfcria , en  Breffe  ; de  Jînople  au  pal  d'argent. 

D’Albon  de  Mont  au  t , de  Saint -Forgeux  , ca 
Lyonnois  ; de  fable  à la  croix  <f  <fr. 

De  Vaffignac  d’Imecourt,  des  Loges,  en  Cham- 
pagne ; d'azur  à la  bande  <P argent. 

De  Nettancourt  de  Vaubccourt , en  la  meme  pro- 
vince ; de  gueules  au  chevron  d'or. 

De  Gerente  de  Senas , en  Provence  ; d'or  au  ftu • 
toir  de  gueules.  ( G.  D . L.  T.  ) 

PIEÙ,  ( Afe/V.  des  anc.  ) niefure  de  tems  ou  de 
quantité  diftribuée  en  deux  ou  pluficurs  valeurs 
égales  ou  inégales.  Il  y avoit  dans  l’ancienne  mufi- 
aue  cette  différence  des  tems  aux  pieds,  que  les  tems 
ctoient  comme  les  points  ou  clémens  indivifiblcs, 
& les  pieds  les  premiers  compofés  de  ces  clémens. 
Les  pieds , â leur  tour,  étoient  les  élcaiens  du  métré 
ou  du  rhythme. 

Il  y avoit  des  pieds  finales  qui  pouvoient  feule- 
ment fe  divifer  en  tems , Sc  de  compofés  qui  pou- 
voient fe  divifer  en  d’autres  pieds , comme  le  chc 
riambe , qui  pouvoic  fc  réfoudre  en  un  trochée  & un 
ïambe  : l'ionique  en  un  pyrrique  & un  fpondée,  &c. 

Il  y avoit  des  /uVi/xrhythmiques  dont  les  quantités 
relatives  6c  déterminées  ctoient  propres  à établir 
des  rapports  agréables,  comme  égales,  doubles, 
fefqui-alteres , fefqui  tierces , &c.  6c  de  non  ryth- 
miques, entre  lefquels  les  rapports  étoient  vagues, 
incertains , peu  lenlibles  ; tels,  par  exemple,  qu’on 
en  pourroit  former  des  mots  françois  qui  , pour 
quelques  fyllabes  brèves  ou  longues,  en  ont  une 
infinité  d’autres  fans  valeur  déterminée , ou  qui , 
brèves  ou  longues  feulement  dans  les  réglés  des 
grammairiens,  ne  font  fenties comme  telles,  ni  par 
l’oreille  des  poètes , ni  dans  la  pratique  du  peuple. 
(•*) 

* PlED-FtCHÉ , croix  au  pied  fiché , ( terme  de 
Blafon.")  Foye{  la  figure  de  la  pl.  JF.  de  Part 
Héraldique.  Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c. 

PIERRE  (l’ordre  de  saint  ) et  de  saint 
Paul  , ordre  de  chevalerie  inftitué  par  le  pape 
Paul  111,  Romain  de  la  maifon  de  Farnefc,  l’an 
1540.  Ce  pontife  fit  100  chevaliers  jtifqu’à  fa  mort, 
qui  fut  le  10  novembre  1 549. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  médaille  ovale  d’or 
oit  eft  repréfentée  l’image  de  S.  Pierre  ; au  revers 
eft  celle  de  S.  Paul.  Cette  médaille  cft  attachée  à 
| une  chaîne  à trois  rangs  aulïi  d’or.  Planche  XX FI. 
I fig.  €4  de  Blafon.  Diü.  raif  Mc.  ( G . D.  L.  T.) 
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PlF.RRFS  FIBREUSES  , ( Hifloire  nat.  Oryclologie.J 
fiburia , en  anglois  , fibroj't  bodits  ; c’eft  une  claffe 
de  foffiles  imaginée  par  M.  Hill  6c  très-bien  décrire. 
Nous  en  fuivrons  le  détail  pour  l’abréger.  La  diffé- 
rence des  méthodes,  en  prcl entant  les  mêmes  corps 
Ions  différentes  faces,  fert  à les  faire  mieux  recon- 
naître. 

Les  fubfbnces  folides  fibreufes  font  des  foffi'cs 
corapolcs  de  libres  ou  de  tiiamens  , qui  quelquefois 
s’étendent  dans  toute  la  contexture  du  corps,  d’au- 
tres fois  font  interrompus  pour  former  des  couches 
ou  des  plaques.  Ils  ont  de  l’éclat  au  dehors  5c  quelque 
tranl’parence.  Ils  ne  donnent  point  de  feu  étant  frap- 
pés avec  l’acier.  Ils  ne  fermentent  point  avec  les 
acides , &t  ne  font  pas  lolubles  par  ces  mcnftnies. 

Le  premier  ordre  comprend  les  fibreufes  à fila- 
mens  perpendiculaires  dans  la  maffe,  fans  flexibilité 
ou  élafticité , ailcment  calcinables  au  feu. 

Tels  font  les  trichtri*  qui  n’ont  point  d’élafticité  , 
&:  font  composées  de  fibres  droites  6c  continuées. 
C’clt  le  premier  genre  du  premier  ordre. 

Tels  lont  encore  les  lachnides  qui  n’ont  point 
d’élaflicité , & font  composes  de  fibres  courtes  6c 
interrompues.  C’cft  le  fécond  genre. 

Le  fécond  ordre  comprend  les  fibreufes,  compo- 
fees de  filets  horizontaux  dans  la  maffe,  flexibles  6c 
élartiques , qui  ne  font  point  calcinables  au  feu. 

Tels  font  les  asbclles  flexibles , élaftiques  , à filets 
droits  6c  continués.  C’eft  le  premier  genre  du  fécond 
ordre. 

Tels  encore  les  amiantes  flexibles,  élaftiques,  à 
filets  courts  &:  interrompus.  C’eft  le  fécond  genre. 
Yoye^  Amiante,  DIS.  raif.  6cc.  6c  Suupl. 

Les  trichtri*  A groffes  fibres  font  de  trois  fortes. 
l°.  Trichtùa  albida  minus  pellueida  , filamcntis  craf- 
fiufculis  brevioribus.  C’eft  le  gypie  lîrié.  x°,  Tricheria 
ûlbidjbflraimnca  , lucidffuna  , jilamentis  latloribus  , 
tontinuis  , reélis.  C’eft  le  gyple  feuilleté.  j0.  Tncke- 
ria  lucidifiima  , alb*  , filamcntis  Utijjimis  , foliaccis. 
Gyple  par  lames. 

Les  tricheria  à fibres  fines  font  auflî  de  trois  fortes. 
1°.  Trichtri j minus  lucides,  carnea  , filamcntis  Conti- 
nua angufhoùbus.  1°. Tricheria  albida,  h bcs, filamcntis 
brui jji mis , conùnuis  , anguflis.  ju.  Trichtria  albmo- 
fuhinfuns  , luada  , filamcntis  conùnuis , redis  , 
éUtgtfiorihlS, 

Les  UchniJes  à groffes  fibres,  font  de  fix  fortes. 

I®.  Lathnis  a/biJo  carnea  , lu  eu! a , jilamentis  latlori- 
bus, infiexis  & abruptis.  1^.  Lachnis  allndofubvi- 
rtfiens , lucida  , filamcntis  latloribus , obliquis , inter- 
ruptis,  j*.  Lachnis  albida  grlfea  , hebcs  , filamcntis 
trafiiorïbus  obliquis  abruptis.  4'’’.  Laihnis  albifiima  , 
hetes , filamcntis  reélis  , abruptis , lanoribus . 50.  Lach- 
nis, lucida , albida  , filamtnùs  abruptis  , latiffimts  , 
obliquis , convolutis  6-  infiexis.  6W.  Lachnis  carnea , 
lubts,  Jilamentis  latloribus  , brevibus  , inter ruptis. 

Les  lachnides  à tiiamens  fins  font  encore  de  quatre 
fortes.  i°.  Lachnis  élégant- fit  ma , carnea , lucida , fila- 
mentis  angufiifiimis , abruptis , imc'texùs.  1°.  Lach -is 
albido-carulea  , fi- amenas  angtiJLfiimis  , reélit,  abrup- 
ùs.  3®.  Lachnis  lucida  , grijea  virejeens  , filamcntis 
latloribus , ttnuijjimis , abruptis.  40.  Lachnis  lucida  , 
albido  fubvirefcens  , filamcntis  anguflis  , abruptis  , in- 
fiexis. ( B.  C.  ) 

Pierres  empreintes  de  différentes  figures  de  végétaux 
ou  d'animaux.  ( Htjl.  nat.  Ory  cl.  ) On  en  compte  de 
plufteurs  efpeces  dans  l’un  6c  dans  l’autre  régné. 

Le  régné  animal  préfente  des  empreinres  de  ma- 
drépores, d’infeétes , de  coquhles  de  toutes  elpeces, 
de  cruftacées  , de  portions  , d’amphibies,  d’oilcaux , 
de  quadrupèdes , meme  d’hommes  6c  d’eipeces  de 
xoophites- 

On reconnoît  dans  les  empreintes  végétales,  des 
capillaires,  des  moufles,  des  chiendents,  des  bruye- 
Tome  iy. 
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res,  des  tuyaux  de  plantes,  des  feuilles  d’arbres,  des 
graines, des faliques & Cpis. Les  lithographes inftruits 
décident  ,au  premier  conp  d’œil , la  différence  qu’il 
y a entre  l’origine  desdtndmes  6c  celle  60s pierres 
empreintes  ; ils  tuivenr  dans  la  diftribution  de  celles- 
ci  le  meme  ordre  que  les  botaniftes  ont  établi  dans 
les  clartés  des  plantes  vivantes. 

Que  le  déluge  umverlel,  ou  quelque  éboulement 
par  lieu  lier  des  (erres  foit  la  caufe  primordiale  de  ce 
phénomène  , il  n’en  eft  pas  moins  permis  de  croire 
que  des  parties  végétales  ou  animales  ont  été  ou  im- 
primées lur  de  la  pierre  encore  molle  ,ou  enfermées 
accidentellement  dans  des  terres  argilleufes  d’abord 
diffoures  , mais  qui  fe  font  enfuite  endurcies  par  le 
laps  du  tems,  à la  manière  des  ardoiles.  Ces  pierres 
encore  molles  ont  reçu  facilement  l’empreinte  par- 
faite , 6c  en  creux  , de  la  plante  ou  de  quelqu’une  de 
fes  parties  qui  ordinairement  s’eft  détruite  enfuite  ; 
6c  comme  elle  a latffc  vuide  l'elpace  qu’elle  oceu- 
poit,  on  en  peut  encore  difcerner  l’efpece  fur  ces 
pierres , aux  traits  évidcns  & relatifs,  tant  de  laftruc- 
ture  que  de  la  grandeur  naturelle  de  la  plante. 

Toutes  les  empreintes  végétales  , 6c  prefque 
toutes  les  animales , fc  trouvent  dans  de  l’ardoife 
voifme  des  charbonnières.  Celles  que  nous  trouvons 
en  Europe  font  à des  proton  Jeurs  très-confidérables , 
& font  pour  l’ordinaire  exotiques,  c’eft -à -dire, 
qu’elles  ont  leur  analogue  en  Afte  ou  en  Amérique. 
C’eft  ainfique  M.  de  Juiueu  a trouvé  dans  la  carrière 
fehifteufe  de  S.  Chaumont  en  Lyonnois,  l’empreinte 
du  huit  de  l’arbre  trifte. 

Dans  une  litholifation  publique  de  1758,  on  a 
trouvé  dans  un  des  lits  glaireux  de  la  carrière  de 
Fontarabie  près  de  Paris  , une  lonchite  étrangère  qui 
étoit  en  nature  6c  bien  confervée,  à la  couleur  près. 
On  a encore  trouvé  dans  des  charbonnières  de  Bre- 
tagne,.! phisde  trois  cens  pieds  de  profondeur, 
l’empreinte  de  la  fougere,  arbriffeau  qui  végété  en 
Chine  6c  en  Amérique.  Ces  rares  morceaux  font 
confervés  dans  des  cabinets. 

La  régularité  de  prefque  toutes  les  empreintes 
comparées  avec  leurs  analogues  vivans  , fait  préfu- 
mer que  ces  plantes  ont  du  nager  dans  une  eau  limo- 
nade, fort  ép.Viffc,  dont  la  terre  s’eft  précipitée 
deffus  6c  en  a pris  l’empreinte.  Une  autre  Angularité  , 
c’eft  que  les  empreintes  qui  fe  trouvent  à peu  de 
profondeur , portent  communément  des  marques  du 
pays  où  elles  fe  trouvent.  (+) 

PIÉTÉ , f.  f.  ( terme  Je  B la/on.  ) poitrine  du  péli- 
can ouverte  ; on  ne  la  nomme  que  lorfqu’ellc  eft 
d’un  autre  émail  que  l’oifeau. 

Du  Drc-fic  de  Kcrforn,  en  Bretagne  ; d'argent  au 
pélican  d'azur  , fa  piété  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PIETRA-MALA  , ( ’Gèozr .)  village  à huit  lieues 
de  Bologne,  à dix-huit  de  Florence,  peu  éloigné  de 
Fiorer.zuola.  Le  beau  fpeÔacle  que  la  phyfique  offre 
dans  ces  montagnes  , parle  feu  qu’on  appelle  dans 
le  pays  fuoco  dt  legno , à un  mille  de  Pietra-Mala  ! 

Le  terrein  d’où  cette  flamme  s'exhale  à dix  ou 
douze  pieds  en  tout  fens,  fur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne à mi-côte  , parfemé  de  cailloux , fans  tente 
ni  crevaffe.  Cette  flamme  eft  fi  vive,  fur-tout  quand 
le  tems  eft  pluvieux  6c  la  nuit  obfcure  , qu’elle 
éclaire  toutes  les  montagnes  voiûnes. 

En  y jettant  de  l’eau,  la  flamme  pétille  6c  celle 
pour  un  inftant , mais  bientôt  elle  reprend  toute  fa 
vivacité  ; le  bois  s’y  enflamme  très-vite,  mais  les 
pierres  n’y  paroiffent  prefque  pas  altérées;  le  terrein 
n’en  eft  pas  même  chaud  dans  les  endroits  où  il  n’y 
a pas  de  flamme  aétuelie.  Si  un  grand  vent  l’éteint , 
ce  qui  eft  très-rare , il  fuflit  d’en  approcher  la  moin- 
dre lumière  pour  la  rallumer  en  entier.  L’odeur 
femble  tenir  un  peu  du  l'outre  ou  plutôt  de  l'huile 
Aaa  ij 
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de  pétrole.  M.  Lauta  Bafli  dit  que  cette  odeur  appro- 
choit  de  celle  qu’on  apperçoit  quelquefois  dans  les 
expériences  d’cledlricitc. 

Quand  le  tems  eft  difpofc  au  tonnerrc,ta  flamme 
redouble  de  vivacité  ; ce  qui  fcmbleroit  indiquer 
quelque  rapport  avec  le  feu  cleftrique. 

Selon  M.  Targioni  ( Voy âges  en  Tofcane  , lom.  IF, 
p.  joo. ) , ce  feu  doit  être  regardé  comme  le  refle 
d’un  volcan  éteint  depuis  long-tcms. 

Dans  un  pré,  à un  demi-mille  de  Pietra-Mala  , eft 
une  fontaine  appcllce  Acqua  Buta , dont  l’eau  eft 
froide  , mais  s’allume  comme  de  l’efprit-de-vin, 
quand  on  en  «approche  une  allumette.  Poyage  d'un 
François  en  Italie , tom.  II.  (C.) 

PILA , (Géogr,  ) montagne  célébré  du  Forêt , eft 
limée  aux  confins  de  cette  province  fie  du  Lyon- 
nais, dans  l’éleÛion  de  Saint-Etienne,  entre  Saint- 
Chaumond  , Condrieu,  Saint  Etienne  fi c le  bourg 
Argentai  : elle  s’étend  en  long  du  midi  occidental  au 
nord  oriental , 8c , félon  que  le  penfe  M.  de  Butfon , 
elle  pourroit  bien  être  une  fuite  de  ces  montagnes 
qui  commencent  au  bord  de  la  mer  en  Galice,  arri- 
vent aux  Pyrénées,  traverfent  la  France  par  le  Vi- 
varais 8c  l’Auvergne,  feparent  l'Italie,  s’étendent  en 
Allemagne  6c  au-deflîisde  ta  Dalmatie  jufqu’cn  Ma- 
cédoine ; 6c  de-là  fe  joignent  avec  les  montagnes 
d’Arménie  , le  Caucafe , le  Taums , FI  ma  iis , 6c  s’é- 
tendent jufqu’à  la  merde  Tartarie. 

Cette  montagne , aufii  célèbre  dans  le  Lyonnois 
que  le  mont  Olympe  chez  les  Grecs,  tire  Ion  nom 
non  de  Ponce-Pilate  qui  s’y  noya  dans  un  puits , 
comme  le  croit  le  peuple,  mais  de  deux  mots,/»/ 
qui  lignifie  une  montagne , & de  lat  qui  veut  dire 
large  ; ou  peut-être  du  mont  Pile  a tus , parce  qu’elle 
eft  prefque  toujours  couverte  d’une  cfpece  de  cha- 
peau de  nuées;  de  pif  eus , bonnet  ou  chapeau , on 
a fait  par  corruption  Pila. 

Duchoul,  auteur  Lyonnois,  qui  donna  en  1555 
une  description  en  latin  du  Pila,  fait  une  peinture 
charmante  des  mœurs,  des  litages  fit  des  plaifirs  des 
habinns  de  ce  canton , fur  tout  de  ceux  de  Doificux 
qui  habitent  l’entrée  des  bois  t'e  lapin. 

Le  puits  de  la  montagne  dont  l’eau  eft  claire  fit 
tranquille,  eft  ta  fourcc  du  Gier  qui  va  tomber  dans 
le  Rhône.  Prefque  tous  les  orages  qui  éclatent  dans 
le  Lyonnois  fit  aux  environs , le  forment  fur  le  Pila. 
Iis  commencent  par  une  petite  vapeur  de  la  gran- 
deur d’un  chapeau,  peu -à-peu  la  vapeur  augmente 
fit  s'agrandit  à vue  d’œil;  à inclure  qu’elle  acquiert 
lin  plus  grand  volume , cite  dcicend,  1e  change  en 
nuée  fort  noire  fit  occafionne  des  tonnerres  affreux. 
Ceux  qui  font  fur  le  fommet  de  ta  montagne  voient 
l’orage  fous  leurs  pieds  , mais  ils  n’en  font  pas  plus 
en  lûretc  : ta  foudre  dans  les  éclats  terribles  eft  di- 
rigée indifféremment  tantôt  au- de  (Tus , tantôt  au- 
delTous  des  nuages  oui  ta  renferment. 

Toutes  les  foisqu  on  apperçoit  de  Lyon  le  fommet 
de  Pila  couvert  d’un  petit  brouillard  ou  d’un  nuage 
très-léger , on  peut  aflurcr  que  la  journée  ne  fe  paf- 
fera  pas  fans  pluie  ou  fans  orage,  6c  ce  prclage  eft 
comme  infaillible  : fexpreffion  ufitée  pour  lors  dans 
le  Lyonnois,  c’eft  que  Pila  a pris  fon  chapeau. 

Les  pâturages  y font  excellons  : aulfi  les  bêtes  à 
cornes  y font-elles  en  grand  nombre.  La  grange  de 
Pila  peut  nourrir  80  vaches;  comme  le  thin  , le  ro- 
marin fi:  le  ferpolet  s’y  trouvent  en  abondance , 
les  moutons  y font  d’un  goût  délicieux. 

La  température  au  Pila  eft  toujours  trcs-inégale, 
elle  change  d’un  moment  à l’autre  , 6c  ces  change- 
mens  font  li  fubits,  que  fouvent  dans  l’efpace  d’une 
heure , on  pafle  pour  ainfi  dire  de  l’hiver  à l’étc.  On 
allure  qu’on  découvre, du  fommet  des  têtes  les  plus 
élevées , dix-fept  provinces  : la  vue  n’eft  arrêtée  6c 
bornée  d'un  côté  que  par  les  montagnes  de  la  Suifte 
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5 c des  Alpes,  6c  de  l’autre  par  celle  du  Puy  de 
Domine,  où  le  célébré  Pafchal  fit  fes  expériences 
fur  la  pefanteur  de  l’air , 6c  enfin  par  celle  du  Cantal 
en  Auvergne,  qui  eft  toujours  couverte  de  neiges, 
fie  dont  l’endroit  nommé  le  Plomb  de  Cantal  eft  de 
993  toifes  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer. 

Le  beurre  qu’on  fale  pour  le  conferver  plus  long* 
tems  , y eft  de  la  première  qualité  5 C prouve  l’ex- 
cellence des  pâturages  : les  petits  fromages  de  tait 
de  chèvres , nommés  beffdtins , du  village  de  Beflard, 
font  d'un  goût  très-parfait  6c  très-renommés  dans 
le  Lyonnois. 

On  trouve  encore  plufieurs  efpeces  de  gibier  6c 
quelques  bêtes  fauves;  la  perdrix  rouge  y eft  d’un 
goût  très-fin.  Les  plantes  fie  les  Amples  font  fort  re- 
cherchées; elles  y ont  une  odeur  plus  forte  6c  un 
goût  plus  aromatique  ou  plus  rare.  M.  Haller  pré- 
tend que  les  Alpes  ont  environ  500  fortes  de  plantes 
qui  leur  font  propres  : à peine  lur  le  Pila  qu’on  ap- 
pelle les  petites  Alpes , en  trouveroit-on  la  cinquième 
partie.  Voyez  les  Mémoires  fur  le  Lyonnois  , torn.  /, 
par  M.  Dulac.  (C.) 

PILE,  f.  f.  palus  in  acumen  Jefinens,  ( terme  de 
Blafon.  ) pal  aiguifé  en  forme  d’obélifque  renverfé, 
ta  bafe  étant  mouvante  du  bord  fupérieur  del’écu. 
Voyt^pl.  II,  fig.  c)ât  Art  herald,  dans  U DiU.raf 
des  Sciences , ficc. 

Cette  piece  eft  rare  en  armoiries. 

Ce  terme  vient  du  latin  pilum  ; les  anciens  nom- 
moient  piles  les  pièces  de  bois  armées  de  1er , ainû 
que  les  traits  ou  dards  qu’ils  décochoient  aux  prîtes 
des  villes  6c  dans  leurs  batailles  ou  combats. 

De  Maillify  « en  rifle  de  France  ; d' a^ur  à trois  piles, 
d'or  , t une  en  pal , les  Jeux  autres  en  bande  & en  barres 
appointées  vers  la  pointe  de  fétu.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PILES,  ( Géo(>r.  anc.)  L’identité  des  noms  a pré- 
cipité les  écrivains  dans  plufieurs  erreurs  de  géogra- 
phie , comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  trois 
villes  qui  portoient  le  nom  de  Pylos , daus  la  Morée 
occidentale,  aujourd’hui  Belvedere  : l’une  appellée 
Pylos  M< (J inique , éioit  dans  la  MefTénie,  aujour- 
d hui  le  vieux  N avant  n , dans  le  golfe  de  Zonchir  ; 
l’autre  s’appeîloit  Pylos  Elée , parce  qu’elle  étoit 
lituce  dans  le  fond  de  PEIide  ; entre  ces  deux  villes 
étoit  Pylos  Triphyliaque  , capitale  du  royaume  de 
Nellor  dans  i’Élide  Triphylic.  Les  deux  villes  de 
Cnideont  jette  dans  les  memes  erreurs  ; on  les  a 
confondues , quoique  l'une  fût  dans  l'ilc  de  Chipre, 
fie  l’autre  dans  la  Doride  de  Carie.  On  doit  faire  la 
même  obfervation  fur  les  deux  Magnefies , dont 
l’une  étoit  une  province  orientale  de  taThelîalie, 
qui  aujourd’hui  eft  une  prefqu’ilc  de  la  Janna  ; l’autre 
étoit  l’Afic  mineure , fur  le  Méandre  ; elle  s’appelle 
aujourd’hui  Gufet/ifar.  On  tombe  fur-tout  dans  cette 
erreur  fur  les  deux  Carthages  d’Efpagne,  dont  l’une 
s’appelloit  Canhago  nova  ou  Sparraria , fi C l’autre 
Carthago  Pcenorum.  La  première  eftCarthagcnc  dans 
le  royaume  de  Murcie , 6c  la  dernière  Villa  Franca 
de  Panades  dans  la  Catalogne.  (T— y.) 

PIN , f.  m.  pi  nu  s , t,  ( terme  Je  Blafon.  ) arbre  qui 
fe  diftingue  dans  l’écu  par  fa  tige  droite  unie,  les 
branches  écartées,  ainû  que  par  fon  fruit  nommé 
pommes  de  pin. 

Les  anciens  fe  fervoient  du  pin  pour  conftruire  les 
bûchers  des  viÛimes  qu’ils  otfroient  dans  les  facri- 
fices. 

Silvain,  dieu  des  forêts,  fous  la  forme  d’un  fatyre, 
eft  quelquefois  repréfenté  tenant  un  rameau  de  pin. 

Lcbouexier  de  la  Chapelle , de  Penieuç , en  Bre- 
tagne ; d argent  à trois  pins  de Jtnople. 

De  Budes  de  Guebriant,  de  Tcrrejouan,  proche 
Saînt-Brieux,  en  Bretagne , d’or  au  pin  de  fnople  fruité 
du  champ  ; te  fut  Je  f arbre  accoté  Je  Jeux  fleurs-Je  lys 
Je  gueules. 
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Jeantls  Butles,  comte  de  Guebriant,  s’elt  rendu 
recommandable  par  fes  exploits  militaires,  entr’au- 
tres  par  la  mémorable  viâoire  qu’il  remporta  fur  les 
impériaux  le  17  janvier  1641  à Kempen , oit  il  bat- 
tit les  généraux  Lamboi  & Merci  St  les  fitprifonniers 
de  guerre;  cette  victoire  le  rendit  maître  de  l’ëleélo- 
rat  de  Cologne.  Louis  XIII  le  récompenfa  de  fes 
importans  fe rvices,  en  le  faifant  maréchal  de  France. 

( G.D.LT :) 

Pin  , ( Bot  an.  Jardin,  ) en  latin  pinus , en  anglois 
pint- fret,  en  allemand  fichtenbaum. 

Caraclere  générique. 

Les  fleurs  mâles  font  grouppées  en  une  touffe  co- 
nique & écaillcufe  : elles  ont  plufteurs  étamines  ter- 
minées par  des  fommets  droits  qui  font  unis  enfem- 
ble  par  leur  bafe  : les  écailles  oui  les  enferment 
fuppléent  aux  calices  & aux  pétales  qui  leur  man- 
quent ; les  fleurs  femelles  font  raffcmblécs  dans  un 
cône  ovale,  & fe  trouvent  affei  éloignées  des  fleurs 
mâles  fur  le  même  arbre.  Sous  chaque  écaille  de  ce 
cône,  on  trouve  deux  fleurs  pourvues  feulement 
d’un  petit  embryon  furmonté  d’un  ftyle  formé  com- 
me une  alêne  que  couronne  un  feul  flygmare.  L’em- 
bryon devient  une  femcnce  ovale  pourvue  d’une 
aile,  & quelquefois  un  noyau  fans  aile. 

Efpeces. 

1.  Pin  à deux  feuilles  un  peu  épaiffes  & unies , à 
cônes  pyramidaux  & pointus.  Grand  pin  maritime. 

Pinus  foliis  geminis  crafiufculis  glubns , conis  py- 
ramidatis  acutis.  Mill. 

Pineafler. 

1.  Pin  à deux  feuilles  plus  étroites  & de  couleur 
glauque,  à cônes  arrondis , obtus.  Pin  d'Italie.  Pin 
cultivé. 

Pinus  foliis  geminis  tenuioribus  glaucis,  conis  fubro- 
lundis , obtujis.  Mill. 

The  luhivaud pint  tree.  Stone  pint. 

y Pin  à deux  feuilles  plus  courtes  & glauques , à 
petits  cônes  terminés  en  pointe.  Pin  commun.  Pin 
de  Haguenau.  Pin  ou  fapin  d’Ecoffe.  Pin  de  RuiTie. 
Grana  des  Suédois. 

Pinus  foins  geminis  brevioribus  glaucis  , conis  parvis 
mutronaiis.  Mill. 

Scotch  fir  or  pint. 

4.  Fini  deux  feuilles  glauques,  plus  courtes  & 
i plus  petits  cônes.  Pin  de  Tartarie. 

Pinus  foliis  geminis  brevioribus  latiuscul'ts  glaucis , 
conis  minimis.  Mill. 

Tartarian  pint, 

).  Pin  qui  a le  plus  fouvent  trois  feuilles  étroites 
& vertes,  a cônes  pyramidaux , dont  les  écailles  font 
«btufes.  M un  lie*.  Pin  fauvage.  Pin  fuflie. 

Pinus  foliis  fepius  ternis  tenuioribus  viridibut,  conis 
pyramidatis  ,fjuaniis  obtufs.  Mill. 

Mug.’io  pire. 

6.  Pin  à cinq  feuilles  unies.  Alviz.  Ccmbro. 

Pinus  foliis  quinis  leevibus.  Scan.  Lin.  Sp.  pl. 

Ccmbro  pine. 

7.  Pin  à deux  feuilles  longues , unies , à cônes 
longs  & menus.  Petit  pin  maritime. 

Pmus  foliis  geminis  longioribus  glabris , torils  Ion - 
gioribus  tenuioribufqui. 

The  lit  tic  maritime  pine. 

8.  Pin  à deux  feuilles  très-menues,  à cônes  obtus, 
à branches  horizontales.  Pin  de  Jérulalcm.  Pin 
d’Alep. 

Pinus  foliis  geminis  ttnuijfmis,  conis  obtufs , rarnis 
pat ulis.  Mill. 

Aleppo  pine. 

9.  Pin  à deux  feuilles  courtes,  à petits  cônes,  à 
écailles  aiguës.  Pin  de  Jerfey. 
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Pinus  foliis  geminis  brevioribus,  conis  parvis , f qua- 
mis acutis.  Mill. 

Jerfey  pine. 

10.  Pin  à trois  feuilles,  à cônes  plus  longs  dont 
les  écailles  font  rigides.  Pin  de  Virginie  à trois 
feuilles. 

Pinus  foliis  ternis , conis  longioribus  , f quamis  rigi - 
dioribus.  Mill. 

The  le  ave  d Hrqinian  pine. 

11.  Pin  à trois  feuilles  plus  longues  & plus  me- 
nues , à très-grands  cônes  lâches.  Frankinceme.  Pin 
d’encens. 

Pinus  foliis  longioribus  tenuioribus  ternis  , conis  ma- 
ximis  Iaxis.  Mill. 

The  Jrankinccmttrtc.  En  allemand,  weyrauchfi chien. 

iz.  Pin  de  Virginie  Â feuilles  plus  longues  fie  plus 
menues,  à cônes  hérifles  & mentes. 

Pinus  f 'irgiriia  prçclongis  foliis  tenuioribus , cono 
echinato  gracili.  Pluk.  Alm. 

Tree  Itaved  bu  fard  pine. 

13.  Pin  à cinq  feuilles  âpres.  Pin  blanc  d’Amc- 
rique.  Pin  du  lord  Weymouth.  Fin  à cinq  feuilles,  à 
cônes,  pendantes. 

Pinus  foliis  quinis , conis pendentibus.  lion.  Colomb . 

Pinus  fins  quinis  f abris.  Linn.  Sp.  pl. 

Lord  Weymouth' s pine. 

14.  Pin  à trois  lèuilles  t rcs- longues.  Pin  de  ma* 
rais. 

Pinus  foliis  ternis  long] ff mis.  Mill. 

The  rhree  Itaved  marsh  American  pine. 

15.  Pin  de  Sibérie  à cinq  feuilles. 

Pinus  foliis  quinis  Syberienfs. 

Syberian  pint. 

On  lit  un  plus  long  catalogue  de  pins,  & dans  la 
première  édition  du  Dictionnaire  de  Miller,  & dans 
le  Traité  des  arbres  & arbuflcs  de  M.  Duhamel  ; mais 
il  s’eft  trouvé  que  plufieurs  n’ëtoient  que  les  mêmes 
arbres  différemment  défignés  par  différcnsbotanilles, 
& dont  les  phrafes  a voient  été  fervilement  copiées 
par  leurs  feoliaftes  ; & les  variétés  qui  ne  portent 
que  fur  la  couleur  des  fleurs  & qui  fe  trouvent  tianf- 
criics  comme  efpeces,  ne  méritent  aucune  attention. 
Les  efpeces  dont  nous  donnons  la  fuite  font  irès- 
diftinttes,  nous  les  avons  fous  nos  yeux  & nous 
avons  vu  leurs  cônes.  11  fc  peut  néanmoins  qu’il  en 
cxirtc  d’autres  : le  pinus  mari  tinta  altéra  Mathtoli , le 
pin  nain  & \ç  fortuit  pine  des  catalogues  de  Gordon  , 
quelques  variétés  des  pins  d’Amérique,  que  diflin- 
guent  fes  habitans,  peuvent  ne  pas  être  de  pures 
chimères;  mais  avant  de  groflir  la  foule  des  pins,  il 
faut  s’être  alluré  par  la  comparaison  de  leur  véritable 
ex  ftence  & de  leur  caractère  fpecifîque. 

La  nombreute  famille  des  pins  répandus  au  nord 
de  la  terre,  décore  julqu’aux  rochers  Sc  aux  marais, 
6c  rend  moir.s  affreux  l’afpcft  de  ces  lieux  âpres  6c 
fauvages , lorlqu’un  pâle  rayon  éclaire  ccs  touffes 
toujours  vertes.  Le  verd  Je  moins  brillant  plaît  aux 
yeux  parmi  les  ombres  dont  1 hiver  f:  couvre;  & 
des  mafles  où  fe  repoient  les  regards,  font  préféra- 
bles aux  rameaux  dépouillés  des  autres  arbres  où 
l’œil  s’égare  iritlement  : mais  il  s’en  faut  bien  que  le 
verd  des  pins  foit  d’un  ton  ou  trop  terni  ou  trop 
rembruni.  Le  feuillage  du  pin  r.°  3 & du  pin  d'Italie 
efl  de  la  nuance  des  feuilles  de  l’œillet  : le  pin  du 
lord  Weymouth  eft  du  verd  des  pavots.  Le  pineafler 
6c\cspins  d’Amérique  à trois  feuilles,  confervent 
durant  le  plus  grand  froid  cc  verd  frais  & riant  des 
bleds  d’avril.  Le  /'/Vrd’encens  efl  d’une  couleur  encore 
plus  tendre  & plus  jaunâtre  ; & tant  s’en  faut  que  ccs 
pins  n’offrent  en  hiver  une  décoration  gracieufe, 
qu’ils  varient  même  agréablement  les  feençs  du  prin- 
tems  & de  l’été,  lorfqu’on  les  entremêle  avec  les 
arbres  qui  n’embelliffentque  ces  faifons. 

Par-tout  la  nature  a mêle  l’utile  à l’agréable , & 
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cette  belle  & grande  loi  doit  Être  la  notre  dans  nos 
imitations;  pluficurs  pins  méritent  d’êire  cultivés 
en  grand  nombre  pour  le  profit  qu’on  en  peut  taire  > 
fur-tout  le  pin  n<>  j dont  le  bois  efi  excellent,dont  les 
bourgeons  guéritlent  le  feorbut  ( f'oyti  le  Traité  des 
arbres  réfiuuK , tohifcrcs  ) ; s’accommode  de  tous  les 
fols  Sc  de  toutes  les  fituations,  qui  croit  dans  tes 
terres  humides  Sc  dans  les  fables  lecs,  qui  ne  craint 
ni  le  tuf,  ni  la  craie , qui  vient  jufques  fur  les  rochers 
& les  mafures.  Le  pin  n*  S etl  aulli  employé  dans 
l'architcthire  civile  ; tes  copeaux,  enflés  de  rétine, 
fervent  de  lumirre  dans  les  pays  montagneux. 

L t pin  d’Italie  fe  cultive  pour  fon  amande  qui  eft 
employée  comme  un  reffaurant  balfamique  dans  la 
phthilie.  Le  pin  du  lord  Wcy  mouth  fie  le  pin  n°  t o fer- 
vent à la  confbruâion  des  plus  grands  vaiffeaux.  Le 
bois  du  fin  alviz  eft  précieux  pour  les  fculpteurs  , 
par  la  douceur  de  fon  grain.  Aux  vignobles  du  Bor- 
delois , on  leme  le  petit  pin  maritime  dans  les  fables  ; 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  il  procure  des  échalas. 
On  tire  du  n°  i différentes  tubflanccsréfineufcs  (/'eyrç 
le  Traité  des  arbres  & arbujhs  de  M.  Duhamel.).  En- 
fin il  n’eft  peut-être  pas  une  feule  efpece  de  ces 
arbres  dont  on  ne  put  tirer  des  avantages  particuliers 
qu’on  ne  pourra  découvrir  qu’en  les  cultivant.  Nous 
ne  pourrions  entrer  dans  le  détail  de  la  culture  des 
pins  fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans  fon  arti- 
cle auquel  nous  renvoyons  le  Icfteur , de  celle  du 
mélele  qui  leur  convient,  en  général,  & nous  nous 
bornerons  à quelques  exceptions  effcntielles. 

Quoiqu’il  nous  paroiffe  que  la  plus  lùre  méthode 
d’établir  des  bois  de  pin  , Ce  de  les  élever  en  pépi- 
nière, foit  de  les  planter  en  motte  haute  d’un  pied 
& demi,  fie  que  parmi  les  differentes  maniérés  de  les 
femer  à demeure  & en  grand,  la  pratique  détaillée 
ci-devant  à V article  Melese  nous  paroiffe  préfé- 
rable, nous  dirons  cependant,  en  faveur  de  ceux  qui 
veulent  s’épargner  des  foins,  que  le  pin  n°  i Sc  le 
pin  d’Ecoffe  peuvent  fe  femer  à la  maniéré  du  bled 
& des  menus  grains  fur  une  terre  bien  nettoyée  d her- 
bes & bien  labourée, dont  on  abrifé  à la  houe  ou 
avec  la  herfe  les  plus  greffes  mottes.  Ces  femis  réuf- 
firont  fur-tout  dans  les  terres  peu  compaâes  ; mais  il 
faudra  un  tems  infini  avant  que  ces  pins  affamés  par 
les  herbes,  qui  croîtront  parmi  eux  en  abondance, 
puiffent  enfin  les  furmonter,  Sc  les  affamera  leur 
tour.  Nous  avons  fait  de  cette  maniéré  il  y a fept 
ans  un  femis  de  fapin  à feuilles  d’if  : les  arbres  n’ont 
encore  que  huit  pouces  de  haut,  tandis  que  ceux 
que  nous  avons  femés  Sc  cultivés  en  pépinière  i la 
meme  époque  ont  près  de  neufpieds  de  haut.  Lés  pins 
n’auroient  pas  à la  vérité  fouftertun  retardement  fi 
prodigieux  , mais  il  s’en  faudroit  bien  encore  qu’ils 
cgalaffent  ceux  qu’on  auroit  par  les  autres  méthodes 
tenues  confia  mm  ont  libres  des  herbes  parafires. 

Pour  ce  qui  eft  des  petits  lemis  de  pins , il  faut  en 
général  les  faire  comme  ceux  des  mélefes  & élever 
dans  des  caiffes  ou  des  pots  fur  couche  les  efpeccs 
les  plus  délicates  ou  les  plus  rares;  mais  il  faut  ob- 
ferver  A l’égard  de  certaines  quelques  attentions  qui 
font  de  la  derniere  importance. 

Le  pin  d’Italie  qu’on  croit  être  originaire  de  la 
Chine,  pouffant  naturellement  un  grand pivot,  long- 
tems  dépourvu  déracines  latérales , nefurvit  pas  à la 
tranfplantation,  lorfqu’on  n’a  pas  pris  de  très-bonne 
heure  les  précautions  propres  à affurer  fa  reprife.  Il 
faut  femer  fes  amandes  une  à une  dans  de  petits  pots  ; 
ou  bien  il  faut,  deux  mois  après  leur  germination 
dans  des  cailles  ou  en  pleine  terre,  les  arracher  encore 
tendres  & herbacées , avec  une  extrême  attention  , 
& les  planter  chacun  dans  un  petit  pot.  On  enterrera 
ces  pots  dans  une  couche  récente  , & on  les  tiendra 
couverts  de  paillaflons  élevés  au-deffus , jufqu’à  ce 
que  les  petits  arbres  paroiffent  avoir  pouffé  de  nou- 
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velles  racines  : on  les  mettra  fucceffivement  dans  de 
plus  grands  pots  à mcfurc  qu’ils  croîtront , & on 
leur  fera  pafler  les  trois  ou  quatre  premiers  hivers 
fous  une  caiffc  vitrée  ; A tems  révolu , ils  auront 
leur  fléché  terminée  par  des  bôutons  gros  fit  faillans, 
Sc  c’eft  le  moment  de  les  pljnter  à demeure  avec  la 
motte  moulée  par  les  pots  ; ce  qui  doit  fe  faire  vers 
la  mi-avril.  Ils  croiffent  aller  bien  dans  toutes  les 
terrés,  mais  ils  demandent  un  lieu  abrité  contre  les 
grands  vents  qui  les  fatigueroient  , Sc  pourroient 
meme  les  faire  périr.  Cette  méthode  infaillible  & la 
feule  bonne  d’élever  ces  pins,  convient  au  pin  alviz 
6c  au  pin  de  Sybérie,  mais  ils  demandent  d’être 
femés  6c  élevés  dans  un  fable  gras  mêlé  de  terre 
fraîche , & craignent  lînguliérement  le  terreau  & les 
terres  de  potager.  Le  mois  de  çnars  efi  le  meilleur 
moment  pour  femer  les  amandes  de  l’alvier;  mais 
quelque  précaution  que  l’on  prenne , il  n’en  leve 
qu’une  petite  partie  , Sc  les  arbres  embryons  qui  en 
proviennent  croiffent  avec  une  lenteur  quidél'cipere. 
J’en  ai  quelques-uns  qui  n’ont  acquis  que  fix  pouces 
de  hauteur  en  huit  années.  Le  pin  de  Sybérie  efi  en- 
core plus  difficile  A élever,  Sc  c’eft  beaucoup  faire 
que  de  lui  conferver  fon  peu  de  vie. 

Le  pin  d’Alcp  demande  d’être  tenu  pendant  plu- 
fieurs  années  fdus  une  calife  vitrée  durant  l'hiver, 
pour  ne  le  planter  enfui  te  à demeure  qu’à  de  bon- 
nes expofutons  ; encore  fera-t-il  la  proie  des  hivers 
rigoureux  qui  fondent  quelquefois  lur  nous  du  fond 
du  nord. 

Le  pin  du  Lord  Weymouth  efi  un  des  plus  beaux 
arbres  toujours  verds  qu’on  piiiffc  cultiver  : il  s’élance 
fur  un  tronc  droit  comme  un  jonc  à une  hauteur  ex- 
traordinaire ; fon  écorce  unie , brillante  & d’un  gris 
argenté , reffembie  A une  étoile  de  foie  ; dVfpace  en 
elpace  le  déployent  en  étoile  régulière , lesdifférens 
étages  de  fes  branches  latérales  partout  garnies  de 
franges  vertes  ; de  fes  feuilles  longues  fie  menues,  fit 
du  dernier  étage  jaillit  annuellement  une  fléché  quel- 
quefois haute  de  trois  pieds.  Il  seleve  prefqueaufl» 
ailément  que  le  pin  d'Ecoffc  , 6c  fe  traite  comme  le 
mélele.  Il  aime  les  terres  fraîches  Sc  les  lieux  abrités 
des  vents  du  fud-oueft.  Nous  dirons  en  pafiant  que , 
lorfqu'on  voudra  avoir  une  malle  de  différentes  ef- 
peces  de  pin , il  faudra  planter  d’avance  les  bords  de 
l’efpace  qu’on  lui  defiinc  d’un  double  rang  de  pins 
d’Ecoffe  en  échiquier,  à quarreou  cinq  pieds  les  uns 
des  autres.  On  plantera  enfuitc  fucceffîvement  les 
pins  étrangers , en  avançant  vers  le  centre  dans  l'or- 
dre de  leur  délicateffe  ou  de  leur  fenfibilité. 

Les  autres  pins  d'Amérique  viennent  bien  dès 
qu’ils  ont  quatre  ou  cinq  ans , mais  ils  font  tres-difii- 
ciles  à élever.  Plufieurs  expériences  fikheufes  nous 
ont  appris  qu'ils  faut  les  femer  dans  un  fable  gras 
mêlé  de  terre  franche,  & qu’ils  ne  peuvent  fuppor- 
ter  le  terreau  fie  les  terres  fumées.  Ils  lèvent  à mer- 
veille, maison  les  voit  enfuite  périr  tous  les  jours 
par  différentes  cailles  ; une  des  principales  eft  l'hu- 
midité, foit  des  arrofemens,  foit  des  pluies.  11  faut 
ne  les  arrofer  que  très-rarement  & très-fobrement , 
Sc  employer  un  goupillon  trempé  dont  on  fecotiera 
légèrement  fur  eux  la  douce  roiée  : que  la  pluie  foit 
trop  forte  ou  trop  continue , il  faudra  les  en  garantir 
avec  des  cloches  ; les  cailles  oit  fe  font  ces  femis 
doivent  être  placées  les  deux  premiers  hivers  fous 
des  caiffes  vitrées , autrement  la  gelée  fouleveroit  la 
terre  6c  déracineroit  ces  frêles  plantules.  Au  com- 
mencement d’avril , on  placera  les  caiffes  contre  un 
murexpofé  au  nord  fans  les  enterrer,  fie  les  pofant 
même  fur  des  pierres  ; peut-être  qu’un  femis  de  ce 
pin  fait  en  pleine  terre  fous  un  auvent  de  bois , ou 
fous  la  touffe  épaiffe  d’un  arbre,  pourroit  réuffir.  La 
méthode  indiquée  pour  le  cedre  du  Liban  partiels 
Mélese  , Suppl.  ) leur  convient  aulli. 
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Le  pin  de  marais  ne  peut  fubfifler  que  dans  les 
lieux  humides;  & lorlqu’ils  le  (ont  trop,  U gelée 
l'incommode  extrêmement.  Ce  pin  dont  les  feuilles 
de  près  d'un  pied  de  long  font  raflembiées  en  touffe 
au  bout  des  branches , cil  d’un  afpeél  très-bizarre. 
{ M.  U Baron  Jt  Tse  HOU  DI.) 

PINCÉ,  (Mufique.)  forte  d'agrément  propre  à 
certains  inllrumens , 8c  fur -tout  au  clavecin  : il  fe 
fait  m battant  alternativement  le  fon  de  la  note 
écrite  avec  le  fon  de  la  note  inférieure , & obfervant 
de  commencer  & finir  par  la  note  qui  porte  U pincé. 
II  y a cette  différence  du  pincé  au  tremblement  ou 
trill , que  celui-ci  fe  bat  avec  la  note  fuperieure, 
& le  pince  avec  la  note  inférieure.  Ainfi  le  trill  fur 
ut  fe  bat  fur  Y ut  & fur  le  rt,  8c  le  pincé  fur  le  même  ut 
fe  bat  fur  l 'ut  fid.fur  le  fi.  Le  pincé  efl  marqué, 
dans  les  pièces  de  Couperin , avec  une  petite  croix 
fort  frmbtable  à celle  avec  laquelle  on  marque  le 
trill  dans  la  mulîque  ordinaire.  Voyez  les  lignes  de 
l’un  & de  l’autre , à la  tête  des  pièces  de  cet  au- 
teur. (S) 

PINCER,  (Mufaue.)  C’efl  employer  les  doigts 
au  lieu  de  l’archet  pour  faire  fonner  les  cordes  d’un 
infiniment,  H y a des  inflrumens  à cordes  qui  n’ont 
point  d’archet , ÔC  dont  on  ne  joue  qu’en  les  pinçant  ; 
tels  font  le  filtre , le  luth,  la  guittare  : mais  on  pince 
auffi  quelquefois  ceux  où  l’on  fe  fert  ordinairement 
de  l’archet , comme  le  violon  8c  le  violoncelle  ; & 
cette  maniéré  de  jouer , prefque  inconnue  dans  la 
mufique  françoife , fc  marque  dans  l’italienne  par  le 
mot  pi^ficato.  (S) 

PINCZOW,  ( Giogr .)  ville  de  la  haute  ou  petite 
Pologne , dans  le  palatinat  de  Sandomir  : elle  appar- 
tient à titre  de  marquifar  aux  comtes  de  Wielopols- 
lti,  & renferme  entr’autres  un  gymnafe  ; fon  terri- 
toire efl  fort  étendu  & fort  riche.  Ce  fùt-là  que 
Charles  XII.  gagna  fur  le  roi  Augufle  la  bataille  au- 
trement appellée  de  Cliffno.  (Z>.  G.) 

P1NKAFELO,  ( Giogr.  ) jolie  ville  de  la  baffe 
Hongrie , dans  le  comté  d’Elfenbourg , fur  la  riviere 
de  Pinka,  8c  au  milieu  d’une  riante  contrée.  Elle  efl 
munie  d’un  château.  ( D.  G.  ) 

PINTE  Je  Parit , {Comm.  ) M.  de  la  Hire,  dans 
les  Mémoires  de  l’academie  de  l’année  1703  ,/>.  ù'8  ; 
dit,  que  la  pinte  de  Paris  efl  la  35c  partie  du  pied- 
cubc,  c’efl,  dit-il,  la  julle  mefure  pour  la  pinte  de  Pa- 
ris: cela  revient  à 49  ^ pouces  cubiques,  on  fup- 
pofe  la  pinte  comble  , autant  que  l’eau  8c  le  vin  peu- 
vent furpaffer  le  bord  du  vafe  : mais,  M.  Couplet, 
dans  les  Mémoires  de  1731 , p.  126',  obferve  qu’une 
f inie  comble  efl  uue  chofe  trop  indéterminée , parce 
qu’on  peut  faire  le  comble  plus  ou  moins  fort , & 
qu'il  dépend  de  la  forme  du  vafe  plutôt  que  de  fa 
capacité  ; ainfi , il  s’en  tient  à la  pinte  rafe  de  36  au 
pied-cube  ou  de  48  pouces  cubes , qui  contient  deux 
.livres  moins  7 gros  d’eau  de  Seine , fuivant  M.  Ma- 
riette. 

M.d’Ons-cn-Brai , dans  les  Mémoires  de  1739, 
p.ii , choifit  auffi  la  pinte  de  48  pouces  cubes  pour 
la  bafe  de  toutes  fes  mefùres , parce  que  le  muid  de 
Paris  contenant  8 pieds  cubes,  on  a 288  de  ces  pintes 
dans  un  muid,  ce  qui  s’accorde  avec  l’ufagc  qui  efl  de 
compter  180  finies  claires  dans  un  muid  de  vin  & 8 
pintes  de  lie , en  tout  288. 

La  jauge  de  M.  Camus,  dans  les  Mémoires  de 
»74'  t adoptée  par  l’académie , efl  auffi  relative  à la 
finit  de  48  pouces , & au  muid  de  8 pieds. 

Enfin,  par  un  arrêt  du  confeil  du  8 mai  1742  , le 
roi  ordonna  que  le  tarif  de  la  jauge  des  vaifTeaux  ap- 
prouvée par  l'académie  le  2g  avril  1741 , fervira  de 
réglé  pour  les  droits  d’aides  ; & ce  tarif  qui  a été  im- 
primé, fuppole  la  pinte  de  48  pouces , & le  muid  de 
188 pintes  ou  de  8 pieds  cubes. 

Dans  le  dernier  fiede , l’éleôion  avoit  fixé  le  muid 
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à joo pintes,  mais  l’arrêt  de  1741  a levé  fur  cette 
matière  toute  efpece  d’incertitude. 

Le  pouce  d’eau  mefure  des  Fontainiers  en  Hydrau- 
lique, efl  un  écoulement  de  1 3 ] pintes  de  Paris,  fui- 
vant M.  Mariocte,  ou  13  \ fuivant  M.  Couplet,  la 
pinte  étant  toujours  de  48  pouces , ces  deux  rélultats 
ne  different  que  de  ± de  pinte  ou  de  deux  pouces 
cubes.  Voye^  Pouce  d'eau  , dans  ce  Supplément. 
(JW.  de  la  Lande.  ) 

• PIPE , ( Ans  méchaniques.  Comm.)  L’art  de  faire 
les  pipes  à fumer  le  tabac , a été  décrit  par  M.  Duha- 
mel du  Monceau  ; c’eft  lui  que  nous  allons  prendre 
pour  guide  , nous  n’en  faurions  fuivre  un  meilleur. 

Les  terres  à pipes  , rangées  par  «quelques  minéra- 
logilles  dans  la  clalfe  des  marnes,  font  de  véritables 
argillcs,  ainfi  que  s’en  efl  a (Tu  ré  M.  Rigaulc  ( chy- 
mifle  de  la  marine,  réfident à Calais  ) , par  plulieurs 
expériences  ; & même  cet  habile  chy  mille  a reconnu 
que  celles  dont  la  pefantcur  fpécinque  étoit  la  plus 
grande,  étoient  auffi  , toutes  choies  égales,  celles 
avec  lefqueîles  on  faifoit  les  meilleures  pipes.  Les 
terres  dont  on  fait  les  pipes  à Gouda  en  Hol- 
lande, vile  célébré  par  fes  fabriques  en  ce  gen- 
re, & à Dunkerque , viennent  d'Andenne  , dans  le 
voifmage  de  Namur , d’Aurrache,  village  du  Bra- 
bant, fuué  à environ  une  lieue  deSainr-Guillain , & 
auffi  d’Angleterre  : elles  fe  tirent  à vingt  ou  vingt- 
cinq  pieds  de  profondeur.  v 

Préparations  des  unes  à pipes.  Les  préparations  de 
la  terre  à pipes , font  d’abord  de  la  faire  tremper 
dans  une  cuve  pleine  d’eau  pour  la  rendre  fouple  & 
maniable  ; il  ne  faut  pour  cela  qu’une  demi-journec  , 
pendant  lequel  teins  on  la  travaille  avec  un  louchct  ; 
c’efl  un  infiniment  coupant  comme  une  petite  beche. 
On  met  enfuite  cette  terre  fur  une  table , à l’épaif- 
feur  d’un  demi-pied  ; & pour  la  corroyer,  on  la  bat 
avec  une  barre  de  ter,  plus  ou  moins  de  tems,  fui- 
vant la  qualité  de  la  terre.  La  fine  a befoin  d'être 
plus  battue,  parce  qu’elle  devient  plus  difficilement 
maniable  & liante.  En  deux  heures  de  tems  on  bat 
une  cuve  de  terre  d’environ  lin  demi-muid  , il  fau- 
droit  plus  du  doub’e  du  tems  fi  la  terre  étoit  fort 
fine.  Cette  terre  ainfi  préparée  efl  en  état  d’être  tra- 
vaillée pour  faire  des  pipes  communes;  mais  il  faut 
plus  de  précautions  pour  préparer  la  terre  dcflinée 
à faire  des  pipes  fines. 

La  terre  reçue  des  voituriers  fc  tranfportc  dan* 
des  mandes  ou  mannes  d’ofier  , dans  un  magafin  ou 
grenier  bien  aéré,  où  on  l’y  confcrve,  ayant  foin 
lur-tout  qu’elle  ne  contracte  aucune  humidité;  ainfi 
l’on  tient  lemagafin  bien  clos , lorfquc  le  tems  cft 
humide  , & on  ouvre  les  fenêtres  pour  y établir  un 
courant  d'air  lorfqu’il  fait  fec.  Un  tire  la  tc-rre  du 
magafin  pour  la  préparer  ; ces  précautions  confident 
à mêler  ies  différentes  efpeces  de  terre , à les  écra- 
fer,  à détremper  le  mélange,  à l’étamper  & à le 
battre.  L’ouvrier  chargé  de  ce  travail  fe  nomme 
batteur. 

A Dunkerque  on  mêle  deux  parties  de  terre 
d’Andenne,  avec  une  partie  de  terre  angloife,  pour 
faire  les  pipes  fines , façon  d'Hollande.  Pour  les  pipes 
façon  angloife  , on  fe  fert  de  terre  angloife  pure.  A 
Saint-Omer  on  fait  des  pipes  fines  avec  parties  égales 
de  terre  d’Autrache  8c  de  terre  de  Drevcs.  La  terre 
de  Dreves  pure  ne  fait  que  des  pipes  communes  ; les 
Hollandoisne  le  lervent  guère  que  de  terre  d’An- 
denne , Ce  la  mêlent  rarement;  auffi  leurs  pipes  ont- 
elles  une  qualité  lupérieure  à celles  que  l’on  fait  dans 
les  autres  pays. 

Le  batteur  ayant  pris  dans  le  magafin  les  terres 
qu’il  veut  employer  , commence  par  les  écrafer  en 
morceaux  , de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ou  en- 
viron ; il  fe  fert  pour  Pécrafer  d'un  maillet  fig.  1.  11 
épluche  ces  morceaux,  c’efl  à-dire,  qu’il  ôte  tous 
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•ceux  oîi  îl  apperçoit  des  coq»  étrangers  ou  des  ta- 
ches ferrugineufes  ; ces  morceaux  rejettés  ne  font 
.pas  perdus , il  les  met  à part , pour  fervir  au  raccom- 
modage des  pots.  La  terre  à pipes  brifée  en  mor- 
ceaux , fe  jette  dans  une  cuve/#.  3 , qu’on  remplit 
jufqu’à  environ  quatre  pouces  du  bord  fupérieur  ; 
le  bat'eur  verfe  enfuite  de  l’eau  pour  la  détremper, 
jufqu’à  ce  que  la  cuve  foit  pleine  : ccttc  operation 
fe  fait  ordinairement  le  foir , & la  terre  trempe  toute 
4a  nuit.  Le  lendemain  l’ouvrier  vifite  la  cuve , ccume 
Ja  terre  avec  Vécu  inerte  fig.  4,  pour  en  enlever  les 
ordures,  pailles,  bois,  &c.  remue  la  terre  avec  le 
fer  de  la  palette  fig.  6 , plongeant  jufqu'au  fond  , 
pour  amener  au-deflus  la  terre  qui  ctoit  defTous  , 
écume  de  nouveau  , pratique  une  rigole  fur  la  fur* 
face  de  la  terre , 6c  la  dirige  vers  le  point  B y fig.  3 , 
qui  eft  un  trou  rond , bouché  par  un  fauftet  ; & 
lorfquc  la  terre  eft  bien  dépofee  , il  ouvre  ce  trou 
pour  laitier  écouler  l’eau  qui  furnage.  Cette  terre 
n’cft  que  détrempée  ôc  non  debyee  , elle  n’a  que  la 
quantité  d’eau  qu’elle  a pu  abforber;  cependant  elle 
eft  encore  trop  humide  pour  l’employer  : on  la  laifle 
donc  le  defiecher  & prendre  une  certaine  confian- 
ce, û on  en  a le  tems , ou  bien  on  la  mêle  avec  de 
la  terre  feche  , ou  des  rognures  de  pipes  molles , & 
des  pipes  molles  calTées  qu’on  ramaffe  avec  foin  6c 
propreté , 8c  qu’on  fait  iechcr  pour  cet  ufage.  On 
met  dans  la  cuve , fig.  6\  un  Ut  de  ces  rognures 
fechcs  , d’environ  deux  pouces , fur  un  lit  de  terre 
détrempée  de  trois  pouces  ; puis  avec  le  tranchant 
de  fer  de  la  palette , qu’on  enfonce  jufqu’au  fond 
de  la  cuve,  on  coupe  les  rognures  les  plus  gro fies 
pour  les  faire  pénétrer  avec  les  plus  petites  dans 
l’argille  détrempée  ; les  coups  de  la  palette  doivent 
fe  croiler:  cette  opération  le  répété  fur  deux  nou- 
velles couches  fcmblables  que  l'on  met  fur  les  pre- 
mières ; alors  on  étampe  ces  quatre  couches , c’eft- 
à-dirc  , qu’on  les  comprime  avec  la  dame  ou  étampe 
fig.  y , jufqu’à  ce  que  l’on  juge  , par  la  diminution 
de  leur  volume,  que  les  rognures  en  abforbant  l’eau 
furabondante  de  la  terre  détrempée  , fe  font  incor- 
porées avec  celle-ci.  Sur  cette  terre  ainfi  étampéc 
ou  pilcc  , on  met  de  nouveaux  lits  de  rognures  6c 
de  terre  qu’on  travaille  de  la  meme  maniéré , jufqu’à 
ce  que  la  cuve  foit  pleine. 

La  terre  étampee  fe  transféré  de  la  cuve  fig.  6 y 
dans  la  cuve  fig.  8 , au  moyen  de  la  palette  ; 6c  lorf- 
quc le  batteur  y en  a mis  tiois  ou  quatre  pelletées  , 
il  la  bat  un  inftant  avec  le  battoir/#.  £ , ou  le  pique- 
ron  fig . 10, continuant  ainli  jufqu’à  ce  qu’il  ait  tranf- 
vafé  toute  la  terre  ctampée.  Cette  opération  faite 
fur  de  petites  quantités  de  terre  à la  fois , afiimile 
les  rognures  à l’argillc.  Pour  donner  à ce  mélange  la 
derniere  perfection , le  batteur  en  prend  pluticurs 
pelletées  qu'il  pôle  fur  l’établi  fig.  11 , qu’il  a eu  foin 
de  nettoyer  avec  la  brofle  fig.  12  ; il  en  fait  un  lit 
long  6c  étroit , fuivant  la  longueur  de  l’établi  ; 6c 
apres  l’avoir  égalité  avec  le  plat  C du  barreau  fig.  13  , 
il  le  bat  fortement  avec  le  dos  B , commençant  par 
un  bout  6c  tinifiant  par  l’autre.  Lorfqu’il  a battu  une 
fois  toute  cette  malle,  il  la  ramaffe  , tant  avec  les 
mains  qu’avec  la  razette fig.  14,  la  remet  fur  l’établi 
dans  un  fens  contraire  à la  première  pofition  , 6c  la 
bat  de  nouveau  , de  façon  que  les  nouveaux  coups 
du  barreau  croilent  les  premiers  : cette  opération 
finie , il  coupe  une  tranche  de  cette  argille  avec  un 
fil  de  laiton  ; fi  la  couleur  eft  uniforme,  la  terre  eft 
allez  battue  ; fi  la  couleur  eft  veinée  6c  de  teintes 
différentes , le  mélange  encore  imparfait  a hcfoin 
d’être  rebattu. 

Quand  la  terre  a reçu  toutes  les  préparations  que 
l’on  vient  de  décrire , le  batteur  en  forme  une  malle 
à-peu-près  cubique , fig.  /J,  pour  cire  remife  à 
d’autres  ouvriers. 
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La  maniéré  dont  on  prépare  la  terre  à pipes  en 
Hollande , différé  de  celle  de  Flandre  telle  que  nous 
l'avons  détaillée  d’après  M.  Duhamel  6c  M.  Rigault. 
Les  Hollandois  commencent  par  bien  taire  lécher  la 
terre , la  réduire  en  poudre  avec  un  maillet , la  met- 
tre à tremper  pendant  un  ou  deux  jours , fuivant  la 
quantité  que  contiennent  les  cuves,  laifier  écouler 
l’eau  qui  furnage , remuer  la  terre  avec  une  pelle 
de  fer  (ufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  la  conlifiance  d’une 
pâte  lice , la  pétrir , en  faire  des  pains  longs  d’un 
pied  , larges  ÔC  épais  de  fix  pouces  ; puis  ils  les  met- 
tent dans  un  moulin  qui  rend  la  lubllance  entière- 
ment homogène,  6c  lui  donne  toute  la  perfedHon 
qu’elle  doit  avoir. 

Pour  comprendre  la  confiruélion  de  ce  moulin, 
il  faut  imaginer  une  barre  de  fer  A B , fig.  iSy  éta- 
blie perpendiculairement  entre  les  poutres  O AS i 
6c  NB  P ; les  deux  bouts  de  cette  barre  font  reçus, 
lavoir  celui  A dans  des  collets  de  fonte,  6c  celui  B 
dans  une  crapaudine  de  même  métal , & elle  eft  mue 
circulairement  au  moyen  du  levier  CD  qui  lui  eft 
fermement  attaché  en  Dt  oit  l’on  ajoute  une  barre 
de  fer  courbée  Dg,  à laquelle  on  attele  un  cheval, 
qui  par  un  mouvement  circulaire  fait  tourner  la 
barre  AB;  cette  barre  eft  dans  l’axe  d’un  cylindre 
creux  , ou  d’un  tonneau  cylindrique  ouvert  par  en- 
haut  en  EG  y6e  fixé  par  en  bas  fur  le  plancher  RS 
qui  lui  lert  de  fond.  Ses  douves  ont  un  pouce  6c 
demi  d’épailfeur,  6c  font  exactement  jointes  les  unes 
aux  autres  par  quatre  cercles  de  fer  E H I F ; foa 
diamètre  cft  de  deux  pieds,  6c  fa  hauteur  eft  de 
trois  pieds  6c  demi;  il  eft  percé  en-bas  de  deux  trous 
quarrés  abidt  de  huit  pouces,  vis-à-vis  l’un  de 
l'autre.  Sa  hauteur  eft  partagée  en  quatre  parties 
égales  ctc,  ct  c,fig.  /y , par  autant  de  lames  de  ter  bc 
qui  ont  deux  ou  trois  lignes  d'cpaiiïeur , 6c  deux 
pouces  6c  demi  de  largeur  ; ces  lames  font  fixées  à 
la  barre  de  fer  verticale , 6c  forment  comme  autant 
de  rayons  de  cercle  formé  par  le  cylindre  où  elles 
font  placées , 6c  de  la  circonférence  duquel  elles 
s’approchent  autant  qu’il  eft  pollible,  fans  cependant 
la  toucher.  Chacune  de  ces  lames  horizontales  eft 
chargée  de  quatre  autres  de  la  meme  largeur  fie 
cpailTcur,  mais  qui  s’élèvent  perpendiculairement  à 
la  hauteur  de  fix  pouces , tulles  que  a , a , a , a;  ces 
lames  perpendiculaires  font  des  couteaux  qui , 
quand  le  cheval  fait  tourner  la  barre  £ F,  coupent 
par  leur  mouvement  circulaire  les  pains  qu’on  a mis 
dans  le  tonneau  ; 6c  la  terre  corroyée  & divifee  en 
morceaux  aflez  minces , fort  par  les  trous  abcd% 
fig.  16 , auxquels  on  adapte  en-dehors  une  planche 
dk  a pour  retenir  la  terre  qui  en  fort.  En  coupant 
utt  de  ces  morceaux  avec  un  fil  de  fer , on  juge  à fa 
couleur  IÎ  elle  eft  l'uftifamment  préparée  ou  non;  fi 
elle  ne  l’eft  pas , on  la  remet  une  fcconde  , un» 
troifieme  , ou  même  une  quatrième  fois  dans  le 
moulin  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  affez  bien  pétrie  6c 
corroyée. 

Fabrication  des  pipes.  Les  rouleurs  commencent 
par  prendre  une  partie  de  la  terre  préparée,  mife 
en  malle  ou  en  pain,  6c  à en  faire  des  rouleaux, 
fig.  18 , en  leur  donnant  à-peu-près  la  forme  que  les 
pipes  doivent  avoir;  ils  arrangent  enluite  ces  rou- 
leaux par  poignée  de  quinze,  6c  les  arrangent  fut 
trois  couches  en  forme  de  pyramide,/#,  tÿ  ; la 
première  couche  eft  compofée  de  fix  rouleaux,  la 
féconde  de  cinq,  la  troifieme  de  quatre  ; quand  ils 
ont  acquis  une  confiftance  fuffifantc  en  léchant,  l’ou- 
vrier prend  un  rouleau  6c  le  perce  avec  une  broche 
de  fer  , fig.  20  : opération  délicate  ; l’ouvrier  faific 
ce  qui  doit  faire  le  tuyau  abyfig.zi,  entre  deux 
doigts  qui  fuivent  la  pointe  de  la  broche  , à mefure 
qu’il  la  fait  avancer  , en  pouftànt  le  manche  ; car 
l’ouvrier  accoutumé  à ce  travail , a le  tacl  affez  fin 
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pour  fcntir  au  Travers  de  la  terre  une  petite  émi- 
nente circulaire  qui  eft  au  bout  de  la  broche , à me- 
sure qu’elle  avance  clans  l’axe  du  rouleau.  Quand  la 
broche  eft  entrée  de  toute  fa  longueur , qui  eft  celle 
même  du  rouleau,  il  donne  un  coup  de  pouce  à la 
boule  de  terre  J qui  doit  former  la  tête  de  la  pipe , 
pour  commencer  à lui  faire  prendre  l’inclinaifon 
qu'elle  doit  avoir  dans  le  moule. 

Ou  met  enfuire  la  pipe  fie  la  broche  dans  un  moule 
de  cuivre  (fig.  22)  frotté  d'huile , pour  que  l’argiile 
ne  s’y  attache  pas  ; ce  moule  eft  formé  de  deux  piè- 
ces , fur  chacune  deiquelles  eft  proprement  grave  en 
creux  la  moitié  de  la  forme  extérieure  de  la  pipe, 
aintî  que  les  ornemens  que  portent  pluficurs pipes 
de  Hoilande  : on  pofe  l’une  fur  l’autre  les  deux  pièces 
du  moule (fig.  2 z fie  2 3 ) qui  ont  des  repaires  uaaa 
pour  qu’elles  s’ajuftent  exactement  ; fie  de  peur 
qu’elles  ne  fe  dérangent , on  met  des  chevilles  dans 
les  trous  a aa  u , on  place  ce  moule  dans  une  petite 
preffe  fermement  aflujetiie  par  des  vis  fie  des  écrous 
fur  une  petite  table (fig.  24)  : cette  prefle  (/ig.  24  fie 
2$  )cfl  formée  d’une  gouttière  de  fer  fondu  fie  brut; 
le  fond  A fie  les  deux  côtés  BC  font  d’une  feule 
piece;  mais  il  y a dans  l’intérieur  de  crtte  efpcce  de 
courtière  deux  planches , une  de  fer  poli  D , l’autre 
de  bois  G ; fie  la  planche  D n’cft  retenue  auprès  de 
la  paroi  B de  la  gouttière , que  par  deux  boulons  de 
ietEFEy  qui  lui  fervent  de  conducteurs  lorfque 
l’ouvrier  prefle  la  planche  D avec  la  vis  H qui  entre 
dans  l’écrou  / (fig.  a 4 , 2 S Se  i(T)  qui  a une  tête 
qui  l’arrête  dans  le  coté  B de  la  gouttière  de  fonte. 
Au  moyen  de  cette  vis , la  planche  de  fer  D eft  fer- 
mement preffée  contre  le  moule  qui  s’appuie  fur  la 
planche  de  bois  G , qui  eft  retenue  par  la  joue  C de 
de  la  gouttière  de  fonte.  U fuflit  que  la  planche  G 
foit  de  bois , parce  qu’elle  ne  peut  être  endomma- 
gée par  la  vis,  comme  la  planche  Dt  qui  feule  eft 
expofee  à fon  action. 

Par  le  moyen  de  cette  preffe  fi c du  moule , le 
tuyau  de  la  pipe  eft  tout  d'un  coup  formé  , mais  la 
tète  n’eft  qu  ébauchée;  pour  la  perfectionner,  l’ou- 
vrier biffant  le  moule  dans  la  preffe , commence  à 
former  le  godet , en  écartant  la  terre  avec  le  doigt 
index , fie  la  répandant  egalement  tout-autour  ; il 
prend  enfuite  Vétampeux  (fig.  27  ) , qu’il  fait  entrer 
dans  la  tête  du  moule  ; fie  afin  que  fes  parois  foient 
d’une  égale  cpaiiTeur , &c  que  le  ta’on  de  la  pipe  ne 
foit  point  endommage  , le  mouleur  attache  fonde- 
ment, autour  de  l'étampeux  , à l’endroit  fixe  pour 
la  longueur  de  la  tête  , un  morceau  de  cuir  qui  lui 
fert d’arrêt;  il  retire  enfuite  le  moule  de  la  prefle, 
il  pouffe  la  broche  de  fer  jufqu’à  la  poignée  pour 
former  U communication  du  tuyau  avec  la  tête  de 
la  pipe  {jig.  28  ) qu’il  retire  aufli  tôt  du  moule  pour 
la  perfectionner  avec  Vefinqucux  (fig.  2(f).  Avec  le 
bout  arrondi  R , il  emporte  les  bavures  ; il  çoupe 
l’excédent  du  tuyau  avec  une  lame  de  fer  ou  de 
cuivre  P,  qui  eft  attachée  obliquement  au  manche , 
fit  avec  La  pointe  T,  il  retire  adroitement  la  petite 
boule  de  terre  que  la  broche  a pouffee  dans  la  tête 
delà  pipe.  Les  pipes  ainû  moulées  fie  perfectionnées 
fe  mettent  à fécher  fur  des  planches,  en  les  arran- 
geant comme  on  le  voit  {Jig.  3 o )• 

Quand  elles  ont  pris  un  peu  de  confiftance , l’ou- 
vrier les  reprend  pour  ôter  encore  avec  un  couteau 
les  bavures  de  la  tete,  Sc  en  arrondir  les  arrêtes  avec 
vin  petit  bouton  de  cuivre  ou  de  corne.  Il  reparte  en- 
fuite  les  pipes  dans  le  moule  pour  les  redreffer , fie  à 
mefurc  qu’elles  font  redreflees , il  les  arrange  fur 
des  planches fig.  31,  où  il  y a deux  rainures  de  cha- 
que côté , dans  lefquelles  on  met  le  talon  des  pipes; 
« qui  fert  à les  bien  arranger.  On  les  biffe  en  cet 
ctat  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  aficz  raffermies  pour 
Tome  IF. 
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fupporter  le  dernier  poli,  la  marque  du  fabriquant 
6c  la  dentelle. 

La  moulure  des  pipes  fe  fait,  à très-peu  de  chofe 
près,  à Gouda  comme  à Dunkerque.  Le  moule  & U 
prefle  font  femblables  pour  l’effentiel;  l’étampeux 
fie  l’eftriqueux  ne  different  prefque  en  rien.  Mais  en 
Flandres,  on  donne  le  dernier  poli  aux  pipes , en  les 
frottant  avec  deux  cailloux  nommés  pierres  Je  torrent , 
danslefquels  on  a creufé  des  carreaux  du  calibre  ou 
de  la  groffeur  du  tuyau  fie  de  la  tête  de  la  pipe;  an 
lieu  qu’en  Hollande  on  fe  fert  de  1’inftrument  fig.  j a , 
pour  polir  fie  arrondir  la  tête;  Sc  de  l’inftrumcnt 
fis4  33  y pour  polir  le  tuyau.  Dans  tontes  les  fabri- 
ques , la  marque  de  l’ouvrier  fi c de  la  fabrique  s’im- 
prime avec  un  fer  où  elle  eft  gravée,  fi c la  dentelle 
de  la  tête  fe  fait  avec  une  efpcce  de  petite  feie  ou  de 
lime  qu’on  parte  fur  le  bord  du  godet.  En  Hollande 
encore  on  donne  un  dernier  poli  aux  pipes  , avec 
un  caillou  de  forme  conique , efpcce  d'agathe  ou 
de  pierre  à fufil  bien  polie , fie  attachée  au  bout  d’un 
manche  de  bois, avec  une  virolle de  cuivre  ,fig-34> 
Cutjfon  des  pipes.  On  cuit  les  pipes  dans  de  grands 
ou  de  petits  fours,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
diminution  des  grands  : jinli , nous  nous  contenterons 
de  parler  de  ceux-ci.  Ces  fours  (ont  quarrés,  fi c affez 
femblables  à ceux  où  l'on  cuit  les  tuiles  6c  les  bri- 
ques. La  figure  3 5 en  repréfente  la  fondation;  / /, 
eft  l’épaiileur  des  murs  au  niveau  du  terrein  : A , 
l’emplacement  du  fourneau , ou  de  l’endroit  où  l’on 
fait  le  feu  ; B,  la  bouche  du  fourneau  par  où  l’on 
met  le  bois.  La  fig.  36'  eft  l’élévation  extérieure  de 
ce  four;  K K t retraite  que  l’on  fait  pour  diminuer 
l’épaiffeur  de  la  maçonnerie,  quand  elle  eft  élevée 
au  deflùs  de  la  voûte  du  fourneau  ; L L , le  chapeau 
du  fourneau  ; C,  porte  qui  fert  à mettre  les  pipes 
dans  lesboiffeaux  qui  font  de  terre  rouge: quand  les 
boirteaux  (ont  pleins , on  ferme  exactement  cette 
porte  avec  une  maçonnerie  de  brique  fie  d’argillc  ; 
B y la  bouche  du  tour  qui  fait  faillie  furie  vif  du  mur. 
La  fig.  37  eft  une  coupc  horizontale  du  four  au  ni- 
veau de  la  ligne  K K.  de  la  fig.  3 (T,  c’eft-à-dire  , au- 
derttis  de  la  fournaifè;  Ety  (ont  des  ouvertures 

K uecs  à la  voûte  de  la  fournaife , par  lefquelles 
tée,  b flamme  & la  chaleur  (e  communiquent 
dans  toute  la  capacité  du  four  ; D D , endroits  oû 
l’on  place  les  boirteaux.  La  fig.  38  eft  une  coupe  ver- 
ticale de  ce  four  par  la  ligne  a b de  b fig.  37  ; Ft 
eft  l'intérieur  du  fourneau  où  l’on  met  le  tcu  ; E E , 
les  ouvertures  ou  tuyaux  de  chaleur,  à 1a  voûte  du 
fourneau  \ LL,  le  chapiteau  ou  la  couverture  du 
four  qui  eft  voûté;  HH,  les  évents  pour  biffer  le 
partage  à la  fumée  fie  établir  un  courant  d’air  dans  la 
capacité  du  four;  G,  des  colonnes  de  boirteaux  for- 
més de  terre  cuite , dans  lefquels  on  renferme  les 
pipes  pour  les  cuire. 

Pour  arranger  les  pipes  dans  le  four , on  com- 
mence par  mettre  fur  b voûte  du  fourneau  aux 
places  indiquées  par  D (/».  37),  un  boiffeau  tel  que 
G 1 , fig- 3<ÿ.  On  pofe  au  milieu  un  chandelier,  on 
remplit  ce  boifleau  de  pipes  la  tête  en-bas , fie  à 
meitire  que  la  pyramide  s’élève , on  ajoute  un  chan- 
delier qui  eft  enfilé  par  une  broche  de  fer.  Quand  la 
pyramide  furmonte  le  boi (Te au,  comme  on  le  voit 
en  G 1 , on  met  un  fécond  boiffeau  qu’on  lute  bien 
avec  le  premier.  Quand  on  a rempli  de  pipes  ce 
fécond  ,on  en  ajoute  un  troificme.fic  la  colonne 
eft  finie , comme  en  G 1.  Il  ne  refte  plus  qu’à  for- 
mer fur  la  pyramide  de  pipes  N , avec  des  tuiles 
creufes  6c  gironnées,  le  chapiteau  M.  On  couvre 
d’un  bon  lut  toutes  les  colonnes , fie  quand  les  neuf 
colonnes  D (Jig.  37),  font  chargées,  on  maçonne  la 
porte  C(fig.  3 <J),  fit  on  allume  le  feu  qu’on  fait  d’a- 
bord fort  doux,  fie  qu’on  augmente  peu-à-peu  : £ 
Bbb 


t 


Digitized  by  Google 


37*  P I Q 

faut  quatorze  à fcize  heures  pour  cette  augmen- 
tation fucccllive.  Alors  on  iaiffe  éteindre  le  feu, 
uis  on  ouvre  la  porte  ; mais  on  ne  vuide  les 
oiffeaux  que  quand  ils  font  prefque  froids , 6c  lors 
fur-tout  qu’il  n’y  a plus  de  fumée  dans  le  four. 

Les  fours  de  Hollande  ne  font  pas  tout-à  fait  fem- 
blables  à ceux  de  Flandres  qu’on  vient  de  décrire. 
Les  Hollandois  mettent  aufli  leurs  pipes  non  dans  des 
boiffeaux , mais  dans  des  pots  tels  qu’on  les  voit 
fi  S- 39  & 40,  formés  de  deux  pièces,  favoir  te  pot 
BCD  E 6c  fon  couvercle  ABC,  qu’on  lutc  bien  au 
pot  lorfquc  les  pipe»  y font  arrangées.  Les  fours  de 
Gouda  font  ronds  ; le  diamètre  extérieur  a feize 
pieds.  On  voit  l’élévation  d’un  de  ces  fours  à la  fig. 
41.  La  fig.  42  en  repréfente  la  coupe  verticale  ; on  y 
voit  les  pots  dans  le  four,  qu’on  y entre  parla  feule 
ouverture  A de  la  fig.  41 , laquelle  porte  on  referme 
quand  le  four  eft  plein.  Ces  fours  s’allument  avec  des 
tourbes , 6c  l’on  y entretient  le  feu  peudant  cin- 
quante à foixante  heures.  Voyez  Y An  de  faire  Us 
pipes , publié  par  M.  Duhamel  du  Monceau,  6c  les 
fis-  41*  4*»  4J  & 44  » dans  ce  Suppl . avec  leur  ex- 
plication. 

Les  belles  pipes  doivent  être  droites,  d’une  terre 
bien  blanche , fines , luftrées;  la  tête  doit  avoir  une 
forme  régulière  : il  faut , avant  que  de  les  acheter , 
éprouver  fi  l’air  pafle  bien  du  fourneau  dans  toute  la 
longueur  du  tuyau  ; elles  doivent  être  bien  cuites  fie 
fonores. 

Les  pipes  de  Hollande  ont  un  bel  émail  ou  vernis, 
qu’on  leur  donne , fuivant  le  rapport  de  M.  Alla- 
mann  , en  les  trempant  à froid  dans  une  eau  prépa- 
rée, & en  les  frottant  enfuite  avec  un  morceau  de 
flanelle.  Cette  eau  eft  compol'ée  d'une  diffolution 
de  favon  d’Efpagne  & de  cire  blanche  dans  de  l’eau 
bouillante  : on  laide  cuire  ce  mélange  pendant  une 
demi-heure,  & quand  il  eft  refroidi,  on  le  verfe 
dans  une  cuve  pour  s’en  fervir  à froid.  On  a tâché 
d'imiter  en  Flandres  ce  vernis  avec  du  favon  , de  la 
cire  fie  de  la  gomme , ou  de  la  colle  de  parchemin 
fondus  & cuits  dans  de  l’eau. 

PIQUE,  {Art  milit.)  La  pique  croit  en  ufage  pref- 
que parmi  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Mais  on  n’a 
pasdeffein  de  parler  ici  de  l’invention  de  cette  arme  ; 
des  proportions  différentes  qu'on  lui  a données  dans 
les  tems  les  plus  reculés  ; de  l’ufage  momentané  ou 
confiant  qu’on  en  a fait , ni  des  avantages  plus  ou 
moins  confidcrables  fie  de  toute  efpece  qu’elle  a pu 

frocurer  aux  diverfes  nations  qui  en  connoilloicnt 
excellence , 6c  qui  en  ont  fu  tirer  le  meilleur  parti  ; 
plufieurs  auteurs  anciens  fie  modernes  ayant  déjà 
fait  ou  répété  toutes  ces  recherches  : du  moins  ce 
qu’on  fe  propofe  de  dire  fur  toutes  ces  qucltions , 
fera  très-court. 

On  lit  dans  quelques  auteurs,  que  David, le  ré- 
formateur de  la  taélique  Juive , faifoit  le  plus  grand 
-cas  de  la  pique  ; fie  on  peut  croire  que  ce  fut  à l’aide 
de  cette  arme , en  effet  fi  redoutable  , que  ce  héros 
vainquit  les  Philifiins,  fubjugua  les  Moabitcs , mit 
la  Syrie  fous  fa  puiffance,  battit  les  Ammonites.  Des 
Juifs  la  pique  paffa  chez  les  Egyptiens , qui  s’en  fer- 
virent  avec  beaucoup  de  fuccès.  D’après  ceux-ci, 
les  Grecs  l’adoptcrent  ; &c  dès-lors  l’ulagc  en  fut 
établi  chez  la  plus  grande  partie  des  nations , 6 c s’y 
foutint , jufqu'à  ce  que  les  Romains  fe  fu  fient  fait 
connoitre  par  le  mélange  heureux  des  armes  de  leur 
légion,  qui,  joint  à leur  bravoure  & à leur  difei- 

£line , les  fit  triompher  par- tout  où  ils  portèrent 
1 guerre.  Leur  ordonnance  6c  leur  difcipline  s’étant 
corrompues, & ayant  quitté  leurs  armes  défenfives , 
ils  ne  purent  plus  réfifier  aux  Barbares  fortis  de  Ger- 
xnanic , qui  firent  crouler  ce  vafte  empire , fi  long- 
tems  Ôc  fi  upiverfellemcnt  redoutable.  Depuis  cette 
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fameufe  époque  jufqu’au  tems  des  croifades , en  ne 
trouve  rien  de  remarquable  dans  la  manière  de  faire 
la  guerre  : alors  on  voit  la  gendarmerie  combattre 
avec  la  lance , ce  qui  a duré  jufques  bien  avant  dans 
le  xvte  ûeele , 6c  quelques  peuples , comme  les 
Flamands , qui  n’avoient  point  de  cavalerie , le  fervir 
avec  fucccs  de  la  pique.  Mais  aucun  peuple  ne  fit  un 
meilleur  ni  plus  confiant  ufage  de  la  pique  que  les 
Suiffes;  &c  il  paroit  que  c’ert  leur  exemple  qui  a dé- 
terminé les  autres  nations  de  l’Europe  à prendre  aulli 
cette  arme  (a).  Du  Bellai-Langcy , dans  fon  livre 
de  la  Difcipline  militaire  , nous  confirme  cette  opi- 
nion. « Les  exemples  de  la  vertu  , dit-il , que  les 
» Suiffes  ont  montré  avoir  au  fait  des  armes  à pied , 
» font  caufe  que  depuis  le  voyage  de  Charles  VIII 
» ( au  royaume  de  Naples)  , les  autres  nations  les 
» ont  imités , mêmement  les  Allemands  6c  Efpa* 
h gnols  , lefquels  font  montés  en  la  réputation  que 
» l’on  les  tient  aujourd’hui  , pour  autant  qu’ils  ont 
» voulu  imiter  l’ordre  que  lefdits  Suiffes  gardent, 
» fie  la  mode  des  armes  qu’ils  portent.  Les  Italiens 
» s’y  font  adonnés  après  eux, fie  nous  finablement  ». 

Tout  militaire  qui  aura  fait  une  étude  particulière 
de  fon  métier , fie  oui  aura  de  i’cxpcrience , ne  dis- 
conviendra pas  de  l’utilité  des  piques.  Il  n’y  a point 
d’arme  plus  propre  à rallentir  i’impétuofitc  d’un 
ennemi,  ni  à lui  donner  de  la  terreur.  En  effet , elle 
a l’avantage  par  fa  longueur  de  pouvoir  l’arrêter  à 
une  difiance  affez  grande , pour  qu’il  ait  le  tems 
d’envifager  le  péril  auquel  il  s’evpofe,  en  abordant 
une  troupe  qui  l’attend  de  pied-ferme  ; 6c  comme  en 
pareil  cas  rien  n’eff  plus  à craindre  que  cet  inflant 
de  réflexion  qui  fufpcnd  l’ardeur  du  foldat , fie  qui 
l’éclaire  trop  fur  le  rifque  qu’il  court , il  doit  en 
réfulter  un  très-grand  avantage  pour  celui  qui  eft 
attaqué. 

La  pique  eft  non-feulement  très-utile  pour  la  dé- 
fenfe  , mais  elle  l’eft  aufii  pour  l’attaque  : car  fi  une 
troupe  de  piquiers  en  attaque  une  de  fufiliers , né- 
ceffairemcnt  la  première  atteindra  de  loin  la  deu- 
xieme ; 6c  fi  après  le  choc  la  pique  l’embarraffe,  elle 
fe  fervira  fort  avantageufement  de  l’épcc.  Maisc’eft 
contre  la  cavalerie  fur-tout  que  la  pique  doit  faire 
un  grand  effet. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’excellence  de  cette 
arme , fe  trouve  parfaitement  confirmé  par  l’auto- 
rité des  plus  grands  généraux.  « Les  Suiffes , dit  le 
» duc  de  Rohan  ( Traité  Je  la  guerre  , chap.  2.), 
» ont  beaucoup  plus  de  piques  que  de  moufquets , 
>»  fi c pour  cet  effet  fe  font  fait  redouter  en  cam- 
» pagne.  Car  un  jour  de  bataille  où  on  vient  aux 
» mains  , le  nombre  des  piques  a beaucoup  d’avan- 
» tage  fur  celui  des  moufquets.  La  pique,  ajoute  le 
» même  auteur  , eft  trcs-propre  pour  réiifter  à la 
» cavalerie , pour  ce  que  plufieurs  jointes  enfcmblc, 
» font  un  corps  fort  foliile , 6c  très-difficile  à rompre 
» par  la  tête,  à caufe  de  leur  longueur,  def quelles 
» il  s'en  trouve  quatre  ou  cinq  rangs  , dont  les 
*♦  fers  outrepaffent  le  front  des  foUats,  6c  tiennent 
» toujours  les  efeadrons  éloignés  d'eux  de  douze  à 
» quinze  pieds  ». 

Selon  Montécuculli  ( voy.fes  Mémoires , /.  /,  c.  2.), 
« un  gros  de  piques  ferré  eft  impénétrable  à la  cava- 
» lerie  , dont  elles  loutieunent  d’elles  - mêmes  le 
» choc  à vingt- deux  pieds  de  difiance,  6c  elles  la 
» pouffent  meme  par  les  décharges  continuelles 

(a)  Les piquet  qu’on  voie  dans  le*  roonumens  fai»  du  temt 
des  empereurs  Romains  , font  d'environ  ftx  pieds  & demi  de 
longueur , en  y comprenant  le  fer.  Scion  Poiibc , la  fanlle  de* 
Macédoniens  éroit  longue  de  16  coudées,  c'eft  a-dire  de  pics 
de  quatre  toiles;  mais  elle  fut  enfuite  accourcie  de  deux  coudées 
pour  la  rendre  plus  commode.  Lomparaifon  des  arr.es  des  Ko- 
maint  avec  celles  des  Macédoniens.  La  pique  des  S Utiles , au  rapj 
po((  plufieurs  auteurs,  éioj  de  pieds. 
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„ de  la  moufqiictcrie  qu'elles  couvrent.  La  mouf- 
„ queterie  feule  fans  piquiers  , ne  peut  pas  faire  un 
» corps  capable  de  foutenir  de  pied-ferme  l'impé- 
h tuofité  de  la  cavalerie  , ni  le  choc  6c  la  rencontre 

* des  piquiers  >».  Il  ell  dit  ailleurs  (/rV.  II  , chap.  2.) , 
en  parlant  des  Turcs  : « Mais  la  pique  leur  manque  , 

» qui  eÛ  la  reine  des  armes  à pied , Sc  fans  laquelle 
» un  corps  d’infanterie  attaque  par  un  elcadrou, 

» ou  par  un  bataillon  avec  des  piques  , ne  peut , 
» demeurer  entier,  ni  faire  une  longue  réfiftance  »>. 
Le  maréchal  de  Luxembourg,  à qui  on  avoit  pro- 
pofe  de  fupprimer  la  pique , répondit  qu’il  y conlèn- 
tiroit  volontiers  , lorfque  les  ennemis  n’auroient 
plis  de  cavalerie.  C’étoit  aulU  le  fentiment  de  M. 
deTurcnne  Sc  de  M.  d’Artagnan , major  des  gardes- 
ffançoifes , depuis  maréchal  de  Moniefquiou,  qui 
connoifloit  parfaitement  l’infanterie. 

Quelques  exemples  de  ce  qu’on  peut  faire  avec  les 
piqats  , achèveront  de  perfuader  combien  elles 
donnent  davantage  dans  un  combat.  A la  bataille 
(TAvein , le  maréchal  de  Chûtillon , qui  étoit  à l'aile 
gauche  de  l’armée  , ayant  ordonné  au  régiment  de 
Champagne  d’attaquer  les  bataillons  ennemis  qui  lui 
faifoient  face , ce  régiment , conduit  par  le  marquis 
de  Varennes , marcha  fur  le  champ , lés  piquiers 
piques  bailfées,  avec  tant  de  réfolution  Sc  de  vigueur , 
qu’il  enfonça  un  régiment  Efpagnol  Sc  celui  du 
prince  Thomas.  Cette  attaque , qui  fut  foutenue  par 
quelques  autres  régimens , 6c  ûiivie  d’une  charge 
de  cavalerie  qui  culbuta  l’aile  droite  des  ennemis , 
décida  du  gain  de  la  bataille.  Relation  de  U bataille 
d'Avein. 

Trois  mille  SuilTes  à la  bataille  de  Dreux , réfifte- 
rent  avec  leurs  piques  pendant  quatre  heures , à tou- 
tes les  forces  des  Huguenots,  qui  cfpéroient  que  la 
défaite  de  ce  corps  leur  affureroit  infailliblement  la 
vidoire.  « Ces  SuilTes  aflaillis  de  toutes  parts , Sc 

* environnés  d’un  fi  grand  nombre  d’ennemis , reçu- 
rent le  choc  de  la  cavalerie  , piques  baillées,  avec 
» tant  de  valeur,  que  la  plus  gran Je  partie  de  leurs 
>♦  piques  furent  brilccs.  Mais  leur  bataillon  demeura 
» ferme  6c  lerré , repoufiant  avec  un  grand  carnage 
» la  fougue  des  ennemis.  En  même  tems  l’arriere- 
» garde  des  calvinifles  chargea  avec  intrépidité  la 
j»  cavalerie  légère  qui  rélifta  foiblcrncnt.  Elle  fondit 
» enfuite furies  régimens  de  Picardie  Sc  de  Bretagne  , 
m qui  de  ce  côtc-là  couvroient  le  liane  des  SuilTes , 
j»  rompit  fesarquebuficrs  ÔC  attaqua  les  SuilTes  par 
ndernere  ; mais  elle  y fut  fort  maltraitée  par  b vi- 

* goureufe  réfiftance  quelle  y trouva.  Les  Suiflcs 
» ayant  ferré  leurs  rangs , failoient  face  de  tous  cu- 
ir tés  ; enforte  que  les  deux  tiers  de  l’armée  hugue- 
» note  occupés  autour  d’eux  fans  pouvoir  les  enta- 

* mer  Sc  acharnés  à les  rompre,  auroient  clé  obligés 
» de  fe  rendre  à eux , ou  du  moins  de  le  retirer  avec 
■♦•une grande  perte  fi  le  relie  de  leurs  troupes  ne  les 
» eût  bien  fécondés.  Hifl.  des  guerres  de  Fr.  Liv.  III. 

Les  batailles  de  Novarre,  de  Marignan,  de  Mont- 
contour , fournifient  d’autres  exemples  très-remar- 
quables de  l’intrépidité  des  SuilTes  6c  de  la  manière 
avamageufe  dont  ils  fa  voient  fe  fervir  de  1 a pique. 

A la  bataille  de  Neu-bury  en  Angleterre,  qui  fc 
donna  entre  l’armée  du  roi  Sc  celle  du  parlement,  l'in- 
fanterie de  cette  dernicre  abandonnée  à les  propres 
forces  fe  maintint  dans  les  rangs;  8c  fans  cclTer  un 
moment  de  faire  feu , elle  préfenia  un  rempart  impé- 
nétrable dépiqués  au  furieux  choc du  prince  Robert, 
Sc  de  fes  troupes  de  noblclTe,  dont  la  plus  grande 
partie  de  la  cavalerie  royale  étoit  compoféc.  M.  Hu- 
me , en  parlant  de  cette  action , dit,  qu’on  en  fait  par- 
ticuliérement honneur  ù la  milice  de  Londres  qui  lai- 
foû  partie  de  l’année  du  parlement,  Sc  qui  égala  dans 
cette  occafion  ce  qu’on  pouvoir  attendre  des  plus 
vieilles  troupes.  Cette  milice  fans  expérience  Si 
Tome  IV. 
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fortie  récemment  de  fes  occupations  méchaniques  , 
quoiqu’cxercée  dans  fes  murs,  6c  plus  que  tout  cela 
animée,  comme  l’oblerve  l’hiiloricn,  d’un  aéle  in- 
domptable pour  la  caufe , n’eùt  afiurcment  pas  puré- 
fillcr  à tant  de  vigoureules  attaques  fans  le  fccours 
de  la  pique.  Hifloire  de  la  maifon  de  Stuart.  Tome 

III. 

Au  combat  de  Steinkcrque  en  1691,  la  pique  ne 
fut  pas  moins  utile  que  l’épée  dans  cette  vigou- 
reule  charge  que  Ht  la  brigade  des  gardes. 

Bottée,  capitaine  au  régiment  de  fa  h ere,  qui  a fait 
un  excellent  dialogue  fur  futilité  des  piques , rap- 
porte qu’à  la  bataille  de  Sencf  les  piquiers  lervirent 
très- utilement  à l'attaque  d’une  barrière,  dans  un 
chemin  creux , Sc  dans  les  haies  du  village  de  Fay, 
Creni,  major  de  Lille,  qui  avoit  été  capitaine  au  régi- 
mentde  Navarre,  Sc  de  qui  l’auteur  qu’on  vient  de 
citer  dit  tenir  le  fait , lui  en  avoit  appris  un  autre  qui 
n’elt  pas  moins  intereffant , 8c  que  voici  ; >»  A la  ba- 
* taille  de  Calîel , Desbordes,  major  du  régiment  de 
0 Navarre,  voyant  notre  cavalerie  en  détordre,  que 
m celle  des  ennemis  fuivoit  vivement,  à moi , dit-il  , 
» piquiers  (en  parlant  à tous  ceux  de  la  brigade,  dont 
» étoit  le  régiment  de  la  reine  ) ; & les  faifant  avan- 
» cer , il  leur  Ht  prefenter  la  pique  l’appuyant  du  talon 
0 contre  le  talon  du  pied  droit , 6c  repoléc  fur  le  ge- 
»>  non  gauche , le  fabre  croifé  fur  la  pique , les  mouf- 
wquetàircs  reliant  en  bataille  derrière  les  piquiers, 
1*  Sc  faifant  palTer  notre  cavalerie  à droite  Sc  à gau- 
»che,  il  arrêta  par  fon  feu  celle  des  ennemis,  Sc 
» donna  par  ce  mouvement  Sc  cette  fermeté , le  tems 
» nécclTaire  à nos  gens  pour  fe  rallier,  Sc  par  conlé- 
*»  qtient  le  moyen  de  recharger  enfuite  celle  des  en- 
0 remis,  qui  ne  put  jamais  ébranler  la  biigadc  de 
» Navarre  (é).  Creni , ajoute  Bottée  , nous  difoit , 
» un  jour  qu’on  parloit  avec  regret  de  la  fupprclTion 
«des  piques , que  ce  régiment  s’en  étoit  fi  louvent 
» fervi  avec  didinétion , que  pour  honorer  b valeur 
» des  piquiers , ils  marchoient  autrefois  à b tête  du 
» corps  lorl  qu’il  déliloit. 

De  quelque  poids  que  foient  les  autorités  Sc  les 
exemples  dont  on  s’eft  fervi  pour  prouver  futilité  de 
1a pique , cette  arme  telle  qu’elle  étoit,  Sc  de  la  ma- 
niéré qu’on  femployoir, avoit  pourtant  de  grands  dé- 
fauts. Elle  étoit  très -pelante,  Sc  très -difficile  à ma- 
nier : une  fois  baillée,  le  foldat  la  relevoit  avec  pei- 
ne. S’il  la  préfentoit  moins  en  avant,  pouf  pouvoir 
v’en  fervir p lus  commodément,  tous  les  meuvemens 
étoient  extrêmement  gênés,  par  b partie  du  talon 
qui  lé  trouvoit  engagée  dans  le  rang  fuivant.  Dans 
b défenfe , comme  dans  l’attaque , il  n’y  avoit  guère 
que  les  piques  du  premier  6c  du  fécond  rang  qui  puf- 
fent  fervir  ; celles  des  antres  rangs  fe  trouvant  ramaf- 
fées  entre  les  (iles , reftoient  ne ceffai rement  inutiles 
Sc  fans  effet  : car,  alors  les  piquiers  des  rangs  pofté- 
ricurs  voyoient  bien  difficilement  cc  qui  fc  paHoit  en 
avant , Sc  ne  pouvoient  porter  qu’au  harard  leurs 
coups  à droite  Sc  à gauche.  Avec  cela,  la  pique  par  fa 
longueur  étoit  fujette  a fouetter  6c  à fe  calTer.  File 
étoit  embarraffantc , fur-tout  dans  les  pays  coupés  de 
haies , de  foliés,  dans  les  bois  & dans  les  monta- 

(h)  Quoiqu’on  n'ait  pas  trouvé  ce  fait  dam  aucun  hiftoriea 
ni  t-iitcïir  de  mémoire,  on  n’;L  pas  moins  tic  plaiflr  à ic  placer 
ici.  Il  cft  circonllancié  de  manière  à nous  donner  la  plus  hutte 
idée  de  la  valeur , des  taie  ns  & de  l’expérience  de  Desbordes  ; 
ii  attelle  par  un  militaire  rcfpe&lblc  tel  que  Creni , il  ne  peut 
fouftrir  aucun  doute.  Il  y a des  généraux  qui  négligent  de  rendre 
compte  de  ces  fortes  dations  & de  les  faire  valoir  fils  crai- 
gnent d'afToiblir  leur  gloire.  Mais  il  faut  avouer  qu‘iU  con- 
fie 1 lient  aufli  mal  leur  intérêt  que  celui  de  leur  fouyerain , d’au- 
tant que  cc  qu’ils  voudroient  lailTer  ignorer  ne  peut  jamais  relier 
dans  l’oubli;  il  en  ell  pourtant  auxquels très-ccrtaiuemcnt  on 
ne  fera  jamais  de  tels  reproches.  Ipfiut  ceni  ducis  hoc  re ferre 
viJeiur , ut  qui  finis  trie , f“  fdieijji  rus  eiemt  ui  Ixii  phaltrlt 
omnes,  6*  tor quitus  inuutt.  Juvcnal. 
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gnes(c).  En  un  mot,  n’ayant  point  de  mobilité, 
comme  i’obferve  très-bien  l’auteur  des  Plélions,  les 
piques  étoient  moins  une  arme  pour  chaque  foldat 
qu’un  cheval  de  frize  pour  toute  une  troupe.  Dés 
qu  on  avoit  gagné  le  fort,  le  foldat  étoit  déiarmé. 
Aufli  a t-on  vu  de  grands  corps  de  piquiers  battus  par 
des  corps  qui  n’avoient  que  des  armes  courtes  , 6c 
ajTez  fouvent  meme  par  des  piquiers, qui  par  leur  ma- 
niéré de  fe  fervir  de  leurs  piques , en  faifoient  en  quel- 
que forte  des  armes  courtes,  6c  trouvoient  le  moyen 
, rendre  inutiles  celles  de  leurs  ennemis.  Mais  à la 
vérité  , il  falloit  pour  de  telles  attaques  la  valeur  la 
lus  déterminée.  Les  Romains  nous  fourniroient  ici 
eaucoup  d’exemples  , fi  à l’imitation  de  pltilieurs 
auteurs  anciens  & modernes , nous  voulions  attribuer 
la  détaite  de  la  phalange , du  moins  en  grande  partie , 
à la  longueur  des  piques  dont  fe  fervoient  les  Grecs. 
Mais , comme  nous  ne  fommes  pas  tout-à-fait  de  ce 
fentiment,  nous  prendrons  nos  exemples  ailleurs. 

* Carmignole,  général  de  Vifconti,  duc  de  Milan , fe 

* trouvant  engagé  en  raie  campagne  contre  dix-huit 
m mille  Suiffes tous  piquiers,  s’en  alla  au-devant, 
s*  quoiqu’il  n’eût  que  fix  mille  chevaux  & quelque 
n infanterie  àleuroppofer.  Le  choc  fut  rude,  6c  Car- 
*»  mi  gnôle  rompu  6c  mis  en  fuite.  Ce  brave  6c  deter- 

* miné  capitaine  ne  fe  découragea  point,  la  honte 
» lui  fervit  d’aiguillon  pour  avoir  fa  revanche  tout 
n fur  le  champ.  Il  rallia  la  cavalerie  Sc  revint.  Mais 
» lorfqu’il  fe  voit  à une  certaine  diftance  de  l’enne- 
» mi , il  fait  mettre  pied  à terre  à fe  s gens-d’armes 
»qui  étoient  armés  de  toutes  pièces  6c  fond  fur  les 

* Suiffes  ferré  6c  en  bon  ordre.  Il  en  vient  aux  mains, 
n s’ouvre  un  partage  à travers  cette  forêt  de  piques , 
» en  gagne  le  fort,&  ces  piques  deviennent  inutiles  6c 
» fans  effet  à caufe  de  leur  trop  grande  longueur.  Les 

h Suiffes  font  enfonces Le  carnage  fut  tel,  qu’il 

» ne  s’en  eft  guère  vu  de  pareil.  De  toute  cette  ar- 
>*  mee,  il  ne  relia  que  trois  mille  hommes,  qui  mirent 
t»  armes  bas  ; le  relie  fut  étendu  mort  fur  là  place,  » 
FolarJ , traité  de  la  colonne . 

Machiavel , qui  cite  aulïi  cet  exempte,  nous  en 
fournit  deux  autres.  « On  avoit , dit  cet  auteur , dé- 
*♦  barqué  de  Sicile  dans  le  royaume  de  Naples  de  l’in- 
»famerie  efpagnoîe  , qu’on  envoyoit  à Gonfalve, 
» qui  étoit  affiége  dans  Barlette  par  les  François.  M. 
* * d’Aubigny  leur  alla  au-devant  avec  les  gendarmes 
n 6c  environ  4000  fantalfins  Suiffes.  LcsSÙifl'es  vin- 
» rent  aux  mains,  6c  avec  leurs  piques  baltes  firent 
t*  jour  au  travers  de  l’infanterie  efpagnoîe  ; mais 
» ceux-ci,  à l’aide  de  leurs  rondaches,  6c  par  leur 
h agilité , fe  mêlèrent  avec  les  Suiffes , enlorte  qu’ils 
» pouvaient  les  joindre  avec  l’cpée  : d'où  s’enfuivit 
» la  détaite  de  ceux-ci,  & la  viûoire  des  Efpagnols. 
» Chacun  fait , ajoute  Machiavel , combien  turent 
h tués  des  mêmes  Suiffes  à la  bataille  de  Ravennes , 
h ce  qui  arriva  pour  la  même  raifon , parce  que  l’in- 
» fanteiic  Efpagnoîe  vint  l’épée  à la  main  fur  eux,  & 
n ils  auraient  été  tous  taillés  en  pièces,  s'ils  n’euffent 
v>  pas  cté  lecourus  par  la  cavalerie  françoife.  Cepen- 
m dant  les  Espagnols  s’étant  bien  refferrés  enlemble,  fe 
» retirèrent  en  lieu  de  fureté  ».  Art  de  la  Guerre , l.  II. 

A la  bataille  de  Ccrifolles*,cinq  mille  cinq  cens  hom- 
mes des  vieilles  bandes  françoifes , qui  entamèrent 
l’aûion , battirent  par  la  manière  dont  ils  fc  fervirent 
de  leurs  piques,  un  corps  de  dix  mille  allemands  ; ce 
qui  contribua  beaucoup  au  gain  de  cette  bataille  : 
Montluc , qui  y étoit , en  rend  compte  affez  claire- 

(0  Le  maréchal  de  Catinat  faifant  la  guerre  dans  les  Alpes 
aux  Barbets,  ou  les  piques  à fes  loldatt , parce  quelles  étoient 
moins  propres  pour  ces  combats  de  monragne , tx  que  le  grand 
feu  y étoit  beaucoup  plus  utile  ; & l’on  continua  à en  uler  de 
mctnc  dans  les  guerres  d’Italie,  parce  que  le  pays,  qui  cil 
fort  coupé,  ne  pertnettoit  pas  de  s'oendre  beaucoup  en  plaine- 
Daniel  , Hifi.  dt  la  Milice  Françai/t,  Tome  II.  hv.  Ùl. 
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ment. Il  fait  d’abord  le  détail  des  difpofitions  du  com* 
te  d’Anguin,  6c  de  quelques  efcarmouches  qui  précé- 
dèrent l’affaire  ; puis  il  rapporte  l’avis  qu’il  donna  fur 
la  manière  dont  on  devoit  combattre,  m Si  nous 
« prenons,  dit-il , la  pique  au  bout  du  derrière,  6c 
» nous  combattons  du  long  de  la  pique , nous  fommes 
» défaits  : car , l’allemand  eft  plus  dextre  que  nous  en 
» cette  maniéré.  Mais  il  faut  prendre  les  piques  à de* 
» mi,  comme  fait  le  fuiffe , & baiffer  la  tête  pour  en- 
» ferrer  6c  pouffer  en  avant,  6c  vous  le  verrez  bien 
» étonné.  Alors,  continue  cet  auteur,  M.  de  Tais 
*y  ( colonel  des  vieilles  bandes  ) me  crioit  que  je  cou* 
m ruffe  au  long  de  la  bataille  leur  faire  prendre  les 
h piques  de  cette  forte , ce  que  je  fis.  Je  m’encourus 
y*  devant  la  bataille , 6c  mis  pied  à terre. ...  Je  criai 
y*  au  capitaine  la  Barte,  lergent-major , qu’il  courût 
» toujours  autour  du  bataillon , quand  nous  nous  en* 
y*  ferrerions,  6c  qu’il  criât  lui  6c  les  fergens  derrière 
» * & par  les  côtés,  pouffe^ fol  du  es , pouffe^:  afin  de 
h nous  pouffer  les  uns  les  autres , 6c  ainti  vtnfmes  au 
y * combat t'oyez  fes  Commentaires , Tom.  I.  Liv.  II. 

Ces  différens  exemples,  joints  aux  obfcrvations 
qui  les  precedent,  prouvent  évidemment  que  la  trop 
grande  longueur  de  la  pique  ell  un  défaut  très-effen- 
tiel  ; qu’un  corps  de  piquiers,  qui  ne  fera  pas  com- 
ofé  de  gens  d’élire  qui  lâchent  fe  fervir  de  la  pique 

la  maniéré  des  Suiffes,  ou  qui  ne  fera  pas  mêlé 
d’armes  courtes  , ne  fera  qu’un  corps  foiblc  ; 6c  que 
l’audace  6c  l’habileté  auront  toujours  beaucoup  d’af* 
Cendant  fur  le  nombre. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  fi  en  faifant  quel- 
ques changemens  à la  pique  6c  dans  la  maniéré  de 
l’employer , on  n’eût  pas  pu  remédier  à une  grande 
partie  de  fes  défauts;  & (i  au  lieu  de  la  fup  primer  on 
n'auroit  pas  dû  la  comerver  : mais  ceite  dilcurtioft 
aura  fa  place  dans  cet  article  ; en  attendant  il  n’eft 
as  hors  de  propos  de  faire  voir  que  le  tuûl  avec  fa 
ayonnette  ne  peut  fuppléer  à la  pique  contre  le 
choc  de  la  cavalerie.  Voye^  préalablement  dans  ce 
Supplément  les  articles  Fusil  6c  MOUSQUETFRIE. 

Le  maréchal  de  Puyfégur  regarde  le  fufii  avec  la 
baïonnette  comme  la  meilleure  arme  de  l'infanterie; 
& d’après  lut,  tous  les  auteurs  quife  font  éloignés  du 
fyflême  de  la  pique  ont  dit  la  même  chofe.Ce  fenti- 
mem  étant  ablolumcnt  contraire  à l’expérience,  par 
rapport  à ce  qu’on  fe  propofe  de  difeuter  ici,  on  ne 
fauroit  mieux  faire  que  de  rapporter  les  raiforts  qui 
paroiffent  avoir  déterminé  le  maréchal  à l'adopter, 
& de  dire  celles  que  l’on  croit  pouvoir  y oppofer. 

M.  de  Puyfégur  ( Art  de  la  guerre , t.  /.  ch.  8.  ) com- 
mence par  blâmer,  6c  avec  grande  raifon,  la  ma- 
nière dont  on  difpofoit  les  piquiers  dans  les  guerres 
de  LouisXlV.  Il  obferve  quefi,  au  lieu  de  les  placer, 
comme  on  faifoit  alors,  au  centre  du  front  des  ba- 
taillons , on  eût  voulu  en  faire  un  ulage  plus  utile, 
contre  la  cavalerie , il  auroit  fallu  les  placer  au  cen- 
tre de  la  hauteur  qu’il  fuppofe  à cinq.  « De  cette 
» maniéré , continue  le  maréchal , quand  la  cava- 
» Ierie  ennemie  approche , les  rangs  6c  les  files  fe 
m ferrent  bien  & préf'entcnt  les  armes.  La  pique  qui 
m a quatorze  pieds  de  long,  parte  de  plus  de  feot 
» pieds  le  premier  rang  des  moufquetaircs  ; les  deux 
» premiers  rangs  mêlés  d’officiers  fe  tiennent  debout, 
» ou  mettent  genou  à terre  pour  faire  feu,  fi  on  le 
y*  leur  ordonne  ; &i  comme  ils  font  couverts  par  les 
» piques , ils  tirent  avec  plus  d’affurance  ; & les  pi- 
» quiers,  couverts  par  les  deux  premiers  rangs,  pre- 
yy  fentent  leurs  piques  avec  bien  plus  de  fermeté». 
Cet  auteur  ajoute,  en  rappellant  le  tems  où  les  ba- 
taillons fe  mettoient  en  bataille  à dix  ou  douze  de 
hauteur,  que  fi  alors  les  premiers  rangs  «voient  été 
mclcs  de  piques  6c  de  moulqucts  , il  eut  cté  difficile 
à la  cavalerie  de  les  forcer.  On  ne  voit  rien  julques 
ici  dans  ce  que  dit  M.  de  Puyfégur  qui  ne  prouve 
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futilité  des  piques  contre  la  cavalerie  : Car,  qu'elles 
enflent  été  nul  difpofces  pendant  long-rems,  cen’é- 
toit  afl'urément  pas  une  raifon  de  les  fupprimer  ; d’au- 
tant que  nous  devions  fa  voir,  puifquc  nous  avions 
de  l'infanterie  à la  bataille  de  Saint-Gothard , en 
1664 , comment  on  pouvoit  s’en  fervir  utilement. 
( Voyez  fes-  Mémoires , liv.  III.  thap.  4.  Règlement 
pour  U bataille  Je  Saint-Gothard .)  « Les  piquiers  à 
» quatre  de  hauteur  avec  deux  rangs  de  moufque- 

* taires  devant  eux,  dit  Montécuculli,  formeront 
» ce  bataillon  à fix  de  hauteur,  6c  tout  le  relie  de 
» front.  Le  fuccès  de  la  bataille  , dit  plus  loin  le 
p même  auteur,  ht  toucherait  doigt  combien  on 
» avoir  en  de  raifon  de  couvrir  les  piquiers  de  mouf- 
p quetaires,  & les  moufquetaircs  de  piquiers. 

h Quoique  cette  maniéré  de  placer  les  piques  au 
» centre  de  la  hauteur,  reprend  le  maréchal  de  Puy- 
» fcgur,&  non  pas  au  centre  du  front,  eût  été  plus 
w utile  contre  la  cavalerie,  néanmoins  les  occalions 
1»  de  s’en  fervir  font  fi  rares,  en  comparaiton  de 
» celles  où  elles  font  non-feulement  inutiles , mais 
y embarraffantes  , comme  dans  tout  ce  qui  eft  pays 
y coupé  de  haies,  de  foffés,  &c.  pays  de  monta- 
it gnes  où  tous  les  piquiers  font  inutiles  6c  difficiles  à 
0 mettre  en  ordre,  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
0 l'ufage  en  a été  proferit  *».  Nous  fommes  convenus 
ci-devant,  en  parlant  des  defauts  de  la  pique , de  ceux 
que  le  maréchal  lui  reproche  ; mais  ils  nous  ont 
toujours  paru  infuffifans  pour  devoir  exiger  la  fup- 
prefïion  de  cette  arme  ; puifqu’il  y avoit  plufieurs 
moyens,  finon  de  la  rendre  utile  par-tout,  au  moins 
de  la  conferver  fans  qu’il  en  put  réfutter  rien  de  nui- 
fible,  comme  on  le  verra  danscct  article,  6c  peut- 
être  même  de  la  fuppléer  par  quelque  nouvelle  in- 
vention, telle  que  celle  du  Fu$IL-PIQU£.  f'qyq  cet 
article  dans  ce  Supplément. 

M.  de  Puyfégur  prétend  que  dans  la  guerre  de 
1701 , où  il  n’y  avoit  plus  de  piques,  du  moins  de- 
puis 1704,  cela  n'avoit  rien  ôte  de  la  force  des  ba- 
taillons , & que  s’il  y en  a eu  qui  aient  été  renverlés 
par  delà  cavalerie,  ifs  l’auroient  été  de  même  du  tems 
des  piques.  Il  eft  aifé  de  s’appcrcevoir  que  le  maré- 
chal fe  trouve  ici  évidemment  en  contradiâion  avec 
lui-même  fur  l’utilité  des  piques  contre  la  cavalerie. 
U ne  faut  pour  s’en  convaincre , que  fe  rappeller  ce 
que  nous  avons  rapporté  de  lui  ci- devant  a ce  fujet  ; 
à moins  cependant,  qu’en  difantque  les  bataillons 
qui  ont  été  renverfés  par  de  la  cavalerie  ne  l'euffent 
pas  moins  été  du  tems  des  piques , il  n’ait  entendu 
du  tems  des  piques  mal  placées.  La  guerre  de  1701 , 
dans  laquelle  cet  auteur  avoit  été  employé  6c  qu’il 
cite  pour  appuyer  fon  fentiment,  n’eft  point  une 
autorité  qui  lui  foit  favorable  : du  moins  Folard  & 
Bottée, qui  tous  deux  avoient  auili  fervi  dans  cette 
guerre , penfent  bien  différemment. 

« Les  experts  dans  l’infanterie , dit  le  premier 

* ( Traité  Je  la  colon,  chap.  12.) , s'étonnent  avec 
y raifon  qu’on  ait  détruit  l’ufage  de  la  pique.  11  eft 
« bien  plus  furprcnant,ajoute-til,  qu’on  n’y  foit  pas 

* «venu , par  l'expérience  de  notre  derniere  guerre 

* de  1701,6c  par  ce  qu’on  auroit  dû  reconnoître  de 
1»  foibledans  la  maniéré  de  combattre  de  nos  voifins, 
J*  & de  ce  qu’il  y a de  fort  & de  redoutable  dans  la 
» nation  Françoife.  A la  bataille  de  Rocroi , dit  le 

* fécond  ( Etudes  militaires , tom.  II.  p.  SoC.  ) , le 

* bataillon  oâogone  du  régiment  de  Picardie  n’au- 

* roit  pu  fe  maintenir  fans  les  piques , 8c  fans  les 

* piques,  il  n’auroit  pas  fallu  du  canon  pour  achever 

* la  défaite  de  l’infanterie  Efpagnole  ; mais  peut- 

* être  ne  s’eft-il  pas  donné  une  feule  bataille  de  la 

* demiere  guerre  ( 1701  ) 011  l’on  n’ait  eu  lieu  de  re- 
Çretter  les  piques , fur-tout  du  côté  des  vaincus  ». 

Quiconque  lira  avec  attention  ce  qui  s’eft  paffe  à la 
féconde  bataille  d’Hochftet , à Ramillies,  à Turin, 
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&c.  ne  poiirra  douter  de  l’impartialité  du  rapport  de 
ccs  deux  auteurs. 

« Ce  n’eft  pas  la  pique  feule , dit  M.  de  Puyfégur, 
» {Aride  la  guerre , ibid.  ) , qui  empêche  la  cavalerie 
» d’enfoncer  de  l’infanterie , mais  bien  l’ordre  de 
» bataille  qu’elle  tient  ».  Pourquoi  donc , répon- 
drons-nous à cela,  a-t-on  fi  fouvent  vu  des  corps 
d’infanterie  renverfés  par  de  la  cavalerie  ) S’il  y a 
quelques  exemples  du  contraire , ils  font  en  très- 
petit  nombre.  Nous  en  avons  nous-mêmes  rapporté 
plufieurs  à V article  Mousqueterie  , Suppl,  mais 
encore  , peut-être  que  bien  examinés , ils  ne  prouve- 
roient  pas  grand’chofe  fur  la  refiftance  que  peut  faire 
l’infanterie  fans  piques  contre  la  cavalerie  ; car  il  eft 
allez  vraifemblable  que  les  corps  qui  firent  la  retraite 
à Hochftet , 8c  à Villaviciofa  enflent  été  totalement 
détruits  fans  la  nuit  qui  les  fauva.  La  colonne  des 
Anglois  à Fontenoi  finit  par  être  taillée  en  pièces  par 
la  cavalerie , à la  vérité  à l’aide  de  l’infanterie  & du 
canon.  EtàSandershaufenle  régiment  Royal-Bavie- 
re,  quelque  brave  6c  ferme  qu’il  foit , eût  été  infail- 
liblement enfoncé,  fi  la  cavalerie  qui  vint  defliiseût 
eu  plus  de  nerf,  & qu’elle  eût  été  foutenuc,  d’autant 
que  ce  régiment  n’auroit  pas  eu  le  tems  de  rechar- 
ger fes  armes.  Au  furplus  nous  avons  un  fi  grand 
nombre  d’exemples  à oppofer  à ceux-ci,  qu’il  eft  af- 
fez  fuperflu  d’entrer  dans  un  plus  long  détail  à cet 
egard.  Nous  ferons  toutefois  de  l’avis  au  maréchal  ; 
mais  non  pas  quand  il  fuppofera,  comme  il  le  fait, 
fon  infanterie  à cinq  de  hauteur  & fans  piques. 

y Si  l’infanterie,  continue  cet  auteur,  eft  inftruite, 
» fi  elle  fait  ménager  fon  feu  & tirer  à propos  , en 
y un  moment  elle  fe  fera  fait  un  rempart  d’hommes 
» 6c  de  chevaux  qui  empêcheront  ceux  de  derrière 
» d’approcher;  car  il  faut  encore  que  le  cheval  le 
» veuille  auflî-bien  que  l’homme , 6c  l’un  6c  l’autre 
» de  tué  ou  de  bien  bleflc,  ne  fait  qu’embarraffer 
y les  autres  ». 

Nous  avons  fait  voir  que  rien  n’eft  fi  incertain  que 
le  feu  de  notre  infanterie  en  plaine,  6c  que  le  plus 
fouvent  il  peut  lui  être  aufti  dangereux  que  nuifible. 
Voye\  1‘ article  MOUSQUETERIE  , Suppl.  Ainfi  Cette 
reffource  n'ert  pas  allez  fùre  contre  la  cavalerie  ; 
mais  elle  le  feroit  certainement  avec  les  piques  qui 
font  un  rempart , à l’abri  duquel  le  foldat  fait  Ion  feu 
avec  bien  plus  de  fermeté.  Du  refte,  on  fait  ( nous 
avons  eu  plus  d’une  occafion  de  le  remarquer  nous- 
même  ) qu’un  cheval  qui  reçoit  un  coup  de  feu  n’en 
eft  que  plus  animé,  6c  fe  jette  prefque  toujours  en 
avant  ; mais  que  fi  au  contraire  il  eft  bielle  de  la 
pointe  d’une  arme  blanche , quelque  prefle  qu’il  foit 
de  l’éperon,  il  avancera  bien  difficilement , 6c  la 
raifon  de  cette  différence  eft  affez  fenfible.  C’eft, 
comme  l’ont  obfervé  plufieurs  auteurs,  par  les  yeux 
que  la  peur  entre  dans  l’ame  de  la  brute  y'hinfi  que 
dans  celle  de  l’homme.  Le  cheval  ne  fauroit  être 
effrayé  d’une  balle  qu’il  ne  voit  point;  à peine  ap- 
perçoit-il  d’où  elle  part.  La  douleur  d’un  coup  de 
fufil  s’éteint  en  même  tems  qu’il  le  reçoit;  au  lieu 
qu’il  reffent  d’autant  plus  vivement  un  coup  de  pique , 
qu’il  voit  diftin&ement  d’où  il  lui  vient , 6c  qu'il 
conçoit  que  plus  il  y reftera  6c  plus  fa  bleflùre  aug- 
mentera. 

y Cette  cavalerie,  ajoute  le  maréchal,  ne  peut  fe 
» fervir  d’aucune  arme  pour  attaquer  cette  infentc- 
» rie  ; il  faut  auparavant  que  par  le  choc  6c  la  force 
» des  chevaux  , elle  foit  entrée  dans  le  bataillon  ; 6c 
» c’eft  à quoi  elle  n’eft  pas  fûre  de  reuflir  contre 
» une  troupe  ferme.  Le  fécond  rang  des  chevaux  , 
» ni  les  autres  de  derrière , ne  poullent  pas  facile- 
» ment  le  premier;  mais  en  le  ferrant  de  près,  ils 
» l’empêchent  feulement  de  reculer  6c  de  tourner 
» la  tête  : l’infanterie  au  contraire  qui , pour  lors , 
» ferre  bien  fes  rangs  6c  fes  files , fe  pouffe , 6c  les 
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h rangs  fe  Contiennent  l’un  l’autre  : aînfi , pour  la 
» rcnvcrfcr  , il  faut  des  hommes  bien  fermes  & des 
» chevaux  qui  veuillent  avancer,  ayant  dans  le  ne* 
» un  fi  grand  feu;  Voilà  la  raifon  , pour  luit  M.  de 
**  PuiCégur,  qui  a toujours  fait  dire  que  fi  l’infanterie 
» connoilToit  fa  force  , la  cavalerie  ne  la  romproit 
» point , & non  pas  que  fa  force  ait  conliflê  aurre- 
» lois  en  ce  qu'elle  étoit  armée  de  piques , qui  eft 
>»  une  arme  qui  n’a  d’autre  mérite  que  fa  longueur  ». 

11  eft  prouvé , par  une  expérience  confiante,  que 
la  cavalerie  a toujours  renverfé  l’infanterie,  excepté 
en  quelques  occalions  oit  celle-ci  a fu  faire  un  bon 
ufage  de  Ion  feu  , & parce  que  celle-là  pouvoir 
n’avoir  pas  affez  de  nerf,  ou  être  mal  difpoféc  Sc 
mal  dirigée.  Or  cela  eft  arrivé  , parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  foldats , regardant  le  leu  comme 
leur  principale  force,  ne  forgent  plus  à leur  baïon- 
nette , parce  que , quand  le  cheval  reçoit  le  coup  de 
baïonnette  , le  cavalier  eft  déjà  fur  le  fantaflin; 
attendu  que  , comme  Fobfcrve  bottée , ce  dernier 
tient  fon  arme , de  façon  que  pour  être  en  état  de 
l’alonger  , il  faut  qu'au  premier  teins  il  en  dérobe  la 
moitié  en  arriéré , 6c  qu’il  peut  être  pris  f ur  ce  tems- 
là  : que  le  cavalier,  continue  cet  auteur,  fe  trouve 
très-près  quand  fon  cheval  eft  blefTé;  & qu’il  y a tel 
cavalier  qui,  alongé  fur  le  col  de  fon  cheval , porte 
fort  bien  un  coup  de  labre  à fon  ennemi  dans  ce  même 
inflant.  La  cavalerie  , difbns-nous  , a toujours  en- 
foncé l’infanterie  , parce  que  le  meme  coup  dont  le 
cheval  eft  blelVé-pcut  rcnvcrfcr  le  luldai  qui  porte 
ce  coup  ; parce  que  fi  la  baïonnette  ne  fait  qu  effleurer 
le  cheval  , le  cavalier  fabre  le  foldat , Sc  perce  fon 
rang  ; parce  que  fi  le  cheval  eft  tue  , il  tombe  dans 
le  rang  de  l’infanterie  , 6c  y caufe  du  détordre  ; & 
que  f:  c’eft  le  cavalier  qui  foit  tué,  le  cheval  n'en 
va  pas  moins  fon  train,  6c  contribue  également  au 
choc  de  la  cavalerie  ; enfin  parce  que  l’infanterie , 
quelque  ferme  qu’on  la  veuille  fuppofer,  peut  être 
attaquée  par  une  bonne  cavalerie , bien  menée  6e 
bien  foutenue.  De  plus , le  preffement  des  rangs  , lî 
nécetïairc  dans  l’infanterie  en  pareil  cas , empêche 
le  foldat  de  manier  aifement  ion  fufil  ; d’ailleurs  il 
ne  lui  donne  pas  plus  que  le  feu  , la  confiance  6c  la 
fermeté  , qui  feront  toujours  l'effet  de  la  pique , ou 
de  quelqu’autrc  arme  de  longueur  , plutôt  que  de 
toute  autre  chute. 

M.  de  Puyfcgur  finit  par  dire , que  fi  les  foldats 
qui  marchent  en  campagne  étoienr  comme  ceux  qui 
font  employés  à la  détente  de*  places  , même 
d’avoir  des  armes  de  rechange  de  to.ite  efpece , ils 
s’en  ferviroient  pour  les  ditfirentcs  attaques  qu'on 
pourroit  leur  faire  ; mais  que  , ne  pouvant  porter 
chacun  qu’un  certain  poids , il  faut  leur  donner  une 
arme , telle  qtie  le  fufil  avec  fa  baïonnette  , qui  leur 
foit  utile  pour  toutes  fortes  d’occafions,  & qui , dans 
un  befoin  prcflànt  , puilTe  fuppléer  à toutes  les 
autres  ; qu’il  feroit  inutile  de  leur  en  donner  d'autres , 
dont  ils  ne  pourroient  fe  fervir  qtie  dans  un  feul  cas, 
& qui  les  rendroient  eux-mêmes  inutiles  pour  toutes 
les  autres  allions  , fur-tout  encore  étant  facile  de 
s’en  palier  ; & il  conclut  qu’on  a eu  grande  raifon  de 
fùpprimcr  les  piques. 

La  dernière  obfcrvation  du  maréchal  ne  nous  pa- 
roît  pas  mieux  fondée  que  les  précédentes.  La  diffi- 
culté d’avoir  des  piques  de  rechange  en  campagne, 
n'eft  pas  une  raifon  qui  ait  du  les  faire  fupprimer , ni 
qui  puiffe  empêcher  de  les  reprendre.  Cette  arme, 
qui  n’eft  pas  chere , peut  fc  faire  par-tout , & fa 
forme  ni  fon  poids  (d),  en  la  fuppolant  réduite 
à une  longueur  fuffifante  , ne  la  rendent  nullement 
embarrafthute  pour  le  tranfport.  Au  furplus , dès 
qu’elle  eft  indifpenfable  , elle  vaut  bien  la  peine 

(•/)  Les  antiennes  piques  pdoient  environ  17  livres. 
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qu’on  tarte  quelque  effort  pour  n'en  jamais  manquer. 
Du  relie,  le  raifonnement  de.Vt.  de  Puvfégureft, 
comme  le  dit  cet  auteur , conforme  A celui  que  fait 
Polybe  , quand  il  compare  l’ordre  de  bataille  des 
Grecs  avec  celui  des  Romains  , St  à tout  ce  que  les 
plus  favans  auteurs  militaires  ont  dit  fur  le  même 
lujet  ; mais  pour  cela  les  armes  de  ne  'rc  infanterie 
n’en  font  pas  plus  parfaites.  Nous  concluons  de  toute 
cette  difcullion , que  le  fufil  avec  fa  baïonnette  eft 
très-propre  pour  la  défenfe  particulière  d’un  feul 
homme  ; mais  que  quand  il  s’agira  d’un  corps  d’in- 
tàriterie , les  piques  doivent  en  être  irréparables;  que 
ce  font  elles  qui  en  lient  toutes  les  parties  , 6c  qui  le 
rendent  impénétrable  ; en  un  mot  qu’elles  font,  plus 
qu’aucune  arme  que  ce  foit , de  nature  à faire  con- 
noirre  à l’infanterie  cette  force  dont  on  lui  n-proche 
de  n’avoir  pas  l'idée , & A en  afiurcr  le  feu  dans  tous 
les  cas,  fur-tout  fi  elles  font  placées  au  premier  6c 
au  fécond  rang  ,tiù  elles  préfentem  un  obilacle  bien 
plus  difficile  A vaincre,  que  quelques  rangs  de  baïon- 
nettes , au  travers  defquels  on  perce  toujours. 

Il  faut  abfolumcnt  des  piques  dans  notre  infante- 
rie ; & fi  tout  ce  qu’on  a dit  jtil'qu’ic!  pour  le  prouver 
paroit  infutfiîant  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  ceifcntde 
le  faire  illulion  fur  tous  les  avantages  du  fufil  avec  la 
baïonnette,  qu’on  croit  avoirexaélement  appréciés, 
nous  n’en  relierons  pas  moins  fermement  attachés  à 
notre  fentiment.  Nous  ne  doutons  pas  même  que 
quelque  jour , mais  malheureiifeirent  peut  être  trop 
tard  , la  vérité  venant  à fe  faire  ientir  fur  un  article 
d’une  auffi  grande  conféqucncc  , on  ne  reprenne 
enfin  les  piques.  Nous  ofons  le  prédire , malgré  tout 
ce  qu’on  pourra  nous  répliquer , qui , A coup  fûr,  ne 
fournira  jamais  une  décifion  contraire  A ce  que  nous 
avons  avancé.  Mais,  fi  quelque  choie  efî  capable  de 
nous  ramener  de  nos  préjugés  fur  le  fufil.  Si  de  nous 
acheminer  A cette  henreufe  révolution , c’eft  fans 
doute  te  jugement  que  porte  de  notre  infanterie  un 
des  plus  grands  généraux  de  ce  ficelé  : écoutons-le. 

« Je  me  trouve  , dit-il  ( Lettre  du  maréchal  de  Saxe 
y*  à M.  d'Arge.vJbn  , Puni  , fèv.  iy.io.  ) , obligé  de 
» dire  que  notre  infanterie  , quoique  la  dIus  valeu- 
» reufe  de  l’Europe,  n’eft  point  en  ctatae  (outenir 
» une  charge , dans  un  lieu  où  elle  peut  être  abordée 
*•  par  de  l’infanterie  moins  valeureufe  qu’elle,  mais 
» mieux  exercée  ÔC  mieux  dilpofée  pour  une  charge; 
» 6c  les  fucccs  que  nous  avons  dans  les  batailles  9 
» ne  doit  s’attiibuer  qu’au  hafard,  ou  à l'habileté  que 
•>  nos  généraux  ont  de  réduire  les  combats  A des 
» points  ou  affaires  de  polie  , où  la  feule  valeur  des 
» troupes  6c  leur  opiniâtreté  l’emportent  ordinai- 
» rcment , lorfque  le  général  fait  taire  fes  difpofi- 
*»  tions  en  conféqucnce , c’eft-à-dire , de  maniéré  A 
» pouvoir  foutenir  les  attaques.  Mais  c’eft  une  chofe 
» qu’on  ne  peut  pas  toujours  faire , Sc  que  le  général 
» ennemi  peut  empêcher,  s’il  eft  habile,  s’ilconnoît 
» vos  defauts  Si  fes  avantages.  Ce  que  j’avance  ici 
» eft  foutenu  par  des  preuves.  A la  bataille  d’Hoch- 
» tet,  vingt-deux  bataillons , qui  ctoient  au  centre, 
» tirèrent  en  l’air  , & furent  difflpés  par  trois  efea- 
•*  drons  ennemis  qui  avoient  pafïé  le  marais  devant 
» eux  ( e ) : les  ennemis  furent  repoulfés  au  village 
» de  Blintheim  , 6c  les  régi  meus  quiledéfendoient > 
*♦  ne  fe  rendirent,  qu’apres  que  les  armées  de  France 
» Sc  de  Bavière  furent  retirées.  Lu  z ara  en  Italie , 
» affaire  de  porte.  Ramillies  , affaire  de  plaine. 
» Denain , affaire  de  polie.  Malplaquet , ce  qu’il  J 
» avoir  en  plaine  plia  ; ce  qui  étoit  porté  fe  maintint 
» long-tems , &c  coûta  beaucoup  de  chevaux  aux 
» Alliés.  Parme , affaire  de  porte.  Doèttingen,  affaire 
» de  plaine.  Fontenoi , ce  qui  étoit  en  plaine  plia; 

(e)  O»  a dija  rapponéest  exemple  pour  faire  voir  combien 
l’on  doit  peu  compter  fui  le  feu  ; ù «Il  relatif  ici  à un  n'ai* 
objet. 
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* ce  gui  étoit  porté  fe  maintint.  Raucoux , affaire  de 
9 poire  uniquement , quoiqu'il  y eût  beaucoup  de 
» plaine;  mais  on  n’attaqua  que  les  portes.  Lawfeld, 
9 affaire  de  plaine  réduite  à des  attaques  de  porte  ». 

Nous  pourrions  citer  ici  toutes  les  batailles  de  la 
derniere  guerre  oit  nous  nous  tommes  trouvés , hors 
une  dont  nous  avons  déjà  parlé , qui  s’ert  donnée  en 
plaine , 8c  où  notre  infanterie  combattit , pendant 
trois  heures , avec  autant  de  fermeté  que  de  valeur , 
& finit  par  enfoncer  les  ennemis  8c  les  difperfer  (J ;)  ; 
mais  les  difporttions  du  general  croient  fupérieurc- 
jnent  faites , 8c  le  gain  de  cette  affaire  fut  autant  le 
fruit  de  fon  habileté  8c  de  fon  courage , que  de  la 
confiance  des  troupes , 6c  de  l'opiniâtreté  qui  en  crt 
ordinairement  la  fuite.  Ces  fortes  d’exemples  font  ft 
rares , qu’ils  ne  changent  rien  au  fentiment  du  ma- 
réchal ; mais  ils  le  (croient  bien  moins  ,fi  le  comman- 
dement des  armées  lé  ttouvoit  toujours  dans  de 
fcmblab'.es  mains. 

Le  maréchal  de  Saxe,  qui  avoit  vraifemblablement 
déjà  fait , du  moins  en  partie  , les  réflexions  qu'on 
vient  de  voir  torfqu’il  écrivit  les  Rêveries  , n’avoit 
garde  d’oublier  la  pique  dans  fa  légion.  Aufii  dit-il 
qu’on  oe  fauroit  fe  paffer  de  cette  arme  dans  l’infan- 
terie , & qu’il  en  a toujours  ouï  parler  ainli  à tous 
les  gens  habiles.  « Les  mêmes  raifons , ajout#  cet 
» auteur,  c’eft-à-dirc,  la  négligence  8 C la  commo- 
» dite , gui  ont  fait  quitter  les  bonnes  chofes  dans 
« le  métier  de  la  guerre,  ontaurti  fait  abandonner 
» celle-ci.  On  a trouvé  qn’en  Italie , dans  quelques 
» affaires , elles  n’avoient  pas  fervi , parce  que  le 
9 pays  eftfort  coupc  ; dès-U  on  les  a quittées  par- 
9 tout , 8c  l’on  n’a  longé  qu’à  augmenter  la  quantité 
9 des  armes  à feu , 8c  à tirer  ». 

Une  des  grandes  objections  qu’aient  faite  contre  la 
pique  ceux  qui  ne  l’aiment  pas,  8c  que  fes  partilans 
ne  nous  paroiffent  point  avoir  aller  complettement 
réfutée  , c’eft  la  diminution  de  feu  occalionnée  par 
le  nombre  des  piques.  Connoiffant,  comme  ces  der- 
niers , le  cara&ere  de  notre  nation , dont  l’ardeur  6c 
l'abord  font  des  plus  redoutables  : également  per- 
fiudés  que  la  vraie  valeur  ne  confille  pas  dans  les 
combats  qui  fe  font  de  loin , mais  dans  le  choc  8c 
les  coups  de  main  qui  décident  toujours  une  aélion 
ic  lui  donnent  de  l’éclat  ; nous  maintenons  que  loin 
que  les  piques  puiffeut  nous  ôter  rien  d’avantageux 
cans  les  batailles  qui  fe  donnent  en  raie  campagne , 
elles  font  tout  au  contraire  un  moyen  fur  de  v.ùncre 
nos  ennemis  : nous  en  avons  donné  ci-dcffus  les 
raifons  Iss  plus  fortes.  En  même  tems  nous  ne 
faurions  difeonvenir  que,  dans  les  pays  coupés 
& couverts , ces  armes  ne  foient  le  plus  fouvent 
inutiles;  mais  ce  n’eft  pas  encore  une  rai  l'on  pour 
n’en  point  avoir.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  a prévu 
cette  objertion , en  donnant  des  piques  à fon  infan- 
terie, dit  qu’alors  on  en  fera  quitte  pour  les  pofer 
à terre  pendant  le  combat,  6c  que  les  piquiers  ayant 
leurs  fulils  en  écharpe  pourront  s’en  fervir.  II  feroit 
mieux  encore , ce  nous  femble , de  remettre  les 
piqua  au  parc  d’artillerie,  toutes  les  fois  qu’on  pré- 
voiroit  n’en  pouvoir  pas  faire  ufage , 6c  de  n’en 
garder  qu'un  petit  nombre  qui,  dans  quelque  pays 
de  chicane  que  ce  puiffe  être  , ne  feroit  jamais  inu- 
tile. Nous  ne  voyons  à cela  rien  que  d’aifé  à prati- 
quer, & rien  de  foliJc  à répliquer  ; mais  pour  mettre 
complettement  d’accord  les  antagoniftss  de  la  pique 
avec  fes  partifans  , nous  avons  imaginé  une  arme 
qtti  nous  a paru  aurti  fimple  que  litre  , & d’une 
utilité  générale  pour  l’infanterie.  ( Fusil- 

HQUE  f dans  ce  Suppl.  ) 

Les  dernières  piques  dont  on  s’ert  fervi  en  France 
( ordonnance  du  t G novembre  iGG G ) , étoient  de  qua- 
torze pieds , & ne  pouvoient  avoir  moins  que  treize 
. (f)  Sanderîhaufen. 
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pieds  & demi  ( nos  planches  de  P Art  Militaire  , 

Armes  O Machines  de  guerre.  Pique  ^fig.  /.  ) ; Folard, 
qui  a détendu  la  pique , 6c  avec  chaleur,  apres  en 
avoir  fait  remarquer  tous  les  défauts,  propofe  d’y 
fubftituer  une  pertuifane  de  onze  pieds , y compris 
un  fer  de  deux  pieds  6c  demi  de  long  , fur  cinq  pou- 
ces de  large  parle  bas,  tranchant  des  deux  côtés, 
6c  fortifié  jufqu’à  la  pointe  d'une  arrête  relevée 
d’environ  une  ligne  6c  demie.  Une  telle  arme 
(fig.  2.  ) , comme  le  dit  cet  auteur , eft  bien  plus 
forte  6c  plus  avaniageufe  que  la  pique , pour  réüffer 
à un  grand  effort,  6c  au  choc  de  la  cavalerie  : outre 
qu’elle  n’eft  pas  moins  redoutable  par  la  pointe  que 
par  le  tranchant,  elle  fe  manie  bien  plus  facilement, 
il  n’eft  pas  aife  d’en  gagner  le  fort  : enfin  la  vue  feule 
de  cette  arme  peut  donner  de  la  terreur  ; un  feul 
coup  étant  furtifant  pour  mettre  le  cavalier  8c  le 
cheval  hors  de  combat.  Le  détail  que  fait  ici  le  che- 
valier des  avantages  de  fa  pertuifane  , n’eft  affuré- 
ment  point  exagéré.  Nousfommcs  perfuadés  même 
que  le  foldar  pouvant  raccourcir  ou  alonger  cette 
arme  , 6c  frapper  de  toutes  maniérés,  on  n’en  ga- 
gneroit  pas  le  fortaifément , 6c  que  dans  une  mêlée 
elle  feroit  bien  plus  de  ravage  que  le  fufil  avec  la 
baïonnette.  M.  de  Mefnil-Durand  , qui  a fait  fur 
cette  arme  , comme  fur  beaucoup  d'autres  chofes  , 
d’excellentes  obfervations,  trouve  qu’elle  eft  encore 
trop  pefante,  6c  pas  affez  maniable  : **  Il  faitdroit  , 
» dil-il  ( projet  de  Tactique , ck.  4 , article  (3.  ) , en 
» allégeant  la  pertuifane  , non-feulement  charger 
» un  peu  le  talon , mais  y mettre  un  véritable  contre- 
» poids,  comme  au  bâton  de  coureur  , alors  on 
» pourroit  s'en  fervir  fans  laifler  prefque  aucune 
» longueur  pour  le  branle  ; 6c  pour  peu  qu’on  la  re- 
» tirât  dans  la  main  , ce  qui  alongc-roit  le  levier  du 
m contre-poids,  on  la  relevcroit  avec  grande  facilité 
» même  d’une  main  » : avec  cela  M.  de  Mefnil-Du- 
rand  voudront  donner  au  piquier  un  petit  couteau 
de  charte,  ou  plutôt  un  grand  poignard  qui,  félon 
cet  auteur  , feroit  fort  utile  lorfqu’il  fe  trouveroit 
combattre  corps-à-corps,  6c  un  f iiloletde  ceinture, 
dont  il  ne  fc  ferviroit  que  dans  la  plus  grande  née  ef- 
filé ; mais  qui  dans  ce  cas , ajoute-t-il , feroit  d’un 
grand  fecours,  6c  en  attendant  rendroit  plus  ferme 
encore  cet  homme  qui  le  verroit  entre  les  mains 
tant  de  moyens  de  fe  défaire  de  fon  ennemi. 

On  ne  voit  rien  de  trop  à ce  que  propofe  M.  de 
Mcfnil-Durand , dés  que  la  pique  fera  légère  8c  ai  fée 
à manier.  On  ne  rejette  point  l’idce  du  piïèolet;  mais 
il  femble  que  cette  troilieme  arme  eft  affez  fuper- 
fluc.  Il  fuffiroit  donc  que  le  loldat  pût  faire  ufage  en 
même  tems  de  la  pique  6c  du  couteau  de  charte  ; fans 
doute  cet  exercice  qui  a été  pratiqué  tant  de  fois  ne 
feroit  pas  difficile  à lut  apprendre.  On  fait  que  les 
Ecoffois  favent  parfaitement  fe  fervir  à la  fois  du 
fabre  6c  du  poignard.  11  eft  vrai  qu’il  y a dans  cette 
forta  d'eferime  quelque  chofe  de  différent  de  celle 
dont  il  vient  d’être  qieftion , maison  ne  croit  pas 
moins  cette  derniere  très-poflible , puifque  nous  en 
avons  l’expérience. 

Bottée  eft  aurti  d’avis  de  raccourcir  la  pique  : il 
la  réduit  à douze  pieds  , 6c  veut  que  la  hampe  foit 
plus  groffe,  pour  qu’elle  foit  moins  fujette  à carter 
par  le  milieu  : du  refte  il  admet,  comme  autrefois , 
la  nccefllté  de  donner  une  épée  au  piquier. 

La  pique  du  maréchal  de  Saxe  {fig.  3.),  qu’il 
appelle  pilum  ou  demi-pique , a treize  pieds  de  long 
fans  le  fer,  qui  doit  être  léger  6c  mince,  a trois 
quarts , 8c  de  dix-huit  pouces  de  longueur  fur  deux 
de  largeur  par  le  bas  ; la  hampe  en  eft  creufe , de 
bois  defapin,  8c  enveloppée  d’un  parchemin  avec 
un  vernis  par-deftus  : elle  eft,  dit  cet  auteur , très- 
forte  6c  trcs  légere , 6c  ne  fouette  pas  comme  les 
anciennes  piques.  Celle -ci  feroit  à notre  avis. 
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préférable  à toute  autre, parce  qu’elle  n’empêche  pas 
le  foldat  de  porter  Ton  fufil,  & qu'il  a une  longue 
baïonnette  qui  lui  fert  d’épéc.  Nous  croyons  pour- 
tant que  dans  une  mêlée  elle  ne  feroit  pas  fort  ma- 
niable ni  trop  folide,  à caufc  de  fa  longueur.  Nous 
voudrions  donc  qu’en  adoptant  la  hampe  croule  de 
fapin  , on  la  raccourcît  de  quelques  pieds  pour  pou- 
voir lui  donner  plus  de  grofièur,  5c  rendre  cette 
arme  d’un  meilleur  ufage. 

Le  nombre  des  piqua  qui  , autrefois  croit  confi- 
dérable,  diminua  A mefure  que  les  armes  à feu  fe 
multiplièrent.  Dans  les  armées  deM.  deTurenneôC 
du  aid  Condé , il  n’y  en  avoir  plus  qu’un  tiers  : Sc 
lorfquc  Louis  XI V f par  l’avis  de  M.  de  Vauban,  les 
fît  fupprimer , le  nombre  en  avoir  c»c  réduit  à un 
cinquième.  L’ufage  étoit  de  les  placerau  centre  du 
front  de  chaque  bataillon,  mais  cette  dilpofirion 
étoit  affuranent  tres-défavantageufe  ; 5c  il  cfl  allez 
étonnant  qu’elle  ait  été  fuivie  conftamment  par  nos 
plus  grands  généraux,  fi  capables  de  la  varier,  com- 
me avoit  fait  Montécuculh  à la  bataille  de  Saint- 
Gothard , avec  tant  de  fuccès. 

M.  de  Puylégur,  qui  a blâmé  avec  jufte  raifon 
cette  ancienne  difpofition  , préfère  de  placer  les 
piqua  au  centre  de  la  hauteur  des  bataillons  ; mais 
de  cette  maniéré  la  pique  perd  une  partie  de  fon 
avantage  qui , tant  qu’on  n’en  vient  point  aux  coups 
de  main,  confilte  dans  la  longueur  : engagée  entre 
pluficurs  rangs,  elle  devient  embarrallante  6c  fans 
mouvement. 

Le  chevalier  de  Folard  trouve  qu’un  cinquième 
d c piques  par  bataillon  eft  fuffifant.  D.»ns  les  corps 
qui  compolcnt  fa  colonne , il  mêle  les  piquiers  alter- 
nativement avec  les  fnlîliers,  au  premier  rang  de 
chaque  fettion,  5c  fur  les  deux  premières  files  des 
ailes.  Il  en  ufc  ainfi , fans  doute  pour  remédier  au 
grand  défaut  de  la  pique , de  n’etre  plus  une  arme 
quand  on  en  a gagné  le  fort , quoique  fa  prrtuifane 
(oit  en  quelque  forte  exempte  de  ce  défaut  ; c'eft  la 
cinquième  difpofition  de  Montécuculli  fur  le  mélange 
de  la  moufqueterie  6c  des  piquiers. 

Bottée  plaçant  les  piques  devant  ou  derrière  les 
fufiliers  , ne  décide  rien. 

M.  de  Mcfnil  Durand  ne  veut  qu’un  feptieme  de 
piques , qu’il  placeront  volontiers,  dit-il,  toutes  aux 
premiers  rangs  de  la  plélion , attendu  que  le  piquier , 
de  la  maniéré  dont  il  propole  de  l’armer , ne  crain- 
droit  plus  qu’on  lui  gagnât  le  fort.  Cette  formation 
eft  la  même  que  la  truiiieme  de  Montécuculli,  5c 
nous  paroit  la  plus  avantageufe  ; nous  en  avons  dit 
toutes  les  raifons. 

Enfin  M.  de  Saxe , qui  met  fes  bataillons  A quatre 
de  hauteur,  p'acc  fes  piquiers  aux  deux  derniers 
rangs.  On  retrouve  dans  cette  difpofition , quoique 
la  même  que  celle  dont  Montécuculli  fe  trouva  fi 
bien  A Saint-Gothard , une  partie  des  défauts  de  celle 
du  maréchal  de  Puyfégur.  Il  eft  vrai , comme  l’ob- 
ferve  l’auteur  des  Rêveries  t que  de  cette  maniéré  on 
évite  l’inconvénient  de  mettre  genou  en  terre  ; mais 
la  néccffité  de  ce  mouvement , lorfque  les  piquiers 
font  au  premier  rang,  n’eft  point  une  railon  fi  défa- 
vorable A cet  arrangement , puisqu’il  ne  s’agit  point 
de  tirer  en  attaquant  de  l’infanterie  ; 6c  qu’au  cas 
contraire , s’il  arrive  qu’au  moment  qu’on  lcra  met- 
tre genou  en  terre  , l’ennemi  vienne  à faire  fa  dé- 
charge , il  perd  évidemment  une  grande  partie  de 
fon  (eu.  Au  furplus , nous  avons  communiqué  le 
moyen  que  nous  avons  trouvé  pour  reménier  A tous 
les  défauts  de  la  pique , 6 c A ceux  des  différentes  dil- 
pofitions  dont  il  vient  d’être  queftion  , 5c  faire  voir 
comment  il  eft  poüible  , avec  une  feule  arme , de 
conierver  la  même  quantité  de  feu  qui  eft  fi  fort  A la 
mode  aujourd’hui,  de  fuppléer  la  pique , de  la  rac- 
courcir ou  de  la  fupprimer,  luivant  toutes  les  cir- 
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confiances  qu’on  voudra  fuppofer.  ( Foyti  dans  ce 
Supplément  C article  Fusil-Pique.  ( M.  D.  L.  R .) 

§ PIQUÉ,  piquée  , adj.  ( Mufique.  ) Les  notes 
piquées  lont  des  fuites  de  notes  montant  ou  dépen- 
dant diatoniquement,  ou  rebatues  fit  r le  même  de- 
gré ; fur  chacune  delquellcs  on  met  un  point , quel- 
quefois un  peu  alongé  pour  indiquer  qu’elles  doi- 
vent être  marquées  égales  par  des  coups  de  langue 
ou  d’archet  fecs  5c  détachés , fans  retirer  ou  repouf- 
fer l’archet , mais  en  le  faifant  palier  en  frappant  5c 
fautant  fur  la  corde  autant  de  fois  qu'il  y a dénotes, 
dans  le  même  fens  qu’on  a commencé.  ( S) 

Le  piqué  peut  aulfi  fe  pratiquer  très-bien  avec  les 
inftrumens  à vent , mais  il  clt  difficile;  parce  que, 
ou  ion  ne  pointe  pas  allez  les  notes,  ou  bien  on  les 
pointe  avec  dureté.  ( f.  D.  C.  ) 

PIRITZ,  (Géogr.)  bonne  ville  de  la  Poméranie 
pruftïenne , dans  le  cercle  de  haute  Saxe , en  Allema- 
gne. Elle  donne  fon  nom  A l’un  des  cercles  ôc  A l’un 
des  bailliages  du  pays , qui  la  confidcre  d’ailleurs 
comme  ayant  été  la  première  d’entre  celles  qu’il 
renferme  , où  fe  foient  établis  le  dlriftianifme  il  y 
a 7 A 8 ficelés,  5c  la  réformation  il  y en  a deux.  Elfe 
eft  fituée  au  milieu  de  campagncstrès-fertiles  en  grains 
& fur-tout  en  froment  : elle  en  trafique  allidumcnt  A 
la  ronde  ; &£  par  les  avantages  que  lui  donnent  ainiî 
la  bonté  de  Ion  loi  5c  le  travail  de  fes  habi:ans,elle a 
toujours  fu  fe  relever  fans  retard,  des  malheurs  où  la 
guerre  5c  les  incendies  l’ont  jettée  A diverfes  reptifes. 
Elle  eft  le  fiege  d’une  prév  ôté  eedéfiaftique.  (O.  G.) 

PIRNA , [Géogr.  ) Ville  d’Allemagne , dans  l’élec- 
torat de  Saxe , 5c  dans  le  cercle  de  Mifnic  fur  l’Elbe, 
dont  la  navigation  l’enrichit  ; clic  y embarque  en- 
tr’autres  fes  pierres  de  taille, recherchées  dans  toute 
la  balle  Allemagne.  Elle  fiege  aux  états  du  pays  ; elle 
a une  furintendance  ecclcfiaftique  fort  étendue;  elle 
renferme  elle-même  trois  cgliles.  Elle  eft  au  pied  de 
la  forte reffe  ruinée  de  Sonnenftein  ; 5c  elle  préftde  A 
unbailliage  qui  comprend  avec  elle  dix  villes 5c  cent 
cinquante-neuf  villages,  6c  au-delà  de  quarante  ter- 
res féodales,  avec  le  château  de  Konigftcin,  le  plus 
fort  6c  le  mieux  approvifionne  qu’il  y ait  peut-être 
au  monde.  ( D . G.  ) 

PISA , ( ôéugr.  anc.  ) ville  du  Péloponefe  dans  l’E- 
lide,  fur  la  rive  droite  de  l’Alphce  , fut  allez  confidé- 
rable  pour  donner  fon  nom  à la  contrée  dans  laquelle 
elle  étoit  bâtie  ; mais , dans  une  guerre  qu’elle  eut 
contre  les  Eléens,  elle  fut  prife  5c  ruinée,  de  maniéré 
qu’il  ne  refta  aucuns  vertiges  de  fes  murs  ni  de  fes 
édifices , 5c  le  loi  où  elle  avoit  été  fut  couvert  de 
vignes. 

Des  ruines  de  cette  ville  fe  forma  celle  d’Olympie 
qui  eut  aulîi  le  nom  de  Pifu,  parce  qu’elle  en  fut  uc>- 
voilînc , n’en  étant  léparce  que  par  le  fleuve.  Elle  fut 
bâtie  fur  la  rive  gauche  de  l’Alphée , & devint  très- 
fa  meule  , tant  par  le  temple  5c  la  ftacue  de  Jupiter 
olympien  que  par  les  jeux  qui  fe  célébraient  tous 
les  quatre  ans  dans  la  plaine  voiiine,  où  l’on  voyoït 
toute  la  Grece  afiémblée. 

Une  colonie  (ortie  de  Pife , vint , félon  Virgile  , 
fonder  la  ville  de  Pife  dans  XEuurie . 

Alpha  ce  ah  origine  Pifce  , 

Urb  s Etrufca  J'olo. 

Cette  ville  bâtie  fur  l’Arno  , devint  une  républi- 
que puiffante  dans  le  xiic  ficelé  , 5c  partagea  avec 
Gênes  ÔC  Venife  le  commerce  de  l’empire  de  la  mer 
Méditerranée.  Foye^  Pisë,  Dicl.  raif  des  Sciences , 
ÔCc.  ÔC  Suppl.  Géogr.  de  Ftrg.  p.  2/9.  ( C. ) 

PISAY,  PisEY,  PISÉ,  (Architecl.  Maçon.)  Bâtir  en 
pife,  c’eft  faire  les  murs  d’une  maifon  avec  une  qua- 
lité particulière  de  terre  que  l’on  rend  dure  5c  cour- 
patte  ; les  fondations  font  en  pierres  Sc  s’élèvent 
julqu’à  deux  pieds  au-delfus  du  pavé , pour  mettre 
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! tpifi  à Cabri  de  l'humidité.  M.  Goiffon , des  acadé- 
aies  de  Lyon  & de  Metz,  a fait  l’art  du  Maçon  pi - 
ftv,  in-i2  Je  SS  pnget,  chez  le  Jay  ijyn  où  les 
opérations  de  cette  bàtiiïc  commune  dans  le  Lyon- 
nois  & la  Brcfl'e , font  expliquées  avec  clarté  6c  laga- 
cité.  La  terre  doit  être  naturelle,  un  peu  grave  leu  le; 
on  voit  des  maifons  ainfi  construites  depuis  un  liecle  : 
l’ufage  en  clt  bon  dans  les  pays  où  l’on  manque  de 
pierres  fit  de  briques.  On  fit  à Paris , il  y a un  liecle , 
des  maiions  moulées  ; on  en  voit  une  rue  de  Grenelle 
fauxboufg  faint  Germain  vis-à-vis  l’abbaye  de  Pan- 
themont,  que  les  ouvriers  appelloient  par  dérifton 
F hôtel  des  planas , nom  qu’il  a toujours  retenu  6c  qui 
fubfifte  depuis  plus  de  80  ans.  Merc.  Fr.  Juillet  1772, 
r*;.Si. 

M.  le  curé  de  Varenne-Saint-Loup , près  de  Châ- 
lons,eft  très-intelligent  dans  cette  partie , & en  a 
fait  condru ire  plufieurs  maifons  dans  fon  village.  Il 
a même  compofé  un  petit  ouvrage  fur  cette  matière , 
qu’il  m’a  lu  en  «769,  & qui  mériterait  l’impreflion. 
11  vient  d'être  nommé  curé  de  Givray , petite  ville 
en  Chilonois  , 6i  s’appelle  Montillot.  (C.) 

J PbK,  (Géogr.  anc.  & mod.  ) ville  de  15000 
aines , à vingt  lieues  de  Florence , fur  l’Arno , une 
des  plus  anciennes  de  l’Italie,  fondée,  félon Strabon, 
par  des  Arcadiens  fortis  de  la  ville  de  Pife  fur  le 
fleuve  Alphce,où  étoit  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. Cette  belle  origine  eft  chantée  par  Virgile, 
Æn.  I.  X,  v.  17 s. 

Denis  d’Halicarnaffe  en  fait  une  mention  hono- 
rable , comme  une  des  douze  principales  villes 
d’Etrurie. 

Tite-Live  (/.  XL.  ) nous  apprend  que  le  conful 
Bebius  y palTa  l’hiver , 6c  en  fit  une  colonie  romaine  ; 
elle  eltappclléc  dans  les  deux  décrets  célébrés  du 
fénat  de  Pi/e,  faits  à l’honneur  de  Caïn  s & de  Lucius, 
neveux  d’Augufte , colonia  obliquent  PiJ'ana • 

Jtyè.à  la  chute  de  l’empire,  devint  république , 
& maîtreffe  de  la  mer  au  onzième  liecle. 

En  tojo,  des  Pifans  s’emparèrent  de  Carthage, 
prirent  le  roi  prifonnier,  6c  l'envoyèrent  au  pape 
qui  l’obligea  de  fe  faire  baptifer. 

Ils  reçurent  chez  eux  les  papes  Gelafe  III  6c  Inno- 
cent 11,  fuyant  les  perfécutions  ; mais  leur  ville 
ayant  etc  prife  par  les  Florentins  en  1 509 , ils  per- 
dirent la  liberté , 6c  furent  fournis  à la  domination 
des  Mcdicis.  Ce  fut  là  le  terme  de  la  grandeur  6c 
de  1j  profpcrité  de  Pijcy  où  Fon  comptoit  alors 
150  mille  habitans. 

Au  Campo  - Santo  eft  le  tombeau  de  Mafteus 
Curtius,  par  Michel-Ange  ; celui  de  Dcxio , célébré 
jwifconfulte , 6c  celui  du  comte  Algarotti , mort 
iPift  en  1764,  après  avoir  fait  long-tems  les  déli- 
ces de  la  cour  du  roi  de  Prude. 

Le  jardin  botanique  en  f.ice  de  l’obfervatoire , 
fut  fondé  par  Ferdinand  de  Médicîs,  en  1 587. 

L’uni verûte  fort  ancienne  a été  rendue  célébré 
par  Accurfe , Bartolc  6c  Ccfalpin. 

P‘fe  eft  la  patrie  du  pape  Eugene  III,  difcipl#  de 
S.  Bernard; de  Laurent  Berti,  auguftin,  grand  théo- 
logien, mort  en  1766;  de  Brogiani, excellent  ana- 
tomifte;  du  doâeur  Gatti,  lî  connu  par  fes  fucccs, 
pour  l’inoculation.  M.  le  marquis  de  Tanucci,  pre- 
mier miniftre  de  Naples , étoit  profcflëur  en  droit 
•Pife,  lorfque  don  Carlos  Fappella  à Naples.  Le 
doÛeur  V’annuchi,  de  l’académie  des  Inscriptions  de 
Paris,  6c  bon  poète,  cft  auffi  de  Pife,  (C.) 

PISISTRATE,  ( Hifl . delà  Grèce. ) defeendant  de 
Codrus,  fe  mit  à la  tête  de  la  faâion  oppoféc  à celle 
de  Megaclès  quidominoit  dans  Athènes.  Les  témoig- 
nages qu’il  avoit  donnés  de  fa  valeurà  la  conquête  de 
1 ifle  de  Salamine , l’a  votent  rendu  cher  à fa  nation 
dont  il  ambitionna  de  devenir  le  tyran.  Refpcâé  par 
Tome  JP, 
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le  privilège  de  fa  naifTance,  autant  que  chéri  par  fes 
maniérés  affables  6c  populaires,  il  fe  fervit  de  fon 
éloquence  naturelle  pour  éblouir  les  Athéniens  fur 
leurs  véritables  intérêts.  Il  defeendit  au  plus  bas  ar- 
tifice pour  préparer  fa  puifiance.  Solon  fut  le  feul  qui 
pénétra  fes  defTeins  ambitieux.  Pijiflratt  s’étant  fait 
lui-même  une  blefTure,  fe  fit  porter  tout  fanglant 
dans  un  char  fur  la  place  publique , où  il  expola  art 
peuple  aflcmblé  que  c’étoit  en  défendant  fes  intérêts 
qu’il  avoir  couru  le  danger  de  perdre  la  vie.  Les 
Athéniens  attendris  fur  fon  fort  l’autoriferent  à pren- 
dre cinquante  gardes  pour  veiller  fur  fes  jours  ; 6c  ce 
fut  avec  ccs  fatellitcs  mercenaires  qu’il  devint  le 
premier  tyran  de  1a  patrie  : mais  il  ne  jouit  pas  d’a- 
bord paifiblement  de  fon  ufurpation  ; une  fàâion 
puifiantc  l’obligea  de  quitter  Athènes  où  fes  partifans 
préparèrent  fon  retour.  Ils  apofterent  une  femme 
qui  avoir  la  figure  6c  tous  les  attributs  de  Minerve. 
Elle  parut  montée  fur  un  char  magnifique  au  milieu 
d’ Athènes,  & annonçant  que  Minerve  alloit  ramener 
Pijijlrate  triomphant.  Le  peuple,  fupcrftitieuv,  crut 
que  c’étoit  un  avertiflement  de  la  divinité  ; 6c  le  ty- 
ran fut  rétablit  fans  obftaclcs.  Quelque  tems  après  ce 
peuple  inconftaot  l'obligea  de  fe  retirer  dans  111e 
d’Eubée  avec  fa  famille,  & après  onze  ans  d’exil,  il 
rentra  dans  Athènes  en  vainqueur  irrité.  Ce  fut  dans 
le  fang  de  fes  ennemis  qu’il  cimenta  fa  puiflance. 
Après  qu’il  eut  immolé  tous  les  rivaux  de  fon  pou- 
voir, il  fît  oublier  fes  cruautés  par  la  douceur  de  fon 
gouvernement.  H donna  l’exemple  de  l’obéiflance 
aux  loix  ; 6c  moins  roi  que  premier  citoyen , il  effaça 
par  fon  équité  la  honte  de  ion  ufurpation.  La  facilité 
avec  laquelle  il  s’énonçoit,  lui  fervit  à faire  onblier 
aux  Athéniens  la  perte  de  leur  liberté. Quand  il  n’eut 
plus  d’ennemis,  ni  de  rivaux,  il  goûta  les  douceurs 
de  la  familiarité.  Si  fe  montra  fi  populaire,  que  So- 
lon avoit  coutume  de  dire  qu'il  eut  été  le  meilleur 
citoyen  d’Athencs,  s’il  n’en  avoit  pas  été  le  tyran. 
Dans  un  feftin  qu’il  donnoit  aux  Athéniens,  un  des 
convives  dans  l’ivre  fie,  lança  contre  lui  d’ameres  in- 
ventives : au  lieu  de  s’en  venger,  il  répondit  froide- 
ment, un  homme  ivre  ne  doit  pas  plus  exciter  ma 
colcre,  que  fi  quelque  aveugle  m’eut  heurté.  Les  fol- 
dats,  avant  lui,  n’avoient  d’autre  falairc  que  leur 
butin; il  ordonna  qu’ils feroient  entretenus  & nourris 
aux  dépens  du  frélor  public.  11  fupprima  le  fpeôa- 
dedes  mendians  par  une  jufte  répartition  des  biens. 
Chaque  citoyen  eut  un  fonds  de  terre  dans  les  cam- 
pagnes de  F Afrique.  Il  valoit  mieux , difoit-il,  enri- 
chir l’état  que  d’accumuler  les  richefTes  dans  une 
feule  ville  pour  en  entretenir  le  faite.  Ce  fut  lui  qui 
infpira  aux  Athéniens  le  goût  des  lettres , en  les 
gratifiant  des  ouvrages  d’Homcrc,  qui  jufqu  alors 
avoienf  été  épars  & f ans  ordre  dans  la  Grèce.  Il  fonda 
une  académie  qu’il  enrichit  d'une  bibliothèque.  Enfin 
après  avoir  joui  pendant  35  ans  d’une  fouveraineté 
ufurpée,  il  tranfmit  fa  puifiance  à fes  enfans.  (T—  jv) 

§ PISTACHIER , ( Bot.  Jard.  ) en  latin piflaci/p 
en  anglois  turbentmt-tne , pijlachia-nut  and  maftùk- 
tnt  y en  allemand  terptntinbaum , piflaeunbaum . 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  différens  : les  premières  font  dif- 
pofées  en  chatons  lâches  & épars  ; elles  confident  en 
un  petit  calice  à cinq  pointes  6c  en  cinq  petites  éta- 
mines terminées  par  des  fommets  ovales,  droits  & 
quadrangulaires  : les  fleurs  femelles  ont  un  petit  ca- 
lice divifé  en  trois, qui  porte  un  gros  embryon  ovale, 
furmonté  de  trois  ftyles  recourbés  que  couronnent 
de  gros  ftigmates  rigides.  L’embryon  devient  un  fruit 
fec  ou  une  noix  qui  renferme  une  femence  ovale  & 
unie. 

Nous  raflemblons  fous  ce  genre  les  térebinthes* 
Ccc 
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les  lentifques  qui  fe  trouvent  mal  à propos  féparcs 
dans  pluAcurs  auteurs,  & dans  le  corps  du  Ditl.  raïf. 
des  Sciences  , &c. 

Efpects. 

i.  PiJIéchierk  feuilles  ailces  impaires;  à folioles 
prefque  ovales  & recourbées.  Le  vrai pijlachitr. 

Pijlacia  foliis  impari-pinnatis , folioles  fubovatis , 
Ÿtcurvis.  Linn.  Mat.  nud.  Sp.  pi. 

The  pijlacia- tree. 

».  Pijlachitr  à trois  feuilles.  Le  térébinthe  à trois 
feuilles. 

Pijlacia  foliis  fubttrnatis.  Hort.  Cliff. 

The  three  leav'd  turpentine-trec. 

3.  P ijlachier  à feuilles  ailées,  & à feuilles  à trois 
lobes  prefque  rondes. 

Pijlacia  foliis  pinnatis  ttrnatifqut  , fuborbiculatis.  , 
Linn.  Sp.  pl. 

Pijlackia  with  winged  and  trifoliatc  leaves  which  are  1 
almojl  round. 

4.  Pijlachitr  \ feuilles  ailées  impaires,  à folioles  | 
ovales  lancéolées.  Térébenthine  commune. 

Pijlacia  foliis  impari-pinnatis  t fotiolis  ovato-lancto- 
latis.  Hort.  Cliff. 

The  co m mon  turpentine-trec. 

5.  Pijlachitr  à feuilles  ailées  irrégulières,  à folioles 
lancéolées.  Lentifque  commun. 

Pijlacia  foliis  abrupte  pinnatis } foliolis  lanceolatis. 
Hort.  Cliff. 

The  common  maflick-tree.  , 

6.  P ijlachier  à feuilles  ailées , irrégulières , à feuil- 
les lancéolées , étroites.  Lentifque  de  Marfeillc  à fo- 
lioles étroites. 

Pijlacia  foliis  abruptl  pinnatis  , fotiolis  lincari-lan- 
ceolatis.  Mill. 

Harrow  leavtd  maflick-tree  of  MarftilltS. 

7.  Pijlachitr  à feuilles  ailées,  impaires;  à folioles 
lancéolées,  ovales,  terminées  en  pointe.  Pijlachitr 
des  Indes  occidentales. 

Pijlacia  foliis  impari-pinnatis  ; foliolis  lanceolato - 
oratis , acuminatis  Mill. 

Pijlacia  whofe  lobes  are  fpear-shapei  , oral  and  atutc 
point  ed. 

8.  Pijlachitr  à feuilles  ailées  qui  tombent  en  hiver  ; 
à folioles  oblong-ovales.  Pijlachitr  de  la  Jamaïque. 

Pijlacia  foliis  pinnatis  décidais , foliolis  oblongo- 
ovatts.  Mill. 

Birch-trte  in  Jamaîca. 

9.  Pijlachitr  à feuilles  ailées  impaires,  à folioles 
lancéolées , dont  celles  du  bout  font  les  plus  grandes. 
Vrai  lentifque  du  Levant. 

Pijlacia  foliis  impari  - pinnatis  , foliolis  lanceolatis 
txterioribus  majoribus.  Mill. 

True  maflick-tree  of  the  Levant.  • 

Le  pijlachitr  n°  1 habite  la  Perfe , l’Arabie  & la 
Syrie , d’où  l’on  nous  envoie  fes  amandes.  Dans  ces 
contrées , il  s’élève  à 15  ou  30  pieds  ; fon  écorce  eft 
brun-rouge , & fes  feuilles  font  d’un  verd  bleuâtre. 
Lorfque  les  mâles  font  trop  loin  des  femelles , on  a 
coutume  de  porter  dans  des  paniers  les  chatons  de 
ceux-là,  non  encore  ouverts,  & de  les  attacher 
après  celles-ci.  On  les  prend  aufli  ccs  chatons  pendant 
l’émiflion  de  leur  vapeur  ou  pouffiere  organique 
qu’on  jette  fur  les  grouppes  de  fleurs  femelles  qui  fe 
trouvent  ainfi  fécondées.  J’ai  reçu  pluftcurs  fois  des 
amandes  de  pijlachicr  bien  faines,  qui  n’ont  pas  levé, 
parce  apparemment  que  les  fleurs  qui  les  avoient  pré- 
cédées n’avoient  pas  éprouvé  le  contaft  générateur. 
11  faut  femer  les  amandes  au  mois  de  mars  dans  de 

f 'dites  cailles  emplies  de  bonne  terre  onâueufe  mê- 
ée  de  terreau , &c  enterrer  ces  çailTcs  dans  une  cou- 
che de  fumier  récente  & ombragée.  Les  plantes  ont- 
elles  paru  , il  faut  leur  donner  tous  les  jours  plus 
d’air.  Au  mois  de  juillet , on  tranfplantera  chaque 
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pijlachicr  daqs  un  petit  pot.  C’eft  la  feule  méthode 
fùre,  car  la  fécondé  année  même,  la  reprife  de  ces 
arbres  qui  n’ont  pour  racines  qu’un  long  filet , feroit 
fort  incertaine.  Ces  pots  paieront  les  trois  ou  qua- 
tre premiers  hivers  fous  une  caifle  vitrée , en  leur 
procurant autant  qu’il  fera  pollible,  le  libre  accès 
de  l’air,  faute  duquel  ils  fe  chanciroient.  Au  bout  de 
ce  teras  on  les  plantera  contre  un  mur  bien  expofé 
ou  dans  tout  autre  lieu  bien  abrité , où  ils  Apporte- 
ront le  froid  de  nos  hivers  ordinaires , & donne- 
ront des  fruits  qui  certaines  années  parviendront  à 
maturité. 

Le  n°  2 a une  écorce  brune  & âpre  : fes  feuilles  à 
trois  & quelquefois  à quatre  lobes  font  d’un  verd 
obfcur:  le  fruit  eft  femblable  â la  pirtache,  mais  plus 
petit:  cette  cfpccc  eft  un  peu  plus  délicate  que  le 
n°  1 , 6t  demande  un  peu  plus  de  protection  contre 
le  froid  ; mais  d’ailleurs  il  s'élève  6c  fe  traite  de 
même  : il  Apporte  en  efpalicr  le  froid  ordinaire  de 
nos  hivers.  S’il  étoit  exceffif , on  pourroit  mettre 
devant  des  paillafTons  ou  des  vitres.  Il  eft  naturel 
du  Levant  & de  la  Sicile. 

Le  n°  3 forme  un  arbre  d’une  grandeur  médiocre; 
fon  écorce  eft  d’un  gris  clair  ; fes  feuilles  font  compo- 
fées  de  cinq  folioles  ; mais  il  s’y  en  trouve  qui  n’en 
ont  que  trois , le  fruit  eft  petit,  mais  bon  à manger. 
Il  s’élève  & le  multiplie  comme  le  n°  1,  & n’eft  pas 
plus  fcnfible  à la  gelée.  11  nous  vient  de  l’Italie  de 
de  la  France  méridionale  ; mais  on  croit  qu’il  y 
a été  originairement  apporté  de  contrées  plus  éloi- 
gnées. 

Le  n°4,  qui  eft  le  térébinthe  commun  , a fes  feuil- 
les composées  de  trois  ou  quatre  paires  de  folioles,  6c 
terminées  par  un  feul  lobe.  Les  fleurs  mâles  ont  des 
fommets  purpurins  ; fes  graines  doivent  être  femées 
en  automne , autrement  lelon  Miller , elles  ne  lèvent 
que  la  fécondé  année.  Il  s’élève  & fe  traite  comme 
le  pijlachicr  n°  1.  Miller  dit  qu’il  fc  trouve  dans  le 
jardin  du  duc  de  Richmond,  â Goodwood,  comté 
de  SulTex,  un  térébinthe  en  efpalier  qui  y fubûfte 
depuis  ço  ans.  Je  crois  que  la  meilleure  faifon  pour 
les  tranfplanter  eft  la  An  de  feptembre,  du  moins  à 
l’égard  de  ceux  qu’on  tire  du  femis.  Pour  ce  qui  eft 
de  ceux  qu’on  tire  des  pots  avec  la  motte,  la  An 
d’avril  eft  le  moment  le  plus  favorable.  On  s’épar- 
gnera bien  des  peines  , li  on  les  tire  du  femis  deux 
mois  après  leur  germination , pour  les  planter  cha- 
cun féparément  dans  un  pot.  On  employoit  autre- 
fois la  térébenthine  de  cet  arbre  ; mais  à préfent  on 
ne  fait  plus  guere  ufage  que  de  celle  des  arbres  co- 
nifères ; il  eft  indigène  de  la  Barbarie , de  l’Efpagne 
&c  de  l’Italie. 

La  cinquième  efpece  eft  le  lentifque  commun  : l’é- 
corce de  les  branches  eft  gri fc,  tk  celle  des  bourgeons 
eft  rouge  : les  feuilles  n’ont  ordinairement  point  de 
foliole  qui  les  termine  ; elles  font  d’un  verd  obfcur  âc 
glacé  par  dodus,  & d’un  verd  pâle  par  deffous  : les  fo- 
lioles font  entières  &:  épailTes  ; le  long  delà  côte  qui 
les  foutient , s’étend  une  bordure  de  chaque  côté.  En 
automne  le  verd  de  cet  arbre  devient  rougeâtre,  mais 
il  ne  fe  dépouille  pas.  Miller  dit  qu’il  faut  femer  les 
graines  en  automne  , & que  A l’on  attendoit  le  prin- 
lems , elles  pourvoient  ne  lever  qu’un  an  après.  J’cn 
ai  femé  au  mois  de  mars  qui  ont  levé  parfaitement 
au  bout  de  Ax  femaines.  Il  eft  effentiel  de  fe  les  pro- 
curer fécoqdes,c’eft-à-dire  d’être  alluré  qu’elles  ont 
été  recueillies  fur  un  individu  femelle  qui  avoir  des 
mâles  à fa  portée  ; & ceci  eft  important  à l’égard  de 
toutes  les  efpcces  de  ce  genre.  Le  lentifque  eft  natu- 
rel de  l’Efpagne,  du  Portugal  6c  de  l’Italie  où  il  s’é- 
lève à 18  ou  10  pieds.  On  le  tient  ordinairement 
dans  l’orangerie,  mais  on  peut  le  mettre  en  efpalier 
contre  un  mur  très-bien  expofé,  fe  réfer vant  de  le 
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Couvrir  avec  des  pailla  (Tons,  fi  le  froid  devenoit  ex- 
celîîf.  On  le  multiplie  aulfi  par  des  marcottes  qui  font 
au  bout  d'un  an  fuffifammenr  pourvues  de  racines. 

L’efpece  n°  6 croît  aux  environs  de  Marfeillc  fie 
s’élcve  auffi  haut  que  le  précédent:  il  en  différé  par 
fes  feuilles  qui  ont  de  plus  que  les  fiennes  une  ou 
deux  paires  de  folioles  plus  étroites  6c  d'un  verd 
plus  pâle.  Il  fe  multiplie  8c  fe  traite  de  même. 

Les  feptieme  8c  huitième  efpeces  font  natives  de 
h J imaïque  8c  des  Indes  occidentales  & demandent 
d'être  élevées  6c  traitées  comme  les  autres  plantes 
de  ferre  chaude  : on  doit  les  y tenir  conftamment  , 
mais  leur  donner  beaucoup  d'air  au  plus  chaud  de 
l'été , & ne  les  arrofer  que  très-fobrement  durant 
Phi  ver. 

La  neuvième  efpece  eft  le  lentifque  qui  fournit  de 
maftic  à la  médecine  6c  que  Tournefort  lui-même  a 
mal-à  propos  confondu  avec  le  n°  i , dont  il  différé 
par  des  folioles  plus  larges  k l'extrémité  des  feuilles  : 
il  eft  plus  délicat  fie  veut  être  tenu  l’hiver  dans  une 
ferre  plus  échauffée.  On  cultive  encore  un  petit  len- 
tifque qu'On  m’a  envoyé  fous  la  phrafe  latine , Icnti fi- 
cus omnium  minimus.  ( Af.  le  Baron  DE  TSCUOU DI.") 

PITH  AUTIQUE  , ( Mufique  inlbum.  dts  anciens.  ) 
Bartholin , dans  1 echap.  y du  liv.  J II  de  fon  traité  De 
tlbiis  vtttr.  parle  d'une  cfpcce  de  flîuc  qu'il  appelle 
jrithatuiqut  d’après  Diomcde.  Cette  flûte  pithautiqut 
n’étoit  autre  choie  que  l'efpece  de  corncmufe  des 
anciens  qui  avoit  un  tonneau  au  lieu  d’outre.  Voyt{ 
Cornemuse  , {Luth.)  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

PIZZICATO , ( Mufiq.  ) Ce  mot , écrit  dans  la 
mufique  Italienne , avertit  qu’il  faut  pincer.  Voye\ 
Pincer,  ( Mufiq. ) Suppl . {S) 

P L 

$ PLACENTA,  ( A nat.  ) Le  placenta  eft  uneef- 

fiece  de  vifeere  attaché  à la  matrice  d'un  cûté , fie  au 
meus  d'un  autre , par  les  vaiffeaux  ombilicaux.  On 
trouve  ce  vifeere  dans  les  quadrupèdes  & dans  les 
animaux  cétacés  ; les  oifeaux  en  font  deflitués,  parce 
ue  leur  fœtus  prend  fon  accroiffement  au-dehors 
u corps  de  la  mere. 

Il  y a beaucoup  de  variété  dans  la  figure  du  pla- 
«nfa&dansle  nombre.  Dans  l’homme  il  eft  unique, 
Si  les  jumeaux  même  ont  leurs  placenta  le  plus  iou- 
vent  réunis  dans  une  malîe  commune. 

Ce  vifeere  ne  paroit  pas  dans  les  premiers  momens 
après  la  conception.  L’œuf  humain  atteint  un  volume 
confidérable  avant  qu’on  y diftineue  le  placenta.  Il 
eft  vrai  que  la  partie  fupérieure  de  l'œuf  eft  la  plus 
velue , & que  les  floccons  branchus  qu'il  produit , 
font  plus  longs  que  ceux  de  la  partie  inférieure  ; c’eft 
le  commencement  du  placenta. 
Sescommencemensnc  font  diftingués  du  chorion 
ue  par  la  longueur  de  fes  filets.  Cette  différence 
evientplus  fenfible,  lorfque  le  placenta  eft  attaché 
à la  matrice.  Il  fe  colle  à la  partie  de  cet  organe,  dont 
les  vaiffeaux  font  les  plus  gros  5c  les  plus  nombreux  ; 
cette  partie  des  filets  originaux  groflît  par  les  hu- 
meurs qu’elle  reçoit  de  ces  vaiffeaux  de  la  matrice; 
«Ile  devient  plus  épaiffe , plus  remplie  de  fang  : c’eft 
le  placenta  naturellement  attaché  à la  voûte  de  la 
matrice  qui  eft  entre  les  deux  trompes. 

Le  relie  des  filets  dont  l’œuf  humain  étoif  couvert, 
ne  rencontrant  dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice 
que  de  petits  vaiffeaux , ne  prend  pas  les  mêmes  ac- 
croiffemens , il  n’en  réfulte  qu’une  membrane  molle 
on  peu  épaiffe;  c’eft  le  chorion. 

Il  y a des  exceptions  à l’attache  du  placenta.  On 
Pa  vu  s'attacher  à la  partie  antérieure  de  la  matrice , 
à la  poftérieure  , aux  côtés  , au  col  de  la  matrice  , 
à l’orifice  même.  Il  s’attache  bien  au  péritoine  fie  au 
méfentere , à l’inteftin , au  diaphragme  dans  les  foetus 
Tome  IKS 
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qüi  ont  pris  leur  accroiffement  hors  dé  la  matrice. 

Le  placenta  en  général  eft  rond,  applati , peu  épais , 
fie  dix  fois  plus  large  au  moins  qu’il  n’cft  épais  , plus 
épais  cependant  au  centre , 8c  plus  mince  à la  cir- 
conférence. 

Il  n’eft  pas  toujours  circulaire;  on  l’a  vu  oblong  8c 
terminé  en  pointe. 

Sa  face  convexe  répond  à la  matrice  ; celle  qui 
répond  au  fœtus  eft  concave  ; elle  eft  moins  égale  : 
celle  qui  regarde  la  matrice  l’eft  beaucoup  ; elle  eft 
partagée  en  lobes  par  des  fentes  profondes.  Chaque 
lobe  a fa  grande  artere. 

Le  placenta  eft  entièrement  recouvert  du  chorion , 
tant  du  côté  du  foetus  que  du  côté  de  la  matrice  ; 
l’adhéfion  de  cette  membrane  eft  plus  forte  au  bord 
du  placenta  ; elle  defeend  dans  les  fentes  qui  fcparent 
les  lobes , & y conferve  fa  nature  fibreufe. 

Dans  fon  état  naturel,  le  placenta  paroit  un  vif- 
eere fanglant  extrêmement  Ipongicux  fie  mou  , fie 
comme  fibreux.  On  y a vu  à fa  face  convexe  de  la 
graiffe. 

Macéré  dans  l’eau , il  fe  réfout  en  fibres , qu'une 
cellulofité  gluante  lioit  enfemble , fie  qui  Ce  lép^rent. 
Cette  cellulofité  accompagne  les  vaiffeaux  , fie  c’eft 
avec  chaque  tronc  d’ürtere  fie  de  veine  qu’elle  s’in- 
linue  dans  l’intérieur  du  placenta  ; elle  environne  les 
plus  petits  vaiffeaux. 

H n’y  a point  de  véritables  glandes  : elles  dégé- 
nèrent à la  vérité  ÔC  très-fouvent  en  hydatides  : des 
femmes  accouchent  comme  d’une  grappe  de  raifin  , 
dont  les  grains  tiennent  à des  queues  rameufes.  Ces 
hydatides  paroiffent  fc  former  des  petites  varices  des 
veines  du  placenta. 

Les  arteres  ombilicales  fe  partagent  k quelque 
diftance  du  placenta  fie  à la  première  attache  de 
l’amnios  au  cordon.  Comme  le  cordon  ne  s’attache 

ue  rarement  au  centre  du  placenta  , les  branches 

es  arteres  ombilicales  font  inégales  en  groffeur  fie 
en  longueur  : celles  qui  vont  k la  petite  moitié  du 
placenta  font  furpaffées  dans  l’une  fie  l’autre  de  ces 
mefures  par  celles  qui  vont  k la  grande  moitié. 

Elles  font  quelque  chemin  entre  la  membrane 
mitoyenne  fie  le  chorion,  fie  amènent  avec  elle  cette 
cellulofité , que  quelques  auteurs  ont  décorée  du 
nom  de  gaine. 

Leur  marche  va  en  ferpentant  ; elles  ont  de  fré- 
quentes anaftomofes , même  entre  leurs  groffes  bran- 
ches , fi £ font  un  réfeau , dont  les  groffes  branches 
regardent  le  foetus  , fie  les  plus  fines  l’utcrus.  Les 
branches  de  ce  réfeau  font  couvertes  d’un  réfeati 
beaucoup  plus  fin  de  branches  capillaires. 

Les  branches  des  arteres  ombilicales  percent  à 
la  fin  le  chorion  du  côté  concave  du  placenta , 8 c 
entrent  dans  la  fubftance  du  vifeere , accompagnées 
de  leur  cellulofité.  Elles  s’y  plongent  perpendicu- 
lairement, fc  partagent  par  des  branches  fubdivi- 
fccs,  de  maniéré  que  chaque  tronc  un  peu  confi- 
dcrable  produit  un  des  lobes  du  placenta.  Scs  bran- 
ches font  très-fines , ÔC  leurs  extrémités  comme 
cotonneufes  : une  cellulofité  délicate  en  forme  des 
grains  , qui  par  la  macération  deviennent  comme 
des  arbriffeaux.  Ce  font  ces  branches  artérielles 
même  qu’on  a appcllées  fibres  du  placenta  : elles  le 
compolent  feules  avec  les  veines  fie  les  cellulofités, 
aucun  nerf  ne  pénétrant  jufques  dans  le  placenta. 

Pour  entendre  la  maniéré  dont  le  placenta  s’attacha 
à la  matrice  , il  faut  commencer  par  la  manière  dont 
le  chorion  s’y  attache  , puifque  c’eft  lui  qui  tapiffe 
généralement  la  furface  intérieure  de  la  matrice , fie 
que  le  placenta  même  y eft  lié  par  fon  intervention. 

Hors  du  placenta  , le  chorion  reffcmblc  à un  ve- 
louté qui  s’attache  à un  velouté  tout-à-faix  fcmbla- 
ble  , qui  tapiffe  la  matrice  dans  l’état  de  la  groffeffe. 
Ces  deux  membranes  s'unifient  fi  parfaitement , qu’il 
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eft  impoftîble  d’en  fcparer  la  partie  qui  fapiflc  la 
matrice , d’avec  celle  qui  tapifie  le  placenta  fie  l'œuf. 
Cette  adhélion  au  rcfte  le  fait,  fit  par  des  vaiffeaux 
qui  vont  du  chorion  à la  matrice  , fie.  de  la  matrice 
au  chorion  , fie  par  des  filets  Ccllul jirt'S. 

L’attache  du  placenta  eft  plus  forre  que  celle  du 
chorion  : elle  ell  li  grande  dans  quelques  femmes  , 
qu’il  ne  s’en  fépare  pas  par  les  rtfiourtes  ordinaires 
de  la  nature,  fie  qu’il  cauleltsplus  funelles  evé- 
nemens , foit  qu’on  arrache  le  placenta  avec  trop  de 
violence  , foit  qu’on  l'abandonne  à la  nature  , qu’il 
fe  corrompe  fie  qu’il  intefte  le  lang  de  l'accouchée. 
L’adhélion  efl  plus  forte , lorfque  le  cordon  s’attache 
au  centre  du  placenta  , Se  torique  les  lobes  en  font 
plus  profonds.  Quelquefois  auifi  la  cellulofité  qui , 
avec  les  vaiffeaux , eft  la  caufe  de  cette  adhéfion  , 
peut  être  plus  denfe  > fie  réfiffer  davantage  à Ion 
ëvulfion. 

Les  branches  des  artères  ombilicales  qui  arrivent 
au  chorion , s’y  ramifient  & s’unifient  avec  celles 
de  la  matrice. 

D’autres  branches  des  arteres  ombilicales  fe  chan- 
gent en  veines  dans  l’ordre  naturel  de  la  circulation , 
fie  donnent  naifiance  aux  veines  ombilicales» 

D'autres  encore  lortent  de  ia  face  convexe  du 
placenta , percent  le  chorion  t fie  fe  rendent  dans  la 
matrice. 

Les  veines  ombilicales  étant  plus  nombretifcs  &: 
plus  grofies  que  les  artères , font  fur  la  face  concave 
du  placenta  un  rcfcan  plus  confidcrablc:  elles  accom- 
pagnent les  arteres , fie  leur  font  attachées  par  la 
ccllulofité  : clics  percent  de  même  le  chorion  pour 
entrer  dans  la  fubflance  du  placenta.  Il  y en  a qui 
vont  au  chorion , fie  qui  communiquent  avec  les 
va  idéaux  de  la  matrice. 

D’autres  fort  grofies  forment  dos  finus  veineux 
qu’on  a appelle  cellules  ; ils  font  très-délicats,  fie  placés 
fous  ia  lurface  convexe  du  placenta  : le  fang  les 
remplit. 

Ces  finus  paroiffent  recevoir  les  arteres  ferpenri- 
nes  de  l’ittérus  qui , dans  les  derniers  tems  de  la 
grofi’efie , forteni  de  la  face  interne  de  la  matrice , 
qui  font  confidérables  , & qui  fc  terminent  dans  le 
placenta. 

M.  Hanter,  qui  a beaucoup  travaillé  fur  ces  ma- 
tières, Se  qui  injefte  fupéricurement , regarde  ces 
finus  comme  des  cellules  creufes  remplies  de  fang. 

Les  arteres  de  la  matrice  ne  jettent  point  de  bran- 
ches, fie  s’ouvrent  dans  ces  cellules,  dans  le  (quelles 
le  fang  eft  depofé.  Les  veines  qui  rapportent  le  lang 
à la  matrice , naifient  également  de  ces  cellules,  que 
M.  Hunter  compare  aux  corps  caverneux  du  pénis  , 
dans  Icfquels  les  arteres  répandent  leur  fang,  que 
les  veines  repompent.  Les  arteres  ombilicales  de  les 
veines  s’ouvrent  dans  les  mêmes  cellules.  C’cft  par 
elles,  fie  par  elles  feules , qu’il  y a une  communica- 
tion entre  le  placenta  fie  la  matrice. 

M.  Humer  convient  donc  d’une  efpece  de  com- 
munication entre  la  mere  fie  le  fœtus.  Le  fang  de  la 
mere  vient  au  placenta  fie  retourne  à la  matrice.  En 
enflant  les  cellules  du  placenta  , on  remplit  d’air  les 
arteres  fie  les  veines  de  la  matrice , tout  de  même 
que  li  on  les  injeâoit  par  les  troncs  artériels  du  badin , 
ou  par  les  vaiffeaux  fpermatiques. 

D’autres  auteurs , en  Allemagne  fur-tout,  ne  con- 
viennent pas  que  la  communication  du  fang  de  la 
matrice  avec  le  placenta  ne  fe  fafl'e  que  par  les  cel- 
lules; fie  en  effet  on  a de  la  peine  à concilier  ce  pri- 
vilège exdufif  des  cellules  avec  les  phénomènes. 

U eft  très-fur  fie  ires  asérc  que  l’on  a injetté  le 
foetus  par  les  arteres  de  la  matrice.  Or , fi  le  lang  de 
la  matrice  s’épanchoit  dans  les  cellules  , fie  que  de 
ces  cavités  ildevoit  être  repompé  dans  les  veines  du 
placenta  ce  du  foetus , U paroit  impofiible  que  la 
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matière  injeftée  pafiat  de  la  matrice  an  fœtus.  Elle 
s’épancheroit  dans  ces  cellules , fit  il  y auroit  des 
millions  à parier  contre  un  , que , dans  un  cadavre , 
la  force  abiorbante  des  veines  ne  la  repomperoit 

plus. 

11  eft  même  hors  de  doute  que  des  vaiffeaux  d’un 
diamètre  conlidérable  de  la  matrice,  répondent  à 
des  vaiffeaux  également  confidérables  du  placenta , 
6:  que  cette  circulation  fc  fait  fans  le  le  cours  des 

cellules.  • 

Je  n’ai  pas  des  expériences  à moi  fur  ces  cellules, 
fie  il  eft  jufte  de  déférer  aux  faits  avancés  par  un  aufîi 
habile  homme  que  M.  Hunter.  Je  n’infifterai  donc  pas 
fur  l’analogie  des  finus  de  l’utérus,  qui  tres-certai- 
nement  ne  lont  que  des  veines.  Mais  il  eft  avéré  qu’à 
côté  de  cette  efpece  de  corps  caverneux,  il  y a des 
communications  immédiates  de  b mere  au  fœtus. 

Cette  communication  fe  doit  faire  par  des  vaif- 
feaux  affez  confidérables,  pour  que  la  force  du  cœur 
de  la  mere  pnifiè  faire  circuler  le  fang  dans  le  fœtus. 
On  a trouvé  un  nombre  de  fœtus  fans  cœur  qui 
n’ont  pu  avoir  de  principe  de  mouvement  que  dans 
la  veine  ombilicale.  Cette  veine  par  elle  même  n’au- 
roit  pas  d’organifation  capable  de  remplacer  le  cœur; 
li  elle  en  a fait  l’office , ce  ne  peut  être  que  par  fim- 
pullîon  du  fang  des  veines  du  placenta , mis  en  mou- 
vement par  les  arteres  de  b mere.  C’eft  la  même 
force  , qui  d’un  morceau  de  placenta  retenu  faitdes 
moles  qui  parviennent  affez  fouvent  à des  volumes 
très  - confiée  rabl  es. 

Le  placenta  ne  paroît  pas  avoir  d’autre  fnnûion, 
que  celle  d’entretenir  ia  communication  entre  la 
mere  Se  le  foetus.  Il  n’y  a rien  dans  fa  ftructure  qu’on 
pu; lié  comparer  au  poumon.  ( H.  D.  G.  y 

PLAGIA  T , f.  m.  ( Belles- Lettres.}  forte  de  crime 
littéraire  pour  lequel  les  pédans,  les  envieux  fie  les 
fois  ne  manquent  pas  de  taire  le  procès  aux  écrivains 
célébrés.  Plagiat  eft  le  nom  qu’ils  donnent  à un  lar- 
cin de  penfées  ; fie  ils  crient  contre  ce  larcin  comme 
fi  on  les  voloit  eux-mêmes , ou  comme  s’il  étoil  bien 
cfientiel  à l’ordre  fie  au  repos  public  que  les  proprié- 
tés de  Ce  (prit  fiiffent  inviolables. 

Il  cil  vrai  qu'ils  ont  mis  quelque  diftindion  entre 
voler  la  penfée  d’un  ancien  ou  d’un  moderne,  d’un 
étranger  ou  d’un  compatriote,  d’un  mort  ou  d’un 
vivant. 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger,  ceft  s’enrichir 
des  dépouibes  de  l’ennemi , c'clk  ufer  du  droit  de 
conquête  ; & pourvu  qu'on  déclare  le  butin  qu’on  a 
fait,  ou  qu’il  foit  manifefte,  ils  le  biffent  pafferi 
Mais  lorfque  c’eft  aux  écrits  d'un  François  qu’un 
François  dérobé  une  idée , ils  ne  le  pardonnent  pas 
même  à l’égard  des  morts,  à plus  forte  raifoo  à 
l’egard  des  vivans. 

11  y a quelque  juftiee  dans  ces  diftînélions  ; mais  il 
feroit  jufte  aufli  de  diftinguer  entre  les  larcins  litté- 
raires, ceux  dont  le  prix  eft  dans  la  matière,  fie 
ceux  dont  la  valeur  dépend  de  l’ufage  que  l'on  en  riait. 

Dans  les  découvertes  importantes  le  vol  eft  fé- 
rieufemenr  mal-honnête , parce  que  la  découverte 
eft  un  fond  précieux , indépendamment  de  la  forme, 
qu’elle  rapporte  de  la  gloire,  quelquefois  cîe  l’uti- 
lité , & que  l’une  & l’autre  eft  un  bien  : tel  eft,  par 
exemple,  le  mérite  d’avoir  appliqué  l.t  géométrie  à 
l’aftronoinie,  &C  l’algebre  à b géométrie;  encore 
dans  cette  partie , celui  qui  profite  des  conjectures 
pour  arriver  à la  certitude , a-t-  il  b gloire  de  la  dé- 
couverte ; fie  Fontcnelle  a très-bien  dit , qu'une  vérité 
n'appartient  pas  à celai  qui  la  trouve , mais  à celui  qui 
la  nomme. 

A plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages  d’cfprit , fi 
celui  qui  a eu  quelque  penfee  heureuk*  & nouvelle, 
n’a  pas  tu  ia  rendre , ou  l’a  biffée  enfcvelie  dans  un 
ouvrage  oblicur  fie  méprilé,  c'di  un  hua  perdu  , 
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enfoiii  ; c’eft  la  perle  dans  le  fumier , le  qui  attend 
imlapi'kire  : celui  qui  fait  l’en  tirer  & la  mettre  en 
œuvre  ne  fait  tort  à perfonne  : l'inventeur  mal-adroit 
n'étoit  pas  digne  de  l’avoir  trouvée  ; elle  appartient , 
comme  on  l’a  dit , à qui  laura  mieux  l’employer.  Je 
prends  mon  bien  où  je  le  trouve  , dil'oit  Molière  ; Si  il 
appelait  /on  bien  tout  ce  qui  appartenoit  à la  bonne 
comédie.  Qui  de  nous  en  effet  iroit  chercher  dans 
leurs  obicures  fources , les  idées  qu’on  lui  reproche 
d’avoir  volées  çà  & là  ? 

Quiconque  met  dans  fon  vrai  jour , foit  pnr  l’ex- 
preinon , foit  par  l'à-propos , une  penfée  qui  n’eft 
pas  à lui,  mais  qui  fans  lui  feroit  perdue,  le  la  rend 
propre  en  lui  donnant  un  nouvel  être  ; car  l’oubli 
refTe mble  au  néant. 

C’eft  cependant  lorfque  dans  un  ouvrage  inconnu , 
oublié, on  découvre  une  idée  qu’un  homme  célébré 
a mile  au  jour  ; c’eft  alors  que  l'on  crie  vengeance , 
comme  s’il  y avoit  réellement  plus  de  cruauté , en 
fait  d'cfprit , à voler  les  pauvres  que  les  riches.  Mais 
il  en cft  des  génies  comme  des  tourbillons,  les  grands 
dévorent  les  petits  ; Si  c'cll  peut  être  la  leule  appli- 
cation légitime  de  la  loi  du  plus  fort  : car  en  toute 
chofe,  c’eft  à Futilité  publique  à décider  du  jufte  S C 
de  nojufte  ; Si  l’utilité  publique  exigeroit  que  les 
bons  livres  fuflent  enrichis  de  tout  ce  qu’il  y a de 
bien , noyé  dans  '.es  mauvais.  Un  homme  de  goût, 
qui  dans  l'es  leftures  recueille  tout  l’efprit  perdu  , 
rclTemble  à ces  toiîbns  qui , promenées  fur  le  fable , 
en  enlèvent  les  paillesd’or.  On  ne  peut  pas  tout  lire; 
ce  feroit  donc  un  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d'être 
lu  lut  réuni  dans  les  bons  livres. 

Dans  le  droit  public  , la  propriété  d’un  terrein  a 
pour  condition  Inculture:  li  le  pofTelfeur  le  laiflbic 
en  friche , la  fociété  auroit  droit  d’exiger  de  lui  qu’il 
le  cédât , ou  qu’il  le  rit  valoir.  Il  en  cft  de  même  en 
littérature  : celui  qui  s’eft  emparé  d'une  idée  heu- 
reuse Si  féconde  , 6c  qui  ne  la  fait  pas  valoir  , la 
biffe,  comme  un  bien  commun , au  premier  occu- 
pant qui  l’aura  mieux  que  lui  en  développer  la  ri- 
che île. 

Du  Rier  avoît  dit  avant  M.  de  Voltaire  , que  les 
fecrets  desddlinées  n’étoient  pas  renfermes  dans  les 
entrailles  des  viâimes  ; Théophile,  dans  fon  Pyra- 
mt , pour  exprimer  la  jaloufie,  avost  employé  le 
même  tour  Si  les  mêmes  images  que  le  grand  Cor- 
neille dans  le  ballet  de  Pfché  ; mais  eft-ce  dans  le 
vague  de  ccs  idées  premières  qu’eft  le  mérite  de  l'in- 
vention, du  génie  & du  goût?  6c  li  les  poctes  qui 
les  ont  d’abord  employées  les  ont  avilies,  on  par  la 
foi!)! elfe,  ou  par  la  balTcffe  Si  la  grolfiereté  de  l’ex- 
prellion,ouft,parun  mélange  impur,ilsenont  détruit 
tout  le  charme,  fera-t-il  interdit  à jamais  de  les  rendre 
dans  leur  pureté  Si  dans  leur  beauté  naturelle?  De 
bonne-foi,  peut-on  faire  au  génicun  reproche  d avoir 
changé  le  cuivre  en  or?  Pour  en  juger  on  n a qu  à lire: 
( Du  Rier  dans  Savoie.  ) 

Donc , vous  vous  figure^  qu'une  béte  affunmee  , 
Tienne  votre  fortune  en  fon  ventre  enfermée  ; 

Et  que  des  animaux  les  files  inttflins  , 

Soient  un  temple  adorable  ou  parlent  les  de  fins  ? 
Ces  fuperflitions  & tout  ce  grand  myjîere  , 

Sont  propres  feulement  à tromper  le  vulgaire . 

(M.  de  Voltaire  dans  Œdipe.  ) 

Cet  organe  des  dieux  eft-il  donc  infaillible  ? 

Un  mini/lere  faim  les  attache  aux  autels  ; 

Us  approchent  des  di  -nx  f mais  ils  font  de\  mortels. 
Penft  i vous  qu'en  effet , au  grade  leur  demande  , 

Du  vol  de  leu  rs  ni  féaux  ta  vérité  dépende  ; 

Que  fous  un  fer  fjcré  des  taureaux  gémijjans  , 
Dévoilent  t' avenir  à leurs  regards  perçant; 

Et  que  de  le  . rs  feffons  ees  vidtmes  ornées  , 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  Us  dcjlinèes  ? 
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Non , non , chercher  ’ainfi  t ob faire  vérité , 

Ccfl  ufurper  les  droite  J:  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  ptnfe  ? 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  feieace. 

( Théophile.  ) 

Pyrame  a Thisbé. 

Mais  je  ne  fens  jaloux  de  tour  ce  qui  te  touche  , 

Di  Pair  qui Ji fouvent  entre  & fart  par  ta  bouche  ; 

Je  crois  qu'a  ton  fujet  le  foleit  fait  le  jour , 

Avecques  des  flambeaux  & d'envie  & d' ammtr  ; 

Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produifent 
Dans  f honneur  quelles  ont  de  te  plaire , me  nu  if  tnt  ; 
Si  je  pouvais  complaire  à mon  jaloux  deffein  , 
J'tmpêckerois  tes  yeux  de  regarder  ton  Jein  ; 

Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  pris , ce  me  femblt , 
Car  nous  deux  feulement  devons  aller  en  femblt  ; 

Bref,  un  Jt  rare  objet  m'ef!  fi  doux  & fi  cher , 

Que  ma  main  feulement  me  nuit  de  te  toucher. 

( Corneille.) 

Psi  ch  É a l’Amour. 

Des  tendre Jes  du  fang  ptut-ort  être  jaloux  P 

L’  A M o u R. 

Jt  It  fuis , ma  P fiché , de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  fohil  vous  bai  f ni  trop  fouvent  ; 
l'os  cheveux  fouffrent  trop  les  cartjjis  du  vent  ; 

Des  qu'il  les  flatte,  f en  murmure. 

L'air  même  que  vous  refpire{  , 

Avec  trop  de  plat  fi r pâlit  par  voue  louche  ; 

<1  l'otrt  habit  de  trop  pris  vous  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  idées  d’autrui  lorfqii’cllcs 
font  informes , 

Et  male  tornaros  iacudi  nJJert  vtrfus  , 
n'a  pas  feulement  Ion  utilité,  mais  il  a fa  juftice. 
Le  champ  de  l'invention  a les  limites , 6c  depuis  le 
teins  qu’on  écrit , prefquo  toutes  les  idées. première* 
ont  été  failies,  Si.  bien  ou  mal  exprimées.  Orque 
la  moiilbn  ait  été  faite  par  des  hommes  de  génie  6c 
de  goût , l’on  s’en  cont'ole , en  glanant  après  eux  6c 
en  jouilTant  de  leurs  richeiTes  ; mais  ce  qui  eft  in- 
fupportable  , c’eft  de  voir  que  dans  des  champs  fer- 
tiles, d autres  , moins  d'gnes  d’y  avoir  pafte  , ont 
fl.  tri  Si  foulé  aux  pieds  ce  qu’ils  n'ont  pas  lu  re- 
cueillir. Combien  de  beaux  fu  jets  manqués , combien 
de  tableaux  intéreflans  foibleuicnt  ou  grulficrement 
peints;  combien  de  pcnlées,  de  fenrimens  que  la 
nature  prélente  d'ellt-même , Si  qui  préviennent  U 
reflexion  , ont  été  gâtés  par  les  premiers  qui  ont 
voulu  les  rendre  ? Faut-il  donc  ne  plus  ofer  voir  , 
imaginer  ou  l’entir  comme  on  Pau  toit  fait  avant  eux? 
Faut-il  ne  plus  exprimer  ce  qu'on  penl'c , parce  que 
d’autres  l’ont  penlé  ? 

Que  ne  venoit-tllt  a pris  moi , 

El  je  l' aurai  s dis  avant  elle ? 

A dit  plaifamment  un  poète , en  parlant  de  l’anti- 
quité. 

Le  mot  du  métromane  f 

Ils  nous  ont  dérobés , dérobons  nos  neveux  , 

eft  plein  de  chaleur  & de  verve  ; mais  férieufement 
la  condition  des  modernes  feroit  trop  malhcurenfe  , 
fi  tout  ce  que  leurs  prédécefl'eurs  ont  touché  leur 
étoit  interdit. 

Mais  les  vivans?  les  vi vans  eux -mêmes  doivent 
fubir  la  peine  de  leur  mal-adrefle  6c  de  leur  incapa- 
cité, quand  ils  n’ont  pas  fu  tirer  avantage  de  la  ren- 
contre heureufe  d'un  beau  fujet  ou  d’une  belle  pen- 
fée. Ce  font  eux  qui  l’ont  dérobée  à celui  qui  auroit 
dû  l’avoir,  pudique  c’eft  lui  qui  fait  la  rendre  ; 6c  je 
fuis  bien  fur  que  le  public  qui  n’aime  qu’à  jouir  , 
penfera  comme  moi. 
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Pourquoi  donc  les  pédans,  les  demi-beaux  efprits 
& les  malins  critiques  font -ils  plus  fcrupuleux&  plus 
féveres  ? le  voici.  Les  pédans  ont  la  vanité  de  faire 
montre  d’érudition  en  découvrant  un  larcin  littérai- 
re ; les  petits  efprits  en  reprochant  ce  larcin , ont  le 
plaifir  de  croire  humilier  les  grands  ; 6c  les  criti- 
ques , dont  je  parle,  fuivent  le  malheureux  inftinû 
*<jue  leur  a donné  la  nature,  celui  de  verfer  leur  venin. 

Un  certain  nombre  d’hommes  moins  méchans  , 
mais  avares  de  leurs  éloges  & de  leur  eftime , vou- 
droient  au  moins  favoir  au  jufte  ce  qu’ils  en  doivent 
à l'écrivain;  6c  lorfqu ’il  n’a  pas  la  gloire  de  l'invention, 
ils  fouhaiteroient  qu’il  les  en  avertit.  Ils  veulent  que 
l’on  emprunte , mais  non  pas  que  l’on  vole,  & par- 
donnent 1 cplagiat,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  furtif.  Ce- 
la paroît  fort  raifonnable.  Mais  bien  fou  vent  l’auteur 
ne  fait  lui-même  où  il  a vu  ce  qu’il  imite  : l’efprit  ne 
vit  que  de  fouvenirs , 6c  rien  de  plus  naturel  que  de 
prendre  de  bonne  foi  fa  mémoire  pour  fon  imagina- 
tion; tien  de  plus  difficile  que  de  bien  démêler  ce 
qu’on  a tiré  des  livres  ou  des  hommes , de  la  nature 
ou  de  foi-même.  Comment  l’auteur  de  Britannicns  6c 
-d 'Athalit  'aurait- il  pu  vous  dire  ce  qu’il  devoir  à la 
leÔure  de  Tacite  & des  livres  faints  ? Vous  ne  de- 
mandez pas  l’impoflible  : je  vous  entends;  mais  où  finit 
la  difpenfe  , 6c  où  commence  l’obligation  d’avouer 
Tes  emprunts  ? Celui  qui  emprunte  comme  Térence, 
comme  la  Fontaine,  comme  Boileau , s’en  accufc  ou 
s’en  vante  ; mais  celui  qui  imite  de  plus  loin , com- 
me Racine , ou  Corneille,  ou  Moliere  ; celui  qui  ne 
prend  que  le  fujet  & qui  lui  donne  une  forme  nou- 
velle ; celui  qui  ne  prend  que  des  détails  & qui  les 
embellit  ou  qui  les  place  mieux , ira-t-il  s’avouer  co- 
pifte  quand  il  ne  croit  pas  l’être  ? 11  y aurait  plus  de 
modeflie  à céder  du  fien  qu’à  retenir-du  bien  d’au- 
trui, je  l'avoue  ; mais  elt-il  donc  fi  effcntielàun 
poète  d’être  modefte  ? & n'avez-vous  pas  vous- me- 
me , en  le  jugeant , votre  vanité  comme  lui  ? Suppo- 
sez , pour  vous  en  convaincre , que  votre  amour  pro- 
pre 6c  le  fien  n’aient  jamais  rien  à démêler  enfcmble  ; 
qu’il  foit  à cinq  cens  lieues  de  vous , ou  qu’il  foit 
mort,  ce  qui  eft  plus  fur  6c  plus  commode  ; alors , 
pourvu  que  fes  fiûions , fes  peintures  vous  intéref- 
ïent , que  fes  fentimens  vous  touchent , que  fes  pen- 
fées  vous  éclairent,  vous  vous  Souciez  fort  peu  de 
favoir  ce  qui  eft  de  lui , ou  d’un  autre.  Ce  n’cft  donc 
que  fon  voifinage  qui  vous  rend  difficile  furie  tribut 
d’eftime  que  vous  aurez  à lui  payer  ?.Veyez , lorfquc 
Corneille,  en  donnant  le  Cidt  étonna  tout  fon  ficelé  & 
coniterna  tous  fes  rivaux , quelle  importance  l’on  at- 
tacha aux  menus  larcins  qu’il  avoit  faits  au  poète  ef- 
pagnol  ; 6c  aujourd'hui  qui  s’enfoucie?  Le  public, 
vraiment  fcnfible  & amoureux  des  belles  chofes , ne 
demande  que  de  belles  chofes  : c’eft  à l’ouvrage  qu’il 
s'attache , 6c  non  pas  à l’auteur  : que  tout  foit  de  celui- 
ci  ou  d’un  autre , d’un  moderne  ou  d’un  ancien , d’un 
vivant  ou  d’un  mort;  tout  lui  efl  bon,  pourvu  que 
tout  lui  plaife  ; comme  les  Lacédémoniens , il  permet 
les  larcins  heureux,  & ne  châtie  que  les  mal-adroits. 
Le  vrai  plagiat , le  fcul  qu’il  défavoue , efl  celui  qui 
ne  lui  apporte  aucune  utilité , aucun  plaifir  nouveau. 
De  là  vient  qu’il  bafoue  un  obfcur  écrivain , qui  va , 
comme  un  filou , voler  un  écrivain  célébré , & déchi- 
rer une  riche  étoffe  pour  la  coudre  avec  fes  haillons. 

Plutarque  compare  celui  qui  fe  borne  à ce  que  les 
autres  ont  penfé , à un  homme  qui  allant  chercher  du 
feu  chez  Son  voifin,  en  trouverait  un  bon  &c  s’y 
arrêterait , fans  fe  donner  la  peine  d’en  apporter 
chez  lui  pour  allumer  le  fien.  Mais  à celui  qui  d’une 
bluette  a fait  un  brafier,  reprocherez-vous  votre 
bluette?  ( M.  Marhontel.  ) 

PLAGIAULE,  ( Mujiqtte  in  fl.  dts  anc.')  efpece 
de  flûte  des  anciens,  dont  Poliux  attribue  l’inven- 
tion aux  Lybiens  (ch,  iq.  liv,  IP,  Qnom.).  C’étoit  la 


P L A 

même  que  la  photinge  &c  la  lotine , comme  nôu* 
avons  dit  à l’ article  PhotiNGE  (Muf.  injl.  des  anc.), 
Suppl.  Servius,  dans  fa  remarque  fur  ce  vers  de 
Virgile  ( Enéide , liv.  XI.  vers  737.  ) , 

A ut  ubi  curva  choros  indix  il  tibia  Baccht , 

dit,  non  feulement  que  cette  curva  tibia  de  Virgile  eft 
la  même  que  fa  plagiaule  des  Grecs , mais  il  ajoute 
encore  que  les  Latins  I’appelloient  vafta.  Le  même 
auteur  nous  apprend  que  la  flûte  appellée  vafta , 
avoit  plus  de  trous  que  la  précentorienne.  (F.  D.  Ç.) 

PLAIES,  ( Mid.  lèg.  ) Quoique  la  volonté  de 
l’agreffcur  augmente  ou  diminue  en  juftice  l’atrocité 
du  délit , les  fuites  de  ce  même  délit  font  le  plus 
fouvent  le  feul  objet  que  les  juges  ont  en  vue.  On 
juge  d’une  bleflùre  par  fes  fuites,  &en  cela  c’cft 
l’événement  qui  détermine  la  nature  du  crime.  Il  efl 
donc  très-effentiel  de  bien  connoître  toutes  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  indiquer  la  nature  des  blef- 
furcs,  leur  danger,  leurs  fuites,  les  accidensqui 
leur  font  propres  & ceux  qui  leur  font  étrangers. 

Les  bleffurcs  font  mortelles  par  elles-mêmes  ou 
par  accident:  on  appelle  mortelle,  unebleffure  qui 
de  fa  nature  doit  toujours  être  fuivie  de  la  mort, 
fubitement  ou  peu  après,  indépendamment  de  tous 
les  fecours  de  l’art.  Le  coupable  n’en  efl  pas  moins 
puni  dans  ce  cas , quoique  le  blefTé  ait  omis  les  pré- 
cautions ordinaires  pour  fon  foulagement,  ou  que 
des  médecins  6c  des  chirurgiens  inexperts  aient  né- 
gligé les  fecours  indiqués  6c  nécefTaires. 

Plufieurs  blefiùres  mortelles  par  elles-mêmes , 
donnent  lieu  à différentes  fautes  dans  le  traitement, 
par  la  longueur  du  tems  qui  s’écoule  entre  l’infianc 
où  elles  font  faites  & la  mort  du  bleffé  ; mais  il  en  efl 
qui  font  fi  évidemment  mortelles,  qu’il  efl  indiffé- 
rent pour  le  fait  qu’elles  foient  bien  ou  maltraitées.  Il 
en  eft  aufli  qui,  quoique  reconnues  pour  mortelles 
dans  prcfquc  tous  les  cas,  ont  étc  quelquefois  gué- 
ries, foit  par  un  traitement  très-méthodique  em- 
ployé par  des  mains  habiles,  foit  par  un  concours 
Ïïngulier  de  circonflanccs  favorables  que  le  hazard 
a raffemblécs.  11  ne  parait  pas  que  la  poffibilité  de 
ces  guérifons  puiffe  militer  en  faveur  du  coupable: 
la  bleffurc  eft  toujours  déclarée  mortelle,  fi  elle  eft 
grave , & s’il  eft  prouvé  qu’elle  a été  caufe  de  la 
mort. 

Les  principaux  objets  à remplir  dans  l'examen 
d’une  bleffure ou  d’une léfion,  font,  quant  à l’exté- 
rieur 6c  fur  les  tégumens,  l’importance  ou  la  légè- 
reté de  la  léfion , l'étendue , l’efpece  , la  fituation , 
la  nature  de  la  partie  léfée,  fon  dégrc  d’importance 
pour  la  vie  ou  les  fondions  vitales. 

On  examine  enfuite  fi  la  bleffure  porte  fur  des 
parties  organiques , fur  des  vaiffeaux;  fi  elle  pcnctre 
dans  les  chairs,  dans  des  membranes,  des  tendons, 
des  nerfs  ; fi  elle  s'étend  jufqu’aux  os , quelle  eft  l’ef- 
pece  d’inftrument  dont  on  s eft  fervi,  le  comparer  à 
la  bleffure,  ou  déterminer  par  la  forme  de  la  plaie 
quelle  étoit  celle  de  l’inftrument  : on  s’en  tient  pour 
l’ordinaire  au  rapport  des  médecins  & des  chirur- 
giens fur  l’efpece  d’arme  qui  a fervi  à bleffer. 

Une  bleffure  légère  en  elle-même  pouvant  deve- 
nir mortelle  par  la  conftitution  du  bleffé,  il  importe 
beaucoup  de  connoître  les  différens  vices  ou  les  ma- 
iadiesdont  il  peut  être  atteint,  fon  âge,  fon  fexc,  fa 
force,  fa  fenfibiliré,  fes  principales  pallions,  fon 
genre  de  vie  ; les  circonftances  qui  ont  précédé  la 
bleffure,  comme  la colere,  l’agitation,  les  fecouffes 
violentes,  la  boiffon  des  liqueurs  fpirirueufes,  6rc. 
les  maladies  qui  ont  précédé  la  bleffure  ou  qui  l’ont “ 
fuivie,  les fymptômes confécutifs  confidérés  en  dé- 
tail & dans  leur  ordre  naturel  ; le  traitement  & le 
régime  employés , les  caufes  accidentelles  qui  ont 
pu  produire  quelque  changement  dans  la  bleffure, 
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Te  tems  qui  s’eft  écoulé  entre  le  moment  de  la  bleffure 
& la  mort,  le  tems  que  le  bleffé  a parte  fans  fecours  , 
ce  qu’il  a fait  pendant  ce  meme  tems. 

Il  ert  encore  utile  de  favoir  fi  le  bleffé  «toit  fujet 
ides  hémorrhagies  ou  des  mouvemens  irréguliers 
dans  la  circulation  ou  le  cours  des  humeurs  ; fi 
l'inexpérience  de  ceux  qui  l’ont  fecouru  au  premier 
abord  n’a  produit  aucun  changement  défavorable  ou 
pernicieux.  Il  fout  encore  énoncer  les  principaux  effets 
accidentels  qui  dépendent  plus  des  paffions  ou  affec- 
tions de  rame  que  de  la  bleffure.  Telle  efi  l’apo- 
plexie qui  fuccede  à la  colcre , la  fyncope  ou  la  mort 
qui  dépendent  de  la  peur  du  de  l’effroi. 

L’embonpoint  ou  la  maigreur  du  bleffé  font  des 
confidcrations  miles , l’ouverture  exaOe  de  fon  ca- 
davre peut  auffi  prefenter  des  vertiges  de  maladies 
mortelles,  indépendamment  de  la  bleffure,  ou  qui 
font  devenues  telles  par  cette  circonflance  de  plus. 
Dans  les  hydropiques  , par  exemple,  les  bleffures 
font  très-difficiles  à guérir , & fe  gangrènent  fouvent. 
On  peut  tirer  quelque  jour  des  alternatives  de  bien 
8:  de  mal-ctre  que  le  blefle  a éprouvées  après  la  bief- 
fure,  & descaufes  de  ces  vicifütudes  : la  groffeffe 
& Je  tems  de  la  gertation  font  des  circonrtances  inté- 
reJTantesànorcr. 

La  poflibilité  du  fuicidc  ou  de  l’aflafEnat  rend 
quelquefois  utile  la  connoiffance  de  l’arme  meur- 
trière : on  peut  examiner  fa  forme , le  fang  dont  elle 
eft  teinte,  8c  établir  le  rapport  qu’elle  a avec  fa 
blefTure , fur-tout  fi  cette  arme  fe  trouve  entre  les 
mains  d’un  homme  foupçonné  ; quelle  étoit  la  fitua- 
tion  du  blefle  lorfqu’il  a reçu  le  coup  ; quelle  eft 
enfin  la  quantité  de  fes  bleffures , fi  elles  font  fim- 
ples  ou  compliquées  ; fi  l’inftrument  étoit  pointu , 
obtus,  empoifonné. 

On  s’apperçoit  aifément  que  mon  objet  eft  de  raf- 
fcmbler  les  articles  les  plus  eflcntiels  qui  peuvent 
avoir  rapport  à la  médecine  légale , fans  entrer  dans 
les  détails  immenfes  qu’exigeroit  un  traité  fuivi  de 
ces  matières;  nous  avons  tant  8c  de  fi  bons  traités 
de  chirurgie , qu’il  eft  inutile  de  grortir  cet  ouvrage 
de  tout  ce  qu’on  peut  apprendre  dans  ces  livres  : 
l’application  de  toutes  les  découvertes  qu’on  a faites 
eft  très-facile , 8c  la  marche  pofitive  aes  connoil- 
fonces  dues  à cet  art , rend  le  nombre  de  ces  décou- 
vertes bien  précieux  & bien  confolant. 

Revenons  i notre  objet.  Une  bleffure  eft  mortelle 
lorsqu’elle  attaque  grièvement  les  organes  du  corps 
qui  font  absolument  néceffaires  à fa  vie  animale  , 
lorfau’elle  n’eft  point  fufceptible  d’une  guérifon  ra- 
dicale d’où  la  vie  dépend,  lorfqu’elle  fupprime  une 
fonrtion  vitale  fans  efpoir  de  rétabliffement , lorf- 
qu’elle caufe  une  hémorrhagie  fublte  qu’il  eft  impof- 
fible  d’arrêter , lorfqu’elle  entraîne  une  perte  confi- 
dcrable  8c  irréparable  des  forces  vitales.  On  regarde 
encore  comme  mortelles  les  bleffures  qui,  quoique 
Icgeres  en  apparence,  ne  peuvent  être  guéries  ni 
par  la  nature,  ni  par  les  fecours  de  l’art,  à caufe  de 
leur  nombre  8c  de  leur  grandeur.  Il  en  eft  de  même 
de  celles  qui,  quoique  peu  confidérables  8C  ne  pou- 
vant être  guéries  par  la  nature,  font  hors  de  portée 
de  tout  fecours  : telles  font  les  ruptures  de  petits 
vaiffeaux  dans  les  différentes  cavités  du  corps  ; les 
injections  artringentes  ou , en  général , chargées  de 

Î|“elquc  médicament  approprié , ne  font  pas  un 
scours  à négliger  dans  ces  cas , ÔC  l’on  a vu  le  plus 
heureux  fuccès  couronner  la  hardieffe  des  gens  de 
l’art  qui  les  avoient  tentées. 

Les  fymptômes  graves  qui  fuivent  les  bleffures  des 
««fs  » tels  que  les  convulftons , la  gangrène , le  fpha- 
cele, rendent  encore  les  bleffures  mortelles  ,lorfque 
lan  n’a  pu  les  prévenir.  Dans  cette  même  claffe 
font  rangées  les  bleffures  qui  coupent  ou  détriiifcnt 
les  moyens  néceffaires  aux  organes  vitaux , comme 
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les  nerfs  du  cœur,  de  l’eftomac,  du  diaphragme; 
les  grandes  contulions  avec  perte  de  fenfibilite  & 
d’aéiion  des  principaux  rameaux  de  nerfs  qui  par- 
tent du  cerveau. 

On  regarde  enfin  comme  mortelle  Une  bleffure 
qui  paroiffant  dangereufe  au  commencement,  s’eft 
toujours  détériorée  malgré  les  fecours  prudemment 
adminiftrés  8c  l'exactitude  du  malade. 

Il  ne  s’enfuit  pas  toujours  qu’une  bleffure  eft  mor- 
telle, parce  qu’elle  a été  fuivie  d’une  mort  prompte; 
pluücurs  accidens  différons  peuvent  concourir  à cet 
effet  : ces  accidens  concernent  la  bleffure , le  bleffé, 
ceux  qui  le  traitent,  ou  les  circonrtances  extérieures. 

Les  accidens  relatifs  à la  bleffure  font  les  engor- 
gemens  , les  tumeurs,  les  inflammations  & la  pour- 
riture qui  les  fuit  ; les  corps  étrangers  qui  pénètrent 
dans  la  plaie  : la  léfion  des  parties  très-fenfibles  d’où 
fuivent  la  douleur  exceffive,  l’affluence  des  humeurs, 
leur  croupiffement , les  grandes  inflammations,  8c 
la  dégeneration  des  parties  voifines  ; les  violens 
mouvemens  convulfifs  ou  fpafmodiques  qui  étran- 
lent  les  lèvres  de  la  plaie , empêchent  de  pénétrer 
ans  l'intérieur  pour  la  traiter  méthodiquement, 
fur-tout  fi  par  la  nature  des  parties  bleffées , il  eft 
impoflible  d’avoir  recours  à la  dilatation  : les  déri- 
vations extraordinaires  d’humeurs,  les  dégénéra- 
tions rapides  8c  inopinées,  la  fiavre , les  convul- 
fions  univerfellcs , les  hémorrhagies  qui , n’ayant 
prefque  aucun  rapport  avec  la  plaie , entraînent  néan- 
moins des  maladies  mortelles  ou  détériorent  beau- 
coup l’état  du  malade;  la  complication  embarraffante 
des  fymptômes  généraux  qui  ne  permettent  point 
d'avoir  egard  à l’état  de  la  bleffure  , ou  qui  ne  peu- 
vent pas  être  corrigés  par  le  traitement  qu’elle  re- 
quiert ; la  proximité  d’un  vifeere  ou  d’un  organe  im- 
portant , comme  une  artere  , un  nerf  confidéruble  , 
&c.  la  correfpondance  de  l’organe  bleffé , quoique 
légèrement,  avec  les  principales  fondions  ; la  putré- 
f action  fubite  des  humeurs  3c  leur  repompement  fans 
inflammation  ou  fuppuration  antérieures  , &c.  enfin 
la  marchejinlîdieufe  8c  infcnfible  d’une  maladie  ou 
léfion  fécondai re  qui  ne  fe  manifefte  que  loriqu’eüe 
eft  irrémédiable. 

Les  accidens  relatifs  au  bleffé  font  de  deux  fortes: 
ils  peuvent  tenir  à fa  conflirtitioii  individuelle  , 8c 
être  par  confcquent  néceffaires  , ou  bien  ils  peuvent 
être  l’effet  de  Ion  inexatlitude  ou  de  fon  imprudence. 

Parmi  les  premiers  , font  la  fenfibilite  ou  la  foi- 
bleflè  particulières , les  vices  d’habitude  on  d’ori- 
gine qui  rendent  mortelles  des  bleffures  dont  ta  gué- 
rifon  eft  pour  l’ordinaire  aiféc  ou  poffible  ; la  colero  , 
les  grands  mouvemens  , la  boiffon  abondante  des 
liqueurs  fpiritueufes  qui  a précédé  llnftant  où  la 
bleffureaété  faite;  l’état  infirme, cacochyme  ou  plé- 
thorique ; la  difpofition  antécédente  à une  maladie 
que  la  bleffure  détermine. 

Parmi  les  féconds  , font  la  fécurité  du  bleffé  qui 
fe  refufe  au  traitement  requis  ; l’infraction  des  règles 
de  conduite  qu’on  lui  preferit,  foit  dans  le  régime , 
foit  dans  le  traitement  ; les  excès  pour  l’exercice  , 
les  alimens,  les  paffions  de  l’ame  , &c.  la  préoccu- 
pation ou  la  crainte  pufillanime  de  la  mort  ; l’impa- 
tience ou  le  rebut  de  la  longueur  du  traitement  dont 
il  n’attend  pas  la  fin  pour  le  livrer  à des  excès;  les 
excès  ou  la  mauvaife  conduite  précédente  qui  dé- 
miifent  la  vigueur  de  fon  tempérament  ; l’applica- 
tion ou  l’emploi  qu’il  foit  de  lui-même  de  différens 
remedes  peu  appropriés  à fon  état  : de  ce  même 
genre  font  les  cas  où  le  bleffé  réveille  d?  lui-même 
une  maladie  à laquelle  il  eft  fujet  ; lorfqu’il  néglige 
d’en  faire  l’aveu  aux  perfonnes  qui  le  traitent;  ïorf- 
qu’il  omet  les  circonrtances  intéreffantes  qui  peu- 
vent éclairer  les  experts  fur  la  nature  de  fa  bleffure; 
lorfqu’enfin  il  s’obrtine  par  caprice  ou  mauvaife 
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intention  à celer  ce  qu’il  éprouve , ou  à rendre  un 
compte  faux  aux  médecins  ôc  aux  chirurgiens  qui 
l’interrogent. 

Les  accidens  qui  concernent  les  perfonnes  qui 
traitent  le  bleffé  , font  le  retard  dans  l’emploi  des 
fecours  , le  mauvais  choix  des  remedes  fie  leur  mau- 
vaise adminiftration  , l’omiffion  ou  le  trop  long  re- 
tard des  opérations  utiles , telles  que  le  trépan  , &c. 
le  défaut  d'attention  aux  îefions  intérieures  ou  aux 
contre-indications  curatives  ou  palliatives,  à l’âge, 
au  fexe , à la  conOitution  particulière  du  blcffé , à fa 
fenfibilitc,  fes  forces , les  habitudes  ; la  trop  grande 
témérité  ou  la  crainte  excellïvc  dans  le  traitement 
& fon  choix  ; le  peu  d’égard  aux  maladies  ou  aux 
affections  differentes  de  la  bleffure  ; le  trop  de  con- 
fiance qu’on  infpire  au  bleffé  fur  fon  état , fit  qui  le 
porte  à en  abufer  ; l'inattention  à écarter  du  bleffé 
tout  ce  qui  peut  lui  être  pernicieux , lorfqu’ii  eft  pof- 
fible  de  l’écarter  ; l’effai  des  remedes  équivoques  ôc 
aélifs  dont  on  ne  reconnoît  pas  l’effet  ; lorfquc  les 
perfonnes  prépofées  à la  garde  du  blcffé  ne  s’ac- 
quittent pas  exactement  de  tout  ce  qui  leur  cil  en- 
joint , fie  qu'elles  manquent  par  comptaifance  ou 
omirtion,  ou  qu’elles  le  perdent  trop  long-tcms  de 
vue  dans  une  hémorrhagie,  &c. 

Parmi  les  accidens  qui  ont  rapport  aux  circon- 
ftance;  extérieures,  font  les  cas  où  une  bleffure  eft 
faite  avec  un  inftrument  très-aigu  , & qui , quoique 
en  apparence  légère , eft  fuivie  de  fymptômes  trcs- 
graves  , comme  les  fpafmes , la  gangrené , &c.  ceux 
où  une  nouvelle  bleffure  en  détérioré  une  précé- 
dente; ceux  où  l’on  a employé  en  premier  lieu  un 
traitement  peu  convenable.  Parmi  ces  accidens , 
font  encore  le  froid  trop  long-tcms  enduré  par  le 
blcffé  ; le  féjour  dans  des  lieux  humides,  mal-fains  , 
comme  les  Souterrains,  les  caves,  les  priions,  les 
écuries,  les  latrines,  &c.  les  variations  fubites  de 
l’atmofphere  qui  font  impreffion  fur  les  perfonnes 
faines;  les  épidémies  qui  fe  joignent  à la  bleffure; 
lacourfe,  les  chûtes  dans  l’eau  froide , contre  des 
corps  durs  ; l'entrée  de  matières  étrangères  dans  la 
bleffure , comme  la  terre , le  verre  8i  autres  fubflan- 
ces  ; la  trop  grande  chaleur  extérieure  ; les  fecouffcs 
ou  les  trop  grands  mouvemens  faits  durant  les  pan- 
fcmrns  ou  durant  la  maladie  ; la  contagion  enfin  qui 
peut  furvenir  , foit  par  la  proximité  des  perfonnes 
infectées  de  différentes  maladies,  foit  par  l’air  que 
le  malade  refpire. 

Je  n’avancerai  pas  avec  Paracelfe  que  la  proxi- 
mité d’une  chandelle  allumée  envenime  les  blefl’u- 
res , rn  t ij  il  eft  folidement  démontré  que  l’habitation 
dans  des  lieux  où  l’on  renferme  plufieurs  malades 
ou  plufieurs  bleffés  à la  fois,  eft  très-fouvent  perni- 
cicufe  aux  pl ait  s les  plus  légères.  J’ai  vu  dans  un 
hôpital  les  bleffures  les  plus  fimples  devenir  gangre- 
neufes  dans  très-peu  de  tems , fans  qu’on  put  allé- 

{ jeter  aucune  autre  caufe  de  cette  dégénération  que 
e feul  féjour  dans  un  lieu  mal-fain.  Ces  taches  de 
gangrené  qui  fe  formoient  & s’étendoient  très-rapi- 
dement , paroiffoient  fur  les  plaies  les  plus  cutanées 
& les  plus  récentes , comme  fur  les  ulcérés  qui  pé- 
nétraient le  plus  profondément  & qui  étoient  le 
plus  invétérées. 

Les  fortes  ligatures  long-rems  continuées  font  des 
léftons  de  l’efpece  des  bleffures  , quoiqu’elles  ne 
foient  pas  pour  l’ordinaire  accompagnées  de  folution 
de  continuité  : elles  interceptent  le  cours  des  fluides 
dans  les  parties , Ôc  produifent  quelquefois  de  fu- 
neftes  effets  félon  le  lieu  où  elles  font  appliquées; 

II  fe  préfente  une  foule  d’obfervations  intéreffan- 
tes  à faire  fur  la  plupart  des  accidens  que  je  viens 
de  rappeller  fommairement  : les  préjugés  d’opinion 
& de  pratique  que  tant  de  médecins  fie  de  chirur- 
giens conferyent  encore , fur-tout  dans  les  provinces. 
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rendraient  utile  fans  doute  un  ouvrage  qui  expofe- 
roit  fur  ce  même  plan  les  principales  découvertes 
ajoutées , Ôc  les  rectifications  que  l’on  a faites  à l’art 
de  guérir.  On  fentira  la  néceftité  d’un  pareil  travail, 
fi  l’on  fe  tranfporte  dans  ces  lieux  écartés  de  la  capi- 
tale fie  des  principales  villes , où  les  hommes  contens 
d’avoir  appris  dans  leur  jeunetfe  les  principaux  élc- 
men$  de  leur  profeifion,  ne  lavent  plus  ajouter  aux 
connoilTanccs  acquîtes , ôc  font  incapables  de  douter 
de  leur  réalité  ou  de  leur  lélfifance.  C’eft  principale- 
ment dans  les  objets  relatifs  à la  chirurgie  qu’il  eft 
ordinaire  de  voir  des  hommes  qui  n’ont  pas  été  at- 
tentifs à recueillir  les  nouvelles  vues  ou  les  decou- 
vertes , devenir  à la  fuite  de  quelques  années  comme 
étrangers  à leur  profeifion  ; mais  je  n’écris  au'um 
traité  de  médecine  légale,  6c  tou:  ce  qui  n’eft  pas 
étroitement  relatif  à ce  double  objet  eft  étranger  à 
mon  plan.  Peut-être  fe  trouvera-t-il  quelque  scié 
citoyen  qui, également  inftruit  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  médecine  fie  dans  l’objet  de  cet  Ouvrage, 
confacrera  fes  talens  à parcourir  en  entier  la  carrière 
que  je  ne  fais  qu’ouvrir.  Cette  entreprifea  déjà  étc 
formée  par  plufieurs  auteurs  de  réputation  , mais 
elle  a jufqu’à  prêtent  excédé  les  forces  du  plus 
grand  nombre. 

On  a prétendu  que  la  guérifon  des  bleffures  étoit 
foumifeà  des  crites  à peu-près  comme  les  maladies 
internes  : c’eft  à cette  opinion  qu’il  faut  attribuer  le 
terme  de  neuf  jours  que  l’on  a digne  pour  déclarer 
les  bleffures  mortelles  11  ne  parait  pourtant  pas  que 
les  plaies  prélentent  dans  leur  gucriton  des  tems  uni- 
formes fie  bien  diftinûs,  fi  ce  n’eft  dans  la  marche 
ou  la  fuite  des  fymptômes  : l’inflammation  fie  1a  fup* 
puration  des  parties  fe  fuivent  à-peu  près  réguliè- 
rement ÔC  dans  le  même  tems  ; mais  la  guérifoa 
d’une  plaie  n’exige  pas  de  néceftité  cette  uniformité 
dans  la  marche  ; il  n’y  a pas  toujours  inflammation 
ni  fuppuration;  fie  quand  même  ces  deux  tems  fe 
fuivroient  toujours  exactement,  la  guérifon  en  eft 
indépendante. 

11  n’eft  pas  poffible  de  raffcmbler  dans  tous  les 
cas  les  différens  éclairciffemens  dont  je  viens  de 
parler.  Un  inconnu  peut  avoirreçu  une  ou  plufieurs 
bleffures  mortelles  dans  un  lieu  inhabité, nul  témoin 
ne  dépol'e  du  fait  ni  de  les  circor.ftances , on  peut 
avoir  enterré  ce  cadavre , fie  les  experts  feront  dans 
la  néceftité  de  dreffer  leur  rapport  fur  ce  qu’ils  ap- 
percevront  fur  ce  cadavre  exhume  : que  de  difficultés 
â furmonter  pour  bien  établir  le  genre  de  mort,  fie 
fur-tout  les  caufes  qui  l’ont  produite  ou  accélérée  1 
On  fait  que  lorfqu’on  a omis  de  faire  l’ouverture  du 
cadavre,  il  faut  l’exhumer  pour  la  faire , fans  quoi  le 
coupable  ne  peut  être  puni  de  mort  que  dans  le  cas 
où  le  bleffé  eft  mort  fubitement. 

Quelles  précautions  n’exige  pas  une  ouverture 
faite  dans  ces  circonftances  ! On  ouvre  pour  l'ordi- 
naire les  trois  principales  cavités  du  corps  pour  exa- 
miner l’état  des  vifccrcs  ; Ôc  fi  l’on  apperçoit  quelque 
bleffure  confidérable , on  établit  le  genre  de  mort 
fur  ce  qui  fe  préfènte , ôc  l’on  paffe  le  plus  fouvent 
légèrement  fur  le  reftede  l’examen.  Arrêtons  nous 
un  inftant  fur  la  maniéré  dont  fe  pratiquent  ces  ou- 
vertures ôc  fur  les  conféquences  qu’on  en  tire. 

On  exhume  le  cadavre  d’un  homme  qu’on  foup- 
çonne  avoir  péri  de  mort  violente  : les  experts  nom- 
mes pour  le  rapport  font  forcés  à fe  borner  aux  ob- 
servations que  ce  cada  vre  préfente  ; il  ne  leur  eft  point 
permis  de  s’informer  des  chofes  étrangères  à cet  exa- 
men. Les  habitudes , le  genre  de  vie , les  partions, 
le  tempérament  du  fujet  dont  ils  examinent  le  ca- 
davre ne  font  point  fournis  dans  ce  cas  à leur  juge- 
ment ; ils  doivent  néanmoins  prononcer  fur  la  caufe 
de  la  mort.  Us  détaillent  fcrupuleufement  tout  ce 
qu’ils  apperçoivent  d'extraordinaire  à l’extcrieur  du 
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corps;  contufions , mrurtriflùrcs,  dirtorfions,  livi- 
dités, équimofes  , plaît  s,  fraèlures  , ulcérés , &c. 
coût  efl  obfervé  : on  parle  de  l’étendue , de  la  forme, 
de  la  profondeur,  delà  direction  de  tous  ces  acci- 
dcns,  mais  ils  font  tous  confondus  indiftinèlenient  : 
on  ne  dit  pas  toujours  ce  qui  peut  les  avoir  produits 
chacun  en  fon  particulier  ; fi  l’on  trouve  dans  le 
nombre  quelque  blcfiiire  qui  paroiffe  mortelle  par 
fon  fiege  ou  fa  grandeur,  le  refte  ne  devient  qu’ac- 
ccffoirc.  Les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  faire  ces 
recherches  font  fouvenr  fufpeéts  ; on  emploie  les 
fondes  pour  s’affurer  de  la  profondeur  8c  de  la  direc- 
tion  des  plaies  : on  tâte  en  divers  fens  pour  porter 
cet  infiniment  jufqucs  dans  le  fond  de  la  plaie , 6c 
lorfqti’elle  cft  étroite  , oblique , & qu’elle  porte  fur 
des  parties  molles , on  n’eft  guère  les  maîtres  de  ne 
pas  s'enfoncer  dans  de  faulfcs  routes , ou  de  ne  pas 
altérer  fur  un  cadavre  qui  ne  fent,  ni  ne  fe  plaint, 
des  parties  auparavant  faines  6c  entières.  Comment 
s’affurer  enfuite  fi  la  profondeur  qu’on  remarque 
dans  ces  plaies  efi  l’effet  de  l’inllrument  qui  a bielle  t 
ou  celui  de  la  fonde? 

Chaque  ville  a les  jurés  ou  fes  experts  ; & comme 
leur  emploi  n’eft  que  pénible  & peu  lucratif,  on  les 
choiiit  dans  le  nombre  de  ceux  qui  font  le  moins 
occupés  ; les  hauts  praticiens  le  plus  fouvent  fe  rcfu> 
fent  à ces  fondions.  Que  de  talens  néanmoins  exige- 
rait l’objet  de  ce  travail,  ÔC  combien  importera  u-il 
à la  fociété  qu’il  ne  fut  exercé  que  par  les  plus  ha- 
biles ! 

Qn  trouve  quelquefois  fur  des  cadavres  de  pro- 
fondes bfefiiires  qu’on  juge  mortelles  au  premier 
abord.  La  difpofition  des  lieux  , quelques  lignes  an* 
técédcns  failîs  trop  vaguement,  l'inllrumeiu  même 
qui  a fervi  à porter  le  coup  peuvent  concourir  à prou- 
ver qu’un  homme  s’eft  poignardé  lui-même  ; un  exa- 
men réfléchi  rend  ccs  preuves  équivoques  : la  ma- 
lice des  hommes  les  a portés  affez  fouvent  à cacher 
leur  crime  par  des  dehors  fpécieux  qui  puffent  arrê- 
ter les  pourfuites  de  la  juftice.  11  peut  fe  faire  qu'un 
homme  ait  été  empoifonné  ou  même  mis  à mort  par 
une  autre  caufe  non  évidente,  6c  qu'on  l’ait  enfuite 
percé  de  quelques  coups  pour  faire  accroire  qu’il 
s’etoit  poignardé  lui-mêine  , & pour  fixer  les  yeux 
des  experts  8c  de  la  juftice  lur  un  objet  faux  , mais 
apparent,  en  éludant  leurs  recherches  fur  d’autres 
objets  qui  pourraient  déceler  les  coupables.  On  a 
fourni  quelques  inductions  raifonnablesqui  peuvent 
aider  à ditliper  l’illufion  : on  lait  que  le  fang  cft 
concret  ou  coagulé  dans  les  cadavres , ainfi  il  ne  peut 
point  s’écouler  par  les  blelfures  qu’on  leur  fait , il 
s’écoulera  au  contraire  par  celles  que  l’on  fera  lur 
les  vivans,  parce  que  dans  ce  cas  il  eft  fluide , 8c  que 
lesagensqui  le  meuvent  & le  font  circuler,  fubfiftent 
& doivent  néceffairemenr  avoir  leur  effet.  L’ouver- 
ture des  vaiffeaux  ferait  donc  un  moyen  efficace 
pour  découvrir  le  vrai , mais  il  faut  bien  fe  garder 
de  donner  à ces  preuves  toute  la  force  que  leur  ac- 
cordent la  plupart  de  nos  ancêtres.  Les  bleffés  ne 
meurent  pas  toujours  d’hémorrhagie  , lors  même 
que  les  gros  vaiffeaux  font  ouverts  ; les  convoitions, 
les  fyncopes  font  ceffer  le  cours  du  fang , & il  peut 
en  relier  une  grande  quantité  dans  les  vaiffeaux , 
quoique  la  mort  foit  l’effet  de  la  trop  grande  éva- 
cuation de  ce  liquide.  11  cft  d’ailleurs  impoffible  d’éta- 
blir une  proportion  fixe  entre  les  caillots  ou  coagu- 
lum  qu’on  trouve  dans  les  vaiffeaux  de  ceux  qui  pé- 
riffent  d’hémorrhagie  & ceux  qui  meurent  par  des 
caufes  différentes.  Par-tout  le  doute  nous  accom- 
pagne , 8c  pour  peu  que  nous  foyons  attentifs , nous 
ne  voyons  que  la  probabilité  ou  l’apparence  dans 
les  objets  que  la  demi-fcicnce  prefente  comme  cer- 
tains. ( Cet  article  eft  de  M.  La  Fosse  , docteur  en 
médecin:  de  ta  Faculté  de  Montpellier.  ) 
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$ PLAIN-CHANT,  ( Mufique.  ) Ce  chant,  tel 
u’il  fubfifte  encore  aujourd’hui,  cft  un  refte  bien 
cfiguré , mais  bien  précieux  de  l’ancienne  mufique 
Grecque,  laquelle,  après  avoir  paffé  par  les  mains 
des  barbares , n’a  pu  perdre  encore  toutes  fes  pre- 
mières beautés.  Il  lui  en  refte  affez  pour  être  de 
beaucoup  préférable,  meme  dans  l’état  où  il  eft 
actuellement , fie  pour  l’ufage  auquel  il  eft  deftiné,  à 
ccs  mufiques  efféminées  8c  théâtrales , ou  mauffades 
& plates  qu’on  y fubftitue  en  quelques  églifes , fans 
gravité , fans  goût , fans  convenance , & Izns  refpeft 
pour  le  lieu  qu’on  ofe  profaner. 

Le  tems  où  les  chrétiens  commencèrent  d’avoir 
des  eglifes,  6c  d’y  chanter  des  pfeaumes  6c  d'autres 
hymnes , fut  celui  où  la  mufique  avoir  déjà  perdu 
prefque  toute  fon  ancienne  énergie  par  un  progrès 
dont  j’ai  expofé  ailleurs  les  caufes.  Les  chrétiens 
s’étant  failîs  de  la  mufique  dans  l’état  où  ils  la  trou- 
vèrent, lui  ôterent  encore  la  plus  grande  force  qui 
lui  étoit  reliée  ; favoir,  celle  du  rhythme  6c  du  mé- 
tré, lorfquc  des  vers  auxquels  elle  avoit  toujours 
été  appliquée , ils  la  tranfportcrent-  à la  profe  des 
livres  lâcrés  , ou  à je  ne  fais  quelle  barbare  poéiic  , 
pire  pour  la  mufique  que  la  profe  même  ; alors  l’une 
des  deux  parties  confiitutives  s’évanouit;  fit  le  chant 
fe  traînant  uniformément  6c  fans  aucune  cfpece  de 
ntefure , de  notes  en  notes  prefque  égales , perdit 
avec  fa  marche  rhythmique  8c  cadencée  toute  l’éner- 
gie qu’il  en  recevoir.  Il  n’y  eut  plus  que  quelques 
hymnes,  dans  lefqueiles,  avec  la  profodie  8c  U 
quantité  des  pieds  confervés,  on  femit  encore  un 
peu  la  cadence  du  vers;  mais  ce  ne  fut  plus-là  le  ca- 
ractère général  du  plain-chant  , dégénéré  le  plus 
fouvent  en  une  pfalmoiiie  toujours  monotone  6c 
quelquefois  ridicule,  fur  une  langue  telle  que  la 
latine  , beaucoup  moins  harmonieufe  8c  accentuée 
que  la  langue  Grecque. 

Malgré  ccs  pertes  fi  grandes , fi  effentieües , le 
plain-chant  confervé  d’ailleurs  par  les  prêtres  dans 
Ion  caraétere  primitif , ainfi  que  tout  ce  qui  eft  ex- 
térieur & cérémonie  dans  leur  églife , offre  encore 
aux  connoiffeurs  de  précieux  fragmensde  l’ancienne 
mélodie  6c  de  les  divers  modes,  autant  qu’elle  peut 
fe  faire  fentir  fans  mefurc  6c  fans  rhythme , 6c  dans 
le  feul  genre  diatonique,  qu’on  peut  dire  n’être, 
dans  (à  pureté , que  le  plain-chant , fes  divers  modes 
y confervent  leurs  deux  diftinâions  principales; 
i’une  par  la  différence  des  fondamentales  ou  toni- 
ques, 6c  l'autre  par  la  différente  poûficn  des  deux 
terni- tons , félon  le  degré  du  fyftêine  diatonique  na- 
turel où  fe  trouve  la  fondamentale , 6c  félon  que  le 
mode  authentique  ou  plagal  reprélente  les  deux  té- 
tracordes  conjoints  ou  disjoints. 

Ces  modes , tels  qu’ils  nous  ont  été  tranfmis  dans 
les  anciens  chants  ccdéfiaftiqucs , y conlcrvent  une 
beauté  de  caratlere  6c  une  variété  d’affcèlions  bien 
fenlibles  aux  connoiffeurs  non  prévenus , 6c  qui  ont 
confervé  quelque  jugement  d’oreille  pour  les  fyflè- 
mes  mélodieux , établis  fur  des  principes  différens 
des  nôtres  ; mais  on  peut  dire  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
ridicule  6c  de  plus  plat  que  ccs  plains- chants  accom- 
modés à la  moderne , prctintaillés  des  ornemens  de 
notre  mufique,  6c  modulés  fur  les  cordes  de  nos 
modes  : comme  fi  l’on  pouvoir  jamais  marier  notre 
fyftême  harmonique  avec  celui  des  modes  anciens , 
qui  eft  établi  fur  des  principes  tout  différens.  Ün  doit 
favoir  gré  aux  évêques , prévôts  6c  chantres  qui 
s’oppolent  à ce  barbare  mélange,  8c  délirer,  pour 
le  progrès  6c  la  perfedion  d'un  art , qui  n’eft  pas , 
à beaucoup  près,  au  point  où  l’on  croit  l’avoir  mis, 
que  ces  précieux  relies  de  l’antiquité  loient  fidèle- 
ment tranlmis  à ceux  qui  auront  affez  de  talens  6c 
d’autorité  pour  en  enrichir  le  fyftême  moderne.  Loin 
qu'on  doive  porter  notre  mufique  dans  le  plain * 
D dd 
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chant , je  fuis  perfuadé  qu'on  gagnerait  à tranfporter 
le  plain-chant  dans  noire  mufique  ; mais  il  faudrait 
avoir  pour  cela  beaucoup  de  goût , encore  plus  de 
favoir,  6c  fur-tout  être  exempt  de  préjugés. . . . 

L’églife  gallicane  n’admit  qu’en  partie , avec  beau- 
coup de  peine , 6c  prefque  par  force , le  chant  Gré- 
gorien. L’extrait  fuivant  d'un  ouvrage  du  tems 
même  , imprimé  à Francfort  en  1 594  , contient  le 
détail  d’une  ancienne  querelle  fur  le  plain-chant , 
qui  s’eft  renouvcllée  de  nos  jours  fur  la  mufique , 
mais  qui  n'a  pas  eu  la  même  ilfue. 

* Dieu  faite  paix  au  grand  Charlemagne  » ! 

« Le  très-pieux  roi  Charles  étant  retourné  célé- 
*>  brer  la  pâque  à Rome  avec  le  feigneur  anoftoli- 
» que , il  s’émut  durant  les  fêtes,  une  querelle  entre 
» les  chantres  Romains  6c  les  chantres  François.  Les 
» François  pretendoient  chanter  mieux  6c  plus  agréa- 
» blement  que  les  Romains  ; les  Ro'mains  le  difant 
» les  plus  favans  dans  le  chant  ecclefiaftique,  qu’ils 
» avoient  appris  du  pape  Grégoire , accufoient  les 
» François  de  corrompre,  écorcher  6c  défigurer  le 
» vrai  chant.  La  difpute  ayant  été  portée  devant  le 
» feigneur  rai , les  François  qui  fe  tenoienr  forts  de 
h fon  appui,  infultoient  aux  chantres  romains.  Les 
h Romains , fiers  de  leur  grand  favoir , & comparant 
h la  doélrine  de  faint  Grégoire  à la  rufticité  des  au- 
» très , les  traitoient  d’ignorans , de  ru  lires  , de  lots 
**  & de  greffes  bêtes.  Comme  cette  altercation  ne 
» finiffoit  point , le  très-pieux  roi  Charles  dit  à fes 
» chantres  : Déclarex-nous  quelle  eft  l'eau  la  plus 
» pure  & la  meilleure,  celle  qu’on  prend  à la  fource 
*»  vive  d’une  fontaine  , ou  celle  des  rigoles  qui  n’en 
» n'en  découlent  que  de  bien  loin ? ils  dirent  tous 
*»  que  l’eau  de  la  tource  étoit  la  plus  pure , 6c  celle 
» des  rigoles  d’autant  plus  altérée  de  laie  qu’elle 
» venoit  de  plus  loin.  Remontez  donc , reprit  le 
h feigneur  roi  Charles , à la  fontaine  de  faint  Gré- 
» gojre  dont  vous  avez  évidemment  corrompu  le 
» chant.  Enfuite  le  feigneur  roi  demanda  au  pape 
» Adrien  des  chantres  pour  corriger  le  chant  Fran- 
» çois , & le  pape  lui  donna  Théodore  6c  Benoit, 
» chantres  très-lavans  6c  inftroits  par  faint  Grégoire 
» même  : il  lui  donna  aurtides  antîphoniersde  faint 
»#  Grégoire  qu’il  a voit  notés  lui- meme  en  note  ro- 
» maine.  De  ces  deux  chantres , le  feigneur  roi 
» Charles,  de  retour  en  France , en  envoya  un  à 
» Metz , Si  l’autre  il  Soi  fions , ordonnant  à tous  les 
» maîtres  de  chant  des  villes  de  France  de  leur  don- 
h ner  à corriger  les  antiphoniers  , 6c  d’apprendre 
» d’eux  à chanter;  ainfi  furent  corrigés  les  antipho- 
n niers  françois  que  chacun  avoit  altérés  par  des 
» additions  6c  rctranchemensà  fa  mode  ; 8c  tous  les 
» chantres  de  France  apprirent  le  chant  romain  , 
h qu’ils  appellent  maintenant  chant  françois.  Mais 
» quant  aux  fons  tremblans,  flattes , battus,  coupés 
» dans  le  chant , les  François  ne  purent  jamais  bien 

* les  rendre , faifant  plutôt  des  cnevrottcinens  que 

* des  roulemens,  à caufc  de  la  rudeffe  naturelle  6c 
» barbare  de  leur  goficr.  Du  relie , la  principale  école 
» de  chant  demeura  toujours  à Metz  ; 6c  autant  le 

* chant  romain  furpafie  celui  de  Metz , autant  le 
» chant  de  Metz  furpafie  celui  des  autres  écoles  fran- 
» çoifes.  Les  chantres  Romains  apprirent  de  même 
» aux  chantres  François  à s'accompagner  des  infiru- 
» mens;  & le  feigneur  roi  Charles,  ayant  derechef 
» amené  avec  foi  en  France  des  maîtres  de  gram- 
» maire  & de  calcul , ordonna  qu’on  établît  par-tout 
» l’ctude  des  lettres  ; car  avant  ledit  feigneur  roi 
t*  l’on  n’avoit  en  France  aucune  coanoifiancc  des  arts 
» libéraux  ». 

Ce  partage  eft  fi  curieux  que  les  leéleurs  me  fau- 
ront  grc , fans  doute , d’en  tranferire  ici  l’original. 

Et  reverfus  ejl  rex  piiffimus  Carolus  , 6"  celtbravit 
Roma  Pafcha  cum  domno  apojlolico,  Ecce  or: a e/l  con - 
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ttntlo  ptr  dits  ftflos  Pafcha  inter  cantores  Romanorum 
& Gallorum.  Dictbant  fe  Galti  mtliùs  cantate  & pul- 
chriùs  quant  Romani.  Dictbant  fe  Romani  doehjffimh 
cantiltnas  eccleJtajUcas  proferre  , ficut  docli  fuerant  à 
fanclo  Gregorio  papd , G allas  corruptb  cane  are , & can- 
tiltnam  finam  dcflrttendo  dilaeerare.  Qua  contentio 
ante  domnum  regem  Carolum  ptr  venu.  Galli  \erb 
propter fecurit  aient  domine  regis  C'aroli  val  Je  exprobra- 
bant  cantorïbus  Romanis , Romani  verb propur  auRo- 
ritatem  magna  doRrina  eot  jlultos  , rujHcos  & indoclos 
velut  brut  a animalia  afftrmabant , & doRrinam  fanRi 
Gregorii  precfcrebani  ruflicitati  torum  : & cum  a/terca - 
tio  de  neutrd  parte  finiret , ait  domnus  piiffimus  rex 
Carolus  ad fuos  cantores  : dicitï  palàm  quis  purior  efl 
& quis  melior , aut  fons  vivus  , aut  rivuli  tjus  longï 
decurrentts  f Refponderttnt  omnes  und  voce  , fontem  , 
velut  caput  O originem  , puriorem  tjje  ; rivulos  datent 
tjus  quantb  longius  à fonte  recejferint , tantb  turbulentos 
& J'ordibus  ac  immundiliis  corruptos  ; 6*  ait  domnus 
rex  Carolus  : revertimini  vos  ad  fontem  fanRi  Gregorii  f 
quia  manifjli  corrupiftis  caniilenam  eccleftajUcam . 
Mox  petiit  domnus  rex  Carolus  ab  Adriano  papd  can- 
tons qui  Franciam  corrigèrent  de  cantu.  A tille  dédit  ei 
Theodorum  & Btntdiclum  doîlijjimos  cantons  qui  à 
fanclo  Gtegoriç  eruditi  fuerant , tribuitque  amiphona - 
rios  fancli  G regorii , quos  ipfe  notas  erat  nota  Romand  f 
domnus  vtrb  rex  Carolus  revertens  in  Franciam  mifit 
unum  cantorem  in  Métis  civitate  , alterum  in  Suejfonis 
civitate  , pracipitns  de  omnibus  civitatibus  Francia 
Magijb os  f choix  antiphonarios  eis  ad  corrigendum  tra- 
der , & a b eis  difetrt  camare.  Corrteli  fini  ergb  anti- 
phonarii  Francorum  , quos  unufquifque  pro  fuo  arbitrio 
vitiaverat , ad  Je  ns  vil  minuens  ; 6-  omnes  Francia 
cantores  didicerunt  notant  Romanam  quant  nune  votant 
notant  Francifcam  : excepta  quùd  trcmulas  vtl  vinnu - 
las  , fivi  collïftbiles  vcl  ftcabiles  voces  in  cantu  non 
poterant  ptrfccTé  exprimera  Franci  , naturali  voce  bar - 
barkd  frangeâtes  in  gutturt  voces  quàm  potiàs  ex  pri- 
me mes.  Ma/ us  autan  magifftrium  cantandi  in  Mais 
remar.fit  ; quantumqut  mag  jltrium  Romanum  fuptrat 
Mtttnfe  in  arte  cantandi  , tantb  Jugerai  Meurt  fis  can- 
ti/erta  caleras  ftholaS  Galliarum.  Similittr  erudierunt 
Romani  cantores  fupraditlos  cantores  Francorum  in  arte 
organandi  ; & domnus  rex  Carolus  iteritnt  à Româ  artis 
gramnuuica  & corn  put  a tance  j'ecum  adduxit  in  Fran- 
eu ni^  & ubiqtte  fludium  litterarumcxpandere  juffit . Ante 
ip/iim  tnim  domnum  regem  Carolum  in  Gallii  nulluns 
Jludtum  fuerat  liber alium  artium.  Vide  annal.  & Hiff. 
Francor.  ab  an.  joS.  ad  an.  <jcjo.  Scriptorts  ccttaneos  , 
impr.  Fromofurti  tSÿq  , fub  vit  à Caroli  trtagni.  (S) 
Remarquez  qu’il  faut  écrire  plain-chant  8i  non 
plein-chant , parce  que  ce  mot  vient  de  cantus-planus . 
L’on  dit  encore  aujourd’hui  plaine  pour  une  étendue 
de  terrein , rafe  6c  fans  inégalité.  ( F.  D.  C.j 
PLAINE,  Champagne,  Point-de-champa- 
GNE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon . ) piece  qui  occupe  en 
hauteur  au  bas  de  l’ccu , une  partie  des  fept  de  fa 
largeur.  Le  bord  fupérieur  fe  termine  de  niveau,  ou 
en  ligne  horizontale. 

La  plaine  ou  champagne  eft  rare  en  armoiries  : elle 
fe  nomme  après  les  pièces  & meubles  quifc  trouvent 
fur  le  champ  , excepté  le  chef. 

De  Geoffroy  des  Marets,  à Paris  ; d'azur  à trois 
épis  de  bled  figés  & je  utiles  d'or  , mouvons  d'une  plaint 
if  argent  , au  chef  cou fit  de  gueules  , chargé  de  trois 
étoiles  du  troi (terne  émail.  ( G.  D.  L.  T.) 

5 PLAISANCE,  ( Géograp,  Ni  fi.  ) Au-defius  de 
cette  ville  eft  le  carnpo  mono  où  Annibal  dent  les 
Romains  à la  bataille  de  la  Trcbie , l’an  Je  Rome 
55  5,  ou  119  ans  avant  J.  C. 

C’eft  aufti  près  de  Plaifance  que  les  François  6c 
les  Elpagnols  entreprirent , en  1746,  de  forcer  les 
Allemands  avec  le  plus  grand  courage,  fous  la  con- 
duite de  M.  de  Maillebois. 
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Le  cardinal  Albéroni , devenu  fi  fameux  en  Eu- 
rope ; par  le  miniftere  glorieux  qu’il  a exercé  en 
Efpagae , naquit  le  30  mars  1664  » dans  une  chau- 
mière à l’extrémité  de  Plaifancc.  M.  de  Vendôme 
fut  le  premier  auteur  de  fa  fortune.  Devenu  premier 
miniftre  fous  Philippe  V , il  fut  le  Richelieu  6c  le 
Cromvel  de  l’Efoagne.  Difgracié  en  1719,  il  fe 
retira  d’abord  à Rome  , en  lui  te  à Plaifance.  Il  y 
étoit  encore  en  1746,  âgé  de  80  ans,  & il  y vivoit 
de  la  maniéré  la  plus  modefte.  Voyt{  Grofley,  t.  /, 
f.,70.  (C.) 

PLAISANT,  adj.  ( Belles-Lettres . Poèfie.'j  [es  Efpa- 
Çtwls , dit  le  P.  Rapin  » ont  U génie  de  voir  le  ridicule  des 
hommes  bien  mieux  que  nous  ; les  Italiens  l' expriment 
mieux.  Cela  peut  être  vrai  du  piaffant , mais  non  pas 
du  comique.  Tout  ce  qui  eft  rinble  n'eft  pas  ridi- 
cule; tout  ce  qui  eft  plaifant  n’eft  pas  comique  ; tout 
«qui  eft  comique  n’eft  pas  plaifant.  Une  maladreffe 
eft  rifible;  une  prétention  manquée  eft  ridicule  ; une 
fituation  qui  expofe  le  vice  au  mépris , eft  comique  ; 
unbonmoteft/>Awyâ/7/.  Boileau , qui  nereconnoifioit 
de  vrai  comique  que  Moliere  , difoit  de  Renard , 
qu’il  n étoit  pas  médiocrement  plaifant , & traitoit  de 
bouffonneries  toutes  les  pièces  qui  reftembloieot  à 
celles  de  Scaron  : c’eft  la  plus  jufte  application  de 
ces  trois  mots  comique  , plaifant  6c  bouffon . 

Le  comique  eft  le  ridicule  qui  réfulte  de  la  foi- 
bielle , de  l’erreur  , des  travers  de  l’cfprit , ou  des 
vices  du  caraftere. 

Le  plaifant  eft  l’effet  de  la  furprife  réjouiflante  que 
nous  caul'e  un  contraire  frappant , fingulier  8c  nou- 
veau , apperçu  entre  deux  objets , ou  entre  un  objet 
8e  l’idée  difparate  qu’il  a fait  naître.  C’eft  une  ren- 
contre imprévue  qui , par  des  rapports  inexplica- 
bles, excite  en  nous  la  douce  convulfion  du  rire. 

La  bouffonnerie  eft  une  exagération  du  comique 
& du  plaifant. 

L’Avare  & le  Tartufe  font  deux  perfonnages 
comiques;  Crifpin,  dans  le  Légataire,  eft  un  per- 
fonnage  plaifant  ; Jodelet , un  perfonnage  bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  comique  eft 
plaifant.  Ce  vers  : 

Oui , mon  frere  » je  fuis  un  méchant , un  coupable  , 
a l’un  & l’autre  caraclerc  dans  la  bouche  de  Tartufe  : 
il  eft  plaifant , par  l’oppofition  de  la  vérité  que  dit 
Tartufe , avec  l'effet  qu’elle  produit , 6c  par  la  lin- 
gularité  piquante  de  ce  contraire;  il  eft  comique, 
parce  qu’il  exprime,  le  plus  vivement  qu’il  eft  pof- 
fible , l’adrefle  du  fourbe  qui  trompe , 6c  qu’il  va  taire 
fortir  de  même  la  crédule  prévention  de  l’homme 
fimplequi  eft  trompé. 

Mais  le  plaifant  n'eft  pas  toujours  comique,  parce 
ouc  le  contrafte  qu’il  prélente  , peut  n’êtrc  qu’une 
angularité  de  rapports  entre  deux  idées  , qu’on  ne 
croyoit  pas  faites  pour  fe  lier  enfemblc  ; comme  fi , 
par  exemple , un  valet  imagine  de  prendre  la  place 
de  fon  maître  au  lit  de  la  mort  , de  diéter  fon  tefta- 
ment , 8c  d’ofer  , après  , lui  foutenir  qu’il  l’a  fait 
lui-même , 6c  que  fa  léthargie  le  lui  a fait  oublier. 
H n’y  a rien-là  de  ridicule  dans  les  moeurs  ni  dans 
les  caractères  ; mais  il  y a une  contrariété  d’idées  fi 
imprévue,  & il  en  réfulte  une  furprife  fi  naturelle  & 
fiamufantt,  que  le  vrai  comique  ne  Peft  pas  davan- 
tage. Cependant  fi  dans  cet  exemple  on  ne  voit  pas 
le  comique  de  caraôere , on  croit  y voir  du  moins 
le  comique  de  firuation , dans  l’embarras  où  s’eft  mis 
le  fourbe  ; mais , comme  il  fe  dégage  de  fes  propres 
filets  ,&  que  ce  n’eft  pas  à fes  dépens  que  l’on  rit, 
comme  l’on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lorfqu’il  fe 
voit  pris  fur  le  fait , il  eft  facile  de  reconnoître  que  la 
fituation  de  Crifpin  n’eft  que  plaifame , & que  celle 
de  Tartufe  eft  comique.  L’ivreffc  n’eft  point  un  ridi- 
cule , 8c  quelquefois  rien  de  plus  plaifant , parce 
Tome  iy. 
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qu’un  ivrogne  a finguliérement  la  prétention  de  rai- 
sonner jufte , comme  il  a celle  de  marcher  droit , & 
que  fa  déraifon  veut  toujours  être  conféquente. 
Renard  a excellé  dans  les  rôles  d’ivrogne.  Un  valet, 
dans  la  férénade , prie  un  paffant  de  lui  aider  à retrou- 
ver fa  maifon.  Où  efi-elU  ta  maifon , lui  dit  celui-ci  ? 
Parbleu  , répond  l’ivrogne  %jij*  U favois , je  ne  vous 
le  demanderais  pas.  Le  même  ayant  perdu  un  billet 
qu’il  étoit  chargé  de  remettre  à celui  qu’il  a rencon- 
tré , & voyant  qu’il  s’impatiente  de  ce  qu’il  cherche 
inutilement , lui  dit , pour  exeufe  : Comment  voule^ 
vous  que  je  retrouve  un  billet  ? je  ne  puis  pas  retrouver 
ma  maifon. 

Il  y a des  exemples  encore  plus  fenfibles  du  plai- 
fant qui  n’eft  que  plaifant.  M.  de  Voltaire  en  a cité 
un  : c’eft  le  mot  d’un  gendre  à fa  belle-mere  , qui , 
au  pied  du  lit  de  fa  fille  chérie , qu’elle  voyoit  à 
l’extrémité , offroit  à Dieu  tous  fes  autres  enfans 
pour  fauver  celle-là,  & le  conjuroit  de  les  prendre. 
— — Madame  , les  gendres  en  font-ils  ? En  voici  un 
qui  n’eft  pas  moins  piquant.  Un  homme  ennemi  du 
menfonge  , avoit  coutume  de  tout  nier  à un  menteur 
de  profjftion.  Un  jour  que  celui-ci  difoit  une  nou- 
velle , l’homme  véridique  lui  foutenoit , 8c  vouloit 
gager  qu’il  n’en  étoit  rien.  Quelqu’un  s’approche, 
6c  lui  dit  à l’oreille  : Ne  gagt[  pas , le  fait  ejl  vrai.  S * il 
ejl  vrai , pourquoi  le  dit-il , répond  le  véndique  avec 
impatience  ? On  voit  le  caraftere  du  plaifant  bien 
marqué  dans  le  contrafte  de  ces  mots  : S'il  ejl  vrai  , 
pourquoi  le  dit  - il  : faillie  bizarre  en  apparence , 
&c  cependant  pleine  de  vérité.  On  l’apperçoit 
de  meme  , ce  earaélerc  piquant  6c  fin , dans  la  ré- 
ponfe  faite  à Louis  XIV  par  un  homme  auquel  il 
difoit , en  lui  failant  admirer  Ver  faille  s , Savc^-vous 
qu’il  n’y  avoit  ici  qu’un  moulin  à vent  ? Sire  , lui  dit 
cet  homme  , le  moulin  n'y  ejl  plus  , mais  le  vent  y ejl 
toujours.  Cette  façon  imprévue  de  rabattre  l’orgueil 
d’un  iouverain  qui  s’applaudit  d’avoir  furmonté  la 
nature , fait , avec  cet  orgueil  même  & les  éloges 
qu’il  attendoit , le  contrafte  dont  nous  parlons.  Il 
le  trouve  encore  dans  ces  mots  de  Montagne  : Sur 
le  plus  beau  trône  du  monde  , on  n'cjl  jamais  affis  que 
Jur  fon  cul  ; & dans  ces  mots  de  Diogcnc  à Alexan- 
dre , qui  lui  demandoit  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour 
lui  : Tâter  de  devant  monfoliil ; 6c  dans  ce  reproche 
d’un  Spartiate  à fon  ami , qu’il  furprenoit  avec  fa 
femme,  laquelle  n’etoit  ni  jeune  ni  jolie:  Vous  n’y  ctieç 
point  oblige  ; ôedans  le  phlegine  d’un  ancien  roi,  qui 
étant  tombé  dans  les  embûches  de  fon  ennemi , avoit 
paffé  pour  mort , fi  bien  que  le  prince  fon  frere  avoit 
pris  fa  couronne  & époufé  fa  femme.  11  revient  ; 6c 
dans  le  moment  que  fon  frere  fe  croit  perdu , il 
l’embrafle  , & lui  dit  : Mon  frere , une  autre  fois  ne 
vous  prejfei  pas  tant  ifépoufer  ma  femme.  Cet  exemple 
de  fang  froid  8c  de  bonté , rappelle  le  mot  de  M.  de 
Turenne  : Et  quand  c eut  été  Georges , eût-il  fallu  frap- 
per fi  fort  ? Trait  charmant , qu’on  ne  peut  entendre 
fans  rire  6c  fans  être  attendri.  ( M.  Marmontml.  ) 
PLAISANTERIE,  f.f.  ( Arts  dt  la  parole,  ) Le  mot 
plaifantcr  ne  lignifie  autre  chofe  dans  fon  acception 
originelle , qu’exciter  à la  joie,  lorfqu’on  n’en  a pas 
de  lujet  décidé.  Ce  ne  font  pas  ceux  qui  s’amulenr 
d’une  aventure  rifible  qui  plaifcntent  , mais  ceux 
qui , fur  quelque  chofe  de  forieux  ou  d’indifférent, 
réveillent  la  gaieté  6c  la  joie  par  quclqu’idce  diver- 
tiffante.  Quoique  nous  n’ayons  à confidércr  ici  la 
plaifanterie  que  par  rapport  aux  beaux  arrs , il  nous 
paroît  ncceflaire  cependant  d’en  examiner  en  parti- 
culier les  caufes  8c  les  effets.  On  peut  avoir  deux 
fortes  principales  de  motifs  ou  d’occafions  de  plai- 
fanter  ; on  plaifante  fimplement  pour  exciter  la  joie 
en  foi-même  ou  dans  les  autres , ou  pour  produire 
un  effet  particulier  8c  plus  déterminé  ; dans  les  deux 
ca£  la  plaifanterie  peut  être  fort  importante. 

Ddd  ij 
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Dans  des  affaires  férieufes , ou  dans  un  travail 
pénible , fouvent  une  plaifanurie  délicate  , jcttéc  à 
propos  6c  en  partant , ranime  , diflipe  l’ennui  que 
pourroit  caufer  une  trop  grande  attention  , & nous 
empêche  de  fentir  la  laffitude;  c’eft  ainii  qu’une  ré- 
création bien  choifie  peut  donner  une  nouvelle  acti- 
vité , 6c  des  force»  nouvelles  à un  efprit  enfoncé  dans 
le  travail.  Voilà  un  des  deux  motifs  de  la  plaifanurie. 

Mais  quelquefois  on  veut  s’en  fervir  comme  d’un 
détour,  pour  parvenir  à de  certaines  vues , & alors 
on  l’emploie  particuliérement  pour  donner  du  ridi- 
cule aux  perfonnes  6c  aux  choies , ou  pour  arriver 
fûrement  à un  b-.it  important,  qu’on  ne  pourroit  pas 
atteindre  aufli  facilement,  ou  que  peut-être  on  n’at- 
teindroit  point  du  tout.  La  plaifanurie  dans  ce  cas 
peut  encore  être  de  grande  conféquencc.  Fort  fou- 
vent  une  plaifanurie  placée  à propos  eft  le  moyen 
le  plus  fîir  de  rendre  inutiles  les  difficultés  qu'un 
chicaneur  ou  qu’un  fophifte  nous  oppofe  ; elle  rend 
la  perfonne  qui  contredit  nos  vues,  ou  la  difficulté 
qu’on  nous  prefente  fi  petite,  qu’on  n’y  fait  aucune 
attention.  Socrate  6c  C-icéron  fc  font  fouvent  iervis 
de  ce  moyen  avec  le  plus  grand  fuccès.  Quelquefois 
un  limple  badinage  peut  être  très-propre  à détruire 
de  grands  6c  nuilibles  préjugés  qui  fe  güffétu  dans  la 
focicté,  6c  qui  ont  leur  lource  dans  les  mœurs  des 
hommes. 

Dans  les  beaux  arts  on  fait  deux  ufages  de  la  plai - 
fanterie  ; car,  ou  l’on  s’en  fert  en  paffant  dans  un 
ouvrage  férieux , ou  l’on  fait  des  pièces  qui  font 
plaçantes  d’un  bout  à l’autre.  Mais  avant  de  confidé- 
rer  l'ufage  de  la  plaifanurie , examinons  en  les  pro- 
priétés 6c  les  effets. 

La  plai  fanterie , confédérée  dans  fa  nature , confirte 
à dire  ou  à faire  quelque  chofe  de  plaifant  pour  ré- 
jouir les  autres.  Lorfqu’un  vieillard  parle  d’amour  à 
une  jeune  beauté-,  fans  intérêt  pcrfonnel , mais  pour 
la  divertir,  il  plaifanre;  car  s'il  le  failoit  lcrieufe- 
ment , on  pourroit  dire  qu’il  cft  fou. 

C’eft  en  plaifanrant  qu’Anacréon  fe  repréfente 
lui-même  tourmenté  par  l’amour  , 6c  peint  fon 
cœur  comme  un  nid  rempli  de  petits  amours.  Mais 
un  jeune  homme  qui  feroit  véritablement  amou- 
reux, 6c  qui  peindroit  fon  tendre  martyre  d’une 
maniéré  rifible  , ne  plailanteroit  pas , quoiqu’il  fit 
rire  à fes  dépens.  Une  même  chofe  peut  être  férieufe 
ou  badine , félon  le  but  qu’on  le  propofe.  Celui  qui 
dit  quelque  chofe  de  niais  ou  de  ridicule,  6c  qui 
croit  dire  quelque  chofe  de  fenfé , parle  férieufe- 
ment;  &Ia  même  chofe,  dite  dans  l’intention  d’amu- 
fer  les  autres  , devient  une  plaifanurie. 

Il  paroît  donc  que  la  différence  qu’il  y a entre  le 
ridicule  & le  plaifant , ne  confille  pas  effcntiellement 
dans  le  fond  de  la  chofe , mais  dans  l’intention  de 
celui  de  qui  elle  vient. 

Nous  avons  remarqué  qu’on  peut  avoir  deux  for- 
tes de  vues  en  plaifantant  : on  peut  les  avoir  en 
même  tems  ; mais  nous  les  examinerons  chacune  fé- 
parément.  Les  beaux  efprits , tant  anciens  que  mo- 
dernes , ont  bien  fenti  le  mérite  de  la  plaifanurie , 
limple  effet  de  la  gaieté , lorsqu'on  s'en  acquitte 
d’une  maniéré  convenable  , comme  je  le  dirai  en- 
fuite.  En  cela  , aufli  bien  qu’en  plusieurs  autres  cho- 
fes,  je  penfe  comme  Cicéron , qui  égayoit  fouvent 
un  ouvrage  férieux  par  quelque  plailanterie  agréa- 
ble, mais  toujours  tendant  à fon  but.  Nous  ne 
devons , dit-il , jamais  agir  légèrement,  au  hazard , 
inconfidérément , 6c  négligemment  ; car  la  nature 
nous  a formés , enforte  que  nous  femblons  faits  , 
non  pour  les  jcux&pour  le  badinage,  mais  pour  les 
chofes  fcrieufes,  & pour  les  occupations  graves  & 
importantes;  il  nous  eft  permis  de  faire  ufage  des  \ 
jeux  6c  du  badinage , mais  comme  du  fommeil  & I 
du  repos  f après  nous  être  acquittés  des  fonctions  j 
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graves  & férieufes.  En  effet , une  ame  gaie  6c  por- 
tée , après  un  travail  férieux , à s’occuper  de  chofcs 
amufantes , 6c  à les  conftdérer  du  côté  le  plu»  agréa- 
ble, n'eftpasune  petite  faveur  du  ciel.  Un  homme 
gai  le  tire  mieux  des  difficultés  de  la  vie  qu’un  hom- 
me grave  6c  mélancolique  ; il  a encore  cet  avanta- 
ge, qu’il  n’eft  jamais  abfolument  méchant.  11  eft 
inconteftable  qu’on  voit  beaucoup  plus  de  mauvais 
fujets  férieux  que  de  gais.  Ceux  à qui  la  nature  n’a 
donne  qu’un  toible  penchant  à la  gaieté , peuvent 
l’augmenter  Ci  l’entretenir  par  des  ouvrages  comi- 
ques ; ouvrages  qui  font  capables  de  produire  un 
grand  effet  fur  les  perfonnes  naturellement  férieufes, 
ou  qui  ont  perdu  leur  gaieté  par  une  trop  grande 
application  à des  affaires  importantes.  Qui  ignore 
combien  les  tables  où  régné  la  gaieté  & un  badinage 
délicat , ont  d’influence  lur  les  mœurs  ! on  y fatis- 
fait  non- feulement  un  befotn  qui  nous  eft  commun 
avec  les  brutes , mais  on  y trouve  encore  un  plaifir 
falutaire  à l’efprit  & au  cœur.  Cette  gaieté  cft  pro- 
pre à perfectionner  les  beaux  arts,  6c  à «éveiller 
vivement  le  goût  de  l’honnête  ; 6c  comme  la  mufi- 
que  étoit  devenue  un  befoin  national  chezles  anciens 
Arcadiens , pour  adoucir  la  dureté  de  leur  caraftére , 
de  même  des  ouvrages  comiques , marqués  au  coin 
des  mules  6c  des  grâces , pourroient  rendre  de  très- 
grands  fervices  à une  nation  d’un  caraftere  bouillant 
ou  trop  grave  ; car  la  plaifanurie  eft  un  bon  moyen 
pour  peindre  au  naturel  le  caraûere  d’un  homme 
ou  d’un  peuple.  Si  ces  ouvrages  ne  fervoient  qu’à 
nous  amufer  quelques  inftans;  s’ils  n’étoient  que  ce 
qu’Horacc  appelle  laborum  dulce  lenimen  ; ne  duf- 
lent  ils  enfin  être  employés  que  comme  un  calmant 
propre  à appaifer  une  douleur  légère,  ils  ne  laiffe- 
roient  pas  de  mériter  notre  eftime.  Grâces  foient 
donc  rendues  à ces  têtes  joviales,  dont  l’cfprit  badin 
foulage  le  nôtre,  abrégé  nos  heures  fîcheufes,  6c 
nous  fournit  des  remedes  qui  nous  retirent  de  l’ac- 
cablement, de  la  peine  ou  du  chagrin  : autant  le 
philofophe  méprife  celui  qui  cherche  avec  avidité 
les  voluptucules  6c  bruyantes  orgies  des  Faunes  & 
des  Bacchantes  ; qui  voudroit  voir  toutes  les  eaux 
de  la  terre  changées  en  vin , 6c  tous  les  lieux  qu’il 
parcourt  transformes  en  bolquets  de  Vénus;  autant 
il  eftime  les  ris  modeftes  qui  l’attirent , quoique  dans 
un  bocage  défert,  fur  les  traces  des  Naïades  fo- 
lâtres. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  véritable  talent  de 
plaifanter  eft  rarement  le  partage  des  efprits  légers, 
dont  la  gaieté  fait  le  caraétere  dominant.  Les  meil- 
leurs plai  fans  font  ceux  qui  par  leur  caraâcre  grave 
& réfléchi , font  portés  à des  occupations  impor- 
tantes. Le  fobre  Cicéron  , propre  aux  affaires  du 
plus  grand  poids,  pouvoit  avec  raifon  le  moquer  de 
l’incapable  Antoine  , qui  avoit  pafle  fa  vie  dans  la 
débauche  6c  avec  des  libertins.  En  effet , cela  fe  ren- 
contre encore  tous  les  jours , & il  femble  que  la  na- 
ture veuille  montrer  par-là  que  la  vraie  pla  ifa/uerit 
6c  la  gravité  ont  beaucoup  d’affinité  ; mais  la  raillerie 
ui  a pour  but  de  tourner  la  folie  en  ridicule , 6c  de 
écrier  le  vice , eft  d’une  double  importance.  Un 
habile  juge  des  beaux  arts  remarque  que  la  piaf  an- 
terie  a une  force  invincible  fur  les  efprits.  La  folie 
fera  immanquablement  couverte  de  honte  dans  les 
lieux  où  la  bonne  plaifanurie  la  tournera  en  ridicule  : 
ce  feul  moyen  ne  fuffira  pas  pour  guérir  l’infenfé , 
mais  il  préservera  du  moins  de  la  contagion  celui  qui 
n’en  eft  pas  encore  infeâc  ; c’eft  l’effet  que  peuvent 
produire  en  peu  de  tems  les  ouvrages  comiques. 

Il  faudroit  à prélent  déterminer  le  vrai  genre  6c 
l’efprit  de  la  plaifanurie  convenable  aux  beaux  arts  ; 
mai»  nous  dirons  comme  Cicéron  : Cujus  utinam  ar- 
um ahquam  habertmus  ! Un  Allemand  a voulu  enfei- 
gner  l’art  de  plaifanter,  mais  il  faut  bienfe  garder  de 
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croire  qu'il  nous  l'ait  appris  : il  y a deux  fortes  de 
mUifanttrus , dit  Cicéron , qui  traite  fort  bien  la 
choie , dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  devoirs 
de  l'homme  ; l’une  ignoble , effrontée  , méchante  , 
obfcene  ; l’autre  élégante , polie , ingénieufe,  ajréa- 
ble.  Selon  lui , on  peut  encore  connoitre la  mauvaise 
plaifanurie , non  leulcment  à la  baffeffe  du  fujet  & 
des  expreffions , mais  encore  A l’indécence  8c  à l'ef- 
fronterie qu’elle  renferme  8c  qu’elle  produit  à pro- 
pos ou  à contre-tems,  comme  quelque  chofe  d’ef- 
fenriel.  La  qualité  propre  de  la  bonne plxifanterie  eft 
fans  contredit  ce  que  Cicéron  en  nomme  le  iel , qui 
n’eft  autre  chofe  que  cet  cfprit  délicat  qui  peut  mieux 
fe  lentir  que  s'exprimer.  Moins  les  moyens  dont  on 
fe  fert  pour  rendre  une  chofe  plaçante , frappent  les 
yeux,  plus  ils  font  fubtils;  moins  les  gens  épais 
apperçoivent  la plaifanttrie , plus  elle  a de  fel.  Veut- 
on  faire  paroître  le  plaifitnt  6c  le  rilible  d’une  chofe 
par  des  tournures  ou  des  comparaisons,  dont  on 
découvre  la  foibleffe  fans  qu’il  ioit  néceffairc  de  ré- 
fléchir? la plaifanurit  fera  froide.  Emploie-t-on  pour 
cela  des  idées,  des  images  plates  , grofüeres  Se  à la 
portée  des  hommes  les  plus  matériels  ? la  plaifanurit 
fera  groflüere.  Confifte-t-elle  dans  des  fubtilités, 
dans  des  reffemblanccs  recherchées , Se  qui  bien  loin 
d’avoir  des  fondemens  naturels , ne  s’appuient  que 
fur  des  jeux  de  mots , ÔC  autres  chofes  lemblables  ? 
elle  fera  forcée  8c  dénuée  de  goût.  Nous  avons, 
hélas  ! une  ft  grande  foule  de  foi-difans  poètes  comi- 
ques  en  Allemagne,  qu’il  feroit  aifé  de  citer  des 
exemples  de  toutes  les  efpeces  de  mauvaifes  plaifan - 
taies;  on  pourroit  meme  tirer  un  parti  avamageux 
de  cette  quantité  de  mauvaife splaifanuries,  fi  quel- 
qu’un fe  donnoit  la  peine  de  les  présenter  aux  jeunes 
poètes,  comme  des  échantillons  d’une  maniéré  de 
plaifanter  qu’ils  doivent  bien  fc  garder  d’adopter. 
Jufqu’à  prêtent  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la 
plaifanttrie  délicate  Ioit  un  don  bien  commun  parmi 
nos  meilleures  têtes  allemandes. 

Les  anciens  croyoient  que  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelloientyi/ ait  fut  , ÔC  les  Latins  urb.inité,  n'étoit 
autre  chofe  que  ce  que  la  bonne  compagnie  8t  les 
gens  de  bon  goût  regardent  comme  la  bonne  plaifan - 
tait  ; mais  la  plupart  de  no»  jeunes  poètes  qui  en- 
trent dans  le  monde , apres  avoir  parie  bien  du  tems 
dans  une  école  obfcure , ou  dans  une  univerlité , où 
fouvent  encore  ils  auront  employé  la  plus  grande 
partie  de  leurs  jours  à des  occupations  frivoles, 
s’imaginent  pofloder  le  talent  de  la  plaifanurit  t parce 
qu’ils  font  d’une  humeur  enjouée  ; nous  ne  man- 
quons pas  cependant  absolument  de  ces  génies  qui 
peuvent  badiner  avec  goût.  Il  y a déjà  plus  de  deux 
cens  ans  que  le  favant  |uriiconfulte  , Jean  Fichart  de 
Strasbourg , faifoit  honneur  à l’Allemagne  par  fa 
maniéré  délicate  de  plaifanter.  Lorfque  la  littérature 
allemande  étoit  encore  au  berceau , Logan  8c  Wer- 
nilce  montrèrent  en  même  tems  qu’ils  avoient  l’idée 
du  bon  goût  qui  doit  régner  dans  la  plaifanurit  ; mais 
Hagedom  a , dans  ce  point  comme  dans  plutieurs 
autres,  fuie  premier  faifir  8c  fuivre  le  fentier  du 
bon  goût.  Lifcor , Roft  6c  Rabner  tont  affez  connus  , 
aufli  bien  que  Zacharie.  Combien  ce  dernier  n'a-t-il 
pas  fait  paroître  de  talent  pour  la  fine  plaifanurit , 
dans  fes  intéreffans  ouvrages  comiques?  Vielands’eft 
montré  prodigue  dans  les  preuves  qu'il  nous  a don- 
nées de  fes  talens  pour  ce  genre  ; c’eft  dommage 
que  fa  mufe  ait  perdu  beaucoup  de  fon  ancienne  pu- 
deur , par  le  commerce  des  Faunes  libertins  ; que  ce 
grand  génie  qui,  par  fes  talens  extraordinaires, 
égale  tout  ce  que  je  connois  de  plus  rare , me  par- 
donne fi  j’avoue  ici  fincérement  que  je  n’ai  jamais 
pu  comprendre  comment  fon  efprit  mâle  & vigou- 
reux a pu  permettre  à ton  imagination  de  s’oublier 
commç  elle  a fait  en  quelques  endroits  de  fes  ouvra- 
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geî  comiques  J ne  devoit-il  pas  regarder  le  rare 
talent  de  plaifantr  , qu’il  poffede  au  luprcme  dégré , 
& dont  il  s’eft  f«j  vi  heureufement  dans  pluiiet  rs  en- 
droits de  fes  ec  * , comme  un  don  précieux  que  la 
nature  ne  lui  a\  -t  pas  fait  pour  exciter  fes  lcâeuri 
â des  plaifirs,  qui  n’ont  déjà  que  trop  d’attraits  en 
eux- mêmes?  A coup  f on  ne  rend  pas  fervice  à la 
jeuneffe  par  de  telles  fJ  Jugions  ; 6c  des  êtres  épuifés 
par  la  volupté , valent-ils  la  peine  qu’un  homme  d’ef- 
prit  les  aide  à réchauffer  leur  imagination  ? ( Cet 
article  tft  tiré  de  U théorie  générait  des  B taux -Art  s pat 
M.  SVLZtR.  ) 

PLAINTE,  (Muftq.)  V oyc[  Accent,  ( Mufq. ) 
Suppl.  (S) 

PLAN, f.  f.  ( Belles- Lettres.)  Ce  terme,  emprunté 
de  l’architeâure , & appliqué  aux  ouvrages  d’efprit, 
fignific  les  premiers  lincaraens  qui  tracent  le  deffein 
d’un  ouvrage , fon  étendue  circonfcrite , l'on  com- 
mencement, ion  milieu,  fa  fin,  la  dillribution  ÔC 
l’ordonnance  de  fes  parties  principal,  leur  rap- 
port, leur  enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l’orateur,  du 
poète , du  philofophe , de  l’hiftorien , de  tout  hom- 
me qui  fe  propofe  de  faire  un  tout  qui  ait  de  l'enfcrn* 
ble  Ôc  de  la  régularité. 

Un  homr  ie  qui  n’éc  it  que  de  caprice  & par  pen- 
fées  détachées,  comme  Montagne  dans  fes  Eflfais, 
peut  n’avoir  qu’une  intention  générale  ; il  eft  difpenfé 
de  fe  tracer  un  plan.  Mais  dans  un  ouvrage  oit 
tout  doit  le  Lier,  fe  combiner  comme  dans  une  mon- 
tre pour  produire  un  effet  commun,  eft-il  prudent 
de  fe  livrer  à fon  génie  fans  avoir  fon  plan  fous  les 
yeux  ? c’eft  cependant  ce  qui  arrive  affez  fc  ivcnt 
aux  jeunes  écrivains , 8c  fur-tout  dans  le  genre 
où  ce  premier  travail  bien  médité  feroit  le  plus 
imlîipenfable. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d’un  poète  habile  6c  fage^ 
& voyons-le  occupé  du  choix  8c  de  la  difpofition 
d’un  lujet. 

Parmi  cette  foule  d’idées  que  la  Icûure  & la  ré- 
flexion lui  préfentegt,  il  lui  vient  celle  d’un  ufurpa- 
teur , qui  de  deux  enfans  nourris  enfcmble  , ne  lait 
plus  Icqur*  eft  fon  fils , ou  le  fils  du  roi  légitime 
dont  il  veut  éteindre  la  race. 

Le  pocte , dans  cette  maffe  d’idées,  voit  d’abord 
un  lujet  tragique  ; il  la  pénétré , la  développe , ÔC 
voici  A-peu  près  comment. 

Ces  deux  enfans  peuvent  avoir  été  confondus  par 
leur  nourrice  ; mais  fi  la  nourrice  n’eft  plus,  on  cft 
lûr  que  le  fccret  de  l’échange  eft  enfeveh  avec  elle  : 
le  nœud  n’a  plus  de  dénouement.  Si  elle  cft  vivante 
ÔC  luiceptible  de  crainte  , l’dûion  ne  peut  plus  être 
fufpcndue  : l’afp ett  du  fupplice  fera  tout  avouer  à 
ce  témoin  foible  & timide.  Le  poète  établit  donc  le 
caraétere  de  cette  femme , comme  la  clef  de  la  voûte. 
Elle  adore  le  fang  de  les  maîtres , détefte  la  tyrannie  t 
brave  la  mort , 6c  s’obftinc  au  fecret.  Ce  n’eft  pas 
tout  : fi  le  tyran  n’eft  qu’ambitieux  6c  cruel,  fa  fi- 
tuation  n’eft  pas  affez  pénible.  Il  peut  même  être 
barbare  au  point  d’immoler  Ion  fils , plutôt  que  de 
riiquer  que  ion  ennemi  ne  lui  échappe,  6c  trancher 
ainii  le  nœud  de  l’intrigue.  Que  fait  le  poète  ? Au 
puiffant  motif  de  perdre  l’héritier  du  trône  il  oppofe 
L’amour  paternel,  ce  grand  reffort  de  h nature  ; 6c 
par-lA,  voyez  comme  ion  fujet  devient  pathétique 
8c  fécond.  Le  tyran  va  fur  des  lueurs  de  lentimens, 
fur  des  foupçons  6c  des  conjectures,  balancer  entre 
fes  deux  viftimes  & les  meoacer  tour  à tour.  Mais  fi 
l’un  des  deux  princes  étoit  beaucoup  plus  intéreffant 
que  l’autre  par  fon  carattere,  il  n’y  auroit  plus  cette 
alternative  de  crainte  qui  met  l’ame  des  fpegateurs 
à l’étroit , 6c  qui  rend  la  fituation  fi  preffante  8c  fi 
terrible  : le  poète  qui  veut  qu’on  frémiffe  pour  tous 
les  deux  tour  k tour , les  fait  donc  vertueux  l’un  8c 
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l’autre  ; & dès-lors  non  feulement  le  tyran  ne  fait 
plus  lequel  choifir  pour  fon  fils , mais  lorfqu’il  veut 
ïe  déterminer  , aucun  des  deux  ne  confent  A l’être. 
De  cette  combinailon  de  carafteres  naiflent  comme 
d’elles- mêmes  ces  belles  ûtu.nions  qu’on  admire  dans 
Hiraclius  , 

Devine  Ji  tu  peux , & choifis  Ji  tu  V ofes. . . . 

O malheureux  P hoc  a s ! 6 trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 

Et  Je  n’en  puis  trouver  pour  régner  apres  moi. 

Comment  s’eft  fait  le  double  échange  qui  a trom- 
pé deux  fois  le  tyran?  fur  quels  indices  chacun 
des  deux  princes  peut-il  fc  croire  Héraclius?  Par  quel 
moyen  Phocas  les  va-t-il  réduire  à la  néceflité  de 
décider  fon  choix  ? quel  incident , au  fort  du  péril , 
tranchera  le  nœud  de  l'intrigue,  8c  produira  la  révo- 
lution ? Tout  cela  s’arrange  dans  la  penfée  du 
poète,  comme  l’eût  difpolc  la  nature  elle-même  fi 
elle  eût  médité  ce  beau  plan.  C’eft  ainfi  que  tra- 
vailloit  Corneille.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi 
l’invention  du  fujet  lui  coûtoit  plus  que  l’exécution. 

Quand  la  fable  n’a  pas  été  combinée  avec  cette 
méditation  profonde , on  s’en  apperçoit  au  défaut 
d’harmonie  8c  d’enfemble , A la  marche  incertaine 
8c  laborieufe  de  l’a&ion,  à l’embarras  des  dévelop- 
pemens , au  mauvais  tiflù  de  l’intrigue,  & à une  cer- 
taine répugnance  que  nous  avons  A fuivre  le  fil  des 
évenemens. 

La  marche  d’un  poème,  quel  qu’il  foit , doit  être 
celle  de  la  nature,  c’eft- A-dire,  telle  qu’il  nous  fibit 
facile  de  croire  que  les  chofes  fe  font  paflées  comme 
nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature  les  idées,  les 
fentimens,  les  mouvemens  de  l’ame  ont  une  généra- 
tion qui  ne  peut  être  renverfee  fans  un  renverfe- 
ment  de  la  nature  même.  Les  evénemens  ont  une 
fuite,  une  liaifon  que  le  poète  doit  obferver,  s’il 
veut  que  l'illufion  fc  foutienne.  Des  incidens  déta- 
chés l’un  de  l’autre,  ou  mal-adroitement  liés,  n’ont 
plus  aucune  vraifcmblance.  11  en  efl  du  moral  comme 
du  phyiique , 8c  du  merveilleux  comme  du  familier: 
pour  que  la  contexture  de  la  fable  foit  parfaite,  il 
faut  qu’elle  ne  tienne  au  dehors  que  par  un  feul  bout. 
Tous  les  incidens  de  l’intrigue  doivent  naître  fuc- 
ceftivcmcnt  l’un  de  l’antre,  Ik  c’eft  la  continuité  de 
la  chaîne  qui  produit  l’ordre  8c  l’imité.  Les  jeunes 
gens,  dans  la  fougue  d’une  imagination  pleine  de 
feu , négligent  trop  cette  règle  importante  : pourvu 
qu’ils  excitent  du  tumulte  fur  la  feene,  &C  qu’ils  for- 
ment des  tableaux  frappons,  ils  s’inquietenr  peu  des 
liaifons,  des  gradations  ik  des  partages.  C’eft  par-là 
cependant  qu  un  poète  ert  le  rival  de  la  nature,  8c  que 
Jafi&ion  cft  l’image  de  la  vérité.  (M.Maamontei.) 

PLANETAIRE  , ( jéfiron.)  inftrumcntqui  repré- 
fente les  mouvemens  des  planètes , foit  par  des 
cercles,  comme  dans  les  fpheres  mouvantes , foit 
par  des  aiguilles  8c  des  cadrans;  les  plus  connus  font 
ceux  de  Huygens , dont  on  trouve  la  deferiprion 
dans  fes  oeuvres  ; celui  de  Rome , dans  les  œuvres 
d’Howbow,  tome  ///,8c  celui  qu’on  appelle  Orrery, 
dans  les  leçons  de  Phyfique  de  M.  l’Abbé  Nollet, 
tome  VI.  Le  doéleur  Dcfaguillers , qui  faifoit  conf- 
truire  des  planétaires , les  nommoit  ainfi , parce  que 
milord  Orrery  étoit  le  premier  qui  en  eût  fait  faire 
en  Angleterre  , 8c  qui  en  eut  accrédité  l’ufage.  On 
peut  encore  donner  ce  nom  aux  machines  defti- 
nées  A reprefenter  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  folcil  , le  parallélifme  de  fon  axe , & le 
changement  des  faifons  qui  en  eft  une  fuite.  On  en 
trouve  à Paris , chez  Paffcment , Robert  de  Vau- 
gondy  8c  Fortin  ; ces  inftrumens  font  plus  ou  moins 
compofés. 

On  peut  mettre  aufli  au  nombre  des  planétaires , 
les  fpheres  mouvantes  6c  les  pendules  où  font 


P L A 

repréfentees  les  révolutions  des  planètes  ; on  a vu, 
fur-tout  à Paris, ccllesde  Pigeon, d’Orangis,  dePaffe- 
ment  8c  de  M.  Cartel  ; on  trouve  les  nombres  des 
engrenages  propres  à ces  fortes  de  pendules,  dans 
le  traite  général  des  horloges  du  P.  Alexandre 
( à Paris  1734  in-8°.  );  on  y trouve  l’indication  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  fortes  d’ouvrages;  mais 
comme  cette  maticre  n’eft  que  curieufe , làns  être 
utile  , il  nous  fuifit  d’avoir  indiqué  les  fources  où 
l’on  peut  trouver  des  détails  à ce  fujet.  ( M.  de 
la  Lande.) 

§ PLANETES,  ( jLftron.  ) Les  caraâeres  par  les- 
quels on  repréfente  les  planètes  8c  que  nous  joi- 

f;nons  ici , font  relatifs  aux  noms  de  divinités  qu’on 
eur  a données.  Scaliger  , dans  fes  notes  fur  Mani- 
lius  , dit  qu’on  les  voit  fur  plufieurs  pierres  très- 
anciennes.  Pour  le  folcil , c’pft  un  cercle  qui  exprime 
le  centre  de  l’union  ; pour  la  lune , c’eft  un  croiflanr  ; 
pour  mercure,  un  caducée  ; pour  venus,  un  miroir 
avec  fon  manche;  pour  mars  , une  fléché  fie  un 
bouclier  ; pour  jupiier  , la  première  lettre  du  nom 
qu’il  porte  en  grec  hve , avec  une  interfeâion  ; pour 
faturne  , la  faux  , qui  en  étoit  l’attribut.  On  peut 
voir  A ce  fujet , la  differtation  de  M.  Goguet,  dans 
fon  livre  de  C origine  des  loix , T.  //,  p.  4 37,  édi- 
tion in  40.  Il  y traite  aufli  de  l’origine  des  noms  des 
planètes. 
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Vénus  étant  la  plus  brillante  , fut  aufli  ( apres  la 
lune  ) la  première  planète  qu’on  remarqua.  C’eft 
la  feule  dont  il  foit  parlé  dans  Hélîode  8c  dans  Ho- 
mère , comme  dans  l'Ecriture  Sainte.  Démocrite 
foupçonnoit  qu’il  y avoit  plufieurs  étoiles  errantes, 
mais  il  n’avoit  pas  ofc  en  déterminer  le  nombre 
( Sen.  Quafi.  nat.  liv.  VII.  c.  3.  ) ; & les  Grecs  ne 
connoilioient  point  encore  les  mouvemens  des  cinq 
planètes  , lorfqu’Eudoxe  en  rapporta  d’Egypte  la 
première  connoiftance  380  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Les  Grecs , en  voyant  venus  briller  tantôt  le  foir  fie 
tantôt  le  matin  , en  avoient  fait  deux  planètes  diffe- 
rentes , efperos  6e  eofphoros  , vefper  8c  lucifer. 
On  prétend  que  Pythagore  fut  le  premier  qui  fit 
connoître  aux  Grecs  que  ces  deux  aftres  n’en  fai- 
foient  qu’un  ( Stob.  tel.  phyf.  liv.  I.  Pün.  liv.  II.  c.  8. 
Diog.  Laér.  liv.  yill.fec  14,  p.  49$,  édit,  de  /(Tpa.)  ; 
mais  Phavorinus  faifoit  honneur  de  cette  décou- 
verte à Parmenide  qui  vivoit  environ  50  ans  plus 
tard  que  Pythagore  ( Diog.  Laër.  à la  fin  de  Parme- 
nide.). Mais  les  Orientaux  pofledoient  alors  ces  con- 
noiflances  depuis  long-tems.il  eft  quelquefois  difficile 
de  diftinguer  les  planètes  des  étoiles  fixes  ; cepen- 
dant comme  il  n’y  a dans  le  zodiaque,  où  fe  trouvent 
toujours  les  planètes , que  quatre  étoiles  de  la  pre- 
mière grandeur , aldébaran , regulus , l’épi  de  la  vierge 
& c antaris  ; lorfqu’on  a appris  à les  connoître  , 
comme  nous  l’avons  explique  au  mot  ÉTOILE, & que 
l’on  connoît  à-peu-près  la  direftion  ou  le  contour 
du  zodiaque  ; on  diftingue  facilement  une  pla- 
nète , dès  qu’on  voit  un  aftre  qui  eft  à-peu-pres 
de  la  même  lumière,  6t  qui  n’eft  pas  une  des  qua- 
tre étoiles  que  nous  Tenons  d'indiquer. 

On  trouvera  dans  la  table  qui  cft  à la  fin  de  cet 
article  , la  durée  exaéle  des  révolutions  planétaires. 
D’après  lec  dernieres  obfervations  dont  je  me  fuis 
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fervi  pour  mes  tables  , d’abord  les  révolutions 
tropiques  , ou  par  rapport  aux  points  équinoxiaux; 
enrnite  les  révolutions  lidérales , ou  par  rapport 
aux  étoiles  ; enfin , les  révolutions  finodiques , ou 
le  retour  de  leurs  conjonôions  6c  de  leurs  oppo- 
sons au  foleil:  on  peut  voir  aux  mots  Année  6c 
Révolution,  la  manière  de  calculer  ces  differentes 
fortes  de  périodes. 

Les  révolutions  que  l’on  trouve  dans  cette  table, 
comme  dans  tous  les  livres  d’aftronomie  , font  des 
révolutions  moyennes  ou  uniformes,  dans  lesquelles 
on  fait  abftraâion  rfc  toutes  les  inégalités  que  les 
planeus  éprouvent  dans  la  duree  de  chaque  révo- 
lution ; ces  inégalités  que  les  anciens  expliquoient 
par  des  épicycles  6c  des  cercles  excentriques,  s’ex- 
pliquent aujourd’hui  plus  naturellement  ; lorfque 
Copernic  eut  démontré  que  les  planètes  tournoient 
autour  du  foleil , Kepler,  aidé  des  obfcrvations  de 
Tycho-Brahc  , reconnut  que  ces  orbites  n’étoient 
point  des  cercles , mais  plutôt  des  ellipfcs  ; Ncvton 
fit  voir  enfuite  que  routes  ces  orbites  étoient  dé- 
crites en  vertu  de  l’attraâion  du  foleil , ou  d’une 
force  centrale  en  raifon  inverl'e  du  carré  de  la 
diilance. 

Ainfi , le  principal  problème  de  l’aftronomie 
fe  réduit  à déterminer  la  grandeur  & la  fituation 
d’une  ellipfe,  par  le  moyen  de  trois  révolutions; 
j’ai  donné  dans  mon  Ajlronomic  toutes  les  méthodes 
que  l’on  peut  employer  pour  cet  effet,  & l’on  a 
vu  à différens  articles  de  ce  Dictionnaire  , les  mé- 
thodes particulières  qui  fervent  A déterminer  tous 
les  élcmeos  d’une  planète  , la  diftance  moyenne  , 
l’aphélie  , l’excentricité  , rinclinaifon  , le  nœud  , 
la  révolution  6c  le  mouvement  moyen  , les  iné- 
galités , ou  l'équation  du  centre  ; le  rayon  veCtcur, 
ou  la  vraie  diftance  au  foleil  6c  l’époque  de  fa  lon- 
gitude moyenne  pour  un  rems  donné  ; voici  une 
table  de  longitudes  moyennes  des  planeus  pour  le 
i janvier  1771,  à midi  moyen  ; au  méridien  de 
Paris,  fuivant  les  tables  que  j’ai  publiées  dans  mon 
Ajlronomic  6c  qui  font  faites  d’après  les  meilleures 
«(nervations  , on  trouve  dans  les  tables  le  mouve- 
ment pour  les  années , les  jours  & les  heures , 6c 
il  eft  aifé  de  le  calculer  , dès  qu’on  connoit  la  durée 
de  la  révolution.  Ce  mouvement  ajouté  avec  l’é- 
poque de  la  longitude  , donne  cette  longitude 
moyenne  vue  du  foleil  pour  le  tems  propolc  ; on 
en  retranche  la  longitude  de  l’aphélie  , 6c  l’on  a 
l’anomalie  moyenne  ; on  en  conclut  l’équation  de 
l’orbite , ou  l’équation  du  centre  qui  fe  trouve  auflî 
toute  calculée  dans  les  tables  , ainli  que  la  diftance 
au  foleil  ; cette  équation  appliquée  à la  longitude 
moyenne  donne  la  longitude  héliocentrique  fur 
l’orbite  de  la  plantte  ; on  y ajoute  la  réduction  à 
l’écliptique  qui  eft  également  toute  calculée  dans 
les  tables  , 6c  l’on  a la  longitude  héliocentrique 
réduite  à l’écliptique. 
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Nous  avons  expliqué  au  mot  Longitude  , Suppl. 
la  maniéré  d’en  conclure  l’élongation  , 6c  par  con- 
féquent  la  longitude  géocentrique , ou  vue  de  la 
terre. 

Les  tables  des  planeus  font  le  réfultat  de  toutes 


PLA  399 

les  obfervations , de  toutes  les  recherches  , de  tous 
les  calculs  des  aftronomes , & fans  les  tables , on 
ne  pourroit  prédire  les  éclipfes  , ou  autres  phéno- 
mènes , & fe  préparer  à les  obferver , que  par  des 
calculs  d’une  longueur  rebutante  ; auffi  les  aftro- 
nomes  fe  font-ils  prefque  tous  occupés  à faire  de 
bonnes  tables  des  mouvemens  planétaires. 

Les  tables  les  plus  familières  aux  aftronomes  , 
font  celles  qui  fervent  à calculer  le  lieu  d’une  pla- 
nète pour  un  tems  quelconque,  &qui  renferment 
cinq  articles  principaux  ou  cinq  efpeces  de  tables 
différentes  ; i°.  les  longitudes  moyennes  de  chaque 
plantte , vues  du  foleil  pour  le  commencement  de 
chaque  année  ; c’eft  la  table  des  époques  ou  des 
racines  des  moyens  mouvemens  : on  y joint  la 
longitude  de  l’aphélie  6c  celle  du  nœud  ; tout  cela 
pour  le  premier  janvier  à midi  , dans  les  années 
biffextiles  , ou  pour  le  3 t décembre  précédent , 
fi  l’année  eft  commune  ; 1 . les  moyens  mouvemens 
de  la  plantte  pour  les  années  , les  mois,  les  jours , 
les  heures , minutes  6c  lecondes , & les  mouvemens 
de  l’aphélie  6c  du  nœud  ; 30.  l’équation  de  l’orbite 
ou  l’équation  du  centre  pour  chaque  degré  d’ano- 
malie , ou  de  diftance  à l’aphélie. 

Cette  équation  appliquée  à la  longitude  moyenne, 
donne  la  longitude  vraie  de  la  plantte  dans  fon  or- 
bite ; on  y ajoute  à la  table  d’équation  , celle  de 
la  diftance  au  foleil , ou  du  rayon  veCteur  de  la 
planète. 

40.  La  réduction  à l’écliptique , ou  la  différence 
entre  la  longitude  dans  l’orbite  & la  longitude  ré- 
duite à l’écliptique  , telle  qu’on  a coutume  de  la 
calculer;  elle  dépend  dé  la  diftance  entre  la  planète 
6c  fon  nœud  ; j4*.  la  latitude  de  la  planete  , ou  la 
diftance  à l’écliptique  , vue  du  foleil  ; les  fonde- 
mens  de  toutes  ces  tables  ont  été  expliques  à leur 
place. 

Telle  eft  la  forme  des  tables  des  planeus  ufitées 
depuis  long  tems.  M.  de  Fouchy  en  avoit  propol'é 
dans  les  mémoires  de  1731,  une  forme  nouvelle  , 
mais  l'ancienne  eft  confacrée  par  les  tables  les  plus 
célébrés , qui  ont  cté  celles  de  Ptolomée , les  tables 
Alfonfines , les  tables  de  Copernic  , les  tables  Ru- 
dolphines  de  Kepler  , celles  de  M.  Halley , celles 
de  M.  Caffmi  ; les  dernières  tables  font  les  mien- 
nes , qui  ont  paru  dans  la  fécondé  édition  de  mon 
Ajlronomic  en  1771 , 6c  qui  font  le  réfultat  des  ob- 
fervations 6c  des  calculs  les  plus  récens  fie  les  plus 
exaCts. 

Les  planeus  éprouvent  auflî  des  inégalités  ou  des 
perturbations,  qui  devroient  entrer  dans  les  tables 
aftronomiques , mais  qui  font  trop  petites  & trop 

{teu  connues  jufau’ici , pour  être  employées  dans 
es  calculs  ordinaires  ; il  n’y  a que  le  foleil  & jupi- 
ter  , dont  les  perturbations  aient  été  employées 
dans  nos  tables , quoiqu’on  ait  calculé  auffi  celles 
des  autres  planeus. 

Les  inégalités  que  le  mouvement  de  la  terte  dans 
fon  orbite  , fait  paroitre  dans  le  mouvement  des 
planeus  , c’eft-à-dire  , les  parallaxes  annuelles , ont 
fervi  à trouver  leurs  diftanccs , 6c  nous  les  avons 
rapportées  en  parties  de  .la  diftance  moyenne  du 
foleil  à la  terre. 

Pour  avoir  ces  diftanccs  en  mefure  abfolue,  par 
exemple , en  lieues  , il  faut  connoître  la  parallaxe. 
On  trouvera  dans  la  table  qui  eft  à la  fin  de  cet 
article,  les  diftances  de  toutes  les  planeus  au  foleil 
& à la  terre  , en  fuppofant  la  parallaxe  du  foleil  de 
huit  fécondés  & demie  , au  lieu  que  dans  la  table 
qui  eft  au  mot  Distan  ce,  elle  eft  fuppofee  de  8"  , 

peut-être  eft-elle  moins  de  8 " 6,  Poye^  Passage 
DE  VÉNUS  , Suppl. 

Les  diamètres  apparens  des  planeus  fe  mefurent 
avec  les  micromètres  , en  minutes  & en  fécondas  ; 
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ils  varient  fuivant  les  diftances , mais  on  les  trouve 
dans  la  table  fuivante , tels  qu'ils  paroîtroient  s’ils 
ctoient  tous  à la  diftance  du  foleil  à la  terre; quand 
on  connoit  la  diftance  abfolue  ôc  l’angle  du  diamè- 
tre apparent , il  fuffit  de  multiplier  la  diftance  par 
le  finus  de  l’angle,  pour  avoir  le  diamètre  en  lieues; 
on  en  conclut  les  furfaces  fie  les  volumes , ou  les 
gro fleurs  de  chacun  de  ces  globes» par  les  réglés  de 
la  géométrie  élémentaire  , tels  qu’on  le  trouvera 
dans  la  table  ; les  mafTes  des  planatt  ne  dépendent 
pas  feulement  de  leurs  groffeurs , mais  encore  de 
leurs  denfucs  ; il  faut  donc  chercher  les  malles  par 
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une  méthode  particulière  ; c’eft  ce  qu’a  fait  New- 
ton , en  partant  du  principe  que  l’aitraélion  eft 
proportionnelle  à la  mafle  qui  attire , fie  en  com- 
parant les  diftances  des  (atellites  des  différentes  pla- 
nètes avec  les  viteffes  de  ces  mêmes  fatcllites , qui 
font  d'autant  plus  grandes  à pareilles  diftances  que 
la  malle  aâraÔive  qui  les  retient , eft  plus  conûdc- 
rable. 

Quand  on  connoit  la  maiïc,  il  eft  aifé  de  trouver 
l’effet  de  la  pefanteur  à la  furface  de  chaque  planttt , 
ou  la  viteue  des  corps  graves  qu’oo  y laiiTeroit 
tomber. 


TA  BLE  qu't  contient  le  rifultat  des  obfersa  lions  les  plus  réunies  fur  Us  révolutions  , Us  grandeurs 
& les  diftances  des  Planètes. 
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Diamètres  en 
minutes 

i£rec.()3i). 


Le  Soleil , 
La  T erre , 
La  Lune  » 
Mercure, 
V enus , 
Mars , 
Jupiter, 
Saturne, 
Ann.  de  Tj. 


31#  57"  5 

17  o 
A 64* 
7 o 
16  <1 


3 *3 
1 51 
6 40 


Diamètres 

en 

lieues  (554). 


3*3'H 
2865 
781 
1 180 
i7s; 
1911 
31644 
18936 
67518 


Diamètres  par  rapport  à la  terre. 


Cent  & treize  diamet.  de  la  terre,  ou  1 1 1,79 

1,000 

Un  quart  ou  x~,  du  diam.  de  la  terre  0,2730 

Deux  cinquièmes 0,41176 

Plus  petite  d’un  trcnte-troifieme . . 0,97196 

Deux  tiers,  ou 0,67059 

Onze  diamètres  & un  tiers  ....  1 1,393 

Dix  diamètres  de  la  terre 10, 100 

Vingt-trois  diamerres  fie  demi  . . . 23,567 


Groffeur  ou  volume  par  rapport  à la  terre, 
à-peu-près. 


Quatorze  cent  mille  fois  plus  gros , 
La  quarante-neuvieme  de  la  terre , 
Sept  centièmes. 

Onze  douzièmes  de  la  terre , 

Trois  dixièmes, 

1479  fois  aufli  gros  que  la  terre , 
1030  fois  aulfi  gros  que  la  terre. 


Plus  exam- 
inent fie  en 
décimales. 


*4350*5 
0,02036 
0,0698 1 
0,91822 
0,30155 
*479 
1030 


Denfité  par 
rapport  à la 
tcrre(i02i). 


0,15461  * 
0,68706  ■ 

*»°377 
1,2750 
0,72917 
0,22984* 
0,10450  * 


Malle  par 
rapport  à la 

terre  (1019). 


36541» 


Viteffedesgra 
vesàleurlur- 
face  (1024). 


433  pi-  81 


1038 

*3 

673 

7*7 

39 

8) 


Diftance  à la  (erre  en  lieues  de  2185  toifes  (585). 


Moyenne. 


34761680 

86324 

13456204 

25144250 

52966122 

*80794791 

331604504 


Les  diftances  moyennes  de 
Mercure  fi e de  Vénus  font  mar- 
quées ici  par  rapport  au  Soleil; 
car  par  rapport  à la  Terre,  elles 
font  les  memes  que  les  diftances 
du  Soleil  à la  Terre. 
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Cette  table  que  je  viens  de  calculer  en  1774 
pour  mon  Abrégé  f AJlronomic , eft  le  réfultat  de 
toute  l’aftronomie  planétaire. 

Le  diamètre  du  foleil  eft  ici  plus  petit  de  quelques 
fécondés,  que  celui  que  j’ai  déterminé  par  les  plus 
czaâes  observations  ; mais  il  m'a  paru , par  les  du- 
rées des  éclipfes  de  foleil  & des  paffages  de  venus 
fur  le  foleil , que  le  véritable  diamètre  du  foleil  eft 
amplifié  par  l'irradiation  de  fa  lumière , & qu’ainfi 
il  faut  ôter  quelque  chofe  du  diamètre  obfervé.  Les 
chiffres  qui  font  après  les  virgules , indiquent  des 
décimales  ; par  exemple  , le  diamètre  de  la  lune  eft 
de  4",  641,  c’eft-à-dire , 4 fécondés  & 6 dixièmes 
4 centièmes,  a millièmes  de  fécondés  , ou  64a  mil- 
lièmes. 

De  même  la  vîtefle  des  graves  à la  furface  de  la 
terre , eft  de  15  pieds  & 10  j 8 dix-milliemes  de  pied  : 
j’ai  ajouté  à la  vîteffe  qui  s’obferve  en  effet  fous 
l'équateur  à la  furface  de  la  terre  ( déduite  de  la  lon- 
gueur du  pendule  à fécondés) , la  quantité  dont  la 
force  centrifuge  la  diminue , afin  d’avoir  la  véritable 
viteffe  qui  auroit  lieu , fi  la  terre  étoit  immobile,  fl 
en  eft  de  même  des  autres  planètes. 

En  calculant  la  denfité  de  faturne , j’ai  pris  un 
milieu  entre  les  maffes  qui  réfultentdes  diftances 
des  cinq  fatellitcs  obfervées  par  M.  Cafiîni  ; d'autres 
aftronomes  fc  contentent  de  la  diftance  du  quatrième 
faillite  qui  eft  1a  mieux  connue  : j’ai  auffi  négligé  la 
maffe  de  l'anneau , & je  l’ai  fuppofée  réunie  au  globe 
de  faturne  , parce  que  fon  épaiffeur  eft  fort  petite  ; 
d’ailleurs , fa  maffe  étant  ablolument  inconnue  , cet 
élément  ne  pouvoit  entrer  dans  le  calcul. 

Avec  les  diftances  moyennes  qui  font  à la  fin  de 
cette  table,  on  peut  avoir  la  plus  grande  & la  plus 
petite  diftance  de  chaque  plantu  à la  terre  : par 
exemple , pour  mercure , qui  eft  éloigné  du  foleil 
de  1 3 millions  de  liques , le  foleil  étant  éloigné  de  la 
terre  de  34»  la  fomme  57  eft  la  plus  grande  diftance 
de  mercure  à la  terre  ; la  différence  21  eft  la  plus 
petite  .-pour  farume,  la  fomme  de  34  ou  de  331 
millions , nous  apprend  que  fa  plus  grande  diftance 
i la  terre  eft  de  375  millions  de  lieues  : la  différence 
197  eft  la  plus  petite  diftance  , du  moins  en  négli- 
geant l'excentricité  des  orbites. 

L'incertitude  qu’il  peut  y avoir  fur  la  diftance  du 
foleil  & des  autres  plarutu  à la  terre  , & d’une  cen- 
tième partie  du  total , peut  être  même  de  3 à 4 cens 
mille  lieues  pour  le  foleil  ; mais  la  diftance  de  la  lune 
eft  beaucoup  mieux  connue  : il  n’y  a pas  50  lieues 
d incertitude  fur  86  mille  lieues  de  diftance. 

La  rotation  ou  le  mouvement  diurne  des  plarutu 
furleur  axe,  eft  expliquéau mot  Rotation,  Encycl. 

La  formation  des  planctts  détachées  de  la  maffe 
du  foleil  par  le  choc  d’une  comete  , eft  une  hypo- 
rhele  de  phyftque  digne  d’être  lue  dans  l’ouvrage 
lublime  de  M.  de  Buffon  fur  l’hiftoire  naturelle.  On 
trouvera,  dans  un  autre  ouvrage  du  même  auteur 
qui  eft  aâuellement  fous  preffe  (avril  1774)  , de 
nouvelles  preuves  & de  nouvelles  conféquences  de 

Wî!îi  j 0rie  de  la  terre  & dfS  Plant,ei  » « même  le 
aïeul  du  te  ms  où  ces  plarutu  ont  dû  commencer  à 
«rehabitees,  & où  elles  devront  ceffer  de  l’être  par 
e refroidi  flement  qui  fe  fait  peu-à-peu.  ( M.  de 
la  Las  de.  ) 

• 1IERE’Astrolabe*0“Analemme, 

jn“r«ment  qui  étoit  fon  ufité  dans  le 
& îr. fiecle.» ou  *«  cercles  de  la  fphere  font  pro- 
K,,  man"r'  à réfoud"  problèmes  de 

bileP  rél '•*“  “T"  dW  rc8>'  & d “»  cercle  mo- 
Jflro'abiu  t)Ue£  ^emma  tribus  nomma  univerfcl, 
éU  l'obi"  de  plufieurs  ou: 
r j,“p.™clPau,t  lont  cou»  de  Clavius  ( Op 
,sù  \ M"'u*  ( P™“">  ; Amjt.rd. 
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Fri fe,&  il  a fait  graver  les  figures  de  l’aftrolabe  dans 
fon  livre.  On  y voit  fur-tout  le  plan  de  l’araignée  qui 
eft  la  face  poftérieure  ou  le  poids  de  i’aflrolabe  : on 
l’appelle  auffi  le  réfeau.  Le  pôle  eft  fuppoféau  centre  : 
le  cercle  extérieur  représente  le  tropique  du  ca- 
pricorne projetté  fur  l’équateur  ; le  petit  cercle 
intérieur  eft  le  tropique  du  cancer;  celui  du  milieu 
eft  l’équateur  : on  y voit  auffi  l'écliptique. 

Une  alidade  mobile  autour  du  centre , divifée  en 
dégrés  de  déclinations , fe  place  fur  les  degrés  d’af- 
cenfion  droite  marqués  autour  du  limbe  , & fert  à 
indiquer  fur  l’aftrolabe  la  poûtion  des  étoiles.  Les 
plus  brillantes  font  chacune  défignées  par  une  des 
pointes  du  chafiis  mobile.  Ce  font  ces  differens  bras 
qui  donnent  à ce  plan  une  figure  d’araignée. 

L’horizon  eft  auffi  tracé  fous  l’araignée  avec  les 
verticaux.  Quand  on  amené  fur  l’horizon  oriental 
une  étoile , 6c  qu’on  place  f alidade  fur  cette  étoile  , 
elle  marque  fur  la  circonférence  la  différence  afeen- 
fionnelle.  L’alidade  étant  menée  enfuite  furie  lieu 
du  foleil  pour  ce  jour-là  , on  a la  différence  des 
heures  fur  le  bord  du  cercle , & c’eft  l’heure  du 
lever  de  l’étoile. 

On  trace  encore  fur  l’aftrolabe  des  verticaux  des 
cercles  de  hauteur , & i’on  s’en  fert  pour  trouver  la 
hauteur  du  foleil  à une  heure  quelconque.  On  place 
I l’alidade  fur  l’heure  ; on  tourne  l’araignée , jufqu’à 
ce  que  le  point  du  zodiaque  où  eft  le  foleil  vienne 
fous  l’alid  ide  ; & ce  point  marque  , parmi  les  cer- 
cles de  hauteur , le  degré  de  hauteur  du  foleil , en 
même  tems  qu’il  marque  , entre  les  cercles  verti- 
caux, l’azimutb  du  foleil. 

La  partie  antérieure  de  l’a ftrolabe,  qu’on  appelle 
fpécialement  le  plartijphtre  univerfcl  , contient  un 
grand  nombre  de  cercles,  comme  les  méridiens 
d’une  mappemonde , 6c  les  parallèles  à l’équateur, 
tracés  fuivant  les  réglés  de  la  projeâion  orthographi- 
que, l’œil  étant  fuppofé  à la  partie  de  la  circonfé- 
rence direâement  oppofée  au  centre  du  planifphere. 
Ces  mêmes  cercles  repréfentent  auffi , quand  on  le 
veut,  les  cercles  de  latitude  & les  parallèles  à l’cclip- 
tique  , ou  bien  les  verticaux  & les  almicamarats , fui- 
vant que  les  deux  points  de  concours  de  ces  cercles 
fe  prennent  pour  les  pôles  de  l’équateur , de  l’éclip- 
tique ou  de  l’horizon.  Sur  un  cercle  d’un  pied  de 
diamètre , il  y a autant  de  méridiens  que  de  dégrés, 
du  moins  jufqu’à  ce  qu’on  foit  allez  près  des  pôles 
pour  être  forcé  à ne  les  tirer  que  de  z en  1 , de  10 
en  10 , & meme  de  30  en  30  dans  le  dernier  dégré. 

L’angle  qui  tourne  autour  du  centre  de  ce  ptani- 
fphtn , s’appelle  la  ligne  horizontale , parce  qu’en 
effet  elle  repréfente  communément  l’horizon  ; mais 
on  y marque  aulfi  le  dégré  de  l’écliptique , 8c 
toujours  par  des  divifions  inégales  plus  grandes  à 
mefure  qu’on  s’éloigne  du  centre  , comme  dans*  la 
projeâion  orthographique.  Avec  cette  alidade  on 
trouve  fur  le  planifphere  l’afcenfion  droite  & la  dé- 
clinaifon  d’un  aftre  dont  on  connoît  la  longitude  & 
la  latitude , & l’on  réfout  tous  les  autres  problèmes 
de  la  fphere  comme  avec  un  globe.  Nous  nous 
fommes  étendus  fur  les  ufages  de  ce  planifphere 
parce  qu’on  en  trouve  encore  fréquemment  chez 
les  ouvriers  d’inftrumens,  quoique  la  plupart  aient 
cte  fondus  comme  mitraille , pour  en  employer  le 
cuivre  à d’autres  chofes. 


v-et  inürutnent  eft  ce  que  Ptolomée  appellent pla~ 
ùfpkyc , 6ç  ce  devoit  être  fon  vérilable  nom.  Il 
paroit  que  l’aftrolabc  de  Ptolomce  ( Aimas*.  I.  y U 
e.  2.),  «<rpoXa£oc , étoit  toute  autre  chofe  ; il  étoit 
compofé  de  plufieurs  cercles,  dont  l’un  pouvoir  fe 
diriger  dans  le  plan  de  l’écliptique, en  faifant  tourner 
1 équateur  autour  de  fes  pôles.  Copernic  décrit  un 
aftrolabe  pareil  ( l.  Il , c.  , 4.  ) , don,  il  fc  fcrv™ 
pourobfcrver  les  pofiuonsde  la  lune  & des  diodes 
Eee  ’ 
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& les  diftances  de  la  lune  au  foie  il.  L’aftrolabe  dont 
Copernic  donne  la  description  , ctoit  compofé  de  fix 
cercles , tant  fixes  que  mobiles.  Mais  depuis  que 
Tycho-Brahé  eut  fait  confîruire  une  multitude  de 
grands  6c  beaux  inftrumens  , les  plus  ingénieux  & 
les  plus  commodes , on  a fait  très-peu  d’ufage  de 
ces  diverfes  efpcces  d'aftrolabes. 

Planifphcrc  fe  dit  auffi  des  cartes  céleftes  qui  rcpré- 
fentent  les  conftcllaiions  de  tout  le  ciel , projcttées 
fur  le  plan  de  l'écliptique , ou  fur  le  plan  de  l’équa- 
teur. Tels  font  ceux  de  Senex  en  Angleterre  , & de 
Robert  de  Vaugondy  en  France.  Paya  Cartes 
CÉLISTES  , Suppl.  ( M.  DE  LA  LANDE.) 

PLANT > (AgricuU.  ) Ce  terme  a pluûcurs  figoi- 
cations. 

t.  Du  plant , font  de  jeunes  plantes,  ou  même  de 
jeunes  arbres,  en  état  d’être  déplacés  de  l’endroit  où 
leur  font  venues  les  premières  racines.  Il  eft  défendu 
d’arracher  du  plant  d’arbres  dans  les  forêts. 

x.  On  nomme  plant  ou  complani  farbrti , une  ef- 
pace  planté  d’arbres  avec  fvmmétrie  , comme  font 
les  avenues  , quinconces , bofquets , &c. 

j.  Plant  fe  dit  d’une  pépinière  d’arbrifiëaux  plan- 
tés fur  pluficurs  lignes  en  parallèles.  (+) 

§ PLANTATION,  (Bot.  JarJ.)  Nous  enten- 
dons par  ce  mot  tantôt  un  terrein  planté  , & tantôt 
l’art  de  planter  les  arbres.  En  traitant  cet  article  fous 
ces  deux  points  de  vue,  nous  croyons  ne  devoir  pas 
nous  occuper , dans  la  première  partie  , des  planta- 
tions qui  n’ont  trait  qu'au  jardinage  d’agrément  : les 
figures  fur  lefquelles  on  les  peut  tracer , font  fi  di- 
verfes ; elles  dépendent  tellement  du  caprice  de  la 
mode , du  goût  du  propriétaire  , de  l’efpace  & de 
la  figure  du  terrein , qu'il  feroit  auffi  impoffible  d’en- 
trer dans  tous  ccs  détails , qu'il  feroit  ridicule  de 
prétendre  les  ramener  à un  archétype  commun. 
Nous  nous  fommes  contentés , dans  Y art.  Bosquet, 
Suppl,  auquel  nous  renvoyons  le  lefteur,  de  donner  à 
cer  égard  une  idée  générale , prife  de  l’imitation  de  la 
belle  nature , des  fourccs  du  plaifir,  du  charme 
que  tous  les  hommes  trouvent  dans  la  variété  : idée 
plus  propre  à émouvoir  l’imagination, qu’à  la  guider 
impérieufement ; idée  qui  neft  pas  un  plan,  mais 
qui  peut  fervir  à l’amateur  pour  en  tracer  un  qui  lui 
plaifc. 

Nous  ne  parlerons  même  ici  des  allées  extérieures, 
que  pour  les  blâmer  : ces  allées  fomptueufes  qui  en- 
vahirent une  partie  du  domaine  de  l’agriculture , 
annoncent , par  leurs  dimenfions  impofantes  Sc  l'élé- 
vation de  leur  nef,  le  faite  & la  magnificence  du 
château  oii  elles  conduifent,  & du  maître  qui  l’ha- 
bite. S'il  eft  vrai  que  la  population  augmente  comme 
la  malle  de  la  fiibiil'tance,  combien  d’hommes  ccs 
valtcs  terreins  perdus  ne  biffent-ils  pas  dans  le 
néant  ? Toutes  nos  idées  auront  pour  objet  le  plus 
grand  nombre  des  hommes.  Le  propriétaire  aife  qui 
veut  embellir  fon  habitation  champêtre , mérite  auffi 
nos  regards  ; mais  les  grands  & les  riches  ne  trou- 
veront fans  nous  que  trop  de  moyens  d’étouffer , 
fous  des  allées , les  dons  utiles  de  la  terre , & de 
multiplier , dans  les  parcs  ÔC  les  forêts , les  fauves 
qui  défolent  les  moiffuns. 

Plantez  des  bois  nouveaux  ; repeuplez  les  parties 
dégradées  des  anciens  ; deffmez  les  prairies  avec  des 
filets  de  frêne  : que  les  ruiffeaux  coulent  fous  les 
voûtes  des  platanes  & des  peupliers  ; que  ccs  arbres 
fe  penchent  fur  les  bords  des  étangs  & des  rivières  ; 
couvrez  jufqu’aux  marais  d’aunaies  & de  fauflaies  ; 
couronnez  les  coteaux  d’ormes  6c  de  noyers  ; que 
les  pins  & les  cèdres  bravent  les  orages  fur  la  pente 
des  montagnes  ; ornez  les  rochers  & les  collines 
arides  de  genévriers,  de  buis , d’ifs  & de  noifettiers  ; 
que  des  vergers  abondans  bordent  les  vallons  ; dif- 
J perlez  çà  & là , dans  les  campagnes , les  poiriers  & 
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pommiers  à cidre,  & les  fruitiers  les  plusagreftesdont 
le  fruit  eft  bon  à cuire  ; voilà  les  plantations  vérita- 
blement utiles. 

Qu’on  ne  perde  jamais  de  vue  les  plus  pauvres 
habitans  des  campagnes  ; c’eft  en  leur  faveur  qu’il 
faut  multiplier  les  bois  blancs  qui  croiffent  vite , & 
dont  le  prix  eft  à leur  portée.  A l’égard  de  nos  forêts, 
tout  bon  citoyen  doit  être  frappé  du  danger  qu’il  y 
auroit  à les  laifTer  dans  un  état  de  déperiffemenr , & 
de  la  néceflité  de  les  repeupler  fit  de  les  étendre.par 
les  befoins  multipliés  du  luxe  qui  a augmenté  prodi- 
gieufement  le  nombre  des  cheminées.  On  voit  dimi- 
nuer fenfiblement  la  maffe  de  nos  bois  depuis  quel- 
que tems  ; mais , ce  qui  les  a prefque  épuifés , c’eft 
que,  par  une  dérogation  inexcufable  aux  loixfages 
qui  les  régiffent , on  a trop  fouvent  permis  à des 
diffipateurs  coupables  d’en  abattre  de  grandes  par- 
ties ; its  n’ont  pas  été  honteux  de  détruire  en 
un  inftant  l’ouvrage  des  ficelés  & le  patrimoine  de 
la  poftérùé , tandis  qu’ils  n’ont  de  leur  vie  rien  créé 
d’utile , qu'ils  ne  laiffent  après  leur  mort  nulle  trace 
féconde  de  leur  exiftence  , & que  leur  nom  ne  doit 
leur  lurvivre  que  dans  les  annales  de  la  débauche  &c 
de  la  déprédation. 

Les  arbres  dont  les  fruits  font  bons  cuits  ou 
féchés  , tels  que  les  pruniers  d’alreffe  ou  couet- 
chiers  , certaines  poires  6c  pommes  procureroient 
au  peuple  une  nourriture  lalubre  St  agréable  : le 
cidre  même  , dans  les  pays  de  vignoble  , s'il  étoit  à 
bas  prix  , deviendroit  pour  les  ouvriers  une  boiffon 
cffenticlle.  C’eft  à ceux  qui  épuifent  leurs  forces  par 
le  travail , qu’il  faut  une  liqueur  fermentée  pour  les 
réparer , tandis  qu’elle  tue  les  voluptueux  oififs. 

Les  plantations  faites  dans  les  marais  & terres 
abreuvées,  ferviroient  à les  deffécher,  & contri- 
bueroient  par-là  &C  par  la  tranfpiration  des  feuilles, 
à la  falubrité  de  l’air.  Sur  les  montagnes  elles  arrê- 
teroient  les  éboulcmens  par  le  tîflu  des  racines;  elles 
y augmenteroient  l’épaiueur  du  fol  par  la  pourriture 
lucceffive  des  feuilles  tombées , de  l'écorce , des 
racines  fuperieures , des  menus  rameaux , &c.  Payt^ 
Particle  Arbre  , Suppl. 

Qu’un  perc  de  famille  veuille  fe  ménager  une  ref- 
fource  pour  l’établiffement  de  fes  entons,  des  plan- 
tations à abattre  lui  fourniroient  la  fomme  dont  il 
auroit  befoin.  On  garde  ordinairement  fa  vaifTclle 
d’argent  dans  cette  vue  , mais  on  y perd  le  prix  de 
la  façon  ; la  valeur  des  arbres  au  contraire  augmente 
annuellement. 

D'ailleurs , combien  de  côtes  pelées , où  l’herbe 
courte  & jaunie  ne  préfente  à refprit  que  l’afpeâ 
affligeant  de  la  ftérilité  , qui , couvertes  oc  bluffons, 
fi  elles  ne  révcilloicntque  foiblement  l’idée  de  l’abon- 
dance , offriroient  au  moins  aux  regards  un  lambris 
fort  agréable. 

Quel  plaifir  de  promener  fes  regards  fur  une  cam- 
pagne qu’on  a parce  & enrichie , où  l’on  a étendu 
de  nouveaux  files , jette  des  maffes  agréablement 
interrompues  ou  grouppées , & dont  la  perfpeâive 
entièrement  changée , offre  en  un  mot  un  nouveau 
payfage  ! Quelle  maniéré  de  peindre  plus  grande  & 
plus  latisfaifantc  î Ceft  dans  ce  fens  que  le  plaifir 
eft  utile.  Qu’il  eft  doux  celui  que  donne  la  campa- 
gne ! Lorfque  le  cœur  l’a  fenti , la  raifon  le  goûte 
encore  : c’eft  qu’il  eft  lié  aux  befoins  des  hommes  ; 
c’cft  qu’il  entretient  ccs  douces  émotions  qui  condui- 
ront à la  vertu , ou  ramènent  vers  elle.  Mœurs 
douces  ! bonheur  pur  ! c’eft  à la  campagne , cette 
première  habitation  de  l’homme  , qu’on  eft  fur  de 
vous  retrouver. 

C’eft  un  grand  bien  de  pouvoir  fe  dire  : Dieu  a 
créé  les  efpeces , mais  je  les  ai  multipliées  ; la  cam- 
pagne étoit  nue , je  l’ai  rhabillée  : le  travail  que  j’ai 
donné  a fait  vivre  plufieurs  familles  : ce  voyageur 
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haralîé  , c’eft  à moi  qu’il  doit  d’effuyer  fon  front 
fous  eut  ombrage  : mes  enfant  me  béniront , quand 
ils  recueilleront  les  fruits  des  arbres  plantés  pour 
eux  : le  pauvre  dira  : il  y avoit  un  homme  julte  Sc 
bon  qui  a regardé  fur  moi  Sc  qui  a foulage  mes 
befoins  : la  république  me  louera  d'avoir  augmenté 
b fomroc  des  biens  premiers,  des  vrais  biens.  Je  ne 
mourrai  pas  tout  entier;  je  vivrai  dans  les  bleds 
plus  élevés  , dans  les  bois  plus  touffus , dans  les 
cœurs  amendés.  Que  dis-je  ? l'homme  bon  ne  meurt 
pas;  il  vit  autant  que  dure  l'influence  de  fes  bien- 
faits; Sc  ceux  qu'on  exerce  à la  campagne,  le  pro- 
pagent à l’infini.  Douces  réflexions  ! de  quels  fenti- 
mens  délicieux  vous  me  rcmpüffez  ! Quel  jour  bril- 
lant vous  répandez  fur  mon  avenir  ! Que  d’ombres 
vous  ôtez  à la  mort  1 Mon  amc  s’élève  fans  orgueil , 
par  laconfcicncc  de  fa  dignité  : elle  adore  un  Dieu 
qu’elle defire  Sc  qu’elle  imite  : mon  cxiflence  s’enno- 
blit Sc  s’étend.  Je  comprens  à prefent  le  fens  de 
ces  paroles  du  chevalier  de  Jaucour  : « Je  mets  les 
» plantations  au  rang  des  vertus,  dit-il  attmc/ Plan- 
tation , Di3.  raif.  des  Sciences  , &c.  » Que  l’on 
critique  le  matériel  de  cette  pbrafe , j’en  ai  faifi 
fefprit. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  de  l’art  de 
planter  ; non  pas  de  cet  art  fymmétrique  qui  a rap- 
port au  jardinage  d’agrément  (voy.  l'art.  Bosquet  , 
Suppl.')  , mais  de  l’art  de  fixer  , dans  une  nouvelle 
fituation  , des  arbres  arrachés  d’un  autre  endroit , Sc. 
de  leur  procurer  la  végétation  la  plus  fure  & la  plus 
prompte  à l’égard  de  la  bonne  méthode  d’arracher. 
yoye{  l'art.  TRANSPLANTATION  , Suppl. 

Comment  donner  des  réglés  générales  fur  la  plan- 
wion , qui  doit  varier  fuivant  nombre  de  cas  ? nous 
effaierons  pourtant  de  fixer  Sc  de  claffer  tellement 
les  plus  effentielles  de  ces  circonflances , que  nous 
en  tirerons  au  moins  des  principes  capables  de  guider 
le  cultivateur  dans  la  pratique. 

La  plantation  comprend  le  tems  de  planter  & la 
maniéré  de  planter  : le  tems  indique  la  faifon  Sc  le 
moment  ; la  manière  eft  relative  à l’efpece  d’arbre  , 
i la  qualité,  à la  profondeur,  à la  figure  du  fol,  au 
climat  & à la  faifon. 

La  faifon  où  l’on  doit  planter  fe  détermine  par 
Tétât  de  la  lève  Sc  la  conllitution  particulière  de 
Tefpece  : que  l’on  confulte  dans  ce  Supplément  Varti- 
clt  particulier  de  l’arbre  qu’on  veut  planter. 

Cen’eft  pas  une  réglé  générale  qu’on  doive  plan- 
ter depuis  que  la  feve  a cefle  juiqu’à  ce  qu’elle  re- 
commence d’agir  : pluûeurs  arbres  toujours  verds  , 
& fur-tout  leurs  boutures  ( ^°yt\  Y article  Boutu- 
re. Suppl.  ) , veulent  être  plantes  , tandis  que  le 
mouvement  eft  moyen;  ce  mouvement  dépendant 
de  l’état  de  fatmofphere  : c’cft  cet  état  qui  décide  du 
moment  de  planter. 

Mais  la  faifon  & le  moment  de  planter  font  encore 
fournis  au  fol  Sc  au  climat  : fol  fec , climat  chaud  , 
"automne  en  général  cft  préférable  : fol  humide,  cli- 
mat troid,  c’cft  le  prime  ms  qu’on  doit  choifir  : ce 
maximum  (e  modifiera  fuivant  que  les  deux  termes 
de  la  fuppofition  varieront  dans  le  fait. 

/ Vr  man,ier<:  dc  planter  dépend  de  l’efpcce  d’arbre 
V ojez  1 article  particulier  de  celui  que  vous  vous 
proposez  de  planter  ) ; mais  nous  avons  dit  qu’elle 
Jcpendoit  encore  de  la  qualité,  de  la  profondeur, 
oc  tfe  la  ligure  du  fol , du  climat  Sc  de  la  faifon. 

De  la  qualité  : dans  les  terres  maigres  & pierreufes 

rJr  iV«us  1er, ■ '"s"1  dan>  •«  tres- 

Snai”s  11  fu*ra  leur  donner  les  dimenlions  or- 

tm<'jLf>r0<0nd1'“r  : dans  lcs  fok  ''«-profonds , 
à vos  trous  telle  profondeur  qu’il 
VOUS  plan;  dans  les  fols  minces,  vous  ne  leur  don- 
JW  ^rofondeur  fol . ce  qui  demande  des 
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attentions  que  nous  détaillerons  ci  après.  Si  le  ter- 
rein  eft  très-humide  , il  ne  faut  point  faire  de  trous, 
il  faut  relever  fur  les  racines  mifes  à fleur  de  terre  , 
des  berges  de  fofle  ou  des  monticules  applatis.  Si  la 
terre  eft  tres-feche,  il  faut  faire  les  trous  très-pro- 
fonds , Sc  ne  pas  les  combler  tout-à-fait. 

De  la  figure  : fi  le  fol  eft  plat , les  trous  doivent 
être  moins  profonds  : fi  le  terrein  eft  en  pente  rapi- 
de , ils  demandent  beaucoup  de  profondeur  : cette 
profondeur  doit  varier  encore  relativement  au  climat 
& à la  faifon  : chauds  , elle  doit  être  confidérable  ; 
froids  Sc  fur-tout  humides , il  ne  faut  qu’une  profon- 
deur moyenne. 

En  général  les  trous  trop  profonds,  errufosdans 
le  tuf,  les  lits  de  pierre  & l’argille , ne  forment  que 
des  cuviers  où  les  eaux  s’amaffent  Sc  croupiflent  ; 
du  fond  il  s’élève  des  vapeurs  qui  occasionnent  la 
pourriture  des  racines , & c’eft  la  caiife  du  peu  de 
fiicccs  de  la  plupart  des  plantations.  Dans  ces  cas  on 
peut  creufer  des  tranchées , fuivant  la  pente  du  ter- 
rein  , St  leur  donner  affez  de  profondeur  pour  pou- 
voir en  extirper  les  pierres , le  tuf  Sc  l’argille.  En 
plantant  dans  ces  tranchées,  remplies  aux  deux  tiers 
ou  environ,  les  arbres  réuflironr  très-bien,  parce 
que  les  eaux  furabondantes  s’écouleront  ; mais  dans 
ce  cas , il  faut  avoir  grande  attention  de  donner  au 
fond  des  tranchées  un  plan  bien  égal. 

Dans  des  trous  d’une  profondeur  moyenne  , oa 
peut  encore  trop  enfoncer  l’arbre,  Sc  c’eft  une  très- 
grande  faute  : les  racines  latérales  fupérieurcs,  pla- 
cées trop  bas , ne  pourront  s’étendre  que  dans  la 
mauvaile  terre  que  recouvre  la  premierej  couche 
qui  eft  la  meilleure,  & dont  elles  ne  profiteront  pas: 
il  cft  donc  eiïenticl  de  les  placer  de  maniéré  qu’elles 
puiffent  au  moins  pénétrer  par  le  milieu  cette  cou- 
che fupérieure , qui  dans  bien  des  endroits  n'eft  pas 
fort  cpaifle. 

Pour  donner  à cet  égard  une  idée  générale  qui 
puiffe  fervir  de  principe , fuppofons  un  fol  tres- 
mince , par  exemple , d’un  demi- pied  ; voyons  quelle 
feroit  la  meilleure  méthode  d’y  planter.  Les  racines 
des  arbres  ne  pouvant  s’enfoncer  ni  fe  nourrir  dans 
le  fond  , il  faut  quelles  pâturent  en  s’étendant  ; il 
convient  donc  de  mettre  entre  les  arbres  d’autant 
plus  de  diftance  que  ce  fol  eft  plus  mince.  Ainfi  les 
frênes  qui  demandent  dans  les  terres  communes 
vingt  pieds  d’intervalle , devroient  ici  en  avoir  qua- 
rante , Sc  peut-être  foixante. 

A cette  diftance , faites  des  trous  fort  larges , mais 
feulement  d'un  demi-pied  de  profondeur,  c’eft-à- 
dire  , de  celle  du  fol,  plantez  Sc  comblez  : à quatre 
ou  cinq  pieds  des  bords  des  trous  comblés , faites 
des  foffés  de  la  profondeur  du  fol , mais  affez  large* 
pour  fournir  ce  qu’il  faudra  de  terre  , pour  en  ver- 
ler  de  l'épaiffeur  de  fix  pouces  fur  tout  l’çfpace  qui 
fe  trouve  compris  entre  le  pied  de  votre  arbre  & les 
bords  intérieurs  de  vos  foffés.  On  lent  affez  l’avan- 
tage de  cette  méthode  : St  cet  exemple  pris  dans  un 
minimum  fuffira  pour  guider  le  cultivateur  intelli- 
gent : il  lui  fera  ailé  d’adapter  notre  méthode  aux 
lois  moins  minces  qu’il  lui  faudra  hauffer  pour  les 
planter  avec  fuccès. 

Il  nous  refte  à parler  de  la  maniéré  de  préparer  les 
racines  & les  branches  de  l’arbre,  de  l’arranger  dans 
le  trou , Sc  de  le  prémunir  contre  l’effort  des  vents 
Sc  autres  accidens  qui  pourroient  l’ébranler. 

Pour  pouvoir  bien  préparer  un  arbre,  il  faut  qu’il 
ait  etc  bien  arraché  ( Voy  e\  l 'article  Transplanta- 
TtoN.  ) , il  convient  de  couper  le  bout  des  racines 
en  bec  de  flûte,  avec  une  ferpette  bien  tranchante , 
de  forte  que  l’aire  de  la  coupure  puiffe  s’appliquer 
fur  la  terre  : les  racines  fendues  on  les  coupera  au- 
deffous  de  la  fente  : on  laîflera  aux  racines  d’autant 
plus  de  longueur  qu’elles  feront  plus  groffes;  û les 
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racines  fibreufes  font  fraîches , il  n’eft  pas  hefoin  d’y 
toucher;  fi  elles  l'ont  dcfféchées,  il  ell  néceflaire  de 
les  retrancher  entièrement. 

A l’cgard  de  la  maniéré  de  préparer  la  tête  de  l’ar- 
bre t plus  les  racines  de  l’arbre  lont  longues  fie  ro- 
buftes;  plus  il  cil  fraîchement  arraché  ; plus  le  fol 
qu'on  luideftinc  eft  fertile;  plus  on  peut  lui  lailfer 
de  branches  : ces  circanftances  favorables  lui  affu- 
rant  avec  une  reprife  facile  un  jet  de  feve  allez  con- 
ûdérable  pour  nourrir  l'a  tète  : dans  la  i’uppofition 
oppolée , il  faut  la  lui  trancher  entièrement  ; fie  entre 
ces  deux  extrêmes , le  cultivateur  le  conduira  d'après 
le  principe  fuivant  les  cas. 

Il  y a des  efpeces  d’arbres  qui  ne  peuvent  fouffrir 
le  retranchement  de  leur  fléché , pas  même  celui  du 
bouton  qui  la  termine  : ccttc  lolution  de  continuité 
dans  leur  hauteur,  nuiroit  extrêmement  à leur  re- 
prife 6c  à leurs  progrès  ; & ce  qui  eft  eflcntiei  pour 
les  arbres  qu'on  deiline  à la  charpenterie , elle  don- 
neroit  à leur  tronc  une  mauvaife  tournure  : d'autres , 
au  contraire , ne  poulïcnt  jamais  mieux  6c  plus  droit 
que  lorfqu’on  leur  a coupé  la  tête  au-Uettbus  des 
branchas  latérales  les  plus  balles  : on  trouvera  ces 
exceptions  aux  articles  particuliers  de  chaque  arbre. 

Du  nombre  de  ceux  qui  veulent  être  plantés  avec 
leur  fléché  entière,  il  en  ell  qui  demandent  le  re- 
tranchement des  branches  latérales  les  plus  fortes  : 
.cette  opération  doit  fe  faire  d'avance  dans  la  pépi- 
nière. ( Yoyt^  l 'article  PÉPINIÈRE,  Suppl.  ) 

Les  arbres  préparés , les  trous  faits,  lorfqu’on  y 
y a rejette  ce  qu’il  faut  de  terre  pour  y afleoir  les 
racines , il  faut  bien  divifer  cette  terre  avec  la  beche , 
6c  la  ferrer  doucement  avec  le  pied,  afin  qu'elle  ne 
s’affaifle  pas  trop  dans  la  fuite  ; cette  attention  cft 
indilpenfable,  c’eft  parce  qu’on  la  néglige  qu’on  voit 
fi  fouvent  des  arbres  qui  languiflent  : lorlqu’on  les 
arrache , on  ell  fort  étonné  de  les  trouver  beaucoup 
trop  enfoncés , taudis  qu’on  ne  les  avoit  mis  qu’à 
une  profondeur  convenable.  Lorfque  la  racine  cil 
en  place  , il  faut  la  bien  envelopper  de  la  meilleure 
terre  fine  qu’on  a à fa  portée  , & la  prefl’er  avec  les 
cinq  doigts  étendus  contre  les  racines  & entr’elles  : 
c’efl  dans  le  même  inllant  qu’il  faut  aufli  enfoncer  le 
tuteur , fi  l’arbre  en  a befoin , ayant  foin  de  le  fixer 
entre  deux  racines  éloignées  ou  du  coté  où  il  ne  s’en 
trouve  point.  Les  tuteurs  enfoncés  bien  foüJement, 
empêchent  l’arbre  de  delcendrc  plus  bas  qu’on  ne 
l’a  mis,  fie  c’eft  un  grand  avantage;  lorf qu'on  aura 
jette  environ  un  demi-pied  de  terre  pardeffus  les 
racines  latérales  fupérieures , on  foulera  légèrement 
avec  le  pied  : la  plupart  des  jardiniers  ne  prennent 
pas  cette  précaution  , ils  prclfcnt  rudement  avec 
leurs  femelles  garnies  de  clous  fur  ces  racines  à peine 
couvertes  de  terre,  Sc  les  écorchent  ou  les  brifent 
impitoyablement. 

Dans  les  terres  feches , dans  les  climats  chauds , 
& dans  tous  les  cas  où  il  a fallu  planter  peu  profon- 
dément, il  fera  bon  de  jetter  aii-dettùs  du  premier 
lit  de  terre  dont  on  aura  recouvert  les  racines , de  la 
litière,  des  rofeaitx,  des  rognures  de  buis,  &c. Cette 
précaution  entretiendra  la  fraîcheur  6c  aidera  beau- 
coup à la  reprife  : le  trou  entièrement  comblé , il  cft 
bon  de  mettre  aulfi  des  couvertures  fembiablcs  au- 
tour du  pied  de  l’arbre.  Dans  les  jardins  on  peut  le 
fervir  de  gazons  enlevés  avec  l’écobue,  appliqués 
fens-defîiis-dcffous,  fie  exactement  joints  enfembie,ils 
feront  d’un  effet  très-utile  fie  ne  Méfieront  pas  la  vue. 

Les  tuteurs  ont  quelques  inconvénicns , ils  deman- 
dent beaucoup  de  réparations  : que  leurs  liens  fe 
détachent , ils  font  éprouver  aux  arbres  un  frotte- 
ment qui  les  écorche  : fouvent  ils  fe  pourriffent , fe 
caifent  en  terre,  fie  ne  fervent  qu’à  entraîner  l’arbre: 
un  pieu  fiché  obliquement  à une  certaine  diftancedu 
pied  de  l’arbre,  fie  dont  on  attache  le  bout  avec  un 
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bon  lien  fie  de  la  moufle , par  le  milieu  du  tronc,  eft 
d’un  fort  bon  ulage.  Les  tuteurs  deviennent  inutiles 
dans  les  clos , fi  les  arbres  ont  la  grofieur  fie  les  pro- 
portions convenables  ( / Yattult  Pépinière 
Suppl.  ) ; des  arbres  ainfi  élevés , quoique  plantés  en 
raie  campagne  , n’auront  beioin  le  plus  fouvent  que 
d’etre  environnés  de  fortes  baguettes , qu’on  fichera 
autour  du  pied,  en  les  entremêlant  d’épines  : ces 
baguettes  & ces  épines  ramaflecs  en  faifeeau , 6c  lices 
contre  le  tronc  avec  de  fortes  ha  res  le  loutiendront 
fuftifaminent.  Il  n’y  a point  de  cas  où  il  ne  faille  bien 
garnir  d'épines  le  pied  des  arbres  que  l’on  plante  fur 
les  chemins,  fie  dans  tous  les  lieux  que  fréquentent 
les  befliaux. 

EnSuilTc  on  forme  une  defenfe  admirable  autour 
des  arbres , fie  qui  n’eft  pas  fort  dilpendieufe  : on 
plante  à quelque  diftunce  du  pied  (rois  pieux  forts , 
de  la  hauteur  d’environ  quatre  pieds  hors  de  terre  ; 
on  cloue  après  trois  traverses,  une  en  bas  , une  au 
milieu , 6i  une  en  haut  : cette  défenfc  efl  fur-tout 
excellente  pour  les  arbres  dont  on  borde  les  che- 
mins , parce  qu'elle  cft  la  feule  qui  puiffe  les  garantir 
du  choc  des  voitures. 

Les  plantations  de  petits  arbres  fie  de  buiflbns 
dont  on  forme  des  bois,  ou  des  repeuplcntcns  de 
bois  » ou  des  remifes , exigent  abfolumcnt  qu’on  les 
entoure  de  foflfés  fie  de  haies.  Voy<{  l'article  Haie, 
Suppl.  ( M.  U Baron  DE  TSCHOUDI . ) 

Plantations,  ( Comm.  ) Les  Anglois  ont  ainfi 
appellé  les  colonies , fondées  principalement  pour  la 
Culture  ; fie  ils  ont  nommé  planteurs,  les  colons  qui 
les  cultivent. 

Le  gouvernement  de  la  Grande  Bretagne , dans  la 
vue  de  porter  des  établilTctaens  fi  utiles  à leur  plus 
grande  perfeâion,  a établi  pour  les  régir  un  confeif 
appellé  conftil  Je  cowncrct  des  plantations.  Il  efl  com- 
pote de  huit  membres,  qui  décident  fur  tous  les  ob- 
jets qui  peuvent  in  té  re  fier  ccs  colonies,  fie  qui  rédi- 
gent k s réglemcnsnéceflaircs  pour  leur  amelioration. 
Chaque  colonie  a fes  députés  chargés  de  repréfenter 
à ce  conlei! , ce  qui  peut  intéreffer  le  bien  de  leur* 
Colonies  rcfpeclivcs.  L’état  floriffant  où  fe  trouvent 
en  Amérique  les  plantations  des  Anglois,  annonce 
aflez  les  avantages  d’une  pareille  commiflîon.  (-f  ) 

§ PLANTE,  ( B o: an.  met  h. ) Gcfncr,  médecin 
Suiile,  cft  le  premier  qui  ait  apperçu  qu’il  convertit 
de  chercher  les  différences  caraclériftiques  des  plan- 
tes ^ plutôt  dans  les  parties  de  la  fructification  que 
dans  les  feuilles  ; mais  il  ell  mort  avant  d’avoir  pu 
former  une  méthode  félon  ce  plan. 

Carfalpin,  prometteur  en  médecine  dans  Puniver- 
fité  de  Pjie , fie  en  fuite  premier  médecin  du  pape  Clé- 
ment VIII,  difbitquc  c’étoit  avec  railon  qu’on  avoit 
établi  plu  fie  il  rs  genres  de  plantes  fur  la  flruûure  des 
f ruits , puifque  la  nature  n’emploie  pour  la  produc- 
tion d’aucune  autre  partie  des  plantes  un  aulfi  grand 
nombre  de  pièces  differentes.  Cet  auteur,  qui  ell  le 
premier  qui  ait  jette  les  fondemens  d’une  méthode 
par  les  parties  de  la  fructification,  commence  parlé- 
parer  les  arbres  fie  les  arbrificaux  d’avec  les  herbes* 
il  divife  enfuire , l’oit  les  arbres , foit  les  herbes  en  jilu- 
lieurs  bandes , qu’il  fubdivife  encore  pour  en  former 
quinze  clafles.  Quand  on  fait  attention  à l’état  où  la  bo- 
tanique étoit  de  l'on  tems , fi c qu’en  conséquence  on 
vient  à examiner  fa  méthode,  on  y reconnoîtun  el- 
prit  vafte  qui  a f'u  furmonter  de  grandes  difficultés 
pour  jetter  les  premiers  fondemens  de  toutes  les 
méthodes  que  l’on  a vu  paroître  dans  la  fuite.  1!  faut 
avouer  qu’il  a laiffé  ce  germe  précieux  encore  bien 
confus  ; c’eft  par  cette  raifon  que  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  plus  long- tems. 

Fabius  Columna,  d’une  illuftre  famille  d'ItaÜe,  fit 
voir  par  fon  Hiftoirc  des  plantes,  publiée  en  1616,  une 
grande  fugacité  dans  l’établifTement  qu’il  fit  des  gcr.- 
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rej  : il  a foin  d’avenir  qu’il  ne  compte  pour  rien  les 
feuilles,  6c  qu’il  ne  confédéré  que  les  parties  de  la 
fruâihcaüon  : malheureusement  il  y joignoit  Ja  fa- 
veur des  plantes , qui  ne  peut  fournir  que  des  carac- 
tères très  incertains. 

Le  célébré  Gafpard  fiauhin  inclinoit  pour  qu’on 
établît  les  genres  fur  les  vertus  des  plantes.  Je  me  gar- 
derai bien  de  blâmer  ceux  qui  ont  donné  des  Traites 
dis  plantes  ufutlles  rangées  félon  leurs  différentes  ver- 
tus ; ces  ouvrages  font  très-utiles  pour  la  pratique  de 
de  la  médecine  ; mais  ils  ne  peuvent  abfolument  ctre 
d’aucune  utilité  pour  conduire  à la  parfaite  con- 
noiffance  des  plantes  : outre  que  les  propriétés 
des  plantes  font  quelquefois  incertaines  , celles 
qui  font  les  mieux  conftatées  ne  fe  montrent  point  au 
dehors.  Rien  ne  m’indique , en  voyant  un  pavot, 
qu’il  a une  qualité  narcotique  ; le  fené,  la  rhubarbe  , 
là  fcammoncc , ces  plantes  ne  manifellent  point  leur 
vertu  purgative  : d’ailleurs,  une  même  plante  peut 
avoir  ptuueurs  propriétés,  foit  pour  la  médecine, 
foie  pour  les  arts  ; dans  ce  cas  il  eft  embarraffant 
de  décider  dans  quelle  clafle  il  convient  de  la  ran- 
ger. Cette  idée  reffoit  néanmoins  tellement  incul- 
quée dans  l’efprit  des  botaniftes,  que  les  méthodes 
n’ont  fait  aucun  progrès  jufqo’au  tems  de  Morillon , 
médecin  Ecoffois , qui  fut  retenu  en  France  par  S. 
A.  R.  Gallon,  duc  d’Orléans. 

Méthode  de  M.  Moriÿon,  Ce  médecin  qui  connoif- 
foit  très -bien  les  ouvrages  de  Cxfalpin  6c  de  Co- 
lumna,  a donné  une  méthode  de  botanique  bien 
moins  imparfaite  que  fes  prédécelleurs.  Le  but  de 
Morillon  étant  d’établir  une  méthode  par  les  fruits  , 
il  a rangé  feures  les  plantes  en  dix  - huit  dalles , dont 
trois  font  deftir.ées  pour  les  arbres,  les  arbriflèaux  6C 
les  arbu lies , &c  les  quinze  autres  pour  les  herbes  : je 
ne  parlerai  que  des  trois  premières. 

Classe  I.  Des  arbres.  11  divife  cette  clafle  en  dix 
ferions. 

Section  1.  Les  conifères  : le  pin , le  fapin , le  mélè- 
ze, le  cyprès,  le  thuya,  l’aulne,  le  tulipier,  le  bouleau. 

II.  Les  glandifcrcs  : le  chêne,  le  chêne  verd. 

III.  Les  nuciferes  : le  noyer,  le  noife trier,  le  pi- 
flathier,  le  laurier , le  hêtre,  le  châtaignier. 

lV-Lespruniferes  : le  prunier,  l’abricotier, le  pé- 
cher, l’amandier,  le  jujubier,  le  cerilicr,  le  mico- 
coulier, l’azedaracb,  l’olivier,  Y dm agnus , le  lau- 
rier- cerife. 

V.  Les  pomiferes  : le  pommier , le  poirier,  le  coi- 
gna/Ser , le  forbier cultivé,  l’oranger , le  grenadier, 
l 'a/iorid,  le  figuier. 

VL  Les  baccitercs  : i°.  qui  n’ont  qu’une  amande  : 
le  lentifque,  le  molle , le  laurier  t'affairas,  l’if;  x°.  qui 
ont  deux  amandes  : la  bourdaine  ; j°.  qui  ont  (rois 
amandes  : le  genevrier  ; 4®.  qui  ont  quatre  amandes: 
le  houx  ; 3°.  qui  ont  un  nombre  indéterminé  d’a- 
mandes : le  mûrier,  l’arboufier,  le  forbier,  l’ali/ ter. 

VII.  Les  ûliqueux  : iw.  dont  les  feuilles  (ont  liin- 
ples  & uniques  : le  gainicr;  iw.  ceux  qui  ont  les 
Veuilles  compol'ées  de  deux  tolioles....  (a)  30.  qui 
ont  les  fouilles  compofces  de  trois  folioles:  le  bois 
puant  ; 40.  qui  ont  les  feuilles  composes  de  quatre 
folioles.  Nous  ne  connoiflons  qu’un  cytne  à quatre 
teutlles  , qui  n’elt  point  dans  Morillon  ; qui  ont 
««feuilles  com potées  d’un  nombre  indéterminé  de 

Vin  r * ' le  PJ£uJo’  acacia . Y acacia. 

V III.  Ceux  qui  portent  desfruits  garnis  d’une  mem- 
oranct  1 crable,  le  charme,  l’or  me,  le  tilleul,  le  frene. 

IA.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font  actom- 
J ^-n,cs  d un5  *lpece  de  coton  ou  de  ouate  : l,  ylata* 
"e  » ,e  Peuplier , le  faule.  * 

SwJÏ’uJÏ  ne  PC1'Ÿen' pa>  fe  ra‘,por"r  •«  <«- 
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Classe  II.  Des  arbri (féaux.  Il  la  divife  en  fept 
ferions. 

SeHion  I.  Des  arbrilTeaux  conifères. 

11.  Les  nuciferes  : le  nez  coupé,  le  ftirax. 

211.  Les  prumferes  : l’amandier  nain , le  cornouil- 
ler mâle. 

IV.  Les  bacciferes  : 1®.  qui  ne  contiennent  qu’une 
amande  : le  languin , la  viorne , l’aubier , le  fumac  , 
leboisgenri,  le  fuftet , le  cajitt-poetica , 1 égalé,  le 
chionanthus ; 1®.  qui  contiennent  deux  amandes:  le 
troefne , l’épine-vinette , le  chamctcerafus  ; 3®.  qui  ren- 
ferment trois  femences  : le  fabinier,  l’alaterne  , le 
buis,  le  chamalta- trlcoccos , Ytmpetrum , le  furcatl , le 
porte-chapeau  , le  jafminoides,  le  nerprun  ; 40.  qui 
renferment  quatre  femences  : le  bonnet  de  prêtre , 
le  grevia , le  vitex  ; 50.  qui  renferment  un  nombre 
indéterminé  de  femences  : le  myrthe,  lenefflier,  le 
vitis-idiga , le  roficr , le  grofeiller. 

V.  A fleurs  legumineufes  : le  gcnct , le  fpartium , 
le  cyliie,  le  colutta  , le  barba- jovis. 

VI.  A fruits  capfulaires  ; t°.  ceux  qui  font  à deux 
loges  : le  lilas  ; z°.  ceux  qui  ont  quatre  loges  : le  Jÿ- 
ringa;  3*.  ceux  qui  ont  cinq  loges  : le  cifte  ; 4*.  ceux 
qui  ont  un  nombre  indéterminé  de  loges  : 1 ejpircta  , 
le  epriaria , la  bruyere. 

VIL  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruitsfontaccom- 
pagnésd’une  efpece  de  coton  ou  de  ouate:  le  petit 
faille,  le  tamarifque,  le  ncrion. 

Classe  III.  Dis  fous  arbrïff eaux  ou  arbujhs.  Il  les 
divife  en  trois  ft&ions,  qui  ne  comprennent  que  des 
plantes  farmenteufeS. 

SeHion  I.  Ceux  qui  ont  des  mains  : la  vigne,  une 
efpece  de  bignonia , le  fmilax. 

II.  Ceux  qui  grimpent  par  leurs  rameaux  : le  péri - 
elymenum , le  jafmin,  le  dulcamara , le  câprier,  la 
clématite. 

III.  Ceux  qui  s’attachent  par  des  racines  : Je  lierre. 

Nota.  Notre  auteur  s’écarte  de  fa  méthode  lorf- 

qiul  forme  des  fections  par  les  feuilles  : il  s’en  écarte 
encore  plus  lorfquil  ti  aite  des  herbes , puilqu’il  a re- 
cours pour  les  Ibus-divifioDs,  ta  mot  au  nombre  d s 
pétales  ou  à leur  couleur,  & tantôt  h ta  forme  des 
racines  : il  fait  meme  une  dillinélion  des  plantes  qui 
donnent  du  lait  ; mais  nous  n’entrerons  point  dans 
ces  détails. 

On  trouve  dans  le  Di, 7.  raif.  des  Sciences , Arts  & 
Métiers t une  notice  fuflilante  des  méthodes  de  Ray  , 
deTournetort  & de  M.  Linnc  ;nous  y renvoyons  le 
leûeur. 

Méthode  Je  Magnol.  Je  ne  puis  néanmoins  me  dif- 
ncu'er  de  dire  quelque  choie  de  la  méthode  dt  Ma- 
gnol , célébré  profelleur  de  botanique  à Montpellier. 
Cette  méthode  n’eft,  à la  vérité,  qu’une  ébauche 
qu’il  n’a  pu  conduire  à fa  perfection  : on  ne  l’a  pnbl  ée 
qu’a  près  fa  mort,  61  telle  qu’on  l’avoir  trouvée  dans 
fes  papiers  ; mais  il  ne  convieudroit  pas  de  ne  rien 
dire  d’une  méthode  qui  eft  établie  fur  des  principes 
très-diffirens  de  tontes  les  autres. 

Il  di flingue  deux  cfpeces  de  ca  ices  ; l’un  extérieur 
qui  enveloppe  6c  fontient  la  fleur , 6c  qui  e fl  le  calice 
proprement  dit  ; l’autre  forte  de  calice,  qu’il  nomme 
intérieur,  eft  le  péricarpe  ou  le  fruit  : ainti,  fuivant 
cette  idee,  toutes  les  plantes  ont  ou  un  calice  exté- 
rieur, ou  un  calice  intérieur,  ou  tous  les  deux  en- 
fcmble.  Cette  confidé  ration  a engagé  Magnol  à tirer 
les  principales  divilions  de  cette  leule  circonflance 
qui  lui  fournit  trois  claffes  ; favoir  : 

( lasse  I.  Les  plantes  qui  n’ont  que  le  calice  exté- 
rieur , calyx  ex  ter  nus  tantum. 

Classe  II.  Les  plantes  qui  n’ont  que  ecalice  inté- 
rieur, calyx  internui  tantiem. 

Classe  III.  Les  plantes  qui  ont  un  calice  extérieur 
& un  calice  intérieur , calyx  inter  nus  txternus  Jimul. 
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La  première  clafle  eft  fubdivifée  en  deux  ferions, 
favoir  : 

Section  1.  Les  plantes  dont  le  calice  extérieur  en- 
veloppe la  fleur  : cette  feâion  comprend,  1e*.  toutes 
les  plantes  dont  on  ne  connoit  pas  bien  les  fleurs  ; 

celles  qui  portent  des  fleurs  à étamines  ; plu- 
sieurs fleurs  monopétales  ; 4°’  plufleurs  fleurs  poly- 
pétalcs  ; 5*.  les  fleurs  composées. 

IL  Les  plantes  dont  le  calice  extérieur  foutient  les 
fleurs:  cette  fecUon  comprend,  1-.  plufleurs  fleurs 
monopétales  ; i0.plufieurs  fleurs  polypëtales. 

La  fécondé  clafle  qui  eft  compofée  des  plantes  qui 
n’ont  qu’un  calice  intérieur,  comprend,  fous  une 
même  lcètion , toutes  les  plantes  bulbcufes  ou  tubé- 
reufes  ; ainfi  que  beaucoup  d’autres  qui  approchent 
de  cette  famille. 

La  troifleme  clafle  qui  comprend  les  plantes  qui 
ont  un  calice  intérieur  & un  calice  extérieur,  eft  di- 
vifée  en  quatre  feâions,  favoir  : 

S e3 ion  I.  Les  fleurs  monopétales. 

IL  Les  fleurs  bipctales  &t  tripétales. 

III.  Les  fleurs  quadripétales. 

IV.  Les  fleurs  qui  font  compofées  d’un  nombre  in- 
déterminé de  pétales. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  à ces  indica- 
tions générales , pour  ce  qui  regarde  les  herbes  ; mais 
nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  fur  la  partie 
de  cette  méthode  qui  regarde  les  arbres  & les  ar- 
brifleaur. 

Magnol  les  divife , ainft  que  les  herbes,  entrois 
dattes  générales,  favoir  : 

Classe  I.  Les  arbres  & les  arbrifleaux  qui  n’ont 
qu’un  calice  extérieur. 

Classe  U.  Les  arbres  & les  arbrifleaux  qui  n’ont 
qu’un  calice  intérieur. 

Classe  III.  Les  arbres  & les  arbrifleaux  qui  ont 
un  calice  intérieur  & un  calice  extérieur. 

Enfuite  il  fubdivife  la  première  clafle  en  cinq  fec- 
tions,  favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  à chatons,  dont  les  fcmcnces 
font  renfermées  dans  des  chatons  t julifer*  ,femint 
in  julis  ; le  faulc , falix  ; le  peuplier , populus. 

IL  Les  arbres  à chatons , dont  les  fruits  féparés  des 
fleurs  font  renfermés  dans  un  calice  extérieur,  julife- 
rce , frutlu  ftparato , in  caitcibus  externis  : le  noyer , 
j juglans  ; le  noifetiier,  corilus  ; le  châtaignier,  ca- 
Jlanea  ; le  hêtre  ,/agus  ; le  chêne  , quercus  ; le  chêne 
verd , ilex. 

III.  Les  arbres  conifères,  eoniferx  : le  cyprès , cu- 
preffus ; le  fapin,d£t«i  ; le  pin ,pinus  ; le  melczc,  larix. 

IV.  Les  arbres  qui  portent  des  fruits  fphériques , 
compotes  de  plufleurs  fcmences , piluliferce  : le  pla- 
tane, plat  an  u s. 

V.  Les  arbres  â fleurs  monopétales,  renfermées 
dans  un  calice  extérieur y flore  monopttalo , intra  cali- 
tem  externum  ; le  figuier,  ficus. 

La  féconde  clafle  eft  divifée  en  trois  fcûions, 
favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  à fleurs  monopétales,  flore 
monopttalo  ; l’orme , ulmus , cajîa poetica  ; le  nerprun , 
rhamnus  ; l’olivier  fauvage , elaagnus  ; l’alaterne  ,x 
alaternus  ; Y acacia. 

IL  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  quatre  pétales, 
flore  tctrapetalo  ; le  fanguin  , cornus  feemina. 

III.  Les  aibres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indé- 
terminé de  pétales, flore poly pttalo  ; le  nez  coupé, 
flaphyloJendron  ; la  vigne , vitis. 

La  troifleme  clafle  eft  divifée  en  cinq  ferions , 
favoir  : 

Se3ion  I.  Les  arbres  qui  ont  des  fleurs  à étamines , 
flore flaminto  ; le  mûrier , morus  ; le  buis,  buxus. 

II.  Les  arbres  dont  les  fleurs  font  monopétales , 
flore  monopttalo  ; le  lilas,  lilac ; l’arbre  chaftc , vitex ; 
la  bruyere , trie*  ; le  nerion , le  ftyrax  ; le  plaquemi- 
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nier,  guaiacana  ; le  troène,  ügufltum ; la  viorne, 
viburnum  ; le  conaria  ; le  fur  eau , (and  ucut  ; l’obier , 
opulus  ; le  cornouiller,  cornus-ntas  ; le periclymenum  : 
l’olivier  , olea  ; le  laurier,  taurus  ; le  laurier -thim, 
tinus  ; le  houx  , aquifolium  ; le  jafmin , jafminum. 

III.  Les  arbres  dont  les  fleurs  on1  quatre  pétales, 
flore  tetrapetalo  ; le  frêne  , fraxinus  ; le  fyringa. 

IV.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  in- 
déterminé de  pétales , & dont  les  fruits  ne  font  point 
en  fllique , flore  polypetalo  , non fihquo(<t  ; le  tilleul  , 
tilia  ; le  fufain  , evonimus  ; le  Jpirtea  ; le  toxicoden - 
dron  ; le  fuftet,  cotinus  ; le  tamaris,  tama/ifeus  ; le 
marronier  d'Inde,  hippocaflanum  ; l’épine-vinette, 
btrbtris  ; l’abricotier,  armeniaca  ; le  pêcher,  ptrfica  ; 
l’amandier,  amigdalus  ; le  cerifier,  cerafus  ; le  juju- 
bier, {i{iphus  ; Va{tdarac  ; le  pommier,  malus  ; le 
poirier  , pyrus  ; le  forbier , forbus  ; le  nefflier,  mef- 
pilus  ; la  bourdaine  yfrangula  ; le  rofier , rofa  ; le  gre- 
nadier , p unie  a ; l’oranger , aurantia. 

V.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indé- 
terminé de  pétales,  & dont  les  fruits  font  des  flli- 
ques  , flore  polypetalo y filiquofee  ; le  gauûer  yflliquaf- 
trum  ; le  faux  acacia  , pfcudo-acacia  ; le  cytile , cyd- 
J'us  ; le  barba-jovis  ; le  genêt,  ginifla. 

Je  paflé  fous  fllence  les  additions  & les  correâions 
que  M.  Linné  a faites  à cette  méthode,  parce  que  je 
n’ai  voulu  qu’en  donner  ici  une  Ample  idée;  je  ren- 
voie le  leûeur  à la  méthode  de  M.  Linné  : elle  jus- 
tifiera ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  favoir,  qu’on  peut 
faire  de  bonnes  méthodes  artificielles,  en  partant  de 
principes  fort  diflerens. 

Plantes  céréales  , ( Agriculture.  ) On  a vu  à 
Y article  Bled,  dans  ce  Supplément  y leur  diviflon  en 
gros  bleds,  tels  que  les  fromens,  les  Seigles  & lcpéau- 
tre  ; 6c  en  petits  bleds , comme  les  orges  & les  avoi- 
nes ; je  ne  parlerai  ici  que  de  ces  cinq  fortes  de 
grains , ic  de  leurs  différentes  efpeces. 

i°.  Le  froment  ( triticum ) , eft, félon  Tournefortj 
un  genre  de  plante  à fleurs,  fans  pétales , dii'poféec 
en  epis , dont  les  étamines  fortent  d’un  calice  écail- 
leux , ras  ou  barbu  ; le  piftil  renfermé  dans  ce  ca- 
lice fe  change  en  femence  farineufe  , oblongue, 
convexe , d’un  côté  fillonnée , de  l’autre  enveloppée 
de  la  glume  ou  balle  écailteufequi  l'ervoit  de  calice 
à la  fleur  ; chaque  petit  faifccau  de  fleur  eft  foutenu 
fur  un  axe  denté  qui  forme  l’épi. 

La  plante  qui  porte  le  froment  eft  trop  connue 
pour  en  faire  une  defeription  détaillée , il  fuffit  de 
remarquer  que  cette  plante  annuelle  part  d’une  ra- 
cine , compofée  de  fibres  déliées , qui  pouffe  du 
même  pied  plufleurs  figes  ou  tuyaux  «le  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur , plus  ou  moins  gros  , lrion  la 
nature  du  fol , & fuivant  que  le  grain  a été  lemé  plus 
ou  moins  clair  : ces  tuyaux,  qu'on  appelle  chaumes  y 
font  creux  en-dedans , & renforcés  d’efpace  en  el* 
pace  de  plufleurs  nœuds , qui  donnent  naittance  à 
des  feuilles  arondinacées , longues  & étroites , dont 
le  bas  forme  une  efpcce  de  gaine  pour  embrafler 
la  tige  & la  foutenir  d’un  nœud  à l’autre.  Pendant 
tout  l’hiver  le  froment  eft  herbe;  au  printems  fa  tige 
s’éleve  ; & de  la  troifleme  ou  quatrième  éteule  ou 
nœud  fort  l’épi,  coin  pôle  de  petites  écailles,  fou- 
vent  garnies  de  barbes  qui  renfermeht  les  fleurs  ou 
l’embryon  : cet  embryon  devient  femence  après  la 
fécondation  opérée  par  les  pouflicres  des  ctamines; 
je  donnerai  plus  bas  une  defeription  particulière  de 
cette  femence , de  fa  végétation , & de  fa  prodigieufe 
multiplication  : il  fuffit  de  remarquer  ici  que  cette 
plante  vigoureufe  vient  par-tout  , & qu’elle  paie 
toujours  avec  u fure  les  foins  de  ceux  qui  la  culti- 
vent : il  femble  même  que  ce  foit  un  bienfait  fpécial 
de  la  providence,  d’avoir  attaché  tant  de  fécondité 
à une  plante  robufte , particuliérement  deftmée  à 
nourrir  l’efpece  humaine.  Pline  dit  à peu  près  la 
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même  chofe , en  parlant  avec  furprife  d’une  plante 
de  bled  venue  d’un  feul  grain  , 6c  qui  portoit  trois 
cens  quarante  épis  : Niful  enim  efl  tritico  fertiUus  hoc 
fixim  ù tribuit  natura  quoniam  eo  maxime  alat  homi- 
nem , 6 iJeo  terra  fœcundior  in  iis  qua  j avant  alunt- 
qut  ac  fruges  certain  ufibus  noflris  affatim  Jubminiftrat 
lato  pracipuit  orbis  regionibus  provtntu. 

On  diftinguc  les  iraniens  en  hivernaux , qu’on 
feme  à la  fin  de  feptembre  ; & en  printaniers , qu’on 
ne  Cerne  qu’en  mars.  Les  fromens  hivernaux  font  de 
plufieurs  eCpeces  , dont  les  uns  Cont  ras  6c  les  autres 
barbus  ; la  différence  en  eft  affez  légère , quant  à la 
Corme  du  grain  : cette  différence  des  épis  ras  ou 
barbus  ne  peut  même  gucre  Cervir  à conftituer  des 
cfpeces , puifque  les  bleds  barbus  perdent  leurs  bar-, 
bes  par  la  culture , & qu’au  contraire  les  bleds  ras 
deviennent  barbus  dans  certains  cantons , comme 
dans  les  terres  graffes  qui  Cont  le  long  de  la  torêt  d’Or- 
léans, ainfi  que  l'a  remarqué  M.  Duhamel.  On  a 
conftitué  plufieurs  efoeces  de  fromens  hivernaux , 
diftingués  par  la  grofleur  ou  la  couleur  de  leur  épi 
& de  leur  grain  , qui  eft , ou  blanc  , ou  doré  , ou 
rouge, ou  gris  ; tels  Cont  le  rouffet , le  blonde , le 
bled  blanc  qu’on  cultive  en  Flandres  ; la  touzelie 
qu’on  fait  venir  en  Languedoc;le  bled  de  Smirne  ou  de 
miracle  qui  produit  des  épis  latéraux  à côté  de  l’épi 
principal , &c.  Les  fromens  marfais  ou  printaniers 
Ce  dillinguent  en  ras  ou  barbus  ; il  y en  a quelques 
efpeces  parmi  ces  derniers , dont  la  paille  elt  pleine 
de  moelle , ils  donnent  tous  les  deux  un  froment 
dont  le  grain  eft  rouge  6c  plus  petit  que  celui  d’hi- 
ver; mais  il  fait  du  pain  au  moins  aufli  blanc,  6c 
d'au  (fi  belle  pâtifferie.  L’auteur  de  la  Maifon  rujlique 
l’appelle  bled  rouge;  on  le  nomme  en  Bourgogne 
trimas  ^ 6c  en  Piémont  mar\ol;  il  eft  très  en  ufage 
en  Italie  6c  dans  les  pays  chauds  : il  fauva  une 
partie  de  la  France  en  1769,  lorfque  les  bleds  d’hi- 
ver furent  tous  gelés.  Cet  fromens  mariais  peuvent 
Ce  Cerner  également  en  automne , & ils  ne  périffent 
point  lorCque  l’hiver  eft  doux  ; ils  Cont  alors  plus 
beaux  que  ceux  qu’on  ne  Cerne  qu’au  printems. 

On  cultive  à Malte  & en  Sicile  une  efpcce  de 
bled  mariais , qu’on  nomme  tumonia , dont  le  grain 
a le  dos  anguleux , 6c  forme  une  efpece  de  prilme  : 
il  eft  long  6c  mince  comme  du  feiglc , mais  tranfpa- 
rent,  ce  qui  vient  de  la  fineffe  de  fon  écorce  ; le 

Ce  paraît  comme  ccs  corps  que  l’on  conferve 
l’eau-de-vie  : quoique  le  grain  foit  dur  8t  rou- 
geâtre, la  farine  eft  trcs-blanche,  très-fubftantielle, 
it  il  n’a  point  de  fon , ce  qui  annonce  un  grain  d’une 
qualité  lupcrieure  ; il  réulfit  d’ailleurs  dans  les 
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e véritable  reffour- 
ce  pour  la  Provence , dont  les  récoltes  font  fi  Couvent 
fautives  par  rapport  à la  fcchereffe. 

Je  ne  finirais  pas  fi  je  voulois  décrire  toutes  les 
elpeces  de  froment  ; Tourne  fort  en  compte  treize 
dans  fes  inftitutions  : M.  Linné  en  rapporte  dix  cf- 
peces , mais  il  y joint  des  gramens,  comme  le  chien- 
dent, &c. 

M.Adanfonm  écrivit  en  1769,  a voir  cultivé  trois 
«ns  foixante  efpeces  diftinûes  de  froment  ; mais  ces 
«peces  ne  font  Couvent  que  des  variétés , produites 
Par  U nature  du  fol  & la  différence  des  climats  : 
ttanjplantées  ailleurs  elles  dégénèrent  : le  nombre 
^CCeS  „ *r0ment  fera  toujours  incertain,  puif- 
ïf  if  “;?aeres  fP«c>fiqu«  font  variables  & peu 
“"fans-  On  regarde  en  effet  les  fromens  marfais 
des  hivernaux  ; on 
femfu  en  dant  q“  15  réuffia'nt  mimx  lorfqu’ils  font 

" " • on  futve  en  effet  les  progrès  de  la 


végétation  du  froment , depuis  Tcquateur  jufqucs 
Cous  le  pôle , on  verra  le  meme  grain  relier  plus  ou 
moins  de  tems  en  terre  : on  Je  verra  comme  les  hom- 
mes paffer  de  la  couleur  la  plus  brune  à la  phis  blan- 
che; Ca  farine  plus  ou  moins  compacte,  plus  ou 
moins  imbibée  d’eau,  fuivant  la  féchercfie  & la 
température  des  climats  : enfin  on  le  verra  dégénérer 
fur  le  même  fol , fi  on  ne  prévient  cette  dégénération 
par  le  croifement  des  races.  L’auteur  de  l 'Hifloire  de 
l'Agriculture  ancienne , traduite  de  Pline , affure  qu’il 
eft  confirme  par  plufieurs  expériences  indubitables , 
qu’il  n’y  a qu’une  feule  efpece  de  froment , & que 
toutes  les  etpeccs  que  l’on  regarde  comme  telles  ne 
font  que  des  variétés  dues  au  climat , au  fol  ou  à la 
culture.  M.  de  Buffon,  dans  \*Hi(loire  naturelle  du 
chien , croit  que  nous  avons  perdu  l’efpece  primor- 
diale des  fromens , & que  tous  ceux  que  nous  culti- 
vons ne  font  que  des  variétés  dues  à l’art. 

Ce  ferait  peut-être  ici  le  cas  d’examiner  fi  la  degé- 
nération  du  froment  doit  être  pouffee  au  point  de 
paffer  d’un  genre  à un  autre , & de  fe  convertir  par 
exemple  en  Ceigle  ou  en  ivraie  * fuivant  l’opinion  de 
plufieurs  laboureurs;  & celle  de  Pline,  de  Virgile 
6c  de  tous  les  anciens , qui  regardoient  l'ivraie  com- 
me un  grain  dégénéré  du  froment , 6c.  Galien  dit 
même  que  fon  perc , qui  s’étoit  appliqué  à l’agricul- 
ture , s’étoit  convaincu  par  des  expériences  , que  le 
froment  dégénéré  6c  (e me  dans  un  fol  fangeux  , fe 
changeoit  en  ivraie  ; Théophrafte  au  contraire  die 
que  rivraie  cultivé  avec  foin  peut  redevenir  du  fro- 
ment. D’habiles  naturaliftes  de  nos  jours  croient 
encore  que  les  grains  n’ont  été  amenés  à leur  état 
de  perfeâion  que  par  la  culture  ; 6c  que  parla  mê- 
me raifon  ils  retourneraient  à leur  état  primitif,  en 
dégénérant  faute  de  culture  ; que  le  bled  fc  change- 
rait en  feigle , celui-ci  en  une  forte  de  gramen  , 
appell éfttu;  que  l’épéautre  deviendrait  avoine  à la 
longue , 6c,  Mais  cette  opinion  eft  rejettée  par  tous 
les  ootaniftes  ; que  deviendraient  en  effet  leurs  mé- 
thodes artificielles  6c  leurs  familles  naturelles , fi  les 
genres  même  univerfcllement  reconnus  pour  tels 
u’étoient  que  des  variétés, des  dégénérations  d’efpc- 
ces  ? il  eft  certain  que  l’on  n’a  jamais  fait  des  expé- 
riences affez  fuivies  fur  ce  fujet  intéreffant , pour 
pouvoir  rien  affurer  de  pofitif.  M.  Bonnet,  dans  fon 
quatrième  Mémoire  fur  l’ufage  des  feuilles,  dit  que 
ce  ferait  une  expérience  curieufe  que  d’élever  une 
fuite  de  générations  d’ivraie  dans  une  terre  à froment , 
que  l’on  cultiverait  chaque  année  avec  plus  de  foin: 
on  verrait  fi  l’ivraie  parviendrait  par-là  à fe  rappro- 
cher infenfiblcment  du  bled , comme  le  dit  Théo- 
phrafte ; on  pourrait  tenter  la  même  expérience  fur 
divers  gramens.  Le  même  auteur  donne  la  figure 
d’une  plante  de  froment  qui  portoit  un  épi  de  bled 
6c  un  épi  d’ivraie  , partant  non-feulement  de  la  mê- 
me tige , mais  du  même  tuyau , 6c  fortant  d’un  nœud 
commun.  M.  Calaodrini  , excellent  obfervateur 
difféqua  cette  plante  curieufe  en  1733  , en  préfence 
d une  focicté  de  gens  de  lettres  ; il  examina  ce  tuyau 
avec  la  plus  grande  attention , & n’y  découvrit 
ou  une  feule  cavité  : il  difféqua  aufli  les  deux  tuyaux 
de  bled  & d’ivraie  à l’endroit  de  leur  infertion  , & 
trouva  leurs  membranes  parfaitement  conrimies  : 
voilà , dit  M.  Bonnet , un  argument  bien  fort  en  fa- 
veur de  ceux  qui  admettent  la  dégénération  du  bled 
en  ivraie;  mais,  ne  feroit-ce point  une  efpece  de 
greffe  pat  approche  > Cet  habile  phyficien  abandonna 
entuite  ce  dernier  fentimeot , dont  M.  Duhamel  lui 
. regarder  la  fauffeté , pour  recourir , avec  ce  der- 
nier, à la  confufion  de  la  pouffiere  des  étamines. 

, J*  derp,ei;  fontiment  avoit  quelque  fondemenr 
la  degénération  des  efpeces , & même  le  changement 
d u»  genre  dans  un  auire  , ne  feraient  plus  un  pro- 
blème , pu.frj.ie  le  feul  mélange  des  pouffcs 
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fécondantes  pourroit  opérer  de  pareils  phénomènes  ; 
cependant , ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  ccs 
habiles  phyficiens  n en  regardent  pas  moins  la  dé- 
génération  du  bled  en  ivraie  comme  une  faufteté , à 
caufe  de  quelques  tentatives  intruflueufes. 

Vallérius  examine  auffi,  en  peu  de  mots , la  que- 
ftion  de  la  dégéncration  fie  du  changement  d’efpeces. 

Il  le  croit  poîfible , fie  prétend  que  les  obfervations 
faites  jufqu’à  préfent , font  infuffifantes  pour  décider 
cette  faraeufe  queftion  ; que  nous  fommes  encore 
bien  éloignés  de  connoitre  toutes  les  reftources  ô £ 
tous  les  lecrets  de  la  nature  : que  quand  même  il  y 
auroit  plufieurs  expériences  contraires  au  change- 
ment d’efpece , on  en  peut  feulement  conclure  qu’il 
n’arrive  pas  toujours , mais  non  pas  que  la  nature  ne 
puiffe  s’y  prendre  de  quelqu’autrc  maniéré  pour  l’o- 
pérer , que  rien  ne  retarde  plus  le  progrès  des  fcien- 
ces  que  ceux  qui  croient  ces  fortes  d’expériences 
fort  inutiles , fie  que  les  vues  de  1a  narure  font  impé- 
nétrables à l’efpnt  humain;  qu’on  voit  des  change* 
mens  d’efpeces  dans  tous  les  régnés,  fie  que  c’eff  à 
l’expérience  k décider  feule  de  celui  du  bled.  U, lu - 
riori  itaque  experientim  hanc  rem  commcndamus. 

Cette  expérience  neferoit  peut-être  pas  fi  difficile 
a faire  qu’on  le  croit  communément;  en  effet,  les 
grains  de  bled  qui  viennent  à la  fommitéde  l’épi,  font 
ordinairement  inféconds  fie  Hérites,  affamés,  mai- 
gres , étroits , ferres,  delféchés , légers  de  poids  fur- 
nageant  dans  l’eau,  &c.  parce  qu’ils  n'ont  pu  être 
aufii  aifément  fécondés  par  les  poufiieres  des  étami- 
nes pendantes  à de  longs  filets , que  les  grains  infe- 
rieurs. Ce  font  ces  grains  imparfaits  delà  fommité 
de  l’épi  appelles  frity  félon  Varron,  que  les  anciens 
croyoient  donner  naifiance  au  feigle  6 c à l’ivraie , 

Jju’ils  regardoient  comme  du  froment  dégénéré.  11 
eroit  aifé  de  fuivre  les  végétations  fucceffives  de  ces 
grains  dégénérés , fie  même  d’expliquer,  fuivant  la 
Phy  ftquc,  leur  changement  d’efpece.  Severinus , dans 
Ion  ouvrage  intitulé  ftdta  Philojophica  med teinte , croit 
qu’il  fe  peut  qu’il  y ait  dans  les  l'emences , des  germes 
équivoques  fufceptibles  de  plufieurs  formes , ou  pour 
parler  fon  langage , des  plantes  qui  contiennent  en 
puilTance  différentes  formes.  Ainfi.dans la  femencc  du 
froment  eil  peut-être  contenue  obfcurément  celle  de 
l’ivraie,  quoique  d’une  maniéré  bien  moins  déve- 
loppée & dans  un  éloignement  de  production.  Quand 
ce  principe  fe  rencontre  avec  des  caufes  qui  le  déve- 
loppent, ou  avec  des  caufes  plus  puiflantes  que  le 
principe  du  froment,  alors  l’ivraie  poulie  fie  devient 
elle-même  une  plante  radicale  qui,  oubliant  la  pre- 
mière forme  qu’elle  avoit  dans  le  grain  de  froment , 
fe  reproduit  elle-même.  Ce  fentiment  paroît  acqué- 
rir le  degré  d’évidence  par  la  plante  mi-partie  de  fro- 
ment fie  d’ivraie,  dans  laquelle  l’épi  d’ivraie  paroif- 
foit  nourri  aux  dépens  du  froment  qui  étoit  chétif. 

Si  l’on  veut  expliquer  ce  phénomène  par  le  mélange 
des  poufiieres  féminales , ce  mélange  n’auroit  pu  fe 
faire  que  lors  de  la  précédente  formation  de  ce  grain 
unique  qui  a produit  deux  épis  fi  différens,  fie  cela 
reviendroit  à l’explication  que  j’ai  donnée,  que  dans 
un  même  grain  de  bled  il  peut  y avoir  plufieurs  ger- 
mes équivoques  fufceptibles  de  différentes  formes 
lelon  les  circonfiances.  Le  mélange  des  poufiieres  qui 
produit  des  plantes  métifles,  de  nouvelles  efpeccs  fie 
même  de  nouveaux  genres  qui  n’avoient  jamais  exi- 
fté , eft  un  argument  invincible  en  faveur  de  l’opinion 
qui  admet  la  degénération  du  froment  en  feigle  fie  en 
ivraie  ; j’ai  fur  ce  fujet  une  lettre  curieufe  que  m’é- 
crivit M.  Commerfon,  en  m’envoyant  un  nouveau 
genre  de  plante  qui  doit  fa  naifiance  à l’art  fie  qui  n’a- 
voit  jamais  exifte  dans  la  nature.  V«yt\  aufli  Brad- 
ley  Sc  Vffijloire  naturelle  des  Fraijlers , par  M.  Du-  | 
chcfne. 

Quoi  qu’il  en  (oit  du  changement  d'efpece , il  eft  I 


P L A 

avoue  que  le  froment  dégénéré  lorfqu’on  ne  change 
pas  les  femences  fie  qu’on  feme  toujours  dans  le  mê- 
me fol , le  grain  qui  en  eft  provenu.  M.  Gaflelin , a 
aufii  remarqué  que  par  une  fuite  de  cette  dégénéra- 
tion , les  épis  devenoient  blancs,  foibles  & ftériles  ; 
fie  que  pour  éviter  cet  inconvénient , il  ne  falloir  choi- 
fir  pour  femence  que  les  épis  roux  qui  font  toujours 
les  plus  forts , les  plus  vigoureux  fie  les  plus  grenés. 

i°.  Le  feigle  eft  un  genre  de  plante  fans  pétale , fie 
qui  ne  diffère  du  froment  qu’en  ce  que  le  grain  fie 
l’épi  font  plus  minces,  plus  maigres,  plus  alongés, 
fit  d’une  couleur  plus  oife.  L’épi  du  feigle  eft  plus 
plat,  toujours  barbu,  fie  fon  grain  plus  folble  fie  plus 
nud  , quitte  plus  aifément  la  balle.  Sa  tige  poulie  au 
commencement  des  feuilles  rougeâtres  qui  devien- 
nent vertes  par  la  fuite , mais  qui  font  plus  longues 
fie  plus  étroites  que  celles  du  froment  ; elle  porte  fix 
à fept  tuyaux  fie  quelquefois  davantage,  à la  hauteur 
de  cinq , fix  fie  fept  pieds  : ces  tuyaux  font  droits , 
fcmblalles  à ceux  du  froment , mais  plus  grêlés,  plus 
longs  fie  montant  en  épis  un  mois  plutôt  que  le  fro- 
ment , ce  qui  prouve  les  inconvéniens  de  femer  du 
méteil  qui  eft  un  mélange  de  bled  fie  de  feigle,  parce 
que  ce  dernier  plutôt  mûr  tombe  de  l’épi  avant  que 
le  froment  n’ait  acquis  fa  maturité. 

On  diftingue  aufii  cette  plante  en  feigle  d’hiver , 

3ui  fe  cultive  comme  le  froment  d’hiver,  fit  en  feigle 
e mars,  qui  doit  fe  femer  un  peu  plus  tard  que  le 
froment  marfais,  mais  fans  lefiive  ni  préparation  de 
chaux , parce  qu’il  n’eft  point  fujet  a la  nielle  ni  au 
charbon  comme  le  froment  ; mais  il  eft  aufii  plus  fu- 
jet à l’ergot,  efpece  de  poifon  dont  j’ai  parlé  à l’ar- 
ticle Maladies  des  grains.  Au  furplus,  le  feigle  a 
de  grands  avantages,  il  eft  moins  fujet  que  le  froment 
à être  endommagé  par  le  gibier  fie  les  oifeaux,  il  eft 
plus  aifé  à conferver  dans  les  greniers,  il  vient  biea 
dans  les  pays  froids  fie  fcns  les  terres  qui  feroient 
trop  maigres  pour  le  frombnr. 

11  eft  une  autre  efpece  de  feigle  qu’on  nommeyii- 
gle  blanc , qui  eft  une  efpece  d’épéautre  un  peu  plus 
nourri  fie  plus  épais  que  le  feigle  ordinaire.  U tient 
du  froment  fie  de  l’orge , on  l’appelle  en  quelques  en- 
droits  bled-barbu , il  eft  plus  hâtif  que  le  feigle  com- 
mun fie  que  le  froment,  on  penfe  que  c’eft  Vofynt  des 
Grecs  fie  des  Latins. 

On  cultive  le  feigle  prefque  par-tout,  les  monta- 
gnards fie  les  peuples  des  pays  feptentrionaux  s’en 
fervent  ordinairement  pour  faire  du  pain:  mais  il 
faut  remarquer  k ce  fujet , que  le  feigle  eft  de  meil- 
leure qualité  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  On  ne  mange  prefque  par-tout  que  du  feigle 
en  Suede , où  il  donne  une  farine  très-belle.  Cepen- 
dant, il  y diminueroit  chaque  année  de  qualité  fie  à 
la  fin  il  ne  feroit  bon  à rien , fi  l’on  n’avoit  foin  de  ne 
pas  femer  du  feigle  deux  années  de  fuite  dans  le  mê- 
me champ,  de  cette  maniéré  ce  grain  ne  s’abâtardit 
jamais  Sc  il  refte  très-beau.  Daos  toute  la  Prude,  on 
ne  connoit  pas  le  pain  de  froment,  mais  feulement  ce- 
lui de  feigle.  En  Italie , au  contraire,  on  ne  le  cultive 
qu’au  pied  des  Alpes;  fie  fi  on  en  cultive  ailleurs , 
c’eft  plutôt  pour  lervir  de  fourrage  aux  animaux  ; 
quand  les  années  font  favorables,  on  peut  les  faucher 
trois  fois  la  première  année , ÔC  deux  fois  dans  le 
cours  de  l’année  fuivante. 

En  France , on  cultive  beaucoup  le  feigle,  parce 
qu’il  vient  en  abondance  fi £ avec  une  grande  faci- 
lité , meme  dans  de  mauvaifes  terres  où  l’on  ne  peut 
recueillir  du  froment  ; quand  l’année  eft  fechc  ou 
froide  , on  a des  feigtes  en  abondance.  Les  anciens 
avoient  un  proverbe  pour  défigner  les  efpeces  de 
terre  qui  conviennent  au  feigle  6c  au  froment. 

Les  froments  femer  as  en  la  terre  boueufe  , 

Les  ftiglcs  logeras  en  l*  terre  poudrtufe . 


P L A 

La  paille  de  feigle  n’eft  pas  fi  bonne  pour  le 
bétail  que  celle  tic  froment  , mais  elle  eft  très- 
utile  pour  faire  leur  litiere  6c  des  liens  ; comme 
elle  eit  fort  longue  , on  ne  la  bat  point  avec  le 
fleau , & on  la  laiffe  en  fon  entier  , pour  s’en  fer* 
Tir  à couvrir  les  granges  6c  les  maifons  ; on  l’em- 
ploie à lier  les  gerbes  6c.  la  vigne , à faire  les  pa- 
liUâdes,  6-c.  O n l’appelle  en  bourgogne  du  gluy. 

On  fait  avec  la  larine  de  feigle  , du  pain  qui 
tient  le  premier  rang  après  celui  de  la  larine  de 
froment.  11  eft  très-blanc,  lorsqu’on  n’y  emploie 
que  la  (leur  de  farine  6c  qu’on  le  fait  avec  loin  ; 
il  eft  allez  bien  levé  6 C d’un  goût  agréable  ; il  paffe 
pour  rafraîchi  (Tant , & entre  dans  le  régime  des 
perfonnes  qui  fe  prétendent  échauffées.  Le  pain 
greffier  de  feigle  , n’a  pas  les  mêmes  avantages , 
il  leve  mal , il  eft  épais  , gluant , lourd  , indigefte. 
Tel  qu’il  eft  cependant , c’eft  la  nourriture  ordi- 
naire de  plufieurs  provinces , comme  la  Champa- 
gne , l’Autunois  , le  Morvant , la  Sologne  , l’An- 
jou , le  Rouergue , &c. 

j".  L’épeautre  (a)  , autrement  appelle  froment 
touh  , froment  locar , bled  locular  , efpece  de  fro- 
ment, dont  la  racine  fibreufe  pouffe  , ainfi  que  le 
bled  ordinaire  , un  nombre  de  tuyaux  menus  , à la 
hauteur  d’environ  deux  pieds  ; fes  feuilles  font 
étroites  ; la  plante  reffemble  beaucoup  à celle  du 
froment , mai»  elle  a les  tuyaux  plus  minces,  l’épi 
plat  6c  uni , le  grain  jette  feulement  des  deux  côtés, 
£c  une  barbe  longue  6c  déliée  : le  grain  eft  plus 
petit  Si  plus  brun  que  celui  du  froment  ordinaire; 
il  cfl  de  couleur  rougeâtre  foncée  , comme  fon  épi. 
Suivant  l’auteur  de  (a  Maifon  RufKqut , il  y en  a 
deux  efpeces , l’une  fimpîa , & l’autre  qui  a double 
boum-,  6c  toujours  deux  grains  dans  chaque  gonfle  : 
il  y en  a qui  regardent  le  feigle  blanc,  dont  nous 
avons  parle  , comme  une  gfpece  d ’épeautre  : le  peu- 
ple l’appelle  communément  tic  Vefpiote. 

Ce  grain  n’cft  nullement  délicat  fur  la  qualité 
du  terrein.  Que  la  terre  (oit  légère  ou  argilWfe , 
il  n’importe  ; fa  culture  eft  femblable  à celle  du 
froment,  excepté  qu’il  faut  femer  l’épeautre  de 
bonne  heure  , quoiqu’on  fâche  qu’il  ne  fera  mûr 
qu’apres  le  froment , étant , dit  Olivier  Déferrés , 
h bUd  le  plus  hâtif  à femer  & It  plus  tardtj  à moif 
former , demeurant  en  terre  plus  que  nul  autre.  Comme 
fa  paille  eft  dure  & de  petite  lûbflance , elle  n’eft 
point  goûtée  du  bétail  ; enforte  qu’on  ne  cultive 
ce  grain  que  dans  les  endroits  où  l’on  ne  peut 
éJcver  ni  froment  , ni  feigle. 

Les  anciens  fuifoienr  beaucoup  plus  de  cas  de 
l'épeautre  que  nous  : ils  l’appelloient  la  frntnce , 
comme  fi  c’eût  été  le  grain  par  excellence  ; la 
raifon  pouvoir  être,  premièrement,  parce  qu’ils  en 
faifoient des  fromentées,  ou  efpece  de  bouillies, 
qu'ils  eflimoient  beaucoup  ; fecondement , parce 
qu’ils  ne  donnoient  point  de  paille  à leur  bétail, 

& que  celle-ci  ne  fervoit  qu’à  faire  de  la  litiere. 
Lcpcautre  croiffoit  dans  les  endroits  rudes  6c  mon- 
tagneux de  l’Egypte,  de  la  Grece,  de  la  Sicile  6c 
de  l’Italie  : on  Te  culiive  encore  beaucoup  en  Suiflc 
« en  Allemagne  , où  il  réuflit  bien  ; on  s’en  (en  à 
faire  de  la  biere  : le  pain  qu’on  en  fabrique  n’eft 
point  dcfagréablc  au  goût , mais  on  prétend  qu’il 
f ; ’0urc*  * l'eftomac.  La  tunique  ou  balle  étant  ad- 
rerente  à l’épeautre  , on  ne  peut  la  féparcr  qu’en 
^allant  le  grain,  ou  le  faifant  rôtir  ; mais  ce  bled 
eit  ti  ton  en  ufage  en  plufieurs  endroits  de  l’Alle- 
rcagne , qu’on  y a inventé  des  moulins  qui  ne  fer- 

T£LJc5h  fi*  •mxVMm. 
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vent  qu’à  le  dépouiller  de  fa  balle.  Les  meules  de  c es 
moulins  ne  portent  pas  entièrement  à plomb  , de 
forte  qu’elles  ne  mordent  point  fur  les  grains , 
6c  ces  moulins  ont  un  tuyau  ou  porte- venr,  dont 
l’embouchure  répond  à l’endroit  d’où  fort  le  grain 
mêlé  avec  la  balle  , que  le  froidement  de  la  meule 
en  a détaché  , & par  ce  moyen  , il  tombe  tout 
nettoyé  dans  la  met , ce  qui  eft  très  commode  ÔC 
fort  ingénieux. 

L’épeautre,  eftungrain  qui  tient  enauelque  façon 
le  milieu  entre  l’orge  & le  fromenr  ; la  fleur  de  fa 
firme  approche  de  la  bonté  de  celle  du  froment* 

« Quand  il  efl ebourré y dit  Olivier  Delcrres  , & dé- 
fi pouillé  de  fes  pellicules  , il  demeure  par  après  des  plus 
» délicats  frotnens  tris  - propres  à faire  pain  blanc  6" 

» friand  y mais  d'autant  qu'en  cela  n'y  a du  profit , ne 
*»  rendant  que  fon  ptu  de  belle  farine  pour  C abondance 
» du  fon  quelle  fait  étant  moulut  & pillée , cau/e  quert 
» ce  royaume  telle  forte  de  bled  ne  fi  beaucoup  prifée  te. 

M.  Duhamel  dit  qu’on  cultive  l’épeautre  vers 
Montargis;  que  le  pain  qu’on  en  fait  eft  de  bon 
goût , mais  qu’il  n’eft  pas  fi  délicat  que  celui  du 
fromenr. 

4°.  L’orge,  comme  toutes  les  autres  plantes , 
dont  la  tige  eft  en  tuyau , a beaucoup  de  racines 
fibreufes.  Cette  tige  a deux  à trois  pieds  de  hau- 
teur, garnie  de  cinq  à fix  nœuds,  à chacun  des- 
quels naiffent  des  feuilles  verdâtres,  a flez  fembla- 
blcs  à celles  du  chiendent;  ces  épis  font  compotes 
de  paquets  de  fleurs  en  filets  , fournies  en  leur 
baie  de  balles  ou  d’envelnpcs  rudes  & barbues; 
aux  fleurs  fucccdcnt  des  graines  longues  , pâles  ou 
jaunâtres  , farineufes  , pointues  , tenf'.ées  en  leur 
milieu , 6c  fortement  tintes  à leur  enveloppe. 

Il  y a des  orges  d’hiver  qui  fe  tement  en  automne, 

& des  orges  printaniers  qui  fe  femenr  en  mars. 

L’orge  d’hiver , qu’on  nomme  tftourgeon  , feour • 
geon  , 6c  par  corruption  , fouenon  6i  faction , eft 
appelle  par  l’auteur  de  la  Maifon  Ruftique  , fecour - 
geon  , comme  qui  diroit  ftcours  des  gens  , parce 
qu’étant  hâtif  ( car  il  mûrit  en  juin  avant  tout 
autre  grain  ) , il  eft  d’un  grand  fecours  aux  pauvres 
gens  qui  n’ont  pas  allez  de  bled  pour  vivre  juf- 
qu’à  la  nouvelle  récolte  (é).  On  le  nomme  en- 
core orge  d ’ automne  , parce  qu’il  fe  feme  avec  le 
méreil  ; orge  quarrét  parce  que  fon  épi  a quatre 
rangs  de  grains  &:  quatre  coins  ; orge  de  prime  , 
parce  que  c’eft  le  premier  grain  qu’on  moiffonne. 

Le  tuyau  de  cette  efpece  d’oige  eft  moins  haut 
que  celui  du  feigje,  mais  plus  grand  que  celui  de 
l’orge  commun  ; il  eft  garni  de  cinq  à fix  nœuds 
& quelquefois  davantage  , à chacun  defquels  naif- 
fent des  feuilles  plus  étroites  que  celles  du  froment; 
plus  rudes,  6c  couvertes  le  plus  fouvent  d’une  fini 
poufticre  de  verd  de  mer  dans  l’endroit  qui  em- 
brafle  la  tige  ; fes  grains  pâtes  & jaunâtres , ven- 
trus 6c  pointus  par  les  deux  bouts  , font  rangés  fur 
quatre  lignes  parallèles  qui  donnent  une  forma 
ouarree  à l’épi  ; fes  grains  font  plus  gros  que  ceux 
de  l’orge  commun  ; quand  ils  (ont  mêlés  avec  le 
froment , on  en  fait  d’affez  bon  pain.  On  con- 
(omme  une  grande  Quantité  de  ce  grain  dans  le 
Périgord  & dans  le  Limofin. 

Quoique  l’écourgeon  feul  foumiffe  par  lui-même 
une  nourriture  affez  groffiere , il  eft  néanmoins  d’un 
grand  fecours  pour  les  pauvres  dan»  les  difettes 
parce  quil  mûrit  de  bonne  heure  : les  Flamands 
sont  de  cette  efpece  d’orge  , une  grande  confom- 
mation  en  grain,  parce  qu’ils  en  font  de  la  biere* 
au  heu  qu’en  France , on  la  fait  plus  ordinairement 
avec  de  1 orge  commun. 

. $,0,irifr  Dckrres  appelle  l’icourgeon  kerlu-marfet . & a 
le  met  inal-à  propw  au  nombre  de»  fitmens.  J * 
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Comme  Pëcourgeon  rend  beaucoup  de  fon , que 
fa  paille  n’eft  pas  fort  bonne  pour  la  nourriture  du 
béraii , & que  le  grain  eft  difficile  à conferver , fon 
avantage  fe  réduit  à donner  beaucoup  de  grain;  & 
l’on  n’en  feme  ordinairement  que  pour  élever  des 
volailles , ou  pour  couper  en  verd  à Fufage  des 
chevaux  qu’on  veut  rafraîchir  : il  pouffe  deux  ou 
trois  fois  avant  l’août.  Comme  on  donne  auffi  aux 
chevaux  l’ccourgeon  en  grain  , Olivier  Deferres 
l’appelle  orge  chevalin. 

Quant  aux  orges  printaniers,  il  y en  a de  plti- 
fieurs  efpeces  ; la  première  eft  l’orge  quarré , qui 
reffemble  à l’écourgeon  , en  ce  qu’il  a de  môme 
que  lui  plufieurs  côtés  ; peut-être  auffi  eft-ce  le 
même  grain  qu’on  feme  en  quelques  endroits  après 
l’hiver , du  moins  l’auteur  de  la  Maifon  Rujlique 
1’affure  , & prétend  que  c’cft  celui  que  les  hauts 
Normands  appellent  fucrion. 

La  fécondé  efpecc  d’orge  printanier , eft  celle 
qu’on  appelle  ri[  tP Allemagne , parce  que  les  grains 
en  font  blancs , & rendent  peu  de  fon  : les  Alle- 
mands en  font  beaucoup  de  cas  (c). 

(0  Nous  n’avons  ofè  mettre  au  rang  des  efpeces  d’orge  celui 
qui  eft  connu  fous  le  nom  d'orge  fomenté  ; 1 origine  qu'on  lui 
attribue  mériterait  bien  d'être  approfondie , 8c  nous  croyons 
devoir  intèrer,  dans  cette  note,  le  précis  de  ce  qu'en  dit  M. 
l'abbé  B il  Ilot , fecrétaire  perpétuel  du  bureau  d Agriculture 
établi  1 Meaux. 

Cet  orge  que  l’on  appelle  fromenté , parce  qu'il  eft  plus  ana- 
logue au  froment, fur-tout  par  la  qualité  cffcnticlle  de  fa  farine, 
fut  envoyé,  en  176s , par  un  membre  de  la  fociété  littéraire 
de  Chutons  fur- Marne. 

M.  l'abbé  Bul'ut  en  tir  femer , dans  le  parc  d'un  de  fes  amis, 
60  liv.  pefant:  ce  qui  fait  un  minot,  quatrième  partie  du  l'ctier 
de  Meaux,  & cinquième  de  celui  de  Paris.  Cet  orge  fut  femé 
fur  environ  un  quartier  de  terre  préparée  par  deux  façons, 
comme  pour  l'o/gc  ordinaire , 8c  précifémctu  à côté  de  l’orge 
commun,  pour  en  mieux  voir  les  gradations  refpcdivcs. 

Quoique  l'orge  fromenté  n’ait  été  femé  que  le  t j mai , 
doute  jours  plus  tard  que  l’autre , il  le  gagna  bientôt  de  viteffe 
par  la  vigueur  tk  la  largeur  de  les  tannes , tk  il  fut  mûr  quelques 
jours  plutôt. 

Malgré  la  négligence  ou  la  maladreffe  du  moiflonneur,  qui 
en  laiffa  quantité  d'épis  fur  le  champ , M.  l'abbé  Bullot  en  ré- 
colta quatre 4ctiers  tk  un  minot,  qui  fait  17  pour  un.  11  en  lit 
moudre  un  minot , dont  il  envoya  du  pain  à M.  le  contrôleur 
«encrai  ( alors  M.  Bénin  ) , en  lui  oblcrvant  que  ce  pain  êtoit 
uns  aucun  mélange  d'autre  grani  ; & que  fi  1a  farine  de  l'orge 
fromenté  avoir  été  repofée,  elle  aurait  donné  un  pain  eticotc 
plus  blanc  & plus  léger. 

Il  refaite  des  obfervations  de  M.  l’abbé  Bullot,  t®.  que  l’orge 
fromenté  vient  mieux  que  l'orge  commun,  (ans  avoir  befoin 
de  plus  de  culture. 

*w.  Que  cet  orge  eft  d’un  rapport  confidérable,  & que  fa 
femcncc,  quoique,  vieille , tcuJTu  très-bien , contre  l’ordinaire 
des  autres  giains. 

3W.  Que  différentes  qualités  de  terre  lui  font  également  pro- 
pres, 8i  qu'il  peut  fc  luppléer  à tout  orge  ordinaire  dans  les 
terres  (iijeues  aux  inondations,  tk  peu  fùrcs  pour  porter  du  bled. 

4e*.  Que  la  multiplication  dans  le  royaume  pourrait  raffurcr 
contre  les  jullcs  craintes  d‘un  hiver  deflrufteur  , 8c  faciliter 
l'exportation  du  bled , par  les  rcffources  certaines  qu'on  trouve- 
rait dans  fa  récolte , moins  fujette  que  le  froment  aux  intem- 
péries & aux  viciflitudes  des  faifons. 

Le  minirtre  lit  remettre  de  cct  orge  fromenté  au  fieitr  Ma- 
li (Tct  , dont  nous  avons  le  rapport  fous  les  yeux.  Il  prétend  que 
l’origine  de  l'orge  fromenté  vient  de  l'orge  mondé  , que  Ion 
pile  dans  des  mortiers  avec  des  pilons  de  bois  garnis  de  clous. 
l)ans  ccttc  opération  il  arrive  qu’il  y a des  grains  ccralès  , 8c 
d'autres  qui  ne  le  font  pas , & que  parmi  ces  derniers  la  paille 
refte  alfez  fouvem  aux  deux  extrémités  du  grain , qui  font  plus 
difficiles  à monder  que  le  milieu  ; tk  c'eft  en  Tentant  ces  grains 
qu'on  retire  l'orge  fromenté  dont  il  eft  queftton. 

M.  Adanfon  prétend  que  le  ficur  Maliffct  eft  dans  l’erreur, 
& qu’en  cgnigeant  un  grain  de  bled  on  ne  fauroit  changer  fon 
efpecc.  Il  eft  vrai  que  cette  opinion  fur  l’origine  de  lorgc  fro- 
mentè  détruirait  de  fond  en  comble  le  fylième  de  M.  Adanfon 
fur  les  familles  naturelles  des  plantes  : fyftêmc  uniquement 
fondé  fur  l'immutabilité  des  efpeces  qui  ne  peuvent  fe  convenir 
de  l'imc  dans  (autre. 

Cependant , s'il  eft  vrai  que  les  grains  fe  régénèrent  ou  dè- 
génerent  par  une  bonne  ou  mauvaife  culture  ; li  le  bled  ras  de* 
plaines  de  Bcaucc  devient  barbu  dans  les  terres  voifuics  de  la 
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La  troifieme  efpece  eft  l’orge  commun , dont  l’épi 
eft  à deux  côtés , & le  grain  plus  petit  ; c’eft  pro- 
prement l’orge  de  mars  , que  par  cette  raifon  on 
appelle  marfeche  ; en  Picardie  paumtllt , orge  Je  Ga~ 
latte , orge  à Jeux  rangs  ; Olivier  Deferres  l’ap- 
pelle paumé  ou  paumoulé  , orge  avancé  : les  épis 
font  plats  ; les  tuyaux  étant  mûrs  , ils  font  plus 
mous  6c  moins  fragiles  que  ceux  du  froment  ; c’eft 
pourquoi  ils  font  plus  fucculens  , & fournirent 
aux  bœufs  & aux  vaches  une  meilleure  nourriture. 
Les  épis  d’orge  font  penchés  le  plus  fouveat  vers 
la  terre , à caufe  de  leur  longueur  & de  leur  pe- 
fanteur  ; ils  contiennent  quelquefois  vingt  grains 
fur  chaque  côté , un  même  grain  pouffe  plulîeurs 
tuyaux  (<f). 

forêt  d'Orléans  ; s’il  en  arrive  de  même  aux  bleds  ta*  femé* 
dans  les  environs  de  Gorftadt , où  le  bled  ras  ordinaire  acquiert 
de  la  barbe , comme  l'orge,  dès  la  troifieme  année  (M. Duha- 
mel , après  la  fociété  économique  de  Berne,  a obfervé  égale- 
ment que , fi  on  feme  des  fromens  ras  dans  des  terres  fort  grades 
qui  font  le  long  de  la  forêt  d'Orléans,  ils  deviennent  barbus  en 
trois  ans  ; fi  au  contraire  on  feme  des  bleds  barbus  dans  les 
plaines  de  Beauce,  ils  y deviennent  ras  ) , pourquoi  l'orge 
dépouillé  d’une  double  écorce  fuperfluc  par  l'opération  de  l'é- 
grugeoir,  ne  croit  roi  t- il  pas  avec  une  feule  écorce  plus  fine 
que  celle  de  force  commun  ? 

Le  ficur  Maliffct  en  appelle  à l'expérience , & cite  plufieurs 
laboureurs  qui  ont  feme  de  cct  orge  mondé  avec  faccés. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  origine , on  vend  beaucoup  d orge 
fromenté  à la  halle  de  Paris  & chez  les  grenctiers  ; 8c  il  ferait 
ridicule  de  révoquer  en  doute  l’cxiftcncc  de  ccrtc  efpcce  par- 
ticulière , ainft  qu'il  m'eft  arrivé  à Dijon  ,où  j'ai  été  obligé  d'en 
faire  venir  pour  convaincre  les  incrédules. 

Cct  orge  pefc  230  à 130  livres  le  Ictier  de  Paris,  c’eft  30  à 
50  livres  de  plus  que  forge  ordinaire,  qui  pcfc  180  à 100  livres 
le  feuer.  La  différence  du  prix  de  forge  fromenté  a l’orge  com- 
mun n eft  point  proportionnée  à celle  de  leurs  qualités  rcfpc* 
âives , parce  qu'ou  racheté  à la  mefure  & non  au  poids. 

L’orge  fromenté  a de  la  main  comme  de  la  naveuc-,  il  eft 
couleur  de  gris  glacé , & plus  ^|cin  que  l’orge  ordinaire , parce 
que,  dit  le  ficur  Maliffct , il  a etc  nus  dans  l’eau  avant  d’être 
mondé  8c  femé.  Quand  on  le  caffc  fous  la  dent , on  voit  que 
tout  eft  farine  dans  le  grain  ; il  n’y  a que  les  deux  extrémités  où 
il  y a du  fon  : il  eft  plus  dur  à la  mouture  que  l’orge  ordinaire, 
parce  qu'étant  dépouillé  de  Ton  écorce,  le  lolcila  plus  fait  tfim- 
preffion  fur  lui , 8c  fa  farine  eft  plus  ferme.  Il  pourrait  tenir 
lieu  de  forge  mondé,  Sc  il  fuffiroit  de  le  faire  tremper  dans  l'eau 
liede,  ce  qui  le  gtoffit  de  moitié.  Une  livre  d’orge  fromenté 
ferait,  en  bouillie,  autant  de  profit  que  trois  livres  d'orge 
mondé}  il  fccor.ferve  fec,  à la  différence  de  forge  monde , 
qui  eft  fujet  à s’échauffer  en  peu  de  jours  8c  à prendre  un  mau- 
vais goût.  La  farine  de  forge  fromenté  eft  plus  blanche  que 
celle  de  l’orge  ordinaire,  8c  d'un  meilleur  travail  dans  l’emploi, 
puifque , par  f expérience,  240  livres  d’orge  fromenté  donnent 
300  livres  de  pain  , en  même  poids  de  farine  de  forge  ordi- 
naire , dont  le  plus  beau  ne  donne  que  230  à 240  livres  de  pain. 

Le  pain  de  forge  fromenté  eft  plus  blanc , 8c  fa  qualité  peut 
aller  à un  tiers  au-deffus  : il  bouffe  mieux  en  pâte  8c  dans  le 

four,  & trempe  mieux  dans  la  foupc:  il  eft  plus  doux  8c  plus 
aile  à la  digciüon  que  le  pain  de  forge  ordinaire.  ^ 

L'orge  fromenté  fe  confcrve  mieux  que  l'otge  ordinaire, 
parce  que  n'ayant  point  ou  très-peu  de  fon,  il  n’cft  pas  fujet  à 
fermenter  ; car  il  cit  de  fait  que  c'eft  toujours  le  fon  qui  eft  la 
caufe  de  la  fermentation. 

Comme  l'orge  ordinaire  eft  plus  fujet  que  le  bled  8c  le  feiglc 
aux  inlcétes , 8c  principalement  à la  calcndrc  St  aux  charan- 

fous , on  pourrait  en  garantir  forge  fromenté , parce  quil  eft 
plus  facile  à étuver,  ayant  moins  de  fon. 

Le  ficur  Maliffct , de  qui  nous  tenons  ces  détails , prétend 
qu’on  peut  monder  du  bled  comme  de  forge,  8c  qu'ators  le 
bled  mondé  aurait  autant  d'avantage  fur  le  bled  qui  ne  le  (croit 
pas , que  forge  fromenté  en  a fur  forge  ordinaire  : U penfe  qu’il 
en  ferait  de  meme  de  toutes  les  autres  fortes  de  grains  fonoeux. 
Ces  expériences  mériteraient  bien  d’etre  fuivics  : on  fent  allez 
à quel  point  leur  réfuliat  ferait  intéreftâm. 

(d)  C’eft  en  les  (êparant  pour  les  planter  â part,  8t  en  fit» 
Tant  la  meme  fèparation  fur  chaque  marcotte,  qu’en  1763  un 
académicien  de  Bctiin  eft  parvenu,  en  moins  de  16  à 18  mois, 
à avoir  au-delà  de  içogo  épis  produits  d'un  fcul  grain  d'orge. 
On  tic  la  même  expérience  à (ruine  en  Bric  fur  un  grain  de 
bled  qui , ayant  été  femé  dans  un  pot  de  terre,  talla  conlidcra- 
blcmcnt  ; on  en  leva  des  marcottes  qu’on  transplanta,  8c  fac- 
ccflivement  on  parvint  à obtenir  une  multiplication  auffi  cuo- 
Cdërablc  que  celle  de  l'expérience  de  Berlin  8c  meme  au-delà. 


1 by  Google 


P L A 

Ces  grains  paillent  pour  fatiguer  les  terres,  parce 
qu'ils  demandent  un  champ  franc  & une  bonne 
terre  , plutôt  douce  qu’argillcufe. 

Muiieurs  Nations  faifoient  autrefois  du  pain  avec 
de  la  farine  d’orge.  L’hiftoire  des  cinq  pains  d’orge 
multiplies , prouve  que  ce  pain  étoit  autrefois  fort 
commun  ; les  Grecs  Scies  Latins  faifoient  beaucoup 
d'uiage  du  pain  d’orge  ; mais  il  étoit  fpécialcment 
réfervé  à ceux  qui  s’exerçoient  à de  rudes  &c  pé- 
nibles travaux,  comme  les  gladiateurs.  On  prétend 
qu’il  eft  rafraichiffant  6c  deterfif,  qu’il  humeéle  & 
n echaulfe  jamais  ; le  lue  de  l'orge  eft  plus  tenu  que 
celui  du  froment.  Anciennement  le  pain  d’orge 
étoit  préféré  pour  les  goutteux  ; les  médecins  Grecs 
lerecommandent  dans  les  maladies  longues,  comme 
un  pain  extrêmement  fain.  Les  HoSlandois  nour- 
riflent  leurs  matelots  avec  du  pain  d’orge  , 6c  ils 
prétendent  qu’ils  ne  font  pas  fi  lujeis  au  Icorbut. 

Maintenant  parmi  nous  , il  n’y  a plus  que  les 
pauvres  qui  faflent  ufage  du  pain  d’orge , quand 
le  froment  ne  rendit  pas  , ce  qui  fait  qo'cn  quelques 
pays  on  nomme  l’orge  pain  de  dijette.  Dans  la 
cruelle  année  de  1709 , l’orge  fut  la  feule  reflource 
des  peuples.  En  Norvège  , on  fait  du  pain  d’orge 
cuit  entre  deux  cailloux  ; plus  il  cft  gardé  , meil- 
leur il  eft  ; on  le  conferve , dit-on , pour  les  grands 
fellins , on  le  garde  très-longtems. 

Pour  faire  lever  la  pâte  de  la  farine  d’orge  , il  eft 
bon  d’y  mêler  de  la  farine  d’ers  ou  de  cicerolies  ; 
les  ers , comme  tous  les  lcgumincux  , contiennent 
beaucoup  d’air  élaliique  : de-lA  vient  qu’ils  font 
Venteux. 

Le  pain  d’orge  doit  être  enfourné  audi-tôt  qu’il 
eft  façonné , parce  qu’il  le  iVche , fe  fend  6c  s’é- 
miette , d’autant  plus  que  la  farine  d’orge  n’a  pas 
en  pâte  autant  de  liaifon  que  celle  du  feigle  ou  du 
froment  ; il  s’enfuit  que  ces  farines  étant  mêlées 
doivent  faire  d’excellcrft  pain.  Le  pain  d’orge  elt 
excellent,  & a plus  de  faveur  quand  on  le  mêle  avec 
le  froment  ; en  général , on  n’etudiepas  affez  le  rap- 
port des  chofcs  entr’elles  & le  moyen  de  les  amé- 
liorer l’une  par  l’autre.  L’excellente  nourriture  qu’on 
fait  avec  lorge  grué  ou  l’orge  mondé,  que  l’on  donne 
& qu’on  recommandé  en  lamé  comme  en  maladie, 
prouve  que  ce  bled  en  lui-même  pourroit  le  difpu- 
icr  en  bonté  au  froment  , fi  l’on  recherchoit  les 
moyens  de  donner  plus  de  liaifon  à fa  farine , & de 
la  rendre  plus  ailée  à fermenter.  Les  anciens  faifoient 
toutes  leurs  tifancs  6c  leurs  meilleures  bouillies 
avec  l’orge  qu’ils  regardoient  comme  un  aliment 
très- fain. 

L’orge  fert  à une  infinité  d'autres  tifngcs:  le  befoin 
qu’onen  a pour  faire  la  biere , le  rend  aufli  né cc flaire 
aux  peuples  du  Nord  que  le  froment  ; car  fi  le  fro- 
ment leur  fournit  du  pain,  ils  tirent  de  l’orge  leur 
boitTon  : ils  n’emploient  pour  la  faire  que  de  la  drechc 
ou  du  malt , c'eft-à-dire  de  l’orge  macéré  dans  l’eau , 
germe,  enfuite  légèrement  torréfié  6c  écrafé  à la 
meule , puis  arrofé  d’eau  chaude  , 6c  b raflé  , enfin 
fermenté  avec  de  la  levure.  On  l'appelle  titre  quand 
on  le  fait  bouillir  avec  le  houblon  ; & quand  il  cil 
fans  houblon , on  l’appelle  Amplement  aile. 

On  emploie  encore  l’orge  à nourrir  les  beftiattr  , 
les  cochons,  les  volailles,  Oc.  Les  Efpagnols  ne 
donnent  point  d’avoine  à leurs  chevaux,  mais  de 
l’orge , qu’ils  prétendent  infiniment  plus  nourrif- 
fante. 

Les  chevaux  Efpagnols  nourris  avec  de  l’orge , 
font  moins  fujetsaux  maladies , & fur-tout  à perdre 
la  vue , que  les  chevaux  nourris  avec  l’avoine. 

5°.  L’avoine  (f)  ell  ungenre  de  plante  qui , comme 

(0  Jvena,  ir.imui.  On  l’appelle  rivait  en  Provence,  en 
Languedoc  & en  Gafcognc. 
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toutes  celles  qui  nous  donnent  les  bleds , porte  des 
fleurs  compoiées  de  petits  filets  fortanr  des  enve- 
loppes , qui  compofent  l’épi  ; mais  ces  fleurs  6c  ces 
enveloppes  ne  font  pas  réunies  en  épi  dans  l’avoine  ; 
elles  font  portées  au  haut  de  la  tige  par  de  longs 
pédicules , & difpofécs  par  paquets  pendans  qui  for- 
ment une  paniculc  éparfe  , dont  les  bouquets  pen- 
dent vers  la  terre.  A chacune  de  ces  fleurs  fuccede 
une  femcnce  oblongue , mince , pointue , farineufe , 
enveloppée  d’une  capfule  qui  a fervi  de  calice  A fa 
(leur  ; du  relie , la  plante  6c  les  feuilles  font  allez 
fcmblables  au  froment  ; mais  les  tuyaux  font  plus 
minces  , 6c  ont  beaucoup  plus  de  noeuds. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’avoine  : on  les  dillingue, 
comme  les  autres  fromentacécs , en  avoines  d’hiver 
6c  en  avoines  printanières. 

Les  avoines  d’hiver  fefement  dans  les  terres  defti- 
nées  pour  la  faifon  des  mars  : on  les  feme  avant  les 
fromens  , & elles  fe  récoltent  avant  les  feigles.  Oa 
en  cultive  beaucoup  dans  le  Maine.  Quand  les  avoi- 
nes rcufliflênt , elles  donnent  de  meilleur  grain  & en 
plus  grande  quantité  que  les  avoines  du  printems , 
& elles  font  moins  expoféesA  fouflrir  des  lécherefics 
de  l’été.  Mais  les  fermiers , occupés  A travailler  leurs 
bleds  en  automne  , préfèrent  de  différer  jufqu'au 
printems  les  femailles  des  menus  grains.  D'ailleurs, 
dans  les  terres  qui  retiennent  l’eau  , il  périt  une 
grande  partie  de  cette  avoine  pendant  l’hiver. 

Quant  aux  avoines  printanières , il  y en  a de  rou- 
ges , il  y en  a de  blanches  , il  y en  a de  noires.  On 
croit  que  la  rouge  aime  les  terres  légères  & chaudes  ; 
qu’elle  réfifte  moins  aux  accidens  du  tems  ; qu’elle 
s’épie  plutôt  que  la  noire , 6c  qu'elle  efi  moins  nour- 
riflante  6c  plus  chaude.  La  blanche  paffe  pour  avoir 
moins  de  fubftance  que  l’une  & l’autre.  L’avoine 
noire  a le  tuyau  plus  gros , la  feuille  plus  noire , la 
graine  plus  longue  & plus  velue. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  d’avoine  qu’on 
appelle  avoine  nue , parce  qu’elle  ne  rend  prcfque 
point  de  fon  , 6c  que , par  cette  raifon , elle  eft  tres- 
propre  à faire  du  gruau. 

Il  y a encore  la  folle  avoine  ( f)  qu’on  appelle  aufli 
aveton  ou  coquiolt  : elle  eft  ftérile  & fans  grains  ; 
elle  infeéte  un  champ  & fe  repeuple  , A moins  qu’on 
ne  l’arrache  6c  qu'on  n’en  coupe  les  tiges  avant  ü 
maturité. 

On  dit  que  les  Canadiens  ont  une  forte  d’avoine 
ui  eft  beaucoup  plus  grolfc  , plus  longue  & plus 
élicate  que  la  nôtre  ;on  la  compare  au  riz  pour  la 
bonté  : ils  la  recueillent  en  juin.  Elle  croit  dans  l’eau 
6c  dans  les  petites  rivières  dont  le  fond  eft  de  vafe; 
6c  au  rapport  de  l’auteur  de  la  Maijon  rujîique , elle 
vient  au  haut  d’une  tige  qui  s’élève  de  deux  pieds 
au-dcfliis  de  l'eau  : il  cil  incertain  fi  c’cft  une  elpcce 
d'avoine. 

Quand  les  avoines  font  mûres , on  les  coupc  avec 
la  faux  , excepte  dans  les  pays  où  on  laboure  par 
filions.  M.  Duhamel  blâme  la  mauvaife  habitude  où 
l’on  eft  de  faucher  les  avoines  encore  vertes , & de 
les  IailTer  javcllcr  ou  repofer  fur  terre , jufqu’à  ce 
qu’il  tombe  allez  d’eau  pour  pénétrer  les  ondins. 
L’avoine  , dit-on , achevé  de  le  mûrir  fur  le  champ  ; 
le  grain  fe  remplit  ; il  noircit  & devient  plus  pefanr  ; 
mais  c’etlun  préjugé  ; 6c  M.  Duhamel  cite  l’expé- 
rience d’habiles  cultivateurs  qui  laiflient  parfaitement 
mûrir  leurs  avoines  fur  pied  & les  enlèvent  tout  de 
fuite  fans  les  laifler  javcller.  Ainfi  il  faut  bien  fe 
garder  de  fuivre  le  confeil  ( hcurculement  imprati- 
cable) qu’on  donne  dans  le  DM.  raif.  des  Sciences  , 
&c.  d’arrofer  les  gerbes  s’il  ne  pleut  pas.  L’avoine 
récoltée  feche  pcfe  un  douzième  de  plus , 6c  eft  bien 
préférable  pour  la  femcnce,  en  ce  qu’elle  a été  ferrée 

(/)  Ccû  Yagüopt  des  Grecs  & le  ftflus  fefluta  des  Latins. 

Fff  ij 


Digitized  by  Google 


412  P L A 

plus  fecbe  ; car  on  ne  doit  jamais  femer  de  l’avoine, 
que  la  femcnce  n’ait  été  prouvée , en  mettant  en 
îerre  un  certain  nombre  de  grains  pour  éprouver 
s’ils  lèvent  bien.  L’avoine  javellée  eft  plus  fujette 
à fe  corrompre  que  celle  qui  ne  l’a  pas  été. 

N ^on  ‘Ie  femer  les  avoines,  que  quand 
I herbe  que  la  faux  a coupée  eft  feche  : fans  cette 
précaution,  les  tas  s'échauffent  quelquefois  à un  tel 
point , que  le  germe  du  grain  eft  étouffé , & qu'il 
n eft  plus  propre  à enfemencer  (g). 

On  doit  fouyent  remuer  l’avoine  dans  les  greniers 
pour  fa  perfection  6c  fa  confervation.  Si  l’on  néglige 
de  la  manier  fouvent,  tous  les  quinze  jours,  ou  au 
moins  tous  les  mois,  elle  fermente , s'échauffe , de- 
vient rance  & acide  , enfin  elle  tombe  dans  un  état 
de  putréfadion  qui  caufe  aux  chevaux  les  memes 
maladies  que  le  foin  corrompu  : telles  font  le  farcin, 
la  maladie  du  feu,  la  galle,  & quelquefois  la 
morve. 

•i  ^avo'ne  feroblc  être  réfervee  pour  les  chevaux  ; 
il  eft  cependant  beaucoup  de  payfans  qui  en  font  du 
pain  , & qui  n’en  mangent  point  d'autre , quoique 
I ufage  en  l'oit  défagréable  & mallain  (4).  Il  clt  bien 
malheureux  que  dans  un  pays  agricole  aulîi  fertile 
5ij  a<^ranCe  ’ ^*0n  Prcirtfnt^  que  ^es  récoltes  en 

bled -froment  d’une  feule  année,  fuflîfcnt  pour  la 
contamination  de  deux  à trois  ans,  le  cultivateur 
foit  néanmoins  réduit  h manger  du  pain  d'avoine. 
('■> 

Le  pain  d’avoine  elt  noir , amer  ; il  échauffe  ; il  fe 
digéré  difficilement , & il  refferre  le  ventre.  Pline 
dit  que  les  anciens  Germains  ne  fc  nourrîlfoient  que 
de  gâteaux  faits  avec  de  la  farine  d'avoine.  Les  ha- 
bitans  de  PEcoffe  & ceux  du  pays  de  Galles  ne  fe 
nourrilTcnt  encore  aujourd'hui  pour  l’ordinaire  que 
de  gaicaux  plats  faits  avec  de  l’avoine  ; mais  on  les 
pétrit  avec  du  levain  de  biere  pour  en  dilfiper  la 
vidcofité  & les  rendre  plus  légers. 

Les  Anglois  6c  les  Polonois  font  de  la  bicre  avec 
Ve  l'avoine  : cette  biere  elt  préférable  , à certains 
égards , à celle  qu’on  fait  avec  de  l’orge. 

Tout  le  monde  connoît  cet  excellent  gruau  fait 
avec  de  l’avoine  mondée  : il  elt  aufli  falutaire  à ceux 
qui  fe  portent  bien  , qu’aux  perfonnes  malades  fie 
attaquées  de  la  poitrine.  C’elt  en  Bretagne  6c  en 
Touraine  où  l’on  fait  l’avoine  mondée  , en  la  dé- 
pouillant de  Ion  écorce,  & en  la  réduifantea  poudre 
groffïere  dans  des  moulins  faits  exprès.  On  prépare 
avec  ce  gruau  6c  du  lait  une  forte  de  bouillie  , qui 
fournit  un  aliment  plus  léger  que  le  riz  & que  l’orge 
inondé. 

( Le  maïs  ou  bled  de  Turquie  elt  encore  une  p/ante 
circuit , 6c  mérite  un  examen  particulier.  Voy.  Mais 
Suppl,  ( Af.  Bégvillet.  ) 

§ PLAQUEMINIER , Piaqueminier  par  les 
habitans  de  la  Louifiane  , ( Bot.  Jard.  ) en  Latin 
guiacana.  J.  B.  diofpyros , Linn.  en  Anglois,  Indien 
dattplumb , en  Allemand  , Indianifche  daudvfuu- 
mtnbaum. 

Caractère  générique. 

Dans  les  efpeces  de  ce  genre , des  individus  par- 
ticuliers ne  portent  que  des  fleurs  hermaphrodites, 
d’autres  ne  font  chargés  que  de  fleurs  mâles  ; les 
premières  ont  un  grand  calice  obtus , découpé  en 

( £ ) La  paille  d’avoine  eft  bonne  pour  les  vaches , qui  l'ai- 
ment beaucoup;  main  elle  n’cft  pasfi  bonne  pour  les  chevaux, 
à qui  on  prétend  qu'elle  donne  des  tranchées. 

( é ) On  prétend  qu'en  batTe  Bretagne  le  pain  d'avoine  donne 
la  gale  à ceux  qui  en  mangent  habituellement. 

) Si  l'avoine  n’cft  pas  bonne  en  pain  , elle  cft  très-utile 
en  médecine.  Les  médecins  Anglois  ne  nourrilTcnt  leurs  ma- 
lades qu'avec  des  bouillons  d'avoine  dans  les  maladies  aigues: 
ils  divilcnt , iis  pouffent  les  urines,  & excitent  la  tranfpiratioa: 
iU  iont  aulfi  très-utiles  dans  les  catirre*  & les  çnrouemens. 
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quatre  parties  plus  grandes  que  le  pétale,  ce  calice 
elt  permanent.  La  fleur  eft  monopétale  , & figurée 
en  cruche  ; elle  eft  profondément  découpée  en 
quatre  fegmens  : on  y trouve  huit  étamines  qui  font 
fortement  attachées  à la  paroi  intérieure  du  calice  • 
leurs  pédicules  font  trcs-courres , clics  ne  débor- 
dent pas  le  pétale  , & ont  leurs  fommets  a longés  ; 
au  centre  eft  limé  un  embryon  arrondi , furmonté 
de  quatre  ftyles  oui  font  intimement  joints  enfem- 
ble.  L’cmbryoo  devient  une  groflè  baie  , ou  fruit 
charnu  ; ce  fruit  qui  relie  environné  du  calice 
eft  divifé  en  plufieurs  cellules , dont  chacune  con- 
tient une  fcmcnce  oblonguc , dure  & comprimée  : 
les  fleurs  mâles  reflemblent  aux  fleurs  androgynes, 
à cela  près  , qu’elles  font  dépourvues  de  piftils! 

Efpeces. 

t.  Plaqueminier  à feuilles  étroites  & unies , à pé- 
tioles purpurins. 

Diofpyros  foltis  angu/Iis,  gl abris  tpetiolis  purpuraf 
eentibus.  Hors.  Colomb. 

Diofpyros  foliorum  paginis  difcoloribus.  Linn. 
Sp.pl. 

The  India/:  dattplumb, 

i.  Pljqueminier  à feuilles  plus  larges , velues  par 
défions. 

Diofpyros  foliis  latioribus  fubtùs  hirfutis.  Hort, 
Colomb. 

Diofpyros  foliorum  paginis  concoloribus.  Linn. 
Sp.  pi. 

The  pishamin  or  perfanon  and  by  fome  pitdiumon 
plumb. 

M.  Duhamel  en  tranferit  trois  efpeces,  mais  il  ne 
parle  que  de  deux;  ainfi  nous  pouvons  douter  de 
l'cxiftence  de  cette  troifieme  qu’on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs. 

Le  pljqueminier , n°.  i , s’élève  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe,* à la  hauteur  de  trente 
pieds;  peut-être  forme-t-il  un  plus  grand  arbre  en 
Afrique  , dont  on  le  dit  indigène  ; l’écorce  des  bour- 
geons eft  unie  & rougeâtre  ; le  verd  des  feuilles  eft 
nuancé  d’une  couleur  faufie,  fur-tout  par  les  bords. 
On  voit  un  très-gros  arbre  de  cette  efpece  au  jardin 
de  botanique  de  Padoue  : il  donne  annuellement 

Quantité  de  fruits,  avec  lefqucls  on  l’a  multiplié  6c 
ifperfé  en  Europe  ; c’eft  pourquoi  quelques  anciens 
botanilïes  l’ont  appcllé  guaucum  patavinum  : on 
penfc  que  cet  arbre  cft  le  lotus  dont  Ulylfe  Sc  ks 
compagnons  goûtèrent  le  fruit  : cet  arbre  croît  affez 
vite  dans  fa  jeuneffe  ; fon  feuillage  eft  agréable  6 c 
ne  fe  dépouille  que  fort  tard  fie  fruit  eft  petir. 

L’cfpece  n9.  -i  croît  naturellement  dans  la  Virgi- 
nie , la  Caroline  & la  Louifiane  ; il  forme  un  petit 
arbre,  ou  plutôt  un  grand  buifion  qui  s’élève  rare- 
ment au-defius  de  douze  ou  quatorze  pieds  ; diffici- 
lement peut-on  le  contraindre  h ne  confervcr  qu'une 
tige  nue  ; l’écorce  de  fes  branches  eft  noirâtre , & 
celle  des  racines  très- noire  : les  feuilles  font  beau- 
coup plus  larges  aue  celles  du  lotus  ; le  défions  en 
eft  légèrement  velu  , ainfi  que  l’écorce  des  bour- 
geons: les  fleurs  fortent  une  à une  des  aiflelles  des 
feuilles , elles  paroiflentdans  le  mois  de  juin,  & n’ont 
que  peu  d’éclat.  La  décodion  des  feuilles  eft  aftrin- 
gente;  le  bois  pafic  en  Amérique  pour  être  dur  & 
de  bon  ufage  : le  fruit  de  ce  plaqueminier  cft  de  la 
groflèur  d’un  œuf,  6c  ne  fe  mange  que  iorfqu’il  eft 
mou  comme  les  ncffles  : on  fe  fert  de  la  pulpe  comme 
d’une  pâte 'pour  faire  des  efpeces  de  galettes  fort 
minces , d’un  goût  affez  agréable , 6c  qui  arrêtent  les 
diarrhées  : on  les  met  lécher  au  feu  ou  au  foleil,  ces 
dernières  font  les  meilleures.  Un  Normand  établi  à 
la  Louifiane  eft  parvenu  à faire  de  bon  cidre  avec 
ce  fruit  : nous  avons  pris  ce  detail  dans  le  Traité  des 
arbres  & arbujles  de  M,  Dyhamel  du  Monceau. 
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tes  plaqueminiers  fc  multiplient  par  leurs  graines  ; 
il  faut  les  le  mer  en  novembre  ou  en  mars  dans  des 
cailles , qu'on  mettra  dans  une  couche  pour  accélé- 
rer les  progrès  de  leur  germination  : on  fera  paffer 
les  deux  premiers,  hivers  à ce  lemis  fous  des  caifTeS 
vitrées.  Le  printems  fuivant  on  plantera  les  jeunes 
arbriffeaux  en  pépinière  dans  un  lieu  abrité  ; au  bout 
de  deux  ans  il  conviendra  de  les  placer  à demeure  : 
ce  régime  doit  varier  fuivant  les  climats.  Dans  le  pays 
Melun  le  plaqatm'inuT  de  la  Louifiane  a de 1 « peine  à 
pafler  l’hivtr  à l’air  libre  dans  les  lieux  ouverts.  J‘cn 
ai  qui  ont  fou  vent  perdu  leurs  nouvelles  branches 
aux  deux  tiers  de  leur  longueur , il  eft  vrai  quelles 
étoient  fort  drues  fit  fort  fucculentes  ; j’imagine 
qu’elles  n’effoieront  plus  de  pareils  accidens  , lorf- 
qu’clles  auront  pris  de  la  conliftancc , en  aitendant 
je  les  empaille  durant  le  plus  fort  de  l'hiver.  U eft 
effentitl  de  mettre  de  la  litière  autour  du  pied  des 
pUqht’ttinicrs  dès  l’entrée  de  cette  faifon  : dans  des 
fols  fecs  & des  lieux  abrités  contre  les  plus  grands 
vents , il  y a toute  apparence  que  ces  arbres  fendent 
rarement  atteints  de  la  gelée.  Le  na.  2 frudifie  abon- 
damment en  Angleterre  ; mais  le  fruit  n’y  mûrit  pas, 
on  tll  contraint  d’en  tirer  la  graine  d’Amérique  : au 
r refle  je  l'ai  multiplié  de  marcottes  faites  en  juillet 
avec  les  branches  inférieures  les  plus  fouprès , £ C 
même  avec  des  bourgeons  récens:  il  faut  donner  à 
ces  marcottes  tous  les  foins  requis  ( V,  Alateb.se, 
Supplément.)  ne  les  févrer  qu'a  près  s’être  a lui  ré 
qu'elles  (ont  enracinées  parfaitement.  J’dTaie  de  re- 
3 produire  le  ri°.  1 par  cette  voie  ; je  n’ai  point  tenté 

celle  des  boutures.  Les  plaqueminiers  méritent , par 
» la  beauté  fit  la  fraîcheur  durable  de  leur  feuillage , 

une  plùce  dans  les  bo'quets  d’été  , fit  les  parties  de 
i défères  à l’angloife.  ( Al.  le  Baron  DE  TschoUdI.  ) 

§ PLATANE , {Bot,  Tard.)  en  latin platanus , en 
-,  anglais  tnt  plant  tree. 

Caractère  générique. 

Le  meme  individu  porte  à une  certaine  diftance  les 
unes  des  autres  des  fleurs  mâles  fit  des  fleurs  femel- 
les, les  fleurs  mâles  font  groupées  en  bouquets  aron- 
dis:  elles  font  dépourvues  de  pétales  8t  n’ont  que  des 
étamines  colorées , terminées  par  des  Commets  qua- 
i drangulaircs  ; les  fleurs  femelles  rafle  mb  le  es  en  grof- 

fes  pclottes,  ont  des  petits  calices  écailleux  fie  plu- 
fieurs  petits  pétales  concaves,  ainfl  que  plufieurs  em- 
bryons formés  en  alêne,  & finies  au-deffus  des  fly- 

3 les  & couronnes  par  des  ftigmares  recourbés , l’cm- 

ï bryon  devient  une  petite  femence  arrondie  qui  de- 

meure au  bout  du  ftyle  foyeux,  fie  qui  eft  entouré 
d’un  duvet  fin. 

Efptcts. 

1.  Platane  à feuilles  palmées,  platane  d’orient , 
» main  découpée. 

{ Platanus  foliés  palmaùs.  Hort.  Clijf. 

The  tafttrn plane  tree. 

i.  Platane  à feuilles  découpées  en  lobe , platane 
de  Virginie. 

4 Platanus  fol.is  lohatis.  Hort.  Clijf, 

Occidental  or  Virginian  plane  tree. 

Variétés. 

1 | i.Plat nne  à feuilles  d’érable. 

i i 2.  Platjnc  de  Bourgogne  A feuilles  à trois  lobes 

peu  profonds  ; platane  A f.-uilles  en  patte  d’oye. 
t î.  Platane  d'Efpagne  à feuilles  larges , découpées 

j en  lanières. 

4.  Platane  d’Angleterre  à petites  feuilles,  décou- 
pées en  lanières. 

5.  Platane  à feuilles  découpées  en  lanières  larges 
fit  obtufes. 

6.  Platane  d’Orléans  à feuilles  arrondies,  il  ne  man- 

I 

I 
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que  à notre  collection  que  cette  demiere  variété. 

Le  platane  n°  1 , naturel  de  l’Orient,  eft  un  des  ar- 
bres les  plus  anciennement  connus  fit  des  plus  illu- 
ftrés.  La  Sageffe  elle-même , par  la  bouche  de  Salo- 
mon , a célébré  ces  arbres  majeftueux  qui  s’élevoient 
dans  les  vallées  folitaires  du  Liban , fie  le  voyoient 
couler  fous  leur  vafte  St  frais  ombrage  ; ces  ruif- 
feaux , ces  torrens  dont  tes  poètes  facrcs  ont  immor- 
talife  les  noms  ; tandis  que  de  grands  fleuves  coulent 
fans  gloire  dans  les  contrées  que  l’ignoiance  ou  l'in- 
fenlibiiité  couvrent  de  leur  nuage.  Rien  de  grand  , 
rien  d'impofant  qu’on  ait  comparé  au  platane , dans 
ces  tems  où  la  poéfte  vive  fit  fierc,  noble  fit  finple  , 
libre  encore  de  nos  petites  conventions,  s’elançoit 
pleine  de  lève  , fit  préfentoit  avec  les  couleurs  de  la 
nature,  le  magnifique  tableau  dont  fans  cefTe  elle 
frappe  nos  yeux. 

Bientôt  le  platane  fut  cultivé  en  Perfe , où  l’on  fait 
encore  aujourd’hui  de  ect  arbre  un  cas  lingulier,  non 
pas  feulement  à caufe  de  là  beauté , ma i>  parce  qu’on 
prétend  que  fa  tranfpiration  mêlée  à l'air  , qui  s’an- 
nonce par  une  odeur  douce  fit  agréable  , don.e  des 
qualités  excellentes  à ce  fluide  que  nous  retpiroas. 
Les  Grecs , ce  peuple  fi  feafible  aux  bicnfiit*  de  la 
nature,  l'ont  cultivé  avec  les  plus  grands  foins,  les 
jardins  d'Epicure  en  ctoit  décotes.  Cétoit  fous  le 
dôme  de  leur  feuillage  qu’il  donnoit,  parmi  les  jeux 
fit  les  ris  , ces  leçon»  d’une  fagelrè  aimable  , qu’on  a 
depuis  Cdl0rr.niee4.T0us  les  fameux  portiques,  où  s’en- 
fe ignorent  le»fcicnccs  fit  les  mœurs , ciment  précédés 
de  grandes  allées  de  ces  beaux  arbres  ; alors,  lesave- 
nuode  la  phdofophie  étoient  riantes  ; on  ne  la  voyoit 
point  fc  dentaire  fit  renfrognée , creufer  dans  le  vuide 
au  fond  d'un  cabinet  poudreux  : les  ph  lofophes  fa- 
voient  penfer  fit  jouir  du  doux  piaiiir  de  la  prome- 
nade : des  quinconces  de  platane  environnoient  le  ly- 
cée. C’cd  iâ  qu’Arifloie,  au  milieu  de  la  foule  de 
fes  dilciples , jettoit  fur  la  nature  ce  coup  d’œil  vafte 
ni  nous  a appris  à le  bien  voir  ; fit  s’il  ctoit  permis 
c croire  à la  préexiflence  des  âmes , on  pourroit  ima- 
giner que  celles  des  Lin  né  s , des  BuiTons , planoient 
des- lors  fous  ces  ombrages,  & y reçut îüoieni  les  ger- 
mes de  leurs  ouvrages  immortels. 

Le  platant , félon  Pline  , fut  d’abord  apporté  dans 
Pile  de  Diomède  pour  orner  le  tombeau  de  ce  roi  ; 
de  là  il  paffa  en  Sicile  , bientôt  après  en  Italie , de  là 
en  Elpagne  fit  jufques  dans  les  Gaules,  lur  la  côte  dit 
Boulonnois  où  il  étoit  lu  jet  à un  impôt.  Ces  nations, 
dit  ce  naturalille,  nous  paient  jufqu’à  l’ombre  dont 
nous  les  laiflons  jouir.  Il  parle  d'un  fameux  platane 
qui  fe  voyoit  en  Lycie , dont  le  tronc  creux  tormoit 
une  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds  de  tour:  la  cime 
de  cet  arbre  rcfTcmbloit  à une  petite  fort  t.  Licinius  , 
gouverneur  de  Lycie,  a mangé  avec  dix-huit  per- 
lonnes  afîifes  fur  des  lits  de  feuilles  dans  cette  grotte 
tapifféc  de  pierre-ponce  St  de  moufle  ; il  afluroit  y 
avoir  goûté  plus  de  plaifir  que  fous  des  lambris  do- 
rés, fit  n’avoir  pu  entendre  le  bruit  d'une  greffe  pluie 
arrêtée  parles  hauts  étages  de  fes  touffe»,  quelque 
attention  qu'il  s’efforçât  d’y  prendre.  Il  y ayoit  dans 
Pifle  de  Chypre,  une  clpcce  de  platane  quinequit- 
tou  pas  fes  feuilles  ; mais  les  rejettons  qu'on  a tranf- 
portés ailleurs, ont  perdu  cet  avantage,  qu'il  ne  dc- 
voit  fans  doute  qu’au  climat. 

Ce  fut  vers  le  temsde  la  prife  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, qu’on  apporta  \ç platane  en  Italie,  depuis  lors  on 
Py  a prodigieufement  multiplié.  Les  trop  fameux  jar- 
dins de  Sallufle  en  étoient  remplis , fie  le  luxe  des 
jardins  eft  devenu  fi  cxceflif , qu’on  plantoir  des  fo- 
rêts a l’afpeét  du  midi  pour  parer  du  chaud  les  mai- 
ions  de  plaifance.  Pline  fit  Horace  déploren:  ces  abus. 
Le  poète  philo'ophe  qui  ne  dedaignoit  pas  de  boire 
couronné  de  rôles  , le  falerne  fit  le  cécube  avec  fes 
amis  , fous  l'ombrage  épais  de  quelques  arbres 
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fauvages,a  blâmé  la  trop  grande  abondance étspla- 
tanti  célibataires  qui , félon  fon  expreftion  avoir  chaf- 
fé  l’orme,  appui  de  la  vigne.  La  culture  du  platane 
étoit  devenue  une  forte  de  culte  ; on  lui  fai/oit  des 
libations  de  vin,  qui  lui  procuroit , dit-on , une  vé- 
gétation étonnante. 

Long-tems  cet  arbre  a été  oublié  en  Europe  ; mais 
apres  avoir  été  le  témoin  des  débauches  des  Ro- 
mains dans  le  teins  de  leur  brillant  efclavage , il  de- 
▼oit  encore  une  fois  orner  les  afyles  refpcdlables  de 
la  philofophie.  Le  lord  flacon , qui  a tracé  ou  de- 
viné celle  dont  notre  ficelé  s’honore,  en  a le  pre- 
mier fait  venir  en  Angleterre,  dont  il  a embelli  fa 
retraite  de  Venilam.  En  France,  M.  de  Buffon  en  a 
élevé  une  prodigieufe  quantité  à Mont  bard.  La  bon- 
ne culture  qu’il  leur  a fait  donner,  m’avertit  de  ter- 
miner cet  article  & de  recommander  la  leflure  de 
1 excellent  article  Platane  du  DU 7.  raïf.  des  Scien- 
ntt&C.ftit  par  M.  d’Aubenton,fjibdélégué,  qui  de- 
puis long-rems  a fous  fes  yeux  8c  fous  Ion  admini- 
stration , les  belles  colleaions  du  Pline  moderne. 

Nous  nous  bornerons  à un  petit  nombre  d’obfer- 
yations  que  nous  avons  été  à portée  de  faire  dans  nos 
jardins:  le  platane  de  Virginie  nous  paraît  former 
rarbre  le  plus  élevé  de  tous  8c  croître  le  plus  vite  : 
fa  tige  conferve  fort  haut  la  groffeur  qu’elle  a par  le 
, » & quoique  ce  foit  un  des  arbres  du  monde  les 
plus  eleves,  il  ctend  fes  branches  au  loin  horizonta- 
lement comme  un  plafond,  ce  qui  ert  commun  aux 
autres  platanes , comme  le  témoigne  leur  nom  qui 
Vient  de  I adjeâif  grec plauest  qui  lignifie  large. 

Miller  dit  que  le  platane  ne  prend  fes  feuilles 
au  au  mois  de  juin  6c  les  quitte  de  bonne  heure, 
dans  nos  jardins  il  verdoie  dès  la  fin  d’avril  & ne  fc 
dépouille  que  vers  la  mi-novembre  : les  feuilles  ne 
changent  pas  de  couleur  avant  de  tomber  ; mais 
celles  qui  ont  etc  développées  par  la  première  feve, 
jaumllent  8c  tombent  au  mois  d’août.  Le  platane  de 
Bourgogne  croît  plus  lentement,  a i’écorcc  rabo- 
teulc  8c  eft  bien  plus  rameux  ; il  s’étend  moins  & 
rallcmble.fes  branches  plus  régulièrement , ce  qui  le 
rend  P rca  eux  pour  l’ornemem  des  jardins.  Le  platane 
A feuilles  d’crable  eft  celui  dont  le  verd  eft  le  plus 
tendre.  La  variété « * i a fon  feuillage  d’un  verdaflez 
obfcur.  Le  platane  d’Angleterre  a fes  feuilles  nou- 
velles teintes  d’une  nuance  couleur  de  rofe  ; mais  le 
platane  d’Efpagne  efl  celui  qui  a les  plus  larges  8c 
plus  agréablement  découpées. 

Miller  conseille  de  femer  la  graine  du  platane  peu 
de  tems  après  fa  maturité,  dans  une  terre  fraîche  & 
ombragée;  j en  ai  fait  l’expérience  avec  quelques  I 
iucces.  II  a tort  d’imaginer  que  les  platanes  d’Oricnt 
& d Efpagnc  ne  reprennent  pas  de  boutures  ; je  les 
ai  fait  reullir  en  leur  donnant  un  peu  plus  de  foin 
qu’aux  autres  : mais  j’ai  éprouvé  qu’il  a raifon  de 
confeiller  de  fixer  les  platanes  fort  jeunes  aux  lieux 
ou  ils  doivent  demeurer.  Ceux  que  j’ai  plantés  petits, 
ont  furmonté en  peu  d’anné'esccux  que  j’avois plantés 
grands  &C  forts.  ( M.  le  Baron  de  TsCHoudi.  ) 
PLATTE , ( Monnoie.  ) en  efpagnol  plata , ert  de 
la  monnoie  d’argent  dont  il  y avoit  de  deux  fortes 
en  Efpagnc  ; favoir , de  vieill e plane  8c  de  nouvelle 
plaire.  Cette  derniere  étoit  de  vingt-cinq  pour  cent 
moindre  que  l’autre  : la  vieille  plâtre  avoit  cours 
à Cadix  fie  à Séville , 8c  la  nouvelle  à Madrid , à 
Bilbao  ScSaint-Sébaftien  : aujourd’hui  on  ne  fe  fert 
dans  les  paicmens  que  de  la  monnoie  de plattt  neuve. 

En  Hollande  on  donne  le  nom  de  plane  aux  pièces 
de  cuivre  de  figure  quarrée  , marquées  au  poinçon 
deSuede.  (+) 

, (Giogr.}  château,  ville  8c  feigneurie 
d Allemagne , dans  la  haute  Saxe  8c  dans  la  moyenne 
Marche  de  Brandebourg,  au  cercle  de  Havelland , 
lur  la  rivière  de  Havel.  La  ville  eft  petite,  mais  le 
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château  eft  magnifique,  St  trés-bienGruéila  (tknm 
7' m°Te^  **  v,lle  & deu*  villages.  D„  bfr™, 
de  Plotho,dArmm&de  Corne  en  ont  été  fucceili 
vcment  poffeffeurs  pendant  quelques  fied„ 
nos  jours  , un  gentilhomme  , du  fang  illuftre  d',- 
ha  t a, de-de.camp  gênent  du  roi  Frédéric  II . ena 
fait  1 achat.  Au  relie , c’eft  aux  pones  de  cette  ville 

r,b'a,U  caoal  de  c°tumi|nicütion  entre 
lElbe  U le  Havel . crculé  aux  années  ,74î, 

& >745  . i la  longueur  de  86, 5 verges  du  Rhi„7+l 
la  largeur  de  16  pieds  , St  i la  profondeur  nccelîaire 
pourla  navigation  desplus  grolfes  bartjues.  Le  trajet 
par  eau  de  Magdebourg  à Berlin  ert  abrégé  de  moirié 
h la  faveur  de  ce  canal.  ( D.  G.  ) b e 

Pi.auiin . (Ghgr.)  petite  ville  d'Allemagne , dans 
le  cercle  de  haute  Saxe  & dans  la  principauté  de 
Schmart/bourg  - Sondershaufen , fur  la  t, vitre  j! 
pj”'  *J°Ï  y Perf°"  ™ l’àage,  dont  l'inflitution 
, " -d  i em/”,rc  ’ e"  «««  Ja  Gef;  & il  y avoit 
autrefois  des  lahncs , où  depuis  long-tems  on  ne 

î'an  )Uéd°iS  m'rem  kkai  c™'  ^ 

PLECTIIONIA , ( Baian.  ) genre  de  plante  S fleur 

C “'T  e<i  d'une  fe“I«  pitre  en 
godet , bordée  de  cinq  dents  peu  marquées  , ferme 
par  cinq  écailles  velues.  La  corolle  eS  de  cinq  pé- 
tales attaches  à I embouchure  du  calice  : amdedans 
(ont  cinq  ctam.nes  i anthères  doubles  , couvertes 
chacune  dune  des  écailles  du  calice;  & un  flvle 
porle  par  un  ovaire  placé  fous  la  fleur  , lenuel 
devient  une  baie  à deux  loges , contenant  plufwrs 
lcmences.  Linn.  Gen.  pl.  pentan.  monog. 

On  n en  connoîi  qu’une  efpcce  qui  eft  un  arbufte 
nërpnm  (Z)°)nC  ' E^drance  » affei  Semblable  au 

rZLï'?  ’ - K”!'  ( '.‘rm  J‘  BUf°n-  ) fe  dit  d'un  écu 
rempli  d un  feul  em.nl , ou  il  ne  fe  trouve  par  confé- 
quent  aucune  piece  ni  meuble. 

e, rD"ûhï'r  «'  S,ar  »tlc  Lanfac,  de  Liiïac,  dio- 

■ ùluU,  A 61  & d'  R'"“  ’ La"G,,‘-'doi:  i pl< ">  de 

Pleines  , adj.  f.  pfur.  ( t,mc  * BUfcn.)  fe  dit 
des  armoiries  q,„  font  fan!  ÜI|CU|K  écanelure  ni  bri- 

iiîü Ô; q-e  i^0ru'n,  les  d'une maifon 
„r  &.  tocenne.  Ce  terme  s'emploie , lorfque 

Lmb" ta"  CaJe"fS  *°m  oWi*«*  * mettre  des 

d.Td  ;l,on  ou  ab5l,mc  * bordure  > &c-  p°ur  feir« 

des  d, limerions  entr'dles:  alors  on  dit  if  branche 
mnee p°rfant  les  armes  pleines.  (G.  D.  L T 1 
PLEHf-JEU,  ( ) ledit  du  jeu  déflorgne, 

lorfqii  on  a nus  tous  les  regiftres , & auffi  lotfqu'on 
remplit  toute  1 harmonie  ; il  le  dit  encore  des  inltru- 
mens  d archet , iorfou’on  en  tire  tout  le  fon  qu’ils 
peuvent  donner.  ( S ) ^ 

„,£Lk>tON,  (Art  milU.  TaB^tts  Grtcjut.  ) Le 
PT " Gr<'CS  c,oit  unc  ordonnance  panicu- 
here  à ! infanterie  Elle  conflfloit  en  un  quarfé  long, 
taiilot  â cemre  plein , tantôt  à centre  vuide.  Oucl- 
quefois  on  préfentoit  à l'ennemi  fon  plus  grand 
coté , & d autres  (ois  on  marchoit  contre  lui  par  le 
p us  petit . amfi  cette  évolution  formoit  unevérira- 

r!nrC.t  fnnC  ’ f fe  chanBeoit  encore  dans  les  ditlo- 
rentes  fortes  de  quartes  que  l'on  connoil.  La  Ion- 
gucur  de  ce  quatre  excédoit  fa  hauteur.  Les  fron- 
deurs  & les  archers  en  occupoiem  le  dedans , couvert 
de  toutes  pans  en  dehors  de  foldats  pefaramentar- 
bnl'.  ' " Tmp  °iV-011  “mrc  difpoGlion  la  pha- 
Phalange  impuxtm  nui  Ph.s- 

db 

’ i ?°sr' ) vil,e  Allemagne, 
dans  le  cercle  de  W eftphalie  & dans  le  comté  de  la 
Mark  , proche  des  rivières  d’Elfe  & d’CEfter.  L’on 

y prolcUe  les  fçhs«ons  luthérienne  8c  c al  vini  (le.  L’on 
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y travaille  beaucoup  en  fer  & en  acier,  & Ton  y 
nourrit  quantité  de  bétail.  C'efl  le  chef-lieu  d'nn 
bon  bailliage  ; fie  de  l’ancien  château  qu’on  y trouve , 
font  fortis  les  comtes  6c  barons  de  Plettenberg , jadis 
feigneuts  de  cette  ville  Ô£  de  fes  environs  , & encore 
aujourd’hui  feudataires  de  quelques  lieux  cpars  dans 
la  contrée.  ( D.G 

PLIÉ  , £E , adj.  I terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  che- 
vron, de  lafafee  6c  de  quelques  autres  pièces  de  lon- 
gueur dont  la  fuperficie  efl  creufe  ou  concave.  Foy. 
fl.  IF,  Jtg.  200  de  Blafon  , Diclinnn.  raif.  des  Scicn- 
tei  ■ &c. 

Saumcfe  de  Bouze,  duThil  Saint- Loup,  en  Bour- 
gogne ; d'azur  au  chevron  plié  d'or  , accompagne 
de  trois  glandes  de  même  , à la  bordure  de  gueules. 

(G.  D.  L.T.) 

PLINTHE,  f.  rn.  ( Art  milit.  Tactique  des  Grecs.) 
Le  plinthe  chez  les  Grecs  étoit  une  ordonnance  quar- 
rée  dans  laquelle  une  troupe  préfentoit  de  toute  part 
un  front  exaflement  égal , quant  au  nombre  6c  quant 
à l’étendue , parce  qu’elle  avoit  autant  de  files  que 
de  rangs , de  forte  qu’elle  occupoit  autant  de  terrein 
en  tout  fens.  Pour  que  les  faces  du  plinthe  fuflent 
capables  d’un  grand  effort , on  ne  les  garnilToit  pour 
l’ordinaire  que  de  peiamment  armés  , fans  mêler 
avec  eux  ni  archers  ni  frondeurs.  Vàye{  les  mots 
Archers  0 Frondeurs,  Suppl. 

On  formoit  un  plinthe , en  donnant  à une  troupe 
une  dimérie  de  longueur  ôc  une  dimerie  de  hauteur. 
Voye\  DiMÉRlE  , Suppl,  fig.  jG,  pi.  //,  Art  milit. 
Tactique  des  Grtcs,  Suppl.  (F.) 

PLIQUE,  ( Mufiq.  ) forte  de  ligature  dans  nos 
anciennes  mufiques.  La  plique  étoit  un  figne  de 
retardement  ou  de  lenteur  ( fignum  morofitatis , dit 
Mûris  ).  Elle  fe  faifoit  en  pafljnt  d’un  Ion  à un  autre, 
depuis  le  femi-ton  jufqu’à  la  quinte , foit  en  montant , 
foit  en  defeendant  ; & il  y en  avoit  de  quatre  fortes. 
i°.  La  pli  qui  longue  afeendante  e(l  une  figure  qua- 
drangulaire  avec  un  feul  trait  afeendant  à droite , 
ou  avec  deux  traits , dont  celui  de  la  droite  ell  le 
plus  grand.  i°.  La  plique  longue  ddeendante  a deux 
traits  defeendant , dont  celui  de  la  droite  efl  le  plus 
grand.  j°.  La  plique  breve  afeendante  a le  trait  mon- 
tant de  la  gauche  plus  long  que  celui  de  la  droite. 
4°.  Et  la  dclcendante  a le  trait  defeendant  de  la  gau- 
che plus  grand  que  celui  de  la  droite.  Foye^pl.  IX , 
fig.  iS  Je  Muftque  , Suppl.  ( S ) 

§ PLOMBIERES  , ( Gtogr.  ) bourg  de  Lorraine , 
dicccfe  de  Toul , bailliage  de  Rcmircmont , entre 
de  hautes  montagnes  6c  des  rochers  , traverfe  par 
l'Eatigrogne  qui  inonda  le  bourg,  & caufa beaucoup 
de  dommage  en  1771 , à trois  lieues  de  Remiremont, 
cinq  d’Epinal , dix-fept  de  Nanci.  La  partie  de  la 
paroiffe  du  Val-d’Ajoi  efl  du  diocefe  de  Befançon. 
En  1191  , Ferri  III  y bâtit  un  château  pour1  la  iûreté 
des  baigner rs  , & donna  Plombières  pour  Apanage 
au  prince  Ferri  fon  fils.  En  1498  , un  incendie  con- 
firai entièrement  ce  bourg.  Les  capucins  s’y  établi- 
rent en  1 65 1 . Le  11  mai  1 68  z , il  y eut  un  tremble- 
ment de  terre  confidérable.  L’hôpital  fut  fondé  en 
1401.  Staniflas  le  Bicnfaifant  y a fondé  douze  lits 
pour  ceux  de  fes  fujets  pauvres,  que  leurs  in- 
firmités obligeront  d’y  aller  prendre  les  eaux. 
Comme  ces  fits  ne  font  occupés  que  pendant  vingt 
jours  par  chaque  malade  , on  y en  envoie  cinq  fois 
par  an  ; ce  qui  multiplie  les  places  jufqu’au  nombre 
de  foixante.  Ce  bon  roi  a encore  accordé  d'autres 
grâces  à cet  hôpital  , 6c  en  a fait  augmenter  les  bâ- 
timens.  On  a travaillé  par  fcs  ordres  à rendre  plus 
praticable  & moins  roide  la  ddeente  dans  Plombières , 
dont  les  eaux  minérales  font  célébrés.  On  peut  voir 
dans  Expilly  t t.  1F , p.  les  qualités  de  ces 
eaux , & dans  un  ouvrage  in-40.  imprimé  à Nanci, 
1754»  fous  le  titre  de  Mémoire  fur  la  Lorraine  pu 
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M.  Dunval , lieurenant-général  de  police  à Nanci, 
Il  feroic  a tbuhaiter  que  nous  enflions  de  pareils  me* 
moires  pour  toutes  les  autres  provincesde  la  France  ; 
la  defcription  en  feroit  alors  des  plus  exaéles  & des 
plus  compiettes.  On  y peut  joindre  le  vol.  in-fol.  de 
400  pages  des  bienfaits  publics  de  Staniflas.  On  ne 
peut  lire  ce  recueil  de  fondations  ôcd’établiflemens  , 
fans  être  frappé  d’admiration  6c  faifi  d’attendrifle- 
ment , à la  vue  d’un  fi  grand  nombre  de  monumen$ 
de  religion  , de  magnificence , de  fagefle  6c  d’hu- 
manité. ( C.  ) 

§ PLUIE,  f.  f.  ( Phyf. ) Quoique  la  pluie  vienne  le 
plus  fouvenr  des  nuées,  l’on  a cependant  remarqué 
qu’il  pleuvoit  aufli  en  été , quoiqu’il  ne  parût  aucun 
nuage  dans  l’air  ; mais  cette  pluie  n’efl  pas  abondante  : 
elle  ne  tombe  qu’après  une  chaleur  excefiive  & 
comme  étouffante , lorfque  Pair  efl  calme  depuis 
quelque  tems  ; ce  qui  paroit  venir  de  ce  qu’une  ft 
grande  chaleur  éleve  dans  l’air  une  plus  grande 
quantité  de  vapeurs  que  celle  que  ce  fluide  peut  fou- 
tenir,  ou  de  ce  que  ces  vapeurs  entourées  d’une 
atmofphere  éleûrique,  fuffilante  è la  vérité  pour 
s’élever,  perdent  cette  vertu,  ÔC  en  font  dépouil- 
lées lorf  qu’elles  fe  font  élevées  dans  une  région  plus 
haute  6c  plus  froide:  joignez  encore  à cela  que  la 
chaleur  venant  â diminuer,  ces  vapeurs  fe  conden- 
fent;  elles  perdent  alors  une  partie  de  la  force  avec 
laquelle  elles  s’éle voient , ôc  s'unifient  les  unes  aux 
autres , 6c  elles  forment  des  gouttes  d’eau  qui  fe  pré- 
cipitent 6c  tombent  fur  la  furface  de  notre  globe. 

Voici  de  quelle  maniéré  la  pluie  fe  forme.  La  nuée 
efl  composée  de  parties  aqueufes  qui,  étant  féparées 
les  unes  des  autres,  fe  tiennent  fufpendues  dans 
Pair.  Lorfque  ces  parties  s’approchent  un  peu  da- 
vantage , enforte  qu’elles  puifl’ent  s'attirer  mutuelle- 
ment , elles  fe  joignent , ôc  elles  forment  une  petite 
goutte  qui  commence  à tomber  lorfqu’elle  ell  devenue 
plus  pelante  que  Pair  ambiant  ; comme  cette  petite 
goutte  rencontre  dans  fa  chute  un  plus  grand  nom- 
bre de  particules  ou  de  petites  gouttes  d’eau , elle 
fe  réunit  encore  avec  elles,  6c  augmente  par  conlé- 
quent  de  plus  en  plus  en  groffeur,  ôc  elle  acquiert 
infenfiblement  lagrolleur  que  nous  lui  remaïquons 
lorfqu’elle  tombe  fur  notre  globe. 

Les  gouttes  de  pluie  font  uuides  , lorfque  la  nuée 
qui  les  a formées  efl  fufpendue  au-de flous  de  la  ré- 
gion de  la  neige  , 6c  que  les  parties  qui  forment  ces 
gouttes  tombent  à travers  un  air  chaud , ou  au  moins 
qui  n’efl  pasaflez  froid  pour  les  congeler;  c'efl  pour 
cette  raifon  que  h pluie  peut  tomber  de  dilTé  entes 
hauteurs  : mais  fi  ces  gouttes  tombent  des  régions 
les  plus  élevées , régions  qui  appartiennent  à celle 
qu’on  appelle  la  région  de  la  neige ; elles  fc  conver- 
tiront d'abord  en  neige,  6c  fi  cette  neige  ddccnd 
plus  bas , 6c  qu’elle  tombe  à travers  une  maffe  d’air 
chaud , cette  neige  pourra  fe  fondre , fe  convertir 
en  eau  , 6c  former  une  pluie  aufli  fluide  que  la  pre- 
mière ; ce  qui  efl  confirmé  par  les  obfervations  de 
J.  Hen.  Lambert. 

En  effet,  comme  la  ville  de  Coire  efl  dans  le  voi- 
finage  du  mont  Calanda,  qui  ell  prefque  continuel- 
lement couvert  de  neige, lorsqu'il  tombe  de  la  neige 
fur  cette  montagne  pendant  le  printems  ou  pendant 
Pété,  on  voit  tomber  la  pluie  dans  la  vallée,  leder? 
nier  terme  de  la  neige  étant  placé  à 1830  pieds  au- 
defius  du  terrein  de  Coire. 

Lorfque  la  pluie  efl  furie  point  de  tomber , on 
remarque  plusieurs  nuées  blanches  qui  flottent  dans 
le  ciel  où  elles  font  éparfes  : ces  nuées  s’approchent 
les  unes  des  autres,  6c  elles  forment , par  leur  con- 
cours , une  nuée  uniforme  ; elles  couvrent  toute 
l’étendue  de  notre  horizon , elles  fe  condenfent , 
elles  defeendent , elles  perdent  alors  un  peu  de  leur 
blançheur , elles  dérobent  à nos  yeux  une  plus  grand; 
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ou  «ne  moi»!  grande  quantité  de  lumière , elles  pa- 
ïouient  exhaler  vers  notre  globe  une  elpcc'  de  t'u- 
mee , & enfin  elles  lancent  leur  eau  fur  la  furface 
/ a l<îïrtY  '>  ':S  'es  ouées  font  blanches  . moins  la 
finit  eft  abondante , Se  plus  les  gouttes  font  fines  ; 
mais  Unique  les  ouccs  font  noires , la  pluie  ell  beau- 
ooup  plus  abondante,  8c  les  gouttes  en  font  plus 
grottes.  Un  obferve  quelquefois  que  ces  fortes  de 
nuces  ne  fe  ralTemblent  point  en  une  feule  qui 
couvre  tome  l'étendue  du  ciel , mais  on  les  voit 
llotter  folita, rement  dans  l'étendue  des  deux  ; cha- 
cune lance  Ion  eau.Scverfe  une  pluie  abondante  t 
cette  pluie  celle  fi-tôt  que  lèvent  a repoulK  la  nuée, 
« lorfque  le  ciel  redevient  ferein. 

Mais  lorlque  le  ciel  eft  couvert  d’un-  nuée  épaiffe 
« uniforme , les  gouttes  d’eau  font  alors  d’inégales 
grolkurs , & elles  tombent  uniformément  : au  con- 
traire , h les  différentes  parties  du  ciel  font  couver- 
tes de  nuages  de  différente  blancheur , ou  de  nuages 
plus  ou  moins  épais  , plus  ou  moins  noirs,  les  gouttes 
d eau  tombent  irrégulièrement,  & elles  font  tantôt 
plus,  tantôt  moins  abondantes. 

Si  toute  la  nuée  comprife  au-deffous  de  la  région 
de  la  neige  fe  change  par  tout  également , mais  len- 
tement 6:  tans  fe  geler , de  façon  que  toutes  les  par- 
ticules de  vapeurs  (e  réuniffent  infcniiblement , elles 
tonneront  de  tres-petites  gouttes  qui  feront  toutes 
egalement  diffanres  les  unes  des  autres,  dont  la  pe- 
finteitr  fpécifiqtie  ne  lera  prefque  pas  différente  de 
celle  de  1 air,  & alors  ces  petites  gouttes  ne  tombe- 
.ront  que  tort  lentement  & formeront  une  bruine  ou 
une  rrcs-petîte  pluie ; ce  qui  n’arrive  cependant  pas 
fou  vent.  Ce  môme  phénomène  a lieu  lorfque  le 
changement  de  la  nuée  commence  par  le  bas,  6c 
qu  il  continue  de  fe  faire  lentement  jufques  vers  le 
haut  de  la  nuée  ; car  alors  les  particules  de  vapeurs 
le  réuniffent  en  petites  gouttes,  tombent  lentement 
fur  la  furface  de  la  terre,  6c  abandonnent  ainfi  la 
nuce  de  couches  en  couches. 

Mais  fi  la  partie  fupéricure  de  la  nuée  fe  change 
la  première,  6c  que  ce  changement  ne  fe  faffe  que 
lentement  & de  haut  cn-bas,  il  fe  forme  d’abord 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  nuée  de  petites  gouttes, 
lefquelles  venant  à tomber  fur  les  particules  qui  font 
au-deffous,  fc  réuniffent  avec  elles  & forment  de 
plus  groffes gouttes;  celles-ci  tombant  fur  des  par- 
ties encore  plus  baffes  de  la  nuée  ,&  fe  combinant 
avec  elles  , augmentent  continuellement  en  grof- 
feur,  à proportion  qu’elles  le  précipitent  ; c’ell  ce 
qui  arrive  très-fréquemment , 6c  ce  qu’obfervenr 
aifément  ceux  qui  font  dans  une  vallée  où  ils  reçoi- 
vent de  forres  ondées  ; mais  à proportion  qu’ils  mon- 
tent vers  le  fommet  de  la  montagne , en  fuppofant 
qu’ils  répondent  toujours  à la  même  nuée,  ils  trou- 
vent que  les  gouttes  font  beaucoup  plus  fines.  On 
peut  encore  confirmer  cette  idée  par  les  obfervations 
qu’on  peut  faire  fur  la  grêle  dont  les  grains  font  très- 
petits  vers  le  fommer  des  montagnes,  & très-gros 
dans  les  vallons. 

Ce  changement  qui  arrive  à une  nuée,  foir  vers 
fa  partie  fupéricure , foit  vers  fa  partie  inférieure, 
vient  du  paffage  de  quelques  autres  nuées  moins 
éleélriqncs,  ou  des  vents  qui  emportent  l’éleélricité 
des  parties  des  nuées  qui  s’attirent:  or,  les  efpaces 
inégaux  qu’on  remarque  entre  les  groffes  gouttes  de 
pluie,  viennent  de  ce  que  les  vapeurs  qui  les  forment 
perdent  inégalement  leur  vertu  élcélrique. 

11  arrive  fbuvent  que  lorfque  la  pluie  commence 
à tomber,  les  gouttes  font  très-petites,  & qu’elles 
augmentent  au/îi-tôtengroffeur,  quelquefois  même 
en  denfité  ; qu’enfuite  elles  diminuent  de  denfiré  & 
de  groffeur , & qifentin  elles  deviennent  très-peti- 
tes, très-rares,  6c  que  la  pluie  ceffe.  Il  arrive  encore 
que  le  ciel  devient  auflî-tôl  très-clair,  6c  que  le  folci I ( 
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‘'amvfaufr,  quelquefois  que  les  nudes  de- 
meurent  fufpendues  dans  le  même  endroit.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  cas  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que 
a partie  inferieure  de  la  nuée  auroit  d’abord  perdu 
lentement  la  vertu  clcflrique , enfuite  un  peu  plus 
p pmptement , 6c  qu’il  n’en  feroit  relié  qu’ine  très- 
petite  quantité  dans  fa  partie  fupérieure  qui  fc  feroit 
perdue  tnfenfiblement  ? ce  qui  auroit  diffipé  & foit 
!?•?  t-°Vt,e  la  nu*e  » ,andis  que  dans  le  fécond  c?s 
1 elearicitc  de  la  partie  inférieure  de  la  nuée  fe  feroit 
elevee  de  couche  en  couche,  & fe  lcroit  raffemblée 
& accumulée  vers  la  partie  fupérieure  ; ce  qui  auroit 
conferve  cette  nuce. 

Il  arrive  très-fréquemment  qu’une  nuée  moins 
électrique  rencontre  fur  fon  paffage  une  autre  nuée 
aqueule  & plus  étriqué  qu’elle  : l’éleâricité  de 
cette  derniere  fe  communique  alors  à la  première- 
celle  ci  devenant  plus  clcarique,  s’élève  plus  haut 
dans  l’atmofphere , tandis  que  l’autre  ayant  perdu 
une  partie  de  fa  matière  étriqué  , fe  condenfe 
defeend  & fe  change  en  pluie  : mais  fi  la  première 
nuée  quelle  vient  de  rencontrer  ne  lui  a pas  affez 
enlevé  de  matière  cleétrique  pour  la  faire  defeendre, 
elle  pourra  néanmer  ; defeendre  par  la  fuite,  lorf- 
qu’elle  aura  rencontré  d’autres  nuces  auxquelles 
elle  communiquera  encore  de  fon  cleâricité.  Quant 
aux  caules  de  la  pluie,  il  me  femble  que  les  vents 
doivent  être  regardés  comme  la  principale  de  tou- 
tes, ainfi  que  les  différentes  cauies  des  vents.  On 
doit  ranger  parmi  ccs  dernières  l’effervefcence  occa- 
sionnée dans  l’air  par  le  mélange  de  pluficurs  exha- 
laisons qui  s’y  élevent;  c’cft  pour  cette  raifon  que 
lorfque  la  température  de  l’air  devient  plus  chaude 
après-midi  ou  vers  le  foir,  il  arrive  affez  ordinaire- 
ment qu’il  pleut  pendant  la  nuit,  ainfi  que  le  len- 
demain : or , la  chaleur  qui  fe  fait  fentir  vers  le  foir, 
vient  de  l'effervefcence  de  l’air,  & cette  effervef- 
cence  produit  des  vents  & de  la  pluie.  On  obferve 
que  les  vents  occafionnem  la  pluie;  i lorfqu’ils 
îoufflenr  de  haur  en  bas  contre  une  nuée , parce 
qu’ils  la  compriment  alors  ; ils  lui  enlevent  fa  vertu 
éleârique  en  tout  ou  en  partie , 6c  ils  obligent  les 
parties  aqueufes  à fe  raffembler  & à former  de  la 
pluie. 

i”.  Lorfque  les  vents  rencontrent  quelques  nuées 
de  vapeurs  qui  viennent  de  la  nier,  6c  qui  font  fuf- 
pendues au-deffus,  ils  les  chaffcnt  vers  la  terre,  & 
ils  les  pouffent  contre  des  hauteurs,  des  montagnes, 
des  forêts  ; ce  qui  fait  que  ccs  nuages  fe  dépouillerit 
de  leur  matière  éleélrique  qu’ils  communiquent  aux 
corps  qu’ils  touchent  ; ce  qui  oblige  ces  vapeurs  à 
fe  raffembler  & ù fe  convertir  en  pluie.  C’ell  pour 
cette  raifon  que  les  pays  montagneux  font  plus  fujets 
à la  pluie  que  les  pays  plats,  ainfi  qu’on  peut  s’en 
convaincre  par  plufieurs  obfervations.  On  a obfervé 
en  Angleterre  que  dans  la  province  de  Lancafter, 
où  il  y a de  hautes  montagnes , il  tombe  chaque 
année  environ  41  pouces  d’eau,  ainfi  que  les  obler- 
vations  de  Tovnley  nous  l’apprennent  ; tandis  que, 
fuivant  celles  de  M.  Derham,  il  n’en  tombe  à Up- 
minflcrque  19,  5 pouces. 

30.  De  même  que  les  montagnes  rompent  les 
nuées,  de  même  des  vents  qui  ont  des  direâions 
contraires  , les  pouffent  les  unes  contre  les  autres, 
6c  les  compriment.  On  a remarque  qu’il  pleut  quel- 
quefois à verfe  dans  l’océan  Ethiopique  , vis-à-vis  de 
la  Guinée , parce  que  les  vents  femblent  s’y  réunir 
de  toutes  parts , & qu’après  avoir  raffemblé  de  plu- 
fieurs côtes  les  nuées , ils  les  pouffent  vers  un  endroit 
où  ils  les  compriment.  Nous  obfervons  aufli  dans  ce 
pays , que  Jorfqu’un  gros  vent  vient  à tomber  par 
l’oppofition  de  quelque  vent  contraire , les  nuées  fe^ 
trouvent  alors  comprimées  par  ces  vents , 6c  fe  chan- 
gent en  une  groffe pluie  qui  fe  précipite. 
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f>.  Comme  il  fe  forme  beaucoup  de  nuées  des 
vapeurs  de  la  mer,  les  vents  qui  viennent  de  la  mer 
vers  notre  continent  ,font  ordinairement  accompa- 
gnés de  pluie  ; aq  lieu  que  les  autres  vents  qui  l'ouf- 
flent  fur  la  terre  ferme , n’emportent  avec  eux  que 
peu  de  nuées , 8c  ne  font  pas  par  conféquent  plu- 
vieur.  Les  obfervations  que  Mullchenbroeck  a faites 
à Utrecht  pendant  le  cours  de  quelques  années , lui 
ont  appris  que  les  vents  pluvieux  ou  numides  qui  ont 
régné  dans  cet  intervalle  de  tems,  ont  été  , les  uns 
à l’égard  des  autres , dans  la  proportion  fuivante  : 
vents  d'oued  203  , de  fud-oueft  1 35 , de  fud  61 , de 
fud-eft  17  ,d’cft  31,  de  nord-eft  19  , de  nord  54,  de 
nord  oued  61.  Les  vents  d’oued  font  fouvent  ici 
fort  pluvieux  , parce  qu’ils  nous  amènent  des  nuées 
de  la  mer  du  Nord  : les  vents  du  fud-oued  nous  ap- 
portent des  vapeurs  qui  viennent  aulli  de  la  mer  au 
Nord , & des  larges  embouchures  de  l’Efcaut , de  la 
Meufe&du  Rhin.  Comme  les  vents  de  nord  & de 
nord-oued  font  froids , ils  n’apportent  pas  beaucoup 
dénuées,  8c  ne  font  pas  beaucoup  pluvieux  ; mais 
ils  augmentent  toujours  le  poids  ou  le  redort  de 
Pair , ainfi  que  l’élévation  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre l’indique  : mais  fi  ces  vents  étoient  chauds , ils 
feroient  en  même  tems  les  plus  humides  8c  les  plus 
pluvieux,  puilqu’ils  viennent  delà  mer  d’Allemagne, 
U qu’ils  traverfent  outre  cela  tout  le  Zuyder-zée  ; 
mais  ils  font  tout  ce  trajet  fans  apporter  de  nuées. 
Comme  on  remarque  en  Angleterre  beaucoup  plus 
de  vents  qui  foufflent  vers  la  partie  occidentale  que 
vers  la  partie  orientale , on  remarque  aufli  qu’il  tombe 
beaucoup  plus  de  pluie  fur  les  parties  de  ce  royaume 
qui  font  à l’occident  que  fur  celles  qui  font  à l’orient. 

5“.  On  peut  encore  regarder  les  forêts  comme 
une  des  caufes  de  la  pluie;  car  les  arbres  tranfpircnt 
une  grande  quantité  de  vapeurs.  On  remarque  que 
les  pluies  font  fi  abondantes  en  Suède,  qu’elles  inon- 
dent le  terrein  , l’arrofent  trop  abondamment , 8c 
qu’elles  y détruiront  la  fertilité  : ccs pluies  font  occa- 
fionnees  par  d’immenfes  8c  de  très-denfes  forêts. 
Les  habitans  de  ce  pays  ont  fu  enfin  fe  garantir  depuis 
peu  de  cet  accident , en  faifant  brûler  différentes  par- 
ties de  ces  forêts.  Par  ce  moyen  lV.hmofphere  fe 
trouve  moins  remplie  de  vapeurs  ; elles  fe  diilipent 
plusaifëment , 6c  le  terrein  en  devient  plus  propre  à 
porter  fie  à fournir  à la  nourriture  des  moiflons , qui 
y font  plus  abondantes  que  précédemment.  Les  El- 
pagnols  6c  les  François  obferverent  la  même  ebofe 
dans  les  Antilles,  qui  étoient  autrefois  beaucoup  plus 
humides  qu’elles  ne  le  font  à préfent,  depuis  qu’on  a 
coupé  8c  fait  brûler  quantité  de  forêts.  Bougucr  con- 
firme encore  cette  idée  par  les  oblervations  qu’il  a 
faites  pendant  fon  voyage  au  Pérou.  Cet  habile  aca- 
démicien obfcrva  qu’il  tomboit  des  pluies  très-fré- 
quentes 8c  très-abondantes  depuis  l’embouchure  du 
fleuve  Guajaquil  jufqu’à  Panama  ; ce  qui  forme  une 
longueur  de  300  milles  , parce  que  toute  l’étendue 
de  ce  terrein  ell  toute  couverte  de  forêts , 8c  qu’au 
contraire  il  ne  pleut  jamais  depuis  Guajaquil,  en  lui- 
vant  vers  le  midi,  jufqu’au-delà  d’Arica , 8c  vers  les 
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déferts  d'Atacania , à la  dirtance  de  4O0  milles , parce 
que  tout  ce  terrein  eft  fablonneux , è découvert,  8c 
qu’il  ne  s’y  trouve  aucune  forêt.  Il  obferva  bien  plus 
que  le  tonnerre  ne  s’y  fait  jamais  entendre  , 8c  qu’on 
n’y  obferve  aucune  tempête;  mais  que  ce  terrein  eft 
toujours  aride  , nud , fi  on  en  excepte  les  bords  des 
fleuves  qui  y coulent , 8c  qu’on  n’y  obferve  feule- 
ment qu’une  fimplc  rofée  qui  s’y  eleve  pendant  la 
nuit.  11  fuit  de-là  qu’on  ne  peut  point  révoquer  en 
doute  que  la  conftmition  du  terrein  ne  contribue  à 
la  formation  des  météores.  Les  forêts  font  toujours 
remplies  d’un  air  humide  , épais , charge  des  exha- 
lailons  des  arbres  qui  forment  des  nuées  par  leur  clé* 
vation  dans  l’athmofphcre , 8c  auxquelles  fe  joignent 
& s’unifient  d’autres  nuées  , ainfi  que  les  vapeurs 
dont  l’air  eft  rempli.  Toutes  ces  parues  réunies  pro- 
duifent  des  pluies , de  forte  que  l’air  des  forêts  eft 
toujours  chargé  d’humidité , par  le  concours  des  va- 
peurs qui  s’y  élevent , & de  celles  qui  y tombent 
continuellement. 

Mufichenbroeck  a aufli  obfervé  que  le  nombre 
des  jours  humides  ou  pluvieux  , eft  à Utrecht , ainfi 
qu’à  Lcyde  , pendant  tout  le  cours  de  l’année  , au 
nombre  de  jours  fecs,  ou  pendant  lefquels  il  ne  pleut 
pas  , comme  5 eft  à ix.  En  effet,  les  jours  pluvieux  , 
dans  le  cours  d’une  année,  font  ordinairement,  à 
Utrecht , au  nombre  de  107  : les  jours  tout-à-fait 
fereins,  en  y comprenant  les  nuits,  font  tout  au  pim 
au  nombre  de  tz.  Le  nombre  de  cette  derniere  ef- 
pecc  de  jours  eft  encore  plus  petit  h Leyde  ; il  ne  va 
pas  au-delà  de  18  : il  fe  trouve  quelquefois  qu’il  n’y 
en  a que  18  dans  une  année,  36  dans  une  autre; 
mais  en  prenant  un  moyen  terme  ou  une  moyenne 
année  , cela  s’accorde  aflez  avec  le  calcul  indiqué  ; 
car  , ayant  additionné  le  nombre  de  jours  fereins 
qu’on  avoir  oblervés  dans  l’efpace  de  dix  ans , 8c 
en  diviiant  ce  nombre  par  10 , nombre  des  années, 
j’ai  trouvé  z8  au  quotient.  Mais  ces  obfervations 
font  relatives  à un  pays  en  particulier,  8c  ne  déci- 
dent rien  pour  les  autres  : on  ne  peut  rien  avancer 
de  certain  à cet  égard , qu’en  faifant  des  obfervations 
particulières  dars  :haque  endroit  ; car  ces  différences 
dépendent  de  la  fituation  des  lieux , qui  peuvent  être 
plus  ou  moins  dans  le  voifinage  des  mers , des  lacs, 
des  fleuves  : elles  varient  aulli  luivanr  le  nombre  , 
la  groirewr , la  hauteur , la  fituation  des  montagnes 
8c  des  forêts  qui  s’y  trouvent  ; elles  dépendent  aufli 
de  la  conftitution  , de  la  hauteur  du  terrein  , de  la 
latitude  des  lieux  8c  des  différens  vents  qui  y régnent  ; 
8c  comme  on  n’a  encore  fait  qu’un  très  petit  nombre 
d’obfcrvations  à cet  égard, 8c  que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  ont  faites  ne  s’y  lont  pas  pris  comme  il  faut , 
on  ne  peut  établir  que  très-peu  de  chofes  fur  cette 
matière.  Le  célébré  Kratf  a oblervé  à Fétcrsbourg 
qu’il  n’y  avoit , dans  l’clpace  d une  année  , que  40 
jours  qui  fuflènt  humides  , pluvieux  ou  neigeux  , 
tandis  qu’on  en  compte  107  à Leyde.  Voici  a quoi 
fe  réduifent  les  oblervations  du  célébré  Lambert 
faites  à Coire. 


Jours 
fereins , 

pluvieux  & 
neigeux , 

chargés  Je  nuages 
& fombres. 

Août , Septembre  , Oélobre  , 

39 

28 

Novembre , Décembre , Janvier , 

3Î 

26 

31 

Février,  Mars  , Avril , 

33 

*4 

31 

Mai,  Juin , juillet. 

3 1 

40 

21 

Suivant  cm  obfervations , le  nombre  des  jours 
fombres  va  à-peu-près  à un  quart  de  chaque  année. 
Le  nombre  des  jours  fereins  diminue  depuis  l’au- 
tomne jufqu’à  Tété.  Les  jours  pluvieux  font-çn  plus 
Tome  iy. 


grand  nombre  pendant  l’été,  8c  ils  font,  à peu  de 
chofe  près , en  même  nombre  pendant  les  autres 
faifons  de  l’année  ; car  ' dans  l'efpace  d’une  année, 
le  nombre  des  jours  fereins  va  à 138,  celui  des 
Ggg 


Digitized  by  Google 


4»*  PLU 

jours  pluvieux  à i , &c  celui  des  jours  (ombres  6c 
couverts  de  nuages  à i ti. 

On  obferve  dans  111e  Minorque  que  le  nombre 
des  jours  pluvieux  égale  7 1 . On  remarque  à Rimini, 
en  Italie  , que  les  vents  du  midi  St  d’eft  font  accom- 
pagnés de  brouillards,  de  pluie  St  de  tempêtes  ; St 
qu  au  contraire  les  vents  d'aquilon  St’  d’oueft  l'ont 
accompagnes  d’un  tems  ferein , quoique  quelquefois 
orageux.  On  remarque  qu’il  tombe  quelquefois  une 
pluie  très-large  pendant  le  printems  St  l’automne  , 
& pendant  trois  mois  d’hiver , dans  les  parties  de 
‘Egypte  qui  font  fituées  auprès  de  la  Mediterranée, 
telles  que  Rofctte , Damiette , Alexandrie , tandis 
qu  il  ne  pleut  que  très- rarement  dans  la  haute-Egyp- 
te  , puifqu’à  peine  y pleut-il  deux  ou  trois  fois  dans 
1 elpace  d’un  an.  Lorfque  la  pluie  y eft  tombée,  elle 
y devient  falubre  ; mais  elle  y eu  dangereufe  lorf- 
qu  elle  commence  à tomber.  U ne  pleut  jamais  pen- 
dant l'été  dans  le  royaume  d’Alger.  Il  ne  pleut  jamais 
dans  la  partie  de  l’Afrique , qu’on  nomme  Jéricho.  Il 
pleut  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’au  mois  de  feptem- 
br»  dans  l’Abiflinie  : on  n’y  remarque  pendant  ce 
tems  aucun  jour  ferein.  C’eft  à cette  pluie  continuelle 
qu’on  doit  le  débordement  du  Nil  & l’inondation  de 
l’Egypte. 

11  pleut  depuis  la  fin  de  juin  jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre  dans  la  Nigritie , dans  l’enaroitoù  eft  fitué  le 
Sénégal,  6c  le  ciel  demeure  conftammenr  ferein  de- 
puis le  commencement  de  décembre  jufqu’au  mois 
de  juillet.  Les  François  donnent  le  nom  de  bajjc  faifon 
à celle  pendant  laquelle  il  ne  pleut  point , 6c  ils  nom- 
ment haute  faifon  celle  pendant  laquelle  il  pleut  ; il 
fait  plus  chaud  pendant  cette  faifon  que  lorfque  le 
tems  eft  fcc. 

On  remarque  qu’il  pleut  abondamment  pendant 
les  mois  de  mai , juin,  juillet,  août,  au  promontoire 
de  Bonnc-Efpérance , lorfque  le  vent  de  nord-oueft 
a foufflé  auparavant,  & qu’il  a été  accompagné  de 
grêle  ; il  pleut  beaucoup  moins  pendant  les  autres 
mois  de  l’année , & il  n’y  pleut  point  du  tout  pendant 
le  mois  de  février. 

Il  pleut  pendant  tout  le  cours  de  l’année  vers  le 
milieu  de  111e  Maurice , ce  qui  rendect  endroit  très- 
marécageux  , & ce  qui  fait  qu’on  y trouve  continuel- 
lement des  ruiffeaux  qui  ne  tariffent  jamais.  Dans  la 
partie  boréale  occidentale,  il  pleut  pendant  les  mois 
de  janvier,  lévrier , mars,  avril;  il  y tombe  au  (fi 
quelques  pluies  pendant  les  mois  de  mai , juin  6c  juil- 
let : le  tems  devient  enliiitc  calme  & fec , & toutes 
les  herbes  s’y  dclTechent  & y grillent. 

Il  ne  pleut  que  pendant  les  équinoxes  dans  l’Ara- 
bie ; il  ne  pleut  que  très-rarement  dans  la  ville  nom- 
mée Gamron , appartenant  à la  Perfe,  & lïtuée  vers 
le  golfe  Perfique  : à peine  y pleut-il  une  fois  dans 
l’efpace  de  trois  années. 

Dans  la  ville  d’Alep , en  Afie,  ville  qui  n’eft  point 
éloignée  de  l’Euphrate,  il  pleut  pendant  les  mois  de 
janvier  6c  de  février;  il  arrive  même  aflez  fouvent 
qu’il  y pleut  tous  les  cinq  jours  ; il  y pleut  beaucoup 
pendant  le  mois  de  mars,  la  pluie  y tombe  alors  très- 
abondamment  , parce  qu’elle  eft  accomjîagné  d’ora- 
ges Sc  de  tonnerre  : ü y pleut  plus  rarement  pendant 
le  mois  d’avril , fi  ce  n’eft  lorfqu’il  furvient  quelque 
orage  ; il  y pleut  ordinairement  deux  fois  lorfqu’il 
ronne  : mais  il  n’y  pleut  point  pendant  les  mois  de 
juin  , juillet,  août;  les  pluies  ne  commencent  en  cet 
endroit  qu’au  mois  de  feptembre  : il  y pleut  pendant 
tout  le  mois  d’oÛobrc , & les  plus  grandes  pluies  y 
tombent  pendant  les  mois  de  novembre  6c  de  dé- 
cembre. , . , 

Les  pluies  commencent  à paroi tre  au  mois  de  mai 
dans  nie  Amboine,  lorfque  le  «ni  qui  fouffle  du 
côté  du  levant  équinoiiu! , & celui  du  fud-eit  com- 
mencent i fouffler.  La//**  continue  jufqu  au  mois 
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d’aoùt  ; dans  ce  tems  il  arrive  que  b pluie  continue 
pendant  lix  femaines  de  luite  : mais  ces  pluies  ne  font 
point  uniyerfelles  dans  les  îles  voifines.  On  obferve 
quelquefois  que  lorfqu’il  pleut  à Amboine,  le  tems 
cil  très-ferein  dans  les  autres  ilcsfitüécs  à l’occident 
telles  que  Boero  , Manipa , &c. , & lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  vers  la  partie  orientale , comme  à Hoc- 
wamohcl,  le  tems  eft  fec  à la  partie  occidentale, 
quoique  néanmoins  l'humidité  fc  fafte  fentir  jufqu’à 
l'ite  des  Celebes. 

Le  tems  eft  fec  depuis  le  mois  de  mars  jufqu'au 
mois  d'oétobre  fur  la  côte  de  Coromandel  ; le  vent 
du  fud-oueft  règne  pendant  cette  faifon.  Depuis  le 
mois  d’oâobrc  jufqu'au  mois  de  mars , le  teins  eft 
pluvieux , & le  vent  y eft  fud-eft.  Au  contraire  fur 
la  côte  de  Malabar,  la  faifon  pluvieufe  commence 
au  mois  d’avril,  6c  continue  jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre , & le  tems  fcc  recommence  au  mois  deicp- 
tembre  jufqu’au  mois  d’avril. 

Dans  l’ile  de  Cey lan , le  tems  pluvieux  & le  tems 
ferein  fe  combinent  différemment  : lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  dans  b partie  occidentale  de  cette  île , 
& que  le  vent  d’occwlent  fouille  dans  cette  île , le 
tems  eft  très  fec  & très-ferein  à la  partie  orientale 
de  cette  même  île  ; mais  quand  le  tems  eft  pluvieux 
vers  cette  partie  orientale  , le  vent  d’eft  fouffle  à la 
partie  occidentale , & le  tems  y eft  très-ferein.  Ces 
différences  commencent  vers  le  milieu  de  l’ile  ou  en- 
viron ; cependant  il  pleut  davantage  fur  les  endroits 
élevés , fur  les  montagnes,  que  par-tout  ailleurs , & 
on  remarque  que  la  partie  boréale  de  cette  île  jouit 
d’une  plus  grande  férénité,  6c  que  la  féchereffe  y cil 
d’une  plus  longue  durée. 

On  remarque  dans  les  îles  Carolines , qui  font  en 
Amérique,  qu'il  tombe  une  grande  abondance  de 
pluie, qui  continue  à tomber  pendant  l’cfpace  de  deux 
ou  trois  femaines , vers  la  fin  du  mois  de  juillet  ou  du 
mois  d’août  ; ces  pluies  inondent  tous  les  terreinsbas 
6c  toutes  les  plaines.  11  arrive  ordinairement  que  ces 
pluies  font  accompagnées  tous  les  fept  ans  de  tour- 
billons de  vents  effroyables,  qui  caufent  de  grands 
dommages  dans  les  régions  méridionales.  On  remar- 
que , pour  ainfi  dire , quatre  (liions  différentes  dans 
une  colonie  d’Amérique  , connue  fous  le  nom  de 
Sorrinama.  La  plus  courte  faifon,  qui  eft  pluvieufe, 
commence  au  mois  de  novembre , 6c  finit  avec  le 
mois  de  décembre  : b fecherefle  fucccde  à cette  fai- 
fon, & dure  jufqu'au  mois  de  mars  : I es  pluies  recom- 
mencent depuis  le  milieu  du  mois  de  mars  jufqu’au 
mois  de  mai. 

M.  de  1a  Condamine,  qui  a parcouru  toutes  les 
forets  qui  fe  trouvent  depuis  Loxa  jufqu’à  Jaen,  rap- 
porte qu’il  y pleut  tous  les  jours,  ou  au  moins  onze 
mois  de  l’année  ; ce  qui  bit  que  rien  ne  peut  l*e  def- 
féchcr  dans  toute  l’étendue  de  ce  terrein , & que  tout 
y pourrit  promptement.  Nous  lifons  dans  la  descrip- 
tion que  M.  Bougucr  nous  a donnée  de  Quito,  que 
1a  pluie  commence  à tomber  au  mois  de  novembre, 

6c  qu’elle  dure  jufqu’au  mois  de  mai  : c’eft  cette 
pluie  qui  diflingue  en  cet  endroit  les  (aifons  de 
l’année. 

On  appelle  hiver  h Carthagenc  en  Amérique,  Pef- 
pace  de  tems  compris  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à 
la  fin  du  mois  de  novembre,  parce  qu’alors  les  pluies , 
les  tonnerres,  les  orages  y font  fi  fréquens , que  les 
tempêtes  s’y  fuccedent  d’un  moment  à l’autre.  Les 
nuées  y vertent  abondamment  la  pluie  ; les  chemins 
font  inondés , 6c  les  campagnes  fubmergées  : mais 
depuis  le  milieu  du  mois  de  décembre  jttlqu’â  la  fin 
d’avril , le  tems  eft  plus  beau  , le  vent  du  nord-eft 
fouffle  6c  rafraîchit  la  terre.  On  appelle  unis  f été  cet 
efpace  de  teins.  Il  y a encore  dans  cet  endroit  un  au- 
tre tems , qu’on  appelle  petit  iti  : il  commence  vers 
la  fêta  de  wint  Jean,  parce  que  les  pluies  ceffcni 
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alors,  & que  les  vents  du  nord  foufflent  pendant 
refpace  d’un  mois.  On  remarque  dans  le  royaume 
du  Férou  qu’il  pleut  depuis  le  mois  de  novembre  juf- 
qu’au  mois  de  mai , entre  les  montagnes  qu’on  appelle 
Us  Cordillères  , ainfi  que  dans  les  forêts  qui  font  au- 
delà  de  ces  montagnes.  On  remarque  que  l’hiver 
commence  au  mois  de  juin  à Buenos-Ayres , ütué 
dans  le  Paraguay  , auprès  du  fleuve  de  la  Plata  ; le 
printems y luccede  à l’hiver,  Sc  commence  au  mois 
de  feptembre  : l’été  vient  enfuite  au  mois  de  décem- 
bre , & l’automne  au  mois  de  mars.  Pendant  l'hiver 
il  y tombe  de  larges  pluies , accompagnées  de  ton- 
nerres & de  foudres  épouvantables.  Les  chaleurs  de 
Pété  y font  tempérées  par  les  vents  qui  viennent  de 
la  mer. 

U faut  obfcrver  que  les  pluies  & les  féchereffes  ne 
s’excluent  point  dans  toute  l’étendue  de  l’athmofphe- 
re  ; mais  qu’au  contraire  elles  ont  entr’elles  une  ef- 
pece  de  communication  : en  effet,  lorfque  le  tems 
cft  pluvieux  en  France,  il  arrive  fouvent  que  la 
féchcreffe  domine  alors  en  Allemagne , 8c  on  oblerve 
de  fembiables  phénomènes  dans  d’autres  contrées. 
En  1751  on  remarquoit  une  très-grande  humidité  en 
Angleterre,  tandis  qu’en  Italie  la  féchereffe  y ctoit 
fi  grande  , que  les  herbes  périffoient  par  l'aridité  du 
terrein.  Ces  phénomènes  n’auroient  rien  de  futpre- 
nant , fi  on  fait  attention  que  la  chaleur  du  foleil 
éleve  dans  chaque  pays  une  certaine  quantité  de  va- 
peurs, que  ces  vapeurs  élevées  y forment  une  cer- 
taine quantité  de  nuées  ; mais  ft  les  vents  viennent  à 
tranfportcr  ces  nuées  d’un  pays  dans  un  autre , la 
féchereffe  fe  fera  fentir  dans  l’endroit  d’où  les  vents 
auront  emporté  les  nuées,  tandis  que  ces  memes 
nuées,  combinées  avec  celles  qui  rélidoient  déjà 
dans  l’endroit  où  les  vents  viennent  de  les  tranfpor- 
ter , s’y  accumuleront , s’y  condcnferont  les  unes 
avec  les  autres , 8c  s’y  convertiront  en  pluie  : c’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  ne  pleut  point  dans  le  même 
tems  dans  route  l’étendue  de  l’Europe , & encore 
moins  dans  toute  l’étendue  du  globe  terreftre.  D’où 
il  fuit  que  li  les  vents  peuvent  être  regardés  comme 
une  des  caufcs  de  la  pluie , ils  font  auffi  une  des  caufes 
de  la  féchereffe  : c’eft  pour  cette  raifon  que  fi  une 
tempête  vient  à s’élever  à différentes  heures  du  jour 
dans  une  contrée , tantôt  il  pleuvra  , un  inftant  après 
il  y fera  fec  ; bientôt  après  le  tems  y fera  ferein,  & 
la  pluie  recommencera  à tomber  cniuite. 

Comme  la  pluie  tombe  d’en- haut  à travers  l’air 
qui  eft  rempli  6c  infeété  de  toutes  fortes  d’exhalai- 
fons,  cette  pluie  raffcmble  ces  exhalaifons,  6c  les 
précipite  avec  elle  fur  la  terre.  La  pluie  n’cft  donc 
pas  nue  eau  pure  ; mais  elie  cft  remplie  d’ordurts, 
& mêlée  avec  des  fels , des  efprits  , des  huiles , de  la 
terre,  des  métaux,  &c.  parmi  Icfquels  il  fe  trouve 
une  grande  différence , (uivant  la  nature  du  terrein , 
& fuivant  les  différentes  fa  i I ons  de  l’année.  Greffe 
ayant  recueilli  de  la  pluie  qui  tomba  en  1714  dans  un 
tems  d’orage  , & ayant  fait  fondre  du  fel  de  tartre 
dans  cette  pluie , eut  du  tartre  vitriolé  ; parce  que 
cette  pluie  avoit  ramaffé  dans  l’air  de  l’acide  vitrio- 
lique  qu’elle  avoit  entraîné  avec  elle.  C’crt  pour  cela 
que  la  pluie  du  printems  cft  beaucoup  plus  propre 
à exciter  des  fermentations  que  celle  qui  tombe  en 
tout  autre  tems.  La  pluie  qui  tombe  apres  une  grande 
& longue  féchereffe  , eft  beaucoup  moins  pure  que 
celle  qui  tombe  peu  de  tems  après  une  autre  pluie. 
M.  Boerhaave  a remarque  que  la  pluie  qui  tombe 
lorfqu’il  fait  fort  chaud , 6c  que  le  vent  eft  impé- 
tueux , eft  plus  remplie  d’ordure , fur-tout  dans  les 
Villes  8c  dans  les  lieux  bas  8c  puans , parce  qu’elle 
t'y  trouve  mêlée  & confondue  avec  toutes  fortes 
d’ordures. 

L’air  eft  auffi  chargé  des  femences  des  plus  petites 
plantes  8c  des  oeufs  d un  npmbre  infini  d’infeéles  que 
Tome  IK. 
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la  pluie  entraîne  avec  elle , 8c  qui  tombent  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  De-là  vient  qu’on  voit  croître  dans 
cette  eau  , non-feulement  des  plantes  vertes  , mais 
qu’on  y découvre  un  nombre  prodigieux  de  petits 
animaux  8c  de  vers  qui  la  font  comme  fermenter , 
8c  qui  lui  communiquent  une  mauvaife  odeur  par 
leur  corruption.  La  pluie  qui  s’amaffe  dans  l’air  au- 
deffus  de  la  mer , 8c  qui  retombe  enfuite  dans  l’Océan , 
eft  beaucoup  plus  pure,  parce  qu’elle  traverfe  alors 
un  air  qui  eft  beaucoup  moins  chargé  d’exhalaifons. 

Puilquc  la  pluie  fe  trouve  mêlée  avec  un  fi  grand 
nombre  de  corps  étrangers , il  n’eft  pas  difficile  de 
comprendre  pourquoi  1 eau  de  pluie , confervée  dans 
une  bouteille  bien  fermée,  fe  charge  bientôt  après 
de  petits  nuages  blanchâtres , qui  augmentent  infen- 
fiblement , qui  s’épaiffiffent  & fe  changent  enfin  en 
une  humeur  muqueufe , qui  tombe  au  fond , 8c  qui 
corrompt  la  malle  d’eau  8c  la  change  en  une  efpece 
de  liqueur  vifqueufc.  En  conûdérant  toujours  que 
l’eau  de  pluie  emporte  avec  elle  8c  précipite  fur  la 
terre  des  fubftancesfi  différentes  entr’eiles , il  ne  doit 
point  paroitre  furprenant  que  l’eau  de  pluie  fourniffc 
à l’accroilTement  8c  à la  nourriture  de  tant  de  diffé- 
rentes efpeces  de  plantes  dotu  les  fucs  font  fi  différens 
entr’eux. 

Comme  la  pluie  entraîne  avec  elle  toutes  les  or- 
dures qu’elle  rencontre  dans  l’air  qu’elle  traverfe , on 
remarque  que  l’air  ell  fort  pur  8c  fort  clair  après  la 
pluie  ; de  forte  qu’on  peut  alors  voir  fort  diftinâe- 
ment  les  objets  à une  diftance  confidérablc  : les 
couleurs  des  plantes  parodient  auffi  beaucoup  plus 
vives , 8t  toute  la  nature  paroit  être  comme  ra- 
jeunie. 

Les  gouttes  de  pluie  font  des  bulles  rondes , dont 
la  groffeur  eft  differente.  Il  eft  rare  qu’on  en  trouve 
dans  ce  pays , dont  le  diamètre  ait  plus  d’un  quart  de 
pouce  rhénan , à moins  qu’il  ne  tombe  decesgroflés 
pluies  d’orage , dont  on  dit  que  les  gouttes  font  grof- 
fes  comme  le  pouce.  La  groffeur  des  gouttes  de  pluie 
dépend  de  la  force  attradlive  des  parties  de  l’eau , 8c 
de  la  plus  grande  ou  de  la  plus  foible  réfiftance  de  la 
malle  d’air  qu’elles  iraveri'ent. 

Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  tombent-elles  quel- 
quefois fi  proches  les  unes  des  autres , 8c  quelquefois 
laifTent-clles  de  très-grandes  dillances  cntr’elles  ? Ce 
dernier  effet  ne  vicndroit-il  pas  i°.  de  ce  que  la  nuée 
qui  les  forme  fe  refferreroic , fe  condenferoit  lente- 
ment ; 10.  de  ce  que  cette  nuée  feroit  elle-même  un 
peu  denfe  ; )°.  de  ce  qu’elle  auroit  peu  d ’épaiffeur  ? 
car,  dans  cette  hypothefe,  les  petites  parties  qui 
tomberont  les  unes  fur  les  autres,  ne  formeront  que 
quelques  gouttes  éloignées  les  unes  des  autres.  An 
contraire , la  denlité  de  la  pluie  ne  viendroit-elle 
pas  i°.  de  ce  que  les  nuées  qui  la  forment  feroient 
promptement  converties  en  eau  par  un  vent  rapide 
qui  les  comprimeroit  ; i°.  de  ce  que  ces  nuées  fe- 
roient elles-mêmes  fort  denfes  ; 30.  de  ce  qu'elles 
auroient  beaucoup  d’épaiffeur  ? 

Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  font-elles  plus  grof- 
fes  en  été  Ôc  plus  éloignées  les  unes  des  autres , tandis 
quelles  font  plus  petites  en  hiver,  8c  moins  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ? Ces  différens  effets  déper  * 
dent  de  1a  différente  denfité  6c  réfiftance  que  ces 
gouttes  éprouvent  de  la  part  de  l’air  qu’elles  traver- 
fent.  En  effet , l’air  eft  moins  denfe  6c  réfifte  moins 
pendant  l’été  que  pendant  l’hiver. 

Quoique  la  pluie  tombe  des  nuages  les  plusélevés, 
elle  ne  tombe  cependant  pas  avec  toute  la  vîteffe  que 
la  pefanteur  devroit  lui  imprimer  , 8c  cela  par  rap- 
port à la  réfiftance  qu’elle  éprouve  de  la  part  de  la 
maffe  d’air  qu’elle  traverfe  : cette  réfiftance  fait 
quelle  arrive  fur  la  furface  de  notre  globe  avec  une 
vîteffe  beaucoup  moindre  que  celle  qu’elle  devroit 
avoir.  Cette  diminution  de  vîteffe  n’cft  pas  un  petit 
Cggij 
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avantage  ; car  elle  garantit  les  parties  les  plus  délies* 
tes  des  plantes , des  impreflîons  trop  vives  que  fe- 
roient  fur  elles  les  gouttes  de pluit,  fi  elles  jouifloiant 
de  toute  la  viretfe  qui  leur  eft  due  ; vîteffe  fuffifante 
pour  les  détruire.  En  effet  , le  célébré  Pirot  a dé- 
montre qu'une  goutte  de  jrluit , dont  le  diamètre  = 
io,ooo~^?>3t*e  P°uce  cubique , 8c  qui  tombe  dans 
un  air  tranquille , parcourt  en  une  m"  4-^  pouces , 
8c  que  cette  goutte  parcourt  cet  efpace  d’un  mouve- 
ment uniforme  6c  non  accéléré. 

Pourquoi  ne  pleut-il  que  des  vapeurs  ou  de  Peau , 
8c  jamais  ou  très-rarement  des  cxhalaifons  ? Cela 
vient  de  ce  qu'il  y a dans  l’air  beaucoup  plus  de  va- 
peurs que  d’exhalaifons.  Ajoutez  à cela  que  les  va- 
peurs fe  réunifient  bien  plus  facilement  en  gouttes  , 
8c  lorfqu’elles  tpmbent  enfuite,  elles  entraînent  avec 
elles  les  exhalaifons  qu’elles  rencontrent  fur  leur 
paflage.  Au  contraire , les  exhalaifons  s’embrâfent 
pour  l’ordinaire  8c  fe  confomment. 

Additionnant  la  quantité  de  pluit  qui  tombe  pen- 
dant plufieurs  années,  8c  divifant  cette  Tomme  par 
le  nombre  des  années , on  trouve  pour  quotient  un 
terme  moyen  qui  indique  la  quantité  moyenne  de 
pluie  qui  tombe  dans  un  endroit  pendant  le  cours 
d’une  année  : or  on  trouve  gue  ce  terme  moyen  dif- 
féré non  - feulement  pour  les  différentes  régions , 
mais  encore  pour  les  différentes  villes  d’une  même 
région. 


La  quantité  moyenne  de  pluie 
dans  l’efpace  d’un  an , 
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qui  tombe  à Utrecht 
= 14  pouces  rhénan. 

= 19t- 
— 14  pouces. 

= 17*. 

= 17. 

= 40  pouces. 

= 3 3 pouces. 

= 27  pouces. 

= 27  pouces. 

= 20  p.  mef.de  Paris. 
s=  37  pouces. 

= 20  pouces. 

= 37  r- 
= J4ï. 

= J*- 

= 26  { p.  rhénan. 

= 1 6±. 

rr  10  p.  rhénan. 

=:  41  p.  de  Londres. 
= t9i. 

= 30,909  pouc.  de 
Londres. 

= 22,  518  pouces. 
=:  15  pouces. 

= 27  ouiSpouc.de 
Londres. 

= 31  p.  de  Londres. 
= î 1 p.  de  Londres. 


Pour  acquérir  une  connoifiance  exafte  fur  cette 
maticre , il  faudroit  faire  de  fcmblables  obfcrvations 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre  ; 8c , à l'aide  de 
pareilles  obfervations , on  pourroit  connoitre  les 
années  qui  feroient  plus  feches  ou  plus  humides 
les  unes  que  les  autres , fuivanr  qu’il  feroit  tombé 
plus  ou  moins  de  pluie  , & à la  fuite  de  plufieurs 
années  , on  pourroit , en  retournant  à un  tel  jour- 
nal , qu’on  conferveroit  avec  foin , on  pourroit , 
dis- je  , favoir  s’il  y a un  certain  cercle  d’années 
feches  8c  humides,  8c  on  prévoiroit  par  ce  moyen, 
fi  l’année  fuivante  feroit  feche  ou  humide.  La  diffé- 
rence qu’on  remarque  dans  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  en  différons  endroits,  dépend  du  voiû- 
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nage  des  mers  , des  lacs , des  fleuves , des  inonda* 
tions,  des  montagnes  , des  plaines  6c  des  forêts; 
elle  dépend  auifi  des  vents , de  la  chaleur , 8c  de 
la  quantité  des  vapeurs  qui  s’élèvent  du  fein  de  la 
terre  , ou  des  eaux  voifines , 6c  de  plufieurs  autres 
caufes  qui  concourent  aufli  à cet  eflet. 

Les  avantages  que  nous  retirons  de  la  pluie , 
font , 

i°.  D’humeâer  8c  de  ramollir  Ia  terre  qui  fe 
trouve  deflèchée  de  durcie  par  l’ardeur  du  foleil; 
la  terre  ainfi  humeétée  , devient  fertile  8c  propre  i 
fournir  à la  nourriture  des  plantes.  La  pluie  froide 
qui  tombe  dans  l’été  , 8c  qui  efi  accompagnée  d’un 
vent  de  nord , ainfi  que  ia  pluie  froide  qui  tombe 
pendant  la  nuit , 8c  gui  eft  fuivie  dans  l’été  d’un 
jour  froid  , font  celles  qu’on  regarde  comme  les 
plus  propres  à procurer  de  la  fertilité  à la  terre. 
Au  contraire  , ces  pluies  tiedes  qui  tombent , foie 
pendant  le  jour , foit  pendant  la  nuit , font  regar- 
dées comme  infertiles  , 8c  fouvent  même  comme 
nuifibles  aux  plantes.  Il  fuit  de-là  qu'il  ne  faut 
jamais  arrofer  les  plantes  dans  le  milieu  du  jour , 
8c  qu’il  ne  faut  point  les  arrofer  avec  de  l’eau 
échauffée  par  le  foleil  ; mais  qu'on  ne  doit  les  arro. 
fer  que  le  foir , 8c  avec  de  l’eau  froide.  C’ell  pour 
cette  raifon  qu’on  remarque  ordinairement  en  Hol- 
lande , que  l’année  eft  ftérile  lorfqu”il  pleut  beau- 
coup pendant  le  mois  de  juin,  juillet  & août,  & 
que  ces  fréquentes  pluies  tombent  pendant  le  jour; 
parce  qu’alors  ces  pluies  font  chaudes  , & elles 
pourriflent  les  plantes.  Mais  lorfque  la  pluie  eft  abon- 
dante dans  les  mois  d’avril  6c  de  mai , 8c  qu’elle 
tombe  pendant  la  nuit  , cette  pluie  produit  une 
très-grande  fécondité  : l’herbe  fur  tout  croit  abon- 
damment dans  les  prairies , 6c  procure  beaucoup 
de  lait  aux  vaches. 

2°.  Lorfque  la  pluie  tombe  fur  de  hautes  mon- 
tagnes , elle  entraîne  avec  elle  une  terre  molle , 
friable , qu’elle  depofe  dans  les  vallées  où  elle  fe 
précipite  , 8c  qu’elle  fertilité  ; cette  eau  fe  dégorge 
encore  dans  des  fleuves  , 8c  entraînant  avec  elle  du 
limon  qu’elle  y depofe  , elle  y produit  çà  8c  là  de 
petites  ifles  très-fertiles  : ce  limon  en  éleve  le  fond; 
8c  comme  les  fleuves  fortent  fouvent  de  leur  lit, 
le  limon  de  ces  eaux  fe  répandant  fur  les  terres 
inondées,  les  fertilife , ainfi  qu’on  en  peut  juger  par 
le  Nil  8c  par  d’autres  fleuves  : par  ce  même  moyen 
la  hauteur  des  montagnes  diminue , les  vallées  fe 
remplirent  , les  embouchures  des  fleuves  qui  fe 
rendent  à la  mer  fe  trouvent  à une  grande  dillance, 
ainfi  qu’on  en  peut  juger  par  celle  du  Nil,  du  Rhin, 
8c  de  la  Meufe  qui  eft  en  Hollande. 

30.  La  pluie  lave  8c  purge  l’air  de  toutes  les  or- 
dures qui  pourroient  être  nuifibles  à la  refpiration , 
ou  qui  pourroient  être  inutiles  ; elle  les  entraîne 
avec  elle , 6c  elle  les  précipite  fur  la  furface  de  la 
terre  ; de  forte  qu’il  y a un  cercle  continuel  d’ex- 
halaifons qui  s’élèvent  de  la  furface  de  la  terre  dan* 
l’athmofphcre  , 8c  qui  retombent  de  l’athmolpherc 
fur  la  furface  de  la  terre. 

4°.  La  pluie  modéré  la  chaleur  de  l’air  près  du 
globe  ; car  elle  tombe  toujours , en  été , d’une  région 
de  l’air  plus  haute  8c  plus  froide.  C’eft  pour  cela 
que  nous  remarquons  toujours  que  l’air  devient 
plus  froid  en  été  proche  ia  furface  de  la  terre , lorf* 
qu’il  eft  tombé  de  la  pluie. 

y0.  C’eft  à la  pluie  qu’il  faut  rapporter  l'origine 
des  puits  , des  fontaines , des  lacs , des  rivières , 8c 
confcquemment  des  fleuves  , quoique  cependant 
la  pluie  n’en  foit  point  Tunique  caufe  : c’eft  pouf 
cette  raifon  que , lorfque  la  féchereflc  régné  pen- 
dant long-tems  , les  puits  , les  fontaines  8c  les 
fleuves  tariflent.  ( + ) 
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Etat  Je  h pluie  tombée  à Paris  chaque  année  depuis 
(f  compris  1702  juf qucn  /7J7  ; la  neige  réduite  en  eau 
ta  fait  partie. 

Cet  état  eft  tiré  de  la  Connoiffance  des  ttms , & le 
premier  fe  trouve  pour  1701  dans  le  volume  de 
1704 , où  il  eft  marqué  mois  par  mois  ; le  total  eft 
de  16  pouces  4 lignes.  11  y avoit  apparemment  des 
obfervations  antérieures  ; car  l’auteur  ajoute , ce  qui 
tf  beaucoup  moins  que  dans  les  années  communes  qui 
donnent  t t)  pouces. 

Dans  les  volumes  fuivans , on  ne  trouve  que  le 
total  de  l’année  & non  de  chaque  mois. 


Années. 

pouces. 

lign. 

Années. 

1 

.6 

l‘gn. 

170a 

16 

4 

1730 

16 

1703 

>7 

4 

1731 

*9 

1704 

*9 

10 

1732 

*3 

9 

170  ï 

*3 

II 

1733 

9 

9 

1706 

1734 

*7 

4 

1707 

*7 

11 

*735 

*3 

10 

1708 

18 

6 

1736 

*5 

1709 

21 

9 

*737 

*5 

10 

1710 

*5 

9 

1738 

*4 

9 

J711 

M 

2 

*739 

*9 

1 

17a 

21 

2 

1740 

21 

6 

1713 

20 

7 

*74* 

12 

10 

1714 

14 

9 

1741 

12 

9 

1715 

17 

6 

*743 

*3 

% 

1716 

14 

4 

*744 

1 6 

10 

1717 

17 

8 

*745 

12 

5 

1718 

*3 

2 

*74 6 

*4 

5 

1719 

9 

4 

*747 

*5 

11 

1720 

*7 

2 

1748 

*7 

8 

1721 

12 

7 

*749 

19 

1722 

M 

6 

1750 

20 

lO 

1723 

7 

8 

*75* 

*3 

2 

1714 

12 

4 

*752 

*9 

4 

1723 

*7 

6 

*753 

*7 

7ï 

1716 

11 

4 

*754 

*4 

6 

>7*7 

*3 

8 

*755 

*9 

9 

1718 

«5 

2 

1756 

*3 

4 

1729 

*7 

>757 

22 

5 

Les  Mémoires  de  Caead. 

ne  donnant  plus  depuis 

quelques  années  la  quantité  de  pluie  annuelle , nous 
n’avons  pu  pouffer  cette  table  plus  loin. 

Ternie  moyen  de  la  pluie  tombée  à Paris,  depuis 
& compris  1701 , époque  où  l’on  a commencé  à la 
mefurer. 


De  1701  à 1711 , 
De  1711  à 1710, 
De  1711  à 1730, 
De  1731  à 1740, 
De  1741  à 1750, 

De  1751  à 1757 , 


18  pouces  & demi. 
17  pouces  1 lig. 

1 3 pouces  9 tig. 

16  pouces. 

1 5 pouces  7 lig. 

10  pouces. 


Obfervations  faites  par  un  habile  mathématicien , fur  la 
quantité  de  pluie  qui  tombe  à Rome. 


J’ai  fait  le  choix  des  obfervations  les  plus  exaâcs 
faites  <k  Rome  pendant  onze  années  confccutivcs  , 
fur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  cette  ville  ; 
& ayant  pris  la  fomme  totale  de  toutes  les  quantités 
annuelles,  je 4’ai  divifée  par  1 1 , nombre  des  années 
pour  avoir  la  quantité  moyenne  de  pluie  par  an  , 
Que  j'ai  trouvée  de  30  pouces  6 lignes.  On  s’eft  fervi, 
éans  ces  obfervations , d’une  machine  qui  donnoit 
jufqu’aux  millièmes  parties  de  ponce.  La  divifton 
avoit  été  travaillée  en  Angleterre,  & je  l'ai  réduite 
aux  pouces  de  Paris , fuivant  le  rapport  île  la  con- 
l'oiffance  des  temps. 

Il  faut  remarquer  que  cette  quantité  moyenne  de 
pbtt  eft  quelquefois  très-éloigr.ée  de  la  quantité 
annuelle  vraie  ; il  y a des  années  très  pluvieufes , 
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d’autres  fort  feches  ; dans  l’intervalle  des  onre  an- 
nées qui  font  la  bâte  de  nos  oblervations , je  trouve 
deuil  années  dans  lelquclles  la  quantité  de pimt  fur- 
pufToit  4}  pouces  , & deux  autres  dans  lelquclles 
elle  arrivoit  à peine  à 16. 

Il  faut  oblerver  de  plus  que  le  temps  des  pluies 
eft  très-variable,  fi  on  en  excepte  Tété , dans  lequel 

11  ne  pleut  prefque  jamais  , les  pluies  commençant 
ordinairement  vers  la  fin  d’août  ou  au  commence- 
ment de  feptembre.  Les  pluies  font  quelquefois  fi 
abondantes  dans  les  trois  derniers  mois  de  l’année 
que  la  quantité  d’eau  furpafle  celic  qui  tombe  dans 
les  neuf  autres  mois  ; j’ai  obfervé  d’autres  lois  que 
la  plus  grande  quantité  d’eau  étoii  dans  les  trois  pre- 
miers mois. 

Les  grandes  pluies  font  toujours  fuivies  de  quel- 
ques inondations  du  Tibre  : ce  n’eft  cependant  pas 
la  feule  caufe  des  débordemens  de  ce  fleuve;  quel- 
quefois la  fonte  des  neiges  fur  les  montagnes  voifi- 
nes,  les  vents  oppofés  à l’embouchure  du  Tibre, 
enflent  fçs  eaux  fans  aucune  pluie  précédtnre. 

Quant  aux  obfervations  du  froid  moyen,  il  ne 
paroît  pas  poflible  d’avoir  rien  d’exaét  à Rome  fur 
ce  fujet.  Le  thermomètre  eft  trop  varuble  dans  ce 
pays  pendant  l'hiver; il  n’y  a pnfque  pas  de  iour 
dans  lequel  on  n’oblerve  des  variations  affez  confi- 
dérables.  Si  le  temps  eft  lerein,  les  matinées  & les 
foirçes  font  froides  ; mais  les  après-midi  relkmblent 
à un  printemps.  Le  partage  du  froid  au  chaud  & ré- 
ciproquement eft  quelquefois  très  fubii  : ce  qi  i pour» 
roit  rendre  le  climat  de  ce  pays-ci  dangereux  pour 
les  perfonnes  délicates  Ou  âgées  qui  ne  prendroient 
pas  affez  de  précaution.  Par  exemple  , dans  le  com- 
mencement du  mois  de  feptembre  de  1738,  le 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étoit  à 14 degrés, 
& il  s’eft  abaiffé  prefque  fubitement  jufqu'à  18.  Ce 
partage  a dé|a  caulé  quelques  rhumes  inflammatoires. 

Mais  pour  revenir  au  froid  moyen,  il  me  paioît 
que  la  comparaison  de  piutieurs  années  ne  fait  rien 
connoitre  de  bien  précis.  J'ai  obtervé  q>e  dans  l’ef- 
pace  de  dix  ans , il  y avoit  des  jours  où  le  thermo- 
mètre étoit  également  chaque  année  à la  même  plus 
grande  hauteur  & au  meme  moindre  *b.>if?t intnt 
pendant  l’hiver  ; de  forte  qu’en  prenant  ci  s deux 
extrêmes  chaque  hiver,  on  ne  pouvoit  avoir  une 
quantité  moyenne  de  froid.  Il  faudroit  doncob.erver 
les  variations  journalières  & prefque  momentanées 
du  thermomètre  , en  taire  une  fomme  qu’on  compa- 
reroit  chaque  année.  Or  ces  variations  rrop  fréquen- 
tes ne  permettent  pas  des  obfervations  fort  exactes  , 
qui  d’auteurs  feroient  allez  inutiles  pour  faire  la  com- 
paraiion  du  froid  relatif  dans  différons  climats.  Il  eft 
étonnant  combien  les  moindres  cii confiances  altè- 
rent les  hauteurs  du  thermomètre  ; fa  differente  ex- 
pofition  dans  une  même  rruilon , l’épai fleur  des  murs 
d’une  chambre,  une  fenêtre  ouverte  ou  fermée,  une 
chambre  piusou  moins  fréquentée,  toutes  ces  con- 
ditions changent  le  dégre  du  thermomètre.  C’cft 
pourquoi  il  me  lemble  tort  difficile  d'établir  un  jufte 
rapport  entre  le  froid  de  différons  climats.  Il  faut 
pour  cela  que  toutes  choies  foient  d’ailleurs  égales* 
ce  qui  n’eft  pas  ailé  à déterminer.  Tout  ce  que  je 
peux  aflùrer  fur  celte  matière, eft  que  le  thermomè- 
tre , depuis  plufieurs  années  , n’a  jamais  parte  te 
douzième  degré  au-deffous  de  la  congélation  pen- 
dant l’hiver,  ni  furpart'é  le  trentième  & demi  au», 
deûus,  pendant  l’été  ; ri 'ayant  cependanr  égard  qu’à 
la  meme  chambre  dans  laquelle  il  étoit  placé.  J’ai 
obfervé  de  plus  que  le  grand  froid  qui  repondoit  à 

12  ne  duroit  jamais  plus  de  deux  ou  trois  jours  ; 
mais  le  grand  chaud  fe  foutenoir  plus  long-temps  f 
& duroit  huit  ou  dix  jours.  ( A A ) 

PLUME-de-mer  , ( Hifi.  nat.)  Plufieurs  zoophy» 
tes  portent  ce  nom.  La  plume  - de  » mu  rouge  ne 
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Teflemble  pas  mal  à une  plume  d’oifeau.  y°yt{fig.5> 
pi.  II.  d'Uifi.  nat.  dans  ce  Suppl . Ce  zoophyte  cl*  un 
phofphorc  naturel  très-lumineux  , propriété  qui  l’a 
fait  nommer  6c  caraftériler  par  M.  de  Linné,  penna- 
tula  phofphorea , fui  tans  in  oceano , fundum  illumi- 
nant. Sa  partie  inférieure  eft  nue  , ronde  , blanche, 

& alongée  à-peu-près  comme  un  tuyau  de  plume  à 
écrire.  L’autre  partie  qui  eft  plumacée,  a une  cou- 
leur ronge  6c  diminue  de  groffeur  jufqu’au  bout  où 
elle  finit  en  pointe.  Le  long  du  dos , depuis  le  tuyau 
jul'qu'à  l’extrêmitc  fupérieure  de  la  tige,  il  y a une 
rainure  comme  dans  une  plume  ordinaire.  De  chaque 
côté  de  la  même  partie  s’élèvent  deux  rangs  paral- 
lèles de  nageoires  rangées  les  unes  auprès  des  autres 
de  la  même  maniéré  que  les  barbes  d’une  plume, 
quoique  moins  ferrées:  les  premières  font  très-pe- 
tites , les  (Vivantes  croiflent  graduellement  à mefure 
qu’elles  avancent  vers  le  milieu  où  elles  font  les  plus 
grandes  ; puis  elles  diminuent  aufli  graduellement 
jufqu’au  bout.  Elles  ne  font  point  abfolument  droites, 
mais  un  peu  recourbées  vers  l’extrémité.  Au  moyen 
de  ces  nageoires , l'animal  peut  avancer  oft  reculer 
dans  l’eau.  Etles  font  fournies  de  fuçoirs  ou  de  bou- 
ches garnies  de  filamensqui  ont  le  même  emploi  que 
les  (uçoirs  ou  bras  des  polypes.  L’extrêmitc  du 
tuyau  n’eft  point  perforée  ; cependant  M.  de  Linné 
appelle  cette  extrémité  la  bouche  de  t'animai.  On  ne 
fait  pas  pourquoi  Seba  a fait  représenter  une  plume - 
de-mer  dans  la  defeription  de  fon  cabinet , qu’il  dit 
percée  d’un  trou  à l’extrémité  ; mais  il  ne  l’avoit  vue 
que  defféchée;  & fi  l’on  fait  attention  à l’extrême  dé- 
licatefTc  de  ce  zoophyte,  on  peut  fort  bien  Soupçonner 
quecc  trou  n’étoit  pas  naturel.  Il  eft  vrai  qu’il  y a quel- 

3 lies  efpeces  dont  le  bout  de  la  partie  nue  eft  marqué 
'un  creux  qui  forme  une  forte  de  pli  ou  de  ûnnolîté 
trcs-fenfible.  L’œil  armé  du  meilleur  microicope 
n’y  apperçoit  pourtant  aucun  trou  ; ce  qui  fait  pen- 
fer  à M.  Ellis  qui  a donné  une  deicription  de  cet 
animal  dans  le  Tome  LUI  des  TranJaSions  philofo- 
phiques , que  les  ouvertures  qui  lui  fervent  de  bou- 
che font  au  (fi  les  fondions  de  l'anus  ; ce  que  le  même 
naturalifte  avoit  déjà  obfervc  dans  le  polype  de 
Groenland  ( Hydta  ArRica)  qu’il  a décrit  dans  fon 
Efai  fur  les  torallirus.  Chaque  fuçoir  eft  armé  de  | 
huit  filamens  qui  font  autant  d'aiguillons  par  lefqucls 
l’animal  s’attache  à la  proie  dont  il  fe  faifit  pour  la 
dévorer.  Quelquefois  aulfi  il  les  retient  dans  leurs 
gaines  refpeéfives.  Cesgaînes  font  défendues  par  un 
contour  d’épines  extérieures  qui  fervent  auifi  à 
garder  l’animal  des  corps  capables  d’ofTenfer  fa  fub- 
flance  molle  6c  tendre.  Transactions  philo/,  delà  foc. 

Je  Londres. 

La  plame-dt-mer  à figure  de  doigt  t fig-  *ft  une 
forte  de  cylindre  à-peu-près  de  la  longueur  d’un 
doigt , terminé  à fa  parue  inférieure  en  une  pointe 
obtufe  & tant  foit  peu  recourbée.  La  partie  fupé- 
rieure eft  garnie,  jufques  vers  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  l’animal , de  cellules  ou  fourreaux  cir- 
culaires, d’où  fortent  des  fuçoirs  ou  bras  de  polypes 
armés  de  huit  griffes  que  ce  zoophyte  peut  étendre 
ou  retirer  à volonté.  Au-deffous  des  derniers  bras, 
le  corps  eft  un  peu  plus  gros  que  le  refte , & la  peau 
qui  dans  cet  endroit  forme  plufieurs  plis.  Semble 
annoncer  qu’il  peut  enfler  ou  contracter  cette  partie. 
Ibidem. 

PLUTÉUS,  ( An  mi  Ut.  Machines.')  Le  plutius , 
tout  comme  le  mufcule,  paroiffoit  dans  les  fieges 
fous  diverfes  parures  de  mantelcts,  & Couvent  fur 
le  pied  d’une  tortue  fort  légère  6c  fort  petite.  Le 
pere  Daniel  en  fait  mention  dans  fon  Htfiotre  de  la 
fnilice  Françoifc  , où  il  tombe  dans  une  contradiction 
manifefte.  Il  prétend  que  cette  machine  étoit  cou- 
verte par-deffus  & en  comble  rond  : il  cite  un  paffage 
£u  poème  du  JUgt  dt  Paris  , du  moine  Abbon , dont 
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le  fens  eft  que  les  Normands  employèrent  à ce  fi*ge 
une  infinité  de  machines  que  les  Latins  appellent 
plu/ci , dont  chacune  pouvoii  mettre  à couvert  fept 
ou  huit  loldats,  & que  ces  machines  et  oient  cou- 
vertes de  cuir  de  bœuf,  6c  cependant  il  en  donne  une 
figure  qui  les  repréfente  découvertes.  L’auteur  leur 
donne , dit  notre  hiftorien , le  nom  de  untoria , parce 
qu’elles  n’étoient  pas  plates  par-ddTus , mais  comme 
arrondies.  Ne  diroit-on  pas  a ces  dernières  paroles, 
qu’il  eft  perfuade  que  le  plutius  étoit  couvert  par- 
aelfiis?On  va  voir  que  non.  Cette  machine, con- 
tinue-t-il,  eft  compofée  d’une  charpente  en  manière 
de  ceintre , couverte  d’un  tiffu  d’ofier , 6c  recouverte 
de  cuir  ou  de  peaux  crues  ; elle  eft  appuyée  fur  trois 
petites  roues,  une  au  milieu  &;les  autres  aux  ex- 
trémités, par  le  moyen  defquelles  on  la  conduit  où 
l’on  veut.  Ce  paffage  de  Vcgece  eft  clair , 5c  ce- 
pendant le  pere  Daniel  le  renverfe  , 6c  ne  couvre 
point  fon  plutius.  Ce  qui  prouve  qu’il  devoit  être 
couvert,  c’eft  qu’on  approchoit  cette  machine  fur 
le  comblement  6c  au-devant  des  tortues  ; car  fans 
cela,  ceux  qui  fe  trouvent  derrière,  n’auroient  pu 
fe  garantir  des  coups  d’en-haut.  Les  modernes  ont 
leur plutti  comme  les  anciens,  fous  le  nom  de  mtn- 
telets. 

Les  anciens  mvnagcoient  un  peu  mieux  la  vie  des 
hommes  dans  les  lièges  6c  dans  les  batailles,  que 
ne  font  les  modernes:  les  machines  dont  iis  fe  fer- 
voient  pour  couvrir  les  travailleurs,  font  infinies, 
6c  celles  qui  regardent  la  defeente  6c  le  paffage  du 
foiré;  &les  précautions  qu'ils  prenoient  pour  tra- 
vailler à couvert  des  armes  de  jet , font  admirables. 

(O 

PLYMPTON , ( Giogr.  ) bonne  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Devon , (ur  la  rivière  de  Plyme  ; 
elle  a une  école  gratuite  très-richement  dotée;  elle 
trafique  en  bétail  ôc  en  étoffés  de  laine , & elle  four- 
nit deux  membres  à la  chambre  des  communes. 

Long.  ij.  ri.  Lat.  So.  2.5.  ( D.G . ) 


P O CRI  SIUM  t ( Giogr.  a ne.  ) La  table  Théo- 
doficnne  place  cet  endroit  fur  une  route  qui  conduit 
d ' Aquce  Bormonis , Bourbon  l’Archambaud , à Au - 
gujlodunum  , Autun  : ce  qui  détermine  fa  pofttionà 
Perrigni-fur  Loire.  L’efpace  aélucl  entre  Bourbon  &C 
Perrigni  répond  à l’indication  de  la  Table.  Teionumt 
Toulon* fur- Arroux,  entre  Pocrinium  6c  Augufiodu- 
num , contribue  encore  à déterminer  l’emplacement 
de  Pocris  à Perrigni. 

Il  eft  affez  fingulier  que  Sanfon  ait  place  Pocrinium 
à Saint- Pourçain,  déterminé  peut-être  par  quelque 
reffemblance  entre  le  nom  de  Pocrinium  Si  celui  d’un 
faint  abbé  qui  vivoit  fous  Thierri,  fils  de  Clovis. 
D’An  ville,  Sot.  de  la  Gaule  ^p.  Si».  (C.  ) 

PODBRSK.O,  ( Giogr.  ) cercle  de  Bohème,  le 
meme  que  celui  de  Beraun , dans  lequel  font  com- 
prifes  quatre  villes,  nombre  de  bourgs  à marché 
8e  de  châteaux , & au-delà  de  1 50  feiencuries,  3vec 
plufieurs  riches  monafteres  , dont  les  abbés  font 
membres  des  états  du  pays.  ( D.  G.) 

PODOLIN,  PODOLINETZ,  PU  DLEIN, 
f Giogr.)  ville  de  la  haute  Hongrie,  dans  le  comté 
de  Zips , fur  la  rivière  de  Popper , au  voifinage  d'taux 
minérales  forr  ellimécs.  Elle  eft  munie  d’un  château, 
& pourvue  d’un  college  pour  l’inftruélion  de  la  jeu- 
neffe.  Le  fol  de  fes  environs  n’eft  pas  fertile;  mais 
le  commerce  qui  fe  fait  dans  fes  murs  eft  affez  con- 
fidérablc.  (D.G.) 

§ POEME , ( Arts  de  la  parole.  ) Il  y a bien  long- 
tems  que  l’on  cherche  à donner  une  définition  du 
poème , 6c  à tracer  les  limites  exactes  qui  (éparent  le* 
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ner&âions  de  l'éloquence  de  celles  de  la  poéfie.  Sui- 
vjw  Arillote , la  mefurc  des  vers  ou  le  ftyle  profaï- 
r-jè  ne  diffinguc  pas  fuffifamment  l’hillorien  du 
pocte;  car, dit  ce  philosophe,  quand  on  mettroit 
Hérodote  en  vers,  on  ne  ieroit  pas  de  fon  ouvrage 
no  poème.  Ces  deux  efpeces  de  productions  different 
eiTentiellemcnt , en  ce  que  dans  les  unes  on  raconte 
les  chofes  comme  elles  ont  été , ôc  dans  les  autres 
comme  elles  auroient  pu  être.  Arijl.  poèt.  Depuis 
que  ce  doâc  Grec  a mis  cette  queftion  fur  le  tapis  , 
U l’a  réfolue  le  mieux  qu’il  a pu , on  l’a  renotivellée 
des  milliers  de  fois,  8c  cependant  elle  ell  prefque 
toujours  demeurée , au  moins  en  partie,  indécife. 
Ceux-là  peut-être  ont  touché  le  plus  près  du  but , qui 
ont  dit  que  le  poème  cil  un  difeours  parfaitement  pro- 
pre à exciter  le  fendaient,  ou  comme  s’exprime  M. 
Üaum^arten , Poema  ejl  fcnjïtiva  oratïo  perjeîla.  Ce- 
pendant cette  définition  n’ell  pas  complette  , 8c  ne 
détermine  pas  fuilîfamment  le  caraétere  dillinftifdu 
pxmty  parce  qu’il  relie  quelque  chofe  de  trop  indé- 
terminé 6c  de  trop  vague , dans  l’idée  de  ce  qu’on 
nomme  parfait. 

La  chofe  ne  fauroît  apres  tout  être  autrement  ; 
car  le  difeours  ordinaire , tel  que  l’orateur  l'emploie , 
& celui  qui  ell  mis  en  œuvre  par  le  poète , produi- 
sent des  ouvrages  qui  different  plutôt  en  degrés,  que 
par  des  carafteres  effentiels  qui  en  faffent  des  efpeces 
réelles.  Or,  dans  des  fujets  de  cette  nature  on  ne 
ûuroit  marquer  les  limites  où  les  efpeces  commen- 
cent , & celles  où  elles  ceffent.  Cela  ell  auffi  impoffi- 
Me  que  de  dire  quelle  ell  l’année  où  le  jeune  homme 
entre  dans  l’âge  viril,  8c  celle  où  l’homme  faiepaffe 
à la  vieilleffe.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  être  étonne , s’il 
rcifte  des  ouvrages  fur  Iefquels  on  ell  embarraffé  de 
dire  s’ils  appartiennent  à l’éloquence  ou  à la  poéfie. 

Nous  allons  cependant  effayer  d’indiquer,  avec 
autant  de  précifion  qu’il  nous  fera  poflible,  les  ca- 
ractères propres  au  ityle  ordinaire , à celui  de  l’élo- 
quence , 6c  à celui  de  la  poéfie. 

Le  difeours  ordinaire  ell  un  fimple  récit  des  cho- 
fes pour  les  prdenter,  telles  que  nous  les  penfons. 

Il  n’y  cil  quellion  que  d’exprimer  clairement  fie  fans 
détour , ce  qui  cil  préfent  à notre  cfprit  ; fie  nous 
fommes  contais  des  exprelïions,  pourvu  qu'elles 
l'oient  déterminées  6c  intelligibles.  L’éloquence  veut 
plus  de  circonfpection  fie  d’apparat  : fon  but  n’cil  pas 
iimplement  de  le  faire  comprendre , mais  de  procu- 
rer la  réulüte  de  quelque  delicin  qu’elle  a en  vue; 

& pour  cet  effet  elle  pefe  attentivement  tout  ce  qui 
peut  concourir  à cette  réulîire  : parmi  les  différentes 
id-.es  qui  fe  préfentent , elle  choilit  les  meilleures  fie 
les  plus  convenables , elle  les  arrange  de  manière  à 
augmenter  leur  force , elle  emploie  les  expreffions 
les  plus  heureufes , elle  cherche  à donner  au  difeours 
une  force  peri'uahve , une  énergie  propre  à faire 
prendre  aux  auditeurs  la  réfolution  que  l’orateur 
vent  leur  infpirer , il  fait  ufage  pour  cela  du  ton  fie 
dclacadcnce  des  mots;  en  un  mot,  il  ne  perd  pas 
uninftant  de  vue  les  auditeurs  fur  lefqucls  il  veut 
produire  des  effets.  La  poéfie  au  contraire  s’applique 
plutôt  à exprimer  vivement  les  objets  qu’elle  le  re- 
présente, qu’à  produire  certains  effets  particuliers 
lur  les  autres.  Le  poète  ell  lui-même  vivement  tou- 
che; fon  objet  lui  infpire  de  la  paillon , ou  du  moins 
le  met  en  verve  ; il  ne  fauroit  rcliller  au  defir  qu’il  a 
de  manitefter  ce  qui  fe  paffe  au-dedans  de  lui  ; il  ell 
1 entraîne.  Ce  qui  l’occupe  principalement,  c’ell  de 
peindre  avec  énergie  l’objet  qui  l'affecte , fie  de  ma- 
nit'efter  en  même  tems  l’impreffion  qu’il  fait  fur  lui  : 

« parle , quand  même  pcrlonne  ne  de  vroit  l’écouter , 
parce  qu’il  ne  dépend  pas  de  lui  de  fe  taire  dans  l’émo- 
iion  qu’ij  éprouve.  Cela  donne  à ce  qu’il  dit,  un  air 
extraordinaire , un  ton  fanatique  , tel  qu'eft  celui  de 
tout  homme  qui , au  fort  de  quelque  pallion , s'oublie 
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en  quelque  façon  lui-mûmc , St  le  conduit  en  pleine 
compagnie  comme  s'il  ctoit  feu! , ne  rapportant  fes 
dilcours  Si  fes  aflions  qu’à  fes  idées  & à fes  fen- 
timens. 

11  femble  que  ce  foit  précifémcnt  ce  ton  fanati- 
que , plus  ou  moins  fenfible  dans  1e  langage  du  poète, 
qui  fait  le  caraÉlere  propre  de  tout  poème , & qu’il 
faille  chercher  la  fource  de  la  poéfie  dans  ccdéfordre 
de  l’ame , qu’on  nomme  enthoufiafme , où  la  préfence 
de  certains  objets  jette  les  imaginations  vives , les 
génies  ardens.  Le  filence  des  pallions , le  calme  de 
Pâme,  n’enfanteront  jamais  rien  de  poétique.  Il  cil 
vrai  que  depuis  que  la  poéfie  ell  devenue  un  art  , 
l'imitation  ell  émule  de  la  nature;  8c  le  poète  feint 
des  mouvemensfiedes  fentimens  qui  n’exillent  point 
au-dedans  de  lui , ou  du  moins  qui  y font  beaucoup 
plus  foiblcs.  Ainfi  l’on  foupçonne  aifément  que  les 
poètes  ne  penfent  & ne  fentent  pas  toujours  ce  qu’ils 
difent  ; fie  que  ce  n'ell  point  malgré  eux  que  le  cœur 
force  la  bouche  à parler.  11  en  ell  comme  de  la  danfc 
ui , dans  fon  origine , ctoit  une  marche  impétueufe 
ont  les  pallions  régloient  les  pas.  Encore  aujour- 
d’hui , les  peuples  fauvages  qui  n’ont  jamais  appris  à 
danfer , ne  danfent  que  dans  le  tranfport  de  quelque 
pafiion.  Mais  dans  les  lieux  où  l’art  de  la  danfe  cil 
cultivé,  l’on  danfe  de  fang froid,  en  feignant  cepen- 
dant de  fuivre  les  imptilfions  de  quelques  inouvemens 
plus  forts  que  ceux  de  la  fimple  nature.  Que  la  poéfie 
fie  la  danfe  aient  cette  affinité,  c’ell  ce  qui  réfulte 
encore  du  befoin  qu’elles  ont  l’une  8c  l’autre  d’être 
fécondées  par  la  imifique.  Celle-ci  entretient  le  fen- 
timent,  fie  échauffe  de  plus  en  plus  l'imagination. 
C’ell, pour  ainfi  dire , un  chant  qui  berce  le  poète  8c 
le  danfeur , de  façon  qu’ils  s’oublient  eux-memes,  fie 
demeurent  entièrement  dependans  du  fentiment 
qu’ils  éprouvent. 

En  développant  ainfi  l’origine  de  la  poéfie  , on 
parvient  toujours  mieux  à en  afligner  le  vrai  cara- 
ctère. Quiconque  réfléchit  fur  la  Utuation  où  lame 
doit  fc  trouver , pour  que  le  difeours  prenne  un  ton 
aulïï  extraordinaire  que  l’ell  celui  du  poème , s’apper- 
ccvra  que  c’ell  de  cette  fituation  même  que  dérive 
principalement  ce  qu’il  y a de  propre  & de  caraélé- 
rillique  dans  le  langage  poétique.  Et  voilà  par  con- 
fcquentoù  il  faut  chercher  l’clfcncc  de  la  poéfie. 

D’abord  le  ton  du  difeours  ell  analogue  au  ca- 
ractère du  fentiment.  Le  poète  ne  fauroit  parler  d’une 
maniéré  auffi  aifée  8c  auffi  naturelle  qu’on  le  fait 
dans  le  dilcours  ordinaire , où  le  fentiment  cil  tou- 
jours uniforme.  Mais,  quand  un  fentiment  plus  vif 
anime,  on  en  marque  le  mouvement  par  une  forte 
de  rhytmc  ou  de  cadence  qui  en  ell  l’effet  immédiat  ; 
fie  tant  que  le  même  fentiment  dure , fans  accroiffe- 
ment  ou  diminution  trop  fenfibles,  le  rhytmc  ne 
varie  point.  Celui  qui  fait  des  fauts  de  joie , fautera 
tant  que  fa  joie  durera: fi  quelque  chofe  l’augmente  » 
il  fautera  plus  fort;  fi  elle  fe  rallentit,  fes  fauts  fe 
rallenriront  8c  finiront  avec  l’émotion  qui  les  caufoit. 

Il  en  cil  de  même  des  parties  du  difeours  6c  des  ter- 
mes qui  les  expriment.  Leur  ton  6c  leur  cadence 
corrcfpondent  au  fentiment  intérieur  ; fie  comme  ce 
ton  influe  furies  fens,  en  ébranlant  les  organes,  il 
entretient  6c  fortifie  à fon  tour  le  fentiment.  C’ell 
par  ce  moyen  qu’on  peut  fe  faire  quelque  idée  de 
l'origine  des  vers , qui  ont  fans  doute  été  d’abord  fort 
mal  tournés,  mais  auxquels  enfuite  l’art  a donné  tou- 
tes les  formes  8c  façons  dont  ils  font  fufceptibles. 
Suivant  cela  on  peut  dire  que  la  vcrfification  a une 
liaifon  naturelle  avec  la  poéfie. 

Cependant , comme  la  cadence  rhytmique  n’ell 
pourtant  qu’un  des  effets  particuliers  de  la  verve 
poétique , 6c  que  fans  les  règles  auxquelles  l’art  a 
depuis  affùjetti  la  conllruâion  des  vers,  toute  forte 
de  dilcours  peut  avoir  fon  rhytme  ; le  defaut  d une 
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vérification  régulière  nous  met  en  droit  de  refufer 
à un  difcours  Amplement  rhytmique  le  nom  de  p oc- 
me , parce  qu’il  lui  manque  encore  un  des  cara&eres 
diftinâifs  de  la  poulie.  Avouons  néanmoins  qu'il  fe 
trouve  infailliblement  dans  tout  difcours  qui  cft  le 
Fruit  d’une  verve  poétique , quelque  arrangement 
périodique , qui  cil  tout  autre  que  celui  du  difcours 
ordinaire , 6c  même  des  morceaux  d’éloquence.  Ainfi 
la  profe  poétique  a toujours  des  tours  6c  des  tons 
par  lefquels  elle  fe  diftingue.  Il  s’enfuit  clairement 
de- là  aue  depuis  que  la  poéfie  eft  devenue  un  art , 
les  réglés  de  la  verGfication  doivent  être  oblervées 
dans  tout  poème  ; mais  que  malgré  cela  le  défaut  de 
cette  obfervation  ne  tire  pas  de  la  clarté  des  ouvra- 
ges poétiques , ceux  qui  ont  d’ailleurs  les  cara&crcs 
propres  à la  poéfie. 

Neanmoins  la  verfification  n’eft  pas  la  feule  chofe 
qui  donne  le  ton  au  poème.  Celui  qui  eft  dans  la  cha- 
leur du  fentiment  » cherche  les  mots  dont  le  ion  a 
le  plus  de  rapport  avec  l’efpece  de  ce  fentiment , 6c 
en  réunit  la  plus  longue  fuite  qu’il  lui  eil  poflîble  : la 
joie  aime  les  tons  pleins  Si  doux  ; la  trifteffe  en  veut 
de  coupés  & de  pénétrans.  Ainfile  langage  poétique 
a une  certaine  vivacité  d’expreflion  qui  lui  eil  pro- 
pre ; & le  ton  de  ce  que  dit  le  poëte , quand  même 
on  n’entendroit  pas  le  fens  des  paroles  , fuffit  pour 
mettre  au  fait  de  la  fituation  de  fon  ame.  Que  le 
poème  foit  en  vers  ou  en  proie  poétique  , c’eft  la  mê- 
me chofe  ; ce  caraélere  de  l’cxprefiion  doit  toujours 
s’y  trouver. 

Il  y a encore  une  troifieme  propriété  du  difcours 
poétique  que  nous  pourrons  comprendre  fous  la 
notion  du  ton.  Comme  le  pocte  eil  tout  Uvté  à la 
contemplation  de  fon  objet , 6i  ne  voit  ni  n’entend 
rien  de  ce  qui  l'environne  , fon  état  rcffcmble  à celui 
des  longes  qui  rendent  préfens  les  objets  abfens.  Il 
ne  met  point  de  différence  entre  le  parte  8t  l’avenir, 
entre  le  réel  8i  l’imaginaire.  Cela  donne  à fes  dif- 
cours, par  rapport  à la  liaifon  des  termes  6c  à l’ar- 
rangement grammatical , une  tournure  toute  parti- 
culière qu’il  eft  plus  ailé  de  fentir  que  de  décrire.  Au 
lieu  des  mots  qui  fignifient  le  pailé  ou  l’avenir,  le 
poëte  s'exprime  fouvent  au  préfent.  Quelquefois  il 
omet  les  conjonQions  ; d'autres  fois  il  en  emploie 
qui  ne  femblent  pas  à leur  place  : il  parle  à la  féconde 
perfonne  dans  des  cas  où  l’on  emploie  communément 
la  troifieme.  Ces  écarts  qui  s'éloignent  du  langage 
ordinaire  tjui  font  propres  au  ton  poétique  , appar- 
tiennent néccflaircment  à l’expreffion  du  poème. 

Cela  peut  fuffire  pour  ce  qui  concerne  le  caraflere 
du  point , par  rapport  au  ton  du  difcours.  Mais  l’ex- 
prertion  poétique  exige  encore  d’autres  conditions 
que  celles  qui  font  compriles  dans  le  ton.  Les  figures 
& les  images  font  un  effet  très-naturel  de  la  verve 
poétique.  La  force  imaginative  du  poëte  plus  ou 
moins  échauffée , donne  à chaque  objet  plus  de  vie 
6c  d’aÛion  qu’il  n’en  auroit  fi  Pâme  ctoit  tranquille 
6c  capable  de  réflexion.  Le  poëte  n’emploie  jamais, 
pour  exprimer  fes  idées,  des  termes  abrtraits  : il  ne 
confidere  point  de  notions  iiniverlëllt-s  : il  a toujours 
en  vue  des  cas  individuels  6c  des  objets  qu’il  fup- 
pofe  actuellement  préfens.  Tour  ce  qui  fer  oit  pure- 
ment idéal  , il  le  revêt  de  matière  ; & à chaque 
matière  il  donne  fes  couleurs , fa  figure  , 6c  s’il  eft 
poflîble , fon  ton  6c  fes  propriétés  fenfibles.  De-là 
nai fient  ce  qu'on  nomme  couleur t poétiques  & ub Seaux  -, 
poétiques.  Etc’crt  en  cela,  comme  l'abbé  Dubos  l’a 
fort  bien  remarqué  , que  confifle  le  caradlere  princi- 
pal du  poème.  « Ce  langage  poétique  , dit  cet  habile 
» critique  , ert  ce  qui  fait  proprement  le  poète  , & 

» non  la  mefure  6c  la  rime.  On  peut,  fuivant  l’idée 
» d’Horace,  être  un  poëte  en  profe,  & n’être qu’un 
h orateur  en  vers... . Mais  la  partie  ht  plus  impor- 
» tante  8c  la  plus  difficile  de  la  poéfie,  confifie  à 


» trouver  des  images  qui  peignent  en  beau  ce  dont 
» on  veut  parler  ; à être  maître  des  exprertions  pro- 
» près  qui  donnent  une  confiïtancefenfible  aux  Idées: 

» 6c  c’eft  ici  où  le  poëte  a befoin  d’un  feu  divin  qui 
« l’anime  ; la  rime  ne  fert  qu’à  le  gêner. ...  Il  n’y  a 
» qu’une  tête  née  pour  cet  art  qui  puifle  animer  les 
h vers  par  la  poélie  des  images  ».  Rèficx.  ait.  fur  U 
poéfie  & la  peinture,  tome  I.  fiecL  jj  . Suivant  cela , le 
langage  du  poëte  annonce  par-toutun  homme,  dont 
fon  objet  s’eft  tellement  emparé , qu’il  voit  corpo- 
rellement devant  lui  ce  que  d’autres  ne  font  qu’ima- 
giner , que  fon  efprit  en  cft  affeété  comme  d’une 
chofe  préfente  , 8i  qu’il  communique  aux  autres 
cette  façon  de  voir  6c  de  fentir.  De-là  refaite  natu- 
rellement l’effet  par  lequel  le  poème  nous  met  preci- 
fément  dans  le  même  état  où  cft  le  poëte , 8c  nous 
infpire  les  mêmes  fentimens.  El  cet  effet  a fur-tout 
lieu , quand  le  pocte  n’a  pas  cherché  à le  produire , 
mais  qu’il  n’a  travaillé  que  pour  lui-même. 

Jufqu’ici  nous  avons  montré  comment  le  poème 
diffère  du  difcours  ordinaire  par  le  ton  6c  par  l’ex- 
prertion.  Mais  il  a outre  cela  fa  manière  propre  de 
traiter  les  f'u jets  fur  lefquels  peut  rouler  le  difcours. 
Et  cela  mérite  une  attention  particulière. 

Tout  poème  cft  un  difcours  rempli  de  fentiment, 
ou  du  moins  d’une  verve  animée , 6c  excitée  par 
l’objet  dont  le  poëte  s’occupe.  Dans  cet  état  il  n’a 
ou  ne  paroit  avoir  d’autre  dertein  que  celui  d’expri- 
mer ce  qu’il  fent , parce  que  la  vivacité  meme  de  ce 
fentiment  ne  lui  permet  pas  de  fe  taire.  Ici  fe  pré- 
fenrent  deux  cas  oui  déterminent  le  contenu  du  dif- 
cours. L’un  eft  celui  où  le  poëte, uniquement  attaché 
à fon  objet,  le  confidere  fous  toutes  fes  faces,  & 
emploie  fes  exprertions  à décrire  ce  qu’il  voit  : le 
fécond  eft  celui  où  il  ne  s’occupe  pas  tant  de  l’objet 
meme  que  du  fentiment  que  cet  objet  produit  en  lut. 
Dans  le  premier  cas  le  poëte  peint  fon  objet;  dans 
le  fécond  il  peint  fon  fentiment.  On  ne  (aurait 
concevoir  une  troifieme  étoffe  convenable  au poèmt. 
11  s'agit  à préfent  d'examiner  comment  le  poëte  s’y 
prend , ÔC  en  quoi  il  différé  des  autres  écrivains  qui 
auroient  les  mêmes  fujets  à traiter.  On  a déjarendu 
compte  de  cette  différence  par  rapport  à Pexpreflion: 
il  n'eft  donc  plus  queftion  que  de  la  manieredetrai- 
ter  les  fujets  qui  cft  propre  au  poëte , 8t  qui  fait  suffi 
par  confcquent  un  des  caraâer es  diilinâifs  du 
poème. 
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Quand  le  poëte  s'attache  à la  confidcration  de  fon 
objet , il  n'a  d’autre  vue  que  de  le  repréfenter  tel  * 
que  fon  imagination  fortement  affeélée  le  lui  offre.  toi 
11  ne  veut , ni  comme  le  philofophc,  le  connoître  6c 
l’approfondir  davantage;  ni  comme  l’hiftoricn,  le 
décrire  de  maniéré  à en  donner  aux  autres  une  jufle  rat: 

idée;  ni  comme  l’orateur , obtenir  notre  fuffrage,  *2.7 
&C  nous  faire  pénétrer  d'un  côté  plutôt  que  de  Pau-  .n 
tre.  Son  imagination  agit  feule,  l’rfprit  d’obferva- 
tion  Sc  les  facultés  intdleâuelles  n'entrentfour  rien  . 
dans  fon  travail.  Il  ne  fe  foucie  pas  même  que  l'objet  : 
foit  repréfenté  d’une  maniéré  c.vaélc  : il  le  dépeint  ^ 
de  la  maniéré  qui  s’accorde  le  mieux  avec  la  palîîon 
qui  l’anime  ; il  lui  attribue  tour  ce  qu’il  fouhaite  d’y  fc,  j 

trouver,  fans  fe  mettre  en  peine  s’il  s’y  trouve  en  jfeà; 
effet  : car  le  poflîble  raccommode  tour  autant  que  ^ 
J’a&uel,  Il  grortît  certaines  chofes , il  en  diminue 
d’autres,  jufqu’â  ce  que  le  tout  foit  à fon  gré.  Il  agit 
en  cela  comme  tout  homme  qui  fe  berce  de  fes  pro*  ^ ^ 
près  rêveries,  Sc  s’amufe  à faire  des  plans  imaginai- 
res.  Son  bon  plaifir  prefide  à tous  tes  arrangemen s ; ^ 

il  omet  certaines  circonftances,  il  en  invente  d'au-  ^ 
très,  chaque  perfonnage  reçoit  de  lui  la  figure  Sc  ^ 
les  qualités  que  fon  imagination  juge  à propos  de 
lui  donner.  Ainfi  procédé  le  poète  à l’égard  de  tout  ^.t' 
objet  qu’il  a choiti  pour  la  matière  de  fes  chants.  ^ 
Quand  certaines  parties  de  l’objet  Font  une  plu»  ^ 
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grande  ïfflpreffion  fur  lui , il  cherche  auflï  à les  dé- 
peindre avec  une  plus  grande  vivacité  ; il  raffemble 
de  tous  côtés  tout  ce  qui  peut  fervir  à les  rendre 
ïufli  fenfibles  que  û on  les  voyoit  ou  on  les  enten- 
doit.  C’eft  de  là  que  viennent  quelquefois  dans  les 
poèmes  ces  descriptions  circonftancices , qui  s’éten- 
dent jnfqu’aux  moindres  bagatelles,  parce  qu’en  effet 
ce  font  ccs  deferiptions  qui  font  propres  à donner 
une  vie  réelle  aux  objets  repréfentés  à l’imagi- 
nation. 

Le  poëte  feroit  bientôt  reconnoiffable  par  ce  feul 
endroit , quand  même  il  voudroit  deguifer  fon  ton 
& fon  expreffion.  Qu’on  faffe  une  auflï  mauvaife 
traduâion  d’Homere  qu’on  voudra,  pourvu  que  l’on 
yconferve  la  fuite  des  images , jamais  on  ne  mé- 
connoîtra  le  pocte.  C’eft  ce  qu’Horace  a exprimé 
en  difant  : 

Inverties  eiia.ru  disjecli  membra  poet t. 

Ainfl , dans  tout  bon  poème , indépendamment  des 
caraâeres  qu’il  emprunte  du  langage , il  doit  demeu- 
rer d’autres  indices  qui  trahiffent  le  poëte.  Les  ou- 
vrages auxquels  demauvaifes  traductions  font  per- 
dre toute  apparence  poétique , n’ont  jamais  été  des 
poèmis  (jui  aient  réuni  tous  les  caraâeres  effentiels 
i la  pociie. 

Quand  le  pocte  eft  plus  occupé  de  fon  propre  fen- 
limeot  que  de  l’objet  qui  l’excite  ; alors,  il  fuit  une 
autre  marche  dont  la  route  n’eft  pas  moins  reconnoif- 
fable.  Quelquefois  il  dit  intelligiblement  ce  qui  l’a  jet- 
té  dans  le  tranfport  de  quelque  paflîon  : d’autres  fois 
il  le  laifle  feulement  deviner  ; mais , dans  l’un  & dans 
l’autre  cas,  fon  difeours  ne  différé  de  celui  qui  n’eft 
pas  poëte,  que  par  la  vivacité  dufentiment  ou  par  le 
feu  de  la  verve.  On  ne  tarde  pas  à s’appercevoir  que 
le  poëte  ne  fe  poffede  pas  ; la  joie  ou  la  douleur  fe  font 
emparées  de  lui.  La  raifon  & la  réflexion  font  obli- 
gées de  ccder  au  feniiment.  Tantôt  il  ne  fait,  pour 
ainfi  dire , que  tourner  fur  le  meme  point , tantôt  il 
s’arrête  à pltifieurs  circonftances  accefloires,  il  fait 
des  digreflions,  des  écarts , & nous  étonne  par  leur 
rapidité  Se  leur  défordre.  Mais  ce  défordre  eft  tou- 
jours joint  à une  grande  vivacité  dans  les  représenta- 
tions, il  produit  des  images  frappantes,  des  idées  for- 
tes & hardies,  qui  jettent  l’auditeur  dans  la  furprife 
& dans  le  trouble. 

Tels  font  les  caraâeres  principaux  par  lefquels  le 
poème  fe  diftingue  de  toute  autre  efpecc  de  difeours. 
Comme  ces  caraâeres  font  d’efpece  différente , Sc 
qu’avec  cela  chacun  d’eux  a fes  degrés  en  grand  nom- 
bre , il  rcfulte  de-là  une  grande  variété  dans  la  forme 
& les  qualités  des  poèmes , lors  même  que  leurs  ob- 
jets fereffemblent.  Combien  YOdyfjèt  ne  differe-t-clle 
pas  de  l’ Iliade  ; Se  Y Enéide  de  l’une  & de  l’autre  ? 

11  fautncceffairement  qu’il  y ait  dans  tout  poème 
plus  ou  moins  de  traits  de  ces  caraâeres , pour  cjue 
ion  origine  puiffe  être  rapportée  à une  fïtuation  d ef- 
prit  véritablement  poétique  dans  celui  qui  l’a  com- 
pofé.  Mais,  comme  il  exifte  plufieurs  poèmes  qui  ne 
font  que  de  pures  imitations,  Sc  que  le  poëte  s’eft 
mis  à la  gêne  pour  paroître  dans  l’enthoufiafme , 
prendre  le  ton  Sc  parler  le  langage  de  la  poëfie  natu- 
relle, cela  eft  caufe  que  bien  louvcnt  de  femblables 
ouvrages  n’ont  qu’une  écorce  poétique,  & que  ce 
font  de  Amples  difeours  empruntés  du  langage  ordi- 
naire , traveftis  en  poéfies  par  des  vérificateurs.  Ce 
travefliffement  ne  fuffit  pas  pour  les  élever  à la  di- 
gnité d’ouvrages  poétiques;  ce  font  plutôt  des  pro- 
duüions  monftrueufes  qu’on  ne  fauroit  ranger  dans 
aucune  claflie , rapporter  à aucune  efpece  de  difeours. 
L’homme  le  plus  adroit  &e  le  plus  ingénieux , aura 
bien  de  la  peine,  s’il  n’eft  pas  réellement  poere,  à 
faire  un  ouvrage  auquel  il  imprime  tous  les  caraâe- 
res naturels  de  la  poéfie,  ü n’y  aura  jamais  de  poème 
Tome  IVK 
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parfait , que  celui  qui  a pris  naiffance  dans  le  cerveau 
d’un  poëte  redevable  à la  nature  de  fon  talent , dont 
la  verve  n’eft  point  fimulée , mais  qui  en  même  tems 
poffede  les  réglés  de  l’art.  Se  les  emploie  avec  un 
goût  délicat  & fur , pour  conduire  fes  produâions  au 
degré  de  perfeâion  dont  elles  font  lûfceptibles. 

Une  conféquence  non  moins  évidente  de  toutes 
les  remarques  que  nous  avons  faites  jufqu’ici  fur  les 
caraâeres  naturels  du  poème  , c’eft  que  la  verve  poé- 
tique eft  la  fource  naturelle  Sc  unique  de  la  poëfie. 
Mais , pour  que  le  poème  ait  quelque  prix , il  faut  que 
cette  verve  toit  excitée  par  un  objet  confidérable  ; 
car,  il  y a des  efprits  faibles,  qui  ayant  d’ailleurs  l’i- 
magination vive,  entrent  en  verve  pour  des  fujets 
puériles  ; Se  alors  perfonne  ne  daigne  leur  accorder 
fon  attention.  Ajoutons  que  cette  verve  doit  être 
fou  tenue  par  l’éloquence:  car,  quiconque  n’eft  pas  en 
état  d’cnoncer  avec  aifance  ce  qu’il  penfe  Se  ce  qu’il 
fent , peut  bien  s’attirer  nos  regards , mais  ne  faurpit 
captiver  notre  attention  : ainfi  le  pocte  doit  être  un 
homme  éloquent , qui  ait  en  partage  la  facilité  & la 
nobleffe  de  1 expreffion.  Enfin , la  verve  Se  l’éloquen- 
ce doivent  être  accompagnées  de  la  beauté,  du  gé- 
nie Se  de  la  folidité  du  jugement.  Ces  difeours  cou- 
lans  qui  fortentde  la  verve  comme  un  torrent,  doi- 
vent exciter  des  idées  & des  fentimens  qui  aient 
quelque  chofe'  de  neuf,  d’important  & de  grand  , 
afin  aéviter  le  reproche  qu’Horace  fait  à ceux  qui 
ouvrent  trop  la  bouche  pour  ne  rien  dire , Sc  ne  font 
point  entendre  digna  tanto  hiatu.  Sans  cela  le  pocte 
devient  ridicule,  pour  s’être  annoncé  par  fon  ton  & 
par  fon  expreffion , comme  s’il  avoit  de  grandes  cho- 
ies à dire.  Car  tout  pocte  veut  être  regardé  comme 
un  homme  qui  a droit  d’exiger  l’attention , Sc  qui  ne 
manquera  pas  de  la  fatisfaire.  C’eft  ce  qui  a fait  dire 
à Horace , que  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  peuvent 
éiever  au  rang  de  poëte,  celui  qui  n’a  que  la  médio- 
crité en  partage  ; parce  qu’un  ton  auflï  élevé  que  ce- 
lui de  la  poéfie , eft  incompatible  avec  des  chofes 
médiocres.  Quand  un  aâeur  fe  produit  fur  la  feene 
avec  un  air  & un  ton  important , quoiqu’il  n’ait  riert 
à dire  qui  vaille  la  peine  d’être  écouté,  il  mérite  d’ê- 
tre chaflc. 

Je  crois  en  avoir  affez  dit  pour  le  développement 
exaâ  du  vrai  caraâere  de  la  poéfie  ; Se  tout  homme 
capable  de  réflexion  peut  en  déduire  les  réglés  d’a- 
près lefquelles  on  doit  juger  des  ouvrages  poétiques. 
On  pourra  auflï  en  inférer  qu’un  poème  parfjir  n» 
fauroit  être  ubechofecommune , puifque  dans  une  nal 
tion , il  n’y  a que  très-peu  de  génies  dans  lefquels  fe 
trouvent  raffemblé  tout  ce  qui  eft  requis  pour  faire 
un  vrai  poëte.  A laide  des  memes  principes , un  hom- 
me intelligent  fera  en  état  d’apprécier  les  poéfies  qui 
fourmillent  chez  les  peuples  où  les  beaux  arts  font  en 
vogue,  Sc  de  difeerner  le  petit  nombre  de  vrais  ou- 
vrages poétiques,  qui  fe  trouvent  dans  cette  ftérile 
abondance,  pour  rejetter  tous  les  autres,  Sc  les  re- 
3rder  comme  de  chétives  broffailles  qui  croiffent 
ans  les  forêts  autour  des  grands  arbres , Sc  qui  ne 
font  bonnes  qu’à  être  arrachées  pour  en  faire  des  fa- 
gots & les  brûler. 

On  a tenté  à diverfes  reprifes  de  bien  diftinguer 
toutes  les  efpeces  différentes  de  poéfies , pour  les  ran- 
ger dans  leurs  claffes,ou  divifions  naturelles  ; mais, 
on  n’a  pas  encore  bien  pu  s’accorder  fur  le  principe 
qui  ferviroit  à déterminer  les  caraâeres  de  chaque 
efpece.  Au  fond  , cela  n’eft  pas  d’une  grande  impor- 
tance , quoiqu’à  toute  rigueur  il  pût  en  réfulter  quel- 
que utilité. 

Un  critique  moderne,  M.  l’abbé  Batteux , à qui 
la  maniéré  agréable  dont  il  traite  les  fu|ets,a  peut  cire 
donné  trop  de  vogue  Sc  de  crédit , parle  de  cette  di- 
vifion  Sc  réduction  des  poéfies  dans  leurs  efpeces  ou 
Hhh 
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claffes  naturelles,  comme  fi  c'étoit  la  chofe  la  plus 
aifée  du  monde. 

Les  anciens  n’ont  pas  pris  beaucoup  de  peine  A cet 
égard.  A mefiire  que  le  génie  de  leurs  pocces  produi- 
foit  quelque  nouveauté,  ils  lui  donnoient  le  nom 
qu’ils jugeoient  A propos,  lans  s’inquiéter  fi  les  ca- 
raûeres  intrinfeques  de  cette  efpece  de  poéfie  s’y 
trouvoienr.  Pluficurs  de  ces  morceaux  reçurent  des 
roms  qui  avoient  plus  de  rapport  à leur  forme  exté- 
rieur qu’à  leur  contenu.  Cependant,  Ariftote  s’eft 
montré  ici,  comme  par-tout  ailleurs,  fubtil  6c  mé- 
thodique, quoiqu'au  fond  fa  divifion  ne  puide  pas 
fervir  A grand  chofe.  Comme  il  place  l’etlcnce  de  la 
poéfie  dans  l'imitation,  il  en  détermine  aufii  les  efpe- 
ces  d’après  les  propriétés  de  l'imitation  ; fit  cela  lui 
en  fournit  trois.  La  première  fe  rapporte  aux  inftru- 
mens  de  l'imitation  ; la  fcconde  à ies  objets , fit  la 
troifieme  à la  forte  d'imitation. 

Les  indrumens  de  l'imitation  font  le  langage  , 
l'harmonie  6c  le  rhytme  , d'apres  lefquels  le  philofo- 
phe  détermine  les  diverlés  efpcces  de  poème  % fui- 
vant  qu’on  emploie  un  ou  plufieurs  de  ces  inftru- 
mens.  L’épopée,  au  jugement  d’Ariftote,  conftitue 
une  efpece  particulière , parce  que  le  langage  eft  le 
feul  indru  ment  qui  y foit  employé.  Le  genre  lyrique 
eft  caraâérifé  parle  concours  du  langage,  du  rhyt- 
me 6c  de  l’harmonie , &c.  Mais  il  eil  ailé  de  s’apper- 
cevoir  par  ccs  échantillons  , qu'on  a bien  peu  d uti- 
lité à efpérer  de  femblables  fébrilités. 

Peut-être  qu’on  diviferoit  avec  plus  de  fruit  les 
poéfiis  en  cfpcccs  principales  qui  feroient  dé- 
duites des  différons  dégrcs  de  la  verve  poétique  , 
auxquelles  on  en  fubordonneroit  d'autres , prifes  de 
la  contingence  des  matietes , ou  de  la  forme  des  pri- 
mes. On  pourrait  en  donner  pour  exemple , que  fa 
poéde  lyrique , qu’elle  foit  d’ailleurs  douce  ou  véhé- 
mente, fuppofe  un  degré  de  verve  dans  laquelle  l'â- 
me td  entièrement  hors  d’elle-même , St  livrée  A une 
forte  d’cnthoufiafme.  La  force  de  cet  enthoufiafme 
détermincroit  le  caraélerc  de  l’ode  fublime , fa  dou- 
ceur, celui  de  la  chanfon , &e.  Une  conftitution  poé- 
tique, qui  admettrait  toutes  fortes  de  degrés,  & y 
joindrait  la  plupart  du  tems  une  force  médiocre  , 
caraftériferoit  le  prime  épique  6c  la  tragédie.  Mais 
■près  tout,  le  tems  qu’on  employeroit  à bien  mar- 
quer les  termes  de  toutes  ces  divifions,  ne  ferait 
peut-être  pas  récompcnfé  par  les  avantages  qu’elles 
procureraient. 

On  s’ed  néanmoins  afïèz  généralement  accordé  A 
ranger  les  principales  compofitions  poétiques  fous 
quatre  dalles , auxquelles  on  peut  rapporter  tout  ce 
qui  ed  réellement  paré  des  vrais  caraacres  du  poème. 
Sous  te  genre  lyrique , on  comprend  tout  ce  qui  n’cd 
dediné  qu’à  exprimer  les  mouvemens  palîionnés 
qu’éprouve  l’ante  du  poëte  , en  confidérant  l’objet 
dont  il  s’occupe.  Sous  la  clafiè  dramatique,  on  corn* 
prend  tout  ce  qui  peint  comme  préfente  une  atlion 
unique  & paiîagcrc , dont  les  aûeurs  eux-memes  pa- 
roiflènt,  parlent,  agilïent  6c  fe  font  connoitre,  fans 
qu’on  ait  befoin  des  narrations  du  pocte.  Sous  la  clafiè 
épique,  on  comprend  toute  narration  faite  par  le 
pocte  lui-même,  d’un  événement  préfenté  comme 
pâlie.  Enfin  fous  le  genre  didaâique , on  comprend 
toute  expofition  que  le  pocte  fait  d'une  vérité  fpé- 
culative  ou  pratique.  ( Cet  article  tjl  lire  de  la  Théorie 
générale  J-.s  Beaux-Arts  de  .V/.  de  S'JLZER.) 

§ POÉSIE  , (Littéral.)  On  a écrit  les  révolutions 
des  empires  ; comment  n’a-t-on  jamais  penfé  à écrire 
les  révolutions  des  arts,  à rechercher  dans  la  nature 
les  caufes  phyfiques  & morales  de  leur  naifTance,  de 
leur  accroiffement , de  leur  fplendeur  6c  de  leur  dé- 
cadence ? Nous  en  allons  faire  l’eflai  fur  la  partie  la 
plus  brillante  de  la  littérature  ; confidérer  la  poéfie 
comme  une  plante  ; examiner  pourquoi , indigène 
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dans  certains  climats , on  l’y  a vu  naître  6c  fleurir 
d’clle-mcmc  ; pourquoi , étrangère  par-tout  ailleurs , 
elle  n’a  profpcré  qu’à  force  de  culture  ; ou  pourquoi, 
lauvage  6c  rébelle  ,ellc  s’eft  refufée  aux  (oins  qu’on 
a pris  de  la  cultiver;  enfin  pourquoi , dans  le  même 
climat , tantôt  elle  a etc  floriffante  ÔC  fcconde , tan- 
tôt elle  a dégénéré. 

En  recherchant  les  caufes  de  ces  révolutions , on 
a trop  accordé , ce  femble , aux  caprices  de  la  nature 
6c  à les  inégalités.  On  croit  avoir  tout  expliqué, 
lorfqu’on  a dit  que  la  nature , tour-à-tour  avare  8c 
prodigue , tantôt  s’epuife  à former  des  génies  , tan- 
tôt fe  repofe  6c  languit  dans  une  longue  ftériüté.  Mais 
la  nature  n’eft  point  avare  , la  najure  n’eft  point  pro- 
digue , la  nature  ne  s’épuife  point  ; ce  font  des  mots 
vuides  de  fens.  Imaginer  qu’elle  s’eft  accordée  avec 
Péridès,  Alexandre  , Augufte  , Leon  X , Louis  le 
Grand  , pour  faire  de  leur  fieele  celui  des  mufes  8c 
des  arts,  c’eft  donner,  comme  on  fait  Couvent,  une 
métaphore  pour  une  raifon.  Il  eft  plus  que  probable, 
que  fous  le  meme  ciel,  dans  le  mime  elpace  de  tems, 
la  nature  produit  la  même  quantité  de  ta'ens  de  la 
même  efpece.  Rien  n’eft  fortuit  ; tout  a fa  caufe  ; 
& d'une  caufe  régulière  tous  les  effets  doivent  être 
conftans. 

La  différence  des  climats  a quelque  chofe  de  plus 
réel.  On  fait  qu’en  général  les  hommes,  dans  certains 
pays , nailfent  avec  des  organes  plus  délicats  & plus 
fenfibles,  une  imagination  plus  vive  ôc  plus  féconde, 
un  génie  plus  inventif.  Mais  pourquoi  tout  l’Orient 
n’auroit-il  pas  reçu  la  même  influence  du  ciel  & les 
mêmes  dons  que  la  Grece  ? Pourquoi  dans  la  Grece, 
des  climats  différens,  comme  la  Thrace  , la  Bcocie 
& Lesbos , auroient-ils  produit , l’un  des  Amphions 
6c  des  Orphccs , l’autre  des  Pindares  6c  des  Corines; 
l’autre  des  Alcées  & des  Saphos?  Et  s’il  eft  vrai 
ou* Achille  avoit  pris  à Thebes  la  lyre  fur  laquelle  il 
chantoit  les  héros  , fi  la  Ivre  Thébaine  dans  les  mains 
de  Pindare  fut  couronnée  de  lauriers , eft  ce  au  na- 
turel du  pays  qu’en  eft  la  gloire  ? Ne  favons-nous 
pas  quelle  idée  on  avoitdu  génie  des  Béotiens? Tout 
donner  6c  tout  refufer  à l’influence  du  climat,  font 
deux  excès  de  Pefprit  de  fyftéme. 

Cependant  lî  les  Grecs  n’ont  pas  été  le  feul  peuple 
de  l’univers  ingénieux  6c  fenfible  , pourquoi  dans 
l’art  d’imiter  5c  de  feindre , n'a  t on  jamais  pu  l’éga- 
ler qu’en  fuivant  fos  traces,  6c  qu’en  adoptant  les 
idées , fes  images , fes  fierions  ? 

Voyez  dans  l’Europe  moderne, quand  la  paix,  l'abon- 
dance,le  luxe,  la  faveur  des  rois  6c  le  goût  des  peuples, 
ont  attiré  les  mufes;  voyez- les  , dis-je  , arriver  en 
étrangères  fugitives , chargées  de  leurs  propres  ri- 
cheffes , 6c  portant  avec  elles  les  dieux  de  leur  pays. 
Quoi  de  plus  marqué  que  ce  penchant  pour  les  lieux 
qui  les  ont  vu  naître  ? Que  les  Romains  aient  imité 
les  Grecs , dont  ils  étoient  les  difeipies , cela  eft 
Ample  & naturel  ; mais  que,  dans  aucun  de  nos 
climats , la  poéfie  n’ait  été  floriffante , qu’autant  qu’on 
lui  a laiffé  le  caraflere  6c  les  mœurs  antiques  ; qu’elle 
foit  depuis  trois  mille  ans  fidclle  au  culte  de  fa  patrie  ; 
que  des  moeurs  nouvelles  & des  fujets  récens,  elle 
n’aime  que  ce  qui  refl'emble  A ce  qu’elle  a vu  dans  fa 
Grece  ; voilà  ce  qui  prouve  qu'elle  tient  par  effenee 
aux  qualités  de  fon  pays  natal.  Pourquoi  cela?  C’eft 
ce  que  nous  cherchons. 

Horace  donne  au  fuccés  des  arts  & de  la  poifit 
dans  la  Grece , la  même  caufe  qu’il  eut  à Rome: 

Ut  primum  pofitis  nugari  Gracia  belîis 
Cxpitt  & in  viiium  fortuna  labier  «cqua. 

Mais  fi  ce  goût  fut  pour  fes  Romains  fe  prcfiige  ou 
l’effet  de  la  corruption  qui  fuivir  la  profpérité,  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  Grecs.  Les  mufes  , pour  fleurir 
chez  eux , n’a u en  dire i,)t  ni  le  loifir  de  la  paix , ni  les 
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délices  de  l’abondance.  Le  tems  le  plus  orageux  de 
la  Grece  & le  plus  fécond  en  héros , fut  auJîi  le  plus 
fécond  en  hommes  de  génie.  Depuis  la  naiflance 
d’Efchyle  jufqu'A  la  mort  de  Platon  , l’efpace  d’un 
fiede  préfente  ce  que  la  Grece  a produit  de  plus  cé- 
lehredans  les  armes  &c  dans  les  lettres.  On  couron- 
noitfur  le  théâtre  d’Alhcncs  l’un  des  héros  de  Mara- 
thon; Cratinus  & Cratês  amufoient  les  vainqueurs 
de  Platée  & de  Salamine  ; Cherillus  les  chantoit  ; 
les  Miltiades  , les  Thémiflocles , les  Ariftides  , les 
Péridès  , applaudifloient  les  chefs-d'œuvre  des  So- 
phocles , des  Euripides;  & au  milieu  même  des  dis- 
cordes nationales,  des  guerres  de  Corinthe  & du 
Péloponefe , de  Thebes  contre  Lacédémone  , & de 
celle-ci  contre  Athènes , ou  plutôt  d’Athenes  contre 
la  Grèce  enticre , la  poéfie  profpéroit  encore , & s’ele- 
voit  comme  A travers  les  ruines  de  fa  patrie. 

H y avoit  donc  , pour  rendre  la  potfit  floriflante 
dans  ces  climats , des  caufes  indépendantes  de  la 
bonne  &C  de  la  mauvaife  fortune  ; 6c  la  première  de 
ces  caufes  fut  le  naturel  d’un  peuple  vif,  fenfible  , 
padionoé  pour  les  plaifirs  de  l’elprit  6c  de  l’amc  , 
autant  que  pour  les  voluptés  des  fens.  Je  dis  le  na- 
turel ; &C  en  cela  les  Grecs  difteroient  des  Romains. 
Ceux-ci  ne  fe  polirent  qu’après  s’être  amollis  ; au 
lieu  que  céux-IA  furent  tels  dans  toute  la  vigueur  de 
leur  génie  & de  leur  vertu.  La  gloire  des  talens  6c 
la  gloire  des  armes,  l’amour  des  plaifirs  de  la  paix, 
& le  courage  6c  la  confiance  dans  les  travaux  de  la 
guerre  , ne  font  incompatibles  , que  lorfque  ceux-ci 
tiennent  plus  A la  rudefle  fit  à l’auftérité  des  mœurs 
qu’à  la  vigueur  6 l A l’aâivité  de  l'ame.  Rien  n’eft  plus 
dans  la  nature,  témoins  Céfar,  Alcibiade  6c  mille 
autres  guerriers , qu’un  homme  vaillant  & fenfible , 
voluptueux  & infatigable , également  pafiionné  pour 
la  gloire  6c  pour  les  plaifirs.  C’eft  à quoi  fc  trom- 
poient  les  Lacédémoniens,  en  méprifant  les  mœurs 
d’Athenes  ; c’eft  A quoi  font  aufli  iemblant  de  le  mé- 
prendre des  peuples  jaloux  des  François. 

Caton  avoit  raifon  de  reprocher  A Rome  d’être 
devenue  une  ville  Grecque.  Mais  fi  Athènes  eût 
voulu  prendre  les  mœurs  de  l’antique  Rome  , elle 
y eût  perdu  de  vrais  plaifirs  6c  acquis  de  fauftes 
vertus;  ainfi  que  Rome,  en  devenant  Grecque, 
avoit  perdu  fes  vertus  naturelles,  pour  acquérir  des 
plaifirs  faâices  qu’elle  ne  goûta  jamais  bien. 

De  cela  feul  que  les  Grecs  étoient  doués  d’une 
imagination  vive  & d'une  oreille  fenfible  & jufte, 
il  s’enfuivit  d’abord  qu’ils  eurent  une  langue  natu- 
rellement poétique.  La  potfit  demande  une  lan- 
eue figurée , mclodieufe,  riche,  abondante , variée, 
o£  habile  à tout  exprimer , dont  les  articulations 
douces,  les  fons  harmonieux  , les  élémens  dociles  A 
fe  combiner  en  tout. fens , donnent  au  poète  la  facilité 
de  mélanger  fes  couleurs  primitives  , 6c  de  tirer  de 
ce  mélange  une  infinité  de  nuances  nouvelles.  Telle 
fut  la  langue  des  Grecs.  Mais  , (ans  parler  des  mots 
compofés  dont  cette  langue  poétique  abonde  , 6c 
dont  un  feul  fait  fouvent  une  image , de  llnverfion 
oui  lui  eft  commune  avec  la  langue  des  Latins , ni 
aela  liberté  du  choix  de  fes  dialeties , privilège  qui 
la  diftingue , & dont  elle  feule  a joui , ne  parlons  que 
de  fa  profodie  , 6c  du  bonheur  qu’elle  eut  d'abord 
d’être  foumife  par  la  mufique  aux  toix  de  la  mefure 
& du  mouvement. 

Le  goût  du  chant  eft  tin  de  ces  plaifirs  que  la  na- 
ture a ménages  à l’homme  pour  le  conloier  de  fes 
peines,  le  foulager  dans  fes  travaux,  6c  le  làuver 
de  l'ennui  de  lui-même.  Dans  tous  les  tems  6c  dans 
tous  les  climats , l'homme , fenfible  au  nombre  6c  à 
la  mélodie , a donc  pris  plaifir  à chanter. 

Or , par  un  inftiné)  naturel , tous  Tes  peuples , & 
les  fauvages  même , chantent  6c  danfent  en  mefure  &c 
fur  des  mouvemen*  réglés.  11  a donc  fallu  que  U 
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parole  appliquée  au  chant , ait  cbfervé  la  cadence  , 
foit  par  un  nombre  de  fyllabes  égal  au  nombre  des 
fons  de  l’air , 6 c dont  l'air  décidoit  lui-même  ou  la  vî- 
teffe , ou  la  lenteur;  (ce  fut  la  poéfie  rhy tmique.) foit 
par  un  nombre  de  tems  égaux , rclultans  de  la  durée 
relative  6c  correfpondantedcs  fons  de  l’air  & des  Ions 
de  la  langue;  ( c’eft  ce  qu’on  appelle  la  potfit  métrique.') 
Dans  la  première,  nul  égard  à la  longueur  naturelle 
& abfolue  des  fyllabes  : on  les  fuppole  toutes  égales 
en  durée,  ou  plutôt  fufceptibles  d’une  égale  vîtefle 
ou  d’une  égale  lenteur.  Telle  eft  la  poéfie  des  fau- 
vages, celle  des  Orientaux , celle  de  tous  les  peuples 
de  l’Europe  moderne.  Dans  l’autre , nul  égard  au 
nombre  des  fyllabes  ^on  les  mefure  au  lieu  de  les 
compter  ; 6c  les  tems  donnés  par  leur  duree,  déci- 
dent de  l’efpace  qu’elles  peuvent  lemplir.  Telle  fut 
la porfît  des  Grecs  6c  celle  des  Latins , dont  les  Grecs 
furent  les  modèles. 

Les  Grecs  , doués  d’une  oreille  jufte  , fenfible  6c 
délicate , s’étoient  apperçus  que  parmi  les  fons  & les 
articulations  de  leur  langue , il  y en  avoit  qui , na- 
turellement plus  lents  ou  plus  rapides, fuivoient  aulïi 
plus  facilement  l'imprelfion  de  lenteur  ou  de  rapidité 
que  la  mufique  leur  donnoit.  Ils  en  firent  le  cnoix  ; 
iis  trouvèrent  des  motsqui  formulent  eux-mêmes  des 
nombres  analogues  A ceux  du  chant  ; ils  les  divife- 
rentparclafl’es  ; & en  les  combinant  les  uns  avec  les 
autres,  ce  fut  A qui  donneroit  au  vers  la  forme  la  plus 
agréable.  La  poèfit  épique,  la  potfit  elegiaque , la 
potfit  dramatique  eut  le  fien  ; 6c  chaque  poète  lyri- 
que fe  difiingua  par  une  mefure  analogue  au  chant 
qu’il  s’étoit  fait  lui-même,  & fur  lequel  il  compofoir. 
Le  vers  d’Anacrcon , celui  de  Sapho,  celui  d’AIccc , 
portent  le  nom  deces  poètes.  Ainfi  leur  langue  3yant 
acquis  les  mêmes  nombres  que  la  mufique  , il  leur 
fut  ailé  dans  la  fuite  de  modeler  le  métré  iur  la  phralc 
du  chant,  & dès- lors  l’art  des  vers  & l’art  du  chant, 
réglés,  méfurés  l’un  fur  l’autre,  furent  parfaitement 
d'accord. 

Que  ce  foit  ainfi  que  s’eft  formé  le  fyftême  profo- 
dique  de  la  langue  d’Orphée  & de  Linus,  c’eft  de 
quoi  l’on  ne  peut  douter  : 6c  qui  jamais  fe  fût  avifé 
de  mefurer  les  fons  de  la  parole , fans  le  plaifir  qu’on 
éprouva  en  eflayant  de  la  chanter  ? Ce  plaifir  une 
fois  fenti , on  fit  un  art  de  le  produire  ; l’oreille  s’ha- 
bitua infenfiblemcnt  à donner  une  valeur  fixe  Sc 
relative  aux  fons  articulés  ; la  langue  retint  les  mou- 
vemens que  lamufiquelui  imprimoit  ; & I’ufage ayant 
confirmé  les  décidons  de  l’oreille,  leurs  loix  formè- 
rent un  fyftême  de  profodie  régulier  6c.  confiant. 

Il  eft  donc  bien  certain  que  chez  les  Grecs  la  potfit , 
confidérée  comme  un  langage  harmonieux  , dut  la 
naifTance  à la  mufique , & reçut  d’elle  fes  premières 
loix  1 la  mefure  & le  mouvement. 

Qu’on  prenne  la  marche  oppofée , comme  on  a 
fait  chez  les  modernes,  c’eft-à-dire,  que  l’on  com- 
mence par  la  poéfie , 6c  que  la  mufique  ne  vienne 
que  long  tems  après  la  plier  aux  réglés  du  chant , 
elle  n’y  trouvera  que  des  nombres  épars , lans  pré- 
cifion , fans  fymmétrie,  6c  tels  que  le  hafard  aura  pu 
les  former. 

La  profodie  donnée  par  la  mufique , fut  donc  , je 
le  répété , le  premier  avantage  de  la  poéfie  chez  les 
Grecs  ; &c  qui  fait  le  tems  qu’il  fallut  A 1'ufagc  pour 
la  fixer?  Les  Latins,  par  imitation,  fe  firent  une 
profodie  ; &C  quoiqu’elle  leur  fût  tranlmife,  encore 
ne  fut-ce  pas  fans  peine  que  leur  oreille  s’y  forma  : 

Gracia  capta  ftrum  viclorem  ctpit , & artes 

Jntulit  agrcfli  Lario.  Sic  hor  ridas  il  le 

Defiuxit  numerus  Saturnius. 

Ce  vers  brute  6c  groflîcr  du  fiecle  de  Saturne  n’eft 
autre  chofcquc  le  vers  rhytmique  , & tel  qu’on  l’a 
renouvelle  dans  la  baffe  latinité. 
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Mais  que  l’on  s’imagine  avec  quelle  lenteur  les 
Grecs  ,fans  modèle  6c  fans  guide  , eflayant  les  Tons 
de  leur  langue  6c  en  appréciant  la  valeur , durent 
combiner  ce  fyftéme  qui  prel'crivoit  à la  parole  des 
tems  fixes  fie  réguliers.  Quelle  longue  habitude, 
-quelle  ancienne  alliance  entre  la poèfic  6c  la  mufique, 
un  tel  accord  ne  luppofc-t-il  pas!  & combien  ces 
deux  arts  a voient  dû  s'exercer  pour  former  la  langue 
d’Homere! 

Homere  eft  fur  les  bornes  les  plus  reculées  de 
l’antiquité,  comme  eil  fur  l’homon  une  tour  élevée 
au-delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus  rien , 6c  qui  fetn- 
ble  toucher  au  ciel.  On  eft  tenté  de  croire  qu’il  a tout 
inventé  ; mais  quand  il  n’avoueroit  pas  lui-même 
que  la  pfifie  lyrique  fleurifloît  avant  lui , la  feule 
profodie  de  fa  langue  en  feroit  b preuve  évidente. 

Le  chant  fut  le  modèle  des  vers.  La  poifie  lyrique 
fut  donc  la  première  inventée  ; & l’on  fait  combien 
dans  les  fêtes , dans  les  jeux  folemnels , à la  table 
des  rois , de  beaux  vers  chantés  fur  la  lyre  étoient 
applaudis  6c  vantés. 

Le  caraâere  diftinflif  des  Grecs,  entre  tous  les 
peuples  du  monde , fut  l'importance  6c  le  férieux 
qu’ils  attathoient  à leurs  plailirs.  Idolâtres  de  la 
beauté,  de  la  volupté  en  tout  genre,  tout  ce  qui 
avoit  le  don  de  charmer  leurs  fensétoit  divin  pour 
eux  : un  fculpteur  , un  peintre,  un  pcote  les  ravif- 
foit  d’admiration  ; Homere  avoit  des  temples.  Une 
courtilanne  célébré  par  la  beauté  de  fa  taille,  eft  en- 
ceinte; voilà  un  beau  modèle  perdu;  le  peuple  eft 
dans  la  défolation  : on  appelle  Hippocrate  pour  la 
faire  avorter  ; il  la  fait  tomber,  elle  avorte  : Athènes 
eft  dans  la  joie.  Le  modèle  de  Vénus  eft  fauve.  Phri- 
né  acculée  d’impiclé  devant  l’aréopage,  l'orateur 
la  voit  convaincue  ; il  arrache  fon  voile  fie  dit  aux 
vieillards  : hi  bien , faites  donc  périr  tant  de  beautés. 
Phriné  eft  renvoyée. 

Voilà  le  peuple  chez  qui  les  arts  & la  poifie  ont 
dû  naître. 

Mais  de  fes  organes , le  plus  fenfible , le  plus 
délicat , c’étoit  l'oreille.  Péricîès  demandoir  aux 
dieux  tous  les  matins,  non  pas  les  lumières  de  la  fa- 
gefle , mais  l’élégance  du  langage , fie  qu’il  ne  lui 
échappât  aucune  parole  qui  bleibt  les  oreilles  du 
peuple  Athénien. 

Or,  fi  telle  fut  la  fenfibilité  dcsGrecs  pour  la  (impie 
mélodie  de  la  parole , qu'elle  falloir  prefque  tout  le 
charme , toute  la  force  de  l'éloquence , fie  que  la 
hilofophie  elle-même  employoit  plus  de  foins  à 
ien  dire  qu’à  bien  pcr.fer,  lûre  de  gagner  les  efprits, 
fi  elle  captivcit  les  oreilles  ; quel  devoit  être  l’af- 
cendant  d’une  poèfic  éloquente  fécondée  par  la  mu- 
fique,  & d’une  belle  voix  chantant  des  vers  fublimes 
fur  des  accords  harmonieux  ? Nous  croyons  entendre 
des  fables , lorfqu’on  nous  dit  que  , chez  les  Grecs  , 
une  corde  ajoutée  à la  lyre  étoit  une  innovation  po- 
litique , que  les  fages  meme  en  auguroient  un  chan- 
gement dans  les  mœurs,  une  révolution  dans  l’état, 
uc  dans  un  plan  de  gouvernement  ou  dans  un  fy- 
cme  de  loix  on  examinoit  férieulement  fi  tel  ou 
tel  mode  de  mufiqne  y feroit  admis,  ou  en  feroit 
exclus;  & cependant  rien  n’eft  plus  vrai  ni  plus  na- 
turel , chez  un  peuple  qui  étoit  dominé  par  les  fens. 

Un  pocte  lyrique  fut  donc  chez  les  Grecs  un  per- 
fonnage  recommandable  : ces  peuples  révéraient  en 
lui  le  pouvoir  qu’il  avoit  fur  eux; fie  de  la  haute 
idée  qu’ils  en  avoier.t  conçue  réiultent  naturelle- 
ment les  progrès  que  fit  ce  bel  art.  Voy.  Lyrique, 
Suppl. 

C’eft  donc  bien  chez  les  Grecs  que  U poifie  lyrique 
a dû  naître,  fleurir  fie  fcrvirdc  prélude  à la  poèfic 
épique  6c  dramatique,  dont  elle  avoit  formé  la  lan- 
gue , 8r , fi  je  l’ofe  dire , accorJé  rinftrument. 

La  poèfic  enfin  put  fe  p aller  du  chant , 6c  fon  Un- 
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gage  harmonieux  lui  fuffit  pour  charmer  l’oreille. 
Mais  en  quittant  la  lyre  elle  prit  le  pinceau  : ce  fut 
alors  qu’elle  dut  fentir  tous  les  avantages  du  climat 
qui  l’a  voit  vu  naître.  Quclairnsde  beautés  pour  elle! 

Dans  le  phyfique  , une  variété , une  richcffe 
inépuisables;  les  plus  beaux  fîtes,  les  plus  grands 
phenomenes  , les  plus  magnifiques  tableaux  ; des 
fleuves,  desmers,  des  montagnes,  d’antiques  forêts, 
des  vallons  fertiles  6c  délicieux  ; des  villes , des  ports 
florifiâns  ; des  états  dont  les  arts  les  plus  dignes  de 
l’homme , l'agriculture  6c  le  commerce , failoient  la 
force  fi l l’opulence;  tout  cela,  dis-je,  raflcmblé 
comme  fous  les  yeux  du  poète. 

Non  loin  de-là,  fie  comme  en  perfpeûive,  le 
contralle  des  fertiles  champs  de  l’Egypte  fie  de  la 
Lybte  , avec  de  vaftes  fié  brûlans  deierts,  peuplés 
de  tigres  6c  de  lions;  plus  près,  le  magnifique  fpec- 
tacle  de  vingt  royaumes  répandus  fur  les  côtes  de 
l’Alie  mineure  ; d’un  côté,  ce  riant  6c  fuperbe  tableau 
des  îles  de  la  mer  Egée;  de  l’autre,  les  monts  en- 
flammés S c l'affreux  détroit  de  Sicile;  enfin  tous  les 
afpecis  de  b nature,  6c  l’abrégé  de  l’univers , dans 
l’elpace  qu’un  voyageur  peut  parcourir  en  moins 
d’un  an  : quel  théâtre  pour  b poèfu  épique! 

Dans  le  moral,  tout  ce  qu’un  nombreux  alîem- 
blagc  de  colonies  de  diverfe  origine,  tranfplanues 
fous  un  même  ciel,  ayant  chacune  fes  dieux  tuté- 
laires , fes  coutumes , (es  loix,  fes  fondateurs  & fes 
héros,  pouvoit  offrir  de  curieux  à peindre  ; à cha- 
que pas,  des  mœurs  nouvelles  fie  fou  vent  oppofecs; 
mais  par-tout  un  cara&ere  décidé,  voifin  delà  na- 
ture par  fon  ingénuité  , par  b franchife  8c  le  relief 
des  pallions  , des  vertus  6c  des  vices;  ici  plus  doux 
6c  plus  fenfible  ; là,  plus  rigoureux  , plus  aurt-re; 
ailleurs  (auvage  5c  même  un  peu  féroce , mais  na- 
turel , Ample, énergique , fit  facile  à peindre  à grands 
traits  ; l’influence  des  peuples  dans  l’a.lminiftration, 
four  ce  de  troubles  pour  un  état  & d’incidens  pour 
un  povme;  le  mélange  des  efebves  fie  des  hommes 
libres,  ufage  barbare,  mais  fécond  en  aventures 
pathétiques  ; l’exil  volontaire  après  le  crime,  forte 
d’expiation  qui , de  tant  de  héros,  faifoit  d’illuftres 
vagabonds  ; l’hofpitalité  , ce  devoir  fi  précieux  à 
l'humanité  Ûc  fi  favorable  à la  poèfu;  b piété  envers 
les  étrangers , le  refpeft  pour  les  fupplians,  le  ca- 
ractère inviolable  qu’imprimoit  la  mort  aux  volontés 
dernicres;  la  foi  que  l’on  donnoit  aux  fonges,  aux 
préfages , aux  prédictions  des  mourans  ; la  force  des 
fermens , l’horreur  attachée  au  parjure  ; la  religieufe 
terreur  qu'infpiroit  aux  enfans  la  malédiftioo  des 
porcs , fie  l’imprécation  des  malheureux  à ceux  qui 
les  h'.iibient  foulfrir , dernieres  armes  de  la  foibleffe, 
dernier  frein  de  la  violence , dernière  reffource  de 
l’innocence,  qui  dans  fon  abattement  même  étoit  par- 
là  redoutable  aux  médians;  d’un  autre  côté,  les  ré- 
compenfcs  attachées  à la  gloire  fie  à la  vertu;  les 
éloges  de  la  patrie,  des  ftatues  ou  des  tombeaux  ; 
enfin  la  vie  modefte  6c  retirée  des  femmes , cette 
décence  aurtere  , cette  fimplicité , cette  piétic  do- 
meftique,  ces  devoirs  d’époufe  6c  de  mere  fi  reli- 
gieufement  remplis,  6c  parmi  c es  mœurs  domi- 
nantes des  fingularités  locales:  dans  1a  Thrace,  une 
ardeur  , une  audace  guerriere  qui  relevoit  encore 
l’éclat  de  la  beauté  ; à Lacédémone,  une  fierté  qui 
ne  rougifioif  que  de  la  foiblciïe  , une  vertu  fève re 
6c  mâle  , une  honnêteté  fans  pudeur;  la  chafteté 
Miléfienne,  fie  la  volupté  de  Lesl>os  ;tous  extrêmes 
que  la  poifie  eft  fi  heureufe  d’avoir  à peindre,  parce 
qu’elle  y emploie  les  plus  vives  couleurs. 

Dans  le  génie, la  liberté,  qui  éleve  l’ame  des  poètes 
comme  celle  des  citovens;  l’efprit  patriotique,  fans 
cefle  aiguillonné  par  b ialoufie  6c  la  rivalité  de  vingt 
républiques  voilines;  l’ivrefle  de  la  profpérité  qui» 
eu  même  teins  qu’elle  ôte  fa  fageflè  du  çonleil, 
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lionne  l'audace  de  la  penfée;la  vanitc  des  Grecs,  qui 
avoir  prodigue  l'héroïque  8c  le  merveilleux  pour  illu- 
flrer  leur  origine;  leur  imagination  qui  animoit  tout 
dans  la  nature , qui  ennobhtfoit  jufqu’aux  détails  les 
plus  familiers  de  la  vie  ; leur  fenfibilité  qui  leur  failoit 
préférer  à tout  le  plaiûr  d’être  émus,  8c  qui  fembloit 
aller  fans  cefle  au-devant  de  l’illulion , en  admettant 
fans  répugnance  tout  ce  qui  la  favorifoit,  en  écar- 
tant toute  réflexion  qui  en  auroit  détruit  le  charme  ; 
un  peuple  enfin  dominé  par  fes  fens , livré  à leur 
féduâion  Ôc  paffionnément  amoureux  de  fes  fonges. 

. Dans  les  connoiflanccs  humaines  , ce  mélange 
d’ombre  Ôc  de  lumière  fi  favorable  à la  poijîe , lors- 
qu'il fc  combine  avec  un  génie  inquiet  6c  audacieux , 
parce  qu’il  met  en  activité  les  forces  de  l’ame  8c  la 
curiofité  de  l'efprit  ; la  phyfique  & l’aftronomie  cou- 
vertes d’un  voile  myftcrieux,  6c  laiffant  imaginer 
aux  hommes  tout  ce  qu’ils  vouloient,  pour  fuppléer 
aux  loix  de  la  nature  6c  à fes  reflorts  qu’ils  ne  con- 
noiffoient  pas  ; une  curiofité  impuiflante  d’en  péné- 
trer les  phénomènes , fource  intariflable  d’erreurs 
ingenieufes  6c  poétiques  ; car  l’ignorance  fut  toujours 
mere  8c  nourrice  de  la  fiction. 

Dans  les  arts,  la  maniéré  de  s’armer  & de  com- 
battre de  ces  tems-Ià,  oi:  l'homme  livré  à lui-même 
fe  développoit  aux  yeux  du  poète  avec  tant  de  no- 
bleffe,  de  grâce  6c  de  fierté;  la  navigation  plus  pé- 
rilleufe,  6c  par-là  plus  intéreffante  , où  le  courage, 
au  défaut  de  l’art , étoit  fans  cefle  mis  à l’épreuve  des 
dangers  les  plus  effrayans;  oit  ce  qui  nous  eft  devenu 
fi  familier  par  l’habitude,  ctoit  merveilleux  par  la 
nouveauté;  où  la  mer  que  l’induftrie  humaine  fem- 
ble  avoir  appianie  6c  domptée , ne  préfentoit  aux 
yeux  des  matelots  que  des  abymes  6c  des  écueils  ; 
le  peu  de  progrès  des  tnéchaniqitcs  : car  l’homme 
n eft  jamais  plus  intéreflant  ôc  plus  beau  que  lorfqu’il 
agit  par  lui-même;  6c  ce  que  difoit  un  Spartiate,  en 
voyant  paraître  à Samos  la  première  machine  cTe 
guerre,  c’tjl fait  de  la  valeur  ; on  put  le  dire  aulTi  de 
u poijîe  épique , quand  l’homme  apprit  à fe  palier 
d’être  robufte  ÔC  vigoureux. 

Dans  Phiftoirc,  une  tradition  mêlée  de  toutes  les 
fables  qu’elle  avoit  pu  recueillir  en  pafffnt  p?r  l'ima- 
gination des  peuples , 6c  fufccptible  de  tout  le  mer- 
veilleux que  les  poètes  y vouloient  répandre  ; (lé  peu 
de  connoiffance  qu’on  avoit  alors  du  paffé,  leur  laif- 
fant la  liberté  de  feindre,  fans  jamais  être  démentis.) 
Enfin  une  religion  qui  parloit  aux  yeux , 6c  qui  ani- 
moittout  dans  ta  nature,  dont  les  myfteres  éraient 
eux-mêmes  des  peintures  délicicufes , dont  les  céré- 
monies étoient  des  fêtes  riantes  ou  des  fpcflacles 
majeftueux  ; un  dogme , où  ce  qu’il  y a de  plus  ter- 
rible, la  mort  8c  l’avenir,  étoient  embellis  par  les 
plus  brillantes  peintures  ; en  un  mot,  une  religion 
poétique,  puilque  les  poètes  en  étoient  les  oracles, 
8c  peut-être  les  inventeurs  : voilà  ce  qui  environnoit 
la  poéfU  épique  dans  l'on  berceau. 

Mais  ce  qui  intereflè  plus  particuliérement  la  tra- 
gédie que  le  poème  épique  , une  foule  de  dieux , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  paflionnés,  injultes,  vio- 
lens,divifés  entr’eux  , 6c  fournis  à la  deftinée  ; des 
héros  ifiùs  de  ces  dieux  , fervant  leur  haine  6c  leur 
fureur,  ou  les  intéreflant  eux-mêmes  dams  leurs  que- 
relles 6c  leurs  vengeances  ; les  hommes  efclavcs  de 
la  fatalité , miférables  jouets  des  pallions  des  dieux 
8c  de  leur  volonté  bizarre  ; des  oracles  obfcurs  , 
captieux  6c  terribles  ; des  expiations  fanguinaircs , 
des  facrifices  de  lang  humain  ; des  crimes  avoués  , 
commandés  par  le  ciel  ; un  contraire  étemel  entre 
les  loix  de  la  nature  & celles  de  la  deftinée,  entre  la 
morale  6c  la  religion  ; des  malheureux  placés , com- 
me dans  un  détroit , fur  le  bord  de  deux  précipices , 
8c  n’ayant  bien  fouvent  que  le  choix  des  remords: 
?oilà  fans  doute  le  fyftétne  religieux  le  plus  épou- 
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vantable , mais , par-là  même,  le  plus  poétique  , le 
plus  tragique  qui  fut  jamais.  L’hilloire  ne  l’étoit  pas 
moins. 

La  Grèce  avoit  étc  peuplée  par  une  foule  de  co- 
lonies, dont  chacune  avoit  eu  pour  chef  un  aventu- 
rier courageux.  La  rivalité  de  ccs  fondateurs , dans 
des  tems  de  férocité , avoit  produit  des  difeordes 
fanglantes.  La  jaloufie  des  peuples  6c  leur  vanité 
avoient  groffi  tous  les  traits  de  l’hiftoire  de  leur  pays, 
foit  en  exagérant  les  crimes  des  ancêtres  de  leurs 
voifins , foit  en  rehauflant  les  vertus  & les  faits  hé- 
roïques de  leurs  propres  ancêtres.  Delà  ce  mélange 
d’horreurs  6c  de  vertus  dans  les  mêmes  héros.  Cha- 
que famille  avoit  fes  forfaits  6c  fes  malheurs  hérédi- 
taires. Le  rapt,  le  viol,  l’adultere  , l’incefte,  le 
parricide , formoient  l’hiftoire  de  ces  premiers  bri- 
gands : hirtoire  abominable , 6c  d’autant  plus  tragi- 
que. Les  Danaïdes  , les  Pélopides  , les  Atrides , les 
fables  de  Méléagre , de  Minos  ôc  de  Jafon , les  guerres 
de  Thebes  6c  de  Troye , font  l'effroi  de  l’humanité 
ôc  les  tréfors  du  théâtre  : tréfors  d’autant  plus  pré- 
cieux que  ces  horreurs  étoient  ennoblies  par  le 
mélange  du  merveilleux.  Pas  un  de  ces  illu lires  fcé- 
lérats  qui  n’eût  un  dieu  pour  pere  ou  pour  complice  : 
c’étoit  la  réponfe  ÔC  l'excufe  que  ces  peuples  don- 
noient  fans  doute  au  reproche  qu’on  leur  faifoit  fur 
les  crimes  de  leurs  aïeux  : la  volonté  des  dieux,  les 
décrets  de  la  deftinée , un  afcendant  irrélïftible , une 
erreur  fatale  avoir  tout  fait  ; 6c  ce  fut-là  comme  la 
bafe  de  tont  le  fyftême  tragique  : car  la  fatalité  qui 
laiffe  la  bonté  morale  au  coupable,  qui  attache  le 
crime  à la  vertu,  6c  le  remords  à l’innocence  , eft  le 
moyen  le  plus  puiffant  qu’on  ait  imaginé  pour  effrayer 
6c  attendrir  l’homme  fur  le  deftin  de  fun  femblable. 
Audi  Phiftoirc  fabuleufe  des  Grecs  eft-elle  la  feule 
vraiment  tragique  dans  les  annales  du  monde  entier  ; 
6c  ce  mélange  en  èft  la  caufe. 

Mais  ce  qui  tenoirde  plus  près  encore  aux  événe- 
mens  politiques , c’eft  cette  ivrefle  de  la  gloire  6c  des 
rofpérités,  que  les  Athéniens  avoient  rapportcejde 
lara  thon,  de  Salamine  8c  de  Platée  : fentiment  qui 
exaltoitles  âmes , ôc  fur-tout  celles  des  poètes  ; c’eft 
ce  même  orgueil , ennemi  de  toute  domination  , ÔC 
charmé  de  voir  dans  les  rois  les  jouets  de  la  deftinée; 
cet  orgueil  fans  cefle  irrite  par  la  menace  des  monar- 
ques de  l’Orient , ôc  par  le  danger  de  tomber  fous  les 
griffes  de  ces  vautours  ; c’eft- là1,  dis-je , ce  qui  donna 
une  impulfion  fi  rapide  Ôc  fi  forte  au  génie  tragique, 
ÔC  lui  fit  faire  en  un  demi-fiede  de  fi  incroyables 
progrès. 

Du  coté  de  la  comédie,  les  mœurs  grecques 
avoient  aufli  des  avantages  qui  leur  font  propres , ÔC 
qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Chez  un  peuple  vif* 
enjoué,  naturellement  fa  lyrique , 6c  dont  le  goût 
exquis  pour  la  plaifantcrie  a fait  paffer  en  proverbe 
le  (cl  piquant  6 C fin  dont  il  l’aflaifonnoit  ; chez  ce 
peuple  républicain,  ôc  libre  cenfeur  de  lui-même, 
que  l’on  s’imagine  un  théâtre  oit  il  étoit  permis  de 
livrer  à la  rifée  de  la  Grece  entière , non-feulement 
un  citoyen  ridicule  ou  vicieux,  mais  un  juge  inique 
& vénal , un  dépofitaire  du  bien  public , négligent , 
avare,  infidèle;  un  magiftrat  fans  talens  ou  fan9 
mœurs , un  général  d’armée  fans  capacité , un  riche 
ambitieux  qui  briguoit  la  faveur  du  peuple , ou  un 
fripon  qui  le  trompoit  ; en  un  mot  le  peuple  lui- 
même,  qui  fe  laiffoit  traduire  en  plein  théâtre  comme 
un  vieillard  chagrin , bizarre  , crédule , imbccille , 
efclave  ÔC  dupe  de  ces  brigands  publics  qui  le  flat- 
toient  Ôc  l’opprimoient.  Qu’on  s’imagine  ces  perfon- 
nages  d’abord  expofés  fur  la  feene  6c  nommés  par 
leur  nom  ; enfuite  ( lorfqu’il  fut  défendu  de  nom- 
mer ) fi  bien  défignés  par  leurs  traits  6c  par  toute 
efpcce  de  reffembîance  , qu’on  les  reconnoiffoit  en 
les  voyant  paraître;  6c  qu’on  juge  de-là  combion  le 
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génie  comique , animé  par  la  jalouse  8c  la  malignité 
républicaine  , clevoit  avoir  à s'exercer. 

Ainfi  la  poefte  trouva  tout  difpofé  comme  pour  elle 
dans  la  GrcCe;  5c  la  nature,  la  fortune  , l’opinion  , 
Icsloix,  les  mœurs,  tout  s’étoit  accordé  pour  la 
favorifer. 

I!  fera  bien  aile  de  voir  à prefent  dans  quel  autre 
pays  du  monde  elle  a trouvé  plus  ou  moins  de  ces 
avantages. 

J’ai  déjà  dit  que  chez  les  Romains  elle  s’étoit  fait 
une  profodie  modelée  fur  celle  des  Grecs;  mais 
n’ayant  ni  la  lyre  dans  la  main  des  poètes  pour  fou- 
tenir  ôt  animer  les  vers  , ni  les  mêmes  objets  d’élo- 
quence 6c  d’enthoufiafme  , ni  ce  miniftere  public  qui 
la  confecroit  chez  les  Grecs  ; la poéjit  lyrique  ne  fut 
à Rome  qu’une  ftérile  imitation  , /ouvert  froide  6c 
frivole,  prefque  jamais  lublime.  Voyt^  Lyrique. 
Supplément. 

La  gravité  des  mœurs  romaines  s’étoit  communi- 
quée au  culte:  une  majefté  iérieufe  y régnoit  ; la 
lévere  décence  en  avoit  banni  les  grâces , les  plai- 
firs,  la  volupté,  la  joie.  Les  jeux  à Rome  n’étoient 
que  des  exercices  militaires,  ou  que  des  fpeûades 
Janglans  ; ce  n’étoient  plus  ces  folemnités  où  vingt 
peuples  venoient  en  foule  voir  dil'putcr  la  couronne 
olympique.  Un  pocte  qui  dans  le  cirque  feroir  venu 
férieufement  célébrer  le  vainqueur  au  jeu  du  difque 
ou  de  la  lutte , auroit  excité  la  rifée  des  vainqueurs 
du  monde.  Rome  étoit  trop  occupée  de  grandes 
chofes  , pour  attacher  de  l’importance  à de  frivoles 
jeux;  elle  les  aimoit  comme  on  aime  quelquefois 
une  maitreffe  , paflionnément  6c  fans  l’ertimer. 

Si  quelquefois  la poéjit  lyrique  cëlébroit  dans  Rome 
des  triomphes  ou  des  vertus , ce  n’étoit  point  le 
miniftere  d’un  homme  infpiré  par  les  dieux , ou  avoué 
par  la  patrie  ; c’étoit  le  tribut  pçrfonnel  d’un  poète 
qui  faiioit  fa  cour,  5c  quelquefois  l’hommage  d’un 
complaifant  ou  d’un  flatteur. 

On  voit  donc  bien  qu’en  fuppofantRome  peuplée 
de  génies  faits  pour  exceller  dans  cet  art , les  caufes 
morales,  qui  auraient  dû  les  faire  édorre  ôc  fe  déve- 
lopper, n'étant  pas  les  memes  que  dans  la  Grèce,  ils 
n’auroient  jamais  pris  le  même  accroiffement. 

La  poéfie  épique  trouva  dans  l’Italie  une  partie  des 
avantages  qu'elle  avoit  eus  dans  la  Grece  ; moins  do 
variété  pourtant , moins  d’abondance  ÔC  de  richcf- 
fes , foit  dans  les  deferiptions  physiques , foit  dans  la 
peinture  des  mœurs  ; mais  ce  qu’elle  eut  à regretter 
fur-tout , ce  fut  l’obfcurité  des  tems , appelles  héroï- 
ques. Les  événemens  paffés  demandent  pour  être 
agrandis  aux  yeux  de  1 imagination  , non-feulcment 
une  grande  diftancc , mais  une  certaine  vapeur  ré- 
pandue dans  l’intervalle.  Quand  tout  eft  bien  connu 
il  n’y  a plus  rien  à feindre.  Depuis  Numa  jufqu’i 
Aitguftc  l’enchaînement  des  faits  6c  leur  détail  étoit 
écrit  6c  conftgné  ; le  petit  nombre  de  fables  répan- 
dues dans  les  annales  étoient  fans  fuite  comme  fans 
importance  ; fi  le  poète  eût  voulu  exagérer  les  faits 
& leur  donner  des  caufes  étonnantes  5 c merveillcu- 
fes , non-feulement  la  fmcérité  de  l’hiftoire , mais  la 
vue  familière  des  lieux  où  ces  faits  étoient  arrivés , 
les  eût  réduits  à leur  jullcvaleur.Comment  exagérer 
aux  y eux  de  Rome  la  défaite  des  Volfques  ou  celle  des 
Sabins  ? Le  fcul  fujet  vraiment  épique  qu’il  fût  pof- 
fible  de  tirer  des  premiers  tems  de  Rome , eft  celui 
que  Virgile  a pris , parce  qu’il  eft  un  des  derniers 
rameaux  de  l’niftoire  fabulcufe  des  Grecs. 

Les  événemens , dans  la  fuite , eurent  plus  de  gran- 
deur, mais  de  cette  grandeur  réelle  que  la  vérité 
hiftorique  préfente  toute  entière,  6c  met  au  - de/Tus 
de  la  fitlion.  Les  guerres  puniques , celles  d’Afie,  cel- 
les d’Epire,  d’E/pagne  & des  Gaules,  la  guerre  ci- 
vile elle-même,  ne  lailfoient  khpoijie  fur  l’hilloire  que 
l’avantage  de  décrire  les  mêmes  faits  6c  de  peindre  ) 
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les  mêmes  hommes  d’un  ftyle  plus  élevé,  plus haf- 
monieux , plus  animé  peut-être  6c  plus  haut  Cn  cou- 
leur ; mais  ni  les  caufes  , ni  les  moyens , ni  les  détails 
intereffans  , rien  ne  pouvoit  fe  deguifer. 

Les  aufpices  6c  les  préfages  pouvoient  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  les  réfolutions  5c  les  événemens; 
mais  fi  l’on  eût  vu  Neptune  fe  déclarer  en  faveur  des 
Carthaginois , 6c  Mars  en  faveur  des  Romains,  Vé- 
nus cn  faveur  de  Céfar,  Minerve  en  faveur  de  Pom- 
pée , la  gravite  romaine  auroit  trouvé  puériles  ces 
vains  ornemens  de  la  fable , dans  des  récits  dont 
la  vérité  fimple  avoit  par  elle-même  tant  d’impor- 
tance 5c  de  grandeur. 

Ainfi,  Varius  & Pollion  n’étoient  guère  plus  li- 
bres dans  leurs  compofitions  que  Tite-Live  6c  que 
Tacite.  On  voit  même  que  le  jeune  Lucain  avec  tout 
le  feu  de  fon  génie,  6c  quoiqu’il  eût  pris  pour  fu- 
jet de  fon  poème,  un  événement  dont  l’importance 
fembloit  juftifier  l’entrcmife  des  dieux,  ne  les  y a 
montres  que  de  loin , cn  philofophc  plus  qu’en  poè- 
te , comme  fpeâateurs,  comme  juges,  mais  fans  les 
engager  6c  fans  les  faire  agir  dans  la  querelle  de  fes 
héros. 

Les  événemens  8c  les  mœurs  que  nous  préfenie 
l’hiftoire  Romaine,  femblent  avoir  été  plus  favora- 
bles à la  tragédie  ; mais  fi  l’on  confidere  que  les 
mœurs  romaines  n’étoient  rien  moins  que  patron- 
nées , que  le  courage  8c  la  grandeur  d’ame , l’a- 
mour de  la  gloire  8c  de  la  liberté  en  étoient  les  ver- 
tus , que  l’orgueil , la  cupidité , l’ambition  en  étoient 
les  vices  , que  les  exemples  de  confiance,  de  géné- 
ralité , de  dévouement  qui  nous  frappent  dans  fhé- 
roilme  des  Romains , étant  des  aéles  volontaires , ne 
pouvoient  en  faire  un  objet  ni  pitoyable  ni  terrible , 
que  les  deux  caufes  de  malheur  qui  dominent  l’hom- 
me 5c  qui  le  rendent  véritablement  miférablc,  l’at- 
tendant de  la  dcftincc , ou  celui  de  la  paffion,  n 'en- 
traient pour  rien  dans  les  feenes  tragiques  dont  Phif. 
toire  Romaine  abonde , qu’il  étoit  même  de  l’elTence 
du  courage  romain,  d’oppofer  au  malheur  une  froi- 
deur floîque  qui  dédaignoit  la  plainte  5 C qui  féchoit 
les  larmes;  on  reconnoîtra  que  les  Régulus,IesCa- 
tons , les  Porcies  étoient  propres  à élever  l'âme,  mais 
nullement  à l’émouvoir  ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Qu’on  examine  les  fujets  romains  les  plus  forts, 
les  plus  pathétiques  : on  peut  tirer  de  ceux  de  Co- 
riolan , de  Scévole,  de  Manlius,  de  Lucrèce,  de 
Ccfar  une  ou  deux  fituations  dignes  d’un  grand 
théâtre  ; mais  cette  continuité  d’adion  véhémente 
8c  pathétique  des  fujets  Grecs  , où  la  trouver?  Les 
fujets  Romains  ne  font  grands,  ou  plutôt  leur  gran- 
deur ne  fe  foutient  que  par  les  mœurs,  6t  par  les 
fentimens  qu’en  a tirés  Corneille  ; 5c  ce  n’étoient  pas 
des  mœurs , des  fentimens,  mais  des  tableaux  peints 
à grands  traits  qu’il  falloit  fur  de  grands  théâtres 
comme  ceux  de  Rome  & d’Athenes.  Voyt{  Tra- 
gédie , Suppl. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  favorable  à la 
tragédie  : ce  fut  celle  de  la  tyrannie  5c  de  la  Servitu- 
de , des  délateurs  5c  des  prolcrirs.  A lors , fans  doute 
le  tableau  de  fes  calamités  auroit  attendri  Rome; 
6c  la  foiblefle  5c  l'innocence  fugitive  dans  les  dc- 
ferts , réfugiée  dans  les  tombeaux,  pourfuivie,  arra- 
chée de  ces  derniers  afyles  , traînée  aux  pieds  d'un 
monftre  couronné,  6c  livrée  au  fer  des  liéleurs,  ou 
réduite  au  choix  du  fupplice  ; ce  contraftc  d’une  fé- 
rocité 5c  d’une  obéillance  également  /hipides  ; cet 
abattement  inconcevable  d’un  peuple  qui  avoit  tant 
de  fois  bravé  la  mort,  qui  la  bravoit  encore,  6c  qui 
tretnbloir  devant  des  maîtres  aufli  lâches  qu’impé- 
rieux ; ce  mélange  d’un  re/le  d'héroifme  avec  une 
baffeffe  d’efeiaves  abrutis  ; cette  chute  épouvantable 
de  Rome , libre  5c  maitreffe  du  monde,  fous  le  joug 
des  plus  vils  des  hommes,  des  plus  indignes  de 
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régner  & de  vivre , d’un  Claude , d\m  Caligula , qui 
auroient  été  le  rebut  des  efclaves  s’ils  étoicnt  nés 

Earmi  les  efclaves  ; ces  deux  extrémités  des  chofes 
umaines , rapprochées  fur  un  théâtre , auroient  cté 
fans  doute  le  tableau  le  plus  pitoyable  6c  le  plus  ef- 
frayant de  nos  miférables  deflinees.  Mais  en  faifant 
verfer  des  larmes,elles  auroient  peut-être  fait  fonger  à 
verfer  du  fang  ; Rome , en  fe  voyant  elle-même  dans 
ce  tableau  épouvantable,  auroit  frémi  de  l’excès  de 
fes  maux  ; la  honte  & indignation  pouvoient  ra- 
nimer fon  courage  ; & fes  opprefllurs  n’avoient 
garde  de  lui  présenter  le  miroir.  On  voit  que  fous 
Tibcre , Emihus  Scan  rus,  pour  avoir  fait  dire,  peut- 
être  innocemment,  dans  la  tragédie  d’Atrée,  ces  pa- 
roles d’Euripide  : Il  faut  J up porter  la  folie  de  celui  qui 
commande  : ( Stultitiam  imperantis  ) tut  condamné  à 
fe  donner  la  mort. 

Ainfi,  dans  les  tems  de  liberté,  les  moeurs  ro- 
maines n’avoient  rien  de  tragique  , 6c  dans  les  tems 
de  calamité  , la  tragédie  n’étoit  plus  libre.  De -là 
vient  que  fous  Augufte  même,  le  feul  tems  où  Ja 
tragédie  fleurit  à Rome  , la  plupart  des  poètes  ne 
failoientqn’imiter  les  Grecs  &c  tranfporter  fur  le  théâ- 
tre Romain  les  fujets  de  celui  d’Athenes,  en  obfer- 
vant  fans  doute  avec  un  foin  timide  d’éviter  les  allu- 
mons. 

Les  moeurs  romaines  étoient  encore  moins  pro- 
pres à la  comédie  : dans  les  premiers  tems  elles 
étoient  (impies  & aufleres  ; & quand  la  corruption 
s’y  mit , elles  furent  encore  trop  férieufement  vi- 
cieufes  pour  être  ridicules.  Des  parafites,  des  flat- 
teurs , des  fâcheux  défœuvrés , curieux , babillards, 
étoient  quelque  chofe  pour  une  fatyre , peu  pour  une 
intrigue  comique.  U n’y  eut  de  comique  fur  le  théâtre 
de  Rome,  que  ce  qu'on  avoit  pris  des  Grecs , des 
valets  fourbes,  des  jeunes  gens  crédules,  inconftans, 
prodigues,  libertins  , des  vieillards  foupçonneux, 
avares,  chagrins,  difficiles,  grondeurs  , des  courti- 
fannes  artifîcieufcs  qui  ruinoient  les  peres  6c  trom- 
noient  les  enfans;  voilà  Plaute  ôc  Térence,  d’après 
Alenandre  ÔC  Cratinus. 

L’impudence  d’Ariftophane  ôc  fes  fatyres  diffa- 
mantes contre  les  femmes  n’eurent  point  d’imita- 
tenrs  à Rome  ; on  obfcrve  même  qu’ Ho  race , dans 
fonépitrefur  l’art  poétique , en  indiquant  les  mœurs 
& les  caracleres  à peindre  , ne  dit  des  femmes  que 
ces  deux  mots  à propos  de  la  tragédie,  aut  matrona 
patent  aut  fedula  nutrix , & pas  un  mot  à propos  du 
comique. 

Ce  n’eft  pas  que  du  tems  d’Horace  les  mœurs  des 
dames  Romaines  ne  fuffent  déjà  bien  dignes  de  cen- 
fure  .*  on  peut  voir  comme  il  les  a peintes  ; 6c  fous  les 
empereurs  la  licence  n’eut  plus  de  frein.  Mais  cette 
licence  donnoit  prifeà  la  (atyreplusqu’à  la  comédie  : 
car  celle-ci  veut  le  jouer  des  caraéleres  qu’elle  imite  : 
la  frivolité,  la  folie,  la  vanité,  les  travers  de l’efprit, 
les  féduûions  8c  les  méprifes  de  l’amour-propre , les 
vices  les  plus  mcprifables  6c  les  moins  dangereux  , 
ceux  dont  l’homme  etl  plutôt  la  «Jupe  que  la  viâime , 
voilà  les  objets  favoris  ; or,  les  dames  Romaines  ne 
Samufoient  pas  à être  ridicules  ; ôc  des  mœurs  fri- 
voles ne  font  pas  celles  que  nous  a peintes  Juvenal. 
Le  vice  étoit  trop  impudent,  trop  hardi , pour  être 
rifible. 

Ainfi , la  tragédie  ôc  la  comédie  furent  également 
étrangères  dans  Rome  ; ôc  par  la  même  railon  que  le 
génie  en  étoit  emprunté , le  goût  n'en  fut  jamais  fin- 
cere.  Horace  qui  accorde  aux  Romains  allez  d’amour 
6c  de  talens  pour  la  tragédie , 

Et  placuit  fibi  natura  fublimis  & actr  ; 

Namfpitat  tragicum  fatis  , & féliciter  audet.  Hor. 
Horace  ne  laiffe  pas  de  fe  plaindre  que  la  jeunette 
Romaine  n’étoit  fenfible  qu’au  vain  plailrr  de  la 
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décoration  théâtrale.  L’ame  des  chevaliers,  dit-il, 
avoit  paffé  de  leurs  oreilles  dans  leurs  yeux  : 

Verum  tquitis  quoque  jam  migravit  ab  aure  volupta s 
Omni  s ad  incenos  oculos , & gaudia  vana.  Id. 

Encore  avoit-on  beau  donner  à la  pompe  du  fpe- 
claclc  toute  la  magnificence  poffible , l’attention  des 
Romains  ne  pouvoit  être  captivée  par  des  fables  qui 
leur  étoient  étrangères.  Le  bruit  des  cabales  du  peu- 
ple 6c  des  chevaliers  pour  6c  contre  lapiece , Pinter- 
rompoient  à chaque  inflant.  Les  aÔeurs  élevoient  la 
voix,  6c  fupplioient  les  fpeâateurs  de  vouloir  bien 
entendre  encore  quelque  chofe  , mais  ils  n’etoient 
point  écoutés.  Souvent  au  milieu  de  la  feene  la  plus 
pathétique , on  demandoit  un  combat  d'animaux  ou 
d’athletes. 

. . . . 4 • • Nam  qutt  pervinctrl  vous 

Evaluerc  fonum  , referunt  quem  noflra  theatra  ? 
Garganum  mugire  putes  ntmus  , aut  mare  Tufcunt  t 
Tanto  eum  jhepitu  ludi  fpeclantur  ,-  6*  artts  , 
Divitietque  pciegrintt , quitus  oblitus  aclor 
Cum  Jletit  in  fetnd , concurrit  dextera  lavet , 
Dixit , adhuc  aliquid.  Nil fane.  Quid placet  ergo  ? 
. .....  Media  inter  carmina  pofeune 
Aut  urfum , aut  pugilts.  ......  Id* 

La  comédie  ne  les  crtacho't  guère  davantage,  pour 
peu  qu'elle  fût  férieufe*  On  fait  que  XHicyrt  de  Té- 
rence fut  abandonnée  pour  des  danfeurs  de  corde  Ô£ 
pour  des  gladiateurs.  Enfin  l’on  vit  les  pantomines 
chaffer  les  comédiens  de  Rome:  tant  il  eft  vrai  que 
chez  les  Romains  le  goût  de  la  poèjii  dramatique  ne 
fut  qu’un  goût  de  fantaifie,  de  vanité,  d’oflentation  , 
un  goût  léger , capricieux , comme  font  tons  les  goûts 
faftices , un  plaifir  aufli  peu  fenüble  qu'il  leur  étoit 
peu  naturel. 

Les  fculs  genres  de  poèjîe  qui  pouvoient  naître  ôc 
fleurir  dans  Rome,  comme  analogues  à fon  génie, 
étoient  la  poèfie  morale  ou  philofophique  , la  poèfie 
pafloralc , l’élégie  amoureufe  6c  la  fatyre  ; tout  le 
relie  y fut  tranfplanté. 

Vers  la  fin  du  onzième  ficelé,  on  vit  la poifu  com- 
mencer en  Provence  en  langage  roman , ou  romain 
corrompu  , comme  elle  avoit  fait  dans  la  Grcce  par 
des  chants  héroïques  6c  (atypiques  ; enfuite  effayer 
le  dialogue,  6c  vouloir  même  imiter  i’aâion.  Plu- 
fieurs  de  ces  poètes , appelles  troubadours  , étoient 
bons  gentilhommes  , quelques-uns  princes  couron- 
nés ; le  plus  grand  nombre  ambulans  comme Honiere , 
vi voient  à-peu-près  comme  lui;  ils  étoient  accueillis 
dans  les  petites  cours  des  ducs  6c  des  comtes  de  ce 
tems -là  , quelquefois  même  favorifés  des  dames. 
Mais  c’en  étoit  affez  pour  donner  lieu  à des  gentil- 
lettes naïves , non  pour  exciter  le  génie  à s’élever 
fans  modelé  6c  fans  guide  , Sc  à créer  un  art  qui  lui 
étoit  inconnu.  Ainfi  la  poèfie , après  avoir  été  vaga- 
bonde 6c  accueillie  çà  & là  durant  l’cfpace  de  deux 
cens  cinquante  ans , fans  aucun  établiUcmcnt  fixe  , 
fans  aucun  point  de  ralliement , aucun  objet  public 
d'émulation  6c  d’enthoufiafme , aucun  théâtre  élevé 
à fa  gloire,  aucune  fête,  aucun  fpeâacle  où  elle 
pût  fe  fignaler,  abandonna  fa  nouvelle  patrie  à la 
fin  du  treizième  fiecle;  6 C en  paffant  en  Italie  , oit 
commençoient  à renaître  le?  arts , elle  y porta  l’ufage 
de  la  rime  6c  les  écrits  des  troubadours,  premiers 
modèles  des  Italiens. 

Des  univcrfités  Gns  nombre  fondées  dans  tout* 
l’Europe , l'étudf  des  langues  Grecque  ôc  Latine  mife 
en  vigueur,  tes  récompenfes  des  fouverains  6c  les 
dignités  de  l'églife  accordées  aux  hommes  célébrés 
parleur  lavoir  6c  par  leurs  talens , plus  que  tout  cela 
l'invention  de  l’imprimerie  , annonçoient  la  renaif- 
f?nce  des  lettres  en  Europe  ; & quoique  les  premiers 
rayons  de  cette  aurore  eufletu  éclairé  la  Frauca , ca 
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fut  vraiment  en  Italie  que  la  lumière  fe  répandit  : 
foit  à U faveur  du  commerce  de  l’Orient  8c  du  voifi- 
nage  de  la  Grèce , d’où  les  arts  fie  les  lettres  pafferent 
a Venife , fie  de  Venife  à Rome  8c  à Florence  ; foit 
à caufe  de  U conûdération  plus  iinguliere  que  l’Italie 
•ccordoit  aux  mufes,  fie  du  triomphe  poétique  réta- 
bli dans  Rome,  où , depuis  Théoaofe , il  étoit  aboli  ; 
foit  par  fine  Aimable  facilité  qu’eurent  bientôt  les 
talens  de  puifer  dans  les  fources  de  l’antiquité,  dont 
les  précieux  reAes  avoieot  été  recueillis  & dépotés 
dans  les  bibliothèques  de  Florence  fit  de  Rome  ; foit 
enfin , grâce  à l’amour  éclairé , fincere  & généreux 
dont  Léon  X fi c les  ducs  de  Florence , les  Médicis , 
honoroient  les  lettres. 

Mais , quoique  l'Italie  moderne  fut , à quelques 
égards  , plus  favorable  à la  poijic  que  l’ancienne 
Rome  , par  la  jaloufie  8c  la  rivalité  des  petits  états 

3ui  la  compofo  ent,  par  la  diverfité  fie  la  Angularité 
es  moeurs  de  fes  peuples , par  l’importance  qu’ils 
attachoient  aux  arts , & la  gloire  qu’ils  avoient  mife 
à s’effacer  l’un  l’autre  en  les  faifant  fleurir;  les  deux 
grandes  fources  de  la  poijic  ancienne  , l’hiAoire  8c 
la  religion,  n’érant  plus  les  mêmes,  le  génie  fe  ref- 
fentit  de  la  féchereffe  de  l’une  8c  de  l’autre  ; 8c  le 
laurier  de  la  poijic , apres  avoir  pouffé  quelques  ra- 
meaux , périt  fur  ce  terroir  ingrat. 

Dans  l'Italie  moderne,  la poijit , dès  fa  naiffance , 
s’étoit  confacrce  à la  religion  ; mais , par  un  zclc 
mal  entendu  , on  lui  fit  donner  des  fpetlacles  pieu- 
fement  ridicules , au  lieu  de  l’initier  aux  cérémonies 
religieufes  8c  de  Pappeller  dans  les  temples , où  elle 
auroit  produit  des  hymnes  8c  des  chœurs  fublimes. 

L’erreur  de  toute  l’Europe , fut  que  les  myAcres 
de  la  religion  pouvoient  prendre  la  place  des  fpeéfa- 
des  profanes.  Nous  avons  fait  voir  que  le  merveil- 
leux de  ces  myAeres  ineffables  n’étoit  rien  moins 
que  dramatique.  C’ctoit  à la  poijic  lyrique  à les 
célébrer  ; ils  ctoient  réfervés  pour  elles  : car  l’élo- 
quence & l'harmonie  peuvent  donner  aux  idées  un 
caractère  impofant , auguAe  & fublimc , auquel 
l’imitation  ne  fauroit  s’élever.  Comment  peindre  aux 
yeux  fur  la  feene  Vin  Joie  pofuit  tabcmaculum  j'uum  , 
OU  le  voltivit fuptr ptnnas  veruorum  A 

Il  efl  donc  bien  étonnant  que  l’Italie  ayant  mis 


tant  de  magnificence  à décorer  fes  temples , ayant 

fiorté  fi  loin  la  pompe  de  fes  fêtes,  ayant  employé 
es  peintres , les  fculpteurs , les  muficiens  les  plus 
-.uJi a ,i — i...  x>c+u,  \ r« 


célébrés  à donner  plus  d'éclat  à fes  folemnités , ayant 
toléré  même  le  facrifice  le  plus  cruel  de  la  nature 
pour  conferver  de  belles  voix,  n’ait  pas  daigné  pro- 
poser des  prix  8c  le  triomphe  poétique  à qui  célé- 
brerait dans  le  plus  beau  cantique  , ou  les  myAeres 
de  la  foi , ou  les  vertus  de  fes  héros. 

La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des  folemnités  de 
l’églife;  fie  la  naïve  (implicite  des  hymnes  déjà  con- 
sacrées , ne  laifla  rien  defirer  de  plus  beau  ; peut- 
être  au (Ti  que  dans  les  rites  on  craignit  les  innova- 
tions. Quoi  qu’il  en  foit , les  arts  qui  ne  parloient 

Su’aux  fens  , furent  tous  appelles  à décorer  le  culte, 
clcfcul  qui  partait  à l'ame  fut  dédaigné  comme  inu- 
tile , ou  négligé  comme  fuperflu. 

Dans  le  profane  la  poijic  lyrique  n’eut  pas  plus 
d’émulation.  Les  gucms  civiles  dont  l’Italie  avoit 
été  déchirée,  les  fchifme:  f les  fédilions,  les  révo- 
lutions fanglantes  dont  elle  v»noit  d’être  le  théâtre , 
l’afccndant  fit  la  domination  du  faim  Siégé  fur  tous 
les  trônes  de  l’Europe , 8c  les  fecou9cs  que  les  deux 
puiffaoces  fedonnoient  réciproquement  Mi  fréquem- 
ment l’une  à l’autre  , auraient  offert  à de  nouveaux 
Tyrtées  des  circonftances  favorables  pour  i*itre  fie 
pour  fe  (ignaler  ; mais  ce  que  j’ai  dit  de  l'antienne 
Rome , je  le  dis  de  l'Italie  moderne  8c  de  tout  le 
celle  de  l’Europe  ; pour  donner  de  la  dignité  8c  de 
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l’importance  au  talent  du  poète , & faire  de  lui 
comme  dans  la  Grece  , un  homme  public  révéré  * 
il  eût  fallu  des  peuples  auffi  férieufement  paiüonné» 
que  les  Grecs  pour  les  charmes  de  la  poijic.  Or , foit 
que  la  nature  n’eût  pas  donne  aux  Italiens  une  oreille 
auffi  délicate  fie  une  imagination  auffi  vive , foit  que 
la  mufiquene  fut  pas  encore  en  état  d’ajouter  au  char- 
me des  vers , foit  que  les  circonflances  qui  décident 
le  goût , ta  mode , l’opinion  publique  , ne  fuffent  pas 
allez  favorables,  il  eA  certain  qu’un  poète  lyrique 
qui,  dans  l’Italie, à ta  renaiffance des  lettres, & dans 
les  tems  même  où  elles  y ont  fleuri , fe  ferait  érigé  en 
orateur  public , auroit  etc  reçu  comme  un  hifîrion, 
d’autant  plus  ridicule,  que  l’objet  de  fes  chants  au- 
roit été  plus  férieux. 

La  poijic  épique  fut  plus  heureufe  dans  l’Italie 
moderne.  Elle  avoit  fait  fes  premiers  effais  en  Pro- 
vence , vers  le  onzième  fieele  ; elle  trouva  dans  l'Italie 
une  tangue  plus  riche  & plus  mélodicufe , efpece  de 
latin  altéré,  affoibli , mais  qui , dans  fa  corruption, 
«voit  retenu  du  latin  pur  un  grand  nombre  de  mots , 
quelques  inverfions  fie  des  traces  de  profodie.  Aux 
avantages  de  cette  tangue , déjà  cultivée  par  Dante , 
Boccace  fie  Pétrarque , fc  joignoient , en  faveur  de  la 
poijic  épique  , l’elprit  de  fupcrftition  dont  l'Italie 
étoit  le  centre , les  mœurs  de  la  chevalerie  qui  avoit 
étéThéroïlme  Gaulois , fie  qui  reAoit  encore  à pein- 
dre , fie  l’intérêt  vif  & récent  de  l’expédition  des  croi- 
fades  , fujet  héroïque  fie  facré , 8c  d'un  intérêt  à-la- 
fois  religieux  & profane , fujet  par-là  peut-être  uni- 
que dans  toute  l’hifioire  moderne. 

L’ArioAc  , dans  un  poème  héroï-comique , le 
Taffe , dans  un  poème  férieux  & vraiment  épique, 
profitèrent  de  ces  avantages  , tous  deux  en  hommes 
de  génie.  L’un  fe  jouant  de  l’héroifmc  &C  de  la  galan- 
terie chevatarcfque  , 8c  fur-tout  du  merveilleux  de 
la  magie  , employa  l’imagination  1a  plus  brillante  fie 
ta  plus  féconde  à renchérir  fur  1a  folie  des  romans  ; 
fie  par  le  brillant  coloris  de  fa  poijic , la  gaieté  qu’il 
mêle  au  récit  des  aventures  de  fes  héros , la  grâce, 
la  facilité , la  variété  de  Ion  Ay  le , il  a fait  d’une  com- 
poûtion  infenlée  un  modèle  d e poijic  y d’agrément 
fie  de  goût  : l’autre , plus  fage  & plus  févere , au  lieu 
de  fe  jouer  de  l’art,  en  a fubi  les  loix  8c  vaincu  les 
difficultés  par  ta  force  de  fon  génie.  Plus  anime  que 
Y Enéide  , plus  varié  que  Yluade , & d’un  intérêt 
plus  touchant , fi  fon  poème  n’a  pas  des  beautés  autfi 
fublimes  que  fes  modelés,  il  en  a de  plus  attrayantes, 
& fc  fouuent  à côté  d’eux.  L'Ariofle  8c  le  Taffe 
firent  donc  oublier  le  Boyardo  fie  le  Pulci  qui  leur 
avoient  ouvert  ta  route  ; mais  en  puifant  dans  les 
nouvelles  fources , ils  les  tarirent  pour  jamais. 

L'héroïfme  chcvalcrcfque  n’a  qu’un  fcul  caraftc* 
re  : c’eA  de  confacrer  la  valeur  au  fervice  de  la  foi- 
bleffe , de  l’innocence  8c  de  ta  beauté , fie  de  mettre 
la  gloire  des  hommes  à défendre  celle  des  femmes.  11 
fuit  de-là  que  lorfque  dans  un  poème  férieux  ou  co- 
mique on  a fait  rompre  vingt  fois  des  lances  pour  les 
intérêts  de  l’amour,  les  aventures  romanefques  font 
épuifées , 8c  qu’on  ne  peut  plus  revenir  fur  cette  cf- 
pece  d’héroifme,  fans  repaffer  fur  les  mêmes  traces  ; 
fie  c’efi  ce  qui  eA  arrivé. 

Le  merveilleux  de  la  magie , celui  de  la  religion 
meme,  confidérés  poétiquement,  ne  font  pas  des 
fources  plus  abondantes  ; fie  la  mythologie  a fur  l’u- 
ne fie  l’autre  des  avantages  infinis.  (Rqyrj  Merveil- 
leux , Suppl.  ) 

Si  l’Italie  n’eut  que  deux  poèmes  épiques , ce  n’eft 
donc  point  parce  qu’elle  n’eut  que  deux  génies  pro- 
pres à réiifur  dans  ce  genre  élevé,  mais  parce  qu’un 
troifieme  après  eux  auroit  trouvé  ta  carrière  epui- 
fée  ; fie  qu’il  en  eA  de  l’hiAoire  fie  de  la  théurgie  mo- 
derne , comme  de  ces  terreins  fuperficielicment  fer- 
tiles que  ruinent  une  ou  deux  moiffons. 

Comme 
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Comme  l'ait  ion  du  poëme  dramatique  ne  deman- 
de ni  la  même  importance  du  côte  de  l’événement 
hi (torique  , ni  les  memes  relTources  du  côte  du  mer- 
veilleux , 6c  que  les  deux  grands  intérêts  de  la  tra- 
gédie , la  compalfion  6c  la  terreur,  n ni  dent  des  gran- 
des calamités  ; ilfemble  que  l'Italie,  dans  les  tems 
défait reux  qui  a voient  précédé  la  renaifiânee  des  let- 
tres, ayant  été  prcfque  fans  relâche  un  théâtre  fan- 
glant  de  difeordes,  de  guerres  politiques  & rcligieufes, 
étrangères  & domeftiques  , de  haines  & de  factions, 
de  féditions,  de  complots  & de  crimes;  la  tragédie, 
dans  aucun  ppys,  ni  dans  aucun  fiecle,  n'a  dù  trou- 
ver un  champ  plus  valte  & plus  fécond.  De  tous  les 
pays  de  l’Europe , l’Italie  eft  pourtant  celui  où  elle  a 
eu  le  moins  de  fucccs , jufqu’au  tems  où  elle  y a pa- 
ru fécondée  par  la  mufique  ; 6c  alors  même , ce  n’a 
pas  été  dans  Phiftoire  moderne  qu’elle  a pris  fes  fu- 
jets.  Une  fmgularité  ft  frappante  doit  avoir  fes  caufes 
dans  la  nature  , 6c  les  voici. 

Point  d’etfort  de  génie  fans  émulation,  point  de 
progrès  dans  un  art  fans  un  concours  d’artiftes  ani- 
més à s’effacer  les  uns  les  autres.  Or , le  concours  des 
poctes  dramatiques  & leur  émulation  fuppofent  des 
théâtres  élevés  à leur  gloire,  6c  un  peuple  nom- 
breux, paffionné  pour  leur  art,  aifemblé  pour  les 
applaudir.  Ce  n’eft  pas  allez qu’un  fénat  comme  celui 
de  Venife,  ou  qu’un  fouverain  comme  un  duc  de  Flo- 
rence, de  Mantoue,  de  Ferrare,  favorife  un  art  tel  que 
la  tragédie , pour  en  obtenir  des  fuccès:  combien  de 
pays  en  Europe  où  les  rois  font  les  frais  d’un  fnperbe 
ipeûade , où  cependant  il  ne  peut  naître  un  poète 
pour  l’occuper  ? Ceft  l’enthouüafme  d’une  nation  en- 
tière qui  fert  d’aliment  au  génie , ôc  qui  fait  faire  aux 
talens  mille  efforts  dont  quelques-uns,  par  intervalle 
& de  loin  à loin , font  heureux.  Si  l’Italie  avoit  mar- 
qué pour  la  tragédie , la  même  paillon  qu’elle  a pour 
la  mufique,  fi,  la  ns  avoir,  comme  la  Grèce,  une  ville, 
un  théâtre,  8c  des  jours  folemncls  où  elle  fe  fut  af- 
femblée,  elle  eût  fait  au  moins  pour  la  tragédie , ce 
qu’elle  a fait  depuis  pour  l’opéra  ; li  Rome , Naples, 
Milan,  Venife  & Florence  à l’envi , l’avoient  tour-à- 
rour  appcllce  & s’étoient  difputé  la  gloire  de  faire 
naître,  d’honorer,  de  récompenser  les  talens  qui  au- 
roient  excellé  dans  ce  grand  art , l’Italie  auroit  eu 
des  poètes  tragiques  comme  elle  a eu  des  muficiens  ; 
mais  encore  n’auroient-ils  pas  pris  leurs  fujets  dans 
l'Hiffoire  de  leur  patrie. 

La  tragédie  ne  veut  pas  feulement  des  crimes  & 
des  malheurs,  elle  veut  des  crimes  ennoblis  ôc  des 
malheurs  illuftres.  Or,  les  perfonnages  bons  ou  mé- 
dians, ne  font  ennoblis  que  par  leurs  moeurs;  6c  le 
malheur  ne  nous  étonne  que  dans  des  hommes  defti- 
nés  à de  grandes  prolpérités , loir  par  une  haute  naif- 
fence,  foit  par  d’héroïques  vertus. 

Et  dans  Fhiftoire  de  l’Italie  moderne,  combien 
peu  de  ces  hommes  dont  l’ame , le  génie  ou  la  fortu- 
ne annonce  de  hautes  deftinces  ? De  tant  de  guerres 
inteftines,  de  tant  de  brigandages,  de  fureurs,  de 
forfaits,  que  relle-t-il  qu’une  imprellîon  d'horreur  ? 
Deux  fiecles  de  calamités  & de  révolutions  ont  - ils 
bille  le  fouvenir  d’un  illuftre  coupable , ou  d'un  fait 
héroïque?  Des  trahilons,  des  atrocités  lâches,  des 
haines  fourdes  8c  cruelles , aflbuvicspar  des  noir- 
ceur»,des  empoifonnemens  ou  des  aflaifinats , tout 
cela  fait  une  impreffîon  de  douleur  pénible  & révol- 
tante , fans  aucun  mélange  de  plaifir.  L’ame  eft  flétrie 
& n’eft  point  élevée;  on  compatit  comme  à une  bou- 
cherie de  viâimes  humaines  que  l’on  voit  malfa- 
crer;  mais  ce  pathétique  n’eft  pas  celui  qui  doit  ré- 
gner-dans  la  tragédie.  Yoyt\  Intérêt,  Suppl. 

Ajoutons  que,  dans  la  peinture  des  moeurs  tragi- 
fe  mêle  fouvent  des  traits  d’une  philofophie 
politique  ou  morale,  qui  contribue  grandement  à 
elever  les  fentimens  par  U npbleffe  des  maximes  ; &c 
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que  cette  partie  de  l’art  fuppofe  une  liberté  de  pen- 
ler  que  les  poètes  n’ont  jamais  eue  dans  les  tems  6c 
dans  les  pays  où  U fuperftilion  8c  l’intolérance  ont 
domine.  Car,  tel  eft  l’effet  de  la  crainte  fur  les  ef- 
prits,  que  non-feulement  elle  leur  ôte  la  hardiefle 
de  palier  les  bornes  preferites,  mais  qu’au  dedans 
même  de  ces  bornes,  elle  leur  interdit  ta  faculté  d’a- 
gir avec  force  & franchife  , pareils  au  voyageur  ti- 
mide, qui,  en  voyant  à fes  côtés  deux  précipices  ef- 
frayans , ne  va  qu’à  pas  tremblans  clans  le  même  lën- 
tier  où  il  marcherait  d’un  pas  ferme  s’il  ne  voyoit 
pas  le  péril. 

Ainlî,  quoique  les  mœurs  de  l’Italie  moderne, 
comme  du  relie  de  l’Europe,  permiiîcnt  à la  tragédie 
une  imitation  plus  vraie  que  ne  l’croit  celle  des 
Grecs  ; quoique  fur  les  nouveaux  théâtres,  les  ac- 
teurs de  l'un  ôc  de  l’autre  fexe,  tans  mafque  ni  co- 
thurne , ni  porte-voix  , ni  aucune  des  monllrueufes 
exagérations  de  la feene  antique,  pufient  repréfenter 
l'altion  théâtrale  au  naturel  ; la  tragédie  ayant  fait 
d’inutiles  efforts  pour  s’élever  fur  les  théâtres  d Ita- 
lie, a été  obligée  de  les  abandonner,  ÔC  la  comédie 
elle-même  n’y  a pas  eu  un  plus  heureux  fort. 

La  vanité  eft  la  mere  des  ridicules , comme  l’oifi- 
veté  eft  la  mere  des  vices  ; 6c  c’eft  le  commerce  ha- 
bituel d’une  focicté  nombreuse  qui  met  en  altion  de 
en  évidence  les  vices  de  l’oiliveté  ôc  les  ridicules  de 
la  vanité.  Voilà  l’école  de  la  comédie  : il  eft  donc 
bien  aifé  de  voir  dans  quel  pays  elle  a dù  fleurir. 

En  Italie,  ce  ne  fut  ni  manque  d’oiliveté,  ni  man- 
que de  vanité,  mais  ce  fut  manque  de  focicté  que 
la  comédie  ne  trouva  point  des  mœurs  favorables 
à peindre.  Tous  les  débats  de  l’amour-propre  s’y 
reduifirent  prefque  aux  rivalités  amoureufes  ; ôc  les 
feuls  objets  du  comique  furent  les  artifices  & les  fo- 
lies des  amans,  l’adreft'c  des  femmes  à fc  jouer  des 
hommes,  la  fourberie  des  valets,  l’inquiétude,  la  ja- 
lonne & la  vigilance  trompée  des  peres,  des  meres, 
des  tuteurs  ôc  des  maris.  Le  comique  Italien  n’a  donc 
été  qu’un  comique  d’intrigue  ; mais  par  la  conftitu- 
tion  politique  de  l’Italie,  divilée  en  petits  états  ma- 
lignement envieux  l’un  de  l’autre , il  s’ert  joint  au 
comique  d’intrigue  un  comique  de  caractère  natio- 
nal ; en  forte  que  ce  n’eft  pas  le  ridicule  de  telle  ef- 
pece  d'hommes , mais  le  ridicule  ou  plutôt  le  ca- 
ralterc  exagéré  de  tel  peuple,  du  Vénitien  , du  Na- 
politain,du  Florentin  qu’on  a joué.  Il  s’enfuit  de- là 
que  du  côté  des  mœurs  , toutes  les  comédies  ita- 
liennes fe  reftemblenr,  ÔC  ne  different  que  par  l'in- 
trigue ou  plutôt  par  les  incidcns. 

Les  Italiens  n’ayant  donc  ni  tragédie , ni  comédie 
régulière  & décente,  inventèrent  un  genre  de  fpifla- 
cle  qui  leur  tînt  lieu  de  l’un  & de  l’autre  , 8c  qui  par 
un  nouveau  plaifir  pût  fuppléer  à ce  qui  manquerait 
à leur  poèfic  dramatique.  Nous  aurons  lieu  de  voir 
par  quelles  caufes  ce  nouveau  genre,  favorifé  en 
Italie,  y dut  profpérer  Si  fleurir  ; par  quelles  caufes 
les  progrès  en  ont  été  bornés  ou  ralentis , 6c  pour- 
quoi , s’il  n’eft  tranfplanté , il  y touche  à fa  décaden- 
ce. Opéra  , Suppl. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’ode  ou  du  poëme  lyri- 
que des  Grecs  , à l’égard  de  l’ancienne  Rome  6c  de 
l’Italie  moderne  , doit  à plus  forte  raifon  s’entendre 
de  tout  le  refte  de  l’Europe  ; ôc  fi  dans  un  pays  oit 
la  mufique  a pris  nailfance , où  les  peuples  fembloient 
organifés  pour  elle , où  la  langue  naturellement  flexi- 
ble 6c  fonore  a cté  fi  docile  au  nombre  6c  aux  modu- 
lations du  chant,  il  ne  s’eft  pas  élevé  un  feul  poète 
qui , à l’exemple  des  anciens  , ait  réuni  les  deux  ta- 
lens, chanté  fes  vers,  6c  foutenu  fa  voix  par  des 
accords  harmonieux;  bien  moins  encore  chez  des 
peuples  où  la  mufique  eft  étrangère , &c  la  langue 
moins  douce  & moins  mélodicufe , un  pareil  phéno- 
mène dcvoit-il  arriver. 
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La  galanterie  espagnole  en  a cependant  fait  l’eflai  : 
l'ingcnieufe  néceflué , l’amour  non  moins  ingénieux 
qu’elle , a fait  imaginer  aux  Efpagnols  ccs  férénades 
où  un  amant,  autour  de  la  prifon  d’une  beauté  capti- 
ve , vient,  aux  accords  d’une  guitarre , foupirer  des 
vers  amoureux  ; mais  on  fent  bien  que  par  cette  voie 
l’art  ne  peut  guere  s’élever;  8c  quand  par  miracle  il 
trouverait  un  Anacréon  ou  une  Sapho»  il  ferait  en- 
core loin  de  trouver  un  Alcée. 

Le  climat  de  l’Efpagne  fcmbloit  plus  favorable  à 
la  poijle  épique  8c  dramatique  : cette  contrée  a été 
le  théâtre  des  plus  grandes  révolutions,  & fon  hiiloire 
prëfente  plus  de  faits  héroïques  que  tout  le  refte  de 
l’Europe  enfemble.  Les  invafions  des  Vandales,  des 
Goths , des  Arabes , des  Maures , dans  ce  pays  tant 
de  fois  dcfolé  ; fes  divifions  intérieures  en  divers 
états  ennemis;  les  incurfions , les  conquêtes  des  Ef- 
pagnols , foit  en-deçà  des  monts , foit  au-delà  des 
mers;  leur  domination  en  Afrique,  en  Italie  t en 
Flandres  8c  dans  le  nouveau  monde  ; la  fuperftition 
meme  8c  l’intolérance , qui  en  Efpagne  ont  allume 
tant  de  bûchers  & fait  couler  tant  de  lang , font  au- 
tant de  fources  fécondes  d’événemens  tragiques  ; 8c 
li  dans  quelques  pays  de  l’Europe  moderne  la  poifu 
héroïque  a pu  fe  paffer  des  fecours  de  l'antiquité  , 
c’eft  en  Efpagne.  La  langue  même  lui  étoit  favora- 
ble , car  elle  eft  nombreufe , fonore , abondante  , 
majeftueufe , figurée  6c  riche  en  couleurs. 

Ce  n’cll  donc  pas  fans  raifon  que  l’on  s’étonne 
qu’un  pays  qui  a produit  un  Pelage , un  comte  Ju- 
lien , unGonzalve,unCortcs,un  Pizarre , n’ait  pas 
eu  un  beau  poème  épique  ; car  je  compte  pour  peu 
de  chofe  celui  de  la  Araucana  , 8c  dans  la  Lufiade 
même  , le  poète  portugais  n’a  que  très-peu  de  beau- 
tés locales. 

Mais  les  arts , je  l’ai  déjà  dit , ne  fleuriffent  & ne 
profperent  que  chez  un  peuple  qui  les  chérit;  ce  n’eft 
qu’au  milieu  d’une  foule  de  tentatives  malheureufes 
que  s’élèvent  les  grands  fucccs.  Il  faut  donc  pour 
cela  des  encouragcmens , il  en  faut  fur-tout  au  génie. 
C’eft  l'émulation  qui  l'anime  ; c’eft , li  j'oi'e  le  dire , 
le  vent  de  la  faveur  publique  qui  enfle  fes  voiles  8c 
qui  le  fait  voguer.  Or  l’Efpagnc  plongée  dans  l’igno- 
rance 8c  dans  la  fuperftition , ne  s'eft  jamais  aflez 
paftlonnce  en  faveur  de  la  poifu  pour  faire  prendre 
à l’imagination  des  poètes  le  grand  cflor  de  l’é- 
popée. 

Ajoutons  que  dans  leur  hiftoire , le  merveilleux 
des  faits  étoit  prcfque  le  feul  que  la  poifu  pût  em- 
ployer. Le  Camoens  a imaginé  une  belle  8c  grande 
allégorie  pour  le  cap  de  Bonne -Efpérance  ; mais 
l'allegorie  n’a  qu’un  moment  : 8c  l’on  lait  dans  quelles 
fixions  ridicules  ce  même  poète  s’eft  perdu , lorfqu’il 
a voulu  employer  la  fable. 

Le  goût  des  Efpagnols  pour  le  fpectacle  donna 
plus  d’émulation  à la  poifu  dramatique  ; 6c  la  tragé- 
die pouvoir  encore  trouver  des  fujets  dignes  d’elle 
dans  l’hiftoire  de  leur  pays. 

Cet  efpritde  chevalerie  , qui  a fait  parmi  nous  de 
l’amour  une  paflion  morale , lérieufe , héroïque , en 
attachant  à la  beauté  une  efpece  de  culte , en  mêlant 
au  penchant  phyfique  un  fentiment  plus  épuré , qui 
de  l’ame  s’adreffe  à l’ame  , 8c  l’éleve  au-deffus  des 
fens;  ce  roman  de  l’amour  enfin,  que  l’opinion, 
l’habitude , l’illufion  de  la  jeunefle  , l’imagination 
exaltée  8c  féduitc  par  les  defirs  , ont  rendu  comme 
naturel , fembloit  offrir  à la  tragédie  efpagnole  des 
peintures  plus  fortes  , des  feenes  plus  terribles  : 
l’amour  étant  lui-même  en  Efpagne  plus  fier,  plus 
fougueux , plus  jaloux,  plus  fombre  dans  fa  jaloulie, 
8c  plus  cruel  dans  fes  vengeances  que  dans  aucun 
autre  pays  du  monde.  , A £ , , 

Mais  l’hcroïfme  efpagnol  eft  froid  ; la  fierte,  la 
hauteur  t l'arrogance  tranquille  en  eft  le  caractère  ; 
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dans  les  peintures  qu’on  en  a faites , il  ne  fort  de  fa 
gravité  que  pour  donner  dans  l’extravagance  : l’or- 
gueil alors  devient  de  l’enflure  ; le  fublime , de  l’am- 
poulé; Phcroïfme,  de  la  folie.  Du  côté  des  moeurs 
ce  fut  donc  la  vérité,  le  naturel  qui  manquèrent  à la 
tragédie  efpagnole  ; du  côté  del’aüion , lafimplicité 
8c  la  vraifemblance.  Le  défaut  du  génie  efpagnol  eft 
de  n’avoir  fu  donner  des  bornes , ni  à l’imagination, 
ni  au  fentiment.  Avec  le  goût  barbare  des  Vandales 
& des  Goths,  pour  des  fpedacles  tumultueux  8c 
bruyans  où  il  entrât  du  merveilleux , s’eft  combiné 
l’efprit  romanefque  8c  hyperbolique  des  Arabes  8c 
des  Maures  : de  là  le  goût  des  Efpagnols.  C’eft  dans 
la  complication  de  l’intrigue , dans  l’embarras  des 
incidens  , dans  la  iingularité  imprévue  de  l’événe- 
ment , qui  rompt  plutôt  qu’il  ne  dénoue  les  fils  em- 
brouillés de  l’action  ; c’elt  dans  un  mélange  bizarre 
de  bouffonnerie  8c  d’héroifme,  de  galanterie  8c  de 
dévotion , dans  des  caraéteres  outrés , dans  des  fen- 
timens  romanefques,  dans  des  expreffions  emphati- 
ques , dans  un  merveilleux  abfurde  8c  puérile , qu’ils 
lont  confifter  l’intérêt  8c  la  pompe  de  la  tragédie.  Et 
lorfqu’un  peuple  eft  accoutumé  à ce  dcfordre,  à ce 
fracas  d’aventures  8c  d’incidens,  le  mal  eftprefque 
fans  remede  : tout  ce  qui  eft  naturel  lui  paraît  foi- 
ble , tout  ce  qui  eft  fimple  lui  parait  yuide , tout  ce 
qui  eft  fage  lui  paraît  froid. 

Quant  à ce  mélange  fuperftiticux  8c  abfurde  du 
facre  avec  le  profane , que  le  peuple  efpagnol  aime 
à voir  fur  la  feene  , nous  le  trouvons  majcllueux  8c 
terrible  chez  les  Grecs , 8c  chez  les  Efpagnols  abfurde 
8c  ridicule  ; foit  parce  que  le  merveilleux  de  la  fable 
eft  plus  poétique  , foit  parce  qu’il  eft  mieux  em- 
ployé , foit  parce  qu’il  eft  vu  de  plus  loin , & que 
nous  fommes  plus  familiarifes  avec  les  démons 
qu’avec  les  furies. 

Major  i longinquo  rtverentia. 

La  même  façon  de  compliquer  l’intrigue  8c  de  la 
charger  d'incidens  romanefques  8c merveilleux, fait 
le  fucccs  de  la  comédie  efpagnole  : les  diables  en  font 
les  bouffons. 

Lopez  de  Vega  8c  Calderonétoient  nés  pour  tenir 
leur  place  auprès  de  Molière  8c  de  Corneille  ; mais 
dominés  parla  fuperftition,  par  l’ignorance  8c  le 
faux  goût  des  Orientaux  &C  des  Barbares,  que  1 Elpa- 
gne  avoit  contracté , ils  ont  été  forcés  de  s’y  foumet- 
tre  ; c’eft  ce  que  Lopez  de  Vega  lui-même  avouoit 
dans  ces  vers , qu’a  daigné  traduire  une  plume  qui 
embellit  tout  : 

Les  Vandales , les  Goths , dans  leurs  écrits  bigarres  , 

Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  & des  Romains  : 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins. 

Nos  aïeux  étoient  des  barbares. 

L'abus  régné , l'art  tombe  & la  raifon  s'enfuit  ; 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 

yfvec  an  , avec  goût , n'en  recueille  aucun  fruit  ; 

Il  vit  dans  le  mépris  & meurt  dans  l’indigence. 

Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance , 

D'enfermer  fous  quatre  verroux 
Sophocle , Euripide  & Tértnce . 

T écris  en  infenfé  , mais  j' écris  pour  des  fou  x. 

Le  public  efl  mon  maître  , il  faut  bien  le  fervir  ; 

Il  faut , pour fon  argent , lui  donner  ce  qu  il  aime  ; 
J'écris  pour  lui  » non  pour  moi-même  , 

Et  cherche  des  fuecis  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

Un  peuple  férieux , réfléchi , peu  fcnûble  aux  plai- 
firs  de  l’imagination , peu  délicat  fur  les  plaiurs  des 
fens,  8c  chez  qui  une  raifon  mélancolique  domine 
toutes  les  facultés  de  Pâme  ; un  peuple  des  long" 
tems  occupé  de  fes  intérêts  pojitiques , tantôt  a e- 
couer  les  chaînes  de  la  tyrannie , tantôt  à s affermir 
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dans  les  droits  de  la  liberté  ; ce  peuple  chei  qui  la 
lcgiflation , l’adminiUration  de  l’état , l'a  détente , fa 
lïiretc,  fon  élévation , fa  puitTance , les  grands  objets 
de  l’agriculture , de  la  navigation  , de  l’induftrie  fie 
du  commerce , ont  occupé  tons  les  efprits  , femble 
avoir  dû  laiffer  aux  arts  d’agrément  peu  de  moyens 
de  profpérer  cher  lui. 

Cependant  ce  même  pays , qui  n’a  jamais  produit 
un  grand  peintre , un  grand  llatuaire  , un  bon  mu- 
fictcfl,  l’Angleterre  a produit  d’excellens  poètes, 
l'oit  parce  que  l’Anglois  aime  la  gloire , fie  qu’il  a vu 
que  la  poifit  donnoit  réellement  un  nouveau  luftre 
au  génie  des  nations,  Toit  parce  que,  naturellement 
orté  à la  méditation  & a la  trifiefle,  il  a fenti  le 
efoin  d’etre  ému  & dilfipé  par  les  illuiions  que  ce 
bel  art  produit , foit  enhn  parce  que  fon  génie , à 
certains  égards , ctoit  propre  à la  poifit , dont  le 
fuccès  ne  tient  pas  abfolument  aux  mêmes  facultés 
que  celui  des  autres  talens. 

En  effet , fuppofez  un  peuple  à oui  la  nature  ait 
refufé  une  certaine  délicatefle  dans  les  organes  , ce 
fens  exquis , dont  la  lïneffe  apperçoit  6c  failli , dans 
les  arts  d’agrément , toutes  les  nuances  du  beau  ; un 
peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop  de  rudefi'e  6c 
«l’âpreté  pour  imiter  les  inflexions  d’un  chant  mélo- 
dieux , ou  pour  donner  aux  vers  une  douce  harmo- 
nie ; un  peuple  dont  l'oreille  ne  foit  pas  encore  affez 
exercée , dont  le  goût  même  ne  foit  pas  alfez  épuré 
our  fentir  le  befoin  d’une  élocution  facile , nom- 
reufe , élégante  ; un  peuple  enfin  pour  qui  la  vérité 
brute,  le  naturel l’ans choix, la  plus  grofïiere  ébauche 
de  l’imitation  poétique , feroient  le  fublimc  de  l’art  ; 
chez  lui  la  poifit  auroit  encore  pour  elle  la  force  au 
défaut  de  la  grâce , la  hardieffe  6c  la  vigueur  en 
échange  de  l’élégance  6c  de  la  régularité,  l’élévation 
6c  la  profondeur  des  fentimens  & des  idées , l’énergie 
de  l’exprelîion , la  chaleur  de  1’cioquence , la  véhé- 
mence des  pallions , la  franchise  des  caraéleres , la 
reflcmblance  des  peintures , l’intérêt  des  fituations , 
l'amc  fie  la  vie  répandue  dans  les  images  fie  les  ta- 
bleaux, enhn  cette  vérité  naïve  dans  les  mœurs  6c 
dans  l’aâion,  qui,  toute  inculte  fie  fauvage  qu’elle 
eft,  peut  avoir  encore  fa  beauté.  Telle  fut  la  poifit 
chez  les  Anglois,  tant  qu’elle  ne  fut  que  conforme 
au  génie  national  ; fie  ce  cara&ere  fut  encore  plus  li- 
brement fie  plus  fortement  prononcé  dans  leur  an- 
cienne tragédie. 

Mais , lorfque  le  goût  des  peuples  voifins  eut  com- 
mencé à fc  former , 6c  qu’un  petit  nombre  d’excel- 
lens écrivains  eurent  appris  à l’Europe  à fentir  les 
véritables  beautés  de  l’art , il  fe  trouva,  parmi  les 
Anglois  comme  ailleurs  , des  hommes  doués  d’un 
efprit  affez  jufle  , 6c  d’une  fenfibilité  affez  délicate , 
pour  difeerner  dans  la  nature  les  traits  qu’il  falloit 
. peindre  fi C ceux  qu’il  falloit  rejetter , 6c  pour  juger 
que  de  ce  choix  dependoit  la  décence  , la  grâce , la 
nobleffe , la  beauté  de  l’imitation.  Ce  goût  de  la  belle 
nature  , les  Anglois  le  prirent  en  France  à la  cour  de 
Louis  le  Grand  , 8c  le  portèrent  dans  leur  patrie.  Ce 
fut  à Moliere  , à Racine , à Defpréaux , qu’ils  du- 
rent Dryden , Pope , AdifTon. 

Mais,  au  lieu  que  par-tout  ailleurs  c’efl  le  goût 
d’un  petit  nombre  d’hommes  éclairés  qui  l’emporte 
à la  longue  furie  goût  de  la  multitude,  en  Angleterre 
c’efl  le  goût  du  peuple  qui  domine  fie  qui  fait  la  loi. 
Dans  un  état  où  le  peuple  régné,  c’cflau  peuple  que 
l’on  cherche  à plaire  , 6c  c’eft  fur-tout  dans  les  fpe- 
âades  qu’il  veut  qu’on  l’amufe  à fon  grc.  Ainfi, 
tandis  qu’à  la  lefture  les  poètes  du  fécond  âge  char- 
moient  la  cour  de  Charles  H , fie  que  la  partie  la  plus 
cultivée  de  la  nation , d’accord  avec  toute  l’Europe , 
admiroit  la  majcflueufe  fimplicité  du  Caton  d’Adifîon, 
l’élégance  fie  la  grâce  des  contes  de  Prior , fie  tous 
les  tréfors  de  la  poifit  de  fty  le  répandus  dans  les  épi- 
Tome  IF, 
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très  de  Pope  ; l’ancien  goût,  le  goût  populaire,  n’ap- 
plaudiffoit  fur  les  théâtres,  où  il  régné  impérieufe- 
ment , que  ce  qui  pouvoit  égayer  ou  émouvoir  la 
multitude  , un  comique  groüier  , obfcene , outré 
dans  toutes  fes  peintures,  un  tragique  aufli  peu  dé- 
cent , où  toute  vraif'emblance  étoit  facrifiée  a l’effet 
de  quelques feenes  terribles,  Se  qui,  ne  tendant  qu’à 
remuer  fortement  des  efprits  flegmatiques,  y em- 
ployoit  indifféremment  tous  les  moyens  les  plus 
violens  : car  le  peuple  dans  un  fpe&acle  veut  qu’on 
l’cmeuve , n’importe  par  quelles  peintures,  comme 
dans  une  fête  il  veut  qu’on  l’enivre , n’importe  avec 
quelle  liqueur. 

Il  efl  donc  de  l’efTence,  &c  peut-être  de  l'intérêt 
de  la  conffitution politique  de  l’Angleterre,  que  le 
mauvais  goût  fubfiffe  fur  fes  théâtres  ; qu’à  côté 
d'une  fcenc  d’un  pathétique  noble  6c  d’une  beauté 
pure , il  y air  pour  la  multitude  au  moins  quelques 
traits  plus  greffiers  ; fi C que  les  hommes  éclairés  qui 
font  par-tout  le  petit  nombre , n’aient  jamais  droit 
de  preferire  au  peuple  le  choix  de  fes  amufemens. 

Mais  hors  du  théâtre,  fie  quand  chacun  eft  libre 
de  juger  d’après  foi,  ce  petit  nombre  de  vrais  juges 
rentre  dans  fes  droits  naturels,  fie  la  multitude  qui 
ne  lit  point , laiffe  les  gens  de  lettres , comme  devant 
leurs  pairs  , recevoir  d’eux  le  tribut  de  louante  que 
leurs  écrits  ont  mérité.  C’eft  alors  que  l’opinion  du 
petit  nombre  commande  à l’opinion  publique  : voilà 
pourquoi  l’on  voit  deux  efpecesde  goût , incompa- 
tibles en  apparence,  fe  concilier  en  Angleterre,  fie 
les  beautés  fie  les  défauts  contraires  prefque  égale- 
ment applaudis. 

Le  génie  de  Shakefpear  ne  fut  pas  éclairé;  mais 
fon  inftintfc  lui  fît  laîltr  la  vérité  fie  l’exprimer  par 
des  traits  énergiques:  il  fut  inculte  Se  déréglé  dans 
fes  compofitions , mais  il  ne  fut  point  romanefque. 
Il  n’évita  ni  la  baffeffe , ni  la  grofficrcté  qu’autori- 
foienc  les  mœurs  Se  le  goût  de  fon  tems  ; mais  il 
connut  le  cœur  humain  fie  les  refïorts  du  pathétique. 
Il  fut  répandre  une  terreur  profonde  ; il  fut  enfoncer 
dans  les  âmes  les  traits  déenirans  de  la  pitié  ; il  ne 
fut  ni  noble , ni  décent , il  fut  véhément  fie  fùblime  : 
chez  lui,  nulle  efpcce  de  régularité  ni  de  vraisem- 
blance dans  le  tiffù  de  l’a&ion , quoique  dans  les  dé- 
tails il  foit  regardé  comme  le  plus  vrai  de  tous  les 
poètes  : vérité  fans  doute  admirable , lorlqu’elle  eft 
le  trait  fimple , énergique  fie  profond  qu’il  a pris  dans 
le  cœur  humain;  mais  vérité  fouvent  commune  fie 
triviale  qu’une  populace  grofliere  aime  feule  à voir 
imiter. 

Shakefpear  a un  mérite  réel  fie  tranfeendant  qui 
frappe  tout  le  monde.  Il  eft  tragique , il  touche  , il 
émeut  fortement  : ce  n’eftpas  cette  pitié  douce  qui 
pénétré  infenfiblemcnt,  qui  fe  faifit  des  cœurs,  6c 
qui  les  prenant  par  degrés,  leur  fait  goûter  ce  plai- 
fir  fi  doux  de  fe  loulager  par  des  larmes  ; c’efl  une 
terreur  fombre  , une  douleur  profonde , 6c  des  fc- 
coufTes  violentes  qu’il  donne  à l’ame  desfpeélateurs, 
en  cela  peut-être  plus  cher  à une  nation  qui  a befoin 
de  ccs  émotions  violentes.  C’eft  ce  qui  l’a  fait  pré- 
férer à tous  les  tragiques  qui  l’ont  fuivi.  Mais  tout 
l’enthoufiafinc  de  les  admirateurs  n’impofera  jamais 
aux  gens  de  bon  fens  fi c de  goût  fur  fes  groffiéretes 
barbares. 

A voir  la  liberté  avec  laquelle  les  Ar.gîois  fe  per- 
mettent de  parler,  de  penfer  6c  d’écrire  fur  leurs 
intcrêrs  publics,  6c  les  avantages  que  la  nation 
retire  de  cette  liberté , on  ne  peut  s’étonner  affez 
que  la  comédie  ne  foit  pas  devenue  à Londres  line 
latyre  politique , comme  elle  l’étoit  dans  Athènes , 
6c  que  chacun  des  deux  partis  n’ait  pas  eu  fon  théâtre 
où  le  parti  contraire  aurcit  etc  joué.  Seroit-ce 
qu’ayant  l’un  6r  l’autre  des  myfteres  trop  dangereux 
à révéler  en  plein  théâtre,  iis  auroient  voulu  fc 
li  i ij 
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ménager  > Ou  que  l’impreffion  du  fpeflacle  fur  les 
qfprits  étant  trOD  vive  fie  trop  contagieufe,  ils  en 
àuroient  craint  les  effets  ? Quoi  qu’il  en  foit,  la  co- 
médie fur  le  théâtre  de  Londres  s’eft  bornée  à être 
morale;  fie  comme  dans  un  pays  où  il  y a peu  de 
fociété , il  y a suffi  peu  de  ridicules , fie  qu'au  con- 
traire dans  un  pays  où  tous  les  hommes  te  piquent 
de  liberté  fie  d’indépendance  , chacun  fait  gloire 
d’être  original  dans  les  moeurs  fie  dans  fes  manières  ; 
c’eft  à cette  fingularité  fouvent  erotefque  en  elle- 
même  & plus  fouvent  exagérée  (ur  le  théâtre,  que 
le  comique  anglois  s’eft  attaché , fans  pourtant  négli- 
ger la  cenfure  des  vices  qu’il  a peints  des  traits  les 
plus  forts. 

Mais  fi  le  parterre  de  Londres  s’eft  rendu  l’arbitre 
du  goût  dans  le  fpcâacle  le  plus  noble;  fi,  pour 

Ïlaire  au  peuple , il  a fallu  que  le  tragique  fe  foit 
ui-même  dégradé,  à plus  forte  raifon  a-t-il  fallu 
que  le  comique  fe  foit  abaiffé  jufqu'au  ton  de  la  plai- 
(anterie  la  plus  grofliere  & la  plus  obfcenc.  Du 
refte  , comme  elle  s’eft  conformée  au  génie  de  la 
nation , & qu’au  lieu  des  ridicules  de  fociété,  c’cft 
l’originalité  bizarre  qu’elle  s’eft  ptopolée  de  peindre, 
il  s’enfuit  que  le  comique  anglois  ert  abfolument  lo- 
cal , Sc  ne  fauroit  fe  tranfplanter  ni  fe  traduire  dans 
aucune  langue.  /'oye^  Comédie,  Suppl. 

L’orgueil  patriotique  de  la  nation  angloife  ne 
voulant  biffer  à fes  voifins  aucune  gloire  qu’elle  ne 
partage,  lui  a fait,  comme  on  dit,  forcer  nature 
pour  exceller  dans  les  beaux-arts  : par  exemple, 
quoique  fa  langue  ne  foit  rien  moins  que  favorable 
aux  vers  lyriques,  elle  eil  la  lèulc  dans  l’Europe  qui 
ait  propofé  à l’ode  chantée  une  fête  folemoclle , dans 
laquelle,  comme  chez  les  Grecs,  le  génie  des  vers 
8t  celui  du  chant  font  réunis  & couronnés.  On  con- 
noît  l’ode  de  Dryden  pour  la  fête  de  fainte  Cécile  ; 
mais  cette  ode, la  plus  approchante  du  poème  ly- 
rique des  Grecs,  n’en  eft  elle-même  qu’une  ombre. 
Dryden , pour  exprimer  le  charme  8t  le  pouvoir  de 
l'harmonie,  raconte  comment  le  pocte  Timothée 
touchant  la  lyre  fie  chantant  devant  le  jeune  Alexan- 
dre (quoique  Timothée  fût  mort  avant  qu’Alevandre 
fut  né  ) , comment  dis-je , en  parcourant  les  tons  fi c 
les  modes  delà  mufique,ilmanrifoit  l’ame  du  héros, 
l’agitoit , l’ enflant moit,  l’appaifoit  à fon  grc,  lui  inf- 
piroit  l’ardeur  des  combats  fie  la  paffion  de  la  gloire, 
le  ramenoit  à la  clémence,  l’attendri  (Toit  5c  le  plon- 
geait dans  une  douce  langueur.  Or , à la  place  du 
récit,  qu’on  fuppofe  l’aâion  meme,  Timothée  au  lieu 
de  Dryden,  Alexandre  prcfent,ie  poète  animé  par 
la  préfence  du  hcros,  obfervant  dans  les  yeux,  dans 
les  traits  du  vifage,  dans  les  mouvemens  d’Alexan- 
dre , les  révolutions  rapides  qu'il  caufoit  dans  fon 
ame , fier  de  la  dominer  cette  ame  imperieufe , Sc  de 
la  changer  à fon  gré,  on  fendra  combien  l’ode  du 
poète  anglois  doit  être  loin  encore,  toute  belle 
qu  elle  eft , du  poème  lyrique  des  anciens. 

Le  poème  épique  de  Milton  eft  étranger  à l’Angle- 
terre. II  ne  tient  à l’efprit  de  la  nation  que  par  la 
croyance  commune  à tous  les  peuples  de  l’Europe. 
Nulle  autre  circonftance,  ni  du  lieu  ni  du  tems,  n’a 
influé  fur  cette  produâion  fubüme  8c  bizarre.  Le  fa- 
natifme  dominoir  alors,  mais  il  avoir  un  autre  objet  : 
on  ne  conteftoiî  point  b chute  de  nos  premiers  peres. 

Plein  des  idées  répandues  dans  les  livres  de  Moïfe 
& dans  les  écrits  des  prophètes,  plein  de  la  leéfurc 
d’Homere  & des  poèmes  Italiens  , aidé  de  ces  farces 
pieufes,  qui , fur  les  théâtres  de  l’Europe  , avoient 
fi  ferieufement  & fi  ridiculement  travefti  les  myfteres 
de  la  religion  , enfin , pouffé  par  fon  génie  , il  vit 
dans  la  révolte  des  enfers  conjurés  pour  la  perte  du 
genre  humain,  un  fujet  digne  de  l’épopée;  6c  empor- 
té par  fon  imagination , il  s’y  abandonna.  L’enfer  de 
Miltpfl  cû  imite  de  celui  du  Taffe, avec  des  traitspîus 
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hardis  8e  plus  forts  ; mais  il  eft  gâté  par  Pidée  rid  icûle 
du  Pandémonium , 8c  plus  encore  par  le  fale  ép  ifode 
de  l'accouplement  inceftueux  du  péché  fie  de  b mort. 

La  defeription  des  délices  d’Eden  fi c de  l'innocente 
volupté  des  amours  de  nos  premiers  pcrcs , n’eft  imi- 
tée de  perfonne  : elle  fait  1a  gloire  de  Milton.  La 
guerre  des  anges  contre  les  démons  fait  fa  honte. 

Le  péché  de  nos  premiers  peres  eft  un  événement  1 
fi  éloigné  de  nous,  qu’il  ne  nous  touche  que  foible- 
ment  ; le  merveilleux  en  eft  fi  familier  qu’il  n’a  plus 
rien  qui  nous  étonne  ; & à force  d’iméreffer  toutes 
les  nations  du  monde  il  n’en  intéreffe  plus  aucune  : 
auffi  le  poémedu  Paradis  perdu  fut-il  méprife  ea 
nailfant,  fi c.  fes  beautés  étant  au-deffus  de  la  mul- 
titude, il  feroit  refté  dans  l’oubli,  fi  des  hommes  v 
dignes  de  le  juger  fi C faits  pour  entraîner  l’opinion 
publique , Pope  fie  Adiffon , n’avoient  appris  à l'An- 
gleterre à l’admirer. 

La  poèfie  galante  8c  légère  a faifi  pour  naître  & 
fleurir  en  Angleterre  le  leul  moment  qui  lui  ait  été 
favorable,  le  régné  de  Charles  II.  La  poèjit  philofo-  -r 
plaque,  morale  8e  fatyrique  y fleurira  toujours, 
parec  qu’elle  eft  conforme  au  génie  de  la  nation:  \~ 

c’eft  en  Angleterre  qu'on  l’a  vu  renaître , 6c  Pope  fie  '• 

Kochcfter  l’y  ont  portée  au  plus  haut  degré  où  elle 
fc  foit  élevée  en  Europe  depuis  Lucrèce , Horace  fie  f- 
J u vénal. 

Si  l’Allemand  eût  été  une  langue  plus  mélodieufe , p* 

c’eft  en  Allemagne  qu’on  auroit  eu  quelque  efpé-  * 

rance  de  voir  renaître  la  poèfie  lyrique  des  anciens. 

Les  Italiens  peuvent  avoir  un  goût  plus  fin,  plus  dé-  su 

licar , plus  exquis  de  la  bonne  mufique , mais  ils  n'ont  & E 

pas  l’oreille  plus  fïire  & plus  févere  que  les  Aile-  fô, 

mands , pour  la  précifion  du  nombre  6c  la  jufleffe  & ; 

des  accords.  Ceux-ci  ont  même  cet  avantage  que  tu 

la  mufique  fait  partie  de  leur  éducation  commune , ç.i 

& qu’en  Allemagne  le  peuple  meme  eft  mufiden  dès  2- 

le  berceau.  C’eft  donc  là  qu’il  étoit  facile  & naturel  kj 

de  voir  les  deux  talens  fe  réunir  dans  le  même  ** 


Mais  à la  rudeffe  de  la  langue , premier  obftacfs  a., 
& peut-être  invincible , s’eft  joint , comme  par-tout  l-; 
ailleurs,  le  manque  d’émulation  fie  de  circonftan-  u:; 
ces  heureufes,  comme  celles  qui  dans  la  Grèce 
avoient  favorifé  & fait  honorer  ce  bel  art. 

La  pot  fie  allemande  a cependant  eu  fes  fuccès  dans 
le  genre  de  l’ode.  Celle  du  célébré  Haller  fur  la  mort  s ; 
de  fa  femme,  a le  mérite  rare  d’exprimer  un  fenti-  t 
ment  réel  & profond,  émané  du  cœur  du  poète. 

On  a vu  pendant  les  campagnes  du  roi  de  Pmffe 
en  Allemagne,  des  effais  de poèfie  lyrique  plus  ap- 
prochants de  celle  des  Grecs  : ce  font  des  chants  mi-  - , 

litaires,  non  pas  dans  le  goût  foldatefque , mais  du  . ^ 

plus  haut  ftyle  del’odc , filr  les  exploits  de  ce  héros. 

La  poèfie  moderne  n’a  point  d’exemple  d’un  eothou-  ,-j 
fiafme  plus  vrai  ; fie  de  pareils  chants  répété*  de 
bouche  en  bouche  dans  une  armée,  avant  une  ba- 
taille , après  une  viâoire , même  à la  fuite  d’un  re- 
vers , feroient  plus  éloquens  6c  plus  utiles  que  des  ' 

harangues.  Voye^  Lyrique  , Suppl. 

Mais  ce  n’eft  point  un  moment  d’enthoufiafme , ce 
font  les  mœurs  8c  le  génie  d’une  nation  qui  affurent  .... 
à la  poèfie  un  regne  conftant  fi c durable. 

L’Allemagne,  à qui  les  fciences  fi c les  arts  font  re- 
devables de  tant  de  découvertes , 6c  qui  du  côté  des 
Lavantes  études  &c  des  recherches  laborieufes , l’a 
emporté  fur  tout  le  refte  de  l’Europe,  fembleyavoir 
mis  toute  fa  gloire.  Une  vie  laborieufe  , une  condi- 
tion pénible#  un  gouvernement  qui  n’a  eu,  ni  l’avan- 
tage de  flatter  l’orgueil  par  des  profpcrités  brillantes , 
ni  celui  d’élever  les  âmes  par  le  lentiment  de  1a  liberté 
qui  eft  la  véritable  dignité  de  l’homme , ni  celui  de 
ppür  les  cfprits  fit  les  mœurs  par  le  ratinement  du 
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lu*e,  &par  le  commerce  d’une  fociétévoluprueufe- 
ment  oilive  ; enfin  la  deftinée  de  l'Allemagne , qui  de* 
puis  A long-tems  eft  le  théâtre  des  fanglans  débats  de 
f Europe  , 6c  la  trifteffe  que  répand  chez  les  peuples 
l’incertitude  continuelle  de  leur  fortune  & de  leur 
repos;  peut-être  aufli  un  caraûere  naturellement 
plus  porté  à des  méditations  profondes , à de  fubli- 
mes  ipéculations,  qu'à  des  fictions  ingénieufes,  font 
les  caufes  multipliées  qui  ont  rendu  l’Allemagne  plus 
ftérile  en  poètes  que  tous  les  autres  pays  que  nous 
venons  de  parcourir.  Le  climat  , l’hiftoire  , les 
moeurs,  rien  n’éf  oit  poétique  en  Allemagne;  aucune 
cour  n’y  a été  difpofèe  à élever  aux  mules  des  théâ- 
tres allez  brillans , à prélent  er  affe*  d’attraits  & d’en- 
couragement au  génie , pour  exciter  dans  les  el'prits 
cette  émulation  d’où  nailTent  les  grands  efforts  6c  les 
grands  luccès. 

Les  Allemands  n’ont  pas  laiffé , à l’exemple  de 
leurs  voifins , de  s’effayer  en  divers  genres  de  potjfit. 
Klopûochk  a ofé  chanter  l’avénement  du  Mcffie , 6c 
ion  poème  a eu  le  fuccès  qu’il  méritoit.  On  a plaint 
l’homme  de  talent  d’avoir  pris  un  fujet  dont  la  ma- 
jefté  froide  , la  fublimité  ineffable , 6c  l’inviolable 
vérité,  ne  permettoient  à la poljîc  que  des  peintures 
inanimées  6c  des  feenes  fans  pallions.  Gelner  a été 

} dus  habile  & plus  heureux  dans  le  choix  du  fujet  de 
bn  poème  d'Abel.  Le  moment,  l’aétion,  lecaradere 
principal  ,6c  les  contraftes  qui  le  relevent  étoient 
Uns  contredit  ce  que  l’hiftoire  fainte  avoir  de  plus 
poétique  : ce  fujet  même  étoit  fufccptible  d'un  inté- 
rêt vit  &C  touchant.  N’importe  fur  qui  la  pitié  tombe  ; 
& Caïn  même , tout  criminel  qu’il  cft , mérite  affez 
les  pleurs  qu’il  fait  répandre.  Aufli  ce  poème,  dénué 
des  grâces  naïves  du  rtyle  original,  ne  laifle  pas  de 
cous  attendrir  dans  la  traduction  françoife;  mais  je 
répéterai , à l’égard  de  ce  poème  , ce  que  j’ai  dit  de 
celui  de  Milton  ; il  ae  tient  pas  plus  au  climat , aux 
mœurs,  au  génie  de  l’Allemagne  que  de  tel  au- 
tre pays  de  l’Europe  : c’cft  un  poème  oriental  ; ce 
n'elt  pas  un  poème  allemand. 

Lescgloguesdu  même  poète  font  des  plantes  plus 
analogues  au  climat  qui  les  a vu  naître  : leur  grâce  , 
leur  naïveté , leur  coloris  , leur  morale  philofophi- 
que,  font  deiirer  d’habiter  les  lieux  où  le  poète  a vu, 
ou  femble  avoir  vu  la  nature.  Il  en  eft  de  même  du 
poème  des  Alpes  dans  un  genre  fupérieur.  La polfit 
deicriptive  eft  de  tous  les  pays  ; mais  la  Suiffc  lui  cil 
favorable  plus  qu’aucun  autre  climat  du  Nord , fi  ce 
n’eft  peut-ctre  la  Suède. 

Je  ne  parle  point  deseffaîs  que  la  poèfie  dramatique 
a faits  en  Allemagne  : le  parti  qu’ont  pris  les  louve- 
rains  d'avoir  dans  leur  cour  des  Ipeélacles  italiens  ou 
françois,cft  à la  fois  l’effet  6c  la  caufe  du  peu  de  pro- 
grès que  le  génie  national  a fait  dans  ce  genre  de  polfit. 

Rien  n’ètoit  poétique  en  France:  la  langue  de 
Maroc  6c  de  Rabelais  étoit  naïve  ; celle  d’Amiot  & 
de  Montagne  étoit  hardie , figurée , énergique  ; celle 
de  Malherbe  & de  Balzac  avoit  du  nombre  6c  de  la 
nobleffe  ; elle  acquit  de  la  majefté  fous  la  plume  du 
grand  Corneille , de  la  pureté , de  la  grâce , de  l’élé- 
gance, & toutes  les  couleurs  les  plus  délicates  & les 
plus  vives  de  la  poifit  & de  l’éloquence  dans  les 
écrits  de  Racine  & de  Fénélon.  Mais  deux  avantages 
prodigieux  des  langues  anciennes  lui  furent  refùfcs  , 
la  liberté  de  l’inverfion  & la  précifion  de  la  profo- 
dic  ; or  fans  l’une  point  de  période  ; 6c  fans  l'autre  , 
>1  faut  l’avouer,  point  de  mefure  dans  les  vers.  Balzac 
le  premier  avoit  effaye  d’introduire  le  rythme  & la 
période  dans  la  proie  françoife  ; mais  quoiqu’alors 
on  fe  permît  plus  d’inverfions  qu’à  prélent , la  lan- 

fue  étant  affujettie  à obferver  prefque  fidèlement 
ordre  naturel  des  idées  , la  faculté  de  combiner  les 
mots  au  gré  de  l’oreille  fe  reduifoit  à peu  de  chofe. 
U fallut  donc,  pour  donner  du  nombre  &c  de  la  zon- 
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deur  au  difeouts , s’occuper  des  mots  plus  que  de* 
chofes;  encore  ne  parvint-on  jamais  à imiter  le  rythme 
& la  période  des  anciens.  La  période  fur-tout,  fans 
l’inverfion  libre , étoit  impoflible  à conftruire  : car  fon 
artifice  confifle  à fufpendre  le  fens , 6c  à laiffer  l’efprit 
dans  l’attente  du  mot  qui  doit  le  décider , enforte  que 
dans  l’entendement  les  deux  extrémités  de  l’expref- 
fion  fejoignent  quand  la  période  eft  finie;  c’eft  ce 
qui  l’a  fait  comparer  à un  ferpent  qui  mord  la  queue. 
Or,  dans  une  langue  où  les  mots  fuivent  à la  file  la 
progreflion  des  idées,  comment  les  arranger  de  façon 
qu’une  partie  de  la  penfée  attende  l’autre  , & que 
l’cfprit,  égaré  dans  ce  labyrinthe,  ne  fe  retrouvé 
qu’à  la  fin  ? 

Mais  fi  la  période  françoife  ne  fut  pas  circulaire 
comme  celle  des  anciens , au  moins  fut-elle  prolon- 
gée 6c  foutenue  jufqu’à  Ion  repos  abfolu  ; & le  tour , 
le  balancement,  la  fymmcrrie  de  fes  membres  lui 
donnèrent  de  l’élégance,  du  poids  îc  la  majefté. 
Ainfi , à force  de  travail  & de  foins  , notre  langue 
acquit  dans  la  profe  une  élégance,  une  foupleffe , un 
tour  harmonieux  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel. 

Le  plus  difficile  éteit  de  donner  à nos  vers  du  nom- 
bre 6c  de  la  mélodie.  Comment  obferver  la  mefure 
dans  une  langue  qui  n’a  point  de  profodie  décidée  ? 
Aufli  nos  vers  n’eurent-ils  d’abord , comme  les  vers 
Provençaux  & Italiens , d’autre  réglé  que  la  rime  &C 
que  la  quantité  numérique  des  fyliabes  : on  ne  les 
chantoit  point , ils  ne  pouvoient  donc  pas  être  mc- 
furés  par  le  chant.  L’ode  même  fut  parmi  nous  ce 
qu’elle  a été  dans  tout  le  refte  de  l’Europe  moderne , 
un  poème  divifé  en  fiances , &C  d’un  ftyle  plus  élevé* 
plus  véhément , plus  figuré  que  les  autres  poèmes , 
mais  nullement  propre  à être  chanté.  Voyt\  Lyri- 
que , Suppl. 

Cependant, comme  de  leur  nature  les  élémens  des 
langues  ont  une  profodie  indiquée  par  les  fons , plus 
lents  ou  plus  rapides  , & par  les  articulations  plus 
faciles  ou  plus  pénibles  qu’elles  présentent  ; la  pro- 
fodie de  la  langue  françoife  fe  fit  fentir  d’elle-même 
à l’oreiile  délicate  des  bons  poètes.  Malherbe  y fut 
trouver  du  nombre,  St  le  fit  fentir  dans  fes  vers  , 
comme  Balzac  dans  fa  profe.  Il  donna  fur-tout  aux 
vers  de  huit  fyliabes , 6c  aux  vers  héroïques  , une 
cadence  majcflucufc,  que  nos  plus  grands  poètes 
n’ont  pas  dédaigné  de  prendre  pour  modelé,  heu- 
reux d’avoir  pu  l’égaler  ! 

Plus  le  vers  françois  étoit  libre  & affranchi  de 
tomes  les  réglés  de  la  profodie  ancienne , plus  il  étoit 
difficile  à bien  faire  ; & depuis  Malherbe  jufqu’à  Cor- 
neille , rien  de  plus  déplorable  que  ce  déluge  de  vers 
lâches,  traînans  ou  durs,  fans  mélodie  6c  lans  cou- 
leur, dont  la  France  fut  inondée  : le  malheureux 
Hardi  en  faifoit  deux  mille  en  vingt-quatre  heures. 

Si  la  polfit  françoife  a eu  tant  de  peine , du  côté  du 
ftyle  6c  des  vers,  à vaincre  les  difficultés  que  lui 
oppofoit  une  langue  inculte  Si  barbare  , elle  n’a  pas 
eu  moins  de  peine  à vaincre  les  obftacles  que  lui 
oppofoit  la  nature  du  côté  des  mœurs  6i  du  climat , 
dans  un  pays  qui  fembloit  devoir  être  à jamais  étran- 
ger pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Htalie  moderne , au 
fujet  de  l’hiftoire , peut  s’appliquer  à tout  le  refte  de 
l’Europe,  & particuliérement  à la  France.  Si  la  poifit 
héroïque  ne  demandoit  que  des  faits  atroces,  des 
complots , des  aflaflinats , des  brigandages , des  maf- 
facrcs , notre  hiftoire  lui  en  offriroit  abondamment 
6c  des  plus  horribles.  Qu’on  fe  rappelle,  par  exem- 
ple , les  premiers  tems  de  notre  monarchie  , le  règne 
de  Clovis,  le  maffacre  de  fa  famille,  le  régné  des  fils 
de  Clotaire  , leurs  guerres  fanglantes , les  crimes  de 
Frédcgonde  & de  Landri  : c’eft  le  comble  de  l'atro- 
cité ; mais  ce  n’eft-là , ni  le  poème  épique , ni  U tra- 
gédie. 
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11  faut  à l’épopée , comme  je  l’ai  dit , des  caractères  j 
& des  moeurs  fufceptibles  d’élévatioo,  des  événe-  1 
mens  imporians  8c  dignes  de  nous  étonner , (oit  par 
leur  grandeur  naturelle , foit  par  le  mélange  du  mer- 
veilleux ; & rien  de  plus  rare  dans  notre  hiftoire. 

Lorfqu’on  ne  favoit  pas  faire  encore  une  églogue , 
une  élégie , un  madrigal;  lorfqu’on  n’avoit  pas  mê- 
me l'idée  de  la  beauté  de  l'imitation  dans  la  poéjît 
deferiptive  , dans  la  poifie  dramatique , on  eut  en 
France  la  fureur  de  faire  des  poëmes  épiques.  Le 
Clovis,  le  Saint- Louis  , le  Moïfe  , l’Alaric  , la  Pu- 
celle , parurent  prefqu’cn  même  rems  ; & qu'on  juge 
de  la  célébrité  qu’ils  eurent  par  la  vénération  avec 
laquelle  Chapelain  parle  de  les  rivaux,  « Qu’eft-cc, 

» dit-il,  que  la  Pucelle  peut  oppofer,dans  la  peinture 
» parlante, au  Molfe  de  M.  deSaint-Amandrdans  la 
» hardieflê  8c  dans  la  vivacité , au  Saint-Louis  du 
vt  révérend  pere  le  Moine  ? dans  la  pureté , dans  la 
» facilité  , fie  dans  la  majefté,  au  Saint-Paul  de  M. 
» l’évêque  de  Vence?  dans  l’abondance  8c  dans  la 
» pompe , à l’Alaric  de  M.  de  Scudery  ? enfin  dans  la 
» diverûté  Ôc  dans  les  agrcmcns,  au  Clovis  de  M. 
h Defmarcts  » ? ( Préface  de  la  Pucelle.  ) 

La  vérité  el \ que  tous  ccs  poëmes  font  la  honte  du 
fiecle  qui  les  a produits.  Le  ridicule  judetnent  ré- 
pandu depuis  fur  le  Clovis , le  Moft  , Y A Une  , la 
Pucelle , eft  la  feule  trace  qu’ils  ont  laiffée.  Le  Saint 
Louis  eft  moins  méprifabte  ; mais  de  foibles  imita- 
tions de  la  potjle  ancienne  8c  des  hélions  extrava- 
gantes, n’ont  pu  le  fauver  de  l’oubli.  Le  Saint  Paul 
n'cd  pas  même  connu  de  nom. 

Les  caufe s générales  de  ces  chiites  rapides , après 
un  fucccs  éphémère  , furent  d’abord  lans  doute  le 
manque  de  génie  , 8c  la  faillie  idee  qu’on  avoit  de 
Part , mais  audi  le  malheureux  choix  des  fujets,  foit 
du  côté  des  caraderes  fie  des  mœurs  , foit  du  côté 
des  peintures  phyfiquesficdesaccidens  naturels,  foit 
du  côté  du  merveilleux.  Quand  il  faut  tout  créer  , 
les  hommes  fie  les  chofes  , tout  ennoblir  , tout  em- 
bellir ; quand  la  vérité  vient  fans  celle  flétrir  l'ima- 
gination , la  démentir , la  rebuter  , le  génie  fe  latte 
bientôt  de  lutter  contre  la  nature.  Or , que  l’on  fe 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  circonltancesphy- 
fiques  8c  morales  qui , dans  la  Grèce,  favorifoient  la 
poéjît  épique,  fit  qu’on  jette  les  yeux  fur  ces  poèmes 
modernes  ; le  contraire  dans  prefque  tous  les  points 
fera  le  tableau  de  la  ftérilité  du  champ  couvert  d’épi- 
nes & de  ronces  où  elle  fe  vit  tranfplantcc. 

Ne  parlons  point  du  Saint  Louis , fujet  dont  toutes 
les  beautés  enlevées  par  le  génie  du  Taflê  , ne  laif- 
foient  plus  aux  poètes  François  que  le  foiblc  fie  dan- 
gereux honneur  d’imiter  l’Homere  Italien;  ne  par- 
lons point  du  Moïfcy  fujet  qui  demandoit  peut-être 
l’auteur  d 'EJlher  fie  d 'Athalïc , fie  qui  d’ailleurs  n’a 
rien  que  de  très-éloigné  de  nous.  Quelles  mœurs  à 
peindre  enpoéfedam  le  Clovis  & VAlaric , que  celles 
des  Romains  dégénérés,  des  Gaulois  attervis,  des 
Gorhs  fie  des  Francs  belliqueux  , mais  barbares  , fi e 
dont  tout  le  code  fe  réduiioit  à la  loi  , malheur  aux 
vaincus  ? Que  pouvoit  être  dans  ces  poëmes  la  partie 
morale  de  la  poéjît , celle  qui  lui  donne  de  la  no- 
bleffe , de  l’élévation , du  pathétique , celle  qui  en 
fait  l’intérêt  8c  le  charme  ? Voyez  dans  les  poéjîcs 
qu’on  attribue  aux  Iflandois , aux  Scandinaves  fie 
aux  anciens  Ecottois  , combien  ce  naturel  fauvage  , 
qui  d’abord  intéreffe  par  fa  franchife  fie  fa  candeur  , 
eft  peu  varié  dans  fes  formes  ; combien  cet  héroifme 
naturel , cette  vigueur  d’ame , de  courage  fie  de 
mœurs  a peu  de  nuances  diftindes;  combien  ces 
delcriptions  , ces  images  hardies  fe  rcflèmblent  fie 
fe  répètent  ; à plus  forte  railon  dans  un  climat  plus 
tempéré , où  les  fîtes , les  accidrns  , les  phenoroenes 
de  la  nature,  font  moins  bizarrement  divers , les  ta- 
bleaux poétiques  doivent-ils  être  plus  monotones. 
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On  a bientôt  décrit  des  forêts  vaftes  & profondes , 
des  précipices  fie  des  torrens. 

Si  la  Gaule  eft  devenue  plus  poétique , c’eft  par 
les  arts,  fie  par  les  accidens  moraux  qui  en  ont  varié 
la  lurface  ; encore  n’a-t-elle  jamais  eu , foit  au  phy- 
fique  , loit  au  moral , de  ces  afpeds  dont  la  gran- 
deur étonne  fie  tient  du  merveilleux. 

Qu’ont  fait  les  hommes  de  génie  qui , dans  l’cpo- 
ée  , ont  voulu  donner  à la  poéjie  Françoife  un  plus 
eureux  effor  ? L’un  a faifi  dans  notre  hiftoire  le  mo- 
ment où  les  mœurs  Françoifes  , animées  par  le  fa- 
natifme  fie  par  l’enthouûafme  des  partis , donnoient 
aux  vices  fie  aux  vertus  le  plus  de  force  fie  le  plus 
d'énergie.  Il  a choiû  pour  Ion  héros  un  roi  brillant 
par  fon  courage  , inréreflant  par  fes  malheurs , ado- 
rable par  fa  bonté  ; fie  à l'action  de  ce  héros , 

Qui  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  & le  pire  , 

il  a entremêlé  avec  ménagement  des  fidions  épifodi- 
ques , les  unes  prifes  dans  la  croyance , fie  les  autres 
dans  le  fyftême  univerfcl  de  l’allégorie , mais  toutes 
élevées  par  fon  génie  à la  hauteur  de  l’épopée , 
fie  décorées  par  l'harmonie  fie  le  coloris  des  beaux 
vers. 

L’autre  a ramené  la  poéfu  dans  fon  berceau  fie  aux 
pieds  du  tombeau  d’Homere.  Il  a pris  fon  fujet  dans 
Hotnere  lui-même  ; a fait  d’une  épifode  de  l’Odiffée, 
l’action  générale  de  fon  poème  ; fie  au  milieu  de  tous 
les  tréfors  que  nous  avons  vus  étalés  dans  la  Grèce 
fous  les  mains  de  la  poéfu  , il  en  a pris  en  liberté, 
mais  avec  le  difeernement  du  goût  le  plus  exquis , 
tout  cc  qui  pouvoit  rendre  aimable  , interettante  fie 
perfualive  la  plus  courageufe  leçon  qu’on  ait  jamais 
donnée  aux  enfans  de  nos  rois. 

Si  l’aventure  de  la  Pucelle  avôit  été  célébrée  fërieu- 
fementpar  un  homme  de  génie,  perfonne, après  lui, 
n’auroit  ofé  en  faire  un  poème  comique  ; peut-être 
aultt  y auroit-il  eu  quelqu’avantage , du  côté  des 
mœurs  , à chanter  l'incuriion  des  Sarazins  en-ùeçà 
des  Pyrénées;  fie  Martel , vainqueur  d’Abderame, 
eft  un  héros  digne  de  l’épopée.  A cela  près,  on  ne 
voit  guère  dans  notre  hiftoire  des  fujets  vraiment 
héroïques , fie  l’on  peut  dire  que  le  génie  y fera  tou- 
jours à l’étroit. 

Il  n’y  avoit  guere  ptus  d’apparence  que  la  tragédie 
pût  réuttir  fur  nos  théâtres  ; cependant  elle  s’y  eft 
élevée  A un  degré  de  gloire  dont  le  théâtre  d’Athenes 
auroit  été  jaloux , iw.  parce  qu’elle  y obtint, dès  fa 
naiftance,  beaucoup  de  faveur,  d’encouragement  & 
d’émulation  ; i°.  parce  qu’elle  ne  s’aftreignit  point 
à être  Françoife , 8c  qu’elle  tira  fes  fujets  de  Himoire 
de  tous  les  ficelés , & des  mœurs  de  tous  les  pays  ; 
3°.  parce  qu’elle  fe  fit  un  nouveau  fyftême , fit  qu’elle 
fut  prendre  fes  avantages  fut  le  nouveau  théâtre 
qu’on  lui  avoit  élevé. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  Henri  II  qu’elle  fit  fes  pre- 
miers eflais  ; rien  de  plus  pitoyable  à nos  yeux  que 
cette  Cléopâtre  fie  cette  Dïdon  qui  firent  la  gloire  de 
Jodcllc;  mais  Jodelle  étoit  un  génie  en  comparaifon 
de  tout  ce  qui  l’avoit  précédé.  « Le  roi  lui  donna 
» ( dit  Pafquier  ) , cinq  cens  ccus  de  fon  épargne , 
h fie  lui  fit  tout  plein  d’autres  grâces , d’autant  que 
» c’étoit  chofe  nouvelle,  fi C très-belle,  fit  très-rare  ». 

11  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  cette  ému- 
lation , dont  les  eftbrts  , malheureux  à la  vérité 
durant  I’efpace  de  près  d’un,  fiecle,  furent  à la  fin 
couronnés. 

La  première  caufe  de  la  faveur  8c  des  fuccès  qu’eut 
la  poéfu  dans  un  climat  qui  n’étoit  pas  le  lien,  fut  le 
caraétere  d’un  peuple  curieux  , léger  fie  fenfible  f 
paffionne  pour  l’amufement,  fie , après  les  Grecs,  le 
plus  fufceptible  qui  fut  jamais  d'agréables  illufions. 
Mais  cc  n’eût  etc  rien , lans  l’avantage  prodigieux 
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pour  les  mufcs  de  trouver  une  ville  opulente  & peu- 

flée , qui  tût  le  centre  des  richcffcs , du  luxe  & de 
oiûvcté,  le  rendez-vous  de  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  nation,  attirée  par  l'espérance  de  la  faveur 
& de  la  fortune , 6c  par  l’attrait  des  jouiflances.  Il 
eft  plus  que  vratfemblable , que  s’il  n’y  avoit  pas  eu 
un  Paris , la  nature  aurait  inutilement  produit  un 
Corneille , un  Racine  , &c. 

Parmi  les  caufes  des  fucccs  de  la  poifu  dramati- 
que , fe  prefentent  naturellement  la  protcâion  écla- 
tante dont  l'honora  le  cardinal  de  Richelieu , 6c , 
apres  lui,  Louis  XIV  ; mais  celle  de  Louis  XIV  fut 
edairce , celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas  allez  : aulîi 
vit-on  fous  fon  miniftere  le  triomphe  du  mauvais 
goù' , fur  lequel  enfin  prévalut  le  génie. 

Les  poètes  François  avoient  fenti , comme  par 
itiAinft , que  l’hiftoire  de  leur  pays  ferait  un  champ 
ftérile  pour  la  tragédie.  Ils  avoient  commencé  , 
comme  les  Romains , par  copier  les  Grecs.  Ils  cou- 
raient comme  des  aveugles , tantôt  dans  les  routes 
anciennes , tantôt  dans  des  (entiers  nouveaux  qu’ils 
vouloient  fe  frayer  eux-mêmes.  De  l’hitloire  fabu- 
leufe  des  Grecs , ils  fe  jettoient  dans  l’hiftoire  Ro- 
maine , quelquefois  dans  l’hitloire  fainte  ; ils  co- 
pioient  fervilement  6c  froidement  les  poctes  Italiens  ; 
ils  entaffoient  fur  leur  théâtre  les  aventures  des  ro- 
mans ; ils  empruntoient  des  poètes  Efpagnols  leurs 
rodomontades  & leurs  extravagances  ; 6c , ce  qu’il 
y a d’étonnant , c’eft  que  de  toutes  ces  tentatives 
malheureufes  dévoient  réfulter  le  triomphe  de  la  tra- 
gédie , par  la  liberté  ûms  bornes  qu’elle  fe  donnoit 
de  puil’er  dans  toutes  les  fources,  6c  de  réunir  fur 
un  feul  théâtre  les  événemens  & les  moeurs  de  tous 
les  pays  & de  tous  les  tems  : c’eft-là  ce  qui  a rendu 
le  génie  tragique  fi  fécond  fur  la  feene  françoife , & 
multiplié  en  meme  tems  fes  richeffes  6c  nos  plailirs. 

La  tragédie  chez  les  Grecs  ne  fut  que  le  tableau 
vivant  de  leur  hiftoire.  C'étoit  fans  doute  un  avan- 
tage du  côté  de  l’intérêt:  car  d’un  événement  na- 
tional l’aètion  eft  comme  perfonnelle  aux  fpefta- 
tcur$,&  nous  en  avons  des  exemples.  Mais  à l’in- 
térêt patriotique , il  eft  poflible  de  fuppléer  par  l’in- 
térêt de  la  nature  qui  lie  enfemblc  tous  les  peuples 
du  monde , 6c  qui  fait  que  l’homme  vertueux  & 
fouffrant,  l’homme  foible  & perfccuté  , l'homme 
innocent  6c  malheureux  n’eft  étranger  nulle  part. 
Voilà  la  bafe  du  fyftême  tragique  que  nos  poètes 
ont  élevé , 6c  ce  lyftème  vafte  leur  ouvrait  deux 
carrières , celle  de  la  fatalité  ÔC  celle  des  pallions 
humaines.  Dans  la  première,  ils  ont  fuivi  les  Grecs, 
& en  les  imitant  ils  les  ont  furpaffés  ; dans  la  fé- 
condé, ils  ont  marché  à la  lumière  de  leur  propre 
génie,  & il  y a peu  d’apparence  qu’on  aille  jamais 
plus  loin  qu’eux.  Leur  génie  a tiré  avantage  de  tout , 
& meme  du  peu  d’étendue  de  nos  théâtres  moder- 
nes, en  donnant  plus  de  correction  à des  tableaux 
vus  de  plus  près,  f'eyrç  Tragédie  , Suppl. 

Ainfi.à  la  faveur  des  lieux,  des  hommes  &des 
tems , la  tragédie  s’éteva  fur  la  feene  françoife  juf- 
qu’à  fon  apogée  , & durant  plus  d’un  fiecle , le  génie 
& l’émulation  l’y  ont  foutenue  dans  toute  fa  Iplen- 
deur  ; mais  par  1e  feul  tariffement  des  fources  ou  elle 
s’eft  enrichie,  par  les  limites  naturelles  du  vafte 
champqu’elle  a parcouru,  par  l’épuifement  des  com- 
binaisons, foit  d’intérêts,  toit  de  caradtcrcs  , foit  de 
payions  théâtrales , il  ferait  poftible  d’annoncer  fon 
déclin  6c  fa  décadence.  \ 

Paris  devoit  être  naturellement  le  grand  théâtre 
de  la  comédie  moderne  , par  la  raifon , comme  nous 
l’avons  dit,  que  la  vanité  eft  la  mere  des  ridicules, 
comme  l’oifiveté  eft  la  mere  des  vices.  La  comédie 
y commença , comme  dans  la  Grèce , par  être  une 
Satyre,  moins  lafatyre  des  personnes  que  la  fatyre 
des  états.  Cette  efpcce  de  drame  s’appelloit 


POE  439 

fottlts  ; le  clergé  même  n’y  étoit  pas  épargne , & 
Louis  XII , pour  réprimer  la  licence  des  moeurs  de 
fon  rems  , avoit  permis  que  la  liberté  de  cette  cen* 
fure  publique  allât  jufques  à fa  perfonne.  François 
premier  la  réprima:  il  défendit  à la  comédie  d’atta- 
quer les  hommes  en  place  ; c’étoit  donner  le  droit  à 
tous  les  citoyens  d’être  également  épargnés. 

La  comédie,  jufqu’à  Moliere,  ignora  fes  vrais 
avantages  ; 6c  fous  le  cardinal  de  Richelieu  on  étoit 
li  loin  de  foupçonner  encore  ce  qu’elle  devoit  être , 
que  les  Vifionnaires  de  Defmarets,  dont  tout  le  mé- 
rite confitle  dans  un  amas  d’extravagances  qui  ne 
font  dans  les  mœurs  d’aucun  pays  ni  d’aucun  liecle , 
étoient  appellés  l'incomparable  comédie  ; 6c  dans  cette 
comédie , nulle  vérité , nulles  mœurs , nulle  intri- 
gue : ce  font  les  petites  maifons  où  l’on  fc  promene 
de  loge  en  loge. 

La  première  pièce  vraiment  comique  qui  parut 
fur  le  théâtre  françois,  depuis  Y Avocat  Patelin  , ce 
fut  le  Menteur  de  Corneille , picce  imitée  de  l’Efpa- 
cnol , de  Lopes  de  Vega  ou  de  Roxas  : M.  de  Voltaire 
le  met  en  doute;  &ilobferve,  à propos  du  Menteur , 

3 ue  le  premier  modèle  du  vrai  comique , ainfi  que 
u vrai  tragique  (/e  Cid ) , nous  eft  venu  des  Elpa- 
gnols , 6c  que  l’un  6c  l’autre  nous  a été  donné  par 
Corneille. 

Indépendamment  du  caraftere  & des  mœurs  na- 
tionales , fi  propres  à la  comédie , deux  circonftances 
favorifoient  Moliere  : il  venoit  dans  un  tems  où  les 
mœurs  de  Paris  n’étoient,  ni  trop , ni  trop  peu  fa- 
çonnées. Des  mœurs  groflîeres  peuvent  être  comi- 
ques, mais  c’eft  un  comique  local,  dont  la  peinture 
ne  peut  amufer  que  le  peuple  à qui  elle  relfemble, 
6c  qui  çebutera  un  liecle  plus  poli , une  nation  plus 
cultivée.  On  voit  que  dans  A riftophane,  malgré  cette 
poli  telle  vantée  fous  le  nom  d 'atiicij'me  , bien  des 
détails  des  mœurs  du  peuple  Athénien , bleffiroient 
aujourd’hui  notre  délicatdTe  : le  corroyeur  6c  le 
chaircuitier  feraient  mal  reçus  des  François.  Les  fem- 
mes à qui  l’on  reproche  tout  crucment,  dans/» Ha- 
rangueu/es , de  fe  fouler,  de  ferrer  la  mule , 6c  bien 
d’autres  fripponneries  ; les  femmes  qui,  pour  tenir 
confcil,  prennent  les  culottes  de  leurs  maris  ; 6c  les 
maris  qui  fortent  la  nuit  cnchemife , cherchant  leurs 
femmes  dans  les  rues , nous  paraîtraient  des  plaifan- 
tcrics  plus  dignes  des  halles  que  du  théâtre.  Que 
feroitee  li,  comme  Ariftophane,  on  nous  faifoit 
voir  l’un  de  ces  maris  fortant  la  nuit  de  fa  maifon 
pour  un  befoin  qu’il  fatisfait  en  préfcncc  des  fpcâa-, 
teurs  ?étoit-ce-là  du  fel  attique  ? 

Un  des  avantages  de  Moliere  fut  donc  de  trouver 
Paris  allez  civilité  pour  pouvoir  peindre  meme  les 
mœurs  bourgeoifes , & faire  parler  fes  personnages 
les  plus  comiques,  d’un  ton  que  la  décence  6c  la  dé- 
licate ffc  pût  avouer  dans  tous  les  tems  : j’en  excepte , 
comme  on  le  fent  bien  , quelques  licences  qu’il  s’eft 
données , fans  doute , pour  complaire  au  bas  peuple , 
mais  dont  il  pouvoit  le  palier. 

Un  autre  avantage  pour  lui , ce  fut  que  les  mœurs 
de  fon  tems  ne  fullent  pas  encore  allez  polies  pour 
fe  dérober  au  ridicule , 6c  qu’il  y eût  dans  les  cara- 
Qeres  allez  de  naturel  encore  6c  de  relief  pour  don- 
ner prife  à la  comédie. 

L’effet  inévitable  d’une  focicté  mêlée  6c  conti- 
nue , où  fucceflivement  & de  proche  en  proche  , 
tous  les  états  fe  confondent , eft  d’arriver  enfin  à 
cette  égalité  de  furface  qu’on  nomme  politejfè  ; & 
deflors  plus  de  vices  ni  de  ridicules  faillans  : l’avare 
eft  avare , mais  dans  fon  cabinet  ; le  jaloux  eft  ja- 
loux , mais  au  fond  de  fon  amc.  Le  mépris  attaché 
au  ridicule  fait  que  tout  le  monde  l’évite;  &,  fous 
les  dehors  de  la  décence,  l’unique  loi  des  mœurs 
publiques , tous  les  vices  font  déguifés  ; au  lieu  que 
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dans  un  tems  où  la  malignité  n’étant  pas  encore  rafi- 
née  , l’amour-propre  n’a  pas  encore  pris  toutes  fes 
précautions,  chacun  fe  tient  moins  lur  fes  gardes, 
6c  le  poète  comique  trouve  par-tout  le  ridicule  à 
découvert. 

Or  du  tems  de  Moliere  les  mœurs  avoient  encore 
cette  naïveté  imprudente:  les  états  n’étoient  pas 
confondus , mais  iis  tendoient  :'i  l’être  ; c’étoit  le 
moment  des  prétentions  mal-adroites,  des  imitations 
gauches , des  méprifes  de  la  vanité , des  duperies  de 
la  fottklè  , des  affectations  ridicules  , de  toutes  les 
bévues  enfin  où  l’amour-propre  peut  donner. 

Une  éducation  plus  cuùivce  , le  favoir-vivre  qui 
efl  devenu  notre  plus  icrieufe  étude  , l’attention  li 
recommandée  à ne  blertvr,  ni  l’opinion , ni  les  ufa- 
ges  , la  bienléance  des  dehors,  qui  du  grand  monde 
a pafle  jufqu’au  peuple  ; les  leçons  meme  que  Mo- 
lière a données , loit  pour  faifir  Ôc  relever  les  ridicu- 
les d’autrui , loit  pour  mieux  déguifer  les  liens  , ont 
mis  la  comédie  comme  en  défaut;  ÔC  prcfque  tout 
ce  qui  lui  rcllcroit  à peindre  lui  efl  févérement  in- 
terdit. 

On  permet  de  donner  au  théâtre  à chaque  état  les 
vices,  les  travers,  les  ridicules  qui  ne  font  pas  les 
Cens  ; mais  ceux  qui  lui  font  propres , on  lui  en 
épargne  la  peinture  , parce  qu’ils  forment  l’efprit  du 
corps,  6c  qu’un  corps  ell  trop  refpeélable  pour  être 
peint  au  naturel.  Il  n’y  a’  eue  les  couriifans  Ôc  les 
procureurs  qui  fe  l'oient  livrés  de  bonne  grâce  ÔC 
qu’on  n’ait  point  ménagés.  Les  médecins  eux-mêmes 
feraient  peut-être  moins  patiens  aujourd’hui  que  du 
tems  de  Moliere  ; mais  fur  leur  compte  il  a tout  dit. 

Si  l’on  demande  pourquoi  nous  n’avons  plus  de 
comédie,  on  peut  donc  répondre  à tous  les  états, 
c’ell  que  vous  ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on  nous 
prêfente  les  mœurs  du  bas  peuple,  qui  efl  le  fcul  qui 
fe  laide  peindre , le  tableau  ell  de  mauvais  goût  ; ÔC 
fi  l’on  prend  fes  modelés  dans  une  clarté  plus  élevée , 
cela  rertemble  trop,  l’allurton  s’en  mêle  ; & il  n’cfl 
point  d’état  un  peu  confidérable  qui  n’ait  le  crédit 
d’empêcher  qu’on  fe  moque  de  lui  : chacun  veut  pou- 
voir être  tranquillement  ridicule  ôc  impunément 
vicieux.  Cela  efl  commode  pour  la  fociétc , mais 
très-incommode  pour  le  théâtre. 

La  décence  ell  une  autre  gêne  pour  les  poètes 
comiques.  Une  mere  veut  pouvoir  mener  fa  fille  au 
fpeclacle  fans  avoir  à rougir  pour  elle  li  elle  ell  in- 
nocente , Sc  fans  la  voir  rougir  fi  elle  ne  le  II  pas. 
Or,  comment  expofer  à leurs  yeux  fur  la  feene  les 
vices  les  plus  à la  mode , ôc  qui  donneraient  le  plus 
de  jeu  à l’intrigue  ôc  au  ridicule? 

Des  vices  condamnés  parles  loix  font  cenfés  ré- 
primés par  elles  ; les  citer  au  théâtre  comme  impu- 
nis ôc  les  peindre  comme  plaifans,  c’cll  en  même 
tems  acculer  les  loix  ôc  infultcr  aux  mœurs  publi- 
ques. L’adultcre  ne  ferait  pas  affez  châtié  par  le  mé- 
pris , ni  le  libertinage  ôc  fes  honteux  effets  allez  puni 
par  le  ridicule.  Voilà  pourquoi  on  défend  à la  co- 
médie d’inllruire  inutilement  l’innocence  ôc  d’effa- 
roucher la  pudeur. 

En  général  ,1e  caractère  du  françois,  a fl  if,  fouple, 
adroit,  fufceptible  de  vanité  6c  d’émulation,  que  la 
concurrence  aiguillonne  dans  une  ville  comme  Paris, 
ce  génie  peu  inventif,  mais  oui  s’applique  fans  re- 
lâche à tout  perfeflionner,  a été  la  caufe  confiante 
des  progrès  de  la poèftt  dans  un  climat  qui  ne  fembloit 
pas  fait  pour  elle  ; 6c  plus  elle  a eu  de  difficultés  à 
vaincre,  plus  elle  mérite  de  gloire  à ceux  qui  à 
travers  tant  d’obllades,  l’ont  élevée  à un  fi  haut 
point  de  fplendeur. 

D’après  l’cfquifTe  que  je  viens  de  donner  de  l*hi- 
floirc  naturelle  de  la  pocjic , on  doit  femir  combien 
?na  été  injufte  en  comparant  les  fiecles  ôc  leurs  pro- 
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duôions,  Ôc  en  jugeant  ainfi  les  hommes.  Voulez- 
vous  apprécier  l’indullrie  de  deux  cultivateurs  ? ne 
comparez  pas  feulement  les  moilfons,  mais  penfez 
au  terrein  qui  les  a produites  ôc  au  climat  dont 
l’influence  l’a  rendu  plus  ou  moins  fécond. 
( M.  Marmontel.) 

Poésie  , (Arts  de  la  parole .)  Il  efl  un  art  de  donner 
aux  idées  6c  aux  fentimens,  par  le  moyen  de  la  pa- 
role, le  dégré  de  force  le  plus  convenable  auxim- 
prefîions  que  l’on  veut  produire.  Cet  art  efl  com- 
mun au  poète  ôc  à l’orateur  ; ils  s’occupent  l’un  6c 
l’autre  de  la  repréfentation  des  idées  6c  des  fenti- 
mens  par  le  difeours  ; mais  la  façon  particulière  dont 
ils  tendent  à leur  but , conflitue  la  différence  entre 
le  poète  ÔC  l’orateur.  L’orateur  traite  fon  fujet  en 
homme  qui  fe  poflede  , qui  confidere  , juge  U fent 
ce  qui  fe  prélente  à lui  ; le  poète  efl  affeâé  plus  vi- 
vement par  fon  objet , il  efl  même  tellement  en- 
traîné , qu’il  tombe  dans  l’enthoufiafme,  dans  l’ex- 
tafe  , dans  des  vifions  où  fon  imagination  déploie 
toutes  fes  forces.  Delà  vient  qu’il  voit  les  chofes 
tout  autrement  que  le  relie  des  hommes  ; le  paffé 
ôc  l’avenir  lui  font  préfens  ; il  parle  de  ce  que  fon 
imagination  lui  offre , comme  s’il  l’appercevoit  par 
les  fens  ; la  moindre occafion excite  dans  fon  cerveau 
une  foule  d’idées  accefToires  qui  font  fur  lui  desim- 
prertions  tout  aurti  vives  que  celles  qui  appartien- 
nent au  fujet  principal.  Le  langage  du  poète  cft  par 
conféquenr  plus  fenfible  ôc  plus  abondant  que  tout 
autre  ; il  mêle  aux  chofes  réelles  dont  il  parle, 
quantité  de  chofes  imaginaires  , auxquelles  il  fait 
donner  l’apparence  de  la  réalité  : il  régné  moins  de 
liaifcn  entre  fes  idées  qu’entre  celles  de  l’orateur. 
Cela  fait  que  les  matières  font  traitées  d’une  maniéré 
fort  différente  , relativement  à la  forte  d’imprelîion 
qu’elles  font  fur  l’orateur  ÔC  fur  le  pocte;  ôc  il  en 
. réfulte  aurti  naturellement  une  grande  différence  dans 
leurs  exprciTions.  Le  ton  d’un  orateur,  quelque  ex- 
preflif,  véhément  ou  pathétique  qu’il  puiffe  être , 
efl  toujours  le  ton  d’un  homme  qui  fait  ce  qu’il  dit 
Ôc  à qui  il  parle  ; au  lieu  que  le  ton  du  poète  efl 
toujours , lors  même  qu’il  parait  dans  la  fituationla 
plus  calme  , marqué  au  coin  de  renthoufiafme:  il 
compte  ÔC  mefure  les  mots  qu’il  emploie  , il  s’é- 
loigne du  langage  ordinaire  par  une  harmonie  muG- 
cale  qui  lui  ell  propre  : en  un  mot , c’efl  le  ton  d’un 
homme  qui , étant  affeélé  par  fon  fujet  d’une  manière 
extraordinaire  , en  parle  aurti  extraordinairement, 
& dont  les  paroles , lors  même  que  ce  font  des  ter- 
mes ordinaires  , expriment  l’empreinte  des  mouve- 
mens  qui  fe  partent  au  fond  de  Ion  ame.  L’cxpref- 
fioft  de  l'orateur  différé  aurti  trèv-confidcrablement 
de  celle  du  poète.  Le  premier  emprunte  ce  qu'il  dit, 
du  langage  ordinaire  des  hommes;  il  y trouve  des 
phrales  ôc  des  tours  qui  lui  fuffifent  ; mais  il  faut  au 
poète  des  figures  ÔC  des  tranfpofitions  inaccoutu- 
mées , des  métaphores  hardies , des  images  qui 
peignent  ce  qui  n’exifîe  que  dans  l’imagination , 6: 
qui  artocicnt  des  choies  que  la  nature  n’a  jamais 
préfentées  que  féparées. 

Après  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  efl  maniferte  que 
le  difeours  du  poète  & celui  de  l’orateur,  doivent 
différer  entièrement,  tant  dans  la  matière  que  dans 
Informe  ; aurti  l’art  de  parler  fe  divife-t.il  en  deux 
branches  principales  , qui  font  l’éloquence  ôc  U 
foiJU. 

C’efl  dans  le  génie  du  poète  qu’il  faut  chercher 
le  fond  de  l’art  poétique , ôc  fes  diverfes  produc- 
tions , ou  les  clartés  de  poèftes  differentes  naiffent , 
foit  del’cfpece  particulière  du  génie  du  poète,  foie 
de  la  diverfité  desoccafions.  Nous  parlerons  de  U 
première  de  ces  chofes  dans  l 'article  Poete,  ôc  nous 
avons  parlé  de  l’autre  dans  l’article  PoFME,  Suppl. 
ainfi  nous  allons  nous  borner  à des  confidérations 
générales 
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generales  fur  la  poifîe  confié crée  comme  un  art,  fut 
l'on  application  6c  fur  fon  efficace. 

L’objet  de  la poèjie  , ou  la  matière  qu’elle  traite) 
çft  toute  reprélentation  de  l’ame  aflez  claire  pour 
être  exprimée  par  le  difeours , ÔC  aflez  intéreflante 
pour  faire  des  impreffions  vives  fur  l’efprit  des 
hommes.  Cette  matière  paroit  avoir  une  plus  grande 
étendue  que  celle  de  l’éloquence.  Celle-ci  elt  obli- 
gée de  tirer  l’intérêt  du  fujet  même;  au  lieu  que  le 
poète , par  la  chaleur  du  fentiment , par  la  vivacité 
de  l’imagination  & par  le  point  de  vue  particulier 
où  il  fait  placer  fon  iujet , trouve  le  moyen  de  ren- 
dre intéreflante  la  chofe  qui  paroiffoit  la  moins  pro- 
pre à le  devenir.  Le  chant  d’un  roflignol,  ou  meme 
celui  d’un  infeâe  ( témoin  l’ode  d’Anacréon  fur  la 
cigale  ) , peut  l’affcàer  tellement , échauffer  fon  ima- 
gination 6c  fon  cœur  à un  tel  degré,  qu’il  fe  laiffe 
emporter  aux  plus  douces  Ululions  , qu’il  s’occupe 
délicieufement  de  la  contemplation  de  fon  objet, 
tel  que  l’imagination  le  lui  préfente  , &C  qu’ayant 
l’art  d’exprimer  ce  qu’il  fent  par  des  vers  touchan9 
& harmonieux  , il  commumquc  à d’autres  les  fon- 
dations qu’il  éprouve  ,8c  les  met  dans  la  meme  iitua- 
lionque  lui.  C’eft  ainfi  que  le  poerc  afliflé  par  Ion 
génie  , vient  à bout  de  tirer  parti  d’un  fujet  auquel 
l’orateur  n’oferoit  toucher , de  le  rendre  agréable  & 
abondant:  & pour  ceux  qui  font  tels  par  eux-mê- 
mes , il  les  éleve  à un  beaucoup  plus  grand  dégré 
de  richeffe  8c  de  force , en  leur  appropriant  fes  pro- 
pres idées , fes  imaginations  6c  fes  fentimens.  Il 
femble  qu’il  n’y  ait  rien  de  fi  petit  que  lapoéjîene 
puiffe  rendre  intéreffant , 6c  rien  de  11  grand  qu’elle 
ne  puiffe  encore  aggrandir.  Car,à  proprement  parler, 
le  poète  ne  prefente  pas  fon  objet  tel  qu’il  exirte 
dans  l’univers  , mais  comme  fon  génie  fécond  le  lui 
prclente , avec  les  ôrnemens  que  fa  belle  imagi- 
nation y (air  joindre , 6c  avec  tout  ce  que  fon  cœur 
fenfibie  y découvre  de  touchant.  Il  nous  fait  plutôt 
voir  les  feenes  qui  fe  paffent  au  dedans  de  lui  que 
celles  delà  nature.  Ainfi , pourvu  que  la  tête  & le 
cœur  d’un  poète  foient  d’un  ordre  fupérieur , le  plus 
petit  fujet  peut  lui  fournir  la  matière  d’un  bel  ou- 
vrage ; mais  fon  choix  dépendra  toujours  de  fon 
caratfere  perfonne  1 : l’un  prendra  un  fujet  impor- 
tant Scférieux  ; l’autre  un  fujet  léger  ôc  amufant  : 
cciui-ci  préférera  le  trille  fie  celui-là  l’enjoué.  Mais, 
en  faifant  ce  choix,  fl  la  prudence  fie  la  réflexion  le 
guident , il  obfcrvera  d’une  maniéré  fort  circonf- 
peûequi  font  ceux  qui  écouteront  fes  chants.  C’en 
elf  alfer  que  fon  imagination  ou  foo  cœur  fc  trou- 
vent dans  quelque  fituation  extraordinaire , pour 
qu’il  aille  auflitôt  fe  placer  fur  le  trépied  d’Apollon , 
& s’annoncer  à l’univers  : fon  propre  honneur , 
auffi  bien  que  ce  qu’il  doit  à la  fociété  au  milieu  de 
laquelle  il  vif,  règlent  fon  choix,  6c  delà  dépen- 
dent la  confidcration  6c  la  reconnoiffance  qu’il  s’at- 
tire de  la  part  de  fes  contemporains  fie  de  lapofté- 
rité  la  plus  reculée. 

f Tels  font  les  effets  de  la  poifîe  fur  le  poète.  Elle 
r en  produit  pas  de  moins  considérables  fur  l’efprit 
des  hommes  qui  prêtent  au  poète  une  oreille  atten- 
tive&  fenfibie.  Si,  fuivant  une  ancienne  fie  folide 
remarque,  ce  qui  part, du  cœur,  va  au  cœur  , le 
poète  eff  maître  du  cœur  des  hommes.  Non-feule- 
ment les  idées  6c  les  images  qu’il  emploie  (sortent 
l’empreinted’uncœurfenfible;  mais  l’expreffion  fie  le 
tonde  tour  ce  qu’il  dit,  le  confirment  ôc  en  tranfmct- 
tent  l'impreffîon  immédiate.  La  profondeur  imper- 
fcrurable  du  cœur  humain , fe  montre  encore  en  ce 
que  fouvent  des  reprefentations  qui  fe  font  très- 
fouvenr  offertes  à nous  fans  produire  aucun  effet , 
acquièrent,  lorfqu’elles  font  reproduites  f ou  Am- 
plement par  quelque  heureufe  application  , ou  mô- 
aie  par  le  feul  ton  des  paroles , la  force  de  s’em-  j 
Tome  IF.  1 
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parer  de  notre  ame  toute  entière.  t)es  thJnfons  on 
l'on  ne  trouve  que  ce  que  l’on  a de).  pente  ou 
éprouve  mille  fois  fans  en  être  ému  , ne  déploient 
tout  à-coup  une  force  fi  étonnante  . que  parce 

qu'elles  attrappent  un  ton  qui  ébranle,  pour  amli 
rfite , toutes  les  cordes  de  l'amc.  11  n’jr  a aucund 
théorie , aucun  art  , qui  puiffcm  nous  meure  eu 
état  de  donner  à des  idées  quelconques  toute  1 cfh- 
cace  que  nous  voudrions  qu’elles  euflent  dans  cha- 
que cas  particulier.  Mais  le  poète  dont  le  cœur  pro- 
fondément fenfibie  eff  pénétré  d’un  objet , mamfefte 
fon  état  intérieur  dune  mamere  qui  excite  en  nous 
les  mêmes  fentimens.  Entraîné  lui  - meme  par  une 
force  irréfiffible , il  nous  met  dans  le  cas  d en  par- 
tager l’effet.  Réfifte-t-il  avec  confiance  aux  coups 
du  fort  le  plus  rigoureux  , nous  nous  trouvons  crt 
état  de  l’imiter.  L’amour  de  la  droiture  & de  lajuf- 
îice  embrâfe-t-il  fon  cœur , nous  tentons  les  ardeurs 
de  la  même  flamme.  Attend -il  la  mort  avec  une 
douce  allegreffe , nous  perdons  ! amour  de  la  vie. 

A in  fl  la  poifîe  eff  un  reffort  univerfel,  toujours  capa- 
ble de  mettre  l’ame  en  mouvement , & d agir  fur 
le  cœur  humain  avec  une  force  pareille  à ccl  e 
qu’on  attribue  aux  enchantemcns.  Cette  mm'eil- 
leufc  efficace , elle  ne  la  doit/;  ni  aux^  nneffes  de 
l’art,  ni  aux  fubtilités  de  la  critique  , c’eft  à la  fen- 
fibilité  du  pocte  , 6 c au  ton  naturel  mais  vif  de  cette 
fenfiblité , c’eft  à la  maniéré  vraie  dont  il  l’exprime, 
qu’elle  eff  due  ; c’eft  la  nature  , c’eft  le  genie  qui 
font  tout.  Parmi  les  poètes , il  femble  en  effet  que 
les  plus  grands  foient  ceux  que  la  nature  a formé* 
avant  que  l’art  ait  pu  venir  au  fccours  du  génie. 

« ha  poifîe  populaire  fi:  purement  naturelle,  dit 
» Montaigne  , a des  naïvetés  Ôr  des  grâces  , paroit 
» elle  fe  compare  à la  principale  beauté  de  la  pot  fît 
n parfaite  félon  l’art  : comme  il  fe  voit  èsvillanel les 
» de  Gafcogne  fit  aux  chanfons  qu’on  nous  rap- 
» porte  des  nations  qui  n’ont  cognoiffancc  d’aucune 
» lcience , ni  même  d’écriture  ».  Montaigne , Effets , 

/.  I.  c.  64.  t ' , 

Un  art  auffi  important  mérite  d’être  dans  la 
liailon  la  plus  étroite  avec  la  religion  fi:  la  politique. 
La  nature  humaine  eft  capable  de  grandes  chofes , 
quoique  l’homme  en  faite  rarement  de  telles.  La 
poifîe  guidée  par  la  religion  6c  la  faine  politique , 
peut  développer  6c  rendre  efficace  ce  principe  de 
grandeur  qu’elle  renferme.  Si,  fuivant  l'opinion  d’un 
des  plusgrands  philofophes  (Ariftot,  Et  hic.  l.l.c . a.), 
tous  les  arts  doivent  être  atfujettis  aux  principes 
fie  aux  préceptes  de  la  politique  ; la  poifîe , avec 
fa  fœur  l'éloquence,  qui  font  des  arts  de  la  plus 
haute  importance , méritent  tourc  l’attention  des 
légiflateurs.  C’eft  auffi  ce  qui  avoit  lieu  dans  les 
anciens  tems  qui  onr  précédé  cette  (auffe  politique 
dont  l’unique  but  eft  d’accommoder  fi:  de  rapporter 
la  légiflation  à l’avanuge  des  fouverains.  Les  rois 
de  Juda  a voient  à leur  cour  des  prophètes  qui  étoient 
à proprement  parler,  des  poètes  nationaux;  fi: 
plufleurs  autres  rois  ou  légiflateurs  ont  été  eux- 
mêmes  poètes  , ou  ont  protégé  des  poètes  utiles 
aux  vues  de  la  politique.  On  lait  quel  eft  le  rang 
diftingué  que  les  bardes  ont  tenu  chez  les  anciens 
peuples  Celtes.  Mais  aujourd’hui  on  travaille  plutôt 
à l'encouragement  des  arts  qui  font  propres  à l’ac. 
croiffcment  du  pouvoir  des  princes  & de  la  richefl’e 
des  Etats.  L’art  divin  de  fléchir  à fon  gré  l’efprit 
des  hommes , d’y  faire  naître  les  idées,  6c  d’exciter 
dans  leur  cœur  les  fentimens  les  plus  propres  à don- 
ner à l’ame  fa  véritable  force  fi : fa  fanté  , cet  art 
tombe  entièrement  en  décadence. 

L’origine  de  la  poifit  doit  être  immédiatement 
cherchée  dans  la  nature  de  l’homme.  Tout  peuple 
qui  a penfé  à cultiver  fon  entendements:  à épurer 
les  fentimens  , a eu  fes  poètes  , qui  n'ont  eu  d’autre 
K k k 
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vocation  & d’autre  occafion  d’exercer  leur  ta- 
lent , que  celles  qu’ils  ont  ducs  à la  nature , qui 
les  a fait  penfer  6c  fentir  plus  fortement  que  les 
autres , & qui  les  a mis  en  état  d’orner  d’images 
Icnfiblcs , 6c  d’exprimer  en  vers  harmonieux  ce 
q.ie  le  noble  défit  de  rendre  les  autres  participans 
des  avantages  dont  ils  jouiflbient , les  iollicitoit  à 
produire  au  grand  jour.  Sans  contredit  les  premiers 
poètes  de  chaque  nation  ont  furpaffe  leurs  compa- 
triotes par  la  grandeur  du  génie  6c  par  la  chaleur 
du  fendaient  ; leur  entendement  leur  a découvert 
des  vérités  , 6c  leur  cœur  a éprouvé  des  mouve- 
mens  dont  l’importance  s’eft  fait  vivement  fentir 
à eux , 6c  que  l’amour  qu’ils  portoient  à ceux  au 
imiieu  desquels  ils  vivoient , les  a engagés  à répan- 
dre à communiquer.  En  effet,  quoique  l'hiiloire 
des  anciens  peuples  ne  remonte  pas  jufqu’à  l’époque 
où  les  premiers  germes  de  la  raifon  6c  du  f'enti- 
ment  ont  commencé  à fe  développer,  on  y trouve 
pourtant  des  traces  qui  indiquent  que  les  plusanciens 
poctes  de  différentes  nations  ont  enfeigné  aux  hom- 
mes dans  leurs  vers  des  règles  6c  des  maximes  de 
conduite  qu’ils  avoient  découvertes  , 6c  dont  ils 
fentoient  vivement  l’importance. 

.Audi-rôt  que  cette  première  lueur  de  poèjie  eut 
nus  les  hommes  fur  la  route  qui  conduit  à propo- 
ser des  vérités  utiles  fous  une  enveloppe  agréable, 
elle  excita  leur  attention  ,&i!s  s’apperçurent  bien- 
qu’outre  la  mefure  fie  la  cadence  des  mots  , il 
falloir  que  ces  mots  prclcntaffent  des  idées  interef- 
lantes , que  le  feu  des  penfées  animât  les  expref- 
fions , que  des  images  frappantes  captivaffent  l’ima- 
gination; en  un  mot,  on  inventa  &C  l’on  perfec- 
tionna fucceffivement  le  langage  poétique,  lied  pro- 
bable que  par  tout  les  premiers  effaisdans  ce  genre 
ne  furent  que  des  vers  ifoîés  , tels  que  font  encore 
la  plupart  de  nos  proverbes,  ou  des  proportions 
exprimées  fuccintement  en  deux  ou  trois  vers. 
Quand  Part  eut  fait  des  progrès  , on  trouva  les 
moyens  d’inftruire  le  peuple  par  les  fables  6c  les 
allégories  : les  loix  & les  doctrines  rcligieufes  furent 
revêtues  des  ornemens  poétiques;  6c  bientôt  des 
chanfons  guerrières  fervirem  à fortifier  le  courage 
patriotique.  Ce  furent  les  mufes  feules  qui  excitèrent 
les  aines  nobles  6c  douées  d’un  beau  génie  , à de- 
venir les  doéteurs  fie  les  guides  de  leurs  concitoyens: 
& de  cette  maniéré  la  potjîc  obtint  en  quelque  forte 
1 empire  du  genre  humain.  Plufieurs  nations  re- 
connurent combien  cet  art  ctoit  utile  pour  pro- 
duire des  impreffions  efficaces  fur  l’efprit  des  hom- 
mes; elles  accordèrent  des  prérogatives  dillinguecs 
aux  perfonnages  heureux  qui  le  poft’édoient  : 6c 
delà  vinrent  les  devins  & les  bardes. 

La  véritable  hilloirc  de  (a  poijie  chez  un  fcul 
peuple , feroit  inconteftablemcnt  l'hiiloire  de  ce 
meme  art  chez  tous  les  autres,  & feroit  fans  cot- 
fredit  une  partie  intereffante  de  l’hiiloire  univer- 
felle  du  génie  humain  : mais  elle  n’exilte  nulle 
part.  Tout  ce  que  l’on  fait  de  plus  particulier  fur 
cette  hifîoire  , c’eft  ce  qui  concerne  les  Grecs.  On 
peut  réduire  ce  morceau  d’hiftoire  à quatre  pério- 
des principaux  qui  répondent  à autant  de  formes 
différentes  fous  lefqtteiles  la  poifie  s’cll  montrée. 
Dans  le  cours  du  premier  période  de  teins , fur 
lequel  il  ne  nous  relie  aucune  tradition  , la  poijit 
commençoit  à germer  imperceptiblement , par  des 
fentences  proverbiales  , ou  par  des  démonllrations 
de  quelque  paffion  agitée , qu’on  énonçoit  d’une 
man'f,re  .,ort  fucc*nte  * & qu’on  chantoit  en  danfant. 
Ce  n ctoit  point  encore  un  art  : quiconque  dans 
une  compagnie  fenroit  la  force  de  fon  imagination 
fe  déployer  avec  un  feu  extraordinaire  , exçitoit 
les  autres  à chanter  fie  à danfer  d’une  maniéré  fort 
irrégulière^ fie  les  refreins  tomboient  toujours  fur  I 
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l’objet  delà  paffion.  Ils  font  encore  aujourd'hui  chez 
les  iauvages  du  Canada  les  premiers  elfaisde  la  mu- 
fi  que  , de  la  danfc  6c  de  la  poijit.  Quelques  favans 
ont  eu  la  pénétration  de  découvrir  d..ns  l’hifioire 
que  Moïie  a donnée  des  premiers  habitans  de  la 
terre  , des  traces  de  ces  chants  informes.  Ariftote 
paroît  avoir  eu  la  même  idée  de  l’origine  de  Part 
6c  il  nomme  ( Pottic.  c.  4 ) ccs  premiers  offris 
, ou  produirions  nées  de  l’inftinil 
fans  aucun  plan , ni  deffein. 

Il  eft  allez  vraifemblable  que  , dès  ce  tems  là, 
les  tentatives  poétiques  renfermoient  des  indices  du 
caraftcre  différent  des  trois  efpeces  principales  de 
poijie  lyrique  , épique  6c  dramatique.  Le  tombe- 
reau de  Thélpis  n’cft  pas  fort  éloigné  de  cette  forme 
brute  de  la  poijie  naiffante  : & Platon  affure  cepen- 
dant que  les  premiers  clTais  de  la  tragédie  remon- 
tent bien  au-de)lus  du  tems  de  Théfpis.  La  poijit  lyri- 
que paroit  naturellement  devoir  cire  la  plus  an- 
cienne , puifqu’elle  doit  fon  origine  à l’effor  des  pal- 
lions tumultueufcs.  Les  réjouiffances  que  font  les 
fauvages  après  quelque  heureux  fuccès  dans  les 
combats,  ont  pu  auiii  offrir  les  premières  tracts 
de  lapoÿrcépique. 

A ce  premier  période  , mais  probablement  au 
bout  d’un  très-long  intervalle  de  tems  , en  fuccéda 
un  leçon  J , où  les  poètes  nés  fie  pouffes  par  l inf- 
tinét  réfléchirent»  & les  plus  pénétrans  d’entr’eux , 
en  obfcrvant  la  forme  6c  l'efficace  des  premiersdTais, 
trouvèrent  des  réglés  propres  à les  perfectionner , 
6c  à les  rendre  fur-tout  plus  utiles  au  peuple  qu’ils 
fc  propofoient  de  gouverner  à leur  gré,  dans  l’in- 
tention tendre  fi c paternelle  de  leur  donner  des  con- 
noiffanccs , des  loix  6c  des  mœurs.  Les  poètes  de 
ce  tems- là  paroiffent  avoir  été  des  doüeitrs , des 
législateurs , des  chefs  & des  conduéleurs  des  peu- 
ples. C’clt  alors  , ou  peut-être  un  peu  plus  tard , 
qu’ont  vécu  les  premiers  poètes  qui  ont  eu  de  la 
réputation  parmi  les  Grecs  , & dont  cette  nation 
avoit  confervé  les  chants.  Orphée  chanta  la  cofmo- 
gonicou  l’origine  du  monde  , fui  van  t le  fyllêmcde 
théologie  qu’il  avoit  appris  chez  les  Egyptiens. 
Muléelôn  dilciple  parla  dans  le  llyle  des  oracles, 
6c  les  obfcurs  hexamètres  roulent  à peu-pres  fur 
les  mûmes  matières.  Eumoipe  fit  des  myfteresde 
Cércsle  fujet  d’un  poème  » où  il  fit  entrer  tout  ce 
que  la  morale , la  politique  6c  la  religion  avoient 
alors  d’intérefiant.  La  guerre  des  Tirans,  chantée 
par  Tamyris*,  eff  un  ouvrage  allégorique  fur  la 
création.  Les  poètes  de  ce  période  ont  quelque 
conformité  avec  les  prophètes  Juifs.  Les  Grecs  con- 
ferverent  pendant  long-temps  quelques-unes  de  ces 
poijin  ; mais  il  n’en  cil  parvenu  aucune  jufqu’à  nous. 

Le  troifieme  période  de  la  poijit  eff  celui  où  l'on 
commença  à la  regarder  comme  un  art,  dont  la  pro- 
feffion  fit  il  oit  un  état  dans  la  fociété , fi C appelloit  à 
un  genre  de  vie  particulier;  alors  les  poètes  ou 
chantres  furent  tels  en  titre  d’office  : ce  tems  pourroit 
ctre  appelle  le  t<ws  des  bjrdts.  G’étoitnt  des  chan- 
tres qu  on  appelloit  6c  qu’on  lalarioit  pour  vivre  à la 
cour  des  princes,  qui  croient  les  chefs  des  petites 
fociétcs  d’alors;  tel  ctoit  Fhémius  à 1.»  courd’Ulyffe., 
és:  Demodocusà  celle  d’Alcyioüs.  Ils  chantoient dans 
les  folcmnités , tant  pour  le  plailir  que  pour  l’inftru- 
éfion  des  affillans  : leurs  chanfons  croient  allégori- 
ques , fie  rouloient  fur  l'hifloire  des  dieux  6c  fur  les 
exploits  des  héros,  llsparoiffent  avoir  enmêmctems 
été  les  amis  6i  les  conteillcrs  des  grands  qui  les  en- 
tretenoienr.  De  pareils  chantres  ont  exiflé , depuis 
les  tems  les  plus  reculés  juiqu’à  nos  jours , à la  cour 
des  rois  dEcolfe.  C’eft  à la  fin  de  ce  période,  ou  dû 
moins  au  commencement  du  fuivant , que  nous  pla- 
çons Homere. 

Le  quatrième  période  commence  au  tems  où  la 
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forme  tic  gouvernement  monarchique  ayant  été  abo- 
lie dans  la  plupart  des  états  de  la  Grece , les  hommes 
fc  trouvèrent  dans  une  plus  grande  égalité  ; & il  n’y 
eut  plus  de  princes  qui  fiflent  venir  à leur  cour  des 
bardes  ou  enantres  : alors  on  céda  de  les  conftdérer 
comme  exerçant  une  profeffion  particulière, & ayant 
un  genre  de  vie  à part.  Ceux  que  leur  génie  porta 
à la poifie , devinrent  poètes  , fans  que  perfonne  les 
en  requît,  & probablement  fans  renoncer  à l’état 
dans  lequel  ils  fe  trou  voient  auparavant.  On  s’ap- 
pliqua, comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  à la 
poijtt , ou  pour  s'amufer , ou  par  l’effet  d’une  im- 
pulûon  irrclidible  du  génie,  ou  pour  fe  faire  un 
«om. 

Les  poètes  de  ces  tems-là  peuvent  être  divifés  en 
deux  claffes.  Une  partie  d’entr’eux  fe  confacrerent 
au  fervice  de  la  religion , de  la  philoibphie  & de  la 
politique  ; l’autre  n’eut  pour  but  que  de  fuivre  fon 
penchant  & fon  goût.  Ces  derniers  formèrent  alors 
i'efpecc  de  ceux  que  nous  nommons  aujourd’hui 
biaux-tfpnts.  Les  premiers  envifagerent  la  pot fu  fous 
ce  point  de  vue  noble , qui  la  préfente  comme  faite 
pour  enfeigner  les  hommes , & les  mettre  en  état 
de  juger  plus  fainement  que  le  vulgaire  , & en 
véritables  philofophes  , des  objets  qui  fc  rapportent 
aux  mœurs  & à la  politique , pour  agir  en  confé- 
qucnce , & propager  les  leçons  de  la  railon  &c  la 
culture  des  vertus  lociales.  La  fagefle  qu’ils  avoient 
acquife  par  la  réflexion  , fut  placée  dans  les  poéftes 
dont  ils  enrichirent  l’univers  ; les  uns  fans  aucune 
vocation  particulière , comme  Efope , Solon , Epi- 
menide  , Simonidc , 6 -c.  les  autres  étant  invités  par 
les  états  à contribuer  à rcmbellifl'ement  des  fûtes  pu- 
bliques , comme  Efchyle , Sophocle , Euripide , 
Pindare , Oc.  Ceux-ci  ont  porté  l’art  de  la  poifie  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  D’autres  , qui  joi- 
gnoient  au  talent  le  goût  du  plailir , ont  fait  fervir  la 
poifie  à délaflcr  i’cfprit , à réjouir  l'imagination , à 
égayer  les  fociëtés;  tels  ont  été  Anacréon , Alcéc  , 1 
Sapho , & plufictirs  autres.  Depuis  ce  tems , la poifie  I 
s’eft  offerte  , comme  Venus , fous  l’idée  de  deux 
perfonnes , l’une  célefle  , l’autre  terreftre  l’une 
avec  un  air  majeftueux , l’autre  avec  des  attraits 
feduifans. 

Tant  que  la  Grece  a joui  de  fa  liberté,  & que  les 
beaux  génies  qu'elle  produifoit,  ont  pu  donner  I’cffor 

I à leurs  idées  &£  à leurs  fentimens , la  poifie  s’eft  lou- 

tenue  dans  ce  degré  d’élévation , qui  lui  donne  la 
prééminence  fur  tous  les  autres  arts.  Mais,  quand 
l’opprcflion  de  la  liberté  entraîna  celle  des  généreux 
fentimens  du  citoyen,  il  fallut  bien  que  la poifie  per- 
dit ce  qui  conftituoit  fa  principale  force.  Elle  ne  put 
plus  fe  propofer  pour  objet  de  donner  des  mœurs  & 
des  vertus  aux  hommes.  Le  luxe  des  cours  , fous  les 
fucceffeurs  d’Alexandre,  amollit  les  mœurs,  8c  ren- 
dit les  vertus  inutiles,  ou  meme  nuifibles.  Les  princes , 
fur-tout  les  Ptolomées  en  Egypte, appelleront  bien 
auprès  d’eux  les  gens  d’efprit  ÔC  de  mérite , mais  non 
fur  le  pied  des  anciens  bardes,  ni  même  comme  phi- 
Jofophes& pour  les  confu!ter,mais  feulement  comme 
des  hommes  agréables  & de  bonne  compagnie.  De  là 
naquit,  pour  ainlî  dire  , une  nouvelle  efpece  de 
poetes  qui,  n’étant  plus  infpirés,  ou  par  la  nature, 
comme  Anacréon  , ou  par  un  noble  defir  de  gloire, 
comme  Sophocle  & fes  contemporains,  mais  qui  , 
fuyant  le  torrent  de  la  mode  , ou  voulant  plaire  aux 
grands  , ou  même  par  le  motif  plus  bas  encore , d’un 
vil  intérêt,  confacrerent  les  forces  de  leur  génie  aux 
différentes  efpeces  d e poifie  auxquelles  ils  fe  crurent 
d ailleurs  les  plus  propres.  A certe  claffe  appartien-  I 
nrnt  Callimaque,  Thcocrite,  Apollonius  & plufieurs  I 
autres , dont  les  écrits  font  pour  la  plupart  parvenus  I i 
jujqu’à  nous.  Ces  poètes  reflembloient  donc  û ceux  | i 
que  nous  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux  : ils  n’a-  I 1 
Tome  IK.  * 
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voient  aucun  deflein  de  procurer  l'utilité  de  leurs 
contemporains  ; ils  ne  chcrchoient  qu’à  briller  par 
leurs  talens  ; & l’on  pourroit  dire  qu’ici  commença 
l’âge  d'argent  de  \o  poifie. 

On  doit  rendre  à ces  poètes  la  juftice  , que  bien 
qu’ils  ne  fuffent  que  des  imitateurs , ils  avoient  tort 
bien  fai îi  la  maniéré  des  vrais  poètes  originaux  : aulît 
les  place-t  on  immédiatement  après  eux  ; & ils  font 
encore  aujourd’hui  propofés  pour  modelés  aux  mo- 
dernes. Mais , après  eux  , la  poifie  Grecque  tomba 
entièrement  en  décadence , & bailÎJ  de  plus  en  plus  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  que  jufqu’au  rems  des  empe- 
reurs Romains , on  ne  trouve  encore  des  reftes  conn- 
dérablcs  de  fes  anciennes  beautés. 

Cet  article  deviendroit  trop  long , fi  je  voulois  y 
parcourir  les  divers  âges  de  la  poifie  chez  les  autres 
peuples.  D’ailleurs  fon  fort  & les  différentes  révo- 
lution s, ayant  leur  principe  dans  le  génie  des  hommes, 
qui  ell  généralement  le  même  par-tout , ont  allez  de 
reflemblance.  (Cet  article  efi  tire  de  la  Tkiorie  generale 
des  beaux  arts  de  M.  DE  S V LZER.  ) 

POETE , ( 4 rts  de  la  parole.  ) Ce  nom  ne  doit 
pas  être  donné  indifféremment  à tous  ceux  qui  font 
des  vers  : 

....  ; A Jaque  enitn  concluderc  vtrfum 

Dixeris  ejfe  fiatis.  Horace , Serin.  I.  4'. 

On  n’ert  pas  plus  poète  pour  dire  des  choies  commu- 
nes en  vers,  qu’on  n’cft  orateur  quand  on  parle  en 
convention.  Il  faut  n’avoir  aucune  teinture  des 
connoiffances  relatives  aux  objets  du  goût  , pour 
s’imaginer  que  des  idées  triviales  & que  chacun  peut 
avoir  tous  les  jours  , acquièrent  des  beautés  & du 
prix  lorfqu’on  les  affujettit  aux  réglés  de  la  vérifi- 
cation : c’eft  plutôt  tout  le  contraire.  Un  langage 
aufîi  extraordinaire  que  l’eft  celui  des  mutes , de- 
mande néceffairement  des  idées  ou  des  fentimens 
extraordinaires  , qui  rendent  railon  de  ce  qu  on  ne 
s’exprime  pas  comme  de  coutume. 

Après  cela,  il  ne  faut  p3S  placer  le  caraâere  du 
poète  dans  l’art  d'orner  un  difeours  par  des  vers  bien 
faits  & harmonieux  ; il  conliflc  dans  l’art  de  faire 
de  vives  imprelîions  fur  l’cfprit  & fur  le  coeur , en 
prenant  une  route  différente  de  celle  du  langage  ordi- 
naire. **  Arranger  des  mots  & des  fyllabcs  cotifor- 
» mément  à certaines  loix,  c’eft,  diiOphz,  la  moin* 
m dre  qualité  du  poète.  Il  doit  être  u,$*.yra*i*iT*-net 
» c’ell  à-dire,  abonder  en  idées  fublimes  &t  en  inven- 
m lions  ingénieufes  ; fon  efprit  doit  être  capable  de 
» prendre  l’cflbf  le  plus  élevé , de  failîr  ce  que  les 
h objets  ont  d’intéreffant , & de  le  peindre  avec 
>»  force;  fans  quoi  il  rampe  & fe  traîne  dans  la  pouf-* 
h liere  ».  Opitz , fur  la  poefe  4llcrnar.de.  Horace 
| penfoit  de  même  , lorfqu’il  ne  reconnoiffoit  pour 
poète  que  celui  : 

Jngenium  cui  fit , cul  mens  divinior  , at  jue  os 
Magna  fonaturum. 

Affurément  le  langage  poétique  s’éloigne  fi  for* 
du  langage  ordinaire  , 6c  donne  dans  un  tel  enthou- 
fiafme,  qu’on  a eu  raifon  de  l’appeller  le  langage  des 
dieux  : aiilïï  faut- il  qu’il  prenne  fa  fourcc  dans  une 
forte  d’infpiration  fecrete,  qui  n’cll  autre  chofe  que 
le  génie  ou  le  talent  naturel  de  la  poéfîe.  On  a lieu 
de  croire  que  la  danfc,  la  mufique,  le  chant  & la 
poélic  remontent  à une  fource  commune.  Ainfi  le 
meilleur  moyen  d’arriver  à la  découverte  du  génie 
poétique , c’eft  de  nous  rappeller  l’origine  la  plus 
vrailemblable  qu’on  puiflo  attribuer  à ces  différens 
arts  ( f oyei  Vers,  Musique  , Chant,  Danse). 
Nous  pourrons  en  inférer  d’où  eft  né  le  langage  poé- 
tique, & comment  l’on  s’eftaviféde  mefurer  fes  pa- 
roles pour  chanter  les  difeours  en  chants.  Afin  de 
faifir  le  lien  qui  unit  ces  trois  arts  dès  leurnaiffance 
K.kk  ij  * 
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>1  Cm  confiJcrer  quTl  s'élève  quelquefois  iaa l'âme 
aes  idées  0,1  des  fcmimens  qui , tantôt  par  leur  vive- 
eue  , tantôt  par  une  douceur  infirmante , mais  viclo- 
ncule,  quelquefois  par  une  certaine  grandeur  qu’elles 
irent  de  la  religion  ou  de  la  politique , s’emparent  fi 
puiflamment  de  toutes  nos  facultés,  qu’il  en  refulte 
un  enthoufiafme  doux  ou  véhément , dans  lequel  les 
paroles  coulent  comme  un  torrent , & s’arrangent 
tout  autrement  que  clans  le  calme  de  la  vie  commune. 
, m tiui  eft  fafccjptible  de  ces  impreffîons,  & que 
la  nature  a en  meme  tems  organil'é  de  maniéré  à 
ternir  les  h ne  (Tes  dont  l’oreille  juge , voilà  le  poète  ne. 

Amfi  le  tonds  du  génie  poétique  ne  peut  être  placé 
que  dans  une  extrême  fenfibilité  de  l’ame,  aflbciée 
a une  vivacité  extraordinaire  d’imagination.  Les  im- 
prenions  agréables  ou  défagréables  lont  fi  fortes  dans 
le  poitty  qu'il  s’y  livre  tout  entier,  fixe  fon  attention 
jur  cc  qui  fe  pafle  au-dedans  de  lui , 6c  donne  un 
libre  coursât  expreilion  desfentim.'ns  qu’il  éprouve  : 
alors  il  oublie  tous  les  objets  qui  l’environnent , pour 
ne  s occuper  que  de  ceux  que  fon  imagination  lui 
préfente , & qui  femblent  agir  fur  les  fens  même.  Il 
entre  dans  cet  enthoufiafme  qui,  fuivant  l’cfpecedu 
fcntimrnt  qui  le  produit , montre  fa  véhémence  ou 
fit  douceur,  tant  par  le  ton  de  la  voix  que  par  le  flux 
des  termes. 


Mais  à ce  viffentiment  fc  joint  une  force  extraor- 
dinaire d’imagination , dont  le  caraclere  varie  fui- 
vant le  génie  particulier  du  pont.  Il  juge  de  tout 
d’une  façon  qui  lui  eft  propre  ; il  n’apperçoit  dans 
l’objet  que  ce  qui  l'intérefie  ; il  découvre  des  rap- 
ports & des  points  de  vue  que  tout  autre  , ou  que 
lui-même  , de  fens  froid  , n’auroit  jamais  décou- 
vertes. 

Le  récit  des  exploits  que  les  Grecs  avoient  faits 
au  fiege  de  Troye  fit  fur  rame  d’Homere  de  fi  fortes 
impre liions  , que  tout  fon  génie  en  fut  comme  em- 
braie. Il  déploya  cette  force  extraordinaire  dont  la 
nature  avoit  doué  fon  efprit , 6c  la  confacra  à dé- 
peindre , de  la  maniera  la  plus  expreffivc  , ces  ex- 
ploits dont  il  étoit  fi  charmé  : il  monta  fon  imagina- 
tion , de  maniéré  qu’elle  mettoit  fous  fes  yeux  les 
grands  hommes  qui  s’étoient  fignalés  dans  les  champs 
Troyens  ; il  lé  tranfporta  lui  même  dans  ces  champs, 
il  vit  l’éclat  des  armes , il  entendit  leur  bruit  ; 6c  , 
placé  au  milieu  de  ces  combats , il  fut  en  état  d'en 
décrire  toutes  les  circonflances  comme  s’il  en  avoit 
etc  effectivement  le  témoin.  Il  fe  trnnsformoir  dans 
les  principaux  perfonnages;  il  étoit  lui-même  Achille 
ou  Hector,  tandis  qu’il  faifoit  parler  ou  agir  ces 
guerriers  ; il  eniroit  dans  les  tranfports  de  leurs  pal- 
lions, & les  cxhaloit  auffi  vivement  qu’ils  renflent 
fait.  Il  pafloit  avec  facilité  du  parti  des  Grecs  à celui 
dos  Troyens  ; il  partageoit  leurs  dangers , leurs 
craintes , leurs  efpérances  ; il  étoit  en  un  mot  par- 
tout , il  jouoit  tous  les  rôles  & faifoit  tous  les  per- 
fonnages avec  un  égal  fuccés.  Quand  fon  aine  avoit 
«prouvé  ces  lïtuations  différentes,  il  naifloit  en  lui  un 
defir  ardent  de  les  communiquer  à d’autres , de  les 
pénétrer  des  mêmes  fcmimens  dont  il  étoit  rempli , 
de  les  convaincre  pleinement  de  leur  importance  : il 
auroit  voulu  raflembîer  toutes  les  tribus  des  Grecs , 
& les  jetter  dans  l'enthouliafme  qui  le  dominoit.  Ce 
defir  étoit  le  principe  d’une  nouvelle  infpiration , A: 
i!  prenoit  le  ton  d’un  homme  qui  dit  les  choies  les 
plus  importantes,  & qui  les  dit  à la  nation  qui  a le 
plus  d’intérêt  à les  entendre. 

Ces  qualités , le  feu  de  l’imagination , la  vivacité 
du  fentimenr , 6c  le  penchant  irréfilriblc  à mettre  les 
autres  dans  les  fituations  où  l'on  fc  trouve , font 
donc  les  élémens  du  génie  poétique  ; mais  quelque- 
fois auffi  ce  font  des  principes  d'écarts  6c  d’extra- 
vagances , quand  ils  ne  font  pas  réglés  par  un  juge- 
ment fitin , par  un  difcerncnicnt  exact , par  une  force 
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d’efprit  fufKfante  pour  fe  bien  connoître  foi-même 
6c  les  circonflances  dans  lelquelles  on  elt  placé.  Sans 
ces  dermeres  qualités,  les  premières  font  en  pure 
perte  ; elles  deviennent  plus  nuifibies  qu'avantageu- 
les.  Ainfi  qu’un  peintre  à qui  la  juftefle  du  coup- 
d’œil&le  long  exercice  de  fon  an,  ont  donné  la  plus 
grande  facilité  à manier  le  pinceau , au  fort  de  l’ima- 
gination brûlante  qui  l’entraîne , ne  laide  pourtant 
pas  échapper  un  trait  qui  blcfle  les  réglés  de  l’art; 
de  même  un  bon  poète  prête  toujours  l’oreille  aux 
confcils  de  la  fageflê  6c  de  la  raifon , 6c  ne  permet 
pas  à l’imagination  d’étouffer  leur  voix.  Il  ell  telle- 
ment accoutumé  à juger  iainement , 6c  à ne  dire  quo 
ce  qui  convient  au  teins  6c  au  lieu  où  il  le  dit,  que 
la  raifon  ne  l’abandonne  jamais  , pas  même  dans  le 
moment  où  il  ne  fe  connoît  pas  lui-ménie.  La  nature 
des  chofes  ell  toujours  fon  guide  ; il  l’embellit,  l’ag- 
granJit , mais  ne  la  contredit  jamais. 

On  pourroit  donc  dire  en  peu  de  mots,  que  le 
grand  poète  eft  un  homme  d’un  jugement  exquis  6c 
d’un  goût  délicat , qui  imagine  vivement  6t  qui  lent 
fortement.  Le  mélange  inégal  de  ces  qualités,  & les 
proportions  variées  de  leurs  dilférens  degrés,  for- 
ment , avec  le  tempérament , la  différence  des  génies 
poétiques.  Anacréon , dans  fon  genre,  eft  aulfi  bon 
poète  qa’Homcre  dans  le  fien  ; mais  l’ame  du  poète  de 
Téos  n’étoit  acceffible  qu’aux  impreflions  des  objets 
de  la  volupté;  le  feu  qu’elles  allumoicnt  en  lui  croit 
une  flamme  douce  qui  brilloit  fans  brûler.  Quand  il 
entroit  dans  les  accès  de  cet  enthoufiafme  volup- 
tueux, fon  ame  délicate  voltigcoit  comme  l’abeille 
fur  lesobjets  les  plus  attrayans  6C  les  plus  favourcuv, 
elle  en  tiroit  un  miel  exquis;  6c  tandis  qu’elle  sen 
raftafioit , elle  auroit  voulu  rendre  tous  les  hommes 
participans  de  ces  délices.  Mais  le  chantre  d’Achille 
ne  pouvoir  être  affcâé  que  par  le  grand  & le  terri- 
ble. Il  rnpportoit  tout  aux  effets  de  la  vertu  héroïque  ; 
6c  en  cela  il  fuivoit  l'impullion  de  fon  propre  génie» 
élevé , patriotique,  à qui  rien  ne  plailoit  que  le  tu- 
multe des  armes  6c  les  grandes  entreprifes.  Voilà 
pourquoi , quand  il  met  des  perfonnages  fur  la  feene, 
c’efl  toujours  leur  grandeur , leur  force,  leurs  quali- 
tés corporelles  qu’il  prélente , c’efl  dans  les  périls 
éminens  qu’il  les  place  ; c’cft  par  les  derniers  efforts 
de  la  valeur  qu’il  les  caradérile  ; le  héros , le  patriote, 
le  politique  s’offrent  par-tout;  6c  toutes  ces  grandes 
âmes  ne  lont  autre  chofe  que  famé  mêmedTIomere. 
A cette  ardeur  bouillante,  à cette attiviiéprodigieu- 
fe,  il  joint  le  plus  haut  degré  de  pénétration  6c  de 
jugement,  les  richcflesles  plus  inépuifablesdu génie 
6c  de  l’invention  ; il  ne  manque  jamais  d’employer  les 
moyens  les  plus  propre»  à le  conduire  à fon  but  ; il 
cil  en  état  de  varier  continuellement  la  feene , d'offrir 
toujours  de  nouveaux  perfonnages,  de  les  rendre 
intéreffans  ; & tout  fon  poème  n’eft  que  le  tableau 
le  plus  magnifique  & le  plus  animé  du  fujet  qu'il  sert 
propofe  d’y  repréfenter , la  colere  d’Achille. 

Avec  de  pareils  talens  un  homme  peut  s’éri- 
ger en  doâeur , devenir  le  bienfaiteur  de  fa  na- 
tion & de  toutes  les  nations  policées  : car  de  tous 
ceux  à qui  le  génie  échoit  en  partage , il  n’y  en  a point 
qui  puilfent  rendre  de  plus  grands  Services  au  genre 
humain  que  les  poètes.  Leur  feduifante  imagination 
prête  aux  objets  des  charmes  irréfiffibtes;  leur  juge- 
ment folide  préfente  ces  objets  fous  leur  véritable 
point  de  vue  ; 6c  la  force  de  leur  fentiment  eff  une 
efpece  de  magie  qui  enchante  & captive  ceux  à qui 
elle  fe  communique. 

Il  y a plulieurs  portes  ouvertes,  par  lefqucile*  le* 
poètes  peuvent  pénétrer  jufqu’à  famé,  & prendre  je 
ton  qui  convient  aux  circonftances  : l’épopée , le 
drame,  l’ode,  Iachanfon,  6c  plulieurs  autres  formes 
différentes  s’offrent , & ils  font  les  maîtres  de  choisir 
celle  qui  s’accommode  à leur  fujet.  Tout  ce  qul  a 
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jamais  été  dit  ou  découvert  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité, vérités,  réglés  de  conduite,  modelés  de  moeurs, 
vertus,  exploits;  le  poète  eft  appelle  à mettre  tout 
cela  fous  les  yeux  des  hommes  6c  à l'infinuer  dans 
leur  cœur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  aulïi 
éclaires , aurti  bons  , auffi  purs  dans  leurs  mœurs 
qu’ils  pourroient  & devroient  l’être.  Ainli  le  poète  a 
encore  des  occaftons  & des  moyens  fans  nombre  de 
rendre  d'importans  fervices. 

Mais  ceux  qui  fe  propofent  de  les  rendre , doivent 
préalablement  polTéder  les  rares  talons  dont  nous 
avons  parlé , & s’efforcer  d’en  Etire  l’ufage  le  plus 
noble.  Il  faut  qu’ils  emploient  cestalens  pour  exciter 
l’attention  des  hommes  6c  s’attirer  leur  bienveillan- 
ce. Le  fon  harmonieux  des  paroles  , les  portraits 
agréables  que  l’imagination  trace , les  vives  imprcl- 
fions  du  fentiment,  font  autant  de  charmes  qui  atti- 
rent doucement  les  hommes  à la  vertu,  qui  leur  font 
trouver  du  plailir  dans  leurs  devoirs,  qui  leur  pro- 
curent la  conviflion  de  leurs  véritables  interets,  qui 
amOrtiffent  la  rigueur  des  coups  inévitables  du  fort , 
qui  diminuent  l’amertume  des  loticis , qui  temperent 
le  feu  des  partions , & qui  font  naître  toutes  les  af- 
fections honnêtes  Sc  louables.  C’et!  ainfi  qu’Orphée 
liroit  lesbommes  de  l’état  fauvage  ; que  Thaïes  infpi- 
roit  l’union  à des  citoyens  & les  portoit  à fe  fomnet- 
tre  volontairement  aux  loix  ; que  Tyrtce  menoit  les 
compatriotes  aux  combats  & les  rempliffoit  dune 
ardeur  martiale  par  fes  chants  ; qu'Homere  enfin  eft 
devenu  le  précepteur  des  politiques , des  héros  & de 
chaque  particulier.  Par  cette  route  les  poètes  arrivent 
à la  gloire  & cueillent  le  laurier  de  l’immortalité. 

Mais  ceux  qui  bornent  l’ufagc  de  leurs  talens  poé- 
tiques à l'amufement  de  l’efprit,  qui  ne  peignent  à 
l’imagination  que  des  objets  rians,  des  images  rtat- 
teules,fans  aucun  but,  fans  les  faire  fervir  à pro- 
duire aucune  idée , aucun  fentiment , qui  facilite  la 
pratique  de  nos  devoirs;  nous  pouvons  bien  les  affo- 
ricr  à nos  plaifirs , comme  des  gens  de  bonne  com- 
pagnie, écouter  leurs  chants  comme  on  écoute  celui 
du  rortignol  : mais  nous  ne  pouvons  en  faire  des  amis 
de  confiance,  leur  accorder  une  véritable  intimité. 
Apres  les  avoir  ouis,  nous  conviendrons  qu’au  fond 
ils  n’en  valoient  gucre  la  peine , 6c  que  le  tems  qu’ils 
nous  ont  dérobé  eft  à-peu-près  perdu  ; nous  les  blâ- 
merons de  fe  mettre  en  frais  d’emhoufiafme  & de 
travail  pour  dire  fi  peu  de  chofcs,  nous  les  me  prie- 
rons meme  de  fe  confacrer  tout  entiers  à divertir 
leurs  fcmblables  ; nous  ferons  un  parallèle  entr’eux 
& Solon,  qui  s étant  mis  à chanter  une  élégie  devant 
fes  concitoyens , leur  parut  en  délire , mais  qui  a voit 
& obtint  le  noble  but  de  leur  donner  de  fages  confeils , 
& de  leur  faire  prendre  de  falutaires  résolutions. 
Voyez  Plutarque , Vie  de  Solon.  Nous  convenons 
que  les  ouvrages  cle  la  plus  haute  importance , & 
qui  traitent  des  chofes  les  plus  lérieules,  peuvent 
devenir  beaucoup  plus  efficaces,  fi  l’on  fait  les  revê- 
tir des  ornemens , & y répandre  les  agrcmens  dont 
ils  font  fufceptibfes.  Nous  favons  que  c’eft  à cet  art 
enchanteur  qu’Homere  doit  l’éloge  qu’Horacc  lui 
donne,  lorfqu’il  allure  qu’il  furpaffe  par  la  force 

Îterfiiafive  de  fes  enfeignemens , les  plus  grands  phi- 
ofoplies  : 

QuicquiJ  fit  pulchrum  , quid  turpc  , qui  J utile  , 
qui  J non  , 

Plenius  ac  melius  Chryfippo  O Crantou  dicit . 

Horat.  Epifi.  I.  z. 

Néanmoins,  quand  nous  accordons  aux  poètes 
finalement  agréables , une  place  honorable  parmi 
les  hommes  qui  ont  de  l’intelligence  & des  moeurs, 
cela  ne  s’étend  pas  à ceux  qui  débitent  des  chofcs 
egalement  contrairesan  bon  fens&r  aux  bienfeances, 
écqtt’on  peut  comparer  auxgrcnoujj'ies  qui  croaftçnt 
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au  fond  d’un  marais  bourbeux.  Le  nombre  i ■ : -s 
rimailleurs  eli  fi  grand  , qu’ils  expofenr  la  po.  lie  c.| 
général  à erre  regardée  comme  un  talent  r ' 
comme  une  occupation  méprifablc  : ce  !.'»•  «•'"g’ 
ont  attiré  au  plus  noble  de  ions  les  beau  sa!'  • :■  sa- 
blant reproche  dont  Ojtttr  gémit  , & eut  1»^  « 

tons  les  tours  de  plus  en  pbis,au  netriincut  t.c  ■ ' 

divin.  Le  pore  de  la  poctie  allemande , du  , « V 
» quantité  de  gens  regardent  un  /■««  comme  u.. 
. homme  de  néant,  fit  ne  le  croient  botta  ma  , 

» n’étant  pas  capable  de  l’appltcatton  fer  'e'  de  quext- 

» cent  les  grands  emplois,  ou  de  Uffuhtité rtq.tr 
» pour  le  commerce  St  les  ptofeffions,  parte  que 
» toujours abforbé  dans  fes  agréables  fobes,  dans 
» les  voluptés  l'éduifantes,  rien  ne  lantérelle , a 
» moins  qu'il  nu  s'y  rapporte , St  on  ' 

» à entrer  dans  les  routes  qui  tonduifent  aux  autres 
„ arts  St  aux  feiences,  à fe  dtllinguer  pat  des  tahu  s 
„ Sc  des  fervices  qui  puiffent  lu.  ta*  un  véntabte 
» honneur , St  procurer  une  utilité  ruelle.  Oui , et  a 
» vaiufqu’à  ne  point  connoitre  d injure  plus  grande 
» à faire  à quelqu’un  que  de  dire  qu'il  eft  un  pMt  ; 

» comme  cela  ell  arrivé  à Erafme  de  Rotterdam  , 

„ que  de  erofliers  adverfaires  ont  ainu  qualine.  . . . 

« Avec  cela,  en  réuniffant  tous  les  menfongçs  que 
» les  poètes  débitent , tout  ce  qu’il  y a de  Icanda.etix 
» dans  leurs  écrits  & dans  leur  vie , on  en  vient  jul- 
» qu  a dire  que  quiconque  cl!  bon  pnete,  ne  peut 
»»  qu’être  en  même  tems  un  méchant  homme  ». 
Opltz , dans  le  troifieme  chapitre  de  fon  li  re  fur  ta 
pake  allemande.  Les  plaintes  que  le  jénute  berada 
fuifoit  fur  les  abus  de  la poelîe  de  fon  tems,  peuvent 
être  répétées  dans  le  nôtre  : AJto  Je  forint  a tr 
carminum  por  tenta  noflia  hac  a tas  videt , ad.o  p \- 
qui  que  poetarum  lutulenti fiuunt  ha  tir  Unique  dejace; 
ut  fancium  poeta  olim  nomen  timide  jam  a bonis  ujut- 
petur , ptrindc  quefi  honejlo  ingenuoque  viro  poeum 
jalutari  convieio  ac  dehoneflamento fit.  Strada , 1 roluj. 
Acad.  L.  J.  prol.  3 . . . 

II  y a cependant  dans  ces  objeéhons  un  grand  fond 
d’ignorance,  ou  un  grand  penchant  â la  calomnie, 
qui  fe  manifefte  dès  qu’on  le  rappelle  qu  Homere  , 
Sophocle , Euripide  6c  d’autres  perfonnages  fembla- 
bles,  ont  été  des  poètes  de  prol'efîion  : mais  il  faut 
avouer  d’un  côté , qu’on  peut  faire  une  bien  longue 
lifte  de  poètes , tant  anciens  que  modernes , fur  qui 
ces  reproches  ne  retombent  que  trop.  Il  n’cft  guère 
poffiljle  de  rien  dire  de  plus  énergique  pour  la  con- 
fufion  des  mauvais  poètes,  ôc  pour  maintenir  l’hon- 
neur des  bons , que  ce  qui  eft  renfermé  dans  le  partage 
fuivant  d'un  des  plus  fins  connoiffeurs.  « Je  fuisobli- 
» gé  d’avouer,  dit  le  comte  de  Shaftesbury  ( Adrice 
» to  an  Author , part.  I.fcél.  3 ) , qu’il  feroit  difficile 
h de  trouver  fur  la  terre  une  efpccc  d’hommes  de 
» moindre  valeur  que  ceux  qui , dans  ces  derniers 
» tems,  parce  qu’ils  ont  quelque  facilité  à s’exprimer 
» coulamment , quelque  vivacité  d’efprit  mal  réglée, 

» & quelque  imagination  , s’arrogent  le.  nom  de 
» poeta.  Pour  porter  ce  nom  à jufte  titre  & dans  un 
» fens  rigoureux,  il  faut  que  , comme  un  véritable 
h artiile  ou  architecte  dans  ce  genre , on  fâche  re- 
« préfenter  les  hommes  & les  mœurs,  donner  au 
»»  récit  d’une  aéiion  fa  forme  convenable , la  préfen- 
m ter  fous  tous  fes  rapports  intérelfans  : ÔC  celui  qui 
» s’acquitte  bien  d’une  fcmblable  tâche , eft,  à mon 
» avis,  une  toute  autre  créature  que  ces  prétendus 
» poètes.  Le  grand  poète  eft  à la  lettre  un  vrai  créa- 
» leur,  un  Proméihée  fous  Jupiter.  Semblable  aux 
» arriftes  dont  on  vient  de  parler,  ou  plutôt  à la  na* 
w turc  même , fourcc  unique  de  toutes  les  formes  6c 
» de  tous  les  modelés,  il  produit  un  tout,  dont  les 
» parties  font  bien  liées  & bien  proportionnées.  Il 
» affigne  à chaque  paffion  l’étendue  de  fon  domaine  ; 

» il  en  prend  exactement  le  ton  6c  la  mefurej  il 


\ 


jgle 


Digitized 


446  POE 

» s élève  au  fublime  des  fentimens  & des  acVions  ; il 
» trace  les Iimiles  du  beau  & du  laid,  de  l'aimable 
» 6c  de  l’odieux.  L’artifle  moral  , qui  ell  capable 
m d imiter  ainli  le  créateur,  & qui  le  tait  parce  qu’il 
**  a une  connoiffance  intime  de  tes  femblables,  fc 
h meconnoîtra , fi  je  ne  me  trompe,  difficilement 
» lui-môme;  il  ne  préfumera  jamais  trop  de  fes  for- 
» ces  , il  ne  fortira  point  de  fon  genre  ; il  ne  te  croira 
» pas  plus  grand , pour  avoir  traité  un  plus  grand 
» nombre  de  fujets  ; mais  il  fera  confifter  la  grandeur 
» & ta  gloire  à traiter  ceux  dont  il  fait  fon  objet  de 
» manière  à furpafler  tous  fes  rivaux , & à ne  laitier 
*>  aux  autres  que  l’efpérance  de  l'imiter.  Tout  cela 
» fuppote  dans  le poéu  une  ame  noble  6c  pure  : ceux 
» qui  ne  1 ont  pas  telle,  peuvent  bien  affecter  un  ton 
>»  d'élévation  , fe  parer  d’une  faillie  fublimité;  mais 
» il  ne  leur  eft  pas  poffible  de  fe  foutenir  ; la  baffeffe 
» de  leur  caraftere , la  noirceur  de  leur  ame  percent 
» 6c  enlaidilTent  toutes  leurs  productions  ». 

Il  eft  à fouhaiter  que  ceux  qui  ont  une  autorité  re- 
connue dans  l’empire  dit  goût , rappellent  aux  poètes , 
plus  fouvent  6c  plus  férieufement  qu'ils  ne  le  font , 
la  dignité  de  leur  vocation.  Ils  accordent  trop  d élo- 
ges à la  délicateffe  de  l’efprit , à l’agrément  de  la 
dittion,au  mcchanifmc  delà  poéfte,  fans  faire  arten- 
tion  fi  ces  tatens  agréables,  li  ces  parties  néceffaires 
de  l’art  poétique , ont  pour  objet  des  matières  qui  ne 
fourniffent  pas  aux  hommes  un  fimple  paffe-tems , 6c 
ne  les  intérelTent  qu’en  excitant  en  eux  des  fenfations 
paftageres de  indéterminées.  11  importe  fans  contredit 
de  ne  pas  fe  borner  à ces  effets , 6c  de  dire  à la  partie 
de  la  nation  la  plus  éclairée  & la  plus  polie , des  cho- 
fes  qui  puiffent  influer  avantage ufeinent  fur  fa  façon 
de  penfer  & d'agir.  Le  poète  qui  afpire  ù reuftir  dans 
ce  genre , doit  ncccffairement  avoir  fait  des  réflexions 
plus  profondes  fur  les  moeurs , les  actions,  les  a flai- 
res, les  hommes  en  général  , que  ceux  pour  qui  il 
écrit  ; ou  du  moins , s’il  ne  les  furpafle  pas  a cet 
egard,  il  faut  qu’il  ait  l’art  de  préfenter  à leur  cfprit 
ce  qu'ils  favent  6c 'ce  qu’ils  ont  déjà  penfé,  avec  un 
plus  grand  degré  de  vivacité  6c  d’aélivité  qui  les  ren- 
de attentifs  à fes  chants.  Or  c’cft  à quoi  ne  fuffifent 
pas  les  talcns  , quand  ils  iroient  julqu’à  s’exprimer 
avec  la  plus  grande  facilité  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jets : il  faut  encore  une  grande  connoiffance  du  cœur 
humain , des  obfervations  profondes  fur  les  mœurs, 
un  fentiment  du  ton  délicat  6i  jufle , & un  jugement 
fain  qui  mette  en  état  de  difeerner  le  vrai  6c  le  faux 
dans  toutes  les  réglés,  6c  dans  tous  les  ufages  de  la 
vie  commune  & publique.  De  la  réunion  de  ces  qua- 
lités avec  les  tatens  6c  la  facilité  de  les  mettre  çn 
œuvre , fe  forme  le  poète  ; 6c  celui  qui  a droit  de 
s’arroger  ce  titre , peut  aulfi  prétendre  à l’eftimc  6c 
aux  égards  de  fa  nation. 

On  fait  de  maniéré  à n’en  pouvoir  douter  , que 
les  anciens  Germains  ont  eu  leurs  bardes , quoi- 
qu’il ne  refte  aucun  vertige  de  leur  poéfte.  Les 
chants  d'Oflîan,  ancien  barde  Calédonien  , duquel 
nous  pouvons  tirer  des  conséquences  fondées  par 
rapport  aux  bardes  Germains  , donnent  lieu  de 
croire  que  les  poéiies  de  ceux-ci  ne  manquoicntni 
de  ce  feu  qui  rend  le  récit  des  actions  héroïques 
propre  ù échauffer  les  cœurs , ni  meme  dans  bien 
des  occalions , des  grandeurs  6c  des  beautés  qui  font 
propres  aux  fenfations  morales.  Mais  leur  langue 
n’étoit  pas  allez  riche , allez  flexible,  allez  harmo- 
nieitfc  , pour  que  leurs  productions  pulTent  égaler 
celles  de  ce  peuple  dont  le  langage  avoit  etc  perfec- 
tionné parles  avantages  dont  la  nature  l’avottdoué 
par-deffus  tous  les  autres  peuples,  6c qui  conlilloient 
principalement  dans  la  hneffe  du  goût  6c  dans  une 
fenfibilité  exquife.  Autant  que  le  climat  de  la  Grece 
l’emporte  fur  celui  des  contrées  leptentrionales , 
autant  le  langage  8c  l'imagination  d’Hoinere  font-ils 


POE 


aii-deflus  de  tout  ce  qu’offrent  les  chants  des  bardes; 
Les  plus  anciens  monumens  de  la  langue  allemande 
prouvent  qu’elle  n’é  toit  pas  propre  à un  ftyle  foutenu 
6:  harmonieux.  Cela  faifoit  que  la  religion  6c  les 
moeurs  des  anciens  Germains  n’avoient  point  ces 
agrémens  qu’on  trouve  dans  la  religion  6c  dans  les 
mœurs  des  peuples  fortunés  qui  vécurent  autrefois 
fous  le  beau  ciel  de  la  Grece. 

Après  les  bardes,  que  l’introduftion du  chriftia- 
nifme  fit  probablement  difparoitre , il  y eut  d’autres 
poètes  , encouragés  peut-être  par  la  proteâion  des 
chefs  des  divers  états  de  la  Germanie , qui  ne  chan- 
tèrent plus,  à la  vérité,  des  exploits  arrivés  fous 
leurs  yeux  , mais  qui  conferverent  le  fouvenir  des 
anciens  evénemens  , 6c  tranlmirent  les  ferviccsper- 
fonnels  que  d’illuftres  perfonnages  avoient  rendus  à 
leur  patrie  , pour  fervir  de  motifs  qui  engageaient 
la  pofterité  à les  imirer.  Le  commencement  de  l’an- 
cien poème  connu  lur  fainte  Anne,  qui,  fui vant tou- 
tes les  apparences  , eft  une  proJuétion  du  xme 
ficelé,  fait  connoitre  quels  étoient  les  objets  que 
lespoètes  des  tems  immédiatement  antérieurs,  avoient 
chantes.  « Nous  avons , dit  le  poète , fouvent  entendu 
» célébrer  d’anciens  evénemens,  raconter  combien 
» les  héros  étoient  ardens  dans  lcv  combats,  com- 
» ment  ils  détruifoientlcs  châteaux  les  plus  forts , 
» comment  ils  rompoiem  la  paix  8c  les  traités  ; com- 
*»  bien  de  rois  puiffans  ont  fuccombé  fous  leurs 
» coups  : à prêtent  il  eft  tems  de  penfer  à notre 
» propre  fin  ». 

Jf'ir  horten  je  dikke  fimgtn 
Von  alun  Dingtn  , 

Jf'ie  fntlle  htlidt  wuthen  , 

Wit  fit  vefte  burge  brechtn  , 

Jf’ie  fie  h liebe  in  vuinijccjle  fchitdtn  j 
Jf'ie  riche  Kiinige  al  [egiengen. 

Nu  ijl  cith  da[  wir  dencken  , 

Jf  'ie  wir  fitlve  fiulin  enden. 


On  peut  aufli  inférer  du  même  partage  , que  les 
poefies  fur  des  fujets  religieux  , nouaient  par  en- 
core d’ulage,  6C  jufqu’alors  on  n’ayoit  cté  occupé 
que  des  guerres  6c  des  combats.  S’il  eft  permis  de 
juger  par  l’ouvrage  qu’on  vient  de  citer  , de  1 état 
de  la  poéfic  allemande  dans  ce  tcms-là , il  paroit 
que  ces  anciens  poètes  n’avoient : guère  de  génie  poé- 
tique , ni  de  vivacité  d'imagination  , 6c  qu  avec  ceU 
leur  langue  étoit  encore  trop  bornée.  Mais  depuis 
que  M.  Bodmer  , ce  favant  infatigable,  & qui  a 
rendu  à la  littérature  allemande  &C  aux  progrès  ou  . 
goût , des  lerviccs  dignes  d’une  éternelle  reconnoif- 
lance , a répandu  par  la  voie  de  l’impreffion , la 
connoiffance  des  anciennes  poéfics  , on  voit  que 
c’eft  dans  les  ficelés  xti.  &xitl.que  la  pocüealle- 
mande  a véritablement  fleuri.  Les  empereurs  delà 
maifonde  Souabe  y ont  fans  doute  beaucoup  con- 
tribué ; 6c  c’cft  leur  exemple  qui  a fait  régner  parmi 
la  nobleffe  allemande  , la  politeffe , le  goût  6c  la- 
mour  de  la  poéfic.  Nous  avons  conferve  un  très- 
grand  nombre  de  poèmes  de  ces  tcms-lù.  La  feuie 
colleilion,  dite  Mantfiiqae , voyez  Sammlungvon 

Mina fingetn,aui  dent  Schwecbifièhtn  ZcitpunatfiLfifL, 
Dichter  tnthaltend,  6 Ce.  Zurich,  b?  Orc/lund  Comp. 
1758.  z vol.  in-fi.  cette  colleélion,  dis-je,  ren- 
ferme des  ouvrages  de  ccnt  quarante poètes,  pirau 
lefqucls  il  y en  a*  du  premier  rang  , comme  1 empe- 
reur Henri , le  roi  Conrad,  le  roi  de  Bohême  w en- 
rcllas  , plufieurs  margraves  6c  princes.  Cela  tai 
fien  voir  que  la  poclie  faifoit  principalement  alors 
‘occupation  Sc  le  plaiftr  des  cours. 

Et  meme  ce  n 'étoit  pas  une  poéfte  qui , comme 
, ne  denrée  étrangère  , tirât  fon  origine  des  Oreos 
k des  Latins  ; elle  fc  rapportœt  à la  façon  de  pc  • 
cr , aux  mœurs  6c  aux  fentimens  qui  regnoient  alors 
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aansîe  grand  monde,  & par  conféqnent  pouvoir 
avoir  naturellement  la  meme  influence  furies  ef- 
prits,  qu’avoient  eue  autrefois  les  chants  des  bardes, 
quoiqu'ils  fuffent  d’une  toute  autre  efpcce.  En  effet, 
dans  ces  beaux  temps  de  l’Allemagne , la  poiitefle 
& une  galanterie  délicate  , les  fentimens  les  plus 
tendres  de  l’amour , de  l’amitié , de  la  bienveillance, 
les  maximes  d’honneur  les  plus  nobles  , le  courage 
& la  valeur  , Pobéiffance  & la  fidélité  envers  les 
fupérieurs,  l’hofpitalité  pour  les  étrangers , les  égards 
peur  le  beau  fexe , l’elVtme  des  gens  à talens , les 
bons  procédés  enfin  avec  les  amis  & les  ennemis , 
difringuoient  la  nation  de  la  maniéré  la  plusavanta- 
geule.  Les  poètes  fe  montoient  donc  fur  ce  ton  ; ils 
rempliffoient  leurs  ouvrages  des  idées  6c  des  fen- 
timens qu'ils  puifoient  dans  la  fréquentation  du  beau 
monde  : leur  génie  les  embcUiffoit,  & ils  fe  faifoienc 
également  eftimer  6c  aimer  par  leur  talent.  On  a 
lieu  de  croire  qu’il  n’y  avoit  pas  alors  une  feule 
cour , du  moins  dans  1a  haute  Allemagne  . qui  n’eùt 
fon  poëte.  Bodmer  a représenté  fort  agréablement 
cette  brillance  époque  de  la  poéûc  allemande.  « L’Ai- 
* lem.t;ne,  dit-il  , étoit  alors  une  contrée  poétique 
» àqui’le  ciel  avoit  accordé  le  don  de  nourrir  des 
» pma  dans  fon  fein  ».  Et  parlant  de  la  mule  de 
FHélicon , il  ajoute  : « elle  voit  à fon  fervice  un 
» peuple  de  princes , de  comtes , 6c  l’élite  de  tout  ce 
» que  le  fang  allemand  a de  plus  noble.  On  les 
9 entend  faire  retentir  de  leurs  accens  les  bords 
» du  Khin , du  Danube , de  l’Elbe  , les  cours  de  la 
» Souabe  , de  l’Autriche  & de  la  Thuringe  ».  ^ 

La  poéiie  n’étant  point  alors,  comme  aujourd’hui, 
ramufemenr  d’un  petit  nombre  de  perlonnes  ienli- 
bles , dont  le  génie  excité  par  les  beautés  despotes 
Grecs  &c  Romains,  qu'ils  onr  appris  à connaître 
en  faifant  leurs  humanités , fe  propole  de  les  imiter  ; 
elle  étoit , comme  l'exige  fa  nature , une  occupa- 
tion réelle  à laquelle  les  mœurs  du  tems  donnoient 
lieu , & qui  à fon  tour  infiuoit  furies  memes  mœurs. 
La  colleoion  de  Minnclîngcr , dont  nous  avons  tait 
mention  , ne  contient  à la  vérité , prelque  que  des 
pièces  galantes  , mais  la  galanterie  n’etoit  pourtant 
pas  alors  l’unique  objet  de  la  poéfie.  Il  nous  elt 
parvenu  des  productions  poétiques  de  ces  tems  là 
dans  divers  autres  genres  ; des  fables , des  mora- 
lités, & même  des  morceaux  épiques  fur  les  ex- 
ploits de  chevalerie.  En  général,  il  paroîc  que  la 
poélïe  d’alors  ctoit  tout  à fait  dans  le  gout  de  celle 
des  poètes  Provençaux  dont  les  recueils  françois 
fourniifrnt  quantité  de  momimens,  &fur  laquelle 
Jean  Nottradamus  , frere  de  l’aftrologue  de  ce  nom  , 
a donné  des  détails  affez  circonftanciés.  Les  ouvra- 
ges épiques  que  ces poètes  ont  enfantes  , révoltent , 
il  efl  vrai , par  l’abfurdité  du  merveilleux  dont  ils 
font  remplis;  la  fuperdition  y régné  aulîi  dans  tonte 
la  force  : mais  le  caraCtere  des  perfonnes  qu’on  y 
fait  parler  & agir,  &c  le  génie  du  poète  ne  fauroient 
être  des  objets  indifférons. 

Dès  le  commencement  du  xiv*  fiecle,  I es  poètes 
Souabcs  baifferent  beaucoup  ; 6c  dès  le  milieu  , ifs 
avoienr  prcfqu’cntiéremcnt  dégénéré  , de  forte  qu’il 
ne  relia  prelqu’aucunc  trace  de  bonne  poéfie.  La 
foule  des  maîtres-chantres  qui  parurent  dans  les 
fiecics  xv  Sc  xvi  , ni  en  particulier  l’auteur  de 
l’cnormc  ouvrage  dramatique  du  dernier  de  ces  fic- 
elés , ne  méritent  aucune  place  dans  l’hiiloire  de  la 
poéfie.  Mais  la  réformation  vint  influer  favora- 
blement fur  une  branche  intéreflante  de  la  poéfie.  | 
On  a des  cantiques  de  cette  date  , qui  ont  exac- 
tement le  langage  & le  ton  qui  conviennent  à cette 
fortede poéfie: cependant  le  nombre  en  ertrroppefir, 
par  rapport  à ceux  d’un  ordre  fub.ilrerne , pour 
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parut  éteinte , malgré  la  foule  innombrable  de  n- 
meurs  nue  produifit  cet  mtcrvallede tems. 

Les  moems  & le  goût  de  la  nation  paro.ffenl avoir 
été  alors  en  contrafte  avec  la  poel'etona.moitm.eu’t 
fe  livrer  il  l'amertume  des  dilputes  thcologinues , 
qu'aux  agrémens  des  objets  de  1 mtag, nation  Oc  du 
fentimeat.  Les  deux  Strasbourgeois  Jean  F i et  rt 
& Séballicn  Brand  , qui  vécurent  a la  fin  eu  JJ 

e au  commencement  du  xvi  , quq  q 


lie» 

f- 


f'^l'un  TlW  mvéïl.ablemen,  doués  du  ^nie 

poétique  .ueSrçntaucun^i^^nrscon 

' à la  poéfie.  Les  gens 


poétique  , 

tempo  rai  ns  ; 6c  leur  exemp 

que  tout  étoit  alors  contraire  à la  P'-;  ..  VO)ï  ■,£ 
du  grand  monde  ne  s’en foucio.ent  plus.  *‘ve,  “ 
abandonnée  à la  merci  du  peuple  qui  lavoit 

uife  dans  1 état  ou  on  (a  soit 


ment  défigurée , & mile 
encore  dans  les  oeuvres  oe  Hans  oachle. 

‘ ’é  du  xvii  fiecle 


parut 
l’AKema- 


faire  époque  dans  J’hi/loire  de  la  poéfie  allemande, 
<jui  depuis  les  poètes  Souabcs  jufqu’au  XVIe  fiecle, 


Dans  la  première  morne 
Martin  Opitr  , que  les  poius  recens  * 
gne  regardent  comme  le  pure  de  la 
vellée.  Il  .voit  non-leulement  le  geme  d un /w  , 
mais  il  connoiffoit  fufiifammcnt  les  anciens  .pour 
fe  former  lur  eux  ; & avec  cela  , .1  favou  la  langue 
de  manière  à joindre  à la  pureté  & a la  force  des 
csprellions,  l’harmonie  4L  la  cadence  des  mots. 

Après  un  auffi  long  efpace  Je  tems  , pendant  le- 
quel la  poéfie  allemande  avoit  etc  p on6ee,dans  a 
barbarie,  ce  grand  poitc  étoit  non  feulement  capable 
d'r setter  par  Ion  exemple  d’antres  beau*  génies  à 
cultiver  la  vraie  poche , mais  encore  â en  mlpirer  e 
gout  à toute  la  nation  : cependant  ni  1 un  ni  1 autre 
arriva,  il  fe  paffc  encore  près  d un  fiecle  pendant  e- 
quel  l’Allemagne,  quoiqu’elle  eut  fous  tes  yeux  Je* 
chefs-d’œuvre  d’Opiw , remplis  des  penfces  les  plus 
heureufes  & des  expreffions  les  plus  coulantes , pro- 
duifit une  foule  de  mauvais  poètes  qui  ne  meritoient 
aucune  atteniion , ni  par  le  choix  des  sujets , ni  par 
la  maniéré  de  les  traiter  ;&  bien  qu  on  entrevit  par- 
ci,  par-là,  quelques  étincelles  de  geme  poétique, 
par  exemple , dans  les  petites  pièces  d un  Logau  ôc 
d’un  Wernicke , cela  n’empOchoit  pas  que  toute  a 
litt*  rature  allemande  ne  fut  infcftée  d un  double 
vice , l'avoir , d’un  côté,  de  l’amour  pucnle  du  faux 
merveilleux,  & de  l’autre,  d un  gout  bas  & tout-à- 
fait  populaire.  . . , . , 

Ce  n’ell  donc  que  vers  le  milieu  de  ce  fiecle  qu  oit 
a vu  le  génie  le  plus  brillant  s'élancer  avec  véhé- 
mence , à travers  l’épaifleur  de  ces  ténèbres,  & que 
l’Allemagne  a donne  des  preuves  démonrtrativçs 
qu’elle  renfermoit  dans  fon  fein  des  critiques  &:  des 
poètes du  premier  ordre.  Bodmer , Haller, Hagedorn , 
ont  été  les  premiers  qui  ont  levé  de  defliis  celte  con- 
trée l’opprobre  de  la  barbarie  poétique.  Depuis 
trente  ans,  nous  avons  vu  naître  les  plus  beaux  gé- 
nies , d es  poètes  également  recommandables  par  leurs 
agrémens  & par  leur  force  ; nous  ne  pouvons  plus 
douter  que  le  même  feu  céîefte  dont  Homere,  Pindare 
& Horace  furent  animés , ne  foit  defeendu  d’en-haut 
fut  l’Allemagne.  Tout  cela  fcmble  nous  promettre 
aéhtellement  un  beau  fiecle  pour  la  poéfie  allemande; 
Mais l’cfprit  6c  la  façon  de  penfer  de  cette  partie  de 
la  nation , dont  les  lu tirages  pouvoient  procurer  de 
la  gloire  aux  poètes , 6c  donner  à leurs  produirions 
une  véritable  influence  fur  le  carailere  6i  les  mœurs 
des  hommes  ; cet  efprit,  dis-je,  & cette  façon  de 
penfer  ne  le  manifeltent  pas  encore.  Peut  on  el'pérer 
que  ceux , fans  le  fecours  defquels  la  poéfie  demeu- 
rera toujours  le  fnnple  amufement  d’un  petit  nombre 
d’amateurs,  feront  enfin  ce  que  l’on  attend,  &c  ce 
que  l’on  a droit  d’attendre  d’eux  ? Verra-t-on  le  tems 
où  le  fondaient  délicat  du  bon  6c  du  beau  fe  répan- 
dra 6c  prévaudra  tellement  chez  la  partie  la  plus 
confidérabîe  de  la  nation , qu’il  remplacera  l’ancien 
efprit  itç  chevalerie  & cette  galanterie  héroïque 
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qu’infpiroient  autrefois  les/of/u  Souabes?  Les  poètes 
allemands  paroîtront-ils  enfin  des  hommes  impor- 
tai aux  yeux  de  cette  partie  de  la  nation?  Exiftera- 
t-il  des  petits  qui  ne  foient  pas  fimplement  excités 
par  la  vivacité  du  génie  6c  par  l’ardeur  de  la  jeuneffe 
à l’étude  6c  à l’imitation  des  beautés  qu’offrent  les 
anciens,  mais  qui  feront  vivifiés  eux-mêmes  par  le 
génie  poétique  qui  infpira  Homere , Sophocle , Eu- 
ripide , & lur  lequel  roulent  les  magnifiques  odes 
d’Horace  au  peuple  romain?  LJ.  III.  Ode  S & G. 
Epod.  y & iG.  La  poftérité  pourra  répondre  un  jour 
à ces  queftions.  ( C’<<  artuU  ejl  tiré  de  la  Théorie  gé- 
nérale des  Beaux- Arts  de  M.  DE  SuLZER.  ) 

POIDS,  ( Monnayage.  ) M.  Tillet , de  l’académie 
royale  des  lciences , employé  par  le  miniftere  au 
travail  des  mcnr.oies,  ayant  voulu  comparer  les 
monnoics  étrangère*  avec  les  nôtres , s’eft  procuré , 
par  le  moyen  de  M.  Chauveün , intendant  des  finan- 
ces , 6c  de  M.  le  duc  de  Prallin  > alors  miniftre  des 
affaires  étrangères,  des  poids  originaux  des  princi- 
pales villes  de  l’Europe  6c  ii  les  a comparés  avec  le 
poids  de  Charlemagne , dépoté  à la  cour  des  mon- 
noies de  Paris  : ce  pouls  elt  compote  de  50  marcs  ; 
c’eft  le  marc  contenu  dans  la  pile  qui  forme  ce  poids 
qu’il  a choifi  pour  étalonner  le  ficn , 6c  ce  marc  pa- 
roît  être  exaftement  celui  dont  on  s’eft  fervi  depuis 
400  ans^our  les  monnoies  de  France,  l'uivant  l’exa- 
men de  nos  anciennes  monnoies  fait  par  M.  Tillet. 
Voici  le  réfultat  de  fes  comparaitons  telles  qu’il  les 
a données  dans  les  mémoires  de  l’académie  pour 
1767.  En  fuppofnnt  l'once  de  France  divifée  en  8 
gros  6c  le  gros  en  71  grains , enlorte  que  la  livre  de 
16  opces,  employée  à Paris  & dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  contient  9116  grains  6c  118 
gros  ; quelquefois  on  divitc  aulli  le  gros  en  3 feru- 
pules,  fur-tout  dans  le  commerce  des  drogues,  en- 
iorte  que  le  fcrupule  ou  la  dragme  eft  de  14  grains. 


A Amftcrdam  6c  dans  toute  la  Hollande  on  fe  fert 
du  marc  de  troy  qui  le  divifé  en  gu»,  grain  t. 
8onccs,&peic  8 o 11 

Le  marc  de  Berlin  divifé  en  16  lots,  7 f 16 
Berne, pni ds  des  orfèvres,  16  lots,  8^4 
Poids  des  marchands,  16  onces  ou 

31  lots,  17  f 6 

Poids  des  apothicaires , 8 onces  ou 

16  lots,  7 5î  16 

Dans  les  autres  1 5 villes  du  canton  de 
Berne  le  poids  des  marchands  va- 
rie par-tout  de  quelque  chofe.  M. 

Tillet  en  a donne  la  table  dans  fon 
mémoire. 

Bonn  en  Allemagne  : c’eft  à-peu-près 
le  poids  de  Cologne,  7 3 

Bruxelles, poids  de  8 onces , £ o 21 

L’once  de  1 xo  eftelins , l’eftelin  de 
31  as. 

Cologne , le  marc  de  16  gros  ou  8 

onces,  7 5 11 

Conftantinople , chcky  , divifé  en 

loodragmes,  tO  3 

A Copenhague,  marc  de  Cologne, 

16  lots  , 6c  64  quintins  pour  les  f 

matières  d’or  & d’argent,  7 5»  ,0* 

Pour  les  matières  communes,  8 1 

Dantzick , le  poids  de  Cologne  eft  t 

plus  affoibli,  7 5 3* 

A Drefde , la  même  chofe. 


A Freiberg,  fix  lieues  de  Drefde , où 
il  y a des  mines  célébrés,  il  y a if 
grains  de  moins  dans  \e  poids. 

Florence , 1 1 onces , l’once  de  24 
deniers , le  denier  de  24  grains  , * * % 10 

Livourne , la  meme  chofe. 
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A Sienne , elle  eft  plus  foible  de  1 8 de-  F0*-  p<^. 

ni  ers  1 a grains , poids  de  Florence. 

A Piftoye  elle  a une  once  de  moins. 

A Gênes , pe/o  fottile , 1 1 onces  de 

24  deniers,  le  denier  de  24  grains,  10  30 

Les  23  font  le  rubbo:  il  fert  pour  l’or, 

l’argent , la  foie,  &c.  Pe/o  grojfo  , 
ta  onces,  10  3 3 

Une  livre  6c  demie  forme  le  roeolo; 

25  livres  font  le  rubbo  & 6 rubbi  le 
cantaro  de  1 50  livres.  Voyez  le 
Voyage  Sun  François  en  Italie ; à 
Paris,  chez  la  veuve  Defaint  011 
les  poids  6c  les  mefures  d’Italie  font 
détaillés , 

Hambourg , le  poids  de  Cologne , 7 3 7l 

11  y a un  autre  poids  qui  probablement 
fert  aux  matières  les  plus  commu- 
nes, 7 

A Liege , poids  de  Bruxelles , 8 

Lisbonne,  arrobe  de  Portugal  eft  de 
31  livres,  de  1 marcs,  chacun  de 
8 onces  ; le  marc , 7 jj  q 

4 arrobes  font  le  quintal. 

Londres , la  livre  troy , avec  laquelle 
on  pefe  l’or,  l’argent , le  bled,  le 
pain  6c  les  liqueurs,  compofée  de 
12  onces,  l’once  de  20  deniers, 
le  denier  de  24  grains , ta  i£  t 

La  livre , avoir  du  poids , eft  compo- 
fée de  16  onces  : elle  fert  aux  au- 
tres métaux , épiceries , fuif,  cire  , 
lin,  chanvre,  *4 

Lucques , la  livre  de  petit  poids , 1 1 

Madrid , le  marc  royal  de  Caftille, 
dont  on  fe  fert  pour  l’or  & l’argent, 
fe  divifé  en  8 onces , l’once  en  8 
huitains,  le  huitain  en  6 tomins, 
le  tomin  en  1 1 grains  ; le  marc  vaut  7 
Malte,  la  livre  fe  divifé  en  1 2 onces, 
l’once  en  feizicmes , le  ieizieme  en 
1 trapefi  de  18  grains,  chacun,  10 
Manheim , poids  de  Cologne,  légè- 
rement affoibli,  o 

Milan , pe/o  di  marco , compofe  de  5 
onces , chaque  once  a 24  de,uers  » 

le  denier  24  grains. 

Lato™  <;«#■  à divifé  *«  l8o"ces’  M 
dont  11  font  la  ton.  ftccoU, 

Munich  t poids  de  Cologne  tin  Pe  ? 

Naples’,  livre  de  1 1 °n«*  ’ 

30  tToptfi . le  trtftjo  de  10  ,o 

la  livre  contient  t 29 

Le  rotole  eft  33 

Ra,isbonne,4/»’'^Sr’1'or,  fe  , 

de  couronne  pour  P 
Life  en  ia8  couronné? 
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différent  nombre  d’onces  en  divers  poi.  p*Us. 
endroits. 

Sucde.  Le  principal  poids  de  Suede , 
yiclualie  vigt , fe  divife  en  i marcs 
& en  32  lots,  & pefe  13  7 8 

Le  lot  Te  divife  en  4 quintins. 

La  pile  de  31  ducats,  3 5 10 

Chaque  ducat  pefe  6 y ÿf  grains. 

Stuggard , poids  de  Cologne  un  peu 
fort,  qui  cft  ufité  dans  le  cercle  de 
Souabe,  il  pefe  7 5 1 

Turin.  3 fortes  de  poids , la  livre  gé- 
nérale de  ii  onces;  le  marc  de  8 
de  ces  memes  onces,  8 o iij 

C’eft  celui  dont  les  orfèvres  & la  monnoie  font 
ufage.  L’once  eft  la  meme  : elle  fe  divife  en  8 oâa- 
ves , l’oûave  en  3 deniers,  le  denier  en  vingt  quatre 
grains , le  grain  en  24  granoti. 

Le  poids  de  médecine  eft  de  11  onces  plus  foible 
que  les  autres  dans  le  rapport  de  y à 6 ; l’once  fe 
divife  en  8 drachmes,  la  drachme  en  3 lcrupules, 
le  fcrupulc  en  10  crains. 

Varfovie.  La  livre  de  Pologne  fe  di*  onccj.  giw.  grjinJ. 
vi fe  en  demi , quarts,  huitièmes  > 

&e.  elle  pefe  13  » tx 
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Venife  , Übra  groJpit  divifée  en  11  nea-  *"”• 
onces , & l'oncc en  192 karats,  ty  4!  *yî 
Pe/o  fottile , 9 6'ç  24 

Snr  les  autres  villes  de  l'état  de  Ve- 
nife , voye^  le  Mémoire  dc’M.Tillet, 

& le  Voj  âge  <£ un  François  en  Italie . 

Vienne  en  Autriche.  Le  marc  em- 
ployé dans  le  commerce  contient 
16  lots,  9 1 

Le  lot  contient  4 gros  ou  quintels, 
le  quintel  4 pfennings  ou  deniers. 

Le  marc  dont  on  fe  fert  dans  l'hotel 
des  monnoies , fe  divife  de  meme  ; 
mais  il  eft  plus  fort  de  dix  grains , 
poids  de  France,  & pefe  9 1 26 

Pour  retrouver  dans  la  fuite  des  tems  le  poids  de 
France  auquel  nous  venons  de  rapporter  tous  les 
autres  , il  fuffit  de  lavoir  qu’un  pied  cube  d’eau 
diftillée,  à la  température  de  10  degrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur , pefe  69  livres  1 y onces  4 gros 
& 44  grains  poids  de  marc.  A l’égard  du  pied  de 
Paris , il  fe  retrouvera  toujours  par  la  longueur  du 
pendule  à fécondes.  ( M,  de  la  Lande.") 
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POIGNARD  ou  Dag-UE  , ( An  militaire.  ) Ou- 
tre l’épée , les  chevaliers , les  gendarmes , &c.  a voient 
un  poignard  ou  dague  qu’ils  pottoient  à la  ceinture 
ou  au  côté , comme  on  porte  aujourd'hui  la  baïon- 
nette. Cette  arme  étoit  en  ufage  parmi  les  Romains, 
& ils  l’appelloient  para\onium , parce  qu’il  étoit  fuf- 
pendu  ad  \onam  à leur  ceinture.  Les  hilloriens  Fran- 
çois qui  ont  écrit  en  latin , l’appellent  cultrum.  Voici 
le  principal  ufage  de  cette  dague. 

Lorfque , par  exemple , un  gendarme  en  avoit  ren- 
veric  un  autre  de  Ton  cheval , il  quittoit  ion  épée  de 
prenoit  la  dague , comme  plus  aifée  k manier , 6c 
clierchoit  le  défaut  des  armes  pour  U lui  enfoncer 
dans  le  corps.  A la  bataille  de  Bovines , un  fort  gar- 
çon , nommé  Commote , ayant  renverfé  le  comte  de 
Boulogne,  lui  avoit  ôte  ton  calque,  & l’avoit  fort 
bleffé  au  vifage  ; il  voulut  lui  percer  le  ventre  avec 
fa  dague , mais  les  cottes  de  mailles  cioient  fi  bien 
attachées  aux  pans  de  la  cuirafte,  qu’il  ne  put  le 
blefiér.  Cet  ufage  de  la  dague  lui  fit  donner  le  nom 
de  mijbicorde , parce  que  dès  qu’un  chevalier  étoit 
ainfiterralTépar  l'on  adverfaire,  «Si  que  celui-ci  tiroit 
fa  dague  pour  le  tuer , il  falloit  qu’il  demandât  quar- 
tier &i  miléricorde , ou  bien  il  étoit  tué.  ( F) 

§ POILS,  f.  m.  ( Anat.  ) ce  qui  croît  fur  la  peau 
de  l’animal  en  forme  de  filets  délies. 

L’homme  naît  velu; il  feft  danslefcindefamere, 
& il  nait  couvert  d’un  poil  folet  prefque  dans  toute 
fa  fur  face.  Le  vifage  de  la  dame  la  plus  d.licate  elt 
couvert  de  tes  poils.  11  nait  cependant  de  tems  à autre 
des  enfans,  où  au  lieu  d’être  courts  6c  d’une  mollefi'e 
particulière , les  poils  du  vifage  &c  de  tout  le  corps 
font  d’une  longueur  confidérablc.  Ce  font  de  teis 
«nfans  qu’on  a pris  pour  des  finges. 

Le  lieu  natal  des  poils , c’eft  la  graille  ou  la  cellu- 
lofité.  On  en  a trouvé  dans  l'épiploon , dans  l’ovaire , 
dans  des  fi (Iules  & des  antheromes.  La  cellulofité  pla- 
cée fous  la  peau  produit  les  poils  naturels  ; il  y en  a 
cependant  de  plus  foibles  6c  de  plus  courts  qui  ne 
paroitTent  pas  pafier  la  peau. 

Lts poils  qui  nailTcnt  de  la  cellulofité  fous  la  peau , 
commencent  par  un  bulbe  coloré  , ovale  ou  rond. 
Ces  bulbes  reçoivent  du  tiflù  cellulaire  par  un  hémi- 
; fpherc  plus  délicat  & plus  vafculeux , des  vaifleaux  , 

des  nerfs  meme  6c  des  fibres  cellulaires.  Je  ne  garan- 
tis que  les  dernières. 

Le  milieu  du  bulbe  cft  recouvert  par  une  enve- 
loppe dure  , luifantc,  compofce  de  lames,  plus  ten- 
dre, plus  rouge  &C  plus  étroite  du  côté  de  la  peau  , 
fous  le  trou  de  laquelle  elle  fe  termine  ; la  figure  du 
bulbe  eft  oblique  , & il  eft  très-vatculeux.  Quand  on 
Fouvrc , il  répand  une  liqueur  fanglante , qui  doit 
avoir  été  renfermée  dans  une  cavité.  On  y diitingue 
alors  un  autre  bulbe  plus  étroit , plus  cy  lindrique , 
& qui  cft  continu  à l’hémifphere  vafculeux.  Cen’eft 
; j qu’après  avoir  ouvert  ce  grand  bulbe  que  l’en  décou- 

vre le  poil  lui-même , encore  mou;  entre  lui  6c  l'on 
bulbe  intérieur  il  y a de  la  vifeofité.  Je  ne connois de 
' i bien  alluré  dans  l'homme  que  le  bulbe  6c  le  poil  qu’il 

renferme. 

Quand  le  poil  eft  arrivé  au  trou  de  la  peau  par  le- 
quel il  doit  paffer , il  perd  fon  enveloppe  extérieure , 
la  fécondé  accompagne  le  poil:  il  trouve  dans  la  peau 
ou  dans  une  glande  lébacce , une  ouverture  par  la- 
quelle il  palTe.  Arrivé  à l’épiderme  il  ne  la  perce  pas , 
il  devient  conique,  pouflè  l’épiderme  devant  lui , 6c 
s’en  tait  une  gaine  extérieure , prefque  de  la  fubftan- 
ce  de  la  corne  élaftique  6c  prefque  îndeftruâible  , 
puifqu’clle  fe  conferve  dans  les  momies.  Quand  on 
ouvre  la  gaine  on  trouve  un  certain  nombre  de  filets 
| élaftiques,  jufqu’à  dix,  unis  entr’eux  6c  avec  leur 

gaine  par  un  tiffu  cellulaire.  Ce  tirtii  en  forme  de 
réfeau  remplit  Fclpace  entre  les  filets.  11  cft  abreuve 
d’une  vifeofité. 
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Il  y a de  la  variété  dans  lesdifférens  animaux  ; j’ai 
parlé  du  poil  de  l’homme.  Il  eft  cylindrique  au  fortir 
de  la  peau  ; fon  extrémité  eft  conique , je  n’y  connois 
ni  nœuds  ni  branches.  Les  poils  noirs  font  les  plus 
épais , les  plies  les  plus  minces. 

Ils  font  d’une  dureté  finguliere.  Un  fcul  cheveu 
de  l'homme  a foutenu  1069  grains;  leur  force  aug- 
mente avec  l’àge.  Un  poil  cft  trois  fois  plus  fort  dans 
la  vieillefTe  que  dans  l’enfance.  Les  chiens  qui  digè- 
rent des  os , ne  digèrent  pas  les  cheveux.  La  machine 
de  Papin  meme  ne  fauroitles  changer. 

Leur  couleur  dépend  du  fuc , dont  leur  tiflù  cellu- 
laire intérieur  eft  abreuvé.  Ils  font  blancs  dans  le 
fœtus , 6c  les  animaux  en  confervcnt  la  blancheur 
dans  les  pays  les  plus  froids , quoique  les  hommes  y 
aient  les  cheveux  bruns.  Dans  des  pays  froids , mais 
plus  tempérés , ils  font  pâles  , blonds  ou  roux  ; ù 
mefure  qu'un  pays  approche  de  l’équateur, ils  de- 
viennent plus  noirs , auffi  bien  que  les  yeux.  On  en 
a vu  de  verds  dans  des  villes  où  l’on  tra  vai  lie  en  cui- 
vre. Aucun  quadrupède  n’a  le  poil  d’un  e couleur 
vive , au  lieu  que  les  plumes  jouilîènt  de  la  pluÿ 
grande  variété  6c  du  plus  grand  éclat  dans  leurs 
couleurs. 

Dans  la  vieilleffc  les  poils  deviennent  gris  dans 
tous  les  pays;  il  n’y  relie  que  l’épiderme,  & le  lue 
delà  moelle  cellulaire  a difparu;  ils  deviennent  en 
même  tems  comme  tranfparens. 

Les  cheveux  des  pays  froids  font  droits , ils  fe  fri- 
fent  dans  les  pays  chauds;  le  contraire  règne  dans  la 
laine  qui  eft  friloe  dans  les  pays  froids , 6c  roide  dans 
les  climats  les  plus  chauds. 

Les  cheveux  croifûnt  continuellement.  Dans  la 
vicillefle  même  ils  renaifl'enc  à niefure  qu’on  les  cou- 
pe. On  prétend  qu’ils  ont  pris  quelquefois  de  rac- 
croirteinent  dans  les  cadavres.  Ils  reviennent  même 
dans  les  cicatrices  6c  dans  le  nouveau  chevelu  qui 
fuccede  à l’alfrcule  operation  «les  fauvages.  Les  ani- 
maux ont  peu  de  poils  dans  les  pays  chauds,  nos 
chiens  meme  y deviennent  chauves. 

Ils  n’ont  aucun  fentiment.  La  douleur  qu’on  fenc 
lorsqu'on  les  arrache  eft  dans  la  peau. 

Diftillés  ils  donnent  beaucoup  d’cfprit  allcalin  6c 
un  peu  d’eau  qui  fent  l’ait.  Aucune  partie  du  corps 
animal  ne  les  égale  pour  la  quantité  «lu  fel  volatil. 

Dans  plufieurs  animaux  ils  n.v.ftent  fans  autre 
organe  qu’une  liqueur  qui  s’epailiit  en  s’exhalant. 
Une  vifeofité  grade  les  fuit  depuis  le  tiflù  cellulaire 
qui  cft  fous  la  peau  , 6c  les  défend  du  dertechement. 
( H.  D.  G.  ) 

POILVACHE.,  {Gtogr.  ) grande  feigneurie  des 
Pays-Bas  Autrichiens , dans  le  comté  de  Namur , aux 
bords  de  la  Meule  : c’eft  la  première  des  douze  pai- 
ries du  comté  ; mais  c’eft  le  fonverain  qui  la  poflede  : 
elle  avoit  autrefois  une  ville  de  fon  nom , de  même 
qu’un  château  très-fort,  que  Marie  , com telle  d’Ar- 
tois, racheta  de  la  mailon  de  Luxembourg,  dans  le 
xv4  liée  le , 6c  dont  on  ne  voit  plus  aujourd’hui  que 
les  ruines.  ( D.  G.  ) 

POINT,  en  Ajlronomii , fe  dit  principalement 
des  équinoxes;  points  équinoxiaux  , des  folftices; 
points  foiliieiauv , desap'.ides;  point  de  la  plus  gran- 
de 6c  de  la  plus  petite  diftance;  du  point  de  l’éclipti- 
que , fitué  dans  le  méridien  ; point  culminant  ; enfin 
du  point  d’égalitc  ou  du  toyer  lupérieur  d’une  ellipfe 
pour  lequel  le  mouvement  d’une  planète  eft  eflen- 
tiellement  uniforme.  Foye^  EQV\yTtpun(lume^uan- 
lis  , Suppl.  (A/,  DE  LA  Las  DE.  ) 

* POINT-CHAMPAGNE  , ( Blajon.  ) Le  polnt- 
chan: pagne , dans  le  blafon  d’Angleterre  , eft  une 
marque  dcshonorable  , ou  une  tache  à la  noblerte , 
qu’un  gentilhomme  eft  forcé  de  porter  dans  fes  ar- 
mes , lorfqu'il  a tué  un  ennemi  qui  demandoit  quar- 
tier. Celte  piece  cft  rare  dans  le  blafon  de  France  : 
LU  ij 
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elle  s'appelle  encore  plaint,  & elle  occupe  Fefpace 
en-bas  d un  peu  moins  du  tiers  de  l’écu.  Manuel  lexi- 
que. Memorial  raifonné  pour  Us  éditions  fuivantes  dm 
DiH.  rai/,  des  Sciences  , Sic. 

POINTE, f.  f.  (Belles- Lettres.")  On  appelle  ainit 
l>bus  que  l’on  fait  du  double  fens  d’un  mot , pour 


cinq  pétales  un  peu  cfcufés  en  cuillet'on  ; 3®.  de  vingt 
è trente  étamines , terminées  par  des  fommets  de  la 
forme  d’une  olive  , fillonnés  fuivant  leur  longueur; 
40.  d’un  piftil  formé  de  cinq  ftyles  déliés,  moins  longs 
que  les  étamines,  furmoniés  par  des  ftigmates,  & 
embryon  qui  fait  partie  du  calice.  Les  fleurs  du 


fubftituer  l’idce  éloignée  à l’idée  préfente  , ou  pour  poirier  viennent  par  bouquets  ; les  queues  font  atta. 
établir  une  allufion , un  rapport  oun  objet  à l’autre.  chees  le  * 


Lorfque  toute  la  reffemblance  eft  dans  les  fons 
l’allulion  porte  à faux  ; mais  lorfqu’il  fc  trouve  en 
meme  tems  un  rapport  entre  les  idées , l’allufion  de- 
vient piquante , Si  le  jeu  de  m*ts  eft  heureux. 

Dans  les  ouvrages  férieux,  cet  abus  des  termes  eft 
de  mauvais  goût  ; mais  dans  un  ouvrage  badin , ou 
dans  la  conversation  familière , il  peut  trouver  fa 
place. 

M.  Onri , contrôleur-général , difoit  à quelqu’un: 
Save^-vous  bien  que  fai  quatre-vingts  mille  hommes  fous 
mes  ordres  ? Ah  ! monjuur , lui  répondit-on  , vo 
averti  un  beau  camp  volaru. 

Voilà  comme  il  faut  faire  des  pointes , ou  ne  pas 
s’en  mêler. 

Les  jeux  de  mots,  fans  avoir  cette  finefle  piquante , 
font  quelquefois  plaifans  par  la  furprife  qui  naît  du 
détour  de  l’cxpreflîon. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave,  le  peuple 
s’étoit  aflcmblé,  & on  fe  demandoit  : Comment  le 
tirer  de-là  ? Rien  de  plus  aijé  , dit  quelqu’un  ; il  n'y 
a qu'à  U tirer  en  bouteille. 

Un  prédicateur , refté  court  en  chaire  , avouoit 
à fes  auditeurs  qu’il  avoit  perdu  la  mémoire.  Qu'on 
ferme  les  portes  , s’écria  un  mauvais  plaifant  ; il  n'y  a 
ici  que  d'honnêtes  gens  ; il  faut  que  la  mémoire  de  mon- 
fitur  fe  retrouve.  (Af,  MâRMOST  EL.  ) 

Pointe  , f.  f.  ( terme  de  BUfon ,)  pal  aiguifé  qui, 
mouvant  du  bas  de  l’écu , fe  termine  vers  le  bord  fu- 
périeur  à une  partie  de  diftance  : fa  bafe  a deux  par- 
ties de  large. 

La  pointe  diffère  du  giron  , en  ce  que  ce  dernier 
finit  au  centre  de  l’écu. 

Saint-Blaife  de  Changy , en  Champagne  ; daqur 
à la  pointe  d'argent. 

(De  Fumel , en  Quercy  \dor  à trois  pointes  d azur. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

POINTER , v.  a.  ( Mttfique.')  C’eft , au  moyen  du 
point , rendre  alternativement  longues  Si  brèves  des 
fuites  de  notes  naturellement  égales , telles , par 
exemple  , qu’une  fuite  de  croches.  Pour  les  pointer 
fur  la  note  , on  ajoute  un  point  après  la  première  , 
une  double  croche  fur  la  fécondé , un  point  après  la 
troifieme , puis  une  double  croche , Si  ainli  do  fuite. 
De  cetre  maniéré  elles  gardent  de  deux  en  deux  la 
même  valeur  quelles  a voient  auparavant  ;mais  cette 
valeur  fe  diftribue  inégalement  entre  les  deux  cro- 


ches ; de  forte  que  la  première  ou  longue  en  a les 
trois  quarts , Si  la  fécondé  ou  brève  l’autre  quart. 


Pour  les  pointer  dans  l’exécution  , on  les  pafTe  iné- 
gales félon  ces  mêmes  proportions,  quand  même 
elles  feroient  notées  égales. 

Dans  la  tmifique  Italienne  toutes  les  croches  font 
toujours  égales,  à moins  qu’elles  ne  foient  marquées 
pointées.  Mais  dans  la  mufique  Françoife  on  ne  fait 
les  croches  exactement  égales  que  dans  la  mefure  à 
quatre  tems  ; dans  toutes  les  autres  on  les  pointe 
toujours  un  peu  , à moins  qu’il  ne  foit  écrit  croches 
égales.  (J) 

S POIRIER,  (Botan.  Jard.')  en  latin pyrust  en 
anglois  pear. 


long  d’une  petite  tige  ou  rafle  commune  : 
l’embryon  devient  un  fruit  charnu  Si  fucculent,  ter- 
miné par  un  ombilic  bordé  des  échancrures  deffé- 


chces  du  calice.,  On  trouve  dans  l’intérieur 


cinq  cap- 


CaraBcre  générique. 


La  fleur  eft  compofée,  i\  d’un  calice  en  forme 
de  godet  peu  profond  , divifé  par  les  bords  en  cinq 
échancrures  épaiffes , terminées  en  pointe  qui  fub- 
fiftent  fouvent  jufqu’à  la  maturité  du  fruit  ; j°.  de 


fuies  ou  loges  féminales  rangées  autour  de  Taxe,  & 
fermées  par  des  membranes  minces  ; quelquefois  on 
n’en  trouve  que  quatre  : chaque  loge  contient  un  ou 
deux  pépins  de  la  forme  d’une  larme  , compofes  de 
deux  lobes , Si  enveloppés  d’une  pellicule  affezdtire. 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
nous  fervir  de  cette  exaéle  description  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau  ; nous  l'avons  feulement  abrégée. 

Le  poirier  eft  indigène  de  l’Europe  , ainfi  que  le 
pommier  ; il  croît  naturellement  dans  nos  forêts,où 
il  devient  un  grand  Si  bel  arbre.  Souvent  on  y a dé- 
couvert des  poiriers  dont  les  fruits  étoient  excellens; 
St  leurs  pépins , femés  dans  nos  pépinières,  ontfans 
doute  augmenté  le  nombre  des  bonnes  efpcces.  Plus 
on  en  aura  raffemblé  de  variétés  dans  les  vergers,  plus 
il  s’y  fera  fait  d'accouplemcns  qui  auront  donné  naif- 
fance  à des  variétés  nouvelles.  Quand  on  examine  la 
figure  alongécSt  même  un  peu  anguleufede  certaine* 
poires  , qui  fcmblc  atrefter  leur  origine,  on  ne  peut 
euere  douter  que  le  coignaftier  n’ait  fait  quelque  al- 
liance avecles/x>/>/r/-j;  mais  il  eft  très-douteux  que  la 
race  des  nefflicrsait  eu  le  même  avantage  : Scquand  on 
confidcre  que  le  cormier  rebute  la  greffe  du  poirier, 
on  ne  peur  pas  imaginer  que  ces  deux  arbres  aient 
quelque  commerce  par  leur  (exe.  Nous  montrons 
dans  1 article  Pommier  , Suppl,  combien  cet  arbre 
différé  du  poirier  : la  greffe  de  ce  dernier  prend  fort 
bien  fur  l’épine  blanche  , m<iis  les  fruits  font  petit* 
& fecs.  La  plupart  des  poiriers  s’entent  ou  seeuffon- 
nent  fur  trois  clpeces  de  coignaflîers  avec  des  avanta- 
ges ditrérens  ; c’eft  ce  qui  a été  expliqué  fort  au  long 
au  mot  CoiGNASSlER  , Suppl. 

C’eft  une  obfcrvation générale  Si  très-jufle , qu’il 
faut  greffer  les  poires  fondantes  fur  coignaftier.  Si 
les  poires  calfantcs  fur  franc,  c'eft-à-dire,  fur  de* 
poiriers  venus  de  pépins  : ces  fujets  font  les  feuls 
qui  conviennent  pour  former  des  pleins  vents, 
quoiqu’ils  pourroient  au fli  fervir  pour  efpaliers,  fi 
on  leur  donnoit  une  taille  convenable.  Il  eft  effentiel 
de  greffer  les  fruits  d’hiver  fur  les  poiriers  fauvages, 
dont  le  fruit  eft  le  plus  tardif,  ou  bien  fur  des  greffes 
d’un  an , de  poires  à cidre  ou  de  poires  à cuire  ; Si , 
tandis  que  par  ce  moyen  on  cherche  à retarder  la 
maturité  de  ces  fruits , il  feroit  bien  déraifonnable 
de  l’avancer  par  l’expofition  ; ainfi  ces  poiriers  ne 
doivent  point  être  plantéscontre  des  murs:  tels  fruits 
d’hiver  cueillis  fur  les  efpaliers , mûriflent  fouvent 
dès  le  mois  d’oûobre , qu’on  ne  devroit  manger 
qu’en  février  ou  en  mars.  Ces  attentions  fi  impor- 
tantes pour  les  amateurs  des  fruits  , doivent  être 
mifes  en  ufageavec  d’autant  plus  de  foin,  qu’il  eft 
d’expérience  que  les  fruits  tardifs  , en  s’acclimatant 
par  une  longue  culture  , & fe  perfectionnant  par  la 
taille,  avancent  annuellement  leur  maturité;  effet 
qu’il  faut  combattre  en  faifant  concourir , avec  en- 
core plus  de  foin , les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  bônncs  poires  tardives  font  un  des  plus  ma- 
gnifiques préfens  que  nous  ait  fait  la  nature  cultivée: 
elles  ornent  nos  tables  au  milieu  de  l’hiver,  tandis 
que  la  terre  n’offre  que  l’image  de  la  dévaluation  8c 
de  la  ftérilité,  & ne  nous  prélente  plus  même  aucun 
herbage  : ces  fruits  bien  confervés  fc  mangent  encore 
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tr.  mars  & en  avril , oii  le  foleil  & les  vents  deffé- 
chans  rendent  leur  eau  encore  plus  delîrable  & plus 
faine.  Plufieurs  efpeces  varient  en  mai  & en  juin  nos 
deflertsde  fruits  rouges  ; elles  figurent  encore  dans 
les  mois  fuivans  avec  les  fruits  de  toutes  les  efpeces 
dont  elles  complètent  la  riche  collection  ; elles  atten- 
dent même  les  nouvelles  poires,  & s’unifient  avec 
elles  pour  fermer  l’année. 

Après  les  poires  d’hiver , celles  d’automne  font 
celles  qui  méritent  le  plus  la  culture  : fi  elles  n’ont 
pas  l’avantage  de  la  durée, elles  ont  au  fuprème  degré 
celui  d’une  chair  fondante  & d’une  eau  exquile  : les 
poires  d’été , les  plus  nombreufes  de  toutes , font 
les  moins  eftimables  : à l’exception  de  quelques- 
unes,  elles  ne  peuvent  foutenir  la  concurrence  des 
fruits  fbndans  que  cette  faifon  nous  accorde  ; d’ail- 
leurs elles  ne  te  gardent  que  peu  de  jours.  Il  faut 
donc  fe  contenter  d’un  petit  nombre  d'individus  des 
meilleures  efpeces.  C’eft  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur 
ce  fujet  qui  occupe  une  grande  partie  du  livre  de  la 
Quintynie.  Chacun  admettra  dans  cette  proportion 
un  plus  grand  nombre  d’efpeces  de  chaque  faifon, 
félon  l’ctendue  de  fon  terrein  & le  goût  qu’il  pourra 
avoir  pour  la  variété. 

Mais  ce  que  nous  dirons , au  mot  Pommier  , 
pour  les  pommes , eft  encore  vrai  pour  les  poires  : 
Je  mérite  de  chaque  efpece  ell  différemment  appré- 
cié félon  les  goûts  ; & leur  qualité  dépend  infini- 
ment du  fol  fie  du  climat.  Voilà  pourquoi  l’on  a 
dans  les  provinces  des  efpeces  qu’on  y affcClionne 
particulièrement,  Sc  qui  perdent  de  leur  réputation 
dès  qu  elles  fe  répandent. 

Le  genre  du  poirier  ne  paroît  pas  renfermer  des 
efpeces  dont  les  caraéteres  foient  tels  que  les  bota- 
niites  y aient  quelque  egard.  L’impériale  eft  le  feul 
poirier  qu’on  pourroit  prendre  pour  une  efpece  par- 
ticulière ; mais  les  feuilles , étant  plutôt  ondées  que 
découpées , cette  légère  différence  ne  peut  être  re- 
gardée comme  un  caraCtcre  fpécifique  ; ainfi  nous  ne 
rapporterons  pas  les  phrafes  latines  que  Tournefort 
s’dt  donné  la  peine  de  compofer , & qui  ne  peuvent 
ctre  d’aucune  utilité  ; mais  il  n’eft  point  d’arbre  qui 
préfente  un  auffi  grand  nombre  de  variétés.  M.  Du- 
hamel du  Monceau  en  rapporte  jufqu’à  cent  dix- 
neuf  ; & auoique  dans  ce  nombre  il  s’en  trouve 
bftucoup  de  médiocres , il  y en  a peut-être  encore 
autant  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  cultivées,  & 
«fu’on  laide  dans  les  mauvais  vergers  des  gens  de 
campagne. 

Il  feroit  difficile  de  charger  cet  article  de  la  deferip- 
tionde  tous  les  poiriers qui  fe  trouvent  dans  le  Traité 
des  arbres  fruitiers  ; nous  les  nommerons  toutes , 
mais  nous  ne  parlerons  que  des  meilleures  ; &,  comme 
nous  ne  voulons  pas  donner  notre  goût  comme  une 
réglé,  nous  renvoyons  le  leftcur  à l’égard  des  autres, 
à l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  ainfi  qu’aux 
autres  livres  de  jardinage. 


Catalogue  des  poires  dans  l'ordre  de  maturité. 


Amiré-joannet. 

Petit  mufcat. 

Aurate. 

Mufcat-robert. 

Mufcat  fleuri. 

Madeleine. 

Hâtivau. 

Rouffeiet  hâtif,  ou  poire 
de  Cypre  ou  perdriau. 
Cuiffe-madame. 

Gros  blanquet. 

Gros  blanquet  rond. 
Epargne. 

Ognonnet, 

Sapin, 


Deux-têtes. 

Bclleffime  d’été. 

Bourdon  mufqué. 
Blanquet  à longue  queue. 
Petit  blanquet. 

Gros  hâtivau. 

Poire  d'ange. 

Poire  fans  peau. 

Parfum  d’août. 
Chere-adame,  ou  chair- 
à-dame. 

Fin-or  d’été. 

Epine-rofe. 

Salviati. 

Orange  mufquce. 


Orange  rouge. 

Petit  oin. 

Robine. 

Epine  d’hiver. 

San gui noie. 

Louife-bonnc. 

Bon-chréticn  d’été  muf- 

Martin-fcc. 

qué. 

Marquifc. 

Gros  rouffelef. 

Echaffcri. 

Poire  d’œuf.. 

Ambrettc. 

Caffolette. 

Bezi  de  Chaumontcl,  Of 

Grife-bonne. 

beurré  d’hiver. 

Mufcat  royal. 

Vitrier, 

Jargornllc. 

Bequêne. 

Rouffeiet  de  Rheims. 

Bezi  d’hcr!. 

Ah  ! mon  Dieu. 

Franc- real. 

Fin-or  de  feptembre. 

Saint-Germain. 

Inconnue  - chcnau  , ou 

Virgoulcufe. 

fondante  de  Brcft. 

Jardin. 

Epine  d’été. 

Royale  d’hiver. 

Poire-figue. 

Angleterre  d’hiver. 

Bon  - chrétien  d’été , ou 

Angélique  de  Bordeaux* 

gracioli. 

Saint-Auguftin. 

Orange  tulipée. 

Champ-riche. 

Bergamote  d’été. 

Livre. 

Bergamote  rouge. 

Tréfor. 

Verte-longue. 

Angélique  de  Rome. 

Beuré. 

Martin-fire. 

Angleterre. 

Bergamote  de  pâques* 

Doyenné. 

Col  mars. 

Bezi  de  Montigni. 

Bclleffime  d’hiver. 

Bezi  de  la  Motte. 

Tonneau. 

Bergamote  ftiifl’e. 

Douville. 

Bergamote  d’automne. 

Trouvé-de- montagne* 

Bergamote  cadette. 

Bon-chrétien  d’hiver. 

Jaloufie. 

Orange  d’hiver. 

Franchipane, 

Rouffeiet  d’hiver. 

Lanfac. 

Bergamote  de  Soulcrs, 

Vigne. 

Double-fleur. 

Pallorale. 

Poire  de  prêtre. 

Belle  fli  me  d’automne. 

Poire  de  Naples. 

Meftire-jean. 

Chat-brûlé. 

Manfuette. 

Mufcat-l’allcmand. 

Rouffcline. 

Impériale. 

Bon-chrétien  d’Efpagne. 

Saint-pere. 

Crafanne. 

Poire  à Gobcrt. 

Bezi  de  caiffois. 

Bergamote  de  Hollande* 

Doyenné  gris. 

Tarquin. 

Merveille  d'hiver. 

Sarrazin. 

Cet  ordre  de  maturité  fera  trouvé  fouveat  fautif; 
il  le  feroit  moins  s’il  avoit  été  fait , en  compenfant 
fept  années  confécutives  ; malgré  cela  , quand  il 
feroit  exaCt  pour  l’cpdroit  où  il  auroit  été  fait , l’on 
verroit  dans  cet  endroit  même  varier  encore  Ietcms 
de  la  maturité  des  fruits  , fuivant  les  expofirions  des 
fruitiers  ; & à l’égard  des  poires  d’hiver , fuivant  la 
température  des  lieux  où  on  les  dépoferoit  : voici 
dans  notre  opinion  les  poires  d*  chaque  faifon  qui 
méritent  le  plus  d’occuper  une  place  dans  les  bons 
jardins. 

Poires  cf  été. 

ai  miré  joanntt.  Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  & fur 
coignafller  : le  bourgeon  eft  gros , long , droit  &c 
tiqueté  ; le  bouton  tres-petit,  plat,  appliqué  fur  la 
branche  ; fon  fupport  eft  large  &C très-peu  faillant  ; la 
feuille  eft  plate , un  peu  figurée  en  fer  de  lance  ; la 
fleur  eft  grande  ; les  lbmmets  des  étamines  font  d’un 
pourpre  vif  ; le  fruit  eft  pyriforme  ; la  peau  eft  d’un 
jaune  citron  , & quelquefois  un  peu  rouflâtre  : ce 
fruit  étant  plus  gros  que  le  petit  mufcat , & préve- 
nant fouvent  fa  maturité , doit  lui  êtré  préféré. 

Mufcat  Robert.  Poire  à la  reine.  Poire  d'ambre.  Cet 
arbre  ne  pouffe  que  médiocrement , greffé  fur  coi- 
gnaflicr  : les  bourgeons  font  de  groffeur  moyenne  * 
d’un  verd-jaune  du  côte  de  l’ombre  ; de  couleur  au- 
rore du  côté  du  foleil , ainfi  qu’à  la  poipte  j le* 
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boutons  font  plats,  triangulaires, coucbcs  fur  la  bran- 
che, fortant  de  fupport  salle  2 gros  ; les  feuilles  font 
grandes  & d’un  verd-clair,  dentelées  profondément 
& furdentelées  ; le  fruit  cft  de  médiocre  [grolïcur, 
& arrondi  vers  la  tête  ; la  peau  cil  d’un  verd-clair , 
un  peu  jaunâtre  ; l’eau  cft  iucrée  & d'un  goût  très- 
relevé  : cette  poire  mûrit  à la  mi  juillet, 
r Madeleine  ou  citron  des  carmes.  L'arbre  eft  vigou- 
reux 6c  fe  greffe  fur  franc  & fur  coignaflier  ; les  bour- 
geons font  de  couleur  rouge  brun,  tirant  fur  le  vio- 
let , tiquetés  de  très-petits  points  ; les  boutons  font 
gros , peu  pointus , peu  écartés  de  la  branche  ; leurs 
supports  font  faillans  ; les  feuilles  font  d’un  verd- 
foncé , dentelées  peu  profondément , & terminées 
par  une  poigte  aiguë  ; le  fruit  cft  de  moyenne  gro  fi- 
le ur,  un  peu  alongé  ; l'œil  eft  bordé  de  plis  ; la  peau 
eft  prefque  verte  6c  tire  un  peu  fur  le  jaune,  lors  de 
la  parfaite  maturité  du  fruit  ; quelquefois  on  apper- 
$oit  une  légère  teinte  ronflé  du  coté  du  foleil  : cette 
poire  eft  tondante,  fans  pierre  & d’un  parfum  très- 
agréable  : fa  maturité  arrive  au  mois  de  juillet. 

CuifJ c madame.  Tout  le  monde  connoit  ce  poirier , 
il  fait  bourlet  fur  coignafficr;  mais  il  ne  laifie  pas  que 
d’y  fubfifter  fort  long  tems,  6c  fon  fruit  y cft  gros  & 
fort  bon  : on  trouve  tur  cet  arbre  beaucoup  de  fleurs 
à fi\  &C  â huit  pétales. 

Gros  Manquer  ou  Manque/te.  Cet  arbre  eft  vigou- 
reux , &C  fe  greffe  fur  franc  6c  fur  coignafficr;  le  bour- 
geon cft  gros,  court,  droit,  gris-clair,  tiqueté  de 
points  peu  apparens  ; le  bouton  cft  arrondi , grès, 
pointu , peu  écarté  de  la  branche,  attaché  à un  fiip- 
poit  large  & faiiiant  ; fa  feuille  eft  belle,  large , fans 
dentelure  ; fon  fruit  eft  petit,  plus  long  que  rond  ; 
l’œil  eft  grand  6c  ouvert  ; les  échancrures  du  calice 
y demeurent  ordinairement  fort  longues  ; la  peau  eft 
d’un  blanc  un-peu  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  , & 
prend  un  peu  de  rouge-clair  du  côté  du  foleil  : cette 
poire  qui  mûrit  vers  la  fin  de  juillet  cft  fort  bonne 
dans  cette  fiifon.  Le  gros  blanquct  rond  a une  eau 
plus  agréable;  & le  blanquct  à longue  queue  , à 
fon  tour , a la  chair  plus  délicate  : ces  variétés  font 
eftimables. 

Epargne.  Beau  ptèfent.  Saim-Samfon.  Ce  poirier 
eft  vigoureux,  defegreffe  fur  francÔC  fur  coignaflier; 
le  bourgeon  cft  gros , gris  de  perle  du  côté  de  l’om- 
bre ; le  bouton  eft  petit,  large  par  la  bafe  , pointu  , 
très  peu  écarté  de  la  branche  ; Ion  fupport  eft  large 
6c  peu  faiiiant  ; les  feuilles  font  grandes,  les  unes 
terminées  en  pointes  aiguës , les  autres  prefque  ron- 
des , dentelées  très-finement  6c  peu  profondément; 
le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  6c  très-long,  de  la 
forme  d'une  navette  ; la  peau  eft  verdâtre  6c  prend 
quelquefois  un  peu  de  rouge  du  côté  du  foleil  ; la 
chair  eft  fondante  6c  l’eau  relevée  : c’eft  un  fort  bon 
fruit  pour  la  faifon  : il  mûrit  ordinairement  à la  fin 
de  juillet. 

Salviati.  Ce  poirier  eft  vigoureux,  greffé  fur  franc: 
il  réuffit  mal  fur  coignaflier  ; fes  bourgeons  font  me- 
nus 6c  font  un  petit  coude  à chaque  œil  : ils  font 
rouges  fur  coignaflier,  fur  franc  ils  font  rouge-bruns  : 
fes  boutons  font  gros , pointus,  bruns  , peu  écartés 
de  la  branche,  foutenus  par  de  gros  lupports  ; fes 
feuilles  font  d’un  verd-gai,  rondes  du  côté  de  la 
queue,  dentelées  irrégulièrement  &c  allez  profondé- 
ment, 6c  pliées  en  gouttière  ; les  petites  feuilles  font 
très- a longé  es  & étroites , & à peine  leur  dentelure 
ert-elle  fenliblc  ; le  fruit  eft  de  moyenne  grofteur  , 
rond;  les  échancrures  du  calice  y demeurent  vertes 
quelquefois  jufqu’à  la  maturité  du  fruit  ; la  peau  eft 
d’un  jaune  de  cire  , un  peu  rouge  du  côté  du  foleil  , 
6c  quelquefois  marquée  de  grandes  taches  roufles, 
& alors  elle  eft  rude  ; fa  chair  eft  excellente , demi- 
beurrés  , fans  marc  : cette  poire  mûrit  en  aour. 

Poire  fans  peau.  F leur  de  guigne.  Ce  poirier  eft  vi* 
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goureux , greffe  fur  franc  ; fur  coignafficr  il  n’eft  qu  e 
d'une  force  médiocre  ; le  bourgeon  eft  long,  droit , 
gris  du  côté  de  l'ombre , rougeâtre  du  côté  du  foleil 
6c  à la  pointe , &C  très-tiqueté  ; le  bouton  eft  plat , 
large  par  la  bafe,  pointu  par  le  fommet,  appliqué 
fur  la  branche , &C  attaché  à un  fupport  plat;  la  feuille 
eft  grande  6c  plate  ; les  bords  forment  quelques  plis 
en  onde,  & font  garnis  de  dents  très-écartées l’une 
de  l’autre , aigues  de  très-peu  profondes  ; les  feuilles 
moyennes  font  un  peu  différentes  ; les  fommets  des 
étamines  font  d’un  pourpre-clair  ; le  fruit  cftdegrof- 
feur  prefque  moyenne  , il  eft  fouvent  relevé  de 
boffes  ; l’oeil  eft  affez  gros , 6c  placé  dans  le  fond 
d’une  cavité  relevée  de  côtes  ; quelquefois  il  a la 
figure  d’une  poire  d’épargne  , & quelquefois  celle 
du  rouffelet  de  Rhcims  ; la  peau  eft  d’un  verd-pâle, 
marqueté  de  gris  du  côté  de  l’ombre  ; 6c  jaune  mar- 
queté d’un  rouge-pâle  du  côté  du  loleil  : la  chair  eft 
tondante  & ne  laiffe  aucun  marc  dans  la  bouche  ; 
l’eau  eft  très-bonne , douce  6c  parfumée  : cette  poire 
mûiit  au  commencement  d’aoûr. 

Rouffelet  de  Rheims  ou  vrai  rouffelet.  Tout  le  monde 
connoit  ce  poirier,  qui  par  fon  port  fe  di  flingue  allez 
des  autres  poiriers  : les  terres  légères  lui  convien- 
nent fmguliérement  : les  poires  de  ronffelet  re- 
cueillies dans  les  cours  6c  les  jardins  de  Rhcims , 
font  bien  fupérieures  à celles  de  la  campagne  : on 
cultive  à Metz  un  rouffelet  plus  gros  que  celui-ci, 
auquel  on  donne  par  excellence  le  nom  de  roufftlu 
de  llheims.  Je  crois  que  c’cft  U roi  d'été , poire  mé- 
diocre, qui  eft  suffi  connue  tous  le  nom  de  gros 
rouffelet. 

Poire  d'œuf  L’arbre  eft  beau  & vigoureux;  étant 
greffé  fur  franc  , il  réuffit;  mais  fur  coignaflier,  (a 
fertilité  cft  très-médiocre  : ion  bourgeon  eft  un  peu 
farineux , très-long  &C  menu , tics-coudé  à chaque 
nœud , verd-roufltâtre  du  côté  de  l’ombre,  tiqueté 
6:  plus  teint  de  roux  du  côté  du  foleil  ; le  bouton 
eft  court,  plat,  comme  collé  fur  la  branche,  foute  ni 
par  un  fupport  plat  ; fa  feuille  eft  un  peu  blanchâtre, 
ronde  , repliée  en  divers  fens,  recourbée  en-deflous, 
dentelée  peu  finement  &c  très-peu  profondément  : 
le  fruit  cft  de  la  forme  & de  la  groft  eur  d’un  œuf  «le 
poulette  ; la  peau  eft  verte,  femee  de  taches  roufles, 
d’un  rouqeâtre  mêlé  de  verd  du  côté  du  foleil  ; la 
chair  cft  "fine  , demi-fondante,  quelquefois  tendre 
& demi-beurrée  ; Peau  eft  (tierce,  douce , un  peu 
mufquéc , d'un  goût  agréable,  fansâcreté  : ce  fruit 
mûrit  après  la  mi-août. 

Epine  d'été,  fondante,  mufquét ; en  Italie  h farda. 
Ce  poirier  fc  greffe  fur  franc  6c  fur  coignattier  : le 
bourgeon  eft  iong , médiocrement  gros , un  peu  cou- 
dé à chaque  nœud , verd  clair  du  côté  de  1 ombre , 
tiqueté  de  points  blanchâtres  ; le  bouton  eft  applati , 
petit , triangulaire , couché  fur  la  branche  ; fon  fup- 
port eft  affez  faiiiant  ; la  feuille  eft alongée,  prefque 
plate , grande  6c  â grandes  dentelures  peu  profon- 
des ; le  fruit  eft  long  ÔC  de  moyenne  grofteur,  le 
côté  de  la  queue  le  termine  en  pointe  ; la  peau  eft 
lifte  6c  comme graffe  au  toucher,  de  couleur  verd- 
pré  du  côté  de  l’œil , 6c  verd-jaunâtre  du  côté  de  la 
queue  ; la  chair  cft  fondante,  l’eau  cft  relevée  6c 
très-mufquée  : Louis  XIV’  la  nommoit  bonne  poirt. 

Bon-chrétien  d'été mufjuê.  L’arbre  cft  délicat,  me- 
me étant  greffé  fur  franc  ; il  ne  fe  greffe  point  fur 
coignaflier  : le  bourgeon  eft  long,  très-tiqueté,  brun- 
minime  ; le  bouton  cft  gros , large  par  la  bafe , pref- 
que plat  ; le  fupport  eft  gros , un  peu  renflé  au-defjus 
de  l’œil  ; les  feuilles  font  petites,  les  unes  ont  les 
bords  prefque  unis , les  autres  les  ont  dentelés  fine- 
ment 6c  affez  profondément  ; la  groffe  nervure  fe 
plie  en  arc  en-deffous  ; les  fommets  des  ctamine* 
font  mêlés  de  blanc  & de  pourpre  ; le  fruit  eft  de 
moyenne  groffeur, reffembiant  à une  poire  de  corn  ; 
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tout  le  fruit  eft  fouvent  relevé  de  boffes  5c  de  petites  ' 
côtes , quelquefois  il  eft  feulement  un  peu  anguleux 
par  la  tête;  la  peau  eft  liffe,  jaune,  fouettés  de  rouge 
aux  endroits  où  elle  a été  frappée  du  foleil  ; la  chair 
ell  blanche  , parfemée  de  points  verdâtres;  elle  eft 
callante  ; l’eau  eft  un  peu  fucrée,  trcs-muftjuée , re- 
levée 6c  fans  âcrcté  : cette  poire  mûrit  à la  tin  d août 
ou  au  commencement  de  Septembre. 

Beurré.  On  connoît  trois  variétés  de  cette  déli- 
cieufe  poire  , qui  dépendent , dit-on,  du  terrein  &c 
du  fujet  Air  lequel  le  beurré  eft  greffe  ; le  gris  eft  celui 
qui  a le  goût  le  plus  relevé. 

Poires  tf  automne. 

Bc{i  Je  Montigni.  Cet  arbre  fe  greffe  fur  franc  & 
fur  coignaffier  : les  bourgeons  font  longs , un  peu 
coudés  aux  nœuds,  verds  &t  tiquetés  ; les  boutons 
font  gros , pointus , rougeâtres,  couchés  fur  les  bran- 
ches , attachés  à de  gros  fupports  ; les  feuilles  font 
rondes,  leur  dentelure  eft  à peine  fenûble  ; les  ner- 
vures font  prefque  auffi  faillantes  fur  le  deffus  que 
fur  le  deffous  de  la  feuille  ; le  fommet  des  étamines 
eft  gros  ; le  fruit  eft  de  groffeur  moyenne  , alongé  ; 
fa  forme  eft  prefque  la  même  que  celle  du  doyenné  ; 
fa  peau  eft  d’un  verd- clair  6c  devient  d’un  beau  jau- 
ne ; elle  eft  très-liffe  ; la  chair  eft  blanche,  fans  pier- 
re, plus  fondante  que  celle  du  doyenné;  l’eau  eft 
relevée  d’un  mule  agréable  : elle  mûrit  à la  fin  de 
feptembre  ou  au  commencement  «Toflobre. 

Doyenné  blanc.  Tout  le  monde  connoît  ce  poirier 
qui  eft  tics  fertile  : fon  fruit  eft  fi  bon  dans  les  an- 
nées feches  , & lorfqu’on  ie  mange  dans  fon  vrai 
point  de  maturité , qu’on  ne  peut,  malgré  fes  défauts, 
lui  ref.ifcr  une  place  parmi  les  excellentes  poires. 

Sucré  vert.  Ce  poirier  eft  vigoureux  , très-fertile 
& porte  fes  fruits  par  bouquets:  il  fe  greffe  fur 
franc  & fur  coignaffier  : fes  bourgeons  font  gros  ; 
les  boutons  font  triangulaires  «petits  , plats,  cou- 
chés fur  la  branche  , ; leurs  fupports  font  plats,  fes 
feuilles  font  très-grandes  & alor.gées,  pliées  en  gout- 
tière ;la  groffe  nervure  fait  un  arc  en  deffous  ; les 
bords  ont  quelques  dents  très-peu  apparentes  ; le 
fruit  eft  de  moyenne  groffeur  , un  peu  cylindrique  ; 
la  peau  eft  liffe  6c  toujours  verte  ; la  chair  eft  très- 
beurrée  ; l’eau  eft  ircs-fucrée  6c  d’un  goût  agréable: 
cette  poire  mûrit  vers  la  fin  d’oâobre. 

bitfjire  jean.  Ce  poirier  eft  généralement  connu  : 
on  dillinguc  trois  variétés  dans  la  couleur  des  finir  s 
qui  n'en  lont  pas  6 c qui  dépendent  du  terrein,  de 
l’âge  & du  fujet. 

Lanfac.  Dauphine.  Satin,  Ce  poirier  fc  greffe  fur 
franche  fur  coignaffier:  fes  bourgeons  font  de  mé- 
diocre groffeur,  tiquetés  de  gros  points,  vert-gris 
du  côté  de  l'ombre  ; les  boutons  font  gros  , arrondis , 
longs,  très  pointus,  écartés  de  la  branche  ; les  fup- 
ports font  gros  ; les  feuilles  ne  font  dentelées  qu’im- 
perceptiblement  telles  font  pliées  en  gouiicre  ; l’ar- 
rête fe  replie  en  arc  en  deffous  ; les  pétales  font 
très-longs  6c  étroits  ; le  fruit  eft  de  moyenne  grof- 
feur,  quelquefois  rond,  plus  fouvent  il  diminue 
un  peu  vers  les  extrémités  ; la  peau  eft  liffe  6c 
jaune  , la  chair  fondante  ; l’eau  eft  fucrée,  d’un 
goùtagréable  6c  relevée  d’un  peu  de  fümet  : cette 
poire  mûrit  à la  fin  d’oftobre,  6c  fe  confcrvc  quel- 
quefois jufqu’en  janvier. 

Bergamotte  fuifft.  Ce  poirier  eft  fertile  & rendît 
bien  greffé  fur  franc  6t  fur  coignaffier  : le  bourgeon 
eft  panaché  de  rouge , de  jaune  6c  de  vert  ; le  bouton 
eft  petit , arrondi , très-écarté  de  la  branche  ; fon 
fupport  eft  plat  ; fa  feuille  eft  alongéc  ; les  bords 
pliés  en  ondes  ont  quelques  dents  éloignées  les  unes 
des  autres  6c  à peine  fenfibles  ; l’arrête  fe  replie  en 
•rcen  deffous  ; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  ; fa 
forme  eft  tuibioéc  du  côté  de  la  queue  ( c’eft  à-dire, 
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reffcmblant  à une  toupie  ) ; le  côté  de  l’oeil  diminue 
auffi  un  peu  de  groffeur  6 1 s’alongcun  peu , quelque- 
fois il  s’applatit;  la  peau  eft  rayée  de  vert  6c  de  jaune  ; 
la  chair  eft  fans  pierres,  beurrée  6c  fondante  ; l’eau 
eft  fucrée  & abondante,  lorlquele  fruit  n’a  pas  mûri 
fur  l’arbre  : ce  poirier  n’aime  pas  une  expofition  trop 
frappée  du  foleil. 

B ergamotte  J1 automne.  Cet  arbre  fc  greffe  fur  franc 
6c  fur  coignaffier:  il  veut  l’efpaUer,  devenant  ga- 
leux en  buiffon  6c  en  plein  vent  ; fes  bourgeons  font 
courts , affez  gros , d’un  gris-clair  tirant  fur  le  verd , 
tiquetés  de  très-petits  points  ; les  boutons  font  gros  , 
arrondis , long» , tres-pointus  ; très- écartés  de  la 
branche;  leurs  fupports  font  prefque  plats  ; fes  feuil- 
les font  longues  ; la  dentelure  eft  prefque  impercep- 
tible; l’arrête  fe  plie  en-deffous  en  arc  ; le  fruit  eft 
gros,  applati  vers  la  tête  ; l’œil  eft  fouvent  dé- 
pouillé des  échancrures  du  calice;  la  peau  eft  liffe, 
verte , 6c  devient  jaune  du  côté  du  foleil , fe  teint 
légèrement  de  rouge-brun,  tiqueté  de  points  gris; 
la  chair  eft  beurrée  6c  fondante;  l’eau  eft  douce, 
fucrée,  parfumée,  très-fraîche.  Cette  poire  mûrit  eh 
octobre , novembre,  6c  quelquefois  pins  tard:  elle 
a toujours  été  cftiméc. 

Bergamotte  d' Angleterre.  Cet  arbre  qui  eft  fertile, 
ne  fe  greffe  que  fur  franc  : elle  eft  prefque  ronde  6c 
jaune  ; elle  a beaucoup  d’eau  ÔC  de  partum  ; les  bou- 
tons font  gros , 6c  les  feuilles  un  peu  farincufes. 

Doyenné  gris.  Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  Sr  fur 
coignaffier  ; fes  bourgeons  fons  menus,  droits,  lavés 
de  rougeâtre  du  côté  du  foleil  ; fes  boutons  font 
affez  gros,  un  peu  applatis,  peu  pointus,  peu  écar- 
tés de  la  branche;  les  fupports  font  gros;  fi  s feuilles 
font  longues  & étroites  , dentelées  très-finement , 
régulièrement  6c  peu  profondément  ; elles  font  fou- 
vent  pliées  en  gout:iere;le  fruit  eft  de  groffeur 
moyenne , 8c  arrondi  ; la  peau  eft  grilë.,  même  au 
teins  de  la  maturité  du  fruit;  la  chair  eft  beurrée, 
fondante,  6c  n’cft  pas  fujette  à devenir  cotonneufe; 
fon  eau  eft  très  fucrée  6c  d’un  goût  plus  agréable 
que  celle  du  doyenné  jaune.  Cette  poire  mûrit  au 
commencement  de  novembre. 

Marquife.  Ce  poirier  eft  vigoureux , beau  & fertile; 
fon  bourgeon  eft  gros  8c  non  riqueté;fon  bouton 
dans  le  gros  du  bourgeon  eft  affez  gros  , pointu  , 
très- arrondi , 6c  fon  fupport  très  plat  ; vers  la  cime 
il  eft  très-petit,  pointu,  peu  ccarré  de  la  branche, 
ÔC  fon  fupport  eft  gros  ; les  feuilles  font  de  moyenne 
grandeur,  pliées  en  gouttière  ; la  dentelure  en  eft  à 
peine  fenfiblc;  les  pétales  font  très-;roncés  par  les 
bords;  le  fruit  eft  gros,  verd,  pyramidal.  Cette 
poire  eft  excellente,  fiit-tout  dans  les  tirrcins  où 
Ion  eau  prend  du  parfum  : le  tems  de  la  maturité  eft 
en  novembre  ôc  décembre. 

Craffannc.  Celte  poire  eft  connue  6c  eftimée  de 
tout  le  monde. 

Bergamotte  fylvange.  Elle  ne  fe  greffe  que  fur  franc: 
c’eft  une  poire  délicieufe  trouvée  dans  les  bois  du 
pays  Mcffin  , 5c  trop  rare  ailleurs  : elle  a un  parfum 
qui  lui  eft  particulier  , 6c  toutes  les  qualités  d’une 
excellente  poire. 

P amorale.  Ce  poirier  fe  greffe  mieux  fur  franc  que 
fur  coignaffier  ; les  bourgeons  font  long-tcms  un 
peu  coudés  , un  peu  farineux  ; les  boutons  font 
triangulaires,  un  peu  applatis , couchés  fur  la  bran- 
che ; les  fupports  font  larges  6 c faillans  ; les  bords 
des  feuilles  font  dentelés  finement  6t  affez  profondé- 
ment; leur  arrête  fe  replie  en  arc  en-deffous  ; les 
fommets  des  étamines  font  d’un  rouge  mêlé  de  beau- 
coup de  blanc;  le  fruit  eft  gros,  long;  il  eft  renflé 
vers  le  milieu  ; le  côté  de  la  queue  s’alouge  6c 

1 diminue  de  groffeur,  affez  uniformément  ; là  peau 
eft  grifàtre  6c  jaunit  au  tems  de  la  maturité:  elle 
eft  icmée  de  taches  rouffes  ; fa  chair  eft  demi- 
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fondanle.fans  pierres  & fans  marcrfon  eau  c(l  un  peu 
mufqucc  & très-bonne  : cette  poire  mûrit  en  octo- 
bre , novembre  Si  décembre. 

Je  mcttrois  encore  volontiers  dans  le  nombre  des 
bonnes  poires  d’automne,  la  poire  de  vigne  ou  de 
dcmoifcllc&la  bellefiime  d’automne  ou  vermillon 
Si  la  jaloufie  qui  ne  le  greffe  que  fur  franc. 


Poires  et  hiver. 

11  eft  d’ufage  de  compter  parmi  les  poires  d’hi- 
ver , celles  qui  mîiriffent  en  décembre. 

Epine  d'hiver.  Tout  le  monde  connoît  ce  poirier, 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pasque  fon  fruit  elt  bien 
plus  gros  de  bien  meilleur  fur  coignaftier  que  fur 
franc.  . , ... 

rirgouteufe.  Ce  poirier  qui  fc  dilhngue  au  pre- 
mier coup  d’œil  de  tous  les  autres , n’a  pas  befoin 
d’être  décrit  : fur  franc , il  eft  très-long- tems  avant 
de  rapporter  , à moins  qu’on  ne  le  greffe  eu  tente 
ou  en  couronne  fur  un  vieux  arbre  : il  fait  bien  fur 
coignaftier  : l’efpalier  au  midi  ne  lui  convient  pas , 
il  lui  faut  le  couchant  ou  le  nord  : il  demande  une 
place  conlîUcrable  pour  étendre  fes  branches. 

S aine- germain  inconnue  la  fart.  Ce  poirier  fe  diftin- 
gue  très-aifément  par  fes  bourgeons  droits,  fon  port 
vertical , fes  feuilles  étroites  pliées  en  gouttière  : cet 
excellent  fruit  eft  bien  meilleur  en  plein  vent  & en 
buiffon  qu’en  efpalier , Si  eft  trcs-médiocre  dans 
les  terres  froides. 

Merveille  d'hiver  ou  petit  oin.  Ce  poirier  eft  un 
bel  arbre,  étant  greffé  fur  franc , mais  il  réuftît  mal 
fur  coignaftier  : il  eft  très-fertile  ; le  bourgeon  eft 
menu , long  , vert , un  peu  roux  â la  cime  du  côté 
du  foleil , Si  très-tiqueté  de  points  gris  ; le  bouton 
eft  triangulaire , un  peu  applati , peu  pointu  , écarté 
de  la  branche  ; fon  fupport  eft  peu  élevé  ; les 
feuilles  font  petites  , froncées  par  les  bords  , quel- 
quefois pliées  en  gouttière  , Si  quelquefois  en  bat- 
teau  : les  pétales  font  aigus  par  les  deux  extrémi- 
tés; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur & d’une  forme 
peu  confiante  ; ordinairement  il  eft  affez  arrondi  ; 
la  peau  eft  un  peu  dure  Si  louvcnt  parfemée  de 
petites  boffeSjclle  eft  verdâtre  ; la  chair  eft  d’un 
beurré  très-fin,  fondante,  fans  pierres  Si  fans  marc  ; 
l’eau  eft  fucrée,  mufquée  Si  d’un  goût  très-agaa- 
ble.  U faut  que  ce  poirier  ne  foit  planté , ni  dans 
une  terre  humide  & froide , ni  ù une  mauvailc  cx- 
potition. 

Vambrette,  Ce  poirier  dont  le  bois  eft  toujours 
épineux  Si  les  bourgeons  farineux  , eft  facile  à dis- 
tinguer : Ion  fruit  eft  délicieux  fur  coignaftier  : fur 
franc  il  demande  des  terreins  chauds. 

Le  colmar  ou  poire-manne.  Tout  le  monde  con- 
noit  cet  excellent  fruit. 

Befi  de  c ha  JJ  tri.  Echajferi.  Cet  arbre  eft  beau  , 
fertile , fe  met  promptement  à fruit  , & le  porte 
par  bouquets  : il  le  greffe  fur  franc  Si  fur  coignaf- 
lier  : une  terre  douce  Si  légère  lui  convient  lin- 
guliérement;  les  bourgeons  lent  menus,  cotidésà 
chaque  nœud,  très-  tique  tes , gris  d’un  coté,  gris- 
verts  de  l’autre  ; les  boutons  font  médiocrement 
gros,  longuets,  pointus,  écartés  de  la  branche, 
loutenus  par  des  fupports  petits  ik  très-peu  taillans; 
les  feuilles  font  longues  Si  étroites,  un  peu  pliées 
en  gouttière,  dentelées  très- peu  profondément  Si 
groifiéretr.snt  ; les  pétales  font  terminés  en  points 
froncés  ; le  fruit  eft  de  moyenne  groHeur  , rond 
ov.de  , diminué  vers  la  queue  , quelquefois  de  la 
forme  d’un  citron  ; la  peau  eft  blanchâtre  à:  de- 
% vient  jaune  ; la  chair  ell  beurrée , fondante  & fine  ; 
l’eau  eft  fucrée,  mufquée  Si  d’un  goût  très-agréa- 
ble : cette  poire  mûrit  en  décembre  Si  janvier. 

Le  marin- fue  ou  poin  de  Romeviile.  Cette  poire 
eft  plus  longue  que  ronde , d'une  moyenne  groiieur. 
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verdâtre  Si  liffc  ; fa  chair  eft  caftante  ; fon  eau  eft 
douce  Si  fucrée  & fe  mange  en  janvier. 

La  bergamotte  de  Soulers.  Ce  poirier  fe  greffe  fur 
franc  & lur  coignaftier  ; les  bourgeons  font  gros , 
très-coudes , d’un  vert  clair  , tiqueté  de  points  d’un 
gris-blanc  ; les  boutons  font  gros  & couverts  d’é- 
cailles  , les  unesgrifes  , les  autres  brunes:  ils  font 
foutenus  par  de  gros  fupports  ; les  feuilles  font  de 
moyenne  grandeur  , ovales , prcfque  rondes , den- 
telées très-légérement  &fouvent  repliées  en  bateau; 
les  pétales  lont  figurés  en  truelle  ; le  fruit  eft  de 
groffeur  moyenne  , arrondi;  dans  les  très-bons  ter- 
reins  , il  eft  gros  Si  alongé  : de  forte  que  fatorme 
eft  différente  de  celle  des  autres  bergamottes  ; la 
peau  eft  d'un  vert  très-clair  ; tiquetée  fie  points  d’un 
vert  plus  fonce;  fa  chair  eft  fans  pierres,  beurrée 
Si  fondante  ; l’eau  eft  fucrée  Si  d’un  goût  agréable  ; 
fa  maturité  eft  en  février  Si  mars. 

Bon  chrétien  eT hiver.  Tout  le  monde  connoît  cettt 
belle  poire  qui  eft  excellente  cuite  : elle  eft  feche 
fur  coignafl'er  ; fur  franc  fon  eau  eft  affez  abondante. 
Si  elle  eft  alors  fort  bonne  crue  ; on  en  a une  va- 
riété appellée  bon  chrétien  d'Auch  qui  n’a  point  de 
pierres  ; le  bois  de  cet  arbre  eft  d’un  jaune  orangé, 
marqué  de  ftries  noirâtres  ; il  eft  fort  délicat  & ne 
vient  bien  que  fur  franc. 

U angélique  de  Bordeaux  ou  faim  maniai.  Cet 
arbre  eft  très-délicat  Si  réuftît  mal  lur  coignaftier;  fes 
bourgeons  font  longs  & de  moyenne  groffeur,  un 
peu  coudés  à chaque  nœud  ; fes  Doutons  font  courts, 
petits,  pointus , écartés  de  la  branche  ; fes  feuilles 
font  remarquables  par  leur  longueur  Si  leur  peu 
de  largeur.  L’arrête  fait  ordinairement  un  arc  en 
deffous;  fon  fruit  eft  gros  Si  applati  fuivant  iir 
longueur  ; fa  forme  imite  celle  du  bon  chrétien 
d’hiver  ; la  queue  eft  groffe  Si  un  peu  charnue  à 
fa  naiffancc;  fa  peau  eu  lilTe , quelquefois  tavelée 
de  brun  amour  de  l’oeil  ; le  coté  de  l’ombre  eft  blan- 
châtre : le  côté  du  foleil  eil  peint  des  mêmes  cou- 
leurs que  le  bon  chrétien  ; la  chair  eft  caftante, 
mais  dans  la  parfaite  maturité  elle  devient  tendre  ; 
l’eau  eft  très-douce  & fucrée  : cette  poire  fe  garde 
jufqu’en  mars. 

Le  mufeat  allemand  ou  mufeat  YalUm&tt.  Ce 
poirier  fe  greffe  lur  franc  Si  fur  coignaftier:  il  reflem- 
ble  beaucoup  au  poirier  de  royale  d’hiver;  fon  truie 
eft  moins  gros  Si  ordinairement  un  peu  plus  ren- 
flé du  côté  de  l’œil  ; fa  peau  eft  grile  du  côté  de 
l’ombre  tk  rouge  du  côté  du  foleil;  fa  chair  eft 
beurrée  , fondante , un  peu  jaunâtre  ; fon  eau  eft 
mufquée  Si  plus  relevée  que  celle  de  la  royale: 
cette  poire  mûrit  en  mars  & avril  Si  le  conlcrve 
quelquefois  jufqu’en  mai. 

La  poire  de  Xaples.  Les  feuilles  de  ce  poir.er  font 
longues , étroites  , ondées  Si  fort  fmgulieres  ; le 
fruit  eft  affez  gros  , un  peu  long , verdâtre;  la  chair 
eft  dcmi-caffante  ; l’on  eau  eft  douce  : elle  fe  mange 
en  mars. 

Bcf  de  chattmor.tel.  Beurré d' hiver.  L’arbre  fe  greffe 
fur  franc  &fur  coignaftier  ries  bourgeons  lont  petits, 
menus  , maigres , cannelés , coudés  à chaque  noeud , 
rougeâtres,  clairs  du  côté  du  foleil , Si  gris  de  perle 
du  côté  de  l’ombre  ; fes  boutons  font  gros  par  la 
bafe , longs , très-pointus  ; les  fupports  font  gros, 
largos  & ridés  ; les  feuilles  font  petites,  dentelées 
régulièrement  Si  allez  profondément  par  les  bords 
qui  forment  des  ondes;  l’arrête  fe  reulie  en  arc  par 
délions.  Les  pétales  font  de  la  forme  d une  raquette, 
le  fruit  varie  beaucoup  par  la  forme  & par  la  cou- 
leur ; la  chair  eft  demi  beurrée,  fondante  &trcs- 
bonne  ; dans  les  terres  franches  Si  fubftanticufes, 
elle  eft  très-fondante  ; l’eau  eft  fucrée  , relevée  Si 
excellente  ; ordinairement  cette  poire  fc  conferve 
jufqu’en  février;  il  faut  être  attentif  pour  la 
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dans  (on  vrai  point  £Îe  maturité.  Le  premier  bezi 
do  dwumontd  fubfiftv  encore  à Chaumont  dans  la 
place  où  i!  eft  venu  de  pépin,  il  y a environ  cent  ans. 

Impériale  à feuilles  Je  chêne.  Ce  poirier  eft  très- 
vigoureux  & fait  un  arbre  fuperbe:  il  fe  greffe  fur 
franc  & fur  coignaflier  ; fa  feuille  qui  rcffemble  A 
une  petite  feuille  de  choux  frife,  & fon  portfu- 
perbe Je  distinguent  affez  des  autres  poiriers;  le  fruit 
eft  de  groficur  ' moyenne  , de  la  forme  d’une 
moyenne  virgotdcufc  ; la  peau  eft  liffc& verte  ; la 
choir  cil  demi  fondante  tic  fins  pierres  ; l’eau  eft 
fucrce  & bonne  : cette  poire  mûrit  en  avril  S c mai , 
& a beaucoup  de  mérite  dans  cette  faifon. 

Birgamotte  d’ Hollande.  Berg, motte  d’ Alençon.  Ce 
poirier  fe  greffe  fur  franc  6c  fur  coignanier  : fes 
bourgeons  font  longs , de  groffeur  médiocre  , un 
peu  coudés  à chaque  nœud  : ils  fe  recourbent  en 
différens  fens comme  ceux &CH poiriers  dcCraffanne  ; 
les  boutons  font  gros,  longs,  arrondis,  pointus, 
couverts  d’écaillcs  griles  6c  d 'écailles  noires;  les 
feuilles  font  a longées  , arrondies  vers  la  queue  ; 
l’arrête  fe  plie  en  arc  en  delTous  ; la  dentelure  des 
bords  qui  font  un  peu  froncés  , eft  à peine  fenfi- 
ble  ; le  fruit  eft  gros , applati , de  la  forme  des  au- 
tres berganiotres  ; la  peau  eft  d'abord  verte,  elle 
devient  jaune  en  mùriffant  ; fa  chair  eft  demi-caffante, 
mains  grolfiere  que  celle  du  bon  chrétien  ; fbn  eau 
clt  abondante,  agréable  8c  alfez  relevée.  J’ai  gardé 
oc  cts  poires  jufqu'en  juillet  : cet  arbre  eft  peut- 
être  de  tous  les  poiriers  celui  qui  méiite  le  plus 
d’êirc  cultivé. 

On  fera  peut-être  furpris  que  nous  n’ayons  pas 
parle  de  la  louifcbonnt  &C  de  la  royale  et hiver  : ces 
poires  font  fort  bonnes  en  certains  terreins , mais 
elles  font  très-mauvaifes  dans  les  terres  tant  foie  peu 
humides.  Le  roujfeltt  d'hiver  , 1* orange  d'hiver  font 
d'afftz  bonnes  poires.  Le  tarquin  8t  le  farjÿn  fe  gar- 
dant très-long  tems  , ne  font  point  méprifables. 

On  cultive  en  Normandie  pluiieurs  efpeccs  de  poires 
à cidre  qu’on  devroit  fubftituer  dans  nos  campagnes 
aux  matttfaifes  poires  fauvages  en  faveur  des  habitans. 

Les  meilleures  poires  à cuire  font  le  feanc-réal , 
le  eaiillac  , la  double  fleur  , la  poire  de  livre  , la  dou- 
villt , la  poire  fairit  François , 6>C  le  bc'J  d'heri. 

Pour  le  procurer  des  fujets  propres  à recevoir  la 
greffe  des  bonnes  efpeces  de  poirier , il  faut  femer 
des  pépins  de  poires  fauvages  6c  de  poires  à cidre  ; 
ces  femis  fe  font  au  mois  de  novembre  : labourez 
un  petit  canton  de  terre , 6c  répandez-y  du  fu- 
mier bien  confommé:  mêlez  ce  fumier  avec  la  terre 
au  moyen  de  la  houe  : femcz  enfuite  vos  pépins  : 
il  n’eft  pas  même  befoin  de  les  féparer  du  marc  : 
paffez  encore  une  fois  la  houe  ou  le  r.iteau  pour 
enfermer  la  fcmcr.ce , & répandez  fur  le  tout  une 
couche  de  fumier  confommé:  dans  les  terres  excel- 
lentes, il  n’eft  pas  befoin  de  mettre  de  l’engrais  par 
deffous,  mais  il  faut  toujours  jetter  du  fumier  ou 
du  terreau  par-defius  , afin  de  tenir  la  furface  de  la 
terre  affez  meuble  pour  que  les  plantules  en  for- 
int aifément.  Si  vous  femez  des  pépins  de  bonne 
efpece,  pour  gagner  de  nouvelles  variétés , ou  des 
pépins  de  poires  fauvages  tardives  ou  précoces 
dîttinés  à recevoir  la  greffe  des  poires  hâtives  êc 
des  poires  tardives , dans  la  vue  de  les  rendre  en- 
core plus  précoces  ou  de  retarder  davantage  leur  ma- 
turité : faites  ces  petits  femis  chacun  à part  avec  des 
étiquettes  :lcs  poiriers  de  femence  feront  fouvent  dès 
la  première  automne,  & toujours  la  fécondé  année , 
en  état  de  for  tir  du  femis  pour  être  plantés  en  rangées 
danslespcpiniergf , ( Voye\lt  mot  Semis,  Suppl.  ) ;à 
légard  c.  la  maniéré  de  multiplier  les  coignaftiers 
dt  différentes  efpeccs  qu’on  deltinc  à porter  la  greffe 
des  poiriers , elle  eft  amplement  détaillée  au  mot 
Coignassier.  Suppl.  On  trouvera  au  mot  Pépi- 
J orne  IK. 
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NlF.aE.  Suppl,  , toutes  les  inflruftions  néceffaircs 
pour  guider  le  cultivateur  dans  l’éducation  de  ces 
fujets  avant  & apres  le  greffe , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
propres  à être  plantés  A demeure:  nous  nous  bor- 
nerons a recommander  ici  de  mettre  entre  les  fau* 
vageons  poiriers  qui  doivent  être  greffés  pour  plein 
vau  , bien  plus  de  diftance  qu’on  ne  leur  en  accorde 
Ordinairement  : i!  faut  au  moins  trois  pieds  entre  les 
rangées,  6c  deux  pieds  entr’eux  dans  le  fens  des 
I rangées  : les  coignaftiers  peuvent  en  général  le  con- 
tenter d’une  diftance  moindre  d'un  pied  dans  les  deux 
fens  ; mais  s'ils  doivent  cire  greffes  pour  eîpaliers 
demi-vents , ou  pour  demi  plein  vent , il  ne  faut 
diminuer  que  d'un  demi-pied. 

Le  coignaflier,  nous  l'avons  déjà  dit , eft  un  très- 
mauvais  fujet  pour  les  poires  caftantes  : il  les  rend 
lèches  & pierreufes,  6c  celles  de  ces  poires  qui 
de  leur  nature  font  excellentes , fe  trouvent  telle- 
ment dégradées  par  l’influence  de  fa  feve , qu’on 
peut  à peine  les  reconnaître  ; on  les  rebute  comme 
de  mauvais  fruits , tandis  qu’il  ne  taudroir  s’en  pren- 
dre qu’au  fnjet  qui  les  nourrit , ou  plutôt  A foi- 
même  de  les  lui  avoir  confiés.  Pluiieurs  efpeccs  de 
poiriers  , tant  à fruit  caftant  qu’à  fruit  fondant, 
ne  fympatifant  que  trcs-médiocremcnt  avec  le  coî- 
gnafficr,  ne  peuvent  être  greffés  fur  cet  arbre  ; 
elles  y Innguiffent , elles  demeurent  infertiles , & 
quelquefois  elles  meurent  au  bout  de  quelques  an- 
nées ; en  général , les  arbres  greffés  fur  coignaflier 
ne  peuvent  fubfiftcr  dans  les  terres  feches,  & ne 
s’élèvent  pas  aflè?  pour  former  des  arbres  en  plein 
vent.  Voici  donc,  pour  nous  réfumer,  A quoi  fc 
réduit  i’ufage  du  coignaflier;  i°.  aux  plantations 
faites  dans  les  terres  plus  humides  que  feches;  i“.  à 
former  des  demi-plein  vent,  des  demi-vent  pour  ef- 
palicrs , des  eîpaliers, des  pyramides  & des  bluffons; 
3V.  ce  fujet  ne  convient  qu’à  celles  des  poires  fon- 
dantes qui  y végètent  bien. 

Et  qu’on  n’imagine  pas  qu’on  foit  réduir  pour  cela 
à mettre  toutes  les  poires  caftantes  en  plein  vent, 
6c  à ne  point  planter  d’cfpaliers  de  poiriers  dans 
les  terres  plus  feches  qu’humides  : il  eft  d’expé- 
rience que  les  fujets  greffes  fur  poiriers  convien- 
nent fingulicremcnt  aux  efpaüers , contr’efpaliers 
6c  buiffons  ( je  ncpark*  pas  des  pyramides  , parce 
qu’en  général  , elles  font  très-peu  fertiles  ) ; lors- 
qu'on les  taille  convenablement  , ils  fc  mettent 
même  à fruit  auiïitûtque  ceux  greffés  fur  coignaf- 
fier  , ils  font  plus  fertiles  6c  durent  plus  longions  : 
fi  l’on  n'a  pas  fait  plus  d’ufage  des  poiriers  greffés 
fur  franc  , c’cft  qu’on  s’eft  mépris  fur  les  vrais  prin- 
cipes de  la  taille , 6c  il  eft  certain  que  ces  fujets 
s’accommodent  encore  moins  d’une  taille  courte 
que  les  poiriers  fur  coignaflier  : établiffons  donc  ce 
principe  premier  de  la  taille  du  poirier , fi  fécond 
dans  fes conféquences,qu’ilfufliroitfeulpourcuider 
un  cultivateur  intelligent , tandis  que  des  volumes 
entiers  faits  pour  expliquer  les  fortes  de  tailles  qui 
n’en  dérivent  pas,  ne  peuvent  l'inftruire  p aimable- 
ment en  plufteurs  années , en  y joignant  même  l’ex- 
périence : principe  ft  fimpüc  en  même  tems , qu’on 
ne  fauroit  affez  admirer  qu’on  l’ait  fi  long  tems  mé- 
connu , fi  l’on  ne  favoit  que  l’homme  eft  en  général 
condamné  A parcourir  un  cercle  d’erreurs  pour  arri- 
ver au  vrai  qui  devoit  d’abord  frapper  fes  yeux, 

6c  fi  l’on  ne  favoit  encore  combien  les  auteurs , 
fur-tout  ceux  d’agriculture  fe  plaiiènt  à fouffler , 
pour  ainfi  parler , un  très-petit  fujet , afin  d’en  enfler 
un  gros  volume  , & fi  nous  n’avions  pas  vu  com- 
pofer  un  affez  gros  livre  fur  la  feule  culture  du 
peuplier  d'Italie , qu’on  peut  renfermer  aifément 
dans  une  demi- page  : nous  dirons  en  paffant  que 
cette  manie  nuit  beaucoup  au  progrèsde  l’art  ^im- 
portance que  l’auteur  a donnée  à fa  matière, conduit 
M m m 
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le  ledeur  à penfer  que  telle  pratique  eft  fort  diffi- 
cile , qui  eft  très-fimple  en  foi  * il  fc  rebute  : la 
prolixité  l’empêche  de  faifir  Fenfemble  d’une  mé- 
thode , & de  s’en  taire  une  idée  claire  6c  complctte: 
il  ne  donne  pas  à l'eflentiel  tout  ce  qu’il  devroit 
li.i  donner  , parce  que  Fauteur  a trop  fait  valoir 
des  minuties  , 6c  il  s’égare. 

11  paroit  que  Fobfervation  toujours  utile  des  pro- 
cédés de  la  nature  , doit  fur-tout  être  la  bafe  des  mé- 
thodes dans  les  arts , qui  font  plutôt  faits  pour  la 
fuivre  6c  l’aider , que  pour  la  foumettre  6c  la  fubju- 
guer.  Et  quelle  obfervation  devoit  précéder  l’établif- 
lernent  des  réglés  de  la  taille  du  poirier , fi  ce  n’eft 
celle  de  l’ctcndue  queprend  naturellement  cet  arbre, 
& de  la  maniéré  dont  les  boutons  à fruit  lé  trouvent 
placés.  Que  Ton  jette  les  yeux  fur  un  /wwrifolcqui 
croit  dans  un  bon  fol , on  verra  qu’il  appuie  fur  un 
tronc  robufle, une  touffe  d’une  étendue  prodigieufe: 
qu’on  mefure  la  longueur  de  les  branches  principales , 
on  trouvera  qu’elles  ont  près  de  trente  pieds  de 
long , à compter  depuis  la  tige  : qu’on  s’attache  en- 
fuite  à examiner  les  ramifications  de  ces  branches , 
on  verra  que  les  bourgeons  de  l’année  précédente 
font  chargés  de  boutons  à fruit , 6c  que  les  branches 
même , tant  fur  leurs  fubdivilions  que  fur  leur  propre 
écorce , font  chargés  , depuis  leur  infertion  fur  la 
tige  jufqu’aux  bourgeons  qui  les  terminent , de  cro- 
chets ou  éperons  tres-courts  qui  font  terminés  par  de 
gros  boutons  à fruit  : qu’on  viiite  ces  éperons  tandis 
qu'ils  font  chargés  de  fruits , on  trouve  un  bouton  à 
fruit  préparé , près  de  la  rafle  commune  du  bouquet 
de  poires , pour  en  porter  de  nouvelles  l’année  lui- 
vante: qu’on  fttive  chaque  année  ces  crochets,  on 
les  trouvera  fouvent  fertiles  pendant  dix  ou  douze 
années;  6c  voilà  Fobfervation  d’où  découlent  natu- 
rellement les  vrais  principes  de  la  taille  du  poirier. 

Il  n’eft  certes  pas  étonnant  que  les  méthodes  com- 
pliquées dont  la  plupart  de  nos  livres  font  remplis , 
répondent  fi  peu  dans  l’exécution  aux  flaiteufcs  efpc- 
rances  que  faifoit  concevoir  leur  pompeux  étalage , 
dès  qu’on  fait  qu’elles  ne  dérivent  point  d’un  principe 
vrai , 6c  qu’elles  contrarient  la  nature,  au  lieu  de 
lui  prêter  une  main  fecourable. 

La  plupart  des  auteurs  de  jardinage  ne  demandent 
que  douze  pieds  de  diftance  entre  les  poiriers  efpa- 
liers  ; pluficurs  meme  confeilicnt  de  mettre  un  pom- 
mier fur  paradis  entre-deux  : or  il  cil  certain  que  dans 
une  bonne  terre  un  poirier  a rempli  cette  étendue  en 
deux  ou  trois  ans  : à quoi  le  trouve  t on  alors  réduit } 
à fatiguer  les  racines  de  l’arbre , en  tourmentant , en 
mutilant  fes  branches  ; à occafionner  annuellement 
le  développement  d’un  nombre  de  bourgeons  qui 
naifTcnt  au  bas  des  coupures  qui  n’occafionnent 
qu’une  confuüon  flérile , & qu’il  faut  retrancher  en- 
core , avant  qu’ils  aient  pu  devenir  féconds  ; 6c 
à fe  priver  encore  de  ces  fertiles  crochets  qui 
nailTem  tout  le  long  d’une  branche  maîtrefle  , 
quand  on  lui  laifle  prendre  fon  étendue  naturelle, 
6c  qui  ne  paroiffent  que  rarement  fur  ces  branches 
mutilées,  parce  que  la  feve  repouflee  fe  révolte  fous 
la  ferpette  ; 6c  fe  faifant  jour  de  toutes  parts, s'échappe 
en  dardant  des  bourgeons  vigoureux,  cruds  & infer- 
tiles, qu’on  a taxés  injuftemem  d’aviditc  & de  rébel- 
lion , tandis  qu’ils  ne  font  que  fe  fouftraire  (j’abuferai 
des  termes)  à une  odieufe  oppreffion  , & que  com- 
battre pour  le  falut  de  l’arbre , dont  ils  retardem.cn 
effet  la  deftrudion,  en  procurant  par  la  réadion 
de  la  feve  en  en-bas , le  développement  de  nouvelles 
racines. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  , fuffiroir  peut-être 
pour  remettre  fur  la  bonne  voie  ceux  qui  s’en  l’ont 
écartés;  mais  nous  allons  néanmoins  en  déduire  un 
petit  nombre  d’enfeignemens capables  de  diriger  tout 
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cultivateur  attentif,  qui  joindra  à leur  pratique  un 
peu  d’obfcrvation  en  prcfence  de  fes  arbres. 

t°.  Ne  mettez  pas  moins  de  trente  pas  de  diftance 
entre  vos  poiriers. 

i°.  Etendez  chaque  année  horizontalement  les 
branches  de  vos  poiriers , fans  les  couper  jamais  du 
bout , à moins  que  cela  ne  foit  néce  flaire  pour  pro- 
curer le  développement  de  nouvelles  branches  là  où 
il  en  faut , pour  donner  à l’arbre , dans  fa  jeuneffe , 
une  forme  régulière , fymmétrique  6c  pleine , ou 
lorfquc  dans  la  fuite  il  fe  fera  fait  quelque  part  un 
vuide  qu’il  faut  remplir.  Faites  cette  operation,  tant 
ue  vous  le  pourrez,  peu  de  tems  après  la  cueillette 
es  fruits  ; ou , fi  vous  êtes  dans  le  cas  de  la  renvoyer 
à un  autre  tems , ne  la  différez  que  jufqu’en  février 
ou  aux  premiers  jours  de  mars. 

3°.  Mettez  une  diftance  convenable  entre  ces 
branches  ; elle  doit  être  proportionnée  à la  grolfeur 
des  fruits:  cinq  ou  fix  pouces  fuffilent  pour  tes  petites, 
mais  les  plus  gros  en  demandent  fept  ou  huit. 

4°.  Vifitez  fouvent  vos  arbres  pendant  la  belle 
faifon , tant  que  leur  feve  eft  en  mouvement , afin 
d’attacher  régulièrement  leurs  bourgeons  à mefure 
qu’ils  nailfent  au  haut  des  branches , & d’ôter  ceux 
ui  paroiffent  en  devant  6c  ceux  qui  n’annoncent  que 
es  tranches  infertiles.  Moyennant  ces  foins, le  fruit 
étant  par-tout  également  & modérément  expoféaux 
influences  de  l’air  6c  du  foleil , en  fera  meilleur  & 
plus  beau  : votre  arbre  préfentera  dans  tous  les  tems 
un  afpcél  agréable , 6c  la  taille  de  l’automne  ou  du 
primeras  le  réduira  prefque  à rien. 

En  fc  conformant  à cette  pratique,  vous  ne  ferez 
pas  dans  le  cas  d’ccorcer  vos  arbres  pour  les  parer  de 
ta  moufle , ni  de  couper  leurs  racines  pour  les  rendre 
fertiles  ; moyens  qui  peuvent  répondre  aux  vues  de 
ceux  qui  les  emploient , mais  moyens  meurtriers  qui 
décelent  l’ignorance  de  ceux  qui  n’ont  pas  fu  préve- 
nir les  funeftes  accidcns  qui  les  rendent  utiles  : d’ail- 
leurs ce  n’eft  que  par  norre  méthode  qu’on  fe  pro- 
curera des  arbres  de  la  plus  grande  étendue , de  la 
plus  grande  beauté  , de  la  plus  longue  durée,  & 
dont  un  fcul  rapportera  plus  que  dix  de  ceux  qui  font 
conduits  fuivant  l'ancienne  méthode  ; mais  il  faut  que 
le  fol  fa  fie  les  frais  de  leur  végétation.  Un  fable  gras, 
une  terre  rouge , une  terre  même  aflez  forte , pourvu 
qu’elle  foit  profonde  , convient  aux  poiriers  fur  franc. 
Les  poiriers  fur  coignaflier  préfèrent  en  général  une 
terre  douce , onétueufe  6c  médiocrement  humide. 
Les  efpaliers  & contr’efpaliers  demandent  des  plates- 
bandes  de  dix  ou  douze  pieds  de  large.  Lorftjuc  la 
terre  du  fond  du  jardin  n’eft  pas  convenable , il  faut 
en  rapporter  6c  élever  d’autant  plus  ces  plates-bandes, 
que  la  terre  fera  plus  humide;  faire  des  pierréespour 
l’écoulement  des  eaux  lorfqu’elle  eft  trop  abreuvée, 
6c  ne  creufer  pas  du  tout , lorfqne  le  tuf  ou  le  gra- 
vois  fe  trouve  trop  près  de  la  fuperficie.  Voyt\  ce 
que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  au  mot  PÉCHER, Suppl. 
Voici  ce  que  nous  devons  y ajouter. 

Si  la  terre  du  fond  du  jardin  eft  trop  fcche , il  faut 
rapporter  des  terres  ondueules,  un  peu  humides: 
fi  elle  eft  trop  humide , il  convient  au  contraire  de 
choilîr  des  terres  légères  6c  fablonneufes. 

Le  choix  ou  l’établiflement  d’un  bon  fond  ne  fuffit 
pas  pour  procurer  aux  arbres  toute  leur  croifTance, 
au  fruit  toute  fa  bonté  ; il  faut  encore  mettre  vos 
arbres  à portée  de  profiter  du  bénéfice  des  météores , 
entretenir  & augmenter  même  à leur  profit  la  fource 
des  fîtes  alimenteux  , les  parer  des  intempéries  de 
Fair , 6c  leur  procurer  l’équivalent  de  fes  douces  in- 
fluences , quand  elles  font  interrompues. 

Il  eft  donc  très-utile,  i°.  de  labourer  vos  plates- 
bandes  toutes  les  automnes , & de  les  remuer  fouvent 
durant  l’été  ; z°.  de  les  fermer  ; y.  de  les  abriter; 
4°.  de  les  arrofer.  Quelque  larges  que  foient  les  plates- 
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bandes,  vos  arbres , devenus  très-grands,étendront 
leurs  racines  par-delà  : ainfi  il  convient  qu’ils  aient 
une  bonne  terre  dans  un  grand  efpace  autour  d’eux , 
& que  cette  terre  foit  autant  travaillée  & amendée 
que  celle  des  plates-bandes,  puisqu'ils  ne  puifent  leur 
nourriture  que  par  le  bout  de  leurs  racines. 

L’engrais  qui  convient  le  mieux  au x poiriers,  eft  le 
fumier  de  cheval  mêlé  de  terre  légère  dans  les  fonds 
humides,  & le  fumier  de  vache  & de  porc  mêlé  avec 
des  terres  fraîches  dans  lesterreins  fecs.  Il  faut  tous  les 
deux  ans  conduire  ces  engrais  dans  les  plates-bandes , 
& les  y mêler  & les  y enterrer  avant  l’hiver. 

A regard  des  abris , nous  ne  les  propofons  que 
pour  les  contr’efpaliers.  Miller  recommande  de  faire 
faire  des  tentures  de  rofeau,&  de  les  élever  derrière 
les  treillis, du  côté  du  mauvais  vent,pendant  la  florai- 
fon  ,afin  de  protéger  les  embryons  des  fleurs , & en 
automne  pour  parer  les  fruits  des  coups  de  vent  qui 
pourroient  les  abattre , Si  pour  empecher  leur  ma- 
luritéd’être  interrompue  ou  du  moins  contrariée  par 
les  premiers  froids.  Des  paiilafTons  peuvent  remplir 
les  mêmes  vues. 

Il  nous  relie  à parler  des  arrofemens  : on  ne  les 
met  pas  allez  en  ul’age , parce  qu’apparemment  l’on 
n’en  fent  pas  aflez  l’utilité.  Lorlque  l’arbre  eft  privé 
pendant  trop  long-tems  des  pluies  dont  le  ciel  ne 
nous  favorite  pas  toujours  , les  jeunes  fruits  ne  re- 
cevant plus  les  mêmes  fucs , fe  trouvent  retardes  dans 
leur  croifiance,dont  la  marche  n’eft  plus  égale.  Faute 
d'humidité  ils  deviennent  pierreux , ôc  leur  peau  fe 
durcit.  Que  des  pluies  fortes  ou  continues  furvien- 
nent  enfuite,  voilà  que  de  nouveaux  fucs  venant  les 
enfler  fubitement , ils  fe  crevaffent  de  toutes  parts  : 
leur  chair  ne  fe  rétablit  pas  pour  cela , ils  ont  perdu 
toute  leur  beauté  ; & ce  qut  eft  pis , ils  ne  mûriflent 
plus.  11  eft  donc  effentiel  de  leur  procurer  une  humi- 
dité continue  & égale , afin  qu’ils  croiflent  également. 
Voyt\  au  mot  Pêcher  , comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  faire  ces  arrofemens  avec  le  plus  grand  avan- 
tage. Ce  n’eft  que  par  ce  moyen  feul  qu’un  amateur 
pourra  obtenir  des  fruits  fuperbes, d’une  pâte  douce 
& d’un  goût  exquis. 

Quoique  tout  ce  que  nous  avons  dit  ait  un  rapport 
plus  dired  aux  efpaliers  & contr’cfpaliers  qu’aux 
vergers,  il  s’y  trouve  néanmoins  bien  des  choies  qui 
peuvent  leur  convenir , 6c  que  le  cultivateur  diftin- 
guera  aifément.  Comme  les  poiriers  en  builfon  font 
maintenant  bannis  des  jardins  potagers , parce  qu’ils 
les  offufquent  & y occupent  trop  de  place  , on  eft 
contraint  de  les  planter  à part;  ces  plantations  peu- 
vent paffer  pour  des  vergers  nains  : on  peut  suffi 
faire  des  vergers  avec  des  demi-plein-vent  greffes 
fur  coignafficr  ; ils  demandent  au  nftûns  vingt  pieds 
de  diftance  : on  n’en  mettra  pas  moins  de  quarante 
entre  les  poiriers  en  plein-vent.  Au  refte,  tout  ce  que 
nous  dirons  des  vergers  de  pommier,  à l’excep- 
tion du  choix  du  fol , convient  aux  vergers  de  poirier. 
V*yt\  le  mot  Pom mier  , Suppl. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  le  trouve  à côté  des  bou- 
quets de  poire  que  portent  les  branches-crochets,  un 
nouveau  bouton  à fruit  pour  l’année  fuivante  : il  faut 
donc  avoir  grande  attention,  en  cueillant  le  fruit, 
de  ne  pas  rompre  ou  bleflcr  ce  bouton  précieux.  Le 
tems  de  la  cueillette  dépend  tellement  de  l’efpece, 
du  climat , de  la  tempéraiure  de  l’année , &c.  qu’il  eft 
impollible  de  preferire  des  réglés  à cet  égard,  il  faut, 
après  avoir  cueilli  les  poires , les  pofer  doucement 
dans  des  paniers  : on  les  porte  dans  la  fruiterie  , 8c 
on  les  y dépofe  en  tas  pour  les  laifler  refluer.  Au 
bout  de  quelque  tems  on  les  effuie , les  unes  après  les 
autres,  avec  un  morceau  de  drap  , 6c  on  les  range 
fur  les  tablettes.  M.  Duhamel  du  Monceau  confeille 
d’envelopper  de  papier  les  poires  qu’on  veut  confer- 
ver  très  long-tems,  ôcdc  les  enfermer  dans  des  tiroirs 
Tome  IV. 
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ou  des  armoires.  On  les  conferve  auffi  fort  bien  dans 
la  cendre  ; mais  elle  leur  communique  une  mauvaife 
odeur.  Miller  veut  qu’on  ait  de  grands  paniers  gar- 
nis de  paille  d’orbe  par  le  dedans  , tant  au  fond  que 
contre  les  parois  intérieures,  qu’on  ajufte  enfuite  du 
papier  fur  cette  paille  , & qu’on  empliffe  ces  paniers 
de  poires  : on  met  du  papier  par-defliis , puis  encore 
de  la  paille , & on  ferme  le  couvercle.  Il  faut  avoir 
attention  de  ne  mettre  qu’une  feule  efpece  de  poire 
dans  un  panier , &c  de  l'étiqueter.  Miller  afliire  que 
les  poires  fe  confervent  très  long-tems  par  cette  mé- 
thode, quoiqu’elles  fe  touchent  & (e  preffent.  On 
aura  peine  à le  perfuader  à ceux  qui  ne  veulent  pas 
que  les  fruits  fe  touchent  fur  les  tablettes  des  frui- 
teries. Ce  qu’il  y a de  certain  ,c’eft  que  de  toutes  les 
méthodes  de  conlerver  les  fruits,  celle-là  fera  la  meil- 
leure qui  les  garantira  le  mieux  de  l’imprcffion  de 
l’air  qui  eft  la  principale  caufe  de  leur  fermentation. 
On  fait  que  des  fruits  enfermés  dans  le  vuidc  d’une 
machine  pneumatique , y demeurent  incorruptibles. 
(Af.  U Baron  DE  ISCHOUDl .) 

POISONS , ( Me  J.  Ug.  ) Les  moyens  de  recon- 
noître  les  traces  d’un poifon  dans  le  vivant  ou  fur  le 
cadavre , forment  l’une  des  plus  importantes  que- 
ftions  de  médecine-légale  : 6:  j’ofe  même  dire , l’une 
des  plus  difficiles  à traiter. 

Il  eft  important , dit  M.  Devaux , de  connoître  les 
effets  des  poifons  pris  intérieurement  ; i°.  pour  être 
en  état  de  fecounr  au  plutôt  ceux  qui  ont  le  malheur 
d’en  avaler  par  méprife , ou  qui  ont  des  ennemis  aflez 
fcélérats  pour  trouver  les  moyens  de  leur  en  faire 
prendre , afin  de  leyr  eau  fer  la  mort. 

i°.  Pour  faciliter  la  convidion  de  ceux  qui  font 
coupables  d’un  fi  grand  crime , 6c  difculper  ceux  qui 
en  peuvent  être  fauflement  accufés. 

L’expert  a donc  pour  objet  de  reconnoître  les  tra- 
ces du  poifon  fur  le  vivant  8c  fur  le  cadavre  ; il  doit 
encore  en  rechercher  la  nature  ou  l’efpcce, pour  être 
en  état  de  s’oppofer  à fes  effets  ou  de  les  prévenir. 
Le  peu  d’étendue  qu'on  a donné  à cette  queflion 
dans  le  Dicl.  rai/,  des  Sciences , &c.  & la  négligence 
avec  laquelle  elle  y eft  traitée , m’autorifent  à entrer 
dans  un  détail  particulier  fur  ce  fujet  fi  intéreflant. 

Un  homme  peut  s’être  empoifonné  volontaire- 
ment, par  ennui  ou  dégoût  de  la  vie,  ou  s’être  empoi- 
fonné par  mégarde  ; il  peut  au  fli  a voir  été  empoifonné 
malicieufement  par  des  mains  étrangères , ou  par 
fimple  méprife.  Ces  différentes  circonftancesne  con- 
cernent point  l’expert , fon  miniftere  fe  borne  à 
conftater  l’exiftence  8c  la  nature  du  poifon , 6 c aux 
moyens  d’en  prévenir  ou  d’en  difliper  les  effets.  J’ex- 
polerai  donc  dans  cet  article , i°.  les  moyens  de  re- 
connoître  fi  un  homme  encore  vivant  a été  empoi- 
fonné ; i°.  les  fignes  de  poifon  que  peut  préfenter  le 
cadavre  ; 30.  les  différentes  fubftances  venimeufes 
dont  les  fcélérats  ont  ufé  quelquefois , ou  que  le 
hazard  met  à portée  de  nous  nuire  ; 40.  les  moyens 
connus  d’y  remédier  lorfque  les  circonftanccs  le  per- 
mettent. 

On  donne  le  nom  de  poifon  aux  chofes  qui,  prifes 
intérieurement , ou  appliquées  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit  fur  un  corps  vivant , font  capables  d’étein- 
dre les  fondions  vitales,  ou  de  mettre  les  parties 
folides  & fluides  hors  d’état  de  continuer  la  vie. 
Mead  regarde  comme  poifon , toute  fubftance  qui, 
à petite  dofe,  peut  produire  de  grands  changemens 
fur  les  corps  vivaas. 

On  conçoit  par  cette  définition  qu’il  n’eft  point  de 
venin  abfolu,  comme  il  n’exifte  point  de  médicament 
abfolu.  Plufieurs  fubftances  innocentes  de  leur  na- 
ture , font  des  poifons  pour  quelques-uns  ; & les 
médicamens  eux-mêmes , les  plus  adifs  8c  les  plus 
utiles , agiflant  à la  maniéré  des  poifons , ne  peuvent 
M m m ij 
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être  diAingués  de  ces  derniers  que  par  la  vue  ration- 
nelle qui  en  dirige  l'emploi  : ils  font  donc  confondus 
avec  eux  par  l’abus  qu’on  peut  en  faire.  Les poifons 
6c  les  virus  intérieurs,  produits  par  les  dcgcncrauons 
des  parties,  prél entent  des  effets  très-analogues  fur 
Jcs  corps  vivans  ou  animes  ; de  là  naquit  l'ancienne 
divitîu»  des  poijons , adoptée  par  tous  les  auteurs , en 
venins  internes  & externes. 

Il  fu fît  de  coanoitre  l’analogie  qui  fc  trouve  entre 
les  effets  des  poifons  6c  ceux  des  virus  intérieurs , 
pour  concevoir  quela  première  & la  plus  importante 
queAion  médico-légale,  confiée  à évaluer  les  Agnes 
allégués  pour  cette  diAinélion.  Lorfquele  temoigna- 

§e  oculaire  ou  d’autres  Agnes  , dont  je  parlerai  ci- 
efTous  , n’etabliffcnt  point  l’emploi  du  poifon  , le 
premier  objet  de  l’expert  elt  de  rétoudre  la  queflion 
propofee  : li  l’exiflcnce  du  poifon  efi  conAatée , il  lui 
refie  à rechercher  fa  nature  pour  décider  s'il  peut 
être  caufc  de  mort. 

Cetre  difcuflion  fuppofe  néceffairement  la  con- 
noilfance  de  l’état  naturel  des  parties  foli  Jes  6c  flui- 
des du  corps,  de  l’influence  des  payions  de  Tarn  *, 
des  maladies  contagieufes , des  caufes  des  mort»  Ju- 
biles ou  rapides , des  effets  évidens  des  maladies  les 
plus  extraordinaires , 6-c.  L’âge  , le  lexe , le  tempé- 
rament , le  genre  de  vie , la  condition  du  fujet , les 
différentes  caufes  antécédentes  , & toutes  le.  circon- 
ilances  accefToires,  font  donc  des  élémens  eiumieis 
à raffemblcr. 

Les  anciens  regardoient  tout  poifon , miafme , ma- 
tière morbifique  des  maladies  malignes  ou  caufe 
délétère,  comme  attaquant  directement  le  principe 
vital , fuffoquant  le  calidum  innatum , la  flamme  vi- 
tale, portant  un  froid  mortel  au  coeur.  Cette  vue 
rationnelle  les  dirigea  dans  l’cnumération  des  Agnes 
du  poifon , & dans  le  choix  des  antidotes.  Tout  ce 
ou’ils  crurent  capable  de  ranimer  la  chaleur  & l’aélion 
du  cœur , & de  poufTer  le  venin  au  dehors  par  la 
tranlpiration  , prit  chez  eux  le  nom  ù'alcxipharma- 
que  ou  contrc-poifon ; de  là  dériva  l’ufagc  de  traiter 
toutes  les  maladies  malignes,  éruptives,  contagieu- 
fes, par  les  cordiaux , les  fudorifiques,  les  bézoar- 
diques  ( Voyt{ Cordiaux , Sudorifiques,  Bé- 
ZOARDiQUES)  : celte  méthode  qui  a duréjufqu'à 
ccs  derniers  tems  t ell  aujourd'hui  généralement  re- 
connue comme  pernicicufe  ; elle  n’efl  uAtée  que 

fiarrri  les  charlatans  , les  barbiers  & les  g.irdes-ma- 
ades,  qui  n’ont  pour  oracle  que  quelques  vieux 
formulait  es  ; 6c  l’on  ne  trouve  aucune  prefomption 
raisonnable  pour  la  foutenir.  Voyt^  Orviétan, 
Mit  h rida  te  , Ditl.ra  f des  Sciences  , Sic. 

Quelques  phénomènes  faifis  précipitamment , & 
beaucoup  de  préjugés,  portèrent  encore  les  anciens 
à divifer  les  poifons  en  froids  6t  en  chauds.  Cette 
dis  ifion  détruite  en  partie  par  les  obier  varions  con- 
tradictoires de  Wepfcr  6c  de  pluAeurs  modernes , ne 
peut  être  d’aucune  reflource , lorfqu’il  s’agira  d’éva- 
luer avec  précifion  6c  févérité  les  Agnes  du  poifon 
fur  le  vivant  ou  fur  le  cadavre  : il  feroit  abfurde 
d adopter  comme  principe  ou  comme  réglé , ce  que 
l’expcrience  a combattu  vidorieufement.  Yoye^  la 
fin  de  cet  article. 

En  raflèmblant  ce  que  ÆAus  Tetrab.  4.  ftrm.  4 , 
cap.  4 y.  Villeneuve,  lit.  de  Ycncnis.  Cardan.  Cafpar 
à Reïes , camp.  elyf.  nous  ont  laifTé  fur  les  Agnes  des 
poifons  : il  paroît  que  ces  Agnes  les  plus  généraux  , 
font  la  prompte  apparition  de  fymptomes  extraordi- 
flaires  & inattendus  , tels  que  le  trouble,  les  nau- 
fées,  la  douleur  vive  d’eflomac,  les  palpitations  , 
les  fyncopes  ou  défaillances  ; les  rapports  dcfagrca- 
blesSc  fétides,  le  vomifTement  de fang,  de  matières 
bilieufes  ; le  hoquet , le  cours  de  ventre , les  angoif- 
fes,  l’abattement  fubit  des  forces;  l'inégalité,  la 
petitelle  du  pouls , les  fueurs  froides , gluantes  ; le 
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refroidiffement  des  membres , la  lividité  des  ongles, 
la  pâleur , la  bouffiffure  ou  l'aedcme  général , le  mé- 
téorifme  du  bas-ventre , la  celfation  fubitc , &c  le 
prompt  renouvellement  des  douleurs;  la  noirceur  6c 
l'enflure  des  levres , la  fotf  ardente  , la  voix  éteinte 
la  lividité  de  la  face  , le  vertige,  les  convulfious,  le 
roulement  & la  faillie  des  yeux  , la  perte  de  la  vue, 
la  léthargie,  la  fuppreflion  d'urine,  l’odeur  fetide 
du  corps  , les  éruptions  pourprées , livides , gangré- 
neutes,  l'aliénation  d’efprit;  6c. 

Cardan  avoir  avancé  que  toute  efpece  de  venin 
agiffoit  fur  la  bouche  81  dans  le  gofier,  en  y excitant 
une  chaleur  & une  irritation  extraordinaires,  fui  vies 
le  plus  iouvent  d'inflammation  ; que  la  déglutition 
en  étoit  pénible,  6c  fuivie  de  naufées  6c  de  vomitTe- 
ment  : cette  affcrtion  ell  réfutée  par  le  feul  ex- 
po fé. 

Il  fuflit  d’ailleurs  de  confldérer  les  Agnes  que  je 
viens  de  rapporter,  pour  en  conclure  qu’ils  font 
prefque  tous  équivoques.  La  rapidité  dans  l’appari- 
tion des  fymptomes , convient  à pluAeurs  morts 
fu  bit  es  ou  à pluAeurs  maladies  très-malignes.  Les 
taches , lividités , fo  gangrené , ne  font  pas  plus  poû- 
tives  pour  conllatcr  l’exiAence  du  poifon.  Les  affe- 
ctions propres  à l’cllomac  peuvent  dépendre  de 
quelques  Aies  qu'il  contient  quelquefois  ; c?  vifeere 
& les  intcAins  paroilfent  agir  dans  le  trouffe-galant 
6c  certaines  diffenteries  , comme  s’ils  étoient  irrites 
par  la  prélence  d’un  poifon. 

Le  vomifTement  fubit  après  un  repas,  peut  dépéri* 
dre  du  volume  des  alimens  qui  furchargent  l’efto- 
mue,  ou  de  leurs  qualités  particulières  qui  l'incom- 
modent : on  connuît  la  tenfibiüté  de  cet  organe  6c  fa 
mobilité  dans  quelques  fujets. 

La  toux,  le  crachement , le  vomifTement  de  fang, 
rcconnoiflent  aufli  pluAeurs  caufes  différentes. 

La  ftupeur,  la  contraction  des  parties  , les  trem- 
blemens  , les  convulfions  , font  des  affedions  ner* 
veufes,  dont  les  caufes  très-fous'ent  inconnues , font 
excitées  parues  milliers  de  cirçonllanccs. 

La  lividité,  la  puanteur  prompte  d’un  cadavre, 
font  encore  des  Agnes  très  équivoques  ; 6c  l'elpece 
de  contagion  que  Fcldmann  attribue  aux  cadavres 
de  ceux  qui  meurent  empoifonnés , cA  encore  moins 
fondée  en  raifon  que  tous  les  Agnes  allégués. 

C'eft  fans  doute  fur  de  fauffes  allégations  que 
l'auteur  de  Y article  Poisons  ( Jurifprud.  ) , dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences,  6cc.  avance  que  les  médecins 
regardent  comme  un  indice  certain  de  poifon , dans 
un  corps  mort , lorfqu’il  fe  trouve  un  petit  ulcéré 
dans  la  partie  Atpérieure  de  l’eAomac  : on  ne  voit 
dans  aucun  auteur  remarquable  ce  Agne  allégué, 
feulement  confine  digne  d’entrer  en  conlidération. 
On  eA  encore  plus  ctonnc  de  trouver  dans  ce  même 
article  l’affcrtion  fuivantc  : C 'efi  une  opinion  commune 
que  le  a zur  étant  une  fois  imbu  de  venin , ne  peut  plus 
être  confumi  par  les  flammes  : cet  auteur  cite  l’exem- 
ple de  Germanicus , & celui  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
comme  des  prelomptions  favorables  à ce  dogme; 
mais  faut-il  en  bonne-foi  fe  repaître  des  abfurdcS 
AiperAitions  de  l’antiquité,  6c  M.  Boucher  d’ArgiS 
ne  trouvoit-il  pa.  dans  les  auteurs  qu’il  a fouilles, 
des  Agnes  plus  conformes  à la  philofophie  6:  à l’ex- 
périence ? Il  a fans  doute  cru  à (a  lettre  ce  que  difent 
Pline  6c  Suétone,  Air  le  cadavre  de  ceux  qui  meu- 
rent empoifonnés  : il  eut  dû  auffi  rapporter  ce  qu’a- 
joutent ces  mêmr-s  auteurs,  & qui  lèroit  peut-être 
plus  fondé  en  raifon  : les  o féaux  de  proie  , dilent  ili, 
6*  les  animaux  carnaffiers  , n'en  veulent  point  pour 
parure  ; mais  il  eA  pofAble  qu’un  virus,  une  maladie 
intérieure  produifent  le  même  effet.  Thucydide  rap- 
port e que  les  animaux  ne  mangeoient  point  les  ca- 
davres de  cfux  qui  moururent  de  lapeAe. 

Peut-être  pourroit-on  dire , apres  Cafpar  à Reics, 
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que  des  vers  vivans , trouvés  dans  l’cftomac  de  ceux 
qu'on  foupçonne  avoir  été  empoilonnés  , font  une 
preuve  du  contraire.  , 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  erreurs  , ou  du 
peu  de  certitude  de  chacun  de  ces  lignes , déjà  rap- 
ports, il  me  paroît  qu’un  expert , mandé  pour  dé- 
cider, dans  des  cas  où  l’on  préfume  l'emploi  d’un 
poifon,  doit  s’informer  foigneufement  & avant  tout, 
de  l'âge,  du  fexe,  du  tempérament,  des  forces,  du 
genre  de  vie,  de  la  fenfibilitc,  de  l’état  du  corps 
du  fujet  qu’il  va  examiner;  s’il  étoit  fain  ou  malade? 
en  quel  tems  ou  à quelle  heure  du  jour  on  préfume 
qu’il  a pris  le  poifart  ? combien  de  tems  il  l’a  gardé 
dans  le  corps  ? quel  tems  s’elt  écoulé  jufqu’à  l’appa- 
rition des  fympromes  ? lous  quelle  forme  il  peut 
avoir  pris  ce  poifon?  en  quelle  quantité  ? quel  goût, 
quelle  odeur  il  lui  a attribué  ? Ce  qu’il  a fait  apres 
et  poifon  ? s’il  a avalé  quelque  chofe  par-deflus  ? 
ce  que  c’étoit  ? quelle  efpecc  de  remedes  ou  de  mé- 
dicamens  il  a pris  ? dans  quel  véhicule  le  poifon  a 
été  mélé  ? 

Une  autre  fource  de  confidcrations  eflcntielles , 
c’eft  des’aflùrer  fi  le  fujet  eft  pléthorique , colérique 
ou  cacochyme;  (i,  lorfqu’il  a pris  le  poifon , il étoit 
ému , palfionné  ou  tranquille  ; combien  de  tems  il  a 
vécu  depuis  le  poifon  pris  ? de  quelles  incommodités 
il  s’eft  plaint  apres  avoir  avalé  ce  qu’on  préfume 
être  du  poifon  ? dans  quel  état  & comment  il  eft 
mort  ? fi  avant  ou  apres  avoir  pris  le  poifon  il  étoit 
affeâé  ou  frappé  de  crainte,  de  douleur,  de  colere, 
par  des  caufes  étrangères  au  poifon  ? quelle  efpece 
de  régime  ou  de  conduite  il  a obfcrvc  après  ? s’il 
étoit  fujet  à commettre , ou  s'il  auroit  commis  des 
fautes  dans  le  régime  avant  le  poifon  ? fi  les  fympto- 
mes  qu’on  attribue  au  poifon  ne  lui  ctoient  point  or- 
dinaires ou  familiers  avant  le  poifon  ? s’il  a vomi , 
ce  qu’il  a vomi , en  quelle  quantité  ? s’il  a etc  le- 
couru  par  un  médecin  expérimente  ou  par  des 
ignorans  ? 

J’avoue  que  la  plupart  des  fymptomes,  caufés  par 
1rs  poifont , font  équivoques  & conviennent  à îles 
caufes  très-variées , lorfqu'on  les  confidere  féparé- 
ment  dans  ceux  qu’on  foupçonne  avoir  été  empot- 
fonnés  ; mais  la  réunion  ou  l’enfemble  de  ces  memes 
fignes  n’a  pas  cc  défaut  : qu’on  les  pefe  colleifive- 
ment , ils  auront  la  force  de  l'évidence. 

On  peut,  en  interrogeant  les  perfonnes  crapoi- 
fonnées,  qui  font  encore  en  vie,  s’afTurerfi l’aliment 
foiide  ou  liquide  qui  a fervi  de  véhicule  au  poifon , 
avoit  fon  goût  naturel  ou  ordinaire;  fi  clics ontfenti 
quelque  ardeur,  quelque  irritation  ou  fcchcrcflc 
extraordinaire  & fubite  dans  le  fond  de  la  bouche  , 
& dans  l'œlophagc;  s'il  y a eu  conftriâion  ou  fenti- 
ment  d’etranglentent  dans  ces  parties  ; û clies  ont 
éprouve  des  envies  de  vomir  opiniâtres , accompa- 
gnées d’angoifles,  de  douleurs  vives  d’eftomac,  de 
ientiment  de  feu,  de  rongement  ou  corrofion  : fi  de 
pareilles  douleurs  fe  font  fait  fentir  dans  les  inte- 
flins  ; s’il  y a eu  de  (impies  efforts  pour  vomir , ou 
s’il  y a eu  vomiffement  avec  angoiffes,  défaillances; 
fi  elles  ont  reflenti  une  chaleur  brûlante  intérieure , 
cantonnée  dans  quelque  partie  ou  répandue  ; lî  la 
US  a été  ardente  , la  conilipation  opiniâtre  ; fi  les 
urines  ont  été  entièrement  fupprimees;  s’il  y a eu 
hocquet,  conftriOiôn  ou  refierrement  extraordinaire 
du  diaphragme,  difficulté  de refpirer,ou  refpiration 
efToufflée  ; s’il  cft  furvenu  lubitement  une  toux  fré- 
quente U vive  ; s’il  y a eu  des  Telles  bilicufes , fan- 
antes , accompagnées  de  vives  tranchées  ou  eprein- 
tes  ; s’il  y a eu  tcnefme  opiniâtre  , &c. 

On  doit  joindre  à ces  (ignés , le  météorifme  ex- 
traordinaire 8c  douloureux  de  l’abdomen  ; les  fyn- 
copes,  la  promptitude  , & , pour  ainli  dire , l’inftan- 
tanéïté  du  changement  de  la  manière  d’être  : les 
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renvois  fétides  ; le  vomiffement  des  matières  noirâ- 
très , atrabilaires  ; le  roidilîcment  6c  le  réfroiditfe- 
ment  extrême  des  membres;  la  fueor  froide  ou 
gluante,  ou  fétide;  l’endure  du  cou  & de  U face; 
la  faillie  des  yeux  ; le  vifage  défiguré , l’œil  hagard  ; 
le  pouls  foible,  abattu , irrégulier , inégal,  intermit- 
tent : l’enllure  de  la  langue,  l'inflammation  delà 
bouche  6c  du  golier , la  gangrené  de  ces  parties  ; les 
vertiges  fréquens;  la  vue  éteinte  ou  preientant  des 
objets  fantaltiques  ; le  délire,  les  convullïons , l’af- 
faiifement  général  des  forces , le  tremblement  dit 
cœur  & des  parties,  la  paralyfie,  l’étourdîflèment 
ou  la  (hipeur  des  organes  & de  l’efprit;  la  noirceur, 
l’enflure , la  rétraélion  ou  l’inverfion  des  lèvres. 

Ces  différens  indices  font  encore  fortifiés  par  l’en- 
flure générale  du  corps  , par  les  effiorcfcences  ou 
éruptions  livides , pourprées,  &c.  par  la  lividité  des 
ongles  , la  perte  des  fens , les  palpitations , les  hé- 
morrhagies, l’ardeur  d’urine  ; par  i’engourdifiement 
ou  rafToupifTement  profond  6c  involontaire  ; par 
l’agitation  exceftive , la  dilatation  des  veines  de  U 
tête,  la  fievre  rapide  & irrégulière,  la  roideur  des 
extrémités. 

On  obferve  quelquefois  des  vomifîcmens  extraor- 
dinaires, ou  des  cours  de  ventre  prodigieux  ; des 
douleurs  de  rems  infupportablcs  ; la  perte  de  la 
voix,  ou  un  bruit  lourd  & plaintif;  le  rctlerrement 
de  la  poitrine  , l’enflure  œdémateufe  de  la  face,  la 
puanteur  du  corps,  l'abondante  falivation  ou  l’écou- 
lement d’une  bave  quelquefois  fanieufe;  l'haleine 
brûlante , la  contraéhon  des  doigts,  le  tremblement 
des  levres;  6c  enfin  ce  qui  donne  à tous  ces 
lignes  le  caraflere  de  l’cvidence  , l’aveu  du  malade 
lui-même  qui  fe  déclare  empoifonné,  & qui  articule 
la  plus  grande  partie  des  circonftances  qui  prouvent 
qu’il  l'a  été. 

Il  fuffit  de  réfumer  les  fignes  que  je  viens  de  rap- 
porter , 8c  que  M.  Alberti  a rallcmblés  en  grande 
partie  dans  fon  Syftma  jurlfprudentut  médita  , pour 
être  convaincu  de  la  néceffité  de  ne  jamais  décider 
que  fur  leur  enfemble  : les  lignes  antecédens,  les 
fignes  préfens  ou  concourans  , 6c  les  fignes  conlc- 
cutifs,  font  donc  du  rcfïort  du  médecin  expert. 
Voyc^  Médecine-Légale,  Suppt. 

Lorfqu’on  n’a  qu’un  cadavre  à vérifier , les  ref- 
fources  font  infiniment  moindres  , 8c  fe  reduifent 
aux  deux  chefs  fuivans. 

i°.  L’examen  des  parties  extérieures  ; i°.  les 
particularités  que  fournit  l’ouverture  des  cadavres: 
on  verra  ci-après  l’cfpece  d’indices  qu’on  peut  dé- 
duire del'analyfe  des  fubftanccs  venimeufes,  lorf- 
qu’on peut  les  foumettre  à l’examen  des  experts. 

Parmi  les  fignes  qu’on  peut  obfcrver  à l’extérieur, 
font  l’cxceflive  diftenfion  de  l’abdomen  , au  point 
d’en  menacer  la  rupture  ; l’enflure  générale  de  toutes 
les  parties  , au  point  d’en  taire  difparoitrc  les  traits 
8c  la  forme  naturelle  ; les  taches  de  différente  cou- 
leur fur  toute  la  furface  du  corps , fur-tout  au  dos , 
aux  pieds  ou  à l’épigaftre  ; la  décoloration  rapide 
des  parties  , leur  prompte  diiïolution  putride;  la 
puanteur  infupportablc  peu  apres  la  mort  ; la  mol- 
lefle  ou  même  la  colliquation  des  chairs  ; la  noir-, 
ceur , le  racorniffement  de  l’intérieur  de  la  bouche, 
de  la  langue  & de  l’oefophage  ; la  noirceur  6c  la  fa- 
cile féparation  des  ongles , la  chute  des  cheveux , &c. 

Les  fignes  foamis  par  l’ouverture  du  cadavre  , 
font  le  plus  communément  l’érofion , l’inflammation , 
la  gangrené,  les  taches  difperfées  dans  le  trajet  de 
l’arriere-bouche , de  l’ccfophage , de  l’rftomac , du 
pylore , des  inteftins , le  fphaccle  de  ces  parties  : on 
trouve  quelquefois  l’cftomac  lui  même  p«.rcé  à tra- 
vers fes  membranes  ; le  fang  coagulé  dans  les  ditfé- 
rens  vaiffeaux , qui  pour  l’ordinaire  font  vuides  dans 
les  autres  cadavres  ; ce  meme  liquide  dilTous  ou 
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fctide;  le  péricarde  rempli  ou  abreuvé  d’une  fanie , 
ou  d’un  fluide  jaunâtre  & corrompu  : les  autres 
vifceres  ramollis  6c  comme  diffous , parfemés  d’hy* 
datides , de  pullules  , de  taches  de  différente  forme 
ou  couleur  : le  coeur  flafquc  & comme  raccorni  ; le 
lang  qu’il  contient  très-noir  6t  prelque  folide  ; le 
foie  noirci,  ou  livide,  ou  engorgé  ; les  parties  de  U 
génération  tuméfiées  & noirâtres. 

Quelquefois  même,  en  examinant  l’intérieur  du 
ventricule  avec  attention , on  peut  y trouver  des 
fragment  ou  des  relies  de  la  matière  du  poifon  ; il  eft 
vrai  que  fi  les  vomifl'emens  qui  ont  précédé  la  mort 
ont  été  fréquens  6c  copieux  pour  l’évacuation , ils 
auront  dû  entraîner  la  plus  grande  partie  de  la  fub- 
fiance  venimeufe  ; mais  il  eft  pofïîblc  qu’il  en  relie 
encore  une  parfie  cantonnée  dans  les  rides  de  l’efto- 
mac  ou  des  intellins.  On  obferve  quelquefois  le  fron- 
cement des  membranes  de  ces  vifceres,  fur-tout  û 
Ton  a pris  pou r poifon  des  cauftiques  pareils  à l’acidc 
nitreux,  à l’huile  de  vitriol  ; on  voit  même  des  ef- 
carres  jaunâtres  ou  noires  , dans  le  trajet  de  l’oefo- 
phage  , de  l’efiomac,  des  intellins  : d’autres  fois  on 
remarque  un  raccomiftemeni  extraordinaire  dans 
ces  parties  qui  font  rappetiffees  & comme  oblité- 
rées : on  les  déchire  quelquefois  avec  la  plus  grande 
facilité.  Il  s’écoule  par  la  bouche  une  liqueur  fétide 
& de  différente  couleur  ou  confifiance  : l’abdomen 
ou  d'autres  parties  fe  crevent  ou  préfentent  des  dé- 
chiremcns.  On  voit  enfin , tant  extérieurement  qu’in- 
îérieurement,  des  vefîies  difperfées  çà  6c  là , 6c  rem- 
plies d’une  férofité  jaune  ou  obfcure,  & prefque 
toujours  d’une  odeur  défagréable. 

11  efi  clair  qu’on  doit  conllamment  avoir  egard 
aux  routes  par  lefquelles  on  préfume  que  le  poijon 
a été  infinité.  Comme  c’cft  fur-tout  par  les  premières 
voies  que  les  malfaiteurs  l’infinuent,  ou  que  les  mé- 
prifes  fe  commettent , on  fent  qu’il  efl  plus  ellenti^l 
d’infiller  furies  effets  qui  fuivent  cette  maniéré  d’in- 
troduire le  poifon;  mais  l’atroce  barbarie  a quelque- 
fois porté  le  rafinement  jufqu’â  s’occuper  des  moyens 
de  l’infinucr  par  d’autres  voies.  On  connoît  les  effets 
de  la  morfurc  des  animaux  venimeux  ; on  fait  que 
les  vapeurs  qu’on  rcfpire  avec  l’air  peuvent  être 
affez  fubitement  mortelles  : on  fait  encore  qu’il 
exifte  des  hommes  6c  des  nations  allez  féroces  pour 
ajouter  l’aflivité du  poifon  aux  effets  de  leurs  armes, 
d ailleurs  allez  meurtrières. 

On  peut  donc , lans  être  crédule , admettre  la  pé- 
nétration des  poifons  par  la  refpiration , par  les 
plaies,  les  injcilions  ou  lavemens,  par  l’efpece  ou 
la  qualité  des  armes  ofTenfives. 

On  a prétendu  qu’on  pouvoit imprégner,  avec  du 
poifon , des  habits,  des  lettres,  des  bijoux,  &c.  qu’on 
pouvoit  le  mêler  dans  des  bains,  des  odeurs  ; qu’on 
pouvoit  enfin , en  empoifonnant  les  fources  de  la 
vie,  rendre  funefte  aux  hommes  l’attrait  qui  les 
porte  à fe  reproduire. 

Je  n’ofe  prononcer  fur  ces  poffibilitcs  ; je  fais  que 
l’homme  féroce  qui  étouffe  le  cri  de  l’honneur  6c  de 
l’humanité , peut  quelquefois  emprunter  tout  l’art 
du  génie , &c  je  me  félicite  que  celte  lcience  tené- 
breufe  6c  horrible  n’ait  jamais  été  réfervcc  qu’au 
très-petit  nombre  de  ces  êtres  qui  furent  l’opprobre 
del’efpece  humaine. 

Les  différentes  fubftances  vénéneufes  dont  les 
propriétés  fufpendent  ou  éteignent  la  vie  de  nos 
organes,  fe  tirent  des  trois  régnés  de  la  nature.  L’ob- 
fervarion  ayant  démontré  qu’il  en  ell  qui  l'ont  con- 
fiamment  fuivies  des  mêmes  effers  dans  les  animaux 
vivans , ou  dont  l’analyfcchymique  peut  reconnoître 
les  traces , on  voit  que  la  foturiun  des  quefiions  mé- 
dico-légales concernant  les  poifons , doit  être  néccf- 
fairement  avancée  par  la  coonoifTance  de  leur  na- 
ture Se  de  leurs  efpeces. 
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Les  poifons  font  fimples  ou  compofés,  naturels 
ou  artificiels.  Il  en  efi  de  caufiiques  ou  corrofifs  dont 
les  effets  fur  les  parties  vivantes  font  très-fenfibles  ; 
d’autres  tuent  en  s’oppofant  Amplement  à l’influence 
du  principe  de  vie,  fans  rien  ôter  dutiffu  des  foli- 
des.ni  biffer  des  traces  fenfiblcs  de  leur aflion,fi 
ce  n’eft  l’affâiffement  ou  le  relâchement  général  des 
vaiffeaux. 

11  en  efi  enfin  qui  étouffent  en  engourdiffant  U fen- 
fibiliré  des  parties,  6c  d'autres  qui  fufpendent  le 
cours  des  fluides  en  les  coagulant  ou  en  refferrant 
violemment  les  vaiffeaux  qui  les  contiennent. 

Les  corrofifs  6c  les  narcotiques  tuent  très-promp- 
tement , 6C  leurs  effets  s’annoncent  avec  une  rapi- 
dité qui  ne  laiffe  guere  lieu  de  douter  fur  leur  emploi. 
Les  afiringens  tuent  beaucoup  plus  tard , quoique 
leurs  fymptomes  foient  prompts  à paroître.  Les 
autres  donnent  Couvent  lieu  à des  maladies  chroni- 
ques mortelles , dont  il  efl  difficile  de  foupçonner  la 
caufe. 

Parmi  les  fubffances  minérales  qui  agiffent  fur  le 
corps  à la  maniéré  des  poifons , font  i°.  l’arfénic  & 
les  fubffances  arfénicalcs,  comme  la  cadmie  ou  co- 
balt , le  réalgar , l’orpin  ( f'qycf  Arsenic , Suppl. ). 
L’arfénic  efi  folubte  dans  tous  les  liquides  en  plus  ou 
moins  grjnde  quantité,  il  agit  à la  maniéré  du  fubli- 
mé , quoiqu’un  peu  moins  promptement  : c’efl  le  plus 
indomptable  des  poifons  y il  ne  peut  être  mitigé  ni 
mafqué  d’aucune  maniéré  ; 6c  lorfque  des  charlatans 
téméraires  ont  ofé  s’en  fer  vir  pour  l’emploi  extérieur 
ou  intérieur  avec  tous  les  prétendus  correâifs,  ona 
toujours  vu  leur  audace  fuivie  des  effets  les  plus 
funefies.  L’application  extérieure  de  l’arfénic  a des 
dangers  qu’on  ne  peut  fe  diffïmuler,  6c  l’on  fait  par 
les  expériences  deSprœgel , que  s’il  ell  applique  fur 
une  plaie  ou  fur  des  vaiffeaux  ouverts,  il  caufe  une 
mort  aifez  rapide,  ün  peut  reconnoître  la  préfcnce 
de  l’arfénic  dans  les  différentes  fubffances  avec  lef- 
quelles on  l’a  mêlé , en  jettant  ces  fubffances  fur  des 
charbons  allumés  ; l’odeur  d’ail  qui  fe  maniteffe  dans 
l’évaporation  , eft  un  figne  caraftériftiquc  des  fub- 
ftances arfénicales  : un  Second  moyen,  non  moins 
utile  6 1 plus  conllamment  praticable,  c’ell  de  ver- 
fer  une  petite  quantité  des  alimens  ou  des  matières 
qu’on  foupçonne  mêlées  à l’arlénic,  dans  une  difTo- 
lution  de  litharge  ; la  noirceur  fubite  de  cette  diffo- 
lution  annonce  b préfence  de  l’arfénic  dans  le  mé- 
lange. 

Je  fais  que  des  médecins  célébrés  ont  recom- 
mandé dans  quelques  cas  l’ufage  intérieur  des  fub- 
ftances les  plus  dangereufes.  Frédéric  Hoffmann  at- 
tribue à l’orpiment  natif  que  les  Grecs  appelaient 
fandarjeh  , une  puiflànte  vertu  fudorifique,  Oc. 
mais  quoique  cette  autorité  foit  refpeÛable,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  regarder  cette  fubflancc  comme 
trcs-fufpeélc;  6c  d’ailleurs  un  expert  appelle  en 
juffice  a moins  à décider  quelles  font  les  fubffances 
nuifibles,  que  celles  qui  ont  nui  dans  le  cas  fur  le- 
quel il  eft  confuité  ; il  lui  importe  peu  qu’une  caufe 
atlive  ait  été  fans  effet  quelquefois,  pourvu  qu’il  re- 
connoiffe  qu’elle  a agi  dans  ce  même  cas. 

i°.  Le  cuivre  , fa  chaux  , le  ver-de-gris.  Il  faut 
fans  doute  éviter  l’exagération,  en  taxant  indiftinûc- 
ment  le  cuivre  d’être  pernicieux  aux  animaux  vivans. 
Lorfque  Mauchart  compofa  fa  differtacion  intitulée. 
Mors  in  olla , il  pouffa  la  choie  à l’extrême  ; on  peut, 
à l’aide  de  la  propreté  6c  de  quelques  précautions , 
faire  fervir  le  cuivre,  fans  aucun  danger,  pour  mille 
u (âges  economiques  ; mais  on  fait  auifi  par  des  ex- 

fiériences  malheureufemem  familières,  que  lorfque 
e cuivre  pénétré  dans  les  corps  vivans , foit  en  fub- 
fiance , foit  diffous  de  quelque  maniéré,  il  y produit 
tous  les  effets  des  poifons.  On  peut  lire  avec  fruit  à 
ce  fujet  une  differtation  de  M.  Thierry,  foutenuc 
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dans  Pumverfité  de  Paris  , fous  la  préfidence  de 
M.  Falconet,  & qui  a pour  titre , ab  omni  rt  cibarid 
v jf j enta  prorsüs  ableganda.  CüIVRE,  Di  cl. 

raif.  des  Sciences , &c. 

j°.  Le  plomb  & fes  préparations,  comme  lithargc, 
minium , cérule , fucre  defarurne,  &c.  Onconnoit 
la  maladie  familière  aux  peintres , mineurs,  doreurs 
& autres  ouvriers,  qu’on  appelle  colique  de  plomb 
ou  Je  Poitou  : on  fait  encore  quels  font  les  funeftes 
effets  produits  par  les  vins  aufteres  ou  acides , qu’une 
friponnerie  punilîable  fait  adoucir  avec  la  lirharge 
ou  le  fucre  de  faturne.  Ces  malheureufes  expérien- 
ces prouvent  affez  le  danger  du  plomb  pris  intérieu- 
rement, quoique  la  rapidité  des  fymptômes  le  rende 
moins  dangereux  que  les  fubllances  dont  il  eft  parlé 
ci-deifus ( b'oyei  Plomb,  Litharge,  DiH.  raif. 
des  Sciences,  &c.).  Le  meilleur  moyen  de  recon- 
noitre  la  préfencedu  plomb  dans  les  vins  faliitiés, 
c’eft,  félon  Zeller,  d’y  verfêr  un  peu  du  mélange  de 
la  leflive  de  chaux  vive  & de  l’orpiment , la  moindre 
particule  de  plomb  devient  facile  à appercevoirpar 
la  noirceur  du  vin;  & l’on  peut  foumettre  à cet  exa- 
men, avec  plus  de  fruit  encore , la  lie  du  vin  falfifié, 
après  l’avoir  expofée  à un  feu  de  fonte. 

4°.  Le  fublimc  corrofif  & les  différens  précipités 
(f'oye{  Mercure  & Sels  mercuriels,  DiS L raif. 
des  Sciences , &c.  ).  Ces  différentes  fubftances  fail- 
lies dont  Faâivité  & la  caufticité  font  reconnues , 
ne  pourront  jamais  fe  préfenter  en  fubftance  dans 
l’eftomac  des  cadavres  ; ce  n’eft  que  par  les  effets 
qy’on  peut  en  juger.  Le  dégât  dans  les  premières  . 
voies  & fur-tout  Pétât  des  glandes  falivaircs , pour-  j 
ront  les  faire  préfumer  : fi  l’on  trouve  dans  le  ven-  j 
tricule  un  liquide  qu’on  foupçonne  contenir  en  dif-  { 
folution  du  fublimé  corrolif  ou  du  précipité,  on 
verra  ce  liquide  changer  de  couleur  & jaunir,  en  y 
verfant  une  liqueur  alkaline. 

j°. Le  verre,  les  fleurs,  le  régule,  le  foie  & le 
beurre  d’antimoine,  dont  les  effets  utiles  à très-pe- 
tite dofe,  n’empêchent  point  qu’on  ne  doive  les 
daffer  parmi  les  poifons , lorfque  la  dofe  en  ell  ex- 
ceffive.  yoye\  Antimoine , Diü.  raif.  des  Sciences, 
&c. 

6°. Les  différens  acides  minéraux,  les  vitriols, 
FaluDjla  chaux  vive, le  plâtre,  dont  on  peut  ap- 
prendre les  propriétés  dans  les  différens  articles  du 
Diiï.  raif.  des  Sciences , 8cc. 

On  peut  ranger  dans  cette  même  claffe  les  leflives 
alkalines  tres-faturées , la  vapeur  des  charbons  allu- 
més, les  météores  des  mines  de  charbon  de  terre , 
l'air  renfermé  depuis  long-tems,  ou  chargé  d’exha- 
Uifons  minérales,  animales  ou  végétales  échauffées 
& corrompues  ; la  vapeur  du  foutre  allumé  , les  ex- 
halations des  corps  fermentans , connues  fous  le  nom 
degjx  ou  efpritsfzuvages ; la  foudre,  les  eaux  cor- 
rompues , &c.  font  des  caufes  pernicieufes  dont  l’ex- 
trême aâivitc  fur  les  animaux  vivans  eft  atteftée  par 
l’obfervation  la  plus  commune. 

La  mort  foudaine  dont  on  eft  frappé  par  la  plu- 
part de  ces  caufes,  ne  laiffe  pas  le  tems  d’apperce- 
voir  la  gradation  dans  les  fymptômes.  Le  fcul  exa- 
men du  cadavre  & la  connoiffance  des  lieux  peuvent 
éclairer  l’expert.  Voyez  ci-deffus  les  Agnes  géné- 
raux qu’on  obferve  fur  les  cadavres , & F article 
Médecine  légale,  Suppl. 

Les  expériences  de  Sprœgcl  ont  fait  voir  que  l’ef- 
prit-de-vin  reâifié,  l’efprit-ae-fel  & l’huile  de  tartre , 
injeûés  dans  les  vaiffeaux  fanguins  d’un  animal  vi- 
vant, le  tuent  très-promptemcnt  en  coagulant  le  fang. 
Le  vinaigre  diftillé , injedlé  de  la  même  maniéré , 
tue  avec  la  même  promptitude,  mais  en  diffolvant  le 
«ng  ; enfin , l’air  feul  inje&é  pareillement  dans  les 
vaiffeaux , produit  une  mort  prefque  atifli  rapide. 
Langrish  avoit  déjà  vu  que  la  vapeur  du  foufre  in- 
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troduite  dans  la  trachée-artere  d’un  chien,  le  tuoit 
en  quarante-cinq  fécondés  de  tems.  Il  paroît  par  le 
réfultat  des  différentes  expériences  que  la  feule  dila- 
tation forcée  des  vaiffeaux , par  des  liquides  quel- 
conques injeflés , cft  fuffifante  pour  caufer  la  mort 
des  animaux  vivans  fur  lefquels  on  la  pratique. 

Mead,  dansfon  Traité  des  poifons , parle  d’une 
liqueur  tranfparente  &:  tres-pefante  qui  ctoit  pour- 
tant fi  volatile,  qu’elle  s'évaporait  en  entier  fans 
application  de  chaleur  artificielle.  Cette  liqueur 
étoit  fi cauflique,  qu’elle  attaquoit  la  fubftancemcme 
du  verre,  & lorfqu’on  plaçoit  fur  une  table  un  flacon 
rempli  de  cette  liqueur,  la  flamme  feule  de  la  chan- 
delle attiroit  cette  vapeur  dans  fa  direélion , 8c  la 
vapeur  devenoit  mortelle  feulement  pour  celui  qui 
étoit  placé  auprès  de  la  chandelle.  Cette  déteftable 
compofition,  dit  Mead , étoit  formée  du  mélange  de 
certains  fels  & de  parties  métalliques. 

Le  régné  animal  fournit  plufieurs  caufes  perni- 
cieufes  à la  vie  des  hommes.  Les  morfures  des  ani- 
maux enragés  donnent  rarement  lieu  aux  rapports 
en  jufticc , fl  eft  inutile  de  s’en  occuper  ici.  Voyc^ 
Rage,  dans  ce  Suppl. 

La  morfure  des  animaux  venimeux,  tels  que  la 
vipere  , eft  un  peu  plus  digne  d’attention;  on.  s’eft 
long-tems  occupé  de  la  maniéré  dont  le  venin  d© 
cet  animal  s’infinue  dans  la  plaie  qu’il  a faite  ; on 
.trouve  prefque  par-tout  le  détail  des  fymptômes 
qui  la  fuivent,  & je  crois  devoir  me  difpenfer  d’en 
faire  ici  l’extrait , à caufe  du  peu  d’occafions  qui 
rendent  cette  connoiffance  utile  au  médecin  expert 
en  juftice.  Le  préjugé, bien  plus  que  l’expérience,  a 
fait  regarder  comme  venimeufes  les  morfures  des 
araignées,  des  feorpions,  des  ferpens  ou  couleuvres 
ordinaires  que  nous  voyons  en  France,  des  rats, 
&c. 

Il  paroît  parles  observations  de  MM.  de  Mauper- 
tuis,  de  Bon , de  Sauvages,  que  parmi  nos  animaux 
domeftiques,  nous  n’avons  d’autre  animal  que  la 
vipere  dont  la  morfure  foit  véritablement  venimeufe. 
On  voit , à la  vérité , dans  d’autres  climats , d’autres 
elpeces  de  ferpens  dont  la  mori'ure  eft  promptement 
mortelle:  tel  cft  le  ferpent  à fonnette  qui,  félon 
Sloane , peut  fe  donner  à lui-même  une  mort  très- 
prompte  en  fe  mordant  ( Tranfscl.  philoj.  ). 

La  morfure  de  la  tarentule  ne  mérite  pas  même 
qu’on  en  faffe  une  exception , quoique  Baglivi  ait 
traité  avec  le  plus  grand  détail  les  effets  qu’elle  pro- 
duit & l’elpecc  de  curation  qui  lui  convient.  Kæhler 
regarde  cet  accident  comme  une  efpece  de  fplecn  que 
la  mufique  foulage,  & qui  eft  familier  aux  Taremins, 
foit  à caufe  de  leur  genre  de  vie , foit  à caufe  du 
climat  qu’ils  habitent:  il  obferve  que  cette  maladie 
n’attaque  pour  l’ordinaire  que  les  temmes  ou  ceux 
d’entre  les  hommes  qui  mènent  une  vie  très-féden- 
taire.  Laurcnti , premier  médecin  du  pape  , affuroit 
que  le  tarentifme  n’eft  attefté  aujourd'hui  que  par 
quelques  payfans. 

Ce  n’eft  pas  par  les  feules  plaies  ou  morfures  que 
les  animaux  peuvent  nous  nuire.  11  en  eft  qui  exci- 
tent des  ravages  confidérables , en  les  avalant  inté- 
rieurement ou  en  les  appliquant  à l’extérieur.  Les 
cantharides  mifes  fur  la  peau  produifent  des  inflam- 
mations, des  ulcérés;  les  crapauds  eux-mêmes , s’il 
faut  en  croire  les  naturaliftes , font  couverts  de  ver- 
nies remplies  d’une  matière  laiteufe  qui  produit  fur 
la  peau  tous  les  effets  des  vcficatoires.  Scion  les  ob- 
fervations  de  M.  Roux  ôc  de  M.  le  baron  d’Holbac, 
il  s’élève  d’une  fourmilière  une  vapeur  d’une  odeur 
forte  & défagréable  qui  tue  en  peu  de  minutes  un* 
grenouille  vivante  qu’on  y expofe  ; elle  fuffoque 
même  les  fourrrfis  qui  l’exnalent,  lorfqu’on  les  ra- 
maffe  en  grande  quantité  dans  un  petit  efpace; 
| elle  produit  enfin  fur  la  peau  humaine  l’effet  des 


464  F O I 

vcficatotres  les  plus  forts,  On  peut  rapporter  à cette 
dalle  le  Aie  d’une  efpece  de  fourmi  dont  il  eft  parlé 
dans  l’hitloire  naturelle  de  l’Oréonoque,  par  Gu- 
milla. 

Parmi  les  plus  dangereux  de  ces  moyens,  on 
doit  ranger  les  cantharides  dont  les  effets  font  fi  con- 
nus. y oye{  Cantharides  , Dicl.  raif.  des  Sciences , 
&c. 

L’état  des  voies  urinaires  8c  l’examen  des  matières 
des  premières  voies  qui  pourroient  bien  préfemer 
des  particules  de  ces  animaux  avalés , font  les  Agnes 
les  plus  fenfibles  auxquels  un  expert  puiffe  avoir 
recours  dans  les  cas  où  l’on  préfume  qu’elles  ont  été 
la  matière  du  poifon. 

La  poifons  tirés  du  regne  végétal  forment  la  dalle 
la  plus  nombreufe  : on  les  a divifés  en  âcres  ou  cor- 
roiifs , 8c  ftiipeiians  ou  narcotiques  ; mais  cette  uiv  i- 
lion  qui  peut  convenir  au  plus  grand  nombre  , n'cft 

fias  egalement  fondée  en  raifon,  lorfqu’on  compare 
a nature  de  ces  differens  poifons , & leur  manière 
d’agir  fur  les  corps  vivans.  Wepfer  8c  pliifieuis  autres 
auteurs  rcfpeüables,  fe  font  occupés  de  ccne  re- 
cherche , 8c  ils  ont  fouveitt  trouve  l’expérience  en 
contradiction  avec  l’opinion  reçue. 

L’aconit  ou  napel  ne  ronge  ni  ne  coagule , quoi 
qu’en  dife  l’antiquité;  on  connoit  d’ailleurs  fes  pro- 
priétés médicinales  qui  font  neanmoins  très -bor- 
nées. y°yzi  Aconit  , Suppl. 

L’anthora , efpece  de  napel , n’cft  point  venimeufe 
comme  la  précédente , félon  les  obfcrvations  de 
Sprœgel. 

L’anacardium , l’anemenc  (l’cfpecc  connue  fou* 
le  nom  de pulfatille , elt  la  plus  aétive  ),  elle  cil  épif- 
paftique;  fon  tau  dillilée,  fort  émétique.  La  renon- 
cule ( l’efpece  fur-tout  connue  fous  le  nom  de  ra- 
nunculuy fceleratus').  L’apocyn, l’arnica,  le  pied  de 
veau , l’efpurge , le  ricin  ( quoique  certains  Indiens 
fe  fervent  de  ton  fuc comme  affailonnemcnt), l’herbe 
aux  gueux,  le  garou , le  colchique , le  pain  de  pour- 
ceau, le  concombre  fauvage,  les  euphorbes  ou  tyti- 
males  , l’clk-bore,  le  laurier-rofe,  certains  cham- 
pignons, le  rhus  toxico-dendron  du  Canada. 

Le  fuc  confcrvc  de  certaines  plantes,  tel  que 
celui  d’un  laurier  de  l’ile  de  Macaffar,  8c  le  curare 
desCavcrrcs,  nation  fauvage  des  bords  do  l’Orc- 
noque,  dont  l’activité  ell  extrême  , félon  le  rap- 
port des  voyageurs. 

La  ciguë , que  les  expériences  bien  fuivics  de  Wep- 
fer ont  démontré  n'etre  point  froide  dans  le  fons  des 
anciens,  8c  ne  point  agir  en  coagulant;  l’opium, 
qu’on  fait  être  le  premier  8:  le  plus  avéré  des  flupé- 
fians;  la  bella-dona,  la  pomme  cpmeufc , la  douce- 
amere,  la  jufquiame , le  folanum  racemofum,  la 
noix  vomique,  8c  quelques  autres  qu’il  eft  inutile  de 
nppeller. 

Il  eft  évident  qu’on  ne  peut  s’affurer  de  la  nature 
de  ces  poifons  que  lorfqu’on  peut  en  trouver  des 
fragmens  dans  les  premières  voies.  Leurs  effets  font 
d’ailleurs  fi  variés  8c  relatifs  à tant  de  circonftanccs, 
qu’on  ne  pourroit , fans  être  téméraire , affirmer  la 
moindre  chofe  fur  leur  compte , d’après  les  Agnes 
generaux  dont  il  a été  fait  mention*. 

On  eft  encore  moins  fondé  à prétendre  affirmer 
quelque  chofe,  lorlque  le  poifon  n’agit  que  lente- 
ment 8c  donne  Amplement  lieu  à des  maladies  mor- 
telles ou  dangereufes.  On  peut  confulter  fur  les  poi- 
fons  Diofcoride  , Mercuriales  de  venenis  & morbis  vc- 
ncnojis.  Paré  , Wepfer , Wedel , Lanzoni , iraclat.  de 
venenis.  Richard  Mead,  de  venenis;  Stenzelius , loxi- 
cologia  patliolofco-medica  , 8c  pluiieurs  diftertations 
récentes  publiées  par  différons  auteurs. 

Je  me  difpenfc  de  réfuter  férieufement  l’opinion 
des  philtres  ou  breuvages,  que  l’antiquité  croyoit 
propres  à infpirer  l’amour  ou  d’autraspaffions 
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Philtres  8c  Médecine  légale,  dans  ce  Suppl.), 
La  feule  préfomption  fondée  qui  a pu  donner  heu  à 
cette  opinion  abfurde , femble  fe  trouver  dans  les 
effets  fmguliers  de  certaines  fubftanccs.  Il  en  eft  qui 
cauftnt  des  délires  ou  des  manies  qui , fe  dirigeant 
quelquefois  fur  des  objets  familiers  on  delirés,  don- 
nent aux  aérions  8c  aux  fymptomes  toute  l’appa- 
rence d’une  paffion  effrénée. 

On  ne  peut  défavotier  que  les  effets  des  poifons 
fur  les  corps  vivans  , ne  l'oient  nombreux  8c  évidens 
pour  la  plupart  ; mais  l’expérience  la  plus  commune 
démontre  auffi  que  des  caufes  ou  des  dégénérations 
intérieures  peuvent  produire  les  mêmes  effets.  Les 
matières  biiieufes  produisent  fouvent  des  ravages 
terribles  en  peu  de  tems.  On  peut  confulter  à ce 
fujet  une  diflertation  de  Frédéric  Hoffmann  qui  a 
pour  titre:  De  bile  medicina  aiquc  veneno  corporis  hu- 
mani.  Le  trouffe-galant,  les  dyffencerics , les  diffé- 
rentes efpeces  de  cachexie  8c  certaines  morts  fubites 
pourroient  fouvent  donner  lieu  à des  procédures  cri- 
minelles qui , par  le  concours  do  quelques  circon- 
ftanccs fmguiicres,  deviendroient  lunettes  à des 
inno  cens. 

La  préfence  du  poifon  dans  l’cftomac  ou  les  inte- 
ftins,  ôte  toute  efpece  de  doute  ; mais  il  en  eft  de 
liquides  &C  d’autres  qui  font  folubtes  par  les  fucs  di- 
geftifs , leur  abfence  de  la  cavité  de  ces  vifeeres  ne 
doit  pas  toujours  être  une  preuve  négative  dt  poifon. 

On  ne  trouve  donc  qu’meertitude  dans  les  lignes 
qui  tombent  lous  les  fens  ; mais  ft  l’on  rapproche 
toutes  les  circonftances , qu’on  pefc  coliedivemept 
tout  ce  qu'on  a pu  obferver  fur  les  vivans,  fur  les 
cadavres , 8c  qu’on  réfléchiffe  fur  la  nature  du  poifon 
qu’on  préfume  employé , on  verra  prcfque  toujours 
la  plus  grande  probabilité  dériver  comme  confe- 
qucncc  de  cet  examen.  . 

Je  crois  même  avec  Hebenftreit  que  le  plus  in- 
faillible des  lignes  du  poifon  , c’eft  la  fcparation  du 
velouté  de  l’eftomac  ; en  effot , fi  l’on  fuppofe  un 
expert  appelle  pour  cvaminerlecadavred’un homme 
mort  apres  un  vomiffem'*nt  de  fang  accompagné 
d’autres  fymptômes  fufpetu  , il  eft  clair  que  fi  ce 
vomiffement  vient  de  eau  le  intérieure  ou  naturelle, 
on  ne  trouvera  dans  I’cftomac  d’autre  veftige  de 
Icfion  que  des  vaiffeaux  dilatés  ou  rompus , des  in- 
flammations , des  points  gangreneux,  &c.  mais  fi 
l'on  trouve  l’intérieur  de  ce  vifccrc  comme  écorché, 
8c  qu’on  reconnoiffe  des  fragmens  du  velouté  parmi 
les  matières  contenues , il  paroit  affez  naturel  de 
conclure  qu’une  pareille  fcparation  n’a  pu  avoir 
lieu  que  par  l’application  de  quelque  fubftance  cor- 
rolivc  ou  brillante  fur  la  furface  interne  de  l’cftomac. 
Il  n’eft  guère  poflible  de  fuppofer  que  la  feule  putré- 
faction puiflc  opérer  fur  ce  velouté  les  mêmes  effets 
qu’elle  produit  fur  l'épiderme  des  cadavres; car  les 
rugofttes  ou  les  plis  de  cette  membrane  intérieure  du 
ventricule  ne  permettent  pas  cette  fcparation  fubîte, 
8c  d’ailleurs  l’ouverture  très-fréquente  de  l'eftomac 
des  cadavres  ne  m’a  jamais  préfenté  de  fcparation  du 
velouté  produite  par  la  putréfaction , lors  meme 
que  cette  putréfaCtion  étoit  très-avancée  dans  toute# 
les  parties.  Ces  obfcrvations  conftatees  par  celles 
d’Hcbenflreit , me  paroiffent  autorifer  des  expert# 
à conAdérer  ce  ligne  comme  le  plus  pofitif,  quoique 
d’ailleurs  on  puiflc  concevoir  que  dans  le  reflux  de 
certaines  matières  atrabilaires,  ceux  qui  font  atta- 
qués depuis  long-tems  de  la  maladie  noire,  foienl 
quelquefois  dans  le  cas  de  préfenter  des  effets  ana- 
logues. Si  ce  cas  très-rare  avoit  lieu , on  auroit  à 
juftificr  l’exiftence  de  cette  arrabiie , foit  par  les 
vertiges  qu’on  en  trouveroit  dans  l’eftomac,  foit  par 
les  conlidérations  prifes  du  tempérament  du  fujet 
& de  fes  maladies  antécédentes. 

Les  plaies  faites  par  des  armes  empoifonnées  font 
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très-rares  parmi  nous  ; les  hommes  ont  d'ailleurs  tant 
de  moyens  Surs  pour  s’entre-détruire!  mais  en  fup- 
pofant  qu’on  voie  des  Symptômes  üincftes  fc  fuccé- 
der  avec  rapidité  à la  fuite  d’une  plaie  qu’on  auroit 
cru  fimple , il  ne  faudrait  pas  toujours  préfumer  par 
ces  fignes  extraordinaires  l’exiftence  du  poifon.  Le 
Tempérament  du  fujet , fes  infirmités,  l’air  très- 
froid  ou  très-chaud,  ou  chargé  de  mauvaifes  exha- 
laifons,  font  autant  de  caufes  qui  peuvent  détériorer 
très-promptement  des  plaies  qui  enflent  été  légères 
fans  ce  concours.  Plaie,  (A led.  lég . ) dans 
ce  Suppl. 

Les  fecours  qui  conviennent  aux  perfonnes  em- 
poifonnées,  font  moins  du  reffort  d’un  expert  en 
|uflice  que  de  celui  d’un  praticien  ; mais  il  eft  fou- 
vent  euentiel  pour  l’objet  juridique  de  calmer  les 
fymptomes  les  plus  preffans , pour  fe  procurer  la 
dépolîtion  du  malade.  Cette  feule  confldérationrcnd 
utile  un  abrégé  des  principaux  fecours  appropriés 
aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Ces  fecours  portent  le  nom  d 'antidotes , altxiphar- 
maquts  féhxiures , bt[oardiques , contrt-poifons  ( V t y. 
ces  mots,  Dicl.  raif.  des  Scienc.  &c.  6>C  Suppl.) . Ün*,leur 
attribue  la  propriété  de  chaffer  ou  de  corriger  les 
venins,  & de  guérir  les  maladies  qui  en  font  l'effet. 

Ceux  qu’on  regarde  comme  propres  à guérir  les 
venins  intérieurs  qu’on  appelle  virus , fe  tirent  de  la 
claffe  des  fpécifiques. 

Les  antidotes  généraux  des  poifons  proprement 
dits , font  les  grailles  , les  huiles  douces , les  laitages, 
les  aqueux , les  muciûgineuxpris  à très-hautes  dofes 
& comme  par  torrens  ; les  alkalis  6c  les  abforbans, 
contre  les  poifons  acides , 6c  réciproquement. 

Le  vomiffement  & l’évacuation  par  les  Celles , font 
encore  utiles  Iorfqu’on  en  a le  tems , comme  on 
Tobferve  dans  les  iymptomes  excités  par  les  cham- 
pignons de  niauvaile  cfpece,oulorfque  1 e poifon  eft 
avalé  depuis  très-peu  de  tems  8c  qu’on  prétume  qu’il 
n’eflpas  encore  diffous  ; mais  l’état  inflammatoire 
des  premières  voies  contre-indique  l’un  & l’autre 
moyens. 

L’eau, le  premier  ou  l’unique  délayant , agit  puif- 
famment  & comme  antidote  général:  c’eft  par  l’abon- 
dante boiflon  d’eau  chaude  que  Sydenham  guérit  un 
homme  qui  avoit  avalé  une  aflez  grande  quantité  de 
fublimé  corrafit.  Les  rats  qu’on  empoifonne  avec 
Tarfenic,fe  guériffent  fouvent,  s’ils  ont  de  l’eau. 

L’eau  miellée  Sc  le  miel  font  aufli  vantés  contre 
Ittp&fons,  par  Diofcoride.  Les  huiles  par  expreflion 
s’emploient  en  boiflon , en  Uniment , fous  forme 
d’embrocation,  de  clyrtere  , d’injcâion  ; elles  fe 
combinent  avec  les  fubilances  alkalines , & forment 
des  favons  dont  l’ufage  en  médecine  eft  aflez  ordi- 
naire. 

Galien  dit  s’être  guéri  d’une  convulûon  très-forte , 
excitée  par  une  exhalaifon  véneneufe , au  moyen 
d’un  bain  d’huile  tiede.  On  recommande  dans  les 
mémoires  de  Copenhague,  le  lait , le  beurre , le  fuc 
de  citron , la  décoûion  de  racine  de  fureau  dans  le 
lait , en  y ajoutant  du  beurre,  contre  les  effets  de 
l’arfenic  pris  intérieurement. 

On  connoît  d’ailleurs  les  effets  de  l’alkali  volatil 
contre  la  morfurc  de  la  vipere.  Albertini  vit  un 
payfan  qui  fe  guérit  de  cette  morfure  par  un  flux 
d’urine  & des  fueurs  abondantes , excitées  par  deux 
citrons  de  Florence  râpés , & une  aflez  grande  quan- 
tité de  vin  pris  intérieurement.  Celfe  regarde  le  vin 
comme  l’antidote  général , 8c  Charras  recommande , 
d’après  fes  obfervations  , les  acides  contre  la  mor- 
fure de  la  vipere  ; Boy  le  fe  fervoit  du  cautereaéhiel. 
La  racine  du  feneka , ou  polygala  virginîana  , eft 
célébrée  contre  la  morfure  duferpent  à fonnette,  félon 
les  obfervations  dcTennent.  Les  mémoires  de  Suède 
parlent  aufli  des  bons  effets  de  l’ariftoloche  à trois 
Tome  IV. 
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lobes , Contre  la  morfure  d'une  cfpeCe  de  coulcuvnt 
dangereufe  ; mais  ce  remede  eft  peu  éprouve. 

On  peut  compter  avec  plus  de  fîireté  fur  les  bons 
effets  du  vinaigre  contre  les  fymptomes  excites  par 
les  plantes  narcotiques , telles  que  la  jufqmame , 

&c.  on  connoit  d’ailleurs  fnn  utilité  , lorfqu’on  le  fait 
évaporer  dans  des  lieux  infcâs  ou  dans  un  air  chargé 
de  ces  efpeces  de  gas  putrides.  . 

Les  bezoards  vrais  6c  faâices  qui  Ônt  donné  leuf 
nom  à cette  claffe  de  remedes  , font  des  fubftanccs 
milles  6c  purement  terreufes  ou  animales  i Carmea» 
fer , S lare , Neumann.  La  célébrité  des  bezoards 
prouve  combien  peu  il  faut  fe  fier  aux  éloges  que 
donne  la  multitude.  (Cet  article  ejl  Je  M.  Là  Fosse  , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 

§ POISSON , f.  rn.  pifeis , is  , ( terme  de  BlaJ'on.  ) 
Dans  l’art  héraldique, on  diftingue  parmi  les  poiÿons 
le  dauphin  qui  eft  de  profil , courbé  en  demi-cercle  % 
dont  la  tête  6c  la  queue  fe  trouvent  tournées  du  côté 
dextre  de  l’écu. 

Les  h, 1rs  un  peu  courbés , & ordinairement  deux 
enfemble  6c  aaoflés.  w 

Les  chabots  montrent  le  dos  8c  font  en  pal , l.i  tete 
vers  le  haut  de  l’ccu. 

Les  ècrcviffts  montrent  aufli  le  dos  6c  font  en  pal , 
la  tête  en  haut. 

Les  autres  efpeces  de  poifons  font  nommés  Am- 
plement poifons , lorfque  l’on  ne  peut  pas  en  diftin- 
guer  l’efpece. 

Vaillant  de  Renneville,  de  Barbevillc  , proche 
Bayeux  en  Normandie  \ d'azur  au  poijfon  d'argent  en 
fa  fcc  au  chef  J"  or. 

Aubin  de  Maticorne,  au  Maine  ; de  fable  k trois 
poifons  d’argent  en fafees  l'un fur  T autre.  (G.  D.  L.  T.) 

Poisson  d’avril , ( Hijl.  mol.  ) On  rapporte  trois 
origines  differentes  de  ce  jeu  populaire , ufité  tant  à 
Paris  que  dans  la  province  , le  premier  jour  de  ce 
mois.  Les  uns  l’attribuent  aux  fréquentes  pêches 
que  l’on  fait  d’ordinaire  en  avril.  Ils  prétendent  aue 
comme  aflez  fouvent  il  arrive , qu’en  croyant  pêcher 
du  poifon , on  ne  prend  rien  du  tout,  c’eft  de-là  qu'eft 
née  la  coutume  d’attraper  les  gens  Gmples  8c  cré- 
dules , ou  ceux  qui  ne  lont  pas  fur  leurs  gardes. 

D’autres  croient  qu’on  difoit  autrefois  paffort 
d'avril  y & que  le  mot  de  poifon  a etc  fubfl:tué  par 
corruption.  Ils  conjeélurent  que  c’étoit  une  mau- 
vaife  allufion  à la  paflion  de  J.  C.  6 1 que  , comme 
le  fauveur  fut  indignement  promené , non  cependant 
par  dcrifion , de  tribunal  en  tribunal , de-là  provient 
le  ridicule  ufage  de  fe  renvoyer, d’un  endroit  à l’autre, 
ceux  dont  on  veuts'amufer.  On  donneenfin  au  poifon 
d avril  une  origine  plus  récente.  Un  auteur  prétend 
qu’un  prince  Lorrain  que  Louis  XIII , pour  quelque 
mécontentement,  faiioit  garder  à vue  , dans  le  châ- 
teau de  Nancy  , trouva  le  moyen  de  tromper  fes 
gardes,  6c  fe  lauva  le  premier  jour  d’avril , entrâ- 
verfant  la  Mcufe  à la  nage  ; ce  qui  fit  dire  aux  Lor- 
rains que  c'étoit  un  poijfon  qtion  avoit  donné  à •< arder 
aux  François.  Ann.  Lite.  n°.  i(j.  tytj8.  ( C.) 

POISSONNIERE  ^la)  , Gèogr.  Hift.  Litt.  châ- 
teau au  village  de  la  Couture , en  la  varenne  du  bas 
Vendômois,  où  naquit , en  1515 , Pierre  Ronfard  , 
mort  en  1585  , poète  François  très-vanté  des  fou 
vivant , 6c  très-peu  lu  aujourd'hui.  Sous  Henri  H 
il  remporta  le  premier  prix  des  jeux  floraux  ; mais, 
au  lieu  d’une  églantine  ou  rofe  en  argent , la  ville  lui 
envoya  une  Minerve  d’argent  maffif , dont  Ronfard 
fit  préfent  au  roi.  Marie  Stuart , reine  d’Ecoffc , efti- 
moit  tellement  ce  poète, qu’elle  lui  fit  remettre  un 
buffet  de  deux  mille  écus , dans  lequel  étoit  un  va  fa 
en  forme  de  roficr , représentant  le  parnaffe  8t  un 
Pégafe  au-deffus , avec  cette  inscription  : 

A Ronfard , P Apollon  de  ta  fource  des  Mufes. 
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Charles  IX  ordonnoit , dans  tous  fes  voyages  , 
tju’on  logeât  Ronfard  dans  le  palais  ou  la  mailon 
qu’il  occuperait. 

Boileau  dit  de  Ronfard  : 

Réglant  tout , brouillant  tout  ,fit  un  art  à fa  modt , 
Et  toutefois  long-tenu  eut  un  heureux  dejiin. 

F <>ye{  Parn.  Franç.  par  M.  du  Tillct , p.  *43.  (C.) 

§ POISSY-5Ur-Seine  , (G/ogr.)  en  latin  Pif 
■ciacum,  ou  plutôt  Pinciacum  , puifquc  le  pays  des 
environ  s’appelle  P agus  pinciacenfis , le  Pinlerais  , 
ui  donne  Ion  nom  à un  archidiaconé  de  Péglife 
e Chartres.  Louis  XIV  céda  ce  canton  au  duc  de 
Bouillon  en  échange  de  Sedan.  Le  préfident  de 
Maifons , intendant  des  finances , a joui  depuis  du 
domaine  de  Pinferais. 

Charles  le  Chauve  tint  un  parlement  à Poiffy  en 
869 , & y apprit  la  mort  de  Lothaire , décédé  a Plai- 
fancc  fans  enfans  légitimes  : il  en  partit  aufïi-tôt  pour 
aller  s’emparer  du  royaume  de  Lorraine. 

Les  rois  de  la  troifieme  race  aimoient  le  fejour  de 
Poiffy  gui  étoit  du  domaine  de  la  couronne  : les  reines 
faifoient  leurs  couches.  Confiance, femme  du  roi 
obert , y fit  conflruire  Péglife  de  Notre-Dame  qui 
fut  defTervie  par  des  auguflins , & oit  elle  eft  en- 
terrée. 

Philippe  le  Hardi  y mit  enfuitc  des  jacobins.  On 
croit  que  l’autel  du  fanâuaire  eft  placé  dans  le  lieu 
môme  où  étoient  le  cabine  t & le  lit  de  la  reine  Blanche, 
lorfqu’elle mit  au  monde  Louis  IX,  né  pour  le  bon- 
heur de  la  France,  en  1115.  Par  refpeâ  pour  le 
repos  de  la  reine , on  ne  fonnoit  point  les  cloches  à 
Poiffy.  Ce  bon  roi  fe  félicitoit  dans  la  fuite  d’avoir 
reçu  le  baptême  en  ce  lieu , & fe  fail'oit  honneur  de 
figner  Louis  de  Poiffy. 

**  Mon  fils , lui  difoit  Blanche , dans  cet  âge  où  la 

* raifon  , comme  une  tendre  fleur  près  d'éclore  , 
» s’embellit  aux  rayons  de  la  vertu , 6c  fe  flétrit  au 
» fouffle  etnpoifonné  du  vice;  mon  fils,  j’aimerois 

* mieux  vous  voir  périr  à mes  yeux , que  de  vous 
«voir  perdre  l'innocence  de  votre  baptême  >». 
Heureux  le  roi  qu’on  prépare  ainfi  aux  périls  de  la 
royauté  ! 

Elle  lui  repérait  auflï  ces  belles  paroles  qui  de- 
vraient être  gravées  autour  de  tous  les  diadèmes  : 

« Souvenez-vous  que  rien  ne  peut  être  glorieux  au 
« princede  ce  quiertonéreux  au  peuple. Quand  vous 
t*  croirez  être  au-deflùs  des  hommes , longez  que 
« Dieu  eft  au-dcftùs  de  vous  : entre  un  roi  6c  un  mal- 
*f  heureux , il  n’y  a qu’une  ligne  de  diftance  ; entre 
»»  Dieu  6c  un  roi  eft  l’infini  ». 

Ce  fut  fon  petit-fils  Philippe  qui , plein  de  rcfpcft 
pour  fa  mémoire  , fonda , en  1 305 , le  magnifique 
monaftere  des  jacobines , dont  fa  confine , Bcrthe  de 
Clermont,  fut  la  première  abbeflc  : huit  princcfTes 
du  fang  y ont  été  religieufes , fans  parler  de  Cathe- 
rine d’Harcourt , dont  la  mere  étoit  de  la  maifon  de 
-de  Bourbon. 

Philippe  le  Bel , pour  terminer  des  démêlés  fur- 
venus  entre  la  France  6c  l’Angleterre , manda  le  roi 
Edouard  qui  fc  rendit  à Poiffy,  ou  furent  renouvelles 
les  anciens»  traités  entre  les  deux  nations.  Vover 
Velli,  tom.  VI.  1 

C’cft  dans  le  réfectoire  que  fe  tint  le  fameux  col- 
loque entre  les  doâeurs  Catholiques  & les  miniftres 
Proteftans,  en  1 567 , en  préfence  de  Charles  IX,  de 
la  reine-mere , des  princes , de  toute  la  cour.  Le  car- 
dinal de  Tournon  eut  la  fageffedes’y  oppofer  ; mais 
la  vanité  du  cardinal  de  Lorraine  , qui  comptoir  y 
faire  briller  fon  éloquence , fit  accepter  le  colloque , 
cù  chaque  parti  s’attribua  la  victoire.  Les  blafphé- 
mes  de  Théodofe  de  Beze  fur  le  plus  fàint  de  nos 
«pyûeres,  infpirerent  la  meme  horreur  que  ceux  des 


Ariens  au  concile  de  Nicéc.  Les  prélats  fe  bouchè- 
rent les  oreilles  , & forcèrent  le  miniftre  à parler  le 
lendemain  avec  plus  de  modération  , & à faire  ex- 
eufe  à l’aflemblée.  Don  Calmet , dans  la  Bibliotheqù 
de  Lorraine , dit  mêmie  que  le  cardinal  de  Lorraine 
donna  un  foufflet  à Beze , en  lui  demandant  qui  lui 
avoir  donné  million  de  prêcher  ? Nos  annales  n’ou- 
blient pas  de  remarquer  les  efforts  que  firent  le  chan- 
celier de  l’Hôpital  & la  Raifon  pour  ramener  les 
efprits.  Ils  furent  encore  aigris  par  les  «tnportemens 
de  Lainez  qui  fe  trouva  à ce  colloque  à la  fuite  du 
cardinal  de  Ferrare , légat  de  Paul  IV.  Ce  jefuiee 
traita  les  Calviniftes  de  loups,  de  ferpens , de  renards: 
il  eut  même  la  hardieffe  de  dire  à la  reine  qu’elle  ufur- 
poic  le  droit  du  pape  en  convoquant  cette  afïemblée. 
Il  avança  , en  parlant  de  l’Euchariftie  , que  Dieu 
étoit  à la  place  du  pain  6c  du  vin,  comme  un  roi  qui 
fe  fait  lui-même  l'on  ambafladeur  : cette  puérilité  fit 
rire  ; fon  audace  envers  la  reine  excita  l’indignation. 
Il  n’en  obtint  pas  moins , à des  conditions  irritantes, 
la  réception  de  fon  ordre  en  France , par  la  protc- 
ûion  des  cardinaux  de  Tournon  6c  de  Lorraine 
6c  par  le  fuffrage  du  triumvirat.  Les  jéfuites  furent 
admis  en  France , mais  comme  à l’épreuve  feule- 
ment. 

Cependant , un  des  fruits  du  colloque  de  Poiffy , 
fut  qu'il  enleva  le  roi  de  Navarre  au  parti  Calvir.uie* 
6c  rendit  ce  prince  flottant  à l’églife.  Pierre  de  la 
Place , Angoumois , préfident  de  la  cour  des  mon- 
noies  à Paris  , a fait  un  excellent  journal  de  ce  col- 
loque. Quoique  Calvinifte , il  écrit  avec  modération 
6c  en  véritable  hiftorien.  Il  périt  à la  fùneftc  nuit  de 
la  faint  Barthelemi.  Le  procès-verbal  de  cette  atfem- 
blée  eft  confervé  dans  la  bibliothèque  du  roi  & dans 
celle  de  Ste  Génevieve  , entre  les  manuferits  de  M. 
Dupuy  , A la  tête  des  Catholiques  étoient 

les  évêques  Monluc,  J.  Salignac  , Boutillier , &i.  6c 
du  côté  des  proteftans,  Beze , P.  Martyr , de  l'Epine, 
&c. 

François  II  fît  à Poiffy , le  28  feptembre  1 j6o,une 
promotion  de  dix-huit  chevaliers  de  faim  Michel» 
tous  grands  gentilshommes,  dit  le  Laboureur,dont  le 
fécond  fut  le  brave  Philibert  de  Manilli-Cypierre, 
Bourguignon,  depuis  gouverneur  de  Charles  IX. 

Celte  petite  ville  s’étant  jettée  dans  le  parti  de  la 
ligue , 6c  ayanr  refufé  fes  clefs  aux  deux  rois  Hcnris, 
fut  forcée  6c  pillée  par  le  baron  de  Biron,  en  1589! 

Mayenne,  pour  empêcher  les  royalties  de  le  pour- 
fuivre  , fit  rompre  trois  arches  du  pont,  6i  fe  relira 
en  Picardie. 

On  voit  dans  Y Hi foire  des  femmes  illuffres , tom.  I » 
in-8°.  tyGÿ , une  Anne  de  Marquetz , reügieufe  de 
Poiffy  W1 1 poftédoit  les  langues  lavantes,  & a donné 
un  recueil  de  pièces , fonnets  & devifes  pour  l’affem- 
bléedes  prélats  & doâeurs  tenu®  à Poiffy  en  1661 , 
6c  une  traduâion  du  poème  latin  de  Marc-Amoine 
Flaminius.  Le  docteur  Claude  Dipenfe  lui  légua, 
par  fon  teftament , liv.  de  rente,  en  1571.  Elle 
mourut  en  1588,  laiflanr  à madame  de  Forria , ja- 
cobine , trente-huit  fonnets  & cantiques  fur  les  fêtes 
& dimanches.  y»ye{  Souget , Bill.  Fr.  tom.  XIII , 
pag.  tôt)  , B'tbl.  des  Dominicains , tom.  II. 

Le  frere  René  Vah,  qui  d’ofticier  fe  fit  hermite  en 
la  forêt  de  Compiegne  où  il  a vécu  & où  il  eft  mort 
en  faint  pénitent  en  1691  , étoit  aulïï  de  Poiffy. 

C’eft  un  Gérard  de  Poiffy , riche  financier  & hon- 
nête homme , qui , voyant  Philippe- Augurte  travail- 
ler à rembelliiTement  de  Paris , donna  onze  mille 
marcs  d’argent  (plus  d’un  demi-million)  pour  paver 
les  rues  à la  fin  du  xzie  fiecle. 

On  voit  aux  jacobines  l’agraffc  fur  laquelle  étoit 
la  devife  de  Louis  IX  , attaché  au  manteau  qu’il 
porta  le  jour  de  fes  noces , célébrées  à Sens  en  1234» 
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C’ctoit  une  bague  entrelacée  d’une  guirlande  de  lys 
& de  marguerites , pour  faire  allufion  à fon  nom  6c 
à celui  de  ion  époule  , 6c  il  mit  fur  le  chatton  de  l'an- 
neau l'image  du  crucifix  gravé  fur  un  faphir , avec 
ces  mots  : Hors  ctt  anel pourrions-nous  trouver  amour  ? 
On  trouve  des  devifes  plus  brillantes  6c  plus  ingé- 
meules;  mais  on  rfen  voit  point  qui  aient  cté  plus 
entièrement  juftifiées  par  l’événement. 

Sous  Louis  XIV  il  y avoir  à Poiffy  un  maître  écri- 
vain nommé  G ob aille , nui  avoit  Part  de  tracer  avec 
exactitude  tous  les  caractères.  Sa  réputation  parvint 
jufqu’à  Colbert, qui, paffant  par  cette  petite  ville, vou- 
lut voir  fi  cet  homme  avoit  autant  de  talent  qu’on  lui 
en  donnoit.  Il  entra  dans  fa  maifon , vit  fes  ouvrages  , 
& converfa  long-temsÔC  familièrement  avec  lui.  Sa- 
tisfait des  talens  6c  du  mérite  de  cet  artifte , il  le  tira 
de  l’état  pénible  d'enfeigner  pour  le  placer  avanta- 
geufement.  Sa  famille  jouit  encore  aujourd’hui , dit 
M.  d’Autrepe  , dans  fon  Eloge  de  Colbert , du  fruit 
de  fon  adreffe  ôc  de  fon  intelligence.  Ajoutons  que 
l’art  d’écrire  étoit  autrefois  plus  eftimé.  Rotterdam  , 
«n  un  certain  tems  de  l’année , donnoit  une  plume 
d’or  au  maitre  qui  excelloit  dans  fon  art.  ( C.  ) 

J POITOU  ( Hijloire  des  Hommes  illuftres  & fa~ 
vans.  ) Peu  de  provinces  peuvent  fe  glorifier 
d’avoir  produit , autant  d’hommes  célébrés  que  le 
Poitou  : voici  les  plus  connus. 

i.  S.  Maximin  ,né  à Poitiers,  évêque  de  Treves 
en  335 , zélé  pour  U foi  de  Nicée.  Il  eut  le  bonheur 
de  recevoir  chez  lui  pendant  trois  ans,  legrand  Atha- 
nafe banni  par  Confiance  ; il  mourut  en  Poitou  vers 
950. 

i.  S.  Paulin,  fon  difciple  6cfon  fucceffeur  àTreves, 
alîifia  au  concile  d’Arles  en  353 , fut  dépofe  par  les 
Ariens , exilé  par  l’empereur , mourut  en  Phrygie  en 
359,  après  cinq  ans  d’exil.  S.  Athanafe.dansfa  lettre 
aux  évêques  d’Egypte , parle  de  Paulin  comme  d’un 
écrivain  dont  les  ouvrages , ainfi  que  ceux  de  S. 
Maximin,  du  grand  Ofius , ont  fervi  de  flambeau  à 
l’cglife , & de  guide  aux  fideles. 
t 3.  S.  Hilaire  a brillé  d’une  lumière  fi  vive,  d’un 
éclat  fi  pur , que  l’églile  l’a  toujours  regardé  comme 
une  lampe  allumée  par  l’efprit  de  Dieu  pour  difiiper 
les  nuages  que  l’erreur  oppofoit  à la  vérité.  Il  en  fut 
lecont'elfeur  intrépide.  Il  ne  ccfTa  de  combattre  pour 
léeüfe  , quelorfqu’il  cefla  de  vivre.  S.  Jerôme  dit 
delui  \Hilarius  latina  eloquentia  RhoJanus  , Piclavit 
genitus  : Fortunat  en  parle  ainfi. 

PiSavis  rejidtns  , qui  fanclus  Hilarius  ohm 
Hatus  in  urbe  fuit , notas  in  orbe  pater. 

D.  Confiant  a donné  une  belle  édition  des  ou- 
vrages de  ce  pere  qui  fut  la  colonne  6c  l’ornement 
de  l’églife  Gallicane. 

4.  S.  Probien , archevêque  de  Bourges , un  des 
plus  favans  6 C des  plus  pieux  évêques  de  fon  tems , 
préfida  au  premier  concile  de  Paris , mourut  à Rome 
«n  568. 

5.  Ste  Radegonde  , patrone  de  Poitiers,  reine  de 
France,  fondatrice  de  l’abbaye  de  Sainte-Croix.  La 
protection  dont  elle  honora  Fortunat  , Grégoire  de 
Tours  & autres  favans,  font  l’éloge  de  fon  mérite 
littéraire  : Fortunat  dit  qu’elle  lifoit  avec  avidité  les 
écrits  des  Grégoire , des  Bafile  , des  Ambroife  6c  des 
Hilaire  : 

His  alitur  jejuna  cibis , palpata  nee  unquam 
Fit  caro  , fitnifi  jam  fpiritus  anri  futur. 

Elle  mourut  à Poitiers,  le  13  août  590.  Grégoire 
de  Tours  fit  fes  funérailles  : on  voit  encore  fon  tom- 
beau dans  le  caveau  de  l’églifequi  porte  fon  nom. 

6.  S.  Paterne , né  à Poitiers  en  481,  élu  évêque 
d’Avranches  en  5 51 , eft  mis  par  Baronius  au  nom- 

Tome  IF% 


P O I 467 

bre  des  prélats  vertueux  & favans  du  vie  fiecle , qu 
aflirterent  avec  S.  Germain  au  concile  de  Paris  en 
569.  Il  étoit  fort  lié  avec  Fortunat , évêque  de  Poi- 
tiers, qui  lui  envoyoit  fes  ouvrages , ÔC  le  prioit  de 
les  corriger.  t 

7.  Venantius-Honorius-Fortunatus , eveque  de 
Poitiers , eft  confidéré  comme  un  bon  poète  pour  le 
tems , comme  un  écrivain  refpeâable  , mais  encore 
comme  un  faint,  dans  l’épitapnc  qui  lui  fut  dreflée , 
6c  qui  commence  ainfi. 

Ingenio  clarus  , firfu  celer , orefuavi  , 

Cujus  dulce  melos  , pagina  multa  canit  j 

Elle  finit  par  ces  deux  vers: 

Red  Je  vicem  mifero  , ntjudicefpernar  ab  tequo 
Et  nimiis  meritis  pofet , beau  , precor. 

La  nouvelle  édition  de  fes  ouvrages  eft  celle  de 
1603  in- 40.  du  P.  Brouvenes  , avec  de  bonnes 
notes. 

8.  Bazile  , citoyen  & chef  de  la  ville  de  Poitiers, 
vivoit  au  vie  fiecle,  du  tems  des  enfans  de  Clo- 
taire , fous  lequel  il  joua  un  grand  rôle.  Le  poète 
Fortunat  fon  ami  en  fait  un  bel  éloge  dans  l’épita- 
phe qu’il  fit  pour  lui , à la  priere  de  Baudegonde,  fe 
veuve  : 

Qui  tupis  hoc  tumulo  cog/iofccre , leSor  , humatum 
BjJîlium  illuflrem  mafia  fipuUra  tegunt. . . . 

Regis  amor , car  us  populis  , ita  peclore  dulcis , 

Ut  fera  cunclis  in  bonitate  purent. 

9.  Guillaume  V , duc  d’Aquitaine  6c  comte  de 
Poitiers , que  D.  Rivet  regarde  comme  le  contre- 
poids le  plus  puiflant  de  l’ignorance  des  Xe  6c  XIe 
fiecles , 6c  le  reftaurateur  des  fciences  en  France.  Ce 
fut  de  fon  tems  qu’on  vit  naître  les  troubadours  ou 
trouvais  de  Provence , 6c  notre  poéfie  françoife. 
Sa  cour  fut  l’afyledes  poètes  6c  des  favans.  Il  ho- 
nora S.Odilon,  abbé  de  Cluny,  de  la  plus  intime 
confiance  : il  fut  pieux , 6c  adonne  à l’étude.  Les 
papes  , l’empereur  Henri  le  boiteux , les  rois  de 
France  & d’Elpagne , fembloient  fc  difputer  l’eftime 
6c  l’amitié  de  Guillaume.  Il  mourut  au  milieu  d’une 
nombreufe  poftérité  en  1030  fous  le  froc  d’un 
moine,  félon  l’ufage  du  tems  , 6c  fut  inhumé  en  l’ab- 
baye de  Maillezais  qu’il  avoit  fondée.  Outre  un  grand 
nombre  de  Chartres,  on  a delui  fix  lettres  jointes  au 
recueil  de  celles  de  Fulben  , évêque  de  Chartres 
dont  le  ftyle  eft  net  6c  dégagé  de  la  barbarie  de  fon 
fiecle. 

l.°.Pierre  Bérenger,  natif  de  Poitiers,  difciple 
d Abclard , prit  le  parti  de  fon  maître  contre  S.  Ber- 
nard; il  écrivit  une  apologie  très-vive  où  l’on  recon- 
noit  un  efprit  aigre  6c  tout  de  feu.  Il  eft  different  du 
fameux  archidiacre  d’Angers.  Il  mourut  vers  la  fin 
du  xiie  fiecle. 

1 ï.  Gilbert  de  la  Porée  , né  à Poitiers  en  1010,' 
donna  à 1 ecole  de  cette  ville  un  fi  grand  luftre , qu’on 
accouroit  de  toutes  parts  étudier  fous  un  maître  fi 
célébré.  Il  fut  élevé  à l’épifeopat  en  u4z.  Son 
élévation  nedéfarma  pas  l’envie  que  des  talens  ap- 
plaudis  de  toute  l’Europe  avoient  animée.  Un  de  fes 
archidiacres  furnommé  qui  non  rida , dénonça  la 
doûrme  de  fon  évêque  ,6c  la  fit  condamner  au  con- 
cile  de  Rheirns  par  S.  Bernard  en  1148.  G.lbcrt 
fe  retrada  avec  toute  la  docilité  d’un  véritable  en- 
fant  de  l’eehfe.  Il  mourut  en  1154,  & fut  inhumé 
dans  1 eghfe  de  S.  Hilaire.  Nous  avons  de  ce  favant 
un  grand  nombre  d’ouvrages. 

n.  Richard,  caur  de  lyon  , roi  d'Angleterre 
duc  d Aquitaine  , comte  de  Poitiers  , joignit  à des 
titres  fi  élevés,  celui  de  favant,  6c  même  U qualité 
de  poete  excellent  pour  fon  tems:  il  appartient  a* 
Nnn  ij 
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Poitou  à tous  égards  : il  y eut  prefque  fou  berceau 
étant  fils  d'Eléonore  de  Guyenne,  comtefle  de  Poi- 
tiers : ily  a long-tems  vécu , & il  y a ion  tombeau. 

13.  Jean  de  la  Baluedefils  d’un  tailleur  d'habits 
de  Poitiers , deviot  évêque  d’Evreux , enfuite  d'An- 
gjrs  , cardinal  & minière  du  roi  Louis  XI.  On 
tait  que  le  roi  qu’il  avoir  trompé , le  fit  enfermer 
onze  ans  dans  une  cage  de  fer  au  Plcifis-lez-Tours  : 
il  en  fortit  en  1480  pour  aller  à Rome , devint  évê- 
que d’Albe  8c  mourut  légat  de  la  Marche  d’ Ancône, 
en  1491 , à 70  ans  t 8c  fut  inhumé  à Ste  Praxede  à 
Rome , avec  une  épithaphe  qui  finit  ainfi  : 

Infalicitatis  humante  & falicitatis 
extmplum  memorabile. 

Il  avoitrafiemblcdes  rarcs'manufcrits  dont  il  en- 
richit la  bibliothèque  qu’il  fit  bâtir  dans  fon  évéché 
d’Evreux  : l’auteur  de  Y A theeneum  romanum  le  met  au 
nombre  des  favans  cardinaux  qui  ont  publié  des  ou- 
vrages ; 8c  l’hiftoire  de  France  parmi  les  mauvais 
miniftresqui  ont  facrifié  la  patrie  6c  la  gloire  de  leur 
maître  à leur  ambition  8c  a leurs  intérêts. 

14.  Anne  Larchevêque  de  Parthcnai, femme  d’An- 
toine de  Pons , comte  de  Marcnnes , ne  fut  pas  moins 
illuftre  par  la  vivacité  de  fon  efprit,  l’étendue  de  fes 
connoiffances,  fon  ambition  même , que  par  fa  naif- 
fance.  Elle  fut  l’ornement  de  la  cour  polie  & lavante 
de  Renée  de  France  , ducheffc  de  Ferrare. 

15.  Jean  Bouchet,  procureur  de  Poitiers,  fut  litté- 
rateur , poète  8c  hiftorien  : il  a donné  beaucoup  d’ou- 
vrages dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  le  P.  Ni- 
ceron , l’abbé  Gouget  & M.  Duradier  au  ie  volume 
de  fa  Bibliothèque  du  Poitou  : il  mourut  vers  le  mi- 
lieu du  xvie  fiecle. 

André  Tiraqueau , né  à Fontcnai  - le  - Comte  en 
1480 , féncchaide  Fontenai,confeiller  au  parlement 
de  Paris  , un  des  plus  profonds  jurifconfultes  du 
royaume. 

On  a dit  qu’il  donnoit  chaque  année  un  livre  à la 
république  des  lettres  8c  un  enfant  à l’état.  Mais,  dit 
Daurat , Lutine  fut  obligée  à la  fin  de  céder  à Mi- 
nerve. Le  nombre  des  livres  excéda  celui  des  enfans. 

Ce  fécond  auteur,  comblé  d’éloges  & d’honneurs, 
admiré  de  toute  la  France  , mourut  en  1 5 5» . 

1 6.  Barnabe  Brillon  , né  à Fontenai-le-Comte , cé- 
lébré Avocat-Général , fi  eftimé  de  Henri  III , que  ce 
prince  difoit  que  perfonneen  Europe  n’égaloit/on 
Brifjon  en  fcicnce  : au/fi  Sainte-Marthe  dit  de  lui  : 

Sti  qui  threatio  gravior  Briffonius  orpheo 

Humanas  uneat  facundis  vocibut  aures. 


Nommé  concilier  d’état , il  compofa  le  code  de 
Henri  III  qui  lui  acquit  le  nom  de  grand  jurifeon- 
fultc. 

BrifTon  ayant  demeuré  à Paris  pour  fon  malheur, 
fut  nommé  premier  préfident  par  la  ligue.  Il  l’ac- 
cepta forcément , 8c  n’en  relia  pas  moins  fidele  au 
roi.  Les  feize  quife  défioient  de  lui  , l’arrêterent  le 
1 5 r°XCnlb^  1 19*  ? neuf  heures  du  matin , le  firent 
confefTer  à dix,  & 1 étranglèrent  à onze  avec  les  deux 
conseillers  Larcher  & Tardif,  & leurs  corps  furent 
pendus  à la  Grève,  avec  cetdcriteaufurcelui'dupréfi. 

dent  ; B«,«.h  Briffon , Cun  d, r ch,fi  du  trat'r*  & 
h.ru,quu  ; enfin  le  corps  enlevé  fut  inhumé  à Sainte- 
"Croix  dc  la  Bretonnerie. 

Mezerai  dit  quecette  cataftrophe  étoit  indigne  d’un 
homme  fi  dofte  8c  fi  excellent , mais  qu’elle  eft  ordi- 
naire à ceux  qui  nagent  entre  deux  partis. 

En  1 595  on  vit  dans  Paris,  dit  M.  Thomas,  un 
«loge  dont  le  fu, et  eft  à jamais  refpeélablc  : c’étoit 
celui  du  prefident  Briffon  pendu  quatre  ans  aupara- 
nonr^?Uria  ca“fe<les  rois-  citoyen  tropéclairé 
Lu  CtFC  fanatltIue  » & trop  vertueux  pour  être  ré- 
elle > parla  aux  feue  comme  un  homme  qui  préféré 
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fon  devoir  à fa  vie  : il  en  fut  récompenfé  en  mou. 
rant  pour  l’état.  L’infamie  de  fon  fupplice  fut  un  ti- 
tre de  plus  pour  fa  gloire.  Il  faut  louer  l’orateur  qui 
s'honora  lui-même  en  faifant  un  pareil  éloge. 

C’cft  à ces  viélimes  immolées  au  fanatifme  delà 
ligue,  que  l’auteur  de  la  Henriadcy  ch.  /A'jadreffe 
ces  beaux  vers. 

Briffon  Tardif , Larcher  , honorables  victimes , 

V ous  n êtes  point  flétris  par  le  honteux  tripas. 

V os  noms  toujours  fameux  , vivront  dans  U ml. 
moire  , 

Et  qui  meurt  pour  fon  roi  , meurt  toujours  arec 
gloire. 

17.  Nicolas  Rapin,  ne  à Fontcnai-lc-Comte  en 
* Ï4°.»£riind-prévôt  delà  connctablie  ,bon  poète , 
& qui  fervit  utilement  Henri  III  8c  Henri  IV , mort 
en  1 608.  Voici  l’épitaphe  qu’il  s’étoit  faite  lui-même; 

Tandem  Rapinus  hic  quiefi  tille  qui 

Numquam  quievit , ut  quies  effet  bonis . 

Impuni  nunc  graffntitr  & fur  & latro . 

Aiujit  ad  fcpukrum  Gallicct  & Latia:  gtmunt. 

18.  Armand- Jean  Dupleftis,  cardinal  duc  de  Ri- 
chelieu , miniftre  d’état  fous  Louis  XIII , né  au  châ- 
teau dc  Richelieu  en  Poitou  ç n 1 58  5, trop  connu  pour 
être  obligé  d’en  rien  dire  ici. 

ip.  Guillaume  River  de  Saint- Maixent , favant 
miniftre  proteftant , mort  en  165 1. 

20.  François Citoy s,  né  àPoîtiers  en  1572, méde- 
cin du  roi  8e  du  cardinal  de  Richelieu , mort  en 
#652. 

n.ThéophraftcRcnaudot,né  à Loudun  en  1584. 
11  fut  affez  hardi  pour  taire  l’éloge  d’Urbain  Grandier, 
brûlé  vif  en  1634 , auteur  du  Mercure  français  depuis 
1636  à 1646  8c  delà  vie  du  maréchal  de  Gaflion. 

2 z.  George  Broffin,chevalier  de  Me  ré,  cadet  d’une 
maifon  diftinguée  de  Poitou  , ami  de  Balzac , de  la 
Rochefouca.  !t , de  Palcal  & de  Ménagé  , mort  fort 
âgé  en  1690. 

23.  Jean  Fileau  de  la  Chaife,  auteur  de  la  vie  de 
S.  Louis  in*4v.  1688.  Il  mourut  en  1693  avec  une 
réputation  de  piété  égale  à fes  talens. 

14.  Philippe  Goibaud  du  Bois,  de  l’académie  fran- 
çoile  , bon  traclufleur  de  S.  Auguftin  & deplulieurs 
ouvrages  de  Cicéron.  11  donna  lieu  à la  belle  lettre  dc 
M.  Arnaud  fur  l’éloquence  de  la  chaire , 8c  mourut 
en  1694. 

îs.Ilmaël  Boulliau  , né  à Loudun  en  ifiofjlami 
des  Dupui , des  Guyet , Huet , de  Thou  , fut  un  fa- 
yant  aftronome  , philofophe  profond  8c  d’une  vafte 
littérature  : il  finit  fes  jours  dans  l’abbaye  deS.  Victor 
le  25  novembre  1694.  Sa  Diatriba  dcj'anclo  Btnigno 
eft  connue  8c  eftiméc. 

26.  André  Martin , prêtre  de  l’oratoire , publia  en 
1667  la  philofophie  chrétienne  extraite  de  S.  Au- 
guftin, en  cinq  volumes,  eftimée  dans  le  tems. 

27.  Michel  Lambert , fameux  muficicn  du  roi , né 
à Vivone  à quatre  lieues  de  Poitiers  en  1610.  Il  n’y 
avoit  point  dc  partie  agréable  fi  Lambert  n’y  étoitron 
fe  l’arrachoit  : à quoi  fait  allufion  Boileau  dans  fa 
fatyre  du  repas. 

Molière  avec  Tartuffe  y doit  jouer  fon  rôle , 

Et  Lambert , qui  plus  tfl  , m'a  donné  fa  parole. 

C ejl  tout  dire  en  un  mot , & vous  le  connoiffe^. 

Quoi  , Lambert!  Oui , Lambert,  A demain;  défi 

Il  fut  inhumé  dans  l’églife  des  petits  peres  en  1696, 
fous  la  même  tombe  de  Lulli  qui  avoit  époufé  fa 
fille  unique , 8c  qui  l’avoit  effacé. 

28.  Urbain  Chevreau  , mort  à Loudun  fa  patrie, 
en  1702,  auteur  fécond  ; l’hiftoire  du  monde  en 
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deux  volumes  in-40. , lui  fit  honneur.  Nous  avons  le 
Chivrtand  en  deux  volumes  1700. 

19.  Etienne  Gabriau  de  Riparfont,néà  Poitiers 
en  1641 , le  rendit  célébré  à Paris  dans  le  barreau  : 
voici  Tinfeription  que  lui  confacra  M.  Froland  fur 
la  riche  bibliothèque  léguée  aux  avocats  : 

Qitam  vides  hic  bibliothecam 
Sibi  chariffimo  patrontim  ordini 

Teflamento  dédit 
D.  Gabriau  de  Ri  parfont , 

In  primo  fenatu  Gallia  patron  us. 

Origine  nobilis  , 

Ingenio  , doctrinâ  , virrute  , famà pnecelltns , . . . 

Sttculi  Jui  dcfiderïum  , futuri  i nvidia. 

Toi  funt  veneraù  homints  quoi  novtrunt . 
Quifquis  tjl  tam  béni- mer  iti  tefiaioris  nom  en 
Ama  y mtmento , cole. 

30.  Matthieu  Iforé  d'Hervaut,  favant,  pieux  6c 
ferme,  archevêque  de  Tours,  l’ami  du  cardinal  de 
Noailles , mort  de  la  pierre  à Paris , très-regretté , en 
1716,  fut  inhumé  au  cloître  des  petits-Augullins  , 
où  on  lit  une  épitaphe  qui  en  fait  un  jufte  éloge. 

3 i.Françoil'e  d’Aubigné , marquiie  de  Maimenon , 
née  à Niort  en  163  5 : la  vie  ôc  les  lettres  imprimées 
de  cette  iliuftre  dame  nous  difpenfent  d’entrer  dans 
aucun  detail  : nous  lui  devons  le  chef-d’œuvre  de 
Racine,  ton  ami , Athalit , qu’il  fit  pour  S.  Cyr. 

Elle  donna  1000  liv.  de  penfion  à mademoiselle  de 
Scuderi,  en  1683  : elle  engagea  l’abbé  de  Choili  à 
renoncer  au  goût  léger  qui  l’avoit  occupé  , pour  ira* 
vaillcr  à des  ouvrages  dignes  de  lui  & de  ion  état  : 
elle  décida  l’abbé  Tefiu  , pour  le  goût  de  la  piété, 
qui  s’établit  à la  cour;  & rnour.it  eu  1719,  dans  la 
plus  haute  dévotion , à Saint-Cyr , monument  éter- 
nel de  fa  vertu.  L’abbé  de  Vertot  compoia  ion  épi- 
taphe , nu’on  voit  fur  une  tombe  de  marbre  : il  y cil 
dit  qu’elle  fut  une  autre  Elihcr  dans  la  faveur  , une 
féconde  Judith  dans  la  retraite  & l'orailon  , l’afyle 
des  malheureux , la  mere  des  pauvres. 

Quand  on  dreifa  le  contrat  de  mariage  de  Scarron 
avec  mademoifcllc  d’Aubigné  , Scarron  dit  qu’il 
reconnoiiluit  à l 'accordée  quatre  louis  de  rente,  deux 
grands  yeux  fort  malins , un  très-beau  corfage , une 
paire  de  belles  mains , ÔC  beaucoup  d’efprit.  Le  no- 
taire demanda  quel  douaire  il  lui  aifuroit , l'immor- 
talité, répondit  Scarron  : le  nom  des  femmes  des 
rois  meurt  avec  elles,  celui  de  la  femme  de  Scarron 
vivra  éternellement. 

32.  Ifaac  de  Beaufobre,  né  à Niort  en  1659, 
favant  minirtre  prorcilant  pendant  46  ans  : fon  cx- 
prciïion  étoit  pure,  vive 6c  agréable  ; fa  littérature 
étoit  vafte  , fon  érudition  exquife , & fa  vie  tres- 
iaborieufe;  il  la  termina  en  173b',  à Berlin. 

33.  L’abbé  Auguftin  Nadal,  de  l’académie  des 
inferiptions , dur  la  fortune  à fes  ralens  : il  fut  inhumé 
à Saint-Cybard,  de  Poitiers,  à Page  de  76  ans  , en 
1740  : fes  ouvrages  furent  imprimés  en  3 volumes 
«■i»,  en  1738. 

34.  D.  Antoine  Ri  vet  de  la  Grange , fa  vant  bénedi- 
flin,  né  en  1683  à Confolans , dans  la  partie  de  cette 
petite  ville  qui  appartient  au  diocefe  de  Poitiers , 
qu  elle  divife  avec  celui  de  Limoges  : nous  lui  devons 
les  neuf  premiers  volumes  de  VHifloirc  littéraire  de 
la  France  y en  fociéré  avec  D.  Jofeph  Duclou.  D. 
Maurice  Poncet  6c  D.  Jean  Colomb  ; il  finüToit  le 
■euvieme  volume  lorfqu’il  mourut,  en  1749,  au 
Mans,  où  on  lui  a dreifé  une  épitaphe  , auifi  hono- 
rable que  vraie.  11  eft  auifi  auteur  du  A Ticrologe  de 
Port- Roy ai  5 imprimé  in-40.  ,713  * de  la  Préface  de 
1*  Bibliothèque  Char  irai  ne , in-40.  * 7*9  i de  la  Lettre 
? Innocent  XIII  t fur  la  ncccffité  d'un  concile  général , 

1721:00  voit  fon  doge  dans  le  neuvième 
Volume  de  l 'Hifloire  littéraire  de  la  France , par  D. 
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Taillandier,  fon  confrère,  6c  dans  la  Bibliothèque 
de  D.  Lecerf. 

33.  J.  B.  le  Sefnc  d’Ettcmarc  , né  à Loudun  , 
pieux  6c  favant  théologien  , qui  a beaucoup  écrit  fur 
les  affaires  du  teins,  mort  en  Hollande  en  1767. 

36.  Jofeph- Albert  le  Large  de  Lignine  , prêtre  de 
l’oratoire , né  à Poitiers , bon  phyiicicn  ; le  plus 
confidcrablc  de  fes  ouvrages  font  des  Lettres  à un 
Américain  y fur  C Hijloirt  naturelle  , en  4 vol.  1731. 

37.  MM.  de  Sainte-Marthe,  famille  illuilre  dans 
la  république  des  lettres  , où  l’cfprit,  le  (avoir  6c  la 
piété  fcmblent  fe  fuccéder , ont  donné  plus  de  70  au- 
teurs distingués  dans  tous  les  genres , depuis  1 joo 
jufqu'au  xviii*  fiecle. 

M.  dii.Radiera  confacré  à leur  éloge  & au  cata- 
logue de  leurs  ouvrages,  le  cinquième  volume  de 
fa  Bibliothèque  Je  Poitou  , imprimé  en  1754,  auquel 
nous  renvoyons.  Cette  famille,  où  la  nature,  par 
un  effort  inoui  , a raffemblé  tant  de  perionnes 
illuflres,  tant  de  favans , théologiens  , jurifconful- 
tes , poi.  tes , hiitoriens  , fubfifle  encore  dans  quatre 
perionnes  ; mais  elle  n'a  plus  qu’un  héritier  de  ce 
beau  nom,  en  Sccvole-Louis de  Sainte- Marthe,  né 
«n  *743  > 

Magna  fpts  unica  gentis.  ( C.  ) 

§ POLE , ( Phyf.  Aflron.  Marine.  ) M.  le  capitaine 
Phipps,  jeune  Angiois , plejn  de  courage,  de  favoir 
6c  de  lumières , ayant  réiolit  de  faire  en  l’année 
1773  un  voyage  au  pôle  boréal,  fit  demander  à un 
mathématicien  François,  un  mémoire  des  obferva- 
tions  qu’il  y auroit  à faire  dans  ce  voyage.  Voici 
celui  qu’on  lui  envoya , & fa  réponfe  : nous  inférons 
ici  l’un  & l’autre , parce  que  nous  croyons  que  l’un 
6c  l’autre  pourront  être  utiles  aux  marins  quife  pro- 
poferont  dans  la  fuite  d’aller  vers  l’un  des  deux 
pelés  y ou  dans  les  mers  du  Nord. 

Ct fe  nations  à faire  pris  du  pôle  y pour  îles  latitudes 

de  So  à ÿo  degrés. 

I.  On  ne  propofe  pas  d’obfervcr  l’aurore  boréale 
& fes  relations  , fi  elle  en  a , avec  le  magnétifmc  6c 
l'électricité , parce  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on 
la  voie  en  été  au  pôle  boréal.  On  ne  propofe  pas 
non  plus  d’obJ’ervcr  la  longueur  du  pendule,  parce 
qu'il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  foit  dans  le  cas  de 
relâcher  à terre,  au  moins  affez  long-tems  pour 
faire  cette  obfervation.  On  invite  cependant  les 
voyageurs  à faire  ces  obfcrvations  fi  quelques  cir- 
confianccs  le  permettoienr. 

If.  Les  réfraclions  horizontales  font  un  objet  inté- 
reifitntimais  comme  le  foleil  en  éténe  s’approche  pas 
affez  de  l'horizon  , on  defireroit  que  les  obll-rvateurs 
mefuraffent  les  dilïances  de  la  lune  ou  de  venus  au 
moment  qu’elles  puronîent  à l’hori/.on , à l’un  6c  à 
l'autre  bord  du  foleil.  L’oétant  de  réflexion  cit  fuffi- 
fant  pour  cette  recherche  : on  y rcuflïra  d’autant 
mieux  que  la  lune  ou  venus  s’approchera  de  la  mé- 
ridienne du  côté  du  nord.  Plus  l’arc  d’amplitude  de 
Ja  lune  ou  de  venus  fera  augmenté , plus  l’arc  de 
diftancc  fera  utile  pour  en  déduire  les  réfraclions 
horizontales.  Au  defaut  d’une  méridienne , la  varia- 
tion de  l’aimant  bien  conftatéc  en  chacun  de  ces  pal- 
fages  y fuppléera. 

III.  Lorfqu’on  prend  en  mer  la  hauteur  d’un  afire 
fur  l’horizon  de  la  mer , l’angle  trouvé  eil  toujours 
plus  grand  que  la  vraie  hauteur  de  Paître  ; cela  vient 
de  ce  que  la  ligne  tirée  de  l’œil  de  l’obiervateur  à 
l’horizon  vifuel  s'abaiffe  au-deffous  de  l’horizontale; 
mais  cet  effet  eil  diminué  par  la  rcfraâiondes  rayons 
de  lumière  qui  viennent  de  l'horizon  vifuel  à î’ob- 
fervateur  : cette  rétraction  pouvant  être  beaucoup 
plus  grande  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud,  on  de- 
mande de  déterminer  dans  le  nord  la  quantité  totale 
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de  la  déprcflion  de  l’horizon  pour  une  élévation 
donnée  de  l’œil  de  robfervateur  au- détins  du  niveau 
de  la  mer. 

IV.  Les  marins  franqois  nomment  mirage  1 effet 
fuivant. 

Lorfqu’on  voit  une  ile  ou  une  roche  à quelque 
dirtance  au-delà  de  l’horizon  vifuel , cette  ile  ou 
roche  fe  peint  par  réflexion  dans  l’eau , de  forte  qu’on 
voit  deux  îles  ou  deux  roches  ; ce  qu’il  y a de  parti- 
culier, c’eft  que  l’image  réfléchie  paraît  être  au- 
deffus  de  l’horizon  vifuel  qui  fcmble  bien  terminé  : 
on  demande  de  faire  des  obfervations  fur  cet  effet 
üngulier. 

V.  Les  quetiions  phyfiques  peuvent  regarder  les 
effets  de  la  chute  du  mercure  au  baromètre  ; car , ou 
ces  parages  fi  orageux  donneront  plus  d’un  trentième 
de  variation  fur  la  hauteur  du  mercure,  ou  bien  cette 
grande  différence  d’un  trentième  ne  conviendrait 
qu'aux  zones  tempérées,  puifque  nous  favons  d’ail- 
leurs que  fous  la  ligne  elle  s’anéantit. 

On  defireroit  aulfi  favoir  fi  l’air  y eti  plus  groflier 
en  etc  qu’il  n’cft  ici , puifqu’cn  Laponie  les  calmes 
fréquens  ôc  le  défaut  au  vent  général  Iqui  fouffle  de 
l’elt  à l’oueft  , aux  zones  tempérées  ÔC  fous  la  ligne, 
y continue  une  aihmofphcre  plus  épaiffe. 

VI.  On  a fait  l’expérience  fuivante  fur  des  bancs 
proche  de  Terre-Neuve  dans  un  tems  très-calme  : 
on  a mis  dans  une  bouteille  un  thermomètre  d’cfprit- 
de-vin,  qui  étoit  lui-même  contenu  dans  un  tube. 
La  bouteille , enfermée  enfuite  dans  un  fac , a été 
defeendue  jufqu’au  fond  de  la  mer,  qui  a voit  en  cet 
endroit  loixante-dix  brafl’es  de  profondeur  ; on  l’a 
laitièe  environ  deux  heures  fur  le  fond,  après  quoi 
on  l’a  retirée  fort  promptement  ; on  a trouve  le  ther- 
momètre au  degré  de  la  glace.  On  a tenu  enfuite 
pendant  une  heure  ôc  demie  cette  même  bouteille  à 
trois  pieds  feulement  au-defious  de  la  furface  de 
l’eau , 6c  le  thermomètre  eft  monté  a deux  dé-grés  6c 
demi  au  deflus  du  degré  de  la  glace , ce  qui  étoit  à- 
peu-près  la  température  de  l’air  extérieur.  On  de- 
mande de  faire  en  général  des  expériences  fur  la 
température  de  l’eau  de  la  mer  à différentes  pro- 
fondeurs. 

VII.  On  demande  autiî  de  faire  des  expériences  fur 
la  température  du  corps  des  poiffons  ; un  thermo- 
mètre mis  dans  le  corps  d’une  morue  fraîchement 
fortie  de  l’eau , a marqué  un  degré  ôc  demi  au-defl'us 
de  la  glace  ( divifion  de  M.  de  Rcaumur  ) ; peut- 
être  certains  poitions  prennent-ils  la  température  du 
fluide  qui  les  environne. 

VIII.  Il  n’eft  pas  néctffaire  de  rien  ajouter  fur  les 
obfervations  à taire  des  variations  de  l’aiguille  aiman- 
tée , & de  foninclinaifon , qui  font  fans  doute  un  des 
objets  des  obfervaieurs , ainli  que  les  rapports  que 
ces  mouvemens  peuvent  avoir  avec  l’éleûricité  , 
fur-tout  pris  du  pôle. 

Extrait  de  la  réponfe  de  M.  Phipps. 

J’arrivai  à-peu-près  dans  la  latitude  de  8o  degrés , 
par  le  plus  beau  tems  6c  dans  la  plus  belle  faifon  , 
au  commencement  du  mois  de  juillet  1773  , fans 
avoir  rencontré  les  glaces,  quoiqu’on  les  trouve 
ordinairement  dans  la  latitude  de  73 , 6c  même  quel- 
quefois au  71e  dégrc  : je  m etois  propofé  en  partant 
plutôt  que  iesbalcniers,  d’éviter  les  obtiaclcs  qu’ils 
rencontrent  au  printems  dans  les  premiers  parages. 
J'ai  trouvé  enfin  les  glaces  que  j’ai  côtoyées  pendant 
prefque  deux  mois,  entre  les  80  6c  le  81e  degré  de 
latitude  : elles  m’ont  préfenté  une  barrière  que  je 
n’ai  pu  franchir.  * n 1 

PjUr  Vob,crvation  <luc  vous  m’avez  recomman- 
de de  taire  , en  meliirant  les  diffancesdc  (a  lune  ou 
de  venus , à l’un  ÔC  à l’autre  bord  du  folcil , je  ne  l’ai 
pas  pu  faire , n’ayant  jamais  vu  ni  l’un  ni  l’autre  de 
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ces  aftrvs  à l'horizon.  Ces  parages,  peu  favorables 
pour  les  obfervations  aurononuqties , ne  nous  net 
mettent  pas  d’en  faire  de  fort  intdreflantes. 

Pour  les  effets  de  mirage  que  vous  me  dites  être 
remarques  par  les  marins  françois , je  vous  avoue 
que  je  ne  les  ai  jamais  apperçus, ni  dans  ce  vova.e 
m dans  aucun  autre  que  j'ai  fait  dans  des  panleà 
bien  différons  ; il  faut  donc  qu’ils  exiflent  dans  des 
lieux  Si  des  arconliances  dans  Icfquels  je  ne  mefuis 
jamais  trouvé.  Toutes  mes  obfervations  dans  lebeau 
tems  m'ont  donné  les  réfraftions  dans  le  Nord  nré 
cifément  les  mêmes  que  dans  le  Sud , félon  l'é’léva  " 
lion  de  l'œil  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  en  faifant 
attention  au  baromètre  & thermomètre.  11  faut  donc 
que  MM.  les  Suédois  qui  les  fuppofoient  doubles  lé 
loient  trompes  : les  variations  du  mercure  au  baro- 
mètre ont  été  peu  conftdérables  pendant  mon  féjour 
dans  les  parties  feptentrionales.  J'ai  fait  pluûeurs 
expériences  lur  la  température  de  l'eau  de  la  mer  à 
différentes  profondeuts , même  jufqu'à  780  btaffes  • 
en  jetlant  tonde  j'ai  trouvé  fond  i 683  braffes  ; n’ayant 
pas  trouvé  des  poiffons , l’occafion  ne  s’elt  pas  pré- 
lenrée  de  faire  des  expériences  fur  la  température  de 
leurs  corps.  J'ai  fait  l'expérience  de  la  mefure  dts 
hauteurs  par  les  baromètres , en  les  comparant  avec 
la  meme  hauteur  déterminée  par  des  moyens  c-b- 
mctriques;  les  réfultats,  pris  félon  les  réglés  de  M. 
de  Luc , ne  s'accordent  pas  avec  les  miens  : la  jultellé 
des  inllrumcns  dont  je  me  fuis  fervï  .que  j'ai  fou- 
vent  éprouvée  avant  mou  départ,  auffi  bien  que 
depuis  mon  retour  , & l'exaflftude  des  opérations 
géométriques  , que  j’ai  vérifiée  par  plu  lieu  rs  trian- 
gles , ne  me  permettent  point  de  rejetter  l’erreur  fur 
les  obfervations  : je  crois , ou  que  la  règle  de  M.  de 
Luc,  étant  fondée  principalement  fur  des  expérien- 
ces faites  auprès  de  Gencve  fur  des  élévations  bien 
au-dellus  6c  bien  loin  du  niveau  de  la  mer,  ne  con- 
vient pas  à des  hauteurs  prifes  du  bord  de  la  mer , 
ou  bien  qu’elle  ne  convient  pas  à ces  parages;  fi  c’eft 
la  première  cau(e,les  expériences  réitérées  ne  tarde- 
ront pas  à nous  en  convaincre.  Les  obfervations  des 
variations  de  l’aiguille  aimantée , autiî  bien  que  de 
fon  inc!  mai  ton , 6c  le  journal  météorologique,  exi- 
gent un  détail  qui  ne  conviendrait  pas  à une  lettre: 
Parmi  les  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire 
dans  ces  parages , celtes  de  l’accélération  du  pendule 
font  peut-être  les  plus  intérctiantos  : je  les  crois  des 
plus  partaites , elles  s’accordent  à une  fécondé  près; 
6c  leur  réluliat  me  donne  pour  la  figure  de  la  terre 
une  proportion  de  1 1 z à 1 1 1 , entre  le  diamètre  de 
1 équateur  tk  l’axe.  Pendant  que  j’aie  été  dans  les 
hautes  latitudes  il  faifoit  beau  tems;  mais  fur  mon 
retour  j’ai  efluyé  des  coups  de  vents  les  plus  rudes 
que  j’aie  jamais  rencontrés  pendant  trois  femaines 
avec  de  très-petits  intervalles , mais  dont  je  n’ai 
point  fujet  de  me  plaindre,  puifqu’ils  m’ont  donné 
occafion  d éprouver  6c  d’être  convaincu  de  futilité 
du  baromètre  marin  qui  me  les  a toujours  prédit 
plufieurs  heures  d’avance  par  de  grandes  ÔC  fubites 
chûtes  du  mercure , auffi  bien  que  le  manomètre  par 
le  contraire.  Dans  ce  voyage  je  me  fuis  fervi  du  Iode 
de  votre  digne  confrère , teu  M.  Bougucr,  dont  il  a 
rendu  compte  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
pour  l’année  1747  : je  l’ai  trouve  tel  que  je  de  vois 
m’attendre  d’un  philofophe  qui  a fu  affujettir  la 
fcience  la  plus  éclairée  aux  pratiques  eroflieres  des 
marins.  (O  )• 

^ POLEM1CON , ( Mujiq.  des  anc.  ) c’ctoit  le  nom 
d’un  air  de  danfc  des  Grecs  qu’on  evécutoit  fur  la 
flûte.  Voyti  Epiph  allus  , ( Mu  fi  J.  des  anc.  ) Suppl. 
( F.  D.  C.  ) V J H * 

POLICRATE,  ( ffijl.  anc . ) tyran  de  Samos,  eft 
un  exemple  mémorable  des  caprices  de  la  fortune  , 
qui,  après  l’avoir  comblé  de  fes  faveurs,  lui  fi; 
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éprouver  le  plus  cruel  revers.  Le  crédit  dont  il  jouif* 
(bit  dans  fa  patrie , lui  fervit  A s’en  rendre  le  tyran  ; 
& pour  régner  fans  rivaux  , il  facrifia  (on  frère  à fon 
ambition.  Quoique  fa  domination  ne  s'étendit  que 
dans  fon  île , il  couvrit  la  mer  de  fes  vaifleaux , 8c 
fit  trembler  les  plus  formidables  puiflanecs  de  l’Eu- 
rope & de  l'Alic.  Il  fe  rendit  auüi  terrible  à (es  fiijets 
qu’à  fes  ennemis.  Les  Samiens , accablés  de  fon  joug , 
implorèrent  la  proteéliondes  Lacédémoniens,  defen- 
fêurs  de  la  liberté  publique.  Sparte  , ennemie  de  la 
tyrannie , mit  une  flotte  en  mer , & forma  le  fiege 
de  Samos;  mais  cette  entreprife , foutenue  avec  cou- 
rage , fut  terminée  avec  honte.  Les  Spartiates , après 
plufieurs  aflauts  inutiles  , furent  obligés  de  fe  rem- 
barquer. Amaffis , roi  d’Egypte  & ami  de  Policratt , 
craignit  que  tant  de  profpérités , fans  mélange  de 
difgraces , ne  fudent  le  préfage  de  quelque  grande 
infortune , fie  lui  confeilla  de  fe  préparer  quelque 
malheur  pour  faire  PefTai  de  fa  confiance.  Policratt 
profita  de  cet  avis  ; il  jetta  dans  la  mer  une  bague 
de  grand  prix , qu’il  retrouva , quelques  jours  après  , 
dans  le  corps  d’un  poiflon  qu’on  fervit  fur  fa  table  : 
nuis  1a  fortune  lui  prépara  un  malheur  plus  grand 
qu’il  ne  put  éviter.  Le  gouverneur  de  Sardes  , fous 
prétexte  de  l’aflocier  à la  révolte  qu’il  mëditoit 
contre  Cambyfe , l’éblouit  par  la  promeffe  de  lui 
confier  tous  fes  trëfors.  Le  tyran  , feduit  par  fon 
avidité , fc  rendit  auprès  du  fatrape , qui  ne  l'eut 
pas  plutôt  en  fa  puiüance , qu’il  le  fît  mettre  en 
croix.  ( T- y.  ) 

POLlGNAC  , Podemiacum  , ( Géoçr.  ) bourg 
très-ancien  du  Velay , à une  lieue  du  Puy  & de  la 
Loire.  II  donna  le  nom  à une  illuflre  mailon  , dont 
les  chefs  étoient  appelles  les  rois  des  Montagnes , du 
tems  de  la  guerre  des  Albigeois.  Cette  terre  , de 
baronnie  fut  crigée  en  vicomté  , ôc  depuis  en  mar- 
quilât.  Heraclius  Melchior,  né  en  1715,  eft  le XXXIe 
vicomte  de  Polignac. 

On  croit  qu'Apollon  avoir  un  temple  en  ce  lieu. 
On  voit  encore  fa  figure  rayonnante  avec  une  inferi- 
ption  fur  une  pierre. 

Le  favant  cardinal  de  Polignac  , archevêque 
d’Auch , étoit  de  cette  maifon , fie  né  dans  le  château. 
Ajoutons  ici  à ce  que  nous  en  avons  dit  à Y art.  de 
Bosport  , fon  abbaye  , oii  il  compofa  fon  Ann- 
luertct,  une  anecdote  qui  lui  fait  honneur  , & qui 
fut  la  fource  de  fa  fortune. 

L’abbé  de  Polignac  poffédoit  le  talent  de  la  négo- 
ciation. Louis  XIV  l'ayant  nommé  auditeur  de  K oie, 
il  partit  pour  Rome  en  cette  qualité.  Le  cardinal 
de  laTrimouille  croit  alors  chargé  d’une  négocia- 
tion importante  : il  manda  au  roi  qu’il  ne  ponvoit 
réulÜr  fans  le  fecours  de  l’abbé  de  Polignac.  Le  roi 
le  nomma  pour  adjoint,  & il  obtint  tout  du  pape.  Le 
cardinal  écrivit  en  cour  comme  la  choie  s’étoit  pafiée  : 
l’auditeur  de  Rote  afTura  le  prince  que  le  fuccos  de 
la  négociation  étoit  uniquement  dû  au  cardinal.  Le 
roi,  étonné  & charmé  tout  enfemble  d’un  procédé 
fi  noble  fie  fi  rare  de  la  part  de  deux  miniflrcs , ne 
différa  pas  un  moment  A en  inflruire  tonte  la  cour. 
Satisfait  des  fervices  fie  du  mérite  de  l'abbé  de  Poli- 
gnac t il  lui  obtint  dans  la  fuite  le  chapeau  de  cardinal. 
Il  faut  convenir  que  cette  aâion  de  générolitë  réci- 
proque eft  bien  peu  commune  entre  des  gens  de 
cour.  (C.) 

§ POLIGNY  en  Franche-Comté,  ( Ciogr . Hifl. 
Litt.  ) Don  Mabillon  place  cette  ville  inducatu  Bur- 
gundiæ  ; même  note  fie  même  pofnion  à côté  des 
noms  de  Luxcuil , Faverney  fie  Lure  ; ce  qui  montre 
u’il  a confondu  le  comte  de  Bourgogne  avec  le 
tichc.  Erreurs  femblables  dans  l 'Hijloire  de  Lor- 
raine  par  don  Catmet  , où  le  monaftere  de  Saint- 
Pierre-tle-VaucIufc , (hué  fur  le  DefToubre  qui  fe 
décharge  dans  le  Doux,  eft  placé  dans  le  duché  de 
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Bourgogne.  II  n’eft  guère  pofliblc  qu'on  ne  tombe 
dans  de  frequentes  erreurs,  lorfqu’on  parle  des  lieux 
qu’on  ne  connoît  pas. 

Poligny  a donné  le  nom  à une  maifon  diftinguce. 
Hue  de  Poligny  étoit  bailli-général  du  comté  de  Bour- 
gogne en  1 165 , & mourut  connétable  de  cette  pro- 
vince. 

Le  fameux  Nicolas  Rolin , chancelier  de  Bourgo- 
gne fous  Philippe  le  Bon , étoit  originaire  de  Poligny. 
Nous  renvoyons  à l’hiftoire  de  cette  ville  par  M. 
Chevalier,  publiée  en  1767 , 1 vol.  «*-4°.  Elle  eft 
exalte  fie  intéreflante. 

Jean  le  Jeune  , fils  d’un  confeiller  au  parlement 
de  Dole  , naquit  à Poligny  en  1591.  Entré  à l’ora- 
toire fous  le  cardinal  de  Bcrulle  , il  fc  confacra  aux 
millions  où  il  fit  des  fruits  infinis.  11  perdit  la  vue, 
en  prêchant  le  carême  à Rouen , à l’âge  de  35  ans. 
Cette  infirmité  ne  l’empêcha  pas  de  continuer  fes 
travaux  apoltoliques.  La  Fayette , évêque  de  Limo- 
ges , l’attira  dans  fon  diocefe  , où  il  mourut  en  1671, 
fie  fon  corps  fut  honoré  comme  celui  d’un  faint.  Ses 
fermons  furent  imprimés  à Touloufe  .en  10  vol. 

1688 , & traduits  en  latin.  C’eft  afTez  en  faire 
l’éloge  , que  de  dire  que  le  célébré  Maffillon  puifa , 
dans  l'étude  de  ce  prédicateur  , cette  facilité , cette 
onclion  , cette  chaleur  qui  le  caracîërifent.  Ce  fer- 
monaire  , difoit-il , tjl  un  excellent  répertoire  pour  un 
prédicateur  , & j'en  ai  profité. 

Poligny  eft  la  patrie  de  don  Jourdain  , prieur  des 
Blancs-Manteaux , favant  bénédiélin  qui , par  plu- 
fieurs  ouvrages  à Moutier-Saint-Jcan  , à Autun , a 
prouvé  fon  bon  goût  pour  la  peinture  fie  l’archite- 
llurc.  H a remporte  le  prix  à l’académie  de  Belançon, 
par  un  mémoire  plein  d’érudition  fur  les  voies  Ro- 
maines dans  la  Sequanie.  On  lui  doit  auflt  une  bonne 
diflertation  fur  Alizé  ô l fes  antiquités  , imprimée 
dans  les  Ectairciffcmens  géographiques  de  M.  d’An ville 
“ '74'- 

• POUSSOIR,  f.  m.  (Ahw/* 3„n  dt  glaus. ) 
machine  à polir  les  glaces.  Poyei-cn  la  defeription 
dans  l’explication  des  planches  XXXI II , XXXI P , 
XXX P & XXX PI , Manufacture  des  glaces , dans  le 
DiCl.  raifi.  des  Sciences  , Ôe c.  On  n’y  explique  pas  ce 
qui  retient  les  polijfoits , foit  fur  les  réglés , foit  fur 
les  petits  côtés  : mais  il  paroit  par  les  pl.  XX XI P , 
que  ces poliffioirs  font  chevillés  fur  les  règles  ; ce  qui 
devoit  être  représenté  fur  les  planches  XXXP  6* 
XXXPI. 

POLONOISE,  ( Muftq .)  air  de  danfe  qui  vient 
originairement  de  Pologne  , d’où  il  a tiré  fon  nom. 
La  polonoife  etl  à trois  tems.  Son  mouvement  eft  en- 
viron d’un  tiers  plus  lent  que  celui  du  menuet,  c’eft- 
à-dire , que  deux  mefures  de  la  polonoife  prennent 
le  même  tems  que  trois  du  menuet.  Elle  eft  à deux 
reprifes , qui  peuvent  être  égales  ou  inégales,  fie 
avoir  depuis  quatre  jufqu’à  douze  mefures.  Ordinaire- 
ment la  première  reprifede  la  polonoife  eft  de  quatre , 
lix  ou  huit  mefures,  Se  finit  dans  le  mode  régnant; 
alors  la  fécondé  partie  a pour  le  moins  autant  de  me- 
fures que  la  première , & plus , il  celle-ci  n’en  a que 
quatre  ou  fix.  Cette  (èconde  partie  finit  par  les  der- 
nières mefures  de  la  première  partie.  La  polonoife  a 
de  plus  des  tours  de  chant  qui  lui  font  particuliers. 
Elle  eft  la  feule  danfe  où  l’on  puifTc  avoir  un  nombre 
impairde  mefures , parce  que  fon  pas  n’eft  pas  déter- 
miné. Elle  n’admet  pas  toutes  fortes  de  phrafes  mu- 
ficales,  & toutes  fes  cadences  doivent  tomber  fur  le 
fécond  tems  de  la  mefure,au  moins  dans  la  mélodie. 
Cette  efpece  d’air  a quelque  chofe  de  majeftueufe- 
ment  tendre;  8c  le  célébré  Halle  a compofé  quelques 
ariettes  dans  le  genre  des  polonoifes.  ( F.  D.  C.) 

POLYMNAST1E  ou  Polymnastique , f.  f. 
( Mujiq.  j nome  pour  les  flûtes,  inventé,  félonies 
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uns , par  une  femme  nommée  Polymnejit , & félon 
d autres  , par  Polymneftus,  fils  de  Mêlés  Cclooho- 
men.  (.$) 

POLT[  P ES  de  lu  matrice  ù du  vagin , ( Chirurgie.  ) 
La  ligature  Aes  polypes  utérins  par  la  méthode  de  la 
forfion  , quoique  généralement  adoptée , ne  m'a 
point  paru  allez  parfaite  pour  qu'on  dût  s’y  tenir 
irrévocaolemcnt.  J’ai  cherché  un  moyen  plus  avan- 
tageux de  faire  tomber  ce  genre  de  tumeur  en  mor- 
tification par  la  ligature , de  je  crois  l’avoir  trouvé 
par  le  moyen  de  i’infirument  repréfentc  planche  I, 
jig.S  de  nos  planches  de  Chirurgie,  Suppl.  Pour  mieux 
juger  de  l’avantage  de  la  nouvelle  méthode  fur  l’an- 
cienne , examinons  premièrement  l'effet  de  l’aélion 
de  Panfc  dirigée  par  le  terrein  : nous  lui  compare- 
rons enfuite  l’effet  de  l’aétion  d’une  anfe  qui  fc  fait 
fucceffivement  en  tous  fens  fur  un  même  plan. 

Si  les  cylindres  de  la  jig.  7 font  dirigés  à droite, 
& fuccelfivement  en  tournant  du  même  côté  vers  A , 
la  portion  de  l’anfe  B , en  fe  repliant  fur  la  portion 
de  l’anfe C' , ne  fauroit  fe  faire  qu’il  n’y  ait  un  mou- 
vement de  B vers  C , dont  l'efîct  fera  de  déterminer 
le  iil  à quitter  le  l'illon  qu’il  s’étoit  pratique  d’abord. 
L’on  concevra  aifément  ce  mouvement , fi  l’on  fait 
attention  que  la  portion  de  l’anfc  D , dans  la  pre- 
mière torfion , eft  dirigée  vers  £ , Ht  qu’elle  ne  peut 
fuivre  cette  direction  qu’en  faifant  un  mouvement  en 
avant,  tandis  que  l’autre  portion  en  lait  un  pareil  en 
arriéré  , & chaque  tour  produifant  un  mouvement 
égal , ces  petits  mouvemens  multipliés  éloignent 
abfolument,  de  plus  en  plus,  l’anfe  de  la  racine  du 
pédicule , fur-tout  lorfqu’il  cft  d’un  calibre  grêle  Sc 
long,  parce  qu’alors  il  donne  à l’anfe  plus  de  facilité 
à ghffer  du  premier  fillon  ; facilité  qui  feroir  encore 
plus  grande , fi  le  pédicule  étoit  d’une  nature  flufquc , 
& n’ollïoit  pas  allez  de  réfifiance. 

Cette  maniéré  de  lier  les  polypes  n’eft  donc  pas 
cJlc  qui  extirpe  le  pédicule  , le  plus  près  poiublc, 
des  parties  faines. 

Il  y a encore  une  autre  méthode  de  lier  les  polypes 
avec  cet  infiniment,  c’cll  lorlque  l’anfe  fc  trouve  la- 
térale , comme  on  le  veit  dans  la  méme/g.  7 ; car  li 
l'on  tourne  l’infirument  à gauche,  il  en  rélulte  que 
l’a  nie  étant  ainfi  dirigée  , les  fils  fe  contournent  fur 
l’inflrumcnt  comme  une  corde  fur  une  poulie , pour 
étrangler  le  pédicule  ; la  partie  fupérieure  de  l'anfe  F 
fort  de  fon  fillon  par  un  mouvement  cn-avant  & 
oblique  qui  coupe  le  pédicule  en  talut , parce  que 
la  partie  inférieure  de  l’anfe  G n’cft  point  fixe,  U 
eda  ne  peut  pas  avoir  lieu  qu’il  n’y  ait  en  même 
tems  un  déchirement  du  pédicule  & un  éloignement 
d’extirpation  des  parties  faines.  Il  réfulte  encore  l’em- 
barras de  fixer  l’inflrument  après  la  torfion , & celui 
de  calmer  la  douleur  confidérablc  qu’on  occalîonne 
à toutes  les  parties  adjacentes. 

J’ajouterai  que  dans  ces  divers  procédés  G les  Gis 
d’argent  n’ont  pas  toutes  les  qualités  dues  & requifes 
pour  réfiüer  t2nt  à la  torfion  qu’à  la  détorfion , ils  fe 
toinpront , la  rupture  meme  des  deux  fils  à la  fois 
pouvant  arriver  tout  près  de  l’inflrument;  & dans 
ce  cas , quoique  l’inconvénient  foie  léger , il  eft  dif- 
gracicux  d’en  venir  à une  deuxieme  opération,  ou 
d’attendre  que  la  ligature  rompue  occafionnc  de 
nouveaux  accidcns,  6c  que  les  filsreftés  dans  la  ma- 
trice n’en  tombent  ou  n’en  foient  ôtés. 

Tous  ces  inconvéniens  m’ont  fait  imaginer  la  ma- 
nière de  taire  la  ligature  avec  plus  de  facilité,  de 
fureté  d£  de  perfection,  par  le  moyen  de  l'infini- 
ment  repréfentéjfg.  <?•  Lorlqu’ona  embraffé  avec  les 
fils  le  pédicule  du  polype  à la  manière  ordinaire  , 
on  approche  Pinflrument  de  la  tumeur  oîi  il  relie 
fixe  ; l’on  tire  alors  les  fils  A en  ligne  droite  qu’on 
arreie  au  petit  tourniquet  B fixé  par  un  petit  ref- 
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fort  C (*).  L’infirument  étant  ainfi  introduit , & 
l’anfe  ayant  été  portée  à la  plus  grande  bafe  du  pédi- 
cule pour  former  fon  fillon,  l’action  de  l’anfe  lur  le 
pédicule  fc  fait  par  un  mouvement  égal  dans  toute 
la  circonférence,  ainfi  que  je  vais  l’expliquer. 

Le  mouvement  de  la  portion  de  l’anfe  qui  regarde 
D , ne  fauroit  arriver  vers  le  centre  du  pédicule 
que  la  partie  de  l’anfe  £ dont  l’extrêmitcde  Pinflru- 
ment  forme  une  partie , n’approche  de  la  portion  D ; 
& les  parties  latérales  de  l’ar.fe  F , F,  étant  rappro- 
chées en  même  tems  par  l’atlion  du  tourniquet,  tout 
concourt  à ferrer  le  pédicule  fur  un  plan  égal  & ab- 
folument lemblable  jufqtt'à  ce  qu’enfin  la  partie  du 
polype  foit  tont-à-fait  extirpée. 

On  conçoit  en  même  tems  i°.  que  l’inflrument 
n’irrite  pas  les  parties  adjacentes , comme  dans  la 
torfion  ou  détorfion  ; que  la  ligature  fe  faifant 
fur  un  plan  égal , on  emporte  par-la  le  pédicule  le 
plus  près  pofïîble  des  parties  faines  ; 30.  que  l’anfe 
ne  changeant  pas  de  fillon  comme  dans  l’a&ion  du 
tournoiement , elle  ne  tiraille  & ne  déchire  point  U 
partie  du  pédicule  qu’elle  ferre;  40.  que  l’on  a la 
liberté  de  l'errer  ou  lâcher  l’anfe  luiv.  nt  l’exigence 
des  cas,  fans  avoir  fi  fort  à craindre  la  rupture  des 
fils. 

L’on  voit  par-là  que  ce  nouveau  procédé  prévient 
d’une  maniéré  fître  les  inconvéniens  que  nous  avons 
reconnus  dans  les  autres  maniérés  de  lier  les  polypes 
de  la  matrice  &i  du  vagin. 

Si  l’on  ajoute  à ces  avantages  la  décompofitionde 
l’inllrumcntcn  pluficurs  petits  cylindres,  l’on  pourra 
en  étendre l’ufage  à beaucoup  d’occalions.  J’ai  empor- 
té , il  y a quelque  tems , une  tumeur  à quelou’un  qui 
avoit  la  plus  grande  répugnance  pour  1 Infiniment. 
On  pourroit  en  tirer  un  bon  parti  peur  l’opération 
delà  fifiule,  qu’on  guérit  plutôt  par  la  torlion  que 
par  la  propriété  de  la  lame  de  plomb  ; les  polypes  du 
nez, ceux  de  l’oreille,  cèux  de  la  gorge  peuvent 
être  liés  avec  avantage,  en  donnant  à l’infirument 
quelques  tuyaux  courbes.  Enfin  , fon  ufage  cft  in- 
diqué par-tout  où  il  s’agit  de  lier  fur  un  même  plan, 
fans  tirailler,  déchirer  ni  tordre;  l’on  pourroit  meme 
ers  étendre  l’application  jufqu’à  comprimer  quelques 
vaiffeaux  dans  les  hémorrhagies  particulières.  (Cet 
article  ejl  de  IA.  CHABROL  , aucun  chirurgien  aide- 
m.t/or  des  camps  & armées  du  roi , chirurgien-major  du 
corps  du  génie  , affbcié  correfpondant  du  college  royal 
de  chirurgie  de  Nancy,  détaché  à Cicole  royale  du  corps 
du  génie  à Mejieres.  ) 

POLYPHTONGUE,  ( Mujèq.  injlr.  des  anciens.  ) 
Pollux  rapporte , chap.  10 , liv.  1Ÿ , Onomujl.  que 
les  Egyptiens  fe  fervoient d’une  flûte,  appellée/w- 
lyphtotgtte , inventée  par  Ofiris,  St  qui  étoit  faite 
d'un  tuyau  d’orge. 

La  polyphtongue  avoit  apparemment  pluficurs 
trous  pour  produire  pluficurs  tons , comme  l’indique 
fon  nom  ; au  relie  c'ctoit  une  flûte  à une  feule  fige 

ou  monaulc,  car  Pollux  dit  bien  expreffément  qu’elle 

étoit  faite  d’un  tuyau  d’orge.  (F.  D.  C.  ) 

POLYSPASTE  & Corbeau  d’Archimedf., 
( Art  militaire.  Machines.  ) Le  corbeau  a Arcfumtde 
étoit  une  efpcce  de  grue  ou  de  gruau , compttfee  de 
plufieurs  autres  puiffances  que  celles  qu’on  y appli- 
que  aujourd’hui.  C’étoit  une  poutre  ou  un  mat  pro- 
d.gîeulement  long  & de  plufieurs  pièces , rentorce 
au  milieu  par  de  fortes  femelles,  le  tout  raffurc  avec 
des  cercles  de  fer  & d’une  lieure  de  cordes,  de 
dirtance  en  diftance,  comme  le  mût  d’un  vaiffeaji 
compofé  de  plufieurs  autres  mât*.  Certe  furieufir 
poutre  devoit  être  encore  alongée  d’une  autre  à-peu- 

(*)  L'on  pourroit , au  lieu  de  reffort , pratiquer  un  écrou  fi* 
un  des  Contiens  du  tourniquet , & au  moyen  d'un  clou  *v,î  * on 
le  rixeroit  à volonté. 
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près  d’égale  force.  Ce  levier  énorme , & de  la  pre- 
mière eipece,  étoit  Ai  fp  en  du  à un  grand  arbre, 
affemblé  fur  fa  foie  , avec  fa  fourchette , fon  échel- 
lier,  fes  moilcs , enfin  à-peu-près  femblablc  à un 
à un  gruau.  Il  étoit  appliqué  fit  collé  contre  l’inté- 
rieur de  la  muraille  de  la  ville , arrêté  & alluré  par 
de  forts  liens,  ou  des  anneaux  de  fer  où  l’on  palîbit 
des  cordages  qui  embrafToient  l’arbre,  au  bout  du- 
quel le  corbeau  ctoit  fui  pendu.  Les  anciens  ne  ter- 
raffoient  point  leurs  murailles,  peut-être  à caufe  de 
la  grandeur  & de  la  hauteur  de  leurs  machines  de 
guerre,  qu’ils  n’euflent  pu  mettre  en  batterie  fur  le 
terre-plein  fans  les  expofer  en  butte  à celles  des 
ailiégeans.  lis  n’y  mettoient  que  les  petites  machines 
faciles  à tranfporter. 

Ce  levier  ainfi  fufpendu  à un  gros  cable  ou  à une 
chaîne , & accollé  contre  fon  arbre , devoit  produire 
des  effets  d’autant  plus  grands,  que  la  puilTance  fe 
trouvoit  plus  éloignée  de  fon  point  fixe,  ou  du  centre 
du  mouvement,  en  ajoutant  encore  d’autres  puif- 
fances  qui  tiroient  de  haut  en  bas  par  la  ligne  de 
direction. 

Il  y avoit  à l'extrémité  plufieurs  grappins  ou  pâtes 
d’ancres  fufpendues  à des  chaînes  qu’on  jettoit  fur 
les  vaiffeaux  lorfqu’ils  approchoient  à portée.  Plu- 
fieurs  hommes  abaiffoient  cette  bafcule  par  le  moyen 
de  deux  cordes  en  trelingage  C ; & dès  qu’on  s’ap- 
percevoit  que  les  griffes  de  fer  s’étoient  crampon- 
nées, on  raifoit  un  fignal , & auffi-tôt  on  baiffoit 
une  des  extrémités  de  la  bafcule,pendant  que  l’autre 
fe  relevoit  & enlevoit  le  vaifleau  à une  certaine  hau- 
teur, qu’on  laiffoit  enfuite  tomber  dans  la  mer,  en 
coupant  le  cable  qui  le  tenoit  fufpendu. 

On  employa  cette  machine  non  feulement  au  fiege 
de  Samos,  mais  encore  un  peu  avant  celui  de  Rho- 
des , par  Démétrius  Poliorcctcs.  Vitruve  rapporte 
qu’il  y avoit  un  architeéle  Rhodien,  nommé  Diogne- 
tus , à qui  la  république  faifoit  tous  les  ans  une  pen- 
fion  conlidérable  à caufe  de  fon  mérite.  Un  autre 
archileâe  nommé  Callias , étant  venu  d’Arado  à 
Rhodes , propofa  un  modelé  où  étoit  un  rempart, 
fur  lequel  il  avoit  pofé  une  machine  avec  laquelle 
il  prit  ou  enleva  une  hélépole  qu’il  avoit  fait  ap- 
procher de  la  muraille,  & la  tranfporta  au-dedans 
du  rempart.  Les  Rhodiens  voyant  reflet  de  ce  mo- 
dèle avec  admiration , ôterent  à Diognetus  la  pen- 
fion  qui  lui  avoit  été  donnée , 6c  la  donnèrent  à 
Callias  qui  ne  la  conferva  pas  long-tems  ; car  Dé- 
métrius  ayant  alîiégé  cette  place  & fait  avancer  fon 
effroyable  hélépole  , les  afliéges  curent  recours  à 
Callias  pour  les  en  délivrer.  Celui-ci  leur  fit  con- 
noitre  fon  impuiffance  à cet  egard  , & que  l’hclc- 
pole  de  l’ennemi  étoit  à l’épreuve  de  fa  machine  par 
ion  énorme  pefanteur:  on  voit  par-là  qu’il  y avoit 
des  corbeaux  capables  d’enlever  unctour  ambulante 
du  fécond  ordre.  Si  ces  furieux  corbeaux  n’eulïent 
paru  qu’au  fiege  de  Syracufe , & que  nous  ne  fuflions 
pas  que  les  Grecs  s’en  étoient  fervis  long-tems  avant 
Archimede , on  pourroit  douter  de  l’effet  prodigieux 
de  ces  fortes  de  machines;  mais  ces  faits  font  trop 
bien  attelles , & il  feroit  abfurde  de  les  nier. 

Voici  ce  que  dit  Plutarque  du  corbeau  d’Archi- 
mede  : on  voyoit  fur  les  murailles  de  grandes  ma- 
chines qui  avançant  & abailTant  tout-à-coup  fur  les 
galeres  de  grofles  poutres  d’où  pendoient  des  an- 
tennes armées  de  crocs , les  cramponnoient,  & les 
enlevant  enfuite  par  la  force  des  contrepoids , elles 
les  échoient  tout  d’un  coup  & les  abymoient  ; ou 
apres  les  avoir  enlevées  par  la  proue  avec  des  mains 
de  fer  ou  des  becs  de  grues,  & les  avoir  dreflees  fur 
la  pouppe,  elles  les  plongeoient  dans  la  mer, ou  elles 
les  ramenoient  vers  la  terre  avec  des  cordages  & 
des  crocs , & après  les  avoir  fait  piroueter  long- 
tems  , elles  les  brifoient  &c  les  fracafloient  contre 
Tome  IF, ; 
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les  pointes  des  rochers  qui  s’avançoient  defTous  les 
murailles  & écrafoient  ceux  qui  étoient  deffùs.  A 
tout  moment  des  galeres  enlevées  & fufpendues  en 
l’air  tournant  avec  rapidité , préfentoient  un  fpec- 
tade  affreux  ; & après  que  les  hommes  qui  les  mon- 
toient  étoient  difperfés  par  la  violence  du  mouve- 
ment 6c  jettés  fort  loin  comme  avec  des  frondes , 
elles  alloient  fe  brifer  contre  les  murailles , où  les 
engins  venant  à lâcher  prife , elles  retomboient  &c 
s’abymoientdans  la  mer.  ( V ) 

* POMME  , f.  f . ( terme  de  B la/on.  ) fruit  du 
pommier;  elle cft  ordinairement  repréfentee  dans 
l’écu , attachée  au  bout  de  fa  tige,  & pendante  com- 
me fur  l’arbre  même.  Foyeç/g.  422  , planche  Vlll. 
Art  Herald,  dans  le  Di  cl.  rai/,  des  Sciences  , &C. 

POMME-DE-PIN,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fruit  de 
l’arbre,  nommé  pin  ; cette  pomme  paroît  dans  l’écu 
attachée  au  bout  defa  tige,  & figurée  avec  des  lignes 
diagonales  qui  fe  croifent  à dillances  égales,  & for- 
ment de  petites  lofanges  qui  imitent  ce  fruit , tel 
qu’il  eft  fur  l’arbre.  Foyt{  planche  FJI/t/g.  423. 
Art  Herald,  dans  le  Dicl.  rai/,  des  Sciences , 6ic. 

Quintin  de  Richebourg , de  Champcenets , à Pa- 
ris ; tf a tut  à trois  pommes-de-pin  d’or. 

Ferrieres  de  CÎiampigny,  en  Poitou;  d’azur  A 
trois  pommes-de-pin  d'or  , à la  bordure  de  gueules. 
( G . D.L.  T.) 

§ POMME  de  TERRE,  ( Agriculture . ) La  pomme 
de  terre  proprement  dite,  n’ert  ni  la  patate,  ni  le 
topinambour,  comme  nous  l’allons  faire  voir,  quoi- 
que plufieurs  auteurs  aient  confondu  ces  trois  fruits 
de  terre , & qu’on  ne  paroiffe  pas  les  diftinguer  dans 
le  Dicl.  rai/,  des  Sciences , 6cc.  Article  POMME  DE 

terre  , Topinambour  , Patates  , &c, 
( Dicte.  ) 

I.  Patate.  Toutes  les  relations  des  voyages  faits 
en  Afie , Afrique  & Amérique  nous  parlent  de  la 
patate  comme  d’un  fruit  de  terre  des  plus  excellens 
pour  la  nourriture  , pour  fa  falubrité , la  facilité  de 
fa  culture  , &£  fon  abondance  : le  P.  Labat  ( Foya- 
ge  aux  lits  de  l'Amérique  , édit,  in- 12  , tome  //, 
chap.  t8  , pag.  147.  ) dit,  « on  eflime  ce  fruit  fi  bon 
» & fi  fain , qu’on  dit  en  proverbe , que  ceux  qui 
» retournent  en  Europe  , après  avoir  mangé  des 
» patates,  retournent  aux  îles  pour  en  manger  en- 
w core  *. 

La  defeription  avantageufe  de  ce  millionnaire , & 
le  dclir  de  naturalifer  dans  ma  patrie  une  production 
fi  utile  & fi  falubre,  m’ayant  fait  prendre  la  rcfolu- 
tion  d’en  faire  planter,  je  cherchai  à m’en  procurer. 
Il  paroît  que  ce  que  dans  la  Grande-Bretagne  Sc  en 
Irlande  on  nommoit  pat  taies , n’étoient  que  des pom- 
mes de  terre. 

Une  fociété  de  jardiniers  en  Hollande  qui,  outre 
les  fleurs  des  curieux , raffemblent  des  plantes  des 
quatre  parties  de  notre  globe , ont  marqué  fur  leur 
catalogue  un  convolvulus  radice  tuberoja  , bat  ai  as 
Americana ; par  les  marques  ingénieufes  qu’ils  y 
mettent  en  même  tems , pour  faire  connoître  la 
nature  & la  culture  des  plantes , je  vis  bien  que  celle- 
ci  étoit  très-délicate  ; je  ne  défefpcrai  pourtant  pas 
de  pouvoir  l’accoutumer,  peu-à-peu  & du  plus  au 
moins  à notre  climat, comme  plufieursautres  plantes 
potagères  : j’en  demandai  à ces  jardiniers  qui , voyant 
mon  but , ne  m’en  voulurent  pas  envoyer , difant 
qu’il  falloir  toute  l'année  les  tenir  dans  la  caiffe 
vitrée , & les /oigner  en  tout  comme  les  ananas  , dès-lors 
je  n’y  fongeai  plus. 

Lorfque  vers  la  fin  de  1769,  la  grande  difette 
commença  à fe  manifefter  chez  nous , comme  dans 
prcfque  tout  le  refte  de  l’Europe,  je  tâchai  de  rendre 
lus  commune  la  culture  des  pommes  de  terre , qui  11e 
étoit  pas  également  dans  tout  notre  pays  ; j’étudiai 
leur  nature  6c  leur  culture  ; 6c  pour  être  inllruit  s’il 
Ooo 
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s en  trouvoit  des  efpeces  plus  avantagcufes foit 
pour  le  produit , foit  pour  le  goût , j’en  fis  venir  de 
tous  les  coins  de  l’Allemagne , même  d’Hollande , de 
1 Angleterre  6c  d’Irlande  , j’en  parlai  à M.  G. , qui 
avon  demeuré  plus  de  vingt  ans  en  Caroline , & à 
un  autre  ami  M.  S. , qui  avoii  paffé  une  grande  par- 
tie de  fa  vie  dans  le  Pérou,  le  Chili  & l'Efpagne: 
le  premier  me  parla  de  trois  efpeces  de  patates 
\ comme  le  P . Labat  ) , de  leurs  traînaffes  qui , d’ef- 
pace  en  efpace , couvertes  de  terre , formoient  de 
nouvelles  racines  6c  fruits  ; le  fécond  me  dit  qu’au 
Chili,  de  même  qu’en  Efpagne,  on  cultivoit  des 
patates  & des  pommes  de  terre , que  chacun,  félon 
Ion  goût , préféroit  l’une  ou  l’autre. 

Sur  quoi  réfléchiffant  que  quand  même  notre  cli- 
mat feroit  moins  chaud  que  celui  d’Efpagne , que  du 
moins  elles  y croiffoient  en  plein  champ , fans  exiger 
cette  culture  des  ananas , &c  que  nous  avions  des 
lieux  où  les  lauriers,  grenadiers,  romarins  fe  con- 
fervoient  très-bien  pendant  l’hiver  ; & fans  des  foins 
particuliers,  en  pleine  terre,  les  patates  devroient 
aufli  s’y  maintenir.  Je  priai  M.  S.  de  m’en  faire  ve- 
nir en  1771  ; la  commilfion  fut  exécutée  un  peu 
trop  tard  à Malaga , &c  les  vaiflèaux  furent  arrêtés 
fi  long-tems  par  Tes  vents  contraires,  que  jugeant  le 
tems  propre  pour  les  plantes  pallè , on  n’en  envoya 
point  ; & je  le  priai  de  donner  des  nouveaux  ordres 
l.Vdcffus  pour  le  printems  1771.  Ces  diverfes  rela- 
tions me  faifant  loupçonner  que  ccttc  efpece  étoit 
différente  de  celle  de  mes  jardiniers  Holtandois , je 
voulois  les  connoître  toutes  deux  ÔC  les  comparer 
enfcmble  ; j’ordonnai  donc  à ceux-ci  de  m’en  en- 
voyer avec  d’autres  plantes , dans  la  faifon  convena- 
ble,que  j’ai  toujours  choilîe  pour  l’envoi  environ  le 
ix  mars,  afin  qu’après  avoir  été  à-peu-près  vingt- 

3uatre  jours  en  route  elles  puilTent  un  peu  repren- 
re , jufqu’à  ce  que  la  lève  du  mois  de  mai  les  fit 
pouflèr;  par  malheur,  à peine  furent-elles  en  route, 
que  ce  froid  rigoureux  qu’on  a fenti  par-tout  furvint , 
& me  fit  tout  périr  en  chemin  ; malgré  ce  défaire 
j’eus  la  (atisfaciion  d’obferver  la  forme  la  groffeur 
de  ces  patates.  Quelle  fut  mafurpril'e  d’en  voir  trois 
en  troche  comme  des  poires , de  la  groffeur  du  petit 
mulcat  ou  fept-en-gueule  ; ma  reflexion  fut  d’abord 
qu’on  pouvoit  donner  le  même  nom  à ces  patates, 
puifqu’il  en  faudroit  bien  fept  pour  remplir  la  gueule 
d'un  Caraïbe  ou  d’un  Nègre , ce  qui  me  fit  conclure 
qu’il  ne  vaudroit  pas  la  peine  de  cultiver  un  fruit  fi 
petit , qu’il  feroit  impolhble  qu’il  pût  fervir  à nour- 
rir les  Negres  d’une  feule  habitation,  cent  , deux 
cens  à trois  cens  pendant  toute  l’année  ; 6c  qu’enfin 
cen’ctoit  pas  la  même  efpece  dont  le  P.  Labat  & 
autres  parloient;  la  figure  donnée  parce  millionnaire 
n’y  reffemblant  point , j’en  fus  d’autant  plus  impa- 
tient de  voir  l’elpece  cultivée  en  Efpagne  : je  recom- 
mandai de  les  expédier  de  Malaga  6i  de  Cadix  dès 
la  fin  de  janvier,  de  les  envcjopper  féparcment  de 
cotton  pour  qu’elles  ne  fouffriflent  pas  du  froid  en 
route  ; de  les  vifiter  à leur  arrivée  à Marfeille;  de  ne 
m’expédier  que  celles  qui  fe  trouveroient  encore  fai- 
nes, après  les  avoir  féchées  à l’air, pour  lespréferver 
de  la  moififfure,&  les  avoir  enveloppées  de  nouveau, 
me  proposant  de  les  planter  en  mars , afin  que  les 
plantes  citffent  le  tems  de  fe  former  en  perfeflion, 

& les  fruits  celui  de  mûrir.  Tous  ceux  qui  étoient 
chargés  de  cette  commillion  s’en  acquittèrent  au 
mieux,  il  n’y  eut  que  les  vents  qui  ne  voulurent  pas 
me  favorifer  : on  fe  fouviendra  fans  doute  des  la- 
mentations dont  les  papiers  publics  étoient  remplis 
à l’égard  des  orages  dans  ces  mers  ; 6c  dans  le  même 
tems,  entre  Cadix  6c  Marfeille,  6c  des  malheurs  j 
infinis  qui  en  furent  les  fuites , c’eft  ce  qui  fut  caufe 
que  je  ne  reçus  mes  patates  qu’au  milieu  d’avril. 
Une  affaire  indifpenfable  me  tenoit  ablent  ; j’avois 
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ordonné  de  m’en  adreffer  quelques-unes , pour  en 
faire  part  à des  amis  cultivateurs  ; d’en  diftribuer  à 
d’autres  dans  le  voifinage  de  mon  féjour  ; 6c  au  jar- 
dinier , «l’en  planter  fuivant  l’inftruâion  que  je  lui 
remis. 

Je  trouvai  donc  celles-ci  conformes  à mes  idées 
fur  les  véritables  patates,  elles  avoient  deux  & demi 
à trois  pouces  d’épaiffeur , environ  cinq  à fix  pouces 
de  long  ; on  les  aurait  pris  de  loin  pour  de  ces  gros 
raiforts  noirs  de  l’automne,  de  couleur  gris-brun, 
la  chair  aufli  ferme  ; mais  les  patates  fe  trouvoient 
pointues  par  les  deux  bouts. 

On  étoit  curieux  d’en  goûter , & on  en  trouva  le 
goût  approchant  de  celui  des  châtaignes , des  ca- 
rottes jaunes  6c  des  pommes  de  terre , tenant  de  tous 
les  trois. 

J’en  fis  part , dans  le  lieu  de  mon  domicile,  à M. 
de  la  F. , cultivateur  zélé , qui  depuis  deux  ans  a 
planté  avec  foin  toutes  les  pommes  de  terre  que  je 
lui  avois  renfiles , & a fait  fes  obfervations  lur  tous 
les  points  que  je  l’ai  chargé  de  remarquer  exade- 
ment.  Il  planta  fes  patates  par  morceaux , comme 
je  lui  avois  indiqué  ; mais  n’ayant  pas  pris  la  précau- 
tion de  les  garantir  de  pluies  froides , qui  furent  allez 
fréquentes  après  leur  plantation,  il  les  perdit  toutes 
par  la  poumture  ; j’avois  diftribuc  les  autres  à des 
cultivateurs  entendus,  ides  botanifles  qui,  en  cette 
qualité , cullivoient  des  plantes,  6c  à des  jardiniers 
très-experts  , fans  que  j’eufl'e  cru  ncccffaire  de  leur 
indiquer  la  culture  en  détail , vu  qu’ils  pouvoient 
conlulter  le  dictionnaire  de  Miller , & y joindre 
leurs  réflexions  aufli  bien  que  moi  ; cependant  tous 
prirent  le  parti  de  planter  les  fruits  entiers  ; aufli 
d’une  douzaine  ainfi  diflribuées  , j’appris  feule- 
ment de  deux  qu’ils  avoient  germé , 6c  ce  feu- 
lement vers  la  fin  de  juin  ; au  commencement  du 
même  mois,  un  de  ces  amis  me  dit  que  celui  qu’il 
avoit  planté  entier  ne  donnoit  pas  le  moindre  figne 
de  vie  , & que  pourtant  il  étoit  aufli  fain  & ferme 
que  lorfqu’il  l’avoit  planté  ; je  l’exhortai  à le  couper 
d’abord  en  pièces,  6c  à les  replanter , ce  qu’il  nt; 
6c  ces  pièces  gennerent  inceflamment. 

J’avois  planté  une  douzaine  de  morceaux , la 
moitié  dans  une  couche  encore  un  peu  chaude  , Vau- 
tre dans  une  qui  ne  i’étoit  plus,  toutes  deux  vitrées  ; 
les  premières  pouffèrent  encore  en  mai , les  autres 
en  juin;unepartie  de  ceux-ci  feulcmcntau  commen- 
cement de  juillet  : des  premiers  j’eus  d’abord  du 
jeune  plant  enraciné  , que  je  fis  tranfplantcr  en 
pleine  terre,  & qui  ont  commencé  les  premiers 
jours  de  juillet  à former  des  traînaffes;  lesmeres 
plantes  en  pouffèrent  encore  plus  6c  de  plusiortes, 
de  dillance  en  diftancc , à un  ou  deux  pieds  ; ces 
traînaffes  devant  former  de  nouvelles  racines  6c  des 
fruits , je  les  fis  couvrir  de  terre  ; les  autres  mor- 
ceaux ayant  pouffé  toujours  davantage,  j’ai  eu  de 
ces  jets  en  fi  grand  nombre, que  j’enai  pu  diftribuer 
à plufieurs  de  ces  amis , chez  Iefquels  les  fruits  en- 
tiers n’avoient  pas  réufli  ; deux  d’entr’eux  ayant  de 
bonnes  ferres  pour  l’hiver , je  leur  confeillai  d’y  pré- 
parer une  bonne  bande  ou  carreau  pour  y planter 
de  ces  remettons , afin  que  fi  le  froid  venoit  à fe  ma- 
nifeflcr  avant  la  maturité  du  fruit , ils  y puffent 
mûrir  tout  à l’aifc  ; qu’enfuite  on  pût  replanter  en 
couche  de  ces  fruits  en  février  ou  mars,  comme  on 
le  fait  à Malaga , & en  tranfplantcr  des  rejettons  en 
mai , en  pleine  terre  ; qu’alors  ayant  un  tems  lum- 
fant  pour  croître  6c  mûrir , on  parvint  à fon  but , 
favoir,  de  les  perpétuer  fans  être  expofé  à la  peine 
peut-être  infruclueufe  de  s’en  procurer  de  nouveau 
d’Efpagne. 

II.  Topinambour.  Son  nom  botanique  a été  connu 
Jolis  par  y 0 jlort , tuberoja  radia  ; luivant  Linnsus, 
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lu&afuhus  Jouis  ovato-cordatis  triplinervîs , ou  Julian- 
ihui  radice  tuberofa  ; dans  quelques  provinces  de 
France , artichaux  de  terre  ; dans  quelques-unes  d’Al- 
lemagne , poires  de  terre  ; dans  d’autres  , pommes  de 
terre;  6c  dans  ces  mômes , on  nomme  poires , celles 
que  nous  nommerons  pommes  , comme  on  le  fait 
allez  généralement. 

La  plante  jette  des  tiges  de  huit , de  dix  & onze 
pieds  « plus,  avec  des  fleurs  reffemblantes  aux  foleils 
ordinaires , mais  plus  petites;  on  les  plante  de  la 
même  maniéré  que  les  patates  ôc  les  pommes  de 
terre , c’eft-à-dire , en  les  coupant  par  morceaux , S c 
biffant  à chacun  un  œil  ou  germe  ; elles  fe  multi- 
plient û fort  que  les  curieux  choififfent  pour  cela  un 
endroit  écarté  : on  peut  leur  deftiner  trois  pièces  , 
planter  plufieurs  morceaux  dans  chacune , après  que 
la  terre  eft  préparée  avec  un  peu  d’engrais,  en  fouil- 
ler une  chaque  année , Ôc  après  la  troifteme  recom- 
mencer par  la  première  ; on  n’en  manquera  Itirc- 
ment  jamais. 

On  convient  prefque  généralement  que  ces  raci- 
nes font  fades,  aqueufes  , inflpides , fort  venteufes 
& mal  famés,  ce  qui  les  a fait  négliger  A-peu-près 

rir-touten  1771  : je  demandai  de  ces  topinambours 
un  cultivateur,  il  m’en  envoya  ; j’en  fis  part  à un 
de  mes  voifins  : le  lendemain  un  payfan  venant  chez 
lui , les  vit  ÔC  lui  demanda  ce  qu'il  en  vouloir  faire. . . 
je  les  ai  fait  venir  pour  les  planter...  pourquoi  en 
faire  venir  ? nous  en  avons  tant  que  nous  ne  pou- 
vons venir  à bout  de  les  extirper. . . pourquoi  ex- 
tirper un  fruit  auffi  bon. . . aufli  bon  ! nous  n’en  vou- 
lons point , 6c  nos  cochons  même  ne  veulent  pas  en 
manger,  s’ils  peuvent  avoir  une  autre  nourriture 
quelconque. 

Je  fus  donc  infiniment  frappé  , lorfqu’étant  en 
correfpondance  avec  plufieurs  cultivateurs  ôc  fa- 
vans  , pour  faire  ufage  de  leurs  expériences  fur  les 
pommes  de  terre , ÔC  tachant  d’en  découvrir  par  leur 
moyen  les  meilleures  efpeces  ; deux  d’enti  ’eux , l'un 
cultivateur  fupérieur , 1 autre  médecin , lavant  pro- 
feffeur  en  phyfique  ôc  botanique , qui  même  en  cette 
qualité  avoit  la  direâion  d’un  jardin  botanique,  don- 
nèrent la  préférence  à ces  poires  de  terre  fur  toutes 
les  autres  : je  fuppofai  que  c’étoit  en  vue  de  leur 
multiplication  extraordinaire  ôc  facile  ; mais  c’étoit 
auifi  pour  le  goût  qu’ils  les  prét'éroient  : je  leur  oppo- 
fai  ce  que  tous  les  payfans  même  allëguoient  contre 
leur  falubrité  ôc  leur  goût  peu  agréable  ; Ôc  même 
je  crus  qu’ils  entendoient  par-là  un  autre  genre  ou 
efpece  : non,  ce  profelTeur  médit  qu’il  s’agiffou  des 
topinambours  , des  corona  folis  OU  helianthus  , radice 
tubtrofa  efculenta  ; de  ces  artichaux  de  terre , qui 
apprêtés  comme  les  afperges  ou  comme  les  fonds 
d'artichaux  , avoient  le  même  goût,  très-agrcablc  ; 
je  lui  répondis  que  nous  n’étions  pas  en  contradi- 
âion  ; que  je  parlois  du  fruit  ÔC  lui  de  la  fauce , qui 
yaloit  mieux  que  le poiffon  ; ÔC  puifqu’on  ne  les  apprê- 
toit  pas  de  même  pour  les  payfans  ni  pour  leurs  co- 
chons, il  n’étoit  pas  furprenant  que  ceux-ci  n’y 
trouvaffent  pas  le  même  goût  que  ceux  qui  les  man- 
geoient  avec  ledit  apprêt. 

III.  Pomme  de  terre.  C’eft  le  folanum  tuberofum  ef- 
cultntum  des  botanifles;  ÔC  chez  M.de  Linné,  n°.  10 , 
folanum  coule  irurmi  herbaceo , foliis  pinnatis  integerri - 
mis , ptdunculis  fubdivijis. 

C’eft-là  le  fruit  qui  fait  la  nourriture  de  plus  de  la 
moitié  de  l’Allemagne,  de  la  Suifle,  de  la  Grande- 
Bretagne  , de  l’Irlande,  de  la  Suède  ÔC  de  plufieurs 
autres  pays.  Il  n’elt  pas  douteux  que  les  colons 
François  qui  en  remarquent  l’avantage  infini  que  les 
autres  peuples  en  tirent , ne  s’appliquent  davantage 
à cette  culture  dans  la  fuite,  qu’iis  n’ont  fait  par  le 
paffé , auffi-tôt  qu’ils  en  feront  mieux  inftruits , ÔC 
Tome  iy% 
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que  la  confufion  des  noms  aura  difparu  , avec  les 
méprifes  qu’elle  peut  cauler. 

En  certains  endroits  de  France  on  les  nomme 
patates , ÔC  il  m’en  a coûté  quelque  chofe  pour  en 
connoître  un  autre  nom.  Au  commencement  de  jan- 
vier 1771 , les  pommes  de  terre  que  j’avois  fait  venir 
d'Irlande  étant  en  route , fous  le  nom  de  patates , 
de  Bordeaux  à Lyon , on  les  defignoit  à Touloufe  , 
dans  la  lettre  de  voiture  pour  Lyon , par  celui  de 
truffes  ( dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences , ôcc.  on  les 
nomme  aufli  truffes  blanches  , truffes  rouges  ) ; dans 
les  bureaux  on  luppofa  que  c’étoit  des  truffes  fcchtsy 
6c  on  m’en  fit  payer  des  droits  à proportion.  Ils  ont 
le  même  nom  dans  une  petite  province  qui  étoit  de 
mon  gouvernement  ; & les  places  où  on  les  a plan- 
tées , celui  de  truffières.  Ludovic  examine  fi  cette 
plante  eft  un  cyclamen  , fefarum , tuber  terra , rapum  , 
folanum , patates , topinambour  ; ou  chez  les  Alle- 
mands, tartuffes , arto  ffi.es , pommtsow  poires  de  terre; 
Ôc  à la  fin  il  ne  peut  rien  décider , tantôt  il  foutient 
que  c’eft  la  patate , tantôt  le  contraire  ; 61  fouvent 
que  c’eft  le  papas  des  Péruviens  : tenons-nous-en  à 
ce  que  nous  en  lavons  de  certain. 

En  Saxe , dans  le  pays  d’Hanovre  ôc  quelques 
autres  endroits , on  les  nomme  tartuffes , cartoffes 
ôc  artojfes  ; dans  d’autres , comme  nous  l'avons  dit , 
poires  de  terre , nom  qui  ne  convient  qu’aux  topinam- 
bours : le  nom  le  p^us  généralement  reçu  eft  celui  de 
pommes  de  terre , que  nous  conferverons  ; le  mot 
allemand  eft  erd-apfel  ou  crd  oepftf  ce  qui  a produit 
le  nom  baroque  de  artoffel.  Ludovic  veut  chercher 
des  étymologies  plus  que  foibles;  il  me  paroît  tout 
fimple  que  les  efpeces  rondes  étant  les  plus  goûtées, 
ÔC  le  fruit  fervant  à la  nourriture,  rien  de  plus  na- 
turel que  la  dénomination  de  pomme , en  y ajoutant 
l’épithete  de  terre , pour  indiquer  qu’elles  vivent 
dans  la  terre  ÔC  non  dehors.  Pour  y mettre  plus  de 
confufion  Ludovic  veut  jetter  du  ridicule  lur  ceux 
qui  donnent  ce  fruit  pour  un  folanum.  Tous  les  bo- 
taniftes,  tous  ceux  qui  ont  quelque  connoifiance  des 
plantes , font  fi  perluadés  que  c’eft  en  effet  un  fola- 
num , que  le  ridicule  retombe  fur  le  critique,  Ôc  re- 
tomberoit  aufli  fur  celui  qui  prendrait  la  peine  de  le 
réfuter. 

Les  pommes  de  terre  viennent  de  l’Amérique  , c’eft 
leur  origine  la  plus  umverlëllunem  reconnue  ; mais 
de  quelle  contrée  ? 

Plufieurs,  même  le  célébré  Linnæus , qui  ne  veut 
pas  permettre  qu’on  s’éloigne  de  fes  idées  & de  fes 
deciiions , donnent  le  Pérou  pour  leur  patrie  ; les 
uns  prétendent  que  de- là  clics  ont  été  apportées  en 
Efpagne,  ôc  enluite  en  Italie , France , Angleterre  ; 
tout  ceci  eft  fi  contraire  à la  vérité , à la  probabilité 
même,  que  je  ne  puis  accéder  à cette  opinion. 

i°.  Les  Efpagnols  n’ont  jamais  été  connus  pour 
laborieux , ni  cultivateurs,  ni  attentifs  à faire  ufage 
de  leurs  découvertes  dans  les  deux  Indes,  pour  en- 
richir leur  patrie  de  quelques  plantes  utiles  ; ÔC  les 
pommes  de  terre  ne  font  pas  cultivées  en  Efpagne  ôc 
en  Italie  , me  femble , autant  que  dans  la  feule 
Irlande. 

1°.  Le  Pérou  en  général  eft  fitué  dans  la  zone 
torride  ; aufli  les  pommes  de  terre  ne  s’y  trouvent  que 
dans  les  contrées  les  plus  froides  , éloignées  des 
ports  de  mer  ; ÔC  c’eft  encore  en  ceci  qu’on  les 
confond  avec  les  véritables  patates,  qui  en  effet  ont 
été  apportées  par  les  Efpagnols  de  ces  climats  chauds 
en  Europe. 

30.  Par  toutes  les  recherches  que  j’ai  faites , j’ai 
trouvé  que  les  premières , connues  en  Europe,  ont 
été  cultivées  en  Angleterre,  6c  fur-tout  en  Irlande. 

4°.  Plufieurs  de  ceux  même  qui  veulent  les  faire 
venir  du  Pérou , en  particulier  de  Quito,  dirent  que 
c’eft  de-là  que  le  fameux  Walther  Raleigh , qu’on 
Ooo  ij 
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1 v y aflejf généralement  pour  celui  qui  en  a enri- 
chi  1 Europe , les  a apportées  fans  fonger  que  des 
îmnoflibilités  phyfiques  même  s’y  oppolent. 

Walther  Raleigh  a-t-il  etc  à Quito?  & fi  jamais 
il  auroit  été  au  Pérou  , étoit-cc  pour  y découvrir 
ce  fruit  inconnu  alors  & pour  en  apporter  en  Europe  ? 
s’y  cft-il  arrêté  affez  long-tcms  pour  en  faire  les  re- 
cherches ? N’étoit-ce  pas  pour  taire  celles  de  l’or  & 
de  l’argent  bien  plus  précieux  à fes  yeux , pour  piller 
les  villes  des  Elpagnols , & alors  s’éloigner  prompte- 
ment ? Qu’il  l’oit  revenu  en  Europe  par  la  mer  du 
fud  ou  par  celle  du  nord,  quel  fecret  a-t-il  eu  pour 
les  conlervcr  jufqu’en  Europe,  au  point  de  pou- 
voir produire  après  douze,  quinze  ou  vingt  mois 
de  trajet,  fans  le  gâter  en  route  par  la  chaleur  ou 
l’humidité? 

5°.  Pour  peu  donc  qu’on réfléchiffe,  on  doit  adop- 
ter l’opinion  de  ceux  qui  difent  qu’il  les  a apportées  de 
la  Virginie  , elles  y font  en  effet  auffi  communes , & 
d’une  qualité  auffi  fupérieure  que  celles  duChyli; 
ces  deux  pays  font  fous  un  climat  hors  des  tropiques, 
mais  plus  doux  & plus  méridionaux  que  les  nôtres , 
environ  35  à 36  degrés  au  lieu  de  44  à 46,  c'ell 
ce  qui  les  y rend  plus  parfaites  que  chez  nous  ; mon 
ami  m’affure  qu’au  Chyli  on  les  préféré  au  pain  de 
froment , fur-tout  l’cfpecc  jaune,  quoique  le  froment 
y foit  très-beau  , en  abondance  , & à bas  prix. 

Raleigh  a découvert  la  Virginia , en  a pris  poffef- 
fion  6c  lui  a donné  ce  nom  à l'honneur  de  la  reine 
Elifabeih  ; apparemment  que  pour  faire  valoir  la 
fertilité  & la  bonté  du  pays,  il  a apporté  avec  lui 
des  fruits  & des  plantes, entr’autres  de  ces  pommts  de 
terre  fous  le  nom  de  pauses  , comme  ayant  quelque 
reffemblance  aveeles  véritables , par  leur  figure, par 
la  maniéré  de  les  cultiver  & par  leur  ufage , nom 
qui  leur  y a été  confervé  jufqu’à  préfent.  Rien  n’é- 
toit  plus  facile  ; on  fait  le  voyage  fouvent  en  trois , 
quelquefois  en  quatre  ou  fix  lcmaincs , par  un  cli- 
mat tempéré  , ou  en  tirant  vers  la  grande  Bretagne , 
l’air  fe  rafraîchit  déplus  en  plus.  On  a apporté  cha- 
que année  des  fruits , des  plantes  , des  arbres  qui  re- 
prennent fort  bien  en  Angleterre. 

6°.  Ce  qui  me  confirme  encore  plus  dans  cette 
idée  , c’ert,  qu’autant  que  j’en  ai  pu  découvrir  , le 
premier  pays  où  on  en  a cultivé  enfuite  , ce  fut  le 
Brabant , ou  les  Pays-Bas  Efpagnols,  lié  très-fort  par 
le  commerce  avec  l’Angleterre;  de-là  elles  te  font 
répandues  par  les  pays  les  plus  voifins , fur-tout  l’Al- 
lemagne, la  Suède , la  Suiffe , &e. , en  Suède , depuis 
co  ans; dans  le  Bayreuth,  depuis  1690;  dans  le 
Vorgtland,  depuis  1650^  1658  ; dans  la  Saxe,  depuis 
30  ans  ; tous  ces  pays  en  font  le  principal  objet  de 
leur  nourriture , & un  feigneur  qui  dans  la  dermere 
euerre,  a fervi  dans  les  troupes  trançoiles , m’a  af- 
lurc  qu’un  corps  confidérable  de  fes  troupes  ie  trou- 
vant en  Saxe  , & que  l’ennemi  lui  ayant  coupé  les 
vivres  il  a vécu  pendant  une  dixaine  de  jours  uni- 
quement de  pommes  dt  terre , & s en  cil  bien  trouvé. 

Il  crt  furprenant  qu’en  Suiffe , pays  bien  plus  éloi- 
gné des  contrées  où  on  en  faifoit  ufage  , on  les  ait 
connues  de  fi  bonne  heure , & ce  dans  les  montagnes 
les  plus  reculées. 

En  1730,  j’allai  faire  avec  d’autres  curieux , une 
courfe  botanique  dans  un  vallon  de  ces  montagnes 
du  canton  de  Berne  : nous  profitâmes  de  l’hofpitalité 
d’un  minitire  qui  nous  dit  que  les  pommes  Jt  terre  fe  ven- 
aient alors  dans  ce  vallon  à fix  fols  le  boiffeau  com- 
ble & que  la  dixme  qu’il  en  tiroit  pouvoir  fe  mon- 
ter de  1 30  à 140  liv.  par  a«  : or  alors  on  avoit  com- 
mencé d’y  en  cultiver  depuis  bon  nombre  d’annees, 
ce  que  je  prouve  par  l’ufage  qu’ils  avoient  dos-lors 
de  couper  les  pommes  de  /<:zr£partranches,delesijire 
fécher  au  four  &c  moudre  au  moulin  ordinaire  pour 
en  faire  du  pain , parce  qu’on  ne  peut  femçr  de  bled 
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entre  ces  montagnes  ; déjà  en  1734 , l’avantage  de 
cette  culture  croit  fi  bien  connu  dans  le  même  can- 
ton  , qu’ayant  vu  , fur  la  route  depuis  la  capitale 
vers  ccs  montagnes , un  champ  de  deux  à trois  ar- 
pens  tout  planté  d e pommes  de  terre , & en  étant  fur- 
pris  , parce  qu’en  général  on  n'en  plantoit  encore 
vers  la  capitale  , qu’un  terrein  de  i ou  ; d’arpent , 
& en  ayant  demandé  la  raifon , on  me  dit  que  ce 
pay  fan  ayant  acheté  ce  champ  ,un  an  & demi  aupa- 
ravant , il  comptoit  de  le  payer  cette  année  par  le 
Uul  produit  des  pommes  de  terre. 

Depuis  tant  d’annees  , cette  culture  s’eft  augmen- 
tée conlidérablcment  en  Suiffe  , Ce  depuis  le  com- 
mencemenr  de  la  derniere  difette  encore  plus  ; tut 
ami , patriote  zélé  & perc  des  peuples  de  fon  gou- 
vernement , m’a  affure  depuis  peu , qu’en  1770  ils 
y ont  recueilli  au  moins  1 50  mille  boiffuaux  en  J771, 
encore  plus , & que  celle-ci  177a  cela  pourra  bien 
aller  à zooooo. 

Que  l’on  juge  de  la  quantité  immenfe  que  produit 
ce  canton , & toute  la  Suiffe  ; cette  denrée  étant  cul- 
tivée par-tout  du  plus  au  moins. 

M.  du  Hamel  donne  une  defeription  affez  jufle 
des  pommes  de  terre.  Nous  la  copierons. 

« Cetteplantc  pouffe  plufieurs  tiges  de  deux  à trois 
>»  pieds  de  hauteur , angulcufes,  un  peu  velues; clics 
» penchent  de  côté  & d’autre , & fe  divifent  en  plu- 
>»  fieurs  rameaux  qui  partent  des  aiffelles  des  feuilles, 
» réunies  & compofees  de  folioles  d’inégale  gran- 
» deur;  à l’extrémité  de  ces  rameaux,  qui  eft  d’un 
» vert  terne  , il  fort  des  aiffelles  des  feuilles , des 
» bouquets  de  fleurs  en  forme  d’étoile , couleur 
» gris  de  lin  ; le  pillil  fe  change  en  une  groffe  baie 
» charnue  qui  devient  jaune  en  mûriffant , & dans 
» laquelle  fe  trouve  quantité  de  femcnces.  Cette 
w plante  pouffe  en  terre , vers  fon  pied  , un  grand 
» nombre  de  groffes  racines  tubercules  qui  reilem* 
» blent  en  quelque  façon  à un  rognon  de  veau  ; fur 
**  la  fuperficie  de  ccs  racines , on  apperçoit  destrous 
» d’où  fortent  les  tiges  & les  racines  chevelues  qui 
» nourriffent  la  plante  , & donnent  naiffance  à de 
» nouvelles  pommes  , &c.  » 

Ludovic  le  confirme  , dilant  que  les  fleurs  paroif- 
font  en  juillet  ôc  en  août , fortant  du  fommet  par 
bouquets  tic  douze  à quinze  fleurs  ; que  la  couleur 
en  cfl  différente  fuivant  celle  des  fruits  ; que  lape- 
tire  pomme  ou  baie  qui  en  provient , augmente  Icn* 
tentent  , parvient  à la  grofleur  d’une  noix  ; qu’en  la 
coupant  on  y trouve  une  fubllance  charnue,  aqucine, 
gluante  ; que  les  pluies  fréquentes  font  tomber  les 
fleurs  ; cc  qui  cfl  caufe  que  fouvent  on  en  voit  peu , 
&C  d’autres  fois  en  grande  abondance. 

Examinons  ces  descriptions  pour  y corriger  S: 
ajouter  ce  que  nous  avons  appris  par  l’expérience. 

La  figure  de  la  plante , des  tiges  ,dcs  rameaux, 
des  feuilles , cfl  allez  bien  ; il  y a pourtant  quelque 
différence  félon  celle  des  efpeces , il  y en  a pourl  e- 
chancrurc  des  feuilles,  pour  leur  grandeur,  pour 
leur  couleur;  les  unes  ont  un  vert  plus  pâle  que  les 
autres,  qui  confervent  un  vert  foncé  jufqu’en novem- 
bre même. 

La  couleur  des  fleurs  varie  auffi  beaucoup,  comme 
il  l’indique  ; je  trouve  feulement  qu’il  a tort  de  dire 
qu’elle  cfl  différente  fuivant  celle  des  fruits  ; ceux-ci 
font,  quantà  la  chair,  à-peu-près  tous,  plus  ou  moins 
blancs  ; il  y en  a d’un  peu  jaunâtres , & j’en  ai  trouvé 
une  efpece  un  peu  marbrée  en  rouge  , une  autre  en 
violet.  Pour  la  peau  , oui , ily  en  a qui  1 ont , foit  la 
première , foit  la  fécondé,  blanche , grilatre,  jaune, 
rouge , un  peu  violette , noirâtre , fans  que  la  couleur 
des  fleurs  y réponde  ; j’en  ai  trouvé  parmi  celles  que 
j’ai  fait  venir  de  l’étranger,  à fleur  blanche , cenc“t<j  » 
gris  de  lin  , fleur  de  pêche  , d’un  beau  rofe  , St  a 
plupart  des  hollandoifes  , de  même  que  celles 
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d’Hanovre  qui  font  de  même  origine,  à fleur  d’un 

très-beau  bleu. 

Par  lereftede  la  description  de  M.  du  Hamel,  on 
peut  conclure  qu’il  n'a  connu  qu’une  feule  efpcce  de 
pomme  de  terre  , puifqu’il  dit , que  la  fleur  eft  couleur 
gris-dc-lin,  6c  que  la  racine  rcffemble  à un  rognon 
de  veau  ; nous  venons  de  voir  combien  les  fleurs 
font  différentes  en  couleur  de  même  que  la  peau  du 
fruit , & celui-ci  ne  l’eft  pas  moins  pour  U figure. 

On  a diftingué  jufqu’à  préfent  feulement  entre 
blanches  U rouges  , longues  & rondes  ; ce  font-là 
les  efpeces  les  plus  généralement  connues  ; les  lon- 
gues le  dilVmgucnt  le  plus  de  toutes  les  autres  , on 
en  trouve  de  fiv  ,huit , dix  pouces  de  long , & au 
gros  bout  de  deux  à trois  d’épaifleur;  on  y voit  com- 
me de grofles  écailles,  placées  avec  fymmetrie,  entre 
leiquelles  6c  la  racine  ou  le  fruit , il  y a un  trou  ou 
petite  cavité  de  laquelle  fort  le  germe.  Quelques  au- 
tres efpeces  font  prefque  de  même  configuration  à 
l’égard  de  ces  cavités  ; dans  d’autres , on  voit  ces 
yeux  fur  1a  furlaceunie,  y ayant  des  pommes  de  terre 
tout  unies , les  unes  longues , d’autres  ovales , d’au- 
tres enfin  tubereufes  , informes  avec  desexcrefcen- 
ces,fouvent  fi  fortes  qu’on  croiroitun  pareil  fruit 
compofé  de  plufieurs  autres  joints  par  le  hafard. 

11  s’en  trouve  du  poids  d’une  livre  & plus , mais 
cela  eft  rare  ; d’autres  de  trois  à quatre  onces  feule- 
ment ; je  parle  de  leur  grofleur  ordinaire , car  en  le 
multipliant,  on  en  trouve  lorfqu’on  les  fouille  des 
dernières  produites  par  les  racines  , de  la  grofleur 
d’une  noix , d’une  noifette  même  , lefquelles , parce, 
qu’on  les  trouve  trop  petites  pour  être  rama  ffécs,& 
reliant  en  terre,  augmentent  & en  produifent  d’autres 
l’année  fui  vante  ; de  forte  qu’ alors  on  en  recueille  où 
on  n’a  pas  femé:  il  eft  vrai  qu’on  peut  attribuer  b plus 
grande  partie  de  ces  fruits  , qui  paroiflent  fans  avoir 
été  plantés , aux  baies  de  graine  qui  font  tombées 
& dont  une  partie  en  a produit. 

J’ai  parlé  de  ces  efpeces  Hollandoifcs  ; on  m’en  a 
envoyé  fous  divers  noms , de  (lale-matters , de  driel\t 
& autres , de  même  de  celles  nommées  à Hanovre 
fuyker-artojf  'el  ,OU  pommes  de  terre  fucrécs  , toutes  de 
meme  efpece  , qui  reftent  toujours  fort  petites. 

On  dillingue  particuliérement  entre  les  précoces 
ou  hâtives,  6c  les  tardives  ; on  s’applique  en  Alle- 
magne à la  culture  des  plus  hâtives , qu’on  nomme 
pommes  de  terre  de  S.  Jacques,  parce  que  , dit  - on  , 
elles muriffent  vers  b S.  Jacques , ou  du  moins  peu 
après  ; on  a raifon  , ÔC  je  m'appliquerai  de  plus  en 
plus  à découvrir  les  moyens  d’en  avoir  encore  de 
plus  précoces  ; onm’enavoit  remis  qui  dévoient  être 
mûres  à 1a  S.  Jean  , je  ne  les  trouvai  pas  dilférentes 
de  celles  de  S.  Jacques , mais  peut-être  parviendra- 
t-on  à en  créer  de  nouvelles  efpeces  ; après  que  le 
peuple  a coniutné  fes  vivres  pendant  l’hiver , l’in- 
tervalle jufqu’après  b moiflon  lui  paroît  bien  dur, 
& c’eft  pour  le  ioulagcrque  je  fouhaiterois  de  ces 
pommes  de  une  fort  hâtives  ; en  général,  les  blanches, 
fur-tout  les  longues , le  font  plus  que  les  rouges  6c 
ronJes  ; quelques  perfonnes  trouvant  les  blanches 

fil  us  délicates , ou  pour  mieux  dire , plus  tendres, 
es  préfèrent  ; la  généralité  eft  pour  les  rouges  » com- 
me ayant  plus  de  goût  6c  b chair  plus  ferme.  Ceci 
doit  s’entendre  des  pommes  de  terre  les  plus  commu- 
nes; pour  les  autres  que  j’ai  tait  venir  des  pays  étran- 
gers , n’etant  pas  connues  encore  , le  goût  n’en  a pu 
décider  jufqu’à  préfent  entièrement. 

On  a été  jufqu’ici  dans  une  certaine  erreur  : par 
b diftinâion  entre  hâtives  6c  tardives,  on  entendoit 
que  les  premières  étoient  à leur  point  de  maturité  à 
la  faint  Jacques  6c  pendant  le  mois  d’août  ; que  les 
autres  ne  l’atreignoient  qu’en  oétobre  : on  fe  trompe. 
Au  lieu  de  dire  que  ces  efpeces  font  mûres  à la  laint 
Jacques , on  doit  dire  qu’elles  font  alors  mangeables. 
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Toutes  les  efpeces  ne  font-elles  pas  dans  ce  cas  ? 
Non.  Depuis  deux  ans  on  en  a examiné  plufieurs;  on 
en  a trouvé  qui  en  juillet,  au  commencement  d’août 
meme  , ne  donnoient  aucun  ligne  de  b formation 
d’un  fruit , 6c  qui  pourtant  à la  fouille  d’oitobre  ou 
de  novembre,  le  trouvoient  en  avoir  produit  le  plus 
6c  les  plus  beaux  ; d’autres  par  contre  en  montrent 
au  mois  de  juillet , même  en  juin.  Un  Anglois  arri- 
vant dans  notre  pays  au  commencement  de  juillet 
1771  , & fe  rendant  d’abord  chez  moi,  tous  deux, 
comme  membres  de  1a  fociété  des  arts,  de  l'agricul- 
ture, &c.  de  Londres  , nous  nous  demandâmes  des 
nouvelles  fur  leurs  progrès  ; & en  parlant  des  pom- 
mes de  terre , il  m’affura  en  avoir  mangé  déjà  avant 
fon  départ  de  Londres , qui  fut  environ  le  zo  juin. 
Comment  ? dis-je,  avez -vous  donc  une  efpece  fi 
précoce  à Londres , qu’elle  foit  mûre  en  juin  ? . . . . 
Mais  les  Anglois  aimant  ce  fruit,  on  en  apporte  au 
marché,  lors  même  qu’il  n’eft  que  de  b grofleur  d’une 
noifette  , tout  comme  les  raiforts , les  raves  , les 
carottes  jaunes , &c. 

C’eft  donc  en  oppofition  des  autres  qu’on  peut 
nommer  ces  efpeces  hâtives  , auxquelles  on  peut 
joindre  celles  qui  font  reftées  en  terre  pendant  l’hi- 
ver , lefquelles , fi  elles  out  réuflî , font  alors  les  plus 
grandes , les  plus  mûres  & les  plus  mangeables  , 

fiourvu  qu’elles  n’aient  pas  fouffert  par  de  fortes  ge- 
ées,  qui  en  détériorent  le  goût  : les  plus  grofles  des 
autres  hâtives  font  encore  de  très-bon  goût  alors  ; 
mais  pour  les  nouvelles,  il  faut  avouer  que  fouvent 
elles  ont  le  goût  encore  un  peu  verd  , 6c  pas  fi  agréa- 
ble que  les  mures.  Ces  efpeces  hâtives  ne  laiflent  pas 
de  confervcr  leur  force  végétative  julqu’au  tems  de 
leur  récolte.  Les  Hollandois  en  donnent  un  exemple 
frappant.  Au  commencement  d’août  1771,  j’en  trou- 
vai qui  avoient  actuellement  15  A 18  fruits  pour  un: 
ceci  paroiffoit  allez  riche,  vu  que  dans  le  général  oti 
eft  content  d’avoir  une  récolte  de  10  pour  un.  Ce- 
pendant , leur  biffant  faire  des  progrès  ultérieurs, 
on  en  a trouvé  en  feptembre  jufqu’à  150  ; vers  la 
fin  d’odobre  & le  commencement  de  novembre, 
près  de  zoo  , fans  compter  grand  nombre  de  tres- 
petits  de  1a  grofleur  d’une  noilette , d’un  pois  même  , 
formé  tout  nouvellement.  Nous  en  parlerons  ail- 
leurs. 

J’ai  pourtant  reconnu  qu’il  y avoit  cffe&ivement 
des  efpeces  hâtives  6c  mûres  ; d’autres  qui , culti- 
vées avec  foin , fe  trouvèrent , pour  1a  grofleur  6c  b 
quantité , mangeables  & avancées  pendant  tout  le 
mois  d’août.  Quant  aux  premières  , on  m'en  avoit 
envoyé  de  diverfes  elpeces  , qu’on  diloit  mangea- 
bles , même  mures , en  juin , entr’autres , trois  pommes 
que  je  reçus  de  b bafle  All'ace.  Je  n’ajoutai  point 
toi  à ce  dégré  de  précocité,  fur-tout  n’ayant  pas 
encore  fleuri  (ce  qui  à b vérité  ne  devoitpas  entrer 
en  confidération  , puifqu’il  arrive  fouvent , lur-tout 
félon  b température  de  l'année  , que  nombre  de 
plantes  produifent  leurs  fruits  fans  jamais  fleurir).  Je 
n’en  tirai  donc  du  fruit  que  le  17  juillet  1771,  & en 
replantai  le  19  de  quatre  efpeces.  Il  n’y  eut  que 
celle  d’Alface  qui  reprit  une  tige  le  18  août , fl  urit 
en  feptembre  , 6c  prod.iilit  jufqu’en  octobre  encore 
cinq  pommes  : ainfi  ce  fruit  de  l’année  en  produifit 
d’autres  1a  même  année.  J'eus  une  autre  preuve  d’une 
plus  grande  précocité  dans  cette  efpece.  J’envoyai 
de  ces  diverfes  fortes,  le  18  juillet,  à un  de  mes 
amis,  très-grand  cultivateur , M.  de  T.  dont  j'aurai 
encore  fouvent  occafion  de  faire  mention.  Ne  lon- 
geant pas  à en  planter , il  voulut  en  juger  par  rap- 
port au  goût  ; il  trouva  cette  efpece  d’Alface  b 
meilleure  6c  la  feule  dont  le  goût  indiquât  une  par- 
faite maturité  ; mais  dans  tout  le  courant  du  mois 
d’août  1771,  j’eus  plus  de  zo  efpeces  qui  en  avoient 
déj  a produit  d’une  bonnp  grofleur  6c  en  quantité  affei 
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cor,fidér,bie  ; ce  qui  ,ft  d’aut.nt  plu,  rramrquable , 
mv,  ,,n  an?'  m ^Çriv.i  d'Irlande  , le  vcriiable 
pays  pour  ce  fruit , qu’on  y avoir  àé  furpris,  lorf- 

ï m'“v?,cl,r  «von  pu  lirvir  à rm  ami  L pomma 
de  terre  des  le  5 août. 

p^fcnr  indiquer  «ncore  , parmi  plus  de 
-r  „,  1 C' 1 <l",:  1 11  tir,i,!s  dc  l'étranger  , celles  qui 
font  les  plus  remarquables.  J’en  eus  au  primeras 
*77*  » cmr autres,  les  fuivantes. 

1 . y ne  blanche  de  Strasbourg,  fleur  gris  de  lin , 
n ayant  produit  au  commencement  d’août  que 
8 pour  un  , le  trouva  en  automne  confidérablemcnt 
multipliée. 

iv.  Les  Hollandoifes  ,à  fleur  bleue,  plus  connues 
tous  le  nom  d efucries  d'Hanovre , fruit  blanc , pet  its , 
«oient  mangeables  à la  faim  Jacques,  alors  feulement 
15  a 18  pour  un  , fe  multipliant  peu-à-peu  quali  à 
I infini  ; en  leptembre  environ  i 50  ; en  novembre 
julqu  3300  de  leur  grofleur  ordinaire , fans  compter 
,ine  infinité  qui  çommençoient  à fe  former  à un  fort 
tiflu  de  racines , fleuriflant  pendant  dix  à douze  fe- 
maines  ; les  tiges  en  novembre  aulfi  vertes  &c  fuccu- 
lentes  qu  au  milieu  de  l’été.  Elles  font  préférées 
généralement  à toutes  les  autres  pour  le  goût  ; feu- 
lement leur  petit  volume  dégoûte  quelques-uns  de 
leur  culture , quoique  M.  de  1.  Fl.  (que  je  dértgncrai 
à l’avenir  feulement  par  F.)  eût  avoué  qu’en  1771 
elles  fe  trou  voient  plus  grofles  qu’on  1771 , 6c  que 
M.  de  T.  allure  en  avoir  eu  quelques  fruits  prefque 
de  la  grofleur  du  poing.  Leur  goût  6c  leur  multipli- 
cation prodigieufe  , méritant  toutes  fortes  d’atten- 
tions , on  ne  doit  pas  regretter  les  foins  qu’on  peut 
fe  donner  pour  étudier  à fond  leur  nature  & leur 
culture. 

On  verra  ci-après  que  l'expérience  a fait  préférer 
la  culture  en  général  par  des  morceaux  , par  des 
yeux  même,  à celle  par  pommes  entières , 6c  que 
ceuxqu’on  tircroitde5groiTes/><ï/M««:j  en  produiroient 
do  même,  ceux  des  petites,  auiîi  des  petites  feule- 
ment. J’ai  donc  conleillc  de  choilir  chaque  automne 
dc  cette  efpece , comme  pour  les  autres , les  plus 
grofles  6c  les  plus  faines  , pour  en  planter  les  yeux. 
Oc-là  on  peut  efpcrer,  avec  certitude,  que  chaque 
année  on  en  aura  de  plus  grofles  , 6c  qualors  elles 
■ feront  d’un  produit  immenle. 

Pour  y parvenir , il  fera  néceflaire  de  faire  FoUdi 
dans  toute  forte  de  terroir,  de  même  que  pour  la 
profondeur  6c  la  diflance  où  elles  doivent  être  plan- 
tées. Nous  lavons  déjà  que  quoique  profondément 
plantées , elles  fe  produilent  vers  la  lurface , & for- 
ment fouvent  comme  une  efpece  de  pavé  , quoi- 
qu’elles craignent  moins  le  froid  que  les  autres.  Il 
Icmblc  que , vu  leur  végétation  extraordinaire , for- 
mant grand  nombre  dc  tiges , fouvent  de  6 à 7 pieds 
de  haut , la  durée  de  leur  floraifon,  la  quantité  fur- 
prenante  de  leurs  fruits  mûrs  & des  petits  qui  com- 
mencent à fe  former,  enfin  leurs  racines  fans  nombre , 
elles  devroient  exiger  beaucoup  d’engrais.  Cepen- 
dant ne  pourroit-on  pas  croire  que  ce  trop  de  nour- 
riture contribue  principalement  à toutes  ces  produ- 
ctions inutiles , & qu’en  la  leur  retranchant,  de  même 
que  les  tiges  fuperflucs  , le  fruit  s’en  rcfi’entiroit  en 
bien  ? Le  tait  fuivant  part.it  le  confirmer.  Sur  la  fin 
de  novembre  dernier  , M.  F.  faifant  débarrafler  fa 
cour,  on  y trouva  , fur  une  place  qui  avoir  etc  cou- 
verte de  fafcines,  une  plante  de  cette  efpece  parmi 
des  pierres  & du  gravier  , qui  avoit  produit  d’aflez 
belles-  pommes  , 6c  en  certain  nombre.  Si  donc  on  les 
plantoit  dans  de  la  terre  légère,  & les  cultivoit  avec 
le  foin  ordinaire,  peut-être  réulfiioient-clles  mieux. 
Enfin  des  expériences  réitérées  ne  pourraient  qu’être 
avantageufes. 

3d.  Pommes  de  faint  Jacques,  précoces,  dc  Wei- 
mar , blanches , très-fécondes.  Il  s’en  cil  trouvé  à 
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raie  plante  6a  commis  de  s morceau» , Si  à une  auir* 
65  d un  feul  oeil. 

4°.  De  Caflel , précoces , blanches , picottées  &e 
en  rouge , le  fruit  affez  gros. 

ï*  Jaunâtres  de  Frife , fleur  purpurine,  Dré- 

COCR. 


6 . Dc  Manheim , précoces , rouges , à 1a  feint 
Jacques  ; le  plus  gros  fruit  ne  peloit  que  quatre 
onces  : mais  alors  déjà  jo  pour  un , qui  enfuite  ont 
groffi. 

7°.  De  la  Franconie , reflemblent  aux  fouris  rou- 
ges d’Hollande  ; le  5 août  1771 , il  s’en  trouva  à 
une  feule  plante  ço  pommes  ; en  automne  moins 
parce  que  les  fouris  y ayant  trouvé  du  goût,  les 


avoient  fort  ravagées:  en  1771 ,1e  31  août,  j’en  eus 
une  dc  8 pouces  de  long,  6c  ce  d’une  plante  encore 


en  fleur.  M.  F.  trouva  que  de  toutes  les  efpeces  celle- 
ci  avoit  le  moins  dégénéré. 

8”.  Autres  rouges,  du  côté  de  Nuremberg;  fleur 
d’un  violet  clair:  dc  31  morceaux,  on  a recueilli 
neuf boifleaux  combles,  le  boiffeau  de  20  liv.  en 
froment. 

9°.  Jaunâtres  de  Caflel,  fleur  couleur  de  rofe; 
de  3 pommes  plantées  le  10  avril  1771 , on  cueillit 
vers  la  fin  de  novembre  63  dc  chacune  ; & M.  de 
T . en  1771,  de  16  morceaux,  en  cueillit  trois 
boifleaux. 

io°.  Autre  de  Caflel , fleur  blanche  cendrée  ; la 
peau  extérieure  noirâtre , par-là  difficile  à les  diflin. 
guer  de  la  terre  en  les  recueillant  ; la  fécondé  peau 
violette  , en-dedans  marbrée  violet  très-beau;  le 
goût  diffère  de  celui  des  autres:  le  plus  grand  produit 
en  a été  de  24  pour  un. 

Je  ne  parle  pas  des  fouris  rouges  d’Hollande, 
puifqu’ellcs  paroiflent  être  la  même  efpece  que  le 
nQ.  7 ; elles  ne  paroiflfoienr  pas  être  au  point  de  leur 
maturité  vers  la  fin  d’oilobre , & les  fruits  en  étoient 
petits  , quoiqu’au  nombre  de  1 20  pour  un.  Je  ne 
parle  pas  non  plus  des  trois  efpeces  naturalisées  en 
Suiflie,  dont  l’une  longue  blanche,  & une  autre  longue 
rouge,  toutes  les  deux  d’un  grand  produit,  grofles 
&C  de  bon  goût , de  même  que  les  rouges  rondes. 

Je  vais  donc  faire  mention  encore  de  quelques- 
unes  reçues  feulement  au  printems  1772. 

i°.  Les  nouvelles  angloifes  y tiennent  avec raifon 
la  première  place  ; une  feuille  angloife  hebdomadaire 
les  indiquoit  comme  étant  arrivées  récemment  de 
l'Amérique,  fous  le  nom  de  yam-battaus , pelant  de 
8 à 9 liv.  la  pomme  ; je  ne  regretta»  ni  depenfc  ni 
peine  pour  m’en  procurer;  j’en  eus  d’un  jardinier 
Anglois:  ne  m’y  fiant  pas,  &c  apprenant  que  M.John 
Howard  de  Cardington  en  Bedfordshire , les  avoit 
cultivées  le  premier,  en  avoit  envoyé  avec  un  mé- 
moire contenant  les  obl’ervations  à ce  fujer,à  la 
focicté  des  arts  d’agriculture  à Londres , je  me  flattai 
qu’en  étant  membre , je  pourrois  m’en  procurer  des 
véritables  ; j’y  réuffis , &c  en  reçus  directement  de 
M.  Howard  ; je  les  attendois  avec  impatience  : celles 
du  jardinier  arrivèrent  en  mai,  les  voyant  de  la 
grofleur  de  6 à 8 onces  feulement,  je  ne  les  crus 
pas  les  véritables,  me  confolant  de  l’arrivée  pro- 
chaine des  autres.  Quelle  défolation  pour  moi , les 


voyant  à leur  arrivée  le  5 juin  toutes  de  2 à 3 onces 
feulement  I j’en  fus  outré , & les  négligeai  totale- 


ment ; les  autres  cultivateurs  à qui  j’en  diflribuai, 
les  mépriferent  de  même  : on  ne  fit  que  les  planter 
fans  en  prendre  aucun  foin  ; cependant  en  automne, 
4 à 5 de  ces  petites  pommes  avoient  produit  42 , 4$ 
à 50  livres  ; il  y en  eut  quelques-unes  parmi  de 
1 , 1 1 j,  x &c  une  de  3-  liv.  La  feene  changea, 

chacun  ell  avide  d’en  avoir,  jugeant  qu’en  les 
plantant  deux  ou  trois  mois  plutôt , leur  donnant 
les  foins  requis  , le  rapport  en  fera  prodigieux.  M.F. 
a même  réfolu  d’eflayer  fi  une  feule  plante  ne  lui 
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pourrait  pas  couvrir  la  même  année  50  toifcs  de 
terrain  , ûc  voici  comment  il  rationne. 

J’ai  eu  de  ces  petites  pommts  quiavoient  jufqu’à 
i8  yeux  i les  groflcs  en  doivent  avoir  plus  6c  à pro- 
portion. 

Je  plante  mes  pommes  de  terre , meme  les  yeux  , 
des  elpeces  ordinaires , à deux  ou  trois  pieds  de 
diftance  l’une  de  l’autre;  celles-ci  étant  li  prodi- 
gicuicmeut  técondes , doivent  l'être  de  quatre  à cinq 
pieds. 

J’ai  vu  que  par  leur  forte  végétation  elles  pouffent 
beaucoup  de  tillioles  ou  jets,  depuis  la  racine,  que 
je  détacherai  toutes,  avec  ou  fans  racine , pour  les 
replanter. 

J’en  agirai  de  même  pour  le  fuperflu  de  leurs 
tiges  5c  branches , qui  louvent  s’élèvent  à fix  & i'ept 
pieds  de  hauteur,  les  plantant  en  boutures. 

Enfin  j’apprendrai , l’automne  prochaine , à com- 
bien on  a pu  pouffer  la  multiplication  d’une  feule 
pomme , 6c  dans  une  feule  année. 

Chacun  étant,  3c  avec  raifon  , fi  prévenu  en  fa- 
veur de  ces  yam-battates , on  peut  juger  û un  ou- 
vrage quia  paru  depuis  peu , les  en  a dégoûtés  ; c’cft 
le  voyage  que  Young , grand  curieux  5c  cultivateur, 
a tait  par  les  provinces  leptentrionales  de  l'Angle- 
terre , dans  lequel  il  rapporte  des  obfervations  très- 
curicufes  en  tout  genre  ; ayant  donc  découvert  ces 
pommes  de- terre  t qu’il  dit  lui-même  être  encore  in- 
connues, il  en  parle  à-peu-pres  comme  moi:  il  dit 
en  outre  que  cette  efpece  fupporte  mieux  le  froid 
que  les  ordinaires  ; qu’il  a pu  s’en  procurer  deux 
pièces  ; qu’il  avoit  coupé  l’une  en  deux  , l’autre 
en  trente  morceaux  ; que  des  deux  premiers  il  a 
recueilli  m livres  en  700  pièces,  £c  des  autres 
364  livres  en  1 100 pommes  ; 8t  qu’il  garantit  ces  faits 
comme  témoin  oculaire.  Que  félon  le  calcul  de  M. 
Bayley , l’acre  anglois  , d’environ  45000  pieds  , en 
devrait  rapporter  5036  boiffeaux , chacun  de  60 
livres  (apparemment  angloifcs  , de  14  onces); 
quelle  multiplication  prodigieule  6c  incroyable  i 

Je  dois  rapporter  les  divers  fentimens  dans  lef- 
quels  on  fe  trouve , à l’égard  de  cette  efpece , quant 
à leur  goût. 

M.  Howard  m’affura  que  leur  goûterait  plus  doux 
ou  miellé  que  celui  des  autres , 6c  que  fon  bétail  les 
a mangées  plus  avidement. 

M.  Young  en  dit  le  goût  inférieur  à celui  des 
efpece»  communes  ; à la  vérité  , dans  un  autre  paf- 
fage,  il  paraît  reftreindre  ceci  aux  gros  fruits,  ref- 
fembiint  à un  affemblage  de  plufieurs autres , parce 
que  les  Anglois  fervent  toujours  les  pommes-de-terre 
en  entier , 6c  alors  la  cuiffon  ne  pénètre  pas  égale- 
ment par-tout  des  pommes  fi  greffes. 

Deux  de  ceux  à qui  j’en  ai  fait  part,  m’affurent 
qu’elles  font  de  très-bon  goût  en  général. 

Deux  autres,  que  fimplemcnt  bouillies  dans  l’eau, 
elles  font  intérieures  aux  autres  ; mais  fupéricurcs 
apprêtées  de  toute  autre  façon  : pour  moi  elles  me 

Îiaroiffent  bonnes,  fans  fupériorité;  & quand  même 
c goût  n’en  ferait  pas  fi  agréable , ce  ferait  une  ri- 
cheffe  confidérablc , en  ne  les  conlidérant  qu’en 
qualité  de  nourriture  6c  engrais  pour  le  bétail. 

2.0.  J’ai  fait  venir  de  quatre  efpeces,  qu’on  cultive 
en  Irlande  ; blnk-battates  ou  noires  ; rufjel  ou  rouf- 
fes ; yeltou  ou  jaunes  ; 6c  wite  blanches  : n’ayant  pu 
faire  les  oblcrvations  requifes , ni  même  diflingucr 
la  première  8c  la  dernière  cfpccc,  je  fuis  oblige  de 
les  renvoyer  à des  examens  ultérieurs  pour  en  pou- 
voir parler  avec  certitude  ; quant  aux  battates  rouf- 
fes  elles  font  conformes  à la  defcripiion  , couleur 
de  cuir  tanné , & rudes  comme  du  chagrin.  Les 
jaunes  auflî , telles  qu’on  me  les  avoit  dépeintes  , 
leur  multiplication  eff  moindre  que  celle  des  autres, 
mais  d’un  goût  délicieux  ; on  m’avoit  marqué  qu’on 
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ne  les  voyoit  que  fur  les  bonnes  tables;  je  foupçonne 
qu’elles  peuvent  être  originaires  du  Chili  : un  ami , 
qui  y a demeuré  pendant  plufieurs  années , m’ayant 
affuré , comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  quoique  le  fro- 
ment s’y  trouve  en  grande  abondance  , & de  qualité 
parfaite , on  y préférait  1 ci  pommes  de  ttrre  ; & qu’en 
particulier  les  jaunes  étoient  d’un  goût  délicieux, 
li  y a apparence  qu’en  les  tranfportant  en  Irlande  , 
le  changement  du  climat  les  a fait  un  peu  dégénérer  : 
on  prëlere  en  Irlande  les  rouffes  à toutes  les  autres 
efpeces , parce  que  le  goût  en  eff  bon  , 8c  qu’elles 
fc  multiplient  le  plus,  excepté  , dit-on,  les  blan- 
ches qui , cependant  font  moins  efiimées  , étant 
petites. 

J’ai  remarqué  que  de  ces  efpeces  irlandoifes , 
vers  la  fin  d'août , il  s’en  ell  trouvé  de  mangeables 
en  bon  nombre  , 6c  que  les  vers-hannetons  ou  vers- 
de-blcdy  ont  fait  plus  de  ravage  que  parmi  les  au- 
tresjprcuve  qu’ils  les  ont  trouvées  préférables  pour 
le  goût. 

30.  J’ai  eil  quelques  pommes  de  terre  des  monta- 
gnes de  Foix,  je  les  ai  trouvées  très-belles  & de  bon 
rapport  ; la  peau  en  eff  fort  rude. 

Je  crois  que  ceci  peut  fuffire  pour  faire  connoître 
les  meilleures  efpeces  ; il  luffit  aufli  pour  le  rapport 
que  de  ces  divcrlcs  fortes  étrangères,  M.  de  T.  en 
ait  recueilli  en  1771,  fur  une  pièce  de  1100  pieds 
quarrés  , 70  de  nos  boiffeaux. 

J’ai  déjà  parlé  ci-detïusde  ladiverfitc  des  plantes, 
feuilles,  fleurs,  fruits,  6c  des  baies  ou  pommes  de 
graines  : j’ai  dit  pareillement  que  ces  baies  réuflif- 
foient  fort  différemment  ; dans  certaines  années  on 
n’en  voit  quafi  point , 5c  dans  autres  il  s’en  trouve 
une  grande  quantité.  En  1771  M.  F.  en  aurait  pu 
ramaffer,  fur  trois  arpens,  environ  5ofacs;  fou- 
vent  d’une  feule  plante  un  chapeau  plein.  Je  rappor- 
terai en  fon  lieu  le  profit  6c  l’avantage  qu’on  en  peut 
retirer.  Si  M.  Duhamel  dit  que  les  tiges  lont  de  deux 
à trois  pieds  de  hauteur  , cela  fait  voir  qu’il  n’en  a 
connu  que  des  efpeces  communes  ; les  angloifes  , 
les  hollandoifes  & celles  de  graine  en  ont  pouffé 
dans  une  bonne  terre  de  jardin  qui  ont  eu  fix  à fcpt 
pieds  8c  demi  de  haut  : venons  à la  culture. 

Culture.  Commençons  par  examiner  le  terroir  qui 
leur  convient  le  mieux. 

Il  n’y  en  a point  où  les  pommes  de  terre  ne  profpc- 
rent  du  plus  au  moins , excepte  les  terrains  maré- 
cageux , trop  humides , fur-tout  ceux  où  l’eau  crou- 
pit , ce  qui  les  détruirait  entièrement , 5c  donnerait 
un  très-mauvais  goût  aux  autres.  Les  pommes  de  terre 
viennent  même  fur  la  pente  des  coteaux , 6c  y font 
plus  précoces  ; il  en  eii  de  même  dans  les  fables  6c 
les  graviers,  où  pourtant  il  leur  faut  de  l’engrais 
pour  leur  fournir  la  nourriture  néceffaire.  La  terre 
la  plus  forte , argillcufe  même,  ne  leur  ell  pas  con- 
traire, pourvu  qu’elle  foit  bien  travaillée  6c  ameu- 
blie ; en  les  plantant  un  peu  profondément  en  pareil 
terroir , elles  jouiflènt  toujours  d’un  peu  d’humidité 
qui  leur  eff  avantageufe  ; ce  qui  leur  convient  le 
plus,  c’effune  certaine  chaleur, une  humidité  fuffifante 
6c  une  terre  fort  meuble , les  pommes  plantées  jettent 
des  racines  fort  tendres  6c  délicates;  il  eff  néccffaire 
qu’elles  puiffent pénétrer  plus  loin , le  former,  pren- 
dre de  la  confiffancc,  produire  du  fruit,  6c  le  fruit 
produire  de  même;  fi  la  terre  a trop  de  denfité,  les 
racines  ne  pouvant  s'étendre , elles  produifent  fou- 
vent  d’affez  gros  fruits , mais  en  petit  nombre  ; la 
place  leur  manque  , 6c  tout  forme  un  grouppe.  Si  on 
obferve  ces  parties  de  la  culture , on  les  trouvera 
plus  néceffaires  6c  a vantageufes  que  l’engrais  meme, 
dont  je  vais  pailer  ci-apres. 

Un  cultivateur  zélé  planta  en  1771  des  pommes  de 
terre , entr’autres  dans  une  piece  de  pur  gravier, 
fituéç  fur  le  bord  du  lac  de  Geneve  ; pour  engrais, 
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Il  y employa  les  excrémens  des  latrines,  tl  me 
marqua  quec  es  pommes  avoient  acquis  leur  maturité 
trois  remîmes  avant  les  autres  plantées  en  même 
f?uhai,a  dcn  (avoir  la  caufe.  La  première 
idée  devoir  me  porter  à l'attribuer  au  plus  grand 
degre  de  chaleur  qu.  fe  trouve  dans  le  gravier  fur- 
tout  celui  fitué  fur  les  bords  de  l'eau,  & même  à 
1 eipece  d engrais  le  plus  chaud , brûlant  même  : fi  je 
n avQwpas  remarqué  que  le  môme  été  la  trop  grande 
chaleur  & fechereffe  avoient  fait  beaucoup  de  tort  à 
c*  legume  pour  la  multiplication  & pour  la  groffeur, 
q îepar  conféq lient  une  augmentation  de  chaleur  de- 
voit  faire  plus  de  mal  que  de  bien;  je  lui  marquai  donc 
q ie  j’attribuois  cet  effet  à deux  caufes  à-peu  près 
Oppofées  : à l’augmentation  de  la  chaleur  par  le  gra- 
vier brûlant,  & à la  filtration  de  l’eau  du  lac  par  le 
môme  gravier  qui  en  même  tenu  avoit  modéré  la 
chaleur  de  l’engrais,  & l’a  voit  rendu  plus  fertilifant. 
Environ  fix  femaines  après,  lilant  par  hafard  la  def- 
criptionde  la  partie  feptentrionale  6c  oricnialc  de  la 
Tartane,  comprifc  mal  à-propos  fous  là  dénomina- 
tion de  Sybérie , j’y  trouvai  qu’à  Yakontsk,  fa  ca- 
pitale, fituée  fous  le  60 d de  latitude,  on  ne  femoit 
le  bled  qu’en  juin,  lequel  mûriffoit  dans  l’efpace  de 
fix  lemaines , parce  que  ce  climat , quoique  froid , 
jouiffoit  en  été  d’une  plus  forte  chaleur  que  ceux  qui 
étoient  plus  tempérés;  à quoi  je  joignois  l'humidité 
& la  fraîcheur  que  les  racines  eprou  voient,  ou  que 
la  terre  n’y  dégeloit  jamais  plus  que  de  8 ou  10  pou- 
ces ; je  vis  donc  que  je  n’a  vois  pas  mal  deviné,  6c 
qu’on  pouvoit  profiter  de  cette  expérience  pour  la 
Culture  des  pommes  de  terres. 

Rien  n’eft  comparable  aux  nouveaux  défriche- 
mens , pour  faire  profpércr  les  pommes  de  terre  ; elles 
y réufiifient  admirablement , même  fans  engrais;  les 
charrois  même  y (ont  propres.  Les  Irlandois  y tirent 
un  foffé  de  fix  pieds  de  large , pour  procurer  le  plus 
fort  écoulement  des  eaux  ; enfuitc  ils  partagent  le 
terrein  en  carreaux  de  jardins  aufli  de  fix  pieds  de 
large , 6c  les  féparent  par  d’autres  foffés  de  trois 
pieds  de  largeur  6c  de  profondeur  ; ils  jettent  la 
terre  qui  en  a été  tirée  fur  les  carreaux  ,&  quoi- 
qu’elle l'oit  déjà  légère  par  fa  nature , ils  tâchent  de  la 
rendre  telle  encore  plus , en  ramaflant  des  branches 
d’arbres  6c  d’arbriffeawx , les  hachent  & les  y mêlent  ; 
tout  ceci  fe  fait  en  automne  ; ils  préparent  de  cette 
manière  un  grand  diftrict : au  printems,  le  terrein  eft 
fec  ; alors  ils  y plantent  leurs  pommes  de  terre  qui  pro- 
duifent  une  quantité  furprenante  de  fruits  ; après 
deux  ans , ils  convcrtiffent  ces  pièces  en  prés  6c  en 
champs  qui  doivent  pour  la  plupart  leur  exiftencj  à 
cette  culture  des  pommes  de  terre,  6c  alors  ils  recom- 
mencent de  préparer  pour  celle-ci  un  autre  terrein  ; 
ceux  même  qui  prennent  quelques  fonds  en  ferme, 
paient  un  prix  plus  haut  pour  un  terrein  qui  aura 
été  cent  ans  6c  plus  en  friche , que  pour  tout  autre  , 
quand  même  il  leroit  meilleur,  parce  que  les  pommes 
de  une  faifant  à-peu-près  leur  unique  nourriture,  y 
font  leur  principal  objet. 

A Zurich , on  a fait  des  effais  fort  approchans  à la 
culture  lrlandoife,  6c  ce  avec  un  grand  fuccès,  fur 
une  piece  de  charroi  de  5000  pieds;  on  a forme  des 
foffés , tiré  la  terre  , & on  a formé  vingt-cinq  grands 
tas  ; lorfqu’ils  furent  fecs,  on  y a planté,  lans  fe 
donner  des  foins  particuliers,  des  pommes  de  terre} 
l’année  fuivame  on  a retourné  la  terre , celle  du  bas 
qui  étoit  neuve,  mife  au- haut  du  tas,  laquelle  a pro- 
duit encore , fans  engrais,  des  fruits,  107  quintaux  , 
ou  10700  livres  de  18  onces.  Quel  rapport  prodi- 
gieux d’un  ii  petit  efpace  de  terrein  ! Enluite  lorlqu’on 
eut  encore  dtll'éché  les  foffés,  tout  le  terrein  fut 
réduit  en  prés. 

Un  Anglois  prétend  qu’en  général  le  fefrein  qu’on 
veut  employer  pour  cette  culture , doit  n’ôtre  ni 
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trop  fort , ni  trop  lége r , ni  trop  gras,  mais  en  appro- 
chant ; m trop  plat  m trop  efearpé , pourtant  un  peu 
penchant  ; ni  trop  fcc  ni  trop  humide. 

On  ne  peut  pas  toujours  choifir  toutes  ces  quali- 
tés & circonftances.  Il  eft  pourtant  poffible  de  fe 
garantir  du  plus  nuifible , de  trop  d’eau  , principa- 
lement de  l’eau  croupie  , & d'améliorer  les  aunes 
fonds  par  des  fecours  & des  moyens  convenables. 

Engrais.  Il  faudroir  pouvoir  le  choifir  félon  ce  qiie 
l’efpece  de  terrein  l’exige  ; mais  il  faut  fe  fervir  de 
celui  qu’on  peut  avoir.  Celui  des  bêtes  à cornes  dans 
de  la  terre  légère  ; celui  des  chevaux  dans  un  terroir 
froid,  humide  6c  fort  : celui-ci  feroit  plutôt  un  mau- 
vais effet  dans  les  terres  légères , lablonneufes  & 
gravcleufes  , fur-tout  dans  des  étés  plus  chauds  qu’à 
l’ordinaire.  La  fiente  des  brebis  eft  le  meilleur  engrais 
de  tous  : malheureiifement  il  eft  trop  rare  pour  s’en 
fervir  en  général , & aufli  trop  chaud  pour  les  terres 
légères  , s’il  ne  peut  êire  tempéré  par  quelqu’autre. 
Je  n’ai  pas  fait  l’effai  de  la  marne , du  gips , de  la 
chaux  ; je  ne  doute  pourtant  pas  que  tous  ces  engrais 
ne  puilfent  fervir , dans  des  terroirs  convenables.  L. 
rapporte  de  celle  ci , que  dans  une  annéeoùils’étoit 
fervi  de  chaux  pour  engrais  , la  terre  avoit  produit 
peu  d’herbe  , mais  d’autant  plus  de  pommes  de  terre, 
6c  des  plus  groffes  ; & l’année  fuivantc , chaque  car- 
reau fumé  avec  de  la  ch:iux , avoit  produit  le  triple 
de  ceux  qui  l’avoient  été  avec  du  fumier  de  brebis. 

Le  fumier  doit  il  être  fraisou  pourri  pourêtre  em- 
ployé à l’engrais  des  pommes  de  terre  ? Je  crois  que 
cclui-ci  convient  mieux  dans  les  terres  légères,  pour 
donner  plus  de  coniiilance  6e  de  nourriture  ; le  frais 
bien  paillé  dans  les  terres  plus  fortes.  Il  le  trouve  des 
cultivateurs  fi  loigneux  , qu’ils  enveloppent  chaque 
pomme  de  terre  d’une  poignée  de  pareil  fumier  paillé 
avant  de  la  planter , pour  rendre  la  terre  plus  meuble. 

L’égout  de  fumier  & l’urine , étant  comme  l’ef- 
fence  du  fumier,  font  merveille  pour  tout  engrais. 
Depuis  quelques  années  on  en  a fait  reliai  dans  un 
certain  pays  de  la  Suiffe  , & le  fuccès  a été  admira- 
ble. Au  lieu  de  nourrir  miférablemcnt  leur  bétail  fur 
les  pâturages,  ces  habitans  l’ont  tenu  toute  l'année 
dans  l’écurie,  6c  les  y ont  nourris  de  verd , outre  que 
le  bétail  y a profite  infiniment  plus , & qu’on  a eu 
du  fumier  en  plus  grande  quantité  6c  meilleure  qua- 
lité. Us  ont  eu  fi  foin  deect  égout,  qu’ils  ont  obfervé, 
par  calcul  fait , qu’une  feule  vache  fourniffoit , par 
cet  égout,  de  quoi  fumer  deux  arpens.  Il  eft  vrai  que 
fon  effet  eft  feulement  trop  fort  ; il  faut  donc  s’en 
fervir , aufli  peu  que  pofliblc , pendant  l’été , à moins 
qu’on  ne  le  mêle  d’une  quantité  d’eau  proportion- 
née,& l’employer  d’abordavant  ou  pendant  la  pluie; 
mais  pour  toute  produélion , en  particulier  pour  les 
pommes  de  terre , fur-tout  fi  on  a labouré  le  fond  en 
automne , foit  avec  la  beche,  foit  avec  la  charrue; 
6c  pendant  l’hiver , eda  fera  un  effet  des  plus  avan* 
tageux  , parce  que  cet  égout  penche , pendant  ce 
tems,  par-tout , 6c  rend  la  terre  plus  meuble , plus 
friable;  & l’effet  s’en  fera reffentir , non- feulement 
furies  pommes  de  terre  , mais  aufli  fur  les  bleds  qu’on 
femera  après  la  récolte  de  celles-ci , de  quoi  nous 
traiterons  ailleurs;  & fi  on  arrofe  de  cet  égout  mêle# 
des  plantes  de  pommes  de  terre  qui  auront  atteint  la 
hauteur  de  demi-pied,  on  fera  furpris  de  fon  effet 
merveilleux. 

La  boue  des  rues , mélange  d’immondices  & de 
balayures,  nommé  en  quelques  endroits  rablon  ou 
rabion , vaut  quafi  mieux  que  le  fumier  tout  pur» 
parce  qu’elle  eft  mêlé  d’urines  6c  autres  fels  fertili- 
fans,  6c  que  l’étant  aufli  des  fécules  d’autres  parties 
groiïiercs , elle  contribue  plus  au  but  d’empêcher  le 
trop  de  denfitc  de  la  terre. 

Chiffons  de  laine.  Si  on  en  pouvoit  avoir  en  quan- 
tité, ils  feroient  d’un  effet  merveilleux , foit  pour  le 
• même 
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même  but , foit  pour  engrais  même , Toit  à caufe  île  % 
la  puanteur  de  ceux  qu’on  ramafle , 6c  qui , aiilü 
Jong-tems  qu’ils  durent  , pourroient  garantir  les 
pommes  de  terre  de  l’attaque  6c  du  ravage  que  les  fou- 
ris  y font. 

Je  crois  que  pour  l’un  & l’autre  de  ces  buts , on 
pourrait  auflï  tremper  les  morceaux , pendant  vingt- 
uatre  heures  dans  de  l’égout , & enfuire  les  laitier 
eiïécher.  On  le  fait  avec  les  bleds  d’une  maniéré 
avantageufe.  Suivant  la  plus  nouvelle  relation  d'un 
voyage  fait  par  Olof  Turne  aux  Indes  & à la  Chine, 
les  Chinois,  les  meilleurs  cultivateurs  de  l’univers , 
font  tremper  ainlt  leurs  bleds , prenant  même  en- 
fuite  la  peine  de  les  planter  un  à un , à 3 ou  4 doigts 
de  difiance , en  prefiant  la  terre  contre  chacun. 

On  pourroit  y objeâer  que  ces  urines  feroient 
contrarier  un  mauvais  goût  aux  pommes  de  une.  Je 
n'en  crois  rien  ; les  fouris  font  les  plus  à craindre  au 
printems,  6c  cites  s’attachent  à ce  qui  leur  fournit 
le  plus  de  nourriture  , par  confcquent  aux  pommes 
de  terre  même  plus  qu'aux  graines  6c  racines  des 
autres  légumes.  La  pomme  plantée,  ou  morceau, 
fe  confur.ie , & ne  fe  retrouve  plus  k la  récolte  ; les 
racines  délicates  Sc  petites  ne  pourront  prendre  ce 
mauvais  goût,  6i  encore  moins  les  fruits  qu’elles  pro- 
duifent  ,ni  ce  qui  provient  de  ceux-ci. 

Je  dois  ajouter  ici  qu’on  peut  aifément  faire  trop 
en  voulant  faire  du  bien  au x pommes  de  terre  par  l'en- 
grais. Un  ami,  très-grand  cultivateur,  m’a  alluré, 
qu’ayant  voulu  fuivre  en  ceci  l’avis  de  M.  Duhamel, 
ayant  planté  des  pommes  de  terre  dans  la  meilleure 
terre  polfible  6c  avec  beaucoup  d’engrais , dans  l’ef- 
pérance  de  récolter  8 à 900  pour  un , il  s’etoit  flatté 
de  cette  efpérance,en  voyant  des  tiges  6c  feuilles  fi 
abondantes  , vigoureufes  6c  plus  grandes  qu’à  l’or- 
dinaire ; que  la  récolte  feule  l’en  avoit  défabufé , 
n'ayant  etc  que  d’environ  deux  douzaines. 

L’expérience  m’a  prouvé  qu’il  falloit  connoître 
les  cfpcces  de  pommes  de  terre , pour  juger  de  l’en- 
grais qu’elles  exigent.  Celles  qui  paroiffoient  les  plus 
vigoureufes  par  les  feuilles  , ont  donc  un  produit 
moindre  en  grofieur  & quantité  que  les  autres.  En 
énéral  les  blanches  & jaunâtres  veulent  une  terre 
onne  & un  peu  humide  : les  rouges  réunifient  fort 
bien  en  terre  légère  6c  dans  les  champs,  avec  moins 
d’engrais.  Dans  une  terre  trop  fumée,  l’engrais  ne 
leur  fait  produire  prcfque  que  de  l’herbe. 

Labour.  Il  n’y  a peut  ctre  point  de  plante  qui  exige 
quon  en  laboure  le  fol  avec  tant  de  foin  que  les 
pommes  de  terre , je  n’en  excepte  pas  même  la  vigne , 

6i  qui  par  contre  récompenfe  mieux  de  cette  peine. 

Il  fe  trouve  certaines  contrées  oit  le  payfan  s’ac- 
quitte de  pareil  ouvrage  très- légèrement  6c  moins 
que  lupvrticiellcment.  Certaine  ville  de  ce  pays  a 
voulu  dillribucr , pendant  la  difette , du  terrein  aux 
plus  néccifiteux  des  habinns , avec  des  pommes  de 
terre  pour  les  y planter.  Le  peu  qui  a accepté  cette 
offre  charitable  6c  généreufe,  a fait  pafler  la  charrue 
fur  ccttc  piece , à 3 ou  4 doigrs  de  profondeur  ; a 
rempli  le  lillon  de  pommes  de  terre;  les  a couvertes  du 
fillon  fuivant , fans  engrais  , fans  foin  ultérieur  ; 6c 
Jorfqu'en  automne  leur  récolte  n’a  érc  que  de  3 ou 
4 pour  un  , ils  ont  décrié  cette  culture  en  général , 
difant  quelle  ne  produisit  rien  , & qu’ils  ne  vou- 
loient  plus  s’en  occuper  : au  lieu  que  d’autres  , qui 
ont  fau  labourer  , herfer  même  en  automne , un 
champ , remis  la  charrue  au  printems , avec  un  en- 
grais convenable  & autres  foins  nécefiaires  , ont , 
dans  la  même  année  6c  dans  la  même  contrée  , fait 
des  récoltes  tres-riches. 

En  Suède , oit , à ce  que  Ahl  Strocm  allure , la 
récolté  eft  de  40  pour  un , on  laboure  le  terrein  fort 
profondément  d’abord  après  la  moifion , pour  le 
planter  au  printems  Juivant  çn  pommes  de  terre, 
fonte  IF, 
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A la  vérité  quelques-uns , entr’autres  parmi  les 
Anglois , confcillent  la  méthode  Tullienne,  de  planter 
les  pommes  de  terre  par  rangées  dans  les  filions , 6c 
laifler  allez  de  difiance  entre  ceux-ci  pour  labourer 
celle-ci  avec  la  charrue  pendant  l’été  ; méthode  que 
je  ne  faurois  approuver  : en  voici  mes  raifons. 

Si  on  ne  plante  les  pommes  de  terre  que  dans  le3 
filions,  elles  ne  le  feront  pas  alfez  profondément. 

Les  racines  par  confcquent  ne  le  feront  pas  non 
plus  j elles  s’étendent , à proportion  de  ce  peu  de 
profondeur  , horizontalement.  Lorsqu’elles  font  en- 
core tendres,  la  charrue  qu’on  fait  marcher  dans 
ledit  efpace  , les  déchirera  , 6c  empêchera  la  pro- 
duction qui  en  doit  provenir. 

L’avantage  qu’on  cherche  de  butter  les  pommes  de 
terre  fans  peine , au  moyen  de  cette  opération  , eft 
nul.  En  ne  fuppofant  la  difiance  d’une/>o.77/n<  à l’autre 
que  d’un  pied  , il  s’y  trouvera  toujours  10 , au  moins 
8 pouces,  où  on  aura  élevé  la  terre  pour  butter  , qui 
feront  en  pure  perte,  vu  que  les  pommes  ne  fe  trou- 
vant pas  dans  cet  efpace  , feront  privées  de  la  terre 
dont  elles  auroient  befoin.  Que  fera-ce  fi  on  les 
plante , telon  la  meilleure  méthode  éprouvée,  à z 
ou  3 pieds  de  difiance  ? Je  dis  , ces  pommes  de  terre 
auroient  befoin  de  toute  cette  terre  enlevée  par  la 
charrue , parce  que  plus  on  butte , & plus  les  pommes 
de  terre  profitent  : atiifi  M.  de  T.  attribue  la  plus 
grande  partie  de  fa  réufiite , pour  le  nombre  6c  la 
grofieur , à cette  operation , qui  a , outre  cela , cet 
avantage , que  les  cfpeces  qui  penchant  vers  la  fur- 
face  , lont  garanties  , par  ces  tas  , du  trop  d’ardeur 
du  foleil. 

Il  s’en  trouve  qui , pour  abréger,  au  lieu  de  creux ,' 
tirent  des  fofiés  profonds,  ordinairement  avec  Ufl 
outil  qu’on  nomme  lourdes , droits  6c  à égale  difian- 
ce , recommençant  toujours  par  le  même  bout  du 
champ , afin  de  conferver  dnement  ccttc  difiance. 
Lorfqu'on  veut  planter  un  grand  efpace  , on  y cm* 
loie , pour  mieux  avancer , trois  perfonnes.  Un 
omme  robufte,  qui  dirige  tout,  fait  le  folié  ; une 
autre  perfonne  , femme  , enfant  même  , jette  fa 
pomme  dt  terre  ou  morceau  , à la  difiance  indiquée, 
dans  le  fofTé  ; la  troilicme  ,une  femme , les  couvre 
de  deux  ou  trois  doigts  de  fumier,  & celui-ci  de  la 
terre  tirée  du  fofié  ; par-là  on  difeerne  les  endroits 
où  on  a planté  pour  les  opérations  ultérieures  : une 
feule  même  peut  faire  ce  s deux  dernieres  , puilque 
l’ouvrage  de  l’homme  eft  plus  pénible  que  celui  de 
ces  deux  perfonnes  ; Si  de  ccttc  façon  on  peut  planter 
un  arpent,  d’environ  40000  pieds,  en  trois  jours. 

11  eft  vrai  que  le  commun  du  peuple,  qui  trouve 
tout  travail  trop  pénible , & fait  tout  à la  légère  , ne 
pourra  guère  fe  rcloudre  à fuivre  cette  méthode  ; 
mais  s’il  calculoir  d'un  côté,  les  journées  fur  le  pied 
que  d'autres  les  lui  paieraient,  6c  d’un  autre  le  profit 
qu’il  tirera  de  cette  augmentation  de  travail,  il  ferait 
convaincu  que  ccs  journées  lui  feroient  payées  lar- 
gement. 

D’autres  cherchent  à épargner  fur  le  terrein , & 
plantent  à la  difiance  de  fix  pouces  feulement , fi  la 
terre  eft  bien  ameublie  &:  fumée.  On  doit  donner 
aux  pommes  de  tint  ta  difiance  de  z , même  de  3 
pieds  ; aux  Angloi fies , Hollandoifes  6c  à celles  de 
graines,  jufqu’à  4 pieds  : ceci  fe  comprend  aifément. 
Les  racines  s’étendent,  forment  des  pommes  ; celles- 
ci  d’autres  racines  & pommes  : il  leur  faut  une  place 
& nourriture  convenable.  La  moitié  de  6 pouces  cil 
3 pouces  : ce  ne  ferait  qu’autant  que  la  pomme  de 
une  de  chaque  côté  aurait  pour  étendre  les  racines 
& former  les  fruits.  Ceci  feroit-il  fufHfant , 6c  ceux- 
ci  ncs’enleveroient-ils  pas  réciproquement  la  nour- 
riture néceffaire?  Enfin  l'expérience,  au- de  (Tus  de 
toute  fpcculation , décide  fouverainement  en  faveur 
de  ma  méthode  ; cils  fe  prouve  par  tout  ce  qui  elt 
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relatif  à la  végétation  des  arbres,  ceps  de  vignes, 
légumes,  &c.  J’ai  remarque  que  precifément  parmi 
les  pommes  de  terre , ce  (ont  les  plantes  qui  man- 
quoient  de  la  diftance  requiie  qui  formoient  peu  de 
fruits , le  fuc  étant  à-peu-près  tout  pouffé  vers  les 
tiges  6c  les  feuilles  ; au  lieu  qu’à  la  diftance  nccef- 
faire , elles  produifoient  des  fruits  gros  6c  en  abon- 
dance. 

On  veut  encore  s’épargner  de  la  peine , à l'égard 
de  la  profondeur  où  on  plante  les  pommes  de  terre , 
à trois , tout  au  plus  à ùx  pouces  ; au  lieu  que  l’ex- 
périence prouve  que  des  yeux  même,  plantés  à dix, 
douze,  quinze  pouces  de  profondeur , félon  la  nature 
du  terroir , ont  le  mieux  réufîi  ; une  des  caufes  les 
plus  apparentes  en  eft , qu’à  pareille  profondeur  les 
pommes  de  terre  font  garanties  des  gelées,  tout  com- 
me en  été  de  la  trop  grande  chaleur  6c  féchereffe  : 
il  s’y  trouve  encore  un  autre  avantage  trcs-confidé- 
rable,  c’eft  qu’un  pareil  terrein  étant  deffiné  pour 
d’autres  plantations  , après  les  pommes  de  terre  , 
l’effet  d’un  tel  ameubliïïement  ell  d’un  avantage 
infini. 

M.  Ludovic  indique  encore  d’autres  maniérés  de 
planter  les  pommes  de  terre, 

i °.  De  faire  des  trous  de  diffance  en  diilance  avec 
un  piquet , plantoir  ou  avant-pieu  , en  quelques 
endroits  nommé  pofer , & d’y  jetter  une  pomme  de 
terre  : je  ne  fais  comment  on  a pu  fi  fort  renoncer  au 
bon  lens,  pour  donner  un  pareil  confeil;  cet  outil 
a ordinairement  un  pouce  & demi  d’épaiffeur , fou- 
vent  moins  par  le  bas  , qui  forme  le  vuide  du  trou  ; 
il  faudroit  des  pommes  de  terre  bien  petites , ou  des 
yeux  pour  y trouver  place  : patience  ; mais  rien 
n étant  plus  néceffaire  que  de  bien  ameublir  la  ter- 
re, pour  faire  percer  les  racines  & produire  des 
fruits , comment  ceci  s’accordcroit-il  avec  cette 
terre  rendue  compaâe  au  fuprême  degré  par  ce  fer , 
qui  greffe  la  terre  tout  à l’entour  du  trou  ) 

i . De  femer  les  pommes  de  terre  fur  un  champ  , 
& de  les  enterrer  avec  la  charrue.  Je  fais  par  expé- 
rience que  fi  on  l’entreprend  avec  toute  la  prudence 
requife,  cette  méthode  eft  tres-avantageufe  pour 
les  bleds , on  épargne  de  la  femence , 6c  on  la  ga- 
rantit des  gelées  6c  des  oifeaux  ; mais  ici  ce  feroit  le 
contraire , les  pommes  de  terre  ne  feroient  pas  affez 
enterrées , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ; il 
n’y  auruit  point  de  diftance  oblervée , on  ne  pourroit 
les  foigncr  convenablement,  m y appliquer  l’engrais 
neceffaire.  ° 

3 La  méthode  trop  ufitée  de  jetter  feulement  les 
pommes  de  terre  dans  les  filions  6c  de  les  recouvrir 
eft  fujette  à-peu-près  aux  mêmes  inconvcniens  : iî 
en  eft  parlé  ci-deffus. 

Enfin,  il  faut  renoncer,  ou  à la  pareffe  , ou  au 
profit  ; on  ne  fauroit  les  concilier  enlemble.  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu’en  bulantfouvent  les  pommes  i 
de  terre , on  fe  procure  une  récolte  confidérable  : 
nous  avons  aufli  foutenu  qu’en  les  plantant  profon- 
dément , il  en  réfultoit  beaucoup  de  bien  ; on  regar- 
dera ceci  comme  une  contradiction , on  dira  que  des 
tas  de  terre  ne  peuvent  fervir  de  rien  à des  pommes 
plantées  fi  profondément , & cela  paroîtainfi.  Je 
dirai  donc  préalablement  que  ce  font  deux  méthodes 
un  peu  diverfes  ; ces  buttes  peuvent  fervir  aux  Pom- 
mtt.  <Vî,on  P*ante  moins  profondément , & à celles 
qui  selevcnt,  par  leur  nature,  à la furface , aux- 
quelles clics  font  très-néccffaires  ; lors  même  que 
les  autres  pouffent  des  tiges  grandes  6c  fortes  hors 
de  terre,  il  ne  fera  pas  inutile  de  les  butter  du  plus 
au  moins  , en  agiffant  avec  difeemement.  Pour  les 
autres  qui  reftent  fichées  dans  la  profondeur  de  la 
erre , il  fuffit  de  les  nettoyer  des  mauvaifcs  herbes, 
,2  e ^P®cher  que  la  terre  ne  devienne  trop  com- 
pacte j fi  les  pommes  de  terre  de  nouvelle  prçduéUon 
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ne  font  pas  fort  enfoncées , ou  que  fe  nr«,w  t 
les  butter  coofidérablemem,  oü  « JX*’4’ 
profondément,  l’avantage  qui  „„  râultV  C«|S* 
principalement  en  ce  que  lors  de  la  fouille  5 „ ! 
refte  point  ou  peu  en  terre.  » 11  n tn 

Choix  des  pommes  de  terre  pour  planter  A..„  c ■ 
on  voulut  aufli  cconomiier  en  ceci  ; on  fe  fe  JJ 
plus  belles  & des  plus  grades  pour  la  nourri, m t 
hommes,  les  moyennes  pour  le  bétail  ,&  on 
que  les  plus  petites  feroient  suffi  propres  à nia™ 
que  les  autres  : ce  fou,  là  de  ces  é.Ufmîe,  ! £ ' 
fes.  Jat  vu  que  quelques  payfans  fe  lervoiem  ! 
bled  le  moins  parlait  6c  tout  laie  pour  lime,!  „ 
beu  que  des  bons  cultivateurs  choibffin,  le  „i„“ 
beau,  le  plus  parfait,  le  plus  mùr  ; quelques!!™ 
meme  pouffoicm  leur  esadirude  |ufqu’à  les  fi;,, 
trier  grain  pour  grain , & le  bon  lens  nous  app,“S 
que  plus  le  grain  d une  lemence  ell  pat  fait  „ ,,,  i 
germe , la  plante , & la  produûion  le  fera  • Ll  “ 
que  1 expérience  confirme.  U wa 

On  a remarque  à la  fin  que  cette  épargne  droit 
nuifible  , que  les  petites  pommes  en  produilbien,  éts 
petites  ; il  y a plus  : j ai  trouvé  que  les  yeue  meme 
produtlojeurdes  grofles  pommes , fi  on  les  droit  d™ 
grodes , & de  petites , s ils  etoicnt  pris  des  petites 

et  * iîi!‘il  d°"C  s^01*Ir  cn  automne,  après  la  récolte" 
des  belles  grofles  pommes  pour  les  planter  aunj!n! 
tems  : ,e  ne  veux  pas  d.re  que  la  groflenr  en  Joive 
continuer  la  principale  qualité , il  s’en  trouve  (ou! 


fi  elles  font  fermes  de  lainos.ee  Ion,  celles,,,,», 
plante  le  plus  avanlageulemem  ; alors  on  peut  dif. 
d^bltali’  aUlr'S1>OUr  la  n0urr‘,ur'  des  hommes  S: 

D"  asoree.njr  S dtiytux.  L’expérience  a fait  ou- 
vri,  les  yeux  aux  habitai»  de  diverfes  contrées  oit 
on  s eft  applique  le  plus  à la  culture  des  J, 

“ Plantant  le, dément  des  morceaîx  St  non 
des  pomma  entières  : au  lieu  qu’en  d’autres,  oacon. 
«nue  à en  planter  encore  , ou,  comme  ils  le  nom- 
ment , J, mer  ; cette  expreffion  eft  très-applicable 
chez  ceux-ci,  vu  que,  comme  nous  l’avonsremar- 
que,  ceux  qu,  regrettent  la  peine,  jettent  ou  fement 
des  porno, as  d,  urr,  par  poignées  dans  les  filions.  Je 
vais  donner  un  exemple  frappant  &c  récent , arrivé 
en  novembre  dernier,  des  foibles  progrès  de  cette 
culture  en  certaines  contrées.  “ 

J’avois  fait  part  de  diverfes efpeccs  étrangeresdes 
plus  profitables , à un  cultivateur  aélé  qui  s'appliqua 
avec  fou,  à cette  culture;  cela  fut  connu  ffs  le, 
Villages  voifins  : un  de  ceux-ci  vint , 6c  demanda  à 
en  acheter  dix  boiffeaux  ; celui-là  demanda  qu’en 
voulec-vous  faire  i - Les  planter.  _ Combien  dé- 
pens.'-lion  dieu,  combien  d’arpens , diies-vous  ! 
fi  Je  plante  trois  pommrr  dans  un  trou  , il  n’en  faut 
pas  tant.  Notre  cultivateur  lui  dit  en  riant  : Mon 
ami , bien  loin  que  vous  foyer  obligé  de  mettre  trois 
pommts  dans  un  rrou  , elles  vous  en  fourniront  <o 
a:  plus.  Ic  paylan  ernt  qu’on  fe  rr.oquoit  de  lui , juf- 
qu  à ce  q„  on  lui  eut  expliqué  qu’il  falloir  partager 
les  pommts  en  morceaux , 6,  n’en  planter  qu’un  dfns 
chaque  trou  ; 6c  aflure  que  celles  qu’il  alloit  acheter 
cto, eut  tomes  provenues  de  pareils  morceaux  , U 
en  remercia  le  cultivateur, difant  qu’il  achètera  crâ- 
lement  cette  quantité  6c  en  fera  part  à les  voifuÜ , 
de  meme  que  de  cette  inftruâion  fi  inldrefiante. 

Au  refte  .morceaux  * yeux  font louvent des fy- 
nonymes  , d autres  fois  non  : fi  les  pommts  ne  font 
pas  grofles  , s il  s’y  trouve  des  yeux  en  grand  nom- 
bre , fi , dans  certaines  efpcces , ils  font  fi  enfoncés 
u”  ne  P1!1  , Pas  A bien  les  léparer  feuls , alors  on 
elt  bien  oblige  de  faire  autant  de  morceaux  qu’il  y 
a d yeux  ; mais  fi  les  pommes  lont  grofles,  6c  qu’on 
veuille  en  profiter  encore  pour  la  nourriture , on 
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en  fépare  ou  excave  les  yeux , comme  ceux  des 
pommes  ou  poires  : on  les  plante  fouvent  de  la  grof- 
teur d’un  pois,  fie  ils  produifent  autant,  & s’ils  font 
tirés  de  gros  fruits d’aufli  grofles  pommes  t que  les 
morceaux,  les  pommes  même  entières. 

On  a pouffé  cette  invention  encore  plus  loin. 
Lorfqu’on  a des  pommes  unies,  liffes,  fans  excref- 
cences  ou  inégalités, on  en  coupe  la  peau  de  l’épaif- 
leur  d’une  ligne  ou  plus  , de  maniéré  que  l’œil  ne 
foit  point  bleffc  ; on  coupe  ces  tranches  de  peau  en 
autant  de  morceaux  qu’il  s’y  trouve  d’yeux , fie  on 
les  plante  avec  le  même  fuccès. 

Germa.  On  fait  que  vers  le  printems  les  pommes 
Jt  terre , fi  elles  font  confervées  en  lieu  un  peu  chaud 
& humide  , pouffent  des  germes  tout  comme  les 
raves  & pluficurs  autres  légumes.  Au  printems  1771, 
M.  F.  me  rapporta  dans  une  des  conférences  que 
nous  eûmes  cnfcmble , avoir  remarqué  que  dès  le 
commencement  de  mars , pluficurs  pommes  de  terre 
avoient  pouffé  des  germes  de  la  groffeur  d’une 
plume  de  pigeon , arqueux , fleuris  , prefque  creux 
fit  fans  confiilance;  nous  entreprîmes  non  feulement 
d'excaver  l’œil , mais  de  couper  les  germes  même  en 
plulieurs  morceaux  fit  de  les  planter  : cela  fait , nous 
vimes  qu’après  huit  jours  cette  blancheur  s’etoit 
perdue  ; que  ces  jeunes  plantes  ctoient  devenues 
toutes  vertes  , fit  à ne  pouvoir  être  diftinguées  des 
autres  plantes  ordinaires , pour  leur  vigueur  , ac- 
croiffement , fleuraifon , &c.  fit  qu’elles  avoient  pro- 
duit des  fruits,  en  automne,  en  auffi  grande  quantité 
fit  auffi  gros  que  les  autres  ; même  les  germes  plantés 
encore  pour  effai  en  juin  fit  juillet , excepté  qu’on 
remarqua  que  le  produit  des  derniers  auroit  été 
plus  confidérablc , fi  on  les  avoit  plantés  plutôt. 

Cette  reuflite  nous  fit  pouffer  nos  conjeéhircs 
plus  loin  : nous  crûmes  que  peut-être  ce  feroit  un 
grand  avantage , fi  on  plantoit  autant  de  germes 
poflibles  préférablement  aux  fruits  ; que  fans  con- 
tredit celui  d’avoir  des  pomma  de  terre  précoces , fit 
celui  d’en  faire  former  de  bonne  heure  pour  les  mul- 
tiplier fie  en  groflir  le  volume , ctoit  très-grand  ; que 
fouvent,  en  plantant  les  pommes  de  terre  en  février 
ou  en  mars,  le  froid , quand  même  il  ne  feroit  point 
de  tort  direéf  à la  pomme , en  retardoit  la  végétation 
qui  ne  prenoit  entièrement  fon  effor  qu’à  l’approche 
delà  chaleur:  au  lieu  que  les  pommes  de  terre  ayant 
germé  un  ou  deux  mois  avant  ce  tenis , c’étoit  un 
tems  des  plus  précieux  de  gagné  , vu  ladite  expé- 
rience, ôtqu’alors  il  s’y  pourroit  former  du  fruit  dès 
le  mois  de  mai;  ce  qui  etoh  un  des  grands  buts  à fe 
propofer  dans  cette  culture. 

D’après  ce  raifonnement , nous  convînmes  d’un 
nouvel  effai  à faire  , & ce  de  deux  maniérés , de  tenir 
ces  pommes  de  terre  choifies  en  lieu  fec  , 8t  exempt 
de  froid  jufqu’en  février  ; alors  de  les  tranfporter 
dans  un  autre  plus  chaud  , quand  même  il  ne  feroit 
pas  exempt  de  toute  humidité,  pour  les  y laiffcr  ger- 
mer; enfuite  de  les  planter  comme  ci-devant  en 
avril , dans  un  tems  convenable  , ou  bien  d’en  agir 
comme  on  le  fait  avec  la  plus  grande  partie  des  légu- 
mes du  jardin  , en  les  plantant,  pour  les  conferver, 
dans  un  peu  de  terre  fie  dans  une  cave  feche , mais 
feulement  à fleur  de  terre , puifquc  ce  ne  feroit  que 
pour  favorifer  le  germe  ; & fi  on  les  plante  alors  fe 
joignant  l’un  l’autre  , une  place  médiocre  en  four- 
nira en  avril  «le  quoi  remplir  un  terrein  affez  conlidé- 
rable  , d’autant  plus  que  fouvent  une  pomme  pouffe 
deux , trois  germes  fi c plus  : par  confcqucnt  en  four- 
nit bon  nombre  de  morceaux. 

Cette  réflexion  efl  d’autant  plus  fondée  , que  les 
efpeces  véritablement  précoces  , font  plus  portées  à 
germer  que  les  autres  ; dont  voici  une  preuve  : j’a- 
vois  fait  part  à M.  F.  de  l’efpecela  plus  précoce  , 
comme  de  toutes  les  autres;  il  me  marqua  à la  fin 
Tome  IV, 
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de  décembre  dernier,  qu’en  ayant  mis  larécolrefur 
un  galetas  ouvert  contre  le  foran , vent  du  nord- 
ouetf , par  confcqucnt  un  lieu  par  trop  chaud  , clics 
s’étoient  avifées  actuellement  de  germer.  Les  pom- 
mes de  terre  poffedent  une  force  végétative  fi  exceflîve, 
que  fi  le  fuc  végétal  ne  peut  redefeendre  de  la  tige 
pour  contribuer  à former  fit  à groflir  les  pommes  de 
terre  naiffantes , fuivant  fa  deflination  , il  agit  d’une 
autre  manière.  En  voici  un  exemple:  en  août  1771 
il  fe  trouva  dans  le  jardin  une  plante  rompue  , mais 
non  détachée , à ras  de  terre  ; les  fucs  du  bas  fie  du 
haut  ne  pouvoient  plus  circuler  ni  fe  donner  un  fe- 
cours  réciproque  ; celui  du  haut  forma  donc  hors  de 
terre , près  de  la  fraéhire , plufieurs  pomme  de  toute 
groffeur  ; M.  de  Gr.  qui  a pris  peu-à-peu  du  goût 
pour  l’agriculture  , longea  , félon  la  méthode  de 
quelques-uns  , à couper  les  tiges  de  fes  pommes  de 
terre  environ  le  même  tems  ; il  les  fit  jetteravec  d’au- 
tres herbes  arrachées  en  un  tas  : environ  fix  femai- 
nes  après , pa fiant  devant  ce  tas , il  remarqua  que 
ces  tiges  coupées  avoient  produit  dans  les  aiflelles  , 
entre  la  tige  fie  la  naiffance  des  branches , ce  qui  ar- 
rive dans  nombre  d’autres  qui  font  encore  fur  pied  , 
fie  qui  tâchent  de  fe  débarraffer  de  leur  fuc  fuperflu; 
ces  pommes  n’etant  rien  moins  que  mures,  je  ne  les 
crus  d’aucune  utilité  : j’en  envoyai  deu»  poignées  à 
M.  de  T.  par  curiofite , il  affure  les  avoir  plantées , 
fie  qu’elles  ont  produit  deux  boiffeaux  à fleur  bleue  , 
par  confequent  de  l’efpece  Hollandoile;  s’il  s’eft 
trompé  en  ceci  ou  non  , c’eft  de  quoi  je  ne  faurois 
décider  : il  s’agit  de  faire  de  nouveaux  effais  pour 
favoir  à quoi  s’en  teqir. 

M.  F.  n’a  donc  pas  tort  de  regarder  les  pommes  de 
terre  comme  uneefpece  de  polype  végétal,  qui  coupé 
fie  partagé  de  toute  façon  poflible,  produit  également 
des  plantes  fit  des  fruits  , tout  comme  le  polype  ani- 
mal, coupé  en  picces  , forme  également  autant  de 
ces  infeâes  entiers , fie  mérite  de  ne  pas  être  moins 
admiré;  cette  végétation  efl  telle,  que  M.  F.  a vu 
pendant  l’été  1771 , une  feuille  d t pomme  de  terre  qui 
avoit  une  fraclure  ; au  bout  de  la  partie  fupéricure 
près  de  la  fraclure  , s’étoit  formé  un  bourrelet  qui 
paroiflbit  montrer  des  commencernens  de  racines  ; 
il  efl  fâcheux  qu’il  n’ait  pas  fuivi  cette  marche  de  la 
nature  en  plantant  cette  feuille  ; il  y a toute  appa- 
rence qu’elle  auroit  formé  une  plante  fie  des  fruits  .* 
il  efl  ailé  de  s’en  éclaircir  par  un  effai. 

Graine.  Il  y a plus  de  vingt  ans  que  remarquant 
tant  de  boules  de  graine  aux  plantes  des  pommes  de 
terre , je  demandai  aux  cultivateurs  fi  l’on  ne  s’en  fer - 
voit  point  pour  en  femer  la  graine  ; on  me  dit  que 
non  : d’autres  occupations  plus  importantes  me  firent 
perdre  de  vue  cette  queflion,  fi c je  n’y  penfai  plus  : 
jufqu’à  ce  que  m’appliquant  avec  foin  à la  connoif- 
fance  fie  culture  des  pommes  de  terre  , je  lus  ce  que 
Ludovic  en  avoit  écrit  ; cet  auteur  en  ayant  fait 
l’effai , dit  y avoir  réuflï;  qu’à  la  vérité  les  plus  gros 
fruits  n’avoient  été  que  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
poule  , mais  qu’il  efpéroit  que  de  celles-ci  plantées 
l’année  fuivante  , il  en  auroit  de  plus  gros. 

J’ai  dit  que  j’avois  entr’autres  pour  objet  de  me 
procurer  des  pommes  de  terre  les  plus  précoces  poflï- 
blcs  ; je  me  flattai  qu’en  en  femant  de  la  graine  en 
automne , comme  on  le  pratique  avec  celles  de  divers 
légumes  du  jardin,  elle  pourroit  lever , les  plantes 
fe  fortifier  jufqu’au  printems, fie que  je  parviendrais  à 
mon  but  :je  l’effayai  en  femant  trois  ou  quatre  fois 
dans  le  courant  de  feptembre  , chaque  fois  une  pin- 
cée ; le  peu  de  verdure  que  je  vis  paroître  en  o£lo- 
bre , étoit  fi  petite  , que  je  ne  pouvois  diflinguer  fi 
elle  provenoit  de  cette  graine  ou  non , le  î de  mars 
de  l’année  fuivante , n’en  remarquant  que  quatre  ou 
cinq  petites  plantes,  j’en  femai  encore  la  quantité  d’à- 
peu-près  plein  un  dé  à coudre  ; elle  leva  fie  produifit 
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une  touffe  de  jeunes  plantes  qui  profpérerent  fi 
bien , qu’après  en  avoir  déjà  arraché  peu  à peu  de 
toutes  petites,  j’étois  obligé  de  les  éclaircir  entière- 
ment, en  ne  biffant  qu’une  douzaine  fur  la  même 
place , qui  également  le  trouvèrent  de  plus  de  la 
moitié  trop  ferrées  ; j’en  diftribuai  un  couple  de  cent 
à des  amateurs  ; malheureufetncnr  il  fiirvint  une 
grande  chaleur  & féchereffc  qui  en  fit  périr  le  plus 
grand  nombre  ; on  auroit  pu  en  conferverauelqucs- 
unes  au  moyen  des  arrofemens;  M.  de  T.  n en  (au  va 
que  deux , dont  il  eut  un  boiffeaude  fruits , la  moitié 
en  pomma  rondes  , l’autre  en  longues. 

M.  F.  que  j’avois  follicité  de  faire  le  même  effai  , 
feina  auffi  de  la  graine , une  partie  a fiez  tard  ; cepen- 
dant elle  réuffit  au-delà  de  toute  attente  ; de  celle 
femée  le  zo  mai  il  fe  trouva  une  plante  dont , quoi- 
que le  zo  feptembre  on  n’y  eu  t encore  apperçu  la  moin- 
dre apparence  de  fruit,  d m’apporta  le  10  novembre 
une  pomme  parfaite  du  poids  de  vingt  onces  jrt’afliirant 
que  la  même  plante  en  avoit  produit  encore  douze 
autres  pomma  de  fix  à dix  onces , 6l  il  étoit  tout  glo- 
rieux que  fon  coup  d'effai  eût  mieux  réulfi  que  l'ex- 
périence du  maitre , voulant  parler  de  L.  qui  n’en 
eut  tout  au  plus  que  de  la  groficur  d’un  œuf  de  poule. 
On  a auffi  recueilli  dans  un  carreau  de  dix-fept  pieds 
de  long,  de  trois  6c  demi  de  large , des  pomma,  auffi 
des  plantes  de  graines  , qui  peioient  en  tout  61  liv.  ; 
ainli , quoique  d’autres  les  ayant  replantées  tard  , 6c 
làns  beaucoup  de  foin , ils  n’y  trouvèrent  fur  la  fin 
d’août  qu’un  tort  tifiu  de  racines  fans  fruit , 6c  en  octo- 
brejufqu’à  cent  quarante/w«/nei,de  la  groffetir  feule- 
ment d’une  noifette,les  plus  grolfcs  de  celle  d’une 
noix.  Ceci  ne  doit  pas  furprcndie , 6c  doit  avoir  la 
mêmecaufe  que  je  foupçonne,  au  meme  effet  des 
pomma  Hollandoifcs,  trop  d’engrais  6c  trop  peu  de 
diffance  , vît  que  les  unes  & les  autres  ont  pouff  é des 
tiges  jnfqu’à  fix  même  lept{-  pieds  de  haut  ; toute  la 
feve  a donc  commencé  par  produire,  comme  à l’or- 
dinaire , des  tiges,  des  branches,  des  feuilles  , enfuite 
feulement  des  pomma , par  couféqucnt  trop  tard  pour 
pouvoir  groffir  à proportion  ; c’ell  à quoi  il  faut  fon- 
der de  remédier.  Cependant  les  autres  expériences 
fulditcs  fout  û frapp2ntcs,qu’elles  peuvent  nous  con- 
vaincre que  cette  découverte  eff  des  plus  importan- 
tes & des  plus  profitables;  auffi,  des  payfans  d’un 
certain  village , qui  ne  vouloient  rifquer  ni  leur  tra- 
vail ni  leurs  pommade  terre,  déclarèrent  d’abord,  lorf- 
qu’un  ami  qui  y poffede  une  campagne , leur  eut  fait 
la  relation  tic  toutes  ces  expériences,  qu’à  l'avenir 
ils  s'appliqueraient  à la  culture  des  pomma  de  tare , 
puifqu’on  pouvoit  faire  de  li  belles  récoltes  au 
moyen  des  filières,  des  branches  ou  boutures,  6c  de 
la  graine  , fans  y employer  le  fruit  même. 

M.  F.  fuppofe  qu'il  n’eft  pas  nécefiaire  de  cueillir 
la  graine  parfaitement  mûre  ; qu'il  fuJfit  d’en  agir 
comme  avec  celle  de  plufieurs  autres  légumes  du  jar- 
din que  l’on  coupe  avec  les  tiges,  biffant  mûrir  la 
raine  qui  y eff  attachée;  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
ansfes  idees  ; il  faut  agir  avec  précaution  : les  bou- 
les de  graine  approchant  de  la  maturité  , peuvent 
être  traitées  fur  ce  pied  ; mais  celles  qui  n’en  ont  en- 
core acquis  aucun  degré,  ne  peuvent  être  employées 
utilement  ; j’ai  fair  une  réflexion  ci-dcffus  à ce  fujer  , 
6c  les  Anglais  quife  font  avifés  depuis  peu  de  femer 
de  la  graine  des  pommes  de  une  , n’ont  d’antre  but 
que  de  les  renouveler,  par  la  reflexion  , que  toute 
plante,  légumes,  bleds,  &c.  dégénèrent  pcu-à-peu,& 
qu’il  faut  y remédier  par  de  la  nouvellegraine  ; or  , 
le  propolànt  d’acquérir  par-là  des  plantes  plus  vigou- 
reufes  ,des  fruits  plus  gros , plus  parfaits  , pluslains 
& de  meilleur  goût,  il  eff  inconteffable  que  pour  at- 
teindre ce  but,  >1  faut  femer  une  graine  qui  le  foit  de 
même  ; celle  qui  cft  foible , légère  , mal  mûre  , ne 
fauroit  faire  cet  effet , encore  moins  celle  qu’on  tire 
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par  lavage  du  marc  des  boules  de  graine  dont  il  fera 
parlé  en  fon  lieu. 

Terni  de  planter.  Les  faifons  fe  trouvent  fi  diverfes, 
qu’on  ne  peut  indiquer  untems  fixe  ; il  faut  être  at- 
tentif aux  circonltances:  il  eff  inconcevable  qu’en 
Suède,  pays  fi  froid , où  on  fait  de  fi  riches  récoltes 
en  pomma  de  terre,  oit  on  plante , luivant  Ahlffroem, 
en  mars , en  février  même  ; à la  vérité  ,fi  la  terre  eff 


dégelée  &qu’on  plante  profondément  , les  pommes  J 

de  terre  n’ont  rien  à craindre  du  froid  , comme  l'on  i 

peut  s’en  convaincre  par  celles  qu’on  a négligées  au  r 

tems  de  la  récolte , & qui , quoique  fou  vent  à peu  do  i 

profondeur,  reparoiffent  & produifcnc  l’été  fuivant  ; t 

par  contre , elles  auront  peu  de  progrès  à efpércr,  9 

auffi  iong-tems  que  la  chaleur  n’eft  pas  affez  forte  s 

pour  y pénétrer  & pour  mettre  la  feve  enmouve-  i 

ment  ; mais  bien  auffi-tôt  qu'on  peut  efpcrer  quel-  i 

que  effet  de  la  chaleur  ; alors  la  feve  travaille  & fait  il 

Ion  effet , 6c  encore  mieux  , fi  on  vouloir  y préparer  t 

la  pièce  en  la  faifant  germer  comme  ci-deiïus  : on  i 

pourra  donc  ne  pas  tant  fe  preffer  pour  les  planter , 21 

(ans  pourtant  aller  trop  loin , comme  on  le  tait  ordi-  n 

nairemenr , en  ne  plantant  qu’en  mai , ÔC  négligeant  !t 

par-là  le  principal  effet  végétatif  de  la  feve  «le  mai,  j 

qui  eff  pourtant  d’une  importance  extrême;  c’cff  | 

de-là  que  je  dérive  la  caiife  de  la  différence  de  U ma-  .s 
turité  dans  les  mêmes  elpeces  de  pommes  de  terre . :p 

Des  pay  fans  qui  ne  les  avoient  plantées  qu’en  mai,  .i 

ayant  appris  que  d’autres  cultivateurs , d’une  autre 
condition  , en  recueilloienc  déjà  à la  faint  Jacques  i.p 

177  z pour  en  manger  , effrayèrent  la  mêmechofc;  é:* 

ils  furent  furpris  de  n’en  point  trouver  ; 6c  concluant  iiia 

de-là  très-ridiculement  que  ces  plantes  ne  porte-  **m 
roient  point  de  fruit , les  arrachèrent.  M.  F.  par 
contre , plantant  les  nôtres  en  avril , malgré  le  niait-  ài 
vais  tems  qu’il  fit , m’envoya , depuis  la  faint  Jacques  -.-J. 
jufques  vers  la  fin  d’aoùt , de  30  efpeces , U plupart  in: 
greffes , mures  & en  bon  nombre  ; ce  que  je  ne  t-zr 

puis  attribuer  qu’à  cette  différence , que  fur  celles-ci  ir 


la  lève  de  mai  a pu  agir , 6c  non  fur  celles-là.  Autre 
preuve.  En  1771 , je  fis  le  premier  effai  avec  les  j;i 
yeux  feuls , non  des  morceaux  , 6c  les  fis  planter  en 
mai  dans  le  jardin  ; ils  pouffèrent  plufieurs  tiges  vi- 
goureufes  6c  vertes.  Le  6 août  j’en  examinai  une  im- 
plante , pour  voir  à quel  point  en  ctoient  les  fruits; 
je  n’en  trouvai  pas  b moindre  apparence.  Cela  me 
chagrina , 6c  je  crus  mon  effai  manqué.  On  biffâtes 
autres  plantes  de  même  qualité  julqu’en  automne; 
alors  en  octobre  on  y cueillit  bon  nombre  de  pommes 
de  terre  6c  groffes  : auffi  voit-on  que  leur  plus  fort 
accroiffement  fe  fait  en  août  6c  feptembre , apres  b 
feve  ou  poufféedu  mois  d'août.  On  comprendra  donc 
aifement , que  ft  elles  jouiffent  en  outre  de  celle  du  ^ 
mois  de  mai , l’avantage  pour  la  groffeur  6c  le  nom- 
bre doit  être  infini. 

Je  dois  propofer  ici  un  problème  que  je  ne  puis 
réfoudre , 6c  qui  ne  fauroit  l’être  qu’apres  de  nou- 
velles expériences.  L.  femit , comme  moi , l'impor- 
tance d’avoir  des  pommes  de  terre  auffi  hâtives  que  . 

pollibles  : il  confeilb  donc  de  planter  des  pommes  de 
terre  en  automne  ; fuppolant  que , fi  on  trouvoit  le 
moyen  de  les  préferver  contre  les  rigueurs  du  froid 
pendant  l’hiver,  on  en  pourroit  peu-a-peu  créer  des 
efpeces  plus  précoces  qui , végétant  dès  b fin  de 
l’hiver,  produiroient  des  fruits  mûrs  en  juin , en  mat 
même.  J’en  voulus  faire  l’eflài  ; j’en  plantai  quelques- 
unes  , par  quatre  fois  , pendant  tout  le  cours  de 
feptembre  1771  : elles  pouffèrent  de  belles  tiges  le 
printems  fuivant,  6c  furent  vigoureufes  pendant  tout 
l’été.  Je  me  flattai  d’avoir  réuffi  ; 6c  pour  n’y  rien 
déranger , je  n’y  touchai  point  pendant  tout  ce  tems. 

En  oâobre  je  voulus  faire  ma  récolte.  Quelle  lur- 
prife  pour  moi  de  n’y  point  trouver,  non-lculement 
les  pommes  plantées  (car  on  ne  les  rçtrouv#  jamais, 
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puifqu'elles  fervent  à former  les  racines  & les  nou- 
veaux fruits) , mais  point  de  fruits  de  l’année,  que  je 
fiippofoisen  devoir  être  provenus,  plus  gros  6c  en  plus 
grand  nombre  que  des  pommes  ou  morceaux  plantés 
au  printems  ! 11  n’y  eut  donc  qu’un  tiflù  très-fort  de 
racines  , des  jeunes  jets  fans  nombre , 6c  une  infinité 
de  fruits  qui , de  la  grofleur  d’une  noifette,  tout  au 
plus  d’une  noix,  commcnçoient  à fc  former,  l’efpece 
rouge  comme  la  blanche , tout  également.  A quoi 
donc  la  nature  s’eft  - elle  occupée  pendant  tout  ce 
tans ? Voilà  qui  mérite  d'être  approfondi  ; ce  qui 
n’cft  pas  mal-aifc  en  réitérant  la  même  opération , fie 
en  arrachant , des  le  printems  fuivant , chaque  mois, 
une  plante , pour  voir  la  marche  de  la  nature  , fie  la 
prendre  fur  le  fait. 

Culture  ultérieure.  Pendant  quelque  tems  on  n’a 
befoin  que  de  nettoyer  la  place  des  mauvaifes  herbes 
en  la  fardant , 6c  ce  aulîi  louvent  qu’il  eft  poflible.  Il 
y a des  cultivateurs  qui  comptent  tellement  fur  cette 
opération , qu’ils  confeillem  de  choifir  exprès  des 
terreinspour  les  pommes  de  terre  remplis  de  chiendent 
ou  autres  mauvailes  herbes  parafites  fie  difficiles  à 
extirper,  le  croyant  allurés  que  par  ce  moyen  elles 
feront  pleinement  détruites.  En  fardant  il  faut  pren- 
dre gdide  de  ne  pas  bleffer  6c  rompre  les  jeunes  ra- 
cines félon  les  circonflances.  Si  les  pommes  de  terre 
font  plantées  profondément , il  n’y  a rien  à craindre , 
julqu’à  ce  que  ces  efpcccs , qui  s’élèvent  vers  la  fur- 
face  , y foient  montées  fie  y aient  formé  des  racines. 
Si  par  contre  on  en  rematquoit  à peu  de  profon- 
deur, il  faudroit  ufer  de  la  plus  grande  prccaurion. 
Si  les  plantes  poufTcnt  dans  les  buttes,  il  vaudroit 
mieux  en  arrachcrles  mauvaifes  herbes  avec  la  main , 
ou  du  moins  agir  avec  d’autant  plus  de  précaution , 
afin  de  ne  pas  couper  les  racines  6c  les  traînafles  par 
lelquelles  les  |eunes  pommes  tirent  leur  nourriture  de 
la  maîtreffe  pomme  ou  racine.  Nous  avons  déjà  parlé 
ci-devant  de  la  nécelfiié  de  butter  les  plantes  du  plus 
au  moins. 

Si  les  diverfes  efpeces  produifent  plufieurs  tiges 
de  4 à 7 pieds  de  haut , il  conviendra  , ou  de  les 
provigner , auquel  cas  il  faudra  l’efpacc  proportion- 
né ; ou  de  les  élaguer  , en  ôtant  le  fuperflu  en  tiges 
& en  branches  ; le  tout  avec  précaution  de  ne  taire 
ni  trop  ni  trop  peu.  En  les  provignant  avec  foin , 
chaque  pareille  tige  produira  plufieurs  plants  en  ra- 
cine , fie  ceux-ci  des  fruits , comme  d’autres  plantes. 

Onn’eft  pas  d’accord  fur  la  qudtion  , fi  on  doit 
faucher  les  tiges  encore  vertes  ou  non  ? Il  le  faut 
faire  avec  réflexion  , & fuivant  le  tems  oit  on  a 
planté  les  pommes  de  terre , par  conféquent  aulîi  celui 
où  la  plante  a acquis  plus  ou  moins  de  maturité.  Au 
commencement  la  végétation  fe  tourne  principale- 
ment vers  la  tige  pour  former  celle-ci , de  même  que 
les  branches  , les  fleurs  , la  graine  6c  leurs  boules  , 
beaucoup  moins  vers  le  bas  pour  la  formation  du 
fiuit.  Lorfque  la  feve  n’a  plus  tant  de  fonctions  à rem- 
plir par  le  haut , elle  defeend  6c  fe  joint  k l’autre , qui 
a déjà  commence  la  formation  des  pommes  ; alors  , 
agiflant  de  concert , c’efl  une  des  caufes  qui  accélè- 
rent vers  l’automne  les  progrès  des  pommes  de  terre 
en  nombre  6c  en  grofleur.  Lors  donc  qu’on  s’apper- 
çoit , ce  qui  eft  allez  vifible  dans  quelques  efpeces , 
que  la  feve  diminue  ; que  dans  quelques-unes  même 
les  tiges  6c  feuilles  deviennent  plus  pâles,  on  peut , 
fans  rilque  de  faire  du  tort  à la  plante,  couper  les 
liges  à proportion;  le  fruit  s’en  relient  en  bien,  6c 
on  emploiera  ces  tiges  6c  feuilles  utilement  pour  le 
bétail;  ce  qui  fait  une  nourriture  faine  & agréable. 
H y a même  des  endroits  en  Allemagne  où  on  prend 
ces  tiges  coupées,  avec  leurs  boules  de  graine,  qui, 
pour  la  plupart,  ne  font  pas  encore  mures  : on  pile 
tout  enfcmble  ; on  jette  cette  mafle  dans  des  ton- 
seaux  ou  cuvots  , par  couches , qu’on  faupoudre  de 
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fel  ; on  la  conferve  pour  en  nourrir  & ehgraifler  le 
bétail  en  hiver.  Quelques-uns  s’y  prennent,  pour  les 
couper  , de  la  manière  fuivantc.  Ils  lient  les  liges  de 
chaque  plante  par  le  milieu  , coupent  la  partie  fupc- 
rieure  ; au  tems  de  la  fouille  ils  déchaufl'ent  Tes  fruits 
de  chaque  creux  avec  un  croc  ou  autre  outil  : une 
femme  tient  ce  bout  encore  lié  , 6c  tâche  de  l’arra- 
cher  : un  homme  donne  un  coup  ou  deux  à l’endroit 
qui  en  a befoin  , fie  on  arrache  de  cette  façon  les 
fruits,  bon  nombre  à-la-fois. 

En  faifant  cette  manoeuvre  de  couper  ces  tiges  ert 
feptembre,  il  faut  renoncer  à la  plupart  de  la  graine 
pour  fèmer  : à moins  d’un  cté  fec , il  s’en  trouveroit 
peu  de  bien  mûre.  Au  refle , puifque  nous  connoif- 
ions  à préfent  beaucoup  plus  d’efpeccs  qu’autrefois» 
il  taut  aufli  les  étudier  féparément , pour  connoitre 
fi  cette  coupe  leur  ferait  du  bien  ou  du  mal , s’il  faut 
la  faire  plutôt  ou  plus  tard , plus  haut  ou  plus  bas. 
Enfin  un  cultivateur  qui  veut  découvrir,  pour  fa  fa- 
tiitaétion  6c  le  bien  public,  la  marche  de  la  nature 
de  pareils  légumes , aura  encore  de  quoi  s’amufer , 
malgré  tout  ce  qu’on  en  a écrit. 

Je  fuis  d’avis  que  des  efpeces  qui  pouffent  beau* 
coup  fie  de  grandes  tiges,  il  les  faut  retrancher  en 
partie  , de  même  que  les  filiolcs  ou  jeunes  jets  pro» 
duits  plus  tard  depuis  la  racine  ; par-là  on  force , k 
ce  que  je  fuppofe  , la  feve  à travailler  du  côté  du 
fruit  : d’ailleurs  tout  ce  qu’on  retranche  , fi  on  le 
replante  d’abord , produit  de  nouvelles  plantes  6c 
des  pommes  de  terre . 

Ceux  qui  ne  les  coupeht  pas , les  emploient  à la 
récolte  ; les  uns , pour  litiere  du  bétail;  d’autres  qui 
les  trouvent  trop  dures,  les  brûlent  fur  la  place: 
d'une  maniéré  ou  d’autre  , elles  fervent  encore 
d’engrais. 

Tems  & maniéré  de  ramaffir  les  pommes  de  terre.  Je 
diiiingtte  quant  au  tems  : jamais  je  ne  confeillcrois 
d’en  faire  la  récolte  emicre,  même  des  plus  préco- 
ces , dès  le  mois  d’août,  mais  feulement  autant 
qu’on  a befoin  alors  pour  la  nourriture  ; l’expé- 
rience prouve  que  toutes  les  efpeces  , lors  même 
que  les  tiges  font  feches,  augmentent  en  quantité  fi C 
en  grofleur  jufqu’au  commencement  du  froid.  11  y a 
plus  : ceux  qui  préféreront  leur  intérêt  fi c profit  au 
defir  de  s’épargner  quelque  peine  , trouveront  bien 
leur  compte,  fi  en  cueillant  quelques  fruits  en  juillet 
& août  pour  la  nourriture , ils  n’arrachent  aucune 
plante,  mais  la  déchauffent,  en  détachent  douce- 
ment quelques-uns  des  plus  gros  fruits,  & recou- 
vrent les  autres  de  terre;  ces  fruits  augmentant, 
comme  nous  venons  de  le  dire , indépendamment  de 
cela,  vers  l’automne,  ce  retranchement  de  quel- 
ques-uns contribuera  à multiplier  fi c groflir  les  au- 
tres ; de  maniéré  que  pour  le  moins , ce  qu’on  en 
aura  recueilli  fera  en  pur  profit. 

Le  tems  de  la  récolte  en  général  dépend  de  plu- 
ficurs  circonflances.  Si  ces  pommes  de  terre  fe  trou- 
vent plantées  fur  un  terrein  deltiné  à être  feme  la 
même  automne , il  faut  bien  coropaflèr  le  tems  pour 
cela;  ce  qui  eft  difficile,  impoflïble  même.  Qui  a 
prévu  en  1768  ce  tems  conftamment  pluvieux,  qui 
a empêché  d’enfcmenccr  la  plus  grande  partie  des 
terres  , 6c  qui  a été  la  première  fource  6c  caufe  de 
la  dilette  funefte  qui  a affligé  prefque  toute  l’Eu- 
rope } Qui  a prévu  en  1771  que  l'automne , je  dirai 
prefque  l’été , durerait  julqu’ea  décembre  ? Il  fau- 
dra prendre  ici , comme  en  tout,  un  milieu  ; en  gé- 
néral , on  croit  qu’on  ne  peut  trop  hâter  les  femaîl- 
les  des  bleds:  je  connois  des  cultivateurs  qui  l’en- 
treprennent en  août  ; en  1771 , généralement  on  l’a 
faite  en  feptembre  comme  d’ordinaire , egalement 
en  un  mois  de  tems  ; elle  étoit  fi  fort  avancée , qu’on 
fut  obligé  dans  les  terres  bonnes  fi c bien  cultivées, 
de  la  fauchçr  ; que  même  on  a vu  fur  la  fin  de 
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novembre  6c  commencement  de  décembre , par-ci , 
par-là , quelque  cpis  ; ce  qui  caufe  pareillement  des 
difettes , s’il  furvient  des  neiges  fortes  en  hiver  qui 
fartent  pourrir  l’herbe  6c  les  épis , au  en  avril  & mai 
de  fortes  gelées  qui  en  pénètrent  l’intérieur.  11  fe 
trouve  des  contrées  où  on  ne  feme  gucre  qu’à  la  fin 
de  feptembre  & en  oâobre;  d’autres  encore  en  no- 
vembre, décembre,  janvier  même  ; 6c  ces  fcmailles, 
félon  le  tems  qu’il  fait , ne  reuftiffent  pas  moins.  Je 
crois  donc  qu’en  failant  les  récoltes  des  pomma  de 
terre  dans  le  courant  d’o&obre , plutôt  ou  plus  tard , 
fuivant  ce  qu’on  peut  préfumer  de  la  durée  du  bon 
tems , ce  feroit  le  mieux  ; la  femaille  fe  fait  un  jour 
apres,  le  terrein  n’ayant  befoin  que  d'être  égalifé 

far  la  herfe,  vu  qu’en  fouillant  les  pomma  de  terre  t il 
eft  bien  plus  qu’un  autre  terrein  le  fera  avec  la 
charrue  ; le  principal  eft  qu’on  farte  la  récolte  en 
tems  fec , 6c  qu’on  tâche  de  prévenir  celui  des  pluies , 
fans  quoi  les  pommes  de  terra  nouvelles  rifqueroient 
de  fe  perdre  par  la  pourriture  ; la  même  chofe  arrive 
lorfque , comme  quelques-uns  le  font,  on  les  lave 
après  les  avoir  tirées  de  terre  , fans  les  laiffer  fécher 
furtifamment. 

On  pourra  reconnoître  dans  la  récolte , l’avantage 
qu’il  y a à faire  jouir  les  pommes  de  terre  de  la  feve 
de  mai,  en  les  plantant  de  bonne-heure  ; elles  en 
font  naturellement  plus  avancées,  plus  grortesque 
les  autres  ; on  n’y  perd  pas  tant , pour  la  qualité  6c 
pour  la  quantité , qu’à  celles  plantées  plus  tard. 

Tout  ceci  regarde  la  récolte  à faire  fur  un  terrein 
dertiné  pour  des  bleds  d’hiver  ; pour  tous  les  au- 
tres , on  pourra  laiffer  augmenter  les  pommes  de 
terre  jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  prévoir  un  froid  rigou- 
reux : il  lemble , par  ce  que  j’ai  avancé  ci-deiTus , que 
certaines  efpeces  fe  trouveroient  bien , fi  elles  pou- 
voient  jouir  d’un  fécond  etc  , n’ayant  pas  encore 
achevé  leur  crue  dans  la  faifon  de  la  récolte. 

Outils.  11  n’importe  guere  lefquels  on  y emploie  ; 
c'eft  la  qualité  de  la  terre , fi  elle  eft  forte , argillcufe , 
légère , 6c  la  profondeur  où  fe  trouvent  les  pommes 
de  terre  qui  en  décident.  Des  crocs , pioches , houes 
ou  hoyaux , des  peles , des  fourches , dont  on  le  fert 
pour  fouir  & déterrer  les  carottes  ou  racines  jaunes, 
font  également  bons.  Ludovic  confeille  une  fourche 
d’un  bois  dur,  non  caftant  , avec  des  fourchons 
droits,  & vers  le  bout  plus  larges  & plus  tranchans; 
au  moins  je  n’approuve  pas  la  méthode  la  plus  ufitée 
chczlcs  payfans,de  les  déterrer  avec  la  charrue:  il  eft 
vrai  que  ceux  qui  les  plantent  dans  les  filions , peu- 
vent cfpcrcr  de  les  retirer  & déterrer  de  même  : fans 
répéter  que  cette  méthode  n’eft  rien  moins  que 
bonne  pour  planter,  elle  l’eft  encore  moins  pour  la 
récolte  ; ces  gens  ne  confiderent  pas  que  les  pommes 
de  terre  formant  des  racines , celles-ci  pénètrent  de 
tous  côtés  , horizontalement  6c  perpendiculaire- 
ment ; du  premier  grouppe  même  descendent  plus 
loin , fi  la  terre  n’eft  pas  compaâe  : de  là  vient , ce 
dont  ils  fe  plaignent , que  Tête  fuivant  on  voit  par- 
tout pouffer  des  pomma  de  terrt  qui  ont  refté  en 
terre,  foit  parmi  les  bleds  , foit  parmi  d’autres 
femis. 

Maniéré  de  Us  confcrvcr.  Des  cultivateurs,  d’une 
claffe  fupérieure , qui  ont  1a  place  convenable  6c  les 
moyens  d’en  faire  la  dépenle , les  confervent  dans 
des  tonneaux , couche  par  couche,  avec  des  feuilles 
feches , 6c  ces  tonneaux  dans  des  lieux  inaccertiblcs 
au  froid,  d’autres  dans  des  greniers;  tout  ceci  eft 
impraticable  pour  le  gros  des  cultivateurs  : il  faut 
donc  s’en  tenir  à ce  qui  fe  pratique  actuellement , 
6c  aux  réduits  qu’on  y emploie  ; aux  caves  6c  aux 
fortes.  Les  bonnes  caves  où  le  froid  ne  pénètre  pas, 
6c  qui  ne  font  pas  humides , y conviennent  parfai- 
tement ; fi  elles  l’étoient , l'humidité  , jointe  à un 
certain  dégrc  de  chaleur , feroit  germer  les  pommes 
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de  terre , ce  qui  feroit  tort  à celles  qu’on  deftii»  pour 
la  nourriture  , puifqu’elles  prendroient  un  mauvais 
goût , de  même  que  celles  qui  deviennent  flafques 
ou  font  atteintes  d’un  peu  de  gelée  : on  peut  y re- 
médier, à la  vérité , en  trempant  toutes  celles  atta- 
quées de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  accidens,  dans  de 
1 eau  froide  ; les  gelées  dès  Titillant  qu’elles  le  font , 
6c  elles  reprennent  leur  bon  goût  ; mais  il  vaut  mieux 
les  préferver , en  les  tenant  en  lieu  fcc. 

On  a vu  ci-deffus  futilité  des  germes  pour  plan- 
ter, il  faut  obferver  ici  le  rien  de  trop  : ils  peuvent 
le  produire  trop  tôt  & en  trop  grande  abondance  ; 
il  vaut  mieux  expofer  celles  qu’on  y deftine  à ger- 
mer, à un  certain  degré  d’humidité  6c  de  chaleur, 
feulement  au  commencement  ou  dans  le  courant  de 
mars , 6c  les  tenir  au  fec,  comme  les  autres,  jufqu’à 
ce  tems. 

Les  fortes  ne  font  pas  moins  bonnes  , pourvu 
qu’on  les  conftruife  d’une  maniéré  à ne  pas  manquer 
le  meme  but , de  conlen  cr  feches  les  pommes  de 
terre  ; il  faut  donc  les  placer  feches  dans  un  terrein 
graveleux , même,  fi  cela  fe  pouvoit,  dans  une  colli- 
ne , terre  ou  élévation  de  gravier , ferme  6c  ferré  ; 
placer  au  fond  de  la  paille  , 6c  en  revêtir  la  forte , 
ou  bien  des  feuilles  l’cches , même  couche  par  cou- 
che , les  couvrir  de  même , & enfuit  e du  gravier  rire 
de  la  forte  : bref,  employer  tous  les  moyens  pour 
les  garantir  de  l’humidité  6c  de  la  gelée. 

On  peut  confcrver  les  pommes  de  terre  dans  des 
lieux  fec  s 6c  frais  ; pour  y mieux  réurtîr , on  peut 
les  faire  fécher  un  peu  au  foleil , avant  que  de  les 
placer  en  pareils  endroits  de  rélervc.  Je  connois  des 
perfonnes  de  confidcration  qui , prenant  du  goût 
pour  cette  nourriture,  en  coniervent  pour  en  man- 
ger un  peu  chaque  jour  ; ceux  qui  en  veulent  être 
affurés , en  confervent  hiver  6c  été  dans  des  ton- 
neaux, comme  je  l’ai  ditei-dertus. 

Une  méthode  connue  depuis  longues  années , & 
dont  je  parlerai  plus  amplement  ci-après , article 
Pains  y eft  celle  de  les  couper  par  tranches  &C  les 
fécher  au  four;  cela  doit  paroître  facile  & utile  à 
tous  ceux  qui  lavent  qu’on  conferve  avantageufe- 
ment , de  la  même  maniéré,  les  fonds  d’artichaux, 
les  haricots  6c  autres  légumes. 

Produit.  Il  eft  fi  différent,  félon  le  terroir,  & en- 
core plus , félon  la  manier*  de  cultiver  les  pommes 
de  terre , qu’on  ne  lauroit  le  fixer.  Nous  avons  vu  que 
les  payfans  faincans  n’en  ont  retiré  que  trois  à qua- 
tre pour  un  ; la  récolte  des  bons  cultivateurs,  lui- 
vaut  l’ancienne  méthode , l’ont  eue  de  dix  pour  un. 
On  voit  dans  le  Recueil  des  memoira  de  la  fociete 
(Economique  de  Berne  , année  , 6c  ce  dans  le 

Mémoire  de  M.  le  comte  de  Mnizteck , que , félon 
le  calcul  de  M.  deTfchoudi , le  premier  inftituteur 
de  cette  fociété , on  a recueilli , fur  un  demi  arpent , 

1 8o  boiffeaux  de  groffes  pommes  de  terre  , & 70  de 
petites  (a).  M.  F.  en  ayant  remis  à fon  granger, 
pour  fon  ufage , une  pièce  de  100  toiles  ( à 10 
pieds , ou  9 pieds  de  roi  ) , avec  7 boiffeaux  de 
pommes  de  terre , 6c  trois  bons  chars  de  fumier , la 
récolte  n’a  été  que  de  40  boiffeaux.  M.  F.  par 
contre , agiffant  fuivant  fa  méthode , fur  une  piece 
de  même  contenance,  fans  engrais  depuis  deux  ans, 
y a recueilli  1 50  boifléaux  : on  voit  donc  que  le 
produit  ne  lauroit  être  fixé  qu’à  proportion  de  la 
culture  ; mais  qu’eft-ce  en  comparailon  de  la  récolte 
mentionnée  de  M.  de  Tfcbouoi , 6c  de  celle  dont 

(<*)  Je  m’en  tiens  à boiffeaux  & à arpens , mefurc  de  Paris, 
puisque  ccs  mefurcs  approchent  de  celles  du  canton  de  Berne, 
au  moins  de  la  capitale  ; dans  le  refte  du  pays , elles  different  de 
beaucoup  : la  pofe-ou  arpent  eft  de  31x30  pie  s,  dont  10  fout 
9 pieds  de  roi  ; ainft  la  pofe  a à-péti-près  j de  l’arpent  de  Par»; 
& la  mefurc  ou  bouleau  de  bled  eft  de  ao  livres  à 17  onces  ■ 
livra. 
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Young  tait  mention  des  nouvelles  pomma  angloi- 
tes , dues  yam-batt jus  ? Et  meme  plufieurs  des  au- 
tres efjwces  étrangères  furpall'ent  li  tort  un  fécondité 
les  ordinaires  , qu’elles  produifent  des  30,  40, 60  , 
100  6c  plus  d’une  feule  pomme. 

Ce  n’elt  pas  lentement  la  mauvaife  culture  des 
pay (ans  en  général  qui  eft  caille  du  peu  de  produit  ; 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  marotte  de  quelques- 
uns  qui  jettent  i , 3 fie  plus  de  pommes  entières  dans 
un  feul  creux , fie  ce  à peu  de  diftance  , n’y  contri- 
bue pas  moins  ; la  différence  que  doit  produire 
cette  manoeuvre,  6c  la  méthode  de  planter  15, 
jo,  Xf  6c  plus  de  pièces  d'une  feule  pomme , dans 
autant  de  creux  6c  à des  diftanccs  indiquées,  eft 
palpable. 

Les  ouvriers  de  M.  F.  dévoient  planter  des  yeux 
dans  un  certain  terrein , il  étoit  abfcnt  ; ces  gens 
ne  pouvant  comprendre  qu’un  feul  pùt  produire  de 
bonnes  plantes , en  mirent  deux  danschaque  creux  : 
M.  F.  furvint , tes  gronda,  6c  tes  fit  planter  le  refie 
à un  œil  par  creux  ; à la  récolte , la  piece  qu’on 
avoit  plantée  par  deux , n’avoit  pas  produit  une 
feule  pomme  de  plus  que  l’autre  : cependant  cette 
idée  erronée  fubfifte  encore  cher,  plufieurs;  encore 
tout  récemment  un  ami  me  fit  vilste  , St  me  deman- 
da mon  avis  fur  cette  culture  , difant  qu’il  l’avoit 
auflî  entreprise  dans  le  gouvernement  dont  il  eft 
revêtu  : je  lui  fis  des  queftions  fur  la  méthode  qu’il 
employoit , fit  il  me  dit , entr’autres  , qu’il  inettoit 
deux  pomma  entières  dans  chaque  creux  ; je  le  défa- 
bufai  donc  promptement  de  celte  méthode  fi  pré- 
judiciable. 

Objections.  Pourroit-on  croire  que  l'utilité  fi  gran- 
de des  pomma  de  terre , étant  aufli  généralement 
reconnue  qu’elle  l’eft,  il  fe  trouvât  encore  des  gens 
qui  fe  déclarent  contre , fit  fur-tout  foutiennent , 
que  leur  culture  eft  fort  préjudiciable  à celle  des 
bleds? 

M.  BrifTon  ( Mémoires  fur  le  Beaujolois  , Avignon 
1770 , in~8°.  page  140  & fuiv.  ) ne  leur  eft  pas  fa- 
vorable , il  éleve  principalement  deux  plaintes 
contre  ce  végétal.  i°.  11  tes  donne  pour  caufer  une 
forte  diminution  de  l’engrais  , au  point  que , (elon 
lui , fi  on  cultive  fucccllivement  un  arpent , par  foie 
de  vingt  arpens,  **  en  vingt  ans,  on  fera  obligé 

* d’abandonner  les  dix-neut  autres,  ou  de  diminuer 
•*  toujours  davantage  leur  engrais  ». 

Si  ce  calcul  étoit  jufte  , il  faudroir  fans  doute  re- 
noncer inccflammcnt  à cette  culture  ; puilqtic  , 
indépendamment  des  bleds,  ft  le  fol  s’effriioit  à un 
tel  point , ce  feroit  réduire  la  valeur  des  terres  à 
rien. 

1*.  L’autre  objeûion  roule  fur  la  prétendue  infa- 
lubrité  des  pommes  de  terre , fi C que  « depuis  qu’on 

* ufe  de  cette  nourriture , on  voit  des  maladies  plus 
**  opiniâtres,  plus  fréquentes,  6c  plus  multipliées 
v qu’autrefois  ».  Je  dois  pourtant  rendre  juftice  fur 
ce  fujet  à M.  Briflbn  , qui  lui-même  dit  : » Je  ne 

* craindrai  point  d'ajouter  que  ces  maux  ( il  parle 

* de  fluxions  de  poitrine  , de  pleuré  fies  & des 

* fièvres  putrides  ) font  peut-être  aufli  l’effet  du 

* genre  de  vie  que  la  fabrication  des  toiles  pref- 
» crit  ». 

Les  deux  objections  font  entièrement  mal  fon- 
«ees  i examinons  la  première.  Il  eft  vrai  qu’on  a cru 
généralement  que  les  pommes  de  terre  exigeoient 
beaucoup  d’engrais,  qu’on  pourroit  employer  plus 
utilement  pour  la  culture  des  bleds  ; de  bons  culti- 
vateurs meme  y ont  employé  fur  une  demi-pofe 
cinq  chars  de  fumier  ; 6c  comptant  que  les  pommes 
de  terre  çn  avoient  enlevé  une  grande  partie,  yen 
001  m‘s  encore  trois  chars  pour  femer  les  bleds , 
•ntoutfeize  chars  par  pofe  ou  arpent,  en  deux 

» c°mment  dix  chars  dans  une  année  pour  une 
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| pofe , feize  en  deux , c’c-ft  beaucoup  : lorfque  de 
bons  cultivateurs  emploient  ordinairement  pour  les 
champs  à femer  fix  chars  ; pour  les  terres  qui  doi- 
vent redevenir  des  prés , fie  qu’on  rompt  à ce  def- 
fein,  huit  chars,  rarement  dix , .fie  rien  dans  une 
féconde  année , ici  1 6 chars  en  deux  ans  J 

Il  eft  notoire  que  les  pommes  de  terre  ne  réufliflent 
mieux  nulle  part  que  dans  des  nouveaux  défriche- 
nt ens  , même  (ans  engrais , comme  nous  l’avons  re- 
marqué à l’uccafion  des  Irlandois. 

J’ai  aufli  rapporté  que  M.  F.  a recueilli  fur  un  ter- 
rein  de  ~ arpens,  non  fiuné  depuis  deux  ans , 1 50 
boiffeaux. 

M.  de  T.  a employé , à la  vérité , en  faifant  fa  ré- 
colte fi  furprenants,  fur  1300  pieds  deux  chars  de 
fumier  ; mais  il  dit  en  même  tems  qu’on  n’en  pouvoit 
mettre  que  très-peu  fur  le  compte  des  pommes  de 
terre,  parce  qu’à  la  récolte  il  s’étoit  trouvé  à-peu- 
près  encore  tout  entier  fie  non  confumé. 

il  y a plus  de  deux  ans  que  je  parlai  de  cette  ob- 
jection à M.  Howard  de  Cardington , très-îélé  cul- 
tivateur, qui  a mis  tous  fes  foins,  peines  6c  argent 
à faire  des  progrès  dans  la  culture  en  général;  il  en 
rit , dilant  : m je  me  garderai  bien  de  ne  pas  femer 
» d’abord  de  bled  une  piece  de  terre  qui  aura  été 
h plantée  en  pommes  de  terre;  que  même  il  plantoit 
» de  celles-ci  en  plus  grande  quantité , afin  de  mieux 
» profiter  de  ce  terrein  pour  le  bled  ».  Ceci  paroît 
fort  naturel  ; nous  voyons  que  les  jardins , les  che- 
nevieres,  fi 1 autres  pièces  qu’on  deftine  à la  culture 
des  légumes , font  beaucoup  plus  fertiles  que  les  au- 
tres, non  feulement  à caufe  de  la  quantité  de  fumier 
qu’on  y emploie  , fi c dont  la  vertu  fertilifante  aurait 
du  être  épuifée  par  les  productions  qu’elles  ont  four- 
nies, mais  à caulè  de  leur  labour  beaucoup  plus  fré- 
quent que  celui  des  champs;  les  bons  cultivateurs 
en  font  fl  perfoades, que,  même  en  pays  étrangers, 
on  rompt  la  terre  autant  de  fois  que  la  faifon  6c  les 
autres  travaux  de  la  campagne  le  permettent,  6c  que 
le  fol  l’exige,  puifque  plus  la  terre  eft  compare, 
plus  le  labour  frequent  y fait  du  bien.  Si  donc  on 
veut  fuppoter  qu'un  cultivateur  qui  préféré  le  profit 
à la  peinerait  labourer  en  automne , toit  à bras,  foit 
avec  la  charrue  , le  terrein  qu’il  deiline  à la  planta- 
tion des  pommes  de  terre  ; qu’il  le  réitéré  au  printems; 
qu’il  faite  larder  6c  butter  autant  de  fois  qu’il  le  juge 
à propos  ; qu’enfin  à la  fouille,  lorfqu’on  ramafle 
les  pommes  de  terre  avec  foin , cette  terre  efl  menuifée 
au  fupreme  degré,  fi c que  dans  l’inftant  on  y firme 
les  bleds , il  eft  d’autant  moins  poflible  que  leur  ré- 
colte ne  foit  des  plus  riches,  qu’il  n’y  a rien  à craindre 
des  mauvaifes  herbes  , 8 L que  pareil  terrein  eft  la- 
bouré le  double  de  ce  que  le  font  les  jachères  qui 
le  font  trois  fois , fie  que  ce  double  labour  feul  vaut 
un  engrais  entier. 

Ceci  fe  confirme  par  ce  qu’on  voit  en  Irlande  , par 
une  expérience  non  interrompue  de  deux  cens  ans  ; 
où  les  plus  beaux  prés  6c  champs  doivent  leur  exif- 
tence  à la  culture  détendue  fie  confiante  des  pommes 

de  terre. 

Enfin  il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains , après 
que  j’eus  couché  fur  le  papier  la  réflexion  ci-deflùs, 
une  brochure  écrite  le  19  février  1773  par  M.  le 
profefleur  de  Sauflure  à Geneve  qui  parle  ainfi  , 
page  t6 , à l’occafion  de  ces  nouvelles  pommes  An- 
gloifes.  « Une  certaine  efpece  de  pommes  de  terre  nous 
» donne  un  exemple  bien  frappant  des  grandes  ref- 
» fources  delà  nature  pour  la  production  des  végé- 
» taux.  Cette  plante  donne  10000  Jiv.  de  fubftance 
» farineufe  fi c nourriflante  , dans  le  même  efpace  de 
n terrein , qui  ne  donneroit  que  1 100  en  bled  , fui- 
» vant  un  petit  imprimé  (é)  qui  parut  l’année 
(*)  L’ami  de  Geneve  à qui  j’avois  fourni  an  couple  de  ces 
pommes  de  terre  qui , excepté  chez  moi  Si  chez  les  amis  à qui  j’cu 
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» derniere.  On  ta»  donne  cependant,  comme  à toutes 

* celles  du  même  genre,  beaucoup  de  culture , c’eft- 
» à-dire , qu’elle  occafionne  une  grande  depenfe  à la 
» terre  , 6c  en  même  tems  elle  la  fertilijt,  Ne  taut-il 
h pas  qu’elle  trouve  dans  les  «Siemens  qui  l’envi- 
n ronnent  , non-feulement  de  quoi  produire  une  ré* 

# coite  auffi  prodigieufe , 6c  de  quoi  dédommager  la 
» terre  de  Tes  exhalaiions,mais  qu’elle  lui  fourniffe 
'»  encore  une  provifionpour  les  récoltes  fui  vantes?  » 

Je  ne  me  fonderai  pourtant  pas  fur  cette  derniere 
TOnféquence , que  ces  pommes  Je  terre  fourni (f  tnt  encore 
unt  provifton  pour  les  ricoltes  Juivantes.  Cela  me  pa- 
Toît  pouflé  trop  loin , de  même  que  toutes  fes  thcles, 
lorlqu’il  prétend  que  toute  la  nourrinrre  provient  de 
ces  ilemtns  hors  de  rerre  , & non  des  fels  6c  fucs  en 
terre,  ce  qui  eft  contraire  à l’expérience  de  tont  tems; 
ee  n’eft  pas  que  ceux-là  n’y  contribuent  de  beaucoup  : 
j’en  ai  parlé  amplement  dans  un  mémoire  inféré  dans 
Je  recueil  de  ceux  de  la  fociété  (Economique  de  Berne 
année  1761  ; mais  une  terre  efFritée , épuifee  dcccs 
fels , 6c  qu’on  ne  remplace  point  par  des  engrais» 
reliera  telle  malgré  ces  influences  , ou  du  moins  ne 
pourra  fe rétablir  par-là,  & feulement  en  partie  que 
dans  cent , difons  feulement  cinquante  ans , au  heu 
que  par  l’engrais  6c  la  bonne  manière  de  cultiver  , 
cela  fe  fait  en  un  an , fur-tout  fi , comme  M.  de  S.  le 
foutient,  lesfréquens  labours  dévoient  être  nuilibles 
à la  fertilité , ce  qui  contrediroir  fes  propres  princi- 
pes , fi  les  parties  feriilifantes  doivent  pour  la  plu- 
part provenir  dudehors  de  Tathmofphere,iI  fera  clair 
que  plus  elles  peuvent  pénétrer  dans  la  terre,  plus 
leur  effet  doit  être  grand  , 6c  que  par  contre  la  terre 
n’étant  pas  ouverte  , elles  ne  fauroient  agir  que  foi- 
blement , mais  je  dois  fonger  que  je  n’écris  point 
pour  examiner  tout  ce  que  M.  de  S.  avance  dans 
cette  brochure  : j’en  citerai  pourtant  encore  un  paf- 
fage  relatif  à mon  fujet. 

Circulation  Je  lafcvg , 6v.  «r  j’en  ai  raifonne  avec 
» M.  Bonnet , 6c  il  ne  m’a  pas  été  difficile  , vu  les 
>»  lumières  de  ce  favant  académicien  , de  le  faire 
t>  convenir  qu’il  y a une  forte  de  circulation  de  la 
»»  feve  dans  les  végétaux,  c’cft-à-dire,  qu’après 
»>  avoir  nourri  & fait  croître  une  plante,  la  feve 
**  retourne  aux  racines  d’où  clles’étoit  élevée, plus 
h fucculente  meme  de  beaucoup  qu’elle  ne  l’étoît 
» dans  ton  origine  ». 

J’avoue  que  ie  fus  fort  frappe  de  voir  combien  ce 
paflage  s’accorde  avec  ce  que  j’ai  dit  là-deftiis. 

M.  Bonnet  ne  fe  contente  pas  de  donner  pour 
avéré,  que  la  culture  des  pommes  de  terre  effrite  le 
terrein  , mais  il  ajoute,  quelles  ne  produifent  peint 
de  paille  ; que  celle-ci  manquant , la  quantité  de 
fumier  doit  diminuer , par  conféquent  auffi  la  terre 
s’effriter  de  plus  en  plus.  A quoi  je  réponds  : 

i°.  Que  nous  venons  de  voir  que  la  terre  s’amé- 
liore par  la  culture  des  pommes  de  terre. 

x°.  Suppofons  pour  un  moment  que  cela  ne  foit 
pas  prouvé , il  faudra  examiner  à quel  point  la  paille 
peut  être  confidcrce  comme  engrais. 

L’effet  de  l’engrais  eft  proportionné  à la  quantité 
d’un  fel  moyen , tel  que  le  falpêtrc  qui  costieut  une 
huile  phlogiftique  qui  s’y  trouve , non  feulement 
une  inffammabilirc  externe  qui  fe  trouve  auffi  dans 
la  paille , mais  qui  par  fes  parties  puiffe  produire  une 
chaleur  & une  fermentation  dans  la  terre,  & ex- 
citer les  principes  de  la  génération  dans  les  graines 
6c  plantes  , & d’en  procurer  par  fes  parties  lubtilcs 
leur  accroiffement  & nutrition. 

La  paille  n’en  eft  point  fufceptible , elle  fert  feu- 

ai  fait  part , ne  font  encore  connues  qu’en  une  partie  de  l'An- 
gleterre, & point  dans  le  rerte  de  l’Europe;  il  en  irait  Acn- 
thoufutTnc  , qu’en  décembre  1771  il  fit  paroitre  un  écrit  pour 
les  faire  connoitr*  : c'dl  de  celui-ci  que  M.  de  Sauffuxe  veut 

parler. 


POM 

Iefncnt  de  matière  pour  ramaffer  & lier  ceî  parties 
feriilifantes  , 6c,  ne  fe  trouvant  d’aucune  dcnfcé 
contribuer  à la  fermentation  qui  pcrfcûionne  l’cn- 
grais. 

Le  régné  végétal  contient  trés-peu  de  parties 
qu’on  puiffe  conlîdérer  feules  comme  engrais;  au 
heu  que  tout  ce  qui  fe  tire  du  régné  animal , lur-tout 
les  parties  des  corps  corrompus  6c  pourris  ,&  leurs 
excrémens  font  un  effet  admirable , comme  cela  eff 
connu. 

Je  veux  donc  fuppofer  que  de  deux  cultivateurs 
l’un  recueillît  grande  abondance  de  paille  , mais 
manquât  du  bétail  nécertaire)  6c  que  l’autre  fût  dans 
le  cas  oppofé  , fans  qu’il  leur  fût  permis  d échanger 
leur  fuperflu .-quelle  rttuation  des  deux  choiliroit  on? 
non  pas  celle  de  l’homme  à paille.  Outre  que  l’autre 
peut  y fuppléer  par  des  feuilles  feches  qui  tombent 
des  arbres  & des  bluffons,  ou  des  petites  branches 
de  lapin  avec  leurs  piquans  que  l’on  hache , ou  bien 
avec  des  fougères  8c  autres  mauvaifes  plantes  fpon- 
tances,  comme  le  (ont  plufieurs  de  ceux  qui  man- 
quent de  paille  ; ceci  même  n’eil  pas  abiolument 
néce  (Taire. 

30.  Des  gens  qui  faute  de  paille  pourroicut  y fup- 
plcer  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire,  ne  le 
font  pas;  ayant  ordinairement  une  fontaine  proche 
la  maifon.ils  font  un  réfcrvolr  qu’ils  revérifient  de 
pierres  de  taille  , le  retnpliffent  d’eau  , 6c  y mènent 
chaque  jour  la  fiente  toute  pure  de  leur  bétail.  Ils 
remuent  le  tout,  en  empliffent  des  boffettes,  fit  le 
font  porter  fur  leurs  champs  & prés  avecuntelluccèî, 
que  les  habitans  d’un  certain  pays  fe  font  lérvi  de 
la  même  méthode. 

Voilà  donc  cette  objeQion  de  M.  Br.  levée. 

La  leconde  , par  laquelle  il  veut  infmuer  l’infalu- 
brité  des  pommes  de  teire  » n’eft  pas  mieux  fondée; 
auffi  il  en  parle  d’une  manière  douteufe. 

On  dit  ce  fruit  mal-tain  ôc  indigefte  : voici  de  quoi 
le  laver  de  cette  imputation. 

l/n  auteur  qui  a parcouru  l’Irlande  & y a fait  des 
obfervations  intérc liantes,  affure  que  les  habitans, 
quoique  de  faille  médiocre  , font  trés-robuftes, 
vigoureux,  & jouiffent  d’une  parfaite  fantc;  que 
plufieurs  maladies  qui  affligent  d’autres  peuples,  leur 
(ont  abfolumcnt  inconnues  ; enfin , que  les  jumeaux 
y font  affez  communs , qu’on  en  voit  fortir  par 
couple  de  chaque  cabane,  6c  que  pourtant  depuis 
leur  treize  ou  quinzième  année  les  pommes  de  terre 
leur  fervent  de  nourriture  unique. 

Dans  les  diverfes  provinces  de  l’Allemagne,  & 
dans  d’autres  pays  , des  millions  d’habitans  vivent 
quart  uniquement  de  pommes  de  terre. 

Un  de  mes  amis , gouverneur  d’une  petite  pro- 
vince , le  trouvant  avec  moi  en  1771  dans  une  com- 
pagnie où  on  éleva  cette  queftion , dit  en  riant  que 
les  habitans  de  cette  contrée  n’avoient  quart  eu  pour 
nourriture  depuis  trois  ans  que  des  pommes  de  terre , 
6c  que  jamais  on  n'avoit  moins  entendu  parler  de 
maladies  que  pendant  ce  tems. 

Un  autre  ami  de  confidératicn  m’affiira  qu’il  y 
avoit  environ  quatre  ans  qu’il  avoit  pris  du  goût 
pour  les  pommes  de  terre , & en  avoit  mangé  toujours 
a l’on  loupé,  penfant  que  s’il  en  feroit  incommodé 
ou  dégoûté  , il  pourroir  ceffcr;  que  ni  l’un  si  l'autre 
n’étant  arrivé,  il  continuoit  encore  aâuellement 
à s’en  fervir. 

Mad.  de  M.  à N.  à l’âge  d’environ  33  ans,  fe 
trouvant  dans  un  état  trille  , l’eftomac  ne  pouvant 
plus  faire  fes  fondions,  & les  remedes  étant  fans 
effet,  de  forte  que  les  médecins  pronoftiquerent 
une  conlomption  incurable  , eut  envie  de  goûter 
des  pommes  de  terre  ; elle  s’en  trouva  bien , l’appétit 
revint  peu-a-peu  ; après  quinze  jours,  elle  fe  trouva 
preique  guérie;  elle  continua,  fut  rétablie,  & prit 
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mîme  de  l’embonpoint.  En  difant  que  les 
Je  terre  caufcm  une  indigeflion  , on  a rai  Ion  , û on 
nediftinguc  pas  ; fion  *’en  charge  trop  fans  te  don- 
ner de  l’exercice  , cela  «fl  trcs-vrai  i & toutes  les 
viandes  nourriflantes  font  dans  ce  cas  : les  médecins 
t’accordent  même  à dire  que  nulle  indigeftion  ell 
plus  dangereufe  que  celle  qui  provient  du  pain , 
for! qu’on  le  prend  immodérément  à la  fois  ; on  ne 
voudra  pourtant  pas  confciiler  par  cette  rai  (on  de 
ne  point  te  fervir  de  pain. 

Cen’cft  point  que  je  veuille  conseiller  la  culture 
des  pommes  Je  terre  préférablement  à celle  des  bleds, 
il  s’en  faut  bien  ; c’eil  tout  le  contraire  : les  bleds 
peuvent  être  confervés  longues  années,  8c  vendus 
aux  peuples  éloignes  meme  qui  en  auront  befoin; 
ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  pommes  de  terre  : je  con- 
fidere  feulement  celles-ci  en  qualité  d’une  nourri- 
ture (impie,  faine,  facile  à fc  procurer,  qui  peut 
jiippléer  à la  difette  des  bleds  ; c’eft  pourquoi  j’en  vais 
expofer  l’utilité , foit  générale , foit  particulière. 

En  général,  on  peut  dire  que  fans  les  pommes  Je 
une , on  aurait  vu  périr  de  faim  dans  toute  l’Alle- 
magne, dans  les  pays  du  Nord,  en  Suiflc,  &c.  des 
cent  mille  perfonnes,  peut-être  des  millions , vu  la 
difette  extrême  des  Lieds  qu’on  ne  pouvoir  pas  fe 
procurer  en  quantité  ncceftaire  , meme  pour  de  l’ar- 
gent; chacun  demandoit  du  pain  , on  n’en  avoit  pas, 
6i  les  pommes  Je  terre  y fupplcerent.  Quand  même 
ceci  feroit  leur  feule  utilité,  cette  confidcration 
devrait  encourager  leur  culture  ; mais  on  en  va  voir 
de  particulières  bien  contidérables. 

Le  pain.  H eft  notoire  qu’on  a fait  divers  eflais 
pour  employer  les  pommes  de  terre  avec  de  la  farine 
de  bled.  Après  les  avoir  bouillies,  pelées,  broyées, 
on  en  a pétri  avec  de  la  farine  , à la  proportion  d’un 
quart , d’un  tiers  , même  de  moitié  pommes  Je  terre 
o c le  relie  en  farine , 6c  l’on  en  a fait  un  pain  fi  i'a- 
voureux,  que  les  payfans  d’une  certaine  province  fe 
font  plaints  qu’ils  ne  trouvoient  pas  leur  compte  à 
ce  mélangé,  trouvant  ce  pain  û appétiflant,  qu’ils 
en  mangeoient  le  double.  Je  leur  ai  fait  voir  que 
c’étoit  leur  faute  ; que  nos  payfans  Allemands  di- 
foient  en  proverbe  : Chaud  du  moulin , chaud  du  foury 
rend  pauvre  le  payfan  le  plus  riche  ; que  pour  ne  pas 
tomber  dans  cette  faute , ils  avoient  déjà  une  fournée 
de  pain  prête,  k>rfqu‘ils  ache voient  de  manger  la 
précédente  , 8c  qu’en  entamant  celle-là  , ils  en  pré- 
paraient une  autre  ; que  d’ailleurs  les  riches  même 
faifoient  rarement  leur  pain  de  pur  froment  ou  épeau- 
tre  ; que  chacun , félon  qu’il  étoit  obligé  d’économi- 
fer , y mêloit  de  l’avoine  , de  l’orge  , des  pois  , des 
lentilles,  des  poifettcs  , du  bled  larazin  , 6 c.  Que  fi 
donc  les  plaignant  voûtaient  manger  du  pain  de  pur 
froment , tout  au  plus  de  méteil , 6c  qiuii  loriant  du 
four,  ils  ne  méritoient  pas  d’être  plaints. 

Outre  ladite  méthode  de  mêler  les  pommes  Je  terre 
avec  la  farine  de  bled , on  s’en  fert  encore  d’autres. 

Celle  de  les  couper  par  tranches , de  les  lécher  & 
les  moudre  à un  moulin  à bled , ferait  préférable  aux 
autres,  fi  elle  n’avoit  pas  deux  iu convenions  ; l’un 
que  chacun  n’a  pas  la  commodité  de  lécher  duement 
ces  tranches  ; l’autre  que  celles-ci  , à caule  de  leur 
fuc  gluant , étant  rarement  allez  lèches  pour  ne  pas 
s’attacher  à la  meule,  Ô£  à en  remplir  les  creux  né- 
ceffaires  à la  mouture , de  maniéré  qvie  les  meuniers 
font  obligés  de  les  hacher  de  nouveau  à tout  mo- 
ment; ce  qui  fait  qu’ils  tâchent  de  le  ditpenfcr  de 
pareilles  moutures. 

J’efpere  de  parvenir  dans  peu  à inventer  quelque 
manipulation  pour  y remédier. 

Dans  d’autres  endroits  on  a cru  avoir  inventé  une 
excellente  machine  : un  cylindre  creux  , dont  le  fond 
etoit  une  plaque  de  fer  troiic-e  comme  une  écumoire , 
dans  lequel  on  met  des  pommes  de  terre  bouillies  & 
Tome 
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peîces  ; & au  moyen  d’un  autre  cylindre  au-dedans* 
qu’on  poulfc  avec  une  barre  ou  balancier  de  bois, 
les  force  de  pafler  par  ces  trous  ; ce  qui  forme  une 
efpece  de  gru  ou  de  vermicetli  que  l’on  fait  fécher 
tout  doucement,  & les  conserve.  Je  n’approuve  pas 
cette  méthode  pour  faire  du  pain  ; elle  ne  donne  pas 
de  la  farine.  Si  l’on  voûtait  s’en  fervir  pour  du  para , 
il  faudrait  les  mettre  tremper  pour  les  amollir  & 
pouvoir  pétrir  ; ce  qui  cauferoit  bien  de  la  peine  , 
que  je  cherche  à faire  éviter  : même  en  voulant  feu- 
lement s’en  fervir  pour  les  apprêter  avec  du  lait  en 
guife  de  bouillie  , il  faut  les  cuire  à petit  feu  ou  fur 
la  braife  , en  les  remuant  continuellement  avec  un 
cuiller  à por.  Or , (i  on  veut  rendre  ces  pommes  Je 
terre  utiles  au  commun  du  peuple  , il  faut  pouvoir 
indiquer  des  méthodes  les  plus  fimples  polfibles. 

M.  Muftel  confeille  de  le  fervir  des  pommes  crues 
pour  le  pain  : il  croit  avoir  inventé  une  machine  ou 
varlope  pour  couper  , en  peu  de  tems  , les pommei 
de  terre  en  tranches  minces  , après  les  avoir  pdces. 

Je  ne  veux  pas  lui  contefter  un  certain  droit  de  l’in- 
vention , quant  à la  France;  mais  c’ell  piécif-ment 
la  même  machine  que  dans  les  endroits  où  on  la 
connoît  on  nomme  coupe-choux , pour  faire  ce  qu’on 
appelle  le  faut  kraut  ou  choux  en  compote , duquel 
fur- tout  Strasbourg  8c  les  Alfacicns  font,  depuis 
longues  années  , un  fi  grand  commerce  en  France  , à 
Paris  même  , où  il  en  parte  des  milliers  de  barils 
par  an. 

Cette  méthode  me  paraît  très-bonne  8c  préféra- 
ble , parce  qu’en  ctlet  le  goût  du  pain  devrait  être 
meilleur  par  le  fuc  des  pommes  qui  fe  mêle  avec  l’eau 
qu'on  y jette  pendant  l’opération.  Enfuite , en  y ré- 
fléthiftant  plus  amplement , j’ai  abandonné  cette  idée 
par  deux  raifons  ; l’une  que  , félon  M.  Muftel , on 
doit  pc!«>r  ces  pommes: il  n’en  indique  pasla  méthode. 

Je  n’en  conçois  pas  le  nioy«n , i moins  qu«  d’en 
rogner  la  peau  comme  on  le  fait  aux  pommes  ; mais 
quelle  pei.ie  infinie  ! Ceci  ne  quadre  pas  avec  mon 
but , celui  qu'on  doit  chercher , de  faire  toutes  ces 
manipulations  de  la  manière  la  plus  (impie , la  plus 
prompte  , la  moins  coûtcufe. 

Il  eft  vrai  que  M.  Muftel  avoue  que  cette  précau- 
tion n’eft  pas  abfolument  néceftaire  : il  a raiten.  On 
prétend  que  la  peau  eft  d’un  meilleur  goût  que  la 
chair  meme  des  pommes.  Nous  en  dirons  un  mor  à 
l’article  tafe.  L’autre  raiton  eft  qu’il  avoue  encore 
que  par  la  tranfudation  confidérable  qu'on  fait  fur  la 
lurface  en  cuifant  le  pain  , l'extérieur  fe  brûieroir , 
ou  du  moins  deviendrait  noir.  Il  croit  y remédier 
en  chauffant  moins  le  four.  Je  crois  qu’il  fe  trompe. 
Ce  pain,  reliant  plus  long -teins  frais  que  d'autre 
pain  , 8c  confervant  même  un  certain  degré  d’humi- 
dité ou  de  moiteur  lorfqu’il  ell  cuit  au  degré  requis , 
ce  qui  ell  précifétncnt  la  caule  pourquoi  il  fe  con- 
ferve  plus  lor.g  tems  frais  , en  conferveroit  davan- 
tage , fi  on  chauftoit  moins  le  four  , &c  le  pain  ne 
feroit  pas  de  U qualité  qu’il  doit  être.  Voici  donc 
comment  j’ai  raifonné. 

J’ai  dit  que  le  fuc  des  pommes  de  terre  étoit  gluant 
& lavonneux.  Or  , nous  voyons  que  fi  les  enfans 
par  amufement  forment , en  fouftlant  par  un  tuyau 
de  paille , des  bouteilles  de  favon  , a quel  degré  ‘ 
infini  s’étend  une  demi- goutte  d’eau  de  favon  : le 
même  effet  eft  produit  par  la  chaleur  du  four.  Telle 
eau  gluante  fait  lever  promptement  la  pâte , 8c  perce 
jufqu'aux  extrémités,  où  elle  renconrre  la  chaleur 
plus  forte  du  four.  Ne  pouvant  s’évaporer,  à caule 
de  cette  qualité  gluante , comme  l’eau  pure , elle  s’v 
fixe,  6c  les  particules  matérielles  échauffées  fe  deffe- 
chant,  contribuent  à faire  brûler  la  croûte  , à quoi 
je  ne  lais  point  de  remede.  Je  crois  donc  devoir 
chercher  une  méthode  plus  lùre  non  lujctte  à pa- 
reilles ou  autres  difficultés  , à quoi  je  m'appliquerai. 
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En  attendant , il  faut  s’en  tenir  à la  méthode  corn* 
mune  , en  y employant  des  pommes  de  terre  cuites , 
pelées  & broyées. 

Fromage.  Il  faut  préalablement  faire  les  remar- 
ques fuivantes. 

i*.  Un  curieux.  Allemand,  ayant  annoncé  dans 
les  papiers  publics  qu’il  avoit  inventé  la  maniéré  de 
fabriquer  un  bon  fromage  au  moyen  des  pommes  de 
ttm , & qu’il  en  communiquera  le  fecret  contre  une 
honnête  récompense , j’ai  cru  bien  faire  de  me  la  pro- 
curer , & je  le  donne  ici  mot  pour  mot , aufii  litté- 
ralement qu’une  traduâion  le  permet. 

i°.  Que  peu  de  lefteurs  en  pourront  comprendre 
les  termes , parce  qu’ils  font  techniques , &c  ne  font 
entendus  que  par  les  gens  du  métier. 

3°.  Que  meme  il  eft  poffiblc  que  ceux  de  la  France 
ne  les  comprennent  pas,  parce  qu’on  y fait  peu  de 
fromage , & que  fouvent  pareils  termes  font  provin- 
ciaux , & changent  d’un  pays  à l’autre , auifi  que 
•ceux-ci , étant  tirés  des  fruitiers  (c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  vachers  qui  s’occupent  du  laitage  ) de  la 
Suiffe  françoife , il  eft  polhble  que  ceux-là  le  fervent 
d'autres  termes  : & par  exemple,  on  nomme  com- 
munément petit-lait , le  lait  clair,  megue  , qui  relie 
après  que  ce  qu’on  y nomme  feji  en  eft  tire,  ou  la 
liqueur  tout- à fait  claire , après  qu’on  a fait  trancher 
le  lait  pour  s’en  fervir  en  médecine.  Ici  il  en  eft  au- 
trement ; ils  nomment  cette  dernière  liqueur  cuite , 
te  celles  avant  d’en  avoir  fait  le  ftfé  t après  la  for- 
mation du  fromage , eft  nommée  petU-icit . Voici 
donc  la  compofition. 

On  choiftt  les  meilleures  & les  plus  grofles pomma 
de  terre  , rouges  ou  blanches  , n’importe  ; on  les  fait 
bouillir  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  tendres,  en 
prenant  pourtant  garde  qu'elles  ne  crèvent  pas  ; 
enfuite  on  les  pele , les  met  dans  unbagnolct,  les 
broie  avec  une  cuiller  à pot  de  ko\a , jufqu’à  ce 
qu’elles  ne  foient  plus  grunieleufcs.  De  cette  maiTe 
on  peut  faire  trois  efpeces  de  fromage,  à proportion 
qu’on  1rs  veut  plus  ou  moins  délicats.  11  faut  obfcr- 
ver  que  le  lait  doit  déjà  être  féparc  du  petit-lait , & 
préparé  pour  le  fromage , & ne  doit  pas  être  caillé 
( avec  la  prefure  ordinaire  ) trop  chaud  ; fans  quoi 
le  fromage  deviendroit  grumeleux  & pas  affez  com- 
pare rYnfuîte  on  le  verfe  dans  un  autre  bagnolct , 
&,  félon  la  qualité  qu’on  veut  donner  au  fromage, 
ou  deux  tiers  de  pommes  de  terre  & un  tiers  dudit 
lait , ou  les  deux  par  moitié  , ou  , pour  les  meil- 
leures , les  deux  tiers  de  ce  lait  ; du  fcl  autant  qu'il 
dl  néceflaire , & pour  chaque  fromage , une  cuille- 
rée de  crème  ; enfuite  on  pétrit  bien  le  tout  enfem- 
ble , & l’on  couvre  cette  maiTe  ou  ce  caillé  , en  le 
taillant  dans  le  bagnolct,  en  hiver  trois  à quatre 
jours , en  été , à caufe  de  la  chaleur , feulement 
deux , tout  au  plus  trois  jours  ; après  quoi  on  le  pétrit 
de  nouveau  , & l’on  forme  les  t rom  âges  dans  leurs 
ruches,  ronds  ou  quarrés,  mais  minces,  afin  qu’ils 
ne  crèvent  pas  ; enfuite  on  les  feche  à une  chaleur 
modérée , pour  qu’ils  ne  fe  fendent  pas.  Si  cela  arri- 
voit pourtant , on  les  arrofe  (en  Allemagne)  avec 
un  peu  de  biere  ; &,  en  les  plaçant  dans  quelque 
vafe , on  les  peut  envelopper  de  mouron  (alfme  ). 
On  peut  affurer  que  pareils  fromages  peuvent  difpu- 
ter  la  préférence  aux  fromages  ordinaires  : plus  ils 
font  vieux , plus  ils  acquièrent  de  qualité  & de  déli- 
catefle. 

Au  pain  & fromage  on  peut  joindre  Y eau-de-vie. 

Lorlqu’en  1771  je  me  propofai  de  faire  un  efTai, 
tn  femant  la  graine  des  pommes  de  terre , je  voulois 
la  tirer  de  fes  boules,  en  fuivant  la  méthode  indiquée 
par  M.  L.  d ecrafer  ce  s boules,  d’étendre  cette  ma- 
tière gluante  , avec  la  graine  qu’elle  contient , fur  du 
papier  gris  ; après  que  le  papier  eut  bu  toute  l'humi- 
lité , en  féparer  les  grains  qui , dans  chaque  boule 
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fe  trouvent  au  nombre  de  90  & plus.  Cette  fflanipv» 
lation  fi  ennuyante  ÔC  longue  me  laifTa  le  tenu  de 
faire  maintes  réflexions.  Comment  ! penfai-je , il  D’y 
a rien  d’inutile  dans  la  nature  ; M.  F.  auroit  pu  ra- 
maflèr  cette  année  une  cinquantaine  de  facs  pleins 
de  ces  boules  : quelle  quantité  de  cette  matière  char» 
nue  & gluante  ! Ne  pourroit-on  pas  en  tirer  parti?1 
Ce  fuc  qui  provient  d’une  plante  fi  utile,  ne  pour- 
roit-il  rien  produire  qui  le  fût  de  même  ? 

Je  pris  donc  la  réfohnion  de  confuhcr  M.  Str.  qui 
s’occupe,  depuis  longues  années , de  la  chymie,  6c 
qui  a fur-tout  analyfé  avec  foin  nombre  de  plantes 
&C  leurs  parties , pour  en  connoître  la  nature  6c  les 
vertus.  Je  lui  demandai  s’il  n'avoit  jamais  fait  d’expé- 
riences fur  ces  boules  de  graine , &c  examiné  cc  qu’on 
en  pouvoit  tirer  : il  dit  que  non  ; qu’il  n’y  avoit 
pas  fongé  , mais  qu'il  avoit  tiré  de  l’eau-de-vie  des 
pommes  de  terre  même  ; & en  effet  L.  en  parle  aufii  ; 
qu’il  voudroit  bien  faire  un  effai  avec  ces  boules; 
qu’il  en  ramaffera,  &c.  enfuite  il  m'envoya  un  effai 
de  l’eau-de-vie  qu’il  en  avoit  tirée , très-excellente, 
& m’afl'ura  qu’elle  étoit  aufii  faine  que  celle  de  lie  de 
vin,  & pouvoit  être  employée  fans  ferupute pour 
la  compofition  des  remeues;  y ajoutant  qu’on  pou- 
voit en  tirer  un  bon  profit;  s’exeufant  en  memetems 
de  ne  pouvoir  fatisfuirc  à mcsdefirs,cn  m'indiquant 
tout  le  détail  & procédé;  promettant  de  réitérer  fon 
épreuve  l’année  fuivanre.  11  réitéra  enfuite  fa  pro- 
meife.  Cependant , lorfque  je  l’en  fis  fouvenir  en 
été  1771,  il  s’en  exeufa  encore,  par  la  quantité 
d'opérations  chymiqucs  qu’il  avoit  fous  main;  pro- 
mettant d’inftruire  amplement  celui  qui  l’entrepren- 
droit , comment  il  devroit  s’y  prendre.  Je  me  tour- 
nai donc  du  côté  de  M.  F.  qui,  ayant  vu  aveefurprife 
la  réviflite  de  M.  Str.  de  l’année  précédente,  avoit 
romis  d’en  dillillcr  en  grand;  de  ramaffer  de  ces 
ouïes  autant  qu’il  pourioit , & de  s’y  prendre  en 
tout  comme  avec  les  raifins  pour  faire  le  vin. 

Le  tems  en  étoit  arrivé  ; il  n’en  fit  rien  : à mes  re- 
proches il  répondit  que  ccttc  année  on  avoit  fait  une 
récolte  prodigieufe  en  vin  , te  que  l’eau-de-vie  fera 
à bas  prix  ; qu’il  vouloit  renvoyer  à en  tirer  de  ces 
boules  jufqu'à  ce  qu’elle  fut  plus  recherchée,  pour 
en  tirer  meilleur  parti. 

Les  difficultés  qui  fe  prefentoient  ne  faifoient  qu’ir- 
riter le  defir  que  j’avois  d’être  infiruit  fur  ce  point. 
J’en  parlai  au  fieur  R.  de  R.  trè*s*zélé  pour  l’agricul- 
ture en  général  & celle  des  pommes  de  terre  en  parti- 
culier , te  qui  aime  à faire  des  expériences.  Au/fi-tôt 
il  fe  mit  en  devoir  de  faire  de  l’eau-de-vie  avec  ces 
graines.  Ayant  bel'oin  de  fecours , on  les  lui  refufa , 
en  le  menaçant  même  de  le  dénoncer  au  gouverneur 
de  ce  bailliage  , comme  un  homme  qui  vouloit  faire 
une  boiflbn  malfamé , un  vrai  poifon.  Je  l’encoura- 
geai & promis  de  le  juftitier  en  tout  cas.  II  fe  mit  à 
l’œuvre , te  ramafl'a  la  quantité  d’environ  1500  bou- 
teilles de  fuc  exprimé  au  prefl’oir  A vin.  Après  avoir 
fermenté  quelques  jours  dans  une  cuve  , & délayé 
avec  de  l’eau  qu’il  y faut  mêler  néccffaircmcnt , afin 
que  ce  fuc  ne  fut  pas  trop  épais  pour  être  diflillé , il 
y ajouta  , félon  l'inftrudfion  de  M.  Str.  à-peu-près 
200  bouteilles  de  lie  de  vin  , te  biffa  fermenter  le 
tout  dans  les  tonneaux , en  prenant  foin  que  cette 
liqueur  ne  s’évaporât  pas  ; enfuite  il  la  diflilla,  il  en 
fit  une  expérience  en  partie  heurcuic.  Il  y avoit 
quatre  tonneaux  pleins , des  trois  premiers  il  tira 
une  bouteille  d’eau-dc-vie , de  dix  de  cette  liqueur: 
du  quatrième  prefque  rien,  ayant  négligé  de  lebon- 
donner  après  qu’il  eût  fermenté,  ne  le  croyant  plu# 
néceffaire;  & par  cette  négligence  l’cfprit  s’en  éva- 
pora. 

Cependant  M.  Gr.  de  C.  homme  très-curieux,' 
avoit  reçu  les  memes  inftrutiions,  lansles  fuivre; 
il  ramaJla  la  valçur  d’environ  31a  bousilles  de 
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cette  liqueur , la  mit  dans  un  tonneau  , où  elle 
bouillonna  ôc  fermenta  û fort , que  quoique  le  ton- 
neau fût  vuitle  d’un  quart , il  en  jailliflbit  dehors  ; 
il  crut  donc  cette  additiori  de  la  lie  de  vin  fuperflue, 
& ne  ferma  pas  le  bondon  ; en  diflillant  il  en  eut  à 
peine  huit  bouteilles.  Si  quelqu’un  vouloit  dire , que 
s’il  falloit  ajouter  la  lie , le  profit  n’en  fera  pas  grand, 
il  fetromperoit  ; de  xoo  bouteilles  de  lie  il  en  tire- 
roif  ïo  d'eau-de-vie  ; ôc  de  800  de  mêlé  avec  600 
de  cette  eau  ou  liqueur,  il  en  aura  80  ; Si  plus  on  y 
mêle  de  lie , plus  à proportion  cette  liqueur  rend 
d’eau-dc-vie  , par  conjéquent  de  profit,  pourvu 
qu’on  obferve  le  relie  de  la  manipulation. 

Il  faut  donc  recueillir  de  ccs  boules , autant  qu’on 
fe  propofe  de  faire  de  l’eau-de-vie  ; les  plus  mures 
font  les  plus  profitables  : on  les  pile  comme  les  rai- 
fins,  ou  dans  un  battoir , ou  par  une  de  ces  meules 
où  on  écrafe  ou  broie  les  pommes  pour  le  cidre  ; on 
jette  la  maffe  dans  une  cuve , melée  avec  de  l’eau 
pour  la  délayer , mais  pas  trop , parce  que  l’eau-de- 
vie  feroit  û foible , qu’il  faudrait  réitérer  la  diftilla- 
tion  : il  faut  tailler  un  vuide  dans  la  cuve  de  huit  à 
dix  pouces  , parce  que  la  malle  fermente  très-for- 
tement. Si  on  vouloit  dès-lors  Si  avant  la  fermenta- 
tion entière , en  féparer  la  graine  de  la  maniéré  que 
je  vais  indiquer , on  n’auroit  pas  befoin  d'autre  eau  ; 
fi  on  veut  mêler  un  peu  d'eau  chaude,  cela  avan- 
cera ôc  augmentera  la  fermentation.  Lorfque  cette 
maffe  aura  relié  deux  jours  dans  la  cuve , on  la  met- 
tra fur  le  preffoir  ; ce  qui  en  vient  fera  mis  dans  des 
tonneaux  , en  y mêlant  un  quart , ou  fi  on  le  peut  , 
meme  un  tiers,  de  lie  de  vin  : on  y laiffe  du  vuide 
à-peu-près  demi-pied , pour  la  place  néccffaire  à la 
fermentation  ; on  prend  foin  d’empêcher  que  rien 
ne  s’évapore , en  couvrant  l’ouverture  du  bondon , 
comme  on  le  fait  avec  le  vin , ou  d’un  chiffon  de 
linge  , ou  de  feuilles  de  la  vigne  , ÔC  enfuite  une 
quantité  fuffifante  de  fable  ; la  fermentation  finie  , 
on  les  ferme  avec*le  bondon  de  bois , & on  dillille 
à fa  commodité.  Il  n’ell  pas  néceffairc  de  dire  que  fi 
on  en  veut  faire  une  efpecc  d’cfprit-de-vin , il  le  faut 
exécuter  par  des  difiillations  réitérées  ; mais  par 
contre , il  ell  bon  d’avertir  que  de  cette  façon  la 
graine  fermentant  avec  la  matière  gluante , l'on  huile 
s’y  mâle  & lui  donne  un  goût  qui  n’eft  pas  agréable  ; 
en  ce  cas  on  mêle  cette  eau-de-vie  avec  de  l’eau  de 
fontaine , à parties  égales , St  on  la  dillille  à feu  lent  ; 
ce  goût  alors  ou  les  parties  huileules  qui  çn  font 
caule,  relient  dans  l’eau. 

On  voit  par-là  que  les  graines , bien  loin  de  con- 
tribuer à la  bonne  qualité  de  l’eau-de-vie , y font 
nuifibles.  Les  trois  élémens  de  la  chymie  , le  fel , 
l’huile  & l’elprit , étant  pour  cela  des  élémens , parce 
qu’ils  different  entièrement  entr’eux  ; ainfi  en  vou- 
lant tirer  l’efprit  pur , l’huile  en  doit  être  entièrement 
féparce  ; ôc  en  même  tems , cette  graine  ayant  per- 
du fon  huile  , le  principe  de  fa  première  végétation 
perd  fa  propriété  de  germer  : on  peut  donc  faire 
d’une  pierre  deux  coups,  en  la  fcparant  avant  la 
fermentation  ; à la  vérité  on  va  voir  que  cette  opé- 
ration caule  bien  de  la  peine  ; mais  outre  qu’on  a 
vu  la  très-grande  utilité  du  lemis  de  la  graine  , on 
comprendra,  qu’à  proportion  de  la  quantité  d’eau- 
de-vie  qu’on  fe  propofe  de  faire,  il  y en  aura  une 
Confidérable  de  graines  dont  on  peut  exprimer  une 
huile  utile , comme  de  celle  de  lin , quoique  celle-là 
foit  plus  petite  , la  quantité  compenfe  la  groffeur  : 
Ludovic  en  parle , mais  au  hazard  , comme  de  plu- 
fieurs  autres  faits , fans  en  avoir  fait  l’expérience  ; 
ce  que  je  foutiens , parce  qu’en  féparant  la  graine  de 
la  maniéré  qu’il  l’indique , je  défie  que  qui  que  ce 
foit  en  puiffe  tirer  en  un  jour  plus  d’une  demi-once  ; 
& l’huile  qu’on  voudrait  en  tirer  deviendrait  d'un 
prix  fiipérieur  à celui  de  toutes  les  épiceries  des  Indes  : 
Tome  ir. 
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par  contre,  en  pouvant  ramaffer  certaine  quantité, 
dans  le  but  principal  d'empêcher  les  parties  huilcu- 
fes  de  fe  mêler  avec  i’efprit-de-vin,  ce  fera  autant 
de  gagné. 

J’ai  dit  que  ces  parties  entrent , par  la  fermenta- 
tion , dans  la  liqueur  deftinée  pour  taire  l’eau-de-vie  ; 
je  parle  toujours  d’après  l’expérience.  Voulant  faire 
tous  les  eflâis  imaginables , je  recommandai  au  fieur 
R.  de  féparer  la  graine  des  boules , 6c  effayer  d’en 
tirer  de  l’huile  ; il  crut , comme  de  raifon , cette 
réparation  plus  facile  apres  la  fermentation  : en 
effet , cette  opération  fut  alors  très-facile  , il  eut 
quantité  de  graine  ; mais  pour  de  l’huile  pas  une 
goutte  : voilà  ma  thefe  prouvée  ; ne  longeant  pas 
que  ce  defaut  d’huile  en  feroit  un  pour  la  végéta- 
tion &C  germe , il  en  difiribua  ù plulieurs  pour  en 
femer  ôc  me  le  marqua  ; jq  lui  recommandai  expref- 
fément  de  retirer  toute  celle  qu’il  avoit  diflribuée  ; 
rien  n’etant  plus  nuilible  au  progrès  de  l'agriculture 
que  lorfqu’un  premier  effar  manque  ; alors  on  rejette 
tout , fans  prendre  la  peine  d’examiner  la  caule  du 
mauvais  fuccès. 

Lorfque  la  méthode  de  Ludovic  me  déplut  au 
fupréme  dégré , puifque  b peine  ÔC  le  tems  qu’il  y 
falloit  employer  aurait  dégoûté  tout  cultivateur,  Ôc 
qu’on  aurait  abandonné  la  méthode  fi  utile  de  multi- 
plier.les pommes  Je  terre  par  desfemis  , je  fongeai  à 
faciliter  ce  travail , en  y employant  la  même  opéra- 
tion que  pour  la  graine  des  mûriers,  des  afperges  , 
du  furcau  , &c.  en  ccrafant  les  fruits  ou  baies , les 
broyant  ôc  lavant , pour  que  la  graine  fe  féparat 
des  parties  charneuies  ou  glutineufes  ; cela  réuflit 
en  partie , mais  pas  allez  promptement  à mon  grc. 

Quoiqu'on  rempliffant  une  feille  de  cette  malle , 
ôc  la  biffant  fermenter  pendant  un  ou  deux  jours  , 
enfuite  prenant  une  autre  feille  remplie  d’eau  pure  , 
ôc  y broyant  de  nouveau  une  poignée  après  l'autre, 
avec  les  mains,  la  graine  mure  le  précipitant  à fond, 
le  relie  fornagoant,  on  pouvoit  ôter  celui-ci;  il 
faut  enfuite  ver  fer  l'eau  par  inclination  , laver  de 
nouveau  la  graine  , jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  nette , 
enfin  tirer  Si  ferrer  celic-ci  ; alors  on  en  pouvoit 
ramaffsr  une  quantité  allez  confidérable  : en  com- 
muniquant cette  difficulté  à mon  ancien  jardinier  , 
avec  le  defir  que  j’avois  de  trouver  une  méthode 
plus  avantageule  encore  , il  fit  une  autre  expérien- 
ce; il  amalTaune  certaine  quantité  de  ces  boules  ou 
baies , les  mit  en  monceau  fur  le  parquet  d’un  ga- 
letas , les  y biffa  jufqu’à  ce  qu’elles  eu  fient  effuyé 
quelques  gelées  , Ôc  qu’elles  le  fuffent  entièrement 
amollies  par  cette  foible  fermentation  ( cependant 
au  point  que  la  plus  grande  partie  de  leur  liqueur 
aqueule  s’en  détacha  d’elle-même  Ôc  s’écoula , ÔC 
que  le  rerte  en  devint  plus  aifé  à féparer  ) , qui  en 
même  tems  achevoù  la  maturité  de  la  graine  qui 
n’étoit  pas  tout  a fait  mûre,  ce  quife  pratique  aulü 
avec  la  plupart  des  graines  d’autres  légumes.  Je 
fouhaitai  pourtant  de  perfeélionner  cette  manipula- 
tion , ÔC  je  crois  qu’on  pourrait  y parvenir  de  la 
manière  fuivante  : je  fuppofe  préalablement  que 
cette  fermentation  foible,  qui  n’eft  pas  produite  par 
une  forte  chaleur,  ne  ferait  pas  l’effet  nuilible , dont 
j’ai  parlé , de  faire  palier  l'huile  dans  la  maffe  de  la 
peau  , Ôc  de  cette  matière  gluante  qui  y cft  enfer- 
mée ; je  n’y  voudrois  faire  d’autre  changement  que 
celui  de  prendre  une  efpecc  de  baignoire  quarrée  , 
bien  poiuée  ou  cimentée  dans  les  jointures  ou  rai- 
nures des  planches  ; clouer  des  languettes  de  bois  , 
foit  lilleaux  en  dedans , à un  pied  de  hauteur , dans 
toute  fa  longueur;  y placer  un  crible  tiffu  de  fil  d’ar- 
chal  ( celui  de  fer  fc  rouillerait  ôc  fe  conlùmeroit 
trop  tôt  ) , pas  trop  ferré,  ôc  pourtant  affez  pour 
que  la  matière  groffiere  ne  puiffe  y palier  avec  la 
graine  ( à mon  avis  ce  tiffu  devrait  l’être  en  forme 
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longue  | ,j_  . .jl  | ; il  pourroit  être  plus  ferre , 

& la  graine  y pafferoit  pourtant  plus  aifément), 
remplir  d’eau  cette  baignoire  à demi-pied  au-deflus 
du  fond  ou  tiffu  du  crible , y mettre  une  poignée  ou 
deux  de  la  maffe , l’y  laver  6c  broyer  fortement 
avec  les  mains , en  remuant  le  crible  , afin  que  la 
graine , en  fe  détachant , palTc  6c  le  précipite  : on 
agiroit  du  relie  comme  ci-deffus;  & de  cette  façon 
je  comprends  qu’on  feroit  beaucoup  de  befogne 
pour  la  maffe  qui  relie  avec  l’eau  trouble , remplie 
des  particules  de  celle-ci  ; on  la  feroit  aufli  paffer , 
foit  par  un  crible  ou  une  claie  ferrée,  qui  ne  pût 
retenir  que  la  peau  6c  les  parties  les  plus  groffieres: 
l’eau  & les  parties  gluantes  qui  pafferoient  feraient 
mifes  dans  des  tonneaux  avec  des  lies  , puis  on  pro- 
céderait comme  il  a été  dit  : fi  on  y vouloit  laiffer  la 
peau  6c  le  réliJu  groflier,  pour  ne  rien  perdre  des 

fiarticules  de  ces  baies  6c  de  leur  effence , il  faudrait 
es  laiffer  encore  fermenter  vingt-quatre  heures  dans 
une  cuve,  les  preffer,  6c  mettre  feulement  alors 
dans  les  tonneaux  ; de  cette  maniéré  on  obtiendrait 
une  grande  quantité  de  bonne  graine  St  une  liqueur 
pure  qui  fournirait  une  eau-de-vie  fans  aucun  goût 
étranger. 

J’en  viens  à l’ufage  des  pomma  de  terre  pour  la 
nourriture  St  engrais  du  bétail;  pour  en  donner  une 
idée  , je  traduirai  un  paffage  de  Ludovic  qui,  vou- 
lant prouver  le  grand  profit  qu'on  tire  des  pommes 
de  terre , dans  le  marquifat  de  Bayreuth,  principale- 
ment par  rapport  au  bétail , s’exprime  ainfi. 

« Et  quoique  parmi  un  nombre  infiniment  plus 
m grand  des  habitant , qui  a doublé  depuis  la  guerre 
m de  trente  ans  8c  au-delà  , on  confume  beaucoup 
u plus  de  viande  , fans  compter  qu’en  général  on  fe 
>♦  nourrit  mieux  de  nos  jours  qu'autrefois  , 6c  y fait 
» plus  de  depenfe  ; on  ne  manque  ni  de  bétail  gras, 
» ni  d’autre , d’uü  il  arrive  que  nous  avons  abon- 
» dance  de  beurre , de  fuif  & de  fain-doux , de  forte 
h qu’au  lieu  que  nous  étions  obligés  autrefois  d’en 
» faire  venir  de  Hambourg,  les  beurriers  en  ont  tiré 
» de  chez  nous , dans  les  tems  d’abondance , une 
h très-grande  quantité  pour  les  tranfporter  dans 
m d’autres  pays,  fur-tout  en  Saxe  ; car  puifqu’on 
» nourrit  6c  engraiffe  le  bétail , non-feulement  avec 
h les  feuilles  des  pommes  de  terre , mais  avec  le  fruit 
i*  même  , 6c  que  celui-ci  fe  multiplie  infiniment  plus 
» que  les  bleds , ne  fouffre  que  très-peu  de  dommage 
» aes  infcêlcs  6c  de  la  grêle , par  conléquent  eil  à 
» meilleur  compte  que  le  bled,  les  choux  6c  les  ra- 
» ves;  on  a pu  nourrir  beaucoup  plus  de  bêtes  de 
» trait  6c  de  bêtes  graffes  qu’autrefois,  6:  en  tirer 
» un  profit,  que  déjà  les  anciens  ont  prôné  comme 
» le  plus  grand  6c  le  plus  fùr  d’une  métairie  ou  fonds 
» de  terre  ». 

Il  ell  vrai  que  prenant  des  informations  fur  cet 
article  en  particulier,  j’en  ai  reçu  qui  n’étoient  pas 
avantageufes  aux  pommes  de  terre,  eu  égard  à leur 
falubritc  : on  m’affura  que  des  bores  à corne  qu’on 
en  avoir  nourri,  en  croient  péries , parce  que  ces 
pommes  de  terre  empêchoient  la  rumination. 

En  y réfléchiffanr,  ce  fait  ne  me  paraît  pas  in- 
croyable , vu  le  peu  de  foin  que  quelques-uns  don- 
nent aux  bêtes  en  général , 6c  en  particulier  quant 
aux  pommes  de  terre , on  leur  en  donne  une  grande 
q M.uiié  à 1j  fois , entières  ou  en  grands  morceaux  ; 
pour  peu  qu'elles  en  mangent  avi.iement  6c  les  ava- 
lent , même  lorfqu’elles  lont  bouillies  en  entier  ou 
en  grandes  pièces,  il  fatir  iiéceffairement  qu’à  leur 
diiloitnion  le%  plis  de  l’eilomac  & de  l’efpece  de  po- 
che ou  la  rumination  doit  le  faire,  s*emp!iff-nt  de 
cette  pâte , 6c  que  la  rumination  ceffe  ; au  lieu  que 
li  on  les  nourrit  avec  des  pommes  de  terre  bouillies  , 
bien  broyées , 6c  peu  à la  fois  ; fi  avec  cela  on  leur 
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donne,  entre  ces  repas,  un  peu  de  foin  fec  qui  dé- 
barraffe  ces  plis , 6C  les  racle  pour  ainli  dire  , il  n’y 
aurait  rien  a craindre.  1 

Je  me  fouviens  qu’un  de  mes  parens  tirant  bon 
rofit  à fa  campagne  , enir’autres  par  l’engrais  des 
oeufs , ne  fe  fer  voit  pour  les  engraiffer  que  des  pe- 
lottcs  formées  d’une  pâte,  épaiffe  meme,  faite  de 
farine  d’avoine,  mêlée  d’un  peu  de  fel , de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  d’oie  ; on  leur  en  donnoit  au  commen- 
cernent  une  leule , trois  fois  par  jour  , on  alla  en 
augmentant  jufqu’à  cinq;  au  commencement  il  fol- 
loit  les  leur  pouffer  dans  le  gofier , comme  on  appâte 
les  chapons,  ce  qui  ne  dura  pas  long-tems;  ils  en 
devinrent  fi  friands,  qu’en  voyant  arriver  le  valet  avec 
ces  pclottes  , d’abord  ils  lui  préfenrerent  la  tête,  la 
bouche  béante , 6c  les  avalèrent  avidement  ; cette 
manière  d’engraiffer  n’a  jamais  manqué.  Si  donc  ces 
groffes  pelottes  d’une  pâte  ferme , épaiffe,  ne  lésa 
pas  empêchés  de  pouvoir  ruminer , comment  des 
pièces  <ie  pommes  de  terre  cuite , ou  leur  pâte  moins 
denfe,pourroit-elle  faire  cet  effet?  Nous  allons  voir 
une  autre  négligence  qui , fans  doute,  l’aura  caufé  le 
plus  louvenr.  Trop  peu  content  de  ma  foluiion  de 
ces  difficultés  pour  m’y  fier  uniquement , je  m’adref- 
fai  à deux  médecins  de  bétail  qui  tous  deux  ont 
fait  quelques  études  à l’école  vétérinaire  de  Lyon , 
je  leur  fis  part  des  objections  6c  de  mes  réflexions; 
tous  deux  approuvèrent  celles  ci:  l’un,  que  je  re- 
connus pour  le  plus  habile , y en  ajouta  d’autres. 
«Si,  dit-il,  on  faifoit  bouillir  les  pommes  de  mu ; 
» fi  on  les  faifoit  bien  broyer  6c  les  dclayoit  avec  un 
» peu  d’eau  , jamais  pareil  accident  n'arriveroit;  & 
» li  par  négligence  le  bétail  en  etoit  incommodé,  on 
» n’a  qu’à  lui  donner  du  falpêtre , une  once  pour  dofe. 
» 11^  ajouta  qu’il  avoit  guéri  par  ce  moyen  des 
» bêles  qui  en  étoient  déjà  attaquées , 6c  qu’on  ne 
» feroit  pas  mal , pour  fe  garantir  delà  crainte  même, 
» d’en  mêler  un  peu  de  tems  à autre  avec  les  pommes 
» de  terre;  mais  qu’il  falloit  bit rf  prendre  garde  de 
» ne  leur  en  point  donner  avec  la  peau  ; que  c etoit 
» cette  négligence  qui  pouvoit  eau  fer  la  mort  de  la 
» bête,  vu  que  cette  peau, fur-tout  des  pommes  en- 
» tieres  6c  des  groffes  pièces,  s’amaffant  St  formant 
» des  pelottes , cauloient  ncceffairement  cette  indi- 
» geftion  ou  ceffation  de  la  rumination  , par  confé- 
» quent  la  mort  ».  Je  luis  donc  entièrement  perfuadé 
que  toutes  les  fois  qu’une  bête  a péri,  c’étoit  à 
caufe  qu  on  n a voit  pas  pelé  les  pommes  de  terre  qu’on 
lui  avoit  données  à manger.  Cette  peau  crue  n’cflpas 
à beaucoup  près  fi  indigertc  que  la  bouillie;  celle-là 
peut  être  mâchée  6c  digérée  , mais  une  efpece  de 
coriacitc  dans  celle-ci  l’empêche  : aufli  je  confeil- 
Ierois  d’effayer.,  fi  on  veut,  alternativement  de 
donner  au  bétail  des  pommes  crues,  mais  coupées 
par  tranches , 6c  fi  on  en  a la  commodité , par  le 
coupe-choux  ci-devant  mentionné  ; je  fuis  fûr  que  le 
bétail  s’en  trouverait  mieux,  fur-tout  fi  pour  accé- 
lérer l’engrais  6c  augmenter  l’appétit , on  y mêlok 
du  fel  6c  donnoit  pour  l’abreuver  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aurait  délayé  des  pommes  de  terrecuitesi 
on  y réufftroit,  à mon  avis,  encore  mieux,  fi  parmi 
ces  tranches  de  pommes  de  terre  on  mèloit  par  moitié 
ou  par  tiers  des  raves  coupées  de  même.  Jufqu’à 
prélent  on  a fou  vent  engraiffe  des  bêtes  à cornes 
avec  des  raves  feules,  pendant  que  la  culture  des 
pommes  de  terre  n’éroit  pas  encore  pratiquée  autant 
quelle  l’clt  à prefent.  J’ai  vu  moi-même  à la  cam- 
pagne de  feu  mon  pere  que  le  granger  voulant  en* 
graifler  une  geniffe  pour  s’approvifionner , lui  don- 
noit trois  fois  par  jour  une  feiile  médiocre  pleine  de 
raves  coupées  , laupoudrees  de  fel,  la  bête  devint 
fort  graffe , 6c  la  chair  très-délicate  : or , il  ell  incon- 
teflable  que  les  raves  ne  font  pas  fi  fubllantielles , 
fi  noutriiiitmes  , que  k$ pommes  de  terre ; elles  excitent 
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par  contre  en  quelque  façon  l’appétit.  Il  cft  donc 
évident  qu’en  mêlant  ces  deux  fortes^  de  légumes , 
ou  en  les  donnant  alternativement  au  bétail , on  aura 
(j'entends  toujours  qu’on  y mêlera  du  fel  ) l'engrais 
i-peu-prcs  le  plus  parfait  6c  le  moins  coûteux. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  écrit  fur  les 
pomma  de  terre  , combien  elles  multiplient  ÔC  font 
profitables;  les  raves  ne  le  font  pas  moins  dans  un 
fens , puifqu’elles  proviennent  d’une  féconde  ré- 
colte de  la  même  année.  Dans  certaine  province  oit 
on  feme  beaucoup  de  feigle  pur , on  ne  manque  ja- 
mais , après  qu’on  a moiffonné  celui-ci , de  femer  le 
champ  immédiatement  de  raves  ; dans  d’autres  en- 
droits où  on  n’a  ças  accoutumé  de  cultiver  le  feigle 
pur , on  fait  la  même  choie  du  plus  au  moins , dans 
les  champs  qui  avoient  porté  de  l’orge  ou  du  méteil. 

En  Allemagne , on  fe  fert  des  pommes  de  terre  pour 
toute  efpece  d’animaux,  chevaux , brebis , chevres, 
cochons,  volailles;  les  poiffons  même  & les  écre- 
viffes  s’en  engraiffent  dans  les  réfervoirs.  Je  ne  veux 
pas  m’arrêter  à en  donner  un  détail , non  plus  que 
fur  les  divers  apprêts  qu’on  leur  donne  pour  la  nour- 
riture des  hommes  , cela  me  meneroit  trop  loin  , 
ce  mémoire  s’étant  déjà  accru  plus  que  je  ne  me 
f crois  propose  ; fulBt  que  le  commun  du  peuple  les 
mange  Amplement  bouillies  à l’eau  avec  du  fel,  ou 
cuites  au  lait  qui  font  une  nourriture  agréable  aux 
erfonnes  de  condition  meme  ; grillées  , frites  au 
eurre  , en  beignets,  6c  de  tant  d <iutTes  maniérés. 

Je  n’en  dirai  rien  non  plus  de  celles  pour  diverfes 
boiffons 8c breuvages,  eau-de-vie,  efpece  de  biere, 
&e.  je  dirai  feulement  un  mot  de  la  maniéré  qui  s’in- 
troduit de  plus  en  plus  en  Allemagne,  de  s’en  fervir 
en  guife  de  café  ; les  uns  y emploient  les  pommes  de 
tem  même  bouillies,  raclées,  coupées  en  petites 
pièces  cubiques  , fechées  ; d’autres , la  peau  feule- 
ment détachée  des  pommes  de  terre , après  qu’on  les 
a lavées  ; en  la  coupant  de  l’épaifléur  d’environ  une 
igneou  plus,  félon  l’efpccede  la  pomme , la  coupant 
par  petits  morceaux  6c  la  féchant;  enfuite  grillant 
les  uns  6c  les  autres  comme  le  café , les  partant  par 
le  moulin  à café , 6c  les  préparant  de  la  même  ma- 
niéré ; on  prétend  que  celui  de  la  peau  a plus  de 
goût:  il  eft  fur  que  ceux  qui  veulent  s’en  fervir  avec 
de  la  crème , auront  un  déjeuner  agréable  6c  fain. 

( Cet  article  efl  Je  M.  Esc  EL.  ) 

Pain  de  pommes  de  terre.  Quoique  l’on  ait  parlé 
ci-delliis  du  pain  tait  avec  des  pommes  de  terre  , cet 
objet  eft  fi  important , qu’il  exige  de  plus  grands  de- 
tails. 

Pour  compofer  du  pain  avec  des  pommes  de  terre , 
on  commence  ordinairement  par  les  faire  cuire, foit 
dans  l’eau  , foit  dans  la  cendre , foit  dans  un  chaudc- 
ron,  à fec  & bien  couvert.  Si  l’on  a fait  cuire  les 
pommes  de  terre  dans  le  chaitderon,  il  fc  forme  fur 
l’eau  dans  laquelle  on  les  lave  fcprès  les  avoir  ccra- 
fées,  une  huile  qui  ne  fe  trouve  point  fur  l’eau  dans 
laquelle  on  a lave  celles  qu’on  a fait  cuire  dans  la 
cendre  : cette  huile  s’eft  confomméc  par  le  feu , qui 
la  volatilife  6c  la  diilîpe  ; quand  on  retire  les  pommes 
de  terre  de  la  cendre  dans  laquelle  elles  ont  cuit , elles 
foufflent  fouvent  beaucoup. 

La  plus  mauvaife  façon  de  les  faire  cuire , c’eft 
dans  l’eau.  Au  contraire  lorsqu’elles  ont  été  cuites  à 
fcc , 6c  fur-tout  dans  la  cendre,  elles  font  meilleures 
à manger. 

Après  avoir  fait  cuire  les  pommes  de  terre , on  les 
pele  ; 6c  pour  en  compofer  du  pain , on  les  écrafe. 
Enfuite  on  verfe  de  l’eau  déffus  à pluficurs  reprifes. 
Apres  les  avoir  ainfi  détrempées  dans  de  l’eau  , il  fe 
dépofe  une  fccule  au  fond  du  vaiffeau.  Cette  fécule 
eft  une  farine  avec  laquelle  on  fait  du  pain  , en  y 
joignant  autant  de  levain  de  feigle  ou  de  froment  : il 
kut  que  la  pâte , pour  faire  le  pain  de  pommes  de  terre  t 
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foit  compoféc  au  moins  d’un  tiers  de  levain.  Après 
l’avoir  bien  pétrie , on  la  laiffe  lever  chaudement 
avant  de  la  faire  cuire  en  pain. 

En  1761 , M.  Faiguet  a préfenté  à l’académie  des 
fciences  de  Paris  un  pain  qu’il  avoit  compofé  d’une 
partie  de  froment,  d’une  de  feigle,  6c  d’une  de  pom- 
mes de  terre , qui  fut  trouvé  allez  bien  levé , agréable 
au  goût,  6c  très-peu  différent  en  confiftance  & en 
couleur , du  pain  compofe  de  froment  6c  de  feigle, 
mêlés  en  parties  égales. 

Les  commilTaires  de  l’académie  rapportèrent  que 
cette  invention  méritoit  d’être  approuvée  : ils  jugè- 
rent qu’elle  pouvoit  remplir  l’intention  de  M.  Faiguet, 
de  fuppléer  en  partie  à la  rareté  des  grains  dans  les 
tems  de  difette  ; mais  que  fans  cette  circonftance  on 
en  fera  peu  d’ufage , à caufe  des  manipulations  qtl’elle 
exige  pour  la  préparation  de  la  racine. 

M.  Faiguet  a depuis  perfectionné  la  compofition 
de  ce  pain  : il  l’a  communiquée  à M.  Malouin , doc-' 
teur  en  médecine , 6c  ils  en  ont  fait  l’épreuve  en 
prenant  deux  livres  de  levain  de  feigle , deux  livres 
de  pulpes  de  pommes  de  terre  6 C de  racines  de  panais  , 
le  tout  allié  avec  trois  quarterons  de  farine  de  fro- 
ment. 

M.  Faiguet  fait  délayer  le  levain  de  feigle  dans 
une  chopine  d'eau;  enfuite  il  y mêle  promptement 
la  farine  ; 6c  après  y avoir  ajouté  la  pulpe  paftce  par 
une  pafToire , il  pétrit  bien  le  tout  enfemble , 6c  il  en 
forme  un  pain , qui  en  pâte  pefe  cinq  livres  6c  un 
quarteron,  6c  cuit  quatre  livres. 

Il  faut  paffer  la  pulpe  des  pommes  de  terre  6c  des 
panais  ; autrement  on  verroit  dans  ce  pain  les  filets 
des  racines  de  panais , 6c  le  noir  des  pommes  de  terre f 
fi  on  ne  les  avoit  pas  pelées. 

Ce  pain  eft  fort  bon  ; mais  il  coûteroit  trop  cher 
pour  les  pauvres,  6c  il  ne  feroitpas  une  reffource 
f uffifante  dans  les  tems  de  famine.  Art  du  Boulanger . 

D’autres , 6c  en  particulier  M.  Engel , dont  on 
vient  de  lire  un  excellent  article  fur  les  pommes  <U 
une , ont  prétendu  qu’il  étoit  plus  avantageux  de 
faire  du  pain  avec  des  pommes  de  terre  crues.  Ils  ont 
cherche  les  moyens  de  les  couper  en  tranches  minces 
8c  égales , facilement,  promptement  6c  en  quantité , 
pour  pouvoir  être  parfaitement  deffechées  égale- 
ment 6c  à un  tel  dégrc  qu’on  le  jugera  convenable. 
Le  coupe-choux  perfeâionnc  répond  parfaitement  à 
ce  but.  Voici  la  description  de  cette  machine  avec 
l’explication  de  (es  parties , de  même  que  du  pie- 
déliai  ÔC  autres  additions  que  M.  Engel  a trouvées 
néccffaircs  pour  faciliter  6c  accélérer  Te  travail.  Mais 
fa  plus  grande  pcrfeélion  confiftc  dans  la  multiplicité 
des  couteaux  qui  a augmenté  jufqu’à  fix , ce  qui 
avance  le  travail  d’une  maniéré  furprenante.  Fqyc{ 
la  planche  Fl  d' Agriculture  , dans  ce  Supplément. 

Fig.  1.  A , planche  de  la  largeur  de  iç  pouces,' 
qui  fert  de  foutien  au  coupe-choux , à l’un  des  bouts. 

B , B , le  fut  du  coupe-houx , avec  fa  varlope. 

^ ^ ^ ^ » f » ^ » les  fix  couteaux  ou  meches 
avec  leurs  lumières. 

a t a , a , a , les  deux  bandes  6c  liteaux  qui  cou- 
vrent ces  couteaux  par  leurs  bouts  des  deux  côtés  , 
tout  le  long  du  fut. 

□ □ □ □ Quatre  clefs  de  bois  pour  affermir  les 
bandes. 

0,0,  o,  0 , quatre  vis  de  fer  pour  bien  ferrer  les 
bandes  à l’endroit  où  les  bouts  des  couteaux  font 
enclavés  dans  les  e , e , e , e , rainures  des  bandes. 

C,  une  planche  qui  s’incline  depuis  le  bout  du  fut  9 
vers  le  fond  ÔC  caille  D , en  y pouffant  les  tranches. 

ctc9c9  c.  deux  bouts  relevés  , pour  empêcher 
qu’elles  ne  le  débordent  8c  fe  jettent  dehors. 

D , ledit  fond  6c  caiffe  qui  reçoit  les  tranches  d’où 
on  les  tire  pour  les  portçr  au  fccheir. 
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£ , le  fécond  appui  à l’autre  bout  du  fut  8c  fes 
deux  pieds. 

F,  Ft\  ouverture  entre-deux  par  où  les  tranches 
pa »ent  vers  la  partie  extérieure  de  lacaifle. 

G , le  tond  de  toute  la  machine. 

ff  t vuide  à s’en  fervir  pour  ce  qu’on  jugera  à 
propos , comme  pour  y réduire  le  coffre  avec  fon 
couvercle. 

/ , / , les  côtes  de  toute  la  caiflc. 

K. , planche  pour  foutenir  celle  de  C. 

•d  > A f le  c offre  fans  fond  qu’on  remplit  de  pom- 
vus  de  terre , 6c  qui  court  par  les  tringles  d,d,  dans 
les  rainures  c , c ci-delïùs. 

A ^ b , le  couvercle  du  coffre , avec  fon  anfe  e , 
pour  couvrir  les  pommes  de  terre  6c  les  prefler  vers  le 
«ut  ou  vers  les  couteaux. 

Le  petit  coffre  A , A efl  ordinairement  ouvert  par 
le  haut , parce  qu’en  y plaçant  les  têtes  de  clous , on 
des  prefle  avec  la  main  contre  les  couteaux , pour 
<pie  leurs  tranchans  puilfent  agir  avec  plus  de  force; 
& la  grofieur  de  ces  têtes  empêche  qu’on  ne  rifquc 
<lefe  bleffcr , parce  qu’à  mefurc  qu’elles  s’expédient, 
on  en  remet  d’autres  ; par  contre,  les  pommes  de  terre 
^tant  fouvent  petites , on  ne  peut  les  prefler  à-la-fois , 
& on  rifqueroit  de  fe  bleffer  la  main.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient , il  fera  néceffaire  de  faire  une 
planche  quarrée  A , b de  bois  dur  qui  joigne  exaâe- 
ment , 8c  ferme  par  le  haut  ce  petit  coffre  : fa  pefan- 
teur  fervira  à prefler  cette  planche  de  la  main , fans 
rifque  , ou  y placer  quelque  pierre  ou  morceau  de 
plomb  ou  de  fer , &x. 

Au  moyen  de  cette  machine,  les  pommes  de  terre 
fontcoupees  en  tranches  minces  6c  d'épaifleur  à-peu- 
près  égale  : on  fentira  quel  avantage  il  en  doit  ré- 
sulter pour  les  dcflccher  de  même  également,  & 
au  degré  qu’on  le  jugera  à propos  ; ce  qui  n’arrivera 
jamais  avec  les  morceaux  coupés  par  quartiers  avec 
le  couteau  , fans  compici  la  différence  énorme  qui 
fe  trouve  entre  les  deux  méthodes  pour  le  teins  qu’on 
y emploie  6c  la  quantité  qu’on  expédie. 

Il  s’agit  à préfent  de  trouver  la  méthode  la  plus 
ayantageufe  de  les  delfécher.  Pour  cct  effet  on  peut 
difpofer  un  appartement  au-defTus  d’un  four  ordi- 
naire dont  on  1e  fert  pour  cuire  le  pain , 6c  en  faire 
un  féchoir.  Celte  chambre  fera  encore  plus  propre 
au  but  que  l’on  fe  propofe , s’il  y a deux  fours  deffous , 
un  grand  6c  un  petit,  comme  dans  les  fours  bannaux 
que  l'on  chaude  prefque  tous  les  jours.  Voici  l’expli- 
cation de  ce  féchoir  ,fig.  2 , même  planche. 

A , A a y les  deux  fours,  un  grand  6c  un  plus 
petit. 

B , B t J’efpace  entre  les.  fours  8c  le  plancher  du 
féchoir , rempli  de  décombres. 

C , C , ledit  plancher. 

D , le  vuide  ou  intérieur  de  cette  chambre  ou 
féchoir. 

£,  £,  l’étendage  ou  treillis  de  fil  de  fer,  ou 
fimples  claies  d’ofier  pour  y placer  les  tranches  6c 
fruits  à fécher,  repréfenté  dans  la  fig.  3. 

«>  e , fon  étage  d’en  bas  ; e x , e x , celui  d’en 
haut , chacun  à deux  battans , qui  fe  joignent  vers  le 
poteau  ou  jambage  h , 6c  fe  foutiennent  par 
/»  /*»  des  gâches,  afin  qu’ils  ne  s'abaiflent  pas  avant 
qu’il  foit  néceffaire. 

*,* , les  poteaux  ou  jambages  des  quatre  coins  de 
tout  le  troteau  , qui  en  aflemblent  6c  retiennent  les 
pièces. 

K , un  de  ces  battans,  incliné  & abattu,  pour  qu’il 
verfe  les  tranches  feches  fur  une  toile  étendue  lur  le 
plancher  k , k. 

/ , / , canaux  de  cheminée  qui , depuis  la  bouche 
du  four  , conduifent  toute  la  chaleur  vers  les  deux 
f fpcces  de  poêles. 
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L, L,oh  cette  chaleur  peut  fe  «mferver  en  partie 

U le  communiquer  au  féchoir.  1 

M , cheminée , non  de  briques , mais  de  tuiles 
afin  qu  elles  puiflent  attirer  la  chaleur  qui  fo::  a»ej 
la  fumee  du  fourneau . & en  faire  participer  la  cham. 
bre  ou  féchoir. 


K,  I autre  efpece  de  cheminée,  compofée  de 
tuyaux  de  tôle  ou  plaque  de  fer  non  Coudés , 
pouvoir  les  détacher  & les  nettoyer  de  U fuie 
n , ventel  pour  fermer  ces  tuyaux  en  haut  iorf. 
que  la  fumée  s'eft  diffipée,  afin  qu’alors  ils  c’onfer- 
yent  plus  long- teins  la  chaleur,  «t  la  communiquent 
a la  chambre. 

O , chaflis-coulis  pour  laiflèr  évaporer,  en  tous 
cas , foit  les  vapeurs  humides  des  fruits , foit  la  cha. 
leur , fi  on  la  jugeoit  trop  forte. 

P , P , les  fenêtres. 


q y q , des  coins  ou  angles  de  pierre  avancés  fur  les 
côtés  du  four  ou  fourneaux  de  particuliers , pour  y 
placer,  au  défaut  des  féchoirs,  des  étages  ou  treillis 
d’ofier,  6c  y féchcr  les  fruits. 

'» /,  foupiraux  depuis  la  clef  du  four  jufqu’au 

fufdat  plancher , pour  les  ouvrir  8c  fermer  comme 
ci-deflùs. 


P‘S-  3 » le  treteau  ou  étendage  indiqué  par  E , £ 
dans  lajf^.  précédente. 

A , A , A , A , les  quatre  battans  d’un  treillis  de 
fil  de  fer  , dont  trois  drefles  6c 

A a,  un  incliné  6c  abattu , comme  il  efl  dit  ri- 
de flus  fous  K. 

bt  bt  bt  les  gâches  ou  efpcces  de  verroux  pour 
foutenir  les  battans , lorfqu’ils  font  drefles. 

e*  e » j*  partie  des  quadres  ou  chafîïs  des  battans 
où  ils  fe  joignent. 

d,  d,d,d,  les  fiches  de  ces  battans  où  ils  fe  meu- 
vent , pour  s’ouvrir  6c  fe  fermer. 

Apres  cette  (impie  explication , on  conçoit  quelle 
chaleur  ces  deux  fours  pourroient  communiquer  au 
féchoir  ; combien  il  feroit  aife  de  l'augmenter  par 
des  tuyaux  de  chaleur , ou  la  tempérer  au  rnoveo 
des  fenêtres  6c  du  chaflis-coulis. 

Suppofant  les  tranches  de  pommes  de  terre  feches 
& propres  à être  moulues,  doit-on  , pour  en  con- 
ferver  une  certaine  quantité  pendant  quelques  an- 
nées, préférer  les  tranches  ou  la  farine?  L’un& 
1 autre  a fon  avantage  : la  farine  fera  toujours  prête 
lorfqu  on  voudra  s’en  fervir  ; 6c  quand  meme  elle 
perdroit  de  la  fccherefle  , on  pourroit  la  conferver 
dans  les  tonneaux , en  la  battant  avec  un  pilon,  6c 
s’yn  fervir  également  à faire  du  pain , pourvu  qu’elle 
n ait  pas  contracté  de  mauvais  goût.  M.  Engcl  pré- 
féré pourtant  les  tranches , parce  qu’en  attirant  quel- 

3ue  humidité,  en  peu  de  minutes  elles  feront  rétablies 
ans  leur  état  de  fccherefle  fur  I’ctendage;  6c  il  faut  fi 
peu  de  tems  pour  les  moudre , que  cette  conûdcra- 
tion  ne  peut  influer  fur  le  choix.  Voici  fé s idées  fur 
la  mouture  des  pommes  de  terre . 

9n  e0>®rer  que  ces  tranches  fe  trouvant  feches 
6c  friables , les  meuniers  n’auront  plus  de  prétexte 
pour  fe  défendre  de  les  moudre.  Cependant , pour 
procurer  de  plus  en  plus  le  bien  public,  6c  indiquer 
aux  particuliers  les  moyens  de  réduire  eux-mêmes 
ces  tranches  en  farine,  M.  Engel  a imaginé  un  moulin 
qui  a répondu  parfaitement  à fon  but.  Un  de  ces 
moulins , où  on  écrafe  le  chanvre  pour  la  nourriture 
desoifeaux,  lui  a fervi  de  premier  modèle,  en  y 
fanant  plufieurs  changemens  6c  additions. 

Ces  moulins , dans  leur  {implicite  primitive , n’a- 
voicnt  qu  un  feul  cylindre  ou  rouleau  donnant  contre 
une  petite  planche  pofée  en  biais , contre  laquelle 
donnoit  le  rouleau  pour  égruger  les  grains  ; enfuite 
on  en  compofa  de  deux  rouleaux  qui  etoient  mieux; 
mais  il  y falloir  deux  manivelles  pour  les  faire  tour- 
ner ; enfin  on  trouva  le  moyen  de  n’en  employer 
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wu’urse  feule  pour  faire  jouer  les  deux  ; mais  comme 
les  tranches  de  pommes  de  terre  font  tropgroftes  pour 
les  réduire  d’alwrd  en  farine , il  falloit  adapter  à ce 
moulin  quatre  cylindres  tellement  arrangés  , que 
deux  en  haut  puffent  réduire  les  tranches  en  petites 
parcelles  ou  miettes  , lefquelles  , tombant  vers  le 
milieu  des  deux  cylindres  inférieurs  plus  ferrés  , fe- 
roient  réduites  en  farine.  Il  falloit  de  plus , pour  faci- 
liter & accélérer  le  travail , trouver  le  moyen  de 
faire  jouer  les  quatre  cylindres  par  une  feule  mani- 
velle , & de  maniéré  que  cela  le  fit  dans  le  même  ; 
fens.  M.  Engel  en  eft  venu  à bout , avec  le  fecours 
du  ficur  Blafer  , qui  a la  diredion  des  horloges  de 
la  ville  de  Berne , de  la  maniéré  qu’on  le  voit  dans 
Ufig-  A qu»  repréfente  ce  moulin. 

Il  falloit  en  outre  couvrir  les  cylindres  d’une  tôle 
ou  plaque  très-mince  de  fer  acéré  , les  cylindres  du 
deflus,  devant  fe  trouver  à une  tantfoit  peu  moindre 
diftancecrttr’eux  pour  laiffer  palier  ces  petites  pièces 
grugées  en  les  écrafant.  Ces  plaques  doivent  être 
garnies,  de  diftance  en  dillance,  dans  toute  leur 
longueur , d’une  efpece  de  dentclage  ou  crenelure , 
qui  puille  failir  les  tranches , les  porter  vers  le  milieu 
& les  écrafer.  M.  Engel  y a fubftituc  la  forme  d’une 
râpe , dont  le  poinçon,  en  le  pouffant , forme  une 
bavure;  mais  il  voudroit  que  celle-ci  avançât  & fut 
tranchante.  Il  juge  qu’il  en  laudroit  de  même  fur  les 
cylindres  au-deuous , ferrant  de  plus  près  ; & que, 
fi  on  ne  trouvoit  pas  le  moyen  de  faire  des  lignes  en 
forme  de  pli  tranchant,  il  y faudroit  bien  faire  auffi 
une  râpe,  mais  avec  des  bavures  plus  petites; le  tout 
tellement  arrangé,  que  rien  n’y  pût  palier  fans  être 
réduit  en  farine. 

Pour  perfectionner  cette  machine,  il  s’agiffoit  en- 
core d’y  d’appliquer  un  blutoir , afin  de  léparer  la 
farine  grolliere  de  la  fine.  Cette  partie  de  la  machine 
n’etoit  pas  la  moins  difficile  à s’imaginer,  parce  qu’il 
falloit  que , malgré  les  divers  rapports  de  tout  le 
moulin , tous  puffent  être  mis  en  aflion  avec  une 
feule  manivelle.  M.  Engel  y a réuflî , aidé  des  lu- 
mières du  même  horloger.  Ce  qui  ne  paffe  point  par 
le  bluteau  n’en  elt  pas  pour  cela  d’une  moindre  qua- 
lité, étant  une  efpece  de  gruau  très-bon  pour  des 
foupes  6t  bouillies. 

Voici  la  defeription  de  cette  efpece  de  moulin , 
teprel'enté  fig.  4. 

À , A a,  les  deux  planches  qui , avec  les  deux 
qu’on  n’a  pu  représenter  ici  , forment  les  quatre 
côtés  de  cette  machine. 

B , B , depuis  le  bluteau  , les  planches  & côtés 
de  la  partie  intérieure  de  la  machine. 

C, fon  fond. 

D, D , deux  des  appuis  ou  accotoirs  qui  tiennent 
les  deux  planches  principales  de  la  machine. 

£ , La  trémie  du  haut , dans  laquelle  on  jette  les 
tranches  defféchées. 

£ , le  cylindre  du  haut  avec  fa  râpe  , qui , avec 
celui  à côté  ( ici  inviûbte  ) , réduit  les  tranches  en 
miettes , & les  laiffe  tomber  entre  ceux  de 

G , qui  réduifent  ces  grugeons  en  farine. 

g,  les  dents  ou  goupilles  qui  en  faififfent  d’autres 
au  cylindre  oppofe,  pour  mettre  en  aûion  les  deux 
cylindres. 

/,  les  mêmes  repréfentés  , couverts  d’urt  bord 
d’une  lame  de  fer  droite , pour  empêcher  les  miettes 
de  s'y  jetter , & d’arrêter  par- là  le  mouvement. 

H , la  trémie  du  bas , par  laquelle  la  farine  tombe 
dans 

. « bluteau  , où  il  faut  remarquer  qu’à  l’endroit 

* il  eft  ncceffaire  de  placer  au- dedans  un  cercle  qui 
puiffe  donner  une  extenfton  égale  par-tout  au  blu- 
teau, comme  dans  les  moulins  ordinaires  , afin  que 
<a  farine  ait  affez  de  place  pour  fe  difperfer  de  tous 
çôtés,  au  moyen  de  fon  fort  mouvement , & paffe 
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ar  l’étamine  du  bluteau  dans  le  blutoir , ou  huche 
farine , 

K y où  , par  l’ouverture  & extrémité  du  bluteau 
k y k y l’cfpecc  «ft  fon  ou  farine  groffiere  tombe  dans 
la  caiffc  du  fon. 

L y le  couvercle  fur  cette  double  huche  ou  caîffe 
afin  que  la  farine  fine  , mile  en  mouvement  par  le 
bluteau  , ne  fe  diffipe  pas. 

M , la  partie  extérieure  du  blutoir , qu’on  n’a  pas 
pu  repréfenter  dans  l’efquiffe  de  la  machine  où  fe 
trouve 

V,  une  petite  porte , par  laquelle  on  tire  la  farine 
du  blutoir. 

O y la  roue  fupérieure  d’engrsinage. 

P y l’inférieure  qui  fait  tourner  le  cylindre  G. 
p y p , les  dents  ou  goupilles  qui  mettent  en  aâion.' 
q 1 q y la  lanterne  ou  pignon  ; celui  ci 
B , r,  le  limaçon  ou  cliquet,  ou  les  deux  dents 
du  pignon  , de  même  que 

S Or  S y S y les  deux  refforts  de  deux  côtés  qui 
communiquent  par  7",  T. 

Q.  » la  manivelle  qui  met  en  jeu  toutes  les  pièces 
mobiles  de  la  machine. 

On  n’a  pas  jugé  ncceffaire  d’ajouter  à ce  deffein 
une  échelle, parce  que  quiconque  voudra  faire  con- 
ftruire  une  pareille  machine,  le  fera  d’une  grandeur 
à fon  choix , & pourra  alors  en  donner  une  échelle 
qui  indique  la  proportion  de  fes  parties. 

On  remarquera  aifément , par  cette  defeription  ; 
ue  fi  dans  un  fens  cette  machine  eft  fort  compofée , 
ans  un  autre  elle  eft  des  plus  fimples , vu  que  tous 
les  divers  mouvemens  s’exécutent  avec  une  feule 
manivelle. 

Nous  avertirons  ertcorc,  pour  une  plus  parfaite 
intelligence  de  la  fig.  4 : ,que  le  graveur  n’a  pas  repré* 
lenté  le  limaçon  ou  cliquet  R »r,  à pouvoir  deviner 
que  la  dent  ou  pointe  cachée  vers  R , fous  le  bout  S9 
toit  femblablc  à c<>lîe  qui  eft  vers  r,  & qu’en  foule- 
vant  à tout  moment  ce  bout , au  moyen  du  mouve- 
ment rapide  de  la  lanterne  y , f , qui  fait  agir  les  deux 
refforts  S , & de  l’autre  côté  en  Af , S , s , par-là  le 
bluteau  / foit  mis  en  a£tion  par  i ÔC  T,  T,  pour  bluter 
la  farine. 

Enfin , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  voir 
l’avantage  de  la  farine  des  pommes  de  terre  feches,  fur 
la  méthode  jufqu’ici  ufitée  de  bouillir , peler , broyer 
les  pommes  cuites , & de  les  mêler  alors  avec  la  pâte 
de  farine  de  bled  : dans  cette  dernière  manipulation  , 
on  a employé  un  quart , ou  pour  le  plus  un  tiers  de 
pommes  de  terre  ; au  lieu  qu’avec  un  quart  de  farine 
de  bled, on  peut  mêler  jufqu a trois  quarts  de  celle 
de  pommes  de  terre.  D’ailleurs,  le  pain  où  il  entre  des 
pommes  de  terre  cuites  & broyées,  en  conferve  tou- 
jours quelque  goût  qui  ne  plaît  pas  à tout  le  monde; 
au  lieu  que  l’effai  du  pain  fait  avec  la  farine  des  pom- 
mes de  terre  a prouve  que  non  feulement  fec,  mais 
dins  la  foupe  même,  il  ne  laiffoit  pas  foupçonner 
qu’il  y fût  entré  autre  matière  c ue  de  la  farine  dè 
bled  ; ce  qui  eft  un  avantage  6c  une  qualité  très-re- 
commandable. Infraction  Jur  la  culture  des  pommes 
de  terre  , fécondé  partie. 

§ POMMËTÉ , ÊE.  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
de  la  croix  Ôt  de  quelques  autres  pièces  qui  ont  à 
leurs  extrémités  des  petits  boutons  arrondis. 

Rochas  de  Châteauredon , à Paris;  d'or  à ta  croix 
pommette  de  gueules  y au  chef  d'a{ury  chargé  d'une  étoile 
du  champ.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ POMMIER,  ( Bot.  Jard.')  en  latin  malus , en 
anglois  apple. 

CaraBert  générique. 

Voici  en  quoi  le  pommier  différé  du  poirier;  feà 
fleurs  difpofées  auffi  en  bouquets,  ne  le  (ont  pas  de 
la  même  manie re  ; toutes  les  queues  d’un  bouquet 
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fontattachées  fur  l’extrêmité  du  pédicule  du  bouton 
d’où  elles  font  forties , 6c  non  pas  le  long  de  celle  de 
ce  pédicule , comme  celles  du  poirier  : les  échancru- 
res du  calice  font  ordinairement  velues;  le  fruit  a 
une  cavité  plus  ou  moins  profonde  où  s’implante  fa 
queue  qui  eft  courte  ; enfin  les  branches  rendent  la 
fituation  horizontale  : ces  différences  ne  paroiffent 
pas  confiderables  ; mais  le  pommier  t confidérc  fous 
d’autres  al pefts,  peut-ctre  plus  dignes  de  remarque  , 
paroît  différer  plus  du  poirier  que  le  poirier  ne  dif- 
féré des  coignaffiers  , des  alifiers,  des  neffliers  , & 
même  de  l’cpine  blanche , puifque  la  greffe  du  poi- 
rier s’allie  fort  bien  à ces  efpeees,  6c  qu’elle  ne  re- 
prend 6c  ne  fubfifte  que  très-difficilement  fur  le 
pommier.  Dans  l’analyfe  de  leurs  principes  on  trou- 
veroit  peut-être  des  difparités  aulîi  frappantes,  clics 
paroiffent  annoncées  par  le  goût  aigrelet  de  prel'que 
toutesiles  pommes , elles  n’ont  jamais  la  faveur  fucrée 
des  poires  : la  différence  dans  les  dégrés  de  leur 
fermentation,  n’ellpas  moins  fenfible,  puifque  les 
poires  molles  font  encore  douces  6c  mangeables , 
tandis  que  les  pommes  pafTent  tout-à-coup  à l’état 
tic  pourriture  où  leur  acide  eft  finguliérement  dé- 
veloppé. 

Efpeees. 

i.  Pommier  fattvagc  à fruit  fort  âcre. 

Malus  fytveflris  fruélu  valdè  accrbo.  Infl. 

Malus fohis  ovatis  Jirratis  , caule  arboreo.  Mill. 

Crab, 

ï.  Pommier  moyen  à fleurs  pâles,  dit  doucin  ou 

fiehc:. 

Malus  exista  pallidis  fiorifius.  C.  B.  P . 

3.  Pommier  nain,  dit  de  paradis. 

Malus  pu  me/ a que  potiùs  fruit  x quant  arbor.  Malus 
foliis  ovatis  ftrratis , caule  fuùcofo.  Mill. 

Paradife  apple. 

4.  Pommier  de  Virginie  à fleurs  odorantes  , à 
feuilles  découpées , 6c  dont  le  fruit  eft  pendu  à une 
longue  queue. 

Malus  J'ylveflris  Vtrgmiana  fiorïbus  oJoratis.  M.  C. 

Malus  Joliis  ftrrato-angulojis.  Mill. 

Malus  fohis  oblongo-dtjjeilis  , pediculis  frucluum 
Ion f fit  mis..  Hart.  Colomb. 

Un  trouve  plufieurs  autres  efpeccs  dans  le  traité 
des  arbres  6c  arbuftes  de  M.  Duhamel  Dumont-eau  ; 
mais  ce  ne  font  que  des  variétés.  Le  pommier  fauvage 
à feuilles  panachées  de  blanc , s’obtient  ordinaire- 
ment de  femence , lorfqu’on  leme  beaucoup  de  pé- 
pins ; cet  arbre  languit  dans  les  terres  médiocres , 6c 
perd  les  nuances  dès  qu’on  le  fait  paffer  dans  de 
meilleures  ; à l’égard  du  pommier  cultivé  élégamment 
panaché,  n°.  C,  de  M.  Duhamel,  je  ne  Pai  point 
vu  ; mais  il  paroit  par  fa  phrafe  que  Ion  feuillage 
doit  être  plus  agréable,  6c  qu’il  doit  être  plus  vigou- 
reux , par  la  raiïon  que  le  pommier  cultivé  forme  un 
plus  grand  arbre  que  le  pommier  fauvage. 

l.e  pommier  à fleurs  doubles  de  Gafpar  Bauhin , 
b®.i  , de  M.  Duhamel , autant  que  je  puis  le  favoir , 
n’orne  que  les  catalogues , il  feroit  la  plus  magnifi- 
que décoration  des  bofq.icts  du  printems  ; je  l’ai  en 
vain  demandé  en  France , en  Hollande  & en  An- 
gleterre. 

Le  pommier  à fleurs  fugitives,  pommier-figue  , ne 
différant  des  autres  que  parce  que  la  fleur  eft  très- 
petite,  & que  les  pétales  tombent  dès  leur  naiffan- 
cc  , ne  peut  paffer  non  plus  pour  une  efpcce  ; j’en 
dis  autant  de  n reinette  manche , de  l’api , du  cal- 
ville rouge , 6c  de  la  pomme  tranfparcnte , dont  les 
différences  ne  fe  trouvent  que  dans  la  forme  6c  la 
contexture  des  fruits , tout  au  plus  dans  le  port  des 
branches. 

L’efpece  n°.  1 croît  naturellement  dans  les  bois  6 C 
les  haies , 6c  forme  un  arbre  de  moyenne  taille  très- 
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rameux  ; on  en  di  flingue  deux  variété^  principales 
un  à fruit  blanc  6c  un  à fruit  rouge  : celui-ci  paroît 
être  le  pere  de  nos  calvilles  ôc  de  plufieurs  pommes 
colorées  qui  leur  reffemblcnt  : cette  petite  pomme 
un  peu  alongcc  efl  rayée  d’un  très-beau  pourpre  ; 
fes  pépins  procurent  des  fujets  de  moyenne  taille 
propres  à recevoir  la  greffe  des  calvilles , des  apis 
fcnouillettes , &c.  pépins  d’or  ; en  un  mot  de  tous  les 
pommiers  de  médiocre  ftature  : rien  n’égale  le  doux 
éclat  des  fleurs  dont  ce  pommier  très-touffu  efl  tout 
couvert  au  mois  de  mai  ; fes  fleurs  font  en  entier  du 
rofe  le  plus  vif,  au  lieu  que  celles  des  autres  efpeees 
ne  font  que  légèrement  teintes  de  cette  couleur  j’ai 
greffe  ce  pommier  fur  paradis  pour  en  avoir  des  buif- 
tons  dans  les  bofqucts  de  mai , dont  ils  font  le  plus 
bel  ornement  : on  fait  de  très- bonnes  haies  avec  les 
pommiers  fauvages , foit  qu’on  les  femc  ou  qu’on  les 
plante , 6c  ces  haies  croiflcnî  tres-vîte.  C’cft  fur  le 
pommier  fauvage  que  l’on  greffe  tous  les  pommiers  de 
lein  vent  : autrefois  on  l’employoit  auffi  pour  les 
uiffons;  mais  M.  de  la  Quintinic  affùre  qu’on  ne 
peut  jamais  les  contenir  dans  des  bornes  convena- 
ble. En  Angleterre  6c  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  on  femc  indifféremment  les  pépins  de 
toutes  fortes  de  pommes  ; les  fujets  provenus  des 
pommes  à couteau,  6c  des  pommes  à cuire 6c à 
cidre , augmentent  le  volume  des  fruits  des  pommiers 
que  l’on  greffe  deffùsjmais  félon  M.  Auften,un  ancien 
auteur  Anglois  de  jardinage,  ces  arbres  fonr  plus 
fujets  au  chancre , pouffent  avec  plus  de  luxe,  & ne 
durent  pas  autant  que  le  pommier  fauvage  qu’il  leur 
préféré;  Miller  penfe  de  mC-me,  il  ajoute  que  les 
pommiers  des  arbres  greffés  fur  ces  fujets , ne  confer- 
vent  pas  leur  goût  originel , ne  font  plus  fi  fermes, 
6c  perdent  une  faveur  vive  6c  aigrelette  dont  les 
Anglois  font  fur-tout  beaucoup  de  cas,  6c  dont  le 
defaut  dans  la  plupart  de  nos  efpeees  de  pommes, 
cil  fans  doute  caufc  qu’ils  les  meprifent. 

Le  u°.  2 ne  fe  trouve  pas  au  nombre  des  efpeees 
dans  le  Dictionnaire  de  Miller,  mais  par  la  defeription 
qu’il  donne  dans  le  cours  de  cet  article  d’un  pom- 
mier , qu’il  appelle  duich  paradife  apple , paradis  de 
Hollande  ; on  peut  s’affurer  qu’il  parle  de  notre  dou- 
cin: c’cflun pommier  qui  tient  le  milieu  pour  la  taille, 
entre  le  pommier  fauvage  à fruit  rouge  , 6c  le  pom- 
mier de  paradis , 6c  ce  n’ell  par  confcquent  qu’un 
très-grand  arbriffeau  ; mais  lorfqu’on  greffe  fur  ce 
fu jet  nos  efpeccs  de  pommiers  les  plus  vigoureufes, 
elles  s’y  élevent  dans  le  terrein  où  il  fe  plaît,  à la 
hauteur  d’un  pommier  fur  franc  de  moyenne  ftature: 
en  général  les  arbres  greffés  fur  doucin  font  très- 
propres  à former  des  demi-plein-vent , de  gros  butt- 
ions , de  hautes  pyramides , des  efpaliers  pour  une 
muraille  élevée,  6c  meme  pour  les  treillis  a’unc cer- 
taine hauteur , des  carreaux  des  potagers,  pourvu 
dans  ce  dernier  cas  qu’on  plante  ces  arbres  à vingt 
pieds  au  moins  les  uns  des  autres.  Le  doucin  a la 
feuille  un  peu  plus  petite,  plus  alongéeSc  plus  blan- 
châtre par-deffous  que  le  paradis  ; fon  écorce  efl 
plus  unie  6c  plus  jaunâtre , il  prend  plus  de  corps  du 
pied , 6c  il  s’en  faut  bien  qu’il  pouffe  autant  de  re- 
jets ; qualité  très-eftimablc  qui , concourant  avec 
toutes  celles  qu’il  a d’ailleurs , le  rend  rrès-précicux 
dans  le  jardinage  où  il  n’eff  pas  affez  employé. 

La  rroifiemc  cfpccc  efl  le  paradis  ; on  fait  que  ce 
pommier  n’eft  qu’un  arbriffeau  qui  porte  de  groffes 
ommes  fort  douces  6c  hâtives , quoique  Miller 
orne  fon  ufage  à porter  la  greffe  des  pommiers  qu’on 
veut  tenir  en  pots  : nous  l’employons  en  France  avec 
ffuccès  pour  des  buiffons  6c  des  contr’efpalicrs  ; ôc  les 
pommiers  dont  il  nourrit  les  greffes , ne  laiffent  pas 
de  prendre  une  étendue  de  dix  ou  douze  pieds  : ces 
pommiers  ont  le  fingulier  avantage  de  porter  dès  1* 
troiffeme , 6c  quelquefois  dès  la  lecondc  année  ; leurs 
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fruits  font  plus  gros,  &,  proportion  gardce,pïüS 
abondans  que  fur  les  autres  l'ujets  : il  elt  vrai  qu’ils 
font  plus  tendres  & d’une  moins  longue  durée  ; mais 
ceux  qui  n’aiment  point  une  chair  trop  caftante  & 
un  aigrelet  trop  vif,  les  préfèrent  pour  les  manger 
crus.  Lorfqu’on  éleve  le  paradis  de  bouture , il  ne 
pouffe  pas , à beaucoup  près,  autant  de forgeons de 
ion  pied  ; fi  l’on  femoit  les  pépins  du  pommitr  de 
reinette  nain  , on  auroit  des  fujets  encore  plus  pe- 
tits , fur  leiquels  l’api  ne  prendroit  guere  que  la  hau- 
teur d’on  bouquet  ; on  pou  rroit  tenir  ces  jolis  arbuftes 
dans  de  fort  petits  pots,  & les  fervir  fur  les  tables, 
où  les  feftons  de  leurs  fruits , mêlés  d’ambre  & de 
pourpre  , feroient  une  décoration  préférable  à celle 
des  fleurs  d’Italie  & des  bamboches  de  porcelaine  ; 
le  paradis , lorfqu’il  eft  bien  ménagé , peut  fe  réduire 
à-peu-près  à cette  taille.  Les  Anglois  emploient  pour 
greffer  les  pommiers  en  efpalier  & en  buiffon  , un 
pommier  qu’ils  nomment  codlin  ; ce  pommier , natu- 
rellement d’une  petite  ilature , donne  , fans  avoir 
befoin  d’être  greffé,  des  ppmmes  que  les  Anglois 
trouvent  apparemment  fort  bonnes,  puifque  le  codlin 
eft  à la  tête  des  pommes  angloifcs,  que  rapporte 
Miller,  comme  les  meilleures  : on  multiplie  ce  pom- 
mier par  les  marcottes , les  forgeons  & les  boutures. 
Miller  ne  fait  pas  grand  cas  de  ce  fujet  : il  dit  que  les 
fruits  des  pommiers  dont  il  nourrit  les  greffes , ne 
font  ni  fermes  , ni  de  garde;  il  confeille  même  de 
greffer  les  codlins  fur  \e  pommier  iauvage,  au  lieu  de 
le  planter  franc  du  pied.  On  trouvera  dans  Tho- 
mas Hitt,  chapitre  iS  , des  avis  pour  préférer  ces 
lujets  les  uns  aux  autres , fuivant  lefpece  & l’ufage 
des  pommiers  qu’on  veut  greffer. 

Le  n°.  4 fe  trouve  fpontané  en  Virginia  & dans 
quelques  autres  contrées  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,où  il  croît  dans  les  forets  qu’il  parfume  au 
printems  ; il  paroîc  qu’il  n’atteint  pas  à une  hauteur 
confidérable,  & ne  forme  jamais  qu’un  grand  ar- 
briffeau;  & ce  qui  nous  le  fait  penfer,  c’eft  que 
l’ayant  greffé  fur  pommier  fauvage , il  a fleuri  dès  la 
tfoificme  année  : il  pouffe  des  bourgeons  menus 
rougeâtres  , coudés  à chaque  joint  & divergens  ; fes 
feuilles  font  oblongues  & découpées  affez  profondé- 
ment, de  maniéré  qu’on  ne  le  prendroit  pas  au  pre- 
mier coup-d’œil  pour  un  pommitr  ; fes  fleurs  naiffent 

Ear petits  bouquets  à la  fin  de  mai,  aux  côtés  des 
ranches,  & s’épanouiffent  encore  plus  tard  que 
celles  des  pommiers  à cidre  ; elles  pendent  à de  lon- 
gues queues  fort  déliées  ; leurs  pétales  font  très-lar- 
ges & lavés  d’un  couleur  de  rofe  tendre  des  plus 
agréables;  elles  exhalent  un  parfum  délicieux  & in- 
comparable : en  Angleterre , elles  n’ont  pas  d’odeur 
fenflble  ; les  fruits  ne  font  pas  plus  gros  qu’une  aze- 
role;  ils  demeurent  verts  & ne  donnent  d’autre  figne 
de  maturité  que  l’odeur  forte  & particulière  qu’ils 
répandent.  Nous  en  avons  recueilli  dans  nos  jardins 
dont  les  pépins  gros  & fains  paroiffoienr  bien  mûrs. 
Ce  pommier  qu’on  peut  greffer  fur  paradis,  pour  le 
réduire  à la  taille  de  petits  buift'ons,  eft  un  des  plus 
beaux  ornemens  des  bofquets  de  la  fin  du  printems. 
Miller  dit  qu’il  craint  la  gelée  , tant  qu’il  eft  jeune  ; 
c eft  ce  dont  nous  ne  nous  fommes  point  apperçus 
dans  nos  jardins.  En  Amérique,  on  arrache  ces  pom- 
miers dans  la  forêt  pour  greffer  deffus  nos  pommes 
d’Europe.  Ne  pourrions-nous  pas  nous  en  fervir  pour 
le  même  ufage  ? peut-être  ce  fujet  préfenteroir  il 
quelques  avantages  particuliers  ; fa  taille  paroiffant 
un  peu  moindre  que  celle  du  doucin , il  liendroit  le 
milieu  entre  ce  dernier  & le  paradis:  on  l’appelle  à 
Paris , a^eroUe  pomme  ou  a^troUitr  odorant. 

y arictés  des  pommes  à manger  crues  ou  cuites « 
Depuis  M.  de  la  Quintynie , on  a fans  doute 
trouve  plufleurs  pommes  nouvelles.  Du  tems  de 
Tome  iy% 
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Pline , on  en  comptoît  déjà  vingt-neuf:  on  eft  fur- 
pris  de  trouver  dans  le  livre  du  jardinier  de  Louis* 
le-Grand  leur  catalogue  (i  reftreint,  tandis  que  celui 
des  poires  eft  fi  long.  11  ne  cultivoit  de  préférence 
que  ç es  fept  efpeces;  favoir,  la  reinette  grife*  la 
reinette  franche , la  calville  d’automne , le  fenouillet , 
l’api  6c  la  violette  ; il  eft  bien  furprenant  de  ne  trou- 
ver dans  ce  nombre  ni  la  calville  blanche , ni  la 
pomme  d’or,  qui  font  du  nombre  des  Icize  que  le 
iieur  Sauffais , infpeâcur  des  jardins  de  Mgr.  le  duc 
de  Bourbon , rapporte  comme  les  meilleures  : on  eft 
encore  plus  étonné  de  ne  pas  y voir  le  nom  de  la 
nompareilie  pomme , dont  la  réputation  eft  bien  éta- 
blie par-tout  & qui  paffe  même  pour  excellente  en 
Angleterre,  où  l’on  ne  fait  nul  cas  de  la  plupart  des 
efpeces  de  pommes  cultivées  en  France.  Dans  le 
nombre  de  celles  que  M.  de  la  Quintynie  donné 
comme  médiocres , qui  font  au  nombre  de  dix-huit, 
il  y en  a plufieurs  dont  jufqu’aux  noms  font  oubliés  ; 
favoir,  l’orgeran , le  drue-permain  par  corruption , 
pour  pearmain,  pomme  angloife>  la  royauté,  le 
rouvezeau,  le  châtaignerquine  fecultive  plus  guere 
qu’à  Metz  , & le  petit  bon  : ces  pommes  ont-elles 
changé  de  nom?  En  ce  cas,  nos  nomcnclateurs  ont 
grand  tort  de  ne  pas  rapporter  à côté  du  nom  nou- 
veau celui  que  leur  donnoit  Pilluftre  créateur  des 
jardins  fruitiers;  fi  on  ne  les  cultive  plus,  eft-ce 
parce  qu’elles  ont  été  remplacées  par  de  meilleures  ? 
Dans  le  nombre  de  celles  qui  leur  ont  fuccédd,  ne 
s’en  trouve-t-il  pas  de  moins  bonnes  ? C'eft  ce  que 
perfonne  ne  nous  apprend.  L’hiftoiredes  fruits  étant 
cnctye  à faire,  leur  choix  incertain,  leur  nomen- 
clature fautive, leurs  fynonymes  ignorés  nous  jettent 
dans  la  plus  grande  confufion  : un  même  fruit  porte 
différens  noms  dans  ditïerentes  provinces  ôc  fur  dif- 
férens  catalogues;  tel  qu’on  acheté  fou  vent  comme 
une  nouvelle  efpece  ,fe  trouve  être  très-commune , 
& rarement  a-t-un  U«  fruits  qu’on  veut  avoir.  Cela 
n’arriveroitpas,  fi  l’ontranfcnvoit  dans  le  catalogue 
tous  les  noms  que  porte  un  même  fruit,  coufme 
M.  de  la  Quintynie  l’a  fait  une  feule  fois  pour  le 
mufeat  robert , dont  il  rapporte  jufqu’à  fept  noms 
différens.  Il  paroît  d’ailleurs  que  les  auteurs  de  jar- 
dinage n’ont  guère  fuivi  que  leur  goût  particulier 
dans  le  choix  des  efpeces  dont  ils  font  menrion , 6c 
il  eft  bien  alluré  que  tel  fruit  médiocre  & même 
mauvais  dans  une  de  nos  provinces , eft  fouvent  ex* 
quis  dans  une  autre , à raifon  du  terroir  & du  climat 
qui  lui  conviennent  plus  particuliérement.  Nous 
avons  été  très-furpris  d’apprendre  que  la  bergamotte 
de  Pâques  qui  pafle  pour  affez  bonne  à Paris , qui  n’eft 
mangeable  à Metz  ni  crue  ni  cuite,  eût  en  Autriche 
la  réputation  d'être  une  excellente  poire.  Si  l’on 
conlulte  les  auteurs  Anglois,  nouvelle  incertitude. 
Miller  ne  fait  nul  cas  de  la  plupart  de  nos  pommes, 
la  calville  blanche  & l’api  ne  peuvent  même  trouver 
grâce  devant  lui,  & il  rapporte  une  affez  longue  lifte 
des  pommes  angloifes  que  M.  de  la  Quintynie  méprife 
à fon  tour;  mais  s’il  eft  plus  que  vraifcmblable  que  le 
direflcur  des  jardins  de  Louis-le-Grand  a jugé  les 
pommes  angloifes  fans  en  connoître  d’autres  que  le 
drue-pearmain  & le  golden  pipin , qu’il  appelle  mal- 
à-propos gualdcn  pépins , il  n’y  a pas  moins  d’appa» 
rencc  que  le  jardinier  deChelfca  de  fon  côté  n*cft 
pas  exempt  d’ignorance  & de  prévention  dans  le 
jugement  qu’il  porte  de  nos  pommes  : ce  foupçon 
prend  beaucoup  de  force , quand  on  confidere  qu’il 
a omis  dans  la  notice  qu’il  en  donne,  au  nombre 
feulement  de  huit , la  calville  blanche  & plufieurs 
autres  efpeces  généralement  eftimées  ; ainli  nous 
perdons  à ne  pas  nous  communiquer  nos  fruits, 
quoique  nous  ne  goûtions  pas  plufieurs  produâions 
des  Anglois  , nous  trouverions  peut  être  leurs  pom- 
mes fort  bonnes,  Pour  mettre  les  curieux  à portée 
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d’en  faire  l’cflai,  nous  allons  rapporter  les  noms  de 
celles  que  Miller  regarde  comme  les  meilleures  : 
ce  font  le  coJiln  margarct  applt  , J'ummcr  pearmain  , 
ktntish  fit  basku  , loan  s-pearmain  , quïnce  applt , 
golden  rendit  , aromatick  pippin  , lin! /an  J pippin  , 
Jierfordshire  pearmain  , ktntish  pippin  , cnibroidered 
applt , royal  rujfet , whetler's  rujfet , pile  s rujfet.  Le 
livre  de  Thomas  Hitt  indique  quelques  autres  ef- 
peces  des  pommes  angloifes  dont  cet  auteur  fait  cas  ; 
mais  on  y verra  qu’il  n’eltiime  pas  plus  nos  pommes 
que  Miller. 

Les  variétés  des  pommes  à cidre  font  en  très- 
Çrand  nombre  en  Angleterre  , Miller  en  préféré 
lept  ; on  trouvera  dans  le  Traité  delà  culture  du  pom- 
mier de  Normandie  celles  d'entre  les  nôtres,  qu’il  faut 
cultiver  de  préférence  : cette  culture  devroit  être 
encouragée  ; combien  de  terres  vagues  oit  l’on 
pourroit  planter  de  ces  pommiers  pour  la  datte  des 
travailleurs?  ils  auroient  befoin,  pour  réparer  leurs 
forces  , de  quelque  liqueur  Ipiritucufc  , tandis  que 
le  vin  dont  ils  ne  peuvent  boire , à caule  de  fon 
prix  , tue  ceux  qui  en  boivent  fans  travailler. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  les  efpeces  de  pommes  qui  (e  trouvent 
dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel 
du  Monceau  : cette  notice  delcriptive  fait  mention 
de  tous  les  pommiers , rapportés  dans  le  catalogue 
des  révérends  pères  Chartreux  de  Paris,  & meme 
de  quelques  autres  ; il  n’a  omis  que  celles  auxquelles 
on  n'accordcroit  pas  même  une  place  dans  les 
plantations  les  plus  étendues.  Nous  nous  fommes 
demandé  ce  que  l’on  aimeroit  de  trouver  dans  cet 
article  , & nous  penfons  que  c’eft  fur- tout  une 
connoiflance  paffable  des  bonnes  pommes  : nous 
abrégerons  les  deferiptions  de  rillullre  académi- 
cien , renvoyant  à l’ouvrage  même  ceux  qui 
voudront  être  mieux  inftruits  ; ils  n’y  trouveront 
pas  un  détail  qui  ne  doive  être  três-precteux  pour 
les  cultivateurs,  les  curieux  en  variétés  de  fruits  , 
&:  les  Botanilles.  Nous  rangeons  les  pommes  dans 
l'ordre  de  maturité. 

La  calville  d'été.  Ce  pommier  eft  d’une  taille  mé- 
diocre, très-vigoureux  fie  fertile;  fes  bourgeons 
font  menus  & comme  farineux  ; fes  boutons  font 
gros  & moins  applatis  que  ceux  de  la  plupart  des 
pommiers  : les  fupports  font  petits  ; le  fruit  eft  de 
roffeur  médiocre  & teint  d’un  beau  rouge  du  côté 
u folcil  : il  fe  mange  en  compote  des  la  fin  de 
juillet;  il  devient  cotonneux  dans  fa  maturité  : il 
mérite  peu  le  nom  de  calville , & paroit  n’être 
qu’un  pafTc-pomme.  La  véritable  calville  d’été,  affez 
commune  en  Normandie,  eil  plus  grotte , & très- 
rouge  en  dehors  <k  en  dedans  ; elle  mûrit  dans  le 
même  tems  que  la  précédente  , &c  pourroit  même, 
dans  une  faifon  plus  avancée , palier  pour  une  bonne 
pomme. 

La  poflophe  d’été.  Les  bourgeons  font  menus  , les 
uns  verts,  les  autres  d’un  brun  clair.  Les  boutons 
font  très- courts:  la  fleur  s’ouvre  peu,  le  fruit  eft 
de  moyenne  grofteur  ; la  peau  eft  d’un  rouge  plus 
clair  que  celui  de  la  calville;  la  chair  eft  grenue 
& Couvent  un  peu  teinte  de  rouge  fous  la  peau. 
L’eau  relfemblc  beaucoup  à celle  de  la  calville. 

La paûe-pomme  rouge.  Les  bourgeons  font  menus, 
d’un  rouge-brun  allez  clair  ; les  boutons  font  petits 
& courts , & les  fupports  bien  faillans  & un  peu 
cannelés  ; les  feuilles  font  très-grandes  ; le  fruit  eft 
petit  & un  peu  applati  par  les  extrémités;  la  peau 
eft  d’un  très  beau  rouge  vif;  l’eau  de  ce  fruit  eft 
agréable  : on  en  a plusieurs  fous-variétés  ; favoir 
la  patte-pomme  d’automne  , pomme  d’outre-pafte 
ou  générale  ; la  patte  - pomme  blanche  , elle  eft 
meilleure  que  la  calville  d’été.  La  coufinette  ou 
coufmotte  qui  mûrit  en  hiver,  & qui  a elle-même 
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tint  variété  de  fous  variété,  rayée  de  ronge,  qui 
mûrit  au  mois  d’août. 

Le  rambour  franc.  Ce  pommier  eft  trop  connu 
our  avoir  beloin  d’être  décrit.  On  4‘ftingue  le 
lanc  & le  rouge.  Le  dernier  fe  garde  plus  long-tcms. 

Le  pigeonna.  Le  bourgeon  elt  gros,  un  peu  coudé 
à chaque  nœud,  rouge  - brun  ; le  bouton  eft  long , 
plat , pointu  ; les  feuilles  font  petites , longuettes , 
pliées  en  dedans  en  gouttière;  les  pétales  font  beau- 
coup plus  longs  que  larges  ; la  fleur  s’ouvre  peu. 
Le  fruit  eft  d’une  forme  allongée  ; la  peau  eft  d’un 
rouge  allez  vif;  la  chair  eft  très-blanche  , fine  & 
d’un  goût  fort  agréable  : cette  pomme  eft  eftimee; 
on  en  a une  variété  appeliée pigeonna  de  Rouen. 

La  reinette  jaune  hâtive.  Ce  pommier  eft  de  mé- 
diocre grandeur  & aflVz  fertile.  Les  bourgeons 
font  menus,  d’un  brun-clair  étiquetés;  les  bou- 
tons font  courts  &c  les  fupports  larges,  & peu 
faillans  ; les  feuilles  font  très-grandes  ; le  fruit  eft 
de  moyenne  grofleur  ; fouvent  il  a des  verrues 
brunes  ; la  peau  eft  d’un  jaune  clair , tiquetée  de 
gros  points  bruns  : c’eft  une  des  meilleures  pommes 
de  la  faifon. 

Reinette  ronjfe  ou  reinette  des  Carmes , ne  fe  trouve 
pas  dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers  ; elle  eft  plus 
grofle  & plus  ferme  que  la  reinette  jaune  hâtive. 
Son  eau  eft  relevée , elle  dure  long-tems. 

Le  fenouilltt  jaune  ou  drap  d'or.  Cette  pomme 
reflëmble  aux  autres  fenouillets  : fa  peau  eft  d’un 
beau  jaune,  recouvert  d’un  gris- fauve  très-lcger. 
Cette  pomme,  préférable  au  fcnouillet  gris,  eft  une 
des  meilleures. 

La  reinette  de  Bretagne.  Cette  pomme  eft  de  grof- 
feur  moyenne  & ordinairement  alongée  : la  peau 
eft  rude  au  toucher  ; le  côté  du  loleil  eft  d’un 
rouge  foncé , rayé  d’un  rouge  prcfque  brun  ; le 
côte  de  l’ombre  eft  d’un  rouge  clair  d’un  beau 
jaune  doré  : tous  les  endroits  teints  de  rouge  font 
tiquetés  de  fort  gros  points  jaunes,  & les  endroits 
jaunes  font  tiquetés  de  points  gris  ; la  chair  eft  fine, 
ferme , caftante  & fort  odorante.  Cette  pomme  eft 
fort  bonne. 

Calville  rouge.  Ce  pommier  très -anciennement 
connu,  & dont  la  réputation  eft  bien  établie,  n’a 
pas  befoin  de  description.  Les  loges  de  toutes  les 
calvilles  font  fort  grandes  , les  pépins  fe  détachent 
dans  la  parfaite  maturité  ; & lorlqu’on  fecoue  le 
fruit , ils  font  un  petit  bruit  contre  les  parois  des 
loges  qu'ils  frappent  : quoique  M.  Duhamel  dife 
que  cette  calville  ne  pâlie  pas  le  mois  de  décembre, 
je  puis  afliircr  en  avoir  fouvent  mangé  jufqu'à  la 
mi-février  de  fort  bonnes.  La  calville  rouge  normande 
de  Merltt , préférable  à la  précédente , en  différé 
principalement  par  la  couleur  de  la  peau  qui  eft 
plus  foncée,  & pénétré  la  chair  jufqu’aux  loges 
léminales,  6c  par  le  tems  de  fa  maturité  fc  con- 
fervant  jufqu'à  la  fin  de  mars  : ce  fruit  eft  par 
conféquent  très-précieux , il  n’a  été  connu  ni  de 
M.  de  la  Quintynie  , ni  de  nos  auteurs  anglois. 

La  calvitie  blanche  d’hiver  ou  reinette  à cota.  Cette 
pomme  fi  juftement  ellimée , qui  fe  garde  long- 
tcms,  qui  a une  chair  fi  agréable  , fi  légère,  li 
fondante,  & qui  eft  délicieufe  en  compotes ;-4i’a 
pas  beloin  de  defeription. 

jtnis  ou  fenouilltt  gris.  Ce  pommier  eft  de  médio- 
cre grandeur  : fes  bourgeons  font  menus , très- 
longs  , droits , couverts  d’un  duvet  fin,  quelque- 
fois d’un  gris  clair , le  plus  fouvent  d’un  rouge 
brun  clair,  tirant  un  peu  fur  le  violet;  fes  boutons 
font  alongés , peu  pointus  ; les  fupports  font  tiès- 
peu  faillans  : les  feuilles  font  petites,  longuettes, 
étroites,  pliées  en  gouttière,  & l’arrête  formant 
un  arc  en  dehors  ; les  pétales  font  comme  chiffon- 
nés vers  l’ongtet  ; le  fruit  ell  petit  ; la  peau  eft  rude 
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au  toucher,  d’un  gris  tirant  fur  le  ventre  de  biche, 
très-légèrement  coloré  du  côté  du  folcil  ; la  chair 
eft  fine , tendre  , fans  odeur , très-bonne , lorf- 
qu’elle  n’cft  pas  trop  fanée  ; l’eau  cft  fucrée , par- 
fumée d’anis  ou  de  fenouil , lorfque  le  fruit  a acquis 
le  point  de  maturité  où  il  commence  à fe  faner.  On 
trouve  en  Normandie  deux  pommes  fort  reffem- 
blantes  au  gros  ÔC  au  petit  fcnouillct , fous  le  nom 
de  gros  & de  petit  retel  ; leur  chair  ne  fe  cotonne 
que  très-rarement , Ôc  elles  fe  confervent  plus  long- 
tems. 

FenouilUt  rouge.  Bardin.  Courpendu  de  la  Quintynie. 

Le  bourgeon  de  ce  pommier  qui  cft  vigoureux  , eft 
gros,  court , droit , brun-rougeâtre  foncé,  tiqueté 
de  très-petits  points;  il  a peu  de  duvet;  le  bouton 
eftlarge  & plat;  le  fupport  eft  faillant , large,  un 
peu  cannelé  ; les  nervures  des  feuilles  font  très- 
làillantes;  le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur;  la 
queue  eft  groffo  & fort  courte  ; la  peau  eft  d’un 
gris  plus  foncé  que  celle  du  fcnouillct  gris  , ôc 
fouettée  d'un  rouge-brun  du  côté  du  folcil  ; la  chair 
eft  plus  ferme  , d'un  goût  plus  fucrc  & plus  relevé  , 
dans  les  terreins  chauds  & légers  : elle  eft  un  peu 
marquée. 

Doux-doux  à trochet.  L’arbre  pouffe  avec  vigueur 
& rapporte  abondamment  : fes  bourgeons  font 
verts;  les  boutons  font  placés  fort  près  les  uns  des 
autres  : on  diftingue  le  gros  Ôc  le  petit  doux  qui 
n’ont  prefque  de  différence  que  la  groflejr.  Les 
fleurs  coulent  rarement  ; les  fruits  lont  comme 
raffemblés  par  maffes  ou  trochets  ; la  peau  eft  unie 
& verte  ; le  côté  du  foleil  cft  rayé  de  rouge-brun , 
très  foible  ; la  chair  eft  ferme  6c  fans  marc.  Peau 
douce  St  agréable  : cette  pomme  commune  en  Nor-  . 
mandie  eft  trop  rare  ailleurs. 

P igeon  y coeur  de  pigeon  , jerufalem , gorge  de  pi- 
geon.’ Cette  pomme  cft  de  moyenne  groiïcur  , de 
forme  plus  conique  que  le  pigeonner  : les  échan- 
crures du  calice  font  trcs-lo.igucs  6 C étroites  ; la 
peau  eft  fine  ôt  luifante , de  couleur  un  peu  chan- 
geante , lavée  d’un  couleur  de  rôle  léger  ; en  la 
regardant  d‘un  certain  fens , on  apperçoit  comme 
un  petit  nuage  bleuâtre  ; fa  peau  eft  fine,  délicate 
& d’un  blanc  éclatant  ; fon  eau  a une  acidité  gra- 
cieuse : elle  n’a  pour  l’ordinaire  que  quatre  loges 
fetninales,  qui  forment  une  croix  à quatre  bran- 
ches égales;  c’eft  une  très-agréable  pomme  : clic 
a une  variété  qui  cft  d’un  blanc  de  cire  du  côté 
de  l’ombre. 

Frai  drap- d'or.  Ce  pommier  cft  vigoureux  & 
fruftihe  bien  ; fes  boutons  font  larges  & courts  ; 
fes  feuilles  font  grandes  ; leur  dentelure  eft  arron- 
die; les  pétales  lont  terminés  en  pointe  ; le  fruit 
«ft  gros,  il  diminue  un  peu  de  groffeur  vers  l'oeil  ; 
la  peau  eft  d’un  beau  jaune  doré,  parfemée  de 
très  - petits  points  bruns  ôc  de  quelques  petites 
taches  rondes  ; quoique  cette  belle  pomme  ne 
vaille  pas  les  reinettes,  eilc  fe  fait  regretter  lorf- 
qu'elle  difparoit. 

. ** roi  fans.  Les  bourgeons  de  ce  pommier  très- 
vigoureux  font  gros  , longs , forts , d’un  rouge- 
brun  peu  foncé  : les  boutons  font  grands  ôc  larges, 
& les  fupports  peu  laillans  ; fes  feuilles  font  gran- 
des ; les  dentelures  font  aiguës  ôc  profondes , ôc  la 
plupart  font  doublement  fur-dentelées;  les  pétales 
lont  traverfés  d’un  pli  profond  fuivant  leur  longueur  ; 
le  fruit  eft  gros , appîati  par  les  extrémités , relevées 
de  côtes  a peine  fenfibies;  fa  peau  eft  très-unie, 
teinte  prefque  par-tout  de  rouge  très -foncé,  ôc 
chargée  de  petites  raies  on  taches  longues  d’un  rouge 
tres-obfcur;  la  chair  eft  ferme  , fine,  blanche  ; fon 
eau  cft  l°rt  bonne,  abondante  & d’un  goût  relevé: 
c eft  une  très-bonne  pomme  ; entre  les  loges  des 
pépins , l’axe  du  fruit  ell  creux. 
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Petit  faros.  L’arbre  cft  moins  fort  que  le  précé-’ 
dent  ; les  feuilles  font  beaucoup  moindres  ; fes  bour- 
geons font  jaunâtres  & très-couverts  de  duvet  ; fon 
irait  de  moyenne  groffeur  eft  d’une  forme  alongéc, 
plus  renflée  vers  la  queue  que  vers  la  tête  ; la  peau 
eft  très-unie  & brillante  du  côté  du  folcil  ; elle  eft 
d’un  rouge- ccrifc  fort  vif,  chargé  de  taches  d'un 
rouge  plus  foncé  ; la  chair  eft  blanche , un  peu  gre- 
nue comme  celle  de  la  calville  : ccttc  pomme  cft 
bonne  ôc  fe  conferve  aufli  long-tems  que  la  précé- 
dente. 

Reinette  dorie.  Remette  jaune  tardive.  Ccttc  pomme 
eft  de  moyenne  groffeur,  un  peu  inégale  fur  l'on  dia- 
mètre 6c  applatie  par  les  extrémités  ; fa  peau  cft 
unie , tiquetée  de  points  d’un  gris  clair,  d’un  beltc 
couleur  jaune  foncée,  imitant  la  couleur  de  l’or  mat; 
du  côté  du  folcil  clic  cft  légèrement  foncée  de  rouge 
peu  apparent  qui  ne  fait  qu’animer  la  couleur  jaune  : 
cette  pomme  beaucoup  trop  rare  eft  comparable  en 
bonté  à la  reinette  franche;  elle  commence  à mûrir 
en  décembre , & elle  cft  prcfqu’cntiércment  paffée, 
quand  la  reinette  franche  commence  à paroitrç. 

La  gnffe  reinette  d'Angleterre.  L’arbre  eft  grand, 
beau  6c  allez  fertile;  le  bourgeon  gros, long  ôcfort, 
couvert  d’un  duvet  épais  ; le  bouton  court  6c  très- 
large  ; les  fupports  larges  6c  plats  ; les  feuilles  font 
grandes  , dentelées  ôc  fur-dentclécs  ; les  feuilles 
moyennes  font  trcs-alongées  ; le  fruit  eft  très-gros, 
applati  par  les  extrémités  ôc  fur  fon  diamètre  ; l’œil 
eft  placé  dans  un  enfoncement  très-creufé,  bordé 
d'élévations  affez  faillantes  à cette  extrémité , qui  fe 
prolongeant  fur  la  plus  grande  partie  du  fruit,  y for- 
ment des  côtes  fenfibies,  mais  beaucoup  moins  mar- 
quées que  celles  do  la  calville  blanche  ; la  peau  cft 
d’abord  verte  , puis  d’un  jaune-clair,  tiqueté  de  pe- 
tits points  bruns  placés  au  milieu  d’une  petite  tache 
blanche  ; fa  chair  cft  moins  ferme  que  celle  de  la 
reinette  franche , 6c  l’eau  un  peu  moins  relevée  : 
c’eft  un  fruit  luperbe. 

Le  fane  a tu  ne  fe  trouve  pas  dans  le  Traite  des 
arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau;  M.  de 
Sauffay  le  met  au  nombre  des  bonnes  pommes,  ÔC 
les  RR.  PP.  chartreux  de  Paris  le  cultivent  dans  leurs 
pépinières  : c’eft  une  groffe  pomme  un  peu  plate  ; 
elle  a l’œil  enfoncé  6c  elle  eft  tiquetée  de  petits 
points  gris. 

L’api.  Cette  jolie  pomme  qui  a le  mérite  de  ne 
pas  exhaler  d’odeur , 6c  que  M.  de  la  Quintynie  ap- 
pelle pomme  de  la  bonne  compagnie , cft  trop  connue 
pour  qu’il  foit  néceffaire  de  la  décrire. 

L 'api-noir.  L’arbre  devient  un  peu  plus  grand  que 
le  précédent:  les  bourgeons  font  plus  forts  & d’un 
noir  terne.  La  couleur  du  fruit , qui  oft  plus  gros 
que  la  pomme  d’api , cft  un  brun  foncé  tirant  fur  le 
noir  : les  qualités  6c  le  teins  de  fa  maturité  font 
à-peu-prcs  les  mêmes. 

Reinette-nain.  Ce  pommier  greffé  fur  paradis  ex- 
ccde  à peine  un  pied  de  giroflée  : fes  premières  feuil- 
les font  de  médiocre  grandeur,  les  autres  font  étroi- 
tes ôc  très-alongécs:  lur  paradis  le  fruit  cft  gros,  il 
reffcmble  en  tout  à la  reinette  blanche,  6c  fe  con- 
ferve prefque  auffi  long-tems. 

Reinette  blanche.  La  taille  de  ce  pommier  eft  au- 
deffous  de  la  taille  médiocre  ; fes  fruits  font  de 
moyenne  groffeur  ; les  uns  font  applatis , les  autres 
alongés  ; quelques-uns  ont  des  côtes  peu  marquées  ; 
la  peau  eft  d’un  verd-clair  ou  blanchâtre  qui  tire 
fur  le  jaune  très-clair  au  tems  de  la  maturité  du  fruit  ; 
elle  eft  fort  tiquetée  de  tres-perits  points  bruns  bor- 
dés de  blanc,  quelquefois  le  côté  expofé  au  folcil  fe 
lave  légèrement  de  rouge  parfemé  de  gros  points 
d’un  brun-foncé  , bordés  de  rouge  vif;  la  chair  cft 
blanche,  tendre  & très-odorante;  l’eau  cft  abon- 
dante , d’un  goût  agréable  , mais  moins  relevé  que 
R rr  ij 
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les  bonnes  reinettes:  cette  pomme  eft  très-com- 
mune , parce  que  l’arbre  charge  bien. 

N on- pareille.  Les  bourgeons  font  longs  & d’un 
beau  clair  tirant  un  peu  for  le  violet  ; les  boutons 
font  grands»  comme  fendus  ou  déchirés  par  l'extré- 
mité , les  fupports  font  larges  & cannelés  ; le  fruit 
eft  gros , applati  ; la  peau  eft  d’un  vend  un  peu  jaune , 
tiquetée  de  très-petits  points  bruns , ibuvent  mar- 
quée de  quelque  grande  tache  grife , rarement  elle 
prend  une  très-légere  impreflion  de  rouge  du  côté 
du  folcil  ; la  chair  eft  d’un  blanc  un  peu  jaune  ; l’eau 
eft  agréable , relevée  d’un  peu  d’acide  : cette  pomme 
eft  très-bonne. 

CaperJu.  Les  bourgeons  font  un  peu  coudés  aux 
nœuds  ; les  boutons  larges  6c  courts  ; les  fupports 
un  peu  cannelés  6c  peu  faillans  ; les  feuilles  font  plus 
larges  vers  la  pointe  que  vers  la  queue  ; le  fruit  eft 
petit;  la  peau  eft  d’un  rouge-obfcur , prefque  noir 
du  côté  du  foleil , toute  tiquetée  de  points  fauves  ; 
l’eau  eft  un  peu  aigrelette  6c  affezagréable  : on  trouve 
fur  le  catalogue  des  chartreux  de  Paris  1 egros  capendu 
rouge. 

Haute-bonté,  Cette  pomme  eft  grolTe  , applatie , 
fa  circonférence  eftanguleufc;  fa  peau  eft  d’un  verd 
gai,  le  côté  du  folcil  prend  quelquefois  un  peu  de 
rouge  à peine  fenfible  ; fa  chair  eft  tendre,  délicate, 
d’un  blanc  un  peu  verd , trop  odorante. 

Pomme  noire.  L’arbre  ne  paroît  pas  vigoureux  : 
la  pomme  eft  fort  petite , elle  eft  prefque  noire  du 
côté  du  foleil  : fa  chair  eft  un  peu  moins  ferme  que 
celle  de  l’api  ; elle  n'a  prefque  point  d’odeur , même 
dans  l’exceflive  maturité  ; l’eau  eft  fraîche , douce, 
mais  prefque  infipide  ; elle  fe  garde  long-tems. 

Pomme  d'or  , reinette  d Angleterre , golden  pippin. 
L’arbre  eft  fertile  6c  d’une  grandeur  médiocre  : fes 
bourgeons  font  gros  ôc  longs , d’un  brun  rougeâtre 
peu  foncé , couverts  d’un  duvet  épais , très-tiquetés 
de  gros  points  ;fes  bornons  font  très-courts,  6c  les 
fupports  larges  6c  faillans  ; la  dentelure  des  feuilles 
eft  régulière  , fine,  aigue  Ôc  peu  profonde;  la  fleur 
s’ouvre  mal  ; les  pétales  font  très-concaves  6c  fron- 
cés à l’extrémité  ; la  longueur  du  piftil  eft  prefque 
double  de  celle  desétamines;  le  fruit  eftdemoycnne 
rofleur  ; les  uns  font  alongés , les  autres  applatis  ; 
œil  peu  ouvert  eftplacédans  un  enfoncement  évafé, 
très-peu  creufé  & uni.  Le  côté  du  foleil  eft  d’un  jaune 
vif  lavé  de  rouge-clair  tiqueté  de  points  ôc  petites  ta- 
ches d’un  rouge  de  fang.  Le  côté  de  l’ombre  eft  jaune 
mêlé  de  vert  ; la  plupart  de  fes  fruits  font  entière- 
ment recouverts  d'un  gris  très-léger  Si  rranfparcnt  ; 
la  chair  eft  de  la  même  conûftance  que  celle  de  la 
reinette  franche  : cette  pomme  eft  très-excellente. 

Reinette  grife  Je  Champagne.  Cette  pomme  eft  de 
moyenne  grofleur  6c  très-applatie  par  les  extrémi- 
tés ; la  peau  eft  grife,  tirant  lur  le  ventre  de  biche  ; 
le  côté  du  foleil  eft  un  peu  fouetté  de  rouge  ; l’eau  eft 
fucrce  ÔC  fort  agréable  ; c’cft  une  très-bonoe  pomme 
qui  fe  garde  long-tems  ôc  qui  eft  préférée  aux  autres 
reinettes  par  ceux  qui  n’aiment  pas  leur  odeur  6c  leur 
acidité. 

Pomme  • poire.  C’eft  une  petite  pomme  grife  de 
figure  alongce  qui  eft  très-dure , feche  6c  d'un  goût 

E:u  relevé  , mais  qui  a le  mérite  de  fe  garder  très- 
ng-tems. 

Tranfparente.  Pomme  de  glace.  Cette  pomme  dans 
fa  grande  mâturité,  devient  tranfparente  comme  du 
melon  d'eau  nouvellement  mis  au  fucre  : dans  cet 
ctar,  l'eau  eft  prefque  infipide, mais  avant  fa  maturité, 
elle  eft  fort  bonne  cuite.  Merlet  dit  qu’il  y en  a une 
variété  d’un  rouge  brun- violet. 

La  pomme-figue  n’eft  guere  que  curieufe.  Veyei 
dans  le  traité  des  arbres  fruitiers  la  defeription  de  fa 
fleur  qui  eft  très-remarquable  ; elle  n’eft  pas  appa- 
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rente  , mais  elle  a toutes  les  parties  d'une  autre  fleur. 
Le  fruit  a aufli  des  Angularités. 

Reinette  rouge.  Ce  pommier  eft  grand  ÔC  fertile  • 
le  bourgeon  elr  gros,  long,  tiqueté,  vert  dans  le  bas 
légèrement  teint  de  rougeâtre  vers  la  pointe  ; le  bou- 
ton eft  très  court,  très-plat  6c  comme  écrafé;  les  fup- 
ports font  larges  6c  cannelés  ; la  feuille  eft  grande 
le  fruit  eft  gros  fur  paradis  ÔC  fur  les  vieux  arbres  • 
furies  jeunes  arbres  greffes  fur  franc , il  n’eft  que  de 
médiocre  grofleur;  il  eft  plus  rafle  vers  la  queue  que 
vers  la  tête  ; l’œil  eft  petit , placé  dans  un  enfonce- 
ment peu  creufé , fouvent  bordé  de  quelques  bofles 
peu  faillantesqui  fe  prolongent  fur  cette  extrémité  du 
fruit  ,ÔC  la  rendent  anguleufe  ; la  peau  eft  lifte  ôc  un 
peu  luifante.  Le  côté  du  foleil  eft  fortement  lavé  d’un 
allez  beau  rouge  feméde  petits  points  d’un  gris  clair; 
le  côté  de  l’ombre  eft  d’un  jaune  très-clair,  tiquetéde 
très-petits  pointsbruns;  la  chair  eft  ferme,  d'un  blanc 
un  peu  jaunâtre  ; l’eau  eft  abondante  6c  d’un  aigrelet 
plus  relevé  que  celle  delà  reinette  franche  dont  elle 
eft  une  variété,  elle  ne  fe  confcrve  pas  suffi  long- 
tems. 

Rambour  d'hiver.  L’arbre  refferable  au  rambour 
franc  ; fon  fruit  eft  trè$-grosôCtrès-applati;!a  peau 
eft  jaune  du  côté  du  foleil  6c  d’un  vert  blanchâtre 
du  côté  de  l’ombre  , par-tout  tiquetée  ÔC  rayée  d’un 
beau  rouge  de  fang  ; la  chair  eft  tendre  6c  verdâtre, 
l’eau  eft  relevée  , mais  elle  a un  petit  retour  dé- 
crété ; les  pépins  font  petits  ÔC  mal  formés  : cdte 
pomme  fe  mange  jufques  vers  la  fin  de  mars , mais 
plutôt  cuite  6c  en  compote  que  crue. 

Violette.  L'arbre  eft  vigoureux  6c  rcffemble  beau- 
coup au  pommier  de  calville  d'été.  Ses  bourgeons  un 
peu  coudés  à chaque  nœud , font  rougeâtre»  du  côté 
du  foleil  ,6c  couverts  d'un  duvet  très  épais  ; fes  bou- 
tons font  larges  ÔC  plats  ; les  fupports  font  gros  ; fes 
feuilles  font  tres-grandes,elliptiques,6c  ont  de  groffes 
queues;  les  pétales  font  fronces  par  les  bords,  5c 
fort  fenfibles  aux  vents  froids  ; le  fruit  eft  de  moyenne 
grofleur  & trùs-aloogc  ; l’œil  eft  affez  large  ÔC  placé 
au  fond  d’une  cavité  bordée  de  plis;  la  queue  eft 
longue 6c menue,  la  peau  eft  unie,  brillante , d*un 
rouge  foncé  du  côté  du  folcil , d'un  jaune  fouetté  de 
rouge  du  côté  oppofé.  La  chair  cil  fine,  délicate, 
de  la  même  conûftance  que  celle  de  la  calville,  ver- 
dâtre autour  des  pépins  , dans  le  refte  , teinte  d’un 
couleur  de  rofe  très-léger  ; fon  eau  eft  fucrce,  douce, 
un  peu  parfumée  de  violette  ; les  loges  des  pépins 
font  fort  longues , 6t  les  pépins  font  communément 
avortés.  Cette  pomme  eft  une  des  meilleures,  & uni- 
verfellement  ellimée  : on  en  garde  jufqu’en  mai. 

Pomme  de  rofe.  P a fie- rofe  pinte.  Gros  api.  L’arbre 
telïémble  entièrement  au  pommier  d’api , mais  toutes 
fes  parties  font  plus  groffes  &r  plus  grandes  ; fon  trop 
eft  touvent  de  la  grofleur  d’une  petite  reinette  ; il 
eft  très-applati  par  les  extrémités;  fon  rouge  eft  plus 
foncé  que  celui  de  l’api;  c’eft  une  pomme  qui  charme 
la  vue;  elle  fait  de  fuperbes  compotes,  employée 
avec  fa  peau  ; fa  chair  eft  caftante  6c  fans  marc,  mais 
moins  fine  que  celle  du  petit  api  ; quelques  • uns 
croient  trouver  dans  fon  eau  qui  eft  abondante  & 
agréable  , un  petit  parfum  de  rofe. 

Pomme  étoilée  , pomme  d'étoile.  Cette  pomme  eft 
petite , trcs-applatie  par  les  extrémités  , 6c  divitée 
fenfible  ment  en  cinq  côtes,  d’où  lui  vient  fon  nom; 
l’œil  eft  prefque  à fleur  du  fruit;  derrière  les  cinq 
échancrures  qui  le  bordent,  il  s’élève  cinq  petites 
boffes  ou  tumeurs; la  queue  eft  fort  longue;  la  peau 
eft  unie  comme  celle  de  l’api , plus  jaune  du  côté  de 
l’ombre  , d’un  rouge  moins  vif  6c  plus  orangé  du 
côté  du  foleil  : fon  principal  mérite  eft  de  fe  con- 
lerver  jufqu’en  juin. 

Pomme  blanche  fuifie.  Elle  ne  fe  trouve  pas  dans 
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Je  trahi  J ci  arbres fruitiers:  c'e  ft  u ne  très-groffe  pomme 
qui  fe  mange  en  janvier  6c  en  février. 

Reinette  gnft.  Cet  excellent  fruit  eft  trop  connu 
pour  avoir  befoin  dedefeription  : nous  enavons  fou-  j 
vent  confervé  jufqu’en  juin. 

Peftopht  d' hiver.  Les  bourgeons  font  de  groffeur  & 
de  longueur  médiocres  , d’un  rouge  brun  foncé  ti- 
rant fur  le  violet  obl'eur,  couvert  d'un  duvet  épais. 

Le  bouton  eft  très-large , court  U obtus  ; le  fupport 
ed  large  ; la  feuille  eft  plate  , ovale,  terminée  par 
une  petite  pointe  , la  dentelure  ell  grande,  profonde, 
aiguë  ; la  couleur  eft  un  vert  foncé  en  dedans , vert 
blanchâtre  en  dehors  ; le  fruit  eft  gros , applati  par 
les  extrémités  ; il  a des  côtes prcfquc  aulfi  faillantcs" 
que  celle  de  la  calville  blanche  ; la  peau  eft  d’un 
rouge  cerifc  foncé  du  côté  du  foleil  y plus  clair  du 
côté  de  l'ombre  ; elle  eft  très-lifi'e  & luifanie;  le  plus 
fouvent  les  pépins  iont  avortés.  Cette  pomme  eft 
très-bonne, elle  fe  conferve  jufqu’en  mai  6c  quelque- 
fois au-delà  : elle  mérite  d’être  plus  commune. 

Rtintue franche.  T ont  le  monde  connoît  cette  excel- 
lente pomme  qui  mûrit  en  février  6c  fe  garde  d’une 
année  à l’autre.  On  dilHngue  plufieurs  variétés  de 
reinettes  franches.  L’une  eft  alongée,  une  autre  a 
fa  peau  marquée  de  taches  rouges  ; on  l’appelle  rei- 
nette  touffe  ( ce  pourroil  bien  être  la  reinette  des 
carmes  ) , une  autre  eft  applatie  : fa  peau  eft  d’un 
jaune  tirant  furie  gris , tiquetée  de  très- petits  points 
bruns , 6c  fouvent  marquée  de  taches  d'un  brun 
foncé:  elle  fe  ride  8c  fe  fanne  plus  que  les  autres. 

Quoique  depuis  quelques  années  on  cultive  plu- 
fieurs nouvelles  efpeces  de  pommes , comme  la 
pomme  prulfienne  , la  verdante  , la  reinette  de  la 
Rochefoucault,  &c.  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  en  occuper  , leur  réputation  n’etant  pas  encore 
faite.  On  nous  a envoyé  fous  le  nom  de  pomme  eon- 
comhrie  un  pommier  qui  darde  de  longues  baguettes 
avec  des  branches-crochets  feulement  au  bout  où  fe 
trouvent  placées  les  feuilles  , de  forte  que  l’arbre  a 
l’air  nu  6c  dévafté.  Nous  ne  ferons  pas  mention  non 
plus  d’un  grand  nombre  de  pommes  ou  très-médio- 
cres ou  mauvaifes  qu’on  trouve  encore  dans  les  an- 
cicos  vergers.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  em- 
pêcher d’en  diftinguer  une  fort  cultivée  dans  le  pays 
Meflin  où  on  la  nomme  moytuve.  C’eft  une  groffe 
pomme  d’un  coloris  admirable,  dont  la  chair  eft 
très-bonne  6c  qui  fe  garde  très  long  tems.  L’arbre 
qui  eft  grand , vigoureux  6c  régulier,  charge  jufqu’au 
prodige , ÔC  offre  à la  vue  un  coup-d’œil  fi  agréable 
6c  fi  riche , qu’un  peintre  choifiroit  volontiers  un 
defes  rameaux  chargés  de  fruits  pour  en  couronner 
l’automne. 

Culture,  taille  & entretien  du  pommier. 

Nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle des  différens  fujets  fur  lefqucls  fe  peuvent  gref- 
fer les  bons  pommiers , avec  différons  avantages  : on 
trouvera  aux  art.  Greffe  8c  Pépinière,  Suppl. 
tout  ce  oui  a rapport  à leur  greffe  & à leur  éduca- 
tion ; à regard  des  foins  qu'ils  demandent , ils  n’en 
exigent  pas  plus  en  plein-vent  que  tous  les  autres 
fruitiers; on  les  élague  6c  on  les  nettoie  plutôt  qu’on 
ne  les  taille:  quoiqu’il  faille  prévenir  les  progrès  des 
chancres  du  pommier , ils  ne  font  cependant  pas  auffi 
dangereux  que  ceux  du  poirier;  mais  le  poirier  peut 
rcuflîr  dans  des  terroirs  où  le  pommier  ne  feroit  que 
languir:  celui-ci  demande  en  général  une  terre  plus 
douce  Sc  moins  compare,  fans  être  trop  légère, 
comme  j’ai  eu  lieu  de  m’en  convaincre  par  ma  propre 
expérience.  Voici  les  paroles  de  Miller  à ce  fujet: 
«une  argillc  douce  de  couleur  de  noifette,  dit-il  (car 
c eft  ainü  qu’on  doit  rendre  gentle  ha^el  loam  ),  qui 
fe  travaille  aifément,  qui  ne  retient  pas  l’humidité  , 
& qui  a environ  trois  pieds  de  profondeur,  eft  celle 


P O M 501 

qui  convient  le  mieux  aux  pommiers  : ils  ne  croiffent 
pas  fi  bien  dans  les  terres  fortes , ÔC  leurs  fruits  n’y 
ont  que  peu  de  goût,  ÔC  ils  viennent  mal  dans  les 
terres  lablonncuics  ou  trop  pierreufes  ».  M.  Duhamel 
du  Monceau  dit  qu’un  terrein  gras , profond , un  peu 
humide  eft  le  meilleur  pour  le  pommier  : on  fent  que 
malgré  la  différence  des  termes  , on  peut  aifément 
concilier  ces  deux  auteurs.  Les  autres  auteurs  du 
jardinage , plus  occupés  des  potagers , où  la  terre  eft 
ordinairement  faétice  , que  des  vergers , ne  parlent 
pas  de  l’efpece  de  loi  que  le  pommier  préféré.  Le 
pommier  fur  paradis  demande  en  général  des  terres 
plus  légères  que  le  pommier  fur  doucin  6c  lur  franc. 
Nous  en  avons  cependant  qui  portent  de  très-beaux 
fruits  dans  une  terre  rouge  affez  forte. 

La  diftancc  qu’on  doit  mettre  entre  les  arbres  dans 
les  vergers , eft  un  article  bien  plus  important  qu’on 
ne  pente  : le  pommier  qui  étend  prodigieulement  fes 
branches,  en  demande  fur-tout  une  très-grande,  6c 
l’on  peut  dire  en  général  qu’on  les  plante  en  France 
beaucoup  trop  prés  les  uns  des  autres;  il  faut  non 
feulement  que  le  foleil  puiffe  toujours  embraffer, 
pour  ainfi  dire,  de  fes  rayons,  toute  la  touffe  d’un 
fruitier  , il  faut  encore  qu’il  pénétré  la  terre  à fon 
ied  : nous  connoiffons  nombre  de  vergers  où  les 
ranches  s’entrelacent , où  la  tetre  eft  fans  celïe  om- 
bragée , ils  ne  donnent  que  des  fruits  fans  couleur 
ôc  fans  goût.  Miller  & un  ancien  auteur  anglois 
M.  Auften,  demandent  entre  les  pommiers  de  1 10  à 
180  pieds  de  dillance  : écoutons  les  raifons  qu’en 
donne  le  dernier.  « Les  arbres  bien  cfpacés  devien- 
» nent  infiniment  plus  gros , ÔC  deux  gros  arbres  qui 
» s’étendent  fans  obftacles,  portent  plus  de  fruits 
» que  cinq  ou  fix  de  ceux  qui  font  ferrés,  d’ailleurs 
» les  fruits  en  font  plus  beaux  8c  meilleurs  ; mais  ce 
» qui  eft  encore  plus  important , en  plantant  les  frni- 
» tiers  ( 6c  fur-tout  les  pommiers ) à une  grande  di- 
» ftancc,  un  fera  à-peu-près  le  même  profit  de  la 
» terre  que  s’il  n’y  avoit  point  d’arbres  plantés:  la 
» charrue  y aura  par-tout  un  libre  accès,  on  pourra 
» y cultiver  des  grains,  des  légumes,  &c.  ». 

Un  autre  auteur  anglois  nommé  Lawfon , donne 
les  mêmes  confcils,6c  les  appuie  des  mêmes  raifons 
auxquelles  il  paroit  qu’on  doit  fe  rendre.  Thomas 
Hitt  fe  contente  de  quarante  pieds,  qui  eft  fans 
doute  la  diftance  convenable  lorfqu’on  ne  fe  pro- 
pofe  pas  d ’enfemencer  la  terre  tous  les  arbres.  Ce 
dernier  auteur  donne  dans  fa  derniere  feflion  d’ex- 
ccllcns  avis  fur  la  plantation,  la  préparation  & l’en- 
tretien des  vergers  : Us  remedes  qu  il  indique  pour 
rendre  fertile  tel  arbre  qui  ne  donne  que  peu  de 
fruit , en  remontant  pour  chaque  cas  aux  differentes 
caufcs  de  cette  ftérilité,  nous  paroiffent  aulfi  bons 
qu’ils  font  nouveaux  pour  la  plupart.  Ne  foyons 
pas  honteux  de  prendre  des  Anglois  des  leçons  fur 
les  vergers,  pnifquc  les  leurs  6c  fur-tout  ceux  de  la 
province  d’Hertford,  font  les  plus  beaux  du  monde. 

Souvent  les  pommiers  demandent  de  l’engrais  ; le 
fumier  eft  de  tous  le  moins  fain.  Mortimer  confeiile 
le  fangclc  la  boucherie.  Thomas  Hitt  préféré  la  terre 
brûlée,  mêlée  de  cendres  6c  de  terre  neuve.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  de  plus  général , c’eft  que  chacun 
doit  choilir  l’engrais  qui  convient  le  mieux  à la  qua- 
lité particulière  du  fol  : quel  qu’il  foit,  il  ne  faut  pas 
le  mettre  au  pied  de  l’arbre,  comme  on  fait  d’ordi- 
naire , mais  l’ctcndre  dans  un  pourtour  confidérable , 
afin  que  les  racines  latérales  en  profitent;  en  certains 
endroits  on  eft  dans  l’ufage  de  déchaufferies  fruitiers 
avant  l’hiver , pour  que  la  gelée  araeubliffe  la  terre 
à l’origine  des  racines.  Cette  pratique  peut  avoir  fon 
avantage  dans  les  terres  fortes  ; mais  c’eft  un  grand 
abus  6c  dont  il  réfulte  les  plus  funeftes  effets,  que 
de  laiffer  venir  une  prairie  fous  un  verger:  il  faut  le 
tenir  tout  entier  en  labout  6c  en  engrais , ou  pour  le 
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moins  cultiver  & amender  dans  le  fens  des  rangées 
une  bande  de  terre  de  dix  ou  douze  pieds  de  large. 

On  fait  quel  ravage  font  fur  les  pommiers  certaines 
petites  chenilles  dont  on  ne  peut  voiries  nids:  du 
fumier  brûlé  au  pied  des  arbres  en  avril  , teins  où 
elles  commencent  d’éclorrc,  les  tue  par  la  fumée 
épaiiTe  qui  en  fort  ; quelquefois  il  furvient  dans  le  tems 
de  la  fleur  une  rofée  froide  fuivie  de  folcil,  la  fleur 
fe  ferme  & il  y éclot  un  petit  ver  qui  mange  l’em- 
bryon. Cet  accident  très-commun  dans  les  provinces 
où  le  printems  cft  variable , y rend  la  récolte  des 
pommes  très-incertaine.  Nous  confeillons  donc  à 
ceux  qui  en  ont  la  commodité , de  planter  un  cer- 
tain nombre  des  pommiers  des  efpeces  les  plus  diftin- 
guées,  contre  un  mur  à l’expofîtion  du  midi,  où 
nous  favons  par  expérience  que  cet  accident  n’ar- 
rive pas. 

Les  pommiers  s’élèvent  en  demi-plein-vent,  en 
buiflon , en  contr’efpalier  & en  pyramides,  qu’on 
appelle  auflï  quenouilles  ; ils  viennent  bien  mieux 
fous  cette  derniere  forme  que  les  poiriers , &c  font 
un  effet  charmant  lorfqtic  les  pyramides  font  bien 
garnies  du  bas  en  haut.  Sous  toutes  ces  ligures  dif- 
férentes , le  pommier  a befoin  qu’on  le  taille:  fa  taille 
fuit  les  réglés  générales , les  fautes  n’y  font  pas  de 
grande  conféquence  & peuvent  aifément  le  réparer; 
nous  allons  cependant  rapporter  ce  qu’en  dit  Miller. 
m Le  principal , dit-il,  cil  de  ne  jamais  raccourcir 
» aucune  de  leurs  branches,  à moins  qu’on  n’ait 
v abfolumcnt  befoin  de  faire  naître  des  bourgeons 
» pour  remplir  une  place  vuide  ; car  lorfqu’on  fe 
» fert  Couvent  de  la  ferpette  , clic  ne  fait  que  mul- 
» tiplier  des  poufles  inutiles  fit  prévenir  leur  tccon- 
» » dite  ; de  forte  que  la  meilleure  maniéré  de  gouver- 
» * ner  ces  arbres,  eft  de  les  viiiter  trois  ou  quatre 
**  fois  durant  la  faifon  de  la  végétation,  pour  ôter 
» avec  la  main  toutes  les  jeunes  poufles  qui  fc  trou- 
» vent  mal  placées,  6i  attacher  les  autres  contre 
h les  treillis  dans  la  pofition  convenable  là  où 
» plies  doivent  relier.  Si  l’on  fe  donne  ces  foins 
» pendant  l'été , on  n’aura  plus  que  très-peu  de  choie 
» à faire  durant  l’hiver.  Comme  on  a attaché  les 
» branches  tandis  qu'elles  croient  Couples,  on  fera 
» plus  dans  le  cas  d’uler  de  force  pour  les  faire 
» joindre,  au  rifque  de  les  rompre.  La  diflance 
» qu’on  doit  mettre  entre  les  branches  des  pommiers 
>*  doit  être,  à l’égard  de  ceux  qui  portent  le  plus 
» gros  fruit,  d’environ  fept  ou  huit  pouces , fie  de 
»>  cinq  ou lîx  pour  les  petites  pommes  : tous  les pom- 
» m-ers  produifent  leurs  fruits  fur  des  courfons  , des 
s*  éperons  ou  brar.ches-crochets  qu’on  ne  doit  jamais 
« couper,  pitifqu’ils  demeurent  fertiles  pendant  un 
» grand  nombre  d'années  >*. 

Ceux  qui  voudront  s’inflruire  des  réglés  géné- 
rales de  la  taille  fie  de  la  maniéré  de  former  les  huil- 
ions fit  les  quenouilles,  concilieront  N1.  de  la  Quin- 
tynie  : iis  ne  lauroient  trop  lire  le  chapitre  I V du  pre- 
mier volume  du  Truité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau;  la  dodrine  de  la  taille  ert  ré- 
duite par  principes  6c  proportions,  fie  où  l’on  guide 
par  la  main  le  cultivateur  depuis  le  moment  où 
l’arbre  cil  planté  jufqu’à  celui  où  il  a acquis  fa  per- 
fection. ( AS,  le  Baron  DE  TsCHOVDl.) . 

§ PO  MP  EU , ( G cap.  ) Cette  ancienne  ville 
enîevelie  comme  Hcrcuîanum , fous  les  cendres  du 
Velitve  , a été  retrouvée  comme  elle  par  hazard , 
près  du  fleuve  Samo , par  des  pay  fans  qui  avoient 
crcufé  pour  une  plantation  d'arbres. 

Ceft  vers  175  { que  l’on  a commencé  les  fouilles 
plus  faciles  qu’à  Herculanum.  On  a trouvé  en  1765 
un  petit  temple  entier , dont  les  colonnes  font  de 
briques,  revêtues  de  ftuc  ; en  voici  l’infeription  : 

N.  PopiJiui  N.  F.  Cclfinus , etdem  Ifidis  terra  motte  j 
tonlapfam  à fundamento  S.  P,  reflituit^hanc  decurionts  J 
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ci  tiberalitatcm  cum  tjfet  annorum  fexf,  or, Uni  fuo 
gratis  adlegerunt.  Ce  qui  prouve  que  l’on  ne  pou- 
voit  être  décurion  qu’à  foixante  ans. 

C’elt  unechofe  bien  finguliere  ,dit  M.  delà  Lande, 
fie  bien  curicufe,  que  de  fe  retrouver  ainfi  au  milieu 
d’un  temple  romain , bâti  il  y a 1700  ans,  devant 
les  mêmes  autels  où  ces  maîtres  du  monde  ont  fa- 
crifié , environné  des  mêmes  murs  , occupé  des 
memes  objets;  & d’y  retrouver  tout  à la  même 
place  , dans  le  même  ordre,  fans  que  la  forme,  la 
matière , la  fituation  de  toutes  les  parties  aient 
éprouvé  le  moindre  changement.  Cette  lave  du 
Vefuvc  a été  un  prélervatif  heureux  contre  l’injure 
~du  tems  Ôe  le  pillage  des  Barbares. 

On  remarque  fans  peine  dans  les  bârimens  de 
Pompeii  beaucoup  de  laves  pierreufes  fie  vitrifiées, 
dont  eft  pavée  la  voie  Appicnne  , fie  qui  prouvent 
évidemment  les  éruptions  plus  anciennes  que  celle 
de  l’an  79. 

il  y a dans  les  appartenons  de  Portici  un  vafe 
antique  de  marbre  de  Paros  trouvé  dans  ces  ruines. 
11  elt  aulïï  beau  par  la  forme  que  par  le  deflin  d'une 
fête  de  Bacchus , qui  y eft  repréfentée  en  bas-relief: 
mais  en  général  on  n’y  trouve  pas  autant  de  belles 
choies  qu’à  Herculanum, 

Soixante  travailleurs  lontoccupés  dans  les  fouilles  : 
cette  découverte  ert  bien  digne  des  foins  que  le 
miniftere  y a mis.  Voyage  d'un  François  en  Italie, 
tome  FII,  (C.) 

PONCTUER , v.  a.  ( Mujique.  ) C’eft , en  terme 
de  compofition,  marquer  les  repos  plus  ou  moins 
parlaits,  & divifer  tellement  les  phrafes  qu’on  fente 
par  la  modulation  fie  par  les  cadences  leurs  com- 
mencemens , leurs  chûtes  fie  leurs  liaifons  plus  ou 
moins  grandes , comme  on  fent  tout  cela  dans  le 
difeours,  à l’aide  de  la  ponctuation.  (S) 

J'ajouterai  que  ponelutr  eft  pour  les  phrafes 
même  , ce  que  phral'er  eft  pour  la  pièce.  Si  vous 
ne  phrafez  pas  bien,  votre  morceau  de  mttfique eft 
confus;  H vous  phrafez  bien  fit  que  vous  ponctuiez 
mal,  vos  phrafes  font  confufcs  ; enfin  il  fc  peut  que 
vous  ph rafiez  6c  ponctuiez  bien  , fie  que  cependant 
votre  pièce  ait  quelque  chofe  d’embarraflé  fie  de 
défagrcable  ; dans  ce  cas  vous  prononcerez  mal 
chaque  partie  de  la  mulique , qui  rcprcfcnte  un  mot 
dans  le  ditcours , ou  vous  ne  diftinguez  pas  les 
mots  des  uns  des  autres.  ( F.  D,  C.) 

PONS  ÆRARtl/S, , ( Géogr.  a/ir.)  eft  placé  dans 
Y Itinéraire  de  Bordeaux  àJcrufalem,  entre  Nimes 
6c  Arles , à douze  milles  au-delà  de  Nemaufas , 6c  à 
huit  en  deçà  à' A relate.  M.  d’Anville  fait  palier  cette 
voie  à huit  milles  de  Quart,  Çdc  quarto  lapide ) au 
partage  d’un  canal  dérivé  du  Rhône  depuis  Beau- 
caire,  & qui  le  rend  dans  l’étang  d’Elcamandre;  ce 
canal  ancien  faifant  la  féparation  des  dioccfes  de 
Nîmes  fie  d’Arles  , quant  au  fpirituel.  Sur  le  canal 
eft  un  pont  dont  l’abord  a été  défendu  du  côté  de 
Nîmes,  par  un  château  nommé Bcllegardc ; 6c  de- 
puis le  pont  jufqu’à  Arles,  il  y a 6000  toiles  qui 
répondent  aux  huit  milles  de  Y Itinéraire. 

Le  nom  de  Pons  Ærarius  vient  de  ce  qu’on  y 
ctoit  artùjeti  à un  péage , en  partant  du  territoire 
de  Ntmaufus  dans  celui  A'Arelate.  Not.  de  la  G . pag. 
6x5.  (C.) 

Pons  Du  bis  , ( Giog.  anc.  ) eft  marqué  dans  la 
table  Théodolienne  fur  la  voie  qui  conduifoit  de 
Châlons  à Befançon.  En  fuivant  cette  route,  on 
rencontre  le  Doux  près  d’un  lieu  nommé  Pontoux, 
où  l’on  voit  les  ruines  d’un  pont  de  conftru&ion 
romaine.  Quoique  la  diflance  foit  marquée  XIII. 
dans  la  table,  la  trace  du  chemin  fur  le  local  ne  fait 
trouver  depuis  Châlons  à Pontoux  que  onze  lieues 
gauloifes  & demie.  Not.  de  la  G.p.  5x(î.  ( C .) 

Pons  Saravi ,(Géog.  anc.)  eft  placé  dans  la 
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•Table  Théodofienne,cntreZ?ccfOT-/\*g/  ou  Dîeuze,& 
Talernot  Savcrne.  M.  de  Valois  &CeIlarius,  trom- 
pes par  la  lignification  allemande  du  nom  de  Sar- 
brul  t y tranlportent  le  Pons  - S gravi  , dont  la  po- 
rtion , & par  les  diftances  & par  la  direction  de  la 
voie  , ne  peut  convenir  qu’à  Sarbourg,  parce 
que  Sarbruk  Air  la  Sare  eft  à vingt  lieues  gauloifes 
plus  bas  que  Sarbourg.  Not.  Je  lu  G.  p.  5*6.  (C.) 

Pons  ScmLDIS  , ( Géog.  anc.  ) V Itinéraire  d’An- 
tonin  & la  table  Theod.  l’indiquent  entre  Tumatum 
& Bagacum , Tournai  & Bavay  : c’eft  l’Efcaut- 
Pont  entre  Valenciennes  Sc  Condé.  Chifflet  rapporte 
un  diplôme  d’un  des  Rois  de  la  premier  race  , où 
le  Ttlonum  Je  Ponte  fuptr  Jlumen  Scalt.  paroit 
convenable  au  lieu  attuel  que  défigne  le  partage 
d’une  grande  voie  entre  Bavay  &:  Tournai.  Not,  de 
U G. p,  .US.  (C). 

PONT  £ f/trts  du  ) Hifi.  de  France.  Sur  le  déclin 
de  la  deuxieme  race  , tte  au  commencement  de  la 
troificme,  lorfquc  l’état  tomba  dans  une  efpece 
d’anarchie  , Sc  que  les  grands  s’érigèrent  en  fou- 
v crains , il  n’y  avoit  plus  de  fureté  ppur  les  voya- 
geurs, fur-tout  au  partage  des  rivières:  non-feulement 
ce  furent  des  exaltions  violentes , mais  des  brigan- 
dages ; pour  arrêter  le  défordre,  des  peiibnne» 
pieufes  s'artocicrcnt,  formèrent  des  confraternités 
qui  devinrent  un  ordre  religieux  , fous  le  nommes 
jrtrts  du  Pont,  La  fin  de  leur  inftitut  étoit  de  domer 
main-forte  aux  voyageurs , de  bâtir  des  pons , ou 
(l’établir  des  bacs  pour  leur  commodité,  de  les 
recevoir  dans  des  hôpitaux  , fur  le  bord  des  ri- 
vières. 

Leur  premier  etablirtement  fut  en  un  e«droit  des 
plus  dangereux,  nommé  Mau  pas , fur  laDurance , 
dans  l’évêché  de  CavaiÜon  : l’cvêque  le*  farorifa , 
& dans  la  fuite  ce  ne  fut  plus  Maupas , nuis  Boàpas, 

De-là  fortit  faint  Benczct,  qui  commença  avec 
fes  treres  le  pont  d’Avignon  de  dix-huit  arches,  & 
long  de  1340  pas,  en  1176  , & achevé  en  1188. 
Sur  la  troifieme  pile  fut  élevée  une  ch*?clte  de 
faint  Nicolas,  où  fut  mis  après  fa  mortdcnezet  en 
1184,  transféré  depuis  dans  l'églife  d-*s  Ccleflins 
en  1674.  Quelques  arches  de  ce  peut  furent  dé- 
molies par  l’anti-pape  Benoît  XIII  en  1)83.  Trois 
autres  tombèrent  en  1602:  les  glaçons  en  1670  en 
emportèrent  d'autres  ; la  tro.lieme  pile  du  côté 
d’Avignon  s’eft  toujours  fou  tenue. 

Les  frera  du  Pont  en  entreprirent  un  autre  à 
Saint-Saturnin  du  Port , maintenant  Pont  du  Saint- 
Ffprit , & s’y  établirent  comme  à Bonpa»  & : à 
Avignon  , en  1265.  Cet  ordre  n'a  pas  été  df  durée  : 
dès  l’an  1177  la  inaifon  de  Bonpas,  qui  vouloir 
s’unir  aux  Templiers,  fut  donnée  aux  Hffixtaliers 
de  Saint-Jean  de  Jerufalcm.  L’hôpital  du  pont 
d’Avignon  fut  uni  en  1321  par  Jean  XXI<1  l’églife 
collégiale  de  faint  Agricole  de  la  même  ville  : ceux 
du  pont  du  Saint  Efprit  entrèrent  dans  lacléricature, 
& furent  féculariiés  en  1C12.  Ils  o»t  néanmoins 
retenu  l’habit  blanc  , afin  tie  confcrver,  au  moins , 
la  couleur  de  leur  premier  inftiuit.  £xrrji.  le  tkifi,  de 
S.  Benoît,  par  Magne  Agricole.à  Aix  lyiÿvof.jpurn, 
de  Trtv.  Févr,  1712,  p.  312.  (C.) 

PONTAILLER  Jur  Saône  y (Gcogr.)  petite  ville 
de  Bourgogne  à cinq  lieues  de  Dijon, à reft»  enlat. 
.Ponti/iacus , Pons  Scijfus  : il  y a deux  *ar*irtcs  , dont 
l’une  eft  du  dioccfe  de  Dijon  , & l’aitrcdc  celui  de 
Beiançon.  Celle  de  Saint  Maurice  «toitau  x.  Aecle 
du  comté  d’A  mous,  in  comitatu  An  eu  en ji , un  des 
quatre  cantons  de  la  Sequanie  : nais  ; la  fin  du  xt. 
Acde , elle  fe  trouva  dans  le  conté  d'Auxonne,  & 
dudoycnné  de  Beze. 

Les  rois  de  la  deuxieme  race  avoiîntun  palais  à 
PontailUr  : une  chartre  de  la  mnte-qnaticme  année 
duregnede  Charlys-le-Chauve,en  faveirdes  eglifel 
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de  Langres  3c  de  Dijon , eft  datée  Ponilliaco  Palatuo 
regis , en  876. 

PontailUr y oit  paffoit  une  voie  romaine,  & oit 
l’on  trouve  au  pied  du  Montardon  beaucoup  de  mé- 
dailles ôc  de  vertiges  d’antiquités , étoit  autrefois  con- 
fidérable.à  caule  du  partage  fréquenté  fur  la  Saône. 
Mais  depuis  le  xiv.  fiecle  il  a été  attaqué,  pris  , ra- 
vagé & brûlé  plufteurs  fois  :1e  château  fut  ruiné  fous 
Philippe-le-Bel , en  1301. 

Les  gafeons  & les  bretons  réunis  faccagerent 
cette  ville  en  1363.  Les  grandes  compagnies  ache- 
vèrent fa  ruine  en  1 366 , 6c  incendièrent  lix  villages 
voifias  : les  écorcheurs  le  pillèrent  en  1444. 

La  ville  commençoit  à le  relever  de  fes  ruines, 
lorfquc  le  général  Galas , qui  mit  tout  à feu  & à 
fang  le  long  de  la  Saône  , la  prit  & la  brûla  en  1636. 
Il  fut  conftaté  par  un  proces-verbal  du  1 5 février 
1637  . qu’il  ne  reftoit  à Pomailler , à Saint-Eloi  &à 
Saint-Jean , que  vingt-deux  habitans;  que  toutes  les 
maîions  a voient  été  incendiées,  excepté  une  feule 
d«  Saint-Jean,  les  cloches  fondues,  l’horloge  détruite, 
ies  ponts  & le  moulin  bannal  renverfes. 

Il  n’cft  plus  étonnant  que  celte  petite  ville  foit 
réduite  aujourd’hui  à 180  feux,  compris  les  faux- 
bourgs  ; trois  foires  y entretiennent  le  commerce  y 
qui  ell  en  grains  & en  bétail , légumes , fers,  bois  & 
foin.  . . . 

François  Coquet , fils  d’un  notaire  de  PontaiUer , 
mérita  la  confiance  de  Henri  IV , qni  le  fit  contrôleur 
général  delà  maiion,  &C  confeiller d’état.  Ce  fut  en 
fa  confidération  que  ce  prince  prit  PontaiUer  fous  fa 
fauve-garde  en  1593.  Jacques  Coquet,  fon  frere, 
fut  auifi  confeiller  d’état , &c  Gafpard  devint  con- 
trôleur général  de  la  maiion  du  comte  de  Soiffons. 
Mém.  co mm.  par  M.  Royer , avocat  à PontailUr , qui 
cultive  Us  lettres.  (G) 

§ PüNTARLIER,  ( Giogr.  ) ville  de  la  Franche- 
Comté  fur  le  Doux , près  de  la  Suiffe  , appellée  an- 
ciennement Puis  Arltii , Pnntarlia  , Pons  Arlix  , 
Pontellie , Ponterlier,  M.  Drotz  , avocat  de  cette 
ville,  depuis  confeiller  au  parlement  de  Bcfançon, 
& Secrétaire  de  l'académie , a fait  voir  dans  un  ou- 
vrage lavant  fur  Thiftoire  de  fa  patrie , public  en 
1760,  que  l’ Ariarica  & 1 ' Ahiolica  des  Itinéraires  no 
convenoicnt  point  par  les  diftances  à Pontarlier. 

Il  eft  certain  que  du  tems  de  Céfiir,  la  route  de 
l’Kelvétie  par  les  gorges  de  Pontarlier , n’étoit  pa9 
encore  ouverte  ; mais  elle  le  fut  fous  Augufte,  tous 
lequel  vivoit  Strabon  , qui  en  parle  : c’eft  à cette 
époque , fans  doute , que  le  partage  devenant  fré- 
quent, il  s’y  forma  peu-à-peu  une  habitation  qui 
dut  /accroître  beaucoup,  lorfquc  les  Bourguignons 
fuient  appelles  pour  garder  les  frontières  d’Italie,  & 
pheés  le  long  du  Mont-Jura , où  étoient  les  partages 
irincipaux  entre  Bâle  & Genève.  PontaiUer  a été 
diyifé  en  deux  bourgs  jufqu'au  xtv.  ficelé;  l’un  por- 
toit  le  nom  de  Pontarlier , l’autre  de  Morieux , plus 
anciennement  de  Martul  on  de  Moreul  ; une  rue  de 
l’intérieur  de  la  ville  eft  encore  appellée  de  Morieux, 
Dès  le  tems  du  roi  Contran , au  vi. fiecle, les  moine» 
de  Saint  Bcnigne  de  Dijon  avoient  un  hofpice  à Pon- 
tarlier, que  la  chronique  de  Saint  Benigne  appelle 
Pontern  Artic.  Les  lires  de  Salins  & de  Joux  étoient 
protecteurs  de  Pontarlier , dont  une  chartre  de  1246 
appelle  les  bourgeois  chevaliers  ù barons. 

En  1263  il  y avoit  un  châtelain  nommé  Guy  \ 
prépofé  par  le  comte  de  Bourgogne  : en  1280, 
Otton , comte  de  Bourgogne,  acquit  un  fonds  à Port- 
tarlur , & permit  quatre  ans  après  aux  Augurtins  de 
s’y  établir,  leur  artignant  un  lieu  fur  la  rive  du  Doux 
pour  édifier  un  leu  & fervir  Deu. 

On  voit  par  trois  Chartres  de  1 178 , 1 188 , 1189 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  gentilshommes  en  cette 
ville  au  xii,  fiecle  ; la  maiion  de  Saint-Moris  y étoit 
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avant  je  xv.  fiecle  , dont  defcend  par  les  femmes  le 
chevalier  de  Montbarrey , gouverneur  de  Pontarlitr : 
on  y voit  encore  au  xv.  fiecle  les  Lyon , Lombart , 
Bouchet , Montrichard  , Franchet,  Fallerans,  Val- 
loreiUe , Oc. 

Parmi  les  gens  de  lettres  , on  diftingue  Pierre  de 
la  Clufe,  junfconfulte  à Befançon  en  1360. 

Olivier  de  la  Marche , poète  6c  hiftorien  , fit  fes 
études  à Pontarlitr.  Guillaume  Petit  6c  Humbert 
5auget,profeffeursà  l'uni verfité  de  Dole.  N.  Miget, 
chanoine  de  Saint  Jean  de  Befançon , pafla  à Rome 
pour  grand  canonifte , y fut  fait  chanoine  de  Sainte* 
Marie  majeure,  6c  y devint  avocat  confiflorial.  En 
cette  qualité  , il  travailla  à la  canonifation  de  Saint 
François-de-Sales. 

M.le  Fevre , profefleuren  médecine  à Befançon , 
a donné  au  public  différens  traités  , imprimés  en 
*737.  (C-)  , „ 

PONT-D'AIRE, (Giogr.  ) petite  ville  de  Brefle, 
fur  l’Aire , diocefc  de  Lyon , parlement  de  Bourgo- 
gne. Il  y a un  fort  beau  château  fur  une  cmincnce , 
embelli  par  le  connétable  de  Lefdiguieres.  L’air  y eft 
fi  pur,  que  lesprincefles  de  Savoie  y venoisnt  faire 
leurs  couches , 6c  y faifoient  élever  leurs  enfsns. 
Louife  de  Savoie , mere  de  François  I , y vint  au 
monde , 5c  y fut  élevée.  ( C.  ) 

§ Pont-de-l’ArcHE  , ( Giogr.  ) ville  de  Nor- 
mandie , diocefe  d'Evreux , chef-lieu  d’une  éleâion 
6c  d’un  bailliage , fur  la  rive  droite  de  la  Seine , avec 
un  pont  de  vingt-deux  arches.  Elle  reconnoi:  Charles 
le  Chauve  pour  fon  fondateur , qui  y bâtit  un  palais 
où  il  affembla  un  concile  en  86x , 6c  tint  trois  afîem- 
blées  des  grands  les  années  fui  vantes.  On  croit  que 
c’eft  le  même  lieu  que  Pifias , Piftie.  Il  refte  encore 
quelques  vertiges  du  fort  qu’il  fit  bâtir  au  bout  du 
pont,  du  côté  de  la  ville , pour  arrêter  les  courfes 
des  Normands. 

Rollct , gouverneur  du  château,  en  apporta  les 
clefs  à Henri  IV  en  1589  » ôc  donna  ainu  le  pre- 
mier l’exemple  de  la  foumîflion  6c  de  la  fidelité  au 
roi , qui  ne  l’oublia  jamais.  Le  flux  ÔC  reflux  de  la 
mer  s’y  fait  fentîr  fous  le  pont  , quoiqu'à  plus  de 
cinquante  lieues  de  la  mer.  M.  de  la  Condamine  a 
remarqué  qu’il  fe  fait  fentir  dans  le  fleuve  des  Ama- 
zones jufqu’à  deux  cens  lieues  de  fon  embouchure. 

L’Eure,  chargée  de  l’Eton,  vient  près  de  cette 
ville  groffir  la  Seine , après  un  cours  de  vingt  lieues. 
L’Andelle  s’y  jette  de  même. 

Il  y a une  manufacture  de  draps  fins , 8c  plufieurs 
d’étoffes  de  laine.  L’éleûion  cil  divifée  en  n»uf  fei- 
gneuries  qui  ont  foixante-feize  paroifles.  (C.  ) 

POSTES  y ( Giogr.  une.  ) L’itinéraire  d’Antonin 
place  ce  lieu  fur  la  route  d’Amiens  à Boulogne.  En 
fuivant  la  trace  de  l’ancienne  voie  qui  fubiîfte  foj$ 
la  dénomination  de  chauffée  Erunchauty  on  rencontr» 
fur  le  bord  de  l’Autie  un  lieu  dont  le  nom  de  Pondu* 
ne  permet  pas  de  méconnoître  celui  de  Pontts.  Peut- 
être  le  nom  de  Ponthieu , donné  au  pays  fitué  vers 
l’embouchure  de  la  Somme  , entre  le  Boulonnois  6c 
la  frontière  de  Normandie , viendroit-il  de-li. 

Ce  canton  eft  nommé  Pomium  par  le  continuateur 
de  Frédegaire  , Sc  Pontivus  pagus , dans  le  partage 
de  Louis  le  Débonnaire  entre  fes  enfans.  M.  de 
Valois  penfe  autrement.  Not.de  la  Gaule , pag.  5i$. 
(C.) 

PONTIGNY , (Giog.  ecclèf.  ) célébré  abbaye  fur 
les  frontières  ds  Bourgogne  6c  de  Champagne , fur 
Je  Serait),  à quatre  lieues  d’Auxerre  & du  dioccfe. 
C’eft  la  deuxieme  fille  de  Cîteaux , fondée  en  1 1 1 4 , 
dans  une  terre  de  franc-aleu  qui  appartenoit  à Hil- 
debert,  chanoine  d’Auxerre.  Saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  ôc  pluûeurs  autres  évêques,  s’y  étoient 
retirés  avant  faint  Edme , dont  elle  porte  aufli  le 
nom  , 6c  dont  elle  poffede  les  reliques.  Saint  Guil- 


laume , archevêque  de  Bourges , y avoit  été  relit 
gieux. 

Les  comtes  de  Champagne  partent  pour  les  prin- 
cipaux  bienfaiteurs  : ils  avoient  un  palais  dans  l’en- 
droit où  eft  aujourd’hui  le  logis  abbatial.  Depuis  la 
révolution  arrivée  en  Angleterre , cette  abbaye  a 
beaucoup  perdu  de  biens. 

Les  rois  faint  Louis  6c  Philippe  de  Valois  y font 
venus  honorer  les  reliques  de  faint  Edme.  La  peûe 
empêcha  Louis  XI  de  s’y  rendre , en  1473  » comme 
il  fe  l’étoit  propofé.  L’abbé  le  Beuf  eft  le  premier  qui 
ait  remarqué  que  le  chancelier  Algrin , qui  vivoit 
fous  Louis  le  Gros  , eft  inhumé  dans  le  chapitre. 

Les  Huguenots  pillèrent  6c  brûlèrent  cette  riche  ab» 
baye  en  février  1 568  : ilsjettercnt  au  feu  le  corps  non 
encore  confumé  du  bienheureux  Hugues  de  Mâcon 
premier  abbé  de  Pontigny , qui  fut  depuis  évêque 
d’Auxerre.  Ils  briferent  la  figure  de  la  reine  Adele 
epoufede  Louis  VII,  qui  y eft  inhumée.  Les  religieux 


avoienr  emporté  leurs  reliquaires  à Saint-Florentin 

6c  s’éfnî/mr  «nfinfa  \ r'k-.kt:»..  Il • . * 


'étoient  enfuitc  retirés  à Chablies  où  ils  avoient 
une  irail'on  cohfidérable  ; mais  les  Huguenots , après 
trois  jours  de  fiege , ayant  pris  la  ville , brûlèrent 
le  fauxbourg  , 6c  toute  la  maifon  6c  le  prertoir  de 
Pontigny  furent  enveloppés  dans  le  même  incendie. 

Guillaume  de  Seignebi,  évêque  d'Auxerre,  fat 
entin-é , en  1x13 , à Pontigny , aurtî-bien  que  René 
de  Donzi , comte  de  Nevers  6c  d’Auxerre,  mon  en 
mi.  Pont'gny  a été  rebâti  magnifiquement.  Payer 
prife  <T 4uxtrre  par  M.  le  Beuf,  ùa-8°.  1723.  (C.) 

§ POjITOISE,  ( Giogr.  ) Nous  n’ajouterons  ici 
que  quehues  remarques  îitr  cette  ville , décrite  allez 
au  long  dm  s !e  Dicl.  raif,  des  Sciences , dcc. 

Ponioijcçd  fituée  de  maniéré  que  deux  de  les  rues 
font  domhées  par  un  roc  de  pierre  vive.  Sur  la 
croupe  de  ce  roc  font  établis  des  jardins,  des  roai- 
fons,  & même  deux  eglifes  : le  bas  eft  occupé  par 
des  bltimens.  La  nuit  du  14  au  iç  novembre  1767, 
il  s eft  duaché  du  roc , avec  un  horrible  fracas , un 
banc  de  yc.  pieds  de  longueur  fur  30  de  hauteur  6c 
zo  de  larje  jr.  Cette  malle  a fracafTc  tous  les  appen- 
tifs  qu.  ctoiuit  dertous , a enfoncé  trois  maifons  6c 
a effrayé  tout  le  quartier , en  ce  que  la  fuite  de  ce 
banc  paroît  fe  détacher,  6c  entraîneroit  l’églife. 

Dans  cette  ville  eft  une  abbaye  de  bénédiûines 
Angtcifes.  Don  Claude  Etiennot  a fait  YHiJloirt  dt 
C abbaye  de  SaincMartin , en  3 vol.  infol.  manuferit 
confetvé  à Saint-Germain-des-Prés  : elle  commence 
à l’an  1069  jufqu’en  1670. 

Un  Cilles  de  Pontoife  fut  abbé  de  Saint  - Denis 
grand  aimônier  de  France  , mort  en  1316  , 6c  in* 
humé  ve^s  la  pointe  du  cloître.  Le  doéltur  Duval  ÔC 
Maurice  Üatin , barnabite , ont  écrit  la  Vit  de  Barbe 
Aunlloi  y Htc  Jouir  Marie  dt  C Incarnation , carmélite 
dt  Pontoife  morte  en  1G1S.  Gabriel  Coflard,  jéfuite, 
fameux  probfteur  de  rhétorique  au  college  de  Cler- 
mont, dont  tous  avons  lesdifeours  latins  , naquit  à 
Ponnijc  en  1614  , Ôc  mourut  à Paris  en  1674.  M* 
Huet  lui  fit  ces  quatre  vers  en  forme  d’épitaphe  : 


Quid  bltndi  Jludiis  Coffartus  floruit  ou  , 

Et  \ot  intxkaufio  pttlore  claufit  opes  : 

JIU  per  htmaruss , dixit  , fat  lujimus  artes , 

Jam  liùna  libet  vïfert  terra  » vale.  (C. ) 


POPULUION,  ( Phyjiq.  Politiq.  Mor.)  Il  eft 
difficile  de  conier  des  calculs  exaéfc  de  la  population 
des  différents  jarries  du  monde  ; mais  on  fera  bien 
aife  de  trouTer  ci  les  opinions  les  plus  vraifembla-, 
blés  6c  les  pbs  accréditées  fur  cette  population . 

M.  le  fcaroa  de  Bielfetd , dans  fes  Injlituiions  po* 
iniques  ( t jGoypag.  5 o#  ) , eftime  que  l’Afie  contient 
çoo  millicns  d'habkans , les  trois  autres  parties  du 
inonde  ch*unî  j yo*,çe  qui  fait  pour  toute  la  furfâce 
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de  la  terre  950  millions  cThabitans.  Il  en  compte  8 ] 
millions  dans  la  Grande-Bretagne,  20  en  France,  ' 
10  dans  le  Pprtugal  & l’Efpagne,  8 en  Italie,  50 
dans  l’Allemagne  , la  Suiflc  fie  les  Pays-Bas , 6 dans 
le  Danemarck,  la  Suede  fie  la  Norvège  , 18  en 
Rtiflîe  & 50  dans  la  Turquie  d’Europe  : le  total  fait 
ï jo.  D’autres  auteurs  donnent  à l’Italie  xo  millions; 
mais , luivant  des  perfonnes  très-inftruites  que  j’ai 
confùltéesà  ce  fujet,  il  y en  a de  13  à 14  millions. 
On  en  donne  à la  France  21 , à la  Ruflic  17  , à la 
Suède  x j , au  Danemarck  2 î , à l’Efpagr.c  6 ’ , au 
Portugal  x J , à la  Hollande  1 6 cens  mille , à la  Chine 
feule  60  millions.  Sur  la  population  de  l’Allemagne  on 
peut  voir  le  livre  de  M.  Sulluiilch  imprimé  à Berlin, 
fi:  intitule  6 ottlicke  ordnung , &c.  c’efl -à-dire , l'ordre 
de  la  vie  dans  les  change  me  ns  du  genre  humain.  On 
peutconfulter  aufli  pour  la  population  les  livres  dont 
nous  parlerons  à la  lin  de  cct  article. 

Voici  le  relevé  que  j’ai  fait  dans  divers  auteurs  fit 
dans  le  cours  de  mes  voyages,  du  nombre  d'habicans 
qu’on  attribue  à diti’ércmes  villes;  mais,  comme  il 
n’y  en  a prefque  peint  où  l’on  ait  fait  des  denom- 
bremens  exads  , tête  par  tête,  on  ne  peut  regarder 
la  plupart  de  ces  évaluations  que  comme  une  tilime 
fou  vent  dcleclueufe , fie  prefque  toujours  enflée  par 
les  habitans  d’un  pays. 
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Dépendances. 

578858  De  Limoges, 
398850  De  Lorraine  & 
48x165  Barrois, 
236134  De  Lyon, 
46039  De  Metz, 


D’Auvergne,  615100  De Montauban,  653965 
De  Bayonne,  464746  De  Moulins,  466580 
De  Bordeaux,  1345 104  D’Orléans,  751*70 
De  Bourges,  337058  De  Paris , 9435*5 

De  Bourgogne,  1010079  De  Perpignan,  179450, 
De  Bretagne , 11 10000  De  Poitiers  , 7x0045 

De  Caen,  703717  De  Provence,  69x193 
De  Chalons  en  De  la  Rochelle,  478849 

Champagne,  704650  De  Rouen,  74790 

DeDaupniné,  638175  DeSoiflons,  416641 

De  Flandres,  366848  De  Tours,  13x7581 

De  Franche-  DelaDombc,  284x5 

Comté,  654415  Du  Comtal 
De  Hainaut  fie  d’Avignon,  211375 


La  population  des  ôihérentes  provinces  de 
France  a été  calculée  par  M.  l’abbé  Expilly , dans 
Ion  grand  Dictionnaire  de  la  France , de  la  maniéré 
Buvante. 

Tome  IV. 


De  Flandres,  366848  De  Tours,  13x7581 

De  Franche-  DelaDombc,  284x5 

Comté,  6544x5  Du  Comtal 

De  Hainaut  fie  d’Avignon,  i»*375 

Cambrefis,  *15976  Ville  de  Paris,  600000 

De  Languedoc,  1631475 

Total  pour  la  France , 2x014357  Habitans  , dont 
1056x631  mâles,  & 11451726  femelles. 

On  connoît , par  les  regiflres  publics , le  nombre 
des  naiflances , année  commune  ; on  pourront  en 
conclure  le  nombre  des  habitans , fi  l’on  conr.oifToit 
bien  le  rapport  entre  ces  deux  nombres.  M.  Hallcy 
penfoit  qu’il  falloir  multiplier  les  naiflances  par  42  , 
M.  Kerfehoom  par  3 5 , M.  Méfiance  par  z8  dans  les 
grandes  villes  , fie  par  24  dans  les  provinces,  M. 
Simpîoo  par  x6.  Ce  nombre  varie  fans  doute  d’un 
pays  à l’autre,  & même  dans  un  feul  pays;  c’efl 
ce  qu’il  importeroit  de  favoir , pour  juger  de  ce  qui 
cil  favorable  ou  contraire  à la  population.  Il  faudroit 
avoir  pour  cela  des  dénombreinens  , tète  par  tête  , 
de  tous  les  habitans  d’une  paroifle  ; mais  K s inquié- 
tudes du  peuple  fur  U moindre  opération  du  gou- 
vernement , rend  ces  dénombrement  fufpeds  fie  dès- 
lors  impoflîblcs  : les  curés  font  peut-être  icsfculs  qui 
puifient  exécuter  avec  exactitude  de  pareilles  opéra- 
tions ; mais  ils  partagent  eux-mêmes  les  inquiétudes 
de  leurs  paroi  (liens,  ne  connoiflant  pas  l’utilité  réelle 
de  ces  calculs  pour  le  bien  de  l’humanité. 

Il  y a à Paris , année  commune , 4350  mariages, 
23391  naiflances,  18672  morts,  par  un  milieu  près, 
entre  les  années  1745  ûc  1756;  mais,  comme  la  plu- 
part des  entans  qui  y naiflent  n'y  meurent  pas  , il  efl 
fort  difficile  d’en  conclure  le  nombre  des  habitans 
de  Paris. 

M.  Méfiance , fur  un  nombre  de  *9613  habitans  , 
comptés , tête  par  tête , dans  26  petites  villes  ou 
bourgs  du  Lyonnois  , a trouvé  8x6  naiflances  en- 
viron jj,  177  mariages; c’eft  777 , 4120  familles; ce 
qui  fait  4 \ par  perfonnes  pour  chaque  famille.  Il  a 
trouvé  la  population  augmentée  en  6x  ans  de  plus 
d’un  onzième  dans  le  total  de  1x8  parodiés  ,dont  M. 
de  la  Michaudicre,  alors  intendant  de  Lyon,  fit  faire 
le  relevé.  Il  a trouvé  la  durée  moyenne  de  la  vie  de 
25  à x6  ans.  Les  mois  de  juillet , mai , juin , août, 
lui  paroiflent  les  plus  favorables  à la  conception  : les 
mois  qui  le  font  le  moins  font  d’abord  novembre  , 
enfuite  mars , avril  fie  odebre. 

On  peut  voir  fur  la  population  & la  mortalité, 
Kerfcboom , Effai  de  calcul  politique , en  Holbndois, 
à la  Haie  1748  ; les  Recherches  de  M.  Méfiance  fur 
la  population  de  quelques  villes  de  France , Paris 
1766  ; le  Di  (lion  nuire  de  M.  l'abbé  Expilly,  pour  ce 
qui  concerne  la  France;  M.  Halley  , dans  les  Tran- 
J, 'actions  philosophiques  ; les  Mifiellanca  euriofa  ; l’ou- 
vra y;  intitulé  Ejj'ay  to  eliimate  the  chances  of  the  du- 
ration of  lives  i le  fécond  vol.  du  Recueil  de  différent 
traités  de  phyftqut  par  M.  Dellandcs,  Paris  *748; 
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XAnalyfe  des  jeux  de  hafard  par  M.  de  Montmort , 
édition  tic  1714;  l' Arithmétique  politique  du  cheva- 
lier Pctty  ; le  vol.  de  la  Colltclion  académique  , cù 
l’ont  le»  mémoires  de  Stockholm;  l’ouvrage  du  major 
Cîraunt  ; YEjfai  fur  les  probabilités  de  la  vie  humaine 
par  M.  de  P.rcieux  ; M.  Simpfon  , dans  Ion  Traité 
Anglois  fur  les  annuités;  M.  Maitland , dans  les  Tran- 
f actions  pki lojopkiqut s de  1738,  6c  l 'Hifoirt  naturelle 
<le  M.  de  Bi-fion  , où  il  y a une  table  de  la  durée  de 
la  vie  humaine , ou  de  l’efpérance  de  vivre  qui  relie 
à chaque  â.:e.  (M.  dl  la  Lasde.) 

PORC,  1.  m.  La  femelle  fe  nomme  truie  , {terme 
de  Blafon.  ) Le  porc  & la  truie  paroiffent  dans  l’écu 
de  profil  & paflans  ; leur  émail  dl  le  fable. 

Février  de  la  Bellonierc , à Pa:is  ; dé argent  au  porc 
de  Jable. 

De  Porcelets  de  Maillane , à Beaucairc  , en  Lan- 
guedoc ; d'or  à unt  truie  de  fable. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  la  maifon  de 
Porcelets  eft  originaire  d'Efp.igne,  6c  iffue  du  comte 
Diego , furnommé  Porcelos , nls  de  Roderic , comte 
de  Ca Aille;  & que  le  furnom  de  Porcelos  lui  fut 
donné  à caufe  du  prodigieux  accouchement  des 
fept  garçons  que  fit  la  comteffe  fa  mere,  en  l’année 
8S4. 

Mais  l’opinion  la  plus  commune  e(l  que  ceux  de 
ce  nom  tirent  leur  origine  de  Provence  , fid  que  ce 
fut  dans  la  ville  d’Arles , que  l’imprécation  d’une 
pauvre  femme  eau  fa  une  heureufe  fécondité  à la. 
perfonne  qu’elle  imploroit  dans  fa  mifere  ; cette  pau- 
vre femme  ayant  mis  au  monde  deux  jumeaux, les 
portoit  dans  fes  bras , lorsqu’elle  parut  devant  une 
jeune  dame  pour  lui  demander  l’aumône  ; elle  croyoit 
que  la  pluralité  dVnfans  infpireroit  plusHe  compaf- 
fton  à ceux  qui  la  verroient  en  cet  état  ; mais  la  vue 
de  ces  enfans  fit  un  effet  contraire  ; cette  dame  Ja 
traita  d’impudique,  s’imaginant  qu’une  honnête  fem- 
me ne  pouvoir  avoir  qu’un  feul  entant  d’une  cou- 
che : cette  pauvre  femme  fe  voyant  offenfée , levant 
les  yeux  au  ciel , dit  à haute  voix  : Je  prie  Dieu  ma- 
dame , pour  U dc/tnfe  de  mon  honneur  , qu’il  vous  ftjfe 
mettre  au  monde  autant  d’enfans  que  cette  truie  qui  paffe 
par  la  a Je  petits  cochons.  On  aflure  qu’un  an  apres , ' 
la  dame  accoucha  de  neuf  enfans  mâles , qui  ctoit  le 
nombre  des  petits  de  la  truie. 

En  conftdération  de  ce  prodige,  ces  enfans  furent 
nommés  les  Porcelets , & ie  nom  de  Porcelets  fut  tranf- 
mi.s  à leur  poflérite  , laquelle  a depuis  porté  pour 
armes  une  huit  J:  fable  au  champ  d'or. 

Quelques  hilloriens  , fie  Noftradamus  en  fon 
H: flaire  de  Provence , ont  donné  cours  à ces  tables, 
fie  clics  paffent  pour  vraies  dans  l’idée  du  peuple 
d’Arles  : on  voit  encore  en  cette  ville  une  truie  re- 
prélcntce  en  fculpturc  fur  la  façade  de  l’ancienne 
maifon  de  Porcelets , dans  le  quartier  appelle  le 
Bourg-vieux.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PORC-ÉPIC , f.  m.  Hyflrix,  icis,  (terme  de  Blafon.} 
animal  terrefire,  armé  de  longs  aiguillons, qui  a quel- 
que reffcmblance  au  porc  ;il  paroitpaffanrdansl’écu. 

Les  juges  d’ Athènes  fe  fervoient  de  vafes , dont 
l’extérieur  étoit  rempli  de  pointes  fembîables  à celles 
du  porc-épic , pour  taire  entendre  qu’on  ne  pou  voit 
les  corrompre  dans  l’adminiftration  de  la  jufiiee  , 
qu’ils  étoient  inflexibles  & intègres. 

Le  Coigncux  de  Délabre , de  Bezonviile , à Paris; 
d'azur  à trois  porc-épics  dé  argent. 

De  Foucrand  de  la  Nouhe  > à Luçon  ; d'argent  à 
trois  porc-épics  de  fable. 

Porc-épic  ( l'ordre  duj  , ou  du  Camail  , fut 
inftimé  par  Louis , duc  d’Orléans , deuxieme  fils  de 
Charles  V,  l’an  1394;  on  prétend  qu’il  l’inlUtua 
pour  montrer  à Jean , duc  de  Bourgogne , qu’il  ctoit 
en  état  de  fe  défendre  contre  les  ennemis. 

Cet  ordre  étoit  compofé  de  vingt-quatre  cheva- 
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tiers , non  compris  le  prince  , grand-maître;  avant 
que  d’étre  reçu , il  failoit  faire  preuve  de  quatre 
degrés  de  nobleffe. 

Le  collier  étoit  une  chaîne  d’or,  d’où  pcndcitfur 
l’eüomac  un  porc-épic  de  même  métal. 

Les  chevaliers  étoient  vêtus  d’un  manteau  de 
velours  violet , avec  un  chaperon  6c  un  mantelet 
d’hermine;  Us  avoient  pour  dcvil'c  ces  mots  eminùs 
& eminùs. 

On  donne  à cet  ordre  le  nom  de  camail , parce 
que  le  duc  d’Orléans , en  recevant  un  chevalier,  lui 
faifoh  don  d’une  bague  d’or,  garnie  d’un  camaicu , 
fur  lequel  étoit  gravé  un  porc-épic. 

Louis  XII,  furnommé  le  Pere  du  peuple , fit  une 
promotion  de  chevaliers  du  porc-épic , à fon  avène- 
ment à la  couronne , en  1498 , & y nomma  plufteurs 
feigneurs  de  fa  cour. 

Cet  ordre  fut  aboli  fous  le  régné  de  ce  prince , qui 
mourut  le  premier  janvier  1 5 1 5 , planche  XXPl , 
fig.  Cf).  Art  Héraldique  , D r cl.  raif  des  Sciences , &c. 
(G.  D.L.  T.) 

PORCELAINE  de  Saxe,  ( Arts  michaniquts.) 
Nous  devons  A M.  le  comte  de  Milly  une  excellente 
defeription  de  l’art  de  faire  la  porcelaine  d’Allemagne 
ou  de  Saxe  ; c’cft  de  ce  favant  que  nous  emprunte- 
rons tout  ce  que  nous  allons  dire  fur  cet  art , fi  long- 
tems  ignoré  en  Europe  ; ce  ne  fut  que  dans  le  fiecie 
dernier  que  le  ha/ard  fit  connoitre  en  Saxe , un  fe- 
crct  que  les  Chinois  6c  les  Japonois  prenoient  11 
grand  loin  deréferver  pour  eux  feuls.  Un  gentilhom- 
me Allemand,  nommé  le  baron  de  Boetichtr , ehy- 
mille  à la  cour  d’Augufte,  éleéleur  de  Saxe,  en 
combinant  enfemble  des  terres  de  différentes  natures 
pour  faire  des  creulets , fit  cette  découverte  pré- 
cieufe  : bientôt  le  bruit  s’en  répandit  en  France  Sc 
en  Angleterre  ; 6c  leschymiftes  de  ces  deux  royau- 
mes travaillèrent  à l’envi  à faire  de  la  porcelaine.  Les 
Anglois  firent  venir  à grands  frais  du  kaolin  de  Chi- 
ne ; mais  n’ayant  point  les  autres  fubliances  que  les 
Chinois  mêlent  A cette  terre  , au  lieu  de  porcelaine , 
ils  ne  firent  que  des  briques.  Les  François  firent  éga- 
lement venir  de  Chine  des  matériaux  de  ce  pays-là, 
pour  fervir  d’objets  de  comparaifon  avec  ceux  que 
notre  comment  pouvoir  fournir.  Un  jéluite,  Icpere 
d’Entrecolles , joignit  aux  matières  qu’il  envoya, 
des  obfervations  fur  le  travail  des  Chinois  ; mais 
elles  étoient  fi  peu  exaâes,  que  les  chymiftes  Fran- 
çois opérant  d'après  les  fauffes  inliructions  de  ce 
millionnaire,  ne  purent  parvenir  à faire  de  la  vraie 
porcelaine,  ün  défcfpéroit  prelqtie  d’y  réufîir  en 
Europe,  lorfque  M.  de Tfchimhaufen  trouva  une 
compofition  d t porcelaine  qui, félon  les  apparences, 
étoit  la  même  que  celle  dont  on  fait  ufage  en  Saxe: 
il  la  confia  en  France  au  feul  M.  Hombert  ; mais  ces 
deux  amis  moururent  fans  en  communiquer  le  l'ecret 
au  public.  M.  de  Réaumur  foupçonna , à force  de 
génie , quelles  croient  les  vraies  fubliances  qui  en- 
troient dans  la  compofition  de  la  porcelaine  de  la 
Chine  , 6c  nous  donna  le  premier  des  idées  tres- 
jufles  fur  la  .nature  de  ces  fubliances , 6c  la  maniéré 
de  les  employer.  Après  cet  académicien,  MM.  de 
Lauragais,  Guetta rd , Montamy , Lafione,  Bautné, 
Macquer,  Montigny  fi c Sage,  tous  chymitlcs  du 
plus  profond  lavoir,  fe  font  occupés  fruélueufement 
du  même  objet.  MM.  Macquer  fie  Montigny  ont  en- 
richi la  manutadure  de  Seve  d’une  nouvelle  com- 
pofition qui  réunit  toutes  les  qualités  defirables;  ils 
ont  trouvé  en  France  le  kaolin  fi c le  pe-tun-tfé,  & 
les  ont  employés  avec  autant  de  fuccès  que  les  Chi- 
nois & les  .Saxons  employoient  le  leur.  M.  de  Lau- 
ragais  préfenta  en  1766 , à l'académie,  de  la  parce - 
laine  de  l'on  invention , elle  fut  jugée  aulîi  parfaite 
que  celle  de  Seve  6c  de  Saxe  ; mais  cet  il  lu  Are  favant 
n'a  point  publié  fa  compofition. 
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Il  y a aujourd'hui  plufieurs  manufactures  de porce- 
laine en  Allemagne , en  Angleterre,  en  Hollande  6c 
en  Italie  : les  plus  célébrés  d’Allemagne  font , après 
la  manufacture  de  Drcfde , celle  de  Franckemlal , 
dans  le  Paîatinat  ; &c  celle  de  Louisbourg , près  de  , 
Stuttgard  : la  première  devient  tous  les  jours  plus 
intéreflante  6c  plus  digne  de  la  protection  du  grand 
prince  qui  l’a  appèllée  dans  Tes  états.  La  porcelaine 
de  Franckendal  a le  même  fonds  de  richeÛe  que  celle 
deSaxe  6>C  de  France;  elle  eft , comme  elles  , bien 
au-deiïiis  de  celles  de  la  Chine  & du  Japon  ; elle  eft 
fur-tout  recommandable  par  l’éclat  de  l’or  qu’on  y 
applique  en  feuille,  avec  tant  d’adrefle , qu’on  pren- 
droit  les  vafes  qui  en  font  enrichis  pour  être  d’or 
malfif  : cette  manufacture  excelle  aulfi  dans  les  figu- 
res ; elle  a atteint  le  dégré  de  perfection  de  celle  de 
Saxe,  & approche  de  celle  de  France  par  la  variété 
& le  deflèin  correCt  des  figures , par  la  force  6c  le 
naturel  des  flatues , 6c  par  la  vérité  de  l’exprcfüon  ; 
à ces  bonnes  qualités  elle  joint  l'avantage  du  bon 
marché,  le  prix  étant  de  près  d’un  tiers  au-dclTous 
de  celui  des  porcelaines  de  Saxe.  La  manufacture  de 
Louisbourg,  établie  par  la  magnificence  du  duc  de 
Wurtemberg  , ne  le  cede  guère  à celle  de  Francken- 
dal, la  pâte  en  eft  des  plus  rcfraCtaires , elle  refifte 
au  feu  le  plus  violent , 6c  foutierit  le  pafl'age  fubit 
du  froid  au  chaud , 6c  du  chaud  au  froid  fans  le  caf- 
fer.  Les  formes  en  font  agréables , 6c  l’on  y exécute 
des  morceaux  d'architcCture  pour  la  décoration  des 
defferts  d’une  grandeur  énorme  : le  feul  défaut  de  la 
pâte  eft  de  n’être  pas  d’un  blanc  aulfi  parfait  que  celui 
de  Saxe  & de  France;  elle  eft  d’un  gris-cendré,  & 
refte  grenue  dans  fa  cafiurc;  la  couverte  participe 
au  même  défaut,  &n'efi  jamais  de  ce  beau  blanc  qui 
plaît  A l’a? il  ÔC  qui  caraCtéril’e  les  belles  porcelaines  ; 
mais  il  feroit  ailé  d'y  remédier. 

Les  porcelaines  qu’on  fabrique  en  Angleterre  ne 
valent  abfolumentrien;  Sc  les  Anglois  qui  ont  per- 
fectionné tant  d’autres  arts,  lont  bien  au-defious  des 
François  , des  Allemands , des  Hollandois  6c  des  Ita- 
liens , à l’égard  de  celui  dont  nous  parlons.  Ce  qu’ils 
appellent  porcelaine , n’elt  qu’une  vitrification  impar- 
faite, à laquelle  il  ne  manque  qu’un  dégrc  de  feu  un 
peu  plus  fort  pour  en  faire  du  verre.  La  porcelaine 
de  Hollande  6c  celle  d’Italie  font  belles , mais  au- 
deftous  de  celles  de  France  6c  de  Saxe.  Celle  de 
France  étoit , il  n’y  a pas  long- tems  fi  fragile , qu’on 
craignoit  de  l’evpofer  à la  moindre  chaleur  ; elle 
étoii  fujette  à fe  fêler,  comme  le  verre  de  la  nature 
duquel  elle  participoit  ; elle  eft  aujourd'hui,  de  l’aveu 
même  des  étrangers , fupérieure  à tout  ce  qu’on  peut 
voir  de  plus  agréable  6c  de  plus  parfait  pour  l’clé- 

f;aoce  des  formes , la  correction  du  delîein , le  bril- 
antdes  couleurs,  le  vif  éclat  du  blanc,  le  brillant 
de  la  couverte.  MM.  Nlacqucr  & de  Montigny , 
chargés  par  le  gouvernement  de  veiller  aux  travaux 
de  la  manufacture  de  Sevc,  ont  trouvé,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  une  composition  de  pâte  qui  réu- 
nit toutes  les  qualités  nécefiaires  pour  faire  la  meil- 
leure porcelaine;  elle  n’eft  point  fujette  à fe  fendre 
dans  la  déification  , ni  à fe  tourmenter  & à fe  défor- 
mer lorfqu’on  la  cuit;  elle  cil  aller  ferme  pour 
n’avoir  pas  befoin  d’être  étayée  de  tous  les  cotés 
lorfqu’on  la  met  dans  les  gafeties  : elle  a le  dernier 
dégré  d’homogénéité  , 6c  loutient , fans  nulle  pré- 
caution , le  feu  le  plus  violent , fans  en  être  altérée 
d’une  maniéré  fcnfible.La  porcelaine  de  Seve  obtien- 
droit  infailliblement  la  préférence  fur  toutes  les 
autres , tant  d’Europe  que  de  la  Chine  & du  Japon  , 
fi  le  prix  en  étoiyin  peu  plus  à la  portée  de  tout  le 
monde  ; il  ne  lui  manque  que  cet  avantage  , qui  ell 
effentiel  pour  le  commerce  : on  peut  dire  que  la 
cherté  ell  compenfée  par  la  folidité. 

Il  eft  tems  de  paffe.r  à la  defeription  des  matières 
Tome  lKm 
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& des  procédés  qui  donnent  la  belle  porcelaine  de 
Saxe  ; objet  principal  de  cet  article. 

Matières , leur  choix , leur  dofe , leur  préparation. 
Pour  la  compofition  de  . la  porcelaine  de  Saxe  on 
n’emploie  que  quatre  fi»1  dances,  l’argille  blanche  , 
le  quartz  blanc,  des  retins  de  porcelaine  blanche  & 
du  gyps  calciné  ; l’argille  doit  être  exactement  lé  pa- 
rée de  toutes  molécules  métalliques  6c  des  terres 
étrangères  avec  lefquclles  elle  pourrait  être  alliée; 
le  quartz  blanc , qu’on  nomme  caillou  à porcelaine  , 
doit  être  dépouillé  des  parties  terre u les  qui  adhèrent 
ordinairement  à fa  furface  ; on  le  brife  enfuite  pour 
en  féparer  les  parties  colorées,  &c  les  autres  pierres 
hétérogènes  qui  pourroient  s’y  trouver;  car  le 
quartz , comme  l’argille , doit  être  le  plus  pur  &c  (e 
plus  blanc.  Le  gypstranfparent  6c  cryftalliié  eft  pré- 
férable ; mais  à fon  défaut  on  fe  fort  de  la  pierre  à 
plâtre  ou  albâtre  gypfeux  qu’on  fépareavec  foin  des 
terres  6c  autres  impuretés. 

Ces  matières  étant  ainfi  choifies,  on  leur  donne 
diverfes  préparations  particulières  qui  conviennent 
à chacune  avant  que  de  les  dorer  ÔC  de  les  mêler. 
L’argille  bien  purifiée  fe  délaie  dans  une  fliffifante 
quantité  d’eau  de  pluie  ; on  la  broie  à la  main  ou 
autrement , 6c  on  y ajoute  allez  d’eau  pour  la  dé- 
layer exactement  ; on  la  jette  dans  une  efpece  de 
tonneau,  fig.  i {Art  défaire  la  porcelaine , Suppl.  ), 
auquel  il  y a des  robinets  de  haut  en  bas,  de  fix  en 
fix  pouces  ; on  emplit  ce  vafe  avec  l’eau  dans  la- 
quelle l’argille  eft  délayée  ;&  après  avoir  bien  agité 
le  mélange  , on  le  laide  repofer  quelques  fécondés, 
pour  donner  le  tems  au  fable , dont  la  pefanteur  fpé- 
cifique  eft  plus  grande  que  celle  de  l’argille  , de  fe 
précipiter  au  fond  ; alors  on  foutire  la  liqueur  par  le 
premier  rob’net , 6c  fucceftivement  du  premier  au 
fécond , 6c  du  fécond  au  troifieme  , ainfi  de  fuite, 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  au  dernier , qui  doit 
être  placé  à deux  ou  trois  pouces  au-deflus  du  fond 
du  tonneau  : on  met  la  liqueur  décantée  dans  des  va- 
fes de  terre  cuite , en  forme  de  cône  tronqué  6c 
renverfé  ,fi%-  2 ; on  la  laide  repofer  jufqu’à  ce  que 
l’argille  qui  étoit  fufpenduc  dans  l’eau  fe  foit  préci- 
pitée ; on  verfe  cette  eau  par  inclination , 6c  l’on 
ramaile  foigneufement  cette  argillequi  eft  extrême- 
ment fine  , enfuite  on  la  fait  fcchcr  à l’ombre  6c  à 
l’abri  de  la  pouflicrc  pour  la  pefer  6c  la  dofer  avec 
les  autres  matières  : on  confervera  aulfi  le  fable  qui 
s’cll  précipité  dans  le  fond  du  tonneau  pour  l’ufage 
qu’on  dira  dans  la  fuite  ; & fi  ce  précipité  cor.tenoit 
encore  des  morceaux  d’argillc  qui  ne  fe  fufTent  pas 
détrempés  dans  le  premier  lavage,  il  faudroit  les  dé- 
layer de  nouveau  6c  les  laver  avec  d’autre  argille. 

Le  quartz  fe  brife  en  morceaux  de  la  grofleur  d’un 
œuf  de  poule,  6c  on  le  met  fur  un  grand  gril  de  fer, 
atTez  ferré  pour  que  les  morceaux  ne  partent  point  à 
travers;  on  allume  un  feu  de  charbon  dcrtbus;  6 C 
lorlque  les  cailloux  de  quartz  font  rouges,  on  les 
jette  dans  l’eau  froide  pour  les  rendre  plus  friables; 
on  répété  cette  opération  jufqu’à  ce  que  l’on  puiffe 
les  piler  aifément,  alors  on  les  porte  au  moulin; 
quand  le  caillou  a été  mis  en  poudre  fine,  on  le parte 
au  tamis  de  foie , 6c  l’on  repile  ce  qui  eft  relié  lur  le 
tamis  pour  le  pader  de  même. 

Parmi  les  tedons  ou  morceaux  de  porcelaine , on 
choifit  les  blancs  de  préférence , fur- tout  pour  entrer 
dans  la  compofition  de  la  couverte,  qui  eft  le  vernis 
dont  on  couvre  la  porcelaine  ; on  les  pile  le  mieux 
qu’il  eft  podible  dans  un  mortier  d’agate  ou  d’autre 
pierre  dure , S C enfuite  on  les  parte  au  moulin  pour 
achever  leur  pulvérifation. 

On  pile  le  gyps , 6c  lorfqu’il  eft  réduit  en  poudre 
I fine , on  en  remplit  une  chaudière  de  cuivre , 6c  l’on 
donne  un  feu  de  calcination  : la  matière  femble 
1 S s s i; 
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d’abord  bouillir , fur-tout  quand  l’eau  de  la  calcina- 
tion commence  à fe  difîipcr  ; on  continue  le  feu  juf- 

Î|u’à  ce  que  le  mouvement  ceffe , 6c  que  la  poudre 
e précipite  fur  elle-même  au  fond  de  la  chaudière , 
ce  qui  eft  le  ligne  d’une  calcination  fuffifante  ; quand 
le  gyps  cft  refroidi , on  le  pile  de  nouveau , 6c  on  le 
pane  au  tamis  de  foie  comme  le  caillou. 

Ces  quatre  matières  ainlî  préparées  fe  dofent 
pour  faire  le  mélange  j comme  l’imenfité  du  feu 
varie  dans  les  fourneaux  dont  on  fe  fert  en  Saxe  pour 
cuire  la  porcelaine , dont  nous  donnerons  la  descrip- 
tion dans  la  fuite  : on  fait  trois  composions , en 
proportions  différentes,  félon  la  place  que  chacune 
doit  occuper  dans  le  laboratoire  du  fourneau , qui 
fe  divife  en  trois  parties , eu  égard  au  différent  degré 
de  chaleur  ; favoir,  la  partie  antérieure  où  lefeueft 
le  plus  ardent , le  milieu  & l’extrémité  du  labora- 
toire , proche  de  la  cheminée  où  la  chaleur  eft  la 
moindre  : ces  compolitions  diverfement  dofées , 
font  : 
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vl-  Argille  blanche 
Quartz  blanc  . . . 

Teffons  de  porcelaine  blanche 
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Telles  font  les  dofes  des  fubftances  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  la  pâte  de  la  porcelaine  : on 
voit  que  la  quantité  d’argille  eft  Toujours  la  même  ; 
celle  du  quartz,  des  teffons  & du  gyps  varie.  La 
première  compofition  , qui  eft  la  plus  réfra&aire  , 
eft  deftinée  à la  partie  du  fourneau  où  la  chaleur  elî 
la  plus  forte  ; la  féconde  pour  le  milieu;  6c  la  troi- 
fieme  pour  l’extrémité  ou  il  y a moins  de  chaleur. 

Dans  la  compofition  de  la  couverte  ou  vernis , il 
n’entre  point  d'argiile , 6c  les  trois  autres  matières 
fe  combinent  aulîi  diverfement  pour  les  pièces 
deftinces  à être  cuites  à des  degrés  différ ens  de  cha- 
leur ; favoir, 

I. 


P l . Quartz  très-blanc 
Teffons  blancs  ... 
Cryliaux  de  gyps  calcinés 
I 1. 

F J.  Quartz  très-blanc 
Teffons  blancs  . . 

Cryftaux  de  gyps  calcinés 
I I 1. 
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Teffons  blancs 18 

Cryftaux  de  gyps  calcinés  . . n 


Mélange  & macération  des  matières.  Le  grand  fccret 
de  l’art  confifte  à faire  macérer  les  matières  dans 
une  menftrue  convenable  ; la  macération , en  occa- 
fionnant  un  mouvement  inteftin  dans  les  molécules 
des  parties  continuantes  de  la  maffe  ou  pâte , les 
combine , facilite  leur  pénétration  réciproque,  & 
chaffe  l’air  interpofé  entr’elles , lequel  ne  manque- 
roit  pas , en  fc  raréfiant  dans  le  feu , défaire  éclater 
les  vafes , ou  du  moins  de  les  déformer , ôc  de  cou- 
vrir leur  furface  de  petites  bulles. 
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Pour  bien  mêler  les  matières  pulvcrifées  & do- 
fées , on  le*  paffe  plulieurs  fois  toutes  enfcmble  par 
un  tamis  de  crin  moins  ferré  que  ceux  de  foie,  dont 
on  s’cll  fervi  pour  les  premières  préparions  ; en- 
fuite  on  les  arrofe  avec  de  l’eau  de  pluie  pour  en 
former  une  pâte  qui  puiffe  être  travaillée  fur  le  tour 
à potier  ou  |ettée  en  moule  ; on  met  cette  pâte  dans 
un  forte,  en  forme  de  baffin,  creulé  en  terre,  ou 
dans  des  tonneaux  que  l’on  couvre , pour  garantir 
la  maffe  de  la  poufiiere , avec  des  couvercles  de  bois 
qui  ne  joignent  pas  exactement , afin  de  laiffer  accès 
à l’air  ambiant  néceffairc  à la  fermentation  : on  s’ap. 
perçoit  qu’elle  eft  à l'on  terme, à l’odeur , à la  couleur 
6c  au  ta&  ; à l’odeur  qui  fe  rapproche  de  celle  des 
oeufs  pourris  ; à la  couleur  qui  de  blanche  eft  deve- 
nue d’un  gris  foncé  ; au  taél , la  matière  étant  devenue 
moëilcule  6c  douce  au  toucher;  plus  la  maffe  eft 
vieille , mieux  elle  re'uffit.  Tant  que  la  matière  fer- 
mente , il  faut  avoir  foin  d’en  entretenir  l'humidité 
avec  de  l’eau  de  pluie.  En  Allemagne  on  prépare  la 
maffe  deux  fois  par  an , aux  deux  équinoxes,  parce 
ouc  l’on  croit  avoir  remarqué  que  dans  ce  tems  l’eau 
de  pluie  eft  plus  propre  à la  fermentation  ; on  con- 
ferve  toujours  de  l’ancienne  maffe  pour  fervir  de 
ferment  à la  nouvelle  ; & l’on  n’emploie  pour  for- 
mer les  vafes  que  delà  pâte  qui  ait  au  moins  fu  mois  ; 
c’eft  là  en  quoi  confifte  la  manipulation  fecrettcque 
l’on  cache  foigneufement.  Il  n’y  a qu’un  l'cul  homme 
dans  la  manutaClure  qui  ait  ce  détail,  & duquel  on 
s’eft  affurc  par  le  ferment;  il  travaille  dans  un  lieu 
particulier  & fermé  : c’eft-là  qu’il  dofe  & fait  fer- 
menter la  matière. 

Dans  quelques  manufactures  d’Allemagne  on  con- 
ferve , comme  on  a dir  ci-deffus  , le  fable  qui  s’eft 
précipité  pendant  le  lavage  de  l’argille,  lorfqu’ileft 
pur  .blanc  6c  homogène  : on  le  pile , & après  l’avoir 
tanufé  on  le  fubititiie  au  quartz,  auquel  même  on 
le  préféré , parce  qu’on  le  fuppofe  plus  analogue  à 
l’argilfe. 

Manière  de  former  Us  vafes  Je  porcelaine  fur  lt  tour 
6-  dans  les  moults.  On  commence  d’abord  par  hu- 
meCter  la  pâte  qu’on  veut  tourner  ou  mouler  avec 
|,eau  on  la  pétrit  avec  les  mains  pour 

1 amoiùr  au  point  qu’on  le  defire  ; enfuite  le  tourneur 
en  prend  des  morceaux  proportionnés  à l’ouvrage 
qu’.l  vc.li  faire  : il  poli  celle  pâle  furie  centre  de  la 
roue  d un  tour , qui  ne  différé  point  de  celui  du  po- 
tier , 6c  il  en  forme  des  vales  grofliers  & fort  épais 
avec  des  outils  de  bois  ; il  laiffe  ces  vafes  ainlî  ébau- 
ches perdre  la  plus  grande  partie  de  leur  humidité  à 
1 air;  6c  quand  ils  font  luffifammentfecs , il  les  remet 
fur  la  roue  pour  les  tourner  plus  délicatement  avec 
des  outils  d acier  bien  tranchans , propres  à cet  ufa* 
ge  : chaque  piece  ainG  travaillée  fe  trempe  dans 
1 eau , puis  fe  met  dans  un  moule  de  plâtre , 6i  l’on 
paffe  une  éponge  légèrement  de  (Tu  s pour  lui  faire 
prendre  exaâcment  la  forme  du  moule. 

S il  s agit  de  faire  des  figures,  le  modeleur  doit 
favoir  deiùncr&:  fculpter  ; il  a de  même  que  le  tour- 
neur  des  moules  de  plâtre , dans  lefquels  il  enfonce 
a pâte;  oc  après  l’y  avoir  biffé  repofer  quelques 
momens , pour  lui  donner  le  teins  de  lécher  un  peu, 
i en  retire  les  figures  moulées.  Si  ces  figures  ne  fe 
moulent  pas  fout  entières,  il  rapporte  les  morceaux 
avec  de  la  même  pâte  délayée  dans  de  l’eau,  enfuite 
il  ache  vé  de  les  reparer  & d’en  ôter  les  bavures  avec 
de  petits  outils  de  bois  ou  d’ivoire,  un  pinceau  Sc 
une  éponge  ; il  faut  pour  ce  travail  autant  de  l'cicnce 
que  dadreJje  pour  conferver  la  pureté  des  formes. 
Les  fleurs,  les  feuillages  & les  frqits  s’exécutent  de 
la  meme  maniéré. 

La  couverte.  On  fait  fermenter  & macérer  la  com- 
pofirion  de  la  couverte,  comme  celle  de  la  pont- 
iaine,  puis  on  la  délaie  dans  un  vafe  plein  d’çatij  elle 
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forme  une  efpece  de  crème,  c'eA  dans  cette  crème 
que  l'on .trempera  chaque  piece  de  bifeuit  qui  doit 
s'en  charger  d’une  couche , de  l’épaiffeur  d’une  feuille 
de  papier  à lucre  ; ainfi  on  lui  donne  le  juAc  degré 
de  liquidité  pour  cela.  Il  faut  toujours  remuer  la 
compofition  ou  crème  à chaque  pièce  que  l’on 
trempe  , fans  quoi  la  matière  fe  prccipiteroit  au  fond , 
& les  pièces  ne  s’en  couvriroient  pas  fuffifamment , 
ni  également. 

CuijJondtU  porcelaine.  On  commence  par  cuire 
une  fois  les  pièces  avant  que  d’y  appliquer  la  cou- 
verte ni  aucune  couleur.  La  porcelaine  en  cet  état  fe 
nomme  bifeuit , elle  eA  toute  blanche  & fans  luifant  ; 
dans  cette  première  cuite  on  n’obferve  point  l’ordre 
des  compositions  différentes,  parce  qu’il  n’eA  nue- 
flion  de  leur  donner  qu'un  degré  modéré  de  chaleur 
qu’elles  reçoivent  dans  un  fourneau  ordinaire  de 
taïancier,j%.j.  On  enferme  les  vafes  de  porcelaine 
dans  des  étuis  nommés  gafettes  t que  l’on  empile  les 
unes  fur  les  autres  jufqu’au  haut  du  fourneau , 6c  on 
les  lutte  avec  de  la  terre  à potier.  Ces  gafettes  font 
des  vafes  de  terre  qui  doivent  foutenir  le  feu  le  plus 
violent , comme  nous  le  dirons  bientôt;  on  les  fait 
avec  trois  parties  d’argille  la  plus  pure  , &dcux  par- 
ties de  la  meme  argille  , cuite  en  grais , plus  ou 
moins,  fuivant  la  duâilité  de  l’argille  & du  fable 
qu'elle  contient  ; car  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
laver  l’argille  deAinée  à faire  ces  vafes  quand  elle  ne 
contient  que  du  fable  pur.  On  fait  des  gafettes  de 
diverfes  grandeurs  pour  recevoir  des  pièces  plus  ou 
moins  grandes  ; on  en  fait  avec  des  fonds  ou  fans 
fonds  ; celles-ci , qu’on  peut  nommer  cercles , fe  pô- 
le nr  fur  un  plateau  de  même  matière  auquel  elles  fe 
luttent,  & ont  l’avantage  de  pouvoir  faire  une  ga- 
fette  fort  haute  à volonté,  par  l’addition  de  plufieurs 
cercles  ; on  les  recouvre  d’un  plateau  quand  la  piece 
eA  dedans.  Koye[fi§.  4 & S. 

Pour  connoître  le  degré  de  cuiflon  néceffaire  pour 
mettre  le  bifeuit  en  état  de  recevoir  la  couverte,  on 
en  a des  morceaux  que  l’on  retire  du  fourneau  de 
temsen  tems  ; 6c  apres  qu’ils  font  refroidis,  on  les 
met  Air  la  langue  ; s’ils  s’y  attachent  fortement , c’eft 
une  preuve  que  le  bifeuit  eft  a fiez  cuit  : on  éteint  le 
feu , on  laide  le  fourneau  fe  refroidir  , on  en  retire 
les  pièces,  & on  les  trempe  dans  la  couverte,  comme 
on  vient  de  l’indiquer. 

L’opération  la  plus  difficile  & la  plus  délicate  cd 
fans  contredit  la  cuite  de  la  porcelaine;  il  y a trois 
chofes  à confidércr,  la  façon  d’arranger  les  pièces 
de  porcelaine  dans  leurs  étuis  ou  gafettes  , l’arrange- 
ment des  gafettes  dans  le  laboratoire  du  fourneau , 
& la  conduite  du  feu.  Nous  venons  de  parler  de  l’ar- 
rangement des  pièces  dans  leurs  étuis , nous  ajoute- 
rons ici  que  les  pièces  ne  doivent  point  pofer  immé- 
diatement fur  le  fond  ou  plateau  de  la  gazette , mais 
fur  un  peu  de  fable  bien  fcc  qu’on  y répand  ; b raifon 
en  cA  que  t’aÛioo  du  feu  feroit  adhérer  les  pièces  aux 
gafettes  ; par  la  même  raifon  il  faut  bien  prendre 
garde  que  les  pièces  louchent  ces  étuis  en  aucun 
point. 

Le  fourneau  à porcelaine  a trois  compartimcns 
pour  les  trois  compofitions  différentes,  le  plan 
de  ce  fourneau  ,jf£.  G.  II  y a une  ouverture  latérale 
par  où  un  homme  s’introduit  dans  l’intérieur  du  four- 
neau pour  le  remplir  ; il  commence  par  charger  la 
partie  antérieure/,  ateeles  pièces  de  la  première 
compofition  qui  eA  la  plus  réfraOaire  ; il  forme  une 
colonne  de  gafettes  jufqu’au  haut  du  fourneau  qui 
touche  à la  voûte  ; il  Axe  cette  première  colonne 
avec  des  coins  faits  avec  de  la  meme  pâte  que  la 
porcelaine , afin  que  la  violence  du  feu  & du  courant 
d’air  ne  la  puiffe  pas  déranger  : auprès  de  cette  pre- 
mière colonne  il  en  forme  une  fécondé  de  la  même 
façon  ; les  colonnes  doivent  être  près  les  unes  des 
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autres , fans  néanmoins  fe  toucher,  car  il  faut  biffer 
un  petit  efpace  pour  que  b flamme  puiffe  jouer  en- 
tr’elles.  Quand  on  a chargé  le  premier  comparti- 
ment, on  charge  le  fécond  6c  le  troiiieme  avec  les 
pièces  qui  leur  conviennent  refpeftivement  ; quand 
tout  cA  arrangé,  l’ouvrier  bouche  l’ouverture  laté- 
rale du  fourneau  par  où  il  eA  entre  6c  forti , avec 
des  briques  de  b même  compofition  que  les  gafettes , 
qu’il  lie  avec  de  l’argille , biffant  feulement  un  petit 
trou  de  b largeur  d'une  brique  , dejfliné  à tirer  hors 
du  fourneau  les  épreuves  ou  montres. 

On  appelle  montres  des  morceaux  de  bifeuit  de 
forme  cylindrique  ou  pyramidale  qui  ont  été  mis  en 
couverte  comme  les  pièces  de  porcelaine , & qui 
font  dcüinés  à faire  connoitrele  degré  de  cuiffon  de 
la  porcelaine.  Pour  ccteA'et,  quand  le  fourneau  c A 
chargé  , on  met  en  dernier  lieu  devant  le  trou  que 
l’on  a laiffé  ouvert  une  galette  d’épreuve,  laquelle 
a une  ouverture  latérale  par  laquelle  on  introduit 
les  morceaux  d’épreuve.  L’ouverture  de  la  galette 
doit  répondre  exactement  à celle  du  fourneau,  afin 
que  l’on  puiffe,  quand  on  le  voudra , en  retirer  les 
montres.  Avant  que  d’allumer  le  feu , on  bouche 
avec  une  brique  I ouverture  d’épreuve  ; on  la  lutte 
avec  de  l'arg'tlle  6c  on  allume  le  feu. 

On  fe  fcri  de  bois  bien  fec  6c  qui  s’enflamme  ai- 
fément , tel  que  le  lapin  6c  tous  les  bois  légers , 
nommés  bois  blancs  ; il  faut  en  avoir  une  quantité 
fuffifante  pour  entretenir  un  feu  continu.  Le  bois 
doit  être  coupé  exactement  de  la  longueur  du  foyer 
qui  eA  de  trois  pieds  , afin  que  la  bûche  pôle  fur  les 
deux  repaires  ii  du  foyer , fig.  7 6c  8t  qui  font  aux 
deux  côtés  du  foyer p6l  delhnés  à la  recevoir.  Ce 
foyer  doit  fe  fermer  avec  une  plaque  de  fer  battu, 
fig-  Ç).  Les  bûches  coupées  de  trois  pieds  de  long, 
teront  elles-mêmes  l'office  de  cette  lame  de  fer, 
comme  on  le  verra  dans  l’inAaot. 

Un  très-petit  feu , allumé  dans  le  fond  du  cendrier, 
avec  un  peu  de  bois  fcc, doit  commencer  à allumer 
le  fourneau , 6c  on  continue  ce  feu  modéré  pendant 
fix  heures.  Comme  b partie  fupéricurc  du  loyer  eA 
fermée  avec  b lame  ou  plaque  de  fer  ,/g.  6c  que 
la  porte  feule  du  cendrier  eA  ouverte,  fi  le  fourneau 
ne  tiroit  pas  allez  fort  pour  allumer  le  feu , on  jet- 
teroit  par  la  cheminée,  de  1a  paille,  du  papier  ou 
des  copeaux  enflammés;  ce  qui  en  raréfiant  la  co- 
lonne d’air  qui  preffe  fur  la  cheminée , détermine- 
roit  fur  le  champ  un  courant  d’air  à fe  diriger  du 
bas  en-haut, en  pafl'ant  par  le  laboratoire  du  four- 
neau. 

Après  fix  heures  de  ce  feu  doux,  on  ferme  exac- 
tement la  porte  du  cendrier , 6t  l’on  ouvre  la  partie 
fupcricure  du  foyer, où  l’on  commence  à faire  un 
nouveau  fed  le  plutôt  qu’il  eA  polfibte,  afin  que  le 
feu  inférieur  du  cendrier  ne  s’éteigne  pas  avant  que 
celui  du  foyer  foit  allumé. 

Pour  cet  effet , on  met  un  morceau  de  bois  coupé 
de  mefure,  c'eA-adirc  de  trois  pieds  de  long,  lur 
les  deux  repaires  1 i , fig.  7 6c  8 , de  l’ouverture  fupé- 
ricure  du  foyer,  où  il  doit  entrer  juAe  ;ce  morceau 
de  bois  échauffé  par  la  chaleur  inférieure , prend 
bientôt  feu , &:  lorlqu’il  eA  bien  enflammé , l’ouvrier 
deAiné  au  fcrvice  du  fourneau  6c  qui  tient  une  autre 
bûche  à la  main,  frappe  un  coup  dans  le  milieu  de 
celle  qui  brûle  fur  l’ouverture  du  foyer;  cette  bûche 
n étant  foutenue  que  par  les  deux  extrémités,  fe 
calfe  facilement , 6c  tombe,  toute  enflammée  fur  la 
grille  du  fourneau,  où  elle  achevé  de  fe  confumer; 
dans  l’inflant  qu’elle  tombe , l’ouvrier  la  remplace 
par  une  autre  qui  ferme  exaâement  encore  b partie 
fupérieure  du  foyer.  Cette  fécondé  s’enflamme 
comme  la  première , l’ouvrier  la  précipite  de  même, 
6c  ainfi  de  fuite.  Il  faut  que  les  morceaux  de  bois 
foient  fort  mins es , pour  qu’ils  puiffent  non  feulement 
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s’enflammer  aifément , mais  encore  fc  rompre  avec 
facilité,  quand  on  frappe  dans  le  milieu  pour  les 
faire  tomber  Air  la  grille  du  fourneau. 

^ Peu  à peu  le  feu  s’augmente  , 6c  plus  il  acquiert 
d’aâivité , plutôt  la  bûche  , qui  fait  l’office  de 
porte  à l’ouverture  fupérieure  du  foyer,  s’enflamme 
ai  (cm  cm  ; ainfi  il  faut  que  la  perfonne  qui  fert  le 
fourneau  ait  toujours  une  bûche  à la  main  prête  à 
remplacer  celle-  qui  eft  brûlée  , afin  que  le  foyer 
ne  refte  jamais  ouvert.  Le  feu  augmente  toujours 
de  plus  en  plus  ; 6c  fur  la  fin  de  l’opérarion  , il 
acquiert  tant  de  véhémence  , que  l'on  diroit  que  le 
fourneau  va  fe  liquéfier.  Il  faut  dans  ce  moment 
obfcrver  exa&ement  la  flamme  qui  fort  par  la  che- 
minée : elle  pafie  fuccefiivement  du  rouge  pâle  au 
blanc  étincelant;  quand  elle  efl  dans  cet  état,  6c 
que  le  dedans  du  fourneau  eft  ablolununt  enflam- 
mé au  point  de  ne  pouvoir  plus  diftingtier  les  ga- 
fettes  d’avec  la  flamme  qui  les  environne  , ce  que 
l’on  peut  voir  par  l'ouverture  pratiquée  au-dellus 
du  foyer , 6c  que  l’on  nomme  l’oeil  du  fourneau  , 
^ * fis-  on  examine  les  morceaux  d'épreuve; 
pour  cela  on  débouche  l’ouverture  d’épreuve  , 6c 
on  en  tire  avec  des  pincettes  les  montres  qu’on 
examine  après  les  avoir  laiiTé  refroidir. Si  l’on  trou- 
ve qu’elles  ne  foient  pas  affez  cuites , on  continue 
le  feu  ; mais  fi  elles  ont  reçu  le  degré  de  cuiflon 
convenable  , on  ceffe  le  feu , on  ferme  l’ouverture 
du  foyer  avec  la  lame  de  fer,  6c  on  laide  le  four- 
neau fe  refroidir.  H faut  vingt-fix  à vingtfept  heu- 
res pour  la  cuiflon  , 6c  environ  quarante  - huit 
heures  pour  refroidir  le  fourneau.  Nous  avons  ou- 
blié de  dire  que  lorfqu’on  avoir  obïervé  l’intérieur 
du  fourneau  par  l’oeil  b , il  f.dloit  le  refermer  tout 
de  fuite  avec  une  brique  exactement  compaflfée  à 
ce  trou. 

Quand  on  ouvre  les  gifettcs  pour  en  tirer  les 
pièces  , on  trouve  affez  fou  vent  que  la  violence 
du  feu  ayant  fait  fondre  le  fable  , dont  on  avoir 
parfemé  le  fond  , ou  le  (.laccau  , pour  y pofer  les 
pièces  de  porcelaine  ; ce  fable  à demi  vitrifié  s’eft 
attaché  au  pied  des  vafes  , & en  rendroit  l’ufage 
défagréable,  fi  on  ne  l’ôtoit  : ce  qui  exige  un  der- 
nier travail.  Ce  fable  s'ôte  avec  le  tour  du  lapi- 
daire. On  répand  de  l’émeri  broyé  à l’eau  fur  la 
roue  de  fer,  qui  a lin  mouvement  très-accéléré, 
comme  on  fait,  6c  on  pafie  les  porcelaines  qui  tien- 
nent ce  fable  vitrifié  fur  cet  émeri , jufqu’à  ce  que 
le  fable  foit  entièrement  emporte.  C’eft  pourquoi 
les  petits  cercles  qui  fervent  de  pied  aux  affiettes 
6c  aux  tades  de  porcelaine , ne  (ont  jamais  cou- 
vertes de  vernis. 

Des  couleurs , de  la  façon  de  tes  préparer , de  la 
manière  de  les  appliquer  J'ur  la  poretlaint.  Il  y a plu- 
ficurs  chofes  à oblerver  dans  l’art  de  peindre  la  por- 
celaine ; la  compofition  des  couleurs,  les  fondans 
qui  leur  donnent  de  la  liaifon  & de  l’éclat  ; le  vé- 
hicule pour  appliquer  ces  mêmes  couleurs , qui  eft 
un  compofé  gras  qui  en  lie  toutes  les  parties , 6c 
leur  donne  affezdc  confiftance  pour  être  appliquées 
avec  le  pinceau  ; & enfin  le  feu  néceffaire  pour 
fondre  ces  mêmes  couleurs  fur  les  vafes  de  porce- 
laine qui  en  font  décorés.  M.  le  comte  de  Milly , 
que  nous  ne  failons  que  copier  en  l’abrégeant , eft 
entré  dans  les  détails  les  plus  exafls  6c  les  plus 
précis  fur  toutes  les  parties  d’un  art  fi  agréable. 
Après  avoir  parlé  de  plufieurs  véhicules  dont  on 
peut  fe  fervir , pour  appliquer  les  couleurs  à la 
iurface  de  la  porcelaine  , il  donne  la  préférence  à 
l’huile  edcntielle  de  térébenthine  ; mais  comme 
cette  huile  éthérce  eft  très-fluide  , M.  le  comte 
de  Milly  preferit  de  la  diftiller  au  bain-marie,  pour 
lui  donner  la  confiftance  convenable.  Par  cette  dis- 
tillation , on  en  retire  l'huile  la  plus  fluide  ; celle 
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qui  refte  dans  la  cucurbite  s’eft  cpaiffie,  & eft  pro- 
pre à être  employée  pour  fervir  de  mordant  ; fi 
elle  fe  trouvoit  trop  épaifle,  on  lui  redonnerait 
de  la  fluidité,  en  y mêlant  de  l’huile,  éthcréc. 

Le  fondant  eft  compolë  de  borax  calciné,  de 
nitre  6c  de  verre  blanc , dans  la  compofition  du- 
quel on  s’eft  afluré  qu’il  n’eft  point  entré  de  plomb, 
M.  de  Milly  dit  qu’on  ne  peut  point  prelcrire  la 
uantité  de  fondant  qu’il  faut  employer,  quelle 
épend  de  la  nature  des  couleurs,  qu’ainfi  il  faut 
les  cflayer  6c  en  tenir  regiftre  pour  l’employer  en- 
fuite  avec  fuccès.  Les  dolcs  des  matières  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  fondant  , font  quatre  gros 
de  poudre  de  verre,  deux  gros  & douze  grains  de 
borax  calciné  , quatre  gros  6c  vingt-quatre  grains 
de  nitre  purifié. 

Il  y a plufieurs  maniérés  de  divifer  For  pour 
l’employer  dans  la  peinture,  & elles  réuffifTent  tou- 
tes également  : i*.  l’amalgame;  x°.  la  précipitation 
de  l’or  dilfous  dans  l’eau  régale , faite  fans  fel  am- 
moniac par  l’alkali  fixe;  3 . la  divifion  de  l’or  en 
feuille  , par  le  moyen  de  la  trituration  avec  du 
fucre  candi.  Lorfqu’on  a obtenu  Une  poudre  très- 
fine  d’or  par  quelqu’une  de  ces  trois  maniérés , 6c 
qu’on  veut  dorer  une  piece  de  porcelaine  , on  mêle 
de  cct  or  en  poudre  avec  un  peu  de  borax  6c  de 
l’eau  gommée,  & avec  un  pinceau  on  trace  les 
lignes  ou  les  figures  qu’on  veut.  Lorfque  le  tout  eft 
féché , on  pafle  la  pièce  au  feu , qui  ne  doit  avoir 
que  la  force  nécellaire  pour  fondre  légèrement  la 
furface  de  la  couverte  de  porcelaine , 6c  pour  lors 
on  éteint  le  feu.  L’or  eft  noirâtre  en  fortant  du 
fourneau  ; mais  on  lui  rend  fon  éclat  en  frottant 
les  endroits  dorés  avec  du  tripoli  très-fin , ou  avec 
de  l’émeri;  enfuit  e on  le  brunit  avec  le  brunifloir. 

La  couleur  pourpre  fc  prépare  avec  de  l'or  dif- 
fous  dans  de  l’eau  régale  , 6c  un  mélange  d’étain  6c 
d’argent  dilfous  dans  de  l’acide  nitreux.  L’eau  régale 
dont  fe  fervent  les  Allemands  pour  difloudre  l'or , 
fe  compofe  un  peu  différemment  que  l’eau  régale 
ordinaire.  Ils  prennent  parties  égales  d’efprit  de 
fel,  d’efprit  de  nitre  6c  de  fel  ammoniac,  mettent 
cette  compofition  fur  des  cendres  chaudes , jufqu’à 
ce  que  le  ici  foit  diffous,  ayant  foin  de  ne  bou- 
cher le  matras  que  légèrement  pour  éviter  l’cxplo- 
fion.  On  obtient  du  violet  par  le  même  procédé, 
& feulement  on  ajoute  plus  de  diffolution  d'étain  6c 
d’argent  à la  diffolution  d’or,  & pour  varier  la  teinte 
de  ces  couleurs  ou  le  ton  de  couleur  de  ces  précipi- 
tés , on  y mêle  plus  ou  moins  de  diffolution  d’étain. 
La  couleur  brune  nommée  en  allemand  fernek  fait 
avec  une  diffolution,  à laquelle  on  mêle  une  diffo- 
lution d’éiain  feule  fans  argent.  L’eau  deviendra 
noire  ; verfez  deffus  de  la  diffolution  de  fel  commun, 
6c  vous  obtiendrez  un  précipité  d’une  couleur  brune 
foncée , tirant  un  peu  fur  le  violet  : on  variera  le 
ton  de  cette  couleur,  en  employant  de  l'étain  plus 
ou  moins  pur.  On  prépare  un  beau  rouge  avec  le 
fer;  pour  le  fixer,  il  fuffit  d’avoir  eu  foinde  le  cal- 
ciner avec  deux  parties  de  fel  marin.  Pour  préparer 
la  couleur  noire , on  emploie  parties  égales  de  co- 
balt , de  cuivre  fulphuré  & de  terre  d’ombre.  Le 
brun  fe  fait  avec  de  la  terre  d’ombre , & le  verd 
avec  du  cuivre.  On  tire  un  beau  bleu  du  cobalt.  Du 
fmalt  choifi  6c  broyé  donne  auffi  du  bleu.  Du  final t 
plus  foncé,  connu  fous  le  nom  de  bleu  foyer,  6c 
qui  n’eft  que  le  verd  de  cobalt,  fournit  un  bleu 
foncé.  On  fait  un  jaune  tendre  avec  du  blanc  de 
plomb  de  Venife,  calciné  au  creufct.  On  peut  em- 
ployer auffi  le  jaune  de  Naples,  dont  voici  la  meil- 
leure compofition  f elle  eft  de  M.  de  Fougeroux , de 
l’académie  des  fciences  : cérufe , douze  onces  ; anti- 
moine diaphonique,  deux  onces  ; alun  6c  fel  am- 
moniac, de  chaque  demi-once  : on  mêle  le  tout  dans 
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un  mortier  de  marbre  ; on  le  calcine  enfuite  fur  un 
tell  à feu  modéré , cju’on  continue  pendant  trois 
heures,  ayant  foin  d entretenir  la  capfule  rouge, 
pendant  rout  le  tems  de  la  calcination.  Suivant  la 
quantité  de  fcl  ammoniac  qu’on  emploie , la  couleur 
dit  jaune  de  Naples  varie. 

Quant  à la  préparation  des  couleurs , on  les  pile 
dans  un  mortier  d’agate  , de  porcelaine  ou  de  verre , 
avec  un  pilon  de  meme  matière , le  plus  prompte- 
ment poflible  & à l’abri  de  la  poulfiere  ; enfuite  on 
les  broie  fur  une  glace  adoucie  fie  non  polie,  avec 
une  molette  suffi  de  verre  adouci  comme  la  glace. 
On  les  broie  avec  une  petite  quantité  de  fondant 
ou  d'huile  , parce  que  li  l’on  en  mettoit  trop , cette 
huile  en  s’évaporant , laifferoit  des  vuides  entre  les 
molécules  colorées , fit  le  dcfl'cin  feroit  imparfait  ; 
d’ailleurs , les  couleurs  étant  de  chaux  métalliques, 
courroient  rifque  de  fe  revivifier  par  le  phlo- 
giltique  que  l’huile  leur  fourniroit  ; c’eft  pourquoi 
il  eft  abfolument  néccflairc  de  faire  fécher  la  peintu- 
re fur  un  pcele  , à une  chaleur  afl'e/.  confidcrable 
avant  que  de  la  mettre  au  feu.  On  broie  les  cou- 
leurs comme  celles  qu’on  emploie  dans  la  miniature, 
jufqu’i  ce  que  l’on  ne  fente  plus  d’afpérités  fous  la 
molette  ni  fous  les  doigts  : leur  fluidité  doit  être  telle 
que  l’on  en  puifie  faire  aifement  un  trait  léger  fit  net 
avec  un  pinceau.  Alors  on  prend  de  ces  couleurs 
ainfi  préparées  pour  en  former  ce  que  les  peintres 
en  porcelaine  nomment  des  inventaires  ; ce  font  de 
petits  morceaux  de  porcelaine  , fur  lefquels  ils  font 
des  traits  de  deux  ou  trois  lignes  de  latgeur  , avec 
un  numéro  correfpondant  à celui  delà  couleur, & 
qu’ils  mettent  enfuite  fous  un  mouffle  pour  y fon- 
dre les  couleurs,  ayant  foin  de  remarquer  le  tems 
qu’il  faut  pour  vitrifier  ces  couleurs.  Cette  précau- 
tion eft  néceflaire  pour  en  faire  un  ufage  afl'uré  , 
parce  que  toutes  ces  couleurs  font  brunes  avant 
que  d’avoir  pafle  au  feu , de  forte  que  fur  la  palette 
elles  n’ont  pas  le  ton  qu'elles  auront  fur  la  porcelaine 
lorfqu’ellcs  auront  paffé  au  feu  , ce  qu’on  appelle 
parfondre  les  couleurs.  Toutes  les  couleurs  prépa- 
rées fe  mettent  chacune  lur  un  morceau  de  verre 
adouci  fie  non  poli  ; fous  ce  verre  eft  un  papier 
blanc  pour  mieux  faire  fortir  la  couleur  ; fur  ce  pa- 
pier eft  le  numéro  de  la  couleur , fie  à côté  du  verre , 
le  numéro  correfpondant  de  l’inventaire.  L’artille 
forme  avec  ces  couleurs  primitives  des  teintes  telles 
qu’il  le  juge  néceffairc  , en  mettant  toujours  cha- 
que teinte  fur  un  verre  adouci.  C’efl  ainfi  qu’il  char- 
ge fa  palette  , puis  il  peint. 

Les  pièces  de  porcelaine , au  fortir  des  mains  du 
peintre,  font  expol'écs  à la  chaleur  d’une  ctuve  très- 
chaude  , pour  taire  lécher  les  couleurs  fie  évaporer 
l’huile;  pour  cela  on  les  met  lur  une  plaque  de  taule , 
percée  de  plufieurs  trous;  enfuite  on  mer  ces  pièces 
dans  le  moufHe  pour  parfondre  les  couleurs  fit  leur 
donner  le  vernis.  Les  inoufïles  font  des  vafes  de 
terre  à porcelaine , qui  doivent  rcfifler  au  feu  , 6c 
dont  la  partie  fupérieure  eft  circulaire  en  forme  de 
voûte, fig.  io.  Elles  doivent  fe  fermer  exaâement 
avec  une  porte  de  même  matière,  qui  eft  oppofcc 
à la  partie  b,  où  eft  le  canal  ou  tuyau  d’oblërva- 
tion.  On  introduit  les  pièces  de  porcelaine  peintes 
dans  ccs  mouffles,  de  façon  qu’elles  (oient  ifolées  , 
6 c ne  touchent  point  aux  parois  de  la  mouffle , afin 
que,  lorfquc  ces  couleurs  fe  fondent , elles  ne  s’ef- 
facent pas  par  le  contaél.  Ces  mouffles  font  de  di- 
veriës  grandeurs  pour  les  diiîérentes  pièces.  Lorf- 
qu’clles  font  chargées , elle  fe  placent  fur  les  gril- 
les b y b%  b , dans  les  cales  a ya , a , d’un  fourneau  de 
briques,  liées  avec  de  la  terre-à-four , tel  que  le 
tepréfente  la  fig.  n.  Ces  cafés  font  3ufli  de  differen- 
tes grandeurs  luivant  les  mouffles  qu’on  y veut  lo- 
ger. Ces  fours  ont  environ  cinq  à lix  pieds  de  hau- 
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teur.  A deux  pieds  de  haut  on  pratique  deux  cou  lifTe  9 
pour  chaque  café  dans  les  parois  des  murs  de  fépa- 
ration  , pour  y placer  un  plateau  de  fer  ou  de  taule 
épaiffe  c , c , c , dont  on  va  expliquer  l’ufagc.  A deux 
pouces  fit  demi  ou  trois  pouces  au-deffus  de  cc 
plateau , on  fixe  dans  le  mur  des  grilles  de  fer  b , b,  bt 
pour  y pofer  les  mouffles.  Lorfqu’elles  font  pofées , 
on  charge  les  plateaux  de  fer  de  charbon  de  hêtre 
ou  de  chaîne  bien  chuifi  fie  bien  fain  , au  point  qu'il 
ne  fume  pas  en  brûlant.  On  en  remplit  tout  l’elpa- 
cc  entre  le  plateau  & les  grilles  , on  en  entoure  en- 
core les  mouffles  jufques  fur  le  dôme,  enfuite  on 
remplit  les  petits  interftices  que  les  morceaux  de 
charbon  ont  laiffés  entr’eux , avec  de  la  braife  de 
boulanger  ; fi  bien  que  les  mouffles  fc  trouvent 
enfévelics  dans  le  charbon  : il  ne  doit  fortir  hors  du 
charbon  que  le  tuyau  ou  canal  é,  deftiné  à voir  ce 
ui  fe  paffe  dans  la  mouffle  : on  met  dans  ce  canal 
es  petits  morceaux  de  porcelaine^  larges  de  deux 
lignes  , fur  lefquels  on  a mis  des  couleurs  les  plus 
difficiles  à fondre , pour  pouvoir  juger  du  moment 
où  i!  fera  à propos  de  ccfier  le  feu. 

Toutes  ccs  chofes  étant  ainfi  difpofées,  on  allu- 
me le  feu  avec  quelques  charbons  ardents  que  l’on 
met  autour  de  la  mouffle , fit  on  les  biffe  s’embrâ- 
fer  d'eux-memes.  On  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion à retirer  les  charbons  qui  donnent  de  la  fu- 
mée. Quand  tout  eft  embrâl’é,  &C  que  la  mouffle 
paroît  rouge  , on  retire  les  montres  ou  épreuves 
qui  font  dans  le  canal  d’obfcrvation  à, fig.  >o  ; &C  fi 
les  couleurs  font  bien  fondues  fit  brillantes  ,on  ariête 
le  feu  fur  le  champ  , en  retirant  brulquement  Ie9 
plateaux  de  fer  c , c , c,  qui  le  meuvent  pour  ceia 
dans  des  couliffes , & fur  lefquels  croient  les  char- 
bons qui  tombent  aullîtûr  dans  le  cendrier,  fit  le 
feu  celîe.  On  lailfe  enfuite  refroidir  le  tout , pour 
retirer  les  pièces  de  porcelaine.  Pour  ne  pas  perdre 
le  charbon  qui  n’eft  pas  encore  continué , on  l’éteint 
dans  des  étouffoirs  de  taule  ou  de  cuivre , fit  il  fort 
pour  une  autre  opération. 

Tels  font  les  procédés  que  l’on  fuit  avec  fucccs 
dans  les  manufactures  de  porcelaine  d’Allemagne.  Le 
fourneau  dont  nous  avons  vu  que  l’on  fe  fervoit  en 
Saxe  pour  cuire  la  porcelaine , exige  trois  compofi- 
tions  différentes , pour  les  trois  degrés  de  chaleur  , 
qui  régnent  à la  partie  antérieure,  au  milieu  fit  à 
l’cxtrcmité.  C’eft  un  inconvénient.  Le  fourneau  que 
MM.  de  Montigny  fit  Macquer  ont  fait  conltruire 
pour  l’ufage  de  la  manufacture  de  Seve,a  l’avan- 
tage d’avoir  par- tout  un  feu  égal , ce  qui  épargne 
la  peine  de  faire  trois  compofitions  : c'eft  ce  qui 
nous  engage  à en  donner  ici  la  conftruûion. 

Ce  four  eft  d’une  forme  circulaire  ; il  eft  percé 
par  quatre  gorges  oppofées , dont  les  lignes  colla- 
térales tendent  au  centre  , fie  par  lelquellcs  on 
chauffe  également  par  quatre  endroits,  comme  In 
repréfente  le  plan  gcomctral  A yfig.  ij.  Lepaiffeur 
des  murailles  doit  avoir  trois  pieds  ( MM.  de  Mon- 
tigny fit  Macquer  ne  lui  en  donnent  que  deux  ) , fie 
le  four  doit  être  conftruit  avec  du  grés  fcié  propre- 
ment comme  du  marbre,  afin. que  préfentant  une 
furface  plane  fit  unie,  elles  réfiéchiffent  également 
une  grande  chaleur.  Il  y a entre  deux  fovers  une 
porte  afiex  élevée  pour  qu’un  homme  puifie  y paffer; 
on  b place  à trois  pieds  au-deffus  de  l’aire  du  four  , 
parce  qu’elle  doit  être  murée  du  même  grcs  après 
qu’on  y aura  arrangé  la  porcelaine.  Quand  on  veut 
enfourner  les  pièces  , on  pofe  les  premières  à l’aide 
d’un  marche-pied,  jufqu’û  ce  qu'on  foit  au  niveau 
du  feuil  de  b porte  ; ou  bien  deux  ouvriers,  places 
l’un  fur  la  porte,  l’autre  dans  le  four,  font  le  fer- 
vice.  Les  gafettes  fe  pofent  les  unes  fur  les  autres 
comme  dans  les  fours  de  Saxe,  fit  il  eft  à propos 
qu’elles  ne  fe  touchent  point , ni  aux  murs  du  four. 
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Pour  connoîrre  le  point  de  cuiffon  de  la  porcelaine , 
on  pratique  au  milieu  de  l’efpace , qui  eft  entre  les 
gorges  ou  chauffes , des  trous  quarres , pour  y pla* 
c r lur  des  palettes  des  montres  qu’on  retirera  pour 
connoitre  le  point  de  cuiffdn  où  les  ouvrages  l’ont 
parvenus;  ces  trous  fe  bouchent  exactement  avec 
des  pterres  de  grès,  taillées  en  qttarré  & parfaite- 
ment de  mefure , pour  s’y  ajofter , avec  une  faillie 
qui  fert  à les  tirer  quand  on  veut  examiner  les 
montres.  Il  y a quatre  i’oupîmix  présde  la  voûte  du 
four,  fans  compter  le  foupirail  principal  G yfg. /J, 
qui  elt  à la  clef  de  la  voûte. 

Quand  la  cuiffon  de  la  porcelaine  eft  parfaite , on 
cette  de  mettre  du  bois  ; & quand  il  ne  fort  plus  de 
fumée,  on  laiffe  tomber  les  quatre  portes  de  ter, 
pour  fermer  exactement  les  quatre  gorges  C,jSg.  14 , 
afin  d’empêcher  Pair  extérieur  de  pénétrer  dans  le 
four.  Pende  tems  après,  on  ferme  le  grand  fou- 

fwrail  & les  quatre  petits  , pour  concentrer  la  cha- 
eur  & lai  fier  recuire  la  porcelaine , ce  qui  contribue 
à la  rendre  plus  folide  & moins  fujette  à fe  rompre 
par  le  contact  de  l’eau  bouillante.  On  peut  laiffer  la 
porcelaine  huit  fours  dans  le  four  après  quelle  eft 
cuite.  Cette  méthode  obfervéc  en  Saxe  paroit  utile 
à fuivre. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conftruclion  de 
ce  nouveau  four,  nous  en  avons  fait  graver  le  plan , 
l’élévation  6 c deux  coupes  , dont  nous  allons  don- 
ner l'explication. 

Fig.  13.  A , plan  du  four , dont  l'intérieur  a qua- 
torze pieds  huit  pouces  de  hauteur,  fur  huit  pieds 
trois  pouces  de  diamètre.  On  ne  donne  dans  ce  plan 
géonivtrai  que  vingt  - un  pouces  d’épaiffeur  aux 
murs  ; mais  il  eft  plus  à propos  de  leur  en  donner 
trente  fi  x , comme  nous  l’avons  dit.  RB  B B , quatre 
gorges  diamétralement  oppofées,  dont  les  lignes 
collatérales  tendent  au  centre.  Elles  fervent  à don- 
ner paffage  à l’air  pour  animer  le  feu  des  foyers. 
CCCC  , quatre  foyers,  chacun  d’un  pied  de 
profondeur  au-deffous  du  fol  ; iis  chauffent  le  four- 
neau par  quatre  endroits  différens , afin  de  produire 
une  chaleur  plus  forte  par  la  réunion  de  la  flamme 
en  un  centre  commun.  DD  DD  , quatre  ouvertures 
d’un  pied  & demi  de  hauteur,  fur  un  pied  dix  pou- 
ces de  large,  oit  on  allume  le  feu  qu’on  entretient 
avec  du  bois  debout  pendant  quelques  heures  avant 
que  de  le  tranfporter  au-deffus  de  la  gorge , où  les 
bûches  fe  placent  en  travers  : ces  ouvertures  fe  fer- 
ment avec  une  plaque  de  fer  de  même  grandeur. 
Le  mur  des  gorges  a trois  pieds  quatorze  pouces  de 
hauteur.  £,  porte  élevée  de  trois  pieds  au-dettus  du 
fol , de  deux  pieds  de  largeur  fur  cinq  pieds  dix 
pouces  de  hauteur  relie  fert  â introduire  les  gafet- 
tes  dans  le  laboratoire  du  fourneau. 

Fig.  14.  plan  du  bâtiment  dans  lequel  eft 

conftruit  le  fourneau. 

Fig.  iS.  Coupe  du  bâtiment , faite  fur  la  ligne 
P.  Q.  du  plan  A , Jtg.  13. 

Fig.  1 C.  Elévation  en  perfpeâive  du  four. 

Fig.  17.  Coupe  géomé traie  du  four,prife  fur  la 
ligne  MA',  du  plan  A , ftg.  13.  F,  trois  trous  quarrés 
pour  placer  les  montres  , diamétralement  oppofés, 
pratiqués  an  milieu  de  l’efpace  qui  eft  entre  les 
gorges  B , à quaire  pieds  huit  pouces  au  - deffus 
du  fol.  G',  cheminée  au  milieu  de  la  voûte , d’une 
forme  conique , d’un  pied  (iv  pouces  de  diamètre  à 
l’ouverture  inférieure  , 61  d’un  pied  à la  fupéricure. 
HH y foupiraux  placés  au  deffus  des  trous  F,  dont 
la  coupe  eft  marquée  AAyfig.  18.  /,  plateau  rond 
de  fer , foiircnti  par  quatre  piliers  «le  même  métal. 

P0R05ZL0,(Gé<Jgr.)  ville  de  la  haute  Hongrie, 
dans  le  comté  de  Szolnoic , au  milieu  de  campagnes 
très-fertiles  en  grains  & en  pâturages.  Elle  eft  grande 
& peuplée , cultivant  les  champs  avec  fuccès , Ûc 
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trafiquant  beaucoup  en  bétail.  C’eft  d’ailleurs  la  feule 
ville  confidérable  du  comté.  ( D. G.) 

PORT  /e,OU  PORTOIS,  Portcnjis  Pagus , ( Géogr, 
du  moyen  âge.  ) On  trouve  en  France  deux  pays  eu 
cantons  auxquels  les  Chartres  donnent  le  nom  de 
Pou  ou  P or  ion.  1 Sur  la  Meurte  dans  le  diocefe  de 
Toul , qui  tire  l'on  nom  de  la  ville  de  Saint-Nicolas  à 
deux  lieues  de  Nanci , & qui  s’appelloit  autrefois 
Port , d'où  un  des  plus  grands  archidiaconcs  de 
l’cgül'e  de  Toul  a pris  le  nom  de  Port , archidiaconatus 
Portenjts. Cet  archidiaconé comprend  cinq  doyennes. 

On  trouve  dans  ce  canton  Varangeviile , Varan, 
gefi  villa  ; Antelu  , Anttlucum  ; Roûcrcs  aux  fa  lin  es, 
Roftrium  ; Blainville  , BliJoniJvilla  ; Vigneules , Fi- 
neolte  ; S.  Don , S.  Donatus  ; Arc , Area. 

1°.  Le  Portois  ou  comté  des  porciiians,  Pagus 
Porttnjîs , un  des  quatre  cantons  de  l?.  Sequanieou 
Franche-Comté,  tire  l’on  nom  du  Port  Abucin , 
Porttts  Abucinus , dont  il  eft  fait  mention  dans  ia 
notice  de  l’Empire  : S.  Valere  fuyant  de  Langresau 
Mont -Jura  , y fut  martyrife  vers  404.  M.  üunod 
(appelle  mal-â-propos  Durnod , dans  le  Dictionnaire 
rai/onné  des  Sciences , ) place  ce  lieu  à Port-fur-Saone 
où  l’on  voit  une  chapelle  de  S.  Vallicr;  félon  \1. Che- 
valier , dans  fon  hiiloire  de  Poligni , c’eft  Ou  anche , 
village  détruit , nommé  dans  les  anciens  titres Caf- 
tru'tt  Portas  Butini  :<bn  territoire  eft  rempli  de  ruines 
de  briques , de  pavés ....  M.  Drotz,  avantageufe- 
menr  connu  dans  la  république  des  lettres,  & dans 
le  parlement  de  Befançon,  dans  fon  HifLiedi  Por.- 
larlier , penfe  que  cette  partie  du  Comté  ayant  été 
aflignéeaux  nouveaux  Bourguignons,  que  les  anciens 
regardoient  comme  étrangers,  prit  le  nom  de  Pagus 
Portijiorum  : Porticani  fignifie  dans  la  baffe  latinité , 
étranger , félon  Ducange. 

Ce  pagus  ou  comté  comprcnoit  le  bailliage  de 
V’ezoul , partie  de  celui  de  Ci  ray , les  terres  de  Lure , 
de  Luxeu,  & s’étendoit  presde  Befançon;puifqu’on 
croit  que  l’abbaye  de  Brcgille  qui  fut  du  partage  de 
Charles-Ie-Chiuve  , étoit  de  cette  contrée.  On  voit 
dans  les  chroniques  de  Be/e  & de  S.  Benigne , dans 
XHijlaire  de  Bourgogne  de  D.  Plancher , dés  les  vu  & 
vin  ficelés  ,les  villages  de  Gonvillcrs  GriffuuvilU , 
lors  enGondoncour  Dagomunii  Curtis  ; Auvet  Ari- 
ciacum  ; Pu  fa  y , Arbigni  ou  Aubigni  Albiniacus , 
Villars  Villare,  S.  Gengoul , S.  Gtngalfitt , inpago 
Portin/e.S.  Agile,  abbé  de  Rebais,  naquit  au  château 
A' Honori fia , dans  le  Portois:  M.  Dunod  croit  que  c’eft 
le  château  de  Ray  , voilin  de  Port-fuf- Saône,  l’une 
des  plus  grandes  leigneuries  du  comté  de  Bourgo- 
gne , qui  a donné  fon  nom  à une  des  plus  illnftres 
familles  du  pays.  On  voit  encore  Loulaos  Lola, 
Flagey  Flaciaeum , Cemboing  Ccmhinum , cités  dans 
la  chronique  de  Beze , comme  étant  dans  le  Por- 
tais. ( C.  ) 

Port-de- voix,  ( Mufique.') agrément  du  chant, 
lequel  fe  marque  par  une  petite  note  apncllee  en 
italien  appoggiatnra , & fe  pratique,  en  montant 
diatoniquement  d'une  note  à celle  qui  la  fuit,  par  un 
coup  degofierdont  l’effet  eft  marqué  .fig.  4. planète 
Vil , de  mufi.jue , dans  le  Dictionnaire  raifonni  des 
fcienceSi&Cc.  (5é  ) 

Pou t- de- voix  jette,  fefait,  lorfque , montant 
diatoniquement  d’une  note  à fa  tierce  , on  appuie  la 
troificme  note  fur  le  fon  de  la  fécondé,  pour  faire 
fentir  feulement  cetre  troificme  note  par  un  coup  de 
gofier  redoublé  , tel  qu’il  eft  marqué,  ftg.  4.  planche 
Vil.  de  mufiqut , dans  le  Diclionnairt  rajonni  des 
Sciences , &tc.  ( S.  ) 

M.  de  Saint -Lambert  ( Principes  du  clavecin , chap. 
24.  ) divife  le  part-de-roix  , en  port-de-voix  /impie  , 
en  port- de-voix  appuyé  1 & en  demi- port- Je-voix. 

Le  part  de-voix  {impie  eft  précifément  ce  que  l’oit 
nomme  ordinairement  accent.  Voyez  ce  mot  (Mufij- 

Suffi.  ) 
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Suffi.  ) & fc  marque  par  un  petit  crochet  qui 
précédé  la  note. 

Le  port- Je- voix  appuyé  fc  marque  par  un  double 
crochet , & il  confifte , fuivant  cet  auteur , à divifer 
la  note  qui  précédé  la  marque  en  trois  autres  de 
moindre  valeur , dont  la  première  vaille  autant  que 
les  deux  autres  ; la  dermere  de  ces  notes  te  coule 
fur  la  note  qui  fuit  la  marque.  Voyez  la  marque  & 
l'edet  du  port-d+voix  appuyi  , fig.  j . planche  XIII 
Je  Mufiqtt #,  Suppl. 

Quant  au  demi-port- de-voix , c’eft  précilcment  le 
coulé.  Poye{  COULÉ,  ( Mufiq.  Dictionnaire  raifonni 
des  Sciences , &c. 

Mais  fuivant  M.  Loulic  , le  port-Je-voix , marque 
par  un  trait  oblique , confifte  à faire  entendre  la 
note  , immédiatement  au-deffous  de  celle  qui  eft 
précédée  de  la  marque  , en  diminuant  la  valeur  du 
port-dt-voix  de  celle  de  la  note  qui  précédé  ce  port- 
de- port.  Voy  ez-en  la  marque  & l’effet  , fig.  j , planche 
XIII  de  Mujîquc,  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

PORTE -CHAPEAU,  ( Bot.  Jard.)  en  latin 
paliurus  , en  anglois  , chri/F s tkom , en  allemand 
chrifidorn  ou  judtndornbatim. 

Caractère  générique. 

La  fleur  a cinq  pétales  rangés  circulairement,  qui 
partent  d’entre  les  cinq  échancrures  d'un  calice  fort 
évafé , de  figuré  en  poire.  De  la  bafe  des  pétales 
fortent  cinq  étamines  terminées  par  d’affez  gros  fom- 
mets  : au  centre  fe  trouve  un  embryon  arrondi  de 
la  forme  d’un  dôme  orné  de  godrons  ; il  eft  formonté 
de  trois  ftyles  courts , que  couronnent  des  ftygmates 
obtus.  L'embryon  devient  une  capfule  applatie  & 
bordée  d’une  membrane  affez  large , qui  ne  reffem- 
ble  pas  mal  aux  bords  abattus  d’un  chapeau  : cette 
caplule  eft  diviféc  en  trois  loges,  dont  chacune  con- 
tient une  femencc.  La  prodigieufe  différence  de  ce 
fruit  d’avec  les  baies  fucculentes  des  nerpruns , nous 
a engagés  à féparer  le  paliurus  des  cfpeces  de  ce 
genre  auxquelles  M.  de  Linné  l’a  joint. 

On  ne  connoît  qu’une  efpece  de  porte  - chapeau. 
Paliurus.  Dod.  Pempt.  848. 

Le  paliure  eft  un  grand  arbriffeau  ; il  s’élève  fur 
une  tige  droite  & rameufe , félon  M.  Duhamel , à 
quinze  pieds , à huit  ou  dix  feulement , félon  Miller  : 
nous  en  avons  un  dans  une  terre  forte  & affez  pro- 
fonde , qui  a fait  dans  un  an  un  jet  de  trois  pieds. 
L'écorce  eft  d’un  brun-noir  tirant  fur  la  couleur  du 
fer , & marquée  de  petites  ftries  blanches  ; les  bran- 
ches font  grêles,&  la  plupart  inclinées  vers  la  terre  ; 
les  feuilles  ovales  très* légèrement  ondées  par  les 
bords,  font  un  peu  échancrées  des  deux  côtés  du 
pétiole  : la  prolongation  du  pétiole  forme  une  côte 
faillantepar  deffous,  qui  la  partage  également  : deux 
nervures  moins  marquées  partent  du  même  point  oit 
elles  forment  deux  angles  curvilignes  : elles  conti- 
nuent parallèlement  aux  courbes  des  bords  de  la 
feuille  jusqu'aux  deux  tiers  de  fa  longueur,  où  elles 
finiffent  inicnfiblement  : ces  feuilles  dont  le  verd  eft 
agréable  & glacé,  font  attachées  alternativement 
fiir  les  bourgeons  : à leur  infertion  le  trouvent  deux 
épines  d’un  brun-rouge  foncé , dont  une  eft  droite  ôc 
menue,  l’autre  courbée,  large  & plate  à fa  bafe  : ces 
épines  groftiffent  ÔC  demeurent  attachées  aux  parties 
nues  du  tronc  &C  des  anciennes  branches.  Les  fleurs 
naiffent  en  petites  grappes  àl’aiffelledes  rameaux  , 
elles  font  d’un  jaune  herbacé,  &ne  paroiffent  qu’au 
mois  de  juin. 

Le  paliure  croît  naturellement  dans  la  France  mé- 
ridionale, particuliérement  aux  environs  de  Mont- 
pellier. Il  le  trouve  aufli  en  Italie , en  Efpagne  & en 
Portugal  : on  affure  que  la  couronne  d’épine  de 
Jefus-Qirift  étoit  faite  avec  cet  arbriffeau  : en  effet , 
les  peintres  & les  ûatuaire*  en  ont  affez  bien  con- 
Temt  IV% 
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fervé  la  figure;  mais  ce  qui  rend  cette  Opinion  plus 
croyable,  c’eft  que,  fuivant  les  voyageurs,  le  paliure 
eft  très-commun  dans  les  haies  de  la  Paleftine  & de 
la  Judée. 

On  le  multiplie  par  fa  graine  ; il  faut  la  tirer  des 
loges  du  fruit  ,■  & la  femer  en  automne  dans  de  pe- 
tites caillés  emplies  de  bonne  terre  légère  ; elles  pa- 
raîtront le  printems  fuivant  : on  fera  paffer  l’hiver  à 
ce  femis  dans  une  caiffe  vitrée  : le  fécond  printems, 
vers  la  fin  de  mars  , on  mettra  les  petits  paliuresen 
pépinière  : au  bout  de  deux  ans , ils  feront  propres 
à être  plantés  à demeure.  L’expérience  nous  a aflurés  . 
que  le  moment  le  plus  propre  à leur  tranfplantation 
eft  peu  de  tems  avant  leur  pouffe.  11  conviendra  de 
mettre  un  peu  de  menue  litiere  autour  de  leur  pied, 
& de  les  arrofer  de  tems  à autre , jufqu’à  parfaite  re- 
prife.  Lorfqu’on  ne  feme  qu’au  printems  la  graine 
du  paliure,  elle  ne  leve  d’ordinaire  qu’un  an  après. 
On  le  multiplie  aufli  en  marcotant  en  avril  les  plus 
fouples  d’entre  fes  branches  inférieures  : ces  mar- 
cottes bien  faites , bien  arrofées  & bien  foignées , 
feront  fuffifamment  enracinées  pour  la  fin  ae  l’au- 
tomne. 

Le  joli  feuillage  du  porte- chapeau  qui  demeure 
long-tems  dans  fa  fraîcheur , doit  engager  à en  plan- 
ter quelques  pieds  dans  les  bofquets  d’été  : comme  il 
eft  puiffamment  armé  , on  en  ferait  des  haies  d’une 
très-bonne  défenfe:  il  refifte  fort  bien  au  froid  de  nos 
provinces  feptentrionales  : dans  les  hivers  très-rigou- 
reux , il  ne  nfque  tout  au  plus  que  la  perte  de  quel- 
ques bourgeons  d’entre  les  plus  jeunes  & les  plus  fuc- 
cutens:  dans  un  fol  fec  & chaud,  il  n’eft  prefque 
jamais  endommagé.  (M.  le  Baron  de  TscnoüDI.  ) 

* PORTE-FEU  , f.  m.  terme  de  Chaufournier , c’eft 
le  canal  par  lequel  on  enflamme  le  pied  de  quelques 
fours-à-chaux. 

PORTER  , v.  a.  ( terme  de  Blafon.  ) On  dit  porter 
telles  armoiries , parce  qu’ancicnnement  ceux  qui 
fe  prélcntoicnt  aux  tournois,  y failoient  porter , 
par  leurs  valets,  leur  écu  où  ctoient  empreintes 
leurs  armes,  qu’ils  avoient  pour  être  reconnus. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

PORTICI , ( Géogr.aitc.')  village  à deux  lieues  de 
Naples , très-long,  très-bien  bâti , & où  le  roi  don 
Carlos  a fait  élever  un  château  confidérablc  : il  eft 
entouré  de  deux  figures  cqueftres  de  marbre  blanc , 
tirées  d’Herculanum  ; ce  font  les  figures  des  Balbus , 
pere  & fils.  La  caméra  di  porctllana , qui  eft  une 
chambre  toute  revêtue  &C  meublée  avec  de  la  por- 
celaine de  Capo  di  Monte , eft  une  des  plus  belles 
chofes  qu’on  voit  en  Italie. 

Le  pavé  eft  une  chofe  unique,  étant  d'ancienne 
mofaique  Grecque  & Romaine. 

L’emplacement  de  ce  magnifique  château  fut 
cédé  au  rai  en  1736  par  le  ducd’Elbeuf , Emma* 
nucl  de  Lorraine  , qui  avoit  commencé  à bâtir 
une  maifon  à Portici , &c  qui , en  bâtiffant , a le 
premier  découvert  les  ruines  d’Herculanum,  où  de- 
puis le  roi  a fait  creufer  à 80  pieds  de  profondeur  , 
&C  a découvert  tant  de  richeffes.  Le  cabinet  de  Portici 
ou  le  Mulæum  , eft  le  plus  curieux  & le  plus  riche 
de  l’Italie.  Il  a été  formé,  en  1730,  des  fouilles 
d'Herculanum , de  Pompeii  &c  de  Strabia.  M.  le 
marquis  Tanucci  créa  une  académie  de  belles- lettres 
qui  devoit  s’occuper  de  l’explication  des  peintures, 
des  ftatues  & des  vafes  qu'on  y a raflemblés.  Nous 
avons  déjà  6 vol.  du  travail  des  académiciens,  dont 
le  premier  contient  un  catalogue  de  738  tableaux , 
de  350  ftatues,  de  1647  vaies  ou  meubles  remar- 
quables , fans  y comprendre  les  trépieds,  les  lampes  , 
les  candélabres  , qui  font  comptés  fcparément.  Ce 
volume  parut  en  1755  : les  5 autres  font  pour  les 
gravures  & les  explications  des  principales  pcin^ 
turcs,  dont  U dernier  a paru  en  1768. 

Ttt 
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Cette  belle  collcâion  a été  gravée  par  ordre  St 
aux  frais  du  roi , qui  a fait  déjà  des  préfens  de  la 
moitié  de  l'édition.  On  peut  voir  une  bonne  defcrip- 
tion  de  ces  antiquités  dans  le  VIIe  vol.  du  Voyage 
<f  un  François  en  Italie.  (C.) 

PORTLAND , ( Giogr.  ) canton  maritime  de  la 
province  de  Dorfet,  en  Angleterre: il  s’avance  dans 
la  Manche  en  forme  de  prelqu’ifie  , ôc  préfente  des 
pointes  de  rocher  qui  le  rendent  inacccffible  de 
toutes  parts,  fi  ce  n’cft  à l’endroit  oit  Henri  VIII.  fit 
bâtir  le  château  appelle  Portland  Capte  , lequel  eft 
très-fort.  Ce  canton,  très-agrcable  & très-fertile, 
eft  fur-tout  renommé  par  les  belles  pierres  d’édifice 
que  l’on  en  tire , ÔC  qui  font  employées  en  Angle- 
terre, dans  tous  les  grands  ouvrages  de  maçonnerie, 
que  Ton  veut  faire  palier  à la  poftérité.  Un  lord  de 
la  famille  de  Bentinck,  porte  le  titre  de  duc  de 
Portland.  fZï.  C.) 

§ PORT-ROYAL  , ( Giogr.  teeli/taf.  ) célébré 
abbaye  de  Bernardines  fondée  en  1 104,  à lix  lieues 
de  Paris,  & réforméepar  lamere  Angélique  Arnaud. 

M.  Rigoley  de  Juvigni , Dijonois , qui  joint  une 
vafte  érudition  au  goût  le  plus  délicat , peint  ainfi , 
en  peu  de  mots , les  illuftres  folitaires  de  Port-Royal , 
dans  fon  excellent  difeours  fur  le  progrès  des  lettres , 
dont  il  a enrichi  les  bibliothèques  Françoifes  de  la 
Croix  du  Maine  Ôcde  Duvcrdier,  en  1771. 

« Des  hommes  que  l’amour  de  la  retraite  avoit 
» réunis , cultivoient  en  paix  les  lettres  au  fein  de 
h la  felitudc  & de  la  pieté  : ils  formoient  entr’eux 
» une  focicté  de  fa  vans , où  régnoit  le  goût  de  la 
» bonne  littérature  ÔC  de  la  laine  philofopnie.  Occu- 
» pés  également  de  l’étude  des  écrivains  facrés  & 
» profanes,  ilsédifioient  à-la-fois  le  monde  ÔC  l’éclni- 
* roient.  Ce  font  eux  qui,  par  leurs  écrits  , ont  fixé 
m les  premiers  la  langue  Françoife  , ÔC  l’ont  foumife 
» à des  réglés  invariables.  Celui  de  leurs  ouvrages , 
m auquel  on  attribue  fur-tout  la  fixation  de  la  langue , 
» font  ces  Lettres  immortelles  que  le  génie  diüa  , 6c 
» qu’Athencs  auroit  avouées. 

m On  voit , par  l’exemple  de  ces  folitaires , com- 
m bien  la  retraite  eft  favorable  pour  pénétrer  dans  le 
„ fanâuairc  des  mules  ; 6c  que  c’eft  en  méditant  dans 
h le  ftlence  les  oracles  du  goût,  qu’on  parvient  à les 
h imiter  ÔC  à les  égaler  ». 

C’eft  de  Port-Royal  que  fortirent  les  excellentes 
Méthodes  des  langues  Grecque , Latine  & Italien- 
ne , fi  recherchées  Ôc  fi  fouvent  réimprimées  depuis 
113  ans.  C’eft -là  que  vécurent  les  Arnauld,  les 
Pafcal , les  Nicole , les  Lemaître , les  Sacy  , les 
Hamon , les  Fontaines , ÔC  tant  d’autres  illuftres  pé- 
nitens  & favans  : c’eft-là  que  fut  élevé  l'immortel 
Racine  , & plufieurs  gens  diftingués  dans  les  lettres 
ôc  le  barreau. 

Quel  dommage  que  l’envie  ÔC  la  calomnie  achar- 
nés fur  le  mérite , aient  détruit  l’afyle  des  fciences  ÔC 
de  la  vertu  ! On  fait  avec  quelle  dureté  ôc  par  quels 
organes,  en  1709 , Port-Royal  fut  détruit  jufqu’aux 
fondemens,les  corps  exhumés , ôc  la  charrue  pafiée 
fur  l’emplacement;  mais  la  mémoire  de  Port-Royal 
fubfiftera  toujours. 

M.  Dufoflé  , de  Rouen , a donné  de  bons  mé- 
moires fur  Port-Royal , en  4 vol.  fouvent  réimpri- 
més ; M.  Lancelot  en  1 vol.  in-i 2 ; M.  Fontaine  en 
a vol.  l’immortel  Jean  Racine  en  a compofé  I hiftoire 
en  un  vol.  que  Boileau  6c  M.  l'abbé  d’Olivet  appel- 
luieot  un  chef-d’œuvre  d’une  noble  fimplicité  ; le 
doûeur  Beloigne  l'a  donnée  en  6 vol.  ÔC  don  Clé- 
mencet,  bénèdiélin  des  blancs  - manteaux  , en  to 
vol.  in-12.  Don  Rivet,  bénédiflin , a publié  le  nc- 
crologe  de  Port-Roy al  in-4°.  1713- 

L’article  de  Port-Royal  dans  le  Di3.  raif.  des 
Sciences , Ôcc.  eft  fautif,  inexaû  , ôc  n’apprend  rien. 
11  a été  copié  par  l’auteur  du  grand  P ocabuUire. 
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PORTUS  ABUCINI,  ( Giogr.  une.  ) La  notice 
des  provinces  de  la  Gaule  en  fait  mention  dans  la 
Sequanoil'e.  On  ne  fauroit  douter  que  ce  lieu  ncfoit 
Port-fur-Saone.  M.  de  Valois  cite  une  vie  manuferite 
de  S.  Urbain , évêque  de  Langres , oui  porte  que 
S.  Valier,  fon  archidiacre,  étant  entre  dans  le  ter- 
ritoire des  Séquanois,  s’acheminoit  vers  le  Mont- 
Jura  , Ôc  que  fur  cette  route  il  arriva  en  un  endroit 
peu  éloigné , que  les  habitans , ex  antiquo  appellent 
portum  Bucinum  : ily  fut  mis  à mort  par  les  Vandales 
& il  eft  particuliérement  honoré  à Port-fur-Saone  : 
fa  fête  qu’on  y célébré  le  1 3 oftobre  eft  marquée  dans 
l’ancien  calendrier  , 10  kal.  nov.  apud  Cajlrum  Buci- 
num , S.  Valtrii , archid.  Lingon. 

On  peut  juger  qu'anciennemcnt  Port- fur  Saône 
prévaloit  fur  tout  autre  lieu  des  environs,  putfqu'il 
donna  le  nom  à un  des  quatre  cantons  de  la  Séquanie. 
Paguf  Porterifis,  le  Portois.  Not.  gai.  pag.  i2n.(C.) 

PORUS  , ( Hijl,  anc . ) roi  des  Indes , ctendoit  la 
domination  fur  tout  le  pays  fitué  entre  les  fleuves 
Hydafpc  ôc  Accfine.  Alexandre  , vainqueur  de  Da- 
rius, pénétra  jufqu’aux  extrémités  de  l’Inde,  dont 
les  rois  s’emprefterent  d’aller  lui  rendre  hommage. 
Porus  fut  le  leul  qui  ne  s’en  laifla  point  impofer  par 
l’éclat  de  fa  renommée.  Le  héros  Macédonien, fur- 
pris  de  fa  confiance  préfomptueufe,  l’envoya  fommer 
de  venir  le  recevoir  fur  la  frontière  , ÔC  de  lui  payer 
tribut.  Porus  répondit  à les  députés  : Dites  à votre 
maître  que  pour  lui  faire  une  réception  pim  honora- 
ble,j’irai  à fa  rencontre  à la  tête  de  mon  armée.  Ale- 
xandre flatté  de  trouver  un  ennemi  digne  de  lui, fit 
fes  préparatifs  pour  traverfer  l’Hydafpe , dont  la  rive 
oppotée  étoir  défendue  par  trente  mille  hommes  de 
pied,  cinq  mille  chevaux,  ôc  quatre-vingt-cinq  été- 
phans  d’une  monlirueufe  grandeur.  Ce  fpeflade 
d’armes , d'hommes  ôc  d’animaux  devenoit  encore 
plus  terrible  par  la  préfence  de  Porus , dont  la  taille 
étoit  de  fept  pieds  il  demi , ÔC  qui  monté  fur  le  plus 
grand  de  les  éléphans,  paroiiioit  couvert  d’or  6c 
d’argent , ainfi  que  tout  ce  qui  l'environnoit.  Ces 
obllacles  furent  furmontés  à la  faveur  d'une  nuit 
obfcure , qui  facilita  le  palTage  des  Macédoniens. 
Plufieurs  jours  s’écoulèrent  en  efcaxmouches , où 
les  deux  partis  elîaycrent  leur  courage.  Un  desfiis 
de  Porus  y perdit  la  vie.  Ce  fut  pour  venger  fa  mort, 
que  le  monarqu  e Indien  le  détermina  à livrer  bataille. 
Il  y donna  les  plus  grands  témoignages  de  courage  ÔC 
de  capacité.  La  férocité  des  Indiens  fuccomba  fous 
la  valeur , ôc  fe  précipitant  dans  leur  faite , ils  aban- 
donnèrent leur  roi , qui  n’eut  pas  la  lâcheté  de  fuivre 
leur  exemple.  Il  fut  contraint  de  fe  rendre  à la  dif- 
crétion  du  vainqueur , en  accufant  la  fortune  qui 
avoit  trahi  fon  courage.  Alexandre , frappé  de  fa 
taille  gigantefque , ôc  plus  encore  de  fa  contenance 
tiere  Ôc  afturéc , lui  parla  en  vainqueur  ÔC  lui  de- 
manda, comment  voulez-vous  que  je  vous  traite? 
En  roi , lui  répondit  le  monarque  captif.  Alexandre 
répliqua,  ne  demandez-vous  rien  davantage  : non 
dit  Porus  , tout  eft  compris  dans  ce  mot.  Alexandre 
étonné  de  fa  grandeur  d’ame , lui  rendit  fes  états,  ôc 
y ajouta  plufieurs  autres  provinces.  P or  us  reconnoif- 
lant  lui  jura  une  fidélité  inviolable.  ( T—  .v.  ) 

POSÉ , ÉF. , adj.  ( terme  de  Btafon.  ) fe  dit  d’un 
château,  d’une  tour , ou  autre  édifice  ; des  lions  Ôc 
autres  animaux  ; fur  un  rocher , un  mont , une  ter- 
ta  fie. 

Caftillon  de  Saint-Viélor , de  Roufias , de  Belve* 
fet , proche  Uzès  en  Languedoc  ; d'azur  à la  tour 
P argent , pofeefur  un  rocher  P or. 

Fortia  de  Piles , de  Baume; , de  Peiruis , en  Pro- 
vence ; d'azur  à la  tour  P or  ypofie  Jur  une  terraffe  de 
finoplt. 

Sarret  de  Confergues  , à Béziers  ; Pa^vr  à deux 
lions  affrontes  d’or  , lampajjés  & armés  de  gueules , 
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pfiiïi  fur  une  tetra  fie  du  ftcond  imaii , en  thtf  une  étoile 
de  même.  (G.  D.  L.  T,  ) 

POSITIF , (Lut A.)  Le  pofiùf  eft  une  petite  orgue 
que  l’on  peut  tranfportcr  aifément,  femblable  en  tout 
à une  orgue  ordinaire , hors  que  les  jeux  les  plus 
graves  ne  peuvent  y avoir  lieu  , à caufe  de  la  peii- 
jefle  de  l’inftmment.  Lefou/Hetdu pofiùf zk  devant, 
afin  que  le  muficien  puific  lui  - même  le  faire  aller 
avec  le  pied.  ( F.  JD.  C.  ) 

POSITION, (Afiron.)  L’angle  de pofitiontü  celui 
que  forment  an  centre  d’un  aftre  le  cercle  de  décli- 
naifon  6c  le  cercle  de  latitude,  ou  le  parallèle  à l’é- 
quateur avec  le  parallèle  à l’éclipiique  : cet  angle 
eft  en  effet  l’angle  te  plus  remarquable,  6c  qui  dépend 
le  plus  de  b pofition  d’un  aftre  entre  l’écliptique  6c 
l’équateur  , 6c  celui  dont  les  agronomes  le  fervent 
le  plus  fouvent.  Si  P (figure  10  des  pl.  d'afiron.  dans 
et  Suppl.  ) eft  le  pôle  du  monde  , & Z le  pôle  de 
l\iclipiique  , qu’une  étoile  foit  lituée  au  point  B 
l’angle  P B Z eft  l’angle  de  pofiùon. 

Si  c’eft  le  foleil  S gui  eft  mué  dans  l’écliptique, 
S £ le  cercle  de  déclinaifon  ou  méridien  P S qui 
parte  par  le  foleil , fait  avec  le  cercle  de  latitude  Z 
S perpendiculaire  à l’écliptique , l’angle  Z S P qui 
eft  l’angle  de  pofiùon , 6c  dans  ce  cas-là  c’eft  le  com- 
plément de  l’angle  £ S A , ou  de  l’angle  de  l’éclipti- 
que avec  le  méridien  : cet  angle  de  pofition  eft  orien- 
tal , c’eft-à-dire  que  le  cercle  de  latitude  eft  à l’o- 
rient du  cercle  de  déclinaifon  vers  le  nord , quand 
le  foleil  eft  dans  les  ftgnes  defeendans,  c’eft-à-dire 
dans  les  fignes  3.4.  5.6. 7.8.  ou  dans  le  fécond  &c 
le  troifieme  quart  de  l’écliptigue , c’eft-à-dire  quand 
il  fe  rapproche  du  midi  par  Ion  changement  de  dé- 
clinaifon : nous  ferons  ufage  de  cette  confidcration 
dans  le  calcul  des  édipfes. 

Si  c’eft  une  étoile , l’angle  P Z S eft  le  complé- 
ment de  la  longitude  de  l’étoile , car  cet  angle  P Z S 
eft  le  complément  de  celui  que  fait  le  cercle  de  la- 
titude Z S qui  parte  par  l’étoile  , avec  le  cercle  de 
latitude  Z R qui  du  point  Z va  pafler  par  les  équi- 
noxes , 6c  duquel  fe  comptent  les  longitudes.  Z S 
eft  le  complément  de  la  latitude  de  l’artre  , fi  cette 
latitude  eft  boréale,  ou  la  fomme  de  god,  6c  de  cette 
latitude , fi  elle  eft  auftrale  : l’angle  Z P S eft  le  com- 
plément de  l’afeenfion  droire,  car  c’eft  la  diftance 
du  cercle  de  déclinaifon  P S au  colure  des  folfticcs 

Îui  bit  un  angle  droit  avec  le  colure  des  équinoxes 
' Z;  l’arc  P S eft  b fomme  ou  la  différence  de  go  * 
& delà  déclinaifon.  On  peut  trouver  l’angle  S dans 
le  triangle  PE  St  en  employant  P Z qui  eft  l'obli- 
quité de  l’écliptique  13  d 28',  avec  la  longitude  6c 
1a  latitude , ou  avec  l’afcenfion  droite  6c  la  déclinai- 
fon, ou  avec  la  longitude  6c  la  déclinaifon , ou  enfin 
avec  b latitude  6c  l’afcenfiôn  droite  ; cette  derniere 
voie  eft  en  quelque  forte  la  plus  fimple , parce  que 
la  ktitude  eft  confiante  pour  chaque  étoile  ; elle 
n’exige  que  l’analogie  fuivante  pour  la  réfolution  du 
triangle  P E S. 

Le  cofinus  de  la  latitude  eft  au  cofinus  de  l’afcen- 
fion  droite,  comme  le  finus  de  13  d 28  ',  obliquité  de 
l’écliptique  , eft  au  finus  de  l’angle  de  pofiùon. 

Cet  angle  de  pofiùon  n’eft  pas  abfolument  fixe, 
puifque  l’afccnfion  droite  qui  entre  dans  le  fécond 
terme  de  cette  proportion , eft  fujette  à varier  par 
la  préceftion  des  équinoxes  ; pour  avoir  le  change- 
ment de  l’angle  de  pofiùon  dans  un  intervalle  quel- 
conque , il  faut  multiplier  le  changement  en  longi- 
tude par  le  finus  de  l’obliquité  de  l’écliptique  6c  par 
le  finus  de  l’afcenfion  droite,  & diviler  le  produit 
par  le  cofinus  de  la  déclinaifon,  comme  je  l’ai  dé- 
montré dans  mon  Afironomie. 

J’ai  public  une  table  générale  pour  trouver  les 
angles  de  pofition  à toutes  les  parties  du  ciel,  dans  la 
Connoijfance  des  mouvement  ctle/Us , pour  1766 . 6c 
Tome  IF.  ’ 
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j’ai  donné  dans  mon  Afironomie  une  table  particu- 
lière de  l’angle  de  pofition  pour  toutes  les  étoiles  re- 
marquables. 

Il  eft  fouvent  utile  d’avoir  l’angle  de  pofition  par 
ur.c  opération  graphique  , pour  calculer  les  éclipfcs 
de  foleil  avec  b réglé  6c  le  compas  ;jcfuppofe  que  le 
cercle  FG  E , fig.  46 de  ce  Supplément , repréfente  le 
cercle  de  projeûion  de  b terre yKB  K l’ellipfe  qui 
reprefente  un  parallèle,  F G H un  arc  du  cercle  de 
projeftion  égal  au  double  de  l’obliquitc  de  l’éclipti- 
que,  c’eft-à-dire,  que  du  point  Cou  fe  fermine  le 
méridien  C C de  la  projeâion  , on  ait  pris  les  arcs 
G F 6c  G H,  chacun  de  23  d 28  ' ; fur  la  tangente 
G F fie  l’arc  G F 6c  du  centre  C,  l’on  décrira  un 
demi-ccrcle  V M X qu’on  divifera  en  douze  fignes 
comme  l’écliptique , en  commençant  au  point  X du 
côté  de  l’occident,  oit  l’on  marquera  lé  bélier, 
c’eft-à-dire  O * de  longitude , on  prendra  fur  ce  cercle 
un  arc  égal  à b longitude  du  foleil  ou  de  l’étoile  , 
par  exemple  XM ; on  abaiflera  fur  le  diamètre  FX 
la  perpendiculaire  Af  Af , & le  point  S’ de  1a  tangente 
G N V où  paftera  cette  perpendiculaire  M N,  fera  le 
point  où  l’on  devra  tirer  le  cercle  de  latitude  CS  N. 

En  effet,  G N eft  le  cofinus  de  l’arc X M ou  de 
b longitude  du  foleil,  pour  le  rayon  G F ; donc 
G V:  R y.  G N:  cof.  : long  ; c’cft-à-dire  G X =5 
G V cof.  long,  mais  par  la  conftruétion  G F zz  tang. 
13  d ; pour  le  rayon  que  nous  fuppofons  égal  à 
l’unité,  c’cft-à  dire  CG.  dont  G Nzz tang  23d^cof. 
long.  tang.  G S.  Cela  revient  à la  proportion  par  la- 
quelle on  trouve  l’angle  de  pofiùon  pour  le  foleil  ; le 
rayon  eft  au  cofinus  de  la  longitude  du  foleil , comme 
la  tangente  de  l’obliquité  de  l’ccliptique  eft  à b tan- 
gente de  l’angle  de  pofiùon , dont  l’angle  MCA  eft 
celui  que  forme  le  cercle  de  la  latitude  C N avec  le 
méridien  C G. 

On  pourroit  aufii  faire  une  autre  conftntélion  fem- 
blable  par  les  étoiles  fixes  que  la  lune  rencontre  , 
mais  leur  latitude  eft  trop  petite  pour  que  l'erreur 
foit  fenfible  fur  les  figures  dont  on  fe  fert  ; ainfi  l’on 
peut  employer  la  conftruâion  précédente,  même 
pour  les  étoiles. 

Les  étoiles  qui  ont  l’angle  de  pofiùon  égal  à 90  d, 
c’eft- à dire  , dont  le  cercle  de  déclinaifon  Ôc  le  cer- 
cle de  latitude  fe  coupent  en  angles  droits , n’ont 
aucune  préceftion  en  afeenfion  droite  ; tousces  points 
font  fur  la  courbe  que  forme  l’interfe&ion  d’un  cône 
oblique,  dont  les  deux  côtés  partent  par  les  pôles  de 
l’édiptique  & de  l’équateur , 6c  dont  la  bafe  eft  tan- 
gente à la  fphere  fur  un  des  pôles,  c’eft-à-dire,  per- 
pendiculaire à un  des  côtés  du  cône:  j’en  ai  donné 
une  table  dans  mon  Afironomie. 

Pour  le  foleil  & pour  les  étoiles  qui  ne  font  pas 
fort  loin  de  l’écliptique  , toutes  les  lois  que  la  longi- 
tude  eft  dans  le  premier  ou  le  dernier  quart  de  réclip- 
tique,  c’cft-à-dire , dans  les  fignes  afeendans , le  cer- 
cle de  latitude  eft  à la  droite  du  méridien  C S,  les 
autres  font  à la  gauche,  parce  que  dans  la  fig.  46,  les 
trois  premiers  &c  les  trois  derniers  fignes  de  longi- 
tude font  dans  le  quart  de  cercle  3 AT,  qui  eft  à l’oc- 
cident ou  à la  droite  du  point  G ; cela  eft  aifé  à ap- 
percevoir  fur  un  globe  , la  direction  de  l’écliptique 
tend  à l’orient  dans  tous  les  cas  : fi  en  même  tems 
elle  fe  rapproche  du  nord  , la  perpendiculaire  doit 
décliner  du  côté  oppofé  à la  direction  de  l’cclipti- 
que,  c’eft-à-dire,  à l’occident,  quand  on  1a  confi- 
dere  du  côté  du  nord.  C’eft  ainfi  que  l’on  peut  trou- 
ver, même  fans  figure,  de  quel  côté  eft  le  cercle 
de  latitude  dans  les  édipfes.  (Af.  de  la  Lande.  ) 

POSSEG , ( Gèogr.  ) ville  de  l’Illyrie  Hongroife , 
dans  le  bannat  d’Elcbvonie , au  centre  de  campa- 
gnes fertiles.  C’eft  la  capitale  d’un  comté  du  même 
nom,  lequel  renferme  le  château  de  Diokovar,la 
Ttt  ij 
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riche  abbaye  de  Kuttieva , & pluficurs  feigneurics 
particulières.  (/?.(».) 

POSSESSION , ( MU.  Ug.  ) MÉDE- 

CINE LÉGALE  , dans  ce  Supplément. 

POSSIBLES  , èq nations pofftbUs.  (Calcul  intégral.') 
On  appelle  équations  poffiblet  les  équations  différen- 
tielles qui  ont  des  intégrales  finies  ou  d’un  ordre 
moindre  ; celles  qui  ne  font  pas  pojjibles  s’appellent 
abfurdes.  Cette  impoffibilité  eft  différente  de  celle 
des  racines  imaginaires , en  cc  que  celles-ci  font  ex- 
primées par  une  formule  finie,  St  que  les  autres  ne 
l’ont  fufccptiblcs  d'aucune  expreffion  ; ce  qui  les  fait 
encore  différer  des  fondions  qui  feraient  exprima- 
bles par  une  férié  infinie  fans  l’être  par  une  formule 
finie , & il  y a lieu  de  croire  que  les  intégrales  d'une 
infinité  d’équations  différentielles  pofftbles  font  dans 
ce  cas. 

Le  principe  général  d’où  on  déduit  cette  pofïibilité , 
cft  que  , fi  une  équation  qui  ell  nulle  en  meme  tents 
& qui  a la  même  étendue  que  la  propofée , ell  la  diffé- 
rentielle exaéled’une  fonction  d'un  ordre  moins  élevé 
d'une  ou  pluficurs  unités , la  propofée  tilpofpble. 

Il  faut  donc  d'abord  connoitre  les  conditions, 
pour  qu’une  fonction  foit  une  différentielle  exacle. 

M.  Fontaine  3c  M.  Euler  font  les  premiers  qui 
aient  déterminé  ces  équations  pour  le  premier  ordre, 
où  les  fondions  font  de  la  forme  si  dx  + Bd  y + 
C d{. . ..Tous  deux  ont  déduit  leur  folution  d’un 
théorème  de  Leibnitz , qui  eft  le  fécond  de  l’ou- 
vrage de  M.  Fontaine,  t'oyet  Yarticle  Différen- 
tiation par  parties,  dans  ce  Suppl.  M.  Euler  a de- 
puis déduit  de  fa  méthode  des  maximum  une  con- 
dition qui  doit  avoir  lieu , pour  qu’une  fonélion  à 
deux  variables  , dont  une  des  différences  ell  con- 
fiante , foit  une  différentielle  c va  été.  J'ai  trouvé  une 
démonflration  direele  de  ce  théorème  anfii-tôt  qu’il 
me  fut  communiqué , St  j’ai  étendu  ma  méthode  à 
des  cas  plus  généraux  & qui  n'avoient  pas  encore 
été  confidérés.  Je  vais  en  donner  ici  une  expolitioa 
abrégée. 

Soit  V une  fonction  des  variables  St  de  leurs  diffé- 
rences, fi  V cft  une  différentielle  exacle,  on  aura 
V—d  B St  d y s s d d B ; St  comparant  terme  à ter- 
me ces  deux  fonctions , comme  je  l’ai  développé 
dans  l’art.  Maximum  , on  aura  i°.  des  valeurs  de 
j-  * j-  • • • .jr-t  jt  • • • • en  différences  par- 

d x ’ d y dds  * d J y * 

tielles  de  y,  i°.  l’équation  identique  77— 
d 5 ~r  • • • .=o&  une  équation  femblable  pour  cha- 
que variable. 

Si  on  veut  que  B—fy  foit  auftî  une  différentielle 
exacte,  ou  aura  t°.  par  ce  qui  précédé  une  équation 
en  différences  partielles  de  B ; x°.  les  valeurs  de  ces 
différences  en  différences  partielles  de  y : donc  en 
fubftituant  on  aura  des  équations  de  condition  en 
différences  partielles  de  y , on  les  trouvera  de  même 
pour  que  J' B xzdB'  ;St  pour  que  y=dn  B , le  nom- 
bre des  variables  étant  m , on  aura  en  tout  n m équa- 
tions de  condition,  St  n de  moins  s’il  y a une  diffé- 
rence confiance. 


Lorfque  V—dBt  on  a ~ , ^ 


d B i_B 
* * àîa*  dJy  * * * 


donnés  en  lr ; faifant  donc  y sz^~  d x — dy. . . 

+ <2  ^x+jdy  ddy ...  on  aura  B par  les  quadra- 

tures. 

Si  maintenant  on  a y =0 , St  qu’on  cherche  fi 
cette  équation  a une  intégrale  de  l’ordre  intérieur,  on 
fuppofera  que  Ad  f ’=  d d B,  A étant  un  faclcur,  6t.  B 
une  fonction  de  l’ordre  inférieur  égale  à zéro  en  même 
temsque  y , on  aura  donc,  parla  théorie  ci  dcfi’us, 
l’équation  A ~ — d A d~px  + d’ . . . . = o & une 
équation  femblable  pour  chaque  variable  , d’où  en 
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éliminant  .4 , on  déduira  les  conditions  cherchées. 

Faifant  enfuite  A' dfi=dAB,  on  aura  de  nou- 
velles équations  de  condition  fans  B , d’où  éliminant 
A ',  on  aura  les  équations  pour  que  B =;  o foit pof- 
Jîl’lt , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  & 
l’intégrale  finie.  La  propofée  a une  intégrale  com- 
pletfe , lorfque  ces  équations  font  identiques  ou  ont 
lieu  en  même  tems  que  y = 0 , parce  que  la  con- 
dition de  B =:  0 lorfque  /''eft  nul , fuit  de  la  nature 
de  la  queftion  , quoiqu’elle  ne  paroiffe  pas  entrer 
dans  la  recherche  des  équations  de  condition.  Dans 
tout  autre  cas , la  propot’ce  peut  avoir  une  intégrale 
incomplettc  qui  feroit  une  équation  qui  aurait  lieu 
en  même  tems  que  /'=  o St  les  équations  de  con- 
dition. Le  nombre  des  équations  de  condition  cft 
ici  égal  pour  chaque  intégration  au  nombre  de  va- 
riables diminué  de  l’unité,  s’il  n’y  a point  de  dif- 
férenceconftante  , & de  deux  unités  s’il  y en  a une. 

MM.  Euler  St  Fontaine  ont  donné  chacun  une  mé- 
thode differente  pour  trouver  les  équations  decondi- 
tion  , des  équations  différentielles  du  premier  ordre. 
Celle  du  premierconfitle  à regarder  d^  + A dx+  B 
dy  — o comme  la  différentielle  exaéle  de  { -f  F x ,yt 
ce  qui  donne  l’équation  de  condition  ^ — 

j7+7^j£;mais  jj  s - A St  7*—  — B;Aonc&c. 
on  voit  que  cette  méthode  fuppole  que  d j -f  A dx 
+ B dy—o  ou  y =0.  M.  Fontaine  regarde^/  dx- f 
B dy  -f  C’  d 1 comme  une  différentielle  exaéle,  St 
par  la  comparaison  des  trois  équations  de  condition, 
il  parvient  à une  équation  divilible  par  C. 

On  trouvera  un  plus  grand  détail  fur  cette  matière 
dans  nos  Ejjais  d’anatyfc , dans  les  Mémoires dt  Turin , 
tome  J y,  dans  ceux  de  Paris,  année  1770. 

On  trouvera  les  équations  de  condition  pour  l’in- 
tégralité des  fonctions  , & des  équations  aux  diffé- 
rences finies,  par  les  mêmes  principes  que  d-deffus 
& par  les  procédés  développés  à l’art.  AIàXIMVM 
Voyez  les  Mémoires  de  T académie,  pour  l’année  1770. 

On  voit  en  général  pour  ces  équations  comme 
pour  celles  aux  différences  infiniment  petites , que 
fi  aucune  différentielle  n’eft  fuppofée  confiante , le 
nombre  des  conditions  eft  pour  chaque  intégration 
égal  au  nombre  des  variables  pour  les  fonctions  St 
pour  les  équations  à cc  nombre  diminué  de  l’unitc  ; 
& fi  une  différentielle  eft  confiante  , il  y aura  d cha- 
que intégration  une  condition  de  moins.  Il  fuit  de  là 
que  lorfque  la  propofée  eft  entre  deux  variables, 
elle  cft  toujours  poffible  dans  l’hypothefe  d’une 
différence  confiante  ; cette  pofïibilité  fignifie  feu- 
lement qu’il  y a toujours  une  différentielle  exacte 
qui  a lieu  en  même  tems  que  la  propofée.  Mais  cette 
fonction  eft-elle  toujours  la  différence  d’une  fonction 
finie  des  variables  ? Voye^  les  articles  Quadratu- 
res, Intégral  St  Différences  finies  , vers  la 
fin , dans  cc  Suppl. 

On  pourrait  trouver  pour  les  équations  aux  dif- 
férences partielles , dans  routes  les  hypothefes  St 
pour  toutes  les  clafies  d’équations , des  équations 
de  condition , d’après  les  mêmes  principes  que 
ci  - deflus  ; mais  je  ne  m’arrêterai  point'  ici  à 
cette  recherche  , & je  me  contenterai  de  donner 
un  moyen  plus  fimple,  une  équation  quelle  que  foit 
étant  donnée  , de  voir  fi  elle  eft  poffible.  Soit  cette 
équation  entre  { , x *,y  »,  &c.  je  mets  A +arau  lieu 
de  .v  1,  & 2?  au  lieu  dey  » , A St  B font  ici  des 
confiantes  indéterminées.  Je  fuppofe  enfuite  que 
l’on  ait  1 1=  a -f-  b x -f-  b 1 y+ c x * q-  c 1 xy  -f  c ' ly 
■+■  p x ™ -J- pi  x m~ly+p11  xm~ly  i.„+p,u-m“t 

ym  + 

Je  fubflitue  cette  valeur  dans  la  propofée,  fila 
propofée  eft  pojjible  , alors  cctîc  fubftitution  l’eu 
auffi , il  reliera  autant  de  coélHcicns  indéterminés 
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qu'il  doit  y avoir  d’arbitraires  dans  l’intégrale  : ainfi,  quoiqu’on  fecret  il  l’en  crût  innocent  , arma  toute* 

par  exemple  , »w.  dans  les  équations  aux  différences  les  forces  de  l’empire  pour  le  précipiter  du  trône  ; 

ordinaires,  le  nombre  de  ccs  coèfficicns  fera  tou-  mais  Pofiume , fécondé  des  Gaulois,  dont  il  faifoit 

jours  fini  ; z°.  dans  les  équations  au*  différences  la  félicité  , gagna  autant  de  victoires  qu’il  livra  de 

partielles,  il  y aura  autant  de  coêfficiens  indetermi;  combats.  Lesfoldats,  qui  avoient  été  les  artifansde 

nés  dans  chaque  rang  de  la  férié  que  de  fondions  ar-  fa  fortune  , crurent  qu’à  la  faveur  de  ce  bienfait  ils 

bitraires  dans  l’intégrale  ; ce  qui  donne  le  moyen  de  pouvoient  tout  enfreindre  avec  impunité.  Pofiume 

juger,  une  équation  étant  donnée,  de  la  généralité  6c  réprima  leur  licence.  Il  s’éleva  beaucoup  de  mécon- 

de  la  forme  de  la  fol  ution  qu’elle  admet;  3 °.  dans  tens.  Lolius , qui  tenoit  le  fécond  rang  dans  les 

les  équations  aux  différences  partielles  à quatre  va-  Gaules,  aigrit  encore  leur  reffentiment  : il  excita  une 

riables , 5c  A trois  diflércnces  où  il  peut  y avoir  des  fcdition , 6c  ce  prince  bienfaifant  fut  affafiinc  par  les 

fonÛions  arbitraires  de  plufieurs  variables , alors  foUats  qui , fept  ans  auparavant , l’avoient  pro- 
ayant fait,  fi  les  quatre  variables  font  { » *'».)'  u 1,  clamé  empereur.  Son  fils  Pofiumt  le  jeune,  qu’il  avoit 

xl  — A + x ,yl  = 3 + v,  u»=r  C’-f  «,  la  fi.blli-  créé  céfar  ÔC  augufie,  fut  m.iffacrc  avec  lui.  Ce  jeune 

tution  comme  ci-deffus,  il  y aura  autant  de  ces  prince  avoit  fait  de  fi  grands  progrès  dans  l'élo- 

fonâions  arbitraires  que  dans  chaque  rang  de  la  quence,  que  phifieurs  de  fes  harangues  furent  con- 

feric  ordonnée  par  rapport  à u , de  rangs  de  termes  fondues  avec  celles  de  Quintilien.  La  critique  la 

en  x,&^donttous  les  coèfficicns  foient  arbitraires;  plus  exaéle  n’a  pu  les  dirtmguer.  ( T— A».) 

40.  pour  les  équations  aux  différences  finies,  les  PüTENCÉE  , adj  (terme  de  RUjbn.)  le  dit  d’une 
coétficiens  arbitraires  feront  des  fondions  de  ef*  croix  dont  les  extrémités  repréfentent  une  double 

j/A*s  1 ( Poye^  Yarticlt  DlFFIÉRFNCES  FINIFS,  potence.  Poyc{  pl.  IP,  fig.  tG'y  & iSy  Je  Btaj'on , 

Suppl .)  ; mais  fi  l’équation  ert  aux  différences  finies  Diâ.  raif.  tics  Sciences  , 6c c. 

& infiniment  petites  en  même  tems,  il  faudra  faire  Kubat  de  Thuilliere , d’Efclès , de  Monfcgar , en 
entrer  dans  la  férié  qu'on  lubflitue  , des  coefticiens  BrdTc;<r  u^urù  une  croix  potencie  ef  or.  (fi.  D.  L.  T.) 

Ytf*>  au  lien  de  coefticiens  conftans,  8c  félon  le  § POTERIE,  (Arts  mè.h.)  Ce  font  en  général 
nombre  qui  en  reliera  arbitraire,  ou  feulement  égal  les  terres  glaifes  ou  argilles  avec  lefquelics  on  fabri- 

à des  confiantes  arbitraires , on  jugera  de  la  forme  que  toutes  les  poterie  t , à caute  de  la  propriété  qu’ont 

de  l’intégrale , 6’c.  (0)  ces  lortes  de  terres  de  fe  laifler  pétrir , fie  dt*  pouvoir 

POSTPOSiriON  ,(Art  milit.  Tact.  Je  s Grecs.  ) prendre  toutes  fortes  de  formes  lorsqu'elles  (ont 
La  pafipnfition  chez  les  Grecs  confifioit  A placer  crues  , 6c  d’acquérir  enfuite  beaucoup  de  loiidité  & 
l’inlanterie  légère  A la  queue  de  la  phalange.  / oye{  de  dureté  par  Faction  du  feu.  Mais  il  y a à cet  égard 
Phalange.  ( P.  ) de  grandes  différences  entre  les  argilles  ; les  unes,  ce 

POSTUME  ( Marcus  Cassius),  If.fi.  Rom.  font  les  plus  pures,  rcfillent  à la  plus  grande  vio- 

fut  le  premier  des  trente  tyrans  qui  fe  rendirent  in-  lence  du  feu  , fans  recevoir  d’autre  changement  que 

dépendans  dans  les  provinces  particulières  de  l’em-  de  fe  durcir  jufqu’A  un  certain  point,  mais  cependant 

pire  dont  ils  avoient  le  gouvernement.  La  réputation  trop  peu  pour  avoir  la  plus  grande  compacité  & la 

de  fes  talcns  & de  fes  vertus  lui  mérita  la  faveur  de  plus  grande  dureté.  Les  autres,  cxpofccs  A !a  crande 

Valericn  qui  lui  confia  l’éducation  de  (on  petit-fils  violence  du  feu  , y prennent  une  dureté  comparable 

Salomine.  Le  jeune  prince  , pour  fe  former  dans  le  à celle  des  cailloux , fie  une  li  grande  denfite , qu’elles 

grand  art  de  gouverner,  fut  envoyé  dans  les  Gaules  paroillént  liftés  6c  brillantes  dans  leur  fracture  comme 

avec  Pofiume  , qui  fut  chargé  de  l’infiruire  de  la  les  bonnes  porcelaines.  Ces  argilles  réfillent  malgré 

fciencc  de  la  guerre  fie  de  la  politique.  Il  s’acquitta  cela  au  plus  grand  feu  fans  fe  fondre  : elles  doivent 

de  ce  devoir  avec  une  exactitude  qui  lui  mérita  tous  ccs  propriétés  à des  matières  fondantes  , telles  que 

les  fuffrages.  Sa  modcftic  mit  un  nouveau  prix  A fes  du  fable  , de  la  craie , du  gyps  ou  de  la  terre  ferru- 

talens.  11  attribuoit  au  jeune  prince  toute  b gloire  gineufe  , qui  y font  contenues  en  trop  petite  quan- 

desfuccès,  6c  jamais  les  Gaules  ne  furent  plus  à tiîé  pour  procurer  une  fulion  complctte  de  la  terre  , 

couvert  des  incurfions  de  l’étranger.  L’habitiiJe  de  &C  feulement  en  proportion  convenable  pour  lui 

commander  le  rendit  fenfible  aux  promefiés  de  Tarn-  faire  prendre  un  commencement  de  fitfion  : d'autres 

binon.  On  le  foupçouna  d’avoir  fait  affafliner  Salo-  argilles  enfin  commencent  par  fc  durcir  à un  feu  mé- 

minepar  ta  foldatefquc , dont  i!  avoit  excité  le  mé-  diocte,  & fe  fondent  enlùite  entièrement  A un  feu 

consentement.  Cet  injufie  fottpçon  n'affecta  que  les  fort.  II  ell  aifé  de  fentir  que  ccs  dernieres  font  celles 

envieux  de  fa  gloire  , & fut  démenti  par  la  pureté  qui  contiennent  la  plus  grande  quantité  des  matières 

de  les  mœurs , 6c  par  ia  modération  qu’il  conf'erva  fondantes  dont  nous  venons  de  parler, 

dans  la  plus  grande  profpcrilé.  Il  cil  plus  vraifem-  On  doit  conclure  des  propriétés  de  ccs  trois  ef- 
blable  que  les  légions  des  Gaules , mécontentes  de  peces  principales  d’argillcs,  qu’on  peut  en  faire, 

Valerien  & de  Galien  Ion  fils , punirent  Salomine  fans  avoir  recours  à aucun  mélangé  , trois  efpcces 

detre  formé  de  leur  fang.  Ce  jeune  prince  prépara  principales  de  poteries  ; fa  voir,  avec  la  première  , 

lui-même  la  ruine  , après  les  victoires  fur  les  Aile-  des  pots  ou  crcufetsqui  ré  li  fieront  au  plus  grand  feu 

mands.  Ses  foldats  croient  revenus  chargés  de  butin  ; fans  le  fondre  , qui  feront  capables  de  contenir  en 

ü eut  1 imprudence  de  vouloir  le  les  approprier , 6c  fulion  des  métaux  , Si  même  des  verres  durs  qui  n’en- 

préfera  les  conlcils  de  fes  flatteurs  A ceux  de  Pofiume,  trent  point  dans  un  flux  trop  liquide;  mais  que, 

qui  fit  des  efforts  inutiles  pour  réprimer  cette  ava-  faute  de  compacité  futfifante , ils  ne  pourront  conte- 

nce.  Les  légions,  indignées  de  ce  qu’on  leur  enlevoit  nir  pendant  long-tems  en  fufion  les  fubftances  très- 

dès  dépouilles  achetées  au  prix  de  leur  fang , le  maf-  fufiblcs  , telles  que  le  nitre , le  verre  de  plomb  , les 

faercrent , 6c  proclameront  Pofiume  empereur,  en  verres  dans  lefqucls  il  entre  beaucoup  d’arfénic , &c. 

161.  Ce  choix  fut  applaudi  de  tous  les  peuples  de  la  que  ces  matières  les  pénétreront  6i  pafferonr  à tra- 

Gaule.  La  tranquillité  6c  l’abondance  lemblcrcnt  vers  leurs  pores.  Ces  terres  font  employées  avec 

renaître  dans  les  provinces  ; la  difeipiine  reprit  une  fuccès  pour  faire  les  pots  ou  grands  creuf'cts  dont 

nouvelle  vigueur  dans  les  armées.  Les  Germains , on  lé  fert  dans  les  verreries  où  l’on  fait  des  verres 

accoutumes  faire  des  incurfions  dans  les  Gaules  , durs,  tel  que  le  verre  commun  des  bouteilles  A vin 

turent  refierrés  dans  leurs  anciennes  poffelîions  ; 5c  fie  autres. 

chaque  fois  qu’ils  renouvcllerent  leurs  hofiilités , ils  Avec  les  terres  de  la  fécondé  efpecc  on  pont  faire 
en  furent  punis  par  de  fanglantcs  défaites.  Galien,  fie  on  fait , dans  prefquo  tous  les  pays  , des  cretifets 

qui  lui  imputoit  en  public  le  meurtre  de  Ion  fils,  fie  autres  poteries , qu’on  appelle  communément  du 
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gris,  de  la  terre  cuite  en  gris.  Les  poteries  faîtes  avec 
ces  terres,  lorsqu'elles  font  fuffifamment  cuites, 
font  bien  Tonnantes,  affez  dures  pour  faire  beaucoup 
de  feu  avec  l'acier  , capables  de  contenir  toutes 
fortes  de  liqueurs  ; ce  que  ne  peuvent  point  faire 
les  premières , à caufe  ae  leur  porofité , 8c  même 
elles  réfiftent  parfaitement  bien  au  nitre,  au  verre 
de  plomb  & autres  fondans  en  fufion , lorfque  la 
terre  avec  laquelle  elles  font  faites  eft  de  bonne  qua- 
lité ; mais  leur  dureté  6c  leur  denfitë  même  qui  les 
empêche  de  fe  dilater  & de  ferefferrerpromptement 
& facilement , lorsqu'elles  font  chauffées  ou  refroi- 
dies fubitement,  les  rend  par  cela  même  fujettes  à fe 
caffer  dans  toutes  les  opérations  où  elles  font  expo- 
fees  à une  chaleur  ou  àun  froid  trop  prompt,  comme , 
par  exemple , dans  un  fourneau  bien  tirant  où  il  y 
a un  courant  d’air  rapide.  Si  ces  fortes  de  poteries 
n’avoient  point  cet  inconvénient,  nous  n’aurions 
rien  de  plus  à defirer  en  ce  genre  : elles  feroient  les 
meilleures  Si  les  plus  parfaites  dont  on  pût  fc  fervir 
dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie  6c  dans  toutes  les 
opérations  chymiques  ; & même , malgré  cet  incon- 
vénient , elles  font  les  feules  qu’on  puiffe  employer 
dans  nombre  d’occafions.  On  doit  prendre  alors 
toutes  les  précautions  nécefTaires  pour  les  empêcher 
de  fe  caffer , c’eft-à-dire , qu’il  faut  les  chauffer , les 
refroidir  lentement , Sc  les  garantir  de  l’air  tirant. 

Enfin , avec  les  argilles  fufibles  on  fait  auffî  une 
très  - grande  quantité  de  diverfes  poteries  d’autant 
moins  coûteufes  & plus  commodes  à fabriquer  , 
u 'elles  fe  cuifent  avec  peu  de  feu  , Si  qu’on  leur 
onne  facilement  une  cuite  plus  ou  moins  forte,  lui- 
vant  l'ufage  auquel  on  les  deftine. 

Prefque  toutes  les  poteries  qu’on  fabrique  avec  ces 
fortes  de  terres , ne  font  que  très-légérement  cuites; 
de-là  vient  que  leur  intérieur  eft  groftîer  Si  qu’elles 
font  fort  poreufes  : on  en  fait  quelques  uftenfiles 
auxquels  on  ne  met  point  de  couvertes , comme  des 
chaufferettes , des  camions  ou  pots  à mettre  du  feu , 
&c.  Mais  prefque  tous  les  autres  vafes  qu’on  en  fa- 
brique font  revêtus  d’une  couverte  vitrifiée,  fans 
quoi  ils  ne  pourroient  feulement  point  contenir  de 
Peau , 8c  la  laifferoient  tranfpirer  à travers  leurs 
porcs.  Sur  les  uns  , qu’on  travaille  8c  qu’on  finit 
avec  foin , on  met  une  belle  couverte  d’émail  blanc; 
ce  qui  rend  cette  cfpece  d z poterie  très-propre,  Si  la 
fait  reffcmbler  à la  porcelaine  : c’cft  celle  qu’on 
nomme  faiance.  Sur  les  autres,  qui  font  beaucoup 
plus  négligées  Si  d’un  travail  plus  greffier,  on  ne 
met  pour  couverte  qu’un  verre  de  plomb  , auquel 
on  donne  quelques  couleurs  verdâtres  , brunes  ou 
fauves , en  y mêlant  quelques  chaux  métalliques , ou 
des  terres  colorées  fufibles  ; c’cft  ce  qui  forme  les 
poteries  communes.' 

Enfin  on  fait  aufii , avec  des  argilles  blanches , ou 
de  celles  qui  fe  blanchiffent  au  feu , une  poterie  affez 
fine  dont  on  vitrifie  la  furface , en  jettant  dans  le 
four , fur  la  fin  de  la  cuite,  une  certaine  quantité  de 
fel  8c  de  falpctre.  Cette  poterie  fe  nomme  terre  d'An- 
gleterre , parce  que  c’ert  dans  ce  pays  qu’on  a fait  la 
première  8c  la  plus  belle  poterie  de  cette  cfpece.  La 
vraie  terre  blanche  d’Angleterre  n’eft  pas  , à beau- 
coup près , fans  mérite  ; elle  cfl  blanche , fine , forte- 
ment cuite , 6 C au  point  d’avoir  une  légère  tranfpa- 
rence  obfcure  dans  les  endroits  minces  : clic  tient  le 
milieu  entre  la  porcelaine  Si  le  grès  commun  ; Si 
l’on  peut  la  nommer  à jufte  titre  une  demi  - por- 
celaine. 

Parmi  ces  differentes  efpeces  de  poteries  , il  y en 
a qui  peuvent  {apporter , fans  fe  cafter,  l’alternative 
fubite  du  chaud  Si  du  froid  affez  bien  pour  qu'on 
puiffe  les  employer  à la  cuifine  : on  les  appelle  par 
cette  raifon  terre  à feu  ; mais  ce  font  toujours  les 
plus  groffiercsjles  moins  cuites,  & dont  la  couverte 
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eft  la  plus  tendre  : elles  font  toutes  d’ailleurs  d’un 

très  mauvais fervice,&périffentnromptementquand 
on  les  fait  fervir  fouvent;  car  c’eft  une  chimere  que  de 

croire , comme  bien  des  gens , qu’on  puiffe  faire  des 
poteries  folides  8c  capables  de  rélifter  au  feu  comme 
un  vafe  de  métal.  Il  eft  très-certain  que  les  meilleures 
de  celles  qu’on  emploie  à cet  ufage  , font  caflecs 
dès  la  première  fois  qu’on  les  nict  au  feu.  A la  vérité 
elles  ne  le  font  point  affez  pour  fe  mettre  en  pièces 
ou  même  pour  contracter  des  fentes  affez  grandes 
pour  biffer  tranfpirer  les  liquides  qu’elles  contien- 
nent ; mais  il  s’en  forme  une  très-grande  quantité  de 
fort  petites  : on  en  a la  preuve  par  le  cliquetis  qu’elles 
font  lorfqu’on  les  chauffi , par  le  treffaillemcnt  ou 
fendillement  de  leur  couverte , & par  la  perte  de 
leur  fon  ou  timbre  , auifi-iôt  après  qu’elles  ont  été 
chauffées.  Chaque  fois  qu’on  met  ces  fortes  de  pote- 
ries au  feu , il  s’y  forme  de  la  forte  un  grand  nombre 
de  petites  fentes  imperceptibles;  Si  enfin  quand  on 
s’en  eft  fervi  un  certain  nombre  de  fois , ccs  fentes  fe 
trouvent  tellement  multipliées , que  le  vafe  ne  tient 
plus  à rien  , 8c  tombe  en  morceaux  par  le  moindre 
choc  ou  par  le  moindre  effort.  Ainfi  toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  c es  poteries  qui  vont  au  feu  $c 
les  bonnes  poteries  de  grés  qui  n’y  vont  point,  pour 
fe  fervir  de  la  maniéré  vulgaire  d’exprimer  ces  qua- 
lités , c’eft  que  ces  dernieres  fe  caftent  d’un  feul  coup , 
lorfqu’on  les  chauffe  ou  qu’on  les  refroidit  fans  mé- 
nagement, au  lieu  que  les  premiers  ne  fe  caftent  que 
peu-à  peu  Si  en  detail.  Au  rerte  ces  terres  à feu, 
toutes  imparfaites  qu’elles  font , ne  biffent  point  que 
d’être  très-commodes , puifqu’clles  peuvent  fervir 
au  moins  pendant  quelque  tems. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  manipulations  quoi 
emploie  pour  faire  les  poteries  , parce  que  nous  en 
avons  parlé  aux  art.  FaÏance  & Porcelaine,  Di3. 
raif.  des  Sciences , Sic.  Si  Suppl.  Si  que  cellesdesftft- 
rits  communes  font  les  memes  effentiellement , 8c 
n’en  different  que  parce  qu’elles  font  plus  fimplcs. 
Nous  ajouterons  quelques  obfervations  & remarques 
fur  les  poteries  qui  intereffent  le  plus  la  chymie , 
c’cft-à-dire,  fur  les  cornues , mouffles  8c  crcufcts. 

Toutes  les  opérations  de  chymie  qni  exigent  un 
grand  dégré  de  chaleur,  ne  peuvent  fc  faire  que  dans 
des  vaiffeaux  de  terre  cuite  , parce  que  ce  font  les 
feuls  qui  puiffent  réfifter  en  même  tems  à la  chaleur 
la  plus  forte  Si  à l’adtion  des  diffolvans  chymiques. 
Les  vaiffeaux  de  bonne  argille  cuite  en  grès , poiic- 
dent  éminemment  ces  deux  qualités , 8c  font  les 
meilleurs  qu’on  puiffe  employer  en  chymie;  mais, 
comme  ils  ont  l’inconvénient  de  fe  enfler  par  le  con- 
trafte  du  chaud  8c  du  froid,  8c  qu’il  y a beaucoup 
d’opérations  qui  n’exigent  point  une  fi  grande  den- 
fité  dans  les  vaiffeaux , on  eft  parvenu  , par  des  mé- 
langes , à faire  des  crcufcts  qu’on  peut  faire  rougir 
très-promptement  8c  laiffer  refroidir  de  même,  fur- 
tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  des  plus  grands , fans  qu’ils 
fe  caftent , 8c  qui  ont  cependant  allez  de  foliditc  pour 
contenir  les  métaux  8c  d’autres  matières  en  fonte 
pendant  un  tems  affez  long.  Les  meilleurs  de  ces 
creufcts  nous  viennent  de  Heffe  en  Allemagne.  Ces 
creufets  font  faits  avec  une  bonne  argille  réfraûaire 
qu’on  mêle , fuivant  M.  Pott , avec  deux  parties  de 
fable  d’une  moyenne  groffeur  , 8c  dont  on  a fcparé 
le  plus  fin  par  le  crible.  Le  mélange  du  fable  avec 
l’argille  , dans  la  compofition  des  creufcts,  y produit 
deux  bons  effets  ; le  premier  , c’eft  de  dégraiffer  la 
terre , 6c  de  l’empêcher  de  contradter  des  fentes  par 
une  trop  grande  retraite  en  féchant  ; 8c  le  fécond, 
c’cft  de  1 empêcher  de  devenir  trop  ferrée  8r  trop 
compacte  en  le  cuifant,  en  un  mot , de  fe  cuire  en 
grès.  Par  ce  moyen  on  a des  creufets  d’une  dentitc 
moyenne  , capables  de  bien  contenir  les  métaux  ÔC 
beaucoup  d’autres  matières  en  fufion  , 8c  infiniment 
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moins  fu jets  à le  carter  par  la  chaleur  ou  par  le  froid 
que  le  grés. 

Il  faut  obferver,  au  fujet  du  mélange  du  fable  avec 
l’argille  dans  la  compolition  des  creufets , qu’il  eft 
beaucoup  plus  avantageux  que  ce  fable  foit  d’une 
moyenne  groffeur,  que  parce  que  les  creufets  en 
font  infiniment  moins  fujets  à fe  carter , comme  Le 
remarque  M.  Pott.  En  fécond  lieu, ce  même  chymiftc 
avertit  auflî,  avec  grande  raifon  , qu’on  doit  abso- 
lument éviter  de  faire  entrer  du  fable  , du  caillou, 
ou  toute  autre  matière  du  même  genre,  dans  la  com- 

ttofition  des  creufets  deftinés  à contenir , pendant 
ong  tems , des  verres  ou  des  fubftances  vitrifiantes 
en  tufion  : la  raifon  en  eft  que  les  verres  ou  fubftan- 
ces  vitrifiantes  agiffentavec  beaucoup d’efficacitc  fur 
les  fables , fur  les  cailloux , en  un  mot  fur  toutes  les 
matières  de  ce  genre  qui  font  difpofées  par  leur 
nature  à la  vitrification  , 6c  que  les  chymiftes  ont 
nommées  à caufe  de  cela  terres  vitri/iabies  , d’où  il 
arrive  que  ces  creufets  font  bientôt  pénétrés  6c  même 
fondus. 

Mais  on  évite  cet  inconvénient,  6c  on  procure  en 
même  tems  aux  creufets  tous  les  avantages  qu’ils 
retirent  du  mélange  du  fable,  en  lui  fubftituant  une 
bonne  argille  cuite,  pilée  un  peu  groffiérement.  C’eft 
de  cette  maniéré  qu’on  fait  les  pots  ou  grands  crcu- 
fets  dans  lefquels  on  fond  la  matière  du  verre  dans 
les  verreries.  Il  y a de  ces  creufets  qui  réiiftent  au 
feu  continuel  de  verrerie  , 6c  toujours  pleins  de 
verre  fondu  , pendant  trois  femaines  6c  même  un 
mois  entier.  La  quantité  d’argille  brûlée  qu’on  fait 
entrer  dans  la  compofition  de  ces  creufets , varie 
fuivant  la  nature  de  l’argille  crue  : elle  peut  aller 
depuis  parties  égales  jufqu’à  deux , deux  & demie  , 
6c  meme  trois  parries  d’argille  cuite  contre  une  d’ar- 
gille crue.  En  général , plus  l'argille  crue  eft  forte , 
Dante  & difpolée  à fe  cuire  ferrée,  plus  elle  peut  lup- 
porter  d’argille  cuite. 

Les  creufets  que  nos  foumaliftes  fabriquent  ici , 
font  faits  fur  ces  principes  ; ils  font  compotes  avec 
l’argille  qu’on  tire  des  glaifieres  d’Iffy , de  Vaugirard 
& d’Arcueil , qu'on  mêle  avec  du  ciment  de  pots  à 
beurre  , qui  font  des  terres  de  Normandie  6c  de  Pi- 
cardie cuites  en  grés.  Ces  creufets  réfiftent  à mer- 
veille à la  chaleur  1 ubitc  & à l’air  tirant , fans  fc  caftl-r  ; 
& ils  feroienr  excelJens , fi  l'argille  crue  qui  entre  dans 
leur  compolition,  étoit  capable  de  réfifter  k la  grande 
violence  du  feu  ; mais , lorfqu’elle  y eft  expofée , 
elle  fc  bourfouffie  & commence  à fe  tondre,  à caufe 
des  matières  martiales  6c  pyriteufes  qu’elle  contient  : 
d’ailleurs  ces  creufets  doivent  principalement  leur 
bonne  qualité  de  ne  point  fe  carter , en  ce  qu’ils  n’ont 
qu’affez  peu  de  denrttë  ; ce  qui  eft  caufe  qu’ils  font 
aitement  pénétrés  par  toutes  les  matières  qui  entrent 
dans  une  fufion  très-liquide. 

On  voit  par  ces  détails  combien  il  eft  difficile 
d’avoir  des  creufets  parfaits;  il  y a lieu  de  croire 
meme  que  cela  eft  importable.  M.  Pott  a fait  un  ft 
t^rand  nombre  d'expériences  fur  cette  matière,  qu’il 
- ble  l’avoir  épuifée.  Il  a fait  un  nombre  infini  de 
conpotitions , dont  la  bafe  étoit  toujours  l'argille  ; 
mais  î1  l’a  mcléc  en  différentes  proportions  avec  les 
chaux  métalliques  , les  os  calcinés , les  pierres  cal- 
caires , les  talcs , amianthes  , asbeftes  , pierres- 
ponces,  tripoli , 6c  beaucoup  d’autres , fans  cepen- 
dant qu  i ait  réfulté  de  toutes  ces  expériences  une 
compofition  irréprochable  à tous  égards,  comme  on 
peut  le  voir  dans  fa  Diffcrtation.  Il  faut  conclure 
ae-lâ  que  nous  en  fommes  réduits  à avoir  dans  nos 
laboratoires  des  creufets  de  différente  nature , appro- 
priés auxopéntions  qu’on  y veut  faire  ; des  creufets 
de  Paris  pour  ie  cas  où  i!  ne  s’agit  point  de  contenir 
des  matières  d’une  fufion  très-liquide  , ni  d’opérer 
au  tres-grand  feu  ; des  creufets  de  Heffe  pour  les 
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mêmes  matières,  quand  elles  doivent  éprouver  urt 
degré  de  feu  très-violent  ; des  creufets  ou  pots  de 
terre  cuite  en  grcs  pour  les  matières  vitrefeentes  6c 
d’un  flux  pénétrant. 

Il  parou  cependant  poffible  de  faire  des  creufets 
encore  meilleurs  que  tous  ceux  que  nous  connoif- 
fons  , 6c  d’un  ufage  plus  étendu.  Le  point  effentiel 
pour  y réuflîr  , c’eft  d’avoir  une  bonne  argille  tres- 
réfradlaire , exempte  fur-tout  de  maticrespyriteufesi 
6c  même  de  terre  ferrugineufe ; il  faudroit  enfuite  fe 
donner  la  peine  de  la  laver  pour  en  féparer  le  fable , 
la  mêler  exactement  avec  deux  ou  trois  parties  de  la 
même  argille  cuite  6c  pilée  un  peu  groffiérement,  6c 
en  faire  une  pâte  dont  on  formeroit  des  creufets 
dans  des  moules , 6c  qu’on  feroit  cuire  enfuite  à un 
très-grand  feu.  A l’égard  des  cornues  6c  cucurbitcs , 
comme  ces  vaiffeaux  font  deftinés  à la  diftillation 
des  liqueurs  ordinairement  très-corrofives  & très- 
pénétrantes  , on  ne  peut  guère  en  avoir  d’autres  que 
de  bon  & pur  grès.  ( -f  ) 

POUCE  d'eau,  ( Hydraulique .)  mefure  des  fon- 
tainiers  ; c’eft  la  quantité  d’eau  qui  fort  en  une  minute 
de  tems,  horizontalement  d’une  vîteffe  égale , 6c  par 
un  trou  circulaire  d’un  pouce  de  diamètre , fait  dans 
une  place  verticale  d’une  ligne  d’épaiffeur  ; la  partie 
fuperieure  de  la  circonférence  étant  couverte  d’une 
ligne  feulement  de  hauteur  d’eau , en  forte  que  l’ou- 
verture ait  fon  centre  de  fept  lignes  au-dertbus  de  la 
fuperticie  de  l’eau;  cette  quantité  eft  de  t J pintes 
6c  ~ mefure  de  Paris , chacune  du  poids  de  i 
livres  d’eau  de  Seine  moins  7 gros,  ce  qui  eft  à très- 
peu  près  la  pinte  de  48  pouces  cubiques,  c’eft-à  dire, 
celle  dont  le  pied  cubique  en  contient  36 , 6c. 
dont  le  muid  de  Paris,  qui  eft  de  8 pieds  cubiques  , 
en  contient  par  conféquent  288. 

M.  Mariotte,  dans  un  endroit  de  fon  traité  du 
mouvement  des  eaux,  dit  que  le  pouce  d'eau  fournit 
1 3 l pintes  par  minute  ; mais  dans  la  troifieme  ex- 
périence du  premier  difeours  de  fa  troifieme  partie , 
il  appelle  un  pouce  deau  d'écoulement , non  plus 

1 3 pintes  -J  comme  dans  le  premier  partage , mais 

1 4 pintes  combles , chacune  du  poids  de  deux  livres 
d’eau,  c’cft-à-dire,  de  ces  pintes  dont  les  35  font  le 
pied  cubique , 6c  dont  par  conféquent  les  280  fe- 
roient  le  muid. 

M.  Couplet,  dans  les  mémoires  de  1 7 3 i,remarqud 
à ce  fujet  que  l’expreffion  de  pinte  comble  ne  pré- 
fente  rien  de  déterminé  , puisqu'une  pinte  peut  ê:ré 
plus  ou  moins  comble , 6c  le  plus  grand  comble  peut 
être  plus  ou  moins  confidérable  fuivant  la  largeur 
de  la  pinte;  il  y a telle  pinte  dont  le  comble  eft  d’urt 
pouce  cubique , comme  M.  Couplet  l’a  expérimenté 
fur  une  pinte  de  3 pouces  de  diamètre , qui  après 
avoir  etc  emplie  à raze  , reçoit  encore  environ 
un  pouce  cubique  avant  que  de  répandre  ; oela  vient 
de  la  ténacité  de  l’eau , de  fon  adhérence  contre  fc$ 
parois,  & de  la  courbure  de  fa  furface. 

Ainfi  cette  pinte  feroit  de  49  pouces  cubiques  & 
■57,  au  lieu  de  48  pouces  cubiques.  Cette  valeur  de 
la  pinte  employée  dans  la  première  expérience  , 
devroit,  au  contraire,  fe  trouver  plus  grande  que 
celle  de  la  derniere , puifque  la  meme  ouverture  a 
donné  un  plus  petit  nombre  de  pintes  dans  un  même 
tems. 

Celte  contrariété  de  réfultats  engagea  M.  Couplet 
à abandonner  les  expériences  de  M,  Mariotte  à ce 
fujet , poitr  s’attacher  à celles  qui  avoient  été  faîtes 
par  MM.  Rœmer  6c  Picard  , conjointement  avec  le 
porc  de  M.  Couplet  & M.  Villiard  , que  M.  Couplet 
lui-même  avoir  répétées  pfufieurs  fois , & qui  routes 
s’accordent  à donner  pour  la  valeur  du  pouce  d’eau 
13  pintes  j de  celles  de  48  pouces  cubiques  : cette 
quantité  s’accorde  même  fenfiblcmenr  avec  la  pre- 
mière expérience  de  M.  Mariotte,  elle  n’en  différé 
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que  de  77  de  pinte,  c’eftà-dire  , de  2 pouces  cubi- 
ques d’eau  , dans  une  minute  de  tems , ce  qui  eft  une 
partie  prefque  infenfiblc  dans  ces  fortes  d’expérien- 
ces ; le  pouce  d’eau  évalue  à 1 3 pintes  f par  minute  , 
donne  66  muids  ) en  24  heures , ou  100  muids  julle 
en  trois  jours  ; & en  l’évaluant  à 1 3 pintes  * par  mi- 
nute, fui  vant  la  première  expérience  de  M.  Mariotte, 
il  donne  66  muids  j en  24  heures,  ou  100  muids  y en 
trois  jours , ce  qui  ne  va  qu'à  60  pintes  de  diffé- 
rence  dans  un  jour,  ou  ce  qui  eft  le  même  , à 1 
pintes  i par  heure. 

Ainû  M.  Couplet  prenoit  pour  la  valeur  du  pouce 
d’eau,  l’écoulement  par  minute  de  1 3 pintes  j , me- 
fure  de  Paris  , chaque  pinte  de  48  pouces  cubiques  ; 
maisM.  l’abbé  Boflut,  dans  le  fécond  volume  de  fon 
favant  traité  d’hydrodynamique  , rapporte  des  ex- 
périences qu’il  a faites  avec  le  plus  grand  foin  en 
1766  , à Mczieres  ; il  a trouvé  un  réliiltat  moindre 
que  M.  Couplet , 6c  je  fuis  perfuadé  qu’il  eft  préfé- 
rable. 

Dans  quelques-unes  de  fes  expériences,  l’eau  étant 
entretenue  dans  le  refervoir  à la  hauteur  confiante 
de  7 lignes  au-defliis  du  centre  d’une  ouverture  ver- 
ticale & circulaire  d’un  pouce  de  diamètre  , en  2 
minutes  45  fécondés,  il  a reçu  un  pied  cube  d’eau. 
Ce  produit  revient  à 628  pouces  cubes  en  une  mi- 
nute. 

La  furface  de  l’eau  s’abaiffoit  en  longueur  dans  la 
diredlion  de  l’orifice  ; mais  cette  efpece  de  demi-en- 
tonnoir eft  très-peu  fenfiblc.  Si  l’on  fuppofe , dit 
M.  Boflut , comme  on  le  fait  ordinairement , que  le 
pied  cube  d’eau  contienne  36  pintes  de  Paris,  on 
trouvera  que  la  dépenfe  précédente  revient  à 13  -~ 
pintes  par  minute.  M.  Mariotte,  ajoute-t-il,  qui  a fait 
la  meme  expérience, trouve  la  dépenlc  un  peu  plus 
forte,  mais  je  crois  pouvoir  garantir  la  parfaite 
juftefle  de  mon  opération.  J’avois  une  furface  d’eau 
très-étendue,  fenliblcmcnt  immobile;  au  lieu  que 
dans  l’expérience  de  M.  Mariotte  l’eau  provifionnclle 
qu’on  jettoit  dans  le  vafe  pour  l’entretenir  plein  à la 
même  hauteur,  pouvoit  y occafionnerquelqu’ébran- 
lement.  Or,  ft  la  furface  s’élève  au-defïus  des  7 lignes, 
ou  s’abaifle  au-deffous,  on  obtiendra  des  réfultats 
fcnfiblemcnt  différens.  De  plus , il  peut  fc  faire  que 
M.  Mariotte  & moi  n’ayons  pas  employé  des  étalons 
de  la  même  grandeur  ; enfin , on  doit  remarquer 
que  cet  auteur  a varié  plufieurs  fois  dans  les  ré- 
fultats à ce  fujer. 

Cette  expérience  étant  le  rciultat  d’un  grand 
nombre  d’autres  fur  lefquclles  M.  l’abbé  Bofiur  a pris 
un  milieu , & qui  ont  été  faites  avec  la  plus  ferupu- 
ieufe  attention  , on  ne  peut  fe  difpcnfer  d’admettre 
ce  dernier  réfuitat. 

On  trouve  dans  le  même  livre  des  expériences 
femblablcs,  pour  différentes  hauteurs  deréfervoir, 
d’où  M.  l’abbé  Boflut  tire  cette  règle  générale  , qui 
efl  toujours  fcnfiblemcnt  vraie  pour  l’ulage  de  la  pra- 
tique ordinaire  , que  les  quantités  d’eau  depenfées  , 
durant  le  même  tems,  par  différentes  ouvertures, 
fous  différentes  hauteurs  dans  le  refervoir,  font 
entr’cîles  en1  raifon  compofée  des  aires  des  ouver- 
tures, & des  racines  quarrées  des  hauteurs  des 
réfervoirs.  ( M.  de  la  Las  de.  ) 

POUDRE, ( Phyf.  Pkofpkore.  ) poudre  combujtibl t. 
Il  faut  prendre  de  la  farine  de  froment  4 onces , 
alun  de  roche  pulvérifé  8 onces;  mêlez  exactement 
le  tout,  &c  enfuite  le  faites  delïéchcr  fus  un  feu  de 
charbon,  dans  une bafTinc  de  cuivre  ou  terrine  qui 
réfifte  au  feu,  en  remuant  jufqu’à  ce  que  la  matière 
foit  réduite  en  poudre  noire , obfervant  de  piler  û 
elle  fc  grumelle. 

Enfuite  prenczde  cette  poudre  à volonté  ,&  mettez 
dans  un  petit  matras  qui  n’en  foit  rempli  qu’à  moitié; 
mette*  ledit  matras  dans  un  grand  crever  avec  du 
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fable  deflùs  & deffous  ; placez  ce  creufet  dans  un 
fourneau  proportionné  , & lui  donnez , première- 
ment , un  feu  lent  pendant  demi-heure , 6c  l’aug- 
mentez enfuite,  enforto  que  le  creufet  rougifle,  & 
le  Tenez  en  cet  état  pendant  environ  une  heure , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  forte  aucune  vapeur  ; faites  enfuite 
refroidir,  obfervant, avant  qu’il  foit  rout-à-fait  froidi 
de  boucher  le  matras  avec  un  bouchon  de  liege. 

Nota.  Si  la  poudre  ne  brûloit  pas , il  faudroit  la 
recalciner  dans  le  matras , de  la  meme  maniéré  ; il 
faut  enfuite  mettre  la  poudre  dans  des  bouteilles, 
qu’il  faut  tenir  exactement  bouchées,  & éviter, 
autant  qu’il  fe  pourra , que  l’air  n’y  entre.  ( Article 
tiré  des  papiers  de  M.  DE  M AIR  AN.  ) 

§ Poudre  a cheveux.  Elle  ctoit  inconnue  à 
nos  ancêtres  : le  premier  de  nos  écrivains  qui  en  ait 
parlé  eft  r Etoile , dans  fon  journal  fous  l’an  1393, 
où  il  rapporte  qu’on  vit  dans  Paris  des  religieuses  le 
promener  frifées  6c  poudrées  : depuis  ce  tems  la 
poudre  fc  mit  peu-à-peu  à la  mode  parmi  nous. 
Louis  XIV’.  ne  la  pouvoit  foufirir,  & il  ne  s’en  fervir 
qu’à  la  fin  de  fon  régné.  De  notre  nation , la  poudre 
a paflé  chez  tous  les  peuples  de  l’Europe,  excepté 
les  Turcs  à caufe  de  leur  turban. 

Marguerite  de  Valois,  au  rapport  de  Brantôme, 
ctoit  lâchée  d’avoir  les  cheveux  li  noirs  ; elle  recou- 
roit  à toutes  fortes  d’artifices  pour  en  adoucir  la 
couleur  ; fi  la  poudre  eut  été  en  ufage,  elle  fe  feroir 
épargné  ces  foins. 

Les  anciens  fe  teignoient  les  cheveux  en  blond, 
parce  que  cette  couleur  leur  plaifoit , quelquefois 
ils  les  couvroient  de  poudre  d’or,  pour  les  rendre  plus 
brillans  ; les  Bourguignons  les  oignoient  de  beurre. 
Nuits  pari/.  /.  I.  %j6$.  ( C.j 

§ POUGUES , ( G éogr.  Hift.  naturelle.  ) bourg  du 
Ni vernois,  célébré  par  une  fourced’eaux  minérales, 
froides  , vineufes  & ferrugineufes,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences.  Nous  ajoute- 
rons que  le  prince  de  Conti , qui  y prit  les  eaux  en 
1 766 , fit  rétablir  6c  orner  la  fontaine  : on  y fit  cette 
inlcription  fimplc  6c  de  bon  goût: 

Sans  ornement  j'errois  dans  la  contrée  , 

Conti  parut , je  fut  ornée  ; 

Ma  J'ource  ne  tarit  jamais  , 

Cejl  P image  de  fes  bienfaits. 

En  travaillant  au  grand  chemin,  en  1730,  près 
de  Pougues , on  découvrit  des  pierres  polies , taillées 
en  forme  de  carreaux , trés-pefantes,  6c  aufti  belles 
que  l’albâtre  & le  marbre  ; des  bafes  decolonnes  de 
pierres  ordinaires  , où  l’ordre  d'architeCture  ctoit 
encore  diftinûement  marqué,  6c  quelques  morceaux 
d’une  efpece  de  mâche- 1er  ou  d’écume  de  métal 
fondu  , qui  pcfoient  beaucoup  , 6c  qui  firent  croire 
qu’il  pouvoit  y avoir  eu  là  quelque  églife  pavée  de 
pierre  d’albâtre,  6c  dont  les  cloches  avoient  été 
fondues  par  un  incendie.  Les  champs  des  environs 
font  nommés  champs  de  Bretagne  : l’on  y a trouvé 
deux  tombes  qui  s’enfoncèrent  fous  la  terre  dès 
qu’on  voulut  creufer  plus  avant.  Mém.  pris  fur  lu 
lieux.  (C.) 

POU  ILLÉ , (Jurifp.  )Ondir,/>.  ig8. 1.  ce’. . /. 

du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , les  mat 'in  utx  de 
P ouille f ont  encore  entre  les  mains  de  M.  C abbé  le  B tuf. 

Mais  cc  favant  eft  mort  en  1760,  & le  vol.  du 
Dictionnaire  n’a  été  imprimé  qu'en  1765.  L’auteur 
auroit  donc  dû  dire  étoient  entre  les  mains  de  feu 
l’abbé  le  Beuf.  (C.) 

POUILLI  , en  Bourgogne,  (^Géographie.)  bourg  de 
l’Auxois,  bailliage  d’Arnai,  diocefe  d’ A juin,  à trois 
lieues  d’Arnai,  fept  de  fieaune  , huit  de  Dijon , 
Polliacum , Poillcfium.  C’étoit  autrefois  une  place 
forte  , bâtie  fur  la  montagne , où  il  nererte  plus  que 
l’églife  & le  presbitcrc.  Richard  , comte  d’Autun  , 
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& premier  duc  bénéficiaire  de  Bourgogne,  y faiioit 
quelquefois  fon  féjour  comme  dans  un  lieu  de  plai- 
iance  : ce  Richard  mourut  en  912. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  qui  eft  au  bas  de  la 
motte  lut  bâtie  en  1061  : les  ducs  y ont  fondé  un 
folut  tous  les  dimanches  après  vêpres,  & qui  s’exé- 
cute encore.  Guy  Choart  vendit  fes  héritages  à 
PouiUi  au  duc  Hugues  IV,  en  1260.  Ce  prince  bâtit 
k château , dont  il  fubfifte  encore  une  tour  quarrée. 
Leduc  Jean  fit  fortifier  la  motte  d e Pouilli  en  1412. 

Le  Seuil  de  PouiUi , qui  devoit  faire  le  point  de 
partage  du  canal  projette  pour  joindre  l’Yone  à la 
Saône , eft  une  motte  de  terre  ovale  de  200  pas  de 
circonférence, & de  64  pieds  plus  haute  que  la  plaine. 

Dans  une  largeur  de  400  toiles  fe  trouve  une 
crete  plus  élevée  que  le  relie  de  1 2 pieds , fur  un 
niveau  penchant  du  fud  au  nord.  L’ingénieur  Abeille 
y avoit  fixé  le  point  de  partage  en  1723  ; fon  projet 
fut  vérifié  , &la  poflibilité  reconnue  en  1724  par 
M.  Gabriel , ingénieur  des  ponts  6c  chauflces  de 
France;  depuis  par  M.  de  Chezi  en  1756  » 6c  par 
M.  Perronet,  ingénieur  en  chef  en  1766.  Le  cclebre 
M.  Laurent , auteur  du  canal  de  Picardie , qui  réunit 
l’Oife  à l’Efcaut , a de  même  déclaré  le  canal  poffible 
en  1772 , & a fait  creufer  des  puits. 

On  ne  fait  par  quelle  fatalité  ce  projet  fi  utile  à la 
province  , fi  avantageux  au  royaume  même,  fi 
déliré  de  tous  les  bons  patriotes , commencé , qu  itté , 
repris  tant  de  fois  depuis  Henri  IV  , n’a  pu  encore 
avoir  fon  exécution.  MM.  Thomas  du  Morey  & 
le  Jolivet  en  ont  démontré  les  avantages  & la  pof- 
fibilité  par  deux  bons  mémoires,  dont  le  premier  a 
été  couronné  à l’académie  de  Dijon  en  1703.  M.  Be* 
guillet  a compofé  l’hiftoire  de  ce  canal  projette, 
mais  qui  n’eft  pas  encore  publiée. 

Cependant , dit  éloquemment  M.  Linguet  dans 
fes  Canaux  navigables  , les  chemins  font  tout  faits  ; 
les  veines  de  la  ramification  defquellcs  dépend  la 
vie  de  la  France  font  toutes  prêtes.  La  Bourgogne 
cft  le  point  central , le  véritable  cœur  où  la  nature 
a voulu  qu’elles  fe  réunifient , pour  porter  de  la 
chaleur  & de  l'a&ivité  dans  tous  les  membres  : c’eft 
là  que  la  Saon.e  s’avance  vers  la  Loire,  pour  inviter 
les  hommes  à faire  difparoître  l’intervalle  qui  les 
fépare.  C’eft-là  qu’elle  fufpend  fon  cours  qui  la 
porte  vers  la  Méditerranée , 6c  quelle  marche  avec 
une  lenteur  incroyable , comme  fi  elle  s’éloignoit 
à regret  des  fources  de  la  Mofelle , dont  il  feroit 
fi  utile  pour  nous  de  la  rapprocher.  Le  canal  par 
PouiUi  uniroit  la  Saône  par  l’Ouche , à l’Yonne  par 
l’Armanfon.  Cet  admirable  canal  deviendroit  la 
Veine  pulmonaire  de  la  France. 

M.  de  Chczy,  qui  a vifité  en  1756  le  Seuil,  la 
vallée  Scies  montagnes  de  PouiUi , a jugé  que  le 
clocher  , qui  365  pieds  d élévation , en  avoit 
365  depuis  le  bas  de  la  montagne. 

La  famille  de  MM.  Cerneau, qui  a donné  des  con- 
feillersau  parlement,  & des  brigadiers  des  armées 
à l’état , lort  de  PouiUi , où  leurs  ancêtres  font 
inhumés. 

Edme  Julien,  confeiller  au  parlement  de  Dijon , 
eft  mort  en  1319  à PouiUi  , fa  patrie. 

D.  Louis  Machiire.ui , bénédictin  , qui  a fourni 
aux  auteurs  du  Galtia  Lhrijliana  , tom.  IV , les  mé- 
moires fur  le  diocefe  d’Autun , eft  né  à Pouilli.  ( C.  ) 

§ POULS,  (Médecine.)  dans  cet  article  du  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences, p.  2oC.  col.  a,on  a Oublié 
de  citer  l’ouvrage  d’un  lavani  Bourguignon  , mé- 
decin de  Louis  de  Bourbon , prince  de  Condé , 
nommé  Jaques  Geoffron  , de  Saulieu , qui  publia  en 
• 703  un  ouvrage  en  cinq  livres  , intitulé  : Pulfuum 
DoSnna  , in- 8°.  d’environ  .400  pages.  ( C.  ) 

S POUMON,  f.  m,  ( Anat.)  c’eft  une  partie  du 
corps  humain , qui  eft  compoféc  de  vaiffeaux  6c 
Tome  IV % 
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de  véficuics  membraneufes , 6c  qui  fert  pour  la  ref- 
piration. 

La  pleure  eft  compofce  de  deux  facs  membra- 
neux, rapproches  par  le  haut , féparés  enfuite  par 
le  péricarde  , 6c  dont  les  adoffemens  compofcnt  les 
deux  médîaftins. 

Cette  pleure  renferme  une  cavité  exactement 
remplie  par  les  poumons.  Il  eft  vrai  qu’il  y a entre 
leur  furface  convexe  5c  la  pleure , une  vapeur  qui 
fe  prend  comme  l’eau  du  péricarde,  Sc  qui  plus  pâle 
dans  l’adulte  6c  plus  rouge  dans  le  fœtus,  eft  coagu- 
lée par  les  acides  6c  par  les  fpiritueux.  Elle  fuintc  de 
toute  la  furface  du  poumon  6c  de  la  pleure  ; l’in- 
jection 8c  fur-tout  celle  qui  fe  fait  avec  de  la  colle 
de  poiffon  fondue  dans  l’eau-de-vie , imite  fa  fecré- 
tion  6c  fuinte  de  même  de  toute  la  furface  du  pou- 
mon 6c  de  la  pleure. 

Cette  liqueur  eft  remplacée  dans  les  inflamma- 
tions de  la  poitrine  par  une  croûte  cou enneufe&gé- 
latineufe , qui  couvre  la  furface  du  poumon  6c  de 
la  pleure.  En  s’épaiftiffant  davantage  , elle  forme 
de  la  cellulofité,  6c  des  membranes  fouvent  affez 
étendues  , qui  attachent  le  poumon  à la  pleure,  ou 
par  quelque  lobe  ou  même  dans  toute  ia  furface. 
Dans  les  oifeaux , cette  cellulofité  eft  l’ouvraee  de 
la  nature  ; elle  fe  trouve  dans  le  poulet  enfermé 
dans  fa  coque , & le  poumon  n’y  eft  jamais  libre. 

On  a cru  long-tems  que  ces  attaches  caufoient  de 
l’afthme  & de  1 oppreffion  ; mais  on  les  a fi  fou- 
vent  retrouvées , & dans  des  hommes' doués  d’une 
refpiration  fi  parfaite  , qu’on  eft  revenu  de  ce 
préjugé. 

Cette  obfervation  auroit  dû  empêcher  qu’on  ne 
fe  livrât  à une  hypothefe  , avec  laquelle  elle  eft 
en  contra diâion.  Des  phyfiologiftes  ont  cru  pou- 
voir expliquer  les  phénomènes  de  la  refpiration , en 
fuppofant  de  l’air  entre  le  poumon  6c  la  pleure  ; ils 
ont  cru  en  voir  dans  les  différions  des  animaux  vi- 
vans.  Galien  même  avoit  été  dans  cette  idée  ; elle 
eft  vraie  dans  l’oifeau , dans  lequel  le  poumon  a 
de  grands  trous  qui  laiffent  échapper  l’air  entre  lui 
6c  la  pleure. 

Des  expériences  convaincantes  ont  prouvé  que 
cet  air  n’exîfte  point , 6c  que  le  poumon  touche  im- 
médiatement la  pleure  dans  l’animal  vivant  & dans 
l’homme.  Le  plus  fimple  , c’eft  de  découvrir  avec 
précaution  1a  pleure , en  enlevant  les  mufcles  in- 
tercollaux , fans  percer  cette  membrane.  On  voit 
alors  clans  l’homme  I e poumon  placé  immédiatement 
fous  la  pleure , & les  lignes  noirâtres,  qui  font  défi 
fmées  fur  fa  furface,  paroiffent  collées  à cette  mem- 
brane. On  apperçoit  le  même  contaéf  immédiat 
dans  les  jeunes  animaux  à travers  le  diaphragme. 

Pour  fe  convaincre  encore  mieux , qu’aucune 
colonne  d’air  ne  fcpare  naturellement  la  pleure  8c 
le  poumon , il  n’y  a qu’à  percer  cette  membrane , 
après  avoir  bien  examiné  la  contiguïté  des  parties. 
L’air  entre  aufli-tût  dans  la  poitrine,  le  poumon  fuit 
6c  s’abaiffe , & il  naît  dans  la  poitrine  entre  la  pleu- 
re 6c  le  poumon , un  efpace  qui  n'exirtoit  point. 
Or , il  n’y  a aucune  raifon  qui  Peut  empêché  d’exi- 
fter  avant  l’ouverture  de  la  pleure , fi  effcâivement 
il  y avoit  de  l’air  entr’clle  6c  le  poumon.  L’air  ex- 
térieur n’auroit  pas  dilaté  un  efpace  membraneux 
déjà  rempli  d’air. 

L’expérience  réuflit  dans  l’animal  vivant,  mais 
elle  y eft  plus  difficile , parce  que  l’agitation  de  la 
refpiration  offre  la  pleure  au  fcalpel , 6c  la  met  en 
danger. 

L’air  qu’on  admet  alors  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine , comprime  le  poumon  ; il  diminue  la  refpira- 
tion 8c  la  voix , ÔC  quand  on  perce  les  deux  facs  de 
la  pleure  , l’animal  ne  tarde  pas  à périr.  D’où  vient 
V v y 
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cet  événement  funefte,  fi  en  tout  tems  il  y a eu  de 
l’air  entre  le  poumon  & la  pleure  ? 

On  a propofé  une  autre  expérience  décuive  pour 
juger  cette  queftion.  S’il  y a de  l’air  dans  la  poi- 
trine du  quadrupède,  il  n’y  a qu’à  le  plonger  lous 
l’eau  6c  ouvrir  alors  fa  pleure.  S’il  y a de  cet  air  , 
il  s’élèvera  par  l’eau  en  forme  de  huiles  , 6c  ces 
bulles  ne  fe  montreront  point  , s’il  n’y  a point 
d'air. 

On  a fait  & vérifié  cette  expérience  dans  l’ani- 
mal en  vie  & danj  le  cadavre  : aucune  bulle  n’a 
paru , pas  meme  après  avoir  étranglé  l’animal  ; ce 
qui  met  le  poumon  dans  l’état  de  diilention  le  plus 
violent. 

11  eft  vrai  que  cette  expérience  peut  manquer  ; 
elle  n’cft  pas  fans  difficulté.  On  peut  blefler  le  pou- 
mon en  perçant  la  pleure,  ce  qui  arrive  allez  aifé- 
ment  dans  l’animal  vivant;  l’air  fort  alors  du  pou- 
mon & forme  des  bulles.  On  a vu  aufiî  l’air , arra- 
ché aux  poils  d c l’animal,  fournir,  quoiqu’en  pe- 
tite quantité  des  bulles  d’air  qui  s’élevoient  dans 
l’air. 

Mais  il  eft  aifé  de  fe  défendre  de  l’erreur , dès 
qu’on  ne  la  cherche  pas.  Pour  connoître  li  l’on  a 
bleffé  le  poumon  > il  faut  fouiller  la  trachée-artere 
par  la  gueule  de  l’animal.  Si  le  poumon  eft  blefié , 
l’air  enfilera  cette  voie  , il  donnera  des  bulles,  6c 
il  n’y  en  aura  point,  fi  le  poumon  eft  entier. 

Pour  éviter  l’air  attaché  au  poil , il  n’y  a qu’à 
bien  mouiller  l’animal  avant  de  faire  l’cxpcricnce , 
&C  les  bulles  ne  paroîtront  point. 

La  chirurgie  eft  venue  à l’appui.  On  a vu  en 
Angleterre  , l’air  reçu  dans  la  poitrine  6c  retenu 
dans  la  cavité , cauler  de  l’opprcftion.  On  a imité 
par  l’expérience  cette  extravafation  de  l’air  : on  a 
introduit  de  l’air  dans  la  poitrine  de  l’animal  vi- 
vant ; on  l’y  a fait  refter  ; la  refpiration  en  a fouf- 
fert  à un  degré  cminenr.  On  avoir  lait  ce  que  les 
auteurs  de  Phypothefe  , que  nous  avons  combat- 
tue , regardoient  comme  l’état  de  la  nature. 

La  queftion  paroît  décidée  au  refte  , & on  cil 
d’accord  à rejetter  cet  air , qu’on  av oit  placé  entre 
le  poumon  6c  la  pleure. 

Les  poumons  font  deux  vifcerc;  en  général  fem- 
blables , qui  rempiiflent  les  deux  lacs  de  la  pleure. 
C’eft  une inexaLVttudc,que  de  les appeller  au  iîngu- 
lier  le  poumon.  Le  poumon  du  côté  droit  eft  plus 
grand , 6c  fes  vaifteaux  font  plus  conlidcrables  : 
la  cavité  droite  du  poumon  eft  à la  vérité  plus 
courte , mais  elle  eft  de  beaucoup  plus  large , parce 
que  le  médiallin  defeend  du  bord  gauche  du  fter- 
num.  Les  deux  poumons  font  prefque  contigus  fu- 
périeurement  ; iis  s’éloignent  l’un  de  l’autre  en  def- 
cendant. 

Leur  figure  eft  en  général  celle  d’un  cône  obli- 
que , dont  la  pointe  arrondie  s’élève  au  bas  du 
cou , plus  haut  que  la  première  côte.  La  bafe  eft 
obliquement  tronquée,  6c  le  poumon  eft  plus  long 
par  derrière  que  par  devant.  La  convexité  pofte- 
rieure  eft  la  g'us  marquée,  antérieurement  elle  eft 
plus  applatie  , 6c  les  côtés  le  font  tout-à  fait.  Le 
poumon  du  côté  gauche  eft  échancré  pour  faire  pla- 
ce au  cœur , dont  il  laifle  une  partie  à découvert. 

Les  poumons  font  abfolument  libres , & ne  font 
attachés  que  par  les  vaifteaux  6c  par  une  prolon- 
gation de  la  pleure , qu’on  peut  appeller  du  nom 
de  ligament.  Des  fentes  profondes  partagent  cha- 
que poumon  en  lobes  ; celui  du  côté  gauche  n’en  a 
que  deux;  celui  du  côté  droit  a outre  les  deux  une 
divifion  imparfaite.  On  a vu  la  même  divifion  du 
côté  gauche.  Le  lobe  inférieur  eft  toujours  le  plus 
long. 

Les  quadrupèdes  à fang  chaud  & à far.g  froid,  les 
çéiacées  6c  les  oifeaux,  ont  des  poumons  ■ des 


POU 

poiflons  à fang  froid  le  plus  grand  nombre  n’en  a 
point,  aulii-bien  que  les  inledtcs. 

La  membrane  extérieure  d u poumon  eft  la  pleure 
même  , qui  arrive  à ce  poumon  par  les  vaifteaux  & 
par  les  tégumens.  Sa  furface  extérieure  eft  lifte;  elle 
regarde  la  cavité  de  la  poitrine.  La  furface  intérieu- 
re , qui  eft  l’extérieure  de  la  pleure , eft  couverte 
d’une  cellulofiré  fine.  Elle  eft  foible  dans  l’homme 
6c  plus  line  que  la  pleure  ; fes  vajfteaux  font  très- 
petits. 

Quoiqu’elle  paroifle  délicate , cette  membrane 
contient  l’air  , 6c  même  la  colle  de  poiften  in- 
jeélée.  On  trouve  dans  les  poumons  6c  dans  la  fur- 
face  des  velfies  remplies  d’air  , 6c  des  impoules 
d’eau  épanchée  , dans  la  funefte  maladie  qui  régné 
parmi  le  bétail  à corne.  Si  donc  l’air  qu’on  a louf- 
flé  dans  la  trachée-artere  n’y  refte  pas,  ce  n’cft 
pas  par  la  membrane  du  poumon  qu’il  s’échappe , 
c’eft  par  la  trachée  même , qui  en  fe  defféchant 
celle  d’être  ferrée  par  le  lien. 

Dans  tous  les  animaux  le  ponmon  eft  d’une  fub- 
ftance molle  , fpongieufe  6c  particulière.  Sous  la 
membrane  extérieure,  il  y a un  tiftu  cellulaire  très- 
fin,  le  même  qui  couvre  par  tout  la  fubftance  exté- 
rieure de  la  pleure. 

Son  enveloppe  enlevée , le  poumon  fe  fépare  6c 
fe  partage  en  lobes.  La  membrane  externe  couvre 
ces  lobes  en  paflant  par-deftus  la  divifion,  comme 
le  feroit  un  pont.  Dans  l’intervalle  des  lobes  il  y a 
de  la  ccllulolité,  elle  y eft  plus  lâche  6c  plus  fenfi- 
ble;  c’eft  d.i.  s Ion  tiftu  que  rampent  les  vaifteaux 
du  poumon . Quand  on  enfle  un  de  ces  intervalles, 
il  fe  gonfle,  6c  le  lobe  qui  avoit  paru  fimple,  de- 
vient un  monceau  de  lobules  accumulés  les  uns  fur 
les  autres.  Des  cloitons  celluleufes  s’élèvent  entre 
ces  lobules  : examinés  plus  exactement,  on  voit 
ccs  cioifons  fe  muliiplier  entre  des  lobules  toujours 
lus  petites,  devenir  plus  fines , & fcparer  des  fo- 
ules prefque  imperceptibles. 

Qu’on  luive  au  microfcope  6c  à l’aide  de  Pair, 
un  de  ccs  petits  lobules , on  y découvre  des  lignes 
fort  profondes  en  réfeau  ; ce  font  les  intervalles 
des  lobules , qui  compofoient  les  lobules  plus  len- 
libles,  remplie  d’une  cellulofité  très-fine  & fans 
graille.  Les  plus  petits  lobules  font  compofés  de 
cellules,  qui  communiquent  très-librement  ent'em- 
blt  : la  communication  n’eft  pas  également  ouverte 
entre  un  lobule  6c  u:i  autre. 

Le  microfcope  découvre  à la  fin  des  lobules  in- 
vifibles  à l’œil  fimple , 6c  compofés  de  cellules  mem* 
braneufes , qui  communiquent  enfemble , & dont 
les  membranes  foutiennent  les  réfeaux  des  plus 
petits  vaifteaux.  L’œil  ne  voit  pas  la  fin  de  la  divi- 
fion , &c  ne  diftingue  pas  une  cellule  unique. 

Quand  on  a fouillé  le  poumon , les  lobules  paroif- 
fent  comme  une  ecume  , ils  deviennent  en  meme 
teins  plus  larges  & plus  longs,  ils  s’éloignent  les 
uns  des  autres , ils  blanchili’ent  : qu’on  feche  le 
poumon  dans  cet  état , chaque  coupe  repreientera  . 
des  petites  cellules  polygones  ; ce  font  les  vcfio 
les  dont  le  poumon  eft  coinpofé. 

Dans  les  grands  animaux  , comme  dans  le  bœuf, 
l’air  fouillé  clans  les  intervalles  des  lobes,  ne  pafte 
pas  dans  la  ftruflure  vcficulairé  du  poumon  :&C  l'air 
poufte  par  Ja  trachée  dans  la  fubllance  vcficulairé 
ne  pénètre  pas  non  plus  dans  les  intervalles. 

Dans  les  petits  animaux, & dans  l’homme  même, 
l’air  pafl'e  des  intervalles  dans  la  fubftance  veficn- 
laire  6c  de  celle-ci  dans  les  intervalles.  Gctte  diffé- 
rence a fait  naître  entre  les  anatomiftes  des  éifpu- 
tes  , qu’une  vérification  des  expériences  faites  fur 
ptulieurs  elpeces  d’animaux  auroient  épargnées. 

Dans  les  grenouilles  & dans  les  tortues , les  vé- 
ficulos  font  plus  grandes  6c  polygones,  elles  font 
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féparées  par  des  cloifons  mcmbrancufcs  en  ptufieurs 
cellules,  6c  les  parois  des  grottes  veiîics  font  cou- 
vertes d’autres  véficules  beaucoup  plus  fines.  Ces 
fourrions  s’enflent  6c  i*e  vuident  avec  beaucoup  de 
facilité  6c  de  promptitude  au  grc  de  l’animal. 

fai  expofo  ce  que  la  vue  Ample  peut  nous  ap- 
prendre. Les  phyüologiftes  ne  s’en  font  pas  con- 
tentés ; ils  ont  ajouté  à la  ftruûure  vifible  des  par- 
ticularités que  les  fens  ne  leur  avoient  pas  révé- 
lées. On  a cru  voir  que  les  petites  branches  des 
bronches  fe  terminoient  après  plufieitfs  fubdiviûons 
par  des  ampoules , dont  chacune  feroit  à-peu-près 
ovale,  6c  termineroit  fa  petite  branche  de  bronche. 
On  a cru  voir  dans  les  animaux  une  gaine  mufeu- 
laire,  qui  recouvriroit  la  face  intérieure  de  cha- 
que véncule. 

Les  véficules  du  poumon  communiquent  fans  dou- 
te avec  les  petits  rameaux , qui  dépofent  l’air  dans 
les  petites  cellules , dont  le  poumon  eft  compote. 
Mais  ces  véficules  ne  font  certainement  pas  des 
vetties  fermées  , ovales  ou  coniques;  elles  font , 
comme  dans  tous  les  tittus  cellulaires  fans  figure 
déterminée , 6c  ouvertes  de  tous  côtés  : elles  com- 
muniquent les  unes  avec  les  autres,  non  par  les  ra- 
meaux des  bronches  feuls , mais  par  les  ouvertures 
dont  elles  font  percées.  Cette  flruûure  eft  bien 
celle  des  grenouilles , des  tortues,  6c  celle  encore 
de  tous  les  tittus  cellulaires  du  corps  animal , qui 
reffemblcnt  parfaitement  à celui  du  poumon % quand 
on  les  a foufflés. 

Je  ne  connois  point  de  fibres  mufculaires  au  tittu 
des  poumons , pas  meme  dans  le  bœuf. 

Les  vaiffeaux  du  poumon  entrent  pour  beaucoup 
dans  fon  économie  animale.  De  tous  les  vifeeres  du 
corps  humain,  il  a reçu  de  la  nature  les  plus  gros 
troncs  de  vaitteaux , ils  égalent  à-peu-près  ceux  tic 
tout  le  refte  du  corps.  L’artere  pulmonaire  reçoit 
tout  le  fan?  du  ventricule  droit  qui  eft  plus  gros  que 
le  ventricule  gauche  : les  veines  du  poumon  rendent 
au  ventricule  gauche  tout  le  fang  qu’il  reçoit,  à la 
petite  portion  près  qui  répond  à une  partie  des  ar- 
tères coronaires.  L’artere  pulmonaire  eft  plus  grotte 
ue  l’aorte  dans  le  fœtus , elle  lui  eft  à-peu-près  égale 
ans  l’adulte,  ou  du  moins  la  différence  n’eft  pas 
d’un  dixième.  Cette  fupériorité  de  diamètre  n’eft 
que  pour  les  animaux  à fang- chaud.  Les  poumons  des 
poiffons  6c  des  quadrupèdes  à fang- froid,  ne  reçoi- 
vent qu’ur'*  médiocre  branche  de  l'aorte. 

Dans  le  fœtus,  Partere  pulmonaire  reçoit  tout  le 
fang  de  la  veine-cave  qtu  ne  patte  pas  par  le  trou 
ovale  ; l’aorte  reçoit  le  même  fang , mais  elle  ne  re- 
çoit pas  dans  fon  orifice  la  portion  très-confidérable 
dutang,que  le  tronc  de  Partere  pulmonaire  amené 
à l’aorte  defeendante. 

Dans  l’adulte , le  tronc  de  l’artere  pulmonaire  s’ef- 
face, & il  ne  refte  que  les  deux  grottes  branches  de 
cette  artere  ; la  droite , c’cft  la  plus  confidérable , 6c 
la  gauche  qui  arrive  chacune  à fon  poumon  t qu’une 
cellulofité  confidérable  y accompagne , qui  s’y  di- 
vife  6c  fubdivife , 6c  qui  donne  à chaque  lobe  ou 
lobule  fon  artere. 

Elle  eft  en  général  plus  mince  de  beaucoup  & plus 
flexible  que  l’aorte.  Une  veine  accompagne  chaque, 
artere,  6c  quelquefois  il  y a deux  veines  pour  une 
artere.  L’une  & l’autre  font  attachées  par  un  tittu 
cellulaire  au  bronche , & les  vaitteaux  de  toutes  les 
dattes  font  un  paquet  qui  ne  fe  quitte  pas. 

Les  extrémités  des  arteres  pulmonaires  font  des 
réfeaux , dans  lefquels  le  fang  patte  des  arteres  dans 
les  veines.  Ce  paflageeft  plus  libre  que  prcfcpie  par- 
tout ailleurs,  dans  le  corps  animal.  Le  fuif.  Pair 
meme, patte  de  l’artere  dans  la  veine.  Le  microf- 
cope  découvre  la  communication  des  arteres  avec 
les  veines,  dans  la  grenouille. 
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L’artere  ne  décharge  pas  toute  fa  liqueur  dans  la 
veine , une  grande  partie  en  patte  dans  la  cavité 
des  véficules  du  poumon  & dans  le  bronche.  L eau 
pouffée  dans  la  veine-cave  patte  aifément  dans  1 ar- 
tère pulmonaire , 6c  fort  colorée  par  la  trachée , mais 
réduite  en  écume. 

Il  n’eft  pas  rare  que  le  fang , même  dans  l’homme 
vivant , fuive  cette  route,  6>C  cette  hémoptyfie  n’eft 
pas  fort  dangereufe  dans  les  femmes  , auxquelles 
elle  tient  lieu  quelquefois  des  purifications  ordinai- 
res. J’ai  injeélé  l’eau  colorée  dans  la  trachée,  elle  eft 
fortie  par  Partere  pulmonaire. 

Le  chemin  eft  également  libre  du  bronche  à la 
veine  pulmonaire.  L’eau  colorée injcôée  dans  cette 
veine  fort  avec  écume  de  la  trachée.  Il  eft  plus  dou- 
teux fi  Pair  fuit  la  même  route,  & s’il  entre  dans  la 
veine  depuis  la  trachée.  Les  expériences  fe  contre- 
dirent li-deffus , & je  penche  à préférer  celles  qui 
contredifent  ce  pattage.  J’ai  vu  dans  un  jeune  chat 
l’air  paffer  de  la  trachée  au  coeur,  mais  c’eft  un  exem- 
ple unique,  & dans  le  plus  grand  nombre  d’expé- 
riences il  ne  patte  pas. 

Une  partie  de  l’humeur  qu’amene  au  poumon  Par- 
terc,  exhale  par  la  furface  de  ce  vilcere,  6c  Ion 
imite  avec  facilité  ce  fuintement. 

Les  veines  pulmonaires  naittantes  fe  réunifient 
par  des  petits  troncs;  chaque  lobule  a le  fien:  elles 
accompagnent  les  arteres  & forment  à la  fin  quatre 
ou  meme  cinq  gros  troncs,  deux  du  côté  droit , deux 
du  côté  gauche.  Le  tronc  inferieur  de  chaque  côté 
eft  le  plus  petit.  Ces  troncs  réunis,  ils  forment  le- 
finus  veineux  gauche  qui  eft  prefquequarré,  6c  dont 
l’oreillette  de  ce  côté  eft  comme  une  appendice. 

La  généralité  des  veines  du  corps  humain  eft  plus 
grande  que  les  arteres  que  ces  veines  accompa- 
gnent, 6c  les  vcines-caves  font  plus  grottes  que' 
l'aorte.  Cette  différence  paroît  répondre  à la  vîtette 
fupérieure  avec  laquelle  le  fang  artériel  fe  meut, 
comparée  à la  viteffe  du  fang  veineux. 

Dans  le  poumon  on  trouve  généralement  le  con- 
traire. Depuis  [qu’une  fociéte  d’amis  a ^fait  cette 
obfervation  à Amfterdam,  on  s’eft  accordé  affez 
généralement  à regarder  chaque  veine  pulmonaire 
comme  plus  petite  que  Partere  à laquelle  elle  ré- 
pond. 

Depuis  quelques  années  on  révoque  cette  fupé- 
riorito  en  doute.  On  prétend  même  que  les  artères 
du  poumon  ont  fur  les  veines  leurs  compagnes , la 
même  fupériorité  que  dans  le  relie  du  corps  ani- 
mal , d’autant  plus  encore  qu’elles  font  plus  nom- 
breufes. 

Pour  décider  cette  queftion  i!  faut  choifirles  pla- 
ces où  il  n’y  ait  qu’une  artere  contre  une  veine , car 
il  y a de  ces  places.  On  trouve  alors  décidément  & 
con (laminent  l’artere  plus  grotte  ; la  proportion  à la 
vérité  n’eft  pas  confiante  ; je  l’ai  vu  de  treize  à onze , 
6c  de  cinq  à trois.  Elle  fc  foutient  dans  pluficurs 
efpeccs  de  quadrupèdes. 

Les  arteres  6c  les  veines  qu’on  appelle  pulmonai- 
res t font  ileftinécs  aux  ufages  généraux  du  corps 
animal  ; d'autres  arteres  font  faites  pour  le  poumon  ; 
on  les  appelle  hronchialts.  11  y en  a ordinairement 
deux  6c  quelquefois  davantage. 

Celle  du  côté  droit  naît  affez  conftammcnt  de 
Partere  intercoftale , qui  fort  la  première  de  l’aorte 
defeendante  vis-à-vis  de"  la  quatrième  ou  cinquième 
côte.  Quelquefois  cependant  elle  fonde  l’aorte  fans 
communiquer  avec  cette  intercoftale  ; elle  eft  pro- 
venue encore  de  la  foudaviere  droite,  de  i’inter- 
coftalc  fupérieure  ou  de  la  mammaire.  Elle  appro- 
che , en  ferpentant , du  bronche  de  fon  côté , çlle  fe 
partage , 6c  va  accompagner  la  face  antérieure  6c  la 
poftérieure , après  avoir  donné  de  petites  branches 
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à l’cefophage , au  média  (lin , aux  glandes  bronchia- 
les , an  bronche , à ia  Air  face  du  poumon , aux  grands 
vaifteaux  du  coeur, au  péricarde,  aufimis  gauche 
<lu  coeur , aux  corps  des  vertebres. 

L’artere  bronchiale  gauche  fort  de  Taorfe,  & ne 
■fait  aflez  fouvent  qu’un  même  tronc  avec  l’artere 
droite.  Elle  eft  généralement  plus  petite  , donne  à- 
pèu-près  les  memes  branches,  communique  fur  le 
ünus  gauche  avec  les  arteres  coronaires,  ôc  ailleurs 
«vec  les  bronchiales  fupérieures , qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  le  poumon , & avec  la  tyréoïdienoe 
fupérieure. 

Outre  ces  deux  troncs  , il  n’eft  pas  rare  de  voir 
•lier  au  poumon  gauche  une  fécondé  artere  bron- 
chiale inférieure  egalement  fortie  de  l’aorte , & qui 
donne  des  branches  à-peu-près  comme  la  précéden- 
te. J’ai  même  vu  une  fécondé  artefe  bronchiale 
droite  venir  de  l’aorte. 

L’artere  bronchiale  droite  fe  partage  dans  le  pou- 
mon en  cinq  branches , & la  gauche  en  quatre  fuivant 
le  nombre  aes  lobes.  Deux  ou  trois  branches  accom- 
pagnent chaque  bronche  ; elles  ne  fe  bornent  pas  à 
pénétrer  dans  ia  membrane  nerveufe  de  ce  bronche , 
plufieurs  autres  branches  l’abandonnent  & vont  à la 
lubftance  celluleufe  du  poumon  ; elles  font  des  ana- 
Aoniofcs  allez  conûdérables  avec  les  arteres  nées  de 
la  pulmonaire. 

Les  arteres  bronchiales  fupérieures , qui  font  des 
branches  de  la  mammaire  ou  de  la  foucla  viere  droite, 
ou  même  de  l’aorte , & qui  ont  à-peu-près  la  même 
origine  du  côté  gauche,  donnent  quelquefois  des 
branches  dans  le  poumon.  Les  arteres  de  l’cefophage 
en  ont  fait  de  meme  dans  quelques  fujets. 

Les  veines  bronchiales  font  moins  connues , je 
crois  meme  qu’on  n’en  a pas  une  idée  bien  complette 
encore.  J’en  ai  vu  deux  ordinairement , la  droite  & 
la  gauche.  La  droite  naît  de  l’azygos  , & quelquefois 
elle  a deux  petits  troncs.  J’en  ai  vu  une  fécondé  for- 
tir  de  la  divilion  de  la  veine-cave. 

La  veine  bronchiale  gauche  naît  de  l’intercoftale 
fupérieure  ôedefeend  avec  l’aorte,  fait  un  rélcau  fur 
fes  membranes  , fournit  quelques  filets  à l’œfophage 
& aux  glandes  bronchiales,  & fuit  le  bronche  de  fon 
côté.  Je  l’ai  vu  tirer  une  leconde  origine  de  la  mam- 
maire : elle  a des  anaftomofes  avec  razygos. 

J'ai  vu  une  bronchiale  fuperfïcielle  aller  aux  glan- 
des bronchiales  & à la  furface  du  poumon , qui  naif- 
foit , ou  d’une  des  veines  pulmonaires , ou  même  du 
linus  gauche. 

Ces  veines  communiquent  avec  la  cavité  des 
bronches. 

La  furface  du  poumon  eft  couverte  par  un  réfeau 
de  vaifteaux  lymphatiques,  placés  fous  la  membrane 
extérieure.  J’ai  rempli  ce  refeau  de  cire  par  le  canal 
thorachique , où  elles  fe  rendent  apres  avoir  reçu  des 
branches  des  glandes  bronchiales. 

Les  nerfs  du  poumon  font  peu  conftdérables , ils 
paroillent  ne  donner  du  fentiment  qu’à  la  furface  in- 
térieure du  bronche  » car  le  poumon  lui-même  en 
paroît  deftitué. 

Ils  naiflent  par  deux  plexus  des  nerfs  de  la  huitiè- 
me paire.  Le  plexus  poftérieur  en  fort  par  plufieurs 
branches  qui  fuivent  la  naifthnee  du  récurrent  ; elles 
accompagnent  le  bronche , l’artere  & la  veine.  Le 
plexus  antérieur  a une  Origine  à-peu-près  pareille , 
mais  il  eft  moins  confidérable  ; il  a des  liaifons  avec 
les  nerfs  du  cœur.  Le  récurrent  y ajoute  des  filets. 

Le  refte  de  l’hiftoirc  du  poumon  viendra  mieux  à 
V article  Respiration.  ( H.  D.  G.  ) 

^ POURPRE , ( ffijl.  nal.  Commerce.  Manuf.  ) Je 
n’ai  jamais  entendu  parler  à Saint-Domingue  du  poif- 
fon  dont  il  eft  dit  que  l’on  tire  , dans  les  îles  Antilles 
françoifes,  la  pourpre  marine,  tel  qu’il  eft  décrit 
dans  l'article  POURPRE , du  Dicl,  rafonné  des  Scitnr 
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(ces,  &c.  Nous  avons  bien  le  coquillage  qui  s'appela 
burgau  : il  y en  a deux  efpeces  qui  fe  reffemblent  par 
la  coquille  ; l’un  que  l’on  mange  8c  qui  ne  donne 
point  de  teinture  ; ÔC  l’autre  que  l’on  ne  mange  point 
6c  qui  fe  nomme  burgau  puant , parce  que  véritable* 
ment  il  répand  une  très-mauvaife  odeur  lorfque  la 
coquille  en  eft  brifee.  Celui-ci  contient  la  liqueur 
qui  produit  le  pourpre  ; l’un  8c  l’autre  burgau  a bien 
la  figure  d’un  limaçon  , & il  fe  peurroit  bien  que  le 
burgau  puant  fut  le  buccinum  des  anciens.  Dans  la 
claüe  de  ceux-ci  il  y en  a de  toute  forte  de  grof- 
feur,  depuis  celle  d’une  aveline  jufqu’à  celle  d’un 
œuf  de  poule  d’Inde  ; fa  coquille  eft  fort  dure , & ne 
fe  peut  rompre  qu’à  coups  de  marteau.  Le  poiflon 
qu'elle  contient  eft  d’un  blanc  fale  ; le  refervoir  qui 
porte  la  liqueur  colorante  eft  d’un  jaune-pâle,  2c 
fort  aifé  à remarquer.  Dans  les  burgaux  de  moyenne 
groffeur , il  peut  avoir  fept  à huit  lignes  de  longueur 
fur  deux  d’épaifleur  ; & la  liqueur  qui  y eft  enfermée 
reffemble  véritablement  au  pus  qui  fort  des  ulcérés. 
Lorfque  l’on  a étendu  cette  liqueur  fur  un  linge  elle 
eft  jaune,  mais  quelques  heures  apres  elle  devient 
d’un  beau  verd  foncé  ; étant  enfuitc  expoféeau  grand 
air , meme  à l’ombre , elle  fe  change  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures  en  une  belle  couleur  de pourpre, 
& cette  couleur  ne  change  plus.  J’en  ai  autrefois 
teint  un  linge  qui  n’a  point  changé , même  en  le  fai- 
Tant  mettre  plufieurs  fois  à la  leflîve  ; & j’ai  connu 
des  femmes  qui , au  lieu  de  marquer  avec  du  fil  d’é- 

rireuve,  étoient  dans  l’ufage  d’écrire  leur  nom  ou 
eur  marque  fur  leur  linge  avec  cette  liqueur,  parce 
que  la  marque  étant  devenue  pourpre , ne  s’etfaçoir 
jamais.  Les  inteftins  de  ce  poiffon  ne  font  point  rou- 
ges , & il  ne  jette  point  d'ccume  rouge  lorfqu’il  eft 
pris.  ( AA.  ) 

§ PoURntE , f.  m.  ( terme  de  Blafon.)  Cauchy • 
Hum  , ii.  Purpura,  a.  Email  tirant  fur  le  violet;  on 
le  repréfente  en  gravure  par  des  lignes  diagpnales  à 
feneftre.  b'oye^  Planche  1 , fig.  ty  de  Blafon,  dans  le 
Di3.  raif.  des  Sciences , & c. 

Cet  émail,  couleur  rare  en  armoiries,  eft  mixte,' 
c’eft-à-dire,  qu’il  participe  du  métal  & de  la  couleur, 
parce  que  l’argent  qu’on  appliquoit  par  feuilles  fur 
les  anciens  éditions  venoit  de  couleur  pourpre  par 
fucceftionde  tems,  ainfi  que  le  rapporte  Vulion 
de  U Coiombiere  , en  fon  livre  de  la  Science  hi- 
raldiqut  : aufti  met-on  cet  émail  fans  fauftetéfur  les 
couleurs,  comme  fur  les  métaux. 

Le  pourpre  lignifie  dignité  , puiflance  , fouve- 
raincté. 

De  Gafte  » en  Forez  ; de  pourpre  à deux  fafees 
d* a^ur. 

Melnard  de  la  Barre , en  Normandie  ; «f a{ur  au 
chevron  de  pourpre  , charge  de  trois  croifeties  d’argent , 
& accompagné  de  trois  trcfflcs  cTor. 

Arboisde  Blanchefontaine , en  Picardie; 
au  loup paffant  de  pourpre , la  tete  contournée  , accom- 
pagnée en  chef  de  trois  cloches  tP  argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
§ POUZOL  ou  Pouzzole,  ( Gcogr.  ) en  latin 
Puteoli , en  italien  Po^uoli , ville  de  dix  mille  âmes, 
à deux  lieues  & demie  de  Naples , fondée  512  ans 
avant  J.  C. , ainfi  appelléedu  grand  nombre  de  puits 
ou  de  fourccs  minérales  qui  y font  ; Cicéron  rap- 
pelle ville  municipale , mais  elle  fut  aufti  colonie  ; 
une  infeription  du  tems  de  Vefpaficn  marque  Colonia 
Flavia. 

Lorfque  les  Romains  eurent  établi  fur  ce  parage 
le  centre  de  leurs  délices  Ôc  du  luxe  de  leurs  cam- 
pagnes , Pou{ol  fut  une  ville  confidérable. 

On  a tiré  en  1750 , des  fouilles  du  temple  de  Jupi- 
ter Scrapis,  desftatues  Scdes  vafes  d'un  beau  travail; 
il  étoit  environné  de  quarante-deux  chambres  quar- 
-•rées , dont  il  en  fubfifte  encore  plufieurs,  maispref* 
que  ruinées. 
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longttm , Village  d’Auxois , bailliage  d’Arnai , à cinq 
lieues  nord-oueft  de  Dijon  , où  Guy  de  Sombernon 
fonda  une  abbaye  de  bénédiâines  en  1 139.  Un  orage 
ayant  grolfi  le  torrent  qui  y paffe , inonda  la  mai- 
fon,  ta  détruifit  en  partie,  oc  fut  caufe  de  la  fup- 
prcflion  du  monaftere , dont  les  relkieufes  furent 
difperfëes  en  1744;  leurs  biens  ont  été  réunis  à la 
cathédrale  de  Dijon  en  1755»  M. Robert  de  HefTeln, 
dans  fon  Di3.  de  la  France , en  4 vol.  1771 , la  dit 
encore  fubfiftante. 

Voilà  comme  on  parle  des  provinces  qu’on  n’à 
pas  vues,  quand  on  écrit  à Paris.  Saint  Bernard  vifi- 
toit  Couvent  cette  abbaye , y prêchoit  & célébroit 
la  Meffe  ; on  conferve  encore  à Dijon  fes  ornement 
facerdotaux , qui  y ont  été  transférés  lors  de  la  de- 
ftruftion  de  cette  maifon.  (C.) 

PRAUSN1TZ , ( Géogr.  ) vilfc  de  la  Siléfie  pruf- 
(ienne  , dans  la  principauté  de  Trachenberg.  Elle  eft 
munie  d’un  château , fie  pourvue  d’une  églil'e  catho- 
lique , & d’une  chapelle  prote  liante.  Les  Huflîtes  la 
brûlèrent  l’an  1431,  8c  elle  a effuyé  dès-lors  plu- 
fieurs  autres  incendies.  ( D.  G.  ) 

PRÉCISION  , f.  f.  ( Littérature.  ) La  pricifton  eft 
fans  contredit  ime  des  qualités  les  plus  eflenticlles  dit 
difcours.  Elle  dit  beaucoup  en  peu  de  mots  , & elle 
atteint  de  la  maniéré  la  plus  parfaite  au  but  du  dif- 
cours. Le  peu  qui  produit  un  grand  effet , a toujours 
quelque  chofedc  brillant  fie  d’etonnant  : la  précifloti 
ell  pour  les  penfées  ce  que  l’or  cil  dans  les  monnoies; 
il  eil  plus  facile  à garder , à compter  fi C à livrer.  Ho- 
race exprime  très-bien  cet  avantage  ; foye^  précis  t 
afin  que  Us  efprits  faifijjtnt  promptement , 6-  retiennent 
fidèlement  ce  que  vous  dites. 

Il  faut  diflinguer  la prétifion  des  penfées  delà  pré - 
eifion  des  exprellions.  L’une  vient  de  la  riebefle  de 
l’imagination , fi c l’autre  d’une  fage  ceconomie  dan* 
les  termes  fie  dans  la  façon  de  s’exprimer.  Lorfque 
Ccfar  s'écria  en  s’adreflantà  Brunis  qu’il  vît  au  nom- 
bre de  fes  afTafiins , & toi  aujfi , mon  fils  ! il  dut  faire 
lervoir  dans  tes  temples , car  11  au  aa  putvmana.  1 limpreffionla  plus  vive  fur  1 efprit  de  Bruttis.  La 
Foyti  PifLViNAR  ( Littéral.  ) , dans  le  Dicl.  raif.  des  I précifion  ell  ici  dans  la  penféc , car  elle  diroit  beau- 
Sciences , ficc.  Foyt^  aulfi  Spondaïque  ( Mufiq.  I coup  à l’elpric , quand  même  elle  leroit  exprimée  en 
infir.  des  anc.  ) , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , Ôcc.  I beaucoup  plus  de  paroles , & même  étendue  autant 
(F.D.C.)  I qu’il e/lpolIible.Noustrouvonslamèmeprcciliondé 

5 PRÆTORIUM,  (Géogr.  anc.  ) Caffiodore  nous  I penféc  dans  ce  que  nousdit  un  perfonnage  deTérence 
donne  une  grande  idée  de  U magnificence  des  pré-  f au  fujet  d’un  jeune  homme  dont  on  vient  de  lui  pein- 
toires,conftruits  par  les  Romains,  dans  les  provinces  I dre  les  égar  cmens  ; il  rougit , tout  efi  gagné.  L’expref- 
de  l’Empire.  Livre  XII , èp.  a.  I lion  eft  naturelle  fi c fimple  ; la  penfée  renferme  ce- 

On  trouve  des  lieux,  ainlî  nommés,  dans  la  G a nie,  J pendant  la  moitié  de  lamorale. 
dans  i’Efpagne,  en  Pannonie.  La  Table  ThéodoJienne  I 11  y a une  autre  efpece  de  précifion  qui  ne  vient 
indique  un  preetorium  fur  une  route  qui  fort  d 'Au-  I que  de  la  tournure  qu’on  donne  à une  penfée:  en 
gufionnum , Limoges,  fie  qui  de  ce  prétoire  fe  dm-  I voici  un  exemple  tiré  du  plaidoyer  de  Cicéron  en 
fan:  en  deux  branches  , tend  d’un  côté  à Augufione-  I faveur  de  Milon  :«  Si  aulieu  de  vous  en  faire  Jerécir, 
mttum , Clermont , par  Adtodunum,  Ahun  ; St  de  I » je  vous  en  faifois  la  peinture;  vous  verriez  lequel 
l’autre  à Avaricum , Bourges  , par  Argentomagus  ou  I « des  deux  efi  innocent  n.  L’idée  de  Cicéron , heu- 
Argenton.  Cette  polïrion  peut  tomber  fur  un  lieu  , I reufement  abrégée  par  la  tournure  de  fa  phrafe , ell 
dont  le  nom  qui  ell  Arènes,  fie  purement  Romain,  I qu’un  récit  exati  fie  limple  de  la  choie,  fans  être 
aura  été  applique  aux  relies  cfe  quelque  vafte  édifice  I chargé  de  remarques  fie  d’explications  , feroit  fon- 
qui  n’a  point  été  dillingué  d’un  amphithéâtre.  Not.  I noitre  l’innocence  de  l’un  & la  méchanceté  de  l’au- 
Ùaul.  page Sjj.  (C.)  I tre.  Et  pour  être  plus  précis,  il  repréfente  un  fimple 

5 PRAGUE , ( Géogr.  Hijl.  mod.  ) L’tinivcrfité  1 récit  comme  une  peinture , qui  peut  reprefenter  la 
étoirau  xv*  fiecle  ii  fréquentée , fie  les  écoliers  fi  J vérité  d’un  événement  fans  aucune  feulicinterprc- 
nombrctix,  qu'on  fonnoitunecJocheunquart-d’haire  I tation. 

avant  la  fortie  des  clafies  pour  avertir  les  habirans  I Ce  n’ell,  ni  parle  fond  d’une  idée  riche  , ni  dans 
de  Jaifler  les  rues  libres.  I la  tournure  a vantageufe  d’une  penfée  que  confille 

Les  jéfuites  qui  y avoienf  de  riches  établi/Temens  I la  précijîon  de  l’exprellion  , mais  dans  le  choix  heu* 
en  ont  été  expulfés  en  1773.  L’abbaye  de  Toebcl  I reux  de  termes  expreflîfs.  Xcnophon  nous  en  fournit 
efi  foweufe  , le  digne  abbé  qui  la  gouverne  vient  I un  exemple,  lorfqu’en  parlant  du  fleuve  Thehoba  , 
d'exempter  tous  fes  vaflaux  de  la  rigueur  des  cor-  I il  dit,  qu’à  la  vérité  il  né  toit  pas  grand , mais  beau. 

Vecs , connues  en  Bohême  fous  le  nom  de  robbhoth , I Un  hillori en  , moins  ami  de  la  précifion  que  Xéno - 
moyennant  un  droit  rres-Iéger  : c’ell  le  même  abbé  J phon  , auroit  peut-être  dit , à ta  venté , ce fleuve  n’é- 
5“t  pendant  la  difette  de  /771 , lif  diOribuer  aux  I toit pas  remarquable  par fa  grandeur , mais  il furpafifoit 
indiens  une  Comme  très-conlidéfable.  ( C.  ) I Us  autres  fleuves  en  beauté.  La  précifion  loir  dans  la 

S PRALON,  ( Géogr.)  en  latin  Mologniaf  Pratum  / penfée , loit  dans  J’exprçlfion , ne  peut  produire  un 
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Près  du  port  de  Pou^ol  eft  le  ponte  di  Caligàla  ,’ 
dont  il  refte  treixe  piliers  ÔC  deux  arcs  : cet  empereur 
infenfé  voulant  aller  en  triomphe  fur  la  mer  de  Baies 
à Pou{nl , fit  conftruirc  un  pont  de  3600  pas  : on  fixa 
les  vaifieaux  du  milieu  par  des  ancres , &on  les  aflfem- 
bla  par  des  chaînes  : on  y forma  un  grand  chemin 
avec  de  la  terre,  des  pavés  fie  des  parapets  ; ce  fut 
par  cette  nouvelle  route  que  Caligula  célébra  fon 
triomphe  ; le  premier  jour  à cheval , avec  une  cou- 
ronne de  chêne  ; le  deuxieme  jour  dans  un  char  de 
triomphe , fui v i de  Darius , que  les  Parthes  lui  avoient 
donne  en  otage. 

Le  port  endommagé  par  la  mer  » fut  réparé  par 
Antonin,  auquel  les  habitans  éleverent  un  arc  de 
triomphe , avec  une  infcriprion , rapportée  par  Jules 
Capitolin , dans  la  vie  de  cet  empereur. 

L’amphithéâtre  de  Pou^ol , appelle  le  coloffeo  , en 
effet  autu  grand  que  le  coliféc  de  Rome , eft  le  mor- 
ceau le  mieux  conferve  de  toutes  les  antiquités  de 
cette  ville , quoique  ruiné.  Suétone  nous  apprend 
qu’on  y célébra  des  jeux  auxquels  Augufte  aflifta. 

La pou{olano  eft  une  efpece  de  gravier  qui  a la  pro- 
priété de  faire  avec  la  chaux , un  ciment  très-dur , 
propre  à bâtir  dans  l’eau  : les  parties  minérales , brû- 
lées & vitrifiées  que  les  volcans  ont  mêlées  avec  le 
iàble , font  fans  doute  la  duretc  du  ciment. 

Sur  ce  rivage  étoit  la  vafte  maifon  de  campagne 
de  Cicéron , qu’il  appelloit  academia , où  il  compofa 
fes  livres  intitulés  Quafhenes  academie».  Foy âge  dé un 
François  en  Italie  , tome  Fil.  (C.) 


PRÆCENTORIENNE , ( Mufiq.  infir.  des  anc.  ) 
Solin  nous  apprend  ( Polyhjlor,  cap.  1 / , deSicilia  ) , 
que  la  flûte  pr»centorienne  lèrvoit  pour  jouer  dans 
les  temples  devant  les  couflinsfurloiquclsrepofoicnt 
les  llatues  des  dieux.  Peut-être  aufli  Solin  ne  veut-il 
dire  autre  chofe , finon  que  la  flûre  practnioriennt 
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bon  effet , qu*auîant  qu’elle  eft  unie  à la  plus  grande 
clarté  ; c’eft  à quoi  l’on  doit  faire  la  plus  grande  at- 
tention. Horace  dit  beaucoup  dans  ce  peu  de  mots  : 

Paulum  fepultx  djlat  inertie 

Ctlata  virtus. 

Mais  cette  pricifion  eft  inutile  à celui  qui  a befoin 
qu’on  lui  exprime  ce  que  l'auteur  a voulu  dire. 

Pour  atteindre  à la  pricifion  des  penfées , il  faut 
pouvoir  renfermer  pluficursvériiésdans  une  maxime 
générale  , & préfemer  à l’efprit  dans  une  feule  idée 
les  plus  riches  images , comme  Haller,  qui  compa- 
rant l'état  aéhicl  de  l'homme  avec  fon  état  futur , 
l'appelle  un  état  dt  chenille.  Dans  les  deux  cas,  les 
figures,  & quelquefois  la  métonymie,  rendent  de 
grands  îervices.  On  peut  aufii  renfermer  pluficurs 
idées  dans  une  feule  , en  choififiant  une  image  qui 
d’une  maniéré  naturelle  les  farte  toutes  appcrcevoir; 
comme  quand  Horace , parlant  des  funsiles  luîtes  de 
la  guerre  civile , dit: 

Fcrifqtie  rurfui  occupabitur  folum. 

Cette  feule  idée  que  l’Italie  redeviendra  lefejour 
dos  bêtes  féroces,  en  doit  néceflairement renfermer 
mille  autres. 

Si  l’on  veut  par  une  heureufe  tournure  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots , il  faut  préfemer  fon  fujet  du 
côté  où  il  peut  être  le  plus  promptement  conlidéré. 
On  peutdire  beaucoup  déchoies  pour  donner  à quel- 
qu’un l’idée  vive  de  l entière  déflation  d'un  pays; 
mais  de  quelque  côté  qu’on  fa  Ile  envifager  la  choie , 
on  ne  la  faifira  pas  toute  plus  promptement  que  lorf- 
qu'on  nous  la  montre  en  ces  mois  : • 

Et  cair.pos  ubi  Troja  fuit. 

11  paroît  que  la  pricifion  ,qui  ne  confffte  que  dar.s 
rexprdfion , eft  celle  que  l’on  obtient  le  plusdiflicil- 
lemenc  ; car  celle  qui  fuit  de  la  richeft'e  ou  de  là  tour- 
nure heureufe  des  penfées,  eft^un  effet  du  génie , œ 
n 'exige  aucun  art.  Cette  riche  fie  tft  un  don  de  la  na- 
ture ; mais  le  talent  d'être  précis  dans  1 c:.prcf.ion , 
s’acquiert  par  l’exercice.  11  ne  faut  pas  peu  d art  pour 
exprimer  un  nombre  de  penfees  donné  , par  le  plus 
petit  nombre  de  mots  ,dans  autre  expédient  que 
celui  de  rejetter  tout  ce  qui  eft  luperflu.  Ici  tout  dt 
art.  Si  l’on  veut  dire  qu’il  eft  impolfible  de  con» ox- 
tre  le  caraftcre  d’un  jeune  homme  qui  eft  cncoi  c tous 
la  férule  , parce  que  la  timidité  de  fon  âge  Pempê- 
cht*  de  fe  livrer  à fon  penchant , & qu  il  sabflient 
de  bien  des  chofes  qui  lui  font  détendues , en  lotte 
que  foncaraflere  n’eft  point  développé  ; il  lunule 
prêt  que  impolfible  de  réduire  toutes  ces  pcnf.es  en 
moins  de  mots.  Cependant  Térence  les  exprime 
beaucoup  plus  ptécifément.  Comment  veux  tu  con- 
noltre  la  façon  depenlcr,  tandis  que  la  jeuncile  , 
la  crainte  6c  un  gouverneur  la  tiennent  en  bride. 

Quifcirt  pofeisaut  ingenium  nofeere , 

Dit  ni  atas , menu , magifitr  prohibent > 

On  ne  peut  parvenir  à cette  pricifion , qu’en  exa- 
minant à loiffr  un  plan  d’idées  fort  etendu.  Lorfque 
l’on  a ratl'einblé  tout  ce  qui  appartient^  fujet , il 
faut , pour  être  aufii  précis  qu’il  cft  poiùble,  travail- 
ler fur  chaque  idée  en  particulier , 6c  la  renfermer 
dans  le  moins  de  mots  qu’elle  le  permet.  C-iccron , 
dans  les  représentations  contre  le  partage  des  terres, 
prouve  clairement  cjuelesDécemvirss  empareroient 
par-là  de  tout  l’état , 6c  q»’»ls  pou rroiem  agir  augre 
de  leur  caprice.  Il  fait  dire  à Rullus , qui  «voit  pro- 
pofé  la  loi  Agraire  , qtÇUs  et oient  forte 'oignis  d'abu - 
fer  ainjl  de  leur  crédit.  L’orateur  avoit  trois  objcéhons 
à faire  contre  cette  affurance:  ic.  qu’il  ctoit  fort 
incertain  qu'ils  n’a  bulaficnt  pas  de  leur  pouvoir;  2^. 
qui! étoit ‘probable  qu'ils  en  abulcrotent;  6c  30. 
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que  quand  cela  n'arriveroit  pas  , il  ne  conviendroit 
point  d’obtenir  le  falut  6c  le  repos  de  l'état  comme 
un  bienfait  de  leur  part , tandis  qu’on  pouvoir  lui  pro- 
curer l’un  6c  l’autre  par  un  fage  gouvernement.  A 
coup  fur , ce  ne  fut  qu’après  une  mûre  réflexion , que 
Cicéron  parvint  A prélentcrces  trois  objc Rions  d’une 
manière  fi  concife.  D’abord  cela  eft  certain  ; jeerains 
en  fécond  lieu  que  cela  n’arrive  ; 6c  pourquoi  con- 
fentirois-je  enfin  à devoir  plutôt  notre  falut  à leurs 
bienfaits  , qu’à  lafagefl'e  de  notre  gouvernement?  Le 
latin  cft  encore  beaucoup  plus  précis: primumnefiio; 
deind'c  tira to  : poflrernà  non  cornmhtam , ut  vejbo  bette, 
ficio  potins  quant  nof.ro  conJîHo,falvi  tffe  pojftmus. 

Cette  efpece  de  pricifion  eft  for-tout  néceffairc 
dans  les  endroits  où  l’on  multiplie  les  images  qui 
doivent  promptement  produire  l’effet  qu’on  fe  pro- 
pcfe  ; car  plus  elles  font  ferrées , plus  elles  opèrent. 
Cette  pricifion  vient  de  la  langue  même , ou  du  génie 
de  l’orateur.  Une  langue  en  eft  plus  fufceptiblc  que 
l’autre.  Le  latin  & le  grec , par  le  moyen  d’un  grand 
nombre  de  participes , fe  prêtent  plus  à la  concilion 
que  la  plupart  des  langues  modernes.  Puifqu’on  fait 
tons  les  jours  quelques  changemens  aux  langues  vi- 
vantes , on  devroit  remarquer  avec  foin  dans  les 
meilleurs  écrivains , les  innovations  heureufes  &fà- 
vorables  à la  pricifion , pour  les  mettre  enufagedans 
la  langue.  Ce  font  fur-tout  les  poctes  qu’il  faut  con- 
fulter , parce  qu’ils  font  obligés  d’employer  de  nou- 
velles tournures.  La  poéfien'ciit-elle  que cetteutilité, 
c’en  feroit  aftez  pour  qu’on  dût  faire  les  plus  grand* 
efforts  pour  la  perfcélioner.  Il  eft  fïir  que  parles  chan- 
gemens  ou  y ont  faitsles  poètes, la  langue  Allemande 
le  prête  aujourd’hui  beaucoup  plus  à la  pricifort, 
qu’elle  ne  faifoit  auparavant.  Ce  n’eft  pas  cependant 
cjii’en  puiflè  adopter  d’abord  dans  le  dii’cours  ordi- 
naire toutes  les  expreffions  abrégées  de  lapocûc. 

Mais  la  pricifion , même  dans  les  langues  qui  en  font 
les  plus  lufceptibles  , dépend  beaucoup  du  génie  de 
l’orateur.  Celui  qui  n’eft  pas  accoutumé  à chercher 
la  plus  grande  perfcâion  que  le  génie  feul  apperçoit 
ne  parvient  pas  toujours  à la  plus  grande  préeifm. 
C 'cil  un  avantage  particuliérement  propreaux  grands 
génies  qui  s’attachent  par  goût  aux  fciences  les  plus 
élevées.  (C\t  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  par  M.  DE  SVLZER.  ) 

PRÉFET  o es  Camps  , ( Milice  des  Romains.  ) Le 
préfet  des  camps , quoiqu’inférieur  en  dignité  à celui  de 
la  légion,avoit  un  emploi  conlidérable.  La  pofition, 
le  devis , les  retranchcmcns  & tous  les  ouvrages  des 
camps  le  regardoient.  U a voit  infpeciion  fur  les  tentes, 
les  baraques  des  foldats  & fur  tous  les  bagages.  Son 
autorité  s’étendoit  aufii  fur  les  médecins  de  la  légion, 
fur  les  malades  & leurs  dépenfes.  C’ctoicà  lui  .A  pour- 
voir qu’on  ne  manquât  jamais  de  chariors,  de  che- 
vaux de  bât,  ni  d’outils  néceffaires  pour  fcicroti 
couper  le  bois  ; pour  ouvrir  le  fo/Té  , le  border  de 
gazons  6c  de  palifiàdes  , pour  faire  des  puits  ou  des 
aqueducs  : enfin  il  étoitchargé  de  faire  toumir  le  bo;s 
6c  la  paille  à la  légion  , & de  l’entretenir  de  béliers  * 
d’onagres , de  habiles  & de  toutes  les  autres  machi- 
nes de  guerre.  On  donnoit  cet  emploi  à un  officier 
de  mérite  qui  avoit  fervi  long-tems  6c  d’une  maniéré 
diftinguée , afin  qu’il  put  bien  montrer  ce  qu’il  avo;t 
pratiqué  lui  même. 

Préfet  des  Ouvriers.  La  légion  avoit  à fa  fuite  des 
menuiliers , des  maçons  ,.des  charpentiers,  des  for- 
gerons , des  peintres  & pluiieurs  autres  ouvriers  de 
cette  efpece.  Ils  étoient  deftinés  à conftruire  les  lo- 
gemens  6c  les  baraques  des  foldats  dans  les  camps 
d’hiver , à fabriquer  les  tours  mobiles , à réparer  les 
chariots  & les  machines  de  guerre  ,ou  à en  faire  de 
neuves.  Différensatreliers  où  l’on  faifoit  les  bouchers, 
les  cuira  lie  s , les  fléchés,  les  javelots,  les  cafques 
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& toutes  fortes  d'armes  offenfives  8c  dcfcnfivcs  , fui-  royaume.  L’on  y remarque  suffi  1»-'  fiegc  de  I arche 
voient  encore  la  légion.  Tous  les  ouvriers  dont  on  vêque  de  Suigonie  &C  ceux  «le  divers  co  ege  • • 
vient  de  parler  . cioient  tous  les  ordres  du  préfet  des  tués  pour  linilruétion  de  la  jei.nciie  : il  en  e n . 
camps.  ( y.  ) un  de  ceux-ci  dont  l’ulage  cil  affecte  aux  l roteltans • 

PuÊFEr  de  la  légion  , ( Art  militaire.  Milice  des  il  y a d’ailleurs  des  et- Mes  & des  couverts  en  Don 
Romains.  ) Ces  fortes  de  ptéfets  étoicnt  des  hommes  nombre.  L’on  tient  à l ordinji: e la  dicte  gencra 
confulaires  qui  commandoicnt  les  armées  en  qualité  Hongrie  dans  Prabourg.  l,a  cour  de  Vienne  y a on 
de  lieutenans.  Les  légions  & les  troupes  étrangères  l’ctabiilicment  d’un  tonjihum  rtgium  , locum  une 
leur  obéi  (T'oient , tant  dans  les  affaires  de  la  paix  que  tiale , 6c  d’une  chambre  fupreme  des  nuances, 
dans  celles  de  la  guerre.  Us  conunandoient,lous  l'cm-  I A deux  cens  pas  au  couch.-nt  de  cette  ville  c . on 
perçut  Valentinien,  deux  légions  , 6c  même  des  J château,  placé»  comme  il  a etc  dit,  lur  une  lutteur, 
troupes  plus nombreufes , avec  la  qualité  de  maîtres  I II  lert , dans  les  occupons , de  logement  aux  ouv  e- 
de  U milice , mais  c’étoit  proprement  le  préfet  a'urte  I rains , & renferme  , dans  une  de  les  quatre  tours , 
légion  qui  la  gouvernoit.  Il  ctoit  toujours  revêtu  de  I la  couronne  avec  tous  les  joyaux,  quel  on  ne  montre 
la  dignité  de  comte  du  premier  ordre  : il  repréfen-  J à perforine.  De  la  dépendance  de  ce  cbaicau  ont 
toit  le  lieutenant-général  ,6c  exerçoiten  fon  abfence  encore  les  villes  de  Varalliaou  icnlolsbcrg , qui  en 
un  plein  pouvoir  dans  la  kgion.  Les  tribuns,  les  I ell  tout  proche  , & de  bainaria 6c. ‘tzerdakel  , lituceS 
centurions  6c  tous  les  ioldats,  étoicnt  fous  fes  ordres:  dans  file  de  Schuit. 

c’étoit  lui  qui  donnoit  le  mot  du  décampement  Se  des  J iintin  , fuivant  la  dtftinec  d un  état  u fouvent  en 
gardes  : c’étoit  fous  fon  autorité  qu’un  foldat , qui  I proie  aux  guerres  intetlincs,  & fi  fréquemment  ex- 
avoir  commis  quelque  crime,  étoit  mené  au  fup-  pofé  aux  in  valions  des  Turcs  , Ptcsl'ourg  a loutteit 
plice  par  un  tribun.  La  fourniture  des  habits  6c  des  p!ulieursfieges6c  incendies , qui  parodient  lui  avoir 
armes  des  Ioldats,  les  remontes  6c  les  vivres,  étoient  donné  des  droits  jfarticuliers  à la  protêt! ion  & aux 
encore  de  fa  charge.  Le  bon  ordre  6c  la  dilcipline  I bienfaits  dont  elle  jouit  tic  la  part  de  fes  fouverains. 
militaire  rouloient  fur  lui , 6c  c’étoit  toujours  fous  I Long.  jS.  i5.  lat.  48.  ij.  (D.  G.  ) 
fes  ordres  qu’on  faifoit  faire  tous  les  jours  l’exercice  , I PresBOURG  ( comté  de  ) , Gcoer.  province  de  la 
tant  à l’infanterie  qu’à  la  cavalerie  légionnaire.  Lorf-  I balle  Hongrie , aux  connus  de  l'Autriche  & à la 
qu’il  tailoit  fon  devoir,  c'ctoit  un  chef  vigilant  qui , J naiflànce  des  monts  Krapacks , fur  le  Danube  & la 
parl’afliduitc  du  travail , formoit  à l’obéiüance  6c  au  Morasva.  On  lui  donne  1 1 milles  de  longueur  6 1 S 
métier  de  la  guerre  la  légion  qui  lui  étoit  confiée , I de  largeur , 6c  on  la  divife  en  cinq  diftricfs , dont 
6c  il  en  a voit  tout  l’honneur.  ( y.  ) | chacun  a fon  juge  tiré  du  corps  de  la  nobleflc.  L’ile 

PREOBRASCH1NSK.UY  , ( Géographie.  ) vieux  J de  St  huit  en  fait  partie,  6c  Ton  y compte  30  villes 
château  de  la  Ruffie  en  Europe,  aux  environs  de  I grandes  6c  petites,  3»;  châteaux  & 115  bourgs.  Les 
Moskov.  Il  efl  bien  moins  remarquable  par  lui*  I principales  d'entre  ces  villes  l’ont  Presbourg,Tirnau, 
même  que  par  le  corps  militaire  qui  porte  Ion  no.n,  J Modra,  Bo/.in , Saint  Georges , Seniz  ou  \Vartbcrg, 
6c  qui  , conciliant  en  3351  hommes  d’infanterie,  I Galantha  , Samaria,  Szerdakely,  Malatzka,  Saint* 
parmi  Jefqticls  font  compris  107  bombardiers,  a I Jean  & Waika.  Le  fol  de  cette  province  cil  fur-tout 
compofé , dés  le  regne  de  Pierre  le  Grand , Je  pre-  I fertile  aux  enviions  de  Tirnau  ; il  s’en  exporte  des 
micr  régiment  des  gardes  à pied  des  empereurs  5 C I vins,  des  grains  6c  du  bétail  en  quantité.  Plufteurs 
impératrices  de  Rullie , 6c  a eu  par  conféq  uent  une  I rivières  l’arrofettt , 6c  entr’autrts,  le  Danube,  la 
part  finguliere  aux  diverfes  révolutions  lurvcnues  I Morawa  6c  le  Wag.  Les  montagnes  y font  moins 
dès-lors  au  trône  de  cet  empire.  (D.  G.)  [ remarquables  par  leur  produit  ptoprement  dit,  que 

PRÉPARATION , ( Mufiq.  ) aétc  de  préparer  la  I par  la  faltibrirc  de  l’air  qu’elles  donnent  à leurs  alen- 
diflonance.  A'oycj  Préparer  , ( Mufiq.  ) Ditlionn.  I tours  ; 6c  fes  habirans  . fans  parler  des  Juifs  qui  s’y 
raif.  des  Sciences,  6ic.  6c  Suppl.  (S)  I rencontrent  Je  toutes  parts  , tirent  leur  origine  de 

§ PRESBOURG , ( Géogr.  ) Pofonj , Pnfporceck  , I la  Hongrie  même  , de  ;a  Croatie  , de  la  Bohême  & 
Pojbr.ium , Pifonium , très-ancienne  ville  de  la  b.ifie  I de  l'Allemagne.  La  charge  de  comte  palatin  de  Pus - 
Hongrie,  dans  une  province  de  fon  nom,  au  bord  I beurg  cil  héréditaire  dans  la  maifon  de  Palfy  dès 
du  Danube  6c  au  pied  d’une  colline  agréable , fur  la-  I l’année  1599.  ( D.  G.  ) 

quelle eflplacc  le  château  de  cette  ville.  Elle  cfl  titrée  I FKÉSEN  f£,  ée  , {terme  de  Généalogie.)  celui  ou 
de  libre  6c  de  royale , Sc  ce  fl  de  nos  jours  la  capi*  J celle  qui  fe  préfènte  pour  entrer  dans  un  chapitre  oit 
taie  du  royaume  en  entier.  Les  Jaryges  en  avoienr , I il  faut  faire  des  preuves  de  nobleffe  ; ou  pour  être 
dit- on,  jette  les  fondemens  long  • lents  avant  que  [ fait  chevalier  de  quelque  ordre,  où  l’on  ne  peut 
lesRomains  entraffent  dans  la  contrée.  Il  eû  à croire  I être  reçu  fans  avoir  prouve  que  i’on  cil  d’une  race 
en  effet  que  cette  ville  fut  habitée  de  bonne  heure.  I noble.  ( G.  O.  L.  T.  ) 

Elle  a,  par-de/ftis  la  plupart  des  autres  du  pays  , I § PRESSENTIMENT,  f.  m.  (Phi lof.)  Ce  motfe 
1 avantage  de  refpirer  un  air  fuin.  Elle  n’efl  cepen-  J prend  ou  pour  une  prévoyance  qu’on  a d’une  choie 
dant  pas  grande  en  elle  même  ; à peine , dans  J’en-  J avant  qu’cJlc  arrive , & cela  par  les  pures  lumières 
ceinte  du  double  mur  6c  des  foliés  qui  i’environncnr,  i du  rationnement , ou  pour  un  mouvement  naturel, 
contient-elle  200  maifons  i & dans  ce  petit  nombre  I fecrer  6c  inconnu  que  nous  éprouvons  en  nous,  ÔC 
il  en  efl  fort  peu  de  belles.  Ses  lâuxbourgs  font  beau-  I qui  nous  a\  ertit  de  ce  qui  nous  doit  arriver, 
coup  plus  confidérabfes  ; ils  s ’étendenr  au  loin  à la  I Une  perception  que  j’ai  eue  fc  préfente  de  nou- 
ronde , 6c  le  méridional , enrr  atirrcs , efl  générale-  J veau  à mon  efprit  ; je  me  la  rappelle  : je  reconnois 
ment  bien  bâti.  C’cû  au  re/le  dans  ce  fauxbourg  que  I que  cette  perception  efl  Ja  racine  que  ceiie  que  j’ai 
fe  trouve  le  Mont-royal , petite  éminence  au  haut  / eue  : voilà  la  reminifcence  6c  la  mémoire.  Lorfqu’on 
de  laquelle  il  cl l d’tilâge  que  chaque  nouveau  roi  Je  I fimpHHe  ces  idées , il  ferable  qu’on  ne  trouve  dans 
Hongrie  fe  rende  à cheval  ; 6c  là  , l’épée  de  laint  I les  aéles  de  ces  facultés  de  notre  ame , qu’une  fenfa- 
Etienne à la  main,  la  tourne  nue  vers  les  quatre  côtés  J lion  continuée , mais  obfcurcie  pendant  un  intervalle 
du  monde,  & par  le  maniement  fignificaiif  de  cette  I plus  ou  moins  long.  Qu'en  feroit-il  de  cet  acte  de 
arme,  attelle,  pour ainfi dire , l’univers , qu’il  efl  / l’ante  qui  fereprcleme  une  fcnfàtion  future?  Cet 
prêt  à défendre  les  fujefs  contre  tout  ennemi  quel-  I acte  ne  fcroit-il  pas , à proprement  parler,  une  fen- 
conque.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  meme,  on  re-  I fation  prévenue  ou  anticipée  quitte  diffère  d’une 
ma  rqtre  Fée  b fe  ca  t h Jd  raie  de  Saint-Martin , où,  depuis  I fenfation  réelle,  relativement  à l’ame  , que  par  le 
ferdjnattd  ït  i’on  a couronné  tous  les  fouYcmins  du  I jugement  qu’on  en  porte. 
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a.von’  vu  a*^*“rs  qu'il  y a un  point  oit  la 
o le  touche  au  bon  Cens , comme  il  y en  a un  oïl  le 
lommeil  touche  au  réveil , qu'un  fou  etl  un  homme 
qui  reve  pendant  qu'il  veille  , c’eft-à  dire , qui  ne 
Oiuingue  pas  les  fenfations  des  phantômes  de  fon 
imagination.  Ici^  nous  confidcrons  l’homme  envifa- 
geant  une  repréfentation  quelconque  comme  une 
lenlation  future , qu’il  lait  fort  bien  n’être  point 
aauelle , mais  qu’il  regarde  comme  auffi  certaine. 

L homme  juge  de  fon  état  préfent  & de  fon  état 
paffe  avec  un  degré  prefque  égal  de  clarté  & de  cer- 
titude : mais  comment  peut-il  juger  de  même  de  fon 
ctat  à venir  ou  d’une  partie  de  cet  état  ? Ce  qui  eft 
a y *n*r  doute  une  fuite  de  ce  qui  eu , de 

même  que  ce  qui  eft  doit  être  une  fuite  de  ce  qui  a 
®t(e*  Cette  chaîne  de  caufes  & d’effets , qu’on  ne  peut 
détruire  fans  y fubftituer  un  fatalifme  cent  fois  plus 
obfcur  , quelque  difficile  qu'elle  foit  à concilier  avec 
la  liberté  , eft  fi  néceflaire , qu’il  faudroit  renoncer  à 
tout  raifonnement  fi  elle  pouvoit  être  conteftée. 

II  eft  même  quelquefois  aflez  aifé  de  montrer  com- 
ment le  préfent  eft  lié  au  paffé.  Quelque  forte  & 
extravagante  que  foit  l'imagination  d’un  homme , il 
ne  lui  eft  pas  bien  difficile  , s’il  y fait  attention , de 
découvrir  la  liaifon  de  fes  idées  prefentes  avec  fes 
idées  paflees. 

Si  donc  la  même  chaîne  qui  lie  mon  état  aftuel 
à tous  les  états  précédens , le  lie  encore  à tous  les 
ctats  futurs  , il  eft  bien  fur  que  fi  mon  état  préfent 
étoit  différent  de  ce  qu’il  eft  , tous  les  états  futurs 
par  ofi  je  dois  paffer  feroient  autres  qu’ils  ne  feront 
Tffeftivement.  Donc  mon  état  aétuel , gros  de  tous 
mes  états  futurs , doitavoir  en  lui  des  railons  de  tout 
ce  qui  compofera  mon  avenir.  Si  je  voyois  mon  état 
aâuel  en  entier , & i’etat  aétuel  de  tous  les  êtres 
ui  agiffent  & qui  agiront  fur  moi , je  verrois  mon 
tat  futur  entièrement  déterminé. 

Parmi  les  caufes  qui  concourent  à déterminer  les 
différens  états  par  où  je  paffe,  il  y en  a de  plus  com- 
pofées  les  unes  que  les  autres.  Un  même  effet , pro- 
duit par  le  concours  de  plufieurs  caufes,  pourroit, 
avec  d’autres  circonllances,  l’être  par  une  feule  ou 
par  le  moyen  d’un  plus  petit  nombre  de  caufes.  Plus 
ccs  caufes  productrices  font  compofées , moins  auffi 
eft-il  ailé  de  juger  de  l’effet  qui  en  réfultera.  Voilà 
pourquoi  l’événement  trompe  les  hommes  les  plus 
prudens  : la  complication  des  caufes  eft  trop  grande  ; 
l'état  d’un  être  quelconque  , fur-tout  d'un  être  rai- 
fonnable , eft  un  état  fur  lequel  influe  un  trop  grand 
nombre  de  caufes.  Un  homme  tient  à tout. 

Cependant  il  y a des  caufes  prépondérantes  ; il  y 
en  a qui  agiffent  fi  fortement , que  les  caufes  conco- 
mitantes n'y  influent  pas  beaucoup.  S’il  arrive  alors 
que  ces  caul’es  concourent  à produire  un  même  effer , 
il  femble  qu’il  n’y  en  ait  eu  qu’une  feule  entr’elles 
ui  ait  été  aûive  : fi  au  contraire  elles  tendent  à pro- 
uire  des  effets  oppofés , la  prépondérance  de  l’une 
de  ces  caufes  eft  affez  grande , pour  que  l’aftivité  des 
autres  foit  imperceptible.  Il  lulfira  donc  en  pareil 
cas  de  connoitre  cette  caufe  prépondérante  pour 
prévoir  l’effet.  C’eft  ainfi  que  le  fentiment  l’empor- 
tant fur  le  raifonnement,  que  les  pallions  fubjiiguant 
les  goûts  & les  penchsns  naturels , il  nous  eft  affez 
aifé  de  juger  ce  que  feront , dans  de  certaines 
circonllances  , des  hommes  que  nous  connoiffons 
beaucoup.  f , , 

Ce  que  nous  prévoyons , en  nous  repréfentant 
clairement  l’effet  & les  caufes , eft  un  raifonnement , 
c’eft  prévoyance;  l’habitude  de  conformer  nos 
avions  à cette  maniéré  de  prévoir,  c’eft  prudence  : 
ici  c’eft  la  raifon , aidée  de  l’expérience,  qui  faifant 
attention  aux  circonftanccs  aéluelles,  devine  ou 
prévoit  l’événement  qu’elles  préparent  ou  amènent. 
Mais  il  en  eft  bien  autrement  de  ces  foupçons , qui 
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font  ou  des  cfpérances  ou  des  craintes  ; ils  ne  font 
pas  l’effet  d’un  raifonnement , ce  ne  font  pas  des 
idées  diftinûes  qui  les  ont  fait  appercevoir , ce  font 
des  idées  confules,  enfans  de  l'imagination  qui  les 
ont  produits.  Ce  loupçon  qu’on  a de  quelque  évé- 
nement futur  , fans  qu’on  puiffe  en  déterminer  les 
caufes , eft  le  fruit  d’un  penchant  plus  ou  moins  dé- 
cidé à s'occuper  de  l’avenir. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  comment  les 
hommes,  toujours  occupés  de  defirs , toujours  gou- 
vernés par  les  pallions  , & toujours  trop  pardieux; 
ou  trop  foibles  pour  tâcher  de  rendre  dillinûes  ces 
idées  confufcs  qui  les  inquietent;il  n’eft  pas  difficile, 
dis-je , de  concevoir  comment  ccs  hommes  pren- 
nent pour  preffentiment  l’appréhcnfion  ou  le  defir 
confus  d’un  événement  poftiblc.  Ce  font  des  enfans 
qui  s’occupent  d’un  phantôme,  dont  ils  n’ofent  s’ap- 
procher : ils  défirent , ils  efperent , ils  craignent  fans 
en  favoir  1a  véritable  caufe  : éprouvent-ils  apres 
cela  quelque  chofe  d’extraordinaire,  ils  ont  deviné 
jufte,  ils  ont  eu  un  preffentiment  de  ce  qui  leur  eft 
arrivé , c’étoit  une  mfpiration  ; chimere  dont  il  eft 
difficile  de  faire  revenir  ceux  qui  ne  fe  font  pas  fa- 
miliarifés  avec  un  certain  raifonnement,  que  jefe- 
rois  tenté  d’appcller c’eft-à-dire,  avec  cette 
maniéré  de  raifonner  qui  écarte  les  images  que  pré- 
rente  l’imagination.  Il  eft  bien  naturel  que  ceux  qui 
s’occupent  beaucoup  de  l’avenir  fe  contentent  de  fe 
repréfenter  des  événemens  futurs , fans  fonger  aux 
caufes  qui  peuvent  les  produire , & à la  nature  de 
ces  caufes , pour  juger  de  la  probabilité  : ici  l’ima- 
gination ne  fait  que  peindre.  Je  comparerois  volon- 
tiers ces  hommes  appliques  à deviner  l’avenir,  à des 
gens  qui  fixant  les  yeux  fur  un  ciel  couvert  de 
nuages , y croient  découvrir  des  figures  de  route 
efpece  ; elles  n’y  font  que  pour  eux. 

Ce  feroit  encore  une  erreur  bien  grofliere  que  de 
croire  avoir  eu  un  preffentiment  toutes  les  fois  qu’uo 
événement  qu’on  a craint  ou  efpéré , vient  à avoir 
lieu  : un  homme  qui  ne  vit  que  dans  les  momens  où 
il  efpere  de  vivre  encore,  ne  doit  pas  croire  qu’il 
ait  eu  quelque  preffentiment , fi  entre  une  foule  de 
conjectures  frivoles  il  a deviné  jufte  une  fois. 

Les  extrêmes  fe  rcffemblent  quelquefois  : je 
dirai  de  ceux  qui  écartent  conftamment  l’avenir  de 
leur  efprit  ce  que  j’ai  dit  de  ceux  qui  s’en  occupent 
trop  ; s’il  refte  dans  leur  ame  une  repréfenration 
confufe  d’un  événement  à venir , malgré  les  foins 
qu’ils  fe  donnent  pour  l’écarter,  qu’ils  ne  difentpas 
que  c'cft  un  preffentiment.  Un  jeune  homme  qui  sert 
aveuglé  autant  qu’il  lui  a été  poflîble , auroit-ü  eu  un 
preffentiment  des  maux  qui  viennent  l’accabler  , ü 
s’étant  efforcé  de  s’étourdir  fur  les  fuites  fiineftes  de 
fes  égaremens,  il  n’étoit  jamais  parvenu  à étouffer 
entièrement  toute  efpecc  de  crainte  de  l’avenir  ? 

J’appelle  preffentiment  la  repréfentation  d’un  évé- 
nement à venir  , dont  les  caufes , qui  pourroient  le 
produire , font  ou  obfcurément  ou  clairement  ap- 
perçues,  & qu’un  fentiment  intérieur  nous  fait  re- 
garder comme  prochain  : quelquefois  la  crainte, 
quelquefois  Pcfpérance,  quelquefois  même  l’indit- 
férence  accompagne  ce  fentiment.  Cet  état  fediftin- 
gue  de  celui,  où  l’on  prévoit  un  événement  par  une 
connoiffance  exaâe  du  préfent,  à-peu-près  comme 
l’efpcrance  frivole  d’un  joueur  qui  attend  & efpere 
un  coup  de  dez  heureux , fe  diftingue  de  l’efpcrance 
bien  fondée  d’un  habile  joueur  d’échecs  qui  conduit 
fon  adverfaire  là  où  il  le  veut  avoir.  Aux  échecs 
l’habile  joueur  peut  fe  rendre  raifon  de  ce  qui  lui 
perfuade  qu’il  gagnera  la  partie  : aux  dez  le  joueur 
ne  peut  avoir  aucune  raifon  pour  croire  que  le  hazard 
amènera  le  coup  qu’il  atrend. 

Il  n’eft  pas  bien  difficile  de  fe  faire  une  idée  de  la 
manière  dont  notre  ame  peut  preffemirFavenir.L’ame 
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eft  une  force  reprcfentarivc  de  l’unîvers  relative- 
ment i la  place  qu’elle  y occupe  : elle  fe  repréfente 
une  foule  d’évcnemens  poffibles  ; ces  polîîbles , pour 
être aéhiels  ou  le  devenir,  ont  befoin  d être  déter- 
minés de  toute  maniéré , 8c  les  déterminations  doi- 
vent avoir  des  caufes  qui  les  produisent.  L’aine  fe 
repréfente , il  eft  vrai,  bien  des  caufes  différentes , 
mais  ccs  caufes  peuvent  être  fuftifantes  ou  infuffi- 
fantes. 

Pour  les  diftinguer , nous  n’avons  qu’un  certain 
calcul  de  probabilité  , que  nous  faifons  quelquefois 
fort  vite , 8c  même  (ans  nous  en  apperccvoir.  Ces 
caufes  clairement  ou  obfcurémcnt  apperçues  font 
impreflion  fur  nous , elles  déterminent  le  degré  de 
foi  que  nous  ajoutons  A l’efpece  de  prédiéhon  que 
nous  nous  faifons.  Cette  imprelïion  ne  nous  doit 
point  paroîirc  étrange:  ne  nous  arrive-t-il  pas  dans 
le  fommeil  d’être  frappés  vivement , 8c  de  croire 
quelquefois,  même  apres  le  réveil,  que  ce  que  nous 
avons  vu  en  fonge,  exifte  réellement  ? 

Combien  de  reprélentations  obfcures  Si  confufes 
qui  agiffent  fur  nous  ! Mille  obftacles  empêchent 
qu’elles  ne  deviennent  claires  5c  diftinétes  : des  fen- 
fations  trop  vives,  une  méditation  profonde,  une 
idée  dont  l’efprit  eft  trop  occupé,  tant  d’autres  rai- 
fons  font  évanouir  des  reprélentations  très-claires 
en  les  obfcurciffant  : des  intervalles  de  tranquillité 
pourront  peut-être  les  mettre  dans  un  plus  grand 
jour;  mais  fi  ccs  intervalles  font  courts  , ce  ne  fera 
plus  qu’un  tableau  qui  paffera  rapidement,  qu’on  aura 
vu , qu’on  fe  rappellera  à peine , & qu’une  nuit  pro- 
fonde nous  dérobera  de  nouveau.  Cependant  ccs 
reprefentations  qui  n’ont  point  été  clairement  ap- 
perçues, ou  qui  ne  l’ont  été  qu’un  inftant,  agiffent 
fur  nous,  fouvent  même  avec  une  force  étonnante  : 
faut-il  en  alléguer  des  exemples?  Parlez  des  fpcftres 
à des  âmes  foibles  , ou  à un  poltron  qui  doit  cou- 
cher feul  dans  un  endroit  reculé  ; allez , a la  honte  de 
l’efprit  humain , entendre  quelques  mauvais  fer- 
mons, 5c  voyez  ces  efprits  frappés,  étonnes,  faifis  , 
réfenter  le  trille  fpeélacle  des  foiblcffes  de  l’elprit 
umain.  Quand  le  fort  de  l’imprellion  eft  paffé  , 
lame  eft  comme  un  homme  éveillé  qui  ne  fe  rap- 
pelle un  fonge  qu’imparf.iitcment  : la  tranquillité 
renaît.  Mais  , ft  une  fcmblabie  impreflion  a été  ac- 
compagnée de  l’idée  d’un  événement  à venir , pro- 
chain ou  éloigné,  alors  l’amc  confcrvc  un  fentiment 
d’efpcrance  ou  de  crainte,  fuivant  que  cet  événe- 
ment eft  à defircr  ou  à craindre. 

Lors  donc  qu’on  a une  repréfentation  d’un  évé- 
nement auquel  on  s’attend  plus  ou  moins,  fans  qu’on 
uifle  donner  d’autres  railons  de  cette  attente  que 
attente  même,  ou  le  fentiment  de  crainte  ou  d’ef- 
pcrance qui  l’accompagne  , on  a ce  qu’on  appelle  un 
prtjftntimtm.  Là  où  l’ame  ccffe  de  prévoir  en  raison- 
nant, là  où  l’efprit  ccffe  de  voir  avec  une  certitude 
morale , là  commence  le  prtfjcntimtnt. 

L’avenir  n’cft  point  entièrement  caché  à l’homme 
dans  le  tems  qu’il  raifonne,  il  ne  l’eft  pas  même  k 
l’homme  lorfiju’il  ne  raifonne  pas  : celui  qui  raifonne 
voit  quelquefois  dans  la  liaifon  du  paffé  avec  leprc- 
fent  ce  qui  fera  prefent  à fon  tour  : s’il  le  voyoit  avec 
«ne  certitude  complexe , il  le  verroit  avec  un  degré 
de  clarté  fupérieur , il  connoîtroit  les  diiférens  chaî- 
nons d’une  partie  de  la  chaîne  immenfe  des  futurs 
connu  gens;  & fi  c’eft  Dieu  même  qui , agi  liant  fur 
fon  ame , lui  dévoile  l’avenir  , même  le  moins  vrai- 
femblable , il  fera  prophète  infpiré  par  le  S.  Efprir. 
Mais  l’homme , laiffé  à fe  s facultés  naturelles , ne 
peut  voirainlî  l’avenir. Réduit  aux  conjectures,  faute 
de  connoître  parfaitement  le  paffé  ôc  le  préfent,  il 
n’a  que  cette  prévoyance  humaine  fi  fort  fujette  à 
nous  égarer. 

L’homme  qui  nç  raifonne  pas , obfédé  de  repre- 
Tcmt  ly. 
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Tentations  confufes , n’a  qu’un  fentiment  confus  d’un 
événement  poffible  ; Ôc  fi  ce  fentiment  eft  l’effet 
d’idées  qui  repréfentent  les  vraies  caufes  de  cet  evé* 
nement,  cet  événement  doit  arriver  néceffairemenf. 

Je  comparerois  affez  volontiers  le  prcjftnwntm  à 
ce  qu’on  appelle/?/»  moral , comme  auffi  à ce  que 
nous  appelions  Mi7dans  les  affaires  de  goût,  adrell'e, 
fa  voir- faire  ÔC  talent  par  rapport  à l’exécution;  je 
m’explique.  On  juge  le  plus  ordinairement  de  la  mo- 
ralité desadions  par  un  fentiment  confus  , plus  vif 
ou  plus  fréquent  dans  les  uns  que  dans  les  autres , 
fuivant  que  les  idées  claires  fur  la  nature  , l’impor- 
tance & la  néceffué  de  nos  devoirs , ont  été  plus  ou 
moins  préfentes  à l’efprit , Si  y ont  fait  plus  ou 
moins  d’impreffion.  Si  ces  idées  ont  été  fréquem- 
ment retracées  dans  notre  ame,  l’impreffion  n’a  pu 
s’en  effacer,  elle  renaît  à chaque  occafion  : c’eft  une 
voix  balle,  mais  fi  connue,  qu’on  la  dirtingue  fans 
peine  : c’eft  le  regard  d’un  ami,  qui  d’un  coup  d’œil 
nous  découvre  fa  penfée.  Ce  fcr.s  moral  eft  foible 
dan'  les  hommes  qui  ont  peu  penfé  à leurs  devoirs; 
le*  ifs  qui  doivent  nous  porter  à les  obicrver 
om  arement  apperçus,  ou  ne  l’ont  été  qu’avec 
'’***  CO.  redits  qui  ont  anéanti  une  partie  de  leur 
• il  eft  foible  dans  les  hommes  qui  n’ont  pas 
} dans  la  vertu  cette  beauté  & cette  grandeur 
que  1 connût e- homme  y voit  toujours,  ni  dans  le 
vice  cette  laideur  & cette  baffeffe  qui  révoltent  une 
belle  ame  ; il  n’y  a point  eu  d'imprelîion  favorable 
aux  bonnes  adions , ou  il  n’y  en  a eu  que  de  foibles. 
C’eft  ainlî  qu’il  en  eft  à-peu-près  de  ceux  qui  ont  des 
pnfcniimtns ; accoutumés  à s’occuper  des  évenemens 
à venir,  ayant  obfervé  peut-être  que  certaines  caufes 
avoient  louvent  certains  effets,  portés  peut-être  à 
croire  que  ce  qu'ils  défirent  ou  craignent  beaucoup 
arrivera  Jurement,  jugeant  peut-être  toujours  de  ce 
que  les  autres  hommes  feront  par  ce  qu’ils  auroienC 
fait  eux-mêmes,  il  leur  eft  naturel  de  choitir  parmi 
les  evénemens  potfibles , 5c  ce  choix  eft  bientôt 
accompagné  de  la  pcrfuafionqu’ils  ont  deviné  jullc. 

J’ai  dit  que  l’on  pouvoit  de  même  comparer  le 
prcfllr. tintent  k ce  qu’on  appelle  [avoir -faire  , aJrcffe, 

En  effet,  un  habile  ouvrier  agit  ôc  travaille  quel- 
quefois fans  être  en  état  ni  de  s’expliquer  à lui-même, 
ni  d’expliquer  à d’autres  ce  qu’il  faut  taire,  pour  at- 
teindre à cette  perfection  où  il  parvient  dans  les  ou- 
vrages qui  fortent  de  fes  mains  : ce  font  des  repré- 
fentations  tantôt  cor.fufcs  , tantôt  obfcures  qui  le 
guident  : c’eft  le  coup-d’ocil , le  trait  du  pinceau  ou 
du  burin,  treforde  l'habitude,  qui  adonné  le  fini 
à ces  chcfs-d’ueuvrc  que  nous  admirons. 

Mais  dar.s  ccs  chefs-d’œuvre  celui  qui  les  admire 
comment  apperçoit-il  fouvent  les  perfeâions  Si  les 
beautés  qui  s’y  trouvent  ? Je  ne  parle  pas  de  ces 
beautés  que  lacor.noiffance  de  l’art  nous  met  en  état 
d’analyfer , 6c  qu’il  faut  même  pofïc  Jer  pour  les 
voir , mais  de  celles  dont  on  a de  la  peine  à le  rendre 
compte:  c’eft  ce  qu’on  appelle  taeî , c’eft  ce  goût 
qui  dirige  l’écrivain  dans  le  choix  de  fes  cxprcff.ons, 
qui  fait  difeerner  fur  le  champ  le  grand  du  bourfouflé, 
le  fimple  ôc  le  naturel  du  bas. 

Enfin , & c’eft  encore  une  comparaifon  que  je  ne 
veux  qu’indiquer,  le  jugement  que  l’on  porte  fur  les 
motifs  de  certaines  allions  n’eft  fouvent  fondé  que 
fur  des  idées  confufes  i des  juges  habiles  , des  hom- 
mes qui  connoiffent  le  monde  devinent  la  vérité  au 
lieu  de  la  découvrir  : c’eft  un  regard  perçant , talent 
des  grands  politiques , qui  dévoile  les  myflercs  , Sc 
ce  regard  eft  l’affaire  d’un  moment. 

Pénétrer  l’avenir  avec  un  retour  fur  foi-«nême, 
c’eft  donc  prejft/uir.  Mais  que  dirons-nous  de  cette 
efpece  de  prtjfentimcnt , où  on  ne  s’attend  à aucun 
mal  comme  à aucun  bien  , mais  où  fon  fe  trouve 
dans  un  état  non  ordinaire  de  crainte  pu  d'efpérance , 

Xu 
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dont  on  ne  fauroit  fe  rendre  raifon  ? Il  y apcut-être 
peu  de  perfonnes  à qui  il  n’arrive  de  fe  trouver  dans 
une  pareille  iituation  : il  n’ÿ  a fouvent  rien  qu’on 
fâche  devoir  appréhender  ou  cfpérer,  6c  cependant 
une  crainte  fecrette  trouble  notre  repos,  une  joie 
inattendue  s’élève  dans  notre  ame.  Voici  comment 
je  m’explique  ce  phénomène. 

Il  y a des  hommes  qui  font  nés  avec  un  fi  grand 
degré  de  fcnfibilitc,que  la  moindre  chofelcs  affcâc: 
ils  relfemblent  à une  corde  tendue , qui  réfonne  fans 
xitre  touchée.  Ces  hommes  font  des  efprits  douillets, 
qu’on  me  pa(Te  l’exprertion,  à qui  il  eft  fi  naturel 
d’être  affedîés,  que  même  les  repréfentations  obf- 
cures  les  agitent  : pour  ces  hommes  vivre  & penfer 
ce  n’eft  que  craindre  6c  efpérer. 

Une  caiife  plus  fréquente  6c  plus  connue  de  cette 
efpece  de  prejjintinunt  fe  trouve  dans  le  corps.  Lorf- 
qu’on  a joui  affez  long-tems  d’une  bonne  fanté  & 
d’un  ufage  libre  des  organes,  quelques  obrtruâions 
dans  les  vaificaux  , ou  une  faiblertc  dans  les  reports 
du  mouvement , rallentiflant  l’adion  ou  la  r ' ’-nt 
plus  pénible , font  très-capables  d’infpirer  un  . -» 
de  crainte  : ce  mal-aile  devient  infupporta!.  ,,.ir  la 
comparaifon  qu’on  fait  de  l’état  prefent  à leur  p 
cette  Iituation , nouvelle  pour  nous , nous  in» 

& nous  ne  nous  donnons  pas  la  peine  de  chéri 
raifon  de  notre  inquiétude.  C’eft  ainfique  ccs  corps 
fenfibles , qui  fou  tirent  à l’approche  de  l’orage,  ti. 
femblent  revivre  au  milieu  de  la  tempête,  pour- 
roient  prendre  pour  preffentiment  cet  état  d’inquié- 
tude , s’ils  ne  l’éprotivoient  pas  fi  fouvent,  & que  la 
caufe  ne  leur  en  fût  pas  connue.  Le  contraire  arrive 
à ces  hommes  faibles , malingres  , ou  à qui  de  lon- 
gues maladies  ont  appris  à fouffrir  ; s’ils  recouvrent 
la  fanté , fi  à cct  état  de  douleur  fuccede  un  état  de 
convalcfccnce,  ils  éprouvent  ce  qu’ils  avoient  pref- 
que  oublié  ; ce  fentiment  de  joie  6c  de  contente- 
ment eft  le  premier  pas  qu’ils  font  vers  des  cfpé- 
rances  flatteufes  ; les  événemens  poffibles  qui  fe  pré- 
fentent  à leur  efprit  ne  peuvent  guère  paroitre  vrai- 
femblables  s’ils  ne  font  agréables  , 6c  la  joie  qui  eft 
dans  leur  coeur  eft  très- propre  à faire  naitre  en  eux 
des  prefjentimens  qui  leur  font  plaifir.  C’eft  fur-tout 
dans  le  partage  rapide  du  mal  au  bien , de  la  mjladie 
à la  fanté  , que  cct  état  de  l’homme  qui  attend  du 
bien  ou  du  mal,  fans  trop  favoir  pourquoi,  devient 
bien  naturel.  ( D.  F.  ) 

PRÉVÔT  DE  L’HOTEL,  (Hi(l.  modtrne.)Se Ion 
l’opinion  de  Dutillet  ( a),  gui  étoit  l’opinion  com- 
mune du  tems  de  Brantôme  (A),  le  prévôt  de  (hôtel 
eft  le  même  orticier  qui  s’appella  long-tems  le  roi  des 
Ribauds , 6c  qui  prit  le  nom  de  prévôt  de  C hôtel , fous 
le  régné  de  Charles  VI.  Voyt{  ci-après  Roi  D£S 
Ribauds,  Suppl. 

Ce  fentiment  (c)  ne  peut  fe  foutenir  ; Paf- 
quier  ( d ) a prouvé  que  l’office  du  roi  des  ribauds 
le  bornoit  à avoir  foin  de  faire  fartir  des  lieux  que 
le  roi  habitoit , les  perfonnes  qui  n’y  dévoient  pas 
relier  ; d’aillevrs  cet  officier  n’eut  jamais  de  jurif- 
diélion  proprement  dite.  Le  prévôt  de  C hôtel  au  con- 
traire en  eut  tou  jours  une  ; & le  nom  fcul  de  prévôt 
l’indique.  Boutillier  (e)  nous  apprend  que  le  roi  des 
ribauds  fervoit  à l’exécution  des  fentences  du  prévôt 
des  maréchaux  de  France,  lorfque  le  privât  fut 
chargé  de  la  police  des  maifons  oii  rélidoit  le  roi 
avant  1a  création  du  prévôt  de  C hôtel,  qui  le  remplaça 
dans  fes  fondions , comme  on  le  verra  bientôt  ; 
c’eft  donc  avilir  injuftement  le  prévôt  de  Ckôtd  que 

(a)  Dutillet , Recueil  des  Rois  <le  France  ,page  27p. 

Brantôme, tome  l, page  279. 

(cf  Pafquicr  , Recherches  , page  840. 

(i/J  Boutillier , Som.  page  8 98. 

(e;  Faucbet,^  Dignités , urne  I , chap.  14 , page  49 . 
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de  le  confondre  avec  l’ancien  officier , nommé  le 

roi  des  ribauds. 

Fauche!  (/)  au  contraire  releve  trop  l’office  du 
prévôt  de  C hôtel,  lorfqu’il  veut  qu’il  fait  le  même 
office  que  celui  de  l’ancien  comte  du  palais  qui , fous 
la  fécondé  race  de  nos  rois , jugeoit  les  différends  des 
perfonnes  de  la  fuite  de  la  cour  ; le  comte  du  palais 
fut  remplacé  par  le  grand  maître  de  l’hôtel  du  roi , 
auquel  le  prévôt  de  l'hôtel  fut  toujours  très-fubor- 
donné  ; 6c  l’office  même  n’étoit , pour  ainû  dire , 
qu’un  débris  de  celle  du  comte  du  palais  , que  les 
rois  de  la  troifieme  race  n’eurent  garde  de  faire  re- 
vivre(g). 

Loileau  a dit  que  le  prévôt  de  C hôtel  étoit  ancien- 
nement le  juge  ctabl’  par  le  grand-maître,  pour  faire 
fa  première  charge  du  comte  du  palais , qui  fignifîe 
le  juge  de  la  maifon  du  roi  ; cela  n’eft  pas  exaü,  le 
grand-maître  de  l’hôtel  du  roi  connoirtoit  d’abord 
avec  les  maîtres  de  I*hôrel  du  roi,  des  avions  civiles 
6c  criminelles  qui  fe  partaient  dans  les  maifons  roya- 
les  (A).- ce  tribunal  des  maitrcs-d’hôtel , dont  le 
grand-maître  étoit  le  chef,  dura  fort  long-tems,  & 
ne  fut  fupprimé  que  par  l’cdit  de  décembre  1355, 
qui  renvoie  aux  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel,  les 
caufes  des  officiers  de  la  maifon  du  roi  ÔC  avions 
perfonnellcs,  6c  en  défendant  feulement  ; cet  édit 
n’eut  fan  exécution  que  plus  de  60  ans  après,  en 
vertu  de  la  déclaration  du  i9feptcmbre  1406.  Depuis 
cette  dernière  époque  il  n’y  eut  plus  de  juge  dans  la 
maifon  du  roi , que  les  maîtres  des  requêtes  de  l’hô- 
tel , pour  les  actions  civiles , purement  perfonnelles 
6c  en  défendant. 

Ces  juges  ne  fuivoient  pas  le  roi  hors  des  lieux  de 
fa  réfidence.  Charles  VI,  fur  la  fin  de  fon  régné, 
attacha  à la  fuite  de  la  courte  prévôt  des  maréchaux 
de  France  , qui  étoit  alors  unique,  pour  y exercer 
les  mêmes  fondions  qu’à  la  fuite  des  armées  ; mais 
c’étoit  feulement  dans  les  marches  6c  chevauchées , 
ou  dans  les  campagnes,  quand  le  roi  voyageoit  ou 
étoit  à l’armée  (<'). 

Enlin  Charles  VII  ne  voulant  pas  détourner  de 
leur  fcrvice  ordinaire  les  prévôts  des  maréchaux, 
établit  un  prévôt  exprès , fous  le  titre  de  prévôt  de 
C hôtel:  nous  voyons  dès  145  5 (A) , que  le  prérôtit 
r hôtel,  Jean  de  la  Gardctte  , arrêta  l’argentier  du 
roi , à Lyon  , le  roi  y étant , en  145  S ( / )■  Le  prévôt 
de  (hôtel  affilia  au  procès  de  M.  d’Alençon  , en 
1 Ç71  (m  ).  Le  roi  réunit  au  titre  du  prévôt  de  (hôtel, 
celui  de  grand  prévôt  de  France , titre  que  portoit  le 
prévôt  qui  fervoit  auprès  du  connétable. 

Lamarre  («)  6c  Miraumont  (0)  font  entendre 
que  cette  réunion  n’eut  lieu  qu’en  1 578 , en  laveur 
de  François  Dunleflîs  Richelieu,  qui  fut  pourvu, le 
dernier  février  de  cette  année,  de  l’office  de  prévôt 
de  (hôtel ; mais  M.  De  Thou  allure  (/>)  que  ce  fut 
en  1570 , en  faveur  de  Nicolas  de  Baufremond , ba- 
ron de  Senecey.  L’office  de  grand  prévôt  de  (hôtel 
devint  beaucoup  plus  confidérable  ; mais  il  demeura 
toujours  fubordonné  au  grand-maître,  relativement 
à la  police  de  la  maifon  du  roi  (7) , ce  oui  depuis 
fut  confirmé  parle  réglement  du  1 ç feptembre  1574» 
fur  la  demande  du  grand-maître  , le  duc  de  Guilc.  _ 

Les  prévôts  de  la  connétablie  réclamèrent  en  di- 
vers tems  le  titre  de  grand  prévôt  de  France  qu’ils 

(y)  Lamarre , Traité  de  la  Police , tome  I , page  172, 

M Loileau , des  OJf.ees,  chap.  Il, no.  jj. 

(A)  Lamarre, ftwrr  1,  page  r/a  6-  juivames. 

( j)  Lamarre  , tome  l , page  r/a. 

(h)  Miraumont  .page  102. 
li)  Idem,  page  108. 

(m)  De  Thou  , Uv.  LU,  page  170  de  l'édition  in-it. 
fn)  Lamarre , tome  l,pagt  177. 

?■>  Miraumon* , page  144.  # 
m De  Thou , page  170. 

(/)  Miraumont  ,page  6t. 
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avoient  porté  ; mais  leur  réclamation  fut  Tans  füc- 
cès  ( r). 

Le  prévôt  de  r hôtel  prêta  ferment  entre  les  mains 
du  chancelier,  ainfi  qu’on  le  voit k la  fin  des  lettres 
de  provilion  du  prévôt  de  Choie! , du  29  feptembre 
1482 , rapporté  par  Miraumont  (/'). 

Cet  auteur,  qui  étoit  lieutenant-civil  & criminel 
en  la  prévôté  de  l hôtel , a fait  un  ouvrage  intitulé  Je 
prévôt  Je  l'hôtel  & grand  prévôt  de  France  , public  à 
Paris  en  1615  , ia-d° , dans  lequel  on  trouvera  non- 
fculemcnt  beaucoup  de  détails  hiftoriques  fur  les 
droits  & prérogatives  de  cet  office  ; mais  autfi  un 
grand  nombre  d'édits  , régîemens  & arrêts  à ce  fu- 
jct.  On  a depuis  publié,  en  1649,  /«-40,  un  autre 
Recueil  d’arrêts  & régîemens  fur  la  jurilditlion  de  la 
prévôté  de  l’hôtel  du  roi , pour  fervir  de  fuite  ou  de 
Jèconde  partie  à l’ouvrage  de  Miraumont. 

.On  peut  voir  dans  ces  écrits  les  variations  & ac- 
croifl’emens  que  cet  office  éprouva  depuis  fon  éta* 
blifTement  ; je  n’en  ferai  point  l’extrait , je  remar* 
querai  feulement , relativement  à fa  jurifdiélion , 
i°.  que  jukju’en  1 5 1 1 , on  voit  par  divers  arrêts  que 
les  appellations  fe  relpvoicnt  au  parlement  le  plus 
prochain  des  lieux  où  la  courféjournoir;  elles  furent 
attribuées  au  grand  conlcil , par  édit  du  mois  d’oélo- 
bre  1519,  à la  réferve  cependant  des  procès  crimi- 
nels , que  I e prévôt  de  t hôtel  jugea  toujours  fouverai- 
nement  & fans  appel  ; i°.  quant  au  territoire  de  la  ju- 
TÎfdiâion , 1 a prévôté  de  /'Æore/s’étend  au-dedans  de  dix 
lieues , à l’endroit  de  la  perfonne  du  roi  & de  fa  cour. 

Lamarre  avertit  que  les  régîemens  les  plus  impor- 
tans  fur  l’établifiemcnt  de  la  prévôté  de  l'hôtel , & qui 
l’ont  comme  le  fondement  de  la  jurifdiélion  & des 
prérogatives  de  ce  tribunal,  font  ceux  de  juin  1511, 
août  1 5 3 6,  29  janvier  Ce  24  mars  1 5 59 , 19  décembre 
1570,  28  janvier  1572,  ôc  31  oélobre  1 576;  mais  on 
en  trouvera  bien  d’autres  dans  Miraumont  & dans 
celui  qui  fert  de  fuite , dont  j'ai  parlé  ci  dcflùs  , & 
auxquels  je  confeille  de  recourir. 

Grandi  prévôts  dt  Chôttl  du  roi  & grande  prévôté 
de  France . 

Capitaines  de  la  compagnie  des  gardes  de  la  pré - 
voit  de  l'hôtel  du  roi. 

Ce  font  les  plus  anciens  juges  ordinaires  du  royau- 
me, établis  lous  Philippe  111  en  1271  , jufqu'à 
Charles  VI,  qui  leur  donna  le  titre  de  prévôt  de 
l’hôtel  du  roi  en  1421. 


Philippe  lll. 
Philippe  IV. 

Louis  X. 
Philippe  V. 
Charles  IF. 
Philippe  VI. 

Jean, 


Charles  V. 
Charles  VI. 

Châties  Vil. 
louis  XI. 


Tevcnot,  premier  juge  royal, en  1271, 
f Grade  Yrc. 
c Viot  Moinet. 

Jean  Cuerin. 

Giles  Mathcry. 

Perrot  Dcvé. 

Guillaume  Lhermite, 
r Arnaud  Godefroy. 

\ Henri  Pavôte. 

1 Jean  Paillant. 

^ Jean  Vernage. 
f Michel  Liécourt. 
c Guillaume  Defmarets. 

Pierre  Pclleret  premier  prévôt  de  l’hô- 
tel  du  roi.fous  Charles  VI, en  1422. 
r Triftan  Lhermittc , en  . . 1435. 
\ Jean  de  la  Gardctte,  fieur  de  Fonte- 
nelle , en  . . . .1435. 

fGuinot  de  Louriercs  . . 1475. 

Yves  d'illicrs  . . . .1478. 

Durand  Fradet  * » . 1479. 

Guillaume  Gua  . , .1481. 

Guillaume  BullioM  . . . 1482. 

Jean  Delaporte  . « ,1482. 


0)  Lamarre. 

\f)  Depuis  la  page  rts  jtlfqu’à  la  fin  du  livre  qui  contient 
4°7  pages , relativement  à fa  juriûli&ion.  Miraumont  1^7. 
Tome  IV, 
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Charles  /'// 1. 
Louis  XII . 


r Ancelor  de  Vefurci  • * 

Antoine  la  Tour  de  Clervaux.  1494* 
Jean  de  Fontaner , Seigneur  d'Aiil- 

fac 1J02. 

Jean  de  la  Roche-Aymond  . 1 y 17; 
Michel  de  Luppe  , fieur  d’IanvilJe 
1522. 


François  P\ 


Bout  II.  | 


f Guido  de  Geuflrey  , fieur  de  Bou- 

l ficres  . . . . .1523. 

F Marc  le  Grois , vicomte  de  la  Morte 
. . • * • . • '5Î«* 

• F.tienne  des  Ruaux  . . «J37» 

Claude  Genton , fieur  des  Brodes , 6c 
François  Patauf*  exercèrent  cette 
charge  en  titre  icparément , fous 
Français  Premier  , en  . 1 S4S- 
Nicolas  Hardy , fieur  de  la  Troufle 
. . . i . . IJ5& 

Jean-Innocent  de  Monrern  . r 570. 
Nicolas  de  BeaufiVemonr  , bailli  de 
Senecey,  fous  Charles  IX  . 1571. 


Prévôts  de 
Henri  III. 

Henri  III. 
Henri  IV » 

Louis  XIII. 

Louis  XIV. 
Louis  XV. 


{ 


Chôttl  & grands  prévôts  de  France. 

François  Dupleffis , feigneur  de  Ri- 
chelieu, & le  premier  grand  prévôt 
de  France  ...»  *57#* 
Le  feigneur  de  Fontenay  . 1 590* 
Le  feigneur  de  Bellcngreville . 1 604. 
r François  de  Raymond , fieur  de  Mo- 

dene !$»«♦ 

Georges  de  Mouchy,  fieur  d’Ho- 
quintourt  ....  1630. 
Charles , fon  fils  , marquis  d’Hoquin- 
court  .....  1641* 
Jean  de  Boucher , marquis  de  Sour- 
ches  . _ . . . . 1643- 

Louis-François  de  Bouchet  . 1 66 1 * 
Louis  comte  de  Montporeau  . 1719. 
Louis  de  Bouchet , marquis  de  Sour- 
ches  ♦ . . 1747- 


Cet  article  <y?  tiré  du  livre  fait  par  le  fit u Lemeail 
de  la  Jaitfe  de  faint  - Lamarre  , & ancien  ojj.cier  de 
S.  A.  R.  fétu  madame , tn  tfJJ. 

PREUVES  de  noblesse  , f.  f.  pl  u r.  {Généalogie.) 
pour  prouver  fa  noble  fie , le  préfenté  ou  la  prélentée 
doir  mettre  en  évidence  fon  extrait  baptiftaire  , les 
contrats  de  mariage  de  fon  pere,  fon  aïeul,  fort 
bifaieul,  fon  trifaieul , avec  leurs  teflamens  ; les 
brevets  , Litres  & commiffions  des  ferviccs  mili- 
taires , les  tranfattions , hommages  , dénombremens  , 
ailes  d’acquifitions  de  terres , 6c  autres  aâes  ,tous 
titres  originaux. 

Il  doit  présenter  fes  armoiries  , celles  de  fa  mere 
& des  femmes  de  fes  ancêtres. 

L’ufage  eft  de  fournir  au  moins  deux  ailes  à cha- 
que degré.  * 

Celui  qui  eft  chargé  de  recevoir  les  preuves , in- 
dique au  préfenté  tous  les  ailes  qu’il  doit  fournir , 
& où  doivent  remonter  les  dégrcs  les  plus  reculés* 
& s’il  eft  ncceftaire  de  prouver  la  noblcffe  des 
femmes  tant  du  côté  paternel  que  du  maternel , 

( G.  D.L.T.) 

PREUX  ( LES  NEUF  ) , Hijï.  moderne.  Il  y à 
quelques  années  que  l’Académie  de  Befançon  pro- 
pofa  pour  le  fu  jet  d’un  de  fes  prix  ,YkiJloire  des  neuf 
preux.  Perfonne  n’entreprit  de  traiter  cette  matière* 
& il  eût  été  difficile  de  le  faire.  Tout  ce  qui  eft  écrit 
fur  ce  point  d’hiftoire  , fe  réduit  à nous  apprendre 
cjue  le  nom  de  preux  caraûcrifa  de  tout  temps 
1 excellence  d’un  chevalier  ; qu’il  eft  queftion  par- 
tout des  neuf' preux  que  l’on  prétend  qui  accom- 
pagnèrent Charlemagne  dans  les  expéditions  ; que 
dans  l'inventaire  des  tapis  de  Charles  V , il  eft  parla 
Xxx  ij 
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y rcpréfem^°"''Siï  “ reP'^«'oi<  commun 

avSffiIaSU„rdïU'  'eS  anclens  Pairs  i fl»  ''on 

toujours  dans  la  k eufrr.eues  0u  Preufa*  pour  réunir 
ïle,u '"?ÏSJ galène, l’honneurdeskuxfexes; 

? ri  * d"tec  H«ri  VI , à fan  entrée  dans 
Dreufes -°hi  Pu**?  Idi  f“n'uf  frcux  & dcf«  neuf 
de ïeSii  q e r0‘  ,can  ’ dan!  lc!  natllts  d'  l’ordre 
de  U ode,  veut  que  le  pur  de  la  fête  de  l'urdre 

nln.  K*  “*  ‘îbl*  d honneur  où  liront  affis  les  neuf 
plus  braves  chevaliers  ,&  qu’on  les  détigne  chaque 
nnnee.  Le  meme  pnnce  avoit  neuf  chevaliers  qui 
combattaient  près  de  lui. 

, parles  VU1  nomma  le  même  nombre  de  guerriers 
a Fornoue  , les  habilla  , les  arma  comme  lui , ôc  par 
cette  précaution , déconcerta  un  complot  formé 
dans  l’armée  ennemie  pour  le  tuer.  La  bravoure  de 
Henri  IV  faifant  craindre  pour  fes  jours  , les  chefs 
de  fon  armée  nommèrent  auffi  plulieurs  officiers  dis- 
tingués pour  combattre  près  de  fa  perfonne. 

On  lait  encore  que  les  prtux  avoient  un  habille- 
ment particulier  dans  les  cérémonies;  que  le  duc  de 
Lorraine  allant  jetter  de  l’eau  bénite  fur  le  corps  du 
duc  Charles  de  Bourgogne , s’habilla  en  preux  6c  s’a- 
jufta  une  barbe  d’or  qui  lui  defeendoit  jufqu’à  la  cein- 
ture. Enfin  il  tft  parlé  par-tout  d’une  hifloirt  des  neuf 
preux  qui  n’exilie  plus,  ou  qui  a échappé  aux  recher- 
ches des favans  dans  les  manuscrits  de  l’Europe.  Ces 
chevaliers  formoient-ils  un  ordre  établi  par  quelque 
prince?  Etait- ce  des  braves  affocics  entr’eux,  ou  dif- 
tingucs  par  quelques  exploits  célébrés  dont  on  avoit 
voulu  perpétuer  la  mémoire  ? Etoit-cedes  guerriers 
choiiis  pour  environner  les  rois  dans  les  batailles  ? 
Toutes  ces  conjectures  font  également  incertai- 
nes. 

Ce  qui  prouveleur  ancienneté, c’eft  le filence  de 
tous  nos  hiltoriens  fur  leur  origine  ; leurs  noms  même 
étaient  inconnus, & ne  fe  trouvent  écrits  dans  au- 
cun des  monumens  où  il  efl  le  plus  parlé  de  cheva- 
lerie. 

Après  beaucoup  de  recherches  infruélueufes , M. 
le  comte  de  Roullillon  les  a découverts  dans  un  li- 
vre oublié  du  P.  Anfelme,  intitulé  le  palais  Shon* 
n:ur.  11  les  a donnés  depuis  peu  dans  une  diflertation 
fur  la  chevalerie , lue  à l’académie  de  Befançon , 
ouvrage  qui  f lit  également  l’éloge  de  fon  érudition 
& de  Ion  cœur. 

Les  neuf  preux,  félon  le  P.  Anfelme,  s'appelaient 
Jolué  ,Gédéon  , Samfon,  David  , Judas  Machabce , 
Alexandre*,  Jules  Célar , Charlemagne  & Godetroi 
de  Bouillon.  Le  P.  Anfelme  ne  dit  point  d’où  il  a tiré 
ces  noms  ; on  peut  s’en  rapporter  à fon  exaÛitude 
6c  à fes  va  (les  connoirtances.  En  travaillant  fur  la 
maifon  de  France , il  a dépouillé  tant  de  manuferits, 
qu’il  a pu  ailément  découvrir  des  chofes  ignorées 
& négligées  avant  lui  ; mais  ces  noms  des  neuf  preux 
Jaiflènt  de  grandes  difficultés. 

Si  ces  chevaliers  ont  accompagne  Charlemagne, 
pourquoi  ce  prince  6c  Godelroi  de  Bouillon  font  ils 
comptés  parmi  eux  ? S’ils  n’ont  été  connus  qu  apres 
les  premières  croifadcs  , comment  leur  hilloire  eft- 
clle  reftée  dans  une  obfcurhc  ft  profonde?  Si  leur 
date  ell  plus  ancienne  » il  faudra  fuppofer  qu  on  ait 
changé  deux  noms  pour  y fubrtituer  ceux  de  Char- 
lemagne & de  Godefroi  de  Bouillon. 

Quel  que  foit  le  motif  ou  l’événement  qui  a pu 
occalionner  leur  origine  , il  ne  faut  point  s étonner 
qu’on  ait  donné  aux  fept  premiers  des  noms  etran- 
gers: c’étoit  allez  l’ulage  autrefois  d en  emprunter 
chez  les  anciens.  Charlemagne  avoit  forme  une  ta- 

ciété  de  favans  qui  nous  en  fournit  des  exemples. 

11  s’appelloit  David , Alcuin  fe  nommo.t  Flaccus 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  de  I éty- 
mologie du  nom  de  preux.  L’opinion  qui  le  tire  de 
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Procuscl 1 trop  ridicule  pour  mériter  d’être  combat- 
tue, quoique  Ducangc  & Ménagé  la  rapportent. 
Procus  Sc  procacitas  ne  lignifient  point  le  genre  de 
galanterie  dont  fe  piquoient  les  chevaliers.  J’aime- 
rois  autant  l’idée  de  Jean  Molinet , Franc-Comtois 
qui  compofa  un  ouvrage  intitulé,  les  neuf  preux  de 
gourmandife  , &C  qui  imprima  cette  plailamcric  en 
1 5 37 , avec  quelques  autres  pièces. 

Les  preux  de  libertinage  ( c’elt  l’idée  que  préfente 
Procus)  ne  feroient  pas  une  choie  plus  grave,  & 
Duguclclin  n’auroit  pas  eu  lieu  d’être  fort  flatte  du 
titre  de  dixième  preux. 

Les  deux  favans  que  je  viens  de  citer  adoptent 
l’opinion  qui  tire  preux  de  probus:  on  la  fuit  com- 
munément ; 6c  M.  le  comte  de  Rouffillon  l'appuie 
d’une  preuve  qui  tait  penk-r  que  du  rems  de  Charles 
VI  on  ëtoit  de  cet  avis.  11  rapporte  que  l’évêque 
d’Auxerre  faifant  l’oraifon  funeore  de  Duguefclin, 
le  qualifia  de  preux  chevalier:  qualité,  ajouta  l’ora- 
teur , qu’on  ne  peut  mériter  que  par  La  valeur  Sc  U 
probité. 

11  n’elt  pas  douteux  que  le  titre  de  preux  fuppo- 
foit  ces  deux  chofes  ; ou  le  voit  par  les  noms  des 
neuf  héros  que  le  pere  Anfelme  nous  a donnés , Sc 
qui  délignoient  des  perfonnages  diftingués  par  la 
bravoure  6c  la  noblede  des  Icntimens.  Cela  ell  en- 
core prouvé  par  la  Icgillation  Je  la  chevalerie  ; mais 
je  ne  vois  pas  comment  probus  fignifie  brave.  Du- 
cange  qui  a fenti  la  difficulté , s’efforce  de  prouver 
par  du  mauvais  latin  que  probieas  a fignifie  quelque- 
fois la  valeur.  M.  l’abbé  Bullet  m’a  paru  ne  point 
goûter  cette  étymologie,  6c  ce  célébré  académicien 
remarquant  que  preux  6c  proueffes  viennent du  vieux 
verbe  prouer , veut  que  ce  mot  foit  celtique.  Si  l’on 
s’oblline  à vouloir  que  preux  foit  tiré  du  latin,  pour- 
quoi ne  pas  le  faire  dériver  de  probatus ? Ce  mot  leve 
toute  difficulté,  il  renferme  les  idées  de  bravoure, 
de  probité  , de  droiture , dans  la  latinité  de  tous  les 
âges.  ( M.  l’abbé  Tàlbert  , chanoine  de  Befançon, 
dans  Ion  Précis  de  la  chevalerie  , qui  ell  à la  tête  de 
fon  Eloge  htjloriquc  du  chevalier  Bayard.  ) 

PR1APE  À TIGE  DÉLIÉE,  ( Hijl.  nat.  ) MM.Ruf- 
fcl,  Solandrr,  Collinfon  6c  Ellis,  de  la  fociété  royale 
de  Londres , qui  ont  vu  $c  examiné  ce  nouveau 
zoophyte  ( Foyq  fig.  8 ,pl.  //  d'Hifi.  nat.  dans  ce 
Suppl.  ),  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  priapus  pt - 
dunculo  f.liformi  , corpore  ovaio.  Sa  forme  ell  ovale, 
6c  fa  grofleur  entre  celle  d’un  oeuf  de  pigeon  & celle 
d’un  oeuf  de  poule.  Il  ell  poli , membraneux , &i  d’une 
couleur  de  cendre  argentée.  Au  fommet  ell  une  ou- 
verture quadrivalvulaire , en  forme  de  croix  qui 
femble  être  fa  bouche.  L’anus  ell  un  peu  au-deflùs 
de  la  bafe  où  le  corps  ell  attaché  à la  tige.  Autour  de 
la  bouche  6c  de  l’anus , la  fubrtance  elt  un  peu  plus 
callcufe  que  le  relie.  Le  corps  efi  porté  fur  une  tige 
(ou  pédicule)  de  dix  pouces  de  longueur,  qui  cil 
attachée  par  Ion  extrémité  à un  morceau  de  rocher. 
Cette  tige  cil  d’une  couleur  brune-claire , du  calibre 
d’une  grofle  plume,  arrondie,  tubulaire,  rude  au 
toucher,  &C  d line  fubllancc  membraneuf’e  allez  fem- 
blable  au  cuir.  Ce  que  l’intérieur  a offert  de  plus  re- 
marquable aux  favans  qui  ont  ouvert  cet  animal, 
était  un  corps  folide  qui  delcendoit  du  haut  jufqu’à 
la  bafe , rcffemblant,  a la  taille  près,  à l’un  des  in* 
tellins  grêles,  6c  attaché  à la  furfacc  intérieure  du 
priapus,  comme  les  inrellins  grêles  tiennent  au  mc- 
fentere.  Voilà  un  zoophyte  fingttlier  qui  marque 
d’une  manière  bien  feniible  le  partage  de  la  plante  à 
l’animal.  P’oye^  les  articles  ACTINIA  SÔCIATÀ, 
6c  Am  .M  ALITÉ , ( Hijl.  nat.  ) dans  ce  Suppl. 

PRlAPOLITES  , priapolitts , ( Hijl.  nat.  ) Ofl 
donne  ce  nom  à des  pierres  qui  ont  une  forte  de  ref- 
femblance  avec  le  membre  viril.  Leur  forme  ell 
un  cylindre  de  douze  à quinze  lignes  de  diamètre. 
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plus  ou  moins , de  cinq  à fix  pouces  de  longueur, 
& arrondi  par  les  extrémités , compofe  de  plusieurs 
couches  parallèles  & tenaces.  L’axe  de  ce  cylindre 
dl  toujours  rempli  d’une  cryftaflifation  fpathcule 
qui  imite  a (Te*  celle  des  cryrtaur  qu’on  voit  dans  la 
plupart  des  cailloux  creux.  Les  /uupoluts  ne  font 
communément  que  des  efpeccs  de  (ialaâitcs , ou  des 

"SSc^NSTADT.  ( Giogr.  ) petite  ville  d’AI- 
lemagne,  dans  le  cercle  de  Franconic  & dans  les 
états  d’Anfpach,  préfecture  d’Uffenhein ; elle  pré- 
fide  A un  bailliage , & jouit  depuis  Iong-tems,  de  la 
part  des  empereurs , du  droit  de  fervir  de  refuge  aux 
meurtriers  involontaires.  ( D.G .) 

PRIEQUS,  ( Giogr.)  villede  la  S défie Pruflienne, 
dans  la  principauté  de  Sagan , fur  la  rivière  de.Veyffe  ; 
elle  renferme  une  églile  catholique  & une  chapelle 
proteftantc , & elle  préfide  à un  cercle  où  l’on  trouve 
le  bourg  à marché  de  Freywalde  , avec  nombre  de 
villages.  Les  fe&aircsde  Herrenhuth  peuplent  quel- 
ques-uns de  ces  villages  , fous  la  feignenrie  des 
comtes  de  Promnitz  ; & dans  d’autres  , voilins  des 
forêts  qui  bordent  la  Luface , on  voit  les  ruines  de 
quelques  maifonsde  chaffe , jadis  affeilées  aux  plai- 
brs  des  princes  Saxons.  ( D.  G.) 

PRIMA  INTESZIONE , ( MuJîq.'Sm ot  techni- 
que italien  qui  n’a  point  de  correfpondant  en  fran- 
çois , & qui  n’en  a pas  befoin , puifque  l’idée  que  ce 
mot  exprime  n’cft  pas  connue  dans  la  mnfiqiie  fran- 
çoil'e.  Un  air,  un  morceau  di  prima  inten^ione , eft 
celui  qui  s’eft  forme  tout  d’un  coup  tout  entier  & 
avec  toutes  fes  parties  dans  l’efprit  d’un  compofi- 
teur,  comme  Paîlas  fortit  toute  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Les  morceaux  di  prima  intenfione  font  de 
ces  rares  coups  de  génie,  dont  toutes  les  idées  font 
fi  étroitement  liées  , qu’elles  n’en  font,  pour  ainli 
dire , qu’une  feule , & n’ont  pu  fe  préfenter  à l’efprit 
l'une  fans  l’autre.  Ils  font  femblables  A ces  périodes 
de  Cicéron, longues, mais  éloquentes , dont  le  fens, 
fufpendu  pendant  toute  leur  durée,  n’eft  détermine 
Qu  au  dernier  mot,  & qui  par  conféqucnt  n’ont 
formé  qu’une  feule  penféc  dans  Pefprit  de  l’auteur. 

Il  y a dans  les  arts  des  inventions  produites  par  de 
pareils  efforts  de  génie , & dont  tous  les  raifonne- 
raens  intimement  unis  l’un  à l’autre,  n’ont  pu  fe  faire 
fucceflîvcmenr,  mais  fe  font  néceffairement  offerts 
à l’efprit  tout-à-la-fois,  puifque  le  premier  fans  le 
dernier  n’auroit  eu  aucun  iens.  Telle  eft,  par 
exemple , l’invention  de  cette  prodigieufe  machine 
du  métier  à bas , qu’on  peut  regarder  , dit  le  philo- 
fophe  qui  l’a  décrite  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences  , 

&c.  comme  un  feul  & unique  raifonnement  dont  la 
fabrication  de  l’ouvrage  eft  la  condition.  Ces  fortes 
d’opérations  de  l’entendement , qu’on  explique  A 

fieine,  même  par  l’analyfe,  font  des  prodiges  pour 
a raifon,  & ne  fe  conçoivent  que  par  les  génies  ca- 
pables de  les  produire  : l’effet  en  eft  toujours  pro- 
portionné à l’effort  de  tête  qu’ils  ont  coûté,  & dans 
la  muficpic  les  morceaux  di  prima  inren^ione  font  les 
feuls  qm  puiffent  caufer  ces  extafes , ces  raviffemens, 
ccsélans  de  Panne  qui  tranfportent  les  auditeurs  hors 
d’eux-mêmes.  On  les  fent,  on  les  devine  A Pinftant, 
les  connoiffeurs  ne  s'y  trompent  jamais.  A la  fuire 
d’un  de  ces  morceaux  fublimcs  , faites  paffer  un  de 
ces  airs  dccoufus , dont  toutes  les  phral’es  ont  été 
compofées  l’une  apres  l’autre,  ou  ne  font  qu’une 
même  phrafe  promenée  en  différons  tons,  & dont 
l’accompagnement  n’cft  qu’un  rempliffage  fait  après 
coup;  avec  quelque  goût  que  cc  dernier  morceau 
foit  compofé,  fi  le  fouvenir  de  l’autre  vous  laiffe 
quelque  attention  A lui  donner,  ce  ne  fera  que  pour 
en  être  glacés,  tranfis,  impatientés.  Après  un  air 
di  prima  intenziont . toute  autre  muûque  eft  fans 
effet.  ( S ) 
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PRISE,  (Afufq.  des  anc.)  lep/ts , une  des  par- 
ties de  l’ancienne  mélopée.  F'oyei  M èLOP  É £» 
( Mujiq.  ) Dictionnaire ratf.  des  Sciences,  (d  ) 

PR1TZWALK  , ( Giogr.  ) ville  d’Allemagne, 
dans  la  Haute-Saxe , & dans  le  marquifat  de  bran- 
debourg, province  de  Prignitz  : elle  eft  au  rang  des 
immédiates,  &C  donne  fon  nom  à un  cercle  de  y6 
villages , & de  trois  autres  petites  villes , favoir 
Freicnftein,  Meicnbourg  & Puttlifz , poffédées  par 
des  feigneurs  particuliers.  (D.G.) 

PROAULfON,  ( Mujiq-  des  anc.  ) c’étoit  le  pré- 

Ilude  des  flûtes , ce  qui  precédoit  le  nome  ou  J air 
qu’on  alloit  exécuter , comme  le  prologue  des 
pièces  de  théêire;  il  parole  par  un  partage  d’Anfto- 
de  ( Rhetor.  lib.  HL  cap.  ty.),  que  les  anciens 
joueurs  de  flûte  lioient  leur  proauiion  avec  le  nome 
même , ou  paffoient  de  l’un  à,J’autre  fans  inter- 
ruption. ( F.  D.  C.  ) 

PROBLÈME  des  trois  corps,  ( Giom .)  On  a 
donné  ce  nom  au  problème  ■,  qui  confifte  A déter- 
miner le  mouvement  de  trois  corps  projettés  dans 
l’efpace,  & qui  s’attirent  réciproquement  en  raifon 
dircite  de  leurs  malîes , & inverfe  du  quarré  de 
leurs  diftances.  _ 

On  n’a  pas  encore  de  méthode  rigoureufe  de  ré- 
foudre ce  problème  , &c  peut  être  même  que  les 
équations  dont  dépend  la  folution,  ne  font  pas  fuf- 
ccptiblcs  d’une  forme  finie.  Foye{  INTEGRAL, 
dans  ce  Supplément. 

Les  feuls  cas  qu’on  ait  rcfolus  font  ceux,  où  rap- 
portant le  mouvement  de  deux  corps  A un  troisiè- 
me regardé  comme  un  centre  fixe;  la  force  qui  les 
empêche  de  décrire  une  cilipfe  autour  de  lui  : eft 
incomparablement  plus  petite  que  celle  qui  tend 
à la  lui  faire  décrire.  Cette  derniere  force  s’ap- 
pelle force  principale  , ÔC  l’autre  force  perturba - 
triu. 

Comme  les  méthodes  analytiques,  employées 
dans  ce  cas , donnent  le  mouvement  d’un  nombre 
quelconque  de  corps  qui  s’attirent  mutuellement , 
pourvu  que  pour  chacun  de  ces  corps  la  force 
perturbatrice  foit  incomparablement  moindre  que 
la  force  principale  : on  a continué  d’a  ppc  lier  pro- 
blème des  trois  corps  ceux  où  l’on  s’eft  propofé  de 
déterminer  les  mouvemens  d’un  nombre  plus  grand 
de  corps  tels  que  ceux  des  fatellites  de  jupiter,  quoi- 
que à caufe  de  faturne , il  fallût  y faire  entrer 
l'action  réciproque  de  fept  planètes. 

I.  Hijloire  du  problème  des  trois  corps.  Newton 
s’eft  propofé  le  premier  d’examiner  quels  dé- 
voient être  les  mouvemens  de  la  lune , en  vertu 
de  l'aâion  qu’exercent  fur  elle  le  foleil  & la  terre. 

Sa  tolution  toute  fynthétique  ne  peut  être  compa- 
rée à celles  qui  ont  été  propofées  depuis  ; mais 
elle  rendoit  raifon  d’une  partie  des  inégalités  que 
l’obfervation  avoit  fait  reconnoitrc  dans  l’orbite 
lunaire  ; & quoique  Halley  eût  ajouté  quelque 
chofe  aux  travaux  de  Newton , cette  folution  ou 
problème  des  perturbations  fut  la  feule  depuis  1686  , 
que  parut  le  livre  des  principes  ,jufqu’en  1745. 
Leibnitz  & Jean  Bernoulli  avoientétc  avant  cette 
I époque  les  feuls  analyftes  capables  de  fubftituer 
à la  fynthcfe  de  Newton  une  analyfe  plus  exaile 
& plus  fûre  ; mais  ils  ne  voulurent  pas  employer 
leurs  talens  à calculer  d’après  les  principes  d’un 
rival , dont  tous  deux  avoient  à fe  plaindre  ; ils  ne 
furent  ni  affez  grands  pour  facrifier  A l’avancement 
des  fciences  cette  petite  perfonaüté , & Us  entendi- 
rent affez  mal  les  intérêts  de  leur  gloire  pour  per- 
dre leurs  tems  en  de  vaincs  objeilions  contre  la 
théorie  Newtonienne. 

IVers  1745  , M.  d’Alembert  , M.  Euler 
M.  Clairault , chacun  à-peu-près  en  même  tems. 
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PreD,!'rS  d' «»'  fohtîO»  t 
r ciuon  avoit  attendue 


loixaniP  . -,  ■ VT  vainement  depuis 

le  mouvempnr1!!3’5!^*1^^0  Ul,0n  Paro‘,roit  donner 
moi  vemtm  de  lapogee  Irèstlifférenl  de  ce  qu'il 

que  iém<mel>1'  M‘ Cla,rau!t  prétendit  pendant  quel- 
rh  ,CmS’  i111  Cctte  J'fféffnce  devoit  obliecr  de 
& \7V « l°/e  * la  loi  *“!*'  P»  Neeton, 
nemL  l ï ,déf'"d"  cette  lot  par  des  raifon- 
SlT|,-),fWiuun  advcrlaire  gcometre 
n eut  pas  de  petne  à detrutre.  Cependant , M.  Clai- 

th<i  •lm«aS',"acî,,":  Ce"'  con,radiélion  entre  la 
tncorte  &.  lobfervation  potivoit  venir  de  ce  qu’il 
n avait  pas  encore  pouffé  affez  loin  fa  méthode 

approximation  ; en  effet , en  prenant  un  fécond 
terme  de  la  lertc,  qui  donne  le  mouvement  de 
• apogee,  il  trouva  un  rcfultat  moins  éloigné  de 
1 oblervanon  ; mats  la  fétie  étoit  peu  convergente. 
M.  d Aletnbert , ■qui  attffi  bien  que  M.  Euler, 
ayott  remarqué  d’abord  la  mime  contradiction  que 
M.  Clairault , pouffa  beaucoup  plus  loin  te  calcul  de 
cette  férié  , 6c  le  pouffa  julqu’à  un  point  où  elle 
ctoit  très-convergente  , 6c  où  elle  donnoit  le  mou* 
vement  de  l’apogée  conforme  aux  obfervations. 
La  loi  de  Newton  fc  trouva  donc  hors  d’atteinte. 
MM.  Clairault  & Euler  publièrent  enfuite  leurs  théo- 
ries de  la  lune,  & M.  d’Alembert  fes  recherches  fur 
le  fyftème  du  monde.  Depuis  cette  époque , la 
plupart  des  géomètres  fe  font  occupés  ou  A perfe- 
ctionner ces  méthodes  ou  à en  donner  de  nouvelles. 
Nous  allons  nous  borner  à citer  leurs  principaux 
ouvrages. 

M.  d’Alembcrt  & M.  Euler  ont  donné  un  grand 
nombre  de  mémoires  fur  la  théorie  de  la  lune  .Voyez 
leurs  OpufcuUs  , les  Mémoires  de  Petersbourg , de  Ber- 
lin , & le  Recueil  des  prix  de  l'académie  des  Sciences 
de  Paris.  M.  de  la  Grange  a donné  une  théorie  de 
la  lune,  qui  a remporte  un  de  ccs  prix  en  1771. 
Depuis  dans  une  piece , qui  a remporté  le  prix 
en  1775  , il  a difcurë  particuliérement  la  quefîion 
de  l’cxillcnce  de  l'cquation  féculairc.  Il  y a auffi 
rine  théorie  de  cctte  planete  par  M.  Simpfon. 
M. l’abbé  Boflut  a dilcuté  la  quellion  de  l’influence, 
de  la  reliftance  de  l’éther  fur  le  moyen  mouve- 
ment des  planètes,  & M.  Albert  Euler  celle  de  la 
gravitation  fur  ce  même  mouvement.  M.  Wals 
Mtrfteia  traité  la  quefîion  du  mouvement  des  apfi- 
des.  Le  pere  Frifi  6c  M.  Daniel  Mdander  ont  pu- 
blié des  théories  de  la  lune  , 6c  le  célébré  aflro- 
nomc  Ma  ver  en  a donné  des  tables  fondées  en 
partie  fur  l’obfersation,  & en  partie  fur  une  théo- 
rie qu’il  y- a joint. 

MM.  d'Alembcrt  6c  Euler  ont  auffi  donné  le  cal- 
cul des  perturbations  de  l’orbite  terrefire  par  l’at* 
iraclion  de  la  lune,  & M.  Euler  celui  des  perturba- 
tions réciproques  de  mars  6c  de  la  terre.  Voyez 
leurs  Opujlulis  6c  les  Mémoires  de  Berlin  6c  de  Pe- 


tersbourg. 

M.  Euler  & M.  de  la  Grange  ont  calculé  les  per- 
turbations de  jupiter  61  de  faturne , en  vertu  de 
leur  aclion  réciproque,  Mémoires  de  Turin,  tome I U, 
Recueil  des  prix  Je  f académie  de  Paris.  Le  perc  lfol- 
carirz  a publié  une  differtarion  fur  ce  même  objet. 

M.  de  la  Grange  6c  M.  Bailli  ont  donné  chacun 
une  théorie  de  mouvement  des  fatellites  de  jupiter. 

Enfin,  M.  Clairault,  M.  d’Alembert  6c  M.  Albert 
Euler  ont  donné  chacun  une  méthode  pour  calculer 
les  perturbations  des  cometes. 

Mais  il  n’a  paru  jufqu'ici  qu’un  fel  ouvrage  où 
le  fyflême  du  monde  foit  développé  dans  toutes 
fes  parties.  C’efl  l’ouvrage  du  pere  Frifi , intitulé 
De  gravitait. 

Dans  cet  excellent  ouvrage  où  il  régné  beaucoup 
de  méthode  & d’élégance,  l’auteur  a malheureu- 
fement  fait  un  ufage'un  peu  trop  fréquem  «le  la 
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fynthefe,  enforte  qu’il  eft  plus  propre  à inftruîre 
de  ce  qui  a été  fait  jufqu’ici  fur  le  fyflême  du 
monde  qu’à  mettre  les  jeunes  géomètres  en  état  de 
travailler  par  eux-mêmes. 

Équations  du  problème  des  trois  corps  dans  fhypothefe 
du  vuide. 

(1)  ddx+  m' f x d tl  — m' f x' dt7  -f  m" p x d r -f 
m f xdt1  - f-  m' f,  x,dtt  = o. 

(z)  ddy  + m'  fydtim'  f y*  di*-\-  mnf y dt  1 -f 
mp  y d / » + m' f,  x'  dt  \ — q. 

(î)  + 

m/i'  de1  + m' /,  d c 

(4)  d J x'  + m f x1  d t*  — rn  fxdt*-\-  mn  f,  x1 
d 1 1 + m*  f , x'  d té  -J-  m f x d / 1 = o. 

( î)  ddy'  + m f y1  d 1 1 — m fy  d t*  + m"  /,  y' 
d t*  -f-  m'  fty'  d t1  -f*  mp  y d t1  = 0. 

(6)  d d + mf  d r1  — mf{di*-\-mhft{,dt* 

+ tn'fy  ^ d i*  q-  mf ' { d t * = o. 

x,y,  {,  font  les  co-ordonnées  reélanglesdu  corps  m. 
x>  » y '*  {'  » font  les  co  ordonnées  reélangles  du 
corps  m1  rapportées  au  corps  m"  qu'on  fuppofe  im- 
mobile. 

f eft  la  puifTance  — \ de  la  diflance  entre  m 6c 
P la  puifTance  — { de  la  diflance  entre  m 6c  m*. 

/,  la  puifTance  - { de  la  diflance  entre  m'  6c  m"  & 
t eft  le  teins. 

L’on  voit  que  le  coefficient  de  dt  - dans  chaque 
équation  repréfente  la  force  qui  produit  le  mouve- 
ment de  chaque  corps  autour  du  corps  jn  " regardé 
comme  immobile  ,&  qu’elle  eft  compoféc  de  la  force 
de  chaque  corps  auquel  on  ajoute  en  fens  contraire 
celles  qui  tendent  à mouvoir  le  corps  m " ; ainfi  dans 
d’autres  hypothefes  on  voit  aifément  ce  qu'il  fau- 
droit  ajouter  à ces  termes.  On  voit  auffiquefi  l’on 
avoit  un  plus  grand  nombre  de  corps , on  aurai»  un 
nombre  d’équations  femblables,  égal  à trois  fois  le 
nombre  des  corps  mobiles. 

Solution  des  équations  du  problème.  i°.  Si  l’on  fait 
que  l’orbite  des  corps  m & m'  autour  du  corps  m" 
eft  à-peu-près  une  cllipfe , on  commencera  par 
mettre  dans  les  équations  1,1, 3*4,5, 6,  au  lieu 
des  co-ordonnées  , x,yt  2,  x' , y',  2',  les  co-or- 
données  qu’on  trouvera  les  plus  commodes  pour 
comparer  la  théorie  à l’obfcrvation  ; on  fuppufera 
enfuite  qu’on  cherche  la  valeur  de  ces  nouvelles  co-  ■ 
ordonnées , foit  en  t , foit  un  angle  que  l’on  puiflë 
obferverôc  que  j’appelle  T,  fi  l’cn  prend  cet  angle, 
on  fera  la  lubllitution  connue  f Voyt\  Intégral.), 
pour  que  ce  foit  7,  6c  non  r,  dont  la  différence  foit 
confiante. 

20.  On  fubftituera  à la  place  de  toutes  les  ordon- 
nées leurs  valeurs  prifes  dans  l’orbite  elliptique, 
mais  augmentées  chacune  d’une  quantité  X,  Y , l , 

X',  Y',  ou  Z\  On  éliminera  par  les  méthodes  con- 
nues, 6c  en  employant  des  différentiations  fucceffi- 
ves,  toutes  les  co-ordonnécs  du  problème,  enforte 
qu’il  ne  refie  que  fix  équations  rationnelles  èc  algé- 
briques en  A',  Y , Z , X , Y‘yZ't  leurs  différences, 

6c  d Tond  t ;6c  appliquant  à ces  équations  la  mé- 
thode développée  an.  Approximation,  on  aura 
X Y Z , X Y Z' y en  fériés,  qui  feront  convergen- 
tes tant  que  l’orbite  rigoureufe  ne  s’éloignera  point 
de  l’orbite  elliptique  approchée. 

On  voit  qu’on  auroit  pu  faire  difparoître  par  la 
différentiation  les  maffes  & les  clcmcns  de  l’orbite 
elliptique  ; alors  on  auroit  en  A*,  Yt  Z , X\  Y'yZ1, 
par  des  fériés  indépendantes  de  ccs  élémens  ; ces 
fériés  une  fois  trouvées,  donneroient  pour  tous  les 
cas  du  problème  des  trois  corps , des  équations  fcmbla- 
blcs , dont  les  argumens  feroient  invariables , & dont 
les  coéfficiens  feulement  changeroient  dans  chaque 
cas  particulier. 

Qn  4 vu  à l’ art.  Approximation,  dansccSuppU 
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qu’il  y avoit  des  moyens  de  préparer  les  équation* 
de  maniéré  que  le  nombre  de  ces  équations  réelle- 
ment différentes , fût  au/Iî  indépendant  de  l'ordre 

d’approximation. 

J’ai  difeuté à Vart.  Equation  séculaire, Suppl. 
les  conditions  , pour  la  convergence  de  ces  fériés. 

Si  l’on  n’a  point  uns  orbite  elliptique  qui  approche 
fenfiblement  de  l’orbite  autour  du  corps  AI,  & que 
( Foyei  l’tirt.  COMETE,  dans  ce  Suppl.')  on  fâche 
que  la  dillance  entre  M'  6c  M”  cft  incomparable- 
ment plus  petite  que  leurs  diftances  de  M.  Au  lieu  de 
ces  diftances  qui  feront  par  exemple  X ÔC  X\  on 
mettra  pour  AT,  A'' -J-  A",  on  cherchera  par  l'éli- 
mination une  équation  en  X"  6c  Jt  ou  d F,  Si  la 
méthode  de  IVi.  Approximation  pourra  s*y  ap- 
pliquer, tant  que  la  quantiré  A"'  ou  fes  puiftances 
feront  incomparablement  plus  petites  que  T.  (o) 

PROCKIA,  f.  f.  (ffijl.  nat.  liai.)  nouvelle  plante 
dont  NI.  Browne  a envoyé  la  defeription  à M.  Linné  ; 
elle  e fl  de  la  clarté  des  polyundria  monogyn.  Son  ca- 
lice eft  compolé  de  trois  feuilles  ovales  ; elle  n’a 
point  de  pétales,  mais  un  grand  nombre  d’étamines 
qui  font  de  la  longueur  du  calice  ; le  fligmare  du 
pi  fl  il  eft  allez  obtus  ; la  trompe  en  forme  de  fil  eft 
pofée  fur  un  germe  à cinq  angles  , d’où  naît  une 
baie  à cinq  angles  qui  contient  plulîeurs  graines. 

§ PROGRESSION , ( Géométrie.  ) Solution  d'une 
difficulté  élémentaire  fur  U fotnrue  des  progrejfions  géo- 
métriques. Soit  S la  iomme  d’une  progreffion  géomé- 
trique , a le  premier  terme , b le  fécond , & e le  der- 
nier,  on  fait  que  S — ou  h-£~;  or  lorfque 
tous  les  termes  font  égaux,  on  a b =ze  = a,  &c  S = 

^ ce  qui  ne  fait  rien  connoître.  On  peut  con- 
fidtrer  encore  que  ——  ~ -j-f 

ce  qui  donne  une  valeur  fautive  de  S , puifqu’en 
nommant  n le  nombre  des  termes  , on  a S =.na. 

Il  eft  allez  fingulicr  que  le  cas  le  plus  ftmple  foit 
le  feul  qui  ne  toit  pas  repréfenté  par  la  formule. 
Pour  pouvoir  l’y  réduire,  on  écrira , au  lieu  de  b , 
«(t+*)x  étant  une  quantité  aufîi  petite  qu’on 
voudra,  6c  on  aura  c = a(i+x)*-*t8cS  = aa 

= J 1 = «(*  + 

laquelle  en  failant  x=o  devient  = n a.  (6) 
Progression,  ( Mujtq. ) proportion  continue 
prolongée  au-delà  de  trois  termes  ( ftjye-  Propor- 
tion , Sluftq.  Suppl.).  Les  fuites  d’intervalles  égaux 
font  toutes  en  propre  (fions.  C’eft  en  identifiant  les 
termes  voilir.s  do  différentes  progre fions , qu’on  par- 
vient à completter  l’échelle  diatonique  & chromati- 
que, au  moyen  du  tempérament,  Payer  Tempé- 
rament, ( Mufiq.)  DiH.  raif.  des  Sciences,  &c.  (S) 

, § PROLOGUE  , f.  m.  ( Belles- L cttres.  Poe  lie.  J 
celHe  nom  que  les  anciens  donnoient  à l’expoiition 
du  pocme^lramatiquc.  Dans  la  tragédie  elle  faifoit 
partie  de  l’adion  ; dans  la  comédie  die  étoit  fouvent 
détachée  ; & ce  n’eft  plus  qu’à  cette  efpccc  d’an- 
nonce, mife  en  feene , ou  directement  adrefiee  aux 
fpedateurs  , qu’on  donne  aujourd’hui  le  nom  de 
prologue. 

Nos  plus  anciens  fpedaclcs  s’annonçoient  ainfi. 

L z prologue  des  myfUres  étoit  communément  une 
exhortation  pieufc  , ou  une  priere  à Dieu  pour 
i auditoire  : 


Jtfus  , que  nous  devons  prier  , 

Le  fils  de  le  vierge  Marie , 

V (utile-  paradis  octroyer 
A cette  belle  compagnie. 

Seigneurs  6*  dames  , je  vous  prie  , 
S£c{-vous  trefious  à votre  aife  ; 


Pt  de  Sainte  Barbe  ta  vie 
Achèverons  , ne  vous  Jtplaift . 

Le  prologue  des  moralités , des  fictif,  s & (les  fartes 
étoit,  à la  manière  des  anciens,  ou  l'expofe  du 
fujet , ou  une  harangue  aux  fpedateurs  pour  capti- 
ver leur  bienveillance  , le  plus  fouvent  une  facétie 
qui  faifoit  rire  les  fpedateurs  à leurs  dépens.  Il  y 
avoir  dans  la  troupe  un  adeur  chargé  de  faire  ces 
harangues  : c’étoit  gros  Guillaume  , Gaultier  Gar- 
guille.  Tu r lupin,  Guiliot  Gorjn  , Brufcambille,  6c 
dans  la  fuite  des  perfonnages  plus  décens.  Les  prolo- 
gues de  Brufcambille  font  d’un  ton  de  plaifanterie 
approchant  de  celui  de  nos  parades , & qui  dut  plaire 
dans  fon  tems. 

Dans  l’un  de  ces  prologues  Brufcambille  fe  plaint 
de  J’impatiencc  des  fpedateurs. . . . ♦*  Je  vous  dis  donc 
» (fpeîlatores  irnpalicmijfi'ni)  que  vous  avez  tort  , 

>»  mais  grand  tort , de  venir  depuis  vos  maifons  jul- 
» qu’icipoury  montrer  l'impatience  accoutumée.... 

» Nous  avons  bien  eu  la  patience  de  vous  attendre 
**  de  pied  ferme , & de  recevoir  votre  argent  à la 
m porie  , d’aiifO  bon  cœur,  pour  le  moins , que  vous 
>*  l’avez  prefente  ; de  vous  préparer  un  beau  théâtre, 
n «inc  belle  pièce  qui  fort  de  la  forge , & ell  encore 
» toute  chaude.  Mais  vous,  plus  impatiens  que  l’im- 
» patience  même,  ne  nous  donnerez  pas  le  lotrtr  de 
*•  commencer.  A t on  commencé,  c'eft  pis  eju'aupa- 
» ravanr  : l’un  touffe,  l'autre  crache,  l’autre  rit , 

r>  &c Il  ert  queflion  de  donner  un  coup  de  bec 

» en  partant  à certains  peripatétiques  qui  fe  potirmc- 
» nent  pendant  que  l’on  représente  : chofe  aufB  ridi- 
» cule  que  de  chanter  au  lit,  ou  de  liftier  à table. 

» Toutes  chofes  ont  leur  teins  , toute  adion  fe 
h doit  conformer  à ce  pourquoi  on  l’entreprend  : le 
» lit  pour  dormir  , la  table  pour  boite , l’hôtel  de 
« Bourgogne  pour  ouïr  & voir,  artis  ou  debout.... 

>*  Si  vous  avez  envie  de  vous  pourmener , il  y a tant 
» de  lieux  pour  ce  faire. . . . Vous  répondrez  peur- 
» être  que  le  jeu  ne  vous  plaît  pas  ; c’eft-Ià  où  je 
* vous  attendois.  Pourquoi  y venez  - vous  donc  ? 

» Que  n’attendicz-vous  jufqu’à  amen , pour  en  dire 
m votre  râtelée  ? Ma  foi , li  tous  les  ânes  mar.geoienc 
» du  chardon  , je  ne  voudrois  pas  fournir  la  compa- 
» gnie  pour  cent  écus  * 

Dans  le  poème  didactique  & dans  le  poème  en 
récit , s’eft  introduit  aufti  î’ufage  de  cette  efpece  de 
prologue.  Lucrèce  en  a orné  le  frontifpice  de  tous  fes 
livres  ; l’Ariolte  en  a égayé  fes  chants;  la  Fontaine 
a joint  très-fouvent  de  petits  prologues  à fes  Contes  : 
dans  les  poèmes  badins  rien  n’a  plus  de  grâce;  dans 
le  didactique  noble  rien  n’a  plus  de  m.ijellé.  Mais  je 
ne  croîs  pas  que  le  poème  épique  férieux  admette 
un  pareil  ornement  ; l’intérêt  qui  doit  y régner  atta- 
che trop  à l’aâion  pour  fouffrir  des  digrelfions.  Ni 
Homere  , ni  Virgile , ni  le  Tarte , ni  M.  de  Voltaire 
dans  la  HcnriaJc , ne  le  font  permis  les  prologues. 
Milton  lui  feul , à la  tête  d’un  de  fes  chants,  au  lortir 
des  enfers,  s’eft  livré  à un  mouvement  très-naturel, 
en  Gluant  la  lumière , & en  parlant  du  malheur  qu’il 
avoit  d 'être  privé  de  les  rayons. 

Le  prologue  en  forme  de  drame  étoit  connu  de  nos 
anciens  farceurs.  Le  théâtre  comique  moderne  en  a 
quelques  exemples , dont  le  plus  ingénieux  ctt , fans 
contredit , le  prologue  de  l’ Amphitnon  de  Molicre. 

Mais  l’opéra  François  s’en  eft  tait  comme  un  vefti- 
bulc  éclatant  ; & Quinault , dans  cette  partie  , eft 
un  modèle  inimitable.  Je  ne  parle  point  des  petites 
chansonnettes  qu’il  a été  obligé  d’y  mêler  pour  ani- 
mer la  danlc , & oui  font  les  feuls  traits  qu’on  en  a 
retenus  ; je  parle  des  idées  vraiment  poétiques  6c 
quelquefois  fublimes , qu’il  y a prodiguées  , 8t  dont 
perfonne  ne  le  fouvient.  Obligé  de  louer  Louis  XIV 
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finiffmie>!lo n t il r l.3  man*crc  gr3n<fe  & ma- 
ftecle  Tam,lÜ  / érle  k'ros  ou  Plu“‘>I  ''idole  du 
due».  , "'  ' , *>  ?«/•«»«  , la  louange  eft 

' ? elle  c(1  allégorique  : elle  eft  alléeo- 
Jnr'  th?  de  Cornus  ; c’eft  l’Envie  qui , 

F^hon^11'"  KUt  du  foleil-  f«fcàe  le  ferpent 


L’  E N V I E. 

Ccft  trop  voir  le foltil  briller  dans  fa  carrure. 

Les  rayons  qu'il  la  net  en  tous  lieux  , 

Ont  trop  bleffé  mes  yeux, 
renei , noirs  ennemis  de  fa  vive  lumière  ; 
Joignons  nos  tranf ports  furieux. 

Que  chacun  nse  fécondé. 

P aroiffe^  , monjlrt  affreux  ; 

Sortei , vents  Jouterrains , des  antres  les  plus  creux , 
P Jl‘l  > tyrans  des  airs  , trouble { la  terre  & fonde. 
Répandons  la  terreur  ; 

Qu'avec  nous  le  ciel  gronde  ; 

Que  C enfer  nous  réponde  ; 

Remplirons  la  terre  tf  horreur  ; 

Que  la  nature  fe  confonde. 

Jutons  dans  tous  les  ctxurs  du  monde 
La  jaloufe  fureur 
Qui  déchire  mon  ta  tir, 

( Elle  s’adrefle  au  ferpent  Python.  ) 
Et  vous  y monjlrt , armez-vous  pour  nuire 
A tet  a(l'e  puiffant  qui  vous  a fu  produire. 

Il  répand  trop  de  biens  , il  reçoit  trop  de  vaux. 

Agite^  vos  marais  bourbeux  ; 

Excite  { contre  lui  mille  vapeurs  mortelles  ; 

Déployé { t étende £ vos  ailes  ; 

Que  tous  les  vents  impétueux 
y efforcent  d'éteindre  fis  feux. 

'Ofons  tous  obfturcir  fts  clartés  Us  plus  belles  ; 
Ofons-nous  oppoftr  à fon  cours  trop  heureux. 

(Le  ferpent  s’élance  û*.  ts  l’air  t & retombe  frappé 
des  traits  du  dieu  de  la  lumière.  ) 

Quels  traits  ont  crevé  le  nuage  .* 

Quel  torrent  enflamme  s’ouvre  un  brillant  paffagt  ? 
Tu  triomphes  y foltil  / tout  ctdt  à ton  pouvoir. 

Que  d’honneurs  tu  vas  recevoir  ! 
sdh  ! quelle  rage  ! Ah  ! quelle  rage  1 
Quel  dèfefpoir  ! Quel  déf  fpoir  ! 

Dans  tous  les  autres  prologues  de  Quinault , la 
louange  eft  direÛe , quoique  le  plus  fouvent  la  fable 
foit  allégorique.  Dans  celui  A'Alufle  la  nymphe  de 
la  Seine  fe  plaint  à la  Gloire  de  l’ablénce  de  fon 
héros  : 

Hélas  ! fuperbe  Gloire  y helasl 
Ht  dois  tu  point  être  contente  I 
Le  héros  que  f aluns  ne  reviendra-t-il  pas  ? 

U ne  te  fuit  que  trop  dans  f horreur  des  combats  ; 
Laiffe  en  paix  un  moment  fa  valeur  triomphante. 
Le  héros  que  f attends  ne  reviendra- 1-  il  pas  ? 
Serai-je  toujours  languiffante 
Dans  une  fi  cruelle  attente  I 
Le  héros  que  f attends  ne  reviendra-t-il  pas  ? 
la  Gloire. 

Pourquoi  tant  murmurer  ? Hympke  , ta  plainte  cfl 


vainc  : 

Tu  ne  peux  voir  fans  moi  le  héros  que  tu  fers. 

Si  fon  éloignement  te  coûte  tant  dt  per  ne , 

U récompenfe  afft\  les  douceurs  que  tu  perds. 

Fois  ce  qu’il  fait  pour  toi  quand  la  Gloire  l emmtnc  ; 
Vois  comme  fa  valeur  a fournis  a la  Seine 
Le  fleuve  le  plus  fier  qui  fort  dans  l univers. 

Dans  le  prvlogm  de  TU[U , on  voit  Mars  8c  Vé nus 
,r terrien,  occupés  de  U gloire  Sc  des  pla.flrs  de 
mis  XIV. 
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VÉNUS. 

Inexorable  Mars  , pourquoi  déchaînez-vous 
Contre  un  héros  vainqueur  tant  d'ennemis  jaloux  ? 
Faut-il  que  f univers  avec  fureur  confpirc 
Contre  le  glorieux  empire 
Dont  le  Jéjour  nous  efl  fi  doux  I 
Mars. 

Que  dans  ce  beau  féjour  rien  ne  vous  épouvante. 
Un  nouveau  Mars  rendra  la  France  triomphante. 
Le  deflin  de  la  guerre  en  fes  mains  efl  remis  ; 

Et  fi  f augmente 
Le  nombre  de  fes  ennemis  y 
Ce(l  pour  rendre  fa  gloire  encor  plus  éclatante. 

Le  dieu  de  la  valeur  doit  toujours  l’animer. 
VÉNUS. 

Vénus  répand  fur  lui  tout  ce  qui  peut  charmer. 
Mars. 

Malheur , malheur  à tjui  voudra  conlraindt% 
Un  fi  grand  héros  a s’armer. 

Tout  doit  le  craindre. 

VÉNUS. 

Tout  doit  l'aimer. 

Dans  le  prologue  d’Atys , c’eft  le  Tems  qui  fait  cet 
cloge  du  meme  roi  : 

En  vain  fai  rtfpcBé  la  célèbre  mémoire 
Des  héros  des  fieclcs  paffés  ; 

C efl  en  vain  que  leurs  noms , fi fameux  JansfhiJloiret 
Du  fort  des  noms  communs  ont  été  difptnfis  : 

Nous  voyons  un  héros  dont  la  brillante  gloire 
Les  a prefque  tous  effacés , 

Dans  le  prologue  d'Ifis , Neptune  dit  k la  Re- 
nommée : 

Mon  empire  a fervi  de  théâtre  à la  guerre. 

Publie { des  exploits  nouveaux  : 

U efl  le  même  vainqueur  fi  fameux  fur  la  terre  ( 
Qui  triomphe  encor  fur  les  taux.  . 

Et  la  Renommée  dit-cllc-mémo  : 

Ennemis  de  la  paix  t tremble { .* 

Vous  le  verni  bientôt  courir  à la  viRoirt. 

Vos  efforts  redoublés 
Ht  firviront  qu'à  redoubler  fa  gloire. 

Dans  le  prologue  de  Proferpint , on  voit  la  Pai* 
& les  Piaiûrs  enchaînés  dans  l’antre  de  la  Difcorde. 
La  Paix. 

Héros  t dont  la  valeur  étonne  C univers  , 

Ah  / quand  brifem-vous  nos  fers  I 
La  Difcorde  nous  tient  ici  fous  fa  puiffant*; 

La  barbare  fe  plaît  à voir  couler  nos  pleurs. 

Soyei  touché  de  nos  malheurs  : 

Vous  êtes  dans  nos  maux  notre  unique  tfperantt. 
Héros  , dont  la  valeur  étonnt  l'univers  t 
Ah  ! quand  briftrei-vous  nos  fers  r 
La  Discorde. 

Soupirti  y trifie  Paix , malheureufe  captive  ; 

Gtmiffi  , & n'efpérti  pas 
Qu’un  héros  que  f engage  en  de  nouveaux  combats  jj 
Ecoute  votre  voix  plaintive. 

Plus  il  moiffonne  de  lauriers  , 

Plus  f offre  de  matière  à fes  travaux  guerriers. 
J’anime  tes  vaincus  d'une  nouvelle  audace; 
J’oppofe  à la  vive  chaleur 
De  fon  indomptable  valeur  , 

Mille  fleuves  profonds , cent  montagnes  dt  glace. 
La  Victoire  empreffée  à conduire  fes  pas  , 

St  prépare  « voler  aux  plus  lointains  climats » 
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Plus  il  la  fuit , plus  il  la.  trouvt  telle  l 
IL  oublie  aifcmtnt  pour  elle 

La  paix  & fis  plus  doux  appas 

La  Discorde. 

Ce  bruit  que  la  FiBoire  en  ces  lieux  fait  entendre , 
M'avertit  qu'elle  y va  defctndre. 

Quel  pl ai/ir  de  lui  faire  voir 
Mon  ennemie  au  dèfefpoir  ! 

La  Victoire. 

Vtnt\  , aimable  Paix , U vainqueur  vous  appelle  ; 
La  FiBoire  devient  votre  guide  fidelle  ; 

Vtne{  dans  un  heureux  féjour. 

Fous  , D if  corde  affrtufe  & cruelle  , 

Porte[  fa  fers  à votre  tour. 

la  Discorde. 

Orgueilleufe  FiBoire , tfl-ce  à toi  d'entreprendre 
De  mettre  la  Difiorde  aux  fers? 

A quels  honneurs  fans  moi  peux-tu  jamais  prétendre  ? 
la  Victoire. 

Ah  ! qu'il  ejl  beau  de  rendre 
La  paix  à l'univers  ! 

la  Discorde. 

Tes  foins  pour  le  vainqueur  pouvoient  plus  loin 
s'étendre- 

Que  ne  conduifois-tu  le  héros  que  tu  fers , 

Où  cent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore  offerts? 
La  gloire  au  bout  du  monde  auroit  été  l attendre. 

La  Victoire. 

Ah  ! qu'il  ef  beau  de  rendre 
La  paix  à T univers  ! 

Après  avoir  vaincu  mille  peuples  divers , 

Quand  on  ne  voie  plus  rien  qu  i fi  puiff t défendre  , 

Ah  ! qu'il  e/l  beau  de  rendre 
La  paix  à C univers  ! 

la  Discorde. 

O ! cruel  cfclavag*  ! 

Je  ne  verrai  donc  plus  de  fan  g & de  carnage  ? 

Ah  ! pour  mon  dèfefpoir  faut-il  que  le  vainqueur 
Ait  triomphé  de  fon  courage  ? 

Faut-il  qu'il  ne  laiffe  à ma  rage 
Rien  à dévorer  que  mon  cœur  ? 

Dans  le  prologue  de  Perfte , c’eft  la  vertu  & la 
fortune  qui  fe  réconcilient  en  faveur  de  Louis  XIV. 

la  Fortune. 

E façons  du  paf/è  la  mémoire  importune  , 

J'ai  toujours  contre  vous  vainement  combattu  t 
Un  augufle  héros  ordonne  à la  Fortune 
D'être  en  paix  avec  la  F ertu. 

La  Vertu. 

Ah  / je  le  reconnois  fans  peint  : 

Cefl  le  héros  qui  calme  C univers. 

La  Fortune. 

Lui  feu  /,  pour  vous  , pouvoit  vaincre  ma  haine  i 
Il  vous  révert , & je  le  fers. 

Je  l’aime  conflamment , moi  qui  fuisjî  légère  ; 
Par-tout , Juivant  fes  vaux  , avec  ardeur  je  cours. 
Fous  paroiffe{  toujours  févere. 

Et  vous  êtes  toujours 
Ses  plus  cheies  amours. 

la  Vertu. 

Mes  biens  brillent  moins  que  les  vôtres. 

Fous  trouve { tant  de  coturs , qui  n adorent  que  vous! 
Fous  les  enchante £ pnj'que  tous. 

Tome  IF . 
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La  Fortune. 

Fous  rtgnt^fur  un  caur  qui  vaut  feul  tout  les  autret • 
Ah  ! s’il  m'eût  voulu fuivre,  il  eut  tout  furmonté  : 
Tout  trtmbloit , tout  cèdoit  à C ardeur  qui  l'anime » 
Cefl  vous  , vertu  trop  magnanime  , 

Ctfl  vous  qui  ravt{  arrêté. 

la  Vertu. 

Son  grand  cccur  s'eft  mieux  fait  eonnoitrt  : 

Il  a fait  fur  lui  même  un  effort  généreux. 

Il  veut  rendre  le  monde  heureux  ; 

Il  préféré  au  bonheur  d’en  devenir  le  maître  t 
La  gloire  de  montrer  qu'il  mérite  de  l’être. 

( Enfemble.) 

Sans  ctffe  combattons  à qui  fervira  mieux  , 

Ce  héros  glorieux. 

Dans  le  prologue  de  Pkaéton  , c’eft  le  retour  de 
l’age  d’or  : 

Saturne. 

Un  héros  qui  mérite  une  gloire  immortelle , 

Au  féjour  des  humains  aujourd'hui  nous  rappelle . 

Le  fîcclt  qui  du  monde  a fait  Us  plus  beaux  jours  , 
Doit fous  fon  régné  heureux  recommencer  fon  cours. 
Il  calme  t univers , le  ciel  le  favorij't  ; 

Son  augufle  fang  s'éumife. 

Il  voit  combler  fes  vaux  par  un  héros  naiffant  : 
Tout  doit  être  J'tnftble  au  plaifîr  qu'il  reffent . 
L'envie  en  vain  frémit  de  voir  les  biens  qu'il  cauft  j 
Une  htureufe  paix  tf  la  loi 
Que  ce  vainqueur  impofe. 

Son  tonnent  infpire  f effroi 
Dans  U tems  même  qu’il  repofe. 

Dans  le  prologue  à'Armidc  , c’eft  la  gloire  & la 
fageffe  qui  fe  difputent  à qui  l'aime  le  mieux. 
la  Gloire. 

Tout  doit  céder  dans  f univers 
A f augufle  héros  que  j'aime. 

L'effort  des  ennemis  , Us  glaces  des  hivers , 

Les  rochers  , les  fleuves  , les  mers  , 

Rien  n'arrête  f ardeur  de  fa  valeur  extrême. 

la  Sagesse. 

Tout  doit  céder  dans  f univers 
A C augufle  héros  que  f aime. 

U tjl  maître  abfolu  de  cent  peuples  divers  t 
Et  plus  maître  tncor  de  lui- menu. 

( La  meme  & fa  fuite.  ) 

Chantons  la  douceur  de  J'ts  loi x. 

LA  G L O I R E & fa  fuite. 

Chantons  fes  glorieux  exploits. 

( Enfemble.  ) 

D'une  égale  tendre ffc  , 

Nous  aimons  le  même  vainqueur. 

la  Sagesse. 

Fiere  gloire , c’efl  vous  .... 

la  Gloire. 

Ce  fl  vous  , douce  Sagtffe  , 

(Enfemble.  ) 

C e fl  vous  , qui  partage ç avec  moi  fon  grand  caur. 
Qu'un  vain  deflr  de  prèftrtnce 
N'altéré  point  rintelUgtnct 
Que  et  héros  entre  nous  veut  former. 

Difputons  feulement  à qui  fait  mieux  l’aimer. 

Dans  le  prologue  à'Amadis  le  plus  ingénieux  de 
tous , l’eloge  de  Louis  XIV  fcmbloit  plus  difficile  à 
amener;  & le  pocte  l’y  a fait  entrer  d’une  façon 

f>lus  adroite  encore  & plus  naturelle  que  dans  tous 
es  autres.  C’eft  le  réveil  d’Urgande  & de  fa  fuite 
après  un  long  enchantement  ; 

Yyy 
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U R G A N D E. 

Lorfqu  Amadis  périt , une  douleur  profonde 
Sous  fit  retirer  dans  ces  lieux. 

Un  charme  afioupfiant  devoir  fermer  nos  yeux 
Jufquau  teins  fortuné  que  le  de  pin  du  monde 
Dèptndroit  tf  un  héros  encor  plus  glorieux, 

A L Q U I F. 

Ce  héros  triomphant  veut  que  tout  foit  tranquille. 

En  vain  mille  envieux  s'arment  de  toutes  parts  ; 

D'un  mot , d'un  feul  de  fet  regards  , 

7/  fait  rendre  à fon  gré  leur  fureur  inutile. 

(Enfcmble.  ) 

Ce  fl  à lui  eTenfeigner 
Aux  maîtres  de  la  terre , 

Le  grand  an  de  la  guerre  ; 

Cejl  à lui  d'enfeigner  , 

Le  grand  art  de  régner, 

j’ai  recueilli  ces  traits , parce  qu’ils  font  mis  en 
oubli  , que  ces  prologues  n’ont  plus  lieu , & que 
perfonne  ne  s’avife  guère  de  les  lire , perfuadé  , 
comme  on  l’eft  , qu’ils  ne  font  pleins  que  de  fades 
louanges , & de  petits  airs  doucereux.  On  y peut 
voir  que  de  tous  les  flatteurs  de  Louis  XI V,  Qui- 
nault  a etc  le  moins  coupable , puifqu’en  le  louant 
à I’exccs  du  côté  de  la  gloire  des  armes , il  n’a  ceffé 
de  mettre  au-deflùs  de  cette  gloire  même  la  magna- 
nimité , la  clémence , la  juftice  & l’amour  de  la  paix, 
& que  les  lui  attribuer  comme  les  vertus  favorites, 
ç’étoit  du  moins  les  lui  recommander. 

Depuis  qu’on  a inventé  l’opéra-ballet,  c’eft-à- 
dire , un  fpeétacle  compolé  d’aétes  détachés  quant  à 
l’aâion,  mais  réunis  fous  une  idée  collcûive  comme 
les  fens , les  élémens , le  prologue  t leur  a fervi  de 
frontifpice  commun  : c’eft  ainfi  que  le  débrouille- 
ment du  cahos  fait  le  prologue  du  ballet  des  élémens  ; 
8c  le  début  de  ce  prologue  cil  digne  d’être  cité  pour 
modèle  à côté  de  ceux  de  Quinault  : 

Les  rems  font  arrivés  : cejje ç trijle  cahos  : 

P unifie ^ élémens  : Dieux  , aile^  leur  preferire  , 

Le  mouvement  £r  le  repos, 

Tenei  les  enfermés  chacun  dans  fon  empire. 

Couleç , ondes  , coule  * ; vole{  , rapides  jeux  ; 

Voile  a{uré  des  airs  , emhrajfe^  la  nature  , 

Terre  enfante  des  fruits , couvre-toi  de  verdure  ; 

A 'afit{  , mortels  , pour  obéir  aux  Dieux. 

( M.  Marmontel.) 

Prologue  , ( Mufique.  ) forte  de  petit  opéra 

3ui  précédé  le  grand , l’annonce  8c  lui  fert  d’intro- 
uâion.  Comme  le  fujet  des  prologues  cil  ordinaire- 
ment élevé,  merveilleux,  ampoulé,  magnifique, 
& plein  de  louanges,  la  mufique  en  doit  être  bril- 
lante , harmonieufe  , 6c  plus  impofante  que  tendre 
& pathétique.  On  ne  doit  point  épuifer  lur  le  pn j- 
logue  les  grands  mouvemens  qu’on  veut  exciter  dans 
la  piece , & il  faut  que  le  muficien , fans  être  mauf- 
fade  & plat  dans  le  début , fâche  pourtant  s'y  mé- 
nager de  manière  à fc  montrer  encore  intcrefTant  8c 
neuf  dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Cette  gradation 
n’ell  ni  fcntic,  ni  rendue  par  la  plupart  des  compo- 
steurs ; mais  elle  cil  pourtant  néceflaire  , quoique 
difficile.  Le  mieux  feroit  de  n’en  avoir  pas  befoin , 
6c  de  fupprimer  tout-à-fait  les  prologues  qui  ne  font 
guere  qu'ennuyer  & impatienter  les  fpeélateurs  , ou 
nuire  à l’intérêt  de  la  piece  , en  ufant  d'avance  les 
moyens  de  plaire  & d’interefler.  Aufli  les  opéra 
françois  font-ils  les  feuls  où  l’on  ait  confervé  des 
prologues ; encore  ne  les  y fouffre-t-on  que  parce 
qu’on  n’ofe  murmurer  contre  les  fadeurs  dont  ils 
font  pleins.  (S) 

PROMETTEUR,  ou  Promisseur  , terme  de 
1 ancienne  AJlrologic , qui  fignifie  l'un  des  aftres  dont 
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on  conGdere  l'afpeâ  pour  en  tirer  des  conféquences 
Par  exemple , le  foleil , ou  la  lune,  étant  pris  pour 
fignificateurs  de  quelque  événement , fi  une  planète 
fe  trouve  un  peu  plus  loin , 8c  qu’elle  doive  être 
confidérée  à ion  tour , le  point  où  elle  eft  fe  nomme 
promfieur,  le  fignificateur  eft  comme  le  fujet  qui 
doit  recevoir  quelque  chofe  du  prometteur  en  certain 
tems.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

PROPAGATION  de  la  lumière , ( Aflron.  ) le  tems 
que  la  lumière  du  foleil  met  à venir  jufqu’à  nous 
ell  une  découverte  qui  fut  faite  dansle  dernier fiecle* 
ÔC  que  les  aftronomes  défignent  ordinairement  fous 
le  nom  de  pnpagation  fucceffive  de  la  lumière. 
Cet  intervalle  de  tems  eft  de  8'  fi  ~ dans  les 
moyennes  diftances  du  foleil  à la  terre. 

Les  fatcllites  ont  fait  découvrir  aux  aftronomes 
la  propagation  fucceflive  de  la  lumière , celle-ci  a 
fait  découvrir  à M.  Bradley  la  caufe  de  l’aberration; 
8c  celle-ci  déterminée  rigoureufement  par  les  ob- 
fervations  a fait  connoître  plus  exactement  l’effet 
qui  devoir  en  réfulter  pour  les  fatellites  de  juplter, 
qu’on  n’auroit  pas  pu  démêler,  à une  minute 
près,  parmi  toutes  les  autres  équations  qui  compli- 
quent les  tables  des  fatellites.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ PROPORTION , ( Mufique.  ) égalité  entre  deux 
rapports.  II  y a quatre  fortes  de  proportions  ; favoir 
la  proportion  arithmétique  , la  géométrique , l’har- 
monique, 8c  la  contre-harmonique.  Il  faut  avoir 
l’idée  de  ces  diverfes  proportions , pour  entendre 
les  calculs  dont  les  auteurs  ont  chargé  la  théorie  de 
la  mufique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  a b c d;  fi  la 
différence  du  premier  terme  a au  fécond  b , eft  égale 
à la  différence  du  troifiemc  c au  quatrième  Jt  ces 
quatre  termes  font  en  proportion  arithmétique.  Tels 
lont , par  exemple , les  nombres  fuivans  ,1,4,8,10. 

Que  fi  , au  lieu  d’avoir  égard  à la  différence  on 
compare  ces  termes  par  la  maniéré  de  contenir  ou 
d’être  contenus  : fi,  par  exemple,  le  premier  a eft 
au  fécond  b , comme  le  troifieme  r eft  au  quatrième  d% 
la  proportion  eft  géométrique.  Telle  eft  celle  que 
forment  ces  quatre  nombres  2,4::#,  tÇ. 

Dans  le  premier  exemple  , l’excès  dont  le  pre- 
mier terme  1 eft  furpaffé  par  le  fécond  4 eft 2;  & 
l’excès  dont  le  t roi  fi  em  e d eft  furpaffé  par  la  qua- 
trième 10  eft  aufli  2 : ces  quatre  termes  font  donc 
en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  fécond  exemple,  le  premier  terme  2 eft 
la  moitié  du  lecond  4;  8c  le  troilieme  terme  8 eft 
aufli  la  moitié  du  quatrième  tS.  Ces  quatre  termes 
font  donc  en  proportion  géométrique. 

Uns  proportion , foit  arithmétique,  foit  géométri- 
que, eft  dite  inverfe  ou  réciproque,  loriqu’après 
avoir  comparé  le  premier  terme  au  fécond,  l’on 
compare,  non  le  troifieme  au  quatrième,  comme 
dans  Va  proportion  dirette , mais  à rebours  le  quatrième 
au  troifieme  , 8c  que  les  rapports  ainfi  pris  fc  trou- 
vent égaux.  Ces  quatre  nombres  2,  4:8,  6,  font  en 
proportion  arithmétique  réciproque  ; 8c  ees  quatre  1, 
4 : : 6,  3 , font  en  proportion  géométrique  réciproque. 

Lorfque  dans  une  proportion  dire&e , le  fécond 
terme  ou  le  confcquent  du  premier  rapport,  eft 
égal  au  premier  terme  ou  à l’antécédent  du  fécond 
rapport , ces  deux  termes  étant  égaux  font  pris  pour 
le  même,  8d  ne  s’écrivent  qu’une  fois  au  lieu  de 
deux.  Ainfi  dans  cette  proportion  arithmétique  1,4: 
4 , 6 i au  lieu  d’écrire  deux  fois  le  nombre  4,  on  ne 
l’écrit  qu’une  fois,  8c  la  proportion  fe  pofeainfi  ■—  1, 
4,6. 

De  même  dans  cette  proportion  géométrique , i , 
4 : : 4 , 8 , au  lieu  d’écrire  4 deux  fois,  on  ne  l’écrit 
qu’une  , de  cette  maniéré -H-  2,  4,  8. 

Lorfque  le  conféquent  du  premier  rapport  fert 
ainfi  d’antécédent  au  lecond  rapport,  6c  que  la 
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proportion  fe  pofe  avec  trois  termes,  cette  proportion 
s’appelle  continue , parce  qu’il  n’y  a plus,  entre  les 
deux  rapports  qui  la  forment , l’interruption  qui  s’y 
trouve  quand  on  la  pôle  en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  -j-  1,4,6,  font  donc  en  pro- 
portion  arithmétique  continue , & ces  trois-ci  ,4r  1 , 
^,8,  font  en  proportion  géométrique  continue. 

Lot((\o  une  proportion  continue  fe  prolonge  , c’eft- 
à-dire  , lorlqu’elle  a plus  de  trois  termes  ou  de  deux 
rapports  égaux,  elle  s’appelle  progreffîon. 

Ainfi , ces  quatre  termes  2 , 4,6,8,  forment  une 
progrellion  arithmétique  , qu’on  peut  prolonger 
autant  qu’on  veut , en  ajoutant  la  différence  au 
dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  2,  4,8, 16,  forment  une 
progrellion  géométrique,  qu’on  peut  de  même  pro- 
longer autant  qu’on  veut,  en  doublant  le  dernier 
terme,  ou  en  général , en  le  multipliant  par  le  quo- 
tient du  fécond  terme  divife  par  le  premier,  lequel 
quotient  s'appelle  Yexpofant  du  rapport  ou  de  la 
progrc  flion. 

Lorfque  trois  termes  font  tels  que  le  premier  eft 
au  troifieme , comme  la  différence  du  premier  au 
fécond  eft  à la  différence  du  fecond  au  troifieme , 
Ces  trois  termes  forment  une  forte  de  proportion  ap- 
pelle harmonique.  Tels  font,  par  exemple,  ces 
trois  nombres  3,4,  6 : car  comme  le  premier  3 eft 
la  moitié  du  troifieme  6 , de  même  l’excès  1 du  fé- 
cond fur  le  premier,  eft  la  moitié  de  l’excès  2 du 
troifieme  fur  le  fécond. 

Enfin , lorfque  trois  termes  font  tels  que  la  diffé- 
rence du  premier  au  fécond,  eft  à la  différence  du 
fécond  au  troilieme,  non  comme  le  premier  efl  au 
troilieme , ainfi  que  dans  la  proportion  harmonique  ; 
mais , au  contraire , comme  le  troifieme  efl  au  pre- 
mier, alors  ces  trois  termes  forment  entr’eux  une 
forte  de  proportion  appclléc  proportion  contre-harmo- 
nique. 

L’expérience  a fait  connoître  que  les  rapports  de 
trois  cordes  Tonnant  enfemlde  l'accord  parfait  tierce- 
majeure  , formoient  entr*ellcs  la  forte  de  proportion 
qu’à  caufe  de  cela  on  a nommée  harmonique  : mais 
c’eft-là  une  pure  propriété  de  nombres  qui  n’a  nulle 
affinité  avec  les  Ions,  ni  avec  leur  effet  fur  l’organe 
auditif;  ainfi,  la  proportion  harmonique  Sc  la  propor- 
tion contre  - harmonique  n’appartiennent  pas  plus  à 
l’art  que  la  porportion  arithmétique  & la  proportion 
géométrique,  qui  même  y font  beaucoup  plus  utiles. 
Il  faut  toujours  penfer  que  les  propriétés  des  quan- 
tités abftraiccs  ne  font  point  des  propriétés  des  Ions , 
& ne  pns  chercher , à l’exemple  des  pythagoriciens , 
je  ne  lais  quelles  chimériques  analogies  entre  chofcs 
de  différente  nature , qui  n’ont  entr’elles  que  des 
rapports  de  convention.  (5  ) 

PROPREMENT  , adv.  ( Mujtque.)  Chanter  ou 
jouer  proprement , c’efl  exécuter  la  mélodie  françoife 
avec  les  ornemens  qui  lui  conviennent  : cette  mé- 
thode n’étant  rien  par  la  feule  force  des  funs , 6c 
n’ayant  par  elle-même  aucun  carattere  , n’en  prend 
un  que  par  les  tournures  affeéléesqu’on  lui  donne  en 
l’exécutant.  Ces  tournures  enleignéespar  les  maîtres 
de  goût  du  chant,  font  ce  qu’on  appelle  les  agrément 
du  chant  François.  foye^  AGRÉMENT  ( Mujique.  ), 
dans  le  Di. 7.  raif.  des  Sciences , &c.  ( S) 

PROPRETÉ,  ( Mujtque.  ) exécution  du  chant 
François  avec  les  ornemens  qui  lui  font  propres , & 
qu’on  appelle  agrément  du  chant.  Voy.  Agrément, 
(Mujtque.)  dans  le  D'ttl.  raif.  des  Sciences , &c. 

PROPRIÉTÉ  DU  STYLE,  ( B il  les- Le  tires.  ) T rois 
thofes  contribuent  principalement  à la  perfection 
«l’un  ouvrage  ; le  choix  du  fujet , l’ordre  du  plan , 6c 
la  propriété  Jujlyle  : ce  n’eft  pas  allez  d’un  plan  qui 
fatisfait , ni  d’un  fujet  qui  affefte  dans  un  ouvrage 
Tome 
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d’efprit , il  faut  encore  un  ftyle  qui  attache.  Mais  par 
où  le  flyle  produira-t-il  cet  effet  ? Ce  ne  fera  point 
précifément  par  fa  corrcftion , ni  par  fa  clarté , ni 
même  par  la  facilité  & fon  harmonie;  ces  qualités 
font  ncccflaires,  mais  elles  ne  font  pas  toujours  in- 
féreffantes  : fans  elles  on  efl  fur  de  bleffer  ; avec  elle» 
on  n’eft  pas  fur  de  plaire.  C’eft  que  le  flyle  ne  plaît, 
c’ert  qu’il  n’attache  que  par  fa  propriété.  Par  cette  pro- 
priété feule  il  nous  transporte , il  nous  retient  au  mi- 
lieu des  objets  qu’il  nous  repréfeme;  par  cette 
priété  feule,  les  objets  qu’il  nous  reprefente,  il  les 
reproduit  : il  leur  donne  une  couleur  qui  les  rend 
vilîbles,  un  corps  qui  les  rend  palpables,  une  ex- 
preflïon  qui  les  rend  parlans  ; par  cette  propriété  feule , 
la  feene  qu’il  nous  retrace , froide  & morte  fur  le 
papier,  stnllamme  &fc  vivifie  en  paflant  dans  notre 
imagination. 

La  propriété  du  flyle  renferme  d’abord  la  propriété 
des  termes,  c’eft-à-dire,  l’afforriment  du  flyle  aux 
idées.  Elles  doivent  être  rendues  dans  leur  lignifica- 
tion précife,  fuivant  leur  acception  reçue,  félon 
leurs  modifications  diverfes,  avec  leurs  nuances  ca- 
ra&érifliques , par  leurs  lignes  équivalons  ; fimptes  , 
par  des  termes  fimples  ; complexes , par  des  termes 
complexes;  mêlées  d’une  perception  & d’un  fenti- 
menr,  par  des  termes  repréfentatifs  d’un  fentiment 
6c  d’une  perception  ; mêlées  d’un  fentiment  & d’une 
image,  par  des  termes  repréfentatifsd’une  image  6c 
d’un  fentiment;  nobles,  dans  toute  leur  noblelVc  ; éner- 
giques, dans  toute  leur  énergie.  Les  termes  font  le 
portraitdes  idées  : un  terme  propre  rend  l’idée  toute 
entière  ; un  terme  peu  propre  ne  la  rend  qu’à  demi  ; 
un  terme  impropre  la  rend  moins  qu’il  ne  la  défigure. 
Dans  le  premier  cas  on  fai  fit  l’idée,  dans  le  lecond 
on  la  cherche  ; dans  le  troifieme  on  la  méconnoît. 

La  propriété  du  flyle  renferme  enfuite  la  propriété 
du  ton , c’eft-à-dire , l’affortimentdu  ftyle  au  genre. 
Le  genre  elt  férieux  ou  agréable , touchant  ou  terri- 
ble, naturel  ou  héroïque.  Le  ton  doit  être  grave  6c 
concis  dans  le  genre  férieux , facile  & enjoué  dans  le 
genre  agréable  , doux  & affectueux  dans  le  genre 
touchant , confterné  Si  lugubre  dans  le  genre  terri- 
ble , modelle  & ingénu  dans  le  genre  naturel,  élevé 
& pompeux  dans  le  genre  héroïque. 

La  propriété  du  flyu  comprend  encore  la  propriété 
d.t  tour,  c’eft-à-dire,  l’aflorrimcnt  du  ftyle  au  l’ujef. 
Ce  fujet  appartient , ou  à la  mémoire , ou  à l’efprit, 
ou  ù la  raiion  , ou  au  fentiment , ou  à l’imagination. 
Chacune  de  ces  facultés  demande  un  tour  conforme 
à fa  nature.  La  mémoire  expofo,  il  lui  faut  un  tour 
fimplc  , unitorme,  rapide;  loin  d’elle  les  réflexions 
recherchées,  Us  portraits  romanefques , les  deferip- 
tions  poétiques,  les  artifices  oratoires.  L’efprit  em- 
bellit : fon  tour  fera  varié,  ingénieux , brillant;  c’efl 
pour  lui  que  font  faites  t’allufion , l’antithefe , le 
contraftc , la  chute  épigrammatique.  La  raifon  juge  : 
fon  tour  doit  être  ferme , réfléchi,  fevere  ; elle  doit 
analyfer  avec  prccilïon,  développer  avec  étendue, 
refumer  avec  méthode , prononcer  avec  dignité.  Le 
fentiment  exprime  : que  fon  tour  foit  libre,  pathéti- 
que, infinuant;  qu’il  fe  répande  en  apoftrophes  ani- 
mées , en  exclamations  vives , en  répétitions  énergi- 
ques , en  follicitations  prenantes.  L’imagination 
imite  : foiflez-lui  prendre  un  tour  enthoufiafte  , ori- 
ginal , créateur  ; laiffcz-lui  étaler  avec  profufion  ce 
que  la  métaphore  a de  plus  riche , ce  que  la  compa- 
ruifon  a de  plus  Taillant , ce  que  l'allégorie  a de 
plus  pittorefque,  ce  que  l’inverfion  a de  plus  mé- 
lodieux. 

A la  propriété  du  tour  a joutez  la  propriété  du  colo- 
ris, c’eft-à-dire , l’afforiiment  du  ftyle  à la  chofc 
particulière  que  vous  devez  peindre.  Eft-elle  dans  le 
gracieux  ? Que  vos  couleurs  foient  moëlleufes , ten- 
dres, fraîches,  bien  fondues,  Eft-elle  dans  le  fortfr 
ïyy  ij 
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Que  vos  couleurs  foient  pleines,  reflerrées,  tran- 
chantes, hardies.  EU-  elle  dans  le  fublime?  Déployez, 
en  d’cciatantes  6c  de  fimples  en  même  teins.  ElVellc 
clans  le  naît  ? Jettcz-en  de  négligées  ÔC  de  délicates 
tout  enfembie. 

Outre  la  propriété  des  couleurs  , il  y a la  propriété 
des  Ions , c’eft-dirc , l’aflortiment  du  ftyle  au  mouve- 
ment de  l’àdion  qu'on  décrit.  Point  de  mouvement 
dans  la  nature  qui  ne  trouve  dans  le  choix  des  mots 
ou  dans  leur  arrangement,  des  Tons  qui  lui  répondent  : 
à un  mouvement  lourd  6c  tardif,  répondent  des  Ions 
graves  6c  trainans  ; à un  mouvement  brulque  8c  pré- 
cipité, des  fons  vifs  6c  rapides;  à un  mouvement 
bruyant  8c  cadencé,  des  fons  éclatans  6c  nombreux  ; 
à un  mouvement  léger  6c  facile , des  Ions  doux  6c 
coulans  ; à un  mouvement  pénible  6c  protond  , des 
fons  rudes  6c  fourds  ; à un  mouvement  vafte  6c  pro- 
longé, des  fons  majeftueux  6c  loutenus.  Cet  accord 
des  tons  avec  chaque  mouvement  qu’on  décrit,  pro- 
duit l'harmonie  imitative;  8c  l’harmonie  imitative 
forme  dans  la  poéfie  fur-tout,  une  partie  efTentielle 
de  la  propriété  du  pyle. 

Une  partie  plus  eflentielle  encore,  c’cft  la  propriété 
des  traits,  c’eft- à-dire , l’aUbrtiment  du  ftyle  à la 
paflion  qu’on  exprime.  Les  différentes  pallions  don- 
nent à Pâme  diltérentes  fecoulfes , qui  fe  marquent 
au-dehors  par  différentes  figures , ou  ce  qui  eft  le 
même,  par  ditférens  traits  : c’ert  en  quoi  confifte 
l’éloquence  du  fentiment.  L’admiration  entaffe  les 
hyperboles  emphatiques  , les  parallèles  flatteurs  ; 
l’ironie,  le  reproche,  la  menace  font  les  traits  favo- 
ris de  la  haine  6c  de  la  vengeance.  L’envie  cache  le 
dépit  fous  le  dédain , prélude  à la  fatyre  par  l’éloge. 
L’orgueil  défie , la  crainte  invoque , ta  reconnoiflan- 
ce  adore.  Une  marche  chancelante , un  accent  rompu , 
l’égarement  de  la  pcnlée  > l’abattement  du  difcours 
annoncent  la  douleur.  Le  plaifir  bondit , pétille , 
éclate  , fe  rit  des  obflacles  8c  de  l'avenir , fe  joue  des 
réglés  6c  du  tems , s’évapore  en  faillies , écarte  les 
réflexions , appelle  les  Icntimens.  Des  traits  moins 
vifs  8r  plus  touchans , un  épanouifl'cmcnr  moins fubit 
6c  plus  durable , moins  de  paroles  6c  plusd’expreflîon 
Caratlérifent  la  joie  douce  6C  pailible.  La  mélancolie 
fe  plaît  à raflémblcr  autour  d’elle  les  images  funefles , 
les  trilles  fouvenirs,  les  noirs  preffemimens.  L’cfpé- 
rance  ne  s’exprime  que  par  des  foupirs  ardens,  que 
par  des  vœux  répétés , que  par  des  regards  tendres 
élevésvers  le  ciel.  Le délefpoir garde  un  morne  lilen- 
ce , qu'il  ne  rompt  que  par  des  imprécations  lancées 
contre  la  nature  entière;  dans  fa  fureur,  il  regrette , 
il  invoque  le  néant. 

Relie  enfin  la  propriété  de  la  maniéré, c’eft-à-dire, 
l’.ifioniment  du  llyle  au  génie  de  l’auteur.  Le  génie 
eft  l’enfant  de  la  nature  6c  l’éleve  du  hazard.  Il  eft 
rare  du  moins  qu’il  ne  porte  l’empreinte  des  circon- 
ftances  : celles  qui  ont  fur  lui  une  influence  plus  mar- 
quée , font  le  climat  où  l’on  a pris  naiflance , le  gou- 
vernement fous  lequel  on  vit , les  fociétés  que  l’on 
fréquente,  les  lectures  que  l’on  fait.  Le  climat  agit 
plus  particuliérement  fur  l’imagination  ou  fur  la  ma- 
niéré devoir  leschofes  ; le  gouvernement  fur  le  ca- 
ractère ou  fur  la  minière  de  les  fenttr  ; les  (ocictcs 
fur  le  jugement  ou  fur  la  maniéré  de  les  apprécier  ; 
les  leûures  fur  le  talent  ou  fur  la  maniéré  de  les  ren- 
dre. De  toutes  ces  différentes  maniérés  fondues  cn- 
fcmble  , il  en  fort  pour  chique  auteur  une  maniéré 
propre  qui  caraélérilé  fes ouvrages,  qui  personnifie 
en  quelque  forte  fon  ftyle , je  veux  dire , qui  l’anime 
de  fes  traits , le  teint  de  fa  couleur  , le  fcelle  de  fon 
ame.  Un  écrivain  qui  n’auroit  point  de  manière , 
n'auroit  point  de  fl  y le.  Un  écrivain  qui  quitteroit  fa 
maniéré  pour  emprunter  celle  d’un  autre,  cette  der- 
nière , fut-elle  meilleure,  n’auroit  jamais  qu’un  flyle 
diflonant , étranger,  équivoque.  Il  croùoit  s’élever 
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au-deflùs  de  lui-même , 8c  il  tomberoit  au  • deflotu. 

Quand  la  manière  décele  l’auteur , quand  les  traits 
expriment  la  paffion , quand  les  fons  imitent  le  mou- 
vement, quand  les  couleurs  peignent  la  chofe , truand 
les  tours  marquent  le  fujet , quand  le  ton  répond  au 
genre , quand  les  termes  rendent  l’idée;  alors  la  re- 
préfentation  équivaut  à la  réalité  ; alors  la  diftra&ion 
celle , l’attention  croît , le  ftyle  a toutes  les  qualités 
néceflaircs  pour  plaire  6 c pour  attacher.  ( + ) 

PROPUS  ou  PrÆpes  , ( dflron.  ) nom  que  donne 
Proclus  à une  étoile  de  la  tro.fieme  grandeur , fiiuée 
vers  la  conllellation  des  gémeaux  devant  le  pied  de 
caflor  ; d’antres  l’ont  appeltéc  tropus , parce  qu’elle 
eft  voifine  du  tropique  , 8c  qu’elle  fcmble  indiquer 
le  retour  du  foleil  par  l’extréinité  du  pied  de  caftor. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

PROSERPINACA  , f.  f.  ( Hip.  nat.  Bot.  ) genre 
de  plante  dont  nous  ne  connoiffons  qu’une  feule  efpe- 
ce  , qui  fe  trouve  dans  les  marais  de  la  Virginie,  & 
dont  nous  avons  la  defeription  dans  les  Epktm.  nat. 
car.  1748 , n°.  uj  , 6c  dans  les  acl.  Upf.  1741 , p.  81, 
Linné  la  range  parmi  les  triandr.  rriçyn.  Son  calice 
polé  fur  l’ovaire  , eft  découpé  en  trois  feuilles  , les 
trois  piftils  font  drapés  : la  graine  qui  a trois  angles 
eft  couronnée  du  calice  8t  partagée  en  trois  cham- 
bres. Les  feuilles  de  la  plante  font  alternes , ôc  les 
fleurs  fortent  de  leurs  aiftelles.  ( W.  ) 

PROSODI AQUE , adj.  ( Mufiq . dtsanc.  ) Le  noue 
profodiaque  fe  chantoit  en  l’honneur  de  Mars  ,6i  fut, 
dit-on  , inventé  par  Olimpus.  (J) 

PROSODIE,  f.  f.  ( Mufq.des  anc.)  forte  de  nome 
pour  les  flûtes  6c  propre  aux  cantiques  que  l’on  char»* 
toit  chez  les  Grecs  à l’entrée  des  facririces.  Plutar- 
que attribue  l’invention  des  profodies  à Clonas  , de 
Tégée,  félon  les  Arcadiens , 6c  de  Thebes,  félon 
les  Béotiens.  (J) 

Prosodie  , ( Mufiq.  mod.  ) La  connoiffance  par- 
faite de  la  profoJie  eft  abfolumcnc  néceffaire  à tous 
ceux  qui  veulent  compofer  de  la  mu li que  vocale; 
cependant  la  plupart  des  compofiteurs  négligent  en- 
tièrement cette  partie  , 8e  puis  l’on  s’étonne  de  voir 
la  mufique  ne  plus  produire  d’aufli  grands  effets. 
Que  diroit-on  d un  aiteur  qui  feroit  brèves  des  fyl- 
labes  longues  ; longues  des  fyllabes  brèves  ; qui 
éleveroit  la  voix  où  il  faut  l’abaifler  ; 8c  qui  l’abaïf- 
feroit  où  il  faudroit  l’élever  ? on  le  trouveroit  fans 
doute  insoutenable.  La  nation  Françoife  fi  délicate 
fur  ce  point , ÔC  fur  une  prononciation  ou  un  accent 
vicieux, tolère  cependant  tous  ces  défauts  à l’opéra , 
tant  férieux  que  comique.  J’avoue  que  cette  lingu- 
lierc  contradidion  m’a  toujours  frappé , 6c  que  je 
n’en  vois  d’autre  raifon  que  celle  que  j’ai  déjà  infi- 
nuée  à l 'article  Musique  , Suppl.  Le  fondateur  de  la 
mufique  théâtrale  françoife  étoitun  Italien  ; il  a né- 
gligé la  profodic  de  la  langue  ; la  nation  prenant  la 
faute  du  muficien  pour  celle  de  la  mufique  meme, 
s’eft  accoutumée  à entendre  mal  prononcer  en  chan- 
tant. Les  fucceffeurs  de  Lulli  ne  fe  font  point  apper- 
çus  de  ce  défaut , ou  n’ont  pas  fu  le  corriger,  6:  petit 
à petit  on  en  eft  venu  jufqu’il  ne  plus  penfer  à la pto- 
fodit  dans  la  mufique  vocale. 

Pour  prouver  ce  que  j’avance , je  renverrai  à l’air 
qui  fc  trouve  à Y article  Expression  (Air//./.),  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 8cc.  l’on  y verra  , vers  la 
fin,  la  premic-refyllabedumot/<r/7cf,quieft  longue, 
placée  fur  le  levé  de  la  mefure  qui  eft  à trois  tems , 
ôc  la  derniere  fyllabe  qui  eft  très-breve  6c  formée 
d’un  e muet  fur  le  frappé , 6 C d’un  ton  plus  haut  que 
la  première , tandis  que  la  voix  doit  tomber  fur  un* 
muet  ; le  refte  de  Pair  eft  d’ailleurs  paffablement  jufte, 
du  côté  de  la  profodie  s’entend. 

Mais  fi  les  compofiteurs  François  font  blâmables 
de  négliger  la  profodie  de  leur  langue,  peu  harmo- 
nîeufc  en  elle-même , que  dirons  nous  des  Italiens? 
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Ils  cotnpofent  dans  une  langue  fi  muficale , que  cha- 
que air  fournil,  pour  ainfi  dire,  la  mélodie  qui  lui 
eft  propre , ôc  cependant  ces  muficiens  enfreignent 
toutes  les  loix  de  la  profodie  8c  de  la  poéfie.  Du  chan- 
tant! du  chantant!  crie-t-on  par-tout;  8c  l’expref- 
fion,  la  projodie , perionne  n’y  penfe. 

C’eft  fouvent  encore  pis  dans  la  mufique  latine. 

Le  récitatif  au  moins  paroît  devoir  être  exempt 
de  fautes  de  profodie;  point  du  tout,il  en  cft  fouvent 
plein.  ( F.  D.  C.  ) 

§ Prosodie  , f.  f.  ( Littérature . Poéfie.)  ou  les 
fons  élémentaires  de  la  langue  françoife  ont  une 
valeur  appréciable  & confiante  , ôc  alors  fa  projodie 
efi  décidée  ; ou  ils  n'ont  aucune  durée  preferite , ÔC 
alors  ils  font  dociles  à recevoir  la  valeur  qu’il  nous 
plaît  de  leur  donner , ce  qui  fait  de  la  langue  fran- 
çoife la  plus  fouple  de  toutes  les  langues  ; 8c  ce  n’efi 
pas  cc  que  l’on  prétend  lorfqu’on  lui  difpute  fa 

profodie. 

Que  m’oppofara  donc  le  préjugé  que  j’attaque  ? 
Dire  que  les  fyllabes  françoiles  font  en  même  tons 
indociles  dans  leur  valeur,  ôc  décidées  à n’en  avoir 
aucune  , c’efi  dire  une  choie  abfurde  en  elle-même; 
car  il  n’y  a point  de  fon  pur  ou  articulé  qui  ne  foit 
naturellement  difpofé  A la  lenteur  ou  à la  vitelTe,  ou 
egalement  fufccptible  de  l’une  de  de  l’autre  ; Ôc  fon 
caraâere  ne  peut  1’éloigner  de  celle-ci , fans  l'incliner 
vers  celle-là. 

Les  langues  modernes,  dit-on,  n’ont  point  de  fyl- 
labes qui  foient  longues  ou  brèves  par  elles-mêmes. 
L’oreille  1a  moins  délicate  démentira  ce  préjugé  ; 
mais  je  fuppofe  que  cela  foit,  les  langues  ancienne; 
en  ont-elles  davantage?  Elt-ce  par  elle-même  qu’une 
fyllabe  efi  tantôt  breve  8c  tantôt  longue  dans  les  dé- 
clinailons  latines  ? Veut-on  dire  feulement  que  dans 
les  langues  modernes  la  valeur  profodique  des  fylla- 
besmanquede  précifion?  Maisqu’eft-ce  qui  empêche 
de  lui  en  donner  ? L’auteur  de  l’excellent  Traité  de  la 
profodie françoift , après  avoir  obfcrvé  qu’il  y a des 
brèves  plus  brèves , des  longues  plus  longues , & une 
infinité  de  douteufes , finit  par  décider  que  tout  fc 
réduit  à la  breve  & A la  longue  ; en  effet , tout  ce  que 
l’oreille  exige , c’efi  la  précifion  de  ces  deux  me  lû- 
tes ; 6c  fi  dans  le  langage  familier  leur  quantité  -ela- 
tive  n’eft  pas  complette  , c’eft  à l’alteur,  c v.l  au 
lelteur  d’y  fuppléer  en  récitant.  Les  Latins  a voient 
comme  nous  des  longues  plus  longues,  des  brèves 
plus  brèves , au  rapport  de  Quintilien  ; Ôc  les  poètes 
ne  laifioient  pas  de  leur  attribuer  une  valeur  égale. 

Quant  aux  douteufes,  ou  elles  changent  de  va- 
leur en  changeant  de  place  ; alors , félon  la  place 
qu’elles  occupent , elles  font  décidées  brèves  ou 
longues;  ou  réellement  indécifes,  elles  reçoivent 
le  dégrc  de  lenteur  ou  de  vîiefie  qu’il  plaît  au  poè- 
te de  leur  donner  : alors,  loin  de  mettre  obltacle 
au  nombre,  elles  le  favorifent  ; & plus  il  y a dans 
une  langue  de  ces  fyllabes  dociles  aux  mouvemens 
qu’on  leur  imprime , plus  la  langue  elle-même  obéit 
aifément  à l’oreille  qui  la  conduit.  Je  fuppofe  donc  , 
avec  M.  l’abbé  d’Ohvet , tous  nos  tems  fyllabiques 
réduits  à la  valeur  de  la  longue  Sc  de  la  breve  : nous 
voilà  en  état  de  donner  à nos  vers  une  tnefure  exalte 
& des  nombrt  s réguliers. 

« Mais  où  trouver,  me  dira-t-on,  le  type  des 
» quantités  de  notre  langue?  L’ufageen  efi  l’arbitre, 
» mais  l’ufagc  varie  ; fie  fur  un  point  auffi  délicat  que 
» l’eft  la  durée  relative  des  fons , il  efi  mal-aifé  de 
» faifir  la  vraie  décifion  de  l’ufage  h. 

Il  efi  certain  que  tant  que  les  vers  n’ont  point  de 
métré  précis  fie  régulier  dans  une  langue,  fa  profodie 
n’efi  jamais  fiable.  C’efi  dans  les  vers  qu'elle  doit  être 
commeendépôt,fcmblable  aux  mefures  quel’ontrace 
fur  le  marbre  pour  rectifier  celles  nue  l’ufaee  altéré  ; 
fil  fans  cela  comment  s’accorder  ? La  volubilité  , la 
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moîlefie , les  négligences  du  langage  familier  font 
ennemies  de  la  précifion.  Fluxa  & lubrica  rti  fermo 
humanus , dit  Platon.  Vouloir  qu’une  langue  ait  ac- 
quis par  l’ufage  feul  une  profodie  régulière  6 c confian- 
te , c’eft  vouloir  que  les  pas  fc  foient  mefures  d’eux- 
mêmes  fans  être  réglés  par  le  chant. 

Chez  les  anciens  la  mufique  a donné  fes  nombres 
à la  poéfie  : ces  nombres  employés  dans  les  vers  8 C 
communiqués  aux  paroles , leur  ont  donné  telle  va- 
leur ; celles-ci  l’ont  retenue  fie  l’ont  apportée  dans  le 
langage  ; les  mots  pareils  l’ont  adoptée  ; fi c par  la 
voie  de  l’analogie  le  fyftcme  profodique  s’eft  formé 
infenfiblement.  Dans  les  langues  modernes  l’effet  n’a 
pu  précéder  la  caufe  ; 8c  ce  ne  fera  que  long-tems 
après  qu’on  aura  preferit  aux  vers  les  loix  du  nombre 
8c  de  la  meturc , que  la  profodie  fera  fixée  fié  unani- 
mement reçue. 

En  attendant , elle  n’a , je  le  fais,  que  des  règles 
défellueufcs  ; mais  ces  réglés , corrigées  l’une  par 
l’autre , peuvent  guider  nos  premiers  pas. 

i".  L’ufage  comulté  par  une  oreille  attentive  & 
jufte,  lui  indiquera  , fi  non  la  valeur  exalte  des  fons, 
au  moins  leur  inclination  A la  lenteur  eu  à la  vi- 
teffe. 

2°.  La  déclamation  théâtrale  vient  A l’appui  Je 
l’ufage,  ôc  détermine  ce  qu’il  laiffe  indécis. 

3°.  La  mufique  vocale  habitue  depuis  long-tcms 
nos  oreilles  à faifir  de  juftes  rapports  dans  la  durée 
relative  des  fons  élémentaires  de  la  langue  ; fie  le 
chant  mefuré  dont  nous  fentons  mieux  que  jamais  le 
charme , va  rendre  plus  précife  encore  la  jiiftcffe  de 
ces  rapports.  Ainfi , des  obfervaiions  faites  fur  l’itfa- 
ge  du  monde,  fur  la  déclamation  théâtrale  fie  fur  le 
chant  mefuré, de  ces  obfervations recueillies  avec 
foin,  combinées  enfemble  , fie  rectifiées  l’une  par 
l’autre , peut  réfulter  enfin  un  fyftcme  de  projbdic 
fixe , régulier  fi c complet.  ( M.  Marmontel.  ) 

PROSOPIS,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  Dot.')  nouveau 
genre  de  plantes  des  Indes,  dont  Linné  nous  donne 
la  defeription  dans  la  nouvelle  édition  de  fon  fy fi. 
nat.  1770.  Elle  appartient  aux  dtcandr.  monogyn. 
fon  calice  hemifphéroïde  efi  partagé  en  quatre 
dents  : le  ftigma  efi  fimplc , ôc  la  colle  enflée,  ren- 
ferme pluficurs  graines.  Elle  a des  feuilles  alternes 
pinnees,  dont  la  conjugaifon  efi  terminée  par  deux; 
les  épis  étroits  ÔC  longs  terminent  la  tige  ou  fortent 
des  aiffdlcs.  Les  fleurs  font  petites.  La  feule  efpece 
de  ce  genre  qui  cft  connue , s’appelle profopis Jpici* 
géra.  Lin.  ( JF.) 

§ PROSTATE,  f.  f.  ( Anatom .)  Au  fortir  de 
la  vellie , l’urctre  naifiante  efi  embrafîee  par  une 
glande  d’une  nature  particulière,  qu’on  appelle pro- 
(laie.  Elle  efi  unique  dans  l’homme.  11  y en  a deux 
dans  un  grand  nombre  de  quadrupèdes. 

Elle  ne  reffemble  pas  pour  la  ftrulhire  au  refie 
des  glandes.  Sa  fubftance  efi  uniforme , fans  lobes 
8c  fans  grains  vilibles , fie  faîte  par  une  ccllulofité 
fort  ferrée.  La  glande  en  général  a prefque  la  figure 
d’un  cœur , dont  l’échancrure  fie  la  partie  la  plus 
large  regarde  la  veffie , fie  elle  devient  moins  lar- 
ge à tnefure  qu’elle  s’étend  fur  l’uretre.  Elle 
efi  placée  fur  le  rectum  fie  fur  la  veffie  & fous  les 
vélicules  féminales  fie  fous  l’uretre  , du  moins 
pour  la  plus  grande  partie  de  fon  épaifteur  : 
elle  efi  atrachée  A ce  canal  par  un  tiflu  cellulaire 
ferré.  Sa  furface  fupérieure  efi  creuféc  d'un  fillon 
vafculaire  : elle  fait  bofle  dans  la  veffie.  Les  fibres 
droites  antérieures  fie  pofterieures  de  la  veffie  fe 
perdent  dans  la  projlaie. 

Je  ne  lui  connois  qu’une  enveloppe  cellulaire  ôc 
vafculeufe  , fans  fibres  charnues. 

Toute  (impie  que  paroît  fa  fubftance , el!e  n’en 
a pas  moins  des  conduits  excrétoires  bien  viables 
ôc  bien  nombreux  ; ils  defeendent  vers  la  parue 
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anterieure  de  Puretre  , 8c  s’ouvre  dans  un  petit 
vallon  de  l’uretre , qui  cil  aux  deux  côtés  du  verte 
montanum  (K  V tstcuLES  séminales  , Suppl.  ) , 8c 
plus  haut  que  cette  cminence  8c  plus  intérieurement. 

Ces  conduits  dépofent  une  humeur  blanche  un 
peu  épaifle , coagulable  par  l’cfprit  de  vin. 

Cette  liqueur  donne  à l’humeur  fécondante  fa 
couleur , 8c  la  plus  grande  partie  de  ton  volume  ; 
car  la  liqueur , qui  vient  des  teAicules  eA  beaucoup 
plus  fluide , plus  verdâtre  8c  en  petite  quantité.  Ce 
peut  être  un  des  ufages  de  l’humeur  proAatique  , 
d augmenter  la  maffe  de  la  liqueur  fécondante , pour 
qu’elle  piaffe  recevoir  une  viteffe  plus  confidéra- 
ble , 8c  fe  porter  jufqu’au  lieu  de  fa  deAination. 
Peut-être  a-t-elle  d’autres  ufages  moins  connus. 

La  liqueur  proflatique  ne  fc  répand  qu’avec  la 
fcmence  , 6c  ne  tort  pas  d’elle-mêmc  de  ta  glande. 
Le  Icvateur  de  Vénus  paroit  la  principale  caufe  de 
ton  excrétion.  J’ai  lu  que  les  profites  s’eflacent  dans 
les  eunuques.  Ne  feroit-ce  pas  la  profiate , qui  au- 
roit  fourni  à des  animaux  une  liqueur  fécondante , 
qu’ils  doivent  avoir  répandue  après  la  caAration  ? 

Les  glandes  rondes,  ou  les  proflates  inférieures 
de  plufieurs  quadrupèdes  different  de  la  profite. 
Elles  font  placées  à l’angle  que  fait  le  corps  caver- 
neux de  l’urctre  avec  celui  du  pénis.  Dans  l’hom- 
me elles  font  moins  groffes  ; on  les  appelle  gl. indes 
de  Couper.  ( H.  D.  G,  ) 

PROSTITUÉE,  adj.  8c  f.  f.  ( G rarnm.  ) femme 
qui  s’abandonne  à la  lubricité  de  l’homme,  par 
quelque  motif  vil  8c  mercenaire.  Les  profitâtes 
étoient  fort  communes  chez  les  Grecs  6c  à Corin- 
the; elles  avoient  même  quelque  forte  de  diilin- 
âion.  A Sparte , la  licence  des  femmes  étoit  extrê- 
me; les  filles  lurtoient  contre  les  hommes,  toutes 
nues , 8c  elles  alloient  dans  les  rues  vêtues  d’une 
manière  fort  indécente , avec  des  efpeccs  de  jupes 
entr’ouverces  qui  laiffoient  voir  leurs  cuiffcs.  Ce- 
pendant dans  toute  la  Grcce,  il  n’étoit  pas  per- 
mis aux  courtifanncs  de  porter  des  bijoux  ni  de 
l’or  dans  les  rues  ; elles  étoient  obligées  de  les  fai- 
re porter  par  leurs  ferrantes , pour  s’en  parer  dans 
les  lieux  où  clics  alloient.  (+) 

PROSTNITZ  , PROSTILGOV,  ( Géogr.  ) ville 
du  marquifat  de  Moravie , dans  le  cercle  d'Olmutz , 
tous  la  leigneurie  des  princes  de  Lichtenflein.  Elle 
eA  entourée  de  murailles , ôc  généralement  mieux 
bâtie  que  la  plupart  des  autres  villes  provinciales 
de  la  contrée.  ( D.  G.  ) 

PROTÉE,  ( Hfi.  des  Égyptiens.')  Voyc^  CetÈS 
dans  ce  Suppl . 

P ROTES  IS  , f.  f.  ( Mu  fine  des  anciens . ) paufe 
d’un  tenis  long  dans  la  mufique  ancienne,  à la  dif- 
férence du  lemme , qui  étoit  la  paufe  d’un  tems 
bref.  (S) 

PROVINS,  ( Géogr.  Hifl .)  Le  célébré  préfidcnt 
Rôle  de  l’académie  françoife , mort  âgé  de  90  ans, 
en  1701 , étoit  d’une  honnête  famille  de  Provins. 

Il  fut  fecrétaire  du  cardinal  Mazarin  : comme  il  étoit 
fort  poli , 8c  qu’il  a voit  beaucoup  d’cfprit , il  fut 
aimé  de  Louis  XIV , 8c  fit  une  grande  fortune. 
Voici  un  trait  qui  honore  fes  fentimens. 

Vittorio  Siri , fi  connu  par  ton  Mercurio , & par 
les  Me  marie  recondite , demeuroit  fur  la  fin  de  fes 
jours  à Chaillot , où  il  vivoit  honorablement  d’une 
grolfe  penfion  que  Mazarin  lui  avoit  fait  donner. 
Sa  irwilon  étoit  le  rendez-vous  des  politiques , 8c 
fur-tout  des  mini  Ares  étrangers,  qui  ne  manquoient 
guère  de  s’arrêter  chez  lui  au  retour  de  Verfailles  les 
joursqu’ils  y alloient  pour  leur  audicnce.Un  jour  que 
pluficurs  de  ces  MM.  s’y  trouvant  affemblés  , l’un 
d’eux  mit  la  convention  fur  la  campagne  de  Flan- 
dres , dont  il  paroiffoit  renvoyer  toute  la  gloire  à 
M.dc  Louvois  : Vittorio  qui  le  kaiffoit  interrompit 
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ce  louangeur , 8c  avec  fon  jargon , Moufu , lff,  dit-if 
vos  nos  fines  ici  de  votre  M.  Louvet  il  prie  grand  huom 
qut  Jott  dans  l’Europe  ; conttntei-vous  de  nous  de  U 
donner  pour  il  pire  grand  commis , & fi  vous  y ajouter 
quelque  chofe  per  il  pire  grand  brutal.  M.  de  Louvois  C 
inAruit  le  lendemain , fe  plaignit  au  roi.  Le  prince 
répondit  qu’il  châtieroit  l’infolencc  de  l’abbé  Siri 
Rôle , fecrétaire  du  roi,  étoit  alors  en  ton  cabinet  * 
8c  entendit  tout.  Quand  le  miniAre  fut  parti,  il  fan! 
plie  le  roi  de  fufpendre  fa  juAe  colere  jufqu’iu 
foir , 8c  va  promptement  à Chaillot , fe  met  au 
fait , & revient  au  coucher  du  roi. 

« Sire , lui  dit-il , le  fait  eA  à-peu-près  tel  qu’on 

* l’a  rendu  à V.  M.  ; vous  favez  que  mon  ami  a 
» une  méchante  langue  8c  fe  met  en  colere  aifé- 
» nient;  mais  il  devient  fou  8c  furieux  lorfqu’il 
» croit  qu’on  a blcffé  la  gloire  de.  V.  M.  On  s’cA 
y»  ayifé  en  préfence  des  étrangers  qui  étoient  chez 
h lui,  de  louer  M.  de  Louvois,  comme  fi  la  der- 
n niere  campagne  n’avoit  roulé  que  fur  lui;  on  l’a 
n voulu  faire  admirer  à ces  étrangers  comme  le  plus 
» grand  homme  de  l’Europe  : alors  la  tête  a totir- 

* né  à mon  pauvre  ami,  il  a dit  que  M.  de  Lou- 
» vois  pouvoit  être  un  grand  commis , 8c  rien  au- 
« tre  chofe  ; qu’il  étoit  aifé  de  reftflir  dans  fon 
«métier  , lorfqu’avec  tout  l’argent  du  royaume, 
« on  n’avoit  qu’à  exécuter  des  projets  auffi  fage- 
» ment  formés  8c  des  ordres  auffi  prudemment  don- 
» nés  que  ceux  de  V.  M.  Ah!  U eft  fi  âgé , dit  le 
« roi , qu’il  ne  faut  pas  lui  faire  de  peint  » : 

Voilà  un  vrai  ami  dans  un  homme  élevé  à la 
cour.  On  eA  charmé  de  voir  ce  que  c’eA  qu’à  pro- 
pos toucher  la  paAion.  Met,  Hïfi  de  M.  Mickault , 
t.  /,  tySq.  (C.) 

PROYER  , nu  PRUYER  , o«  PRIER  , {Hifi 
nat.  Ornith,  ) c’eft  un  oifeau  de  paffage  , dont  011 
prend  beaucoup  au  printems  dans  les  plaines  voi- 
lincs  des  montagnes  6c  des  forêts  : il  a le  plumage 
de  l’alouette,  il  eA  plus  grand  que  le  cochevis; 
fon  bec  eA  gros , court  8c  élevé  par-deflus  ; la  par- 
tie intérieure  eA  échancrce  de  chaque  côté.  Il  n’y 
a aucun  oifeau  qui  ait  le  bec  fendu  comme  le 
proyer.  Cet  oifeau  cA  pâle  fous  le  ventre , 8c  un 
peu  tiqueté  de  brun  ; il  ne  fe  perche  guere  fur  les 
branches , communément  il  fe  tient  contre  terre  ; 
il  vit  dans  les  prés  fur  le  bord  des  eaux , il  aime 
l’orge  6c  le  millcr;  c’cA  par  cette  raifon  qu'on 
l’appelle  en  latin  miUaris'.  il  fait  fon  nid  dans  les 
champs  femés  d’avoine  , d’orge,  ou  dans  les  prés, 
&c.  On  engraifl'oit  autrefois  cet  oifeau  à Rome 
avec  du  millet;  on  le  fervoit  dans  lesfellins.  (JT.) 

§ PRUNIER , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  prunus , en 
anglois plum-tree  , en  allemand  pfiaumenbaum. 

Car aUere  générique. 

Un  calice  campaniforme  découpé  en  cinq  fegmens 
pointus , entre  Icfquels  font  inférés  un  pareil  nombre 
de  pétales  larges  8c  arrondis  : vingt  ou  trente  étami- 
nes prefque  au  Ai  longues  que  les  pétales,  attachées 
de  même  aux  parois  intérieures  du  calice  , 8c  termi- 
nées par  des  fommets  doubles , environnent  un  em- 
bryon globuleux.  Cet  embryon  , qui  fupporte  un 
Ayle  délié,  couronné  par  un  Aygmate  orbiculaire, 
devient  un  fruit  arrondi  ou  oblong  contenant  un 
noyau  de  même  forme. 

Efpects. 

1.  Prunier  à feuilles  de  cerifier,  à fruit  rouge, 
oblong  6c  à calice  rouge.  Mirabolan.  Prunier  ou 
prunellier  de  Canada. 

Prunus  ctrafi  folio  fruclu  rubro  obiongo  , calice 
rubro.  Hort.  Colomb. 

1.  Prunier  à très -petites  feuilles  arrondies  & 
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minces , à branches  déliées  , à gros  fruit  globuleux 
& luifam.  Prunier  de  Virginie.  Prune-cerilc. 

Prunus  foliis  minimis  rotutulionbus , Utvibus , ramis 
tinuioribus  , fruclu  globulofo  lutido.  Hort.  Colomb. 

3.  Prunier  nain  très-épineux.  Prunellier  des  haies. 
Acacia  des  Allemands. 

Prunus  naria  fpinofijpma.  Hort , Colomb.  Acacia 
nofiras  , prunus  Jytvefiris , &c. 

Variétés  agréables  ou  Jîngulieres. 

4.  Prunier  de  perdrigon  à feuilles  maculées, 
ç.  Prunier  impérial  à feuilles  maculées. 

6.  Damas  meloné  d’Angleterre  à feuilles  bordées 
de  blanc. 

7.  Prunier  à fleur  femi-double  , à larges  feuilles  & 
à fruit  rond  couleur  de  cire. 

Variétés  cultivées  pour  leur  fruit  dans  C ordre  de 
leur  maturité. 

S.  Bonne  deux  fois  l'an. 

9.  Prune  fans  noyau. 

10.  Jaune  hâtive  ou  Catalogne. 

11.  Précoce  de  Tours, 
il.  Moniteur  hâtif. 

13.  Groffe  noire  hâtive  ou  noire  de  Montreuil. 

14.  Gros  damas  de  Tours. 

15.  Monficur. 

16.  Royale  de  Tours. 

17.  Diaprée  violette. 

18.  Perarigon  hâtif. 

19.  Damas  rouge. 

20.  Damas  mulquc. 

21.  Royale. 

2i.  Mirabelle. 

23.  Drap-d’or. 

24.  Impériale  violette, 

23.  Damas  violet. 

26.  Damas  dronet. 

27.  Damas  d’Italie. 

28.  Damas  de  Maugeroni 

29.  Damas  noir  tardif. 

30.  Perdrigon  violet. 

31.  Perdrigon  Normand. 

31.  Dauphine-reine-Claude,  ou  abricot  vert. 

33.  Reine-Claude  blanche. 

34.  Jacinthe. 

35.  Impériale  blanche. 

36.  Damas  de  feptembre. 

Prune  de  vacance  ou  de  retenue • 

37.  Petit  damas  blanc. 

38.  Gros  damas  blanc. 

39.  Perdrigon  blanc. 

40.  Abricotéc. 

41.  Diaprée  blanche  ou  jaune. 

41.  Diaprée  rouge  ou  rochc-corbon. 

43.  Dame- Aubert. 

44.  Ile-verte. 

45.  Perdrigon  rouge. 

46.  Sainte-Catherine. 

47.  Prune  de  Chypre. 

48.  Prune  SuilTe. 

49.  Bricctte. 

50.  Impératrice  blanche. 

51.  Impératrice  violette. 

A ces  cfpeces  qui  fe  trouvent  dans  le  traité  des 
arbres  fruitiers,  nous  en  joindrons  encore  quelques- 
unes  qui  ne  font  pas  méprifables. 

51.  Prune  d’abricot. 

53.  Prunier  de  Saint-Jean. 

J 4-  Prune  Datille. 
îf.  Damas  de  Raunai. 

56.  Prune  Saint-Martin. 

57.  Prune  d’Angerville. 


P R U 54$ 

Nous  fupprimons  encore  nombre  de  variétés , tant 
de  fauvages  que  de  celles  que  les  payfans  con fervent 
encore  dans  leurs  jardins.  Dans  le  nombre  de  celles- 
là  il  s’en  trouve  qui  font  précienfcs  pour  porter  là 
greffe  des  bonnes  efpeces  : tels  font  le  faint-Julien  &c 
la  cerilette , 6t  une  groffe  prune  jaune  appcllce  dans 
le  pays  Meflin  prune- d’œuf. 

Entrons  dans  quelque  détail  fur  chaque  cfpece  ; 
nous  fai  lirons , autant  que  nous  le  pourrons , quel- 

ue  caractère  diftinélif  qui  puifle  fervir  à les  faire 

iflinguer. 

Le  prunier  n*.  t.  fait  un  arbre  de  taille  moyenne  : 
il  devient  très-touffu  ; fon  écorce  eft  noirâtre  : il  fe 
charge,  dès  les  premiers  jours  d’avril , d’une  prodi* 
gieule  quantité  Je  fleurs , dont  les  pétales  font  d’une 
légère  teinte  de  couleur  de  chair  ; & comme  les  feg- 
mens  du  calice  font  rougeâtres , elles  paroiffent  de 
loin  plus  rouges  qu’elles  ne  font  en  effet.  Quelque 
tems  avant  leur  chute  ,les  pétales  deviennent  rouges; 
ce  qui  donne  à ce  joli  arbre  une  nouvelle  parure.  Un 
fent  bien  qu’il  doit  figurer  agréablement  dans  les 
bofquets  où  l’on  veut  jouir  des  premiers  fotiris  de 
l’annce  renaiflante.  11  faut  l’cntrclacer  avec  le pïunier 
de  Virginie , les  amandiers  à Üeur-rofe  & à fleur 
pâle , le  merifter  à grappe  &c  les  pêchers  à larges 
pétales.  Il  fe  multiplie  par  les  rejets  qu’il  pouffe  de 
fon  pied , par  les  marcottes  & par  la  greffe;  mais  fon 
écuffon  ne  prend  bien  que  fur  les  pruniers  qui  ont 
l’écorce  mince , comme  le  petit  damas  noir. 

Le  prunier  n°.  2 forme  un  affez  grand  arbre  & 
porte  une  belle  tête  : iltft  délicieux  à la  fin  de  mars; 
les  fleurs  innombrables  dont  il  eft  chargé  , vous  fe- 
roient  croire  qu’il  eft  encore  couvert  de  neige  dont 
elles  ont  la  blancheur , fi  le  zéphir  & l’abeille  qui  les 
carefl’ent , ft  la  verdure  glacée  & tendre  dont  elles 
font  entrelacées , ne  vous  détrompoient  agréable- 
ment , & ne  méloient  au  plaiiir  aue  donne  ce  fpeâa- 
de , ce  que  la  furpiilé  ôc  l’efperancc,  qui  lemble 
renaître  avec  cet  arbre,  ont  de  plus  piquant  & de 
plus  doux.  II  s’écuffonne  ÔC  peut  s’enter  fur  les 
pruniers  à écorce  mince  : en  le  multipliant  par  les 
noyaux,  il  fournit  des  fujets très-propres  à recevoir 
les  greffes  de  certains  pruniers  & abricotiers.  Son 
fruit , globuleux  , gros , vêtu  d’une  écorce  de  cou- 
leur de  cerife , glacé  & comme  tranfparent , eft  très- 
agréable  à la  vue  : il  eft  âpre  ou  fade  au  goût,  ainli 
que  la  prune  du  n'\  1 , qui  eft  de  la  même  couleur, 
mais  alongéc  & un  peu  applatie. 

Le  nv.  3 eft  le  prunellier  : on  en  fait  de  bonnes 
haies  qui  réufliffent  là  où  l’épine  blanche  ne  fait  que 
laqguir;  mais  il  a l’inconvénient  de  tracer  pro-iigieu- 
fcment.Cet  arbufte  eft  fort  joli  au  mois  d’avril  par  la 
prodigieufe  quantité  de  les  fleurs.  Si  on  le  greffe  fur 
un  prunier  bien  droit , &C  qu’on  lui  forme  une  belle 
tête,  il  peut  figurer  dans  les  bofquets  printaniers  par 
fes  fleurs  , & dans  les  bofquets  d’été  par  le  grand 
nombre  de  fes  fruits  bleus  qui  font  un  fort  bel  effet. 
On  en  compofe  un  robb  qui  fe  vend  dans  les  phar- 
macopoles.  Voye^  l’article  PRUNIER  ( Matière  médi- 
cale. ) du  Diél.  raif.  des  Sciences , & c. 

Le  n°.  4 a les  feuilles  maculées  de  quelques  taches 
blanchâtres  : les  bourgeons  font  rouges  , marqués 
de  taches  plus  claires  : le  fruit  eft  aufli  panaché. 

L’impériale  panachée  eft  d’un  effet  plus  agréable; 
mais  le  fruit  en  eft  ordinairement  petit  & t difforme. 

Le  damas  meloné , ayant  fes  feuilles  bordées  de 
blanc  , a plus  d’éclat  que  les  précédons. 

Le  n°.  7 eft  un  arbre  vigoureux  qui  reflcmble  à 
l’arbre  de  dauphine  par  les  feuilles  &.  le  port  ; mais 
les  feuilles  font  plus  larges,  plus  vertes , plus  bof- 
fclées  ; les  bourgeons  font  plus  gros , plus  violets  ; 
les  branches  s’abandonnent  fans  ordre  quand  on  n’a 
pas  le  loin  de  les  réprimer.  Les  fleurs  ont  deux  rangs 
de  pétales;  elles  font  larges  6c  d’un  fort  bel  effet; 
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clics  s’épanouiffent  au  mois  de  mai  : le  fruit  reflem- 
ble  à une  reine-Claude  ; mais  il  eft  d’un  blanc  de  cire 
& d’un  goût  peu  relevé. 

Le  n°.  8 a quelques  fleurs  aflïfes  immédiatement 
fur  les  branches  comme  celles  des  autres  pruniers  : 
celles-là  donnent  les  premiers  fruits  ; mais  il  pouffe 
enfuite  du  bout  des  branches  de  petits  bourgeons 
chargés  d’un  bouquet  de  boutons  à fleurs  ; elles  s’épa- 
nouiffent au  mois  de  juin  , 6e  donnent  les  féconds 
fruits  qui  ne  lont  murs  que  pour  le  mois  d’oâobre. 
Ils  font  oblongs , verts  & un  peu  lavés  de  rouge  vers 
la  queue  : leur  goût  eft  âpre  & fauvage  : les  feuilles 
font  fort  étroites  vers  la  queue , les  bourgeons  menus 
6e  un  peu  pendans. 

Le  n°.  <)  forme  un  arbre  très  touffu  6e  épineux  ; les 
feuilles  font  petites  & d’un  verd  très-obfcur:  le  fruit 
petit  & noir  reffcmble  beaucoup  à une  prunelle  : il 
n’eft  guère  meilleur;  mais  il  a cela  de  fingulier  qu’on 
n’y  trouve  qu’une  amande  nue  , à l’exception  d’un 
petit  croiffant  boifeux  attaché  par  le  côté  qui  eft 
comme  le  premier  trait  d’une  ébauche  que  la  nature 
a abandonnée. 

Après  avoir  jette  ce  coup  d’œil  fur  lesefpcces  pu- 
rement agréables  ou  fingulieres  , occupons- nous  de 
celles  dont  les  fruits  chargent  nos  tables  pendant 
quatre  mois , fraîches  ou  lur  la  pâte , 6e  pendant 
toute  l’année  en  pruneaux  ou  en  confitures.  11  n’eft 
point  de  genre  qui  offre  autant  de  variétés  dans  le 
coloris  que  les  prunes  : les  unes  font  noires  comme 
du  jais  , les  autres  font  d’un  beau  bleu  , les  jaunes 
de  teintes  différentes,  le  jaune  pointillé  de  rouge, 
le  blanc,  le  vert  mêlé  de  pourpre, des  rouges  doux , 
des  rouges  éclatans , des  violets  de  pluiieurs  nuan- 
ces , toutes  ces  couleurs  fur  une  peau  unie  8C  glacée , 
& couvertes  d’une  rolée  fraîche  6e  éclatante  comme 
les  fleurs  du  matin  , rendent  les  prunes  auffi  agréa- 
bles à la  vue  qu’elles  font  délicieufes  au  goût , par 
les  fenfations  délicates  6e  varices  qu’elles  lui  don- 
nent : il  n’eft  point  de  fruit  qui  ait  autant  de  fucre  ; 
elles  font  très-légérement  purgatives;  leur  ufage 
modéré  doit  par-là  même  être  bon  pour  la  fantc, 
mais  il  faut  avoir  attention  de  n’en  manger  que  très- 
peu  apres  le  repas  ; clics  troublent  la  digeition  : le 
matin  elles  n’incommodent  jamais  ; on  peut  auffi  en 
manger  le  foir , lorfqu’on  ne  foupe  pas  ou  qu’on  fe 
contente  d'un  bouillon  ou  d’un  morceau  de  pain. 
S'il  eft  des  prnnes  mal-laines,  ce  font  fans  doute 
celles  qui  ne  quittent  pas  du  tout  le  noyau  6e  qui  ne 
contiennent  qu’une  pulpe  grade,  âpre  ou  infipide  ; 
on  met  fur  le  compte  des  prunes  les  dyffenteries  qui 
régnent  ordinairement  dans  ces  mois,  5e  qui  fioni 
caulées  par  le  partage  fubit  d’un  tems  frais  à une 
chaleur  extrême  qui  trouble  la  tranf'piration  : les 
bonnes  prunes  font  au  contraire  un  des  meilleurs 
remèdes  contre  cette  cruelle  maladie , ainfi  que  tous 
les  fruits  fucrés. 

Le  prunier  de  jaune  hâtive  eft  d’une  grandeur  mé- 
diocre , 6e  raffemble  fes  branches  qui  pouffent  droit  : 
il  eft  très-fertile  ; fes  bourgeons  font  menus  8c  d’un 
gris-clair,  la  pointe  eft  violette  ; les  boutons  font 
petits  ; les  fupports  peu  faillans  ; les  feuilles  dente- 
lées régulièrement  & peu  profondément,  font  étroites 
depuis  leur  plus  grande  largeur  qui  eft  à un  tiers  de 
leur  extrémité  ; elles  diminuent  considérablement 
& régulièrement  vers  la  queue  : le  fruit  eft  alongc  , 
de  groffeur  médiocre;  fa  tête  eft  terminée  par  un 
petit  enfoncement  ; il  eft  d’un  beau  jaune  clair  ; fon 
eau  eft  fucrée  6e  peu  abondante  ; la  chair  eft  molle 
& un  peu  grofliere.  Cette  prune  mûrit  au  commen- 
cement de  juillet  en  elpalier  ait  midi , & vers  la  mi- 
juillet  en  plein-vent  ; on  en  fait  de  bonnes  com- 

^La  précoce  de  Tours  vient  fur  un  arbre  vigou- 
reux & fertile;  les  bourgeons  font  forts  6e  d’un  vio- 
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Iét  très-foncé  ; la  feuille  eft  de  grandeur  médiocre' 
étroite  vers  la  queue,  dentelée  finement  6e  peu  pro! 
fondement  ; le  fruit  eft  petit , ovale , diminuant  ega- 
lement  vers  la  tête  6e  vers  la  queue;  la  peau  eft 
noire,  très- fleurie;  la  chair  tire  fur  le  jaune,  &a 
quelques  traits  teints  de  rouge  le  long  de  l’arrête  du 
noyau  ; l’eau  eft  affez  abondante  & agréable.  Cer.e 
prune  mûrit  avant  la  mi-juillet , 6c  eft  affez  bonne 
pour  une  prune  précoce. 

Le  prunier  de  monfleur  hâtif  reflcmble  beaucoup 
au  monfleur  commun , même  par  le  fruit  ; fa  chair 
eft  d’un  jaune  tirant  fur  le  verd  ; il  a à fon  extrémité 
un  petit  applatiffement  très-peu  enfoncé  ; il  mûrit 
vers  la  mi-juillet,  6e  par  conséquent  précédé  l’autre 
d’environ  quinze  jours. 

La  noire  de  Montreuil  ou  greffe  noire  hâtive: 
cette  prune  que  l’on  confond  ordinairement  avec  le 
gros  damas  eft  de  moyenne  groffeur  ; fa  forme  eft 
alongée  ; fa  peau  eft  d’un  violet  foncé , très-fleurie 
6e  très-aigre,  quand  on  la  mâche;  fa  chair  d’un 
verd  clair  jaune  dans  fa  parfaite  maturité  ; fon  eau 
eft  affez  agréable  & relevée  d’un  peu  de  parfum; 
elle  n’eft  ni  fucrce  ni  fade  ; elle  mûrit  un  peu  après 
la  jaune  hâtive , mais  elle  lui  eft  bien  fupérieureron 
donne  aufli  le  nom  de  grojfe  noire  hâtive  à une  prune 
ronde  plus  greffe  que  la  précédente,  de  même  cou- 
leur , prefqu’aulfl  précoce , mais  d’un  goût  fade  & 
d'une  chair  grofliere. 

Le  prunier  de  gros  damas  de  Tours  devient  grand; 
fa  fleur  eft  fujette  à couler,  lorfqu’il  eft  planté  en  plein 
vent  ; fes  bourgeons  font  gros  8c  rougeâtres  du  côté 
du  foleil  ; les  boutons  font  petits  , très-pointus  ; les 
fupports  font  gros  & faillans;  du  même  bouton  il 
fort  deux  ou  trois  fleurs  , fouvent  avec  deux  petite* 
feuilles  ; les  feuilles  font  grandes  & fe  terminent  en 
pointe  à la  queue  ; la  dcnrelure  eft  affez  fine  6e  pro- 
fonde ; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  & alongc , il 
n’a  prcfque  point  de  rainure  fenflble;  la  peau  eft  violet 
foncé  ; la  chair  eft  prelque  blanche , ferme  & fine; 
l’eau  eft  fucrée  : fa  maturité  arrive  peu  apres  lami- 
juillet. 

La  prune  de  monfleur  eft  affez  connue  , elle  vient 
fur  un  prunier  vigoureux  6e  de  bon  rapport  ; fon  fruit 
qui  eft  gros , fuperbe  6e  d’un  beau  violet , mûrit  vers 
la  fin  de  juillet  : il  eft  fort  bon  dans  les  terres  lèches 
6e  chaudes  , mais  il  fait  de  mauvais  pruneaux. 

Le  prunier  de  royale  de  Tours  eft  vigoureux,  fleu- 
rit beaucoup  6e  noue  affez  bien  fon  fruit;  fes  bour- 
geons font  très-gros , courts , d'un  vert-brun , rou- 
geâtres au  bout,  6e  tiquetés  de  petits  points  gris; 
les  boutons  font  gros , en  grand  nombre , 6e  les  fup- 
ports très- renflés  ; les  fommets  des  étamines  font 
d’un  jaune-brun;  Icsfeuilles  font  terminées  en  pointe 
aux  deux  bouts , 6e  leur  dentelure  eft  aiguë;  les  pe- 
tites feuilles  ont  prefque  la  forme  d’une  raquette  ; 
fon  fruit  eft  gros , d’une  forme  un  peu  alongée;  la 
tête  eft  un  peu  enfoncée  ; la  peau  eft  d’un  violet  clair 
feméede  très-petits  points  d’un  jaune  prcfque  dore; 
du  côté  de  l’ombre  , elle  eft  plutôt  rouge-c'air  que 
violette  ; la  chair  eft  d’un  jaune  verdâtre , fine  & tres- 
bonne  ; l’eau  eft  abondante  8c  fucrée  : c’eft  une 
bonne  prune  , elle  mûrit  vers  la  fin  de  juillet. 

Le  prunier  de  diaprée  violette  eft  un  petit  arbre 
fort  rameux  qui  vient  mieux  en  buiffon  qu’en  plein 
vent;  fes  bourgeons  font  courts,  gris  clair  & cou- 
verts d’un  duvet  blanchâtre  très-épais  ; les  boutons 
font  triples  6e  quadruples  comme  dans  l’abricotier. 
Le  fupport  eft  très-faillant  ; les  feuilles  font  petites, 
elles  fe  recroquevillent , s’étréciffent  vers  la  queue; 
leur  dentelure  eft  fine  6e  peu  profonde;  quelques 
fommets  des  étamines  fe  développent  un  peu  ; il 
n’eft  pointde  prunier  qui  fleuriffe  auffi  abondamment; 
il  eft  d’un  rapport  médiocre , le  fruit  eft  alongc , paf- 
fablement  gros;  la  peau  eft  d'un  violet  fonce,  la  chair 
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d’un  vert  blanc  ; l’eau  cft  fucrée  6c  agréable , la  chair 
ferme  & un  peu  feche  : cette  prune  qui  mûrit  dans 
les  derniers  jours  de  juillet  ou  les  premiers  du  mois 
d’août,  ert  fort  bonne  crue,  ÔC  excellente  en  pruneau  « : 
il  faut  l’écuflonncr  haut  fur  de  belles  tiges  > ü l’on 
veut  l’élever  en  plein  vent. 

Le  perdrigon  hâtif  fe  trouve  fur  le  catalogue  des 
chartreux  de  Paris,  8c  n'eft  point  dans  le  traite  des 
arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  ; la  feuille  eft  d’un 
vertclair,ôc  les  bourgeons  blanchâtres:  nous  n’en 
avons  pas  vu  le  fruit. 

Nous  ne  ferons  plus  mention  du  tems  de  la  matu- 
rité , il  devient  aflez  indifférent  depuis  les  premiers 
jours  d’août  jufqu’à  la  mi-feptembre , tems  où  les 
bonnes  prunes  foifonnent  : nous  recommencerons 
à le  marquer  à cette  époque , pour  faire  connoître 
les  prunes  tardives. 

Le  prunier  de  damas  rouge  cft  peu  fertile  ; fes 
bourgeons  font  très-longs , rougeâtres  6c  prefque  de 
couleur  de  tacque  vers  la  pointe  ; les  boutons  font 
petits , pointus , couchés  fur  la  branche , peu  éloignés 
les  unsdes  autres  ; les  fupporis  font  anez  élevés  ; 
les  feuilles  de  moyenne  grandeur  diminuent  réguliè- 
rement vers  la  queue  ; la  dentelure  eft  fine  , aiguë  , 
peu  profonde  ; le  fruit  eft  de  moyenne  grofleur , de 
forme  ovale  , il  n'a  prefque  point  de  ramure  ; il  eft 
rouge  foncé  du  côté  du  folcil , 6c  rouge  pâle  du  côté 
oppofé;  fa  chair  eft  jaunâtre  , fine  ÔC  fondante  , ÔC 
fon  eau  trés-i ucrcc.  fl  y a un  autre  damas  rouge  plus 
petit,  moins  alongc  8c  plus  tardif  qui  mûrit  vers  la 
mi-feptembre  , 8c  qui  cft  connu  à Metz  fous  le  nom 
de  noyau  quarte  ou  damas  quatre  : ç’eft  un  fruit 
délicieux. 

Le  prunier  de  damas  mufqué  eft  un  arbre  médio- 
crement grand  8c  fertile  ; le  bourgeon  eft  gros,  aflëz 
long , gris-jaunâtre  , rouge-brun  très-foncé  par  l'ex- 
trémité ; les  boutons  font  petits , pointus  , peu  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre,  prefque  couchés  fur  la  branche; 
les  fleurs  fortent  à deux  ou  trois  du  môme  bouton  ; 
les  feuilles  font  longues  de  trois  pouces  trois  lignes, 
ÔC  larges  de  deux  pouces,  dentées  peu  profondément 
& aflez  finement  ; la  plus  grande  largeur  eft  vers 
l’extrémité.  Le  fruit  elt  petit , applati  fur  fon  dia- 
mètre , & par  la  tête  8c  par  la  queue  ; une  gouttière 
trcs-profonde  le  divife  fuivant  fa  hauteur  ; fa  forme 
eft  peu  régulière;  la  peau  eft  d’un  violet  trcs-foncc  , 
prefque  noire  , très-fleurée , la  chair  jaune  & aflez 
ferme , l’eau  abondante , d’un  goût  relevé  ÔC  mufqué. 
Quelques-uns  appellent  cette  prune  , prune  de  Mal- 
iht  ou  de  Chypre  ; mais  la  prune  de  Chypre  cft  dif- 
férente. 

Le  prunier  de  royale  devient  un  grand  arbre  ; fes 
bourgeons  font  gros  , longs,  vigoureux  ; leur  écorce 
cft  violette  avec  des  taches  cendrées  ; le  plus  com- 
munément elle  eft  gris-de-lin  du  côté  du  foleil , ôc 
gris-vertdu  côté  de  l’ombre  ; fes  boutons  font  petits, 
très-aigus  , ÔC  s’écartent  de  la  branche  ; les  fleurs 
font  grandes  & belles  , elles  ont  treize  lignes  de  dia- 
mètre ; fes  feuilles  font  trcs-vertes,  repliées  en  gout- 
tières : fi  elles  fe  ferminoienr  autant  en  pointe  par 
l’extrémité  que  par  la  queue , elles  feroient  de  la 
forme  d'une  lofange  ou  rhomboïde.  La  dentelure  eft 
ronde  & très-peu  profonde  ; le  fruit  eft  gros , pref- 
que rond  ; la  rainure  eft  à peine  fcnfible  ; Ja  peau  eft 
d'un  violet  clair  & fi  fleurie  , qu’elle  paroi  t comme 
cendrée  ; elle  eft  tiquetée  de  très-petits  points  fau- 
ves ; la  chair  eft  d’un  vert  clair  tranfparem,  ferme  8c 
affez  fine  ; l’eau  a un  goût  très-relevé  6c  fembiable  à 
celui  du  perdrigon. 

La  mirabelle  eft  aflez  connue  pour  n’avoir  pas 
befoin  dedefeription  ; on  fait  que  ce  prunier  eft  petit 
& très-rameitx,  qu’il  eft  propre  à faire  des  buiflons; 
des  haies  6c  des  boules , 6c  que  fon  fruit  eft  excellent. 

Tome  IV. 
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Le  commerce  qu’on  fait  à Metz  de  la  mirabelle  con- 
fite en  entier , eft  un  objet  confidérablc. 

Le  drap  d’or  ou  mirabelle  double  a fes  bourgeons 
courts  aflez  gros,  d’un  vert-brun  du  côté  du  foleil , 
6c  verts  dn  côté  de  l’ombre  ; la  pointe  cft  d’un  violet 
foncé  du  côté  du  foleil , aurore  du  côté  oppofé;  les 
boutons  font  petits  , pointus,  couchés  fur  la  branche; 
les  fupports  trcs-faillans , les  pétales  de  la  fleur  font 
longs  8c  étroits  ; la  feuille  ert  ovale  6c  d'un  vert  un 
peu  pâle  ; le  fruit  eft  petit , prefque  rond  ; la  rainure 
eft  prefque  imperceptible  ; la  peau  eft  fine , jaune, 
marquetée  de  rouge  du  côté  du  foleil;  la  chair  eft 
jaune  6c  très-délicate,  l’eau  fucrée  & d’un  goût  très  fin. 

L’impériale  violette  eft  un  prunitr  vigoureux. Ses 
boutons  font  gros,  pointus,  trcs-écartés  de  la  bran- 
che ; les  fupports  font  peu  élevés  ; le  ftyle  du  pistil 
eft  très-long,  lbuvent  la  fleur  a fix,lcpt  ou  huit  pétales, 
& alors  les  uns  font  ronds  & les  autres  alongés  ; les 
feuilles  font  de  forme  elliptique;  la  queue  eft  longue, 
le  fruiteftgros,  long,  ovale,  fuperbe,  d’un  beau 
violet  ; la  chair  eft  jaune , ferme  ; fon  eau  eft  fucrée 
6c  d’un  goût  relevé  dans  les  terres  qui  lui  convien- 
nent. Il  y a une  autre  impériale  plus  greffe  très-alon- 
gée , dont  la  queue  eft  prefque  à fleur  du  fruit. 

Le  prunier  de  damas  violet  eft  vigoureux,  mais  il 
eft  peu  fertile  ; le  bourgeon  eft  rouge  bien  foncé  , 
chargé  d'un  duvet  blanc  laie  ; le  bouton  eft  couché 
fur  la  branche , il  eft  fouvent  double  ou  triple  dans 
le  gros  du  bourgeon;  le  fupport  eft  cannelé;  les  fleurs 
fortent  à deux  ou  trois  du  meme  bouton  , 6c  fou- 
vent  deux  pédicules  font  collés  enfemble  prefque 
dans  toute  leur  longueur  ; les  feuilles  font  étroites 
vers  la  queue , 6c  s’arrondilTent  à l’autre  extrémité  ; 
la  dentelure  eft  très-peu  profonde  6c  forme  desfeg- 
mens  de  cercle  ; le  fruit  eft  de  moyenne  grofleur  6c 
alongc  ; le  diamètre  cft  beaucoup  moindre  vers  U 
queue  que  vers  la  tête  ; il  n’a  point  de  gouttière  fcn- 
fible ; la  peau  eft  violette  , très  fleurie  ; la  chair  jaune 
6c  ferme  ; l’eau  trcs-fucrée  , mêlée  d’un  peu  d’acide  : 
cette  prune  eft  bonne. 

Le  damas  dronet  eft  une  petite  prune  alongéc; 
elle  n’a  ni  rainure  ni  applatiflementfcnfiblc;  la  peau 
eft  d’un  vert  clair  qui  lire  fur  le  jaune;  torique  le 
fruit  eft  bien  mûr  ,eile  eft  peu  fleurie  ; la  chair  tire 
fur  le  vert,  elle  eft  transparente,  ferme  6c  fine; 
l’eau  cft  très-fucrée  6c  d’un  goût  agréable  : ce  petit 
fruit  eft  très-bon. 

Le  prunier  de  damas  d’Italie  eft  vigoureux  , fleurit 
beaucoup  ÔC  noue  bien  fon  fruit;  les  bourgeons  font 
gros  , d’un  violet  foncé  ; les  boutons  font  gros  ; les 
fupports  très  faillâns  Sc  cannelés  des  deux  côtes;  il 
fort  jufqu’à  quatre  fleurs  du  même  bouton  ; les  péta- 
les font  alongés;  fes  feuilles  font  rhomboïdales, 
dentelées  finement  6c  régulièrement  ; le  fruit  eft  de 
grofleur  moyenne , prefque  rond  ; la  gouttière  eft 
bien  marquée  fans  être  profonde  ; il  eft  un  peu  ap- 
plati du  côtéde  la  queue;  la  peau  eft  très-fleurie , d’un 
violet  clair  qui  brunir  beaucoup  lorfquc  le  fruit  cft 
très  mur;  la  chair  eft  d’un  jaune  verdâtre  ; l’eau  eft 
trcs-fucrée  6c  de  fort  bon  goût  ; le  noyau  ne  tient 
prefque  point  à la  chair  : cette  prune  elt  très-bonne. 

Le  prunier  de  damas  de  maugeron  eft  grand  8c  a lie z 
fertile  ; les  bourgeons  font  gros  , courts , cannelés  , 
de  couleur  d’amaranthe;  les  boutons  font  courts  , 
gros  par  la  bafe , peu  pointus  & comme  collés  fur 
les  branches  ; les  fupports  font  lai  Hans  6c  très-larges; 
les  pétales  font  un  peu  froncés  par  les  bords  ; les 
feuilles  font  grandes  ,a!ongees  , ÔC  fe  terminent  en 
pointe  vers  la  queue  ; les  bords  font  dentelés  très- 
peu  profondcment;le  fruit  eft  gros , prefque  rond  , 
il  n’a  prefque  pas  de  rainure  , m ais  il  eft  un  peu  ap- 
plati d’un  côté  ôcpar  iaqueue;  la  peau  eft  d'un  violet 
clair,  trcs-fleuric  6c  femée  de  très-petits  points  fau- 
ves ; la  chair  eft  ferme  6c  tire  un  peu  fur  le  vert  ; l’eau 
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eft  fucrée  8c  agréable  ; le  noyau  ne  tient  point  h la 
chair:  cette  prune  eft  excellente. 

Le  damas  noir  tardif  eft  petit , de  forme  alongcc  ; 
la  rainure  n a prelque  aucune  profondeur  & n’eft  re- 
marquable que  par  fa  couleur  ; la  peau  eft  d’un  vio- 
let très-foncé  , prefque  noire  8c  très-fleurie  ; la  chair 
tire  fur  le  jaune  du  côté  du  folcil  8c  fur  le  vert  du 
côtcoppofc;  l’eau  eft  abondante  & allez  agréable, 
quoiqu’elle  ait  un  peu  d’aigreur  ; le  noyau  ne  tient 
point  du  tout  à la  chair  : ce  fruit  eft  préférable  à pla- 
ceurs qu’on  cultive  davantage. 

Le  perdrigen  violet  eft  allez  connu  pour  n’avoir 
pas  beloin  de  defeription  ; il  ne  mûrit  8c  ne  réulïit 
très- bien  qu’en  efpalier,  au  midi  ou  au  couchant. 

Le  prunier  de  perdrigon  normand  eft  grand  & vi- 
goureux ; fon  bois  eft  gros  & fort  caftant  ; fes  feuil- 
les font  grandes  ,épaifies  ,d’un  beau  vert  ; fes  fleurs 
font  peu  fujettes  à couler  ; le  fruit  eft  gros , un  peu 
alongé , plus  renflé  du  côté  de  la  queue  que  par  la 
tête  ; il  n’a  pas  de  gouttière  fenfible,  mais  feulement 
un  applatmemcnt  ; il  fe  fend  par  l’effet  des  pluies  , 
fans  que  fa  bonté  foit  altérée  ; fa  peau  eft  bien  fleu- 
rie & tiouetéede  points  fauves  ; le  côté  du  foleil  eft 
<1  un  violet  foncé  tirant  fur  le  noir;  l’autre  côté  eft 
mêlé  de  violet  clair  8c  de  jaune  ; elle  n’a  ni  âcreté  ni 
acidité  ni  amertume  ; la  chair  eft  ferme,  fine,  déli- 
cate, d’un  jaune  très-clair  ; l’eau  eft  abondante,  douce 
& relevée  : cette  prune  eft  bonne  , l'arbre  cil  très- 
fertile  8c  n’a  pasbefoinde  l’efpalier. 

La  dauphine,  reine-claude  , abricot  vert  ou  verte 
bonne,  eftaffez  commune  pour  n’avoir  pas  befoin 
d’être  décrite  : on  fait  que  c’eft  une  prune  délicieufe. 

L’arbre  de  petite  reine-claude  ou  reine  - claude 
blanche  produit  beaucoup  de  fleurs  Sc  de  fruits;  les 
bourgeons  fonr  moindres  que  ceux  de  la  dauphine  ; 
leur  écorce  eft  d’un  rougeâtre  foncé  du  côté  du  fo- 
leil 6c  couverte  d’un  petit  duvet  blanchâtre  ; les  bou- 
tons font  longs , très-pointus , prefque  couchés  fur 
les  branches  ; les  fupporcs  font  gros  , les  fommets 
des  étamines  le  font  aulTi  ; les  feuilles  font  d’un  vert 
luifant , un  peu  farineuies  par  deflbus  8c  moindres 
que  celles  de  la  dauphine  ; le  fruit  eft  de  moyenne 
groireur,rond,applati,  fur-tout  du  côté  de  la  queue; 
fa  gouttière  eft  plus  profonde  que  celle  de  la  grofle 
reine-claude;  fa  peau  eft  coriace,  d’un  vert  tirant 
furie  blanc,  très-chargée  d’une  fleur  très  blanche  ; 
la  chair  eft  blanche , terme  ,un  peu  fcche,  quelque- 
fois pâteufe,  quelquefois  allez  fondante,  mais  un 
peu  grolîîerc.  L’eau  eft  fucrée , mais  moins  relevée 

3ue  celle  de  la  dauphine  : elle  peut  être  mife  au  rang 
es  bonnes  prunes. 

Le  prunier  de  jacinthe  eft  vigoureux;  fesbourgeons 
font  longs  8c  droits , rougeâtres  parle  bout,  dans  le 
relie  comme  marbres  de  diverfes  couleurs;  les  bou- 
tons font  petits , courts,  couchés  fur  la  branche  ; les 
fupports  font  faillans;  les  fleurs  font  très-abondantes; 
fouvent  il  en  fort  lix  ou  fept  d’un  même  noeud  ; les 
feuilles  font  un  peu  moins  larges  vers  la  queue  que 
vers  l’autre  extrémité  ; la  dentelure  eft  arrondie  8c 
peu  profonde  ; le  fruit  cil  très-gros  8c  fuperbe , il  eft 
alongé  8c  un  peu  plus  renflé  du  côté  de  la  queue  que 
du  côté  de  la  tête  ; la  goutiiere  ell  un  peu  fenfible , 

& fe  termine  vers  la  tète  à un  petit  enfoncement  ; 
le  peau  ell  d’un  violet  clair  & fleurie;  la  chair  cil 
jaune , ferme  , moins  feche  que  celle  de  l’impériale; 
l’eau  eft  aflez  relevée  8c  un  peu  aigrelette  : cette  prune 
reficmblc  beaucoup  à l’impériale , mais  mûrit  plus 
tard. 

Le  prunier  d’impériale  blanche  produit  peu  de 
fruits  ;il  ell  très-vigoureux  ; fes  bourgeons  font  gros, 
forts  6c  blanchâtres  ; les  fleurs  font  très-grandes  ; les 
feuilles  font  grandes  & longues  ; fon  fruit  eft  très-  I 
gros , ovale,  de  la  forme  & prelque  de  la  grofleur  I 
d'un  œuf' de  poule  d’Inde;  la  chair  ell  bhviche>ferme  I 
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8c  fcche  ; l’eau  ell  aigre  & défagréable:  ce  fruit  eft 
aufti  appelle  grofjc  datte  , on  en  fait  de  belles  com- 
potes. 

Le  prunier  de  damas  de  feptembre  , prune  de  va- 
cances ou  de  retenue,  eft  vigoureux  & manque  rare- 
ment de  donner  beaucoup  de  fruits.  Les  bourgeons 
font  très-longs , médiocrement  gros,  rougeâtres, 
couvers  d’un  duvet  blanchâtre  ; les  boutons  font  pe- 
tits , très-pointus  ; les  fupports  peu  élevés;  ce prunur 
a des  yeux  Amples  , doubles  6c  triples  ; les  pétales 
font  de  la  forme  d’une  raquette  ; les  feuilles  font 
minces , dentelées  finement  8c  très-peu  profondé- 
ment, plus  larges  vers  la  pointe  que  vers  la  queue; 
fon  fruit  eft  de  moyenne  grofleur  , un  peu  alongé; 
la  gouttière  eftfenüblc  ; la  peau  ell  fine,  d’un  violet 
foncé  ; fa  chair  ell  jaune  & caftante,  elle  a allez  d'eau 
lorfque  les  automnes  font  fort  chauds  ; fon  eau  ell 
d’un  goût  relevé  , agréable,  fans  aigreur  : ce  prunur 
planté  contre  un  mur  au  nord,  ne  donne  fon  fruit 
qu’en  oftobre. 

Le  petit  damas  blanc  eft  prefque  rond;  fa  gouttière 
cil  rarement  fenfible  ; fa  chair  eft  jaunâtre  6c  fuccu- 
lente  ; fon  eau  eft  allez  fucrée,  mais  elle  a un  petit 
goût  de  fauvageon;  cependant  elle  eft  agréable: 
cette  prune  mûrit  au  commencement  de  feptembre. 

Le  gros  damas  blanc  eft  de  moyenne  grofleur , un 
peu  alongé , plus  renflé  du  côté  de  la  tête  que  du  côté 
delà  queue;  il  a plutôt  un  applatiflement  qu’une 
rainure;  fon  eau  eft  plus  douce  6c  meilleure  que 
celle  du  petit  damas  blanc  : elle  mûrit  un  peu  aupa- 
ravant. 


Le  prunier  de  perdrigon  blanc  étant  fujet  à couler, 
il  faut  le  planter  en  efpalier  ; fes  bourgeons  font  gros , 
courts , brun-violeis  à la  cime,  couverts  d’une  pouf- 
fiere  blanchâtre  ; les  boutons  fonr  gros , peu  écartes 
de  la  branche  ; les  fupports  font  faillans  ; les  pétales 
(ont  plats  8c  ronds  ; les  feuilles  fe  terminent  en  pointe 
aigue  vers  la  queue  , 8c  en  pointe  obtufe  à l’autre 
extrémité;  la  dentelure  eft  régulière  , aflez  grande 
8c  aller,  profonde  ; fon  fruit  ell  petit , il  eft  un  peu 
longuet , 8c  fon  diamètre  ell  moindre  vers  la  queue 
que  vers  la  tête  ; la  gouttière  n’eft  prelque  pas  fenfi- 
ble  ; la  peau  ell  d’un  verd-blanchâtre  , tiqueté  de 
rouge  du  côté  du  foleil  ; fa  chair  ell  d’un  blanc  un 
peu  verdâtre , tranfparente , fine , fondante , quoique 
ferme  ; Ion  eau  a un  petit  parfum  qui  lui  eft  propre; 
elle  ell  fi  fucrée,  que  lorfque  le  fruit  eft  très-mur,  il 
paroit  au  goût  comme  confit  : c’eft  avec  cette  prune 
qu’on  fait  des  pruneaux  féchcs  au  foleil , qu’on  nom- 
me krugnolles , parce  qu’ils  viennent  d’un  village  de 
Provence  qui  porte  ce  nom  : elle  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre;  lorfque  ce  prunier  ell  dans  un 
terrein  qui  lui  convient , fon  fruit  ell  allez  gros. 

Le  prunier  d’abricotée  devient  grand  ; fes  bour- 
geons font  gros,  longs,  vigoureux,  bruns,  couverts 
d’un  duvet  blanchâtre  ; la  pointe  eft  d’un  violet  fon- 
cé ; les  boutons  font  peu  éloignés  les  uns  des  autres , 
comme  collés  fur  les  branches  ; les  fupports  font 
larges , cannelés  8c  aflez  élevés  ; fes  feuilles  font 
d’un  verd-luifant , beaucoup  plus  étroites  8c  plus 
pointues  vers  la  queue  qu’à  l’autre  extrémité  ; la 
dentelure  ell  fine  , régulière , peu  profonde  ; les 
feuilles  des  bourgeons  font  figurées  en  raquette  cour- 
te ; la  dentelure  en  ell  à peine  fenfible  ; le  fruit  eft 
plus  gros,  plus  alongé  que  la  petite  reine-claude; 
la  gouttière  ell  large  & profonde , clic  fe  termine 
vers  la  tête  à un  petit  enfoncement  ; la  peau  eft  d’uo 
verd-blanchâtre  du  côté  de  l’ombre  & frappée  de 
rouge  du  côté  du  foleil;  la  chair  ell  ferme  6c  jaune, 
l’eau  mufquée , allez  agréable  8c  abondante  lorfque 
le  fruit  eft  bien  mûr  : cette  prune  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre , c’eft  un  fort  bon  fruit. 

La  prune  d’abricot  eft  plus  longue  que  l’abriçotée  ; 
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ü peau  eft  jaune,  tiquetée  de  rouge  ; fa  chair  eft 
plus  jaune  fie  plus  feche. 

La  diaprée  blanche  eft  connue  de  tout  le  njonde  ; 
ce  fruit  a un  parfum  exquis,  fur-tout  en  efpalier. 
Nous  fommes  étonnés  que  M.  Duhamel  n’ait  pas  dit 
que  fa  peau  devenoit  jaune , & qu’elle  étoit  fouvent 
frappée  de  pourpre  d’un  côté  : elle  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre. 

L’arbre  de  diaprée  rouge  ou  roche-corbon  eft 
beau , vigoureux , Ôc  fleurit  abondamment  ; les  bour- 
geons font  gros , longs,  bienarrondis,  couverts  d’un 
duvet  fin  velouté,  fenfible  au  toucher,  gris-clair  qui 
cache  une  couleur  de  brun-violet  du  côté  du  foleil , 
fie  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  ; les  boutons  font  pe- 
tits , larges  par  la  bafe , couchés  fur  la  branche  ; les 
fupports  font  élevés,  les  fommets  des  étamines  font 
d’un  jaune  aurore  ; les  pétales  font  prcfque  ronds  ; 
les  feuilles  font  petites,  prcfque  rondes,  un  peu 
moins  larges  vers  1a  queue  que  vers  l’autre  extrémité  : 
leur  dentelure  eft  tres-peu  profonde , Ôc  n’eft  qu’un 
petit  fegment  de  cercle;  ion  fruit  eft  de  grofTeur 
moyenne  & long,  il  eft  ordinairement  applati  fur 
fon  diamètre , il  eft  applati  fur  les  deux  côtés  ; il  n’a 
pas  de  gouttière , mais  feulement  une  ligne  qui  s’é- 
tend de  la  tête  à la  queue  fie  paffe  fur  un  côté  du 
grand  diamètre , & non  pas  fur  un  des  côtés  applatis  ; 
la  peau  eft  d’un  rouge  cerife  , très-tiquetée  de  points 
bruns  qui  rfcndcnt  fa  couleur  terne  ; la  chair  eft  jaune , 
ferme  & fine  ; l’eau  eft  affez  abondante  fie  d’un  goût 
relevé  fie  très-fucrée  ; le  noyau  n’eft  point  adhérent 
à la  chair  : cette  prune  mûrit  au  commencement  de 
feptembre. 

La  dame  aubert  ou  greffe  luifante  eft  une  très— 
grofTe  prune,  de  forme  ovale,  très-réguliere  ; la 
gouttière  eft  large  fie  peu  profonde , la  queue  eft  plan- 
tée dans  une  cavité  étroite  fie  profonde,  au  Commet 
de  laquelle  il  y a ordinairement  un  petit  bourrelet 
qui  embraflc  la  queue  fans  y être  adhérent  ; fa  peau 
ell  jaune  du  côte  du  foleil , ôc  couverte  d'une  fleur 
très-blanche  ; fa  chair  eft  jaune  8c  groffierc  ; fon  eau 
eft  fucréc,  mais  fade  lorlquc  le  fruit  eft  très- mûr  : 
cette  prune  n’eft  bonne  qu’en  compote  avant  fon 
extrême  maturité. 

Le  prunier  d’ile-verte  ou  ile-vert  fe  diftingue  au 
premier  coup-d’ceil  de  tous  les  autres,  par  fon  air 
délicat  ÔC  les  bourgeons  déliés , fes  feuilles  étroites 
par  la  bafe , fa  petite  ftature  ; en  un  mot  par  tout  Ion 
afpcft:  il  croît  lentement;  ainfi  lorfqu’on  veut  l’éle- 
ver en  plein  vent,  il  faut  le  greffer  haut,  il  vient 
mieux  en  huiffon  ; la  prune  fort  alongée , finguliere , 
fie  fouvent  irrégulière  dans  fa  forme  , demeure  d’un 
verd  herbacé , n’eft  que  peu  fleurie , 6c  n’eft  bonne 
qu’en  compote  ; elle  ell  fort  belle,  confite  en  entier, 
et  on  ne  la  cultive  plus  que  pour  cet  ufage. 

Le  prunier  de  perdrigon-rouge  eft  plus  fertile  & 
moins  fujet  à couler  que  le  perdrigonviolet  ÔC  le 
blanc,  par  conféquent  il  n’a  pas  befoin  de  l’efpalicr; 
fes  bourgeons  font  menus,  tres-alongés , bruns;  leur 
pointe  ell  d’un  rouge-foncé  du  côté  du  foleil,  ÔC  d’un 
rouge-vif  du  côté  oppofé;  les  boutons  font  petits, 
très-pointus , couchés  fur  la  branche  ; les  fupports 
font  peu  élevés  ; les  pétales  font  ovales  ôc  plats  ; les 
feuilles  font  médiocrement  grandes,  de  forme  ellipti- 
que, un  peu  plus  larges  vers  la  queue  que  vers  l’au- 
tre extrémité,  oit  elles  fe  terminent  en  pointe  aigue; 
elles  font  dentelées  régulièrement,  finement  Ôe  allez 
profondément;  le  fruit  eft  petit,  de  forme  ovale  , il 
n’a  point  de  rainure  , 8c  prelque  point  d’applatiffe- 
ment  ; la  peau  eft  d'un  beau  rouge , tirant  un  peu  fur 
le  violet , tiquetée  de  très-petits  points  fauves  ; elle 
eft  très-fleurie  ; fa  chair  eft  jaune-clair  du  côté  du 
foleil , 6c  tire  fur  le  verd  du  côté  de  l’ombre  ; elle  eft 
fine  fit  ferme  ; l’eau  eft  très-fucrée  fie  très-abondante  ; 
le  noyau  fe  détache  aiiement  ; cette  prune  eft  çxcel- 
Tome  IV, 
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lente  & mûrit  plus  tard  que  les  autres  perdrions. 

La  fainte  Catherine  eft  allez  connue  pour  n'avoir 
point  befoin  de  defcription.  M.  D ihamel  dit  que 
larbre  produit  beaucoup  de  fruits , & que  les  bour- 
geons font  gros.  Dans  le  pays  Meflïn  les  bourgeons 
font  de  médiocre  groffeur , fie  l'arbre  charge  peu  ; ce 
fruit  eft  très-bon , mais  il  n’acquiert  fa  parfaite  ma- 
turité qu’en  efpalier  : il  mûrit  vers  la  mi  feptembre. 

La  [prune  de  Chypre  eft  très-greffe  &c  prefque 
ronde;  la  peau  eft  d’un  violet  clair  6c  bien  fleurie; 
la  chair  eft  ferme  fie  verte  ; fon  eau  eft  a fiez  abon- 
dante ÔC  fucrée  ; ce  fruit  eft  affez  bon  lorfqu’il  eft 
très-mûr  ; le  noyau  eft  très-raboteux  : cette  prune  eft 
tardive. 

Le  prunier  de  Suiffe  eft  grand  6c  fertile  ; les  bour- 
geons font  menus,  violet-foncé  du  côté  du  foleil , 
violet-clair , couvert  d’une  pouffiere  jaune , doré  très- 
fine  du  côté  de  l’ombre  ; les  boutons  font  gros , 
courts , pointus , placés  près  les  uns  des  autres , fai- 
fant  prelque  angle  droit  avec  la  branche  ; les  fupports 
font  gros  ÔC  faillans;  les  fleurs  font  ordinairement 
folitaires;  les  feuilles  font  ovales  ; leur  dentelure  eft 
à peine  fenfible , elles  fe  creufent  en  bateaux,  ÔC 
fouvent  fe  recroquevillent  en  différens  fens;  le  fruit 
eft  de  moyenne  çroffeur , bien  arrondi  fur  fon  dia- 
mètre , n’ayant  ni  gouttière  ni  appîatiffement  ; fa  tête 
eft  un  peu  applatie , fie  au  milieu  on  remarque  une 
cavité  beaucoup  plus  écralée  , 6c  prefque  aulK  pro- 
fonde que  celle  où  la  queue  s’implante  ; la  peau  eft 
d’un  beau  violet  ; la  chair  eft  d’un  jaune-clair  ; l’eau 
eft  abondante,  très-fucrée , d’un  goût  plus  agréable 
que  la  prune  de  monfieur , à laquelle  on  la  compare 
ordinairement  ; cette  prune  dure  prcfque  tout  le  mois 
de  feptembre. 

Le  prunier  de  bricctte  eft  vigoureux  ; il  pouffe  fes 
bourgeons  droits  6c  raflèmble  fes  branches  ; les  feuil- 
les font  petites  ÔC  d’un  verd-obfcur;  le  fruit  eft  petit, 
jaune  , chargé  d’une  fleur  blanche,  fie  fcmbUble  à la 
mirabelle;  fa  chair  eft  jaune  fie  pleine  d’une  eau. 
affez  aigrelette  : cette  prune  le  mange  jufqu’à  la  fin 
d’oélobre. 

Le  prunier  d’impératrice-blanche  paroît  être  de 
moycnnegrandeur , il  eft  très-rameux  ; les  bourgeons 
font  chargés  d’une  pouffiere  blanchâtre;  le  fruit  eft 
affez  gros,  un  peu  al onge,  la  ramure  un  peu  fenfible; 
la  peau  eft  d'un  jaune-clair , chargé  de  fleur,  ce  qui 
la  fait  paroitre  blanche;  la  chair  cl)  ferme,  d’un  jau- 
ne-clair fie  comme  tranfparcntc  ; l’eau  eft  fucrée, 
agréable  ÔC  relevée  d’un  petit  parfum  qui  lui  eft  par- 
ticulier ; le  noyau  quitte  entièrement  la  chair  : cette 
prune  qui  fc  mange  en  feptembre  fie  dure  quelquefois 
jufqucs  vers  la  fin  de  ce  mois , eft  une  des  meil- 
leures. 

L’impératrice-violette  eft  atiffi  nommée  prune  <r j/. 
tejje  dans  le  catalogue  des  chartreux  de  Paris  : l’arbre 
qu’ils  nous  ont  envoyé  fous  ce  nom , ne  diffère  pas 
île  ceux  qu’on  appelle  couetches  en  Lorraine , qui  y 
font  fi  communs  fie  qui  nous  viennent  d’Allemagne, 
où  on  les  cultive  dans  la  plus  grande  abondance,  5c 
qui  fourniffent  au  Nord , où  ce  prunier , même  le  plus 
dur  de  tous , ne  peut  pas  croître , tous  les  pruneaux 
qu’on  y mange.  L’arbre  que  nous  avons  des  char- 
treux donne  un  fruit  plus  petit  qu’aucune  prune  de 
couetche  de  notre  connoiffincc  ; apparemment 
qu’on  aura  pris  d’abord  des  greffes  d’une  variété  peu 
eftimable  , fie  qu’on  l’aura  greffée  fur  de  maigres  fu- 
jets  ; quoiqu’il  en  foit  , nous  connoiffons  plulieurs 
variétés  de  couetche  infiniment  plus  belles,  notam- 
ment une  aulli  greffe  que  l’impcrialc-violcttc.  M. 
Duhamel  du  Monceau  prétend  que  l’impératrice- vio- 
lette eft  une  forte  de  perdrigon  ; il  y a toute  appa- 
rence que  c’eft  une  efpece  bien  diftincle , car  elle  ne 
varie  pas  de  noyaux , fie  n’a  pas  befoin  d’être  greffée  ; 
les  rejets  que  cet  arbre  pouffe  abondamment  du  pied 
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fervent  à le  multiplier  ; 6c  nous  dirons  en  paflant 
que  la  fainte-catherine  fe  multiplie  aufli  par  les 
noyaux  fans  variation  : nous  renvoyons  le  leûeur 
au  Trahi  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel,  pour  la 
defeription  de  l'impératricc-violettc  : elle  convient 
parfaitement  au  couetchier  ; & à moins  que  cet  aca- 
démicien n’ait  cultivé  fous  ce  nom  un  arbre  différent 
de  celui  que  les  pères  chartreux  cultivent  fous  ce 
même  nom,  il  eft  très- allure  que  c’eft  notre  couet- 
chier, dont  nous  avons  des  variétés  bien  plus  tardi- 
ves. La  prune  couetche  ne  peut  être  trop  multipliée  ; 
l’arbre  a un  port  régulier,  vient  vite, gros  6c  grand, 6c 
eft  très-vigoureux  ; il  fleurit  également  tous  les  ans  ; 
comme  il  fleurit  fort  tard , les  embryons  ne  gcler.t 
jamais  ; il  ne  manque  guère  de  beaucoup  rapporter, 
il  fe  reproduit  de  lui-même , il  vient  dans  les  plus 
mauvaifes  terres  6c  aux  plus  mauvais  afpeâs , meme 
à l’ombre  des  autres  arbres  ; fa  prune  eft  la  derniere , 
elle  eft  grofle,  belle,  ferme  6c  d’un  goût  exquis: 
elle  fe  conferve  long  tems  fraîche  dans  la  fruiterie  ; I 
elle  eft  excellente  fur  la  pâte,  6c  déiieieufe  en  pru-  ! 
neaux  ; 6c  les  pruneaux  font  fort  gros , parce  que  la 
prune  étant  fort  charnue  , il  n’y  a prefque  pas  de 
déchet. 

Enfin , je  ne  faurois  trop  le  dire , c’eft  la  prune 
qu’il  faut  à nos  payfans  : on  devroit  la  cultiver  dans 
toutes  les  pépinières  royales  du  royaume,  6c  en 
faire  des  diftributions  dans  les  campagnes. 

Au  relie,  M.  Duhamel  fait  mention  d’une  autre 
efpece  d’impératrice-violctte  , qu’il  dit  être  la  véri- 
table , ôc  qui  reffemble  pour  la  forme  à l’impératrice 
blanche  ; elle  eft  prefque  ronde , violette , très-fleu- 
rie, aufli  tardive  , dit-il,  que  la  prune  de  princeflè 
qu'il  n’a  pas  décrite  , 6c  un  peu  inférieure  en 
bonté. 

On  nous  a envoyé  un  prunier , nommé  de  faim - 
Jean,  ôc  un  autre  fous  le  nom  de  groffe  violet  tehdii- 
ve  : nous  n’en  avons  pas  vu  le  fruit. 

M.  Duhamel  n’a  pas  parlé  du  damas  d’Efpagne  qui 
fe  trouve  fur  le  catalogue  des  R.  P.  chartreux  de 
Paris  : c’eft  un  arbre  très-fertile;  mais  le  fruit  qui  eft 
prefque  noir , de  médiocre  grofleur , un  peu  aloogé , 
a une  pâte  feche  6c  acide. 

La  prune  de  faint-Martin  eft  femblable  au  gros 
damas  de  Tours  6c  d’un  beau  violet  ; mais  elle  n'eft 
pas  bien  bonne. 

La  prune  d’Angerville  qui  fe  trouve  fur  le  catalo- 
gue des  R-  P.  chartreux,  n’eft  pas  apparemment  des 
meilleures , puifqu’il  n’en  eft  rien  dit.  Il  y a long- 
temsque  nous  cultivons  dans  le  pays  Meflîn  fous  le 
nom  de  datille , un  prunier  irès-rameux,  à petites 
feuilles  , à bourgeons  rouges  épineux,  dont  le  fruit 
longuet  6c  terminé  en  pointe  aux  deux  bouts,  eft 
blanchâtre,  tardif,  ferme , mauvais  à manger,  mais 
excellent  en  pruneaux.  Seroit-ce  la  prune  datte  du 
Trahi  des  arbre*  fruitiers  de  M.  Duhamel  ? Nous  cul- 
tivons auffi  un  prunier  très-eftimable  que  nos  pépi- 
riérlftes  appellent  par  corruption  damas  dronet  ou 
dronai  , mais  qui  doit  s’écrire  damas  de  Raunai  : je 
fais  pofitivement  qu’il  nous  vient  d’un  village  de 
Champagne  de  ce  nom , 6c  oit  l’on  fait  de  fon  fruit 
une  prodigieufe  quantité  de  fort  bons  pruneaux.  Il  y 
a plus  qu’apparence  que  c’eft  le  damas  dronet  de 
Merlet , que  M.  Duhamel  du  Monceau  dit  ne  pas 
connoître. 

Le  prunier  de  damas  de  Raunai  eft  le  plus  élevé 
& le  plus  vigoureux  que  je  connoiffe;  il  depaffe  de 
beaucoup  les  plus  grands  6c  croît  très- vite  ; il  eft 
médiocrement  fertile  ; fes  bourgeons  font  noirâtres , 
les  feuilles  moyennes  ; le  fruit  d’une  grofleur  mé- 
diocre, rond,  applati  aux  deux  extrémités,  exacte- 
ment noir  6c  fleuri  de  bleu  d’un  côté  ; fa  chair  eft 
y crie,  ferme,  d’un  goût  excellent*  le  noyau  fedé- 
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tache  parfaitement.  Cette  prune  très-eftimable  mûrît 
à la  fin  de  feptembre  ; fouvent  on  en  mange  tout  le 
mois  d'octobre  , 6c  quelquefois  après  les  dernières 
impératrices  violettes.  C eft  le  Traité  des  arbres  frui - 
tiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau  qui  nous  a fourni 
les  deferiptions  de  la  plupart  dcsefpeces  de  pruniers: 
nous  n’avons  fait  que  les  abréger  , elles  font  exactes 
6c  fuppofent  une  obfcrvation  lui  vie  de  toutes  les 
parties  de  l’arbre  dans  lès  divers  dévcloppemens. 

Avouons  cependant  que  la  plupart  des  traits 
qu’elles  présentent  ne  font  pas  affez  conftans  pour  ne 
laifter  aucune  ambiguité  ; la  grofleur , la  longueur 
des  bourgeons,  leur  couleur  même,  le  plus  ou  le 
moins  de  largeur  des  feuilles,  la  grofleur  des  fruits 
dépendent  trop  du  fol , des  expofitions  des  Sujets  fur 
lefquels  les  fruitiers  font  greffés.  Nous  avons  trouvé 
entre  plufieurs  des  efpeces  que  nous  cultivons  6c 
les  deicriptions  de  Filluftre  académicien , des  diffé- 
rences très-notables.  Le  catalogue  des  RR.  PP.  char- 
treux de  Paris  n’efl  pas  non  plus  en  tout  d’accord 
avec  lui  : il  y eft  dit , par  exemple , que  le  perdrigon 
rouge  eft  plus  gros  que  les  autres  perdrions,  6c 
M.  Duhamel  dit  qu’il  eft  petit;  chez  nous  il  eft  de 
moyenne  grofleur  : concluons  de-là  qu’il  ne  faut  pas 
entendre  rigoureufement  ces  deferiptions  , qu’il  n’y 
a que  la  réunion  de  tous  leurs  traits  qui  fait  leur 
force  ; qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’on  énonçât  en 
même  tems  la  forte  de  fol  où  croiffent  les  arbres 
qu’on  décrit  ; qu’on  prît  les  mefures  des  parties  des 
efpeces  fur  différons  arbres  en  différons  terreins; 
qu’on  ne  fe  fervît  que  rarement  d'expreflions  rigou- 
reufes,  8:  qu’on  rejettât  tous  les  termes  tantfoit  peu 
vagues:  il  feroit  bon  auflide  faire  connoître  les  noms 
différons  qu'on  donne  à chaque  efpece  dans  chaque 
province.  Par  exemple, il  y a quelque  apparence 
que  ce  que  nous  appelions  mirabelle  rouge  ou  dama- 
Jtne , eft  le  damas  violet  ; cependant  l’arbre  que  nous 
connoiffons  fous  ce  nom  ne  reffetuble  pas  en  tout  h 
fa  defeription  ; le  fruit  de  notre  damafme  a fa  matu- 
rité bien  avant  la  fin  d’août  ; il  demeure  ordinaire- 
ment verdâtre  d’un  côté , circoti  (lance  qui  ne  devoir 
pas  être  omife;  ta  chair  eft  plutôt  molle  que  ferme 
dans  l'a  grande  maturité , ÔC  il  n’a  alors  nulle  aigreur; 
ce  bon  fruit  feroit-il  inconnu  hors  de  la  province  ) 
Lorfqu’on  leme  les  noyaux  des  pruniers , ils  va- 
rient prodigieufement , ÔC  c’eft  ainft  qu’on  a fans 
doute  gagne  nos  bonnes  efpeces  j mais  jufqu’à  pré- 
fent  le  hazard  y a eu  une  part  plus  grande  que  l’art 
ou  l'intention.  11  feroit  tems  de  s’appliquer  férieu- 
fement  à perfeÛionuer  la  nature  ; elle  nous  a pré- 
venus de  lès  dons  , 6c  elle  n’attend  que  de  légers 
fecours  de  nos  mains,  pour  nous  offrir  toutes  fes 
rîchefles.  Ces  recherches  devroient  être  faites  par 
une  fociétc,  6c  les  expérience  conduites  avec  la 
plus  grande  exaûitude,  6c  extrêmement  variées, 
elles  s'étendraient  à tous  les  fruits  : on  tiendrait  un 
compte  exact  de  tous  les  changemens  que  la  voie  des 
fentis  leur  feroit  fubir  ; il  faudrait  un  très-grand 
terrein  , puifqu’il  n’y  a pas  un  individu  qui  ne  dût 
être  planté  à demeure  , 6c  cultivé  jufqu’à  fa  fruélifi- 
cation.  On  aurait  foin  de  prendre  ccs  femences  des 
vergers  les  plus  grands  6t  les  plus  variés , parce 
qu’il  y aurait  plus  d’apparence  que  ces  femences, 
par  les  accouplemens  fortuits  6c  différens , auraient 
lub»  des  modifications  différentes.  Quel  plaiûr  , 
quelle  gloire  de  voir  fortir  de  ce  laboratoire  des 
fruits  nouveaux  6c  excellons , d’y  faifir  au  moins  en 
partie  la  marche  de  la  nature , 6c  de  lui  arracher  les 
iecrets  avec  les  dons  ! 

A l’égard  des  efpeces  que  nous  poflëdons  déjà  , 
lorfqu’on  ne  fe  propofe  que  de  les  multiplier  telles 
qu'elles  font , on  fc  garde  bien  d’ufer  de  la  voie  des 
lemis  qui  effacerait  la  plupart  de  leurs  traits  dans  le 
plus  grand  flombrç  sUs  individus  ; on  fe  fert , aq 
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contraire , de  la  greffe  pour  le  fixer  invariablement.  il  demande  trente  pieds , fi  la  muraille  oft  baffe,  ainfi 

On  ne  fente  que  les  pruniers  propres  à recevoir  que  pour  les  contr'cfpaliers,  Si  pas  moins  de  vingt- 

les  greffes  des  bonnes  efpeces;  fa  voir,  le  faint-julien,  quatre , fi  la  muraille  eft  haute;  il  fe  borne  à douze 

la  cerifette , le  gros  6c  le  petit  damas  noir , &c.  en  un  pieds  pour  les  pêchers  , 6c  il  en  donne  pour  raifort 

mot,  les  pruniers  fauvages  qui  ont  l'écorce  mince  ôc  que  ne  portant  leur  fruit  que  fur  jeune  bois , il  faut 

facile  à lever,  & qui  font  vigoureux  Si  pleins  de  les  tenir  dans  de  certaines  bornes,  au  lieu  qu’on 

levé.  Les  cerifettes  6c  les  damas  conviennent  aux  doit  étendre  de  toute  leur  portée  les  branches  des 

pruniers  d’une  taille  médiocre , & le  faint-julien  aux  pruniers  qui  fe  garni  fient  par-tout  de  menues  bran- 

grands 6c  à ceux  qui  portent  de  gros  fruits.  ches  fertiles  & de  crochets  à fruit.  A l’égard  des 

On  greffe  aulïi  ces  derniers  fur  des  abricotiers , pû-  arbres  de  plein  vent , il  faut  au  moins  les  elpaccr  de 

chers  àc  amandiers  de  noyaux  , le  fruit  en  eft  plus  quinze  pieds  ; nous  en  avons  à douze  dont  les  bran- 

beau  & meilleur,  6c  les  arbres  n’ont  pas  l’inconvé-  ches  inférieures  commencent  à dépérir  : les  buitl'ons 

nient  de  tracer,  qui  elt  très-incommode  pour  les  demandent  une  diltance  encore  plus  grande:  nous 

efpaliers.  Les  pruniers  greffés  fur  fauvageons  élevés  allons  rapporter  de  fuite  ce  que  M.  Duhamel  du 

de  noyaux , pouffentmoins  de  rejets  que  ceux  greffés  Monceau  & Miller  difent  de  la  taille  & du  paüffage 

fur  des  fujets  provenus  de  drageons  enracines  aux-  du  prunier. 

quels  les  boutures  même  feraient  bien  préférables.  « Le  prunier , dit  M.  Duhamel  du  Monceau,  fe 
Le  prunier  s'accommode  allez  de  tous  lesterreins,  » taille  iuivant  les  réglés  générales;  mais  il  faut  lie 

pourvu  qu’il  foit  tenu  en  culture , 8 C dans  un  lieu  « fouvenir  que  reperçant  plus  dillicilement  que  la 

ouvert  ; cependant  l’argille  rend  fon  fruit  âcre,  6c  » plupart  des  arbres  fruitiers,  il  faut  le  conduire  de 

dans  le  fable  pur  fa  végétation  n’cft  que  foible  : il  »»  façon  à éviter  les  ravalemens  néccffaires  après 

vient  dans  les  fols  les  moins  profonds , parce  eue  >♦  une  taille  trop  longue , 6c  les  vides  qui  luivent  les 

fes  racines  s’étendent  horizontalement.  11  fe  plaît  *»  retranchemens  excelîifs:  que  n’aimant  pas  l’abri, 

ûnguliérement  dans  les  terres  légères  6c  fablonneu-  » même  des  murs  d’efpaliers , ils’efforce  aes’échap- 

fes;  fon  fruit  eft  excellent  dans  les  terres  mêlées  de  A per  6c  d’élever  fes  bourgeons  vigoureux  en  plein 

gravois,  de  décombres  ou  de  petites  pierres.  Plu-  »»  vent,  8c  qu’ainfi  il  eft  néceffairc  pendant  fa  jeu- 

fleurs  efpeces  ne  craignent  pas  l’humidité , quand  » neffe  , 6c  jufqu’à  ce  que  fa  fécondité  ait  arrête 

une  forte  argille  ne  la  fait  pas  croupir.  Lorfqu’elle  *»  fon  ardeur,  de  ravaler  la  taille  précédente  fur  les 

n’eft  abondante qu’en hiver  & en  automne, & qu’elle  » moyennes  branches  , de  le  charger  de  petites 

n’cft  que  modérée  durant  le  tems  de  la  végétation.  » meme  inutiles , de  l’ébourgeonner  peu , d’incliner 

L’expofition  du  levant  6c  du  nord  & le  libre  fouffle  » les  gros  jets  ; en  un  mot , de  fe  contenter  de  le 

des  vents  font  nouer  mieux  fon  fruit.  Il  coule  au  h prélerver  de  laconfuiîon  : lorfqu’il  fera  formé  6c 

midi  : le  couchant  n’a  pas  cet  inconvénient  6c  donne  >»  en  plein  rapport , on  le  traitera  Iuivant  l'a  force  6c 

aux  prunes  un  dégré  de  maturité  qui  les  rend  excel-  » fon  état. 

lentes  : c’cft  le  meilleur  afpcét  pour  les  pruniers  en  » Les  pruniers  ( dit  Miller)  ne  produifent  p3S 

efpalier.  Nous  avons  mis  des  pruniers  tardifs  contre  » feulement  leur  fruit  fur  le  bois  de  l’année  précé- 
dés murs  au  nord,  ils  y rapportent  abondamment,  » dente,  ils  le  portent  aulïi  fur  des  crochets  qui 

& la  maturité  y cft  retardée  d’une  quinzaine  de  >*  fortent  du  vieux  bois , de  forte  qu’il  n’eft  pas 

jours.  » néceffdire  de  raccourcir  les  branches  pour  obtenir 

On  peut  greffer  en  fente  de  gros  pruniers  fur  les  » annuellement  du  jeune  bois  dans  chaque  partie 

ramifications  du  troifieme  ou  du  quatrième  ordre,  » de  l’arbre , comme  on  (ait  aux  pêchers  : au  con- 

&l’on  a par  ce  moyen  un  arbre  qui  donne  beaucoup  » traire , plus  on  taille  ces  arbres , plus  ils  pouffent 

de  fruit  des  la  troifieme  année  ; mais  il  n’y  a que  le  » avec  un  vain  luxe,  jufqu’à  ce  que  leur  vigueur 

faint-julien,  les  damas  , la  ccrikttc  6c  les  pruniers  » eft  épuifée,  & alors  ils  fe  chargent  de  gomme  6c 

francs  lur  quoi  cette  greffe  réufliffe  bien;  elle  périt  » fe  gâtent  : c’cft  pourquoi  la  meilleure  6c  la  plus 

ordinairement  la  fécondé  année , ou  demeure  lan-  » fùre  mérhode  de  les  conduire  , eft  d’attacher 

guidante  6c  infertile  »lorfqu’on  la  fait  fur  des  pruniers  . » chaque  année  horizontalement  leurs  pouffes  à des 

à prunes  grades  , c’eft-à-dire  , qui  ont  une  chair  » diftanccs  égales,  6c  en  proportion  de  la  longueur 

xnollaffe  6c  pâteufe , très-adhérente  au  noyau.  » de  leurs  feuilles.  Là  où  il  n’y  aura  pas  une  quantité 

Selon  M.  Duhamel,  ou  peut  rajeunir  un  vieux  » fuffifante  de  branches  pour  garnir  les  vailles,  on 

prunier  dont  les  branches  font  chauves  6c  mourantes,  >*  pincera  les  bourgeons  au  commencement  de  mai , 

en  ravalant  toutes  les  branches  jufques  fur  la  tige , h tant  que  durera  la  végétation.  Les  bourgeons  qui 

ou  bien  en  feiant  la  tige  même  à quatre  ou  cinq  » pouffent  en  devant , doivent  être  manies  fucceili- 

pouccs  au-deffus  de  la  greffe;  mais  en  même  tems  » vement  ; ceux  qu’il  faut  confcrvcr,  doivent  être 

il  faut  lui  avoir  préparé  un  fucccffeur  pour  le  rera-  m attachés  régulièrement  à la  muraille  ou  au  treillage 

placer,  s’il  ne  reperce  pas.  On  peut  auffi  tranfplanter  » du  contr’eipajier,  ce  qui  ne  donnera  pas  feulement 

des  pruniers  gros  comme  le  haut  de  la  jambe  , 6c  » à ces  arbres  un  afpcû  agréable , mais  leur  procu- 

mêtne  plus  forts , lorfqu’on  eft  contraint  de  les  dé-  *♦  rera  par-tour  également  le  bénéfice  de  l’air  6 C du 

placer:  ces  arbres  ayant  de  belles  greffes  de  racines,  » foleiî  : ainfi  leur  fruit  fera  maintenu  dans  un  état 

reprendront, fironfditlatranfplantationavcc  toutes  » de  croiffaace  égale,  ce  qui  arrive  rarement  , 

les  précautions  requifes  ; mais  l’on  plante  ordinai-  » lorfqu’ils  fc  trouvent  offulqués  par  les  jeunes 

rcment  des  pruniers  de  quatre  à huit  pouces  de  tour.  » pouffes  dans  quelque  tems  de  la  faifon , 6c  enfuire 

Ceux  à qui  l’on  a fait  tige  avec  la  greffe  donnent  » expofés  tout-à-coup  à l’air,  en  coupant  ou  en 

plutôt  leur  fruit  ; cependant  Miller  confcille  de  » attachantcesbranchesquilcsombrageoicnt.ee 

planter  de  préférence  des  pruniers  dont  la  greffe  n’ait  w peu  de  réglés  fuflira  au  cultivateur  attentif;  j’au- 

fait  qu’une  pouffe  : voici  la  raifon  qu’il  en  apporte,  >*  rois  craint  de  me  rendre  obfcur  en  les  multi- 

«Ue  nous  fcmble  fort  bonne.  Il  dit  que  les  arbres  w pliant**.  ( M.  le  Baron  de  Tschovdi.) 

dont  la  greffe  cft  ancienne  , ayant  déjà  une  tête  PRURHE1N  , ( Géogr.  ) contrée  d’Allemagne  , 
formée , lont  fujets  à ne  pouffer  que  deux  ou  trois  dans  le  cercle  du  bas-Rhin  6c  dans  le  Craichgau  ; 

groffes  branches  qui  divergent  6c  s’abandonnent,  l’éleâeur  palatin  ÔC  l’évêque  de  Spire.en  poffedent 

au  lieu  qu’on  fait  pouffer  aux  jeunes  greffes  des  chacun  une  portion.  Le  bailliage  de  Bretten  eft  dans 

branches  régulières,  égales  & duement  clpacées.  La  celle  du  premier,  6c  la  ville  de  Bruchfal  eft  dans  celle 

diftancc  qu’il  veut  qu’on  mette  entre  les  pruniers  en  du  fécond;  celle-ci , d’ailleurs  eft  remarquable  par  le 

efpaliers  « contr’cfpaliers,  nous  paroit  prpdigiçufp,  féjour  qu'y  firent  les  armées  de  l’empereur  6c  de 
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l’empire  en  173  3;  lors  du  fiege  de  Philipsbourg , 
elles  s’y  campèrent  fie  s’y  retranchèrent  (ans  fauver 
la  place  ; mais  fi  les  mouvemens  de  l’Empire  dans 
cette  occafion  ne  furent  pas  efficaces,  au  moins  font- 
ils  les  derniers  qu’une  guerre  déclarée  lui  ait  fait 
faire  contre  la  France  : jufqu’à  ce  jour  il  en  a rélulté 
entre  cette  couronne  St  lui  une  paix  d’environ  40 
ans  : observation  attez  rare  dans  l’hifloire  moderne 
de  l’Europe.  (Z).  G.  ) 

PRLSlAS  , (Hijl.  ancienne.)  roi  de  Bythinie  , 
furnommé  le  Chaleur  y fut  fol  licite  par  Antiochus 
d’embraffer  fa  caufe  contre  les  Romains  ; mais  ébloui  j 
par  les  promettes  de  Scipion , 6c  retenu  peut-être 
par  les  menaces  , il  obferva  une  efpece  de  neutra- 
lité , & relia  fpetlateur  de  la  querelle  : mais  quelque 
tems  apres  Annibal  pourfuivi  par  la  haine  des  Ro- 
mains, alla  chercher  un  afyle  dans  fa  cour.  Ce 
fameux  général , pour  l’affocier  à fa  vengeance , 
l'engagea  dans  une  guerre  contre  Eumene,  roi  de 
Pcrgame,  fie  ami  déclaré  des  Romains.  Le  fénat  fe 
crut  otfenfé  dans  la  perfonne  de  fon  allié.  Quintus 
Flaminius  fut  député  pour  fe  plaindre  k Prujias  de 
l’afyle  qu’il  donnoit  à ce  perturbateur  des  nations. 
Le  monarque,  intimidé  par  fes menaces  , promit  de 
livrer  cet  illuttre  fugitif  pour  ne  pas  irriter  ces  tyrans 
des  rois.  Annibal , inttruit  de  fa  complaifance  per- 
fide , en  prévint  l’effet  par  le  poifon.  11  mourut  en 
Yomiffant  les  plus  horribles  imprécations  contre 
Prujias y fie  en  invoquant  les  dieux  protecteurs  fie 
vengeurs  des  droits  facrés  de  l’holpitalitc.  Cette 
perfidie  défarma  la  colere  des  Romains.  Perfée  , 
quelque  tems  après,  rechercha  fon  alliance;  mais 
Prujias , craignant  de  le  rendre  trop  puiffant , ne 
voulut  point  entrer  dans  cette  guerre , Se  promit 
feulement  d’employer  fa  médiation  pour  la  préve- 
nir. En  effet,  il  envoya  à Rome  des  ambafladeurs 
qui  entamèrent  des  négociations  infruélueufes. 
Tandis  que  les  Romains  étoient  occupés  contre 
Perfée , Prujias  tourna  fes  armes  contre  Attale , fuc- 
ceffeur  d’Eumene  au  trône  de  Pcrgame.  Il  fe  rendit 
maître  de  la  capitale,  oit  abufant  des  droits  de  la 
vidloire,  il  profana  les  temples  fie  renferma  les 
flatues  des  dieux.  Le  fénat.inllruit  de  ces  excès, c toit 
dans  limpuiffance  alors  de  l'en  punir;  il  lui  envoya 
des  ambaffadeurs  qui  lui  défendirent  de  continuer 
fes  hoftilités  ; fie  quoique  vainqueur , il  fut  contraint 
de  fouferire  k un  humiliant  traité.  Il  députa  fon  fils 
Nicomede  à Rome  pour  en  adoucir  la  rigueur:  il  lui 
affocia  Menas,  qu il  chargea  d’affafliner  ce  jeune 
prince , pour  favorifer  les  enfans  nés  du  fécond  lit , 
mais  Menas,  au  lieu  d'exécuter  cet  ordre  barbare, 
en  avertit  Nicomede  qui  retourna  promptement  en 
Bythinie , où  il  leva  l’etendart  de  la  révolte.  Prujias 
dételle  de  fes  fujets  en  fut  abandonné  ; il  fe  réfugia 
dans  un  temple  où  il  fut  maffacré  par  unfoldat.(T—  jv.) 

PKZEDECK,(  Géogr.  ])  ville  de  la  grande  ou  baffe 
Pologne , dans  la  Cujavie  , & dans  le  palatinat  de 
Br/efc  : elle  n’ell  remarquable  qu’en  qualité  de 
fiege  de  flaroflie.  ( D.  G.  ) 

PRZEDLICE , ( Géogr.  ) village  de  Bohême  , 
dans  le  cercle  de  Leitmeritz  , aux  environs  de  la 
ville  d’Auflig:  il  a donné  fon  nom  à la  fanglante 
bataille  que  les  Huflîtcs  , commandés  par  Procope 
le  Raté,  gagnèrent  en  r4i6  , fur  les  Allemands, 
commandés  par  l’éleCleur  de  Saxe  Frédéric  le  Belli- 
queux. La  conféqucnce  immédiate  de  cette  bataille 
lut  le  ravage  entier  de  la  Milnie , de  la  Franconie 
& de  la  Bavière.  (D.  G.) 

PRZEMISLAS  I.  {Hifl.de  Pologne.)  duc  de  Po- 
logne. En  751 , les  Hongrois  vinrent  tondre  fur  la 
Pologne.  Leur  fureur  ne  refpcCla  rien  , les  Polo- 
nois  alloient  racheter  leur  vie  en  recevant  des  fers, 
lorfqu’un  homme  du  peuple  ola  venger  fa  partie  fi C 
détruire  ces  conquérans.  Un  prétend  qu’il  difpofa 


des  branches  d’arbres , de  manière  qu’elles  retient- 
bloient  à une  armée , que  l’ennemi  attiré  par  cette 
rufe  s’engagea  dans  une  forêt , où  il  fut  taillé  en 
pièces;  la  reconnoiffance  publique  plaça  Pr{emifîat 
fur  le  trône  ; fon  régné  fut  glorieux  fie  paifib'ç. 

Il  mourut  vers  l’an  803. 

PRZEMISLAS  II , roi  de  Pologne.  Après  la  mort 
de  Lezko  II,  la  couronne  ducale  devint  l’objet  des 
defirs  ambitieux  d’une  foule  de  prétendans  ; après 
cinq  années  de  guerres  civiles,  P ramifias  l’emporta, 
prit  le  titre  de  roi , malgré  la  cour  de  Rome , qui 
regardant  tous  les  fouverains  comme  fes  créatures, 
prétendoit  fixer  les  bornes  de  leur  pouvoir,  fit  leur 
donner  ou  leur  vendre  le  nom  fous  lequel  ils  dé- 
voient régner.  Ce  prince  digne  d’une  plus  longue 
vie,  fut  couronne  l’an  1293 , fi C maffacré  l’an  1196, 
par  les  marquis  de  Brandebourg,  Othon,  Jean  & 
Othon  le  Long;  ils  avoient  été  les  jouets  de  la  po- 
litique de  ce  prince,  6c  n’ofant  le  combattre  , ils 
l'afiaifinerent.  Ce  fut  à Rogoxnoquc  fe  commit  cet 
attentat.  (Af.  de  Sacy .) 

P S 

PSALMODIE  , {Mufiq.)  la  maniéré  de  chanter 
ou  de  réciter  à i’églife  les  pfeaumes  fie  le  relie 
de  l’office.  ( F.D.C .) 

PSITHYRE,  ( Mujiq.  in/lr.  des  anc. ) Quelques- 
uns  prétendent,  au  rapport  de  Pollux  , que  la  pfi- 
thyre  fi c Vafcarum  ne  font  qu’un  même  infiniment. 
Voye{  Asc.ARUM  , ( Mujiq.  inflr.  des  anc.  ) Suppl. 

Mufonius,dans  Ion  traité  De  luxa  Grec.  chap. 7,' 
attribue  l’invention  de  la  pjitkyrt  aux  Lybiens , fie 
particuliérement  aux  Troglodites;  il  ajoute  qu’il 
étoit  de  forme  triangulaire.  ( F.  D.  C.) 

§ PSORATEA,  (Bot  an.  ) Ce  qui  efl  fingulier 
dans  cette  plante , c’efl  que  le  calice , même  toute 
la  plante  eu  parfemée  de  petits  tubercules,  fie  que 
les  pétales  font  garnis  de  veines  colorées. 

Linné  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre,  qui 
font  toutes  étrangères  , excepté  le  trifolium  bitu- 
minojum  , Dodon.  pempt.  5SG.  que  l’on  trouve 
en  Sicile  fie  en  Italie  fur  les  rochers  maritimes.  Ses 
feuilles  font  en  trcfle , fie  fes  fleurs  font  des  épis 
ronds.  Parmi  les  efpeces  étrangères  fe  trouve  U 
pjoratea  peniaphylla  , radicc  craffa , qui  vient  au  Pa- 
rai , dans  la  nouvelle  Bifcaye,  province  de  l’ Améri- 
que feptentrionale.  Sa  racine  s’emploie  en  Efpagne 
en  poudre  ou  en  infutton  , dans  les  maladies  conta- 
gieufes  fie  dans  les  fievres  malignes.  Je  crois  que  de 
bons  médecins  en  feroient  un  tout  autre  ufage. 
Cette  racine  a une  odeur  aromatique  fie  un  goût 
piquant , lemblable  à celui  de  l'ancien  contrayer- 
va.  (JP.) 

PSYCHOTRIA  , f.  f.  ( Hi(l.  nos.  Bot.  ) on 
pfythotropkum.  Browne,  Jamb.p.  /(To.  t.  XVlll.fa» 
Ludwig,  gener.  plant,  np.  Ce  genre  de  plante  fe 
trouve  parmi  les  pentandr.  monogyn.  de  Linné.  Son 
calice  a la  forme  d’un  tuyau  couronné  de  cinq  dents; 
Le  tuyau  de  la  fleur  efl  court , fie  fon  limbe  découpé 
en  cinq  parties:  il  renferme  cinq  étamines  capillaires 
dont  les  anthères  ne  le  furpaflcnt  pas  : le  pillil  dans 
le  milieu  de  la  fleur  efl  divifé  en  deux  branches 
qui  reffemblent  fou  vent  à des  vrilles  dentelées.  La 
baie  qui  efl  ronde  6c  couronnée  du  calice , ren- 
ferme deux  noyaux  , d'un  côté  ronds , fie  de  l’autre 
applatis.  Ces  deux  efpeces  viennent  des  Indes.  (JT.) 

P T 

PTELEA  , (Bot.jard.  ) en  anglois  Shrubtnfoll • 
Caractère  générique . 

Le  calice  découpé  en  quatre  parties  aigues  ; 


P T E 

h fleur  eft  compofcc  de  quatre  pétales  ovales  lan- 
céolés , de  quatre  étamines  en  forme  d’alêne , ter- 
minées par  des  fommets  arrondis , fie  d’un  embryon 
lenticulaire  qui  fupporte  un  ftyle  court , furmonté 
de  deux  ftigmates  obtus.  L’embrvon  devient  une 
caplule  membraneufe  A deux  cellules , dont  cha- 
cune contient  une  femence  obtufe.Cette  capfuleailée 
par  les  bords  reflémble  parfaitement  à celle  de 
i’orme. 

Efpeces. 

i • P ielea  à feuilles  en  trefle , ptelea  à fruit  d’onne. 

PttUa  foliis  ternatis , Linn.  Sp.  pi. 

Carolina  fhrublrtfoii 

a.  PttUa  A feuilles  Amples, 

P 'telea  foliis Jimplicikus.  Linn.  Sp.  pl, 

PttUa  wilhJîngU  Uavts. 

L e ptelea  n° . 1 1 naturel  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale , ne  craint  le  froid  que  dans  fon  enfance  ; il  fuffit 
de  l’en  garantir  pendant  deux  ou  trois  ans,  en  le 
mettant  l’hiver  fous  des  cailles  vitrées,  ou  le  cou- 
vrant avec  de  la  paille  ; il  fupportera  enfuite  les  hi- 
vers les  plus  rigoureux; il  aime  une  terre  légère, 
onâucufc  & fraîche , mais  il  vient  aflez  bien  par- 
tout : ce  petit  arbre  s’élève  à environ  quatorze  pieds 
fur  un  tronc  droit  8c  égal,  couvert  d’une  écorce 
grife  & polie  ; fes  branches  s’étendent  au  loin  pref- 
que  horizontalement  ; elles  font  garnies  de  feuilles 
à trois  lobes  trcs-larges  & d’un  verdgai:  lorfqu’on 
les  froide,  elles  exhalent  une  odeur  aromatique  un 
peu  analogue  à celle  du  poivre;  fes  fleurs  qui  pa- 
roiflent  en  juin  étant  de  couleur  herbacée , n'ont 
nul  éclat;  mais  fon  beau  feuillage  qui  le  conferve 
fort  tard  frais  8c  entier,  lui  aflîgne  une  place  dans 
les  bofquets  d’été. 

Le  ptelea  fe  multiplie  de  marcottes;  on  le  repro- 
duit auflî  par  des  boutures  qu’il  faut  planter  en  pot, 
dans  une  couche  tempérée  fie  ombragée  au  plus 
chaud  du  jour.  Les  meilleurs  fujets  font  ceux  qu’on 
obtient  par  la  fcmence;  les  puleas  fmôifient  três- 
abondamment  <i  Colombe,  fie  la  graine  y mûrit  bien; 
on  la  recueille  en  oétobre;  onlafemeen  mars  ou 
en  avril  dans  des  caiffcs  emplies  de  terre  mêlée  de 
fable  fie  de  terreau,  que  l’on  enterre  dans  un  lieu 
un  peu  ombragé  : comme  cette  graine  eft  plate,  il 
ne  faut  la  couvrir  que  d’un  demi-pouce  de  terre  au 
plus;  il  eft  eflentielde  l’arrofer  fouvent , pour  en- 
tretenir les  caifles  toujours  fraîches  : le  fécond  prin- 
tems , on  mettra  les  petleas  en  pépinière  ; au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  ils  feront  propres  à être  plan- 
tés à demeure.  La  faifon  1a  plus  favorable  à leur 
tranfplantation , eft  la  fin  de  mars;  la  racine  de  cet 
arbre  eft  parfaitement  blanche. 

Lefpece  n°.  2,  croît  dans  les  deux  Indes;  mais 
elle  eft  fur-tout  très- commune  dans  la  plupart  des 
îles  des  Indes  occidentales.  Ce  ptelea  poulie  de  fa 
racine  nombre  de  jets  gros  comme  le  bras  ; fouvent 
Ion  ecoice  qui  fe  détache , pend  d’après  les  branches  ; 
les  feuilles  (ont  roides , leur  pointe  regarde  en-haut  : 
on  a long-tems  fait  pafler  ce  ptelea  pour  le  vrai  thé, 
dans  les  jardins  de  botanique  ; il  fe  multiplie  de  graine 
« demande  le  même  régime  que  les  autres  produc- 
tions des  pays  chauds  : il  ne  lut  faut  néanmoins  qu’une 
•erre  médiocrement  échauffée  ; il  convient  de  ne 
larroler  que  très-fobrement  durant  l’hiver  : lorf- 
jîu  il  eft  un  peu  fort,  il  eft  en  ctat  de  fupporter  l’air 
fxt  °urant  ^cs  deux  mois  les  plus  chauds  de  l’été. 

( M.  U Baron  DE  TSCHOUDI.  ) 

PTERIS  , f.  f.  ( H, (loin  naturelle.  Botanique.) 
c eft  un  genre  de  fougere  que  M.  de  Linné  met  parmi 
tes  ciypioçamia.  \1.  de  Haller,  non  content  du  nom  de 
f Uni  » ,ul  re°d  l’ancien , & l’appelle  fitix.  Glcditfch 
e nomme  pteridium.  La  fougere  femelle  ou  ptens 
equt  ma , Linn,  eft  la  feule  elpcce  de  ce  genre  qui  le 
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trouve  dans  no!  pays:  irês-dîfficile  à déraciner, 
elle  couvre  en  peu  de  tems  une  étendue  confidcrable 
par  le  moyen  de  (es  raetnes  rampantes  qui  (ont  dé- 
goûtantes & un  peu  atneres.  La  décocHon  de  cette 
plante  eft  très- bonne  pour  U préparation  du  cuir  de 
du  cordouan  : elle  crott  par-tout  Hans  les  forêts  tan- 
bragées  fie  dans  les  lieux  ftéril  es  fie  déf  erts  (Jf'\ 
PTEROPHORES , pttnph.ri,( H. JL  .fafia.) 

c elt  uneclafte  de  papillons  qui  portent  des  ailes  di- 
vifccs  ô c compofécs  d’efpcces  de  plumes.  Réaumur 
les  ajoute  à la  claffe  des  phalènes , quoique  ces  pa- 
pillons volent  durant  le  jour.  V oyez  Geoffroy  Hifl 
abrite  des  infect.  (C.  B.)  3 3 

, PTEROSPERMADENDRON  , ( Botanique.  ) 
c eft  le  pentjpetes,  Linn.  qui  appartient  aux  monadeU 
phia  doditandr,  ( W.  ) 

P U 

PUCHOW,  ( Géogr .)  ville  de  la  baffe-Hongrie, 
dans  le  comté  de  Trentlchin  : elle  eft  fameufe  dans 
la  COntree  par  fes  bonnes  fabriques  de  draps.  (D.  G.) 

PUERILE,  ( Muftq.  infir. des  anc.  ) Pollux  dit  au 
ehap.  10  , liv.  IP  de  ton  Onomafticon , que  la  flûte 
putnU  étoit  propre  pour  les  enfans  , probablement 
elle  croit  petite.  ( F.  D.  C.  ) 

PUISEAUX,  Puteolus , ( Gècgr.  ) L’auteur  des 
Lettres  J ur  les  aveugles  dit  avoir  connu  à Put  féaux  un 
aveugle-né  qui  étoit  chymifle  fi c muficien.  Il  fait  lire 
fon  bis , dit-il,  avec  des  caraéleres  en  relief:  il  jutre 
tort  exactement  desfymmétries  : il  a la  mémoire  des 
Ions  A un  degré  furprenant;  fie  la  diverfitc  des  voix 
le  frappe  autant  que  Celle  que  nous  obfcrvons  dans 
les  v liages.  Il  apprécie  le  poids  du  corps  & les  ca- 
pacités des  vaiffeaux  : il  juge  de  leur  beauté  par  le 
toucher.  Il  fait  de  petits  ouvrages  au  tour  8c  A l’ai- 
guille ; nivelle  à 1 cquerre;  exécute  un  morceau  de 
iimiique  dont  on  lui  dit  les  notes  8c  les  valeurs* 
Ayant  un  jour  dans  fa  cotere  frappé  fon  frere  d'un 
couteau  au  vifage,  8c  commis  d’autres  violences  , i! 
fut  cité  à Paris  où  il  étoit  alors,  devant  le  lieutenant 
de  police  , qui  je  menaça  du  cachot  : « Ah  ! mon- 
« fieur , repliqûa  l’aveugle , il  y a plus  de  vingt- 
» cinq  ans  que  j’y  fuis  ». 

On  verra  A l 'art.  de  Rieux  que  le  fieur  Barthe,' 
orgamfte  de  la  cathédrale , quoique  aveugle  de  naif- 
fance  , avoit  dirigé  Remplacement  des  c'oohes  8c 
l’arrangement  merveilleux  des  petites  chaînes  de  fil 
d’archal  qui  font  attachées  à leurs  battans  , fie  vont 
aboutir  au  clavier  placé  au  milieu  de  la  hauteur  du 
clocher , dont  le  carillon  fait  l’admiration  des  étran- 
gers. (6.) 

§ PUISSANCE,  (.dlgcbre.)  La  différence  pre- 
mière des  nombres  naturels  1 , 2 , 3 , 4,  5 , 6*e.  cil 
confiante  8c  = 1 ,expofant  de  la  putjjanLt  première. 

La  différence  fécondé  des  quarrés  ou  fécondés 
put  fautes  des  nombres  naturels  1,4,9,  16 , Zf  , 
6c.  eft  confiante  , 8c  = z , produit  de  Icxpoiaru  de 
la  fécondé  puijjance  par  i’expofant  t de  la  première. 

La  différence  troilicme  des  cubes  ou  troificmes 
puif onces  1 , 9 , 27 , 64 , 6c.  eft  confiante  ,&stx 
z x 3 , produit  de  l’cxpofant  3 de  la  troilieme  puf- 
Jance  par  les  deux  expofés  précédens  1 fie  1. 

La  différence  quatrième  des  quatrièmes  puijfancts 
fera  de  même  1 x î X 3 X 4 , 6:  ainfi  de  fuite. 

Voici  la  dcmonftration  de  ce  théorème  , dont 
l’énoncé  fera  meme  généralité  dans  cette  démon- 
ftracion. 

I.  En  général  la  différence  première  des  puiffances 
an,  c*elt-à-dire  , la  différence  de  (<*  -f-  1 ) « 8c  de 
a * , eft  de  cette  forme  : m a m~l  -f-  P a + Q c m~i 
+ , &c.  P , ^ , fiie.  étant  des  confiantes. 

II.  La  différence  première  des  quarrés  <r 1 eft  =a 
z a + 1 , la  différence  fécondé  = 1,  fie  la  différence 
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troifieme  = o ; 8c  en  general  la  différence  fécondé  de 
R a 1 ( R étant  une  confiante  telle  qu’on  voudra  ) eft 
= R X x , 8c  la  différence  troifieme  eft  ==  o. 

III.  La  différence  première  de  P a + Q ( P 8c  () 
étant  des  confiantes  arbitraires  ) eft  = P , ôc  la  dif- 
férence féconde  eft  = o. 

IV.  Donc  la  différence  féconde  deP^  + Pa-f 
Q(  P * Q,  P étant  des  conftantes  arbitraires  ) eft  la 
meme  que  la  différence  féconde  de  P a1,  puifque 
U différence  fécondé  de  P a + Q eft  = o. 

V . Donc  la  différence  fécondé  de  P a 1 + P * + 
Q eft  = P x i ( Tbéor.  11.) , 8c  la  différence  troi- 
fieme eft  = o. 

VI.  Or , la  première  différence  des  cubes  a J eft 
de  cette  forme  : j a1  + P a + Q (Théor.  I.}  : 
donc  la  différence  troifieme  des  cubes , qui  eft  la  fé- 
condé de3ûl-fPa  + Q(  Théor.  V.  ) , = 3 X x , 

6 la  différence  quatrième  des  cubes  eft  = o. 

VH.  De  même  la  différence  troifieme  de  S a 3 

P <iî-f-Q<i-fPeftla  même  que  celle  de  S a î , puif- 
que  la  différence  troifieme  dePd1-f-Q*  + Peft  = 
o : donc  la  différence  troifieme  de  S a î eft  S x 3 X a. 

VIH.  Or  , la  différence  première  des  quatrièmes 
puijf antes  eft  ( Théor.  I.)4<iî  + Pal  + Qii  + P: 
donc  la  différence  quatrième  des  quatrièmes  puif- 
fancts  , qui  eft  la  troilieme  de4aî  + Pal-fQa-+* 
P , eft  la  même  que  la  différence  troifieme  de  4 a i , 
c’eft-à  dire , 4 x 3 X i , & la  différence  cinquième 
des  q uatricnics  puiffancet  eft  = o. 

IX.  O11  voit  ailément , par  cette  démonflration, 
que  la  différence  m*  des  puijfanees  m de  a eft  = à m 
multiplié  par  la  ( m — 1 ) * différence  des  puijfan- 
ces  a " - * : donc  , &e.  ( O ) 

PUITS  sala  ns  , ( Hijî.  nat.  ) L'article'  fuivant 
tjl  tiré  d’une  lettre  qui  a été  écrite  par  Al.  Bouchet  , le 

7 février  tpSG , 6-  communiquée  a C académie  des  feien- 
ees  dt  Paris.  Mous  t ayons  tiré  des  manuferits  de  ftu 
AI.  de  Matran. 

Les  PP.  cordeliers  de  Salm  ont  un  puits  dans  le 
milieu  de  leur  cloître,  dont  l’eau  a toujours  fervi 
pour  leur  hoiffon.  Il  y a environ  lix  femaines  que 
ces  PP.  trouvèrent  que  cette  eau  étoit  d’un  goût 
gras  , fade  & boueufe.  ils  firent  vuider  le  puits , ef- 
pérant  qu’étant  bien  curé,  l’eau  reprendroit  fa  pre- 
mière qualité  : elle  revint  avec  allez  d’abondance  , 
mais  plus  mauvaise  qu’auparavant. 

Il  y- a huit  jours  que  ces  PP.  remarquèrent  que 
cette  eau  avoit  pris  un  goût  d’amertune  u.  de  falure; 
j’en  fus  informé  il  y a quatre  jours  : je  la  fis  éprou- 
ver ; elle  fe  trouva  fur  cent  livres  d’eau  à lix  degrés 
fortsdefalure.  M.d’Efnaus , averti  de  cet  événement, 
6c  de  la  diminution  confidérable  des  fotirces , tant  de 
la  grande  que  de  la  petite  faline,  en  fit  faire  hier  le 
mefurage  & l’épreuve  juridiquement. 

II  a fait  faire  de  même  la  vilîte  du  puits  des  PP. 
cordeliers  ce  matin,  k laquelle  j'ai  affilié, ainfi  qu’aux 
épreuves  qui  ont  été  faites.  Il  a dreffé  des  procès- 
verbaux  de  ces  différentes  opérations  dont  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  envoyer  des  copies  en  forme. 

Il  en  envoie  par  le  même  Courier  à M.  de  Tnt- 
daine  , avec  une  couple  d'onces  du  fel  provenant 
de  l’eau  des  PP.  dont  on  n’a  pu  faire  qu’une  feule 
épreuve  jufqu  a préfent , & un  petit  paquet  de  la 
vafe  qui  s’eft  trouvée  au  fond  du  puits , après  l’avoir 
fait  fcchcr. 

Extrait  de  l’un  de  ces  prochs-verbaux. 

Nous , &c.  Nous  nous  fommes  adreffés  au  gardien 
de  cette  maifon  , qui  nous  a dit  que  l’analyfe  de 
l'eau  de  ce  puits  ayant  été  anciennement  laite  par 
un  chymifte , elle  avoit  été  reconnue  pour  une  des 
meilleures  de  la  ville  de  Salins  ; que  cependant  ccs 
eaux  avoient  été  fujettes  à quelques  variations  , & 
que  dans  le  teins  d’abondance  de  pluie,  elles  s’étoient 
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trouvées  quelquefois  troublées , 8c  d’un  goût  fade  - 
ce  qui  avoit  été  de  peu  de  durée , & qu’on  s’en  étoit 
toujours  fervi  pour  l’ufage  de  la  maifon. 

Il  nous  a encore  déclaré  que  depuis  environ  fix 
femaines,  ces  eaux  étoient  devenues  troubles  8c 
blanchâtres  ; qu’elles  avoient  contracté  un  goût  fade 
&c  huileux  , au  point  de  n’en  pouvoir  faire  aucun 
ulage  ; ce  qui  les  avoit  occafionné  de  faire  vuider 
6c  curer  entièrement  ce  puits , dans  la  penféc  qu’il 
s’y  trouveroit  peut-être  quelques  matières  ou  corps 
étrangers  qui  en  auroient  altéré  ou  corrompu  les 
eaux  ; qu’après  cette  opération  faite , il  ne  s’y  étoit 
trouvé  dans  le  fond  qu’une  terre  ou  vafe  extrême- 
ment rougeâtre;  que  c c puits  ayant  été  entièrement 
nettoyé,  il  setoit  rempli  de  nouveau,  dans  l’inter- 
valle de  vingt-quatre  heures , d’une  eau  claire  & 
limpide , à la  hauteur  de  fix  pieds  , qui  portoic  alors 
un  dégré  de  falure  confidcrable  ; 6c  que  dcs-lors , 
c’eft-à-dire  , vingt-quatre  heures  après  la  vuidange 
du  puits  , cette  eau  setoit  confidérablement  trou- 
blée , 6c  avoit  confcrvé  un  goût  d’amertume  & de 
falure. 

Comme  nous  avions  été  avertis  de  cet  événement 
dès  le  jour  d’hier , nous  aurions  fait  apporter  de  cette 
eau  , dont  ayant  fait  l’épreuve  en  notre  préface , 
elle  s’eft  trouvée  fept  degrés  de  làlure. 

Sur  quoi  nous  aurions  ordonné  aux  ouvriers  des 
falincs , fous  la  direélion  du  fieur  Lcpin , de  vuider 
entièrement  ce  puits  pendant  la  nuit , pour  que  nous 
puffions  en  faire  nous-mêmes  la  reconnoiffance. 

Ce  qui  ayant  été  fait , nous  nous  y fommes  tranf- 
portes , accompagnés  des  mêmes , le  prefenr  jour, 

6c  nous  avons  reconnu  que  c t puits , qui  n’eft  éloigné 
que  d'environ  vingt  toiles  de  la  rivière , eft  finie  au 
milieu  du  cloître  des  cordeliers  ; qu’il  eft  profond 
d’environ  treize  à quatorze  pieds , & qu’il  eft  creufé 
plus  bas  que  le  lit  de  la  riviere  d’environ  fix  pieds  fix 
pouces  : il  eft  entouré  par-tout  de  pierres  de  taille, 

6c  l’entablement  ou  pavé  du  fond  en  eft  de  même. 

Y étant  defeendus  nous-mêmes  , nous  avons  re- 
connu qu’il  s’y  manifefte  deux  fourccs  principales, 
l’une  du  côté  du  midi,  6c  l’autre  du  nord, à la  dillance 
l’une  de  l’autre  d’environ  dix  pieds  ; nous  avons  fait 
lever  un  des  entablemens  dans  le  lieu  où  fe  déclare  1a 
fource  principale  , &C  nous  avons  reconnu  que  la 
fuperficie  en  eft  de  terre  glaifc  mife  à mains  dliom- 
mes , pour  placer  les  entablemens , dont  le  deffous, 
par  où  l’eau  s’échappe  , eft  de  rocailles. 

Indépendamment  de  ces  deux  fourccs  principales, 
nous  avons  reconnu  que  du  fond  6c  des  alentours 
de  ce  puits , il  fort  encore  quelques  petites  iources 
qui  produisent  peu  d’eau. 

Nous  avons  enfuite  procédé  au  mefurage  du  pro- 
duit  de  toutes  ccs  differentes  eaux  que  nous  avons 
fait  raffembler  dans  un  citemon  qui  fe  trouve  au 
milieu  de  ce  puits , & nous  avons  reconnu  que  pen- 
dant l’efpace  d’un  quart  d’heure  elles  pou  voie  ni  pro- 
duire toutes  enfemble  environ  un  quarre  d'eau. 

Enfuite  nous  avons  fait  graduer  en  notre  préfencc 
les  eaux  qui  proviennent , tant  de  ccs  differentes 
fources,  que  des  filtrations  qui  fe  manifeftent  par  le 
fond  ou  par  les  murs  de  ce  puits , 8c  nous  avons 
trouvé  qu’elles  étoient  toutes  également  à fix  degrés 
de  falure  , quoique  , luivant  l'expérience  que  nous 
en  fîmes  hier , elles  fe  fuftent  trouvées  à fept  degrés. 

Le  peu  de  vafe  qui  s’eft  trouvée  au  fond  de  ce 
puits  y & que  nous  avons  ramaffee  , étoit  d’une  cou- 
leur rougeâtre  & brillante.  Dès  qu’elle  a été  expo- 
fée  à l’air,  elle  eft  devenue  jaune  comme  de  l’ocre. 

L’eau  qui  fortoit  de  ces  fources,  8c  que  nous 
avons  ramaffée  dans  le  citemon , étoit  trouble , &C 
tirant  fur  une  couleur  jaune. 

Comme  il  pourroit  être  qtte  ccs  eaux  fuffentune 
échappée  des  eaux  des  falincs  qui  n’en  font  éloignées 

que 
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tyie  d’environ  cent  auarante-neuf  toifeS  f pour  les 
puits  des  grandes  falines , & d’environ  deux  cens 
foirante  dix-fept  toiles  pour  les  fources  de  la  petite , 
quoique  la  riviere  fe  trouve  entre  deux , d’autant 
même  que  par  la  vilîte  8c  reconnoiffance  que  nous 
fîmes  le  jour  d’hier,  du  produit  de  toutes  les  fources 
üdees  » nous  y avons  reconnu , depuis  quatre  jours , 
une  diminution  confidérable , comme  il  en  confie 
par  notre  procès-verbal , &c. 

Suit  l’autre  procès-verbal , dont  il  fuffit  de  remar- 
quer ici  que  les  eaux  des  falines  ont  augmente  de 
quantité , fans  changer  de  qualité , contenant  tou- 
jours une  lalure  proportionnelle. 

PüLTIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  padust  en  an- 
fclois,  bird  cherry  t en  allemand , fogel  kirchen. 


Caraîtere  générique. 

Un  calice  campaniforme  porte  cinq  pétales  larges, 
arrondis  & étendus  qui  font  inférés  dans  fon  inté- 
rieur. Au  milieu  de  la  fleur  fe  trouvent  de  vingt  à 
trente  étamines  formées  en  aient;  clics  environ- 
nent un  embryon  arrondi  qui  fupporte  un  ftyle  dé- 
lié. L’embryon  devient  une  baie  ronde  qui  renferme 
un  noyau  ovale  , pointu  8c  fillonné. 

Nous  avons  rangé  le  mahaleb  parmi  les  cerifiers, 
& par  refpedt  pour  l’ancienne  dénomination , nous 
avons  mis  les  lauricrs-cerifcs  à leur  place  dans  l’or- 
dre abécédaire  , en  renvoyant  pour  leur  caradere 
générique  à celui-ci  qui  leur  convient  parfaitement. 
Il  nous  refte  à traiter  detrois  arbres,  très-mal  décrits 
parla  plupart  des  auteurs;  nous  ne  femmes  pas  meme 
contents  desphrafes  de  Linné  8c  de  Miller, nous 
allons  leur  en  fubllituer  de  nouvelles. 

Efpeces . 

i . Pulturïx  feuilles  étroites,  inégalement  dentées, 
terminées  en  longues  pointes,  A épis  pendans.  Pul - 
ùtr  commun  à fruit  noir,  mérificr  à grappes. 

P adus  foliis anguflis  inaqualiter  demain  ,in  mu.ro- 
3 tem  longnm  definentibus.  Hort.  Colomb . 

1.  Puhier  à feuilles  plus  larges,  à pétioles  courts; 
à épis  droits  & plus  courts. 

P adus  la  ti folia , petto  lis  brci  ibus , fpicis  ereelis  & b te - 
f ioril'us.  Hort.  Colomb, 

3.  Puliier  à feuilles  très-larges  & unies,  à dents 
aigiiés  , à épis  plus  droits.  P adus  d’Amérique.  Phi* 
lotacca. 

P adus  foliis  latijjimis  glabris  , aittte  dentatis, , fpicis 
ertHioribvs.  Hort.  Colomb. 

Le  pultier  n°.  / croît  naturellement  dans  les  mon- 
tagnes de  Voge  en  SuilTe  8c  dans  quelques  autres 
parties  de  l’Europe;,  il  s’élève  fur  une  ou  piufieurs 
tiges  à la  hauteur  d’environ  dix-huit  pieds  ; les  bran- 
ches font  couvertes  d’une  écorce  brun-rouge.  Elles 
fefoudivifenten  nombrede rameaux  délies, dont  plu- 
sieurs s’inclinent.  Le  dédits  des  feuilles  efl  relevé  en- 
tre les  veines  ; elles  naiffent  dès  la  fin  de  mars , 6c 
font  dans  leurprimcur  d’un  tonde  vert  très-gracieux; 
les  fleurs  naiffent  en  épis  longs  & pendent  du  côté 
des  branches , elles  font  d’un  blanc  aflez  pur  ; le 
moindre  fou  file  les  balance  agréablement;  le  feuillage 
gai  qui  leur  lert  de  fond,  les  tait  reffortir;  elles  paroif- 
ient  vers  la  fin  d’avril , il  leur  fuccedc  des  grappes  de 
psti tes  baies  noires. 

La  féconde  cfpece  vient  plus  haute  ; le  tronc  cfl 
plus  robufte  & plus  gros,  les  branches  plus  courtes 
^ plus  greffes:  elles  font  droites  ; leur  écorce  brune 
elî  marquée  de  points  gris  ; les  épis  plus  courts  , fe 
fouticnnent  droits  ou  fous  différons  angles.  Les  fleurs 
ont  les  pétales  plus  courts  & d’un  blanc  moins  beau; 
«lies  exhalent  une  odeur  gracieufe  analogue  A celle 
que  répand  la  verdure  après  la  pluie  ; elles  paroif- 
fent  dans  les  premiers  jours  de  mai  : cc  pourroit 
Tome  IP", 
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bien  être  le  n°.  2 de  Miller  , qu’il  appelle  tornish - 
cherry , 8c  qu  il  dit  venir  d’Arménie. 

Le  n°.3  convient  affezau  n°.  j de  Miller,  A cela 
près  que  le  truit  du  nôtre  efl  rouge  ; il  dit  qu’il  cil 
noir;  fe  feroit  i!  trompé, on  parle-t-il  d’une  autre 
efpece  qui  nous  feroit  inconnue  } c’efl  cc  que  nous 
n ofons  décider.  Le  nôtre  a l’écorce  brun-noir,  les 
rameaux  droits,  mais  moins  gros  que  ceux  du  n9.  2; 
les  feuilles  font  attachées  à un  long  pédicule  d’un 
rouge  vif  dont  la  prolongation  dans  la  côte  du  milieu 
de  la  feuille  cfl  par  le  deffus  de  la  même  couleur; 
les  feuilles  font  larges  , minces , polies  , douces  au 
toucher  ; les  dents  font  petites,  très-aiguës  & régu- 
lières, Les  épis  font  plus  droits  encore  que  ceux  du 
n°.  2 ; les  fleurs  font  d’nn  blanc  terne,  6c  s’épa- 
nouiffent  un  peu  plus  tard  que  celles  du  n9.  2 ; les 
baicsiont  allez  grofles , d’un  trcs-be3u  rouge , polies 
& comme  traniparentes  : leur  bel  effet  mérite  que  cct 
arbre  trouve  place  dans  lcsbofqucts  d’été  : tous  doi- 
vent entrer  dans  la  compofition  de  ceux  du  mois  de 
mai , on  lesy  peut  employer  diverfement. 

^-e  n°‘  > «il  près  de  fleurir  quand  les  lilas  com- 
mencent .1  déployer  leurs  épis  ; ainfi  il  figurera  f'eul: 
les  lilas  bleus  fleuriffent  en  même  tems  que  le  n°.  2 , 
on  peut  les  entrelacer  de  quelques-uns  de  cts  pultiers. 

Que  le  n°.  j mêle  fes  épis  blancs  parmi  les  ai- 
grettes rôles  du  gaînier  , & les  longues  grappes  jau- 
nes des  grands  cytifes , foit  qu’on  plante  alternative- 
ment ces  arbres  en  tige , loir  qu’on  les  éleve  en  buif- 
fons  au  fond  des  mafiifs , ou  bien  en  voûte,  en  pa- 
liftades  ; le  mélange  de  leurs  fleurs  qui  s'épanouiflent 
en  même  lems , fera  de  l’effet  le  plus  gracieux  & le 
plus  pittorefque.  Lorfqu’on  plante  les  pultiers  en  pa- 
Üffades  , il  faut  plutôt  attacher  leurs  branches  contre 
un  treillage  ,^quc  de  les  tondre , ou  du  moins  le  ci- 
feau  ne  doit  être  employé  qu’après  le  paliflage.  On 
peut  faire  aux  pultiers  une  rige  unique  & nue  de  la 
hauteur  do  fix  à dix  pieds.  Ils  formeront  ainfi  de  petits 
arbres  propres  à delliner  des  allées  étroites  : il  fuf- 
fira  de  les  efpaccr  de  cinq  oufix  pieds. 

Les  pultiers  fe  multiplient  par  les  marcottes,  les 
boutures  8c  la  graine  , 8c  fur-tout  très-aifément  par 
les  furgeons  qu’ils  pouffent  de  leur  pied  en  abondance 
lorfqu’ils  font  un  peu  forts.  Les  boutures  fe  font  en 
fcpîcmbre  8c  octobre.  O11  doit  femer  les  baies  dès 
qu’elles  font  mûres  : ils  s’écuffonnenr  auffi  fort  aifé- 
ment  les  uns  fur  les  autres. 

Dans  les  individus  de  i’efpece  n°.  1 , on  trouve 
quelquefois  un  petit  nombre  de  feuilles  qui  font  pa- 
nachées de  blanc;  en  prenant  le  bouton  de  ces  feuilles 
pour  l’écuffonncr  fur  un  autre  individu  , on  obtient 
des  pultiers  tout  panachés.  Les  panaches  jaunes  qui 
fe  rencontrent  aufli  quelquefois  , font  de  peu  d’effet 
8c  fujets  à s’effacer  quand  l’aibre  vient  à pouffer  vi- 
goureufement. 

Le  bois  du  puteier  n°.  2 efl  veiné  de  noir  8c  de  blanc, 
& d’un  bel  effet  dans  les  ouvrages  de  tabletterie:  il 
prend  un  très-beau  poli.  Le  bois  du  n9.  1 eii  aufli 
fort  beau  : on  en  fait  en  Lorraine  différens  petits  ou- 
vrages d’agrément,  ainfi  que  ducerifier  mahaleb. 

Lorfque  le  n9.  3 fera  plus  commun,  on  pourra 
juger  des  qualités  de  Ion  bois. 

Les  pulturs  ne  font  point  délicats  fur  la  nature  du 
fol  ; pourvu  qu’ils  foient  un  peu  frais  , ils  végètent 
très-bien  8c  allez  vite  : on  en  pourroit  former  des 
taillis  dans  des  terreins  vagues  & incultes , ce  feroit 
un  moyen  de  les  mettre  en  rapport.  ( A/,  le  Baron  de 
Tschovdi.  ) 

§ PUNITION  , ( Jurifprud . Hijl.  ) punition fîngu- 
liere.  L’empereur  Frédéric , dans  une  cour  tenue  à 
fon  retour  de  Rome  , condamna  Arnold  , archevê- 
que de  Mayence  , 8c  Herman  , comte  palatin,  avec 
leurs  complices  , A la  peine  ufitee  autrefois  chez  les 
Francs  6c  les  Suevcs,  c’ell-à-dire , à porterchacun  un 
A A a a 
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chien  fur  leurs  épaules  à la  longueur  de  quatre  mille 
pas.  L’empereur  touché  de  la  vieilleflc  du  prélat , & 
par  rcfpcû  pour  foncaraôcrc  , le  difpenia  de  cette 
ignominie  ; mais  le  comte  l’effuya  avec  dix  fcigneurs 
de  fon  parti , pour  avoir  autorité  des  dcfordres  dans 
le  palatinat , xn.fiecle. 

Le  P.  Barre,  Hifi.  d' Allemagne , tome  V in-4°. 
1748 , en  rapportant  ce  trait , ajoure  que  cette  peine 
militaire  étoit  pour  les  nobles  .*  quant  aux  autres  on 
leur  faifoit  porter  teto  nue  une  telle  de  cheval:  il 
remarque  qu’un  comte  de  Châlonsfubit  cette  peine. 

Sous  cet  empereur,  Frcdéricducde  Suabe,  la  Ger- 
manie perdit  fon  nom  pour  prendre  celui  d ’Allt- 
magne.  Journ.  des  favans , novembre  1748.  (G) 
PURETÉ  du  flyle , ( Belles-Lettres.  ) qualité  que 
doit  avoir  la  diftion  , & qui  confifte  à n’employer 
que  des  termes  qui  l'oient  correfls , à les  placer  dans 
un  ordre  naturel,  à éviter  les  mots  nouveaux  , à 
moins  que  la  ncceflité  l’exige , Si  les  mots  vieillis 
ou  tombés  en  diferédit. 

Nous  nous  femmes  allez  étendus  ailleurs  fur  la  ! 
pureté  du  langage  , comme  il  eft  aifé  de  s’en  convain- 
cre en  consultant  les articlesCoR r ect  , Diction  , 
&c.  Nous  ajouterons  feulement  ici  que  l’invention 
des  termes  nouveaux , qui  ne  fut  jamais  tant  en 
vogue  qu’àpréfent,  exige  beaucoup  de  difcrétion. 
La  gloire  de  paffer  pour  créateur  en  ce  genre,  comme 
dans  tout  autre , cil  éblouiflante,  & c’cil  contr’elle 
qu’il  faut  être  principalement  en  garde.  Sous  pré- 
texte d’enrichir  la  langue  ,onla  charge  d’expremons 
extraordinaires  ,dont  la  durée  cftaufli  partagent  que 
l'origine  en  cil  peu  folide.  Ronfard  avoit  cru  rendre 
lin  important  fervice  à la  nôtre  , en  y inférant  un 
grand  nombre  de  termes  inouïs,  bizarrement  mélan- 
gés de  grec  Si  de  latin.  Il  fe  trompa  : ce  langage  pé- 
aantefqtie  n’eut  pas  aux  yeux  de  tout  le  monde  les 
memes  grâces  qu’il  avoit  à ceux  de  l’inventeur.  La 
force  & l’énergie  qu’il  prétendoit  introduire  par  là 
dans  notre  langue  , dégénérèrent  en  barbarie.  Ce 
n’eft  pas  que  des  mois  grecs  & latins , onn’cn  puiflé 
pas  bien  faire  des  mots  François;  mais  outre  qu’il  fau- 
drait être  extrêmement  précautionné  à cet  égard, c’ert 
moins  à l’énergie  qu’on  devrait  s’attacher , qu’à  l’é- 
légancc  & à la  douceur , qui  font  les  plus  folides 
beautés  d’une  langue  ; Si  il  n’eft  point  d'idiome  où 
l’on  put  puifer  plus  abondamment , quant  à ces  deux 
points  ,que  dans  l’italien  & le  languedocien.  Le  goût 
d’un  particulier  ncdércrminc  point  celui  du  public  en 
faveur  d’un  mot  nouveau  : celui  même  d’une  aca- 
démie ne  fufliroit  pas  pour  en  faire  la  fortune,  parce 

Sue  , tout  arbitraires  que  lbient  les  paroles , il  ne 
épend  pas  néanmoins  du  caprice  des  particuliers 
de  les  établir  ou  de  les  changer  à leur  gré.  La  raifon 
d’utilité  doit  toujours  être  la  première  bafe  de  ces 
innovations  : elle  feule  a pu  produire  dans  les  arts  & 
dans  les  fcicnces  tant  de  termes  nouveaux  qui  leur 
font  propres:  elle  feule  peut  en  taire  palier  de  fem- 
blables  dans  le  langage  ordinaire  , pourvu  que  cette 
utilité  foit  réelle , Si  qu'il  en  rélulte  pour  la  langue 
une  acquilition  avantageufe  , & non  pas  une  fuper- 
fluitequi  l’appauvrit , bien  loin  de  l'enrichir. 

J’ajoute  que  les  vieilles  exportions  font  permifes 
dans  le  ilyle  ma  rôti  que;  mais  encore  faut  il  enufer 
avec  retenue:  dans  tout  autre  ouvrage  elles  forme- 
raient une  bigarrure  ridicule  avec  les  ex  pre  fiions  qui 
font  en  iifage  , telle  que  la  pourpre  li  ellimée  des  an- 
ciens , fi  l’on  en  couloit  quelques  lambeaux  avec  des 
pièces  de  notre  ccarlate. 

Ces  réglés  font  indifpenfables  pour  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  d’écrire  , fur- tout  pour  les  poètes.  Le 
moyen  de  s'y  conformer  l'ans  peine,  c’ert  d’étudier  la 
langue  avec  beaucoup  de  réflexion  , Si  rien  ne  con- 
tribue davantage  à nous  en  donner  une  parfaite  con- 
noiffance , que  la  lecture  des  bons  écrivains , Si  une 
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teinture  de  la  poéfie.  On  peut  appliquer  aux  rapports 
étroits  que  ces  deux  connoiflanccs  ont  entr’clles  ce 
qu’Horace  a dit  de  la  nature  6c  de  l’art  : 

Al  tenue  fie 

Altéra  pofeit  opem  res  , & conjurât  amici. 

En  effet , le  choix  des  cxprelïions , la  variété  des 
tours , la  force  des  épithetes , la  pureté  & la  correc- 
tion qu’exige  la  poéfie  françoife,  accoutume  de  bonne 
heure  un  écrivain  à s’exprimer  avec  précifion,à 
rejetter  les  termes  parafltes , à chercher  avec  foin  ce 
qu’il  y a de  plus  convenable  6 C en  même  tems  de  plus 
harmonieux  dans  le  langage  pour  peindre  fes idées: 
il  n’y  a pas  même  jufquà  la  gêne  & la  contrainte  de 
la  rime,  qui  ne  devienne  utile  en  cette  occaiion,  par 
la  nécefllté  où  clic  met  de  chercher  des  cxpreflioos 
fortes  ou  brillantes  , d’en  faire  la  comparai  fon,  d’en 
pénétrer  le  vrai  fens , d’en  fentir  les  différences,  & 
de  les  appliquer  avec  difeernement.  Les  grands  ora- 
teurs de  l’antiquité  n’ont  pas  néglige  cette  méthode; 

Si  parmi  nous,  M.  Racine  a montré , parle  peu  d’ou- 
vrages en  proie  qui  nousreflent  de  lui , que  celle-ci 
tire"  le  plus  fouvent  fes  plus  grandes  beautés  eu 
fein  même  de  la  poéfie.  (+) 

PUSPOKI , BISCHDORF , ( Giogr.  ) ville  de  la 
baffe  Hongrie , dans  le  comté  de  Presbourg,  Si  dans 
le  diflricl  lupérieur  de  l’ile  de  Schutts.  Elle  efl munie 
d’un  château  , & elle  appartient , à titre  de  feigneu- 
rie  aux  archevêques  de  Gran  : elle  fe  range  d’ailleurs 
dans  la  province  parmi  les  villes  à privilège.  & 
parmi  celles  dont  la  population  et!  allez  con'.idera- 
ble.  ( D.  G.  ) 

PUSTERTHAL,  ( Gcogr . ) grand  quartier  du 
Tyrol , dans  le  cercle  d’Autriche , en  Allemagne  : i! 
touche  à l’état  de  Vcnife,  Si  s’étend  du  partage  de 
Mullbach  à celui  de  Lienz  , dans  une  longueur  de 
douze  milles  d’Allemagne.  La  nature  lui  donna 
d’exccllcns  pâturages  6c  des  eaux  minérales  fort  dli- 
mées:  les  grains  y réuflillent  peu  ; mais  c’eft  de  toutes 
les  parties  du  Tyrol,  celle  où  le  bétail  profpere  da- 
vantage. L’on  partage  ce  quartier  en  quinze  j'infJi- 
élions,  Si  l’ony  compte  deux  villes,  fa  voir  Bnnnegg 
& Lienrz , trois  bourgs  à marché , quarante  villages , 
dont  quinze  lont  de  paroilTe„&  au-delà  de  trente 
châteaux.  L’évêque  de  Brixen  en  poffede  quelques 
portions  , 8c  le  relie  eil  à la  mail'on  d'Autriche , par 
le  tellament  d’un  ancien  comte  de  Gortz,  des  l’an 
1 500.  ( D.  G.  ) 

PU  Y-MOISSON , ( Gèogr.  Hi(l.  Litt.)  CafimA 
Vodlo- Moifiorio , bourg  de  Provence  , au  diocefe  de 
Bied , avec  commanderie  de  l’ordre  de  Malte , don- 
née en  1150  par  Raymond  de  Bélanger , comte  de 
Barcelone  Si  de  Provence. 

C’eft  la  patrie  de  Guillaume  Durand , célébré 
doOeur , furnommé  SpecuLttor , à caufe  de  fon  livre 
fur  le  droit , intitulé  Spéculum  juùs  : il  fut  envoyé 
par  Grégoire  X,  légat,  au  concile  de  Lyon,  tenu  ca 
1 174 , 6c  fait  évêque  de  Mende  en  1186  ; il  rcfufa 
depuis  l’archevêché  de  Ravenne , Si  mourut  à Rome 
en  1x96,  âgé  de  643ns  : fon  Rational  dts  offices  di- 
vins a été  imprimé  fouvent  ; il  parut  pour  la  pre* 
miere  fois  à Mayence  en  1459.  Gatl.  Ckr'fi. 

tome  1 V , Honoré  Bouche , Nofiradamus  , Hifi.de 
Provence  & Bar  tel . ( C.  ) 


PYCNI , PYCNOI , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Voyt^ 
Épais  , ( Mufiq.)  dans  le  Dut.  raif.  des  Science* , &C. 

^ PYCNOS , ( Mufiq.  infir.  des  a ne.  ) Pollux  (Ono- 
mitfl.  liv,  IV,  chap.  10.)  parle  d’une  flûte  qu’il  appelle 
ainli  ; probablement  elle  étoit  plus  épaiilc  que  les 
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autres,  & par  confcqucnt  elle  avoit  un  fon  grave  & 
même  fouM.  (F.  D.  C.) 

PYRRHUS  , ( Hiff.  une.  Hijl.  d'Epirt.  ) fils  d A- 
chille  & de  Déidamie,  eut  cette  valeur  féroce  6c 
brutale  qu’on  reproche  à fon  pere  ; étant  allé  fort 
jeune  au  fiege  de  Troye  , il  fit  l'etTai  de  ion  courage 
contre  Eurypile  , qu’il  tua;  ce  fut  en  mémoire  de 
cette .viÛoirc  qu’il  inilitua  la  danfe  pyrrique  où  les 
danfeurs  étoient  armés  de  toutes  pièces.  Il  entra  le 
premier  dans  le  cheval  de  bois  ; 6c  quand  la  ville  fut 
au  pouvoir  des  Grecs  , il  donna  le  lignai  du  carnage  ; 

& dominé  par  le  defir  d’une  vengeance  brutale  , il 
maffacra  Priam  au  pied  des  autels  : il  immola  Polixene 
fur  le  tombeau  d’Achille  , &i  précipita  du  haut  d’une 
tour  le  jeune  Allianax  , fils  d'Hector.  Tandis  que  ce 
vainqueur  fanguinaire  fc  livroit  à la  férocité  de  fes 
penchans  , des  ambitieux  lui  enleverem  l’héritage  de 
les  aïeux  ; alors  roi  fans  état , il  le  mit  à la  tête  d’une 
troupe  d’aventuriers , avec  lefqucls  il  fonda  un  nou- 
vel empire  dans  le  pays  des  MoloRts , qu'il  cha&i  de 
leurs  p offe  liions. 

Ces  nouveaux  conquérans  furent  d'abord  appelles 
Pyrrhidcs  , du  nom  de  leur  chef,8c  entoile  Epyrotu, 
Pyrrhus  étant  allé  il  Dodone  pour  y confulter  le  dieu 
fur  les  deftinées  de  fon  nouvel  empire,  enleva  La- 
naffe , petite-fille  d’Hercule  , dont  il  eut  un  grand 
nombre  de  filles , qu’il  donna  en  mariage  aux  rois  fes 
voifins  ; ces  alliances  affermirent  les  fonJcmens  de 
fa  domination  nailïante.  Après  avoir  étc  le  meurtrier 
de  Priam  6c  de  fa  famille  , il  fut  fenfible  au  mèrire 
d’Hélénus,  fil*  de  ce  roi  infortuné,  à qui  il  lit  prêtent 
du  royaume  de  Chaonic,  6c  d’Andromaque, femme 
d’Hedor , qu'il  avoit  lui-même  époufée  , lorsqu'elle 
lui  éch  it  en  partage.  Pyrrhus  |Oniffoit  de  la  plus  haute 
considération  chez  les  rois  tes  voifins,  lo> fqn’il  fat 
affaifiné  dans  le  temple  de  Delphes,  par  Orette,  fils 
d’ A game  m non  : la  couronne  d’Epirc  paffa  fucceili- 
Vcment  à fes  defeendans. 

PÿrnHIis  II , defeendant  d’Achille Sc du  premier 
Pyrrhus  , fondateur  du  royaume  d’Ep.re , é oit  fi  s 
d’Eacide  8c  de  Troade;  les  Epirot es  fatigués  de  la 
domination d'Eacide,  quilesfacrifioit  dans  une  g ter- 
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qui  avôitépoufé  fa  fœur  : il  fe  ligna  la  dans  les  guer- 
res que  le  prince  fon  protecteur  eut  à fou  tenir  contre 
le  roi  d'Egypte.  Lorfque  le  retour  de  la  paix  eut  • 
rendu  fon  courage  inutile  , il  fut  donné  en  ôt,<ge  à 
Ptolomée , dont  il  devint  bientôt  le  favori  ; il  réutfic 
à plaire  à la  reine  Bérénice,  qui  lui  donna  en  mariage 
(a  fille  Antigone,  quelle  avoit  eue  de  Philippe  avant 
d’être  unie  à Ptolomée. 

Cette  alliance  lui  fournit  les  moyens  de  rentre? 
dans  l’Epire . à la  tete  d’u/ie  armée  ; il  fut  obligé  de 
partager  ie  trône  avec  l’ul'urpatdur  Néoptolemc, 
dont  il  fe  défit  quelque  tems  après.  Dès  qu  il  fut  pof* 
felfeur  fans  partage  de  fes  états,  il  devint  le  prote- 
cteur des  rois  qui  l*a voient  protégé;  importa  le  teu 
de  la  guerre  dans  l’Italie , où  une  vicloire  qu’il  rem- 
porta , lui  promettoit  de  grandes  conquêtes.  La  nou- 
velle que  Démétrius  étoit  mourant,  lui  fit  tourner 
fes  armes  contre  la  Macédoine  ; mais  le  rétabliffe- 
ment  de  la  fanté  de  Démétrius  le  força  de  s’ en  éloi- 
gner. Quelque  tems  apres  il  fut  plus  heureux  , il  le 
rendit  maître  de  ce  royaume,  quil  partagea  avec 
Lylimachus  ; mais  les  Macédoniens  préférant  la  do- 
mination de  fon  collègue,  l'obligerent  de  renoncer 
aux  droits  de  les  victoires. 

Une  guerre  plus  mémorable  ouvrit  un  vafle  champ 
à fes  inclinations  belliqueufes  ; les  Tarentins  & les 
Lucaniens  opprimés  par  les  Romains , l’appellerent 
il  leur  fecours  ; l’amour  de  la  gloire  , ou  peut-être 
l’efpoir  d’envahir  l’Italie , le  fit  céder  à leuis  lolhci- 
t .nions  : l’exemple  d'Alexandre,  qui  avoh  porté  les 
arm?s  triomphantes  aux  extrémités  de  l’Orient, 
celui  de  fon  oncle  qui  avoit  protégé  ces  mêmes  Ta- 
rentins  contre  les  lit  miens , allumoit  dam  Ion  cœur 
l’ambition  des  conquêtes  ; il  lai  fia  le  gouvernement 
de  fes  états  à fon  fils  aîné,  6c  le  fit  fuivre  des  deux 
autres  pour  adoucir  l’ennui  d’une  fi  longue  expert-* 
tion.  Il  débarqua  à Tarente  , où  le  contai  Lé v inus  » 
informé  de  fon  arrivée,  s’avança  versHéraclée , où 
les  deux  armées  rivales  difputerent  long-tems  la  vi- 
ctoire, dont  Pyrrhus  fut  redevable  à les  elephans, 
qui  jetterent  la  terreur  parmi  les  Romains  qui  n'a- 
voient  aucune  idée  de  ces  animaux.  Cette  vicloire 


re  fiûiile  con.re  les  MuMonia», accoutrent  le  joug  fut  „torir..lè  qu'utile  à F^rrhui nui  rwheu  par 
de  Pobéiflance , & le  forccrenl  d .lier  chercher  un  | rélite  de  les  troupes  ; c'eft  ce  qui  lui 


afyle  chez  les  rois  fes  alliés.  Son  fils,  encore  au  ber- 
ceau , fut  confié  à desferviteurs  fi  leles  qui  veillèrent 
fur  la  vie  ; le  peuple  indigné  de  n*;  pouvoir  affouvir 
fa  vengeance  fur  le  pere  , Uemandoit  le  fang  de  Ion 
fils  innocent;  il  fallut  le  dérober  à fa  fureur,  8c  le 
conduire  en  lllirie  à la  cour  du  roi  Glaucus  , dont  la 
femme  ctoit  comme  lui  de  la  race  des  Eacides  ; Glau- 
cus  attendri  parles  carclTès  enfantines,  ÔC  fur-tout 
par  le  malheur  de  ce  prince  innocent , brava  les  me- 
naces de  Cafiandre  qui , à la  tète  d’une  armée  , de- 
mandoit  qu’on  lui  livrât  cette  tendre  viétime  pour 
l’immoler  ; 8c  pour  avoir  un  titre  plus  facré  de  le 
protéger , il  crut  devoir  l’adopter.  Les  Epirotes , ad- 
mirateurs des  fentimens  affectueux  d'un  étranger 
envers  un  prince  né  du  fang  de  leurs  rois , éprouvè- 
rent le  remords  d’en  cire  les  perfccutcurs  ; ils  paflè- 
rent  de  la  fureur  à la  compafiion.  Quoiqu’il  n'eût 
encore  que  douze  ans , ils  foUiciterent  6c  obtinrent 
fon  retour  pour  le  placer  fur  le  trône  de  fes  ancêtres; 
on  lui  donna  des  tuteurs  pour  gouverner  fous  fon 
nom , jutqu'â  ce  qu’il  eût  atteint  1 âge  de  diriger  lui- 
même  les  rênes  de  l’empire.  Dès  qu’il  put  foutenir 
les  fatigues  de  la  guerre , il  manifefia  fon  génie  véri- 
tablement né  pour  la  gloire  des  armes  ; quoiqu’il 
fi*àt  fur  lui  l’admiration  ; quoique  fes  traits  fufient 
unpofans , il  ne  put  réuflir  à fe  faire  aimer  : il  avoit 
dans  la  phyfionomie  quelque  choie  de  fier  &cd"mful- 
tant  qui  infpiroit  plutôt  la  crainte  que  l'amour  ; fes 
fujets  indociles  fe  révoltèrent , 8c  il  fut  obligé  de 
mendier  un  afyle  chez  Démétrius.  fiis  d’Antigone , 
T oms  iy% 


fit  dire  , fi  je  gagne  encore  une  pareille  viftoire  , je 
m’en  retournerai  fans  fuite  en  Epire  : il  e(l  vrai  que 
les  Locriens  le  déclarèrent  pour  lui , & le  mirent  en 
ctat  de  foutenir  la  guerre.  L’eftimc  que  les  Romains 
lui  infpirerent , lui  fit  fouhaiter  de  lès  avoir  pour 
amis , il  fit  demander  la  paix  par  Cinéas  , à qui  le 
fenat  répondit  que  le  peuple  Romain  n’écouteroit 
fes  ntopofitions  que  lorfqu’il  feroir  forti  de  l'Italie. 
Cinéas  de  retour  auprès  de  fon  maître , lai  dit , 
Rome  m’a  paru  un  temple , 6c  le  fenat  upg  aflèmblée 
de  rois. 

Fabricius  fut  envoyé  auprès  de  Pyrrhus  ponr  trai- 
ter de  la  rançon  des  prifonniers , qui  furent  renvoyés 
gratuitement,  afin  que  les  Romains,  après  avoir 
éprouvé  fa  valeur,  euffent  des  témoignages  de  fa 
magnificence.  Le  monarque  enchanté  de  la  (implicite 
héroïque  de  Fabricius  , lui  promit  les  premières 
dignités,  s'il  vouloit  s’attacher  à lui;  mai*  ce  Ro- 
main défintéreffé  ne  fuccomba  point  à l’éclat  de  fes 
promeffes  , aimant  mieux  commander  à ceux  qui 
difpofoicnt  de  la  fortune  , que  d’être  grand  lui- 
même. 

Les  témoignages  réciproques  d’eftime  que  fe  don- 
noient  ces  généreux  ennemis , ne  purent  le*  deterr 
miner  à la  paix  '.  on  en  vint  à une  fécondé  bataille  * 
dont  l’événement  fut  le  même  que  le  premier.  Pyr- 
rhus affoibli  par  lès  propres  victoires , eût  été  obligé 
de  quitter  avec  honte  l’Italie,  fi  les  Siciliens  ne  lui 
«uffent  fourni  un  prétexte  honnête  de  s’en  éloigner, 
A A a a i) 
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Ces  i titulaires  opprimés  par  les  Carthaginois , I'ap- 
pellerent  pour  brifer  leur  joug  ; il  parta  en  Sicile  , 
apres  avoir  mis  de  fortes  garnirons  dans  les  villes  de 
l’Italie  dont  il  s’écoit  emparé  ; il  gagna  fur  les  Car- 
thaginois deux  batailles  qui  le  mirent  en  poffertion 
d’Ertx  & depluûeurs  places  importantes.  Ce  prince 
qui  l'avoit  vaincre,  n’avoir  pas  le  don  de  fe  faire 
aimer  : devenu  odieux  à fes  nouveaux  fujets , il  fut 
obligé  d’abandonner  fes  conquêtes  & de  retourner 
en  Italie.  Sa  flotte  fut  battue  dans  fon  partage  par  les 
Carthaginois , il  trouva  le  moyen  d'en  équiper  une 
nouvelle  avec  l’or  qu’il  enleva  du  temple  de  Profer- 
pine;  & ce  fut  à ce  larcin  facrilege  que  les  fuperfti- 
tieux  attribuèrent  tous  fes  délaftres.  Une  vitloire 
complette  que  remporta  fur  lui  Curius  Dentatus , 
l’obligea  de  fe  retirer  en  Epire,  oh  il  demanda  du 
fecours  à Antigone , roi  de  Macédoine , dont  il  ertuya 
un  refus.  Pyrrhus  pour  s’en  venger , fait  une  invafion 
dans  la  Macédoine , uniquement  pour  y faire  un 
riche  butin  ; fes  fuccès  furpartere.it  fon  efpérance  , 
il  fe  rendit  maître  d’un  royaume  qu’il  ne  vouloit 
que  piller. 

Une  fi  riche  conquête  lui  fait  naître  l’ambition  d’af- 
fujettir  la  Grèce  & l’Afie  ; par-tout  vainqueur , il  ne 
lui  manquoit  que  le  talent  de  conferver  les  conquê- 
tes. Un  prince  qui  avoit  humilié  Rome  & Carthage, 
parut  redoutable  à la  liberté  de  la  Grcce , la  conftcr- 
nation  fut  générale  lorfqu’on  vit  fon  armée  devant 
Sparte  ; les  femmes  fe  chargèrent  de  défendre  la 
patrie  , & donnèrent  l’exemple  de  l’intrépidité  la 
plus  héroïque.  Ptolomce , fils  de  Pyrrhus , brave  juf- 
qu’à  la  témérité,  pouffe  ion  cheval  jufqu'au  milieu 
de  la  ville , oh  il  fuccomba  fous  le  nombre  : fon  pere 
voyant  fon  corps,  s’écria , il  eft  mort  plus  tard  que 
je  n’avois  prévu  ; les  téméraires  ne  doivent  pas  vivre 
fi  long-tcms.  La  réfirtance  des  Spartiates  l’obligea  de 
lever  le  fiege  pour  marcher  contre  Argos,  où  An- 
tigone s’étoit  enfermé.  Cette  ville  fut  le  terme  de  fa 
vie.  Tandis  qu’avec  une  valeur  impétueufe  il  perce 
les  plus  épais  bataillons , il  eff  tué  d'un  coup  de 
pierre  lancée  par  une  femme  du  haut  des  murs.  Sa 
tête  fut  apportée  à Antigone  qui , modéré  dans  la 
viéloirc  , rendit  fon  corps  à fes  enfanspour  le  dépo- 
ser dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres.  Ce  vainqueur 
généreux  renvoya  en  Epire  Hclénus  qui , prifonnier 
dans  le  combat, s’étoit  rendu  à fadifcrétlon.  (T—  y.) 

PYTHAGORICIENS,  ( Mujiq.  des  anc.)  nom 
d’une  des  deux  fcéles  dans  lèfquelles  fe  divifoiem  les 
théoriciens  dans  lamulique  grecque;  elle  portoit  le 
nom  de  Pythagorc , l’on  chef,  comme  l’autre  l’eéïe 
portoit  \tn0Xilti  Arijloxtne.  Voye\  ArisTOXÉNIENS, 
(Mujiq.)  SuppL 

Les  Pythagoriciens  fixoient  tous  les  intervalles  # 
tant  confonuans  que  diffonans , par  le  calcul  des  rap- 
ports. Les  Arïftoxéniens , au  contraire  , difoients’en 
tenir  au  jugement  de  l’oreille  ; mais  au  fond,  leur 
dilpute  nétoit qu’une  difpute  de  mots,  & fous  des 
dénominations  plus  fimples , les  moitiés  ou  les  quarts 
de  ton  des  Arifto.véniens , ou  ne  fignilioient  rien , ou 
n’exigeoient  pas  des  calculs  moins  compofcs  que 
ceux  des  limma,  descomma,  desapotomes,  fixés 
par  les  Pythagoriciens.  En  propofant , par  exemple, 
de  prendre  la  moitié  d’un  ton,  que  propofoit  un 
Ariftoxénien,  rien  fur  quoi  l’oreille  pût  porter  un 
jugement  fixe  ; ou  il  ne  lavoit  ce  qu’il  vouloit  dire, 
ou  il  propofoit  de  trouver  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  8 & 9 : or,  cette  moyenne  propor- 
tionnclle  eft  la  racine  quarrée  de  71 , 6c  cette  racine 
quarrée  eft  un  nombre  irrationnel.il  n’y  avoit  aucun 
autre  moyen  poftible  d’affigner  cette  moitié  de  ton 
que  par  la  géométrie,  8c  cette  méthode  géométri- 
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que  n’étoit  pas  plus  fimple  que  les  rapports  de  nonvî 
bre  à nombre  calculés  par  les  Pythagoriciens.  La 
fimplicité  des  Ariftoxéniens  n’étoit  dune  qu’appa- 
rente ; c’étoit  une  fimplicité  fembtablc  à celle  du 
fyftême  de  M.  de  Boilgelou , dont  il  fera  parle  ci- 
après.  Voyt?  Intervalle,  Système,  ( Mu  fa.  \ 
JDi3.  raif.  des  Sciences , 6cc.  6c  Suppl.  (5)  > * 

PYTHIEN,  ( Mujiq.  des  anc.)  nom  d’un  des  nomes 
des  anciens  , & qui  fe  trouve  décrit  allez  au  long 
dans  Strabon  & dans  Pollux.  6 

Strabon , dans  le  liv.  IX.  de  fa  Géographie , article 
Pkoeide  nous  apprend  que  le  nome  Pythien  fe 
jouoit  pendant  les  jeux  pythiques , par  les  joueurs 
de  flûtes  fans  chanter.  Le  nome  Pythien  avoit  cinq 
parties;  i°.  l’anacroufis,  1*.  l’ampeira,  3*.  le  cata- 
kelcufme , 40. les  iambes&daélyles,  jMesfyringes. 
L’air  ou  nome  Pythien  avoit  été  compofé  par  Ti- 
nlofthenes,  amiral  de  Ptolomée  II,  pour  célébrer 
le  combat  d’Apollon  contre  le  ferpent  (Python fans 
.doute  ).  Les  cinq  parties  de  cet  air  ou  nome  fignj- 
fioient: 

L’anacroufis , le  prélude. 

L’ampeira,  le  commencement  du  combat. 

Le  catakeleufme , le  combat  même. 

Les  ïambes  & daâyles,Te  péan,  chanté  à l’occalioa 
de  la  vifloire , & avec  les  rhythmes  convenables. 

Enfin , les  fyringes  imitoient  les  fixement  d’un 
ferpent  qui  expire. 

Pollux  à la  fin  dit  ckap.  10  du  liv.  IV.  de  fon  Ono- 
majUcen , divifeaufli  Icnowe  pythien  en  cinq  parties, 
dont  quelques-unes  portent  des  noms  differens,  & 
dont  celles  qui  ont  le  même  nom  lignifient  autre 
chofe  que  fuivant  Strabon  : voici  ce  que  dit  Pollux. 

Le  nome pythique  qui  fe  chante  ou  s’exécute  fur 
des  flûtes  à cinq  parties. 

iv.  Lapcira,  dans  laquelle  Apollon  fe  prépare  au 
combat  &c  cherche  fon  avantage. 

x°.  Le  catakeleufme  dans  lequel  il  provoque  le 
ferpent. 

30.  Le  ïambe,  dans  lequel  il  combat.  Le  iamb« 
contient  encore  deux  autres  parties;  le  chant  de  la 
trompette  &l’odontifme  qui  imite  le  grincrmcnt 
des  dents  du  ferpent  pendant  le  combat.  L’odomifnie 
s'exécutait  fur  la  flûte , comme  Pollux  le  dit  un  peu 
plus  haut. 

4°.  Le  fpondee , qui  repréfentoit  la  victoire  du 
dieu. 

50.  Enfin  le  catachoreufis  dans  lequel  Apollon 
célébré  fon  triomphe , en  chantant  au  fon  des  chants 
de  viflotrc.  ( F.  D.  C.  ) 

PYT1  ’IQUE , ( Mujiq.  injlr.  des  anc.  ) flûte  dont 
on  accompagnoit  les  péans.  On  l’appelluit  encore 
parfaite , & on  s’en  iervoit  pour  accompagner  la 
chanfon  appellée pythique.  Voye^  Pollux,  Onamaf. 
chap.  »o.  livre  IV.  Puifque  Pollux  appelle  aurti  pst- 
fuite  la  flûte  pythique  y elle  de  voit  être  une  des  flûtes 
viriles  des  anciens.  Vcye\  Virile.  ( Mujiq.  injb.  des 
anc.  ) Supp.  ( F.  D.  C.  ) 

Pythique,  ( Mujiq.  injl.  des  anc.  ) Pollux  dit 
encore  ( Onomafl.  liv.  IV.  chap.  ÿ.  ) « que  l'infini- 
» ment  des  plus  petits  joueurs  de  cithare , que  les 
t*  uns  appellent  pythique , s’appellcauffi  dahylique.» 
Quoique  je  ne  comprenne  point  ce  que  fignifie  ces 
plus  petits  joueurs  de  cithare , je  crois  pourtant  qu’on 
eft  en  droit  d’inférer  de  ce  partage,  ou  qu’il  y avoit 
aufli  une  efpece  de  cithare  appellée  pythique  & dat- 
tilyquey  ou  quela  flûte ainti  furnomméc  étoitpropr* 
à accompagner  les  cithares. 

Pollux  du  encore  dans  le  chap.  »o.du  même  livre, 
qu’il  y avoit  une  nome  pythique  ou  pythien  dont 
Sacadas  étoit  l'inventeur.  ( F.  D,  C.  ) 
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1U  ADR  AIN  ou  Quadrant, 
f.  f.  ( Monn.  anc.  ) quadrant 
en  latin,  monnoie  romaine, 
la  quatrième  partie  de  l'as,  8 C 
j la  quarantième  du  dénier  ro-  | 

| main.  Cette  derniere  piece 
évaluée  à dix  fols  de  notre 
monnoie , donne  un  liard  pour 
la  valeur  du  quadrain  ou  quadrant.  Plutarque  nous 
apprend  que  le  quadrain  ctoit  la  plus  petite  monnoie 
de  cuivre  chex  les  Romains  , fie  que  l’on  donna  à 
Clodia  l’injurieux  fobriquet  de  quadrantaria , pour 
defigner  qu’elle  mettoit  Tes  faveurs  au  plus  vil  prix. 
Faye{  QUADRANS  , Dtcî.  raif.  dtt  Sciences  ,ÔCc.  dont 
cet  article-ci  eft  le  fupplcmcnt. 

QUADRATURE,  ( Calcul  Intégral . ) Comme  le 
problème  des  quadratures  des  courbes  géométriques 
dépend  de  la  connoiffance  de  S X d x , X étant 
une  fonction  algébrique  de  x , on  a appelle  mé- 
thode des  quadratures  la  méthode  de  trouver  ces 
intégrales.  Ainli  l’on  dit  qu’une  folution  dépend  des 
quadratures , lorfqu’elle  dépend  de  l’intégration  de 
S Xdx:  dénomination  qui  vient,  je  crois,  de  ce  que 
les  quadratures  ont  été  la  première  application  de 
cette  partie  de  calcul  intégral. 

Newton  a donné  les  intégrales  algébriques  de  plu- 
fieurs tondions  différentielles  qui  conte  noient  des 
radicaux  ; foit  par  la  méthode  des  fubftitntions,  foit 
par  celle  des  intégrations  par  parties.  V^yt^  les  an. 

Su BSTIT UTIONS fit  P ARTtF.s , Suppl.  Tomes  les  frac- 
tions rationnelles  s’intégrent  par  une  méthode  donnée 
oar  Jean  Bernoulli,  fie  perfectionnée  par  M.  d’Alem- 
bert.  Cette  méthode  conftlle  à prendre  les  fadeurs 
réels  linéaires  , ou  imaginaires  du  fécond  degré  du 
dénominateur  de  la  fradion , à leur  donner  un  nu- 
mérateur confiant  ou  du  premier  degré  , à fuppofer 
la  fradion  propofée  ég  île  à la  fomroe  de  ces  fractions 
plus  fimples  ; ce  qui  détermine  les  cocfitc’cns  des 
numérateurs.  Si  le  dénominateur  a plusieurs  fadeurs 
égaux , comme  x + a",  alors  il  faut  prendre  les 
bradions  fimples  — =^=-7  , . =/— 

fit  les  ajouter  enfemble.  Apres  ces  opérations, 
n’aura  que  des  fractions  , dont  l’intégrale  eft  un 
logarithme:  — ^ — ,dont  l’intégrale  eft  — ~=~~ — fit 

* + «'*  * + 4«  I 

7- J,  » dont  l’intégrale  dépend  du  cercle.  Cotes 
a intègre  plusieurs  fondions  contenant  des  radicaux 
du  fécond  dégrc , fi £ dont  l'intégrale  renferme  des 
arcs  du  cercle  ou  des  aires  hyperboliques. 

Beaucoup  d’autres  quantités  ont  été  intégrées  ou 
rappcllées  à des  arcs  des  ftdions  coniques,  par  Jean 
Bernoulli,  par  M.  d’Alembert , par  M.  Euler:  on 
les  trouve  prefque  toutes  réunies  dans  les  traites  de 
calcul  intégral  de  M.  de  Bougainville , «les  PP.  Jac- 
quier fit  Le  Seur , fit  fur-tout  de  M.  Euler. 

A'  peut  être  toujours  fuppofé  donné  par  une  équa- 
tion algébrique  du  dégré  m , ainli  SX  d x ne  peut 
être  algébrique  fans  etre  de  la  torme  A - f + 

C XÈ . . . + P Xm  — , , A y B , C , . . . P,  étant  algé- 
briques fit  rationnels  ; c*  qui  les  rendra  toujours 
faciles  à trouver  par  la  méthode  des  collluiens  indé- 
terminés. 

Si  on  veut  trouver  l’intégrale  de  Xdx , X conte- 
nant des  radicaux  ou  étant  donné  par  une  équation 
du  degré  m,  on  prendra  ^?dx  + ~dx  fonction 
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rationnelle  fiî  différentielle  exalte  de  x fit  JT,  fit  on 
en  déterminera  les  coctficiens  en  fuppofant  qu’elle 
devienne  Xdx,  en  mettant  pour  A"  fa  valeur, 
alors  on  n’aura  à intégrer  qu’une  différentielle  exacte 
fit  rationnelle  de  deux  variables  ; Quoique  l’on 
puiffe  fuppofer  A,  B,  C d’un  dégré  tel  que  le 
nombre  des  équations  entre  les  coëfficicns  foit 
moindre  que  celui  de  ces  coefliciens,  cependant 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  A , B , C ioient 
toujours  poffibles. 

On  voit  à Y article  Intégral,  que  les  intégra- 
tions fe  réduifent  toujours  en  dernier  reffort  à inté- 
grer des  différentielles  exaltes  du  premier  ordre  6c 
de  plufieurs  variables.  Soit  donc  une  fonltion  A dx 
+ B dy  + C «/{...  on  l’intégrera  d’abord  par  rap- 
port à x,  c’elt  à dire , qu’on  prendra  S A d x , en  ne 
regardant  comme  variable  que  la  quantité  x;  loit  X 
cette  intégrale , on  la  diîf.rcnticra  en  faifant  tout 
varier,  on  la  retranchera  de  la  propofée,  la  diffé- 
rence fera  B • d y + C J j.  B'  6c  C étant  fan$ 
x,  on  aura  donc  l’intégrale  égale  à A ’+S  B'  d y -f 
C'  d [.  On  prendra  S B1  dy  en  ne  regardant  que  y 
comme  variable,  appelant  Y cette  intégrale,  re- 
tranchant d Ydv  B*  dy  + C d {,on  aura  pourrefte 
Cu  d 1 C”  ne  contenant  que fit  l’intégrale  cherchée 
fera  X+  Y + SCd^.  Soit,  par  exemple,  U diffé- 
rentielle exalte, 

lydx+ixdy  + xydi 

+ î + y 
+ 1 

en  fuivant  la  méthode  ci  deffus,  on  trouvera  X=z 
xy  B'  = C —y  -4- Y=.{y,Cri  = fie  1 in- 
tégrale xyi+  [y  + V + iV- 

Si  j’ai  h intégrer  une  différentielle  exacte  Xdx, 

X contenant  une  fonftion  tranfeendante  (dont  la 
différence  foit  A'  ' dx  ou  [X  1 dx , X ' cil  a!.g  bri- 
que , je  pourrai  à la  place  de  Xdx  fuppofer  une 
fonûion  A dx  + B d[,  telle  que  & <ll,e 

A + B X'  -X  ou  A + B 1 X1  sa  X , 6c  alors 
j’aurai  à intégrer  une  fonliion  de  deux  variables,  dif- 
tcrcntielle,  exalle  fi C algébrique  ; mais  j’ai  démontré 
que  Ton  ne  ponvoit  pas  dans  tous  les  cas  , quelque 
dégré  qu’on  iuppolat  aux  A 6c  aux  B c. -deffus , par- 
venir à un  point  où  lafomme  des  coefliciens  indé- 
terminés furpaflit celle  des  conditions,  comme  cc-Ia 
a lieu  dans  ccs  quadratures  algébriques.  On  pourroit 
uffi,  ayant  d y = A dx,  éliminer  la  fonfiion  tranf* 
cendante  , 8c  on  auroit  une  équation  différentielle 
du  fécond  ordre  dont  il  fuffiroit  de  trouver  une  in- 
tégrale du  premier  ordre , puifqu’on  a déjà  = X. 
Ainfi  quelque  méthode  qu’on  choiftfîe , il  y a tou- 
jours une  fonétion  algébrique  de  deux  variables  à 
trouver  par  la  méthode  des  cceinciens  indéterminés  , 
fie  une  fonétion  de  deux  variables  à intégrer. 

Mais  dans  aucune  des  deux  on  n’eft  lùr  de  pou- 
voir trouver  cette  fonüion  en  termes  finis.  Voyez 
les  mémoires  de  1771  , théorèmes  fur  les  quadra- 
tures. 


Il  y a plufieurs  de  ces  intégrations  qui  peuvent 
fe  réduire  une  intégration  plus  fimple,  en  em- 
ployant la  méthode  des  intégrations  par  parties.  Cette 
méthode  a été  employée  par  Newton  ; elle  conlifte , 
lorsqu'on  cherche  S X d x , à égaler  5 X d xk  X x 
— S x d X t — — -7-  -77-  > fie  ainfi  de 
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fuite.  11  peut  alors  ai  river  que  x—a  dx  ^dx 

forent  des  quantités  qu’on  fâche  intégrer  , quoique 
l’on  n’ait  point  de  méthode  qui  donne  immédiate- 
ment S X dx. 

Si  l'on  cherche  S a x S X dx , on  la  trouvera  égale 
à x S X d x — Sx Xd : r,  qui  eftune  intégrale  (impie, 
de  même  S À d x S A ' d x = S Xd  x.  S A"'  dx  — 
S X'  dx , S X d x , forme  qui  dans  plufieurs  cas  ell 
plus  fimple. 

Si  par  exemple  on  a y = S l x XJxt  on  peut 
faire  y = l x S X d x — S ^~S  X dx , qui  eft  une 
formule  plus  (impie  «lorfque  S X dxtd  algébrique. 
Voyez  là  "Il  (lus  le  calcul  intégral  de  M.  Euler  , tome 
premier  j chapitre  4 & fuivant  de  la  première  fiïlion. 
Si  l’on  a de  même  S X X'  J x , & qu’après  l’avoir 

égalé  à X'  S X d x — SX  dxdx  faifant  d X'— 
J B d x,  on  ait  cette  féconde  intégrale  égale  à 
S (SXAx.AAx).  B- 

^ .S  A d -v , A d x , d B , & que  ce  dernier  membre 
foit  n S X X*  dx , on  aura  encore  S X X'  d x , 


pourvu  qu’on  connoifle  .5  X d x & S S X dar  A d x « 
ce  qui  arrive  dans  une  infinité  de  cas  ;fi  on  a S {.4  d 
dx-f  B d*  ) on  peut  la  mettre  fans  cette  forme 
jt  A x + S B — d A d x , le  figue  S fe  rapportant  à la 
caraûériftique  d;  c’eft  parce  moyen  que  M.  de  la 
Gxange  eft  parvenu  à trouver  les  équations  de 
maximum.  Voye^ctt  article. 

Enfin,  dans  le  cas  des  différences  finies,  on  a 
JlAl=A'«-ïi4A'-n.Yûi:.  (a) 

QUANTITÉ,  ( Mufqut. ) Ce  mot,  en  mufique , 
de  meme  qu’en  profodie,  ne  lignifie  pas  le  nombre 
des  notes  ou  des  fyllabes , mais  la  durée  relative 
qu’elle  doivent  avoir.  La  quantité  produit  le  rhythme 
comme  l’accent  produit  l’intonation.  Du  rhythme, 
6c  de  l’intonation  rélulte  la  mélodie.  ï’oyc?  Mélo- 
die. ( Mtfq.  ) Di&.raif.  d^i  Sciences,  6>CC.  (5) 

§ QUARlA TtS,  ( Gcogr.  une.  ) nom  d’un  peuple 
dans  la  partie  de  la  Narbonnoile  que  décrit  Mine  , 
fituée  entre  le  Rhône  6c  les  Alpes.  C’cil  la  vallée 
de  Queiras,  fur  la  gauche  de  la  Durance,  au-defious 
de  Briançon,  &;  un  peu  au-defîus  d’Ernbrun.  Dans 
rintcripiiondeSufe,do»née  parlemarquisde  Maffei 
on  trouv  e le  nom  de  Quadiatium  , à la  fuite  de  celui 
de  Utfubianorum . Ceux-ci  occupoient  la  vallée  de 
Barcelonnette  : on  trouve  dans  les  titres  Queiras 
fous  le  nom  de  Quadraùum.  II  y a lieu  après  cela 
d'être  étonné  qu’Honoré  Bouche  ait  placé  les  Qui- 
ttâtes dans  l'alignement  G Augujla-T aurinorum  à Sa- 
vor.a,  c\ il  à- dire  , en  avançant  dans  le  Piémont,  6c 
fort  à l’écart  des  limites  de  la  Narbonnoile. 

Le  nom  de  Cheralco  fur  le  Tanaro  en  aura  im- 
poié  à l'hillorien  de  Provence.  Not.  G ail,  d’Anv 
P*S.i36.(C.) 


QUARREE  A QUEÜE  . (Mufiq.  ) on  apptllc 
quelquefois ainfi  ia  longue,  f'oy.  Longue,  ( Mttfia 
Vhï.  rai/:  des  Sciences  , Sic.  ( F.  D.C.)  J ‘ 
^ QLARTE,  (Mufq.  ) la  quant  cilla  plus  in 
parfaite  des  co»lonnances,&  dans  plufieurs  cas  el 
ell  même  vraiment  difTonante,  comme  dans  l’a, 
cord  de  quarte  , autrement  de  quarte  & quinte  c 
on/ieme , où  elle  ell  toujours  préparée  & fauvt 
comme  une  vraie  diflonancc;  ce  qui  provient  c 
ce  que  fondamentalement  c’efl  la  fepticme  de  l’ai 
cor.l  de  dominante  , comme  il  eft  dit  à Y art  U 
Qlap.TE,  ( Mufq.  ) D ici  ton.  raifonni  des  Science, 


La  quarte  paroit  encore  comme  difTonante  da 
1 accord  de  fixt e-quarn  t lorlque  celui-ci  tient 
puce  de  1 accord  douzième,  ou  quarte , ce  qui£ 
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rive  fou  vent,  fur- tout  à la  fin  d’une  nicce. 

Si  x te  , ( Mufq.  ) Suppl.  ™ 

Dans  tout  accord  de  fixt t-quarte  , renverfé  de 
l’accord  parfait , de  petite  fixte  majeure , (c  de  octite 
liste  mineure,  la  quarte  efl  confondante 6c  peut  f«* 
redoubler  : il  n’y  a qu’une  feule  except  on , c’eft 
lorfqu’en  faifant  un  point  d’orgue  on  parte  de  l’accord 
parfait  à celui  de  û\U:- quarte , de- là  à celui  de  fe». 
tieme  qui  fe  fauve  fur  celui  de  lixte-f uaru , 6i  { » 
termine  fur  l’accord  parfait;  car  ici,  bien  loin  d* 
pouvoir  doubler  la  quarte , on  cil  obligé  de  l'éviter 
abfolumcnt , fi  l’on  veut  conl'erver  un  beau  chant 
aux  parties  fupérieures,  Voye^fg.  4.  planche  Xlll. 
de  Mufq.  Suppl. 

La  quarte  difforiante  doit  toujours  defcer.drc  d’un 
degré,  6t  devenir  tierce,  la  balle  reliant,  parce 
qu'au  fond  elle  n’eft  qu’une  fufpenfion  de  cette 
tierce  ; on  trouve  cependant  quelquefois  la  quant 
dillbnante  fauvée  fur  l’oélavc  ou  fur  la  fixte , par 
une  marche  de  baffe.  Quelquefois  encore  la  quarte 
difionante  fe  fauve  fur  la  tierce  mineure , au  lieu 
de  la  majeure  , la  baffe  montant  d’un  femi-ton  mi- 
neur. V oye^fig.  S , planche  Xlll.  de  Muftq.  Supp. 

Le  dernier  de  ccs  exemples  prouve  qu’on  pourl 
roit,  en  fubftititant  la  B.  F.  à la  B.  C.  fauver  aufli 
la  quatrième  fur  la  cinquième , mais  cela  nVfl  gUere 
d’ u Cage , probablement , parce  qu’il  en  rcfulte  fa- 
cilement des  quintes  cachées. 

Remarquons  encore  que  dans  l’accord  de  fécondé 
qui  réfulte  d’un  accord  de  dominante  renverié  la 
quant  doit  naturellement  fe  fauver  en  montant 
comme  le  triton  , parce  qu’ici  elle  en  occupe  fa 
place;  clic  peutauffi  relier  6c  devenir  fauffe -quinte 
dans  l’accord  fuivant. 

La  quarte  diminuée  n’eft  pas  entiércmcotbannie  de 
l’harmonie  , comme  on  le  dit  dans  l’article  du  Dtd. 
raif . des  Scienc.  mais  on  ne  s’en  fert  que  très- rarement, 
& elle  n’cft  bonne  que  pour  exprimer  une  profonde 
trsfteffc.  La  quarte  diminuée  te  pratique  fur  la  note 
fenfible  du  mode  mineur;  elle  s’accompagne  delà 
fixte , & n’eft  qu’une  fufpenfion  de  la  tierce  fur 
laquelle  elle  fe  fauve;  car  elle  fyncope  & defeend 
d un  femi  - ton  majeur , la  baffe  continue  reliant. 
V byei  fig.  G.  planche  XI II.  de  Muftq.  Suppl. 

En  lubftituant  le  triton  & fon  accord  à la  quant 
conformante  & à Ion  accord , on  paffe  brufquement 
d’un  mo Je  dans  l’autre,  yoyet  fe.  7.  planJu  Xlll. 
de  Mufq.  Suppl.  ( F.  D,  C.  ) 

QLr-l  RTE  A SIS  LOCUS , ( G éogr,  anc.  ) La  no- 
tice de  l’empire  place  le  commandant  général  de  la 
deuxieme  Belgique,  in  hco  Quartenfi  fve  HorntnG. 
Orteil  ius  place  ce  premier  lieu  à Wcrt , fur  la  Meule» 
au-delà  de  Tongres,  qui  faifoit  partie  de  la  IIe  Ger- 
manie ; Sanfon  au  Crotoy  à l’embouchure  de  la 
Somme:  c’ell  Quarte  fur  la  Sambre,  dont  Bavay, 
chef  lieu  voifin,  cft  à quatre  lieues  gauloifes.  La 
voie  romaine  de  Bavay  à Reims  paffoit  à Quarte  : 
un  titre  de  la  collégiale  de  S.  Geri  à Cambrai , de 
lan  1 115  » de figne  ainfi  l’églife  de  Quarte , altarede 
Quand  fuprj  Sambram.  Sot.  Gai.  d’Anv./».  J 3 G. 

QUARTER  , v.  n.  ( Mufque.)  c’ctoir , chez  nos 
anciens  muficiens,  une  maniéré  de  procéder  dans  le 
dechant  ou  contre-poinr  plutôt  par  quartps  que  par 
quintes  : c’étoit  ce  qu’ils  appelloicnt  aufft  par  un 
mot  latin,  plus  barbare  encore  que  le  françois, 
diatefferonare.  (5) 

§ QUARTIER,  f.  m . parsfeuti , (terme de  Bhfon.) 
quatrième  partie  d’un  écu*  iorfcpi’il  ell  écartelé. 

On  nomme  aulfi  quartiers,  les  dirifions  d'un  écu 
en  plus  grand  nombre  de  parties  quarrees  entr’tllcs. 

Il  y a meme  des  cens  divifés  en  feize  ôc  trente- 
deux  quartiers. 

Les  quartiers  du  haut  font  bîafonnés  les  premiers; 
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enfuite  les  quartiers  au-deffous , puis  on  finit  par 
ceux  qui  fe  trouvent  en  bas. 

Les  quartiers  dans  l’art  héraldique  ont  été  ainfi 
nommés , parce  que  chacun  remplit  le  quart  de  l’cf- 
pace  de  l’écu  , lorfqu’ils  fe  trouvent  formés  par  la 
ligne  perpendiculaire  du  parti  8c  la  ligne  horizon- 
tale du  coupé. 

Et  de  même  par  la  ligne  diagonale  à dextre  du 
tranché , 8c  par  la  ligne  diagonale  à fencllre  du 
taillé. 

Depuis , un  ptuî  grand  nombre  de  divifions  de 
Pécu  en  parties  égales  entr'clles  ont  été  nommées 

quartiers. 

Bonvilar  d’Auriac , de  la  Vcrncde,  de  la  Croufile 
en  Languedoc  ; écartelé  aux  premier  & quatrième  quar- 
tiers a argent  ; au  deuxieme  d'azur  , au  troifume  de 
gutules.  l'oyti  P a rti  pour  un  plus  grand  nombre  de 
quartiers. 

§ Quartier  , f.  m.  (terme  de  Généalogie.*)  écu 
d'une  famille  noble  , qui  dans  un  arbre  généalogique 
fert  de  preuve,  il  faut  plufieurs  quartiers  pour  prou- 
ver la  noblefle , lorfque  l’on  veut  entrer  dans  des 
chapitres  qui  exigent  des  preuves. 

Ce  mot  quartier  vient  de  cc  qu’autrefois,  on  met* 
toit  fur  les  quatre  angles  d’un  maufolce  ou  tombeau, 
les  écuffons  du  pere,  de  la  mere  , de  l’aicul  6c  de 
l'aïeule  du  défunt  ; ce  qu’on  a augmenté  enfuite 
jufqu’à  8 , 16  6c  31. 

Ces  exemples  font  fréquens  fur  les  fépulturcs 
des  maifons  nobles  en  Flandre  6c  en  Allemagne. 

( G.  D.  L T.) 

QUATORZIEME,  f.f.  ( Mujique.  ) réplique  ou 
oft  ivc  de  la  kpticme.  Cet  întervaile  s’appelle  qua • 
tor^ieme  , parce  qu’»l  faut  former  quatorze  fons  pour 
palier  diatoniquement  d’un  de  les  termes  à l’au- 
ire.  (J) 

§ QUATUOR  , ( Mujlq.  ) Le  quatuor  demande 
enepre  plus  d’attention  de  ta  part  du  poète  que  le 
trio  6c  le  duo , parce  qu’il  paroît  bien  plus  hors  de  ' 
nature  que  quatre  perfonnes  chantent  enfemble  fans 
s’écouter  que  deux  ou  trois.  Il  faut  donc , au  mo- 
ment où  le  pocte  place  un  quatuor , un  degré  de  paf- 
fion  de  plus  qu’au  trio.  U faut  encore  que  le  quatuor 
s’exécute  par  les  quatre  principaux  personnages  de 
la  pièce,  car  un  perfonnage  lubalterne  ne  relient 
aucune  paillon  allez  forte  pour  un  quatuor. 

Quant  au  mulicifcn , fa  peine  augmente  en  pro- 
portion du  nombre  des  parties.  Au  relie,  un  quatuor 
peut  très-bien  avoir  lieu  réellement  , car  puilque 
tout  accord  diiTonant  a quatre  parties  au  moins  ; 

6c  puifque  le  qua'uor  ne  doit  avoir  lieu  que  dnns 
les  memens  de  paflion  8c  de  défordre,  les  accords 
diilonans  y trouvent  naturellement  leur  place.  D’ail- 
leurs on  peut  faire  un  quatuor  avec  des  accords 
confonnans , 8c  n’ayant  par  conféqucnt  que  trois 
parties , en  doublant  tantôt  l’une  8c  tantôt  l’autre 
des  confonnantes;  alors  le  quatuor  conlille  auiîi  dans 
la  différente  maniéré  dont  chaque  partie  procédé. 

Mais , dira-t-on , comment  trouver  quatre  chants, 
qui  expriment  chacun  un  fentiment , 8c  qui  pour- 
tant s’accordent  ? 

Si  le  pocte  trouve  le  moyen  de  faire  avec  railon 
chanter  à quatre  perfonnes  les  mômes  paroles,  il 
eft  clair  que  c’eft  au  fond  une  môme  pafiion  modi- 
fiée différemment  qu’il  veut  exprimer.  Le  {milicien 
modèlera  la  mélodie  principale  fur  cette  paillon  , 
8t  les  différens  degrés  de  hauteur  & de  gravité  d«ft 
voix  joints  à quelques  autres  nuances , compofcrom 
les  modifications  de  celte  patfion. 

Au  relie  , le  quatuor  le  nomme  quarteîlo  en  ita- 
lien , 8c  trouve  plus  Ion  vent  place  dans  les  inter- 
mèdes 5c  dans  les  opéra  bouffons  que  dans  le  genre 
férieux. 
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Le  vrai  quatuor  inffrumenta!  devroit  être  à qua- 
tre parties  récitantes;  cependant , on  appelle  allez 
communément  quatuor  une  piece  à trois  parties  ré- 
citantes, accompagnées  de  la  baffe.  Il  peut  y avoir 
de  vrais  quatuor  à quatre  parties  récitantes,  & dont 
chacun  auroit  un  chant  propre  ; mais  il  leroit  fi 
confus,  que  l’oreille  la  plus  exercée , auroit  bien 
de  la  peine  à diftingucr  chaque  partie.  Le  meilleur 
moyen  de  faire  un  vrai  quatuor , c’ell  de  le  mettre 
en  fugue  ou  en  canon.  ( F.  D.  C.  ) 

QUESTION  , ( Méd.  lég.  ) Voye^  Torture  , 

( Mi  A.  lég.  ) Suppl. 

QUEUDES,  ( Géogr.  du  moyen  âge.)  village  du 
diocefe  de  Troyes,  près  de  Sezane,  en  Brie.  S.  Urfe, 
évêque  de  'Proyes,  y mourut  en  416.  Un  ancien 
martyrologe  manulcrit  de  Provins  annonce  la  mort 
du  faint  prélat  en  ccs  termes  ‘.FIJI.  K al.  4ug.  inpago 
Meldenfi  in  etnttna  Cupedenji , loco  qui  dicitur  CubiaS 
dtpofttto  beat,  U’ft  Trcctnjis. Les  hiiloriens  de  Troyes 
ont  été  embarraffés  pour  déterminer  la  pofttion  de 
ceCubtas  : les  auteurs  du  martyrologe  de  Paris  l’ont 
placé  à Coupcvrai,dansle  diocefe  de  Meaux,  à l’en- 
trée de  la  prcfque- iile  que  forment  la  Marnfc  8t  le 
Morin , à l'ept  lieues  de  Paris,  cinq  quarts  de  lieues 
par-delà  Lagni.  Mais  dans  les  actes,  le  nom  de 
Coupe  vrai  cil  Curjîs  protafîi,  ou  Curia,  Curjts  perverft. 
Helingaud , comte  de  Brie,  ambaffadeur  de  Char- 
lemagne tn  Grèce  en  81 1 , fit  à l’églile  de  S.  Mar- 
tin donation  d’une  partie  de  les  terres  , entr’au- 
tres  du  canton  de  CupeJt.  In  vicarid  Copcdinfe  : les 
annales  de  S.  Berlin  font  mention  de  Cuptdenfts  à 
l'a j 858,  en  décrivant  la  route  de  Louis  le  Ger- 
manique > qui  fit  une  incurfion  dans  les  états  de 
Charles  le  Chauve  ; l’abbé  de  Longueruc  8c  Adrien 
de  Valois  ne  difent  rien  lur  la  pofttion  de  ce  canton. 

D.  Bouquet  fe  trouvant  embarrafie  pour  la  déter- 
I miner,  consulta  le  favant  abbé  le  Beuf , qui  s’etant 
rendu  fur  les  lieux , fixa  ce  point  de  géographie  en 
1745  , au  vidage  de  Queudes  : des  titres  poftérieurs 
l'appellent  Cubiù  , Cubitee  , ÔC  par  altération  Ceudts 
6 c Codes.  Quelques  relies  du  tombeau  du  faint  évê- 
que s’y  font  contervcs  : dùiis  un  champ , à trente 
pas  de  l’égli fe  paroifliale  , font  encore  les  ruines 
d’une  chapelle  autrefois  deüice  à S.  Urfe. 

Cc  village  6c  les  environs  font  partie  du  diocefe 
de  Troyes , quoique  les  memes  lieux  mentionnés 
dans  la  charte  du  comte  HeU.tgaud  luffent  finies  dans 
le  pays  de  Meaux  in  pago  MelJêco  ; mais  il  faut  ob* 
ferv  que  le  pagtii  Meldtcus  s ctendost  dans  le  dtp- 
cefc  de  Troyes  jufqu’à  la  rivicre  d’Attbe.  Le  bail- 
liage de  Meaux  comprenoit  tous  ces  cantons  ; 8c 
quoiqu'ils  en  aient  été  démembrés  depu-s,  ils  fui- 
vtnt  encore  aujourd’hui  la  coutume  de  Meaux.  C’eft 
un  exemple  qu’on  peut  ajouter  à bien  d’autres  pour 
prouver  que  la  divifion  eccléfiaÜique  n’eft  pas  tou- 
jours contormc  à la  divifion  civile.  L’églifc  de 
S.  Martin  de  Tours  jouit  encore  d’une  grande  partie 
de  ces  domaines  voiftns  de  Sezane. 

La  terre  de  Qu.udes  étoit  à la  tmifon  d’An- 
glure,  au  milieu  du  xtv.  fiecle;eile  paffa  dans  la 
fuite  à Jean  de  Vandiercs  , de  qui  les  chanoines  de 
Vincennes  l’ont  acquife  en  1403.  Us  en  obtinrent 
l’a  mortifie  ment  de  Louis  duc  d’Orltans  , Irere  de 
Charles  VI  , qui  fe  trouvoit  feigneur  luzera*n  de 
Queudes , à caufe  du  château  de  Sezane.  Af cm.  de 
t'aead.  roy.des  inj.  t.  IX.  in  it.  1770  , p.  47 S.  (C.) 

QUEUE  DE  CHEVAL,  f.  f.  marque  de  diftin- 
flion  en  Turquie;  c’eft  une  pique,  au  bout  de  la- 
quelle eft  attachée  une  queue  de  cheval. 

Suivant  la  tradition , l’origine  en  vient , de  çc 
qu’en une  bataille,  l’étendart  ayant  été  pris  par  les 
ennemis  ; le  général  de  l’armée  coupa  la  queue  de 
fon  cheval , 8c  l’ayant  attachée  au  bout  d’une  pique, 
il  rallia  les  troupes  qui  étoient  en  défordre , les 
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tanima  par  fa  valeur  martiale , & il  s’en  fuivit  une 
victoire  complette.  En  mémoire  d’une  aélion  au  (fi 
éclatante , le  grand  fultan  ordonna  qu’on  fe  fervi- 
roit  de  cet  étendart  dans  les  armées  ; on  en  a depuis 
porté  de  femblables  devant  les  chefs  des  troupes , 
& il  y a en  Turquie  des  bachas  à une  , deux  & 
trois  queues.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

QUILANDO  , (Luth.')  infiniment  qui  fert  de 
bafle  dans  la  mufique  des  habitans  du  Congo.  C’eft 
une  fort  grande  caiebaffe  de  deux  empans  6c  demi 
oc  long,  large  par  le  tond,  6c  très  étroite  au  fom- 
Jl‘ct , à-peu-près  comme  une  bouteille.  Cette  cale- 
baffe  cft  percée  en  échelle , & l’on  racle  deffus  avec 
un  bâton.  Le  quilanio  cft  une  efpece  de  kajjuto. 
r oyt{  Kassuto  , (Luth.)  Suppl.  (F.  Q.C.) 

§ QUINGEY , (Géogr.)  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté,  chef-lieu  d'un  bailliage,  entre  Befançon  & 
Arbois  , Dole  & Ornans , à quatre  lieues  de  Befan- 
çon, fur  la  Louve.  C’eft  la  patrie  de  Guy  de  Bourgo- 
gne , cinquième  fils  du  comte  Guillaume  I , dit  Tèu 
hardie  , archevêque  de  Vienne  , & élu  pape  à Cluni 
«n  1 1 19 , fous  le  nom  de  Callixte  II , après  la  mort 
dç  Gd.dc  II.  Ce  fut  un  des  plus  favans  & des  plus 
Dieux  pontifes  du  xnc  ficelé.  L’abbé  Suger  & Pierre 
le  Vénérable  dilent  qu’également  honoré  des  petits 
& des  grands , Callixte  le  rendit  recommandable  par 
la  pureté  de  (es  mœurs , par  fon  zele  & fa  fermeté  : 
mais  il  faut  convenir  qu’il  pouffa  trop  loin  l’indifcrc- 
tion 1 de  fon  zele  dans  l’affaire  des  inventaires  à l’égard 
de  l'empereur  Henri  V,  Ion  parent.  Une  fiégea  que 
cinq  ans  &dix  mois,  étant  mort  en  1 114.  Son  cœur 
fut  apporté  à Cîteaux  , 6c  mis  dans  une  chiffe  der- 
rière Pautel , où  l’on  voit  cette  infeription  fimple  & 
énergique  : Eue  hic  t(l  cor  nobile  D.  Callixti  papa. 
On  n’a  de  ce  pape  Bourguignon  que  des  décrets  , des 
lettres  &c  quelques  difeoursqui  annoncent  beaucoup 
d’érudition.  On  voit  encore  les  tours  & les  ruines 
du  château  oit  il  étoit  né  : c’eft  de-là  qu’on  dit  en 
proverbe  dans  la  Comté  , le  pape  de  Quingey. 

C’eft  dans  ce  bailliage  & à une  lieue  de  cette  ville , 
qu’on  trouve  les  groites  d’Ofelles , dont  M.  de  Beau- 
mont , intendant , a fait  élargir  l’entrée  , d’où  l’on 
arrive  à trois  faites  fucceftivement,  jufqu’à  une  plus 
rande , formée  , pour  ainfi  dire , d’une  feule  pièce 
e roc  vif,  dont  la  voûte  plate  peut  avoir  1 50  pieds 
dans  fa  plus  grande  longueur  fur  70  de  largeur. 

Le  plafond  de  cette  grande  falle  n’a  guere  plus  de  8 
ou  9 pieds  d’élévation  : le  fol  eft  un  fable  tics-délié , 
luifant  & fec.  Elle  prélente  dans  (es  extrémités  plu- 
sieurs efpecesde  buffets  & des  maniérés  d’orchelire. 

A l’extrémité  eft  une  efpece  de  lac  de  10  pieds 
de  diamètre , (i  profond  , qu’on  prétend  que  deux 
boulets  avec  fept  mille  brades  de  cordes  n’ont  pu 
atteindre  le  fond  de  ce  gouffre. 

Les  décorations  font  l'effet  d’un  fuc  pétrifiant  qui 
s’agglutine,  6c  qui  forme  par  concrétion  les  choies 
les  plus  bizarres  6c  les  plus  extraordinaires. 

Ici  ce  font  des  colonnes  ornées  de  tout  ce  que  la 
patience  & la  fingularitc  du  goût  gothique  a pu  in- 
venter de  plus  dilicat  6c  de  plus  fingulier,  6c  que 
l’on  diroit  faites  exprès  pour  ioutenir  la  voûte.  Les 
itnes  ont  des  chapiteaux  d’un  volume  énorme,  à pro- 
portion du  fût  6c  de  la  bafe;  d’autres  ont  une  bafe 
trcs-mafïive  & un  petit  chapiteau , de  forte  que  les 
unes  paroiffent  avoir  forti  de  terre  , & les  autres 
avoir  été  formées  de  la  voûte  qu’elles  foutiennent. 

Là  ce  font  des  alcôves,  des  réduits, des  cabinets, 
des  tables , des  autels , des  tombeaux  , des  ftatues , 
des  trophées , des  fêlions , des  fruits , des  fleurs , 
enfin  tout  ce  que  l’on  peut  s’imaginer . 

‘ Dans  certaines  pièces  on  voit  des  niches  fingubé- 
rement  ornées  ; dans  d’autres  des  figures  grotesques 
portées  fur  des  efpeces  de  combles  ; des  efpeces  de 
buffets  d’orgue,  des  chaires,tclles  qu’oo  en  voit  dans 
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nos  églifes  ; mais  fur-tout  les  voûtes  font  bizarre- 
ment ornées  de  fufées,  de  pierres  luifantes,  lembla- 
bles  à ces  glaçons  qui  pendent  des  gouttières  pen- 
dant l’hiver.  Toutes  ces  figures  font  blanches  8c 
fragiles  tant  qu’on  les  laide  dans  la  grotte  ; mais  ce 
que  l’on  en  a tiré  devient  grifùtrc  6c  fe  durcit  à l’air. 

La  maticre  de  ccs  fortes  de  pétrifications  cft  tran- 
fparente  6c  brillante.  Lorfqu’on  frappe  avec  une 
canne  fur  ces  efpeces  de  fufées  pétrifiées,  elles  ren- 
dent différens  fons , dont  le  retentiffement  forme  une 
harmonie  qui  n’eft  pas  moins  fmguliere  que  cette 
variété  de  forme  dont  on  a parlé. 

Ce  fingulier  fouterrain  ne  peut  être  mieux  com- 
paré qu’à  un  fallon  d’antiques  ÔC  de  raretés. 

L’air  y a fi  peu  de  jeu,  que  la  fumée  des  flambeaux 
qu’on  y porte  relie  fufpenduc  , immobile  à l’endroit 
où  elle  eft;  8c  en  l’obfervant  au  retour,  on  trouve 
qu’elle  a gardé  l'a  fituation  & à-peu-près  fa  figure. 

Il  y a lieu  de  penfer  que  fi  l’on  y dépoloit  des 
cadavres  , ils  s’y  conferveroient  fans  corruption,  fie 
ils  fe  pétrifieraient , &c  qu’ainfi  la  fingularité  des 
momies  d Egypte  fe  renouvelleroit  de  nos  jours , 
fans  qu’il  fût  befoin  de  ccs  aromates  précieux  8c  de 
ces  bandelettes  employées  par  les  Egyptiens.  (C.) 

§ QUINQUE  , (Mujîq.)  Les  Italiens  appelloicnt 
le  quinque  quinttlh. 

Le  qmnque  vocal  exige  encore  plus  de  paflion  que 
le  quatuor  ; il  eft  plus  difficile  à faire  , tant  pour  le 

fioéte  que  pour  le  muficicn  : cependant  il  peut  avoir 
ieu.  II  y a désaccords  diffonans  qui  font  compofes 
de  cinq  tons  ; tels  font  l’accOrd  de  feptieme  fuper- 
flue  & Je  neuvième  , accompagné  de  tierce,  quinte 
ôefeptieme.  D’ailleursla  ma  rchedilF.  rente  des  parties 
peut  fournir  cinq  chants  dill'crcns  avec  les  accords 
ordinaires,  tant  confonnans  que  diffonans. 

Ce  que  l’on  a dit  du  quatuor  inftnuncntal  peutaulîi 
très-bien  s’appliquer  au  quinque.  ( F.  D.  C.) 

§ QUINT  AINE  , f.  f.  ( terme  Je  Blajon.  ) meuble 
qui  reprélente  un  poteau  où  eft  attaché  un  écufTon 
que  l'on  (iippofe  être  mobile. 

La  quinijine  étoit  anciennement  un  exercice  mili- 
taire que  l’on  faifoit  à cheval , la  lance  à la  main.  On 
venoit  encourant  fur  un  bouclier  attaché  à un  arbre; 
6c  fi  la  lance  étoit  rompue , on  fe  trouvoit  en  défaut. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  la  quiniaint  a pris  fon 
nom  du  latin  quintus  , de  ce  que  ces  fortes  de  jeux 
le  faifoient  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ; d’autres  dilent 
qu’un  nommé  Quintus  en  fut  l’inventeur. 

De  Robert  de  Lczardieres  , en  Poitou  i d'argent  à 
trois  quinzaines  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ QUINTE,  (Mujtq.)  Les  Italiens  6c  les  Alle- 
mands défendent  non  - feulement  deux  quintes  de 
fuite  par  un  mouvement  femblable  Si  entre  les 
mêmes  parties  ( voyq  Quinte  , ( Mujîq.  ) DiSionn. 
raif.  des  Sciences  , &c.  ) , mais  ils  détendent  de  plus 
les  quinus  cachées  quand  elles  fe  trouvent  dans  le 
deffus  ; parce  que , fi  l'exécutant  s'avifoit  de  remplir 
le  faut  qui  eft  entre  les  deux  notes , on  entendroit 
deux  quintes  de  fuite.  Si  les  concertans  obfervoient 
bien  exaâcment  la  réglé  de  ne  jamais  broder  les 
parties  d’accompagnement , on  pourroit  mettre  tics 
quintes  cachées  dans  les  parties  de  rempliffage,  en 
les  évitant  dans  les  parties  obligées  ;au!Ït  les  permet- 
on  dans  les  parties  de  viole  Ht  de  baffe-continue.  On 
peut  meme  tolérer  des  quintes  de  fuite  dans  les  par- 
ties mitoyennes  , quand  la  mufique  eft  à plufieurs 
parties  , 6c  que  l’harmonie  du  deffus  61  de  la  baffe- 
continue  étoufle  le  mauvais  effet  décos  quintes,  roy. 
à l'art. CONSONN ANCE  , ( Mujîq.  ) Suppl,  la  rai! on 
qu’on  peut  donner  de  la  dcfenïc  de  faire  deux  quintes 
de  fuite. 

Remarquez  qu’on  peut  faire  fuccéder  une  quintt- 
fauffe  ou  une  fan ((c-quinte  à une  quinte  jufte  , mais 
plutôt  en  defeendaot  qu’en  montant. 
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La  quinte , quoique  la  plus  parfaite  des  confon- 
rances  apres  l’oâave  ,eft  pourtant  réellement  diffô- 
nsmte  dans  les  cas  fuivans. 

x?.  Dans  tout  accord  de  grande-fixte  ou  de  fixte- 
quinte , car  c’eft  fondamentalement  une  fepticme  ; 
auffi  la  prépare -t- on  fouvent , 8c  la  fauve-t-on 
toujours. 

i°.  Lorfqu’clle  eft  une  fufpenfion  de  la  quarte  , 
dans  l’accord  de  fixte-quarte  renverfé  de  l’accord 
parfait , ou  une  fufpenfion  de  la  fixte  dans  l’accord 
de  fixte  renverfé  du  parfait.  Dans  ce  dernier  cas  elle 
fe  fauve  en  montant  k la  fixte.  Ces  deux  fufpenfions 
fe  pratiquent  affez  rarement. 

La  quinte  confonnante  peut  toujours  fe  redoubler 
dans  un  accord  ; on  peut  môme  redoubler  fans  feru- 
pule  la  quîme- fauffe , parce  qu’elle  eft  cenfée  jufte, 
mais  jamais  la  fauffe- quinte. 

Les  Italiens  emploient  la  ÿtwiie-fuperfluc  autre- 
ment que  les  François.  Chez  les  premiers  l’accord 
de  quinte  -fuperflue  n’cft  autre  chofe  que  l’accord 
parfait  majeur  avec  la  quinte  diefée  accidentelle- 
ment ; aufli  font  ils  monter  la  baffe  fondamentale  de 
quarte  , comme  après  un  accord  parfait  majeur.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  la  fig.  S de  ta  XI y*  planche 
dt  Mujtqut  dans  le  Di3.  raif  des  Sciences  , &c.  où  à 
l’accord  de  çai/jfr-fuperflue  fur  !'«/  fucccdc  l’accord 
de  fixte  quarte  dérive  de  L’accord  parfait  de  fa.  On 
fait  auffi  fuccéder. l’accord  même  de  fa  à celui  de 
«pi/jfc-fuporflue  fur  l’«,  ( F.  D.  C.) 

§ QUINTE  , f.  f.  {Mufiq.  & Luth.)  eft  auffi  le 
nom  qu’on  donne  en  France  à cette  partie  inftru- 
Stentalc  de  rempliffage  qu’en  Italie  on  appelle  viola. 

Le  nom  de  cette  partie  a paffé  à 1’inftrumcnt  qui  la 
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QU1NTEFEUILLE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fleur 
à cinq  fleurons  arrondis  , ayant  chacun  une  pointe  , 

Ct  dont  le  centre  eft  percé  en  rond,  de  maniéré  que 
l’on  voit  le  champ  de  l’écu  à travers. 

Scrent  de  Kerfclix , en  Bretagne  ; d'or  à trois  quin- 
ufmilles  de  fable. 

Dupleflis  de  Châtillon  de  Nonant , au  Maine  ; 
d'argent  à trois  quintefcuUUs  de  gueules.  {G.  D.  L.  T.  ) 
QUINTER  , v.  n.  ( Mufiqtu.  ) c’étoit  chez  nos 
anciens  muficiens  , une  maniéré  de  procéder  dans  le 
déchant  ou  contre  point  plutôt  par  quintes  que  par 
quartes.  C’eft  ce  qu’ils  appclloient  auffi  dans  leur  la- 
tin , diaptntijfare.  Mûris  s’étend  fort  au  long  fur  les 
tegles  convenables  pour  quinttr  ou  quarter  à pro- 
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S QUITO  , ( Giogr.)  capitale  d’une  grande  pro- 
vince du  meme  nom  qui  faifoit  autrefois  partie  de 
l’empire  des  Yncas  , 8c  oui  eft  incorporée  à ce  que. 
les  Espagnols  appellent  le  nouveau  royaume . Au  cen- 
tre de  la  zone  torride  , fous  l’équateur  même  on  jouit 
fans  celle  de  tous  les  charmes  du  printems.  La  dou- 
ceur de  l’air  , l’cgalité  des  jours  8c  des  nuits  , font 
trouver  mille  délices  dans  un  pays  que  le  foleil  cm- 
braffe  d’une  ceinture  de  feu.  On  le  préféré  au  climat 
des  zones  tempérées, où  le  changement  desfaifons 
fait  éprouver  des  fenfations  trop  oppofées , pour 
n être  pas  Qcheufes  par  leur  inégalité  même.  La  na- 
ture fcmblc  avoir  réuni  fous  la  ligne  qui  couvre 
tant  de  mers  8c  fi  peu  de  terre  , un  concours  de  cho- 
ies qui  fervent  à tempérer  l’ardeur  du  foleil  dans 
un  climat  qui  eft  pour  ainfi  dire  un  foyer  de  réfle- 
xion  pour  les  feux  ; l’élévation  du  globe  dans  cette 
fotntnité  de  fa  fphere  , le  voifinage  des  montagnes 
d une  hauteur,  d’une  étendue  immenfes,  & toujours 
couvertes  de  neiges;  des  vents  continuels  qui  rafraï- 
campagnes  toute  l’année  en  interrompant 

aftivité  des  rayons  perpendiculaires  delà  chaleur. 

L univers  entier  n’offriroit  point  de  féjour  plus 
agréable  que  le  territoire  de  Quito  t fi  tant  d'avanta- 
ges n étoient  balancés  par  des  inconvéniens  inévita- 
Tomt  IF. 
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Lies  , dans  un  pays  où  la  terre  , en  équilibre  fur  fort 
centre  de  gravité  , femble  participer  également  aux 
torrensde  bien  ÔC  de  mal  que  la  nature  verfe  fur  les 
humains. 

Aune  heure  ou  deux  heures  après  midi , tems  où 
finit  une  matinée  prcfquc  toujours  belle,  les  vapeur* 
commencent  à s’élever , l’air  fc  couvre  de  fombrcS 
nuages  qui  fe  convertiffent  bientôt  en  orages.  Tout 
reluit , tout  paroît  embrâfé  du  feu  des  éclairs.  Le 
tonnerre  fait  retentir  les  montagnes  avec  un  fracas 
épouvantable  : il  s’y  joint  fouvent  d’affreux  trem- 
blcmcns  : quelquefois  l’uniformité  de  cette  alterna- 
tive eft  un  peu  changée.  Si  ce  changement  vient  à 
rendre  le  tems  conftant  pendant  quinze  jours , foit 
de  pluie , foit  de  foleil  ardent,  la  confternation  eft 
uni  verfelle , l’excès  de  l’humidité  ruine  les  femences, 

& la  féchereffe  produit  des  maladies  dangereufes. 

Mais  hormis  ces  contretems  qui  font  allez  rares  ; 
le  climat  de  Quito  eft  un  des  plus  fains.  L’air  y eft 
généralement  li  pur,  qu’on  n’y  connoît  pas  ccs  in- 
fectes dcgoùtans  qui  affligent  la  plupart  des  pro- 
vinces de  l’Amérique  ; quoique  le  libertinage  8c  la 
négligence  y rendent  les  maladies  vénériennes  pref- 
que  générales , on  s’en  reffent  peu  : ceux  qui  ont  hé- 
rite ae  cette  contagion  ou  qui  l’ont  méritée , viellif- 
fent  également  fans  danger  Si  fans  incommodité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à tant  d’avantages; 
l’humidité  ÔC  l’aflion  du  foleil  étant  continuelles  8c 
toujours  fuffilantcspoùr  développer  les  germes  , on 
a continuellement  lous  les  yetut  l’agréable  tableau 
des  trois  faifons  de  l’année  ; à mefure  que  l’herbe 
fechc  , il  en  revient  d’autre  , & l’émail  des  prairies 
eft  à peine  tombé , qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres 
font  fans  ceffe  couverts  de  feuilles  vertes , ornés  de 
fleurs  odoriférantes,  fans  ceffe  chargés  de  fruits  dont 
les  couleurs,  la  forme  6c  la  beauté  varient  par  tous 
les  degrés  de  développement  qui  vont  de  la  naiffance 
à la  maturité.  Les  grains  s’élèvent  dansla  môme  pro- 
grc ffi  on  d’une  fécondité  toujours  renaiffantc.  On 
voit  d’un  feul  coup  d’œil  germer  les  femcr.ces  nou- 
velles , d’autres  grandir  & fehériffer d'épis,  d’autre* 
jaunir , d’autres  enfin  tomber  fous  la  faux  du  moif- 
fonneur.  Toute  l’année  le  paffe  à femer  8c  à recueillir 
dans  l’enceinte  d’un  meme  champ  ou  du  môme  hori- 
zon. Cette  variété  confiante  dépend  de  la  fituation  des 
montagnes , des  collines , des  plaines  ôc  des  vallées. 

L’abondance  du  bled  , du  mais,  du  fucre,  des 
troupeaux  , de  toutes  les  denrées , 8c  le  bas  prix  où 
les  tient  néceffairement  l’impoffibilité  de  lesexporter, 
ont  plongé  dans  lapins  grande  oifiveté,  dans  les  plus 
grands  excès,  la  province  entière,  fur  - tout  la  ca- 
pitale. 

Quito  conquis  par  les  Efpagnols  en  1 534 , 8c  bâti 
fur  le  penchant  de  la  célébré  montagne  de  Pichincha 
dans  les  cordillieres  , peut  avoir  cinquante  mille  ha- 
bitans  tous  livrés  à une  débauche  honteufe  & habi- 
tuelle. Le  jeu  remplit  les  intervalles;  cette  paflion 
eft  fi  générale  ,que  les  perfonnes  les  plus  confidéra- 
bles  y ruinent  leurs  affaires  ,que  ceux  d’un  moindre 
rang  y perdent  leurs  habits , les  habits  meme  de  leurs 
femmes.  L’ivrognerie  dont  on  ne  foupçonneroit 
pas  une  nation  naturellement  fi  fobre  , comble  la  me- 
fure du  défordre.  Les  fortunes  n’étant  pas  affez  con- 
fidérables  pour  permettre  les  excès  du  vin  qui  vient 
de  fort  loin  , on  fe  livre  avec  fureur  au  maté , liqueur 
compofée  de  l’herbe  du  Paraguai,  de  fucre,  de  citron 
8c  de  fleurs  odoriférantes.  On  joint  avec  profufion 
à cetteboiffon,  l’eau-de-vie  de  fucre  oui  eft  fort  com- 
mune. Les  plus  pauvres  métis  , les  indiens , le  peu 
qu’il  y a de  noirs  dans  un  pays  fi  éloigné  des  mers, 
noient  leur  raif  on  dans  le  chicha. 

La  métropole  ne  ceffe  d’accufer  cette  dépravation 
de  mœurs  8c  la  mifere  qu’elle  engendrp  , d’avoir 
fait  tomber  les  mines  d’or  8c  d’argent  qu’on  exploita 
fi  Bbb 


apres  la  conquête,  & d’avoir  fait  négliger  les  dix-huit 
veines  trouvées  en  1718  dans  la  jurifdi&on  de 
Rio-Bamba. 

11  eft  certain  que  le  Quito  ne  fournit  au  commerce 
d Efpagne  que  du  quinquina.  L’arbre  qui  donne  ce 
fameux  remede  , a rarement  plus  de  deux  toiles  & 
demie  de  haut  ; fon  tronc  & fes  branches  font  d’une 
grofleur  proportionnée  : il  croît  dans  les  forêts  , au 
milieu  de  beaucoup  d’autres  plantes , & fe  reproduit 
parles  graines  qui  tombent  naturellement  à terre. 
Sa  feule  partie  précicufe  cft  fon  écorce  dont  on  le 
dépouille  fie  à laquelle  en  ne  donne  d’autre  prépara- 
tion que  de  la  faire  fécher.  On  a préféré  la  plus 
épaiffe  , jufqu’à  ce  que  des  analyfes  lavantes  faites 
en  Angleterre , & des  expériences  réitérées  aient 
démontré  que  la  plus  légère  avoir  plus  de  vertu. 

Les  naturels  du  pays  , dans  1a  crainte  d’indiquer 


aux  Efpagnols  leurs  tyrans  , un  remede  fi  falutaire 
y avoient  renoncé  eux-mêmes , fie  en  avoient  perdu 
le  fouvenir.  Judieu  , botanirte  françois  , leur  ouvrit 
les  yeux  , il  y a environ  vingt  ans  : il  leur  apprit  à di- 
ftinguer  les  médiocres  efpeces  de  quinquina , des 
bonnes  , des  excellentes  ,&  les  accoutuma  à recou- 
rir comme  nous  à fa  vertu  fpccifique  contre  les  liè- 
vres intermittentes. 

L’efpacele  mieux  peuplé  de  cetteagréable  province 
de  Quito , eft  ceint  que  taillent  entr’ellcs  les  deux 
cordillieres  ; ces  montagnes  de  plus  de  trois  mille 
toifes  d’élévation,  font  devenues  célébrés  dans  l’hif- 
toirc  desfcienccs,  depuis  qu’elles  ont  fer  vi  pour  ainfi 
dire  d’échelles  de  théâtre  pour  obferver  la  terre , 
pour  mefurer  & déterminer  fa  figure.  Foyt{  U ///', 
vol.  de' T Hiftoire  philofophiquc  & politique  du  comment 
des  Européens  dans  les  deux  Indes , . (C\) 
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AB  AN  A,  ( Luth . ) tambourin 
à l’ufage  des  femmes  de  llle 
d’Amboine  : on  prétend  que  les 
danfeul'es  de  Sumatra  s’en  fer- 
vent aufii.  Ces  tambourins  ou 
rabanas  font  des  cercles  de  bois 


d’un  côté  feulement  d’un  par- 
chemin bien  tendu  : la  perfonne  qui  en  joue  eft  aflife 
parterre  à la  maniéré  des  orientaux , ayant  devant 
elle  le  rabana  pofé  i terre  » & qu’elle  frappe  avec  les 
doigts.  Voyez  le  rabana  , fig,  3.8 1 pl.  III  de  Luth. 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

RABATTRE , (JarJ.)  lignifie  quelquefois  tailler 
un  arbre  qui  pouffe  foiblement.  11  faut  de  teins  en 
tems  rabattre  les  abricotiers  , fur-tout  ceux  qui  fe 
dégarniffent  parle  bas  (+) 

RABBATH  , puijfante  , ( Géogr.  facr.  ) ville  capi- 
tale des  Ammonites , fituce  au  - delà  du  Jourdain , 
«toit  fameufe  6c  considérable  dès  le  tems  de  Moyfe  * 
qui  nous  apprend  qu’on  y montroit  le  lit  de  fer  du 
roi  Og  ; monjlrabatur  Uclus  (jus  ferreus  qui  eft  in  Rab- 
bath,  D eut.  III,  n.  David  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Ammonites,  fit  faire  le  ûege  de  Rabbath  par  Joab, 
te  c’eft  devant  cette  ville  que  ce  prince  fit  périr  le 
brave  Urie.  Rabbath  fut  prile  , 6c  refta  foumife  aux  | 
rois  de  Juda  jufqu’à  ce  que  les  rois  d’ifracl  s’en  ren- 
dirent maîtres  avec  tout  le  refte  des  tribus  qui  étoient 
au-delà  du  Jourdain;  mais  fur  la  fin  du  royaume  d’if- 
raël , 8c  après  que  Teglathphalafar  eut  enlevé  la  plus 
grande  partie  des  lfraélites,  les  Ammonites  exercè- 
rent des  cruautés  inouïes  contre  ceux  qui  refterent , 
ce  qui  attira  contre  Rabbath  leur  capitale  des  mena- 
ces terribles  de  la  part  des  prophètes.  Ces  prophé- 
ties eurent  fans  doute  leur  accompüffement  fous  le 
règne  d Antiochus  le  Grand  qui  prit  Rabbath  vers 
1 an  du  monde  3786.  Quelque  tems  auparavant  Pto- 
lomee  Philadelphe  lui  avoit  donné  le  nom  de  Phita- 
& Fon  croit  que  ce  fut  à cette  ville  de  Phi- 
ladelphie que  S.  Ignace  .martyr,  écrivit  peu  de  tems 
avant  fa  mort.  (+) 

Rabbath  Moab  , Ar , Artopolis  , ( Géogr.  facr.  ) 
capitale  des  Moabites  , fituée  fur  l’Arnonqui  la  par- 
tageoit  en  deux,  ce  qui  l’a  fait  nommer  dans  les  Rois 
les  deux  ariels  de  Moab,  ou  les  deux  lions  de  Moab, 
par  allufion  à fon  nom  propre  Ar  qui  fignifie  un  lion. 
Les  Moabites  enlevèrent  cette  ville  aux  Amorrhéens 
qui  la  poflcdoient , 8c  en  firent  la  capitale  de  leur 


empire.  Les  lfraélites  la  prirent  aufii  fur  les  premiers, 
« elle  effuya  plufieurs  révolutions.  Les  roisdeJuda, 
dUrae  Scd’Edon  l’afliégeant  un  jour  , étoient  furie 
point  tl(*  la  l^_r 1 ■ 1.  Vi  ■ . ^ 


point  de  la  prendre  , torique  le  roi  de  Moab  prit  fon 
Ws  aine  , & le  mit  en  devoirdc  l’immoler  fur  le  rem- 
part. Les  rois  affiégeans  faifis  d’horreur  , levèrent  le 
Wge  Si  (e  retirèrent.  Ce  fut  auprès  de  cette  ville  que 
Jcphte,  apres  avoir  défait  les  Ammonites , lit  au  Sei- 
gneur le  vœu  téméraire  d'immoler  le  premier  qu’il 
rencontreroit,  vœu  qui  fut  fifunefte  à fa  fille.  (+) 
RABLE  , f.  m.  ( terme  de  Chaufournier.')  outil  de 
Utorme  dun  rateau  de  fer  fans  dents,  fervant  à 
chaux  k °ra^c  ou  cer>dre  de  quelques  fours  à 

RACE , f.  f.  s,„us  , trâ , ( terme  de  Gheierhàe.  ) 
génération  continuée  de  pere  en  fils  , dcfcembns  Si 
«icendans  d’une  lignée  noble,  ancienne  &i  iHultrc. 
Unie  m c'  fon  étymologie  du  latin  radix,  ica, 

S igmhe  la  racine  généalogique  d’une  poftérkc  , 
£ q jonnc’:  point  le  commencement. 
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RACHAT  des  premiers  nés , ( Hiji.  facr.  ) la  loi 
des  Juifs  leur  ordonnoit  d’offrir  au  facrificateur  le 
premier  enfant  que  leur  femme  mettoit  au  monde  , 
ainfiquoles  premiers  nés  de  leurs  troupeaux;  mais 
clic  permettoit  au  pere  de  l’enfant  de  le  racheter  , 
en  donnant  au  prêtre  cinq  ficles  d’argent.  Quoique 
les  Juifs  modernes  n’aient  plus  ni  prêtres  ni  facrifi- 
cateurs,  cet  ufage  fublifte  cependant  parmi  eux.  Lorf- 
que  l’enfant  a trente  jours  accomplis , le  prêtre  fait 
venir  un  des  Juifs  qui  fe  prétendent  defeendus  d’Aa- 
ron , ÔC  lui  remet  l’enfant.  Le  defeendant  d’Aaron 
demande  à lamcre,  fi  cet  enfant  eft  le  premier  qu’elle 
ait  eu  : elle  répond  affirmativement  ; fur  quoi  il  dit  , 
enfe  tournant  vers  le  pere:  * Cet  enfant  m’appar- 
» tient  ; fi  vous  voulez  l’avoir  , il  faut  que  vous  le 
» rachetiez  ».  Le  pere  lui  préfente  de  l’or  6c  de 
l’argent  dans  un  baffin  ou  dans  une  taffe.  Le  def- 
eendant d’Aaron  prend  deux  ou  trois  ccus  d’or , 6c 
rend  Tentant  à fes  parens.  Cette  cérémonie  eft  fuivie 
de  quelques  réjouifiïinces.  Si  les  parens  font  eux- 
mêmes  de  la  race  d’Aaron , ils  font  exempts  de  ra- 
cheter leur  enfant. 

Les  anciens  Juifs  rachctoient  aufii  les  premiers  ne* 
de  leurs  troupeaux , lorfque  c ctoient  des  animaux 
immondes  ;les  autres  étoient  immolés  au  Seigneur. 

Si  le  pere  vient  à mourir  avant  que  le  premier 
né  ait  les  trente  jours  accomplis , la  loi  n’oblige 
point  à le  racheter.  Elle  lui  environne  le  cou  d une 
petite  lame  d’argent , fur  laquelle  il  eft  écrit  , que 
l’enfant  n’ayant  point  été  racheté  , appartient  au  fa* 
crificateur.  Lorlqu’il  eft  devenu  majeur,  alors  il  fe 
racheté  lui-même.  (+) 

RACHEL  , brebis  , ( Hiftoire  facrie.  ) fécondé 
fille  de  Laban  & foeur  de  Lia.  Jacob  étant  arrivé 
en  Méfopotamie  , s’arrêta  dans  un  champ  où  il  vit 
un  puits  , autour  duquel  étoient  quelques  pafteurs 
à qui  il  demanda  s’ils  connoiiîoient  Laban , fils  de 
Nachor.  Les  pafteurs  répondirent  qu’ils  le  con- 
noiffoient , 6c  lui  montrèrent  la  fille  de  Laban  qui 
venoit  avec  les  brebis  de  fon  pere  ; car , comme  le 
remarque  l’Ecriture,  clic  gardoit  elle-même  te  trou* 
peau  : G en.  xxix.  G.  Jacob  l’ayant  vue  , s’approcha 
du  puits  , ôta  la  pierre  qui  en  fermoit  l’entrée , ëc  fit 
boire  les  brebis  de  Laban  fon  oncle;  puis  ayant  dé- 
claré à Racket  qu’il  étoit  frère  de  fon  pere  6c  fils  de 
Rebecca , il  la  baifa  en  verfant  des  larmes.  Racket 
alla  aufli-tôt  avertir  fon  pere  qui  vint  au-devant  de 
fon  neveu  , 6c  le  mena  chez  lui.  Jacob  après  un  mois 
de  fc jour , offrit  à Laban  de  le  fervir  pendant  fept 
ans,  s’il  vouloit  lui  donner  en  mariage  Rachd,  fa  fille, 
cadette,  qui  étoit  d’une  beauté  accomplie  : Laban  y 
conl'entit , & le  jour  des  noces  étant  venu  , il  mit 
Lia , fa  fille  aînée  , dans  le  lit  de  Jacob  à la  place  de 
Rachel.  Jacob  ne  s’apperçut  de  cette  tromperie  que 
le  lendemain , ÔC  apres  en  avoir  fait  de  grands  repro- 
ches à fon  beau-pere  , il  offrit  encore  fept  année9 
l de  fervices  pour  obtenir  celle  qu’il  aimoit.  Laban 
f confcntit  à la  lui  donner  à cette  condition , aufli-tôt 
: que  la  femainedu  premier  mariage  feroit  paffée  ; 8c 

1 après  qu’elle  fut  écoulée , Jacob  époufa Rachel , qu’il 
i aima  mieux  que  Lia.  Mais  Dieu  donna  des  enfansà 
T aînée,  ÔC  laiffa  la  cadette  ftérilc.  La  peine  qu’elle  en 
) avoit , lui  fit  porter  envie  à fa  foeur  , Scelle  dit  un 
C jour  à Jacob , donnez-moi  des  enfans  ou  je  mourrait 
Jacob  lui  répondit  avec  émotion;  eft-ce  que  je  fui» 
t,  Dieu  ? 6c  n’eft-ce  pas  lui  qui  vous  a refufé  lafécon- 
, dite , lui  faifant  fentir  par  cette  réponfe  fage  , qu’au 
t.  I Lieu  de  porter  envie  à fa  foeur , elle  auroit  du  s’humi- 
1 lier  devant  Dieu  pour  obtenir  la  fécondité  que 
BBbbij 
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feulpcut  donner.  Mais  Rochelle  pria d'épouferBala 
la  fer  vante  , afin  qu’elle  lui  donnât  desentans.  Jacob 
prit  donc  Bala  , 6c  il  en  eut  deux  fils  , que  Rachcl 
appelia  Dandr  Nephtali.  Le  Seigneur  fe  fou  vint  enfin 
de  Rachcl , il  l’exauça , il  la  rendit  féconde  : elle  ac- 
coucha d tin  fils  qu’elle  nomma  Jofcph , & elle  ajouta  : 
j“u.  ytu,H*  me  donner  un  fécond  fils.  Cependant 
Jacob  ayant  pris  je  defiein  de  retourner  dans  la  terre 
de  Canaan  , partit  à J’inlçu  de  Laban  , Si  emmena 
avec  lmfes femmes  & fes  enfans.  Rachcl  e ns’en  allant 
déroba  les  idoles  de  fon  pere , 6c  les  emporta  fans 
rien  dire  à personne  ; car  quoiqu’on  pût  exeufer  fon 
vol  par  les  pieufes  intentions  qui  le  lui  faifoient 
commettre  , & qu’elle  crut  faire  un  bien  en  volant 
a fon  pere  l’objet  de  fon  idolâtrie , elle  connoifioit 
trop  1 exaâe  jutlice  de  Jacob , Si  fon  averfion  de  tout 
Ti.Paro,ffoit  confra*re  â la  probité  , pour  croire 
qu  il  put  approuver  une  chofe  injufte  par  elle-même. 
Laban  ayant  appris  la  fuite  de  fon  gendre  , courut 
après  lui , Si  l’arteignit  fept  jours  apres  fur  les  mon- 
tagnes de  Galaad.  Entr’autres  reproches  qu’il  lui  fit , 
il  le  plaignit  du  voldefes  dieux  ; mais  Jacob  qui  igno- 
roit  ce  qu’avoit  fait  Rachcl , confentit  que  celui  qui 
en  feroit  coupable  fut  mis  à mort.  Laban  fe  mit  donc 
à chercher  dans  toutes  les  tentes  , Si  entra  dans  celle 
de  Rachcl  qui  avoir  cache  ces  idoles  fous  le  bât  d’un 
chameau , 6c  s’etoit  affile  détins.  Rachcl  s’exeufa  de 


ce  qu  elle  nefelevoit  point  devant  lui  «parce  qu’elle 
fe  trouvoit  incommodée,  Si  elle  rendit  ainfi  inutiles 
les  recherches  de  fon  pere.  Il  pouvoir  le  faire  que 
Rachcl  fût  réellement  incommodée  ,5c  rien  ne  nous 
oblige  de  dire  qu’elle  mentit  dans  cette  occafion. 
Cependant  Jacob,  après  avoir  paflé  le  torrent  de 
Jabock  , alla  d’abord  à Salem  , puis  à Sichem  , 6c 
de-là  à Bérhel;  6c  étant  arrivé  près  l’Ephrata  ou 
Bethléem , Rachcl  y fut  furprife  par  les  douleurs  de 
I’entantemcnt , & elle  accoucha  d’un  fils  qu’elle 
nomma  Binoni , le  fils  de  ma  douleur;  8i  le  pere 
l'appclla  Benjamin  , le  fils  de  ma  vieillcfle.  Rachcl 
mourut  dans  cette  operation  , Si  fut  enterrée  fur  le 
chemin  qui  conduit  à Ephrata  , où  Jacob  lui  éleva 
un  monument  qui  a fubliflé  pendant  plufieurs  fiecles  : 
Gcn.  xxxv.  2o.  On  montre  encore  aujourd’hui  une 
efpcce  de  dùmefoutcnu  fur  quatre  piliers  quarrés 
qui  forment  autant  d’arcades , Si  l'on  prétend  que 
c’eft  le  tombeau  érigé  à Rachcl  par  Jacob  ; mais 
comme  ce  monument  cil  encore  tout  entier  , il  cft 
difficile  de  croire  que  ce  foit  le  même  qui  fut  crigé 
par  ce  patriarche.  (+) 

R ALLER,  v.  a.  6cn.(Mufiq.)  On  dit  de  ceux  qui  ne 
favent  pas  jouer  du  violon , ou  de  tout  autre  infini- 
ment à archet  , qu’ils  radenc  , parce  qu’effeâive- 
ment  ils  en  tirent  un  fon  aigre  Si  déiâgréable  , 
reficmblant  à celui  que  l’on  produit  en  raclant  quelque 
chofe  de  dur.  Il  y a même  de  bons  joueurs  de  violon 
ù raclent  un  peu  quand  ils  jouent  fort  ; c’eft  un 
faut  qu’on  doit  éviter  avec  foin.  ( F.  D.  C.  ) 
RACLEUR,  (Mufiq.)  celui  qui  racle  en  jouant 
du  violon.  On  dit  par  derifion  d'un  mauvais  muli- 
cien  , c’eft  un  raetcur  de  boyaux.  (F.  D.  C.) 

RADEBERG,  (Géogr.)  château,  ville  & bail- 
liage d’Allemagne , dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe, 
& dans  la  Milnic,  vers  la  Bohême.  La  ville  députe 
aux  états  du  pays  , 6c  le  bailliage  comprend  av  ec 
vingr-trois  villages , les  eaux  minérales  appellées 
Awujlus  Brunn , découvertes  en  1717,  & la  mai- 
fonde  chaffe  61  de  plaifance  des  éle&eurs  de  Saxe  , 
appellée  Laufsnit (DG.) 

RADZYN  ou  REDEN  , ( Géogr.  ) ville  de  la 
Prude  occidentale  , dans  le  pays  de  Culm.  Elle  cft 
ornée  ou  munie  d'un  château , qui  1 a jadis  fouvent 
ex  potée  aux  horreurs  de  la  guerre.  C cft  d ailleurs 
le  fiege  d’un  tribunal  de  juftice.  (D.G.) 

R AF  AXIS,  (Hifi.  mod.  ) c’eft-à-dire  mfideles. 
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Les  Turcs  donnent  ce  noms  aux  Perfans  qui  fuivent 
une  interprétation  de  l’alcoran  un  peu  differente  de 
la  leur.  On  fait  à quels  excès  fe  porte , dans  toutes 
les  religions , ce  qu’on  appelle  Vefprit  de  parti . Les 
Turcs  & les  Perfans  nous  en  offrent  un  exemple  frap- 
pant. Ceux-là , quoiqu’ennemis  des  Chrétiens  & des 
Juifs , font  néanmoins  perfuadés , dans  leurs  faux 
principes , que  la  clémence  de  Dieu  peut  s’étendre 
fur  ces  nations  infidèles  ; mais  ils  foutiennent  qu’il 
n*y  a point  de  miféricorde  pour  les  Rafaxis 
dont  les  crimes  font  aux  yeux  de  Dieu  , louante 
Si  dix  fois  plus  abominables  que  ceux  des  au- 
très.  (+) 

RaGÂU  t fon  ami  y (Géogr.  facr.)  grande  plaine 
où  Nabuchodonofor,  roi  de  Ninive,  vainquit  Ar- 
phaxad , roi  des  Medcs  : Obûnuit  eum  in  campo  ma- 
gno  qui  appelia tur  Ragau  circa  Euphratem  & Tigrim. 
Judith , /.  G.  Les  uns  croient  que  Ragau  eft  un  lieu 
près  de  la  ville  de  Rages  ; les  autres , que  Ragau 
eft  mis  pour  Eragust  qui  eft  une  partie  du  mont 
Taurus.  (+) 

RAGNIT  y ( Géogr .)  ville  de  la  Lithuanie  pruf- 
fienne  , fur  la  riviere  de  Memel , avec  un  château 
qui  palte  pour  l’un  des  plus  anciens  du  pays  : elle  eft 
entourée  de  paliflades,  Si  pourvue  de  magafmj, 
auxquels  les  Ruftcs  mirent  le  feu  l’an  1757.  C’eft 
d’ailleurs  le  chef  lieu  d’un  bailliage  fertile  en  chan- 
vre 6c  en  lin,  6c  peuplé  de  nombre  d’émigrans, 
fortis  du  pays  de  Saltzbourg , pour  caulè  de  reli- 
gion. ( D.  G . ) 

RAGUEL  , ( Hifi.  facr.)  pere  de  Sara  , proche 
parent  6i  ami  de  Tobie  le  pere , demeuroù  à Ecba- 
xane  où  il  poffédoit  de  grands  biens.  Toi.  Fl.  n. 
Raguel  avoir  donne  fa  fille  à fept  maris,  que  le  dé- 
mon avoit  tués:  mais  ayant  confenti,  quoiqu'avec 
peine , de  la  marier  au  jeune  Tobie , le  Seigneur 
conl'erva  ce  dernier  mari  ; Si  Raguel , après  l'avoir 
retenu  quinze  jours  chez  lui  dans  les  tdfins,  lui 
donna  la  moitié  de  fes  biens , en  lui  affurant  le  refte 
apres  fa  mort , 6c  le  renvoya.  (+) 

RAGUN  , ( Géogr .)  ville  d'Allemagne  , dans  le 
cercle  de  hautc-Saxe,&  dans  la  principauté  d’Anhalt- 
Deffau , fur  la  riviere  de  Mulda.  Elle  eft  petite  6i 
non  fermée  ; mais  fes  environs  font  très-fertiles  Si 
très  rians.  Elle  fait  partie  du  bailliage  de  Deffau. 
(D.G.) 

RAGUNDA  , (Géogr.)  paroifie  de  Suède,  dans 
le  Nordland,  6i  dans  la  Jemptie  , remarquable  par 
la  grande  cataraéle  qui  porte  fon  nom,  6c  qui  cft 
formée  par  le  fleuve  appellé  Indal . (D.  G.) 

§RAGUSE,  (Géogr.)  ville  capitale  de  la  répu* 
blique  de  même  nom , dans  la  Dalmatie , proche  la 
mer,  à vingt  fix  lieues  au  nord-oueft  de  Scutari, 
avec  un  port  défendu  par  un  fort  appelle  S.  Nicolas . 

L’ancienne  Ragufe  a été  bâtie  long-tcms  avant  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift,  Elle  a été  enfuite  une  co- 
lonie romaine,  Si  au  111e  fiecle  les  Scythes  l’ont 
détruite.  De-là  vient  que  c’eft  aujourd’hui  un  petit 
endroit.  Anciennement  elle  s’appelloit  Roufs  ou 
Raufa  : aujourd’hui  les  Turcs  la  nomment  Fabrovika, 
6c  les  Efclavons  Dohronich.  Son  enceinte  n’eft  pas 
grande, mais  elle  eft  bien  bâtie.  C’eft  le  fiege  de  la  ré- 
publique , Si  d’un  archevêque  qui  a fous  lui  les  évê- 
ques de  Stagno  , Trébigne  , Narente  , Brazza.Rhi- 
zana  6c  Curzola.  Son  commerce  eft  confidérable. 
Elle  eft  bâtie  alentour  d’un  golfe.  Si  le  fort  S.  Lau- 
rent la  défend  aufli-bien  que  le  port.  Elle  feroit  im- 
prenable fi  le  rocher  Chiroma,  fitué  dans  la  tner , 
Si  qui  appartient  aux  Vénitiens,  étoit  fortifié.  L’air 
y eu  fain , mais  le  fol  ftérile  : c’eft  pourquoi  les  ha* 
bilans  tirent  la  plus  grande  partie  des  néceffités  de 
la  vie  des  provinces  turques  adjacentes.  Les  ifle* 
aux  environs  font  toutes  fertiles , gaies  , bien  peu- 
plées, ornées  de  belles  villes,  de  fuperbes  palais. 
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ficde  magnifiques  jardins.  Raguft  eft  fort  fujette  aux 
tremblemens  de  terre  qui  lui  ont  caufc  pluiieurs  tois 
des  pertes  incroyables,  entr’autres  ceux  de  1634 
& 1667.  Ce  dernier  tremblement  fit  périr  6000 
perfonnes  , ÔC  un  grand  incendie  s’y  étant  joint , la 
ville  fut  tellement  ruinée , qu’elle  ne  put  fe  rétablir 
de  plus  de  ao  ans. 

Tout  le  monde  fait  que  Raguft  eft  une  très-petite 
république  , fituée  fur  les  cotes  de  la  mer  Adriati- 
que. Elle  fait  partie  de  la  Dalmatie.  Son  gouverne- 
ment eft  formé  fur  le  modèle  de  celui  de  Vcnife. 
Ainfi  il  eft  entre  les  mains  de  la  noblefte  , qui  ce- 
pendant eft  fort  diminuée.  Le  chef  de  la  républi- 
que s’appelle  relieur , & il  change  tous  les  mois , 
loit  par  la  voie  du  ferutin , ou  de  maniérés  dif- 
férentes par  le  fort.  Durant  fon  adminiftration  il 
demeure  au  palais,  6 1 porte  la  robe  ducale , c’eft- 
à-dire  , un  long  habit  de  foie  à larges  manches.  Ses 
appointemens  font  de  cinq  ducats  par  mois  ; mais 
s’il  eft  un  des  pregadi , qui  jugent  des  affaires  en 
appel,  il  reçoit  un  ducat  par  jour.  Après  lui  vient 
le  confeil  des  dix , U configlio  dû  ditei.  Dans  le  grand 
confeil , configlio  grande  , entrent  tous  les  gentils- 
hommes qui  ont  au-delà  de  2.0  ans , ÔC  qui  choilif- 
fent  les  60  qui  compofent  le  confeil  des  pregadi. 
Ces  pngadi  ont  le  departement  des  affaires  de  guerre 
fie  de  paix  ; ils  dilpofent  de  toutes  les  charges , 
reçoivent  ÔC  envoient  des  ambaffadeurs.  Leur  em- 
ploi dure  une  année.  Le  petit  confeil , il  conjiglietto , 
qui  eft  compofc  de  trente  gentilshommes  , a loin  de 
la  police  , du  commerce;  it  adminiftre  les  revenus 
publics,  fie  juge  dans  les  affaires  d’appel  qui  font 
de  moindre  importance.  Cinq  provifeurs  confirment 
à la  pluralité  des  voix  , tout  ce  que  ceux  qui  gou- 
vernent , ont  fait.  Dans  les  affaires  civiles , &c  fur- 
tout  dans  celles  qui  regardent  les  dettes,  fix  fena- 
teurs  ou  confuls  font  la  première  inftance  ; on  en 
appelle  au  college  des  trente , fie  de  celui  ci  encore 
dans  quelques  cas  au  confeil.  Il  y a un  juge 
particulier  pour  les  affaires  criminelles.  Trois  per- 
fonnes prclident  au  commerce  de  la  laine.  Cinq 
confeillers  de  fanté  ont  pour  objet  de  préferver  la 
ville  des  maladies  contagieufes.  Il  y a quatre  per- 
fonnes établies  pour  les  péages,  fur  la  douane  fit 
la  monnoie,  &c.  On  dit  que  la  république  a eu  au- 
trefois environ  une  tonne  d’or  de  revenus.  Comme 
elle  n’eft  pas  allez  puiffante  pour  fe  défendre  d’elle- 
même , elle  s’eft  mile  fous  la  proteélion  de  pluiieurs 
puiffances,  fie  principalement  fous  celle  de  l’empe- 
reur Turc.  Le  tribut  qu’elle  lui  paie,  y compris  les 
frais  de  l’ambaffade  , députée  tous  les  trois  ans, 
monte  annuellement  à 20000  fequins.  Réciproque- 
ment la  république  eft  fort  néceffairc  aux  Turcs, 
qui  par  fon  moyen,  reçoivent  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  néccilaires,  fur- tout  des  armes  ôc  des  mu- 
nitions de  guerre.  Elle  pouffe  excelfivement  loin 
les  précautions  qu’elle  prend  pour  fa  liberté  : de-Ià 
vient,  par  exemple,  que  les  portes  de  Raguft  ne 
font  ouvertes  que  quelques  heures  par  jour.  Elle 
profeffe  entièrement  la  religion  catholique  romaine, 
permettant  néanmoins  des  exercices  publics  de 
piété  aux  Arméniens  Ôc  aux  Mahométans.  La  langue 
vulgaire  des  Ragulains  eft  l’efclavonne , mais  ils  par- 
lent auflï  prefque  tous  l’italien.  Les  habitans  de  l’état 
bourgeois  font  prefque  tous  le  négoce  , & leurs  ma- 
nufactures font  belles.  Il  n’y  a que  le  recteur , les 
nobles  6c  les  docteurs  qui  puiffent  porter  des  étoffes 
de  foie.  (+) 

RAGW  aLD,  ( Hifl . de  Sutde.  ) roi  de  Suède  , 
fuccéda  vers  l’an  1 1 00  à Ingo , qui  fut  empoifonne , 
parce  qu’il  étoit  le  fléau  des  mcchans  ; celui-ci  fut 
afiaffné , parce  qu’il  étoit  méchant  lui-même,  f M.  de 
Sjcy.  ) 

RAHAB,  largeur , ( Hijî.facrét. ) habitante  de  Jé- 
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richo , qui  reçut  chez  elle  ôc  cacha  les  cfpions  que 
Jofué  envoyoit  pour  reconnoître  la  ville.  Le  texte 
hibreu  porte  Zonach7  qui  lignine  femme  de  mau- 
vaife  vie,  mtretrix , ou  hôtellerie,  hofpita.  Cette 
différente  lignification  du  même  mot  a donné  lieu 
à plufieurs  interprètes  de  juftifier  Rahab  7 fie  de  la 
regarder  Amplement  comme  une  femme  qui  logcoit 
chez  elle  des  étrangers.  Ils  ajoutent  d’ailleurs  qu’il 
n’eft  guere  probable  que  Salmon , prince  de  la  tribu 
dejuda,  eût  voulu  époufer  Rahab , fi  elle  eût  été 
acctifée  d’avoir  fait  un  métier  infâme,  ni  que  les 
cfpions  l'c  fuffeot  retirés  chez  une  courtifanne,  dont 
les  délordres  auroient  dit  leur  infpirer  de  l’horreur  ; 
mais  les  autres  en  plus  grand  nombre , fe  fondant 
iur  l’autorité  des  Septante,  fur  S.  Paul  fie  S.  Jacques, 
6c  tous  les  pères,  foutiennent  que  le  mot  hébreu  fi- 
gnifie  une  femme  débauchée.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
eipions  de  Joluc  étant  entres  chez  elle,  on  en  donna 
avis  aufti  tôt  au  roi  de  Jéricho , qui  envoya  dire 
à Rahab  de  les  lui  livrer.  Cette  femme  les  cacha 
promptement  au  haut  de  fa  maifon  dans  les  bottes 
de  lin  , Ôc  répondit  qu'à  la  vérité  ces  hommes 
étoient  venus  chez  elle , mais  qu’ils  étoient  for’is 
pendant  qu’on  fermoit  les  portes  de  la  ville,  6c  que 
ïi  on  vouloit  courir  après  eux , on  pourroit  les  attein- 
dre. Les  envoyés  du  roi  la  crurent,  6c  fortirent  de 
la  ville  pour  pourfuivre  les  deux  eipions.  Cepen- 
dant, Rahab  monta  au  lieu  où  ils  étoient  cachés, 
6c  leur  fit  promettre  avec  ferment,  que  lorfque  les 
Ifraclitcs  feroient  maîtres  de  Jéricho  que  Dieu  leur 
avoit  livré,  ils  uferoient  de  miféricorde  envers  elle 
6c  toute  fa  famille.  Les  eipions  lui  jurèrent  qu’elle  - 
feroit  épargnée , elle , fa  famille , ôc  tous  ceux  qu’elle 
affembleroit  dans  fa  maifon , 6c  convinrent  qu’elle 
mettroit  pour  fignal  à une  de  fes  fenêtres  un  cordon 
d’écarlate.  Apres  cela  elle  les  defeendit  avec  une 
corde  par  la  fenêtre  de  fa  maifon,  qui  étoit  fur  les 
murs  de  la  ville , fie  leur  indiqua  le  chemin  qu’ils 
dévoient  tenir  pour  n’être  point  rencontrés  par 
ceux  qu’on  avoit  envoyés  à leur  pourfuite.  Les 
eipions  ayant  fuivi  exactement  tout  ce  qu’elle  leur 
avoit  dit,  revinrent  au  bout  de  trois  jours  vers  Jo- 
fuc,  à qui  ils  apprirent  le  fervice  que  Rahab  leur 
avoit  rendu, 6c  les  promeffes  qu’ils  lut  avoient  fuites. 
Jofué  tint  la  parole  qu’ils  lui  avoient  donnée,  l’exce- 
pta avec  toute  famaifondel’anathêmequ’il  prononça 
contre  tout  le  relie  de  la  ville.  Rahab  époufa  Sal- 
mon , prince  de  Juda , de  qui  elle  eut  Booz.  Ce 
dernier  fut  pere  d’Obed,  6c  celui-ci  d’Ifaïe  , de  qui 
naquit  David.  Ainfi  Jefus-Chrift  a voulu  defeendre 
de  cette  Chananéenne.  S.  Paul  ôc  S.  Jacques , en  fai- 
fant  l’cloge  de  la  foi  de  Rahab , nous  avertiffent 
que  fon  hiftoire , méprifable  en  apparence  , cache 
quelque  chofe  de  grand , qui  eft  l'ouvrage  du  S.  Ef- 
prir.  C eft  par  la  foi  , dit  le  premier  , que  Rahab  , 
cette  femme  de  mauvaife  vit , ayant  J'auvi  tes  tf pions 
de  Jofué  7 quelle  avoit  reçus  cht[  clic,  ne  fut  point  en- 
veloppée dans  ta  ruine  dts  incrédules.  Hèb.  XI.  3 /.  Et 
S Jacques  voulant  prouver  que  la  foi  doit  être  accom- 
pagnée des  œuvres  , cite  l’exemple  de  cette  étran- 
gère : Rahab , cette  femme  de  mauvaife  vie , ne  fut-elle 
pas  jufiijicc  par  les  auvres , en  recevant  ch<i  elle  les 
cfpions  de  Jofué , & les  renvoyant  par  un  autre  che- 
min ? II.  a 5.  Ainfi  à la  faveur  de  cette  lumière , nous 
voyons  dans  cette  hjftoire , au  menfonge  près  qui 
ne  peut  être  exeufé , une  œuvre  étonnante  de  la 
miféricorde  de  Dieu , 6c  dans  cette  femme  la  figure 
de  l’églife  fauvee  des  gentils  par  le  véritable  Jofué. 
Rahab , de  la  race  maudite  de  Chanaan , d’une  ville 
condamnée  à l’anathème,  d’une  profeflion  infâme  , 
eft  feule  choifie  pour  obtenir  miféricorde  ; c’eft 
ainfi  que  les  gentils,  qui  n’avoient  aucun  droit  aux 
dons  de  Dieu  , qui  étoient  entièrement  (cparés  de 
la  fociété  d'ifrac! , qui  étoient  étrangers  à l’egard 
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dos  alliances,  fans  cfpcrance  des  biens  promis, 
s’abandonnant  à la  difiolution,  Si  fe  plongeant  dans 
Coûtes  fortes  d’impuretés,  ont  été tout-à  coup  pré- 
venus par  la  miléricorde  de  Dieu,  Si  par  une  foi 
femblable  à celle  de  Raknb , ils  font  devenus  les 
heritiers  des  bénédiâions  promifes  à Abraham , Si 
ont  été  incorporés  dans  la  maifon  de  Dieu.  (+) 

RahaB,  (I/ift.facr.)  Le  pfalmirte  fe  fert  de  ce 
mot  pour  défigner  l'Egypte , à caufe  de  fon  orgueil 
ou  de  fa  force , Pf  LXXXVI.  4.  Je  mettrai  l'Egypte 
& Babylone  au  nombre  de  ceux  qui  me  connoijfent:  8c 
dans  un  autre  endroit , ce  mot  hébreu  elt  rendu 
par  fuptrbus  : Numquid  non  tu  percujpjli  fuperbum  ? 

If.  LI.  9.  (+) 

§ RAILLERIE , ( Morale. ) s’il  y a des  occafions 
oit  la  raillerie  peut  être  permife,  c’eft  principalement 
lorfqu’elle  renferme  une  fatyrc  ingénieufe  & délicate 
d'un  vice  ou  d’un  ridicule:  voici  un  trait  qui  rappelle 
en  effet  le  plus  fublimc  ulage  que  Ton  ait  jamais  de 
l’ironie. 

Bamevelt,  célébré  penfionnaire  de  la  Hollande  , 
ayant  embrafle  le  parti  oppofé  à celui  de  Maurice  , 
prince  d'Orange , on  l’accufa  d’avoir  voulu  livrer  le 
pays  aux  Efpagnols , 8c  il  eut  la  tête  tranchée  à l'Age 
de  71  ans  : les  juges  qui  le  condamnèrent  à mort  eu- 
rent chacun  1400  florins.  Quelque  teins  après  cette 
injulle  exécution , un  célébré  avocat  dit  à l’un  des 
juges  : « On  dit  de  vous  deux  chofcs  que  je  ne  faurois 
» croire  ; la  première  que  vous  n’avez  guere  d’ef- 
h prit  ; la  deuxieme  que  vous  êtes  avare  : la  pre- 
» miere  ne  fauroit  être  vraie  , car  vous  avec  fu 
» trouver  le  penlionnaire  coupable  d’un  crime  digne 
» de  mort,  ce  que  les  plus  habiles  jttrifconfultes 
» n’ont  pu  faire  : la  deuxieme  n’eft  pas  moins  faufTe , 
» car  vous  avez  aidé,  pour  1400  florins  , à rendre 
n une  fentcnce  que  je  n’aurois  pas  voulu  rendre 
» pour  tous  les  biens  du  monde  ».  ( C.  ) 

§ RAISINIER,  ( Hifi.  rut.  Bot.  ) les  feuilles  de 
Cet  arbre  font  fort  épaifl’es  8i  prefque  rondes  ; mais 
elles  font  bien  plus  larges  que  la  paume  de  la  main; 
la  plupart  ont  plus  de  fix  pouces  , 8c  elles  ne  font 
rouges  que  lorfqu’elles  font  naiffautes  ; les  baies  font 
raffemblces  en  forme  de  grappes  de  raifin,  8c  le 
noyau  n’eft  pas  fort  dur.  Ce  qu’il  y a de  plus  intéref- 
fant  dans  les  qualités  de  cet  arbre,  eft  que  fa  racine 
en  tifanc  eft  le  plus  puiffant  atlringent  que  nous 
connoiffîons  à Saint-Domingue;  nous  appelions  cet 
arbre  raifinier  du  bord  de  la  mer  , pour  le  diflinguer 
d’un  autre  arbre  que  nous  nommons  raifinier  de  mon- 
tagne, quoiqu’il  ne  reffemble  au  premier  que  parla 
forme  de  fes  feuilles,  lefquclles  font  cependant  plus 
grandes  du  double , plus  menues,  8c  d’une  autre  cou- 
leur. Ce  raifinier  de  montagne  eft  un  excellent  bois; 
mais  il  elt  auffi  rare  que  l’autre  ell  commun  dans  tou£ 
les  bords  de  la  mer  qui  font  fablonneitx. 

RA1SMARK. , ( Giogr.  ) ville  confidérable  de 
Tranlylvanie,  dans  la  province  des  Saxons  : elle  eft 
joliment  bAtie , & fert  de  fiege  à l’une  des  fept  jurif- 
diétions  de  la  province  : on  l’appelle  en  langue  tran- 
fylvaine  S{erdahely.  (D.G.) 

RAMASSIER,  ERE,  ( Ethym.  ) nom  donné  aux 
forciers,  d'un  vieux  mot  trançois  ramon , qui  fignifie 
balai;  en  Picard  efeouvette  : on  croyoit  que  pour 
être  reçu  au  fabbat,  chaque  forcierdevoit  être  muni 
d'un  balai , dont  il  tenoit  la  tête  A deux  mains , 8c  le 
manche  entre  les  jambes.  A la  Ferté-Milon  on  les 
appclloit  chtvauckeurs  de  ramon  ; à V erbcne  chtvau- 
cheurs  , P efeouvette  ; en  Bourgogne  ramaffters.  On  fit 
brûler  à Nuys-fous-Beaune,  une  ramajjiere , en  1413. 

(C.)  . , . 

Ç RAME  , ( Marine.')  Quoique  la  rame  foit  une 
machine  des  plus  (impies , c’eft  cependant  celle  que 
l’on  a le  moins  approfondie  , 8c  qui  a etc  le  moins 
jrien  traitée  par  la  pl“Part  de?  auteurs  qui  en  ont 
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parle.  C’eft  que , comme  le  dit  M.  D.  Bernoulli,  ils 
n’ont  pas  commencé  leurs  recherches  par  le  méta- 
phyfique  qu’elles  renferment  ; ajoutez  encore  à cela, 
ue  dans  l'aélion  des  rames  l’on  manque  d’un  point 
xe  pour  appui  ; circonftance  qui  fait  de  la  ramt  une 
machine  différente  de  toutes  les  autres  8c  finguliere 
dans  fon  efpece.  Aulfi  ce  célébré  auteur  trouve  que 
pour  traiter  ce  fujet  avec  fucccs,ilcft  auffi  nécef- 
faire  de  connoitre  quel  travail  l’homme  eft  en  état 
de  fupporter , que  le  vrai  méchanifme  des  rames. 

Pour  avoir  une  jurte  idée  du  travail  d’un  homme, 
c’eft  à l'expérience  qu’il  faut  avoir  recours;  or,  M. 
Bernoulli,  après  avoir  fait  beaucoup  d’obfervationt 
là-deffus , a trouvé  qu’il  revenoit  toujours  à cette 
mefure  , favoir , d’élever  en  une  fécondé  de  tems, 
à la  hauteur  d’un  pied , un  poids  de  60  livres , ou  un 
poids  de  30  livres  à la  hauteur  de  deux  pieds  dans 
le  même  tems,  ou  bien  tel  autre  poids p à la hauteur 
de  — pieds.  C’eft  fur  ce  principe  qu’il  faut  juger  de 
l'effet  des  rames , 8c  en  général  de  celui  de  toutes 
efpeces  de  machines  miles  en  mouvement  par  des 
hommes  ; car  fi  elles  font  confinâtes  fuivant  les  ré- 
glés, clics  doivent  revenir  à cette  mefure,  pour 
l’effet  du  travail  de  chaque  homme  , foit  qu’il  agiffe 
en  preflant , tirant  ou  en  foulant.  Tout  homme  bien 
confiitué  eft  en  état  de  foutenir  yn  tel  travail  pen- 
dant fix  ou  huit  heures  par  jour  ; 8c  fi  dans  fon  travail 
il  ne  produit  aucun  effet  étranger  au  but  qu'on  fepro- 
pofe , l’on  ne  peut  rien  exiger  de  plus. 

Mais  pour  appliquer  aux  rames  ce  que  l'on  vient 
de  dire  de  l’effet  du  travail  d'un  homme  en  général, 
il  faut  d’abord  chercher  quelle  force  il  faut  employer 
pour  donner  au  navire  une  certaine  vîtefle,  ou  la 
réfirtance  qu’il  faut  furmonter  , Si  examiner  enfuite 
la  force  que  l’on  emploie  en  effet  pour  cela.  Or  l’on 
trouve  par  le  calcul  que  l’effet  utile  eft  à l’effet  entier, 
comme  la  racine  quarrée  de  la  furface  de  toutes  les 
pales  réduite  , enforte  qu’on  puifle  les  envifager 
comme  fi  elles  faifoient  mouvoir  le  navire  fans  inter- 
ruption , eft  à la  racine  quarrée  de  cette  même  quan- 
tité , plus  la  racine  quarrée  de  la  furface  plane,  qui 
étant  mue  verticalement  8c  perpendiculairement  à la 
longueur  du  navire , Si.  avec  la  même  vîtefle,  éprou- 
ve la  même  réfirtance  que  celle  que  la  proue  éprouve 
réellement.  Si  l’on  nomme  donc  la  première  de  ces 
quantités  6,  la  fécondé  A',  l’on  aura  l’effet  utile  à 
l’effet  entier , dans  le  rapport  de  y/  6 h y/  S + yf  S; 
& l’effet  utile  à l’effet  inutile  , comme  / 6 eft  à 
y/  S. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l’effet  inutile  rcfulte  du  mou- 
vement que  les  paies  impriment  à l’eau  quelles 
frappent  8c  qu’elles  repouffent  en  arriéré  ; Si  ce  mou- 
vement eft  tout-à-fait  perdu  Si  ne  contribue  point  à 
faire  avancer  le  navire.  Mais  comme  cet  effet  eft  iné- 
vitable , il  faut  au  moins  chercher  à le  rendre 
auffi  petit  qu’il  eft  poffible , Si  le  raifonnement  tl« 
même  que  le  calcul  font  voir  que  l’on  y parvient  en 
augmentant  la  furface  des  pales;  Si  même  que  cet 
effet  inutile  deviendroit  abfolument  nul , s’il  ctoit 
poffible  de  faire  cette  furface  infinie  ; car  en  augmen- 
tant on  affermit  le  point  d’appui  ; Si  fi  on  la  rendoit 
infinie  , ce  point  deviendroit  parfaitement  fiable; ce 
feroit  la  même  chofe  que  fi  on  appuyoit  la  pale  con- 
tre quelque  corps  inébranlable.  Il  faut  donc  faire  les 
pales  auffi  grandes  qu’il  eft  poffible , fans  tomber 
dans  quelque  inconvénient  manifefte. 

Quant  h la  figure  qu’il  convient  de  leur  donner, 
il  paroît  d’abord  qu’elle  eft  affez  arbitraire.  Si  que 
toutes  les  figures  planes  de  même  grandeur , plon- 
gées 8c  pouflées  avec  la  même  force  contre  les  eaux , 
doivent  produire  le  même  effet.  Cependant  fi  l’on 
confiderc  que  toute  la  pale  doit  être  plongée  dans 
l’eau  , cette  figure  ne  fera  plus  indifférente.  Car  ü 
I’oû  yçut  lç*  rçpdre  plus  longues  & plus  larges , & 


RAM 

faire  palier  la  rame  par  le  milieu  du  reâangle  que  la 
pale  forme  , il  eft  évident  qu’une  partie  demeurera 
encore  hors  de  l’eau.  Il  conviendroit  donc  de  faire 
encore  ici  un  changement  ; on  pourroit  augmenter 
la  largeur  de  la  pale  & lui  conferver  la  figure  rectan- 
gulaire , mais  il  faudroit  taire  palîer  la  ram*  par  la 
diagonale  du  reétanglc  ; de  cette  façon  la  pale  feroit 
entièrement  plongée  dans  l’eau.  Il  faudroit  pourtant 
que  la  partie  inférieure  fût  tant  foit  peu  plus  grande 
que  la  fupérieure  , afin  que  le  centre  d’effort  le  trou- 
vât précilément  lur  l’axe  de  la  rame , fans  quoi  les 
rameurs  feroient  obligés  de  faire  un  petit  effort  pour 
empêcher  la  rotation  de  la  rame  autour  de  fon  axe. 
Enfin,  il  faut  remarquer  qu'il  ne  faut  laiffer  aucune 
convexité  à la  lurface  de  la  pale  qui  eft  pouffée  con- 
tre l'eau;  une  telle  convexité  diminue  un  peujarc- 
fillance  de  l’eau  qu’il  faut  s’efforcer  d’augmenter  : 
peut-être  même , & ce  feroit  une  chofe  à eftayer , s’il 
ne  conviendroit  pas  de  creufer  cette  furface  de  la 
pale  confidérablemcnt  ; car  l’eau  ramaffée  dans  un 
grand  creux , réliflcroit  à la  pale  par  fon  inertie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  longueur  des  rames , tant 
de  leurs  parties  extérieures  qu'intérieures , ou  la  lon- 
gueur du  manche , l’on  démontre  qu’elle  eft  abfolu- 
ment  indifférente’,  par  rapport  au  produit  de  la  pref- 
lion  des  rameurs  par  la  vitelfe  de  leur  mouvement, 
tant  que  l’on  ne  fort  pas  hors  de  la  fpherc  de  leur 
aôivité  naturelle  , c’eft-à-dire , tant  qu’on  ne  les 
oblige  pas  à fe  mouvoir  excelfivement  vite , ou  à 
exercer  une  très-grande  prdfion.  C’eft  à cela  uni- 
quement qu’il  faut  faire  attention , & la  feule  expé- 
rience.peut  décider  s’il  vaut  mieux  faire  ramer  les 
hommes  avec  plusdevîteffe  en  ménageant  leur  pref- 
fion,  ou  avec  plus  de  preflion  en  ménageant  leur 
viteffe.  Cependant  il  paroît  qu’il  y a très-peu  à ga- 
gner de  ce  côte-là  » pourvu  que  l’on  ne  paffe  pas  les 
limites  convenables  ; ce  qui  arrive  quelquefois , par 
exemple , fur  les  galeres , où  le  vogue-avant  eft  obligé 
de  travailler  avec  des  mouvemens  cxccfiit's,  qui  le 
mettent  bientôt  tout  en  fueur , 6c  il  ne  fait  peut-être 
pas, malgré  cela , autant  d’effet  que  celui  qui  eft  au 
milieu  du  banc  qui  fe  fatigue  beaucoup  moins. 

II  eft  probable  que  les  anciens  Romains  avoîent 
trouvé  le  moyen  d’augmenter  le  nombre  des  rames , 
& de  diminuer  le  nombre  des  rameurs  qu’ils  mettent 
à chacune  , enforte  qu’ils  ne  travailloient  pas  fur  des 
leviers  bien  différons  en  longueur  ; fi  cela  fe  pouvoir 
faire  aujourd’hui  fur  les  galères , il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’on  s’en  trouveroit  mieux.  Enfin  , il  faut 
obfervcr  de  ne  pas  charger  de  matière  aucune  partie 
de  la  rame , au-delà  de  ce  qui  eft  néccffairc  pour  rc- 
fifter  aux  efforts , fur-tout  la  pale  qui  cft  la  plus  éloi- 
gnée du  centre  de  mouvement;  car  on  eft  oblige 
d’employer  alors  plus  de  force  pour  la  mouvoir,  6c 
cela  contante  une  partie  du  travail  de  l’homme. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’une  autre  efpece  de  rames 
que  M.  Bernoulli  a inventée  pour  l’ervir  particulié- 
rement fur  les  vaiffeaux  de  haut-bord  ; ce  fujet  nous 
meneroit  trop  loin  ; il  fufiit  d’avoir  donné  ici  une 
légère  efquiffe  de  la  théorie  de  M.  Bernoulli  : d’ail- 
leurs on  ne  peut  la  connoître  à fond  qu’en  lifant 
rexcellentc  piece  de  ce  célébré  auteur , 6c  elle  fe 
trouve  danslc  recueil  de  celles  qui  ont  remporré  le 
prix  à l’académie  royale  des  fcienccs  de  Pans.  (/.  ) 

§ R AMÉ  , adj.  ( terme  de  B l afin.  ) fe  dit  du  bois 
du  cerf,  du  daim , lorfqu’il  cft  d’un  autre  émail  que 
f animal. 

Digues  J,»  ja  Villehux  en  Bretagne , d'azur  au 
Cerf  pajfant  d argent , ramé  d'or. 

■ , R AU MO , ( G êogr.  ) ancienne  ville 

maritime  de  la  Finlande  fuedoife , pourvue  d’un  très- 
bon  port,  6c  faifant  un  grand  commerce  de  bois 
travaillé  6c  non  travaillé,  C’eft  la  64e,  de  celles  qui 
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affiftent  à la  diete  du  royaume.  Elle  cft  du  fief  de 
liiœrncborg.  ( G.  ü.  ) 

§ RAMEAU,  f.  m.  tamulut , »,  ( terme  de  Blafon.  J 
meuble  de  l’écu  qui  re  pré  lente  une  petite  brancha 
d’atbre  ou  d’arbriffeau. 

Ce  terme  vient  du  latin  ramas , en  la  même  figni- 
fication. 

Houffaye  du  Couldray  .proche  Uzicuv  en  Norman- 
die; tf  a^ur  à trois  rameaux  de  chêne  d'or,  chacun  de  Jix 
feuilles. 

§ Rameau,  f.  m.  {terme  de  Généalogie.)  fe  dit 
figurément  d’une  branche,  qui  dans  une  généalogie 
n’a  donné  que  quelques  degrés  de  filiation,  qui  fe 
trouve  éteinte,  par  un  ou  plufieurs  enfans  morts  tans 
poftéti:é.  ( G . D.  L.  T.  ) 

Rameau, {Ajlron.)  petite  conftellation  boréale; 
c’eft  un  rameau  que  l’on  met  dans  la  main  d’Hercule, 
en  mémoire  dit  rameau  d’or  qu’il  arracha , lorfqu’il 
defeendit  aux  enfers,  pour  délivrer  Théfée.  Ce  ra- 
meau répond  à la  conftellation  de  Cerbere  , que 
Hévélius  avoit  introduite  pour  raffemblcr  quelques 
étoiles  informes,  voifines  de  la  contcllation  d’Her- 
Cule  , Prodromus  ajlronomitt,  p.  11  y.  Ce  rameau  eft 
fit uc  dans  le  milieu  de  l’elpace  , qui  eft  entre  la  lyre 
6c  la  tête  du  ferpentaire;  on  le  voit  fur-tout  dans 
les  planifphcres  de  Senex  , mais  il  n’eft  point  dans 
le  grand  atlas  de  Flamfteed.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

Rameau  d’or  , ( Afyth.)  que  la  fy  bille  de  Cumes 
fit  prendre  à Enéc  pour  lui  fervir  de  pafteport  aux 
enfers.  Au  milieu  d’une  épaiffe  forêt,  dans  le  fond 
d’une  ténébreufe  vallée  , cft  un  arbre  touffu  , qui 
porte  un  rameau  d'or , confacrc  à la  reine  des  enfers. 
Il  faut  qu’un  mortel  qui  veut  pénétrer  dans  l’empire 
de  Pluion , foit  muni  de  ce  rameau  pour  le  préfenter 
à la  deefte.  A p-.ine  eft-il  arraché  de  l’arbre , qu’il 
en  renaît  un  autre  de  meme  métal.  ...  fi  le  deftin 
vous  permet  de  defeendre  fur  les  fombres  bords, 
il  fe  taillera  cueillir  fans  peine  ; mais  fi  votre  entre- 
pris cft  contraire  à la  volonté  de  Jupiter,  le  rameau 
vous  réliftera  , vous  y emploierez  des  forces  inu- 
tiles, le  fer  même  ne  pourra  le  féparerdc  l’arbre. 
Enée , à l’aide  de  deux  colombes  envoyées  par 
Vénus , trouva  cet  heureux  rameau  , l’arracha  de 
l’arbre  fans  y trouver  la  moindre  rcfittance  , & le 
porta  à la  fybille.  Quand  ils  furent  arrives  au  pa- 
lais de  Pluton,  Enéc  attacha  le  rameau  d’or  k la  porte. 
Le  rameau  d'ored  vraiment  la  clef  qui  ouvre  toutes 
les  portes  .celles  des  lieux-  les  plus  inacccftibies.  (-f) 

Rameaux,  dimanche  des , ( IL  fl.  Eccl.  ) On 
appelle  dimanche  des  rameaux  , le  dimanche  qui  pré- 
cédé celui  de  pâques,  & qui  eft  le  dernier  du  ca- 
rême. 11  eft  ainli  appelle,  parce  que  les  chrétiens  y 
portent  des  palmes  ou  des  rameaux  bénis  en  pro- 
cellion , pour  honorer  l’entrée  triomphante  de  J.  C. 
dans  la  ville  de  Jcrufalem.  Lors  de  cette  entrée,  que 
le  Sauveur  du  monde  fit  huit  jours  avant  pâques,  le 
peuple  alla  au-devant  de  lui , tenant  des  palmes  à la 
main , ainfi  que  le  rapportent  les  évangéliltes.  ( -f  ) 

RAM  ESSE  ou  R A M ESà  ESftonnerrc,  ( Géogr.facr.) 
pays  d’Egypte , fort  fertile , que  Jofcph  donna  à fon 
pere  & à les  freres.  Gen.  XLVH.  n.  On  donne  en- 
core ce  nom  à une  ville  forte  d’Egypte  , que  les 
Hébreux  bâtirent  pendant  leur  fejour  en  ce  pays. 
Exod.  I.  n.  Ces  villes  étoient  fur  la  frontière,  6c 
la  derniere  cft  mife  pour  le  premier  campement  des 
Hébreux.  XII.  37.  (4-) 

RAMETH  ou  RAMATH  , élevée,  ( Géogr.facr.  ) 
ville  célébré  du  pays  de  Galaad , qui  apparicnoit  à 
la  tribu  de  Cad,  fut  aftignée  pour  demeure  aux  Lé- 
vites, 6c  devint  ville  de  refuge.  (+) 

RAMEUR,  f.  m.  ( HijLanc .)  celui  qui  tire  à la 
rame.  Les  Romains  employoient  à cette  fonction  les 
efclàvcs  qui  avoient  été  mis  en  liberté  , 6c  ils  les 
enrôloiêtU comme  les  foMats  : Socios nasales  liberûnï 
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ordinis , dit  Titc-Live , in  yiginti  & quinqtu  navts, 
ex  civibus  romanis , C.  Licinius , prtttor , fcnbert  jujjit. 
Ils  prêtoienc  le  ferment  entre  les  mains  desconluls , 
comme  les  foldats  ordinaires.  Dans  les  tems  fâcheux 
où  le  tréfor  étoit  épuifé,  & où  il  y avoit  difctte 
d’hommes , on  forçoit  les  particuliers  à donner  leurs 
efdaves  pour  les  mettre  à la  rame , ÔC  cet  ufage  fut 
iùivi  fous  les  empereurs,  où  l’on  ne  voit  guere  que 
des  efclaves  employas  à ce  travail.  Il  arrivoit  même 
quelquefois  que  , comme  aujourd  hui , on  y con- 
damnoit  les  malfaiteurs.  Relie  à favoir  la  manière 
dont  les  rameurs  manœuvroient  chez  les  anciens  ; 
d’abord  , fi  chaque  rameur  avoit  fa  rame,  ou  fi  plu- 
fieurs  étoit  employés  à la  même.  Ceux  qui  penjent 
que  les  triremes  ôc  les  quadriremes  des  anciens 
a voient  la  forme  de  nos  galeres , penfent  aufli  qu’une 
même  rame  étoit  gouvernée  par  cintj  ou  fix  rameurs , 
comme  nous  le  voyons  pratiqué  aujourd’hui , ôc 
même  par  quinze , vingt , Ôc  quarante , à proportion 
de  la  grandeur  delà  galere.  Mais  tous  les  monumens 
qui  nous  refient  des  anciens,  font  contraires  à ce 
fentiment , & prouvent  que  chaque  rame  étoit  con- 
duite par  un  rameur , ÔC  qu’il  n’y  avoit  pas  plus  de 
rameurs  que  de  rames.  L’on  conjeâure , fans  en  avoir 
aucune  certitude,  que  dans  les  vailfeauxoù  il  y avoit 
pluficurs  ponts , il  y avoit  aufli  plufieurs  rangs  de 
rames , placés  par  étages , mais  en  échiquier , pour 
ne  pas  s’embarrafler.  Quant  à la  maniéré  dont  les 
anciens  manœuvroient  avec  deux  Ôc  trois  rangs  de 
rames,  qui,  plongeant  toutes  en  même  tems,  ôc 
fe relevant  de  même,  dévoient  s’embarrafier  les  uns 
6c  les  autres , rien  encore  de  plus  incertain.  11  efl 
tout  aufli  difficile  de  comprendre  la  manœuvre  des 
vaifleaux  dont  le  nombre  excédoit,  6c  alloit  à dix  & 
à vingt,  6c  même  jufqu’à  quarante , 6c  les  plus  expé- 
rimentes avouent  leur  ignorance  fur  ce  fujet.  On  n’a 
guere  plus  de  lumière  par  rapport  aux  galeres  des 
Grecs,  6c  l’on  fait  feulement  qu’ils  avoient , comme 
les  Romains,  des  vaifleaux  de  guerre  que  leurs  au- 
teurs appellent  navires  longs  y dont  les  uns  n’avoient 
qu’un  rang  de  rames  de  chaque  côté,  6c  les  autres 
en  avoient  plufieurs.  Des  navires  longs  de  la  pre- 
mière forte , les  uns  avoient  vingt  rames,  les  autres 
trente,  d’autres  cinquante,  ôc  quelques-uns  ccnt. 
Des  vaifleaux  à plufieurs  rangs  de  rames , les  uns  en 
avoient  deux,  les  autres  trois,  les  autres  cinq , & 
jufqu’à  trente  6c  quarante.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  qui  introduifirent  l’ufage  de  plufieurs 
rangs  de  rames.  On  diftinguoit  les  rameurs  par  de- 
grés; ceux  qui  croient  au  plus  bas  s’appelloient  tha- 
lamitts  ; ceux  du  milieu , {agites  ; 6c  ceux  du  haut 
thramites.  Du  relie  , on  ne  lait  point  politivement  de 
quelle  maniéré  étoient  difpofcs  les  rangs  de  rames 
dans  les  vaifleaux  longs  ; les  uns  croient  qu’ils 
étoient  placés  en  long , comme  dans  nos  galeres , 
les  autres  veulent  qu’ils  aient  été  mis  les  uns  fur  les 
autres  perpendiculairement,  & ces  deux  opinions 
font  défendues  avec  une  égale  vraisemblance.  (+) 
RAMIRE  I,  roi  d’Aragon , ( lijl.  d’Efpagne.  ) Il 
faut  fans  doute  avoir  des  talens  Supérieurs,  des 
grandes  qualités  pour  conferver  6c  illullrerun  trône 
récemment  érigé  : car,  il  cfl  aufli  difficile  de  régner 
avec  gloire  fur  une  monarchie  qui  vient  d’être 
fondée  , 6c  qui  par  cela  meme  , a pour  ennemis 
toutes  les  puiflances  voiGnes,  que  de  tenir  avec 
lucccs  les  rênes  d’un  état  tombé  en  décadence  , 6c 
menacé  de  toutes  parts  d’un  bouleverl’ement  pro- 
chain. Ramire  ^ cependant , alla  plus  loin  encore  que 
la  nation  ne  l’efpcroit  de  fa  valeur  ôc  de  fon  habileté: 
non-feulement  il  rendit  chere  à fes  peuples  l’auto- 
rité royale  , à laquelle  ils  n’éroient  point  accoutu- 
més ; mais  il  eut  encore  le  bonheur  d’afou  ter  plufieurs 
provinces  à fon  nouveau  gouvernement,  & de  for- 
mer de  l’Aragon , l’uo  des  plus  beaux  ôc  des  plus 
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étendus  royaumes  de  l'Efpagne entière.  Don  Sancke 
le  grand,  roi  de  Navarre  , dans  le  partage  qu'il  g, 
à fes  enlans  , des  différens  états  qu'il  polfédoit  fait 
à titre  de  royaume,  fait  à titre  de  louveraiiîcié 
■ailia  à Ranun , fon  fils,  que,  fuivant  plufieurs hilto’ 
riens  , il  avoit  eu  d’une  maîtreffe  , l’Aragon  oui 
n etoit  alors  qu’une  principauté  allez  peu  étendue 
& qui  ne  confifloit  que  dans  cette  petite  contrée 
qui  porte  encore,  de  nos  jours,  le  titre  de  comté 
d'Aragon  , Si  qui  ne  formoit  tout  au  plus  q,le|, 
huitième  partie  de  ce  pays , que  l’on  appelle  amour- 
d nui  1 Aragon.  Don  Sanchc  donna  en  même  tems 
à don  Gonçale,  l’un  de  fes  aulres  fils,  les  comté! 
de  Sobrarve  Si  de  Rcbagorcc , avec  le  titre  de  roi 
dont  il  venoit  également  de  décorer  Ramin  „] 
prit  poflcflion  de  fon  petit  état  8c  de  fon  trône  en 
loft-  Environ  une  année  après  , le  nouveau  fou. 
vcrain  époufa  la  jeune  Ermifmde,  qui  pafToit  pour 
la  plus  belle  perfonne  de  fon  fiecle , Si  fille  de  B[r. 
nard,  comte  de  Bigorre.  La  puiflance  de  Raniri 
s accrut  par  ce  mariage  ; elle  s’accrut  bien  plus  en- 
corc  par  un  événement  imprévu , 6c  qui  recula  de 
beaucoup  les  frontières  de  fa  (ouveraineté.  Don 
Gonçale  , fon  frere , fut  tué  d’un  coup  d’épée  à la 
chafle , par  l’un  de  fes  domefliques  ; on  ignore  à 
quel  fujet.  Gonçale  ne  laifloit  point  d’enfans , & les 
peuples  de  Sobrarve  6c  de  Ribagorce , reconnurent 
pour  leur  prince  , Ramire  qui , au  moyen  de  cette 
proclamation , ajouta  aux  po  déifions  qu’il  tenon  de 
Ion  pere,  toute  cette  partie  du  royaume  d'Aragon 
qm  efl  au  nord  de  I’Ei>re.  L a fucceflion  de  Gonçale 
le  rendit  fi  puiflant,  6c  d’ailleurs  fa  valeur  J'avoit 
rendu  li  redoutable,  que  les  rois  Maures  deSarra- 
gofle,  d'Hucfca  6c  de  Tudele,  craignant  de  l’avoir 
pour  ennemi,  fe  hâtèrent  de  lui  demander  An  ami- 
tié,  ôc  s’engagèrent  à lui  payer  un  tribut  annuel. 
La  foumiflion  de  ces  princes  6c  Paggrandiflëment 
de  (on  royaume  enflammèrent  l'ambition  de  Ramirt  ; 
il  s oublia,  6c  le  defir  de  conquérir  l’emportant  furie 
refpetl  qu’il  devoir  à la  mémoire  de  Ion  pere , ôc 
fur  les  lentimens  qu’il  eut  du  conferver  pour  ion 
irere  don  Garde , roi  de  Navarre , il  fe  ligua  avec 
les  trois  rois  mahométans , Ôc  futvi  d’une  armée 
nombreufe  , il  alla  faire  une  irruption  fur  les  terres 
de  Navarre , & mit  le  fiego  devant  Tafalla.  Les 
habirans  de  cette  place  fc  défendirent  avec  tant  de 
valeur , que  leur  réfiftance  donna  le  tems  à don 
Garde  deraflemblcr  fes  troupes,  à la  tête  desquelles 
il  vint  inopinément  fondre  , pendant  la  nuit,  fur 
1 armée  de  fon  frere,  qui  fut  mile  en  déroute,  ÔC 
en  partie  mafia  crée.  Don  Garde,  jufiement  irrité, 
ne  fur  point  fatisfait  de  cette  éclatante  victoire,  6c 
profitant  de  la  terreur  qu’il  avoit  infpirée  à tes  en- 
nemis, il  fit  lui-même  une  irruption  dans  les  états 
de  fon  frere , qu’il  contraignit  d’aller  chercher  un 
afyle  dans  les  montagnes  de  Sobrarve , 6c  s’empara 
d une  partie  de  l’Aragon  : ce  royaume  entier  eût 
vraifemblablcment  paflé  fous  la  domination  du 
vainqueur  , fi  Ramire  ne  fe  fut  hâté  de  rcconnoître 
fes.  torts , 6c  d’employer  la  clémence  de  fon  frere, 
qui , par  la  médiation  de  quelques  évêques,  voulut 
bien  pardonner  au  roi  d’Aragon , & lui  reflituer 
même  toutes  les  places  dont  il  s’étoir  rendu  maître, 
6c  le  pays  qu’il  avoit  conquis.  Depuis  cette  époque, 
les  deux  rois  vécurent  en  bonne  intelligence , k 
celui  d’Aragon,  corrigé  de  fon  ambition  , ne  parut 
plus  tenté  de  faire  d’injufles  conquêtes.  Mais  lapnif- 
fance  6c  le  caraélere  guerrier  de  don  Ferdinand, 
roi  de  Léon,  lui  infpirant  des  crainres , ainfi  qu’à 
don  Sanche , roi  rie  Navarre , fils  6c  fucceffeur  d* 
don  Garde,  l’oncle  ôc  le  neveu  firent,  contre  «e 
fouverain  dont  ils  redoutoient  les  projets,  une  ligué 
dcfenfivc.  Ramire  étoit  âgé;  i)  fit  fon  teftament,  6c 
croyant  que  le  plus  sûr  moyen  de  fe  rendre  le  ciel 
favorable, 
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favorable , étoit  de  tuer  tout  autant  d'infidèles  qu’il 
le  pourroit;  il  lit  par  dévotion  la  guerre  aux  Maures, 
& prit  fur  eux  Lohavre  , place  importante , fituée  à 
trois  ou  quatre  lieues  d’Huefca,  ôc  l'annexa  à fon 
royaume.  Il  fufpendit  pour  quelque  tems  fes  ho- 
ftilités,  ÔC  alla  tenir  un  concile  à Jacca,  dans  le- 
quel il  fut  fait  beaucoup  de  réglemcns  concernant 
la  difeipline  eccléfiaftique  , & quelques  loix  utiles 
fur  Fadminiftration  civile  ; & le  roi  veilla  avec 
beaucoup  de  foin  pendant  trois  ans  de  calme  , à 
l’obfervation  de  ces  loix , ainfi  qu’à  tout  ce  qu'il 
penioit  devoir  concourir  à aflurer  la  tranquillité 
publique.  Don  Ferdinand , roi  de  Leon , enflammé 
auffi  d’un  beau  zele,  faifoit  une  guerre  cruelle  aux 
Mahométans  ; la  fituation  gênée  de  ceux-ci  réveil- 
lant les  anciens  fentimens  de  dévotion  dans  Famé  de 
Ramire , il  fe  mit , qnoiqu’affoibli  par  l’âge,  à la  tête 
de  fes  troupes,  &c  alla  former  le  fiege  de  Grao , qui 
appartenoit  au  roi  de  Sarragoffe.  Ce  prince  Maure, 
vaflal  Ôc  tributaire  du  roi  de  Leon,  implora  le  re- 
cours de  fon  fuzerain  ; mais  en  l’abfence  de  Ferdi- 
nand, qui  parcouroit  alors  les  provinces  méridio- 
nales de  fes  états,  don  Sanche  fon  fils,  accompagné 
du  célébré  Cid,  vola  au  fecours  du  roi  de  Sarra- 
goffe,  livra  bataille  aux  affiegeans  de  Grao,  les 
mit  en  déroute , &c  remporta  fur  eux  une  illuftre 
viftoire , malgré  les  efforts  héroïques  de  Ramire  I , 
qui , accablé  par  le  nombre  , mourut  les  armes  à la 
main,  en  1063,  après  un  régné  d’environ  18  ans. 
Ce  roi  fe  fignala  beaucoup  plus  par  la  fagefTe  de  fes 
loix  , 8c  par  fon  habileté  dans  Fart  de  gouverner  les 
peuples,  que  par  l’éclat  de  fa  valeur,  qui  lui  avoir 
pourrantacquis  beaucoup  de  célébrité.  Il  le  diftingua 
auffi  par  fa  pieté , par  Ion  zele  pour  la  religion  , ôc 
fur-tout  par  fa  déférence  au  S.  fiege  qui,  fuivant 
pluficurs  hiftoriens , lui  valut  de  la  part  du  pape 
Grégoire  VII.  le  titre  de  roi  très-chrétien. 

Ramire  II , roi  d'Aragon  , ( Hijîoire  d' Efpagne.  ) 
Une  couronne  ert  auffi  pour  la  tète  d’un  vieux  moine 
un  fardeau  trop  pefant  ; ÔC  ce  fut  en  Ramire  I / une 
inexcufable  folie  d’accepter  un  feeptre  que  fes  débiles 
mains  n’etoient  point  en  état  de  tenir.  Troifiemc  fils 
de  Sanche,  roi  d’Aragon , ÔC  de  Félicie , il  avoit  été, 
dans  fbn  enfance  , offert  par  le  roi  fon  perc , qui  pe.ut- 
être  avoit  démêlé  l’incapacité  de  fon  fils , à l’abbaye 
deSaint-Pons-de-Tomicrcs,  pour  y être  moine,  ôc 
il  étoit  bien  fait  pour  ce  genre  de  vie  , qu’il  n’eût 
pas  dû  quitter.  Il  fut  élevé  fous  les  yeux  &c  par  les 
foins  de  l’abbé  Frottard.  On  le  crut  affez  pieux 
pour  être  promu  au  facerdoce  ; ôc , après  avoir  reçu 
l'ordre  de  pretrife  , ÔC  avoir  fait  fa  profeffion  de 
moine  dans  l’abbaye  de  Tomieres,  il  fut,  difent 
quelques  hiftoriens  , nommé  lucceflivemcnt  abbé 
de  Sahagun  , évêque  de  Burgos , puis  évêque  de 
Fampelune,  8c  enluite  de  Baibaffro.  Ces  faits  ne 
font  rien  moins  que  prouvés  ; mais  il  eft  alluré 
qu’il  végetoit  pieufement , en  qualité  de  fimple 
moine , dans  le  monaftere  de  Saint-Pons-de-Tomie- 
res,  quand  don  Alphonfe  le  Batailleur , fon  frère,  roi 
d’Aragon  ÔC  de  Navarre  , venant  à mourir  fans  en- 
fans  , 8c  ayant  fort  fl upidement  laiffé  pour  héritiers 
de  tous  fes  états  les  templiers  , les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérufalem  8c  les  gardiens  du  faint  Sé- 
pulcre, les  Navarrois  ôc  les  Aragonois,  fans  égard 
pour  ces  dilpofitions,  s’affemblerent  à Borja , fur  les 
frontières  des  deux  royaumes , pour  procéder  à 
lelcftion  d’un  roi.  Il  y eut  tant  de  cabale  , de  divi- 
fion  ôc  de  mcfintelligence  dans  cette  affcmblce , que 
les  Aragonois  , s’étant  féparés  des  Navarrois  , allè- 
rent à Jacca , & y élurent  don  Ramire , moine  depuis 
environ  41  ans,  tandis  que  les  Navarrois  élifoient 
de  leur  côté  , à Pampelune  , don  Garcie  Ramircz  , 
qu’ils proclamoient  roi  de  Navarre.  Cen’étoit  pour- 
tant point  affez  d’avoir  fait  paffer  Ramire  du  fond  du 
Tome  IV% 


Ram  569 

I cloître  fiir  le  trône  , les  Aragonois  le  prefferent  en- 
core de  fc  donner , le  plutôt  qu’il  pourroit , un  héri- 
tier. Ramire  étoit  prêtre  depuis  beaucoup  d’années  ; 
mais  il  obtint  une  difpenfc  d’Anaclet,  qui  fe  donnoit 
à Avignon  le  titre  de  pape , Ôc  ilépoufa  Agnès , foeur 
de  Guillaume , duc  d’Aquitaine.  A peine  U commen- 
çoit  à régner,  qu’Alphonfe  entra  dans  fes  états , fuivi 
d’une  nombreuse  armée.  Ramire , qui  n’étoit  point 
du  tout  fait  au  tumulte  des  armes , courut  fe  cacher 
derrière  les  forêts  8c  les  montagnes  de  la  Sobrarve. 
Sa  terreur  étoit  néanmoins  fort  mal  fondée  ; 6c  le 
généreux  Alphonfe  , qui  n’étoit  point  venu  en  ufur- 
pateur  , mais  en  ami , lui  fit  dire  qu’il  n’étoit  paffé 
fur  les  terresd’Aragonquepourdéfendrcce  royaume 
contre  les  Infidèles  qui , enhardis  par  la  vi&oire  qu’ils 
venoient  de  remporter  à Fraga , avoient  formé  vrai- 
semblablement le  projet  d’envahir  FAragon.  R allure 
par  la  gcncrofité  de  ce  procédé  , Ramire  Sortit  de  fori 
afyle  , remercia  fon  défenfeur  qui , après  avoir  laiffé 
une  forte  gamifon  à Saragoffe  pour  défendre  fori 
voifin  , fe  retira  dans  fes  états.  Ce  n’éroit  cependant 
pas  les  Maures  que  le  roi  d’Aragon  avoit  le  plus  à 
craindre,  mais  la  haine  des  Navarrois , dont  le  mé- 
contentement alloit  dégénérer  en  guerre  déclarée  t 
lorfque  , par  la  médiation  de  quelques  prélats  , les 
deux  nations  en  vinrent  à un  traité  d’alliance  , par 
lequelîlfut  convenu  que  les  deux  rois  demeureroient 
paifibles  poffeffeurs  , chacun  de  fon  royaume  ; con- 
dition qui  plut  beaucoup  à Ramire  , fort  ennemi  de 
la  guerre,  Ôc  qui  ne  déplut  point  à don  Garcie  , qui 
efpcroit  lui  fuccéder  , ne  fuppofant  point  que  vieux 
comme  il  l’éioit , il  eût  jamais  des  enfans  : Garcie  fe 
trompa  ; ÔC , malgré  la  vieillelVe  du  roi  d’Aragon , la 
reine  Agnès  fa  temme  accoucha  de  l’infante  dona 
Pétronille.  Ce  n’avoit  été  que  par  un  effet  de  leur 
attachement  ôc  de  leur  refpeét  pour  Alphonfe  le  Ba- 
tailleur que  les  Aragonois  avoient  clu  fon  frere, 
dont  ils  ne  connoiffoient  d’ailleurs  les  talens  ni  les 
qualités  : ils  ne  tardèrent  point  à les  connoîtrc  , ôc 
furent  très-mécontens  du  choix  qu’ils  avoient  fait. 
Les  grands , qui  ne  voyoient  qu’un  moine  dans  leur 
Souverain,  furent  très-honteux  de  l’avoir  placé  fur 
le  trône  ; ils  ne  cachèrent  point  leur  maniéré  de 
penler  ; ÔC  Ramire , fort  irrité  de  la  licence  de  ces 
grands,  imagina  un  moyen  infaillible  de  les  punir  ôc 
de  venger  fon  amour-propre  humilié.  Ce  moyen  fut 
de  convoquer  les  états  à Hucfca , ôc  là , de  s’affurcr 
de  tous  ces  feigneurs  mécontens.  Ce  projet  fut  exé- 
cuté : ces  Seigneurs  furent  tous  arrêtés  ; ôc  afin  de 
leur  apprendre  à refpeâer  leur  fouverain , celui-ci 
les  fit  tous  maffjcrer.  Cette  vengeance  , indigne 
meme  d’un  ufurpateuV , étoit  déshonorante  pour 
un  roi  ; auffi  ne  réuffit-elle  point  à Ramire  : il  n ’a- 
voit  jufqu’alors été  que  méprifé,il  devint  odieux; 
ôc  comme  il  étoit  fort  timide , il  craignit  les  effets  de 
la  haine  publique  : d’ailleurs , il  s’éioit  dégoûté  du 
trône  ; il  s’étoit  auffi  dégoûté  de  fa  femme.  Il  fit  des 
réflexions  férieufes  fur  les  douceurs  de  la  vie  mona- 
cale, fur  les  dangers  de  la  royauté  ; ôt , après  avoir 
fiancé  fa  fille  dona  Pétronille  , âgée  d’environ  deux 
ans,  avec  don  Raimond,  comte  de  Barcelone,  il 
convoqua  les  états,  leur  fit  reconnoitre  Pétronille 
pour  fon  héritière  , obtint  d’eux  le  contentement 
qu’elle  lui  fuccéderoit  auffi- tôt  qu’elle  feroit  en  âge 
d'être  mariée  ; ÔC  que , fi  elle  mouroit  avant  ce  tems  , 
le  comte  Raimond  hériteroit  du  royaume.  Dès-lors 
le  comte  Raimond  gouverna  FAragon  fous  le  titre 
de  prince.  Quant  à Ramire  , il  fe  retira  A Huel’ca  , 
alla  s’enfevelir  dans  le  monaftere  de  Saint-Pierre , oh 
il  vécut  encore  pendant  dix  ans  , fans  qu’il  parût  fe 
fouvenir  qu’il  avoit  été  roi  pendant  trois  ans  , qu’il 
avoit  eu  une  femme  ôc  une  fille , qu’il  avoit  fait 
égorger  les  grands  les  plus  illuftres  du  royaume^ 
qu’on  l’avoit  méprifé,  & qu’il  avoit  fini  par  être 
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détcfté*  Ce  n’éioit  point  la  peine  de  fortir  du  cloître 
pour  aller  fe  déshonorer  par  un  régné  foible  6c  court 
de  trois  années.  ( L.  C.  ) 

Ramire  I , roi  d’Oviédo  & de  Léon , ( Hifloire 
éT Efpagne.  ) Ceft  une  dure  extrémité  pour  un  roi 
doux  6c  bienfailant , d’avoir  lans  celle  des  arrêts  de 
rigueur  à prononcer , des  citoyens , illuflres  par  leur 
rang  & par  leur  nailTance  , à punir,  des  fuppliccs  à 
ordonner,  des  rébelles  à effrayer  par  la  terreur  de 
l’exemple.  Ce  fut  pourtant  à ces  extrémités  que  le 
fage  Ramire  fut  contraint  d’en  venir  ; 6c  ce  ne  fut 
que  par  cette  rigueur  ncceffaire  qu’il  parvint  à régner 
aufli  glorieufcment  pour  lui-même  qu’avantageufe- 
ment  pour  fes  peuples.  Ramire  , fils  de  Vcrmond  I, 
& coufm  du  roi  Alphonfe  II , furnommé  U Chafle , 
s’etoit  dillingué  par  des  lcrvices  éclatans , 6c  s’étoit 
renducherau  fouverain  parla  fageffe  de  fesconfeils, 
par  la  juftetïe  de  fes  vues  6c  la  pureté  de  les  moeurs , 
torique  le  bon  Alphonfe , couvert  de  gloire , accablé 
d’ans , 6c  n’afpirant  qu’au  bonheur  de  jouir  de  qucl- 
ues  jours  pailibles , convoqua  les  états , 6i  les  pria 
e lui  donner  fon  coulin  pour  fucceffeur.  La  nation 
avoit  les  obligations  les  plus  cffentielles  à la  valeur , 
ainli  qu’aux  grandes  qualités  de  Ramire.  Le  choix 
d’Alphonfc  fut  unanimement  approuvé,  & Ramire  I 
fut  placé  fur  le  trône, du  confentement  des  grands  & 
aux  acclamations  du  peuple.  Alphonfe  11  mourut , 
&fon  digne  fuccelfeur  régna  léul  lur  Léon  &t  Oviedo» 
en  841.  Il  étoit  dans  la  province  d’Aluva , lors  de  la 
mort  du  roi  ; 6c  fon  abfcnce  , infpirant  au  comte 
Népoiien  , feigneur  auifi  pu i liant  qu’audacieux , de 
hautes  idées  d’ambition  , il  fe  propofa  de  s’affeoir 
fur  le  trône , à l’exclu  lion  du  prince  qui  en  étoit 
reconnu  pour  légitime  poffelfcur.  Il  fe  donna  tant 
de  foins  6c  fit  de  li  brillantes  promettes , qu’il  engagea 
plufieurs  feigneurs  dans  fon  projet  d’ulurpation.  Les 
conjurés, fe  croyant  en  allez  grand  nombre  pour  tout 
ofer,  prirent  les  armes  ,6c  proclamèrent  tumultueu- 
fement  Népotienqui,  fier  de  cette  ombre  d’eleifion, 
raffembla  à force  d’argent  quelques  troupes , à la  tête 
defquellcs  il  marcha  du  côté  d’Oviedo.  Informé  de 
cette  révolte  , Ramire  fe  mit  à la  tète  de  loi»  armée, 
& marcha  vers  les  Affuries.  11  rencontra  bientôt 
l’orgueilleux  Népoticn  qui  , s’avançant  fièrement , 
prélènta  la  bataille.  Cette  aflion  décifive  fut  termi- 
née en  un  inflant  ; & à peine  le  lignai  du  combat  fut 
donné,  que  prefque  tous  les  folJats  de  Ncpotien 
l’abandonneront , 6c  pallerent  dans  l’armée  royale. 
Effrayé  de  cette  défection  , il  prit  la  fuite;  mais  û fut 
arrêté  & conduit  aux  pieds  du  roi , qui  lui  fitàl’in- 
llant  même  crever  les  yeux , 6c  l’envoya  dans  un 
monattere  où  il  pafla  le  relie  de  les  jours.  A la  faveur 
de  ces  troubles , une  foule  de  voleurs  de  grand  che- 
min fe  mirent  à dé  va  fier  les  provinces  : ils  n’échap- 
perent  point  à la  vigilante  juïlice  de  Ramire  , qui  lit 
crever  les  yeux  à tous  ceux  dont  on  put  fe  luitir  ; les 
autres  fe  difpcrferent  & ne  parurent  plus.  Une  pro- 
digieufe  quantité  de  paylàns , égarés  par  la  lu  perdi- 
tion , s’étoient  perfiiadJ*  qu’ils  étoient  lorciers,  6c  s ’ef- 
fravoient  les  uns  les  autres  par  leurs  fortileges.  Il  eut 
fallu  les  guérir  & les  éclairer.  Des  cccléîialhques cru- 
rent qu’il  importoità  la  religion  de  les  exterminer;  6C 
rempliffant  Ramire  de  leurs  opinions  fanatiques , ces 
prétendus  forciers  furent  pris  6c  bridés.  Rendant  qu’il 
s’occupoit  du  malheureux  foin  d’envoyer  aux  bû- 
chers de»  citoyens  qui  n’étoient  que  ltupides , 6c 
qu’il  eut  pu  6c  dû  rendre  A l’agriculture  , les  Nor- 
mands , qui  alors  infettoient  la  plupart  des  côtes  de 
l’Europe  , firent  une  defeente  à la  Corogne  , 6c  dé- 
valuèrent le  pays.  Ramire  affcmbla  Ion  armée , mar- 
cha contr’eux  , mit  les  Normands  en  déroute , en 
maffacra  beaucoup , 6c  fit  une  très-grande  quantité 
de  prifonniers  qui  réparèrent  en  partie  le  vuide  que 
ycnoit  de  lajffex  le  fuppÜçç  dçs  lvrçiers,  Au  milieu 
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de  fon  triomphe,  le  roi  penfa  perdre  la  vie  par  le 
complot  de  deux  feigneurs  qui  avoient  confire 
l’un  de  lui  ôter  la  vie , l’autre  a’ufurper  la  couronne. 
Ils  furent  découverts  & pris  : l’un  ne  perdit  que  la 
vue , l’autre  fut  mis  à mort  avec  fept  de  fes  fils.  Le 
roi  eût  voulu  le  fauver,  il  n’en  fut  pas  le  maître 
c’étoient  les  états  du  royaume  qui  avoient  prononcé 
la  fentcnce  de  mort , 6c  qui  la  firent  exécuter.  Abde- 
rame  , roi  de  Cordoue,  jaloux  de  la  gloire  du  fou- 
verain d’Oviédo  & de  Léon  , lui  déclara  la  guerre , 
fous  prétexte  que  c’étoit  lui  qui  avoit  favorifé  les 
defeentes  des  Normands  fur  les  côtes  Efpagnoles.  Ce 
prétexte  étoit  abfurde  ; auffi  la  fortune  ne  feconda- 
t - elle  point  Abderame  : Ramire  le  battit;  6c  don 
Ordogno , fon  fils,  fe  lignala  par  une  li  rare  valeur 
dans  cette  aélion  , qu’à  la  demande  de  Ramire  t les 
grands  proclamèrent  le  jeune  prince  collègue  & fuc- 
ceffeur de  fon  pcrc.  Moins  honteux  de  fa  défaite , 
qu’irrité  de  la  célébrité  de  fon  vainqueur , Abderame 
raffembla  toutes  fes  forces  ; &,  fuivi  d’unearméenom- 
brcule,  il  vint  faire  une  irruption  fur  les  terres  du  roi 
de  Léon  6c  d’Oviédo.  Il  fut  encore  plus  malheureux 
qu’il  ne  l’avoit  clé  la  première  fois.  Ramire  rem- 
porta fur  lui  Une  viéloire  fignalée  ; l’armée  prelquc 
entière  d’Abderame  périt  dans  cette  aéiion  ; & le 
fucccs  de  cette  journée  fut  fi  complet , que  les  hi- 
fforiens  contemporains  n’ont  pas  manqué , fuivant 
Tufagc  du  IXe  fiecle , d’attribuer  l’honneur  de  la 
vitloire  à un  miracle , 6c  qu’ils  ont  attitré  que  l’apôtre 
faint  Jjcqucs  , monté  fur  un  cheval  blanc , r.e  cclTa 
de  combattre  à la  tête  de  l’armée  chrétienne.  Cette 
fable  n’a  pas  laiffé  d’être  adoptée  en  Efpagne, 
oiî  bien  des  gens  la  regardent  encore  comme  une 
vérité  fort  rclpeôable.  Ce  qu’il  y a de  plus  vrai , 
c’tff  que  Ramire  / , n’ayant  plus  ni  conjurés  à punir, 
ni  Normands  à éloigner  , ni  Maures  à combattre, 
continua  de  vivre  & de  régner  pailiblement,  jufqu’au 
premier  février  8ço,  qu’il  mourut  au  grand  regret 
de  fes  fujets,  apres  fept  ans  d’un  régné  glorieux  ,& 
non,  comme  le  difentles  compilateurs  du  DSioa- 
naire  de  Moreri , après  un  regne  de  vingt-quatre  an- 
nées. 11  elt  vrai  que  dans  cette  longue  compilation  il 
y a bien  des  erreurs , mais  celle-ci  efi  un  peu  forte: 
car  enfin,  quand  même  ces  favans  éditeurs  feraient 
commencer  le  regne  de  Ramire  au  rems  oii  don  Al- 
phonfe II  le  fit  reconnoitre  pour  fon  fucceffeur, encore 
n’auroit-il  régné  que  quinze  années,  attendu  que  cet 
événement  eut  lieu  en  835  : or , de  833  à 850,  il 
n’y  a que  quinze  ans , & non  pas  vingt-quatre.  Mais 
c’ell  de  la  mort  d’ Alphonfe  qu’il  faut  dater  le  com- 
mencement du  regne  de  Ramire , auquel  fon  predé* 
ceffeur  à la  vérité  remit  une  partie  du  gouverne- 
ment , &c  même  , fi  l’on  veut,  le  foin  entierdel’ad- 
miniilration  , mais  non  le  titre  de  roi,  qu’il  garda 
jufqu'à  fa  mort , ainli  que  la  couronne  6c  tous  les 
attributs  de  la  royauté  ; Sc  Alphonfe  II  ne  mourut 
que  vers  la  fin  de  l’année  841.  Comment  s’eft  il  pu 
faire  que  ces  compilateurs  aient  étendu  le  court 
regne  de  Ramire  à vingt-quatre  années  ? .MaisauÆ 
comment  s’eft-il  pu  faire  qu’il  fe  foit  gliiié  tant  d’er- 
reurs, tant  de  fautes  dans  ce  Dictionnaire  t 
Ramire  II,  roi  d'Oviédo  6c  de  Léon  , 

<T Efpagne.)  Depuis  la  mort  d’Alphonfe  III, furnom- 
mé U Grand , la  guerre , les  défordres , les  troubles, 
les  faâions avoient  habituellement  déchiré  le  royau- 
me de  Léon  & d’Oviédo  ; & le  trône  fouvent  ébranlé 
par  les  plus  violentes  lecouffes , avoit  ététourà  tour 
occupé  par  l’inquiet  6c  malheureux  Garcie,qui, 
avec  beaucoup  de  valeur,  avoit  beaucoup  de  vices; 
fils  peu  reconnoiffant , mauvais  frere  & foible  fouve- 
rain ; par  Ordogno  II , prince  inquiet  & malheu- 
reux , qui  moiffonna  quelques  lauriers , 6c  éprouva 
des  revers  accablans , 6c  qui  fut  moins  heureux  en- 
core au  milieu  de  fes  fujets,  trop  fatigués  de  fa 
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tiguéur  extrême  pour  qu’ils  paffenc  l’aitoef  ; par 
Troila  II , le  plus  cruel  des  hommes , le  plus  féroce 
des  tyrans , ôc  qui  eût  fini  p3r  dépeupler  fes  états , fi 
la  mort  n’eût  arrêté  le  cours  de  les  fureurs  & de  les 
crimes  ; enfin  par  l’indolent  Alphonfe  IV , qui  fe  ren- 
dant juftice  Ôc  Tentant  ton  incapacité , abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  Ramirc  //,  fon  frere , com- 
me lui , fils  d’Ordogno  11 , ÔC  alla  porter  dans  un 
couvent , où  il  fe  retira  , les  fentimens  propres 
aux  roonafteres  , 6c  les  feules  qualités  qu’il  tînt  de 
la  nature.  Ramirc  //,  élevé  fur  le  trône  en  917, 
par  l’abdication  de  fon  frere , fe  difpofoit  à figna- 
ler  le  commencement  de  fon  régné  par  une  ac- 
tion d’éclat  contre  tes  infidèles,  quand  il  apprit 
u’Alphonfe  , fatigué  de  fon  état  de  moine,  comme 
avott  été  fatigué  de  fon  état  de  roi , fe  repentant 
d’ailleurs  d’avoir  préféré  fon  frere  au  jeune  Ordo- 
gno , le  feul  fils  que  lui  avoit  laide  la  reine  Urraque , 
Ion  epoufe,  étoit  forti  de  fon  couvent  ; ÔC  réclamant 
contre  fon  abdication  , fe  difpofoit,  lecondé  par 
beaucoup  de  feigneurs  , à ravoir  par  la  force  , le 
fceptrequefallupidité  lui  avoit  fait  céder.  Ramirc  II 
qui  connoiffoit  l 'incapacité  de  fon  frere , 6c  qui  ne 
jugea  pas  devoir  fe  prêter  à fes  caprices , marcha 
contre  lui  à la  tête  de  l’armée  deftinée  à combattre 
les  Maures , ÔC  l’afliégea  dans  Léon  ; ne  pouvant 
néanmoins  oublier  que  c’étoit  à lui  qu’il  ctoit  rede- 
vable de  la  couronne , il  lui  fit  faire  quelques  pro- 
pofitions  d’accommodement » qui  furent  rejettées  ; 
mais  quelque  fupériorité  qu'il  eût,  il  ne  vouloit 
point  en  venir  aux  dernieres  extrémités,  lorfqu’une 
nouvelle  révolte,  fufeitée  par  les  trois  fils  du  roi 
Troïla,  qui  vouloient  s’emparer  du  trône,  le  força 
de  profiter  fans  ménagement  de  fes  avantages  ; il 
prêtât  vivement  le  liege,  & Alphonfe  qui,  juf- 
qu’alors  avoit  parlé  avec  hauteur , ne  pouvant  plus 
tenir,  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  frere,  qui  le  fit 
garder  étroitement  ; entra  dans  Leon , dont  il  fe  re- 
mit en  poffctâon , pardonna  aux  rebelles , 6c  marcha 
contre  les  trois  fils  de  Troïla , qui  lui  ayant  été  livrés 
par  les  Afturiens , eurent , ainfi  qu’ Alphonfe  IV , les 
yeux  crevés  ; 6c  comme  lui , turent  à perpétuité  ren- 
fermes dans  un  monaftere.  Ces  troubles  appaités, 
& Ramirc  cherchant  à fe  diftraire  du  chagrin  que  lui 
caufoit  la  perte  de  la  reine  Urraque,  iun  epoufe, 
que  la  mort  venoit  de  lui  enlever  , il  tourna  les  ar- 
mes contre  les  infidèles , marcha  vers  les  murs  de 
Madrid , qu’il  emporia  d’atâmt , ravagea  les  environs 
dcTolede,  6c  retourna  triomphant  dans  fes  états, 
chargé  de  burin , 6c  fuivi  d’une  foule  d'efclaves. 
Abderame , roi  de  Cordoue,  irrité  des  fuccès , 6c  ja- 
loux delà  gloire  du  roi  d’Oviédo,  mit  fur  pied  une 
armée  nombreufe  ; ôc  fécondé  par  les  troupes 
d'Aben- Ahaya  , feigneur  de  Sarragoffe  & fon  vaflàl , 
il  fe  flatta  de  réparer  avec  éclat  les  pertes  qu’il  avoit 
louffertcs.  Ramirc , à peine  remis  des  fatigues  des 
dernieres  hoftilités , reprit  les  armes  ÔC  marcha  avec 
la  plus  grande  aûivitc  à la  rencontre  des  ennemis  , 
qu’il  trouva  campés  aux  environs  d’üfma , dans  une 
vafle  plaine  : l’événement  ne  juftifia  point  les  el'pé- 
rancesd’Abderamc,  il  comptoit  fe  venger,  6c  il  fut 
complètement  battu , plufieurs  milliers  de  Maures 
périrent  dans  l’aâion , tous  les  autres  prirent  la  fuite 
avec  leur  roi  vaincu.  Ramirc  rentra  à Léon  , d’où 
quelques  jours  après  il  fe  rendit  k Aftorga  pour  y 
prcùder  aux  états,  pendant  iefquelsil  fit  d’utiles  ré- 
glemens , 6c  réunit  quelques  places  qu’il  avoit  con- 
quifes  fur  les  Maures , à l’évêché  d’Altorga , fuivant 
1 ufage  de  ce  fiede , où  les  fouverains , maîtres  dans 
leurs  royaumes,  étendoient  ou  reflerroient , comme 
ils  le  jugeoient  à propos , les  diocefes , fans  le  con- 
cours de  l’évêque  de  Rome  , qui  alors  n’en  dilpo- 
foit  pas  chez  les  puîffances  étrangères.  D’Aftorga  , 
Ramirc  alla  fe  mettre  à la  tête  de  fes  troupes . 6c 
Tome  IF, 
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entra  dans  l’Aragon,réfolu  de  punir  Abcn- Ahaya, du 
fecours  qu’il  avoit  fourni  à Abderame;hors  d’état  de 
rélifter  à un  tel  ennemi , Aben- Ahaya  , feigneur  de 
Sarragoffe,  s’empreffa  de  fe  foumettre,  le  déclara 
vatâal  de  la  couronne  de  Léon,  6c  s’engagea  de  lui 
payer  le  même  tribut  annuel  qu’il  donnoit  au  roi  de 
Cordoue.  Ramirc  lui  accorda  la  paix  à ces  condi- 
tions , revint  dans  fes  états , cpoula  dona  Thérefe , 
fœur  de  don  Garcie , roi  de  Navarre  ; 6c  pendant 
une  année  , ne  s’occupa  que  des  foins  du  gouverne- 
ment ; mais  tandis  qu’il  fe  flattoit  de  jouir  a’un  calme 
heureux  6c  durable , Aben-Ahaya  , infidèle  à fes 
engagemens , s’étoit  ligué  avec  le  roi  de  Cordoue , 
6c  leurs  croupes  firent  inopinément  une  irruption 
fur  les  terres  ae  Léon , s’emparèrent  de  Covarrubias , 
petite  ville  bien  peuplée , dont  Us  pafferent  tous  les 
nabitans  au  fil  de  l’épée , ravagèrent  la  campagne , 
6c  ne  s’en  retourneront  qu’apres  s’être  raffalies  de 
butin  6c  de  carnage  ; enorgueilli  par  le  fuccès  de  cette 
expédition , ÔC  ne  doutant  point  que  le  tems  d’acca- 
bler les  chrétiens  ne  fût  venu , Abderame  fit  les  der- 
niers efforts  pour  écrafer  Ramirc  ; une  foule  de  Mau- 
res vinrent  d’Afrique  fe  joindre  à fon  armée , déjà 
très-formidable; ÔcIj  conquête  deLéon&d’Oviédo 
lui  parodiant  infaillible , il  ne  fe  propofoir  rien  moins 
que  d’exterminer  les  chrétiens , ou  tout  au  moins 
d’obliger  ceux  qui  échappoiem  au  carnage  , d’aller 
pour  la  fécondé  fois  le  cacher  dans  les  Atiuries.  Ses 
projets  étoient  vaftes  , mais  ils  ne  réulfirent  pas  ; au 
contraire,  Ramirc , dont  les  forces paroifloient  très- 
inférieures  k celles  des  Mahometans,aîU  à leur  ren- 
contre, leur  préfcnta  la  bataille  dans  la  plaine  de 
Simancas , fondit  fur  eux  avec  impétuofité , 6c  malgré 
leur  rcliftance , remporta  la  victoire  & inonda  la 
plaine  de  leur  fang.  Il  s’en  retournoit  triomphant , 
lorfqu'il  fut  averti  qu’Abderame  rallembloit  les  dé- 
bris de  l’armée  vaincue  qui , malgré  cette  grande 
défaite,  étoit  encore  très-nombreuic.Le  roi  d’Oviédo, 
fans  donner  aux  infidèles  le  tems  d’être  tous  raf- 
femblés,  marcha  contr’eux,  les  joignit  auprès  de 
Salamanque,  les  attaqua  ÔC  les  défit  encore.  Cette 
leconde  victoire  fut  plus  fatale  que  la  première  aux 
Maures;  les  vainqueurs  en  firent  un  horrible  car- 
nage , 6c  fe  faifirent  d‘ Aben-Ahaya  qui  fut  enfermé 
& traité  en  injct  perfide  6c  rébelle.  Dans  la  vue  de 
prévenir  de  nouvelles  in  valions,  Ramirc  II  donna 
ordre  aux  comtes  de  Caftille  de  fortifier  leurs  places 
qui , par  leur  (ituation,  l’erviroient  de  barrière  aux 
Mahométans.  Les  comtes  de  Calfille  qui  fe  préten- 
doient  i’idependans,  n’obéireiu  qu’à  regret.  Leroi 
d’Oviedo  leur  ordonna  enfuite  d’affcmbler  leurs 
troupes  8r  de  fe  tenir  prêts  à marcher  au  premier 
lignai.  Offenfés  de  ce  fécond  ordre , ils  refuferent 
de  s’y  foumettre,  & par  leur  rétiftance  irritèrent  (i 
fort  Ramirc  II , qu’il  marcha  contr’eux  à la  tête  de 
les  troupes  , 6c  fit  prilonnitts  les  comtes  Ferdinand 
Gonçalez  6c  Nunno  Nunncz-  Cependant,  comme  les 
prétentions  de  ces  feigneurs  étoient  en  quelque  forte 
fondées  fur  une  longue  jouiffance,  le  roi  d’Oviédo 
n’ula  point  de  rigueur  ; il  leur  fit  faire  au  contraire 
de  fi  fages  reprclentations , pendant  qu’ils  ctoient  en 
prifon,  qu’acquiclçant  à les  rations,  ils  lui  promi- 
rent la  plus  inviolable  fidélité.  Ramirc  1 1 ne  fe  con- 
tenta point  de  leur  rendre  la  liberté,  il  les  combla 
de  bienfaits , les  honora  de  fa  confiance , 6c  peu  de 
tems  après  il  maria  Ion  fils  don  Ordogno,avec  dona 
Urraque  , fille  du  comte  Ferdinand  Gonçalez  & de 
donaSanche  , infante  de  Navarre.  Intimidés  par  fa 
valeur  ôc  fa  puiffance , les  Maures  lui  demandèrent 
une  fttfpenlion  <l\>rmcs  , 6c  il  leur  accorda  une  treve 
de  fept  années  II  confiera  ce  tems  de  paix  aux  tra- 
vaux les  plus  utiles;  il  fonda  plufieurs  monaftercs, 
peut-être  eût-il  pu  mieux  faire  ; mais  alors  la  fonda- 
tion d’un  monaftere  paiioit  pour  la  plus  belle  des 
C C c c ij 
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aôions  humaines.  Il  fit  fortifier  les  places  les  plus  im- 
portantes , publia  des  loix  fages , & extirpa  les  abus. 
Constamment  anime  néanmoins  du  defir  d’extermi- 
ner les  Maures  autant  qu’il  le  pourroit , la  treve  fut 
expirée  à peine,  que,  fuivi  de  Son  armée,  il  parta  les 
montagnes  d’Avifa,  6c  fondit  fur  Talavera.  Le  roi 
de  Cordoue  envoya  contre  lui  une  nombreufe  ar- 
mée ; les  Chrétiens  6c  les  Maures  fe  rencontrèrent  : 
le  combat  s’engagea  ; l’aÉlion  fut  déciûvc  6c  glo- 
rieufe  pour  Ramirt  qui  remporta  encore  une  vic- 
toire fignalée.  Les  Mahométans  perdirent  douze 
mille  hommes , & en  biffèrent  fept  milie  entre  les 
mains  des  Chrétiens  qui  les  amenèrent  prifonniers. 
Ramirt  II  alla  fe  repoler  à Oviedo  ; fon  defféin  ctoit 
de  fe  rendre  à Leon,  mais  il  tomba  malade  à Oviedo, 
& on  eut  bien  de  la  peine  à le  tranfporter  à Léon  ; 
la  maladie  empira  , Ramirt  vit  fans  trouble  fes  der- 
niers momens  approcher  : il  abdiqua  la  couronne  en 
faveur  d’Ordogno  fon  fils , 6c  mourut  peu  de  jours 
après,  le  5 janvier  950.  Il  a voit  régné  dix-neuf  ans 
6c  quelques  mois.  Les  Chrétiens  le  regrettèrent  amè- 
rement ; ils  perdoient  en  lui  un  excellent  roi  6c  leur 
plus  ferme  appui.  Les  Maures  fe  réjouirent  de  fa 
mort,  tant  il  leur  a voit  infpiré  de  terreur. 

Ramire  III,  roi  d’Oviedo  6c  de  Léon  ( Hift. 
S Ef pagne.  ) Dans  les  états  où  la  couronne  eff  é!e- 
élive , il  fembleroit  que  le  peuple  qui  ayant  le  droit 
déplacer  qui  il  veut  fur  le  trône,  a par  cela  même 
aufii  le  droit  de  depofer  les  fouverains  qui  ne  répon- 
dent point  à la  confiance  publique, ou  qui  abufent 
en  tyrans  du  fuprême  pouvoir.  Ce  fut  ainfi  que  pen- 
ferent  & ce  fut  ainfi  qu’en  agirent  les  fujets  de  Ra- 
mirt III y fils  du  roi  Sanche-le-Gros , roi  juile  6c 
fige , qui  mourut  pourtant  empoifonné  par  les 
mains  d’un  traître  qu’il  aimoit.  Ramire  n’avoit 
que  cinq  ans  lors  de  la  mort  de  Sanche;  mais  mal- 
gré la  foibleffe  de  fon  âge  , les  grands  affcmblés 
pour  procéder  à une  élection  , le  proclamèrent  en 
964,  dans  l’efpérance  que,  né  d’un  pere  bon  6c 
111  (le,  il  en  auroit  un  jour  les  refpeétables  qualités. 
Il  fut  reconnu  pour  roi  fous  la  tutelle  de  la  reine  fa 
mere  , de  dona  Elvire  fa  tante  , & fous  un  confeil  de 
régence.  Ce  confeil  de  régence  commença  par  re- 
nouveler avec  Alhacan,  roi  de  Cordoue,  le  traité 
de  paix  qui  avoit  été  fait  dans  les  derniers  jours  du 
régné  précédent,  entre  les  deux  couronnes.  Il  ne  fe 
paie  rien  de  bien  important  pendant  les  premières 
années  de  ce  régné , &C  le  royaume  ne  fut  agité  que 
par  la  turbulence  de  l’ancien  évêque  de  Compo- 
itelle  qui , dépofe  6c  enfermé  , s’évada  de  fa  prilon  , 
6c  alla  , les  armes  à b main,  fe  remettre  en  poffef- 
fion  de  fon  évêché.  Sifenand  fe  fit  craindre , 6c  on 
le  laiffa  tranquille  fur  la  chaire  épifcopale.  Les  pi- 
rates Normands  qui  avoient  fait  précédemment  plu- 
sieurs invafions  fur  les  côtes  de  Galice , en  firent  une 
nouvelle  6c  marchèrent  vers  Compoftelle.  L’évêque 
Sifenand, qui  favoit  mieux  combattre  que  prêcher , 
raffcmbla  des  troupes,  marcha  contre  les  Normands, 
leur  livra  bataille,  fut  vaincu  & tué.  Enhardis  par 
cet  avantage , les  Normands , peuple  inhumain  dans 
la  viûoire  , parcoururent  le  pays,  le  fer  & la  flamme 
à la  main , 6c  portèrent  le  ravage  & la  défolation 
jul’qu’aux  montagnes  de  Caftil le  : chargés  de  butin, 
ils  revinrent  vers  les  côtes  pour  fe  remettre  en  mer  ; 
mais  le  comte  Gonçalcz  Sanchez  fuivi  d’une  formi- 
dable armée , les  rencontra , fondit  fur  eux , les  battit, 
les  maffacra  prefque  tous , fit  prifonniers  ceux  à qui 
les  vainqueurs  fatigués  de  carnage  avoient  lailîé  la 
vie , 6c  alla  mettre  le  feu  à leur  flotte.  A ces  troubles 
près , le  royaume  jouit  d’un  calme  profond  , & Ra- 
mire III  parvenu  à la  dix-feptiemc  année  de  fon  âge, 
c pou  fa , du  confcntement  du  confeil  de  régence , 
dona  Urraque,  jeune  dcmoifclle  de  l’une  des  plus 
iUuftres  xnaifons  du  royaume.  Eperdument  amou- 
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reux  de  fa  jeune  époufe  , dont  l’ambition  étoit  ou- 
trée & le  caraéfcre  mauvais,  il  ne  le  conduilit  que 
d’après  fes  confeils,  6c  les  confeils  pernicieux  d’Ur- 
raque  rengagèrent  à traiter  avec  mépris  la  reine  fa 
mere  & Elvire  fa  tante.  Ramire  toujours  dévoué  aux 
fuggellions  de  dona  Urraque  , en  agit  avec  tant  de 
hauteur  à l’égard  de  la  nobleffe,  qu’il  la  mécontenta; 
il  afieéta  fur-tout  d’offenfer  les  nobles  de  Galice  par 
les  plus  révoltans  procédés.  Ces  nobles,  peu  accou- 
tumés à ce  ton  defpotique  ,s’afTemblercnt , jetterent 
les  yeux  fur  le  prince  don  Bermude  , fils  d’Or- 
dogno IM  , qui  leur  parut  plus  digne  du  trône  que 
celui  qui  roccupoit;  ils  le  proclamèrent  roi,  6c  cette 
éleâionfut  li  favorable  aux  Galiciens,  parmi  lef- 
quels  le  jeune  Bermude  avoit  été  élevé,  qu’ils 
prirent  les  armes  pour  foutenir  fon  éktlion.  Ra- 
mire III  croyant  n’avoir  à combattre  qu’un  petit 
nombre  de  rébelles  faciles  à 1 ou  mettre  ou  à difper- 
fer , raffcmbla  fes  troupes , 6c  marcha  contre  les  Ga- 
liciens : ceux-ci  fe  défendirent  avec  beaucoup  de 
valeur.  Les  deux  partis  en  vinrent  à une  action,  e!ie 
fut  vive  6c  fanglante  ; le  combat  dura  depuis  le  lever 
du  foleil  jufqu’à  fon  coucher;  la  victoire  demeura 
indécile  : mais  l’armée  royale  avoit  été  li  maltraitée, 
que  Ramire  fe  rendit  à Léon  pour  lever  de  nouvelles 
troupes  ; mais  à peine  il  étoit  arrivé  dans  cette  capi- 
tale , qu’il  y tomba  malade,  6c  mourut,  à la  fat;s- 
faftion  publique,  vers  la  fin  de  l’annce  981,  dans 
b quinzième  année  de  fon  règne,  6c  âgé  de  vingt 
ans.  La  nation  l’avoit  élu  pour  qu’il  régnât  en  fou- 
verain  vertueux  6c  modéré  ; il  voulut  gouverner  en 
dcfpote  , & lés  prétentions  injullcs  infpircrent  à les 
fujets  la  réfoluiion  de  faire  un  nouveau  choix.  H 
mourut  cependant  fur  le  trône  ; mais  s’il  eût  vécu  en- 
core  quelques  jours , il  et!  vraifemblabie  qu’il  feroit 
mort  ou  en  prifon  ou  dans  un  monaffere;  car  la 
nation  entière  étoit  foulevée  contre  lui,  & bifoit 
des  vœux  pour  Bermude.  ( L.  C\  ) 

RAMOTH,  élevée , {Giogr.  far.)  ville  célébré 
du  pays  de  Galaad  qui  appartenoit  à la  tribu  de 
Gad , fut  aflignéc  pour  demeure  aux  lévites,  & de- 
vint ville  de  refit  ge.  Dent.  ir,  43.  Cette  ville  fut 
fur-tout  fameufe  durant  les  régnés  des  derniers  rois 
d’ifraël , 6c  fut  l’occafion  de  plufieurs  guerres  entre 
ces  princes  6c  les  rois  de  Damas.  Joram , roi  de  Juda, 
fut  dangereufement  bleffé  au  fiege  de  cette  place,  6c 
Achab  fut  tué  aux  pieds  des  mûri  dans  un  combat 
qu’il  livra  aux  Syriens.  Ce  fut  aufii  à Ramotk  que  le 
prophète  envoyé  par  Elifée , lâcra  Jéhti  pour  roi.  Il 
y avoir  aufii  du  même  nom  une  ville  dans  la  tribu 
d’iffachar,  donnée  aux  lévites,  6c  un  fils  de  Bani.  (+) 

§ RAMPANT,  adj.  ( ter  pu  de  Blafon.)  lé  dit  du 
chien  6c  du  lévrier. 

Le  lion  rampant , fa  pofilion  ne  s’exprime  point, 
parce  qu’il  eftlouvent  en  cette  attitude  ; s’il  le  trouve 
pafi'aut,  on  le  dit  lion  léopardé . 

Le  léopard  qui  eft  ordinairement  partant , quand 
il  eff  rampant  t eff  dit  Honni. 

Le  loup  rampant  eff  dit  raviffint. 

Le  cheval  à moitié  levé  fur  fes  jambesde  derrière, 
cft  dit  cabri  ; tout  droit , il  cft  dit  effarl. 

Le  taureau  rampant  eft  nommé  furieux. 

La  licorne,  le  bélier,  le  bouc,  la  chevre , le  cha- 
mois rampant  , font  dits  fiiltans. 

L’ours  rampant  eff  dit  levé. 

La  chat  rampant , effarouche. 

Chapelain  de  Bcdos,  de  la  Vialle,  de  TrouiltaJ 
enGévaudan  ; d'argent  au  lévrier  rampant  de  fait , 
au  chef  £ a’ur. 

Auderic  de  Laftours,  dioccfc  de  Narbonne;  d ar- 
gent à Carbrt  de  Jinople , à fentfre  un  chien  de  fs  -J 
rampant  y Us  pattes  de  devant  appuyées  fur  le  fa  de 
C arbre  y au  chef  d'azur , chargé  de  trois  faites  dot. 

(G.  D.  L.  T.) 
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§ RAMURE,  (.  f.  ( terme  Je  Blafon.  ) meuble  de 
l'écu  qui  repréfente  le  bois  du  cerf,  chaque  côte  a 
fix  dagues  y compris  celle  de  l'extrémité. 

Demi-ramure  eft  un  côté  feul  du  bois  de  l’animal. 

Majfacrc  cil  une  ramure  jointe  au  crâne  du  cerf. 

De  Fouraire  de  Villcrs-ia-Chevre  en  Lorraine; 
d'a{urà  une  ramure  d'or,  au  centre  de  Vécu  , entre  la 
ramure  une  étoile  de  même. 

De  Banne d’Avejan , de  Montgros,diocefcd’Uzès 

en  Languedoc  ; d'azur  à la  demi-ramure  d'or , pojee  en 

iMtUJG.D.  L.  T.  ) 

RANDERADT,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  W efiphalie  6c  dans  le  duché 
deJulicrs,  fur  la  riviere  de  W'orms  qui  s’y  partage 
en  deux  bras.  C’eft  le  liège  d’un  bailliage  ( D.  G.  ) 

§ RANGES,  LES , adj.  (terme  Je  Blafon.)  ledit 
d:s  animaux  6c  autres  pièces  ou  meubles  de  lon- 
gueur, pôles  fur  une  ligne  horizontale. 

DeHugon  du  Prat,  de  Mafgonthiere  en  Limoulin; 
d'azur  à deux  lions  rangés  d'or,  lampafils  6r  armés  de 
gueules. 

De  Coublant  de  la  Touche  en  Anjou;  d'azur  à 

deux  aigle  » rangées  d'argent. 

De  rortifton  de  Roquefort  en  Guicnne  ; d'azur  à 
deux  tours  rangées  d* argent. 

De  Hingant  de  KerilTac  en  Bretagne  ; de  fable  à 
trois  épie  et  argent  garnies  efor,  rangées.  ( G . D . L.  T.) 

RANGIER , f.  m.  ( terme  de  Blajon.  )falx  fan  jeta  ; 
meuble  de  l'écu  qui  repréfente  le  fer  d’une  faux. 

De  Sorny  des  Grelets,  près  Epernay  en  Cham- 
pagne ; de  gueules  à,  trois  rangie's  d’ argent  en  trois  pals 
les  pointes  en-haut . ( G.  D.  L.  T.  ) 

BANK.WEIL,  ( Géogr .)  bourg  privilégié  d'Alle- 
magne, dans  les  parties  de  l’Autriche  antérieure  qui 
confine  à la  Su: (le , vers  le  canton  d’Appcnzel.  Il 
cil  qualifié  de  bourg  du  faint  empire,  Ôt  fert  de 
liège  à un  tribunal  de  jurticc  , dont  le  reifort  s’étend 
à la  ronde  avec  beaucoup  d’autorité;  non -feule- 
ment les  fujets  des  comtés  de  Fcldkirch,  de  Bre- 
gentz,  6t  autres  pays  médiats  en  relèvent;  mais 
encore  ceux  des  comtés  de  Hohen  Embs  , de  Va- 
dutz,  & autres  pays  immédiats;  il  prononce  au  nom 
de  l’empereur,  & on  en  appelle  au  conlcil  UU tique, 
ou  à la  chambre  impériale.  ( D.G .) 

RANTZAU,  ( Géogr.  ) comté  d'Allemagne,  dans 
le  cercle  de  balle  Saxe  , 6c  dans  le  HolDcin,  ayant 
environ  i { milles  de  longueur,  & i de  largeur, 
& renfermant  1 bourgs  6c  16  villages.  L'on  y pro- 
letTela  religion  lutherienne  , 6c  l'on  y obi.it  au  roi 
de  Dancmarck,  dés  l’an  1716.  Avant  cette  date, 
& des  l’an  1649  , l’on  y étoit  fous  la  puilTance  de 
lamaifonde  Rameau  , cievée  par  l’empereur  Fer- 
dinand III,  à la  dignité  de  membres  immédiats  du 
faint  empire  , & dilfinguée  par  le  mérite  de  plus  d’un 
perfonnage  de  fon  nom.  En  1711  , un  Iratricide 
fouilla  cette  maiion , 6c  les  fuites  de  ce  crime  en 
firent  palier  le  comté  à la  couronne  de  Dancmarck, 
qui  en  paie  14  rixdallcrs  , 76  j creutzers  à U'etz- 
lar,  & qui  le  tait  gouverner  par  un  adminiilrateiir 
foparé  de  celui  de  HolRein.  Le  pays  produit  des 
grains,  des  bois  6c  de  la  tourbe , dont  il  trafique 
1er  l’Elbe.  ( D.  G.  ) 

RANZ-DES-VaCHES  , ( Muftq. ) air  célébré 
parmi  lesSui(fcs,&  que  leurs  jeunes  bouviers  jouent 
fur  b corncinufc  en  gardant  le  bétail  dans  les  monta- 
gnes. Voye^  Pair  noté,  fi  g.  G , plane.  FU.  de  Mufiq. 
Diil.  raîf  des  Sciences  ,6cc.  Voyez  aulTi  l’explication 
de  cette  ligure.  ( S ) 

RAOUL  XXXI , roi  de  France , ( ffiff,  de  France.') 
fils  8t  fuccclfcur  de  Richard , duc  de  Bourgogne, 
n’eut  d’autres  droits  à la  couronne  de  France  que 
ceux  delà  victoire  : Charles  le  (impie,  prifonmer 
de  fes  fujets  rébelles,  rendit  Hugues  le  Grand  ar- 
bitre du  royaume  : ce  guerrier  politique , qui  pou- 
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voit  mettre  la  couronue  fur  fa  tête,  la  déféra  à 
Raoul , qui  fut  facrc  à Soilfons  ( an  9x1  ).  Le  nou- 
veau monarque  pour  alTurer  fon  autorité  ulurpée  , 
marcha  contre  le  duc  de  Normandie  fon  ennemi  le 
plus  redoutable  ; la  ville  d’Eu  fut  emportée  d’a  fi- 
lant , 6c  tous  les  habitans  furent  malfocrés.  Les 
Normands  étoient  répandus  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume  : le  monarque  eût  bien  voulu 
les  en  charter;  mais,  comme  il  faifoit  les  prépara- 
tifs qui  pouvoient  alTurer  (es  fuccès  , de  nouveaux 
ennemis  vinrent  l’attaquer.  Le  roi  de  Germanie  lui 
enleva  la  Lorraine , 6c  l’Aquitaine  fecoua  le  joug 
de  fon  obéirtance;  il  eût  bien  voulu  ranger  à Ion 
devoir  cette  dernicre  province  , mais  il  fut  obligé 
de  fe  rendre  auparavant  en  Champagne  , que  me- 
naçoient  les  Hongrois , peuple  féroce  alors , 6c  qui 
ne  lembloit  vouloir  tout  conquérir  que  pour  avoir 
droit  de  tout  détruire. 

La  monarchie  n’étoit  plus  qu’un  corps  mutilé  & 
languilfant  ; Raoul  avoit  aflez  de  talens  pour  lui 
rendre  quelques  rayons  de  fa  première  fplendeur  ; 
mais  Charles  le  Simple  vivoit  encore , 6c  fon  titra 
de  roi  ufurpé  fur  ce  prince  le  rendoit  odieux , 
même  à ceux  qui  avoient  favorifé  Ion  élévation  ; 
la  reconnoirtance  qu’ils  exigeoient  étoit  un  hydre 
qui  dévoroit  les  richcffes  du  trône.  L’impui fiance 
li’dfi'ouvir  leur  cupidité  fit  beaucoup  de  mëcon- 
tens  , qui  fous  le  Ipécieux  prétexte  de  tirer  Char- 
les le  Simple  de  (a  captivité , entretenoient  les  dis- 
cordes de  l'ctat.  Ce  prince  infortuné  mourut  à 
Péronne.  Raoul  devenu  pofiefieur  plus  tranquille  du 
royaume , ne  s’occupa  que  du  foin  d’en  faire  re- 
naître les  profpérilcs  ; les  Normands  ficrs&  indoci- 
les furent  réduits  dans  l'impuirtance  de  nuire.  Char- 
les Confiantin  fit  hommage  du  Viennois.  Le  duc  de 
Gafcogne  , qui  ne  vouloit  point  reconnoitre  de  fu- 
pcrieur,fut  oblige  de  plier  fa  fierté  & de  donner 
des  témoignages  d’une  entière  fourmilion  : ces  fu- 
perbes  vaflaux  étoient  les  tyrans  des  fujets  , ils  em- 
ployoient  à leurs  propres  querelles  les  forces  de 
l’ctat.  La  fuborilination  eut  été  parfaitement  rétablie 
fans  une  maladie , dont  mourut  Raoul  l’an  9)6  ; il 
lailfa  la  réputation  d’un  prince  bienfaisant  & coura- 
geux : fa  gloire  eût  été  fans  tache  , fi  fa  puirîance 
dont  il  n’ufa  que  pour  le  bonheur  public  eût  été 
fondée  fur  un  titre  légitime,  (Af—  Y.) 

RAPHAËL,  médecine  du  Seigneur , ( Hifi.facr. ) 
un  des  fept  premiers  anges  qui  (ont  continuellement 
devant  le  trône  de  Dieu  , toujours  prêts  à exécuter 
fes  ordres.  Son  nom  ne  fc  trouve  que  dans  Y hi foire 
de  Tobie , où  il  cft  dit  que  le  jeune  Tobie  , que  Ion 
pere  vouloir  envoyer  à Rages  , étant  forti  pour 
chercher  un  guide  , trouva  un  jeune  homme  d’une 
mine  avantageuse , qui  étoit  ceint  comme  un  voya- 
geur prêt  à partir,  6c  que  l’ayant  falué , cet  homme 
s’offrit  à faire  le  voyage  avec  lui.  Tobie  étant  allé 
informer  Ion  pere  de  cette  rencontre  , fit  entrer 
l’ange  qui  dit  au  vieux  Tobie  qu’il  étoit  un  des  en- 
fans  d’ifraël , nommé  Avarias  , (ils  du  grand  Ana- 
nias,  qu’il  étoit  allé  plufieurs  fois  en  Médie,  & 
qu’il  connoilfoit  Gabelus.  L’ange  qui  avoit  pris  le 
nom  5 C ia  figure  de  ce  juif,  pouvoir  fans  menfonge 
agir  6c  parler  comme  lui , de  même  que  l’ange  qui 
conduiioit  les  I (racines  dans  le  délert , & qui  leur 
parloit  de  de  (Tu  s la  montagne  de  Sinai,  prenoit  le 
nom  de  Dieu  qu’il  reprélentoit , ou  comme  dans  nos 
tragédies  on  donne  le  nom  d’un  roi  â Fadeur  qui  le 
reprélcnte  ainli.  Ainfi  celui  qui  représente  Cyrus  dit 
fans  menfonge  qu’il  ell  Cyrus.  Quand  l’ange  ajoute 
qu'il  fait  le  chemin  qui  conduit  au  pays  des  Medcs  , 
qu’il  a voyage  dans  ces  provinces , 6c  qu’il  a logé 
chez  Gabelus  à Rages , il  oe  dit  encore  rien  que  de 
vrai,  parce  que  celui  qu’il  reprélente  avoit  en  effet 
voyagé  dans  la  Mcdic  & logé  chez  Gabelus.  On 
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peut  dire  auflï  <jue  Raphaël  avoir  fait  fouvent  ce 
chemin  pour  execucer  les  ordres  de  Dieu  en  faveur 
de  fon  peuple , & qu’il  avoit  demeure  chez  Gabelus 
pour  exécuter  les  ordres  particuliers  qu’il  avoit  reçus 
de  Dieu  à fon  égard  , pour  veiller  fur  lui  & fur  ce 
oui  étoil  à lui , 6c  être  envers  lui  le  minière  de  la 
divine  providence.  Ce  faint  conduâeur  étant  parti 
avec  le  jeune  Tobie  en  eut  grand  foin , & lui  ren- 
dit des  Services  fignalés.  Il  le  délivra  d’un  poiiTon 
monftrueu v qui  étoit  prêt  à le  dévorer  lorfqu’il  fe 
baignoit  dans  le  Tigre,  6c  lui  ayant  dit  de  le  tirer 
fur  le  rivage,  il  lui  fit  mettre  à part  le  cœur,  le  fiel 
& le  foie  , dont  il  devoit  fe  fervir  un  jour.  Quand 
ils  furent  près  d’Ecbatane,  il  lui  donna  d’excellens 
avis  pour  lier  la  fureur  du  démon  qui  avoit  tué  les 
fept  maris  de  Sara,  fille  de  Ragucl,  que  Tobie  de- 
voit époufer.  Etant  arrivés  chez  Ragucl , l’ange  y 
laifia  le  jeune  Tobie  pour  faire  les  cérémonies  de  la 
noce,  6c  s’en  alla  feul  à Rages  retirer  de  mains  de 
Gabelus  l’argent  qui  étoit  le  fujet  de  fon  voyage. 
Quand  il  fut  de  retour,  & que  la  cérémonie  du 
mariage  fut  accomplie,  ils  prirent  tous  enfcmblc  le 
chemin  deNinive,6c  lorfqu’ils  furent  à Haran,  au 
milieu  du  chemin , Raphaël  perfuada  A Tobie  de 
prendre  le  devant  pour  tirer  d’inquiétude  fes  parens 

3ui  comptoient  les  jours  de  fon  abfence.  Us  partirent 
onc  eni’emble,  8c  étant  arrivés  à Ninive,  le  jeune 
Tobie,  par  les  confeils  de  l’ange,  mit  fur  les  yeux 
de  fon  pere  du  fiel  du  poiiTon  qu’il  avoit  pris , 8c 
environ  une  demi-heure  après,  ce  vieillard  recouvra 
la  vue.  Après  cela  les  deux  Tobies  ne  fachant  com- 
ment rcconnoître  les  fcrviccs  que  Raphaël  leur  avoit 
rendus, lui  offrirent  comme  une  rccompenfe  la  moi- 
tié de  leurs  biens.  Alors  l’ange  leur  répondit  qu’ils 
ne  dévoient  penfer  qu'à  bénir  Dieu , à lui  rendre 
grâces  , &c  à publier  hautement  fa  miféricorde;  & 
après  leur  avoir  exalté  les  avantages  de  la  prière , du 
jeune  6c  de  l’aumône,  il  leur  découvrit  qu’il  étoit 
l’ange  Raphaël , l’un  de  fept  qui  font  toujours  devant 
le  Seigneur  ; il  ajouta  qu’il  étoit  avec  eux  par  l’ordre 
du  Seigneur,  que  pendant  qu’ils  croyoient  qu’il  man- 
geoit  & buvoitavec  eux,  il  fe  nourriffoit  d’une  vian- 
de inviftble  8c  d’un  breuvage  qui  ne  peut  être  vu 
des  hommes.  Ces  dernières  paroles  de  l’ange  ne  veu- 
lent pas  dire  qu’il  ne  prenoit  des  alimens  qu’en  ap- 
parence, 6c  en  trompant  les  yeux  de  ceux  qui  le 
•voyoient.  S.  Augufiin  enfeigne  que  les  anges  qui 
converfoient  avec  les  hommes  fous  la  figure  vifible 
6c  palpable  d’un  corps  humain , buvoient  6c  man- 
geaient réellement , mais  non  pas  comme  nous  par 
befoin  & par  néceffité , feulement  pour  fe  propor- 
tionner fli  s’humanifer  avec  ceux  pour  le  fervice 
defquels  Dieu  les  envoyoit.  Raphaël difparut  enfuite 
6c  laiffalcs  deux  Tobies  dans  l’admiration  des  mer- 
veilles de  Dieu , Tob.  III , i,  6,  n , #2.  On  connoît 
un  fils  de  Séméïas  qui  portoit  le  nom  de  Raphaël , 
/.  Par.  xxvj.  7.  (+) 

RAPHANA  ou  Raphancê,  (Giogr.  anc.')  efl 
appellée  Raphia, dans\e  Dtcl.  raif  des  Sciences,  6cc. 
c’eft  la  troificmc  ville  de  cette  partie  de  laSyrie,qu’on 
appelloit  la  Decapolefic  dont  Damas, félon, Pline  étoit 
la  ville  la  plus  confidérable.  L’Ecriture  Sainte  fait 
fou  vent  mention  de  ce  pays-là.  Comme  il  confinoit 
à la  Galilée,  fes  peuples  lurent  les  premiers  les  mi- 
racles que  J.  C.  y opéroit  chaque  jour  ; & à l’exem- 
ple des  Galiléens , ils  lui  amenoient  leurs  malades 
pour  être  guéiis.  Dans  une  médaille  de  Fauftinc, 
on  voit  la  Diane  d’Ephefc  & Bacchus,deux  divinités 
honorées  par  les  Raphanécns.  Cette  médaille  d’An- 
nia  Aurélia  Fau!lina,une  des  femmes  d’Eiagabale, 
a été  frappée  l’an  171  de  l’ere  d’Antioche  ou  de 
Jules  Celar,  ou  965  de  Rome,  ou  221  de  J.  C.  On 
lit  en  bas  Raphanenon  , en  grec,  l'oyez  la  mtd. 
gravie  t journal.  Trev,  an.  tyoù\  pag.  rj8x.  (C.) 
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RAPPORT,  (A/a/fy.)  De  même  qu’en  mathé- 
matique l’on  appelle  rapport  la  relation  de  deutf 
grandeurs  comparées  l’une  à l’autre , de  même  en 
mufiquc  on  appelle  rapport  la  relation  de  deux  fons 
6c  comme  en  mathématique  on  a l’expofant  qui  dé-  45 
termine  ce  rapport , en  muftque  l’on  a les  mots 
fécondé , tierce , quinte.  Ainfi  le  rapport  d'ut  à fol 
s’indique  par  le  mot  quinte , en  difant  fol  eû  U 
quinte  d 'ut. 

Mais  on  peut  encore  exprimer  par  des  nombres 
le  rapport  d’un  fon  à un  autre , en  indiquant  par  des  f 
nombres  convenables  les  différens  fons.  Pour  cela 
il  faut  confidérer , ou  les  vibrations  du  corps  fonore  c 
dans  un  tems  donné , ou  les  dimenfions  même  de  ce  fr 
corps;  ou  fi  c’eft  une  corde,  les  différens  degrés  de 
tenfion.  -r 

Si  l’on  confidere  les  vibrations  dans  un  tems 
donné , l’expérience  nous  montre  que  pour  produire 
l’oûave  , il  faut  doubler  le  nombre  des  vibrations 
du  corps  fonore  ; pour  la  quinte , il  faut  que  le  corps 
fonore  faffe  trois  vibrations  dans  le  même  tems 
qu’il  en  faifoit  deux  ; pour  la  quarte  quatre  dans  le 
même  tems  qu’il  en  faifoit  trois , &c.  Ainfi  le 


rapport  d’un  fon  à fon  oâave  fera  dans  ce  cas  d’un 
à deux  ; à la  quinte  de  deux  à trois;  à la  quarte  de 
trois  à quatre  , Sec. 

Si  l’on  confidere  les  dimenfions  du  corps  fonore,  ■■■•■ 
d’une  corde  par  exemple , il  faut  confidérer  ou  la  Ion-  ! 

gueur,l’épaiffeur  6c  le  degré  de  tenfion  étant  les  mê- 
mes ; ou  répaiffeur,la  longueur  6c  le  degré  de  tenfion 
étant  les  mêmes  ; ou  enfin  l’épaiflèur  6c  la  longueur,  b'- 

le  degré  de  tenfion  étant  le  même , ce  qu’on  ne  fait  b - 

pas,  pour  éviter  la  compofition  des  raifons. 

Si  l’on  confidere  la  longueur  des  cordes,  l’expé- 
rience nous  apprend  que  pour  obtenir  l’oâave  à ■ à 
l’aigu  il  faut  prendre  la  moitié  de  la  corde;  les  deux 
tiers  pour  la  quinte;  les  trois  quarts  pour  la  quarte, 

&c.  Dans  ce  cas  donc  le  rapport  d’un  fon  à fon  (è 
oélave  fera  comme  deux  à un  ; à fa  quinte  comme  Ç :,r 


trois  à deux  ; à fa  quarte  comme  quatre  à trois  ; 
rapports  qui  font  précilément  înverfes  des  précé-  ---•  ; 
dens.  t.u 

Si  l’on  veut  confidérer  l’épaiflfeur  des  cordes,  il 
faudra  en  prendre  le  quart  pour  obtenir  l’oâave  à 
l’aigu,  parce  que  l’expérience  nous  apprend  que  les 
fons  produits  par  des  corps  cylindriques  égaux  en 
hauteur,  font  comme  les  racines  quarrees  des  dia- 
mètres , 6c  ceux-ci  étant  comme  quatre  à un , les 
fons  font  comme  deux  à un,  rapport  de  l’oôave; 
pour  la  quinte,  il  faudra  prendre  les  neuf  quarts; 
pour  la  quarte,  les  feize  neuvièmes,  &c,  en  forte  ::u 
que  dans  cette  fuppofition  le  rapport  de  l’oâavecft  ’ i. 

de  deux  à un;  de  la  quinte  de  trois  à deux;  de  la  $ü 

quatre  de  quatre  à trois , tout  comme  dans  la  fuppor  « , 

lition  précédente. 

Si  l’on  veut  varier  les  degrés  de  tenfion , il  fau- 
dra le  faire  par  le  moyen  de  poids  , parce  que  c’eft 
le  feul  moyen  de  mefurer  exactement  les  différens 
degrés  de  tenfion  ; alors  l’expérience  nous  enfeigne 
que  les  fons  font  entr’eux  en  raifon  inverfe  des  ra-  -7c 
cines  quarrées  des  poids;  c’eft-à-dire  que  fi  les  -o 
poids  font  comme  un  à quatre , les  fons  font  comme 
deux  à un , ou  A l’ocfave  l’un  de  l’autre  ; fi  les  poids 
font  comme  quatre  à neuf,  les  fons  feront  comme 
trois  à deux  ou  à la  quinte  ; fi  les  poids  font  comme 
neuf  à feize , les  fons  feront  comme  quacre  à trois 
ou  à la  quarte , &c.  c’cft-à-dire  que  dans  ce  cas  les 
rapports  des  quarrés  font  inverfes  de  ceux  du  cas 
précédent. 


.Si  l’on  vouloit,  on  pourroit  enfuite  combiner  ces 
différentes  maniérés  de  trouver  les  rapports  des  1:- 
fons  ; ainfi  l’on  pourroit  varier  la  longueur  des  cor- 
des , 6c  leur  degré  de  tenfion , l’épaifieur  reftant  la  ;<• 

même,  & au  contraire  ; alors  il  faudroit  compiler  t, 
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les  raifons , ce  qui  entraine  à des  calculs  très-cmbar- 
rafle*.  En  général , il  me  femble  que  la  meilleure  ma- 
niéré de  trouver  le  rapport  des  fons  en  nombres , 
c’eft  de  fe  fervir  de  cordes  égales  en  longueur  ÔC 
en  diamètre  , mais  tendues  par  des  poids  ditfércns , 
parce  que  l'on  peut  pefer  avec  beaucoup  plus 
d’exaâitude  cju’on  ne  peut  mefurer.  11  eft  facile  de 
s’affitrer  de  l'égalité  parfaite  , de  la  longueur  ÔC  de 
l'épaifleur  des  cordes , en  les  plaçant  l’une  à côté 
de  l’autre  lur  les  mêmes  chevalets,  6c  prenant  des 
cordes  pa fiées  à la  même  filiere  : il  ell  vrai  que 
la  dillcrcr.ee  des  poids  diminuera  peu  à peu  Ôc  inéga- 
lement les  diamètres,  mais  on  peut  remédier  en 
grande  partie  à cet  inconvénient,  en  ôtant  les  poids 
d’abord  qu'on  ne  s’en  fert  plus,  6c  en  changeant 
fouvent  de  cordes. 

Au  relie,  il  eft  absolument  néceflaire  de  conve- 
nir d'avance  de  quelle  fuppofition  l’on  veut  le  fer- 
vir, en  exprimant  les  rapports  des  fons  en  nombres, 
parce  que,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  il  y a des 
luppofitions  qui  donnent  des  rapports  précifement 
inverfes  l'un  de  l’autre;  ordinairement  l’on  fe  fert 
des  longueurs  inégales  on  du  nombre  de  vibrations; 
l’inégalité  des  longueurs  me  paroît  préférable.  C’eft 
fur-tout  quand  il  s’agit  de  divifer  un  intervalle 
harmoniquement  ou  arithmétiquement , qu’il  faut 
bien  s’expliquer , parce  que  la  divifion  harmonique 
fait  fur  un  intervalle  exprimé  par  le  rapport  de  la 
longueur  des  cordes,  le  même  effet  que  la  diviiion 
arithmétique  fur  le  même  intervalle  , exprimé  par 
le  rapport  des  vibrations.  Par  exemple , qu’une  corde 
longue  de  douze  pouces  donne  un  l’on  que  nous 
nommerons  ut , une  longue  de  fix  Tonnera  i’oûave 
à l'aigu  ou  ut , en  forte  que  le  rapport  de  ces  deux 
ut  eft  de  douze  à lix  (de  deux  à un)  ; divifons  cct 
intervalle  harmoniquement , nous  aurons  douze , 
huit,  lix  ; c’eft-à-dirc  le  rapport  d'ut  à la  quinte  fol 
(douze  à huit,  ou  trois  à deux  ) ; 6e  de  ce  Jol  à la 
quarte  ut  ( huit  à fix  , ou  quatre  à trois.  ) 

Suppofons  à prélent  que  la  corde  qui  Tonne  l'«r 
falTo  lix  vibrations  dans  un  tems  donné, il  faudra 
qu’elle  en  fa  fie  douze  dans  le  même  tems,  pour 
donner  Y ut  ottave  du  premier;  ainfi  ccs  deux  ut 
font,  eu  égard  aux  vibrations,  comme  fix  il  douze; 
divifons  cet  intervalle  arithmétiquement,  nous  au- 
rons fix , neuf,  douze  ; c’eft  à-dire  le  rapport  d'ut 
à fa  quinte Jbl{  fix  à neuf,  ou  deux  à trois  ) 6c  celui 
de  ce  fol  à fa  quarte  ut  (neuf  à douze, ou  trois  à qua- 
tre.) ( F.  D.C.) 

Rapports  en  jujllte  , ( Médecine  légale.  ).Voy. 
Médecine  légale  , dans  ce  Supplément. 

* RASADE,  f.  f.  verre  plein  de  quelque  liqueur. 

§ RATE,  f.  f.  {Anatomie.  ) vifecre  mou  , fpon- 
gîeux  , d’une  couleur  rouge  foncé,  ou  plutôt  livide , 
qui  refiemblc  ordinairement  à la  figure  d’une  langue , 
üc  qui  eft  quelquefois  triangulaire  6c  quelquefois 
arrondi. 

La  rate  ne  fe  trouve  pas  auiTi  généralement  dans 
les  animaux  que  le  foie.  Ce  font  les  quadrupèdes  à 
fang  chaud  6c  les  cétacëcs,  qui  feuls  ont  une  véri- 
table rate.  Dans  les  oileaux  6c  dans  les  quadrupèdes 
à fang  froid  , ce  qu’on  appelle  la  rate  ett  plutôt  une 
glande  placée  dans  le  centre  du  mëlcntcre , fort 
rouge  , qui  n’a  pas  de  liai  fon  exade  avec  l’cftomac, 

6c  qui  eft  trop  petite  pour  être  comparée  au  foie. 
Dans  les  portions  froids  la  ftrudure  paroit  la  même , 
mais  leur  rate  eft  attachée  à l’eftomac , comme  elle 
l’eft  conftamment  dans  les  quadrupèdes  à fang 
chaud. 

Il  n’y  a qu’une  rate  naturellement  dans  l’homme, 
lln’eft  cependant  pas  rare  de  voir  une  glande  de 
la  figure  d’une  olive  , qui  tient  6c  de  la  rate  6c  des 
glandes  du  méfentere  : je  l’ai  vu  dans  l’épiploon  ; 
dansquelques  poiffonson  a compté  deux  ratet , trois 
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dans  le  lavaret,  6c  douze  dans  le  marfouin.  C’eft 
une  relfemblance  de  plus , que  cet  organe  auroit 
avec  les  glandes  du  méfentere. 

Sa  place  naturelle  eft  dans  l'homme , d'être  at- 
taché au  cul-dc-fac  gauche  de  l’eftomac.  Comme 
l’eftomac  varie  dans  fa  pofition  (iiivant  qu’il  eft 
vuide  ou  rempli,  la  raie  en  fuit  les  variations.  Quand 
l’eftomaceft  vuide,  fes  deux  courbures  (ont  à-peu- 
près  parallèles  ÔC  placées  perpendiculairement  l’une 
au-delTus  de  l’autre.  Dans  cet  état , la  rate  eft  aufti 
à-peu-près  perpendiculaire,  fes  extrémités  font  fu- 
péneure  & inférieure , la  face  convexe  eft  exté- 
rieure , ôc  la  concave  eft  intérieure. 

Quand  l’eftomac  eft  rempli , 6c  fur-tout  quand  il 
eft  gonflé,  les  deux  courbures  font  antérieure  6c 
poftérieure  ; des  deux  faces , l’une  eft  fupérieure 
6c  l'autre  inférieure.  La  rate  fuit  ce  mouvement  6c 
fe  place  à-peu-près  horizontalement  ; de  fes  extré- 
mités , la  plus  obtufe  eft  poftérieure,  la  plus  pointue 
anterieure  ; la  face  convexe  eft  fupérieure , 6c  la 
concave  eft  inférieure. 

Dans  l’une  ÔC  dans  l’autre  de  ces  positions,  la  rate 
eft  conftamment  placée  dans  l’hypochondre gauche  ; 
elle  pofe  fur  le  prolongement  du  mclocolon,  qui 
fait  une  efpcce  de  fangle  pour  foutenir  la  rate  ; fa 
face  concave  eft  foutenue  par  l'épiploon  St  par  le 
ligament  diaphragmatique  , la  face  convexe  répond 
à la  dixième  ôc  à la  onzième  côte  , 6c  la  face  con- 
cave regarde  l’eftomac. 

Le  diaphragme  influe  aufti  fur  la  pofition  de  la 
rate.  Dans  l’inlpiration  elle  eft  conftamment  pouflee 
en  bas  6c  en  devant,  les  mufcles  abdominaux  la 
repouflènt  en  arrière  & en  haut  dans  l’expiraiion. 

Comme  d’ailleurs  la  rate  n’eft  foutenue  que  par 
des  épiploons  ou  des  membranes , il  n’eft  pas  rare 
qu’elle  ait  changé  de  place,  6c  foit  defeendue  dans 
l’hypogaftre , dans  le  balfin  même  ; je  l’y  ai  vu 
placée  à la  gauche  de  la  veflie.  J'ai  vu  dans  un  fa- 
vant,une  rate  énorme  traverser  l’abdomen  entier  , 
6c  aboutir  aux  îles  du  côté  droit.  On  l’a  vu  changer 
de  côté  avec  le  foie , 6c  occuper  l’hypogaftre  droit. 
Sa  fituation  eft  variable  dans  les  animaux  ; dans  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  le  fang  eft  froid , elle  eft 
placée  à la  droite. 

Sa  figure  varie  dans  lesdiverfes  clafles  d’animaux, 
elle  eft  peu  confiante  dans  l’homme  même.  Géné- 
ralement parlant,  elle  y eft  plus  ronds  ÔC  plus 
courte,  comme  la  langue,  le  pancréas  6c  la  plus 
grande  partie  des  vifcercs.  Elle  a quelque  chofe 
d’ovale  ôc  trois  faces  inégales.  Le  contour  en  gé- 
néral eft  ovale , il  y a une  extrémité  plus  large  Sc 
plus  arrondie , 6c  une  autre  plus  pointue , c’eft 
l’inférieure. 

La  furface  convexe  eft  la  plus  grande  , c’eft  elle 
qui  fait  la  figure  ovale  de  la  rate.  Les  deux  petites 
demi-faces  font  concaves,  inégalement  grandes , ÔC 
fëparées  par  une  ligne  graifleufe. 

Les  bords  de  la  rate  font  fouvent  échancrés , ils 
le  font  quelquefois  allez  profondément,  pour  qu'on 
puifle  y ditlinguer  des  lobes.  On  en  a compté  juf- 
qu’à  fept.  Sa  furface  eft  fouvent  chagrinée , Ôc  cou- 
verte de  petites  éminences  , elle  porte  aufti  l’em- 
preinte des  côtes. 

Son  volume  eft  fort  inégal.  Dans  le  même  fujet 
il  varie  continuellement  : la  rate  eft  comprimée  par 
l'ellomac  dans  fon  état  de  diftenfion , elle  le  gonfle 
quand  l’ellomac  eft  vuide.  Gênée , comme  elle  l’eft 
entre  l’eftomac  & les  côtes,  elle  ne  peut  que  perdre 
de  fon  fang , quand  l’ellomac  augmente  de  volume 
la  prefle.  Dans  les  maladies  de  langueur  elle  grotfic 
en  général. 

Elle  eft  grande  dans  l’homme,  6c  plus  grande  dans 
l’adulte  que  dans  le  fœtus.  Les  maladies  la  gonflent 
prodigieulëinent,  on  l’a  vue  du  poids  de  plulicurs 
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livres , & rempliflant  une  grande  partie  de  la  cavité 
du  bas-ventre.  On  croit  avoir  remarqué  qu’elle 
groflit  après  les  fievres  intermittentes  ; c’eft  un  mau- 
vais effet  dont  on  a long-tems  accufé  le  quinquina. 
Elle  eft  fort  lujette  aux  squirres,  elle  l’ett  encore  à 
une  bouffifliire  defang.  Dans  les  infortunés,  qui  ont 
perdu  l’ufagc  de  leur  raiion,  on  l’a  trouvée  groiîie 
quelquefois,  & d’autres  fois  très-petite. 

Moins  fpongieufe  que  le  poumon , elle  eft  cepen- 
dant très  molle,  trcs-ailée  à fe  rompre.  On  a vu 
bien  des  fois  des  jeunes  gens  périr  d’un  coup  de  ba- 
guette , qui  malheureufement  avoit  brife  la  raie.  Elle 
paroit  toute  remplie  de  fang , elle  en  porte  la  cou- 
leur plus  rouge  dans  le  fœtus,  elle  eft  louvent  livide 
dans  l’adulte. 

Sa  membrane  commune  eft  double , elle  eft  fans 
fibres  apparentes  6c  allez  ferme.  Née  du  péritoine 
elle  a fa  furface,  qui  eft  tournée  contre  la  fubllance 
du  vifeere,  couverte  d’une  cellulofitc  courte,  6c 
fans  graille , par  laquelle  elle  s’y  colle  opiniâtrement. 
11  n'y  a pas  de  pores  vifibles  à cette  membrane , 
mais  l’eau  pouffée  dans  Partere  fuinte  de  toute  fa 
furface  avec  facilité,  il  en  eft  de  môme  , quand  on  a 
injeélé  les  veines. 

L’artere  fplénique  eft  très-confidérable  à propor- 
tion du  peu  de  volume  de  ce  vilcere;  c’eft  Pane 
des  deux  ou  trois  grandes  branches  de  la  cœliaque , 
qui  rampe  le  long  de  la  ligne  fupérieure  du  pancréas 
en  ferpentant , ÔC  s’enfonce  dans  la  face  concave  de 
là  rate  par  pluiieurs  trous  confidérables.  Cette  artere 
eft  plus  petite  que  l’hépatique  dans  les  enfans , & 
un  peu  plus  grande  dans  les  adultes.  Mais  le  foie  eft 
cinq  6c  fix  fois  plus  pelant  que  la  rate.  Cette  artere 
eft  d’un  tiffii  ferme  6c  plus  foli  le  , que  ne  1 eft  celui 
de  l’aorte;  elle  a rélifté  à la  preliion  de  Pathmofphere 
multipliée  au-delà  de  lix  fois.  Les  autres  arteres  fu- 
perfiuelles  de  la  rate  font  très-petites  ; il  eft  rare  que 
la  cœliaque  donne  une  fécondé  fplénique  à ce  vii- 
ccre. 

» La  veine  fplénique  eft  très-grande,  & ne  cede 

guère  à la  méfentenque.  Elle  accompagne  Partere 
dans  un  fillon  du  pancréas,  mais  ellecù  placée  au- 
deffous  d’elle , 6c  lerpente  moins.  Elle  produit  la 
veine  coronaire  gauche  de  l’eftomac,  pluiieurs  pan- 
créatiques, les  gaftriques  poftérieures  , pluiieurs 
gaftroépiploïqucs , 6c  les  vaiffèaux  courts  de  l’ello- 
mac.  Elle  s’enfonce  dans  la  fubllance  de  la  rate  par 
plufieurs  troncs,  comme  Partere  l'a  compagne.  Quel- 
ques petites  veines  luperficielles  delà  rate  vont  aux 
vaiffèaux  phréniques  & aux  rénaux.  Cette  veine  eft 
d’un  tiffu  lâche.  La  circulation  fe  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  la  rate , 6c  toutes  les  liqueurs 
u’on  injecte  dans  Partere , paffenttrès-promptement 
ans  les  veines.  Comme  les  autres  branches  de  la 
veine-porte,  elle  eft  fans  valvules. 

On  a cru  trouver  de  la  différence  entre  le  fang 
de  la  rate  6c  celui  des  autres  vilceres.  Je  l’ai  trouvé 
conftamment  fluide  6 C fans  caiilots.  L’analyfe  doit 
y avoir  démontré  plus  d’efprits  urineux , & plus 
d’eau , mais  je  ne  crois  pas  ces  expériences  affez 
vérifiées. 

Les  nerfs  de  la  rate  font  petits , ils  accompagnent 
les  vaUTeaux  ; ils  naiffent  du  ganglion  fémilunaire 
gauche,  6c  de  la  partie  la  plus  à gauche  du  plexus 
mitoyen  : ces  nerfs  fe  mêlent  âvcc  des  branches  de 
la  huitième  paire.  Ce  vifeere  cft-il  prcfque  infen- 
fible  ? ' 

On  découvre  aifémentles  vaiffèaux  lymphatiques 
dans  toute  la  furface  de  la  rate  du  veau,  en  f'ouflant 
Amplement  fous  la  membrane  de  ce  vifeere , ou  par 
la  macération.  Ils  parodient  n’être  que  fuperficiels 
dans  l’homme  , oît  on  les  a découverts  quelquefois 
en  rem  pliffant  d’eau  Partere  ou  la  veine  du  vifeere. 
Quelques  anatomiftes  ont  cru  voir  un  conduit  ex- 
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crétoire  dans  la  rate , mais  cette  decouverte  ne  s’eft 
pas  confirmée  : elle  ne  devroit  pas  être  difficile  ; un 
vilcere  aufli  vafculeux  produiroit  un  conduit  excré- 
toire confidérable. 

La  ftruûure  intime  de  la  rate  eft  encore  plus 
obfcure  qu’elle  ne  l’eft  dans  les  autres  vilceres. 
L’in j e& ion , à la  vérité,  démontre  dans  l’homme 
des  vaiffèaux  ramifiés  , liés  par  un  tiffu  cellulaire , 
produit  par  l’épiploon,  qui  cil  d’une  mollefle  ex- 
trême. Les  dernières  branches  vifibles  des  arteres 
font  affez  voilines  les  unes  des  autres,  & forment 
comme  des  pinceaux.  Mieux  l’injeâion  a réuffi,  & 
plus  les  vaiffèaux  ont  de  part  à la  compolition  du 
vilcere. 

On  ne  voit  guère  au-delà.  Les  veines  de  la  rate 
font  fi  molles , qu’elles  ne  contiennent  ni  l'air,  ni 
une  liqueur  injeétée  , l'un  6c  l’autre  s’épanche  avec 
promptitude  dans  le  tiffu  cellulaire. 

Une  autre  cellulolité  eft  un  peu  plus  folide;  ce 
font  des  filets  que  produit  la  membrane  externe  de 
la  rauy  qui  s’enfoncent  dans  la  fubllance , & qui  en 
accompagnent  les  arteres.  Cette  ceilulofité  le  dé- 
montre mieux  dans  la  rate  du  veau  ; elle  y paroit 
fous  l’apparence  de  fibres  , qui  ne  font  ni  mulcuUi- 
res , ni  vafculaires , mais  une  cellulolité  un  peu 
plus  forte. 

Quand  on  fouffle  Partere  ou  la  veine , & qu'on 
réullit  à lécher  la  rate  dans  cet  état,  elle  devient 
fpongieufe  6c  cellulaire  , elle  eft  foutenue  alors  par 
des  Sbrcs  qui  ont  de  la  conliftancc.  Ces  fibres  lotit 
les  vaiffèaux  eux-memes  defféchés. 

Malpighi  trouvoit  des  glandes  dans  tous  les  vif- 
ceres  ; il  en  retrouva  dans  la  rate  d’un  grand  nombre 
d’animaux  : ce  font  des  grains  arrondis,  & qui  fe 
foutiennent  ; la  rate  de  l’homme  n’en  manque  pas. 
Mais  leur  ftrutlure  n’eft  pas  développée  encore. 
On  les  a cru  creux  comme  des  glandes  fimples. 
Cette  cavité  n’a  jamais  été  démontrée.  Ces  grains 
peuvent  être  (Us  paquets  de  vaiffèaux  liés  par  un 
tifl'u  cellulaire.  C ’ctoit  le  fentiment  de  Ruylch  6c 
celui  d’Albinus.  On  ne  voit  d’ailleurs  pas  la  railon, 
qui  auroit  pu  engager  la  nature  à donner  des  glande» 
à un  vifeere , où  il  n’y  a point  de  lecrétion,  ou  uu 
moins  aucun  conduit  excrétoire. 

Si  la  llruâure  de  la  rate  eft  inconnue,  on  ne  doit 
pas  elpérer  d’en  connoitre  les  fondions. 

Quelques  conjeclures  s’offrent  tous  un  point  de 
vue  favorable.  Comme  le  fang  de  la  rate  pailren* 
fièrement  par  le  loie  , & que  le  foie  eft  l’organe 
fecrétoire  de  la  bile , il  y a bien  de  l’apparence  que 
le  fang  de  la  rate  fert  à donner  au  lang  du  foie  quel- 
que propriété , qui  rende  la  lecrétion  do  la  bile  plus 
ailée  , 6c  qui  en  fixe  la  qualité.  Le  fang  de  la  rate 
paroit  plus  fluide  , il  pourroit  donner  de  la  fluidité 
à celui  du  foie,  dont  le  mouvement  eft  lent,  & 
qui  eft  mêlé  de  beaucoup  de  graille  ; le  foie  paroit 
avoir  befoin  de  ce  lecovirs  ; c’elt  de  tous  les  vilceres 
celui  qui  eft  le  plus  fujet  à des  obllruélions  de  toute 
efpece. 

On  a cru  que  le  fang  s’épanchoit  dans  le  tiffu 
cellulaire  de  la  rate  , qu’il  acquéroit  par  la  ftagnatioa 
une  difpofition  à la  putridité  & à l’iilkalclccifce,  qui 
feroit  propre  à tenir  en  lolution  la  graille*  des  épi- 
ploon ôc  des  mclenteres,  dont  le  lang  du  foie  cil 
rem  plis. 

Cette  hypothefc  n’eft  pas  fans  probabilité.  Je  ne 
voudfois  pas,  à la  vérité  , affirmer  que  le  lang  de  la 
rate  s’épanche  dans  la  cavité  de  fes  cellules.  Mais  il 
eft  fur  que  la  rate  a un  nombre  fupéricut  de  branches 
d’arteres , 6c  il  eft  très-probable  par  les  réglés  de 
l’hydrollatique  , que  le  fang  ell  retardé  parla  grande 
proportion  de  ces  branches  à leur  tronc.  Ce  wng  fe 
mouvant  avec  lenteur,  étant  expolé  à la  chaleur 
fupérieure  du  bas-ventre,  6c  penchant  de  lui-même 
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à l'allcalefcence , pourroit  bien  acquérir  un  certain 
dégrc  de  fluidité  fie  de  putridité  commencée. 

Un  autre  méchanifme  eft  plus  probable  encore. 
La  fecrétion  de  la  bile  n’eft  pas  de  la  meme  néccf- 
litc  dans  toutes  les  époques  de  la  vie  humaine.  Elle 
l’eft  davantage , quand  les  alimens  reçus  dans  le 
duodénum  fie  dans  les  inteftins  grêles  , doivent  y 
Jûbir  les  changemens  qui  les  convertiflenr  en  chile. 
Il  paroît  donc  très-plauliblc , que  la  nature  ait  trouvé 
un  moyen  d’augmenter  cette  fecrétion  de  la  bile  , 
précifément  pendant  l’époque  de  la  digellion.  L’ef- 
tomac  diftendu  prcfl’e  la  rate , il  en  chafle  avec  plus 
de  vîrefle  le  fang  vers  le  toie  : ce  fang  s’y  étoit  ac- 
cumulé par  la  grande  proportion  des  branches  arté- 
rielles à leur  tronc , 8c  la  rate  peut  cire  regardée 
comme  un  réfervoirqui  fe  remplit  de  fang  pour  le 
défemplir  exaâement  pendant  le  fort  de  la  digeftion. 
Ce  furcroît  de  fang  porté  au  foie,  doit  à cette  épo- 
que augmenter  la  quantité  de  bile  qui  fe  prépare 
dans  ce  vifeere. 

J’aurois  fouhaité  d’appuyer  par  l’expérience  une 
hypothefe  qui  prévient  en  fa  faveur  du  premier 
coup-d’ceil.  Mais  je  n’ai  pas  trouvé  dans  la  diffeOion 
des  corps  toute  la  lumière  que  je  paroiflois  en  de- 
voir efpcrer.  La  rate  ne  fe  gonfle  pas  toujours  en 
même  tems  avec  le  foie , & l’un  des  vifcercs  paroît 
fouvent  en  bon  état , pendant  que  l’autre  cil  obf- 
trué. 

On  a fait  denombreufes  expériences  fur  l’extrac- 
tion de  la  rate  ; on  l’a  arrachée  aux  chiens  8c  même 
à l’homme  ; il  paroît  qu’en  ôtant  au  foie  le  fecours 
quelconque  que  lui  apporte  la  rate , on  auroit  dû 
trouver  la  fondion  de  ce  vifeere  dérangée  par  celte 
opération.  Je  n’ai  rien  trouvé  de  confiant,  & le  plus 
grand  nombre  des  fujets  ne  paroît  pas  avoir  foufl'ert, 
du  moins  quant  à la  digellion  des  alimens. 

Je  ne  m’arrête  pas  à réfuter  plufleurs  autres  hy- 
pothefes  fur  l’ufagc  de  la  rate , fur  fa  bile  noire,  lur 
le  ferment  qu'elle  doit  fournir  à l’eflomac.  Ces  hy- 
potheies  ont  eu  leur  tems , 8c  il  cft  paflé.  ( H.  D.  G.  ) 

RATON  , ( Cuijine.  ) cfpece  de  pâtifl’erie  qu’on 
fait  avec  un  litron  de  farine  fine  , une  quarteron  de 
beurre  frais , demûonce  de  fcl  , demi-letier  d’eau 
froide.  ( + ) 

RATSCHDORF  ou  RETSE  , (Géogr.  ) ville  de 
la  bafle  Hongrie  , dans  le  comté  de  Prcsbourg , au 
pied  d’une  montagne  , 8c  fur  un  fol  fameux  par  fes 
bons  vins.  Elle  ell  fous  la  feigneurie  des  comtes  de 
Palfy  ; mais  elle  n’en  porte  pas  moins  le  titre  de 
ville  à privilèges.  Elle  eut  le  malheur  en  1732  d’être 
à-peu-près  toute  réduite  en  cendres.  (/?.  G.) 

R ATTINGEN , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans 
le  cercle  de  Weflphalic  8e  dans  le  duché  de  licrg , au 
bailliage  d’Angermund  : c’ert  l’unique  du  bailliage  , 
& la  fécondé  de  celles  qui  fiegent  aux  états  du  pays. 
Elle  eften  partie  peuplée  de  Luthériens  Sc  en  partie 
de  Réformés.  ( D.G . ) 

RATZ-CAN1ZA  y {Géogr.)  ville  de  la  bafle  Hon- 
grie, dans  le  comté  de  Salad.  Elle  n’eft  remarquable 
que  par  la  quantité  d’eaux  qui  l’environnent , & qui 
trop  fouvent  l’inondent.  (D.  G.) 

RATZEBOUR  ou  RATZEBUR , ( Géogr. ) gros 
bourg  à marché  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de 
haute  Saxe  8e  dans  la  Cafiubie , province  de  la  Po- 
méranie Pruflienne  , aux  frontières  de  Pologne. 
C”eft  le  chef-lieu  d’un  bailliage  cruellement  dévafté 
dans  la  derniere  guerre  d’Allemagne.  Les  Cofaques, 
& autres  troupes  irrégulières  de  l’armée  Rude  , pil- 
lèrent & brûlèrent  en  1758 , & ce  bourg  8c  quatorze 
villages  à la  ronde.  ( D.  G.  ) 

RATZKÉVE,  {Géogr.’)  ville  de  la  bafle  Hongrie, 
dans  le  comté  de  Pilis  & dans  l’ille  de  Cfepel.  Après 
avoir  été  jadis  confidérablc , elle  eft  aujourd’hui  ché- 
tive : mais  l’honneur  qu’çlle  eut  en  1698  de  palier  à 
Tome  IV% 
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titre  de  feignctirie  entre  les  mains  du  prince  Eugène  , 
6c  le  château  magnifique  que  ce  héros  fit  alors  bâtir 
à fes  portes,  la  rendront  toujours  digne  de  remarque. 
(Z>.  G.) 

RA  VA,  (Géogr.  ) petite  ville  de  la  haute  Polo- 
gne , dans  le  palatinat  de  Belz.  Elle  eft  connue  par 
les  fêtes  qu’Augurte  II  y donna  , l’an  1698,  à Pierre 
le  Grand  , 8c  par  les  conférences  qu’y  tinrent,  en 
1716 , les  commiflaires  de  Saxe  avec  ceux  des  confé- 
dérés. ( D.  G.  ) 

RAVALEMENT,  (A/a/fy.)  Le  clavier  ou  fyftême 
à ravaltmenty  eft  celui  qui  , au  lieu  de  fe  borner  à 
quatre  oétaves  comme  le  clavier  ordinaire , s’étend 
à cinq  , ajoutant  une  quinte  au-deflous  de  l 'ut  d’en 
bas , une  quarte  au-defl’us  de  l 'ut  d’en  haut , & em- 
brasant ainû  cinq  oflaves  entre  deux  fa.  Le  mot 
ravalement  vient  des  fadeurs  d’orgue  8c  de  clavefûn  , 
8c  il  n’y  a guere  que  ces  inftrumens  fur  lefquels  on 
puiflé  embrafler  cinq  odaves.  Les  inftrumens  aigus 
patient  même  rarement  Vut  d’en  haut  fans  jouer  faux , 
8c  l’accord  des  bafles  ne  leur  permet  point  de  pafler 
Vue  d ’en  bac.  ( S ) 

R AUDTEN-RUDA , ( Géogr.  ) ville  de  la  Siléfie 
PrufTîenne , dans  la  principauté  de  Glogau.  Elle  a une 
églife  proteftante  fie  une  chapelle  catholique.  Elle 
fut  brûlée  en  1642  6c  1644 , 6c  elle  donne  fon  nom 
à l’un  des  fix  cercles  de  la  principauté.  ( D.  G.  ) 

§ RAVENNE , ( Géogr.  ) ville  de  14000  âmes  , 
mais  grande,  ancienne  fie  célébré,  à foixante-trois 
lieues  de  Rome  & vingt-fept  de  Venife , où  réfide  le 
cardinal  légat  de  la  Romagne. 

Strabon  dit  qu’elle  fut  fondée  par  les  Theflaliens , 
anciens  peuples  Grecs  , qui  envoyèrent , comme 
beaucoup  d'autres,  des  colonies  fur  les  côtes  de  la 
mer  Adriatique , ainfi  que  fur  celles  de  la  mer  de 
Tofcane.  Les  Sabins  l’occupcrent  enfuite  , au  rap- 
port de  Pline.  Les  Gaulois  Boïens , établis  d’abord 
fix  cens  ans  avant  J.  C.  du  côté  de  Parme  fie  de 
Modene,  pénétrèrent  enfuitc  jufqu’à  la  mer,  6c 
fe  rendirent  maîtres  de  Ravtnne  ; mais  ils  furent 
défaits, deux  cens  vingt  cinq  ans  avant  J.  C.  par  Paul 
Emile.  Cette  bataille  , où  périrent  quarante  mille 
Gaulois  , fut  le  falut  de  la  république  ; car  ils  mar- 
choient  droit  à Rome  , fi C ils  avoient  fait  vœu  de 
ne  quitter  leurs  baudriers  que  lorfqu’ils  feroient  l'ur 
le  capitole. 

R.ivennt  étoit  à l’embouchure  d’un  vafte  port  où 
l’empereur  Augulie  avoit  placé  les  flottes  de  la  nier 
Adriatique.  Les  villes  de  Cefarea  6c  de  Claflis,  qui 
en  étoient  toutes  proches  , contribuoient  aufii  â la 
fureté  du  port  & à la  richeflc  de  cette  côte  ; mais  les 
atterriflemens  qui  ont  comblé  ce  port , ont  couvert 
les  bâtimens  fuperbes  qui  y étoient. 

Trajan , Tibere  , Théodoric  s’occupèrent  à forti- 
fier 5 C à embellir  Ravtnne.  Odoacrc  , roi  des  Hé- 
rulcs,  forti  de  la  Hongrie  8c  de  la  Prude , ayant 
conquis  prefquc  toute  l'halieen  476 , fit  fa  réfidence 
à Ravtnne;  mais  il  tût  pris  fi C tué  par  Théodoric, 
roi  des  Oftrogoths.  Ce  prince , qui  aimoit  les  arts 
8c  qui  les  connoiiibir,  fe  plut  à embellir  Ravenr.e.  Il 
fit  rebâtir , avec  une  magnificence  royale  , les  aque- 
ducs conftruits  par  Trajan  ; fie  le  tombeau  que  la  fille 
Amalafonte  lui  fit  élever,  eft  encore  un  des  orne- 
mens  de  Ravtnne. 

Sous  le  regne  de  Witiec  , Bélifaire  , général  de 
Juftinien  , fit , en  539  , le  fiege  de  Ravtnne  , & y 
entra  fans  commettre  aucun  défordre.  Le  gouver- 
neur Longin , fous  l’empereur  Juflin  II,  choifit , en 
368  , Ravtnne  plutôt  que  Rome  pour  le  lieu  de  fa 
réfidence.  11  la  fit  fortifier , & prit  le  nom  dYi-jr- 
que , 6c  donna  naiflance  à l’exarchat  de  Ravenne , 
appelle  aufli  dtcapole  , qui  comprenoit  Ravenne  , 
Clafle , Céfarée , Cervia , Céfene , Imolo , Foilim- 
popoli , Forli , Faenza , Bologne.  L’exarchat  finit  en 
DD  dd 
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773  , à l’arrivcc  de  Charlemagne  : il  donna  cette 
ville  au  faint  Siégé. 

Sous  fes  toibles  iuccefleurs , elle  jouit  de  fa  liberté. 
Elle  fut  foumife  enfuite  aux  Bolonois  : les  Vénitiens 
s'en  emparcrent  en  1440  ; mais  après  la  bataille 
d’Agnadel,  gagnée  par  Louis  XII,  en  1509,  elle 
fut  reltiiuée  au  pape. 

Ravtnnt , qui  dominoit  autrefois  fur  le  plus  beau 
rt  de  la  mer  Adriatique , cft  actuellement  loin  de 
mer.  L’archevêché  ert  un  des  fieges  les  plus  diftin- 
gucs  de  l'Italie,  par  l’autorité  Ôc  le  rang  qu’ont  eu 
autrefois  fes  prélats.  On  voit  qu’en  666  Maur  refu- 
foit  de  reconnoitre  le  pape  Vitalien  pour  ton  fupé- 
neur  : il  obtint  même  de  l’empereur  un  diplôme  qui 
exemptoit  pour  toujours  les  archevêques  de  Ra- 
vtnnt de  la  dépendance  de  tout  fupéricur  eccléfiafti- 
que,  même  de  celle  du  patriarche  de  Rome.  Mais  en 
679  il  fut  obligé  de  renoncer , en  plein  concile  , à 
l’indépendance  de  fon  lïege. 

La  chapelle  de  faint  Nazaire,  aux  bénédiélins  de 
faint  Vital,  fut  rebâtie  par  l’impératrice  Galla  Pla- 
cida  , fille  de  Théodofc  le  grand  , pour  fervir  de 
fépultureà  fa  famille.  On  y voit  en  effet  trois  grands 
tombeaux  en  marbre , celui  de  Placida , ceux  des 
empereurs  Honorius  fon  frère , ÔC  de  Valentinien  III 
fon  fils. 

C’cft  fous  les  murs  de  Ra  venue  que  fe  donna  le 
jour  de  pâques , en  1 5 1 2 , une  célébré  bataille  gagnée 
par  les  François  fur  les  Italiens  Ôc  les  Efpagnols  , fie 
où  Gallon  de  Foix  , neveu  de  Louis  XII , fut  enfe- 
veli  dans  fon  triomphe. 

Ravtnnt  fe  glorifie  d'avoir  le  tombeau  du  Dante, 
comme  Rome  d'avoir  les  cendres  du  Taffe , Arqua 
celles  de  Pétrarque,  Ferrare  celles  de  l’Ariolte, 
Ceftaldo  celles  de  Bocacc.  11  mourut  en  1311,  exile 
à Ravtnnt  par  Charles  de  France,  comte  tie  Valois. 
Voilà  pourquoi  le  pocte  a li  mal  parlé  de  l’origine 
de  Robert  le  Fort , pere  du  roi  Eudes , qui  fut  la 
première  tige  de  la  maifon  de  France. 

Le  comte  Ginani,  mort  en  1766,  peut  être  mis 
au  rang  des  gens  de  lettres  les  plus  di (lingues  de 
Ravtnnt. 

On  a imprimé  à Cefana  le  premier  volume  des 
Dijfertations  de  l’académie  des  Infor  mi , établie  à 
Ravtnnt  en  1751  , par  cet  habile  littérateur.  Voyage 
tf  un  François  tn  Italie  , tom.  VU.  ((,’.) 

RAVISSANT , adj.  ( terme  de  B/a/on.  ) fe  dit  du 
loup  rampant. 

Loubens  de  Vcrdale,  à Revel,  proche  Caflelnau- 
dary  ; Je  gueules  au  loup  ravivant  d'or.  ( G.  IJ.  L.  T.  ) 

RAVISSEUR  , f.  m.  ( Jurijpr . ) c’eil  la  perlonnc 
qui  enlcve  , qui  ravit.  Voyt{  Rapt,  Dtcl.  rai f.  des 
Sciences , ôec. 

RAVITZ,  ( Gtogr.')  jolie  petite  ville  de  la  grande 
ou  baffe  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Pofnanie.  Elle 
elf  régulièrement  bâtie  en  quarré  ; & de  fon  centre 
l’on  peut  voir  fes  quatre  portes.  Un  foible  rempart 
l’environne  : cependant  Charles  XII  y prit  fes  quar- 
tiers d hiver  en  1704,6c  y féjourna  meme  une  bonne 
partie  de  l'année  iuivante.  Elle  n’eft  peuplée  que  de 
mantifaéhiriers  en  laine , qui  tous  font  Allemands  &c 
Luthériens , & jouiffeut  avec  une  égale  liberté,  tant 
de  l’exercice  de  leur  religion  , que  du  droit  de  ne 
parler  que  leur  langue  maternelle.  ( D.G . ) 

RAVRACORUM  AUGUSlA  , ( Giogr.  ) ville 
ancienne  des  Rauraqucs  .réduite  maintenant  en  deux 
villages  à une  ücue  de  Bâle , l’un  fur  territoire  d’Au- 
triche , Kay/er-Augfij  l'autre  fur  territoire  de  Bâle , 
Bajtl-Augjl.  Il  y a peu  de  villes  en  Suiffe  qui  aient 
fourni  tant  de  refies  des  anciens  Romains , fie  aucune 
qui  ait  eu  le  bonheur  d’avoir  été  fi  bien  décrite.  M. 
Bruckner  nous  en  a donne  une  defeription  tres- 
détaillée  ; elle  forme  la  13e  partie  de  fa  Defeription 
du  canton  de  Baie.  C’ell  un  ouvrage  de  400  pages, 
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avec  planches  & 109  gravures  en  bois  qui  repré- 
fentent  en  tout  370  pièces  trouvées  à Augujia  Rau- 
racorum.  On  y trouve  la  defeription  de  la  ûtuation 
de  cette  ville  fie  de  fes  édifices,  du  temple,  de  l’am- 
phithéâtre, des  rues,  des  paves  à la  mofaïque  , des 
flatues  fie  figures , des  pierres  gravées , des  vafes  & 
autres  uftenfiles , des  médailles  , des  inferiptions , 
&c.  On  y a avtffi  trouvé  des  inffrumens  pour  le  mon- 
noyage  ; ce  qui  feroit  croire  cjtie  les  Romains  y ont 
fait  frapper  de  la  monnoie.  Ceux  qui , faute  d’en- 
tendre l’allemand,  ne  peuvent  profiter  de  l’ouvrage 
de  Bruckner,  trouveront  dans  l* Alfatia  illuflrata  <jc 
Schoepflin  , de  quoi  fe  contenter. 

Il  paroît  que  cette  ville  eft  plus  ancienne  encore 
que  du  tems  des  Romains.  Lucius  Munatius  Plarcus 
la  rétablit  ôc  en  fit  une  colonie  Romaine.  Elle  fieu- 
riffoit  encore  du  teins  d’Ammien  Marcellin,  &ne 
fut  ruinée  qu’au  vc  liecle.  ( H.  ) 

RAURANUM  , ( Giogr.  anc.  ) à douze  lieues 
Gauloifcs  de  Brigiofum , Brion  , fur  la  Boutonne  en 
Poitou  : la  table  Théodofienne  8c  l’itinéraire  d’Anto- 
nin  conduifent  à Rauranum.  Ce  Heu  c(l  rappelle  dans 
une  lettre  de  faint  Paulin  à Aufone , de  fan  373  ; 

Rauranum  Aufonias  hue  deveniffe  cunuts  .... 

Conqtttrar  , & trabeam  vtteri  J'ordefcere  fano. 

Ce  texte  nous  repréfente  Rauranum  comme  un 
lieu  déjà  ancien  au  iv«fiecle.  Vettrijano  ,où  Aufone, 
revêtu  des  ornemens  du  confulat , faifoit  quelque 
féjour , c’eft  Rom  , près  de  Gelafe , fur  la  Dive  qui 
tombe  dans  le  Gain.  11  eff  fait  mention  de  ces  deux 
lieux  dans  une  bulle  de  Gelafe  II , de  l’an  1119,  en 
faveur  de  l’abbaye  de  Noaillc , EccU/ta  S.  Martini  Je 
Cohcrio  , & ecclcjia  de  Roomo.  Rom  eft  le  chef-lieu 
d’un  doyenné  rural  du  dioccfe  de  Poitiers , & a 
donné  le  nom  à un  petit  canton.  Il  y a aux  environs 
de  Rom  Saint- Maixent-de-Verrines  en  Rom , Saini- 
Conflant  en  Rom.  Mèm.  de  l'acad.  des  infeript,  tom. 
XXXII , in- 1 2 , pag.  3510.  ( C.  ) 

§ RAY  - D'ESC AR BOUCLE , f.  m.  ( terme  Je 
Blafon.  ) meuble  de  l’écu  percé  en  rond  au  centre, 
diviië  ordinairement  en  huit  rais,  dont  quatre  font 
en  croix , les  autres  en  fautoir  ; ces  rats  font  pom- 
melés au  milieu , fie  terminés  en  bâtons  de  pè- 
lerins. 

Giry  de  Vcillau,  en  Nivernois  ; tfa{ur  au  ray 
<f  efcar  boucle  ef  or. 

Saint- Aubin  de  Vccourt,  de  Fouchcttc,  en  Picar- 
die; (fa^ur  au  ray  tT tfcarbouclc  d'or , adtxlrè  tn  chef 
tf  une  croifette  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RAYMOND  , prince -régent  d’Aragon,  (Hift. 
cfEjpagne.  ) ambitieux  , adroit,  redoutable  par  la 
valeur , célébré  par  fon  éloquence  , heureux  dans 
fes  projets , fie  plus  heureux  encore  dans  fes  refTour- 
ces.  Raymond,  à qui  fon  ficelé  rendit  juflice,  fut 
regardé  comme  le  plus  habile  6c  le  plus  éclairé  des 
fouverains  qui  régnoienr  de  fon  tems  en  Efpagne. 
Ce  fut  lui  qui  par  fes  négociations  , fes  fuccès  & 
fes  rares  talcns , jetta  les  fondemens  de  la  grandeur  du 
royaume  d’Aragon;  fon  régné  fut  illuftre , mémo- 
rable, éclatant , ÔC  cependant  il  ne  fut  jamais  décoré 
du  titre  de  roi  ; fans  doute  parce  que  fon  ambition 
fatisfaitede  l’exercice  de  la  royauté,  s’embarraffa  pou 
d’un  vain  titre  qui  ne  pouvoit  rien  ajouter  à la  réalité 
de  fa  puiffance.  Ramire  furnommo  lt  moine , parce 
qu’il  l’avoit  été  pendant  quarante-une  années  , lors- 
que les  grands  aflembléspour  donner  unfucceffeur 
au  roi  Alphonfe  te  batailleur,  le  placèrent  fur  le  trône; 
Ramire,  moine  , prêtre  , fouverain  6c  marié , plein 
de  remords , après  trois  ans  d’un  régné  ridicule  .d’a- 
voir quitté  le  cloître  pour  le  feeptre , fie  renoncé  au 
facerdocepour  une  femme  dont  il  avoit  eu  l’infante 
Pétronille , accablé  des  devoirs  de  la  royauté  fie  de 
ceux  de  fon  état  d’époux  , impatient  de  le  délivrer 
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de  cm  deux  fardeaux , affembla  les  états  d’Aragon  ; 
& c omme  ion  incapacité  l'avoit  rendu  fort  meprila- 
ble  , il  obtint  facilement  que  Raymond , comte  de 
Barcelone  épouferoii  l’infante  Pétronille  qui  n’avoit 
que  deux  an»  alors  , que  julqu’à  la  majorité  de  cet 
enfant , le  comte  de  Harcelone  gouverneroit  l'état, 
& que  ua:is  le  cas  où  Pétronille  viendroit  à mourir 
fans  enfuis,  ton  époux  hcriteroit  du  royaume  ( ^oye{ 
Ramire  H , roi  d'Aragon  , Suppl.  ) L’nnbéciÜe 
Rjmire  eut  à peine  obtenu  le  conlcntement  des  états, 
que  fe  dépouillant  des  vetemens  royaux,  il  prit  l’ha- 
bitde  moine  9 alla  s’enfevclir  dans  un  cloître  , & 
employer  les  dernières  années  de  fon  inutile  vie  , à 
deffervir  une  églife.  Les  commencemens  de  la  ré- 
gence du  comte  de  Barcelone  furent  inquiétés  par 
le  roi  de  Navarre , don  Garde  Ramirez  qui , s’étant 
fliilé  de  iuccéder  à Ramire  lt  moine , fc  déclara  l’en- 
nemi irréconciliable  du  régent,  & fît  la  guerre  à l’Ara- 
gon.  Alphonfc  VIII  qui , n’étant  que  roi  de  Caftillc, 
avoir  pris  par  orgueil  le  titre  d’empereur  d’Efpagnc, 
dont  jfnepoffédoit  qu’une  foible  partie,  avoit  épotifé 
la  foeur  de  Raymond  : il  conclut  une  ligue  avec  fon 
beau-frere  , 6c  le  roi  de  Navarre  fc  ligua  h fon  tour 
contre  les  deux  fottverains,avec  Je  roi  de  Portugal. 
Alphonle  VIII  commença  les  hoflilités,  8c  fe  jet  ta 
fur  la  Navarre  où  il  eut  de  grands  fuccès,  6c  où  vrai- 
femblablement  il  en  eût  eu  <le  plus  édatans  encore, 
fidanslctemsqu’il  portoilla  terreur  dans  ce  royaume, 
la  vicloire  remportée  pardonGarcie  fur  ies  Arago- 
rois , ne  l’eut  oblige  de  ramener  au  plus  vite  fes  trou- 
pes au  l'ecours  de  fon  beau  frere  vaincu  &C  vivement 
prefTé  par  le  roi  de  Navarre.  La  guerre  continua  en- 
core pendant  environ  une  année  ; mais  Alphonle  fa- 
tigué de  foutenir  une  querelle  qui  luiétoit  étrangère, 
fit  la  paix  avec  don  Garde , fans  comprendre  dans  le 
traite  le  prince  Raymond  Ion  beau  frere  qui  demeura 
fcul  expolé  aux  armes  des  Navarrois.  Ce  n’etoir  feu- 
lement pas  contre  cette  puiflance  que  le  régent  d'Ara- 
gon avoit  à lutter  , il  avoit  encore  à loutenir  une 
uerre  contre  les  mahometans  ; & par  comble  d’em- 
arras , il  avoit  en  même  tems  â repoufler  les  pré- 
tentions des  chevaliers  du  Temple,  les  demandes 
des  chevaliers  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  6c 
de  l’ordre  du  faint  Sépulcre  , auxquels  Alphonle  U 
batailleur  avoit,  par  le  plus  infenfé  des  tertamens  , 
légué  tous  fes  états.  Raymond , au  nom  de  Pétronille, 
& comme  régent  du  royaume,  foutenoit  avec  railoo 
qu’Alphonfe  n’avoit  pu  difpofer  de  fes  états  fr ns  le 
confentement  du  peuple  & fans  le  concoursdes  loix. 
Ces  raiforts  ctoicnt  très- valables  ; mais  le  pape  favo- 
rifoit  les  prétentions  des  légataires , 8c  dans  ce  ficelé 
d’ignorance,  les  loix  ni  la  raifon  n’etoient  point  une 
égide  contre  les  foudres  du  faint  fiege  ; Raymond  fe 
conduifit  en  cette  occafion  avec  la  plus  rare  prudence, 
& parvint  à dédommager,  duconientementdes  états, 
les  légataires , avec  de  l’argent,  quelques  riches  éta- 
bliiTcmens  & pluficurs  châteaux  qu’il  leur  céda  , â 
condition  qu’ils  défendioicnt  les  frontières  du 
royaume  contre  les  infidèles  : mais  tandis  que  Ray- 
ffiond  écartoit  ainli  les  légataires  d’Alphonfc  /<  ta- 
tailleur , le  roi  de  Navarre  fail'oit  une  cruelle  irrup- 
tion dans  les  provinces  Ara^onoifes  , 8c  maître  de 
Tarragonc  qu’il  avoit  prife  d atTaut , il  s ctoit  fucccf- 
fivemem  emparé  de  beaucoup  d’autres  places.  Cette 
guerre  eût  fini  par  être  funefte  a l’une  des  deux 
nations, & peut-être  à l’une&à  l’autre  qui , occupées 
à s'entre-détruire , donnoient  aux  Mahometans  la  li- 
berté de  profiter  de  leurs  divifions  6c  le  moyen  le 
plus  infaillible  de  les  accabler,  lorfqu’ellesfcferoient 
mutuellement  atToiblics,  li  l’empereur  Alphonfc  qui 
venoit  de  donner  en  mariage  une  de  fes  filles  natu- 
relles au  roi  de  Navarre,  n’eût  ménagé  une  treve 
entre  les  deux  puiflances.  Cet  événement  fut  d’au- 
tant plus  heureux  pour  le  prince  d’Aragon  , que  don 
Tome  2/ ^ 
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Raymond  Berenger,  comte  de  Provence  fon  fiere, 
ayant  été  afl'aftinc,  8c  fa  fucceflion  étant  difputée  à 
Ion  neveu  , il  lui  importoit  d’aller  arturer  la  fouve- 
raineté  de  ta  Provence  au  légitime  héritier  de  Beren- 
ger. Cette  expédition  fut  hetiretil’e,  6c  il  n’eut  pas 
plutôt  alluré  le  comte  de  Provence  û fon  neveu  , 
que  retournant  en  Aragon  , il  renouvclla  la  treve 
avec  le  roi  de  Navarre,  & fécondant  l’empereur 
Alphonfc  contre  les  infidèles,  il  contribua  beaucoup 
au  fuccès  dufiege  d’Almeric.  Il  fc  fignaloit  contre 
les  Maures  , lorique  Ramire  II  étant  mort , dans  le 
couvent  qu’il  avoit  choifi  pour  retraite , l’infante 
Pétronille  fut  proclamée  reine  d’Aragon.  Satisfait 
du  titre  de  régent , Raymond  laifla  paifiblement  la 
qualité  de  reine  à Pétronille  fa  fiancée , 8c  pourfui- 
vant  fes  fuccès  contre  les  Mahométans,  il  leur  enleva 
Tortofe,  remporta  fureux  les  avantages  les  pluscon- 
ftdérables,  employa  le  peu  de  jours  tranquilles  que 
la  guerre  lui  laiftbit , à aftùrer  , par  les  plus  figes  ré- 
glemcns , la  tranquillité  , le  bon  ordre  6c  l’auiorité 
des  loix  dans  le  royaume,  6c  eut  l’an  de  fe  concilier 
la  confiance  du  clergé , au  moyen  d’une  prae-narique 
qu’il  publia,  & par  1 jquelle  il  déclaroit  que  déformais 
les  rois  d’Aragon  ne  s’empareroient  plus  des  biens  des 
évêques  qui  viendroient  à mourir,  comme  ils  avoient 
été  jufqu’alors  en  ufage  de  s’en  emparer.  La  reine 
Pétronille  étant  parvenue  à l’âge  de  quinze  ans , Ray- 
mond l epouiafolemnellement , 8c  ne  voulant  garder 
que  la  régence,  rcfufa  de  prendre , comme  il  l’eût  pu, 
le  titre  de  roi , bien  afiùré  que  ce  refus  modcfle  ne 
nuiroit  en  aucune  maniéré  a fon  autorité.  Quelque 
tems  après  ce  mariage , la  trêve  fut  renouvellec  entre 
la  Navarre  & l’Aragon.  Raymond  continua  de  com- 
battre avec  avantage  contre  les  Mahometans,  fur  lef- 
quils  il  ftifoit  d'importantes  conquêtes  : il  les  eût 
poufTées  plus  loin.fi  la  derniere  treve  étant  expirée  , 
il  n’eûteru  devoir  prévenir  les  Navarrois;mais  avant 
que  de  commencer  les  hoflilités , il  fe  ligua  étroite- 
ment avec  Alphonfe  fon  beau-frcrc  , 8c  par  le  nou- 
veau traité  d’alliance  qu’il*  conclut  avec  lui,  il  fut 
convenu  que  l’infant  Alphonfe  encore  au  berceau  6c 
fils  de  Raymond  y époulcroit  donna  Sanchc  , fille  de 
l’empereur.  Afluré  par  ce  traité,  du  fecours  du  roi 
de  Caftillc,  le  régent  fondit  fur  la  Navarre  ,8c  s’em- 
para de  quelques  places  ; mais  l’empereur  Alphonfc 
étant  venu  à mourir.,  8c  cet  événement  ayant  privé 
Raymond  du  puitTant  l’ecours  auquel  il  s’étoit  attendu, 
cette  guerre  lui devihrplus  onéreufe  qu’utile,  8c  le 
roi  de  Navarre  eut  à fon  tour  des  fuccès  importans: 
ccs  viVilIitudcs  fatiguèrent  égîtlcment  les  deux  fou- 
verains  , qui  terminèrent  leur  querelle  par  un  traité 
de  paix.  Don  Sanche  , roi  de  Caftillc  &c  fils  d’Al- 
phonfe  VIII , pénétré  d’eftime  8c  d’admiration  pour 
le  régent  d'Aragon  fon  oncle, fit  avec  lui  une  étroite 
alliance  ; mais  fans  que  le  roi  Sanche  voulût  fe  dépar- 
tir de  l’hommage  qui  droit  dit  à fa  couronne  , pour  la 
ville  de  Sarragoflc  Sc  le  pays  fitué  fur  la  droite  de 
i’Ebre  , que  l’empereur  Alphonfc  avoit  pris  fous  fa 
protection  , & qu’il  avoit  rendu  au  roi  Ramire  H à 
foi  Sc  hommage.  Raymond  poftedoit  en  France  des 
domaines  fort  étendus,  & il  croit  intérefté  à vivre 
en  bonne  intelligence  avec  Henri  II,  roi  d’Angleterre 
ÔC  duc  d’Aquitaine.  Henri  11  ctoit  psfl'é  à Blaye  ; 
Raymond  fut  lui  rendre  vifitc,  & dans  l'entrevue  des 
deux  princes,  il  fut  convenu  que  Richard , fécond 
fils  de  Henri , epouferoit  Berengere , fille  du  comte 
Raymond , mariage  en  faveur  duquel  Richard  feroit 
déclaré  duc  d’Aquitaine.  Quelque  tems  après,  Henri 
H déclara  la  guerre  au  comte  de  Touloufc , 8c  Ray - 
mond  p.-ifiant  en  France  à la  tête  de  fes  troupes  , fer- 
vit  puiflamment  Henri  en  qualité  d’allié.  Cette  guerre 
venoit  d’être  terminée  ,lorfaue  l’empereur  Frédéric 
fatigué  de  la  mauvaife  foi , des  menaces  8c  des  fou- 
dres du  pape  Alexandre  III , 6c  refolu  de  dépofer  ce 
11  . in  ruj.:;.  1 
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pontife  inquiet , convoqua  pour  prendre  des  mefures 
à cet  efièt , pluücurs  princes  à Turin.  Raymond  qui, 
dans  fon  dernier  voyage  de  Provence , avoit  vu 
l'empereur  Frédéric  avec  lequel  il  s’étoit  lié  , & qui 
d’ailleurs  n’étoit  rien  moins  que  l’ami  du  turbulent 
Alexandre , partit  aulfi  pour  fe  rendre  à Turin , dans 
la  vue  de  concourir,  amant  qu’il  fer  oit  en  lui,  à la  dé- 
poiition  du  pontife  : mais  quelques  jours  avant  que 
d’arriver  au  terme  de  l'on  voyage,  il  tomba  malade 
en  route,  8c  fut  obligé  de  s’arrêter  à Dalmace  près 
de  Turin  : fa  maladie  fut  aulli  courte  que  cruelle, 
&C  après  quelques  jours  de  fouffirance  , il  mourut 
à Dalmace  le  t ç août  1 162,  après  une  régence  aulli 
fage  que  glorieufc  de  vingt-cinq  années.  Il  n’eut  pas 
le  titre  de  roi,  parce  qu’il  dédaigna  de  le  prendre  ; 
mais  il  remplit  avec  autant  de  dignité  que  de  fuccès 
toutes  les  fonctions  de  la  royauté , & c’eft  pour 
cela  que  j’ai  cru  devoir  le  placer  parmi  les  rois  les 
plus  illutlres,  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
honoré  le  trône  d’Aragon.  ( L.  C.  ) 

RATfON  recteur  , ( sijlronomU.  ) eft  la  ligne 
droite  qui  va  du  foyer  d’une  cllipfe  à un  point  de  la 
circonférence  , ou  du  centre  du  foleil  au  centre  de 
la  planete  ; on  l’appelle  refleur,  parce  qu’on  le  con- 
çoit comme  portant  la  planete  à une  de  fes  extrémi- 
tés, tandis  qu'il  tourne  fur  l’autre  extrémité  en  dé- 
crivant des  aires  égales  en  tems  égaux.  On  trouve 
le  rayon  refleur  par  cette  proportion  ; le  finus  de  l'a- 
nomalie vraie  el»  au  linus  de  l'anomalie  excentrique , 
comme  la  moitié  du  petit  axe  eft  au  rayon-refleur ; 
dans  l’hypothcfe  elliptique  fimple , le  finus  de  l’cqua- 
tion  du  centre  cfl  au  double  de  l’excentricité , com- 
me le  finus  de  l’anomalie  moyenne  eft  au  rayon 
refleur.  Dans  les  orbites  des  cometes , confidcrées 
comme  paraboles , le  rayon  refleur  eltégal  à la  dillan- 
ce périhélie,  divilée  par  le  carré  du  cofinus  de  la 
moitié  de  l'anomalie  vraie.  (A/,  de  la  Lande.) 

§ RAYONNANT , te  , adj.  ( terme  de  Blafon,  ) 
fc  dit  des  étoiles  8c  autres  afires  qui  ont  entre  leurs 
rais  des  petites  lignes  en  rayons  pour  les  rendre  plus 
lumineux. 

Joly  de  Cho’tn , en  Breffe  ; d'azur  à C étoile  rayon • 
nante , à fei^e  rais  d'or , au  chef  de  ni  âne  , charge  de 
trois  rofes  de  gueules. 

Bernard  de  Uoulainviller , à Paris;  d'azur  à un 
ancre  d'argent , accompagné  en  chef  à fcnejire  , et  une 
étoile  d'argent , rayonnante  d'or » ( Cr.  1).  L.  T.  ) 

RAZ1ÀS  .furet  du  Seigneur  , ( Hifl.facr . ) un  des 
plus  confidérablcs  doefeurs  de  Jerufalcm , fort  ref- 
petlé  des  Juifs,  qui  l’appelloient  leur  pere , à caufe 
de  l’afiètlion  qu'il  leur  portoit.  Cet  homme  menoit 
depuis  long  tems  dans  le  judaifme  une  vie  très-pure, 
& éloignée  de  toutes  les  fouillures  du  paganifme.  Il 
avoit  montré  une  grande  fermeté  à défendre  la  loi 
de  Dieu  dans  la  perl'écution  d'Antiochus  Epiphanes, 
& avoit  réfifté  avec  force  à ceux  qui  vouloient  in- 
troduire l'idolâtrie  dans  Ifracl.  Radias  fut  accufc 
devant  Nicanor , gouverneur  de  la  Judée  pour  Dc- 
métrius.  IL  Mach.  xiv.  37 , 6c  celui-ci , pour  don- 
ner une  marque  publique  de  la  haine  qu’il  portoit 
aux  Juifs,  envoya  xco  foldats  pour  fe  failir  de  lui. 
Radias  voyant  qu’il  ne  pouvoir  leur  échapper , fe 
donna  un  coup  d’épée,  aimant  mieux  mourir coura- 
ceufemcnt  que  de  fe  voir  aflujetti  aux  pécheurs  , & 
louffrir  des  outrages  indignes  de  fa  naiflance  ; mais 
le  coup  n’étant  pas  mortel,  quand  il  vit  les  foldats 
entrer  en  foule  dans  fa  maifon , il  courut  fur  la  mu- 
raille , ôc  fe  précipita  avec  fermeté  du  haut  en-bas. 
Cette  chute  ne  l’ayant  pas  achevé,  il  fit  un  nouvel 
effort,  il  fc  releva ;&  tirant  fes  entrailles  hors  du 
corps,  U les  jetta  avec  fes  deux  mains  fur  le  peuple, 
invoquant  le  dominateur  de  la  vie  & de  l’ame  , afin 
qu’il  les  lui  rendit  un  jour , & il  mourut  de  cette  forte. 
U.  Mach . xiv.  46,  Les  Juifs  mettent  Radias  au 


nombre  de  leurs  plus  illuftrcs  martyrs,  & regardent 
fa  mort  comme  une  infpiration  extraordinaire  de 
Dieu.  C’ert  aufli  le  jugement  qu’en  portent  quelques 
interprétés  , qui  le  comparent  à Samfon,  Mais  faine 
Augutlin  & les  théologiens  les  ptus  éclairés  foutien- 
nent  que  Radias  étant  un  homme  ordinaire,  8c  en 
qui  il  n’avoit jamais  paru,  comme  dans  Samlon,  de 
marques  d’intpiration  divine  , Ion  aélion  , dont  l’or- 
gueil humain  cft  le  premier  mobile , ne  peut  être 
l'œuvre  de  Dieu.  L’Ecriture  en  effet  ne  loue  point 
cette  aétion , elle  ne  fait  que  la  rapporter  limplement: 
clic  ne  fait  l’éloge  ni  des  fentimens , ni  du  genre  de 
morr  de  ce  Juif;  elle  ne  fait  qu’exprimer  les  vues& 
les  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  une  réfolution  fi 
barbare.  Ces  motifs  n’ont  rien  que  d’humain  ^con- 
viennent à un  héros  du  paganifme  ; mais  la  vraie  re- 
ligion éclairée  par  l’efprit  de  Dieu , ne  connoit  de 
vrai  courage  que  celui  qui  combat  lelon  les  réglés, 
& qui  ne  trouble  point  l’ordre.  Or  cet  ordre  exigeoit 
que  Radias  demeurât  inviolablcment  attache  à la  loi, 
& attendît  avec  foumifiion  le  gente  de  mort,  par 
lequel  il  plairoit  à Dieu  d’éprouver  fa  fidélité.  Con- 
cluons donc  avec  S.  Auguftin , que  fa  mort  ne  peut 
être  louée  par  la  fageffe , puifqu’elle  n’eft  point  ac- 
compagnée de  la  patience  qui  convient  aux  vrai» 
fcrvitcurs  de  Dieu.  (+) 
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REBEC  , ( Gèogr.  HiJI.  ) village  du  Milanois,  ou 
l’amiral  Bonivct  fut  défait , &où  le  chevalier  Bayard , 
qui  fit  la  retraite  de  l’armée , fut  tué  en  1 5 14  ; ce  fut 
alors  que  le  connétable  de  Bourbon,  qui  ellimoit  ce 
brave  chevalier , lui  témoigna  combien  il  leplaignoit: 
Bayard  lui  répondit,  « ce  n’eft  pas  moi  qu’il  faut 
» plaindre , mais  vous  qui  portez  les  armes  contre 
» votre  patrie  ».  Ce  grand  homme  expira  âgé  de  48 
ans  , & mérita  le  titre  de  chevalier  fans  peur  & fans 
reproche ■ ( C.  ) 

REBECCA  , entrai  (fée , ( HiJI.  facr.  ) fille  de  Ba- 
thucl,  & petite-ffile  de  Nachor  , frere  d’Abrahann 
Eliezer , intendant  de  la  maifon  de  ce  patriarche , 
étant  allé  en  Méfopotamie  chercher  une  femme  pour 
le  fils  de  fon  maître,  apperçut  Rebecca,  qui,  étant 
venue  à la  fontaine , s’en  retournoii  à Haran,  portant 
fur  fon  épaule  fa  cruche  pleine  d’eau.  Le  ferviteur 
d’ Abraham  ayanr  reconnu  que  c’étoit  celle  que  le 
Seigneur  deftinoit  à fon  maître  , l’obtint  de  Barhucl 
& l’amena  à Ifaac , qui  demeuroit  alors  à Bcerfabée, 
dans  la  terre  de  Chanaan.  Elle  demeura  vingt  ans 
avec  for.  mari  fans  en  avoir  d’enfans,  après  lelquels 
les  prières  d’Ifaac  lui  obtinrent  la  vertu  de  conce- 
voir, & elle  devint  grofie  de  deux  jumeaux  qui  s’en- 
trebattoient  dans  fon  lèin  : elle  confulta  Dieu  fur  ce 
fujet , & apprit  que  ces  deux  enfans  feroient  chefs 
de  deux  grands  peuples  qui  fe  feroient  la  guerre, 
mais  que  le  cadet  l’emporteroit  fur  l’aîné.  Lorfquele 
tems  de  fes  couches  fut  arrivé , elle  fe  trouva  mere 
de  deux  jumeaux , dont  le  premier  qui  étoit  roux  lut 
furnommé  Efaü  ; l’autre  fortit  au fli-tôt , tenant  de 
fa  main  le  pied  de  fon  frere,  & il  fut  nommé  Jacob, 
fupplantatcur.  Rebecca  eut  toujours  plus  d’inclination 
& detendrefle  pour  Jacob  que  pour  Efaü,  parce  que 
fachant  le  deflein  de  Dieu  lur  Jacob , elle  régloit  fes 
fentimens  fur  ceux  de  la  fouveraine&  éternelle  jufti- 
ce.  Comme  il  lui  avoit  été  révélé  que  le  plus  jeune 
de  fes  enfans  jouiroit  du  droit  de  l’aîné , fa  toi  la 
tenoit  attentive  à tous  les  événemens  6c  aux  occa- 
fions  que  la  providence  de  Dieu  feroit  naître  pour 
l’accompliflèment  de  fa  parole.  L’ouvrage  commen- 
ça par  la  ccilion  que  fit  de  ce  droit  Efaü  pour  un  plat 
de  lentilles  ; mais  il  falloir  faire  confirmer  cette cef- 
fion  par  la  bénédiûion  de  fon  pere  , & c’cll  ce  que 
fit  Rebecca  dans  le  tems.  Quand  elle  fut  qu’Ilaac^ 
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préparait  à bénir  Efaii  elle  fit  couvrir  Jacob  des 
habits  de  ce  dernier  , & It  fubftitua  à Ion  frere , qui 
dans  les  deffeins  de  Dieu  ne  devoir'  pas  être  béni  : 
Eiaii  défefpcré  de  fe  voir  fupplamc  par  fon  cadet , 
jura  do  fe  venger  quand  Ifaac  feroit  mort  ; & Rt- 
bcccA  le  craignant , engagea  Ifaac  à envoyer  Jacob 
en  MéfopOtamie  pour  y époufer  une  des  filles  de  fon 
oncle  Laban.  Depuis  ce  tems  l’Ecriture  ne  nous  dit 
plus  rien  de  Rcbtcca%  finon  qu’Ifaac  fut  mis  dans  le 
tombeau  avec  elle.  ( + ) 

RECAREDE  I , roi  des  Vifigoths,  ( HiJI.  tTEf’pa- 
gne.  ) Un  roi  fage , vertueux , modéré , julic , bien- 
failanr,  a régné  dans  un  ficelé  d’ignoranze  & de  bar- 
barie, fur  une  nation  à peine  à demi  policée,  in- 
iurte,  violente  , cruelle  , vicieufe , corrompue  à 
l’excès  : ce  fouverain , toujours  environné  de  ftélé- 
rats  ambitieux  , s’eft  foutenn  fur  fon  trône  pendant 
près  de  40  années  , malgré  le  fanaiifme  d’une  mnlri- 
tude  égarée , & les  complots  d’une  foule  de  conju- 
rés , qui  ont  tenté  pour  l’en  faire  descendre , les 
alternais  les  plus  audacieux  6c  les  plus  criminels.  Ce 
bon  roi  a fait  plus  , il  ne  s’eft  occupé  , au  milieu  de 
l’orage  , que  du  bonheur  de  fes  fujets  ingrats,  qu’il 
a forcés  enfin  de  rendre  jurtice  à fes  vertus , à fes 
talent  ; Sc  qui  après  l’avoir  forcément  admiré  , ont 
fini  par  l’aimer  6c  refpeéker  fes  lois.  Tel  a été  jadis, 
dans  le  vu*  fiecle  , Rtcartde  I , illuftre  par  fes 
victoires,  fa  valeur,  fa  grandeur  d’aine , 6c  beaucoup 
plus  encore  par  fon  zele  pour  la  juftice , 6c  par  fon 
amour  éclairé  pour  le  bien.  A peine  l’inflexible  6c 
farouche  Lcovigilde,  fon  pere , fut  parvenu,au  trône 
( Voy<{  Léovigilbe  , Suppl. . ) que  , contre  la 
conftirution  du  gouvernement  des  Vifigoths , chez 
lefqucls  la  couronne  ctoit  clcâive,  il  fitreconnoitrc 
pour  princes  6c  pour  fes  fucccfïcurs , du  confente- 
mer.t  volontaire  ou  forcé  des  grands , Hermcnigilde 
6c  Rtcartde  fes  deux  fils.  J’ai  ait  ailleurs  avec  quelle 
ifijufte  rigueur  Lcovigilde  perfécuta  Herménigilde , 
& avec  quelle  atroce  barbarie  il  le  fit  mourir.  Peu 
de  tems  après,  les  François,  fous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  de  ce  prince , qui  avoit  époufé  Jugonde, 
fille  de  Branchant,  firent  une  violente  irrupt  ion  dans 
les  Gaules  ; trop  âgé  pour  fe  mettre  à la  tête  de  fon 
armée,  & d'ailleurs  fa  préfcnce  étant  trop  néccflaire 
en  Efpagnc  pour  qu’il  crût  devoir  s’en  éloigner, 
Léovigil-Je,  ancien  fanatique,  occupé  alors  à perfé- 
cuter  les  catholiques  , donna  ordre  à fon  fils  Rcca- 
rtJe  d’aller  dans  les  Gaules  combattre  6c  repoufter 
lesFra  çois  ; cette  commilîion  fut  remplie  dans  toute 
fon  étendue  ; 6c  les  François  battus  , furent  con- 
traints , après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée , de  s’éloigner  des  Gaules.  Bientôt  ils  y 
revinrent , 6e  furent  encore  vaincus  par  Rccaredt  qui 
les  défit  entièrement  : enchanté  de  la  gloire  dont  Ion 
fils  venoirde  fe  couvrir , Lcovigilde  lui  fit  époufer 
fiada,  fille  d’un  Goth  , illuftre  par  fa  naifiance& 
fes richefies , courbé  fous  le  poids  des  années,  Léo- 
vigilde  mourut  fort  peu  de  tems  après  avoir  réuni  le 
royaume  des  Sucves  à celui  des  Vifigoths.  Rtcartde , 
qui  depuis  bien  des  années  avoit  été  déftgné  fuccef- 
leurde  fon  pere,  monta  paifiblement  fur  le  trône 
«n  58s;  & comme  il  n’avoit  defiré  de  parvenir  au 
rang  tuprême  que  pour  policer  fes  fujets  & faire 
leur  bonheur,  fon  premier  foin  fut  d'entrer  en  né- 
gociation avec  les  anciens  ennemis  des  Vifigoths  ; 
mais  il  ne  rculfit  qu’en  partie  dans  le  projet  qu’il 
avoit  forme  d’établir  avec  eux  une  paix  folidc.  Les 

aofuions  avantageufes  qu’il  fit  faire  par  fon  sol- 
deur,} Contran,  roi  d’Orléans  & de  Bourgogne, 
furent  dedaigneufement  rejettées.  Childebert , roi 
d’Auftrafte , lut  plus  traitable  , 6c  la  paix  fut  conclue 
«ntre  lui  & les  Vifigoths.  Sisbert,  fujet  ambitieux  & 
fcélcrat  déterminé  qui,  capitaine  des  gardes  de  Léo- 
vigilde,  avoit  impitoyablement  mis  a mort  Hernié- 
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rtîgilde dans  fa  prifon  , trama tme  conjuration  contre 
les  jours  du  nouveau  fouverain  , 6c  le  complot  alloit 
être  exécuté  , lorfqu’il  fut  découvert Gc  puni  parle 
fupplice  du  coupable.  Pendant  que  Rtcartde  diflipoit 
cette  conjuration , Contran  ,fuivi  d’une  nombreufe 
armée,  fe  jetta fur  les  provinces  que  les  Goths  pof- 
fedoient  dans  les  Gaules.  Didier  6c  Auftrovalde,  gé- 
néraux de  Contran  , eurent  d’abord  de  grands  lue— 
cès , mais  Didier  fut  battu  près  de  Carcall’onne , 6c 
les  Goths  ayant  livré  bataille  au  refte  de  l’armée  fran- 
çoife  commandée  par  Auftrovalde,  ils  remportèrent 
fur  elle  une  viAoire  complette.  L’impreffion  heureufe 
que  ce  grand  avantage  fit  fur  les  Vifigoths , détermina 
RtCiiredi  à faire  part  à la  nation  de  l’entreprife  épi- 
neufe  qu’il  avoit  méditée.  Il  y avoit  Iong-tems  que 
fecrétement  catholique , il  deliroit  de  publier  fa  con- 
verlion  , 6e  de  faire  adopter  fa  religion  à fes  fujets. 
La  cii'conflance  lui  parut  favorable  : il  le  déclara  hau- 
tement catholique,  afTembla  les  grands  6c  les  évêques 
ariens,  6c  leur  propofa  d’accepter  Se  de  laifTer  intro- 
duire le  Cathohcifine.  Les  évêques  & les  grands  fré- 
mirent ; mais  intimidés  par  la  puifiance  du  fouve- 
rain , ils  fe  continrent , applaudirent  h fes  vues , 6c 
parurent  contens.  L’un  des  plus  fanatiques  de  ces 
évêques  fe  ligua  avec  deux  comtes , ariens  comme 
lui,  Graniftc  Ôc  \ ildigcrne  ; ceux-ci  foulevercnt  la 
fefte  prcfqu’enticre  ; les  ariens  prirent  les  armes, 
fondirent  fur  les  catholiques , en  maflacreicnt  un 
grand  nombre  , ôc  mirent  à mort  tous  les  ccclcfiafti- 
ques  qui  curent  le  malheur  de  tomber  en  leur  pou- 
voir. Les  troupes  du  roi  accoururent,  firent cetTer 
le  défordre , Ce  mirent  les  rébelles  en  fuite.  L’évê- 
que Antalacus  mourut  de  chagrin  de  n’avoir  pu  ex- 
terminer tous  les  catholiques.  Un  autre  prélat  arien 
plus  dévotement  féroce,  Sunna,  c’étoit  fon  nom, 
jadis  métropolitain  de  Mérida  , engagea  dans  fon 
complot  les  comtes  Seggon  6c  Witeric  qui,  de  con- 
cert avec  ce  prélat , dévoient  s’emparer  de  Mérida, 
après  avoir  tué  le  métropolitain  Maulona,  & Claude, 
gouverneur  de  la  province.  Afin  de  commettre  plus 
facilement  ce  meurtre,  il  fut  convenu  que  Sunna 
demanderoil  une  conférence  à Maufona , 6c  que  pen- 
dant qu’ils  parleraient  entcmblc  en  prélence  de 
Claude , Witeric  replacerait  entre  le  métropolitain 
& le  gouverneur , & les  poignarderai  r l’un  6c  l’autre  , 
tandis  que  Seggon . à la  tète  d’une  multitude  d’ariens, 
cc  raierait  les  catholiques  6c  s’afiitreroit  de  la  ville. 
La  coniércncc  fut  accordée  par  Maufona  ; Witeric 
rit  fon  porte,  ainli  qu’il  l’avoit  promis;  mais  les 
iitoriens  contemporains  alîiirent  qu’il  ne  put  jamais 
arracher  fon  poignard  du  fourreau , lorfqu’il  voulut 
égorger  le  métropolitain  6c  Claude:  au  refte,  on  eft: 
le  maître  d'attribuer  cet  événement  fingulicr  à la 
frayeur  qui  vraifemblablement  faific  Witeric  au 
moment  de  commettre  le  crime,  ou  à l’épaifleur  de 
la  rouille  qui  rctenoit  le  poignard  dans  le  fourreau. 
Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  tarda  point  à former  une 
conjuration  nouvelle,  6c  celle-ci  avoit  pour  chefs 
la  reine  Goftiinde  , veuve  de  Lcovigilde , 6c  Ubila , 
évêque  arien.  Perfuadés  que  tant  que  Rtcartde  vi- 
vrait , rarianifmc  ne  triompherait  pas , ils  réfolu- 
rent  de  tuer  ce  prince.  Leur  fccrct  tranlpira  ; ils 
turent  pris , 6c  en  confédération  du  caraélere  lacré 
dont  étoit  revêtu  Ubila , on  fe  contenta  de  le  bannir 
du  royaume.  Quant  à Goluinde , pendant  qu’on  dé- 
libérait fur  le  genre  de  punition  qu’on  lui  feroit 
fubir,  elle  prévint  l’arrêt  de  fes  juges,  & mourut 
ou  de  honte  ou  de  défefpoir.  Fatigué  de  tant  de 
conjurations  formées  par  la  même  caufc,  Recande 
fit  raraafler  tous  les  livres  de  la  fcÉle  arienne  & les  fit 
brûler,  croyant  par  ce  moyen  pouvoir  déraciner 
l’itéré  fie  6c  étouffer  le  fanatifme.  11  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  fes  conjectures  ; il  ne  le  fut  pas  non  plus 
dan$  Us  tentatives  -qu’il  fit  pour  anjener  Gontran  à 
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«les  vues de  pacification.  Contran , perfuadé-qwe  les 
proportions  du  roi  des  Vifigoths  décéloicnt  fa  foi- 
blclTe  , envoya  une  armée  de  loixame  mille  hommes, 
fous  les  ordres  de  Bozon,  dans  les  provinces  des 
Gaules  qui  appartenoient  aux  Vifigoths.  Recarede 
envoya  de  fon  c6té  Claude,  gouverneur  de  Lufi- 
tanie,s’oppol'er  aux  François,  fur  lefquels  Claude 
remporta  la  plus  éclatante  vidoire.  Heureux  , aimé , 
victorieux  , le  roi  des  Vifigoths  qui  ne  i'ongeoit  qu’à 
établir  d’une  maniéré  inébranlable  le  catholiciime 
dans  fes  états,  convoqua  dans  Tolède  un  concile, 
où  le  trouvèrent  cinq  métropolitains  & foixante- 
deux  évêques.  Dans  cette  affemblée , la  converfion 
des  Vifigoths  à la  loi  catholique  fut  confirmée  & 
atteftée  par  un  ade  national.  U s’en  falloit  cepen- 
dant beaucoup  que  tous  lesfujets  de  Recarede  fu fient 
convertis  ; au  contraire  , les  rcglemcns  qui  furent 
ftatucs  dans  ce  concile , loulevcrcnt  une  toule  d’a- 
riens  : Argimond,  l'un  des  premiers  officiers  de  la 
maifon  du  roi , fe  mit  à leur  tête , 6c  trama  ttne 
horrible  conipiration  contre  le  prince  6c  fa  famille; 
mais  ce  fanatique  arien  fit  entrer  tant  de  conjurés 
dans  fon  complot , que  fon  deü'eùi  fut  connu  ; on  fe 
failit  du  coupable  6c  de  fes  principaux  complices  , 
&C  on  les  fit  tous  expirer  dans  les  lupplices.  Depuis 
quelques  années  , les  juifs  , riches  & méprîtes,  of- 
froient  à Recartdc  une  Comme  trés-conliderable  , s’il 
vouloir  les  déclarer  capables  d’occuper  les  charges 
publiques,  leur  permettre  d’avoir  des  elclavcs  chré- 
tiens, 6c  des  chrétiennes  pour  concubines.  Leurs 
demandes  furent  accueillies  comme  elles  méritoient 
de  l’être  ; le  roi  rejetia  leurs  offres  avec  mépris,  ôc 
leur  retufa  avec  indignation  des  elclavcs  chrétiens 
& des  concubines  chrétiennes.  La  reine  Üada  étoit 
morte,  &C , quoique  fort  âgé , Recarede  t moins  pour 
lui-même  que  pour  le  bien  de  fes  états,  cpoula  une 
fœ-.ir  d’Ingondc , fille  tic  Brunehaut , Clodofindcqui 
avoir  été  promile  au  roi  des  Lombards , arien  , 6c  (ur 
lequel  il  eut  la  préférence,  par  le  moyen  de  deux 
places  de  la  Gaule  Narbonnoùc  qu'il  céda  A Brune* 
haut.  Il  étoit  depuis  long-tems  fatigué  des  demandes 
6c  traça  (lé  par  les  incurtions  dos  impér’aux  qui  pié- 
tendoient  avoir  des  dious  fur  piuficurs  contrées  cf- 
pagnoles.  Le  roi  des  Yitigoihs  envoya  des  riches 
preicns  au  pape  Grégoite  le-Grand,  &C  le  pria  de 
lui  taire  remettre  un  extrait  des  traites  faits  entre  le 
roi  Athanagilde  6c  l’empereur  Juliinùn  , afin  de 
(avoir  quelles  étoient  les  terres  lur  Icfquellcs  ces 
voilins  pouvoient  avoir  des  prétentions  fondées. 
Grégoire-le-Grand  fatisfit  le  roi  des  V iligoths  ; mai» 
il  ne  contenta  point  le  patrice  qui,  gouvernant  au 
nom  de  l’empereur  grec  , fit  faire  une  invafion  dans 
les  états  de  Recarede.  Les  impériaux  furent  battus, 
repoufics  dans  leurs  limites  i.iutes  les  fois  qu’ils  ten- 
tèrent d’en  fortir.  Recarede  plus  fort  qu’eux,  eût  pu 
les  accabler;  mais  par  une  équité  bien  rare  dans  un 
vainqueur,  il  fe  contenta  de  les  empêcher  d’ufurper, 
6c  ne  voulut  point  les  dépouiller  de  cc  qu’il  crut 
leur  appartenir  légitimement , quoique  la  conquête 
de  leurs  poffeffions  eût  paffé  pour  une  jtille  retiré- 
faille  contre  de  tels  aggreffeurs.  Quelques  elforts 
que  Recarede  fît,  quelques  moyens  qu’il  employât 
pour  aîfiirer  la  paix.  Ion  rogne  fut  encore  agité  par 
une  irruption  loudaine  desGafcons  qui  tentèrent  de 
s’emparer  des  contrées  qu’jls  avoient  autrefois  oc- 
cupées en  Elpagne  : ils  furent  repoufles  avec  beau- 
coup de  perte  , ik  contraints  de  repaffer  les  Pyré- 
nées. Cette  guerre  terminée,  le  roi  des  Vifigoths 
s’occupa  tout  entier  des  affaires  civiles  6c  ecclélu- 
fliques  de  fon  royaume  , travailla  fort  utilement 
pour  les  fueccffeurs  6c  pour  le  bien  de  la.  nation  ; 
abrogea  les  anciennes  loix  qui  lui  parurent  ou  infuf- 
filantes  ou  fupcrfiucs , en  fit  de  nouvelles  très-fages; 
Sc  il  mettoit  en  ulage  les  moyens  les  plus  propres  à 
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épurer  les  mœurs,  lorfqu*il  tut  attaqué  d’une  maladie 
qui  en  très-peu  de  jours  le  conduiiit  au  tombeau.  Il 
mourut  dans  le  mois  de  février  6oi , apres  un  régné 
d’environ  feize  années.  Il  n’acquit  point  la  célébrité 
de  fon  pere , 6c  il  n’en  voulut  pas  ; il  eût  pu , comme 
Léovigilde,  faire  de  vaftes  conquêtes,  dévaller  des 
provinces  , ruiner  des  nations  : il  aima  mieux  être 
doux  6c  équitable.  Léovigilde  fc  rendit  formidable; 
Recartde  fe  fit  aimer , ne  fut  craint  que  des  ennemis 
de  l’état,  & refpeôé  de  tous. 

Recarede  II,  roi  des  Vifigoths , (Nijl. d’Efpag.) 
Pénétrés  d’admiration  pour  les  vertus  tl  les  talent 
de  Sifcbut  leur  roi , qu'une  mort  inattendue  venoit 
de  leur  enlever , les  Vifigoths , dont  la  couronne  étoit 
clcétive,  crurent  devoir  la  placer,  par  reconnoi fiance, 
fur  la  tête  du  jeune  Recarede , fils  de  ce  bon  fouve- 
rain.  Peut-être  Recarede  11  eût-il,  comme  (on  pere, 
mérité  la  confiance  , l’eûime  6c  le  refpeâ  de  fes 
fujets  ; peut-être  auffi  n’eût- il  été  qu’un  méchant 
prince , 6c  c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  décider  ; car  il 
étoit  fort  jeune  6c  prefque  dans  l’enfance  encore, 
lorfqu’il  fut  élevé  (ur  le  trône  : à peine  il  s’y  étoit 
aflis,  que  la  mort  vint  changer  en  deuil  les  têtes  & 
les  réjouiffanccs  de  fon  avènement.  Ses  fujets  Fa- 
voient  clu  dans  le  mois  de  mai  6 1 1 , & il  fut  inhumé 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août  fuivanr.  On 
ignore  jufqu’au  genre  de  maladie  qui  conduiiit  ce  roi 
enfant  dan*  le  tombeau.  (L.  C.) 

§ RECF.RCELÉE  , ad;.  C.  (terme  de  B la  fon.)  fe 
dit  d’une  croix  ancrée  dont  les  huit  pointes  circulai- 
res ont  chacune  deux  circonvolutions.  Voyt^pl.Ul. 
fig.  iCi  de  B la  fon  , Dlcl.  raif.  des  Sciences , ÔCC. 

L'étymologie  de  ce  terme  vient  du  vieux  mot 
gaulois  rettrccU , qui  a lignifié  tourné  en  fpirale  en 
maniéré  de  volute. 

Ferlay  de  Sathonnay , en  Brcfie  ; de  fable  à la  croix 
rectrcelée  d'argent.  ( C.  D.  L.  T.  ) 

RECESUINTHE,  roi  des  Vifigoths,  (Ni flaire 
d'Efpagne.  ) Le  vertueux  Chindaluinths  , prince 
éclairé  dans  un  fiecle  fort  ignorant , 6c  chez  les 
Vifigoths  qui , de  toutes  les  connoiffanccs  humai- 
nes , n’elîinioient  6c  ne  cultivoient  que  la  fcience 
militaire,  Chindafuinthe  , accablé  fous  le  poids  des 
années  6c  prefque  nonagénaire , obtint  de  la  nation 
que  fon  fil»  Recefuïnthe  partageroit  fon  trône  & lui 
(croit  affocio.  Il  y avoic  eu  julqu’alors  quelques 
exemples  de  feniblabIesalTociations,&elIes avoient 
toutes  été  funelles  aux  fouverains  qui  les  avoient 
demandées  ; mais  Chindafuinthe  connoiffoit  les 
vertus,  les  talens  6c  la  modération  de  fon  fils:  il  ne 
fut  point  trompé  dans  fon  attente  ; & le  fage  Rut- 
fuintht  ne  s’allie  fur  le  trône  , en  janvier  649,  que 
pour  foulagcr  (on  pcrc  de  ce  qu’avoit  de  plus  pénible 
ie  fardeau  du  gouvernement.  Quelque  tems  avant 
cette  allocation , le  jeune  prince  avoit  époufe  Rici- 
berge  , dont  on  ignore  l’origine.  Libre  des  foins  qui 
jiilqu’alors  avoient  rempli  tous  fes  momens,  Chin- 
d.iiuinthc  ne  s’occupa  plus  que  des  belles-lettres,  des 
fciences , qui  avoient  fait  jadis  les  plaifirs  de  fa  jeu* 
n.ffe , 6c  qui  furent  le  charme  de  fa  caducité.  I!  fit 
conllruire  auffi  le  magnifique  monallcre  de  Saint- 
Romain  d’Ornifga , 6c  mourut  amèrement  regretté 
de  fes  peuples.  La  nation  avoir  applaudi  à l’afTocia- 
tion  de  Recefuïnthe , maisellc  avoit  mécontenté  beau- 
coup de  grands  qui , comptant  fur  la  mort  prochaine 
du  vieux  roi,  avoient  pris  des  roelures  pour  que 
l’éleftion  leur  devint  favorable.  Le  plus  ambitieux  6c 
le  plus  ulcéré  d'entre  ces  afpirans  à la  royauté , étoit 
Froia  qui , par  fon  illuftre  naiffance,  les  richeffcs, 
fon  crédit  & la  puiffance  de  les  parais,  s’étoit  fl;uté 
que  nul  autre  que  lui  ne  pourrait  lui  difputcr,  après 
la  mort  de  Chindafuinthe  , la  couronne  des  Vifigoths. 
Irrité  de  la  préférence  que  le  fils  du  dernier  louve* 
rpin  avoit  obtenue , du  vivant  même  de  l’on  pere,  il 
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ne  renonça  point  à fes  vues  d’élévaiion  ; au  contraire , 
réfolu  de  périr  ou  de  régner , au  défaut  d'éleélion , il 
fe  détermina  à employer  la  force,  & il  alla  lever 
une  armée  chez  les  Gafcons  qui,  n’attendant  qu’une 
occafion  d’entrer  en  Efpagne  , p afferent  en  foule  les 
Pyrénées,  fondirent  furies  terres  des  Vifigoths,  &, 
conduit  par  Froïa , mirent  à feu  S l k fang  tous  les 
lieux  par  où  il  payèrent.  Rtccfuinthc , à la  tête  d’une 
armée  peu  nombreufe  , mais  aguerrie,  vint  arrêter 
ce  torrent  deftrufteur  : il  attaqua  impétueusement 
les  Gafcons  ; il  les  vainquit , en  maffacra  la  plus 
grande  partie  , & contraignit  le  refle  à prendre  la 
fuite.  Le  petit  nombre  de  Gafcons  qui  échappèrent 
à la  pourfuite  du  vainqueur , fe  hâtèrent  de  gagner 
leur  pays.  Froia  difparut  auffi  avec  quelques-uns 
des  liens  , fie  l'on  ignore  entièrement  dans  quelle 
contrée  il  alla  cacher  fa  honte  & fa  vie.  Quelqu’é- 
datantc  néanmoins  que  fut  cette  viûoire  , elle  ne 
concilia  point  encore  à Rtctfuintht  l’affeclion  6c 
l’obciffancc  de  toutes  les  provinces;  il  y en  eut  quel- 
ques-unes qui  perfifterent  dans  leur  mécontente- 
ment , & qui  fe  préparèrent  à fe  défendre , au  cas  où 
l’on  voudroit  les  foumettre  par  la  force  des  armes. 
Mais  il  n’emplova  point  cette  voie , 6c  peu-à-peu  fa 
douceur  6c  fa  clémence  lui  ramenèrent  tous  les  Vifi- 
goths. Lorfqu’à  force  de  foins  & de  vertus  ce  bon 
roi  eut  rétabli  le  calme , il  convoqua  un  concile  à 
Tolede  ; 6c  dans  cette  aflemblée , compofée  des 
évêques , des  prélats  6c  des  feigneurs  les  plus  diffin- 
gués  du  royaume,  Rtccfuinthc  , après  avoir  expofé 
l’état  aâuel  des  affaires , demanda  que  le  concile 
fixât  une  confefiion  de  foi  catholique  qui  fut  inva- 
riable ; qu’on  ftatuât  fur  la  manière  dont  il  falloit 
en  uler  envers  les  rébelles , auxquels  il  deliroic  qu’on 
pardonnât  ; qu’il  fut  délibéré  que  dans  toutes  les 
plaintes  que  l’on  pourroit  porter  contre  lui , il  feroit 
nommé  des  arbitres  pour  juger  impartialement  6c 
avec  équité  ; que  les  grands  luffent  invités  à obferver 
ce  qui  feroit  (lamé  par  les  évêques  affembîés  ; enfin 
que  l’on  délibérât  fur  la  maniéré  dont  il  falloit  traiter 
les  Juifs  qui,  après  avoir  été  baptifés , auroient  apo- 
ftafié.  Le  concile  fit  fur  ces  divers  objets  pluficurs 
canons  & pluficurs  réglcmcns  qui  furent  jugés  très- 
utiles,  que  le  roi  fit  exaâcment  obfervér  , 6c  aux- 
quels il  fe  fournit  lui-même.  L’atrention  de  Rcccfuin- 
àc  à concourir,  autant  qu’il  dépendoit  de  lui,  au 
Bonheur  de  fes  fujets  & à la  gloire  de  la  nation  , le 
fit  chérir  8c  refpeéler  , même  de  ceux  qui  s’étoient 
le  plus  hautement  déclarés  contre  lui , lors  de  la  ré- 
bellion de  Froïa.  Il  ne  lui  reftoit  plus  d’ennemis  dans 
l’état;  6c  les  eccléliafliques  , fi  faciles  dans  cetems 
à s’agiter  & à fe  loulever  , donnoient  l’exemple  du 
«le  6c  de  la  foumiflîon.  Leur  confiance  ctoit  fi  en- 
tière , que  c’étoit  lui  qu’ils  confultoient  fur  les  points 
les  plus  importans,  6c  que  c’étoit  à fon  autorité  , 6c 
non  à celle  de  l’évêque  de  Rome,  qu’ils  avoienl 
recours.  En  effet , ce  fut  Rtctfuinthc  , 6c  non  le  pape  , 
auquel  même  on  ne  longea  point  à s’adreffer , qui 
rendit  à la  métropole  de  Mérida  tous  les  évêchés  qui 
en  relevoicnt  anciennement , 6c  qui  avoient  été  fuc- 
celfivement  annexés  à la  métropole  de  Brague.  Les 
affaires  ccclcfiaftîques  n’occupoicnt  cependant  point 
affezle  roi  des  Vifigoths,  qu’il  ne  donnât  également, 
& avec  le  plus  grand  fuccès  , fes  foins  aux  diverfes 
parties  de  l’adminiftration  publique.  11  veilla  fur  les 
jupes  & les  tribunaux,  réprima  tous  les  abus  qui 
setoient  introduits  & multipliés  dans  la  maniéré 
d’inftruire  les  procès  8c  de  rendre  ta  juflice , fit  rrf- 
peâer  l'autorité  desloix  ; 6c  ce  qui  produilit  un  bien 
plus  grand  effet,  donna  à la  nation,  qui  n’avoit  que 
des  moeurs  corrompues , des  mœurs  douces  & hon- 
nêtes. Après  bien  des  années  d’un  régné  paifible  6c 
heureux  , il  perdit  Riciberge  fou  époufe , 6c  il  fut 
^ oblédé  par  fes  parens  & par  fes  frères  qui , le  voyant 
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veuf,  fans  enfans , 5c  vieux,  le  preficrent  de  parta- 
ger fon  trône  avec  quelqu’un  d’entr’eux.  Il  connoif- 
loit  l’attachement  des  Viligoths  au  droit  qu’ils  avoient 
de  s’élire  un  roi  ; & comme  d’ailleurs  peut-être  il  ne 
voyoit  pas  , dans  le  nombre  de  ces  afpirans  à la 
royauté  , perfonne  qui  fût  capable  d’en  remplir  les 
fonctions,  il  déclara  qu’il  vouloil  régner  fcul,  & 
laifl'a  k la  nation  l’avantage  &C  la  liberté  de  iui  choifir 
un  fucccffeur.  Quelque  tranquillité  qui  régnât  néan- 
moins dans  l’état , Rtccfuinthc  n’étoit  point  fans  in- 
quiétude; les  progrès  des  Sarrafins  & leurs  conquêtes 
en  Afrique,  l’allarmerent.  Le  comte  Grégoire  gou- 
verneur de  la  province  de  Carthage,  du  domaine  des 
Viligoths , avoit  tenté  de  s’oppofer  aux  fucces  des 
armes  de  ces  conquérans , 6i  il  avoit  été  cruellement 
battu  ; fes  troupes  avoient  été  maffacrées,  & il  ctoit 
relié  lui-même  au  nombre  des  morts.  Cette  défaite  , 
6c.  la  crainte  d’avoir  fur  fes  vieux  jours  une  guerre  à 
foutenir  contre  ce  peuple  dévaflateur , cauferent  un 
tel  chagrin  à Rtccfuinthc , que  fa  fanté  en  fut  affaiblie. 
Il  crut  que  l’exercice  lui  reudroit  fes  forces,  6c  dans 
cette  efpérance,  il  fe  fit  tranfportcr  à Gerticos , lieu 
de  fa  nailTance  , fuivant  quelques  hifloriens , à 
environ  quarante  lieues  de  Tolede.  Mais  le  change- 
ment d’air  n’opéra  point  l’effet  qu’il  en  attendoit, 
au  contraire  fa  maladie  augmenta  , ÔC  , après  quel- 
ques jours  de  foutfrance  , il  mourut  le  premier  fep- 
tembre  6ji , dans  la  vingt-quatrieme  année  de  Ion 
régné.  Il  mérita  pendant  fa  vie  les  regrets  que  les 
Viligoths  lui  donnèrent  à fa  mort.  ( C.  ) 

§ RÉCITATIF , f.  m.  ( Roèfit  lyrique . Mujîque.  ) 
Du  côté  du  muficien  le  wiVdn/clU’etpecede  chant 
qui  approche  le  plus  de  l’accent  naturel  de  la  parole, 
6c  du  côté  du  poète,  c’eft  la  partie  de  la  feene  del- 
tinéc  à cette  efpece  de  chant. 

Lorfqu’cn  Italie  on  imagina  de  noter  la  déclama- 
tion théâtrale,  l'objet  de  la  mufique  fut , comme 
celui  de  la  poefie,  d'embellir  la  nature  en  l'imitant  ; 
c’eft-à-dire , de  donner  à la  déclamation  chantée 
une  mélodie  plus  agréable  pour  l’oreille  , 6c  , s’il 
étoit  pollible  , plus  touchante  pour  l’amc  que  l’ex- 
preifion  naturelle  de  la  parole , fans  toutefois  con- 
trarier , ni  trop  altérer  celle-ci  ; en  forie  que  la 
relfembtance  embellie  lit  encore  fon  illufion. 

Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe  propofent 
d’imiter  la  nature,  ell  que  l’imiration  foit  quelque 
choie  de  reflemblant  6c  non  pas  de  femblabie. 

L’imitation  ell  donc  un  menfonge , foit  dans  le 
moyen  , foit  dans  la  maniéré  dont  elle  fait  illulion  ; 
6c  ce  qu’il  y a de  fingiilier , c.’çfl  que  le  témoignage 
confus  que  nous  nous  rendons  à nous-mêmes  que 
l’art  nous  trompe  , eft  la  caufe  du  plaifir  feniîbie  6c 
délicat  que  nous  éprouvons  à être  trompés.  Il  doit 
donc  y avoir  dans  l’imitation  une  rcfleinblance , afin 
que  l’ame  y foit  trompée  ; mais  il  doit  y avoir  en 
même  tems  une  différence  fenfible  afin  que  l’ame 
s’apperçoive  8t  jouiffe  confufément  de  fon  erreur. 

Ce  n’efl  pas  que  la  nature  même  préfentée  fur  un 
théâtre  avec  toute  fa  vérité , comme  dans  les  com- 
bats de  gladiateurs  ou  d’animaux , ne  put  faire  une 
forte  de  plaifir , fi  en  elle-même  elle  étoit  allez  belle 
ou  allez  touchante  ; mais  ce  plaifir  feroit  i’effèl  direft 
de  U réalité,  6c  non  l’effet  delà  furprife  que  l’art 
nous  caufe  quand  nous  admirons  i'onadreffe  , & que 
femblabie  à Galathéc,  il  le  cache  6c  le  laiffe  encore 
appercevoir  en  fe  cachant. 

Alternativement  favoir  6c  oublier  que  l’imitation 
cil  un  artifice  ; fentir  à chaque  inftant  le  mérité  de 
l’art  en  le  prenant  pour  la  nature  ; jouir  par  fenti- 
ment  des  apparences  delà  vérité,  ôc  par  réflexion 
des  charmes  du  menfonge  , voilà  le  compofé  réel 
quoiqu’ineffable  du  plaifir  que  nous  font  les  arts 
d’imitation. 

J’ai  dit  que  le  menfonge  étoit  tantôt  dans  le 
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moyen , tantôt  dans  la  manière  dont  s'opérait  l’illu- 
fion  : dans  le  moyen , torique  , par  exemple  , la 
peinture  avec  une  toile  & des  couleurs  imite  des 
contours,  des  reliefs,  des  lointains,  &c.  dans  la 
maniéré,  lorfque  le  moyen  de  Tari  8c  celui  de  la 
nature  font  les  mêmes , 8c  que  l’art  ne  fait  que  le 
modifier  d'une  maniéré  qui  lui  eft  propre , 6c  qui 
donne  de  l’avantage  à l'imitation  fur  le  modèle.  C’eft 
ainlï  que  la  tragédie  fait  parler  en  vers  6c  d’un  ton 
plus  élevé  que  ne  le  fut  jamais  le  ton  de  la  nature  ; 
c’eft  ainfi  que  la  comédie  réunit  dans  un  fcul  ca- 
raftere  plus  de  traits  de  ridicule,  8c  dans  une  feule 
aélion  plus  d’incidens  &c  de  rencontres  fingulieres , 
que  le  même  efpace  de  tems  ne  nous  en  eut  fait 
voir  dans  la  réalité.  C’eft  ainfi  enfin  que  dans  l’opéra 
on  a permis  de  porter  la  licence  de  la  fiction  jutqu’à 
faire  parler  en  chantant. 

De  même  tous  les  arts  d’imitation  ont  leurs  données, 
& les  feules  conditions  qu’on  leur  impofe  font  Tillu- 
fion  & le  plaifir. 

S’il  eft  donc  vrai  que  le  chant , comme  les  vers, 
embellitîe  l’imitation  de  la  parole , fans  détruire 
l’illufion  , on  auroit  tort  de  fe  refufer  au  nouveau 
plaifir  qu’il  nous  caule  : ce  ne  fera  jamais  un  peuple 
doué  d’une  oreille  feniibie,  qui  le  plaindra  qu’on 
parle  en  chantant. 

Les  Italiens  ont  trouvé  dans  cette  licence  une 
fourcc  intariflable  de  fenfations  délie ieufes,  8c  leur 
imagination  a fiez  vive  pour  être  encore  féduite  par 
une  imitation  éloignée  de  la  nature  , n’a  prefque  pas 
mis  de  bornes  à la  liberté  accordée  au  muficien. 

Les  François , julques  ici , ont  été  plus  féveres , 
par  la  raifon  peut-être  que  leur  imagination  cft  moins 
vive,  ou  leur  organe  moins  feniibie. 

Cependant,  chez  les  Italiens  même,  l’art  timide 
dans  la  naifiance , le  tint  le  plus  près  qu’il  lui  fut  pof- 
fible  de  la  nature.  Le  récitatif , c’eft-à-ùirc  , une 
déclamation  notée  & non  indurée,  ou  quelquefois 
feulement  accompagnée  par  la  fymphonie  , 8c  avec 
elle  foumife aux loix de  la  mefure  & du  mouvement, 
fut  d’abord  tout  ce  qu’on  ola  fc  permettre  : dans  la 
fuite  , on  fut  plus  hardi.1 

Or , de  favoir  s’il  falloit  s’en  tenir  à cette  pre- 
mière (implicite , ou  jufqu’à  quel  point  l’art  pou- 
voir s’étendre  & s’éloigner  de  la  vérité  , à condition 
de  l'embellir  ; c’eft  un  problème  que  la  fpcculation 
ne  peut  réfoudre , mais  dont  l’expérience  6c  le  l'en* 
liment  chez  les  differens  peuples  du  monde  nous 
donnent  la  folution. 

La  lice  ne  déclamée  eft  ce  qu’il  y a de  plus  ref- 
femblant  au  ton  naturel  de  la  parole;  la  fcenc 
chantée  fans  accompagnement  8c  fans  mefure  , cft 
ce  qui  approche  le  plus  de  la  déclamation  ; le  récit 
obligé  $ en  éloigne  un  peu  davantage  , foit  parce 
qu’il  eft  accompagne , 6c  que  cette  alliance  de  la 
fymphonie  avec  la  voix  n‘a  point  de  modelé  dans 
la  nature,  foit  parce  qu’il  eft  mefure,  6c  que  Tex- 
prcflîon  naturelle  de  nos  penfées  & de  nos  fenti- 
mens  ne  l’eft  pas  ; enfin  , l’air  eft  encore  une  imita- 
tion plus  altérée,  plus  éloignée  de  la  vérité , car  la 
rondeur,  la  fymmétrie  8c  l’unité  du  chant  ne  reflèm- 
blent  que  de  très-loin  aux  modulations  libres  6i  na- 
turelles de  la  voix. 

Si  donc  on  ne  cherchoit  dans  l’expreflion  tmifi- 
cale  que  la  vérité  de  rinutation,  & fi  pour  produire 
l illufion  il  falloit  que  l'imitation  lut  fidclle , il  n’y 
auroit  aucun  doute  que  la  mufique  la  plus  parfaite 
feroit  le  fimple  récitatif  ; & ce  récitatif  lui-même  , 
moins  nature!  que  la  déclamation , n’en  eût  pas  dû 
prendre  U place. 

Mais  dans  l’imitation  , on  ne  cherche  pas  feule- 
ment la  vérité  , on  y defire,  comme  je  l’ai  dit,  la 
vérité  embellie,  c’elt-à-dirc  , une  impreffion  plus 
agréable  que  celle  de  la  vérité  même,  ou  de  ion 


REC 

exacte  relTemblance;  il  s'agit  donc  ici  d’un  calcul  de 
plaifirs. 

Ne  demandez-vous  qu’à  être  cinus  par  le  tableau 
le  plus  happant  d’une  action  pathétique,  fuyez  loin 
du  théâtre  où  l’on  chante , Sc  allez  à celui  où  des 
adeurs  habiles  donnent  aux  pallions  leur  accent  na- 
turel : une  voix  étouffée,  une  voix  déchirante, les 
gémifiemens , les  cris , les  fanglots  d’un  Brifard , 
d'une  Dumefnil,  vous  leront  plus  d’iliufion  6c  une 
impreffion  plus  profonde  que  les  éclats  de  voix 
d’une  le  Maure,  ou  que  les  fons  mélodieux  d’une 
Faultine  ou  d’un  FarineUi  ; 6c  à l’avantage  deffx- 
prcfiion  fe  joindra  celui  d’un  poème  où  le  génie 
n’étant  gêné  fur  rien,  n’a  eu  rien  à facrificr.  Foy, 
Lyrique  , Suppl. 

Mais  voulez-vous  joindre  au  plaifir  d’être  ému 
d’étonnement , de  crainte  ou  de  pitié  , celui  d’avoir 
l’oreille  agréablement  affrétée  par  une  fucccffionou 
par  un  cnlcmble  de  fous  toudians  , de  fons  harmo- 
nieux, allez  au  théâtre  où  l’on  chante,  8c  demandez 
à ce  théâtre  que  l’art  du  chant  y foit  porté  au  plus 
haut  degré  d’expreffion  6c  de  charme. 

Qu’on  fc  rappelle  donc  ce  qu’on  s’eft  propofé, 
lorfque  de  la  tragédie  on  a fait  Topera  : on  a voulu 
jouir  à la  fois  des  plaifirs  de  Tefprit,  de  famé  6c 
de  l’oreille,  il  a donc  fallu  d’abord  que  la  déclama- 
tion fut  non-leulement  exprefiive , mais  encore  mé- 
lodicufe , 6c  tant  qu’on  n'a  pas  eu  d’autre  chant  que 
le  récitatif , on  a eu  raifon  de  lui  donner  tout  l’agré- 
ment qu’il  pouvoit  avoir  ; de-là  les  cadences , les 
ports  de  voix,  les  tenues,  les  prolattons  que  tes 
François  y ont  introduites  pour  en  faire  un  chant 
plus  flatteur. 

Les  Italiens,  plus  féveres,  fe  font  fait  aa  récitatif 
plus  rapide  6c  plus  fimple;  mais  en  revanche,  iJsy 
ont  mêlé  des  morceaux  d'un  caraétere  plus  marqué 
6c  d’une  expreifion  plus  énergique  : dans  ccs  mor- 
ceaux qu’ils  appellent  récitatif  obligé,  la  mefure  &C 
le  mouvement  lont  prefçrits;  la  fymphonie  qui  ac- 
compagne la  voix,  la  loutient  6c  la  fortifie;  elle 
fait  plus  , elle  devient  un  nouvel  organe  de  la 
penlée  , 8 c dans  les  iilcnces  même  de  la  voix  elle  y 
liipplée  par  Tcxprcffion  de  ce  qui  fe  parte  au  dedans 
de  l'âme,. ou  pour  ainfi  dire  autour  d’elle. 
Accompagnement,  Suppl. 

Mais  dans  le  courant  de  la  déclamation , les  Ita- 
liens 8c  les  François  a voient  également  fenti  que 
toutes  les  fois  que  la  nature  indiquerait  des  mou- 
vemens  plus  décidés , des  inflexions  plus  fenfibles, 
il  falloit  faiiir  ce  moment  pour  rompre  la  mo- 
notonie du  récit  ou  du  dialogue,  par  un  chant  plus 
marqué  qui  fe  détacherait  du  récitatif  continu , & 
qui  taillant  8c  ifolé , réveillerait  l’attention  de 
l’oreille , en  lui  offrant  un  plaifir  nouveau.  De-là 
ces  chants  phrafés  8c  cadencés  que  Lulli  6c  les  Ita- 
liens de  fon  ttms  emploioient  dans  la  feene.  Mais 
quel  charme  pouvoient  avoir  des  airs  le  plus  lou* 
vent  tronqués  6c  mutilés, ou  renfermés  dans  le  cercle 
étroit  d’une  phrafe  fimple  6c  concife  , n’ayant  pour 
tout  carailcre  qu’un  mouvement  lent  ou  rapide, ou 
qu’une  fucccfiion  de  fons  détaches  ouliésenlemble, 
tantôt  plus  adoucis  8c  tantôt  plus  forcés , prefque 
toujours  fans  mélodie , fans  agrément  dans  le  motif, 
fans  précifion  dans  la  mefure,  fans  fymmétrie  dans 
le  delfein  ? 

Jufques-là  il  cft  au  moins  très-douteux  que  la 
déclamation  eût  gagné  à être  chantée  ; car  du  cote 
de  la  nature  elle  avoir  évidemment  perdu  de  Ion 
aifance,  de  fa  rapidité,  de  fa  chaleur  8c  de  fon 
énergie  ; 8c  du  côté  de  l’art  qu’a  voit-elle  acquis 
pour  coinpenfer  toutes  ces  pertes } 

Mais  dès  que  le  chant  périodique  & fymmétrique 
fut  inventé , tout  le  prix  , tout  le  charme  de  la  mu- 
fique fut  fenti  ; l’ame  connut  tout  le  plaifir  que 
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pouvoir  lui  apporter  l’oreille  ; l’Italie  & l’Eurôpe 
entière  ne  regrettèrent  plus  rien. 

La  France  elle  feule  continuoit  à s’ennuyer  d’une 
mufique  monotone  qu’elle  applaudifloit  en  bâillant , 
& qu’elle  t'obftinoit  par  vanité  à faire  femblant  de 
chérir.  Non-feulement  elle  dédaignoit  de  connoitre 
cette  forme  d’airs  périodiques  dont  Vinci  étoit  l'in- 
venteur, &:  que  Léo , Pergolef* , Galuppi , Jumelli 
avoient  portée  à un  fi  haut  degré  d’expreflion  6c  de 
mélodie  ; mais  ce  récitatif  obligé  , cette  déclamation 
paflionnée  , énergique , où  Porpora  avoit  excellé  , 
nous  étoit  encore  étrangère;  l’orchellre  étoit  chez 
nous  le  feul  aâeur  qui  connût  la  précifion  des  mou- 
veraens  & de  la  mefure  , encore  l’oublioit-il  lui- 
meme,  forcé  d'obéir  à ta  voix.  Le  charme  & le 
pouvoir  du  chant  nous  étoient  inconnus  au  point 
qu’on  attachait  à des  accompagnemens  fans  deiTein 
le  grand  mérite  de  l’artifte , 6c  que  l’on  faifoit  con- 
finer l’excellence  de  la  mufique  dans  les  accords. 
C’eft  prefque  uniquement  à cette  partie  fubordonnée 
que  le  célébré  Rameau  appliquoit  fon  génie , & qu’il 
a dû  tous  fes  fuccès.  Le  don  d’inventer  des  delfins , 
de  les  développer , de  les  varier  avec  grâce , &c  d’af- 
fortir  au  même  caraâcre  la  mélodie  6c  le  mouve- 
ment, en  un  mot , le  don  de  la  penfée  muficale , le 
feul  auquel  les  Italiens  attachent  le  nom  d c génie. 
Rameau  en  faifoit  peu  de  cas , & ne  daignoit  l’em- 
ployer qu’à  fes  airs  de  danfe , dans  lefquels  il  a ex- 
cellé. Injufte  envers  lui-même , il  fe  glorifioit  de  fon 
favoir  6c  de  fon  art , 6c  méconnoiUbit  fon  génie. 
Combiner  des  accords  eft  le  travail  de  l’homme  ha- 
bile ; les  choifir,  favoir  les  placer  » eft  le  travail  de 
l’homme  de  goût.  Inventer  des  chants  analogues  au 
fendaient  ou  à la  penfée , ô C dont  b modulation  va- 
riée dans  fa  belle  fimplicité  enchante  à la  fois  l’ame 
& l’oreille,  voilà  l’infpiration  qui  dans  le  muficien 
répond  à celle  du  pocte,  6c  c’eft  ce  qui  dans  notre 
mufique  vocale  a été  prefque  inconnu  jufqu’À  nous. 

Cependant,  comme  on  ne fauroit prendre  fincére- 
ment  du  plaifir  à s’ennuyer , on  juge  bien  que  les 
François  n’épargnoient  rien  pour  fe  déguifer  à eux- 
mêmes  la  fatigante  monotonie  de  leur  mufique  vo- 
cale. Les  faux  a grémens  qu’ils  y mêloient,  aux  dé- 
pens de  l'expreilion , fe  multipfioient  tous  les  jours  ; 
quelques  belles  voix  ayant  excellé , les  unes  à for- 
mer des  cadences  brillantes,  & les  autres  à dé- 
ployer des  fons  pleins  6c  retentiflans,  le  befoin 
d’aimer  ce  qu’on  avoit , & l’habitude  qu’on  s’étoit 
faite  infenfiblement  d’admirer  ce  qui  ctoit  difficile  6c 
rare,  enfin  l’émotion  phyfique  de  l’organe  auquel 
une  belle  voix  plaît  comme  une  cloche  harmonieufe, 
cette  émotion  que  l’on  croyoit  être,  fur  la  foi  d’un 
long  préjugé,  le  dernier  degré  de  plaifir  que  pouvoit 
faire  ! la  mufique , en  impofoit  à une  nation  qui  ne 
connoiffoit  rien  de  mieux. 

Mais,  jufqu’à  ce  que  des  hommes  bien  organifes 
& doués  d’une  ame  fenfible  aient  réellement  trouvé 
le  beau , ils  éprouvent  une  inquiétude  fecrette  6c 
confufe  qu’aucune  efpece  d’Ulufion  ne  peut  calmer  ; 
de-là  les  efforts , les  dépenfes  6c  toutes  les  reflour- 
ces  inutiles  qu’on  a fi  long-tems  employées  pour 
fâuver  les  François  du  dégoût  de  leur  opéra:  diver- 
fité  dans  les  poèmes  , multiplicité  des  machines, 
magnificence  vraiment  royale , comme  l’appelle  La 
Bruyère  , dans  les  décorations  & les  vetemens , 
ufage  immodéré  des  danfes , jufqu’à  faire  difparoître 
l’aâion  théâtrale  pour  ne  plus  voir  que  des  ballets, 
multitude  prefque  innombrable  de  jeunes  beautés 
affemblées  pour  en  décorer  le  fpeâacle  ; que  n'a- 
t-on  pas  mis  en  ufage  ? & ce  théâtre  a toujours  été 
le  feul  dont  les  entrepreneurs  fucccflivement  ruinés 
n’ont  pu  foutenir  la  dépenfe , dans  ce  même  Paris 
où  fans  fecours  & prefque  fans  moyens  , on  a vu 
fleurir  le  théâtre  du  vaudeville. 

* Tom*  /F. 
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La  caufe  de  cette  décadence  continuelle  de  Topéra 
françois,  n’eit  autre  que  le  dégoût  invincible  qu’on 
aura  toujours  pour  une  mufique  dénuée  de  chant: 
le  récitatif  quel  qu’il  foit,  réduit  à fa  fimplicité  mo- 
notone , fatiguera  toujours  l’oreille  ; le  récitatif 
obligé,  quelqu’expreffion  que  l’on  donne  à l’har- 
monie qui  l’accompagne  , quelqu’énergie  qu’elle 
ajoute  aux  accens  dont  il  eft  formé , ne  répandra 
jamais  dans  la  feene  allez  de  variété , d'agrémens  6c 
de  charmes  ; les  chœurs  multipliés  fe  détruiront  l’un 
l’autre  , 6c  ne  feront  plus  que  du  bruit  ; les  danfes 
prodiguées  deviendront  iniipides,  comme  tous  les 
plaifirs  dont  on  a la  fatiété. 

A ce  fpeâacle,  un  feul  moyen  de  plaire  toujours 
varié  , toujours  fcnfible , toujours  inépuifable  dans 
fes  refTources , c’eft  le  chant , parce  qu’il  prend 
toutes  les  formes  du  fentiment  6c  de  la  penfée; 
qu’en  même  temsqu’ilflatte  l’oreille  il  touéhe  l'amc  ; 
qu’il  parle  à l’efprit  comme  au  fens,  6c  que  dans  fa 
période  il  réunit  le  double  avantage  de  faire  attendre, 
defirer  6c  jouir.  Tel  étoit  le  pouvoir  que  les  anciens 
attribuoient  à la  période  oratoire , & fi  l’art  de  tenir 
l’efprit  fufpendu  dans  l’attente  delà  penfée,  avoit 
fur  eux  tant  de  puiflance , qu’il  leur  faifoit  considérer 
l’orateur  comme  tenant  enchaînées  les  oreilles  de 
tout  un  peuple,  que  penferde  l’art  du  muficien  qui 
exercera  le  meme  empire,  non  pas  fur  l’efprit , mais 
fur  l’ame , 6c  qui  l'aura  donner  le  même  attrait  à l’ex- 
preftion  du  fentiment  ? 

Concluons  que  la  partie  eftentielle  de  la  mufique 
c’eft  le  chant  ; que  le  récitatif  fimple  en  eft  la  partie 
foible  ; que  le  récitatif  obligé , qui , dans  les  mouve- 
mens  rompus  fle  tumultueux  des  pafiions,  peut  em- 
prunter de  l’harmonie  tant  d’énergie  & de  puiflance* 
n’cft  pourtant  pas  ce  qu’on  defire  le  plus  vivement 
& dont  on  fe  LaiTe  le  moins  ; que  c’eft  de  la  beauté 
du  chant  périodique  6c  mélodieux  que  l’ame  6c  Po* 
reille  font  invariables,  & que  par  confisquent  le  poète 
qui  écrit  pour  le  muficien  doit  regarder  la  partie  du 
récitatif  (\ impie  comme  celle  qui  exige  le  ftylele  plus 
concis,  le  plus  léger , le  plus  rapide , afin  quel’oreille 
impatiente  d’arriver  au  chant  ne  fe  plaigne  jamais 
qu’on  l’arrête  au  paftage  ; la  partie  du  récitatif  obligé, 
comme  celle  qui  demande  à être  employée  avec  le 
plus  de  l'obrict* , afin  que  le  fentiment  de  l'harmonie 
ne  foit  point  émoufté  par  la  fatigue  de  n’entendre 
que  des  accords  fans  deflin  ; & la  partie  du  chant 
mélodieux  6c  fini , comme  celle  dont  la  diftribution 
doit  être  fon  premier  objet , afin  que  le  charme  de  la 
mélodie , le  vrai  plaifir  de  ce  fpeâacle , fe  repro- 
duife  fous  mille  formes , & que  s’il  altéré  la  vérité 
de  l’expreilion  naturelle , ce  ne  foit  que  pour  l’em- 
bellir. 

Telle  doit  être , je  crois , l’intention  commune  du 
poète  6c  du  muficien  ; & fi  jamais  elle  eft  remplie 
dans  l’opéra  françois,  comme  il  eft  iur  qu’elle  peut 
l’être,  c’eft  alors  que  le  preftige  de  la  mufique,  joint 
à celui  de  la  peinture,  des  fêtes  6c  du  merveilleux 
qu’y  répandra  la  poefie , fera  de  ce  fpeâacle  un  vé- 
ritable enchantement. 

Mais  jufques-là  qu’on  ne  fe  flatte  pas  de  nous  faire 
goûter  un  récitatif  pur  6c  fimple,  ce  ne  feroit  pas 
pour  l’oreille  un  plaifir  digne  de  compenfer  celui 
d’une  déclamation  naturelle  & d’une  poéfie  affran- 
chie des  contraintes  de  la  mufique.  Nous  permettons 
à l’opéra  une  déclamation  notée , parce  que  la  feene 
parlée  trancherait  trop  avec  le  chant  ; mais  ce  n’eft 
que  dans  l’efpérance  & en  faveur  du  chant  que  nous 
confentons  qu’on  altère  la  déclamation  naturelle  : 
c’eft-là  le  paâe  du  théâtre  lyrique  ; qu’il  nous  fafle 
donc  entendre  ce  qu’il  promet , de  beaux  airs , des 
duos  touchans , des  morceaux  de  peinture  & d’ex- 
preflion où  tout  le  charme  de  la  mélodie  & toute  la 
puiflance  de  l’harmonie  fe  réunifient  6c  fe  déploient  : 
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non  f eulement  alors  nous  permettons  au  récitatif  de 
fc  dégager  des  ports  de  voix , des  trils , des  cadences, 
desprolations,  &c.  mais  nous  exigeons  qu’il  renonce 
à tous  ces  ornemens  tut  des  ; & qu’au fli  fimple, 
aufli  vrai , aufli  courant  qu'il  fera  poflible , il  ne  fafle 
que  rapprocher,  par  un  peu  plus  d’analogie^  la  décla- 
mation de  la  Icene  de  ces  morceaux  de  chant  qu’elle 
■doit  amener.  Le  chant  eft  la  partie  effentielle  6t  de- 
firée  de  l’opéra , le  récitatif  en  cft  la  partie  acciden- 
telle & tolérée  : il  faut  palier  par-là  pour  arriver  à 
ces  endroits  délicieux  où  l’oreille  6c  l’ame  le  pro- 
mettent de  s’arrêter  6c  de  jouir  ; mais  le  chemin  leur 
paroitra  long  , fi  leur  efpérance  eft  trompée , & l’in- 
térêt de  l’aétion  la  plus  vive  aura  lui-même  bien  de 
la  peine  à nous  fauver  de  l’impatience  & de  l’ennui. 
V<*yt{  Air,  Chant,  Lyrique,  dans  ce  Suppl. 

(M.  M ARMONT  EL.  ) 

s RÉCITATIF,  ( Mufiq.)  II  eft  une  façon  paf- 
fionnée  de  réciter  un  dilcours  , laquelle  tient  le  mi- 
lieu entre  la  fimple  déclamation  & le  chant.  Cette 
façon  de  réciter  fe  réglé  comme  le  chant,  par  les 
intervalles  d’une  échelle  diatonique;  mais  elle  n’ob- 
ferve  ni  la  mefure,  ni  le  rhythme  propre  au  chant, 
& on  l’appelle  récitatif. 

Les  anciens  dillinguoient  trois  maniérés  de  débi- 
ter un  dilcours,  & ils  attribuoient  au  chant  des 
tons  féparés , à la  déclamation  des  tons  continus , 
& au  récitatif  des  tons  qui  tenoient  le  milieu  entre 
les  féparés  6c  les  continus.  Martianus  CaptUa  appelle 
ces  trois  maniérés  gertus  votis  continuum , divifum  , 
mtdiuntyàc  il  ajoute  qu’on  le  fer  voit  de  la  derniere , 
ou  du  récitatif  pour  débiter  les  poèmes.  On  peut 
donc  conclure  de-là  que  les  anciens  récitoient  leur 
poënns  comme  nos  chanteurs  le  récitatif , 6c  l’on 
voit  en  meme  tems  pourquoi  l’étude  de  la  poéfie 
6c  celle  de  la  mufique  étoient  anciennement  infé- 

parahles.  f'oyti  Déclamation  des  anciens, 

Diclionnairt  mif.  des  Sciences  , &CC. 

Les  anciens  notaient  cependant  aufli  la  fimple 
déclamation,  mais  ils  le  lcrvoient  pour  celad’accens 
& non  de  notes.  Brycnnius  le  dit  pofuivement  dans 
les  ouvrages  fur  la  muiiqoe  , publies  par  Wallis. 

Le  récitatif  fe  dilfingue  de  la  déclamation  en  ce 
qu’il  fuit  les  intervalles  d'une  échelle  muficalc,  qu’il 
obfcrve  une  modulation  loumile  aux  réglés  de 
l’harmonie  , 5c  que  par  conféquent  on  peut  le  no- 
ter de  l’accompagner  d'une  baffe  continue. 

Le  récitatif  le  diftingue  du  chant  par  les  marques 
fuivantes.  i°.  Il  n’oblerve  pas  un  mouvement  aufli 
régulier  que  le  chant.  Il  arrive  fouvent  que  , fans 
changer  Felpece  de  la  m-  fure,  une  mefure  entière 
& les  tems  particuliers  n’ont  pas  par-tout  la  même 
durée , 6c  il  n’eft  pas  rare  d’y  voir  donner  une  va- 
leur inégale  à deux  notes  égales , deux  noires  par 
exemple;  le  chant , au  contraire  , obferve  rigoureu- 
fement  le  même  mouvement  , fans  que  la  même 
mefure  relie. 

i°.  Le  récitatif  n’a  point  de  rhythme  déterminé: 
les  céfures  s’y  règlent  iuivant  la  poéfie  ou  le  dif- 
cours. 

3°.  11  réfulte  de  là  que  le  récitatif  n*a  point  de  mo- 
tif mufical  , point  de  mélodie  réelle  , quand  même 
on  voudroit  le  chamcr  comme  on  chante  un  air. 

4g.  Le  récitatif  n’obferve  point  la  régularité  de 
la  modulation  eu  égard  aux  modes  relatifs , comme 
le  chant. 

5°.  Enfin  le  récitatif  fe  diflingue  du  vrai  chant  en 
ce  que  jamais , pas  même  à une  cadence  parfaire  , 
on  n’y  foutient  un  ton  beaucoup  plus  long-tems  que 
dans  la  déclamation.  Il  cft  vrai  qu’il  y a des  airs  6c 
des  chanfons  qui  ont  de  commun  avec  le  récitatif 
que  leur  durée  n’excede  guère  le  tems  employé  à les 
réciter  ; mais  oo  y trouvera  toujours  par-ci  par-là 
quelques  lyllabe»  où  le  ton  eft  foutenu  iong-tems  6c 
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à la  manière  du  vrai  chant  : en  général , ôn  réglé 
les  tons  d’un  récitatif  comme  ceux  du  chant , Sui- 
vant l’échelle  ; mais  on  leur  donne  une  durée  plus 
courte , 6c  on  les  détache  mieux. 

Le  récitatif  s’emploie  dans  les  oratoires,  les  can- 
tates 6c  les  opéra.  La  poéfie  du  récitatif  fe  diftingue 
de  celle  des  airs , des  chanfons , 6ro.  en  ce  qu’elle 
n’eft  pas  lyrique,  c’eft -à  - dire  qu’elle  eft  libre 
& emploie  des  vers  inégaux , tantôt  longs,  tantôt 
courts.  C’eft  cette  diverfité  qui  a caule  le  genre 
de  chant  particulier  au  récitatif. 

Le  contenu  même  du  récitatif  différé  aufli  de  celui 
des  airs  & des  chanfons.  Il  eft  toujours  paffionné 
mais  non  au  même  point , 6t  les  pallions  y chan- 
gent, y font  interrompues  & coupées.  On  peut 
le  repréfenter  l’expreflion  paflionnée  d’un  air, com- 
me une  riviere  dont  le  cours  lent  ou  précipité,  tran- 

Îjitille  ou  bruyant , mais  toujours  uniforme , repré- 
ente la  marche  de  la  mufique.  Le  récitatif , au  con- 
traire, cft  un  ruiffeau , qui  tantôt  coule  tranquille- 
ment,  tantôt  murmure  entre  des  cailloux,  tantôt 
fe  précipite  du  haut  dés  rochers.  Dans  le  même 
récitatif  on  trouve  de  Amples  récits , 6c  le  moment 
d’après  des  traits  vifs  & pathétiques.  Cette  inégalité 
n’a  pas  lieu  dans  les  airs. 

Cependant  on  devroit  éviter  entièrement  le  ton 
indifférent  dans  les  récitatifs , parce  qu’il  tllabfurde 
de  chanter  des  chofes  indifférentes.  De  froides  dé- 
libérations , 6c  des  feenes  fans  aucun  intérêt  ne  doi- 
vent jamais  s’exprimer  muficalement.  Il  eft  déjà 
choquant  de  mettre  en  vers  un  difeours  parfaite- 
ment indifférent.  N’eft- on  pas  tenté  de  rirelorfque 
dans  l’opéra  de  Caton  on  entend  réciter  en  mu- 
fique l’adreffe  d’une  lettre,  il  Senato  àCatont.  On 
ne  trouve  que  trop  de  pareilles  disparates  dans  le 
récitatif. 

Lorfque  donc  dans  le  cours  de  cet  article,  nous 
expoferons  nos  idées  fur  la  maniéré  de  traiter  le 
récitatif  y ce  fera  toujours  en  excluant  tout  récitatif 
indifférent  ; car  pourquoi  propofer  à un  artîfte  de 
faire  quelque  chofe  de  ridicule  ? Nous  commençons 
par  fuppoler  que  tout  récitatif  6c  toute  phrafe  duron* 
tatif  eft  de  nature  à être  débité  avec  fenriment,  6c 
nous  ne  ferons  par  conféquent  pas  obligé  de  diftin- 
guer  le  récitatif  en  déclamé  & en  débité , parce  que 
nous  remettons  entièrement  ce  dernier.  S’il  trouve 
place  dans  les  opéra  & dans  les  cantates , c’eft  au 
poete  à voir  comment  il  pourra  le  juftifier , U au 
compofiteur  comment  il  voudra  le  traiter.  Car  don- 
ner des  réglés  au  compofiteur  pour  mettre  en  mu- 
fique des  chofes  indifférentes , c’eft  à notre  avis,  la 
même  chofe  que  d’enfeigner  au  poète  quelle  efpece 
de  vers  >1  doit  employer  pour  changer  une  gaiett# 
en  ode. 

Et  que  l’on  ne  s’imagine  pas  que  le  poète  ne  met 
en  récitatif  que  les  endroits  les  plus  indifférent  de 
fon  ouvrage , 6c  réferve  les  plus  paffionnés  pour  les 
airs  ; le  contraire  arrive  & doit  arriver  fouvent.  Les 
pallions  extrêmement  vives, la colere,  le  délefpoir, 
la  douleur , la  joie  & l’étonnement  meme , par- 
venus à un  certain  degré  ne  peuvent  guere  s’ex- 
primer naturellement  dans  un  air,  car  l’expreflion 
de  ces  fentimens  devient  d’ordinaire  inégale  6c  in- 
terrompue , ce  qui  eft  absolument  contraire  à la 
nature  uniforme  d’un  vrai  chant. 

M.  RoulTeau  remarque  avec  raifon  dans  fon  di- 
âionnaire  de  mufique  , que  «*  plus  la  langue  eft 
n accentuée  & mélodieufe , plus  le  récitatif  etl  natu- 
» rel  6c  approche  du  vrai  difeours  ».  A ccf  égard,  la 
langue  italienne  furpaffe,  il  eft  vrai,  toutes  les  tan- 
gues connues  de  l’Europe  ; mais  des  langues  moins 
mélodieufes  peuvent  cependant  être  employées  de 
façon  a contenir  affer  d’accent  mufical , pourvu  que 
le  fujet  foit  paüionné.  KJopftock  6c  Ramier  nous  ea 
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ont  convaincus  pour  la  langue  allemande.  Quicon- 
que ne  connoîtroit  la  langue  angloife  que  pour 
l'avoir  étudiée  dans  des  dialogues  familiers,  ne  s’ima- 
gineroit  jamais  qu'on  pût  faire  dans  cette  langue  des 
vers  auffi  harmonieux  que  les  meilleurs  vers  de 
l'Enéide,  & cependant  Pope  l’a  fait.  11  dépend  donc 
du  poète  de  faire  des  vers  propres  à mettre  en  mufi- 
que,  même  dans  une  langue  peu  mélodieufe. 

* Le  grand  Roufleau  prouve  auffi  que  la  langue 
»françoife  eft  fufceptible  d’accent  muiical  : prefaue 
» toutes  fes  cantates  font  compofées  de  vers  très- 
w harmonieux.  Peut-on  voir  rien  de  plus  propre  à 
v>  mettre  en  mufique  que  la  cantate  deCircé  ? Et  ces 
t»  beaux  vers 

Dam  le  ft  'm  de  la  mort  fes  noirs  enchantement 
F ont  troubler  le  repos  des  ombres  : 

Les  mânes  effrayes  quittent  leurs  monument  ; 

L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlement  ; 

Et  les  vents  échappés  de  leurs  cavernes  fombres  , 
Mêlent  à leurs  clameurs  d'horribles  Jiffltmtns. 

» comparés  à ceux  qui  les  fuivent , 

Inutiles  efforts  ! amante  infortunée  ! 

D'un  Dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  definie  ; 

Tu  peux  faire  trembler  la  terre  fous  tes  pas , 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colert  ; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n'ont  pu  faire. 

v>  ne  font-ils  pas  la  preuve  la  plus  convainquante , 
» que  non-feulement  la  langue  françoife , maniée 
p par  un  génie , n'eft  pas  deftituée  d’accent  mufi- 
t>  cal , mais  que  même  elle  a un  accent  très-varié  ». 

Mais  il  eft  tems  d’en  venir  à ce  qui  regarde 
le  muficien  dans  la  compofition  du  récitatif;  donnons 
donc , autant  que  nous  le  pourrons , les  règles  né- 
ceflaires. 

I.  Le  récitatif  n’a  ni  rhythme  uniforme  ni  mélodie , 
il  fe  réglé  uniquement  fur  la  ccfure  Ôc  les  phrafes  du 
texte.  En  Allemagne  & en  Italie , on  fe  fert  tou- 
jours de  la  mefure  à quatre  tems.  Dans  les  récitatifs 
françoison  rencontre  toutes  fortes  de  mefures,  ce 

3ui  le  rend  difficile  à accompagner , & encore  plus 
ifficile  à fai  fi  r. 

IL  Le  récitatif  n’a  point  de  mode  régnant,  & 
n’obfervc  point  une  modulation  régulière  comme 
les  autres  pièces  de  mufique  , auffi  ne  finit- il  pas 
dans  le  meme  mode  où  il  a commencé.  Le  compo- 
steur donne  à chaque  phrafe  le  ton  qui  lui  con- 
vient , fans  s’embarrafler  fi  ce  ton  eft  relatif  au  pré- 
cédent ou  non,  ni  s’il  dure  long-tems  ou  peu;  le 
poëte  cil  fon  feul  guide.  Les  tranfitions  fubites  dans 
des  modes  différens  ont  fur-tout  lieu,  lorfque  quel- 
qu’un qui  parle  d’un  ton  tranquille  ou  meme  gai, eft 
brufquement  interrompu  par  un  autre  , agité  de 
quelque  paffion  violente,  ce  qui  arrive  louvent 
dans  les  opéra. 

Ces  mots  : Le  compofîteur  donne  à chaque  phrafe  le 
ton  qui  lui  convient  , fans  s' embarrafler  fi  ce  ton  ejl 
relatif  au  précédent  ou  non  , demandent  quelque  ex- 
plication. D’abord  il  eft  clair  que  nous  entendons 
ici  par  ton  un  mode  de  mufique.  Enfuitc  cette  réglé 
c(l  jufte  fie  générale  ; mais  on  doit  ménager  la  tran- 
sition d’un  mode  dans  un  autre  fuivant  les  réglés  de 
l’harmonie.  Souvent  une  période  du  difeours  peut 
pafiier  par  deux , trois  6c  même  plus  démodés  diffé- 
rens  ; fi  tous  ces  modes  ne  fe  fuivoient  pas  naturel- 
lement, on  fubffitueroit  l’enflure  & l’extravagance 
à la  véritable  expreffion.  On  fera  bien  auffi  de 
refter  dans  une  certaine  latitude , fans  palier  dans 
des  modes  fort  éloignés,  lorfque  la  paffion  n’ell  ni 
forte  ni  angoiflante.  Les  phrafes  courtes  6c  coupées 
rendent  cette  précaution  encore  plus  néceflaire , 
quoique  la  paffion  foit  forte , parce  que  la  brièveté 
Tome  IK, 
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même  de  ces  phrafes  a déjà  de  l’expreffion  , oui 
renforcée  par  des  pafiages  brulqucs  A des  moues 
éloignés,  peut  facilement  devenir  outrée  & con* 
fùfe. 

III.  Le  récitatif  étant  proprement  fait , non  pouf 
être  chanté,  mais  pour  etre  déclamé  muficalemcnt, 
il  ne  doit  s’y  trouver  aucun  des  agrcmcns  du  chant. 

IV.  Chaque  fyllabe  du  texte  ne  doit  être  expri- 
mée que  pour  une  feule  note  : au  moins  fi  pouf 
augmenter  l’expreffion  l’on  y en  joint  une  autre 
par  un  coulé  ou  une  liaifon,  il  faut  que  cela  foit 
pratiqué  de  façon  à ne  pas  obfcurcir  la  pronon- 
ciation de  cette  fyllabe. 

Ce  n’efl  pas  qu’un  bon  chanteur  ne  pratique  quel- 
quefois des  coulés , des  liaifons  6c  des  acccns  ( ra- 
rement ou  jamais  des  trils  ) dans  les  endroits  d’un 
récitatif  qui  en  font  fufceptibles , fans  altérer  1 ex- 
preffion; mais  ces  agrémens  feroient  ridicules  no- 
tés, 6c  ceux  qui  ne  font  pas  muliciens  de  naii- 
fancc  6c  de  profelîion  ne  les  chanteront  jamais  bien. 
La  fimplc  déclamation  notée  où  chaque  fyllabe  n’a 
qu'une  feule  note , vaut  toujours  mieux  pour  les 
chanteurs  ordinaires.  Il  eft  très-rare  de  trouver  deux 
notes  fous  une  même  fyllabe  dans  les  récitatijs  des 
bons  maîtres. 

V.  Tout  accent  grammatical  doit , pour  ne  pas 
bleffer  le  rhythme  du  vers,  tomber  fur  un  tems  tort 
de  la  mefure , fit  les  fyllabcs  fans  accent  gramma- 
tical , fur  un  tems  foible. 

VI.  Le  mouvement  doit  s’accorder  avec  la  meil- 
leure déclamation  , enforte  que  les  mots  fur  icfquels 
on  pefe  quelque  tems  en  lifant , foient  exprimés  par 
des  notes  longues  , & que  ceux  qu’on  pafTe  rapide* 
ment,  le  foient  par  des  notes  courtes. 

Plufieurs  compofiteurs  prétendent  qu’on  ne  doit 
jamais  mettre  plus  de  trois  doubles  croches  de  fuite 
dans  le  récitatif  ; ce  qui  détruiroit  fouvent  la  réglé 
que  nous  venons  de  donner.  Lorfque  plufieurs  lyl* 
labes  courtes  & fans  accent  grammatical  le  fuivent , 
il  faut  ou  mettre  tout  autant  de  doubles  croches , ou 
pécher  contre  la  réglé  V.  qui  eft  inconteftable,&  s’en 
remettre  au  chanteur  qui , par  fa  maniéré  de  décla- 
mer le  récitatif  y peut  pallier  cette  faute  : mais  pour- 
quoi le  compofîteur  n’emploieroit-il  pas  tout  ce  qui 
eft  en  fon  pouvoir  pour  indiquer  au  chanteur  la  vraie 
déclamation?  Prctendra-t-on  que  le  chanteur  doit 
avoir  plus  de  fentiment  que  le  compofîteur  ? 

VII.  L’élévement  6c  l’abaiftement  de  la  voix  doit, 
dans  le  récitatif , fc  régler  fur  l’augmentation  & la 
diminution  du  fentiment,  6c  cela  tant  à l'égard  de 
chaque  fyllabe  , qu’à  l'égard  d’une  fuite  de  lyl  labes. 

VIII.  Il  ne  faut  mettre  des  paufes  dans  le  récitatif 
que  là  où  il  y a réellement  un  repos  dans  le  texte. 

Pour  compléter  cette  réglé,  il  faut  y ajouter  que 
jamais  une  note  fcnlibic  ne  doit  palier  à la  tonique, 
ni  une  dilTonance  fc  fauver  avant  que  le  fens  de  la 
phrafe  ne  foit  entièrement  fini.  Si  la  phrafe  étoit 
longue , 6c  que , vu  l’expreftion , on  fût  obiige  de 
changer  fouvent  l’harmonie , on  aura  foin  de  faire 
toujours  entendre  une  nouvelle  note  fenfible  ou  une 
nouvelle  diftonance  enlauvant  la  précédente.  Parce 
moyen  l'oreille  n’étant  pas  fatisfaitc , eft  toujours 
dans  l’attente. 

IX.  Lorfque  dans  un  récitatif  on  veut  abandonner 
un  mode  pour  en  prendre  un  autre  tout-à- fait  diffé- 
rent 6c  non  relatif,  6c  que  la  période  du  diicours  ne 
demande  pas  une  cadence  parfaite , il  ne  faut  pas 
non  plus  mettre  la  cadence  dans  le  deffiis , mais  la 
biffer  faire  à la  baffe-continue  après  que  le  deffiis  a 
fini. 

yoye^  les  cadences  parfaites  qui  terminent  une  pé« 
riode  entière  dans  le  récitatif  , fig.  8 , n°.  1 , a & j , 
pl.  XIII  de  Mujîq.  Suppl,  elles  font  les  mêmes  en 
mineur.  La  cadence  parfaite  eft  enfuite  entièrement 
EEe  e ij 
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confirmée  par  la  baffe-continue  qui  fait  la  cadence 
parfaite,  fig  8 , même  pl.  après  que  la  voix  s’çft  tue. 
Comme  toutes  les  périodes  ne  lont  pas  des  périodes 
finales  , mais  l'ont  lice»  du  plus  au  moins  avec  les 
fuivantes , il  faut  que  le  compofiteur  y fafle  bien 
attention , afin  de  ne  pratiquer  ces  cadences  par- 
faites que  lorfque  le  (en»  du  difcouis  finit  véritable- 
ment , ou  que  celui  qui  luit  dépeint  un  tout  autre 
fentiment  ; dans  les  autres  cas  on  fe  contente  de  la 
cadence  parfaite  du  defius  , luivie  d’une  paufe , 6c  la 
baffe-continue  frappe  le  (impie  accord  parfait  » ou 
l’accord  de  ûxte  qui  en  dérive  par  le  renverfement , 
ou  bien  encore  la  baffe-continue  feint  de  taire  fa  ca- 
dence parfaite , mais  donne  l’accord  de  fixte  au  lieu 
du  parfait.  Voye^fig  g t pl.  XIII  Je  Muftq.  Suppl. 

Outre  ces  trois  maniérés  d’éviter  une  cadence  par- 
faite dans  la  baffe- continue  du  récitatif , il  y a encore 
une  quatrième  qui  non -feulement  eft  d’une  grande 
expreffion  , mais  qui  de  plus  eft  très-variée  : elle 
confifte  à frapper  dans  la  baffe-continue  l’accord  de 
dominante-tonique  , après  que  le  deffus  a fait  fa  ca- 
dence ordinaire  ; mais , au  lieu  de  faire  fucccder 
l’accord  de  la  tonique  à celui  de  la  dominante-toni- 
que , on  frappe  brufquement  un  accord  qui  annonce 
un  mode  tout  différent  6c  convenable  à la  paflion  ou 
au  fentiment  qu’on  va  exprimer.  V oye^fig.  10  , n°.  /, 
a,j,4,i,d'^7en  finiffant  en  majeur,  6c  n°.  / , 
a, j,  4,  i,  plane.  XIII  de  Muftq.  Suppl,  pour  le 
mineur. 

Toutes  ces  maniérés  d'éviter  la  cadence  parfaite 
de  la  baffe-continue  , font  propres  à exprimer  un 
fentiment  ; mais  l’un  eft  propre  à un  fentiment , &C 
l’autre  à un  autre.  Par  exemple  , le  n°.  4,  fig.  10  , 
en  majeur,  eft  propre  à exprimer  un  fentiment  vif, 
6c  qui  va  en  augmentant  ; le  nQ.  S au  contraire  eft 
propre  à un  fentiment  qui  diminue  ; le  n°.  (Ta  quel- 
que ebofe  de  trifte  & delanguiffant,  &c.  Il  lèroit  trop 
long  de  vouloir  donner  un  exemple  de  chaque  mar- 
che d'harmonie  ; les  œuvres  des  bons  compofiteurs , 
tels  que  Graux  , Hendel  6c  Halle  , en  font  pleines. 
Les  cadences  parfaites  6c  les  maniérés  de  les  éviter, 
dont  nous  venons  de  parler , font  indifpenfables 
dans  l’opéra , où  plufieurs  perfonnes , toutes  animées 
de  fcniimens  différens , parlent  enfemblc.  Les  com- 
mençans  doivent  tourner  toute  leur  attention  vers 
cet  objet , & faire  fur-tout  attention  au  fens  des  pa- 
roles 6c  aux  fentimens  variés  des  interlocuteurs. 

« Lorfque  la  cadence  parfaite  du  récitatif  finit  un 
h vers  ou  un  mot  dont  la  terminaifon  eft  féminine  , 
n elle  eft  de  Pefpcce  n°.  / 6*  2 yfig.  8 , plane.  XIII 
» de  Mufiq.  Suppl,  la  dernicre  note  qui  eft  dans  le 
» tems  (bible , 6c  lur  laquelle  la  voix  tombe  de 
» quarte  , faifant  pour  la  mufique  le  même  effet  que 
» la  fyllabe  féminine  pour  les  vers.  Lorfque  le  vers 
m ou  le  mot  a une  terminaifon  mafculine , la  cadence 
» eft  de  l'efpece  du  n°.  3.  Nous  appellerons  donc 
>»  cadences  féminines  celles  qui  conviennent  aux  vers 
» féminins , & mafculines , celles  qui  conviennent 
»*  aux  malculins  ». 

A l'égard  de  ces  cadences , il  faut  remarquer  que 
les  malcutines,  comme  fig.  1 , pl.  XIII  de  Mufiq.  fe 
chantent  comme  fig.  12  t6c  que  les  féminines , quoi- 
que notées  par  quelques  compofiteurs , comme  dans 
l*  fig-  >3  » pl-  XIII  de  Muftq . Supplém.  s’exécutent 
néanmoins  toujours  comme  fi  elles  étoient  notées, 
ainfique  dans  la  fig.  14,  &:  que  par  conféquent  on 
doit  éviter  de  les  noter  de  la  première  façon. 

Il  faut  bien  plus  éviter  encore  de  finir  un  vers  ou 
un  mot  à terminaifon  mafculine  par  une  cadence 
qui  tombe  de  quarte  comme  la  féminine.  Quoique 
cette  cadence  loit  notée  comme  dans  la  fig.  i5,  pl. 
XIII  de  Mufiq.  Suppl,  cependant  le  chanteur  ne  peut 
s’empêcher  de  l’exécuter  comme  elle  eft  notée  dans 
* 3 fij'  ’G»  ce  qui  rend  cette  cadence  traînante  6c  dé- 
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fagréable.  On  pèche  fouvent  contre  cette  réglé  & 
les  meilleurs  compofiteurs  l’ont  fait  quelquefois* 

X Les  fortes  particulières  de  cadences  , par  |cf 
quelles  on  exprime  une  interrogation,  une  exclama 
non  ou  un  ordre  abfolu,  ne  doivent  pas  toujours 
tomber  lur  les  dernières  fyllabes  de  1a  phrafe 
précisément  fur  le  mot  principal  dont  le  fen$  ^ 
termine  la  figure  de  rhétorique  renfermée  dans  û 
difcours. 

Entre  les  différentes  efpeces  de  cadences  dont  on 
parle  dans  cette  réglé  , celle  qui  exprime  l'interro- 
gation a quel. sue  choie  de  particulier  qui  la  fait  diftin. 
guer.  On  eft  convenu  , il  y a long- te  ms  , de  l’har- 
monie dont  on  doit  accompagner  l’interrogation 
L’accord  de  la  dominante-tonique  réveille  par  lui- 
meme  le  defir  d’entendre  ce  qui  doit  fuivre.  La  ma- 
niéré dont  la  baffe-continue  parvient  à cet  accord 
de  dominante-tonique  6c  le  faut  du  deffus,  qui , 3ll 
lieu  de  defeendre  à b tierce  de  la  baffe-continue 
monte  à la  quinte  , expriment  parfaitement  le  ton 
d’un  homme  qui  interroge.  I'oye{fig.  ty  , pl.Xlll 
de  Mufiq.  pour  le  majeur , 6c  fig.  18  pour  le  mineur. 

La  plupart  des  compofiteurs  femblent  s’être  fait 
une  loi  de  finir,  comme  on  vient  de  voir,  toutes  les 
périodes  qui  fe  terminent  par  un  point  d’interroga- 
tion , foit  que  ces  périodes  contiennent  une  interro- 
gation réelle  ou  non , 8t  foit  que  le  mot  principal  fe 
trouve  au  commencement , au  milieu  ou  à la  tin  de 
1a  phrafe.  Cependant  les  maniérés  fubtiles  d'expri- 
mer l’interrogation  ne  doivent  être  employées  que  ■ 
lorfque  le  mot  principal  6c  le  véritable  ton  interro- 
gatif fe  trouvent  à la  phrafe  ; de  plus  ces  compofi- 
teurs (biffent  indiftinélement  leurs  phrafes parla  ca- 
dence mafculine  ou  par  la  féminine  à volonté.  Ces 
deux  abus  font  naître  des  contre-fens  qui  frappent 
meme  des  écoliers  ; & outre  que  fouvent  l’accent 
grammatical  eft  bleffé , l’interrogation  même  change, 
6c  a quelquefois  un  fens  tout  oppofé  au  vrai. 

On  ne  le  fert  pas  de  cette  mélodie  & de  cette 
harmonie  pour  toutes  les  interrogations , mais  on  fe 
contente  quelquefois  de  les  exprimer  par  un  faut 
afcendanr  dans  le  deffus , & qui  tombe  fur  le  met 
principal  de  la  phrafe  , tandis  que  l’harmonie  a une 
marche  différente  de  celle  qu’on  a indiquée  ci-dclîus. 
Il  y a des  interrogations  précifes,  & qui  fe  pronon- 
cent avec  le  ton  de  l’affurance  ; il  y en  a des  doutcu- 
fes,  6c  qui  fe  prononcent  d’un  ton  incertain. 

Enfin  les  interrogations  qui  renferment  aulTî  une 
exclamation,  s’expriment  le  plus  convenablemer.t, 
en  mettant  un  faut  fur  la  fyllabe  accentuée  du  mot 
principal. 

XL  L’harmonie  doit  s’accorder  exactement  avec 
l’exprefiion  convenable  au  texte;  clic  doit  être  facile 
& conlonnante  pour  un  fujet  tranquille  ou  gai;  p'ain- 
tive  Sc  diffonantc  avec  douceur  pour  un  lujct  trille 
ou  tendre  ; remuante  St  diffonante  avec  force  pour 
un  fujet  fombre,  vif  ou  emporté.  Il  eft  clair  que  tou- 
jours les  diffonances  , 6c  même  les  plus  dures , doi- 
vent fe  traiter  convenablement  aux  réglés  de  l'har- 
monie. Il  faut  fur-tout  faire  attention  ici  à ta  variété 
des  cadences , par  le  moyen  defqueltes  on  paffe  d’un 
mode  dans  l’autre,  parce  que  ces  cadences  concou- 
rent beaucoup  à l'exprefiion. 

XII.  Le  piano , le  forte  & toutes  leurs  nuances» 
doivent  auifi  s’obferver  convenablement  au  texte. 

Cette  réglé  ne  regarde  proprement  que  le  chan- 
teur , parce  qu’ordinairement  on  ne  marque  ni  piano 
ni  fo'te  dans  le  récitatif:  il  vaudroit  cependant  mieux 
les  marquer,  auffi-bien  que  le  dégré  du  mouvement, 
quand  le  fentiment  change  ; cela  feroit  fur-tout  ne- 
ceffaire  pour  les  récitatifs  de  la  mufique  d’éghic* 
parce  qu’on  ne  peut  guere  s'y  fier  aux  chanteurs. 
Quelquefois  on  met  dans  la  baffe  continue  , au  ’i*u 
d’un  forte  une  noire  luivie  d’un  foupir  ; 6c  longue 


REC 

la  paflion  s’adoucit  ou  devient  plus  trille  , on  donne 
une  note  longue  à la  baffe-continue  qui  commence 
piano y & nourrit  le  ton  pendant  toute  la  durée;  ce 
qui  fait  en  tenu  Sc  lieu  un  effet  admirable. 

XIII.  Des  périodes  tendres , fur-tout  plaintives  & 
trilles,  auili-bien  que  celles  qui  l'ont  pathétiques  Si 
énergiques , qui  durent  pendant  plulicurs  phrafes , 
& qui  demandent  un  môme  ton  de  déclamation , doi- 
vent être  en  récitatif  meluré. 

On  peut  ajouter  à cette  réglé  que  le  récitatif  me- 
furé  fait  principalement  un  bon  effet  lorlque,  dans 
les  périodes  dont  on  vient  de  parler  , la  paillon  eft 
parvenue  à un  certain  point , 6c  y relie  quelque  rems. 
5ouvent  une  foule  note  longue  , mais  accompagnée 
d’ur.e  baffe- continue  mclurce  , remplace  le  récitatif 
xnefuré  Si.  avec  fucccs. 

XIV.  Lorsqu’une  déclamation  eft  uniforme  pen- 
dant quelque  rems  , on  peut  obliger  le  chanteur  à 
oblerver  la  mefure  : cette  efpece  de  chant  tient  le 
milieu  entre  le  récitatif  fimpic  6c  le  mefurc. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  récitatifs  accom- 
pagnés , de  ccs  traits  de  chants  où  l’acteur  eft  obligé 
de  mefurer  fon  chant. 

XV.  Enfin  dans  les  endroits  où  le  difeours  devient 
très-painonné , mais  interrompu , & conliftant  en 
paroles  ifolées  qui  ne  forment  pas  un  fens  lié  , dans 
ces  endroits,  dis-je,  il  faut  pratiquer  le  récitatif  ac- 
compagné, dans  lequel  les  inllrumens  peignent  les 
ien;i»tcns  de  l’aûeur  pendant  qu’il  s’interrompt  lui- 
même. 

Rien  n’eft  plus  plat , plus  contraire  au  bon  goût  & 
au  véritable  but  du  récitatif  accompagné , que  de 
joindre  ou  d’exprimer  des  paroles  ou  des  phrafes 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  fentiment  domi- 
nant du  difeours. 

« Comme  fi , par  exemple , dans  le  récitatif  de  la 
h cantate  de  Circé  ; 

» Inutiles  tfforts , &c. 

»que  nous  avons  rapporté  ci-deffus  , le  muficicn 
» s’amufoit  à faire  trembler  la  terre , à dépeindre  les 
» enfers  déchaînés  6i  les  fureurs  de  Circé  ». 

On  ne  doit  peindre  dans  l’accompagnement  que 
les  mouvemens  du  coeur  6c  les  fentimens  de  i'a£leur. 
Ceft  à quoi  doit  s’appliquer  le  compotiteur  , s’il 
veut  toucher  par  fa  mtiliquc. 

Cet  article  ejl  entièrement  tiré  de  la  Théorie  générale 
des  beaux  ans  en  forme  de  dictionnaire , par  J.  /. 
Sc’LZl  R , membre  de  l'académie  royale  des  feitnets 
Je  Berlin.  Ce  lavant , auffi  obligeant  que  profond  , 
a bien  voulu  me  communiquer  cet  article  & ceux 
Mfslre  6c  Rhythme,  avant  qu'ils  paruffent  dans 
le  public.  Si  j'en  avois  eu  le  tems , j’aurois  encore 
plus  profité  des  recherches  de  l’il'uftre  académicien. 

Le  peu  de  partages  marqués  de  guillemets  font 
de  moi. 

Il  ne  paroît  pas , au  moins  à en  juger  par  le  peu 
d’opéra  François  qui  me  font  tombés  entre  les  mains , 
il  ne  paroît  pas  que  les  compolitcurs  François  aient 
adopté  les  cadences  finales  du  récitatif  t telles  qu’elles 
font  pratiquées  par  les  Italiens  6c  les  Allemands  : 
cependant  elles  me  femblent  plus  coulantes  6c  plus 
conformes  à la  nature  du  difeours  que  les  cadences 
parfaites  ordinaires.  11  eft  vrai  qu’on  chante  le  réci- 
tatif en  France  , 6c  qu’on  le  déclame  ailicurs. 

Ajoutons  à prêtent  quelques  réflexions  generales 
fur  le  récitatif  y tant  François  qu’italien  ; rellexiuns 
tirées  du  Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  Roufleau  , 
& qui  femblent  faites  exprès  pour  confirmer  ce  que 
l’on  a déjà  dit.  ( F.  D.  C.  ) 

La  perfection  du  récitatif  dépend  beaucoup  du 
caractère  de  la  langue  ; plvis  la  langue  eft  accentuée 
6c  mélodieufe  , plus  le  récitatif  eft  naturel , 6c  appro- 
che du  vrai  difeours  : il  n'tft  que  l’accent  noté  dans 
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une  langue  vraiment  muficale  ; mais  dans  une  langue 
pefante  , fourde  6c  fansaccenr,  le  récitatif  n’eft  que 
du  chant , des  cris,  de  la  ptalmodie:  on  n’y  recon- 
noit  plus  la  parole.  Ainfi  le  meilleur  récitatif  eft  celui 
où  l^on  chante  le  moins.  Voilà  , ce  me  femble  , le 
leul  vrai  principe  tiré  de  la  nature  de  la  choie  , fur 
lequel  on  doive  fe  fonder  pour  juger  du  récitatif  6c 
comparer  celui  d’une  langue  à celui  d’une  autre. 

Cher  les  Grecs , toute  la  poéfie  étoit  en  récitatif 
parce  que  la  langue  étant  mélodieufe  ; il  fufÜfoit 
d’y  ajouter  la  cadence  du  métré  6c  la  récitation  fou- 
tenue,  pour  rendre  cette  récitation  tout-à-fait  mu- 
ficdle:  d’où  vient  que  ceux  qui  verfifioient , appel- 
aient cela  chanter.  Cet  ufage,  parte  ridiculement  dans 
les  autres  langues  , fait  dire  encore  aux  poètes , je 
chante  , lorsqu’ils  ne  font  aucune  forte  de  chant.  Les 
Grecs  p<  •; voient  chanter  en  parlant  ; mais  chez 
nous,  .1  tv.tt  parler  ou  chanter  ; on  ne  fauroit  faire 
à la  fois  l’un  6c  l’autre:  c’cft  cette  diftin&ion  même 
qui  nous  a rendu  le  récitatif  néccffaire.  La  mufi- 
que  domine  trop  dans  nos  airs,  la  poéfie  y eft  prck 
que  oubliée.  Nos  drames  lyriques  font  trop  chan- 
tés pour  pouvoir  l’être  toujours.  Un  opéra  qui  ne 
feroit  qu’une  fuite  d'airs , ennuicroit  prefque  autant 
qu’un  leul  air  de  la  même  étendue.  Il  faut  couper  6c 
leparer  les  chants  par  la  parole  ; mais  il  faut  que  cette 
parole  foit  modifiée  par  la  mufique.  Les  idées  doi- 
vent changer,  mais  la  langue  doit  refterla  même. 
Cette  langue  une  fois  donnée  , en  changer  dans  le 
cours  d’une  piece,  feroit  vouloir  parler  moitié  fran- 
çois  moitié  allemand.  Le  partage  du  difcoursauchant, 
6c  réciproquement  , eft  trop  difparat  ; il  choque  à 
la  fois  l’oreille  6c  la  vraifemblance  : deux  interlocu- 
teurs doivent  parier  ou  chanter  , ils  ne  lauroient 
faire  alternativement  l’un  6c  l’autre.  Or  , le  récitatif 
eft  le  moyen  d'union  du  chant  6c  de  la  parole:  c'cft 
luiqui  lcpare&  diftingue  les  airs,  qui  repol’e  l’oreille 
étonnée  d? celui  qui  précédé,  6c  la  dilbolè  à goûter 
celui  qui  luit  : enfin  , c’cft  à l’aide  du  récitatif  que  ce 
qui  n’eft  que  dialogue,  récit,  narration  dans  le  drame, 
peut  fe  rendre  fans  forcir  de  la  langue  donnée , 6c 
fans  déplacer  l'tloquence  des  airs. 

Outre  que  les  François  entremêlent  leur  récitatif 
de  toutes  fortes  de  mel'ures  , comme  on  l’a  déjà  ob- 
fervé  à ['article  Récitatif  , ( Mufiqut.  ) Dichonnaire 
raif.  des  Sciences  , &c.  ils  arment  auffi  la  clef  de  toute 
forte  de  tranfpofitions,  tant  pour  le  récitatif  que  pour 
les  airs , ce  que  ne  font  pas  les  Italiens  ; mais  ils  no- 
tent toujours  le  récitatif  ru  naturel , la  quantité  des 
modulations  dont  ils  le  chargent , 6c  lu  promptitude 
des  franlitions  faifant  que  la  iranipoütion  convena- 
ble à un  ton,  ne  l’cft  plus  à ceux  dans  lefquelson 
parte  , multiplieroit  trop  les  accidensfur  les  mêmes 
notes  , 6c  rendrait  le  récitatif  prelqu’importible  à fui- 
vre  , 6c  très-difficile  à noter. 

En  effet,  c'eft  dans  le  récitatif  qu’on  doit  faire  ufage 
des  tranfitions  harmonieufes  les  plus  recherchées  , 
6c  des  plus  favantes  modulations.  Les  airs  n’offrant 
qu’un  lentimcnt,  qu’une  image , renfermés  enfin  dans 
quelque  unité  d’exprertion,  ne  permettent  guere  au 
compofîteur  de  s’éloigner  du  ton  principal  ;&  s’il  vou- 
loir moduler  beaucoup  dans  un  fi  court  efpace , il 
n 'offrirait  que  des  phrafes  étranglées  , entaflees , 6t 
qui  n’auroient  ni  liaifon , ni  goût , ni  chant  : défaut 
très-ordinaire  dans  la  mufique  fïrançoife,  & meme 
dans  l’allemande. 

Mais  dans  le  récitatif  y où  les  exportions , les  fen- 
timens , les  idées  , varient  à chaque  inftant , on  doit 
employer  des  modulations  également  variées  qui 
puiffent  repréfenter  , par  leurs  contextures,  les  fuc- 
cc  (lions  exprimées  par  le  difeours  du  récitant.  Les 
indexions  de  la  voix  parlante  ne  font  pas  bornées 
aux  intervalles  muficaux;  elles  font  infinies  6c  im- 
potlibles  à déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer 
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avec  une  certaine  précifion , le  muficieo  , pour  fui- 
vre  la  parole  , doit  au  moins  les  imiter  le  plus  qu’il 
eft  poflîb'e , 6 c afin  de  porter  dans  l’efprit  des  audi- 
teurs Tidéc  des  intervalles  & des  accens  , qu’il  ne 
peut  exprimer  en  notes , il  a recours  à des  tranûtions 
qui  les  fuppofent  ; fi  par  exemple  , l’intervalle  du 
lemi  ton  majeur  au  mineur  lui  eu  nécertaire , ilne  le 
notera  pas  , il  ne  fauroit  ; mais  il  vous  en  donnera 
Fidée  à l'aide  d’un  paffage  enharmonique.  Une  mar- 
che de  baffe  fuffit  fouvent  pour  changer  toutes  les 
idées  & donner  au  récitatif Vicctnt  6c  l’inflexion  que 
l’aâeur  ne  peut  exécuter. 

Au  refte , comme  il  importe  que  l’auditeur  foit  at- 
tentif au  récitatif  &c  non  pas  à la  baffe , qui  doit  faire 
fon  effet  fans  être  écoutée,  il  fuitde-là  que  la  baffe 
doit  refter  fur  la  même  note  autant  qu’il  ell  pofliblc  ; 
car  c’eft  au  moment  qu’elle  change  de  note  6t  frappe 
une  autre  cordc,  qu’elle  fe  fait  écouter.  Ces  momens 
étant  rares  6c  bien  choifts  , n’ufent  point  les  grands 
effets  ; ils  difiraifent  moins  fréquemment  le  fpeéfa- 
teur , & laiffent  plus  aifément  dans  la  perfuafion  qu’il 
n’entend  que  parler,  quoique  l'harmonie agiffe  con- 
tinuellement fur  fon  oreille.  Rien  ne  marque  un  plus 
mauvais  récitatif , que  ces  baffes  perpétuellement 
fautillantes  qui  courent  de  croche  en  croche  apres 
la  fucceflion  harmonique , & font  fous  la  mélodie 
de  la  voix , une  autre  maniéré  de  mélodie  fort  plate 
6c  fort  ennuyeufe.  Le  compofiteur  doit  l’avoir  pro- 
longer 6c  varier  fes  accords  fur  la  même  note  de 
balle  , & n’en  changer  qu’au  moment  où  l’inflexion 
du  récitatif  devenant  plus  vive  , reçoit  plus  d’effet 
p*r  ce  changement  de  baffe , 6c  empêche  l’auditeur 
de  le  remarquer. 

Le  récitatif  ne  doit  fervir  qu’à  lier  la  contexture 
du  drame  , à léparer  &à  faire  valoir  les  airs , à pré- 
venir l’étourdiffement  que  donneront  la  continuité 
du  grand  bruit  ; mais  quelqu’éloquent  que  foit  le 
dialogue , quelqu’énergique  6c  lavant  que  puiffe  être 
le  récitatif , il  ne  doit  durer  qu’autant  qu’il  ert  nécef- 
faire  à fon  objet , parce  que  ce  n’eft  point  dans  le 
récitatif  qu’agit  le  charme  de  la  mufique  , & que  ce 
n’eff  cependant  que  pourdéptoyer  cescharmes.qu’eft 
infiitué  l’opéra.  Or , c’eft  en  ceci  qu’eft  le  tort  des 
Italiens , qui  par  l’extrême  longueur  de  leurs  fcencs  , 
abufent  du  récitatif.  Quelque  beau  qu’il  foit  en  lui- 
même  , il  ennuie  parce  qu’il  dure  trop  , 6c  que  ce 
n’eft  pas  pour  entendre  Au  récitatif  que  l’on  va  à l’o- 
péra. Démollhene  parlant  tout  le  jour  , ennuieroit  à 
la  fin  ; mais  il  ne  s’enfuivroit  pas  de-là  que  Démof- 
thene  fut  un  orateur  ennuyeux. 

Rajoute  que  quoiqu’on  ne  cherche  pas  communé- 
ment dans  le  récitatif  la  même  énergie  d’expreflion 
que  dans  les  airs,  elle  s’y  trouve  pourtant  quelque- 
fois ; 6c  quand  elle  s’y  trouve , elle  y fait  plus  d’effet 
que  dans  les  airs  même.  Il  y a peu  de  bons  opéra, 
où  quelque  grand  morceau  de  récitatif  n’excite  l’ad- 
miration des  connoiffeurs  & l’intérêt  dans  tout  le  fpec- 
tacle  ; l’effet  de  ces  morceaux  montre  affez  que  le  dé- 
faut qu’on  impute  au  genre , n’eft  que  dans  la  maniéré 
de  le  traiter. 

M.  Tartini  rapporte  avoir  entendu  en  1714,  à 
l’opéra  d'Ancone  ,un  morceau  de  récitatif  d’une  leule 
ligne  , & fans  autre  accompagnement  que  la  baffe  , 
faire  un  effet  prodigieux , non-feulcment  furies pro- 
feffeurs  de  l’art,  mais  fur  tous  les  fpedateurs.  « Cé- 
» toit , dit-il , au  commencement  du  troifieme  a£>e. 
» A chaque  repréfentation  , un  filcncc  profond  dans 
n tout  le  fpeâacle  , annonçoit  les  approches  de  ce 
»»  terrible  morceau.  On  voyoit  les  vilages  pâlir  ; on 
» le  fentoit  friffonner , & l’on  fe  regardoit  l’un  6c 
»»  l’autre  avec  une  forte  d’effroi  : car  ce  n’etoient  ni 
h des  pleurs  ni  des  plaintes  ; c’ctoit  un  certain  fenti- 
» ment  de  rigueur  âpre  & dédaigneufe  qui  troiihlcit 
# l’ame  , ferroit  le  coeur  U glacoit  le  lang  »,  Il  faut 
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tranferire  le  paffage  original  ; ces  effets  font  fi  peu 
connus  fur  nos  théâtres  , que  notre  langue  eft  peu 
exercée  à les  expliquer. 

L'anno  quatordecimo  dtl  fccolo  prtfentt  ntl  dramtr.a 
che  Jiraprcfcntava  in  Ancona , v tr a fu  l pnncipio  dtU' 
atto  ler^o  una  riga  ai  recitativo  non  accompagnato  da 
ait  ri fi  ramena  che  dalbaffo ; ptr  cuilaneo  innoiptofcf 
fori  t quanta  negli  afcoltanti  yJî  dtflava  una  tal  t tanta 
commo^ione  di  animo  , cht  tutti  fi  guardavano  in  faccia 
Cun  Cattro  per  la  évidente  muta  font  di  colore  cht Ji 
faceva  in  ciafcheduno  di  noi.  L'cjfcuo  non  tra  ai 
pian  fourni  ricordobcnifimt  cht  le parole  erano  difdegno) 
ma  di  un  ctrto  rigore  t frtddo  ntl  fangue  , cht  difatto 
turhava  [animo.  Tredtci  voile  fi  recità  il  dramma  , e 
ftmprt  fegue  C effetto  fiejfo  univerfalmente  ; di  che  era 
fegno  palpabile  il  Jommo  previo  Jücnfto  , con  eut  [ udi - 
torio  lutta  fi  appartahiava  à godtrne  [ejfetto.  (i  ) 

Récitatif  accompagné,  ( Mufique.)  eft  celui 
auquel , outre  la  baffe-continue,  on  ajoute  un  accom- 
pagnement de  violons.  Cet  accompagnement  qui  ne 
peut  guère  être  fyllabique,  vu  la  rapidité  du  dtbit,cft 
ordinairement  formé  de  longues  notes  foutenues  fur 
des  mefures entières, 6c  l’on  écrit  pour  cela  fur  toutes 
les  parties  defymphonie  le  mot  foftenuto , principale- 
ment à la  baffe  qui  fans  cela  ne  frapperoit  que  des  coups 
fecs  & détachés  à chaque  changement  de  note, comme 
dans  le  récitatif  ordinaire;aulieu  qu’il  faut  alors  filer  Sc 
foutenir  lesfonsfclon  toute  la  valeur  des  notes.Quand 
l’accompagnement  eft  mefuré,  cela  force  de  mifiirer 
suffi  le  récitatif  , lequel  alors  fuit  & accompagne  en 
quelque  forte  l’accompagnement.  (S) 

Récitatif  mesuré  , ces  deux  mots  font  contra- 
diâoircs.  Tout  récitatif  ou  l’on  fent  quelqu’autrc  me- 
fureque  celle  des  vers  , n'eft  plus  du  récitatif:  mais 
fouvent  un  récitatif ordinaire  le  charge  tout  d’un  coup 
en  chant , 6c  prend  de  la  mefure  & de  la  mélodie  ; 
cequife  marque  en  écrivant  fur  les  parties,  à tempo 
ou  à battuta.  Ce  contraire  , ce  change  ment  bien  mé- 
nagé, produit  des  effets  furprenans.  Dans  le  cours 
d’un  récitatif  débité  , une  réflexion  tendre  6c  plain- 
tive, prend  l’accent  mulical , 6i  fe  développe  à l’inf- 
tanr  par  les  plus  douces  inflexions  du  chant:  puis 
coupée  de  la  même  maniéré  par  quelqu’autre  ré- 
flexion vive  &c  impétueufe,  elle  s’interrompt  brus- 
quement pour  reprendre  à l’inftant  tout  le  débit  de 
la  parole.  Ces  morceaux  courts  & mefuré», accom- 
pagnés pour  l’ordinaire  de  flûtes  & de  cors  de 
chaffe  , ne  font  pas  rares  dans  les  grands  richatift 
italiens. 

On  mefure  encore  le  récitatif , lorfque  l’accom- 
pagnement dont  on  le  charge  étant  chantant  & me- 
îiiré  lui  même  , oblige  le  récitant  d'y  conformer  Ion 
débit.  C’eft  moins  alors  un  récitatif  mefure  que, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , un  récitatif  accompa- 
gnant l’accompagnement.  (.T) 

Récitatif  obligé  , c’eft  celui  qui , entremêlé 
de  ritournelles  & de  traits  de  fym phonie , oblige 
pour  ainli  dire  le  récitant  6c  l’orchcltre  l’un  envers 
l’autre  ,en  forte  qu’ils  doivent  être  attentifs  &C  s’en- 
tendre mutuellement.  Ces  partages  alternatifs  de 
récitatif  6c  de  mélodie  revêtue  de  tout  l’éclat  de  l’or- 
cheftre  , font  ce  qu’il  y a de  plus  touchant  , déplus 
raviffant , de  plus  énergique  dans  toute  la  mufique 
moderne.  L'aaeur  agité  , tranfporté  d’une  palîion 
oui  ne  lui  permet  pas  de  tout  dire  , s’interrompt, 
s'arrête , fait  des  réticences  , durant  lefquelles  l’or- 
chertre  parle  pour  lui;  6c  ces  filences  ainfi  remplis, 
affrètent  infiniment  plus  l’auditeur  , que  fi  l’atteur 
difoit  lui-même  tout  ce  que  la  mufique  fait  entendre. 
Jufqu’ici  la  mufique  françoife  n’a  fu  faire  aucunufage 
du  récitatif  obligé.  L'on  a tâché  d’en  donner  quelque 
idée  dans  une  lcene  du  Devin  du  village , & il  paroit 
que  le  public  a trouvé  qu’une  fmiation  vive  ainfi 
traitée , en  devenoit  plus  intérellante.  Que  ne  feroit 
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point  le  récitatif  obligé  dans  des  feenes  grandes  & 
pathétiques,  fi  l’on  en  peut  tirer  ce  parti  dans  un 
genre  ruftique  6c  badin  ? ( S ) 

Il  eft  clair  que  dans  ces  trois  efpeces  particulières 
de  récitatifs  jlleoi  obferver  les  mêmes  règles  qnc  dans 
le  récitatif  ordinaire.  Voye{  Récitatif  , (Mufque.  ) 
Suppl.  Il  n’y  a que  les  endroits  dn  récitatif mefuré qui 
font  marques  à tempo,  où  l’on  pu i île  prendre  plus 
de  liberté.  ( D.  c\  ) 

RÉCITATION  , ( Mujlftu.)  aâion  de  réciter  la 
snufique.  l'oyei  ci- après  Réciter,  ( Mujiqut . ) 

Suppi-  (sy 

RÉCITER  , v.  a.  & n.  ( Mufique.y  c’eft  chanter 
ou  jouer  feul  dans  une  mufique  ; c’cll  exécuter  un 
récit,  y oyez  Récit,  ( Mufiqut.  ) Dictionn.  raif.des 
Science* , 6Cc.  ( S ) 

R ECKH EIM  ou  R ECKEM , ( Géogr.  mod.y  comté 
d’Allemagne  fitué  dans  le  cercle  de  Wcftphalie, 
entre  l'évêché  de  Liege  &le  territoire  de  Maftricht. 
11  appartient  à la  maifon  d’Afpremont , qui  prend 
place  à ce  titre  dans  le  college  des  comtes  de  la 
Veflphalie,  & paie  çi  mdallers  45  creutzers  à 
la  chambre  impériale.  Il  renferme  une  ville  de  fon 
nom , avec  quelques  villages  , & le  couvent  de 
Hoichten.  (D.  G.) 

RÉCOLTE,  f.  f.  ((Scott,  rujl.)  fe  dit  de  la  dé- 
pouille  que  l’on  fait  des  fruits  de  la  terre  , mais 
principalement  des  bleds  6c  autres  grains. 

Si  la  récolte  eft  le  tems  où  le  cultivateui  doit  jouir 
du  fruit  de  fes  peines  > c’eft  aufli  alors  un  furcroît 
de  travail,  & 1 augmentation  du  nombre  des  ou* 
vriers  multiplie  les  frais.  Mais  on  s’y  livre  volon- 
tiers dans  l’efpérance  de  parvenir  à mettre  de  bons 
grains  dans  les  granges  ; à ferrer  des  provifions  de 
fruits  fains  ; à faire  de  bon  vin  , de  bon  cidre , Oc. 
Nous  parlons  de  la  récolte  des  fruits  , dans  leurs  ar- 
ticles refpedbfs  : nous  avons  encore  eu  foin  d’in- 
férer ce  qui  regarde  la  récolte  des  di verfes  graines , 
dans  les  articles  de  chaque  plante.  Ce  que  nous 
dirons  ici , regardera  particuliérement  la  récolte  des 
grains  :on  ne  Liftera  pas  d’y  trouver  bien  des  chofes 
applicables  aux  autres  loncs  de  récolta. 

Le  laboureur  doit  ufer  de  toute  la  diligence  pof- 
fible  pour  recueillir  fes  grains.  La  grêle  qui  détruit 
tout , les  orages  qui  font  verfer  les  plus  beaux  grains , 
le  vent  violent  qui  égraine  les  épis  mûrs,  6c  qui 
mêlant  enfemblc  les  pailles,  nuit  beaucoup  à la 
commodité  6c  à l’exactitude  du  moiftonneur  ; enfin, 
les  pluies  abondantes  qui  diminuent  la  qualité  du 
grain , & qui  le  font  même  affez  fouvent  germer 
dans  l’épi , font  des  accidens  à redouter  jufqu’au 
moment  de  la  récolte. 

Les  don\eliiques  doivent  redoubler  en  ce  tems 
leur  activité , pour  prêter  la  main  à tout. 

Le  maître  doit  s’y  prendre  de  bonne  heure  pour 
s’aflurer  du  nombre  luffifant  d’ouvriers  dont  il  a 
befoin  pour  fa  récolte.  Les  uns  ne  font  que  couper, 
d’autres  mettent  en  gerbe , d’autres  font  les  tas , 
charrient , engrangent , Oc. 

On  convient  avec  eux  des  conditions  de  leur  tra- 
vail , foit  (tour  les  prendre  à la  tâche , foit  à la  jour- 
née, ou  pour  les  payer  en  argent  ou  par  la  récolu 
même. 

L’obligation  de  nourrir  tout  ce  monde  oblige  à 
fe  précautionner  de  vivres  abondans  , & fur-tout 
de  farine  : car  dans  cette  laifon  les  eaux  font  com- 
munément baffes,  6c  il  fait  peu  de  vent  ; ce  qui  fait 
que,  manque  de  prévoyance,  on  fe  trouve  quel- 

efois  privé  de  pain , quoique  l’on  ail  beaucoup 

bled.  (+) 

RECONNAISSANCE,  f.f.  (B elles- Lettres.  Poéjlt.) 
Dans  le  poème  épique  6 C dramatique  , il  arrive 
fouvent  qu’un  perfonnage  ou  ne  fc  connoît  pas  lui* 
meme,  ou  ne  connoît  pas  celui  avec  lequel  il  eft 
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en  aftion  le  moment  où  il  acquiert  cette  con- 
noiflancc  de  lui-même  ou  d’un  autre,  s’appelle  re- 
connoijfance.  C’eft  ainfi  que  dans  le  poème  du  Taffe, 
Tancrede  reconnoît  Clorinde  après  l’avoir  mortel- 
lement bleffée  ; c’eft  ainfi  que  dans  la  Hertriade , 
d’Ailly,  le  perc , reconnoît  fon  fils  après  l’avoir  tué 
de  la  main;  c’eft  ainfi  que,  dans  Athalie  , cette 
reine  reconnoît  Joas  ; que  dans  Méropt , Egifte  fe 
connoît  lui-même,  & que  Mérope  le  reconnoît  ; 
que  dans  Iphigénie  en  Tauridc  , 6c  dans  Œdipe , 
Iphigénie  6c  fon  frere  Orefte , Œdipe  & Jocafte , 
fa  mere-,  fe  reconnoiffent  mutuellement,  & que 
chacun  d’eux  fe  connoît  lui- même. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  la reeonnoijfanct 
peut  être  fimple  ou  réciproque,  6c  que  des  deux 
côtés,  ou  d’un  feul,  ce  peut  être  foi  que  l’on  re- 
connoiffe , ou  un  autre  , ou  un  autre  & foi  en  même 
tems. 

On  peut  confulter  la  poétique  d’Ariftote  & le 
commentaire  de  Caftelvetron  fur  ces  différentes 
combinaifons  de  la  reconnoijfance , & fur  les  manières 
de  la  varier , foit  relativement  à la  fituation  & à la 
qualité  des  perfonnes , (oit  relativement  aux  moyens 
qu’on  emploie  pour  l’amener,  6c  aux  effets  qu’elle 
peut  produire. 

La  reeonnoijfanct  à laquelle  Ariftote  donne  la 
préférence,  eft  celle  qui  naît  des  incidens  de  l'aâion 
même,  comme  dans VGédiot ; mais  je  crois  pouvoir 
lui  comparer  celle  qui  naît  d'un  figne  involontaire 

3ue  l’inconnu  laiffe  échapper  , comme  dans  l’opéra 
e Thefée  , où  ce  jeune  prince  eft  reconnu  à l'on 
épée  au  moment  qu’il  jure  par  elle.  Le  plus  beau 
modèle  en  ce  genre  cft  la  maniéré  dont  Orefte  fe 
faifoit  connoîtrc  à fa  fœur  dans  l’ Iphigénie  du  So- 
phifte  Polydes  , lorfque  ce  malheureux  prince , 
conduit  aux  marches  de  l’autel  pour  y être  immole , 
s’écrioit  : « Ce  n’cft  donc  pas  affez  que  ma  fœur 
» ait  été  facrifice  à Diane , il  faut  que  je  le  fois 
» aufli  ». 

La  reeonnoijfanct  doit-elle  produire  tout-à-coup  la 
révolution , ou  laiffer  encore  en  fufpens  le  fort  des 
perfonnages  ? Dacicr  qui  préféré  la  plus  décifive  , 
n’a  vu  l’objet  que  d’un  côté. 

Si  la  révolution  fe  fait  du  bonheur  au  malheur, 
elle  doit  être  terrible , 6c  par  conféquent  tout  chan- 
ger, tout  renverfer  , tout  décider  en  un  inftant.  Si 
au  contraire  la  révolution  fe  fait  du  malheur  au 
bonheur,  6c  que  la  reconnoijfance  réunifie  des  mal- 
heureux qui  s’aiment , comme  dans  Méropt  & dans 
Iphigénie ; pour  que  leurréunion  foit  attendriffante, 
il  faut  que  l’événement  foit  fufpendu  & caché  : 
car  la  joie  pure  & tranquille  cft  le  poifon  de  l’inté- 
rêt. L’art  du  poète  confifte  alors  à les  engager  ; au 
moyen  de  la  reconnoijfance  même , dans  un  péri! 
nouveau , finon  plus  terrible , au  moins  , plus  tou- 
chant que  le  premier , par  l’intérêt  qu’ils  prennent 
l’un  à l’autre.  Mérope  en  eft  un  exemple  rare  6c 
difficile  à imiter. 

Il  n’y  a point  de  reconnoijfance  fans  une  forte  de 
péripétie  ou  changement  de  fortune  : ne  fît  elle , 
comme  dans  la  fable  fimple,  qu’ajouter  au  malheur 
des  perfonnages  intéreffans.  Mais  il  peut  y avoir 
des  révolutions  fans  reconnoijfance  ; & quoiqu’elles 
ne  foient  pas  aufti  belles, les  Grecs  ne  les  dédaignoient 
pas. 

Il  y a aufli  une  reconnoijfance  de  chofes , comme 
de  l’innocence d’Hyppolite  ,de  Zaïre,  d’Aménaïde, 
de  la  perfidie  de  Cléopâtre  dans  Rodogune,  de 
l’empoifonnement  d’Inès,  &c.  & celles-ci  ne  font 
pas  les  moins  pathétiques. 

La  reconnoijfance , fi  précieufe  dans  la  tragédie , 
foit  avant,  foit  après  le  crime;  avant  .pour  empêcher 
qu’il  ne  foit  commis  ; après,  pour  en  faire  fentir  tout 
le  regret.  La  reconnoijfonce  eft  dans  le  comique  une 
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fource  de  ridicules,  comme  dans  la  fragédie  une 
fource  de  pathétique  : dans  celle-ci , c’eft  une  mere 
qui  va  tuer  fon  fils  ; un  fils  qui  vient  de  tuer  fa 
mere  , St  qui  rcconnoiflent , l’une  le  crime  qu’elle 
alloit  commettre  , l’autre  le  crime  qu’il  a commis  ; 
dans  celle-là  , c’eft  un  vieux  jaloux  qui , par  erreur , 
livre , à l'on  rival  fa  maîtrefle,  Ôc  ne  s’apperçoit  de 
fa  méprife  que  lorfqu’il  n’eft  plus  tems,  comme 
dans  I Ecole  des  maris  ; c’eft  un  jeune  étourdi  qui 
ne  rcconnoît  fon  rival  qu’apres  qu’il  lui  a confié 
tout  ce  qu’il  a fait,  6c  tout  ce  qu’il  veut  faire  pour 
lui  enlever  fa  maîtrefle , comme  dans  V Ecole  des 
femmes  ; c’eft  un  oncle  & un  neveu  dont  l’un  veut 
faire  enfermer  l’autre  , Si  qui  fe  trouvent  camara- 
des de  troupe  dans  une  comédie  de  fociété  , comme 
dans  la  Métromanie  ; c’eft  un  fils  diflipateur , &un 
pere  ufurier,  qui  dans  le  préteur  Sc  l’emprunteur 
qu'ils  cherchent  réciproquement , fe  rencontrent , 
comme  dans  l 'Avare, 

On  fent  combien  la  méprife  qui  précédé  ces  rt- 
connoijfances , la  furprife  , l’étonnement, l’embarras, 
la  révolution  qui  les  fuit , doivent  contribuer  à ce 
qu’on  appelle  le  comique  de  fituation  ; & fi  à la  re- 
connoijfance  «les  perfonnes  on  ajoute  celle  des  chcfes, 
c’eft-à-dire , des  bévues  & des  erreurs  où  le  perfon- 
nage  ridicule  eft  tombé,  des  piégés  où  il  s’eft  laifle 
prendre , on  aura  l’idée  de  prefque  tous  les  moyens 
ui,  dans  la  comédie  , amènent  les  révolutions. 
M.  M ARMONT  EL.  ) 

$ RECROISETTÊE  , adj.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  d’une  croix  ou  croifette,  dont  chaque  branche 
eft  traverfée  d’une  autre  branche,  f^oyei  planche  III , 
fi, g.  >67 , de  Blafon , dans  le  Di9,  raif.  des  Scien- 
ces , Sec. 

De  Huon  de  Kerullac,  de  Kerbrat,  en  Bretagne  ; 
de  gueules  à cinq  croifettes  recroif citées  d'argent  , pofées 
en  croix.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ REDORTE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
de  l’écu  qui  repréfente  une  branche  d’arbre  effeuil- 
lée , tortillée  en  plufieurs  cercles  l’un  fur  l’autre  ; 
félon  Ménage  , l’étymologie  de  ce  mot  vient  de 
rctorta  , en  changeant  le  premier  t en  d. 

Nigry  de  la  Redorte  d’Ouvcillan , à Touloufe  ; 
ef a{ur  à trois  rtdortes  <T  or , en  trois  pals  , chacune  de 
quatre  cercles.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

REDOUBLER,  ( Mufiq . ) Voyc{  Redoublé  , 
( Mufiq.')  dans  le  DiU.  ratf.  des  Sciences,  Sic. 

Lorlque  l’on  compofe  à plus  que  trois  parties,  on 
eft  fou  vent  obligé  de  redoubler  un  des  intervalles, 
pour  éviter  les  quintes  & les  oftaves , ou  pour  que 
chaque  partie  ait  un  chant  facile.  Pour  redoubler  les 
intervalles  d’un  accord , il  faut  en  bien  connoître  la 
vraie  baffe  fondamentale.  Nous  verrons  à l’article  de 
chaque  intervalle  s’il  peut  fe  redoubler  Sc  comment. 
(F.  D.  C.  ) 

REDRESSEUR  de  t épine , ( Chirurgie . ) machine 
inventée  par  M.  Levacher,  maître  en  chirurgie  à 
Paris,  qui  l’a  prefentée  à la  fcance  publique  de  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie  en  1764,  Sc  dont  elle  a 
été  accueillie  avec  beaucoup  d’applaudilfemcns , 
pour  la  curation  de  la  courbure  de  l’épine  dans  les 
perfonnes  rachitiques.  Cette  machine  refaite  de  qua- 
tre pièces  principales  : (avoir , d’une  plaque  , d’une 
tige  ou  arbre  fufpenfoire  , d’une  vis  modératrice , 
Ô£  d’un  tour  de  tête. 

La  plaque  eft  de  cuivre  poli , épaifie  d’une  ligne, 
taillée  en  forme  d’une  croix  , dont  deux  bras  font 
fupèrieurs  St  deux  inférieurs  , ayant  dans  la  plus 
grande  étendue  du  bras,  deux  pouces,  Si  de  hauteur 
à-peu-prcs  cinq.  L’extrémité  de  chacun  des  bras  eft 
percée  d’un  trou  en  écrou  , qui  a une  ligne  de  dia- 
mètre. La  face  poftérieure  qui  doit  toucher  au  corps 
de  baleine  dont  les  entàns  ufent  d’habitude,  eft  un 
Unt  fou  peu  concave  ; l’antérieure  trcs-lcgéremcnt 
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conyéxe  eft  garnie  fuivant  une  ligne  verticale  qui  U 
partageroit  en  deux  portions  égales , de  trois  douilles 
pofées  à diftance  à-peu-près  égalé  l’une  de  l’autre 
&donr  les  deux  fupérieures  font  quarrées,  déifié 
nées  à recevoir  la  partie  inférieure  de  l’arbre  fuf. 
penfoirc,  &la  troifiemeeften  forme  d’écrou  deOiné 
à recevoir  la  vis  modératrice.  Les  trous  des  quatre 
branches  répondent  chacun  à un  trou  proportionné 
à leur  diamètre , qui  fe  Trouve  dans  l’épaiiTeur  du 
corps  de  baleine , dont  l’enfant  rachitique  doit  être 
muni , Sc  qui  n’a  rien  de  particulier  que  ces  quatre 
trous , lefquels  feront  placés  aux  deux  côtés  porté- 
rieurs  du  corps,  & partagés  par  la  commiiïure  du 
lacet.  On  place  la  plaque  de  maniéré  que  les  trous 
de  l’un  répondent  exactement  aux  trous  de  l’autre- 
& avec  une  vis  d’un  diamètre  égal  à celui  des  écrous’ 
on  la  fixe  fur  le  milieu  du  corps  de  baleine  , de  U 
même  maniéré  qu’une  platine  de  fnfil  fur  le  corps 
du  fut  de  l’inflrument.  La  tête  des  vis  doit  être  en- 
dedans  du  corps  des  baleines. 

La  tige  ou  arbre  fufpenfoire  eft  de  fer  trempé , 
bien  poli , fait  en  forme  de  faucille , dont  le  manche 
uadrangulaire  ayant  fix  lignes  de  large  fur  deux 
’épaifleur , eft  haut  de  huit  à dix  pouces , plus  ou 
moins , fuivant  que  l’efpace  compris  depuis  le  milieu 
du  dos  jufqu’à  la  nuque , eft  plus  ou  moins  confi dé- 
table dans  le  fujet.  Toute  la  partie  courbe  de  cette 
tige  commence  vers  la  foffette  du  cou , par  une 
courbure  arrondie , St  fa  concavité  fe  moule  à la 
convexité  de  la  tête.  Elle  a dans  toute  fon  étendue 
fix  lignes  de  large  Sc  deux  d epaifleur.  Sa  pointe  qui 
vient  en-devant  menace  le  front , & eft  furmontée 
par  un  petit  ftilet  de  deux  lignes  de  haut,  qui  doit 
l’ervir  de  pivot , de  la  maniéré  qu'il  va  ctre  dit.  Ainû 
le  manche  de  la  tige  eft  plat  fur  le  devant  Si  fur  le 
derrière , Sc  la  courbe  l’eft  fur  les  côtés.  La  tige  güffe 
librement  dans  les  deux  douilles  fupérieures  delà 
plaque , & s’appuie  fur  la  douille  en  écrou. 

Le  tour  de  tete  eft  une  bande  de  cuir , de  ruban 
ou  d’autre  matière  fouple  Sc  réfiftante  , de  deux 
doigts  de  large , qui  s’applique  autour  de  la  tète, 
comme  les  dames  font  leurs  fontanges.  A la  partie 
antérieure , au  lieu  d’un  nœud , il  y a une  forte  de 
plaquette  en  huit  de  chiffre , dont  les  deux  bandes 
font  triangulaires  de  la  largeur  de  la  bande , garnies 
d'un  double  aiguillon.  On  la  pofe  fur  le  haut  du  co- 
ronal  en  travers  , de  maniéré  qu’en  partant  les  deux 
chefs  de  la  bande  dans  l’anfe  qui  lui  répond , & en 
abaitlant  les  aiguillons,  le  ferretête  fe  trouve  fixé 
comme  par  une  double  boucle.  A la  face  inférieure  de 
ce  huit  de  chiffre  oudouble  boucle , dans  le  milieu  il 
y a une  petite  éminence  en  forme  de  mammdon , 
laquelle  eft  percée  dans  l’on  milieu  d’un  trou  bor- 
gne, pour  recevoir  le  petit  ftilet  qui  furmonte  l’ex- 
trémité antérieure  ou  bec  de  l’arbre  fufpenfoire. 

La  vis  modératrice  eft  faite  de  fer,  groffe  comme 
une  plume  d’oie,  Si  longue  d’environ  guatreàcinq 
travers  de  doigt.  La  partie  inférieure  eft  quarrée  ou 
applatie  en  maniéré  de  trefle , fuivant  qu’on  veut  la 
monter,  par  le  moyen  de  la  main  feulement,  ou  avec' 
une  clef.  On  la  parte  en  tournant  de  gauche  à droite 
dans  le  trou  de  la  douille  en  écrou  par  l’orifice  infé- 
rieur ; & comme  le  pied  de  la  tige  appuie  fur  l’orifice 
fupérieur , la  vis  en  avançant  leve  de  néceflité  l’ar- 
bre fufpenfoire.  On  lui  donne  le  nom  de  vis  modéra- 
trice , parce  que  c’eft  elle  qui  modéré  l’attraâion  de 
la  tête  en  haut  ; fuivant  qu’on  la  fait  avancer,  la  tête 
fe  feye  ; fuivant  qu’elle  monte  moins , la  têtebaifff. 
Voici  la  maniéré  d’appliquer  la  machine. 

Premièrement , on  fixe  la  plaque  fur  le  corps  de 
baleine , accommodé  comme  il  vient  d’être  dit.  On 
pafle  enfuite  la  tige  dans  les  douilles  fupérieures , 
après  avoir  garni  la  tête  d’un  bonnet  de  laine,  de 
coton  ou  de  velours.  On  ferre  le  tour  de  la  tête,  & 

ou 
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on  lève  la  plaquette  en-haut,  pour  faire  pafter  par- 
deffous  le  bec  de  l’arbre  fufpenlbire , St  mettre  le 
ftilet  dans  le  trou  borgne  de  cette  plaquette  en  forme 
de  double  boucle.  Cela  fait , la  tête  fe  trouve  fufpen- 
due  au  bec  de  l’arbre.  Or , pour  la  tenir  dans  cet  état 
& la  lever  davantage , on  engage  la  vis  modératrice 
dans  fon  écrou , & on  la  fait  avancer  jufqu’à  ce  que 
la  tête  foit  fuffifamment  tirée. 

On  peut  garantir  les  oreilles  du  tour  de  tête  , en 
coufant  aux  endroits  de  cette  piece  de  la  machine 
qui  portent  deffus,  deux  petites  plaques  de  cuivre 
ou  de  fer  blanc  , concaves , qui  s’établiifent  au-deflus 
& au-delTous  des  oreilles. 

Les  avantages  de  cette  machine  font  clairs  St  fen- 
fibles.  Vt.  Levacher,  qui  en  eft l’inventeur,  l’a  déjà 
employée  vis-à-vis  de  plufieurs  jeunes  perfonnes 
de  l’un  St  l’autre  fexe  , avec  le  fuccès  qu’il  en  atten- 
doit.  Mais  quelque  fuffifante  qu’elle  ioit  pour  le  pré- 
fent,  il  la  corrige  tous  les  jours , 6c  la  rend  de  plus 
en  plus  commode  ÔC  fimple.  ( P.  ) 

RÉDUCTION,  f.  f.  ( Mujtqut. ) fuite  de  notes 
defeendant  diatoniquement  : ce  terme , non  plus  que 
fon  oppofé , déduction , n’eft  guère  en  ufage  que  dans 
le  plain-chant.  (S) 

$ Réduction  , ( Mu/îque.)  c’étoit,  en  terme  de 
plain-chant , tranfpofer  un  ton  où  il  fe  rencontroit 
des  b mois  ou  des  diefes , en  un  ton  oit  il  ne  s’en  ren- 
controit point.  On  appelloit  cette  a&ion  réduction , 
parce  que  dans  le  plain-chant  tout  ton  oit  fc  rencon- 
traient des  b mois  ou  des  % à la  clef , n’étoit  qu’un 
«les  tons  diatoniques  tranfpofé  ; ainfi , par  exemple , 
le  ton  rt  avec  la  tierce  majeure , c’eft-à-dire , avec 
deux  ^ à la  clef,  devient  par  la  réduction  ut  majeur, 
parce  qu’elle  n’étoit  que  le  fon  d’at  tranfpolé.  La 
liduclion  fervoit  pour  voir  fi  l’on  avoit  bien  placé 
les  % ou  b mois  à la  clef,  6t  dans  le  courant  de  la 
piece.  Aujourd’hui  qu’il  n’y  a que  deux  modes  ou 
tons , 6c  que  par  confcquent  les  femi-tons  fe  placent 
toujours  oe  même , la  réduction  eft  inutile.  ( F.  D.  C.) 

Réduction  , f.  t.  fChymie.  Métallurgie.  ) A ’oye^ 
PHLOGrsTIQUE,  Suppl. 

§ RÉGALE , (Luth.)  La  figure  de  la  régale,  qu’on 
trouve  n°.  *3  , planche  I de  Luth,  fécondé  fuite , dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc.  eft  celle  du  claque- 
bois.  La  véritable  régale  fe  trouve  à la  fig.  c)  de  la 
planche  IP  de  Luth.  Suppl,  qui  eft  conforme  à la 
delcription  qu’en  donne  le  Dict.  raifonr.é  des  Scien- 
ces, ôte.  à l’ article  Régale  ; ajoutons  feulement  à 
cette  defeription , que  les  bâtons  qui  compofent  cet 
inftrument  repofeni  fur  des  petits  faifeeaux  de  paille, 
far.s  cela  ils  ne  refonneroient  point , parce  que  les 
vibrations  feraient  gênées.  (E.  D.  C.  ) 

Régale  a vent  , ( Luth.  ) A V article  Régale  , 

( Mufiq.  ) Di3.  raif  des  Sciences  , 6cc.  on  parait  con- 
fondre la  régale  à vent  avec  le  pofitif.  La  régale  à vent 
eft  un  inftrument  compofé  d’un  feul  jeu  d’anches 
fans  tuyaux , ou  du  moins  avec  des  tuyaux  très- 
courts  ; elle  eft  fi  petite  qu’on  peut  la  pofer  fur  une 
table,  Ôc  le  fon  en  eft  perçant  6c  criard.  J’ai  trouvé 
quelque  part  le  nom  régale  à vent , 6c  je  crois  que 
c’eft  le  vrai  nom  de  l’inftrument  dont  je  viens  de  par- 
ler, pour  le  diftinguer  de  la  régale  de  bois.  {F.  D.  C.) 

RÈGLE,  {Aftron.  ) norma , confteltation  méri- 
dionale introduite  par  M.  de  la  Caille  (car/um  auflrale 
fielliferum)\  elle  eft  fituée  avec  l’équerre  au-dt  lions 
delà  queue  du  feorpion.  La  principale  étoile  de  cette 
conftellauon  eft  de  cinquième  grandeur , fon  afeen- 
fion  droite  étoit  en  1750  de  *43  d 36',  Ôc  fa  décli- 
naifon  de  34d  8'  au ft raie  ; ainfi  elle  eft  vilible  à 
Paris.  ( Af.  de  la  Lande.) 

§ REGLE  de  roclavt  ,(Mufque.y  il  faut  remar- 
quer qu’anjourd’hui  le  compoliteur  met  quelque- 
fois fa  dans  l'échelle  du  mode  mineur  de  la  pour 
fa  ÿ , lui  donnant  toujours  l’accord  de  ûxte  ; dans  le 
Tome  ir. 
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fond  c’eft  une  faute;  Je  fol  eft  trop  dur  après  Je 

fa,  cela  ne  devient  fupportable  que  lorfqu’une 
phrafe  harmonique  fe  termiae  fur  fa-»  St  que  la 
phrafe/uivante  recommence  par  fol  dans  ce  cas 

On  pourrait  donner  l’accord  parfait  aa/a. 

Lorfque  la  fécondé  note  du  mode  majeur  eft  en- 
tre la  tonique  ÔC  la  médiante  , ou  qu’elle  monte  fur 
la  médiante,  ou  defeend  fur  la  tonique,  elle  porte 
l’accord  de  6e,  comme  il  eft  dit  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences , ôcc.  ou  plutôt  celui  de  petite  fixte  majeure  ; 
mais  lorfque  la  baffe  ne  va  pas  par  dégré  conjoints  , 
cette  note  peut  auffi  porter  l’accord  parfait  tierce 
mineure. 

La  quarte  du  mode  majeur  ou  mineur  n’a  l’ac- 
cord de  fixte-quinte  qu’autant  qu’elle  monte  à la 
dominante  ; fi  elle  va  par  dégrés  disjoints,  ou  def- 
eend fur  la  médiante , il  faut  lui  donner  l’accord 
parfait  majeur  ou  mineur.  Remarquez  encore  que 
quand  cette  quarte  eft  fuivie  de  la  dominante , vous 
pouvez  lui  donner  indifféremment  l’accord  parfait , 
majeur  ou  mineur  fuivant  le  mode  ; l’accord  de  lîxte- 
quinte,  ou  celui  de  fixte,  car  ces  trois  accords  ne 
font  que  le  même , où  l’on  a retranché  tantôt  la 
fixte , tantôt  la  quinte. 

La  fixte  du  mode  majeur  ou  mineur , doit  encore 
porter  l’accord  parfait  (mineur  en  majeur,  St  majeur 
en  mineur  ) lorfque  cette  fixte  va  à la  fécondé  du 
mode  , St  que  celle-ci  porte  l’accord  parfait,  ou  de 
feptieme.  La  même  fixte  peut  auffi  porter  indiffé- 
remment l’accord  parfait , ou  celui  de  fixte  quand 
elle  retourne  à la  tonique. 

M.  Rouffeau  me  permettra  maintenant  d’expofer 
mon  fentiment  fur  l’accord  de  fixte  fur  la  fixicme 
note  du  ton  ou  mode  : accord  qu’il  trouve  fautif  par 
les  raifons  qvi’il  rapporte  dans  le  Dicl.  raijonnt  des 
Sciences , ÔCC. 

11  eft  évident  que  notre  échelle  diatonique  vt  9 
re , mi,  fa,  Jol , la  ,fe , ut,  eft  compofée  de  deux 
tétracordcs  disjoints  entièrement  femblables  ; ces 
deux  tétracordes  font , VT  , re , mi  , fa  ; St  fol,  la  » 
fi»  ut  ; fi  le  premier  eft  en  ut  majeur  , ncceflaire- 
ment  le  fécond  eft  en  fol  majeur.  Cela  étant,  la  B.  F . 
de  notre  échelle  doit  être  de  droit  en  ut  Ôt  en  Jol  ma- 
jeurs. Mais  il  faut  trouver  un  moyen  de  joindre  ces 
deux  tétracordes  disjoints , fans  cela  le  chant  ou 
l’échelle  finit  fur  le  fa  , ôc  il  faut  faire  un  laut  d’ua 
ton  pour  parvenir  au  fol  où  commence  le  fécond 
tétracorde , femblable  en  tout  au  premier.  Ce  moyen 
ne  peut  confifter  qu’à  éviter  dans  la  B.  F.  du  fécond 
tétracorde  tout  fon  contraire  au  mode  d'ut;  il  faut 
donc  au  lieu  de  l’accord  de  dominante  tonique , re  , 
fa  la,  ue , dans  lequel  on  n’a  pas  befoin  de  préparer 

la  7e  ut,  prendte  l’accord  de  fimple  dominante  re  > 
fa,  la  , ut;  d’où  l’accord  de  fixte  fur  le  la  eft  ren- 
verfé  en  .omettant  le  re. 

En  defeendant  l’cchellc  diatonique , on  peut  très- 
bien  laifler  l’accord  de  petite  fixte  majeure  fur  le  la  , 
parce  que  le  ja  naturel  qui  fuccede  au  fol  efface  l’im- 
preffion  du  mode  de  Jol.  Auffi  voit-on  fouvent  pa- 
raître un  fa  % en  ut  majeur , fans  que  pour  cela  la 
piec»  paftè  dans  le  mode  de  fol , parce  qu’un  fa  \ 
efface  bientôt  l’impreffion  de  ce  mode. 

Une  preuve , au  refte  , que  la  force  de  la  modu- 
lation peut  bien  faire  paffer  un  accord  de  dominante 
fimple  , pour  un  accord  de  dominante  tonique  , ÔC 
rendra  la  7e  non  préparée  tolérable  avec  la  tierce 
mineure  ; c’eft  que  cette  force  de  modulation  fait 
bien  palier  l’accord  fi , re , fa  » où  la  quinte  eft  fauffe  * 
pour  un  accord  parfait.  (F.  D.  C.) 

REGLES, f.  f.  ^Belles- Lettres.)  Dans  les  lettres  & 
dans  les  arts , Usrcgtis  font  les  leçons  de  l’expérience 
le  réfultat  de  l’oblervation  fur  ce  qui  doit  plaire  ou 
•déplaire. 

U y a un  inftinû  pour  tous  les  arts , 8c  cet  inftmô 

EF  ff 
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au  plus  haut  dégré  d’énargie  St  de  fugacité  s’appelle 
finie i mais  eft  il  jamais  allez  partait,  affez  sûr  de 
lui-même , pour  avoir  droit  de  méprifer  les  réglés  ? 
Et  les  réglés , de  leur  côté  , font-elles  affez  infailli- 
bles , affez  étendues,  affez  exclusivement  décrives , 
pour  avoir  droit  de  maîtrifer  le  génie  ? 

En  fuppofant  les  hommes  tels  que  les  a faits  la 
nature  , 6c  avant  que  l’imagination  6c  le  fentiment 
foient  altérés  en  eux  par  le  caprice  de  l’opinion  , des 
modes  Sc  des  convenances , l’inftmct  naturel  fuffiroit 
à un  artifte  organifé  comme  eux,  pour  l'éclairer  & 
le  conduire  ; mais  la  nature  peut  deviner  6c  preffen- 
tir  la  nature  ; l’étude  feule  , en  obfervant  l’homme 
artificiel^  faflice,  peut  faire  prévoir  les  effetsde  l’art. 

Nous  connoiffons  quelques  hommes  extraordinai- 
res,tels  qu’Homere  6c  Efcnyle , qui  femblent  n’avoir 
eu  pour  modèle  que  la  nature  o*  pour  guide  que 
leurinftinâ  ; mais  ert-il  bien  fûr  qu’avant  Homere, 
l’art  de  la  poéfie  épique  n’eut  pas  été  cultivé,  rai- 
fonne,  fournis  h des  loix  ? Ceux  qui  regardent  ce 
poète  comme  l’inventeur  de  fon  art,  parce  qu’il  eft 
le  plus  ancien  des  poètes  connus , reffemblent  à ceux 
qui  s’imaginent  qu’au-delà  des  étoiles  qu’ils  apper- 
çoivent  il  n’y  a plus  rien  dans  le  ciel.  A l’égard  d’Ef- 
chyle,  il  eft  bien  certain  qu’il  a inventé  la  tragédie  ; 
mais  le  modèle  de  la  tragédie  éroit  l'épopée,  dont 
les  réglés  lui  font  communes  ; 6c  quant  à celles  qui 
lui  font  propres , Efchyle  s'en  eft  difpenlé,  ou  plu- 
tôt , en  les  obfervant , quand  il  l’a  pu  tans  trop  de 
gêne,  il  les  a lui-même  tracées,  6c  c’eft  peut-être 
celui  de  tous  les  hommes  en  qui  le  goût  naturel  a 
été  le  plus  étonnant. 

La  ra:fon  eft  l'organe  du  vrai  ; le  goût  eft  l’organe 
du  beau  : c^ft  la  faculté  vive  ôc  litre  de  di- cerner 
& de  preffentir  ce  qui  doit  plaire  aux  fens  , à Pefprit 
6c  à l’ame.  C’eft  un  don  naturel  qui  veut  être  exercé 
par  l'étude  6c  par  l’habitude , 6c  ce  n’eft  qu’âpres 
mille  épreuves  qu’il  peut  fe  croire  un  guide  fùr. 

Il  y a une  railon  abfotuc  de  indépendante  de  route 
convention , comme  la  véi  ité  ; mais  y a-t-il  de  même 
un  goût  par  excellence , indépendant , comme  la 
beauté  , des  caprices  de  l’opinion?  6c  s’il  y en  a un, 
quel  eft -il?  La  vérité  a un  carattere  inimitable; 
c’eft  l’évidence.  Y a-t-il  aufîi  quelque  liane  infail- 
lible qui  caraftérife  l’objet  du  goût  (Koyq  Beau, 
Suppl.)}  L’évidence  meme  n’eft  reconnue  qu’à  la 
lumière  dont  elle  frappe  les  efprits  ; 6c  dès  qu’elle 
celle  de  luire , on  ne  (ait  plus  qui  a raifon  , ou  du 
petit  nombre  ou  de  la  multitude.  En  fait  de  goût , le 
problème  eft  encore  plus  indécis.  Dans  tous  les 
tems , il  y a eu  la  raifon  du  peuple  & la  railon  des 
fages  ; dans  tous  les  tems , il  y a eu  le  goût  du  vul- 
gaire & le  goût  d’un  monde  plus  cultivé;  mais  ni  le 
grand  ni  le  petit  nombre  n'a  cté  confiant  dans  les 
goûts:  d’un  fiée  le  à l’autre,  d’un  peuple  à l’autre, 
la  même  chofe  a plu  6c  déplu  à l’excès,  la  même 
chofc  a paru  admirable  6c  nfible,  a excité  les  ap- 
laudiffemens 6c  les  huces;  5*  Couvent  dans  le  même 
eu,  & prclque  dans  le  meme  tems,  la  même  chofe 
a été  reçue  avec  tranfport  & rebutée  avec  mépris. 
Où  font  donc  les  réglés  du  goût?  Si  le  goût  lui-même 
eft-il  le  preffentiment  de  ce  qui  plaira  le  plus  univer- 
sellement dans  tous  les  pays  & dans  tous  les  âges  ; 
ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel  tems,  à telle  claffe  d’hom- 
mes qui  s'appelle  le  monde  y 6*  qui  plus  occupée  des 
objets  d’agrément , fe  fait  l’arbitre  des  plaitirs  ? Voilà 
ce  l'emble  une  difficulté  infoluble  6c  interminable  : 
n’y  auroit-i!  pas  quelque  moyen  de  la  fimplifier  Sc 
de  la  réfoudre? 

En  fait  de  goût,  il  y a deux  juges  à confulter  & 
à concilier  enfemble  : l’un  eft  le  bon  feus  qui  eft 
l’arbitre  des  vraifemblances,  des  convenances,  du 
deffein , de  l’ordre , des  rapports  mutuels , foit  de 
la  eau  le  avec  l’effet , foit  de  l’intention  avec  les 
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moyens  qu’on  emploie.  Cette  partie  du  goût  eft  du 
reilort  de  la  raifon  ; elle  eft  lulceptible  de  cette  évi- 
dence qui  frappe  tous  les  hommes  dès  qu’ils  lont 
éclairés.  Jufqucs-là  les  réglés  de  l’art  ne  (ont  que  les 
réglés  du  bon  fens,  invariables  comme  lui.  L’ar- 
tiite  doué  d'un  efprit  jufte  feroit  donc  en  cette  partie 
affez  fur  de  fe  bien  conduire , & n’auroit  pas  betoin 
de  guide , s’il  vouloit  fe  donner  la  peine  de  méditer 
lui-même  les  procédés  de  l’art,  de  les  rédiger  en 
méthode  ; mais  quelle  trille  & longue  étude  ! & |e 
génie  impatient  de  produire  n’eft-il  pas  trop  heureux 
qu’on  lui  épargne  le  travail  d’une  froide  réflexion? 
Corneille  eût-il  paffé  fi  rapidement  de  Clitandrc  à 
Cinna , s’il  n’avoit  pas  trouvé  fa  route  comme  tracée 
par  Ariftote  , pour  lequel  Ion  refped  annonce  fa  re* 
connoiftance  ? La  théorie  des  beaux-arts  reffemble 
aux  élemens  des  ftiences  : l'homme  de  génie  a de 
quoi  les  deviner , s’ils  n’étoient  pas  faits  ; mais  quel 
tems  n’y  emploieroit-il  pas? 

Le  lccond  juge,  en  fait  de  goût,  c’eft  le  fenti- 
ment , foit  qu’on  entende  par-là  l’effet  de  l’émotion 
des  organes , foit  qu’on  entende  l’imprelfion  faite 
directement  fur  1 ame  par  l’entremife  des  fens. 

C’eft  ici  que  le  goût  varie,  & que  dans  une  lon- 
gue (uite  de  fiecles  & dans  une  multitude  innom- 
brable d’hommes  diverfement  affeéiés  de  la  meme 
chofe,  il  s’agit  de  déterminer  quels  font  les  iras, 
les  lieux,  les  peuples  dont  le  jugement  fera  loi  ,6c 
le  moyen  en  ell  facile  : c’eft  de  recueillir  les  fuffra- 
ges  des  fiecles  6c  des  nations.  Or,  dans  tous  les  arts 
qui  intéreffent  les  fens , la  deférence  univerfelle  dé- 
cidera en  faveur  des  Grecs.  La  nature  l'emble  avoir 
fait  de  ce  peuple  le  légillateur  des  plaifirs,  le  grand 
maître  dans  l’art  de  plaire,  l’inventeur,  l’anifan , le 
modelé  du  beau  par  excellence  dans  tous  les  genres. 
C’eft  à lui  qu’elle  a révélé  le  fecret  des  plus  belles 
formes , des  plus  belles  proportions , des  plus  har- 
monieux eniemble:  cette  fupériorité  leur  eft  acquife 
au  moins  en  tculpture , en  architecture,  & depuis 
le  tem-.  de  Férules  jufqu’à  nous  on  n’a  rien  imaginé 
de  plus  parfait  que  les  modèles  qu’ils  nous  ont  iaif- 
fés;  de  laveu  même  de  tous  les  peuples,  en  s’cloi- 
nant  de  ces  modèles , on  n’a  fait  qu’altérer  les 
eaurés  pures  de  ces  deux  arts.  En  tracer  les  réglés , 
ce  n’eft  donc  que  réduire  leur  mcihode  en  préceptes, 
généraliler  leurs  exemples  & enleigner  à les  imiter, 

Lorfque  Virgile  difoit  des  Romains: 

Excudtnt  alii  fpirantia  mollius  eerat 
il  ne  croyoit  que  flatter  fa  patrie  , & la  confoler 
de  la  fupé.  iorité  des  Grecs  dans  les  arts  ; il  ne  croyoit 
pas  prefager  la  gloire  de  l’Italie  moderne.  C’eft  ce- 
pendant ce  peuple,  amolli  par  la  paix  &c  la  fervi- 
tude,  qui  a pris  la  place  des  Grecs,  & qui, après  eux, 
femble  avoir  été  le  confident  de  la  belle  nature. 
Dans  les  deux  arts  dont  je  viens  de  parler,  il  n’a  fait 
que  les  imiter  ; mais  dans  les  arts  dont  les  modèles 
ne  lui  avoient  pas  été  tranfmis,  comme  la  peinture 
& la  mufique , fon  génie  frappé  de  l’idée  eilenticlle 
& univerfelle  du  beau,  a fait  douter  fi  les  Grecs 
eux-mêmes  avoient  été  auffi  loin  que  lui.  Lafcitlp- 
ture  , il  eft  vrai,  du  côté  du  deftin  a été  le  modelé 
de  la  peinture  ; m^is  le  coloris,  le  clair-obfcur,  la 
perfpettive  ont  été  créés  de  nouveau  ; & du  côté 
de  la  mufique , quelques  lueurs  confufes  fur  les  rap- 
ports des  fons  , que  les  anciens  nous  ont  tranfmil'es, 
ne  dérobent  pas  au  génie  italien  la  gloire  de  l’inven- 
tion 6c  de  la  perfection  de  ce  bel  art.  Ainfi,  en 
fculpture,  en  architecture , en  peinture , en  mufique, 
le  goût  fait  oû  prendre  (es  réglés  ; les  modèles  en 
font  les  types,  l’expérience  en  eft  la  preuve,  & le 
fuflfrage  univerfel  de  tous  les  peuples  y a rois  le  fceau. 

En  éloquence  & en  poéfie , nous  n’avons  pas 
d’autorité  auffi  formellement  décifive , auffi  unani- 
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mentent  reconnue  : par  ta  faifon  que  les  objets , les 
moyens,  les  procédés  de  ces  deux  arts  font  plus 
divers,  que  les  modèles  en  font  moins  accomplis , 
& que  dans  les  goûts  qui  intérefTem  l’efprit , l’ima- 

Î,ination  6c  le  fentiment,  6c  fur  lefquels  l’opinion, 
es  moeurs,  le  génie  ÔC  le  cara&ere  des  peuples  ont 
beaucoup  d’iniluence , il  y a plus  d’inconllance  6c  de 
variété.  Cependant , comme  ces  deux  arts  ont , de 
tout  teins,  fixé  l’attention  des  hommes  les  plus 
éclairés  & fait  l’objet  de  leurs  cmdes,  foit  qu'ils 
les  aient  exercés  eux-mêmes  , foit  qu’ils  n’aient 
fait  qu’en  jouir , 6c , qu’é'onnés  de  leur  puiflance, 
ils  aient  voulu  en  obl'erver , en  développer  les  ref- 
forts,  il  eft  certain  que  les  fecrets  en  ont  été  ap- 
profondis 6c  les  moyens  réduits  en  réglés  ; mais  il  en 
eft  de  ces  réglés  comme  des  loix,  dont  la  lettre  tue  & 
ttfprit  vivifie  ; elles  font  devenues,  dans  les  mains 
des  commentateurs , de  lourdes  chaînes  dont  ils  ont 
chargé  le  génie.  C’eft  peu  même  d’avoir  mal  entendu 
& mal  expliqué  les  préceptes  didés  par  les  maîtres 
de  l’art , i s ont  voulu  faire  des  loix  eux'  mêmes  ; fiers 
de  leur  érudition,  6c  fanatiques  de  l’antiquité  qu’ils 
fe  glorifioient  de  connoitre,  ils  nous  ont  donné  pour 
modèles  tout  ce  qu’elle  nous  a 1 aillé  , 6c  ont  mis 
fans  diicernement  l'exemple  6c  l’autorité  à la  place 
du  lenrimcnt  6c  de  la  raifon.  Tout  n'eft  pas  beau 
chez  les  anciens;  les  poètes,  les  orateurs  les  plus 
célébrés  ont  leurs  défauts:  les  ouvrages  même  les 
plus  admirés  font  encore  loin  d’etre  parfaits  ; les 
plus  grands  hommes  dans  leur  art  n’en  ont  pas  atteint 
les  limites  ; les  procédés  6c  les  moyens  ne  leur  en 
ëtoient  pa>  tous  connus , 6c  la  route  qu’ils  ont  fuivie 
r’ert  bien  fouvenr  ni  la  feule  ni  la  meilleure  qu’on 
ait  à fuivre.  Mille  beautés  ont  fait  palier  mille  dé' 
fauts,mais  les  défauts  qu'elles  ont  rachetés  ne  font 
pas  des  beautés  eux-mêmes  : c’eft-là  ce  que  les  Sca- 
ligers,  les  Daciers  n’ont  jamais  bien  compris.  Si 
Corneille  en  avoit  cru  Arillotc,  il  fe  feroit  interdit 
le  dénouement  d e Rodogune  ; 6c  ü nous  en  croyons 
Dacier,  ce  dénouement  eft  des  plus  mauvais;  car  il 
eft  d’une  efpece  inconnue  aux  anciens,  6c  rejettée 
par  Ariftote.  D’apiès  la  même  théorie , toutes  les 

{>icces  oit  le  perfom  âge  intéreftant  fait  fon  malheur 
ni  même  avec  connoiifonce  de  caufe  , feroient  ban- 
nies du  théâtre  , 6c  l’on  n’auroit  jamais  penfé  à y 
à-  faire  voir  l’homme  vktime  de  fe  s pallions.  Voilà 
comme  une  théorie  exciufivement  attachée  à U pra- 
tique des  anciens  donne  les  faits  pour  les  limites  des 
podibles , 6c  veut  réduire  le  génie  à l’éternelle  lervi- 
tude  d’une  étroite  imitation. 

Une  autre  efpece  de  faileurs  de  réglés , ce  font 
cesartiftes  médiocres  qui  commencent  par  compo- 
fer , 8c  qui , fe  donnant  pour  modèles , font  de  leur 
pratique  , bonne  ou  muuvaifc  , la  théorie  de  leur 
art.  La  Motte,  par  exemple,  en  traitant  avec  plus 
d’efprit  que  de  goût  des  divers  genres  de  poéfie  dans 
lefquels  il  s’eft  exercé , femble  moins  occupé , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  à trouver  des  réglés  que  des  exeufes. 
Ainfi  , tout  ce  qu'il  a écrit  fur  le  poème  épique  eft 
plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont  fait  fi  mal  tra- 
duire &c  abréger  Y Iliade  : ainfi , au  fieu  d’étudier  le 
méchanifme  de  nos  vers,  il  ne  cefle  de  rimer  6c  de 
déclamer  contre  la  rime  ? ainfi , fes  dilcours  fur  l’ode 
i & la  paftorale  ne  font  que  l’apologie  déguiiée  de  fes 

paftorales  8c  de  fes  odes , artifice  ingénieux  qui  n’en 
a impofé  qu’un  moment. 

Les  vrais  légiftateurs  des  arts  font  ceux  qui  re- 
montant au  principe  des  chofes , après  avoir  étudié 
& dans  les  hommes  8c  dans  la  nature  6c  dans  les  arts 
meme,  les  rapports  des  ob|ets  avec  l’ame  ÔC  les 
fl.s-  fens , 8c  les  impreflions  de  plailir  8c  de  peine  qui  re- 
fultent  de  ces  rapports  ; après  avoir  tiré  de  l’expé- 
rience de  tous  les  fiecles , fur-tout  des  fieclcs  cctai- 
■ . , des  induirions  qui  déterminent  6c  les  procédés 
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les  plus  fûrs  & les  moyens  les  plus  puifTans^  6c  les 
effets  les  plus  conftamment  infaillibles,  donnent  ces 
reluluts  pour  réglés  , fans  prétendre  que  le  génie  s’y 
foumette  fërvilemcnt,  & n’ait  pas  le  droit  de  s’en 
dégager  toutes  les  fois  qu’il  fent  qu’elles  l’appefan- 
tifient  ou  le  mettent  trop  à l’étroit.  Ce  font  des 
moyens  de  bien  faire , qu’on  lui  propofe  en  lui  laif- 
fant  la  liberté  de  faire  mieux  : celui-là  feul  a tort  qui 
fait  plus  mal  en  s'écartant  des  réglés  ; 6c  comme  il 
n’y  a rien  de  plus  commun  qu’un  ouvrage  régulier 
6c  mauvais,  il  eft  poftible  , quoique  plus  rare  , d’en 
produire  un  qui  plaife  univerfellement , contre  les 
réglés  6c  en  dépit  des  réglés  : le  poëine  de  l'Ariofte 
en  eft  un  exemple  ; mais  la  licence  alors  eft  obligée 
de  mériter  à force  d’agrémens  6c  de  beautés  qui  lui 
foicnt  dues,  qu’on  la  préféré  à plus  de  régularité. 

ün  a dit  que  quelques  lignes  tracées  par  un  homme 
de  génie  , font  plus  utiles  au  talent  que  des  méthodes 
péniblement  écrites  par  de  froids  fpéculateurs.  Rien 
n’eft  plus  vrai , quand  il  s’agit  d’cchauffer  l’ame  & 
de  l'elever  ; mais  les  modelés  les  plus  frappans  ne 
jettent  leur  lumière  que  fur  un  point  : celle  des  réglés 
eft  plus  étendue,  elle  éclaire  toute  la  route;  il  ne 
faut  donc  avoir  pour  les  réglés  tracées  ni  un  préfomp* 
tueux  mépris,  ni  un  refpccl  fuperftitieux  6c  fervile. 
Cicéron  6c  Quintilien,  pour  les  orateurs  ; Ariftote, 
Horace , Lo.igm,  Boileau , pour  les  poctes,  font  des 
guides  que  le  génie  lui-même  ne  doit  pas  dédaigner 
de  fuivre;  mais,  pour  marcher  d’un  pas  plus  fur, 
il  ne  doit  pas  cefTer  de  marcher  d’un  pas  libre. 
( M.  Marmoniel.  ) 

RÉGLER  le  papier  , ( Mujîq.  ) c’eft  marquer  fur 
un  papier  blanc  les  portées  pour  y noter  la  mufique. 
y Papier  règle , ( Mujîq.  ) Suppl.  (S) 
REGLEUR , 1.  m.  ( Mufiq.  ) ouvrier  qui  fait  pro- 
felfion  de  régler  les  papiers  de  mufique.  ( S ) 
RÈGLUKE,  f.  f.  (Mufa  ) manière  dont  le  papier 
eft  réglé  pour  la  mufique.  Cette  rtg/ure  ejl  trop  noire. 
Il  y a plaijîr  de  noter  fur  une  tèglwc  bien  nette.  Voyt{ 
Papier  règle  y ( Mujîq  ) Suppl.  (A) 

REGNER , ( Hijl.de  Suède.)  roi  de  Suede  , vivoit 
dans  le  deuxieme  fiecle.  L’hilloire  de  ce  prince  eft 
trop  intérelrimte  pour  n’ètre  pas  un  peu  tabuleufe  : 
voici  ce  que  les  anciens  hiftoriens  nous  en  ont  tranf- 
mis.  Il  étoit  fils  d’Ufton.  Apres  la  mort  de  ce  mé- 
chant prince  a fia fli né  par  un  méchant  comme  lui,  fa 
veuve  s’empara  du  trône , 6c  fit  conduire  le  jeune 
Régner  dans  un  défert,  où,  confondu  parmi  des 
pâtre» , il  gardoir  les  troupeaux  de  la  couronne. 
Suanvita,  princefté  Danoile,  avoit  l’ame  fenfible  : 
elle  avoit  entendu  parler  des  charmes  St  des  vertus 
naiffantes  du  jeune  prince  ; fon  malheur  la  toucha 
encore  davantage-  Rélolue  de  découvrir  le  lieu  de 
fa  retraite  , elle  part , s’égare  dans  les  déferts  , ren- 
contre enfin  Regner , le  reconnoît  à la  nobleffe  de 
fes  traits,  à celle  de  fes  dilcours , l’excite  à remonter 
fur  le  trône  » lui  promet  des  fecours,  St  lui  infpire 
toute  la  paftion  dont  elle  étoit  dévorée.  Regner  jette 
fa  houlette,  prend  une  cpée,  raflcmble  quelques 
amis  , fait  périr  fa  belie-mere , 8c  partage  fon  trôno 
avec  Suanvita.  Les  foins  du  gouvernement  l'appel- 
lcrc  nt  à l’extrémité  de  fes  états.  Frothon  , frere  de 
la  reine  St  roi  de  Dancmarck  , faifit  cet  inftant  pour 
tenter  la  conquête  de  la  Suede.  Il  arme  une  fl  ûte, 
Suanvita  morne  fur  la  tienne  ; la  bataille  fe  donne  ; 
les  Danois  font  vaincus , 8c  la  généreufe  princcffe 
rend  (a  liberté  aux  prifonniers.  Dans  un  fécond 
combat  Frothon  périt , 8c  fon  armée  fut  taillée  en 
pièces.  Sa  mort  rendit  le  calme  à la  Suede  S c aux 
deux  époux  , qui  ne  s'occupèrent  plus  que  du  bon- 
heur de  leurs  fujets.  Rtgncr  mourut  le  premier  : 
Suanvita  fe  donna  la  mort  pour  ne  pas  lui  furvivre  ; 
6c  cette  cataftrophe  donne  encore  à cette  hiftoire 
unt  teinte  plus  romanefque.  f M.  de  Sacy.  ) 
FFffij 
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REGNER , ( Hifl.  Je  Dantmarck.  ) roi  de  Dane- 
Inarck,  fumommé  Lodbrogh , difputa  la  couronne 
au  roi  Harald  V,  vers  l’an  8 1 4.  La  fortune  des  armes 
fe  déclara  d’abord  contre  lui  ; il  fut  vaincu , 6c  alla 
dcumer  les  mers  & ravager  des  côtes  plus  avancées 
vers  le  midi.  II  revint  avec  de  nouvelles  forces , 6c 
détrôna  Harald , malgré  les  fecours  que  l’empereur 
Louis  le  Débonnaire  lui  avoit  accordés.  Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  contre  le  roi  de  Suede  qui  avoit 
égorgé  Sivard;  il  le  fit  prifonnier  dans  une  bataille, 
& l’immola  de  fa  propre  main  aux  mânes  de  fon 
aïeul.  Il  paffaenfuite  en  Angleterre,  tua  le  roi  de 
cette  contrée  , pénétra  en  EcofTe , revint  conquérir 
la  Saxe , ravagea  la  Livonie , réprima  la  révolte  des 
Norvégiens  , triompha  du  roi  de  Suède , le  fit  périr, 
6c  plaça  fon  fils  fur  ce  trône.  Ce  jeune  prince  leva 
bientôt  l'étendard  de  la  révolte;  fon  pere  le  vainquit 
& lui  pardonna,  il  porta  enfuite  fes  armes  viâo- 
rieufes  en  Angleterre , en  Irlande , en  Ecofle,  rava- 
gea les  côtes  d’Efpagne,  pafla  le  détroit  de  Gibraltar , 
traverfa  la  Méditerranée  6c  entra  dans  l’Archipel. 
Vendant  ces  entreprifes  aufli  injuOes  qu’extravagan- 
tes, Tulla  , roi  d’Irlande,  que  Régner  avoit  détrôné , 
rentra  dans  fes  états.  11  y fut  bientôt  attaqué  par 
l'ufurpateur;  mais  il  tailla  fon  armée  en  pièces , 6c 
je  fit  prifonnier.  On  rapporte  qu’il  le  fit  dévorer  par 
des  fer pens  l’an  845  ( Af.  deSacy.) 

REICHELSBERG  , ( Giogr.  ) feigneurie  du  faint 
«,mpire,  dans  le  cercle  de  Franconie  & dans  l’évêché 
<fe  Wirizbourg , entre  les  petites  villes  d’Aub  6c  de 
Rottingen  : elle  comprend  un  ancien  château  ae  (on 
nom  6c  pluficurs  villages.  La  maifon  de  Schonborn 
en  eft  invêtue  , 8c  la  repréfente  aux  dietes  dans  le 
college  des  comtes  de  la  Franconie  ; mais  c’eft  le 
prince  évêque  de  NVurtzbourg  qui  en  peiçoit  les  re- 
venus 6c  qui  en  paie  les  taxes  impolies  par  la  matri- 
cule. ( D.G . ) 

§ REICHENAU,  ( Géographie.  ) île  fur  le  lac  de 
Confiance , renommée  par  le  monafiere  de  l’ordre 
de  S.  Benoit , nommé  anciennement  Sindeli^owa  , 
fondé  au  VIIIe  fiecle.  S.  Pirmin  6c  Sintlac  patient 
pour  en  être  les  fondateurs.  Dans  peu  de  tems  cette 
maifon  devint  une  des  plus  riches  en  Suifle;  elle  comp- 
toir joo  gentilshommes  entre  fes  vafiaux.  L’abbc 
avoit  le  titre  de  prince  de  rempire.  Elle  fut  incorporée 
en  i536àrévcchédeConfiance;cequi  fut  confirmé 
en  1341  par  l’empire.  Néanmoins , nous  avons  vu 
encore  , dans  le  fiede  courant , des  difficultés  nou- 
velles élevées  à ce  fujet  à la  dicte  de  Ratisbonne  par 
les  conventuels  de  Reichenau.  Scs  pofl’cflions  ont  été 
fort  étendues,  fur  tout  en  Thnrgovie;  aufli  y-a-t-il 
deux  baillifs  de  la  part  de  l’évêque,  l’un  à Reichenau , 
6c  l’autre  à Frauenfeld.  Les  religieux  fe  vantent  aufli 
d’avoir  le  corps  de  S.  Marc  que  les  Vénitiens  difent 
pofiéder.  Cette  abbaye  a produit  un  grand  nombre 
de  favans  8r  autres  perfonnes  illuftres.  Voye{  Egon  , 
De  vins  illuflnbus , mot  Augiee  divins.  On  y voit  le 
tombeau  de  Charles  le  Gros.  ( H.  ) 

REICHENHACH  , ( Giogr . ) ville  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  6c  dans  la  partie  du 
Vogtland  qui  appartient  aux  éleéteurs  de  Saxe  , 
bailliage  de  Plauen  : elle  efi  de  7 à 800  maifons , 
prelque  toutes  habitées  de  tabricans  6c  de  marchands 
de  draps  , de  même  que  de  teinturiers , dont  Técar- 
late  cmr’autres  eft  fort  eftimée.  Elle  efi  le  fiege  d’une 
infpecfion  eccléfiaftique  , ÔC  renferme  deux  églifes 
avec  une  grande  école  latine.  De  nombre  d’incendies 
dont  elle  a été  la  proie , la  plus  cruelle  fut  celle  de 
1710  , qui  lui  confuma  tous  fes  bâthnens  publics  , 
6c  au-delà  de  500  maifons.  Elle  eft  pofledée  à titre 
de  feigneurie  par  la  famille  de  Metlch.  Il  y a dans  la 
haute  Luface  . au  cercle  de  Gorlitz  , 6c  (ous  la  fei- 
cneurie  de  la  famille  de  Gersdorf , une  petite  ville 
du  même  nom.  (D.  G.) 
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§ Reichênbach,  (Giogr.)  ville  de  la  Sîféfie 
Pruflïenne , dans  la  principauté  de  Schveidnfcz  fur 
le  ruilfeau  de  Peil  : c’eft  le  chef-lieu  d’un  cercle  re- 
marquable par  les  grands  villages  qu’il  renferme , & 
par  les  fabriques  de  toiles , de  bazins  6c  de  fuuines 
qui  l’enrichiffent.  Elle  eft  ornée  de  trois  églifes  ca- 
tholiques , d’une  chapelle  proteftante  6c  d’une  com- 
manderie  de  l’ordre  de  S.  Jean.  La  guerre  de  trente 
ans  fut  finguliérement  fatale  à cette  ville  : les  Saxon! 
la  pillèrent  en  1631 , les  Impériaux  en  1633  > & les 
Suédois  en  1641.  Les  Croates  la  remplirent  de  car- 
nage 6c  d’horreur  en 11634  ; 6c  la  garnifon  impériale, 
qui  manquoit  de  bois  à brûler  en  1643  , y fitdcmo» 
lir,  pour  fe  chauffer,  150  maifons.  Le  i6aoùti76i 
il  y eut  à fes  portes  un  combat  de  cavalerie  oh  les 
Autrichiens  furent  vaincus  parles  Prufliens.  (D.G.) 

$ REICHENBERG , ( Giogr.  ) ville  de  Bohème, 
dans  le  cercle  de  Buntzlau , vers  la  Luface  6c  la  Sild- 
fic  : elle  appartient  au  comte  de  Gallas , 6c  elle  donne 
Ion  nom  à une  afiaire  de  pofte , dans  laquelle  les 
Prufliens  délogèrent  les  Autrichiens  en  avril  17^, 

Ce  nom  de  Reichenberg , qui  veut  dire  Richement 
eft  encore  celui  de  plulieurs  endroits  d’Allemagne 
tels  que  d’un  bailliage  6c  château  du  comté  d’Erbach 
en  Franconie , d’un  bailliage  6c  château  du  comté  de 
Catzenellnbogen  , fur  le  haut  Rhin  , d’une  terre  fei- 
gneunale  dans  la  moyenne  Marche  de  Brandeboure 
Gc.  ( D.  G.  ) 6’ 

REICHENHALL,  ( Giogr.  ) ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  Ûc  dans  l’éleétorat  de  Bavière,  pré- 
fecture de  Munich , fur  la  rivière  de  Sala,  6c  au  voi- 
finage  d’une  abondante  fource  d’eau  filée.  C’cft  le 
chef-lieu  d'tfne  jurildidtion  qui  comprend  la  prévôté 
de  Saint-Zenon  6c  les  châteaux  de  Karlftein  & de 
Marzols.  Une  partie  des  eaux  lalées  de  cette  ville  fc 
retient  dans  fes  murs  , s’y  cuit,  s’y  épure,  & y (aille 
un  lel  fort  eftiraé  : l’autre  partie  s’élève,  à l'aide 
«l’une  roue  qui  a 3 6 pieds  de  diamètre,  & arrive 
dans  un  grand  8c  haut  réfervoir,  d’où  on  la  conduit, 
par  des  tuyaux  de  plomb,  à Fraurnftcin , ville  éloi- 
gnée de  Reichenhai/dc  3 milles  d’Allemagne , mais 
ville  plus  riche  en  bois  néceflaire  aux  falincs,  &plus 
commodément  fituée  pour  l’exportation  des  tels. 
L’on  admire  les  divers  ouvrages  pratiqués  de  l’une 
de  ces  villes  i l’autre  pour  donner  cours  à ces  eaux 
falées  : l’on  eft  frappé  des  montagnes  qui  , dans 
l’entre-deux , femblent  s’oppofer  à la  direction  des 
tuyaux.  On  loue  les  cclules  6c  les  rouages  mis  en 
jeu  pour  furmonter  les  hauteurs  ; &c  l’on  fc  plaît  i 
voir  6c  même  à parcourir , fur  de  petits  bateaux  laits 
exprès  le  bel  aqueduc  fouterrain  qui  fournit  Feau  à 
ces  rouages.  Les  dimenfions  de  cet  aqueduc,  confinât 
déjà  depuis  plulieurs  ficelés  avec  toute  la  folidité 
poflible,  font  de  11  toifes  en  hauteur , de  5 pieds  en 
largeur  ôc  d’une  demi-lieue  en  longueur  : l’eau  qui  y 
paflè  eft  à l’ordinaire  de  3 à 4 pieds  de  profondeur; 
6c  le  mouvement  en  eft  fi  rapide  , gu’en  moins  d’un 
quart  d’heure  les  petits  bateaux  descendent  du  hant 
au  bas  de  l’aqueduc.  Dans  cette  navigation  fou- 
terraine  l’on  porte  avec  foi  des  flambeaux , & de 
diftance  en  diftance  on  rencontre  des  ouvertures 
en  forme  de  cheminées  qui  rafratchiflent  l’air  de 
l'aqueduc , 8c  fervent  à l’agrément  des  paffagers. 
(D.  G.) 

$ REICHENSTEIN , ( Giogr.  ) ville  de  laSilcfie 
Pruflïenne , dans  les  montagnes  de  la  principauté 
de  Munfterberg , mais  reconnue  pour  dépendante, 
depuis  deux  fiecles , de  la  principauté  de  Brieg.  Elle 
eft  habitée  de  Proteftans  ÔC  de  Catholiques,  & elle 
eft  le  fiege  d’un  bureau  des  mines  qui  veille  à l'exploi- 
tation de  celles  de  l’Ane-d’or , goldcnt  Efcl , monta- 
gne qui  s’élève  au  couchant  ôc  au  midi  de  Reichtnfit'm. 
Long.  24-32.  Lat.  Sq.  27.  (D.G.) 

Reicuenstein  , ( Giogr.)  feigneurie  immédiate 
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du  faine  empire , fituée  dans  le  cercle  de  Weftphalie 
ôedans  l’enceinte  du  duché  de  Juliers  , au  voifinage 
de  la  ville  de  Monjoy.  La  famille  de  fes  poflcfieurs 
originaires  s’étant  éteinte  en  1519»  elle  parta  pour 
lors  dans  la  maifon  des  comtes  de  Wied , qui  la 
vendirent  , en  1698  , aux  barons,  deVenus  comtes 
de  Neffelrode,  lefquels  font  admis  à ce  titre , tant 
aux  dictes  de  Ratisbonne  qu’à  celles  de  Weftphalie. 
(D.  G.) 

REIDERLAND,  ( Giogr .)  canton  du  bailliage  de 
Leer,  dans  la  principauté  d’Oftfrife,  au  cercle  de 
Weftphalie  , en  Allemagne.  Son  étendue  comprend 
un  certain  nombre  de  jurifdiûions  , fie  fon  fol  eft  na- 
turellement fi  fertile , que , ne  demandant  le  fecours 
d’aucun  engrais , fes  habitans  font  dans  l’ufage  de 
jetter  leurs  fumiers  dans  l’Embs  ou  dans  d'autres 
eaux  qui  les  bordent.  ( D.  G.  ) 

REIFF , RIPA  , fie  en  italien  RIVA,  {Giogr.  ) 
ville  d’Allemagne , dans  le  cercle  d’Autriche  fie  dans 
l'évêché  de  Trente  , au  bord  du  lac  de  Gart  ou 
Garda  : elle  eft  munie  de  deux  châteaux , fie  elle  eft 
paffablement  commerçante.  Ses  environs  font  rians 
fie  fertiles;  il  y croit  entr’autres  d'exee liens  fruits, 
tels  qu'orangés,  citrons , &c.  {D.  G.) 

§ RE1FFERSCHE1D , ( Giogr.)  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  du  bas  Rhin  fie  dans  le  auartier 
que  l’on  appelle  Eyffel , fous  la  protection  des  éle- 
cteurs de  Cologne.  Elle  eft  munie  d’un  château , fie 
elle  appartient , à titre  de  comté  d’empire , à la 
maifon  de  Salm , inferite  pour  cet  effet  dans  le  cercle 
du  bas  Rhin  , fit  taxée  par  la  matricule.  ( D.  G.) 

REIFFNITZ  , ( Giogr . ) gros  bourg  à marché 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  d’Autriche  fi c dans  la 
partie  moyenne  du  duché  de  Carniole  : on  l'appelle 
aufti  Ribtn{*  : c’eft  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les 
dévots  de  la  contrée , fie  c’eft  en  même  teins  une 
place  forte , munie  d’un  château  fi c baignée  de  deux 
tivieres , dont  l’une  porte  fon  nom,  fie  l’autre  eft  la 
Feiftritz  qui  entre  dans  la  terre  à un  quart  de  mille 
au-deflbus  du  château  de  Rciffhit{.  (Z?.  G.  ) 

REIREFiORD , ( Giogr.  ) place  maritime  fie 
commerçante  de  l’illande,  dans  la  province  occi- 
dentale de  cette  île.  L’oh  y prépare  quantité  d'huile 
de  poiffon , 8c  fon  port  eft  le  plus  fréquenté  du  quar- 
tier de  Strande.  ( D.  G.) 

$ REIMS  , ( Giogr.  Antiq.  ) L*arc-de-triomphe 
trouvé  fous  les  remparts  de  la  ville  de  Reims , eft 
compofé  de  trois  arcades  d’ordre  corinthien  , avec 
des  colonnes  cannelées , dont  il  y en  a encore  quel- 
ques-unes d’artez  entières , mais  qui  le  font  pourtant 
moins  que  les  bas-reliefs  qui  fe  voient  dans  les  voûtes 
de  chaque  arcade  dont  il  n’y  a rien  d'effacé. 

Il  y a long-tems  que  l’on  (avoit  à Rtims  cet  illuftre 
monument  de  l’antiquité;  mais  on  ne  fauroit  dire  par 
quelle  fatalité  il  fut  enterré  fous  les  remparts  de  cette 
ville  en  1 544,  après  avoir  fervi  long  tems  de  porte 
fous  le  nom  de  porte  dt  Mars.  Il  y en  refte  encore 
tout  auprès  un  autre  que  l’on  bâtit  à côté  , en  même 
tems  que  celle-ci  tut  comblée , ÔC  qui  retient  encore 
aujourd'hui  le  même  nom.  Les  autres  portes  de  cette 
ville  gardent  de  même  celui  de  quelques  dieux  du 
paganilme  , comme  la  portt  Ciris  , fiée. 

L’arcade  que  l’on  nomme  de  Romulus  & de  Remus , 
Fit  déterrée  en  1593  : on  en  voit  la  figure , avec  celle 
des  deux  autres  , dans  le  livre  des  Antiquités  de 
Reims  de  M.  Bergier;  mais  comme  elles  avoient  été 
murées  , fie  le  tout  derechef  caché  , elles  furent  de 
nouveau  découvertes,  l’an  1611 , par  les  foios  de 
l’illuftre  M.  d’Allier , lieutenant  des  habitans,  ôc  de 
MM.  les  gens  du  conleil  fie  cchcvins  de  la  ville  ; ÔC 
M.  Rainftam,  fameux  médecin,  qui  eft  de  ce  nom- 
bre , a fait  graver  ce  monument  entier , à la  prière 
que  la  ville  lui  en  a faite  : il  a ajouté  au  bas  des 
elUmpes  des  remarques  fort  belles , qui  font  voir 
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qu’il  ri’eft  pai  moins  habile  en  fait  de  momtmens  an» 
tiques, qu'il  l’eft  dans  fa  profeflion  fie  dans  la  connoil* 
lance  des  médailles. 

OncroitqueJ.Céfàr  a fait  bâtir  l’arc- de-triomphe. 
L’arcade  dtsfaifons , oü  les  douze  mois  font  déûgnés* 
femblent  marquer  la  réformation  du  calendrier  par 
Céfar.  Il  appelle  les  Rémois  Rtmi  Romanorum  ami* 
cijpmi , fie  il  leur  avoit  taillé  cette  marque  de  la  valeur 
ËC  de  fa  magnificence. 

C’eft  fur.  cette  opinion  que  Santeuil  a fait  l’tnfcrip* 
don  fuivante  : 

Cafarcos  anus  ingtntis  , forniet  portas  , 

Tôt  décora  ait  a , tôt  & vicions  vefttgis  Rom € 

Hic  agnofee  : Juis  ubi  magnis  Ca farts  umbra 

Gaudet  adhuc  circitm  voltttans  mare  t'ophats. 

Hoc  quondam  ad  Remos  pofuis  jam  paciftr  arma 

lad  tris  attrrti  pofuit  memorabile  pignus. 

Quelques-uns  veulent  que  cet  édifice  ait  été  feu» 
lement  érigé  en  l’honneur  de  J.  Céiar , lorfque  fç us 
l’empire  d’Augufte  on  fit  les  grands  chemins  des 
Gauies.  K v en  avoit  un  qui  aboutilfoit  à cette  porte , 
dont  il  refte  quelques  vertiges.  Un  autre  femblable 
aboutilfoit  à un  autre  arc-de-triomphe  de  même  ar- 
chitecture , mais  d’un  deflin  différent , dont  on  voit 
encore  une  arcade  au  midi  de  la  ville  ; ce  qui  s’appelle 
la  porte  Rafit. 

D’autres  attribuent  ce  monument  à Julien , qui 
l’auroit  pu  faire  conftrnire  lorfqu’il  parta  par  Reims 
pour  venir  à Paris  au  retour  de  lès  conquêtes  de 
Germanie. 

M.  Rainffant  , médecin  de  Rtims , qui  nous  a 
donné  lâ-defiiis  un  bon  mémoire , eft  de  ce  fentiment  : 
il  croit  que  cette  maniéré  d’architcCture  eft  plutôt 
du  bas  empire  que  du  haut. 

On  ne  dirtingue  plus  dans  les  voûtes  que  fept  fi- 
gures des  mois  ; les  autres  étant  ruinées  avec  toute 
la  face  qui  regardoit  le  dedans  de  la  ville.  Une  femme 
aftife , portant  dans  fes  mains  deux  cornes  d’abon- 
dance , femble  marquer  celle  de  la  ciré  Rémoife,  fit 
les  quatre  enfans  marquent  les  quatre  faifons. 

La  deuxieme  arcade  repréfente  Remus  fie  Romu- 
lus tettant  la  louve  , aux  deux  côtés  de  laquelle  on 
voit  le  berger  Fauftulus  fie  Acca  Laurcntia. 

Dans  la  clef  de  la  voûte  de  la  derniere  arcade  on 
voit  Leda  qui  embraflè  le  cygne , avec  un  amour  qui 
les  éclaire  de  fon  flambeau.  Journ.  du  favans  , mai 
t6j8.  Choix  dt  Mtnurt , ton.  XXI , p.  uÿ  , 1 7 5g. 

S'il  nous  étoit  permis  d’ajouter  quelques  auteurs 
vivansaux  favans  Rémois  célébrés  dans  le  DiHionn . 
raif.  dts  Sciences  , ÔCc.  nous  parlerions  de  M.  l’abbé 
Batteux , de  l’académie  françoife  ; de  M.  de  Bu- 
rigny , des  académies  françoife  fit  des  inferiptions 
8c  belles-lettres  ; de  M.  l'abbé  de  Saulx  , chanoine 
8c  chancelier  de  l’univerfité  ; fie  de  M.  d’Origni , 
auteur  d’un  ouvrage  curieux  fie  lavant,  intitule; 
Y Egypte  ancienne  & moderne. 

M.  l’abbé  Godinot , chanoine  de  la  métropole , a 
dépenlé  plus  de  400000  liv.  pour  rcmbellilfement 
de  Reims.  Les  fontaines  publiques , l’eetife  métro- 
politaine , l’hôpital , &c.  cterniferont  la  mémoire 
de  ce  citoyen  généreux. 

Philippe  Augufte  demanda  un  jour  de  l’argent  au 
clergé  de  Reims , pour  fubvenir  aux  frais  d’une 
guerre  qu’il  avoit  à foutenir  : le  clergé  répondit  qu’il 
étoit  obligé  d'affilier  le  roi  de  fes  prières , mais  non 
pas  de  fon  argent.  A quelque  tems  de-là  les  biens 
de  l'cgtife  de  Reims  furent  pillés.  Le  clergé  implora- 
l’alfiftance  du  roi  qui  le  fecourut  auffi  de  les  prières 
auprès  de  ceux  qui  avoient  caufé  le  dommage , de 
forte  que  ce  clergé , n’ayant  pu  être  délivré  de  la 
vexation  dont  il  le  plaignoit , apprit,  dit  un  hifto- 
rien  , l’intérêt  que  l’églife  a de  rechercher  l'amour 
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& les  bonnes  grâces  de  fon  prince.  H demanda  par- 
don au  roi , ôc  le  fatisfit. 

Le  cardinal  de  Lorraine  Ôc  M.  le  Teilier  font  les 
arche;  êques  que  Péglife  de  Reims  reconnoît  pour  fes 
bienfaiteurs  après  S.  Remi.  M.  le  Teilier  a tonde  le 
féminaire,  des  bouffes  au  college,  ôc  des  lits  à l'hô- 
pital. Il  a bâti  le  palais  oit  Ton  voit  fon  portrait  & 
celui  de  vingt  de  les  prédéccfleurs  , parmi  ltifqtiels 
on  remarque  le  fameux  Hincmar,  mort  en  o$<j» 
Guillaume  aux  blanches  mains,  6c  le  cardinal  de 
Lenoncour. 

On  conferve  au  trëfor  le  livre  des  évangiles , écrit 
en  langue  Efclavonne  ou  Rufle  , garni  de  diamans, 
fur  Jcquel  le  roi  fait  le  ferment  à fon  facre  ; une 
croix  avec  tous  lesinfttumcns  de  la  paflion  , en  or, 
de  cinq  pieds  de  haut,  large  de  deux,  don  du  car- 
dinal de  Lorraine. 

Le  portail  eft  digne  de  fa  renommée  ; c’eft  un  ou- 
vrage du  xiii*  ficelé,  mais  trop  chargé  de  figures 
& d’ornemens , ÔC  auquel  il  manque  une  place. 
Il  ft’y  en  avoit  point  à Reims  avant  1 érettion  de  la 
fia  tue  pédeftre  de  Louis  XV',  ouvrage  de  M.  Pigalle. 

M.  Anquetil  , chanoine  régulier  de  iainte  Géne- 
vieve  , qui  nous  a donne  l’excellent  Efpritdc  U ligue, 
a publié  en  ] vol.  ;/z-ra,en  1756,  VHiflotrtde  ta 
ville  de  Reims , 6t  nous  promettoit  un  quatrième 
volume  fur  les  antiquités,  le  commerce  6c  les  la- 
Vans  de  cette  ville , qui  n’a  pas  paru. 

Nous  finirons  cet  article  en  déplorant  la  perte  de 
plus  de  neuf  cens  manukrits  précieux  coutumes  par 
les  flammes, dans  l'incendie  qui  embrâ.a  la  fuperbe 
abbaye  de  S.  Remi  6c  la  bibliothèque , le  10  février 
*774- 

REIN-  DE  - MER  APPLATI , ( Hi(l.  naturelle.  ) 
On  trouve  dans  le  tome  LUI  des  tranj'atlions  philo- 
fophiquis  de  la  foiiiti  royale  de  Londres , I j defeription 
de  ce  zoophyte  découvert  fur  les  côtes  de  la  Ca- 
roline méridionale.  Il  eft  d’une  belle  couleur  pour- 
pre. La  plus  grande  iafgeur  de  la  partie  qui  repré- 
sente un  rein  ( l’oyc^  la  Jîg.  7 , planche  11.  d'Hifl. 
mt.  dans  ce  Suppl.  ) , eft  d’un  pouce  , St  fa  moindre 
largeur  d’un  demi-poucc.  Du  milieu  de  la  bafe  de 
ce  corps  s’alonge  une  petite  queue  rouge , arron- 
die dans  fon  con'our,  6c  d’environ  un  pouce  de 
longueur;  elle  eft  annulaire  comme  les  vers  de 
terre , 6c  le  long  du  milieu  il  y a une  rainure  étroite 

ni  régné  des  deux  côtés , d’un  bout  A l’autre  : elle 

nit  en  pointe, avec  un  petit  ëtranglemcnr  environ 
une  ligne  avant  l'extrémité.  Il  n’v  a point  de  trou  à 
cette  extrémité.  Le  defltis  du  corps  eft  convexe  6c 
épais  d’environ  un  quart  de  pouce.  Toute  cette 
furface  eft  parfemée  de  petites  ouvertures  jaunâtres 
étoilées , d’où  fortent  des  fuçoirs  fie mb labiés  à ceux 
des  polypes,  armés  de  crochets  ou  fila  mens  comme 
on  voit  lur  quelques  coraux.  Le  délions  du  corps 
«ft  plat,  6c  tout  couvert  de  fibres  charnues , qui 
partant  de  l’infcrrion  de  la  queue  , comme  d’un 
centre  commun  , fe  partagent  de  tous  côtés,  6c  vont 
communiquer  avec  les  petites  ouvertures  étoilées  , 
dont  l’autre  furface  de  cet  animal  extraordinaire  eft 
garnie. 

REINECK,  (Geogr.)  ville  & bourggraviat  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  du  bas  Rhin,  aux  confins 
du  duché  de  Juliers  St  de  l’archevêché  de  Cologne, 
fur  le  bord  même  du  Rhin.  Des  comtes  de  Sinzen- 
dorf  en  font  en  poftellion , ôc  réputés  à cet  égard 
pour  membres  des  dictes.  ( D.  G.  ) 

§ REINE  DES  PRÉS , ( Boian.  ) plante  dont  la 
racine  eft  aflczgrofle , longue  comme  le  doigt , odo- 
rant» , noirâtre  en-dehors , rouge-brune  en  dedans , 
fibreufe;  elle  poufle  une  lige  a la  hauteur  de  trois 
pieds , droite , anguleufe , lifte , rougeâtre , ferme, 
creufe  6c  rameufe  : fes  feuilles  font  alternes  6c  com- 
poses de  plufieurs  autres  feuilles  oblonguus,  den- 
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teîées  à leurs  bords , vertes  en-defius  comme  celles 
de  l’orme , & blanchâtres  en-deflous,  empennées  le 
long  d’un  pédicule  commun  qui  le  termine  par  une 
feuille  impaire  plus  grande  que  les  autres,  & divifee 
en  rrois  lobes  ; fes  fleurs  qui  parodient  en  juin  & 
juillet i font  petites,  ramaffées  eu  grappe  aux  fom- 
mets  de  la  tige  ôc  des  rameaux , composées  chacune 
de  plufieurs  feuilles  blanches , difpofces  en  rofe , U 
d'une  odeur  agréable  approchante  de  celle  de  la 
fleur  de  vigne.  A cette  fleur  fuccéde  un  fruit  com- 
pofé  de  quelques  gaines  torfes  & ramaffées  en  forme 
de  tète  ; chaque  gaine  contient  une  femence  allez 
menue.  (+) 

REIN  EN  ou  RHEINE , (Géogr.)  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Wcrtphalie  , &c  dans 
l’évêchc  de  Munrter,  fur  l’Embs  qui  y devient  na- 
vigable. Elle  aflifte  aux  états  du  pays , & elle  pré- 
fine  avec  Bevergen  à un  bailliage  de  11  paroitEs, 
( D.  G.  ) 

RE1NERTZ  , ( Géogr ,)  ville  des  états  du  roi  de 
Prufl'e,  dans  le  comté  de  Glatz,  au  quartier  de 
Hummcl , & au  cenrre  de  hautes  montagnes , dont 
quelques-unes  ont  le  fommet  applati , 6c  couvert 
d’une  eau  qui  jamais  ne  gele , mais  que  l’on  ne  peut 
traverfer  ni  à pied,  ni  A cheval , ni  en  batteau,  ni 
en  radeau  , à caufe  de  fon  fond  marécageux  6c  fan- 
geux. L’on  fabrique  dans  cette  ville,  d’ailleurs  fort 
petite  , de  très-bonnes  peluches  , & du  papier  qui 
ne  le  cede  pas  même  A celui  de  Hollande,  ôc  qui 
fert  à l’ufage  de  tous  les  bailliages  , colleges  6c  bu- 
reaux de  la  Siléfie  pruflienne.  L’on  y trouve  au(5 
des  eaux  minérales  très-eftimées.  ( D.  G.  ) 

§ REINFREW  ou  plutôt  RENfREW,  (Géogr.) 
petite  ville  de  PEcoffe  du  milieu  , capitale  dune 
province  de  ton  nom  ,6c  honorée  du  titre  de  baron- 
n e que  portent  les  princes  de  Galles,  6c  qui  fai- 
foit  déjà  partie  de  ceux  de  la  maifon  de  Stuart , 
avant  qu’elle  montât  fur  le  trône  d'Ecoffe.  Cette 
ville  elt  agréablement  fituée  fur  U riviere  de  Clyde, 
ôc  fa  province,  très- peuplée , très-riante,  6c  très- 
opulente,  renferme  encore  les  villes  ou  bourgs  de 
Grcenock,  de  Gowrock , ôc  de  Paisley,  qui  rou- 
tes enfemble  élifent  un  des  membres  de  la  dura» 
bre  des  communes.  (Z>.G.) 

REINHARDS  , ( Géogr.  ) terre  fcigneuriale d’Al- 
lemagne , dans  Péleétorat  de  Saxe , au  bailliage  de 
Wittenberg  : elle  appartient  aux  comtes  de  Lofer, 
ôc  elle  eft  fingulicrcment  rem  irquable  par  la  quan- 
tité d’inftrumens  de  méchanique  en  général , & 
d’optique  en  particulier  qui  s’y  fabriquent  : c’cft  un 
ctabliflement  d’atteliers  admirables,  dont  l’utile  fon- 
dation ne  fait  pas  moins  d’honneur  à la  libéralité  des 
comtes  de  Lofer, qu’à  Pctendue  de  leurs  vaes.(D.G.) 

§ REINS , ( Ànatom.  ) Les  reins  font  des  vifee- 
res  du  fécond  ordre,  qui  fe  trouvent  dans  les  qua- 
drupèdes à fang  chaud  ôc  à fang  froid , dans  les 
oifeaux  6c  dans  les  poiffons  ; il  y en  a conlbun- 
ment  deux.  Dans  l’homme  meme,  dans  lequel  on  ne 
trouve  affez,  fouvent  qu’un  fcul  rein,  ce  rein  unique 
paroît  être  compofé  de  deux  reins  collés  l’un  à 
l’autre  , 6c  d’autres  fois  le  fécond  rein  a été  dé- 
truit par  quelque  accident.  Je  dis  qu’il  paroit  que  les 
deux  reins  fe  font  réunis , car  il  y a des  railons  très- 
fortes  , pour  nous  empêcher  de  le  croire.  Il  y a 
de  ces  reins  qui  n’ont  qu’une  feule  artere  : il  y en  a 
d’autres,  dont  Pifthme  produit,  félon  Phypoihefe, 
par  les  deux  bouts  inférieurs  fondés  l’un  à l’autre, 
a eu  des  arteres  particulières  nées  du  baflin  meme  , 
ÔC  qui  ont  remonté  exactement  à cet  ifthme. 

Les  infeâes  ÔC  les  vers  n’ont  point  de  reins. 

Leur  fituation  eft  conftamment  la  même  dans 
tous  les  animaux  ; ils  font  placés  aux  deux  côtes 
des  vertebres.  Dans  l’homme , c'eft  depuis  la  onzie- 
mf  du  dus  jufqu’à  la  cinquième  des  lombes.  11$  y 
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font  reçut  dans  une  dcpieffion  proportionnée  , & 
appuient  fur  le  pfoas,  for  le  quarré  , fur  le  tranf- 
verlal  du  bas-ventre  , & fur  les  chairs  inferieures 
du  diaphragme. 

Les  mm  ne  font  pas  contenus  dans  le  bas-ventre  ; 
le  péritoine  eft  placé  devant  eux  8c  devant  leurs 
vaifleaux  : fa  furface  extérieure  eft  couverte  d’une 
graiffe  très- abondante  ; c’eft  le  principal  fiege  du 
finf;  j’ai  vu  cette  graille  durcie  8c  figurée  dans 
l'homme  même.  Ce  qu’on  a pris  quelquefois  pour 
le  péritoine  placé  fous  le  rein  , c’étoit  le  tendon 
du  tranfverfal. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  aucune  véritable  in- 
duÛion , pour  prouver  que  le  rtin  droit  foie  moins 
gros.  Il  eu  conuamment  place  plus  pofterieurement 
& plus  bas  que  le  rtin  gauche  ; c’eft  au  foie  qu’il 
fait  place.  Les  anciens  qui  ont  enfeigné  le  contraire, 
n’avoient  confultc  que  des  animaux.  La  différence 
«fl  quelquefois  d’un  pouce. 

Le  rein  droit  a devant  lui  fa  glande  rénale,  le 
foie,  le  colon  , le  cæcum  , le  duodénum,  une 

fiartie  de  l’inteftin  grêle.  Le  rein  gauche  a devant 
ui  la  rate, le  pancréas,  l’eflomac  placé  devant  le 

fiancréas,  le  colon  , l’inteftin  grêle.  L’eflomac  8c 
es  inteflins  remplis  de  vents , peuvent  fupprimer 
l’urine  , ou  du-moins  la  réduire  à la  partie  la  plus 
aqueufe  du  fang. 

Attaché  par  le  péritoine  au  foie , au  colon  , au 
duodénum , au  diaphragme , 8c  du  côté  gauche  à la 
rate , le  rein  ne  laiffe  pas  que  d’être  mobile  , 6c  de 
fuivre  la  refpiration.  11  remonte  vifiblement  dans 
l’expiration , de  defeend  dans  l’infpiration. 

De  tous  les  vifeeres , les  reins  me  fcmblent  les 
fes  plus  compaéls  8c  les  plus  denfes. 

Leur  figure  efl  longue  8c  érroite  dans  les  qua- 
drupèdes à fang  froid , les  oifeaux  8c  les  poiffons  : 
ils  font  terminé  dans  les  quadrupèdes  par  une  ligne 
convexe  par-dehors  , 8t  par  une  ligne  concave  par 
fa  partie  intérieure. 

Dans  l’homme,  des  deux  extrémités  la  plus  fupé- 
rieure  efl  la  plusépaifle  Sr  la  plus  courte  ; l’in- 
férieure, la  plus  longue,  efl  terminée  par  un  tran- 
chant. Sa  furface  poflérieure  efl  la  plus  convexe. 

L’échancrure  eft  faite  par  trois  lignes  courbes , 
la  fupérieure , l’inférieure , la  moyenne,  qui  tou- 
tes font  convexes  contre  l’échancrure.  Elle  eft  plus 
profonde  antérieurement.  Les  extrémités  fupérieu- 
res  des  deux  reins  font  les  plus  rapprochées , 8c  les 
inférieures  plus  éloignées  l’une  de  l'autre. 

Dans  le  fœtus , 8c  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux,  le  rein  efl  compofé  de  lobules,  qui  dans 
l’homme  adulte  fe  rapprochent,  8c  le  collent  enfem- 
blc.  Il  y a cependant  des  fujets,  oit  la  ftruâure  lobu- 
leufe  du  fœtus  fe  fbutient  dans  l’adulte.  Dans  l’ours, 
dans  la  loutre , dans  le  phoca , ces  lobules  font  en- 
tièrement féparés , ils  font  autant  de  reins particuliers. 

La  ftruâure  intérieure  n’eft  pas  uniforme.  Dans 
l'état  original  du  rtin , c’ctoicnt  fans  doute  pluficurs 
petits  cônes,  dont  les  pointes  fc  réunifloicnt  dans  le 
milieu  contre  l'échancrure , 8c  dont  les  bafes  con- 
vexes regardoient  la  furface.  -Ges  petits  cônes  ne 
font  prefque  jamais  égaux  ni  également  diftribués. 

Chacun  d’eux  eft  compofé  d'une  fubftance  exté- 
rieure corticale,  8cdu  mamelon  intérieur  ou  de  la 
partie  fillonnée.  Les  adoflemens  de  deux  cônes  pro- 
duifent  comme  des  colonnes,  qui  de  la  circonfé- 
rence extérieure  féparent  les  deux  cônes  jufqu’à 
l’échancrure.  Cts  colonnes  font  fouvent  divifées  en 
deux  6t  en  trois  branches  ; elles  renferment  entre 
leurs  jambes  un  mamelon  ou  deux.  La  fubftance 
corticale  eft  jaune , molle  8c  extrêmement  vafeuteufe. 

La  partie  médullaire , fillonnée  ou  papillaire  , 
eft  plus  folide  , plus  blanche  8c  plus  dure.  Elle  fort 
dt  la  fubftance  corticale,  comme  par  des  flèches 
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cylindriques , qu’elle  y envoie  alternativement , 
6c  qui  s'y  plongent.  Elle  eft  compofée  par  des  fi- 
bres aiicesà  diftinguer,  qui  viennent  fe  réunir  au 
baftin  comme  dans  un  centre  , 8c  forment  un  ma- 
melon , donr  l'extrémité  arrondie  8c  plus  étroite 
nage  ciâns  le  balfin. 

L’hcmifphere  libre  des  mamelons  eft  tout  percé 
de  petits  pores  très- vi  fi  b les,  par  lesquels  ilefttrès- 
aifé  de  faire  fortir  l'urine  , ou  même  le  gravier  ou 
la  maticre  calculeufe  , qui  feroit  contenue  dans  les 
conduits  du  mamelon.  Naturellement  ces  mamelons 
feraient  des  hémifpheres  Amples , mais  il  leur  arrive 
fort  fouvent  de  s’unir;  deux , trois , quatre  mame- 
lons fe  terminent  alors  dans  un  hémifphere  com- 
mun , qui  alors  devient  oblong , 8 c fait  même  une 
croix.  Le  nombre  des  mamelons  varie  dans  les  ani- 
maux 8c  dans  l’homme;  il  n’y  en  a cependant 
guere  moins  de  huit , ni  plus  de  dix-huit. 

La  peau  fe  continue  par  l’uretre  "avec  la  tunique 
nerveufe  de  la  veifie  ; celle-ci  forme  un  canal  â-peu- 
près  cylindrique  , qu’on  appelle  unteret  qui  entre 
dans  le  rtin , 8c  qui  y eft  renfermé  entre  la  fubftance 
corticale  extérieure  de  la  grande  circonférence  , ÔC 
une  petite  circonférence , qui  achevé  le  contour 
de  la  bafe  de  chaque  cône  rénal. 

Dans  cet  intervalle,  & par  l’échancrure  du  rein  , 
l’uretere  s’enfonce  dans  la  fubftance  du  vifeere , 
8c  s’y  épanouit  pour  former  un  entonnoir  : cet  en- 
tonnoir fe  partage  lui-même , 8c  forme  des  tuyaux 
membraneux,  du  même  nombre  à-peu-près  que 
les  mamelons  : il  arrive  cependant  qu’un  feul  cy- 
lindre creux  enveloppe  deux  mamelons.  Chaque 
tuyau  s’attache  à la  fin  à la  chair  du  rein , autour  de 
la  bafe  de  la  partie  libre  des  mamelons.  La  partie 
fupérieure  du  cône  fournit  deux  ou  trois  tuyaux 
(impies  ou  compofé  s,  l’extrémité  inférieure  le  même 
nombre , le  milieu  quatre  ou  fix.  Il  naît  ainfi  jufqu’à 
treize  tuyaux  membraneux,  dont  cependant  le  nom- 
bre ne  pafle  quelquefois  pas  celui  de  fix. 

Ces  tuyaux  continuent  de  fe  réunir  8c  de  former 
deux  ou  trois  groffes  branches,  qui  fe  réunifient 
en  fortant  du  rem , pour  former  cet  entonnoir,  que 
j’ai  dit  provenir  de  l’uretere  épanoui.  Cette  réunion 
ne  fe  fait  cependant  allez  fouvent  que  hors  du  rein  , 
8c  dans  l’échancrure , ou  même  à quelque  diftance 
du  rcin%  à une  grande  diftance  même,  8c  on  a vu 
les  deux  ureteres  s’ouvrir  par  des  orifices  féparés 
dans  la  veifie. 

L’entonnoir  réuni  des  différens  tuyaux,  qui  em- 
brafient  les  mamelons , eft  appelle  le  bjflîn  ; il  finit 
par  un  cône,  qui  aboutit  à ce  même  canal  à-peu  près 
cylindrique,  né  de  la  veflie,  8c  que  l’on  appelle 
ureure,  Les  oifeaux  n’ont  que  l’uretere  8c  fes  bran- 
ches, farts  bafïïn. 

De  tous  les  canaux  excrétoires  du  corps  humain  j 
le  plus  gros  c’eft  cet  uretere , quoique  le  rein  (bit 
fort  éloigné  d’être  le  plus  gros  vifeere.  Sa  ftruâure 
paraît  fort  fimple  ; c’eft  une  membrane  blanche  , 
nerveufe,  continuée  avec  la  tunique  de  la  veffie 
qui  porte  le  même  nom  , ÔC  couverte  d’un  tiflit 
cellulaire  extrêmement  vafculcux. 

Je  n’ai  pas  pu  y trouver  des  fibres  charnues  ; s’il 
y a dans  l’intérieur  des  plis  parallèles,  ils  ne  dé- 
montrent pas  des  fibres  mufculaircs  ; elles  ne  font, 
pas  vifibles  dans  le  cheval,  8c  je  n’y  ai  point  vu 
d'irritabilité.  On  croit  y en  avoir' vu  ; fi  l’expérience 
eft  bien  vérifiée,  il  faudra-. l’admettre.  îufqu’ici  on 
a vu  bien  l’uretere  rétréci  8c  élargi  alternativement, 
rétréci  fur-tout  fous  quelque  pierre  un  peu  large. 
Maison  voit  de  ces  étranglemens  dans  les  gouiies 
des  plantes , dans  leur  port,  fans  qu’on  y loupçonne 
d’irritabilité. 

Dans  l’homme  8c  dans  l'homme  feul,  l’uretere 
n’eft  pas  exaâement  cylindrique;  il  a entre  les  reins 
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St  la  vtffie  deux  Se  jufqu’i  quatre  places  plus 
amples  du  double.  On  n'en  connoît  pas  bien  lacau 
jf  i 31  jVU  CCS  ^arP^cjnens  (ans  aucune  pierre, 
& dans  des  places  éloignées  des  vaifteaux  iliaques. 

L uretere  aufli  bien  que  le  rein  eft  au-dehors  du 
pentoine  ; il  defeend  derrière  le  mcfocoldn  gau- 
che , 6c  derrière  le  paquet  fpermatique , en  fer- 
pentant  un  peu , fie  en  avançant  toujours  en  dedans, 
pafle  devant  le  pfoas  St  devant  le  milieu  des  troncs 
iliaques , oit  cffeâivement  il  eft  fou  vent  comprime 
& dilaté  au-deftus  de  la  place  preflee.  Dans  le 
baflin,  il  defeend  en  fe  rapprochant  de  l’uretere  de 
l’autre  côté;  il  arrive  dans  le  liffu  cellulaire,  qui 
ell  derrière  la  vedie  urinaire , il  s’attache  à la 
face  poftérieure  de  cette  vedie,  il  fait  une  marche 
oblique  prefque  d’un  pouce  dans  la  celluloûté , en* 
tre  la  membrane  charnue  6c  la  nerveufe  de  la  vedie  ; 
l’orifice  eft  fort  proche  de  celui  de  l’autre  uretere  ; 
il  eft  tronqué  obliquement  fans  mamelon  & fans 
valvule. 

Les  arteres  rénales  font  des  plus  confidcrables. 
II  y a beaucoup  de  variétés  6c  même  plus  que  dans 
les  veines.  Le  nombre  le  plus  commun  eft  de  deux  ; 
une  artere  du  côté  droit , plus  longue  fie  un  peu  def- 
cendante , 6c  une  artere  gauche  plus  courte  & plus 
tranfverfale.  Mais  il  eft  très-commun  de  voir  deux , 
trois  arteres  rénales  d’un  côté , & même  d’en  voir 
autant  de  l’autre.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  une  artere 
remonter  au  rein  ou  de  l’aorte,  ou  de  l’iliaque,  ou 
même  de  l’hypogaftrique. 

Elles  font  des  plus  amples.  La  quatrième  partie 
du  fang  de  l’aorte  abdominale  y entre.  Elles  ont 
plus  de  lumière  entr’elles  deux  que  l’artere  méfenté- 
xique.  Leurs  parois  font  des  plus  épaifles  6c  des  plus 
folides;elles  réfiftentmieuxà  la  dilatation  que  l’aorte: 
elles  font  fur-tout  beaucoup  plus  fermes  que  la  veine 
rénale  leur  compagne  ; leur  force  en  eft  quadruple. 
Audi  toute  cfpecc  de  liquide  , le  fuif  même , pafte- 
t-il  avec  la  plus  grande  facilité  de  l’arterc  rénale  dans 
la  veine , l’air  même  fuit  cette  route. 

La  graille  des  reins  6c  l’uretere  a des  arteres  dif- 
férentes des  rénales.  Celles  de  lagraifle  viennent  des 
phréniques  , des  capfulaires , des  dernières  intercof- 

talcs,  des  lombaires,  des  fpermatiques  , dont  la  bran- 
che la  plusconüdérable  fe  porte  k cette  graiffe.  La 
rénale  en  envoie  aufli. 

Les  uréteriques  viennent  des  rénales , des  Iper- 
manques , des  capfulaires  , des  adipeufes , de  l'aorte, 
de  la  fpermatique  , de  l'iliaque  , de  l'hjrpogallt.que, 
de  l'ombilicale , des  vcftcales  les  plus  infeneutes. 

Les  veines  repaies  varient  quelquefois , moins 
cependant  que  les  arteres.il  n'y  en  a le  plus  fouvenl 
„„e  deux.  Celle  du  côré  drott  efl.plus  courte  Sc  plus 
m arriéré.  Elle  defeend  de  la  veine-cave  à fa  fonte 

**U  'veine  rénale  gauche  efl  plus  apparente  & plus 
grande  , plus  antérieure  . plus  tranfverfale , elle  ac- 
fomoacnc  la  partie  la  plus  i gauche  du  duodénum , 
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rénale  gauche.  C’cftpar  ces  vaifteaux  que  £u  »# 
ba./mann  injefloit  le  conduit  thorachique.  U nVft 
pas  aufli  ailé  de  conduire  ces  vaifteaux  jufquesju 
rems  même  : quelques  auteurs  y ont  réuffi  ceptn. 
dant  par  des  ligatures, ou  par  des  injeâions aqueu- 
(es  (ailes  dans  l’artere , dans  ta  veine  rénale  ou  bien 
dans  l’uretere. 

Des  plexus  nerveux  embraflent  les  vaifteaux  rou- 
ges des  reins  , mais  les  branches  qu’ils  donnent  à ces 
vifeeres  (ont  fort  petites  ; auflî  le  fentiment  «ft-S 
des  plus  obtus.  On  a vu  plufieurs  fois  un  uin  détruit 
par  un  ulcéré,  ou  rempli  de  pierres,  fans  que  le 
malade  fe  (oit  plaint  de  quelque  douleur  confidé- 
rable. 

Ces  nerfs  au  refte , viennent  des  ganglions  fémi- 
lunaires  , du  plexus  mitoyen  & des  nerfs  fplanchni- 
ques,  qui  forment  plufieurs  petits  ganglions , qu’on 
a pris  pour  des  reins  fuccenturiés. 

Les  arteres  rénales  entrent  dans  le  rein  plus  anté- 
rieurement que  les  veines , 6c  quelquefois  pele-mêle 
avec  elles.  Avant  d’entrer  dans  le  rein  , elles  ont 
donné  des  arteres  graiffeufes , des  capfulaires , des 
uréteriques,  des  branchesaux  jambes  du  diaphragme: 
6c  allez  Couvent  des  arteres  fpermatiques. 

Elias  fe  partagent  en  plufieurs  branches  avant 
d'entrer  dans  le  rein  : elles  s’y  enfoncent  6c  par  l’é- 
chancrure 6c  par  d’autres  parties  de  fa  furface. 

Dans  le  rein  même , les  branches  des  arteres  ac- 
compagnent les  colonnes  corticales,  fiefe  courbent 
en  arcades  convexes  contre  la  circonférence  : ces 
arcades  ne  fe  joignent  pas  à leurs  voifines , fie  ne  for- 
ment pas  des  arcades  complettes , comme  dans  le 
méfentere;  elles  fe  courbent  fimplemenr  autour  de 
la  bafedes  mamelons,  6c  jettent  des  branches  droites 
contre  la  furface  du  rein  , qui  percent  quelquefois 
jufques  à la  graifte , après  être  (orties  do  rein.  D’au- 
rres  branches  fortentde  la  concavité  de  l’arc,  fie  vont 
aux  colonnes  , aux  mamelons  , an  baffin.  Il  y a or- 
dinairement quatre  branches  des  arteres  rénales, 
dont  la  ftruâure  eft  à-peu-près  la  même;  une  cellu* 
lofité  les  accompagne  ; il  y a de  la  graille. 

Les  veines  dilferent  des  arteres.  La  veine  droite 
donne  , outre  la  capfulaireou  l’adipeufe,fic  quel- 
quefois la  fpermatique , fit  l’azygos  du  côté  droit. 
La  veine  gauche  donne  conftamment  la  capfulaire , 
l’azygos  gauche  ; 6c  la  fpermatique  , quelquefois 
même  une  veine  graiflcule. 

Daas  les  animaux  féroces  de  la  clalfe  des  chats  & 
des  lions , les  veines  font  un  réfeau  fur  la  fur&cedu 
rein  fie  entre  l'es  lobules.  Dans  l’homme , elles  accom- 
pagnent à-peu-près  les  arteres;  mais  leurs  branches 
courbées  en  arc,  font  a fiez  Couvent  des  arcadespar- 
faites  autour  de  la  bafe  des  mamelons. 

L’injeûion  fine  découvre  dans  la  fubftance  corti- 
cale du  rein  de  nombreux  vaifteaux , qui  fortis  de  la 
convexité  des  arcades  artérielles,  avancent  vers  la 
furface , en  reviennent  en  ferpentant , fie  rentrent 
dans  l’intérieur  du  vifeere  , dans  les  mamelons, 
s’ouvrent  à la  fin  dans  les  vaifteaux  de  l’urine, foit 
que  l’artere  s’y  ouvre , comme  le  fait  le  canal  cholé- 
doque dans  l’inteftin  -,  foit  qu’elle  change  de  nature, 
fie  que  le  même  vaifteau , qui  étoit  une  artere,  de- 
vienne un  vaifteau  urinifere.  - ; ».  - 

Il  eft  difficile  de  décider  fur  la  ftruûure  élémen- 
taire ; mais  les  expériences  font  foi , que  le  padâge 
de  l’artere  dans  le  conduit  excrétoire , n’eft  dans  au- 
cune partie  du  corps  animal  aufti  ouvert  que  dans 
le  rein.  Non-feulement  l’air  fie  la  cire  ypaffent,ce 
qui  eft  très- rare  dans  les  autres  parties  du  corps, 
mais  un^lcgere  fécondé  (ur  un  pavé  , force  le  fang 
à palier  des  arteres  dans  l’uretère  , fans  qu’il  y ait 
aucune  folutionde  continuité.  Le  pus  de  l’empveme, 
de  plufieurs  autres  vifeeres  abfcédés , des  nevres 
terminées  par  fuppuratioji , pafle  uètibuvent  par 
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les  urines , & foulage  & guérit  même  le  malade , 
ce  qui  exclut  tout  foupçon  de  léfion. 

Cette  facilité  paroît  prouver  elle  feule  que  le  paf- 
fage  eft  continu  entre  l’artere  fie  l’uretere , Ôc  qu’au- 
cune cavité  ne  s’interpofe  entre  l’artete  8c  le  canal 
excrétoire.  C’eft  cependant  une  hypothefe  favorite , 
introduite  par  Malpighi , que  Littré  a cru  pouvoir 
étayer  par  le  témoignage  des  yeux,  & que  Boerhaave 
te  Bertin  Ont  adoptée  en  partie.  On  voit  dans  un 
grand  nombre  d’animaux  , dans  l’homme  même , 
des  grains  dans  le  rein  , remplis  quelquefois  d’une 
matière  pierreufe,  ôc  groflis.  Dans  l’intervalle  des  pa- 
quets de  conduits  urinaires  , bn  voit,  en  déchirant 
lire/*,  des  grains  ronds  d’une  groffeur  confidérable. 

Malpighi  croyoit  que  tout  le  rein  croit  compofé 
de  glandes  , 6c  que  la  fecrétion  de  l’urine  fe  fatfoit 
uniquement  par  leur  intermede.  De  petites  arteres 
dépoferoient  leur  liqueur  dans  une  cavité  fpherique^ 
il  en  réfultcroit  un  petit  conduit  excrétoire  , qui 
réuni  à fes  femblablcs , deviendroit  un  canal  uri- 
nifere  vilible. 

Quelque  favorable  que  fut  Boerhaave  à la  caufe 
de  Malpighi , le  paffage  rapide  des  eaux  minérales 
dans  les  urines  , & d’autres  raifons  phyfiologiques  , 
ne  lui  permirent  pas  de  recevoir  dansfon  entier  Phy- 
pothele  de  Malpighi.  U partagea  la  fecrétion.  La 
partie  la  plusaqucufe  de  l’urine  patte , félon  lui,  immé- 
diatement du  fang  dans  l’uretere , par  les  arteres  con- 
tinuées aux  petits  conduits  urimferes.  La  partie  la 
lus  colorée  ett  féparée  du  fang  par  des  glandes.  M. 
ertin  a fuivi  à pcu-prèsle  même  fyftême,  fans  cepen- 
dant prendre  fes  glandes  pour  celles  de  Malpighi. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  partage  réponde  aux  phé- 
nomènes. Il  y a des  cas  oùtoute  l’urine  eft  chargée; 
les  arteres  cependant  ne  bifferont  pas  que  d’en 
féparer.  Il  y en  a d’autres  , oii  Purine  eft  toute  lim- 
pide. Dans  une  perfonne  nerveufe , un  petit  défa- 
grément  peut  rendre  l’urine  autti  claire  que  de  l’eau. 

Il  n’efteependant  pas  probable  que  les  glandes  feules 
fouffrent  de  cet  ébranlement  des  nerfs  , dans  le  tems 
que  les  arteres  n’en  fouffrent  pas. 

Les  grains  du  rein  n’étant  pas  terminés  , n’ayant 
as  des  enveloppes  particulières , ni  de  cavité  vifi- 
le , de  l’aveu  même  de  M.  Bertin  ,ne  fauroient  être 
des  glandes  dans  le  fens  exaft  du  mot.  Les  deferip- 
tionsdeM.  Littré  tiennent  trop  de  l’hypothefe. 

On  en  eft  revenu  affez  généralement  à lacontinuité 
des  arteres  avec  les  conduits  de  l’urine  , fur  lefquels 
M.  Ferrcin  a donné  d’utiles  recherches.  11  y a dans 
ITicmifphere  de  chaque  mamelon  un  beaucoup  plus 
petit  nombre  de  pores  , ôc  ces  pores  ont  beaucoup 
trop  de  diamètre  pour  être  les  Amples  conduits  ex- 
crétoires des  fibres , qu’on  regarde  comme  les  con- 
duits de  l’urine , & dont  le  diamètre  eft  beaucoup 
plus  petit , te  le  nombre  plus  grand  que  celui  des 
pores.  Les  filets  regardés  au  microfcope , font  des 
colonnes  compofées  de  plufieurs  conduits  urinaires 
collés  enfemble.  Il  paroît  donc  probable  que  ces 
conduits  naiffent  des  vaiffeaux  en  forme  de  ferpens, 
qui  de  la  circonférence  du  rein  fe  réunifient  aux  ma- 
melons. Ces  conduits  paroiffent  s’ouvrir  à quelque 
diftance  de  chaque  pore  , dans  un  canal  excrétoire 
Commun  , qui  dégorge  fa  liqueur  dans  un  des  enton- 
noirs du  bafiin. 

H ne  femble  pas  être  douteux,  que  Purine  ne  foit 
apportée  aux  reins  par  les  arteres  , dépofée  parles 
conduits  uriniferes , ôe  reçue  par  Puretere.  On  la 
fait  fortir  par  une  légère  prettion  des  mamelons  » 
êefuinter  parles  pores  de  l’hémifphere  libre. 

On  a fait  prendre  le  même  chemin  à la  matière 
calculeufe  ou  au  coagulum  calleux  qui  paroît  pré- 
céder la  formation  de  la  pierre.  Quand  un  uretere 
eft  obftrué  , il  fe  gonfle  infailliblement  au-deffus  de 
U comprettion  ; Peau , Purins,  la  matière  pierreufe 
Tome  IK, 
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s’y  amaffe  , 8c  forme  un  fac , le  badin  du  rein  fe  di- 
late , tout  le  rein  s’emplit  d’urine. 

Quelque  fortes  que  paroiffent  ces  preuves  , oti 
a cherché  de  tout  tems  un  autre  chemin  à Purine. 

Lavîteffeavec  laquelle  les  eaux  minérales  partent; 
la  promptitude  avec  laquelle  Peau  froide  paraît  lor- 
tir  de  Puretere,  a paru  demander  un  paffage  plus 
court  de  l’eftomac  à la  vettie  ; le  chemina  paru  trop 
long  par  les  arteres  fie  par  Puretere. 

Pour  appuyer  cette  hypothefe,  on  a allégué  des 
pores  dans  la  vettie , qui  puffent  conduire  une  liqueur 
du  dehors  gn  dedans.  On  a même  lié  les  arteres  dans 
des  animaux  vivans  , on  les  a coupées , & il  y a eu 
de  Purine  dans  leur  vettie. 

Ces  idées  ont  paru  commodes;  oh  les  a fouvent 
renouvelées  depuis  le  tems  d’Hippocrate  jufqu’à 
nos  jours  , mais  l’évidence  s’y  oppofe. 

Galien  le  premier  a fait  des  expériences  décrives. 

11  a lié  Pun  des  ureteres  dans  l’animal  vivant  ; ce  ca- 
nal s’eft  rempli  d’urine  au-deffus  de  la  ligature  ; la 
vettie  en  a reçu  de  l’autre  uretere.  Il  adélié  le  premier, 
fie  il  en  a vu  Purine  rejaillir  dans  la  vettie.  Il  a lié  les 
deux  ureteresaprès  avoir  vuidé  la  vettie,  elle  eft  reliée 
vuide.  Il  les  a coupés  Pun  fie  l’autre, il  en  a été  de  meme; 
fie  Purine  s'eft  trouvée  épanchée  entre  le  péritoine  6c 
les  inteftins.  M.  Raft  le  fils  a vérifié  ces  mêmes  ex- 
périences , fie  l’événement  en  a été  le  même. 

Au  lieu  de  l’expérience  anatomique,  on  n’a  qu’à 
recueillir  les  nombreufes  différions  de  cadavres  , 
confervccs  dans  les  faftes  de  la  médecine.  Les  ure- 
teres ayant  etc  bouchés  par  des  pierres  » ou  com- 
primés par  des  tumeurs  , fe  font  gonflés  prodigieu- 
fement  du  côté  des  reins  , les  reins  même  fe  font 
remplis  d’urine  , le  malade  n’a  plus  vuidc  d’urine, 

6c  on  n’en  a trouvé  qu’en  petite  quantité,  très  épaiffe 
fie  très-fétide  dans  la  vettie. 

S’il  y avoit  à côté  des  reins  un  autre  paffage  , qui 
naturellement  menât  l’urine  à la  vettie  , on  auroit 
trouve  dans  ce  réfervoir  de  Purine  , 6c  l’homme  en 
auroit  rendu  à proportion  de  faboiffon. 

Ferncl  a bien  remarque  , qu’après  des  rétentions 
d’urine  très-longues  6c  funeftes  , on  ne  trouve  pas 
l’urine  épanchée  6c  accumulée  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  , ce  qui  devrait  être  l’effet  de  Pifchurie , fi 
Purine  avoit  pu  fe  filtrer  de  l’eftomac  dans  la  vettie* 
fie  qu’elle  eut  été  empêchée  d’en  fortir. 

Je  ne  conteftc  pas  des  pores  , ni  au  péritoine  , ni 
à la  vettie  ; il  eft  fur  cependant  que  le  chemin  de 
l’humeur,  qui  devrait  paffer  par  le  péritoine  ,par 
le  tiffu  cellulaire  , ficenfuite  parle  tiuu  de  la  vettie  ; 
paroît  fort  difficile  fie  fort  emhorraffé  ; dans  l’animal 
vivant  fur-tout,  dont  leS  membranes  humides  abfor- 
bent  moins  facilement  de  Peau.  Maisil  y a une  preuve 
directe  qui  combat  la  réforption. 

Si  la  vettie  exhaloit , pourquoi  fe  rempliroit-elle 
jufqu’à  crever  , quand  quelque  embarras  comprime 
l’uretre  : 8c  pourquoi  ne  fe  dégorgeroit-elle  pas 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ? 

Si  la  vettie  abforboit,  pourquoi  trouverait- on  ü 
peu  d’urine  , 8c  une  urine  fi  trouble  fie  fi  corrompue» 
dans  une  vettie  dont  les  ureteres  font  embarraffés , 
6c  pourquoi  l’humeur  de  Peftomac  ne  viendroit-elle 
pas  dans  la  vettie  y délayer  cette  urine  ? 

D’ailleurs  le  phénomène  qui  faifoit  la  plus  grande 
difficulté  , n’eft  pas  exaâement  vrai.  Quand  on  boit 
de  Peau  froide  , 6c  fur-tout  une  eau  minérale  froide  , 
on  rend  fur  le  champ  l’urine  ; mais  ce  n’eft  pas  Peau 
que  l’on  vient  de  boire  que  l’on  rend , c’eft  une 
urine  colorée  qui  a féjoumé  dans  la  vettie  , fie  que 
la  fccouffe  caufée  parle  froid,  en  a fait  fortir.  L’u- 
rine pâle  fi:  lympide  ne  paroît  que  30  minutes  fie 
même  une  heure  entière  après  qu’on  a bu.  La  gran- 
deur des  arteres  rénales  fie  la  vîtettcde  la  circulation  t 
fuffifent  pour  expliquer  le  véritable  tems  dans  lequel 
GGgg 
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on  rend  par  1 urine  ce  que  l’on  a pris  par  la  bouche. 

Les  corps  etrangers  que  l'on  a vusquelquefoisdans 
1 urine  , doivent  y être  venus  par  quelque  ouver- 
ture , qui  fe  fera  faite  depuis  le  reâum  , 8c  qui  les 
aura  conduits  dans  la  vertie  ; des  vents , des  excré- 
mens , des  vers  ont  paflê  par  cette  route. 

. ^es  parodient  avoir  été  faits  pour  une  fccré- 
tion  copiai  le.  Les  arteres  font  des  plus  grandes  , 
les  conduits  excrétoires  parodient  linguliérement 
denfes  & folides , le  partage  depuis  les  arteres  y ell 
extrêmement  ouvert , & ces  canaux  font  des  plus 
gros  & des  plus  vifibles  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
de  l’animal. 

Cette  fecrétton  dépend  cependant  beaucoup  de 
pluficurs  choies  qui  lui  paroiffent  étrangères,  comme 
de  l’aâion  nerveufe  ; car  un  chagrin  & une  peur 
peuvent  rendre  l’urine  abondante , Ce  extrêmement 
aqueufe  dans  un  moment.  La  chaleur  extérieure 
diminue  l’urine , & le  froid  l’augmente.  La  fievre 
& toute  chaleur  extérieure  , portée  il  96  degrés  de 
Fahrenheit , fupprime  prefque  entièrement  cette 
fecrétion.  Dans  le  foetus  qui  eft  placé  à-peu-près 
dans  cette  chaleur , il  Te  prépare  une  très-petite  quan- 
tité  d’urine.  La  proportion  de  l'urine  à la  transpira- 
tion change  continuellement  avec  la  chaleur  du  cli- 
mat & de  l’année.  Dans  les  pays  chauds  , dans  l’ar- 
deur de  la  canicule  , dans  la  robulle  jeunette  , on 
tranfpire  beaucoup  , & l’on  rend  peu  d’urine.  Dans 
les  pays  froids,  en  hiver  , & dans  la  vieillefle,  l’u- 
rine ell  abonJante  & la  tranlpiration  petite.  - 

La  quantité  de  l’urine  augmente  avec  la  boirton  ; 
cela  ne  peut  pas  être  autrement , à moins  que  la  cha- 
leur ne  détermine  la  boirton  à la  peau. 

11  y a des  conllitutions  & des  maladies , dans  lef- 
quellcs  la  quantité  de  l’urine  augmente.  Les  hypo- 
chondrcs  rendent  beaucoup  d’urine  prefque  crue. 
Dans  les  diabètes  la  quantité  de  l'urine  eft  énorme  , 
& elle  furpafle  de  beaucoup  la  boirton.  Four  expli- 
quer ce  phénomène  , il  n’etl  rerté  de  rertource  que 
dans  une  abforption  cutanée,  qui  attirât  de  l’air  une 
abondance  d’eau,  capable  de  fournir  des  quinze  & 
des  vingt  livres  d’urine  par  jour , Si  même  davantage. 

Pour  la  quantité  prccife  de  l’urine,  on  fait  anez 
qu’il  doit  y avoir  une  variété  infinie.  Quelques  fu- 
jets , dont  les  uretercs  fe  M'ont  ouverts  dans  la  peau 
même,  ont  fourni  quel  pics  mefurcs  particulières. 
On  a vu  dans  un  homme  l’urine  fortir  de  Puretcre 
par  des  petits  jets  réitérés  pluficurs  fois  dans  une 
minute.  11  en  rendoit dans  un  état  tranquille  environ 
trois  dragmes  par  quart-d’heure  ; mais  cette  quantité 
étoit  triplée  quand  il  avoi:  pris  du  thé.  Cette  urine 
n’ayant  pas  féjourné  dans  la  vertie  étoit  limpide. 

Naturellement  elle  eft  retenue  dans  la  vertie,  & 
même  jufqu’à  pluficurs  heures  ; on  parlera  à fa  place 
des  caules  qui  l’y  retiennent.  11  s’y  fait  une  abforption. 
La  partie  la  plus  aqueufe  rentre  dans  la  marte  du 
fan  a.  le  refte  de  l’urine  devient  plus  colore , plus 
odorant,  plus  falc  St  plus  huiltu*.  C'eft  dans  cet 
état  qu’elle  eft  rendue  ; aflion  qui  fera  le  fujet  d un 
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des  clandes  qu’on  rencontre  conflamment  dans  tous 
les  quadrupèdes  8c  dans  les  orfeauit.  Les  poiffons 
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elles  font  très-confidérables  ; leur  volume  fiirnafTe 
celui  des  reins;  elles  ne  croiffent  que  très-peu  après 
que  I enfant  eft  né.  Dans  le  fœtus  elles  ont  quelque 
enole  d°va!e  ; elles  s’alongent  fupérieurement  : 
certe  du  cote  gauche  eft  cependant  plus  ovale  & 
celle  du  côté  droit  reflemble  davantage  à un  cœur 
de  cartes. 

Dans  l’adulte  ces  capfules  font  à trois  faces  3c  à 
trois  angles.  La  face  antérieure  & applanie  répond 
au  foie  ou  à la  rate  : la  poftérieure  eft  concave  con- 
tre le  diaphragme  & les  lombes  : elle  eft  plus  petite; 
l’inférieure  eft  plus  grande , concave , die  pofe  fur 
le  rein.  Les  trois  lignes  qui  circonfcrivent  ces  glan- 
des, font  la  fupéricure  qui  eft  convexe,  &pUcée 
fur  l’appendice  &c  fur  les  chairs  du  diaphragme;  la 
poftérieure  répond  aux  vertt-bres  & au  diaphragme; 
l’inférieure  aux  rtins  ; elle  eft  concave  en  arriéré  & 
en-dehors. 

La  face  antérieure  eft  partagée  par  un  fillon  pa- 
rallèle au  bord  fupérieur,  l’intérieure  fie  la  poflé- 
rieure  ont  pareillement  leur  fillon. 

La  caufe  du  changement  dans  leur  figure  paroît 
dépendre  de  ce  que  la  poitrine  augmente  en  lon- 
gueur , & que  le  diaphragme  defeend  plus  bas;  ic 
peut-être  eft-ce  la  même  caufe  qui  comprimait  la 
glande  l’empêche  de  croître.  # 

La  ft  ru  dure  des  capfules  rénales  n eu  pas  bien 
connue.  Elle  approche  des  glandes  conglomérées, 
parce  que  des  lignes  cellulaires  dediifirentes  figures 
la  partagent  & en  font  des  grains. 

La  furface  extérieure  eft  plus  lâche  fit  plus  lifTe, 
l’antérieure  eft  fort  molle  & comme  du  velours. 

Quand  on  fépare  les  ceUulofités  qui  lient  les  d:fc* 
rens  grains  dont  la  capfulc  eft  compofée,  &é  qu’on 
emploie  le  foufle,  il  paroît  entre  la  face  antérieure 
Si  poftérieure  de  la  capfule  une  cfpece  de  ventri- 
cule , par  lequel  une  grotte  veine  marche  à décou- 
vert. On  trouve  attez  fouvent  dans  cette  cavité  une 
liqueur  jaune-brune  que  l’alcohol  coagule.  Dans 
quelques  animaux  l’air  pouffé  dans  la  veine,  fort, 
à ce  que  l’on  dit , de  fes  pores  , ôi  entre  dans  la 
cavité. 

I)e  très-habiles  gens  ont  cependant  des  doutes  fur 
iVxîftence  du  ventricule,  Sc  la  comparaifon duthy- 
m is  favorite  Cts  doutes.  Il  eft  portible  que  les  lobes 
oui  contpofem  ta  prétendue  capfule,  fqienritrtesdu 
côté  q.i’ils  pofent  l’un  fur  l’autre,  & qu’il  exhale  une 
liqueur  dans  leurs  intervalles;  c’eft  bien  lèrementle 
ca'  du  thymus.  Il  y a bien  des  animaux  ou  cette  ca- 
vité manque , le  chien , le  renard , le  chat , la  louris, 
font  de  ce  nombre. 

La  capfulc  rénale  a beaucoup  de  vaifleauv,  com- 
me fourcs  les  glandes.  Il  v a trois  clartés  d ancres. 
Les  fupérieures  viennent  de  la  phrénique;  une  pirtic 
en  eft  portéiicure , 6c  va  à la  graille  rénale.  Lr* 
moyennes  antérieures  & poflérieurcs  viennent  ce 
l’aorte , & fe  portent  également  aux  grailles  derrière 
les  capfules.  Elles  naiiVcnt  quelquefois  des  Iperma* 
tiques  & de  la  cœliaque.  Les  inférieures  viennent 
des  ancres  rénales  ; elles  donnent  des  branches  au 
cordon  fpermatique,  à la  graille  des  reins , su  mefo- 
colon,  au  diaphragme.  Toutes  ces  dilTércntes  arteres 
font  des  réfeaux  emr’clles. 

Il  y a peu  de  troncs  veineux , mais  ils  font  conli- 
dérables.  La  capfolaire  du  côté  gauche  vient  de  la 
veine  rénale  ; elle  donne  quelquefois  la  phrcnioue 
ou  la  fpermatique.  Son  tronc  eft  logé  dans  le lillon 
de  la  face  antérieure  ; c’eft  le  même  qui  paroît  dans 
le  prétendu  ventricule,  & qui  y répand  un  gtand 
nombre  de  branches  des  deux  côtés.  Il  n’y  a point  de 
valvules.  La  capfulaire  du  côté  droit  vient  de  la 
rénale. 

Les  nerfs  font  petits , 6:  je  ne  fuis  pas  bien  (ùr 
qu’ils  pénètrent  dans  la  fubftancc  de  la  glande. 
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Il  y a long-tcms  qu'on  a parlé  d'un  conduit  ex- 
crétoire de  la  capfute  rénale,  khodius , qui  a recueilli 
les  ohfervations  des  anatomilles  de  Padoue,  en  a 
parlé , 6c  Sevcrimts  avant  lui.  Vallalva  a donné  plus 
d’éclat  à la  meme  découverte  ; il  a même , avant  que 
de  mourir  , tait  appeller  un  notaire  6c  des  témoins 
pour  s’en  alTurcr  la  gloire.  Dans  les  femelles  de  pla- 
ceurs animaux  , il  a cru  voir  des  vaiflèaux  (e  rendre 
aux  ovaires,  6c  dans  les  mâles  aux  telliculcs. 

Mais  on  doit  défefpérer  de  cette  découverte , 

Fuifquc  l'ami,  le  difciplc,  l’éditeur  de  Valfalva  , 
illullre  Morgagni,  n’a  rien  pu  trouver  dans  fes  pro- 
pres recherches  qui  l’appuyât. 

L’ufage  de  ccs  capfules  cfl  entièrement  inconnu. 
Elles  paroifient  avoir  une  fonüion  relative  à celle 
des  reins,  d-.-fquels  la  nature  les  a rapprochées  dans 
tous  les  animaux.  Mais  il  eft  impofiiblc  de  détermi- 
ncr  cette  utilité  , puifou’on  ne  connoît  pas  avec 
certitude  la  nature  6c  meme  l’cxiftcnce  du  fuc  des 
capfules. 

D’autres  phyfiologiftes  ont  cru  entrevoir  dans  le 
volume  fupérieur  des  capfules  du  fœtus , qu’elles 
fervent  d’entrepôt  au  fang , qui  ne  doit  pas  fe  porter 
aux  rcim  dans  la  même  quantité  que  dans  les  adultes. 
11  eût  été  ailé  de  faire  les  reins  plus  petits , mais  ils 
ne  le  font  pas  dans  le  fœtus. 

D’autres  ont  rapporté  les  capfules  à la  dalle  des 

f;Jandes  lymphatiques  ; mais  on  n’y  a jamais  trouvé 
i liqueur  blanchâtre  ôc  analogue  à la  crème  qui 
abreuve  les  glandes  de  cette  cfpece  dans  le  fœtus. 
(tf.D.G.) 

RELATIFS  ( Modes)  , en  Mufque  font  ceux  clans 
lefqucls  on  peut  palier  dans  le  courant  d’une  piece, 
en  y formant  une  phrafe  &c  ur.e  cadence  parfaite. 

On  peut  palier  à la  rigueur  par  tous  les  modes 
pofliblvs  dans  le  courant  a'une  piece,  ÔC  même  y 
former  des  cadences  ; mais  il  faut  que  la  pièce  fott 
longue,  Ôc  cela  n’ell  bon  que  pour  la  curiofué,  6c 
tout  au  plus  pour  exercer  un  commençant. 

Quand  on  parle  donc  des  modes  relatifs , on  n’en- 
tend que  ceux  dans  lefquels  on  pâlie  ordinairement , 
& où  on  eft  néccllitc  de  palier  pour  faire  une  pièce 
d’une  longueur  railonnablc. 

Nous  prendrons  toujours  le  mode  majeur  d'ut 
pour  modèle  des  majeurs,  6c  le  mineur  de  la  pour 
modèle  des  mineurs. 

Réglé  générait. 

On  peut  dans  le  courant  d’une  piece  pafler  par 
tout  mode,  dont  l’accord  patfnit  , loit  mineur, 
foit  majeur,  eft  contenu  dans  l'échelle  du  mode 
principal. 

Ainli , dans  l’échelle  ut , re , mi , fa , fol,  la , fi,  ut , 
du  mode  majeur  d'ut , on  trouve  l’accord  parfait 
majeur  fol  ,fi,rt;  on  peut  donc  palier  en  fol  majeur , 
c’eft-i-dire , dans  le  mode  majeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l’accord  mineur  la,  ut,  mi , on  peut 
donc  palier  en  la  mineur,  oudans  le  mode  mineur  de 
la  fixte. 

On  trouve  l’accord  parfait  majeur  fa,  la,  ut  ; on 
peut  don:  pafler  dans  le  mode  majeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l’accord  parfait  mineur  mi  ,Jbl , fi;  on 
peut  aufli  conféquemment  palier  dans  le  mode  mi- 
neur de  la  tierce. 

Enfin , on  trouve  encore  l’accord  parfait  mineur 
n,fa,la , qui  montre  que  l’on  peut  pafler  clans  le 
mode  mineur  Hc  la  fécondé. 

Dans  l’échelle  la , fol ,fa , mi , re,  ut  ,Ji,  U,  qui 
nft  celle  du  modo  mineur , en  descendant  on  trouve 
l’accord  parfait  majeur  ut,  mi,  fol;  oa  peut  donc 
pafler  dans  le  mode  majeur  de  la  tierce. 

L’accord  parfait  mineur  mi , fol , fi , on  pafle  en 
conféquence  dans  le  mode  mineur  de  la  quinte. 

> Tome  ly. 
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L’accord  parfait  majeur  fol,  fi,  re,  & on  peut 
palier  dans  le  mode  majeur  de  la  feptieme. 

L’accord  parfait  mineur  re,  fa  ,la , qui  nous  mon- 
tre qu’on  peut  pafler  dans  le  mode  majeur  de  la 
quarte. 

Enfin  , l’accord  parfait  majeur  fa  , ta , ut,  5c  on 
peut  palier  dans  le  mode  majeur  de  la  fixte  mi- 
neure. 

Il  fuit  donc  de  tout  cela  qu’en  mode  majeur  on 
peut  pafler  dans  le  mode  majeur  de  la  quinte , de  la 
quarte,  qui  font  les  modulations  ordinaires , 6c  dans 
le  mode  mineur  de  la  tierce  6c  de  la  fécondé , qui 
font  les  modulations  extraordinaires. 

En  mode  mineur  on  peut  pafler  dans  le  mode  ma- 
jeur de  la  tierce  , dans  le  mineur  de  la  quinte  ; & c 
dans  le  majeur  delà  feptieme , qui  font  les  modula- 
tions ordinaires , dans  le  mode  majeur  de  la  fixte 
mineure  ; 6c  dans  le  mineur  de  la  quarte , qui  font 
les  modulations  extraordinaires. 

On  trouve  en  gros  ce  que  l’on  vient  de  dire  4 
V article  Modulation  , dans  le  Dit!,  raif.  des  Scisn- 
cts  , 6cc.  niais  j’ai  cru  devoir  en  préfemer  un  tableau 
plus  reflerré  6c  plus  immédiat. 

Voici  maintenant  les  % ou  b qui  caraClérifent  les 
modes  relatifs , 

En  majeur. 

( ut,  par  exemple.  ) 

La  quarte  # (Ja%)  le  mode  majeur  de  la  5tcf/c/.) 

La  quinte  * ( fol  * ) . . . mineur  de  la  6"  (la.  ) 

La  leptiemc  !..  (fi  j.  ) . . . majeur  de  la  4tc  f la.  ) 

I^aleconde  & (rr^.)  . . . mineur  de  la  3*  (mi.) 

la  tonique  ^ Sc  la  7eb  [ut  % 6: ’.Ji'f)  mineur  de  la  rc  (r<r.) 

En  mineur. 

( par  exemple  la.  ) 

On  peut  pafler  du  mode  mineur  de  la  tonique  ( la  ) 
au  majeur  de  la  médiantc  (ut),  fans  aucun  change- 
ment dans  l’échelle  , parce  que  l’échelle  du  mineur 
en  delccndant , 6c  celle  du  majeur  en  montant , font 
les  mêmes  ; on  connoîtra  cependant  le  mode  à l’ac- 
cord de  la  feptieme  {fol  ) , au  mode  régnant  {la), 
qui  pour  palier  au  relatif  à la  tierce  , ne  fera  pas 
die/ée  6c  aura  l’accord  de  la  feptieme,  & par  exem- 
ple defeendra  fur  le  relatif  ( ut.  ) 

La  quarte  % {re  % ) le  mode  mineur  delà  ) 

La  fixte  ~%{fu%)  . . . majeur  de  la  7e  {fol.) 

La  fécondé  b {fi  b ) ...  delà  6e  ( J'a.  ) 

La  }e  % 6c  la  Ie  b(  b ) mineur  de  la  4le  {re.) 

Il  faut  aufli  remarquer  que  lorfque  les  clefs  font 
armées  de  b , les  % deviennent  quelquefois  des  kj  ; 
6c  quand  les  clefs  tôm  armées  de  ^ , les  b devien- 
nent à leur  tour  des  n. 

Ainfi , par  exemple , quand  du  mode  majeur  de  la 
qui  porte  trois  diezes  fa  , ut%,  fol*,  on  paiTe 
dans  le  mode  majeur  de  la  quarte  re , au  lieu  de  met- 
tre un  f à la  feptieme  ut  % , on  y met  un 

Et  quand  du  mode  mineur  d’«r,  pour  lequel  la 
clef  eft  armée  de  trois  b » fi  V , mi  b » /a  b , on  veut 
pafler  dans  le  mode  majeur  de  la  feptieme  fi  b , au 
lieu  de  mettre  un  dirze  à la  fixte  la  qui  eft  b , on  y 
met  un  q.  ( F.  D.  C.  ) 

* REMONTURE  & entournure,  (.  f.  ( terme 
de  Couturière.)  La  couturières  appellent  remonture 
ce  que  les  tailleurs  nomment  épaulette.  Les  devins 
d’une  robe  doivent  être  de  quelques  pouces  plus 
longs  que  le  derrière , afin  que  la  remonture  puifle  en 
enveloppant  le  deflùs  de  l’épaule , le  joindre  à l’em- 
manchure , ce  qui  fe  nomme  alors  l 'entournure , 
laquelle  étant  en  place , c’eft-à-dire,  jointe  aux  deux 
bouts  du  collet,  le  maintient  au  bas  de  la  nuque  du 
col.  ( An  de  la  Couturière  par  M.  DE  GARSAVLT,  ) 

Q REMPLI , ie  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  dg 
CGgg  ij 
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i ]*  bande , ci ii  chevron  , de  la  fafce  & autres  pièces 
honorables , qui  étant  chargées  de  quelques  pièces 
d un  émail  femblable  à Tes  bords , le  fond  fe  trouve 
d’émail  différent. 

Les  pièces  remplies  fe  distinguent  des  pièces  bor- 
dées , enc«  que  ces  dernières  ne  font  chargées  d’au- 
cune pièce. 

De  Bureau  de  Pargé , de  la  Hateric  , en  Bretagne; 

a^ur , au  chevron  contrepotenct  d'ort  rempli  de  fable  ; 
accompagne  de  trois  burettes  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RÉNALE,  adj.  fem.  ( Anatomie. ) ancres  rénales , 
veines  rénales  ; il  y a beaucoup  plus  de  variétés  dans 
ces  vaiffeaux , & fur-tout  dans  les  arteres , que  dans 
toute  autre  artere  du  corps  humain. 

La  ftruéhire  ordinaire  exige  une  feule  artère  rénale 
droite , qui  eft  un  peu  plus  longue  , & qui  defeend 
affez  confidérablement.  L’artere  gauche  eft  auffi 
unique,  & elle  defeend  : c’eft  une  erreur  affez  com- 
mune d’attribuer  des  angles  droits  à ces  artères. 

Mais  il  n’ert  pas  fort  rare  de  voir  deux,  trois  & 
quatre  artères  du  côté  droit,  ou  du  côté  gauche; 
quelquefois  même , il  y a plus  d’un  tronc  de  chaque 
côté.  La  plus  inférieure  des  arteres  rénales  fort  quel- 
quefois de  l’aorte  immédiatement  au-deffus  de  fa 
divifion , & quelquefois  même  de  rhypogaftrique. 

Nous  ne  parlons  pas  des  cas  ftnguliers  dans  lef- 
quels  il  n’y  a qu’un  rein  unique  fait  en  demi-lune  , 
ni  de  ceux  , dans  lefqucls  l’un  des  reins  eft  placé 
dans  le  badin.  Les  arteres  naillcnt  dans  ces  cas  , des 
troncs  les  plus  voifins  , & de  ceux  même  du  balfin. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  tks  petites  artères  ré- 
nales. qui  viennent  des  capfulaires , des  adipeufes , 
des  fptrmatiques  & des  lombaires. 

Les  véritables  artères  rénales  font  des  plus  conft- 
dérables  ; clics  le  font  beaucoup  plus  que  ne  l'exige 
le  volume  des  reins.  La  femme  de  leurs  lumières 
furpaffe  la  fomme  des  lumières  des  deux  arteres 
nié t entériques , & elles  enlèvent  à l’aorte  un  peu 
plus  du  quart  de  fon  fang.  Cela  eft  remarquable  , 
parce  que  cette  même  aorte  fournit  les  parties  gé- 
nitales, & les  extrémités  inferieures,  immcnlement 
plus  greffes  que  les  rrirs.  Cette  grande  quantité  de 
Fang  annonce  une  fécreâon  tres-abondante  J « « 
eft-elle  égale  , & peut-être  fupci  u-urc  a toutes  les 
autres  arteres.  La  tranfpiration  furpaffe  la  quantité 
de  l'urine  en  été  & dans  les  pays  chauds,  mais  lur 
la  c énéralitc , c’elt  l'urine  qui  l'emporte. 

K arteres  for,. , comme  feraient en.  le 

ancres  lies  organes  fecrcloires , 1res  fortes , St  par 
pinailleur  de  leurs  membranes  comparées  à la  lu- 
mière & par  la  force  avec  laquelle  elles  s oppofent  a 
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bafe  des  mamelons  , mais  fans  faire  des  cercles 
complets  8c  fans  s’unir.  Le  plus  fouvent  quelques 
branches  des  arteres  rénales  percent  le  rein  pour 
aller  à la  graiffe  dont  il  eft  enveloppé. 

Les  veines  rénales  font  plus  confiantes  & plus 
uniformes  que  les  arteres  : il  n’y  en  a le  plus  lou- 
vent  que  deux  ; la  droite  plus  inférieure,  fort  courte 
& placée  plus  en  arriéré,  naît  de  la  veine-cave,  6c 
la  gauche  très-longue  , très-apparente , qui  paffe 
horizontalement  de  la  droite  à la  gauche  avec  la 
derniere  ligne  du  duodénum  , pardevant  l’aorte  6c 
pardevant  l'artere  rénal*  de  fon  côté. 

II  y a des  exemples,  mais  moins  frequens  que 
dans  les  arteres , où  l’on  trouve  du  côté  droit , deux 
trois  &c  quatre  veines , 6c  la  même  variété  fe  voit  au 
côté  gauche  : elles  naiflent  également  quelquefois  d«$ 
iliaques  ou  des  hypogaftriques.  La  veine  rénale  gau- 
che naît  quelquefois  par  deux  branches  de  la  veme- 
cavc  : des  auteurs  ont  vu  cette  meme  veine  com- 
muniquer avec  lafplcniquc.la  gaftrique , les  liénalcs, 
la  méientérique  ou  la  veine-porte:  ccs  variétés  ne 
fe  font  pas  préfentées  à nos  recherches. 

Leurs  branches  font  différentes  quelquefois  de 
celles  des  arteres.  La  droite  reçoit  la  veine  azygos, 
la  fpermatique , ou  bien  une  de  fes  racines , ou  U 
caplii  faire. 

La  gauche  donne  conftamment  la  fpermatique 
de  fon  côté  8c  la  capfulaire  : elle  reçoit  très-fouvent 
le  tronc  gauche  de  l’azygos,  ou  fcul , ou  réuni  avec 
une  lombaire  ou  avec  la  fpermatique. 

Dans  les  animaux  de  la  clarté  des  chats,  les  veines 
rénales  (ont  fuperficidlcs,  8c  marchent  dans  les  in- 
tervalles des  lobes  du  rein  dans  l’homme,  elles 
entrent  dans  le  rein , & font  des  arcades  complexes 
&c  même  doubles  autour  de  la  bafe  des  mame- 
lons. 

Il  n’y  a point  de  valvules  ni  dans  le  cours  des 
veines  rénales  , ni  ù leur  embouchure. 

Nous  ajoutons  d’autres  petits  vaiffeaux  peu  con- 
nus à ceux  des  vaiffeaux  des  reins,  avec lefquels ils 
font  liés.  . , 

Les  arteres  capfulaires  font  de  trois  clartés  : les 
fupérieures  naiflent  de  la  phrénique , qui  parte  le 
long  des  capfules , elles  vont  au  bordfupérieur,  à 
la  face  poftérieure , & de-là  à la  graiffe  rénale. 

Les  moyennes  viennent  de  l’aorte,  elles  vont  a 
la  partie  moyenne  des  capfules , à la  face  antérieure, 
à la  poftérieure,  à la  graiffe  & au  foie.  Les  fperma- 
tiques  naiflent  quelquefois  de  l’une  d’elles,  ficellês- 
mêmes  proviennent  quelquefois  de  la  cœliaque. 

Les  inférieures  viennent  des  rénales,  elles  vonta  11 
face  antérieure  ôc  à la  poftérieure  des  capfules;  elles 
donnent  des  branches  à la  graiffe  rénale y a 11  diaphrag- 
me, au  foie,  au  méfocolon  , 8c  quelquefois  les 
fpermatiques  viennent  d’elles. 

Toutes  ces  arteres  forment  des  refeaux  dans  les 
intervalles  des  lobes  des  capfules. 

Les  capfulaires  font  plus  grandes  & plus  fimples 
que  les  arteres.  Les  anciens  les  ont  connues  fous  le 
nom  d'adipeujes.  Celle  du  côté  droit  vient  prelque 
conftamment  de  la  veine-cave  , à la  gauche  cela 
rénale.  Le  tronc  de  la  veine  eft  logé  dans  la  rainure 
de  la  face  antérieure , 8c  donne  des  branches  pres- 
que parallèles  dans  toute  la  face  interne.  Elle  na 
pas  de  valvule,  & les  petits  trous  qu’on  lui  a attn- 
bués  font  imaginaires. 

Les  véritables  arteres  adipeufes  font  celles  qui 
vont  à la  graiffe  rénale  : elles  font, comme  les  caplu- 
laires , de  plufieurs  clartés. 

Les  fupérieures  naiflent  des  capfulaires  fupérieu- 
res, foit  que  l’aorte  les  produire , ou  que  ce  f oit  ou  U 
phrénique,  ou  la  rénale  ; elles  vont  ordinairement 
paffer  à la  face  poftérieure  des  capfules,  & en  les 

débprdanç  elles  fe  rendent  à la  graiffe.  Les  lombaires 
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& les  dernîcres  intercoftales  y envoient  quelques 
filets. 

Les  moyennes  viennent  des  rénales  , & Couvent 
elles  n’en  naiffent  que  lorfqu’elles  font  entrées  dans 
la  fubftancc  du  rein  ; elles  percent  alors  cette  fub- 
ftance  pour  aller  à la  grailTc , elles  communiquent 
avec  les  fpermatiques , dont  elles  font  des  branches 
primitives. 

L’adipeufe  inférieure  eft  conftamment  une  bran- 
che confidérable  de  la  Jpermatique  : elle  en  fort  à 
la  partie  inférieure  du  rein , elle  fc  contourne  au- 
tour de  fa  convexité  , & fe  diftribue  à la  graifle  ri- 
noie  : elle  communique  avec  l’ilco-colique,  branche 
de  laméfentériquc,  avec  les  graifleufesfupérieures, 
& avec  quelques  filets  de  la  troifieme  lombaire  , 
qui  vont  à la  graifle  rénale , prcfque  à la  meme  hau- 
teur. 

Il  y a des  veines  adipeufesfupérieures,  moyennes 
& inférieures  : la  fuperieure  eft  une  branche  pofté- 
rieure  de  la  capfulaire , elle  naît  cependant  quel- 
quefois de  la  phrénique. 

La  moyenne  du  côté  droit  vient  de  la  vcin»cave  , 
& quelquefois  de  la  rénale  : c’eft  elle  qui  va  au  pé- 
ritoine , & qui  donne  une  branche  au  foie , & quel- 
quefois au  duodénum.  C’eft  apparemment  cette 
veine  , par  laquelle  Ruyfch  a rempli  des  vaifleaux 
des  intertins  , qu’il  a cru  ne  pas  être  des  branches 
delà  veine  porte.  Du  côté  gauche , cette  veine  naît 
de  la  rénale , de  la  capfulaire , ou  de  la  fpermati- 
que. 

L’inférieure  accompagne  l’artere  du  meme  nom , 
elle  provient  également  de  Ufpermatique , & quel- 
quefois de  la  rénale  ; on  a cru  la  voir  naitre  de 
l'azygos.  Toutes  ces  veines  laitrent  paffer  avec  fa- 
cilité la  liqueur  injedée  dans  les  cellules  de  la 
graifle. 

L’uretere  étant  long  a des  arteresde  plufleurs  cf- 
peces  : la  partie  fuperieure  & le  baflinet  les  reçoi- 
vent de  la  rénale  ou  de  la  fpermatique  ; quelquefois 
aufli  des  adipeufes  & des  capfulaires. 

Les  uréteriques  moyennes  qui  font  quelquefois 
au  nombre  de  trois , naiffent  de  l’aorte , entre  la 
méfocolique  les  iliaques,  quelquefois  aufli  des 
fpermatiques,  des  iliaques,  & même  des  hy  pogaftri- 
ques.  Elles  communiquent,  6z  avec  les  uréteriques 
fupérieures,  8c  avec  les  inferieures. 

Les  dernîcres  viennent  de  l’ombilicaire  , ou  de 
quelque  artere  vélicale  inférieure,  ou  de  l’utérine 
dans  les  femmes. 

Les  veines  des  ureteres  nous  font  moins  connus 
que  les  arteres.  ( U.  D.  G.  ) 

RENARD , f.  m.  vulpes , h ; ( terme  Je  Bljfon.  ) 
animal  qui  paroit  de  profil , partant  ou  rampant  ; il 
a l'a  queue  levée  perpendiculairement,  dont  le  bout 
tend  vers  le  haut  de  l’écu , ce  qui  le  diftinguc  du 
loup  qui  a toujours  fa  queue  pendante. 

Le  renard  eft  le  fymbolc  de  la  rufe  & de  la  fub- 
tilité.  Ceux  qui  en  portent  dans  leurs  armoiries, 
peuvent  l’avoir  pris  en  mémoire  de  ce  qu’ils  ont 
vaincu  l’ennemi  par  quelque  ftratagême  heureux  , 
ou  pour  faire  alluiion  à leur  nom. 

De  Marollcs  en  Valois;  d'azur  au  renard  pajfant 
d'or. 

De  Reynard  de  la  Serre  , de  Saint-Julien  , d’A- 
vançon  en  Dauphiné  ; tCarur  au  renard  rampant 
d'or.  ( G . D.  L.  T.) 

Renard,  ( A/lron.  ) vulpecula , conftellation 
boréale  introduite  par  Hévclius  , pour  raffemblcr 
quelques  étoiles  informes , lituées  entre  le  cygne 
& le  dauphin  , mais  qui  font  peu  remarquables. 
(Af.  de  la  Lande.") 

RENCHIER  , 1.  vn.cervtts  major , (terme  de  Blafon.) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  un  cerf  de  la  plus 
haute  taille  : il  a un  bois  applati , couché  en  ar- 
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ricrc  , beaucoup  plus  large  que  celui  du  cerf  : on 
croit  que  c’eft  le  renne  des  japons. 

De  la  Grange  de  Villedonné , proche  Vitry  en 
Champagne  ; d'azur  à trois  renchiers  d'or.  ( G.  D. 

L.  T.) 

§ RENCONTRE  » f.  tn.  ( terme  de  Blafon , ) tête 
de  cerf,  de  buffle , de  bélier,  ou  d’un  autre  ani- 
mal quadrupède  qui  paroit  dans  l’écu  de  front, 
c’eft-à-dirc , montrant  les  deux  yeux. 

La  tête  du  lion  détachée  du  corps  de  l’animal 
eft  la  feule  des  animaux  quadrupèdes,  qui  ne  peut 
point  être  nommée  rencontre , parce  qu’elle  n'eft 
jamais  de  front  dans  l’écu. 

Le  rencontre  a pris  fon  nom  du  verbe  rencontrer , 
voir  de  front  tn  face. 

Fontaine  des  Montées , des  Bordes , en  Orlca- 
nois;  d'or , au  rencontre  de  cerf  de  fable. 

Tournebulle  de  Buflÿ  , de  Villiers-le-Sccq  en 
Champagne  ; d'arpent , a trois  rencontres  de  buffles  de 
fable.  ( G.  D.  L.  T. 

§ * RENFLEMENT  des  colonnes  , ( «me 
d Architecture.  ) Malgré  toutes  les  bonnes  raifons  que 
1 on  a de  regarder  le  renflement  des  colonnes  comme 
une  monftruofite  abfurde  qui  n’a  point  d’exemple 
dans  I antique , 1 ulage  de  renfler  les  colonnes  à leur 
tiers  a tellement  prévalu  chez  les  modernes , qu'on 
ne  voit  j>refque  point  de  colonnes  qui  ne  foient  ren- 
flées. C’eft  pourquoi  on  a cherché  plufieurs  maniérés 
de  rendre  ce  renflement  agréable.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  moins  il  eft  fenfible,  plus  il  eft  beau, 

& que  par  conféqucnt  il  fait  un  très-mauvais  effet 
lorfqu’il  eft  trop  rertenti.  Vignolc  eft  le  premier  qui 
ait  donné  des  règles  du  trait  du  renflement  des  colon- 
nes : voici  fa  méthode  reçue  de  tous  les  archiicaes. 

Ayant  détermine  les  mefures  d’une  colonne , tirez 
le  tiers  de  fa  hauteur , le  diamètre  D E ( Voye^  U 
fis-  G de  la  planche  II.  d'Arckitcclure  dans  ce  Suppl.); 
prenez  avec  le  compas  , le  demi-diametre  CE,  qui 
eft  d’un  module  , puis  portez  cette  ouverture  du 
point  6',  & du  point  H au  point  /,  fur  la  ligne  ou 
axe  A B IG  & ///,  laquelle  a un  module,  ou  ce 
qui  elf  le  meme,  un  demi-diametre  CE.  Prolongez 
enluite  cette  ligne,  enforte  qu’elle  fe  rencontre  au 
point  F avec  le  diamètre  D E aufli  prolongé.  De  ce 
point  /‘tire/,  un  nombre  de  lignes  F K diftantes  les 
unes  des  autres  à volonté,  lefauclles  couperont  l’axe 
^ fi  de  la  colonne  en  autant  de  points  différens  mar- 
ques L , tant  au-deffus  qu’au-deffous  du  point  C. 
Faites  toutes  les  lignes  L K égales  à CD  ou  à CE; 
vous  aurez  tous  les  points  K par  lefquels  vous  ferez 
pafler  une  ligne  courbe  qui  fera  le  trait  du  renflement 
& de  la  diminution  de  la  colonne.  Avec  ce  trait  U 
vous  fera  aifé  de  tracer  l'épure  ou  le  patron  , qui 
fera  une  planche  creufée  félon  la  même  courbure, 
laquelle  vous  fervira  à tailler  le  vit  de  la  colonne  , 
le  diminuant  aux  endroits  néceffaires  jufqu’à  ce  que 
la  faifant  tourner  fur  fon  axe , on  voie,  en  y appli- 
quant l’épure,  qu’elle  lui  eft  parfaitement  conforme. 

La  difficulté  d’avoir  des  pierres  d’une  allez  belle 
grandeur  pour  faire  les  colonnes  d’un  feul  bloc, 
oblige  les  artiftes  de  les  faire  de  plufieurs  morceaux. 
En  ce  cas  on  a foin  de  tailler  bien  jufte  les  lits  de 
pierres , afin  qu’elles  fe  joignent  û parfaitement  en 
le  pofant  les  unes  fur  les  autres,  que  les  joints  ne 
paroiffent  pas,  s’il  eft  poflible.  On  laifle  leur  pare- 
ment brut,  ne  faifant  que  le  dégroflîr.  Lorsqu'elles 
font  pofees , on  achevé  de  donner  à la  face  la  figure 
cju’elle  doit  avoir  : ce  qui  fe  fait  en  y appliquant 
1 épure  à melure  qti’on  travaille.  Enfin  lorlque  la 
colonne  entière  eft  achevée,  on  la  polit.  I oriqu’on 
taille  féparément  chaque  pierre  d’une  colonne , on 
ne  doit  point  pouffer  les  moulures  les  p us  délicates, 
dans  la  crainte  qu’une  partie  ne  le  rencontrât  pas 
jufte  avec  l’autre , lorfqu’on  poleroit  ces  différente* 
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pierres  ; on  né  doit  donc  achever  de  les  tailler,  ou 
leur  donner  la  derniere  forme , que  fur  le  tas , c’eft- 
à-dire  lorfque  la  colonne  eft  placée  où  elle  doit  être. 

RENFORCER  , V. a. pris  en  fins  neutre,  ( Mufique.  ) 
*c’eft  parte  r du  doux  au  fort , ou  du  fort  au  tr ès-fort, 
non  tout  d’un  coup , mais  par  une  gradation  con- 
tinue en  renflant  6c  augmentant  les  fons,  foit  fur 
-une  tenue , foit  fur  une  luite  de  notes , jufqu’à  ce 
qu’ayant  atteint  celle  qui  fert  de  terme  au  renforcé , 
l’on  reprenne  enluite  le  jeu  ordinaire.  Les  Italiens 
indiquent  le  renforcé , dans  leur  mufique , par  le  mot 
trefeendoou  par  le  mot  rinfor\ando indifféremment.  (i‘) 

J’ai  vu  dans  plufieurs  pièces  de  mufique  un  ligne 
qui  me  paroit  excellent  pour  indiquer  le  renforcé  ; 
c’eft  un  angle  dont  le  Commet  eft  au  point  où  l’on 
doit  commencer  à renforcer  le  fon  , & dont  les 
jambes  finiffent  ï l’endroit  où  l’on  doit  finir.  On  a 
le  figne  contraire  pour  marquer  qu’il  faut  diminuer 
le  fon  ; 6c  ces  deux  fignes  combinés  enfemble  6c 
formant  un  rhomboïde  , indiquent  qu’il  faut  d’a- 
bord enfler  le  fon  graduellement , & le  diminuer 
enfuite  de  même.  ( F . D.  C.) 

RENSE , RENS  ou  REES  , ( Géogr.  ) petite  ville 
d’Allemagne , dans  le  cercle  du  bas-Rhin  , 6c  dans 
la  partie  fupérieure  de  l’éleâorat  de  Cologne , au 
bailliage  d’Andernach.  Elle  eft  fameufe  par  les  dictes 
ui  s’y  tinrent  dans  le  xtve  fiecle,  au  tems  des 
ifférends  de  l’empereur  Louis  V avec  divers  papes, 
& par  le  trône  impérial  qui  fe  voit  encore  à les 
portes  , 6c  qui  eft  une  forte  dé  tribune  de  pierre  , 
bâtie  en  voûte  , élevée  fur  9 colonnes  à la  hauteur 
de  jo  à pieds,  & pourvue  de  7 fieges  , fuivant 
l’ancien  nombre  des  électeurs.  L’on  croit  ce  trône 
fort  antique  , 6c  l’on  fait  que  jufqu’au  régné  de 
Charles' Quint , la  plupart  des  empereurs  ont  fait 
la  cérémonie  d’aller  s’y  affeoir  d’abord  après  leur 
élection , 6c  de  s’y  entendre  proclamer.  ( D.  G.  ) 

§ RENTI , Remica , ( Géogr.  Hift.  ) les  Efpa- 
gnols  y furent  mis  en  déroute  le  13  août  1554, 
par  les  François,  commandés  par  Henri  II.  Gafpard 
de  Tavanncs  , gentilhomme  de  Bourgogne  , eut  la 
réputation  d’avoir  le  mieux  combattu  , 6c  le  roi  le 
voyant  retourner  de  la  mêlée,  tout  fanglant , l’cm- 
braffa,  6c  s’arrachant  le  collier  qu’il  portoit , le  lui 
mit  au  cou. 

La  lenteur  du  connétable  de  Montmorenci  em- 
pêcha la  prife  de  l’empereur,  6c  la  ruine  entière  de 
ion  armée.  ( C.) 

RENTRÉE,  ( Mufique.  ) retour  du  fujet , fur- 
tout  après  quelques  paufes  de  filence,  dans  une 
fugue  , une  imitation  , ou  dans  quelque  autre 
deflein.  (£) 

RENVERSÉ  , ( Mufique.  ) en  fait  d’intervalles, 
renverfé  eft  oppofé  à direft.  Voye{  DIRECT  ( Mu- 
Jique.)  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ; en  fait  d’ac- 
cords , il  eft  oppofé  à fondamental.  L'oyez  Fon- 
damental , ( Mufique,  ) Dictionnaire  raif  des 
Sciences  , &c.  ( S ) 

Renversé  , adf.  m.  ( terme  de  Blajon.  ) fe  dir*du 
chevron  qui , au  lieu  d’avoir  la  pointe  en  haut  6c  Pcx- 
trêmité  de  fes  branches  en  bas , fe  trouve  dans  une 
pofition  contraire. 

Renverfé y fe  dit  aufti  d’un  écuffon  pofé  à contre- 
fens. 

Fourre  de  Beaupré,  du  Valbourg  en  Normandie  ; 
de  gueules , à trois  chevrons  rtnverfès  d’argent. 

Corville  de  Ners  en  la  même  Province  ; de  gueules , 
à trois  écuffons  r cuver  fis  dor.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RENVERSEMENT  , ( Aflron.  ) maniéré  de  vé- 
rifier les  quarts  de  cercle  en  mettant  en  bas  la  partie 
fupérieure  , pour  obferver  la  hauteur  du  même 
objet  dans  les  deux  fens  différens.  Voyt{  Quart 
de  cercle , Dictionnaire  raif  des  Sciences,  6cç.  ( M.  DE 
la  Lande.  ) . v 
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§ Renversement  , ( Mufique.  ) fur  l’orgue  & 
le  clavecin  , les  divers  rtnverjemens  d’un  accord 
autant  qu’une  feule  main  peut  les  faire  , s’appellent 
faces.  Voyc { Fa  CE , ( Mufique.  ) Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  y 6cc.  (S1) 

RÉPARTITIONS  , f.  f.  plur.  ( terme  de  Blafon.) 
divifions  de  l’écu , ou  figures  compofées  de  plu- 
fieurs partitions. 

L 'écartelé  eft  fait  du  parti  6c  du  coupé. 

L 'écartelé  en  fautoir , du  tranché  6c  du  taillé. 

Le  gironné,  qui  eft  ordinairement  de  huit  girons 
eft  fait  du  parti  , du  coupé,* du  tranché  6c  du 
taillé. 

Les  points  équipolès  de  neuf  carreaux , font  formés 
de  deux  partis  6c  de  deux  coupés. 

Le  fajcé  , le  burelt , le  bandé , le  coûté , le  pelé , 
le  vergeté  y ïéchiquetè,  le  fufelé , le  lofangéy  le  frotti 
font  des  répartitions. 

Ce  mot  vient  du  verbe  répartir  , divifer , par- 
tager , diflribuer  en  plufieurs  parts,  des  efpaces  qui 
ont  déjà  été  partages.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RÉPONS,  f.  m.  ( Mufique . ) efpece  d’antienne 
redoublée  qu’on  chante  dans  l’églifc  romaine  après 
les  leçons  de  matines  ou  les  capitules , &c  qui  finit 
en  maniéré  de  rondeau , par  une  reprilc  appelle 
réclame.  ( i ) 

RÉPONSE , ( Mufique.  ) c’eft , dans  une  fugue,  la 
rentrée  du  fujet  par  une  autre  partie  , après  que  (a 
première  l’a  fait  entendre;  mais  c’eft  fur -tout 
dans  une  contre-fugue , la  rentrée  du  fujet  renverie 
de  celui  qu’on  vient  d’entendre.  Yoyc{  Fugue, 
Contre- FU  GUE,  ( Mufique.  ) Dictionnaire  ratf.dü 
Sciences,  f S ) 

REPOTENCÊE  , adj.  f.  ( terme  de  Blafon.)  fe 
dit  d’une  croix  potencée  dont  les  extrémités  de 
chaque  branche  font  encore  potencées. 

Defcogncts  de  la  Ronciere , en  Bretagne \de fable, 
à La  croix  repottncèc  d argent  , cantonnée  de  quatre 
molettes  d'éperons  de  même. 

REPRODUCTION  ANIMALE , ( Phyfiqtu.)  ce 
fiecle  a enrichi  la  phy  tique  de  découvertes , dont  on 
n’avoit  pas  la  moindre  idée  , le  moindre  foupçon , 
& qui  , fi  elles  avoient  été  propofées  comme  de 
fimples  conjeûures  , aufoient  été  regardées  comme 
les  plus  abfurdes  de  toutes  les  chimères.  Tandis  que 
les  nomenclatcurs avoient  caraélérilé  \'animallc\e 
végétal , de  maniéré  à mettre  entr’eux  une  barrière 
en  apparence  infurmontable  , les  eaux  font  venues 
nous  offrir  une  production  organique  qui  réunit  aux 
principales  propriétés  du  végétal,  divers  traits  qui 
ne  paroift’ent  convenir  qu’à  l’animal.  Le  fameux  po- 
lype à bras  a prodigieusement  étonné  lesphyficicns, 
6c  encore  plus  embarraffé  les  métaphyüciens. 

A la  fuite  ont  bientôt  paru  beaucoup  d'autres  ef- 

fieces  d’animaux  , de  dalles  St  de  genres  différés», 
es  uns  aquatiques  , les  autres  terreftres  , & d,ins 
lefquels  on  a trouvé  avec  furprife  les  mêmes  pro* 
rictés.  Ce  font  ces  propriétés  qui  ont  tait  donner 
plufieurs  de  ces  animaux  le  nom  général  de  (tw* 
phy  tes  y nom  a fiez  impropre  : car  il  ne  font  point 
des  animaux-plantes  ; iis  font  ou  paroiffent  être  de 
vrais  animaux  , mais  qui  ont  plus  de  rapport  avec 
les  plantes  que  n’en  ont  les  autres  animaux. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  Fhiftoire  des  polypes 
qu’il  faut  chercher  dans  leur  article.  Qui  ig°°re 
aujourd’hui  que  le  moindre  fragment  de  polype 
peut  devenir  en  allez  peu  de  tems  un  polype  par- 
fait ? Qui  ignore  que  le  polype  met  les  petits  au 
jour,  à-peu-près  comme  un  arbre  y met  tes  bran- 
che ? Qui  ignore  enfin  que  cet  être  finguber  peut 
être  greffé  fur  lui  - même  , ou  fur  un  polype 
d’efpece  différente , 6c  tourné  & retourné  comme 
un  gant?  On  fait  encore  que,  pendant  que  le  po* 
lype-mere  pouffe  un  rejetton,  celui  ci  en  poulie 
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d'autres  plus  petits  » ces  derniers  en  pouffent  d'autres 
encore , &e.  Tous  tiennent  à la  mere  comme  à leur 
tronc  principal , Si  les  uns  aux  autres  comme  bran- 
ches , ou  comme  rameaux.  Tout  cela  forme  un 
arbre  en  miniature  ; la  nourriture  que  prend  un  ra- 
meau paffe  bientôt  à tout  l'affemblage  organique. 
La  mere  5r  les  petits  femblont  donc  ne  faire  qu’un 
feul  tout , Sc  compofer  une  efpece  finguliere  de  fo- 
ciété  animale  , dont  tous  les  membres  participent  à 
la  même  vie  5c  aux  mûmes  befoins.  Mais  il  y a cotte 
différence  clTentielle  entre  l’arbre  végétal  Si  l’arbre 
animal , que  dans  les  premiers  les  branches  ne  quittent 
jamais  le  tronc  , ni  Us  rameaux  les  branches  ; au  lieu 
que,  dans  le  fécond , les  branches  & les  rameaux  fe 
réparent  d’eux-mêmes  de  leur  fujer , vont  vivre  à 
part , Si  donner  enfuite  nai  (Tance  à de  nouvelles  vé- 
gétations pareilles  à la  première. 

L’art  peut  faire  du  polype  un  hydre  à pluGeurs 
têtes  & à plulieurs  queues  ; Si  s’il  abat  ces  têtes  Si 
ces  queues , elles  donneront  autant  de  polypes  par- 
faits. Ce  n’eft  qu’accidentellement  qu’il  arrive  quel- 
quefois au  polype  de  fe  partager  de  lui-même  par 
morceaux  ; mais  il  eft  une  famille  nombreufe  de  très- 
petits  polypes  qui  forment  de  jolis  bouquets , dont 
les  fleurs  iont  en  cloche  , Si  qui  fe  propagent  en  le 
partageant  d’eux-mêmes.  Chaque  cloche  fe  ferme, 
prend  la  forme  d’une  olive  , Si  fe  parage  fuivant 
ïa  longueur  en  deux  olives  plus  petites,  qui  pren- 
nent enfuite  la  forme  de  cloche.  Toutes  les  cloches 
tiennent  par  un  pédicule  effilé  à tin  pédicule  com- 
mun. Toutes  le  divil'ent  Si  fe  foudiviient  fucceffive- 
ment  de  deux  en  deux , & multiplient  ainfi  les  fleurs 
du  bouquet.  Les  cloches  fe  réparent  d’elles  memes 
du  bouquet , & chacune  va  en  nageant  fe  fixer  ail- 
leurs, & y produire  un  nouveau  bouquet.  D’autres 
cfpecesde  très-petits  polypes  fe  propagent  de  meme 
en  fe  partageant  en  deux,  mais  d'une  maniéré  diffé- 
rente de  celles  des  polypes  à bouquet. 

On  découvre  dans  les  polypes  bien  des  chofes 
oui  paroiffent  le  réunir  pour  conflater  leur  fenlibi- 
bté.  Tous  font  très- voraces  , Si  les  mouvemens 
qu’ils  fe  donnent  pour  faifir  6c.  engloutir  leur  proie, 
fcmblcnt  ne  pouvoir  convenir  qu’à  de  véritables 
animaux.  Si  les  polypes  font  feniîbles,  ils  ont  une 
ame  ; 6c  s’ils  ont  une  ante,  cela  fait  naître  bien 'des 
queftions  difficiles  à réfoudre.  L’ame  de  chaque  po- 
lype a fans  doute  été  logée  dès  le  commencement 
dans  le  germe  dont  le  corps  du  petit  animal  tire  Ion 
origine  ; & par  germe , il  faut  entendre  toute  pré- 
formation  organique  dont  un  polype  peut  réfulter 
comme  de  l’on  principe  immédiat. 

On  découvre  dans  differentes  fortes  d’infufions  , 
à l’aide  des  microfcopcs,  des  corpufculcs  vivans, 
que  leurs  mouvemens  & leurs  diverfes  apparences 
ne  permettent  guère  de  ne  pas  regarder  comme  de 
vrais  animaux.  Ce  font  les  p^tagons  de  ce  monde 
(Tinfinimcnt-pciits,  que  leur  effroyable  puiccffc  dé- 
robe trop  à nos  fens  & à nos  inftrumens.  C’efi  même 
beaucoup  que  nous  foyons  parvenus  à apperccvoir 
de  loin  les  promontoires  de  ce  nouveau  monde,  & 
à entrevoir  au  bout  de  nos  lunettes  quelques-uns 
des  peuples  qui  l’habitent.  Parmi  ces  atomes  animés , 
il  en  cft  probablement  que  nous  jugerions  bien  moins 
animaux  encore  que  les  polypes,  fi  nous  pouvions 
pénétrer  dans  le  fecrct  de  leur  ftruéhirc , & y con- 
templer l’art  infini  avec  lequel  l’auteur  de  la  nature 
a fu  dégraJer  de  plus  en  plus  l’animalité  fans  la  dé- 
truire. 

Revenons  aux  polypes.  Combien  l’organifation 
de  ces  petits  animaux  qui  femble  n’etre  quune  gelée 
épaiflic  , differe-t-ellc  de  celle  des  animaux  que 
leur  grandeur  Si  leur  confiftance  foumettent  aufcal- 
pel  ae  l’anatomifte  ? Si  les  polypes  ont  une  ame , il 
faut  que  cette  ame  reçoive  les  imprclfions  qui  fe 
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font  fur  les  divers  points  du  corps  auquel  elle  cil 
un:c.  Comment  pourroit-elle  veiller  autrement  à la 
confervaüon  de  fon  corps  ? Cela  conduit  à croire 
qu’il  y a , quelque  part  dans  le  corps  du  polype , un 
organe  qui  communique  à toutes  les  parties,  6c  par 
lequel  lame  peut  agir  fur  toutes  les  parties.  Cet  or- 
gane , quelles  que  foient  fa  place  & fa  flruriure, 
peut  en  renfermer  un  autre  qui  fera  le  véritable 
fiege  de  rame,  que  lame  n’abandonnera  'jamais , 6c 
qui  fera  l’infliument  de  cette  régénération  future 
qui  élevera  le  polype  à un  degré  de  pcrfiflion  que 
ne  comportoit  point  t’état  prélcnt  des  choies,  t’oyc £ 
PalikgÉNÉSIE  , Suppl. 

La  reproduction  animait , dont  le  polype  a fourni 
le  premier  exemple,  eft  mcrveilleufe  fans  contredit; 
mais  elle  n’a  été  , pour  ainfi  dire  , qu’un  achemine- 
ment à la  découverte  d’une  reproduction  plus  merveil- 
leufe  encore.  La  lîruâure  du  polype  cft  d'une  extrême 
fimplicité  , au  moins  en  apparence.  Tout  fon  corps 
eft  parfemé  extérieurement  St  intérieurement  d’une 
multitude  de  très-petits  grains , logés  dans  l’épaiffeur 
de  la  peau, Si  qui  femblent  faire  les  fondions  de  vif- 
ceres  ; car  les  meilleurs  microfcopes  n’y  découvrent 
rien  qui  reflcmble  le  moins  du  monde  aux  vifeeres 
que  nous  connoiffons.  Le  corps  lui  - même  n’eft 
qu’une  maniéré  de  petit  fac  , d’une  confillance  pref- 
que  géldtineulè  , 6c  garni  près  de  fon  ouverture,  de 
quelques  menus  cordons,  qui  peuvent  s’alooger  & 
le  contracter  au  grc  du  polype;  8c  ce  font  fes  bras, 
11  n’a  point  d’autres  membres  ; 6c  on  ne  lui  trouve 
aucun  organe  de  quelque  efpece  que  ce  foit.  Quand 
on  fonge  à la  nature  6c  à la  fimplicité  d’une  pareille 
organilation  , on  n’eft  plus  auffi  fiirpris  de  la  régéné- 
ration du  polype  , Si  de  toutes  ces  étranges  opéra- 
tions qu’une  main  habile  a fu  exécuter  fur  cet  indi- 
vidu ltngiilier.  En  le  retournant , par  exemple , 
comme  le  doigt  d’un  gant , cela  ne  l’empêche  point 
de  croitrc , de  manger  5c  de  multiplier.  Si  même  on 
le  coupe  par  morceaux  , pendant  qu’il  cft  dans  un 
état  fi  peu  naturel , il  ne  laiffe  pas  de  renaître , à fon 
ordinaire  , de  bouture  ; Sc  chaque  bouture  mange  , 
croît  Si  multiplie. 

Mais , fans  déroger  à l’eftime  duc  aux  recherches 
Si  aux  travaux  de  M.  TrembJey , à qui  la  gloire  de 
l’invemioti  dans  ce  genre  ne  pourra  jamais  être 
ô ée  , M.  l'abbé  Spa'lanzani  a fait  de  nouveaux  pas 
dans  vette  carrière , qui  fi>nt  encore  plus  furpre- 
nans  ; il  s'eft  attaché  à l’examen  des  reproductions 
animâtes , Si  aucun  phyfi  ien  n’avoit  poufleanfli  loin 
que  lui  ce  nouveau  genre  d'expériences  phyftologi- 
ques,  ne  les  avoit  exécutées  Si  variées  avec  plus 
d’intelligence.  Si  ne  s’étoit  élevé  aufti  haut  dans 
l’échelle  de  l'animalité.  C’eft  ici  le  lieu  de  donner  le 
précis  de  ces  expériences. 

Tout  le  monde  connoît  le  limaçon  de  jardin, 
nommé  vulgjiremcnt  ej'caroot  ; mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  que  l’organifation  de  ce  coquillage  eft 
très-compofée , Si  qu’elle  fe  rapporte , par  diverfes 
particularités  très  remarquables , de  celle  des  ani- 
maux que  nous  jugeons  les  plus  parfaits. 

Sans  être  initié  dans  tes  fecrets  de  l’anatomie,  on 
fait , au  moins  en  gros , qu’un  cerveau  cft  un  organe 
extrêmement  compofé,  ou  plutôt  un  affemblage  de 
bien  des  orgines  ditférens , formés  eux-mêmes  de 
la  combinaiion  Sc  de  l’entrelacement  d’un  nombre 
prodigieux  de  fibres , de  nerfs , de  vaifl'eaux  , &c. 
La  tête  du  limaçon  poffede  un  véritable  cerveau  , 
quifedivife  comme  le  cerveau  des  grands  animaux, 
en  deux  mafles  hémifphériques , d’un  volume  confi- 
dcrable,  Si  qui  portent  le  nom  de  lobes.  De  la  partie 
inférieure  de  ce  cerveau  forcent  deux  nerfs  princi- 
paux; de  la  partie  fupéricurc  en  forcent  dix,  qui  fe 
répandent  dans  toute  la  capacité  de  la  tête  : quel- 
ques-uns fc  partagent  en  plulieurs  branches.  Quatre 
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deces  nerfs  animent  les  quatre  cornes  du  coquillage, 
& préfident  à tous  leurs  jeux.  On  peut  s’être  amnfé 
à contempler  les  mouvemensfi  varies  de  ces  tuyaux 
mobiles  en  tout  fens  , que  l’animal  fait  rentrer  dans 
fa  tête,  & qu'il  en  fait  torcir  quand  il  lui  plaît.  On 
n’imagine  point  combien  les  deux  grandes  cornes 
font  une  belle  chofe  : on  connoît  ce  point  noir  6c 
brillant  qui  eft  à l’extrémité  de  chacune  : ce  point 
ert  un  véritable  oeil.  Ceci  doit  être  pris  au  pied  de 
la  lettre  ; il  ne  s’agit  pas  d’un  (impie  cornée  d’mfeâe. 
L’oeil  du  limaçon  a deux  des  principales  tuniques  de 
notre  oeil  ; il  en  a encore  les  trois  humeurs  ; enfin , 
il  a un  nerf  optique  de  la  plus  grande  beauté.  Sans 
s’arrêter  à l’appareil  des  mufcles  deftincs  à opérer 
les  divers  mouvemens  de  la  tête  6c  des  cornes , 
nous  ajouterons  feulement  que  le  limaçon  a une 
bouche , revêtue  de  levres  , garnie  de  dents , & 
pourvue  d’une  langue  & d'un  palais.  Toute  cette  ana- 
tomie feroit  feule  un  petit  volume  ; 6c  ceux  qui  en 
font  curieux , peuvent  recourir  à la  Bible  de  la  nature 
de  Swammerdam. 

Croira-t  on  à préfent  que  ces  cornes  du  limaçon  , 
qui  font  de  fi  belles  machines  d'optique,  fe  régénè- 
rent lorfqu’on  les  mutile  ou  même  qu’on  les  retran- 
che entièrement  ? Cette  régénération  parfaitement 
conftatée,  eft  en  même  tems  fi  complettc  & fi  par- 
faite , que  l'anatomie  la  plus  exaûe  ne  découvre 
aucune  différence  entre  les  cornes  reproduites , 6 c 
celles  qui  avoicot  été  mutilées  ou  re^anchées.  Voilà 
fans  doute  déjà  une  affez  grande  merveille  ; mais  ce 
qui  cil  tout  a u iu  vrai , fans  être  le  moins  du  monde 
vraifemblable , c’ell  que  toute  la  tête  du  limaçon  , 
cette  tête  qui  cil  le  fiege  de  toutes  les  fenfations  de 
l’animal,  6c  qui,  comme  on  vient  de  le  Voir,  eft 
l’affemblage  de  tant  d’organes  divers,  fic-d’organes 
la  plupart  fi  compolés  ; cette  tête  fe  régénéré  toute 
entière  ; & fi  on  la  coupe  au  limaçon,  il  s’en  refait 
Une  nouvelle  qui  ne  différé  point  de  l’ancienne.  Cette 
régénération  ne  le  fait  pas  comme  celle  du  ver  de 
terre  6c  de  ces  vers  d’eau  douce  qu’on  multiplie  en 
les  coupant  par  morceaux , & dans  lefquels  la  partie 
ui  fe  reproduit,  fe  montre  d’abord  lous  la  forme 
’un  petit  bouton,  qui  s’alonge peu-à  peu , &:  dans 
lequel  on  découvre  tous  les  ruJimens  des  nouveaux 
organes.  Il  n’en  va  pas  de  même  dans  la  régénéra- 
tion de  la  tête  du  limaçon  : les  loix  qui  s’y  obfervenr , 
font  toutes  différentes.  D’abord,  les  diverfes  parties 
qui  compoloient  cette  tête , ne  fe  montrent  pas 
toutes  enfemble;  elles  apparoiiïent  ou  lé  dévelop* 
pent  les  unes  après  les  autres  ; 6c  ce  n’cft  qu’au  bout 
d’un  tems  affez  long  qu’elles  fe mblent  te  réunir , 
pour  former  ce  tout  fi  compofé  qui  porte  le  nom  de 
tête. 

Cette  découverte  fi  belle  & fi  neuve  a d’abord 
excité  bien  des  doutes , qui  attroient  pourtant  dù 
céder  à tout  ce  que  MV|.  de  Réaumur  6c  Trembley 
avoient  déjà  publié  fur  la  régénération  du  polype  , 
6c  fur  celle  de  bien  d’autres  animaux  de  la  même 
claffe  6c  de  claffes  très- différentes.  Croiroit-on 
qu’il  a paru  en  1766  , une  brochure  intitulée  Lettre 
de  M.  de  Rome  de  C !J!e , à M,  Bertrand  Jur  Us  po- 
lypet  d'eau  douce , où  l’auteur  prétend  démonirer 
que  M.  de  Réaumur  ScTrcmbley  fe  font  trompés 
en  regardant  le  polype  comme  un  véritable  animal? 
Cette  auteur  oie  avancer , comme  une  chofe  au 
moins  très- probable,  que  le  polype  n’eft  point  un 
animal,  mais  qu’il  n’ell  qu’un  fac  ou  fourreau , plein 
d’une  multitude  prefque  infinie  de  petits  animaux. 
Cet  écrivain , qui  n’avoit  jamais  vu  de  polypes  , 
qui  n’avoit  jamais  lu  M.  de  Réaumur  , ni  M.  Trem- 
bley  , n’eft  que  l’abréviateur  de  M.  Bazin  ; il  y a 
dans  fa  brochure  plus  d\  rreurs  6c  de  méprifes  que 
de  pages  , 6c  elle  ne  méritoit  affurément  pas  que 
M.  de  Boraare  en  fît  un  extrait  dans  le  Supplément 
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de  fon  Dictionnaire  d'kijloire  natvrtlU , au  mot  Po- 
LYPE. 

Pour  revenir  à la  régénération  de  la  tête  du  lima- 
çon , quelquefois  il  ne  paroît  d’abord  fur  le  col  ou 
le  tronc  de  l’animal , qu'un  petit  globe , qui  renferme 
les  rudimensdes  petites  cornes , de  la  bouche,  des 
levres  & des  dents.  D’autres  fois  on  ne  voit  paroître 
d'abord  qu'une  des  grandes  cornes , garnie  de  fon 
œil  : au-deflus  , 6c  dans  un  endroit  écarté,  on  dé- 
couvre les  premiers  traits  des  levres.  Tantôt  on 
n’obferve  qu’une  elpcce  de  nœud  formé  par  trois 
des  cornes  ; tantôt  on  découvre  un  petit  bouton 
qui  ne  renferme  que  les  levres  ; tantôt  U tête  fe 
montre  en  entier,  à la  réferve  d’une  ou  de  plufieurs 
cornes.  En  un  mot,  il  y a ici  une  foule  de  variétés 
qu’on  traiteroit  de  bifarreries , s’il  y avoit  dans  U 
nature  de  vfaies  bifarreries.  Mais  le  philofophe 
n’ignore  pas  que  tout  s’y  fait  par  des  loix  confiante* 
quj  le  diverfifient  plus  ou  moins  fuivant  lesfujers, 
6:  dont  telles  ou  telles  reproduSions  font  les  réfultars 
immédiats.  Malgré  toutes  ces  variétés  dans  la  régé- 
nération de  la  tête  du  limaçon  , cette  régénération 
fi  furprenante  s’acheve  complètement,  h l’animal 
commence  à manger  fous  les  yeux  de  l’obfcrvateur. 
S’il  reftoit  quelque  doute  à cet  égard,  on  le  diflipe- 
roit  par  la  diffeélion  de  la  tête  reproduite , qui  y 
démontre  toutes  les  parties  fimilaircs&  dilümilaires 
dont  Ancienne  étoit  compofée. 

Le  limaçon,  en  comparaifon  du  polype,  eft  une 
efpece  de  culoffe;  l’anatomie  y découvre  une  mul- 
titude d’organes  dont  le  polype  eft  privé  : cependant 
le  limaçon  ne  paroît  pas  encore  affez  clevé  dans 
l’échelle  de  l’animalité;  il  refie  toujours,  je  ne  fais 
quelle  difpofition  à le  regarder  comme  tin  animal 
imparfait,  qu’on  place  volontiers  tout  auprès  de 
l’inleûe  ; 6c  ce  voifinage , qui  ne  lui  efi  point  du 
tout  avantageux,  diminue  un  peu  à nos  yeux  la 
merveille  de  fa  régénération.  S’il  nous  paroiffoit 
plus  animal , il  nous  étonneroit  davantage,  parce 
que  nous  ne  jugeons  des  êtres  que  par  comparaifon , 
ôc  nos  comparaifons  font  pour  l’ordinaire  peu  phi* 
lolophiques. 

C’ell  donc  un  beaucoup  plus  grand  fujet  d’éton- 
nement  d’apprendre  qu’un  petit  quadrupède,  con- 
firait à-peu-près  fur  le  modèle  des  petits  quadrupèdes 
qui  nous  font  le  plus  connus , fe  régénéré  prefque 
tout  entier.  Ce  petit  quadrupède  eft  la  falamandre 
aquatique,  déjà  célébré  chez  les  naturaliftes  anciens 
6c  modernes,  par  un  grand  prodige,  qui  n’avoir 
d'autre  fondement  que  l’amour  du  merveilleux,  6c 
que  l’amour  du  vrai  a détruit  dans  ccs  derniers  tems  : 
on  comprend  qu’il  s’agit  du  prétendu  privilège  de 
vivre  au  milieu  desfiimmcs.  La  falamandre  efi  fi 
peu  faite  pour  vivre  dans  le  feu,  qu’il  efi  démontré 
aujourd’hui  par  les  expériences  de  M.  Spallanzam, 
qu’elle  eft  de  tous  les  animaux  celui  qui  réfille  le 
moins  à l’excès  de  la  chaleur. 

Les  infeéles  n’ont  point  d’os,  mais  ils  ont  des 
écailles  qui  en  tiennent  lieu.  Ces  écailles  ne  font  pas 
recouvertes  par  les  chairs  , comme  les  os;  mais  elles 
recouvrent  les  chairs.  La  coquille  du  limaçon,  fub- 
fiance  pierreufe  ou  cruftacée,  recouvre  aufli  fis 
chairs  ; 6c  ce  caraélere  eft  un  de  ceux  qui  femblent 
le  rapprocher  le  plus  des  infcâes.  Il  y a cependant 
quantité  d’inl’eélesdont  le  corps  eft  purement  chamil 
ou  membraneux.  H en  eft  d’autres  qui  font  prefque 
gélatineux;  à cette  elaffe  appartient  la  nombreufe 
famille  de  polypes.  La  falamandre  a,  comme  les 
quadrupèdes , de  véritables  os , qui  font  recouverts, 
comme  chez  eux,  par  les  chairs.  Elle  a de  véritables 
vertébrés  , des  mâchoires  armées  d’un  grand  nom- 
bre de  petites  dents  fort  aigues  ; & fes  |ambes  ont 
à-peu-près  les  mêmes  os  qu’on  obferve  dansccUes 
des  quadrupèdes  proprement  dits.  Elle  a un  cerveau, 
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un  coeur,  des  poumons,  un  cftomac , des  inteftins , 
un  foie,  une  véficule  du  fïel,6*c.  Elle  paroît  fe 
rapprocher, par  fa  forme  & par  fa  ftruûure,du  lézard 
& du  crapaud.  Elle  n’eft  pas  purement  aquatique  , 
elle  cil  amphibie  ; elle  peut  vivre  affez  long  ceins 
hors  de  Peau. 

Si  l’on  a jette  un  coupd’œil  fur  un  fquclette , ou 
fur  une  planche  d’ofléologie  qui  le  reprcl'cnte,  on 
aura  acquis  quelque  notion  de  la  forme  6 c de  l’en- 
grainement  admirables  des  différentes  pièces  offeufes 
ni  lecompolent.  L’cffentiel  de  tout  cela  fe  retrouve 
ans  la  falamandre.  Sa  queue  en  particulier  eft  for- 
mée d’une  fuite  de  petites  vertebres,  travaillées  & 
affembtées  avec  le  plus  grand  art.  Mais  ces  pièces  , 
quoique  multipliées , ne  font  pas  les  feules  qui  en- 
trent dans  la  conftruétion  de  la  queue.  Elle  préfente 
encore  à l’examen  de  l’anatomiftc  un  épiderme , une 
peau , des  glandes , des  mufdes,  des  vaiffeaux  fan- 
guins , une  moelle  fpinale.  Nommer  Amplement  tou- 
tes ces  parties , c’cft  déjà  donner  une  affez  grande 
idée  de  l’organifation  de  la  queue  de  la  falamandre  ; 
ajouter  que  toutes  ces  parties  déchiquetées,  mutilées, 
ou  même  entièrement  retranchées , fe  réparent , fe 
confolident,  & môme  fc  régénèrent  totalement, 
c’eft  avancer  un  fait  déjà  fort  étrange.  Mais  des  par- 
ties molles , ou  purement  charnues , peuvent  avoir 
de  la  facilité  à fe  réparer,  à fe  régénérer  : que  fera-ce 
donc  fi  l’on  peut  alVurer  que  de  nouvelle  vertebres 
reparoiffent  à la  place  de  celles  qui  ont  été  retran- 
chées ? Que  fera-ce  encore , fi  ces  nouvelles  verte- 
bres, retranchées  à leur  tour,  font  remplacées  par 
d’autres  ; celles-ci  par  de  troifiemes , &c.  6c  fi  cette 
reproduction fucceflive  de  nouvelles  vertebres  paroît 
toujours  fe  faire  avec  autant  de  facilité  , de  régula- 
rité, de  precifion , que  celle  des  parties  molles , & 
qui  doivent  demeurer  telles  ? 

Mais  combien  la  régénération  des  jambes  de  la 
falamandre  eft-elle  plus  étonnante  que  celle  de  fa 
queue;  fi  toutefois,  après  tant  6c  de  fi  grands  fujers 
d’étonnement,  il  peut  y en  avoir  de  nouveaux! 
Qu’on  n’oublie  point  qu'il  s’agit  ici  d’un  petit  qua- 
drupède , & non  Amplement  d'un  ver  ou  d’un  in- 
fefle.  La  divifion  des  animaux  en  parfaits  6c  en  im- 
parfaits , cft  fans  doute  la  chofe  du  monde  la  moins 
philofophique  cependant  elle  ne  laiffe  pas  d’ôtre 
affez  naturelle  ÔC  trcs-commune.  Or,  dés  qu’on  parle 
d’un  animal  imparfait,  Pefprit  eft  tout  difpofé  à lui 
attribuer  ce  qui  choque  le  plus  les  notions  commu- 
nes de  l’animalité  ; témoin  l’opinion  fi  ancienne  & 
fi  ridicule,  que  les  infeclcs  Baillent  de  la  pourriture. 
Eût-on  jamais  donné  cette  origine,  non  à un  élé- 
hant , à un  cheval , à un  bccut , mais  h un  lievre  , 
une  belette,  à une  fouris?  Pourquoi  ? C’eft  qu’une 
fouris , comme  un  éléphant,  cft  un  animal  réputé 
parfair,  fie  qu’en  cette  qualité  il  ne  peut  naître  de 
la  pourriture. 

Qu’on  fâche  donc  que  la  falamandre  eft  un  animal 
suffi  parfait  qu’aucun  de  ceux  auxquels  on  accorde 
ce  caraftere.  Elle  eft  un  quadrupède  tout  comme  le 
crocodile  : fes  jambes  font  garnies  de  doigts  articulés 
& flexibles  ; les  antérieures  en  ont  quatre  ; les  pos- 
térieurs en  ont  cinq.  Par  jambe,  au  refte,  il  faut  cn- 
lendre  la  c ni  fie , la  jambe  proprement  dite  6c  le  pied. 
Perfonne  n’ignore  que  la  jambe  eft  un  tout  organi- 
que ,compolé  de  parties  offeufes,  grandes , moyen- 
nes & petites,  6c  de  parties  molles,  très-différentes 
*ntr* elfes.  L’appareil  de  toutes  ces  parties  fe  trouve 
idans  les  jambes  de  la  falamandre.  Cependant , fi  l’on 
coupe  les  quatre  jambes  de  cet  animal,  il  enrepouf- 
fera  quatre  nouvelles  qui  feront  fi  parfaitement  fem- 
blables  à celles  qil’on  aura  retranchées,  qu'on  y 
comptera , comme  dans  celles-ci , 99  os. 

On  juge  bien  que  c’eft  pour  la  nature  un  grand 
Ouvrage  que  la  reproduction  complettc  de  ces  quatre 
Tomt  iy. 
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jambes , ccmpofées  d’un  fi  grand  nombre  de  parties, 
les  unes  offeufes,  les  autres  charnues:  auffi  ne  s’a- 
chevet-elle  qu’au  bout  d’environ  un  an  dans  les  fa- 
lamandrcs  qui  ont  pris  tout  leur  accroiflcmcnr. 
Mais  dans  les  jeunes  tout  s’opère  avec  une  célérité  fi 
merveilleufe,que  la  régénération  parfaite  des  quatre 
jambes  n’eft  nue  l’affaire  de  peu  de  jours.  Ce  n’eft 
rien,  ou  prefque  rien,  pour  une  jeune  falamandre, 
que  de  perdre  fes  quatre  jambes  6c  encore  fa  queue. 
On  peut  môme  les  lui  recouper  plufieurs  fois  confé- 
cutivcs,  fans  qu’elle  ccffe  de  les  reproduire  toutes 
entières.  M.Spallanzani  affure  qu’il  a vu  jufqua  fix 
de  ccs  rt productions  fucceifives , où  il  a compté  687 
os  reproduits.  La  force  reprodu&ive  a une  fi  grande 
énergie  dans  cct  animal , qu’elle  ne  paroît  point  di- 
minuer fenfiblemcnt  après  plufieurs  reproductions , 
puifque  la  derniere  s’opère  auffi  promptement  que 
les  précédentes.  Une  preuve  encore  bien  remarqua- 
ble de  cette  grande  force  d c reproduction , c’cft  qu’elle 
fe  déploie  avec  autant  d’énergie  dans  les  falamandre* 
qu’on  prive  de  toute  nourriture , que  dans  celles 
qu’on  a foin  de  nourrir. 

On  comprend  bien  que  la  régénération  des  par- 
ties molles  s’opère  plus  facilement  encore  que  celle 
des  parties  dures,  ÔC  l’on  ne  fera  pas  furpris  d’ap- 
prendre qu’en  oblervant  avec  le  microfcope  la  cir- 
culation du  fang  dans  les  jambes  reproduites  , on  la 
trouve  précifément  la  même  que  dans  les  jambes  qui 
n’ont  fouffert  aucune  opération.  On  y d:  flingue  net- 
tement les  vaiffeaux  qui  portent  le  fangdu  cœur  aux 
extrémités,  die  ceux  qui  le  rapportent  des  extrémités 
au  cœur. 

Lorfque  la  reproduction  des  jambes  commence  à 
s’exécuter,  on  apperçoit  à l’endroit  où  une  pnnbe 
doit  naître , un  petit  cône  gélatineux , qui  eft  la  jam- 
be elle-même  en  miniature  , 6c  dans  laquelle  on 
démêle  très-bien  toutes  les  articulations.  Les  doigts 
ne  fe  montrent  pas  tous  à la  fois.  D'abord  les  jambes 
renaiffantes  ne  paroiffent  que  comme  quatre  petits 
cônes  pointus,  bientôt  on  voit  fortir  de  part  & d’au- 
tre , de  la  pointe  de  chaque  cône,  deux  autres  cônes 
plus  petits , qui  avec  la  pointe  du  premier  font  les 
mdimens  de  trois  doigts  : ceux  des  autres  doigts  fe 
manifefttnt  enfuite. 

Mais  tout  le  merveilleux  n'eft  pas  épuifé.  Si  l’en» 
ticre  régénération  d’un  tout  organique , auffi  com- 
pofé  que  l’eft  la  jambe  d’un  quadrupède,  eft  une 
chofe  très-furprenante  ; ce  qui  ne  l’eft  pas  moins , ou 
l’eft  peut-être  même  davantage,  c’cft  qu'en  quel- 
uc  endroit  qu’on  coupe  une  jambe , la  reproduction 
onr.e  conftammcnt  une  partie  égale  & femblable  à 
celle  qui  a été  retranchée.  Si  donc  l’on  coupe  la 
jambe  à la  moitié  ou  au  quart  de  fa  longueur,  il  ne 
fe  reproduira  qu’une  moitié  ou  un  quart  de  jambe  ; 
c 'eft  à-dire  , qu’il  ne  naîtra  précifément  que  ce  qui 
aura  été  retranché.  Si  l’on  fait,  par  exemple  , la 
feélion  dans  l’articulation  du  rayon , on  voit  renaître 
une  nouvelle  articulation  avec  le  nombre  précis  des 
os  qui  ét oient  au-deffous  de  l'articulation.  Les  mâ- 
choires , les  dents , 6c  la  multitude  dos  pièces  c*ui  les 
compofent , fe  régénèrent  auffi  avec  la  même  facilité 
& la  même  précifion  que  les  extrémités. 

De  pareils  prodiges  méritoient  fans  doute  d’être 
tranfmis  à la  poftérîté,  6c  de  fe  trouver  confignés 
dans  le  premier  Diêtionnnire  des  fùt.-ua  qui  paroît 
après  leur  découverte.  Il  ne  nous  en  a coûté  que  la 
peine  de  les  extraire  de  la  Palingtnèjît  de  M.  Bonnet, 
le  philofophe  le  plus  propre  à obierver  êc  à rendre 
compte  des  obfervations.  ( + ) 

REPS , ( Géogr.  ) ville  de  Tranfylvanic  , dans  la 
province  des  Saxons , & dans  l’Atland.  Elle  eft  d’une 
affez  vafle  enceinte,  6c  elle  a un  château  pour  fa 
défenfe.  ( D.  G.  ) 

RÉS  vu  REIS , ( Monnoit.  ) monnoie  de  compte 
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dont  on  fe  fert  en  Portugal , pour  tenir  les  livres  des 
marchands , négocians  6c  banquiers. 

Cette  monnoie  eft  la  plus  petite  qui  ait  été  jufqu’à 
prêtent  imaginée  ; il  en  faut  un  très-grand  nombre 
pour  faire  une  fomme  confidérable;  aufli  les  fépare- 
t-on  dans  les  comptes  par  milliers,  par  millions  &C 
par  centaines. 

Quatre  mille  rés  font  une  crufade  ; les  ducats  d’or 
fin  valent  dix  mille  rés  ; le  dabio  mœda  ou  double 
piftole  quatre  mille  rés. 

La  mœda  oupifloledeux  mille  rés;  la  demi-meeda 
ou  demi-piftole,  mille  rés. 

Les  crufades  d’argent  non  marquées,  quatre  cens 
rés. 

RESAN  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  de  la  Ruflie  en 
Europe , dans  le  gouvernement  de  Mofcow , & dans 
la  province  de  Pereflaw , fur  la  riviere  d’Oka.  Elle 
étoit  autrefois  confidérable,  & elle  fervoit de  capi- 
tale à la  province.  LesTartares  l’aflaillirent  en  1 568, 
& la  faccagerent  : dès-lors  on  l’a  négligée,  6c  c’eft 
toujours  une  ville  ruinée.  ( D.G . ) 

RÊSARCELÉ,  ÊE,adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
de  la  croix,  bande  ou  autre  piece  honorable  chargée 
d’un  orle,  à une  égale  diftance  de  fa  largeur. 

Les  pièces  réfarcelées  font  extrêmement  rares. 

De  Fumillis , à Paris  ; d'or  t à la  croix  de  fable , r«- 
farcelcc  du  champ  , chargée  de  cinq  écufforu  d'argent , 
ayant  chacun  une  bordure  engrclée  de  gueules. 

Leduc  de  Virvodé,  dans  la  même  ville  ; d'or  à la 
bande  de  gueules , réfarcelée  de  champ  6*  chargée  de 
trois  aliénons  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

* RESCONTRE,  f.  m.  ( Commerce.  Agiotage.) 
On  appelle  refeontre , dans  le  commerce  ou  jeu  d'ac- 
tions, l’époque  ou  le  terme  pour  lequel  on  acheté 
ou  vend  les  fonds , & pour  lequel  on  donne  des  pri- 
mes à délivrer  ou  à recevoir  dans  lefdits  tonds 
ou  aftions.  f^oye^  Actionairë,  Actioniste  , 
( Commerce,  Agiotage.  ) dans  ce  Supplément. 

* RESCONTRÉ , ÉE , adj.  ( Commerce.  Agiotage.  ) 
Une  perfonne  quia  acheté  une  fomme  quelconque, 
mille  livres  fterling,  par  exemple,  dans  les  annuités 
d’Angleterre , pour  un  tel  terme  ou  refeontre , fe 
trouve  rtfcontrcc  lors  de  ce  terme , c’eft-à-dirc  qu’il 
lui  cft  libre  de  recevoir  effeftivement  cette  fomme 
en  en  payant  le  prix  ftipulé  , foit  de  chercher  des 
arrangemens  pour  engager  ces  mille  livres,  foit  d’en 
prolonger  ou  continuer  l’achat  pour  le  refeontre 
prochain  , fe  contentant  de  payer  ou  recevoir  ce 
que  le  fonds  a baiflié  ou  hautfé  depuis  l’époque  de 
l’achat.  Voyt^  Actionairë  , Actioniste,  (Com- 
méra. Agiotage.  ) dans  ce  Supplément. 

RESEAU  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) ornement  di- 
vifé  par  des  lignes  diagonales  à dextre  6c  à feneure  ; 
il  imite  un  ouvrage  de  fil  ou  de  foie  entrelacé » dont 
les  vuides  (aident  des  mailles  en  lofanges. 

De  Malivert  en  Brefle, bandé  J * argent  & degueulesy 
au  refeau  brochant  furie  tout  de  Cun  en  l'autre. 

Fovet  de  Dornes  , à Paris  ; ef  d[ur  à une  bande 
(fardent , chargée  tf  un  refeau  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.) 

RÉSINE  élastique  , ( Bot.  Chirurgie.  ) corps 
fingulier  que  la  nature  nous  offre  dans  le  rogne  des 
végétaux  ; elle  nous  eft  venue  récemment  de  l’Amé- 
rique (a  ).  On  l’a  admirée  , on  l’a  analyfée,  on  a 
fait  des  projets  pour  l’employer  dans  les  prépara- 
tions d’anatomie  , & dans  d’autres  ouvrages  mécha- 
niqucsjmais  perfonne  n’en  a fait  aucune  application 
bien  avantageufe  jufqu’à  préfent.  Sortie  de  l’arbre 
en  forme  de  fuc  laiteux,  elle  ne  reffemble  en  rien 
aux  rèfines  ordinaires  ; 6c  quand  elle  eft  durcie  on 
diroit  que  c’eft  du  cuir.  Elle  n’a  aucune  mauvaife 
odeur;  6c  les  Américains  qui  l’appellent  caoutchouc , 

(a)  On  peut  voir  M.  de  la  Condaminc,  Mcm.  de  Ï académie 

dtiftUnctr,  ann.  174J , 17 Ji. 
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en  font  des  bouteilles , des  bottes , des  pots  de 
chambre , & autres  vafes  qui  pourraient  être  cooj- 
pofés  de  toute  autre  matière  que  la  réfitu  ; elle  a 
cependant  des  qualités  fi  rares  , 6c  qui  lui  (ont  fi 
particulières , qu’on  peut  en  conftruire  des  inftru- 
mens  qui  ne  peuvent  ctre  faits  d’aucune  autre  ma- 
tière ; ainfi  les  caratteres  qu’on  cherche  en  vain 
dans  tous  les  autres  corps  connus , lui  donnent  des 
avantages  très-marqués  fur  tous  ceux  qu’on  a em- 
ployés jufqu’à  nos  jours  pour  la  fabrique  de  certains 
inftrumens  chirurgicaux  : elle  peut  avoir  à cet  égard 
non-feulement  de  très-grands  ufages  dans  la  chirur- 
gie, maisdans  bien  d’autres  occafions  aufli  pour  la  vie 
civile.  J’ai  conftruit  avec  elle  un  grand  nombre  de 
bandages , & j’efpere  quelle  rendra  des  fervices 
très-importans  à l'humanité.  Cependant  je  ne  dois 
pas  dilfimnler  que  j’ai  cté  conduit  à cette  heureule 
application  par  M.  l’abbé  Félix  Fontana,  phyficien 
de  S.  A.  R.  le  grand  duc  de  Tofcane  ( b ) : c’eft  cc 
favant  Italien  qui  m’a  fait  naître  l’idée  de  m’en  fervir 
pour  les  bandages  compreflifs  ; idée  qui  m’a  porté 
mfenfiblement  à en  étendre  l’ufage  à beaucoup  d’au- 
tres objets. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  expériences  que  j’ai  fai- 
tes pour  m’affurer  plus  complcttement  de  fes  qua- 
lités phyfiques , & lur-tout  de  fa  force  de  ténacité. 
Je  ne  parlerai  point  non  plus  des  épreuves  auxquelles 
d’habiles  chymiftes  l’ont  foutnife  ; je  me  contenterai 
de  faire  connoître  fes  propriétés  générales , elles 
méritent  la  plus  grande  attention. 

Les  menftrues  dont  la  chymie  fait  ufage , I’efprit- 
de-vin  meme,  le  diffolvant  de  toutes  les rifints,  ne 
font  pas  capables  de  fondre  celle-ci , ni  de  l’attaquer 
en  aucune  maniéré  ; l’éther  feul , ce  corps  le  plus 
léger  de  tous , qui  fait  furnager  dans  l’eau  régale  les 
parcelles  de  l’or  , augmente  d’abord  conlidérable- 
ment  fon  volume , 6c  puis  il  la  ramollit  comme  une 
pâte  : peu  de  temsaprès  qu’on  l’a  retirée  de  cet  efprit 
volatil  elle  fe  durcit  encore,  en  confervant  fes  pre- 
miers caraftercs  ; mais  l’éther  très-reftifié  , fuivant 
la  méthode  de  M.  Maquer,  la  fond  tout-à-fàit;  on 
eft  redevable  de  cette  utile  découverte  à ce  favant 
chymifte.  M.  Trefnau  avoit  bien  reconnu  qu’elle  fe 
fondoit  aufli  par  l’huile  de  noix,  en  la  faifant  digérer 
à un  feu  de  fable  doux  ; mais  il  s’en  perdoit  beau- 
coup , & elle  ne  confcrvoit  plus  fes  propriétés  pri- 
mitives ; elle  eft  flexible  comme  de  la  peau,  fans  le 
moindre  foupçon  de  fragilité  : fi  on  la  rire  en  fins 
contraire  avec  les  deux  mains  elle  s’alonge  extrême- 
ment ; une  bandelette  longue  d’un  pouce , large 
d’une  ligne  6c  demie , 6c  haute  de  deux  lignes,  je  l’ai 
alongée  de  neuf  pouces;  cependant  elle  eft  plu* 
obérante  à J’extenfion , après  avoir  été  tirée  tout 
doucement  6c  fans  violence,  6c  être  reliée  un  alla 
long-tems  dans  cet  état.  Quand  on  la  quitte,  après 
l’avoir  étendue , elle  fc  retire  avec  une  force  extreme 
6c  reprend  fa  première  longueur  ; mais  elle  relie 
plus  alongée  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant , quand  on 
la  quitte  après  l’avoir  tirée  très-violemment  cepen- 
dant fi  on  l’approche  du  feu,  particuliérementquand 

la  bandelette  eft  extrêmement  mince,  elle  fait  des 
mouvemens  de  contorfion  très-vifs , qui  femblent 
animés  6c  comme  volontaires , & elle  revient  à u 
première  longueur  précife.  Qu’on  tende  fortement 
une  bande  allez  large,  & qu’on  attache  è l’une  de 
fes  extrémités  un  fardeau  confidérable;  dès qu 00 
relâchera  l’extenfion,  l’élafticité  de  la  réjinticn  ca- 
pable de  le  foulever  : elle  réfifte  vigoureusement 
aux  forces  extenfivesfans  fc  caffer,  quand  fafurtace 

(i)  Cet  habile  phyficien  a enrichi  ce  Supplément  de  plu fie»* 
excellens  articles  qui  fe  trouvent  dans  cc  volume-  Nom  Ut 1 
fons  avec  plaifir  l’occafion  de  lui  en  marquer  notre  reco- 
noifiàncc. 


I 


f 

1 


P 

de 


h 

»r 

a 

u 


a, 


st 


h- 


t. 

Cfc 

4 

l 


Digitized  by  Google 


FTV 


R E S 

eft  unie  fans  rayures , & Ton  corps  d égale  épaiffeur 
par-tout  : on  a de  la  peine  à rompre  une  bandelette 
large  de  deux  lignes  6c  de  même  épaiffeur  ; mais  les 
raies  qu’on  fait  en  forme  d’ornement  aux  bouteilles , 
les  feules  pièces  dont  j’ai  tiré  des  bandes,  diminuent 
beaucoup  fa  force,  fur-tout  quand  elles  font  pro- 
fondes. Le  froid  la  rend  roide , la  chaleur  la  relâche 
l’eau  très-bouillante  la  ramollit  un  peu,  & la  rend 
un  peu  fragile  fans  néanmoins  l’altcrer  ; l’ardeur  du 
foleil  n’y  produit  aucun  changement  ; le  feu  la  ré- 
duit en  fumée  fans  la  fondre  : avec  un  fer  bien  chaud 
pourtant  on  peut  en  ramaffer  une  petite  quantité 
comme  de  la  poix  fondue , laquelle  le  durcit  encore 
une  fois , & reprend  les  propriétés  de  la  rifint  apres 
avoir  été  cxpolée  pendant  long-tems  à la  fumée.  La 
flamme  l’allume,  & elle  brûle  comme  de  la  poix  , 
quoiqu’avec  moins  de  fumée  ; il  pendant  qu’elle 
brûle  on  la  pafTe  fur  quelque  corps  que  cc  foit,  elle 
l’enduit  d’une  matière  femblable  à de  la  poix , mais 
plus  fondue  que  quand  on  l’a  recueillie  avec  le  fer 
chaud,  & elle  Ce  durcit  encore  à la  fumée.  Les  Amé- 
ricains en  font  des  flambeaux  qui  brûlent  très-bien 
fans  mcchc  & durent  long-tems. 

Tels  font  les  caraéleres  généraux  de  la  rijint  thfii- 
que  ; mais  les  principaux,  6 c ceux  qui  fa  rendent 
d'une  utilité  tres-ctendue  dans  la  chirurgie , font , 
i°.  fa  propriété  de  réfifter  à l’aâion  des  fluides , de 
quelque  nature  qu’ils  loient , 6c  par  conféquent  de 
ne  fe  point  laiffer  attaquer,  ni  par  les  urines , ni  par 
les  matières  purulentes,  ni  par  autre  humeur  natu- 
relle ou  corrompue;  i°.  fon  extrême  extenfibilité; 
3°.  fa  grande  ténacité  ; 40.  la  force  avec  laquelle 
elle  fe  raccourcit  apres  avoir  etc  étendue  ; ainfi  le 
premier  ufage  auquel  je  la  deftine , eft  celui  de  fervir 
de  bandage  unifiant  dans  toutes  les  plaies  dont  on 
eft  obligé  de  rapprocher  les  levres.  Je  découvris , 
par  hafard , qu’en  appliquant  fur  le  front  une  ban- 
delette de  rijine  dans  le  tems  que  je  la  tenois  tendue 
avec  la  direÔion  d’une  ligne  courbe  ; dès  que  je  la 
relâchois,  elle  ramenoit  fortement  la  peau  aesdeux 
côtés  ; à mefure  que  je  diminuons  la  force  extenfive, 
les  deux  extrémités  tendues  fe  retiroient  vers  le 
milieu  du  corps  de  la  bande  où  eft  le  centre , vers 
lequel  ces  extrémités  font  effort  pour  fe  rappro- 
cher, 6c  entrainoient  la  peau  avec  elles  de  part  6c 
d’autre. 

La  profeription  viâorieufe  que  l’académie  royale 
de  chirurgie  a faite  des  futures,  a rendu  plus  uni— 
verfels  les  bandages  uniffans  ; mais  quelle  diftance 
entre  une  bande  de  linge  & une  de  rifint  ilafhque  l 
celle-ci  eft  une  force  vivante,  mife  en  oeuvre  p3r 
un  corps  mort,  qui  agit  continuellement,  6c  qui 
rapproche  fans  celle  les  parties  divifées , au  lieu  que 
l'autre  n’agit  qu’autant  qu’on  l’a  bien  ferrée.  Je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  fur  les  différentes  maniè- 
res de  la  mettre  en  pratique;  la  description  que  je 
m'en  vais  donner  d’une  petite  machine  que  j’ai  ima- 
ginée pour  le  bec-de-lievrc,  rendra  univerfelle  fon 
application  pour  toutes  les  blcffures. 

La  pratique  lumineufe  que  M.  Louis  nous  adon- 
née fur  le  bec-de-Iievre  , ne  laiffe  rien  à defirer  fur 
cette  partie  de  l’art  de  guérir.  Comme  rl  avoit  con- 
damné les  futures  à l’oubli,  & qu’il  ne  trou  voit  pas 
tropcommode,ou  pas  trop  univerfelle  la  machine  de 
M . Quelnai , il  s’étoit  contente,  avec  raifon,du 
bandage  unifiant , en  faifant  en  deux  tems  l’ope- 
ration du  bec  de-lievre  double  ; de  maniéré  qu’on 
pourrou  regarder  comme  inutiles , 6c  même  comme 
dangereufes,  les  machines  qu’on  a imaginées  depuis; 
en  appliquant  un  bandage  de  rifint  llaflique , je  ne 
change  pas  la  manière  de  cet  iliuftre  praticien  , je 
change  feulement  la  matière  du  bandage;  & voici 
de  quelle  façon. 

Pour  arrêter  les  extrémités  d’une  bandelette  de 
Tome  IV. 
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réfine y j’ai  fait  conftruire  deux  efpèces  de  boudes 
A B , e f,  C D , g h ( planche  VI  de  chirurgie , dans  et 
Supplément  tfig.  /.  ) , chacune  d’elles  eft  compofée 
de  deux  plaques , une  inférieure  */,  g h , 6c  l’autre 
fupérieure  A B , CD  ; aux  extrémités  de  celle-ci  il 
y a deux  trous,  dans  lefquels  partent  librement 
les  vis  i k , Im , & elles  defeendent  tellement , qu’el- 
les relient  prefque  au  niveau  de  la  furface  de  la 
plaque  fupérieure  ; à la  plaque  inférieure  il  y a pa- 
reillement autant  de  trous , mais  ils  font  faits  pour 
viffer  les  mêmes  vis,  afin  de  fermer  une  plaque 
quand  on  a compris  entr’elles  les  deux  extrémités  N 
& O de  la  bande  de  rifine  NO.  La  furface  intérieure 
de  toutes  les  plaques  qui  touche  la  rifine , eft  cou- 
verte de  raies  auez  profondes  pour  qu’elles  aient 
plus  de  prife  fur  la  rifine  même.  La  hauteur  des  vis 
eft  faite  de  façon  qu’elle  ne  farte  pas  trop  de  faillie 
de  l'autre  côté  fur  le  plan  extérieur  de  la  fécondé 
plaque , & cela  après  qu’on  a ferré  par  le  fecours 
d’un  tournevis  & avec  la  plus  grande  force,  les  bouts 
de  la  rifine  uniment , avec  les  bouts  P 6c  Q des  deux 
morceaux  de  ruban  PR,  QS ; le  premier  de  ces 
derniers  finit  en  R , comme  la  patte  d’un  col  ; & 
le  fécond  a une  boutonnière  en  5 pour  recevoir  la 
boude  T. 

Ainfi , après  avoir  fait  l’opération  du  bec-de-Iie- 
vre , on  en  fait  rapprocher  les  deux  bords  par  un 
aide  ; on  etend  la  bande  de  rifine  6c  on  l’applique 
ainfi  étefidue  fur  la  plaie,  de  maniéré  que  les  deux 
boucles  A B tf,CD  qh  loient  placées  à côté  des 
oreilles,  en  les  garniffant  de  quelque  chofe  d’affez 
mollet  pour  que  leur  compreftion  ne  bleffe  pas. 
On  parte  les  deux  rubans  au-deffous  des  oreilles  fur 
les  lobes , & on  les  boucle  derrière  la  tête.  Pour 
éviter  que  cet  appareil  ne  tombe,  deux  autres  ru- 
bans qui  (ont  fixés  à la  partie  fupérieure  de  la  bou- 
cle T partent  par  les  deux  cotés  de  la  tête , & 
viennent  fe  croifer  fur  le  front  , ou  font  arrêtés 
par  une  petite  épingle;  dc-là  reviennent  fur  l’occi- 
put , & on  finit  quand  on  les  a fufnfamment  fixés. 
On  fait  paffer  enfin  les  deux  doigts  indicateurs  d’un 
aide  entre  la  peau  6c  la  rifint , pour  la  foule- 
ver  & la  tendre  vers  les  oreilles;  on  ajufte  de  nou- 
veau les  bords  de  la  plaie  & les  rides  que  la  rifine 
avoit  faites  à la  peau  , on  pofe  adroitement  la 
bandelette , & on  fuit  le  relie  du  traitement  comme 
à l’ordinaire.  Si  on  a befoin  dans  cc  tems- là  d’en  ap- 
procher davantage  les  levres , on  relâche  la  bou- 
cle derrière  la  tête  , 6c  fi  elles  fe  trouvent  trop 
rapprochées  & qu’elles  aient  befoin  d’être  écartées, 
on  ferre , au  contraire , davantage  la  même  boucle. 

Je  ne  parle  pas  de  la  maniéré  de  contenir  à ni- 
veau l'extrémité  inférieure  du  bec  de-lievre , ni 
de  la  maniéré  de  panfer  la  bleffure , parce  que  ce 
font  des  réglés  de  pratique  connues  de  tout  le 
monde.  Mais  les  boucles  A B eft  C D g h ne  font- 
elles  pas  fuperflues  ? La  fimplicité , Lans  doute , eft 
un  des  avantages  qu’on  doit  chercher  le  plus  dans 
la  conftruftion  des  inftrumens  ; 6c  quoique  je  puiffe 
arrêter  les  extrémités  des  petites  bandelettes  de 
rifine  autrement  6c  en  évitant  la  dépenle  des  bou- 
cles ; cependant  elles  ne  laiffent  pas  d’avoir  leurs 
avantages  , comme  on  verra  dans  l’inftant , 6c  pré- 
cifément  pour  la  facilité  de  les  défaire  quand  on 
veut  ; d’ailleurs  elles  font  indifpenfables  dans  les 
bandes  bien  grandes , deftinces  à d’autres  ufages. 

Pour  arrêter  donc  fans  boucles  les  extrémités 
N 6c  O y {fie.  2.)  de  la  bande  NO,  j’ai  appliqué 
d’abord  fur  1 une  6c  l’autre  furface  de  chacune  ex- 
trémité deux  petites  plaques  de  fer-blanc,  qui 
avoient  la  moitié  de  largeur  de  la  réfine.  On  voit 
le  bout  d'une  de  ces  plaques  fur  la  face  anté- 
rieure de  la  bande  dans  \*  figure  3 en  A.  J’ai  en- 
veloppé enfuite  ces  plaques  ôc  la  rifine  d’un  peu* 
H H h h ij 
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ruban  b c (fig.  3 . ) , large  de  deux  lignes  environ  ; 
mais  je  l’ai  prefle  avec  une  très- grande  force  pour 
faire  bien  retirer  les  côtés  de  U rèfine  contre  les 
plaques.  Cela  droit  nécefiaire , parce  que  quand 
on  alonge  la  rèfine , elle  change  de  volume , elle 
s’émincit  & elle  échappe  entre  les  plaques.  Ces 
dernières,  qui  font  inutiles  dans  les  bandes  extrême- 
ment étroites  , fervent  aufli  pour  empêcher  la  refine 
defe  ployer  fur  elle-même , ce  qui  en  changeant 
davantage  fon  volume  la  fait  échapper  plus  aifé- 
ment.  Pour  l’aflurer  plus  fortement , j’ai  tenverfé 
les  deux  extrémités  du  ruban  comme  on  voit  en  d e , 
& j’ai  pafié  plulieurs  points  de  couture  fur  le  ruban 
même,  en  ferrant  bien  le  fil  chaque  fois.  La  der- 
nière extrémité  f g de  la  réfine  qui  reftoit  hors 
des  plaques  & du  ruban  , & qui  ne  change  point  de 
volume , fait  aufli  qu’elle  eft  arretée  plus  lolide- 
ment.  La  même  extrémité  eft  un  peu  plus  large  que 
tout  le  refte  de  la  bande,  afin  qu’elle  ferve  d'un 
point  d’appui  plus  fur.  Cela  fait  à toutes  les  deux 
extrémités  de  la  bande  ON  (fig.  2.)  » je  couds  les 
deux  chefs  d e de  la  figure  3 au  ruban  P R , 
QS,  qui  font  ployes  en  double,  de  maniéré  que 
chacun  d’eux  couvre  toute  l’extrémité  qui  lui  ap- 
partient , &c  le  petit  ruban  ne  paroît  pas  du  tout 
en  dehors.  Enfin  , je  les  couds  aufli  M 6c  L , je  fais 
line  boutonnière  en  S , & tout  le  refte  comme  à la 
figure  1. 

Si  la  bande  O N (fig.  1 & 2.)  eft  trop  forte,  & 
que  par  confcqucnt  fon  application  fur  le  vifage  foit 
trop  dure,  on  peut  la  faire  plus  étroite  fuivant  le 
beloin;li  celle-ci  n’ert  pas  capable  d’embrafler  toute 
la  plaie  , ou  qu’on  veuille  l’avoir  dans  une  extenfion 
plus  ample  pendant  le  traitement,  on  pourra  fe  fervir 
d’une  double  bandelette  , large  chacune  d’une  ligne 
& demie  ou  deux  ; mais  les  boucles  A B , C D 
(fig.  4.)  peuvent  être  plus  fimplcs  avec  une  feule 
vis  dans  le  milieu.  A la  place  des  boucles  , on  peut 
en  arrêter  les  quatre  bouts , fuivant  qu’on  l’a  fait 
dans  la  figure  2 , 6c  avec  du  ruban  comme  on  a 
repréfenté  dans  la  figure  S. 

L’appareil  des  figures  1 & 2 & celui  des  figu- 
res 4 & jy  à peu  de  choies  près,  peuvent  fervir  ega- 
lement à rapprocher  les  levres  des  bleflùres  faites 
par  des  inftrumens  tranchans  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  fur  le  front,  fur  la  figure,  fur  la  poi- 
trine , au  bas-ventre  6c  à la  place  de  la  gaftrora- 
phie  , aux  bras  & aux  membres  inférieurs.  Si  les 
bandelettes  Ats  figures  4 6*3  font  trop  rapprochées, 
ou  s’il  elt  nécefiaire  d’en  employer  plus  que  deux , 
on  aura  des  boucles  plus  longues  pour  en  appliquer 
trois  ou  quatre,  & pour  les  écarter  fuivant  le  bc- 
foin.  Dans  le  cas  où  l’on  voudroit  voir  la  bleflùre 
dans  toute  fon  étendue,  on  pourroit  arranger  deux 
bandelettes, comme  on  voit  dans  la  figure  6.  A B, CD, 
font  deux  morceaux  de  ruban  qui  les  unifient  : aux 
deux  extrémités  E 6c  F il  y a deux  boutonnières 
pour  boucler  féparcment  les  deux  pattes  G &c  H. 

Pour  les  blefiures  tranfverfales,  à la  place  de  met- 
tre les  bandelettes  de  rèfine  IK,  LM  longitudinale- 
ment , on  mettra  deux  morceaux  d’os  de  baleine 
bien  larges  & garnis  de  linge  , & tranfverfulement 
d’/  à L 6c  de  K à M , deux  bandelettes  de  rèfine , & 
même  trois  s’il  eft  nécefiaire  d’en  accommoder  un© 
autre  dans  le  milieu.  Quand  on  doit  appliquer  ce 
bandage,  on  écartera  bien  les  deux  vergettes  de 
baleine  pour  étendre  la  réfine  , laquelle  après  avoir 
bouclé  les  rubans,  les  rapprochera  de  nouveau, 
& avec  elles  les  levres  de  la  plaie. 

Cependant  les  bandes  de  rèfine  que  j’ai  actuelle- 
ment, & qui  ont  été  coupées  des  bouteilles  font 
trop  épaiffes , 6c  elles  comprimeraient  avec  trop 
xle  violence  les  parties  où  il  y a un  os  deflous  fans 
êtr«  couvert  d«  mufcles  : cette  comprcsfion  trop 
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forte  pourroit  difpofcr  la  plaie  à l’inflammation  & 
à la  douleur;  mais  les  parties  charnues  font  à l’abri 
de  ces  inconvéniens.  Pour  les  éviter  en  général 
on  pourroit  faire  venir  d’Amérique  de  grands 
morceaux , comme  des  cuirs  entiers , unis , & de 
différentes  épaificurs  ; on  peut  en  avoir  d’aufii 
.minces  que  du  papier  , dont  les  bandelettes  qu’on 
couperait  luivant  le  befoin  pourraient  s’alonger  ex- 
traordinairement avec  une  grande  facilité  6c  avec 
tres-peu  de  force.  Mais  il  ferait  à fouhaiter  fur-tout 
qu’on  y fabriquât  des  bandes  S>C  qu’on  incorporât 
les  rubans , s’il  étoit  poflible , dans  la  fubftance  de 
la  rèfine  6c  aux  extrémités  de  chacune  d’elles,  pour 
nous  épargner  la  peine  de  nous  fervir  des  boucles 
ou  de  les  coudre.  De  cette  maniéré,  les  Amériquains 
pourraient  augmenter  de  beaucoup  leurs  profits , 
6c  alors  pourra  vérifier  ce  que  M.  de  Bomare  nous 
a dit  dans  fon  Diclionnaire  d'HiJloirt  Naturelle  , au 
volume  VU , pag.  S34  de  la  troifieme  édition 
fera  probablement  un  objet  de  commerce  excluflf  pour 
la  colonie  qui  poffede  cent  efpece  de  tréfor. 

Le  fécond  ulage  que  je  donne  à cette  rèfine  efl 
celui  d’exercer  les  fonctions  des  mufcles  perdus  dans 
les  paralyfics,  pourvu  toutefois  que  les  mufcles 
antagoniiles  aient  confervé  leur  vie.  On  peut  en 
faire  ulage  dans  tous  les  membres  , fur  la  tête,  fur 
l’épine  du  dos  quand  elle  s’eft  dejettée  , fur  les  bras, 
fur  les  doigts,  fur  les  jambes , &c.  Pour  ne  pas  m’ar- 
rêter trop  long-tems  à décrire  les  différentes  ma- 
chines , dont  on  pourroit  fe  fervir  dans  lès  diver- 
ses circonftances , je  décrirai  feulement  deux  ban- 
dages , un  pour  la  paralyfie  des  mufcles  poftéricurs 
de  la  tête , 6c  l’autre  pour  les  mufcles  anterieurs  de 
l’avant-bras  : à cette  imitation,  on  peut  en  conftiuire 
d’autres  pour  les  autres  membres. 

Quand  les  mufcles  qui  relevent  là  tête  ont  perdu 
la  force  de  fe  contrarier  par  quelque  caufe  que  ce 
foit,  cette  partie  la  plus  noble  de  l’homme  tombe 
fur  la  poitrine  : pour  cela,  outre  qu’il  eft  privé  de 
voir  les  objets  qui  font  au  deffus  de  lui , fon  poids 
énorme,  en  preffant  continuellement  entre  elles  les 
mâchoires  , fait  bien  fouvent  tomber  les  dents  : 
ces  malheurs  affligeans  ont  engage  les  chirurgiens 
à imaginer  des  bandages  pour  relever  la  tête  ou 
pour  la  drefler  d’un  côté  quand  elle  porte  fur  Tau- 
tre.  Mais  s’ils  font  venus  à bout  de  leur  objet  en 
la  relevant , ils  n’ont  pas  pu  rendre  aux  malades 
avec  les  bandes  inextenfibles  la  facilité  de  rabaii- 
fer  la  tête  à leur  gré  ; de  maniéré  que  fi  avant  ils 
ne  pouvoient  pas  la  relever  , après  ils  ne  pou- 
voient  pas  l’abaiffer  ; inconvénient  bien  moindre 
que  le  premier,  mais  qui  ne  laiffe  pas  d’avoir  tes 
défagrémens.  Avant  de  pcnler  à l’application  de  la 
réfine  pour  l’ufage  des  maladies  chirurgicales,  j’avois 
imaginé  une  machine  à refiort  qui  donnoit  à la  tête 
l’aifance  de  fe  baiffer  & de  fe  relever  ; mais  elle 
étoit  trop  compliquée  , une  feule  bande  de  rèfint 
claftique  eft  capable  de  nous  procurer  tous  les 
avantages  qu’on  peut  deftrer  à cet  égard  : elle 
dreflè  la  tête,  elle  s’alonge  & la  fait  baiffer, elle 
fe  contrarie  6c  la  dreffe  de  nouveau. 

Les  extrémités  A 8t  B (fi g.  7)  de  la  bande  de 
réfine  A B avec  les  deux  extrémités  C6c  D des  deux 
rubans  CE,  DF,  font  arrêtées  par  les  deux  bou- 
cles à deux  vis  GH,  /K.  J’ai  dit  que  ces  boucles 
font  indiipcnfablcs  dans  les  grandes  bandes , parce 
que  les  plaques  de  fer-blanc  ne  font  pas  fumantes 
pour  la  contenir  dans  fes  bornes  ; & fi  on  la  ferre 
trop  des  deux  côtés  , on  l’émincit  beaucoup  & on  la 
rend  fu jette  à fe  caffer , comme  il  arrive  quelquefois 
dans  les  pertes  bandes  aufli  : d’ailleurs , on  ne  peut 
pas  palier  l'aiguille  à travers  la  réfine  pour  la  coudre 
avec  les  rubans  , parce  que  le  fil  la  coupe  & la  fait 
caffer  plus  facilement.  Je  préféré  donc  les  boucle» 
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dans  les  bandes  bien  larges , qu’on  peut  défaire  , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  8c  remettre  quand  on  veut , 
& qui  confervcnt  bien  mieux  la  rifînt  (ans  la  cafter. 

Ainfi  j’applique  la  bande  de  rijinc  pour  relever  la 
tête  de  cette  maniéré.  A l’extrémité  F du  morceau 
de  ruban  Z?  F,  il  y a une  boucle  T à laquelle  eft  atta- 
ché un  autre  morceau  de  ruban  L M ; celui  ci  eft  aulfi 
long  qu’il  puilîe  faire  tout  le  tour  de  la  tête.  Je  pofe 
la  boucle  M fur  l’occiput  ; je  mene  le  ruban  L M fur 
la  temple  gauche  , fur  le  front,  fur  l'autre  temple , 
Ôcdc^ouwau  à l’occiput  pour  le  boucler  avec  la 
boucle  T.  On  pourra  lé  cacher  fous  la  perruque , li 
on  veut  , ou  en  tout  autre  cas  il  pourra  être  de 
couleur  de  chair  , afin  qu’il  foit  moins  apparent.  U 
ne  fera  pas  difficile  non  plus  de  le  cacher  entre  les 
cheveux , dans  les  femmes  8c  dans  les  hommes  qui 
en  ont.  Tout  l’appareil  F D B ACE  defeend  , Sui- 
vant toute  la  longueur  de  l’épine  , par-deftus  la  che- 
mife  ÔC  le  gillct , 6c  vient  fe  boucler , avec  la  patte  E , 
à une  boucle  placée  derrière  la  culotte.  On  bande 
le  même  appareil , de  manierequ’il  puifte  tenir  la  tête 
droite.  Dans  cette  opération  la  refîne  s’alonge  ; mais 
quand  le  malade  voudra  la  bailler , elle  s’alonge  da- 
vantage , 6c  quand  il  voudra  la  relever , il  relâche 
les  mufcles  fternomaftoïdiens,  8c  la refîne  la  retient.  11 
eft  inutile  de  parler  de  fon  application  dans  les  con- 
formons latérales  de  la  tête,  parce  qu’alors  , au  lieu 
de  mettre  la  derniere  boucle  au  milieu  de  la  culotte, 
on  la  placera  à un  des  côtés. 

J’ai  appliqué  ce  bandage  , tel  que  je  viens  de  le 
décrire  ici  , à Paris  , à un  particulier  nommé  M.  le 
Moine , qui  a la  tête  tout-à  fait  tombée  (ur  fa  poi- 
trine. II  s’en  trouvoit  d’abord  alToz  bien  , pouvant 
la  relever  6c  la  bailfer  aifément  avec  le  fccours 
ce  la  réfîne,  comme  je  le  lui  avois  promis  , 6c 
l’avois  cftayé  fur  moi-même  ; mais  il  fe  trouva  que 
le  ruban  L M qui  entouroit  la  tête  croit  trop  étroit , 
6c  qu’il  l’avoir  trop  ferré  avec  la  boucle  T.  Cela  fit 
que  la  circulation  fut  gênée  , 6c  que  la  peau  du  front 
fc  gonfla  avec  une  fenlation  allez  douloureufe.  Pour 
parer  à ect  accident , je  lui  propofai  d’employer  un 
ruban  bien  plus  large,  dont  les  bords  auro^ent  été 
coufus  de  manière  qu’il  eût  pu  s’accommoder  à la 
figure  de  la  tête  , ou  , à la  place  du  ruban  , de  fe 
fervir  d’une  calotte  qui  auroit  agi  , avec  la  même 
force,  fur  tous  les  points  de  la  tête,  6c  qui,  par 
conféquent , auroit  diminué  la  force  du  premier  qui 
agiffoit  dans  une  feule  circonférence.  M.  le  Moine  le 
rdufa  à ce  changement.  11  y avoit  encore  un  autre 
petit  inconvénient  à corriger  ; c’cft  que  quand  il 
marchoit , la  réfîne  n’étant  pas  folidc  , a chaque  pas 
elle  cédoit  un  tant  foit  peu,  &C  la  tête  éprouvoit  de 
petites  fecouftes.  Pour  remédier  on  auroit  pu  arrê- 
ter l’extrémité  d’un  autre  ruban  dans  la  boucle  fupé- 
rieure  IK  , du  côté  B ,8c  en  Cens  contraire  au  ruban 
D F,  de  maniéré  qu’il  feroit  defeendu  fur  la  bande 
de  rèfiru  B A j-tfqu’à  la  culotte  , pour  y être  arrêté 
avec  une  autre  boucle,  le  malade  étant  même  à 
portée  de  l’arranger  dans  le  tems  de  la  marche  , 6c 
de  la  défaire  à Ion  gré.  Si  on  veut  éviter  ce  dernier 
ruban,  on  peut  fe  fervir  d’une  autre  maniéré  plus 
ftmple , en  plaçant  une  pclotte  fous  la  mâchoire 
inférieure. 

Le  bandage  de  la  fig.  8 eft  deftiné  pour  la  para- 
lyfie  des  mufcles  intérieurs,  ÔC  meme  des  poftérieurs 
de  l’avant-bras.  Les  extrémités  A Ôc  B ont  été  arrê- 
tées avec  les  rubans  fans  boucles  ; mais , afin  qu’il 
ne  puifte  pas  çlilTer , à l'extrémité  R il  y a deux 
rubans  B D , B C , qui  feront  fixés  aux  côtés  de 
la  manche  du  gillet  , près  de  l’extrémité  inférieure 
de  l’humérus  , par  les  agrafles  e , f,  g , k.  Vers  le 
poignet  il  y a un  bracelet  avec  une  boucle  pour 
recevoir  le  ruban  Al:  celui-ci  fera  couvert  par  la 
manche  de  l'habit  dans  les  hommes,  ÔC  parle  gant 
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dans  les  femmes.  On  tend  la  bande  de  manière  que 
le  bras  foit  ployé  fi  elle  l'ert  pour  les  mufcles  inté- 
rieurs du  bras  , & qu’il  l’oit  étendu  , fi  elle  fert  pour 
les  extérieurs.  Dans  le  premier  cas  la  rifînt  cede 
quand  on  veut  alonger  le  bras  , ÔC  elle-même  le 
retire  quand  on  veut  le  ployer  ; 6 C dans  le  fécond 
elle  cede  quand  on  veut  le  ployer,  6c  elle  fe  retire 
quand  on  veut  l'etendre. 

S’il  y a des  correâions  à faire , tant  dans  ce  ban- 
dage que  dans  tous  les  autres  , les  inconvcniens 
même  nous  ferviront  «Tinftruûion.  Quand  il  s’agit 
de  faits , c’eft  la  feule  application  qui  peut  nous 
inftruire  ; mais  fi  elle  nous  inftruit , nous  ne  devons 
pas  manquer , de  notre  côté , d’induftrie  8c  d’adrefle , 
parce  que  les  moindres  outils  opèrent  fouvent  des 
chefs  d’œuvre  dans  les  mains  d’un  chirurgien  éclairé. 
Combien  n’a-t-on  pas  vu  d’inftrumens  dont  l’ulage 
éioit  établi  par  des  fiecles  entiers  , être  corrigés,  de 
façon  que  la  correüion  a été  plus  utile  que  la  pre- 
mière invention  ? Mais  combien  n’a-t-on  pas  vu  de 
corrections  cftropiées  , dont  le  defaut  nous  a fait 
connottre  l’excellence  de  l'invention  ! C’eft- là  que 
font  conduits  les  hommes , par  l’étrange  avidité  de 
tout  innover  fans  raifon. 

Le  troiiieme  ufage  auquel  on  peut  employer  la 
réfîne,  ed  celui  de  lervir  de  bandage  compreflifdans 
tous  les  cas  où  il  eft  befoin  d’une  compreftion  con- 
fiante , fans  gêner  les  mouvemens  des  articles  ou 
des  mufcles.  Les  varices  , les  anévrifmes , les  tu- 
meurs cyftiques  récentes , les  luxations , lesanchy- 
lofes  , les  hernies , &c.  font  dans  cette  dafle.  Les 
hernies  des  aines  6c  de  l’abdomen  fur-tout,  peuvent 
en  être  foulagées  d’une  manière  très-avantageufe. 
Quelle  gêne  ne  réfulie-t-il  pas  des  reftbrts  du  1er  6c 
des  machines  compliquées  qu’on  a employées  juf- 
qu’ici  ? Une  feule  bande  de  rifînt  eft  capable  de  rem- 
plir tous  les  objets  auxquelles  ces  machines  font 
deftinées,  fans  gêner  en  aucune  maniéré  les  mouve- 
mens  du  corps.  J’ai  tracé  dirterens  bandages  pour  ce 
troiiieme  ufage,  pour  l’incontinence  d’urine,  pour 
les  pefiaires,  pour  les  fondes  (c),po-ir  le  défaut 
des  os  palatins  ÔC  de  ta  cloifon  du  nez  , à la  place  de» 
plaques  d’or  ou  d’argent  dont  on  fe  fort  ordinaire» 
ment,  6c  pour  bien  d’autres  maladies  chirurgicales. 
(CW  article  c fl  île  M.  TroJA  , docteur  en  mede.ine  de 
la  faculté  de  Naples  , chirurgien- affi fiant  de  l'hôpital 
de  Saint-Jacques  , & médecin  ordinaire  de  S.  E.  U 
marquis  de  Caracciolî , ambaffadtur  de  Naples  à la 
cour  de  France.  ) 

RESPIRATION  , f.  f.  (*nat.  8c  F Ay/fo/o". ) l’ac- 
tion d’attirer  6c  de  repoulîer  l'air. 

Nous  avons  donné  , 6c  nous  donnerons  encore  la 
partie  anatomique  de  cette  fonction  aux  articles 
Diaphragme, Poumon,  Intercostaux  , Tra- 
chée-artère, dans  le  Di3.  raif.des  Sciences  , ôcc. 
ôc  ce  Suppl.  Il  relie  à donner  ce  qui  eft  plus  propre- 
ment du  reflort  de  la  phy fiologie. 

Je  ne  puis  me  tjifpenl’er  de  tirer  de  l’hiftoire  de 
l’air,  une  petite  partie  des  qualités  de  cet  élément, 
fans  ces  préliminaires  on  ne  pourroit  expliquer,  ni 
le  changement  que  la  refpiration  a produit  dans  le 

oumon  , ni  la  caufe  qui  fait  fucccder  l’expiration 

l’inlpiraticn  , 6 C celle-ci  à la  première. 

11  y a de  l’air  diftbus  dans  tous  les  fluides  connus, 

8c  de  l’air  fixe  dans  tous  les  corps  foiides.  L’air  en  . 

( c ) M.  Maquer  avoit  formé  avec  un  moule  de  cire  8c  avec 
l.i  r:jUe  fondue  dans  Itilicr,  des  tuyaux  de  là  grolîeur  d’une 
plume  : il  «toit  bien  qu'ils  peuvent  fervir  de  tonde  ; mais  quoi- 
que la  rijint  foit  très-forte , je  craindrois  toujours  qu’elle  ne  fe 
cafliit  & quelle  ne  reliât  dans  la  veflie. J’ai conflriiit  autrement 
des  fondes  qut  ne  font  pas  fujenes  à cct  inconvénient,  & un 
inllrtimem  en  forme  de  fonde  aufti  pour  dilater  l’urctre  avec  le 
IbufRe  dans  les  rétrcciflcmcns  de  ce  conduit , c'eft-à-dire , lorf- 
qu’on-fuppofe  qu’il  s’y  clt  forme  des  carnolites. 
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folution  eft  celui  dont  les  particules  intimement  mê- 
lées à celles  de  la  liqueur  dillol vante , n’en  changent 
pas  la  pefanteur  fpécifique  , ne  montrent  aucune  des 
qualités  particulières  à l’air , ne  rendent  pas  ces  li- 
queurs compreflibles,  ne  leur  donnent  pas  de  l’é- 
lafticité  , ôc  ne  fe  réunirent  pas  en  bulles. 

II  y a de  l’air  de  cette  efpece  dans  le  fang,  comme 
il  y en  a dans  l'eau  ; cet  air  ne  donne  aucune  mar- 
que de  fon  exiftence , que  fous  des  conditions  par- 
ticulières : il  fe  découvre  & reprend  fon  élafticité  , 
quand  on  a enlevé  la  preflion  de  l'air  extérieur , 
quand  on  y applique  un  degré  de  chaleur  fupérieur, 
ou  que  la  putréfaction  ou  1’effervefcence  le  déve- 
loppent. Cet  air  eft  différent  de  l’air  élaftique  f qui 
forme  des  bulles  dans  l’eau.  L’eau  fimpte  tient  de 
l’air  en  folution  , les  eaux  minérales  en  ont , & de 
l’air  ordinaire  qui  forme  des  bulles  , qui  eft  élaftique, 
qui  réfifte  à la  compreftion  & force  iouventles  vaif- 
feaux  , & de  l’air  diftous  comme  l’eau  ordinaire. 
Le  fang  de  tous  les  animaux  contient  de  l’air  de 
la  demiere  efpece , l’air  en  bulles  n’y  paroit  que  ra- 
rement : dans  les  animaux  à iang  froid  on  en  voit , 
après  que  quelque  vaifteau  conlidérable  aétéblelTé: 
dans  l’homme  , je  l’ai  vu  écumer  dans  le  cœur  par 
les  chaleurs  de  l’été. 

L’air  en  folution  n’entre  que  lentement  dans  les 
liqueurs  ; il  n’y  perd  pas  fon  élafticité  ; mais  il  ne 
l’exerce  pas. 

L’air  fixe  eft  intimément  attaché  aux  élcmens  des 
corps , même  les  plus  durs  ; il  ne  fe  tait  aucune  dif- 
folution  fans  qu’il  paroiffc  de  l’écume  Ôc  des  bulles. 
C’eft  l’air  fixe  qui  en  fort.  De  meme  que  l’air  en 
folution , il  confcrve  fon  élafticité , mais  il  ne  paroit 
l’exercer  qu’apres  la  ditfolution  de  ces  corps. 

L’air  a de  la  pefanteur  , Ôc  fes  colonnes  gravitent 
fur  tous  les  corps.  On  fait  que  cette  preflion  fur  le 
bord  delà  mer,  eft  égale  à celle  d’une  colonne  de 
mercure  de  19  pouces.  C’eft  le  calcul  que  l’on  fait 
ordinairement.  Mais  la  pefanteur  de  l’air  eft  altérée 
par  différentes  catifes.  Elle  eft  plus  petite  fur  les 
montagnes,  plus  grande  au  bord  de  la  mer,  plus 
grande  encore  dans  les  mines.  J’ai  vu  le  mercure  mon- 
ter de  plus  d’un  pouce  dans  celle  de  la  Dorothée  à 
Claurthal.  Sur  les  montagnes  , cette  pefanteur  dimi- 
nue fuivant  une  loi , fur  laquelle  on  n’cft  pas  encore 
entièrement  convenu.  Les  plus  hautes  montagnes 
acceftiblcs  du  globe,  ont  diminué  la  prelïion  de  l’ath- 
mofphere  de  près  de  la  moitié  , ôc  le  mercure  y eft 
tombé  jufqu’à  près  de  t6  pouces. 

La  chaleur  peut  auftî  quelque  chofe  fur  la  pefan- 
teur de  l’air  ; fi  on  pouvoit  fupporter  dans  l’air  celle 
de  l’eau  bouillante,  cette  différence  pourroir  aller 
à la  moitié.  Les  exhalaifons  diminuent  la  pefanteur , 
mais  d’une  petite  portion. 

L’air  pefant  donc  fur  le  poumon  & fur  le  corps 
humain  en  général  ; celui-ci  fera  comprimé  par  l’air, 
comme  s’il  étoit  prefle  par  un  poids  au  moins  de 
30000  livres  , la  furface  du  corps  ne  pouvant  être 
eftimée  à moins  de  quinze  pieds  quarrés.  Cette  pref- 
fion  fera  augmentée  dans  les  plaines , ôc  diminuée 
fur  les  montagnes. 

Son  effet  eft  puiffant  & vifible.  Quand  par  la  fuc- 
cion  ou  par  l’effet  du  feu  , on  enleve  de-deflus  une 
petite  partie  du  corps  humain  la  preflion  de  l’athmof- 
phere  , cette  partie  du  corps  fe  gonfle  fur  le  champ, 
& fe  remplit  de  fang.  L’effort  du  coeur  preffant  le 
fang  artériel  avec  la  même  force  contre  tome  la 
furtace  du  corps  , le  fang  entrera  avec  plus  de  faci- 
lité dans  celles  qui  ne  feront  plus  comprimées,  qui 
réfifteront  moins  ; c’eft  la  caufe  de  l’effet  des  ven- 
toufes. 

Mais  la  différence  de  la  preflion  fur  tout  le  corps 
humain , ne  fait  pas  un  effet  fcnfible.  C eft  bien  à 
tort  qu’on  a voulu  attribuer  des  maux  de  cœur  ôc 
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des  crachemens  de  fang  à la  fubtilité  de  l’air  fur  les 
hautes  mohtagnes.  J’ai  très-bien  refpirc  fur  la  Four- 
che 6c  fur  le  Joch , où  le  mercure  tomboit  à 19" 
de  Zurich  , 6c  à 19"  3".  Les  académiciens  françois 
ont  vécu  fix  femaines  fur  le  Pichincha  à une  hauteur 
beaucoup  plus  confidérable  encore. 

La  différence  de  la  preflion  de  l’air  n’eft  pas  plus 
fenfible  pour  la  refpiration.  On  refpire  trcs-bien  de- 
puis le  degré  de  pefanteur  qui  répond  à 16“  de  mer- 
cure jufqu’à  celle  qui  répond  à 30". 

11  n’en  eft  pas  de  même  de  l’air , dont  la  pefanteur 
eft  diminuée  par  la  machine  du  yuide.  Il  eft  étonnant 
combien  l’animal  fouffre  en  relpirant  un  air  dont  la 
denfité  eft  diminuée  d’un  trentième.  Les  oifeaux  def- 
tinés  à vivre  dans  un  air  plus  léger  , ne  fouffrent  ce- 
pendant  pas  dans  cet  air  raréfie  une  diminution  de 
pefanteur,  telle  que  celle  qui  eft  naturelle  à une 
grande  hauteur.  On  vit  fur  le  Pichincha  , mais  les 
oifeaux  périffent  quand  le  mercure  tombe  à 16  pouces 
10  lignes  dans  l’air  qu’ils  refpirent. 

Non-feulement  l’air  des  montagnes  fuffit  à la  rtf/ri- 
ration  , il  paroit  même  y être  plus  convenable  que 
celui  des  plaines.  Peut  être  eft-ce  fa  fraîcheur , peut- 
être  aufliy  jouit-on  du  pur  élément  élaftique,  au 
lieu  que  dans  les  plaines  on  refpirc  un  air  dont  une 
grande  partie  n’eft  qu’une  eau  réfoute  en  vapeurs. 

Les  incommodités  dont  quelques  voyageurs  fe 
font  plaint , paroiflentne  devoir  être  attribuées  qu’à 
l’effort  avec  lequel  on  monte  à pied  pendant plulieurs 
heures  confécutives  ; effort  fur-tout  prefqueinfup- 
portablc  pour  des  favans  nés  dans  les  plaines,  au 
lieu  qu’il  n’affette  pas  les  habitans  des  Alpes.  Vous 
les  entendrez  dire  , je  fuis  vieux  , je  ne  puis  plus 
marcher  dansla  plaine,  au  lieu  qu’ils cfcaladent  encore 
les  plus  rudes  rochers  6c  les  plus  élevés. 

L’air  extérieur  communiquant  avec  le  poumon 
par  le  larynx , gravite  fur  la  furface  interne  du  vif- 
cere.  M.  Jurin  a évalue  cette  preifion  par  Ion  effet. 
Dans  une  expiration  médiocre  , l’air  qui  fort  du  pou- 
mon équivaut  à une  dragme  & demie  , qui  dans 
une  fcconde  de  tems  parcouroit  un  pouce , & l’cx- 
fpi ration  la  plus  forte  eft  eftimée  à quatorze  dragmes 
poufl'ces  à la  meme  diftancc.  Pour  la  preflion  de 
rathmofphere  , dansla  fuppofition d’une  pefanteur 
moyenne , il  a trouvé  qu’elle  vaut  une  colonne  d’eau 
qui  tombe  d’un  1 oooomc  de  pouce , ÔC  dont  la  bafe 
eft  égile  à la  furface  du  poumon. 

D’autres  auteurs  ont  trouvé  la  force  du  foufle 
trop  petite  dans  les  calculs  de  M.  Jurin.  Sans  entrer 
dans  des  détails  fur  lefquels  il  feroit  impoflible  de 
rien  dire  d’affuré , on  pourroit  être  tente  d’eflimer 
la  preflion  de  l’air  fur  la  furface  du  poumon  par 
raffaiflemeut  de  ce  vilcere  , qui  arrive  lorfqu’on  a 
ouvert  la  pleure:  elle  agit  avec  beaucoup  de  len- 
teur ÔC  éloigne  le  poumon  fans  aucune  violence, 
en  le  repouüant  contre  les  vertebres.  Mais  ce  n’eft 
pas  la  preflion  de  l’athmofphere  que  l’on  voit  dans 
cette  expérience.  Elle  eft  nulle,  parce  que  le  pou- 
mon eft  dilaté  avec  la  même  force  par  la  colonne 
d’air  qui  prefte  par  le  larynx  fur  la  furtace  intérieure, 
pendant  que  l’air  le  comprime  par  fa  fur  face  exté- 
rieure. On  voit  plutôt  la  force  de  la  contraâion  du 
poumon  abandonnée  à elle-même. 

La  preflion  de  l’air  contre  un  efpace  vuide  d’air 
ou  rempli  d’un  air  extrêmement  atténué  , agit  avec 
beaucoup  de  violence.  La  moindre  différence  de  pe- 
fanteur dans  l’air,  celle  d’un  ^ de  la  pefanteur  en- 
tière produit  un  vent  qui  parcourt  un  pied  par  mi- 
nute. L’air  réduit  à un  quart  de  fa  pefanteur  donnera 
naiflance  à un  vent  qui  par  chaque  pied  cubique 
d’air  ,élcvera  904 livres  à la  hauteur  d’un  pied.  La 
vîteffe  d’une  balle  chaffée  par  Earquebufe  à vent 
eft  égale  à celle  d’une  balle  qui  eft  pouffée  par  1a 
détonation  du  falpctre  ; elle  porte  la  balle  à 4Î00 
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piedsdanSune  féconde.  Si  l’efface  étoït  entièrement 
vuide  , le  vent  feroit  d’une  force  prodigieufe.  Jean 
Bernoulli  l’a  comparé  à un  vent  dont  chaque  pied 
cubique  d’air  cleveroit  909  livres  à 3148  pieds. 

Ces  calculs  auront  leur  utilité,  toute  la  rtfpiration 
étant  l’effet  d’un  air  plus  dénie , qui  prévaut  contre 
un  air  plus  rare , & qui  par  conséquent  doit  dilater 
le  poumon. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  parler  de  l'élafticité 
de  l’air  ou  de  la  force  expanfive  avec  laquelle  il  tend 
à (e  dilater , dès  que  la  réfiftance  des  corps  am- 
biant eft  diminuée.  Cette  qualité  eft  fi  effentielle  à 
l’air , que  hors  d’état  de  la  mettre  en  jeu , il  ne 
laiffe  pas  que  de  la  conferver  pendant  plufieurs 
années.  Tendant  à s’étendre  il  fe  laiffe  comprimer 
par  des  poids , & fon  elafticité  croît  dans  la  même 
railon  dans  laquelle  diminue  l’cfpace  qu’il  occupe. 
La  chaleur  met  L’élafticité  en  jeu  , & lui  fait  faire 
des  efforts  étonnans. 

Ce  n’eft  pas  l’élafticité  de  l’air  qui  fe  perd  par  la 
rtfpiration  même  , c’eft  fon  aptitude  à la  rtfpiration. 
Le  phénomène  eft  avéré  , que  l’air  dans  lequel  un 
animal  a vécu  ôcrefpiré  , devient  abfolument  inca- 
pable d’entretenir  en  vie  ou  le  même  animal , ou 
un  animal  quelconque.  Un  homme  qui  tireroit  l'air 
qu’il  refaire  d’un  grand  ballon  de  verre , étoufferoit 
en  peu  ae  tems , s’il  s’obftinoit  à refpirer  le  même 
air.  Sans  même  qu’une  chambre  feit  fi  exa&ement 
fermée,  il  fufiit  qu’elle  foit  remplie  de  monde, & 
que  l’air  n'y  foit  pas  fuffifamment  renouvelle , pour 
rendre  cet  air  mortel  ; les  Anglois  en  ont  fait  une 
terrible  expérience  au  Bengale  en  1757. 

Les  expériences  les  plus  nouvelles  ne  permettent 

Pas  de  rejetter  la  caule  de  la  mauvaife  qualité  de 
air  qui  a paffé  par  le  poumon  , fur  la  perte  de  l’c- 
lafticité;  elle  s’y  foutient  auffi  bien  que  la  pefan- 
teur.  L’humidité  n’eft  pas  non  plus  ce  qui  fuffoque 
les  animaux.  Ils  vivent  dans  l’air  des  bains  , plus 
humide  encore.  On  eft  réduit  à croire , qu’il  fort 
du  poumon  des  exhalaifons  âcres  qui  agiffentfur  la 
rtfpiration  comme  les  vapeurs  du  charbon  , & qui 
contraâant  les  bronches  & les  véficulcs , empêchent 
le  poumon  de  fe  dilater. 

Il  feroit  trop  longde  parler  des  différentes  vapeurs 

3ui  rendent  Pair  incapable  d’être  refpiré  , de  la 
amme  qui  confume  ce  qu’on  pourroit  a'ppeller  la 
partie  vivifiante  de  Pair  , des  vapeurs  fouterraines 
inflammables , des  méphitis  dont  la  nature  eft  en- 
core oblcure  , & qui  agiffent  peut-être  comme  ces 
vapeurs  du  poumon , de  la  pourriture , de  Pair  non 
renouvelle  des  puits  & des  mines  , de  plufieurs 
odeurs , dont  quelques-unes  nous  paroifl'ent  agréa- 
bles. 

Et  cependant  Pairie  plus  pur  que  l’homme  puiffc 
refpirer,  n’eft  jamais  fans  un  mélange  confidérable 
de  plufieurs  vapeurs,  des  exhalaifons  des  animaux 
qui  pourri  fient , de  l’acide  uni  verfel , des  exhalai- 
fons minérales , de  Peau , des  graines  même  des 
plantes,  & des  oeufs  des  petits  animaux.  La  nature 
nous  a préparé  à un  élément  mêlé  , & Pair  peut 
être  chargé  de  vapeurs  jufqu’à  un  dégrc  confidéra- 
ble , fans  devenir  nuifible , pourvu  qu’il  foit  renou- 
vellé. 

C’eft  r ’air  alternativement  pompé  dansle  poumon 
& charte  de  ce  vifeere , qui  fait  le  jeu  de  la  rtfpi- 
rmion. 

Le  fœtus  ne  refpire  point,  il  nage  au  milieu  des 
eaux.  Sorti  de  fa  prifon  il  ne  refpire  louvent  pas  dans 
*e  moment.  J’ai  vu  de  petits  chiens  tirés  de  la  li  tiere 
de  leur  mere  , vivre  un  tems  confidérable  fans  ref- 
ptrer.  La  même  chofc  arrive  aux  enfans.  Il  eft  très- 
commun  d’en  voir  naître  avec  les  apparences  de  la 
mort  , qui  ne  reviennent  à la  vie  que  par  les  foins 
ut“**  que  pon  jfe  donne  pour  eux.  On  a fouflé  dans 
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leur  bouche,  on  a comprimé  le  bas-ventre,  on  a fait 
quelque  irritation  , on  les  a réveillés  par  la  chaleur. 
Sans  ces  foins,  leur  état  de  langueur  aurait  fait  place 
à la  mort. 

Ce  n’eft  donc  pas  le  fang  de  I’artere  pulmonaire 
pouffé  dans  le  poumon  , qui  dilate  ce  vifeere.  Cette 
caufe  aurait  agi  dans  l’enfant  qui  vient  de  naître  , 
avec  plus  de  force  que  dans  l’homme  adulte  , cette 
artere  étant  à cet  âge  plus  grande  que  Paorte. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  un  mouvement  propre  au 
poumon  , qui  certainement  n’a  point  de  force  dila* 
tante  qui  puiffe  attirer  l’air. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  a cru  voir  la  rtfpiration  le 
faire  dans  une  poitrine  ouverte,  après  qu’on  avoit 
détruit  les  côtes  & le  diaphragme.  On  arturc  que  le 
poumon  fort  par  la  blcffure  , par  fa  dilatation  , que 
l'animal  ne  périt  pas  , quand  on  a ouvert  les  deux 
cavités  de  la  poitrine. 

Ces  erreurs  font  des  fuites  des  expériences  mal 
faites  ou  mal  obfervées.  Le  poumon  fort  fans  doute 
par  une  bleffure  faite  à la  pleure , mais  c’eft  par  les 
forces  de  l’expiration.  11  peut  arriver  que  l’animal 
refpire  avec  une  , avec  les  deux  cavités  de  la  poi- 
trine ouvertes , parce  que  dans  les  efforts  qu’il  fait  t 
les  mufdes  &C  les  tégumens  fe  feront  placés  devant 
la  plaie  , & l’auront  bouchée. 

Mais  en  vérifiant  les  expériences  , 6c  en  y prêtant 
toute  l’attention  néccffaire  , on  verra  ce  qu’on  a 
indiqué  à Y article  Poumon  , Suppl.  La  pleure  dé- 
couverte pofe  immédiatement  fur  ces  vilcercs  : on 
perce  la  pleure  , le  poumon  fuit  & s'applatit , l’ani- 
mal perd  une  partie  de  la  rtfpiration  & de  fa  voix. 
11  perd  entièrement  la  voix  6c  la  vie,  quand  on 
ouvre  l’autre  cavité  de  la  poitrine.  Le  mediaftin 
empêche  que  la  bleffure  de  l’une  des  cavités  ne  foit 
mortelle  ; elle  le  devient , quand  on  perce  le  mé- 
diaftin,  ôc  alors  les  deux  poumons  étant  devenus 
inutiles , le  fang  n’y  partant  plus  , & l’aorte  n’en  re- 
cevant plus  , la  mort  eft  infaillible. 

Qu’on  lie  la  trachée,  on  verra  le  jeu  de  la  rtfpira- 
tion fe  faire,  fans  que  le  poumon  rempli  d’air  farte 
le  moindre  mouvement.  L’animal  fait  agir  avec  les 
plus  grands  efforts  fes  côtes  & fondiaphragme  ,pour 
chercher  l’air , fans  que  le  poumon  contribue  le  moins 
du  monde  à ces  mouvemens. 

La  caufe  de  l’infpi ration  eft  la  dilatation  du  poumon. 
Dans  l'animal  qui  refpire  , il  eft  naturellement  rem- 
pli d’un  air  égal  & femblable  à celui  de  l’athmo- 
(phere.  Le  poids  de  l’athmofphcrc  balancé  par  la  ré- 
fifiance  de  l’air  contenu  dans  le  poumon,  ne  pro- 
duirait rien.  Mais  des  que  l’air  interieurdu  poumon 
eft  dilaté,  & qu’il  perd  de  fa  denfité,  il  ne  réfifte  plus 
à Pathmofpherc  avec  laquelle  la  cavité  du  poumon 
communique  par  la  trachée  , 6c  l’air  extérieur  en- 
tre dans  le  poumon  par  fon  poids  , jufques  à ce  que 
le  poumon  foit  rempli  d’un  air  auffi  denfe  que  celui 
del’athmofphere. 

C’eft  pour  cela  que  le  poumon  eft  comprimé , & 
ne  fauroit  fe  dilater , quand  la  pleure  eft  ouverte. 
11  y a équilibre  alors  entre  l’air  qui  pcfe  par  la  tra- 
chée , ÔC  entre  l’air  qui  pefe  fur  la  pleure.  La  même 
athmofpherc  dilate  le  poumon  6c  le  comprime  ; aban- 
donné à lui-même  il  eft  applati  par  fa  force  contrac- 
tive  naturelle. 

Le  poumon  tiré  de  la  poitrine  & mis  dans  une 
veffic  , qui  communique  par  la  trachée  avec  l’ath- 
mofphere,  fe  dilate  par  la  même  raifon  , quand  l’air 
dont  il  eft  environné , eft  raréfié. 

Les  forces  qui  dilatent  la  poitrine,  font  les  mêmes 
qui  répandent  l’air  du  poumon  fur  une  plus  grande 
lurface , en  affoibliffant  la  réfiftance  en  le  raréfiant; 
6c  ces  mêmes  caufes  donnent  alors  à l’athmofphere 
la  fupériorité  fur  l’air  du  poumon;  il  entre  par  la 
J trachée  , & lemplit  l’efpace  du  poumon,  que  l’air 
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intérieur  affoibli  n’a  pu  remplir  Tans  perdre  de  fa 
denfité , jufques  à ce  que  tout  cet  efpace  foit  rempli 
d’un  air  auffi  denfc  , que  l’eft  celui  de  l’athroo- 
fphere. 

Le  diaphragme  efl  , du  moins  dans  l’homme  , la 
caufe  la  plus  confiante  & la  plus  naturelle  de  cette 
dilatation  ; lui  feul  & fans  le  lecours  des  côtes , fait 
la  refpiraùon  dans  la  pleurelic  , dans  l’ankylofc  des 
côtes,  ou  dans  l'expérience  qu’il  efl  aifé  de  faire; 
la  volonté  fait  agir  le  diaphragme  , & ne  fait  point 
agir  les  côtes,  & la  poitrine  fe  dilate. 

Le  diaphragme  fait  plus  que  les  mufcles  inter- 
coftaux , lorfqu’il  s’agit  d’augmenter  l’air  de  la  poi- 
trine. Des  calculs  faits  à la  vérité  par  à-peu-près , 
m'ont  donné  l’incrément  de  l'aire  produit  par  les 
mufcles  intercoflaux  à 6 pouces  cubiques , & l’in- 
crément de  la  meme  aire  produit  parle  diaphragme 
de  71.  J’ai  fait  ces  calculs  pour  le  chien.  Dans 
l’homme , M.  de  Sauvages  trouve  l'incrément  de 
l’aire  de  49  pouces  dans  une  petite  infpiration , & 
dans  une  grande  infpiration  de  no  pouces  ; ce  qui 
feroit  la  portion  de  l’incrément , qui  ell  dû  au  dia- 
phragme , environ  quintuple  de  celle  qui  appar- 
partient  aux  mufcles  intercoflaux. 

Par  l’aüion  du  diaphragme , le  poumon  defeend  & 
avec  lui  le  cœur.  Cela  fe  voit  dans  l’animal  vivant , 
dont  on  a ouvert  le  bas-ventre , dont  en  même  tems 
les  vilcercs  font  forcés  à defcendre. 

L’aflion  des  mufcles  intercoflaux  n’efl  pas  fort 
fenfible  dans  un  homme  tranquille  ; elle  n’y  efl  ce- 
pendant pas  oifîvc.  Quoique  les  côtes  ne  s’élèvent 

{iss  bien  vifiblement,  les  mufcles  intercoflaux  ne 
aident  pas  que  d’agir.  Ce  font  eux  qui  empêchent 
les  côtes  d’être  tirées  en  bas  par  les  mufcles  du  bas- 
ventre  ; antagoniflcs  du  diaphragme  ils  retiennent  les 
côtes  inférieures,  que  le  diaphragme  lui-même  feroit 
defcendre , &:  dont  il  rapprocherait  les  pointes  en 
rétreciffant  la  poitrine. 

Dans  le  fexc  , dans  l’homme  qui  travaille  , qui 
marche , qui  refpire  avec  quelque  effort , dans  les 
fituations,  où  le  diaphragme  agit  moins  librement, 
les  mufcles  intercoflaux  i ont  un  des  principaux  or- 
ganes de  l’infpiration.  Ils  élevent  les  côtes  inférieures 
contre  les  fupérieures , ils  les  tournent  en  dehors 
par  le  milieu  de  leur  courbure,  ils  les  font  rouler 
même  fur  le  flernum  & les  vertébrés , de  maniéré 
à élargir  les  intervalles  des  cariilages,  pendant  que 
ceux  des  parties  offeufes  des  côtes  diminuent.  Dans 
les  oifeaux  ils  font  feuls  l’infpiration , le  diaphragme 
n’étant  qu’une  membrane  purement  paffive. 

Il  cil  ailé  de  voir  combien  la  refpiraùon  foudre  , 
quand  on  détruit  les  muf  cles  intercoflaux , & Galien 
a produit  le  même  effet  en  liant  8c  coupant  leurs  nerfs. 

Les  intercoflaux  élargifTcnt  la  poitrine  en  tour- 
nant en  dehors  le  milieu  de  l’arcade  des  côtes , de 
maniéré  que  la  partie  inférieure  fur-tout , s’élève 
confidérabîement  des  vertèbres;  ils  redreffent  les 
côtés , qui  décrivent  dans  l’infpiration  des  angles 
fort  obliques  avec  le  flernum  & avec  les  vertèbres , 
&C  qui  les  font  prefquc  droits  dans  une  forte  infpira- 
tion. Or,  toute  coupe  elliptique  redreffée  doit  de- 
venir plus  ample.  Ces  mêmes  côtes  en  fe  portant 
en-devant  entraînent  le  flernum  & l’éloignent  des 
vertèbres.  C’efl  le  diamètre  de  derrière  en  devant, 
& le  diamètre*  de  droite  à gauche , qui  ell  aug- 
menté par  l’aélion  de  ces  mufcles. 

Dans  les  grands  efforts  & dans  les  infpirations  la- 
borieufes , tous  les  mufcles  qui  de  la  tête  & du  cou 
vont  s’attacher  aux  côtes  & au  flernum,  fervent  à 
aider  les  mufcles  intercoflaux  & à élever  les  côtes. 
Les  fcalenes , les  malloidieus,  les  dentelés  lupé- 
rieurs  pollérieurs , les  dentelés  antérieurs , les  pec- 
toraux concourent  à cet  effort. 

L’infpiration  demandant  le  concours  de  plufteurs 
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I puiffances  , Sr  fc  faifant  avec  plus  d’effort,  çft  p|ug 
longue  que  l'expiration , dans  laquelle  les  parties  fe 
remettent  d’elles-inêmcs  dans  la  mort  de  l’animal. 

Les  changemens  que  l’infpiration  caufe  dans  le 
poumon , ne  font  pas  difficiles  à découvrir.  Ces 
vifccres  ne  quittant  jamais  la  pleure  , b pleure 
étant  attachée  aux  côtes  & au  diaphragme,  b 
cavité  de  la  poitrine  étant  celle  de  la  pleure  , cette 
cavité  étant  alongce  par  le  diaphragme  & élargie 
dans  fes  deux  autres  diamètres  par  les  mufcles  inter- 
coflaux , tous  les  trois  diamètres  des  poumons  font 
donc  augmentés  par  l'entrée  de  l’air. 

Le  poumon  étant  un  compofé  de  cellules  ce 
font  ces  cellules  qui  font  alongées  & élargies  de 
tous  côtés  dans  l’infpiration.  Les  vaiffeaux  aeriens 
le  font  de  même.  Accumulés  les  uns,  fur  les  autres 
dans  l’état  d’infpiration  , ils  fe  quittent  à cette 
heure  , les  angles  qu’ils  font  entr’eux  augmentent 
& leurs  lobes  même  s’éloignent.  Cela  efl  vilible  en 
fou  filant  le;  poumon.  Le  cœur  qui  étoit  prefque  à 
découvert,  fe  couvre  en  partie  par  les  poumons  : 
ils  deviennent  blancs  & légers.  Le  changement  qui 
s’y  fait,  ell  très-fubit  dans  l'homme  & dans  les 
quadrupèdes  , car  il  efl  lent  dans  les  oifeaux,  dont 
les  poumons  perdent  par  des  trous,  l’air  qui  efl 
entre  par  la  trachée. 

Les  cartilages  des  bronches  s’éloignent  fini  de 
l’autre  dans  T’infpiration , la  partie  membraneufe 
de  la  trachée  augmente , les  branches  du  bronche 
deviennent  droites , les  vaiffeaux  languins  attachés 
aux  bronches  par  une  ccllulolîté  , s’alongcnt  avec 
eux  , & s’é b r giflent , parce  qu’ils  font  moins  com- 
primés  & que  leurs  angles  font  plus  grands  ; de  tor- 
tueux qu’ils  étoient  ils  deviennent  droits,  le  br® 
pou  fié  par  le  cœur  s’y  porte  avec  plus  de  vi- 
tefle  & de  force.  On  peut  compter  pour  très-peu 
de  choie  la  preffion  que  ces  vaiffeaux  effuient  en- 
core par  l’air  des  poumons  vis-à-vis  l’alongement 
qu’ils  éprouvent  par  rélargiffemenr  de  la  poitrine  & 
par  la  diminution  de  la  preffion  des  bronches.  Cette 
preffion  de  l’air  comparée  à celle  du  cœur  évanouit. 
Elle  efl  pour  le  moins  353  plus  petite,  puifquean 
lieu  de  1 3 grains  le  cœur  en  pouffe  96a,  & qu'il 
leur  fait  parcourir  au  moins  50  pieds  par  féconde. 
La  force  du  cœur  étant  donc  la  même , la  rcftfiance 
étant  très- confidérabîement  diminuée,  la  viteffe 
avec  laquelle  le  fang  ell  pouffé  dans  les  vaiffeaux 
du  poumon , efl  donc  très-confidérablemcnt  aug- 
mentée dans  l’infpiration.  Dans  les  animaux  à fana 
froid  , la  marche  rapide  du  fang  dans  les  petits  vail- 
faux  dti  poumon  efl  viflble  pendant  rinjpjration. 

C’efl  pour  cela  que  l’animai,  par  un  infrin&  na- 
turel , fait  de  grandes  infpirations  toutes  les  fois 
que  le  paffiige  du  fang  par  le  poumon  efl  rendu 
plus  difficile  , &c  qu’il  bâille  lorfqite  ce  pafljge 
efl  ralenti.  C’efl  pour  cela  encore  que  l'animal 
mourant  reprend  du  pouls  & des  forces  quand  oa 
fou  file  le  poumon. 

Cette  importante  expérience  a été  faite  avant  les 
modernes  par  Vefale,  & enfuite  par  Hooke,  elle 
conduit  au  chemin  le  plus  court  pour  rendre  la 
vie  à un  homme  étranglé  ou  noyé.  II  ne  s’agit 
que  de  foufller  avec  force  dans  fa  poitrine , de  com- 
primer alternativement  le  bas-ventre  & de  caufer 
une  refpiraùon  artificielle.  Je  préfererois  ce  moyen 
de  fauver  les  noyés  aux  lavemens  de  fumée  de  ta- 
bac , qui  ne  trouvant  point  d’accès  au  poumon, 
ne  peuvent  pas  diffiper  les  écumes  dont  les  bron- 
ches font  obfédés,  & qui  font  lans  doute  la  princi- 
pale caufe  de  la  mort.  Ce  moyen  n’a  pas  été  allez 
employé , il  l’a  été  davantage  pour  ranimer  des  en- 
fans  qui  naiffenr  fans  donner  des  Agnes  de  vie;  il 
y réuffit  conftammenr.  On  en  a cependant  fait  un  heu- 
reux ufage  fur  des  noyés  en  Italie, 
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Le  fang  fe  porte  fans  doute  avec  plus  de  vîfeffe  au 
poumon  par  i'infpiration,  mais  cet  avantage  n’ell  pas 
durable.  Une  infpiration  long-tems  continuée,  loin 
d'aider  la  circulation  du  fang , la  fupprime  & Tuf* 
toque  l'animal.  Des  oifeaux , des  hommes  délef- 
pércs , en  retenant  l’haleine  par  un  a£fe  de  leur  vo- 
lonté,  s’ôtent  la  vie  : Ralcigh  en  eft  témoin  fur. 
Quelque  chofe  d’approchant  le  fait  dans  l’effort  trop 
long-tems  foutenu.  On  y voit  le  fang  accumulé  dans 
le  poumon , le  vilage  violet,  le  cou  gonfle  par  le 
fang  de  fes  veines , qui  ne  fe  dégage  plus  dans  le 
cœur  , parce  que  le  cœur  ne  peut  plus  fe  dégager 
de  fon  fang  dans  le  poumon , il  fe  rompt  des  vaif- 
feaux  & fur-tout  dans  le  poumon.  Le  fang  s’engorge 
dans  les  artères  même  , les  anévrifmes  font  le  plus 
l'ouvent  le  funefte  effet  d’un  effort , qui  lui-même 
n’eft  qu’une  infpiration  trop  forte  6c  trop  long  tems 
continuée. 

Qu’eft-ce  qui  empêche  le  fang  de  paffer  des  arteres 
pulmonaires  dans  les  veines , 6c  des  veines  au  ûnus 
gauche  dans  une  infpiration  trop  longue  } 

La  raréfaâion  de  l’air  peut  être  comptée  pour 
l’une  des  caufes.  L’air  prend  dans  le  poumon  la 
chaleur  qui  régné  dans  le  fang.  Si  l’âthmofpherc  cil  au 
tempéré , il  acquiert  donc  36  degrés  de  Farenheit  de 
chaleur  : il  fe  raréfie  à proportion.  Cette  dilatation 
ne  peut  fe  faire  contre  l’extérieur  ; la  poitrine  efl 
dilatée  autant  qu’elle  peut  l'être  ; l’air  raréfié  ne 
peut  donc  fe  dilater  qu’en  comprimant  le  fang  des 
arteres,  dont  il  n’eft  éloigné  que  par  des  membranes 
extrêmement  minces.  Ces  36  degrés  de  chaleur  aug- 
menteront fon  volume  d’environ  un  quinzième,  6c 
ce  quinzième  fera  la  mefure  de  l’cfpace  que  per- 
dront les  arteres , & par  préférence  les  plus  petites 
& les  plus  foibles. 

On  peut  dire  pour  appuyer  cette  hypothefe,  que 
la  chaleur  étouffe , que  plus  l’air  de  l’athmofphere  ell 
chaud , plus  nous  avons  de  peine  à refpirer,  que  le 
froid  rafraîchit.  Mais  ce  ne  (croient  que  de  foibles 
raifons.  11  s’agit  de  la  chaleur  que  l’air  acquiert  par 
le  voifinage  du  fang  du  poumon.  Plus  l’air  que  l’on 
refpire  eft  froid , plus  il  acquiert  de  chaleur  après  la 
rtfpiration  , plus  il  fe  dilate  par  conféquent , 6c  plus 
il  devroit  nous  étouffer.  Quand  l’air  eft  à o le  lang 
eft  à 96;  la  différence  eft  alors  de  près  de  la  moitié 
de  celle  qu’il  y a de  o à la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
La  dilatation  de  l’air  dans  le  poumon  feroit  d’un 
quinzième , & cependant  on  fe  lent  moins  étouffé  6c 
capable  de  plus  d’effort  dans  ce  froid. 

Pour  expliquer  le  phénomène , il  faut  avoir  re- 
cours aux  expériences  , Pair  relpiré  fe  corrompt , il 
ne  peut  plus  fervir.  Cette  corruption  eft  l’effet  des 
vapeurs  âcres , qui  exhalent  du  poumon  , 6c  qui  fe 
mêlent  à Pair  : elles  paroiffent  lui  donner  une  qualité 
ftimulante , qui  excite  une  contraéf ion  dans  les  bron- 
ches, 6c  qui  rétreciffant  les  canaux  de  Pair  empêche 
la  dilatation  du  poumon , ÔC  avec  elle  le  paffage 
libre  du  fang. 

L’air  infpiré  & retenu  6c  Pinfpiration  continuée , 
détruilent  la  facilité  du  paffage  du  fang , qui  naît  de 
la  rtfpiration  6c  qui  ne  fauroit  naître  que  par  elle. 
Nous  atteignons  à la  lolution  du  problème  , quelle 
eft  la  caufe  qui  nous  force  à expirer  après  avoir 
infpiré. 

Je  ne  réfuterai  pas  les  differens  méchanifmes  que 
Pon  a imaginés  pour  répondre  à cette  qiieftion.  Je 
ne  puis  regarder  en  général  la  rtfpiration , la  dilata- 
tion de  la  poitrine  6c  fa  comprellion , que  comme 
des  aâes  de  la  volonté.  Rien  n’eft  plus  vifible  dans 
les  animaux  à fang  froid  ; les  intervalles  des  deux 
périodes  de  la  rtfpiration  font  fi  incertains  & fi  longs , 
qu’il  n’y  a que  la  volonté  qui  puiffe  produire  cette 
inégalité.  La  grenouille  gonfle  le  poumon , 6c  le 
yuide  vifiblemcnt  par  un  effort  qu’elle  fait  , 6c 
Tome  lKm 
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qu’ênfuite  elle  fe  paffe  de  faire  pouf  y revenir  à fort 
gré. 

L’homme  même  peut  accélérer  la  rtfpiration  t peut 
la  retarder,  peut  prolonger  Pinfpiration  » peut  don- 
ner à l’expiration  une  force  doublée.  Si  nous  ne  pro* 
longeons  pas  Pinfpiration  au-delà  d’un  certain  dé- 
gré,  c’eft  qu’une  fenfation  infupportable  nous  oblige 
d’y  renoncer  : l’anxiété  même  nous  y force , elle  eft 
Peffet  dç  l’empêchement  que  le  fang  éprouve  dans 
fon  paffage  par  le  poumon. 

On  n’a  qu’à  faire  une  légère  attention  fur  foi- 
même  , & fufpendre  l’expiration  un  moment , on 
feotira  bientôt  la  force  irréfiftible  de  l’anxiété.  Il 
m’eft  arrivé  d’oublier  par  diftraélion  pendant  quel- 
ques momens  d’expirer , mais  j’ai  été  bientôt  réveillé 
par  une  fenfation  devenue  infupportable* 

C’eft  donc  la  volonté  qui  fait  cefler  Pinfpiration  4 
& qui  la  remplace  par  l’expiration.  Qu’on  n’objcûe 
pas  l’exemple  du  fommeil  ou  de  Papoplexie  , pen- 
dant laquelle  on  fuppofe  que  fa  volonté  n'agit  pas.  Il 
eft  vrai  que  la  refpiration  devient  lente  clans  l’apo- 
plexie , parce  que  la  fenfibiliré  étant  diminuée , ort 
n’eft  plus  ému  que  par  Paccroiffcment  de  Panxiété,que 
Pon  n’aitend  pas  dans  Pétat  naturel.  Mais  dans  Papo- 
plexie  même,  6c  dans  le  fommeil,  les  fphincters 
relient  fermés , les  membres  lont  difpofcs  de  maniéré 
que  les  fléchiffeurs  les  plient  fuivant  l’habitude  par- 
ticulière à chaque  individu  , le  fon  même  de  la  rtf- 
piration exprime  dans  le  fommeil  les  pallions  de 
Pâme. 

Le  tems  que  Pon  peut  vivre  fans  expirer  n'eft  pas 
long;  il  l’eft  moms  dans  l’homme  qui  le  porte  bien* 

J’ai  noyé  des  quadrupèdes  ÔC  des  oifeaux , après  les 
avoir  mis  dans  Pétat  de  Pinfpiration  ; ils  fe  font 
trouvés  morts  après  peu  de  minutes  , & aucune  irri- 
tation n’a  pu  les  rappeller  à la  vie.  Je  trouve  que 
les  plongeurs  les  plus  habiles  ne  peuvent  vivre  fous 
Peau  que  pendant  deux  minutes. 

Si  quelquefois  on  a rappelle  à la  vie  des  hommes 
noyés  apres  un  tems  cuulidcrable,  c’eft  peut-être 
que  nageant  à mi-eau  , ils  ont  eu  quelques  momens 
de  rtfpiration  de  tems  en  teins;  car  l’homme  ne  pe- 
fant  guère  plus  que  Peau,  a de  la  peine  à s’enfoncer 
entièrement,  6c  peut-être  la  mort  n’cft-clle  pas  urt 
état  décidé.  Ils  leroient  reftés  fans  vie , tels  qu’ils  le 
paroiffoient  être  , fi  par  des  fecours  puiffans  on  n’a- 
voit  réveillé  chez  eux  la  circulation  fupprimée. 

Pour  être  morts  irrévocablement,  il  falloir  apparem- 
ment quelques  degrés  d’écume  & d’oppreflion  de 
plus,  que  Part  ne  peut  pas  furmonter.  Un  regarde 
comme  perdus  en  Finlande  ceux  qui , après  avoir 
été  retirés  de  Peau , ont  une  écume  fanglante  dans 
la  bouche  ; des  vaiffeaux  ont  été  rompus  dans  le 
poumon. 

Après  un  efpace  de  tems  que  l’habitude  détermine 
dans  chaque  individu  , Paine  fait  donc  l'uccéder  l’ex- 
piration à Pinfpiration  ; c’eft  ordinairement  après 
quatre  ou  cinq  pulfations. 

Les  moyens  dont  fe  fert  l’homme  pour  produire 
l’expiration,  c’eft  de  cefler  de  faire  agir  le  dia- 
phragme Ôc  les  tnufcles  intcrcoftaux.  Les  côtes  natu- 
rellement faites  pour  faire  & avec  le  fternum  & avec 
les  vertèbres  des  angles" obliques,  reprennent  cette 
pofition  dès  qu’elles  font  abandonnées  à elles-mê- 
mes ; leur  bord  inférieur  rentre  dans  la  poitrine* 
leurs  intervalles  augmentent,  le  fternum  fe  rappro- 
che des  vertcbres;lesdeux  diamètres  de  la  poitrine, 
celui  de  derrière  en-devant  & celui  de  droite  à gau- 
che diminuent.  A llnaétion  du  diaphragme  fuccede 
l’effort  des  mulcles  abdominaux-,  les  tranfverles  6C 
les  obliques  ; ils  repouffent  les  vifeeres  du  bas- ventre 
contre  le  diaphragme , 6c  le  forcent  de  rentrer  dans 
la  poitrine  qu’il  raccourcit.  Cette  aûion  fe  fait  fans 
effort  dans  la  rtfpiration  ordinaire  ; «Ile  le  fait  avec 
liii 
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force , lorfque  nous  voulons  faufiler , chanter , don- 
ner de  la  vigueur  à la  voix  ou  lancer  au  loin  un  poids 
par  la  force  de  l’expiration. 

La  poitrine  eft  aonc  rétrécie  dans  tous  fes  dia- 
mètres. Mais  d’autres  cailles  achèvent  de  faire  for- 
tir  l’air  de  la  poitrine.  Les  poumons  par  la  force 
morte  , innée  à toutes  les  membranes  , les  bronches 
par  la  force  vive  des  fibres  mufculaires , qui  réu- 
nifient leurs  portions  cartilagineufes  , refferrent  le 
poumon , comme  on  le  voit  fe  refferrer  quand  on 
a ouvert  la  pleure,  ôc  que  l’air  ceffe  d’enfler  le 
poumon  par  la  trachée.  Dans  les  quadrupèdes  à 
fang  froid  les  côtes  font  peu  de  chemin , le  dia- 
phragme n’exifle  pas , la  force  contraâive  des  pou- 
mons fait  feule  l’expiration. 

Dans  les  grands  efforts , & pour  élever  fa  voix, 
l’homme  le  fert  des  mufcles  auxiliaires  , qui  abaif- 
fent  les  côtes  du  facrolombaire  , du  long  du  dos  , 
du  quarré  des  lombes,  des  fléchiffeurs  du  cou  5c 
des  côtes,  des  flernocoflaux. 

Le  premier  effet  de  l'expiration  & le  but  princi- 
pal , c’eft  la  fortie  de  l’air  corrompu  qui  nousoppri- 
me.  Ce  n'efi  pas  que  le  poumon  fe  vuide  jamais 
entièrement  d’air,  la  vifeofité  de  l’humeur , qui  hu- 
meéfe  les  bronches  5c  les  velicules , en  retient  tou- 
jours une  grande  partie  dans  le  poumon.  Il  efi  lur- 
prenant  avec  quelle  facilité  le  poumon  denfe  du 
fœtus  perd  cette  denfitc , 5c  apprend  à nager  ; au 
lieu  qu’avant  la  première  rtfyi  ration  il  alloir  au  fond 
de  l’eau  avec  promptitude.  U ie  feule  rtfpiration , 
une  feule  fois  que  l’on  y aura  foufflé  de  l’air,  fuffit 
pour  produire  ce  changement. 

Ce  phénomène  mérite  d’être  exaflement  connu , 
parce  que  la  vie  des  femmes  accufées  d’infanticide 
en  dépend. 

Le  poumon  du  fœtus  qui  n’a  pas  refpiré  , eft  pe- 
fant,  compaét  6c  coule  à fond  dans  l’eau  , cette 
expérience  ne  manque  jamais.  Le  foetus  ne  refpire 
qu’avec  un  peu  de  peine  , ÔC  l’on  ne  faufile  fon 
poumon  qu’avec  difficulté.  Mais  quand  il  a été  une 
fois  rempli  d’air , il  devient  blanc  5t  Ipongieux , 5c 
dès- lors  il  nage  conftammcnt. 

De  là  cette  réglé  de  droit  : une  femme  eft  fuf- 
peéle  d’infanticide  ; on  met  le  poumon  de  l’enfant 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  : s’il  nage  , l'enfant 
a refpiré , 6c  la  mere  eft  coupable  ; s’il  coule  à fond, 
l’enfant  n’a  jamais  refpiré,  il  n’a  pas  vécu  , la  mere 
n’eft  plus  fufpeéle  de  l’infanticide. 

Cette  réglé  a été  combartue  5c  défendue  ; on  a 
beaucoup  agité  cette  qucilion.  Voici  un  précis  de 
ce  qui  m’a  paru  de  plus  confiant. 

Quand  le  poumon  eil  frais , ÔC  qu’il  n’a  pas  fenti 
la  corruption , quand  il  n’y  a pas  de  bulle  d’air 
attachée  à fa  furface , quand  il  ne  teint  pas  l’eau 
dans  laquelle  on  le  plonge,  & que  dans  cet  état  il  fur- 
nage,  le  fœtus  a refpiré,  ou  ce  qui  revient  au  même 
pour  l’expérience  pbyfique  , on  a foufflé  fon  pou- 
mon. Quand  même  il  y auroit  de  l’odeur  ÔC  les  corn- 
mencemens  de  la  putréfaÛion,  ils  ne  le  feroient 
pas  nager  encore. 

Si  le  poumon  a beaucoup  de  fang  dans  les  artè- 
res 5c  les  veines , ce  fera  une  marque  qu’il  eft  né 
vivant. 


Si  le  fœtus  plongé  dans  l’eau  & gardé  quelqu 
tems  , la  teint , ,1a  corrompt,  5c  fe  couvre  de  bulles 
5c  fi  la  corruption  eft  avancée , le  poumon  nagera 
quand  meme  le  fœtus  n’auroit  pas  refpiré,  6c  l’expc 
nence  ne  prouve  plus  rien  contre  la  mere.  Mai 
pour  conftater  fon  innocence , il  conviendra  alor 
de  jetter  dans  l’eau  le  foie  ou  le  cœur  du  fœtus.  S 
C,,  - a Pu»ridité  qui  a fait  furnager  le  poumon 
elle  fera  furnager  également  le  foie  ou  le  cœur,  & 
uces  vifeeres  furnagent , il  eft  prouvé  que  le  pou- 
œoo  fumage  paI  1,  (impie  effet  de  ,a  pourritu;t- 
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Si  le  fœtus  eft  extrêmement  corrompu,  & le  pou. 
mon  réduit  en  pâte  par  la  pourriture,  il  fe  fe« 
déchargé  de  fon  air , 6c  il  coulera  à fond.  Un  pou- 
mon dans  cet  état  ne  prouve  pas  l’innocence  delà 
mere  : il  ne  la  charge  pas  non  plus,  & l’expérience 
eft  nulle. 

Il  ne  feroit  pas  impoffible  qu’un  enfant  vînt  au 
monde  avec  des  pierres , des  concrétions  gipfcu 
fes , 5c  des  fquirres  dans  le  poumon  ; un  poumon  de 
cette  elpece  pourroit  aller  à fond  , fans  que  pour 
cela  la  mere  fut  innocente , car  le  foetus  pourroit 
avoir  vécu.  Il  arrive  bien  dans  les  adultes , & je 
l’ai  vu  plufieurs  fois , que  le  poumon  Iquirreux  pli. 
treux , gorgé  de  fang , eft  allé  à fond,  après  mille  & 
mille  rej pirations.  Mais  ces  cas  font  infiniment  rares 
dans  les  enfans  qui  viennent  de  naître,  & le  jUc.e 
ne  pourroit  pas  être  induit  en  erreur , parce  aïe 
la  caufe  qui  a empêche  le  poumon  de  nager  tom- 
be fous  les  yeux. 

Si  le  fœtus  a vécu  fans  refpirer,  ce  qui  peut  arri- 
ver, &.  ce  que  j’ai  vu  dans  les  animaux,  fes  pou- 
mons iront  à fond  , parce  qu  ils  n’ont  pas  été  rem- 
plis d’air , 8c  la  mere  pourroit  être  coupable.  Mai* 
ce  cas  doit  être  très- rare  , il  n’eft  pas  préfumé  &c 
la  mere  n’en  doit  pas  fouffrir.  ’ 

Si  quelqu’un  avoit  voulu  fecourîrun  en&nrné 
fans  refoirer , 6c  s’il  avoit  foufflé  dans  la  bouche 
de  l’enfant,  le  poumon  nageroit  fans  doute , & la 
mere  pourroit  également  être  innocente.  Ceft  un 
cas  poffible , mais  où  l’affirmative  devroù  être 
prouvée. 

Le  poumon  d’un  animal  tué  par  la  force  du  vui- 
de , pourra  nager  ou  aller  à fond  fuivant  les  cir- 
conftances.  11  nagera  , fi  le  vuide  a agi  avec  vi- 
tefle  , 6c  que  l’air  n’ait  pas  pu  s’échapper  par  la 
trachée.  Le  poumon  fc  gonflera  alors  jufqu’à  cre- 
ver. 11  nagera  conftamment  fi  l’on  a lié  la  trachée. 
Mais  s’il  a effectivement  crevé  , ou  fi  l’air  a pu  en 
lortir  par  la  trachée,  il  pourra  arriver  que  le 
poumon  fait  denfe  , compaû  , rouge , ÔC  qu’il 
aille  à fond. 

Je  n’ai  rien  trouvé  de  bien  afiitré  fur  Tétât  des 
poumons  des  personnes  tuées  par  la  foudre , ou 
des  animaux  que  l’air  développé,  que  les  Anglois 
appellent  improprement  air  jîxe,  aura  tué,  ou  qui 
ont  péri  dans  la  grotte  du  chien.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  recueillir , c’eft  que  le  poumon  dans  ccs  diffe- 
rens  cas  a été  comprimé  ÔC  blanc , le  fang  paroit 
en  avoir  été  chaiïé. 

Après  cette  d:greffion,  revenons  à l'effet  de 
l’expiration  fur  le  poumon.  Preffé  de  toutes  parts, 
il  deviendra  plus  petit  dans  la  même  raifon , que  la 
cavité  de  la  poitrine  diminue.  Ses  lobes  s’accumu- 
leront les  uns  fur  les  autres,  les  angles  que  les 
bronches  font  entr’eux  deviendront  plus  aigus , 
les  bronches  eux-mêmes  plus  courts  & plus  étroits, 
les  vaifteaux  qui  les  accompagnent  reprendront 
leur  figure  de  ferpens , 6:  leur  longueur  diminuée 
les  fera  replier  fur  eux-mêmes. 

Les  vaifteaux  du  poumon  étant  comprimés,  le 
fang  en  reflueroit  contre  les  arteres , fi  le  torrent 
du  fang  artériel  ne  lui  réfiftoit.  Mais  comme  la  force 
du  cœur  eft  plus  grande  que  la  force  de  l’expira- 
tion, la  premon  que  fouflfe  le  fang  veineux,  le 
fang  même  artériel  du  fœtus  eft  entièrement  déter- 
miné contre  le  finus  gauche,  6c  le  poumon  fe  trou- 
vant déchargé,  l'anxiété  ceffe. 

Le  poumon  en  fouffre  d’autant  moins,  que  d’un 
côté  il  fe  délivre  du  fang , 6c  que  de  l’autre  Tartere 
pulmonaire  lui  en  apporte  moins, parce  que  lé* 
branches  fréûftent  davantage  à l’unpreffion  dü 
cœur. 

Nous  avons  dit  que  le  poumon  ne  peut  pas  don- 
ner paftage  à cet;*  énorme  quantité  de  fang  » 


I 


t 


u 


à 

G 

B 

IV 

h 

b 

o.t 

ftv 

P 

fcr 

L 

F 

K 

c'îi 

t 

b 

P* 

ci 

iîj 

Cî3 

"l 

F* 

L 

* 

ta. 

fît 

h 

t* 

l 

te. 

4r. 

h' 

Kl 

fe- 


Digitized  by  Google 


R ES 

difproportionnée  i fon  volume , que  par  Ta&ion  de 
l'air  , qui  étend  les  bronches,  qui  redrcffeles  vaif- 
feaux  tortueux,  qui  enleve  de  deffus  les  arteres  du 
poumon  la  compreflion  des  bronches  6c  des  lobes 
accumulés  les  uns  fur  les  autres.  L’expiration  ne 
fauroit  donc  être  foutenue  long- tems , 6c  l’ame  fenc 
la  néceflité  d’une  nouvelle  inspiration  , qui  enfle  le 
poumon,  & qui  ouvre  le  paflage  au  fang. 

Quand  l’air  manque  au  poumon , ÔC  que  malgré 
les  efforts  de  la  poitrine,  ce  vifcerc  ne  peut  fe  gon- 
fler, il  naît  une  anxiété  intolérable,  6c  la  mort 
même  y fuccede  en  peu  de  tems,  C’efl  le  cas  des 
animaux  qui  périment  dans  le  vuide , ou  bien  dans 
un  efpace  où  l’air  eft  trop  raréfié  pour  pouvoir  ré- 
fifter  à la  contraction  naturelle  des  folides  du  pou- 
mon, & où  par  conléquent  le  poumon  ne  s'enfle 
pas.  Les  animaux  à fang  chaud  p jriffent  dans  une 
minute  ou  deux  , 6c  cette  mort  eft  irrévocable.  J’ai 
effayé  fur  ces  animaux  la  force  du  choc  élcûrique  : 
il  produit  quelques  mouvemens  dans  les  mufcles , 
mais  qui  ne  fuflii'ent  pas  pour  rappeller  l'animal  à la 
vie. 

Les  animaux  à fang  froid , dont  les  poumons  ne 
reçoivent  qu’une  artere  médiocre  , & dans  let— 
quels  le  poumon  devenu  inutile  n’arrête  donc 
qu’une  petite  portion  de  la  circulation , l’opération 
du  vuide  eft  beaucoup  plus  lente , les  poiflons  y fur- 
vivent  des  jours  entiers. 

Dans  l’homme  la  nécclfité  d’une  nouvelle  infpi- 
ration  revient  bien  vite  , mais  l’ame  ne  l’attend 
pas  ; elle  fait  agir  les  organes  de  l’infpiration  avant 
u’elle  fente  la  néceflité.  L’expiration  ne  délemplit 
onc  jamais  entièrement  le  poumon , 6c  Pinfpira- 
tion  n’y  accumule  jamais  ce  fang  à un  dégré  incom- 
mode. 

Plus  un  homme  fe  porte  bien , plus  fa  rtfpiration 
eft  libre , & plus  elle  eft  lente  , toute  choie  égale. 
On  refpirc  une  fois  pendant  que  le  coeur  frappe  qua- 
tre fois  la  poitrine,  11  y a même  quelquefois  cinq  6c 
fix  pouls  contre  une  rtfpiration. Toute  elpece  d’exer- 
cice accéléré  6c  le  pouls  6c  la  rtfpiration , mais  Ja 
fièvre  accéléré  beaucoup  plus  le  pouls.  La  volonté 
peut  prolonger  la  rtfpiration  : je  l’ai  fait  durer  pen- 
dant l’efpace  de  feize  pouls. 

Le  foupir  eft  une  infpiration  profonde  6c  longue, 
par  laquelle  le  poumon  fe  remplit  d'une  grande 
quantité  d’air.  Nous  foupirons  pour  dégager  la 
poitrine , quand  le  fane  a de  1a  peine  à y pallier  ; 
c’eft  le  fruit  de  la  trifteUe. 

Le  bâillement  différé  du  foupir  par  l’ouverture 
lente  6c  complette  des  mâchoires,  parla  longueur 
6c  la  grandeur  de  l’infpiration , par  lefquelles  il  fur- 
paffe  le  foupir.  Il  en  différé  encore  par  une  grande 
expiration  qui  la  termine.  C’eft  encore  un  des 
moyens  dont  l’animal  fe  fert  pour  faire  paffer  le 
fang  par  le  poumon,  lorfque  ce  paffage  eft  médio- 
crement embarraffé , après  la  courfe , avant  le  fom- 
meil , dans  les  vapeurs , dans  le  vuide. 

La  fuccion  aura  fa  place  , elle  appartient  à l’inf- 
piration. 

Lehalement  eft  une  fuite  de  courtes  infpirations, 
qui  alternent  avec  des  expirations  également  cour- 
tes. Le  deffein  de  la  nature  y eft  encore  d’ouvrir , 
le  plus  qu’il  eft  poflible , les  paffages  du  poumon  , 
pour  que  dans  un  tems  donné,  il  y pafle  le  plus 
de  fang  qu’il  eft  poflible.  Le  mouvement  muïeu-  / 
laire,  la  courfe  , les  maladies  avec  obftruftion  du 
poumon  nous  forcent  d’haleter. 

L’effort  eft  une  longue  infpiration  , dans  laquelle 
le  diaphragme  defeend  le  plus  qu’il  eft  poflible  pen- 
dant que  la  glotte  eft  fermée , 6c  que  les  mulcles  | 
du  bas-ventre  fe  contraftent.  Cet  effort  fert  corn-  j 
munement  à forcer  le  paffage  des  excrémens  ou  du 
fœtus  ; il  contraint  les  vilcercs  du  bas-yentre  de 
Tome  J y. 
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defcendre,&  comprime  tout  ce  qui  eft  contenu 
dans  cette  cavité.  Ces  aftions  réunies  forcent  à (or- 
tir  par  les  ouvertures  inférieures  de  l’abdomen  ce 
que  nous  voulons  en  faire  fortir,  les  excrémens, 
le  fœtus. 

Un  autre  effet  de  l’effort,  c’eft  d’augmenter  les 
forces  toutes  les  fois  qu’on  a un  grand  poids  à éle- 
ver, 6c  une  grande  puiffance  à vaincre.  Il  n’eft  pas 
fi  aifé  de  trouver  le  méchanifme,  par  lequel  l’effort 
donne  des  forces  à l’homme  ,'ÔC  par  lequel  l’expi- 
ration lui  ôte  dans  le  moment  celles  que  l’infpira- 
tion lui  avoit  acquifes. 

On  fait , à la  vérité , que  le  fang  eft  repouffé 
vers  le  cerveau , parce  que  l’entrée  au  poumon  eft 
devenue  plus  difficile.  On  voit  le  vifage  fe  gonfler , 
le  fang  en  hauflfer  la  couleur , les  yeux  comme  rou- 
gir, 6c  leurs  vaiffeaux  comme  injcôés.  On  com- 
prend que  le  fang  repoufle  vers  le  cerveau  agit  fur 
ce  vifeere  , comme  l’inflammation  6c  comme  les 
boitions  fpiritueufes  «giflent.  Dans  la  phrénclie,  le 
fang  fe  porte  avec  abondance  vers  le  cerveau  , de 
les  forces  de  l’homme  deviennent  terribles.  L’ex- 
piration permettant  au  poumon  de  fe  vuider,  peut 
relâcher  ces  forces. 

Il  m’a  paru  cependant  qu’il  y a quelqu’autre  rai- 
fon.  On  verra  à fa  place  l’effet  que  l’expiration 
fait  fur  le  cerveau  ; c’eft  elle  qui  le  gonfle,  6c  l’infpt» 
piravion  naturelle  le  défenfle.  Il  eft  vrai  qu’une  inf- 
piration foutenue  le  gonfle  atifli,mais  il  doit  y avoir 
une  raifon  pourquoi  l’expiration  , qui  certainement 
pouffe  le  fang  dans  le  cerveau  , ne  donne  pas  des 
forces , comme  les  donne  l’infpiration  continuée. 

11  m’eft  revenu  que  dans  la  grande  infpiration  , 
l’épine  du  dos  eft  tedreffée  le  plus  fortement  qu’il 
ell  poflible,  la  tète  6c  le  cou  jettes  en  arriéré  , & 
que  l’épine  du  dos  acquiert  dans  cette  époquê  toute 
la  roideur  dont  elle  eft  capable.  Les  mufcles  du 
bras,  qui  viennent  de  l’épine,  6c  qui  clevent,  ou 
l’omoplate , ou  la  clavicule , ou  l'humérus , ont , par 
conféquent , dans  l’infpiration,  un  point  fixe  partir, 
rien  ne  fe  perd  de  leur  force  ; comme  l’épine  ne  cede 
point , toute  leur  force  eft  employée  à élever  le 
bras,  & le  poids  que  l’on  veut  vaincre.  Les  mufcles 
même  des  cuiffes  tirent  leur  origine  du  baflin  ou 
des  vertebres,  6c  ils  acquièrent  par  le  même  mé- 
chanifme un  point  d’appui  immobile  par  la  tenfion 
des  mulcles  dorfaux.  L’expiration  relâche  les  for- 
ces qui  rendoient  l’épine  du  dos  roide  ; elle  ô:e  aux 
mufcles  une  grande  partie  de  leur  aftion  , parc* 
qu’elle  fait  céder  l’épine  pendant  que  le  bras  s’é- 
lève, &c. 

La  voix  & la  parole  appartiennent  à l’infpiratioit, 
mais  elles  font  trop  compliquées  pour  être  traitées 
dans  cet  article.  Voyt\  Voix  , Suppl. 

La  toux  eft  aufli  un  dérangement  de  la  rtfpira • 
tion.  Elle  commence  par  une  grande  infpiration  , 
une  grande  expiration  la  fuit  ; c c-ft  le  moyen  dont 
fe  fert  la  nature  pour  balayer  le  poumon  & les 
bronches  du  mucus  ou  de  tout  autre  corps 
incommode.  Quand  une  feule  expiration  ne  nous 
en  débarraffe  pas  , nous  y faifons  fuccéder 
plufieurs  autres  fecouffcs , toutes  compofces  d’une 
grande  infpiration  6c  d’une  expiration  accélérée. 
Comme  c’eft  un  aOe  volontaire  6c  compofé,  il  eft 
très-difficile  de  forcer  un  animal  de  touffe’r , quel- 
que ftimulant  que  l’on  applique  à la  trachée. 

L’étcrnument  eft  plus  violent  encore  que  la  toux; 
Ce  ftimulus  réûde  dans  les  narines  plus  fenfibles 
que  les  bronches.  C’eft  une  infpiration  violente , 
la  tête  6c  le  cou  font  rejettes  en  arriéré  avec  la  plus 
grande  force,  & une  expiration  également  violente 
y fuccede  ; la  tête  6c  le  cou  font  mis  dans  un  état 
de  flexion , les  cuiffes  même  font  élevées.  Cette 
Il i i ij 
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action  fe  répété  pluficurs  fois  jufqu'à  ce  que  le  Si- 
mulus  foit  enlevé. 

Le  rire  commence  par  une  infpiration , plusieurs 
expirations  imparfaite*  y fuccedent.  Loifqu’il  eft 
prolonge,  de»  in) pirations  s’y  mêlent,  que  des  fuites 
d’expirations  interrompent;  la  glotte  étant  rctrecie, 
en  même  tems  le  rire  eft  accompagné  d’un  fon. 

On  comprend  que  le  rire  peut  naître  par  l’irri- 
tation du  diaphragme  ou  de  quelques  autres  parties 
nerveufes  ; mais  il  eft  trcs-difficile  de  trouver  ta  liai* 
fon  qu’il  y a entre  lui  6c  entre  fa  caufe  morale, c’eft 
ordinairement  le  fentiment  d’une  abfurditc  inatten- 
due dans  l’union  de  deux  idées. 

Les  pleurs , quoique  nés  d’une  caufe  morale  op- 
pofee , ont  de  U reiTemblance  avec  le  rire , les  muf- 
cles  même  du  vifage  y prennent  une  forme  affea 
femblable.  On  commence  par  une  grande  infpira- 
tion , pluficurs  expirations  accélérées  6e  imparfaites 
y fuccedent , &e  tout  fe  termine  par  une  grande  ex- 
piration fonore  , & par  une  profonde  inspiration  qui 
y fuccede  fur  le  champ. 

Ce  n'eft  pas  un  embarras  dans  le  poumon  qui  caufe 
les  pleurs , c’eff  toujours  une  caufe  morale , prelque 
toujours  de  la  triftefle,  mais  allez  fouvent  un  atten- 
driiTement  mêlé  de  plaifir.  La  liaifon  de  cet  état  de 
l’ame  avec  l'action  corporelle  eft  entièrement  in- 
connue. 

Le  hoquet  a fa  caufe  principalement  dans  l’eftomac 
ou  dans  l’œl’ophage , fouvent  auffi  dans  une  dépra- 
vation gangrencule , ou  dans  quelque  violente  irri- 
tation nerveufe. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  le  fon  particu- 
lier du  hoquet  eft  produit  par  l’jnlpiration , au  lieu 
que  les  autres  fons  généralement  font  des  effets  de 
l’expiration.  L’infpiration  le  fait  par  une  fecouftc.  Ce 
mouvement  eft  abiolument  involontaire. 

Le  vomiffement  appartient  à l’eftomac,  quoiqu’il 
foit  accompagné  d’un  effort , 6c  d’une  forte  defeente 
du  diaphragme. 

L’utilité  de  la  rtfpiration  va  nous  occuper  ; cet 
objet  eft  important  6c  difficile.  Avant  que  d’entrer 
dans  aucun  détail,  il  faut  féparcr  avec  loin  l’utililé 
de  la  rtfpiration  de  fa  néceffité  ; il  n’y  a aucun  doute 
fur  la  dernière , & la  première  cil  à-peu-pres  in- 
connue. 

C’eft  à la  néceffité  que  fe  rapporte  le  problème 
de  Harvey.  D’où  vient , de  ma  n doit  ce  grand  hom- 
me , le  fœtus  vit-il  au  milieu  des  eaux  ; les  fœtus  des 
animaux  arrachés  avec  les  membranes , y vivent  fans 
que  l’animal  paroilfe  avoir  b v loin  de  rtfpiration? 
D'où  vient  enfuite , lorfque  l'enfant  eft  ne,  ou  qu’on 
a déchiré  les  membranes  du  petit  chien,  que  l’un  &c 
l’autre  ont  refpiré,  que  dans  le  moment  même  la 
rtfpirjtion  devient  pour  eux  une  néceffité  abfolue  , 
qu’ils  périflent  dès  qu’on  les  remet  dans  l’eau  , dans 
laquelle  ils  vivoient  avec  aifance  un  moment  aupara- 
vant , ou  qu’on  les  prive  de  l’ufagc  de  l'air  par  quel 
que  moyen  que  ce  foit ? 

Ce  problème  a été  un  peu  exagéré.  Une  feule 
refpir.uion  ne  rend  pas  l’ufage  de  l’air  G abiolument 
néce  (Taire.  J’ai  lie  la  trachée  à des  petits  animaux 
tirés  du  ventre  de  leur  mere  ; j’en  ai  mis  dans  de  l’eau 
tiede.  D’autres  auteurs  ont  fait  les  mêmes  expérien- 
ces. Il  a fallu  plus  d'une  rtfpiration  pour  ôter  au 
jeune  animal  la  faculté  de  vivre  fans  l’ufage  de 
l’air. 

Du  refte  le  problème  n’a  aucune  difficulté.  Dans 
le  foetus  le  poumon  ne  donnoit  partage  qu’à  une  pe- 
tite quantité  de  fang , le  trou  ovale  6e.  le  canal  arté- 
riel patient  de  l'oreille  & du  ventricule  droit  à l’aorte, 
peut  être  les  huit  neuvièmes  du  fang  de  la  veine- 
cave. 

Quand  le  jeune  animal  a refpiré , & que  fon  pou- 
mon a été  rempli  d’air,  l’arterc  pulmonaire  jette  tout 
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fon  fang  dans  ce  vifeere  , le  trou  ovale  ne  laîffe  plu8 
pafler  qu'une  partie  de  celui  qu’il  envoyoi t à l’orèil- 
iette  gauche , & prefque  tout  le  fang  de  l’animal  paffè 
à travers  le  poumon  , dans  un  tems  égal  à celui  dans 
lequel  il  parte  par  toutes  les  autres  artères. 

Il  arrive  alors  ce  que  nous  avons  dit  à l’occafion 
de  la  néceffité  de  l’expiration  ; cette  quantité  de  l'an* 
accumulée  dans  le  poumon  n’en  fort  que  parlent 
de  l’infpiration , & après  l’expiration  une  nouvelle 
infpiration  eft  né  ce  luire  pour  donner  pafla>e  au 
fang  que  les  cavités  droites  du  cœur  ont  envoyé  au 
poumon.  Le  poumon  fans  la  rtfpiration  ne  taillerait 
palier  qu’une  portion  de  fang  égalé  à celle  qui  y 
pafloit  dans  le  fœtus:pour  donner  partage  à celle  que 
charioit  le  conduit  artériel , de  à une  partie  de  celui 
qui  enliloit  le  trou  ovale , il  faut  donner  au  poumon 
une  dilatation  que  l’air  feul  peut  lui  donner. 

Mais  qu’eft-ce  qui  a forcé  l’animal  qui  vient  de 
naître  à infpirer , à prendre  l'air?  Seroit-ce  une  irri- 
tation produite  par  le  froid  de  l’air  arlimofphérique 
qui  frappe  un  corps  tendre  accoutumé  à la  douce 
chaleur  du  fein  de  la  mere  ? Ce  froid  rcpercuteroit-il 
le  fang  au  poumon  qui  en  feroitfurcbargé?  Seroit-ce 
la  douleur  ou  l’incommodiré  du  partage  au  monde, 
& l’envie  qu’auroir  l’animal  de  le  plaindre,  envit 
qu’il  ne  peut  fatisfaire  qu’en  prenant  de  l’air  ? Seroit- 
ce  l’habitude  où  il  eft  d’avaler  l’eau  de  l’amnios, 
mife  en  doute , à la  vérité , par  quelques  auteurs, 
mais  rendue  très-probable  par  des  expériences  faci- 
les à faire  ? 

Dans  le  poulet  on  a la  commodité  de  voir  le  foetus 
avant  qu'il  foit  expofé  à l'air , & d’en  fuivreles  mou- 
vcmens.  Le  poulet  certainement  ouvre  le  bec,  & le 
ferme  long-rems  avant  qu’il  refpire  ; il  avale  l’eau  de 
l’amnios,  qui  donne  avec  les  acides  un  ceré  coagulé, 
parfaitement  femblable  à celui  que  l'on  ne  manque 
jamais  de  trouver  dans  lVllomac  du  poulet.  Seroit- 
ce  la  nourriture  qu’il  cherche  qui  l’engage  à faire  des 
mouvemens,  dont  ta  luire  eft  de  faire  entrer  de  l'air 
dans  les  poumons,  comme  elle  l’étoit  dans  l’œuf  d’y 
faire  entrer  de  l’eau  nutritive? 

Pendant  le  refte  de  la  vie  , la  néceffité  delà nfpi- 
ration  eft  actuellement  expliquée, l’inlpiration exige 
l’expiration  ; fans  cette  alternative  nous  Moque- 
rions. L’expiration  rend  de  même  l’infpiration  nc- 
ct  flaire.  Nous  rcfpirons  donc,  parce  que  fans  la 
rtfpiration  le  ventricule  gauche  &c  l’aorte  ne  rece- 
vroient  plus  qu’une  très-petite  portion  de  fang,  in- 
capable de  foutenir  la  circulation. 

C’eft  l’utilité  de  la  rtfpiration  qui  va  faire  l’objet 
de  nos  recherches.  Celle  qui  de  tout  tems  a été 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  phyliologi- 
ftes , c’eft  l’entrée  de  l'air  élaftique  dans  le  fang.  Les 
auteurs  refpeélables  qui  fe  font  déclarés  pour  cette 
hypothefe,  méritent  fans  doute  qu’on  examine  les 
rai  fons  qui  les  ont  perfuades. 

On  a vu  , à ce  que  l’on  croit,  l’air  foufflé  dans  la 
trachée  palier  dans  le  fang  veineux.  On  a vu  l'air  en 
bulles  &c  en  écume  dans  le  fang  des  tortues , des  hom- 
mes meme  ; on  l’a  vu  dans  la  faignée  fortiravec  le 
fang.  U eft  confiant  qu’on  voit  très-fouvent  de  l’air 
dans  les  veines  du  cerveau , &e  même  dans  d’autres 
veines  des  fujets  que  l’on  dirteque , les  emphyfemes 
font  communs , 6c  naiflent  fubirement  ; c’clt  de  l’air 
épanché  dans  le  tiffii  cellulaire.  On  a vu  de  l’air  dans 
le  bas-ventre  , dans  le  péricarde. 

Soumis  à la  pompe  pneumatique,  tous  les  animaux 
& toutes  leurs  humeurs  fournirent  de  l’air;  il  ert  cn 
très-grande  abondance  dans  le  fsng.  Je  n’infifte  pas 
fur  cette  preuve , qui  efft étivement  ne  démontre  que 
l’air  en  foiution  qui  eft  généralement  reçu. 

On  s’appuie  de  la  rougeur  du  fang , que  l’on  croit 
être  l'ouvrage  de  la  rtfpiration.  On  a vérifié  que  le 
fang  a une  couleur  fombre,  lorfque  l’accès  de  iair 
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en  eft  intercepté.  Ce  môme  fang  reprend  une  couleur 
vive,  fie  la  première  coupe  d’un  gâteau  de  fang 
noirci  le  teint  la  première,  les  autres  coupes  le  colo- 
rent fucceffivement. 

Pour  le  chemin  par  lequel  le  fang  reçoit  l’air , 
on  croit  aft’ez  généralement  que  cet  élément  paffe 
des  bronches  & des  véficules  dans  les  veines  pul- 
monaires. 

Cet  air,  ajoute-t-on,  confervc  fon  clartieiré  dans 
le  fang , il  y fait  des  vibrations  qui  éloignent  les  glo- 
bules les  uns  des  autres,  qui  confervent  la  fluidité 
du  fang,  & qui  y entretiennent  un  mouvement  in- 
teflin.  11  n’y  a pas,  jufqu’au  mouvement  progrellif 
meme , qu’on  n’ait  attribué  à l’air. 

D'autres  auteurs  attribuent  à l’air  des  particules 
aâives , néceffaires  pour  la  confervation  de  la  vie 
des  animaux.  Ce  principe  vital,  peu  connu,  mais 
dont  l’expérience  démontre  l’exiftence  , ell  détruit 
continuellement  par  la  rtJ'piration,lk.  doit  être  réparé 
depuis  l’athmofphcre. 

Dans  le  fiecle  palTc  on  décidoit  plus  hardiment 
fur  la  nature  de  Cetefprit  vital.  C’eft  le  nitre  de  l’air, 
difoit-on , qui  eft  reçu  dans  le  fang  du  poumon;  c’eft 
lui  qui  en  allume  la  rougeur  ; c’elt  lui , a-t-on  ajouté 
dans  ce  ficelé , qui  le  condenfe  fie  le  rafraîchit , fie  qui 
en  éloigne  la  pourriture. 

Je  l’ai  dit , 6c  je  ne  comprends  pas  la  répliqué  qu’on 
peut  faire  à une  expérience  auflî  fimple.  L’air  ne 
conferve  8c  n’cxcrce  pas  fon  clafticité  dans  le  fang, 

fmifquc  le  plus  grand  froid  6c  le  plus  grand  poids  ne 
e compriment  pas.  Dès  que  fon  élafticitc  eft  libre  , 
la  preflion  5c  le  froid  le  condcnfent , la  chaleur  8c 
rabfence  de  toute  compreflîon  le  raréfient. 

Les  expériences  les  plus  exaftes  ont  fait  voir 
qu’une  preflion  médiocre  ne  fait  pas  pafl'er  l’air  de  la 
trachée  dans  le  fang  : c’eft  une  preflion  fupéricure  à 
la  réfiflance  d’un  animal  encore  tendre  qui  lui  a fait 
faire  quelquefois  ce  chemin. 

Les  bulles  que  l’on  a vues  font  l’effet  d’une  bleflitre 
ou  d’une  pourriture.  Il  eft  très-commun  dans  les  ani- 
maux à fang  froid , dont  on  a blefl’é  quelques  vaif- 
feaux , de  voir  rouler  dans  les  vaifleaux  de  greffes 
bulles  d’air,  très-fupérieures  en  volume  à celles  du 
fang,  fie  qu’on  n’y  voit  jamais  quand  tout  eft  relie 
dans  un  état  naturel. 

L’air  des  veines  du  cadavre  peut  entrer  de  la  mê- 
me maniéré.  Il  peut  être  l’effet  du  développement 
naturel  de  l’air  fixe  , que  la  putrcfaâion  rend  tilïble. 
Dans  les  emphyfemes  c’eft  une  corruption  ou  bien 
b bleffure  du  poumon , ou  l’air  reçu  par  la  plaie , 6c 
enfermé  par  les  bandages  qu’il  faut  accufer. 

Pour  la  rougeur,  il  ne  paroît  pas  que  l’on  puifTe 
l’attribuer  à l’air.  Le  poulet  ne  refpire  pas  , fon  fang 
cil  cependant,  dès  le  fécond  jour,  du  plus  beau 
rouge.  Je  ne  trouve  pas  même  que  l’air  donne  au 
fang  humain  cette  haute  couleur.  Sorti  du  nez , d’une 
artere  exhalante,  le  fang  eft  du  plus  beau  rouge  : 
reçu  fur  le  papier  le  plus  net , mais  expofé  à l’air , il 
perd  à chaque  moment  de  fa  couleur, & prend  celle 
du  fang  de  bœuf.  Il  n’y  a aucun  fonds  à faire  fur  la 
différence  de  couleur  du  fang  veineux  fie  du  fang 
artériel. 

L’hypothefe  qui  attribue  pour  utilité  à la  rtfpira- 
tiort,  le  rafraîchiffement  6c  la  condensation  de  cette 
humeur  vitale , demande  un  peu  plus  de  détail.  Chez 
les  anciens  cette  idée  étoit  fondée  fur  le  feu  inné 
qu’ils  croyoient  brûler  dans  le  cœur.  Chez  les  mo- 
dernes, c’eft  fur  les  faits  qu’elle  s’appuie,  8c  fur  le 
plus  grand  diamètre  de  chaque  artere  pulmonaire, 
comparée  à la  veine  fa  compagne.  On  y a ajouté  , 
mais  avec  moins  d’affurance , que  le  fang  de  la  veine 
pulmonaire , qui  eft  celui  des  arteres,  eft  plus  denfe 
que  le  fang  de  l'artcre  pulmonaire , qui  eu  celui  de 
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la  veine-cave.  D’ailleurs  le  froid  fie  la  denfité  s’ac» 
compagnent  dans  toute  la  nature. 

Il  eft  tùr  que  le  fang  du  poumon  eft  plus  chaud  quo 
l’air  qu’on  refpire  ordinal:  ement  ; le  tempéré  de  l’air 
eft  à 53  degrés , le  fang  eli  à 96.  fi  doit  donc  paffer 
du  fang  dans  l’air  une  certaine  portion  de  fa  chaleur  , 
l’air  s’échauffera,  fie  i’haleine  qui  fort  de  la  bouche 
aura  i-peu-pres  la  chaleur  du  fang  , dans  le  teins  que 
le  fang  fe  refroidira. 

Le  fait  dl  vrai , mais  n’a-t-on  pas  oublié  que  bien 
certainement  le  fang  du  ventricule  gauche  , fie  celui 
de  l’aorte  , n’eft  pas  plus  froid  ni  moins  denfe  que 
celui  du  ventricule  droit  tic  de  la  veine-cave.  Si  donc 
le  poumon  a enlevé  quelque  portion  de  la  chaleur 
du  fang , il  faut  que  cette  même  portion  ait  été  répa* 
rée  fur  le  champ. 

On  a voulu  alléguer  que  les  animaux  ne  peuvent 
vivre  dans  un  air  aufli  chaud  que  celui  du  fang.  Il  eft 
fûr  qu’un  air  de  y6  degrés  de  chaleur  eft  incommo- 
de, mais  il  ne  tue  pas.  La  chaleur  du  foleil  monte 
fou  vent  à 100,  à 110,  à 130  degrés,  fie  on  y vit  fid 
on  y travaille.  M.  Tillet  nous  a fourni  un  exemple 
beaucoup  plus  frappant.  Une  fille  a vécu  pendant  dix 
minutes  dans  un  four  où  la  chaleur  étoit  de  130  dé- 
grés  de  Réaumur  fuperieure  à celle  de  l’eau  bouillan- 
te. On  vit  dans  une  chaleur  un  peu  moins  forte, mais  de 
beaucoup  fupérieure  à celle  du  fang;  dans  les  bains 
on  fent  même  avec  plaifir  la  fupériorité  de  la  cha- 
leur de  l’eau.  Le  fœtus  vit  fans  refpirdtion , dans  une 
place  plus  chaude  que  fon  propre  cœur  ne  rendroit 
l'on  fang  ; le  poulet , dans  un  œuf  plus  échauffé  en- 
core ; 6c  le  poiffon , dont  la  chaleur  naturelle  eft  de 
quatre  , vit  dans  une  eau  tiede  de  60  degrés  & au- 
delà.  Des  expériences  exactes  ont  fait  voir  que  les 
chiens  ne  périiTcnt  pas  dans  1a  chaleur  des  étuves  à 
fucre.  On  ne  fait  pas  ce  qui  peut  en  avoir  impofé  là* 
defliis  à Bocrhaa  ve.  On  vit  donc  dans  un  air  beaucoup 
plus  chaud  que  ne  l’eft  jamais  le  fang  d’un  animal 
vivant , fie  le  befoin  de  l’jir  n’eft  donc  pas  dans  fa 
fraîcheur. 

Il  eft  probable  que  plus  l’air  eft  rare , & plus  vite 
il  eft  gâté  par  des  vapeurs  qui  (orient  du  fang;  &C 
plus  il  eft  denfe,  plus,  par  conféqucnt,  il  y a de 
l’élément  de  l’air  dans  le  volume  que  l’on  infpire  , ôfi 
pluslong-tems  il  relifte  à cette  corruption. 

Nous  avons  reconnu  cependant  que  les  veines 
pulmonaires  lont  plus  petites  en  comparaifon  des 
artères  leurs  compagnes,  que  ne  le  font  les  branches 
de  la  veine-cave,  vis-à-vis  de  l’aorte.  Quelle  peut 
être  la  raifon  de  cette  différence  ? 

Peut-être  les  veines  pulmonaires  avoient-elles 
peu  befoin  de  cette  ampleur,  parce  qu’elles  font 
courtes , fie  qu’el  cs  fe  dégagent  après  une  courfe 
fort  courte  dans  l’oreillette  gauche , au  lieu  que  les 
branches  de  la  veine-cave  ont  un  grand  voyage  à 
faire  , dans  lequel  elles  peuvent  rencontrer  beaucoup 
plus  d’obftacles. 

Peut-être  les  branches  de  la  veine-cave  font-elles 
faites  plus  amples , comine  le  font  les  grandes  veines 
dans  les  animaux  à fang  froid  , les  grandes  veines 
voifinesdu  cœur;  c’eft  pourfervird’entrepôtau  fang 
veineux,  toutes  les  fois  que  fon  retour  eft  retard» 
par  l’effort,  par  des  expirations,  par  la  fituation 
droite  du  corps  , fie  par  l'action  des  mufcles. 

Pour  l'oreillette  droite  elle  tient  la  fupériorité  de 
fon  volume  de  l’état  du  fœtus , dans  lequel  elle  étoit 
nccelfairemcnt  beaucoup  plus  ample  que  l’oreillette 
gauche , parce  qu’elle  contenoit  le  fang  du  conduit 
artériel  que  l’oreillette  gauche  ne  reçoit  pas. 

Quelle  que  foit  la  caufe  du  diamètre  fupérieur  des 
veines  du  poumon  , ce  n’eft  certainement  pas  la  di- 
verfité  dans  la  denfité.  Cette  différence  eft  fi  petite 
qu’elle  eft  douteufe , au  lieu  que  la  fupériorité  des 
veines  pulmonaires  par-deflùs  les  arteres  eft  vifible  , 
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& que  ees  veines  font  par  conféquent  au  moins  trois 
fois  plus  petites,  vis-à-vis  de  leurs  arteres,  que  ne  le 
font  les  branches  de  la  veine  cave  vis-à-vis  des  bran- 
ches de  l’aorte.  Le  plus  dedenfitédu  fang  de  la  veine 
pulmonaire,  s’il  eft  avéré,  ne  demanderoit  donc 
qu’une  très-petite  fupériorité  dans  le  diamètre  des 
veines  pulmonaires,  ou  plutôt  nedemanderoit  qu’un 
peu  moins  d'intériorité  en  comparailon  de  la  raifon 
des  branches  de  la  veine-cave  à celle  de  l’aorte.  Il  y 
a donc  une  autre  railon  de  cette  différence  dans  la 
proportion  des  v aideaux  des  deux  dafles. 

Une  des  utilités  du  poumon  paroit  être  de  tirer 
de  l'air  quelques  particules  utiles,  dont  la  nature 
n’eft  pas  aller  connue.  L’infeélion  qui  le  fait  par  la 
nfpirjtion  de  l’air  chargé  de  vapeurs  putrides , l’in- 

}*ect ion  dans  les  arteres , & la  reforption  de  l’eau  dans 
e bronche  , prouve  fans  réplique  qu’il  y a une  com- 
munication libre  entre  l’air  Ôc  le  lang  . pour  des  ma- 
tières dont  la  fluidité  égale  c-  lie  de  l’eau. 

D'un  autre  côté,  le  poumon  exhale  confiJéraMe- 
m.-nr.  Dans  l'air  ordinaire  la  tranfpifarion  cutanée 
n’efl  pas  vitible;  elle  ne  I eft  que  dans  l’air  denfe  & 
pelant  des  mines,  où  je  l’ai  vu  iortir  de  chaque  doigt 
fit  de  toute  la  f.irt’ace  de  la  peau.  Mais  l’exhalation 
des  poumons  devient  vilible,  des  que  l’air  eft  re- 
frui  li  à un  degré  qui  approche  de  la  cong  la'ion,  fit 
que  je  ne  pins  déterminer  faute  d’y  avoir  fait  atten- 
tion. Une  nuée  cp-iifle  fort  alors  de  la  bouche.  M. 
Haies  a reçu  cette  matière  « xit  Jante  des  poumons 
dans  des  cendres  chaudes  ; il  a calculé  l’incrément  du 
poids  qu'elle  leur  a donné  ,fi<  l’a  évaluée  à 11  ^par 
14  h-ures. 

Cette  maticre  efl  en  général  aqueufe  fit  inodore 
dans  un  homme  bien  ponant  ; c’e  II  de  l’eau,  que 
Bartholetli  a ram  a lié  en  exhalant  dans  de  grands 
vaifTeaux  de  verre.  Ce  n’eft  pas  de  l’eau  pure  cepen- 
dant , elle  eft  mêlée  de  particules  latines  fit  phlogi- 
fliq"es;  elle  a d l'odeur  très  lènfible,  quand  une 
foule  de  mon  le  cil  renfermée  dans  la  même  cham- 
bre, fit  BarthoRtti  en  a tiré  descryftaux. 

Ce  font-’à  les  particules  fuligineufes  que  les  an- 
ciens attriboO-cnt  au  feu  inné,  6c  qui,  fuivant  eux, 
s’échappoient  par  le  poumon.  Galien  trouvoit  dans 
cette  excrétion  la  principale  utilité  de  la  respiration , 
& on  vient  de  renouveler  cette  hypothefe. 

Je  ne  faurois*attribuer  cette  importance  à l’exha- 
lation ; je  p rierai  de  Celle  qui  le  fait  par  la  peau  , 
qui  eft  entier,  ment  ana'ogue  à celle  du  poumon , 6c 
qui , fans  manquer  d’utilité  , n’eft  pas  d’une  néceflité 
aulfi  immédiate  que  la  cru  Sanâorius.  Je  penfe  de 
même  de  ce. le  du  poumon;  ce  peut  être  une  utilité 
fubordonnée , 6c  que  le  poumon  partage  avec  toutes 
les  autres  fur  faces  du  corps  humain  qui  font  conti- 
guës à l’air. 

On  a cru  trouver  dans  le  poumon  une  machine 
qui  accéléré  le  mouvement  du  fang , qui  augmente 
la  prelfion  des  arteres  fur  les  globules , qui  par  le 
frottement , empêche  la  coagulation  & augmente  la 
denlitc  de  l’humeur  vitale. 

Le  fang , a-t-on  dit , le  porte  avec  plus  de  vîtefle 
dans  les  arteres  du  poumon  pendant  l’inl'piration  ; il 
fort  avec  plus  de  vîtefle  par  les  veines  dans  l'expira- 
tion. Il  a de  plus  que  toutes  les  autres  parties  du 
corps  animalla  dilatation  alternative  des  arteres, 
qui  eft  l’effet  du  gonflement  du  poumon  , produit 
par  l’air  & la  compreflîon  qui  y fuccede,  6c  qui  eft 
la  fuite  du  rétréciffement  de  la  poitrine. 

Le  fang  coule  avec  plus  de  viteffe  par  le  poumon , 
a-t-on  ajouté.  M.  Haies  a cru  pouvoir  évaluer  à 43 
fois  la  fupériorité  de  la  vîtefle  fur  celle  avec  laquelle 
il  circule  dans  les  mufclcs.  Cette  vîtefle  fupérieure 
uron  fondée , fi  l’anerc  pulmonaire  éto-t  un  Ample 
r°u*  j n d»roit  alors  , il  paffe  par  ce  trou  dans  un 
teins  donné  autant  de  fang  qu’il  en  paffe  par  le  refte 
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du  corps  animal  La  vîtefle  du  fang  dans  ce  pafTap» 
eft  donc  à la  vîtefle  dans  les  autres  parties  de  ce 
corps  , comme  le  volume  du  poumon  à celui  du 
corps  entier. 

Cette  comparailon  ne  feroit  pas  jufte.  L’artere 
eft  un  canal , un  canal  plus  court  de  beaucoup  que 
l’aorte.  Puifque  donc  le  fang  de  l’aorte  fait,  par 
exemple  , huit  pieds  pour  iortir  du  coeur  fit  pour  y 
revenir  par  la  veine-cave;  6c  que  le  fang  du  poumon 
ne  lait  dans  le  même  terns  qu’un  pied  6c  demi,  le 
lang  fe  meut  donc  plus  lentement  dans  le  poumon. 

L’expérience  immédiate  le  refufe  à ces  calculs! 
Dans  les  animaux  vivans,  la  vîtefle  du  fang  qui 
paffe  par  les  poumons  , eft  à-peu-près  la  même  que 
celle  avec  laquelle  il  paffe  par  les  autres  parries  du 
Corps  animal.  Il  y a quelque  variété,  mais  en  géné- 
ral la  différence  n’eft  pas  fenflble.  Et  on  ne  peut  pas 
attendre  du  ventricule  droit  une  vîtefle  fupérieure  à 
celle  avec  laquelle  le  lang  eft  pouffé  par  le  ventri- 
Cille  gauche  tant  de  fois  plus  robufte.  La  longueur  de 
l’aorte  paroîi  compenler  cette  fupériorité  de  vileflè» 
comme  Ion  i.mg  a plus  de  chemin  à faite,  il  doit 
être  mis  en  mouvement  par  une  plus  grande  force. 

La  preffion  de  l’air  eft  très-peu  de  choie.  L’accdé- 
ration  du  fang  veineux  dans  l’expiration  eft  balancée 
par  la  retardation  , que  d.ins  le  même  temsfouffrrle 
lang  artériel , qui  pénetie  avec  plus  de  peint  dans 
un  vifeyre  plus  denfe. 

Le  poumon  ne  différé  donc  pas  fenfiblement  du 
refte  du  corps  animal  par  l’effet  que  produit  fur  le 
fang  la  preffion  du  cœur , des  artères , la  liiclTedu 
mouvement , fit  les  autres  caufes  que  nous  rappor- 
terons à V article  Sang  Ç mouvement  Ju).  Aufli  le  fang 
des  animaux  à lang  foi  J , dont  le  poumon  ne  reçoit 
qu’une  branche  de  l’aorte , ne  diffeie  t-il  pas  de 
celui  des  animaux  à fang  chaud*  qui  refirent , U 
dont  le  poumon  reçoit  autant  de  fang  que  le  telle 
du  corps. 

La  refpiration  a une  influence  plus  marquée  fur  U 
circulation  du  fang,  confidérée  en  grand,  & fur- 
tout  fur  le  mou  v,  ment  du  fang  veineux  Pour  ne  pas 
confondre  les  obje;s,  je  vais  léparer  les  c ffets  de  la 
ttfpiration  fur  le  lang  du  bas- ventre  de  celui  quelle 
a fur  le  fang  de  la  tète. 

La  veine-cave  eft  comprimée  évidemment  pari* 
diaphragme,  lorfqu’il  fe  contraâe,  6c  doit  l être  bien 
plus  fortement  dans  l’animal  qui  a confervé  Ion  état 
naturel , & où  tout  eft  plein.  Mais  dans  les  animant 
ouverts  pendant  leur  vie,  la  veine- cave  ne  biffe 
pas  que  d’être  vuidée  dans  l’infpiration  & de  pâlir, 
6c  fon  fang  eft  renvoyé  dans  le  bas-ventie.  Dan* 
l’animal  vivant  l’infpiration  réfifte  donc  au  reflux 
du  fang  veineux  intérieur,  elle  empêche  la  veine- 
cave  de  le  décharger  dans  le  cœur.  Dans  l’expira- 
tion la  veine  cave  eft  mife  en  liberté,  elle  fe  remplit 
de  fang,  fi c le  rend  avec  abondance  au  coeur. 

Le  fang  de  la  veine-porte  n’eft  que  celui  d’une 
branche  de  la  veine-cave  ; le  diaphragme  le  repouffe 
également  vers  le  foie  dans  l’infpiration  , oi  ce 
vifeere  fe  décharge  avec  plus  de  facilité  dans  l’ex- 
piration. 

Dans  l’effort , St  lorfque  ces  mufcles  obliques  & 
tranfverfes  du  bas-ventre  joignent  leuraflionàcell* 
du  diaphragme,  il  paroît  que  l’aflion  du  diaphragme 
doit  balancer  celle  des  mufcles  abdominaux.  Us  re- 
poufferoient  le  fang  au  cœur  , le  diaphragme  tendu 
dans  une  infpiration  continuée  lui  réfifte.  Si  leurs 
forces  font  égales,  ce  fang  fufpendu  enire  deux 
puiffanecs  contraires  s'arrêtera  fous  le  diaphragme 
lans  le  refouler , mais  fans  avancer.  U femble , diJ- 
}e  , car  je  n’ai  aucune  expérience  à produire,  « » 
paroit  impoffible  d’en  faire.  # . 

Si  les  mufcles  du  bas-ventre  prévaloient , ils  p01^ 
feroient  ce  même  fang  avec  un  furcroît  de  vueue 
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dans  le  cœur  ; il  paroît  meme  que  cette  colonne , 
d’ailleurs  plus  groffe  , refouleroit  le  fangdela  veine- 
cave  fupérieure , & le  rejetteroit  au  vifage  & au 
cerveau , & ce  feroit  peut-être  la  caufe  de  la  force 
extraordinaire  que  l’effort  donne  à l’animal. 

Dans  la  rtfpiration  ordinaire  , le  lang  du  bas-ven- 
tre cil  donc  alternativement  retardé  6c  accéléré  dans 
fon  retour  au  cœur  ; car  la  plénitude  des  parties  ne 
permet  guère  d’admettre  un  véritable  refoulement , 
tel  qu’il  eft  viltble  dans  l’animal  ouvert. 

La  rtfpiration  a un  effet  bien  différent  fur  la  veine- 
cave  fupérieure.  Dans  l'infpiration  le  poumon  fe 
dilate  , le  ventricule  droit  fe  vuide  avec  plus  de  fa- 
cilité ; la  veine-cave  fupérieure  fe  vuide  avec  plus 
de  facilité  dans  ce  ventricule  ; la  tête  fe  défemplit 
de  fang  ; les  finus  de  la  dure-mere  parodient  s af- 
faiffer  , le  cerveau  lui-même  s’abaiffe  & defeend. 

Dans  l’expiration  c’eff  le  contraire  , la  poitrine  , 
fit  avec  elle  les  branches  de  l’artere  pulmonaire 
font  raccourcies  fie  preffées  , le  ventricule  droit  a 
plus  de  peine  à fe  défemplir,  la  veine-cave  fupé- 
rieure relie  pleine,  le  rétreciffement  même  de  la 
poitrine  refoule  le  fang  dans  cette  veine  , le  vifage 
fe  gonfle , les  veines  jugulaires  groflîffent , les  finus 
de  la  dure-mere  6c  le  cerveau  parodient  s’élever. 

Dans  l’animal  en  vie  tous  ces  changemens  font 
moins  confidérables  fans  doute  ; le  fang  veineux  qui 
fuccede  à celui  que  la  poitrine  refouleroit,  lui  ré- 
fifte  ; le  cerveau  ne  fauroit  s’éloigner  du  crûne.  Mais 
il  relie  toujours  vrai , que  dans  l’infpiration  la  veine 
cave  fupérieure  fe  défemplit  avec  facilité , 6c  que 
cette  facilité  difparoît  dans  l’expiration. 

il  paroit  donc , en  comparant  les  faits  <jue  nous 
Venons  d’expofer,  qu’il  y a une  compensation  dans 
le  reflux  veineux  ; que  dans  l’infpiration  le  cœur  re- 
çoit plusde  lang  de  la  veine-cave  fupérieure  6c  moins 
de  l’inférieure  , fie  que  dans  l'expiration  l’inférieure 
fournit  davantage.  Cette  confidération  fert  h expli- 

3 lier  l’égalité  de  la  circulation  6 i du  pouls  dans  les 
ifférens  périodes  de  la  rtfpiration. 

Le  diaphragme  pouffe  devant  foi  le  foie,  l’efto- 
mac,  la  rate  , les  reins,  le  colon,  fit  tous  les  autres 
vifeeres  du  bas-ventre  ; ils  defeendent  tous  forcés 
par  fa  preffion.  Dans  l’expiration  les  mêmes  vifeeres 
font  repouffés  en  haut  par  la  force  des  mufcles  obli- 
ques & tranfverfaux  du  bas-ventre.  Quand  les  deux 
forces  s’unilîent,  ils  font  comprimes  contre  le  feul 
endroit  qui  ne  refifte  point,  c’cft  le  balfin. 

Le  mouvement  du  lang  reçoit  donc  dans  le  bas- 
ventre  une  force  additionnelle , qui  s'ajoute  à celle 
du  coeur  : le  foie , la  rate , les  branches  de  la  veine- 
porte  en  général  ont  befoin  de  cette  force  : dès  que 
le  mouvement  mufculaire  &C  la  rtfpiration  toujours 
liée  à ce  mouvement  leur  manque , il  s’y  fait  des 
ralentiffemens  dans  le  mouvement  du  fang  veineux , 
des  obftruôions , des  varices , que  l’on  nomme  hé- 
morrkmdes.  L’effomac  comprimé  , Ut  par  le  dia- 
phragme 8c  par  les  mufcles  abdominaux , reçoit  de 
la  rtfpiration  une  fécondé  force  contraâive  qui  aide 
la  digeftion. 

La  véficule  du  fiel,  l’eftomac,  le  rcRum,  la  vef- 
f><* , l'utérus,  font  vuidés  par  les  forces  réunies  de 
rinfpiration  fie  de  l’expiration. 

Linfpiration  amené  aux  narines  l’air  chargé  de 
particules  odorantes.  Sans  elles  il  n’y  auroit  point 
d’odorat. 

La  voix  eft  une  aâion  qui  dépend  entièrement  de 
la  rtfpiration.  J’ai  remarqué  que  tous  les  animaux 
qui  refpirent  ont  de  la  voix , fie  qu’aucun  animal  n’en 
a lorfqu’il  ne  refpire  point.  G’eft  fans  doute  encore 
une  des  principales  utilités  de  la  rtfpiration. 

Dans  les  infcâes,  l’air  fert  de  machine  motrice 
Pour  les  dévcloppemens  néceffaires  des  ailes.  Dans 
les  oifeaux  8c  dans  les  poiffons,  il  fert  à fouteoir 
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l’équilibre  avec  l’air  athmofphérique  &avec  l’eauw 
La  veflie  particulière  des  poiffons  les  éleve  dans 
l’eau  quand  elle  eft  gonflée  d’air,  fie  les  fait  aller 
à fond  quand  ils  en  expriment  l’air. 

Outre  ces  ufages  de  la  rtfpiration , il  eft  probable 
qu’il  en  refte  à connaître  le  plus  important  6c  le  plus 
univerfel , celui  qui  régné  fur  toutes  les  claffes  d’-tii- 
maux  qui  refpirent.  J’avoue  qu’il  m’elt  inconnus 
( H.  D.  G.  ) 

RESSERRER  Charmonic,  ( Mu  faut.  ) C’eft  rap- 
procher les  parties  les  unes  des  autres  dans  les  moin- 
dres intervalles  qu’il  eft  polîible.  Ainfi,  pour  rtjjtmr 
cet  accord  ut  fol  nu  qui  comprend  une  dixième*  il 
faut  renverfer  ainfi  ut  nu  fol , 6c  alors  il  ne  com- 
prend qu’une  quinte,  q Accord,  Renverse- 
ment, ( Mufiq.  ) Di3.  raif.  des  Sciences,  6cc.  6C 
Supplément,  (i-  ) 

RETENUE,  ( ffydraut.  ) fe  dit  de  la  partie  d’urt 
canal  qui  eil  au-deflùs  d’une  éêlufe  St  qui  n’a  aucune 
pente;  ainfi  dans  le  canal  de  Languedoc  , il  y a p'ès 
de  Beriers  une  diftance  de  17505  toifes  au-deffus 
des  huit  éclufes  deFonferane,  dans  laquelle  le  canal 
eft  de  niveau , fie  qui  va  fe  terminer  à l’éclufe  d’Ar- 
gens  : c’eft  ce  qu’on  appelle  la  retenue  ou  la  reculade 
de  Fonl'erane.  Voyez  la  defeription  du  canal  de  Lan- 
guedoc, à Y article  Canal,  dans  ce  Supplément. 
( M.  DE  LA  LaSDE.  ) 

s RETHEL,  ( Géogr.  Hijf.)  Le  Dict.  raif.  des 
Sciences , Sec.  dit  que  la  confirmation  du  duché  de 
Retktl  fut  accordée  en  166}  au  cardinal  Maiarin; 
il  croît  mort  en  1661 , ainfi  cela  ne  fe  peut.  C’eft  en 
faveur. d’Armand-Charles  de  la  Porte,  fils  du  maré- 
chal de  la  Meilleravc,  qui  avoit  époufe  en  1661 
Hortenfe  Mancini,  la  plus  jeune  des  nièces  du  car- 
dinal. 

11  y a des  forges  à Rtthel , &c  le  principal  com- 
merce des  habitans  eft  en  fer.  (C.) 

RÉTICULE , ( Aftrom.  ) infiniment  compofé  de 
plufieurs  fils , 6c  qui  ïe  place  au  foyer  d’une  lunette 
pour  mefnrcr  les  diamètres  des  aftres  ou  pour  obfer- 
ver  les  différences  de  leurs  partages.  Il  y en  a de 
deux  fortes  principales;  favoir , le  réticule  de  45  d 8e 
le  réticule  rhomboïde.  Le  champ  d’une  lunette  fimple, 
tel  que  le  cercle  AC  B E , fa.  47  des  pl.  d'Ajlron. 
Suppl,  eft  ordinairement  garni  d’un  chartis  dans  le- 
quel il  y a quatre  cheveux  ou  quatre  fils  tendus.  Un 
des  fils , comme  AB,  eft  deftiné  à représenter  le 
parallèle  à l’équateur  ou  la  direction  du  mouvement 
diurne  des  aftres.  Le  fil  horaire  C E qui  lui  eft  per- 
pendiculaire , repréfente  un  méridien  ou  cercle  de 
déclination  ; 6c  les  fils  obliques  NO,  LM  font  des 
angles  de  45  d avec  les  deux  premiers. 

Lorfqu’on  veut  mefurer  la  différence  d’afeenfion 
droite  6c  de  dcclinaifon  entre  deux  aftres  pour  con- 
noitre  la  pofuion  d’une  planete  par  le  moyen  de  celle 
d’une  étoile  , on  incline  le  fil  A B , de  maniéré  que 
le  premier  des  deux  aftres  le  fuive  6c  le  parcoure 
exadement , 8c  l’on  obferve  l’heure  , la  minute  fie 
la  leconde  où  cet  aftre  paffe  au  centre  P ou  à l’inter- 
feRion  des  fils.  Quand  le  fécond  aftre  vient  à tra- 
verfer  la  lunette  à fon  tour,  il  décrit  une  autre  ligne 
y FDG  R parallèle  à A P B.  On  compte  l’inftant  où 
il  arrive  en  D , c’eft-àdire  , fur  le  même  cercle  ho- 
raire de  décünaifon  C D P E , où  l’on  a obferve  le 
premier  aftre  en  P ,6c  la  différence  des  tems  donne 
la  différence  d’afeenfion  droite  des  deux  aftres. 

Pour  trouver  la  différence  de  dcclinaifon  ou  ta 
perpendiculaire  P D comprife  entre  les  parallèles 
A B & P R des  deux  aftres  , on  compte  le  moment 
où  le  fécond  aftre  paffe  on  F 6t  en  G.  L’intervalle  de 
tems  , converti  en  degrés  8 C multiplié  par  le  cofinuS 
de  la  dcclinaifon  de  Tartre , donne  l’arc  FDG , dont 
la  moitié  ED  eft  égale  à DP  , à caufe  de  l’angle 
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E P D.  Suppofc  de  45  d , c’eft  ta  différence  de  dccli- 
naifon  cherchée. 

M.  Bradley  6c  M.  de  la  Caille  ont  fubftitué  le  ré- 
ticule rhomboïde  au  réticule  de  45  d.  C’eft  aujour- 
d’hui le  plus  ufîté  parmi  les  aflronomes.  Le  réticule 
de  45  d a deux  inconvéniens  que  M.  Bradley  a voulu 
éviter  dans  celui-ci  ; c’eft , i°.  de  rendre  inutile  une 
partie  du  champ  de  la  lunette  ; fa  voir , les  deux  feg- 
mens  MC L , M E o , qui  fe  trouvent  en  haut  & en 
bas  ; x°.  d’embarraffer  confidérablement  le  centre  P 
de  la  lunette  par  Tinte  rfeftion  de  plufieurs  fils  , en- 
forte  que  Tartre  peut  y palier  fouvent  fans  être 
apperçu. 

Le  réticule  de  M.  Bradley  eft  formé  d’un  rhom- 
boïde B E D F (f îg . 4 <?  ) , dans  lequel  une  des  dia- 
gonales B De rt  double  de  l’autre  E F.  Pour  le  tracer 
on  fuppofe  un  quarré  AG HC , dont  les  côtés  A C 
& GH  toient  divifés  chacun  en  deux  parties  égales 
en  D fie  en  B du  point  B ; Ton  tire  aux  angles  A 8c 
C les  lignes  B A . BC\  fie  du  point  D aux  angles  G 
8c  H les  lignes  D G % DH;  ces  quatre  lignes  for- 
ment, par  leurs  interfe&ions  , le  rhomboïde  BEy 
D F : E F eft  la  moitié  de  A Cy  ÔC  par  conféquent  la 
moulé  de  B D , ft  en  quelque  endroit  de  ce  réticule 
on  tire  une  ligne  e if  parallèle  à la  bafe  E la  per- 
pendiculaire B i tera  égale  à la  bafe  c f comme  B D 
eft  égal  à A Ct  c’eft-à-dire  , que  la  largeur  d’une 
partie  de  ce  rhomboïde  eft  toujours  égale  à la  hau- 
teur ; au  lieu  que  dans  le  réticule  de  47 d la  bafe  étoit 
double  de  la  diftance  au  centre. 

Lorfqu’on  veut  comparer  avec  ce  réticule  une  pla- 
nète à une  étoile , on  tait  calorie  que  le  premier  des 
deux  aftres  parcoure  dans  fon  mouvement  diurne  le 
fil  qui  eft  tendu  de  E en  F ; 6c  comme  l’on  connoît 
la  valeur  du  réticule  en  degrés  6c  en  minutes  , par  le 
tems  qu’un  aftre  fiîué  dans  l’équateur  met  à le  par- 
courir , on  fait  combien  L*  point  B .eft  éloigne  du 
milieu  du  fil  E F , ou  du  centre  de  la  lunette. 

Le  fécond  aftre  venant  à traverfer  auffi  la  lunette 
en /,  on  compte  exactement  le  tems  qu’il  a employé 
à paüer  de  e en/;  on  convertit  le  tems  en  degrés , 
minutes  ôc  fécondés  ; on  diminue  ces  degrés , en  les 
multipliant  par  le  cofinus  de  la  déclination  de  cct 
aftre  , 6c  Ton  a la  grandeur  de  e /,  laquelle  eft  égale 
à B J.  Cette  grandeur  étant  ôtée  de  BM , il  relie 
M d qui  eft  la  différence  en  declinaifon  des  deux 
aftres,  ou  la  diftance  du  parallèle  de  l’un  des  deux 
aftres  au  parallèle  de  l’autre. 

Pour  pouvoir  diftinguer  dans  Tobfcurité  f»  Tctoiîe 
a pallé  au-deftus  ou  au-deftous  de  la  ligne  E F du 
milieu , on  a l’attention  de  conferver  une  largeur 
confidérablc  à la  partie  E B du  réticule , c’eft  à-dire, 
une  partie  pleine  LE  B , tandis  que  les  trois  autres 
côtés  font  les  plus  minces  6c  les  plus  évuidés  qu’il 
foit  poflïblc.  Ces  micromètres  différent  des  réticules , 
en  ce  qu’ils  ont  un  fil  mobile  ou  curfeur  qui  peut 
s’approcher  ou  s’éloigner  du  fil  fixe.  Poye{  MICRO- 
METRE, Suppl.  ( M.  DE  LA  LANDE.  ) 

Réticule  , conftellarion  auftrale  introduite  par 
M.  de  la  Caille.  Elle  eft  fituée  entre  l’hydre  6c  la  do- 
rade , au-delfous  des  deux  nuages.  La  principale 
étoile  eft  de  troifieme  grandeur.  Elle  a voit  en  1750 
61 d 49'  13  " d’afeenfion  droite , Ôt  63**  6'  13  " de 
declinaifon  auftrale.  ( M.  de  la  Las  de.  ) 

§ RETINE  , ( Anat.  Phyftol.  ) L'iris  eft  mis  en 
mouvement  par  la  Jeule  partie  de  lumière  qui  frappe 
la  rétine.  On  obfervc  dans  les  yeux  un  fingulier  phé- 
nomène. La  lumière  fait  fournir  beaucoup  de  chan- 
cmens  à l’iris , qui  cependant  rerte  toujours  immo- 
ilc  , par  tel  autre  corps  qu’il  foit  piqué.  On  ne 
croiroit  pas  un  pareil  phénomène , s’il  n’étoit  avéré  , 
par  l’expérience.  Toutes  les  parties  mufculaircs  de 
la  machine  animale  fc  retirent  ou  trémouffent , quel 
que  foit  le  corps  qui  les  frappe.  La  Angularité  d’une  J 
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telle  obfervation  m’a  fait  naitre  l’envie  de  Texatni- 
ner.  Maisauparavant  il  faut  éclaircir  la  nature  du  fût" 

L’illulfre  baron  de  Haller  a démontré  le  premier 
par  des  expériences  qui  ne  laiffent  pas  de  doute,  que 
l’ouverture  de  la  prunelle  ne  change  jamais,  qùeJ|e 
que  foit  l'irritation  qu’on  fait  fouffrir  à l’iris,  foit 
avec  des  aiguilles , foit  avec  tel  autre  corps  po’intu 
ou  liqueur  acre  fie  piquante  que  ce  foit , c’eft-à-dire  * 
l’iris  ne  s’alonge  ni  ne  fe  contrarie.  Il  a annoncé  cette 
vérité  dans  une  differtation  fur  les  parties  fenfibles 
8e  irritables  , pleine  de  découvertes  très  - utile» 
( DiJJertat.  Jur  la  fenftbil.  ).  J’ai  auflî  voulu  elTayer 
les  memes  expériences  fur  plufieurs  difFérens  ani- 
maux , fie  je  luis  parvenu , non-feulement  à tou- 
cher l’iris  avec  l’aiguille,  comme  il  avoit  fait,  après 
avoir  percé  la  cornée , mais  j’ai  de  plus  ôté  entiè- 
rement la  cornée,  de  façon  que  l’iris  eft  relié  à 
découvert.  Je  n’ai  apperçu  aucun  mouvement  dans 
la  prunelle , après  avoir  piqué  l’iris  dans  toute  fa 
largeur , avec  une  pointe  de  fer , fie  même  après  r 
avoir  amené  des  «incelles  électriques  avec  une 
épingle  qui  le  touchoit  , foit  immédiatement , foit 
au  travers  de  la  cornée.  11  ne  faut  pas  croire  que 
l’iris  perde  tout  mouvement  quand  la  cornée  eft 
ôtée , fie  que  l’humeur  aqueufe  eft  écoulée , quoi- 
qu’il  foit  vrai  qu’elle  ne  le  meut  pas  alors  avec  fa 
vivacité  ordinaire  , 8c  que  même  alors  la  prunelle 
fe  contraâe  ; fie  l’iris  élargi , plus  flafque  & moins 
régulier  de  contour , s’appuie  fur  la  lentille  cryftal- 
line  ; mais , malgré  tout  cela , elle  ne  perd  pas  pour 
long  tems  fa  mobilité , fie  elle  eft  fujette  à s’élargir  & 
fe  rétrécir  par  Pimpreflion  de  la  lumière. 

Le  favant  Haller  conclut,  d’après  fes  expériences 
que  l’iris  n’eft  pas  irritable  par  l’effet  de  la  lumière; 
fie  pour  appuyer  fon  opinion , il  obferve  que  quand 
le  nerf  optique  a perdu  toute  fenfation , le  mouve- 
ment celle  dans  la  prunelle , meme  à l’aâton  de  la 
lumière.  Mais  des  expériences  même  d’Haller , Zim- 
merman  avoit  tiré  une  toute  autre  conféquence;ildit 
que  de  ce  que  l’iris  eft  infenfibleà  la  piquure  d'une 
aiguille , on  ne  peut  pas  déduire  à la  rigueur  qu’elle 
ne  puiffe  être  irritée  parla  lumière , 6e  que  peut-être 
pour  la  contracter  il  faut  ce  corps-là,  6e  pas  d’autre. 
Dijfertat.  de  irritab.  tjSt. 

Les  rail’ons  de  M.  Zimmcrman  font  réellement  fi 
fortes , qu’elles  laiffent  indécifc  la  queftion,  fi  l’iris 
eft  irritable  ou  non  par  Taètion  même  de  la  lumière. 
Mais  d’ailleurs  il  ne  paroît  pas  que  l’argument  de 
l’iris,  immobile  par  la  paralyliedu  nerf  optique,  ou 
par  quelque  maladie  de  la  rétine , foit  bien  convain- 
cant , puilque  le  favant  anatomifte  Meckel  fuppoïoit 
que  dans  le  glaucome  6e  dans  les  maladies  de  la 
rétine,  l’iris  étoit  incapable  de  mouvement, à caufe 
du  dérangement  ou  maladie  des  nerfs  ciliaires.  Qui 
oferoit  aifurer  que  la  maladie  de  la  retint  ou  de  l’hu- 
meur vitrée  , ne  peut  auffi  changer  l’état  de  l’iris? 
Ces  parties  font  très-delieates  6e  très-voifines  entre 
elles,  6e  de  pareils  accidens  arrivent  auffi  dans  d’au- 
tres maladies.  Peut-être  que  la  fenfibilité  de  la  rétine 
eft  néceffaire , pour  que  l’iris  fe  meuve  quand  elle  eft 
frappée  parla  lumière  ; comme  le  fang  des  artères  eft 
néceffaire  dans  les  mufcles , pour  remuer  leurs  fibres 
dans  le  mouvement  volontaire , fans  que  cependant 
cc  fang  en  foit  la  caufe  , puifqu’il  ne  fait  que  mettre 
le  mulclc  en  état  de  le  contracter  félon  la  volonté  de 
l’homme , de  même  la  fenfibilité  pourroit  être  nécef- 
fairc  dans  la  rétine  fie  dans  le  nerf  optique , pour 
mettre  l'iris  en  état  d'être  remué  par  la  lumière , de 
façon  que  la  fenfibilité  celfant  dans  les  deux  pre- 
miers , l’iris  auffi  n’en  foit  plus  fufceptible. 

Les  mêmes  raifons  qui  font  douter  fi  l’iris  faine 6e 
dans  fon  état  naturel , eft  irritable  par  l'attouche- 
ment immédiat  de  la  lumière  , peuvent  auffi  fervir 
contre  M.  Mariotte  fie  contre  les  partifans  de  Ion 
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Opinion  {Voy>  Us  Ouvrages  de  Mariottt  , édit.  tT Hol. 
U Cjt).  Ii  croit  que  l'iris  eft  une  production  ou  alon- 
gemeut  de  la  choroïde  ; que  celle-ci  eft  un  tiffu  de 
filamens  nerveux  ; que  ces  filamens  l’ont  à l'iris , 6c 
qu’elle  en  eft  compolée.  Il  fuppolè  meme  que  la 
membrane  choroïde  ell  l’organe  de  la  vue  , que 
l’amaurofts  ou  goutte  lereine  , & les  maladies  de  la 
rétine  6c  du  nert  optique,  font  vraiment  des  maladies 
de  la  choroïde  ; que  l'iris  fe  meut , parce  que  la  cho- 
roïde elt  fenlible , 6c  que  quand  celle-ci  ne  l'elt  plus , 
l’iris  aurti  demeure  immobile  , malgré  qu’elle  (oit 
directement  frappée  par  la  lumière.  D’abord  il  n’eft 
pas  fur  que  l'iris  naiffe  de  la  choroïde , & il  n’eft  pas 
vrai  que  celle  ci  foit  tiffue  de  nerfs,  parce  que  les 
ciliaires  qui  vont  s’entrelacer  dans  l’iris , n’entrent 
pas  dans  la  compofition  de  la  choroïde  , mais  la  tou- 
chtnt  feulement  en  partant  entr’elle  6c  la  fclcrotique, 
& enfin  le  vrai  organe  de  la  vue  n’eft  pas  dans  la  cho- 
roïde , mais  dans  la  retint.  Mais  quand  même  on 
feroit  d’accord  que  la  vue  rértde  dans  la  choroïde , il 
ne  s'enluivroit  pourtant  pas  que  l’iris  fain  n’eft  pas 
affeâé  par  la  lumière  , parce  que , quand  la  cho- 
roïde eit  dérangée  , il  faut  que  l’iris,  que  l’on  fup- 
pofe  fa  production , le  foit  aurti  ou  entièrement , ou 
dans  fes  parties  nerveufes. 

Après  tout  cela , & beaucoup  d’autres  réflexions , 
il  me  paroît  encore  indécis  û l'iris  , dans  fon  état 
naturel , eft  irritable  ou  non  par  l’effet  de  la  lumière 
( De  ftnjib.  & irritabil . tpijl.  Bon.  tjS?).  J’ctois 
confirmé  dans  mon  doute  par  l’autorité  au  favant 
M.  Laghi , qui  même , après  les  expériences  contrai- 
res deM.  de  Haller,  a foutenu,  aurti-bien  que  Zim 
merman , Witt  6c  Mekel , 6c  tous  les  anatomiftes  , 
qu’elle  eft  irritable.  J’en  voulus  donc  rechercher  la 
vérité  par  les  expériences  fui  vantes,  dont  je  ne  ferai 
qu’un  récit  abrégé,  en  laiffant  aux  autres  le  foin  d’en 
tirer  les  conséquences  qui  cependant  me  paroiffent 
décifives. 

Je  fis  un  cône  ou  cartouche  de  papier , dont  l’ou- 
verture du  côté  de  la  pointe  n’cxccdoit  pas  une 
demi-ligne  de  Paris  ; je  le  teignis  de  noir  au- dehors 
& au  dedans  , pour  qu’il  ablorbât  la  lumière , 6c 
qu’il  ne  fût  pas  tranfparent;  ce  qui  auroit  pu  gâter 
l’expérience.  Au  plus  large  orifice,  ou  à la  bafe  de 
ce  cône,  je  collai  un  papier  entravers  qui  debor- 
doit  de  tous  côtés  , teint  aurti  en  noir  , avec  une 
ouverture  de  même  largeur  que  la  barre  du  cône, 
par  laquelle  la  lumière  pouvoit  entrer  librement.  A 
l'orifice  plus  large  j’approchai  une  bougie  , de  façon 
que  les  rayons  pouvoient  direâement  paffer  par  le 
petit  trou , 6c  parvenir  jufqu’à  l’œil , fans  que  la 
lumière  éparfe  à l’entour , interceptée  par  le  papier 
tranfverfal , pût  y parvenir  de  même  : ainfi , non- 
feulement  l’œil , mais  toute  la  tête  de  l’animal , rertoit 
dans  l'obfcurité,  & ne  pouvoit  recevoir  d’autres 
rayons  que  ceux  qui  fortoient  par  le  petit  trou  de  la 
pointe.  J’avois  exprès  apprivoifé  un  chat  , fur  l’iris 
duquel  je  fis  tomber  les  vifs  rayons  qui  s’échap- 
poient  à travers  la  petite  ouverture.  Tout  en  bon 
état  qu’étoit  l’iris , & parfaitement  fufceptible  de  fes 
mouvemens  ordinaires  , il  ne  fe  remua  aucune- 
ment dans  toutes  les  reprifes  innombrables  que  je 
répétai  cet  eflai  : il  parut  toujours  également  im- 
mobile , dans  telle  de  fes  parties  que  je  fiffe  tomber 
les  rayons , & même  en  leur  faifant  parcourir , avec 
grande  célérité , fon  contour.  Mais  lorfque  la  lu- 
mière tomboit  fur  la  prunelle , l’iris  fe  contraâoit 
foudain , 6c  toujours  il  enarrivoit  de  même.  Quand  je 
dirigeois  la  lumière  à la  prunelle  , je  prenois  garde 
qu’il  n’en  tombât  aucun  rayon  fur  l’iris.  La  prunelle 
étoit  ordinairement  large  de  deux  lignes  , & le  faif* 
ceau  de  rayons  pas  plus  d’une  demi-ligne.  Cette  ex- 
périence, plufieurs  fois  répétée  & toujours  confiante, 
prouve  évidemment,  félon  moi,  que  l’iris  eft  mis 
Tome  IK. 
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en  mouvement  par  cette  feule  partie  de  lumière  qui 
parte  à travers  la  prunelle  , 6c  va  au  fond  de  l’œil , 
& non  par  la  lumière  extérieure  qui  frappe  l’iris, 
quelque  fain  6c  en  bon  état  qu’il  foit. 

Mais  comme  le  premier  cône  étoit  grand , & en 
conléquence  mal-ailé  à manier,  j’en  fubftituai  un  autre 
d’un  ulage  plus  facile  & plus  lur:  c’étoit  un  cône  plus 
court , plus  large  de  bâte,  de  carton  léger , avec  une 
bande  à fa  baie  du  même  carton , fur  laquelle  étoit 
pofee  la  bougie  , dont  la  meche  répondait  jufte  au 
grand  orifice.  Le  trou  d’en  haut  n’étoit  pas  plus 
large  que  de  trois  quarts  de  ligne.  Avec  cette  petite 
machioe  , très-ailée  à manier , j’ai  répété  plulieurs 
fois  les  mêmes  expériences  , 6c  j’ai  fait  tomber  les 
rayons  fur  toute  la  largeur  de  l’iris,  fans  toucher  à 
la  prunelle.  Elle  ne  le  contraâoit  ïamais , lice  n’eft 
quand  les  rayons  fortoient  par  hafard  des  bornes  de 
l’iris  , 6c  paffoient  dans  le  fond  de  l’oeil.  Dans  ce 
cas , la  prunelle  le  contraâoit  immédiatement , 6c 
plus  encore,  quand  on  y dirigeoit  tqut  le  faifeeau 
de  lumière , en  prenant  toujours  loin  de  n’éclairer 
pas  même  l’extrémité  mobile  de  l’iris.  La  lumière 
étoit  fi  vive , que  quand  je  la  faifois  paffer  foudain  à 
la  rétine  , l’animal  faifoit  des  efforts  pour  l’éviter,  6c 
au  contraire  il  ne  donnoit  aucune  marque  de  fouf- 
france , quand  la  lumière  ne  frappoit  que  l’iris.  Il  eft 
vrai  que  dans  ces  expériences  il  peut  fe  mêler  quel- 
que équivoque  ; car  les  rayons , au  fortir  de  la  petite 
ouverture  du  cône,  fe  détournent  de  la  ligne  droite , 
tout  teint  en  noir  qu’eft  le  cartouche  ; mais  cela  ne 
fait  pas  que  les  faits  rapportés  (oient  moins  vrais.  Il 
faut  pourtant  que  l’oblervateur  foit  bien  attentif,  6c 
regarde  l’oeil  de  bien  près , parce  que  le  cône  étant 
noir  6c  la  chambre  obfcure  ( pour  exclure  toute  autre 
lumière) , on  n’y  voit  pas  clair.  Ainfi,  pour  pouvoir 
oblèrver  mieux  à mon  aife  , 6c  m’affurer  de  plus  en 
plus  d’un  fait  rt  décilif,  je  fis  un  troilieme  cartouche-. 

C’étoit  un  cône  de  papier  fubtil  & noir  , pas  plus 
long  que  de  trois  pouces  , avec  un  trou  qui  n’avoit 
qu’une  ligne  de  largeur , mais  très-large  à fa  bafe  à 
laquelle  j’approchai  la  lumière  comme  û l’ordinaire  ; 
ainfi  je  voyois  clairement  dans  la  chambre,  d'ailleurs 
obfcure , toute  la  tête  du  chat , 6c  combien  étoit 
large  la  prunelle.  Je  dirigeai  alors  fur  l'iris  tous  les 
rayons  qui  fortoient  du  cône , tantôt  fur  une  partie , 
tantôt  fur  une  autre  , & leur  fis  parcourir  toute  fa 
furtace.  Je  répétai  mille  fois  cette  expérience,  6c 
la  prunelle  ne  changea  jamais  en  aucune  maniéré, 
en  forte  que  je  pus  m’affurer  que  l'iris  n’eft  pas 
irritable  par  le  choc  immédiat  de  la  lumière.  Je  m'at- 
tachai donc  à l'autre  recherche  , & je  fis  palier  dans 
la  prunelle  les  rayons , de  façon  qu’ils  ne  tombaffent 
point  du  tout  fur  l'iris;  6c  tout  fur  que  j’ctois  que 
l’iris  n’eft  pas  mobile  par  l’atteinte  extérieure  delà 
lumière  , cependant  pour  furcroit  de  diligence  & de 
précaution , je  couvris  d’un  côté  tout  l’iris  avec  un 
papier  blanc  applique  fur  l’œil  du  chat,  fur  lequel 
papier  je  faifois  gliffer  tout  le  faifeeau  de  lumière  , 
de  façon  qu’il  entroit  tout  dans  la  prunelle  fans  tou- 
cher à l'iris  : j’ai  pu  faire  cela  encore  plus  aifement 
quand  le  chat  couvre  l’iris  jufqu’à  la  prunelle,  avec 
cette  troilieme  paupière  commune  aux  quadrupèdes, 
ue  les  anatomiftesrappellent  niclitans , la  prunelle 
toit  Couvent  du  double  plus  large  que  le  faifeeau 
des  rayons , ainfi  je  peux  être  lïir  qu’ils  ne  touchoient 
aucunement  le  bord  ovale  de  l’iris.  Dans  ces  expé- 
riences , l’iris  s’eft  toujours  élargi , 6c  la  prunelle  s’eft 
rétrécie  fouvent  jufqu’à  la  moitié,  6c  meme  jufqu’au 
uart  de  fa  grandeur  naturelle.  J’ai  aurti  fait  ufage 
e pluüeurs  autres  cônes  plus  petits  ou  plus  grands, 
plus  ou  moins  larges  à la  pointe  & à la  bafe  , 6c 
toujours  il  en  eft  arrivé  de  même. 

On  pourroit  cependant  oppofer  , & non  fans  rai- 
fon , que  peut-être  les  rayons  du  faifeeau  étoient  eu 
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trop  petite  quantité  pour  produire  un  changement 
fenfible  , puifque  par  leur  moyen  on  ne  pouvoit 
éclairer  à la  lois  qu’une  petite  partie  de  l’iris.  Je  fis 
à ce  Ai  jet  un  autre  cône  de  carton  non  tranlparent 
dont  1a  bafe  avoit  cinq  pouces  de  diamètre.  Je  cou- 

ai  ce  cône  vers  fa  pointe  par  une  feélion  parallèle 

fa  bafe.  Cette  leétion  circulaire  qui  avoit  un  demi- 
pouce  de  diamètre  , fut  couverte  d’un  difque  de 
carton  que  je  découpai  tout  autour  de  fa  circonfé- 
rencc  en  y faifant  une  ouverture  annulaire  , de 
façon  qu’il  reftoit  au  milieu  un  petit  cercle  de  car- 
ton foutenu  des  deux  côtés  par  deux  petits  brins 
que  j’avois  exprès  laifles  en  découpant  ; air.fi  la  lu- 
mière devoit  fortir  du  cône  fous  la  figure  d’un  an- 
neau lumineux , avec  lequel  j’éclairai  exactement 
tout  le  contour  de  l’iris  du  chat  pendant  que  la  pru- 
nelle rclloit  dans  l’ombre  du  petit  difque  central. 
De  cette  façon  je  réitérai fouvent  l’expérience,  aug- 
mentant la  lumière , & me  fervant  de  cartouches  plus 
ou  moins  grands, & jamais  la  prunelle  ne  fe  contracta, 
quelque  parfaitement  que  l’iris  fut  éclairé. 

Je  voulus  aufii  efiayer  fi  je  ne  produirois  rien  en 
augmentant  de  beaucoup  U force  delà  lumière .J’in- 
troduifis  dans  un  cône  de  papier  une  lentille  plane 
d’un  côte  & convexe  de  l'autre  , & apres  celle  - ci 
une  autre  convexe  des  deux  côtés  , de  façon  que  le 
foyer  ou  la  réunion  des  rayons  fortoit  tout  jufte 
hors  de  la  pointe  du  cône.  La  lumière  y écoit  fi 
vive  , qu’on  ne  pouvoit  pas  l’endurer  fans  douleur, 
de  façon  que  le  chat  ensroit  en  fureur  & effayoit 
de  m'echapper  toutes  les  fois  que  je  faifois  tomber 
cette  lumière  fur  fa  prunelle.  Je  fis  avec  cette  ma- 
chine Rs  mêmes  expériences  que  ci-delfus  , & je  vis 
coniiammvnt  que  la  lumière  qui  atteint  le  fond  de 
l’œil , efi  la  feule  qui  fait  rétrécir  la  prunelle , & que 
quand  la  lumière  frappoit  l’iris  , la  prunelle  étoit 
immobile  , & l'animal  ne  donnoit  aucune  marque 
de  Lutation  douloureufe.  La  même  chofe  arriva, 
quand  je  fis  ufage  d’une  petite  lentille  de  microfcope 
adaptée  à la  pointe  d’un  cône,  laquelle  donnoit  un 
petit  foyer,  mais  d’une  lumière  très- vive  &c  per- 
çante. 

J’ai  répété  toute  cette  longue  fuite  d’expériences 
en  me  fervant  de  la  lumière  du  foleil,  introduite  dans 
une  chambre  par  un  feui  petit  trou.  Les  effets  font 
les  mêmes, fi  ce  n’eft  que  les  mouvemens  de  la  pru- 
nelle font  plus  grands  qu’à  la  lumière  de  la  bougie. 

Ce  que  j’ai  eti.iyé  fur  le  chat , l’a  été  aufii  fur  un 
chien  6c  fur  les  yeux  de  quelques-uns  de  mes  amis , 
& les  obfervations  &C  les  réfultats  ont  toujours  été 
les  memes. 

Je  crois  être  en  droit  de  conclure  fans  exception 
que  l’iris  n’eft  pas  irritable  parla  plus  vive  lumière 
extérieure , mais  qu'il  fe  meut  uniquement, quand 
la  lumière  par  la  prunelle  va  jufqu’au  fond  de  l’œil: 
& puifque  le  cryltallin , l’humeur  vitrée , & tout  ce 
que  la  lumière  rencontre  fur  fa  route  jufqu’à  la  retint 
eft  incapable  de  fenfibilité  & d’irritabilité  , on  doit 
aufii  convenir  que  tous  les  mouvemens  de  l’iris  qui 
fe  remarquent  en  conféquence  de  la  lumière,  naif- 
fent  de  Ion  a&ion  fur  l’intime  organe  de  la  vue. 

Ces  vérités  que  j’ai  établies  par  des  preuves  di- 
rcélcs  & déciftvcs , concourent  admirablement  à 
expliquer  plufieurs  maladies  fingtilieres  de  l’œil , 
maladies  qu’on  n’a  pas  fu  connoitrc  à fond  jufqu’à 
préfent,  oc  qui  font  même  inexplicables  dans  l’an- 
cienne hypothefc  fur  les  mouvemens  de  l’iris;  aufii 
ces  mêmes  maladies  peuvent  fervir  à confirmer  de 
plus  en  plus  les  vérités  que  je  viens  d’établir.  C’eft 
un  fait  allez  connu , que  dans  les  amaurofes  ou  gout- 
tes fereines,  quand  le  principe  du  mal  rclîdedans 
le  nerf  optique , l'iris  perd  route  forte  de  mouve- 
ment, de  façon  que  les  chirurgiens  admettent  fon 
immobilité  pour  indice  certain  du  dérangement  de 
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l’organe  de  la  vite.  Dans  les  cataraéfes  aufii , quand 
le  mal  réiide  dans  le  cryftallin , la  prunelle  perd  un 
peu  de  fon  mouvement , &c  elle  le  perd  en  propor- 
lion  de  la  plus  grande  dilatation  de  l’opacité  fur  le 
cryflallin;aufiî  quand  l’humeur  vitrée  fe  trouble  par 
le  glaucome  ( maladie  tres-grave  de  l’œil  ) , fin, 
relie  en  partie  & fort  fouvent  entièrement  immo- 
bile. Si  donc  la  prunelle  u'elf  pas  mife  en  mouve. 
ment  par  cette  lumicre  qui  frappe  l’iris  , mais  fe  ré- 
trécit ou  s'élargit  par  le  moyen  des  rayons  qui  par- 
viennent  jufqu’à  l’organe  de  la  vue , qui  ell  capable 
d’irritabilité , il  en  faut  néceilaircmcnt  conclure  que 
dans  l’a  maurofis,  quand  la  retint  ou  le  nerf  optique 
font  affeûés,  elle  doit  relier  immobile.  De  meme 
dans  les  cataraéles,  moindre  cil  la  lumière  qui  peut 
parvenir  au  fond  de  l'œil , moindre  doit  cire  foa 
mouvement  ; mais  plus  le  crillallin  devient  opaque, 
moins  de  lumière  peut  trouver  palfage  , aioû 
l’iris  doit  en  conféquence  être  moins  mobile. 
Dans  le  glaucome , fi  toute  l’humeur  vitrée  devient 
opaque , l’iris  devient  immobile  ; car  toutpaffaeeeft 
bouché  aux  rayons  de  la  lumière , ou  s’il  en  paffe 
encore  quelques-uns , elle  fe  meut  aufii  en  propor- 
tion: ainli  les  mouvemens  des  prunellesdoiventêtm 
proportionnés  , & à la  fenfibilité  qui  relie  dans  l’or- 
gane , & à la  quantité  de  lumière  qui  peut  parvenir 
jufqu’au  fond  de  l’oeil. 

De  l'état  naturel  de  l'iris  , & de  la  produtlion  des 

mouvemens  dans  l'iris , par  la  lumière  qui  frappe 

la  rétine. 

Lorfquc  la  rétine  eft  frappée  par  la  lumière,  oa 
voit  l’iris  fe  mouvoir,  ôc  la  prunelle  fe  rétrécira 
la  lumière  trop  vive  ,&  s’élargir  fi  elle  ell  moindre. 
Il  y a donc  une  caufe  de  ce  mouvementée  de  cette 
concorde  entre  la  fenfation  de  la  rétine  k les  mou  ve- 
nions de  l’iris.  Si  l’on  eut  remarqué  qticlquecoonexion 
des  parties  , elle  auroit  éclairci  une  qudlion  !i  diffi- 
cile ; mais  ici  l'anatomie  nous  abandonne.  On  ne 
difeerne  aucun  filament  du  nerf  optique  ou  delà 
rétine  , qui  aboutifie  à l’iris  ; c’eft  de-là  que  naît  l’in- 
certitude & le  filcnce  des  anatomiflesfur  ce  point. 
L’hypothefe  de  M.  Mariottequi , fuppofant  que  U 
choroïde  ell  l'organe  de  la  vue , & que  l’iris  fait  par- 
tie de  la  choroïde  , feroit  foudain  difparoitre  toute 
difficulté , ne  doit  être  comptée  pour  rien,  car  la 
choroïde  n étant  pas  l’organe  de  la  vue , fon  fylteme 
tombe  tout  à la  fois. 

Le  feul  Morgagni,  très-favant  anatomifte , effip 
le  premier  ce  que  perfonne  n’auroit  pu  mieux  ùire 
que  lui.  Il  imagina  que  la  nature  n’a  voit  pas  en  vain 
prolongé  la  rétine  jufqu’au  corps  ciliaire;  & recher- 
chent quel  ufage  pouvoitavoirleborddela«M«ptès 
de  l’iris , propoia  la  conjeéluretrès-Aibiilequi  fuit. 
« Ne  que  tamen  retint  uiteriortm  progrejfum  inutiltm 
ctnfeo  : imo  nift  me  conjectura  fallu  , inde  forujft  rept- 
tenda  eau  fa  eft,  cur  pro  varia  retint  air  immiffo  humât 
agita tiont  , continuo  ciliart  corpus , & annexa  iris  varié 
agitationc  fe  dif ponant , videliett  ut  conjunds  retins 
ttnfiones , aut  cjus  fpirituum  motus  alio  alius  modo, 
graduve  , cum  ciliari  corpore  communicantur.  Quodf 
conjecturant  non  improbts , etiamji  non  portas  cum  Ms* 
riotto , choroïdem  tjfe  prxcipuum  vifùs  inflrumentum  , 
habebis  tamen  unde  inttlligas  , cur  ultro  pupilta  in  obft 
curiori  loco  dilater  ur  , in  lumint  contrakatur  : qaod  die 
explicatu  dijficillimum  ,fi  raina  vifùs  fiatutretur  orga- 
nurriy  cenjebat  »*.  Epiji.  Anat.  17»  § >8,  psg.  304. 
Dans  cette  conjeélure , on  fuppofe , fi  je  ne  me 
trompe  , que  la  rétine  frappée  par  la  lumiere.foutfrc 
des  trémoufiemens  & des  ofcillations  , en  un  mot 
qu’elle  eft  irritable  ; que  ces  ofcillations  parvenues 
jufqu’à  fon  bord , fe  communiquent  au  corps  ciuiirc, 
& de  celui-ci  à l’iris , Si  qu 'ainli  fe  fait  la  contraction 
de  la  prunelle  par  la  trop  vive  lumière.  Mais  l'ilium* 
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Halier  a déjà  démontre  par  tics  faits,  que  le  nerf 
n’eft  pas  irritable,  6C  qu’il  ne  trémoufie  ni  n’ofcille, 
quel  que  foit  le  corps  dont  il  eft  frappé;  on  ne  peut 
donc  fuivre  la  conjecture  de  Morgagni , puifque  la 
rétine  eft  une  moelle  nerveufe  comme  le  nerf  opti- 
que. Et  en  effet,  comment  peut-on  imaginer  des 
vibrations  6c  des  trémouflcmens  dans  un  corps  mou 
6c  muqueux  comme  la  rétine , 6c  d’ailleurs  environné 
de  parties  molles*  moins  encore  peut-on  concevoir 
que  ces  vibrations  pnilfent  le  communiquer  à fes 
parties  les  plus  éloignées , par  le  féal  léger  attou- 
chement de  quelques  foibles rayons  de  lumière,  fur 
le  fond  d’une  membrane  tres-luotile  6c  très  flafque. 
Mais  quand  meme  quelque  légère  ofcillation  pour- 
roit  parvenir  jufqu’aux  bords  de  la  rétine,  comment 
peut  elle  être  communiquée  au  corps  ciliaire?  Ses 
plis  font  durs  , forts  , 6c  étroitement  attaches  à 
la  membrane  du  corps  vitré,  6c  moins  en  état  de 
tranfmcttre  à l’iris  les  vibrations  reçues  par  le  moyen 
du  corps  ciliaire.  Quand  on  accorderoit  meme 
qu’elles  y paflent,  l’iris  n’en  feroit  pourtant  pas  re- 
mué , puifqu’il  eft  immobile  aux  piquures  d’une  ai- 
guille, à l’aclion  d’une  très-vive  lumière,  6c  aux 
étincelles  du  feu  cleâriquc.  Mais  fi  cela  eft , les  cf- 
prits  animaux  même  ne  pourront  la  remuer;  car 
je  n’entends  pas  comment  peuvent  être  tranfmifes 
au  corps  ciliaire  les  vibrations  des  efprits  animaux , 
quelque  infenfibles  6c  légères  qu’elles  foient.  Ce- 
pendant on  ne  trouve  aucune  connexion  ou  filament 
de  la  retint  au  corps  ciliaire  & à l’iris , jamais  l’iris 
ne  fait  aucun  mouvement , lorlqu’on  pique  fes  nerfs, 
ou  le  nerf  optique  même  6c  la  rétine , dans  les  ani- 
maux encore  vivans  ou  morts  depuis  peu , & lorf- 
tju’on  va  jufqu’à  percer  avec  des  épingles  ces  par- 
ties, comme  je  l’ai  plufieurs  fois  efiayé. 

Ainfi  , ce  point  de  phyfique  animale  eft  jufqu’à 
préfent  entièrement  inconnu  , & il  faut  d’après  les 
expériences  examiner  comment  cette  connexion  6c 
cette  analogie  dans  les  mouvemens  peuvent  exifter, 
& quelle  eft  l’origine  de  leurs  différences:  maison 
ne  peut  connoître  le  vrai  changement  de  l'iris  , fi 
on  ne  connoît  fon  état  naturel  ou  de  repos  ; c’eft 
donc  à cette  recherche  qu’il  faut , avant  tout,  s’atta- 
cher. Les  anatomiftes  ont  cru  allez  communément . 
que  l’état  naturel  de  l'iris  eft  fon  rétrcciffement , 
c’eft  à dire,  quand  la  prunelle  eft  plus  large;  mais 
n’ayant  pas  trouvé  d’afifez  fortes  raifons  pour  me 
perfuader,  je  commençai  à douter  , & de  ce  doute 
naquit  l’envie  de  faire  une  longue  fuite  d’obferva- 
tions.  J’avois  toujours  vu  l’iris  convexe  dans  mon 
chat,  6c  tel  il  eft  aufti  dans  les  hommes.  Je  ne  con- 
cevois  pas  comment  il  pouvoit  garder  fa  figure  dans 
fon expanfion , quand  la  prunelle  fe  rétrécit,  fi  cela 
n’étoit  pas  fon  état  naturel  ; car  il  paroît  qu’il  de- 
Vroit  plutôt  s’applatir  dans  ce  mouvement,  par  la 
contraction  des  fibres  circulaires  fuppofées , comme 
favoit  ci\t  NVindow  ( Mém.  de  l'acud.  172/.), qui 
ne  s’étonne  aucunement  de  ce  phénomène,  tout 
contraire  qu’il  eft  aux  théories  déjà  reçues;  je  cher- 
chai donc  l’état  de  l’iris  dans  le  fommeil  : liir  de  le 
trouver  dans  fon  état  naturel,  j’eus  recours  à mon 
chat  devenu  , par  l’habitude , docile  6c  patient. 

Après  lui  avoir  fait  elfuyer  une  longue  dicte  de 

Elufieurs  jours , je  lui  apprêtai  de  quoi  manger 
irgemenr,de  façon  que  demi  heure  aprè-s  je  le 
trouvai  étendu  par  terre,  abattu  par  le  fommeil. 
Je  me  couchai  doucement  fur  le  lit , le  tenant  tou- 
jours dans  mes  bras , avec  une  paupière  que  j’eus 
foin  de  tenir  ouverte  pendant  deux  heures  avec  mes 
doigts.  Quand  je  commençois  enfin  à défefpérer  de 
le  voir  endormi  , je  vis  la  prunelle  fe  rétrécir  à 
rnefure  que  l’animai  approchoir  de  l’état  de  fom- 
mcil.  Deux  minutes  n’étoient  pas  écoulées , qu’il 
commença  à trembler,  comme  s’il  eût  été  en  con- 
Tome  ir. 
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vulfion.  J’ai  obfervé  plufieurs  fois  la  même  chofç 
dans  les  animaux  enlèvclis  dans  un  profond  fom- 
meil , particuliérement  dans  les  chiens.  Dans  mon 
chat  endormi , la  prunelle  étoit  réduite  à une  ellipfe 
très-applatie , & pas  plus  large  au  milieu  qu’un 
quart  de  ligne;  elle  alla  toujours  décroiflant  jufqu’à 
ce  qu’elle  fut  réduite  en  très-peu  de  teras  à moins 
d’un  tiers  de  ligne  de  longueur  6c  à moins  de  lar- 
geur en  proportion.  La  prunelle  n’eft  jamais  fi  fort 
rétrécie , quand  elle  eft  frappée  par  la  plus  vive 
lumière  , réunie  par  des  lentilles  fur  la  rétine.  Je  ré* 
pérai  cinq  fois  en  différens  tems  l’obfervaiion  énon- 
cée. Toujours  quand  le  chat  s’endort,  là  prunelle 
fe  rétrécit  par  degrés.  Dans  le  fommeil  le  plus  profond 
elle  eft  plus  étroite  encore,  mais  jamais  entièrement 
fermée;  comme  je  l’ai  vue  depuis.  En  m’y  prenant 
de  la  forte , il  falloir  beaucoup  de  tems,  6c  le  chat 
5’endormoir  difficilement  les  yeux  ouverts: j’ima- 
ginai donc  de  le  tenir  couché  avec  moi , gardant 
une  petite  bougie  allumée  à quelque  diftance , le 
chat  tourne  de  telle  façon,  que  fes  yeux  croient  à 
l’abri  de  la  lumière.  A peine  fut-il  endormi , que  je 
lui  ouvris  doucement  les  paupières,  mais  avec  gran- 
de difficulté  ; car  du  moment  que  je  lui  touchois 
l'œil,  de  la  main,  il  fe  réveillon.  Je  me  mis  donc 
à lui  tenir  toujours  une  main  fur  la  tête,  & à atten- 
dre dans  cette  pofture  qu’il  fût  endormi  , de  façon 
qu’avec  un  feul  doigt  je  lui  ouvrois  aifement  les 
yeux , fans  discontinuer  la  preftïon  de  toute  la 
main  fur  la  tête.  La  prunelle  toujours  plus  petite 
dans  le  plus  fort  fommeil , n’étoit  pourtant  pas 
toujours  égale  , ni  de  la  même  configuration , mais 
paroifToit  toujours  fous  des  figures  différentes,  le 
plus  fouvent  elliptique,  fermée  en  haut  6t  en  bas, 
& fi  rétrécie  , qu’il  n’y  reftoit  qu’un  petit  trou 
ovale  au  milieu , prolongé  en  deux  petites  dé- 
coupures capillaires.  En  général,  la  prunelle  étoit 
trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que  large , de  tou- 
jours beaucoup  moindre  que  quand  le  chat  croit 
éveillé , même  expofé  à la  plus  vive  lumière.  J’ai 
eu  enfin  deux  fois  le  plaifir  de  la  voir  entièrement 
fermée  , fans  qu’il  y en  eût  d’autre  veftige  de  pru- 
nelle, qu’une  efpece  d’incifton  longue  d’une  ligne  , 
& pas  plus  large  qu’un  cheveu.  Ayant  rcitéic  Pob- 
fervation  avec,  une  lumière  forte  &:  vive,  je  vis 
que  la  prunelle  n’étoit  pas  fufcepiible  d’ultérieur 
rétrecifTement,&  toutes  les  foisque  léchât  couvrent 
l’iris  avec  fa  troifieme  paupière, en  regardant  de  côté 
à travers  la  cornée , on  voyoit  la  prunelle  très- 
étroite  à l’ordinaire  dans  l’ombre  de  cette  mem- 
brane. 

N’étant  pas  encore  content  d’avoir  vu  la  prunelle 
des  chats  entièrement  fermée  dans  le  fommeil , je 
voulus  voir  celle  de  l’homme.  Il  y avoit  un  petit 
enfant  de  dix-huit  mois  ou  environ  , qui  à une  cer- 
taine heure  du  foir  dormoir  très-profondément.  Un 
jour  au  coucher  du  foleil , je  le  trouvai  endormi 
dans  une  chambre , où  à peine  y avoit-il  a (Te/  de 
jour  pour  démêler  les  objets  les  plus  voilîns.  Je  lui 
ouvris  doucement  les  paupières  de  l’œil  droit  ; il 
parut  fe  réveiller,  mais  aufti  tôt  il  retomba  endor- 
mi : fà  prunelle  trcs-rctrecie  étoit  réduite  à un  petit 
cercle  pas  plus  large  qu’un  fixieme  de  ligne , 6c 
les  bords  de  l’iris  paroiftoient  flouer  dans  l’humeur 
aqueufe  ; il  m’étoit  arrivé  d’obferver  la  même  chofe 
dans  le  chat.  Pour  m’aflurer  que  la  prunelle  de* 
meuroir  ainfi  rétrécie , j’éveillai  l’enfant , 6c  fou- 
dain  elle  fe  dilata  beaucoup , mais  pour  peu  de 
tems,  car  elle  fe  rétrécit  par  degrés  julqu’au  diamè- 
tre d’une  ligne,  & fe  maimint  dans  cet  état  pendant 
une  heure  6c  demie.  Ainfi  dans  le  fommeil , elle 
étoit , autant  qu’on  peut  juger  par  la  fimple  infpc- 
èfion , trente-fix  fois  plus  petite.  Ayant  examiné 
plufieurs  autres  fois  cct  enfant  dans  le  fommeil , 
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j’ai  conftamment  trouvé  la  prunelle  fans  compa- 
taifon  plus  étroite  , 6c  jamais  plus  large , comme 
dans  le  chat,  y reliant  toujours  un  petit  cercle 
jamiis  moindre  qu’un  point  vifibie.J’ai  enfin  efl’ayé 
plufieurs  fois  d'approcher  une  lumière  de  fon  œil , 
■Sans  l’éveiller,  & alors  la  prunelle  ne  fe  rctrccifloit 
pas  pour  cela-  J’ai  toujours  obfervé  la  prunelle  très- 
'étroite  dans  les  perfonnes  adultes , quand  elles 
«toient  endormies.  A un  homme, qui  uormoit  les 
yeux  ouverts,  elle  étoit  fi  petite , qu’à  peine  pou- 
voir on  la  difeerner  à la  foible  lumière  d’une  petite 
■bougie , au  fond  de  la  chambre. 

Il  eft  donc  clair , malgré  cc  que  l’on  a cru  jufqu’à 
prél'ent,  que  l’état  naturel  de  l’iris , cil  fa  dilatation , 
puifqtie  l’état  naturel  de  la  prunelle  eft  d'être  fer- 
mée ; ainfi  , au  contraire , l’état  violent  de  l’iris  eft 
le  réireciffement , quand  la  prunelle  fe  dilate.  Et 
en  effet,  cette  vérité  n’eft-eile  pas  fulHlàmment 
démontrée , fi  la  prunelle  eft  plus  étroite  dans  le 
iommeil,  que  dans  la  veille,  quand  la  lumière  n’a- 
git pas  fur  les  yeux,  & que  les  animaux  endormis 
ne  (ouhaitent  pas  de  voir?  Oui, c’eft  un  fait.  Si  les 
corps  lortent  de  leur  état  naturel  uniquement 
•quand  ils  font  mis  en  mouvement  par  quelqu’autre 
corps,  ou  par  leur  volonté,  on  eft  forcé  de  con- 
clure néceffairement  que  la  prunelle  eft  dans  un 
état  violent  quand  l’animal  veut  démêler  les  ob- 
jets, & que  la  lumière  frappe  la  rétine  ; 6c  dans  un 
•état  naturel , quand  l’œil  eft  dans  un  repos  parfait, 
& infenfible  à l’effort  de  la  lumière. 

ôn  pourroit  nous  objeéler  une  feule  difficulté  ; 
c’eft  que  la  lumière  requile  pour  obl’erver  les  ani- 
maux 6c  les  hommes  endormis,  eft  par  fon  action 
la  caide  du  rétrecilTemcnt  de  la  prunelle  ; mais  cela 
eft  (i  faux , qu’au  contraire  la  prunelle  s’élargit  à 
mefureqtieranim.il  s’éveille , nonobftant  que  la  lu- 
mière doive  plus  fortement  agir  dans  ce  moment 
du  revei! , car  nous  lavons  tous  pur  expérience, 
combien  nous  fommes  fenfibles  à cette  même  lu- 
mière , qui  un  moment  après  eft  fi  foible  , qu’on  a 
de  la  peine  à diftingucr  les  objets.  Ainfi  il  faut 
dire  que  ce  n’cft  pas  la  lumière  qui  retient  les  pru- 
nelles pendant  le  Iommeil , ou  il  faudroit  admettre 
■qu'une  petite  lumière  eft  plus  aélive  6c  plus  efficace 
qu’une  grande.  Si  la  rétine  dans  l’animal  endormi 
«toit  fenlible  à la  lumière,  elle  en  devroit  refientir 
les  changcmcns  &c  les  dégradations , 6c  la  prunelle 
s’élargit  plus  ou  moins  comme  quand  il  eft  éveillé; 
mais  que  la  lumière  foit  forte  ou  foible  , on  n’ob- 
ferve  jamais  de  tels  changemens.  La  prunelle  d’ail- 
Jeurs  ne  peut  pas  fe  mouvoir  pendant  le  fommeil , 
fi  tous  les  changemens  & tous  les  mouvemens  de 
Tiris  dépendent  de  la  volonté  de  l’animal;  & il  a 
•clé  déjà  démontré  qu’il  n'y  a d’autre  lumière  capa- 
ble de  rétrécir  la  prunelle  que  celle  qui  parvient  au 
fond  de  l’œil,  & trouve  la  rétine  fufceptible  de  fen- 
fation.  On  ne  voit  pas  pendant  le  fommeil , 6c 
l’animal  ne  fe  foucie  pas  des  objets  extérieurs.  Que 
peut-on  dire  enfin  après  l’obfervation  décilîve  de 
la  prunelle  entièrement  immobile  dans  le  fommeit , 
-même  à la  plus  forte  lumière  d’un  flambeau?  Dans 
ce  cas-là,  pourquoi  la  caufe  fi  fort  accrue  n’a-t-elle 
pas  agi?  Ou  les  effets  ne  feront  plus  proportion- 
nés aux  caiifcs,  ou  ce  n'etoit  pas  la  foible  lu- 
mière que  l’on  nous  oppofoit,  qui  avoit  rétréci  la 
prunelle. 

Après  avoir  cclairci  & fixé  l’état  naturel  de  l’iris , 
on  peut  ailcment  entendre  comment  il  fe  maintient 
convexe,  même  dans  fon  plus  grand  élargiffement  ; 
phénomène  que  l’on  ne  peut  expliquer  dans  aucune 
hypothefe,de  façon  que  Winftow  même  parvint 
julqu’à  imaginer  un  nouveau  corps  , qui  placé  der- 
rière l'iris,  en  empêchât  l’applatiftcment  qui  lui  pa- 
«xoifloit , par  la  contraction  de  fes  libres  circulaires. 
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abfolumcnt  ncceflaire  {Win.  Mlm.  en  <1/ oit.).  Si 
la  dilatation  eft  l’état  naturel  de  l'iris  , il  eft  donc 
convexe  par  nature,  6c  plus  il  fe  dilate  en  rétrécit. 
Tant  la  prunelle,  plus  il  doit  devenir  convexe,  parce 
qu’il  approche  d'autant  plus  de  fon  ciar  naturel.  S’il 
y avoit  quelqu’un  affez  fiinple  pour  s’en  étonneTou 
en  demander  la  railon , il  n’auroit  qu’à  chercher  suffi 
pourquoi  les  yeux  font  ronds,  la  poitrine  convexe, 
6c  enfin  pourquoi  toutes  les  parties  font  conformées 
comme  elles  le  font  parla  nature. 

Je  voulus  cependant  m’all'urer  de  ce  phénomène; 
qui  avoit  donne  matière  à beaucoup  de  recherches 
6c  qui  même  avoit  été  mis  en  doute, &:  je  trouvai  par 
l’examen  le  plus  exact , non  feulement  l’iris  toujours 
convexe  dans  les  animaux , mais  une  particularité 
encore,  qui  n’avoit  été  remarquée  par  perfonne. 
Sa  convexité  s’accroît  à proportion  que  la  prunelle 
fe  rétrécit;  U on  voir  cela  très-évidemment  dans 
les  chats,  les  chiens  &:  pluficurs  autres  animaux. 
La  même  chofe  arrive  aufli  dans  les  hommes,  mal- 
gré le  l'entiment  contraire  de  M.  Petit,  qui  a fait 
pluficurs  expériences  trompeufes , en  ouvrant  des 
yeux  glacés;  car  la  mort  6i  la  glace  peuvent  chan- 
ger trop  de  chofes  dans  un  oeil,  6c  fi  l’on  pouvoir 
en  inférer  quelque  chofe , ce  ferott  plutôt  Se  con- 
traire de  ce  qu  il  avance , je  m’en  fuis  afl'uré  moi- 
même,  en  répétant  les  mêmes  expériences  fur  des 
yeux  plus  ou  moins  frais  , 6c  pleins  de  leurs  pro- 
pres humeurs , que  j’ai  fait  glacer  en  différentes  fixa- 
tions. Il  faut  donc  obfervcr  les  animaux  vivons.  Us 
yeux  de  mes  amis  6c  les  miens  examinés  aufiî  atten- 
tivement qu’il  cfl  poiîible , au  miroir,  & avec  une 
loupe  à prunelle  large , aufli  bien  qu'étroite , in’ont 
toujours  paru  avoir  auffi  l’iris  convexe,  bien  qu’à 
dire  vrai  il  foit  mal  ailé  de  découvrir  cette  con- 
vexité, quand  on  regarde  de  face.  Il  faut  pour  la 
voir  clairement,  regarder  de  très-près  de  côiédms 
la  cornée,  de  façon  qu’on  voie  s’avancer  en-dehors 
la  convexité  de  cette  membrane  extérieure , & 
toute  la  diftance  de  la  cornée  à l’iris , à travers  U 
cornée  Sc  enfin  l’iris,  6>C  la  prunelle  de  profil  ; oa 
voit  parce  moyen  cet  emplacement  convexe,  dont 
la  prunelle  occupe  la  partie  ta  plus  avancée. 

Pendant  que  j’examinois  la  convexité  de  l’iris  fur 
mon  chat , je  vis  fa  forme  particulière  ; elle  eft  fi  dif- 
férente de  cc  qu’elle  eft  dans  l'homme , qu  elle  vaut 
la  peine  d'être  décrite.  L’iris  des  chats  eft  de  telle 
figure , que  pour  la  mieux  comprendre,  il  faut  U 
fuppofer  diliinguée  en  deux  parties  ou  anneaux  con- 
centriques, prefqueégalcmenr  larges,  quand  elle  eft 
rétrécie  6c  que  la  piuneile  eft  plus  large,  parce 
qu’alors  tout  l’iris  s’approche  plus  de  la  figure  d’un 
anneau  circulaire.  Le  pl  us  grand  de  ces  anneaux , c’eft* 
à-dire,  le  bord  extérieur  de  l'iris , le  plus  près  du  li- 
gament ciliaire , paroît  prcfque  immobile  dans  les 
médiocres  mouvemens  de  la  prunelle,  & Cela  non 
feulement  dans  les  chats,  mais  dans  les  agneaux, 
chevrotins,  6c  pluficurs  autres  animaux  que  j’ai 
examinés.  L’autre  partie  au  contraire , ou  l'anneau 
intérieur  qui  fait  le  contour  de  la  prunelle , eft  très- 
mobile,  &c  plus  convexe  que  l’autre,  de  façon  que 
ces  deux  parties  réunies  cnfemblc  , pourroient 
être  comparées  à la  cornée  réunie  à la  fdéroti- 
que.  Quand  la  prunelle  eft  très- dilatée , fins 
paroît  par-tout  également  large,  5 C la  prunelle  cir- 
culaire , mais  qui  redevient  ovale  en  fe  rétreciifant. 
Mais  ce  qui  me  paroît  plus  à remarquer , ce  lont  cer- 
tains tours  de  petites  rides  ou  plis  qui  naiifeitr  & fe 
forment  dans  l’iris  , dans  fa  contraction.  Ces  rides 
dans  les  animaux  dont  la  prunelle  eft  ovale,  fetor- 
roent  particuliérement  au  milieu  de  la  largeur  de 
l'iris  &C  fur  les  confins  des  deux  anneaux,  & entou- 
rant toujours  le  trou  de  la  prunelle;  elles  font  ron- 
des li  elle  eft  circulaire , & ovales  fi  elle  eft  ovale; 
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dans  ce  dernier  cas  cependant,  elles  fontprcfque 
abolies  & infenfibles  près  des  deux  pointes  de  l’ovale, 
& très-fortes  aux  côtés , près  du  milieu , où  l’ovale 
eft  plus  large  ; ainii,  j'ai  remarqué  que  les  bords  de 
l’iris  font  toujours  moins  mobiles  près  des  pointes. 
On  pourrait  déduire  de  cette  oblervation  que  la 
caufe,  telle  qu’elle  foit , qui  met  l’iris  en  mouve- 
ment , n’agit  pas  également  dans  ces  animaux  fur 
tous  les  points  de  l’iris.  Cela  n’arrive  pas  dans  les 
yeux  des  hommes,  où,  la  prunelle  étant  toujours 
circulaire , il  faut  que  la  caufe  agiffe  par  tout  égale- 
ment; au  contraire  de  l’iris  des  chats  6c  de  tous  les 
autres  animaux,  dont  le  trou  de  la  prunelle  n’eft  pas 
rond. 

Mais  pour  revenir  à la  convexité  de  l’iris , avant 
que  j’eufle  fixé  par  mes  expériences  fon  état  naturel, 
cette  propriété  de  l’iris  détruifoit  toutes  les  hypo- 
thefes  qu’on  a voit  imaginées  fur  fes  mouvemens. 
L’iris  cil  fortement  attaché  dans  toute  fon  origine  au 
ligament  ciliaire , & celui-ci  à la  felérotique  ; ainfi , 
dans  cette  partie,  il  doit  être  immobile  comme  dans 
le  point  fixe  de  tous  fes  mouvemens.  Si  l’on  pôle  le 
centre  delà  prunelle  pour  centre  des  forces,  puifque 
tout  le  bord  mobile  de  l’iris  y a fa  tendence , elle  ne 
pourra  pas  fe  dilater  fans  s’applatir;  car  l’iris  étant 
également  flexible  & mobile  dans  tous  fes  points, 
il  doit  par-tout  également  ccder  à cette  force  qui 
l’entraîne  vers  le  centre.  Winilov,  dans  cette  ditfi- 
culté , recourut  à une  hypothefe  qui,  toute  fubtile 
qu’elle  elf,  n’eft  pas  plus  vraie;  il  imagina  que  l’iris 
ctoit  convexe,  parce  qu’il  ctoit  appliqué  contre 
le  cryflallin , dont  il  prenoit  la  figure  en  fe  mouvant 
deflusiui.  Lieutaudaufli,  fuivant  cette  opinion , nia 
l’exiftence  de  la  féconde  chambre  de  l’œil  ; fuppofant 
que  I*iris  aurait  du  s’applatir  dans  fes  mouvemens , 
s’il  eut  été  librement  flottant  dans  un  fluide.  Il  n’y 
relierait  donc  aucun  efpace  entre  l’iris  6c  le  cryftal* 
lin,  pour  placer  la  chambre  poilérieure  de  l'œil, 
malgré  ce  que  les  plus  favans  anatomilles  ont  dé- 
montré. On  fait  ce  qui  a été  dit  par  Piller,  Mor- 
gagtii , 6c  fur-tout  par  M.  Petit  ( loco  ciuto).  Celui- 
ci,  apres  de  longues  obfervations , fit  enfin  voir 
fans  aucun  doute , que  la  chambre  poilérieure  ell 
toujours  large  au  moins  un  huitième  de  ligne,  6c 
même  un  flxieme,  un  quatrième,  & vis-à-vis  la  pru- 
nelle un  tiers  &c  trois  quarts  tout  jufte,  où  elle  de- 
vrait être  plus  étroite  , félon  le  fentiment  de  Winf- 
low.  Mais  le  même  M.  Petit  croit  que  l’erreur  ell 
venue  de  ce  qu’on  s’étoit  fervi  d’yeux  qui  n’étoient 
pas  bien  pleins  de  leurs  humeurs , 6c  par  la  plus 
forte  preflion  faite  contre  la  chambre  pollcrieurc  de 
l’œil,  parle  corps  vitié  6c  par  l’humeur  aqueufe  de 
la  première  chambre , quand  on  fait  glacer  ces  hu- 
meurs. J’ai  vu  moi-même,  en  répétant  ces  expé- 
riences , que  dans  les  yeux  humains , quelque  tems 
après  la  mort,  Fefpace  de  la  chambre  poilérieure 
ou  ell  entièrement  effacé  , ou  cil  tres-étroit,  6c 
Vinflow  même  à la  fin  a été  convaincu  de  la  vé- 
rité de  l’autre  opinion  ; cependant  je  vais  démontrer 
jufqu’à  l’évidence,  que  ce  n’eft  pas  du  cryflallin  que 
l’iris  tire  fa  convexité  : ayant  ôté  la  cornée  à deux 
chats , il  s’en  écoula  l’humeur  aqueufe  des  deux 
chambres  , l’iris  tomba  fur  le  cryflallin,  s’y  étendit , 
& prit  fa  forme  convexe.  J’obfervai  attentivement 
l’animal  à prunelle  rétrécie , 6c  toujours , malgré  le 
cryflallin,  l’iris  parut  beaucoup  moins  convexe  que 
dans  les  yeux  intafts  &c  pleins  d’humeur,  6c  je  ne 
vis  jamais  la  fécondé  zone  ou  anneatr  s’élever  fur  le 
premier.  On  remarque  la  même  choie  , même  fans 
ôter  la  cornée,  en  pratiquant  un  trou  par  lequel 
s’écoule  l’humeur  aqueufe  des  deux  chambres.  Or 
voit  aifément  dans  plufieurs  animaux  , que  l’iris  ne 
fe  prête  pas,  6c  ne  prend  pas  fa  convexité  félon  la 
forme  du  cryflallin  placé  derrière  lui. 


R E T 629 

La  volonté  tjl  la  caufe  des  mouvemens  de  la  prunelle . 

Après  avoir  fixé  l'état  naturel  de  la  prunelle,  i! 
nous  refte  à examiner  pourquoi  l’iris  fe  met  en  mou- 
vement quand  la  lumière  parvient  au  fond  de  l’œil. 
Le*  théories  proposées  jufqu’à  préfent  font  incertai- 
nes 6c  imparfaites  , parce  qu’elles  renferment  des 
fuppofitions  toutes  nues,  6c  n’expliquent  pas  tous 
les  phénomènes , & même  il  en  relie  qui  les  détrui* 
fent.  Il  ne  faut  pas  fuppofer  avoir  tout  entendu, 
quand  on  connoit  l’état  naturel  de  l’iris , & que 
quand  la  lumière  frappe  la  rétine,  la  prunelle  fe  ré- 
trécit ; il  ell  vrai  que  cette  chofe  s’enfuit , mais  elle 
n’en  eft  pas  l’eflct.  Les  phvficiens  font  fujefs  à pren- 
dre pour  effet  nécefl'aire  d’une  chofe , ce  qui  n’en  eft 
que  la  fuite;  il  eft  fur  cependant  qu’entre  la  retint 
6c  l’iris  , il  n’y  a aucune  communication  organique, 
aucun  vifiblc  filament , aucun  vailfeau.  Rien  ne  pafie 
de  l’une  à l'autre , 6c  les  microfcopes  les  plus  forts, 
les  injeâions  les  plus  pénétrantes,  non- feulement 
ne  laiflcnt  point  voir , mais  ne  font  pas  mêmefoup* 
çonner  de  connexion  entre  ces  parties. 

Ainfi  les  impreffions  de  la  lumière  fur  la  rétine  , 
ne  peuvent , par  le  moyen  d’aucun  organe , rétrécir 
la  prunelle  ; mais  il  y a quciqu'autre  caufe  qui  lff 
contrarie  6c  la  dilate  dans  cette  occafion  ; ces  raiforts 
me  déterminèrent  à croire  que  les  mouvemens  de 
l’iris  ne  font  rien  moinÿ  que  méchaniques  de  invo- 
lontaires , comme  on  a cru  jufqu’à  prêtent,  d'autant 
plus  qu’à  l’occafion  de  tant  d’obfer varions  faites  fur 
les  yeux  de  mon  chat , avec  une  patience  inexpri- 
mable , j’eus  tout  le  loifir  d’examiner  tous  les  difle- 
rens  mouvemens  de  l’iris , parmi  lefquels  j’en  démêlai 
plufieurs  qui,  lans  aucun  doute,  éroienrindépendans 
de  l'aétion  de  la  lumière  fur  !a  rétine»  fit  évidemment 
volontaires  dans  l’animal.  Mais  pourquoi  donc  n« 
Tétoicnt-ils  pas  tous?  Pour  fortir  de  ce  doute , je  fis 
les  expériences  fuivantes. 

Quand  le  chat,  frappé  par  trop  de  lumière  fe 
remuoit  avec  violence,  Ôc  faifoit  toute  forte  d’efforts 
pour  l’éviter  , fa  prunelle  fe  rétrcciffoit  beaucoup  , 
mais  jamais  ne  le  fermoit  entièrement.  On  ne  peut 
pas  nier  qu’il  ne  reffentît  de  la  douleur , tk  qu’il  ne 
refferr.it  la  prunelle  pour  s’en  garantir  ; car  peu  de 
tems  apres,  expolè  toujours  à la  même  lumière , il 
fc  tranquillifoit , ne  donnant  plus  aucune  marque 
de  douleur,  6c  la  prunelle  s’elargifloit  même  à une 
plus  forte  lumière , pourvu  qu’on  ne  la  renforçât 
pas  fubitement  : c’étoit  donc  la  douleur , non  la 
feule  illumination  de  la  rétine , non  la  néeelfité  mé- 
chaniqtie  d’un  relfort  inconnu  qui  failôit  rétrécir  la 
prunelle  ; car  la  lumière  étant  toujours  au  même 
degré , la  prunelle  aurait  dû  fc  maintenir  également 
refferrée  6c  fe  rétrécir  davantage  en  proportion  de 
l’augmentation  de  la  lumière.  Mais  voilà  quelque 
chofe  encore  de  plus  convainquant  ; lorfquc  j’ef- 
frayois  mon  chat , par  le  moyen  d’un  bruit  foudain  , 
il  élargitïoit  la  prunelle  , malgré  la  lumière  qui  lui 
frappoit  les  yeux , 6c  même  cette  dilatation  augmen- 
toit  en  proportion  de  fon  épouvante , fi  l’on  augmen- 
toit  en  même  tems , & la  lumière , 6c  le  bruit  ; air.fï 
la  douleur  occafionnce  par  la  lumicre  cédoit  à la 
crainte,  & cela  arrive  conflamment  de  nuit  & de 
jour  à toute  forte  de  lumière.  Elle  eft  donc  volon- 
taire cette  dilatation  de  la  prunelle,  dedans  léchât,' 

6c  dans  les  autres  animaux,  ÔC  même  dans  l’hom- 
me , qui  tous  en  font  autant  quand  ils  font  l'aifis  par 
la  peur. 

Je  fis  pendant  la  nuit  une  autre  obfervation  qui 
prouve  encore  plus;  je  plaçai  par  terre  plufieurs 
lumières  très-près  l’une  de  l’autre , je  me  mis  directe- 
ment au-deffus  , tenant  mon  chat  de  façon  qu’il  ne 
pût  les  voir  ; je  le  retournai  foudain  fuipendu  par  ij» 
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-queue,  Comme  fi  j’euflc  voulu  le  jetterfur  ces  flam- 
mes. La  prunelle , au  lieu  de  fe  rétrécir  par  tant  de 
lumière , le  dilata  beaucoup  , & fe  maintint  dans  cet 
état,  tant  que  dura  la  peur  de  tomber  fur  le  feu.  La 
même  choie  arriva , quoique  je  tinlTe  mon  chat  de 
-difFéremcs  façons,  6c  toujours  fa  prunelle  s’élar- 
giiîoittant  queduroit  la  crainte;  mais  apres  avoir 
calmé  ces  mouvemens  de  frayeur,  fi  on  le  contrai- 
gnoit  de  regarder  ces  mêmes  lumières , la  prunelle 
le  rctreciffoit. 

11  falloir  pourtant  trouver  quelqn’autrc  preuve 
des  mouvemens  volontaires , qui  ne  lut  pas  produite 
par  l'épouvante  , ôc  heureufement  je  la  trouvai  en 
regardant  mes  propres  yeux  au  miroir.  Toutes  les 
fois  que  j’approchois  de  mes  yeux  une  aiguille  ou 
tej  autre  peut  objet  que  ce  fût,  la  prunelle  fe  rétre- 
ciiïoit,  fie  toujours  de  plus  en  plus,  à proportion 
que  je  l'approchois.  La  même  choie  arrive  toujours, 
quel  que  loit  l’objet,  lumineux  ou  non , pourvu  qu’on 
l’approche  beaucoup  ; cct  objet  que  l’on  voit  confu- 
fément  au  commencement , avant  que  la  prunelle  fe 
rétrecifie  , devient  clair  & très-diftinci  quand  elle 
eft  contractée.  On  voit  donc  que  ces  mouvemens 
font  volontaires  & indépendans  du  peu  ou  beaucoup 
de  lumière  tranfmife  à l'œil  par  ces  petits  objets  ; on 
fait  toujours  les  mêmes  mouvemens,  de  façon  qu’à 
peine  la  lumière  la  plus  vive  en  peut  faire  autant  ; 
dans  ces  cas  là,  la  prunelle  fe  rétrécit  par  la  nccefiîtc 
de  mieux  voir  le  petit  objet  ; c’eft  une  choie  très- 
Connuc  qu’il  faut  alors  la  contracter  pour  exclure  les 
rayons  divergens  2c  fupcrjflus. 

Les  vérités  jufqu’à  préfent  établies  nous  prêtent 
deux  autres  argumens , pour  nous  convaincre  que 
tous  ces  mouvemens  iont  volontaires.  Premièrement 
la  prunelle  fe  meut  en  conféquence  de  ce  que  l’ani- 
mal eft  fenfible  à la  lumière  & voit  les  objets  exté- 
rieurs ; il  faut  donc  que  la  caufe  de  ces  mouvemens 
réfide  dans  ce  qu’on  appelle  le  principe  Jenftûf , 6c 
que  la  lumière  ne  foit  qu’une  condition,  puilqueces 
mouvemens  dépendent  entièrement  de  la  fenfation 
de  la  vue  ; ainfi  l’iris  ne  fera  remué  par  aucun  ref- 
fort  mcchuniquc  de  cet  organe.  Le  fécond  raifonne- 
ment  que  l'on  en  peut  inférereft  que  fi  les  mouvemens 
de  l’iris  étoient  méchaniques , & non  pas  animaux  ; 
fi  !a  lumière  en  étoit  la  caufe  immédiate,  l’iris  ne  fe 
dilateroit  pas,  niais fo rétrécirait  plutôt  à l’approche 
de  la  lumière  , en  proportion  de  la  vivacité  de  cette 
même  lumière  ; car  l’état  naturel  ou  le  repos  de  l’iris 
confiftant  dans  là  dilatation  , plus  il  eft  large , plus 
il  en  approche;  & au  contraire,  plus  il  fe  rétrécira 
en  dilatant  la  prunelle,  plus  feront  violons  les  chan- 
gemens  faits  & occa  lionnes  par  la  lumière  , parce 
que  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  appliquer  à 
l’achon  de  la  lumière  le  rétreciflement  de  la  pru- 
nelle qui  arrive  dans  le  fournie)] , quand  ce  fie  toute 
autre  action  violente  qui  puifle  la  faire  mouvoir , 
ainfi  on  auroit  tous  les  ctfets  de  la  lumière  fans  la 
prcfcnce  de  la  lumière  ; fie  il  faudrait  dire  que  le  ré- 
trecift'einent  de  la  prunelle  n’eft  pas  l’ctat  naturel  de 
l’iris , parce  que  dans  cette  hypothefe  il  eft  produit 
par  la  lumière,  8c  il  faudrait  dire  suffi  que  c’ell  fon 
état  naturel , puifqu'elle  fe  rétrécit  dans  le  fom- 
meil. 

Pour  ôter  entièrement  toute  ombra  de  doute , je 
voulus  examiner  fi  les  mouvemens  des  deux  pru- 
nelles s’accordoaent  encr’eux  dans  les  yeux  fains , 
pour  en  tirer  la  légitime  conféquence  qu’ils  ont  un 
principe  mouvant  qui  leur  cil  commun  ; je  plaçai 
entre  les  yeux  de  mon  chat , un  carton  perpendicu- 
laire à Ion  front  & à fes  narines  , en  forme  de  cloi- 
fon,  de  façon qn’on  pouvoir  éclairer  un  des  yeux, 

2c  laitier  l’autre  dans  les  ténèbres  ; ainfi  je  remar- 
quai en  approchant  la  lumière  de  l’un  , que  la  pru- 
peile  de  l’autre  fe rétrccüfoU  également,  ôc  qu’en 
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diminuant  la  lumière,  les  deux  prunelles  fe  dila, 
toient  auffi  en  même  tems.  Ce  qui  arrive  dans  le 
chat , arrive  de  même , & dans  l’homme , & dans  les 
autres  animaux  ; fit  j’en  ai  fait  l’expérience  fur  moi- 
même  au  miroir.  En  fermant  un  feul  oeil  la  prunelle 
de  l’autre  fe  dilate  ; & en  le  r’ouvrant  foudain , on 
voit  fa  prunelle  auffi  dilatée  que  l’autre , & un  mo- 
ment après  elles  fe  rétrcciffent  également  ; donc  les 
mouvemens  des  prunelles  font  analogues  & égaux, 
même  quand  la  lumière  frappe  fur  un  feu!  ceil  • ii 
faut  donc  que  la  caufe  en  fo:t  unique  & commune- 
mais  cette  caufe  n’eft  certainement  pas  la  lumière 
ni  autre  chofe  externe , car  elle  ne  pourroit  pasaoir 
fur  l’oeil  fermé  ou  couvert  par  l’ombre  du  carton 
elle  ne  pourrait  pas  agir  non  plus  par  le  moyen  de 
quelque  connexion  d’organes  entre  l’œil  ouvert  fit 
l’œil  fermé,  parce  que  les  yeux  font  deux  machines 
entièrement  féparées  l’une  de  l’autre,  & parce  qu’on 
voit  par  la  précédente  expérience , que  les  mouve- 
mens  de  la  prunelle  dans  l’œil  fermé  ne  fécondent 
pas  ceux  de  l’œil  ouvert  ; mais  au  contraire  ceux 
de  l’œil  ouvert  fuivent  les  altération»  de  celui  qui 
eft  fermé.  11  y a donc  une  force  intérieure  qui  L-.tJue 
fur  ces  mouvemens  & gouverne  les  deux  yeux;  fie 
c’eft  la  pure  volonté. 

Bocrhaave,  en  fouillant  dans  les  poumons  d’un 
chien,  auquel  il  avoir  ouvert  la  poitrine,  cbfer- 
va  que  les  prunelles  fe  mouvoient,  maisrtdîve- 
noient  immobiles  dès  qu’il  cefloit  de  fouffler(i«^. 
tumjaciens  ) , la  rétine  incapable  de  fentiment  dans 
I l’animal  à demi -mort,  recouvrait  fes  facultés  par  le 
moyen  de  ce  fouille,  comme  tout  le  refte  du  corps 
qui  paroi  (Toit  revivre  ; fie  c’cft  pour  cela  que  dans  ce 
moment  l’iris  fe  remuoir.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
omettre  de  remarquer  que  dans  les  évanouiifcmens, 
les  apoplexies , fi 1 les  maladies  extatiques,  ou  après 
une  forte  dofe  d’opium  , la  prunelle  refte  immobile 
à tout  effort  de  lumière. 

C’cft  ia  règle  générale  dans  tous  les  mouvemens 
de  l’iris , que  quand  on  refterre  la  prunelle  à une  trop 
forte  lumière,  on  tâche  d’en  diminuer  la  douleur; 
&c  à peine  ce  fentiment  douloureux  eft-il  ceffé,  la 
prunelle  s’élargit  derechef  ; en  ce  cas,  la  lumière 
n’eft  que  l’occalion  du  mouvement  de  la  prunelle, 
comme  la  frayeur  fie  la  pointe  d’une  aiguil.e  proche 
de  1 œil.  La  volonté  rétrécit  la  prunelle , ou  pour 
en  exclure  le  trop  de  lumière  qui  l’afFecîe,  ou  pouf 
mieux  distinguer  les  petits  objets.  La  volonté  la  di- 
late pour  recevoir  plus  de  rayons,  quand  la  lumière 
eftfoible;  & dans  la  frayeur  elle  fc  dilate  aulS, 
pour  mieux  démêler  la  caufe  de  notre  épouvante, 
ÔC  la  meilleure  façon  de  l’éviter.  La  même  chofc 
arrive  quand  on  veut  regarder  quelque  choie  atten- 
tivement ; fie  la  prunelle  fe  dilate  alors , même  avec 
une  lumière  , qui  en  tout  autre  cas  la  ferait  rétrécir; 
ainfi  elle  s’élargit  beaucoup  au  moment  du  réveil, 
parce  qu’on  veut  tout  voir  ; mais  elle  fe  rétrécit 
aufti-tôt  par  la  douleur  caufée  par  le  premier  choc 
de  la  lumière  qui  fe  calme  en  peu  de  tems,  & la  pru- 
nelle s’élargit  derechef  ; à la  chute  du  jour  elle  fe 
dilate  tant  qu’elle  peut  pour  recevoir  le  plus  de 
rayons  qu’elle  peut  de  la  lumière  déjà  foible.  Le 
fommeil  iurvient  enfin  , la  volonté  abandonne  l’or- 
gane de  la  vue , l’iris  fe  dilate  & s’arrange  de  lui- 
même  dans  fon  état  naturel , c’cft- à dire , à prunelle 
rétrécie. 

Tous  les  faits  nombreux  recueillis  jufqti’â  pré- 
fent , ont  fixé  trois  principales  vérités;  que  l’iris  eft 
mis  en  mouvement  par  la  feule  lumière  qui  trappe  U 
rétine;  que  la  prunelle  eft  rétrécie  dans  Ion  état  na- 
turel , fi l que  les  mouvemens  de  l’iris  font  volon- 
taires. Je  pourrais  alternent  expliquer  ces  mêmes 
faits , comme  dépendons  néceftàircmcnt  des  princi- 
pes établis , fi  je  ne  les  avois  auparavant  examines 
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comme  moyens  pour  découvrir  ces  mômes  principes , 
en  fuivant  la  méthode  analytique  , à laquelle  je  me 
luis  attaché , de  préférence  à la  méthode  fynthetique 
dans  cet  article. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  de  fe  fervir  de  ces 
vérités  pour  l’intelligence  de  quelques  queftions 
qu’elles  peuvent  ailément  réfoudre.  M.  Mariottc 
foutint  que  la  choroïde  , non  la  retint , étoit  le  vrai 
organe ac  la  vue,  & il  fut  entraîne  à cette  hypothefe 
par  un  phénomène  qu’il  crut  inexplicable  , fi  la  ré- 
tint  en  eût  été  l’organe.  La  prunelle  expofée  à une 
petite  lumière  fe  dilate , à une  grande  fe  rétrécit , 6c 
l’iris  n’a  aucune  communication  avec  la  rétine.  Cette 
opinion  , dont  la  France  a été  le  berceau  » eut 
beaucoup  d'illullres  feâateurs  ( le  Cat , Nollct, 
frc.) , ÔC  fut  foutenue  par  le  moyen  de  l’argument 
fuivant , qui  fut  embelli  de  façon  à paroitre  une  dé- 
monftration.  On  fait  remarquer  que  les  mouvemens 
de  l’iris  diminuent  à mefure  que  l’on  perd  la  vue  par 
maladie  ; 6c  dès  qu’on  l'a  perdue , il  n’y  a plus  de 
mouvement , quelle  que  foit  la  lumière  dont  l’oeil 
foit  frappé  ; il  faut  donc  que  l’organe  de  la  vue  ré- 
fide  dans  la  choroïde  , puifque  l’iris  en  eft  une  partie, 
& eft  entièrement  léparée  de  la  rétine.  Je  ne  peux 
pas  nier  que  cette  difficulté  ne  foit  infolublc  dans  le 
fyllôme  ancien;  nous  lommesaffuréspar  l’infpet’tion 
anatomique , que  la  rétine  6c  l’iris  font  deux  parties 
ui  n'ont  emr’elles  aucune  connexion  ; 6c  réellement 

ces  mouvemens  de  l’iris  étoient  feulement  mccha- 
niques , nous  ferions  réduits  au  filence  ; car  , ou  per- 
ionne  n’a  ofé  y répondre  , ou  la  réponfe  n’a  été  ni 
fine,  ni  catégorique,  tant  l'objection  étoit  forte. 
Cependant  il  eft  lïir  qu’on  peut  diminuer  les  mouve- 
ment des  prunelles  fans  qu’il  y ait  aucune  communi- 
cation entre  la  rétine  6c  l’iris  , de  la  même  façon  que 
font  remuées  tant  d’autres  parties  de  notre  machine , 
& cependant  la  lumière  eft  l’occafion  d’un  tel  mou- 
vement ; car  l'animal  rétrécira  la  prunelle  pour 
mieux  voir,  ou  pour  éviter  le  trop  de  lumière  qui 
frappe  la  rétine  ; 6t  quand  celle-ci  par  maladie  aura 
moins  de frofibifité , la  volonté  remuera  moins  l’iris, 
ou  enfin  ta  rétine  ayant  perdu  toute  fenlibilité  à la 
lumière  , ne  donnera  aucune  raifonà  la  volonté  de 
rétrécir  ou  de  dilater  la  prunelle.  Le  feul  empire  de 
la  volonté  fuffit  A toute  lorte  de  mouvement  dans  la 
troiliemé  & la  cinquième  paire  de  nerfs. 

La  concorde  des  mouvemens  des  prunelles  expli- 
que admirablement  pluiieurs  maladies  des  yeux.  Les 
chirurgiens  examinant  les  catararies  d'un  œil , obfer- 
vent  auparavant  fi  la  prunelle  eft  mobile  par  l’effet 
de  la  lumière,  6c  le  plus  petit  mouvement  leur  fuffit 
pour  en  tirer  de  bonnes  elpérances , 6c  s’attendre  à 
une  heureufe  iffue.  Quand  au  contraire  la  prunelle  a 
perdu  entièrement  le  mouvement , on  déclare  la  ca- 
tarafte  incurable.  Mais  on  peut  Couvent  le  tromper, 
de  la  façon  dont  on  s’y  prend  pour  examiner  ces 
chofes-là , & on  rifque  (cuvent  de  promettre  en  vain 
une  heureufe  iffue  , en  expofant  le  parient  à dé  nou- 
veaux maux.  Si  la  cataraèle  a attaqué  un  feul  oeil , 
les  mouvemens  de  l’iris  ne  cefferoicnt  pas , quand 
même  il  s’y  feroit  réuni  une  maladie  du  nerf  opti- 
que ou  de  la  rétine  ; car  la  lumière  qui  frapperoit 
l'œil  fain  fuffiroit  pour  réveiller  le  mouvement  dans 
l’iris  affeâé  , par  l’ancienne  habitude  de  mouvoir 
également  les  deux  prunelles.  On  peut  ajouter  que 
la  précaution  ordinaire  que  l’on  prend  de  faire  fermer 
l’œil  fain,  n’cft  pas  fùre , parce  que  lorfqu’on  le 
ferme  , on  a déjà  vu  que  la  prunelle  de  l’autre  doit 
auffi  fe  mouvoir.  Ce  n’eu  donc  pas  un  argument  bien 
fur  , celui  qu’on  tire  des  mouvemens  que  l'on  voit 
faire  à l’iris  pendant  que  l’on  ferme  l’œil  fain.  On 
devroit  plutôt  attendre  quelque  tems,  pour  s’affurer 
fi  ces  mouvemens  lubfcquens  naiffent  de  la  lumière 
qui  frappe  l’œil  infirme , ou  fi  ce  n’eft  que  le  premier 
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mouvement  qui  s’enfuit  habituellement  après  quorl 
a fermé  l’œil  fain.  Tout  foupçon  de  caufe  extérieure 
étant  ainfi  détruit,  les  mouvemens  de  l’iris  feront 
une  marque  (Tire  que  ni  l’organe  de  la  vue , ni  l’hu- 
meur vitrée  ne  font  altérés , 6c  qu’il  refle  quelque 
efpérance  de  guérifon.  Cette  oblervation  eft  utile 
encore  en  d’autres  maladies  des  yeux , comme  le 
glaucome  & la  goutte  fereine  , que  la  chirurgie  ne 
peut  pas  guérir.  On  pourra  ainfi  raifonnablcmer.t 
juger  de  l’avancement  6c  des  progrès  de  la  maladie  , 
& diftinguer  la  vraie  goutte  fereine.  Ces  précautions 
enfin  feront  connoître  quand  la  prunelle  eft  réelle- 
ment immobile  par  maladie  ; & frayant  une  route 
plus  (Tire  , étendront  le  jugement  qu’on  doit  porter 
dans  ces  occafions. 

L’exaâe  analogie  des  mouvemens  des  deux  pru- 
nelles paroît  réfoudre  une  queftion  fameulè  qui  eft 
encore  indécife  parmi  les  philofophes  modernes  $ 
favoir , fi  l’on  voit  les  objets  par  un  feul  œil  ou 
par  les  deux  yeux  à-la-fois.  Les  mouvemens  con- 
cordans  des  prunelles  font  volontaires.  Celui  donc 
qui  regarde  s’eft  fait  une  habitude  de  fe  fervif 
des  deux  yeux  enfemble,  parce  qu’il  a eu  une 
raifon  de  les  mettre  en  œuvre  tous  les  deux  , 
autrement  il  ne  fe  feroit  pas  donné  la  peine  d’em- 
ployer fans  befoin  un  de  fes  organes,  ôc  de  faire 
en  pure  perte  tous  les  mouvemens  qu’il  fait  avec 
l’autre , comme  on  n’emploie  pas  les  deux  bras  quand 
on  voit  qu’un  feul  fuffit  pour  ce  qu’on  veut  faire. 
Cependant , de  ce  que  les  prunelles  fe  meuvent  d’ac- 
cord par  ancienne  habitude , il  faut  inférer  qu’on  s’en 
eft  fervi  dans  les  mômes  tems  6c  dans  les  mêmes  oc- 
cafions ; 6c  il  faut  qu’elles  aient  fervi  l’une  6c  l’autre 
au  même  ufage , car  elles  ne  peuvent  plus  fe  mouvoir 
différemment,  comme  les  y eux,  qui  ne  peuvent  pas  fe 
tourner  en  deux  differens  endroits  dans  le  même  tems. 

On  lit  dans  les  Tranjaflions  philofoph'tqutt  un  tait 
fingulier  d’un  certain  Anglois  qui  voyoit  très-bien 
pendant  le  jour , mais  aux  approches  de  la  nuit  tout 
pour  lui  fe  couvroit  d’un  brouillard  épais  ;6c dès  que 
la  nuit  étoit  elofe , il  devenoit  entièrement  aveugle  , 
fans  qu’il  tut  frappé  par  la  lumière  des  flambeaux  , 
de  la  lune  ou  des  étoiles.  U rétreciffoit  pendant  le 
jour  fes  prunelles  à l’ordinaire  quand  il  étoit  frappé 
par  trop  de  lumière , mais  pendant  la  nuit  elles 
reftoient  entièrement  immobiles.  Une  maladie  fi 
étrange  parut  avec  raifon  obfcure  6c  difficile.  Mais, 
pour  ce  qui  regarde  l’immobilité  de  l’iris  pendant  la 
nuit , on  voit  que  ce  n’étoit  qu’une  conféquence  né- 
ceflaire  des  trois  loix  que  nous  venons  de  fixer.  La 
runelle  n’eft  pas  rétrécie  par  la  lumière  qui  frappe 
iris  , mais  par  celle  qui  atteint  à la  rétine.  Dans  ce 
cas-là  donc  , fi  la  rétine  étoit  infenfible  à tous  autres 
rayons  qu’à  ceux  du  foleil , l'iris  en  conféquence 
devoit  être  immobile  à toute  autre  lumière  , 6c  la 
prunelle  devoit  toujours  fe  maintenir  dans  l’état  oît 
elle  eft  lorfqu’elle  fe  trouve  entourée  d’une  parfaite 
obfcurité , comme  il  arrive  dans  les  gouttes  fereines 
ou  dans  le  glaucome , 6 C dans  tous  les  cas  oii  la  retint 
eft  infenfible  ; 6f  de  même  que  dans  ces  cas  l’ancienne 
habitude  de  tenir  la  prunelle  ouverte , l’empêche  de 
fe  fermer , elle  ne  fe  fermoit  pas  non  plus  dans  cet 
homme.  M.  Briggio  a dit  quelque  chofc  fur  cette 
cécité  noéturne  , mais  cela  ne  mérite  pas  d’examen. 
Boerhaave  effaya  d’en  rendre  raifon  ; il  trouve  je 
ne  fais  quelle  harmonie  entre  les  parties  internes  de 
la  rétine  ÔC  du  cerveau  , 6c  les  feuls  rayons  du  foleil  ; 
harmonie  qui  exclut  toute  autre  lumière.  Mais  eft-il 
poflible  qu’un  phyficien  fe  paie  d’un  mot  ? Cetie  har- 
monie n’eft  qu’un  mot  trop  hypothétique  6c  trop 
vague.  D’ailleurs , on  n’a  qu’à  fe  rappellcr  que  la 
lumière  de  la  lune  n’eft  autre  choie  que  la  lumierç 
du  foleil  réfléchie  ; que  fes  rayons  font  de  la  même 
nature  que  ceux  du  jour , & que  les  étoiles  fixes  font 
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autant  de  foIeiU  qui  brillent  de  leur  propre  lumière. 
N’y  ayant  donc  aucune  différence  de  lumière  à lu- 
mière , lî  ce  n’eft  du  plus  ou  du  moins  qu’il  en  par- 
vient à l’oeil , on  ne  peut  entendre  ce  phénomène 
u’en  confidérant  la  grande  différence  des  divers 
égrés  de  lumière.  Bouguer  (fur  Us  gradat.  de  la 
lunt) , à la  fuite  de  plufieurs  expériences  très-fubtilcs, 
a trouvé  que  la  lumière  du  foleil  eft  trois  cent  mille 
fois  plus  forte  que  celle  de  la  lune  quand  elle  eft 
dans  fon  plein , & le  grand  Euler  fait  monter  encore 
plus  haut  la  différence.  C’eft  en  Angleterre  qu’on 
effaya  , pour  la  première  fois , de  recueillir  les 
rayons  de  la  lumière  de  la  lune , & après  Philippe  de 
la  Hirele  lit  en  France , avec  le  fameux  miroir  ardent 
de  Tfchirnaufen , & il  plaça , un  loir  de  pleine  lune , 
au  foyer  des  rayons  un  des  plus  délicats  thermo- 
mètres d’Amontons  ; mais  l’elprit-de-vin  ne  fc  mut 
aucunement  dans  cet  infiniment  : la  différence  rap- 
portée devoit  réellement  être  calculée  de  cette  ma- 
niéré ; car  le  foyer  des  rayons  lunaires  fe  réduifoit 
dans  un  efpace  trois  cent  fix  fois  plus  petit , de  façon 
uril  équivaloit  à peine  à un  millième  de  la  lumière 
u foleil.  Les  autres  lumières  font  encore  plus  foi- 
bles.  Une  chandelle , à la  dillance  d’un  pied  & un 
tiers  de  Paris,  renvoie  une  lumière  onze  mille  fix 
cent  foixante - quatre  fois  moindre;  & celle-ci» 
toute  mêlée  des  effluves,  fu meule  & impure  , n’eft 
pas  capable  d’altérer  le  thermomètre  : au  contraire 
la  plus  petite  lumière  du  foleil  luffit  pour  éclairer  un 
très  - grand  falon  , & colore  les  corps  beaucoup 
mieux  que  ne  pourroient  faire  mille  flambeaux  allu- 
més à- la- fois.  En  éclairant  tant  qu’on  peut  dans  la 
nuit , on  voit  toujours  peu  & mal , les  objets  qui  ne 
font  pas  très -près  de  l’œil,  & même  ceux-ci  fe 
voient  toujours  confufément.  Il  eft  cependant  vrai 
que  les  prunelles  font  plus  élargies  pendant  la  nuit, 
& on  peut  inférer  dc-là  combien  la  fenfation , occa- 
fionnée  par  les  lumières  noftumes , eft  plus  foible. 
Ainfi  il  peut  très-bien  fe  trouver  une  rétine  fenfible 
aux  effets  du  foleil  & non  à d’autres.  Telle  il  faut 
fuppofer  la  retint  de  l’Anglois  qui  n’étoit  pas  bien 
fenfible  , puifqu’elle  ne  voyoit  goutte  pendant  la 
nuit.  D’ailleurs  cette  diverfité  n’eft  pas  hors  de 
l’ordre  naturel,  puifqu’il  arrive  naturellement  qu’un 
homme  y voit  mieux  qu’un  autre , & que  les  oifeaux 
nocturnes  voient  très-bien  la  nuit  ce  que  les  hommes 
ont  de  la  peine  à démêler  confufément. 

On  ne  peur  pas  fixer  combien  plus  efficacement 
on  peut  reffentir  la  lumière  du  foleil.  On  a de  fortes 
railous  pour  foupçonner  que  la  différence  du  jour  à 
la  nuit  dl  beaucoup  plus  grande  qu’il  ne  paroit  par 
les  calculs.  Les  mathématiciens  ont  approuvé , il  eft 
vrai , les  expériences  de  Bouguer  : elles  démontrent 
uniquement  que  la  lumière  du  foleil  eft  plus  denfe 
que  celle  de  la  lune  ; mais  il  n’en  réfui  te  pas  que 
cette  lumière  doive  faire  une  impreffion  d’autant  plus 
forte  ; & de  ce  qu’elle  éclaire  trois  millions  de  fois 
plus , il  ne  s’enfuit  pas  que  la  vue  en  foit  d’autant 
plus  claire.  Cet  illuftre  philofophe  a trouvé  le  moyen, 
en  faifant  ufage  de  plufieurs  verres,  d’éparpiller  fi 
fort  un  rayon  du  foleil , que  la  lumière , raréfiée  & 
affoiblic , ne  paroit  plus  que  lumière  de  lune.  II 
compare  enfuite  l’efpace  éclairé  par  le  rayon  pri- 
mitif, & le  large  champ  qu’il  occupe  quand  il  eft 
éparpillé  & raréfié , &C  il  mefure  ainfi  l’une  & l’autre 
lumière.  Mais  qui  eft-ce  qui  peut  dire  que  la  lumière 
agit  fur  les  corps  avec  une  force  proportionnée  à fa 
quantité  ; qu’en  raifon  égale  elle  éclaire  les  objets  ? 
On  peut  encore  moins  mefurer  la  fenfation  réveillée 
dans  l’œil  par  fes  rayons , n’y  ayant  aucune  relation 
entre  la  lumière  & i’aâion  d’un  nerf  qui  fent  dans 
le  cerveau.  On  doit  obfcrver  qu’à  peu  de  diftance 
du  foyer  du  miroir  ardent,  on  reffent  à peine  la  cha- 
leur de  la  lumière  en  plaçant  la  main  fur  les  rayons , 
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j & le  thermomtetre  fait  à peine  le  plus  petit  mouve- 
ment, pendant  que  dans  le  foyer  tout  fç  fond 
fe  bride  Sc  fe  vitrifie  dans  un  moment.  Si  la  propos 
lion  fuppofée  exiftoit,  la  force  devroic  s’accroître  en 
raifon  de  l’approche  du  foyer,  & pourtant  elle  s’ac- 
croîr  fans  meiure.  Si  donc  la  lumière  du  foleil  accroît 
fa  force  beaucoup  plus  qu’en  proportion  de  fes 
rayons , je  ne  faurois  déterminer  combien  elle  eft 
plus  forte  que  la  lumière  de  la  lune  ; niais  elle  l’eft 
toujours  beaucoup  plus  que  ce  qui  a été  fixé  par  le 
calcul  énoncé.  Eh  ! que  pourroit-on  dire  de  la  fen- 
fation  fur  la  rétine , &C  des  objets  plus  ou  moins  clairs 
pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit } 11  ne  faut  pas 
confondre  ici  quatre  chofcs  absolument  fepartes 
les  rayons  en  petit?  ou  grande  quantité , torts  ou 
foibles , les  objets  clairs  ou  obfcurs , la  vue  bonne 
ou  mauvaife. 

Rtponfc  aux  objections.  On  démontre  aufji  qUt  la  rtf- 
piration  & l’étcrnumcnt  font  tous  des  mouvtmcns 
volontaires. 

Il  ne  fuifit  pas  d’avoir  démontré  les  vérités  établie* 
il  faut  réfoudre  les  difficultés  qui  pourroient  être 
faites  avec  quelque  apparence  de  railon.  On  pourrait 
oppofer  que  la  prunelle  rétrécie  à une  grande  lu- 
mière , & dilatée  à une  petite  , donne  à croire  que 
le  rétreciffement  eft  Ion  état  violent , puiique,  pour 
qu’il  s'enfuive , il  faut  une  force  violente  & exté- 
rieure , pendant  que  la  dilatation  , qui  arrive  par  la 
privation  de  la  lumière,  doit  être  fon  état  naturel: 
mais  on  prend  ici  pour  caufe  ce  qui  n’eft  que  fimple 
occafion.  Il  arrive  que  la  prunelle  fe  dilate  quand  la 
lumière  eft  foible,  parce  que  l’animal  veut  voir,  & 
il  a éprouvé  par  l’expérience,  qu’il  lui  faut  élargir  Ja 
prunelle.  Il  le  fait  6c  il  l’a  fait  un  nombre  infini  de 
fois  depuis  fon  enfance , de  façon  que  cela  lui  eft 
devenu  un  mouvement  d’habitude  auquel  il  s’eft 
accoutumé  , par  un  long  exercice  , dans  le  befoia 
continuel  de  voir.  Si  la  lumière  eft  trop  foible  pour 
bien  voir , il  faut  dilater  la  prunelle  & en  recevoir 
une  plus  grande  quantité.  Il  eft  vrai  que  l’animal  en 
ignore  la  raifon  phyfique,  mais  il  voit  plus  clair  en 
faifant  ainfi , 6c  cela  lui  fiiffit.  Trop  de  lumière  occa- 
fionne  au  contraire  deux  maux  ; un  fendaient  de 
douleur  dans  la  rétine , 6c  la  vue  confufe  : ainfi  la 
prunelle  fe  rétrécit  pour  éviter  la  douleur  ou  pour 
mieux  voir. 

Une  autre  difficulté  naît  de  ce  que  nous  voyons  la 
prunelle  très-dilatée  dans  les  morts  & dans  les  ani- 
maux tués  depuis  peu  : elle  eft  alors  fi  large , qu’à 
peine  apperçoit-on  l’iris.  Cela  pourroit  taire  croire 
que  l’état  naturel  de  la  prunelle  eft  fa  uilataiion  & 
non  fon  étréciffemcnt  ; car  la  mort , entraînant  le 
dernier  repos  de  tous  les  mouvemens , paroit  par-là 
diffoudre  toute  contraction  violente , enforte  que 
tout  retombe  dans  fon  état  naturel  de  repos.  Pre- 
mièrement ce  fait  n’eft  pas  toujours  aulfi  vrai  cju'ofl 
le  raconte.  J’ai  déjà  vu  le  contraire  fur  pluüeurs 
animaux  ; St  Winflour  avoit  déjà  remarqué , dans  les 
cadavres  humains,  la  prunelle  médiocrement  rétré- 
cie, quelquefois  beaucoup,  mais  jamais  dilatée. 
Ces  observations  ont  été  déjà  citées  par  Morgagni 
pour  les  oppofer  à M.  Meri.  J’ai  moi-même  obfervé 
que  les  prunelles  des  morts  de  maladie  étoient  pour 
la  plupart  rétrécies,  dilatées  dans  un  petit  nombre, 

6c  dans  les  autres  ni  dilatées  ni  rétrécies.  Mais  quand 
même  les  prunelles  de  tous  les  cadavres  feraient  di- 
latées , je  répondrois  avec  Morgagni,  que  la  prunelle 
élargie  des  morts  ne  prouve  pas  la  dilatation  natu- 
relle , comme  les  paupières  , qui  relient  ouvertes 
apres  le  décès , ne  prouvent  pasqu’unc  force  animale 
les  tienne  ouvertes  pendant  la  vie  , & on  n’en  con- 
clut jamais  que  ce  foit  leur  état  naturel , car  on  fa* 
d’ailleurs  qu’il  y a des  mufdes  élévateurs  qui  font 
gouvernes 
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gouverne  par  la  volonté.  Une  choie  auflî  que  j’ai  ob- 
servée réfoui  en  grande  partie  la  difficulté.  Leschats . 
les  chiens  , & autre; .animaux  dans  lefquels  le  fang 
eft  chaud  , quand  ils  te  notent  ÔC  périffent  de  mort 
violente  , ont  la  prunelle  fi  dilatée , qu’à  peine  ap- 
perçoit-on  l’iris,  ÔC  elle  ne  devient  étroite  que 
quelque'tcms  après.  Donc  la  prunelle  Te  dilate  dans 
les  grands  efforts  de  l’animal  qui  meurt;  Ôc  on  peut 
croire  qu’il  le  fait  pour  chercher  à voir  les  objets  qui 
W difparoiffent  pour  lui , Si,  ï recevoir  encore  cette 
lumière  à laquelle  il  commence  à ne  plus  être  fen- 
fible.  L'iris  ne  fc  détache  pas  tout  de  fuite  apres  la 
mort,  comme  il  arrive  Couvent  à plulieurs  muiclcs 
Ôc  autres  parties  qui  refient  convulles,  dures  ôc  con- 
trariées comme  elles  ctoient  peu  avant  la  mort , fi 
l’animal  a expiré  dans  les  convullions  ÔC  les  douleurs. 

Avant  de  refoudre  tout-à-tàit  cette  difficulté , il 
faut  en  rapporter  une  autre  encore  plus  forte  , parce 
qu'il  y a des  reponfes  qui  peuvent  fervir  à toutes 
les  deux.  Dans  toutes  les  maladies  du  nerf  optique 
& dans  le  glaucome  , la  prunelle  efi  dilatée  : cepen- 
dant il  paroît  qu’elle  devroit  être  rétrécie , fi  c’étoit 
fou  état  naturel.  L’obfervation  efi  généralement 
vraie  ; mais  premièrement  les  preuves  de  l’état  na- 
turel de  la  prunelle  dans  ton  rétreciffement  font  dé- 
eifives , de  façon  que  cvs  objections  indiieflesSc  am- 
biguës ne  valent  rien.  Qui  peut  aiTurer  que  dansles 
cadavres  Si  par  les  maladies  il  n’arrive  quelque  chan- 
gement dans  l’iris  ? Qu’il  ne  lui  manque  par-là  le 
moyen  , quel  qu’il  toit , de  fe  dilater  ? Un  peu  d’hu- 
meur qui  manque  dans  fes  canaux  très-tubtils , les 
nerfs  qui  n'ont  plus  aucune  influence,  ôc  tout  petit 
dérangement  enfin  peut  fuifire  pour  mettre  l’iris  hors 
d'état  de  fe  mouvoir.  II  y a d’ailleurs  trop  d’exemples 
de  muiclcs  & de  membres  qui , au  lieu  de  retomber 
dans  leur  état  naturel,  refient  tels  qu’ils  furent  Ltiffés 
par  une  contraction  violente  ou  tel  autre  mouve- 
ment accidentel.  Los  cadavres  refient  aufîî  roides 
dans  leurs  membres , & plufteurs  fois  dans  les  memes 
attitudes  dans  lefquelles  ils  furent  furpris  par  la  mort, 
fans  répéter  l’exemple  des  paupières  ouvertes.  On 
ne  peut  donc  inférer  aucune  preuve  ni  des  maladies 
ni  des  cadavres , pour  décider  de  leur  état  naturel 
pendant  la  vie  &i  la  fanté.  Mais  pour  s’en  tenir  aux 
preuves  dircûcs,  il  efi  vrai  que  les  aveugles  ticn- 
. . nent  la  prunelle  ouverte  ; mais  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  perdre  la  vue  , ne  ceffem  pas  pour  cela 
de  la  fouhaiter , Si  de  mouvoir  les  yeux  comme  s’ils 
vouloicnt voir,  Si  l’aveugle  efi  dans  le  même  état 
qu’un  homme  qui  fe  trouve  dans  une  parfaite  obfcu- 
rite  fans  avoir  perdu  la  vue.  Celui-ci  tient  la  pru- 
nelle ouverte  par  le  befoin  qu’il  a de  lumière  ; l’aveu- 
gle anfü  la  dilatera,  non  par  l’effet  de  la  lumière, 
mais  par  une  volonté  qui  n’efi  plus  libre  , puifque 
l’ancienne  coutume  , & le  defir  perpétuel  de  voir 
lui  a rendu  habituel  ce  mouvement  ; Si  réellement 
il  tient  les  paupières  ouvertes  comme  quand  il  jouit- 
foit  de  la  vue. 

On  ne  réfléchit  pas  en  f filant  ces  mouvemens , 
parce  qu’ils  font  devenus  habituels:  mais  en  font-ils 
moins  volontaires  comme  tous  les  autres,  qui  par 
lin  long  ufage  deviennent  néceffaires  ? La  volonté 
enfanta  ces  mouvemens  jadis,  mais  ils  lui  devinrent 
enfuite  habituels.  L 'animal  ne  peut  plus  fc  contrain- 
dre, Sc  les  organes  même  fe  rcdujlent  à ne  pouvoir 
plus  faire  d’autres  mouvemens  , que  ceux  qu’ils  font 
lans  cefle  ; ôc  de-là  vient  l'habitude.  On  pourroit 
faire  à cela  une  objection.  La  voici  : on  a pris  l’ha- 
bitude de  rétrécir,  aufli  bien  que  de  dilater  la  pru- 
nelle, &c  malgré  cela  on  n’en  fait  pas  ufage  dans 
ces  maladies  ; or , il  n’y  a aucune  raifort , pour  pré- 
férer la  première  habitude  ; ainfi  la  dilatation  dans  les 
aveugles  n’cft  pas  une  habitude , mais  il  faut  dire 
plutôt  que  c’ert  l’état  naturel  de  la  prunelle.  Je  rc- 
Tomt  iy. 
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ponds  qu’à  la  rigueur  il  ne  faut  aucune  habitude  pour 
rétrécir  la  prunelle , qui  ne  tait  que  revenir  à cet  état 
dans  lequel  elle  feroit  toujours  ; mais  l’habitude  efi 
de  la  tenir  dilatée  , jufqu’à  ce  que  la  lumière  n’of- 
fenfe  Si  ne  trouble  pas  la  vue.  Dans  ce  cas-là , on 
tend  toujours  à la  dilater , on  en  contralto  bientôt 
l’habitude , Si  cette  volonté  permanente  ne  fe  change 
ni  ne  le  fiifpend  ,que  quand  ou  le  choc  de  trop  de 
lumière  , ou  le  befoin  de  démêler  les  objets  trop 
voilïns  ou  trop  éclairés,  nous  y contraint.  Et  quand 
même  il  feroit  vrai  que  la  prunelle  fe  rétrécit  par 
habitude  , comme  par  habitude  elle  fe  dilate,  pour 
cela  même  les  aveugles  devront  la  tenir  toujours 
dilatée  «par  le  continuel  befoin  de  voir,  6c  feront  en 
conléquence  dans  lecas  de  faire  prévaloir  l’habitude 
de  la  dilatation,  SC  jamais  celle  du  rétrcciffémcnt  , 
parce  qu’il  ne  font  jamais  affrétés  par  le  trop  de  lu- 
mière , 6c  jamais  dans  le  cas  d’en  exclure  le  fuperflu 
par  le  rétreciffement  de  la  prunelle. 

Pourquoi  donc  ne  peut-on  p3s  dilater  ou  rétrécir 
la  prunelle  quand  on  veut  ? Comment  fonï-ce  des 
mouvemens  volontaires  , fi  notre  volonté  ne  les 
dirige  pas  ? Il  n’y  aurott  pas  de  réponfe  fi  cela  étoit 
vrai , mais  on  fait  déjà  que  les  organes , accoutumés 
des  long-tems  à l’emouvoir  dans  un  fens,ne  peuvent 
plus  fe  mouvoir  dans  un  autre.  Il  faut  expliquer  &C 
démontrer  ce  que  je  dis  par  la  raifon  & par  le  fait  : 
mais  auparavant  faut-il  relever  la  foiblefle  de  l’ub- 
jeftion.  On  n’a  qu’à  ordonner  à qui  que  ce  foit  de  ne 
pas  mouvoir  les  paupières,  ou  l’œil  pendant  l’efpace 
d’une  heure,  on  eflaie  l’expérience,  mais  on  n’y 
réulfit  pas,  & enfin  tôt  ou  tard  il  arrive  qu'on  remue 
les  paupières  : pourrj-t-on  inférer  de  - là  que  le 
mouvement  des  yeux  foit  organique  ? Si  l’envie 
nous  prend  de  remuer  les  oreilles , c’eft  en  vain  ; 
ainfi  les  mufeies  des  oreilles  ne  font  pas  des  inflru- 
mens  d’un  mouvement  animal,  & on  peut  dire  que 
le  peu  de  personnes  qui  les  remuoient  le  faifoient 
par  une  ncccfiité  organique.  Le  pas  Si  la  courfe 
font  volontaires,  mais  li  malgré  cela  on  f.noit  un 
homme  toujours  emmaiilotté  depuis  (on  et  farce  , 
6c  que  l’ayant  mis  enfin  en  liberté  on  lui  ordonnât 
foudain  de  marcher;  que  feroit- il  avec  toute  fa 
volonté  déterminée  ? Les  yeux  fe  meuvent  lèlon  la 
volonté,  mais  fi  l’on  veut  les  tourner  en  directions 
oppofées  ,on  ne  peut  pas  y réunir.  Les  mouvemens 
de  leurs  mufclcs  n’en  iont  pas  moins  volontaires.  Il 
y a des  perfonnes , qu’un  chat , une  araignée  mettent 
en  fuite , malgré  qu’elles  fâchent  que  ces  animaux 
ne  font  pas  nuifiblcs;  mais  elles  fuient  ôc  ne  peu- 
vent pas  faire  autrement,  par  un  horreur  inconnu* 
qui  naquit  en  elles  des  premières  idées  mal  combi- 
nées de  l’enfance  ; elles  fuient  enfin  parce  qu’elles 
veulent  fuir  Ôc  fuient  fans  le  vouloir , parce  que  la 
raifon  efi  vaincue  par  l'horreur.  Il  y a donc  deux 
genres  de  mouvemens  animaux  qu’il  ne  faut  pas 
confondre,  les  irrcfifiibles  ÔC  les  délibérés  , & deux 
fortes  aufîi  de  vouloirs,  par  habitude  ÔC  par  railon. 

Quand  j’ai  réfolu  de  me  promener , 6c  que  je 
commence , je  ne  pourfuivrois  pas  fi  je  ne  voulois 
à chaque  pas  lever  le  pied;  mais  malgré  cela  je  ne 
délibère  point  à chaque  pas.  Un  mifficien  netircroit 
pas  d’harmonie  de  fon  infiniment,  fi  un  confeil  de- 
voir chaque  fois  précéder  les  mouvemens  rapides  de 
chacun  de  fes  doigts,  qu’il  remue  en  tems  détermi- 
nés, ÔC  place  fans  y prendre  garde  fur  certains  en- 
droits de  fon  violon.  On  lait,  d’ailleurs,  qu’il  y a 
certains  mouvemens  que  l’on  ne  (ait  pas  faire  au 
premier  coup,  ÔC  que  tout  volontaires  qu’ils  font, 
il  faut  apprendre  à les  faire  par  habitude  ; autrement 
la  volonté  & l’intention  futfiroient  pour  faire  dans 
un  moment  un  chanteur  ou  un  danfeur  excellent. 

Un  exemple  de  ces  mouvemens  que  l’on  ne  fait 
faire  qu’cxaûcmcnt  dans  les  mêmes  circonfiances 
L L 11 
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qu’on  les  a toujours  faits , nous  eft  présenté  par  les 
petits  mufcles  intérieurs  de  l’oreille  : on  croit  que  la 
membrane  du  tympan  eft  étendue  par  l'a&ion  du 
petit  mufc|e  de  la  trompe  d’Euftache,  quand  on 
veut  bien  entendre  de  fojbles  fons  languiffans,  de 
même  qu’on  étend  6i  on  relâche  la  peau  d’un  tam- 
bour, pour  le  battrp  plus  doucement  ou  plus  fort. 
11  y a eu  meme  quelqu’un  qui  a imaginé  que  cette 
membrane  s'accordoit  aux  djfférens  Ions  en  fe  met- 
tant à l’uniffon , & ofcillant  de  même  que  les  corps 
fonores,  pour  tranftpettre  P3r  Cc  moyen  les  fons , 
de  l’air  extérieur  jusqu'aux  nerfs  de  cet  organe , 
dans  les  plus  internes  cavités  de  l’os.  Et  il  paroit 
réellement  que  quelque  chofe  de  femblable  doit 
arriver,  parce  que  l'on  peut,  fi  l’on  veut,  entendre 
des  ions,  que  Ion  n’entendoit  pas  auparavant , 6c 
quand  la  membrane  cil  relâchée  on  ne  lent  que  peu 
ou  rien.  On  examina  à la  fuite  de  cela  l'office  des 
petits  mufdes  qui  eoiourent  cette  membrane  , & 
on  crut  enfin  que  les  iqouvemens  étoient  réellement 
animaux  6c  fpontanés.Mais  le  long  6c  confiant  ufage 
ne  les  laiffant  pas  mettre  en  œuvre  en  d’autres  cas , 
ils  fe  rendent  inutiles  à de  nouveaux  mouvemens.  Il 
eft  vrai  que  l’on  peut  régler  la  refpiration  comme 
l!on  veut , la  rendre  plus  vite , plus  lente , 6c  même 
la  fupprimer  ; mais  il  faut  fe  (ouvenir  que  l’on  apprit 
des  premiers  jours  de  la  vie  à refpirer  différemment 
en  differentes  circonllances , 6c  non  pas  toujours 
dans  le  feul  cas  de  l’oppreUion  de  lu  poitrine.  On 
chante,  on  parle,  on  fouflle,  oniuce,  on  tonne, 
& mille  autres  choies  en  modulant , & modifiant  la 
refpiration.  De- là  vient  auffi  que  l’on  ne  lait  pas 
faire  féparément  certains  mouvemens  des  doigts  en 
fens  contraire  ; mais  on  fe  fert  comme  l’on  veut  des 
bras  & des  jambes.  Les  mouvemens  uiités  devien- 
nent li  ncceffaires  qu’on  ne  peut  plus  les  changer 
quand  on  le  voudroit.  Peu  des  gens  favent  tourner 
en  haut  les  prunelles  fans  élever  les  paupières,  ou 
mouvoir  les  fcurcils  différemment  : on  ne  fait  pas 
mouvoir  non  plus  les  mufcles  intercollaux  d’un  feul 
côté  de  la  poitrine,  6c  le  diaphragme  même  ne  peur 
être  abaiûe  d’un  feul  côté  , malgré  qu’un  feul  nerf 
frénique,  quand  il  eft  liimulé,  n irrite  que  de  fon 
côté  ce  mulcle,qui  par-là  peut  être  confidcré  comme 
double. 

On  peut  à préfent  accommoder  toutes  ces  raifons 
à notre  matière.  Nous  nous  fommes  accoutumés  à 
dilater  nos  prunelles  .quand  la  lumière  étoit  foible  , 
ou  pour  bien  démêler  de  petits  objets,  & à la  ré- 
trécir quand  la  lumière  étoit  trop  forte.  A force  de 
répéter  ces  mouvemens  de  l’enfance,  on  les  fait 
dans  un  inftant , mais  toujours  par  volonté  , 6c  nous 
pouvons  les  faire  mille  lois  de  fuite,  quand  il  nous 
plaît , pourvu  que  ce  foit  dans  les  circonllances 
même  par  lefquelles  nous  en  avons  pris  l'habitude. 
On  peut  dilater,  fi  l’on  veut,  la  prunelle,  pourvu 
que  l’on  s’éloigne  de  la  lumière , & on  peut  la  ré- 
trécir en  s’approchant  & regardant  de  prés.  Mais 
quiconque  voudroit  dilater  ou  refferrer  fes  prunelles 
à fa  fantaifie,  hors  de  ces  circonllances , ne  pour* 
rott  pas  y réuffir.  On  ne  l’a  jamais  fait  dans  tour  le 
cours  de  la  vie , ainfi  on  n’en  a pas  pris  l’habitude; 
on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  cela  ne  réuÆi  pas , 
comme  on  ne  réuffiroit  pas  non  plus  à marcher  la 
première  fois,  ou  à mouvoir  les  oreilles.  On  tourne 
aiofi  les  yeux  toujours  également  par  l’ ufage  con- 
trpâé  pour  mieux  voir  à fon  ailé;  que  ûl’ulâge  le 
permeiroit , on  pourroit  librement  tourner  les  yeux 
ieparément,  comme  il  arrive  aux  çnfans;  mais  de 
ce  que  nous  fommes  habitués  à mouvoir  les  yeux 
enfemble  , il  ne  s’enfuit  pas  que  la  liberté  & le 
pouvoir  nous  foient  ôtés  de  les  tourner  librement. 
De  ce  que  donc  la  prunelle  ell  déterminée  à fe 
mouvoir  par  des  cirçonflaacw  uniformes  6c  conf- 
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tantes  , il  ne  Yenfuit  pas  que  la  dilatation  & fnn 
refferrement  foient  moins  libres  & fpontancs  On  I 
fait  très  ailément  par  coutume  quand  on  veut’ 
c eft  une  volonté  habituelle,  ou  pour  ainfi ’dir, 
une  volonté  qui  fut  libre  ; mais  pour  I’avo  r exerc  ’ ’ 
tant  de  fois , nous  en  avons  fait  une  comparaif™ 
néceffaire  & indivifible  dans  nos  befoins  ? 

De  même  nous  ne  pouvons  pas  nous  paffer  d’être 
heureux;  mais  c’eft  toujours  nous  qui  voulons  le 
bonheur.  Le  fage  veut  la  béatitude  , mais  il  ell  con 
traint  à la  vou  loir.  Il  y a donc  une  volonté  contrainte 
à fervir  aux  beloms  qui  naiffent  en  nous  des  objets 
externes,  6c  qui  ne  fuit  pas  notre  choix  ; on  doit 
prendre  garde  à ne  pas  confondre  cette  volonté 
forcée,  avec  les  mouvemens  qui  ne  font  aucune- 
ment v olontaires.  De  cette  forte  font  donc  les  ades 
habituels  ; mais  il  ne  nous  eft  pas  défendu  de  faire 
toute  forte  d’efforts  pour  les  réprimer.  Il  eft  cepen- 
dant vrai  que  l’effort  fera  inutile  , & fi  l’on  y par- 
vient une  fois,  il  y faut  un  travail  obftiné,  & il 
faut  s'tffayer  mille  & mille  fois , 6c  voilà  ce  oui 
s’appelle  vertu , 6c  comment  on  devient  hcros.  Dans 
notre  cas  des  prunelles  , il  n’eft  venu  en  idée  à per- 
forine de  les  dilater  ou  rétrécir,  fi  ce  n’eft  pour 
mieux  voir  , & peut-être  ne  leroiem-ellcs  pas  fuf- 
cepiibles  d’un  nouveau  mouvement,  & il  n’y  aurait 
pas  à s’étonner  fi  l’on  ne  réuffiffoit  pas.  Mais  on  ne 
peut  pas  affurer  par- là  qu’il  foit  abîolumcnr  impof- 
fible  de  les  mouvoir  à notre  fantaifie,  6c  de  vaincre 
ainfi  cette  habitude  invétérée. 

Ainfi  pour  forcer  les  Stahlicns  au  filence,  il  ne 
fuffit  pas  de  dire  que  nous  ne  l'avons  ou  nous  ne 
pouvons  faire  certains  mouvemens  malgré  tous  nos 
efforts , & qu’ainfi  les  organes  ne  dépendent  pas  de 
la  volonté.  On  répondra  toujours  qu’on  n'a  pas  pris 
l'habitude  d’exercer  ces  organes  à d’autres  motive- 
mens , qu’à  ceux  auxquels  ils  ont  été  dreffes  par  un 
ufage  continuel,  & qu’il  n’y  a pas  à s’étonner;  en 
coniéquence  fi  l’on  ne  réuffit  pas  à réprimer  les 
mouvemens  ordinaires,  ou  à en  faire  de  nouveaux, 
on  pourroit  , je  crois,  établir  une  réglé  nouvelle 
pour  diftingucr  les  mouvemens  involontaires,  & 
de  pure  nécelfité  de  la  vie , de  ceux  qui  fontipon- 
tanés  & de  l’ame.  On  fait  généralement  que  tous 
les  mufcles  que  font  les  mouvemens  volontaires  fe 
retirent  lorlqu’on  pique  ou  qu’on  preffe  leurs 
nerfs.  Le  cœur,  au  contraire,  les  inteftins  &laveffie 
ne  le  meuvent  aucunement  fi  on  pique  leurs  nerfs, 
ou  fi  l’on  irrite  6c  fi  l’on  perce  avec  des  a:guil!es 
le  cerveau  6c  la  moelle  de  l’épine,  comme  je  l’ai 
(ouvent  effayê.  L’ame  pour  mouvoir  les  organes 
met  en  oeuvre  les  nerfs  , & le  Au  de  très-fibid  qui 
les  remplit  ; elle  s’en  ferviroit  ainfi,  & dans  le  cœur 
6c  dans  les  vifeeres,  fi  c’étoit  elle  qui  les  mit  en 
mouvement , & leurs  nerfs-  étant  ftimulcs  ils  de- 
vroient  fe  remuer;  ils  ne  le  font  pas,  donc  leur 
mouvement  eft  purement  méchanique , n’eft  pas 
arbitraire  6c  moins  encore  habituel.  11  eft  aufli  très- 
lùr  que  les  vifeeres  ne  font  pas  mus  par  le  fluide 
nerveux  , comme  les  autres  mufcles  , ptiifqu’ils  ne 
font  remués  ni  par  la  volonté  ni  par  la  piquuredu 
nerf;  ainfi  donc  les  parties  en  général  qui  font  en- 
tièrement indépendantes  de  lame  , ou  n’ont  pas  de 
nerfs , ou  font  organitées  de  façon  que  les  nerfs  qui 
s’y  trouvent  font  incapables  d’y  produire  aucun 
mouvement.  Ces  vifeeres  étant  fournis  de  fibres  ir- 
ritables devront  fe  mquvoir  par  leur  forme  & par 
les  chofes  externes  qui  les  touchent  & lex  piquent , 
quelque  differentes  qu’elles  foient  du  fluide  ner- 
veux; ainfi  l'urine  fait  rétrécir  la  veftie;  Peflomae 
6c  les  inteftins  font  mus  parles  alimens,&  lefang 
des  ventricules  fait  battre  le  cœur. 

Je  crois  donc  que  les  animaux  en  bon  état  de 
iàatc  n’ont  aucun  organe  remué  par  mouvement 
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méchanique , & qui  puiffe  dans  le  même  tems  fervir 
à Ia  volonté.  U ne  faut  pas  oublier  les  favans  phy- 
liciens  ( ütrotnùo  , Boerhaavt , Ambcrgtr  , Martin  , 
Ludwig , Zmn.  ) , & leurs  différentes  opinions 
fur  la  refpiration  ; les  ans  ont  imaginé  qu’apres 
l’expiration  , les  efprits  animaux  forçoient  les  muf- 
des  à faire  l'inlpiration  ; les  autres  ont  attribué  cet 
effet  à d’autres  cailles.  Mais  de  toute  façon,  fi  la  ref- 
pirationétoit  involontaire,  apres  l'expiration  on  de* 
vroit  reprendre  haleine  malgré  foi-meme  ; car  Taine 
ne  peut  pas  empêcher  le  cours  des  mouvemens  né- 
ceffaircmcnt  produits  par  un  choc  méchaniqtie, 
comme  ils  le  leroicnt , félon  Thypothefe  de  ces  fa- 
vans. On  peut  voir , quand  on  voudra , la  vérité  de 
ce  que  j’avance  ; on  n’a  qu’à  piquer  quelque  mufcle 
volontaire  ou  le  nerf  qui  y aboutit , nous  avons  alors 
beau  vouloir  le  contenir,  il  faut  que  le  raufclc  s’y 
retire  même  malgré  nous.  Le  mulcle  enfin  ne  peut 
ne  fe  pas  mouvoir  toutes  les  fois  que  le  fluide  ner- 
veux le  met  dans  un  état  tel  que  la  contraction 
doive  s’enfuivre  ; on  voit  cela  dans  les  convuliions 
qu’on  ne  peut  pas  fupprimer  ; Sc  quand  il  arrive  qu’on 
les  retient,  cela  provient  de  ce  qu'elles  font  ü foi- 
btes  ài.  fi  languifi’antes , que  les  mufcles  qui  s’oppo* 
fent  par  des  mouvemens  contraires  , prévalent,  for- 
cés par  la  volonté  d’agir  plus  efficacement  où  il  y a 
plus  de  bei’oin  de  rélîltance.  La  convulfion  alors  ne 
ceffe  pas , parce  que  le  fluide  qui  U réveille  eft  re- 
tenu , mais  parce  qu’aille urs  les  forces  qui  fuffilent  à 
fupprimer  la  convulfion  fe  font  accrues.  C’eft  un 
fait  fur  qu’aprés  l’expiration , tous  les  mufcles  qui 
doivent  dilater  la  poitrine  relient  relâchés,  mous 
& cédans,  & on  ne  découvre  en  eux  aucun  effort  de 
fe  contracter  derechef,  parce  qu’ils  ne  font  aucu- 
nement roides  au  toucher,  comme  doit  l’être  tout 
mufcle  quand  il  commence  à le  contracter.  J’en  ai 
fouvent  fait  l’effai  fur  moi-meme,  en  tâtant  les 
mufcles  de  ma  poitrine  mille  fois  pour  en  être 
fur  ; on  peut  auffi  l’cflayer  fur  des  animaux  , ÔC  fur 
des  chiens  lévriers  en  particuliers  qui  font  les  plus 
maigres.  Si  les  mufcles  deyoient  ncceffaircment  fe 
retirer  & le  contracter,  il  s’enfuivroit  le  contraire  ; 
donc,  quand  ils  le  font,  ce  n’eit  pas  par  néccflité 
machinale , ni  par  l’affluence  du  fluide  nerveux. 

On  ne  peut  dire  non  plus  que  la  poitrine  ne  fe  di- 
late pas,  parce  qu’elle  en  elt  empêchée  par  famé, 
qui  fe  fort  de  la  force  des  multles  antagonifles. 
Chacun  s’apperçoit  qu’apres  l'expiration,  on  peut 
û Ton  veut  le  retenir  de  reprendre  haleine  , ce  qui 
même  arrive  fouvent  dans  les  plus  légères  diftra- 
Cl  ions  de  Tame  occupée  à d’autres  objets  ; on  peut  de 
utus  le  faire  fans  mouvoir  les  mufcles,  on  n’a  qu’à 
laiffer  la  caitte  de  la  poitrine  aller  d’elie-même  fans 
faire  d’effort , ni  fe  retenir.  On  peut  voir  pendant 
quelque  tems  comment  le  tout  elt  dans  un  repos 
,£•  parfait,  6c  on  n’cflùie  aucune  angoile  , ni  envie 
Aimulante  de  refpirer.  Si  Tinfpiration  devoit  né- 
ceffairement  fucccder  à l’expiration  , cette  tran- 
i-  • quillité  qui  dure  quelque  tems  n'auroit  pas  lieu. 

Les  mufcles  qui  abaiffent  la  poitrine,  ne  pourroienc 
}■-'  pas  s’oppofer  à cette  dilatation  organique , car  réel- 
lement Us  ne  fe  contractent  pas  , comme  on  voit 
io"'  par  l’attouchement  extérieur.  On  les  trouve  de 

{■'  même  mous  & relâchés  dans  le  tems  qu’on  ne 

y fait  aucune  inlpiration.  On  pourroit  même  dire  de 

«r  ces  mufcles  dépreffeurs  de  la  poitrine , qu’on  ne 

les  met  jamais  en  œuvre  dans  la  tranquille  relpira- 
Y tion  ordinaire  ; 6c  fi  on  s’en  fervoit  pour  retenir 
f Tinfpiration  t on  devroit  reffenttr  les  effort»  des 
mufcles  infpirateurs  contraires  toidis , ce  q^û  ne 
» s’obterve  abfolument  point. 

De  ce  que  quelqu’un  a pu  éternuer  à fa  volonté, 
uü-  °n  pourroit  inférer  que  Téternument  eft  un  mou- 
Vement  volontaire  & organique  dans  le  même  tems. 

Tome  ir. 
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La  plupart  des  médecins  le  croient  un  mouvement 
machinal.  Willis  crut  appercevoir  une  ramification 
du  nerf  ophtalmique  , qui  en  descendant  devenoit 
intercoftale , & de  là  il  voulut  rendre  raifon  de 
Téternument , ayant  imaginé  un  accord  par  lequel 
l’irritation  des  narines,  propagée  par  le  moyen  des 
nerfs  communicans,  failoit  t rémou  lier  tous  les  muf- 
cles qui  fe  meuvent  quand  on  éternue.  Pluûeurs 
anatomiftes  fuivirent  fon  opinion.  Mais  lorfqu’on 
eut  découvert  dans  la  fuite  que  les  choies  n’etoient 
pas  dans  l’état  où  il  les  fuppofoit , Thypothefe  tomba 
d’elle-même,)ufqu’à  ce  que  Meckel,illuûrB  anatomi- 
ûe, trouva  enfin  la  vraie  origine  du  nerfintercoftal(<fe 
ntrvo  quinti  paris.")  Le  nerf  maxillaire  fupérieur,quk 
n’eft  autre  chofe  que  la  fécondé  ramification  de  la 
cinquième  paire  des  nerfs  du  ccrveau.à  peine  forti  du 
crâne, envoie  un  rameau  replié  en  amere , qui  re- 
tourne vers  le  ccâne,  & va  jufqu’aux  organes  de 
Toute,  & s’appelle  le  nerf  vidien.  De  celui-ci  par- 
tent plnfieurs  autres  petits  nerf»  qui  vont  aux  nari- 
nes. Un  peu  plus  en  arriéré  s’en  détache  la  bran- 
che, qui  va  former  le  nerf  intercoftal(  réunie  avec 
une  autre  ramification  de  la  fixieme  paire).  Il  dit , 
que  û quelque  chofc  irrite  les  nerfs  des  narines  , 
l’irritation  doit  fe  communiquer  à tout  le  nerf  in- 
tercoftal , & par  la  connexion  de  Tintcrcoûalavec 
le  frénique , 6t  par  fes  autres  ramifications,  devront 
être  lécoués  le  diaphragme , 6c  les  mufcles  du  cou  , 
du  dos  &c  des  reins.  Mais  toutes  ces  imaginarions- 
là  , fi  je  ne  me  trompe , ne  prouvent  rien.  On  voit 
feulement  que  Téternument  vient  après  la  vellica- 
tion  des  narines  ; mais  on  ne  voit  pas  que  cette  velli- 
cation  en  foit  la  caufe  efficace  , & on  ne  démontre 
pas  qu’il  foit  un  fimple  mouvement  organique.  11  y 
a beaucoup  d’autres  mufcles  qui  fe  remuent  feule- 
ment à Toccalion  d’autres  mouvemens  , fans  que 
pourtant  ils  en  dépendent.  Et  pourquoi  Téternument 
ne  peut-il  pas  être  un  effet  de  la  volonté  qui  veut 
fc  délivrer  de  ce  picotement , comme  elle  fait  dans 
la  refpiration  } Si  Téternument  ctoit  purement  mé* 
canique,il  paroit  qu’on  pourroit  le  faire  naître  à 
notre  bon  plaifir , en  imitant  les  nerfs  des  narines  ; 
mais  l’expérience  fait  voir  le  contraire , car  dans 
les  chats  ou  chiens  mourans , ou  morts  depuis  peu  , 
j’ai  irrité  les  nerfs  de  la  tête , en  particulier  la  pre- 
mière , & la  cinquième  paire , &£  après  les  avoir 
bien  piqués  & bielles,  jamais  Téternument  ne  s’eft 
enfuivi  ; ce  peu  d’expériences  fuffilent  pour  prouver 
que  Téternument  n’elt  pas  un  mouvement  machi- 
nal , parce  que  tes  mufcles  fe  retirent  généralement 
toutes  les  fois  qu’on  irrite  les  nerfs  qui  y abou- 
tiffent.  On  ne  peut  en  douter,  il  eft  turque  dans 
les  animaux  mourans , ou  même  morts  , les  muf- 
cles conter  vent  long- tems  leur  mobilité , li  Ton  irrite 
long-tems  leurs  nerfs. 

Toutes  les  fuppofitions  fondées  fur  le  confente- 
ment  nerveux,  font  fauffes  &C  démenties  par  l’expé- 
rience. On  a toujours  fuppofé  que,  quand  on  irrite 
un  nerf,  le  mouvement  peut  également  fe  commu- 
niquer par  toutes  (es  ramifications  au-deffous  & au- 
defiùs  de  l’endroit  de  l’irritation.  Mais  j’ai  vu  mille 
fois,£c  a vant  moi  Haller  & Oder,qu’on  ne  peut  jamais 
faire  retirer  d'autres  mufcles  que  ceux  qui  font  au- 
deffous  de  l’endroit  où  Ton  irrite  le  nerf,  8e  jamais 
ceux  auxquels  aboutiffent  les  ramifications  du  meme 
tronc  au  deffus  de  l’endroit  de  Tirritation;fi  Toa  coupe 
la  tête  aux  grenouilles,^  qu’on  les  pique  légèrement 
à l’épine  du  dos,  pénétrant  avec  une  aiguille  bien 
fine  le  long  de  cette  partie , les  jambes  reftent  im- 
mobiles ; mais  les  mufcles  des  bras  fo  remuent  à 
droite  ou  à gauche  , félon  quelle  partie  on  a pi- 
quée de  la  moelle.  Au  contraire  » fl  Ton  coupe  l’épi- 
ne au-deffous  des  bras , & qu’on  la  perce  en  haut, 
les  btas  ne  remuent  pas  jufqu'à  ce  que  la  pointe  foit 
LL11  ij 
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parvenue  aux  épaulés , & à l'endroit  de  la  ramifica- 
tioo  des  nerfs  brachiaux.  Par  ces  expériences,  8c 
par  beaucoup  d autres  faites  fur  des  animaux  i line 
chaud  f il  eft  prouvé  que  tous  les  filamens  nerveux 
epares  entreux,  n’ont  d’autre  commune  origine 
que  dans  le  cerveau , & qu’il  n’y  a en  conféquënce 
aucune  communication  , par  laquelle  l’irritation 
puiüe  paffer  d un  filament  à l’autre , fans  recourir 
au  commun  principe  dans  le  cerveau.  Et  fi  l’on  ad- 
mettoit  cette  communication  imaginaire  de  mou- 
vemens , il  s’en  devroit  faire  beaucoup  d’autres. 
Un  ne  tourne , par  exemple,  pas  les  yeux  vers  les 
tempes  quand  on  éternue , malgré  que  le  nerf  de  1a 
fojeme  paire , qui  devient  en  partie  intercoftal 
aille  aufli  aux  mufcles  droits  externes  des  yeux , 
qui  tournent  l’œil  en  dehors  ; & ayant  même  irri- 


té le  nerf  intercofial , 


5 îrri- 

» je  n’ai  jamais  vu  les  yeux  fe 
tourner  en  dehors , comme  pareillement  ils  ne  s’y 
tournent  pas  quand  on  éternue.  Enfin  , fi  l’éternu- 
ment  étoit  Amplement  machinal , il  conferveroit 
un  accord  exa«  avec  l’aiguillon  qui  l’irrite,  autre- 
ment il  feroit  un  effet  dilproportionné  à fa  caufe.  11 
y a des  gens  qui  éternuent  à la  fimple  odeur  de  la 
rofe , il  y en  a qui  refiftentaux  odeurs  les  plus  for» 
tes,  malgré  que  l’irritation  en  foit  d’autant  plus 
grande  : Fefprit  de  fel  ammoniac  en  liqueur  ou  en 

fioudre,  ne  fait  jamais  éternuer,  quand  même  on 
e tient  long-tems  près  des  narines , bien  qu’il  cau- 
fe dans  le  nez  une  brûlure  infoutenable  ; il  n’en  faut 
cependant  pas  infpirer  par  les  narines , car  alors 
il  fait  tout  de  fuite  éternuer,  quand  même  on  ne  le 
tient  pas  de  fi  près , & qu’il  n’occafionne  aucune 
brûlure.  Qui  efi-ce  qui  peut  douter  qu’une  irrita- 
tion fi  vive  ne  foit  pas  plus  forte  qu’une  odeur  lan- 
guiffante  ? J’ai  piqué  & frotté  avec  une  aiguille  de 
ferles  narines  des  chats , des  chiens , des  agneaux, 
& fait  apres  tomber  fur  les  plaies  les  plus  fortes 
liqueurs  ardentes  & corrofives , comme  Pelprit-de- 
nitre  fumant , t’huile  de  vitriol , & jamais  ces  ani- 
maux n’ont  cternué  ; de  façon  qu’il  eft  clair  que 
l’éternument  n’eft  pas  proportionné  à l’irritation 
des  narines.  Le  tabac  fait  éternuer  la  première  fois 
qu’on  en  prend , mais  après  il  ne  le  fait  plus , quand 
même  on  en  prenne  du  plus  fort  & en  plus  grande 

3nantité.  Qu’on  ne  nous  oppofe  pas  que  cette  pou- 
re  rend  obtus  les  nerfs  des  narines , parce  que 
même  après  cette  habitude  on  éternue  par  des 
odeurs  beaucoup  moins  fortes. 

Quelle  fera  donc  la  caufe  de  Féternument , fi  ce 
n’eft  pas  un  mouvement  machinal  ? 11  y a des  expé- 
riences qui  le  font  cependant  dépendre  du  fenti- 
ment.  Ceux  qui  font  frappés  d’une  vive  lumière , en 
fortant  des  ténèbres,  éternuent  quelquefois  ; &c 
au  tems  même  d'Arilto.e,  on  avo.t  remarqué  que 
quand  on  regardoit  le  foleil  ou  autre  corps  lumt- 
qeux  on  éternuoit  aifémenr.  On  ne  voudra  pas , l ef- 
avoir  recours  avec  W.lbs  aux  nerfs  châtres  de 
hris’  dérivés  du  meme  tronc  que  ceux  qui  vont 
’ rar  otiand  la  lumière  ne  parvient  ou 

fur  la  «ont,  on  n'éternue  plus,  corn- 
-I  arrive  aux  aveugles  par  glaucome , goutte  fe- 
“î  ‘ ou  opacité  de  d'humeur  crirtalline,  maigre 
reine,  ou  ?Pacl£  t.:  M.  slop  de  Trente, 

que  la  lum«"  ]JP  eft  un  de  ccs  hommes  qui 
mon  refp  ‘frWswr’û  lumière,  même  quelque 


éternuent,  ^ vérs  le  fofeil  pour" le  faire 

fois  il  ('  tourne  exprès  narines  irritées  par 

plu!  atfémem  . qu  d l s'appliqua  fur  les 

quelque  chofe  • i P ouçroit  feulement  a pru- 
yeux  une  macitme  q a iumtere  du  foleil , & 

belle  , latlTant  l ins  expole  r. 

Sol!  il  n’éternuott  ph.  (-)•  f 
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provenoît  de  l’irritation  de  Fins,  il  auroit  dû  s’étre 
réveillé  toutes  les  fois  que  je  Fai  irrité  fur  les  ani- 
maux  avec  des  piquures  d’aiguilles,  6c  même  avec 
les  étincelles  éleâriques  ; ainû  donc , de  ce  qu’on 
n’éternue  jamais  fi  la  rétine  ne  fent  pas,  & de  ce 
qu’il  n’y  a aucune  communication  de  la  rétine»  l’irij 
il  faut  en  conclure  que  l’éternument  eft  volontaire! 
Si  c’eft  donc  le  fentiment  qui  fait  éternuer,  car  on 
n’éternue  plus , quand  on  ne  fent  plus , il  faut  que  ce 
foit  la  volonté  qui  nous  détermine  à éternuer-  & 
quand  on  le  fait  par  l’occafion  de  la  lumière , il  fe 
fait  peut-être  fur  la  rétine  une  impreftion  analogue  en 
quelque  forte  à celle  que  font  les  odeurs  fur  les  na- 
rines ;&  Meckelmême,  tout  perfuadé  qu’il  eft  de 
l’hypothefe  contraire , en  doute  dans  ce  cas. 

il  eft  d’ailleurs  prouvé  que  la  rétine  n’a  aucune 
communication  avec  l’iris  , ainfi  b lumière  ne  peut 
être  caufe,  mais  feulement  occafion  de  l’éternu- 
ment  ; donc  la  vraie  caufe  eft  la  volonté.  On  éternue, 
fi  on  reffent  de  l’irritation  dans  les  narines  ; à peine 
cette  fenfation  importune  eft-elle  ceflce , qu’on  perd 
aufli  l’envie  d’éternuer.  On  fait  par  expérience  le 
moyen  de  chaffer  des  narines  ce  qui  nous  inquiété, 
par  un  (buffle  impétueux  ; ainfi  on  dilate  la  poitrine 
pour  recevoir  beaucoup  d’air , on  abaifte  le  dia- 
phragme, en  éternue  enfuite  tant  que  dure  le  cha- 
touillement dans  le  nez  : on  peut  même  fupprimer 
l’éternument  quand  il  eft  commencé,  en  réveillant 
un  nouveau  fentiment  quifurmonte  la  première  irri- 
tation ; on  n’a  qu’à  comprimer  les  deux  angles  des 
yeux  vers  les  narines,  ou  les  frotter  rudement, l’inf- 
piratioa  commencée  s’arrête , les  côtes  s’abaiftent 
peu-à-peu , 6c  le  diaphragme  remonte  à fa  place  fans 
aucune  violente  expulfion  d’air  6c  fans  1a  concraûion 
des  mufcles  de  la  poitrine  6c  du  bas-ventre;  que  li 
l’éternumcnt  n’etoit  qu’un  confenfus  méchanique 
de  ccs  nerfs , toute  la  preflion  des  doigts  ne  feroit 
jamais  que  les  mufcles  de  la  poitrine  nefe  retirai- 
fent , parce  que  en  comprimant  le  nez  quand  le  choc 
des  nerfs  eft  déjà  arrivé  , on  n’arrête  pas  le  fluide 
nerveux  de  façon  qu’il  n’accourre  pas  aux  mufcles 
ordinaires. 

L’éternument  reffemble  aux  autres  mouvemeni 
volontaires , & eft  différent  des  chocs  méchaniques 
qui  fe  font  immédiatement  fur  le  nerf  ou  fur  la  fibre, 
parce  que  les  mufcles  fe  contra&ent  6c  fe  relâchent 
foudain  ; mais  dans  le  cas  de  Féternument  on  voit 
au  contraire  la  poitrine  élevée  peu-à-peu  par  les 
mufcles  fe  foutenir  ainfi  quelque  tems  ; & l’homme 
reprenant  nouvelle  haleine , on  voit  la  poitrine 
s’élever  encore  jufqu’à  la  plus  forte  infpiration;  & 
les  mufcles  ne  fe  relâchent  pas  plutôt , que  la  poi- 
trine foudain  retombe , & la  même  chofe  arrive  au 
diaphragme  ; 6c  voilà  précisément  le  moyen  de 
mouvoir  les  mufcles  volontaires  : on  peut  les  retirer 
peu-à-peu , plus  ou  moins , les  foutemr , Sc  leslaifter 
après  retomber. 

Il  eft  d’ailleurs  très-fûr  qu’on  n’éternue  pas  tout 
de  fuite  après  l’irritation , mais  au  bout  de  quelque 
tems , & même  quelquefois  quand  l’odeur  forte  ou 
autre  chofe  piquante  eftdéja  affoiblie  ; & au  contrai- 
re le  choc  d’un  nerf  ou  d’une  fibre  fait  tout  de  fuite 
fon  effet , ou  ne  le  fait  jamais  ; & il  faut  que  cela  foit 
ainfi,  car  le  Jlimulus  mouvant  languit  d’autant  plus 
qu’il  s’éloigne  du  premier  choc.  t t , 

Si  Féternument  ne  fe  fait  pas  par  une  irritation 
fur  les  nerfs  intercoftaux , il  pourra  moins  encore 
être  réveillé  par  l’irritation  au  phrénique  ; le  dia- 
phragme auquel  ce  nerf  aboutit  dans  les  éternu- 
mens  légers , trop  preffés  ou  imparfaits,  ne  s’abaifle 

frapper  la  membrane  des  narines.  L’illuflre  auteur  det  rruh£tt 
des  femmes  paroit  fuppofer  aufli  qu’on  éternue  Couvent  au  foleil, 
parce  que  la  lumière  frappe  la  membrane  interne  des  narines- 
( TrtUi det  makdut  dueftijurut , um.  U , p.  aap.) 
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aucunement  ou  très-tard  quand  la  poitrine  eft  dila- 
tée , & que  les  mufcles  font  contraires  entre  les  cô- 
tes ; donc  ce  mufcle  ne  concourt  que  peu  ou  point , 
& certainement  moins  que  tous  les  autres  à cette 
convulfion , malgré  qu'on  ait  cru  jufqu’à  prélent  qu’il 
en  étoit  l’inftrument  principal , 6c  que  cette  idée  ait 
entraîné  les  anatomiftes  à rechercher  la  communica- 
tion entre  les  narines  6c  le  diaphragme.  On  ne  vou- 
dra pas  enfin  recourir  à une  communication  trop 
éloignée  Ôc  imaginaire  entre  les  mufcles  de  la  poi- 
trine , & tous  ceux  de  la  tête  & du  col  qui  fe  remuent 
également  avec  les  premiers  dans  l’ctemument  ; 
& cependant  il  paroit  que  les  derniers  fe  meuvent 
volontairement. 

Je  crois  que  les  convulfions  de  l’éternumênt  font 
entièrement  femblables  à celles  qui  font  réveillées 
par  le  chatouillement  ; fi  l’on  frotte  légèrement  les 
narines  , les  plantes  des  pieds  ou  ailleurs  , toute  la 
machine  fait  des  contorfions  , de  la  tête  aux  pieds  , 
& peut-être  tous  les  mufcles  font  en  mouvement. 
Dans  ce  cas- là,  on  ne  dira  pas  que  les  nerfs  irrités 
par  le  chatouillement  font  le  tout  per  confenfum , 6c 
par  une  impulfion  machinale,  imaginaire,  quand  il 
n'y  a aucune  proportion  entre  le  chatouillement  6c 
les  débats  de  la  machine  : ces  mouvemens  ceflent 
au  lieu  de  devenir  plus  forts,  quand  on  appuie  la 
main  en  frottant  rudement , 6c  même  on  peut  foutfrir 

Îuelquefois  le  chatouillement  fans  fe  mouvoir,  en 
aifant  des  efforts  fur  foi-même , ou  on  n’y  eft  pas  du 
tout  fenfible  quand  l'ame  eft  enfévelie  dans  des  pen- 
fées  profondes , dans  le  fommeil , 6c  dans  les  apo- 
plexies ; quoique  dans  tous  ces  cas-là  les  mufcles 
foienr  frappés  par  une  caufeméchanique.  Nous  nous 
remuons  donc  quand  on  nous  chatouille  pour  en 
éviter  la  douleur,  &c  parce  que  réellement  on  le 
veut;  mais  c’eft  l'ame  qui  veut  ces  mouvemens  , 
quoiqu’elle  ne  puifte  pas  toujours  les  fupprimer  , 
quand  elle  auroit  envie  de  le  faire. 

Il  y a encore  des  caufes  rares  & extraordinaires 
de  l’éternument,  par  lefquelles  on  comprend  aifé- 
ment  que  l’ame  dans  certaines  circonftances  , qu’il 
eft  plus  ailé  de  fentir  que  d’exprimer  , veut  éternuer 
pour  fe  délivrer  dequelque  incommodité  inconnue  ; 
par  exemple  il  y a des  perfonnes  qui  éternuent  en 
plongeant  les  pieds  dans  l’eau  ; 6c  cela  ne  vient  cer- 
tainement pas  de  cc  que  l’eau  parvient  julqu’aux 
narines , ou  de  ce  qu’elle  remue  les  mufcles  éloignés 
de  la  poitrine. 

Il  elt  vrai  qu’on  dira  que  l’étemument  n’eft  pas 
volontaire,  parce  que  le  plus  fouvent  on  ne  peut 
pas  le  réprimer  ; mais  peut-on  aufti  s’empêcher  quel- 
uefoisdc  rire,  malgré  que  cela  fefaffe  parle  moyen 
es  mufcles  volontaires  & mis  en  mouvement  par 
l’ame  ? On  raconte  d’un  homme , qui  ayant  pris  dès 
fa  jeuneffe  l’infurmontable  habitude  de  contrefaire 
tous  les  mouvemens  6c  les  grimaces  qu’il  voyoit 
fcire  aux  autres  enfans  , fut  enfin  réduit  à marcher 
dans  les  rues  les  yeux  fermés , parce  qu’il  ne  pouvoir 
plus  fe  retenir  ( Tranf,  pkilof.  ) ; pourra-t-on  dire 
que  tous  les  mouvemens  étoienr  organiques , 6c  que 
ce  n’etoit  qu’un  pantomime  qui , (ans  amc  6c  fans 
volonté,  faifoit  tant  de  libres  mouvemens  par  le 
moyen  de  tant  de  mufcles  volontaires? 

On  n’a  fait  toute  cette  longue  digrelfion  que  pour 
faire  voir  combien  il  y a de  circonftances  dans  lef- 
quelles notre  argument  n’a  pas  moins  de  force , puif- 
tjue  tout  ce  que  l’on  a dit  d’une  liberté  bornée  par 
l habitude , fuffit  pour  nous  fatisfaire  fur  tomes  les 
ambiguités  de  l’éternument.  Ainfi , de  même  qi*e 
les  hommes  ne  font  pas  capables  d’éternuer  quand 
il  leur  plaît,  ils  ne  peuvent  non  plus  remuer  la  pru- 
nelle que  quand  les  circonftances  l’exigent.  Nous 
nousfommes  accoutumés  à éternuer  en  certains  cas 
feulement , hors  defquels  cela  ne  réuflit  pas  ; ainli 
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nous  avons  pris  l’habitude  de  dilater  & de  rétrécir 
la  prunelle  au  peu  &au  trop  de  lumière,  & nous  ne 
pouvons  le  faire  hors  de  ces  circonftances. 

Je  me  fers  de  ces  mots  : mouvemens  libres  , rrtou - 
vemens  volontaires , principe  / entant , pour  m'accom* 
moder  à l’ufage,  3c  je  n’entends  par  ces  mots  autre 
chofe  qu’une  fenfation  réveillée  dans  le  cerveau 
avant  le  mouvement  des  mufcles  ; je  laiffe  à d’autres 
le  foin  de  déterminer  par  de  fublimes  recherches  la 
valeur  exaâe  de  ces  mots , me  fouciant  fort  peu  de 
l’explication  qu’on  voudra  leur  donner,  pourvu 
qu'il  loit  toujours  vrai  que  les  prunelles  fe  meuvent 
par  les  loix  indiquées,  6c  que  ce  phénomène  naturel 
eft  inconteftable. 

Il  nous  refte  encore  une  autre  objeélion  qui  pa* 
roit  très- forte  ;le  fait  n’eft  pas  bien  lûr,  mais  quand 
même  il  le  feroit,  cela  ne  prouveroit  rien.  On  dit 
qu’il  y a eu  des  aveugles  par  maladie  du  nerf,  qui 
pourtant  remuoient  les  prunelles  à la  lumière;  mais 
en  ce  cas-là  il  fuffit  que  l’aveugle  s’apperçoive  qu’il 
eft  expofé  à la  lumière  pour  qu’il  remue  les  prunel- 
les, par  l'ancienne  habitude  qui  n’eft  pas  encor© 
éteinte  en  lui , de  mille  choies  peuvent  le  lui  faire 
deviner.  La  chaleur  fur  le  vifage,  le  mouvement  de 
l'air , 6c  le  plus  petit  fencimen:  du  toucher  lui  fuffit , 
pendant  que  toutes  ccs  chofes  ne  fuffiroient  pas  pouë 
les  aurres  qui  voient , 6c  en  voyant  ont  l’ame  occu- 
pée ailleurs  ; mais  je  veux  fuppofer  que  ce  mouve-* 
ment  foit  arrivé  fans  aucun  indice  , peut-on  affurcr 
que  le  nerf  optique , en  perdant  la  faculté  de  voir  , 
perd  aufti  coût  autre  fentiment  ? Pourquoi  ne  pour- 
roit-il  pas  être  dérangé  au  point  feulement  de  ne  plus 
renvoyer  les  images  au  cerveau , mais  de  pouvoir  y 
tranfmcttre  les  (ëcouftes  d’un  choc  ordinaire  ? il  elt 
vrai  que  tous  les  fentimens  dépendent  du  toucher  ; 
mais  peut-on  aflurer  que  leurs  différences  ne  dépen* 
dent  pas  aufti  de  la  différente  difpofition  des  nerfs  , 
de  façon  que  fi  la  maladie  a détruit  cette  organisa- 
tion qui  produifoit  le  ra&  vifuel , il  n’y  puifte  pour-* 
tant  refter  quelqu’ordre  des  parties  moins  exaâ  6C 
moins  parfait , mais  fuffifant  néanmoins  pour  pro- 
duire le  (impie  taft  ordinaire  , même  très-délicat , 
comme  cela  arriveroit  ici  par  le  léger  choc  de  U 
lumière  ? Dans  les  rhumes  du  cerveau , ceux  qui  en 
font  affeflés,  ne  démêlent  pas  les  odeurs,  mais  ils 
s’apperçoivent  qu’ils  font  touchés  par  quoi  que  ce 
foit  que  l’on  introduile  dans  les  narines  ; mais  fans 
avoir  recours  aux  rhumes,  il  fuffit  du  cas  raconté 
plus  haut , d'un  effluve  qui , placé  fous  les  narines  » 
parvient  jufqu’à  les  briller  fans  qu'on  en  démêlât 
l’odeur.  L’efprit  de  fel  ammoniac  ou  de  corne  de 
cerf,  ou  telle  autre  odeur  la  plus  pénétrante  &C 
la  plus  volatile , ft  on  ne  l’infpire  avec  les  narines  » 
ne  produit  d'autre  fenfation  que  celle  d’une  exhala- 
tion incommode  , qui  bouche  ôc  qui  pénétrant  dans 
les  narines , jufqu’à  y produire  une  brûlure  infup- 
portable,  ne  fe  fait  cependant  jamais  fentir  comme 
odeur , tant  que  l’on  contient  la  rcfpiration.  Voilà 
donc  une  circonftance  dans  laquelle  la  même  maticre 
réveille  fur  le  même  organe  le  fentiment  du  taâ  , 
mais  non  le  fentiment  propre  de  l’organe  qui  eft 
excité , quand  les  particules  &c  les  effluves  font  por- 
tés par  le  courant  de  l’air  qu’on  infpire,  6c  qu’elle» 
parviennent  en  gliffant  fur  les  membranes  internes 
des  narines  ; ainfi  la  langue  brûlée  ou  écorchée  par 
hazard , fe  fent  touchée  par  les  mets , mais  n’en  dé- 
mêle pas  le  goût.  Il  eft  donc  vrai  que  tout  organe 
d’un  lens  particulier  , éprouve  la  fenfation  qui  lui 
eft  propre  , outre  le  fimple  taû  commun  ; ainfi  la 
même  choie  peur  arriver  dans  le  nerf  optique  : il  ne 
verra  plus , mais  il  fentira  la  lumière , non  pas  de 
telle  façon  qu’elle  réveille  l’idée  de  l’objet , mais  il 
la  fentira  comme  un  (impie  corps  qull  touche,  ô£ 
cela  fuffit  pour  çaufer  le  mouvement  des  prunell#»* 
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Que  le  fait  fuit  vrai  ou  faux  , cet  fclairciffement 
lultit  8 1 me  paraît  tiès-raifonnable  , une  fois  que 
Voïontimrai:S  t0nvain<:u5  1uc  eü  remué  par 

V oilàlcfyftéme  que  je  me  fuis  fait  après  plufieurs 
expenences  fie  obfervations  que  je  viens  de  rappor- 
:fr*  **■  comn)e  je  les  fis  il  y a neuf  ans  à Boulogne  , 
| y eus  pour  témoins  plufieurs  des  (a  vans  de  ce  pays, 
* entr’autres  l’illuttre  & rare  femme  D.  Laure 
■lui,  dont  pour  font  éloge  ilfuffit  de  rapporter  le 
nom.  Si  quelqu’un  vouloit  les  répéter , il  faut  aupa- 
ravant qu'il  s exerce  long  tems  fur  les  prunelles  des 
animaux  vivans , Ôc  qu’il  apprenne  à diftinguer  les 
mouvemens  que  fait  la  prunelle  , quand  elle  eft 
frappée  par  la  lumière , de  ceux  auxquels  l’iris  eft 
jt»jet  par  bien  d’autres  caufes , qui  font  en  grand  nom- 
bre fie  fi  fréquentes,  qu’elles  peuvent  quelquefois 
confondre  ô£  embarraffer  l’oblervateur,  au  point  de 
lui  faire  croire  que  la  prunelle  s’élargit  quand  elle 
eft  frappée  par  la  lumière. 


Comment  fe  font  les  mouvtmtns  de  riris. 

Après  avoir  fixé  & démontré  ces  vérités , il  nous 
relie  toujours  l’envie  de  lavoir  par  quels  refforts 
l’iris  fe  dilate  8c  fe  rétrécit,  fuivant  les  loix  que  nous 
venons  d’établir.  Voilà  le  point  difficile  que  toute  la 
fciencedes  Phyficiens  n'a  pu  furmonter , de  façon 

3ue  toute  efpérance  paroît  perdue , de  bien  enten- 
re  ce  phénomène.  Ignorance  fatale , car  (i  l’on  par- 
venoit  à lavoir  cela  , il  n’y  auroit  plus  rien  à dé- 
lirer fur  l’iris. 

L'incertitude  ÔC  l’obfcurité  qu’il  y a fur  cct  article, 
font  fuffifamment  démontrées  par  les  étranges  8c 
différentes  idées  qui  ont  partage  tous  ceux  qui  ont 
entrepris  de  déchiffrer  cette  énigme.  Les  premiers 
furent  ceux  qui  eurent  recours  au  moyen  facile  de 
fuppofer  dans  l’iris  , un  mufde  en  forme  d’anneau 
avec  des  fibres  circulaires:  par  le  rétreciffement  de 
ce  mufde,  oncxpliquoitle  tout  fort  aifément , ainfî 
ils  commencèrent  tout  de  fuite  à l’y  appercevoir. 
Ilenfurvint  d’autres  plus  fubtils  qui  publièrent  alors 
des  chofes  plus  vraifemblables.  Us  fuppoferentavant 
tout  que  1a  lumière  irritoit  l’iris  en  la  frappant  im- 
médiatement , que  les  nerts  mis  en  mouvement,  ref- 
ferroient  comme  autant  de  nœuds  fes  canaux,  qui 
en  conféquence  remplis  d’humeur  retenue , fe  gon- 
floient  8c  élargi ifoient  l’iris  qui  n’ell  qu’un  tiffu  de 
ces  canaux,  8c  qu'alors l’iris  s’étendant  tout  natu- 
rellement, fon  ouverture  venoit  à être  conféquem- 
ment  refferree.  Quelqu’un  auffi fuppofa  que  les  fibres 
de  l’uvce  difpofces  en  forme  de  rayons  par  un  mou- 
vement mufculairc,  mais  contraire  à tous  ceux  des 
mul'eles  connus  , élareiffoient  l’iris  en  s’alongcant 
dans  leur  aêüon.  LHIultre  Haller  enfin  , apras  avoir 
foutenu  que  l'iris  fe  meut  quand  la  rauu  cft  frappée 
par  la  lumière  , fuppofe  un  loudain  concours  d fin- 
meurs  , produit  comme  celui  que  Ion  imagine  en 

■Zi  fon  exiftence , ne  fachani  expliquer  autre- 
’ mouvement  de  l'iris.  Ruifch  même  n affure 

mcntle  mouvememj^^  & quelquefois  il  ne  le 

pas  toujours  d ^ du,  orH,idam, 

fuppofe  q“e  P*  ...  Jr  , f«i« I oculi  mtnùt  m 
Zn  ù Meurs,  fi  «««*«  »*' 

«"  m,mrm  £ réellement  ni  Moreagn. 

riius.  (Ep'fi  lcur  exaililude  fir  de  bons 

„i  Zmn,  avfC,„^,urie„  .rouver,  & Haller,  apres 
microfeojies,  n V |e  „;e  formellemenl.  Si 

avoir  plufieurs  fo«  > ^ fibr„  circulaires,  elle. 
‘eVroûrqu  une  byjUcfc  delUtuêe  de  radon,  te 


R E T 

fait  détruit  l'autre  opinion  des  nerfs  qui  re (Terrent 
les  canaux , parce  que  l’iris  n’eft  pas  irritable  par  le 
choc  de  la  lumière , & les  nerfs  ne  le  font  par  au- 
cune  chofe.  On  ne  parlera  pas  de  l’opinion  de  Meri 
car  elle  eft  abfurde.  .Mais  quand  même  elles  feraient 
toutes  vraifemblables , elles  tombent  toutes  égale- 
ment après  ce  que  nous  venons  de  dire , même  celle 
de  la  plus  grande  affluence  d’humeur;  car  quand  la 
prunelle  eft  rétrécie,  l’iris  eft  dans  fon  état  naturel, 
dans  lequel  elle  eft  forcée  de  refter,  car  fa  ftrufturé 
& fon  organifation  l’exigent. L’iris  s’efforce  de  retour- 
ner à fon  état  naturel , fie  y revient  tout  de  fuitedes 
que  la  volonté  ceffe  de  le  tenir  refferré.  Toutes  les 
parties  des  animaux  en  font  autant  quand  elles 
t'alongent  fie  s’étendent  par  force.  Ainfi  donc  fe  trou- 
ve réfol  ne  la  difficulté  du  refferrement  de  la  prunelle, 
fans  avoir  eu  befoin  de  tout  ce  que  l’on  a jufqurici 
imaginé  pour  l'expliquer. 

Tout  le  nœud  enfin  fe  réduit  à favoir  comment 
l’iris  fe  rétrécit;  nœud  peut-être  indiflolublc , car 
l’anatomie  ne  peut  percer  fi  avant,  fie  les  fensfom 
fi  bornés  à cet  egard , qu'à  peine  y a-t-il  lieu  d’en- 
fanter des  hypothefes  raisonnables.  On  ne  doit  pas 
palier  fous  ülence  les  imaginations  des  grands  ans- 
tomiftes , qui  crurent  apperçevoir  dans  l’iris  un 
mufcle  tifTu  de  fibres  en  forme  de  rayons,  car  leurs 
théories  paroiffoient  exiger  une  pareille  explica- 
tion , mais  il  eft  auffi  vrai  que  ce  mufcle  en  forme 
d'étoile  a été  en  vain  cherché  par  Morgagni,par 
Haller,  tous  les  deux  fameux  anatomifles  du  ûede, 
fie  que  Zinn  fie  Ferrein  n’ont  pas  mieux  réuffi  dans 
cette  recherche  ; fie  s’il  m’eft  permis  de  le  dire  moi- 
même  après  ces  grands  hommes , je  l’ai  cherché  en 
vain  dans  les  yeux  des  hommes,  des  quadrupèdes, 
des  oifeaux  fie  des  poifTons.  11  ne  m’a  fervi  de  rien 
de  couper  6c  rompre  en  milles  Cens  diffère  ns  cette 
membrane,  fi c de  l'examiner  avec  des  loupes  très- 
fines,  je  n’y  ai  jamais  rien  trouvé  qui  parut  un  muf- 
cle , ni  aucune  de  ces  marques  qui  aiffinguent  de 
tout  le  refte  cette  forte  de  fibre.  L’iris  m’a  toujours 
paru  un  tiffu  de  canaux  de  nerfs,  fie  de  très-fubtils 
filamens  cellulaires  qui  les  lient  fi c compofent  cet 
anneau  mobile  ; il  eft  vrai  que  tout  cela  ne  fufht  pas 
pour  les  nier  abfolument  : mais  par-tout  où  il  n’y  a 
pas  de  preuves  contraires , ne  pas  voir  une  chofe  eft 
une  railon  très-folide  pour  ne  la  pas  croire,  & oe 
ne  peut  pas  fuppofer  6c  imaginer  tout  ce  qui  nous 
accommode,  arrangeant  la  nature  à notre fantaiüe. 
Mais  i!  y a encore  plus  : ce  que  nous  venons  de 
dire  cft  un  très-fort  indice  pour  croire  qu'il  n’y  a 
dans  cette  partie  aucune  forte  de  mufcle.  Il  efl dans 
la  nature  de  chaque  fibre  de  fe  raccourcir  quand  elle 
eft  irritée,  propriété  très-générale, étendue  jufqu’aux 
polypes.  L’iris  fe  maintient  immobile  à toute  forte 
de  piccotement,  à la  lumière  la  plus  vive,  & juf- 
qu’aux  étincelles  éleâriqucs  ; elle  ne  remue  pas 
meme  lorfqu’on  irrite  les  yeux  des  animaux  vivans, 
ou  prêts  à mourir.  Mais  quand  meme  on  accorde- 
roit  l’exiftcnce  de  ce  mufcle , il  feroit  compoié  de 
telles  fibres , qui  dans  le  rétreciflèment deviendraient 
trente  fois  plus  courtes,  parce  que  j'ai  vu  l’iris  ré- 
tréci d’autant  dans  les  chats  tues  depuis  peu , fi t dans 
d’autres  animaux,  quand  au  premier  coup-d’œil il 
ne  paroît  pas  même  qu’il  y ait  d’iris.  Merveille  im- 
probable ô c inouïe  ; car  il  n'y  a pas  de  mufcle  qui  fe 
raccourciffe  même  de  la  moitié,  dans  les  animaux 

3ui  ont  le  fang  chaud , fi c les  polypes  même , fi  ten- 
res  fie  fi  gélatineux,  on  les  a vua  le  raccourcir  quel- 
quefois douze  fois , mais  jamais  plus. 

On  ne  peut  croire  non  plus  que  l'iris  s’étende 
par  un  plus  grand  concours  d’humeurs,  qui  la  faflent 
gonfler  après  l’impreffion  faite  fur  la  retint.  On  a 
déjà  prouvé  que  cet  état  de  l’iris  eft  fon  état  naturel, 
fie  n’eft  pas  un  changement  occafionoé  par  cette 
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altération  du.  montent  ; il  eft  enfin  alors  comme 
il  feroit  toujours,  s’il  n’éioit  jamais  befoin  de  le 
remuer;  môme  fi  la  chofc  ctoit  ainfi,  il  ne  feroit 
pas  immobile , étant  piqué  fi{  percé , comme  j’ai 
plufieurs  fois  eflayé.  Toutes  les  fois  qu’on  irrite 
quelque  partie , on  rappelle  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  à la  partie  irritée  » la  môtne  chofc  devrait 
arriver  fur  l’iris.  Les  inje&ions  les  plus  fines  fie  les 
plus  pénétrantes , fades  mente  tout  de  fuite  après  la 
mort  de  l’animal , ne  parviennent  jamais  à étendre 
l’iris  autant  qu’il  l’ell  truand  il  fe  dilate  à la  lu- 
mière , ou  autant  qu’il  s’épanouit  dans  le  fommeil. 
L’exemple  donc  du  Ronflement  qui  arrive  fur  cer- 
taines parties  des  males,  eft  en  quelque  façon  con- 
traire à cette  hypothefç  du  plus  grand  concours 
d’humeurs  à l’iris , fit  toutes  ces  choies  font  voir  que 
cette  hypfthçfe  n’eft  ni  prouvée , ni  plaufibte. 

Apres  avoir  exclu  toutes  les  fuppofttions  rappor- 
tées jufqu’à  prêtent , il  me  paroit  qu’il  ne  relie  à 
foupçonner  qu’une  feule  chofe  avec  quelque  appa- 
rence de  raiton.  Il  paroit  donc  que  le  changement 
par  lequel  l'iris  fe  récrecit , doit  plutôt  être  une  dimi- 
nution fit  un  écoulement  d’humeurs.  Dans  l’iris  natu- 
rellement crendu,  l’anatomie  trouve  des  nerfs  du 
tiffu  cellulaire,  & des  canaux  qui  fûrement  font  rem- 
plis de  quelque  humeur.  Il  y a donc  une  quantité 
déterminée  de  ces  humeurs  dans  les  canaux,  quand 
l’iris  cil  étendu  & qu’il  occupe  unefpace  plus  grand, 

& tant  que  l’iris  fe  maintient  étendu,  toutes  les  par- 
ties doivent  relier  dans  le  même  état  ; une  de  les 
circonllances  efl  l’humeur  dans  fes  canaux  : or  donc, 
û cette  humeur  diminuoit , il  viendroit  à manquer 
une  des  circonllances  de  l’état  naturel  de  l’iris , fit 
la  raifon  de  s’y  maintenir  plus  long  tems  ; de  la  di- 
minution de  cette  humeur,  il  pourrait  donc  s’en- 
fuivre  le  rétrcciflement  de  l’iris,  & en  conféqucnce 
la  dilaration  de  la  prunelle.  Cependant  on  ne  trouve 
dans  l’iris  que  nerfs  du  tiflu  cellulaire  Ô£  canaux  rem- 
plis d’humeurs,  & comme  des  chofes  invifibles  on 
n’en  peut  rien  dire , il  n’y  a aucune  raifon  pour  y 
imaginer  autre  chofe.  Le  changement  méchaniquc 
doit  fe  faire  de  quelque  façon  , mais  il  ne  fe  fait  ni 
par  concours  d’humeurs,  car  cette  caufe  le  rétréci- 
rait plutôt  que  de  l’élargir , ni  par  les  fibres  enufeu- 
laires , puifqu’il  n’y  en  a pas  ; Sc  d’un  autre  côté, 
4es  nerfs,  le  tiflu  cellulaire  & les  canaux  font  des 
parties  folides,  immuables;  il  n’y  relie  donc  que  le 
fluide  qui  puiiïe  s’augmenter,  fe  diminuer,  ou  fubir 
quelque  altération. 

Quoi  qu’il  en  ioit , il  y a toujours  un  fait  confiant 
qui  confirme  mon  foupçon  : quand  les  animaux  meu- 
rent égorgés,  l’iris  fe  refl'erre  beaucoup.  C’ell  un 
fait  duquel  fi  l’on  peut  déduire  quelque  chofe,  c’cll 
de  fuppofer  que  l’humeur  fe  diminue  dans  l’iris , en 
proportion  de  la  diminution  qui  s’en  fair  par-tout 
ailleurs.  Qu'on  ne  nous  oppofe  pas  un  argument 
équivoque , que  la  chofe  feroit  tout-à-fait  à rebours , 
parce  que  y ayant  plus  grand  concours  quand  l’iris 
efl  déployé  , ce  feroit  fon  vrai  changement,  &c 
l’autre  état  devroit  être  cenfé  comme  naturel  fie  or- 
dinaire. La  difficulté  fa  réduit  à ce  feul  point , de  fa- 
voir  de  quels  noms  on  doit  appeller  ces  deux  états 
différons  de  l’iris.  Mais  quand  même  en  voudrait 
affigner  les  vrais  noms  de  ces  deux  états,  je  ne  lais 
pas  par  quelle  raifon  on  devroit  appeller  violent 
l’état  d’une  membrane,  quand  fes  canaux  font  pleins 
d'humeurs,  comme  qui  dirait  qu’un  animal  ell  dans 
fon  ctat  naturel  quand  il  eft  épuife  de  fang , parce 
qu’alors  fes  vailleaux  fanguins  ne  for.t  plus  gonflés 
par  le  fang.  Enfin  I état  naturel  d’une  partie  me 
paraît  être  tel  quand  la  partie  ell  immobile,  de  quel- 
que maniéré  que  ce  Ioit,  n’importe;  cela  peut  ar-  j 
river  en  mille  maniérés  différentes  , mais  toujours  , 
naturelles.  Il  cft  donc  probable  que  quand  l’iris  fe 
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rétrécit , l'humeur  qui  rcmplifloit  auparavant  fes 
canaux  s’écoule  fie  diminue.  II  ne  faut  pas  dire  que 
cette  hypothefe  foit  la  même  que  celle  du  concours, 
en  changeant  feulement  la  façon  de  l’exprimer  ; 
car  l’hypothefe  du  concours  fuppofe  une  nouvelle 
humeur  qui  concoure  8c  s’introduire  : celle-ci  au 
contraire  , ne  fuppofe  que  cette  quantité  d’humeur 
qui  doit  ncceflairement  y être  par  la  nature  de  la 
partie. 

Il  fuffit  que  ce  que  je  viens  de  dire  foit  pro- 
bable, ÔC  qu’il  n'y  ait  aucune  preuve,  aucun  lait, 
qui  le  détruife.  Comment  cela  arrive  exactement, 
je  ne  faurois  le  dire  ; 6c  on  ne  peut  exiger  autre 
chofe  de  moi.  On  fait  beaucoup  de  faits,  fûrement, 
dans  la  nature , fans  que  l’on  lâche  ni  le  pourquoi 
ni  le  comment , & malgré  cela  ils  n’en  font  pas 
moins  vrais.  On  ne  doute  plus  à prefent  que  l’air  ne 
foit  un  corps  grave,  fie  que  les  corps  n’aient  une 
mutuelle  attraction , par  laquelle  le  ciel  fie  la  terre 
fe  foutienuent , malgré  qu’on  ne  lâche  donner  au- 
cune raifon  de  la  façon  que  les  vents  foufflent,  fie 
que  la  lune  agir  fur  l’Océan.  Quieft-ce  qui  peut  dire 
tant  de  chofes , fi  notre  vue  eft  û foible  fit  fi  courte? 
Que  l’on  trouve  quelqu’un  qui  puifle  calculer 
quand  fit  comment  la  penfée  remue  les  filamens 
nerveux  , quelle  ell  l’elafticité  de  l’iris  ; qui  lâche 
exactement  dire  comment  l’iris  ell  confirait  ; fit 
que  l’on  demande  à cet  homme  comment  fe  vuident 
les  canaux  de  l’iris , il  pourra  farisfaire  tout  de  fuite 
à la  qucflion  , ou  pour  mieux  dire  , il  n’y  aura  plus 
aucune  hypothefe.  ( Cet  article  ejl  de  M.  l’abbé  Fon - 
T AS  A , phyjicitn  de  S.  A.  H.  l'Arckiduc  Grand  Due 
de  Tofcant , 6*  directeur  du  cabinet  royal  tfhijloire  na- 
turelle à Florence.  ) 

R ETORTE , f.  f.  ( Chym'tc. ) forte  de  vafe  fervant 
à des  opérations  chymiqucs  dont  le  fond  ou  le  bas 
ell  fpherique , m.ôs  il  le  termine  par  une  pointe 
courbée  plus  ou  moins  , dont  la  direction  qu’on 
nomme  lecol  de  la  retonc  , ferait  la  tangente  du  point 
de  la  fphere  où  elle  commence.  La  partie  intérieure 
du  col  fuit  la  direction  du  diamètre  parallèle  à 
cette  tangente.  Un  vafe  de  cette  figure  détermine 
naturellement  les  parties  volatiles  que  le  feu  élevé, 
à entrer  dans  le  col  cylindrique  de  la  machine , où 
elles  font  un  peu  arretées  par  la  courbure  du  tuyau, 
qui  change  la  direClion  de  leur  mouvement.  Cette 
efpece  de  retorte  eft  propre  à féparer  les  parties  fixes 
de  la  matière  fur  laquelle  on  travaille,  de  celles 
qui  le  font  plus , comme  on  le  voit  dans  la  dillilla- 
tion  de  l’huile  de  vitriol,  de  l’efprit  de  nitre , de 
l’efprit  defel , &c.  Les  ouvriers  en  verre  courbent 
ordinairement  le  col  des  ntoites  qu’ils  font  d’une 
figure  conique , afin  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
& s’amaffenr  dans  la  partie  la  plus  large,  paillent 
tomber  d’elles- mêmes,  après  s 'être  un  peu  conden- 
fées  dans  le  récipient. 

Mais  dans  les  dillillations  lentes  qui  demandent 
un  feu  très-violent , ôc  long-tems  entretenu  pour 
élever  des  particules  pefantes,  Boerhaave  recom- 
mande l'ufage  de  vafes  cylindriques,  dont  le  fommer 
horizontal  s’ouvre  par  un  col  horizontal  auflî  : il 
prétend  qu’ils  font  plus  commodes  pour  la  diftilia- 
tion  des  phofphores  & autres  matières  qui  ne  s’élè- 
vent que  difficilement.  Après  avoir  préparé  une 
quantité  confidérable  d’huile  de  vitriol  ou  d’autres 
acides  fofliles,  au  lieu  d e mortes,  il  employait  des 
vafes  de  terre  à longs  cols  avec  des  becs  cylindri- 
ques à larges  ouvertures  , dans  lefquels  il  înlcroifi 
des  tuyaux  , cylindriques  aufli  , bien  lûtes  aux  join- 
tures , qui  fe  vuidoient  dans  des  récipiens  de  verre  , 
& il  trouvoit  que  cette  manière  de  diftiller  ctoit 
plus  aifee  Ôc  plus  commode  qu’aucune  autre.  (4-) 

RETOURNEMENT,  ( AJiron . ) opération  par 
laquelle  on  vérifie  un  quart  de  cercle  ou  un  fefieur , 


640 


REV 


^°tfrVa"!.UnC  ,:',oilc  Pris  duiénith,  le  limbe 
. -.v*,rs  ünent  « ^ vcr>  l'occident  alternaiivc- 
( jVi,  ne  la  Laudu.) 

■ar  ^ Mufiq,  d*s  anc.  ) nome  inventé 


par  Je'pandtc  M rap,»rt  de  Ba'rlhoiin  d'après 


(/' ü * C probablement  un  nome  de  cithare. 


de?i.aUThA.lJ..,TVad''  (-“m‘  fe  dit 


es  pals , bandes,  &c.  qui  mouvant  du  haut  de 
* ea,  ne  s etcndent  point  julqu’en  bas,  & fe  trouvent 
raccourcis. 

Retrait  fe  dit  auffii  du  chef,  qui  n’a  que  la  moitié 
5 n ',/^eUr  binaire  , quoiqu'il  ne  foit  point 
abat  (Tl.  fous  un  autre  chef. 

Uc  la  Porte  de  Liflbc,  en  Limofin  ; /«rem,  J 
trois  pals  rtir.uii  J,  gueules;  au  ehefd'a;ur  chargé  Je 
trois  étoiles  Xor , fouteau  S une  JeviJh  Ju  licond 
email. 


f D’Efleing  de  Sailbns , du  Tenail  , en  Roucrg, 


a{ur  à trois  fiittn  de  lys  d'or, au  ihcj  retrait  de  mime. 

{G.  D.  L.  7,) 

§ KLTZ,  ou  RAIS,  ( Géogr.  ) Ratiacum  & non 
liattJtum  ; RatijcenJîs  61  non  Ratiatenjis  pagus  , 
C mime  il  cil  écrit  dans  D.H.raîfonr.é  desSeien:es,6cc. 
Cette  pairie  s’éteignit  par  la  mort  de  Pi;  rre  de 
Gondi  en  1676,  du  teins  du  roi  Théodot  ic  ou 
Thicrri  II.  On  battoit  monnoic  à Ratiacum:  Pornic 
& Bcrniere  font  deux  ports  du  pays  de  Ket~. 

C’cll  dans  le  pays  de  Ret{ , à ia  terre  de  la  Noue , 
paroilîe  de  Freinai,  qu’ell  né  le  célébré  François 
de  la  Noue,  furnomrr.é  Bras de-fer , tué  au  licge 
de  Lamballe  en  1591  , 6c  honoré  des  larmes  de 
Henri  IV  , 6c  des  regrets  de  tous  les  officiers  Fran- 
çois. ( C) 

REVISION,  ( Fabrique  des  armes.  ) dans  les  ma- 
nufaclures  d'armes  établies  pour  le  fervice  du  roi , 
cil  le  lieu  où  des  ouvriers  de  choix  & de  confiance 
examinent  les  canons  des  armes  des  troupes,  véri- 
fient leurs  proportions,  6c  s’affurent  qu’ils  n’ont 
point  de  defaut  intérieur  ni  extérieur.  Après  l'exa- 
men le  plus  lcruputcux,  on  polit  & adoucit  les 
canons  à la  lime  douce  6c  à l’huile , & on  les  dépofe 
dans  une  faite  b.ifle  & humide  après  les  avoir  bien 
efiuyés.  Ils  y relient  un  mois  : s’il  y a quelque  partie 
mal  loudéc , quelque  fente  même  fuperficitlle , la 
rouille  m nifcfte  ces  défauts.  On  les  vifne  de  nou- 
veau après  un  mois  de  fejour,  dans  cette  faile , 
en  pré  (Voce  des  officiers  prépofés  par  le  roi , pour 
veilicr  à cette  importante  partie  du  fervice  : c’cll 
un  contrôleur  des  armes  qui  fait  cette  viltte.  Les 
canons  dcfeftueux  y font  rebutés , & ceux  qui  pa- 
rodient d’un  fervice  fur,  font  reçus  définitivement 
pour  le  compte  du  roi.  La  révifton  fuit  l’épreuve  des 
canons,  & eft  elle-même  une  nouvelle  epreuve. 
y0yc{  Epreuve  ( Fabrique  des  armes.)  dans  ce 
Supplément . „ 

RÉVOLUTION.f.f.  {Belles-lettres.  Pu,J!e.)Dms 
le  poëme  épique  (Si  dramatique , lorlquc  U fable 
eft  tmpleae , il  arrive  fur  la  tin  de  l'aü.on  un  evene- 
nientquî  change  la  lace  dei  chofcs,  & qui  fait  palier 
S tértllant  du  malheur  à la  profpcmé 
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elle  révolution. 


L'événement  s'annonce  qnclqucfoU  comme  le 
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1°™.  ^ Wa.au  moment qu'Alphonfc  fe  la.ife 
terme.  (ecro;,  k.  plus  heureux  des 

fléchir  , 6l  <1  trouve  empoilonnée.  Dam  Al\tte 
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fe  décide  par  une  révolution  foudaine , qui  DOrteL 
perlonnave  intéreIGnr  d*..n*  / ncie 


perlonnage  mtéreflant  d’une  extrémité  de  fortune  1 
1 autre  : tel  eft  celui  de  Rodopune. 


. ogune. 

Que  la  révolution  décifive  loit  heureufe  ou  mal 
heureufe , elle  ne  doit  jamais  être  prévue  par  l’aâei* 
intercüé  ; 6c  lors  même  qu’il  touche  à fa  perte  fa 
fituation  n’eft  jamais  fi  touchante  que  iorlqu’il  1 1. 
bandeau  fur  les  yeux.  1 

Mais  faut-il  que  la  révolution  foit  inattendue  pour 
le  Ipeftaieur  ? Non  pas  fi  elle  eft  funelle  ; car  en  la 
prévoyant  on  frémit  d’avance,  & la  terreur  mene 
a la  pnie.  On  voit  dès  l’expofition  d’uKdipe , que  ce 
malheureux  prince  va  fe  convaincre  d’ince(le&  de 
parricide  , éclairer  l'abïme  oii  il  eft  tombé  , Sc  finir 
par  être  en  horreur  à la  nature  6c  à lui-mcme;  fie 
à chaque  nouvelle  clarté  qui  lui  vient , la  terreur  & 
la  pitic  redoublent.  Il  n’ell  donc  pas  toujours  vra 


comme  le  croyoit  Ariftote,que  U terreur &]a  njùj 
naill'em  de  la  furprife  que  nous  caufe  l’évcnement. 


C’eft  lorfquc  le  dénouement  eft  heureux  quilru. 
doit  être  pour  le  fpcélateur  que  dans  l’ordre  des 
poffiblcs , 6c  des  polfibles  éloignés , dont  les  moyens 
font  inconnus  : car  le  perl’onnage  en  péril  celte 
d’être  à plaindre  dès  qu’on  prévoit  fa  delivraoce. 
Mais  ne  la  prévoit  on  pas,  direz-vous,  quand  on  à 
lu  la  tragédie  , où  qu’on  l’a  vu  jouer  une  fois  ? Le 
foin  qu’a  pris  le  poète  de  cacher  un  dénouement 
heureux  eft  donc  alors  inutile.  Non , fi  fonimtigte 
eft  bien  lifTiic.  Quelque  prévenu  qu’on  foit  de  la 
maniéré  dont  tout  va  fe  réfoudre,  la  marche  de 
Paclton  en  écarte  la  réminifcence  : l’imprelïïon  de 
ce  que  l'on  voit  empêche  de  réfléchir  à ce  que  l'on 
fait  ; 6c  c’eft  par  ce  prertige  que  les  fpeclateurs  qui 
fe  lailTent  toucher  , pleurent  vingt  fois  au  même 
fpcilade  ; plaifir  que  ne  goûtent  jamais  les  vains 
railonneurs  üc  les  froids  critiques. 

Ceux-ci  portent  à nos  fpeétacles  deux  principes 
oppofés , le  lentiment  qui  veut  être  ému,  6c  l’efprit 
cpii  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe.  La  prétention  à 
juger  de  tout  fait  qu’on  ne  jouit  de  rien:  on  veut 
en  même  tems  prévoir  les  fituations  ficeneirefur- 
pris , combiner  avec  l’auteur,  & s’attendrir  avéc 
le  peuple,  être  dans  l’illufion  & n’y  être  pas,  Les 
nouveautés  fur- tout  ont  ce  défavantage  , qu'on  y 
va  moins  en  fpeélateur  qu’en  critique  : là  chacun 
des  connoilTeurs  eft  comme  double , & fon  ovut^ 
a dans  Ion  efprit  un  incommode  Sc  fâcheux  voilin. 
Ainfi  le  poète  qui  ne  devroit  avoir  que  l'imagination 
à féduire , a de  plus  la  réflexion  à combattre  & k 
repouficr.  C’eft  un  malheur  pour  le  public  lui> 
même  ; mais  de  l’on  côté  il  eft  fans  remede  : ce  n’eft 
que  du  côté  du  poète  qu’il  eft  poflible  d’y  remédier, 
& en  voici  les  moyens. 

Le  premier  St  le  plus  facile  eft  de  rendre , par  un 
dénouement  funelle,  le  pathétique  de  l’événement 
indépendant  de  la  furpril’e  : le  fécond  de  faire  naître 
le  dénouement,  s’il  eft  heureux  , du  fond  des  cara- 
éleres  paffionnes,  6c  par-là  fufceptibles  desmouve* 
mens  contraires. 

Dans  le  premier  cas,  ce  qui  doit  arriver  étant  en 
évidence,  6c  l’intérêt  n’ayant  plus  l’inquictude poof 
aliment , le  poète  n’a  plus  à craindre  la  prévoyance 
du  fpcélateur.  Mais  comme  le  pathétique  dépend  ab- 
folument  de  l’impreffion  réfléchie  qui,  de  l'amede 
i’aéfeur  intéreflànt , fe  communique  à la  nôtre;  fi  fini* 
pretfion  n’étoit  pas  violente,  le  contre-coup  fercit 
foiblc  6c  léger.  Pourquoi  la  mort  de  Zopire, celle  de 
Sémirimis , celle  «le  Zaïre,  celle  d’Incs , eft  el'.e pour 
nous  fi  doulotireiife  ? Parce  qu’elle  eft  douioureufe 
à l’exces  pour  lesaéleurs  dont  nous  prenons  la  place. 
Pourquoi  le  dénouement  de  Britanmcusefl  il  fi  froid, 
ni  dans 
1 dans 
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demande  vengeance  au  peuple , & fc  retire  parmi 
les  veftates  : fa  douleur  n’a  rien  de  touchant.  Mais 
Scmiramis  égorgée  tend  les  bras  à Ton  meurtrier  , 
& fon  meurtrier  eft  fon  fils  ; mais  Zopire  fe  traîne 
vers  fes  enfans  qui  viennent  de  l’aftàftiner , 6c  leur 
apprend  qu’ils  ont  plongé  le  poignard  dans  le  fein 
de  leur  pere  ; mais  Orolmane  , en  retirant  fa  main 
faoglantc  du  feinde  Zaïre,  apprend  qu’elle  étoit  inno- 
cente & qu’elle  n’a  jamais  aimé  que  lui  ; mais  Incs , 
entourée  de  fes  enfans,,  fent  les  atteintes  du  poifon 
mortel , 6c  Pedre,  au  moment  qu’il  fc  croit  le  plus 
heureux  des  époux  6c  des  peres,  trouve  fa  femme 
qu’il  adore  empoii'onnée  6c  rendant  les  derniers  fou- 
pirs.  Voilà  de  ces  événemens  qui , pour  déchirer 
lame  des  fpeâateurs , n’ont  pas  befoin  de  la  furprife , 
& qui  font  même  d’autant  plus  pathétiques  , qu’ils 
font  annoncés  & prevus  : auffi  les  anciens,  lorfqu’ils 
préparoient  une  cataftrophe  tune  Ile,  ne  prenoient- 
îls  aucun  foin  de  la  cacher  aufpeâateur  ;&  c’eft  pour 
ce  genre  de  tragédie  un  avantage  que  je  n’ai  pas 
voulu  dilfimuler. 

Si  au  contraire  le  pocte  médite  un  dénouement 
heureux , il  faut  abfolument  qu’il  le  cache  , & le  plus 
fur  moyen  eft  de  le  faire  naître  du  tumulte  6c  du 
choc  des  pallions  : leurs  mouvemens  orageux  & 
divers  trompent  à chaque  inftant  la  prévoyance  du 
fpeâateur , 6c  le  laiffent  jufqu’à  la  nn  dans  le  doute 
6c  dans  l’inquiétude.  Le  fort  des  perfonnages  infè- 
re (Tans  eft  alors  comme  un  vaiffeau  battu  par  la  tem- 
pête : fera-t-il  naufrage  ou  gagnera-t-il  le  port  ? C’eft 
cette  incertitude  qui  nous  attache  & nous  agite  juf- 
qu’au  dénouement. 

« Par  les  moeurs  , dit  Ariftote  , on  prévoit  les  ré* 
» folutions  h ; oui , par  les  mœurs  habituelles  d’une 
ame  qui  fe  polTede  & fe  maîtrife;  6c  voilà  celles 
qu’on  doit  éviter , fi  l’on  veut  cacher  un  dénouement 
qui  nailfe  du  fond  des  caraâeres.  Ne  faut-il  donc 
employer  alors  que  des  perfonnages  fans  mœurs  , 
ou  dont  les  mœurs  foient  indéciles  ? Non;  mais  il 
faut  que  l’événement  dépende  de  la  réfolution  d’une 
ame  agitée  par  des  forces  qui  fe  combattent , comme 
Je  devoir  & le  penchant , ou  deux  pallions  oppofées. 
Quoi  de  plus  décidé  que  le  caractère  de  Cléopâtre , 
U quoi  de  moins  décide  que  le  parti  qu’elle  prendra , 
quand  Rodogune  propole  l’eflai  de  la  coupe?  Quoi 
de  plus  lurprcnant , 6c  quoi  de  plus  vraifemblable 
que  de  la  voir  1c  réfoudre  à boire  la  première  , pour 
y engager  , par  fon  exemple  , Rodogune  & Antio- 
chus?  Voilà  ce  qui  s’appelle  un  coup  de  génie.  Il 
feroit  injufte , je  le  fais , d’en  exiger  de  pareils  ; mais 
toutes  les  fois  qu’on  aura  pour  moyen  le  contrafte 
des  pallions , il  fera  facile  de  tromper  l’attente  des 
fpe&Ueurs  fans  s’éloigner  de  la  vraifemblance  , 6c 
ce  rendre  l’cvénement  à-la- fois  douteux  6c  pofliblc. 

Pour  cacher  un  dénouement  heureux,  les  anciens, 
au  defaut  des  pallions , n’aVoient  guere  que  la  recon- 
noiffance  , 6c  tout  l’intérêt  portoit  alors  fur  l’incer- 
titude oh  l’on  étoit  fi  les  aâeurs  ir.téreffans  fe  recon- 
noîtroient  à propos  : tel  eft  l'intérêt  de  l’ Iphigénie  en 
Tauriàc.  C’eft  un  excellent  moyen  pour  produire  la 
révolution  ; mais , comme  l’obferve  Corneille , il  n’a 
point  la  chaleur  féconde  des  mouvemens  palîionnés. 

Quelquefois  on  emploie  à produire  la  révolution  , 
un  caraâere  équivoque  6c  dilfimulé  qui  fe  préfente 
tour  à-tour  fous  deux  faces  , 6c  Jaifie  le  fpeâateur  in- 
certain de  la rciolution  qu’il  prendra . Le  chef-d’œuvre 
de  l’art  en  ce  genre  eft  le  complot  d’Exupere,  moyen 
vifiblemenr  caché  du  dénouement  A'Hcraclius. 

La  relfource  la  plus  commune  & la  plus  facile  eft 
celle  d’un  incident  nouveau  ; mais  cet  incident  ne 
produit  Ion  effet  qu’autant  que  ce  qui  le  précédé  le 
prépare  fans  l’annoncer. 

J’en  ai  allez  dit  pour  faire  voir  que  le  choix  que 
nous  laiffe  Ariftote  d’amener  1a  révolution  ou  nécef- 
Tomt  iy. 
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fairement,  Ou  Vraifemblablement , n’eft  rien  moinj 
qu’indifférent  6c  libre.  Un  dénouement  qui  n’eft  que 
vraifemblable , n’en  exclut  aucun  de  poftibie  ; il 
laiffe  tout  craindre  6c  tout  efpérer.  Un  dénouement 
ncccftaire  n’en  peut  laifTer  attendre  aucun  autre  ; 6c 
l’on  ne  doit  pas  fuppofer  que  , lorfque  l’effet  tient 
de  fi  près  à la  caufe,  le  lien  qui  les  unit  échappe  aux 
yeux  des  fpeâateurs.  Si  donc  le  dénouement  eft 
malheureux , comme  il  eft  bon  qu’il  foit  prevu , rien 
n’empêche  qu’il  foit  néceffaire  ; mais  s’il  doit  être 
heureux  il  doit  être  caché , 6c  par  çpnféquent  n’ètre 
que  vraifemblable. 

La  meme  raifon  permet  de  prolonger  un  dénoue* 
ment  fimelle , 6c  oblige  à preffer  un  dénouement 
heureux.  L’un  peut  très-bien  occuper  un  aâe  fans 
que  l’aâion  languiffe.  Il  y a même  dans  le  théâtre 
Grec  telle  tragédie  dont  tout  le  nœud  eft  dans 
l’avant  feene , 6c  dont  toute  l’aâion  n’eft  qu’un  dé- 
nouement prolongé  : telle  eft  cet  Œdipe  qu’on  nous 
donne  pour  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Mais  fi  l’autre  , 
j’entends  le  dénouement  heureux , eft  pris  de  plus 
loin  que  d’une  ou  deux  feenes  rapides , l'action , dé- 
nouée lentement  & fil  à fil  , s'affoiblit  6c  tombe 
en  langueur,  y oyt ^ Catastrophe  , Dénoue- 
ment, Intrigue,  Reconnoissance  , SuppU 
(JM.Marmontel.) 
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RHADAMISTE,  {Hift. anc.  )fils  de  Pharafmane* 
roi  d’iberie , fut  comblé  par  la  nature  de  tous  les  dons 
extérieurs  6c  feduifans  qui  ont  plus  de  force  fur  les 
efprits  que  les  qualités  du  cœur.  L’éducation  ni  l'âge 
ne  purent  jamais  adoucir  la  férocité  de  fon  caraâere. 
Son  ambition  criminelle  murmuroit  de  la  trop  lon- 
gue vieilleffe  de  fon  pere  qui  le  retenoit  au  pied  d’un 
trône  oit  il  étoit  impatient  de  monter , & où  même 
il  étoit  appellé  par  les  vœux  fecrets  de  la  nation, 
Pharafmane  , qui  n’ignoroit  ni  fes  intrigues  ni  les  dif- 
poûtions  du  peuple  , lui  confeilla  de  s’emparer  de 
l’Arménie  dont  il  avoit  chafié  les  Parthes  , pour  pla- 
cer fur  le  trône  fon  frere  Mitridate.  Rhadamiflt  fe 
retira  en  fugitif  à la  cour  de  fon  oncle , fous  prétexte 
d être  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  pere.  Il  en  fut 
reçu  avec  autant  d’affeclion  que  s’il  eût  été  fon  fils  ; 
il  lui  donna  même  fa  fille  en  mariage.  Ces  témoi- 
gnages de  bonté  donnèrent  à Rhadamiflt  une  confi- 
dération  dont  il  fe  fervit  contre  fon  bienfaiteur. 
Les  grands  furent  corrompus  par  fes  largeffes  ; le 
peuple , féduit  par  fes  grâces  extérieures , fouhaita 
de  l’avoir  pour  maître.  Dès  qu’il  eut  préparé  les 
moyens  d’une  révolution  , fon  pere  lui  fournit  une 
armée  qui  entra  dans  l'Armcnie  où  elle  ne  trouva 
que  des  traîtres  préparés  jl  vendre  leur  roi.  Mitri- 
date , abandonné  de  fes  fujets  6c  foutenu  de  quel* 
ques  Romains  , fe  retira  dans  une  ciradelle  où  il  fut 
bientôt  aflîégé  & contraint  de  fe  rendre  à la  discré- 
tion du  vainqueur  qui  le  reçut  avec  les  témoignages 
les  plusaffcâueux , l’appcllant  fon  pere,  & l’allurant 
qu’il  n’avoit  à craindre  ni  le  fer  ni  le  poifon.  Il  le 
mena  dans  un  bocage  facré  pour  offrir  un  facrifice , 
6c  pour  rendre  les  dieux  garans  de  leurs  promeffes 
réciproques.  Ils  fc  touchèrent  dans  la  main  , félon 
l’ufage  des  barbares  ; ils  lièrent  leurs  pouces  enfem- 
ble  6c  en  tirèrent  du  fang  qu’ils  fucerenr.  Ces  céré- 
monies furent  à peine  achevées,  que  celui  qui  préfi- 
doit  à cette  folemnité  renverfa  par  terre  Mitridate. 
On  le  chargea  de  fers  à la  vue  de  fa  femme  qu’on 
traînoit  fur  un  char  après  lui.  Rhadamijh , parjure  6c 
dénaturé , ordonna  ae  les  étouffer  dans  des  couver- 
tures. Il  choifit  ce  genre  de  fupplice,  pour  ne  pas 
violer  la  foi  du  ferment  qu’il  avoit  fait  de  ne  jamais 
employer  le  fer  6c  le  poifon  : leurs  enfans  furent 
égorges , quelques  jqyrs  après,  pour  les  punir  d’avoir 
pleuré  leur  mort.  Il  ne  refta  pas  long-tems  poffeffeur 
MMoim 
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d’un  empire  uliirpé.  .Vologefes  , roi  des  Parlhcs, 
profitant  des  troubles  de  l’Arménie  , mil  fon  frere 
: lrldî'c  ™r  un  "one  autrefois  occupé  par  (es  ancê- 
tres. RkaJamftt  trop  toible  pour  leur  réfiAer , fe 
rcltigia  dans  1 lbcne.  La  contagion  le  fervit  mieux 
que  les  armes.  La  pelle  dérruifit  plus  de  la  moitié  de 
armee  des  Partîtes  , & ceux  qui  furvécurent  à ce 
Beau  abandonnèrent  l’Arménie  où  Rh.iJamÛlc  ne 
rentra  que  pour  exercer  de  nouvelles  cruautés.  Ces 
peuples,  quoique  familiarifés  avec  l’efclavage  , fe- 
couerent  le  joug  dont  ils  étoient  accablés.  Us  l’affic- 
gerent  dans  ion  palais  d’où  il  fc  fauve  avec  fa  femme 
cnobie.  Pr*nceffe  étant  enceinte , ne  put  fup- 

porter  les  fatigues  de  la  route  : alors  , prévoyant 
qu  elle  alloit  fe  voir  abandonnée  aux  vengeances  des 
arbares  , elle  pria  fon  mari  de  lui  donner  la  mort. 
Khadamiftc , dont  l’amour  étoitune  fureur,  rcfufa, 
pendant  quelque  tems , de  lui  rendre  ce  fervice  inhu- 
m,iin.  Mais  enfin  , tranfporté  de  jaloufie  , il  craignit 
Qu  un  autre  ne  devînt  poffefleur  de  tant  d’appas.  Ce 
fut  pour  prévenir  cet  outrage  qu’il  la  frappa  de  fon 
cpee;  fie  la  croyant  morte,  il  traîna  fon  corps  dans 
I Araxe  , d où  elle  fut  retirée  par  des  bergers  qui  la 
rappellerent  à la  vie.  Rhadamiflc , couvert  d’un  fang 
fî  précieux , s'enfuit  dans  l'ibérie  où  il  pafla  le  refte 
d une  vie  troublée  par  fes  remords.  Il  vivoit  fous  les 
régnés  de  Claudius  6c  de  Néron.  ( T—n.  ) 

S RHAMNÔiDE,  ( Bot.  Jard.  ) en  latin  rham- 
noiiti  , hippophac  ; en  anglois  , fta  buckthorn  ; en 
allemand,  feekreut^dorn. 

Cara  clerc  générique. 

Les  fleurs  males  6c, les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  différens  ; les  fleurs  mâles  ont  un 
calice  d'une  feule  feuille  découpée  en  deux  parties , 
& quatre  étamines  courtes  ; les  fleurs  femelles  ont 
un  calice  d’une  feule  feuille  ovale  8c  partagée  en 
deux  fegmens  par  le  bord  ; au  centre  eft  fitué  un 
petit  embryon  arrondi , qui  devient  une  baie  g!o- 
buleufe  à une  feule  cellule , contenant  une  feule 
femence  oblong-arrondic. 

Efpects. 

a . Rhamnoïde  à feuilles  figurées  en  fer  de  lance. 
Hippophat  foltis  lanceolatis,  Linn.  Sp.pl. 

Sot  buckthorn  with  a wiUow  leaf. 
i.  Rhamnoidt  à feuilles  ovales. 

Uippophat  foliis  ovatis,  Linn.  Sp.  pl. 

Canada  fea  buckthorn.  * 

La  première  efpecc  croît  d’elle-meme  fur  les 
bonis  de  la  mer  dans  les  fables  des  dunes;  je  lai 
anir.  rencontrée  le  long  de  quelques  torrens  en 
Suirte  clic  s’élève  dans  lis  bonnes  terres  à dix  ou 
ilo.ue  pieds  : les  individus  mâle. parviennent  meme 
i ouinze  , & peuvent  s'élever  en  arbre  fur  une  tige 
unique  Si  nue  ; les  feuilles  font  étroites , epaiffes i, 
ïï  trucs  par  les  bords , d’un  verd  de  mer  par-deffus , 
& dé  coulait  de  rouille  par-deffous  ; les  fruits  font 
rfuniaune  orangé  , il  s’en  trouve  une  variété  dans 
i /•Jut/sc  Je  Hollande  qui  porte  des  baies  rouges. 
i“rf  ndeefu^eft  naturelle  de  l’Amérique  lep- 
U [eCnnale  l«  feuilles  font  plus  larges  6c  plus 
tenmonale  . I fc  multiplient  alternent  par 

courtes . ces  “ ...  ffcnt  abondamment  de  leurs 

les  furgeons  qu  ds  poutti «I ^ ^ ^ comItuin  ; on 

pieds.  Jufqu  ! ce  q ttes  & m2me  de  boum- 

peut  le  Hjul“^rdfur  ’le  commun.  L«  rhamnoaU, 
res , OU  le  gr  |cs  bofquets  d etc  & d au- 

rnéritent  une  pb  . je  leur  verd  6c  1 éclat 

tomne , par  le  '“"enerdent  leurs  feuilles  que  bien 

TiCttovn'-  ) , ■)  l a Rhétie  étoit  corn- 
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elle  s’étendoit  de  l’oueft  à l’eft,  des  frontières  de 
l’Helvétie  à celles  de  la  Norique.  Le  pays  des  Gri- 
fons  répond  en  grande  partie  à la  Rhétie  ; les  courfes 
que  les  Rhetes  firent  en  Italie  , les  cruautés  qu’ils  y 
«xercerent,  obligèrent  Augufte  d’envoyer  contre 
les  barbares , Drufus , fils  de  Livic  ; ce  jeune  prince, 
aidé  de  fon  frere  Tibere , vainquit  ces  montagnards 
força  leurs  châteaux , 6c  fournit  la  Rhétie.  Horace* 
en  célébrant  ces  exploits,  en  rapporte  la  principale 
gloire  à Augufte. 

La  vigne  rhétique , tranfplantce  dans  le  territoire 
de  Vérone,  donnoit  un  vin  très-eftimé,  que  l’empe- 
reur Augufte  mettoit  au-deflus  de  tous  les  autres. 
Virgile  ne  lui  préféré  que  les  vins  de  Faîerne. 

(C) 

RHETRA,  ( Geogr.  anc.  ) ancienne  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  Meckîenbourg , fur  le  Tollenderfee, 
occupoit  le  terrein  où  eft  aujourd’hui  le  village  de 
Prilwiz  : on  y trouva , à la  fin  du  iîede  dernier , un 
grand  nombre  d’idoles  6c  d’uftenfilcs  deftinés  aux 
lacrifices  , dont  l’antiquité  eft  incomeftablc,  fit  qui 
répandent  un  nouveau  jour  fur  la  religion  des  Ven- 
des ; ccs  différentes  pièces  font  toutes  de  racial  & 
paroiffent  avoir  été  fabriquées  entre  le  dixième 
6c  le  douzième  fiecle,  dans  l’intervalle  des  deux 
pillages  auxquels  la  ville  de  Rhttra  fut  livrée.  M. 
Pan- Wogen , peintre  de  la  cour  de  Berlin , a publié 
en  1761,  Us  antiquités  religieufes  des  Obouites , 
trouvées  dans  le  temple  de  Rhetra , deffinées  6d  gra- 
vées en  taille-douce.  Voyt\  Journal  EncycU  1 juil- 
let  ! 1773 

Radegaft  étoit  le  premier  dieu  de  Rhttra,  il  fut 
adoré  dans  prefque  toute  l’Allemagne  : on  l’appelloit 
aulfi  Lucciajici  : ces  noms  fignifient  le  confeil  fuprê- 
me  de  dieu  unique  ; il  eft  nud  , avec  une  tête  de 
chien , au-deffus  de  laquelle  eft  un  oifeau.  Par  la 
lettre  d’un  Brandebourgcois  à un  Mccldenbour- 
geois,  imprimée  à Butzow  1773  , on  contefte  la 
lituation  de  Rhttra  aux  environs  de  Prilwitz , & on 
eft  porté  à croire  que  cette  ville  antique  fut  fondée 
fur  la  Muritz,  dans  la  principauté  de  Guftro»;  on 
y foutient  auffî  , contre  l’ouvrage  de  M.  Mafch , 
fur  les  anciens  monumens , que  les  idoles  dont  il 
s’agit  ne  font  pas  les  mêmes  qui  ont  été  confervées 
dans  le  temple  de  Rhetra. 

Non  nofirum  inter  vos  tant  as  compontrt  Hits.  (C.) 

§ RHONE , ( Géogr.  anc.  & mod.  ) Le  Di3.  raif. 
des  Sciences  , &c.  page  2C0  , 2 col.  tome  XIV , dit 
que  ce  fleuve  mouille  le  fort  de  la  Claie;  c’ell  de  la 
Clufe  o u de  1 ’Êctufe , en  Bugey,  enfuitc  Vienne  Sc 
Lyon  ; il  falloir  dire , félon  fon  cours  , Lyon  fie 
Kttnne  : on  ne  dit  rien  des  bouches  du  /üdn<,iltaut 
y fuppléer. 

Les  anciens  ont  varié  fur  le  nombre  de  ccs  bou- 
ches , comme  fur  celles  de  plufieurs  autres  fleuves, 
qui  fe  partagent  en  divers  bras  pour  fe  rendre  dans 
la  mer.  Polybc  , félon  Strabon  , reprenoie  Timée 
d’en  compter  cinq , n’en  reconnoiffant  que  deux  ; 
Artemidor  en  connoifloit  trois;  Sc.  Pline  diftingue 
en  effet  trois  bouches  par  des  noms  particuliers. 
Lybica  apptllantur  duo  Rhodarû  or  a modica  : ex  hit 
tUtrum  Hifpanitnft,aUtrum  Mttapinum  : tertium  idem- 
que  amplijjirnum  Majfalioticum.  Marianus  Capellacn 

parle  de  même  ; Ptoloméc  ne  diftingue  que  deux 
embouchures , l’occidentale  6c  l’orientale;  mais  on 
peut  regarder  comme  une  troificme  bouche  du  Rhô- 
ne , le  canal  qu’il  prend  pour  celui  de  Marius , & 
qu’il  indique  avant  que  d’arriver  à la  bouche  occi- 
dentale. Les  changemens  arrivés  dans  les  embou- 
chures peuvent  mettre  de  la  difficulté  à reconnoitre 
les  anciennes  : un  bras,  fous  le  nom  de  Pajjon , 
confidérable  il  y a un  fiecle  , avoit  été  abandonné 
huit  ans  avant  qu’Honorc  Bouche  compofoit  U 
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Chorographit  , qui  précédé  fon  Hifloire  de  Provence  , 
le  fleuve  s’étoit  porté  tout  entier  dans  un  autre  ca- 
nal , nommé  bras  de  fer;  mais  le  Rhône  a repris 
depuis  fur  la  gauche , 6c  tonne  aujourd’hui  le  canal 
des  Lof  nés. 

On  peut  retrouver  le  Metapinum  de  Pline  dans  la 
plage  6c  la  tour  de  Tanpan:  VO/lium  Hifpanienfe , 
reculée  vers  l’F.fpagne , doit  être  la  décharge  du  bras 
du  Rhône , qui  le  détache  du  .grand  caml , un  peu 
au-deffas  d'Arles,  près  Je  Fourques,  qu'on  nomme 
le  peut  Rhône.  Le  Maffalioticum  O/lium  cftla  grande 
embouchure  du  côté  de  Marfeille  , une  branche  par 
divers  rameaux  s’eft  étendue  julqu’à  Aigues-mor- 
tes ; l’iffue  de  ce  canal  qui,  d’Aigucsmortes  conduit 
à la  mer,  le  nomme  Gras  du  Roi , fans  doute  à 
caufe  de  l'embarquement  de  faint  Louis.  L’ouver- 
ture qu’on  a donnée  dans  la  mer,  au-deffous  de 
Peccais  , te  nomme  le  Gras-neuf , gradus  novus . 
(&) 

RHUDEN  ou  RUTHF.M,((7éo^r.)  ville  du  duché 
de  Wcftphalie,  dans  l’éleâorat  de  Cologne,  en 
Allemagne.  La  rivière  de  Mon  en  baigne  les  murs, 
& quelques  couvens  s’y  trouvent.  C’efl  le  chef-lieu 
d’un  comté  particulier  qui  renferme  encore  les  pe- 
tites villes  de  Warftcn  6c  de  Kaldcnhart,  avec  nom- 
bre de  villages  & de  châteaux.  ( D.  G.  ) 

§ RHYTHME,  (Mufiq.  ) mot  grec  dont  l’éty- 
mologie efl  au  moins  incertaine. 

Nous  entendons  dans  cet  article,  par  le  mot 
rhyehme  , un  certain  ordre  dans  la  fucceflion  des 
tons  ; 6c  pour  donner  tout-d’un-coup  à notre  leâcur 
une  idée  julfe  6c  générale  da  rhythme  en  mufique  , 
nous  remarquerons  qu’il  y fait  le  même  rôle  que  la 
mefure  des  vers  en  poéfie. 

Comme  les  anciens  ont  attribué  une  grande  force 
eflhélique  au  rhythme  t & que  même  aujourd’hui  tout 
le  monde  avoue  que  ce  qu’on  appelle  proprement 
beau  dans  le  chant  en  dépend  , c’eft  ici  qu’il  appar- 
tient d’en  rechercher  la  nature  & l’effet.  Ces  recher- 
ches feront  d'autant  plus  utiles  , qu’aucun  artifle  ne 
lésa  entreprîtes,  au  mpins  que  je  fâche  ; ce  qui  cil 
caufe  que  les  composteurs  ont  Couvent  eux-mêmes 
des  idées  très-contufes  du  rhythme  ; ils  en  Tentent 
bien  la  néceflîté,  mais  ils  ne  peuvent  en  rendre 
railon. 

Je  viens  de  dire  qu’on  attribue  la  beauté  propre- 
ment dite  de  la  mufique  au  rhythme.  Pour  déterminer 
plus  exactement  le  fujet  de  mes  recherches,  il  faut 
néceflàirement  que  je  remarque  ici  que  le  chant  tire 
fa  force  cflhctiqtie  de  deux  fources  très-différentes. 

Les  tons  de  la  nuilique  peuvent  avoir  une  lignifi- 
cation naturelle,  6c  où  le  rhythme  n’entre  pour  rien. 
On  entend  des  Ions  qui  d’eux -mêmes  font  gais, 
joyeux,  tendres,  trilles  ou  douloureux.  Ces  Ions 
ont  le  pouvoir  de  nous  remuer,  fans  que  l’air  y entre 
pour  rien  ; 6c  fouvent  on  donne  aufli  le  nom  de  beau 
î ce  pouvoir.  La  beauté  qui  réfultc  du  rhythme  eft 
toute  autre  ; elle  gît  dans  des  chofes  parfaitement 
indifférentes  en  cUcs-mêmes  ; dans  des  chofes  qui 
n’ont  aucune  fignification  naturelle , qui  n’expriment 
ni  la  joie  ni  la  douleur. 

Pour  écarter  toute  di  feu  filon  étrangère  à la  recher- 
che que  nous  allons  faire  de  l’origine,  de  la  nature 
& de  l’effer  du  rhythme  , nous  ne  choi lirons  d’abord 
que  des  élémcns  indifférens  en  eux-mêmes , rels  que 
le  fon  d’un  tambour  ou  celui  d’une  feule  corde  ; fons 
qui  n’ont  par  eux-mêmes  d’autre  pouvoir  que  celui 
que  le  rhythme  leur  donne  : enfuite  il  nous  fera  facile 
d’appliquer  notre  théorie  à d’autres  élcmens. 

( Qu’on  fc  repréfente  donc  les  Amples  coups  frap- 
pes fur  un  tambour,  ou  les  Amples  fons  d’une  même 
corde,  6c  qu’on  fe  demande:  Comment  une  fuitt  de 
pareils  fons  peut-elle  devenir  agréable , 6-  obtenir  un  cj • 
raHere moral  ou paffionné?  6c  l’on  fera  jufte  au  point 
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où  commencent  les  recherches  fur  le  rhythme.  Ve- 
nons au  tjic. 

D'abord  il  efl  clair  que  des  coups  qui  fe  fuivent 
fans  aucun  ordre , ou  fans  obfervcr  entr’eux  des  teins 
égaux , n’ont  rien  qui  puiffe  réveiller  l’attention  : on 
entend  ces  coups  lans  y penfer.  Cicéron  compare 
quelque  part  le  nombre  oratoire  à la  chiite  variée, 
mais  régulière,  des  gouttes  de  pluie  : cette  compa- 
railon  peut  aufli  nous  être  utile.  Tant  qu’on  n’entend 
que  le  bruit  confus  des  gouttes , on  ne  penfe  rien 
d’autre  finon  qu’il  pleut.  Mais  fi  au  milieu  de  ce  bruit 
on  entend  la  chute  de  quelques  gouttes  particulières, 
& qu’on  s’apperçoive  que  ces  gouttes  reviennent 
toujours  dans  le  même  teins  , ou  qu’apres  le  même 
éfpace  de  tents  il  tombe  toujours  deux , trois  ou  plus 
de  gouttes  qui  le  fuivent  dans  un  certain  ordre  , & 
ont  par -là  même  quelque  choie  de  périodique, 
comme  les  coups  de  marteau  de  trois  ou  quatre  for- 
gerons , alors  l’attention  cil  excitée  à examiner 
cet  ordre.  Voilà  donc  déjà  un  commencement  au 
rhythme ; lavoir , le  retour  régulier  des  mêmes  coups. 

Si  donc,  pour  en  revenir  aux  coups  de  tambour, 
nous  imaginons  une  fuite  de  coups  égaux,  & qui  fe 
fucccdent  à égales  diflances,  6c  que  nous  les  repré - 
fenrions  par  des  points  égaux  6c  mis  à des  diflances 
égales,  • * * * •,  nous  aurons  une  idée  de  l’ordre 
le  plus  Ample  dans  la  fuite  des  chofes  ; ce  qui  fournit 
le  premier  degré,  le  degré  le  plus  foible  du  rhythme. 
Ses  coups  font  égaux  entr’eux , & le  fuiventà  égales 
diflances  ; 6c  ce  rhythme , le  plus  Ample  de  tous , ne 
produit  rien  qu’un  degré  très-foiblj:  d’attention.Car, 
comme  les  Ions  qui  frappent  continuellement  notre 
oreille,  n’onr ordinairement  aucune  régularité  remar- 
quable, on  devient  attentifauffi-tôt  qu’il  s’en  trouve. 

Veut-on  augmenter  encore  l’ordre  d’un  degré  ,on 
le  peut  en  rendant  les  coups  inégaux  en  force , 6c  en 
variant  ces  coups  forts  6c  toibles  , fuivant  une  réglé 
fixe.  La  regte  fixe  la  plus  Ample  efl  de  faire  conftain- 
tnent  fuccédcr  un  coup  fort  à un  foible  : alors , outre 
la  régularité  de  la  fucceflion  des  coups  à diflances 
égales , on  remarqueroit  celles  qui  réfultent  de  ce  que 
les  coups  fe  fuccedent  toujours  par  couples , dont  le 
premier  coup  efl  fort  6c  l'autre  foible , comme  ccs 
points  ».  | •.  | ».  | Ici  commence  déjà  ce  que 
nous  appelions  mefure  en  mufique.  Cette  fucceflion 
indurée  de  coups  a quelque  choie  de  plus  peur  at- 
tirer l’attention.  On  y trouve  une  double  uniformité, 
& le  premier  degré  de  changement. 

Nous  pouvons  poferici  comme  un  fait  connu, 
que  l'uni  for  mité,  alliée  au  changement  & à la  va- 
riété , réveille  un  fentiment  agréable.  Voilà  donc 
d’où  réfulte  le  plaifir  que  nous  trouvons  à des  chofes 
qui,  ifolécs  & en  elles-mêmes  font  parfaitement  in- 
différentes ; 6c  ici  nous  commençons  à comprendre 
comment  le  rhythme  ou  le  bon  ordre  , obl'ervé  dans 
une  fuite  de  choies  indifférentes  , peut  faire  naître  le 
beau. 

A préfent  il  efl  facile  de  s’imaginer  combien  de 
changcmens  on  peut  faire  dans  la  mefure  ; ce  qui 
rend  non  feulement  l’ordre  des  coups  plus  varié , 
mais  lui  donne  aufli  un  carattere.  Comme  il  feroit 
faflidieux  6c  inutile  de  s’étendre  là-defliis,  je  me 
contenterai  de  faire  quelques  remarques  à ce  fujet. 

Tout  le  monde  fent  la  différence  de  caraétcra 
qu’il  y a entre  la  mefure  à quatre  tems  6c  celle  à 
trois.  Li  mefure  J J J I J J J I , ou  J J-  j J J'  |, 
ou  encore  J J | 0I  J j , nous  tait  une  toute  autre 
impreflion  que  la  mefure  » ou 

que  celle  - ci  J J J | J J J | ; «c  ces  deux  fortes  de 
mefures  ont  un  caradtere  diflingué  6c  différent  de 

«r JY  I /JY  I JYJ'  1 JY/  I qui  efl  compofé 

de  la  melure  à deux  tems  6C  de  celle  à trois.  Pour 
fentir  cela, on  n’a  qu’à  prononcer , pendant  quelque 
tems,  les  mots  fuivans , en  obfervant  la  ponctuation: 
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un  , deux  : un , deux  ; un , deux  : ou  ceux-ci  : un  deux 
trou  : un  deux  trois  : un  deux  trois  : ou  enfin  : un  deux 
^ , quaire  cinqjîx  : un  deux  trois , quatre  cinq  ftx. 
On  lent  trés-diftinéietnent  la  différence  d’ordre  qu’il 
Y a dans  ces  trois  lortes  de  fuccefiîons , où  l’on  lent 
les  trois  fortes  de  rhythme.  Ajoute-t-on  encore  à cela 
que  la  mefure  peut  avoir  ditférens  degrés  de  mouve- 
raens  que  le  compofiteur  indique  par  les  mots  alle- 
gro , andante  , adagio , &c.  que  dans  la  meme  me- 
lure  les  coups  peuvent  fe  fuccéder  dans  un  ordre 
très  varié,  comme  lorfquepour  J J* J*  |onmetJ.J'  | 
ou  J <T*  J'  I » que  quelquefois  meme  on  omet*quel- 
ques  coups  en  les  remplaçant  par  desfilences;  qu’en- 
. les  coups  peuvent  aufli  différer  par  un  fon  plus 
aigu  ou  plus  grave,  & qu’on  peut  les  détacher  où 
les  lier  cnlemble  , & les  rendre  différens  par  quan- 
tité d’autres  modifications  que  la  voix  humaine  peut 
fur-tout  donner  aux  Ions  ; alors  on  comprendra  faci- 
lement qu’une  feule  efpece  de  mefure  cil  lufceptible 
dune  variété  inépuifable.  En  général  ce  que  nous 
venons  de  dire  fait  comprendre  comment  une  fuite 
de  Ions , indifférons  en  eux-mêmes  , peut  devenir 
agréable , & acquérir  un  certain  caraücre  , unique- 
ment par  l’ordre  de  leur  fucceftion. 

^ A prefent  nous  pouvons  déjà  déterminer  ce  que 
c eff  proprement  que  le  rhythme  dam  une  fuite  de  fons. 
Ce  n’eft  en  général  que  la  divifion  de  cette  fuitede  fons 
en  membres  d’égale  grandeur,enforte  que  deux, trois, 
quatre  ou  plus  de  coups  faffent  un  des  membres  de 
cette  fuite  ; membre  qui  ne  doit  pas  être  unique- 
ment arbitraire , mais  fe  diftinguer  des  autres  par 
quelque  choie  qu’on  fente  réellement.  C’ell  propre- 
ment ce  qu’on  appelle  mefure  en  mufique,  6t  pied  en 
poéfie  , & c’eft  la  première  elpece  de  rhytkme  6t  la 
plus  fimple.  Mais  ce  rhythme  (impie  eff  de  plufieurs 
fortes  : il  eff  égal  ou  inégal  ; & le  rhythme  égal,  au  Al- 
bien que  i’inegjl , peut  encore  acquérir  differens  ca- 
raâeres  par  la  fous-diviüon  qu’on  peut  y introduire  , 
en  y mettant  par  exemple,  tantôt  plus  de  noires, 
& tantôt  plus  de  croches. 

Mats  fi  l’on  rafiemble  aufli  plufieurs  mefurcs  pour 
en  taire  d’autres  membres,  enlorte  que  chacun  de 
ces  nouveaux  membres  loit  compolé  de  deux  , trois 
ou  plus  de  meiures , on  a une  nouvelle  efpece  de 
rhythme  que  nous  nommerons  rhythme  compofé.  Enfin 
de  ces  nouveaux  membres  compofés  on  peut  encore 
compoler  d’autres  membres  ou  périodes.  Si  ces  pé- 
riodes fe  fuivent  aufli  en  tems  égaux , il  en  réfulte 
encore  un  rhythme  plus  compolé  que  le  précédent. 

Expliquons  ceci  par  le  moyen  d’une  fuite  de  coups 
telle  que  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Suppofons  que  l’on  compte  effectivement  tout 
haut  une  fuite  de  fons  , comme  un , deux , trois  , 
quatre , &c.  & que  l’ort  prononce  chaque  mot  aufii 
haut  & avec  le  même  accent  que  les  autres;  dans 
ce  cas  on  n’a  que  de  l’ordre  ou  de  la  régularité  fans 
mefure  ni  rhythme  : mais  cette  régularité  eft  fufeep- 
tible  de  plus  ou  moins  de  vîteflé.  Si  tous  les  fons 
étoient  parfaitement  égaux,  & qu’on  ne  voulût  pas 
les  compter  tout  de  fuite , mais  les  affembler  deux  à 
deux  , trois  à trois , &c.  ainfi  un  deux , un  deux , ou 
un  dtux  trois , un  deux  trois , &c.  on  auroit  une  appa- 
rence de  mefure , mais  ce  ne  feroit  qu’une  apparence , 
tant  qu’on  ne  fentiroit  pas  dans  les  coups  même  quel- 
que chofc  qui  occafionnât  cette  divifion  en  membres 
de  deux , trois  ou  plus  de  parties. 

Mais  fi  cette  divifion  en  membres  a réellement  fon 
principe  dans  le  fentiment,  & fi  , par  exemple  , on 
donne  un  accent  plus  marqué  au  premier , troifieme , 
cinquième , &c.  fon  qu’aux  autres , alors  on  fait  naître 
la  mefure  à deux  tems  | »'  p | r>  I °‘)  ,es 

notes  marquées  d'un  tiret  indiquent  celles  qui  ont 
un  accent  plus  fort.  Si , au  lieu  de  mettre  1 accent 
fur  la  première , troifieme , &c.  on  le  met  lur  la 
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première  , quatrième,  feptieme , &c.  on  a la  mefure 
à trois  tems  p f p | p p p | ,6c  ainfi  des  autres. 
Ici  nous  avons  de  la  régularité  6c  du  rhythme. 

Dans  la  même  mefure  on  a encore  différentes  ef- 
peces  de  rhythme , efpeces  qui  réfultent  de  ce  que  les 
Ions  peuvent  former  un  même  membre  ou  un  même 
tout  de  différentes  maniérés.  Par  exemple , cette 
fuite  de  fons  p p * j p'  p p | & celle-ci  ••  • • | 
p*  £ p | ont  la  même  mefure  qu’on  appelle 
mefure  à trois  tems  ; mais  chacune  de  ces  fuites  a un 
rhythme  différent  , quoiqu’elles  portent  le  même 
nom  comme  mefure.  Quand  on  compare  ainfi  les 
differentes  parties  d’une  mefure  , on  ne  fait  abl'olu- 
ment  attention  qu’à  la  durée  des  fons  & à Paccent 
qu’on  leur  donne  ; leur  plus  ou  moins  d’aigu  ou  de 
grave  n’y  entre  pour  rien;  car  dans  les  deux  me- 
lûtes,  fia.  i , pl.  Xirdc  Mujtq.  Suppl,  il  n’y  a point 
de  different  rhytkme. 

Et  voilà  pour  ce  qui  regarde  le  rhythme  fimple, 

Lorfqu’onaffemble  plufieurs  mefures  pouren  faire 
un  membre  , comme  lorfque  deux  , trois  ou  quatre 
mefurcs  font  toujours  une  période  marquée  dans  la 
fuite  des  fons  ou  des  mouvemens  ; alors  on  produit  le 
rhytkme  compofé. 

Tout  le  monde  fait  quel  nombre  infini  de  cbaa- 
gemens  on  peut  taire  par  le  moyen  du  rhythme  iom . 
pofe  : il  faut  remarquer  qu’en  mufique  on  n’etf  pas 
obligé  de  compoler  ce  rhythme  de  mefures  entiè- 
res , comme  ici  f * * f T f P ! » mais  qu’on 
peut  le  former  de  parties  de  mefures , comtna 

rrirrriri.ou  rtrrri-- 

dire  , que  le  rhythme  compofé  peut  commencerau 
commencement,  au  milieu,  ou  à la  fin  delà  melure; 
mais  il  faut  qu’il  finifi'e  à la  partie  de  la  mefure  qui 
précédé  celle  par  où  il  a commencé , comme  on  Je 
voit  dans  les  deux  exemples  précédens. 

Enfin  on  peut  former  un  rhythme  compofé  deux 
fois,  trois  fois,  6 e.  lorfqu'onaffemble  deux  ou  trois 
péiiodes  ; ainfi , par  exemple,  deux  ou  plus  de  me- 
iures forment  un  membre;  deux  ou  plus  de  membres 
forment  une  période  ou  une  partie  ; & deux  de  ces 
périodes  ou  parties  toute  la  mélodie , qu’on  répète 
tant  que  l’on  veut.  Tous  les  airs  de  danfc  font  dans 
ce  goût. 

Ce  que  l’on  vient  de  rapporter  peut  fuffire  pouf 
donner  à un  lecteur  attentif  une  idée  jufte  de  ce 
qu’ell  le  rhythme  dans  la  mufique;  l’on  voit  qu’il  n’eft 
autre  choie  que  la  divifion  périodique  d'une  luite  de 
chofes  femblables;  divifion  par  le  moyen  de  laquelle 
on  réunit  l’uniformité  de  cette  fuite  à la  variété; 
enlorte  qu’un  femiment  continu  qui  auroit  clé  par 
tout  homogène , devient  varié  & changeant  par  le 
moyen  de  la  divifion  rhythmique  ; mais  examinons 
encore  de  plus  près  l’origine  & les  effets  du  rhythme. 

Les  peuples  à demi  l.iuvagesobfcrvent  le  rhythme 
dans  leurs  danlès,  & tout  le  monde  mêle  du  rhythme 
dans  plufieurs  occupations,  ce  qui  prouve  qu’il  n eff 
pas  l’ouvrage  de  l’art , qu’il  ne  réfulte  pas  du  rayon- 
nement , mais  qu’il  eft  fondé  fur  un  fentiment  natu- 
rel. Toute  perlonne  obligée  de  compter  avec  une 
certaine  vîteffe,  ne  comptera  pas  long- tems  d’une 
manière  uniforme  6c  ininterrompue  , comme  un , 
deux  , trois , quatre,  6cc.  ; mais  elle  formera  bientôt 
des  membres  de  deux  ou  trois  nombres , & comptera 
un  deux , trois  quatre  , &c.  ou  un  deux  trois , quatre 
cinq  fix , &c.  Si  l’on  compte  afler.  lentement  pour 
former  chaque  membre  de  deux  nombres,  on  cher- 
che à rompre  la  trop  grande  uniformité  en  traînant 
& alongeant  chaque  mot , enlorte  qu’il  fedivile  en 
deux  parties  , 6c  l’on  compte  un  . . . n , deu . . . tux, 
troi . . . ois  , &c.  . 

Aufiî-tôf  que  l’oreille  eft  frappée  de  fons  qui  je 
fuccedent  en  tems  égaux,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
les  compter  intérieurement,  & par  cordéquent  de 
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)es  arranger  comme  on  vient  de  le  dire.  Si  nous  for- 
mons nous-mêmes  ces  fons , en  frappant , par  exem- 
ple , nous  les  arrangerons  de  maniéré  que  la  variété 
des  coups  foulage  la  fatigue  de  compter  rhythmi- 
quement.  Le  tonnelier  qui  cercle  un  tonneau  , le 
chauderonnier  qui  frappe  un  chaiideron,celTent  bien- 
tôt de  donner  des  coups  égaux  &C  ifolés  , ainfi 
.WJ  , &c,  bientôt  ils  les  aflemblent  ainfi  , 
p g p i f j • | fi'C  ou  ainfi  * • g p | gt  g • p i » 
&c.  Sc  varient  la  force  des  trois  ou  quatre  coups 
dont  ils  forment  leur  mefure  ,afin  que  cette  divifion 
devienne  fcnfible  à Voreille. 

Il  ell  tout  auftï  fùr  qu’on  rendra  les  membres 
femblables  entr'eux  ; & quand  bien  même  quelqu’un 
s'avileroit  de  compter  ainfi  m » j • • » [ ; il  ne 
manquera  pas  après  deux  ou  trois  membres  iné- 
gaux de  recommencer  une  nouvelle  période  fem- 
blable  à la  première , comme  f 5 ( ff  5 P | 
g s | • • • | , &c.  car  fans  cette  régularité  le 
calcul  deviendroit  trop  fatigant. 

Maintenant  qu’une  expérience  incontcfiablc  nous 
a montré  que  toute  divifion  rhythmiqut  ell  naturelle 
& a fon  principe  dans  le  fentjment , examinons  fur 
quoi  fe  fonde  ce  lentiment  naturel. 

Remarquons  que  nous  ne  demandons  aucun 
rhythmt  dans  une  fuite  d’objets,  qui  par  eux-mêmes 
ou  par  leur  conftitution  naturelle,  ont  de  la  variété; 
du  changement , St  entretiennent  par-là  notre  aâi- 
vité.  Nous  n'exigeons  aucun  rhythmt  tons  un  difcours 
qui  nous  occupe  , foit  uniquement  par  la  narration, 
toit  par  le  développement  des  idées  ; nous  n’en  de- 
mandons pas  davantage  lorfqu’on  veut  nous  émou- 
voir, & qu'on  nous  raconte  une  aventure  touchante, 
de  maniéré  que  nous  y appercevions  continuelle- 
ment quelque  choie  de  nouveau  , capable  d’exciter 
le  femiment.  Un  homme  qui  veut  nous  émouvoir 
de  pitié  envers  lui  n’a  qu'à  nous  détailler  la  mifere 
qui  1 opprime  ; & tant  que  durera  fon  difcours  nous 
lecouterons  avec  un  attendrilTemcnr  continuel , fans 
que  fa  narration  au  bdoiu  du  rhythmt  pour  entrete- 
nir ce  fentiment  ; il  l’eil  alTez  par  chaque  nouvelle 
circonftance  Jotiloureule  que  nous  apprenons. 

La  même  choierions  arrive  dans  nos  occupations  ; 
tant  que  notre  ouvrage  nous  fournit  quelque  objet 
nouveau,  nos  forces  n’ont  pas  beloin  d'être  excitées 
par  des  cailles  étrangères.  Un  peintre  ne  donnera 
pas  un  mouvement  cadencé  à fon  pinceau , il  n’en  a 
pas  beloin  ; le  nouvel  objet  qui  ie  préfente  à fe s 
yeux  à chaque  tra't  qu'il  forme  , a une  force  fufn* 
tante  pour  l’animer  à continuer  fon  ouvrage;  mais 
celui  qui  lime  quelque  choie  ou  fait  quelque  ouvra- 
ge , dont  l’uniformité  n’eft  interrompue  par  rien  de 
nouveau,  celui-là  forme  bientôt  des  mouvemens 
Arythmiques  ou  cadencés;  mouvemens  que  Voifius 
a obfervcs  même  dans  la  façon  de  peigner  oc  de 
frotter  des  baigneurs.  Vo\t\  fon  Traité  De  poematum 
eantu  & viribu * rhyth  mi.  Donc  nous  ne  dc-firons  na- 
turellement le  rhythmt  que  lorfque  nous  éprouvons 
des  fentimens  continuellement  uniformes. 

Mais  fi  le  rhythmt  n’ert  naturel  que  lorfqu'il  faut 
interrompre  l’uniformité,  pourquoi  tous  les  peuples 
de  la  terre  fe  font-ils  aviles  de  donner  un  rhythmt 
aux  poèmes  déjà  affei  variés  par  les  chofes  même 
qu’ils  contiennent  ? parce  qu’outre  l'effet  qui  réfulte 
de  la  fuite  des  evénemens  ou  de  la  matière  qu’il 
contient , & qu’il  a de  commun  avec  la  profe  , le 
poème  a encore  pour  but  de  produire  un  femiment 
gai , trille  ou  tendre , continu  ou  homogène , & dont 
on  ne  pourroit  pas  entretenir  la  durée  fans  le  rhyth • 
me;  ce  qui  le  prouve , c’efi  que  fouvent  la  plus  belle 
ode  ou  la  chanfon  la  plus  touchante , traduite  tres- 
fidclcmenr,  perd  le  pouvoir  de  nous  entretenir  dans 
un  fentiment  uniforme.  La  traduction  nous  fournit 
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bien  la  même  fuite  d’objets  que  l’original  ; mais  faute 
de  rhythmt  y elle  n’a  pas  le  pouvoir  d’entretenir  en 
nous  le  fentiment  foutenu  de  gaieté  ou  de  tendreffe 
que  réveille  l’original.  On  lit  toujours  avec  plailir 
l'Iliade  fie  l’Odiffée  bien  traduites  en  profe  ; mais  le 
fentiment  continu  de  grandeur  & d'élévation  dans 
l’aclion  difparoît. 

Nous  voilà  donc  convaincus  par  une  expérience 
frire, que  le  rhythmt  eft  nécefl, «ire, lorfqu’il  faut  pro- 
duire un  effort  ou  un  fentiment  continuel  ou  ho- 
mogène. 

Cela  nous  mene  à découvrir  le  vrai  fondement 
fur  lequel  repofe  l’effet  du  rhythmt.  Toute  impref- 
fion  agréable  ou  défagréable  dilparoît  bientôt,  fila 
caule  qui  l’a  produite  n’efl  pas  répétée.  Le  fentiment 
fuit  les  loix  du  mouvement  : U toupie  qu’un  enfant 
a mile  en  mouvement  tourne  quelques  infians  & 
puis  tombe  ; pour  que  fon  mouvement  continue , il 
faut  que  l’enfant  lui  donne  de  nouvelles  forces  par 
des  coups  de  fouet  répétés  de  teins  en  tems.  Si  l’on 
entretient  un  femiment  pallionné  en  le  nourrifTaitt 
continuellement  de  non  « elles  impreflions , il  ne  refie 
pas  le  meme;  l'âme  relie  confiamment  en  mmi ve- 
inent, il  ell  vrai , mais  ce  mouvement  ell  tantôt  plus 
fort , tantôt  plus  io  ble;  famé  ell  dirigée  vers  d’au- 
tres objets,  6i  loti  mouvement  change  mime  de 
nature-  Nous  éprouvons  routes  ces  imprr  fiions  en 
lifant  quelque  trait  touchant  da.is  un  ^Tfiiiricn  ; 
quoique  ce  qu’il  nous  raconte  fo.t  unir  .otfément 
trille  , les  choies  qu'il  nous  dit  font  de  nature  fi, 
diiférentc  , fit  ont  un  pouvoir  fi  varié,  que  nous 
fommes remués , tantôt  doucement,  tantôt  très-don* 
lotireufement,  St  que  même  nous  l’écoutons  quel- 
quefois avec  a fl.  l de  tranquillité. 

Par-ià  nous  voyons  que  la  répétition  continuelle 
d’une  même  impreffion,  a feule  la  force  d’entretenir 
un  même  fentiment  perdant  un  certain  tems  ; c'efi- 
ü d’où  vient  le  pouvoir  étonnant  du  rhyth  ne  que 
nous  allons  à preknt  conliJérer  plus  particulié- 
rement. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  rhythmt  divife  une 
fuite  d’imprelïions  (impies  & fucceffives,  comme  le 
font  des  coups  ou  des  fons  en  membres  égaux  , 6c 
qui  reviennent  périodiquement  dans  des  tems  égaux, 
ce  qui  nous  entretient  dans  une  attention  con.imiclle 
à obier  ver  le  retour  périodique  des  coups  ôi  des 
| membres  égaux , fie  nous  oblige  par  conféquent  à 
1 compter  toujours  ; or  c’efi  là  dedans  qu’ert  tout  le 
inyllere  de  la  force  du  rhythmt  ; mais  pour  ne  pas 
devenir  obfcurs  par  des  observation,  trop  generales, 
appliquons  d’abord  l’explication  de  ceci  à des  cas 
particu'iers. 

Le  rhythmt  le  plus  fimple  eft  celui  qui  n’efi  com- 
polé  que  de  membres  égaux  répétés  continuelle- 
ment; tel  cft  celui  du  batteur  engrange,  du  maré- 
chal , d'un  homme  qui  marche.  Il  ell  connu  que  ce 
rhythmt  facilite  les  dift’érens  travaux  où  il  a lieu  , fie 
anime  les  ouvriers  à l’application  confiante  de  leurs 
forces  ; ii  ne  nous  refte  donc  qu’à  voir  comment  it 
produit  cet  effet.  Chaque  batteur  en  grange  a une 
partie  du  rhythmt  alfignée  pour  donner  fon  coup,  fie 
il  répété  ce  coup  exactement  dans  le  même  efpa- 
ce  de  tems , ou  toujours  apres  le  même  nombre 
d’autres  coups:  ceci  l’entretient  dans  une  attention 
continuelle  à ne  pas  manquer  le  moment  de  donner 
fon  coup,  c’eft-à-dire  , qu’il  compte  toujours,  mais 
fon  calcul  eft  foulage,  non  feulement  parce  qu'il 
entend  diftinâemeni  les  coups  des  autres  fe  fuccé- 
der  dans  des  tems  égaux,  mais  encore  parce  qu’il 
diftingue  chaque  coup  par  fon  accent  particulier, 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  fie  qu’en  général  les 
membres  font  courts , S C ne  font  compofés  que  d'un 
petit  nombre  de  coups  ; il  n'a  donc  pas  beloin  de 
compter  réellement,  fon  taÛ  fent  les  nombres  fans 


by  Google 


M R H Y 

il  parle.  Le  moment  de  donner  fon  coup  eftil 
arrivê  ? il  le  fait  avec  plaifir , parce  qu’il  trouve  du 
plaihr  dans  l’ordre  qui  régné  dans  fon  travail.  L’at- 
tention continuelle  qu’il  Idit  au  nombre  de  coups  , 
quelque  petite  qu’elle  paroifle , l’empêche  de  fentir 
la  fatigue.  II  en  eft  de  cet  ouvrage  comme  de  tous 
les  autres  ouvrages  pénibles  qu’on  peut  faire  avec 
une  attention  médiocre  à l’ouvrage  même.  Le  voya- 
geur eft  foulage  d’une  partiede  fa  fatigue , parce  que 
la  vue  continuelle  de  nouveaux  objets,  ou  ^entre- 
tien d un  compagnon , détourne  fon  attention  de 
1 application  qu’il  eft  obligé  de  faire  de  fes  forces. 

Or , fi  le  rhyihme , outre  fon  égale  mefure  de 
tems,a  encore  quelque  chofe  de  carattériftique , 
s il  eft  gai , tendre,  férieux , Pimpreftion  de  ce  cara- 
flere  le  répétera  à chaque  retoiy  périodique  du  mê- 
me membre  : c’eft,pour  mefervtr  de  la  comparaifon 
que  j’ai  déjà  faite , c’eft  un  nouveau  coup  de  fouet 
que  i’enfant  donne  à fa  toupie.  La  même  improflion 
de  gaieté,  de  tendrefte  , de  gravité,  eft  continuelle- 
ment entretenue  ; & l'uniformité  du  calcul  que  l’on 
fait  en  même  tems  par  le  feul  fentiment , berce  , 
pour-ainfi-dire,  l’ame  dans  cette  impreffion.  Voilà 
d'où  réfulte  le  fentiment  uniforme  & continu  avec 
lequel  on  écoute  un  air. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  : le  chanteur , le  muficicn 
& le  dateur  qui,  par  le  mouvement  de  fes  mem- 
bres cinéourt  A produire  le  rhythmt  , l’auditeur 
même  pt^ui  ne  chante  que  tout  bas,  ou  qui  afllsdanfc 
en  idée , éprouvent  à chaque  mefure , à chaque  pé- 
riode, un  nouvel  encouragement.  Car , comme  dans 
l’exemple  rapporté  ci-deuus , le  batteur  en  grange 
eft  continuellement  attentif  à frapper  fon  coup  à 
tems  ; de  même  le  chanteur , le  mulicien , le  danleur 
&t  le  fpeftateur  font  entretenus  dans  une  attention 
continuelle , cnobfervant  cxaQement  les  acccns  afin 
de  rendre  le  rhythmt  plus  fenliblc.  C’eft  pourquoi  à 
chaque  frappé  de  la  mefure,  & au  commencement 
de  chaque  nouvelle  période , il  naît  aufiî  un  nouveau 
tlefir  de  donner  l’accent  à propos.  Avant  donc 
qu’une  imprcllion  foit  entièrement  finie , une  autre 
commence  déjà  , &c  celacaufe  en  quelque  façon  une 
augmentation  , un  entaflement  de  ientimens  &c 
d’activité,  qui  enflamme  toujours  plus  l’ame,  & 
augmente  le  fentiment  qu'elle  éprouve.  Cela  peut 
aller  au  point  de  mettre  enfin  tout  le  fyftème  des 
nerfs  en  mouvement  ; mouvement  qui  devient  tou- 
jours plus  vif,  comme  le  mouvement  ordinaire  le 
devient , quand  un  coup  fuccede  à l’autre  avant  que 
la  force  du  premier  foit  épuifée  : en  forte  qu’une 
ame  fenfible  peut  à la  fin  être  mife  entièrement  hors 
delle-même. 

Effeélivement  l’on  voit  des  perfonnes  qui  com- 
mencent à chanter  & à danfer  fans  en  avoir  une 
grande  envie,  & qui  peu-à-peu  s’échauffent  & ne 
finiflent  que  lorfqu’elles  tombent  comme  en  défail- 
lance , parce  que  leur  corps  n’eft  plus  capable  de 
fupporter  la  fatigue;  cela  arrive  fur  tout  lorfque 
les  inftrumcns  qui  accompagnent  le  chant  ou  la  danle, 
rendent  le  rhythmt  toujours  plus  fenfible.  Il  n’eft  pas 
poflîble  de  décrire  bien  exactement  tout  ce  qui  fe 
nafte  alors  dans  famé  de  ces  perfonnes  ; mais  quel- 
qu’un qui  eft  accoutumé  à obfcrver  les  phenomenes 
pfychologiques  avec  quelque  attention,  compren- 
dra par  le  moyen  de  ce  que  nous  venons  de  remar- 
quer, comment  le  rhythmt  diminue  un  ouvrage  con- 
tinuel & uniforme , ôc  comment  il  entretient  & 
augmente  graduellement  les  fentimens. 

Enfin,  on  comprend  ,-à  l’aide  de  toutes  ces  confi- 
dérations  fur  le  rhythmt , comment  on  peut  par  fon 
moyen  donner  à une  fuite  de  Ions  indifferens  en 
eux-mêmes,  la  nature  d’un  difeours  moral  ou  paf-  i 
iiooué.  Cet  objet  feul  mériterait  d’être  examine  dans 
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toute  fon  étendue,  parce  que  par  fon  moyen  on  met* 
trou  dans  tout  fon  jour  la  véritable  eflencc , la  nature 
la  plus  cachée  de  la  mufique.  Cet  examen  demande- 
ront un  traite  étendu  , & nous  fouhaiteriôns  de  pou- 
voir  engager  un  homme  verfé  dans  la  mufique  à le 
faire,  parce  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  jufqu’à  pré- 
sent lur  cet  art , ont  paffé  prcfque  abfolument  fous 
filence  ce  point  fi  cffentiel , & qui  découvrirait  toute 
l’eftcnce  de  l’an.  Nous  fommes  forcés  à nous  en 
tenir  à quelques  remarques  fondamentales. 

i°.  Une  fuite  de  fons  divifée  fimplement  en  me- 
fures  homogènes  également  grandes , comme  le  font 
celles  qu’obfervent  les  batteurs  en  grange  & les  ma- 
réchaux , a le  pouvoir  de  foulager  le  travail  des  ou- 
vriers : mais  cette  même  fuite  de  fons  eft  plus  figni- 
ficative  pour  le  fpeclateur  qui  la  confidcre  unique- 
ment comme  compofée  de  fons , & l’examine  comme 
ayant  quelque  chofe  de  commun  avec  le  difeours: 
car  fi  l’on  fe  reprefente  qu’on  entend  un  homme 
parler  une  langue  étrangère  en  obfervant  cette  me- 
fure , auffl-tôt  cette  fuite  de  fons  divifée  en  membres 
égaux,  réveille  en  nous  l’idée  d’un  homme  qu’un 
feul  & meme  objet  entretient  dans  une  fenfation 
ou  dans  une  aélivité  déterminée,  & l’on  peut  ob- 
lerver  fi  cette  fenfation  eft  vive  ou  li  elle  eft  douce 
ou  tranquille.  On  trouvera  même  qu’à  l’aide  de  ce 
rhythmt  fimple,  il  eft  poflîble  d’exprimer  plufieurs 
mouvemens  de  l’ame  par  des  mots  inintelligibles  en 
eux-mêmes:  on  fent  ce  que  nous  venons  de  dire , 
quoiqu’il  foit  impoflîble  de  le  décrire  en  peu  de  pa- 
roles. Celui  qui  voudrait  traiter  cette  matière  à fond, 
n’auroit  qu’à  écrire  une  fuite  de  fons  fembiables  à 
ceux  d’un  maréchal,  les  divifer  fucceflivement  en 
différentes  mefurcs,Ieur  donner  différens  mouve- 
mens, différens  degrés  de  grave  & d’aigu , de  piano 
& de  font , comme  fie,  i , platich.  XU'  de  Mujtj. 
Suppl.  & il  ne  lui  ferait  pas  difficile  de  former  plu- 
fieurs fuites  de  cette  efpece,  dont  chacune  auroitun 
caractère  paffablement  déterminé.  Par  ce  moyen, 
on  commencerait  à comprendre  comment  des  fons 
indifferens  par  eux-mêmes , peuvent , par  le  moyen 
du  rhythmt  le  plus  fimple , acquérir  une  fignificatioo 
déterminée , quoique  generale. 

i°.  Fait-on  un  pas  de  plus,  & forme-t-on  de  ces 
membres  fimples  ou  mefures  des  membres  plus 
grands,  enforte  que  chacun  de  ces  nouveaux  mem- 
bres foit  compofc  de  deux , trois  ou  quatre  mefures, 
alors  on  obtient  par  cette  nouvelle  divifion  rhyrh* 
mique  un  nouveau  moyen  de  donner  à celangjge 
inintelligible  une  lignification  intelligible.  Par  ce 
nouveau  moyen,  on  divife  ce  langage  en  phrafes 
plus  ou  moins  courtes,  & de  ces  phrafes  on  forme 
des  périodes  déterminées  & détachées. 

3°.  Pour  rendre  ce  langage  encore  plus  intelligi- 
ble , on  peut  faire  une  quantité  innombrable  de  chan- 
gemens  par  le  moyen  des  phrafes  composes  de 
deux , trois  ou  quatre  mefures  : chacun  de  ces  chan- 
gemens  exprimera  quelque  chofe  de  différent.  Ainfi, 
par  exemple,  on  pourra  par  ces  changeraens  indi- 
quer facilement  fi  le  fentiment  eft  tranquille  ou  in- 
quiet, s’il  eft  homogène  & continu , ou  s’il  change; 
s'il  eft  fournis  à de  petites  ou  à de  grandes  variations; 
s’il  augmente  ou  diminue  en  continuant. 

Pour  fentir  tout  cela , faites  plufieurs  deceschan- 
gemens  rhythmiques  dans  une  même  fuite  de  Ions. 
Entre  la  multitude  de  ccs  changemcns,  choilifions 
ceux-ci. 
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& friions  bien  attention  à l’effet  de  chacun  de  ces 
changcmens;  ûn  comprendra  d’abord  comment  on 
peut  par  ce  moyen  réveiller  dans  notre  ame  des  fen- 
timens tranquilles  ou  inquiets , augmentant  ou  dimi- 
nuant uniformément , continuant  quelque  teins,  6c 
puisfe  changeant  brufquement,  &c. 

Nous  n’irons  pas  plus  loin  ; car  le  peu  que  nous 
venons  de  dire  fuffit  pour  faire  fentir  comment  le 
mouvement  6c  le  rhythme  feuls  peuvent  faire  du 
chant  le  langage  des  pallions , ÔC  rendre  ce  langage 
paffablement  intelligible.  Il  feroit  fort  à fouhaiter 
qu'un  maître  de  l’art  voulût  fe  donner  la  peine  de 
dillinguer  les  différentes  efpcccs  de  rhythme,  de  dé- 
terminer le  caraélere  de  chaque  efpece,  & de  mon- 
trer enfuite  ce  que  l’on  peut  exprimer  , tant  par 
chaque  efpece  de  rhythnu  en  particulier , que  par  le 
mélange  des  différentes  efpeces  de  rhythme. 

Par  ce  moyen,  on  poieroit  les  principes  nécef- 
faires  pour  bien  traiter  une  pièce  de  nutfique  eu 
égard  îw  rkythme,  principes  qui  font  delà  plus  grande 
conféquence  6c  qui  manquent  encore  ablolumcnt  à 
Part  mufical.  Jul'qu’à  préfent  chaque  compofiteur  s’eft 
fié  uniquement  à fon  oreille. 

Il  faudroit  terminer  cet  article  par  les  réglés  pra- 
tiques les  plus  néceffaires  pour  bien  obferver  le 
rhythme;  mais  comme  la  théorie  nous  manque  en- 
core , nous  nous  contenterons  de  quelques  principes 
fondamentaux , dont  l’obfervation  eft  utile  en  pra- 
tique. 

i°.  Desfentimens  doux, tranquilles  & continus 
demandent  un  rhythnu  léger,  facile  à lailir , ÔC  qui 
relie  toujours  le  même  ; c’cft  le  cas  de  toutes  les 
chanfons  6c  de  tous  les  airs  de  danfe.  Dans  ces  piè- 
ces , l’ame  doit  être  entretenue  dans  une  fituation 
c^alc  6c  non  agitée  ; ainfi  le  changement  du  rhythnu 
n a point  lieu  dans  ce  cas.  Voilà  encore  pourquoi 
ces  mélodies  font  courtes,  6c  ne  confillcnt  qu’en 
flrophes  qu’on  répété  tant  que  la  fenfation  doit  durer. 

Mais  oblcrvons  cependant  que  lorfque  dans  les 
chanfons  même  les  lentimens  Vont  légers,  8c  pour 
ainfi  dire  feulement  capables  d’effleurer  la  furface  de 
lame , ou  que  lorlqii’ils  font  d’une  gaieté  badine , il 
faut  choilir  le  rhythnu  le  plus  court  ôc  le  plus  facile  ; 
au  lieu  que  lorfque  les  fentimens  font  plus  férieux 
& pénètrent  plus  dans  l’ame , il  faut  choifir  un 
rhythnu  plus  long.  Si  les  fentimens  étoient  entière- 
ment fétieux  6c  meme  un  peu  fombres , alors  on 
pourroit  employer  des  membres  très-longs  6c  dans 
lelqucls  deux  rhythmes,  chacun  de  deux,  trois  6c 
même  quatre  mefures,  fufTent  tellement  entrelacés, 
que  i on  ne  s’apperçût  du  repos  qu’après  fix  ou  huit 
xncfurcs. 

i°.  Dans  les  pièces  qui  doivent  exprimer  des  fen- 
timens qui  changent,  augmentent , diminuent,  en 
un  mot  ne  demeurent  pas  les  memes , il  faut  auifi 
choilir  un  rkythme  plus  varie.  Ici  le  rhythnu  doit  être 
compofc  , tantôt  de  grands  membres,  tantôt  de 
petits , 6c  les  changcmens  doivent  être  prompts  ou 
lents , fuivant  que  l’exigent  les  changemcns  du  fen- 
timent.  Ici  encore  l'on  peut  inférer  un  membre  d’une 
feule  mefurc  parmi  d’autres  membres  plus  grands  ; 
on  peut , après  une  période  compofée  de  membres 
de  deux  mefures  , en  faire  fuccéder  une  compofée 
de  membres  de  trois  mefures , Oc.  Les  variations  du 
rkythme  doivent  en  un  mot  le  régler  fur  celles  du 
fentiment. 

3°.  On  peut  s’écarter  davantage  de  la  régularité  , 
lorfque  le  fentiment  a quelque  chofe  de  contradic- 
toire 6c  de  particulier.  Il  n’eft  pas  difficile  de  com- 
prendre comment  on  peut  exprimer  l’irréfolution  , 
1 incertitude , l’embarras , 6rc.  par  le  moyen  des  va- 
riations du  rhythnu.  Nous  n’en  citerons  qu’un  l’eul 
exemple  tiré  de  l’opéra  de  Rode/inde , dont  la  mufi- 
flue  cil  de  M.  Graun  ( Voye^fig.  a , planche  XIV  de 


R I B 647 

mujiq.  Suppl.  ).  Dans  cet  exemple,  U y a quatre 
phrales,  dont  chacune  devroit  être  de  quatre  me- 
liires , fi  le  rhythnu  étoit  régulier.  Mais  la  première 
phrafe  finit  à la  troificme  noire  de  la  fécondé  inc- 
lure, 6c  la  féconde  phrafe  commence  à la  quatrième 
noire  de  la  même  mefure,  c’elt-.Vdire,  un  teras  trop 
tôt  ; cependant  cette  fécondé  phrafe  contient  julle 
huit  noires  ou  deux  mefures,  en  comptant  le  fou- 
pir  de  la  quatrième  mefure.  La  troifieme  phrafe  finit 
à la  feptieme  noire , c’ell-à-dire , à la  fécondé  de  la 
fixieme  mefure;  ce  qui^it  que  la  quatrième  phrafe 
commence  tout  différemment  des  autres , favoir , au 
milieu  de  la  mefure , tandis  que  la  première  phrafe 
commence  avec  la  mefure,  6c  les  deux  autres  avec 
le  levé  qui  précédé  la  mefure. 

Cette  maniéré  tout-à-fait  irrégulière  d'employer 
\c  rhythme,  eft  très-bonne  ici  où  régnent  l’épouvante 
6c  le  trouble , 6c  c’ell  pourquoi  nous  l’avons  citée 
comme  un  exemple  de  l’effet  fingulier  du  rhythnu. 

4°.  Dans  des  cas  extraordinaires , 6c  lorlqu’on 
cherche  à mettre  une  énergie  particulière  dans  un 
endroit,  on  peut,  en  changeant  le  mouvement, 
changer  aufii  le  rhythme  d’une  maniéré  très-expref- 
hve  (Voy.fg.  3 , n°  /,  planch.XlV dcMufiq.  Suppl."). 
Suivant  l’arrangement  rhythmique  de  l'air  d’où  ce 
trait  de  chant  ell  tiré , cette  phrafe  devroit  être  de 
quatre  mefures  , 6c  fi  l’on  n’avoit  pas  cherché  à don- 
ner au  mot  ombra  un  air  de  trideue  folemnellc,  on 
n’auroit  fait  qu’une  feule  mefure  des  deux  premiè- 
res , comme  Jig.  3 , n°.  2 , pl.  XIV  de  Mufq.  Suppl, 
6 C le  rhythme  auroit  été  très-régulier.  Le  compofi- 
teur  a voulu  être  exprefiif  ; il  a fait  d’une  mefure 
deux,  afin  qu’on  pût  chanter  les  deux  premières 
fyllabes  une  fois  plus  lentement  6c  avec  un  accent 
égal , 6c  il  a parfaitement  atteint  fon  but.  Celui  qui 
accuferoit  Graun  d’avoir  manqué  ici  au  rhythme , en 
faifant  une  phrafe  de  cinq  mefures , au  lieu  de  la  faire 
de  quatre  , montreroit  fon  peu  de  jugement. 

50.  A cette  occafion  nous  parlerons  d’une  autre 
irrégularité  apparente  du  rhythme , laquelle  fait  fou- 
vent  un  effet  très-agréable.  Cette  irrégularité  con- 
lille  à gliffer  une  mefure  qui  n’appartient  pas  at> 
rhythme , mefure  pendant  laquelle  , par  exemple  , la 
voix  fe  tait,  tandis  qu’un  infiniment  répété  ou  imite 
le  dernier  trait  de  chant  de  la  voix,  comme  ^.4, 
p lunch.  XIV  de  Mujiq.  Suppl.  Ici  il  fe  trouve  une 
phrafe  de  quatre  mefures,  mais  qui  cil  coupée  par 
le  milieu , tandis  que  le  violon  répété  la  derniere 
mefure  précédente.  Cette  expreffion  ell  des  plus 
pittoresques,  6c  indique  très-bien  l’aélion  d’une  per- 
lonne  qui  écoute, féduite  par  une  trompeufe  eipé- 
rance.  La  phrafe  eft  néanmoins  compoiée  de  quatro 
mefures. 

Ceux  qui  voudront  chercher  de  pareilles  irrégtH 
larités  dans  les  compofitions  des  grands  maîtres, 
dans  celles , par  exemple , de  Hcndei , de  Graun , de 
Haffe,  y trouveront  quantité  d’exemples  de  la  ma- 
niéré de  traiter  le  rhythnu  extraordinairement , ÔC 
d’augminter  par  ce  moyen  l’cxprcflion  de  la  façon 
la  plus  heureufe.  On  trouveroit , fur-tout  dans  les 
œuvres  de  cefrgrands  muficiens,  plulieurs  fineffes 
de  l’art,  par  le  moyen  dcfquelles  un  compofiteur 
plein  de  fentiment  fait  couvrir  les  fautes  que  le  poete 
a pu  commettre  eu  égard  au  rhythme.  (Cet  article  cjl 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts , en  forme 
de  Dictionnaire , par  M.  J.  J.  Sl/LZER.)  Voyc { la  fin 
de  Y article  Récitatif  , ( Mujiq.  ) Suppl,  ( F.  D.  C.) 

R I 

RlBAR,  Ç Géogr.  ) bourg  de  la  baffe  Hongrie, 
dans  le  diflnçl  intérieur  du  comté  de  Soli,  au  voifi* 
nage  d’eaux  minérales  trè’s-famcufes , & de  bains 
chauds  très-eftimés,  A 60©  pas  au  midi  de  ce  bourg, 
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pS ,1V?.  ï?."on,fon  aS*«Me  & au  milieu  d’un. 

Par  la  fer.'îlc  ’ s ™y™  «ne  caverne  remarquable 

ca^rntia  l ','  '"/  “ mcmm-  Uu  f°"d  d'  «It. 
SJ  j?  for?e  “»«  ™ très-abondantt  qui 

perd  e??  " iCn"T  de  la  ca«"«.  mais  s’y 
contre  Ve  C 8 fUff?nt  dan!  "ne  C<r,,rc  qu'elle  rem 
puifoue  fe/0ufrt  domine  fans  dou,e  dans  «»*  eau  1 
fonnXV  aP"'rî  m0r,elles  ^ans  être  empoi- 
de  mü  * * i°n  P*?  a *x>ire  k°s  da°ger  , & manger 
& a‘“«  ~ 

n„R,ICAI'  Cr&u/  wr«™/. 

„ aPP*l'e  atnfl  une  équation  différentielle  du  pre- 
mier ordre  à deux  variables  que  le  comte  Rum 
propota  aux  géomètres  vers  1710,  & dont  perfonne 
VnCnn0r'  d°,“^  ^ l’olu,lon  générale.  Peut-être 
finis  C P1S  ^ufccPtibIc  d en  avoir  une  €0  termes 


Cetre  équation  eft  de  la  forme 
dy+y*dx  + ax*  dx  — o. 

On  a trouvé  que  toutes  les  fois  m =—£7 , h étant 
un  nombre  entier  pofitif,  la  propofee  fe  réduifoit  à 
*y'  + y'* dx‘  -f  «'  dx‘  = o , d’oii  l’on  tire  a'  dx'=. 
“ iXyT'  » pour  le  prouver,  il  fuffit  de  faire  y égal  à 
y'  x />+  c x'i  + « x‘ T . ..  6c  x = «'  x,n  ,6c  on  trou- 
vera  des  valeurs  de  q,  r,  6cc.  telles  que  la  réduction 
ait  lieu  , la  valeur  de_y  en  y'  6c  x1  n’etant  qu’un  d’un 
nombre  fini  de  termes. 

M.  de  la  Grange  a trouvé  cette  même  folution  par 
une  méthode  particulière , 6c  a donne  de  plus  une 
férié  très-commode  pour  repréfenter  la  valeur  de^y 
dans  tous  les  cas  oit  l’on  n’a  point  l’intégrale.  Voyez 
Yart.  Linéaires  , Suppl. 

Si  l’on  vouloit  réfoudre  cette  équation  quelle  que 
/ut  m , on  la  rappellerait  d’abord  à une  équation 
linéaire  du  fécond  ordre , en  failant , comme  M.  de 
la  Grange,  x=x' F 6cy  = ^~p,  & déterminant 
p,  enforte  qu’on  tity'x'^b^p  + c on 

•ura  enfuite  l’intcgrale de  cette  transformée,  en  fup- 
pofant  que  multipliée  par  A , fonâion  de  x'  elle 
devienne  une  différentielle  exa&e , en  failant  dans 
l’équation  en  A ,d  A Z A ,6c  B Z 1 -f  C Z + D= 
o.  B C,  D étant  des  fondions  algébriques  ration- 
nelles 6c  entières  de  * , & la  forme  d e B CD  étant 
données , on  en  déterminera  les  coefticiens.  Enfin 
tout  cela  étant  connu,  fi  on  a une  valeur  de  Z , on 
aura  par  les  quadratures  ( voy*{  cet  article  ) une  in- 
tégrale qui  contiendra  x'ÿ  & ^ , on  mettra  dans 
cette  intégrale  pour  x'  & g leurs  valeurs  cn^  & x, 
& on  aura  une  intégrale  en  x y' & y ; on  la  diffé- 
renciera en  fubftituant  encore  pour  i’,8r>' leurs  va- 


leurs , & pour  if  fa  valeur  tirée  de  la  propofée , on 
aura  une  fonflion  algébrique  de  x y1 ’&  y égale  à 
xéro,  fubliîluant  dans  l’intégrale  ci-deffus  en  a-,  y, 
&/  la  valeur  dep'  tirée  de  l’équatibn  algébrique, 
on  aura  l’intégrale  cherchée. 

Ainf,  l’équation  de  W ne  fera  intégrale  en  ter- 
meV  finis  que  toutes  les  fois  que  B , C, D , pourront 
être  des  fonctions  finies  8r  rationnelles  ; de  toutes 
lés  fofs  qu’elles  pourront  l’être,  on  .migrera  par 

noue  méthode,  V*yK  l«  a«i‘l«  de  « 

b:llt  .d'AeXmVs  .;oubl«PqPui  fuiviren,  la  mort  de 
magne  pendu"  uron„é  en  i 157,  dans  un  ftux- 

Sgdé  Francfort , par  les  archevêques  de  Mayence 
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& de  Cologne , & par  le  comte  Palatin  du  Rhin  ic 
le  duc  de  Bavicre.  Les  hiftoriens  d’Allemagne  pré- 
tendent qu’il  ne  parut  point  dans  l’Empire  après  l'on 
facre , dont  les  cérémonies  furent  répétées  A Aix-la- 
Chapelle.  Mais  ils  font  réfutes  par  la  chronicue 
d’Angleterre  de  Thomas  "Wik.  Suivant  cette  chror.i- 

3ue,  Richard  fit  trois  voyages  en  Allemagne  per», 
ant  lefquels  il  y exerça  tous  les  droits  de  fouve- 
raineté  : il  donna  à Oton  , roi  de  Bohême,  l’invefli- 
ture  de  l’Autriche  & de  la  Stirie,  & fe  maria,  rn 
1 269,  à la  fille  d’un  baron  , nommée  Falkemorit  qu’à 
amena  à Londres.  Les  années  de  ce  régné  qui  n'étoit 
à proprement  parler,  qu’une  anarchie,  font  com^ 
pril'es  dans  l’interregne  qui  fuivit  la  mort  de  Frédé- 
ric II.  Richard  mourut  en  1171 , dans  fon  château 
de  Merkftat , oublié  des  Allemands  qui  ne  l'a  voient 
appelle  aue  pour  le  dépouiller.  Il  étoit  dans  la 
foixante- deuxieme  année  de  fon  âge  & la  quator- 
zième de  fon  régné,  fi  cependant  on  peut  appclier 
régné  l’anarchie  la  plus  tumultueufe.  (A/— y.) 

KIECHEN  , ( Gcogr.  ) feigneurie  dans  le  canton 
de  Bâle  : elle  fut  hypothéquée  par  les  évêques  de 
Bâle  aux  ducs  d’Autriche.  Ceux-ci  la  vendirent  aux 
nobles  de  Ramfiein.  L’évêchc  de  Bâle  l’acquit  une 
fécondé  fois;  & le  céda  en  1518,  au  canton  de 
Bâle.  C’eft  une  des  plus  belles  contrées  du  canron 
tant  par  fa  fituation  & fa  fertilité  que  par  I art  ; car 
c’eft  ici  que  les  Bâlois  aiment  à déployer  leurs  ri- 
cheffes , 6c  on  y voit  des  campagnes  charmantes  ic 
de  beaux  jardins,  égayés  par  de  beaux  jets  d’eau. 
On  y trouveaufiï quelques  antiquités  romaines,  (H.) 

RIEDESEL  ( Terres  de)  , Gcogr.  Elles  font  liruéej 
en  Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  dedans 
celui  de  Franconie , fous  la  feigneurie  desbarons  de 
RdJeftl , maréchaux  héréditaires  du  landgraviat  de 
Heffe  ,6c  membres  de  la  nobleffe  immédiats  du  Saint 
Empire , au  college  de  Franconie.  Elles  compren- 
nent deux  châteaux  , trois  bourgs  & vingt-quatre 
villages  luthériens  : Eifenbach  en  eft  le  cheflieu  ; & 
elles  forment  neuf  jurifdiélions.  ( D.  G.) 

RIENECK , ( Gcogr.  ) comté  d’Allemagne,  fitué 
dans  le  cercle  de  Franconie,  aux  confins  des  états 
de  Mayence,  de  Wirtzbourg  & de  Hanau,  ren- 
fermant les  villes  de  Rieneck  6c  de  Lohr,  avec 
plufieurs  villages.  C’eft  un  état  immédiat  du  S.  Em- 
pire, modiquement  taxé  pour  les  mois  romains  & 
pour  la, chambre  impériale  , & poffédé  en  partie 
par  les  électeurs  de  Mayence , en  partie  par  les 
comtes  de  Hanau , 6c  en  partie  par  des  comtes  de 
Noftitz.  Il  avoit  autrefois  fes  comtes  particuliers , 
lefquels  étoient  fort  riches  ; la  race  s’en  éteignit  en 
1 5 59  , & une  partie  de  leur  fucceftion  fut  ftiûe  & 
démembrée  par  la  cour  palatine  & par  celle ie  Vitu- 
bourg  , qui  n’en  ont  rien  relâché.  (D.  G.) 

RIESENBOURG  , ( Gcogr.  ) ancienne  ville  de 
Pruftè,  au  bord  de  la  Liebe,  qui  va  tomber  dans  la 
Viftule  à Mariemverder , 6c  au  voifinage  de  trois  pe- 
tits lacs  fort  poiftonneux.  Elle  eft  munie  d’un  vieux 
château  où  les  évêques  de  Pomefanie  ont  refidé  juf- 
qu’à  l’annce  1 587 , 6c  où  l’on  tint  en  1628  un  con- 
grès infructueux  pour  moyenner  la  paix  entre  Ia 
Pologne  6c  la  Suede.  Cette  ville  eft  lombre  par  le 
pou  de  largeur  de  fes  rues  : elle  a fouffert  un  très- 
grand  nombre  d’incendies  6c  de  pillages;  mais  quoi- 
que toujours  relevée  de  fes  ruines  avec  courage  êc 
fucccs , on  remarque  qu’elle  n’a  jamais  été  rebâtie 
avec  goût  & commodité.  Elle  renferme  deux  eglifes, 
dans  lYune  desquelles  on  prêche  en  allemand,  & dans 
l’autre  en  polonois.  Ses  nabitans  font  tous  fort  labo- 
rieux ; ils  trafiquent  beaucoup  en  grains  qu’ils  culti* 
vent,  en  biere  qu’ils  préparent,  6c  en  befliaux  qu’ils 
élevent  : ils  ont  à leurs  portes  de  beaux  barras,  mais 
qui  appartiennent  à la  couronne , 6c  font  en  ce  genre 
un  modèle  d’adminiftration,  tant  pour  l’économie  que 

pour 
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pour  le  revenu  : pour  la  («lie  comme  pour  le  trait, 
on  en  tire  d’excellcns  chevaux.  ( &.  G.) 

RIESHARDE,  ( Géagr.  '(canton  de  Danemarck , 
dans  le  duché  de  ScMefirick  , au  bailliage  (FAppen- 
rade  i il  eft  de  quatre  piroifTes , l’une  desquelles  ap- 
pelle Jordkier  eft  remarquable  , en  ce  qu’autrefois 
dans  Ton  enceinte  , au  heu  dit  Unuhtevtt , la  no- 
ble ffe  du  pays , jadis  très-libre,  croit  dans  Pu  (âge 
d'aller  tenir  en  plein  air  fa  a Semblées  folemnelles. 
(D.  G.) 

RIETBERG  , RITTBERG  , RETBERG  , 
(GlogrJ)*  état  d’Allemagne  A titre  de  comté,  pof- 
fédé  par  la  maifon  de  Kaunitz  : il  eft  (itué  dans  le 
cercle  de  Weftphalie  , aux  contins  des  évêchés  de 
Padcrborn  & a’Ofnabrack , 6c  des  comtés  de  la 
Lippe  & de  Ravensberg.  Il  a quatre  milles  & demi 
de  longueur  A-peu-près  , & un  mille  6 c demi  de  lar- 
geur. 11  eft  arrofé  des  rivières  d’Embs  Sc  de  Haften* 
berk.  Son  fol  pareil  A celui  du  pays  de  Padcrboin , 
rapporte  des  grains  6c  des  tourrages.  Sa  capitale  eft 
Riuberg , petite  ville  fur  I’Embs  , 6c  la  feule  du 
comté  , tout  le  refte  n’eft  que  villages.  Le  prince  de 
Kaunitz  , qui  tient  cet  état  du  chef  de  fa  mere,  6c 
en  fief  des  landgraves  de  Heffe-Caflel , prend  place 
aux  dietes,  entre  Spiegelberg  6c  Pyrmont,  6c  paie 
71  florins  pour  les  mois  romains  , & 70  rixdallers , 
49  creut7ers  pour  la  chambre  impériale.  ( D.  G.  ) 

§ RIELIX  , ( Gêogr.  Antiq.  ) ville  épifcopale  du 
haut  Languedoc  : dans  ce  diocefe  eft  l’abbaye  des 
Feuillans,  qui  a donné  le  nom  à une  congrégation 
de  moines  blancs  , réformés  de  l’ordre  de  Citeaux. 
C’eft  le  chef-lieu  de  la  réforme. 

Le  clocher  de  la  cathédrale  eft  un  des  plus  beaux 
du  royaume  par  fa  hauteur  & fa  ftru&ure  antique  : 
il  eft  orné  de  beaucoup  de  fculpture;  le  carrillon 
qu’il  renferme  fait  l’admiration  des  étrangers  par 
ion  harmonie  6c  par  la  diverfité  des  airs  qu’on  y 
joue.  C’eft  l’ouvrage  du  fieur  Bafthc,  organise  de 
la  cathédrale , & aveugle  de  naiffance. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  exemple  d'un  muficien  orga- 
nifle  aveugle.  M.  Pothoft , quoiqu’aveugle  depuis 
l'âge  de  fept  ans,  exerce  dans  la  capitale  de  la 
Hollande  , avec  la  plus  grande  diftinclion , la  pro- 
feffion  d’organifte  & de  carrillonneur.  U exécute  fur 
les  cloches  de  l’hôtcl-de- ville  les  pièces  de  mufique 
les  moins  aifées;  mais  fon  jeu,  anffi  pénible  que  bril- 
lant, eft  toujours  accompagné  d’abondantes  fueurs 
qui  l'obligent  de  fe  mettre  au  lit  dès  qu’il  a celle. 
Voyez  Etat  prifent  de  la  mujtqut  en  Allemagne  & 
dans  les  Pays-Bas  , par  Charles  Burney  , en  anglais , 
3 vol.  in-8*.  A Londres , <773. 

Sur  la  porte  de  l'orangerie  du  palais  épifcopal , font 
huit  têtes  de  divinités  païennes  trouvées  dans  le 
fiecle  dernier  en  un  champ  près  delà  ville  de  Mar- 
tres, dioccfe  de  Ritux. 

Entre  Monjoy  6c  Audinat  font  trois  fources  mi- 
nérales, dont  la  découverte  eft  ancienne  ; on  y 
prend  les  bains,  ou  on  boit  de  ces  eaux  pour  les  co- 
liques, les  maladies  de  la  peau  , les  rhumatifmes. 

Dans  le  territoire  de  Gailhac -Toubra  eft  une 
abbaye  de  bernardins  appellée  Caler  s. 

A Alren  eft  un  pont  naturel  formé  dans  le  roc, 
creufé  par  le  ruiffeau  de  PAirole , dont  les  eaux  for- 
ment une  cafcade  perpendiculairement  dans  un  pré- 
cipice affreux  , auprès  d’une  grotte  qui  étonne  la 
vue  par  fa  étendue  6c par  fa  hauteur. 

Bcrat  a une  fontaine  qui  a flux  6c  reflux.  La 
communauté  de  Seix  a pîufieurs  mines  de  cuivre  fie 
de  plomb  , auxquelles  on  ne  travaille  pas  depuis 
long-tems.  A Sainte-Croix  eft  une  mine  de  jayet. 

Leleigneur  de  Saint-Elix  a un  château  magnifique 
ban  par  ordre  de  François  premier  ; le  parc  qui  eft 
«tperbe , a une  orangerie  de  300  pieds  d'orangers 
M.  de  Beauveau,  archevêque  de  Narbonne,  mort 
Tome  ir. 
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en  17^9,  a habité  long-tetm  ce  lieu  de  plaifance 
qu’il  avoir  affermé. 

Monrefquiou  a donné  naiffance  à Simon  de  1a 
Loubere  en  1641 , dont  M.  de  Boze  a fait  fcloge  à 
l’académie  des  inscriptions  6c  belles-lettres  ; mais  il  le 
fait  naître  mal-à-propos  ATouloufe.  Sa  relation  du 
voyage  de  Siam  eft  eftimée  j il  ctoit  de  l’académie 
françoile  & de  celle  des  belles-lettres,  5c  il  établit  à 
Touloufe  les  jenx  floraux  : il  eft  mon  à Montef- 
quiou , le  16  mars  17x9. 

La  Garonne  arrofe  une  grande  partie  des  villes  6i 
villages  du  diocefe  de  Rieux.  Blaife  Binet , médecin, 
a fait  une  description  hiftorique  de  ce  diocefe , reliée 
manulcrite.  (C.) 

§ RIMA,  f.  m.  (Botan.  Econ.  rufl.')  fruit  d’uit 
arbre  que  les  Européens  appellent  arbre- à- pain. 
Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  d’un  pommier  ou  d’un 
noyer.  La  figure  de  fa  feuille  tient  de  celle  du  chêne 
6c  plus  encore  de  celle  du  figuier.  Le  fruit  de  cet 
arbre  a la  figure  d'une  citrouille , il  eft  un  peu  ovale 
6c  ordinairement  de  la  groffeur  de  la  tête  d’un  en- 
tant. On  mange  ce  fruit  coupé  en  tranches  ; on  le  fait 
rôtir  fur  le  gril , ce  qui  fait  des  efpeces  de  gâteaux. 
A Sumatra  on  eft  dans  l’ufage  de  faire  lécher  ces 
fruits  coupés  en  morceaux  pour  les  garder;  & on 
les  mange  avec  la  viande,  comme  ITon  mange  du 
pain  ordinaire. 

Communément  on  fait  cuire  le  rima  dans  un  bouil- 
lon A la  viande,  comme  on  y fait  cuire  des  navets» 
Souvent  auflî  l’on  mange  le  rima  frit  avec  de  l’huile 
dans  la  poêle. 

Le  pain  de  rima  eft  la  nourriture  commune  des 
habitansdes  iiles  Mariannes , des  Moluques  6c  des 
Philippines.  C’eft  en  général  une  forte  6c  bonne 
nourriture  qui  fuftenre  6c  ralîafie  promptement.  Elle 
eft  particuliérement  convenable  aux  gens  de  travail. 
Elle  fortifie  ceux  qui  ont  le  ventre  libre , fans  les 
échauffer. 

11  eft  parlé  du  rima  dans  le  voyage  autour  du 
monde  du  lord  Anfon.  Nous  le  mangions , y eft-il 
dit,  au  lieu  de  pain , & généralement  tout  le  mon- 
de le  prêféroit  A cette  nourriture  ; de  façon  que  pen- 
dant notre  féjour  dans  l’ifle  de  Tinian,on  ne  diftribua 
point  de  pain  A l’équipage. 

Ce  fruit  doit  être  mangé  lorfqu’il  a acquis  toute 
fa  groffeur,  mais  encore  un  peu  verd.  On  prétend 
que  lorfqu’il  eft  trop  mûr , ou  qu’il  commence  à 
jaunir,  il  eft  mal  fain,  6c  qu’il  caufela  dyffcnteric. 
( An  du  Boulanger,  par  M.  MaLOVIN .)  • 

Au  fouticn  de  ce  qui  eft  dit  dans  cet  article  du 
Diclionnairt  raif.  dts  Sciences , &CC.  on  a cité  le 
voyage  de  l'amiral  Anton , auront  duglobe.au 
fujet  de  l’arbre  qui  porte  le  fruit  à pain.  Mais  on  l’a 
inal  fuivi  dans  le  giffement  que  l’on  donne  à Pille  de 
Tinian:  cette  ille  n’eft  point  dans  l’Amérique  ni 
dans  le  voilinage  d’Acapulco.  Il  s’en  faut  plus  de 
mille  lieues. 

§ RIME,  f.  f.  ( Poéjîe .)  La  rime  eft  la  confon- 
nance  des  finales  des  vers.  Cette  confonnance  doit 
être  (enlible  à l’oreille  : il  faut  pour  cela  qu’elle 
tombe  fur  des  fy  llabes  fonores  ; & fi  les  vers  (initient 
par  une  muette,  la  rime  doit  être  double  : c’eft- A-dire 
que  la  pénultième  6c  la  finale  doivent  être  confon- 
nantes.  Quoique  dans  les  finales  des  mots , les  confon- 
nés  qui  (uivent  la  voyelle  ne  fe  faffent  prefque  ja- 
mais fentir,  cependant  ,pour  rimer  à l’œil  en  même 
tems  qu’A  l’oreille,  & on  veut  que  les  deux  finales 
préfenreat  les  mêmes  caraâeres,ou  des  caractères 
équivalens  : par  exemple  ^fitltan  ne  rime  point  avec 
injlant  ; ir.Jlant  & attend  riment  enfemble. 

On  appelle  rime  mâfculine , celle  des  mots  dont 
la  finale  eft  une  fyllabe  pleine  & fonore  ; & fimi- 
ftimt , celle  dont  la  finale  eft  une  fyllabe  miierre. 
Dans  1a  première,  il  fiitfit  que  les  finales  foient 
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conformantes  ; dans  la  Ceconde,  la  confonnanee  doit 

en(êmWC"r  “ Pc?ul;icn"'  ■ ™«  Uptnv,  tintent 
, c » fource  6c  foret  ne  rimeroient  pas,  quoi- 
que  la  finale  muette  foit  la  mime  ; mais  bien  Jburu 
courfe  , exerce  & diverfe. 

On  appelle  rime  pleine , celle  où  non-feulement 
°”»mau  l articulation  eft  la  même  : comme  vertu 

(Jr  ii  ttud-  & fol,tude-  °n  aPPclIe  r‘mt  Affi- 
lante , celle  qui  n eft  que  dans  le  fon  fie  non  dans 

1 articulation,  comme  venu  6c  vaincu , timide  &C  ra- 
pide. Quand  la  rime  qu’on  emploie  eft  très-abondan- 
le , comme  celle  des  mots  en  am,  on  regarde  comme 
une  négligence  la  rime  qui  n’eft  que  dans  le  fon  fie 
qui  n cil  pas  dans  la  conl'onnc  : auffi  voit-on  peu 
d exemples  dans  les  bons  poètes  du  temsde  Boileau 
& de  Racine  , de  rimes  auffi  négligées  que  celle 
d amant  fie  d'inconfiant.  Si  toutefois  il  y a deux 
confonnes  qui  precedent  la  voyelle  comme  dans  la 
finale  d efurprend , c’eft  allez  pour  l’oreille  que  la 
fécondé  de  ces  conlonnes  foit  la  meme  : ainfi  ce  mot 
furprend  rimera  très-bien  avec  grand.  La  rime  eft 
double , lorfque  non  • feulement  la  finale  fonore, 
mais  la  pénultième  a le  même  fon  comme,  attirer , 
nfpirer.  La  rime  eft  fimplc  ,lorfqu’elIe  n’eft  que  dans 
la  finale , comme  différer , respirer.  Elle  eft  en  même 
tems  pleine  & double,  lorlque  l'articulation  & le 
fon  des  deux  fyllabcs  font  les  mêmes  comme  pré- 
férer t différer.  Du  mafeulin  au  féminin  , la  différence 
ne  confiltc  que  dans  l’addition  de  la  finale  muette  ; 
& l’articulation  de  celle-ci  doit  être  la  même  dans 
les  deux  mots  ; efeorti  fie  Jifeorde  ne  riment  point , 
parce  que  l’articulation  de  la  muette  eft  différente. 

Deux  fyllabcs  ont  le  même  fon  & la  même  arti- 
culation, quoiqu’elles  ne  s’écrivent  pas  de  même: 
c’eft  ainfi  que  rivaux  fie  nouveaux , efiais  fie  fucc'es 
riment  très-bien  cnfcmble.  Mais  on  exige  que  les 
dernières  fyllabcs  fe  terminent  par  les  mêmes  let- 
tres ou  par  leur  équivalent,  comme  je  l’ai  dit,  quoi- 
que dans  la  prononciation  on  ne  les  faffe  pas  enten- 
dre. Si  l’un  des  deux  mots,  par  exemple,  eftrer- 
miné  par  un  / ou  par  une  s,  le  fécond  mot  finira 
de  même  ou  par  l’équivalent  : ainfi  prétend  rimera 
très-bien  avec  infant , accord  avec  refiort , loix  avec 
bois  , glacés  avec  offe^. 

A plus  forte  raiion , lorfque  la  confonnc  finale  fe 
fait  entendre , doit  elle  être  à la  fin  des  deux  mots , 
linon  la  même  pour  les  yeux,  du  moins  la  même 
pour  les  oreilles  :fang  ne  rimera  point  avec  inno- 
cent , nuis  avec  fiant , dont  Ig  c final  a le  même  fon 
queleg'.  . 

On  s’eft  permis  quelquefois  des  rimes  que  1 oeil 
ou  l’oreille  défavoue:  par  exemple,  celle  d'encor 
avec  fort , celle  de  met  avec  aimer  t de  remords  avec 
mort  ■ celle  de  toucher  avec  cher,  celle  de  fiers  avec 
foyers  y &cc.  Parmi  ces  licences  les  plus  ufitées  font  les 
rimes  de  guerre  avec  péri,  de  couronne  & de  trône  , de 
travau  v 6c  de  repos.  La  dilfonance  des  deux  premières 
eft  cependant  très-fcnfible  ; fie  quant  à la  dermere , 
une  oreille  un  peu  délicate  s’apperçoit  a.fement  de 
la  différence  du  fondel’oclair  & bref  de/Voi,  &du 
fon  de  Yo  plus  grave,  plus  lourd  fie  plus  long  de 
11  n’y  a point  de  voye  le  oui  ne  fo.t  de 
même , tantôt  plus  claire  &.  plus  brève , tantôt 
olus  e ave  & pb.s  l°"g«  ; dans  «foiu  de 
K j r;  A.  Vu  de  Poe . &c.  eette  différence  n cil 

«-v*  ïr 

fon  de  l'o  auui  ne  fab-on  pas  de  difficu hé  fur 

& d “s“éc  n n’en  eft  pas  de  même  de  iromptm  Si  de 
doute  , &c.  tnyfterc,  d'homme  6c  d atome, 

iffu'uiTbcufU,  don.  la  ni»,  ne  fera  jamais 
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nous  dit  l’abbé  Dubos  , comme  la  plus  baffe  des  fonc- 
tions de  la  mèchdnique  de  la  potfie  ? Que  n a-t-il  dit  (a 
meme  chofe  de  la  mefure  6c  du  rhythme  des  Yers 
d’Homere  6c  de  Virgile,  6c  de  ces  conftruÛions  li 
foigneufement  travaillées  qui  occupoient  Démof- 
thene,  Platon  , Thucididc  fie  Xénophon,  chez  les 
grecs  ; Cicéron , Tite-Live  fie  Salufte  chez  les  latins 
6c  qui  les  occupoient  auffi  ferieufement  que  la  re- 
cherche 6c  l'enchaînement  des  penfées  ? Ce  média- 
nifme  de  la  parole  doit  paroître  bas  6c  puérile  à un 
obfervateur  auftere  qui  ne  compte  pour  rien  le 
charme  de  l’exprcffion.  Mais  pour  l'homme  doué 
d’un  organe  fcnlible  6c  d’un  goût  délicat,  cette  œé- 
chanique  a fon  prix. 

Entre  le  travail  qu’exige  la  rime , fie  celui  qu'exige 
la  conftruüion  du  vers  mefuré  ou  de  la  période 
harmonieufe  , la  différence  ne  peut  être  que  dans  le 
plus  qu  le  moins  de  plaifir  qui  en  réfulte.  Il  falloit 
donc  examiner  d’abord  fi  la  rime  faifoit  plaifir , 6c 
un  plaifir  allez  fenfible  pour  mériter  la  peine  qu’elle 
donne. 

La  rime  peut  caufer  trois  fortes  de  plaifirs,  Tua 
eft  relatif  à l’organe,  c’eft  le  fentiment  de  la  con- 
formance; & ce  plaifir,  je  l’avoue , eft  fadicc  : il 
reffemblc  à l’ufage  de  certaines  odeurs  qui  ne  plai- 
fent  pas , qui  déplacent  même  à ceux  qui  n’y  font 
pas  accoutumés,  ôcqui  deviennent  une  jouitance 
& un  befoin  par  l’habitude.  11  y auroit  peu  de  bon 
fensà  raifonner  cette  cfpecedc  plaifir,  fie  àledif- 
purer  à ceux  qui  en  jouiffent.  11  s’agit  feulement  de 
lavoir  s’il  eft  réel  & s’il  eft  fenfible  ; dés- lors  naturel 
ou  faélice  c’efl  un  plaifir  de  plus , & il  ne  lauroit 
trop  y en  avoir  dans  la  nature  6c  dans  les  arts. 

La  rime  n’intereffe  pas  feulement  l’oreille  : elle 
foulage,  elle  aide  la  mémoire;  fiç.  fi  c’eft  un  plaifir 
pour  l’efprit  de  fe  retracer  fidèlement  & fans  peine 
les  idées  qui  lui  font  chcrcs , tout  ce  qui  rend  léger 
fie  facile  ce  travail  de  la  réminifcencc,  doit  être  un 
agrément  de  plus.  Or  il  eft  certain  que  h rime  donne 
à la  mémoire  des  fignaux  plus  marqués  pour  retrou- 
ver la  trace  des  idées.  Par  ce  rapport  de  confon- 
rances , un  mot  en  rappelle  un  autre  ; Se  tel  vers 
nous  auroit  échappé,  qui,  par  cette  extrémité  que 
l’on  tient  encore  , fera  retiré  de  l’oubli. 

La  rime  eft  enfin  un  plaifir  pour  l’efprit , par  la 
furprile  qu’elle  caufc;  6c  lorfque  la  difficulté  heu- 
reu  fement  vaincue  n’a  fait  que  donner  plus  de  faillie 
fie  de  vivacité , plus  de  grâce  ou  plus  d'énergie  à 
l’cxprelfion  6c  à la  penfée , foit  par  la  fingularité  in- 
génieufe  du  mot  que  la  rime  a fait  naître,  foit  par  le 
tour  adroit  , & pourtant  naturel , qu’elle  a fait 
prendre  à l’cxprcfîion  , foit  par  l'image  nouvelle  fie 
julte  qu’elle  a préfentée  à l’efprit  ; la  furprile  qui 
naît  de  ces  hazards  réiervésau  talent , où  la  recherche 
eft  déguiléc  fous  l’apparence  de  la  rencontre; cette 
furprile  mêlée  de  joie , eft  un  plaifir  à chaque  inlîant 
nouveau  , pour  qui  connoit  l’indocilité  de  la  langue 
Se  les  difficultés  de  l’art. 

Ce  plaifir  eft  d’autant  plus  vif,  que  la  /ûwpaioit 
à la  fois  plus  rare  6c  plus  heureulèment  trouvée. 
Dans  la  langue  italienne  où  les  confonnanccs  ne  (ont 
que  trop  fréquentes , la  rime  doit  caufer  peu  defur- 
prife  : elle  eft  fi  commune  qu’en  improvifant  on  la 
rencontre  à chaque  pas  ; 6c  dans  la  contexture  du 
vers  comme  dans  celle  de  la  profe , les  Italiens  ont 
plus  de  peine  à fuir  la  rime  qu’à  la  chercher. 

Elle  eft  plus  clair-femée  dans  la  langue  Françoife, 
grâce  à la  variété  de  nos  dcfinances  ; auffi  v a-t-il, 
s’il  m’eft  permis  de  comparer  le  poète  au  enaffeur , 
plus  de  bonheur  à la  découvrir , Se  plusd’adrelTe  à 
l’attraper.  Ce  plaifir  eft  réellement  pour  le  Ipecla- 
teur  fcmblable  à celui  de  la  chaffe  ; fie  en  faisant  la 
comparaifon  , on  verra  que  dans  l’une  8e  l’autre  la 
fugacité  dans  la  recherche,  l’inquiétude  dans  i'at- 
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t*nte,  la  ftifprife  dans  la  rencontre  , l’adrefie  & la 
cclcriré  à tirer  jufte  , ôc  comme  h la  courfe , font  une 
fuite  continuelle  ÔC  rapide  d'agréables  émotions. 

Un  autre  avantage  que  la  même  comparaiûm  fera 
fentir  en  faveur  de  la  rime  , c’eft  de  donner  à IVfprit, 
à l’imagination  ÔC  au  l'entiment  plus  d’ardeur  ôc  d’ac- 
tivité par  l'aiguillon  de  la  difficulté  , qui  à chaque 
inftant  les  prefTe  Ôc  les  anime.  L'efprit  humain  eft 
naturellement  porté  à l’indolence , &C  en  écrivant  en 
proie,  rien  de  plus  difficile  que  de  ne  pas  fe  laitier 
alleràtine  indulgence  parelïeufc,  6c  aux  négligences 
qu’elle  autorife  ; au  lieu  du  moins  qu’en  écrivant  en 
vers,  & en  vers  rimes  , la  difficulté  renaifîante  ré- 
veille à tout  moment  l’attention  prête  à fe  ralentir, 
ÔC  la  tient,  fi  j’ofe  le  dire,  en  haleine.  Tout  le  monde 
connoic  les  vers  de  la  Faye  où  la  gêne  du  vers  eft 
comparée  à ces  canaux  qui  rendent  les  eaux  jaillif- 
fantes  ; fcroit-il  permis  d’ajouter  que  la  rime,  à la 
fin  du  vers,  eft  comme  l’extrémité  plus  étroite  en- 
core du  tuyau  d’où  les  eaux  jaillilfent  ? C’eft  une 
attention  curicufe  à donner  à la  leâure  des  bons 
poètes,  que  de  voir  combien  d’images  nouvelles, 
de  tours  originaux,  d’exprefiions  de  génie , de  pen- 
fées  qu’iîs  n'auroient  pas  eues  fans  la  contrainte  de 
la  rime  , leur  ont  été  données  par  elle  ; 6c  combien 
dlheureufcs  rencontres  ils  ont  faites  en  la  cherchant. 

Mais  comme  c’eft  en  même  tems  à la  difficulté 
de  la  rime  y 6c  à l'aifance  avec  laquelle  on  a vaincu 
cette  difficulté  , que  le  plaifir  de  la  furprife  eft  at- 
taché ; il  luit  delà  que  fi  la  rime  eft  trop  commune, 
fi  les  mots  confonnans  ont  trop  d’analogie  6c  font 
trop  voifins  l’un  de  l’autre  dans  la  penfée  , comme 
le  limple  ôc  le  composé , ou  comme  deux  épithètes 
à-peu-pres  lynonymes,  la  rime  n’a  plusfon  effet.  De 
même  fi  elle  eft  trop  finguliere , tirée  de  trop  loin , 
trop  péniblement  recherchée , l’effort  s’y  fait  fentir , 
ÔC  l’idée  de  bonheur  & d’adrelTe  s’évanouit.  Boi- 
leau appelloit  rime  de  bouts  rimes  celle  de  Sphinx  6c 
de  Sirinxy  6c  la  reprochoit  à la  Motte.  L’efciave  qui 
traîne  fa  chaîne  ne  nous  caufe  aucune  furprife  ; mais 
s’il  joue  avec  fes  liens  il  nous  étonne , ôc  encore  plus 
fi,  parla  grâce  ÔC  la  dextérité  avec  laquelle  il  en 
deguife  Ôc  la  gêne  Ôcle  poids,  il  s’en  fait  comme 
un  ornement. 

On  regarde  comme  un  tour  de  force  d’employer 
des  rimes  bizarres,  Ôc  cela  eft  permis  dans  un  poème 
badin,  comme  le  conte  ôc  l’épigramme;  mais  dans 
le  vrai,  rien  n’eftplus  facile;  ÔC  rien  ne  feroitde  plus 
mauvais  goût  dans  un  poème  férieux.  De  cent  per- 
fonnes  qui  remplirent  paffablement  des  bouts  rimes 
hétéroclites,  il  n’y  en  a quelquefois  pas  une  en  état 
de  faire  quatre  vers  élégans.  L’extrême  difficulté 
dans  l’emploi  de  la  rime , eft  de  la  rendre  à la  fois 
heureufe  ôc  naturelle , imprévue  ôc  facile  au  point 
quelle  paroiffe  avoir  obéi  au  pocte,  comme  le 
cheval  d’Alexandre , que  lui  feul  avoit  pu  dompter. 
On  fent  que  ce  mérite  exclut  également  la  rime  tri- 
viale ôc  la  rime  forcée  : Racine  eft  en  cela  le  premier 
modèle  de  l’art. 

Obfervons  cependant  qu'à  mefure  qu’un  poème  a 
par  fon  caraélere  plus  de  beautés  fupérieures  , plus 
de  grandeur  Ôc  d’intérêt,  le  foibîe  mérite  de  la  rime 
y devient  plus  frivole  ôc  moins  digne  d'attention.  Il 
eft  encore  de  quelque  conféquence  dans  la  partie 
deferiptive  de  l’épopée,  oii  la  tranquille  majeftédu 
récit  laide  appercevoir  à loifir  tous  les  agrémens  ac- 
Ceffoires  du  ftylc;  mais  des  quclapaffion  s’empare  de 
lafeene,  foit  dramatique,  foit  épique  , l’harmonie 
elle-mcme  eft  à peine  fenfible  ; le  versfc  brife,  les 
nombres  fe  confondent , la  rime  frappe  en  vain  l’o- 
reille , l’efprit  n’en  eft  plus  occupé.  De-là  vient  que 
dans  pluûeurs  de  nos  plus  belles  tragédies , c'eft  la 
panie  la  plus  négligée  , ÔC  perfonne  encore  ne  s’eft 
avifé  en  f anglotatu  ôc  en  vetfatu  des  larmes . de  cri- 
Tomt 
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tiquer  deux  vers  fublimes,  pour  être  rimés  faible* 
ment.  ( A/.  Marmoxtél.) 

§ RIOM , ( Gèogr.  Hifi.  Hit.  ) une  des  plus  jolies 
ville  de  France  : la  plus  agréable  de  l’Auvergne. 

Le  roi  Jean  ayant  érigé  en  1361  , en  faveur  de 
Jean  Ion  fils , l’Auvergne  en  duché  , les  nouveaux 
ducs  établirent  leur  ficge  ôc  leur  domicile  à Riom  ; 
ce  qui  y attira  lesfeigneurs  du  pays,  ôc  fit  que  d’une 
petite  ville  , elle  devint  bientôt  confidérable.  On  y 
vit  bientôt  l’hôtel  de  Montboiflier,  celui  de  Cha- 
tcauguai , celui  de  Montmorin , les  Marillac , les 
Arnauld , les  Duprat,  Robert , Forget , l’Hôpital  , 
Dubourg , Cambrai , d’Arbouze  y prirent  femmes  , 
maifons  ôc  charges.  On  voit  un  Henri  Arnauld  , 
ccuyer  de  Pierre  , comte  de  B eau  jeu  , qui  prenoit 
le  titre  de  commandeur  d’Herment  ; c’eft  le  trifaieul 
de  M.  de  Pomponc,  le  minirtre. 

Ajoutez  aux  hommes  illuftres  Antoine  Dubourg  , 
chancelier  de  France,  fous  François  1 , apres  la  mort 
de  Duprat.  Son  fils  conlciller-clerc  au  parlement  de 
Paris  eut  le  fort  le  plus  funefte.  Jean  Soanen  , prêtre 
de  l’Oratoire , célébré  prédicateur  fous  Louis  XIV , 
ÔC  depuis  évêque  de  Senez , en  Provence. 

AuguftinToufféc,  non/'o«/zV,comme  l’écrit  I eDiît, 
rai/.  desScicnc.&tç.f&vant  bénédiâin.  Sa  famille  fubfi- 
fteavec  honneur  dans  le  préfidial  de  Riom.  Nous  de- 
vons à ce  fa vant  l’édition  des  Œuvres  de  S.  Cyrille  » 
publiée  en  1710  parles  foins  de  D.  Maran.D.ToufFée 
mourut  à farine  Gcrmain-des  Prés  en  1718.  (C.) 

R1PPIENO,  f.  m.  ( MuQque,  ) mot  italien  qui  fe 
trouve  allez  fréquemment  dans  les  mufiques  d’églife* 
ÔC  qui  équivaut  au  mot  ckeeur  ou  tous.  (.î) 

RITES  ( Congrégation  des  ) , Hiji.mod.  eft  celle 
qui  fixe  les  cérémonies  eccléfiaftiques,  dans  toute 
l’étendue  de  la  catholicité , qui  forme  les  rituels 
miftels,  bréviaires  , offices  particuliers  ÔC  autres 
livres  employés  dans  l’églife  ; qui  réglé  les  canoni* 
fations,  les  lêtes  , les  procédons  , les  bénédi&ions, 
les  enterremens,  les  prédications,  les  rubriques  s 
qui  maintient  l’obfervation  des  cérémonies,  des 
ulages  ÔC  de  la  tradition  de  l’ancienne  églife , qui 
décide  des  prélëances  ôc  des  prétentions  du  clergé 
féculier  ou  régulier,  du  culte  des  images;  qui  donne 
certaines  difpenfcs  ou  permiffions,  par  exemple,  aux 
prêtres , celle  de  g-irder  leur  calotte  en  difant  la 
rneiîe  , quand  il  y a heu  de  le  permettre , & autres 
chofes  lcmblables. 

Lorfqu’il  s’agit  dans  cette  congrégation  de  traiter 
de  la  canonifation  de  quelques  (aints  , on  tient  des 
aftemblées  extraordinaires  où  aftiftent  plufieurs  car- 
dinaux , prélats  Ôt  théologiens , trois  auditeurs  de 
rote  , ôc  le  promoteur  de  la  foi , qui  eft  un  avocat 
confiftorial,  chargé  de  propofer  des  ohjeflions  , ÔC 
de  conteller  les  preuves defainteté  que  l’on  produit,' 
pour  donner  occalion  de  mettre  la  chofe  dans  un 
plus  grand  jour  (c’eft  ce  qu'on  appelle  vulga:re- 
mentî«W4r  du  diable ) , plufieurs  médecins  ôc  chi- 
rurgiens , chargés  de  vérifier  ce  qu’il  peut  y avoirds 
naturel  ôc  de  phyfiquedans  les  faits  que  l’on  produit 
comme  miracles,  pour  établir  la  fainteté  du  bien- 
heureux ; plufieurs  théologiens  appelles  confuluurs, 
1!  fe  tient  diverles  congrégations  prcparatoircsavant 
celle  où  préljde  le  pape , pour  ordonner  la  cérémo- 
nie de  la  béatification  ou  de  la  canonifation.  Voy.  le 
traité  du  pape  Benoit  XIV.  de  Jervorum  beat/ca • 
tioné.  (-f-) 

RITl/MAGUS  y ( Géogr . anc .)  manfion  intermé- 
diaire de  Rotomagus  , Rouen  , ôi  de  Petromantalum  , 
Magni.  Dans  l’iiinérairc  d’Antonin  ÔC  la  table  Théo* 
doficnne  , c’eft  Radepont , à quatre  lieues  de  Rouen, 
où  étoit  une  forterefTe  qui  foutint  un  fiege  devant 
Philippe  Augufte  en  1 ioz,  Notit.  des  Gaul%  d’An* 
ville,  pag,  S5Ç,  (C. ) 
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Rl V 1ERE , f.  f.  ( terme  Je  Blafon.  ) pièce  en  forme 
?•*  chJ“P«gne  au  bas  de  l’écu , ou  de  fafce  au  mi- 
“ 4 Ul‘  dilhngue  par  des  traits  curvilignes  qui 
arquent  les  flots  ou  courans  d’eau  ; les  ber -es  font 
onde  es.  ° 

Tremolct  de  Montpefat , en  Languedoc;  J'arur 
ÛU  W*  d'argent  fur  une  rivière  Je  même , accompagné 
trt  chej  de  trois  molettes  d'éperons  J' or. 

aitty  de  V itte  , en  Poitou  ; Je  gueules  au  cygne 
argent  nageant  fur  une  riviere  au  naturel , mouvante 
dlt£a*  ie  Vi(u  » tn  th*f  à Jextre  une  cornet:  d'or. 

Palufte  de  Chambonncau , en  la  même  province  ; 
<f?î“r  * un£  riviere  d'argent  en  fafce  , un  cygne  Je 
meme  nageant  fur  les  ondes  , au  chef  d'or  chargé  dune 
étoile  J'arur.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

S RIZ. , ( H,  fl.  nat.  Bot.  Econ.  dôme  fl:  que.  ) Le  r/j 
doit  être  choili  nouveau , bien  mondé,  gras,  blanc , 
bien  net , ne  tentant  ni  la  poudre  ni  le  rance.  I!  n’y 
a guère  que  le  riç  de  Piémont  qui  ait  toutes  ces  qua- 
lités, le  ri - d El  pagne  étant  ordinairement  rougeâtre 
& d’un  goût  l'alé. 

t ^cs  Chinois  font  un  vin  de  rq  tirant  fur  la  couleur 
d ambre , 3c  d’un  goût  de  vin  d’Elpagne , dont  ils  le 
fervent  pour  boulon  ordinaire.  En  quelques  lieux 
d Europe  on  en  tire  aufli  une  eau-de-vie  très-forte; 
mais  elle  eft  détendue  en  France  , aufli-bien  que  les 
caux-de  vie  de  grains  6c  de  mélalïe. 

Le  n'j  dans  les  Indes  orientales  ert  d’un  très-grand 
commerce  ; on  y en  cultive  beaucoup , tant  parce 
que  la  qualité  de  la  terre  y ell  propre,  & celle  de 
fon  climat , que  parce  que  les  rivières  y font  nora- 
breufes  6c  abondantes  , 6c  par  conf'cquent  commo- 
des pour  en  tirer  de  l’eau  , avec  laquelle  on  inonde 
les  champs  de  appelles  rivières  , qui  en  font  à 
portée  ; car  le  plus  fouvent  la  plante  de  ne  peut 
bien  croître  que  dans  l’eau.  Le  Malabar , l’ile  de 
Ccylan  6c  celle  de  Java  , lont  les  lieux  qui  en  don- 
nent du  meilleur.  La  prelqu’ile  de  Malacca  6c  le 
royaume  de  Siam  en  donnent  aufli  beaucoup  de  bon. 
Ce  grain  fait  la  principale  nourriture  de  tous  les  In- 
diens ; on  l’y  mange  au  lieu  de  pain , & il  n’y  a point 
de  grain  au  monde  qui  engrailfe  autant  que  celui-là. 
Les  femmes  Européennes  qui  habitent  depuis  long- 
temsà  Batavia,  âpres  quelles  y ont  été  accoutu- 
mées , le  préfèrent  au  pain,  quoique  celui  ci  y foit 
à aufli  bon  marche  qu’en  aucun  endroit  de  l’Europe. 

Enfin  le  ri?  fort  beaucoup  à y nourrir  les  équipa- 
ges des  vaifleaux  marchands  , tant  des  compagnies 
de  l’Europe  que  des  autres  particuliers , & cette 
nourriture  ell  beaucoup  plus  faine  fur  mer  que  le 
pain  ou  le  bilcuit.  On  ne  voit  jamais  de  feorbut  fur 
Jes  flottes  qui  retournent  des  Indes,  & qui  n’ont  alors 
que  du  ri{  ; au  lieu  que  les  vaifleaux  qui  y vont  ne 
manquent  jamais,  plus  ou  moins,  d’en  avoir  avec 
le  bifeuit  dont  ils  l'ont  pourvus. 

Le  rii  des  Indes  cfl  beaucoup  meilleur  que  celui 

^ Cto°y  en  a de  deux  fortes , dont  l’un  efl  meilleur 
que  l’autre.  Cette  différence  ne  vient  peut-être  que 
des  lieux  où  on  le  cultive.  L’une  de  ces  deux  efpeccs 
fe  feme  fur  les  montagnes,  au  commencement  de  a 
mouflon  fud  oncl» , qui  ell  une : Mon  fort  pluv.cufc 
& qui  dure  fi*  mois.  Celle  lii.lon  cil  lavorabla  à 
celui  lies  montagnes , parce  qu  il  fe  trouve  aflec  htt- 
m aé  nar  la  pluie  qui  £lt  «lors  tres-frequente  ; au 
Heu  nubile'  croit  miilible  â celui  des  plaines,*  caufe 
Mandes  inondations,  fi  on  le  femot.  pour  cette 
“ * S rvft  dans  la  faifon  fcchc  , appellée 

* rature . & qui  dure 
Z;îmou  qu’on  cultive  celui-ci  dans  les  Heu* 
ÎU  K/Ûums  fort  horizontalement.  C’efl  le  rrç  des 
piaincs  qui  ell  d’une  quaürc  meilleure  que  celui  des 

"d'US'u. Malabar , quand  le  «j  y cil  devenu  cher 
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par  la  difette  des  récoltes , ou  par  quelque  autre 
caufe  , les  familles  naturelles  du  pays  qui  font  pau- 
vres 6c  chargées  d’enfans , vendent  une  partie  de 
leur  jeunelle  en  état  de  fervir  , c’elt-à-dire,  depuis 
l’âge  de  ix  jufqu’à  xo  ans , tant  pour  avoir  de  l’ar- 
gent ,alin  de  faire  mieux  fubftfter  le  relie  , que  pour 
rendre  plus  heureux  les  enfans  qui  les  quittent  dans 
cette  occafion  ; car  ils  conliderent  qu’ils  font  mieux 
entretenus , étant  efclavcs  chez  les  Européens , que 
dans  leur  propre  mailon. 

Enfin  le  /iç  eft  une  bonne  marchandife  dans  les 
pays  des  Indes  où  l’on  n’y  en  cultive  point  à caufe 
de  l’ingratitude  du  terrein  , comme,  par  exemple 
les  Moluques , l’Arabie  6c  le  golfe  Pcrlique. 

Il  y a dans  le  Japon  une  efpece  de  «'{  dont  le grain 
eft  fort  petit  , très  blanc  , & le  plus  excellent  qu’il  y 
ait  au  monde  , 6c  il  ell  aufli  nourrilfant  qu'il  eft  dé- 
licat. Les  Japonois  n’en  laiflent  fortir  que  très-peu 
de  leurs  iles.  Les  Holiandois  en  apportent  tous  les 
ans  un  peu  à Batavia.  Les  naturels  de  ces  îles  en 
font  une  liqueur  vineufe  qu'ils  appellent  facki. 

Los  Indiens  font  une  eau  par  décoéticn  , ou  une 
efpece  de  tilàne  avec  du  rfj  ordinaire  , laquelle  ils 
nomment  candgt  : elle  fert  de  boiflbn  à plufieurs  ma- 
lades , mais  fur-tout  elle  eft  excellente  dans  toutes 
les  clpcces  de  cours  de  ventre , 6c  en  particulier 
pour  la  dyiTenterie  : elle  eft  univerfeliement foulage 
dans  le»  Indes  pour  cela.  On  s’en  lerr  de  même,  6c 
fur-tout  dans  cette  derniers  maladie,  fur  lesvaif. 
féaux  des  Européens  qui  y voyagent  de  tous  côtés. 

Il  y en  a de  plufieurs  efpcces  aux  Indes , & peut- 
être  leur  nombre  elt  d’environ  cinq  ou  lix. 

Les  Européens  recueillent  beaucoup  de  rrçen  Ef- 
pagne  , en  Italie  6 C dans  leurs  colonies  d’Amérique. 
C’eft  principalement  dans  la  Caroline  , colonie  An- 
gloilc , que  cette  Umence  fe  cultive  avec  fuccès.  Les 
calculateurs  les  plus  modérés  eftimoient  générale- 
ment, en  1740  , que  le  r/{  de  la  Caroline  qui  fe  dé- 
bitoit  en  Europe , fai  foit  entrer  annuellement  dans  la 
Grande- Bretagne  80000  liv.  fterlings,  ou  1 million 
800000  liv.  tournois  environ.  Le  prix  du  fret  & les 
droits  de  commiflîon  , article  d’un  grand  poids  dans 
la  balance  du  commerce  d’Angleterre, ëtoient com- 
pris dans  cette  lomme.  Ce  calcul  portoit  fur  la  fup- 
polition  que  quand  l’année  étoit  bonne , on  recueil- 
loit  jufqu’à  8oooa  banques  de  ri * dans  cette  pro- 
vince , chaque  banque  pelant  400  livres;  6c  qu’en 
prenant  une  mefure  moyenne  depuis  fept  ans,  on 
pouvoir  établir  les  récoltes  fur  le  pied  de  yoooo  ba- 
nques. Le  commerce  de  cette  denrée  a encore  dû 
beaucoup  augmenter  par  les  encouragement  que  les 
Anglois  ont  donnés  à leurs  colonies.  C’eft  dans  le 
Portugal , la  Hollande,  l’Allemagne  & les  pays  du 
Nord  que  fe  débite  prefque  tout  ce  ri{.  (+) 

RIZAGRAN,  f Lhi'urg. ) infiniment  de  dentifte 
dont  le  nom  flgniùe  tire- racine  : c’eft  une  efpece  de 
tenaille  dont  les  bouts  font  prefque  pointus  pour 
entrer  dans  l’alvéole,  & pincer  les  relies  d’une  ra- 
cine qui  y eft  demeurée.  11  eft  fort  néceflaire  aux 
arracheurs  de  dents.  Le  poufioir  eft  toutefois  fou- 
vent  plus  néceflaire , & fert  mieux  dans  plus  d'oc- 
calions.  (/\) 

R O 

ROBERT,  dit  le  Bref , ( Hiftohe  J* Allemagne.) 
cleûeur  Palatin , XXVe  empereur  depuis  Conrad  I, 
né  en  1 351  de  Robert  Tenace  6c  de  Béatrice  de  Si- 
cile , élu  empereur  en  1401.  On  peut  voir  à P article 
VenceSLAS  , par  quelles  viciflitudcs , par  quels 
motifs  les  papes  parvin.  ent  à faire  dépofer  ce  prince. 
Robert  eut  beaucoup  de  part  à cette  révolution.  On 
prétend  même  qu’il  n’avoit  donné  fa  voix  pour  la 
dégradation  du  monarque,  que  parce  qu’il  s’étoit 
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flatté  qu’on  rétiroir  à fa  place.  Les  cleâeurs  de  fa 
faûion  lui  préférèrent  cependant  Frédéric  de  Brunf- 
vick  ; mais  celui-ci  ayant  été  affdffiné  , Robtrt  n’eut 
plus  de  concurrent.  Il  fit , lors  de  fon  facre , les  plus 
hautes  promcffes , & n’en  put  tenir  aucune.  Son 
régné , qui  dcvoit  rendre  à la  couronne  impériale 
fon  premier  luftre , acheva  de  la  ternir.  Ses  prédé- 
ccfleurs  avoient  confervé  le  droit  de  haute  juftice 
dans  les  terres  de  plulieurs  feigneurs  : Robert  le  leur 
céda  par  des  privilèges  particuliers.  On  compte  au 
nombre  des  évenemens  mémorables  de  fon  fiecle  , 
une  bataille  qu’il  perdit  près  du  lac  de  Garde  , dans 
une  expédition  qu’il  avoit  entreprife  en  Italie,  fur 
la  priere  du  pape  Boniface  IX.  Robert  avoit  lestalcns 
d’un  grand  général  ; mais , outre  qu’il  fut  trahi  par 
les  Florentins , fes  alliés , il  fut  très-mal  fécondé  par 
les  princes  d’Allemagne  qui  defapprouvoient  cette 
expédition.  Le  pape,  les  rois  d’Aragon,  de  Sicile 
& d’Angleterre  qui  lui  avoient  fourni  des  feCours, 
reçurent  avec  peine  la  nouvelle  de  ce  revers.  Ils 
avoient  eu  pour  objet  l’affoiblifferaent  de  la  maifon 
d’Orléans  U de  celle  des  ducs  de  Milan.  Robtrt  mou- 
rut en  1410,  après  un  régné  de  vingt-fept  ans.  Il  en 
avoit  foixante-dix.  Ses  états  héréditaires  furent  par- 
tagés entre  Matthieu,  Jean , Nicolas  Robert , les 
fils , qui  font  les  tiges  des  différentes  branches  de  la 
maifon  Palatine.  Il  prenoit  dansées  titres  celui  d'avoué 
lie  la  cour  de  Rome.  Les  empereurs  , autrefois  rois 
d’Italie  & juges  louverains  des  papes , étoient  obli- 
gés pour  lors  de  fe  contenter  de  ce  titre  modefte. 
(A l-r.) 

Robert,  ( Hift.  de  France.  ) fils  de  Hugues 
Caper , couronné  roi  de  France  du  vivant  de  fon 
pere , ne  fut  qu’un  fantôme  de  roi  tant  que  Hugues 
vécut  ; mais  après  la  mort  de  ce  prince , en  996  , il 
prit  les  rênes  du  gouvernement  ; il  avoit  époufé 
Berrhe , fa  parente  , le  pape  l'excommunia  : les  fou- 
dres du  Vatican  étoient  alors  l'effroi  de  l’univers , 
l’amour  même  n’oloit  les  braver;  le  prince  rompit 
arec  fon  époufe  , pour  fe  réconcilier  avec  le  pape  ; 
Berthe  fut  répudiée , & Confiance , fille  de  Guillau- 
me, comte  de  Provence,  partagea  le  trône  & la 
couche  de  Robert.  Ce  prince,  apres  la  mort  de  Henri, 
Ion  oncle,  réunit  le  duché  de  Bourgogne  à la  cou- 
ronne de  France , malgré  les  efforts  de  Landri , comte 
deNevers.  Pour  complaire  à la  cour  de  Rome  il  fit 
brûler  quelques  Manichéens,  en  ioix,  oubliant 
que  fa  cruauté  fembloit  donner  quelque  vraisem- 
blance à l’erreur  de  ces  malheureux  qui  croyoicnt 
â l’exiftence  d’un  mauvais  principe.  Il  fit  des  pèleri- 
nages; c’étoit  la  manie  de  ce  tems,  oit  l’on  fembloit 
ignorer  que  Dieu  rempliffant  le  monde  de  fa  fub- 
uance  eu  le  même , à Paris  & à Rome  ; Robert  eut 
les  préjugés  de  fon  tems , mais  il  n’en  eut  pas  les 
vices.  Douze  fcélérats  ayant  confpiré  contre  fes 
jours,  il  leur  pardonna  fit  les  admit  à fa  table  ; il 
pouffoit  la  clémence  jufqu’à  fouffrir  que  les  pauvres 
yinffent  le  dépouiller  de  les  plus  riches  ornemens  : 
il  avoit  le  cœur  droit , Pâme  élevée  , l'accueil  pré- 
venant ; cependant  lorfqu’il  fut  excommunié,  amis, 
conrtifans  , officiers , tout  s’enfuir  loin  de  lui  ; il  ne 
lui  refia  que  quelques  domeftiques , dont  le  courage 
étonna  leur  ficelé  ; mais  ils  faifoient  paffer  par 
le  feu  tout  ce  qu’il  avoit  touché  , afin  que  leurs 
mains  n’en  fuffent  pas  fouillées.  Satisfait  de  porter 
la  couronne  de  France,  il  réfuta,  6c  celle  de  l’em- 
pire , & celle  de  l'Italie  : ce  prince  digne  de  naître 
dans  un  fiecle  moins  barbare , mourut  à Melun  le  10 
juillet  10;  t , dans  la  l'oixantieme  année  de  fon  âge. 
(Af.  DE  SâCT.  ) 

ROBERVAL,  ( Gèogr,  Fit  fl.  Lia.  ) village  du 
diocefe  de  Beauvais , en  Picardie , a donné  fon  nom 
à Gilles  Pcrfonne  qui  y naquit  en  i6ox  , & qui  fut 
un  célébré  académicien  des  lcienccs. 
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II  y a une  claffe  de  lignes  courbes  qu’on  connoît 
encore  fous  le  nom  de  lignes  Robtrval/itnnes , dont 
on  trouve  un  article  dans  le  Di  H.  raif  des  Scien- 
ces , &cc.  ; & c’eft  Toricelli  qui  leur  donna  ce  nom , 
quoiqu’il  eût  à fe  plaindre  de  notre  l'avant.  Il  mourut 
en  1679;  fes  ouvrages  recueillis  parl’abbe  Gallois, 
fon  ami , font  imprimés  dans  les  anciens  mémoires 
de  l’académie.  Palcal , le  pere , fut  confiamment 
Kami  de  Robervalt  6c  cela  feul  prouve  qu’il  avoit 
des  versus. 

M.  le  marquis  de  Condorcet , un  de  nos  favans 
collaborateurs,  a publié  fon  éloge  en  177).  ( C.) 

ROB1  NIA  , {Bot.  Jard .)  en  trançoisÿâux  acacia  , 
en  anglois  falje  acacia  , en  allemand  virginisher 
shottndom . 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  petit,  il  cft  divifé  en  quatre  fegmens,' 
dont  les  trois  inférieurs  font  étroits  & le  fupérieur 
cfi  large  ; la  fleur  efi  papilionacée  ; l’étendard  cft 
large  , arrondi , obtus,  &c  s’ouvre  en  s'étendant  ; les 
ailes  font  ovales  & ont  de  courts  appendices  obtus  ; 
la  nacelle  ou  caréné  eft  arrondie,  comprimée,  obtu- 
fe,  ÔC  eft  aufîi  longue  que  les  ailes;  au  centre  fe 
trouvent  dix  étamines  terminées  par  des  fommets 
arrondis , dont  neuf  font  jointes  & une  cft  féparée  ; 
elles  environnent  un  embryon  oblong  & cylindrique 
qui  fuppôrte  un  rtyle  délié,  couronné  par  un  ltig- 
matt  velu;  l’embryon  devient  une  lilique  oblonguc 
& comprimée  qui  renferme  des  lemences  réni- 
formes. 

Efpeces.^ 

1.  Faux  acacia  à fleurs  en  grappes,  à feuilles 
conjuguées  impaires  ; acacia  commun  à fleurs  blan- 
ches. 

R obi  nia  nedunculis  racemofis  , foliis  impari- pinnatis. 
Hort.  Upf. 

Commun  baflacd  acacia  in  America.  Locujl-irtt. 

z.  Faux  acacia  à Cliques  hériffées. 

Robinia  ttguminibus  tchinatis.  Mill. 

Bafiard  acacia  with  prickty  pods, 

3.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires,  à 
folioles  ovales,  à branches  &c  pédicules  hérifles. 
Acacia  rofe. 

Robin  ta  foliis  impari  - pinnatis , foliolts  fubrotundis 
latioribus  , racemis  pedunculifquc  h'Jpidis.  Hort. 
Colomb. 

Falje  acacia  with  a rofe  coloured  fiower. 

4.  Faux  acacia  à fleurs  folitaires , feuilles  â qua- 
tre folioles,  portées  fur  des  pédicules.  Acacia  de 
Sibérie  à quatre  feuilles. 

Robinia  ptdumuhs  Jimplicibus  , foliis  qualtrnatis 
petiolaiis,  Hort.  Upf. 

Syberian  four  Uavtd  ha  fard  acacia. 

k.  Faux  acacia  de  Sibérie  à fix  ou  huit  folioles  , 
ordinairement  fans  impaire. 

Pfcudo-acacia  foliis  pari- pinnatis  plurimis.  Hort. 
Colomb.  Caragana  Sibenca  afpelathus  pinnis  foliorum 
crtbrioribus  oblongis. 

Syberian  bajlard  acacia  with  a greater  number  if 
lobes. 

Efpecci  tendres. 

6.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires , i 
folioles  ovales  pointues  , à branches  noucules , 
unies , à fleurs  en  grappes. 

Robinia  foliis  impari  pinnatis,  foliolis  ovatis  acumi- 
natis  . ramis  nodofis  glabris , peduncuüs  racemofis. 
Mill.  J 

Robinia  with  knobbed  fnooth  branches , &c. 

7.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires  , à 
folioles  oblong-ovales  , à fleurs  en  grappes  ral- 
femblées. 
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Robima  folus  impan- pinnatis  , folio  Ils  oblongo - 

°Val'\\  P^unculis  racemofis  , confiais . Mill. 

cUfha  WUK  l0>1S  banChii  °f  fl™"*  STowinS  i» 

8.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires , à 
emlles  oyale-reimrfées,  à grappes  raffcmblées  aux 
cotes  des  branches  , & dont  les  Cliques  ont  une 
membrane  à quatre  ailes. 

Robinia fokis  impari-pinnatis  , fo/io/is  obs  trù  ova- 
ns  , raetmis  aggregatis  axiUaribus  , Uguminibus  mtm- 
branacco-tetragonis.  Mill. 

Rofuma  witk  flowers  growing  in  cluflers  from  tht 
Jiat  of  tht  brancha  and  pois  havingfour  winre  J mem- 
branes. 

?•  Faux  acacia  à feuilles  doublement  ailées , à 
folioles  ovales  , alîifes,  à fleurs  en  épis  terminaux. 

Robinia  foliis  duplicata  • pinnatis  , foliolis  oyait  s 
fejjilibus , fioribus  fpieatis  tttminalibus,  Mill. 

Robinia  witk  double  wingtd  hâves  , &c. 

10.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées,  à folioles 
lancéolées  oppofees , à grappes  axnlaires  , à longs 
pédicules. 

Robinia  foliis  pinnatis , foliolis  lanceolatis  , oppo- 
Juis  , raetmis  axiUaribus  , pidunculis  longionbus. 
Mill. 

Robinia  witk  fpear  shaped  lobes  and  long  bunchts 
of  jlowtrs  on  tht  Jide  of  ihe  branches  upon  longer  foot 
Jialks. 

11.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires , à 
folioles  oblongucs  pointues,  à grappes  axillaires,  à 
Üliques  oblong-ovales. 

Robmia  foliis  impari-pinnatis  , foliolis  oblowis 
acuminjùs  , raetmis  axiUaribus , leguminibus  oblongo- 
ovatis.  Mill. 

Robinia  with  acute  pointed  lobes  and  bunchts  of 
jlowers  protteiing  from  tht Jide  of  ihe  branches. 

L’acacia , »°.  / , elt  indigène  de  l’Amérique  fep- 
tenirionale;  c’eft  M.  Robin  qui  le  premier  transporta 
fes  femences  du  Canada  à Paris  ; bientôt  après  elles 
lurent  apportées  de  Virginie  en  Angleterre  : cct 
arbre  , dit  Miller,  devient  très-grand  dans  fon  pays 
natal , & y eft  fort  eftimé  par  fa  durée.  On  l’em- 
ployé dans  la  conllruttion  de  la  plupart  des  mailbns 
qu’on  bâtit  à Bofton  , dans  la  nouvelle  Angleterre; 
il  s'eft  conlervé  parfaitement  fain.  J’ai  vu  dans  une 
cour  à Metz  deux  acacias  qui  avoient  plus  de  qua- 
rante-cinq pieds  de  haut,  Ù dont  le  diamètre  étoit 
d’environ  quinze  pouces;  ils  pouffuient  encore très- 
vigoureufement  lorlqu’on  les  abattit , & paroifloient 
Être  fort  loin  de  ce  terme  où  les  arbres  ne  font  pref- 
que  plus  que  s'entretenir.  Le  bois  de  l’acacia  elt  très- 
dur,  d’un  grain  fin,  & prend  le  plus  beau  poli;  fa 
couleur  elt  un  jaune  marbré  , & ondé  de  deux  ou 
trois  teintes  d’olive  ; on  en  fait  de  fort  beaux  meu- 
bles, il  elt  recherché  par  les  tourneurs  ; il  pourrait 
fervir  à des  ufages  plus  utiles,  fi  par  une  culture 
convenable  on  lui  procurait  toute  la  groffeur  dont  il 
elt  fufceptible  : j'ai  trouvé  que  cct  arbre  aimoit  à 
être  placé  fur  le  bas  des  coteaux  , dans  des  terres 
légères,  fubltantielles,  profondes  & un  peu  humi- 
des : il  y a beaucoup  de  terres  & de  polirions  où  il 
végète  mal  ; comme  il  elt  très-fragile  , il  taut  le 
mettre  dans  des  lieux  abrités  des  grands  vents  : il 
convient  aurti  de  mettre  une  grande  dirtance  entre 
ces  arbres  dont  les  racines  s’étendent  au  loin  ; 
comme  ils  aiment  d'avoir  le  pied  à l'ombre , on  fera 
bien  de  les  environner  d un  taillis  d arbrifleaux  de 


moyenne 


ftaturc.  Lorlqu’on  plante  les  acacias , il 


faut  avoir  grande  attention  de  ne  pas  trop  enfoncer 
les  racines  , plus  ils  font  ,cunes , mieux  ils  reuffilTent, 
& plus  vite  ils  forment  de  grands  arbm.Ll  bonne 
filon  pour  leur  tranfplantation , c e(l  la  fin  de  mars 
& es  premiers  iours  d'avril  ; l'en  a.  perdu  beaucoup 
pour’  l’avoir  faite  avant  l'hiver  : une  preuve  que 
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cettë  faifon  leur  eft  contraire , c’eft  que  ceux  d’entfc 
ces  arbres  plantés  en  automne  qui  ont  réchappé,  ne 
commencent  toutefois  à végéter,  que  long-tems 
après  ceux  plantés  dans  les  premiers  mois  du  prin- 
tems.  J’ai  conflamment  éprouve  que  l’expofitiondu 
midi  & du  couchant  étoii  mortelle  au  faux  acacia , 
c’eft  le  nord  , & fur- tout  le  levant  qui  lui  con- 
viennent. 

Cet  arbre  fe  multiplie  par  fes  femences , par  les 
furgeons  qu’il  pouffe  de  fes  racines  latérales  fripé- 
rieures , &c  par  des  bouts  de  fes  racines  qu’on  en- 
fonce jufqu’à  fleur  de  terre.  Lorfqu’on  a arraché  un 
acacia,  qu’on  iaiffe  le  trou  ouvert , il  naîtra  quantité 
de  drageons  tout  autour  de  la  paroi.  Les  femences 
fe  recueillent  en  novembre  par  un  beau  tems;onles 
tire  des  fitiques  au  commencement  de  mars,  & on  les 
-femedans  une  bonne  planche  de  terre  où  l’on  aura 
mêlé  du  fable  fin  & du  terreau:  il  faut  arroferdetems 
à autre , & fur-tout  couvrir  le  femis  de  filets,  les oi- 
feaux  pinceraient  les  feuilles  fémioales  dés  qu’elles 
fortiroient  de  terre  , & détruiraient  toutes  lesel'pé- 
rances  du  cultivateur.  Des  la  fécondé  année , on 
pourra  tirer  les  jeunes  arbres  des  femis,  & les  mettre 
en  pépinière  dans  des  rangées  diftantesdedeur  pieds 
& demi  &C  à un  pied  & demi  les  uns  des  autres,  dans 
le  fens  des  rangées.  On  les  y cultivera  pendant  deux 
ans , au  bout.de  ce  tems  ils  feront  propres  à être 
fixés  là  où  l’on  veut  les  avoir.  Ceux  dont  on  voudra 
faire  des  taillis  & des  remifes , relieront  deux  ans 
dans  le  femis;  on  ne  les  en  tirera  que  pour  les  plan- 
ter à demeure  à quatre  ou  cinq  pieds  en  tout  lens 
les  uns  des  autres. 

Le  faux  acacia  pouffe  très-vite  les  premières  an- 
nées , jufqttes-là  qu’il  lance  quelqucfoisdes  baguettes 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long  d’un  feul  jet  de  feve  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années,  fa  végétation  fe 
ralentit  prodigieufement  ; quelquefois  même  elle 
languit,  & il  faut  lui  rendre  du  reffort  en  recoupant 
les  plus  hautes  branches  : comme  cet  arbre  poulîe 
d’abord  en  hauteur , il  ne  prend  guère  de  corps  dans 
ces  premiers  tems , durant  lefquels  il  convient  de 
l’appuyer  contre  un  fort  tuteur. 

Lorfqite  c’eft  par  la  flérilitc  du  fol  que  les  acacias 
languiffent , il  faut  les  labourer  plufieurs  fois  6c  en- 
terrer à leur  pied  du  fumier  confommé.  On  lait  que 
la  feuille  de  cet  arbre  donne  un  excellent  fourrage  , 
ainfi  que  celles  de  prcfque  tous  les  légumineux  ; il 
fcmble  que  la  providence  ait  fpécialement  deftine 
cette  claffe  de  plantes  à la  nourriture  des  beuiaux. 

Lorfque  l’acacia  fe  plaît  dans  une  lituation,  u 
prend  une  touffe  affez  régulière  & affci  étendue  : 
fes  feuilles  élégantes  font  étroites  & affei  eloig®  es 
entr’elles;  mais  quand  l’arbre  eft  fort,  les  diaerens 
étages  de  branches  feuillues  qui  fe  trouvent  les  uns 

au-deffus  des  autres , ne  laiflent  pas  que  de  rompre 

les  rayons  folâtres  ; la  lumière  fe  joue  mollement 

travers  ce  feuillage  léger  & diaphane  dont  le  veto- 

clair  eft  plein  d’aménitc  : à la  fin  de  ihai,  » elt  par- 
tout entrelacé  6 c doucement  nuancé  d’une  quantité 
prodigieufe  de  grappes  de  fleurs  d’un  ^“nc.citn° 
qui  pendent  avec  grâce  ; le  bas  du  pavillon  e c 
fleurs  eft  teint  d’un  jaune-verdâtre  pâle  » e €s  e* 
halcnt  une  odeur  analogue  à celle  de  la  fleur  o- 
range  : alors  cct  arbre  donne  aux  yeux  « a 
rat  les  fenfationslcs  plus  voluptueufes , mais  a 
ne  dure  que  huit  jours  : ainfi  paffent  les  momeas  e 
de  la  vie,  & encore  ne  refleuriflenMls 


plus  doux  « ....  — , 

pas  chaque  année.  L’acacia  doit  être  prodigue 

les  confins  des  bofquets  de  mai  qui  doivent être c0" 
tigus  aux  bofquets  de  jùin;  car  louvent  cet  ar  re 
fleurit  que  dans  les  premiers  jours  de  ce  demi 
mois.  . • 

Si  l’acacia  n°.  2 ne  différé  du  premier  que  p2 
filiquej  hériffées , il  n«  peut  gvere  paffer  que  pO" 


Googl 
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une  variété  : je  ne  l’ai  point  vu  ; il  fe  peut  qu’il  ait 
des  particularités  qui  le  rendent  iiuéreflant. 

L’acacia  n 9.  j habite  la  Caroline,  quelquefois  il 
s’y  cleve  à vingt  pieds  ; en  France  8c  en  Angleterre, 
il  ne  paroît  pas  devoir  atteindre  à cette  hauteur  ; il  y 
fleurit  trop  jeune  pour  qu’on  puiffe  efpércr  qu’il  s’é- 
lance beaucoup,  il  n’efl  pas  prudent  de  lui  former  une 
tige  nue,  à moins  qu’on  ne  le  plante  dans  une  folia- 
tion parfaitement  abritée  contre  les  vents  : rienn’elt 
fi  fragile  que  cet  arbre , fur-tout  lorfque  les  branches 
font  chargées  des  épis  defes  fleurs,  dont  le  nombre 
prodigieux  les  accable. 

Le  bois  ancien  de  l’acacia  rofe  cft  revêtu  d’une 
écorce  gris-teme , le  bois  de  deux  ans  confervc  en- 
core des  poils  rigides  qui  font  devenus  blancs  ; les 
rameaux  de  fannee  précédente  ont  leur  écorce  d’un 
brun-rougeâtre  & chargé  de  poils  d’un  ton  un  peu 
plus  rouge  ; les  bourgeons  font  d’un  verd-brunâtre, 
& hériffés  de  ccs  épines  molles  qui  y font  purpu- 
rines ; il  s’en  trouve  aufli  fur  les  pédicules  des  grap- 
»es,  8c  même  fur  le  calice  des  fleurs:  elles  relient- 
•lent  à celles  de  certains  roûers. 

Dans  leur  état  hivernal , les  boutons  font  plats  ; 
vers  la  Un  d’avril , ils  fe  gonflent  & paroiffeni  comme 
compofés  de  ptulieurs  mamelons.  Chacun  de  ces 
boutons  donne  naiflânee  à un  bourgeon  qui  porte 
ordinairement  deux  grappes  de  fleurs  à fa  Dafe  , & 
deux  ou  trois  plus  haut , difpofcs  alternativement 
ainii  que  les  feuilles  ; elles  confiflcnt  en  un  maître 
pédicule  arrondi  dans  fa  partie  Supérieure  8c  plat 
en-defl’ous  : fur  ce  pédicule  font  attachés  par  de  courts 
pétioles  les  lobes  tantôt  oppoiés,  tantôt  alternes , au 
nombre  de  neuf  à onze  ; quelquefois  les  lobes  font 
en  nombre  pair,  mais  c’eft  une  anomalie:  ils  font 
ovale-ronds , très-entiers  8c  termines  par  un  filet  qui 
piroît être  N prn'onp';  on  de  la  en*.- du mili.i-  il  :,r 
vcul-brun  efl  teint  de  rouge  , ils  deviennent  plus 
verds  à mefurc  qu’ils  s’étendent.  Les  grappes  de 
fleurs  font  pendantes  8z  ferrées  ; les  fleurs  qui  font 
du  rofe  le  plus  tendre  ,ont  un  pavillon  large  & bien 
étendu , marqué  d’un  jaune  mourant  : ainfi  cet  arbre 
chargé  & comme  fuccombant  fous  le  poids  8c  le 
nombre  de  fes  bouquets , offre  le  coup-d’oeü  le  plus 
frais  8c  le  plus  ravinant.  L’acâciâ  rof  t'oit  form-r  ]j. 
plusbelle  décoration  des  bofquets  de  la  fin  de  mai  ; il 
fleurit  ordinairement  vers  le  15  ouïe  10:  on  peut 
l’y  employer  fur  le  devant  des  allées  ou  au  milieu 
des  maffils,  foit  en  builTon , foit  en  treillage  ou  en 
demi-tige.  J’ai  entrelacé  des  acacias  rofe  parmi  des 
trifolium  qui  donnent  en  même  tems  leurs  fleurs 
dun  jaune  éclatant:  j’ai  mêlé  quelques  pyracanthcs 
qui  font  blancs  de  fleurs  dans  le  même  tems  ; la  rofe 
Ample  de  couleur  d’aurore , les  rodes  de  Champagne 
& de  Bourgogne  de  ditfércns  tons  d’incarnat  ajoutent 
à la  Variété  de  cette  décoration  ; elle  efl  déployée 
en-devant  d’une  allée  de  mclefes  dont  le  verd  tendre 
efl  fi  délicieux;  en  devant  j'ai  une  rangée  d’ancholies 
de  tous  les  tons  du  bleu  &c  du  violet  ; derrière  s’é- 
lève une  paliffade  de  mélefes  taillée  au  eifeau , elle 
fert  de  fond  il  toutes  ces  fleurs,  8c  les  fait  mervcil- 
leufemcnt  reffortir. 

L’acacia-rofe  fc  multiplie  par  fes  femenccs , elles 
procurent  les  meilleurs  fujets  ; mais  cet  arbre  ne 
iruâiflant  ni  en  France,  ni  en  Angleterre , il  faudrait 
les  tirer  de  la  Caroline.  Ün  iuppke  à leur  défaut  par 
d’autres  moyens  de  multiplication.par  les  marcottes, 
les  boutures  , des  éclats  de  racines  8c  la  greffe.  1 
Les  marcotes  fe  font  en  juillet  avec  les  bourgeons 
de  l’année  ; on  les  couche  dans  un  petit  trou  où  l'on  , 
apporte  du  terreau  coniommé,  mêlé  de  terre  fraî- 
che fit  onâueufe  ; on  les  plie  doucement  en  fai  font 
une  petite  coche  à leur  courbure  inférieure  ; lorf- 
qu  elles  font  placées  & recouvertes , on  plaque  de  la 
moufle  fur  la  terre;  on  en  releve  le  bout  contre  un  ! 
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petit  bâton , en  les  nouant  avec  du  feirpe  , 8c  en  les 
arrofant  très-fourent,  elles  feront  enracinées  la  fé- 
condé automne. 

Les  boutures  fe  plantent  en  avril  dans  des  pots  em- 
plis de  bonne  terre  ; on  tient  ces  pots  dans  un  featl 
où  l’on  met  afTez  d’eau  pour  qu’elle  baigne  le  milieu 
du  pot  ; on  tient  ces  féaux  dans  un  Heu  un  peu  om- 
bragé. Les  bouts  de  racines  fe  plantent  comme  ceux 
du  bonduc.  foyer  t article  Bonduc  , Suppl. 

La  greffe  fe  fait  fur  le  faux  acacia  commun  on  en 
fente  à la  fin  d’avril , ou  en  écuffon  vers  la  fin  d’août. 
L’ente  doit  être  bien  garnie  de  poix  : on  rcmmail- 
lotte  enfui  te  avec  du  papier  & on  lie  avec  de  l’ofier. 
La  feule  attention  particulière  que  demande  l’écuf- 
fon  , c’tft  de  choifir  les  boutons  les  plus  faillans, 
placés  ordinairement  vers  le  bout  des  bourgeons. 
L’acacia-rofe  fe  tranfplante  en  novembre  ou  en 
avril.  Il  faut  mettre  au  printems  de  la  moufle  autour 
de  fon  pied , 8c  arrofer  de  tems  à autre  : cet  arbre 
aime  les  terres  humides,  légères , fubflanticlles  & c 
profondes;  il  y a apparence  qu’il  croit  en  Caroline 
au  bord  des  eaux;  il  peut  fublitler  en  France  dans 
pltiCeursefpeces  de  fols,  mais  il  en  efl  peu  où  il  faffe 
de  grands  progrès,  &C  il  confervc  long  tems  toute 
fa  vigueur  dans  les  terres  médiocres  ; il  faut  le  fumer 
quelquefois,  & recouper  chaque  deux  ans  les  bour- 
geons de  l’année  précédente  de  la  moitié  de  leur 
longueur  : qu’on  !e  foutienne  avec  de  bons  tuteurs; 
qu’on  cultive  la  terre  avec  foin  à fon  pied , c'til  tour 
le  régime  que  demande  cet  arbre  délicieux  ; on  ne 
fauroit  trop  s'attacher  à l’avoir  franc  du  pied,&  fur- 
tout  à le  reproduire  par  Sa  graine. 

Les  n9.  4 8c  S font  ind  genes  delà  Sibérie,  où 
ils  ne  s'élèvent  guere  qu’à  douze  ou  quinze  pieds  de 
haut  ; le  n9.  4 a quatre  folioles  ; le  n9.  S en  a de 
*■  «‘t  à dit  ; ainii  leurs  feuilles  qui  (ont  conjuguée* 
ne  l'ont  pas  r -rr*  Ure*  comme  celles  des  autres  aca- 
cias par  un  feul  lobe.  Le»  lobes  ou  folioles  du  n°.  S 
fons  oblongs , étroits  8c  terminés  par  une  très-petite 
pointe;  leur  verd  cil  ternir?.  l.es  fleur*  d’un  faune 
pâle  naiflent  foliaires  aux  côtés  des  branches , à la 
fin  d’avril  ; le  pavillon  efl  étroit  8c  peu  étendu; leur 
nuance  fc  confond  avec  le  verd  jaune  des  jeunes 
pouffes  ; mais  cet  arbre  efl  alors  d’un  aipedl  doux  8c 
gracieux , qui  varie  la  feene  du  printems.  L’écorce 
des  branclus  8c  «lu  tronc  efl  verte;  lorfqu'elle  efl 
d’un  verd-jaune,  l’arbre  languit.  Il  lui  faut  une  terre 
fraîche  un  peu  fort-  5z  un  lieu  un  peu  ombragé.  On 
multiplie  les  acacias  de  Sibérie  par  la  graine  qu’il 
faut  femer  en  novembre  ou  en  février.  Ifs  repren- 
nent fort  bien  de  marcottes;  les  boutures  m’ont 
réuflï  quelquefois;  fi  on  les  fait  en  pots  fur  une 
couche  tempérée  8c  ombragée,  il  en  réuflira  beau- 
coup. Les  graines  de  ccs  arbres  font  une  bonne  nour- 
riture , on  les  mange  comme  des  petits  pois. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement  à Campé- 
che , d’où  félon  Miller , le  dofleur  Houfloun  l’a 
apportée  en  Angleterre  ; elle  s’élève  à trente  ou 
quarante  pieds.  Les  lobes  font  agréablement  mar- 
qués par- de  flous  de  taches  purpurines  qui  teignent 
foiblement  le  deffus;  les  fleurs  lont  petites  &c  d’un 
beau  rofe. 

L’acacia  a®,  y a été  aufli  trouvé  à Campêche;  lé» 
lobes  font  d’une  confiflanceafîezépaiffe  ; les  jeunes 
branches  font  couvertes  d’un  duvet  de  couleur  de 
fer;  les  fleurs  font  d’un  rouge  jaunâtre. 

Le  n° . S eft  naturel  de  la  Jamaïque,  où  les  colons 
Anglois  l’appellent  do*waody  il  s 'cleve  à quarante 
pieds  ; les  fleurs  naiflent  en  touffes  de  grappes  aux 
côtés  des  branches,  tandis  qu’elles  font  dépourvues 
de  feuilles,  de  forte  que  cet  acacia  paroît  alors  tout 
couvert  de  fleurs.  Les  bouquets  terminaux  font  le* 
plus  grands , 8c  font  formes  en  pyramide;  les  fleurs 
lont  d’un  rofe  pile. 


656  R O B 

Le  n°.  9 a été  découvert  par  le  pere  Plumier» 
dans  quelque  contrée  des  colonies  Françoiles , aux 
Indes  occidentales  ; les  fleurs  font  écarlatte , 6c  par 
conféquent  du  plus  bel  effet;  l’arbre  s’élève  à trente 
pieds;  l’écorce  efl  grife  tachée  de  blanc. 

L’acacia  n°.  10  a été  trouvé  à Campêche  : il  s’élève 
à vingt  pieds  ; les  fleurs  font  bleues  ; les  folioles  du 
bout  des  branches  font  couvertes  d’un  duvet  d’une 
teinte  légère  de  couleur  de  fer. 

Enfin  la  onzième  efpece  indigène  de  Campêche 
s’élève  à trente  pieds  ; fes  feuilles  font  d’un  verd 
brillant  par-deffus  , & d’un  verd  pâle  par-deffous  ; 
fon  écorce  d’un  gris  brunâtre  eft  marquée  de  taches 
blanches  ; fes  fleurs  naiflént  en  longues  grappes  aux 
Côtés  dos  rameaux  ; elles  font  d’un  rofe  pâle. 

Ces  fix  dernieres  efpeces  fe multiplient  de  graines 
fuivant  la  méthode  propre  aux  plantes  des  climats 
chauds , 6c  demandent  la  ferre  chaude  en  hiver. 

( M.  le  Baron  Dt  Tscuount.  ) 

ROBOAM  , place  du  peuple  , ( Hijl.  facr .)  fils  de 
Salomon,  6c  de  Naama,  femme  Ammonite  , avoir 
quarante  & un  ans  lorfqu’il  fuccéda  à fon  pere  , l’an 
du  monde  30x9.  Après  la  mort  du  prince  , il  alla  à 
Sichem , oit  tout  Ifraël  s’étoit  affemblé  pour  l’établir 
roi;  & en  meme  tems  Jéroboam  qui  s’étoit  fauvé  tn 
Egypte  pour  échapper  à la  juflice  de  Salomon , en 
étant  revenu  , alla  avec  tour  le  peuple  trouver  Ro- 
boam , pour  le  prier  de  les  décharger  des  rriburs  im- 
mcnl’es  dont  fon  pere  les  avoir  accablés.  Le  roi  leur 
demanda  trois  jours  pour  faire  fa  réponfe,  6c  em- 
ploya ce  tems  à contulter.  Il  s’adreffa  d’abord  aux 
vieillards  qui  a voient  été  du  confeil  de  Salomon,  6c 
qui  connoiffant  la  fituation  des  affaires  publiques  , 
& l’humeur  du  peuple,  lui  confeillerent  de  l’appai- 
fer  avec  quelques  paroles  de  douceur , fuivies  de 
quelques  effets  bienfaifans.  Mais  cet  avis  n’étant 
pas  conforme  à fes  vues , il  s’adreffa  aux  jeunes 
gens  qui  avoient  été  élevés  avec  lui  ; 6c  ces  témé- 
raires,fbus  prétexte  qu’il  falloit  foutenir  fon  autorité, 
6c  qu’il  croit  dangereux  de  plier  fous  une  populace 
mutinée , lui  conseillèrent  un  refus  accompagné  de 
paroles  dures,  & de  menaces infupportables,//.  Far. 
x.  14.  Robo.im  &c  ceux  dont  il  fuivoit  le  confeil, 
firent  bien  voir  par  une  rcponfe  fi  impérieufe  > qu’ils 
ne  connoiffoient  ni  la  nature , ni  les  juffes  bornes  de 
la  puiffance  fouveraine.  Ceux  qui  en  font  les  dépo- 
fit aires,  ne  l’ont  reçue  de  Dieu  que  pour  faire  le 
bonheur  de  ceux  qui  leur  font  fournis , 6c  pour  être 
leur  appui , & non  pour  les  traiter  en  efclaves. 
L’exemple  de  Roboam  doit  leur  apprendre  que  le  ■ 
plus  ferme  appui  des  trônes,  efl  l’amour  des  peuples  ; 
qu’un  prince  doit  toujours  être  prêt  à écouter  les 
plaintes  de  fes  fujets,  à foulager  leur  mifere;  que 
les  confeils  violens  font  d’une  dangereufe  confé- 
quence,  6c  qu’on  rifque  tout  en  pouffant  â bout  la 
patience  des  peuples.  Le  fils  de  Salomon  en  fit  une 
trille  épreuve.  Jéroboam  6c  tout  le  peuple  étant 
revenus  le  troificme  jour,  il  leur  donna  la  réponfe 
que  les  jeunes  gens  lui  avoient  fuggérëe.  Il  n’eut 
aucun  égard  à leur  pricre , parce  que  Dieu  qui  vou- 
loit  accomplir  ce  qu’il  avoit  dit  par  Ahias  de  Silo  , 
qu’il  ôteroit  dix  tribus  aux  fils  de  Salomon  pour  les 
donner  à Jéroboam , s’étoit  détourne  de  lui.  Pour 
exécuter  fon  defTein , il  permet  que  ce  prince  , fe  , 
livrant  à un  confeil  pernicieux,  poulie  à bout  la 
patience  de  fes  fujets  par  fa  dureté  , 6c  donne  lieu  à 
une  révolte  prcfque  generale,  qui  facilite  à Jéro- 
boam fon  élévation  au  trône.  Car  dix  tribus  renon- 
çant à lamaifon  de  David,  & fe  donnant  à Jéro- 
boam , accomplirent  par  leur  féparation  la  volonté 
que  Dieu  avoit  d’humilier  les  defeendans  d’un  roi 
qui  l’avoit  abandonné , & il  ne  refla  à Roboam  que 
Juda  & Benjamin.  Ce  prince  envoya  aulE-tôt  Adu- 
ram,fon  intendant  des  tribus,  pour  rappcüer  les 
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rebelles,  mais  ils  raffommerent  à coups  de  pierre  • 
6c  Roboam  effrayé  , monta  fur  fon  char , 6c  s’enfuit 
à Jérufalem.  Quand  il  fut  arrivé  dans  cette  ville,  il 
affembla  les  deux  tribus  qui  lui  étoient  demeurées 
tutelles,  6c  marcha  à ta  tête  de  180000  hommes 
pour  combattre  Ifraël , 8c  le  remettre  fous  fon  obéif- 
iance.  Mais  le  prophète  Semcias  fe  préfenta  de  li 
part  de  Dieu  , & détendit  aux  deux  tribus  d’aller 
combattre  contre  leurs  frères,  parce  que  leur  fépa- 
ration 5c  leur  réunion  en  un  corps  d’état  fous  Jéro- 
boam , étoient  arrivées  par  fes  ordres,  & que  les 
hommes  euffent  entrepris  en  vain  de  s’y  oppofer. 
Des  que  les  foldats  curent  entendu  la  parole  du 
Seigneur,  ils  n’avancerent  pas  plus  loin  contre  Jé- 
roboam, 8c  ils  s*cn  retournèrent  chacun  dans  fa  mai- 
fon.  Ainfi , le  royaume  d’Ifracl  demeura  partagé  ea 
deux.  Jéroboam  régna  à Sichem  fur  les  dix  tribus  k 
Roboam  à Jérulalem  fur  Juda  8t  Benjamin.  Ce  prince 
s’appliqua  à fortifier  fon  royaume  contre  fon  enne- 
mi. Il  fit  entourer  de  murs  plufieurs  villes  de  fon  eut 
y établit  des  gouverneurs , 8c  y amaffa  des  armes  k 
des  proviûons.  Il  vit  aufli  augmenter  le  nombre  de 
fes  fujets  par  un  grand  nombre  de  prêtres  8c  de  lé- 
vites, qui  ne  pouvant  exercer  leurs  fonctions  dans 
le  royaume  d’Ifracl  à caufc  de  l’idolâtrie  de  Jéro- 
boam, quittèrent  tout  ce  qu’ils  poffédoient  dans  ce 
pays  fehifmatique  6c  idolâtre , fc  retirèrent  dans  les 
terres  de  Juda , afin  de  fervir  Dieu  dans  le  temple 
de  Jérufalem,  8c  fc  réunir  à la  vraie  églife  où ctoit  le 
minillere  légitime.  Tous  ceux  aufli  qui  étoient  atta- 
chés à la  vraie  religion,  ÔC  qui  ne  prenoient  point 
de  part  au  Ichifme  des  dix  tribus,  prirent  la  géné- 
ré 11  fc  réfolution  de  lacrifier  leurs  biens  ôf  leurs  éta- 
bliffemens  au  devoir  de  fervir  Dieu  félon  les  ordon- 
nances de  fa  loi.  Roboam  marcha  pendant  Trois  ans 
dans  les  voies  du  Seigneur;  mais  quand  il  fe  vit 
affermi  furie  trône , & qu’il  crut  n’avoir  plus  rien  à 
craindre,  il  abandonna  fa  loi,  8c  fes  fujets  tiop  do- 
ciles le  fuivirent  dans  les  egaremens  : ils  devinrent 
idolâtres  comme  lui,  &C  leurs  moeurs  fe  corrompi- 
rent à un  tel  point,  qu’en  peu  de  tems  le  royaume 
de  Juda  devint  le  théâtre  des  plus  affreux  défordres 
qu’on  eût  vu  depuis  l’entrée  des  Ifraclites  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Dieu , irrité  de  leurs  excès  k 
voulant  les  punir  comme  il  avoit  puni  ceux  dont  ils 
faifoienr  revivre  les  abominations , appella  en  Judée 
Séfac , roi  d’Egypte , & le  chargea  d’exercer  les 
vengeances  fur  Roboam  6c  fur  fon  peuple.  Ce  prince, 
fuivi  d’une  armée  innombrable,  entra  dans  le  pays, 
qu’il  ravagea  , 6c  dont  il  prit  en  peu  de  feras  toutes 
les  places  de  défenfe.  Jérufalem,  où  le  roi  s’étoit 
retiré  avec  les  principaux  de  fa  cour,  aUoit  Site 
affiégée,  6c  pour  leur  ôter  toute  efpérance.  Dieu 
envoya  le  prophète  Semeias  qui  leur  déclara  de  fa 
part  que  puifqu’ils  l’avoient  abandonné, il  les  aîtin- 
donnoit  aufli  au  pouvoir  de  Séfac.  Cette  menace  les 
toucha,  ils  s’humilièrent  fous  la  main  de  D:eu,  o£ 
reconnurent  la  juflice  de  fes  jugemens.  Le  feigneur, 
fléchi  par  cette  humiliation  , adoucit  la  rigueur  Je 
l’arrêt  porté  par  fa  juflice.  Il  les  arracha  à ta  fureur 
de  l’ennemi  ; mais  pour  leur  apprendre  la  diderence 
qu’il  y a entre  le  fervir  & fervir  les  rois  de  la  terre, 
il  voulut  qu’ils  fuffent  aflùjetris  à la  domination  de 
Séfac,  //.  Par.  xij.8.  Séfac  fe  retira  donc  de  Jéru- 
falem , après  avoir  enlevé  les  trefors  du  temple  du 
feigneur  6c  ceux  du  palais  du  roi.  Roboamy  ingrat  au* 
bienfaits  de  Dieu,  continua  à faire  le  mal , St  apres 
avoir  régné  dix-fept  ans  , il  lniffa  en  mourant  Je 
royaume  à Ahia,  un  de  fes  fils  qu’il  avoit  eu  de 
Maachr  , fille  d’Abfalon.  (+) 

RO  B RICA  , ( Giogr.  anc.  ) ce  lieu  efl  placé  dans 
la  Table  Théod.  entre  JuliomagttseM  Angers  & C*m 
fjrodunum  ou  Tours  que  Sanfon  place  i Saumur, 
& M.  d’Anville  au  Pont  de  Longué  fur  Loire,  Bn$a* 
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B riva  y défîgnant  un  pont.  Mot.  Gau/.  d’ An  ville,' 
pag.  SS7.{  C.  ) 

ROC-D’ECHIQUIER , f.  m.  latruncularis  rapts  % 
( terme  de  Blafon.  ) meuble  d’armoiries  fait  en  petit 
palalefé,  dont  la  partie  fupéricureeft  ancrée  & l’in- 
férieure chargée  d’une  traverfe. 

Les  Efpagnols  appellent  rocs,  les  tours  des  échecs , 
& on  prétend  que  c’ertde-là  qu’eft  venu  le  nom  de 
roc- if  échiquier. 

La  Roche  de  Fontenilles,  de  Rambure  àTouloufc  ; 
<f  a[ur  à trois  rocs-d' échiquier  d'or. 

Roquelatire  de  Saint  - Aubin  , à l’Ifle  - Jourdain; 
d aiur  à trois  rocs- d'échiquier  d'argent.  (G.  D.  L.  T.') 

* ROCHE , f.  f.  ( terme  de  Chaufournier.  ) miflif  plus 
ou  moins  gros  de  plufieurs  pierres  , qui  dans  le  feu 
fe  font  unies  les  unes  avec  les  autres.  Ces  roches 
ne  font  point  de  la  chaux  brûlée  , ainfi  que  les  appel- 
lent les  Chaufourniers  en  Flandre.  Foyq  Chaux 
brûlée  dans  ce  Suppl. 

s ROCHE-CUYON  (la).  Géogr.  Râpes  Gui - 
donis , bourg  du  Vcxin  fur  la  Seine , entre  Mantes  & 
Vcrnon.  II  tire  fon  nom  du  rocher  au  pied  duquel 
le  château  eft  fitué , & d’un  feigneur  nommé  Guy 
ou  Guyon , frere  de  Richard  de  Vcrnon,  à qui  le 
château  appartenoit , 6c  qui  vivoit  fous  Louis  le 
Gros. 

Il  y a un  prieuré  dépendant  de  l’abbaye  de  Fécamp. 
C’etoit  une  ancienne  baronnie  érigée  en  duché  en 
f*  /eur  de  la  maifon  de  Silli  fie  de  Liancourt , & 
depuis  1679  pour  celle  de  la  Rochefoucault.  Le 
comte  d’Anguien , s’y  divertilTant  avec  les  favoris , 
y fut  afiommé  par  un  coffre  qu’on  lui  jetta  fur  la 
tête  en  1 546.  Ce  prince  , vainqueur  de  Ccrifoles  , 
l’honneur  de  la  maifon  royale  , croit  frere  du  roi 
de  Navarre  fie  oncle  de  Henri  IV.  Il  brilla,  & paft'a 
comme  Gallon  de  Foix  , duc  de  Nemours.  Ainfi , le 
tifon  de  Romorentin  jette  lur  ta  tête  de  François  I 
dont  il  fut  dangereufement  bleffé  en  içio  , l’œil 
perce  du  comte  de  Spol  par  Brion  au  tournois  de 
l'entrée  du  roi  à Milan  en  1 ç 1 j,  la  lance  de  Mont- 
gomeri  qui  creva  l’oeil  à Henri  II  , fie  lui  fît  perdre 
la  vie  ; tous  ces  jeux  qui  approchoient  trop  du  na- 
turel de  la  guerre  , firent  dire  à un  Turc  avec  rai- 
fon  « fi  c’eft  tout  de  bon  , ce  n’eft  pas  allez  ; fi 
j»  ce  n’eft  qu’un  jeu,  c’eft  trop  ».  ( C; 

§ ROCHELLE ( la),  Gcogr.  Hijl.  M.  de  Mau- 
frpas  mi  ni  lire  , fit  travailler  au  port  par  ordre 
du  roi , ce  qui  fit  dire  au  fecrétairc  de  l’académie, 
ou’vm  miniftre  força  la  nature  pour  éloigner  la  mer 
de  fes  bords , un  autre  les  ouvrit  pour  y faire  en- 
trer les  richefles  fie  l’abondance. 

En  retonnoifiance  de  la  fidélité  fie  de  la  bravoure 
des  Rochclois  qui  fe  font  défendus  fi  vaillamment 
dans  la  dernicre  guerre  contre  les  Anglois  qui  ten- 
tèrent une  defeente , le  roi  a fait  ôter  l’inicription 
déshonorante  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  lait 
graver  fur  une  plaque  d’airain  en  1617. 

Des  lettres- patentes  ont  accordé  à une  focicté 
de  gens  de  lettres,  le  titre  d 'académie  royale  dont 
M.  le  prince  de  Conti  écoule  protcâeur , en  1751. 
t M.  Jaiîlot , prêtre  de  l'oratoire,  a commencé 
1 hiftoire  de  la  Rochelle  que  M.d’Arcere  foa  confrère 
a achevée  & publiée  en  deux  vol.  in-q°. 

La  relation  du  fameux  licge  de  1573,  parut  dans 
le  recueil  des  pièces  de  l’académie  in-S°.  en  1767, 
par  ces  deux  oratoriens.  ( C.  ) 

S ROCHEFORT  , ( Géogr.  Wfi.  Lia.  ) On  pu- 
blia en  1757  l’hiftoire  de  Rochefôrt,  contenant  l’éta- 
bliffement  de  cette  ville , de  fon  port  fie  arccnal  de 
narine , 6c  les  antiquités  de  fon  château  , //z-40. 

Cette  hiftoire  où  l’homme  de  lettres  conduit  la 
plume  de  l’hiftorien , eft  écrite  agréablement,  fie 
femée  de  traits  d’érudition,  (C.) 
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1 m:  ",p“  » “>  (,tm‘  •><  Bl.ionA 
meuble  de  I écu  <jm  reprcleme  une  roche  , elle  elî 
%uree  avec  des  inégalités  pointues. 

La  Roque  d'OIès  d’Ornac  , diocefe  de  Sain.- 
rons  ; d a^ur  au  rocher  d argent. 

. E7‘",cs  d'An“d«  - / P>ns  ; J.  sulu!l,  iu 

‘iur' cLs/  Jt  tnü 

ROCHER  TREMBLANT  de  la  Roquette , ( Hiff. 
naturelle.  ) Un  phénomène  bien  curieux  cft  le  rocher 
tremblant  de  la  Roquette , montagne  à environ  une 
lieue  de  Çaftres  en  Languedoc.  C’eft  le  rocher  le 
plus  éleve  de Ja  montagne  , lur  le  penchant  de  la- 
quelle il  eft  ûtue  du  côté  du  levant,  fie  fur  le  bord 
d un  autre  gros  rocher  qui  fort  de  deffous  les  terres. 
H a une  pente  de  6 pouces  du  côté  de  ce  pen- 
chant , vers  lequel  il  eft  coupé  à plomb  au-deffoua 
d un  petit  arrondiffement.  Sa  forme  irrégulière  ap- 
proche beaucoup  de  celle  d’ttn  œufapplati  qui  porte 
“if,  Pet,t  b°ut.  Sa  plus  grande  circonférence  qui 
et  les  deux  tiers  de  l'a  hauteur,  eft  de  16  pieds  fia 
plus  pet, te  qui  eft  la  baie  eft  de  ta,  & fa  hauteur 
eit  de  ii  pieds.  U malle  fait  donc  un  folidc  de 
360  pieds  cubes,  fie  peut  peferpres  de  600  quin- 
taux.  Il  fe  trouve  placé  â un  des  angles  du  rocher 
qui  lui  fert  de  bafe.  II  eft  fi  près  du  bord , que  la 
circonférence  inférieure  n’en  cft  éloignée  que  d’en- 
viron un  pied  & demi,  fie  qu’un  à plomb  qui  paf- 
ftroit  par  les  endroits  du  roc  les  plus  avancés  . 
tomberoir  au-delà  de  celui  qui  lui  fert  de  bafe. 
Comme  nous  avons  dit  que  la  figure  de  ce  roc 
tremblant  eft  celle  d’un  œuf  applati , il  faut  nécef- 
faircment  que  les  diamètres  de  la  bafe  foient  inégaux 
oc  celle-ci  eft  convexe  ; de  forte  qu’aux  extrémités 
du  plus  grand  diamètre  , il  s’en  faut  près  de  8 pouces 
qu  elle  ne  touche  le  rocher  fur  lequel  elle  eft  placée. 
Mais  le  rocher  appuie  fur  toute  la  longueurdu  petit 
diamètre  : cette  pofition  d’une  maffe  de  roc  d’un  fi 
giand  poids  & d’une  fi  grande  hauteur  dans  un  pen- 
chant où  elle  n’a  prefque  point  d’autre  appui  qu’une 
ngne  , n eft  pas  la  partie  du  phénomène  qui  mérite 
le  moins  l’attention  d’un  naturalifte.  La  pierre  dont  le 
nv  tremblant  eft  formé  , eft  d’une  nature  fort  dure 
U fort  compare.  Feu  M.  le  régent  trouva  ce  rocher 
fi  curieux,  qu’il  en  fit  lever  le  plan  en  1718.  M. 
Marcorelle,  de  l’academie  dcsfciences  de  Touloufe, 
a obfervé  que  le  rocher  en  queftion  fe  meut  vifible- 
ment  fie  d’une  manière  fenfiblc,  lorfqu’une  cerraine 
force  lui  c A appliquée  du  midi  au  nord.  On  a plu- 
fieurs fois  réitéré  cette  expérience  ; on  a appuyé 
un  bâton  ou  quelqu'autre  corps  près  de  ce  rocher 
du  côté  du  midi  ; on  lui  donne  quelques  fecouffes  , 
il  fc  meut , fie  il  exerce  des  vibrations  qui  fonr  que 
le  bâton  ne  fc  trouvant  pas  continuellement  ap- 
puyé , tombe  par  dégré  fur  la  bafe  du  rocher. 
Toute  force  ne  fuffit  pas  cependant  pour  le  mou- 
voir, celle  qui  féroit  moindre  que  la  forte  ordi- 
naire d’un  homme  , ne  lui  cauferoit  point  un  ébran- 
lement réel  ; mais  lorfqu’il  eft  en  mouvemenr , il 
ne  lui  faut  que  la  moindre  aélion  pour  l’y  confor- 
mer. 11  exerce  prefque  toujours  fes  balance-mais  du 
feptentrion  au  midi , dans  une  dircâion  perpendi- 
culaire à la  coupe  de  la  pente  du  rocher  fur  lequel 
il  eft  affis.  Ces  balancemens  font  tels  que  le  bord 
de  la  bafe  fe  foulcvc  de  3 lignes , qu’il  fe  fait  fept 
à huit  vibrations  fenfibles , fie  que  1a  cime  parcourt 
environ  un  pouce  à chaque  balancement  ; après 
quoi  ce  roc  perd  prefque  roui  le  mouvement  qui 
lui  a été  communiqué  , fie  revient  dans  fa  première 
firuation.  M.  Marcorelle  explique  pourquoi  quatre 
hommes  agiffant  de  concert  6c  en  même  tems , ne  peu- 
vent  pas  mouvoir  le  rocher  à la  première  impulfion 
qu’ils  lui  donnent , quoique  la  force  avec  laquelle 
chacun  d’eux  peut  agir , foie  d’environ  100  livres. 
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tandis  que  la  force  d’un  fcul  homme  fuffit  pour  le 
faire  après  plufieurs  fecouffes  fucceflivement  multi- 
pliées , fie  tandis  que  quand  le  roc  eft  en  mouvement, 
il  faitquelques  vibrations, après  quoi  il  revient  dans 
fon  premier  état. 

Dans  la  paroiffe  «TUchon , bailliage  de  Montcénis 
en  Autunois , on  voit  aufli  un  rocher  mouvant  de 
7 pieds  de  haut  fit  de  27  de  tour  ; le  fommet  eft 
plat , & dans  la  circonférence  il  préfente  fix  faces 
inégales.  La  bafe  de  forme  ovale  eft  pofée  fur  une 
pierre  unie , par  un  pivot  d’une  forme  fi  particulière , 
que  la  moindre  impulfion  fuffit  pour  le  mettre  en 
mouvement  : un  enfant  même  peut  l’agiter  de  fes 
mains.  ( C.  ) 

RODIUM %(Giogr.  ancien,')  lieu  marqué  dans 
la  table  Théodofienne , fur  la  route  de  Samarobriva 
ou  d’Amiens  , à Augufia  Sufjionum  ou  Soiffons. 
Ceft  Roie-églife  ou  Koiglife  , plutôt  que  Roie, 
fuivant  les  diftances.  L’ancienne  voie  eft  exiftante 
& très-direéte  fous  le  nom  de  Chaujjec  de  Bru- 
nehaut , & elle  conduit  d’Amiens  à Roie.  Sot.  des 
Gaul.  d’Anv.  pag.  558.  ( C.  ) 

RODOLPHE  de  Habsbourg , premier  du  nom  , 
dit  le  Clément , ( Hijloirc  <f  Allemagne.  ) XIXe  roi  ou 
empereur  d’Allemagne , naît  en  1212,  d’Albert  le 
Sage, comte  de  Habsbourg, ôc  d’Hedwige  de  Kibourg, 
eft  élu  en  12 18, meurt  en  1191. 

L’Allemagne  fatiguée  de  l’anarchie  , dans  la- 
quelle elle  languiftoit  depuis  la  mort  de  Frédéric  II , 
confentit  enfin  à fe  donner  un  véritable  empereur  ; 
elle  avoit  couronné  plufieurs  fantômes  qui  étoient 
difparu  fans  avoir  pu  rien  faire  pour  fon  bonheur. 
Les  éleéleurs , forcés  par  le  fouverain  pontife  (Gré- 
goire X.)  qui  les  menaçoit  de  nommer  de  fon  chef 
a l’empire , s’affemblerent  à Francfort.  U fembleque 
cesélettcurs  fe  croyoientau-deflùs  d’un  empereur  ; 
en  effet,  aucun  ne  concourut  pour  l’être.  Les  fuffra- 
es  furent  partagés  entre  trois  fujets,  qui  ne  fem- 
loient  pas  faits  pour  les  mériter  : c’étoit  un  comte 
de  Goritz , feigneur  d’un  canton  du  Frioul , fie  qui 
étoit  peu  connu  : un  Bernard  plus  obfcur  encore , 
6 C qui  n’étoit  confidéré  que  par  quelques  préten- 
tions fur  le  duché  de  Carinthie.  Rodolphe  le  troi- 
fieme  n’avoit  aucuns  fiefs  confidérables , c’étoit  à la 
vérité  un  grand  capitaine  ; fa  valeur  & fa  capacité 
avoient  étc  utiles  à Ottocare,  roi  de  Bohême , dont  il 
étoit  le  grand-maître  d’hôtel  fie  le  grand  maréchal. 
Comme  0 y eut  partage  dans  les  voix,  on  choifit 
pour  arbitre  Louis  le  Sévere , duc  de  Bavière  ôc 
comte  Palatin.  Rodolphe  étoit  occupé  à de  petites 
uerres  que  fc  faifoient  continuellement  les  feigneurs 
e fiefs , lorfqu’on  lui  apporta  la  nouvelle  de  fon 
éleftion. Il  fe  rendit  auffi-tôt  à Aix-la-Chapelle,  où 
fe  faifoient  les  cérémonies  du  couronnement  des 
empereurs.  Le  feeptre  de  Charlemagne,  fur  lequel 
on  avoit  coutume  de  prêter  ferment , s’étoit  perdu 
pendant  les  guerres  civiles.  Plufieurs  feigneurs  com- 
mençoient  à fe  prévaloir  de  cet  accident  pour  ne 
point  le  reconnoitre.  Rodolphe  porte  aufli  - tôt  la 
main  fur  un  crucifix , fie  fe  tournant  vers  les  fé- 
ditieux  ; voilà,  dit-U  auffi-tôt,  quel  fera  défor- 
mais mon  feeptre.  Ce  trait  de  fermeté  écarta  tous 
les  obftacles  \ fie  fut  regardé  comme  un  préfage  in- 
faillible d’un  régné  glorieux.  Rodolphe  ne  fe  hâta 
pas  d’aller  en  Italie.  Il  comparoit  Rome  à l 'antre 
du  lion  ; j'ai  bien  vu  des  empereurs  aller  au-delà  des 
Alpes  i mais  / apperçois  à peine  Us  traces  de  leur  retour. 
Il  fc  contenta  d’envoyer  fon  chancelier  recevoir  le 
ferment  de  fidélité  des  villes  fujettes  ; mais  confi- 
dérant  que  la  domination  des  empereurs  dans  cette 
contrée  n’avoit  fervi  qu’à  faire  le  malheur  de  l’Alle- 
magne, fie  qu’il  faudroit  verfer  beaucoup  de  fang 
pour  l’y  maintenir,  il  confentit  à vendre  fes  droits. 
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Florence  fut  déclarée  ville  libre , moyennant  qua- 
rante mille  ducats  d’or;  Luques  en  donna  douze 
mille , Gênes  ÔC  Boulogne  fix  mille.  Il  céda  à Nico- 
las III.  les  terres  que  la  comteffe  Matilde  avoit  cé- 
dées au  faint  fiege , fie  renonça  à exercer  aucun 
droit  de  fuzeraineté  fyr  1a  ville  de  Rome.  Mais  il  ne 
faifoit  ces  conceflions  que  pour  affermir  fon  auto- 
rité en  Allemagne , fi e pour  y faire  fuccéder  l'ordre 
à la  confùfion.  Il  avoit  un  grand  empire  à réformer, 
fie  il  fentoit  combien  cet  ouvrage  étoit  difficile. 
L’AI  face  étoit  partagée  entre  plufieurs  feigneurs 
qui  s’obflinoient  à ne  point  reconnoitre  de  maître. 
On  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  faire  la  guerre , Ro- 
dolphe obtint  des  troupes  par  fa  prudence  fit  fournit 
tout  par  fa  valeur.  Ceux  qui  poffédoient  des  terres 
dans  la  Suabc  relcvoient  de  la  maifon  impériale  de 
Suabe  , après  Pextinftion  de  cette  illuflre  famille , 
par  le  fupplice  de  l’infortuné  Conradin  : ils  pré- 
tendirent ne  relever  que  de  l’Empire.  Rodolphebs 
força  de  reconnoitre  l’autorité  d’un  gouverneur , il 
en  mit  un  également  en  AUace.  Cependant , Otta- 
care  III , roi  de  Bohême , différoit  à rendre  hom- 
mage ou  plutôt  le  refùfoit  avec  arrogance:  fes am- 
bafladeurs  protefterent  même  en  pleine  afïemblée 
contre  l’éleôion  de  l’empereur.  « Le  roi  Ottocare, 
difoit-il  infolemment,  ne  doit  rien  à Rodolphe } 
autrefois  fon  domeftique  ; il  ne  lui  a rien  retenu 
de  fes  gages».  Rodolphe , pour  réponfe,  le  fait  dé- 
clarer ennemi  de  l’empire  ainfi  que  le  duc  de  Ba- 
vière , qu’il  avoit  attiré  dans  fon  parti.  Le  roi  de 
Bohême  voulut  en  vain  foutenirfa  révolte; attaqué 
dans  le  centre  de  fes  états , il  eft  forcé  do  romber 
à genou  devant  celui  qu’il  a dédaigné  comme  fon 
domeftique.  Le  fier  Ottocare  confentit  donc  i 
faire  hommage  pour  fon  royaume  de  Bohême  de 
pour  le  duché  de  Moravie  ; il  demanda  pour  grâce 
de  rendre  cet  hommage  fous  des  tentes  pour  lui  épar* 
ner  une  mortification  publique.  L’empereur  paffa 
ans  rifle  de  Camberg , au  milieu  du  Danube.  Otto- 
care  vient  l’y  trouver  couvert  d’or  fie  de  pierres 
précieufes.  Rodolphe , qui  n’eftime  que  les  Qualités 
de  l’ame,  le  reçoit  avec  un  habit  gris,  qu’il  por- 
toit  ordinairement  ; mais  au  milieu  de  la  cérémonie, 
la  tente  fe  levé  fie  laiffe  voir  aux  deux  armées  qui 
bordent  le  fleuve , le  fuperbe  Ottocare  à genou,  les 
mains  dans  celles  de  fon  vainqueur.  Le  roi  de  Bo- 
hême cédoit  par  le  traité  tous  fes  droits  fur  l’Au- 
triche, la  Stirie  fie  la  Carniole.  Cette  paix  fut  auffi- 
tôt  rompue  que  lignée.  La  reine  de  Bonême,  pria- 
ceffe  ambitieufe  , fit  rougir  fon  mari  de  vivre  fujet 
de  l’empereur, qu’elle  appelloit  toujours  fon  maitre- 
d’hôtel.  Elle  avoit  cependant  éprouvé  plufieurs  fois 
que  ce  maître-d’hôtel  étoit  un  grand  général:  Otto* 
care  paya  de  fa  tête  la  vanité  de  fon  epoufe  ; il  fat 
vaincu  fie  tué  dans  une  bataille.  Rodolphe ,modcré  dans 
la  viâoire  , plaignit  les  vaincus  , fie  donna  la  cou- 
ronne de  Bohême  à "Wenceflas , fils  du  feu  roi , 
auquel  il  fit  époufer  quelque  tems  après  une  de  fes 
filles.  L’empereur  fit  auflï-tôt  fon  entrée  dans  Vienne, 
fie  y fixa  fa  cour.  Louis  de  Bavière , qui  avoit  des 
droits  fur  l’Autriche , fit  plufieurs  tentatives  pour 
l’en  éloigner.  Rodolphe  fond  fur  lui  avec  fes  trou- 
pes viftorieufes  fie  le  met  en  fuite  ; alors , dit  unmo- 
deme , on  vit  ce  prince  que  les  éleâeurs  avoient 
appelié  à l'empire , pour  y régner  fans  pouvoir, de- 
venir en  effet  le  conquérant  de  l’Allemagne,  & lw* 
impofer  la  loi  ; mais  tandis  qu’il  affermiffoit  le  trô- 
ne fie  lui  rendoit  quelques  rayons  de  fon  ancien  éclat, 
il  ne  négligeoit  nen  pour  tirer  fa  famille  de  l’obfoi* 
rité  ; il  donna  l’inveftiture  de  l’Autriche , de  la 
Stirie  fie  de  la  Carniole  à fes  fils , Albert  fie  Rodol- 
phe. Une  vieille  chronique  que  des  auteurs  accufeflt 
d’infidélité,  dit  que  le  jeune  Rodolphe  eut  le  duché 
de  Suabe  ; mais  de  ce  que  fes  defccada ns  ne  le  pou*i 
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dent  pins , ce  n’eft  pas  une  raifon  de  rcjettor  ce 
fait  : il  elt  probable  que  l’empereur  n’aura  rien  né- 
gligé pour  faire  palier  dans  fa  famille  un  fief  de 
cette  importance.  Il  eût  bien  voulu  placer  fon  fils 
Albert  fur  le  trône  d'Hongrie  , vacant  par  la  mort 
de  Laditlas  III,  tué  par  les  Tartares  Cumins.  Mais 
Nicolas , qui , conformément  aux  prétentions  de 
fon  liège , loutenoit  que  tous  les  royaumes  étoient 
fiefs  de  Rome , lui  oppofa  pluftcurs  obftacles , & 
nomma  Charles  Martel,  arriere-fils  de  Charles  d’An- 
jou. Les  Hongrois  ne  vouloicnt  pas  d’un  fils  d’em- 
pereur pour  roi.  Rodolphe  ne  crut  pas  devoir  en- 
treprendre une  guerre,  d’ailleurs  Charles  Martel 
étoit  fon  gendre.  Il  ne  paroît  cependant  pas  qu’il 
eût  été  fi  facile  s’il  n’a /oit  pas  eu  i’cfpoir  d'engager 
les  états  A nommer  fon  fils  Albert  pour  lui  fucceder  ; 
il  les  convoqua  même  à ce  deffein.  Il  fut  rcfufé , 
fous  prétexte  que  l’empire  ne  pouvoir  entretenir 
deux  chefs;  mais  en  effet,  parce  qu’on  craignoit 
toujours  de  le  rendre  héréditaire.  Cet  Albert  régna 
après  Adolphe  de  Naflau.  Rodolphe  mourut  peu  de 
tems  après  qu’il  eut  reçu  ce  refus  déguifé,  lai  (Tant 
l’empire  aufn  paiftblc  qu’il  étoit  agité  lorfqu’il  en 
prit  les  rênes.  Sa  famille  obfcure  auparavant  figura 
depuis  avec  les  plus  puifiantes  de  l’Europe.  Ses  fu- 
nérailles furent  célébrées  à Spire.  11  eut  de  l’impé- 
ratrice Anne  1a  première  femme , outre  Albert  6c 
Rodolphe,  dont  nous  avons  parlé , Hartman  qui  de- 
voit  époufer  une  princeffe  d’Angleterre, & fe noya 
dans  le  Rhin  en  nÿi;  6c  Charles  qui  mourut  enfant. 
Il  en  eut  encore  quatre  filles,  Catherine  , Agnes  Ôc 
Hedvige.  La  première  é pou  fa  Louis  le  Sévere , duc 
de  Bavière  & comte  Palatin  ; la  féconde,  Oton, 
duc  de  la  baffe  Bavière;  la  troifieme  , Albert  II. 
d’Anhalr,  duc  de  Saxe  ; la  quatrième,  Oton  Mar- 
grave de  Brandebourg.  Elisabeth , fa  fécondé  fem- 
me, donna  le  jour  à Judith,  qu’il  maria  à Win- 
cellas,roi  de  Bohême  ,&  A Clémence,  femme  de 
Charles-Martel,  roi  de  Hongrie.  On  lui  attribue  la 
loi,  qui  ordonne  l’ufage  de  la  langue  allemande 
dans  les  aéles  publics  , dans  les  jugemens  6c  dans 
les  dietes.  Quelques  écrivains  la  lui  conteftent.  Mais 
on  convient  généralement  qu’il  ne  fe  fervit  jamais 
d’aucune  langue  étrangère.  (A/— F.) 

Rodolphe  d’Autriche  , IIe  empereur  du  nom, 
fucceffeur  de  Maximilien  II,  ( Hij].  d'Allemagne.) 
XXXIIe  empereur  d’Allemagne  depuis  Conrad  I, 
XXVIe  roi  de  Hongrie,  XXXIIe  roi  de  Bohême , 
naquit  l’an  iççz  de  l’empereur  Maximilien  II  6c  de 
Marie  d’Efpagne.  Il  monta  fur  le  trône  à l’«1ge  de 
viogt-quatre  ans.  Son  pere  , pour  lui  affurer  la  cou- 
ronne impériale , l'a  voit  fait  élire  roi  des  Romains 
dans  une  diete  à Raiisbonne  ( 1575  ),  6c  cette  éle- 
Ôion  étoit  fon  meilleur  titre.  Six  empereurs  en  ligne 
direfte;  favoir,  Albert  II,  Frédéric  III,  Maximi- 
lien I , Charles  V , Ferdinand  I 6c  Maximilien  II , 
pris  dans  la  maifoo  d’Autriche  , 6c  tous  de  pere  en 
fils , n’avoient  pu  rendre  le  trône  héréditaire.  Les 
éleâeurs  ne  prenoient  des  chefs  dans  cette  maifon  , 
que  parce  qu’elle  étoit  la  plus  intéreffee  à s’oppofer 
aux  invalions  des  Turcs, auxquels  elle  confinoit  par 
fes  états  de  Hongrie.  Lorfqtie  , faifant  allufion  au 
couronnement  de  l’arriere-fils  d’Albert  H , M.  de 
Voltaire  a dit  qu’une  couronne  életiive  devient  aifé- 
ment  héréditaire , quand  le  pere  & l’aïeul  l’ont  pof- 
fédée  , il  cft  clair  qu’il  a fait  une  mauvaife  applica- 
tion d’une  penfée  d’ailleurs  affez  vraie.  Rodolphe  prit 
pour  maxime  celle  des  empereurs  de  fa  mailon  : il 
imita  leur  modération  6c  leur  amour  pour  la  paix.  Il 
ne  fe  laiffa  point  éblouir  par  les  noms  pompeux  de 
grand  6c  d 'invincible.  La  lenteur  politique  qu’il  mit 
dans  la  plupart  des  affaires  , donne  lieu  de  dire  qu’il 
tint  d’une  main  foiblc  les  rênes  de  l’état.  C’eft  encore 
un  mot  de  M.  de  Voltaire,  que  d’autres  écrivains  ont 
Tome  IV. 
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reçu  fans  examen.  Tel  ert  l’afcendant  d’un  grand 
nom  ; il  fait  pafJVr  les  penfées  les  plus  fauffes  pour 
des  vérités  : mais  fi  , au  lieu  de  cette  modération 
qui  convient  au  chef  d’une  nation  indépendante  , 
Rodolphe  eût  ufc  de  cette  fermeté  qui  fied  A un  mo- 
narque abfolu  , tout  l’empire  eut  été  boulevcrfé, 
dans  un  tems  oit  le  vertige  du  fanatilme  6c  de  l’into- 
lérance inondoit  de  fangtous  les  états  voifins.  Pour 
apprécier  le  mérite  de  ce  prince  , il  faut  porter  les 
yeux  fur  les  incendies  qui  embrâferent  la  chrétienté 
apres  fa  mort  ; d’ailleurs  , les  exemples  des  princes 
qui  avoient  voulu  gouverner  l’Allem-igne  ayee  au- 
torité, même  dans  des  tems  plus  favorables,  n’efoient 
pas  féduifans.  Avec  les  mêmes  talens  des  Charle- 
magne 6c  des  Oton  I,  il  n’eut  pas  été  lïtr  de  fuivre 
leurs  traces.  Ce  qui  prouve  que  la  modération  de 
Rodolphe  «toit  autant  dans  fa  politique  que  dans  fon 
caraftere  , c’cft  que  dans  le  tems  qu’il  ménageoit  les 
Allemands , il  augmentoit  la  févéritc  des  ordonnan- 
ces dans  fes  états  héréditaires.  Il  rertreignit  les  pri- 
vilèges des  Autrichiens  , ôd  éloigna  des  charges  les 
Protellaiis  : il  défendit  même  de  profeffer  la  nouvelle 
religion  dans  les  villes , 6c  n’en  permit  l'exercice 
qu’aux  feigneurs , & feulement  dans  leurs  châteaux. 
Les  Allemands  ne  jouirent  cependant  point  d’une 
entière  indépendance  : Rodolphe  fit  fcrupuleufcment 
obfcrver  le  traité  de  pacification  de  Paffau  qui  dé- 
fendoit  à tout  eccléfiallique  d’embraffer  la  nouvelle 
religion  , fous  peine  de  la  privation  de  fon  bénéfice. 
Cette  loi  fut  rigoureufemem  obfervée.  Gcbhart  de 
Truchfer  , archevêque  & électeur  dcCologne,  fut 
dépouillé  de  fon  éleâorat  pour  avoir  ofé  l’enfreindre. 
Un  femblable  trait  ne  ponvoit  partir  d’une  main 
foible  , ou  il  falloit  qu'elle  lût  fe  plier  à propos.  Le 
premier  événement  militaire  de  fon  règne  fut  une 
guerre  contre  Amurat  III , empereur  des  Turcs , 5 C 
qui  fe  continua  fous  Mahomet  III.  Amurat,  au  pré- 
judice d'une  treve,  avoit  fait  une  irruption  dans  la 
Hongrie  6c  dans  la  Croatie,  d’où  il  avoit  emmené  une 
infinité  de  captifs.  Les  Turcs,  defeendus  des  Scythes, 
n’avoient  point  entièrement  dépouillé  les  mœurs  de 
leurs  farouches  ancêtres.  Ils  fembloient  moins  faire 
la  guerre  qu’aller  à la  chalTe  des  hommes.  Cette 
guerre  fut  meurtrière , fie  dura  environ  dix-neufans 
pendant  lefqucls  la  fortune  parta  plus  d’une  fois  de 
l’un  à l’autre  parti.  Les  armées  Turques  fe  fignale- 
rent  par  la  priée  de  Repitfch,  de  Wihilsk,de  Wef- 
prin  , de  Fillek  , de  Thata  , de  Saint-Martin  , de 
Javarin  6c  de  plufieurs  autres  places  confidcrablcs  , 
fous  le  régné  d’Amurat  III.  Les  lieutenans  de  cet 
heureux  fultan  avoient  encore  forcé  les  Autrichiens 
de  lever  le  fiege  qu’ils  avoient  mis  devant  Belgrade  : 
fous  Mahomet  III  clics  forcèrent  Agria  , 6c  rempor- 
teront une  grande  viéioire  près  de  K.erelle  ; mais  les 
fuccès  des  Turcs  furent  balancés  par  la  perte  de  plu- 
fieurs  batailles,  dont  celles  de  Sifleq,  de  Belgrade  &C 
d’Hatuan  , font  les  plus  fameufes.  Les  impériaux 
reprirent  plufieurs  places  , & en  enlevèrent  d’autres 
dans  la  Turquie  Ottomane.  Ces  deux  puiffances, 
fatiguées  de  verfer  du  fang  fans  pouvoir  gagner  la 
fuperiorité  l’une  fur  l’autre , conlentirent  A un  traité 
( lôoç  ) qui  faifoit  une  loi  A l’empereur  de  donner  le 
titre  de  fils  au  fultan  qui  devait  l’appeller  fon  pere 
dans  toutes  lesoccafions  où  ils  s’écriraient  6c  fe  par- 
leraient par  ambaffadeurs.  Les  deux  monarques 
s’obligèrent  encore  de  s’envoyer  réciproquement 
des  préfens  qui  dévoient  être  renouvelles  tous  les 
trois  ans.  Rodolphe  commença  , 8c  envoya  deux  cens 
mille  florins.  Une  autre  condition  qui  ne  leur  fait 
pas  moins  d’honneur  , fut  de  n’établir  aucun  impôt 
ni  aucune  charge  nouvelle  dans  les  villes  & les  vil- 
lages qu’ils  avoient  pris  l’un  fur  l’autre  pendant  la 
derniere  guerre , 6c  dont  chacun  devoit  relier  en 
poffeflionr  On  voit  quel  pouvoit  être  leur  amour 
OO 00  ij 
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pour  leurs  fujets , puisqu’ils  s’intérefloient  à ceux  qui 
avoient  cefTè  de  l’être.  Ce  fut  le  fultan  Achmct  , 
fucceffetir  de  Mahomet  III,  qui  figna  ce  traité  , qui 
femblc  plutôt  un  accord  entre  deux  freres  pour 
prévenir  des  troubles  domeftiques.  Les  guerres  de 
religion  qui  déchiroient  l'Efpagne , la  France , & 
menaçoient  l’Allemagne  , s’étoient  fait  fentir  en 
Hongrie.  Les  nouveaux  fcétaires  étoient  trèspuiflans  ; 
ils  avoient  même  facilité  les  progrès  des  Ottomans. 
Rodolphe  fit  avec  eux  un  traité  particulier  ( 1604)  , 
& s'engagea  à laiffcr  aux  Calviniftes  & aux  Luthé- 
riens le  libre  exercice  de  leur  religion.  11  avoir 
refufe  cette  faveur  aux  Autrichiens  lur  lesquels  fon 
empire  étoit  plus  affermi.  Les  états  de  Hongrie 
profitèrent  de  ce  moment  pour  faire  confirmer  leur 
liberté.  Ils  avoient  perdu  une  grande  prérogative 
depuis  que  les  princes  d’Autriche  avoient  déclaré  la 
couronne  héréditaire  dans  leur  maifon.  Us  obtinrent 
le  pouvoir  d’élire  un  gouverneur,  pendant  l’abfence 
du  roi , pour  rendre  la  jullice  dans  le  royaume  , fans 
qu’il  tut  nécefiaire  de  recourir  au  confeil  aulique 
pour  terminer  les  procès  en  dernier  rclTort.  Le 
gouverneur  nommé  par  fa  majefié  impériale  devoit 
continuer  l’entier  exercice  de  fa  charge  ; mais  pour 
la  fuite  il  étoit  dit  que  le  gouverneur  feroit  choift 
dans  une  affemblée  libre.  On  devoit  drefler  des  ar- 
ticles pour  limiter  le  pouvoir  de  Fintendant-général 
des  finances  commis  par  l’empereur.  La  nomination 
aux  grandes  prélatures  devoit  appartenir  aux  états 
& au  fouverain  ; mais  à cette  condition  que  ceux 
qui  feroient  nommés  par  ce  dernier  ne  pourroient 
entrer  dans  le  confeil  de  la  nation.  Cette  capitulation 
fait  connoitre  l’état  de  la  Hongrie  par  rapport  à fes 
rois.  Cependant  l’archiduc  Matthias  méditoit  une 
révolution.  L’empereur  fon  frere  l’avoit  fouvent 
employé  , foit  en  Flandre  oit  il  falloir  retenir  les 
états  qui , en  fecouant  le  joug  de  l’Efpagne , auroient 
pu  fe  détacher  de  l’Empire , foit  en  Hongrie  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs.  Matthias,  peu  fatisfait 
d’être  le  fécond  dans  l’Empire,  afpirvii  à fupplanter 
fon  frere  comme  lieutenant-général  : il  lui  avoit  été 
facile  de  gagner  les  gens  de  guerre  ; il  les  avoit  flattés 
par  tout  cc  qui  pouvoit  lesiéduire.  Battori , vaivode 
de  Tranfilvanie,  qui  tantôt  prenoit  le  parti  desTurcs, 
tantôt  celui  des  Allemands , niais  dont  l’inconlîance 
étoit  compense  par  des  talens  fupérieurs,  embrafia 
fon  parti.  Fier  de  ce  nouvel  allié  , & bituré  de  l’in- 
clination des  prorellans d’Autriche  qu’il  flattoit d’une 
em.ere  liberté  de  confcience,  il  fit  foulever  la  Hon- 
grie , mécontente  de  ce  que  l’empereur  élevoit  des 
Allemands  aux  principales  charges , & s’approcha 
de  la  Bohême  qu’il  urctendoit  engager  dans  fa  ré- 
volte. Les  états  de  Bohême  ne  manquèrent  pas  de 
choifircetinftantde  crife  pour  arracher  de  nouveaux 
privilèges.  Us  parvinrent  à exclure  le  clergé  catho- 
lique des  affaires  civiles,  & à déclarer  milles  toutes 
les  acquifitions  que  les  prêtres  de  la  communion 
romaine  pourroient  faire.  Les  proteflans  dévoient 
être  admis  dans  toutes  les  charges.  Cei  concédions 
étoient  confidérablcs , mais  l’empereur  ne  pouvoit 
s’y  refufer  , fans  s’expofer  à perdre  toute  fon  auto- 
rité dans  ce  royaume  qui  fe  refïouvenoit  encore  qu’il 
avoit  été  libre  fur  le  choix  de  fes  maîtres.  Cepen- 
dant fon  frere  Matthias  s’apprétoit  à foutenir  fa  ré- 
volte. L’empereur , qui  craignoit  les  fuites  d’une 
uerre  civile , & dont  Matthias  étoit  le  plus  proche 
entier , confemit  à partager  avec  lui  un  trône  fur 
lequel  la  nature  l'appellerait  bientôt.  Rodolphe  étoit 
d’une  fanté  délicate  il  approchoit  de  fa  fin.  Il 
céda  à Matthias  la  couronne  de  Hongrie , l'archi- 
duché  d’Autriche  6c  le  marquifat  de  Moravie , & ne 
fe  referva  de  les  états  héréditaires  que  la  Bohême  & 
la  Silcfie.  C’ëtoit  moins  fe  dépouiller  d’un  bien , que 
iédebarraJcr  d’uo  fardeau,  L’Autriche  étoit  ta 
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armes , & demandoit  une  liberté  de  confcience  qu’il 
ne  pouvoit  permettre  fans  s’expofer  à l’indignation 
de  la  cour  de  Rome,  & il  falloir  confentir  à rap- 
peller  les  Allemands  qui  occupoient  en  Hongrie  des 
places  importantes.  11  ne  lui  relloit  donc  que  l’alter- 
native ou  de  mécontenter  les  impériaux  Ôc  le  pape, 
ou  de  révolter  les  Hongrois  : d'ailleurs  les  embarras 
fe  multiplioient  en  Allemagne.  La  fuccelfion  de 
Cleves,  de  Berg  ÔC  de  Juliers  , ouverte  par  la  mort 
de  Jean-Guillaume,  comte  de  la  Marclc  8c de  Ra- 
vensbourg , mettoit  aux  prifes  deux  pu i (Ta ns  partis 
qu’il  avoit  long-tems  pacifies , 6c  qui , ayant  repris 
les  armes  , paroifloient  prêts  û ruiner  l’Empire. 
Rodolphe  fit  un  aéle  d’autorité  qu’il  crut  propre  .»  ré- 
tablir le  calme , en  féqueftrant  les  états  qui  formoient 
l’objet  de  la  conteftation.  II  en  faifit  Léopold  fon 
couiin  , auquel  il  donna  le  titre  de  commiflaire  im- 
périal dans  ces  provinces  : mais  cette  fermeté  attira 
fur  lui  tour  le  péril.  Les  prétendant , dont  les  princi- 
paux étoient  les  princes  de  Neubourg  & de  Brande- 
bourg, foutenus  par  l’éiefteur  Palatin  Frédéric  IV, 
le  réunirent  ; &:  oubliant  pour  l’inflant  leurs  droits  à 
l'égard  les  uns  des  autres , ils  implorèrent  le  fccours 
d’Henri  I V , roi  de  France , & le  héros  de  fon  iiecle , 
pour  chaffcr  Léopold  qui  avoit  fixé  dans  Juliers  le 
ficge  de  fon  gouvernement.  Alors  l’Allemagne  fut 
partagée  en  deux  grandes  faisions  ; l’une , compose 
des  princes  catholiques,  lui  voit  le  parti  de  l'empe- 
reur. Les  chefs  de  cette  ligue  étoient  Maximilien , 
duc  de  Bavière , les  électeurs  eçcléfiaftiqucs  & tous 
les  princes  de  la  communion  romaine.  Cette  taâion 
prit  le  nom  de  ligue  catholique  : elle  fut  fortifiée  par 
deux  princes  proteftans  qui  étoient  l’élefleur  de 
Saxe  , un  des  prétendans , & le  landgrave  de  Heffe- 
Dar  m rtad.  L’au  tr  e faâ  ion  ,com  pofée  des  Ca!viiiiilcs& 
des  Luthériens,  foutenoit  les  mai  fons  de  Brandebourg 
6c  de  Neubourg  , 6c  avoit  à fa  tête  Frédéric  IV  quv 
avoi:  pour  adjoints  le  duc  de  Wirtemberg , le  land-  / 
grave  de  HelTc-Caflel , le  margrave  d’Anfpach , celui 
de  Dourîach,  le  prince  d’Anhalt.  Pluûeurs  ville* 
impériales  entrèrent  dans  cette  ligue  qui  > pour  mot 
de  ralliement  , prit  le  nom  à' union  itangilique* 
Cette  guerre,  purement  profane,  s’annonçoit  comme 
une  guerre  facrée.  Les  Catholiques  mirent  dans  leur 
parti  le  pape  Paul  V 6c  Philippe  III , roi  d’Efpagne. 
L’union  évangélique  mit  dans  le  fien  Henri  IV  , qui 
probablement  J eût  rendu  viéiorieux , s’il  n’eût  été 
prévenu  par  un  afiaftlnat,  Le  pape  6c  le  roi  d’Efpa* 
gne , dit  un  moderne  , ne  donnoient  que  leur  nom, 

6c  Henri  IV'  alloit  marcher  en  Allemagne  avec  une 
armée  difciplinëc  ôc  viëèorieufe  avec  laquelle ilavoit 
déjà  détruit  une  ligue  catholique.  L’empereur , qui 
voyoit  que  les  elprits  s’aigrifloient  contre  lui  de  ce 
qu’il  s’eiforçoit  de  faire  palier  dans  fa  maifon  des 
biens  fur  lefquels  elle  n’avoit  aucun  droit , crut  pou- 
voir les  ramener,  en  adjugeant  Cieves  6c  Juliers  à 
l’cleâeur  de  Saxe , à cette  condition  raifonnablequ'îl 
jullifieroit  de  fes  droits.  Les  efprirs  étoient  trop  ai- 
gris, il  y avoir  trop  d’intérêts  à concilier,  pour  aue 
cet  acte  d’équité  pût  rétablir  la  paix.  La  ligue  catno- 
lique  , qui  redoutoit  les  armes  françoifes , fit  des 
démarches  infr uciueufcs  pour  priver  l’union  évangé- 
lique d’un  aufli  purifiant  fecours.  La  Châtre  partit 
avec  une  armée , 6c  força  le  duc  Léopold  de  fortir 
de  Juliers.  Ce  duc  fe  retira  en  Bohême  oit  fes  troupes, 
mal  difciplinces  6c  plus  mal  payées , commirent  de 
très-grands  déûvdrcs.  L’empereur  ayant  tèmoigpé 
beaucoup  d’amitié  pour  Léopold , Matthias  en  conçut 
de  vives  inquiétudes  , 6c  fa  jaloufie  fut  un  lurcroit 
de  chagrin  pour  Rodolphe , dont  les  états  étoient  en 
proie  aux  feux  des  guerres  civiles.  Matthias  éclata 
d’abord  en  murmures.  Ayant  mis  enfuite  dans  fon 
parti  les  états  de  Bohême , il  força  l’empereur  de 
iuieaaiTuxerh  couronne  : U n’en  eut  cependant  que 
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les  droits  honorifiques.  Les  revenus  du  domaine 
refterent  à Rodolphe  qui  fe  confola , dans  ie  lein  de 
la  philofophie  , des  peines  in  imparables  du  trône  , & 
des  procédés  violens  d’un  frere  ambitieux.  Il  mou- 
rut l’an  1611  , dans  la  foixantieme  année  de  (on 
âge,  la  trente-lixieme  de  Ton  regne  comme  empe- 
reur , la  trentc-huitieme  depuis  (on  couronnement 
en  Hongrie , & la  rrente-lepticme  depuis  qu’il  étoit 
fur  le  trône  de  Bohème.  Rodolphe  eut  pour  le  ma- 
riage une  efpece  J*averfion  que  rien  ne  fut  vaincre. 
Ses  courtifans  lui  propoferent  plufieurs  partis  confi- 
dérables , entr’autres,  Ifabelle  , infante  d’Efpagne  , 
& Marie  de  Médicis , fille  de  l'archiduc  Charles.  Le 
nom  de  ce  prince  ne  peut  figurer  avec  celui  des 
héros  ; mais  il  fera  toujours  compté  au  nombre  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  Heureux  le  fiecle  où 
ceux-ci  obtiendront  la  préférence , 6c  recevront , 
fans  contradiction,  le  julte  tribut  d’éloges  que  trop 
fouvent  on  leur  refufe!  Né  avec  des  pallions  calmes, 
Rodolphe  II  étoit  généreux  6c  affable  ; qualités  qui 
fe  trouvent  rarement  féparces , parce  que  l’une  eft 
prefque  toujours  le  réfultat  de  l’autre.  Ami  zélé  de 
toutes  les  vertus , il  les  accueillit  dans  tous  les  rangs. 
Rémunérateur  éclairé  des  talens  & des  productions 
*du  génie,  il  veilla  fans  celle  pour  étendre  la  fphere 
de  nosconnoiffanccs , 6c  perfectionner  les  arts  , fur- 
tout  les  arts  utiles.  Il  dciccndoit  fouvent  de  fon  trône 
pour  entrer  dans  le  cabinet  des  favans , & s’entre- 
tenir familièrement  avec  eux.  On  ne  peut  lire  fans 
plaifir  fa  réponfc  à fon  frere  Matthias  qui  lui  repro-  ’ 
choit  cette  grande  liberté  qu’il  accordoit  aux  favans. 

* Notre  naiffance  6c  notre  rang , lui  dit-il , nous  cle- 
» vent  au-deffus  d’eux  ; mais  (ouventils  nous  prou- 
» vent  qu’ils  valent  mieux  que  nous  : c’eft  un  bon- 
» heur  que  nos  foibleffcs  nous  en  rapprochent , & 

♦»  nous  fdfient  fentir  que  nous  fommes  hommes 
» comme  eux  ».  (Af—  y.) 

RODRIGUE  , roi  des  Vifigoths  , {Hifl.  d'Ef- 
pagne.')  Le  même  crime  qui  jadis  anéantit  la  royauté 
chez  L>  Romains,  fit  tomber  Rodrigue  du  trône,  où 
fa  valeur  fie  les  fuffragesde  la  nation  l’avoient  placé. 
Ce  c rime  caufa  même  en  Efpagnc  des  malheurs  plus 
irréparables  que  n’en  avoieni  cau(és  à Rome  l’incon- 
tinence de  Tarquin  ; car  la  chute  de  Rodrigue  fut 
üiivit.  de  i.i  ruine  entière  ic  de  la  ddlruftion  de  la  mo- 
narchie des  Vifigoths,  du  maffacre  ou  de  la  fervi- 
lude  de  tous  les  habitans  des  contrées  cfpagnoles  , 
conquîtes , ravagées  6c  foumtfes  aux  Maures.  Il 
regne  bien  de  1 incertitude  dans  les  récits  que  les 
hilloriens  contemporains  6c  postérieurs  ont  faits  de 
cette  mémorable  révolution.  Voici, en  peu  de  mots, 
ce  qu’à  travers  l’obfcurité,  les  fables  6c  la  coni’ufion 
de  leurs  di  verfes  narrations , j’ai  cru  appercevoir  de 
moins  invrailémblable.  Witiza , détcüe  par  lès  cri- 
mes , abhorré  par  les  cruautés , avoit  foule  vé  contre 
lui  la  nation  prefqu’entiere.  Rodrigue , fils  de  Théo- 
defrede , jugeant  cette  difpofuion  générale  des  Vifi- 
goths favorable  à fes  defirs  ambitieux , aigrit , autant 
qu’il  fut  en  lui , le  mécontentement  de  fes  conci- 
toyens contre  leur  oppreffeur,  mit  dans  fes  intérêts 
la  plupart  des  grands  du  royaume,  fe  fit  un  parti, 
redoutable  , arma  fes  adhérans  , alluma  les  feux  de 
la  guerre  civile,  & combattit  avec  fuccès  contre  la 
faàion  dcWitiza.  Trop  acharnés  Fun  contre  l’autre, 
pour  (onger  au  danger  qui  menaçoit  la  patrie  & l’Ef- 
pagne  entière  , les  deux  parties  ne  s’apperçureut 
même  pas  des  tentatives  heureufes  des  Maures  d’A- 
frique , qui  profilant  de  ces  divifions , avoienr  paffé  , 
en  foule  fur  les  côtes  d’Efpagney  Ce  s’étoient  em- 
pares déjà  de  quelques  cantons  de  ce  pays  riche  6c 
fertile  , où  depuis  fort  long-tems  ils  defiroient  de 
s établir.  Vrailemblablement  la  conquête  qu’ils  firent 
lors  de  cette  première  defeente  , ne  parut  pas  affez 
importante  aux  Vifigoths , pour  réunir  contr'eux 
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toutes  leurs  forces , & ils  continuèrent  à s|entre-dé- 
fruire.  Après  bien  des  combats  qui  affoiblirent  con- 
(idérablcment  la  nation  , Rodrigue , complcttcmcnt 
vainqueur  de  fon  rival,  relia  maître  du  trône  ; 6c 
Witiza  frit  tué  , félon  quelques-uns  , ou  alla  , fui- 
vam  quelques  autres , achever  de  vivre  à Tolede. 
Le  nouveau  fouverain  profita  fort  mal  de  l’exemple 
que  lui  donnoit  la  chiite  de  fon  prédcceffeur , chafi'é 
de  fes  états  pour  avoir  mécontenté  le  peuple  par  ICS 
vexations  6c  irrité  les  grands  par  l’excès  outrageant 
de  fon  incontinence-  Le  comte  Julien  , l’un  des  plus 
habiles  généraux  de  Rodrigue , étoit  en  Afrique,  Ce 
avoit  laiffé  en  Efpagne  Cava  , fa  fille  , jeune  per- 
sonne d’une  rare  beauté , & attachée  à la  reine 
Egilone.  Les  grâces  de  Cava  firent  la  plus  vive  im- 
preifion  fur  le  cœur  du  monarque  ; il  tenta  de  la 
léduire  , 6c  ne  put  réuflïr.  Entraîné  par  la  violence 
de  fa  palfion , il  arracha  par  la  force  & le  viol  des 
faveurs  que  fes  offres  navoient  pu  lui  procurer. 
Cava , au  défefpoir , fit  avertir  fon  pere  de  l’outrage 
qu’elle  avoit  reçu.  Le  comte  Jutrcn  , tout  entier  à 
la  vengeance,  pafl'a  en  Efpagne , & diflimulant  fon 
indignation  , engagea  Rodrigue  à l’envoyer , en  qua- 
lité d'ambaffadeur  , auprès  de  Mura  , gouverneur 
de  la  Mauritanie  pour  le  calife,  fit  de  permettre  à 
fa  fille  de  l’accompagner.  Le  roi  qui  ne  fe  doutoit 

f»oint  des  projets  de  ce  leigneur,  confentit  à tout , & 
e comte  Julien  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Mauri- 
tanie , qu’il  engagea  Muza  à entreprendre  la  con- 
quête d’Efpagne , qu’il  promit  de  lui  faciliter.  Dans 
le  même  tems  Evan  & Sifcbut , fils  de  Witiza,  ne 
pouvant  fupporter  de  fe'voir  dégradés  de  la  qualité 
de  princes,  6c  prives,  par  la  ruine  de  leur  pere  , 
de  Fefpoir  de  régner , confulterent  leur  oncle 
Oppaz,  métropolitain  de  Séville , le  plus  tourbe 
des  hommes , le  plus  corrompu  des  pretres  de  fon 
tems,  Ôc  le  plus  mauvais  des  citoyens  ; par  fes  avis, 
ces  jeunes  princes  lièrent  des  intelligences  avec  les 
Sarrazins , & leur  propoferent  de  faire  paffer  une  ar- 
mée en  Efpagne.  Les  Maures  déjà  difpofés  à cette 
expédition  par  le  comte  Julien  , fe  déterminèrent  à 
l’exécution  de  cette  enircprifc,  & Muza  fit  embar- 
quer douze  mille  hommes , fous  le*  ordres  de  Ta- 
nck  Abincier , qu’il  nomma  général  en  chef  de  cette 
petite  armée,  avec  ordre  de  pouffer  fes  conquêtes 
en  Efpagne  aufli  loin  qu’il  lui  (croit  poflible.  Ro- 
drigue rafferobla  toutes  (es  forces , 6c  ne  put  fe  pro- 
curer qu’une  petite  armée  , à la  tête  de  laquelle  il 
couvrit  autant  qu’il  put  fon  pays  contre  les  courfes 
des  Sairazins , qui  malgré  la  réfifiancc  du  roi  des 
Vifigoths  , firent  d’horribles  ravages , Si  exer- 
cèrent, guidés  par  le  comte  Julien,  les  plus  grandes 
cruautés  fur  les  habitans , la  plu  art  dé  larmes 
6c  fans  déf.-nfe.  Cependant  les  hoftiliiés  de  ces 
étrangers  n’aboutiffant  encore  à rien  de  décifif , 
Muza  envoya  de  nouveaux  fccours  à Tari  Je  qui, 
comptant  lur  la  fupériorité  c'je  fes  forces  , marcha 
contre  les  Vifigoths,  rafièmblés  fous  les  drapeaux 
de  leur  fouverain , leur  livra  bataille , 6c  remporta 
fur  eux  une  viétoire  fi  complette , qu’ils  titrent  entiè- 
rement défaits.  Animé  par  ce  grand  fucccs , Muza  , 
fuivi  d’une  armée  nombreuls  6c  formidable,  vint 
achever  ce  que  fon  général  avoit  fi  heureufement 
commencé  ; la  fortune  le  féconda  d’une  maniéré 
encore  plus  marquée , en  forte  qu’en  très-peu  de 
tems , le  renvericment  de  la  monarchie  des  Vifi- 
goths 6c  la  conquête  de  l’Efpagne , furent  le  prix  de 
fa  valeur.  A l’égard  de  Rodrigue  , quelques  hillo- 
riens  affurent  que  , trahi  dés  le  commencement  de 
la  bataille  que  Tarick  lui  avoit  livrée  , parOppaz  6c 
les  fils  de  Witiza,  qui  pafferent,  fui  vis  d’une  foule  de 
Vifigoths , du  côté  des  Maures  ; battu  & hors  d'état 
de  rappeiler  la  fortune  qui  l’avoit  abandonné  , il 
alla  fe  cacher  dans  un  monaftere  près  de  Mérida, 
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ou  il  fe  fauva  en  Portugal , 6c  alla  finir  fes  jours 
dans  un  hermitage  près  de  Vifcé.  Quelques  autres 
écrivains,  6c  Ferreras,  fur-tout,  afférent,  avac 
plus  de  vraifemblance , que , couvert  des  bleffures , 
il  fe  retira  du  côté  de  Vifcé,  où  peu  de  rems  après 
il  mourut , foit  des  bleffures  qu’il  a voit  reçues,  foit 
du  chagrin  que  lui  caufa  la  funefic  révolution  qui 
mit  fin  à fon  régné  6c  à la  monarchie  des  Viligoths. 
On  penle  qu’il  mourut  vers  la  fin  de  l'année  710  : 
ceft  à-peu-près  tout  ce  qu’il  y a de  moins  invrai- 
semblable dans  les  relations,  la  plupart  fabuleufcs , 
& toutes  très-défeûueufes , qui  nous  ont  été  tranf- 
mifes , au  fujet  du  régné  de  ce  fouverain.  ( L.  C.  ) 

ROI  DES  RIBAUDS , ( H, fl.  mod.  ) Eclaircijfe- 
mens  fur  un  offleier  de  lu  maij'on  des  rois  de  France  , 
appelle  le  roi  des  ribauds.  11  eft  des  points  d’hiftoire 
& de  critique,  dont  l’objet  eft  fi  peu  intéreflant, 
qu’il  feroit  avantageux  , autant  pour  le  public  que 
pour  les  auteurs  , de  les  laifler  dans  l’oubli  auquel 
leur  néant  fetnble  les  avoir  condamnés. Telle  feroit, 
je  1 avoue , la  charge  dont  j’entreprends  de  renouvel- 
1er  la  connoiffance , fi  elle  n’avoit  pas  un  rapport 
efientiel  avec  une  des  plus  grandes  charges  de  la 
mai  fon  de  nos  rois  , à laquelle  .elle  étoit  lubordon- 
née,  6c  avec  laquelle  l’opinion  populaire,  adoptée 
par  un  auteur  très-verfé  dans  nos  antiquités , a donné 
lieu  de  la  confondre.  Je  ne  crains  donc  pas  , en  trai- 
tant  de  la  charge  d’un  officier  aufti  peu  relevé  que 
Tétoit  le  roi  des nbauds , qu’on  me  taxe  de  m’amulcr 
à des  recherches  inutiles , lorfqu’on  appercevra  que 
la  lumière  que  je  vais  répandre  fur  cette  matière  , 
jette  un  reflet  fur  l’origine’ de  la  charge  de  prévôt 
de  l’hotel , fur  laquelle  les  favans  ont  été  partagés 
jufqu’à  préfent. 

l^11  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçoit 
autrefois  la  charge  de  grand-prévôt,  & qu’il  fut  in- 
titulé prévôt  de  l’hôtel , fous  le  régné  de  Charles  VI  ; 
plnlieurs  ont  adopté  fon  fentiment  fans  en  faire 
d’examen,  ignorant  apparemment  qu’il  étoit  contre- 
balancé par  celui  du  préfidcntFauchct.  Deux  auteurs 
aulfi  rei’pedables  que  ceux-ci,  fe  trouvant  d’avis 
contradictoirement  oppofés , mériteroient  qu’on  fît 
ufage  de  la  critique  la  plus  exadle  pour  dilcerner 
lequel  a rencontré  jufte.  Cependant  des  écrivains 
poftéricurs  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  d’entrer 
dans  une  telle  difcufllon , ont  adopté  le  fentiment  du 
premier , fans  donner  aucune  raifon  qui  les  y ait  pu 
déterminer. 

L’opinion  de  du  Tillet  feroit  bien  recevable , fi 
elle  étoit  appuyée  de  quelqu’autorité  ; mais  cet  au- 
teur , dont  les  recherches  font  très-utiles  aux  per- 
fonnes  curieufes  de  nos  ar.riq  lités , a quelquefois 
erré  comme  pluüeurs  autres  ; quoiqu’on  fa  fie  beau- 
coup de  cas  de  tous  fes  ouvrages  en  général,  les 
favans  diftingticnt  cependant  l’authenticité  des  regi- 
ftres  du  parlement , qu’il  cite  de  tems  en  tems, d’avec 
l'opinion  particulière  de  l’auteur.  Le  flambeau  de  la 
critique  eft  tou  jours  ncccftaire  , lorfqu’on  veut  faire 
ufage  d’un  paffage  d’auteur , quelque  diftingué  qu’il 
foit  : c’eft  fur  ce  fondement  que  Miraumont  a re- 
jette le  fentiment  de  du  Tillet , voyant  d’ailleurs 
qu’il  fe  trouvoit  contredit  par  celui  de  Faucher, 
qui  n croit  pas  moins  verf'é  dans  la  connoiffance  de 
nos  antiquités  que  le  greffier  du  parlement. 

En  eflcî,  il  eft  probable  qu’un  auteur  auffi  grave 
que  le  prélidenl  Faucher , ne  fe  feroit  pas  avifé  de 
contredire  un  écrivain  auffi  exaél  &C  auffi  inftruit 
que  du  Tillet , s’il  n’avoit  eu  de  bonnes  preuves  de 
ion  côté.  Il  s’explique  en  termes  trop  formels  pour 
que  je  puifiè  me  dilpenfer  de  rapporter  fes  paroles  : 
**  Celui,  dit-il , qui  s’appelloit  roi  des  ribauds  , ne 
» failbit  pas  l'état  de  prévôt  de  l'hôtel,  comme  au- 
h cuns  ont  cuidé  : ains  étoit  celui  qui  avoit  la  charge 
» de  bouter  hors  de  la  mailon  du  roi , ceux  qui  n’y 
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» doivent  manger  ou  coucher.  Il  ajoute  que  c’eft 
» trop  s’affurer  de  l’antiquité  que  de  dire  que  le  roi 
n des  ribauds  faifoit  l’état  de  prévôt  de  l’hôtel;  car 
» pourfuit-il , dès  le  tems  meme  de  Charlemagne, 
h il  y avoit  un  cornes  palatïi  qui  jugeoit  des  diflë- 
m rens  des  gens  de  la  fuite  de  la  cour  ». 

Je  ne  penfc  pas  qu’on  doive  s’imaginer  que  Fau- 
chet  ait  prétendu  inférer  de-là  que  le  prévôt  de 
l’hôtel  ait  fuccédé  aux  comtes  du  palais  dans  l'adiri- 
niftraiion  de  la  jullice  , ainfi  que  Miraumont  s’eft 
efforcé  de  le  prouver  ; il  fe  feroit  à fon  tour  trop 
allure  de  l’antiquité  : ce  qu’on  peut  dire  à ce  fujet 
de  plus  certain  , c’eft  que  l’autorité  du  prévôt  de 
l’hôtel  dérive  de  celle  du  fénéchal  qui  exiftoit  en 
même  tems  que  le  comte  du  palais  ; que  du  féné- 
chal  elle  a paffé  au  bailli  du  palais,  de  celui-ci  au 
grand-maître  , du  grand-maître  aux  maîtres  d’hô- 
tel , & de  ceux-ci  au  prévôt  de  l’hôtel.  Du  Tillet 
eft  encore  re!evé,quoiqii’indireâement,par  Faucbet 
6c  par  le  favant  Jérôme  Bignon , fur  ce  qu’il  avance 
que  le  grand-maître  lut  nommé  comte  du  palais, 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  & féné- 
chai  au  commencement  de  la  troifieme;  je  renvoie 
à leurs  ouvrages  ceux  qui  font  curieux  d’en  voir  le 
détail , je  me  contenterai  de  remarquer  la  différence 
de  la  jurifdtâion  des  comtes  du  palais  d’avec  celle 
des  fcnéchaux  6c  du  grand-maître  : celle-ci  n’étoit 
qu’une  jurildiétion  de  difei pline  & de  police  fur  les 
officiers  du  roi , 6c  fur  les  gens  de  la  fuite  de  la  cour, 
au  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embrafToit 
tous  les  nijets  6c  le  royaume  entier.  Les  fcnéchaux 
6c  grands-maitres  ne  jugeoient  qu’en  première  in- 
ftance , les  comtes  du  palais  au  contraire  ne  connoif- 
foient  pour  ainfi  dire  que  des  caufcs  d’appel;  les 
feules  bornes  que  nous  fâchions  avoir  été  données 
à l'autorité  de  ces  derniers,  c’eft  qu’ils  nepouvoienr 
vaquer  au  jugement  des  caufes  concernant  les  grands 
du  royaume  fans  en  avoir  pris  auparavant  l’ordre 
du  prince  ; à l’égard  des  autres  caufes  ils  les  expé- 
dioient  & les  jugeoient  quand  ils  le  frouvoient  à 
propos.  Tous  les  jugement  qu’ils  rendoient,  foit  à 
l’égard  des  uns  , foit  à l’égard  des  autres , ctoient 
fouverains&  fans  appel.  Enfin  les  fcnéchaux  étoient 
aftreints  à fuivre  étroitement  les  loix  & les  capitu- 
laires , les  comtes  du  palais  au  contraire  faiioient 
leur  capital  de  la  réformation  des  loix  lorfqu’ilsy 
remarquoient  quelques  abus  , ils  en  faifoient  leur 
rapport  aux  rois,  afin  de  les  leur  faire  interpréter, 
ou  de  leur  en  faire  rendre  de  nouvelles,  plus  con- 
formes à la  religion,  aux  bonnes  mœurs  ou  à la 
fùreté  de  l’état.  Enfin , fi  j’avois  une  comparaifonà 
faire  de  la  charge  du  comte  du  palais  avec  quel- 
ques-unes de  celles  que  nous  voyons  à préfent , je 
fuivrois  l’avis  du  dodlc  Spclmann  , qui  prétend  que 
fon  pouvoir  a paflé  au  chancelier  : on  voit  par-là 
que  Miraumont  voulant  faire  defeendre  le  prévôt  de 
l’hôtel  des  comtes  du  palais , pèche  par  un  principe 
tout  oppofé  à celui  des  auteurs  qui  le  font  fucceder 
au  roi  des  ribauds  ; ainfi  l’attachement  que  les  hom- 
mes ont  pour  les  corps  6c  pour  les  lociétés  dans 
lef  quels  ils  fe  trouvent  engagés , ne  fait  pas  moins 
commettre  de  bévues  aux  auteurs , que  l'amour  ûe 
la  patrie  n’a  fait  faire  de  tàutes  aux  plus  grands 
hommes. 

Cet  écrivain  a fait  des  recherches  affez  abondan- 
tes fur  le  roi  des  ribauds , dans  fon  livre  intitulé  le 
prévôt  de  t hôtel  ; fon  état  l’engageoit  plus  que  tout 
autre  à faire  tous  fes  efforts  pour  effacer  la  tache 
que  du  Tillet  avoir  imprimée  fur  l'origine  de  l’offi- 
cier fuperieur  auquel  il  étoit  fubordonné;  fon  livre, 
quoique  mal  digéré  6t  peu  exaét  en  plufieurs  en- 
droits, renferme  cependant  des  extraits  curieux 
qu’il  a tirés  de  la  chambre  des  comptes  6c  de  la  cham- 
bre aux  deniers,  mais  fans  beaucoup  de  choix;  u 
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remarque  entr’autres  chofes  qu’on  a vu  fucceffive- 
ment  douze  rois  des  ribauds  à la  cour  de  nos  rois  » 
depuis  1171  jufqu’en  1411;  peut-être  que  s’il  eût 
pouffé  un  peu  plus  loin  les  recherches  y il  en  auroit 
trouvé  quelques-uns  de  plus  : il  ne  faut  cependant 
pas  s’en  rapporter  tellement  à lui  que  l’on  croie  qu’il 
n’y  ait  pas  eu  de  roi  des  ribauds  avant  l’an  1x71  , ni 
depuis  1411.  Duchefne  nous  a confervé  un  monu- 
ment hiftorique  qui  nous  indique  qu’il  y en  avoit 
dès  l’an  1 x 1 4 ; c’eft  la  lifte  des  prifonniers  qui  furent 
faits  à la  bataille  de  Bovines , dans  laquelle  il  eft  fait 
mention  d’un  roi  des  ribauds , auquel  on  remit  un  de 
ces  prifonniers  ; d’ailleurs  Boutcillcr  qui  floritfoit  en 
j 459,  parle  de  cet  officier  au  tems  préfent,  & com- 
me n fa  charge  exiftoit  encore  lorfqu’il  écrivoit. 
J’aurai  occafion  de  rapporter  fes  paroles  dans  la 
fuite. 

Les  perfonnes  tant  foit  peu  verfées  dans  la  con- 
noiffance  de  nos  antiquités,  n’ont  pas  befoin  qu’on 
leur  rappelle  l’étymologie  du  mot  ribaud.  Elles 
n’ignorent  pas  qu’il  dérive  de  celui  baud , dont  on 
fe  fervoit  pour  dire  un  homme  fort  » & qu’il  s’eft 

E ris  dans  la  fuite  en  mauvaife  part,  à caufe  des  dé- 
luches  auxquelles  s’adonnoient  ceux  qui  le  por- 
toient.  Les  étymologiftcs,  & même  Fauchet  St  Mi- 
raumont  en  foumiffent  plus  d’une  preuve.  Ces  bauds 
ou  ribauds  , car  ces  deux  mots  ont  été  fynonymes 
pendant  fort  long-tems  , étoient  employés  a des 
minifteres  de  force.  On  leur  a vu  faire  des  actions 
de  valeur,  & le  paffage  de  Rigord,cité  par  Mi- 
raumont , fait  voir , que  du  tems  de  Philippe  Au- 
gufte,  ils  fervoient  à la  guerre  dans  les  allions  les 
plus  périlleufes,  de  même  que  font  k préfent  les 
dragons  & les  grenadiers. 

Nos  rois  & les  princes  fouverains , tels  que  les 
ducs  de  Bourgogne  St  de  Normandie  , 6c  peut-être 
d’autres , avoient  de  ces  fortes  de  gens  attachés  à 
leur  fuite,  qui  (cmbloicnt  avoir  etc  tirés  de  ces  com- 
pagnies de  ribauds.  Ils  étoient  employés  à veiller  à 
ce  que  perfonne  n’entrât  dans  le  logis  du  roi , 6c 
faifoient  en  dehors  les  mêmes  fonctions  que  pour- 
roient  faire  à proprement  parler , des  huiffiers. 
Roder  autour  du  logis  du  roi,  pour  en  écarter  les 
fainéans,  vagabonds,  ôc  tous  ceux  qui  n’avoient 
aucun  droit  d’y  entrer,  garder  l'extérieur  des  por- 
tes , mettre  hors  de  la  maifon  du  roi , ainfi  que  Fau- 
chet le  rapporte,  ceux  qui  ne  de  voient  pas  manger 
ou  coucher , 6c  regarder  fi  quelques  étrangers  ne 
s’y  étoient  point  cachés,  ou  n’y  auroient  point  em- 
mené de  filles  de  mauvaife  vie;  aller,  pour  cet 
effet , une  torche  en  main , par  tous  les  coins  6c 
lieux  fecrets  de  l’hôtel  chercher  ces  étrangers , lar- 
rons , 6c  autres  gens  de  la  qualité  fufditc  ; c’étoit  i 
quoi  fe  réduifoient  les  fondions  de  ces  ribauds  ou 
bauds  & de  leur  roi  ou  chef. 

Dans  l’origine , ce  chef  n’avoit  à fa  fuite  qu’un 
valet  pour  l’aider , cela  fe  prouve  par  une  ordon- 
nance du  roi  & de  la  reine , de  janvier  1185.  On  y 
voit  ces  mots.  Item.  Le  roi  des  ribauds  a fix  deniers 
de  gaiges  & une  provande  6c  un  varlet  à gaiges , 6c 
foixante  fols  pour  robbe  par  an.  Mais  dans  la  fuite 
la  maifon  de  nos  rois  s’étant  confidérablement  ac- 
crue, on  lui  aftocia  plufieurs  autres  bauds  ou  ri- 
bauds , dont  il  fut  le  chef,  6c  qui  portoient  le  nom 
de  S m Çens  ou  y arUts  du  roi  des  ribauds  , & non 
celui  d’ Archers^  comme  le  rapporte  du  Tillct.  La 
preuve  en  réfulte  d’un  compte  de  l’hôtel  du  roi  de 
Fan  1380,  où  l’on  met  en  dépenfe  quatre  livres  de 
cire  pour  l’obfeque  de  Coquelet , feigneur  du  roi 
des  ribauds , qui  étoit  mort  au  voyage  du  facre  du 
roi  Charles  V , & d’un  autre  compte  d’Hemon  Ra* 
guier  des  années  1410  & 141 1 , où  l’on  trouve  ces 
mots  : Jean  Yvernage , roi  des  ribauds  de  l’hôtel  du 
coi , notre  lire , pour  lui  &c  fes  compagnons  fer- 
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cens  de  l’hôtel  dudit  feigneur  foixante  fols  tournois» 
a lui  quatre  fols  par  jour  de  gaiges.  Les  fergens  de 
l’hôtel  du  roi  étoient,  fuivant  ce  compte,compagnons 
du  roi  des  ribauds , c’cll- à-dire  , d’autres  bauds  ou 
ribauds  comme  lui , de  lorte  qu’il  étoit , à propre- 
ment parler,  le  premier  entre  fes  égaux,  comme 
l’on  pourroit  dire  le  premier  huiffier  dans  une  ju- 
rildidion.  Car  ces  fergens  exploitèrent  dans  la  fuite 
pour  la  jurifdidion  des  maîtres-d’hôtcl  du  roi»  qui 
dans  fon  origine  étoit  la  jurifdidion  du  bailli  du 
palais,  & qui  après  avoir  paffé  du  grand  maître  aux 
maitreS'd'hôtel , fut  tranfmife  au  prévôt  de  l’hôtel. 
C’eft  ce  qui  a induit  en  erreur  le  dode  Guillaume 
Marcel, fi  verfé  dans  nos  antiquités.  Il  a prétendu 
que  la  jurifdidion  du  fénéchal , dont  la  charge  rc- 
pondoit  à celle  du  grand  maître  de  France , fut  fup- 
primée  fous  la  troiiieme  race , 6c  changée  premiè- 
rement en  celle  de  bailli  du  palais , en  quoi  il  a 
rencontré  fort  jufte  ; mais  il  s’eft  trompé,  en  difant , 
que  depuis  l’office  de  bailli  du  palais  fut  changé  en 
celui  de  grand  prévôt  de  l’hôtel  ou  grand  prévôt 
de  France , premier  juge  de  ceux  qui  font  fuivant 
la  cour:  car  depuis  l’an  130a  , auquel  Philippe  le 
Bel  rendit  le  parlement  de  Paris  fcdentaire,&  lui 
donna  fon  palais  pour  y rendre  la  juftice,  le  bailli 
du  palais  y refta  fixe,  ainfi  que  le  parlement;  6c 
les  maîrres  d’hôtel  exercèrent  à la  fuite  du  roi  la 
même  jurifdidion  qu’avoit  eue  le  bailli  du  palais  , 
jufqu’à  ce  que  les  rois  enflent  tranfmis  le  droit  de 
rendre  la  juftice  aux  prévôts  de  leur  hôtel , ce  qui 
n’arriva  pas  plutôt  que  fous  le  régné  de  Char- 
les VII. 

On  voit , en  effet , la  jurifdidion  des  maîtres- 
d’hôtel  fleurir  dès  l’an  1317.  L’ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Long,  du  17  novembre  de  la  même  année, 
leur  attribue  le  droit  de  punir  6c  déficne  les  fon- 
dions que  le  roi  des  ribauds  faifoit  fous  leurs  ordres. 
En  voici  le  texte.  Item , à fçavoir  eft  « que  les  huif- 
» fiers  de  falle , auffi-tôt  qu’on  aura  crie  au  queux , 

» » feront  vuider  la  falle  de  toutes  gens , fors  ceux 
» qui  doivent  manger , 6c  les  doivent  livrer  à l’huis 
» ae  la  falle,  aux  varlets  de  porte  ôc  les  varlets  de 
«porte  aux  portiers,  & les  portiers  doivent  tenir 
» la  cour  nette , c’eft-à-dire  , que  les  portiers  ne 
« doivent  permettre  qu’aucun  foit  6c  demeure  en 
« la  cour  de  l’hôtel  du  roi  pendant  le  dîner  6c  fou- 
it per  & que  l’on  eft  à table  , 6c  les  livrer  au  ras 
» des  ribauds , 6c  fi  le  roi  des  ribauds  doit  garder  qu’il 
» n’entre  plus  à la  porte  ». 

La  jurifdiâiondesma»res-d’hôteI,&  les  fondions 
qu’y  faifoient  le  roi  des  ribauds  6c  fes  fergens,  font 
encore  mieux  expofces  dans  un  compte  de  l’hôtel 
du  roi  de  1396,  au  chapitre  des  exploits  & amen- 
des de  cette  jurifdidion.  « Pour  faire  exécuter  Jean 
» Boulart  ( eft-il  dit  dans  ce  compte)  qui  pourfui- 
» voit  la  cour  à Compiegne , 6c  avoit  emblc  plu- 
» fieurs  plats  & vaiflelle  d’argent  de  l'hôtel  du  roi  , 
» & baillé  par  le  commandement  de  mefdits  les 
» maitres-d’hôtel , à maître  Jean  Yvernage,  roi  des 
» ribauds , pour  payer  le  boureau  & les  aller  que- 
» rir  de  Compiegne  à Noyon  par  deux  fois  6c  faire 
» venir  à deux  intervalles,  ce  qu’il  eft  convenu  faire 
» pour  un  appel  que  ledit  Boulart  interjetta,  dont 
1*  il  fut  deftitué , 66  fols  parifis. 

s*  Item  t pour  fouir  toute  viue,  Pernelle  la  Bo 
» mette,  pourfuivante  la  cour  qui  fur  prinfe  à Com- 
» piegne , le  roi  étant  illec , pour  vaiflelle  de  court 
» emblée  par  elle , payé  au  boureau  par  la  main  du 
» roi  des  ribauds  , 68  fols  parifis  ». 

Ceci  n’étant  rapporté  que  pour  faire  voir  quelles 
étoient  les  fondions  du  roi  des  ribauds  dans  la  jurif- 
didion des  maîtres  d’hôtel,  on  en  peut  inférer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance , que  cette  charge  de 
cour  fut  inftituée  dans  la  maifon  de  nos  rois  long- 
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lents  avant  celte  jurifdiftion , c’eft-à-dire , des  le 
rems  du  bailli  du  palais.  En  effet,  cei  officier  étoit 
auffi  néceffaire  pour  lors , que  les  huifficrs  le  font  à 
prêtent  dans  tous  les  fieges , 5c  cette  derniere  el'pcce 
d’officiers  portoit  alors > dans  une  grande  partie  des 
tribunaux,  cette  dénomination.  Enfin,  Ton  peut 
dire  que  le  rot  des  ribauds  de  l’hôtel  du  roi , celui  de 
l’hôtel  du  duc  de  Bourgogne , & celui  de  l’hôtel  du 
chic  de  Normandie , n’étoient  autre  chofe  que  le 
premier  des  huiffiers  de  la  jurifdiôion  de  l’hôtel  de 
ces  princes , de  même  que  le  roi  des  ribauds  de  la  ville 
de  Bordeaux , étoit  le  premier  des  huiffiers  de  la  ju- 
rifdtâion  de  cette  ville;  car  on  voit  dans  un  ancien 
livre  de  la  maifon-de-villc  de  Bordeaux,  qu’il  y avoit 
autrefois  un  roi  des  ribauds , dont  les  fondions  pa- 
roiffoient  avoir  été  les  mômes  que  celles  que  faifoit 
cct  officier  dans  la  jurifdiâion  des  maîtres  d’hôtel  du 
roi.  U eft  dit  dans  ce  livre  : « Que  le  moindre  ne  doit 
h être  condamné  à mort , mais  livré  au  roi  des  ri - 
» bauds , pour  le  faire  courir  par  la  ville  avec  bonnes 
» verges  St  bonnes  glebes , depuis  la  porte  Médoque 
» jufqu’à  la  porte  laint  Julien  , linon  que  ledit  cou- 
» pable  fe  trouvait  avoir  été  mis  auparavant  en  pri- 
» fon  ou  avoir  eu  l’oreille  coupée  ». 

Pour  les  dépens  de  lui  & des  trois  autres , en  allant 
de  Corbeil  à Sédane , mener  Cuillet , nagucrcs , roi 
des  ribauds  & le  Picardian , fon  prévôt , pour  faire 
mettre  iceux  au  pilori. 

On  trouve  auffi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna 
au  roi  des  ribauds , de  fon  hôtel , deux  cens  francs , le 
premier  décembre  1393.  Enfin,  dans  le  compte  de 
Jean  Traignot  , receveur-général  des  finances  de 
Bourgogne , en  1413 , on  remarque  un  Colin  Boule, 
roi  des  ribauds  de  l’hôtel  de  ce  duc. 

Miraumont  rapporte  de  plus  un  article  de  compte 
de  Raguier  » de  l’an  1409,  dans  lequel  « il  fait  re- 
» cette  de  60  fols  pariiis  qu’il  avoit  reçus  de  Loys 
1*  Oger,  fergent  au  roi  des  ribauds , qui  les  avoit 
» reçus  de  Laurent  Jonen , pour  un  défaut  en  quoi 
» il  avoit  été  condamné  en  la  jurifdiÜion  des  mai* 

» très  d’hôtel  ». 

Cet  auteur , Ô£  Ducango  après  lui , font  auffi  men- 
tion d’un  jugement  des  maîtres  des  requêtes  de  l’hô- 
tel, du  1 juillet  1336,  confirmatif  de  l’arrêt  de  la 
chambre  des  comptes, rendu  au  mois  de  décembre  de 
1 3 3 ç , par  lequel  il  avoit  été  dit , que  Jean  Convers , 
Beatrix  fa  femme  & leurs  enfans , n’avoient  aucun 
droit  fur  douze  deniers  parilîs  qu’ils  prérendoient 
fur  la  recette  de  Poiffi  ; ce  jugement  impofe  lilence 
perpétuel  à Jean , Beatrix  & leurs  enfans , aux  pei- 
nes de  l’arrêt , & à peine  d’être  livre  au  roi  des  ri - 
bauds , pour  les  punir  comme  infâmes.  Cela  prouve 
que  la  jurifdiâion  de  l’hôtel  de  ville  de  Bordeaux , 
ne  fut  pas  la  feule  dans  laquelle  il  y eût  un  roi  des  ri- 
bauds , 5c  qu’il  n’y  en  eût  non-feulement  dans  les 
parlemens , mais  encore  , félon  toute  apparence , 
dans  chaque  jurifdiélion  de  ce  royaume. 

Après  tant  d’autorités , doit-on  s'en  rapporter  au  . 
témoignage  de  quelques  auteurs  qui  fe  font  copiés 
les  uns  les  autres,  & qui  ont  prétendu  que  le  u>i  des  1 
ribauds  avoit  une  jurifdiûion  : il  eft  vrai  qu’il  étoit  I 
chef  & le  premier  de  fes  camarades , que  dans  la 
fuite  meme  on  lui  donna  un  lieutenant,  qui  porta  le 
nom  de  prévôt,  ainli  qu’on  le  voit  dans  l’arrêt  du 
parlement  de  l’an  1170,  rapporté  par  Miraumont 
d’après  du  Tillet , & dans  le  Tcftament  de  Charles 
le  Bel , de  l’an  1314,  qui  contient  un  legs  de  vingt 
fols  en  faveur  du  roi  des  ribauds  , & un  de  dix  fols  en 
faveur  de  fon  prévôt  ; mais  fes  fondions  fe  bornoient 
à préfider  à l’exécution  des  jugemens , à y donner 
nyin-forte  , & à payer  l’exécuteur  ; il  a pu  arriver 
qu’il  ait  quelquefois  pafîé  les  bornes  de  fon  pouvoir , 
ainft  que  cela  n’arnve  que  trop  fouvent  à toutes 
/Arles  d’officiers,  foit  par  fa  négligence  de  fes  fupc- 
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rieurs,  les  maîtres  d’hôtel,  foit  qu’ils  s’en  feieet 
rapportés  à lui  fur  la  punition  de  certaines  fautes 
légères,  commîtes  par  des  gens  fans  aveu,  ce  qui 
aura  pu  faire  croire  dès  ces  tems-là  qu’il  avoit  quel- 
qu’autorité  par  lui-même. 

Miraumont  n’a  pas  bien  pris  non  plus  le  fens  des 
paroles  de  Bouteiller,  dont  il  a fait  ufage  ; il  ell  vrai 
que  cet  auteur  dit  que  les  hardes  du  malfaiteur  mis 
à exécution  criminelle , par  jugement  du  prévôt  des 
maréchaux  , font  au  roi  des  ribauds  qui  en  tait  l’exé- 
cution : il  adjoute  de  plus,  « que  le  roi  des  ribauds 
» fi  fe  faiû,  toutefois  que  le  roi  va  en  oft,  appelle! 
» l’exécuteur  des  fentenccs  & commandemens  des 
» maréchaux  & de  leur  prévôt,  a de  fon  droit  à 
» caufe  de  fon  office  cognoiffance  fur  tous  jeux  de 
» dés , de  berlans  & d’autres  qui  fe  font  en  l’oft  & 
» cheuauchée  du  roi  : item , lur  tous  les  logis  de 
» bordeaux  5e  de  femmes  bordelieres , doit  auoir 
» deux  fols  1a  fepmaine  : item , à l'exécution  des  cri- 
» mes  de  fon  droit  les  veftemens  des  exécutez  par 
» juftice  criminellement  ». 

Si  Miraumont  avoit  vu  les  deux  articlesdu  compte 
de  1396  qui  ont  été  déjà  cités,  il  auroit  remarqué 
que  Jean  Yvernage  avoit  payé  le  bourreau  de  fes 
deniers  ; 5 C par  conséquent  il  n’auroit  pas  pris  à la 
lettre  les  paroles  de  Bouteiller,  qui  conférées  avec 
les  fermes  de  ces  deux  articles  de  compte,  nous  font 
voir  feulement  que  le  roi  des  r/taWrprcfidoitàPexé- 
cution  des  jugemens  criminels,  5c  qu’il  y pretoil 
main-forte  avec  fes  fergens. 

A l’égard  de  cc  que  Bouteiller  dit  de  la  jurifdiffion 
qu’il  avoit  fur  les  bordeaux  &c  femmes  bordelieres; 
on  doit  aufli  entendre  que  fa  fonction  fe  réduifoiî  i 
des  vifites  dans  ces  endroits-là , pour  y faire  oWér- 
ver  une  certaine  police  ; que  lorlqu’ii  lenurquoir 
des  contraventions , il  étoit  obligé  d’en  rcndrecompte 
aux  maréchaux  ou  à leur  prévôt  qui  lui  donnoient 
les  ordres  convenables  pour  punir  les  coupables; 
que  ccs  maifons  de  débauche  & les  perfonnes  qui  Scs 
habitoient  lui  dévoient  payer  une  rétribution  de 
deux  fols  par  femaine  ; enfin  que  les  filles  de  joie 
étoient  meme  obligées  de  faire  fa  chambre  pendant 
tout  le  mois  de  mai , ce  qui , je  penfe , n’a  été  dit  du 
revôt  de  l’hôtel  que  par  une  fuite  de  l’erreur  où 
on  cft  tombe  en  le  faifant  descendre  du  ni  du 
ribauds. 

S’il  en  faut  croire  le  dofle  Ducange  , ce  rot  dis 
ribauds  avoit  un  droit  beaucoup  plus  étendu  que 
ceux-là  , mais  qu’il  devoit  occaüonncrbienfcmvenr 
du  fcandale , s’il  le  percevoit  à la  rigueur,  quelque- 
fois même  des  calomnies  8c  des  vexations, il cottfi- 
floit  en  cinq  fols  exigibles  de  chaque  femme  adul- 
téré ; cependant  je  ne  puis  me  perfuader  que  les 
lettres  de  rémiiliondont  ce  favant  antiquaire  nousa 
laiffé  un  extrait,  parlent  d’un  droit  réel  plutôt  que 
de  ces  droits  imaginaires,  tels  que  ceux  que  quel- 
ques foldats  ou  d’autres  gens  de  cette  efpece  lém- 
blcnt  s’arroger  dans  les  lieux  de  débauche  qui  font 
à la  fuite  des  armées  ou  dans  leurs  quartiers;  en 
effet , celui  qui  avoit  exigé  ce  droit,  le  prcterdoit 
autant  en  qualité  de  ribaud , que  comme  baladin  & 
bouffon. 

Ccs  dernieres  réflexions  femblent  annoncer  que 
la  débauche  ctoit  alors  permife  à fa  fuite  de  nos 
rois;  il  eft  cependant  à remarquer  qu’elle  n’etoit  que 
tolérée , de  même  que  l’ctoient  à Paris  les  mauvais 
lieux  & les  berlans  du  Heuleti , du  champ  d’Albia, 
& du  champ  Gaillard  ; il  paroif  même  que  cette  to- 
lérance n’avoit  pour  but  que  d’éviter  de  plus  grands 
défordres  , mais  elle  ne  garantiffoitpas  du  f.andale* 
Miraumont  rapporte  à ce  fujet  les  termes  d’une  or- 
donnance du  1 3 juillet  1 f çS , qui  font  voir  combien 
ce  déréglemenr  étoit  policé  : il  y eft  « tres-expreffé- 

# ment  enjoint  5c  commandé  à toutes  filles  de  joie 
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y>  & autres, non  ertans  Air  le  roolle  de  la  dame  defdites 
» filles , vuider  la  cour  incontinent  apt£s;la  publi- 
» cation  de  cette  ordonnance , avec  dé.tenfes  à celles 
» dlans  iur  le  roolle  de  ladite  dame  d’aller  parles 
t»  villages , fie  aux  chartiers , multiers  & autres , les 
» mener,  retirer  ni  loger;  jurer  fie  blafphêmer  le 
» nom  de  Dieu  , Air  peine  du  fouet  6c  de  la  mar- 
*»  que,  & injonélion  par  meme  moyen  auxdites 
» de  joye  d’obéir  fie  fuivre  ladite  dame , ainfi  qu’il 
» ert  accourtumé , avec  défenfes  de  ne  l’injurier , 
» fur  peine  du  fouet  >♦. 

Il  faut , ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarquc,nécefTairc- 
tnent  conclure  des  paroles  de  Boutciller  que  j’ai 
citées , qu’il  y avoit  encore  un  roi  Jes  ribauds  en 
1459 , 6c  que  par  conféquent  le  prévôt  de  l’hôtel  ne 
lui  a point  fuccédé  en  1422  ; d'ailleurs  les  hirtoriens 
nous  apprennent  que  le  prévôt  de  l’hôtel  aflifta  en 
1438  au  jugement  du  procès  du  duc  d’Alençon; 
ainfi  cet  officier  ÔC  le  roi  des  ribauds , exirtant  en 
même  te  ms  en  1479,  l’un  ne  petit  avoir  fuccédé  à 
l’autre  ; par  conféquent  tout  le  fyrteme  injurieux  de 
du  Tillct  fie  des  auteurs  qui  l’ont  copié , fur  l’ori- 
gine  de  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel , tombe  de 
lui-même. 

Le  roi  des  ribauds  n’étoit  donc  autre  chofe,  dans 
fon  origine , que  le  premier  des  fergens  de  la  jurif- 
diâion  des  maitres-d’hôtel  du  roi , qui  fut  établi 
après  que  le  parlement  fie  le  bailli  du  palais  eurent 
été  fixés  à Paris  ; ce  nom  de  roi  fe  donnoit  indiftin- 
ôcment  à ceux  qui  ctoient  les  plus  verfes  dans  leur 
art , ou  qui  avoient  le  plus  d’autorité  parmi  ceux  de 
leur  proteffion  ; ainfi  l’on  voit  dans  un  compte  des 
obfcqucs  du  roi  Charles  VI,  qui  mourut  en  1412  , 
rendu  par  Régnault  Doriac,  un  Facien  l'aine, nommé 
roi  des  mtntJlrels;z\n(\Von  a vu  dans  le  palais  un  roi  de 
la  bazoche , aujourd'hui  nommé  chancelier  delà  baso- 
che, qui  ctoit  le  plus  habile  parmi  les  clercs  du  pa- 
lais , fie  qui  tenoit  le  Aege  de  leur  jurifdiltion  ; ainfi , 
difoii-on , le  roi  d’armes , le  roi  des  arquebufters  , 
le  roi  des  merciers , &c.  Ce  roi  des  'ribauds  fit  les 
mêmes  fondions  fous  les  maréchaux  fie  fous  leur 
prévôt  à la  fuite  du  roi , jufqu'au  tems  auquel  il  fe 
trouva  un  prévôt  de  l'hotel  en  titre  ; alors  cet  offi- 
cier fie  les  valets  ou  fergens , refterent  encore  quel- 
que tems  fous  fa  charge , c’eft-à-dirc , jufqu’à  ce  que 
le  roi  Louis  XI  créa  des  gardes  fous  la  charge  de 
prévôt  de  fon  hôtel  ; il  me  i’emble  plus  facile  de  le 
prouver  en  peu  de  mots;  ce  que  je  vais  dire  à ce 
lujet  éclaircira  de  plus  en  plus  l’origine  de  la  charge 
de  prévôt  de  l’hôtel , ôe  démontrera  qu’elle  ne  dé- 
rive point  de  la  charge  de  prévôt  des  maréchaux  , 
ainfi  que  l’a  voulu  ridiculement  démontrer  certain 
envieux , dont  Pargument'ert  fi  peu  fuivi  fie  fi  futile , 
qu’il  fuffit  pour  le  renverfer  d’en  faire  appercevoir 
le  but  fans  entrer  dans  le  détail  ennuyeux  qu’il  ren- 
ferme. 

Il  ert  certain  qu’il  n’y  avoit  autrefois  que  deux 
maréchaux  de  France  , fuivant  ordinairement  la 
cour , 8 1 toujours  affiliés  de  leur  prévôt , qui  faifoit 
toutes  exécutions  à la  cour  8c  fuite  , 8c  le  plus  fou- 
Yent  par  ordonnance  fie  commandement  au  roi.  Il 
ert  aulïi  vrai  que  Trirtan  L’hermite , que  Mathieu, 
auteur  d’une  Htftoire  de  Louis  XI , cité  par  Mirait- 
mont , nommé  grand  prévôt  du  roi  Louis,  a exercé 
fous  ce  prince  l’office  de  prévôt  des  maréchaux  ; 
mais  auffi  l’on  ne  pourra  dilconvcnir  que  ce  Trirtan 
L’hermite  n’ait  etc  le  dernier  qui  l’ait  exercé  à la 
cour  de  nos  rois  ; on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le 
prévôt  de  l’hôtel  ait  fuccédé,  puifque  dans  le  tems 
même  que  Trirtan  exerçoit  fon  office  , il  y avoit  un 
prévôt  de  l’hôtel.  Que  fait-on  meme  s’il  n’y  en  avoit 
pas  eu  avant  que  Triftan  fût  pourvu  de  la  charge  de 
Prévôt  des  maréchaux  ? Au  refte,  pour  prouver  que 
le  prévôt  de  l'hôtel  n’a  point  tiié  fon  origine  de 
Tome  IV, 
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celui  des  maréchaux,  mais  qu’il  a tout  au  plus  été 
créé  à fon  inrtar , il  fuffit  de  remarquer  que  Trirtan 
L’hermite  vivoit  encore  en  1472,  qu  alors  il  fit 
fonâion  de  prévôt  des  maréchaux,  en  arrêtant  le 
duc  d’Alençon  fi C le  conduifant  prifonnier  vers  le 
roi , fie  que  Jean  de  la  Cardette , chevalier  , ûeur 
de  Fontenclle,  exerçoit  la  charge  de  prévôt  de  l’hô- 
tel  dès  l’an  1455,  fie  peut-être  bien  auparavant.  Les 
grandes  chroniques  de  l’abbaye  de  S.  Denis  rap- 
portent qu’en  cette  même  année  ce  Jean  de  la  Gar- 
dette , auquel  elles  donnent  le  titre  de  prévôt  de 
l'hôtel , arrêta  fur  le  potlt  de  Lyon , le  roi  y étant, 
Otho  Caflcllan  Florentin,  argentier  de  fa  majefté. 

Voici  donc  le  prévôt  de  l’hôtel  établi  dans  le  tems 
qu’il  y avoit  encore  un  prévôt  des  maréchaux.  Ces 
deux  charges  ctoient  donc  diftinûes  l’une  de  l’autre 
dans  ce  tems-là,  fit  puifque  l’hirtoire  ne  fait  dans  la 
fuite  aucune  mention  nommément  d’autre  prévôt 
des  maréchaux  qui  ait  fait  des  exécutions  à la  fuite 
du  roi  ; il  efl  plus  que  vraitemblable  que  Trirtan 
L’hermitc  étant  mort  le  roi  des  ribauds  qui  jtifqu’alors 
avoit,  félon  Boutciller , exercé  fon  office  fous  celui 
de  prévôt  des  maréchaux , parta  fous  le  prévôt  de 
l’hôtel  avec  fes  fergens.  C’eft  de- là  que  Carondas 
rapporte  avoir  vu  parmi  les  livres  fie  papiers  de  fon 
pere,  qui  avoit  été  pendant  plus  de  40  ans  hérault 
d’armes  au  titre  de  Champagne , un  petit  manuferit 
qui  traitoit  des  officiers  de  la  maifonduroi,  dans 
lequel  il  avoit  lu  que  le  roi  des  ribauds  « étoit  fous  la 
» charge  du  prévôt  de  l’hôtel  6c  ordinairement  l’un 
>»  de  fes  archers  ; qu’il  avoit  charge  de  charter  les 
» mauvais  garçons  de  la  cour  ; d’empêcher  les  noifes 
» fie  querelles  pour  les  filles  de  joie  , fit  d’en  faire  un 
» regirtre  pour  en  rendre  compte  à Ion  prévôt  ».  Le 
roi  des  ribauds , fuivant  ce  manuicrit,  « fe  trouva  par 
» la  fuite  confondu  parmi  les  archers  du  prévôt  de 
» l’hôtel  ».  De-là  vint  l'extinélion  de  fon  nom , fie  en 
meme  tems  de  fa  charge. 

H n’en  fut  pas  de  meme  de  fes  fergens,  ils  fiib* 
fiftoient  encore  fous  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel  en 
1494;  car  il  etl  parlé  d’eux  dans  les  proviiions  que 
Charles  V11L  accorda  le  14  décembre  de  la  meme 
année  à Antoine  de  la  Tour,  dit  Turquet,  cheva- 
lier ,fieur  de  Clervaux.  On  y voit  trente  livras  àlfi- 
gnées  par  mois  au  prévôt  de  l’hôtel  pour  fes  lieute- 
nans,  fergens  fit  frais  de  jurtice.  11  eft  auffi  parlé 
d’eux  dans  les  lettres-patentes  du  25  avril  1497, 
portant  lupprelfion  de  douze  hommes  d’armes  qui 
avoient  etc  créés  , avec  14  archers  au  prévôt  de 
l’hôtel  Turquct,  trois  ans  auparavant,  par  fes  pro- 
viiions , pour  l'accompagner  dans  les  monts.  Ces 
lettrc5-patentesréduifent  à 30  archers  les  ix  hommes 
d’armes  fie  les  30  archers,  fie  pour  indemnifer  le 
prévôt  de  l’hôtel  de  la  lupprelfion  des  hommes  d’ar- 
mes parmi  lelquds  il  prenoit  une  place  pour  fuppléer 
à une  partie  des  dépendes  qu’il  lui  convenoitdc  taire, 
le  roi  lui  affigr.a  700  livres  tournois  par  an  pour  les 
frais  de  juftice,  c’eft-à-dirc.aux  termes  de  ces  lettres 
dont  Miraumont  n’a  donné  qu’un  extrait,  fie  qui  font 
copiées  dans  un  vieux  regiftre  manuferit , mais  in- 
forme , qui  fait  partie  des  titres  de  la  charge  de 
prévôt  de  l’hôtel,  pour  l’entretenement  des  douze 
lèrgens , de  l’exécuteur  de  jurtice  fie  autres  frais 
qu’il  lui  convenoit  faire  à caufe  de  fa  charge.  Quoi 
u’il  en  foit  de  ceux-ci,  l’on  voit  par  la  commirtïon 
onnée  par  le  roi  le  5 février  1475  » ^ Pierre  Sy- 
mart , pour  faire  le  paiement  des  30  archers  que  fa 
majefté  venoit  de  retenir  fie  de  mettre  fous  la  charge 
du  prévôt  de  l’hôtel,  on  voit,  dis- je,  que  ces  ar- 
chers ne  leur  ont  pas  fuccédc,  puifqu’ils  furent  créés 
dès  le  tems  de  Guyot  de  Louzieres , qui  ert  le  fécond 
prévôt  de  l'hotel  que  nous  connoiffions  : que  lors  de 
cette  création  le  roi  des  ribauds  , fi C par  conféquent 
fes  fergens , avoient  etc  jufqu’alors  fous  la  charge 
pppp 
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du  prévôt  de  l’hôtel  depuis  la  mort  de  Trifian  PHer- 
mite  : enfin  qu’il  y relia  encore  quelque  tems  juf- 
qu’à  ce  que  le  commandement  de  ces  fergents  ayant 
été  donné  à l’un  des  archers , le  nom  de  roi  des  ri- 
bauds le  trouva  éteint  6c  oublié,  ü’aiileurs  la  difie- 
rence  confidcrablcqu’ily  avoitdesgaiges  d’un  archer 
à ceux  du  roi  des  ribauds,  lait  voir  que  ceux-ci  eioient 
regardés  bien  au-deflusde  ceslergensôc  de  leur  ch  et 

S’il  étoit  convenable  de  faire  une  comparailon 
d’un  officier  auffi  vil  que  l’etoit  ce  roi  des  ribauds  , 
avec  un  officier  auffi  diltingué  que  le  prévôt  de  l’hô- 
tel, on  reconnoîtroit  encore  plus  facilement  l’illu- 
fion  de  ceux  qui  font  fuccéd.*r  ces  charges  l'une  à 
l’autre  ; en  effet,  outre  la  dilproportion  des  gages 
dans  le  tems  que  la  jurifdiélion  des  maîtres  d’hôtel  («*) 
é'oit  en  vogue  , le  roi  des  ribauds  fallait  prelque 
toutes  les  fondions  au-dehors  de  la  mailon  du  roi , 
& les  plus  grandes  prérogatives  nes’étendoient  qu’au 
dehors,  au  lieu  que  les  maîtres  d’nôtel  auxquels  le 
prcvôrde  l’hôtela  fuccéüc avoient  toute  jurildiclion 
dans  l’intérieur.  Le  roi  des  ribauds  ne  pouvoit  porter 
verges , ni  faire  aucun  afte  de  jullice  dans  le  logis  du 
roi , fansperrmffion  du  grand  maître  ou  des  maîtres 
d’hôtel , au  lieu  que  le  prévôt  de  l’hôtel  a de  tout 
tems  eu  le  droit  de  porter  le  bâton  de  commande- 
ment jufques  dans  la  chambre  du  roi.  Enfin  le  roi 
des  ribauds y ainfi  que  Miraumont  Pa  remarqué,  ell 
dénommé  le  dernier  dans  les  comptes  de  la  dépenfe 
de  la  maifon  du  roi  ; 6c  s’y  trouve  employé  dans  le 
chapitre  des  gens  du  commun  (ô),  au  I,eu  que  le 
prévôt  de  l’hôtel  a toujours  eu  fon  rang  parmi  les 
premiers  6c  les  grands  officiers  de  la  mailon  de  nos 
rois. 

Il  ell  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
rapporté  , que  le  roi  Louis  XI.  apres  la  mort  de 
Trillan  PHermite,  qui  arriva  vrai-lemblablement 
vers  Pan  1477,  puilque  depuis  ce  tems- là  il  n’ell 
plus  fait  mention  de  lui  dans  Phiiloire,  voyant  de 
quelle  Utilité  il  était  pour  Ion  fervice,  que  le  prévôt 
de  l’hôtel  eût  une  force  convenable  en  main  , fe  dé- 
termina à faire  la  création  de  30  archers,  dont  je 
viens  de  parler.  Long  tems  auparavant,  leprevôt  de 
l’hôtel  avoit  réuni  en  la  perlonne  un  pouvoir  égal  à 
celui  du  prévôt  des  maréchaux  , que  la  majellc  lui 
avoit  donné  des  ion  origine  la  juri.diilion  qui  avoit. 
été  jufqu’alers  exercée  par  les  m.iitres  d’hôtel.  On 
fie  peut  donc  le  regarder  comme  prévôt  fubfidiaire  , 
puilque  ues  Ion  origine  , fon  office  exilîoit  indépen- 
damment de  celui  du  prévôt  des  maréchaux  ; & que 
d’ailleurs  au  lieu  de  prêter  le  ferment  devant  les 
maréchaux,  comme  cela  auroit  dû  le  pratiquer , s’il 
leur  eut  été  fubordonné , ii  le  prêioit  au  contraire  ès 
mains  du  chancelier  Je  France  , ainli  que  le  fit  fous 
Louis  XL  Guillaume  Gua  , cinquième  prévôt  de 
l’hôtel , en  celles  de  Pierre  Dorioile , chancelier  de 
ce  roi.  Miraumont  en  rapporte  l’aéle  tout  au  long  , 
daté  de  Chimay  du  15  novembre  14S1.  Guillaume 
de  Bullipn  & les  autres  fuccclTeurs,  juf  qu’au  fleur  de 
Richelieu,  en  uferent  de  même.  Celui-ci  fut  le  pre- 
mier qui  prêta  ferment  entre  les  mains  du  roi  ; pré- 
rogative qui  a jufqu’à  pré  lent  été  confervée  à tous 
les  iûcceffcurs. 

(j)  Pnr  les  provdîon*  de  Guillaume  Gua  , que  Mirau- 
Otuui  a intérccs  dans  fon  Traite  du  prnôt  de  l hôtel,  pat.  £ 
fa-  on  voit  que  les  prévôts  iL  l hôtel  avoient  t îoo  tiv.  de  gages. 
La  date  de  cev  provifiotis  ell  du  1 1 novembre  14#  1. 

(h)  Le  procureur  de  l'hôtel , fo.ng  & avenc  pour  un  cheval , 
& pour  toutes  choies  y lois  par  jour  ; le  m des  ntsuJs  4 fols 
panlis  par  jour,  quand  il  fera  à la  cour,  pour  toutes  choll-s 

Item , il  plau  au  roi  que  fa  dépenfe  foit  payée  premièrement 
& avant  le- gages  des  m .titres  des  requcics . que  l'anmofne,  les 
d.xmïi  i»  la  3j,gcs  & liolirfljgc.  dt.  phylkuTO  , th „,rSi.-n , 
du  tailleur , de  merlin  le  barbier,  dtttapilhrr  ,du  m.ircch.iL  du 
coi donmer , du  ro,  des  nbatOt  <X  des  nuire».  ( Dents  Godefroy. 
lue.  tUat.  p.:g.  j,  j,  ) ; 
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fei  le  lieu  de  fatisfaire  à la  curiofiré  de 


ceux  qui  deiireroient  de  connoître  la  charee  de 
grand  prévôt  de  France,  qui  cil  |ointe  depilislfion<, 
tems  a celle  de  prévôt  de  l'hôtel , qu’elle  en  ell  de- 


venue pour  ainli  dire  iniéparable.  Mais  1’ 


ri{poe  de 


l’une  n’ell  pas  moins  incertaine  que  celle  de  Famrë' 
jCS  nr-°L *^-°nS  de.nie^ireFrançoisDiipIeffis,fcicneur 
de  Richelieu  , vingt-umeme  prévôt  de  l’hôtel , nous 
apprennent  que  la  charge  de  grand  prévôt  fut  oof 
fedée  avant  lut  par  le  fieur  de  thandiou  .oui 


être  tut  le  premier  desgrands  prévôts,  i moins q ,. 
Louis  Xt  n'eût  créé  c-tr-  .. — *r_n  t .. 


Lhanéiou , qui 

prévôts,  imoinsqu 
cette  charge  pour  Tnflin  jr 

pour  Monterud. 

Ce  qui  prouve  que  cette  charge  n’ell  pas  un  vain 
titre-  d’honneur,  mais  que  les  droits  en  font  auffi 
réels  que  ceux  de  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel • 
c’cll  que  ce  Chandiou,  premier  titulaire  que  nous’ 
connoiffions , n’étoit  plus  prévôt  de  Phôtcl.  Il  e|l 
même  à croire  que  Monterud  poffeda  la  charge  de 
grand  prévôt , depuis  qu'il  fe  fut  demis  de  celle  de 
prévôt  de  l’hôtel , jufqu’à  fa  mort , puifque  le  baron 
de  Beaufremont  qui  lui  fuccéda  dans  celle  ci  ne  fut 
jamais  pourvu  de  la  première,  ainli  que  l'attellent 
les  provi fions  du  fieur  de  Richelieu.  Chandiou  mr. 
çoir  la  charge  de  grand  prévôt  dés  1514;  il  y amené 
apparence  qu’il  Ta  poffeda  pendant  que  Guido  de 
Gueffrey,  Marc  le  Groing,  Etienne  des  Ruault 
Claude  Genton  des  Broflès,  François  Pataiiltde  ia 
Voulte,  & Nicolas  Hardi,  fieur  de  la  Trou  Ce,  fu- 
rent pourvus  de  celle  de  prévôt  de  l'hôtel  il  cil 
même  vraifemblable  qu’il  en  étoit  revêtu  dans  les 
premières  années  du  fieur  de  Monterud;  car.M.rau- 
monr  nous  apprend  que  le  fieur  de  la  TroulTc  le 
démit  en  la  faveur  de  celle  de  prévôt  de  l'hôtel,  ne 
pouvant  plus  l'exercer  à caule  de  fon  âs*e.  C«  au- 
teur qui  avoit  fans  doute  vu  les  provîlions  de  ce 
prévôt  de  l’hôtel , n auroit  pas  manqué  de  nous  mar- 
quer qu’il  étoir  grand  prévôt  de  France  en  décembre 
! 17°  ’ ^ Jte  ccs  protons , fi  cette  qualité  y avoit 

été  énoncée,  de  même  que  celles  de  chevalier  de 
l’ordre , 6c  de  conleiller  au  conleil  privé , qu’il  pof- 
fédoir  auparavant.  Si  l’office  de  grand  prévôt  lui 
avoit  été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  l’hôtel, 
comme  il  le  fut  depuis  au  fieur  de  Richciieu,  il  en 
auroit  auffi  fait  mention. 

Comme  la  charge  de  grand  prévôt  paroifibit  éteinte 
à caufe  qu’il  n'y  avoit  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud;  6c  qu’aux  termes  des  provifionsdu 
fieur  de  Richelieu,  elle  auroit  pu  être  cenféefup- 
primee  en  venu  de  quelques  édits , ordonnances, 
ou  déclarations  dont  il  ne  nous  ell  refié  aucune  no- 
tice , le  roi , par  ccs  mêmes  lettres  de  proviùon  ,la 
rétablit  en  faveur  du  fieur  de  Richelieu , pour  la 
tenir  conjointement  avec  celle  de  prévôt  de  l’hôtel 
Ce  fut  en  fa  conlidéraiion  qu’elle  fut  attribuée  fpé- 
cialement  au  prévôt  de  l’hôtel, de  maniéré  que  parla 
fuite  les  deux  charges  ont  paru  n’en  faire  qu’une  ieule. 
Une  entreprife  que  Rapin,  prévôt  de  la  connéta- 
blie,  fit  fur  les  prérogatives  & l'autorité  de  cette 
charge,  donna  lieu  à l’arrêt  du  conleil  d’état  du  3 
juin  1589,  par  lequel  entrautres  chofes  fa  majetlé 
déclara  n'avoir  jamais  entendu , 6i  qu’elle  n'enten- 
doit  pas  qu’à  l’avenir  la  qualité  de  grand  prévôt  lût 
attribue  e à d’autre  qu’au  prévôt  de  lun  hôtel  & gr^nd 
prévôt  de  France,  il  fut  auffi  rendu  un  pareil  arret  le 
7 mars  1609,  contre  Morel , fucceffeur  de  Rapin» 
6c  dans  la  fuite  un  troilîeme  contre  le  prévôt  de  la 
roaiechaufléede  Bretagne.  Ces  deux  premiers  arrêts 
joints  aux  provisions  du  fieur  de  Richelieu  fuffiicnt 
pour  donner  une  jufte  idée  des  droits  arraches  à cette 
charge,  dont  depuis  long-teins  les  prévôts  de  l'hôtel 
femblent  négliger  de  faire  ufage. 

ROLLE,  i.  m.  (MuJîtjuc.)  Le  papier  fcparé  qui 
comientla  raufique  que  doit  exécuter  un  concertant, 
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ôc  qui  s’appelle  partit  dans  un  concert , s’appelle 
rolU  à l’opé  . Ainiî  Ton  doit  diftribucr  une  partie  à 
chaque  muficien , 6c  un  roilc  à chaque  adeur.  ( V) 

ROLLO  , ( Gcogr.  Hifi.  Litt.')  bourg  de  Picardie 
à 1 lieues  de  Montdidier  6c  6 de  Noyon , qui  fc  glo- 
rifie d’avoir  donne  (-.aifiance,  en  1646,  à Antoine 
Galland , favant  dans  les  langues  orientales , anti- 
quaire du  roi  , académicien  des  inferiptions  6c 
belles-lettres  en  1701 , 6c  qui  a enrichi  les  recueils 
de  cette  académie  de  plufieurs  diiTertations  favantes. 
Il  a fait  trois  fois  le  voyage  de  Turquie  6c  d’Afic , 
a contribué  à l’imprefiion  de  la  Bibliothèque  orientale 
d’Herbelot , n’a  pas  eu  moins  de  part  à l’édition 
du  Mtnagiana  en  4.  vol.  a laific  de  précieux  manus- 
crits , 6c  eft  mort  profeffeur  royal  en  langue 
Arabe  , âgé  de  69  ans.  Scs  manufems  orientaux  , 
fuivant  fes  dernières  difpolitions , ont  pa(Té  à la  bi- 
bliothèque du  roi  , fon  Dictionnaire  Numifmatique  à 
l’académie , 6c  la  tradudion  de  V AUoran  à M. 
l'Abbé  Pignon  : c’eft  avec  une  fortune  li  médiocre 
que  M.  Galland  a eu  la  gloire  de  faire  les  plus  il- 
luftres  héritiers.  Voye{  fon  éloge  dans  le  fécond  vol. 
de  l'Hifl.  de  l'acad.  des  inf triplions  , pag.  So5  , td. 
in-i2.  (C.  ) 

ROMAIN  A Rü  Y RE , ( Hijl.  du  Bas- Empire.  ) que 
Conftantin  VIII  avoit  créé  Céfar  en  lui  faifant  épou- 
fer  fa  fille,  monta  fur  le  trône  de  Conftantinople 
apres  la  mon  de  fon  beau-pere , en  1018 , quoiqu’il 
eût  des  talens  6c  des  vertus , fon  règne  fut  agite  de 
tempêtes  domeftiques  qui  lui  firent  regretter  la  vie 
privée.  Théodora  , lueur  de  Zoé  , conl'pira  avec  le 
fils  du  roi  des  Bulgares  pour  lui  ôter  l’empire  6c  la 
vie  ; leur  complot  fut  découvert , 6c  Théodora  fut 
condamnée  à prendre  l’habit  monafiique  : cette 
confpiration  éteinte  fut  fuivie  d’une  autre  plus  dan- 
ereufe.  Confiant  in  Diogene,  neveu  de  Romain  , C c 
t proclamer  empereur,  mais  il  fut  trahi  6c  livré  par 
ceux  même  qui  l’avoiem  voulu  élever  à l’empire  : il 
fut  enfermé  dans  une  prifon  où  il  continua  d’entre- 
tenir des  intelligences  criminelles  avec  tous  les  mé- 
contens  , 6c  fur-tout  avec  Théodora  qui  lui  pro- 
mit & fa  main  6c  l’Empire.  Un  évêque  qui  étoit 
leur  complice  , en  eut  des  remords,  6c  il  fut  leur 
dénonciateur.  Diogene  fe  fentant  indigne  de  la  clé- 
mence de  fon  oncle  , fe  précipita  du  haut  d’une 
tour,  pour  prévenir  la  honte  de  trahir  les  complices 
dont  on  exigeoit  qu’il  déclarât  les  noms  pour  obtenir 
fa  grâce.  Les  troubles  intérieurs  étant  appaifés , Ro- 
main eut  des  ennemis  étrangers  à combattre  ; les 
Sarra/ins  exerceront  de  nouvelles  hortilités  fur  les 
terres  de  l'Empire,  ils  égorgèrent  les  garnifons  de 
toutes  les  villes  dont  ils  fe  rendirent  les  maîtres.  Ro- 
main fe  mit  à la  tête  d’une  armée  puifiante  pour  ré- 
primer leurs  brigandages  : il  les  joignit  près  d’An- 
tioche. Mais  à peine  eut-il  donné  le  lignai  du  com- 
bat , que  fes  foldats,  faifis  d’une  terreur  panique,  fe 
précipiteront  dans  leur  fuite.  Il  ne  fut  redevable  de 
la  vie  6t  de  fa  liberté  qu’à  la  valeur  de  fes  gardes 
qui , foutenam  avec  intrépidité  les  efforts  des  bar- 
bares , le  conduifirent  à Antioche.  Romain  fe  dé- 
goûta de  Zoé.  Cette  princefié  qui  fut  la  plus  laf- 
cive  de  fon  ficelé  , fe  confola  des  dédains  de 
fon  mari  avec  un  banquier  nommé  Michel , dont  le 
frere  étoit  le  premier  eunuque  du  palais,  où  il  avoit 
une  grande  autorité.  Zoc  fatisfaite  de  fon  amant , le 
jugea  digne  du  trône  comme  il  l’étoit  de  fon  cœur. 
L’eunuque  le  chargea  de  la  dcbarraflcr  de  fon  mari 
par  un  breuvage  empoifonné,  dont  le  vomiffement 
prévint  les  ravages.  Romain  tomba  dans  la  langueur 
6c  le  dépériffement.  Zoé  impatiente  de  régner  avec 
fon  amant,  le  fit  étouffer  dans  le  bain , 6c  Michel  fut 
aulfi-tôt  proclamé  empereur , pour  régner  conjoin- 
tement avec  elle.  Romain  fut  un  prince  éclairé  & 
bienfaifant  ; il  réforma  plufieurs  abus , mais  il  ne  put 
Tome  lVt 
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réformer  fa  femme  qui  fut  impudique  jufqu’à  70  ans. 
Il  mourut  en  1034. 

Romain  Diogene,  d’une  famille  patricienne, 
dut  Ion  élévation  à l’empire  , à l’amour  qu’il  infpira 
à l’impératrice  Eudocie.  Cette  princefié  nommée 
par  le  tefiament  de  fon  mari  Confiantin  Ducas  , 
pour  régner  conjointement  avec  fes  trois  fils , s’étoit 
engagée  par  ferment  6c  par  écrit  de  renoncer  au 
gouvernement  fi  elle  contractait  un  nouveau  ma- 
riage. Romain  Diogene  , qui  étoit  le  plus  grand  cap- 
taine  de  fon  fiecle  , fut  humilié  d’obéir  à une  femme 
6 C à des  enfans  ; il  forma  le  projet  de  les  faire  def- 
ccndrc  du  trône  pour  s’y  placer  ; Ion  complot  fut 
découvert , 6c  on  le  condamna  à la  mort.  Eudocie 
eut  la  curiofité  de  le  voir  avant  qu’il  fubît  fon  arrêt  ; 
il  étoit  le  plus  bel  homme  de  l’Empire  : l’impératrice 
frappée  de  fa  beauté , commua  fa  peine  en  un 
exil  dont  il  fut  bientôt  rappellé  , fous  prétexte  de 
le  mettre  à la  tête  de  l’arniee  qui  devoir  s’oppofer 
aux  progrès  des  Mululmans.  Eudocie  , pour  mieux 
s’afl'urer  de  la  fidelité  d’un  général  à qui  elle  con- 
fioit  toutes  les  forces  de  l’état,  lui  donna  fon  cœur 
6c  fa  main.  Ce  mariage  fouleva  tous  les  efprirs  ; 
le  peuple  6c  les  grands  refuferent  de  le  reconnoître 
pour  empereur  ; la  (édition  ne  fut  appaifée  que  par 
les  fils  d’Eudocie , qui  protefierent  que  leur  merr» 
ne  s’étoit  remariee  que  par  condefccndance  pour 
eux.  Romain  tignala  les  premiers  jours  de  fon  régné 
par  des  victoires  fur  les  Turcs  ; il  fut  heureufement 
fécondé  dans  toutes  fes  entreprîtes  par  un  gentil- 
homme Normand  nommé  Crepin  qui , comme  tous 
ceux  de  fa  nation,  alloit  chercher  la  gloire  6c  la  for- 
tune cher  l’étranger.  Cet  aventurier  qui  avoit  toutes 
les  qualités  qui  (ont  les  conquqfans , fut  par-tout 
triomphant  : après  avoit  été  comblé  d’honneur  par 
Romain , il  en  cffiiya  quelque  mépris  : fa  fierté  hu- 
miliée en  fit  un  rébelle. Crepin  trop  foible , reconnut 
bientôt  l’imprudence  de  fon  entreprise  ; il  eut  tant 
de  confiance  dans  la  générofité  de  fon  maître  , 
qu’il  fe  préfenta  devant  lui  defarmé  ; fa  faute  fut 
oubliée , 6c  Romain  ne  fe  fouvint  que  de  fa  valeur 
ôc  de  fes  fervices  ; mais  fon  efprit  inquiet  6c  tou- 
jours mécontent  le  rendirent  bientôt  coupable  ou 
du  moins  fufpeCh  Il  fut  dépouillé  de  tous  fes  em- 
plois : fa  dégradation  excita  de  nouveaux  troubles. 
Les  François  Ôc  les  Normands,  accoutumes  à vaincre 
fous  fes  ordres , vengerent  fes  outrages  en  pillant  la 
Méfopotamie.  C’eft  de  ce  héros  aventurier  que  des- 
cendent les  barons  du  Bec-Crepinôc  les  marquis  de 
Vardes , dont  les  noms  fontinferits  dans  les  plus  an- 
ciens fartes  de  la  Normandie.  Romain,  après  avoir 
pacifié  l’intérieur  de  l'Empire , marcha  contre  les 
Turcs  qu’il  obligea  defe  retirer  dans  leur  pays,  il  les 
pourfuivit  jufques  dans  la  Pcrfe,  où  ils  lui  deman- 
dèrent la  paix  , qui  leur  fut  refufée  avec  une  hau- 
teur infultante.  Romain  , enivré  d’une  fuite  de  fuc* 
ccs  fans  mélange  de  difgraccs,  crut  que  pour  vain- 
cre il  lui  fuffilbit  de  combattre.  Cette  confiance 
préfomptueufe  ne  lui  permit  pas  d’attendre  un  corps 
de  troupes  qui  s’avançoir  pour  le  joindre  ; il  livra 
une  bataille  où  il  fut  vaincu  6c  fait  prifonnier.  Le 
fultan  modéré  dans  fa  victoire , le  traita  avec  huma- 
nité. Sa  détention  finit  par  un  traité  de  paix  ; il  fe 
fournit  à payer  un  fubfide  annuel  aux  Turcs,  6c  de 
rendre  tous  les  mufulmans  qu’il  retenoir  captifs 
dans  fes  ctats.  Le  fultan  , de  fon  côté  , s’obligea  d« 
rendre  tous  les  prifonniers  chrétiens,  6c  de  ne  plus 
faire  de  courfes  fur  les  terres  de  l’Empire.  La  déten- 
tion de  Romain  donna  naiffance  aux  faClions  qui 
agitèrent  Conftantinople.  Les  uns  vouioient  que 
Zoé  , confommée  dans  les  affaires  , régnât  fans 
collègue  ; d’autres  éroient  d’avis  de  lui  affocierfes  fils* 
La  tadion  la  plus  nombreufe  fe  déclara  pour  Michel  ; 
elle  prévalut  ; les  fréta  6c  la  mere  furent  exclus  du 
ppppij 
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droits r|«^ent'  ^°.ma‘n.  dégradé  revendiqua  fes 
AnHrr.  • frmes  ^ a .mam*  mais  il  fut  vaincu  par 
tr  ■ ^>C  ^|UC/^-î  ^Ul  ^bbgea  de  chercher  une  re- 

au*  ndd?S  3.  Gi,C,e-  Lc  t'mide  Michel  craignant 
rer  ppC  * élevât  de  fa  chute,  lui  offrit  de  parta- 
aura  ,*j^irei  .mdin  v*»ncu  rejetta  cette  offre  avec 


un  „ Pns  S*16  s’il  eût  été  vainqueur  ; il  leva 

une  nouvelle  armée,  mais  il  fin  trahi  par  (a  fol- 
J S c *°rcercnt  d'abdiquer  de  de  s’enfevelir 
inns  1 obfcurité  d’un  cloître  : Michel  le  fit  affurer 
5““  *,e  *u»  /croit  aucun  mal , & il  étoit  bien  ré- 
«olvi  de  tenir  fa  promeffe  ; mais  fon  oncle  Jean 
Oucas  qui  voyoit  dans  Romain  délarmc  un  ennet 
toujours  redoutable  , lui  fit  crever  les  yeux  ; il  ne 
survécut  pas  long-tenu  à fon  malheur  : l'impératrice 
Eudocie , qui  l’avoit  accompagné  dans  Ion  exil, 
lut  rendit  les  honneurs  de  la  lépulture;  il  avoit  ré- 
gné environ  quatre  ans.  Les  Turcs,  fous  prétexte 
de  venger  la  mort  , ravagèrent  toute  l’Afie. 
( T~*-  ) 

RO  VIA  INS  ( Milice  des  ) , Art  tnilit.  des  anciens. 
Les,  Romains , perfuadés  que  ce  n’ell  ni  du  nombre 
ni  d’une  valeur  aveugle  qu’il  faut  attendre  la  viüoire , 
& qu’elie  fuit  prefque  toujours  dans  les  combats  la 
capacité  Ôc  la  icience  des  armes , ne  fe  fervirent 
d’autres  moyens , pour  fubjuguer  la  terre  , que  d’une 
pratique  continuelle  des  exercices  militaires , d’une 
bonne  discipline  dans  les  camps,  6c  d'une  attention 
coudante  à cultiver  les  armes.  Convaincus,  parleur 
propre  expérience  , que  les  Gaulois  l'emportoient 
fur  eux  par  le  nombre  de  leurs  troupes  ; qu’ilsctoient 
inférieurs  aux  Germains  pour  la  taille,  aux  Efpngnols 
en  nombre  & en  force  de  corps  , aux  Africains  en 
richeffes  6c  en  rufu  , 6c  aux  Grecs  en  génie  & en 
lumières  ; pour  s’oppofer  à ces  avantages , ils  s'atta- 
chèrent à choilir  leurs  nouveaux  foldats , à les  drefler 
au  maniment  des  armes , à leur  fortifier  le  corps  par 
l’habitude  du  travail , à les  préparer  dans  les  exer- 
cices du  champ  de  Mars  à tout  ce  qui  pouvoit  arriver 
dans  les  batailles , à établir  des  punitions  féveres 
contre  les  pareffeux. 

Ils  n’a  voient  pas  plutôt  enrôlé  les  foldats,  qu’ils 
les  accoutumoient  à travailler  aux  camps , à marcher 
en  troupe,  à fe  contenter  d’une  nourriture  frugale 
& grotlierc,  à porter  des  fardeaux,  à ne  point 
craindre  le  folcil  ni  (a  poufliere , à palier  les  nuits , 
tantôt  fous  des  tentes , tantôt  à découvert.  Ils  leur 
montroient  enfuite  le  maniment  des  armes  ; 6 c lorf- 
qu’ils  prévoyoient  qu’ils  pouvoient  en  avoir  befoin 
pour  une  longue  expédition , ils  les  tenoient , le 
plus  long-tems  qu’ils  pouvoient , dans  des  camps , 
pour  qu  ils  ptiffent  fe  former  le  corps  par  cette  vie 
miliraire  , Ôc  prendre  l'efprit  du  métier,  il  eft  vrai 
que  dans  les  premiers  tems  de  la  république  ils  levè- 
rent les  armées  dans  Rome  ; mais  les  loldatsne  pou- 
voient  s’amollir  dans  une  ville  où  l’on  ne  conno.rtoit 
ni  luxe  ni  plaifirs.  La  jeuneffe,  apres  la  fatigue  de 
la  courfe  6c  d’autres  exercices  , alloit  nager  dans  le 
Tibre  & Y laver  fa  lueur  : ils  ne  connoifluient  point 
d’autres  bains.  Le  guerrier  U le  laboureur  cto.ent 
alors  un  raéraS  homme  , qui  ne  faifo.t  que  changer 
dans  Poccifion  (es  ol.lils  contre  des  armes.  Tout  le 
monde  fait  qu’on  alla  chercher  Onintiul  Cmcnna- 
tus  à la  charrue  pour  lui  olt.ir  la  dtclature.  Ils  recru- 
toienr  principalemcntlesirs  armées  de  gensde  la  cam- 
m.'ilc  romotoient,  davantage  fur  leur 


pagne  , parce  quils  comptwen^dawnnigH 
wrag« 
ceu 

.l^cherchoienth^nde^eda^n-- 


courage  , fâchant  que  ceux  qui  «Sut  moins  goûté  des 
douceurs  dans  la  vie , ont  motus  fttjet  de  coudre  la 
mort. 


foldat  ÔC  ne  recevoient,  parmi  les  cavauer»  c 
ils  & les  famaffins  des  premières  cohortes  legtou. 
“dres,  que  des  hommes  de  fis  pteds , ou  tout  au 
moins  de  cinq  pieds  dix  pouces  ; mats  dans  la  lutte 
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ils  eurent  moins  d’égard  à la  grandeur  qU’à  l» 
force.  n 

, CcIui  5U‘  ^toit  chargé  de  la  levée  des  troupes 
s’attachoit , fur  toutes  chofes , à connoître,  par  les 
yeux , par  les  traits  du  vifage  6c  par  U conformation 
des  membres,  ceux  qui  pouvoient  faire  les  meilleurs 

foldats.  Ils  excluoient  de  la  milice  les  pêcheurs  les 

oifeleurs,  les  pâtifliers  ou  gens  de  cuiüne  , les  riffe- 
rands , 6c  en  général  tous  ceux  qui  exerçoient  des 
profeflions  qui  ne  conviennent  qu’aux  femmes.  Il; 
leur  préféroient  les  forgerons , les  charpentiers  ] les 
bouchers  6c  les  chaffeurs  de  bête  fauve. 

Tous  les  foldats , fans  exception  , apprenoient  à 
nager.  Âuffi  les  Romains  , formés  à la  guerre  par  la 
guerre  même , avoient-ils  choiû  , pour  leur  champ 
de  Mars , un  lieu  voifin  du  Tibre.  La  jeuneffe  por- 
toit  dans  ce  fleuve  la  fueur  6c  la  poufliere  de  fes 
exercices , 6c  fe  délaffoit , en  nageant , de  la  fatigue 
de  la  côurfe. 

Indépendamment  de  la  nage , ils  avoient  l’exercice 
du  faut  qui  mettoit  le  foldat  en  ctat  de  franchir  fans 
peine  des  foflés  ou  des  hauteurs  embarraflànres. 
Celui  du  pieu  étoit  très- propre  à les  façonner.  On 
leur  donnoit  des  boucliers  ronds  d’ofier  qui  pefoient 
le  double  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  à la  guerre,  6c 
des  armes  de  bois  une  fois  plus  lourdes  que  l'épée. 
Avec  ces  efpeces  de  fleurets  on  les  faifoit  elcrimer 
le  matin  ôc  l’après-midi  contre  un  pieu.  Chaque 
foldat  plautoit  fon  pieu  de  façon  qu’il  tint  fortement, 
ôc  qu’il  eût  fix  pieds  hors  de  teire;  6c  c’eft  contre 
cet  ennemi  qu’il  s’exerçoit,  tantôt  lui  portant  fin 
coup  au  vifage  ou  à la  tête , tantôt  l’attaquant  par 
les  flancs,  6c  quelquefois  fe  mettant  en  pofturede 
lui  couper  les  jarrets  , avançant , reculant,  & tâtant 
lc  pieu  avec  la  vigueur  6c  l’adrcfle  que  les  combats 
demandent.  Les  maîtres  d’armes  avoient  fur-tout 
attention  que  les  foldats  portaffent  leurs  coups  fans 
fe  découvrir. 

On  leur  montroit  principalement  à pointer; car 
les  Romains  ont  non-feulement  battu  aiiément  leurs 
ennemis  qui  ne  faifoient  que  fabrer , iis  les  ont  même 
méprifés.  La  raifon  en  eft  qu’avec  quelque  force 
qu'un  coup  de  tranchant  foit  appuyé , il  tue  rare- 
ment, parce  que  les  armes  défenfiyes  & les  os  l’em- 
pêchent de  pénétrer  ; au  lieu  que  la  pointe , enfon- 
cée feulement  de  deux  doigts , fait  fouvent  une 
bleflurc  mortelle. 

Les  nouveaux  foldats  apprenoient  encore  l’exer- 
cice de  l’efcrime.  Les  Romains  étoient  fi  perfuadés 
de  l'utilité  de  cet  exercice  , qu’ils  donnoient  doubfe 
ration  aux  maîtres  d’armes.  Les  foldats  qui  n’a  voient 
pas  bien  profité  de  leurs  leçons,  recevoient  leur 
ration  en  orge , & on  ne  la  leur  rendoit  point  en 
bled  , qu’ils  n’euflent  fait  preuve  de  leur  capacité 
en  prétence  des  tribuns  6c  aes  autres  officiers  de  la 
légion. 

Us  joignoient  à l’exercice  du  pieu  celui  du  jave- 
lot : il  conliftoit  à leur  faire  lancer  contre  le  même 
pieu  de  faux  javelots  beaucoup  plus  pefans  qwe  les 
véritables.  Les  maîtres  d'armes  leur  apprenoient  a 
le  jetter  avec  roideur,  ÔC  les  porter  au  but.  Leurs 
bras  fc  fortifioient  par  cct  exercice , ôc  ils  appre- 
noient à affurer  leurs  coups. 

Ils  faifoient  encore  exereer  la  troifieme  ou  la  qua- 
trième partie  des  plus  jeunes  foldats  ÔC  des  plu* 
leftes , à tirer  contre  le  pieu  des  fléchés  fauffes  avec 
des  arcs  faits  exprès.  Ils  les  exerçoient  aufC  à jetter 
adroitement  des  pierres  avec  la  fronde  6c  à la  miin. 
En  effet  des  cailloux  ronds,  lancés  avec  force,  *0®t 
plus  de  mal , malgré  les  cuira  Aies  ÔC  les  armures , que 
n’en  peuvent  faire  les  fléchés,  ô<  l’on  meurt  de  u 
contufion  fans  répandre  une  goutte  de  fang.  Dai.- 
leurs  cette  arme  n’eft  point  embarraffante  à porter, 
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Si:  elle  peut  être  d’un  grand  fecours,  foit  qu’on 
engage  une  affaire  dans  des  lieux  pierreux,  Toit  qu’il 
s’agifle  de  défendre  l’approche  d’une  montagne  ou 
d’une  colline  , ou  qu’il  faille  re pouffer  l’ennemi  à 
l'attaque  d’une  ville  ou  d'un  château. 

L’ufàge  des  fléchés  plombées  fàifoir  encore  partie 
des  exercices  des  foldats  Romains.  Ils  eurent  dans 
rillirie  deux  légions,  corn po fées  chacune  de  fix  mille 
hommes , qu’ils  nommèrent  martiobarbules  , parce 
qu’ils  lançoient  vigoureusement  fit  avec  adrciie  ces 
fortes  de  traits. 

Les  Romains  exerçoient  leurs  nouveaux  cavaliers 
à voltiger,  pendant  l’hiver,  dans  un  lieu  couvert , 
fit  pendant  l’été  dans  le  champ  de  Mars.  Ils  avoient 
pour  cet  effet  des  chevaux  de  bois  , Sur  Icfquels  ils 
voltigeoient  d'abord  fans  armes  , fie  enfuitc  tout 
armes.  Ils  apprenoient  à monter  & à deicendrc  éga- 
lement de  droite  & de  gauche , l’épée  ou  la  lance  à 
la  main. 

lis  accoutumoient  encore  l’infanterie  à porter  des 
fardeaux  de  foixame  livres,  fit  les  faifoient  marcher 
ainfi  chargés  , pour  les  accoutumer  de  longue  main 
à porter  enfemble  leurs  vivres  Ôc  leurs  armes  dans 
des  expéditions  difficiles. 

Les  Romains  divifoient  leur  milice  en  trois  par- 
ties, cavalerie , infanterie  & marine.  Ilsappclloient 
vixill.iùon , du  nom  de  fe$  enfeignes , ce  qu’on  ap- 
pelloit  autrefois  aile  Je  cavalerie.  Ce  mot  d’a//<  vient 
de  ce  que  la  cavalerie  couvrait  à droite  fit  à gauche 
le  corps  de  la  bataille.  Ilsappclloient  cavat.tr s li- 
gionnaius , ceux  qui  éioient  attachés  aux  légions. 

Ils  avoiem  deux  fortes  de  flottes  , compolces 
l’une  de  navires  de  guerre  appelles  Itburnts , l’autre 
de  patachcs  ou  barques  armées.  La  cavalerie  leur 
fer  voit  à garder  les  plaines,  les  flottes  les  mers 
& les  fleuves,  ôt  l’infanterie  pour  défendre  les  col- 
lines, les  vdlcs  , la  rafe  campagne  , 6 -c. 

Ils  divifoient  l'infanterie  en  deux  corps,  en  lé- 
gions & en  troupes  auxiliaires.  C’éroient  les  alliés 
•ti  les  nat  ions  confédérées  qui  fourni  ffo  ent  ccllcs-ci  ; 
mais  la  force  du  peujde  Romain  a toujours  COnfiflé 
principalement  dans  la  belle  ordonnance  de  fes  pro- 
pres légions. 

Le  nom  de  légion  vient  d’un  équivalent  à'élire , 
terme  qui  marque  l’exaûitudc  fit  le  loin  que  les  corn- 
miliaires  doivent  apporter  dans  les  levées.  Les  lé- 
gions formoient  ordinairement  un  corps  plus  conli- 
dérable  que  les  troupes  auxiliaires. 

Les  Macédoniens,  les  Grecs  , les  Dardaniens,  fe 
fervoient  de  phalanges  de  huit  mille  combattans.  Les 
Gaulois  , les  Celtiheriens  , & plufieurs  autres  peu- 
ples barbares,  combaitoient  par  bandes  de  fix  mille 
nommes.  Les  légions  des  Romains  étoient  compofées 
defix  mille  hommes,  6c  quelquefois  plus, 

La  différence  qu’il  y avoit  entre  les  légions  fit  les 
troupes  auxiliaires  , etoit  que  celles-ci  étoient  for- 
mées d’étrangers  foudoyés,  au  lieu  que  la  légion  ro- 
maine étoit  compolée  de  troupes- qui  lui  é oient 
propres , & réuniffoit  dans  un  même  corps  l’armure 
pelante,  c’cft-à-dire,  les  princes , les  haflaires  , les 
triaires,  les  avant-enfeignes , avec  les  légèrement 
armés,  les  ferentaires , les  frondeurs,  les  arbalé- 
triers, fans  compter  la  cavalerie  légionnaire  qui  lui 
appartenoit. 

Chaque  conful  ne  menoit  autrefois  contre  les  en- 
nemis les  plus  redoutables , que  deux  légions  ren- 
forcées de  troupes  alliées  , tant  on  comptoir  fur  la 
discipline  & fur  la  fermeté  des  légionnaires.  Voici  la 
maniéré  dont  les  Romains  formoient  leurs  légions. 

Après  avoir  choifi  avec  foin , pour  faire  des  fol- 
dats, des  jeunes  gens  d’une  complex ion  robufle  & 
de  bonne  volonté  ; après  leur  avoir  montré  l’exer- 
cice tous  les  jours  pendant  quatre  mois  au  moins  , 
ils  en  formoient  une  légion  par  ordre  & fous  les 
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aufpices  du  prince.  Ils  commençoient  par  imprimer 
des  marques  ineffaçables  fur  la  main  des  nouveaux 
enrôles  , fit  on  reccvoit  leur  ferment  à mefure  qu’on 
enregiflroit  leurs  noms  fur  le  rôle  de  la  légion  : c’eft 
ce  qu’ils  appelaient  lt  ferment  Je  la  milite. 

Chaque  légion  étoit  de  dix  cohorres:  la  première 
étoit  au-deflus  des  autres , par  le  nombre  fit  par  la 
qualité  de  fes  foldats  qui  dévoient  être  tous  gens 
bien  nés  & élevés  dans  les  lettres  ; elle  étoit  en  pof- 
fellion  de  l’aigle  qui  étoit  l’enfeigne  générale  des 
armées  romaines.  Elle  étoit  de  douze  cens  cinq  fan- 
rallins  & de  cent  trente-deux  cavaliers  cuiraflï-s,  fie 
s’appclloit  cohorte  militaire.  C’étoit  la  tête  de  toute 
la  L-gion,  6 C c’étoit  auffi  par  elle  qu’on  commençoit 
à former  la  première  ligne,  lorfqu'on  mettoit  la  lé-, 
gionen  bataille. 

La  (econde  cohorte  contenoit  cinq  cens  cinquante* 
cinq  tàntaffins  fit  loixante-flx  cavaliers,  fit  s’appel- 
loit  cohorte  de  cinq  cens , comme  les  autres  fuivantes. 
La  troilieme  contenoit  le  meme  nombre  de  cinq  cens 
cinquante-cinq  fantaffms  fit  de  foixante  fix  cavaliers  : 
on  U compofoit  ordinairement  de  foldats  vigoureux  , 
parie  quelle  occupoit  le  centre  de  la  première  ligne. 
La  quatrième  cohorte  étoit  auffi  de  cinq  cens  cin- 
quante-cinq  ianialfins  & de  foixaote-fix  cavaliers* 
La  cinquième  , de  cinq  cens  cinquante  cinq  fantaf- 
fins  fie  de  foixante-fix  cavaliers  ; elle  demandoit  en- 
core de  braves  gens,  parce  qu’ihe  fermoir  la  gauche 
de  même  que  la  première  fermoit  la  droite.  Ces  cinq 
cohortes  formoient  la  prem  cri  tig-*e. 

La  fixieme  cohorte  croit  compolée  de  cinq  cens 
cinquante-cinq  tàntaffins  fit  de  foixante  fix  cava- 
liers; elle  etoit  compolée  de  la  fleur  delà  jeuneffe, 
parce  qu'elle  étoit  placée  dans  la  féconde  ligne  , 
fous  la  première  cohorie  , derrière  l'ai^lr  fie  les 
images  des  empereurs.  La  leptieme  fie  huiiume  co- 
hortes étoient  parcillt-menr  compofées  du  même  nom- 
bre de  famaffins  fie  de  cavaliers  ; mais  on  choififfoit 
pour  cclle-ci  de  bons  foldats,  parce  qu’elle  occupoit 
le  centre  de  la  fécondé  ligne.  La  neuvième  étoit  de 
cinq  cens  cinquante-cinq  famaffins  fit  de  foixante  fix 
cavaliers;  la  dixième  de  même  , niais  elle  étoit 
compofcc  de  bons  foldats,  parce  qu’elle  fermoit  la 
gauche  de  la  féconde  ligne. 

Ces  dix  cohortes  formoient  une  légion  complctto 
defix  mille  cent  tàntaffins,  Ôt  de  fept  cens  vingt- 
fix  cavaliers.  On  la  faifoit  quelquefois  plus  forte  , 
en  y ajoutant  une  cohorte  militaire. 

Les  officiers  qui  commandoient  la  Icg:on  étoient 
le  grand  tribun,  qui  étoit  créé  par  un  brevet  de 
l’empereur; le  petit  tribun,  qui  le  devenoit  par  les 
fervices.  Le  nom  de  tribun  vient  de  tribu  , parce  qu’il 
commandoit  les  foldats  que  Romnlusleva  le  premier 
par  tribus.  Les  ordinaires  étoient  des  officiers  fupé- 
tieurs , qui  dans  une  bataille  menoirnt  les  ordres 
ou  certaines  divifu  ns.  Ceux  qu’Augufle  leur  joi- 
gnit fe  nommoient  Auguflaliens , fit  l’on  appelloit 
Flaviens  ceux  que  Flave  Vefpafien  ajouta  aux  lé- 
gions pour  doubler  les  auguflaliens.  Les  porte-aigles 
& les  porte  images  étoient  ceux  qui  portoient  les 
aigles  fit  les  images  des  empereurs.  * 

Les  optionna-res  lont  des liciitcnans  d’officiers  plus 
élevés,  qui  fe  les  affocient  par  une  efpece  d’adop- 
tion pour  faire  leur  fcrvice  en  cas  d’abfence  ou  de 
maladie. 

Les  porte  enfeignes  font  ceux  qui  portoient  les 
enfeignes  : on  les  nommoit  auffi  Jragonaires. 

Les  tefléraires  étoient  ceux  qui  portoient  l’ordre 
aux  chambrées. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  faire  faire  les  exer- 
cices, avoient  deux  mots  honorables  qui  expri- 
moient  l’utilité  de  leurs  fonctions. 

Les  marqueurs  de  camp  marchoient  devant  l’ar- 
mée pour,  eboifir  les  campement. 
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J-U. ,¥‘,éficUires  <“>««  linf,  appelles , parce 
la  faveur  ou  lesbien- 

compietCneUrS  dC  li'"e'  tcno'Ent  ,cs  livres  de 

On  nommoit  armures  doubles  ceux  qui  avoient 
deux  rations,  & qui  éioienl  habiles  dans  l'efcrime  ; 
SC  amures  fimples  ceux  qui  n'en  avoient  qu’une. 

es  mefureurs  étoient  ceux  qui  raefuroient  au 
pieu  dans  les  camps  le  terrein  où  les  foldats  de- 
voient  dreffer  leurs  tentes,  & qui  faifoient  les  lo- 
gemens  dans  les  garnirons. 

, diftinguoit  chez  les  Romains  les  colliers  dou- 
bles & les  colliers  fimples.  Ils  portoient  les  uns  fie 
les  autres  lin  collier  d’or  ma  (lit , qui  étoit  la  récom- 
pense dune  valeur  éprouvée.  Ils  appelloicnt  colliers 
doubles  ceux  qui  prenoient  deux  rations , 8c  colliers 
fimples  ceux  qui  n’en  recevoient  qu’une.  Il  y avoit 
auffi,  par  rapport  aux  rations,  des  candidats  dou- 
bles fie  des  candidats  limples.  Ils  étoient  fur  les 
rangs  pour  être  avancés.  • 

Les  travailleurs  étoient  obligés  aux  travaux , & 
à tous  les  fcrvices  de  l’armée. 

Anciennement  la  réglé  étoit  que  le  premier  prince 
de  la  légion  paflat  de  droit  au  centurionat  du  primi- 
pile.  Voyez  préfet  delà  légion  , préfet  des  camps  fie 
préfet  des  ouvriers. 

L’eofeigne  commune  de  toute  la  légion  étoit 
l’aigle , & celle  de  chaque  cohorte  un  dragon  porté 
par  les  dragonaires. 

La  cavalerie  avoit  festurmes.^oy.TuRME^tf/y»/. 

Pour  voir  comment  les  Romains  rangeoient  une 
armée  en  bataille , nous  prendrons  pour  exemple 
une  légion  , dont  la  difpolition  1er  vira  pour  en  ran- 
ger plulieurs  enlemble. 

On  plaçoit  la  cavalerie  fur  les  ailes  : l’infanterie 
commençoit  à fc  former  par  la  première  cohorte  à 
la  droite;  la  féconde  fe  plaçoit  de  fuite  en  ligne  ; 
la  troifteme  occupoit  le  centre  ; la  quatrième  fe 
rangeoit  à côté  ; la  cinquième  la  fuivoit  fie  fermoit 
la  gauche  de  la  première  ligne.  Les  ordinaires , les 
autres  officiers,  8c  tous  les  foldats  qui  combattoient 
dans  ccttc  première  ligne , devant  6c  autour  des  en- 
feignes,  s'appelaient  le  corps  des  princes.  Tous  pe- 
famment  armés , ils  avoient  des  cuiraiTes  complct- 
tes , des  grevés  de  fer , des  boucliers , de  grandes 
&de  petites  épées,  cinq  fléchés  plombées  dans  la 
concavité  de  leur  bouclier , pour  les  lancer  à b pre- 
mière charge , fie  deux  armes  de  jet  ,*  une  grande 
qui  étoit  le  javelot , 6c  une  petite  qui  étoit  le  demi 
iavelot  ou  dard.  ... 

Le  javelot  étoit  compofc  d’un  ter  triangulaire  de 
neuf  pouces  de  long  fur  une  hampe  de  cinq  pieds 
& demi.  On  exerçoit  particuliérement  les  foldats  à 
lancer  cette  arme  , parce  qu’étant  bien  jettée  , elle 
perçoit  également  les  cuirafles  des  cavaliers  fie 
les  boucliers  des  fantaffms.  _ . 

Le  demi-javelot  avoit  un  fer  triangulaire  de  cinq 
pouces  fur  une  hampe  de  trois  pieds  fie  demi. 
r La  fcconde  ligne  où  étoient  les  haflaires , etoit  ar- 
mée comme  celle  des  princes,  & le  formoit  à la 
droite  par  la  fixieme  cohorte  ; la  feptieme  le  pla- 
coit  de  fuite  ; la  huitième  occupoit  le  centre  : elle 
/toit  fuivie  de  la  huitième , fie  la  dixième  formoit 
toujours  la  gauche.  Derrière  ces  deux  ligues  on 
nlacoit  les  féremaires  & les  legcrement  armes  ou 
efearmoucheurs  ; les  «ufionds  qui  etoient  annes 
d'écus  ou  grands  boucliers , de  fléchés  plombées, 
5'dpdes  & d'armes  de  ,el  : les  archers  armés  de 
ca'uues,  de  cuiralles , depees  , «Tares  & de  fle- 
S2  : les  frondeurs  qui  jettoien.  des  pierres  avec 
la  fronde  ou  le  fuffibale,  Sc  les  tragulaires  qui  U- 
roient  des  fléchés  avec  les  arbalètes. 

Après  toute  cette  armure  légère,  les  tnaires , ar- 
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més  de  bouchers  , de  cafqucs , de  cuiraffes  corn- 
plettcs,  de  jambières  de  fer,  de  l’épée  & dupoi- 
gnard , de  plombées , fie  de  deux  armes  de  jet  for- 
moient  une  troiüeme  ligne.  Pendant  l’aflion  ils 
demeuroient  bailles  un  genou  en  terre , afin  que  fi 
les  premières  lignes  étoient  battues,  cette  troupe 
fraîche  pût  rétablir  les  affaires.  Les  porte-enfeignes 
quoique  gens  de  pied , avoient  des  demi-cuirafles  fie 
des  cafques  couverts  de  peau  d’ours  avec  le  poil 
pour  fe  donner  un  air  plus  terrible. 

Les  centurions  avoient  des  cuiraffes  complettes, 
de  grands  boucliers,  8c  des  cafques  de  fer  comme 
les  triaires  , avec  cette  différence  , qu’ils  portoient 
leurs  cafques  traverlés  d’aigrettes  argentées , pour 
être  facilement  reconnus  de  leurs  foldats. 

Lorfou’on  engageoit  une  affaire , les  deux  pre- 
mières lignes  ne  bougeoient  point, 8c  les  triaires 
demeuroient  bailles  dans  leurs  places.  Les  légère- 
ment armés  s’avançoient  à la  tête  de  l’armée,  2c 
chargement  l’ennemi  : s’ils  pouvoient  le  mettre  en 
fuite  , ils  le  pourfuivoient  ; mais  s’ils  étoient  obli- 
gés de  céder,  ils  fe  retiroient  derrière  les  pcfam- 
ment  armés.  Alors  ceux-ci  reprenoient  le  combat 
& combattoient  d’abord  de  loin  avec  les  armes  de 
jet , enfuite  de  près  , l’épée  à la  main  ; & s’ils  roet- 
loient  en  fuite  l’ennemi , c’étoit  à l’infanterie  légère 
fie  à la  cavalerie  à le  pourfuivre  : pour  eux,  ils  de- 
meuroient  fermes,  de  crainte  de  fe  rompre,  & 
que  l’ennemi  revenant  tout  à coup  fur  eux  ne 
profitât  de  leur  détordre. 

De  peur  que  dans  la  confufion  mêlée,  les  fol- 
dats ne  vinifient  à s’écarter  de  leurs  camarades,  cha- 
que cohorte  avoit  fes  boucliers  peints  différemment 
de  ceux  des  autres.  Outre  cela,  fur  chaque  bou- 
cher étoit  écrit  le  nom  du  foldat , avec  le  numéro 
de  fa  cohorte  & de  fa  centurie. 

Les  Romains  recherchoient  dans  les  nouveaux 
foldats  l’art  d’écrire  par  notes  6c  de  compter.  Us 
n’employoient  point  auffi  leurs  foldats  à de»  fervi- 
ces  domefliques,  ni  au  foin  des  affaires  privées, ne 
jugeant  pas  convenable  que  les  foldats  de  l’empe- 
reur fiffent  d’autre  métier.  Cependant  les  préfets, 
les  tribuns  fi c même  les  autres  officiers  avoient  à 
leur  difpofition  des  foldats  deflinés  à leur  lervice 
particulier;  c’étoicnt  des  fiirnuméraires.  Les  foldats 
en  pied  étoient  pourtant  obligés  d’aller  chercher  S; 
d'apporter  au  camp  le  bois,  le  fourrage,  la  paille,  Sc 
c’etl  de  cette  forte  de  fervice  qu’on  les  appelait 
munificts. 

Les  Romains  avoient  fagement  établi  que  la  moi- 
lié  des  gratifications  qu’on  faifoit  aux  troupe»,  tut 
mile  en  dépôt  aux  enfeigr.es,  de  peur  que  les  foldats 
ne  les  dilüpaffent  par  la  débauche  8c  les  folles  dé- 
penfes. 

Par  l’ordre  de  la  promotion , tous  les  foldats  rou- 
Ioient  de  cohorte  en  cohorte , de  forte  que  de  II  pre- 
mière , un  foldat  qu’on  avançoit,  paffoil  tout  d'un 
coup  à la  dixième,  où  il  prenoit  un  meilleur  grade. 
Avec  le  tems,  il  remontoit  par  toutes  les  autres, 
augmentant  toujours  de  grade  fie  d’appoiatement, 
6c  revenoit  à la  première. 

Les  inflrumens  militaires  de  la  légion  ctoient  la 
trompette , le  cornet  fie  la  buccine  ou  cor.  La  trom- 
pette fonnoit  la  charge  fie  la  rerraite  ; les  enfeignes 
obéiffoient  au  bruit  du  cornet  qui  ne  donnoit  que 
pour  elles  : c’étoit  encore  la  trompette  qui  fonnoit 
lorfque  les  foldats , commandés  pour  quelque  ou- 
vrage , fortoient  fans  cnieigne  ; mais  dans  le  tenu 
de  1 action , les  trompettes  Sc  les  cornets  fonnoienf 
enlemble.  t , 

La  buccine  ou  cor  appelloit  1 l’alTemblée  ; c'étoit 
une  des  marques  du  commandement:  elle  fonnoit 
devant  le  général , fie  lorfqu’on  puniffoit  de  mort 
des  foldats,  pour  marquer  que  certe  exécution 
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faifoit  par  Ton  autorité.  C’étoit  encore  au  fon  de  la  fés  de  pied  en  cap,  on  les  appelloit  triaires.  Ils  ar* 
trompette  qu’on  montoit  6c  qu’on  dcfcendoit  les  tendoient  l'événement  du  combar,  &C  fe  repofoicnt 
gardes  ordinaires , 6c  les  grandes  gardes  hors  du  fur  leurs  armes  , afin  de  tomber  enfuite  pins  vive- 

camp,  q»  on  alloit  à l’ouvrage,  6c  qu’on  faifoit  les  ment  fur  l’ennemi  avec  des  forces  fraîches  8c  ea- 

revues.  L étoient  les  cornets  qui  fonnoient  pour  tiercs. 

faire  marcher  les  enfeignes  & les  faire  arrêter.  L’infanterie  mife  en  bataille  , on  plaçoit  la  cava- 

Ou  exerçoit  matin  6c  foir  les  nouveaux  foldats  à leriefur  les  ailes,  en  oblcrvant  que  toute  la  cavalerie 
manier  toutes  fortes  d’armes;  on  obligeoit  autfi  les  pelante,  armée  de  cuirafîes  Ô£  de  lances  , touchât 

%'ieuv,  môme  les  mieux  drefles , à faire  les  exercices  immédiatement  l’infanterie , 6c  que  la  cavalerie  lé- 

reglemenr  une  fois  par  jour.  Les  armures  6c  gé-  gere  , compofée  d’archers  ou  de  cavaliers  non  cui- 

ncralement  tous  les  foldats,  apprenoient  fans  ccffe  rafles  , fût  alignée  plus  loin.  Ils  avoient  toujours 

les  exercices  de  Tefcrime.  derrière  l’armée  un  corps  de  réferve,  compofé  de 

Les  armes  de  la  légion  étoient  la  balirte , au  nom-  troupes  d’élite, 
bre  de  cinquante-cinq,  6c  dix  onagres,  un  par  co-  Le  premier  général  fc  plaçoit  ordinairement  i 
nortc.  On  portoit  encore  des  canots  faits  d’une  feule  l’aile  droite,  entre  la  cavalerie  & l’infanterie;  le 

pièce  de  bois , 6c  pour  les  lier  cnlemble , de  grandes  fécond  au  centre  de  l’infanterie  pour  la  foutenir  & 

cordes  6c  quelquefois  des  chaînes  de  fer. Ces  bateaux  l’encourager.  La  gauche  étoit  le  porte  du  troifieme 

couverts  de  madriers  faifoient  des  ponts  à la  cava-  général. 

Icrieôc  à l’infanterie  , pour  parter  les  rivières.  La  lé-  Les  Romains  avoient  fept  fortes  de  difpoGtions 
gion  étoit  aurti  fournie  de  crocs  de  fer  appelles  loups,  pour  combattre  : la  première  étoit  celle  du  quarré 

& de  faux  attachées  à de  longues  perches,  de  long  à grand  front;  la  fécondé , l’oblique;  la  troi- 

hoyaux , de  bêches , de  peles , de  pioches , de  hottes  fieme  étoit  femblable  à la  fécondé , mais  différente 

oc  de  paniers,  &c.  Elle  avoit  à fa  fuite  un  corps  on  ce  que  l’on  engageoit  le  combat  par  fa  gauche 

d ouvriers , avec  tous  les  outils  néccrtaires  pour  la  contre  la  droite  de  l’ennemi.  Dans  la  quatrième  dif- 

conftru&ion  des  tortues  , des  mufcules , des  béliers,  pofirion  , l’armée  marchant  en  pleine  bataille  , lorf- 

des  galeries  d’approche,  des  tours  ambulantes,  6c  qu’elle  étoit  à quatre  ou  cinq  cens  pas  de  l’ennemi , 

autres  machines  pour  l’attaque  des  places.  on  faifoit  doubler  le  pas  aux  deux  ailes,  lai  fiant  le 

L’armée  étoit  compoléc  d’un  certains  nombre  de  centre  en  chemin,  6c  on  les  portoit  brufquement 

légions,  de.  troupes  auxiliaires,  cavalerie  & infan-  contre  celles  de  l’ennemi,  fans  lui  donner  le  teins 

teric , affemblées  en  un  corps.  Les  Romains  avoient  de  fe  reconnoître. 

loin  d y maintenir  la  fanté,  qu’elle  ne  manquât  ni  de  La  cinquième  difpofition  étoit  femblable  à la 
vivres  ni  de  fourrage,  6c  iur-tout  de  choifir  pour  quatrième;  mais  elle  avoit  cela  de  plus  ,que  les  lé- 
camper  un  lieu  avantageux.  gérement  armés  6c  les  archers  fc  mettoient  enpre* 

, *rcs  mt' qu’ils  prenoient  pour  donner  bataille  miere  ligne  devant  le  centre  pour  le  couvrir  contre 

croient  de  ne  point  engager  dans  une  affaire  des  gens  les  efforts  de  l’ennemi.  La  fixieme  avoit  beaucoup 

langues  d une  longue  marche  , ni  des  chevaux  qui  de  rapport  avec  la  fécondé;  l’armée  en  bataille 

venoient  de  faire  une  courf'c  ; d’être  bien  inrtruits  de  s’approchant  de  l’ennemi , on  attachoit  brufquement 

ce  que  pcnloient  les  foldats , 6c  de  la  différer  lorf-  la  droite  à fa  gauche , ôcl'on  y engageoit  le  combat 

que 'les  vieux  foldats  témoignoient  delà  répugnance;  avec  ce  qu’on  avoit  de  meilleur  en  cavalerie  Sc  en 

de  les  haranguer  pour  ranimer  leur  courage.  infanterie  , pendant  qu’on  tenoit  le  rerte  de  l’armée 

, Avant  de  mettre  unearmee  en  bataille,  iisavoient  éloigné  de  la  droite  des  ennemis,  6c  difpofc  en  long 

egard  à trois  chofes , au  lolcil,  à la  poufïicrc  6c  au  comme  un  javelot  qui  fe  préfente  de  pointe, 

vent.  Ils  fe  plaçoient  donc  de  maniéré  qu’ils  euffent  La  feptieme  difpofition  tiroit  des  avantages  de  la 

le  dos  tourné  à ces  inconvcniens , 6c  que  l’ennemi  fituation  du  terrein;  je  veux  dire  qu’on  appuyoit  une 

les  eut  en  face.  Leur  réglé  étoit  de  mettre  en  pre-  des  ailes  à la  mer  , à une  riviere;  & ayant  difpofc 

miere  ligne  les  vieux  foldats  appelles  princes  , de  le  refte  de  l’armée  à l’ordinaire , on  renforçoit  l’aile 

former  la  fécondé  des  hartaires.  Chaque  homme  oc-  qui  n’étoit  point  appuyée.  On  voit  ces  difpofitions 

cupant  trois  pieds  de  front,  ils  formoient  dans  mille  dilféremcs  fur  la  planche  l.  de  la  Tactique  des  Ro~ 

pas  de  terrein  un  rang  de  1666  foldats  , pour  qu’ils  mains , Art.  milit.  dans  ce  Suppl. 

ne  fiiflent  pas  trop  ouverts,  6c  qu’ils  cuîTent  en  Les  Romains  fe  fervoient  pour  prendre  les  plans 
même  tems  l’aifance  de  fe  fervir  de  leurs  armes;  ils  de  tortues,  de  béliers,  de  faux,  de  mantelets  , de 

donnoient  fix  pieds  d’intervalle  d’un  rang  à l'autre,  mufcules  , de  tours.  y<>yt\  tous  ces  mots  à leurs 

pour  tailler  aux  combattans  la  liberté  de  fe  porter  en  articles.  Ils  employoient  aurti  les  mines, 

avant  Sc  en  arriéré  , parce  que  les  traits  fe  lancent  Le  peuple  romain  , dans  les  premiers  tems , ne 

^avec  plus  de  force  à l’aide  du  faut  & de  la  courfe.  mettoitdes  flottes  en  mer  que  dans  la  néceflité  d’une 

Ces  deux  lignes  étoient  compofées  de  gens  d’un  guerre  ; niais  dans  la  fuite  la  république  jugea  à 

âge  mûr , d’une  expérience  arturce , 6c  tous  pcfam-  propos  d’avoir  toujours  des  forces  maritimes , pour 

ment  armés.  Ils  plaçoient  enfuite  un  troifieme  corps  n’etre  jamais  prife  au  dépourvu.  Il  y avoit  toujours 

de  gens  très  légèrement  armés,  & des  bons  hommes  à Mifene  Sc  à Ravenne  deux  floues  équipées,  & 

de  trait , qu’on  appelloit  anciennement  fèrentairts  ; montées  chacune  par  une  légion.  On  leur  avoit  af- 

fuivoitun  quatrième  corps  mêlé  de  gens  de  bouclier  figné  ces  ports , afin  qu'elles  flirtent  affez  près  pour 

les  plus  leftes , des  plus  jeunes  archers , & d’autres  veiller  à la  garde  de  Rome  , Sc  qu’elles  puüent  faire 

foldats  drefiés  à fe  lcrvir  adroitement  de  l’épieu  Sc  voile  vers  toutes  les  parties  du  monde, 

des  martiobarbutis  , autrement  plombées  : ce  font  Le  préfet  de  la  flotte  de  Mifene  commandoit  dans 
ceux  qu’on  nommoit  légèrement  armés.  On  faifoit  les  mers  de  la  Campanie  , Sc  celui  de  la  floue  de 

quelquefois  un  cinquième  corps  des  carrobali  fiai  res,  Ravenne  dans  la  mer  Ionienne.  Dix  tribuns  à la  tête 

des  manuba:irt aires,  des  ftillibalaires  6c  des  fron-  d’autar.t  de  cohortes,  obéifloient  à chacun  de  ces 

deurs  ; on  mettoit  dans  la  même  clarté  ceux  qui  deux  officiers.  Chaque  bâtiment  avoit  encore  fon 

n avoient  point  de  bouclier.  C’étoient  de  jeunes  capitaine , qui  étoit  chargé  du  loin  de  la  manœuvre, 

foldats  furnuméraires  qui  combartoient  en  lançant  & d’exercer  journellement  les  timoniers,  les  ra- 
des pierres  à la  main  ou  des  dards.  meurs  & les  foldats. 

Le  fixieme  corps  qui  faifoit  la  troifieme  & ta  der-  Ils  fe  fervoient  dans  les  combats  de  mer , non- 
»iere  ligne  de  l’armée,  étoit  compofé  des  foldats  les  feulement  de  toutes  les  efpeces  d’armes  qu’une  ar- 

plus  fermes  , armés  de  grands  boucliers , & cuiraf-  mec  de  terre  porte  à une  bataille , mais  encore  de 
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tnachines  ^ ^ -n^  ens  tejs  qU’on  en  empj0;e  à 

1 attaque  & à la  défenfe  des  places. 

Les  Romains  tenoient  pour  maximes  générales, 
que  plus  leurs  foldats  avoient  tait  de  fervice  dans  les 
amps  e province , & plus  ils  revoient  pris  de  peine 

es  exercer,  moins  ils  couroient  de  danger  en 
campagne.  ° 

. Qu  il  ne  falloit  jamais  mener  des  foldats  au  com- 
bat qu  on  ne  les  eût  éprouvés. 

Qu  il  valoir  mieux  réduire  l’enneir.i  par  la  faim , 
par  des  rufes,  par  la  terreur , que  par  des  batailles  , 
ou  la  fortune  a fouvent  plus  de  part  que  la  valeur. 

Qu  il  n’y  avoit  pas  de  meilleurs  deffeins,  que 
ceux  qui  étoient  ignorés  de  l'ennemi  avant  leur  exé- 
cution. 

Que  l’occafion  à la  guerre  faifoit  ordinairement 
plus  que  la  valeur. 

Que  l'on  gagnoit  beaucoup  à débaucher  les  fol- 
dats de  l'ennemi,  & à les  recevoir  lorfqu’ils  fe  li- 
vroienc  de  bonne  foi , parce  que  les  transfuges  lui 
font  plus  de  tort  que  ceux  qu’on  leur  tue. 

Qu’il  vaut  mieux  avoir  plus  de  corps  de  réferve 
derrière  l’armée  , que  de  trop  étendre  fon  front  de 
bataille. 

Que  le  terrein  fait  fouvent  plus  que  la  valeur. 

Que  peu  de  gens  naiffent  braves,  &c  que  beau- 
coup le  deviennent  par  la  force  d’une  bonne  initi- 
tution. 

Qu’u  ne  armée  fe  fortifie  parle  travail,  fit  s’énerve 
par  l’oiiiveté. 

Que  U nouveauté  cronnoit,  & que  les  chofes 
communes  ne  failoient  plus  d’imprelfion. 

Que  celui  qui  pourtuivoit  l’ennemi  avec  des 
troupes  débandées , vouloit  lui  céder  la  viéloirc. 

Que  qui  ne  failoit  pas  provilion  de  bled  & de 
vivres  néceffaircs,  étoit  vaincu  fans  coup  férir. 

Ils  choififfoient  pour  foldats  les  gens  de  la  cam- 
pagne, préférablement  à ceux  des  vnlcs.  Ils  avoient 
fur- tout  égard  à la  taille  , & ne  prenoient  que  des 
hommes  de  5 pieds  5 pouces  3 lignes,  ou  de  5 pieds 
3 pouces  7 lignes.  Ils  vouloient  que  le  nouveau 
foldat  eût  les  yeux  vifs  , la  tete  élevée , la  poitrine 
large,  les  épaules  fournies , les  bras  longs,  le  ven- 
tre petit , la  taille  dégagée , la  jambe  & le  pied  moins 
charnus  que  nerveux.  Ils  cherchoient  même  , au- 
tant qu’ils  pouvoient , la  naiffance  & les  mœurs 
dans  la  jeuneffe  à qui  ils  confioient  la  défenfe  des 
provinces  & la  fortune  des  armées,  & il  n’cft  par 
conféquent  pas  étonnant  qu’avec  de  tels  principes 
ils  foient  venus  à bout  de  donner  la  loi  à tout 
l’univers. 

Levée  de  T infanterie.  Dans  la  memclailonde  1 année 
qu’on  élifoit  les  confuls , les  Romains  élifoient  les 
tribuns  militaires  ; lavoir,  quatorze  parmi  les  che- 
valiers ( équités)  qui  avoient  fervi  cinq  ans  dans  les 
armées , & dix  parmi  les  citoyens  qui  avoient  tait 
campagnes  ; .ts  appelaient  les  premiers  T,.lum 
iuniores  , Ce  les  féconds  Stmoru. 

Les  confuls  étant  convenus  d une  levee , amfi 
oue  cela  fe  pratiquoir  tous  les  ans  dans  le  tems  de 
la  république,  ils  publioient  un  édit  qui  en,o,gno,t 
x tous  ceux  qui  avoient  dix-fept  ans  de  fe  rendre  au 
eaoitole  ou  dans  la  cour  du  Capitole,  qui  pafloit  ce 
iour-Upour  l’endroit  le  plus  facré  & lenlusaugufte. 
Le  peuple  étant  allemblé  , & les  contuls  ayant  pris 
leurs  places , ils  difpofoicnt  Us  vingt-quatre  tribuns 
fdon  le  nombre  des  légions  qu'on  vouloir  lever , qu. 
étoit  ordinairement  de  quatre.  On  plaçoit  les  jeunes 
tribuns  dans  les  premières  légions , trois  dans  la 
féconde  , quatre  dans  la  troifieme,  & quatre  dans 

Ouant  aux  anciens  tribuns,  on  en  pla- 


,,  nremierc.  Quant  aux  anciens  tribuns , on  en  pia- 

U,  deux  dans  la  première  St  la  troifieme  légion  , 
& , rois  dans  U fécondé  Sc  dans  la  quatrième.  On 
8 ppeiloil  enfuite  chaque  tribu  lelon  fon  tour,  Sc  on 
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leur  Ordonnoit  de  fe  divifer  par  centuries,  St  on 
choiliiToit  dans  celles-ci  les  foldats  félon  leur  état 
leur  clafl’e.  On  avoit  pour  cet  effet  des  tables , fur 
Icfquelles  étoient  inferits leur  nom,  leur  âge,& 
leur  bien.  Chaque  centurie  prefentoit  quatre  hom- 
mes , parmi  lcfquels  les  premiers  tribuns  de  la  pre- 
mière légion  en  choififfoient  un;  les  tribuns  de  la 
fécondé  légion  un  autre,  ceux  de  la  troifieme  un 
troifieme , & le  quatrième  étoit  pour  les  tribuns  de 
la  quatrième  légion.  On  en  tiroit  enfuite  quatre  au- 
tres, dont  le  choix  appartenoit  aux  tribuns  delà 
fécondé  légion.  Ceux  de  la  troifieme  & de  1a  qua- 
trième choififfoient  les  autres  à leur  tour , de  ma- 
niéré que  les  tribuns  qui  avoient  choifi  les  premiers, 
choififfoient  cette  fois-ci  les  derniers.  Cette  méibode 
étoit  la  plus  uniforme  fit  la  plus  régulière  qu’on  put 
obferver. 

Les  Romains  avoient  une  fuperftition  dans  ces 
fortes  de  levées  : c’étoit  de  ne  choifir  pour  premiers 
foldats  que  ceux  dont  les  noms  leur  paroiffoiem  d'un 
bon  augure , tels  que  Salvius  , Valtrius , &ç. 

Les  perfonnes  difpenfécs  du  fervice  ctoient  celles 
qui  avoient  cinquante-cinq  ans , celles  qui  exer- 
çoient  quelque  emploi  civil  ou  facré  , celles  qui 
avoient  fait  vingt  campagnes,  celles  qui  parleur 
mérite  extraordinaire  avoient  obtenu  la  permis® 
de  ne  plus  fervi r , les  perfonnes  mutilées.  Suetone 
raconte  qu’un  pere  coupa  les  pouces  à deux  errtuis 
cfu’il  avoir , pour  les  mettre  hors  d’état  de  porteries 
armes.  Tous  les  autres  citoyens  indilbnctaneot 
étoient  obligés  de  lervir  , & ils  étoient  févereroect 
punis  lorfqu’ils  refufoient  de  le  faire.  Il  y avoit  meme 
des  commiffaires  prépofés  pour  rechercher  ceux  qui 
manquoient  à ce  devoir. 

Valere- Maxime  nous  apprend  qu’il  y eut  un  feras 
où  l’on  choifi!  les  foldats  au  fort.  A ppieu  rapporte 
que  dans  la  guerre  d’Efpagne,  le  fénat  s'étant  pkiot 
de  quelques  violences  qu’oo  exerçoit  dam  1a levée 
des  troupes,  les  pcrcs  ordonnèrent  d’employer  la 
voie  du  fort;  mais  que  cinq  ans  apres , on  revint 
à l’ancienne  coutume. 

On  négligeoit  les  formalités  dans  les  occafions 
extraordinaires  ,&  l'on  enrôloitindifiinâementious 
les  citoyens  fous  le  nom  de  milites  fiMurii, 

Levée  delà  cavalerie.  Romulus  ayant  établi  le  le* 
nat , choifit  trois  cens  jeunes  gens  parmi  les  plus  il- 
luftres  familles  de  Rome  pour  lervir  à cheval :mîis 
après  l’ctabliffement  du  cens  par  Servias  Tullius , 
on  admit  dans  le  corps  des  chevaliers  tous  ceux 
dont  le  bien  fe  montoit  à 400  fellerccs , pourvu  que 
leur  conduite  fit  leurs  mœurs  fuffent  irréprochables. 
Dans  cccas,  on  inferivoit  leurs  noms , il  on  leur 
donnoit  un  cheval  & un  anneau  aux  dépens  du  pu- 
blic, fit  ils  étoient  obligés  de  fe  prclcnter  à cheval 
toutes  les  fois  que  l’état  avoit  befoin  de  leur  fer- 
vice.  . - . * 

Après  que  les  chevaliers  avoient  fervi  pendant  le 
tcmsprelcrit , ils  conduifoicnt  en  pompe  leurs  che- 
vaux dans  le  forum  , fit  rendaient  compte  à deux 
cenfeurs  prépofés  pour  cet  effet,  de  leur  conduite 
pafice,  des  exploits  qu’ils  avoient  faits.  Oc.  & .00 
les  récompenloit  ou  puniffoit  félon  qu’ils  l'avoient 
mérité.  ..." 

Les  affaires  militaires  ayant  pris  dans  la  lutte  une 
autre  face,  les  chevaliers  ne  jugèrent  plus  à propos 
de  fervir  comme  ils  avoient  fait  par  le  paltu  , & 
relièrent  chez  eux  pour  avoir  part  au  gouvernement 
de  l’état.  Ils  mirent  un  homme  à leur  place , ou  sus 
fervoient , ce  n’étoit  qu’aut3nt  qu’on  leur  donnoit 
quelque  commandement , ou  quelque  polie  cnn* 
nent.  Les  chofes  allèrent  même  fi  loin , que  fous 
les  empereurs , un  chevalier  avoit  fon  cheval,  en- 
trenu  aux  dépens  du  public,  quoiqu’il  n’eut ptnui 
porté  les  armes , ce  qui  fut  C3ule  qu’on  le  leur  ota. 


les 

F1 


for 

fa 

l 

Ji? 

a» 

«r 

L 

ecn 

Cl! 

tli 

Ï 

fit 

«l 

-iir 

air. 

Z 

èr 

l 

SK 

tt 

J» 

te 

h 

k 

*a 

Ocrs 

ttr. 

( 

h 

fCl* 

qT 

«c 


i 

by  Google 


*fc- 

ÿ,; 

!Ç 


ROM 

& qu’on  ne  leur  laiffa  que  l’anneau  , qui  étoit  la 
marque  diltinétive  de  leur  ordre. 

Serment  militaire.  Levée  de  s confédérés.  Les  levées 
faites,  les  tribuns  de  chaque  légion  choififfoiem  un 
foldat  à qui  ils  faifoient  promettre  par  ferment 
d'obéir  à fon  général  dans  tout  ce  qu’il  lui  ordon- 
neroit,  & de  ne  jamais  quitter  l’armée  fans  fon 
confcntement.  Chaque  foldat  de  la  légion  fe  préfen- 
toit  en  fuite  à fon  tour,  8 C prononçoit  tout  haut  ces 
mots , idem  in  me. 

Quant  aux  troupes  confédérées,  Polybe  nous 
apprend  que  dans  le  tems  qu’on  faifoit  des  levées  à 
Rome  , les  conluls  donnoient  avis  aux  villes  alliées 
d’Italie  du  nombre  de  troupes  dont  ils  avoient  be- 
foin , fit  leur  marquoient  le  tems  & le  lieu  où  elles 
dévoient  fe  rendre.  Elles  faifoient  leurs  levées  en 
conléquence  ; & apres  avoir  exigé  le  ferment  des 
foldats, elles  leur  affignoientun  commandant  ence  f 
fit  un  tréforicr  général. 

Les  foldats,  appelles  eyoeati , tenoient  le  premier 
rang  dans  les  troupes,  on  les  choififfoit  parmi  les 
allies  fie  les  citoyens,  fie  ils  ne  fervoient  qu’à  la 
priere  des  confuls  fit  des  autres  officiers;  c’étoient 
de  vieux  foldats  qui  avoient  fervi  leur  tems  , 8 C qui 
avoient  reçu  des  récompenfes  proportionnées  à 
leur  valeur , d’où  vient  qu’on  les  appelloit  cmeriti  fie 
btntficiarii  ; on  n'entreprenoit  aucune  guerre  fans 
les  inviter  à y prendre  part , fie  ils  alloient  de  pair 
avec  les  centurions  ; c’étoient  eux  qui  gardoient  le 
premier  étendard , fie  ils  étoient  difpenlés  des  tra- 
vaux militaires-  L’empereur  Galba  donna  le  même 
nom  d ’evocjti  à un  corps  de  jeunes  gens  qu’il  choilit 
dans  l’ordre  des  chevaliers  pour  lut  fervir  de  garde. 

L’infanterie  romaine  étoit  compôfée  de  quatre 
fortes  de  troupes,  favoir  les  velites,  (es hallages  , 
les  princes  fie  les  triaires. 

Les  velites  étoient  ordinairement  des  foldats  de 
baffe  extrait  ion  , qu’on  armoit  à la  légère;  on  les 
appelloit  ainli , à volando ou  à velocitate , de  la  viielïe 
avec  laquelle  ils  cxccutoicnt  les  ordres  qu’on  leur 
donnoit  ; ils  ne  combattoient  point  par  corps  ou  par 
compagnies , nuis  à la  tête  des  troupes. 

Leshartaircs  furent  ainli  appelles  de  la  lance  dont 
ils  fe  fervoient  anciennement , fie  qu’ils  abandonnè- 
rent parce  qu’elle  leur  étoit  incommode  ; ils  étoient 
plus  jeunes  que  les  velites. 

Les  princes  étoient  des  foldats  d’un  âge  moyen  6c 
extrêmement  robuftes;  ils  furent  ainfi  appelles  parce 
qu’ils  cotnmençoient  le  combat , avant  qu’on  eût 
introduit  leshaitaircs  dans  les  armées. 

Les  triaires  étoient  des  foldats  vétérans  qui  s’é- 
toient  distingués  par  leur  expérience  fie  leur  courage  ; 
on  les  appelloit  ainfi  parce  qu’ils  formoient  la  troi- 
fieme  ligne  : on  les  appelle  quelquefois  pilarii , à 
caufc  de  la  pila  dont  ils  fc  fervoient. 

Chacune  de  ces  grandes  divifions , excepté  les 
velites,  compofoit  trente  manipules,  chacune  de 
deux  centuries  ou  ordres. 

Une  cohorte  étoit  compofée  de  trois  manipules, 
une  d’haff aires  , la  féconde  de  princes  , & la  troifie- 
me  de  triaires  ; la  première  , à qui  l’on  donnoit  le 
nom  de  première  cohorte , étoit  compolée  d’officiers 
fie  de  foldats  choifis.  Scipion  , pendant  la  guerre  de 
Numance  , créa  une  cohorte  prétorienne,  compo- 
fée d 'evoeati  ou  de  foldats  réformés,  laquelle  n’étoit 
deftinée  que  pour  fervir  de  garde  au  préteur  ou  gé- 
néral : ce  fut  fur  fon  modelé  que  l’on  établit  les 
cohortes  prétoriennes  qui  fervoient  de  garde  aux 
empereurs. 

Chaque  légion  étoit  compofée  de  dix  cohortes  ; 
Romulus  fixa  le  nombre  de  foldats  qui  ta  compo- 
foient  à 3000,' 6c  l’augmenta  jufqu’à  6000  , après 
qu’il  eut  admis  les  Sabins  dans  Rome  : il  n’étoit  que 
de  4000  du  tems  de  la  république  ; on  le  fixa  à 
Tome  IV. 
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5000  du  tem*  de  la  guerre  d’Annibal  ; du  tems  de 
Polybe  la  légion  étoit  de  4000  ou  4100  hommes. 

Elle  ne  part'a  jamais  ce  nombre  du  tems  de  Jules- 
Céfar,  fit  il  parle  lui-même  de  deux  légions  qui 
n’excédoient  pas  7000  hommes. 

Le  nombre  des  légions  varioit  en  tems  de  paix  , 
félon  le  tems  8c  les  occafions.  Du  tems  de  la  répu- 
blique on  levoit  tous  les  ans  quatre  légions , dont 
on  partageoit  le  commandement  à deux  confuls  ; il 
y eut  cependant  des  occafions  où  on  en  leva  feue 
à dix-huit  , comme  on  peut  le  voir  dans  Tite- 
Livc.  ' ' 

Augufte  entretint  vingt-trois  légions  fur  pied , 
mais  on  les  reduifit  dans  la  fuite  à un  moindre 
nombre. 

On  les  nommoit  première , féconde , troificme , félon 
l’ordre  dans  lequel  on  les  avoit  levées  ; mais  comme 
il  s’entrouvoit  fou  vent  plufieurs  de  premières  ou  de 
fécondés , on  les  diftingua  par  le  nom  des  empereurs 
qui  les  avoient  créées,comme  Augufla  , Clandiana , 
Galbiana  . Flavia , Ulpia  , Trajana  , Auranina , ou 
par  celui  des  provinces  qu’elles  avoient  conquifes, 
comme  Parthica  , Scythica , Gatlica  , Arabica  , ÔCc. 
on  leur  donna  encore  les  noms  des  divinités  parti- 
culières pour  lefqueltcs  leurs  commandans  avoient 
de  la  vénération , comme  Mintrvia  fie  Apollinares  ; 
ou  celui  de  la  région  où  elles  avoient  leurs  quartiers , 
comme  creltnjis  , cyrenaica  , britannica  , 6c  enfin 
d'autres  noms  à i’occafion  de  quelques  accidens  qui 
leur  étoient  arrivés  , comme  adjutrix , fulminaria  , 
rapax , 6iC, 

Divifton  de  la  cavalerie  & des  allies.  Chaque 
légion  contenoit  trois  cens  hommes  de  cavalerie, 
divifés  en  dix  turmes  , de  trente  hommes,  dont 
chacune  formoit  trois  décuries  ou  corps  de  dix 
hommes. 

Ce  nombre  de  trois  cens  ctoit  ce  qu’ils  appclloient 
jujjus  equitatus  ; Sc  c’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  1 en- 
tendre, lorfqu’on  trouve  ces  expreflions,  legio  eum 
fuo  equ itafu , ou  legio  cunt  juflo  equttatu  : ce  nombre 
n’efi  que  de  deux  cens  dans  un  partage  ou  deux  de 
Tite-Live  fie  de  Céfar  ; mais  cela  provient  de  quel- 
que caufe  extraordinaire. 

Les  troupes  étrangères , fous  leiquelles  on  doit 
comprendre  les  alliés  fie  les  auxiliaires,  étoient  di- 
vifées  en  deux  grands  corps  , appelles  ah * ou  cor- 
nua , & celles-ci  en  compagnies  de  même  nature 
que  celles  des  Romains. 

On  obfervcra  encore  que  les  forces  que  les  Ro- 
mains empruntoient  des  états  confédérés,  égaloient 
leur  infanterie , fie  étoient  le  double  de  leur  cavale- 
rie , mais  qu’ils  les  partaecoient  de  maniéré  à n’en 
avoir  rien  à craindre  ; ils  léparoient  la  troificme  par- 
tie de  la  cavalerie  étrangère  , 6c  la  cinquième  de 
l’infanterie  du  corps  de  l’armée , fous  le  nom  d’ex- 
traordinaires , parmi  Icfquels  ils  choiüffoient  un  corps 
qu’ils  appelloicnt  abhclî. 

Les  empereurs  donnèrent  aux  troupes  auxiliaires 
le  nom  fie  la  forme  des  légions , mais  elles  conferve- 
rent  prcfque  toujours  celui  d'ailes , à caufe  de  la 
place  qu’elles  occupoient  dans  les  armées.  V oyc^ 
pour  les  officiers  des  troupes  romaines  les  mots 
Centurion  , Tribun,  &c. 

Forme  &"  divifion  <T un  camp  Romain.  V ?yt{  l& 
planche  III  de  la  Tactique  des  Romains  ( Art  militaire  ) 
dans  ce  Suppl.  Les  Romains  apportoient  1 attention 
la  plus  fcrupuleufe  dans  la  formation  de  leurs  camps, 
fi c elle  alloit  fi  loin,  que  Philippe  de  Macédoine  6c 
Pyrrhus  furent  furpris  de  leur  force  & de  l’ordre 
qui  y régnoit. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  camps  , ceux  d’été 
( caflra  afliva  ) , & ceux  d’hiver  ( cafra  hiberna  ) ; les 
premiers  ctoient  légersfic  mobiles , de  maniéré  qu’on 
pouvoit  les  conftruire  8c  les  enlever  dans  une  nuit , 

QQqq 
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üs  les  appeiloient  capr*  fUriva. 


..  i ,..  ' T-'r'iw. 

ver LmliS."' P°°5  /o,,d',ni,ire  >«•«  camps  dhï- 

don„o,cn, , a format  °“  * L' 

La“e„?^ 

éto  ^CClle,Sd'S  Princip»“v  olliciers 

d*i  L„,  rm,Cre  & «“«  *>“  fimples  fol. 
,am  «val.ers  que  lantaffins,  dans  la  fécondé. 

PP'r'c,T"'t  dn  6endral . qu'ils  appeiloient  pré- 
etoit  dune  forme  circulaire  s les  principales 
parues  «ment  le  tribunal  ou  la  tente  du  général , 6c 
celle  de  I augure  ( augurai,  ) , où  l’on  faifoit  les  prie- 

res, les  facrificesjd'c.  les  tentes  des  jeunes  gentilshom. 

*nes  qui  s attachoient  au  general  pour  apprendre  la 
guerre  , St  qu’on  appelloit  imperalorU  contubernalcs. 
A droite  du  prétoire  & près  du  forum  étoit  le 


quaflorium  ou  le  logement  du  quefteur , ou  tréforier 
de  1 armée  j c’ctoit  dans  le  forum  que  {< 


• . - - “ forum  que  fe  vendoient 

les  provisions , que  1 on  tenoit  confeil , & qu’on 
donnoit  audience  aux  ambaflàdeurs  : on  l’appelle 
quelquefois  quintana. 


Les  lieutenans-généraux  ( legati  ) étoient  logés 
de  1 autre  côte  du  prétoire»  les  tribuns  étoient  logés 
au-deflous  de  fix  en  fix , vis-à-vis  leurs  légions , atin 
qu’ils  puffent  avoir  l’œil  fur  elles. 

Les  préfets  des  troupes  étrangères  étoient  campés 
à côté  des  tribuns  » vis-à-vis  leurs  ailes  refpectives  ; 
derrière  ceux  ci  croient  les  tvocati , &c  enfuite  lès 
extraordinarii  & ablecli  équités  , qui  terminoient  la 
partie  fupérieure  du  camp. 

On  laiffoit  entre-deux  un  efpace  de  terrein  d’en- 
viron deux  cens  pieds  de  long,  appelle principia , 
où  l’on  plaçoit  les  autels  & les  ftatues  des  dieux  , & 
peut-être  les  principales  enfeignes  militaires. 

La  cavalerie  romaine  occupait  le  milieu  de  la 
partie  d’en-bas,  comme  la  place  la  plus  honorable  ; 
iuivuient  les  triaires  » les  princes  , les  haftaires , la 
cavalerie  & l’infanterie  étrangère. 

La  politique  des  Romains  paraît  fur-tout  dans  la 
maniéré  dont  ils  diftribuoient  les  troupes  confédé- 


rées ; ils  en  plaçoient  une  partie  au  haut  du  camp  , 
& une  autre  au  bas , mais  de  forte  qu’ils  ne  fbrmoient 


qu’une  ligne  très-mince  autour  des  troupes  de  la  ré- 
publique qui  occupoicnt  le  milieu  du  camp. 

Les  Romains  forrifioient  leurs  camps  d’un  forte  & 
d’un  parapet , qu’ils  appeiloient  foffa  & vallerno  ; ils 
dilîinguoicnt  dans  celui-ci  deux  parties , Vaguer  &c 
les Judes;  Vaggtr  netoit  autre  chofc  que  l’élévation 
de  terre  qui  formoic  le  parapet , &C  les  fudes  une 
efpece  de  fafeinage  qui  fervoit  à la  foutenir. 

üi  la  paie  des  foldats.  Les  Romains  payoient  leurs 
foldats  en  argent , en  bled  & en  hardes. 

Quant  à l’argent , il  cft  certain  que  pendant  plus 
de  trois  cens  ans,  les  troupes  fervirent  gratis  6c  à 
leurs  propres  dépens.  Dans  la  fuite  on  donna  deux 
oboles  par  jour  aux  fantartins,  quatre  aux  centurions 
&C  aux  officiers  fubaltarnes,  & une  dragme  aux  ca- 
valiers : il  y a lieu  de  croire  que  la  paie  des  tribuns 
étoit  confidérable , quoique  Polybe  n’en  dife  mot, 
du  moins  fi  l’on  en  juge  par  ce  partage  de  Juvcnul  : 
— J fier  enim  , quantum  in  Itgione  tribune , 
Accipiunt , donat  Calvinte  vtl  L aliéna. 

Jules- Céfar  doubla  dans  la  fuite  la  paie  des  légion- 
naires ; Augurte  la  fixa  à dix  fols  par  jour,  & Donu- 

tien  la  pouffa  julqu’à  vingt. 

C’étoient  les  quefteurs  ou  tribune  arant  qui  croient 
chargés  de  les  payer;  indépendamment  de  1 argent , 
on  donnoit  encore  du  froment  & des  hab.rs  aux 


troupes,  que  les  quefteurs 


paie  ; c’étoient  les  foldats  eux-mûmes  ^ broyoiçm 
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leur  grain , ou  avec  de,  moulins  à maiâ 
toienr  avec  eux  , ou  entre  deux  pierres  \'Pf? 

foient  des  gilieaux  qu’il,  faifoient  cuire  fur  dû  rh!" 

bon  ; leur  boilTon  n'etoit  que  de  l'eau  avecou.1  h 
goutte,  de  vinaigre,  qu'il,  appeiloient  puf 
Vtl  c har.mea,  militai,!,.  Les  Romain,  nunilfoi», 
les  coupables  de  trois  façons , ou  dans  leur  perf™ 
ne , ou  dans  leur  honneur , ou  dans  leurs  bi™T; 


~ — - wijaviua  Luuunoicnt  üi 

& dan,  la  baftonnade.  La  deraiere.nnôi,;^"?,"?? 
, L?v±hud?.  fha™“!  civils’  ne 


point  le  coupable  de  la  vie,  mais  elle  étou'onnr 
ordinaire  capitale  dans  le  camp,  Sc  Vüic|  £onm,P“ 
on  antcnoit  le  coupable  devant  le  tribun,  o,u“ùi 
don, toit  un  peut  coup  de  baguette  fur  le,  Jn|‘ 

. ‘"nvoJott  ■ raiffane  à fescaiLie; 

la  liberté  Je  le  tuersilsvouloient,  cequ'ilsK^- 
tluoient  jamais  de  faire  : on  indigeoit  oc  chlrimenti 
ceux  qui  deroboient  dans  le  camp , q„i  &ifoî?nt  „„ 
taux  rapport,  qui  abandonnoient  leu, s polie,  jJr. 
une  bataille , qui  s’attribuoient  des  expions  nul!, 
navoient  pas  tans,  qui  combattoient  fans  ordie 
qui  abandonnoient  leurs  armes,  ou  qui  retombe!™ 
trois  fois  dans  la  meme  tante. 

Lorfque  le  nombre  des  coupables  émit  confié, 
râble  , qu  ils  abandonnoient  Lurs  drapeaux  qu’ju 
te  mutinoient , ou  qu’ils  commettaient  quelqu’autre 
crime  temblable , on  prenoit  le  parti  de  ies  dè 
cimer. 


Les  chljimens  qui  influoient  fur  l’honneur,  cou- 
mtoient  a les  taire  palfer  dans  un  polie  inférieur,} 


i -----  — - jrauiç  iiucneiir.a 
leur  donner,  au  lieu  de  bled,  une  certaine pomin 
<1  orge , a leur  oter  leur  ceinture  & leur  baudrier  } 
les  faire  tenir  debout  pendant  le  louper,  h ’ 

On  leur  impofoit  aurii  uneamende , & oninoit 
geoit  a donner  une  camion  jufqu'à  tant  qu'ils  Tenf- 
fent  payée  : on  leur  étoit  auffi  quclquefoisltiulolie, 
6c  on  appelloit  ceux-ci  an  Jiraii. 

Dts  recou, ptnft,  mil., aire,.  Les  moyens  dont  les 
,e  !ervül™  pour  encourager  la  valeur  II 
1 induftne,  étoient  plusconiidérablcs  que  ceux  qu’ils 
cmployoïent  pour  châtier  le  vice.  Les  principaux , 
pour  ne  rien  dire  ici  des  préfens  en  argent  qu’oo  fai- 
loit  aux  foldats , étoient  ceux  qu’ils  appeiloient 
imperatoria,  tels  que 

L hafte  limple  ( hafla  pura  ) qui  n’avoit  point  de 
fer , on  la  donnoit  à celui  qui  avoit  tué  un  ennemi 
en  le  battant  avec  lui  corps  à corps  : cette hade étoit 
lî  honorable , qu  on  l a donnée  aux  dieux  fur  les  an- 
ciennes médailles. 

Les  armiUa  , c’étoient  des  efpeces  de  bracelets 
quon  donnoit  à ceux  qui  avoient  rendu  quelque 
lervicc  important , pourvu  toutefois  qu'ils  fullent 
Romains. 

Les  colliers  d’or  & d’argent  ( torques  ) qui  n’etoient 
pas  moins  cftimés  pour  la  matière  que  pour  ladéli- 
caterte  du  travail. 

Les  phalène , qui  confiftoicnt  en  de  riches  har- 
nois , ou  plutôt  en  de  chaînes  d’oç  qui  delcendâent 
jufques  fur  la  poitrine. 

# Les  vexilla , c’étoient  des  bannières  de  foie  do 
différentes  couleurs , pareilles  à celle  dont  Augulle 
fit  préfent  à Agrippa  après  la  bataille  d’Aâium. 

U taut  ajouter  les  couronnes  que  l’on  donnoit  aux 
foldats  dans  différentes  occalions,  telles  que: 

La  couronne  civique , pour  celui  qui  avoit  fauve  la 
vie  à un  citoyen. 

La  couronne  murale,  pour  celui  qui  avoit  monté 
le  premier  à l’allant , & qui  avoit  Ja  figure  d’une  mu- 
raille. 

La  couronne  cafîrcnfs  ou  vallaris , pour  celui 
qui  avoit  le  premier  forcé  un  retranchement. 

La  couronne  navale , pour  celui  qui  s’etoit  fijjnalé 
dans  un  combat  oayal. 
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La  couronne  obfidionale , dont  les  foldats  faifoient 
prêtant  au  général  qui  avoil  obligé  l’ennemi  à le* 
ver  le  liege  a’une  ville. 

La  couronne  triomphale , qu’on  decernoit  aux  gé- 
néraux qui  avoient  mérité  les  honneurs  du  triomphe  ; 
elle  étoit  de  laurier,  6c  dans  la  fuite  on  lui  en  fub- 
ilitua  une  d’or. 

On  failoÂt  aufli  préfent  aux  foldats  de  couronnes 
dorées. 

Les  honneurs  qu’on  décernoit  aux  généraux  qui 
avoient  triomphé  de  l’ennemi , foit  pendant  leur  ab- 
fence  ou  après  leur  arrivée  , étoient  la  falutatio  im- 
pc'iito'is  , la  fupplication,  l’ovation  6c  le  triomphe 
qui  élevoit  un  général  au  plus  haut  comble  de  la 
gloire. 

Le  premier  conüftoit  à donner  au  général  qui 
evoit  remporté  quelque  avantage , le  titre  d ‘impe- 
rator.  Ce  titre  lui  étoit  enfuite  confirmé  par  le  fénat. 

La  fupplication  conüftoit  en  une  proceffion  folem- 
relie  qu’on  faifoit  aux  temples  des  dieux,  pour  les 
remercier  de  la  vi&oire  qu’on  avoit  remportée. 
C’étoit  le  général  lui-même  qui  la  demandoit  au  fé- 
nat, en  lui  envoyant  le  récit  defes  exploits  dans  une 
lettre  enveloppée  de  laurier. 

L’ovation  conüftoit  à facrifier  une  brebis  aux 
dieux, au  lieu  qu’on  leur  facrifioit  un  bœuf  le  jour  du 
triomphe.  On  peut  voir  dans  Plutarque  la  deferip- 
lion  qu’il  a donnée  de  celui  de  Paul  Emile.  f f.) 

ROMANCE,  f.  f.  (Mu/ique.)  air  fur  lequel  on 
chante  un  petit  poeme  du  même  nom , divifé  par 
couplets  , duquel  le  fujet  eft  pour  l'ordinaire  quel- 
que hiftoire  amoureufe  6c  fouvent  tragique.  Com- 
me la  romance  doit  cire  écrite  d’un  ftyle  (impie, 
touchant , 6c  d’un  goût  un  peu  antique , l’air  doit 
répondre  au  cara&ere  des  paroles  ; point  d’orne- 

mens , rien  de  maniéré  , une  mélodie  douce , natu- 
relle, champêtre,  6c  qui  produife  fon  effet  par  elle- 
même  , indépendamment  de  la  maniéré  de.la  chan- 
ter. 11  n’eft  pas  néceffaire  que  le  chant  foit  piquant , 
il  fuffit  qu’il  foit  naïf,  qu’il  n’offufque  point  la  pa- 
role , qu’il  la  faffe  bien  entendre , 6c  qu’il  n’exige 
pas  une  grande  étendue  de  voix.  Une  romance  bien 
faite , n'ayant  rien  de  faillant , n’affeûc  pas  d’a- 
bord ; mais  chaque  couplet  ajoute  quelque  chofe  à 
l’effet  des  prccéaens  , l’intérêt  augmente  infenflble- 

ment,  6c  quelquefois  on  fe  trouve  attendri  jufqu’aux 
larmes  , fans  pouvoir  dire  où  eft  le  charme  qui  a 
produit  cet  effet.  C’cft  une  expérience  certaine  que 
tout  accompagnement  d’inftrument  affoiblit  cette 
impreflîon.  Il  ne  faut,  pour  le  chant  de  la  romance , 
qu’une  voix  jufte , nette,  qui  prononce  bien,  6c  qui 
chante  fimplemenr.  (5  ) 

§ ROMANS  , ( ôcogr. ) ville  du  Dauphiné  , 6c 
la  fécondé  ville  du  Viennois  ; les  guerres  civiles  de 
religion  l’ont  prcfque  ruinée.  Elle  eft  affez  mar- 
chande , il  y a plufieurs  moulins  6c  manufaâures 
pour  la  foie , qui  occupent  beaucoup  de  bras.  On 
remarque  un  calvaire  modelé  fur  celui  de  Jérufa- 
lem  , par  Roman  6c  Boijjin  , qui  avoient  fait 
le  voyage  de  la  Terre  Sainte.  François  I.  y mit  la 
première  pierre  en  1510. 

L’églife  collégiale  de  S.  Barnard , fut  fondée  en 
abbaye  au  commencement  du  IXe  fiecle,  par  Bar- 
nard, archevêque  de  Vienne,  fous  la  dépendance 
immédiate  du  flege  de  Rome  , d’où  la  ville  prit  le 
nom  de  Roman , elle  fut  fécularil’ée  au  dixième  fiecle. 
Lefacriflain  eft  la  feule  dignité  : il  y a 14  chanoines. 
D’autres  difent  que  Barnard  acheta,  fur  les  bords 
de  l’Ifere , un  terrein  inculte  d’une  dame  appellée 
Romana , d’où  ce  lieu  prit  le  nom  de  Romans. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  fondateur  y mourut  en  841, 
8c  y fut  inhumé.  Il  eft  connu  dans  notre  hiltoire  pour 
avoir  pris  part  ;\  la  révolte  des  enfans  de  Louis  le 
Débonnaire  , 6c  avoir  été  depofé  au  concile  de 
Tome  IP, 
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Thionville  pour  fa  prévarication  contre  Ton  roh 
Mais  après  une  abfence  de  quatre  ans,  il  obtint  fa 
grâce  de  la  clémence  de  l’empereur , rentra  dans  fon 
liège , 6c  répara  fa  faute  par  une  pénitence  éclatante 
qui  l'a  fait  mettre  au  nombre  des  Saints.  C’eft  à fa 
lollicitation  que  le  fameux  Agobard  , de  Lyon , fon 
ami , compola  le  traité  de  la  dignité  du  facerdoce. 

On  garde  dans  les  archives  de  cette  ville  un 
billet  de  Louis  XI,  de  300  livres,  qui  lui  furent 
prêtés  par  les  habitans  lorfqu’il  n’etoit  que  dauphin , 
6c  dans  ladifgrace  de  fon  perc. 

Humbert  V , général  des  Dominicains  en  1154, 
mort  à Lyon  Ample  religieux  en  1 177 , étoit  né  à 
Romans.  C’étoit  un  favant  théologien  , qui  a corn- 
pofé  plufieurs  ouvrages  qu’on  ne  lit  plu*. 

Le  fameux  général  de  Lalli , qui  a commandé 
dans  l’Inde  6c  laiffé  prendre  Pondichéri  par  les 
Anglois , 6c  qui  a été  décapité  k Paris , étoit  né  à 
Romans.  ( C.  ) 

§ ROMARIN,  (Rot.  Jard. ) en  latin,  rofmarinus; 
en  anglois , rofmary  ; en  allemand  , der  rofmann. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  labiée  ; le  calice  eft  cylindrique  & 
comprimé  au  bout  ; fon  ouverture  eft  droite  6c  di- 
vifée  en  deux  ; le  fegment  fupérieur  eft  entier , 
l’inférieur  eft  fourchu  ; le  tube  du  pétale  dépaffe  le 
calice  : la  levre  fupérieure  eft  courte  6c  droite , & 
divifée  en  deux  parties  dont  les  bords  font  rabattus; 
la  levre  inférieure  eft  pendante  6c  découpée  en  trois  : 
on  trouve  dans  la  fleur  deux  étamines  formées  en 
alêne , qui  fe  penchent  vers  la  levre  fupérieure  ; 
elles  font  terminées  par  des  fommets  Amples  ; au 
fond  ta  trouve  un  embryort  à quatre  cornes , fur- 
monté  d’un  ftyle  de  la  meme  forme  6c  longueur  que 
celle  des  étamines,  6c  fitué  de  la  même  maniéré  : il 
eft  couronné  d’un  ftygmate  aigu  : l’embryon  fe  par- 
tage en  quatre  femences  ovales  qui  mûriffent  au 
fond  du  calice. 

Efptcts. 

1.  Romarin  à feuilles  étroites  , rabattues  par 
les  bords , 6c  blanches  par  deffous. 

Rofmarinus  foliis  lintaribus , mdrginibus  rejhxis 
fubtùs  incanis.  MiU. 

Garden  rvfmary  with  a narrow  leqf. 

z.  Romarin  à feuilles  étroites , obtufes , vertes 
des  deux  côtés. 

Rojmarinus  foliis  lintaribus  obtufis  , utrimqut  v/- 
ttniibus.  Mill. 

Broad  leavtd  wild  rofmary. 

En  Elpaene , dans  la  France  méridionale , er 
Italie  6c  en  Hongrie,  les  romarins  croiffent  en  foule 
dans  les  fables , aux  lieux  pierreux  6c  fur  les  rocher» 
qu’ils  décorent  6c  d’où  ils  parfument  l’air  au  loin 
C’cft  cette  plante  dont  les  fleurs  fe  fuccedent  h 
long-tems,  qui  fournit  en  Efpagne  une  récolte  f 
abondante  aux  abeilles;  aufïi  n’eft- il  pas  rare  de 
trouver  jufqu’à  deux  cens  ruches  dans  un  petit  pref 
bytere  de  campagne.  Les  romarins  s’clevent  à 
cinq  Ou  fix  pieds  de  haut  fur  des  tiges  boifeufes 
rigides  6 c affez  robuftes  ; quoiqu’ils  loient  naturels 
de  pays  affez  chauds  , ils  fuppoctent  nos  hivers 
en  plein  air  lorfqu’on  les  plante  dans  des  terres  très- 
taches.  Ce  n’eft  que  dans  des  terreins  femblables 
qu’ils  ont  toute  rintenüté  de  leur  parfum.  On  en  a 
vu  en  Angleterre  qui  étoient  venus  d’eux-mêmes  fur 
de  vieilles  murailles,  6c  qui  y bravoient  les  plus 
grands  froids,  par  la  raifon  que  dans  une  fltuaiioQ 
femblable  leurs  racines  demeuroient  très-tache»  • 6c 
nous  obferverons  en  paffant  que  la  plupart  des 
plantes  aromatiques  ne  demandent  que  très-peu 
d’humidité. 

On  a une  variété  au  fl®,  1 dodt  les  feuilles-  font 
QQqq  ij 
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bordées  de  bleu , & une  du  »°  a qu;  eft  pJnachie  de 
aune  , la  premiers  eft  délicate  6e  demande  la  ferre , 
lent  afpcô  pU"t<!'  “ Pltm  * à un  exceÙ 

Les  romarin,  fe  multiplient  par  les  boutures,  qu’il 
nut  planter  en  avril  un  peu  avant  la  poufTée  ; il  faut 
traniplanter  ces  arbriffeaux  vers  la  fin  de  Septembre 
'ou  au  printems,  lorfque  le  tems  eft  chaud  & humide. 
La  plantation  du  mois  de  feptembre  eft  préférable  ; 
je  crois  qu’on  peut  aulli  la  faire  avec  fuccès  au  mois 
de  juillet,  lorfque  le  tems  eft  pluvieux.  (M.  U Baron 
de  TscnooDt.  ) 

* § ROME  ,(Giogr.)  Nous  ajouterons  ici  un  ar- 
ticle curieux  fur  l’état  de  Rome  au  xvi«  Gecle , tiré 
du  Voyage  de  Montaigne  en  Italie,  On  lira  avec  plai- 
fir  ce  morceau,  dont  rien  certainement  n’approche 
dans  le  grand  nombre  de  deferiptions  & de  relations 
en  toutes  langues  qu’on  a de  cette  ville  célébré. 
Il  difoit  ( Montaigne  ) a qu’on  ne  voioit  rien  de  Rome 
» que  le  ciel  fous  lequel  elle  avoit  efté  aflife,  & le 
» plant  de  fon  gîte  ; que  cette  fcicncc  qu’il  en  avoit , 
» eftoit  une  fcience  abftraite  & contemplative,  de 
» laquelle  il  n’y  avoit  rien  qui  tumbat  fous  les  fens  ; 
» que  ceus  qui  difoient  qu’on  y voioit  au  moins  les 
^ruines  de  Rome , en  difoient  trop  : car  les  ruines 
m d’une  fi  épouvantable  machine  , rapporteraient 
>♦  plus  d’honneur  & de  révérence  à fa  mémoire;  ce 
» n’étoit  rien  que  fon  fépulcre.  Le  monde , ennemi 
» de  fa  longue  domination  , avoit  premièrement 
» brifé  & fracaflc  toutes  les  pièces  de  ce  corps  ad- 
»*  mirable;  & parce  qu’encore  tout  mort,  renverfé, 
»»  desfiguré,  il  lui  failoit  horreur,  il  en  avoit  enfe- 
» veli  la  ruine  mefmes;  que  ces  petites  montres  de 
» fa  ruine  qui  pareflent  encore  au-deflus  la  bierre, 
» c’eftoit  la  Fortune  qui  les  avoit  confervées  pour 
» le  telinoignage  de  cette  grandeur  infinie  que  tant 
» de  ficelés , tant  de  feux,  la  conjuration  du  monde 
>»  réitérée  à tant  de  fois  à fa  ruine  n’avoit  peu  uni- 
m verialement  cileindre  ; mais  qu’il  eftoit  vraifam- 
» blable  que  ccs  mambresdcfvifagésqui  en  reûoient, 
» c’cftoient  les  moins  dignes , & que  la  furie  des 
v ennemis  de  cette  gloire  immortelle , les  avoit  por- 
» tés  premièrement  à ruiner  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
» beau  &£  de  plus  digne.  Que  les  baftimens  de  cette 
» Rome  baftarde  qu’on  aloit  afthure  atachant  à ces 
>»  matures  antiques,  quoiqu’ils eutfent  de  quoy  ravir 
» en  admiration  nos  ficelés  préfents  , lui  faifoient 

* refouvenir  proprement  des  nids  que  les  moineaux 

* & les  corneilles  vont  fufpendant  en  France  aus 
„ voûtes  & parois  des  eglifes  que  les  Huguenots 
„ viennent  d’y  démolir.  Encore  creignoit-il  à voir 
» l’efpace  qu’occupe  ce  tumbeau  qu’on  ne  le  recon- 
i»  nul  pas  tout  & que  la  fcpulture  ne  fut  clle-mefmes 
» pour  la  plufpart  enfevelie  ; que  cela,  de  voir  une 
» fi  chetifve  defeharge  comme  de  morceaus  de  tui- 
W les  & pots  caftes  eftre  anciennement  arrivée  à un 
» monceau  de  grandeur  fi  evceflîve  (i)  qu’il  égale  en 
» hauteur  & largeur  pluficurs  naturelles  montai- 
„ tmes  (car  il  le  comparait  en  hauteur  à la  Motte  de 
« Ourfoft  U l’eftimoit  double  en  largeur)  c’cftoit 
„ une  expreffe  ordonnance  des  deflinées,  pour  faire 
„ fanûr  au  monde  leur  confpiration  à la  gloire  & 

* prééminence  de  celle  ville  par  un  fi  nouveau . «£ 
„ extraordinaire  lefmoignage  de  fa  grandeur.  Il  diloit 
„ ne  pouvoir  aifémem  faire  convenir,  vu  le  peu 
» d’efnacc  Si  de  lieu  que  tiennent  aucun  de  ccs  lent 
» monts , & notamment  les  plus  fameux , corne  le 
n Capitolin  St  le  Pointu, , qu'il  V ran,at  un  f,  grand 
„ nombre  d’édifices  A voir  feulement  ce  qui  refle 
» du  temple  de  la  Paix , le  long  du  Forum  Romanum , 
..duquel  on  voit  encorcs  la  chute  toute  vtfve, 
n comme  d'une  grande  montaigne , dtffipee  en  plu- 
» fleurs  horribles  rochiers,  il  ne  femble  que  deux 

(i)  Ccil  le  Moott  Ttjlatts, 
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» tels  baftimens  peuflent  tenir  en  toute  I’efpace  du 
* mon\  du  capitole , où  il  y avoit  bien  0u 
*»  temples , outre  pluficurs  maifons  privées. 

» Mais  à la  vérité  pluficurs  conjcflures  qu’on 
» prent  de  la  peinture  de  cette  ville  ancienne  , n’ont 
» guiere  de  verifunilitude , fon  plant  mefmes  eftant 
» infiniment  changé  de  forme,  aucuns  de  ces  vallons 
» eftant  comblés  , voire  dans  les  lieux  les  plus  bas 
» qui  y fuffent,  comme , pour  exemple , au  lieu  de 
» Vclabrum , qui,  pour  fa  bail'effe  , recevoit  l’cfgou: 
» de  1a  ville , & avoit  un  lac , s’eftant  eflevé  des  nions 
>*  de  la  banteur  des  autres  mons  naturels  qui  font 
» autour  de-là  ; ce  qui  fe  faifoit  par  le  tas  & mon- 
» ceaux  des  ruines  de  ces  grands  baftimens.  Et  le 
» Monte  Savello  n’eft  autre  chofe  que  la  ruine  d’une 
» partie  du  teatre  de  Marcellus.  Il  croioit  qu’un 
» antien  Romain  ne  fçauroit  reconnoiftre  l’affiete  de 
» fa  ville  quand  il  la  verrait.  Il  eft  fouvent  avenu 
» qu’après  avoir  fouillé  bien  avant  en  terre , on  ne 
» venoit  qu’à  rencontrer  la  tefte  d’une  fort  haute 
>»  colonne , qui  eftoit  encore  en  pied  au-deffous. 

» On  n’y  cherche  point  d’autres  fondemens  aus 
» maifons  que  des  vieilles  mafures  ou  voûtes 
» comme  il  s’en  voit  au-delfous  de  tomes  les  caves 
*>  ni  encore  l’appui  du  fondement  ancien  : ni  d’un 
» mur  qui  foit  en  fon  aftiete,  mais  fur  les  brifures 
» mefmes  des  vieux  baftimens , comme  la  fortune 
» les  a logés  en  fe  ditlîpant,  ils  ont  planté  le  pied  de 
h leurs  palais  nouveaux  , comme  fus  de  gros  lopins 
» de  rochiers  fermes  & afl'urés.  Il  eft  ailé  à voir  que 
» pluficurs  rues  font  à plus  de  trente  pieds  profond 
>»  au-deftous  de  celles  d’a  cette  heure  »*. 

ROMULUS  , ( Hifl,  Romaine.  ) dont  l’origine  eft 
fort  incertaine  , pafta  pour  être  le  fils  de  Rhéa  Syl- 
vie ou  Ilia  , fille  de  Numitor.  Amulius,  roid’A’be 
& oncle  de  cette  princcflc  , l’avoit  forcée  de fccon  a- 
crer  au  culte  de  Vefta , afin  qu’elle  n’eut  point  den- 
fans  qui  puftent  lui  difputer  un  feeptre  enlevé  à fon 
frere  Numitor.  La  prétrefle  , infidelle  à fes  vœux 
& à la  fainteté  de  Ion  état,  mit  au  monde  deux  gé- 
meaux qui  , par  l’ordre  d’Amulius,  furent  jettes 
dans  le  Tibre  , où  , après  avoir  long-tcms  flotté , 
ils  en  furent  retirés  par  des  bergers.  Le  nom  de 
Lupa  , qui  eft  celui  de  la  femme  qui  prit  foin  de  les 
élever  , donna  naiflance  à la  fable  qu’ils  avoient  été 
allaités  par  une  louve.  La  belle  éducation  qu’ils  re* 
çttrent  à Gabie  où  l’on  élevoit  la  jeune  nob’efle , 
fait  foupçonoer  que  leur  origine  étoit  connue  de 
leur  grand-pere  qui  fournit  à cette  dépenfe.  Dés  que 
le  fccret  de  leur  naiflance  leur  eut  etc  rcvclc,  ils  en 
juftifierent  la  noblefle  parla  fierté  de  leurs  femimens. 
Leur  inclinations  belliqueufes  éclatèrent  contre  A mu* 
lins  qu’ils  firent  defeendre  du  trône  pour  y placer 
Numitor.  Ils  auraient  pu  y monter  eux-mêmes  ; mais, 
pleins  de  refpeft  pour  leur  aïeul , ils  aimèrent  mieux 
être  les  fondateurs  d’un  nouvel  empire.  Ils  bâtirent, 
fur  les  bords  du  Tibre  , une  ville  qui  fut  appdlée 
Romty  du  nom  de  Romulus.  On  n’eft  pas  d’accord  s'ils 
furent  les  fondateurs  ou  les  conqucrans  de  cette 
ville , dont  les  uns  attribuent  l’origine  à des  Troyens 
fugitifs  que  la  tempête  jetra  fur  les  côtes  d’Etrurie: 
d’autres  en  font  honneur  à Romanus,  fils  d’Ulyffe & 
de  Circé.  Cette  ville  fut  peuplée  d’aventuriers  & de 
bannis  qui  la  rendirent  bientôt  redoutable  à fes  voi- 
fins.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  le  mot  Roms 
en  langue  tolcane  lignifie  force  ou  puijfanct.  les 
deux  freres , revêtus  d’un  pouvoir  égal , ne  furent 
pas  long-tems  amis.  Leur  naine  ne  fut  éteinte  que 
dans  le  fang  de  Rémus  qui  expira  par  un  fratricide. 
Une  multitude  de  Tofcans,  attirés  par  I’efpoirdii 
brigandage  , s’établirent  dans  la  vilie  nouvelle  ou 
ils  mtroduifirent leurs  fuperftitionsôc  lescérémonies 
religieufes  dont  ils  étoient  les  inventeurs.  Ces  nou- 
veaux habjtans  furent  partagés  en  différentes  elafles , 
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& la  fupériorité  fat  affignée  aux  richeffes  & aux  ta- 
Jcns  militaires.  Romulus  , pour  affermir  fon  établif- 
fcment , choifit  les  jeunes  gens  les  plus  vigoureux  & 
les  mieux  faits  dont  il  forma  des  régimens  de  trois 
mille  hommes  de  pied  flc  de  trois  cens  chevaliers. 
Il  les  apporta  légions  , parce  qu’ils  ctoient  compotes 
d'hommes  d’élite  dont  le  courage  n’étoit  pas  équi- 
voque. Il  fornVa  ehfuite  un  fénac  de  cent  des  plus 
Vertueux  citoyens , à qui  il  donna  le  nom  de  patri- 
ciens, pour  marquer  que  leurs  ent'ans  étoieni  légi- 
times ; ce  qui  étoitfort  rare  dans  ceûetlc  barbare  6c 
licencieux.  D'autres  prétendent,  avec  plus  de  vrai* 
ferobliHce*  que  ce  nom  marquoit  le  relpeô  dont  on 
devoit  être  pénétré  pour  eux.  Cette  ville , devenue 
la  retraite  de  tous  les  hommes  fans  patrie , manquoit 
de  femmes  pour  en  perpétuer  les  babitans.  Il  enleva 
fix  cent  quatre-vingt-trois  filles  Sabines  qu’il  avôit 
attirées  à Rome , fous  prétexte  d’y  affilier  A des  jeux 
& des  fpe&acles.  11  ne  réferva  pour  lui  que  Hercilie , 
6c  il  en  eut  deux  enfans.  Les  Sabins,  fcnfibles  à cet 
affront , envoyèrent  c-  :S  ambaffadeurs  pour  le  foin- 
mer  de  rendre  les  fil)  es  enlevées  , promettant  qu’on 
les  renverroit  s’ils  les  demandoient  en  mariage  , 
comme  les  réglés  de  la  pudeur  l’exigeoient.  Romu- 
lus répondit  qu’il  ne  pouvoir  confentir  à cette  relli- 
tution;  leur  proteftant  que  bien  loin  d’avoir  eu  l’in- 
tention de  leur  faire  un  outrage  , il  ne  s'étoit  pro- 
posé que  de  mériter  leur  amitié , en  formant  une 
alliance  avec  eux.  Le  pays  des  Sabins  ctoit  alors 
divife  en  plufieurs  petits  ctats  qui  avoient  chacun 
leur  chef  ou  leur  roi , ÔC  qui  tous  étoient  indépen- 
dans  les  uns  des  autres.  Acron , un  de  ces  petits  rois, 
fut  le  premier  à déclarer  b guerre  aux  Romains. 
Romulus , qu  il  défia  à un  combat  particulier,  le 
coucha  fur  la  poulfiere.  Les  Fidenatcs,  les  Cruftu- 
méviens  6c  les  Antemnates,  armèrent  pour  venger 
fa  mort,  6c  furent  entièrement  défaits.  Les  autres 
Sabins  , fous  la  con*-u:fe  de  Tatius , fe  préiènrerent 
devant  Rome  , 8c  le  rendirent  maîtres  du  capirole  , 
par  la  trahifon  de  Tarpcia  , fille  du  gouverneur  de 
cette  fortereffe.  Les  deux  armées  ctoient  en  pré- 
fence  , lorfquc  les  Sabines  enlevées  le  |ctrerent  au 
milieu  des  rangs  , 6 C conjurèrent  d’un  côté  leurs 
parens  6 c de  l’autre  leurs  époux,  de  ne  point  verfer 
un  fang  qui  leur  étoit  également  précieux.  Elles  mé- 
nagèrent un  accommodement  qui  ne  fit  plus  qu’un 
feul  corps  des  deux  nation'.  Il  y eut  alors  deux  chefs 
de  l’état , fans  que  la  jaloufie  du  commandement  en 
troubUr  la  tran  luillitc.  Quoiqu’ils  enflent  chacun 
leur  p dais  , ils  n’avoient  qu’une  ame  ÔC  les  mêmes 
affections.  Romulus  conquérant  eut  l’ambition  d’être 
légiflateur  , 6c  fit  plufieurs  rcglemens^ttÜes  : il  dé- 
cerna des  peines  conrre  les  homicides  qu’il  nomma 
parricides.  H n’en  établit  aucunes  contre  ceux  qui 
tuoient  leur  pere  ou  leur  mere  ; 6c  lorfqu’on  >ui 
demanda  le  motif  de  cette  omiflïon , il  répondit  qu  il 
n’avoit  pas  préfumé  que  le  cœur  humain  fût  capable 
d’une  pareille  atrocité.  Rome , affligée  de  la  pelle  , 
fut  menacée  d’être  le  tombeau  de  fes  habitans.  Les 
campagnes  6c  les  animaux  furent  frappés  deflcrilité. 
Romulus , pour  raffurer  les  efprits effrayés,  employa 
le  fecours  de  la  religion.  Toutes  les  villes  furent 
purifiées,  fie  l’on  fit  par -tout  des  facrifices.  Les 
Camerens , enhardis  par  ces  calamités , portèrent  la 
d.folation  dans  le  territoire  des  Romains.  Leur  con- 
fiance préfomptueufe  fut  punie  par  une  fanglante 
défaite.  Ceux  qui  furvécurent  à ce  défaftre  furent 
tranfplantés  A Rome.  Cette  continuité  de  fuccès  af- 
ferma les  peuples  de  l’Italie  qui  tous  étoient  embrâfés 
du  fanatifine  républicain.  Les  Véiens  lui  redeman- 
dèrent Fidene  qu’il  avoit  ufurpé  fur  eux  ; mais  il 
Lur  répondit  qu’il  étoit  injufle  fi e honteux  de  reven- 
diquer l’héritage  de  ceux  qu’on  n’avoit  point  affiliés 
dans  l’infortune.  Cette  querelle  fut  décidée  par  les 
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armes,  dont  les  fuites  devinrent  funeftes  aux  VéicnS 
qui,  après  plufieurs  défaites , furent  contraints  de 
le  ranger  fous  l’obéiffance  des  Rcnuins.  Ce  fut  b 
demiere  guerre  que  Romulus  eut  à foutenir,  Ses 
profpériiés  avoient  corrompu  fon  cœur.  Il  s’étoit 
concilié  l'amour  public  au  commencement  de  Ion 
régné  par  fon  affabilité;  mais  il  devint  altier  6c  fu- 
perbe  : le  fénat  fut  fans  autorité  6c  les  Romains 
eurent  un  tyran.  Il  renvoya , de  fon  propre  mou- 
vement, les  otages  des  Véiens,  & il  ne  confultà 
que  fa  volonté  dans  la  diflribution  qu’il  fit  aux  toi— 
dats  des  terres  conquifes  fur  les  ennemis.  Les  féna- 
teurs,  offenfés  de  fes  mépris  , s’affranchirent  de  là 
tyrannie.  Us  s’élancèrent  fur  lui  dans  le  trmple  de 
Vulcain , 6c  mirent  fon  corps  en  pièces.  Chacun  en 
emporta  un  morceau  dans  le  pli  de  fa  robe  , afin 
qu'étant  tous  également  coupables,  ils  fiffent  caule 
commune  contre  ceux  qui  voudroient  venger  fa 
mort.  Le  peuple  inquiet  fit  d’exaâes  recherches, 
fans  pouvoir  découvrir  ta  moindre  partit  de  ion 
corps.  Julius  Procul  i s , qui  tenait  un  rang  d Il  ingu  é 
parmi  les  patriciens  , jura  que  Romulus  lui  étoit 
apparu  lur  1a  route  d’Albe  , vêtu  de  blanc  , 6c  avec 
des  armes  éblouiffaotes  , pour  lui  annoncer  que  les 
dieux  l’a  voient  appellé  dans  le  f’éjo  *r  de  l’immor- 
talité. « Dites  aux  Romains  que  je  vais  être  leurpro- 
» tcûeur  dans  le  ciel , ÛC  qu’ils  doivent  m’invoquer 
» fous  le  nom  de  Quirinus  ».  Ce  fut  fous  ce  nom 
que  les  Romains  lui  rendirent  les  honneurs  divins. 

(r-»o 

RONDE  , terme  militaire  qui  fignifîe  le  tour  ou 
la  marche  que  fait  un  officier  accompagné  de  foldats 
autour  des  remparts  d’une  ville  de  guerre  pendant  la 
nuit , pour  voir  fi  chacun  fait  Ion  devoir  , fi  les  fen- 
tinellcs  font  éveillées , 6c  li  tout  efl  vn  bon  ordre. 
Dans  les  gtrniions  ixatles  la  ron.it  marche  tous  les 
quarts-d'heure,  de  forte  qu’il  y a toujours  quelqu’un 
lur  le  rempart.  L’officier  qui  fait  fa  ronde  porte  du 
feu,  ou  il  en  tait  porter,  pour  examiner  plus  exacte- 
ment les  differens  port  s qu’il  doit  vifiter. 

Ronde  major  eft  celle  que  fait  le  u.ajor.  Lorfque 
la  ronde- major  arrive  A un  corps  de- garde  , la  len- 
tinelle  qui  eft  devant  les  armes,  des  qu’elle  l’apper- 
çoit , lui  demande  qui  va  là  .J  on  répond  ronde-major. 
La  Icntinelle  lui  crie  demeure-  là  ; caporal  hors  de  la 
garde.  L’officier  qui  commande  la  garde  fe  prélente, 
accompagné  de  deux  fufiliers  qu’il  place  derrière 
lui , l'un  A fa  droite,  l’autre  A là  gauche  , préfemant 
leurs  armes.  Il  a auffi  avec  lui  le  fergent  portant 
hallebarde,  6c  le  caporal  de  configne  qui  porte  le 
tàllot.  L’officier  demande  qui  va-là  ? on  lui  répond 
ronde-major  ; il  dit  avance  qui  a l'ordre.  Le  major 
avance;  ôc  l’officier,  après  avoir  reconnu  fi  c’cft 
lui-même  ou  l’aide-major  de  la  place,  lui  donne  le 
mot  A l’oreille.  Le  major  peut  compter  les  loldats 
de  garde  , fie  vifiter  leurs  armes.  Cette  ronde  le  fait 
pour  vifiter  l’état  des  corps  de  garde  & des  femi- 
nelles  ; favoir , fi  tous  les  officiers  & foldats  font  à 
leurs  portes,  6c  fi  le  mot  cil  bo:i  par  tout.  Ce  II 
pourquoi  il  faut  que  le  major  vifite  les  armes  fie 
compte  les  foldats , 6c  que  l’officier  lui  donne  le 
mot  lui-même  ; car  autrement  comment  le  major 
peut-il  favoir  fi  l’officier  a le  mot , comme  it  a été 
donné  au  cercle  , li  l’officier  ne  le  lui  donne  ainfi  ? 
Non-feulement  l’officier  doir  donner  le  mot  au  major, 
mais  encore  dans  la  réglé  le  mtjor  ne  doit  le  rece- 
voir que  de  lui.  L’officier  doit  bien  reconnoître  , 
avant  de  donner  le  mot , fi  c’eft  le  major  ou  l’aide- 
major  de  la  place  qui  fait  la  ronde , ÔC  fi , fous  ce 
prétexte,  quelqu’un  ne  vient  pas  furprendre  l’ordre* 
8c  favoir  l’état  de  la  garde  6c  des  (enrinelles.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  fait  porter  le  fallor , fie  les 
fufiliers  qu’il  prend  font  pour  fa  fiiref  é fie  celle  de  fort 
porte  ; auffi  n’eft  il  obligé  de  donner  l'ordre  au  major 
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qu’à  la  première  ronde  qu’il  fait,  & qu’on  appelle 
ronde- major  ; 6c  s’il  en  vouloit  faire  une  fécondé , il 
faudrait  qu’il  donnât  lui-même  l’ordre  au  caporal , 
qui  viendroit  le  recevoir  comme  une  fimple  ronde, 
Lorfque  le  major  a fait  fa  ronde , il  va  cher  le  gou- 
verneur lui  rendre  compte  de  l’état  où  il  a trouvé  les 
portes.  Il  doit  enfuite  aller  porter  l’ordre  au  lieute- 
nant-de-roi , s’il  eft  dam  la  place,  quoique  le  gou- 
verneur foit  prélcnt. 

Lorfqu’on  dit  que  le  major  fait  fa  ronde  dès  que 
l’ordre  eft  donné , on  entend  feulement  qu’il  ne  la 
fait  qu’après  ; car  il  n’y  a point  pour  lui  d’heures 
précifes  : il  eft  bon  même  qu’il  la  fafle  à des  heures 
incertaines,  afin  de  tenir  toujours  le  corps  de-garde 
alerte  ; mais  il  faut  toujours  qu’il  farte  la  première 
pour  vérifier  l’ordre  dans  tous  les  corps-de-garde. 

L’officier  doit  auffi  recevoir  de  la  même  maniéré 
la  ronde  du  gouverneur  & celle  du  lieutenant  de-roi; 
augmentant  le  nombre  des  fiifiliers  avec  lefquels  il  la 
reçoit , en  proportion  de  la  dignité  de  celui  qui  la 
fait  ; 6c  s'ils  la  faifoient  plufieurs  fois  dans  une  même 
nuit , il  doit  toujours  la  recevoir  de  la  même  ma- 
niéré. 

L’infpcâeur-généralqui  fe  trouve  dans  une  place , 
peut  aurti  faire  la  ronde  ; l’officier  doit  lui  donner  le 
mot , fans  que  l’infpeâeur  foit  obligé  de  mettre  pied 
à terre  s’il  eft  à cheval.  L’infpeâeur- particulier  peut 
aurti  faire  la  fienne  ; mais  il  eft  reçu  par  un  caporal , 
comme  une  fimple  ronde. 

A l’égard  des  fimples  rondes , dès  que  la  fentinelle 
qui  eft  devant  le  corps-de-garde , les  voit  paraître  , 
elle  leur  demande  qui  va-là  ? on  lui  répond  ronde. 
La  fentinelle  leur  crie  demeure-là  ; caporal  hors  de  la 
garde , ronde.  Le  caporal  de  porte  vient  recevoir  la 
ronde , 6c  demande  qui  va-là  ? on  lui  répond  ronde.  11 
dir  avance  qui  a C ordre.  La  ronde  avance  , 8c  donne  le 
mot  à l’oreille  au  caporal  qui  la  reçoit  l’épée  à la  main, 
la  pointe  à l’ertomac  de  la  ronde.  Si  le  mot  eft  bon , le 
caporal  reçoit  le  numéro  , ôc  le  fait  mettre  dans  la 
boite  : il  fait  figner  celui  qui  fait  la  ronde  , fuivant 
l’ufage  particulier  de  la  garnifon , 8c  la  lairte  palier. 
Silemotn’eftpas  bon,  il  doit  l’arrêter,  & en  rendre 
compte  à l’officier  qui  examine  ce  que  c’eft. 

Lorfque  deux  rondes  fe  rencontrent  fur  le  rempart , 
celle  qui  la  première  a découvert  l’autre,  a droit 
d’exiger  l’ordre , à moins  que  ce  ne  fût  le  gouver- 
neur, le  commandant,  le  lieutenant-de-roi  ou  le 
major  qui  la  liftent  ; car  en  ce  cas  on  le  leur  doit 
donner.  On  fait  faire  des  rondes  dans  une  place , tant 
pour  vifiter  les  fentinelles  6c  les  empêcher  de  s’en- 
dormir , que  pour  découvrir  ce  qui  fe  parte  au- 
dehors  : c’cft  pourquoi  dans  les  places  où  il  n’y  a 
pas  un  chemin  au-delà  du  parapet , il  faut  que  celui 
qui  fait  la  ronde  marche  fur  la  banquette , 6c  qu’il 
entre  danstoutesles  guéritespour  découvrir  plus  ai- 
fément  dans  le  foffé , 6c  qu’il  interroge  les  fentinelles 
s'il  y a quelque  chofe  de  nouveau  dans  leurs  portes , 
& leur  farte  redire  la  configne. 

Plufieurs  gouverneurs  obfervent  une  très-bonne 
maxime  , qui  eft  de  faire  une  ronde  un  peu  avant 
qu  on  ouvre  les  portes.  Comme  il  eft  déjà  grand  jour, 
cette  ronde  eft  très-utile , parce  qu’on  peut  découvrir 
du  rempart , qui  eft  très-élevc , ce  qui  fe  parte  dans 
la  campagne. 

Le  tiers  des  officiers  qui  ne  font  pas  de  garde , 
doivent  faire  la  ronde  toutes  les  nuits  à des  heures 
marquées  par  le  gouverneur  , 6c  doivent  tirer  tous 
au  fort , fans  dirtinâion  du  capitaine  ou  du  lieute- 
nant , l’heure  à laquelle  ils  doivent  la  faire  ; 6c  le 
major  de  la  place  a foin  de  faire  écrire , fur  un  re- 
g'ftre , le  nom  de  tous  les  officiers  de  ronde , 6c 
1 heure  à laquelle  ils  doivent  la  faire , afin  de  pouvoir 
vérifier  fi  quelqu’un  y a manqué.  Les  officiers  doi- 
vent la  faire , à peine , pour  ceux  qui  y manquent , 
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de  quinze  jours  de  prifon,  & de  U perte  de  leurs 
appointemens  pendant  ce  tems-U,  qui  font  donné, 
à l’hùpiial  de  la  place.  ( +) 

Ronde  des  officiers  de  piquet , {Art  milit.)  En  cam- 
pagne  le  brigadier , le  colonel , le  lieutenant-colonel 
de  piquet , font  la  ronde  dans  le  camp  pendant  la 
nuit.  Le  brigadier  réglé  l’heure  à laquelle  chacun 
doit  la  faire.  Celui  qui  la  fait  parcourt  la  tête  & U 
queue  du  camp  , il  parte  entre  les  deux  lignes , afin 
d|examiner  s’il  ne  s’y  commet  aucun  défordr’e.  Il 
viûte  de  tems  en  tems  quelques  piquets  à fon  choix 
pour  favoir  s’ils  font  alertes.  Pour  cet  effet  il  de- 
mande à voir  le  piquet  d’un  bataillon  : la  feflinclle 
du  piquet  de  ce  bataillon  l’arrête  à quinze  pas  en 
lui  criant  haUe-Ià  : le  caporal  approche  8c  dit  avance 
qui  a F ordre , afin  de  recevoir  le  mot  de  celui  qui  fait 
la  ronde.  Le  mot  reçu  6c  l’officier  reconnu , le  ca- 
poral va  rendre  compte  au  capitaine , qui  a du 
pendant  ce  tems , faire  artembler  fon  piquet  fans 
armes  ; le  capitaine  avance,  l’efponton  à la  main, 
efeorté  par  deux  fufiliers  pre  'entant  leurs  armes  fir 
pas  en  avant  de  la  fentinelle  ; i>  dit  avance  à f ordre; 
pour  lors  le  brigadier,  ou  le  co'pnd , ou  le  lieute^ 
nant  colonel  de  piquet , avance  6c  reçoit  le  mot:  le 
capitaine  quitte  enfuite  l’efponton  , 6c  il  fait  voir 
fon  piquet  en  bataille  dans  l'intervalle , prêt  à pren- 
dre les  armes.  ( -f-) 

Ronde  cht{  les  Turcs  , ( Art  milit.')  On  fait  chei 
les  Turcs , comme  parmi  nous , la  ronde  pour  obfer- 
ver  fi  les  fentinelles  font  leur  devoir  : les  Turcs  l’ap- 
pellent kol.  Cette  ronde  part  du  corps-de-garde,  & 
le  chef  n’a  qu'un  fimple  bâton  à la  main,  avec  un 
caporal  qui  porte  le  fallot.  Il  eft  attentif  que  b fen- 
tinelle , obligée  de  veiller  à tel  porte , crie  jtgdtr 
Allah  , c’eft-à-dire , bon  Dieu.  Si  les  fentinelles,  foit 
par  négligence  , foit  qu’elles  foient  endormies,  ne 
crient  pas  à tems , on  les  met  er\  ryifon , on  leur  fait 
donner  la  baftonnade.  Le  condudeur  de  ces  rondes 
retire  une  afpre  d’augmentation  fa  vie  durante.  Les 
Turcs  n’ont  pas  l’ulage  de  donner  l’ordre  comme 
nous  , ni  dans  les  places , ni  dans  les  gardes  autour 
de  leurs  camps.  ( + ) 

§ RONDEAU  , ( Mujique.  ) 1 Dans  cette  farte 
d’air,  on  doit  tellement  conduire  la  modulation, 
que  la  fin  de  la  première  reprife  convienne  au  com- 
mencement de  toutes  les  autres;  6c  que  la  fin  de 
toutes  les  autres  convienne  au  commencement  de 
la  première. 

Les  routines  font  des  magafins  de  contre-fens 
pour  ceux  qui  les  fuivent  fans  réflexion.  Telle  eft 
pour  les  mufidens  celle  des  rondeaux.  II  faut  bien 
du  discernement  pour  faire  un  choix  de  paroles  qui 
leur  foient  propres.  Il  eft  ridicule  de  mettre  en 
rondeau  une  penfée  complette , divifée  en  deux 
membres , en  reprenant  la  première  incife  & finif- 
fant  par- là.  Il  eft  ridicule  de  mettre  en  rondeau  une 
comparaifon  , dont  l’application  ne  fe  fait  que  dans 
le  fécond  membre , en  reprenant  le  premier  6c  fi- 
niffant  par-là.  Enfin  , il  eft  ridicule  de  mettre  en 
rondeau  une  penfée  générale,  limitée  par  une  ex- 
ception relative  à l’état  de  celui  qui  parle  ; en  forte 
qu’oubliant  derechef  l’exception  qui  fe  rapporte  à 
lui , il  finirte  en  reprenant  la  penfee  générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu’un  fentiment  exprimé  dans 
le  premier  membre , amene  une  réflexion  qui  le 
renforce  8c  l’appuie  dans  le  Second  ; toutes  les  fois 
qu’une  defeription  de  l’ctat  de  celui  qui  parle,  era- 
plirtant  le  premier  membre , éclaircit  une  compa- 
raison dans  le  Second  ; toutes  les  fois  qu’une  affir- 
mation dans  le  premier  membre  contient  fa  preuve 
6c  fa  confirmation  dans  le  Second  ; toutes  les  fois  » 
enfin,  que  le  premier  membre  contient  la  propofi- 
lion  de  faire  une  chofe,  6c  le  fécond  la  railonde  la 
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$>ropofition  ; dans  ces  divers  cas  , & dans  Tes  fem- 
blables,le  rondeau  eft  toujours  bien  placé.  (5) 

RONGOS  ou  Pokgos , [LuikA  trompettes  ou 
plutôt  cors-dc-chaffe  du  royaume  de  Loango.  Ces 
inltrumcns  font  d’y  voire  6c  reffemblent  aux  anciens 
cors-de- cha (Te  : leur  plus  grande  ouverture  eft 
d’un  pouce  fie  demi,  ou  deux  pouces;  on  en  fait 
de  plufieurs  fortes , 6 C probablement  les  uns  fervent 
de  defliis  fit  les  autres  de  baffe.  On  prétend  que  plu* 
lieurs  rongos  réunis  produifent  un  effet  affez  har- 
monieux. ( F.  D.  C.  ) 

ROQUEBRUNE,  (Géogr.  Hif L)  terre  de  France, 
en  Provence,  diocele  de  1 rejus.  C’eft  un  lieu  con- 
fidérable  &C  ancien  , dont  il  eft  fait  mention  dès  l’an 
1034,  dans  les  bulles  de  Grégoire  VIL  U eft  fitué 
près  de  Muid. 

Bernard  de  Nogaret  de  la  Valette  , amiral  de 
France  , gouverneur  de  Provence  , travaillant  à 
éteindre  les  feux  de  la  ligue , fut  tué  d’un  coup 
d’arquebufe  , le  1 1 février  1 «91,  devant  Roqucbran e. 
C’étoit  un  homme  comparable  à Lefdiguicrcs , dit 
M.  de  Saint-Poix , dans  l'on  Hiftoire  de  l'ordre  du 
S.  Efprit  ft.lt.  p.  173.  inrp.  en  rjyi.  (C’.) 

ROQUETA1LLADE , {Géogr.  H, il.  Lite  ) bourg 
Sd  château  du  diocefe  d’Aletcn  Languedoc, oii  naquit 
en  i6j4,deparens  nobles  , D.  Bernard  de  Momlati- 
con  , qui  entra  dans  la  congrégation  de  S.  Vtaur , en 
167Ç.  L’étendue  de  fa  mémoire  , la  fupériorité  de 
les  talcns,  la  jufteffe  de  fa  critique,  le  nombre  de 
les  ouvrages  lui  ont  fait  un  nom  célébré  dans  fon  or- 
dre 6c  dans  l'Europe.  Il  embraffa  avec  une  égale 
ardeur  la  philolôphie  , la  théologie  ,1’hiftoire  facrée 
& profane,  la  littérature  ancienne  & moderne , les 
langues  mortes  & vivantes.  Ce  favant  eftimable , 
étant  d’égards,  fut  enlevé  à li  république  des  let- 
tres en  1741 , à 87  ans.  Le  nombre  de  tes  ouvrages 
in-folio  monte  à quarante-quatre.  L ' Antiquité  % ex- 
pliquée en  latin  fit  en  fiançais , avec  figures,  en  10 
vol.  in-folio , avec  un  fuppl  ment  de  3 autres  volu- 
mes, ell  celui  de  fes  ouvrages  qu’on  confufte  avec 
plus  de  plailir  , quoique  lutivem  les  figures  foient 
peu  exades.  Le  pape  Benoît  XIII.  Phonora  d’un 
bref  rrc$-fl.itteur , Clément  XI  ût  l’empereur  Char- 
les VI  le  gratifièrent  de  deux  médailles.  F oyez  ton 
éloge  dans  les  Mèm.  de  t'je.id.  du  Infripe  ions , & la 
bibliothèque  de  D.  le  Cerf,/».  j6j.  ( C.  ) 

RORIC  ou  11  » > df  R te  , ( Htjl  de  Suède .)  roi  de 
Suede,  qui  fit  la  guerre  aux  Vendes  t aux  Finlat^- 
dois,  aux  Ruffiens , aux  Elthoniens,  répandit  leur 
fang  pour  le  (eul  pladir  ne  le  répandre,  &i  abandonna 
fes  conquêtes  , dont  il  fut  rafialié  , dc>  qu'il  en  fut 
.maitrc.il  loumit  autfi  le  Dancmarck,  6c  c’eft  proba- 
blement pour  cette  radon  que  les  hiftoriens  Danois 
difputi-iu  ce  prince  aux  SuéJois  , comme  fi  un  hom- 
me qui  bu  le  fléau  de  les  femblables»  méritoit  qu’on 
rechei citât  avec  tant  de  chaleur  quelle  fut  fa  patrie. 
Celui-ci  regnoit  vers  la  commencement  du  troiiie- 
me  fiecle.  ( M.  /?£  SAcr.  ) 

ROSALIE,  ( Mupq.  ) C’eft  la  répétition  d’un 
paffage  dans  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas  d’un  de- 
gré, bien  entendu  que  ce  paffage  ait  d’abord  été 
fait  dans  un  ton  différent  du  ton  régnant  de  la  picce. 

Un  compofiteur  doit  éviter  foigneufement  les  ro- 
faites , ou  du  moins  s’en  lervir  bien  rarement;  elles 
iont  devenues  plates  à force  d’être  répétées, 

La  rofalit  la  plus  ordinaire,  & qu'il  faut  absolu- 
ment éviter,  eft  celle  où  le  trait  de  chant  fe  fait 
d’abord  dans  le  mode  de  la  fous-dominante,  8c  puis 
dans  celui  de  la  dominante;  c’eft  un  vrai  pont  aux 
îlnes , dont  tous  les  écoliers  fe  fervent  pour  forcir 
du  mode  régnant  & y rentrer  incontinent. 

La  rofalie  qui  fe  fait  en  tranfpoljnt  le  chant  à un 
dégrc  plus  bas  eft  la  plus  excufable  ; elle  fait  mémo 
quelquefois  un  très-bon  effet. 
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Souvent  on  voit  une  rofalie  dans  le  deffus , tan- 
dis que  cependant  ce  n’en  eft  pas  une , parce  que 
la  baffe  eft  changée  8c  n’cft  pas  Amplement  tranlpo- 
fée;  dans  ce  cas  on  peut  s’en  fervir  fans  fcrupulc. 

( F.  D.  C.  ) 

ROSE  , f.  f.  rofa  gtntiliiia  , ( terme  de  B la  fon.  ) 
meuble  de  i’ecu  en  forme  de  rofe  de  jardin  ; elle  pa- 
roît  épanouie  , aéec  un  bouton  au  centre,  quatre 
feuilles  8c  cinq  plus  éloignées , avec  cinq  pointes 
qui  imitent  les  épines  entre  les  feuilles  extérieures  , 
oc  font  ordinairement  fans  tige. 

Les  rofes  ont  pour  émxil  particulier  le  gueules  ; 
il  y en  a cependant  de  divers  émaux. 

Rofes  figées  & feuillues , font  celles  qui  ont  des 
tiges  Si  des  feuilles. 

Les  rofes  défignent  le  printems. 

De  Nol  ant  de  Limbcuf,  en  Normandie  : d'argent 
a une  fi:urde-lii  de  gueules , accompagnée  de  trois  rofes 
de  même. 

De  Rofcoct  du  Mené  , en  Bretagne  : d'argent  à 

trois  rofs  de  gueules  , feuillets  . 6*  figées  de  jtnople. 

(C.  D.  L.  T.) 

ROSEBEC  , dans  le  Di  cl.  raif  des  Sciences , 8cc. 
Rosit  ne , ( Géogr.  ) Nous  ajouterons  ici  quelques 
détails  remarquables  par  la  vifloire  que  les  Fran- 
çois 6c  les  Bourguignons  remportèrent  à Rofebec  lur 
les  Flamands,  commandés  par  Arievclle,  qui  y per- 
dit b vie.  le  fuccès  de  cette  grande  journée  où  péri- 
rent 40000  Flamands  fut  dû  fur  tout  A la  fage  con- 
duit.? du  connut,  blc  de  Clifton,  du  maréchal  de  San- 
cerre,  6i  de  Philippe  le  Hardi , uuc  de  Bourgogne, 
gendre  du  comte  de  Flandres. 

Le  roi  Charles  VI.  du  à ce  comte  , qui  le  re- 
mercioit  de  l’avoir  vengé  de  les  tuieis  rébelles  ; 
h Beau  coufin,  je  vous  ai  tecouru  tellement  que  vos 
m ennemis  four  déconfirs.  Combien  que  du  tems  de 
» feu  monlcigu  ur  mon  pere,  vous  lûtes  fort  chargé 
« d’avoir  favoriié  nos  ennemis  les  Arglois  , fi  vous 
h vous  en  gardez  dorénavant , je  vous  aurai  en  ma 
m grâce  ». 

Ce  fut  le  feigneur  Pierre  de  Villiers  qui  déve- 
loppa l’oriflamme  au  premier  rang  clan'  cette  adiun, 
pafl’éc  en  1 38 x-  Depuis  ce  u ms, il  n’cft  plus  queftton 
de  l’oriflamme  dans  notre  hiftoire. 

On  remarque  qu’au  combat  du  pont  de  Confi- 
nes , qui  précéda  la  bataille  de  Rofebec , une  fille  de 
joie,  nommée  Marie  Jutrud , portoit  la  bannière 
des  Fia  t ands  ; elle  fut  tuée  au  premier  choc.  (C.) 

ROTATION,  ( Afl’Onomie.  ) mouvement  d’une 
plan  , te  autour  de  Ion  ave, 

La  rotation  des  planeres  eft  abfolitment  indépen- 
dante de  leurs  révolutions  ; une  planète  peut  (mvre 
fon  orbite  par  un  mouvement  de  tranilanon  d’occi- 
dent en  orient,  fans  tourner  fur  fon  axe;  8 £ elle  peut 
tourner  fur  un  axe  quelconque  , en  fens  contraire  , 
6c  avec  une  vtteffe  quelconque;  une  toupie  tourne 
fur  une  table  on  fur  fon  pivot , quoiqu’on  l’ait  jettée 
en  l’air  à une  affez  grande  diftance , fit  quoiqu’on 
tranfportc  la  table  d'un  côté  ou  d’un  aiure  , ainli  le 
mouvement  de  rotation  eft  abioîument  indépendant 
du  mouvement  de  révolution  que  nous  avons  confi- 
dcrcc , en  pat  lant  des  loix  de  Kepler  fit  du  fyrtêincdù 
monde  : ce  n’cft  que  parles  obfervations  qu’on  peut  le 
déterminer , 6 i c’eft  ce  que  nous  allons  entreprendre. 

Jean  Bernoulli  dans  un  mémoire  «le  dynamique, 
où  il  confidcre  les  centres  fpontanés  de  rotation  , fait 
voir  qu’une  force  de  projedion  appliquée , non  pas 
au  centre  de  la  terre  , mais  un  peu  plus  loin  du 
foleil , Si  cela  de  775  du  rayon , donneroit  à la  terre  , 
fuppofée  ronde  & homogène  , deux  mouvemens 
affez  conformes  à ceux  que  l'on  oblervv;  pour  mars 
il  trouve  -fj-;  pour  jupiter  ( Bcm.  opération.  IF" , 
pag.  283  ) ; pour  la  lune  on  trouve  7-75.  Si  l’impul- 
lion  primitive  eût  été  appliquée  à de  plus  graudes 
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diftancesdc  chaque  centre,  le  mouvement  de  rota- 
tion feroit  plus  rapide. 

Nous  ne  voyons  aucune  liaifon  nécefTaire  entre 
les  durées  des  rotations  & celles  des  révolutions  ; 
cependant  M.  le  Chevalier  de  Goimpy,  dans  le 
( Journal  dis  Savons , janv.  176$  ) , a donné  des 
rapports  qui  pourroient  tenir  à une  loi  générale,  & 
M.  de  Mairan  s’en  étoit  déjà  occupé.  Menu  Acad. 
•7?9-  , , 

Pour  déterminer  l’axe  de  rotation  d’une  planete 
& fon  équateur , on  fe  fert  des  taches; prenons  pour 
exemple  celles  du  foleil.  On  commence  par  obfer- 
ver  la  différence  de  dédinaifon , ou  bien  fi  l’on  fe 
fert  d’un  quart  de  cercle,  la  différence  de  hauteur  & 
d’azimut  entre  la  tache  & le  centre:  fi  l’on  a obfer- 
vé  la  différence  des  partages  entre  les  bords  du  foleil 
& la  tache  D (fig-  Cl  des  planches  <T AJlronom.  de 
et  Suppl.  ) par  le  moyen  du  fil  vertical  PB  & du  fil 
horizontal  AlGt  on  aura  la  différence  de  hauteur 
CE  &t  la  différence  d’azimut  E D dans  la  région  du 
foleil , entre  ia  tache  St  le  centre  C du  foleil  ; on  en 
conclura  facilement  la  dirtance  CD  entre  la  tache 
& le  centre  du  foleil  & l'angle  d’azimut  E C D. 
Ayant  tiré  le  cercle  de  latitude  LC l formant  avec 
le  vertical  l’angle  parallaéfique  MC  l,\'on  abairtera 
la  perpendiculaire  D K qui  fera  la  différence  de 
longitude , comme  C K fera  la  latitude  de  la  tache. 
Dans  le  triangle  CD  K,  on  connoît  Phypoténufe 
C D & l’angle  de  conjonction  D C K.  qui  eft  la 
fomme  ou  la  différence  de  l’angle  paralladique  & 
de  l’angle  d’azimut , & l’on  trouvera  la  différence 
de  longitude  DK.  &c  la  latitude  CK  de  la  tache 
obfervce.  La  dirtance  CD  en  ligne  droite  depuis  la 
tache  jufqu’au  centre  , prife  fur  le  difqtte  apparent 
du  foleil , eft  la  projection  ou  le  finus  d’un  arc  du 
globe  folaire , dont  le  centre  eft  au  centre  même  de 
ce  globe  ; tout  ainû  que  nous  avons  vu  dans  le  calcul 
des  éclipfcs  de  foleil  que  les  arcs  de  la  circonférence 
de  la  terre  projettes  fur  un  plan  devenoient  égaux  à 
leurs  finus.  Pour  connoitre  l’arc  du  globe  du  foleil 
qui  répond  à la  ligne  droite  CD  ou  à la  ligne  S Ai 
( fig.  6j),  c’vrt-à-dire  l’arc  de  dirtance  , on  fera 
cette  proportion  : le  rayon  du  foleil  réduit  en  fécon- 
dés cil  au  cofinus  du  demi-diametre  du  foleil , com- 
me la  longueur  CD  eft  au  finus  de  l’arc  qui  lui  répond, 
& l'on  aura  l’arc  ou  l’angle  fous  lequel  un  obier  va- 
teur  fitué  au  centre  du  foleil  verroit  la  tache  éloi- 
gnée de  la  terre  ; car  la  terre  paroît  répondre  au 
point  S 0:1  au  pôle  même  du  cercle  A RO  B D qui 
ert  le  limbe  du  loieil  vu  de  la  terre. 

La  règle  que  je  viens  de  donner  pour  cette  rédu- 
fHon  , eft  plus  cxaÛc  que  celle  qu’avoit  donnée 
Maver,  dans  le  volume  allemand  des  mémoires  de  la 
focîété  cofmographique  de  Nuremberg  en  1748. 
Pour  fcnîir  la  vérité  de  la  mienne,  il  uufit  de  con- 
fidérer  le  rayon  T G (Jig.  C4.  ) qui  touche  le  dif- 
que  folaire  en  G , & forme  avec  CAT  l’angle  du 
demi-diametre  apparent  du  foleil  CT  G d’environ  1 j'; 
fi  cet  angle  eft  de  15',  l’angle  T CG  eft  de  89°  45 
& c’cft  exactement  la  perpendiculaire  GH , ou  le 
finus  de  89*45'  qui  répond  à 15' ou  à 900"  que  je 
fuppofe  être  le  diamètre  apparent  du  foleil , ainfi  il 
faillira  dire  900"  eft  au  finus  de  89°  45' , comme  le 
nombre  de  fécondes  obfervé  pour  une  autre  dirtance 
P,  E ou  un  autre  arc  B A , eft  au  finus  des  degrés  8c 
minutes  de  l’arc  AB  qui  répond  à B E. 

Nous  pouvons  actuellement  déterminer  la  longi- 
tude héliocentrique  de  la  tache , & fa  latitude  vue 
du  foleil.  Soit  P 6c  E (Jig.  C5.  ) les  pôles  de  l’éclip- 
tique fur  les  globes  du  loieil , P R E K.  le  grand  cer- 
cle qui  fcparc  l’iiémifphere  tourné  vers  la  terre , de 
l’hémifphere  oppofe  ; T le  point  du  globe  folaire  où 
répond  la  terre , c’eft-à-dire , le  point  qui  a la  terre 
à fon  zénit , ou  qui  nous  parole  répondre  au  centre 
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même  du  difque  folaire;  M le  point  du  globe  folaire 
où  eft  la  tache;  TM  l’arc  de  dirtance  déterminé  par 
le  calcul  précédent , l’angle  MT  P formé  par  le  cer- 
cle de  latitude  P T U par  le  cercle  TM  qui  joint  le 
lieu  de  la  terre  avec  celui  de  la  tache,  eft  com- 
pofé  d’un  angle  droit  P TL,  & de  l’angle  fphéri- 
que  LT  M qui  eft  le  môme  que  l’angle  plan  LS  M 
de  la  Jig.  G3  ou  C D K de  la  fg.  62 , déter- 
miné par  oblcrvation.  Dans  le  triangle  fpherique 
M TP  formé  fur  la  convexité  du  globe  folaire, 
l’on  connoît  P T qui  eft  toujours  de  90°,  TM  qui 
eft  l’arc  de  dirtance  , & l’angle  PTM  ; on  cherchera 
l’angle  T PAfqui  eft  la  différence  de  longitude  enirc 
le  lieu  de  la  terre  & le  lieu  de  la  tache  qui  répond 
au  point  L de  l’écliptique;  l’on  trouvera  aufli  P M 
qui  eft  la  diftance  de  la  tache  au  pôle  boréal  de  l’é- 
cliptique, d’où  l’on  déduira  facilement  la  latitude 
héliocentrique  L M de  cette  tache.  S’il  s’agifloit 
d’une  tache  de  la  lune,  il  y aurait  quelques  contidé- 
rations  de  plus  , parce  que  l’arc  PT  ne  feroit  piuj 
de  90<>. 

On  ajoutera  la  différence  de  longitude  trouvée, 
avec  la  longitude  de  la  terre  (c’eft-à-dire  celle  du 
foleil  augmentée  de  6 fignes),  fi  le  point  L eft 
réellement  à la  droite , ou  h l’occident  du  centre  du 
foleil  ( Jig . 63  & tTi.);  on  la  retouchera  fi  la  tache 
eft  dans  la  partie  orientale  du  foleil,  c’eft-à-dire, 
fi  elle  n’a  pas  encore  parte  fa  conjonftion  apparente, 
& l'on  aura  la  longitude  de  la  tache  , vue  du  centre 
du  foleil , c’eft-à-dire,  le  point  de  l’écliptique,  où 
un  obfcrvateur  fitué  au  centre  du  foleil,  verroit  ré- 
pondre cette  tache. 

Lorfque  par  cette  méthode  on  a déterminé  trois 
polirions  de  la  tache , vues  du  foleil , on  connoît 
trois  points  X,  V , M,  (Jig.  6'j».  ) d’un  petit  cercle 
RX  P Ai,  par  longitudes  ûc  latitudes,  on  peut  déter- 
miner le  pôle  de  ce  petit  cercle  , 6i  c’ril  aufli  le 
pôle  de  l’équateur  folaire  GHK , auquel  le  cercle 
Ai  R eft  parallèle. 

Si  la  longitude  héliocentrique  d’une  tache  ctoit  la 
même  dans  les  trois  obfervations , ce  feroit  une 
preuve  que  le  foleil  ne  tourne  point  fur  fon  aie; 
car  le  centre  du  foleil  ne  peut  voir  une  tache  répon- 
dre toujours  au  même  point  du  ciel,  fi  cette  tache 
eft  entraînée  par  la  circonférence  du  foleil  ; la  lon- 
gitude héliocentrique  d’une  tache  que  nous  venons 
de  déterminer , ne  change  donc  que  par  le  mouve- 
ment du  foleil  ; mais  elle  ns  change  pas  uniformé- 
ment, parce  que  l’ccliptique  fur  laquelle  nous  comp- 
tons les  longitudes , n’eft  pas  l’équateur  même  du 
foleil , autour  duquel  fe  fait  le  mouvement  du  foleil, 

& fur  lequel  on  a des  progrès  égaux  par  la  rotation 
uniforme. 

Si  la  latitude  d'une  tache  dans  les  trois  obferva- 
rions  ctoit  confiante , tandis  que  la  longitude  change, 
on  feroit  arturé  que  la  tache  tourne  parallèlement  à 
l’écliptique  , c’eft-à-dire , autour  des  pôles  même  de 
l’écliptique  , qui  dans  ce  cas  feroit  confondue  avec 
l’équateur  du  foleil , & cet  équateur  n’auroit  aucune 
inclinaifon. 

Si  la  longitude  & la  latitude  de  la  tache  changent 
tout-à  la-fois,  comme  on  l’oblerve  réellement  ; c’etl 
une  preuve  que  la  tache  décrit  un  parallèle  à qud- 
qu’autre  cercle  que  l’écliptique  , d’où  il  fuit  que  l’c- 
quateur  du  foleil  eft  incliné  fur  l’écliptique. 

Si  noi’S  avions  une  fuite  d’obfervations  d’une  tache 
pendant  une  demi-révolution  autour  du  foleil , dans 
le  tems  où  le  foleil  eft  dans  les  nœuds  de  ion  équa- 
teur , nous  verrions  cette  tache  à fa  plus  grande  & à 
fa  plus  petite  latitude  , la  différence  de  ces  deux  lati- 
tudes donnerait  le  double  de  l’inclinaifon  de  l’équa- 
teur folaire  ; car  foit  A B (Jig.  63.  ) le  diamètre  de 
l’équateur  folaire,  K E l’ccliptiquc,  RO  la  moitié 
du  parallèle  de  la  tache  ; les  latitudes  O E ôc  K R de 

cette 
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cette  tache  (quand  elle  eft  fur  le  cercle  AIR  O E de 
fes  plus  grandes  latitudes)  , different  cntr'elies  du 
double  de  E B , c’eft-à-dire , du  double  de  l'inclinat- 
ion de  l'éq..ateur  lolaire , puifque  dans  l’une  des 
obfervations , la  latitude  ÈO  de  la  tache  cft  plus 
grande  que  B O de  la  quantité  B E,  Sc  que  dans 
Fautre  obiervation  , la  latitude  K R eft  au  contraire 
plus  petite  que  A R ou  B O de  la  même  quantité 
A K = E B.  Si  l’une  des  latitudes  obfervées  étoit 
boréale  Sc  l’autre  auftrale , ce  feroit  la  demi  fournie 
des  deux  latitudes  extrêmes,  ou  de  la  plus  grande 
& de  la  plus  petite , qui  donneroit  l’inclinailon  de 
l’équateur  lolaire.  Mais  au  defaut  des  deux  latitudes 
extrêmes, on  peut  conclure  l’inclinaifon  de  l’équa- 
teur de  t’incgalité  des  trois  latitudes  obfervées. 

Il  a plulieurs  maniérés  de  reloudre  ce  problème, 
je  les  ai  toutes  expliquées  dans  mon  Agronomie , 
celles  de  M.  Caffini  6t  de  M.  de  l'Ifle  étoient  infuffi- 
iantes,  mais  on  trouvera  la  formule  ci-après  au  mot 
Tache.  Quant  àpréfent,  je  ferai  remarquer  qu’il  fe- 
roit aifé  par  de  fauffes  polirions  fur  l'inclina ifon  & le 
nœud  de  l’équateur  de  la  planete , & fur  la  diflance 
de  la  tache  à cet  équateur , de  fatifaireaux  trois  lon- 
gitudes 6c  aux  trois  latitudes  obfervées  ; je  fuis 
étonné  qu’on  ne  s’en  loit  pas  fervi  plulieurs  fois 
pour  conftater,  mieux  qu’on  ne  l’a  fait,  la  pofttion  de 
l'équateur  folaire. 

Au  moyen  de  l'inclination  & du  nœud  de  l'équa- 
teur du  foleil , il  faut  réduire  à cet  équateur  toutes 
les  longirtides  des  taches  qui  ont  été  obfervces  par 
rapport  à l'écliptique;  car  Ces  longitudes  rapportées 
à l'écliptique  ne  lont  pas  fuffifantes  pour  donner  la 
durée  de  la  révolution  d’une  tache,  ou  celle  delà 
rotation  du  foleil  qui  fe  fait  dans  le  plan  de  fon  équa- 
teur, à moins  qu  on  n'eût  obfervé  le  retour  d’une 
même  tache  à une  même  latitude  : ce  mouvement 
eft  inégal  fur  l’ccliptique,  mais  il  ed  uniforme  & pro- 
portionnel au  tems  lur  l’équateur  du  foleil  ; il  faut 
donc  y rapporter  les  mouvemens  des  taches.  Pour 
cela , on  les  doit  calculer  par  le  moyen  de  quatre 
analogies  ordinaires , comme  l’afceniion  droite  & la 
déclinaifon  ; fuppofons  que  N L (jig.  GG")  foit  l’équa- 
teur d’une  planete,  P le  pôle  de  l’équateur,  À’ le 
nœud,  Y le  point  équinoxial,  ML  l’arc  perpendi- 
culaire abaiflé  du  lieu  M de  la  tache  de  l’équateur, 
MB  ta  latitude  de  la  tache  ou  l’axe  perpendiculaire 
fur  l’écliptique,  Y B la  longitude  obfervée,  NB  la 
didance  de  la  tache  au  nœud  comptée  fur  l’éclipti- 
que : dans  le  triangle  M N B , on  trouvera  M N Sc 
l’angle  MNB,  auquel  on  ajoutera  on  dont  on  ôtera 
l’angle  B N L de  7 d,  s’il  s’agit  du  foleil , pour  avoir 
l’angle  MNL;  dans  le  triangle  MNL,  on  cher- 
chera M L didance  de  la  tache  à l’équateur,  & la 
didance  N L de  la  tache  au  nœud  N,  mefurée  le 
long  de  l'équateur  de  la  planete. 

En  faifant  la  meme  chofe  pour  une  antre  obfer- 
vation  , l’on  aura  le  mouvement  d’une  tache  fur 
l’équateur  de  la  planete , pour  l’intervalle  de  tems 
u’il  y a entre  deux  observations  ; il  fuffira  d’une 
mple  analogie  pour  trouver  la  durée  de  la  rotation 
entière  » car  le  moment  obfervé  eft  à 360°  comme 
l’intervalle  de  tems  obfervé  eft  au  tems  de  la  rota- 
tion  toute  emiere  par  rapport  au  nœud  N ; or  ce 
nœud  eft  fenliblement  fixe:  ainfi  l’on  aura  la  durée 
de  la  rotation  abfolue  par  rapport  à l’équinoxe,  d’où 
il  fera  aifé  de  le  trouver  par  rapport  aux  étoiles 
fixes  , mais  la  différence  eft  infeniible. 

C’eft  ainli  qu’on  a trouvé  en  obfervant  les  taches 
du  foleil  qu’il  a un  mouvement  de  rotation  qui  eft 
de  17  jours  1 1 heures  10  minutes  par  rapport  à nous, 
mais  qui  s’acheve  réellement  par  rapport  à un  point 
fixe  dans  l’efpace  de  13  jours  14  heures  8 minutes, 
autour  d’un  axe  qui  eft  incliné  de  7 degrés  fur  l’axe 
de  l’écliptique  ; c’«Û  ce  que  l’on  a reconnu  par  le 
Tomt  iyt 
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mouvement  des  taches  du  foleil.  Voyn  ci-après 
Taches.  L’équateur  folaire  coupe  l’écliptique  à 
deux  fignes  6c  deux  degrés  de  longitude. 

La  June  a une  rotation  dont  la  durée  eft  égale  à 
fa  révolution  ; Ion  équateur  eft  incliné  d’un  degré 
& demi  lur  l’cdiptique  , & coupe  toujours  l’éclip- 
tique au  même  point  que  l’orbite  de  la  lune,  Voye\ 
Libration  , Suppl.  * 

Mercure  eft  toujours  trop  loin  de  nous,  trop 
engagé  dans  les  crépufcules  ou  dans  les  vapeurs  de 
(horizon , & trop  petit  pour  qu’on  puiffe  diftinguef 
des  taches  fur  fon  dilque,  & examiner  la  durée  de 
fa  rotation  : elle  eft  donc  inconnue.. 

La  rotation  de  venus  eft  trcs-difficile  à obferver; 

M.  Caffini  qui  avoit  déterminé  avec  le  plus  grand 
fuccès  la  rotation  de  jupiter  & celle  de  mars , 
par  des  obfervations  très-délicates,  eflaya  en  1666 
d’obferver  celle  de  vénus;  ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’il  y apperçut  une  partie  claire  , 
fituée  proche  de  la  fcéfion  de  lumière  ; elle  lui  parut 
achever  fon  mouvement  au  moins  d’un  jour  (jour-  j 

nal  desfavansy décembre  1667.  ).Quoique  M.  Caffini 
eût  obfervé  ces  taches  de  venus  en  Italie,  il  n’a 
jamais  pu  lesdiftinguér  à Paris,  avec  les  meilleures 
lunettes. 

M.  Bianchini , dans  les  années  1716 , 1727  & 

1728 , obferva  auffi  les  taches  de  venus,  & il  jugea 
que  la  révolution  de  vénus  autour  de  Ion  axe  n’éioit 
point  de  23  heures,  comme  M.  Caffini  l’avoit  dit , 
mais  de  24  jours  Sc  8 heures  du  feptentrion  vers  le 
midi , dans  la  partie  que  nous  voyons  ; il  jugea  que 
le  pôle  boréal  de  cette  révolution  répondoit  à 10 
fécondés  20  degrés  de  longitude , 6c  étoit  élevé  de 
15  degrés  feulement  fur  l’écliptique.  Il  publia  fur 
cette  matière  un  grand  ouvrage  intitulé  : Htfptri  & 
phofphori  nova  phtnomtna.  Mais  M.  Caffini  foutienc 
que  ces  obfervations  peuvent  fe  concilier  avec  une 
rotation dei3  heures  21  minutes  ( Mim.  acad.  1732. 

Elim.d' Agronomie,  page  5 19.).  On  croit  a fiez  géné- 
ralement que  M.  Cafiini  a radon. 

M.  Caffini  obferva  les  taches  de  mars  en  1766; 

& elles  lui  firent  connoûre  que  mars  tourne  fur 
fon  axe  en  24  heures  40  minutes  ; il  publia  pour 
lors  un  mémoire  à ce  fujet , qui  a pour  titre  : Munis 
circa  proprium  axem  revolubilis  obftrvaùonts  bono- 
nïtnfcs.  B ono nia  , iCCG , in- fol.  dans  lequel  on  voit 
que  l’axe  de  mars  eft  à peu  près  perpendiculaire  k 
fon  orbite  autant  qu’on  en  peut  juger  par  des  taches 
qui  font  peu  propres  à cette  détermination.  II  ob- 
ferva encore  ces  taches  à Paris  en  1670.  M.  Maraldi 
les  obferva  en  1704  Sc  170 6,  6c  trouva  auffi  la  durée 
de  fa  rotation  de  24  heures  39  minutes  ; ces  taches 
de  mars  font  fort  grandes,  mais  elles  ne  font  pas 
toujours  bien  terminées  , 6c  changent  fou  vent  de 
figure  d’up  mois  à l’autre  ; cependant  elles  font  allez 
apparentes  pour  qu’on  foit  alluré  de  la  rotation  de 
mars.  Mim.  acad.  1706,  1719, 1720,  Elim.tC Aflrori* 
page  467. 

La  durée  de  la  rotation  de  jupiter,  indiquée  par 
les  taches  dont  M.  Caffini  obferva  le  mouvement 
en  1665,  eft  de  9 heures  35  minutes  30  lecondes; 

6c  lorfqueM.  Maraldi  revit  en  1713  la  même  tache, 
qui  depuis  30  ans  avoit  difparu  6c  reparu  plufieurs 
fois,  il  trouva  la  durée  de  celte  rotation  de  9 heures 
56  minutes , comme  M.  Caffini  l’avoit  trouvée  en 
1665.  On  peut  voir  au  fujet  des  taches  de  jupiter 
6c  des  variations  de  fes  bandes,  différens  mémoires 
de  M.  Caffini  & de  M.  Maraldi,  Mim.  acad. 

1708 , 1714  ; anciens  mim.  tome  II.  pag.  104.  tome  X. 

P“g-  t.S'3  & 7°7- 

M.  Caffini  éenvoit  le  11  octobre  1665  à M.  l’abbé 
Falconiers , que  les  ombres  des  fatellites  avoient 
cette  année-là  un  mouvement  parallèle  aux  bandes 
de  jupiter;  or  jupiter  étoit  alors  dans  les  nœuds  de 
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fes  fatellites:  donc  les  orbites  des  fatellites  font  pa- 
rallèles aux  cercles  des  bandes , & l'cquateur  de 
jupiter  dans  le  même  plan  que  les  orbites  des  fatel- 
lites , c’eft-à-dire , incliné  d’environ  3 degrés  fur 
l'orbite  de  jupiter  ; cela  produit  dans  jupiter  une 
efpece  d’équinoxe  perpétuel  : mais  cette  quantité 
d’inclinaifon  ne  peut  s obfervcr  avec  préciûon , à 
* caufe  de  la  petitefle  de  fon  difque. 

L’applatiffement  de  jupiter  eft  une  des  conféquen- 
ces  de  fon  mouvement  de  rotation.  Il  fut  obfcrvé 
par  M.  CafTini  avant  l’année  1 666 , comme  on  le 
voit  dans  un  ouvrage  latin  fur  les  taches  des  planè- 
tes , dont  il  n’y  a jamais  eu  que  les  premières  feuilles 
d’imprimées.  M.  Maraldi  m’a  fait  voir  ce  fragment, 
in-folio , relié  avec  plusieurs  autres  ouvrages  de  M. 
Caflini , faitsavant  fon  arrivée  en  France , & lorfqu’il 
habiroir  encore  l’Iralie.  M.  Picard  obferva  auflïl’ap- 
platiflement  de  jupiter;  depuis  ce  tcms-là  M.Pound 
mefura  les  diamètres  de  jupiter , & trouva  l’appla- 
îirtement  entre  ~ ; des  obfcrvations  encore 

plus  récentes  & plus  exaltes , que  M.  Shore  m’a 
communiquées,  & qu’il  a faites  avec  une  héliometre 
achromatique,  donnent  auflî  le  rapport  de  13  à 14 
entre  le  diamètre  de  jupiter  d’un  pôle  à l’autre  , & 
le  diamètre  de  fon  équateur  ; ce  rapport  eft  con- 
forme à la  théorie  f Yoyt[  New  ton  prindp.pt tg.  4 tS . 
tome  l II.  pag.  yi , (dit.  1742  ; M.  Ciairaut,  Figure 
de  la  terre , pag.  tç)5  & joi.  ).  Je  me  fuis  fervi  de  ce 
rapport  pour  trouver  la  figure  de  l’ombre  de  jupiter 
dans  les  éclipfes  des  fatellites  dont  le  calcul  exige  la 
conftdération  de  la  figure  de  jupiter.  Voyt ç mon 
Ajlronomie. 

Cet  applatiflement  de  jupiter  a paru  quelquefois 
moindre  ; M.  Caflîni  jugea  même  que  fon  difque 
étoitabfolument  rond  en  1690 , ( anciens  mémoires  , 
tome  II.  p.  10S.  ) ; mais  les  obfervutions  que  je  viens 
de  rapporteront  été  faites  plufieurs  fois , & rendent 
le  fait  incontellable. 

Les  bandes  obfcures  que  l’on  voit  fur  le  difque  de 
jupiter  furent  remarquées  d’abord  A Naples  par  deux 
jéfuites,  Zuppi  & Bartoli,  & en  1633  par  Fontana 
qui  en  figura  trois  ( Mo  va  cœtejl.  & ttrref.  obferv. 
Neapol.  1646-)  ;Hévélius  (Selenog.  pag.  ;i.  ).  Le  P. 
de  Rheita  , le  P.  Riccioli  , le  P.  Grimaldi,  les  ob- 
ferverent  aufiî  ( A/lron.  reform.  pag.  570  ).  Jof. 
Campani  qui  fit  à Rome  d’excellentes  lunettes,  ob- 
ferva dans  jupiter  le  premier  juillet  1664,  quatre  i 
bandes  obfcures  & deux  blanches  au  rapport  de  M.  1 
Callîni.  Il  y a des  tems  où  ces  bandes  paroifloient 
très-peu  ; «tics  ne  font  pas  également  bien  marquées 
dans  toute  la  circonférence  de  fon  globe  ; il  y a des 
bandes  interrompues  ( Elem . <T Afir.  p.  407.).  En 
1691  on  vit  jufqu’à  7 ou  8 bandes  oblcurcs  fort 
près  les  unes  des  autres  ; fouvent  on  n’en  diftingue 
qu’une  ou  deux  ; en  1773  on  en  voyoit  beaucoup, 
aufli  jupiler  étoit  périhélie  6c  périgée, le  plus  près  de 
nous  qu’il  fut  pomblc. 

M.  Caflini  ne  put  appercevoir  fur  le  globe  de  fa- 
turne  aucun  point  remarquable,  dont  le  mouvement 
pût  faire  diflihguer  fa  rotation  ; nous  fommes  donc 
a cet  égard  dans  la  même  incertitude  que  par  rapport 
à mercure,  fit  nous  ignorons  même  fi  faturne  a un 
mouvement  fur  fon  axe;  mais  il  eft  probable  que 
fa  rotation  fe  fait  dans  le  plan  de  fon  anneau.  ( M. 
de  la  Lande.) 

ROTE , ( Luth.  ) Ducange  parle  d’un  inftrumcnt 
de  mufiqne  nommé  rote,  6 C cite  quelques  auteurs 
tjuile  nomment  dans  leurs  écrits;  il  paroit  par  quel- 
ques partages  que  ce  devoit  être  une  clpece  de 
guitare.  ( F.  D.  C.  ) 

* ROU  ANE  , f.  f .(  terme  de  Tonnelier.  ) outil  de 
fer  avec  un  manche  de  bois , qui  fert  à marquer  les 
tonneaux  8c  autres  futailles.  La  rouar.c  eft  tellement  I 
coaftruite  , qu’on  peut  trater  avec  cet  inflrumenr,  I 
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des  lettres , des  chiffres  & d’autres  figures  particu- 
lières , l'oit  pour  fervir  de  marque  au  maître  qui  a 
fait  le  tonneau , foit  pour  en  marquer  la  jauge. 

* ROU  ANER  » v.  a.  ( terme  de  Tonnelier.  ) marquer 
avec  la  rouane.  Les  maîtres  tonneliers  ont  coutume 
de  rouantr  leurs  ouvrages. 

ROUANT,  adj.  {terme  de  Blafon.)  fe  dit  du  paon 
qui  paroit  dans  l’écu  de  front,  6c  lemblc  fe  muer 
dans  fa  queue,  qu’il  étend  en  cercle. 

Ce  terme  vient  du  mot  roue , parce  que  la  quçnC 
de  cet  oileau  étalée , l’imite  par  fa  circonférence 
De  Saint  Paul  de  Ricault  à Paris  ; <C a{ur  au  paon 
rouant  d’or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ ROUCY , ( Géogr.  Hijl.  ) Rauciacum , Riu. 
ctiurn , Roctium  , ville  de  Champagne  fur  l’Aifne 
généralité  de  Soiflons,  élection  de  Laon  ; c’étoit  un 
ancien  domaine  de  l’églife  de  Reims , qui  lui  fut 
donné  au  commencement  du  vin*  fiecle , parPcvê- 
que  S.  Rigobert  ; un  fragment  de  la  chronique  de 
Fontenelie  marque  que  Charles-Je- chauve,  reve- 
nant des  environs  de  la  Meufc , en  8 j 1 , tint  l’alTem- 
blée  de  la  nation  à Roucy , Rauÿaco , & qu’l]  y 
reçut  les  dons  annuels,  dona  annua. 

Reinoid  ou  Renaud , fils  de  Herbert , comte  de 
Vermandois,  y fit  bâtir , en  940, une  fortertffe: 
elle  fut  artiégée  par  Hugues  Ic-grand , duc  de  France, 
qui  vouloir  fe  venger  fur  cette  place  de  l’alfront  qu’il 
venoit  de  recevoir  devant  Soiflons , dont  il  avoit  été 
obligé  de  lever  le  fiege  ; mais  fes  troupes  furent  re- 
pourtees  à Roucy  par  les  Soiflbnnois  en  948,  & la 
paix  fe  fit  avec  Louis  d’Outremcr,  au  parlement  de 
Soiflons , en  950. 

Les  defeendans  de  Renaud  jouirent  du  comté  de 
Roucy  pendant  450  ans;  Jeanne,  héritière  de  cette 
mailon , époufa,  lous  Charles  VU  , Robert  de  Sar- 
rebncch , lire  de  Commercy  ; Catherine , leuraniere- 
petite-fille,  porta  le  comté  dq  Roucy  à fon  mari, 
Antoine  de  Roye , d’où  il  a parte  dans  la  maifon  de 
la  Rochefoucauld. 

Les  anciens  comtes  de  Roucy  furent  vailatix  des 
comtes  de  Troyes , 6c  au  nombre  de  leurs  fept 
pairs.  (C.) 

ROUE  , f.  f.  rota , a , ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
qui  repréfentc  une  roue  iemblable  à celles  des  chars 
de  triomphe  des  anciens  : elle  eft  k Cx  rais  dans 
I’é  eu. 

D’Arros  d’Hcronval , en  Béarn  ; de  gueules  à ont 

roue  ef  argent. 

De  Kerouarfs  de  Kermaho,  en  Bretagne; d argent 
à la  roue  de  fable  , accompagnée  de  trois  croifuta  it 
même. 

Roue  de  Sainte-Cathfrine  , f.  f.  (terne dt 
Blafon.  ) roue  dont  les  jantes  paroiffent  armées  de 
rafoirs  ou  de  fers  tranchans. 

Elle  eft  ainfi  nommée  d’une  femblable , qui  fert 
d’attribut  au  martyre  de  Sainte  Catherine. 

Guillouzou  de  Keronncs  , de  Kereden , en  Bre- 
tagne ; d'azur  au  chevron  ctor , accompagné  de  trou 
roues  de  Sainte-Catherine  de  même.  ( G.  D.  L.T.) 

* ROUF.LLE  , f.  f.  ( terme  de  Tonnelier.  ) certaine 
quantité  de  rangées  de  cercles.  On  vend  ordinaire- 
ment les  cercles  en  rouelles  dans  les  forêts. 

§ ROUEN , ( Géogr.  Hijl.  Lite.  Antiqmtès.)Vo ici 
quelques  favans  Roucnnois  6c  quelques  anilles  cé- 
lébrés , oubliés  dans  le  DHL  ra'f  des  Sciences,  6CC. 

Pierre  Bardin  , un  de  ceux  qui  furent  choMs 
par  Richelieu  pour  compofcr  l’académie  trançoife, 
les  premières  parties  du  Lycée  font  de  lui  ; c’ert  « 
premier  dont  l’académie  ait  fait  l’éloge  : il  eft  dans 
ion  hiftoire , page  372. 

Jean-Baptifte  le  Brun  des  Marettes,  non  Defma- 
rets,  comme  l’écrit  le  Dictionnaire  ratf  des  Scien- 
ces, &c.  fils  d’un  libraire  de  Rouen. 
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Adrien  Auzout,  philosophe,  mathématicien, ha- 
bile dans  les  langues , & très-inftruit  dans  toutes  les 
parties  de  1’aniiquité,  dans  lefquelles  il  fe  perfection- 
na par  un  Séjour  de  huit  ans  à Rome , ce  qui  a engagé 
Raphaël  Fabreti  d’Urbin  , à dire  de  lui  dans  fa  pre- 
mière differtation  , de  aquis  & aqu a,  duSibus , impr. 
en  1680,  AJrianus  Au\out  Rh&tornagenfîs,vir emuncis 
nazis  & non  minus  rerum  naturel  quàm  antiquitatis 
fagacifftmus  perferutator.  Il  rétablit  1 10  partages  de 
Vitruve  qui  étoient  défcfpérés  par  tous  ceux  qui 
avoient  travaillé  fur  cet  auteur  ; il  rétablit  aufli 
l’infcription  de  l'are  de  triomphe  dcScptime  Sévere, 
pofé  fur  la  pointe  du  capitole , par  L'infpeôion  des 
trous , percés  pour  chaque  lettre  , dont  il  en  rétablit 
trente-deux  , comme  a fait  M.  Seguier  à Nîmes.  On 
lui  doit  encore  l’inicription  entière  de  la  pierre  mil- 
liaire  de  Saquenai , fur  le  grand  chemin  de  Langres , 
en  1680.  M.  Mariotte  l’a  auJli  copiée. 

Le  Pere  Bence , doâcur  de  Sorbonne  , un  des 

firemiers  peres  de  l'oratoire,  du  tems  de  M.  de  Benel- 
e , mort  à Lyon  , plein  de  mérite , & auteur  de  plu- 
fieurs  ouvrages  fur  l’Ecriture- Sainte. 

Jean-Baptiile  de  Mercaftel , prêtre  de  l’oratoire, 
académicien  de  Rouen , où  il  eft  mort  en  1754,  il 
profefla  dix  ans  les  mathématiques  à Angers  avec 
célébrité  , publia  la  Table  des  nombres  compofés  & Je 
leurs  compof ans  , C Arithmétique  démontrée , imprimée 
en  1731  ; une  vivacité  franche  6c  droite  que  modé- 
roient  une  bonté  naturelle  6c  les  plus  grands  fen- 
timens  de  religion , cara&érifoient  cet  oratorien.  M. 
le  Cat  a fait  fon  éloge.  Voyc\  le  Journal  de  Verdun , 
novembre  tjSq. 

Jean  Jouvenet,  né  en  1644,  mort  en  1717,  fa- 
meux peintre  dhiftoire  , dont  le  delïin  eft  hardi , 6c 
les  composions  riches  6c  animées.  Voyt[  ce  qu’on 
en  a dit  à V article  Normands  illustres. 

Louife  Cavelier,  fille  d’un  procureur  au  parle- 
ment de  Rouen  , étoit  d’une  très-belle  figure  , avoit 
un  efprit  vif  6c  enjoué  : elle  a compofé  de  jolis  ou- 
vrages en  proie  6t  en  vers,  dont  deux  poèmes,  l'un 
intitulé  Auguflin  , l’autre  Minet , piece  comique  6c 
cauftique , imprimés  en  1737,  6c  oubliés  mainte- 
nant : clic  eft  morte  à Paris  en  1743 , âgée  de  43 
ans. 

Emma,abbefle  de  Saint- Amand  de  Rouen , au 
XIIe  fiede , accueillit  dans  fa  retraite  tous  les  arts 
d’agrément , & la  poéfie  en  particulier  : b pratique 
des  études  religieufes  ne  put  éteindre  fon  génie 
poétique,  on  la  furnomma  la  pieuft  mufe.  Si  l’on  en 
croit  les  contemporains,  aucune  ne  mérita  mieux 
ou’Emma  ce  titre  glorieux.  Marûlle  qui  lui  fuccéda 
s acquit  de  la  célébrité  dans  une  autre  carrière  : ce 
fut  à fon  érudition  qu’elle  dut  toute  fa  gloire. 

Les  hommes  alors  ne  s’étoient  point  arrogé  le 
privilège  exdulif  de  penfer  6c  de  connoitre  : les  fem- 
mes ambitionnoient  l’eftimedes  hommes.  Quel  abus 
des  lumières  que  celui  qui  condamne  la  moitié  du 
genre  humain  à s’en  palier?  Voye^  le  Tableau  des  gens 
de  lettres  , tome  V , page  86  , <770. 

Pendant  que  nous  parlons  des  femmes  favantes 
de  Rouen  , citons  en  deux  encore  vivantes  qui  fe 
font  fait  un  nom  dans  la  république  des  lettres. 

Marie  le  Page,  époufe  de  Jofeph  du  Bocage , mort 
en  1767 , eft  au  rang  des  dames  les  plus  célébrés  par 
la  beauté  de  fon  efprit  & les  produirions  de  fa  plu- 
me , & particuliérement  par  fon  talent  pour  la 
poéfie  épique  : en  Ufant  les  poèmes  on  fent  que  fon 
aftre  en  naiflant  l’a  formée  poète  ; on  y reconnoît 
l’cnthoufjafme  qui  caraâérife  les  vrais  en  fans  d’Apol- 
lon ; fes  idées  font  fubümes , la  pompe  6c  l’élévation 
régnent  dans  fes  deferi prions , la  chaleur  dans  fes 
images , la  richefle  dans  l’expreftion  ; fa  profe  n’a 
pas  moins  de  mérite. 

Ce  que  cette  dame  raconte  de  fes  voyages  eft 
Tome  IV, 
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peint  avec  une  grâce  charmante  : ce  n’eft  par-tout 
que  légèreté  , fin  badinage , traits  d’efprit  qu’elle 
feme  comme  en  voltigeant  : tous  les  objets  d’admi- 
ration, tous  lesmonumens  publics  font  fur  elle  des 
fenlations  , dont  l’image,  comme  imprimée  dans  fes 
lettres,  renden  quelque  forte  nouveau  tout  ce  qu’on 
a lu  en  ce  genre  dans  les  voyageurs  : c’tft  dans  fes 
lettres  fur  l’Angleterre  qu’elle  le  montre  toute  en- 
tière 6c  fans  apprêt  ; elle  y découvre  tout  fon  goût, 
fa  façon  de  voir , de  penfer  , fon  difeemement , fa 
juriclTe.  C’cft  aux  femmes  d’efprit  à voyager  6c  à 
écrire  leurs  voyages  ; elles  voient  avec  plus  de  fen- 
timens  que  nous  ; elles  font  des  remarques  plus 
fines , 6c  font  moins  diftraites  fur  certains  objets  que 
les  voyageurs  les  plus  attentifs.  Voyt[  Efprit  des 
femmes , tome  II , 1767. 

Voici  un  joli  madrigal  fait  en  1763  à madame  du 
Bocage  à Rome,  par  M.  de  la  Condamine  , que  la 
France  6c  les  lettres  viennent  de  perdre  ( février 
*774-  ) 

D'Apollon , de  Vénus , réuniffant  les  armes , 

V vus  fubjugue { C efprit  , vous  captive^  le  caur  ; * 

Et  Scuderi  jalouft  en  verftroit  des  larmes  ; i. 

Mais  fous  un  autre  afpcS  fon  talent  tjl  vainqueur 
Elle  tut  celui  de  faire  oublier  fa  laideur , 

Tout  votre  efprit  n'a  pu  faire  oublier  vos  charmes. 

Madame  le  Prince  de  Beaumont , née  à Rouen  en 
1711 , aréfidé  long-tems à Londres,  où  elle  a exercé 
fon  talent  admirable  pour  l’éducation  des  filles  : on 
compte  parmi  les  produirions  de  fa  plume , le  Ma- 
gaftn  des  enfans , le  Magafin  des  adoUfctntts  , \' Edu- 
cation compléta , Lettres  de  madame  du  Montitr , 6cc. 
on  y rcconnoit  le  fens  exquis  d’une  bonne  maîtrefle  ; 
une  adreffe  finguliere  pour  déguifer  le  férieux  de 
l’inftrulrion  6c  l’auftérité  de  la  morale,  fous  l’enve- 
loppe de  la  fable  6c  les  agrémens  de  l’hiftoire  : un 
talent  particulier  pour  s’attirer  l’attention  d’une  ai- 
mable jeunefle , par  l’air  fimple , naturel , infirmant 
dont  tous  fes  petits  romans  font  tournés  ; le  tout  à 
la  portée  des  jeunes  leâeurs  qu’elle  veut  inftruire. 
Cette  dame  refpeôablc  s’eft  retirée  à Avallon  en 
Bourgogne. 

Jean  Pommeraye , laborieux  bénédiâm  , qui  â 
public  YHifloirede  t abbaye  de  Saint-Ouen  , celle  de 
Saint- Amand  6c  de  Sainte-Catherin*  ; i°.  l 'Hiftoire 
des  archevêques  de  Rouen , in  folio  ; 30.  un  Recueil 
des  conciles  de  Rouen , & YHijloirt  de  la  cathédrale  : 
ouvrages  écrits  fans  agrémens,  mais  pleins  de  re- 
cherches curieufes  6c  importantes. 

Pierre-Thomas  Dufoffé,  d’une  famille diftinguée, 
fut  élevé  à Port-royal , 6c  fut  profiter  des  leçons  de 
MM.  le  Maître  6c  de  Sacy  : nous  avons  de  lui  les 
Vies  de  faint  Thomas  de  Cantorberi , d'Origene , de 
Tertullien  , affez  eftimées  ; il  mourut  dans  le  fein  do 
la  piété  en  1698  , à l’âge  de  64  ans. 

Jacques-François  Blondel , né  à Rouen , mort  à 
Paris  le  9 janvier  1774,  à l’âge  de  70  ans.  Egale- 
ment fenfible  à ; fa  propre  gloire  &à  celle  de  fa 
parrie,  il  fe  livra  des  fa  jeunefle  au  deftin,  à la  gra- 
vure 6c  à tous  les  arts  agréables.  Son  éloquence 
naturelle  , fa  facilité  k écrire  6c  à parler  le  firent 
connoitre  avantageusement  ; fes  premii-res  produ- 
irions furent  des  changemens  considérables  6c  beau- 
coup d’additions  à l’architeâure  de  Davillcr  ; il  per- 
fectionna auffi  lesélétncnsdeScamozziôc  de  Vignole. 
S’élevant  enfuite  à mefure  que  fon  génie,  aiguil- 
lonné par  de  nouveaux  fucccs , prenoit  plusd’eflor, 
il  fit  YHifoirc  de  l'architecture  françoife  , à laquelle  il 
appliqua  les  principes  generaux  de  l’architeâure  an- 
cienne 6c  moderne,  il  laifla  imparfait  ce  grand  ou- 
vrage. Si  quelque  chofe  peut  l’excufer,  c’cft  le  zele 
6c  1 aHiduité  qu’il  mit  toujours  à former  des  élèves 
R R r r ij 
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dpns  Ton  Ecole  des  ans , titre  honorable  qui  fut  una- 
nimement donné  à la  maifon  qu’il  occupoit  alors , 
rue  de  la  Harpe,  & d’où  font  en  effet  fortis  des  ar- 
ufles  habiles  en  plus  d’un  genre.  Il  fut  admis 
tard  , mais  fans  lollicitations , à l’académie  d'ar- 
chiteélure , en  tyyf  , & il  en  fut  élu  profeflëur 
deux  ans  après.  Leroi,  qui  le  nomma  ion  archi- 
tecte , lui  donna  un  logement  au  Louvre , où  il 
tint  fon  école  dans  la  faite  de  l'académie  ; il  y conti- 
nua les  leçons  publiques,  qu’il  ne  ceffa  de  donner 
deux  fois  la  femaine  jufqu’à  fa  mort.  Voulant  rendre 
miles  les  derniers  moment  d’une  vie  languifTante  , il 
entreprit  un  Cours  complet  £ Artkittclurt  : cet  excel- 
lent ouvrage , orné  de  beaucoup  de  gravuresnéccf- 
faires , faites  avec  foin , n'eft  imprimé  qu’aux  deux 
tiers  ; mais  l’auteur  a laiffé  de  quoi  l’achever. 

Jean  Baptifte  Deshays,  mort  jeune  en  1765  ,dont 
les  talent  pour  la  peinture  ont  été  foavent  applaudis 
aux  fallons  de  1761  6c  17^3. 

Linant , qui  a remporté  trois  prix  à l'académie 
françoife,  fans  en  être  plus  grand  poëte  , auteur 
malheureux  de  plufieurs  tragédies , étant  fur  le  point 
de  mourir,  un  ami  lui  demanda  s’il  regrettoirla  vie: 
« Hélas,  rêpondii-il,  je  ne  puis  être  plus  malhcu- 
» reux  dans  l’autre  monde  que  je  l’ai  été  dans  cc- 
>»  lui-ci.  ni 

Nicolas  Fourneau , maître  charpentier  à Rouen , 
ci  devant  démonftratcur  de  trait  à Paris , a publié  en 
1767 , chez Tilliard,  uh  volume  in-folio  de  60  pages , 
avec  ao  figures , fur  I ’ Art  du  trait  t de  la  charpenterie  ; 
& la  deuxieme  partie  en  1769,  avec  cette  épigraphe 
Fabrilia  [abris.  Cet  utile  ouvrage  , où  l’auteur  a 
employé  avec  beaucoup  de  fagacité,  les  fccîicns 
coniques , tant  fimples  que  compofces , fuppofe  des 
connoiflances  géométriques  peu  communes,  &des 
talens  diftingues  dans  l’art  de  la  charpenterie,  tel 
eft  l’éloge  qu’en  a fait  l’académie  de  Rouen.  M. 
Fourneau  a travaille  à la  fléché  de  la  chartrcufc  de 
Gaillon. 

M.  l’abbé  Yart,  de  l’académie  de  Rouen,  nous  a 
donné  en  8 vol.  la  traduâion  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  poifit  angloife. 

Les  pays  éclairés  ont  toujours  eu  beaucoup  d'hi- 
floriens  ; depuis  près  de  200  ans  Rouen  en  a eu  plus 
de  quinze;  & nous  n’avons  pas  encore  une  bonne 
hilloire  de  cette  grande  ville  , où  l’abbé  Expilli 
compte  cent  mille  âmes,  tandis  que  par  le  dénom- 
brement , public  par  M.  Mczanges , il  n’y  en  a que 
foixante-quinze  mille, 

La  derniere  hhloire , par  M.  Farci , prieur  du  Val, 
en  6 vol.  in- 12  , 1738,  troifieme  édition,  cil  mal 
écrite , & n’a  contenté  perfonne.  On  en  a donné  un 
abrégé  en  1759,  en  un  gros  volume  in-tz. 

Le  martyrologe  de  l’églife  de  Rouen  parut  1*0-4° 
en  1670;  6c  le  pouillé  du  diocefe  en  1704. 

Sur  le  portail  de  la  cathédrale  de  Rouen  on  voit 
un  arc  de  triomphe , fur  lequel  le  roi  Henri  IV  pa- 
roît  chaffcr  les  bons  & les  loups  de  fa  bergerie  ; la 
ligue  enchaînée  ronge  fa  chaîne  : le  roi  d’El'pagne 
regarde  ces  trophées  d’un  air  penfif  6c  mélancolique. 
Voyages  hijl.  en  Europe  , par  Jordan , en  8 vol.  >Gç)5. 
(C.) 

§ ROVEREDO,  ( Gèogr.  Hifl.  Lit,.)  en  latin, 
RovereJum , jolie  ville  d’environ  7000  habitans, 
dansleTirol , fur  les  confins  de  Fitalie. 

M.  Andrea  Soverio-Bredi , fccrétaire  de  l’aca- 
démie des  A glati , travaille  fur  ITiiHoire  de  cette 
ville,  qui  paila,  en  1416,  à la  république  «le  Ve- 
nife  ; elle  devint  alors  une  fortereffe  confidérable 
où  l’on  plaça  un  podtjlat ; fes  habirans  imltiflrieux 
y formèrent  un  commerce  confidérable  , fur-tout 
en  laine.  La  culture  des  mûriers  6c  la  fabrique  de 
foie  s’y  établirent  avant  1600.  En  1609  cette  ville 
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Çit  cédée  à l’Autriche , qui  la  poflede  encore  au- 
jourd’hui ; l’empereur  Maximilien  lui  accorda  le 
titre  de  ville  , avec  divers  autres  privilèges.  Le 
goût  des  lettres  s’y  eft  répandu  en  même  tems  que 
les  autres  genres  de  culture , 8c  on  en  a banni  la 
vieille  maniéré  de  philofopher. 

L'académie  de»  Agiaii  tint  fa  première  a (fera - 
blée  en  1751  , 6c  l’impératrice-reine  s’en  déclara 
la  proteûrice.  Les  deux  freres  Tartarotti,  favans 
philofophes  , le  doéleur  Antoine  Chiofole,  ont  fait 
honneur  à cette  Ville.  (C.) 

§ ROULADE  , ( MuJtjut.  ) La  roulade  n’eft 
qu’une  imitation  de  la  mélodie  mftrumentale  dans 
les  occafîons  où , foit  pour  les  grâces  du  chant , 
foit  pour  la  vérité  de  l’image , foit  pour  la  force  de 
l’expreffion , il  eft  à propos  de  fufpendreledifcours 
& de  prolonger  la  mélodie  : mais  il  faut , de  plus, 
que  la  fyllabe  foit  longue  , que  la  voix  en  foit 
éclatante  6c  propre  à laiffer  au  gofier  U facilité 
d’entonner  nettement  & légèrement  les  notes  de  1? 
roulade , fans  fatiguer  l'organe  du  chanteur,  ni, 
par  conféqucnt , l’oreille  des  écoutans.  Voyt[  Rot- 
LADE  , ( Mufique.  ) dans  le  Diêhonn,  raif,  des 
Sciences , 6cc. 

C’eft  un  préjugé  populaire  de  penfer  qu’une 
roulade  foit  toujours  hors  de  place  dans  un  chant 
trille  & pathétique.  Au  contraire,  quand  le  coeur 
eft  le  plus  vivement  ému  , la  voix  trouve  plus  alte- 
rnent des  accens,  que  l’efprit  ne  peut  trouver  des 
paroles , 6c  delà  vient  l’ufage  des  interjeûions 
dans  toutes  les  langues.  Ne\JME  , (Mufyue.) 
Suppl.  Ce  n’eft  pas  une  moindre  erreur  de  croire 
qu’une  roulade  eft  toujours  bien  placée  fur  une  fyl- 
labe  ou  dans  un  mot  qui  la  comporte  , f »os  confi- 
derer  fi  la  firuation  du  chanteur , fi  le  l’entiment 
qu’il  doit  éprouver , la  comporte  aulü. 

La  roulade  eft  une  invention  de  la  mufique  mo- 
derne : il  ne  paroi  t pas  que  les  anciens  en  aient  fait 
aucun  nfage , ni  jamais  battu  plus  de  deux  notes  fur 
la  même  îyilabe.  Cette  différence  eft  un  effet  de 
celle  des  deux  mukques,  dont  l’une  étoit  aflervie 
à la  langue,  6c  dont  l’autre  lui  donne  la  loi.  (£) 

Les  avis  font  bien  différens  fur  les  roulades;  les 
uns  en  veulent  prefque  par  tout,  en  fe  fondant  fur 
ce  que  c’cft  une  des  parties  les  plus  brillantes  de 
la  mufique  vocale  ; 6c  qu’une  roulade  peut  être  tout 
aufti  expreffive  que  le  relie  de  l’air.  Les  autres  frap- 
pés du  ridicule  d’un  aéleur  qui  s'arrête  pendant  6 
ou  8 mefures  fur  une  feule  voyelle,  n’en  veulent 
point  entendre  parler.  Quant  à moi  je  pCflfe  que 
le  tout  dépend  de  l’idée  que  l’on  fe  fait  de  l’o- 
péra. Entend-on  par  opéra  un  fpeftacle  cù  tout 
doit  être  lacrifié  à la  mufique  ? Il  faut  des  roulades. 
Entend-on  par  opéra  un  fpetfacleoùla  mufique  doit 
fervir  à relever  la  poéfie  6c  à remuer  plus  puiflam- 
ment  les  pallions  ? Il  ne  faut  plus  de  roulades.  Je  fuis 
du  dernier  avis,  6c  , fi  j’en  étois  le  maître,  je  re- 
léguerois  les  roulades  dans  les  cantates , c’eft-là 
leur  véritable  place.  Le  chanteur  y raconte  ce  qui 
s’eft  paffé  (car  toute  cantate  en  aâion  me  paroit 
un  contre-fens);  & tout  comme  il  eft  permis  à un 
orateur  d’ctaler  toute  fon  éloquence  , tandis  que 
cela  eft  défendu  à l’aÛeur , de  meme  il  eft  permis 
au  mulieien  d’étaler  tout  fon  gofier,  tandis  que  cela 
eft  défendu  à fadeur* 

Encore  une  raifon  pour  bannir  les  roulades  de* 
opéra , c’eft  que  fi  l’on  en  permet  une , bientôt  on 
en  trouvera  par  tout,  comme  il  arrive  aujourd’hui; 
parce  qu’il  eft  plus  aifé  à un  chanteur  de  faire 
roulade  que  d’être  bon  afteur;  parce  que  le  compo- 
fireur  fera  dix  airs  agréables  & pleins  de  roulades % 
plutôt  qu’un  air  agréable , expre/fif , &quin’eltro- 
p.ie  ni  le  Cens  , ni  la  profodie. 

Remarquons  encore  qu’il  ne  faut  pas  regarder 
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comme  une  roulade  un  paffage  de  4 à S notes  fur 
une  même  voyelle  , fur-tout  quand  ces  notes  font 
des  croches,  ou  des  doubles  croches,  en  un  mot, 
qu’elles  ne  font  qu’une  ou  deux  mefures.  Une  roulade 
dans  ce  goût  bien  ménagée  peut  relever  l’expreffion 
en  ranimant  l'attention  de  l’auditeur  ; d’ailleurs 
tout  ce  qui  tranche  fait  effet.  ( F.  D.  C.  ) 

Roulement  , f.  m.  ( Mufique.  ) Voye^  Rou- 
lade , ( Mufiqut.  ) Diclionn.  rai/.  des  Sciences , &C. 
fie  Supplément.  , 

ROUILLE  , ( Econ.  rufliq.  Agriculture.  Maladies 
des  bleds.  ) La  rouille , brouiffure  ou  iouine , que 
les  Italiens  appellent  ruggine  du  latin  rubigo , cil 
une  maladie  externe  qui  attaque  ordinairement  les 
bleds  limés  dans  les  lieux  bas  fie  humides,  dans  les 
vallons  6c  les  endroits  abrités  ; c’eff  une  efpece  d’hu- 
meur tenace  6c  couleur  de  rouille  qui  recouvre  les 
tcuilles  6c  la  tige  ; il  y en  a de  deux  efpeces,  l’une 
qui  ne  fait  que  tacher  la  plante  6c  altérer  fa  cou- 
leur intérieure  en  la  deflechant , 6c  en  viciant  les 
fucs  nutritifs  ; elle  a fouvent  été  confondue  avec 
la  nielle  , on  l’appclloit  au  tu  uredo , fyderaùo , brû- 
lure : mais  cette  brûlure  eff  differente  de  la  nielle  , 
qui  ne  s’attache  qu’aux  parties  de  la  fructification. 
L’autre  efpece  eff  dans  l’origine  une  liqueur  âcre  , 
vifqueufe  6c  gluante , qui  s’attache  fur  l’épiderme  , 
6c  qui  en  fe  deiïéchant  fe  convertit  en  pouffiere 
d’oenre.  C’eff,  félon  Ménage,  une  efpece  de  rogne 
qui  ronge  les  plantes  & détruit  leur  organifation  ; 
cette  dernière  efpece  de  rouille  eff  extérieure  , elle 
corrode  la  plante  6c  y occafionne  des  fiffures  ou 

f'etites  fentes,  elle  fait  détacher  l’épiderme;  fie  fi 
a plante  n’en  meurt  pas  , le  peu  de  fruit  qu’elle 
donne  eff  avorté,  &c  plus  fujet  au  charbon  que  les 
plantes  faines  ; cette  pouiïiere  engendre  des  efpeces 
de  petites  chenilles  qu’on  a de  la  peine  à diftinguer 
d’avec  elle  à l’œil  nud , parce  qu’elles  font  très- 
petites  fie  de  la  même  couleur,  6c  qu’elles  font  im- 
mobiles pendant  la  chaleur  du  jour  ; ce  font  peut- 
être  ces  infedes  qui  occnfionnent  les  fiffures  fit  cre- 
vaffes  qu’on  remarque  fur  les  planter  fouillées  ; 
Ginani  les  a deffmées  dans  fon  grand  ouvrage  fur  les 
grains.  Les  animaux  rebutent  la  paille  & le  foin 
rouillé  , qui  leur  occalionnent  des  maladies  qu’on 
ne  peut  guère  attribuer  qu’à  ces  infectas  , mêlés 
en  fi  grand  nombre  avec  la  pouffiere  de  ia  rouille. 

L’analyfe  thymique  retire  de  ia  rouille  une  li- 
queur très-acide , un  peu  de  fcl  volatil  concret  6c 
une  petite  quantité  de  terre , avec  un  peu  d’cfprit 
urineux  ; lorfqu’il  y a des  infeCIes  mêlés  à cette  ma- 
tière vifqueufe,  cette  humeur  craffe , qui  couvre  les 
plantes  comme  une  efpece  de  vernis  , eff  très-diffé- 
rente de  la  rofée  ordinaire  qu’on  ramaffe  dans  des 
plats  découverts.  La  rouille  raffemblce  6c  mife  à 
l’ombre  , fc  putréfie  en  peu  de  teins  , fie  donne  une 
odeur  infeûe  ; fi  on  l’expofe  au  folcil , dans  un 
verre , elle  fe  clarifie  & devient  comme  de  l’urine  : 
on  la  voit,  dans  ce  dernier  cas,  remplie  de  petits 
vers  coniques , qui  nagent  dans  la  liqueur  ; ces  petits 
animaux  aquatiques  s’élèvent  enfuite  à la  fuperficie 
de  la  liqueur , changent  de  farine  , prennent  des 
ailes  &c  deviennent  des  infeéles  volans , tels  qu’on 
en  voit  s’élever  des  lieux  marécageux  deflcchés  par 
b chaleur  du  foleil.  Ginani , d’où  je  tire  ces  obier-* 
valions,  ayant  mangé  des  feuilles  attaquées  de  la 
rouille  de  la  féconde  efpece , fentit  une  foiblcffe  de 
nerfs  dont  il  craignoit  les  fuites.  Enfin,  cette  liqueur 
ramaffée  de  la  rouille  humide  6c  vifqueufe , feroit 
un  vrai  poifon  , ce  qui  prouve  l’imprudence  des 
agriculteurs  qui  envoient  le  bétail  aux  champs  dès 
le  matin  dans  les  lieux  bas  fie  humides  avant  que  le 
i'oleil  n'ait  pompé  cette  humidité  pernicieufe  qui 
recouvre  les  plantes  6c  occafionne  la  rouille  ; ceux 
même  qui  marchent  à pieds  nuds  dans  des  champs 
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rouilles , s’apperçoivent  de  l’âcreté  de  cette  liqueur 
qui  corrode  la  chair  6c  y occafionne  des  ulcères  : ces 
mauvaifes  qualités  de  la  rouille  prouvent  qu’elle  efl 
plutôt  due  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre,  fie 
qui  font  condenfces  furies  plantes  par  la  fraîcheur 
des  nuits,  qu’aux  pluies  fie  aux  rofées  qui  tombent 
d’en  haut  ; au  furplus , la  pouffiere  de  la  rouille  peut 
être  employée  par  les  peintres. 

Nos  anciens  confondoient  la  rouille  avec  la  nielle; 
rubico  vel  arugo , niji  fallor , ejl  quam  nuillatn  no  fl  rates 
agricoles  yocant , dit  Buder , fur  les  Pandeélcs , fol. 
14#.  Gallinetlam  qua/i  nebulam  vacant , dit  Gode- 
froy ; la  nielle  ou  nouille , félon  M.  de  la  Quimirsie  , 
eff  une  efpece  de  rouille  qui  s'attache  aux  feuilles 
des  bleds  fie  du  melon  ; les  latins  la  connoiffoient 
mieux  fous  le  titre  de  rubigo  /ragum,  dont  ils  avoient 
fait  une  déeffe  en  l’honneur  de  laquelle  ils  avoient 
inffituc  rubiga/ia. 

Parce  prtcor  feabrasque  manus  à meffîbus  auftr  f 

Ne  teneras  Jtgttes  , fed  dututn  ampltüere  ferrum. 

Ovid. 

Dans  le  dernier  fe  ns  que  donnent  Buder  fie  la 
Quintinie  au  mot  de  nielle , en  la  confondant  avec 
la  rouille , il  faut  remarquer  que  ce  n’efl  point  la 
même  maladie  dont  je  parlerai  plus  bas  fous  le  nom 
de  nielle , fie  qu'ils  ne  donnoient  à la  rouille  le  nom 
de  nielle  ou  nouille , nebula , nuilla , que  parce  qu’ils 
ne  la  croyoient  occafionnée  que  par  des  brouillards 
ou  brouines. 

C’eft  principalement  fur  la  fin  d’avril  fie  en  mai 
que  la  rouille  attaque  les  bleds  fie  qu’elle  eff  le  plus 
dangereufe , fur-tout  fi  les  bleds  font  en  fleurs , car 
alors  tout  eff  perdu  ; ce  qui  a été  remarqué  par 
Pline  6c  par  Varron  : ft  in  hoc  ttmpore  incidtris /rugis 
6*  omrtia  qrtet  fi  irebunt  Iccd  't  ntctjle  eft. 

Selon  l’opinion  commune , la  rouille  n’attaque  que 
les  lieux  bas  fie  humides  , fie  non  pas  ceux  qui  font 
élevés  ou  expofés  aux  vents.  Frtquenri/pma  (rubigo) 
in  rofùdo  traelu  convalhbusque  ac per  fl.itum  non  kaben - 
tibus  e diverfo eurent  ac  vento/o  G*  ex  ce ÎJa. Plin.  XVllI, . 
chap.  17.  Thcophafte  dit  la  même  chofe,  mais  il 
le  contente  d’obferver  que  les  lieux  élevés  fie  battus 
des  vents  y font  moins  lujets;  mais  Ginani  a obfervé 
qu’elle  fe  trouvoit  dans  toutes  les  expofitions,  fie 
qu’elle  devoit  la  caufe  première  à la  grande  difpofi- 
lion  qui  fe  trouvoit  en  avril  fie  en  mai  entre  les  froids 
fouvent  très-vifs  de  la  nuit  fie  la  chaleur  du  jour , 8 C 
que  c’eft  après  ces  variations  des  extrêmes  de  la 
température  de  Pair,  que  la  rouille , fe  manifefte  d’un 
jour  à l’autre  dans  les  plus  belles  moiffons , 6:  prin- 
cipalement la  première  efpece  de  rouille,  en  arrêtant 
trop  vite  la  tranfpiration  infenfible  des  plantes , ce 
qui  occafionne  le  trop  long  fejour  de  la  lymphe 
dans  les  vaîffeaux  où  elle  fe  corrompt , 8e  y caufe 
des  obltruétions  plus  ou  moins  grandes,  fuivant  la 
difpofition  , la  force  ou  la  foibleffe  de  la  plante  8c 
des  parties  attaquées.  L’imprcflion  de  cette  pre*- 
miere  elpece  de  rouille  eff  quelquefois  fi  légère  que 
fouvent  les  taches  s’effacent  fie  la  plante  reprend  fa 
couleur  naturelle  ; la  panachure  fie  la  jauniffe  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  font  des  fortes  dq  rouilles  de  la 
première  efpece. 

Dans  le  DU.  raif.  des  Sciences , où  il  y a un  excel- 
lent article  fur  la  rouille  tranferit  d’après  les  élémetw 
de  M.  Duhamel , on  n’y  diftingue  pas  les  efpeces 
dont  je  viens  de  parler  ; on  n’y  fait  mention  que  de 
la  rouille  gramileufe  qui  fe  manifefte  par  une  fub- 
ftance  de  couleur  de  fer  rouillé  ou  de  gomme-gutte 
ii  peu  adhérente,  que  quand  il  furvient  une  pluie 
abondante  qui  lave  les  fromens  qui  en  font  atta- 
qués , la  rouille  eff  preiqu’enticremenr  diflîpée  , fie 
les  fromens  en  fouffrent  peu  ; on  y attribue  la  caufé 
de  cette  maladie  à l’extra vafation  de  la  feve  ou  d’un 
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fuc  gras  & oléagineux  qui  fe  convertit  en  unepouf- 
ï're  r,ou6'  . fott  que  la  végétation  ait  étéfulpendue 
6C  attelée  par  un  défaut  de  tranfpiration  , l'oit  que 
.¥r'j  “«.woaUlards  ait  commencé  à brifer  le 
XiUu  des  feuilles  ôt  des  tuyaux. 

L*  rouille  gramileufe  de  la  fécondé  efpecc  peut 
dey°|r  fou  origine  à pluGeurs  caufes  ou  à l’humeur 
vilqueule  du  fuc  propre  extravafe  qui  s’eft  deffé- 
ence , ou  aux  brouillards  gras  qui  fe  font  attachés 
lur  la  plante , ou  aux  vapeurs  6c  exhalaifons  de  la 
^Ue  ^ c^a^eur  fait  élever  après  les  brouil- 
lards, 6c  qui  fe  condenfent  avec  eux  en  forme  de 
vernis  fur  la  tige  6c  les  feuilles  du  bled  ; mais  c’eft 
plutôt  la  réunion  de  ces  caufes  qui  occaGonne  cette 
fécondé  forte  de  rouille  : en  effet , le  vernis  forme 
par  les  brouillards  6c  les  exhalaifons  bouchant  les 
P°res  de  la  plante  6c  empêchant  fa  tranfpiration 
excitec  par  l’ardeur  du  foleil , alors  les  vaifTcaux 
gonflés  brifent  l'épiderme  qui  les  recouvre,  le  fuc 
propre  s’extravafe  en  forme  de  miel  noirâtre,  6c 
devient  par  la  deflication  cette  pouÆere  pernicieufe 
qu  on  nomme  rouille  ÔC  qui  donne  vraisemblable- 
ment naiflance  à ces  petites  chenilles  de  même  cou- 
leur , obfervées  8c  décrites  par  Ginani.  On  a très- 
bien  comparé  cette  maladie  a la  lepre  qui  attaque 
les  animaux , 6c  aux  maladies  cutanées  dont  la  ver- 
mine qui  s’y  engendre  fe  nourrit  ; aufli , Pline  qui 
l'attribue  aux  rolécs,  lui  donne-t-il  lenomde/cari'tj, 
rorts  feulpunt  feabie  ; c’eft  par  une  femblable  extra- 
vafation  du  fuc  propre  des  frênes  qu’on  recueille  la 
manne  de  Calabre. 

Comme  c’eft  dans  les  mois  de  mai  8c  d’avril  que 
les  rofées  6 c les  vapeurs  font  les  plus  abondantes , 
c’eft  aufti  dans  ces  mois  que  la  rouille  eft  plus  fré- 

Jjucnte  6c  en  même  tems  plus  dangereufe , fur-tout 
i les  bleds  font  en  fleur  ou  en  tuyaux.  M.  de  Cha- 
tcau vieux  croit  que  les  bleds  ne  font  frappes  de  la 
rouille  que  dans  des  tems  de  fcchercfle , 6c  Iorfque 
la  rofée  leur  a manqué  pluGeurs  jours,  parce  que 
la  privation  de  cette  humidité  G favorable  à la  vé- 
gétation , peut  être  capable  de  caufer  aux  tuyaux 
& aux  feuilles  un  deflcchcment  qui  en  défunit  les 
parties , 6c  qui  en  ouvre  le  tiflu  par  où  fe  fait  Pex- 
travafation  de  la  fçve;  mais  ce  Gentiment  n’eft  pas 
fondé,  puifque  la  rouille  arrive  principalement  en 
automne  6c  au  printems  dans  un  tems  où  les  vapeurs 
8c  les  rofées  font  abondantes , 6c  qu’on  a d’ailleurs 
obfervé  de  tout  tems  que  la  rouille  attaque  princi- 
palement les  champs  bas,  humides  6c  abrites,  6c 
que  les  fols  élevés,  âcres  6c  expofes  aux  rayons 
du  foleil  y font  moins  fujets , quoiqu’ils  n’en  foient 
pas  exempts. 

C’eft  par  le  mélange  des  vapeurs , des  brouil- 
lards 6c  de  cette  feve  extravafée  que  la  poufliere 
de  la  rouille  acquiert  une  qualité  6 âcre  & G corro- 
five , qu’elle  attaque  la  chair  de  ceux  qui  marchent 

f »ieds  mids  dans  les  champs  rouilles.  En  effet , dans 
es  vapeurs  qui  s’élèvent  du  terrein , il  y a fouvent 
des  matières  arfénicales  volatiles  qui  font  figees  6c 
condenfées  avec  la  rofée  fur  les  feuilles  ; c’eft  ce  qui 
rend  les  vapeurs  marécageufes  G nuiitbles  aux  plan- 
tes 6c  aux  animaux.  A «nefure  que  l’eau  pénétré 
dans  la  terre,  elle  y diflbut  les  fcl.  vitnoUques  ar- 
fenicaux,  les  foufres  8i  antre.  fubllances  hétéro- 
ecnes  que  l'eau  rend  volatiles  comme  elle.  Ce  font 
?es  vapeurs  nuifibles  condenfees  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit  qui  s'attachent  aux  plantes , rendent  la 
ntilU  fi  dangereufe  pour  les  animaux  qmenman- 
au  point  qu’on  les  voit  fouvent  périr  de  mort 
ou  couverts  de  pullules  contameufes,  fur-tout 
dans  les  pâturages  marécageux.  S.  les  brouillards 
qui  attaquent  ici  bleds  ne  font  pas  «as,  & que  U 
chaleur  du  jour  puiffe  deffécher  Tes  plantes  fans 
Qu'ils  y forment  une  forte  de  vertus  qui  hxe  las  va- 
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peurs  du  fol , alors  la  tranfpiration  ne  fera  pas  b- 
terrompue,  ÔC  il  n’y  aura  point  de  rouille,  parce 
qu  il  a’y  a point  d'extravafation  de  la  feve. 

Il  ne  faut  pas  aufli  confondre  avec  cette  fécondé 
efpece  de  rouille  la  brûlure , appellée  carburuulatio 
findtratio , par  les  latins , occaGonnée  par  un  foleil 
vif,  après  de  fortes  ondées  de  pluie , ce  qui  arrive 
fort  fouvent  dans  les  mois  de  juin  ÔC  de  juillet  & 
a été  très-bien  remarqué  par  le  doûeur  Haies  dans 
fon  excellente  Stat.  des  végètaum , parce  qu’aprés 
la  pluie , la  forte  chaleur  du  foleil  rend  bridantes 
les  vapeurs  qui  s’élèvent , 6c  qui  font  fouvent  l’effet 
d’un  miroir  ardent  pour  échauder  les  plantes  fuivant 
leur  divers  genres  ; mais  ces  fortes  de  nielle  n'occa- 
Gonnent  point  la  rouille  ci-devant  décrite,  à moins 
qu’on  ne  veuille  la  rapporter  à la  première  efpece, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut  ; mais  ce  lcroit  encore 
improprement , ce  font  fur-tout  les  vents  brCdans 
du  midi  qui  deffechent  les  plantes  8c  l’épi,  en fouf- 
fiant  fur  les  bleds  des  vapeurs  enflammées  qui  les 
brûlent , ce  qui  n’a  aucun  trait  à la  rouille. 

PluGeurs  auteurs,  6c  entr’autres le dofteur  Un- 
gin  , femblent  attribuer  la  plupart  des  autres  mala- 
dies du  grain  en  herbe  à la  rouille , qui  eft, dit-il, 
la  première  caufc  du  charbon , de  la  nielle  & de 
l’ergot  : A durit  hetc  ( rubigo  ) plantas  & maudis  ru - 
bicundis  vel  luteis  , vel  ni  gris  Jignat  oculos  aritrwn 
fruütferarum  corroda  vel  acrimonia  fuat  vtl  mtduiui- 
bus  vermiculis  ex  fe  txclujts  , fpicas  fntmtmorum 
conumpit  & in  pulvertm  nigricantem  tranf mutai  pi3o- 
ribus  in  ufum  ctdentur , quod  malum  ufilaginm  ro- 
cantyfruclus  non  maturos  débilitât , ut  vtl  ad  mautratùb 
nem  ptrvenirt  nequeant  vel  vermibus  feauum  tmcas 
attaque  infena  cumulât  plantas  frudufqut  utuno  iit- 
ficit  y 8cc.  Dtfeript.  morborum  ex  ufu  clavomm  ftca- 
linorum  cum  pane  à Langio.  C.  ij.  On  ne  peut  faire 
une  peinture  plus  affreulè  des  effets  de  la  rouilU  ; 
mais  ces  effets  G pernicieux  ne  font  pas  tous  confir- 
més par  l’expérience.  Il  eft  feulement  certain  que 
l’impreflion  de  la  rouille , en  viciant  en  quelque 
maniéré  les  fucs  nourrifliers  de  la  plante , elle  ne 
produit  que  peu  de  grain  6c  le  donne  petit , maigre 
6c  retrait  ; c’eft  toujours  une  matadie  extrêmement 
fâche u fe , puifque  les  fromens  de  la  plus  grande 
beauté  font  tout-à-coup  réduits  prefqu’à  rien  par 
cet  accident  imprévu. 

PluGeurs  auteurs  anciens  6c  modernes  ont  parlé 
des  moyens  d’empêcher  la  rouille  des  bleds;  mais 
ces  moyens  font  u ridicules  ÔC  G peu  analogues  à 
l’effet  qu’on  en  attend,  qu’un  phyficien  rouait  de 
les  rapporter.  Pline  XVIlI.c.tj.  confeille  de  planter 
fur  les  bords  du  champ,  des  branches  de  lauriers  qui 
attireront  tout  le  mal  ; d’autres,  comme  Coluraelîe, 
Palladius , Charles  Etienne , &c.  concilient  de  por- 
ter de  la  paille  humide  près  du  champ, 6c  d’y  mettre 
le  feu  du  côté  du  vent , que  la  fumée  répandue  fur 
le  champ  diflipera  le  brouillard  ÔC  la  rouille  ; d’autres, 
comme  Chambers,confeil!ent  de  femer  du  tabac  ou 
d’afperger  les  grains  avec  du  fuc  de  cette  plante. 
Le  doôeur  Haies , Stat.  des  végétaux , p.  223,  donne 
un  autre  remede  qui  ne  vaut  guere  mieux  & qui 
n’eft  pas  plus  praticable.  D’autres  preferivent  d’ar- 
rofer  fortement , tous  les  foirs , les  bleds  lorfqu’if* 
font  en  fleurs , ce  qui  empêchera  l’effet  des  vapeurs 
grades  6c  pernicicufes  : ce  remede  ne  feroit  pas  fans 
doute  le  plus  mauvais  s’il  ctoit  pratiquable.  Dans 
les  expériences  de  M.  Bonnet , le  bled  fortement 
arrol'c  paroît  moins  fujet  aux  maladies.  D’autres 
enfin  confeillent  de  tendre  une  corde  fur  la  largeur 
du  champ,  8c  de  la  faire  couler  furies  grains  pour 
en  Cire  tomber  l’humidité. 

Lecomte  Ginani  propofe  un  fecret  plus  fur  & 
plus  facile , c’eft  de  femer  moins  épais  ÔC  de  lardef 
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en  automne  & au  printems , de  manière  qu’on  arra- 
che tomes  les  mauvaifcs  herbes  exactement  , & 
qu’on  amoncelé  la  terre  aux  pieds  des  tuyaux  ; il 
eli  certain  que  lorfqu’il  ne  reliera  que  le  bled  feu! , 
les  vapeurs  malignes  s’y  attacheront  moins  facile- 
ment, elles  auront  un  plus  libre  cours  au  dehors, 
& les  vents  qui  agitent  les  guerets  auront  une  plus 
libre  circulation  pour  agiter  6c  dcftccher  les  tuyaux. 
Cet  excellent  auteur  allure  que  l’expérience  l’en  a 
convaincu.  In  molti  luoghi  délit  mie  cfiervaÿoni  ho 
fatto  ufare  queflo  rtmtdio  e v'ho  qutndt  trovato  ben  fi 
ver  mi  ni , fi ligint , ed  altre  malattit  ntala  rmggine  quaji 
giammaiy  edu.  in- 40.  délie  muLittit  del  grano , j>.  37*. 
Cette  pratique  «Il  conforme  aux  excellent  précep- 
tes des  anciens  qui  s’en  fervOicnt  pour  prévenir  la 
rouille.  Segcies  quet  humide  moveù  peffunt , melius  ta- 
mtn  ficcè  far  ni:  mur,  quoniam  fie  tract  aux  non  infijhn- 
tur  rubigint.  Varo.  hb.  II.  c.  12. 

Palladius  le  dit  auffi  , Hb.  II.  tit.  jj.  fi  ficcas  ftge- 
tes  Jdrculaverii  aiiquid  contra  rubiginem  pra/litiflit8cc. 
Le  farclage  des  bleds  a d’ailleurs  une  infinité  d’autres 
avantages,  comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs,  foit 
pour  faire  taller  les  bleds,  foit  pour  rendre  le  chau- 
me ÔC  l’épi  plus  forts  & vigoureux , &c.  Ce  n’eft 
qu’en  travaillant  les  bleds  comme  les  vignes  & les 
jardins,  qu’on  pourra  tirer  de  l’agriculture  un  pro- 
duit relatif  à la  prodigieufe  multiplication  du  grain. 
Mais  cet  ufage  fera  impraticable  tant  que  les  poflef- 
fions  ne  feront  pas  plus  divtfées  , & qu’un  labou- 
reur voudra  façonner  feul  cent  journaux  de  terre. 

M.  de  Chateauvieux  a propofé  un  moyen  qu’il  a 
expérimenté  pour  arrêter  les  progrès  de  la  rouille 
des  bleds.  Apres  avoir  remarqué  que  le  corps  de  la 
plante  dans  la  terre  cft  fans  aucune  altération,  & 
que  fes  racines  font . parfaitement  faines , il  a retran- 
ché fur  la  fin  de  feptembre  toutes  les  feuilles  des 
plantes  touillées.  Quelques  jours  apres  cette  opéra- 
tion , de  nouvelles  feuilles  parurent , les  plantes  fi- 
rent des  progrès  confidérnbîcs , 8c  à l’entrée  de  l’hi- 
ver elles  étoient  belles , ôc  en  pleine  vigueur  ; après 
l’hiver , elles  tallerent  très-bien  6c  produisent  de 
fort  grands  épis  qui  parvinrent  en  maturité.  La  rouille 
continua  fes  ravages  fur  les  plantes  dont  il  n’avoit 
pas  retranché  les  feuilles,  6c  elle  les  fît  périr  à tel 
point  qu’elles  ne  produisent  pas  un  feul  épi.  Voilà 
encore  un  remede  certain  dont  on  peut  faire  ufage 
pour  détourner  cette  funefte  maladie.  A la  vérité, 
il  ne  peut  s’appliquer  que  lorfqu’clie  fe  tnanifeftc 
en  automne  6c  au  printems , car  lorsqu'elle  attaque 
les  bleds  en  tuyaux  & près  d’épier,  ou  lorfque  leur 
végétation  eft  arrêtée  , 6c  qu’ils  font  en  fleur,  aJors 
le  mal  cft  fans  remede.  M.  de  Chateauvieux  a en- 
core obfervé  que  les  bleds  qu’on  feme  de  très-bonne 
heure  font  plus  fujets  à la  rouille  que  ceux  qu’on 
feme  tard  : en  évitant  de  tomber  dans  le  premier 
cas,  on  aurait  encore  une  reflource  en  automne 
contre  cette  maladie;  mais  les  femailles  hâtives 
ayant  une  infinité  d’avantages  fur  les  tardives , il 
feroit  plus  mile  d’ufer  du  premier  moyen  en  cou- 
pant la  fanne  des  bleds,  ce  qui  les  fait  multiplier 
prodigieufement  , 6c  les  garantit  des  gelées  fortes 
de  l’hiver.  (M.  Begvillet.) 

ROUP,  ( Monn.  ) monnoie  d’argent,  frappée  au 
coin  du  roi  de  Pologne  , au  titre  des  piaftres  d’Ef- 
pagne.  C’eft  auflî  une  monnoie  d’argent  qui  fe  fa- 
brique 6c  qui  a cours  dans  quelques  provinces  de 
l’empire  du  grand-feigneur,  particuliérement  à Er- 
zernm  en  Arménie:  le  roup  vaut  environ  un  quart 
de  piaftre  d’Efpagne.  ( -f  ) 

ROUPIE , ( Monn.  ) monnoie  qui  a cours  dans 
les  états  du  grand  Mogol , ôc  en  plulieurs  autres  lieux 
6c  royaumes  des  Indes  orientales. 

11  y a des  roupies  d’or  & des  roupies  d’argent , les 
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unes  6c  les  autres  avec  leurs  diminutions  en  demi- 
roupits,  6c  en  quarts  de  roupie. 

La  roupie  d’or  pefe  deux  gros  trois  quarts  & onze 
grains,  ce  qui  revient  à trente-huit  livres  un  fol  un 
denier , monnoie  de  Fronce , en  comptant  l’once  à 
quatre-vingt-trois  livres  fept  fols  onze  deniers  , 8c 
le  marc  à lix  cens  loixantc-fept  livres  trois  fols  fept 
deniers,  comme  les  piflolcs  du  Pérou. 

La  roupie  d’argent  eft  d'une  valeur  fl  inégale  , fon 
prix  dépendant  6c  de  fa  qualité  6c  des  lieux  où  elle 
le  fabrique,  qu’il  eft  difficile  d’en  fixer  un  certain, 
6c  par  conféquent  d’en  faire  une  certaine  évaluation, 
foit  par  rapport  à la  roupie  d’or,  foit  par  rapport 
aux  monnaies  d'Europe. 

Les  nouvelles  roupies  d’argent  font  rondes , beau- 
coup des  anciennes  font  «narrées  ; les  nouvelles  & 
les  anciennes  font  toutes  de  meme  poids , mais  non 
pas  tomes  du  même  mérite. 

En  général  les  roupies  font  toujours  à plus  haut 
prix  dans  le  lieu  où  elles  ont  etc  frappées  qu’ailleurs, 
ôc  les  roupies  nouvelles  valent  toujours  plus  que  les 
anciennes. 

La  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que  les 
Indiens  aimant  beaucoup  l’argent , prennent  grand 
foin,  pour  le  conferver,  de  l’enfouir  en  terre , auflî- 
tôt  qu’ils  ont  arnafle  quelques  roupies.  Les  princes 
6c  rajas , afin  de  prévenir  ce  détordre  qui  épuife 
leurs  états  d’cfpeces  6c  de  matières,  font  battre  tous 
les  ans  de  nouvelles  roupies , dont  ils  augmentent  le 
prix , fans  en  augmenter  le  poids  ; enforte  que  né- 
ceflairement  les  nouvelles  diminuent  à mefurc 
qu’elles  vieil  liftent. 

Outre  cette  différence  de  vieilles  8c  de  nouvelles 
roupies , les  Indiens  font  encore  trois  dallés  des  unes 
6c  des  autres  ; les  premières  font  celles  qu’ils  ap- 
pellent roupies  ficcas  ; les  fécondés  font  les  roupies 
de  Surate  ; les  troificmes  les  roupies  de  Madras.  Ce 
qu’on  appelle  roupies  courantes , ce  ne  font  pas  celles 
qui  ont  plus  de  cours , mais  celles  qui  font  de  vieille 
marque  , 6c  qui  diminuent  de  prix,  pour  ainfs  dire, 
à force  de  frayer  ; celles-là  font  les  moins  ellimées, 
par  exemple.  Les  roupies  ficcas  valent  au  Bengale 
jufqu'à  trente-neuf  fols,  celles  de  Surate  jufqu’à 
trente-quatre , 6c  celles  de  Madras  jufqu’à  trente- 
trois  fols , ce  qui  s'entend  toujours  des  roupies  nou- 
velles. 

A l’égard  des  roupies  courantes  ou  vieilles  roupies  y 
celles  de  Madras  ne  paflent  pas  vingt-cinq  fols,  celles 
«le  Surate  vingt-fix,  ni  les  ficcas  vingt-huit  ou  trente 
fols,  toujours,  comme  il  eft  dit  ci  defiîis,  au  Bengale. 
Ailleurs  le  rang  ou  le  prix  cft  diflérent  : à Surate 
celles  qu’on  appelle  roupies  de  Surate , 8c  qui  y ont 
été  fabriquées , font  les  premières , les  ficcas  les 
fécondés,  ôc  les  madras  les  troifiemes. 

C’eft  au  contraire  le  long  de  la  côte  de  Coro- 
mandel; les  madras  y ont  le  premier  rang,  les  ficcas 
après,  6c  les  furates  les  dernicres.  Au  Mogol  le 
commerce  fe  fait  principalement  en  roupies  , on  y 
compte  les  richeftcs  par  lecks  de  roupies. 

Généralement  la  roupie  pefe  deux  cens  dix-huit 
de  nos  grains , au  titre  de  onze  deniers  quinze  grains 
6c  demi , 6 c vaut  cinquante  & un  fols  environ  de 
France.  ( + ) 

ROUPONI , ( Monn.')  monnoie  d’or  de  Tofcane 
fixée  à Livourne  à quarante  livres  bonne  monnoie  , 
faifant  fix  piaftres,  dix-neuf  fols  un  denier  de  huit 
réaux , du  poids  de  21 3 grains  poids  de  Livourne  , 
ôc  196  grains  7 poids  de  marc,  au  titre  de  23  ka- 
rats  77,  oc  qui  vaut  33  livres  14  fols  1 denier  argent 
de  France.  (+  ) 

ROUSSI  LON,  {Gèogr.  Hiji.)  château  des  comtes 
de  Tournon  en  Dauphiné  , près  de  Valence , où 
féjourna  Charles  IX  en  1564,  6 c où  il  donna  le 
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fameux  édit , appelle  de  Roufflon  , pour  fixer  le 
Commencement  de  l’année  au  premier  janvier. 

On  fait  qu’elle  commcnçoit  auparavant  à Pâques, 
plus  anciennement  à Noël , ou  à la  S.  Martin.  (C) 

ROUVRÉ,  ou  Rouvrai  , {Giogr.  ) Il  y a en 
France  plufieurs  bourgs  & villages  de  ce  nom  Nous 
ne  parlerons  que  de  deux.  Rouvri , paroilîe  du  Di- 
jonois , dioccfc  de  Châlons , dont  l’eglife  étoit  defler- 
vic  autrefois  par  un  curé,  un  vicaire  & lept  mé- 
partiftes. 

Eudes  IV  & Jeanne  de  France,  fa  femme , y 
fondèrent  quatre  chanoines  en  1340. 

Le  château  autrefois  confidérable , féjour  ordi- 
naire des  ducs  de  la  première  race , où  naquit  Phi- 
lippe de  Rouvre  y dernier  duc  de  cette  race  , & où 
il  mourut  en  1361  ; où  Louis  XI  fit  enfermer  la 
duchcfle  de  Savoie,  fafœur,  & fut  prefque tota- 
lement détruit  par  Galasen  1 636.  Ce  général  ennemi 
mit  le  feu  dans  le  bourg  , dont  plus  de  600  maifons 
furent  dévorées  par  les  flammes.  Rouvri  n a pu  fe 
relever  de  cette  perte , & n’a  plus  que  70  feux.  U fut 
affranchi  par  le  duc  Eudes  III  en  ut 5.  t 
Après  la  mort  de  Charles , dernier  duc , Lotus  X 
devenu  maître  de  la  Bourgogne , engagea  la  terre 
de  Rouvre  à Jacques  Coitier  ou  Coeticr  de  Pohgm . 

i-  . . • . . U „ avoir 
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06  couvre  a Jacques  v-umci  v«  w*»-  — - — p » 

fon  médecin  : c’ctoit  le  feul  homme  qui  avoir  (u 
fc  faire  craindre  d’un  roi  fi  abfolu.  **  Je  fais  bien  , 


c taire  iiiiiiuiï  u in*  *«■  - 

„ lui  difoit-il,  qu'un  beau  matin  vous  me  renverrez 
>•  comme  les  autres;  mais  par  la  mort-dieu,  vous 
h ne  vivrez  pas  huit  jours  après  *.  , 

Louis  fouffroit  tout  par  l’amour  de  la  vie,  oc 
doubloit  fes  bienfaits , julqu’i  lui  payer  1000  eais 
dégagé  par  mois.  Cet  infolent  médecin  fui  dépouille 

de  toutes  fes  terres  fous  Châties  VIII. 

On  dit  que  , content  de  fe  voir  échappé  du  nau- 
frage , & rendu  à fa  première  profeflion,  il  fit  fculptcr 
fur  la  porte  de  fa  maifon . me  Saint- André-des- Arcs, 
un  abricotier  avec  celle  devife  à M4rj.Ci.wr  11 
fut  'minime  en  celte  parotffe  dam  la  chapcl.e  de  l Taint 
Nicolas  qu'il  avoi.  fondie , & qm  vaut  1000 jbvre, 
de  revenu.  L'amiral  Chabot  , le  marcchal  de  Biron, 
le  duc  de  Bcllegardc  , les  princes  de  Condc  , made- 
rtoilclle  de  Charolois  ont  rucceffivemcot  jou.  de 
celle  châtellenie.  Le  rot  la  tetirce  des  manf  du 
comte  de  la  Marche  en  1767,  & « le,8neur 
aélucl.  Mémoires  fris  fur  Its  taux.  { t ) 

8 Rouvre , .11  pi  J'  Rouvr.s.,  en  Ltm . R»r<- 

de  l'Auxois , dioccte  d'Autun  .entre Avallon.Scmur 
t Saulien , fur  la  grande  route  de  Lyon  à Parts  , à 
lieues  de  Dijon , 10  d Autun.  # , 

i’1 Kroir  n'eft  pas  fertile  étant  coupe  de  ravines . 
J.  mon  icules  6c  couvert  de  bois.  Un  chirurgien  du 
J'yTa  drerté  un  catalogue  des  plantes  des  cnvtrons, 

oùU  à Auxerre  paffoit  furie 

, ù„  en  voit  des  veftiges  à fainte  Magneme  . 
« : de  Rouv rai.  Cette  Unie  qut  luiyit  le  corps 

annexe  oe  - . Ravennc,  fut  inhume  en 

François  BcrtSeau^néà  Rouvrai  en  i6go,«vocat 


François  ocrtirs.- » - adonné  au  public, 

UU.ensfiriuB^. 


1/1-0  ■ * • 

( VoX  ANE , ( K/l.  -«■««•  } «" la  8,oire.J,e.  ^ 


iUS"c''C'Tànt  lTcrle  don,  il  venoit  de  faire  la 
dre  parcourant  „c„  „ar  Oxarte  qui 


fut  magnifiquement  reçu  par  Oxarte  qui 
f°T  .'un  fcft  n oit  Von  vit  briller  tour  le  luxe 
Trente  mille  filles,  diftingtiées  parleur  r 


beauté  & l’élégance  de  leur  parure,  furent  deftinées 
à fervir  le  héros  6i  les  convives.  La  fille  d’Oxarte , 
nommée  R»xaru , furpaffoit  les  compagnes  en  grâces 
Ci  en  beauté.  Alexandre,  ébloui  de  tant  de  charmes, 
fc  détermina  à la  lait e palier  dans  Ion  lit.  Son  union 
avec  la  fille  d’un  barbare  pouvoit  fcan<Llifer  1« 
Macédoniens.  11  fit  celfer  les  murmures , en  dilant 
que  le  mariage  des  Grecs  avec  les  Perlons  croit  le 
feul  moyen  d affermit  leur  empire  naiffant,  8c  de 
difliper  les  antipathies  qui*  jnfqu’alors  , avoient  fé- 
paré  les  deux  nations  Au  relie  , ajouta-t  il,  Achille 
dont  je  defeends  é pou  lu  une  captive.  Je  ne  crois 
point  déroger  à la  noblefl'e  de  ma  nailTance  , ni  vio- 
ler les  loix  de  mon  pays,  en  fuivant  l’exemple  de 
ce  demi-dieu.  Aulli-tôt  il  ordonna  d’apporter  du 
pain  ; &C , après  l’avoir  coupé  en  deux  , il  en  donna 
la  moitié  à fa  nouvelle  époufe.  Cette  cérémonie 
étoit , chez  les  Macédoniens  , le  ligne  de  l'union 
conjugale.  Ce  fut  parmi  la  licence  du  feftm  que  » 
conquérant  de  l’Afie  epoufa  une  captive  don; ledit, 
par  un  caprice  du  deflin  , devint  le  maître  des  con- 
quéransde  fa  patrie.  A la  mort  du  héros,  Roxm 
etoit  enceinte  , & , quelque  tems  après , elle  mit  au 
monde  un  prince  qui  fut  nommé  AUxani/e.  Lr  bar- 
bare Caffandre  le  fit  maffacrer  dans  la  luire  avec  fa 
mere  pour  régner  dans  la  Macédoine.  (T— A.) 

€ ROYE , ( Géogr.  ) ville  capitule  du  Sanrerreen 
Picardie  fur  l’Arve,  elle  eft  ancienne  ; on  voit  près 
de-là  une  pièce  de  terre  que  l’on  prétend  avoir  cté 
autrefois  un  camp  de  Céfar , & qui  porte  encore  le 
nom  de  vieux  eaùf  par  corruption  de  vieux  china*. 
Cette  ville  a eflùyc  onze  fieges,  dont  le  dernier 


eft  en  1 6e  t : elle  fut  brûlée  fous  Charles  V par  les 
• - - - * ».  j-  f» — 6c  fous 


ducs  de  la  Marche  & de  Bretagne  en i «37 î ; 

Louis  XI  en  1475.  Trois  pelles  conüdcraDlesl ont 

défolée  en  1636,  1668,  166g. 

Roye  fut  réunie  à la  couronne  avec  le  \erniïn- 
dois  par  Philippe-  Augufte  en  1 185  : depuis  ce  tems, 
elle  a toujours  relevé  du  roules  hubitans  ne  payoïent 
point  de  droits  feigneurhux  pour  les  biens  foues 
dans  la  ville  , fauxbourg  & banlieue,  en  verte  de 
l’article  O!  de  leur  coutume. 

En  réparant  le  chemin  de  Roye  à Montdidieren 
1 76 1 ,on  a trouvé  quatre  grands  Iquelettes  dansdeux 
cercueils  de  bois,  cloués  avec  des  clous  de  bande» 
de  roues  ; un  de  ces  Iquelettes  avoit  un  grand  col- 
lier pendant  jufqu’à  la  ceinture,  lait  d’anneaux  de 
fer,  couverts  d’un  fil  de  laiton,  & un  pot  en  terme 
d'urne  avec  une  lampe  de  verre  : les  uou  autre» 
avoient  un  pot  lur  la  tèie.(C.  ) 


R U 


aliatique. 


RUCH  , ( Gir.gr.  Amq.)  bourg  à troafouajb 
Sainte  Foi  en  Agcnois , üi  â une  lieue  de  la  Ooiio- 
ene  du  coté  de  Callillon.  On  y trouva , n 174».. 
grand  nombre  de  tombeaux  tournés d’dr.ent  enocci- 
dent , avec  la  couverture  en  forme  de  roi!  : detUM 
étoient  des  agratfes  de  diverfes  formes , des  bouc  et 
d'ort  illes , des  anneaux  , quelques  glands  d or , ats 
reftes  de  fil  d’or , quelques  lames  d’épee  & PolSna 
confumés  par  la  rouille  , Sc  divers  ornemem  |.-rau 
On  déterra  dans  le  voiünage  un  aflez  grand  nom 
de  médailles  , tant  du  h tut  que  du  bas  empire  : 1 J 
en  avoir  de  Trajan,  d’Adrien,  de  Confiant!»» 
Décentius , de  Julien,  même  une  mrsnnoie  de  loi»» 
le  Débonnaire.  A quelque  diftanceile ces  tombeairt 
on  découvrit  un  pavé  k la  mofaïque  qui  » etend  an 

l'elpace  de  plus  de  vingt  toifes. 

Ce  pavé  & la  convenance  de  plufieurs  non» 
lieux  dans  le  voifinage , ont  fait  croire  a M- 1 a00e 
le  Beuf  que  c’étoit  la  maifon  de  campagne  tv  Autone, 
célébré  poète  de  Bordeaux  , & une  partie  des  biv 
<ie  fes  ancêtres.  Le 
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Le  nom  de  Julius  étoit  commun  dans  la  famille 
d'Aufone , & celui  d cLucanus  dans  celle  de  fa  femme. 
Or,  on  trouve  aux  environs  de  Rucht  Ju'illac,  Julia- 
tumi  Pujols , Podium  Julii;  Lugagnac,  Lkmntaiuni , 
cités  dans  les  lettres  d’Aufone  8c  de  S.  Paulin  ; Dou- 
laufon , Tholus  Aufonii , petit  édifice  terminé  en 
dôme  , confinât  par  Aufone.  Rttch  pourroit  bien  fe 
rapporter  ;\  cette  idée , Ôt  le  dériver  de  Rufculum , 
employé  par  Aulugelle  pour  lignifier  une  petite 
terre.  Aufone  lui-même  donne  le  diminutif  à' litre - 
diolum  h la  terre  où  il  le  rendoit  par  eau,  8c  qtâ 
p’étoit,  dit-il,  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  Bordeaux. 
En  effet  il  n’y  a que  fix  lieues  de  cette  ville  à Ruch , 
& huit  lieues  de  Bazas  & du  dioccfe  de  cette  der- 
nière ville.  Poye^  les  Mcm,  de  l'acad,  des  infeript. 
t.  XI II , édit,  irt-12  , 1770.  ( C.  ) 

RUCHE , f.  f.  ( terme  de  BUfon.  ) meuble  de  l’écu 
qui  reprélcnte  la  ruche  où  s’aflemblcnt  les  abeilles 
pour  faire  le  miel. 

Brion  de  Houppeville,  en  Normandie  ; d'azur  au 
chevron  d'or  , accompagné  de  trois  ruches  d'argent. 

( G . D.  L.  T.) 

• RU  DENIER  , v.  a.  {terme  rTArchitcêtun.) 
RuJcntcr  les  cannelures  d’une  colonne  ou  d’un  pi- 
latlre  , c’eft  tailler  dans  le  creux  de  ces  cannelures 
des  ornemens  en  forme  de  cordes  , de  bâtons  ou  de 
baguettes  ; ornemens  que  l’on  nomme  tudtmurcs 
( / ce  mot  dans  le  DU.  raif.  des  Sciences  , 8cc.  ). 
Nous  nous  bornerons  ici  à fuppléer  ce  qui  paroît 
manquer  à cet  article.  Quand  on  fait  des  colonnes 
ou  des  pilaflres  cannelés  fans  piedeftaux  , & pôles  à 
crû  fur  le  rez-de-chauffce  , ou  du  moins  û peu  éle- 
vées qu’on  les  peut  toucher  de  la  main , il  faut  r«- 
denter  les  cannelures  jufqu'au  tiers  de  leur  hauteur  , 
c’eft-à-dire  , qu'il  faut  les  remplir  en  partie  jnfqu'â 
cette  hauteur,  de  baguettes  ou  bâtons  pour  en  forti- 
fier les  côtes  «5c  les  rendre  moins  fujettes  ù être  bri- 
fees  ; car  c’eft-là  leur  objet. 

Ces  rndenturcs  qui  furent  d’abord  imaginées  pour 
l’utilité,  ont  donné  enft.ire  occafion  d’en  faire  des 
ômenuns  pour  enrichir  les  cannelures  : ainft , au 
lieu  de  ccs  rodentures  fortes  8c  liniples  , on  en  fait 

3uelquefois  de  très- légères, qu’on  travaille  en  forme 
e rubans  tortillés  , de  feuillages  , de  fleurons  8 C 
autres  ornemens  délicats  Ôc  fort  riches  ; mais  ccs 
fortes  de  rudentures  ne  doivent  être  mites  en  ufage 
que  fur  les  colonnes  ou  les  pilaftres  de  marbre  8c  de 
bois  qui  font  hors  la  portée  des  mains  du  public , 
par  exemple , dans  l’intéritur  des  édifices. 

Lorlqn’on  taille  de  ccs  ornemens  dans  les  canne- 
lures, on  diminue  le  nombre  de  celles-ci  pour  don- 
ner plus  de  dégagement  aux  rudentures , c’eft-à-dire  , 
qu’au  lieu  de  vingt-quatre  cannelures  on  n’en  fouille 
que  vingt  dans  le  vif  de  la  colonne , 8c  l’on  ne  donne 
au  lillel  que  le  quart  de  la  largeur  de  la  cannelure. 
Du  telle  en  difpole  ccs  ornemens  de  différentes  ma- 
niérés , ou  on  les  fait  fortir  du  rofeau  de  la  longueur 
du  tiers  du  fût , comme  a.ft  colonnes  ioniques  des 
Tuileries  à Paris  , ce  qui  efl  peut  être  la  meilleure 
maniéré,  ou  en  les  efpaçant  fans  roleaux  , comme 
lorf  qu'il  n’y  a dans  chaque  cannelure  qu’une  branche 
au  bas,  une  autre  au  tiers  ou  à la  moitié , 8c  une 
troifieme  au  haut , ou  enfin  par  petits  bouquets 
mêlés  alternativement  dans  les  cannelures.  Poye^  U 
Jig.  première  Je  la  pl.  Il  et  Architecture  dans  ce  Suppl. 

RUEL  , ( Géogr.  Ht]}.}  bourg  du  Mantois  dans 
rifle-de-Francc.  Ce  lieu  efl  ancien  8c  remarquable 
par  la  réfidcnce  que  nos  rois  de  la  première  race 
y faifoient  quelquefois.  Il  fut  donné  à l’abbaye  de 
Saint-Denis  par  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  auffi  le 
féjour  du  fameux  cardinal  qui  gouverna  pendant 
vingt  ans  le  roi  8c  la  France;  qui , d’une  main  terri- 
ble , en  écrafant  la  tête  des  grands,  rctabliffoit  le  1 
calme  par  la  tempête  ; qui  fit  couler  le  fang  fur  les  j 
Tome  II', 
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échafauds  pour  ne  plus  le  voir  couler  dans  les  gherres 
civiles;  enfin  qui  fit  tout  pour  le  roi  8c  nen  pour  la 
nation.  Il  embellit  Rue/.  C’eft  dans  f*  maiion  de 
Rue/  qu’il  fit  transférer  l’infortuné  maréchal  de 
Marillac , arrêté  au  milieu  de  l’armée  qu'il  alloit 
commander  en  Piémont.  Le  gardç-dcs-fceaux  CW- 
teauntuf  qui  étoit  fous-diacre  Çc  grqs  bénéficier, 
inftruiftt , à la  tête  d’une  commiffion  , le  proce»  cri- 
minel , ayant  eu  difpenfe  de  Rome  ; 8c  Manliac  * 
charge  de  bleffurcs  8c  de  quarante  années  de  fervice , 
fut  condamné  à mort  par  des  commiffaires , dans  la 
propre  maifon  de  fon  ennemi , fous  le  même  roi  qui 
avoit  donné  des  rccompcnfes  à trente  fujets  rebelles. 

Lotus  XIII  difoit  qu'il  y avoit  parmi  les  juges  de 
Marillac  un  barbon  qui  vouloir  condamner  le  roi  aux 
dépens  : c’étoit  de  Philippe  Berbis,  mott  doyen  du 
parlement  de  Dijon,  qu’il  entendoit  parler  , parce 
qu’il  étoit  fort  auftere,  8c  qu’il  portoir  toujours  une 
longue  barbe.  Il  ne  fut  pas  d’avis  de  la  mort. 

La  mere  de  Louis  XI V fe  retira  à Ruel,  en  1648, 
durant  les  guerres  de  la  Fronde.  Apres  plufieuis 
conférences , la  paix  y fut  conclue.  Le  réfultat  de 
la  négociation  du  parlement  8t  des  grands  fut,  i°.  que 
le  quart  des  tailles  feroit  {'opprime  ; i°.  que  la  liberté 
feroit  rendue  aux  prifonniers  Ht  aux  exilés;  30.  que 
le  roi  retotirneroit  à Paris  ; 40.  qu’il  ne  feroit  pemis 
d’emprit’onner  aucun  citoyen  qu’il  ne  fût  au  pouvoir 
de  fes  juges  de  l'interroger  dans  les  Vingt-quatre 
heures  ; 5*.  qu'il  ne  leroit  jamais  établi  d’impôts 
fans  être  enregirtres  au  parlement 

Mais  cette  declararion  fameuie  , l’ouvrage  des 
princes  & des  m.tgilbats,  concertée  avec  tant  de 
peine  & de  foins,  qui  , lelon  le  témoignage  de 
Talon  , fameux  jtirilcon  fuite  , ne  rerifermoit  que 
les  privilèges  de  la  nation  , reconnus  8c  confirmés 
par  une  longue  filtre  de  roi»  , qui  devoit  faire  éva- 
nouir jufqu'au  moindre  nuage  de  !.i  tempête  dont 
l’état  étoit  menacé  depuis  long-tems  , fut  enfreinte 
par  Mazarin , 8c  devint  inutile , dit  M Deformeaux  , 
tom.  H de  la  Pie  de  Coudé. 

Le  fameux  capucin  Pierre-  Jofeph  Leclerc  du 
Tremblai , fils  d’un  prefident  aux  requêtes  , inllitu- 
teur  des  dames  du  Calvaire , mourut  à Rut l en  1638, 
Comme  il  avoit  été  nommé  au  cardinalat , Richelieu 
voulut  que  fon  corps  fût  porté  en  caroffe  à fix  che- 
vaux aux  capucins  de  Saint  Honoré.  Le  P.  Bon, 
carme  , prononça  l’oraifon  funebre  en  prélence  des 
princes  , des  ducs  8c  du  parlement , qui  adulèrent  à 
fes  obfequcs.  Il  fut  inhumé  devant  l’autel , proche 
frère  Ange  de  Joyeufe. 

11  a paru  deux  Pus  du  P.  Jofeph  , l’une  par  l’abbé 
Richard  , chanoine  , depuis  doyen  de  ifintc-Op- 
portune.  Un  juge  que  la  deuxieme  eft  du  meme 
auteur.  La  première  reprefente  ce  capucin  tel  qu’il 
auroit  dû  être  , 8c  l’autre  tel  qu’il  étoit. 

Matr  , prétendu  fils  du  roi  d’Ethiopie , furnommé 
Zaga-Chri/J,  mourut  à Ruel  en  1638,  âgé  de  x8  ans. 
On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  - gît  te  roi  d' Ethiopie , 

Soit  original  ou  copie  : 

Fut  - U roi , ne  le  fut  - il  pas  ? 

La  mort  a vuidé  les  débats. 


A Ruel  cft  une  maifon  des  fœurs  de  la  Croix,  éta- 
blie par  madame  la  duchefie  d’Aiguillon  , nicce  du 
cardinal  de  Richelieu , pour  inftruire  les  jeunes  fiiles: 
c’eft  la  deuxieme  maifon  de  cette  congrégation , 
dont  la  première  eftà  Paris, à l’hôrel  desTourneiles. 
Il  y en  a d’autres  à Rouen,  à Moulins, à Narbonne, 
jufqu’en  Canada.  Elles  reconnoifient  pour  iuftitu- 
trice  Marie  l’HuilIier , veuve  de  Claude  Marcel , 
feigneur  de  Villeneuve-lc-Roi. 

fluel  fut  aulfi  le  berceau  des  dames  de  S.  Cyr. 

La  description  du  tumulte , arrivé  entre  les  vigne- 
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rons  de  Rutt  & les  archers  de  Paris , faite  par  Frey  ; 
intitulée  Récitas  ecritabilis  fuptr  tcrribili  tfmtuta 

anjiorum  de  Ruellîo , eft  une  des  meilleures  pièces 
macaroniques  que  nous  ayons.  Ducaeiana . premier/ 

pan.  pag. 

Le  duc  de  Richelieu , héritier  du  cardinal  , fit 
élever  une  ftatue  équeftre  du  roi  en  1685  , pour 
laquelle  Leclerc  & le  P.  Comire  firent  des  inferip- 
Uons. 

Les  châteaux  de  Malmaifon  , de  Bufanval  & de 
Fouilleufe  décorent  ce  bourg.  Le  premier  eft  remar- 
quable par  fes  eaux  , fes  jardins  & fon  orangerie. 
On -vient  de  contraire  près  de  Rucl,  de  belles  ca- 
ternes  pour  fervir  de  logement  aux  Suifîes.  (C.) 

RUMIGNY , ( Géogr . Ht  fl.  Un,')  bourg  dcCham- 
paçne,  dans  le  diocefe  & l’cleûionde  Reims,  où  na- 
quit en  1713  Nicolas-Louis  de  la  Caille,  furnomme 
1 ’Jrgus  de  V djlronomie , fils  d’un  capitaine  des  chartes 
de  laduchertc  de  Vendôme.  Il  ne  permit  jamais  qu’on 
recherchât  fon  origine  : il  difoit  que  la  vraie  noblefle 
fe  déclare  par  les  (entimens , & qu’on  ne  doit  jamais 
remonter  à l’origine  de  fes  aïeux  par  l’amour  d’un 
vain  titre,  mais  feulement  pour  fe  foutenir  dans  le 
chemin  de  l’honneur  par  des  exemples  de  probité 
& de  vertus. 

Le  college  Mazarinoii  ilétoit  proferteur  de  mathé- 
matiques , aura  dans  l’hirtoire  de  l’Aftronomic  la 
gloire  de  lui  avoir  fervi  d’afyle  pendant  10  ans  , & 
d’avoir  été  comme  autrefois  le  portique  d’Alexan- 
drie, confacrc  par  les  ouvrages  les  plus  fameux. 

La  mort  de  cet  illuftre  abbé  en  176a,  a été  fui- 
viede<irconftanccs  qui  ont  occafionnc  la  dégrada- 
tion totale  de  fon  oblervatoire  devenu  le  plus  célé- 
bré de  l’Europe.  Ayant  reçu  , fans  les  demander , 
aooo  liv.  pour  fon  voyage  du  cap  de  Bonne-Efpc- 
rance  en  1750,  il  en  acheta  un  magnifique  quart  de 
cercle,  commandé  pour  le  préfident  de  l’académie 
de  Petersbourg,  dont  le  décès  avoit  réduit  l’artirte 
à la  néccflité  de  garder  l’inftrument  ; notre  favant  le 
paya  comptant , & déclara  par  écrit  figne  de  fa  main 
quïl  appartenoit  à l’académie  où  il  avoit  etc  admis 
en  1741.  11  étoit  autant  dirtinguépar  un  noble  dc- 
fintérelîement  que  par  fes  lumières  ; favant  dans 
prelque  tous  les  genres,  excellant  dans  plufieurs , 
unique  dans  fa  partie,  ilfe  difiimuloit  l’étendue  de 
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fes  connoiflances.  L’érudition  couloit  de  fa  bouche 
fans  qu’il  s’en  apperçût.  Dans  l’efpace  de  deux  ans 
qu’il  voyagea, ildétermina  la  pofition  de  9800  étoiles 
jufqu’alors  inconnues.  Le  modertc  aftronomc  pou- 
voit  immortalifer  fes  découvertes , en  donnant  fon 
nom  aux  nouvelles  conftellations  qu’il  avoit  obfcr- 
vées , mais  il  aima  mieux  leur  donner  celui  des  dif- 
férens  inftrumens  (Taftronomie. 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  ouvrages  fur  cette 
fciencc  : ils  font  entre  les  mains  de  tous  les  favans. 
Le  roi  lui  avoit  accordé  un  appartement  au  château 
de  Vincennes.  Trois  mois  avant  fa  mort  , il  avoit 
réfolu  de  s’y  fixer  , afin  d’avoir  une  entière  liberté 
de  fe  livrer  au  travail. 

Trois  chofcslui  caufoientde  l’humeur,  les  louan- 
ges , les  propos  inutiles , & la  préfence  des  gens 
qu’il  foupçonnoit  d’avoir  manqué  à la  probité 
l’honneur.  Il  fut  fc  contenter  de  peu.  Sa  probité  faifoit 
fon  bonheur , les  fcienccs  fes  pfaifirs , & l’atnitic  fes 
délartcmens.  On  trouve  fon  éloge  à la  tête  de  fon 
Journal  hiftorique  au  Cap  , imprimé  en  1763.  (C.) 

RUPERT  ( l'ordre  de  faint ) fut  inftitué  par  Jean- 
Erneft  de  Thun,  archevêque  de  Saltzbourg  en  Alle- 
magne , en  1701. 

Lacroix  cil  à huit  pointes , émaillée  de  blanc;  au 
centre  eft  une  médaille  de  gueules , où  fe  trouve  la 
représentation  du  faint  prélat  fondateur,  vêtu  de 
fes  ornemens  pontificaux  , la  mitre  fur  la  tete,  b 
main  étendue,  comme  pour  donner  la  bénedidion , 
&c  tenant  fa  crofle  de  la  main  feneftre.  Sur  le  revers 
de  la  croix  eft  au  centre  une  croifettt  de  gueules  ; le 
tout  attaché  à une  chaîne  d'or.  (G. Z>. Z. 71) 

RUSTRE  , f.  f.  rhumbus  in  orbem  foratus}  [terme  Je 
Blafon.'\  meuble  de  l’écti  en  forme  de  lofangc, percé 
en  rond  au  centre  , de  forte  que  l’on  voit  le  champ 
de  l’ccu  à travers. 

On  fait  venir  ce  terme  de  route,  mot  Allemand 
qui  fignifie  un  petit  morceau  de  fer  en  forme  de 
lofange  percé  , tels  que  ceux  qui  fervent  i arrêter 
les  gros  clous  à vis  des  ferrures  & des  happes  des 
portes. 

Souineret  d’Effenan,  à Lille  en  Flandre;  de  file 
à trois  rujlrts  <f  or. 

Montlort  de  Taillant  en  Franche-Comté  ; I ar- 
gent à trois  rujlrcs  de  fable  remplies  d'or.  ( G.D.L . T.) 
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( Mufiq.  ) Cette  lettre  écrite 
feule  dans  la  partie  récitante 
d’un  concerto,  lignifie  folo , ÔC 
alors  elle  eft  alternative  avec  le 
T , qui  lignifie  tutti.  (5) 
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SAANAN1M , mouvement , ( Gcogr.  fixer.  ) ville  OU 
petite  contrée,  frontière  de  la  tribu  de  Nephtali: 
tapit  terminus  de  Hcltph  & Elon  in  Saananim  , Jof. 

SA  ARA  IM  , tempête , ( Géogr.  fixer.)  ville  de  la 
tribu  de  Juda  qui  fut  depuis  cédée  à celle  de  Simeon. 
J.  Par.  iv.  J/.(+) 

SAARMCND  , ( Gcogr.)  ville  d’Allemagne,  dans 
la  haute  Saxe,  & dans  la  moyenne  marche  de  Bran- 
debourg, au  cercle  de  Zauch.  Elle  eft  agréablement 
fituée  à l’embouchure  de  la  petite  riviere  de  Saar 
dans  la  Nude,  & elle  donne  Ion  nom  à un  bailliage. 
( D.  G.  ) 

S AB  A , repos , ( Hif.  fixer.  ) Ce  mot  délîgne  dans 
l’Ecriture  quatre  differentes  personnes,  dont  deux 
font  de  1a  race  de  Chain,  6c  deux  de  celle  de  Sem. 
l °.  S ata , fils  de  Chus  qui  peupla  File  de  S ata  , con- 
nue depuis  fous  le  nom  de  Meroé,  Gen.  x.  y.  C'eft 
de  lui  que  font  defeendus  les  Sabcens , dont  il  eft 
parlé  dans  Ifaïe,  lfixliij.$.  **  J’ai  livré  au  lieu  de  vous 
* FEgypt<>  l’Ethiopie  6c  S ata  pour  être  comme  votre 
«rançon.»  i°.  Le  fils  de  Jecfan,  &petit-filsd’Abra- 
ham , dont  les  defeendans  habitèrent  à l’entrée  de 
l’Arabie  Heureufe,  près  des  Nabathéens,  Gen.xxv.j. 
3°.  Saba,  fils  de  Rhcgma  fie  petit-fils  de  Chus,  qui 
s’empara  de  cette  partie  de  l’Arabie  Heureufe  qui  eft 
voifine  du  golfe  Perfique , l.  Par.).  40.  Le  nls  de 
Jeâan , petit-fils  d’Hcber,que  l’on  met  encore  dans 
l’Arabie  Heureufe , vers  la  mer  Rouge.  Saba  fe  prend 
pour  l’Arabie  Heureufe  tome  entière,  Ifi  Ix.  G. 

La  reine  de  Saba  ayant  oui  parler  de  la  grande  fa- 
gefle  de  Salomon  , vint  elle-même  pour  en  faire  l’ex- 
périence, entendre  la  vérité  de  fa  bouche,  lui  pro- 
pofer  les  doutes , 6c  s’inftruire  par  fes  lumières , Pois, 
x.  1.  Cette  princefle  rendit  viiite  à Salomon , 6c  lui 
propofa  tout  ce  qu’elle  avoit  dans  le  cœur.  Le  roi 
répondit  à toutes  fes  queftions,  & éclaircit  les  dif- 
ficultés; 6c  la  reine  voyant  l’étendue  de  fa  figcffe, 
la  magnificence  de  fa  cour  6c  le  bel  ordre  qui  y 
régnoit,  ne  pouvoit  revenir  de  fon  étonnement.  «Je 
» ne  voulois  pas  croire , lui  dit-elle , ce  qu’on  me  rap- 
» portoit  de  votre  fagefle , mais  ce  que  je  vois  au- 
» jourd’hui  de  mes  propres  yeux , pafle  tout  ce  que 
» la  renommée  en  publie».  Cette  princcffe,  apres 
avoir  fait  à Salomon  de  magnifiques  préfens,  6c  en 
avoir  reçu  de  ce  prince , prit  congé  de  lui  & retourna 
dans  fes  états.  Le  Sauveur , dans  l’évangile , fe  fert  de 
l’exemple  de  cette  reine  contre  les  dodeurs  de  la  loi, 
& les  pharifiens  qui  refufoient  d’écouter  fa  parole , 
Lue , xj.31.  Cette  reine,  fur  le  bruit  de  la  fagelTe  de 
Salomon , entreprit  un  long  voyage  pour  écouter 
les  paroles  qui  fortoient  de  fa  bouche , 6c  les  phari- 
liens  qui  avoientau  milieu  d’eux  celui  dont  Salomon 
n’étoitque  l'ombre  & la  figure,  qui  le  voyoient  de 
leurs  yeux , qui  étoient  témoins  de  fes  miracles , 
qu’il  prevenoit  lui-même  par  les  invitations  les  plus 
engageantes , s’obrtinoient  il  ne  vouloir  point  l’écou- 
ter. Les  fentimens  font  partagés  fur  le  pays  d’où  vint 
t Tome  ly. 


cette  reine  i quelques-uns  prétendent  qu’elle  régnoit 
en  Arabie , & d’autres  en  Ethiopie.  Ceux  qui  fuivent 
ce  dernier  fentiment  difent  que  Saba  eft  l’ancien  nom 
de  la  ville  de  Meroë , ainfi  nommée  de  la  foeur  de 
Cambvfe  ; que  file  de  Meroë  eft  quelquefois  com- 
prife  dans  l’Ethiopie;  qu’elle  eft  au  midi  de  la  Pa- 
leftine,  6c  que  l’eunuque  baptifé  par  Philippe , étoit 
officier  d'une  princefle  du  même  pays.  Ceux  qui  la 
font  venir  d’Arabie,  outre  plufieurs  raifons  qu’ils 
apportent  de  leur  fentiment,  fe  fondent  fur  ce  que 
les  préfens  d’or,  d’argent,  d’aromate,  de  pierres 
précieufes  gue  fit  cette  princefle  à Salomon , fe  trou- 
vent plus  facilement  dans  l’Arabie  que  dans  File  de 
Meroé,  //.  Par.  ix.t).  (4-) 

$ S A B LE  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) couleur  noire 
( fuivant  le  fentiment  ordinaire  , quoiqu’il  femble 
qu’on  doive  plutôt  le  mettre  parmi  les  fourrures  que 
parmi  les  couleurs,  comme  on  le  dira  plus  bas)  ; 
émail  qui  fe  reprefente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  6c  perpendiculaires  , croilces  lc>  unes 
fur  les  autres,  royq  planche  1 , fig.  o t de  Blafon  t 
dans  le  Di3.  ra'tfi.  des  Sciences , &c. 

Le  fable  fignifie  feitnee  , mode  fie  , a fl. (lion , 
obfcuritè. 

Les  fentimens  des  auteurs  fur  l’étymologie  de  ce 
terme  font  partagés  , les  uns  le  font  venir  de  fable  , 

3uicft  une  terre  noire  6c  humide,  fur  ce  qu’il  y a 
u fable  de  forge  qui  fert  aux  peintres  pour  le  noir, 
apres  qu’il  a été  plufieurs  fois  cuit , mouillé  6c  léché  ; 
d’autres  avec  plus  de  vraisemblance  le  dérivent  des 
martres  { ibelir.es , dont  les  plus  noires  font  les  plus 
belles,  qui  font  nommées  en  latin  fabula  ou  fabula , 
& en  françois  fable. 

Defgabets  d’Ombale , à Paris  ; plein  de  fable. 

De  Caulincourt  de  Beauvoir , près  Noyon  en 
Picardie  ; de  fable  au  chef  d’argent. 

Lopriac  de  Cucrmadcuc , en  Bretagne  ; de  fable 
au  chef  d'argent  , chargé  de  trois  rofes  de  gueules . 

( G . D . L.T .) 

* Ceux  qui  ont  écrit  du  Blafon  nedonnent  le  nom 
de  fourrures  qu'à  l’hermine  & au  vair  ; 6c  ils  ont  mis 
le  fable  au  nombre  des  couleurs  , parce  qu’ils  ont 
ignoré  la  véritable  lignification  de  ce  mot , & qu’ils 
1 ont  pris  pour  du  noir  ordinaire , tel  que  le  fable  de 
forge,  ou  une  terre  noire,  humide  6c  iablonneufe. 

Les  martres-zibelines  (a)  , dont  les  plus  noires 
font  les  plus  belles , fe  nomment  quelquefois  en  latin 
\abula  , en  allemand  \able , en  angloisficen  françois 
fable. 

U Ht  foire  générale  des  voyages , par  M.  l’abbé  Pré* 
voft,  tome  y , page  iXy  ; 6c  Y Hi foire  naturelle  , par 
M.  de  Buffon  , tome  II , page  14$  , édition  de  lyjo  , 
s’accordent  à dire  que  le  fable  ou  la  martre  font  le 
même  animal  : c'eft  donc  la  robe  du  fable  qui  fait  le 
noir  en  armoirie,  comme  les  mouchetures  Ae  fable, 
femées  fur  argent,  font  les  pointes  noires  de  queues 
d’hermines. 

(4)  Zibeline  , mot  tiré  de  l’Italien,  & nom  d'une  forte  de 
martre  que  les  feptenirionaux  nomment  gabelle  ou  fable,  don» 
la  peau  eft  extrêmement  cftimcc  pour  le»  fourure»  ; les  plus 
noires  font  les  plus  précieufes.  Manuel  lexique,  édil.de  17J5. 

La  peau  vaudra  quelquefois  foixante  écus , quoiqu'elle  n ait 
que  quatre  doigts  de  largeur.  La  différence  qu’il  y a de  cetts 
fourrure  II  toutes  les  autres, c'eft  qu’en  quelque  fens  qu’on  pouffe 
le  poil,  il  obéit  également;  au  lieu  que  les  autres  poils  pris  à 
rebours , font  femir  quelque  roideur  par  leur  réfiflancc.  Hiff 
nat.  de  M.  de  Buffon  , tome  XI  ,p.  2 J.  édit,  in-ti  de  1770.  Voyci 
Y article  ZlBUJKE , ( Fourure.  ) dans  le  Diil.  taif.  des  Satneee  , 
&C. 
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Cette  afferrion  eft  conféquente  & n’a  rien  d’arbi- 
traire , comme  pour  le  vair , lequel  eft  faftice  6c  de 
convention , quant  à la  figure & A la  couleur  de  Fani- 
mal  qu’on  déligne;  car  des  pièces  varices  d’argent 
& d’azur,  en  forme  de  cloche  de  melon  ou  de 
beffroi  fans  battant , n’offrent  point  d’elles-mêmes  la 
dépouille  d’un  écureuil  ou  petit-gris. 

Le  fable  eft  donc  une  troifieme  fourrure  eh  Bla- 
fon.  Mémorial  raifonné  pour  Us  éditions  juivanus  du 
D'tcl.  rai/,  dts  Sciences  , &c. 

SADAR.  NAGARA  , ( ttrrnt  de  la  Milice  turque .) 
Les  Turcs  appellent  ainii  les  deux  petites  caiffes  ou 
a*  r. — i r |a  marche.  Les 
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timbales  qui  fervent  de  fignal  pour  la  marche, 
bachas  à trois  queues  ont  deux  timbaliers  ; les  t 


• nuis  ipicuc»  wm  ueux  umuauers  ; les  tim- 
bales font  à chaque  côté  de  la  Telle , 6c  on  les  bat 
comme  chez  nous,  f^oytifig.  /a, planche  II,  Ait  mi- 
litaire. Mlice  des  Turcs.  Suppl.  ( V.) 

SAD-DER  , ( Hift.  anc.  ) un  des  livres  qui  con- 
tiennent la  religion  des  Parfis  ou  Guebres.  Il  eft 
nommé  Sad-der  ou  les  etnt-portes , parce  qu’il  ell  di- 
vilé  en  cent  chapitres  ou  articles.  Cet  ouvrage  eft 
d’un  prêtre  Guebre,  &c  écrit  en  Perfan  moderne.  11 
ne  fait  point  partie  du  Zcud-avcfla  , dont  il  eft  un 
mauvais  abroge.  L’abbé  Renaudot  endéfignoit  l’au- 
teur par  ces  mots  ; putidijfmus  author libri  qui  voca- 
tur  Sad-der.  Il  eft  en  effet  rempli  de  fu perd i lions  dé- 
goûtantes : au  refte,  on  y trouve  d’affez  bonnes 
maximes  de  morale.  La  charité,  la  pieté  filiale,  la 
fidélité  aux  fermens,  font  les  principales  vertus  que 
ce  livre  recommande.  Il  déclame  contre  les  principaux 
vices  auxquels  les  hommes  font  fujets,  tels  que  le 
menlonge  , la  calomnie,  l’adultere,  la  fornication, 
le  larcin , 6c  recommande  de  le  purifier  fréquem- 
ment des  feuillures  qu’on  eft  fujet  à contrarier  pref- 
qu’à  chaque  inllant.  ( + ) 

SADOC  >/«//*,(  Iltjl.facr.  ) fils  d’Achitob,  grand- 
pretre  de  la  race  d’Eléazar , qui  fut  fubftituc  à Achi- 
melec  ou  Abiathar , de  la  race  d’ithamar , mis  A mort 
par  les  ordres  de  Saiil.  Le  fils  de  cet  Achimelech 
s étant  réfugié  vers  David , fut  revêtu  du  facerdoce 
par  ce  prince , tandis  que  Sadoc  en  faifoil  les  fon- 
ctions auprès  de  Saiil;  6c  apres  la  mort  de  ce  malheu- 
reux roi,  David  ayant  confervc  cette  dignité  à ce 
dernier , quoiqu’il  eût  fuivi  le  parti  de  Saiil , il  y 
avoit  dans  Itrael  deux  grands  prêtres,  Sadoc , de  la 
famille  d’Elcazar , 5c  Abiathar  de  celle  d’Ithamar. 
Sadoc  demeura  toujours  depuis  fidele  A David.  Il  lui 
rendit  fervice  dans  la  guerre  d’Abfalon,  en  l’infor- 
mant  de  ce  qui  le  tra.noit  contre  lui  dans  le  confeil 
«le  ce  fils  rebelle  ; & loifqu’Adonias  voulut  fe  pré- 
valoir du  grand  âge  de  ton  pere  pour  fe  faire  déclarer 
roi , -W<w,par  les  ordres  de  David , donna  Fonction 
royale  à Salomon  Celui-ci , pour  reconnoitre  lezele 
dç  Sadoc,  le  déclara  leul  grand-prêtre  après  la  mort 
duroi,  6c  dépouilla  de  la  dignité  Abiathar,  qui 
s doit  mis  du  parti  d’Adonias;  6c  c’elt  ainfi  que  fut 
accompli  ce  que  Dieu  avoit  prédit  à Héli  plus  de 
cent  ans  auparavant , qu’il  ôteroit  A fa  maifon  U fou- 
vcraine  facr.l.cature  pour  la  tranfporter  dans  une 

autre  : / 12  Le  Seigneur  avoit  dit  aulfi  qu’il 

le  lufciteroit  un  pretre  fidele  qui  ag.roit  félon  Ion 
cœur , qu  il  lui  ctabliroit  une  m<ùfon  fiable  , & qu’il 
marchero.t  toujours  auprès  de  Ion  Chrift:  /.mis 
tj.  3 Le  premier  fens  de  cette  ;>romcire  regarde 
Sadoc,  dont  les  delcendans  conlerverent  la  louve- 
rame  lacrificature  julqu’à  la  ruine  du  temple  par  les 
Komams.  Il  y a encore  eu  de  ce  nom  Sadoc  , fi|s 
T!1  f;u  un  des  «eu*  de  Jelus-Chrilt  ; Sadoc 
fils  d Achitob,  &c  pere  de  Sellum  , grand- prêtre  des 
Juifs , un  de  ceux  qu.  contribuèrent  à rebâtir  le  tem-  I 
pie  de  Jerufaletn  ; un  fenbequi  fut  charge  de  recevoir 
les  prelens  qui  turent  faits  au  temple  , 6c  quelques 

autres  moins  connus.  (+ ) v H **l,es 
SAFRAN , ( HiJI,  nat.  Com.  ) M.  Douglas , dodeur 


en  médecine , & membre  de  la  fodéré  royafc  . 

« décrit  la  manière  dont  on  cultive  6c  «réi*».  V* 
Mran  im  1,  province  Je  C.mbridge,  ,&!' 
J Angleterre  oii  Ion  le  cultive  davamaer  St  l,  • 
un  plt^long-lems;  après  avoir  fai,  choix <r„„  ,erS 
uni , & qui  s ell  repofc  pendam  unan,  on  le  l,^  " 
vers  le  commencemem  d’avril , en  iracant  de.  en 
p us  ferrés  & plus  profonds  que  pour  aucune 
elpece  de  grains  ; on  y répand  dans  le  mois  de  Z 


depuis  vingt  jufqu  à ircnle  charges  de  femi„ 
parc  exprès  pour  chaque  acre  de  terre;  enlj,,™ 
entoure  ce  tprr<«in  P*  c—i.  „ con 


enrourc  ce  terrein  de  haies  forl  ferrées,  afi.é" 
ecarter  les  bediaux , Sc  furiout  les  lièvres  oui™ 
manqueraient  pas  de  manger  les  feuilles  du  lïf". 
pendant  I hiver.  J J 

En  juillet  on  plante  les  racines  dans  des  trous 
places  à environ  trois  pouces  de  diflance  les  uns  des 
autres,  on  en  plante  ordinairement  391040  ou  en- 
viron dans  un  acre  de  terre,  on  les  Jailfr  faRS  y 
toucher  jufqu’au  commencement  de  feptembre  m» 
on  rompt  la  terre  avec  la  pioche , pour  fJCiW  la 
iortie  de  la  plante  qui  eft  prête  A paroitre,  & a!0fJ 
on  arrache  toutes  les  mauvaifes  herbes  avec  fom 
Peu  de  rems  après  les  fleurs  paroiffeot,  on  les 
cueille  le  matin  , il  n’importe  que  ce  Toit  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  leur  parfaite  maturité  ; enluiee 
on  fépare  de  ces  fleurs  les  filamens  ou  étamines  & 
avec  eux  une  bonne  partie  du  pillil  auquel  ils  font 
attachés,  6c  on  jette  le  refte  comme  inutile  ; il  ne 
relie  plus  qu’à  lécher  le  fafran , ce  qui  demande 
bien  du  foin&del'induftne;  il  faut  fur-tout  prendre 
garde  en  le  fechant  qu’il  ne  fe  brûle  ; il  déchet  dan* 
cette  opération  de  quatre  cinquièmes;  8c  un  acre  en 
produit  ,•  l’un  portant  l’autre , en  trois  années  viagt- 
hx  livres;  la  derniere  récolte  eft  de  beaucoup  b plus 
abondante  ; après  cette  troilicme  récolte  on  tire  les 
racines  de  terre  pour  les  replanter.  Après  avoir  ft- 
paré  les  vieilles  enveloppes  , ces  racines  augmentent 
ordinairement  d un  tiurs.  \1.  Douglas  fuppute  qu’un 
acre  de  terre  planté  de  fafran  rapporte  cinq  livres 
“etnng  de  rente,  toutes  charges  déduites. 

SAGOU  , f.  m.  ( Bot  an.  Econom.  Domtjl, 
Médecine.  ) Le  fagou  eft  une  gomme- farine  , uni 
elpece  de  gruau  que  produilent  des  palmiers  dans 
les  Indes  onentaîes  ; on  trouve  par-tout  des  palmiers 
dans  cette  autre  partie  du  monde , comme  l’on  trouve 
des  çrame/  dans  la  nôrrc. 

C eft  du  tronc  de  certains  palmiers  que  fe  tire  le 
fagou  ; c’eil  la  moelle  de  ces  arbres , qui  font  creux 
& remplis  de  cette  grollè  farine , avec  laquelle  oa 
fait  le  pain  d ejagou , 6i  divers  autres  alimens. 

Quand  ces  arbres  parodient  avoir  pris  tout  leur 
accroiffemcn* , qui  ell  le  tems  où  leur  moelle  eft 
la  plus  farineufe;  on  en  fait  l’épreuve  en  perçant  le 
corps^de  l’arbre,  d’où  Ion  tire  un  peu  de  la  moelle, 
que  1 on  détrempe  avec  de  l’eau  dans  la  main:  fi 
1 on  voit  qu’elle  le  diffolve  en  mucilage  fans  dépoter 
de  fécule  blanche  , on  juge  que  la  moelle  ell  plus 
gommeufe  que  farineufe,  6c  qu’elle  n eft  pas  encore 
dans  fa  maturité. 

Si  au  contraire  elle  eft  pleine  de  filandres  qui  ne 
fe  diflblvent  pas,  c’eft  qu’elle  fe  paffe,  c’eu  quo 
1 arbre  eft  trop  vieux  ; alors  la  muëlle  contient  peu 
de  farine. 

Enfin , on  connoît  que  la  moëile  eft  prifeA  propos, 


, — vjui  10  mut  1 ic  cil  [M  ut  u 17»., 

qu’elle  contient  bien  delà  farine,  fi  la  difiolutioa 
qu  on  en  fait  eft  blanche,  6c  s’il  s’en  dé  pôle  beau- 


coup de  fécule  dans  la  main  : en  un  mot,  il  Uut 
prendre  cette  moelle  la  plus  farineufe,  6c  par  con- 
féquent  la  moins  gommeufe,  6C  fur- tout  la  moins 
filandrcule  qu’il  eft  polfible. 

Lorlqu’elle  eft  danscct  état,  on  abat  l’arbre  en 
le  coupant  par  le  pied  ; puis  on  le  fend  en  morceaux, 
& l’ou  en  détache  aufti-tôt  la  znoëlle.  Eufuiie  on  en 
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prépare  le Jagou  en  le  battant  dans  l’eau  ; on  y verfe 
pcu-à-peu  de  l’eau , tant  quelle  en  refforte  blanche. 
Enfin , on  coule  cette  diflblution  en  prcfTanr. 

11  le  dépofe  au  fond  du  vaiffeau  dans  lequel  on 
l’a  reçue , une  fécule  qui  eft  la  farine  du  fagou , qu’on 
nomme  Jagou  mtnta. 

Ce  qui  relie  eft  une  efpece  de  fon , dont  on  nourrit 
les  beftiaux  ; on  nomme  tla  ce  fon  de  fagou. 

On  verfe  à clair  l’eau  qui  fumage  la  fécule , & 
on  la  ramafte.  Pour  que  ce  fagou  nouveau  ne  fe  gâte 
pas  en  s’échauffant , on  l’arrofe  quelquefois  d’un 
peu  d'eau  froide  , ou  bien  on  le  fait  fécher  pour  le 
çonferver. 

Au  contraire  , on  ne  le  fait  point  fécher,  ni  on 
ne  l’arrofe  , lorfqu’on  n’en  veut  point  faire  du  pain  : 
on  le  laiffe  un  peu  fermenter  avant  de  le  faire  cuire 
en  pain. 

C’eft  dans  de  petits  vaiffeaux  de  terre  qu’on  a 
coutume  de  les  faire  cuire  , foit  au  four , foit  dans  le 
fqu.  Ces  vaifteaux  font  quarrés  6c  de  grandeurs  dif- 
férentes , félon  les  divers  pays.  Us  font  partagés  en 
cafés*  ou  ce  font  des  moules  ifolis  6c  détachés  les 
uns  des  autres. 

On  fait  aufti  cuire  le  pain  de  fagou  fur  des  plati- 
nes ou  fur  des  pierres,  comme  l’on  fait  le  pain  de 
cafta  ve.  Le  pain  de  fagou  fe  nomme  fagou  menu  a ; 
c’eft  la  nourriture  commune  dans  les  Indes,  comme 
le  pain  de  bled  l’cft  en  Europe. 

On  varie  de  bien  des  façons  différentes  dans  les 
differens  pays,  la  fabrication  du  pain  de  fagou.  Dans 
quelques  endroits,  on  fait  fécher  au  folciï  le  fagou 
mtnta  avant  d’en  compofer  du  pain  ; 6c  après  l’avoir 
fait  fécher  ainfi , on  le  met  eo  farine , qu’on  tamiie 
jufqu’à  trois  fois. 

Si  l’on  fait  griller  la  moelle  de  palmier , telle  qu’elle 
eft , ou  après  l’avoir  mouillée  feulement  avec  de 
l’eau , elle  eft  bonne  à manger.  Il  y en  a qui  la  ré- 
duifent  en  poudre,  après  l’avoir  ainfi  grillée  , 6c  ils 
la  mêlent  en  cet  état  avec  le  fagou  mtnta  , pour  faire 
le  pain  ; ce  qui  donne  au  fagou  mcruca , ou  pain  de 
fagou  , une  couleur  brune , 6c  un  petit  goût  de  rôti 
qui  n’eft  pas  dclagréable.Ou  bienaprès  avoir  trempé 
dans  de  l’eau  ta  moelle  du  palmier , on  la  met  à fccher 
dans  la  cheminée.  On  la  conferve  après  l’avoir  ainfi 
fumée  ; 6c  dans  le  befoin  on  la  mange  grillée  , ou 
bien  on  la  fait  entrer  dans  la  compoûtion  du  pain  de 
fagou. 

Les  Indiens  font  aufti  de  la  bouillie  avec  le  fagou ; 
mais  ils  en  emploient  la  plus  grande  partie  à faire 
du  pain.  Le  fagou  fe  conferve  très-long  tems  en  pain 
fans  fe  gâter. 

Le  pain  de  fagou  eft  meilleur  lorfqu’il  eft  chaud, 

ue  lorfqu’il  eft  froid  ; il  devient  fi  dur  en  le  gar- 
ant , que  Couvent  on  fe  trouve  plutôt  fatigué  que 
raflafiê  en  le  mangeant.  Le  pain  ae  fagou  peut  tenir 
lieu  de  bifeuit  : les  Holiandois  en  font  ufage  comme 
de  bilcuit,  fur  la  mer  pour  les  voyages  de  long 
cours  , 6c  pour  leurs  foldats  dans  leurs  colonies. 

Le  pain  de  fagou , quoique  très-dur,  mitonne  ai- 
fcment , & il  enfle  en  trempant. 

Les  Indiens  compofent  avec  le  fagou  plufieurs 
fortes  d'alimens,  en  les  préparant  de  différentes  ma- 
niérés : ils  y mettent  divers  afiâifonnemens.  Ils  le 
mangent  aufti  en  loupes , comme  l’on  mange  ici  des 
loupes  au  riz.  Lorfqu’ils  prennent  le  fagou  à l’eau, 
ils  y ajoutent , quand  il  eft  cuit , du  firop  de  fucre  6c 
de  l’eau-rofe.  J’ai  appris  de  M.  le  Marquis  de  Mont- 
morency , quia  vu  une  partie  des  Indes,  que  les 
habitans  de  ces  pays  eftiment  en  général  que  le 
fagou  eft  rafntchiftant , & qu’il  croient  le  falep échauf- 
fant. Communément  ils  prennent  le  fagou  pour  la 
poitrine  , & le  falep  pour  l’eftomac.  Ils  en  font  or- 
dinairement leur  fou  per  , parce  que  c’eft  une  nour- 
riture trcs-légere  , 6ç  parce  que  l’on  eft  fort  fujet 


dans  ce  pays  aux  indigeftions  du  fouper  ; 6c  les  ia- 
digeftions  y font  particuliérement  dangereufes. 

Ufage  du  fagou.  Depuis  que  j’ai  fait  connoître 
l’ufage  du  fagou  en  France,  on  m’afouvent  demandé 
la  maniéré  de  le  préparer  6c  de  s’en  fervir  ; c’eft  ce 
qui  m’engage  à l’expliquer  ici  en  traitant  du  pain 
de fagou. 

Pour  faire  ufage  du  fagou  tranfporté  en  Europe , 
il  faut  d’abord  l’époudrer  6c  l’éplucher  comme  on 
épluche  des  lentilles,  en  eboififfant  les  grains  les  plus 
gros  & les  plus  blancs.  Enfuite  on  le  lave  dans  de 
l’eau  qui  foit  tiede  feulement  ; fi  l’eau  étoit.trop 
chaude  , elle  amolliroit  la  furface  des  grains  de 
fagou  t6c  la  pouflicre  s’y  colleroit. 

Quand  on  veut  faire  cuire  du  fagou , on  en  met, 
par  exemple,  plein  une  cuiller  ordinaire  dans  une 
livre  d’eau  chaude,  c’eft-à-dire,  dans  un  demi- 
fetier,  & on  l’y  laiffe  fans  y toucher,  ttemper  pen- 
dant une  heure,  à un  feu  égal , qui  ne  faffe  pas 
bouillir. 

Enfuite  l’on  augmente  le  feu  par  degrés , jufqu’à 
faire  bouillir  l’eau  , & on  continue  de  faire  bouillir 
doucement  pendant  une  demi-heure.  Durant  cette 
demi-heure,  on  écrafe  le  fagou  avec  une  cuiller, 
afin  de  le  bien  délayer  en  une  efpece  de  gelée  rou- 
geâtre; 6c  pour  le  difToudre  entièrement,  on  le 
paffe  par  un  tamis  en  preftânt  avec  le  bout  de  la 
cuiller , 6c  en  y vcrûnt  peu  à peu  de  l’eau  bouil- 
lante. 

Enfin , on  remet  au  feu  le  fagou  ainfi  délayé  & 
pafté,  & l’on  y ajoute  peu  à peu  du  lait,  fi  on  le 
prend  au  lait  ; il  faut  employer  moins  d’eau  pour  la 

{•réparation  du  fagou  lorfqu’on  veut  y mettre  du 
ait,  que  lorfqu’on  veut  le  prendre  à l’eau , 6c  même 
on  peut  le  faire  cuire  entièrement  dans  du  lait  fans 
eau. 

On  peut,  en  cuilant  le  fagou , y mettre  de  la 
cannelle,  ou  du  fafran,  ou  de  l’écorce  de  citron  con- 
fite; 6c  lorfqu’il  eft  cuit,  on  y ajoute , avant  de  le 
retirer  du  feu,  ou  du  fucre,  ou  du  miel.  Lorfqu’il 
eft  hors  de  defliis  le  feu  , & que  l’on  eft  prêt  a le 
manger,  on  pourra  l'aromatifer  avec  de  l’eau  de 
fleurs  d’orange,  ou  avec  de  l’eau- rofe,  qui  convient 
ordinairement  dans  le  cas  011  l’on  donne  le  fagou. 

On  peut  aufti  faire  cuire  le  fagou  dans  de  l’eau  de 
veau  ou  de  poulet , ou  dans  du  bouillon  ordinaire 
nouvellement  fait,  &qui  n’ait  pas  même  eu  le  tems 
de  fe  refroidir.  On  fait  cuire  le  fagou  avecdu  bouillon 
comme  on  fait  cuire  la  femoulc  ou  le  riz  au  gras  ; on 
l’y  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d’heure,  en  remuant  doucement , 6c  en  y re- 
venant du  bouillon  bouillant , qu’on  a tout  prêt  à 
verfer , à mefure  qu’il  s’en  confume. 

Enfuite  on  ceffe  de  le  faire  bouillir , en  diminuant 
le  feu,  6c  on  le  laiffe  pendant  encore  une  demi- 
heure  à. un  feu  doux  fans  le  remuer. 

On  fait  aulli  le  fagou  plus  ou  moins  épais , félon 
le  befoin , & félon  le  goût  de  ceux  pour  lefquels 
on  le  prépare. 

On  peut  foire  une  quantité  de  fagou  pour  plufieurs 
prifes  à la  fois  , comme  on  fait  dans  un  même  pot 
du  bouillon  pour  plufieurs  prifes:  on  met  à chauffer 
dans  le  befoin  du  fagou  cuit , comme  on  met  à 
chauffer  un  bouillon,  6c  même  le  fagou  à l’eau  vaut 
mieux , lorfqu’il  y a quelque  tems  qu'il  eft  fait  ; il 
n’en  eft  pas  de  même  du  bouillon. 

Dans  le  cas  où  je  fois  prendre  le  fagou  froid  , 
comme  lorfque  les  fibres  des  vaiffeaux  du  corps  font 
trop  lâches  par  les  fucs  qui  les  entretiennent,  je 
confeille  de  mêler  au  fagou  un  peu  de  vin  , que  l’on 
choifit  félon  la  circonftance  dans  laquelle  on  prend 
le  fagou  y 6c  félon  le  tempérament  6c  le  goût  de 
celui  qui  en  ufe. 

En  général,  le  fagou  eft  bon  contre  les  maladies 
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& les  fluxions  fur  quelque  partie  du  corps  que  fe 
faflc  la  fluxion  de  l’humeur,  depuis  la  poitrine  d’où 
réfulte  quelquefois  la  pulmonie  , jufqu’aux  pieds  où 
fe  forme  fouvent  la  goutte. 

Le  fagou  eft  un  aliment  & un  médicament,  pré- 
feryatifs  de  la  phthifie  & de  la  goutte  , comme  eft 
le  lait,  auquel  il  n’y  a rien  de  lupérieur  contre  ces 
maladies  ; mais  tout  le  monde  n’a  pas  le  bonheur 
de  s’accommoder  du  lait,  Oc  il  ne  convient  pas  dans 
tous  les  états  des  maladies , au  lieu  que  ces  incon- 
véniens  ne  fe  trouvent  point  par  rapport  zu  J'agou. 

J’ai  vu  des  malades  à l’extrémité  , qui  ne  pouvant 
plus  fupporter  ni  le  lait , ni  le  bouillon  , ni  la  gêlée 
la  plus  fine, ont  été  entretenus  encore  long-tems  en 
vie , par  le  moyen  feul  du  fagou , cuit  à l’eau  Oc  un 
peu  fucré. 

M.  Fitzes,  médecin  de  M.  le  duc  d’Orléans , m’a 
dit  & à MM.  de  JulTieu,  qu’ayant  fa  mere  décré- 
pite & la  poitrine  très-afiëûée,  il  en  a prolongé  la 
vie  pendant  deux  ans  par  l’ufage  du  fagou  , dont  il 
lui  taifoit  prendre  trois  prifes  chaque  jour. 

Pour  préparer  le  fagou,  ce  médecin  le  faifoit 
mettre  dans  de  l’eau  touillante , & il  l’y  laifloit 
pendant  une  demi-heure  ; enfuite  il  retiroit  le  fagou 
de  cette  eau , & enfin  il  le  jetroit  dans  du  bouillon , 
& l’y  faifoit  bouillir  doucement  pendant  deux  heures. 
Art.  du  Boulanger  par  M.  MALOV 1 Sr . 

SAILLANT,  TE,  adj.  (terme  de  B la fon.)  fe  dit 
du  chevreuil , du  bouc , de  la  chcvre , de  la  licorne , 
qui  paroill'cnt  debout  oïl  rampant. 

Capriol  de  Pechaflaut,en  Languedoc;  tta\ur â une 
chèvre  f aillante  et  or. 

Morlat  de  Doyx,  en  Auvergne,  établir  aune  licorne 
faillante  cT argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SA1NT-AMAND  , ( G èog.  Hifl.  eccl.  Antiquités. 
HiJI.  nat.  ) petite  ville  de  la  Flandre  françoife  fur 
laicarpe,à  3 lieues  de  Valenciennes, 4 de  Tournai, 
6 de  Douai , 8 de  Lille  : elle  doit  fon  origine  A fa 
fameule  abbaye  de  BénédiÛins,  fondée  en  639  par 
S.  Amand , évêque  de  Maftricht,  & dotée  par  le  roi 
Dagobert , dans  un  lieu  nommé  Elnonenfe  ad  Scar- 
pam. 

Ce  monaftere  eft  magnifique  Oc  fon  églife  d’une 
grandeur  furprenante  ; c’eft  l’un  des  plus  rares  mo- 
numens  que  nous  ayons  en  Europe,  confirait  par 
l’abbé  Dubois  en  1648.  En  faifant  les  fouilles  né- 
ceifaires  dans  la  colline  de  Haute-Rive , oit  étoit 
bâti  le  premier  oratoire  de  Saint- Amand , fur  les 
débris  de  l’idole  de  Mercure,  on  trouva  des  fépul- 
tures  romaines , desofiemens  brûlés,  des  cruches  à 
cendres , fioles , bouteilles,  plats  de  terre , miroirs 
d’acier  poli , figures  de  cocq,  des  médailles  de  Do- 
mitien , Vefpaften,  Néron,  & de  tous  les  empereurs 
romains  qui  ont  réûdc  h Tournai. 

Louis  XIV  s’etant  emparé  de  Saim-Amand , l’a 
réuni  à la  France  avec  fon  territoire  ; ce  qui  a été 
confirmé  à la  paix  d’Utrecht. 

A trois  quarts  de  lieue  de  cette  abbaye  fe  trouvent 
des  fources  minérales  connues  fous  le  nom  d'eaux 
& loues  de  Saint- Amand  : on  les  a rendues  tres-pro- 
pres  Oc  commodes  en  1765.  Elles  font  prccieufcs& 
véritablement  efficaces  pour  pluficurs  fortes  de  ma- 
ladies : on  peut  voir  l’hirtoirc  de  ces  eaux  Oc  leurs 
propriétés  dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  Defmille- 
ville,  médecin  à Lille,  intitulé  Effai  hifioùquc  & 
analytique  des  eaux  & loues  de  Saint- Amand , où 
ton  examine  leurs  principes , leurs  vertus.  ...  à Valen- 
ciennes 1767.  M.  Robert  de  Hefleln  en  a publié  un 
bon  abrégé  dans  fon  VI*.  vol.  du  Dictionnaire  de  la 
France  , m-8°.  177»,  auquel  nous  renvoyons. 

M.  Morand  a donné  à l’académie  des  Sciences, 
en  1743, un  mémoire  fur  les  propriétés deceseaux, 
oui  fe  trouve  inféré  dans  les  volumes  de  cette  aca- 
demie. 11  y efi  dit  qu’on  a trouvé  un  petit  autel  de 
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racquifition;une  petite  ftatuedu  dieu  Pan  oUxeT 
de  Cupidon , quantité  de  fragmens  de  vafe’s  am  “ 
faits  d’une  terre  bolaire,  fine  Oc  roueeârr* 
que  celle  de  Bucakos.  B ’ 


antiques 

que  celle  de  Bucakos.  w re*  ^ 

U decouverte  de  ces  monument  fembleroit  i.j: 
quer  que  les  Koraalns  avoient  connu  & tait  ufa 
Je  ces  eaux  , & que  ces  figures  pourraient  „„„ 
fervi  a la  décoration  de  U fontaine. 

Elle  ont  été  en  réputation  depuis  que  IVchiW 
Léopold  , gouverneur  des  Pays  Bas , y fut  p>rf~“ 
ment  guéri  en  t6qS  , d’une  colique  néphrétique  * 
du  gravier,  dont  ce  prince  étoit  attaqué.  M.dUe 
roguelle  lit  revivre  la  réputation  de  ces  eaux  par 
traité  qu’il  publia  en  léb;  fur  leurs  vertus  curafi. 
vcs.  On  commença  par  ordre  du  roi , en  iéq7  ■ 
entourer  d’une  bonne  maçonnerie  le  baffin  de  b 
première  fontaine  afin  d’en  écarter  les  eaux  étran. 
gérés. 

Les  boues  de  Saint- Amand  ont  depuis  7 
10  dégrés  de  chaleur  au-deffus  du  tempéré  : mais 
le  dégré  de  leur  furface  efi  fournis  aux  variations  et 
l’athmofphere.  ( C‘.) 

SAINT-AMBROISE,  ( Géogr.  HiJl.Lia.)  petitt 
ville  du  bas- Languedoc,  fur  la  Ceze,  audiocefe 
d’Uzés  ; c’eft  la  patrie  de  Samuel  Sorbieres,  né  de 
parens  proteftans , devenu  principal  du  college  d'CX 
range  : il  fc  fit  catholiaueà  Vailon  en  1653  ; Jepapc 
Alexandre  VII,  Louis  XI V,  le  cardinal  Maiariofic  le 
clergé  de  France,  lui  donnèrent  des  marques  publi- 
ques de  leur  eftime,  & lui  accordèrent  quelques 
bénéfices.  Clément  IX  ( Rofpigliofi  ) , avec  lequel 
il  étoit  en  relation  de  lettres , ne  le  traita  jamais  que 
comme  fon  ami , fans  avoir  foin  de  fa  fortune;  Sor- 
bieres s’en  plaignoit  plaifamment , en  difaat  qu’il 
a voit  plus  befoin  d’une  charretée  de  pains  que  d’un 
baffin  de  confitures  : on  envoie , difoit-il,  dis  man- 
chettes à un  homme  qui  n'a  point  de  chtmifts.  11  n’était 
pas  favant,  mais  il  entretenoit  liaifon  avec  des  fi- 
vans , tels  que  Hobbes , Gaffe ndi , &c.  il  appelloét 
les  relations  des  voyageurs  les  romans  dts  philojophcs. 
Le  Sorberiana  n’efi  pas  de  lui , il  a traduit  Wmp'u 
de  Thomas  Morus  , & efi  mort  en  1670.  Voyt j 
Anecdotes  liiltr.  tome  /.  ty5o.  ( C.  ) 

SAINT-AMOUR , ( Géogr.  Hifl.  Liu.)  petite  ville 
de  la  Franche-Comté  , au  bailliage  d’Orgelet,  fur 
les  frontières  de  la  Breffe , avec  un  chapitre. 

Guillaume  de  Saint-Amour , chanoine  de  Beau- 
vais , un  des  premiers  profelTeurs  du  college  de 
Sorbone , célébré  doéleur  , Oc  défenfeur  intrépide 
des  privilèges  de  l’univerfité,  avoit  été  envoyé  à 
Rome  avec  trois  autres  doâeurs  pour  plaider  la 
caufe  de  Puniverfité  contre  les  religieux  mendiant  ; 
après  bien  des  vexations  il  eut  une  défenfe  expreffe 
du  pape  Alexandre  IV,  de  revenir  en  France , avec 
priere  au  roi  de  ne  l’y  pas  laiflër  entrer.  Guillaume 
l'e  relira  à Saint-Amour , fa  ville  natale , qui  pour  lors 
n’étoit  pas  du  royaume  de  France  : il  avoit  coropolé 
contre  les  mendians  fon  livre  du  péril  des  nUtnicn 
tems.  Il  mourut  dans  fa  patrie  en  1 171 , très-regretté 
del’iimverfité&derous  les  gens  de  bien.  Un  poète 
contemporain  parle  de  la  perforation  qu’il  fouâhi 
comme  d’une  perfécution  inique  : 

Etre  banni  de  ce  royaume , 

A tort , com  fut  maître  Guillaume 
De  Saint-Amour y quhyppocrifît 
Fit  exiler  par  envie. 

Eloge  de  Vuniverfitt  iJjoypagt  qp , in  40.  (£) 
SAINT  -ANDEOL,  ( Géographie .)  petite  ville 
du  bas-Languedoc,  très-peuplée,  diocete  de  Vi- 
viers, au  confluent  de  l’Ardrcche  & du  Rhône  , a 
pris  fon  nom  de  laint  Andeol,  compagnon  de  laint 
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Benigne  & de  faint  Andoche , qui  y fut  martyrifc 
vers  l’an  108  ; Ton  tombeau  eft  dans  la  principale 
églife. 

C’eft  la  patrie  de  François  de  PauleCombalufier, 
médecin  dcParis,  mort  en  1761 , auteur  de  pluiieurs 
ouvrages  : ce  lieu  s'appcl.oit  Borgagiatts  , JSurgagia- 
us , Btrgoiates  ; dans  un  acte  de  1 108 , il  eft  encore 
nommé  Burgias , d'oii  peut-être  il  a pris  enfuite  le 
nom  de  bourg  Saint- Andtol  ; près  de  la  ville  ell  une 
fontaine  appellce  tourne , dont  le  bafïîn  eft  vafte  &c 
fort  profond  ; elle  déborde  quelquefois  avec  tant  de 
violence  qu’elle  emporte  les  moulins  & les  ponts 
qui  font  à la  chiite  meme  de  fa  fource  : on  y faifoit 
autrefois  l’épreuve  des  ladres  ; à vingt  pas  eft  un 
rocher  fur  lequel  eft  une  figure  humaine , montée 
fur  un  lion,  avec  une  infcnption  prefque  indéfri- 
chable : on  y apperçoit  encore  ces  lettres , 

Nu S.  S . . 

Lvvm.  N ... . ntum. 

T..  ivr..  D.  S.  P. 

On  entrevoit  dans  ces  lettres  monumtntum  /les  der- 
nières D.  f.  p.  ne  font  autre  chofe  que  la  formule 
ufitée  dans  les  inscriptions  fcpulcrales  d*  fuo  pofuit. 

Le  pere  Guillemeau,  provincial  des  barnabites  , 
fit  en  1714  une  differtation  pour  prouver  que  le 
monument  repréfente  le  dieu  Mithras.  f'oyq  Mèm. 
Triv.  février  1724,  page  a $j. 

A la  porte  de  l’égliie  principale  de  Saint- Andtol , 
on  lit  cette  inscription  fur  une  pierre  à moitié  rompue: 
Fabius  Zoilus  ftbi  & 

On  fuaduiut  piim. 

Cx  marine  carif. . . M. . . 

S.  T.  Habtrtmus  Ftci ...» 

Hifl.  acad.  des  inferip.  corne  IF , page  373  , édit. 

in-11.  (C.  ) 

SAINT- ANTOINE  ( ordre  de  ) , Hifl.  mod.  ordre 
militaire,  intlituc en Hainaut  en  1 381,  parlecomte 
Albert  de  Bavière,  à l’occafion  de  la  maladie  appel- 
le?Saint-Antoine  : ceux  qui  en  croient  attaqués 
allèrent  vifiter  une  chapelle  dédiée  «à  ce  Saint , dans 
le  bois  d’Havre,  près  de  Mous.  Cet  ordre  n’étoit 
compofé  que  de  gentilshommes  ou  de  gens  du  pre- 
mier mérite  : on  prétend  que  les  premiers  chevaliers 
fe  diftinguerent  par  leur  empreflement  à aller  com- 
battre les  infidèles  dans  la  Pru (Te  & dans  l’Afrique  ; 
mais  cet  ordre  ne  fubfilla  pas  long  tems  : il  tenoit 
Ses  afïemblécs  dans  la  chapelle  d'Havré  , oit  Ton 
établit  en  1415  des  religieux  de  Saint- Antoine,  avec 
un  hôpital  pour  recevoir  les  pèlerins.  La  marque  de 
l’ordre  étoit  un  collier  fait  en  forme  de  corde  d’her- 
mite  , auquel  pendoit  un  bâton  à s’appuyer  & une 
petite  cloche.  ( C.  ) 

Saint-Antoine  de  Vienne , ( Hift,  eetlif.  ) L’ab- 
baye régulière  de  Saint-Antoine , chef  d’ordre,  (ous 
la  réglé  de  faint  Auguftin , à deux  lieues  de  faint 
Marcellin  , diocefe  de  Vienne , fut  fondée  en  1090 
pour  des  hofpitaliers,  par  un  gentilhomme,  nommé 
Gaflon  : elle  fut  approuvée  au  concile  de  Clermont 
en  109Ç  ; l’cglife  ne  fut  achevée  que  vers  le  milieu 
du  xtv*  fiecle  : en  1141  le  dauphin  Guignes- André 
mit  cette  maifon  fous  fa  proteûion.  Aymond  de 
Montagny  , dix-feptieme  grand-maître,  qui  fut  le 
premier  abbé  de  l’ordre , obtint  l’union  du  prieuré 
de  Saint-Antoine  à la  maîtriie , que  le  pape  Boniface 
VIII  érigea  en  abbaye  en  1197 , en  la  foumettant 
immédiatement  au  faint  fiege.  Louis  XI  y fit  plufieurs 
fondations  pour  les  malades  en  1478  &C  1481;  elle 
lut  ruinée  durant  les  guerres  de  religion  en  1 561 6c 
1 Ç67  : on  commença  de  la  réparer  en  1 573 , &:  c’eft 
aüuellemcnt  l’un  des  plus  beaux  monafteres  du 
royaume.  L’abbé  générai  y réfide  , & fa  maifon  eft 
compofée  d’environ  foixante  perfonnes  : cet  ordre 
a eu  des  ctabliffemens  en  France,  en  Allemagne  , 
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en  Italie , en  Efpagne , en  Angleterre , en  Lorraine , 
en  Piémont,  meme  au-delà  des  mers,  comme  à faint 
Jean  d 'Acre,  à Conftantinople  , en  Chypre,  dans 
la  Morée  , & jufques  dans  l’Afrique. 

L’Europe  étoit  alors  affligée  d'un  fléau  terrible, 
incurable  à la  médecine , que  faim  Thomas  appelle 
ignis  inftrnalis  , 6c  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  feu 
Saint-Antoine  , parce  que  le  peuple  crut  que  l’inter- 
ceflion  de  ce  faint  étoit  le  feul  remede  qui  en  arrêtât 
les  funeftes  effets  : on  accouroii  en  foule  à la  Motfte- 
faint- Didier  , ou  furent  depofées  les  reliques  de 
faint  Antoine  , que  Joftelin , i fl  u des  comtes  de  Poi- 
tiers , de  l’illufire  maifon  de  Touraine , avoir  appor- 
tées de  la  terre-fainte;  bientôt  le  nom  de  la  Mothe 
fut  change  en  celui  de  Saint- Antoine , qu'il  porte 
encore  aujourd’hui. 

Les  pourceaux  de  cette  abbaye  avoient  le  pri- 
vilège d’aller  le  17  de  janvier  , avec  une  clo- 
chette au  cou  dans  les  maifous,  oit  on  les  regaloit 
en  l'honneur  de  Saint-Antoine  , bien  loin  d’ofer  les 
chaffcr  : delà  ces  proverbes  qui  font  allulion  aux  pa- 
rafées , u aller  comme  le  pourceau  de  Saint  A moi - 
» ne , de  porte  en  porte  ; faire  comme  le  cochon  de 
**  Saint-Antoine  , le  fourrer  par-tout  ».  ( C.  ) 

SAINT  - AUBIN  du  Cormier  , ( Géographie , 
Hifl.  ville  de  Bretagne , diocelè  de  Rennes , bâtie 
par  Pierre  Mauclerc , duc  de  Bretagne , en  1 11 1.  Ce 
lieu  eft  célébré  par  la  viâoirc  remportée  fur  les  Bre- 
tons S t leurs  alliés,  par  l’armée  de  Charles  Vlil , 
fous  lé  commandement  du  ftre  de  la  Trémouiüe 
en  1488  : le  duc  d'Orléans , depuis  Louis  XII , y fut 
tait  prifonnier. 

Le  général  vainqueur,  dit-on,  invite  à fouper  ce 
prince,  celui  d'Ürange  & tous  lescapitaines  pris  avec 
eux  ;à  la  fin  du  repas  on  le  voit  donner  des  oidres  l'e- 
crets  à un  otücicr  qui  lori  auffi-tôt  ,&  qui  peu  après 
rentre  avec  deux  cordt  licrs  ; à cetafpecl  les  princes 
pâlirent  & voulurent  fe  lever  de  table  : Princes  leur 
dit  la  Trémouille,  raffurez-vous , ilnc  m’appartient 
pas  de  prononcer  fur  votre  deftinée,  elle  eft  réfer- 
vécauroi;  mais  vous,  dit-il,  aux  capitaines,  qui 
avez  été  pris  en  combattant  contre  votre  fouverain 
& votre  patrie  , mettez  ordre  promptement  aux 
affaires  de  votre  confcicnce.  Les  princes  voulurent 
vainement  intercéder  pour  les  capitaines  , la  Tré- 
mouille fut  inexorable  : ce  trait  paroît  injufte  6c  bar- 
bare ; cette  invitation  , le  Couper , cet  air  de  fête  6c 
d’amitié  font  amant  de  circonflanccs  de  perfidie  , 
jointes  à une  violence  atroce  ; 6c  c’étoient  autant 
d'in  fuites  pour  le  duc  d’Orléans.  Mais  cette  prétendue 
anecdote  du  Couper,  qu’on  ne  trouve  que  dans  une 
vie  latine  du  duc  d’Orléans , compofée  par  un  prieur 
de  Bonnes  Nouvelles , à Orléans , n’eft  qu’une  fable 
mal  conçue  , 6c  fondée  fur  des  rapports  que  l’auteur 
a mal  arrangés;  c’eft  ce  que  M.  l’abbé  Foucher  a dé- 
montré dans  un  Mémoire  lu  à l’académie  des  inferip- 
tions , où  il  venge  la  mémoire  d’un  des  héros  de 
notre  nation.  (C.) 

SAINT-BRI,  ( Géographie .)  petite  ville  de  Bour- 
gogne , à deux  lieues  d’Auxerre , fur  la  route  de 
Lyon  à Paris , avec  titre  de  marquifat.  S.  Cot  y fut 
arrêté  lorfqu’il  fuyoit  la  pertécuiion  des  miniftres 
de  l’empereur  Aurelien,&  il  y fut  martyritc.  S.  Ger- 
main y trouva  la  tête  ce  S.  Prix , & y bâtir  une  églife 
dans  le  lieu  même  pour  l’y  mettre.  S.  Didier , autre 
évêque  d’Auxerre  , y découvrit  le  corps  de  S.  Cot, 
6c  le  plaça  dans  un  cercueil  de  pierre , proche  la 
tête  de  S.  Prix.  Les  offemens  de  ce  dernier  ont  été 
enfin  mis  dans  une  châffe  de  hois  en  1480,  par 
l’évêque  Jean  Bailler,  en  1039.  Hugues,  fils  de  Ro- 
bert, premier  duc  de  Bourgogne,  conduiianr  l’armée 
de  fon  pere  contre  Guillaume,  comte  d’Auxerre, 
força  Saint-Bri , le  ruina  6c  le  brûla.  La  donation 
des  églifes  de  Saint-Bri  au  chapitre  d’Auxerre  « 
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vient  de  la  libéralité  des  évoques  Hugues  de  Montai- 
gu  8c  Guillaume  deTouci,qui  vivoient  au  xn.fiede; 
c’eft  un  pays  de  vignoble.  Voyt[  le  Bœuf  , prife 
d’Auxerre. 

SAINT  - BRIEUC , ÇGéogr.)  en  latin  Oppidum  I 
Ürioccnfc  ou  Sancîi-  Brioci , ville  épifcopale  de  la  ! 
haute  Bretagne,  doit  fon  nom  à Saint-Brieuc , irlan- 
dois,  fon  premier  évêque  au  vil.  liecle , félon  Bail- 
let.  Cette  origine  eft  infiniment  plus  noble  8c  plus 
illuftre  que  celle  de  tant  de  villes  célèbres  , qui 
fe  vantent  d’avoir  eu  pour  fondateurs , ou  des  hé- 
ros fameux  , ou  d’illuftres  brigands.  Le  monaftere 
fondé  en  l’honneur  de  Saint-  B mue , fut  établi  en 
évêché  en  844,  par  Numenonius , prince  Breton. 
San  Ion  croit  que  le  dioccfe  de  Saint-Brieuc  répond 
au  peuple  Aultni  Diablinies. 

François  Duaren  , célébré  profefleur  en  droit,  à 
Bourges,  où  ii  mourut  en  1559,  ctoit  de  Saint- 
Brieuc. 

On  a imprimé  en  1771  les  Annales  Briockints  , 
ou  abrégé  de  XHifloite  EccUfiaflique  civile  & litté- 
raire du  diocefe  de  Saint-Brieuc , avec  des  notes , 
par  M.  Ruffelet , auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

L’inondation  qui  a caufé  tant  de  ravages  le  19 
août  1773  en  cette  ville  8c  aux  environs,  a donné 
lieu  à plusieurs  aâes  d'humanité  8c  de  bienfaifance 
qu’il  eft  bon  de  tranfmettre  à la  poftérité.  L'évêque 
seft  diftingué  par  une  aéHvité  couragcufe  , qui  dé- 
telé & honore  à la  fois  l’homme  fenfible  6c  le 
pafteur  zélé.  Quatre  malheureux  alloient  périr  dans 
une  papeterie  à demi  renverfée  : le  généreux  prélat 
vole  à leur  fecours , 8c  les  rend  en  quelque  forte  à 
Ja  vie.  M.  Péroud  , ingénieur,  quoique  en  proie 
à une  maladie  cruelle  6c  dangereui'e , s’arrache  des 
bras  des  médecins  8c  d’une  famille  éplorée,  6c  fe 
fait  iranfporter  par-tout  oit  fon  minillerc  eftnécef- 
faire.  (C.) 

SAINT-CHAMAS  , ( Geogr.  Antiquités. ) village 
de  Provence , à quelque  diftance  de  la  petite  rivicre 
de  Touloubre  , (ur  laquelle  fubtifte  encore  en  fon 
entier  un  pont  antique  d’une  conftruétion  romaine , 
appelle  par  les  gens  du  pays  le  Pont-Surian.  Il  eft 
bâti  en  plein  ceintre  entre  deux  rochers  , & de  ni- 
veau avec  le  chemin  qui  va  d’Arles  à Aix.  Ce  pont 
n’a  qu’une  feule  arche  de  fix  toiles  de  diamètre , 
conftruitc  de  gros  quartiers  de  pierre  de  trois 
pieds.  Le  pont  a onze  toifes  de  longueur.  L’arc  qui 
ie  prélente  du  côté  d’Aix  a une  friie  dont  les  orne- 
mens  occupent  les  deux  tiers , & ce  qui  relie  eft 
rempli  par  cette  infeription  : 

L.  ..  Donmus  C.  F.  Flavos 
Fl. A>1  en  Rom.e  8r  Augusti 
Testamento  Fieri  jussit 
Arbitra™  C.  Don n ei  Vénal, 
et  C.  Attei  Ruffi. 

Vers  les  pilaflres  , on  voit  des  aigles,  & la  face  in- 
térieure de  la  frife  eft  couverte  d’ornemens  fans 
infeription. 

Bergier  8c  Bouche  qualifient  les  arcs  du  pont 
d’arcs  de  triomphe  ; mais  contre  toute  vraifem- 
blance  : ce  monument  ne  peut  être  qu’un  de  ces 
arcs  que  les  anciens  faifoient  fervir  de  couronnement 
à des  ponts  & à d’autres  ouvrages  publics;  tels  font 
ceux  qui  fe  voient  à Saintes  fur  le  pont  de  la  Cha- 
rente. 

11  paroît  affez  fingulier  que  le  monument  de 
Saintes  8c  celui-ci  aient  été  élevés  par  des  prêtres 
ou  flamines  de  Rome  8c  d’Augufte;  maisonceffe 
d’en  être  étonné , quand  on  confidere  d’un  côté  , 
que  le  facerdoce  ne  fe  confioit  qu’à  des  per- 
fonnes  diflinguces  par  leur  naiffance  & leurs  ri- 
chefles  ; 8c  de  l’autre  que  les  citoyens  opulens  fe 
portoient  avec  empretfemeat  à décorer  leur  patrie 
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d’édifices  unies.  Voyez  Hijl.  de  tacad.  des  Infirîpt. 
t.  PI.  p.  J74-  in- 1 a.  où  le  monument  eft  gravé.  U 
Martiniere  qui  n’en  dit  qu’un  mot,  l'attribue  à Ce- 
far.  ( C.  ) 

SAINT  - CHEF  > ( Géogr .)  bourg  de  France, 
Caflrum  JanBi  Theuderii , doit  fon  origine  à une  an- 
cienne  abbaye , fondée  par  S.  Theuderc , évêque 
de  Vienne, dans  une  forêt  jufqu’alors  inhabitée,  près 
Bourgoin  en  Dauphiné. Elle  a fnbfifté  pluûeursfiedcs 
en  forme  d’abbaye , dont  les  chanoines  étoient  liés 
par  des  vœux , 8c  vivoient  fous  la  dircûion  d’ua 
abbé  régulier.  Barnoin  , archevêque  de  Vienne, 
forma  ce  chapitre  de  quelques  moines  réfugiés  dans 
fon  diocefc.  Le  pape  Formofe  confirma  cet  établif- 
fement  en  891 , 8c  promit  à ccs  moines  de  fe  choi- 
firun  abbé.  Louis,  fils  de  Bofon,  8c  fon  fucceflcur 
au  royaume  de  Bourgogne , en  autorifa  les  privilè- 
ges accordés  par  le  pape  8c  l’archevêque.  Long-tems 
après  Jean  XXII.  voulant  réprimer  les  abus  gliffês 
dans  ptufieurs  chapitres , déclara  par  une  bulle, 
rarchevêque  de  Vienne , chef  6c  abbé  perpétuel  de 
l’abbaye  de  Saint-Chef , à la  place  de  l’abbé  régulier, 
François!,  en  1531  , leur  accorda  un  brevet  pour 
changer  d'état , & confirma  leurs  privilèges  ic  ib- 
tuts;  Paul  III,  par  une  bulle  de  1 y 3 5 , les  exempta 
de  l’obligation  de  faire  des  voeux , 6c  les  mit  furie 
pied  des  chanoines  des  égliles  collégiales, avec  cette 
diftmétion  pour  le  corps,  qu’on  ne  pourrait  y être 
reçu  qu’après  avoir  tait  preuve  de  nobleflî  an- 
cienne, tant  du  côté  paternel  que  du  côte  mater- 
nel , ce  qui  s’obierve  encore  aujourd’hui.  Les  di- 
gnitaires lont  le  doyen,  chamarier , facriihin , ou- 
vrier, retecturicr,  infirmier , aumônier,  hôtelier, 
chantres  & dix  chanoines,  & un  théoloÿsf  .ivec-trois 
prêtres  habitués.  Diction.  Géogr.  de  d'Expilli,  t,  ll\ 
p.  10S0.  ( C.  ) 

SAINT-CHAUMONT , ( Géogr.  M.  m.)  en 
latin  Oppidum  Sanch-Ammundi , ville  du  Lyonnois 
furlcGier,  à trois  lieues  de  Saint  Etienne  ,lix  de 
Lyon , avec  un  château  fort  ôc  un  chapitre.  Elle 
cil  bien  peuplée  : le  moulinage  des  foies,  la  fabri- 
que des  rubans,  les  fonderies  , les  manuüdurrs 
d’étoffes  de  coton,  de  teinture  d’Andrinoplc, d’a- 
cier, de  clous,  rendent  cette  ville  très-commerçante; 
c’eft  la  fécondé  du  Lyonnois  avec  titre  de  mar- 
qua fat. 

M.  de  Juflieu  a trouvé  aux  environs  de  Saint- 
Chaumont  une  grande  quantiré  de  pierres  écailleu- 
fes  ou  feuilletées , dont  prefque  toutes  les  feuilles 
portoient  fur  la  fuperficie  l’empreinte  ou  d’un  bout 
de  tige,  ou  d’une  feuille, ou  d’un  fragment  de  feuille 
de  quelque  plante;  les  reprélentations  de  feuilles 
étoient  toujours  exa&ement  étendues , comme  li  on 
a voit  collé  ces  feuilles  fur  les  pierres  avec  la  main, 
te  qui  prouve  qu’elles  avoient  été  apportées  par 
l’eau  qui  les  avoit  tenues  en  cet  état;  elles  croient 
en  différentes  fitüations,  & quelquefois  deux  ou 
trois  fe  croifoient  : les  deux  lames  ont  l’empreinte 
de  la  même  face  de  la  feuille,  l’une  en  relief  & 
l’autre  en  creux , phénomène  obfervc  par  M.  de 
Jufiieu. 

Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pierres  de 
Saint-Chaumont , font  étrangères  ; non  - feulement 
elles  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Lyonnois  ni  dans 
le  refte  de  la  France,  mais  elles  ne  font  que  dans  les 
Indes  orientales  8c  dans  les  climats  chauds  de  1’Amc- 
riqiie;  ce  font  la  plupart  des  plantes  capillaires  & 
fouvent  en  particulier  des  fougères  ; leur  tiffu  dur 
8c  ferré  les  a rendues  plus  propres  à fe  graver  & à fe 
conferver  dans  les  moules  autant  de  tems  qu’il  a 
fallu  : quelques  feuilles  de  plantes  des  Indes,  impri- 
mées dans  des  pierres  d’Allemagne  , ont  paru  éton- 
nantes à M.  Leibnitz.  Voici  la  même  merveille  in- 
ùniment  multipliée  ; il  femble  même  qu’il  y ait  * 
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cela  une  certaine  affectation  de  la  nature  dans  tou* 
tes  les  pierres  de  Saint-Chaumont  ; on  ne  trouve 
pas  une  feule  plante  du  pays. 

Ce  qu’on  ne  peut  expliquer  qu’en  fuppofant  que 
le  mer  a couvert  le  globe  , après  môme  qu’une 
partie  en  a été  découverte, & qu’il  y a eu  de  grandes 
inondations  qui  ont  tranfporté  des  plantes  d’un  pays 
dans  d’autres  fort  éloignés. 

Par  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions , la  mer 
des  Indes  , foit  orientales  , foit  occidentales , aura 
été  pouffée  jufqu’cn  Europe  , 6c  y aura  apporté 
des  plantes  étrangères  flottantes  fur  les  eaux  , elle  les 
«voit  arrachées  en  chemin  , & les  alloit  difpofer 
doucement  dans  les  lieux  où  Peau  n’étoit  qu’en 
petite  quantité,  ôc  pouvoir  s’évaporer.  Mém.  dt 
l'acad.  Roy.  des  Sciences  de  Paris,  an.  tjtS.p.  J . (C.) 

SAINT-CLAIR,  ( Gèogr . Hijl.  Lin . ) bourg  du 
Languedoc,  au  diocefe  de  Touloufe  , où  naquit 
D.  Raimodon  de  la  Motthc,  diftingué  dans  la  con- 
grégation de  S.  Maur  par  fon  cfpnt  6c  fa  fcience  : 
il  aida  M.  Spond , évoque  de  Pamiers , dans  fes  an- 
nales. Il  avoit  entrepris  de  donner  au  public  le  mar- 
tirologe  de  la  France  ; mais  avant  lu  que  M.  du 
Sauflai , alors  curé  de  S.  Leu  à Paris , 6c  depuis 
évêque  de  Tulles , avoit  le  môme  de  (Te  in  , il  lui 
confia  fes  remarques  ; ils  travaillèrent  entemble  , 6c 
céda  à M.  du  Saulïai  la  gloire  de  le  publier  en  fon  nom. 
Il  travailla  avec  D.  Nlabillon  les  aétes  des  faints. 
Ce  favant  religieux  mourut  au  monaftere  de  Saint 
André  d'Avignon  en  1641  , à 45  ans.  Voyez  Bill, 
de  D.  U Cerf.  ( C.  ) 

SAINT-CLAUDE , ( Géogr.  ) ville  épifcopale  de 
la  Franche-Comtc  dans  les  monts  Jura , entre  Lyon  , 
Salins  6c  Geneve  ; elle  doit  fon  origine  à une  célébré  8c 
ancienne  abbaye  , fondée  au  vc  liecle  par  SS.  Romain 
& Lupicin  , frères  Bugiftes  , dans  un  lieu  affreux, 
nommé  Londate  ou  Condatifcone  , depuis  appelle 
Samt-Oyant,  du  nom  du  quatrième  abbé  Eugcnde, 
enfuite  Saint-Claude , parce  que  ce  fut  le  lieu  de  la 
retraite  6c  de  la  lepulture  de  ce  faim  archevêque 
de  Befançon  ; on  y poflede  fes  reliques  derrière 
l’autel , qui  attiroient  autrefois  un  grand  concours  de 
peuples.  Cette  abbaye  a été  fécularifée  6c  érigée 
en  évêché  en  1741.  Le  chapitre  noble  eft  compofé 
de  io  chanoines  qualifiés  du  titre  de  comtes  : l’églife 
eft  belle  6c  riche. 

On  eft  feulement  ftlchc  de  ce  qu’ils  tiennent  les 
malheureux  habitai»  de  ces  montagnes  dans  la  fer- 
virude.  Touché  de  l’état  miférable  de  ces  efclaves  , 
M.  de  Voltaire  a fait  une  Differtation  fur  l'établiffe - 
ment  de  cette  al'baye , fes  chroniques , fes  légendes  , fes 
Chartres  , fei  ufurpations  , & fur  les  droits  dis  habitans 
de  la  terre  de  Saint-Claude , imprimée  à Neuchâtel 
en  1771,  6c  un  mémoire  prêtante  au  contail  du  roi 
par  les  habirans  du  mont  Jura  ; le  contail  a déjà 
rendu  un  arrêt  qui  renvoie  cette  affaire  au  parle- 
ment de  Befançon , pour  la  juger  en  dernier  reffort 
d’après  les  titres  & Chartres  produits , 6c  d’après  la 
polfeffion  en  tant  qu’elle  n’aura  rien  de  contraire 
aux  titres  : cette  claufe  de  l’arrêt  femble  affiirer 
d’avance  la  liberté  naturelle  à ces  infortunés  main- 
mortables.  Ils  éprouvent,  en  effet , Fefclavage  de  la 
perfonne  , celui  des  biens  , 8c  celui  de  la  perfonne 
6c  des  biens. 

On  voit  dans  le  mémoire  que  quiconque  occupe 
une  maifon  dans  l’empire  de  ces  moines , 8c  y de- 
meure un  an,  devient  leur  ferf pour  jamais.  11  eft 
arrivé  quelquefois  qu’un  négociant  françois , pere 
de  famille,  attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  bar- 
bare , y ayant  pris  une  maifon  ;\  loyer  pendant  une 
année  , 6c  étant  mort  enfuite  en  fa  patrie  , dans  une 
autre  province  de  France  , fa  veuve,  fes  entans  ont 
été  tous  étonnés  de  voir  les  huiffïers  venir  s’emparer 
de  leurs  meubles  avec  des  partatis  , les  vendre  au 
Tome  IV, 
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nom  de  Saint-Claude  , 6c  chaffcr  une  famille  en- 
tière de  la  maifon  de  leur  pere.  Los  inconvéniens 
d’un  pareil  droit  font  établis  avec  chaleur  dans  ces 
mémoires  , dit  le  journal  des  favans  , février  tyj j. 

Dans  la  première  requête  des  habitans  du  mont 
Jura  au  roi , nous  remarquons  avec  plaifir,  pag.  12  , 
ce  qui  fuit  : « C’eft  dans  le  pays  de  Lonchaumois 
m 6c  des  Rouffes  que  fa  majefté  bienfaifante  s’eft 
» propofe  d’ouvrir  un  chemin  à travers  les  plus 
m effrayantes  montagnes  pour  communiquer  de 
m Lyon  , de  la  BrefTe , du  Bugey , du  pays  de  Gex , 
» à la  Franche-Comté  , fans  pauer  par  la  SuifTe.  Les 
h habitans  de  ces  montagnes  qui  font  tous  laborieux 
» ôc  commerçans  vont  voir  un  nouveau  ciel , dès  que 
h ce  grand  projet , digne  du  meilleur  des  rois  , fera 
» rempli.  Mais  ne  le  verroient-ils  qu’en  efclaves  6c 
» efclaves  de  moines  ? Plus  le  roi  les  mettra  à portée 
n de  connoitre  d’autres  humains , plus  la  comparaifon 
» qu’ils  feroient  de  ces  autres  fujets  du  roi  leur  ren- 
» droit  leur  fort  infupportable  >*. 

On  lit  à la  page  55  de  la  Difftrtation  fur  Saint- 
Claude , de  M.  de  Voltaire,  que  Boquet,  juge  de 
ces  terres,  auteur  d’un  livre  fur  les  forciers,  im- 
primé h Lyon  en  1 609 , Ce  vante  « d’avoir  fait  briller 
m en  10  ans  600  forciers  dans  ce  petit  pays,  6c 
» qu’il  conlcille  à fes  confrères  de  faire  pendre,  par 
» provifion , ceux  qui  feront  prévenus  de  ce  crime, 
» fauf  à leur  faire  enfuite  le  procès  ». 

Les  ouvrages  de  buis  font"Ie  principal  commerce 
de  cette  ville,  peuplée  d’environ  10000 âmes  : pla- 
ceurs fontaines  publiques,  avec  de  larges  baffins,  font 
l'ornement  des  places.  La  promenade  pratiquée  dans 
le  rocher  eft  fort  agréable , à caufe  de  la  riviere 
qui  murmure  au  bas  : elle  aboutit  à deux  grandes 
routes,  dont  l’une  va  à Bcfançon,  l’autre  à Ge- 
nève. 

A la  bibliothèque  du  chapitre  eft  une  bible  qui 
a bien  Soo  ans  d’écriture , 6c  un  manuferit  de 
Saint  Euchcr  qui  a près  de  1100  ans,  dix-huit  abbés 
reconnus  pour  faints  ont  gouverné  ce  monallere. 
Louis  XI , qu’on  fait  avoir  été  auffï  dévot  que  difli- 
mulé,  vint  deux  fois  h Saint-Claude  en  pèlerinage. 
Le  bon  Philippe  de  Comines  dit,  que  lui-même fouloit 
tous  Us  ans  vijiter  monfeigneur  Saint-Claude. 

Les  Jaillot , géographes  k Paris  , font  de  Saint- 
Claude. 

La  terre  de  Saint-Claude  qui  rapporte  40000  ccus 
de  revenu  au  chapitre , eft  le  pays  le  plus  pauvre, 
le  plus  affreux  qu’il  y ait  en  France  : c’eft  le  vrai  ta- 
bleau de  la  mifere.  Il  faut  que  l’induftrie  des  habi- 
tans foit  auffi  aÛive  qu’elle  l’eft  pour  qu’ils  y puiftent 
fubfifter.  Les  fromages  qu’ils  exportent  dans  les  pro- 
vinces , font  prefque  leur  feule  reflource. 

II  paroît  qu'avant  les  moines  le  pays  étoit  habité, 
puifqu’on  a découvert  au  lac  d’Autre,  au  pont  des 
Arches,  au  grand  Villars  6c  Jcures,  fur  la  fin  du 
fiecle  dernier , des  médailles  , des  marbres  , des 
ftatues , des  inferiptions  des  portiques  , des  aque* 
qties  , des  ruines  d’un  théâtre  , des  ftatues  du  dieu 
Pan,  dans  les  décombres  d’un  temple;  ces  monu- 
mens  prouvent  qu’il  y avoit  dans  ces  cantons  une 
colonie  confidérablc  fous  les  empereurs  romains. 

Saint-Claude  eft  au  xy  dég.  32/  43"  de  longitude, 
& au  46  , 13'  45"  de  fatit.  Mém,  pris  fur  Us  lieux, 

W 

SAINT-CLOUD  , ( Géogr . ) bourg  de  France, 
à x lieues  de  Paris , fur  la  Seine , appelle  autrefois 
Novigentum , NovUntum  , Nogent . Ce  fut-là  que 
Clodoald , ou  S.  Cloud  , troifieme  fils  du  roi  Clodo- 
mir  , roi  d’Orléans  , ayant  vu  égorger  fes  deux 
frères  par  fes  oncles , fe  retira  foiitairc , pour  éviter 
la  mort.  Au  fixieme  fiecle,  l’abbé  Dubos  dit  qu’il 
voudroit  voir  dans  nos  annales  dix  viftoires  de 
moins,  ôc  n’y  pas  yoir,  i°.  cette  aftion  horrible  des 
TTtt 
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cnfans  de  Clovis  qui  fe  fouillèrent  du  fang  de  leurs 
neveux;  i°.  les  croifades;  30.  la  Saint  Barthelemi. 
41  eût  pu  ajouter  à ces  atrocités  , le  meurtre  affreux 
de  notre  bon  Henri  IV.  Le  double  aflaflinar  des 
Guifes  à Blois  en  produit»  un  autre  l’année  fuivante 
1 589  ; celui  de  Henri  III , à Saint-Cloud  : 6c  ce  qu'il 
y eut  alors  de  plus  étrange , ce  fut  l’éloge  meme 
de  l’afTaflin.  Il  faut  qu’on  fâche  dans  tous  les  fiecles 

?jue  ce  Jacques  Clément , Dominicain  6c  parricide , 
ut  loué  publiquement  dans  Paris  6c  dans  Rome  ; 
le  fanatifme  quiinfpira  le  meurtre  fit  l’apothéofe  du 
meurtrier.  Saint-Cloud  eft  célébré  aujourd'hui  par 
une  manufacture  de  porcelaine , fine  & commune, 
& une  autre  de  faïence  ; il  y a aufli  une  verrerie , 
une  tannerie  & deux  foires. 

Le  magnifique  château  du  duc  d’Orléans , fa  fitua- 
tion  avantageufe , le  grand  parc , le  bon  air  qu’on  y 
refpire  , fa  proximité  de  la  capitale  & les  fîtes  bril- 
lantes qu’y  donne  le  prince , y attirent  un  grand  con- 
cours de  peuple,  & font  prefque  oublier  au  public 
& aux  étrangers  qu’il  y a d’autres  maifons  de  plai- 
sance dans  les  environs  de  Paris.  (C.) 

SAINT-DIEZ  ou  Die  y,  ( Gcogr.  ) ville  de  Lor- 
raine , dans  les  Vofges,  fur  la  Meurthe , à dix  lieues 
deLuneville,  neuf  de  Colmar,  quinze  de  Nancy; 
elle  doit  fon  origine  à l’abbayc  du  meme  nom.  Ce 
lieu  s’appelioit  Junélura , les  Jointures:  c’étoit  un 
affreux  défert , lorfque  faint  Déodat  ou  Thcodat , 
Theodatus , s’y  retira  oc  y fonda  un  monaflere  vers 
670.  Les  moines  fe  relâchèrent  fi  fort  6c  devinrent  fi 
fcandaleux,  que  le  duc  Ferri  ou  Frédéric,  mort  en 
984,  les  chafla  6c  mit  en  leur  place  des  chanoines 
ou  clercs  fcculiers.  L’cglil'c  avec  la  maifon  6c  les 
titres  ayant  été  brûlés  au  xie  fiecle,  les  chanoines 
s’adrciïercnt  au  pape  Léon  IX  qui  avoit  été  évêque 
deToul,  & qui  confirma  en  1049  lcS  privilèges  6c 
exemptions  de  cette  collégiale  avec  les  droits  quafi 
cpilcopaux  du  grand-prévôt  du  chapitre,  dans  tout 
fon  territoire. 

Cette  églife  vient  d’être  érigée  en  évêché  ; M.  de 
la  Galaifiere,  prévôt,  en  a été  nommé  premier 
évêque  en  1774.  • 

Cette  églife  fut  encore  confiance  par  les  flammes 
en  15 54,  aufli  bien  que  celle  de  Notre-Dame.  La 
ville  fouffrit  beaucoup  d’un  incendie  confidérable 
arrivé  en  1756  ou  1757.  C’eft  le  fiege  d’un  grand 
bailliage  où  l’on  fuit  la  coutume  generale  de  Lor- 
raine. La  vallée  dans  laquelle  la  ville  eft  fituée  s’ap- 
pelle , félon  l’abbé  de  Longuerue  , le  val-Galilee. 
Matthieu,  duc  de  Lorraine,  fit  commencer  l’en- 
ceinte des  murailles  qui  furent  achevées  en  1181 
fous  Ferri  II. 

U croît  beaucoup  de  lin  dans  la  dépendance  de  la 
ville  ; on  en  fait  des  toiles  qui  s’y  blanchiflent  aifé- 
ment  par  la  pureté  6c  l’abondance  des  eaux  ; ontrouve 
des  mines  de  cuivre  à LufTe , dans  le  val  de  Saint- 
Dit{,  6c  à Fraixe,  à Chipai,  une  carrière  de  marbre 
de  diverfes  couleurs.  La  mine  de  Lubine  fut  con- 
cédée au  fieur  Girard,  françois,  en  1715;  dès  la 
première  6c  deuxieme  année , il  fondit  25  quintaux, 
tant  en  argent  qu’en  cuivre  rafiné.  Le  bailliage  ren- 
ferme les  abbayes  de  Moyenmoutier  6c  d’Etiva! , 
avec  le  prieuré  deLiepvre. 

Catherine  Batre , appellée  la  mtrt  MeShilde , in- 
ftitutrice  des  Bénédiélines  de  l’Adoration  perpé- 
tuelle, naquit  à Saint-Dit ç,  en  1619.  Jean  Her- 
uel  dit  Htrculanus , chanoine  6c  hiftorien  de  l’cglife 
e Saint-Die^ , au  xvi*  fiecle , étoit  né  à Pleinfaing, 
à deux  lieues  de  cette  ville,  6c  fa  famille  y fubfilte 
encore. 

L’hiftoire  de  l’cglife  de  Saint-Dit { a été  publiée 
par  J,  Cl.  Sommier, grand-prévôt,  en  1726  , in-12 , 
fur  le  manuferit  qu’en  avoit  laiffé  fon  prédéceiîeur , 
M.  de  Rignet,  mort  en  1699.  (C.) 
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SAINT-FARGEAU  ou  Fer ge au,  (Géogr.)  sar.Ti 
Feireoli  oppidum  , petite  ville  du  Gâtinois  fur  le 
Louain  ( Lupa  amms  ) , principale  du  pays  de  Pui- 
faye  : c’eft  le  Feriolas  fuptr fuviam  Lupa , que  l’évê- 
que faint  Didier  donna  à l’églife  de  S.  Germain 
d’Auxerre.  Antoine  de  Chabanncs , comte  de  Dam- 
martin  , y fonda  un  chapitre  fous  Louis  XI. 

Le  château  fut  bâti  par  Jacques  Coeur , argentier 
de  Charles  VIL  Mais  ce  feigneur  ayant  été  difgracic, 
6c  fes  biens  vendus  par  décret , la  terre  futachetce 
par  Antoine  de  Chabannes , fous  Louis  XI.  Son  fils, 

. J.  de  Chabannes , époufa  Sufanne  de  Bourbon , une 
des  aïeules  de  mademoifellede  Montpenfier,qui«a 
parte  avec  éloge  dans  fes  Mémoires.  Les  armes  de 
Chabannes  font  par-tour  dans  cette  maifon.  (C.) 

SA1NT-GALMIER,  ( Giogr.Hi/l.  Lia.  ) en  latin 
Sancli  Valdomeris  oppidum  , petite  ville  du  Forez , à 
fept  lieues  de  Lyon.  Il  y a des  cordeliers , urfulines , 
lin  hôpital  6c  un  prieuré  de  religieufes  de  Fonie- 
vraut.  Elle  tire  fon  nom  d’un  faint  diacre  de  l’cglife 
de  Lyon  qui  y mourut  au  vjic  fiecle.  De  Waldemer 
on  a fait  Galmier , comme  , dit  M.  de  Valois,  de 
Varnacaire  & Warnaire  on  a dit  Garnier , de  Vai- 
fere  Gaifitr , de  Waltere  Gautier , de  Wafton  Gsf.on. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Clément  Dupuy , areul 
des  illtiftres  freres  Pierre  6c  Jacques  Dupuy , aux- 
quels la  littérature  6c  Ibiftoire  de  France  ont  tant 
d’obligations.  (C.) 

SAINT-GERMA1N-EN-LAYE  , (Geogr.  M.) 
ville  agréable  , marchande  6c  bien  peuplée,  dont 
l’air  eft  excellent , doit  fon  commencement  au  roi 
Robert , qui  y fonda , il  y a plus  de  fipt  cens  ans, 
un  prieuré  , fous  le  vocable  de  Saint  - Germain 
d’Auxerre.  La  forêt,  plus  ancienne  que  la  ville, 
porre  le  nom  de  Layt , de  Ledia  ou  Luis. 

Charles  VI  y bât»  un  château  où  fut  reléguée, en 
1414  , la  dauphine  fa  bru  , fille  de  Jean,  duc  de 
Bourgogne , princefTe  aimable  autant  que  vertneufe. 

Les  Anglois  s’en  emparerent  fous  le  même  roi: 
Charles  VII  fe  retira  de  leurs  mains.  Louis  XI  le 
donna  à Jacques  Coitier , fon  médecin , qui  en  tut 
dépouillé  par  arrêt  du  parlement  (f'ôyq  Rouvre). 
François  I releva  l’ancien  château  : Henri  IV  éleva 
le  nouveau  vers  la  riviere  ; il  étendit  les  jardins  fou- 
tenus  par  de  belles  terrafles  : Louis  XIII,  qui  l’ha- 
bitoit  iouvent , l’embellit  encore  : Louis  XIV,  qui 
y naquit  le  ç feptembre  1638,  ajoura  les  dm]  grands 
pavillons  qui  flanquent  les  encoignures  du  vieux 
château. 

Cette  maifon , où  mourut  Louis  XIII , fe  glorifie 
d’avoir  donné  naiflance  à trois  de  nos  rois , Henri  11 , 
Charles  IX  & à Louis  le  Grand  ( la  ville  a fondé  un 
panégyrique  qu’elle  fait  prononcer  tous  les  ans  en 
l’honneur  de  ce  prince  ) , 6c  d’avoir  fervi  de  retraite 
à l’infortuné  Jacques  II  qui  y finit  fes  jours  agités  en 
1701 , à Marie  Stuart  fa  fille , décédée  en  1712,  & 
à Marie  d’Eft  fa  femme , morte  en  1718.  Madame 
de  Caylus , dans  fes  Souvenirs , dit  que  cette  reine 
s’etoit  fait  haïr  en  Angleterre  par  fa  hauteur  autant 
que  par  fa  religion , qu’elle  profefloit  en  Italienne , 
c’eftà-dirc , qu’elle  y ajoutoit  une  infinité  de  petites 
pratiques , par  tout , bien  plus  en  Angleterre  qu’ail- 
leurs,  mal  placées.  Cette  princelTe  pourtant  avoit  de 
i’efprit  & de  bonnes  qualités  qui  lui  attirèrent  une 
eftime  6c  un  attachement  de  la  part  de  madame  de 
Maintenon  , qui  n’a  fini  qu’à  leurs  vies. 

M.  Defmahis , dans  fon  voyage  charmant,  parle 
ainfi  du  roi  Jacques  6c  d’Hamifton  durant  leur  féjour 
à Saint-Germain  : 

Cefl  ici  que  Jacques  fécond , 

Sans  minière  & fans  maitnfft , 

Le  matin  alloit  à la  mtffe 
Et  le  foir  au  ftrmon. 
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Cependant  t heureux  Hamilton  , 

Plein  d'enjouement  & de  fintQ'e  , 

Savoie  trouver  dans  ci  canton 
Tantôt  Us  rives  du  Pern.effe  , 

Et  tantôt  celles  du  Lignon. 

Il  Joignit  le  goût  au  génie  ; 
il  n'eut  point  la  fotte  manie 
D'écrire  pour  fe  faire  un  non  , 

Et  ne  quitta  jamais  le  ton 
De  la  meilleure  compagnie. 

Sans  doute  à Combrt  des  bois  , 

Sur  - tout  dans  Ces  routes  fecrettes , 

Sous  ce  tilleul  que  f apperçois  , 

Jl  venait  river  quelquefois 

Avec  un  livre  & des  tablettes.  . . . 

En  effet  Antoine  Hamilton  , Irlandois  , a vécu 
long-tems  , èc  eft  mort  à Saint-Gcrmainen-Layc  en 
1710  , âge  de  71  ans.  Il  avoit  fuivi  le  roi  Jacques 
en  1688  , étoit  ami  du  duc  de  Nevers , de  Boileau  , 
de  Malerieux  6c  de  Chapelle.  Il  a très-bien  écrit  en 
François , en  profe  de  en  vers , avec  beaucoup  de 
iacilité.  On  a imprimé  tous  fes  ouvrages  en  6 vo- 
lumes in-t  2. 

Il  fe  tint  en  cette  ville  , en  1 ^61 , une  alTemblée 
générale  des  députés  de  tous  les  parlemens  du 
royaume , convoquée  par  le  chancelier  de  l’Hôpital: 
c’eft  la  feule  fois  qu’on  ait  ainfi  réuni  tous  les  magiftrats 
de  la  France  pour  en  a^paiferles  troubles.  Le  fruit  fut 
l’édit  de  janvier  oui  fixoic  le  fort  des  Proteftans , & 
leur  permettoit  de  s’affembler  hors  des  villes.  Cet 
édit  excita  un  murmure  général  parmi  les  Catholi- 
ues , de  acheva  de  perdre  le  chaacelier  dans  l’efprit 
u pape. 

Le  clergé  a tenu  plufteurs  a Semblées  en  cette 
ville  ; la  première  en  1675  ; la  deuxieme  en  1680  ; 
la  troifieme  en  168)  ; la  quatrième  en  1690  ; la  cin- 
quième en  1695 , 6c  la  fixicme  en  1700. 

On  ne  voit  plus  à Saint-Germain  les  itatues  qu’y 
avoit  placées  Henri  IV , parmi  lefquclles  étoit  le 
bulle  du  prélident  Fauchet,  lavant  dans  les  recher- 
ches & dans  les  antiquités  de  la  nation , mais  pauvre. 
Sur  la  promette  que  le  roi  avoit  faite  au  duc  de 
Bouillon , de  fe  refîouvenir  de  ce  préfident,  Fauchet 
avoit  fait  taire  fon  bulle  en  marbre  , 6e  n’ayant  pu 
le  payer  au  ftatuairc , le  roi , qui  palfa  devant  la 
boutique  , l’acheta  ôc  le  fit  placer , avec  d’autres 
figures , dans  le  jardin  de  Saint-Germain.  Il  répondit 
au  duc , qui  le  fupplioit  de  fe  fouvenir  de  Fauchet  : 
« Ventre-faini-gris  je  m’en  fuis  fouvenu;  je  l’ai  fait 
>»  mettre  dans  mon  jardin  » ; fur  quoi  le  préfident  fit 
ces  vers  qui  coururent  la  France  : 

J’ai  reçu  dedans  Saint  - Germain 
De  mes  longs  travaux  le  J'alaire  ; 

Le  roi  de  pierre  m’a  fait  faire  , 

Tant  il  ejl  courtois  & humain . 

S’il  peut  garantir  de  la  faim 
Mon  corps  ainfi  que  mon  image  f 
Tattefe  le  couruau  Romain , 

Je  ferai  plus  heureux  que  fage. 

Viens  , Tacite  , SalluJ le , & toi 
Qui  tjl  tant  loué  dans  Padoue  , 

Vtnt{  faire  ici  la  moût 
Au  coin  du  jardin  comme  moi. 

C’ell  à Saint-Germain  que  la  cour , le  5 janvier 
1649»  fe  rendit  en  trille  équipage  pour  éviter  les 
fureurs  de  la  Fronde.  Les  premières  têtes  de  l’état 
s’échappèrent  de  la  capitale  comme  des  fugitifs  : la 
cour  arriva  fans  officiers  , fans  meuble  , fans  linge  6c 
fans  argent.  Le  roi  qui , dans  la  fuite , étala  tant  de 
magnificence  , ne  jouilt'oit  pas  des  commodités  d’un 
riche  particulier.  On  vit  des  dani"S  de  la  première 
qualité , des  princelTcs , être  obligées  de  coucher  fur 
Tome  IV, 
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la  paille , dans  la  faifon  la  plus  rigoureufe.  Condé 
feul , par  fa  gaieté  & fa  confiance , raflttra  les  efprits; 

6c  bientôt  par  le  combat  de  Charenton , il  fit  rentrer 
le  roi  & la  reine  à Paris. 

Il  y a à Saint-Germain  un  hôpital  royal.  M.  Ballet, 
curé  de  Sif , a donné , en  1761  , in- 12  , la  Vie  de  la 
lœur  Françoife  Bony,  fille  de  la  charité  , 6e  fupé- 
rieure  de  cette  maifon,  morte  en  1759. 

M.  Garfaut,  dans  Y Art  du  cordonnier , public  en 
1768  , remarque  que  le  cuir  de  bœuf,  préparé  à la 
chaux  ou  à l’orge , fervant  à faire  les  femelles  de 
foulicrs  d'homme , fetire  de  Saint-Germain-en-Laye  , 
de  Sedan , de  Namur , de  Liege , ÔC  que  le  meilleur 
vient  d’Irlande. 

Madame  de  Gomez , fi  connue  par  fes  Journées 
amuf antes , fes  Cent  Nouvelles  nouvelles  , ÔCc.  a vécu 
à Saint -Germain  détachée  du  monde , Ôc  y a fait 
l’agrément  de  tous  ceux  qui  la  connoiffoient.  Elle 
avoit  8 5 ans  quand  je  l’ai  vue  en  1768.  Elle  eft  hile 
de  Paul  Poitton,  ancien  comédien  du  roi,ôcfceur  de 
François  Poiflon  qui  jouoit  les  rôles  de  Crilpin  avec 
tant  de  fuccès.  Elle  avoit  époufé  D.  Gabriel  de 
Gomez , gentilhomme  Efpagnol , dont  elle  eft  reftée 
veuve  fans  enfans.  Elle  a gardé  ce  nom  , quoique 
mariée  en  fécondés  noces  à un  nommé  Bonhomme , 
à l’exemple  de  madame  de  Villedieu. 

Chriftine-Antoinette  Defmares , une  des  plus  cé- 
lébrés aûrices  de  France,  eft  morte  à Saint-Germain 
le  ix  feptembre  1765  > âgée  de  71  ans.  Elle  étoit 
petite-fille  d’un  préfident  du  parlement  de  Rouen  , 
niece  de  la  fameule  Champmelé  6c  tante  de  madame 
Dangeville.  Elle  joignoit  aux  talcns  du  théâtre  le 
don  de  plaire , un  caraélere  excellent  6c  un  cœur 
admirable.  On  lui  attribue  des  allions  d’une  généro- 
fité  héroïque.  Elle  ctoit  retirée  du  théâtre  depuis 
17x1. 

Le  pieux  6c  favant  abbé  François  - Philippe  de 
Mezcnguy  , fi  connu  par  fes  écrits  fur  l’ancien  6 C le 
nouveau  Teftamcnt , y eft  mort  le  9 février  1763  , 
âgé  de  8 j ans.  U s’étoit  retiré  en  cette  ville  depuis 
1749.  Le  roi  meme  , connoiffant  fon  mérite , eut  1a 
bonté  de  s’informer  plufteurs  fois  de  fon  état  durant 
fa  dernicre  maladie. 

Au  bas  de  Saint-Germain  eft  Maifons  , beau  châ- 
teau fur  la  Seine,  avec  un  grand  parc  appartenant  à 
la  famille  de  MM.  de  Longueuil , dont  on  trouve  les 
noms  fameux  fous  la  fronde.  Le  préfident  de  Maifons 
fut  intendant  des  finances. 

Le  poète  Abraham  a célébré  ce  château  dans  fon 
Mctfoneum.  Le  dernier  préfident  de  Longueuil  a fait 
en  ce  château  , bâti  par  Manfard , un  jardin  des 
plantes  en  173 1 , 8c  un  laboratoire  de  chymie  , dans 
lequel  il  a fait  un  bleu  de  Pruflc  parfait.  De  ce  jardin 
eftforti le  fcul  café  qdi  foit  parvenu  en  maturité,  6c 
on  allure  qu’il  étoit  auffi  bon  que  celui  de  Moka. 
Mémoires  pris  fur  les  lieux.  ( C.  ) 

SAINT-GENGOUL  ou  Gengoux- le-roy al, 
( Gèogr . ) Sancli  Gengulphi  fanum  , Gangulphcnfe 
oppidum , appelle  dans  les  vieux  titres  Jangon , J en - 
gon  , Jangoult , Jengoul , petite  ville  du  Mâconois  , 
fituée  dans  les  montagnes  , fur  la  grande  route 
d’Autun  à Mâcon  Tourmes , diocele  de  Châlons. 
Ses  vins  font  réputés  les  meilleurs  du  Mâconois. 

Le  bailliage  6c  liege  principal  du  Mâconois  fut 
établi  en  cette  ville , en  1166,  avant  que  le  comté 
de  Mâcon  fut  réuni  à la  couronne  par  S.  Louis , en 
1x38.  Le  comte  de  Mâcon  6c  fes  fujets  reflortif- 
foient  à la  châtellenie  royale  de  Saint-Gengoux , ou 
bailliage  royal , auffi-bien  que  l’évêque  6c  le  cha- 
pitre de  Mâcon  , l’archevêque  de  Lyon  6c  fon  cha- 
pitre , l’évêque  de  Châlons , les  abbayes  dcTourmes 
6c  de  Cluni , de  même  que  les  ducs  de  Bourgogne  , 
le  comte  de  Forez , les  lires  de  Beaujeu.  A la  réunion 
du  Mâconois  à U couronne  par  S.  Louis,  le  bailliage 
TTtt  ij 
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de  Saint  Gengoux  fut  transféré  à Mâcon  : mais  le 
comté  de  Mâcon  ayant  été  donné,  en  1359»  au 
comte  de  Poitiers , fils  du  roi  Jean  , le  bailliage  de 
Saint-Gengoux  fut  rétabli , & il  ne  relia  plus  à 
Mâcon  que  fon  ancien  reflort.  Le  roi  Jean , à fon 
retour  d'Angleterre  , ayant  fait  Jean  fon  fils  duc  de 
Berry  6c  d’Auvergne  , celui-ci  renonça  au  comté  de 
Mâcon , dont  le  roi  confirma  les  privilèges  6c  le 
bailliage. 

Saine  Gengoux  fut  forcé  & faccagé  , en  1 j 66 , par 
les  Huguenots , commandés  par  Poncenax  , 6c  la 
ville  réduite  en  cendres.  On  voit  dans  l’églife , qui 
eft  belle , une  infeription  fépulcrale  de  1 z8o. 

Elle  a pris  fon  nom  d'un  ancien  feigneur  qui  y 
reçut  nailtancc  , & qui  fut , en  663 , avoué  ou  pro- 
tetfeur  de  l’abbaye  de  Beze , par  lettres  de  Clotaire 
III,  qui  l’appelle  viriUujlris  Gandulphus.  Il  périt  par 
les  artifices  de  fa  femme , qui  avoit  profité  de  Ion 
abfence  pour  fe  livrer  audéfordre.  Deux  villages  du 
nom  de  Varenncs , l’un  en  Barrois , l’autre  en  Bour- 
gogne, fe  dilputent  lés  reliques.  L’infigne  collégiale 
de  Toul  ell  fous  le  vocable  de  ce  faim.  ( C.  ) 

SAINT- JEAN -DE-  LAONE  Lône  , ( Géogr. 
Hijl.  Lite,  ) petite  ville  du  duché  de  Bourgogne  , fur 
la  Saône , diocefe  de  Dijon , non  de  Chatons , comme 
ledit  la  Martiniere&  tousfes  copifles  , meme  R.  de 
Hefléln  , en  1771  ; en  latin  fanum  SanHi  Joannis- 
de  iWo/ïdVFrédogaire  l’appelle  Latona  ,d’un  temple 
de  Latone.  Dagobert  y tint  fon  lit-de-jullice  en  6i 9. 
Flavcnt , maire  de  Bourgogne,  y mourut  en  641.  Il 
s’y  tint  une  célébré  conlérence , en  1 i6x,  au  fujet 
du  fchifme  qui  défoloit  l’églife.  Louis  VII  & l’empe- 
reur Frédéric  BarberoulTe  s’y  trouvèrent;  mais  l’ab- 
fencc  du  pape  Alexandre  III  rendit  ces  conférences 
infruélueufes. 

En  1511  les  députes  de  François  I & ceux  de 
Marguerite  d’Autriche , gouvernante  des  Pays-Bas , 
y arrivèrent.  La  neutralité  entre  les  deux  Bourgo- 
gnes , époque  glorieufe  pour  la  ville  de  Saint-Jean- 
dt-Lônc , devant  laquelle  vinrent  échouer  les  intra- 
âeurs  de  cette  treve  <jui  avoit  été  religieufement 
obfcrvée  pendant  cent  quatorze  ans.  En  effet  le  gé- 
néral Galas  alfiégea  en  vain  avec  une  armée  de 
plus  de  foixante  mille  hommes  Sl  une  nombreufe  ar- 
tillerie , cette  place  , où  il  fil  breche , 6c  qui  n’ctoît 
défendue  que  par  Tes  habitans  & une  foibie  garnifon 
de  cent  cinquante  foldats  qui  parloient  de  fefendre , 
la  regardant  comme  incapable  de  détente  : mais 
Pierre  des  Granges  6c  Pierre  Lapre  , échevins  , 
maîtres  des  clefs  & des  portes  , leur  déclarèrent 
qu’ils  pouvoient  faire  leur  capitulation,  & qu’eux 
feuls  le  defendroient. 

Le  fiege  commença  le  15  oâobre  1636  : la  ville 
eiïuya  deux  rudes  alTauts,  fe  défendit  vaillamment, 
& força  Galas  à fe  retirer  le  3 novembre. 

Ce  fait  mémorable  cft  trop  peu  célébré  : on  en 
auroit  inllruit  notre  enfance , s’il  fe  fut  pafie  , il  y a 
deux  mille  ans , dans  la  Grece. 

Jérôme  Jolyclcrc,  l’un  des  capitaines  de  la  ville , 
les  Roifot,  Martenne,  Vaudrey  , Pouflis,  Thou- 
lourge  , Delettre  , Robin , fe  diflingucrent  parmi 
les  bourgeois.  Louis  Xlll,  touché  de  la  bravoure 
des  habitans  , accorda  à cette  ville  l’exemption  des 
tailles  6c  de  franc-fief.  Elle  jouit  encore  de  ces  pri- 
vilèges. 

Les  lettres-patentes , dans  lefquelles  le  roi  donne 
lui-même  la  valeur  &C  la  fidélité  des  citoyens  de 
Saint-Jean-de-Lônt  pour  exemple  à tous  les  Fran- 
çois, furent  préfentées  au  parlement  par  Charles 
Fevret  , illullre  auteur  du  Traité  de  l'abus. 

L’hiftoircdu  fiege  fut  écrite  par  l’abbé  de  Chemes, 
citoyen  de  cette  ville,  prcfque  contemporain.  Le 
grand  Condc  permit  qu’elle  lui  fui  dédiée.  Eilealloit 
être  imprimée , Iorfque  le  feu  prie  dans  la  maifon  de 
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Timprimeur.  Le  manuferit  autographe  fut  fauve , 6c 
fe  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Jolyclerc,  avocat  à 
Lyon  , defeendant  du  capitaine  Jolyclerc  dont  on  a 
parlé.  Il  a aufîi  le  plaidoyer  de  Charles  Fevret,  pièce 
pleine  de  gravité  , de  génerofité  & d’éloquence. 

Le  favant  Philibert  ae  la  Mare  a écrit  lTtilloirede 
la  guerre  de  Bourgogne  de  1636,  en  latin,  d'un 
flyle  digne  du  fiecle  d’Augufle.  L’ouvrage  cft  inti- 
tulé Commtntarius  de  belle  Burg’tndico  : le  fiege  de 
Saint- Jean-de- Lône  y tient  une  place  très-honorable. 

M.  Boifot  , profeft'eur  en  l’univerfité  de  Dijon , 
& M.  l'abbé  Vaudrey,  doyen  destamiliersdeiaw- 
Jcan-dc-  Laont  y qui  joint  à l’efprit  de  fon  état  le  goût 
de  la  littérature  , donnèrent  un  abrégé  court,  mais 
bien  écrit  , de  l’hifloire  de  ce  fiege  , imprime  en 
1736  , à l’occafiondes  fêtes  de  l’année  féculaire  de 
cet  événement. 

Don  Edmond  Martenne  , favant  bénédiâin,  né  à 
Saint- Jean  de- Lône  en  1654,3  fait  une  mention  di- 
flinguée  de  ce  fiege  dans  fon  Voj  âge  littéraire , t.  /, 
p.  icfj.  Ce  religieux , plus  recommandable  encore 
par  fa  moddlie  6c  fa  piété  , que  par  fon  érudition , 
ell  mort  à Saint-Germain  dcs-Prcs  en  1739. 

M.  Béguillet,  notaire  des  états  à Dijon,  a publié, 

en  l vol.  177a  , X Hifloin  des  guerres  des  deux  Bour- 
gognes , 6c  a décrit  fort  au  long  le  fiege  de  Saint  Jun- 
de- Lône.  On  attend  la  fuite  de  cette  hiftoire  inieref- 
fante  promile  en  6 vol.  Enfin  M.  Duflieu*  vient  de 
faire  imprimer  à Paris  , /'n-80.  1774,  un  drame  en 
proie  , intitulé  les  trois  héros  François,  ou  te  ficçcdt 
St-Jean  dc-l.ônt.  Voyt\  ci-devant  LA  Nivelle.  (C.) 

SAINT  JUST-DE-LUSSAC , (Géogr.  Hijl.  Lit.) 
paroifle  près  de  Brouage  en  Saintonge,  où  naquit 
Jean  Ogicr  de  Gombaud  , l’un  des  premiers  de 
l’acadcmie  Françoife  , très-eftirné  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  qui  lui  fit  une  pcnfion  de  1200  écus; 
mais  les  guerres  civiles  firent  qu’il  n’en  fut  pas  payé 
long-tems  : aulîi  difoit-il , dans  fon  épitaphe  de  Mal- 
herbe : 

Il  efl  mort  pauvre  , & moi  je  vis  comme  il  e(l  mon. 
Cependant  le  chancelier  Séguier  le  gratifia  d’une 
penfion  fur  le  fceau. 

Maynard  fait  bien  de  l'honneur  à ce  poète  dans 
ces  deux  vers  d’un  fonnet  qu’il  lui  adrefle  : 

Gombaud , l'honneur  du  Pinde  & le  digne  héritier 

De  ces  illujlres  morts  dont  le  /avoir  nous  guide. 

mais  le  févere  Boileau  en  parle  différemment  en  Ion 
An  poétique , chant  4 ; 

Et  Gombuud  tant  vanté  garde  encor  Us  boutiques. 
il  mourut  à Paris  en  16 66,  âgé  de  prés  de  cent  ans. 
Scs  épigrammes  parurent  en  1657.  Voyez  Paru, 
Frartç.  de  M.  du  Tillet , p.  2 Sj.  (C.) 

SAINT-LEGER  de  Foucheret,  (Giogr.)  pa- 
roiflè  du  Morvand,  bailliage  de  Saulieu,  diocefe 
d’Autun , entre  Saulieu  & A valon , dont  1 1 hameau* 
dépendent;  ce  qui  peut  former  18  j feux  & 700 
commun  ians. 

On  trouve  dans  cette  paroiffe  une  mine  de  mica 
ou  poudre  d’or , découverte  il  y a 30  ans,  ex- 
ploitée 6c  enfuite  abandonnée.  On  débite  beaucoup 
de  cette  poudre  dans  les  villes  voifincs,  pour  lé- 
cher l’écriture. 

Mais  ce  village  efl  fur-tout  diflingué  pour  avoir 
donné  naiflance  au  célébré  Sebaflien  Lepretre  de 
Vauban  , fi  bien  caraélérifc  par  ce  vers  de  la  Hen- 
riade  : 

Cefl  Vauban  : c*ejl  C ami  des  vertus  & des  ans. 

U fut  élevé  comme  Henri  IV  parmi  les  payfans, 
prit  chez  M.  de  Fontaines , prieur  de  Saint- Jean  à 
Semur,  les  premiers  démens  de  la  géométrie , porta 
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les  atmes  à 17  ans  dans  le  régiment  de  Condé, 
compagnie  d’Arcenai , enfuite  dans  celui  de  la  Ferté , 
8c  s’éleva  de  lîmple  foldat  au  grade  de  maréchal  de 
france. 

C’ell  le  feul  homme  de  guerre,  dit  Fontenelle , 
pour  qui  la  paix  ait  été  aulïi  îaborieufe  que  la  guerre 
même  ; il  a réparé  300  places  anciennes , & en  a 
fait  33  neuves;  il  a conduit  33  fieges,  dont  30 fous 
les  yeux  du  roi,  8c  sert  trouvé  à 140  aûions  de 
vigueur. 

C’étoit  un  romain  qu’il  fembloit  que  notre  fiecle 
eût  dérobé  aux  plus  heureux  tems  delà  république  ; 
il  acheva  fa  glorieufe  carrière  à Paris  en  1707,  ho- 
noré des  regrets  de  Louis  XI V , des  officiers  8c  des 
favans.  Son  corps  fut  porté  en  fa  terre  de  Bazoche 
en  Nivernois , où  il  avoir  placé  4 canons , donnés 
par  le  grand  dauphin  , après  la  prife  de  Philisbourg 
en  1688  ; récompenfe  vraiment  militaire  , privilège 
unique  qui  convenoit  au  pere  de  tant  de  places 
fortes. 

Outre  fa  Dime  royale,  imprimée  in- 40.  & in- 1 2 , 
nous  avons  de  lui  1 1 volumes  manuferits  intitulés 
mes  Oijivtiis  ; s’il  étoit  poffible  que  fes  idées  s’exé- 
cutaient , fes  Oijtvetis  leroient  plus  utiles  que  fes 
travaux. 

La  maifon  très-fimple,  qui  fut  le  berceau  de  ce 
grand  homme,  fublilte  encore  à Saint-Legcr\  elle 
ci  occupée  par  un  falrottier  : en  la  voyant , tranf- 
porté  d’admiration,  j’eufTe  voulu  pour  la  diflinguer 
des  autres  graver  ce  vers  fur  la  porte  : 

Has  Magnus  parvas  calait  Faubantius  et  des. 

iC) 

SA  INT -MARTIN  du  Puy  , ( Gèog.HiJl . Lite.  ) 
paroilfe  de  l’Autunois  fur  les  confins  de  la  Bourgo- 
gne 8c  du  Nivernois , où  naquit  Gabriel  Madelenet 
ou  Magdclenet  : Ménagé  s’eft  trompé  en  le  croyant 
champenois.  Il  fut  reçu  avocat  à Paris,  8c  le  cardinal 
de  Richelieu  l’honora  de  la  charge  de  fon  inter- 
retc  royal  en  latin  , avec  une  penfion  de  1300 
vres  ; fon  poème  fur  la  prife  de  la  Rochelle  lui 
en  valut  un  autre  de  700  livres.  Balzac  difoit  qu’il 
faifoit  des  vers  latins  comme  Horace , & des  ftan- 
çois  comme  du  Morein , poète  très-méprilable.  Selon 
Pierre  Petit , auteur  de  fon  éloge  , à la  tête  de  fon 
recueil  de  poéfies , il  avoit  plus  d’art  que  de  génie. 
Bailler  afi'ure  qu'il  avoit  fait  une  heureufe  alliance 
des  vertus  morales  8c  poétiques , ce  qui  eft  rare. 
Nicolas  Bourbon  , grand  poète  8c  d’un  goût  difficile  , 
s’écria  la  première  fois  qu’il  vit  de  lès  vers , ubi 
tandiu  latuifh  ? Où  avezvous  été  li  long-tems  caché  ? 
Son  recueil  de  poéfies  latines  fut  imprimé  après  fa 
mort  chez  Cramoili  en  1661, 8c  depuis  chez  Barbou 
avec  celles  de  Sautel  en  1713. 

Ce  poète  mourut  en  1661 , âgé  de  71  ans,  à Au- 
xerre, dont  M.  Lebeuf  le  dit  originaire,  8c  fut 
inhumé  à Notre-Dame  La  d’Hors  , où  Jean  Made- 
lcnet , fon  neveu, lieutenant  au préfidijl  d’Auxerre  , 
lui  fît  ériger  une  épitaphe  : on  lit  ces  mots  .... 
cardinalium  Perronii , Richelii  & Ma^arini  Jludium 
fovit.  Doch  omnts  coluere  , quantus  porro  vir  qui  tamos 
habuit  Mufarum  fuarum  fautons  ! 8cc.  Voyez  Bibl. 
des  auteurs  de  Bourgogne  , tom.  II.  Parnajje  français 
de  M.  du  Tillet.  (C.) 

SAINT-MARTIN-LE-BEAU  , ( Gèogr.  ) S.  Mar- 
t/nus  à Bello , paroilTe  fur  le  Cher  près  de  Tours , 
ainfi  nommée  , non  de  la  bataille  que  Charles  Martel 
y gagna  contre  les  Sarrazins  l’an  734,  mais  parce 
que  les  Normands  repoulTés  de  Tours,  le  limai 
841 , furent  défaits  en  ce  lieu. 

On  y bâtit  une  chapelle  en  l’honneur  de  faint 
Martin,  auquel  on  attribuoit  cette  viâoire.  11  fe 
donna  encore  une  autre  bataille  à Noui , à la  vue 
de  Saint- Martin- le-beau , le  ix  août  1044  entre  les 
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Angevins  & les  Champenois  : ceux-ci  y furent  dé- 
faits par  Geofroi,  comte  d’Anjou. 

On  trouve  aux  environs  de  Noui  beaucoup  de 
tombeaux  ; cette  maifon  8c  le  château  de  la  Bour- 
daifrere  étoient  au  marquis  de  Dangeau,  l’ami  de 
Boileau.  (C.) 

SAINT  - MAUR  - LES  - FOSSÉS,  ( Gèogr.  ffijl. 
Antiquités.  ) bourg  près  de  Paris  fur  la  Marne,  s’ap- 
pelloit  autrefois  Foffa  Cafaris , parce  que  Céfar  y 
établit  8c  fortifia  fon  camp , lorfqu’il  voulut  mettre 
le  liege  devant  Lutece.  Il  fut  enfuite  appelle  Cajirum 
Bagaudarum  : parce  que  les  Bagaudc-s,  troupe  de 
pâtres  8c  de  laboureurs  Gaulois , forcés  par  la  du- 
reté des  exaûions  à prendre  les  armes  pour  fe  dé- 
livrer de  la  tyrannie,  en  avoient  fait  leur  place 
d’armes.  Lesruftres  transformés  en  foldats  imitoient 
par  leurs  ravages  les  fureurs  des  barbares  : conduits 
par  Alianus  8c  Amandusqui  avoient  Ole  prendre 
le  titre  d’Augufles,  ils  affiegerent  Auiun  pendant 
fept  mois , fous  Claude  II , & s’en  rendirent  maîtres. 
Ils  foutinrent  un  fiege  dans  leur  fortereffe  des  foliés 
contre  Maximien;  mais  ils  furent  forcés,  8c  leur 
château  rafé , dont  le  vainqueur  ne  laifla  fubGfter 
que  les  foliés. 

Ce  lieu  faifoit  partie  d’abord  de  la  forêt  appellée 
Filctnia  , qui  dans  la  fuite  a été  coupée  , 8c  dont  le 
nom  s’eft  infenlîblement  changé  en  celui  de  Vin- 
cennes.  On  y éleva  dans  la  fuite  un  temple  confacré 
au  dieuSilvain,  8c  un  édifice  pour  les  officiers  de 
ce  temple  qui  fut  qualifié  college.  L’infcription  ro- 
maine trouvée  dans  le  lieu  eft  d’environ  l’an  100 
de  J.  C.  On  la  voit  dans  le  cabinet  des  antiques  de 
l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  ÔC  a mérité 
l’attention  de  D.  Monttaucon  , qui  donna  en  1734 
à l’académie  des  inlcriptions,  des  remarques  faites 
à ce  fujet  : la  voici  telle  que  je  l’ai  lue  en  fept 
lignes. 

COLLEGIUM. 

SlLVAKI.  REST- 
ITUERENT. M. 

Aurelius  Aug. 

Lib.  Hilarus 

ET  MAGNUS.  CrïP 

tàrius.  Curatores. 

Ceft-à-dire  , félon  cet  antiquaire,  Marcus  Aure- 
lius , affranchi  <C Augujle  , & Jurnommi  Hilarus  <5* 
Magnus  Cryptarius  , curateurs , ont  rétabli  le  college  de 
Sylvain , ou  la  foc'tèté  & confrairie  du  dieu  Sylvain. 
Ce  mot  rétabli  annonce  que  le  temple  fubfiftoit  an- 
ciennement. 

Des  chrétiens  retirés  en  ce  lieu  y furent  mis  à 
mort  par  Attila  en  43 1.  Ufuard,dansfon  martyrologe , 
ne  nous  a tranfmis  que  les  noms  de  trois  de  ces  mar- 
tyrs, Félix  , Agoard  8c  Aglibat. 

Blidegiiile , archidiacre  de  Paris , obtint  de  Clovis 
II,  la  prefqu’iile  nommée  Cajlellio  le  Fort , à caufe 
des  foliés  ; le  relie  de  la  pemnfule  appellée  la  Fa- 
renne  , où  on  a vu  julques  dans  le  dernier  fiecle  , la 
cave  de  S.  Félix,  y fut  aufli  comprifc  : il  y bâtit 
un  monaftere  fous  le  titre  de  la  Sainte  Vierge , de 
S.  Pierre  8c  de  S.  Paul , fous  la  règle  de  S.  Benoît. 
La  chartre  de  Clovis  H eft  de  la  première  année  de 
fon  régné  , 8c  fignée  de  lui  8c  de  la  reine  Nanthil , de 
fa  mere  8c  tutrice.  S.  Babolen,  religieux  de  Luxcu 
en  fut  le  premier  abbé  , 8c  mourut  en  661  après 
avoir  gouverne  les  Foffès  ai  ans. 

Sous  Louis  le  Débonnaire , ce  monaftere  étoit 
compté  au  nombre  de  ceux  qui  ne  dévoient  au  roi 
que  des  prières.  L’abbé  Benoît  affilié  du  comte  Begon 
réédifia  au  ixc  fiecle  l’églile  8c  le  monaftere  prefque 
entièrement  détruits;  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  dans 
une  chartre  appelle  cette  maifon  de  Foffatis  en  836, 
d’où  depuis  on  a dit  Foffattnjîs  ; mais  la  tranflatioa 
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des  reliques  de  S.  Maur  de  l’abbaye  de  Glantcuil  en 
Anjou,  aux  Fofjes  en  868  pendant  les  ravages  des 
Normands, fît  prendre  àce  monaftere  le  nom  de  Saint - 
Maur.  Les  religieux,  pour  éviter  la  férocité  des  Nor- 
mands,fe  réfugièrent  avec  le  corps  de  leur  S.  patron 
jufqu’en  Bitgey,  dans  la  nouvelle  abbaye  de  Seidel , 
fondée  près  du  Rhône,  par  Aurelien,  archevêque  de 
Lyon,  lis  ne  revinrent  au xFoJfis  qu’âpres  la  paix  faite 
avec  Rollon , chef  des  Normands  ; Si  l’abbaye  fut 
rebâtie  en  911.  S.  Mayeul,  abbé  de  Cluni , y mit 
enfuite  la  réforme  , h la  prière  de  Bouchard, comte 
de  Melun  & de  Corbeil , dont  Odon  écrivit  la  vie 
en  1058  ,quc  Sebaflien  Bouiliarda  traduite  Si  im- 
primée 1 la  fuite  de  fonhirtoire  de  Melun  en  1618. 
La  chapelle  de  S.  Nicolas  fut  érigée  en  cure  par 
Guillaume  d’Auvergne , évêque  de  Paris  en  üî.8. 
S.  Louis  vint  deux  fois  loger  en  cotte  abbaye  en 
1Z19  Si  1159;  & il  en  coûta  pour  fon  féjour  fix 
vingt  livres.  Le  duc  de  Bourgogne  foupa  aux  Foffiis 
avec  la  reine  en  1 363.  Le  roi  Charles  V Si  l’empe- 
reur Charles  IV  , l'on  oncle,  vinrent  en  pèlerinage 
à Saint- Maur  en  1377.  L’empereur,  àlamefTe, 
donna  à l’offrande  100  francs. 

Sauvai  dit  qu’il  y eut  à Saint-Maur  un  fort  bâti  & 
entretenu  par  les  religieux  durant  les  guerres  des 
Anglois  Si  des  Navarrois  contre  la  France. 

Jean  de  Caftcl,  abbé  de  Saint-Maur  tf ils  de  Chrif- 
tinc  de  Pifan , fur  chroniqueur  de  Louis  XL  Le  fond 
de  la  chronique  fcandalcujc  eft  de  lui.  Le  lavant  Budée 
avoit  en  1510  une  mailon  de  campagne  Si  une  vigne 
in  Sammauritano  pago. 

Enfin  ce  monaftere,  après  avoir  fubfifté  900  ans, 
eutun  abbé  commendataireau  xvte  fîec'e.enEsienne 
dcPonchcr,évêquedeParis,qui  le  remit  à fon  neveu 
François  de  Poncher,  fon  fucceffeur,  mort  en  1 53 1. 

Jean  du  Bellai , troifieme  abbé , obtint  de  Clé- 
ment VII  une  bulle  de  fécularifation  en  1533,  l’union 
des  biens  de  l’abbaye  à la  manfc  épifeopaie  de  Paris , 
& l’ére&ion  d’une  collégiale.  Le  fameux  François 
Rabelais , un  des  neuf  religieux  fut  fait  chanoine , Si 
Jean  du  Bellai  devint  doyen. 

Philcmon  - Louis  Savary , chanoine  de  l’cglife 
•oyale  de  Saint-Maur , grand  prédicateur , travailla 
pendant  trente  ans  à rédiger  les  mémoires  fur  le 
commerce  que  lui  foumifluit  fon  frere  Jacques  Sa- 
vary des  Brûlons.  Ce  font  ces  mémoires  qui  ont 
formé  le  Diclionnairt  univerftl  du  commerce  , dont  les 
deux  premiers  Volumes  in-folio  parurent  en  17x3 
par  fes  foins , fept  ans  après  la  mort  de  Ion  frere.  11 
mourut  lui-même  en  1717  âgé  de  73  ans,  briffant 
un  troifieme  volume  pour  lcrvir  de  fupplémenr , 
lequel  parut  en  1730;  il  y en  a eu  une  deuxieme 
édition. 

M.  de  Beaumont , archevêque  de  Paris , quator- 
zième & dernier  doyen  de  Saint-Maur , a réuni  en 
1749  cette  collégiale  à celle  de  Saint  Louis-du-Lou- 
vre;&  les  reliques  de  S.  Maur  & de  S.  Babolcn  furent 
transférées  à Saint-Germain-dcs-Prcs,  le  30  août 
1750 .Voy.tH'fioiredeS.  Maur , abbct  par  D.  Anfàrt, 
béni  J.  >77  i , /«-II. 

Le  prince  de  Coudé  a un  magnifique  château  à 
Saint- Ma ur- des- Fofj es  , dont  les  jardins  font  d’après 
les  deffeins  de  le  Nôtre.  ( C.  ) 

SAINT  MELOIR-DESBOIS  , ( Géogr.  Antiq.  ) 
abbaye  de  bénédiâins , à quelques  lieues  de  Saint- 
Malo  , où  a été  tranfportée  une  colonne  milliaire , 
trouvée  dans  les  environs.  D.  Lobineau  qui  l'a  pu- 
bliée dans  fon  Ht  fi.  de  Bretagne , l’a  prife  pour  un 
autel.  Voici  ce  qu’on  lit  dcflus  : 

IMP.  C £ S. 

Avonio  Victorino 
P.  F.  P1...S0 O 

Le  va* 


S A I 

Le  nom  entier  de  Vi&orin , qui  fut  reconnu  pendant 
quelque  teins  dans  la  Gaule , eft  Piavonius  VïHoti - 
nus.  (C.) 

SAINT-OUEN  frr  Seine , ( Géogr.  ) paroiffe  à 
une  lieue  Si  demie  de  Paris , Si  mailon  royale , où 
mourut  faim  Ouen , évêque  de  Rouen,  en 
fous  Charles  Martel  on  y bâtit  une  eglife  , qui 
appellée  capetla  S.  Audoeni , Si  depuis  cilla  S.  Au- 
doeni.  Hilduin  , abbé  de  Saint-Denis,  en  fait  men- 
tion à l’an  8 61  : des  moines  de  Marmoutier,  aux. 
quels  le  comte  Bunhard  avoit  donné  en  1004  cette 
chapelle , elle  palTa  aux  chanoines  de  Saint-Benoît 
de  Paris,  qui  étoient  patrons  de  la  cure  en  uto. 
La  dédicace  de  l’églife  fut  faite  en  1 538  par  Olivier, 
évêque  d’Angers , avec  la  permiflton  ducardinafdj 
Bellay , évêque  de  Paris. 

Les  religieux  de  Saint-Denis  vendent  autrefois 
en  proCLÎlion  à cette  églife  , aux  fêtes  de  Pâques  & 
de  Pentecôte. 

Catherine  de  Courtcnay,  héritière  de  l’empereur 
de  Conftantinoplc , femme  de  Charles  de  Valois , y 
mourut  le  çodobre  1307.  Le  roi  Philippe-le-lîtf, 
étant  à Saim-Outn  en  1 3 1 1 , fit  expédier  aux  Juifs 
l’ordre  de  fortir  du  royaume. 

Le  comte  de  Valois,  dans  le  partage  de  fes  biens, 
laifla  à fon  fils  aîné , Philippe  de  Valois,  qui  régna 
depuis , la  maifonde  Saint-Ouen , qui  appartient  lux 
rois  de  France  les  defeendans;  il  y avoit  fait conltruite 
une  chapelle  de  faim  Georges , dent  il  ne  relie  plus 
de  veftige  qu'une  croix  de  bois  plantée  proche  les 
murs  d’un  jardin , le  i'ervice  ayant  été  transféré  à la 

ftaroiffe  ; le  revenu  en  eft  de  plus  de  8oo  livres.  M. 
e Tourncux , pieux  auteur  de  l 'Annie  tkrètiem,  ea 
a été  titulaire. 

Le  roi  Jean , en  établiftant  Y ordre  de  titoile  pour 
cinq  cens  chevaliers , voulut  que  le  lieu  de  leur aiïem- 
blée  fût  dans  la  noble  maijon  de  Saint-Ouen,  à la  mi- 
août.  Dans  la  grande  faite  chacun  avoit  fes  armes  & 
le  timbre  de  fa  famille  au-deflùs  de  fa  place  : la  pre* 
miere  de  leurs  affembléesfetint  en  1331  ; Charles, 
régent  du  royaume , aggrandit  cette  mailon  en  1358. 
Le  roi  Jean , au  fortir  de  Londres , y vint  féjourner 
en  1361.  Charles  V la  donna  au  dauphin,  depuis 
Charles  VI , en  1 374 , pour  Jon  esbatemtnt.  D reine 
Ifabcau  de  Bavière  avoit  ttn  hôtel  à Saint-Ouen , 
qu’on  appelloit  Y hôtel  des  bergeries , Si  qu’elle  légua  _ 
à l’abbaye  de  Saint-Denis  en  1431 , à la  charge  oun 
obit  pour  elle  Si  Ion  mari.  Louis,  duc  dcGuyenne, 
dauphin  Viennois , y avoit  auffi  un  hôtel,  qu'il  avoit 
. acquis  en  1410 , & qui  revint  à la  couronne , étant 
mort  cinq  ans  après  fans  poftérité.  Charles  VIII , en 
1481,  fit  don  aux  religieux  de  Saint-Denis  de  la 
noble  maifon  de  Saint-Ouen  , qui  depuis  ce  tems  ont 
été  feigneurs  de  la  paroiffe  ; ce  qui  pouvoit  relier 
de  ce  palais  fut  détruit  dans  le  tems  de  la  ligue  en 
1 590  : cette  terre  fut  échangée  en  1640  par  Maurice 
le  Tellier , abbé  de  Saint-Denis , Si  cédée  à Séraphin 
Mauroy , confeillcr  d’état , intendant  des  finances. 
Le  nouveau  feigneur,  deux  ans  après,  y fit  établir 
deux  foires , Si  paver  les  rues  du  village  j il  peut  y 
avoir  1 30  feux  Si  600  habitans. 

Les  feeurs  de  la  charité  y font  établies  depuis 
1631  , par  les  foins  de  Françoife  de  Launay,  veuve 
de  Pierre  Clouet  garde  du  corps. 

Le  11  oâobre  1414  , fix  champions,  trois  Por- 
tugais & trois  Gafcons  s’y  battirent  en  champ  de 
bataille , en  prélence  de  Charles  VI , de  toute  la 
cour,  dames , juges  & autres  ; les  Gafcons  fortirent 
victorieux  du  combat.  Foyer  le  Beuf,  dioc.  de  Paris , 
tome  II.  ( C.) 

SAINT-PAPOUL , (Géogr.  ) Pappu/um , Pappo- 
lumy  S.  Papuli  Fanum , ville  de  France , en  Langue- 
doc, dans  le  Lauraguais  , doit  fon  origine  à une 
ancienne  abbaye,  qui  fut  érigée  en  cvêche  par  Jean 
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XXII , en  i j 17.  Bernard  de  la  Tour,  abbé  , en  fut 
le  premier  évêque.  Le  chapitre  ne  fut  fécularifé 
qu  en  1670  par  Clément  X : ce  ûege  a été  rempli 
par  fcpt  cardinaux. 

L’abbaye  tiroit  fon  nom  de  celui  de  Saint-Papouf 
martyr , compagnon  de  faint  Saturnin.  Le  diocefe 
ne  comprend  que  36  paroiflcs.  ( C.  ) 

SAINT- PAU  LIEN  .ou  Pauli  an  , ( Giogr.  Anti- 
quités. ) petite  ville  d’Auvergne , diocefe  du  Puy , 
éleâion  de  Brioudc.  M.  l’abbe  le  Beuf  croit  que  crrft 
l’ancienne  Rutjfio  ou  Ruejfium.  ou  Revtjfio , capitale 
des  peuples  V tllavi , 8c  ûege  de  l'évêché  de  ce  peu- 
ple. Saint  Evode , évêque  de  Ruejfiumyçn  transféra 
le  ûege  au  yi*  üecle  à A nu  ou  An\t\umt  Puy  en 
Velay  : depuis  on  appella  Rutffium  Civitas  Pttula , 
pour  la  diftinguer  de  la  nouvelle  ville  d 'Aniqi  ; en- 
fuite  elle  prit  le  nom  de  Saint-Paulun , d’un  de  fes 
anciens  évêques , qui  y eft  honoré  comme  l’apôtre 
du  pays  Sc  qui  y a été  inhumé  : comme  le  nombre 
de  les  habitans  diminuoit  à mefure  que  la  ville  du 
Puy  s’augmentoit , on  commença  à la  démolir , 8c 
à enlever  les  pierres  St  les  marbres  vers  le  ixe  fie- 
cle.  Lorfque  la  nouvelle  ville  eut  befoin  de  fe  for- 
tifier contre  les  Normands , on  y tranfporta  beau- 
coup de  débris  des  temples,  des  tombeaux  8c  des 
autres  antiquités  : Polignac,  Podemniacum . qui  n’en 
«ft  qu’à  une  lieue,  en  aura  eu  la  part  ; de  là  peut-  ! 
être  l’infcription  qu’on  y lit  : 

Ti.  Claudius  Cæs.  Avg.  Germanicus. 

Pont.  Max.  Trib.  potest.  V.  Imp. 

XL  P.  P.  Coss.  MIL 

On  découvre  de  tems  en  tems  à Saint-Paulun  des 
médailles  8c  des  petites  figures  de  bronze  des  an- 
ciennes divinités,  8c  quelques  inferiptions.  Poye^te 
tome  XII  des  Mémoires  de  C acad.  des  inferiptions , 
page  240  , éd.  in- >1 , *770.  ( C.  ) 

SAINTPOL-DE-LÉON  Léon  , ( Giogr. 
Hifi.  Lit/.  ) Ltgio , ville  épifcopale  de  la  baiïc-Rreta- 
gne,  capitale  du  Léonois ; une  des  premières  baronnies 
de  la  province,  pofl'édéc  depuis  long-tems  parles  ducs 
de  Rohan  , qui  à caufc  de  cette  vicomté  ont  droit 
de  préfider  alternativement  aux  états  de  Bretagne  , 
avec  le  duc  de  la  Tréinouille , baron  de  Vitré. 

Paul  ou  Pol  Aurélien , dans  le  vie  fiecle , fut  le 
fondateur  8t  le  premier  évêque  de  cette  ville,  ce 
qui  l’a  fait  appeller  depuis  Saint-Paul  ou  Pol- de - 
Léon  : il  y établit  le  ûege  des  Ofimiens , peuples  de 
l’Armorique. 

Equinard  Baron , qui  profefla  le  droit  à Bourges 
avec  beaucoup  de  réputation , 8c  duquel  nous  avons 
un  Commentaire  fur  les  injlituts  de  Jujlinien  , croit  na- 
tif de  Leon , Sc  mourut  à Bourges  en  1554»  âgé  de 
55  ans.  (C) 

SAINT-PONS  DETOMMIERES,(C%r.)  ville 
épifcopale  du  bas-Languedoc , doit  ion  commence- 
ment à une  abbaye  de  l’ordre  de  faint  Benoit , fon- 
dée en  936,  fous  le  régné  de  Louis  d’Outremer,  par 
Raymond  Pons , premier  comte  de  Touloufe  : elle 
fut  érigée  en  évêché  par  Jean  XXII  en  1318.  Le 
chapitre  ne  fut  fécularifé  qu’en  1615  par  Paul  V. 

Saint-Pons  eft  la  douzième  ville  qui  envoie  fon 
premier  conful  aux  états  de  la  province , outre  un 
autre  députe. 

Salvetat,  Olargnes,  CefTenon,  Crufy , Olonzac, 
la  Liviniere  6c  Angles , font  les  villes  du  diocefe  qui 
envoient  par  tour  un  député  diocefain. 

Ce  diocefe  eft  couvert  de  montagnes  où  l'on 
nourrit  des  bertiaux , 8c  où  l’on  recueille  très-peu 
de  bled.  ( C.  ) 

SAINT  R EMI,(  Giogr.  Antiq.  Hifi. Lut. ) Cafirum 
ou  Fanum  S.  Rem  i pi , ville  de  Provence,  diocefe 
d'Avignon , parlement  d'Aix,  recette  de  Tarafcon. 
Honoré  Bouche  8c  pluûeurs  autres  auteurs  ont  cru 
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que  c'étoit  l’ancien  Glanutn,  ville  des  Sal'uns.  dont 
Ptolomée  fait  mention , 8c  qui  fe  trouve  nommée 
dans  Y Itinéraire  d’Antonin  , dans  la  Table  de  Peutin- 
ger , dans  Pline  8c  dans  Mêla  ; mais  ce  Glanum  étoit 
ûtué  plus  haut , au  pied  de  la  montagne , à mille 
toifes  de  Saint-Rtmi , 6c  proche  des  monumens  d’an- 
tiquité romaine  qui  fubfiflcnt  encore  aujourd’hui  ; 
c’ell  un  maufoléc , à huit  toifes  trois  pieds  un  pouce 
de  hauteur,  bien  confervé  : il  efteompofé  de  trois 
parties  ; la  première  à rez-de-chauffée , eft  une  bafe 
quarrée , chargée  de  bas-reliefs , mais  û effacés  par 
les  injures  des  tems , qu’on  n’y  apperçoit  plus  que 
des  veftiges  de  batailles , repréfentées  légèrement 
dans  le  deftin. 

Au-deffus  eft  un  bâtiment  quatre , beaucoup  plus 
élevé,  en  manière  de  portiques,  8c  percé  à jour 
des  quatre  côtés  par  autant  d’arcades , dont  les  an- 
gles, en  forme  de  pilaftres  d’ordre  Corinthien , font 
cannelés  8c  chargés  d’ornemens  ; on  y remarque 
même  à l’endroit  de  la  clef,  une  tête  ou  efpece  de 
mafque,  avec  des  guirlandes  8c  des  feuillages  en 
bas-reliefs  fur  les  ceintres.  Sur  la  première  frife  on 
lit  une  courte  infeription  en  lettres  majufcules , la 
plupart  initiales  : 

Sex.  L.  M.  Juliæ  L.  C.  F.  Parentibus  suis. 
Plufieurs  favans  ont  cherché  à l’expliquer  : M.  Mo- 
reau dcMautouren  a donné  en  1719  cette  expli- 
cation ; il  attribue  ce  monument  à un  Sextius , de  la 
famille  de  Caius  Sextius  Calvinus , le  fondateur  de 
la  ville  d’Aix  en  630.  Le  C.  L.  par  Caius  Lucius  , 

L.  AI.  par  Maritus:  la  voici  entière,  félon  cefavant. 
Caius  Sextius  Lucius  Maritus  Julix  incomparabilis 
curavit  fieri  parentibus  fuis.  P ’oye { Mim.  de  [acad.  des 
inferiptions . tome  y II. 

Tout  proche  font  les  reftes  d’un  bel  arc  de  triom- 
phe , compofé  d'une  feule  arcade , mais  fans  inferip-*- 
tion,  orné  feulement  au-dehors  de  figures  en  bas- 
reliefs  qui  repréfenrent  des  prifonniers  ou  des  captifs. 
Cet  arc  de  triomphe  eft  gravé  dan*  les  Antiquités  du 
Pere  de  Montfaucon,  tome  IP  du  Supplément,  ch.  4 , 
page  7 S.  Poye j auffi  le  tome  P de  l'Antiquité  expli- 
quée , première  partie  , page  tg  2. 

La  ville  de  Saint- Remi  contient  environ  600  mai- 
fons  8c  4600  âmes.  La  collegiale  de  Saint  Martin  a 
etc  fondée  par  le  pape  Jean  XXII. 

C’eft  la  patrie  de  Michel  Noftradamus,  auteur  des 
Centuries , habile  médecin  8c  fameux  aftrologue  , né 
en  1 503 , 8 C mort  à Salon  1 566  : on  fait  le  cas  que 
les  rois  Henri  II  Sc  Charles  IX  faifoient  de  cet  hom- 
me fingulier;  le  premier  voulut  Le  voir,  lui  donna 
aoo  cens  d’or,  8c  l’envoya  vifiter  les  princes  fes 
fils  à Blois.  Charles  IX,  en  paflant  par  Saint- Remi , 
lui  donna  aufti  des  marques  publiques  de  fon 
eftime. 

Jean  Noftradamus , frere  de  Michel,  8f  auteur 
des  Pies  des  anciens  poètes  Provençaux , dits  Trouba- 
dours, étoit  né  également  à Saint- Remi. 

Ces  Noftradamus  étoient  iflùs  d’une  famille  au- 
trefois Juive , 8c  que  Michel  Noftradamus  préten- 
doit  lui-même  être  de  la  tribu  d'UTachar  : c’cfl  pour 
cela  qu’il  appliquoit  ce  s paroles  des  Paralipomcnes  , 
l.  /,  ch.  12  , v.  3 1 , de filiis  quoque  Ijfachar , viri  tru - 
diti  qui  noverant  ftngula  tempora. 

C’eft  encore  la  patrie  du  favant  8c  laborieux  abbé 
Expilli , tréforier  de  Tarafcon , qui  a enrichi  la  ré- 
publique des  lettres  de  plufieurs  ouvrages  géogra- 
phiques : fôn  Manuel  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ; fon  grand  Di3.  des  Gaules  & de  la  France 
lui  fait  beaucoup  d’honneur;  il  n’eft  pas  etaft  en 
bien  des  articles , 8c  il  enfle  trop  la  population.  On 
ne  fait  pourquoi  le  public  ne  jouit  pas  encore  des 
deux  derniers  volumes , quoiqu’ils  foient  imprimés 
depuis  deux  ans.  Mémoires  pris  fur  les  lieux.  (C.) 
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SAINT.RUF,  (GUgr.  & Hifl. tccUf. ) abbaye 
régulière,  chef  d'ordre  à Valence,  fous  la  rcgle 
de  S.  Auguftin,  fondée  vers  l'an  1038  , d'abord 
hors  des  murs  d'Avignon , par  quatre  chanoines 
delà  métropole  ; comme  ils  fe  retirèrent  dans  l'égüfe 
de  Saint- R uf  ou  Roux , p-ès  de  la  Durance  , le  nom 
leur  en  eft  relié.  Cette  églife  ayant  été  ruinée  durant 
la  guerre  des  Albigeois,  les  religieux  vinrent  s’éta- 
blir près  de  Valence , dans  l’ifle  Eparviere , que 
Raimond  avoit  achetée  de  Eudes,  évêque  de  Va- 
lence , où  il  ht  bâtir  un  beau  monaftere.  Il  fut  ren- 
verfé  en  1361,  pendant  les  guerres  de  religion: 
alors  ils  fe  rehigierent  dans  leur  prieuré  de  Valen- 
ce , qui  eft  devenu  chef  d’ordre.  Henri  IV  approu- 
va cette  tranhation  en  1600.  Quarante  abbés  gé- 
néraux ont  gouverné  cette  congrégation  depuis  ton 
éiablifiVment  Les  papes  Anaft.de  IV,  Adrien  IV, 
Jules  II  ont  été  chanoines  de  Saim-Ruf  Les  cardi- 
naux Guillaume  de  Vergy  , Amadée  d’Albret , & 
Angélique  de  Grimoald  de  Grifac , fondateur  du 
college  de  Saim-Ruf , à Montpellier , en  1365, 
avoient  été  de  cette  congrégation.  Mim.  pris  fur 
Us  lieux.  Les  biens  de  l'ordre  de  Saim-Ruf  viennent 
d'être  réunis  à l’ordre  de  S.  Lazare , 8c  l’abbaye  à 
l’évêché  de  Valence.  (C.) 

SAINT  S AULGE , ( Giogr.  Hift.  Lut.)  petite  ville 
du  Nivernois,  avec  un  prieure  de  bénédiâins  , dé- 
pendant de  l’abbaye  de  S.  Martin  â’Autun.  C’eft  la 
patrie  de  Ravilius  Tcxtor  ou  Jean  Tilfier , feigneur 
de  Ravili  en  Nivernois.  Il  fut  élevé  au  college  de 
Navarre,  dont  il  devint  un  grand  ornement,  félon 
M.  de  Launot  : Guy  Coquille  l'appelle  en  fon 
H' foire  du  Nivernois , Grammatique  excellent  en  Puni- 
verftly  dont  Teélor  devint  redtenren  1500.  Il  mou- 
rut en  1 5 xi  à l’hôpital , félon  M.  de  la  Monnoye , & 
fut  inhumé  en  la  chapelle  du  college  de  Navarre. 
On  lit  ces  vers  à la  hn  de  fes  lettres  imprimées  : 

Qui  J tamis  luges  lacrymis  ? Car  impi  a clamas 

Numina  ? Textorem  fie  periiffe  putas  ? 

Nu  m per  Ht  claufd  refovent  quem  Jtdera  forte ? 

D fi  ne  y Textoris  molliter  ojfa  cubant.  {C.) 

SAINT  - S1G1SMOND,  ( Giogr.  HiR.  ) bourg 
8t  pnroifie  de  l’-Orléanois , où  ce  roi  de  Bourgogne , 
apres  avoir  été  défait  ÔC  pris  par  Clodomir,  Chil- 
dibeit  Ôc  Clotaire , h!s  de  Clotdde,  fut  jette  dans 
un  puits  en  514  , malgré  les  pricres  & les  menaces 
de  S.  Avit,  abbé  de  Mici  ou  S.  Memin.  Le  lieu  de 
la  mort  de  Sigifmond  a été  controverfé  parmi  les 
favans.  Les  uns  ont  placé  le  Columna  de  Grégoire 
de  Tours , 6c  depuis  Columnia , d'Aimoin  à Coul- 
niiers  , d’autres  à Coulmelle  ; ÔC  M.  Baillet  à 
Saint  Perc-Avi-la-Colomne.  Tous  ces  endroits  font 
à quatre  ou  cinq  lieues  d'Orléans , vers  le  nord- 
ouert. 

En  confultant  le  local , on  trouve  dans  le  bourg 
de  Saint-Sigifnond U chapelle  du  Champ  Roficr , re- 
gardée comme  l’ancienne  églife  du  lieu  : cette  cha- 
pelle, htuée  à 482  toiles  de  l’cglife  paroilliale,  eft 
en  ruines  ; mais  dans  le  chœur  on  voit  encore  le 
puits,  où,  fuivant  la  tradition  , furent  jettes  les 
corps  de  Sigifmond , de  fa  femme  6c  de  fes  deux 
fils  Gife'ade  ÔC  Gondcbaud.  Ce  prince  ayant  été 
mis  au  nombre  des  laims , le  puits  devint  l’objet  de 
la  dévotion  des  peuples.  L’eau  qui  s’en  tire  encore 
aujourd’hui  ne  fert  qu’à  Peau  bénite  : on  la  dilliihue 
aux  malades  de  la  fievre  , qui  s’y  rendent  des  lieux 
voifins.  Au  nord  eft  & à 1140  toiles  de  S aine- Si- 
gifmond eft  Péplue  de  Saint  Pere-Avi  la-Colomne. 
Dans  cette paroilTe,  à 800  toife$,on  trouve  le  lieu 
nommé  Coulmelle  , à deux  lieues  au -défions  de 
Saint- Sigifmond  , eft  la  paroill’e  de  Coulmiers  , 
que  les  l’P.  le  Cointre  ôc  Daniel  prétendent  être  le 
Columna  de  Grégoire  de  Tours.  Mais  ce  Coulmiers 
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eft  nommé  de  Columeriis  dans  les  aûes,6c  Salnt-Pere- 
Avi,  Sanclus  Parus  ad  vicum  Columna;  la  chapelle 
nommée  Puteus  S an  cli- Sigifmondi  eft  devenue  de- 
puis églife  paroilliale,  fous  le  titre  de  Saint-Sigif. 
mondy  6c  depuis  a été  transférée  plus  au  centre  de 
la  paroiffe  ; mais  l’ancienne  fubfifte  & eft  toujours 
fréquentée.  C’eft  donc  là  le  vrai  Columna  de  Gré- 
goire de  Tours.  Voyez  Us  Mèm.  de  f acad.  des 
lnjcr.  t.  IX  t p.  4 48  , ed.  in- 1 1.  tjjo  , & Nol  Gau!. 
ad  Val.  p.  1S1.  (C.) 

SA1NT-VANDR1LLE,  ( Gèogr.  Hift.  «clef.) 
village  d’environ  quatre-vingts  feux  dans  la  haute 
Normandie  , près  de  C.audebec , à fix  Deues  de 
Rouen.  (1  doit  fon  origine  à une  célébré  & riche 
abbaye  de  Bénédiftins  , établie  en  654 , par  faint 
Vandrille,  né  à Verdun,  dans  un  lieu  appellé  For.- 
ttnellt , à huit  cens  pas  de  la  Seine.  Il  v mourut 
en  689  , à l'âge  de  96  ans  : elle  devint  n conûdé- 
rable  que  l’on  y chantoit  /office  jour  ÔC  nuit.  S.  Lan», 
bert , fon  deuxieme  abbé,  fut  clu  évêque  de  Lyon 
en  666  ; S.  Ambert , le  troifieme , fut  nommé  évê- 
que de  Rouen  : S.  Crambert , de  fimple  religieux , 
fut  choifi  pour  gouverner  P églife  de  Touloufe,& 
revint  mourir  dans  le  monaftere  en  678.  S.  Vol- 
franc  , évêque  de  Sens,  lui  donna  fa  terre  de  Milli, 
en  Gâtinois , qui  eft  revenue  au  feigneur  du  lieu , 
ôc  v retourna  finir  fes  jours  après  fa  million  de 
Frife.  S.  Bain  quitta  fon  évêché  de  TerroueniK,ôc 
fut  abbé  de  Saint-Vandrille  au  vin.  fiede. 

C’étoit  la  terre  des  Saints , fous  le  gouvernement 
des  trente-quatre  premiers  abbés , dont  trente  trois 
font  dans  nos  facrécs  dyptiques.  Théodore  ou 
Thicrri,  fils  de  Childcric  III,  auquel  Pépin  fuccéda 
en  750,  fut  rafé  ôc  enfermé  dans  cettemufcn.dc 
élevé  dans  l’obfcurite  : fon  pere  mourut  à Siihieu , 
aujourd'hui  Saint-Bcrtin  , en  754 , 8c  fa mere  devint 
religieufe  du  monaftere  de  Conchitiac. 

L’abbé  Anfegifc  Picard  eut  beaucoup  de  part  au 
renouvellement  des  études  fous  Charlemagne, qui 
l'honora  d’une  amitié  particulière  ; il  jouit  auffi 
de  la  faveur  de  Louis  le  Débonnaire  : en  reconnoif- 
fancc  des  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  ces  deux  prin- 
ces , il  recueillit  en  un  feul  corps  les  capitulaires 
jufqu 'alors  connus  de  tous  les  rois  de  France  : il 
mourut  en  834. 

Le  célébré  Eginhart , hiftorien , ami  & gendre 
de  Charlemagne  , le  Mécene  de  fon  tenu,  quitta 
la  cour  6c  vint  s’enfevelir  à Fontenellc.  Il  s'y  con- 
facra  l’efpace  de  fept  ans  à la  reforme  de  la  difei- 
pline  , qui  commençoit  à fe  relâcher  dans  cette 
abbaye  , ÔC  fut  mourir  à une  des  terres,  dont  l'em- 
pereur Louis  avoit  récompenfé  fes  fervices  en  837. 

Le  moine  Anfgrade  écrivit  la  vie  de  S.  Lambert 
de  Lyon , mais  qui  n’eft  point  parvenue  à la  polie- 
rite , & celle  d’Ansbert  de  Rouen  a été  corrigée  par 
une  main’ctrangerc  : cette  hiftoire  afliez  méthodi- 
que fait  honneur  à la  piété  de  l’auteur  ; mais  le  ûjfk 
en  eft  pitoyable.  Il  mourut  en  709. 

Le  moine,  auteur  de  la  Chronique  de  Fonttntlli , 
vivoir  en  834  ; deux  autres  l’ont  continué :le  moins 
ancien  des  deux  écrivoit  en  1040.  Ces  moines, dit 
M.  l’abbé  le  Gendre  , /.  /.  p.  24  de  Jon  Hijloirt  de 
France,  en  3 vol.  in  fol.  n’écrivent  pas  mal  6t  par- 
lent allez  librement.  Ils  ne  s’étendent  que  fur  ccqui 
regaide  leur  monaftere , 6c  ce  n’eft  qu'en  paffant 
ôc  par  rapport  à leurs  affaires , qu’ils  touchent  quel- 
que choie  d?  notre  hiftoire.  Ils  datent  quelquefois 
par  les  années  de  J.  C.  6c  le  plus  fouventpar  celles 
du  régné  des  rois , ce  qui  peut  faire  embarras.  A 
cela  pies,  je  leur  pirdonnerois , continue  le  Gen- 
dre , s’ils  étoient  plus  exaâs  qu’ils  ne  le  lotit  en 
beaucoup  d’endroits.  Je  ne  fais  pourquoi  ils  alfe- 
Ücnt  de  traiter  d' Exarque  Charles  Martel.  Celte 
chronique 
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chronique  commence  par  l’origine  de  faint  Van- 
drillc , (ils  du  duc  Valchife  6c  de  la  princefle  Dode  , 
fœur  d'Anfchife , aïeul  de  Charles  Martel.  Voyez 
S fi  cil.  t.  III.  p.  i SS. 

Cette  abbaye  éprouva , comme  les  autres,  la  fu- 
reur impie  des  Normands , 6c  fut  rétablie  par  le  roi 
Richard.  Guillaume  le  Conquérant , au  XI.  lieele,  y 
fit  heaucoup  de  bien.  Sous  (on  règne  furent  établies 
en  Normandie  douze  abbayes  de  moines  6c  fix  de 
filles  : «t  ce  font , difoit-il  , des  citadelles  dont 
» j’ai  pris  plaifir  à munir  la  Normandie;  fi  je  ne  les 
» ai  pas  toutes  fondées , je  les  ai  enrichies  par  mes 
» libéralités  ». 

Celle  de  Saine  - VandriUe  a la  préfentation  de 
foixante-feize  cures,  dont  une  à Rouen,  celle  de 
Caudebcc  , d’Arques  , d’Argentan , &c. 

Près  de  cette  abbaye  6c  de  la  Seine , étoit  la  foret 
ÿJnlaunum  aujourd’hui  Brofomet  nommée  dans 
la  chronique  de  Fontanelle  Ardlauno  fylva  , Arlau- 
*:  ■ no  fortjla  , Arclauntnfis  faltus  : c’eft-là  , félon  les 

PP.  Mabillon  6c  Ruinard  , &:  félon  M.  de  Valois , 
que  Clotaire  , roi  de  Soiffons , brouillé  avec  Chil- 
debert , roi  de  Paris , fe  voyant  trop  foible  pour 
hafarder  la  bataille  , fc  retrancha  en  faifant  abba- 
tre  une  grande  quantité  d’arbres  autour  de  fon 
camp  : fon  frere  fie  fon  neveu  Theodebert , roi  de 
Metz,  intimides  pur  un  orage,  firent  la  paix  avec 
lui  en  537 , félon  Grégoire  de  Tours,  /.  III.  c.  3 8. 
rir_  Cette  même  forêt  fer  vit  de  retraite  en  600  à Clo- 

taire Il , après  avoir  perdu  une  bataille  fur  l'Ouainc 
en  Sénonois , contre  Thierri  6c  Theodebert  ,rois  de 
Bourgogne  6c  d’Auftrafie,  fes  neveux:  il  s’y  retran- 
cha par  de  grands  abatis  d’arbres , comme  avoit  fait 
fon  aïeul. 

M.-Polluche  d’Orléans , dont  l’érudition  eft  con- 
nue , prétend  contre  ces  favans  que  ces  deux  évé- 
nemens  fc  font  pattes  dans  la  forêt  d'Orléans , parce 
que  Aimoin  dit,  conjugiunt  in  Aurdicnji  pago  ou 

Auriiiano. 

Pendant  les  troubles  du  calvinifme,  une  igno- 
rance profonde  & le  libertinage  des  mœurs  avoient 
fuccédo  dans  cette  abbaye  à la  fcience  & à la  piété 
qui  y avoient  fleuri  avec  tant  d'éclat.  Le  lacriilain 
abandonnant  l’on  cloître  en  1 j8o,  emporta  avec  lui 
les  plus  beaux  manuferits  qu’il  vendit  à vil  prix;  une 
grande  partie  tomba  entre  les  mains  de  MM.  Bigot 
6c  Duchêne , qui  ont  lu  s’en  fervit  à l’avantage  de  la 
r république  des  lettres. 

D.  Charles-François  Touftain , Normand,  béné- 
dictin proies  de  Jumicges , a donne  avec  don  T aflin , 
fon  ami,  habile  dans  les  langues,  l’hilloire de  l’ab- 
baye de  Saint-V jndrilte  : il  elt  mort  àSamt-Denis 
eni754.(C.) 

SAINTE-CATHERINE  de  Fierbois,  ( Gjogr. 
ffijl.  ) bourg  de  la  Touraine,  A une  lieue  de  Sainte- 
Maure  , renommé  pour  les  excellentes  prunes  de 
Sainte-Catherine.  « En  l’éelifc  de  ce  lieu  le  trouve- 
» rent , dit  Savaron,  plulieurs  epees  qui  là  avoient 
»éié  données  le  rems  patte,  parmi  lefquelles  étoit 
»»  cette  épée  fatale  qui  chatt’a  les  Anglois  de  France, 
» 6 c dont  s’arma  la  puccile  d’Orléans  ».  On  l’a  portée 
depuis  au  trélor  de  Saint- Denis:  on  dit  qu’elle  la 
trouva  dans  le  tombeau  d’un  foldat.  (C.) 

>•/  SAINTOIS  (le)  , Gtogr.  du  moyen  âge.  P.igus 

Segintenfis  , Siguntcnfis  , S ancien  fis  , Sucntejium. 
M.  de  Cordemoy  6c  antres  ont  pris  le  Saîntois  pour 
le  pays  de  Suntgau  : mais  le  pere  Benoît  fait  voir 
que  c’eft  un  ancien  canton  du  diocele  de  Toul , le- 
■;:C-  quel  a donné  fon  nom  à un  doyenné  fous  l’archidia- 

coné  de  Pied.  Ce  doyenné  comprend  60  paroifles 
6c  bon  nombre  d’annexes.  Fredegaire  parle  d’un 
Aënovalans  , Comte  du  Saîntois.  Le  partage  de 
Charles  le  Chauve  & de  Louis  le  Germanique  fait 
r i en  870 , en  fait  aulfi  mention , auill-bien  que  les 
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annales  de  S.  Bertin , A l’an  834.  Hugues  II,  mari  de 
la  comtett'e  Eve , étoit  comte  de  Chaumontois  fie 
de  Saîntois  ; 6c  Riquin  , pere  de  l’évêque  l/don, 
jouifioit  de  ce  dernier  comte  au  commencement  du 
xtc  ficclc. 

Le  Saîntois  changea  fon  nom  en  celui  de  Vaude- 
mont  fur  la  fin  du  xic  fiecle  ; car  Théodoric , duc 
de  Lorraine , ayant  donné  les  terres  du  comté  Sain - 
lois  à Gérard , fon  frere , l’empereur  les  érigea  en 
titre  de  comté,  6c  lui  donna  le  nom  de  Vaudemont, 
à caufe  du  château  que  le  prince  Gérard  avoit  fait 
bâtir  fur  une  montagne  qui  portoit  déjà  ce  nom  : il 
y a encore  une  partie  du  comté  de  Vaudemont  que 
l’on  continue  toujours  d’appeller  Saîntois. 

Vaudemont,  Fadani  mons , autrefois  capitale  de 
ce  comté , fut  défendu  par  un  château  6c  une  tour 
bâtie  par  le  comte  Gérard  : Henri  III , comte  de 
Vaudemont,  y fonda,  en  1315,  un  chapitre  qui 
fu  b lifte  encore.  René  d’Anjou  alTiégea  certc  forte- 
refle  ; mais  fes  troupes  en  levèrent  le  fiege  après  la 
bataille  de  Bulgnevillc  en  1431. 

Sous  le  régné  de  René  II , duc  de  Lorraine,  na- 
quit en  1475,  Pierre  Gringore , félon  la  biblio- 
thèque abrégée  de  Loraine  par  M.  de  Chevrier , en 
deux  volumes  175  4.  Ce  poéic  eut  la  qualité  de  Hérault 
d'armes  du  duc  de  Lorraine  ; voici  un  quatrain  de 
Gringore  qui  mérite  des  éloges  : 

Qui  lien  fe  mire  , bien  ft  voit  ; 

Qui  bien  Je  voit , bien  Je  congnolt  ; 

Qui  bienfe  congnolt , peu  fe  prije  ; 

Qui peu  fe  prtfe  , fige  efl. 

Le  duc  René  fut  un  des  plus  grands  & des  meil- 
leurs princes  de  fon  tems  : Balihafar  d’Hauflonvillc 
lui  liloit  un  jour  la  vie  de  Titus , St  lorfqu’il  fut  par- 
venu A cet  endroit  remarquable  où  ce  prince  adore» 
ayant  patte  un  jour  fans  accorder  quelque  grâce , 
s’écria:  amis , fai  perdu  la  journée.  René  interrompit 
le  leélcur,  en  difanc  avec  cette  bonne  foi  qui  part  du 
cœur  : A Dieu  grâces  , je  n'en  ai  aucune  perdue. 

Vezelifc  fur  la  rivière  de  Brenon  , cil  devenu 
depuis  la  ruine  dti  château  de  Vaudemont , la  capi- 
tale du  comté  de  ce  nom , avec  un  bailliage. 

La  montagne  de  Sion,  Semua , que  les  Romains 
avoient  fortifiée , où  les  religieux  du  tiers-ordre  ont 
une  églife  qui  fert  de  paroifle  à quelques  villages , 
étoit  du  Saintois.  le  P.  Vincent  Tierceün  a donné 
l’hittoire  de  Sion.  Le  prieuré  de  Vandelainville , 6c 
Pont-Saint-Vincent , etoient  aufli  dans  ce  canton  : 
on  y voit  encore  Eilrcval , Stricla  vallis  ; Ormes  , 
Ulmet  ; Ondreville  , Audriaca  villa.  (C.  ) 

SALAGRAMAM,  (Hift.  naturelle.  Superjlition.') 
efpece  de  caillou  vermoulu  , de  la  riviere  G.indica. 
Cette  riviere  de  l’Indouflan  defeend  des  montagnes 
au  nord  de  Patna , 6c  fe  jette  dans  le  Gange  près  de 
cette  ville.  Le  Gandica  n’eft  pas  moins  lacré  pour  les 
Indiens  que  le  Gange  ; l’un  6c  l'autre  ont  été  l’objet 
de  leur  poéfie , & font  le  terme  de  leurs  pèlerinages» 
Ce  qu’il  y a de  fingulicr  dans  le  Gandica  , cc  font 
des  cailloux  qu’on  dit  être  percés  par  un  ver  , lequel 
s'y  loge,  s’y  roule  61  forme  en  s’y  roulant  des  figu- 
res orbiculaires  qui  ont  quelque  choie  de  furpre- 
nant.  Les  Indiens  en  font  grand  cas,  ils  les  achètent 
fort  cher,  & en  font  commerce  d’un  bout  de  l’Inde 
à l’autre.  Les  brames  les  confcrvent  dans  des  boîtes 
de  cuivre  ou  d’argent,  6c  leur  font  un  facrifice  tous 
les  jours.  Il  s'agit  de  démêler  fur  ce  fujet  le  naturel 
St  le  myftique , le  réel  6c  la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  riviere  Gandica  fe  nomme 
communément  faletgramam  ; fes  différentes  elpeces 
ont  donne  lieu  à quantité  de  noms  ditïérens  qu’on 
lui  donne  : on  en  compte  jufqu'â  foixantc  qui  ne  font 
guère  connus  que  des  favans,  6c  qu’il  lcroit  affez 
mutile  de  détailler.  Tous  ces  noms  ont  rapport  aux 
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*k|f!  * & fw-tout  aux  trois  principales  divinités  de 
1 indc;  Ht'anni*  garbam , matrice  d’or , eft  une  ef- 
pece de  qui  a des  veines  d’or  ; elle  ap- 

Çar!îfnt  ^ ®raraa-  Chivanabam , qui  veut  dire  nombril 
de  Ltuvouaou  , eft  du  reflort  du  dieu  de  ce  nom  ; 
ces  deux  divinités  n’en  ont  que  quatre  chacun  qui 
leur  loient  attribués.  Les  autres  falagramams,  A la 
referve  de  deux , ont  tous  des  noms  de  Vichnou  6c 
<le  les  métamorphofes. 

Le  folagramam  eft  un  caillou  dur,  poli , commu- 
nément noir,  quelquefois  marbre,  6c  de  différentes 
couleurs,  de  figure  ronde,  oblongue,  ovale,  ap- 
plati  quelquefois  d’un  côté  ou  meme  des  deux.  Ces 
cailloux  le  forment  dans  la  rocaille  des  rives  ou 
cafeades  du  Gandica,  d’où  on  eft  obligé  de  les  ex- 
traire , en  caftant  la  pierre  qui  les  enveloppe  du  moins 
en  partie.  Ils  confervent  la  marque  de  leur  pofition 
par  un  médiocre  applaiiiTement  d'un  des  côtés  ; c’cft 
dans  l’eau  ou  à portée  du  flot  qu’ils  naiflent.  Lu», 
fefle  qu’on  y trouve  eft  appelle  ver;  dans  la  langue 
des  Indiens  on  lui  donne  trois  noms:  fouvarnakitam , 
le  ver  d’or  ; vajirakitam  , le  ver  de  diamant;  6c  pr*. 
JUrakitjm , le  ver  de  pierre.  Une  fable  qu’on  débité 
vers  le  nord,  porte  que  c’tft  une  méramorphofe  du 
dieu  Vichnou  arrivée  de  la  manière  fuivante:  Vich- 
nou a' la  rendre  vifiic  à la  femme  d’un  pénitent  6c  la 
luborna  ; le  pénitent  d.shonoré  le  vengea  par  une 
male  iiition  conçue  en  ces  termes:  puijfes-tu  naître 
ver,  & n’avoir  a ronger  que  la  pierrt.  La  malédiction 
eut  fon  effet  ; ainli  naquit  Vichnou. 

On  rapporte  ai  leurs  d’une  autre  manière  1a  mé- 
tamorpholede  Vichnou:  les  trois  divinités , fiiama , 
Vichnou,  Chivoudou  qui  forment  la  fauffe  trinité 
des  Indiens,  ayant  oui  parler  d’une  danicuie  nom* 
méc  Gandica  , non  moins  fa  meule  par  fa  douceur 
que  par  fa  beauté , lurent  lavoir,  & mirent  la  pa- 
tience A l'épreuve  par  des  manières  incivil-. s,  6c 
tout-à-fait  propres  à la  fâcher.  N’ayant  pu  altérer  fa 
belle  humeur  , ils  furent  fi  contens  de  la  polifeiïe, 
qu’a  près  s’être  fait  connoître,  ils  lui  promirent  de 
naître  d’elle  tous  les  trois,  6c  pour  cet  effet , ils  la 
méramorphoferent  en  rivierç.  C'elt  la  rivière 
Gandica  , où  ces  trois  divinités  renaiffent  ious  la 
forme  du  falagramam. 

Ces  deux  fables  conduisent  par  divers  chemins  au 
même  point , qui  eft  de  faire  l’apothéole  de  l’infeéle, 
lequel  fe  loge  ou  nait  dans  celte  tocaille  : faut-il  Je 
nommer  ver  ou  poiffon?  En  s'écartant  du  fyftcmc 
des  Indiens  , on  croirait  plus  volontiers  que  c’tft  un 

fioiflon , ou  plutôt  un  coquillage,  un  limaçon;  on 
e conjecture  de  la  figure  6c  ne  fa  pofition  , telle 
qu’on  la  voit  lur  les  cailloux  les  plus  d-ftmfls.  La 
oueue  eft  au  centre,  le  ventre  dans  la  partie  la  plus 
evaî’ce  de  fon  lit , la  tè:c  au  bord,  où  l'inleétc  reçoit 
la  nourriture  que  le  flot  !»i  apporte. 

Dans  l’efpace  qu’occupe  le  corps  de  l’infcéle, 
on  voit  à diftanec»  égales  des  lignes  profondes , 
parallèles,  6c  régulicrenunt  tracées,  comme  lî  elles 
partoietit  du  centre  à la  circonférence,  coupées  ce- 

f rendant  ou  interrompues  d’un  orbe  à l’autre.  Les 
ignés  font  la  partie  par  laquelle  l’animal  tient  à la 
pierre,  Se  qui  fuppole  que  l’infeéle  a divers  plis, 
ainfi  que  le  vtr  Ôc  la  chenille.  L'opinion  qui  a cours 
parmi  les  Indiens,  etl  que  c’cft  un  ver  qui  ronge  la 
pierre  pour  s’y  taire  une  toge  ou  pour  s’en  nourrir. 

L’admiration  eft  la  nnre  de  l'idolâtrie;  l’Indien 
qui  examine  peu  St  qui  n’elt  rien  moins  que  phyfi- 
cien,  ayant  remarqué  dans  ces  cailloux  des  loges 
attiftement  travaillées,  a donné  de  l’elprit  à l'in— 
feéte.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fonder  l’apo- 
théofe  parmi  des  gins  luperllitieux  à l’excès:  il  k-ur 
a plu  de  faire  ditparoiire  le  ver  6c  d’y  fubllituer  leur 
idole.  Quelques-uns  parmi  eux,  fur-tout  vers  le 
nord , placent  mcuic  à Utilances  réglées  les  dieux  fu- 
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balremes  du  ciel  de  Vichnou  ; les  douarapdla  cottlon 
ou  les  portiers  font  h l’entrée  , 6c  ainfi  des  autres. 

Je  ne  voudrais  pas  nier  abfolument  Que  la  figure 
ou  les  cavités  de  certains  cailloux  qui  parodient 
rongées,  ne  fuffent  l’ouvrage  de  quelque  ver;  mais 
ce  ver  doit  être  différent  de  fWcâequi  fait  les  orbes 
dont  j’ai  parlé  , encore  peut  on , ce  me  lemblc  , ex- 
pliquer ainfi  la  plupart  îles  cavités  irrégulières.  Le 
falagramjm  étant  uni  étroitement  au  roc  dans  lequel 
il  le  forme  , il  eft  naturel  que  Its  pointes  du  roc  en- 
trant (ans  ordre  dans  le  caillou  qui  croît  avec  lui 
ces  pointes  coucaffies  Liftent  le  creux  dont  nous 
cherchons  lacaufe. 

Il  y a aulfi  une  efpece  de  falagramam  appelle  cta- 
crapam  , plat  des  deux  côtés,  qui  a huit  ou  dix  loge* 
femb'ables  fur  une  des  faces,  à diftance  égale,  & 
parfaitement  régulières.  Jelne  puis  douter  qu'il  ny 
ait  eu  un  petit  poifTon , m iis  different  de  ceux  qui 
font  lüfpolés  en  limaçon  ; ainfi  le  chacrapani  fera  un 
coquillage  pierreux  ou  pétrifié.  Cependant  il  nc 
différé  pas  du  marbre  par  la  couleur  6c  la  dureté. 
Pourquoi  les  autres  falag'amams  ne  feroient-ils  pas 
de  mèmedts  coquillages  ? 

J ‘ai  vu  fur  les  rochers  Je  l’Ifte  de  France  des  coqttif» 
Lges qui, fans rcfTembler  au»  falagramams , peuvent 
nous  aider  A les  faire  connoitrc.  C’eft  un  affcmblage 
de  petites  loges  dans  le  creux  ou  fur  les  poin  es  des 
rochers  battus  par  la  vague.  Chaque  loge  ell  uncco- 
q1  ûlle,  6 c toutes  enlemble  font  un  bloc  qu’on  appelle 
ce  me  femhle , le  bouquet  de  mer.  Le  poifl'on  s’y  nourrit 
de  L gr  ifle  de  la  mer  , on  de  l’eau  filtrée  au  travers 
d’une  peau  qui  couvre  la  furface,à-peu-prèscomme 
les  coquillages  qui  s’attachent  au  gouvernail  du  vaif- 
feau  : ce  bloc  de  coquilLgi  s qui  n’en  font  qu’un,  a 
quelque  rapport  au  chacrapani  décrit  ci-delïùs;  il 
eft  cnchâffé  dans  L pierre,  qu'il  faudrait  cafter  pour 
l en  extraire.  Se  pétrifie-t-il  avec  le  tons?  c’cft  ce 
que  je  ne  puis  décider;  mais  s’il  fepétrifioit,  on 
pourrait  en  faire  une  nouvelle  efpece  de  falagramam. 

Parmi  les  falagramams  que  l’on  voit  (urUp/aneke 
111  d H if},  nat.  dans  ce  Supplément , celui  qui  eft 
marqué  fig.  i , de  la  première  grandeur,  & appelle 
anantemourti , eft  rare  6c  précieux  ; on  le  confervoit 
dans  une  boîte  d’argent.  La  figure  du  limaçon  y eft 
fi  diftinéte , tant  au  dvftus  qu’au-dedans,  qu’il  prouve 
fei.l  l’explication  que  j'en  ai  donnée.  Le  gopala- 
mourn  ,fig.  2 , eft  le  fécond  ou  de  la  fécondé  gran- 
deur; il  n’a  qu’une  logeât  n’a  voit  qu’un  limaçon. 
Le  chi vanabam , fig.  j , eft  le  plus  rond  ; il  eft  diltin- 
gué  par  une  figure  circulaire  que  les  lndi. ns  appel- 
lent nombril.  Je  n en  ai  vu  qu’un  de  cette  efpece,  & 
je  ne  puis  I expliquer , A moins  de  dire  que  c’eft  un 
caillou  enchafte  par  la  partie  , qu'ils  appellent  nom- 
bril, dans  un  creux  circulaire  du  roc  ou  il  s’ert  for- 
mé. Ce  qui  parait  inégal  & rongé  tout  autour,  peut 
ctre  l'effet  des  inégalités  de  la  pierre  qui  l’environ- 
non.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un  ver  formerait 
un  rond  fi  régulier,  6c  comment  en  rongeant  la  pierre 
inégalement , il  ferait  attentif  A ne  pas  endommager 
le  cercle  qui  fait  la  rareté  du  caillou.  Le  quatrième , 
figure  4 , même  planche , ou  le  falagramam  de  L 
quatrième  grandeur,  a fur  le  côté  plat  la  figure 
de  limaçon  tort  bien  gravée  ; on  pourrait  même 
croire,  apres  avoir  vu  le  caillou,  que  le  limaçon 
marche  en  portant  fa  maifon  fur  le  dos.  Le  cinquième 
falagramam,  fig  3 , qui  eft  le  plus  petit , eft  nommé 
cacha  mouru  ; il  a deux  loges  & un  lien  par  lequel 
elles  communiquent. 

Le  lacnficc  que  les  brames  font  au  CM», imam , 
conlifle  à y appliquer  la  raclure  de  bois  de  fandal. 
dont  il  s ont  coutume  de  s’orner  eux  mêmes,  A le 
remplir  ou  botter  d’huile,  A le  laver,  à faire 
défi  us  des  libations,  à lui  donner  une  efriece  de  re- 
pas d une  compoûûon  de  beurre,  de  caillé,  de  lait, 
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de  fucrc  fit  de  figues  bananes , appcllce  pancham- 
routant , ou  l'ambrofie  des  cinq  mets.  Ils  accompa- 
gnent la  cérémonie  des  paroles  du  vedam  à l’hon- 
neur de  Vichnou,  parmi  lefquelles  ils  lui  adreffent 
celles-ci  ; divinité  à mille  têtes  , à mille  yeux , à mille 
pieds,  peut-être  par  allufion  à ta  quantité  de  loges, 
de  trous  fit  de  lignes  qu’on  voit  dans  quelques  fala- 
gramams.  Recueil  des  lettres  curieufes  & édifiantes. 

SALAMANDRE,  f.  f.  falamandra , a , (ferme  de 
Blafon.  ) cfpcce  de  lézard  qui  a le  dos  arrondi , le 
col  long , la  langue  terminée  en  pointe  de  dard , 
quatre  pattes  affez  femblables  à celles  du  griffon. 

Lafalamandrc  paroit  de  profil  dans  l'écu  , fit  potée 
au  milieu  d’un  feu  ardent , fit  environnée  de  hautes 
flammes.  Elle  a la  tête  contournée  ; fa  queue  cft 
levée  fur  le  dos.  Vcyt\  pt.  y II , fig.  388  de  Blafon  , 
DiB.  raif.  des  Sciences , fitc. 

On  ne  nomme  les  flammes  que  lorfqu’elles  font 
d’un  autre  émail  que  la  falamandre. 

Ce  qui  a fait  croire  aux  anciens  que  la  falamandrt 
vivoit  dans  les  flammes  , c’eft  qu’elle  jette  une 
écume  fi  froide,  qu’elle  éteint  le  feu  quand  il  n’cft 
pas  trop  violent. 

Defpieres  de  Brécourt , à Paris  ; d'or  à la  fala- 
mandrt de  gueules , accompagnée  de  trois  croifsttcs  de 
finoplt. 

De  Jobelot  en  Franche-Comté  ; de  fable  à la  fa • 
lamandrt  couronnée  d'or  dans  des  flammes  de  gueules. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

SALATHIEL , pris  de  Dieu , ( Hifi.  facrie,  ) fils 
de  Jéchonias  fit  pere  de  Zorobabel  , prince  des 
Juifs , qui , après  la  captivité  de  Babylone , prefida 
au  rétablifliemeat  de  la  ville  fie  du  temple  de  Jérufa- 
lem.  Salathiel  mourut  à Babylone.  Son  nom  fie  celui 
de  Zorobabel  fon  fils , fe  trouvent  dans  S.  Matthieu 
fie  dans  S.  Luc  , à la  fuite  des  ancêtres  de  J.  C.  fie  ce 
dernier  le  fait  fils  de  Néri  ; ce  qui  a lait  douter  à quel- 
ques-uns que  le  Salathiel  de  S.  Luc  fût  le  même  que 
celui  des  Paralipomenes;  mais  on  accorde  cette  con- 
tradiction , en  difant  qu’il  étoit  fils  de  Jéchonias  félon 
la  chair , comme  il  efl  dit  dans  les  Paralipomenes,  fie 
fils  de  Néri  félon  la  loi , par  adoption,  ou  comme 
ayant  époufé  l’héritière  de  Néri , ou  comme  étant 
forti  de  la  veuve  de  Néri  mort  fans  enfans.  Il  y avoit 
encore  de  ce  nom  un  des  ancêtres  de  Judith,  (-f  ) 

SALA V AT , ( Hifi.  mod.  ) Ce  mot  s’entend  de  la 
confeflion  de  foi  prelcrite  par  l’Alcoran , fit  qu’aucun 
des  Mahomctans  ne  doit  omettre  ou  négliger.  C’eft 
un  des  préceptes  d’une  nécellité  abfolue.  Auflï  toutes 
les  fois  que  les  Muéfims  ont  convoqué  le  peuple  à la 
prière  , chaque  Mufulman  fe  rend  a la  mofquée,  St 
commence  (es  actes  d'adoration  par  le  falavat.  Celui, 
dil'ent  les  dofteurs , qui  manqueroit  à un  devoir  aufli 
faint , fouffriroit  dans  Tarai  ou  purgatoire  les  peines 
dues  à cette  tranfgreflion.  ( + ) 

SALBERG  , (Géogr.)  ville  de  la  Sucde  propre- 
ment dite  ; dans  la  Weftmanie , fur  la  rivière  de  Sag , 
fit  au  voifmage  des  mines  d’argent  jadis  très-riches. 
Guftave- Adolphe  la  fit  bâtir  en  1614,  fie  lui  conféra 
nombre  de  privilèges.  Elle  eft  la  quarante-fixieme  de 
celles  qui  fiegent  à la  dicte  du  royaume.  (D.  G.  ) 

SALEBIM  , qui  regarde  le  caur , ( Géogr.  facrée.  ) 
ville  de  la  Palcftine  dans  la  tribu  de  Dan , auprès 
d’Aïlon  fie  de  Haris  : Habitavitqui  in  Ailon  & Sele- 
bim.  Jtig.  I.4  j.  ( + ) 

SALÈCHA  , qui  te  foule  aux  pieds , ( Géogr.  fier.  ) 
ville  fituée  à l’extrémité  leptentrionale  du  partage 
de  Manafle,  au-delà  du  Jourdain  : Univtrfum  B if  an 
ufqut  ad  Selecka,  Jof.  xiij.  11.  ( -f  ) 

SALENCY,  (Géogr.  Hifi.)  Salentiacum , village 
de  la  haute  Picardie  près  de  Noyon  , remarquable 
pour  avoir  été  la  patrie  de  S.  Godard  fie  de  S. 
Médard,  freres,  tous  deux  fils  de  NcCiar , gentil- 
homme François , feigneur  du  lieu , delcendu  d’uae 
Tome  ly. 
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ancienne  famille  des  Romains  établie  dans  les  Gau- 
les. Godard  fut  élu  archevêque  de  Rouen  vers  la  fin 
du  ve  fiecle , a flirt  a au  premier  concile  d’Orléans  en 
Ç 1 1 , fie  mourut  en  530.  Une  des  paroifles  de  Rouen 
eft  fous  le  vocable  de  ce  faint.  Médard  fon  frere  , 
évêque  de  Noyon , mourut  en  560. 

Ce  bon  évêque,  feigneur  de  Saltncy , avoit  ima- 
giné de  donner  tous  les  ans , à celle  des  filles  de 
la  terre  qui  jouiroit  de  la  plus  grande  vertu , une 
fomme  ae  25  liv.  St  une  couronne  ou  chapeau  de 
rofes.  On  dit  qu’il  donna  lui-même  le  prix  glorieux 
à fa  feeur  que  la  voix  publique  avoit  nommée  pour 
être  rofiere.  On  voit  encore , au-deflùs  de  l’autel  de 
la  chapelle  de  S.  Médard , fituée  à une  des  extré- 
mités du  village  , un  tableau  où  le  faint  prélat  cft 
repréfenté  en  habits  pontificaux,  mettant  une  cou- 
ronne de  rofes  fur  la  tête  de  fa  focur  qui  eft  coëffée 
en  cheveux  fie  à genoux. 

Cette  récompenfc  devint,  pour  les  filles  de  Sa~ 
lency  , un  puiflant  motif  de  fagefte.  Indépendam- 
ment de  l’honneur  qu’en  retirait  la  rofiere,  elle 
trouvoit  infailliblement  à fe  marier  dans  Tannée.  S. 
Mcdard  , frappé  de  ces  avantages , perpétua  cet  éta- 
bliflement.  Il  détacha  des  domaines  de  fa  terre  douze 
arpens , dont  il  affeûa  les  revenus  au  paiement  des 
25  liv.  fie  des  frais  acceffoires  de  la  cérémonie  de 
la  rofe. 

Parle  titre  de  fondation,  il  faut  non-feulement 
que  la  rofiere  ait  une  conduite  irréprochable , mais 
que  tous  fes  parens , en  remontant  jufqu’à  la  qua- 
trième génération , foient  eux-mêmes  irrepréhenfi- 
bles.  Le  feigneur  de  Salency  a toujours  été  en  poflef- 
fion  de  choifir  la  rofiere  entre  trois  filles  natives  du 
lieu,  qu’on  lui  préfente  un  mois  d’avance.  Lorfqu’i! 
Ta  nommée  , il  eft  obligé  de  la  faire  annoncer  au 
prône  de  la  paroifle , afin  que  les  autres  filles  , fes 
rivales  , aient  le  teins  d’examiner  ce  choix  , fif  de  le 
contredire , s’il  n’étoît  pas  conforme  à la  juftice  la 
plus  rigoureufe.  Ce  n’cu  qu’a  près  cette  épreuve  que 
le  choix  du  feigneur  eft  confirmé. 

Le  8 juin , jour  de  la  fête  de  S.  Médard , vers  les 
deux  heures  après-midi , la  rofiere , vêtue  de  blanc , 
les  cheveux  flottans  en greffes  boucles  furies  épaules , 
accompagnée  de  fa  famille  St  de  douze  filles,  aufli 
vêtues  de  blanc  , avec  un  large  ruban  bleu  en  bau- 
drier , auxquelles  douze  garçons  du  village  donnent 
la  main  , fe  rend  au  château  de  Salency  , au  fon  des 
tambours , des  violons , des  mufettes , &c.  Le  fei- 
gneur va  la  recevoir  lui-même.  Elle  lut  fait  un  petit 
compliment  pour  le  remercier  de  fon  choix  ; enfui  te 
le  feigneur  fit  fon  bailli  lui  donnent  chacun  la  main  ; 
fit  précédés  des  inflrumens  , fuivis  d’un  nombreux 
cortege  , ils  la  mènent  à la  paroifle  , d’où , après 
vêpres,  on  va  proceflionnellcment  à la  chapelle  de 
S.  Médard.  C’cft-là  que  le  curé  bénit  la  couronne  fur 
l'autel  : elle  eft  entourée  d’un  ruban  bleu  , fit  garni 
fur  le  devant  d’un  anneau  d’argent  depuis  le  régné 
de  Louis  XIII.  Ce  prince  fe  trouvant,  il  y a 130 
ans , au  château  de  Varennes  près  de  Salency , M.  de 
Belloy , alors  feigneur  de  ce  dernier  village , fupplia 
le  raide  donner  en  fon  nom  cette  récompense  de  la 
vertu.  Louis  y confentit , & envoya  le  marquis  de 
Cordes,  premier  capitaine  de  fes  gardes,  qui  fit  la 
cérémonie  de  la  rofe  au  nom  de  fa  majefte,  fit  qui', 
par  fes  ordres , ajouta  aux  fleurs  une  bague  d’argent 
& un  cordon  bleu. 

Le  curé  , après  la  bénédiftion , pofe  la  couronne 
fur  la  tête  de  la  rofiere , fit  lui  remet  les  25  liv. 
Elle  cft  enfuite  reconduite  , par  le  feigneur  fit  fon 
fifcal , à la  paroifle , où  Ton  chante  le  Te  Deum  , au 
bruit  de  la  moufqueterie  des  jeunes  gens. 

On  donne  encore  à la  rofiere,  après  la  collation 
fournie  par  les  cenfiraires,  par  forme  d’hommage, 
une  fléché , deux  balles  de  paume  fit  un  fiflet  de 

y v y v i j 


7o8  s A L 

corne.  De-Iâ  tonte  l'affemblée  fe  rend  k la  cour  du 
château , fous  un  gros  arbre , où  le  feigneur  danfc  le 
premier  avec  la  rofiere.  Ce  bal  champêtre  finit  au 
coucher  du  foleii.  Le  lendemain  la  rofiere  donne  la 
collation  à toutes  les  filles  du  village. 

C eft  une  chofe  admirable  combien  cet  étoblifle- 
menr  excite  à SaUncy  l’émulation  des  mœurs  & de 
la  lageffe.  Tous  les  habitans  de  ce  village,  compofé  de 
cent  quarante-huit  feux, font  doux,  honnêtes,  fobres, 
laborieux.  Ils  font  environ  cinq  cens  : ils  n’ont  point 
de  charrue  ; chacun  beche  fa  portion  de  terre  , 6c 
tout  le  monde  y vit  l'atisfait  de  fon  fort.  On  allure 
qu  il  n y a pas  un  feul  exemple  , non-feulement  d’un 
crime  commis  à Saltncy  par  un  naturel  du  lieu , mais 
meme  d un  vice  grofiier  , encore  moins  d’une  foi- 
bleue  de  la  part  du  (exe.  Quel  bien  produit  un  fcul 
établiffement  fage  ! Et  que  ne  feroit-on  pas  des  hom- 
mes, en  attachant  de  l’honneur  & de  la  gloire  au 
mérite  ôc  à la  vertu  1 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Pelletier  de  Morfon- 
tamc , intendant  de  Soiftous , s’étant  prêté  avec  plai- 
fir , en  1 abfcnce  du  leigneur , à être  le  parrain  de 
Marie  Caué , qui  a été  la  rofiere  en  1766,  a eu  la 
générofitc  de  la  doter  de  40  écus  de  rente  pour  fe 
marier , 6c  y a ajouté  une  lomme  pour  les  frais  des 
noces  6c  pour  l’acquilition  d’une  maifon.  Après  la 
mort  de  Marie  Caué , qui  toute  fa  vie  touchera  les 
40  écus  par  an , cette  rente  fera  rcverfible  aux  filles 
rofieres  qui  en  jouiront  chacune  pendant  leur  an- 
née. y oye{  U ne.  ip  de  C Annie  littéraire , tjGG. 

Nous  avons  remarqué  pareils  traits  dans  un  éia- 
bliffement  lcmblable  d’une  médaille  d’argent  fondée 
à Neuilly  en  Bourgogne  , en  1768,  par  M.  Fyot 
de  la  Marche,  comte  de  Neuilly.  feyeç  ci- devant 
Neuilly  dans  le  Dijonois. 

Cet  ufage  li  refpeGable  a fourni  à M.  de  Sauvigny 
le  fujet  d’un  roman  fort  agréable  , à M.  Favart  le 
plan  de  la  comédie  de  la  rofiere  qui  a été  jouée  à 
Fontainebleau  en  1768  , 6c  à M.  le  marquis  de 
J * * *>  & nouvelle  Rofiere , en  quatre  ailes  , en 
vers  , mêlée  d’ariettes , représentée  à Paris  en  fé- 
vrier 1774 , dont  la  mufique  eft  de  M.  Grétry.  (C’.) 

SALINÆ , ( Giogr.  anc ,)  ville  que  Ptolomée 
donne  aux  Guetri.  Spon  rapporte  cette  infeription  : 
Duc.  civitatis  Salin.  Seillans , dans  la  partie  lepten- 
trionale  du  diocefe  de  Fréjus , peu  loin  de  Fayence , 
paroît  répondre  à Salintc.  Bouche  fixe  ce  lieu  à Ca- 
ftdlane,  fdotvune colonne  miJliaire  qu’il  cite,  mais 
qui  fe  rapporteroit  plutôt  à Sé nez  qu’à  Cafteliane. 
M.  d’Anville  penche  auffi  à rapporter  à Seillans  le 
Civitas  SoUuunJium  de  la  notice  des  provinces  de  la 
Gaule,  6c  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  franchiffent 
les  Alpes  ôc  fortent  des  limites  de  la  Gaule , pour 
placer  Salintc  h Saluces.  (C.) 

§ SALINS,  ( Giogr. ) en  latin  Salintc , féconde 
ville  delà  Comté  , ell  dans  une  fituation  agréable  de 
riante.  Ses  bâtimens  font  modefles  mais  commodes  : 
on  y voit  de  belles  places  ornées  de  fontaines  ôc 
des  rues  larges  ôc  bien  entretenues.  Le  commerce  y 
fleurit  ; les  fources  d’eau  falée  dont  fon  terroir 
abonde  y ont  fait  élever  des  habitations  & des  ma- 
chines , dont  la  ftruélurc  fait  l’admiration  des  étran- 
gers : le  climat  eft  doux  6c  tempéré. 

Le  fort  Bracon  eft  fameux  par  la  naifliince  de  S. 
Claude , ifi’u  des  comtes  de  Salins , au  vi  fiecle. 

Salins  fut  pris  par  le  duc  de  Luxembourg  en  1668 , 
& repris  par  M.  de  la  Fcuilladc  en  1674.  Le  parle- 
ment de  la  Provence,  les  états  généraux  fous  Louis 
* XI,  en  1484, fous  Louis  XII,  en  iço 6,  lesfynodes 
diocefainsen  1 5 17  furent  convoques  à Salins.  Cette 
ville  fut  maintenue  dans  la  pofieflionde  la  préféance 
aux  états  généraux  fur  Dole  , par  arrêt  provilionnel 
tenu  à Dole  même  en  i6s8.  Le  college  eft  régi  par 
MM.  de  l’Oratoire , dont  les  Salinois  demandèrent  la 


S A L 

confervation  en  fe  rendant*  Louis  XIV,  j,  calife  de 
leur  mente  8c  de  leur  défintéleflement.  La  ville  en 
eflel.  ne  leur  donne  depuis  leur  établiflement  que 
1000  livres  pour  lept  ou  huit  profeffeurs.  La  maiion 
tombant  de  vétufté , les  Jéfuites  établis  à Salins  Cru. 
rem  le  moment  favorable  pour  leur  enlever  l’éduca 
non  de  la  jeuneffe  : ils  firent  bâtir  une  bt  lie  maifon 
qui  devott  fervir  de  college  ; elle  n'etoit  pas  finie  ’ 
quils  ont  été  expulfés  de  Salin, en  1764,  8cnuelà 
ville  8c  le  parlement  y ont  placé  les  Oratotiens 

Le  puits  à muire  , ou  d'eau  gtalfe  61  pi[ine 
defel,  eft  une  chofe  cuneufe  à voir  ; les  détours 
longs  & étroits , les  ténèbres  épailfes  de  ce  fou 
tç-rrem , les  vapeurs  eondenfées  que  les  flambeaux 
allumes  ont  peine  à percer,  le  bruit  éloigné  des 
chutes  deau,  celui  des  roues  6c  des  pomots 
femblable  au  gémiffement  8c  au  cri  plaintif  des 
pertonnes  qui  loutfrent,  font  une  Image  aller  vive 
deccsdefcentes  fabuleufes  aux  enfers, qu’on  trouve 
dans  les  poètes.  L’eau  falée  eft  rendue  par  des  pom- 
pes  foulantes  dans  les  chaudières  où  l’on  fait  le  fe|  • 
l’eau  douce  eft  rejetlée  dans  un  canal  fourerrein  qn'i 
la  rend  â la  rivière  nommée  FurUuft , dont  la  tourte 
eft  dans  la  ville  même. 

M.  I abbe  dOltvel,  de  l’academie  françoife,  ra. 
qvut  à Salins  en  1681 , 6c  eft  mort  à Paris  en  176:5- 
lia  donné  un  petit  poème  latin  en  1738  intitulé! 
Origo  Salsnarurn  Burgundite. 

Pierre  Mathieu , né  à Satiasen  1 56} , fut  principal 
du  college  de  Verceil , en  Piémont , avocat  à Lyon 
ligueur  fort  attaché  aux  Guifes.  Henri  IV  lui  donna 
J t CM tl’f),ftori?gj'aphe  de  France  après  la  mort  de 
du  Ha  1 liant  : «1  fuivit  Louis  XIII  aufiçgc  de  Montait* 
ban,  ou  il  tomba  malade,  Ôc  mourut  à Touloufeen 
1611.  Il  cultiva  aulTi  la  poifûe , 6c  il  a donné  Cl item- 
n‘J1rt , fJVur-  ^ cinq  aélcs  en  1585  ; & h Guifiade 
ou  mallacre  du  duc  de  Guii'c  en  1589,  dont  il  dédia 
la  troilteme  édition  au  prince  Charles  de  Lorraine, 
protecteur , lieutenant  général  du  royaume  pour  le 
rot  Charles  X.  Ces  pièces  font  d’une  vertîticauon 
barbare,  riJicule,  oc  d’une  longueur  affommsntc. 
Hjl.  du  Théâtre  frartçois , t.  I. 

■}  abbe  Guillaume  a publié  en  z volumes  in  40. 
lhiltoire  des  fires  de  Salins , ouvrage  curieux  U 
plein  de  recherches.  ( C.) 

§ SALlSBUixY  oa  SARISBERY,  NEWS  ARUM, 
( ) ville  d’Angleterre , capitale  delà  province 
de  NV  ilt,  ficce  d’un  évêque  fuffragant  de  Cantorbe» 
ry,  6c  comte  particulier,  dont  le'  titre  fe  porte  par 
un  lord  de  la  famille  de  Cecil.  Les  rivières  d’Avon, 
de  Nadder &de  W illis,  fe  rencontrent  fouslesmurs 
de  celte  ville , ôc  donnent  à fes  rues  des  canaux  très- 
coramodi'S.  Elle  eft  généralement  bien  bâtie,  fort 
commerçante  ôc  fort  peuplée.  L’on  y compte  au- 
delà  de  dix  mille  habitans  : l’on  y trouve  de  florif- 
fames  fabriques  6c  mamifaOurcs  de  flanelles  Sc  de 
draps,  dont  les  métiers  occupent  tous  les  pauvres 
de  la  ville,  8:  dont  le  débit  principal  fe  fait  eu  Tur- 
quie. Il  y a une  très-belle  place  de  marchés  publia, 
abondamment  fournie,  deux  fois  la  femaine,  de 
toutes  tories  de  denrées  5c  de  proviftonsde  bouche. 

y a un  hotel-de-ville  de  tris-bonne  architedure; 
il  y a trois  grandes  écoles  gratuites,  quatre  églifes 
p-iroimales , 6c  une  cathédrale  magnifique , environ- 
née de  cures  ptebendaires , 6c  furmontée  de  l une 
des  plus  hautes  tours  du  royaume  : l’on  dit  de  cette 
cathédrale , eleveo  dans  le  XI n.  lieclc , 6c  beaucoup 
plus  happante  par  fon  extérieur  que  par  fon  inté- 
rieur, qu  elle  a autant  de  portes  qu’il  y a de  mois 
dans  1 année  , autant  de  fenêtres  qu’il  y a de  jours , & 
autant  de  p.hers  qu’,1  y a d’heures  r fa  tour  a 4,0  pieds 
de  hauteur,  mais  les  murs  en  font  f,  mi„ces  nue  l’on 
n a ofe  y fufpendre  qu’une  feule  cloche,  laquelle  en- 
core eft  tort  petite , 6c  ne  fe  tonne  que  rarement  ; 
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celles  qui  fervent  à l’ordinaire  étant  placées  dans  une 
tour  faite  exprès,  bâtie  à côte  de  la  cathédrale.  Au 
reite  cette  ville,  qui  eft  gouvernée  par  un  maire  6c 
par  des  aldermans , n’exille  que  depuis  le  règne  de 
Henri  111.  6c  n’envoie  aucuns  députés  au  parlement. 
Le  privilège  de  cet  envoi , aufii  bien  que  l'honneur 
de  l’ancienneté,  appartiennent  au  vieux  Sarum  , le 
Sorbiodunum  des  anciens,  qui  ell  un  bourg  fitué 
fur  une  hauteur  voifme , 3c  qui  déjà  du  teins  de 
Jules-Cclar  palloit  pour  une  des  fortes  places  du 

Eays.  Sous  l’hvprarchie  plulicrurs  princes  Saxons  ha- 
iterent  ce  bourg  , & lous  le  roi  Edgar  en  960,  il 
s’y  tint  une  afiemblcc  nationale  qui  s'occupa  de  plu- 
fieurs  réglemcns  relatifs  à la  couronne.  L’an  1078 
l’on  y transféra  le  fiege  épifcopal  de  Shcrburn,  6c 
l'an  1 1 16  Henri  1 y convoqua  les  feigneurs  eccléliafi- 
tiques  6c  laïques  de  fon  royaume,  à-peu-près , dit» 
on  , de  la  même  manière  qu’ils  ont  été  dès-lors  cités 
aux  parlemens.  Sous  le  roi  Etienne,  il  y eut  des 
brouilienes  avec  l’évêque , 8c  cour  mit  garnifon 
dans  la  place  : alors  pour  la  lre  -niere  fois , les  ha- 
bitans  parurent  fonger  à fortir  c.\  lieu , &c  à fc  fixer 
dans  un  endroit  moins  fort  6c  mieux  abreuve  que  ne 
Tétoit  le  vieux  Sarum;  ils  ne  portèrent  pas  loin  leurs 
vues  ; le  pied  de  leur  colline  leur  offrit  ce  qu’ils  de- 
firoient  ; trois  rivières  y joignoient  leurs  eaux;  &c 
nulle  fortification  n’y  pouvoir  tenter  l’ennemi  ou 
gêner  l’habitant.  L’on  commença  donc  fous  Richard  1, 
à quitter  le  vieux  Sarum , 8c  à bâtir  le  nouveau  ; mais 
les  troubles  de  l’ctat  firent  languir  l’entreprife  , juf- 
ques  après  l’affermiflcment  de  Henri  III  fur  le  trône: 
& tout  anéanti , pour  ainli  dire , qu’ait  etc  dans  la 
fuite  l’ancien  Sarum,  il  a toujours  confervé  le  privi- 
lège de  députerait  parlement  : fes  citoyens  munis  du 
droit  d’élire  font  à peine  au  nombre  de  dix,  &c  ils 
clifent  ; tandis  que  les  milliers  qui  font  fleurir  Salif- 
bury  n’elifent  pas.  Long.  iS , 40 , Ut.  Si , 3.  ( D.  G.  ) 
§ SALIVAIRE , adj,  ( Anat.  ) ce  qui  eft  relatif  à 
lafalive.  La  falivc  a pluticurs  fources.  La  principale 
pour  le  volume  eft  fans  doute  la  parotide.  C’eft  une 
glande  conglomérée  , formée  de  grains  glanduleux , 
liés  par  un  tiflu  cellulaire,  & couverte  d’une  enve- 
loppe cellulaire , mais  très-forte , ôc  dont  les  fibres 
ont  un  luilant  profane  tendineux. 

Cette  glande  remplit  un  grand  efpacc  irrégulier 
entre  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure , Papophyfe 
mafloidienne  & l’oreille  : elle  fort  de  cette  cavité 
pourfe  prolonger  à la  furfacc  antérieure  du  ma  (le  ter, 
6c  de  la  branche  de  la  mâchoire.  Son  terme  fupéricur 
eft  l’apophyfe  zygomatique,  l’inférieur  eflle  mufcle 
digartrique. 

Elle»  comme  deux  apophyfes  antérieures,  dont 
la  fupérieure  fuit  l’apophvle  zygomatique  , 6c  fait 
quelquefois  une  glande  dirtinâc.  L’apophyfc  infé- 
rieure c fl  plus  courte;  elle  eft  placée  un  peu  plus 
bas  que  la  branche  de  la  mâchoire  ; elle  parte  devant 
la  veine  jugulaire , le  mufcle  digaftrique  6c  maftol- 
dier» , & fuit  par  être  contiguë  à la  glande  maxil- 
laire. Une  veine  féparc  les  deux  glandes. 

Le  corps  de  la  glande  n’a  point  d'autre  figure  que 
celle  des  parties,  qui  font  comme  un  logement  pour 
elles.  Elle  eft  plus  étroite  fupérieurement,  elle  ert 
faite  en  croiflant  6c  embraiTe  le  conduit  de  l’oreille  , 
auquel  elle  s’attache;  une  autre  face  applatie  rem- 
plit une  cavité  au-dertus  de  i’apophyfc  fty loïdienne  ; 
elle  eft  creufée  par  un  fillon,  qui  loge  lartere  tempo- 
rale, 6c  elle  remplit  également  tout  l’efpace  fous  le 
conduit  de  l’oreille  entre  l’oreille , le  condylc  de  la 
mâchoire  autour  de  l’apophyfe,  que  je  viens  de  nom- 
mer , Ôc  celui  qui  eft  entre  l’articulation  de  la  mâ- 
choire 8c  le  conduit.  L'apophyfe  ftyloïde  la  termine 
poftérieurement  ;le  bord  inférieur  fc  partage  en  plu- 
fieurs  cônes  glanduleux. 

11  ne  faut  pas  lui  attribuer  plufieurs  glandes  lym- 
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pratiques,  placées  autour  d’elle  Elle  a de  nombreux 
vailleaux ; les  artères  naiflent  de  l’artere  temporale, 
delà  tranfverfaledu  vifage.  Plufieurs  nerfs  delà  por- 
tion dure  de  la  (eprieme  paire  & de  la  cinquième  le 
traverfent,  fans  peut-être  s’y  arrêter.  Ces  nerfs  ren- 
dent fes  gonflemens  6c  fes  abcès  douloureux. 

Cette  glande  a un  conduit  excrétoire , qui  porte  le  ' 
nom  de  Stcnon.  Il  en  fit  la  découverte  n 'étant  qu’étu- 
diant en  médecine,  logeant  chez  Blafius,  & s’y  exer- 
çant à diftequer  des  animaux.  Ce  canal  eft  aflez  grand, 
il  eft  blanc , 6c  plufieurs  petits  Vaiflcaux  rampent  fur 
fa  furface.  Il  nair  par  de  nombreuses  racines  de  tous 
les  grains  de  la  glande;  elles  le  réunifient  peu-à-peu 
dans  un  canal , qui  remonte  le  long  de  la  glande  par 
fa  f'urtace  poftèrieure  , qui  fc  contourne  à fa  partie 
fupérieure,  en  fort  avec  l’apophyle  fupérieure  en- 
veloppé de  quelques  nerfs , traverf'c  le  mafteter , re- 
çoit le  conduit  de  la  glande  dont  nous  avons  déjà 
parlé  , qui  s’unit  au  conduit  de  Stenon  fous  un  angle 
fort  aigu.  Après  s’être  uni  avec  ce  conduit  il  aban- 
donne le  malletcr,  plonge  dans  la  partie  pharyngien- 
ne du  buccinateur  en  defeendani  un  peu  en  arrière  , 
parte  entre  les  fibres  de  ce  mufcle,  & perce  la  mem- 
brane de  la  bouche  par  un  orifice  tronqué  fans  ma- 
melon ; cet  orifice  eft  un  peu  plus  étroit  que  le  canal , 
& placé  deflus  la  dent  molaire  moyenne  fupc- 
rieure. 

La  glande  maxillaire  a été  connue  de  tout  tems 
avec  fon  canal,  du  moins  quant  à fa  portion  f’uper- 
ficielle  , qu'on  nomme  proprement  maxillaire.  Elle 
eft  plus  petite  que  la  parotide , 6c  cette  partie  fttpcr- 
ficielle  eft  placée  dans  un  angle  entre  la  mâchoire  fu- 
périeure & le  digaftrique,  & dans  celui  du  premier 
6c  du  fécond  ventre  de  ce  mufcle,  couverte  en  par- 
tie du  myloïdien  6c  le  débordant  en  partie.  Cette 
glande  eft  arrondie , divifée  en  lobes,  réunis  par  de 
ia  ccUulofitc  6c  des  grains  ; un  tifiu  cellulaire  plus 
robufte  la  recouvre  extérieurement. 

La  partie  profonde  a été  regardée  comme  une 
glande  particulière  ; on  l’a  nppcllée fublinguale;  mais 
elle  commence  conflamment  par  une  apophyfc  de 
la  maxillaire  , qui  eft  cachée  par  le  mylohyoïdien 
6c  placée  le  long  du  bord  extérieur  du  gemohyoï- 
dien. 

La  partie  fublinguale  même  eft  couverte  par  le  my- 
lohyoiJicn  , 6c  en  partie  par  le  ceraiogloflc,  plus  ex- 
térieurement que  legcnioglofle,  plus  intérieurement 
que  le  ftyloglofle , fous  la  membrane  qui  ferme  la 
cavité  de  la  bouche.  Elle  eft  longue  6c  devient  plus 
étroite  en  rendant  à fa  fin.  Ses  grains  font  plus  fins  ; 
elle  fc  termine  près  de  l’orifice  du  canal  de  la  maxil- 
laire. Les  nerfs  qui  la  traverfent  viennent  du  nerf 
lingual  de  la  cinquième  paire. 

Le  canal  excrétoire  principal  de  toute  la  glande 
maxillaire  , 6 C le  canal  unique  de  fa  partie  Cutanée, 
a été  connu  de  Galien  , des  Arabes,  de  Bercnger , 6C 
de  plufieurs  autres  modernes  11  fut  cependant  oublié 
dans  la  fuite,  6c  Wharton  en  ayant  donné  ladefcrip- 
tion  d’après  le  veau , on  lui  en  attribue  la  décou- 
verte. 

Il  fort  de  la  glande  maxillaire  en  réunifiant  les 
petits  conduits  que  produifent  les  lobules  6c  les 
grains;  ils  accompagne  l’apophyfe,  6c  eft  un  peu 
plus  petit  que  le  canal  de  la  parotide.  Il  traverfe  le 
ceratoglofie  entre  ce  mufcle  6c  la  glande  fublinguale  ; 
il  atteint  cette  glande  , & l’accompagne  fupérieure- 
ment ; il  eft  plus  extérieur  que  le  géniogloflc  ; le  my- 
lohyoïdien  & le  digaftrique  le  recouvrent;  il  avance 
vers  U pointe  de  la  langue  , mais  il  trouve  un  peu  en 
deçà  de  cette  pointe  un  mamelon  membraneux,  fait 
en  corne  d’efeargot,  qui  peut  s’alonger  & rentrer 
dans  la  membrane  de  la  bouche , dont  il  eft  formé , S C 
s’ouvre  à l’extrémité  antérieure  de  ce  mamelon  à 
côté  du  frein  de  la  langue. 


Digitized  by  Google 


7io  S AL 

Les  canaux  excrétoires  de  la  glande  fublinguale 
font  plus  modernes.  Le  plus  grand  de  ces  canaux  cft 
une  decouverte  de  Duvcrney  , publiée  par  Cafpar 
Bartholin , le  petit  fils.  Les  petits  canaux  ont  été  dé- 
couverts par  Rivinus. 

Le  grand  canal , celui  de  Bartholin  , eft  prefque 
aufîi  long  que  la  glande  fublinguale,  & s’ouvre  un 
peu  en  deçà  de  celui  de  la  partie  maxillaire.  Cela  cft 
rare  cependant,  & j'ai  vu  prefque  toujours  un , deux 
oc  trois  canaux  excrétoires  naître  de  la  glande  fublin- 
guale, & s’ouvrir  dans  le  canal  de  la  maxillaire,  à 
mefure  qu’il  fuit  la  longueur  de  la  glande  fubUn- 
guale. 

Les  petits  conduits  de  la  fublinguale  font  courts , 
ont  peu  de  racines,  S c font  nombreux.  Ils  s’ouvrent 
dans  la  membrane  de  la  bouche  le  long  d’une  ligne , 
qui  du  frein  de  la  langue  va  en  arrière  le  long  de  la 
langue.  J’en  ai  compte  jufqu’à  vingt.  Ils  s’ouvrent 
dans  de  petits  mamelons. 

Comme  il  y a le  long  de  cette  glande  des  grains 
détachés , qu’on  peut  prefque  à fon  choix  regarder 
comme  appartenans  à la  glande,  ou  comme  faifant 
des  grains  réparés,  ces  grains  produifent  auffi  des 
canaux  excrétoires  plus  proche  de  la  langue,  & dans 
une  ligne  qui  fait  la  limite  de  cette  membrane  6c  de 
la  langue. 

On  peut  regarder  comme  des  glandes  auxiliaires 
des falivaires  des  glandes  très-nombreufes,  ovales  6c 
bien  terminées , placées  dans  les  joues  6c  les  levres, 
& dont  les  conduits  percent  la  membrane  de  la  bou- 
che. Les  plus  grofles  de  ccs  glandes  font  celles  qui 
font  placées  à l’embouchure  du  canal  de  Srenon.  On 
les  a appeWètS  molaires  ; elles  font  de  Mery.  D’autres 
glandes  de  la  même  clalTe  occupent  tout  le  palais  of- 
feux  , 6c  leurs  pores  font  faciles  à découvrir.  Il  y en 
a de  placées  en  étoiles. 

_ Les  glandes/j/mu>«  de  Nuck  , placées  dans  l’or- 
bite ne  fe  trouvent  pas  dans  l’homme,  6c  celles  de 
Cotfchwiz  font  des  veines  qui  font  une  arcade  entre 
l’épiglotte  & la  langue. 

La  liqueur  exhalante  artérielle  de  la  bouche  aug- 
mente la  quantité  de  1a  falive.  L’înjeâion  en  imite 
ailé  ment  la  fécrétion. 

La  falive,  dont  je  viens  de  décrire  les  fources,  fait 
une  liqueur  qui  s’évapore  à la  chaleur , 6c  qui  ce- 
pendant a quelque  vifeofité.  Elle  eft  fans  goût  6c 
fans  odeur,  6c  plus  pefanteque  l’eau.  Elle  eft  falée 
dans  les  animaux  carnivores , & empoifonnée  dans 
la  vipere  6c  dans  d’autres  lerpens,  quoiqu’elle  pa- 
roifle  infipide.  Elle  devient  âcre  dans  l’homme  par 
l’abflincnce , par  la  faîivation  mercurielle  6c  par  plu- 
fleurs  maladies  humorales,  fur-tout  dans  le  lcorbur. 
Elle  n’eft  certainement  pas  acide  dans  un  homme  qui 
fe  porte  bien  6c  qui  ne  boit  pas  de  vin. 

11  n’y  a point  non  plus  d’alkali  développé.  En  s’é- 
vaporant à l’air , elle  lailîe  un  peu  de  mucolîté  & de 
fcl.  Ellediffout  le  baume  de  Pérou.  Les  acides  mi- 
néraux la  coagulent  en  partie  auffi  bien  que  le  fubli- 
wé.  Elle  écume  beaucoup  fur  le  feu  6c  dans  le  vuide. 
Diftillée,  clic  donne  en  petite  quantité  de  l’huile  6c 
de  l'cfprit  volatil  alkalin.  Dans  les  cendres  il  y a un 
peu  de  fcl  marin  6c  de  terre. 

Il  cft  difficile  d’en  déterminer  la  quantité , car  la 
faîivation  en  produit  fans  doute  plufieurs  livres  par 
jour , mais  cet  état  s’éloigne  de  celui  de  la  nature. 

La  falive  agit  comme  l’eau  mêlée  avec  un  peu  de 
mucus.  L’eau  lui  donne  la  fluidité , la  facilité  de  pé- 
nétrer dans  la  cellulofité  des  alimens,  celle  de  ré- 
foudre les  fels,  de  fe  mêler  avec  l’huile  par  une  tri- 
turation. La  mucofité  la  rend  plus  réfolutive  ; elle 
diffout  les  gommes.  On  la  croit  capable  daccélcrer 
la  fermentation  plus  que  l'eau  fimple. 

Elle  concourt  eflenti  elle  nient  à la  faculté  de  di* 
ftinguer  les  faveurs.  C’eft  à tort  qu’on  la  rejette  ; 
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on  fe  prive  d’un  des  menftrues  néceflaires  de  la  di- 
ge (lion  qui  a fouftert  visiblement,  quand  la  falive 
s’eft  perdue,  ou  par  l'habitude  de  cracher,  ou  par 
une  bleflure  d’un  conduit  falival.  ( H.  D.  G.) 

SALLE  de  fpicladc , ( Architecture,  Art  dramat . ) 
Les  fpeétacles  dramatiques  font  fans  contredit  un 
de  nos  plus  grands  amufemens , & c’eft  peut-être 
le  plus  grand  des  avantages  de  la  capitale  fur  Us 
villes  du  fécond  ordre , que  d’avoir  trois  théâtres 
ouverts  toute  l’année.  Avec  le  goût  de  notre  nation 
pour  ce  genre  de  plaiftr,  6c  pour  tous  les  arts 
qui  concourent  à le  rendre  plus  piquant,  il  eft  fin- 
gulier  que  parmi  nous  l'architeélurc  théâtrale  ne  foit 
pas  encore  l’ortie  du  berceau.  Dans  le  fiecle  précé- 
dent nous  étions  excufables  à cet  égard;  jufqu’au  tems 
de  Louis  XIII , on  n’avoit  pour  ainli  dire  joué  la  co- 
médie que  fur  des  tretaux  : on  érabliffoit  un  théâtre 
dans  la  plus  grande  piece  d’une  maifon  , 6c  on 
appelloit  avec  raifoncctte  piece  la  faite  de  la  comé- 
die. Quand  on  vouiur détendre , on  trouva  commode 
de  prendre  un  jeu  d?c  piumc  ; on  n’eut  point  de  murs 
à bâtir  , mais  feulen  ent  des  cioifons  de  bois  6c  des 
planchers  à faire  pour  établir  un  théâtre:  un  orcheftre 
&C  des  loges  qu’on  adofla  quarrément  aux  côtés  6c 
au  fond  de  la  faite  ; à peine  arrondit-on  un  peu  les 
angles  intérieurs  6c  l’amphithéâtre  : c’eft  ainfi  que 
furent  conftruites  les  faites  des  deux  troupes  de  co- 
médiens François  du  fauxbourg  Saint-Germain  6c  du 
marais,  6c  celle  des  comédiens  Italiens. 

On  conçoit  que  la  faite  du  palais  royal , le  premier 
bâtiment  peut-être  que  dans  fa  conftrudtion  on  ait 
dcftinc  parmi  nous  à des  représentations  théâtrales, 
ait  été  conftruite  fur  les  modèles  qu’on  avoit  toujours 
fuivis  , 6c  qu’elle  ait  confervé  la  forme  d’un  quarré* 
long  à laquelle  les  yeux  étoient  accoutumés  ; on  ne 
Soupçonna  feulement  pas  qu’il  y eut  rien  à changer 
dans  la  forme  ; mais  eft-il  poitible  que  depuis  un 
fiecle  on  n’ait  pas  eu  le  tems  de  s’appercevoir  que  de 
toutes  les  formes , la  moins  avantageufe  pour  un 
théâtre  eft  celle  d’une  galerie  ou  corridor,  beaucoup 
plus  long  que  large, où  la  meilleure  place  pourvoir 
cil  la  plus  mauvaife  pour  entendre , & récipro- 
quement ? 

11  eft  d’autant  plus  étonnant  que  nos  idées  ne  fe 
foient  pas  étendues  en  ce  genre  , que  les  anciens 
nous  en  ent  lailîe  des  modèles , qui  même  ont  étc 
imités  en  quelques  endroits  de  l’Italie  ; mais  à peine 
a-t-on  fait  en  France  quelque  tentativ  e pour  s’écar- 
ter de  la  forme  qui  femble  confacrcc  par  l’ufagc. 

Quand  Louis  XIV  fit  achever  le  palais  des  Tuile- 
ries, on  deftina  une  place  pour  les  fptâades,  6c 
l'on  déploya  beaucoup  de  magnificence  dans  la  dé- 
coration d’un  quatre  long,  qui  fut  appelle  faite  des 
machines  : on  étoit  accoutumé  à regarder  tous  les 
ouvrages  de  l’art , faits  fous  ce  régné  , comme  des 
chefs-d’œuvre  ; auili  la  faite  ordinaire  de  1a  comédie 
à Verfailles  fut-elle  conftruite  dans  le  même  goiit 
que  celle  des  Tuileries  : l’emplacement  réfervé  à 
l’extrémité  de  l’aile  feptcntrionale  du  château  de 
Verfailles  pour  une  Jatte  d’opéra,  eft  encore  un 
quarré-long  en  forme  de  galerie.  On  n’a  rien  eu  à 
changer  aux  proportions  du  manege  pour  en  faire 
une  faite  de  Ipeélade  au  mariage  de  M.  le  dauphin, 
en  1745  : toutes  les  faites  de  comédie  des  maifons 
royales  font  faites  fur  le  même  modèle  ; ce  font  des 
Jattes  1 comme  le  nom  l’indique,  qu’on  a prétendu 
faire  6c  qu’on  a faites , c’eft  à-dire , des  pièces  plus 
longues  que  larges;  mais  ce  ne  font  pas  des  théâ- 
tres. 

Combien  de  formes  diverfes  n’a-t-on  pas  données 
à nos  voitures , depuis  celles  des  anciens  coches  jul- 
qu’à  celles  que  nous  voyons , 6c  qui  varient  encore 
tous  les  jours?  Combien  de  métamorphofes  n’ont 
pas  fubi  nos  meubles  les  plus  ordinaires , nos  lits , 
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nos  tables , nos  fieges , nos  tabatières  , nos  mon- 
tres, ? Ladiftributionde  nos batimens modernes 

ne  reffemblc  nullement  à celle  des  maifons  du  der- 
nier fiecle.  Le  François  fi  changeant  dans  l'es  modes, 
femble  n’avoir  réfervé  fa  conltancc  que  pour  l’ar- 
chitedurc  théâtrale  : la  forme  de  fes  faites  de  fpefta- 
cles  lui  enchère  ; elle  demeure  invariable , comme 
s’il  avoit  atteint  la  perfeâion  en  ce  genre.  Tout  ce 
que  l’on  peut  dire  de  plus  favorable  à notre  notion  , 
quant  à l’architcûure  théâtrale , c’eft  que  le  problè- 
me fuivant  a été  parfaitement  bienréfolu  en  France. 
Un  jeu  de  paume  , un  manege  ou  une  galerie  étant  don - 
nés  , en  tirer  le  mtilleur  parti  pojjible  pour  une  falle  de 
comédie  ou  <£ opéra.  Quant  à cet  autre  problème  : 
un  efpace  libre  & fujfijant  étant  donné , y tonjlruirc  un 
théâtre  ou  une  falle  de  fpcclaele  Je  la  forme  la  plus 
avantageuft  : il  ne  femble  pas  qu’on  ait  feulement 
tenté  de  le  refoudre  ; ce  problème  a fans  doute  fa 
difficulté  , mais  les  principes  qui  doivent  conduire  A 
fa  folution  font  à la  portée  de  tout  le  monde , & lî 
claires  que  je  ne  puis  allez  m'étonner  qu’on  n’en  ait 
pas  encore  tire  les  confcquences. 

Il  eft  évident  que  de  toutes  les  faites  de  fpeftacles 
(je  me  fers  ici  du  terme  reçu) , la  place  lera  celle 
qui  dans  la  meme  enceinte  contiendra  le  plus  de 
monde , & où  tous  les  fpe&ateurs  feront  le  plus 
également  placés  pour  voir  6c  pour  entendre.  Ces 
deux  principes , l’un  6c  l’autre  evidens  , fuffilent 
pour  faire  lentir  le  défaut  de  toutes  nos  faites  de 
théâtre  ; défaut  qui  va  jufqu’au  ridicule , tant  leur 
conftruérion  s’éloigne  du  but  qu’on  a dû  s’y  propofer: 
elles  ne  contiennent  pas  à beaucoup  prés  tout  le 
monde  qu’elles  pourroient  contenir  fans  augmenter 
leur  enceinte  ; les  fpeftateurs  font  fort  inégalement 

f lacés.  De  l’amphithéâtre  & des  loges  du  fond  , où 
on  voit  bien,  on  entend  mal  ; des  deux  ou  trois 
loges , les  plus  voifuies  du  théâtre,  on  entend  bien , 
mais  on  voit  les  afleurs  par  le  côté  ; dans  les  fuivan- 
tes,  il  faut  fe  donner  le  torticolis  pourvoir  l’afteur; 
dans  les  dernières  on  entend  mal  6c  on  ne  voit  pas 
mieux  ; dans  le  parterre , où  l’on  voit  6c  où  l’on  en- 
tend bien , il  faut  relier  debout  fur  fes  pieds  pendant 
trois  heures. 

Le  remede  à tous  ces  inconvéniensfcroit  la  forme 
circulaire  : premièrement  il  eft  démontré  que  le  cer- 
cle eft  la  figure  qui  contient  le  plus  de  place  fous 
une  même  enceinte  ; auili  tous  les  amphithéâtres  an- 
tiques font-ils  circulaires  ; deftinés  aux  combats 
d’animaux  ou  de  gladiateurs  qui  pouvoient  être  vus 
également  de  toutes  pans , ils  ctoient  compofés  de 
gradins  circulaires  qui  environnoient  l’arene  : il  n’en 
eft  pas  de  même  d’une  feene  de  comédie,  l’aÛeur 
doit  être  vu  en  face,&  il  feroit  ridicule  qu’il  tournât 
le  dos  aux  fpeâateurs  ; il  faut  donc  retrancher  la 
moitié  du  cercle  dans  les  théâtres  , & conferver , 
comme  ont  fait  les  anciens,  la  formedemi-circutairc 
à l’efpacc  que  les  fpeélateurs  doivent  occuper , c’eft 
le  moyen  d'en  contenir  un  plus  grand  nombre  dans 
une  enceinte  d’une  longueur  déterminée  ; de  plus  en 
augmentant  l'cfpacc  deftiné  au  parterre , on  auroit 
plus  de  terrein  pour  y placer  des  fieges , & remédier 
au  moins  en  partie  à rufage  incommode  6c  barbare 
de  tenir  la  moitié  des  fpectateurs  debout.  Quant  A la 
feene,  elle  peut  refter  d’une  forme  quarrée , mais  fa 
rande  profondeur,  au-dclA  de  celle  qu’exige  le  jeu 
es  aôeurs , eft  au  moins  inutile  ; Sc  fi  l’on  dit  qu’elle 
aide  à Fillufiondes  décorations,  je  réponds  que  cette 
illufion  doit  être  réfervée  pour  la  perfpeôive  de  la 
toile  du  fond,  fous  peine  de  choquer  la  vraisemblan- 
ce d’une  façon  révoltante  par  le  fpeflacle  ridicule 
d’un  aéteur , dont  la  tête , quand  il  fort  du  fond  du 
théâtre , eft  de  niveau  avec  les  chapiteaux  d’une  co- 
Jonade , 6c  dont  la  taille  femble  décroître  à vue  i 
d’œil , à inclure  qu’il  avance  vers  les  fpeélateurs. 
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Outre  le  but  de  renfermer  le  plus  de  fpcflateurs 
u’il  eft  poftible  dans  une  moindre  enceinte , on 
oit , en  conllruifant  uae  faite  de  théâtre , fe  propofer 
de  les  placer  tous  le  plus  également  qu’il  fc  peut 
I pour  voir  & pour  entendre , & l’on  fent  que  la  for- 
me circulaire  y eft  la  plus  propre,  puifque  chacun 
s’y  trouveroit  à la  même  diftance  de  l’acleur.  ( Ces 
réflexions  d'un  excellent  connoijjeur  avaient  déjà  paru 
dans  un  ouvrage  périodique.  Nous  nous  fommes  crus 
d'autant  plus  autorifesà  les  remettre  ici  fous  les  yeux 
du  lecteur , quelles  le  préparent  à V article  T H É ATRE  , 
& au  plan  d'une  nouvelle  fille  de  fpcclaele  que  l'on 
trouve  dans  les  planches  tf  Archittüurt  de  ce  Supplé- 
ment. ) 

* SALLON,  ( Archittclun.  ) Le  fallon  Spinola  , 
exécuté  à Gênes, fur  les  dciïinsdc  M.  de  Vailly, ar- 
chitecte françois,  eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux 
qu’il  y ait  en  Europe.  A vant  d’en  donner  la  deferiptiod 
nous  dirons  un  mot  de  l'illuftre  maifon  des  Spinola. 

La  famille  des  Spinola  eft  une  des  quatre  plus  an- 
ciennes de  Gênes  : fon  illullration  remonte  jufqu’aux 
premiers  tems  de  la  république;  mais  ce  fut  vers  la 
fin  du  treizième  fiecle  qu’elle  commença  à fe  mon- 
trer avec  plus  d’éclat.  Bientôt  elle  fe  forma  une  puif- 
fante  faÔion , fous  prétexte  d’embrafl’er  le  parti  de 
l’empereur  Frédéric  II , contre  le  pape  Innocent  IV, 
6c  contre  les  Guelfes  de  Gênes.  S’unifiant  aux  Do- 
ria  , autre  famille  ancienne  6c  illuftrc,  elle  fe  mit  A 
la  tête  des  Gibelins  de  cette  république , elle  y régna 
long-tems  avec  un  pouvoir  prefquc  defpotique  ; 6c 
tant  qu’elle  fut  en  poffcftion  de  la  fouverainetc , 
Gênes  fut  heureufe.  Les  Spinola,  citoyens  zélés 
pour  l’honneur , fes  intérêts  & la  liberté  de  leur  pa- 
trie , s’oppoferent  conftjmment  aux  efforts  des  Pi- 
fans  , des  Vénitiens,  6:  de  Charles  1 (d’Anjou), 
roi  de  Naples , qui  vouloit  l’affcrvir , avec  l’aide  des 
Guelfes.  Mais  lorfquc  la  faélion  contraire  obligea  les 
Spinola  de  quitter  cette  ville  inconftante,  alors  ci- 
toyens redoutables , ils  s’armeront  contre  elle  , ou 
plutôt  contre  leurs  ennemis  qu’elle  renfermoit  dans 
fon  fein  ; 6c  comme  fi  le  deftin  de  Gênes  eût  été 
attaché  A leur  puiflancc , elle  ne  put  s’y  fouftraire 
qu’on  tombant  fous  la  domination  d’un  prince  étran- 
ger , Robert , roi  de  Naples. 

Ubert  & Conrard  Spinola,  pere  & fils,  furent 
fucccftivement  capitaines  du  peuple , vers  la  fin  du 
XIIIe  fiecle;  & par  une  modération  qu’on  ne  fauroit 
trop  exalter,  ils  fe  démirent  volontairement  de  cette 
place,  lorfqu’ils  virent  la  liberté  6c  la  tranquillité 
de  Gênes  affurées  par  leurs  foins.  Conrard  devint 
depuis  amiral  des  flottes  des  rois  de  Sicile  & d’A- 
ragon. 

Obizzo  Spinola  , fils  de  Conrard  , fut  aufli  revêtu 
de  la  dignité  de  capitaine  du  peuple  en  1366 , 6c 
porta  fa  famille  au  plus  haut  dégrc  de  fplendeur. 
Fameux  par  fes  fucccs  & fes  revers , alternativement 
vainqueur  & vaincu,  Obizzo  domina  long-tems  dans 
Gênes  , & p a fia  pour  le  plus  puifiant  8c  le  plus  riche 
particulier  de  toute  l'Italie.  Il  maria  fa  fille  Argen- 
tine à Théodore  Paleologue , fils  d’Andronic , empe- 
reur d’Orient;  & , fuivant  le  témoignage  de  plufieurs 
hiftoriens , il  mit  fon  gendre  en  pofleffion  du  raarqui- 
fat  de  Monferrat.  Lie  particuliérement  avec  la  plu- 
part des  princes  de  fon  tems,  fpécialemcnt  avec 
l’empereur  Henri  VU , il  reçut  un  grand  nombre  de 
fouverains  dans  fon  palais  à Gênes , avec  une  magni- 
ficence vraiment  royale. 

Nicolas  Spinola,  autre  fils  d’Ubert,  fameux  par 
fes  exploits  contre  les  Maures , fut  amiral  de  l’em- 
pereur Frédéric  II.  Un  autre  Nicolas  Spinola  fe 
diftingua  dans  le  même  fiecle  par  fes  vitloires  fur  les 
Vénitiens. 

Thomas  Spinola  fut  amiral  de  l’infortuné  roi 
Conradin. 
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Guido  Spinola , commandant  d'une  flotte  Génoi- 
fc,  eut  ia  plus  grande  part  à la  prife  de  Saint-Jean- 
d'Acre  fur  les  Sarrazins. 

Gérard  Spinola , fameux  chef  des  Gibelins  , fut 
quelque  teins  fouverain  de  Lucques. 

François  Spinola , furnommé  le  Maure,  à caufe 
de  fes  exploits  contre  lesSarrazins,  fut  duc  ou  gou- 
verneur de  Brefcia. 

Un  autre  François  Spinola  fe  diftingua  beaucoup 
pendant  la  guerre  des  Génois  contre  Alphonfc  VI , 
roi  d’Aragon  , 6c  contribua  à délivrer  la  patrie  en 
1436 , du  joug  de  Philippe-Marie  Vifconti , duc  de 
Milan. 

Je  pourrais  citer  pluficurs  autres  héros,  dont 
l'hiftoire  a confacré  les  noms  6c  les  adlions  ; mais 
Ambroife  Spinola  répand  un  nouveau  luftre  fur  cette 
fuite  nombreufe  de  nobles  & glorieux  ancêtres. 

Frédéric,  fon  frere , qui  étoit  général  des  galères 
du  roid'Efpagne,aux  Pays-Bas,  l’engagea  à venir 
fervir  en  Flandres  , oit  bientôt  il  fc  ftgnala  à la  tête 
de  neuf  mille  Italiens.  Le  flege  d’Oftende  traîne  en 
longueur, on  défefpere  prefque  du  fucccs  , 6c  Fré- 
déric eft  tué  entre  Oftende  &c  l’Eclufe.  Ambroife 
Spinola  cft  chargé  du  commandement,  & la  place  le 
rend  l'an  1604  ; fes  ferviccs  le  firent  nommer  géné- 
ral des  troupes  d’Efpagne dans  les  Pays-Bas  : il  doit 
combattre  avec  Maurice  de  Naflau  , le  héros  de  fon 
‘ficelé  ; 6c  il  fe  montre  aufli  bon  capitaine  que  lui.  Il 
a ordre  d’entamer  une  treve  avec  les  Etats-Généraux, 
& il  la  conclut  Pan  i6oÿ.  A Poccafton  des  troubles 
qui  s’élevèrent  pour  la  fucceffion  de  Cleves  6c  de 
Juliers , il  reprend  les  armes  8c  fe  rend  maître  d’Aix- 
la-Chapelle  6C  de  Wcfcl;  il  s’empare  enfuite  d’Op- 
penheim  , de  Creunfach,  &de  plus  de  trente  autres 
places  : s’il  échoue  au  fiege  de  Berg-op  zoom  , il 
emporte  BretlaPan  1655,  au  grand  étonnement  de 
tonte  l’Europe.  L'Elpagne  le  tappclle  l’an  16x9, 
mais  il  parte  en  Italie  l’année  fui  van  te,  6c  ilfcfignalc 
de  nouveau  en  s’emparant  de  Cafal.  Ses  opérations 
firent  gênées  par  les  ordres  qu’il  recevoit  de  Ma- 
drid ; &c  la  citadelle  demeura  entre  les  mains  des  en- 
nemis. Rempli  de  gloire  il  en  meurt  de  chagrin  6c 
de  dcfefpoir , en  foupirant  après  l’honneur  , 8c  ré- 
pétant jufqu’ati  dernier  loupir  : ils  m'ont  ravi  l'hon- 
r.tur.  Le  prince  Maurice  étant  interrogé , quel  étoit 
le  premier  capitaine  de  ion  ficclc , répondit  : Spinola 
eft  le  iecond. 

Aux  héros  de  la  guerre  fuccédcrent  les  héros  de 
la  paix.  Parmi  le  grand  nombre  des  prélats  6c  des 
cardinaux  que  cette  iliullre  famille  fournit  en  tout 
tems  au  facré  college  6c  à I’églifc , on  diftingue  le 
cardinal  George,  dit  Spinolone , fecrétaîre  d’état  de 
Clément  XII.  Dominique  Marie  Spinola,  renom- 
mé par  fa  prudence  & fa  fagefle,  avec  laquelle  il 
gouverna  la  Corfe  dans  des  tems  très-difficiles , fut 
le  grand  oncle  du  marquis  Chriflophe  Spinola  , 
heritier  des  talens  8c  des  vertus  de  fes  ancêtres, 

ui  a fait  élever  ce  fuperbe  monument  à la  mémoire 

'Ambroife  Spinola , dans  le  fallon  de  fon  palais  à 
Gênes  ; la  courte  dcfcription  que  nous  allons  en  faire 
fuffira  pour  donner  uncjufte  idée  d’une  décoration 
magnifique  dans  le  plus  beau  genre. 

Ce  fallon  a la  forme  d’un  parallélogramme,  (Yoyt j 
planche  1 , Sallon , dans  Us  planches  J' Architecture  de 
et  Supplément.  ) 6c  e(l  compofé  d’un  ordre  corin- 
thien , richement  orné  ; Panique  qui  , en  vouffure 
le  couronne , eft  décoré  d’ornemens  analogues  au 
fujet , tels  que  des  cariatides,  que  l’on  peut  luppofcr 
être  les  ciclavcs  vaincus  par  Ambroife  Spinola.  Sou 
chiffre  cft  gravé  fur  un  bouclier  à une  des  extrémités 
du  plafond;  oc  celui  de  Chriftophc  Spinola  eft  à 
l'autre. 

La  peinture  du  plafond  ( planch.  11.  ) repréfeme 
rapothéofe  d’Ambroife.  Ce  héros  y paroît  accom- 


S A L 

pagne  de  fes  vertus  & d’un  génie  qui  porte  fes  ar- 
mes ; Minerve  le  conduit  à l'Immortalité  ; l’Envie 
s’oppofe  en  vain  à fon  partage  ; la  Victoire  publie 
fes  exploits.  Sur  le  premier  plan  , au  bas  de  la  bor- 
dure , eft  reprclcnté  un  autel  où  font  enchaînés  deux 
efeiaves , l’un  fous  la  figure  d’un  foldat  8c  l'autre  fous 
l'habit  d’un  matelot , pour  défigner  qu’il  commanda 
avec  fucccs  fur  terre  6c  fur  mer.  Un  coup-d'œil  jette 
fur  cette  fuperbe  décoration,  en  fera  mieux  fentir 
les  beautés  que  la  dcfcription  la  plus  détaillée.  Yoyti 
planch.  lll  6C  IY. 

SALMANASAR,  ( Hijl.des  Affymns .)  Ce  roi  des 
Afiyricns  n’eft  connu  que  par  nos  annales  facrées  à 
fon  avènement  à l’empire , il  tourna  fes  armes  con- 
tre Ol’ée,roi  deSamarie,pour  le  forcer  de  lui  payer 
le  tribut  auquel  tous  les  rois  lfraclitcs  croient  affu- 
jettis.  Oléc , fortifié  de  l’alliance  des  Égyptiens , fe 
crut  allez  puiffant  pour  fe  tirer  d’une  indépendance 
humiliante.  Salmanafar  le  fit  bientôt  repentir  de  fa 
préemption , il  marcha  contre  lui  à la  tête  d’une 
nombreufe  armée  , 6c  fe  rendit  maître  de  Samarie 
après  trois  mois  de  fiege.  Ofée , chargé  de  chaînes, 
fut  trnnfplanté  avec  tous  fes  fujets  dans  la  Médie.Le 
monarque  vainqueur  , pour  les  remplacer,  peupla 
le  pays  de  .Samarie  de  Babyloniens  6c  de  pluficurs 
autres  peuples , dont  il  avoit  éprouvé  la  fidélité.  Les 
Samaritains  ne  revirent  plus  leur  ancienne  patrie. 
On  n'y  renvoya  qu'un  prêtre  pour  y rétablir  le  culte 
primitif,  dont  l'abolition  avoit  attiré  les  vengeances 
ccleftes  fur  les  nouveaux  habitons,  des  troupeaux 
de  lions  atfames  portaient  la  défolation  dans  la  cam- 
pagne 6c  les  bourgs.  Tobie  ,qui  avoit  été  mené  en 
captivité  avec  fa  femme  6c  Ion  fils , s’inlînua  dans  la 
faveur  du  prince  Alfyrien  qui  lui  confia  les  plus im- 
portans  emplois  de  I état.  Salmanafar , enflé  de  lés 
premiers  fuccès  , pouffa  plus  loin  fes  conquê-t«. 
Ses  armes  triomphantes  détruiûrent  le  royaume  d’if- 
racl,  qui  avoit  lubtitlé  deux  cens  cinquante  années 
depuis  fa  réparation  de  celui  de  Juda  ; il  enleva  le 
veau  d’or  que  Jéroboam  avoit  tait  ériger  en  Bethel. 
Quoique  la  conquête  des  dix  tribus  euffent  rendu 
fou  nom  redoutable  , Ezechias  , roi  de  Jerufalcm, 
plein  d’une  confiance  peut  - être  prefomptueufe 
refufa  de  lui  payer  le  tribut  auquel  il  étoit 
fournis.  Les  Tyriens , puiffans  par  leurs  richeffes  & 
leurs  forces  maritimes,  embrafferent  fa  querelle. 
Leurs  intérêts  étoient  communs.  Ils  étoient  ccmme 
lui  tributaires  des  Affyriens , qui  leur  difputoient 
l’empire  de  la  mer,  6c  metsoient  des  entraves  à 
leur  commerce  par  terre.  L’avantage  de  la  iituatioi 
de  leur  ville  en  affuroit  l'indépendance  ; mais  avec 
leurs  monceaux  d’or  qu’ils  étaloicnt  comme  fignes 
de  leur  puiffancc,  ils  ne  pouvoient  protéger  leurs 
poffefftons  éloignées  ni  leurs  alliés.  Salmanafar  leur 
fit  bientôt  éprouver  fa  vengeance  : le  territoire  de 
Samarie  fut  ravagé,  la  Phenicie  6c  la  Syrie  eurent 
la  même  deftinée.  Sidon  6c  plulieurs  autres  villes, 
épouvantées  d’un  torrent  prêt  à fe  déborder  fur 
eux,  s’en  garantirent  par  une  prompte  fou miffîon,&£ 
en  reconnoiffant  Salmanafar  pour  fouverain.  Ce 
prince  voulant  ne  laiffer  aucuns  veftiges  de  la  puif- 
fancc  des  Tyriens,  équipa  une  flotte  de  fois  ante 
vaiffeaux  dans  l’efpoir  de  ravir  à fes  ennemis  U 
fouverainetc  des  mers  ; mais  tous  ces  vaiffeaux  fo- 
rent coulés  à fond.  Il  fe  flatta  d’être  plus  heureux 
fur  terre  : Tyr  fut  afîiégce.  U crut  s’en  affiner  la 
conquête,  en  détournant  les  eaux.  L’induftrie  des 
aflîégcs  leur  fournit  la  reffource  des  puits.  Les  Affy- 
riens t après  un  fiege  de  cinq  ans  , furent  obligés  de 
renoncer  à leur  çn\teTpx\{e.  Salmanafar  mourut  avant 
d’avoir  terminé  cette  guerre.  ( T—  .v.  ) 

SALMANSWEIL,  (Geegr.)  état  eccléfiaftique 
&c  catholique  d’Allemagne , dans  le  cercle  de  Suabe , 
aux  confins  de  l’évêché  de  Confiance , du  comté  de 
Heiligenberg, 
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Heiligcnberg , 8c  de  la  ville  impériale  dTJberlin- 
gue.  I!  ne  renferme  aucune  ville  , mais  il  eft  coin* 
poié  de  divers  bailliages , remplis  de  villages , 6c 
d’un  domaine  propre  aûcz  étendu.  Il  obéit  à un 
abbé  de  l’ordre  de  citeaux,  lequel  eft  communé- 
ment vicaire  général  de  l’ordre  dans  les  provinces 
de  la  haute- Allemagne,  6c  date  fa  fondation  du 
milieu  du  xit*.  lîccle.  Ce  prélat  prend  place  aux 
diètes  entre  Elchingen  & Weingarten,  & il  eft  taxé 

Î>ar  la  matricule  à 76  florins  pour  les  mois  romains  : 
a chambre  impériale  tire  de  lui  169  rixdailers 
8 creutzets.  (D.  (7.) 

SALMONA,  C ombre , ( Géngr.facréc .)  campement 
des  Ifraëlites  dans  le  défert  , Nom.  xxxii j.  41. 
Quelques-uns  prétendent  que  ce  fut  à Saùnom *, 
où  le  peuple  dégoûte  de  la  manne  , murmura  con- 
ire  le  Seigneur  , Num.  xxj.  6.  6c  que  Dieu,  irrité 
de  leurs  murmures,  envoya  contr'eux  des  ferpens 
qui  leur  firent  des  morfures  cruelles , dont  ils  ne 
purent  être  délivrés  que  par  la  vue  du  ferpent  d’ai- 
rain que  Moife  éleva  par  l’ordre  du  Seigneur, 
Nom.  xxj.  d.  D'autres  placent  cet  événement  à 
Phunon.  (+) 

SALOMÉ,  pacifique  , ( Zô/?.  facrit.)  c’cftlenom 
que  l’on  donne  A la  danfeufe,  fille  d’Hérodias,  qui 
danta  un  jour  avec  tant  de  grâce  devant  Amipas  , 
que  ce  prince  , dans  livre  fle  de  la  joie,  lui  promit 
de  lui  donner  tout  ce  qu’elle  lui  demanderoit,  fût- 
ce  la  moitié  de  fon  royaume,  Marc,  vj.  2 J.  Salomé  t 
confeillce  par  (a  mere  , demanda  la  tête  de  Jean- 
Baptifte,  qui  ne  ceffoit  de  crier  avec  raifon  contre 
le  mariage  snceftueux  d'Hcrodiade  & d’Antipas;  6c 
le  roi  qui  avoir  du  rcfpeft  pour  le  faint  qui  le  ccn- 
furoit,  fut  f.iché  de  celte  demande  ; mais  comme  il 
aveit  donne  fa  parole  , il  fe  crut  obligé  de  tenir  un 
ferment  injufte , 6c  il  envoya  couper  la  tête  de 
Jean , ibid.  2 CT.  (4-) 

Salomé  , (Nijl.  facrée.)  femme  de  Zébédée,  & 
mere  de  S.  Jacques  le  majeur,  6c  de  faint  Jean  l’é- 
vangciifte  , une  des  fuintes  femmes  qui  avoit  cou- 
tume de  luivre  le  Sauveur  dans  fes  voyages,  6c  de 
le  fervir.  Ce  fut  elle  qui  demanda  à J.C.  que  fes 
deux  fils , Jacques  6c  Jean  fu fient  alfis  l’un  à fa 
droite , l’autre  à fa  gauche , lorfqu’il  feroit  arrivé 
à fon  royaume , Mat/,  xx.  21.  Salomé  accompagna 
Jefus  au  Calvaire , 6:  ne  l’abandonna  pas  même 
à la  croix,  Marc , arv.  40.  Elle  fut  aulfi  du  nombre 
de  celles  qui  achetèrent  des  parfums  pour  l’embau- 
mer, 6c  qui  vinrent  pour  cet  effet  le  dimanche  dés 
le  matin  au  fépulcre  , Marc  , xvj.  1.  Quand  elles 
furent  arrivées  , clics  virent  la  pierre  du  tombeau 
qui  étoit  ôtée , 6c  étant  entrées  dans  l’intérieur  du 
tombeau , clics  y virent  un  ange  qui  leur  apprit 
que  J.C.  étoit  refliifcitè  ; 6 c comme  elles  revendent 
à Jérusalem  , Jefus-Chrift  fc  fit  voir  à elles  dans  le 
chemin  , 6c  leur  dit  d’annoncer  à fes  frères  de  Ga- 
lilée qu’ils  le  verraient , Mail,  xxviij.  10.  C’ert 
tout  ce  que  l’évangile  nous  apprend  de  Salomé , 6c 
tout  ce  que  l’on  ajoute  de  plus  eft  apocryphe.  (+) 
§ SALOMON  ( Utiles  de ) , Géoor.  îles  de  la 
mer  du  fud  , ainfi  nommées  par  Alvaro  de  Mcnda- 
gna  , qui  les  découvrit  en  i^67,c’eftun  archipel 
confidcrablc  par  le  nombre  6c  l’étendue  des  îles 
qui  le  compofcnt.  La  navigation  de  Savcdra  , 6c  un 
vaifleau , qui  allant  du  Mexique  aux  Philippines  , 
avoit  rencontré  des  terres , où  il  avoit  trouvé  de 
l’or,  donna  occafion  à la  recherche  de  ces  îles.  Le 
marquis  de  Mendoze  en  reçut  l’ordre  de  la  cour 
d'Efpagne.  Il  chargea  Alvaro  de  Mondagna , fon 
couftn,  de  l’expédition,  qui  partit  de  Callas  en  1^67, 
6c  eut  pour  premier  pilote  Gallego.  Après  avoir 
fait  16  à 1700  lieues,  valant  95  à 100  degrés  'de 
longit.  il  altéra  au  nord  de  l’ilede  Sainte- Eli fabeth , 
dont  la  partie  feptentrionale  doit  être  par  les  6 dé- 
Tome  IV. 
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grés  30  min.  de  lat.  fud.  Il  mouilla  enfuite  dans  un 
port,  qu’il  trouva , en  fuivant  ces  côtes  vers  le  Aid- 
oueft  par  les  7 degrés  30  min.  & nomma  le  port  d * 
t Etoile , d’où  il  envoya  reconnoître  jufqu’à  l’extré- 
mité méridionale , qu’on  appella  le  cap  Prito  fous 
les  9 degrés  jo  min.  On  eftima  fa  longueur  95 
lieues.  Il  découvrit  plufieurs  autres  îles,  entr’au- 
tres  une  très-grande  , qu’il  nomma  Guadalcanar , 
dont  il  ne  vit  quela  partie  voifine  de  Sainte- Elifabeth, 
avec  un  volcan  par  la  latit.  fud  de  9 dégrc*  45  min. 
La  foiblede  de  l’équipage  que  des  maladies  avoient 
diminué  beaucoup,  força  Mandagna  de  s’en  retour- 
ner fans  faire  un  établilfemcnt. 

La  crainte  du  fameux  Drack.qul  le  premier  trou- 
bla la  profonde  tranquillité  dont  les  Efpagnols 
jouiffoient  dans  la  mer  du  fud,  fit  remettre  des  éta- 
bliffemcns  qu’on  rejetta  d’abord  ; & des  change- 
mens  fréquens  de  viceroi  du  Pérou , les  troubles  6c 
les  révoltes  des  Chiliens  firent  perdre  enfin  tout-à- 
fait  de  vue  les  îles  de  Salomon.  Ce  ne  fut  que  18 
ans  après  1 595 , que  Mcndagna  obtint  des  vaitTeaux 
fur  lefquels  il  embarqua  des  femmes,  6c  tout  ce 
qu’il  croyoit  néceffaire  pour  établir  une  colonie  : il 
eut  Zviros  pour  premier  pilote.  Après  avoir  fait 
depuis  Lima  1794  lieues  de  chemin,  par  les  10  à 
11  degrés  de  latit.  fud,  il  aborda  à 111c de  Guadal- 
canar ou  Sainte-Croix  , qu’il  trouva  être  environ  de 
60  lieues  de  longueur.  11  y mourut  ou  fe  perdit  avec 
le  vailLeaii  amiral  après  s’y  être  arreté  x mois  8 
jours.  Sa  mort  rendit  le  fécond  voyage  aufîi  infru- 
ét  lieux  que  le  premier;  6c  depuis  ce  tems,  la  monar- 
chie efpagnolc  tomba  dans  un  état  de  langueur , 
qui  ne  lui  permit  pas  de  penfer  à de  nouvelles  dé- 
couvertes 6c  A de  nouveaux  établilfemens.  La  def- 
cription  de  ccs  îles  6c  de  leurs  habitans  n’a  jamais 
été  rendue  publique  en  entier.  On  envie  aux  autres 
un  bien  dont  on  ne  peut  pas  jouir,  6c  la  foiblefle 
a toujours  mis  la  plus  grande  fureté  dans  le  fecret. 
On  fait  en  général  qu’elles  ont  l’air  tempéré,  qu’el- 
les font  très-fertiles  6c  excellentes  pour  y faire  des 
établilTcmcns , abondantes  en  épiceries,  bétail  6c 
toutes  les  fortes  dw-  fruits.  Le  volcan  qu’on  y a 
trouvé  prouve  qu’elles  font  élevées  & montant- 
fes , 6c  qu’on  doit  y trouver  toutes  les  choies  pre- 
cieufes  que  la  nature  produit  dans  les  climats  ious 
lequel  elles  font  fituces,  6c  qui  répondraient  au 
nom  faftueux  que  les  Efpagnols  leur  ont  donné. 

Les  habitans  de  ces  îles  doivent  être  blancs , 
noirs,  roux  6c  blonds , fort  doux  & fort  dociles.  Je 
remarquerai  à cette  occafion , qu’en  général  les  ha- 
bitans des  terres  de  la  mer  du  fud  font  très  différent. 
On  en  trouve  de  toutes  les  couleurs  , de  fort  doux 
Si  traitables , 6c  d’autres  plus  fauvages  6c  farouches. 
11  parait  que  cela  dépend  des  colonies  de  différen- 
tes nations  de  Chinois,  de  Japonnois,  de  Moluc- 
queis  , de  Ncgrcs  de  la  nouvelle  Guinée,  &c.  dont 
le  halard  les  a peuplées.  Tous  ces  peuples  vivent 
encore  dans  l’état  de  la  première  nature  6c  fans  dc- 
fenfe , n’ayant  d'autres  armes  que  les  bâtons  ÔC  la 
première  pierre  qu’ils  rama  fient.  Ces  îles  font  au 
nombre  de  18  , favoir  , Sainte-Ifabelleou  Elifabeth 
de  300  lieues  de  tour,Guadalcanar  ou  Sainte-Croix, 
un  peu  moins  grande  au  fud-oueft  de  la  première  ; 
Saint  Marc  6c  Saint-Nicolas  de  10  lieues  de  tour  au 
fud-eil  de  Sainte- Elifabeth  ; Arracife  de  la  meme 
grandeur  au  liid  eft  de  Sainte-Elifabeth;  Saint- Jérôme 
à l’eft  de  Sainte-Elifabeth  de  la  même  grandeur; 
Buena  Villa, Saint  - Diemar  6c  Floride  de  10  lieues 
chacune  de  tour;  Malaira , Attregada  6c  les  trois 
Maries  n’en  font  pas  loin;Saint-Jacques  de  xoo  lieues 
de  tour  au  fud  de  Molata  ; Saint-Chriftophe  au  fud- 
eft  de  la  précédente  , de  la  même  grandeur;  Sainte- 
Anne  , Sainte- Catherine  6c  Nombre  de  Dios  au  nord, 
petites  6t  éloignées  de  1a  mer.  (*f  ) 
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Salomon,  ( Hifl.facrie .)  fils  de  David, 5c  le  fruit 
de  l'on  adultéré  avec  Bethfabéc , lui  fuccéda  au  trône 
d lfraël , & fit  un  des  plus  grands  rois  dont  l’hiftoire, 
même  profane , farte  mention. 

David , accable  de  vieilleffe , étoit  fut  le  bord 
du  tombeau.  Adonias,  l’un  de  fes  fils,  jeune  homme 
qui  joignoit  à une  ambition  démefurée  des  qualités 
brillantes  5c  lur  tout  une  figure  leduifante , réfolut 
de  profiter  de  la  foibleffe  de  fon  perc  pour  s’empa- 
rer du  trône,  il  fe  faifoit  voir  tous  les  jours  au 
peuple , monte  fur  un  char  qu’il  conduifoit  avec 
adreffe , 6c  précédé  de  cinquante  hommes qu»  cou- 
roient  devant  lui.  Les  grâces  de  fa  perfonne  , le  feu 
6e  la  jeune  (Te  qui  brilloit  dans  fes  yeux , lui  gagnoient 
les  coeurs  de  la  multitude  qui  ne  juge  que  fur  les 
apparences.  Il  entretenoit  en  même  teins  une  étroite 
liaifon  avec  Joab  , le  plus  grand  capitaine  des  armées 
de  David,  6c  avec  le  grand-prêtre  Abiathar.  Lorf- 
qu’il  eut  pris  toutes  fes  mefures , il  raffcmbla  un  jour 
fes  partifans  dans  un  certain  endroit  ; immola  un 
grand  nombre  de  vidlimes  au  feigneur,  5c  en  fit  en- 
fuite  un  feflin  magnifique,  dans  lequel  il  fut  pro- 
clamé roi  par  tous  les  convives.  Le  prophète  Nathan 
en  donna  aurti-tôtavisà  Bethiabée.mere  àe  Salomon  t 
auquel  le  trône  étoit  dertiné.  Il  lui  confeilla  d’aller 
trouver  le  roi  ôc  de  l’informer  de  tout  ce  qui  fc  paf- 
foit.  Bethfabée  obéit  ; elle  rappella  à David  le  fer- 
ment qu’il  avoit  fait  de  placer  Salomon  fur  le  trône. 
David  le  confirma;  5c,  indigné  de  l’audace  d’Ado- 
nias,  il  fit  venir  le  prêtre  Sadoc,  le  prophète  Na- 
than 5 C le  capitaine  Banaïas , 5c  leur  dit  : « Condui- 
» fez  mon  fils  Salomon  fur  mes  mules  à Gihon  , qu’il 
» y foit  facré  roi  d’Ifraël  par  les  mains  de  Sadoc  6c  de 
» Nathan  , ÔC  que  chacun  crie  : vive  le  roi  Salomon. 
» Kamenez-le  enfuite  à Jérufalcm,  faites-le  affeoir 
•»  fur  mon  trône  ; qu’il  y regne  en  ma  place,  je  lui 
» remets  l’autorité  fouveraine  ».  Ses  ordres  furent 
romptement  exécutés.  Salomon , après  avoir  reçu 
onélion  fainte,  fut  placé  lur  le  trône  de  David, 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  qui  le  combla  de 
béncditlions , 5c  fit  mille  voeux  pour  la  profpérité  de 
fon  regne.  David  voulut  rendre  lui-même  fes  hom- 
mages à fon  fils,  5c  s’écria:  « Béni  foit  le  feigneur 
» qui  me  fait  voir  aujourd’hui  mon  fils  afiis  lur  le 
» trône».  AJonias  apprit,  au  milieu  de  la  joie  du 
fellin , cc  qui  fc  paffoit  à Jérufalcm.  La  frayeur  s’em- 
para aufli-tôt  de  tous  les  convives  qui  prirent  la 
fuite.  Se  voyant  feul , il  fe  réfugia  auprès  de  l’autel, 
& ne  voulut  point  fortir  de  cet  afyle  que  Salomon 
n’eût  jure  qu’il  ne  le  feroit  point  mourir.  Cependant 
David  termina  fa  carrière.  Avant  de  mourir,  il  re- 
commanda à Salomon  de  punir  Joab,  général  de  fes 
armées,  meurtrier  d’Abner  6 C d’Amafias , 5c  Sémcï 
qui  l’avoit  autrefois  maudit  dans  fa  fuite. 

Salomon  ayant  pris  poffcflion  du  royaume  , com- 
mença par  immoler  l'ambitieux  Adonias  qui  avoit 
voulu  lui  ravir  la  couronne.  Ce  prince  ayant  ofé 
demander  pour  femme  Abifag , cette  jeune  Sunamire 
qu’on  avoit  donnée  à David  pour  le  réchauffer  dans 
la  vieilleffe  ; Salomon  jugeant  qu’une  pareille  de- 
mande couvroit  des  defleins  pernicieux , envoya 
Banaïas  avec  ordre  de  tuer  Adonias;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. 11  fongea  enfuite  à exécuter  les  dernières  vo- 
lontés de  fon  pere  , au  fujet  de  Joab  & de  Séméi.  Le 
premier  fut  égorgé  au  pied  de  l’autel  par  la  main  de 
Banaïas.  La  punition  du  fécond  a quelque  chofe  de 
particulier.  Salomon  ayant  fait  venir  Sémei,  lui  dit: 
**  BâtitTez-vous  une  maifon  à la  ville  5c  v demeurez; 
» je  vous  défends  de  fortir  de  Jérufalcm , 5c  je  vous 
» déclare  que  le  jour  même  que  vous  pafferez  le 
» torrent  de  Cédron,  vous  ferez  puni  de  mort  ». 
Séméi  promit  d’obéir  6c  demeura  en  effet  trois  ans  à 
Jérufalem  fans  en  fortir.  Mais  fes  elclaves  ayant  un 
jour  pris  la  fuite  & s’eta ut  fauves  chez  Achis,  roi  de 
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Geth,  Séméi,  fans  fonger  à la  défenfe  de  Salomon , 
monta  promptement  lur  fon  âne  , 6c  alla  chercher 
fes  cfclavcs  dans  le  pays  de  Geth.  Le  roi  en  fut  in- 
lormé  , 5c  ordonna  en  conféquence  à Banaïas  de  le 
faire  mourir. 

Ce  prince,  après  avoir  affermi  fon  trône  parle 
fupplice  des  ennemis  de  fon  pere , c pou  fa  la  fille  de 
Pharaon  , roi  d’Egypte  ; 6c , pour  la  profpérité  de 
cette  union,  il  fit  couler  le  faug  de  mille  viâimes  fur 
un  autel  élevé  à Gabaon.  La  nuit  qui  fuivit  ce  jour 
fotemnel , le  feigneur  lui  apparut  en  fonge  6 C lui  dit  : 
DernanJe-rnoi  ce  que  lu  voudras  , je  te  C accorderai. 
Salomon  demanda  la  fageffe  5c  le  discernement  nécef- 
faire  pour  juger  les  peuples  avec  équité.  Cette  de- 
mande plut  au  feigneur.  Non  feulement  il  accorda  à 
Salomon  la  fageffe,  mais  encore  il  lui  donna  les  au- 
tres biens  qu’il  n’avoit  pas  demandés,  comme  les 
richeffes  5c  la  gloire.  Salomon  retourna  le  lendemain 
à Jcrufalem,  6c  donna  un  grand  feflin, dans  lequel  il 
fit  le  premier  eflai  de  cette  fageffe  dont  il  venoit 
d’être  doué.  Deux  courtifannes  vinrent  fe  présenter 
devant  lui.  L’une  d’elles  prit  la  parole  6c  dit  : « Seï- 
» gneur  , nous  demeurions,  cette  femme  6c  moi, 
» leules  dans  la  même  chambre;  nous  y avons ac- 
» couché,  à trois  jours  d’intervalle  l’une  de  l’autre. 
» Cette  femme  a étouffé  fon  enfant  la  nuit,  en  dor- 
» mant.  Dès  qu’elle  s’eftapperçue  de  ce  malheur, 
» elle  s’eft  levée  tout  doucement  pendant  que  je  dor- 
h mois , elle  a pris  mon  enfant  à mes  côtés  5c  y a 
» fubftituc  le  fien  qui  étoit  mort.  Le  matin,  je  me 
» leve  pour  allaiter  mon  enfant  , 6c  je  le  trouve 
» mort  ; mais  en  l’examinant  plus  attentivement,  j’ai 
» découvert  que  ce  n’étoit  pas  le  mien.  - Cela  eft 
» faux  , reprit  l’autre  femme  ; votre  enfant  ell 
»mort,  ôc  le  mien  eft  vivant.  — Vous  menrez, 
» reprit  vivement  la  première  ; c’eft  votre  enfant 
i$  qui  eft  mort , le  mien  eft  vivant  ».  Salomon , pour 
terminer  cette  conteflarion  , fit  apporterun  glaive 
6c  dit  : que  C on  coupe  tn  deux  C enfant  que  eu  femmes 
fe  difpuunt , & qu’on  leur  en  donne  à chacune  la  mo i- 
iié....  A cet  ordre,  les  entrailles  de  la  véritable  mère 
furent  émues.  « Je  confens , s ecria-r-elle , que  ma  ri- 
» vale  ait  l’enfant  tout  entier , plutôt  que  ae  le  voir 
» périr...  L’autre  femme  difoit , au  contraire,  que 
» l’enfant  ne  foit  ni  à toi,  ni  à moi,  mais  qu’on  le 
» partage  ».  Alors  Salomon  décida  que  la  première 
femme  étoit  la  véritable  mere  de  l’enfant,  5c  le  lui 
fit  donner. 

Ce  grand  prince  donna  quantité  d’autres  exemple* 
de  fa  fageflc , particuliérement  dans  l’économie  5c 
dans  l’ordre  admirable  qu’il  établit  dans  fa  maifon. 
* La  fageffe  de  Salomon , dit  l’écriture , l’emportoit 
» fur  toute  celle  des  Orientaux  5c  des  Egyptiens  ». 
Il  fut  le  plus  fage  de  tous  les  hommes.  11  compofa 
trois  mille  paraboles  ôc  cinq  mille  cantiques.  II  écrivit 
des  traités  fur  toutes  les  plantes  , depuis  le  cedre  du 
Liban  jufqu’à  l’hyfope,  fur  tous  les  Quadrupèdes, 
les  volatiles , les  reptiles  5c  les  poiffons. 

L’ouvrage  le  plus  glorieux  5c  le  plus  important  du 
rogne  de  Salomon  fut  la  conflruûion  du  fameux 
temple  de  Jérufalcm.  Dieu  l’avoit  choifi  pour  lui 
bâtir  une  demeure,  préférablement  à fon  pere  David, 
parce  que  fes  mains  ne  dévoient  pas  être  trempées 
dans  le  fang , 5c  que  fon  regne  devoit  être  pailiblc. 
Le  trône  de  Salomon  eft  encore  un  de  fes  ouvrages 
le  plus  vanté  dans  l’Ecriture.  Ce  trône  étoit  d’ivoire, 
revêtu  d’or.  Il  y avoir  fix  degrés  ; 5c  des  deux  côtés 
de  chaque  degré,  il  y avoit  un  petit  lion.  Le  fiege 
étoit  foutenu  par  deux  mains  ; ôc  il  y avoit  deux  lions 
auprès  de  chaque  main. 

L’Ecrirure  , pour  donner  une  idée  de  la  magnifi- 
cence de  Salomon  6 c du  bonheur  de  fes  peuples , dit 
que,  pendant  tour  le  tems  de  fon  regne, chaque 
Ifraélite  demeuroit  fous  fa  vigne  6c  fous  fon  figuier; 
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que  l’argent  étoit  en  aufli  grande  abondance  à Jém- 
falem  que  les  pierres  , Ôc  que  les  cedres  y ctoient 
aufli  communs  que  les  fycomorcs.  La  reine  de  Saba , 
ayant  entendu  vanter  la  fagefle  de  Salomon , vint  le 
lé  trouver  , dans  le  deflein  de  lui  propofer  des  énig- 
mes Ôc  des  paraboles.  Elle  entra  dans  Jérufalem  avec 
un  train  magnifique  , fuivie  de  plutieurs  chameaux 
chargés  d'or,  de  pierres  précieufes  de  d’aromates,  ÔC 
le  rendit  au  palais  de  Salomon  , auquel  elle  propofa 
ce  qu’elle  avoit  médité.  Le  roi  répondit  à tout , de 
la  maniéré  la  plus  fatistaifanie.  Il  n’y  eut  aucune  des 
qtteftions  de  la  reine  qu’il  n’éclaircit  pleinement. 
Cette  princcflc,  également  furprife  de  la  fagefle  qui 
edatoit  dans  les  dilcours  de  Salomon , de  la  magnifi- 
cence qui  brûloir  dans  fa  cour  , & de  l’ordre  admi- 
rable qu’elle  voyoit  régner  dans  fon  palais  ÔC  parmi 
fes  officiers , s’écria , dans  un  tranfport  d’admiration  : 
« je  ne  voulois  pas  croire  ce  que  diioit  la  renommée 
x de  votre  fagefle  ôc  de  votre  magnificence  : je  ne 
» voulois  m’en  fier  qu’à  mes  propres  yeux  ; je  fuis 
» venue;  j’ai  vu , Ôc  je  reconnois  que  la  renommée 
h cft  bien  au-deflous  de  la  vérité.  Heureux  vos  fervi* 
» leurs  qui  jouiflent  continuellement  de  votre  pré- 
» fence  » ! Elle  s’en  retourna  enfuite  dans  fon  pays  f 
chargée  de  riches  prèle  ns  que  lui  avoit  faits  Salomon. 

La  fagefle  de  ce  prince  fe  brifa  contre  un  écueil 
qui  fou  vent  a été  funefte  à plu  ficurs  grands  hommes. 
L’amour  des  femmes  corrompit  ce  coeur  jufques-IA 
£ droit  ; ôc , ce  qui  doit  ctonner  davantage  , cc  fut 
dans  un  Age  où  les  paflions  refroidies  & prefqtie 
éteintes  femblcnt  faire  place  à la  ration  : ce  fut  dans  la 
vieille Ae  que  Salomon  fe  lai  Aa  féduire  par  les  femmes, 
au  point  Je  tomber  dans  l’idolâtrie  la  plus  groflîere 
& ta  plus  hontcuie.  Il  eut  jufqu’à  trois  cens  concu- 
bines , fans  compter  les  femmes  légitimes , qui  por- 
toient  le  nom  de  reines.  Ces  femmes  choiftes , la  plu- 
part , parmi  les  nations  reprouvées  du  Seigneur , 
a voient  chacune  leur  culte  & leurs  idoles.  L’une  ado- 
roit  Aftarté  ; l’autre  , Moloch  , &c.  Salomon  , pour 
leur  plaire , éleva  des  autels  à toutes  ces  idoles  ; 
& l’on  vit  ce  monarque  , le  plus  fage  des  hommes  , 
courber  fa  tète  blanchie  devant  ces  vains  fimula- 
cres;  Ôc,  d'une  main  tremblante,  brûler  de  l’encens 
en  leur  honneur  : grand  & terrible  exemple  de  la 
fragilité  humaine  ! L’Ecriture  ne  nous  apprend  point 
fi  Salomon  fe  repentit , avant  fa  mort , de  l’es  égare- 
mens.  Elle  dit  feulement  qu’il  s’endormit  avec  fes 
peres , Ôc  nous  laifle  dans  une  trille  incertitude  lùr 
le  falut  de  ce  grand  prince. 

Salomon  cft  l’auteur  du  livre  des  Proverbes  , du 
Cantique  des  Cantiques , 8c  de  l’ Ecclÿîajle , qui  font 
partie  des  livres  de  l’ancien  Teftament , que  l’on  ap- 

f telle  Japientiaux.  On  lui  a aufli  attribué  le  livre  de 
a Sagcjfc , qui  porte  l’on  nom  dans  la  verfion  grecque 
de  la  Bible  ; mais  on  ne  convient  pas  qu’il  en  foit 
l’auteur.  (+) 

SALTO , ( Mufiq.  ) c’étoit  ci-devant  le  nom  d’une 
figure  du  chant  ; il  y avoit  deux  fortes  de  falti , ou 
de  fauts. 

Le  falto  JîmpUct  t ou  le  faut  fimple  ; c’étoit  un 
faut  d’une  note  à une  autre  plus  haute  ou  plus  ba  Ae , 
mais  éloignée  au  moins  d'une  tierce.  Le  fa'to JîmpUct 
employé  dans  la  mufique  vocale , fe  failoit  iur  une 
feule  fyllabe. 

Le  falti  compojli , les  fauts  compofés  ; c’ctoit  lorf- 
que  l’on  pafloit  quatre  notes  de  peu  de  valeur,  &c 
formant  trois  fauts  fini  pies  fous  une  feule  fyllabe. 
( F.  D.  C.  ) 

SALVINGTON,  ( Gèogr.  Hijl.  ütt.  ) ville  de  la 
province  de  Suflex  , en  Angleterre , où  naquit  , en 
1 584 , Jean  Seldcn , quife  cor.facra  à l'étude  du  droit 
ôc  de  l’amiquité  facréc  ÔC  profane.  Ce  fiivanr  auroit 
pu  être  élevé  aux  plus  grandes  places  d'Angleterre, 
Tome  IK» 
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s’il  n’eut  préféré  fon  cabinet  A tous  les  emplois.  Apres 
avoir  mené  une  vie  douce  ÔC  appliquée  , il  mourut 
en  1654.  La  république  des  lettres  le  compte  parmi 
ceux  de  fes  membres  qui  l’ont  le  plus  enrichie. 

Tous  fes  ouvrages  ont  été  imprimés  à Londres  en 
1719 , en  trois  vol.  in-fol.  On  reproche  feulement 
à l’auteur  un  ftyle  un  peu  obfcur.  ( C.  ) 

S ALZTHAL  ou  S ALZDALUM , (Géogr.)  bailliage 
6c  château  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  bafié- 
Saxe , ÔC  dans  le  duché  de  Brunfwich , principauté  de 
Wolffenbutel.  Le  bailliage  comprend  quelques  vil- 
lages avec  des  falines  confidérables  , déjà  connues 
dans  le  XIM*  fiecle  : 8c  le  château  bâti  à la  moderne 
par  le  duc  Antoine  Ulric,  eft  une  des  plus  belles 
maifons  de  plaifance  qui  foient  dans  l’Empire  : fes 
galeries,  entr’autres,  font  admirables,  tant  par  leur 
conftruâion  que  par  leurs  ornemens  : aucunes 
proportions  dans  l’étendue,  ni  aucunes  commo- 
dités , dans  l’ufage , n’y  font  à defirer , & les  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres  les  rempliflent.  L’on 
compte  d’ailleurs  par  multitude , dans  les  divers  ca- 
binets de  ce  château , les  pièces  de  porcelaine  8c  les 
vafes  émaillés  : il  y en  a plus  de  mille  de  ceux-ci , 6c 
plus  de  huit  mille  de  celles  là  ; 6c  le  tout  cft  dans  l’or- 
dre le  mieux  entendu  pour  l'agrément  du  coup  d’œil. 
Aux  portes  de  ce  château,  6c  par  les  foins  pieux  de  la 
princcflc  Elifabeth-Julie.épo.ifedu  duc  Antoine  Ulric, 
eft  une  fondation  rcligieute  de  quinze  filles  fous  la  di- 
rection d’une  dame  de  qualité,  6c  fous  l’inipetlion 
d’un  prévôt  ou  prieur,  membre  des  états  du  pays;  ces 
filles  appelées,  lans  vœux,  à faire  la  priere  deux  fois 
par  jour  djns  la  chapelle  du  château,  trouvent  dans 
les  avantages  de  cette  fondation  , ceux  du  logement, 
de  l’habillement  6c  de  la  nourriture.  (D.  G.) 

SALZUNGEN, ( Gêogr. ) vi  le  d’Allemagne,  dans 
la  Franconie  , ôc  dans  la  portion  du  comté  de  Henne- 
berg  , aflignéc  aux  ducs  de  Saxe  Mcinungen.  La 
Verra  baigne  les  murs  de  cette  ville  ; de  bonnes  eaux 
falées  y font  miles  à profit  ; 6c  un  bailliage , que  les 
évêques  de  Fulde  réclament , en  dépend.  ( D.  G.  ) 

SALZWEDEL,  (Gêogr.)  ancienne  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  haute-Saxe , ÔC  dan1»  la  vieille  Marche 
de  Brandebourg,  au  bord  de  la  rivière  de  Jeeze.  C*eft 
la  fécondé  des  villes  du  pays,  qui  ne  reflorti  liant  d’au- 
cun bailliage,  mais  relevant  directem-.m  du  prince* 
loin  par  cette  raifon  appellées  immédiates.  Elle  donne 
fon  nom  à un  cercle  particulier , 6c  elle  partage  , 
dans  l’opinion  des  fa  vans  , avec  un  village  qui  n’en 
cft  pas  éloigné,  l’honneur  d’avoir  jadis  fervi  à la  réfi- 
dence  de  quelques  margraves  de  Brandebourg.  Elle 
eft  compoiëe  de  deux  parties,  dont  l’une  eft  dite  la 
vieille  ville  , 6c  l’autre  la  nouvelle  : chacune  a fon  en- 
ceinte, fes  portes  , fes  rues  6c  fes  temples  à part; 
mais  toutes  deux  font  gouvernées  par  une  feule  Ôc 
meme  magiftrature.  Il  y a de  même  une  grande  école 
commune  aux  deux  villes  : mais  il  y en  a deux  autres 
qui  font  particulières  â la  vieille  , A raifon  de  deux 
couvens  qu’elle  renfermoit  autrefois,  6c  qui  avoient 
fondé  ces  écoles,  les  réformateurs  de  la  contrée 
ayant  eu  le  bon  fens  de  pourvoir  A la  confervation 
des  établiffemens  utiles.  Dans  le  xtil*  fie  Je  cette 
ville  entra  dans  la  hanfe  fous  le  nom  de  Sa/nveJcl : 
dans  les  xvi®,  xvtt*  6c  xvtiîe,  dlc  a efluyé  de 
cruels  incendies.  De  nos  jours,  elle  fleurit  par  fes 
fabriques  5c  manu  fa Iht  res  de  draps,  de  bas,  de  toiles 
de  ferges  8c  de  t'rife.  ( D G.) 

SAMARIA  , SUMAREIN  , SCHOMORIN  , 
( Geogr.  ) ville  de  la  bafle  Hongrie  , dans  le  comté 
de  Presbourg,  6c  dans  le  diftritt  fupérieur  de  l’ifle 
de  Schutt  ; c’eft  la  plus  confidérablc  de  Fille  en  en- 
tier: elle  eft  ancienne  8c  encore  bâtie  A l’antique;  l’on 
y fait  beaucoup  de  commerce  ÔC  l’on  y tient  une 
cour  de  juftice  provinciale.  Elle  eft  du  nombre  des 
villes  à privilèges , mais  en  même  tems  elle  eft  de 
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celles  où , par  défaut  de  police , l'on  compte  le  plus 
(Tincemlies.  ( D.  G.) 

SAMBLANCEAUX  , ( Giogr.  Hip.)  ou  Sablon- 
et aux  ; abbaye  à trois  lieues  6c  demie  de  Saintes , fur 
tin  terrein  feblonn eux,  d’où  fortenr  plulieurs  iôurces 
d'une  eau  la  plus  limpide , la  plus  légère  6c  la  meil- 
leure du  royaume  : elle  tire  Ion  nom  de  fablons  6c 
d 'eaux.  Elle  fut  fondée  par  Guillaume  d’Aquitaine , 
mort  en  1 1 37. 

Les  religieux  fuivent  la  réglé  de  S.  Auguftin  ;leur 
premier  abbé  régulier  fut  Gaufredus,6c  le  quinzième 
6c  dernier  Martel.  M.  de  Sourdis  , un  des  premiers 
abbés  comm^ndataires  , y introduira  la  réforme  de 
chancclade  faite  par  le  pieux  abbé  Alain  de  Solmi- 
niac , depuis  célébré  évêque  de  Cahors. 

Cette  abbaye  a cté  pillée  pendant  les  guerres  de 
religion  , en  1359  8c  en  1621  , par  le  prince  de 
Soubife , qui , avec  1000  hommes  8c  trois  pièces 
de  canon , l’alîiégea  , la  prir , ÔC  y commit  toutes 
fortes  de  dégradations. 

Il  paroît  que  lesducs d’Aquitaine faifoient  de  tems 
en  tems  leur  rclidence  dans  ce  canton.  On  voit  en- 
core à l’abbaye  la  falL  dts  pages;  & à un  quart  de 
lieue  on  trouve  des  mafures  que  les  habitans  ont 
toujours  appeliées  le  Château  Guillaume. 

On  voit  encore  près  de  Samblanceaux  un  camp 
romain  , qui  paffe  dans  le  pays  pour  un  camp  de 
Céfar.  M.  le  chevalier  de  la  Sauvagere  a donné  une 
description  détaillée  &c  exalte  de  ces  monumens  dans 
le  recueil  in-40.  des  antiquités  de  Saintes. 

Meilleurs  de  Sourdis , archevêque  de  Bordeaux, 
de  Pcrefixe,  archevêque  de  Paris , 8c  de  la  Hoquette , 
archevêque  de  Sens , ont  été  dans  le  dernier  fiede 
abbés  de  Samblanceaux.  Mim.  pris  Jur  Us  lieux  ( C.  ) 

§ S AMB  R AGIT  A SUS  SINUS , ( Géogr.  anc.) 
non  Sarnblacitanus  , comme  l’écrit  le  DiR.  raif.  des 
Sciences  , 8c  c.  L’itinéraire  maritime  indique  ce  gol- 
phe  entre  Forum  Julii , Fréjus , & la  potition  d’une 
Héraclée  furnommée  Caccabaria.  C’eft  le  golphe 
de  Grimaud.  Il  ell:  nommé  dans  les  titres  de  l’églife 
de  Fréjus , Gambracitanus , & il  y eft  dit  qu’il  fut 
inféodé  vers  900 , par  Guillaume  1 , comte  de  Pro- 
vence , à un  Grimaldi , fils  du  feigneur  de  Monaco, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Honore  Bouche.  Sot. 
G Aid.  d’Anville.  ( C.  ) 

SAMBUQUE,  ( Mufiq.  inflrum.  des  anc.')  Mufo- 
uius,  dans  Ion  traité  De  luxa  Grcecor.  dit  que  , fui- 
vant  Mafttr ius  , la  fambuque  qu’il  nomme  fambyee , 
ctoit  uninllrument  qui  rendoitun  fon  aigu.  Il  ajoute 
qu'Euphorîon  rapporte  que  les  Parihes  8c  les  Troglo- 
dytes faifoient  uiage  des  fambuques  à quatre  cordes. 
Plus  bas  le  même  auteur  nous  allure,  d’après  Suidas, 
que  les  fambuques  étoient  desiniîrumens  de  mufique 
triangulaires  , au  Ion  deiqueis  on  chantoit  des  vers 
ïambes. 

Enfin  Mufonius  nous  apprend  encore  que  la  fam- 
buque t cfpece  de  cythare  triangulaire , fut  inventée 
par  Ibycus , 8c  que  , fuivant  Semus  de  Dclos,  la  fy- 
bille  fut  la  première  à fe  fervir  de  cet  infiniment  ap- 
pelle fambyee , du  nom  de  fon  inventeur.  (F.  D,  C.) 

§ SAMBUQUE  , f.  f.  ( Art  milit.  des  anc.  Machines.) 
La  fambuque  elt  une  machine  que  les  anciens  em- 
ployoient  dans  les  fieges  des  places.  Lorlque  Mar- 
cellus  attaqua  l’Achradine  de  Syracule  , fa  flotte 
étoit  compofée  de  foixante  galeres  à cinq  rangs  de 
rames  , qui  étoient  pleines  d’hommes  armés  d'arcs  , 
de  frondes  8c  de  dards  pour  nettoyer  les  murailles. 
Il  avoir  encore  huit  galeres  à cinq  rangs , d’un  côté 
defquelles  on  avoit  ôté  les  bancs,  aux  unes  à droite , 
aux  autres  à gauche , 6c  que  l’on  avoit  jointes  enfem- 
ble  par  les  côtés  où  il  n’y  avoir  pas  de  bancs.  C’c- 
toient  ces  galeres  qui,  pouflees  par  les  rameurs  de 
l’autre  côté  , approchoient  des  murailles,  6c  qu’on 
appelait  des  fambuques , dont  voici  la  conftruttion. 
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C’étoit  une  échelle  A B , fig.  4 , pl.  XII , An  niIU. 
Armes  & Machines  de  guerre  , Suppl.  Voytq  aufli  Kart 
Sambuqve,  DiR.  raif.  des  Sciences , ôic.  Nom  ne’ 
nous  permettrons  ici  que  les  répétitions  indifpcn- 
lables  pour  l’explication  de  la  figure  que  nous  en 
donnons.  On  la  couchoit  de  tout  fon  long  fur  les 
côtés  de  deux  galeres  C D jointes  enfemble , de  forte 
qu  elle  paffoit  de  beaucoup  les  éperons.  Au  haut  des 
mâts  de  ces  galeres  étoient  des  poulies  8c  des  cordes 
E F.  Le  jeu  8c  l’ufage  en  font  fuffifamment  expliqués 
dans  le  DiR.  raif.  des  Sciences  , 8cc. 

Le  chevalier  de  Folard  propofa,  en  1711,  une 
fambuque  ,fg-3  , de  fon  invention  , pour  felcàladc 
du  fort  de  la  Kénoque.  Elle  étoit  compofce  dune 
échelle  A de  près  de  30  pieds  de  largeur , 8c  dont  la 
hauteur  étoit  proportionnée  à celle  de  la  muraille. 
Elle  étoit  pofée  déboutée  fur  le  milieu  d’une  dclan- 
dre  B.  L’cchellc  étoit  attachée  à deux  mâts  8c  aux 
deux  extrémités  de  la  delandre  pardeux  cordages  D 
qui  palïoient  chacun  par  deux  poulies  E.  Lorlquôn 
etoit  arrivé  au  pied  du  mur , on  lachoit  les  deux 
cordages , 8c  l’échelle  tombort  fur  le  haut  du  para- 
pet. Les  deux  extrémités  étoient  armées  d’agraffes 
de  fer  ou  de  pattes  d’ancre  F qui  empêchoientque 
le  poids  des  hommes  qui  dévoient  monter  déifias 
ne  repoufiât  le  bâtiment  en  arriéré. 

Cette  fambuque  avoit  cet  avantage  fur  celle  des 
anciens  , que  les  afiaillans  fe  prélcntoient  fur  uq 
plus  grand  front , ÔC  qu’il  ctoit  difficile  de  réfiderà 
l'impétiiofité  de  leur  choc.  ( V.  ) 

$ SAMOS  en  Ionie  , ( Géogr.  ) Nous  ajouterons 
à cet  article  bien  fait  dans  le  Di  ci.  raif.  des  Sciences  f 
ôcc.que  cette  ile appartient  aux  Turcs, 8c  naguère 
plus  de  douze  mille  habitans , tous  du  rit  Grec.  Il  y 
a peu  de  maifons  de  Turcs.  Le  vice-conful  de  f rance 
demeure  à Carlovalfi. 

Les  Samiens  vivent  heureufement , 8c  ne  font  pas 
maltraités  des  Turcs.  On  recueille  environ  3000  ba- 
rils de  mufeat  à Samos.  On  y charge  ordinairement 
tous  les  ans  trois  barques  de  froment  pour  la  France. 
Les  pins  donnent  3 ou  400  quintaux  depoix.  La  foie, 
le  miel , la  cire , y font  admirables. 

Hérodote  a célébré  les  trois  merveilles  de  Samos: 
l’une  ctoit  une  jeftee  haute  de  20  toifes  , 8c  qui 
avançoit  plus  de  150  pas  dans  la  mer  ; la  deuxieme 
étoit  le  temple  de  Junon;  la  troifieme  un  canal  pra- 
tiqué à travers  des  montagnes,  dans  l’efpaced’un 
demi-mille  , pour  conduire  à la  ville  l’eau  d’une 
rivière.  Il  relie  du  temple  de  Junon  quelques  bafes, 
des  picdcflaux  6c  des  parties  de  colonnes  enterrées. 

Toutes  les  montagnes  de  l’île  fout  de  maibre 
blanc.  ( C.  ) 

SAMSON  , petit  foleil,  ( Hijl.  facréc.  ) ctoit  fils 
de  Manué  , de  la  tribu  de  Dan  , 8c  naquit  d'une  ma- 
niéré miraculeule  , d’une  mere  qui  d’abord  étoit 
ftérile.  L’ange  du  feigneur  apparut  à cette  femme, 
lui  promit  qu’elle  deviendroit  enceinte  , 6c  quelle 
au  roi  t un  fils.  Il  lui  défendit  de  rien  boire  de  ce  qui 
pourroit  enivrer,  parce  que  l’enfant  dont  elle  feroit 
mere  feroit  Nazaréen , c’ell-â-dire,conlacréàDieu, 
6c  obligé  à la  vie  des  Nazaréens.  C’eft  lui,  ajouta 
l’ange  , qui  commencera  à délivrer  Ifracl  de  I’op- 
prclfion  des  Philiilins.  Jug.  xiij.  S.  Un  an  apres 
cette  apparition  , la  femme  de  Manué  mit  au  monde 
un  fils  qu’elle  nomma  Samfon , 8c  l’efprit  de  Dieu 
parut  bientôt  en  lui  par  la  force  extraordinaire  dont 
il  fut  doue.  Il  n’avoit  que  dix-huit  ans , lorfqu’ctant 
allé  à Thamnata  , il  vit  une  fille  qui  lui  plut,  8c  il 
pria  fon  pere  dé  lui  permettre  de  l’époufer.  Manué 
8c  fa  femme  s’y  oppoferent  d’abord,  8c  lui  deman- 
dèrent s’il  n’y  avoit  point  de  femmes  parmi  fes  freres 
les  Ifraélites,  pour  vouloir  prendre  une  femme  étran- 
gère d’entre  les  Philiilins,  qui  étoient  incirconcis. 
Mais  Samfon , qui  agilloit  par  le  mouvement  de 
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t’efprit  de  Dieu  en  demandant  une  femme  infidelle , 
contre  la  defenfe  de  la  loi , pcrûfta  à la  vouloir  fan» 
s’expliquer  davantage,  & les  parens  allèrent  avec 
lui  en  faire  la  demande.  Dans  la  route  Samfon  , qui 
étoit  un  peu  éloigne  d’eux  , vit  venir  à lui  un  lion 
furieux  au’il  failit , quoiqu’il  fut  fans  armes  , 5c  le 
mit  en  pièces.  11  obtint  la  fille  qu’il  fouhaitoit  ; 5c , 
quelque  tems  après  , retournant  à Thamnata  pour 
célébrer  fon  mariage  , il  voulut  voir  le  corps  du  lion 
qu’il  avoir  tué , 5c  il  y trouva  un  cflain  d’abeilles 
5C  un  rayon  de  miel.  Il  tira  de  cette  decouverte  le 
fujet  d’une  énigme  qu’il  propofa  aux  trente  jeunes 
hommes  que  les  habitons  de  Thamnata  donnèrent 
au  nouvel  époux  pour  lui  faire  honneur  , à condi- 
tion que  s’iis  pou  voient  venir  à bout  de  l’expliquer 
pendant  les  iept  jours  du  feflin,  il  leur  donnerait 
trente  robes  &C  trente  tuniques  ; mais  que  s’ils  ne 
pouvoient  t’expliquer , ils  feraient  tenus  de  lui  en 
donner  autant.  Or , voici  quelle  ctoit  l'énigme  : La 
nourriture  ejl  /ortie  de  celui  qui  mangeait  t & la  douceur 
rfljortie  du  fort.  Ils  fe  tourmentèrent  en  vain  jufqu’au 
ieptieme  jour,  à chercher  le  fens  de  ce  problème  ; 
& défefpcrant  d’y  parvenir , ils  s’adrefierent  à la 
femme  de  Samfon , qu’ils  preflerent  par  prières  & 
par  menaces  de  tirer  de  lui  le  mot  de  l’énigme. 
Sam/on  fe  défendit  d’abord  des  importunités  de  fa 
femme  ; mais  enfin  , vaincu  par  fes  larmes  , il  lui 
apprit  le  fens  de  l’énigme,  que  cette  femme  infidelle 
alla  fur  le  champ  découvrir  aux  jeunes  gens.  Alors 
ceux-ci , vers  la  fin  du  feptieme  jour  , vinrent  lui 
dire  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  doux  que  le  miel,  & 
de  plus  fort  que  le  lion.  Samfon  leur  répondit  que 
s’ils  n’euflent  pas  labouré  avec  la  genifle , ils  n’au- 
roient  jamais  trouvé  le  fens  de  fon  énigme  ; leur 
fai  Tant  entendre  , par  cette  façon  de  parler  figurée , 
qu’ils  avoient  agi  de  mauvaife  toi  avec  lui , en  enga- 
geant fa  femme  à le  trahir  & à leur  révéler  fon  fecret; 
ôC  il  vint  à Afcalon  , ville  des  Philillins  , où  il  tua 
trente  hommes , dont  il  donna  les  habits  à ceux  qui 
avoient  expliqué  l'énigme.  Enfuitc  il  fe  retira  chez 
fon  perc , laiiTant  fa  femme  dontjl  étoit  mécontent, 
& qui  fut  donnée  à l’un  des  jeunes  gens  qui  l’a  voient 
accompagné  Jans  la  cérémonie  de  les  noces.  Quand 
il  eut  appris  ce  nouvel  outrage  de  la  part  des  Phi- 
liftins , il  réfolut  de  les  punir.  Il  trouva  trois  cens 
renards,  il  les  lia  parla  queue,  deux  à deux,  y atta- 
cha des  flambeaux , 5c  les  lâcha  au  milieu  des  terres 
des  Philiflins , dont  les  bleds , lesoliviers  5c  les  vignes 
furent  réduites  en  cendres.  Ceux-ci,  défefpércs  de 
ce  dégât  & en  ayant  appris  la  caufe , prirent  la  femme 
de  Samfon  5c  fon  bcau-pere,  6c  les  biùlerem  tous 
deux  ; iis  afîemblerent  enfuitc  une  armée,  fondirent 
fur  la  tribu  de  Juda  5c  demandèrent  qu'on  leur  livrât 
Samfon.  Trois  mille  hommes  de  cette  tribu  furent 
envoyés  dans  la  caverne  d’Etham , où  Samfon  s’étoit 
retiré , 5c  lui  dirent  l’ordre  qu’ils  avoient  de  l’arrêter. 
Samfm y après  leur  avoir  fait  promettre  avec  fer- 
ment qu’ils  ne  le  tueraient  point,  fe laifla prendre. 
Us  le  lièrent  avec  deux  grofîes  cordes,  5c  remme- 
nèrent hors  de  la  caverne.  Les  Philiflins  i’apperce- 
vant , pouflerent  des  cris  de  joie  ; mais  Samfon  rom- 
pant les  liens,  tomba  fur  fes  ennemis,  5c  avec  la 
mâchoire  d’un  âne  qu’il  trouva  par  terre , il  tua  mille 
Philiflins  6c  mit  les  autres  en  fuite.  Apres  ccttc  vic- 
toire , il  jetta  la  mâchoire,  & donna  à ce  lieu  le  nom 
de  Ramat-Lechi  ou  l’élévation  de  la  mâchoire  ; en- 
fuite  prefle  de  la  foif,  il  cria  vers  le  feigneur  qui  fit 
fortir  une  fource  d'eau  d’une  des  grades  dents  de  la 
mâchoire.  Quelques-uns  prétendent  que  le  mot  hé- 
breu machtis  , rendu  par  dtntem  molarcm  en  latin  , 
eft  le  nom  d’un  rocher  qui  fc  trou  voit  au  lieu  nommé 
Lechi.  Après  cela,  Samfon  cherchant  encore  quelque 
occifion  de  faire  du  mal  aux  Philiflins,  alla  â Gara , 
& fc  logea  chez  une  courtifanne,  chez  laquelle  il 
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dormoit  tranquillement,  quoiqu’il  fût  que  fes  enne- 
mis avoient  tait  fermer  les  portes,  & vcUloient  pour 
le  tuer  le  lendemain  ; mais  s’etant  levé  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  il  arracha  les  portes  de  la  ville  avec  les 
ferrures  5c  les  poteaux , les  chargea  fur  fes  épaules 
5c  les  porta  jufqucs  fur  la  montagne  voitinc.  Les  Phi- 
liflins ne  tachant  comment  fe  délivrer  de  ce  terrible 
ennemi  qui  feul  leur  faifott  plus  de  maux  que  tous 
les  Ifraélites  cnfemble,  gagnèrent  Dalila  que  Samfon 
avoit  époufée  , félon  quelques-uns  : ils  promirent 
une  grande  fomme  d’argent  à cette  femme  avide,  fi 
clic  pouvoir  leur  découvrir  la  caufe  de  cette  force 
extraordinaire  de  Samfon.  Dalila  mit  tout  en  oeuvre 
pour  tirer  ce  fecret  ; elle  employa  les  reproches , 
les  larmes  ÔC  les  carefies  : elle  fatigua,  elle  importuna 
• tant  Samfon , que  celui-ci,  après  l'avoir  trompée  trois 
fois  & avoir  foutenu  trois  attaques , fuccomba  enfin 
à la  quatrième.  Son  ame  tomba  dans  une  angoiffe  mor- 
telle , dit  l’Ecriture  ; 5c  il  avoua  à Dalila  que  le  prin- 
cipe de  fa  force  conflfloit  dans  fes  cheveux , parce 
qu’il  étoit  Nazaréen  dès  le  ventre  de  fa  mere,  St  que 
fi  on  lui  coupoit  la  chevelure  , il  deviendrait  foible 
comme  un  autre  homme.  Dalila  tenant  le  fecret  de 
Samfon  , l’endormit  fur  fes  genoux , 5c  lui  ayant  fait 
couper  fes  cheveux , elle  fit  avertir  les  Philiflins. 
Quand  ils  furent  venus , elle  éveilla  Samfon  en  criant 
que  les  Philiflins  aüoient  tomber  fur  lui  .Samfon  crut 
d’abord  fc  debarraflfer  de  fes  ennemis  comme  à l’or- 
dinaire , mais  il  ne  (avoit  pas  que  le  feigneur  s’etoit 
retire  de  lui.  Les  Philiflins  le  prirent  donc  , 5c  lui 
ayant  arraché  les  yeux,  iis  le  chargèrent  de  chaînes 
5c  l’enfermerent  dans  une  prifon , où  ils  lui  firent 
tourner  la  meule.  Quelque  tems  après,  les  princes 
des  Philiflins  firent  une  grande  fête  en  l’honneur  de 
leur  dieu  Dagon , & il  y eut  un  feflin  de  rcjotiifiance 
dans  une  grande  fa  lie  où  le  peuple  s’aflembla  juf- 
qu’au nombre  de  trois  mille.  On  y fit  venir  Samfon 
pour  divertir  l’aficmblce.  Ses  cheveux  avoient  eu  le 
tems  de  croître  de  fa  force  commençoit  à revenir.  U 
fe  fit  donc  conduire  vers  les  deux  colonnes  qui  fou» 
tenoient  tout  l’édifice,  fous  prétexte  de  s’y  repofer , 
de  invoquant  le  nom  du  feigneur,  il  le  pria  de  fe 
fouvenir  de  lui , de  lui  rendre  fa  première  force , afin 
qu’il  pût  fe  venger  des  Philiflins  pour  la  perte  de  fes 
yeux.  Alors  faiii(fi<nt  les  colonnes , il  s’écria  : que  je 
meute  avec  les  Pfiiltfiins , 5c  les  fecouant  de  routes 
fes  forces , il  fit  tomber  la  maifon  & mourut  en  fai- 
fant  périr  plus  d’ennemis  qu’il  n’en  avoit  tué  pen* 
dant  fa  vie.  C’crt  ainfi  que  ce  grand  homme,  après 
avoir  cherché  pendant  toute  fa  vie  les  occufions 
d’aflbiblir  les  ennemis  des  Juifs,  en  fit  encore  le  fa- 
crifice  volontaire , non  par  un  defir  aveugle  de  ven- 
geance , mais  pour  concourir  au  deflein  de  Dieu  fur 
lbn  peuple  5c  fur  ceux  qui  l’opprimoicnt.  L’Ecriture 
nous  offre  dans  l’hifloire  de  cet  homme  extraordi- 
naire, non  feulement  des  allions  d’une  force  fur- 
naturelle  &C  divine,  mais  encore  un  mélange  appa- 
rent de  bien  5c  de  mal  qui  pourrait  blefler,  fi  l’on 
s’arretoit  il  la  furfacc.  Il  y a certains  traits  dans  la 
vie  de  Samfon  qui  parodient  ne  pouvoir  fe  conci- 
lier avec  la  préfence  de  l’cfprit  de  Dieu , que  l’Ecri- 
ture nous  dit  avoir  toujours  été  en  lui.  I!  faut  donc, 
pour  fixer  le  jugement  qu’on  doit  en  porter,  favoir, 
i°.  que  plufieurs  lainrs  de  l’ancien  Teftament  & du 
nouveau  , ont  fait,  par  un  mouvement  del’efprir  de 
Dieu  , plufieurs  actions  qu’on  ne  pourrait  juftlficr 
par  les  réglés  communes,  mais  que  l’on  ne  peut 
blâmer  fans  témérité  ; x°.  que  Samfon  a été  un  des 
faims  de  l’ancien  Telia  ment , ptiifque  Dieu  le  pré- 
vint de  fes  bénéenflionsdes  fa  plus  rendre  jeuneflb, 
5c  que  faint  Paul  le  met  au  nombre  de  ce  s grands 
faims  qui  doivent  recevoir  avec  nous  la  récompenfe 
dans  l’éternité  ; que  tout  ce  que  nous  voyons  d’ex- 
traordinaire dans  la  vie  de  Samfon  eft  un  lecret  5 
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unmyftere,  félon  les  paroles  même  de  l’Ecriture, 
& qu’il  n’a  marché  dans  une  route  nouvelle  St  fmr 
guliere , que  par  les  ordres  de  Dieu  qui  eft  fouve- 
rainement  libre  dans  fes  voies.  C’eft  ainfi  qu’en  fui- 
vant  le  fens  hillorique  St  immédiat,  on  peut  jufti- 
fier  tout  ce  qui  paroit  d’irrégulier  dans  la  vie  de  ce 
faint  homme. 

Cependant  les  incrédules  font  fort  révoltés  de  ce 
que  Samfon tua  trente  Philiftins,  pour  en  donner  les 
robes  à ceux  qui  avoient  expliqué  fes  énigmes.  Mais 
ils  ne  font  pas  attention  qu’il  eft  dit  dans  1 Ecriture , 
qu’il  fut  faiii d’une  impulfionfurnaturcllequilepouf- 
foit  à faire  des  choies  extraordinaires.  Samfon , con- 
fidéré  comme  un  particulier,  n’auroit  pas  eu  droit 
de  le  faire  ; mais  l’efprit  de  Dieu  l'ayant  faifi , il  en 
eut  le  droit  & le  pouvoir.  D’ailleurs,  tQ.  les  Philif- 
tinsétoient  cen  Tés  dans  un  ctat  de  guerre  avec  les 
Ifraélites  ; ils  étoient  leurs  opprefteurs , leurs  tyrans. 
a°.  Samfon  étoit  actuellement  le  général  d’Uraël , 
choilidu  ciel  pour  punir  les  Philiftins.  Il  ne  fut 
dans  cette  rencontre , quel’inftrumcnt  dont  Dieu  fe 
fervit  pour  châtier  des  coupables. 

L’aventure  des  trois  cens  renards , raiTemblcs  par 
Samfon  pour  brûler  les  bleds  des  Philiftins , choque 
encore  plus  nos  petits  raisonneurs.  Mais  il  faut  être 
bien  incrédule  pour  douter  d’un  fait  qui  n’cft  pas 
suffi  dénué  de  vraisemblance  qu’on  pourroit  le 
croire. 

i°.  Il  eft  certain  que  les  renards  étoient,  St  font 
encore,  très-communs  dans  la  Paleftine,  où  l’on  en 
trouve  en  très  grand  nombre  jufques  dans  les  haies 
& dans  les  ruines  des  bâtimens. 

i°.  L’Ecriture  en  parle  fur  ce  pied-là.  On  y trouve 
que  divers  lieux , dans  le  pays  de  Canaan  , y pre- 
noient  leur  nom  des  renards  qui  y abondoient. 

3°.  Ajoutez  que  fous  le  nom  de  renards , on  com- 
prenoit  encore  les  tkoas , animal  qui  tient  du  renard 
& du  loup,  6c  qui  eft  li  commun  dans  la  Paleftine, 
fur-tout  vers  Cé Tarée,  qu’on  y en  voit  quelquefois 
des  troupes  de  deux  cens. 

4°.  Qu’y  a-t-il  de  fi  incroyable  à voir  trois  cens 
renards  rafiemblés  par  Samfon , quand  on  a lu  dans 
l’hiftoirc  romaine  que  Sylla  produifit , dans  les  fpec- 
tacles  qu’il  donna  au  peuple  romain,  cent  lions; 
Céfar  quatre  cens , dont  trois  cens  quinze  avec  leurs 
crinières;  Probits  mille  autruches,  Si  une  infinité 
d’autres  animaux  ? Qu'on  lile  fur  tout  Cela  les  vaftes 
Recueils  de  Bochart. 

Si  l’hiftorien  facré  difoit  que  Samfon  ralîembla  ces 
trois  cens  renards  dans  un  jour  , ou  dans  une  nuit , 
on  pourroit  fe  recrier.  Mais  qui  lVmpccha  d’y  mettre 
quelques  femaines,  d’y  employer  plufieurs  mains  , 
des  piégés  , des  filets  & toutes  les  rufes  de  la  charte? 
Enfin,  fi  l’on  demande  pourquoi  il  employa  des  re- 
nards plutôt  que  des  chiens  ou  des  chats  au  defiein 
qu’il  fe  propofoit , il  eft  bien  ailé  de  fatisfaire  ceux 
qui  proposent  cette  queftion.  Car , outre  que  la  lon- 
gue queue  des  renards  favorifoit  fon  defiein , que  cet 
animal  eft  fort  vite , qu'il  craint  extrêmement  le  feu , 
& que  fon  inftind  le  porte  à gagner  la  campagne  6c 
à fc  jetter  dans  les  bleds,  plutôt  que  les  animaux 
domeftiques  ; outre  cela,  dis-je , Samfon  opéroit  deux 
biens  à la  fois.  Il  delivroit  (cm  pays  de  trois  cens  ani- 
maux incommodes  St  nuifibles , & il  les  jettoit  dans 
le  pays  ennemi. 

La  mâchoire  d âne , dont  le  héros  Ifraëlite  s’arma 
pour  défaire  les  Philiftins , a été  une  four  ce  de  plai- 
lanteries  pour  les  mêmes  incrédules  ; mais  leurs 
railleries  font  bien  déplacées.  Il  eft  ailé  de  conce- 
voir comment  Samfon  , animé  de  l’efprit  de  Dieu  , 
rendit  cette  arme  fatale  à la  vie  de  fes  ennemis.  Les 
Philiftins,  étonnes  à l’afpeâ  du  héros  qui  brifait  fes 
chaînes , étoient  encore  dans  toute  l’émotion  de  la 
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furprife , lorfquc  fondant  fur  eux  , comme  un  lion , 
il  profita  de  leur  trouble  pour  leur  porter  des  coups 
allurés.  Une  terreur  paniques’empara  d’eux.  Ils  cru- 
rent voir  apparemment  ceux  de  Juda  féconder  leur 
redoutable  ennemi  ;&  aucun  n'ofant  refifter , il  ne 
porta  fur  eux  que  des  coups  mortels.  Ainfi , pour 
n 'alléguer  qu’un  feul  exemple  d’une  valeur  extraor- 
dinaire , l’empereur  Aurélien  , dans  la  guerre  qu’il 
fit  aux  Sarmatcs , leur  tua  dans  un  jour  de  fa  propre 
main,  quarante-huit  hommes,  St  en  divers  autres 
jours , jufqu’à  neuf  cens  cinquante. 

Nous  le  dirons  néanmoins  : il  y a ici  plus  que  d’une 
valeur  humaine.  C’étoit  celui  qui  ôte  le  courage  aux 
forts , & qui  fortifie  les  mains  des  faibles,  qui  affif- 
toit  Samfon  dans  cette  rencontre.  C’ctoit  l’cfprit  de 
Dieu  qui  accomplifioit  en  lui  la  promette  que  Dieu 
avoit  faite  autrefois  aux  Ifraélites:  Ptrfonnt  ne  pourra 
fibjtjler  devant  vous  , O un  Jeul  de  vous  en  pourfuivra 
mille.  Lévit.  xxvj,  8.  L’incrédule  qui  doute  que  le 
Tout-Pui liant  commande  à la  nature  jufques-là, 
n’eft  digne  que  de  mépris. 

Comment , difent  nos  nouveaux  philofophes , 
Samfon  a-t-il  pu  , en  fecouant  deux  colonnes,  Taire 
tomber  un  temple , & écraler  tous  ceux  qu’il  ren* 
fermoir  ? Pour  répondre  à cetie  difficulté,  il  faut  être 
inllruit  des  ufages  antiques  , & nos  raifanneurs  Tu- 
perficicls  les  ignorent.  La  mailon  dont  il  s’agit  étoit, 
îuivant  l’opinion  la  plus  probable,  conftrui'e  de 
bois , à la  manière  des  temples  égyptiens.  C’etoir 
proprement  une  rotonde,  une  vafte  falle  bâtie  en 
rond,  St  de  maniéré  qu’elle  repofait  fur  deux  co- 
lonnes. De  grands  portiques  lui  fervoient  d’entrées; 
fan  toit  étoit  en  plate-forme  avec  une  large  ouver- 
ture au  milieu  , par  où  l’on  voyoit  dans  le  temple. 
Samfon  , après  avoir  fervi  de  Ipe&ade  au  peuple, 
qui  étoit  defiùs  & deftousles  galeries  dans  les  por- 
tiques, fat  apparemment  mené  dans  le  temple , où 
les  principaux  des  Philiftins  avoient , félon  la  cou- 
tume, mangé  en  préfencc  de  Dagon , leur  dieu. 

Le  toit  étoit  chargé  de  fpe&ateurs.  Et  comme  fans 
doute  l’édifice  étoit  bien  connu  de  Samfon , il  n’eut 
pas  befoin  de  deviner  pour  fouhaîter  d’être  conduit 
vers  les  deux  colonnes  qui  le  foutenoient.  On  remar- 
que , au  refte,  que  le  fameux  temple  d’Hcrcule,  à 
Tyr,  St  un  autre  auffi  d'Hercule , en  Afrique,  avoient 
deux  colonnes  comme  celui  de  Dagon.  Mais, quand 
il  ne  lëroit  pas  certain  que  les  temples  fiiflfént  con- 
ftruitsen  Egypte , comme  on  le  foppole  ici,  & que 
le  temple  du  laineux  Dagon  fat  fur  ce  modèle,  on 
peut  luppolëf , avec  la  foule  des  interprétés»  que  la 
mailon  en  queftion  étoit  une  forte  de  théâtre  de  bois, 
appuyé  fur  des  piliers  de  matière,  fait  à la  hâ:e , 
mais  apparemment  conftruit  à-peu  près  comme  ceux 
que  les  Romains  bâtirent  dans  la  faite.  Au  milieu 
de  l’édifice,  dévoient  régner  deux  larges  poutres  fur 
Icfqucllcs  prefque  tout  le  refte  portoit,  St  qui  repo- 
foient  elles-mêmes  par  une  de  leurs  extrémités,  fur 
deux  colonnes  prefque  contiguës,  enfarte  queccs 
colonnes  ne  pouvoient  pas  être  ébranlées  (ans  que 
l'édifice  croulât.  On  dira  peut-être  qu’il  eft  incon- 
cevable qu’un  pareil  édifice  eut  été  allez  folide  pour 
foutenir  plus  de  trois  mille  ames  ? Mais , qu’on  life 
ce  qu’attefte  Pline  des  deux  théâtres  queC.  Curion 
avoit  fait  conftruire  à Rome  , St  qui , allez  vaftes , 
comme  parle  cet  auteur,  pour  contenir  tout  le  peu- 
ple Romain,  étoient  d’une  ftrudure  fi  linguliere, 
qu’ils  portoient  chacun  fur  un  feul  pivot.  I!  y a pour- 
tant une  grande  difficulté  dans  ce  fentiment  ; c’eft 
que  l’édifice  de  Gaza  avoit  un  toit  capable  de  porter 
jufqti’à  trois  mille  perfonnes.  U faut  donc  que  ce  fut 
un  édifice  d’une  ftrudure  fmguliere , comme  la  falle 
égyptienne  de  Vitruve , St  nullement  femblable  aux 
théâtres  des  anciens  Grecs  St  Romains. 

M.  Shav , cc  voyageur  fi  éclairé  St  fi  digne  de 
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creance , croit  avoir  pris  en  Afrique  une  jufte  idée 
de  la  ftruâure  du  temple  de  Dagon. 

«<  Il  y a,  dit-il , dans  ce  pays-ci  , plufteurs  palais 
» 6c  don  - vanas  (comme  ils  appellent  les  cours 
» dejullice),  qui  font  bâtis,  comme  ces  anciens 
h enclos  qui  ctoicnt  entourés  les  uns  en  partie  feule- 
h ment , les  autres  tout-à  fait,  de  bâiimensavec  des 
» cloîtres  par-deffous.  Les  jours  de  fêtes  , on  cou- 
» vre  la  place  de  fable  , afin  que  les  pello-van  , ou 
» lutteurs , ne  fe  fa  fient  pas  de  mal  en  tombant  ; pen- 
» dant  que  les  toits  des  cloîtres  d’alentour  fourmil- 
*«  lent  de  fpeélateurs.  J’ai  fouvent  vu  à Alger , plu- 
» fleurs  centaines  de  perfonnes  dans  ces  fortes  d’oc- 
» calions , fur  le  toit  du  palais  du  dey , qui , de  même 
» que  pltdietirs  autres  grands  édifices,  a un  cloître 
» avancé  qui  reffemble  à un  grand  appentis,  n’étant 
» foutenu  dans  le  milieu  ou  lur  le  devant,  que  par 
h un  ou  deux  piliers.  C’eft  dans  de  femblables  bati- 
m mens  ouverts,  que  les  bachas,  le$cadis,6tauires 
» grands  officiers  , s’alTemblent  & s’affeient  au  mi* 
m lieu  de  leurs  gardes  & de  leurs  confeillers,  pour 
» adminiftrer  la  juftice , &£  pour  régler  les  affaires 
>»  publiques  de  leur  province.  Ils  y font  aufli  des 
h feflins,  comme  les  principaux  d’entre  les  Philif- 
m tins  en  failoient  dans  le  temple  de  Dagon.  De 
h forte  qu’en  fuppofant  que  ce  temple  étoit  conftruit 
» comme  les  bâtimens  dont  je  viens  de  parler , il 
**  eft  aife  de  concevoir  comment  Samfon , en  failant 
» tomber  les  piliers  qui  foutenoient  ce  cloître,  le 
» renverfa,  6c  tua  plus  de  Philiftins  par  fa  mort, 
t»  qu’il  n’en  avoit  fait  mourir  pendant  fa  vie  *. 

Samfon  dit,en  invoquant  le  Seigneur  pour  l’écroule- 
ment du  temple  de  Dagon  : Que  je  meure  avec  les  Pki- 
U (U  m.  On  demande  fl  ce  fouhait  étoit  innocent  } Sa 
conduite  ne  favorifcroit-elle  point  le  fuicidc  ? Nous 
ne  croyons  point  que  ces  quellions  puiffent  embar- 
rafferles  perfonnes pieufes 6c  éclairées.  i°.  La  prière 
que  Samfon  venoit  d’adreffer  à Dieu , prife  dans  fon 
vrai  fens,  ne  laide  aucun  doute  fur  la  droiture  de  fes 
intentions.  Ce  n'eft  ni  le  dégoûtxle  fa  vie , ni  l’impa- 
tience, ni  le  défefpoir,  ni  rien  de  femblable  qui  le 
pouffe  à demander  à Dieu  qu’il  lui  permette  de  s'im- 
moler. i°.  Nous  répétons  de  nouveau  , que  Samfon 
ctoit  animé  d'une  façon  flngultere  de  l’elprit  du  Sei- 
gneur, qui  l’avoit  fait  naître  pour  des  aélions  héroï- 
ques 6c  extraordinaires-  Des  qu’on  le  conlidere 
comme  le  chef  6c  le  libérateur  d'Ifraël , on  ne  doit 
plus  voir  dans  le  vœu  qu’il  forme  , 6c  dans  l’aâion 
qu’il  commet,  qu’un  effort  d'héroïfme  6c  de  vertu. 

Ce  qui  nous  interdit  d'attenter  fur  nos  jours,  fi- 
voirie  bon  ufage  que  nous  pouvons  toujours  en  faire 
pour  notre  propre  falut , 6c  l’obligation  oit  nous 
tommes  de  les  conferver,  tant  qu'ils  peuvent  être  de 
quelque  utilité  pour  notre  patrie,  à l’état,  à l’cgliiè 
& à nos  familles  ; ces  raifons-là  meme  , doivent  dif* 
pofer  un  général  vaillant  6c  fidèle  à fe  dévouer  à la 
mort,  dès  qu'il  peut,  par  ce  moyen,  rendre  un  fer- 
vice  effentiel  au  public,  6 C contribuer  A la  gloire  de 
Dieu.  La  première  intention  de  notre  héros  fut  de 
venger  la  gloire  du  Seigneur;  6c  la  fécondé  , de  don- 
ner fa  vie  pour  cela , s’il  ne  pouvoit  remplir  autre- 
ment fa  vocation.  C’eft  un  guerrier  intrépide  qni 
préfère  de  s’immoler  , plutôt  que  de  manquer  l’oc- 
cafion  de  porter  un  funefte  coup  à l’ennemi,  (-f) 

* SAMUM  , ( Phyfiq.  ffifi.  des  météores.  ) Il  regne 
dans  la  Syrie,  & quelquefois  dans  l’Arabie  Heurcufe, 
des  vents  fi  brûlans , que  ceux  qui  les  refpirem  , au 
moment  qu’ils  frappent  le  vifage . tombent  morrs  fur 
le  champ.  M.  Michaelis  , dans  fes  quellions  aux  fa- 
vans  envoyés  en  Arabie  par  ordre  de  S.  M.  Danoife , 
a demande  des  éclairciffemem  fur  ce  vent  ; la  mort 
qui  a enlevé  prclque  tous  ceux  qui  ont  entrepris  ce 
voyage , ne  laiffe  guère  efpércr  des  réponfes  A ces 
quellions.  M.  Bufching,  dans  la  cinquième  partie 
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de  fa  nouvelle  Géographie , a cru  devoir  y fuppléer  : 
quant  au  famum,  voici  ce  qu’il  dit  à ce  fu jet. 

Les  Arabes  appellent  le  vent  brûlant  fimum  ; les 
Turcs  lui  donnent  le  nom  de  fam-ycli  6c  de  regne  ; 
M.  Ru  fiel  le  nomme  famytl:  il  fouffie  dans  les  mois 
de  juin,  de  juillet  6c  d’août,  6c  fur-tout  dans  les 
contrées  firuées  fur  les  bords  du  Tygre,  quoiqu’il 
ne  fe  faffe  pas  fentir  fur  le  fleuve  même.  Tbevenot 
rapporte  qu’en  quatre  jouis  ce  vent  a fait  périr  qua- 
tre mille  hommes.  Tous  ceux  à qui  ce  voyageur  en 
a parlé,  lui  ont  dit  que  quiconque  refpire  ce  vent , 
tombe  mort,  quoique  quelques-uns  aient  le  teins  de 
dire  qu’ils  1e  fentent  confumés  par  un  feu  intérieur. 
Cependant  Bouilaye-le-Gouz  rapporte  que  les  per- 
fonnes qui  refpirentce  vent,reftent  bouche  béante, 
& meurent  comme  enragées.  Selon  The  venot , ceux 
que  ce  vent  tue  deviennent  noirs  comme  du  char- 
bon ; 6c  quand  on  les  touche , la  chair  fe  fépare  des 
os.  On  prétend  qu’il  y a dans  ce  vent  un  feu  très- 
délié,  6c  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  l'avalent  qui  pé- 
ri lient  : ce  feu  volant  vient  des  vapeurs  fulfureufes 
enflammées,  dont  ce  vent  s’impregne  , en  balayant 
les  montagnes  fulfureufes  qui  font  fous  Moful,  dans 
le  voifinage  du  Tygre.  On  dit  que  ce  vent  forme 
une  efpece  de  tourbillon,  6c dure  peu  de  tems.  Lors- 
que les  Arabes  l’apperçoivent  de  loin  , ils  fe  jettent 
le  ventre  contre  terre , s’enfoncent  le  vifage  dans 
le  fable , 6c  s’en  couvrent  le  mieux  qu*ils  peuvent. 

Ce  vent  ne  tue  pas  les  animaux  A poil , il  leur 
caufc  feulement  un  grand  tremblement  6c  une  grande 
fueur.  Tout  cela  , dit  M.  Boulcbing  , pourroit 
fuflire  pour  répondre  aux  quellions  de  M.  Mi- 
chaèlis  ; il  demande,  t°.  en  quoi  différé  te  fanum  Ju 
ventd’eft,  aufli  très-ardent  6t  trés-fec?  Selon  M. 
Ruffel , ces  deux  vents  font  de  même  nature , ôc  ne 
different  qu’en  ce  que  celui  d’eft  n’eft  pas  chargé  de 
vapeurs  fulfureufes,  du  moins  en  fi  grande  quantité 
que  le  famum , 6c  que  par  conféquent  il  n’a  pas  de 
feu  volant  ; c’eft  peut-être  parce  que  Thcvenot  n’a 
pas  fait  attention  à cette  différence , qu'il  a ctu  ob- 
server le  famum  fur  le  Tygre  ; quoiqu’il  dife  que  le 
vent  qu’il  a fenti  fur  ce  fleuve  n ctoit  que  chaud , 6 C 
qu’il  déclare  ailleurs  que  la  Jamuni  ne  fouffie  que  fur 
la  terre  ferme. 

M.  Michaéüs  demande  enfuite  de  quelle  région  il 
vient  ? M.  Bufching  répond  qu’il  vient  du  nord-oueft  , 
quoiqu’il  foit  plus  probable  que  c’eti  un  vent  d’eft, 
comme  le  dit  M.  Ruffel  6c  l’écriture  , qui  lui  donne 
le  nom  de  kadifre.  M.  Bufching  fe  fonde  lur  ce  que 
dit  Thevenot , en  parlant  du  vent  qu’il  a obfervé  fur 
le  fleuve. 

M.  Michaelis  demande  , fl  le  famum  foufile 
aufli  dans  l’Arabie  Heureufe  ? cela  ne  paraît  pas  pro- 
bable, parce  que  le  ventd’eft  ne  pâlie  pas  lur  des 
montagnes  fulfureufes  pour  venir  dans  ces  pays,  St 
qu'il  lé  charge  plutôt  d’cxhalailons  aqueules,  en 
traverfant  l’athmolphere  de  la  mer , que  de  particu- 
les ignées. 

Le  fujet  de  la  quatrième  queftion  eft  de  fa  voir  fi 
le  récit  de  Chardin  eft  fondé.  Cet  auteur  rapporte 
que  les  hommes  que  le  famum  a tués  paroiffent  long- 
tems  yivans,  &c  comme  plonge,  dans  un  protond 
fommeil;  Ôc  que,  lorfqu’on  croit  les  éveiller,  les 
membres  fe  détachent  du  refte  du  corps , à caufc  du 
feu  intérieur  qui  a conlumé  leurs  cadavres,  on  peut 
répondre  à cela  que  le  feu  avalé  diilou;  les  corps 
dans  l’intérieur.  Il  fe  peut  donc  que  les  viilimes  de 
ce  vent  ne  perdent  pa--  leur  couleur  naturelle,  quoi- 
que par  la  fuite  ils  deviennent  noirs  ; 6c  comme  ce 
feu  ne  les  réduit  pas  en  cendres , la  partie  touchée 
ne  tombe  pas  en  pouflierc  ; mais  elle  fe  détache  du 
corps  fl  on  la  tire  A loi.  L’effet  du  Jamum  diffère  en 
cela  du  vent  d’eft  ordinaire , qu’il  ne  deffeche  pas  les 
corps  comme  celui-ci,  mais  qu’il  les  diffout  St  lès 
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fond , pour  aSr.fi  dire  ; cet  effet  vient  des  vapeurs 
fui  tare  u les  qui  le  rencontrent  dans  le  J'amum.  Comme 
rous  ne  nous  propofons  pas  de  réfuter  les  opinions 
de  M.  Bulching,  nous  nous  contenterons  d’obfer- 
ver,  en  paffant , que  fon  explication  eft  encore  plus 
obfcure  que  la  queftion. 

Dans  U cinquième  quetlion,  M.  Michaëüs  de- 
mande fi  le  famum  ne  tue  que  les  hommes , ou  s'il 
fait  également  périr  les  beftiaux  ? Les  bêtes  à poil 
n’en  perdent  point  la  vie  ; 6c  c’eft  peut-être  parce 
que  la  chair  de  ces  animaux  ne  le  dilfout  pas  fi  faci- 
lement, 6c  que  les  effets  du  famum  fe  bornent  à 
exciter  en  eux  une  forte  fueur. 

La  rcponic  A la  fixieme  queftion  eft  renfermée 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire. 

De  quelle  maniéré  tue  le  famum , 6c  quel  eft  fon 
venin,  demande  i°.  M.  Michaëtis?  M.  Bufching 
répond  que  le  venin  eft  ce  feu  , ces  vapeurs  fulfu- 
reufes  qui  étant  refpirées,  dîffolvent  du  dedans  au- 
dehors  les  parties  du  corps  humain,  6c  donnent  par 
conféquent  la  mort;  mais  quelle  preuve  a-t-on  de 
l’exiftencc  de  ce  feu , de  ces  exhalaifons  fulfureu- 
fes  ? Comme  un  feu  avalé  peut-il  diffoudre  toutes  les 
parties  folides  ? 

SANDAU,  ( Giogr.')  ville  d’Allemagne  , dans  le 
cerçle  de  balle  Saxe , 6c  dans  le  duché  de  Nlagde- 
bourg , au  bord  de  l’Elbe.  Elle  eft  habitée  de  luthé- 
riens 6c  de  réformés.  Elle  préfide  à une  jurildiftion 
de  fix  villages,  6c  elle  fait  partie  du  cercle  de  Jéri- 
cho. (D.G.) 

SANDERSLEBEN,  ( Gèogr.)  château,  bourg  8c 
bailliage  d’Allemagne , dans  le  cercle  de  Haute-Saxe , 
6c  dans  la  principauté  d’Anhalt-Deflau , fur  la  ri- 
vière de  NV  jper.  Ce  château  eft  fort  ancien;  mais 
dans  les  tems  modernes  on  l’a  réparé , 6c  il  eft  afilgnc 
pour  réfidence  aux  princelTcs  douairières  du  pays. 
( D.  G.) 

§ SANG , f.  m.  ( Ànat.  & Phyfiolog.  ) On  appelle 
du  nom  de  fang  la  liqueur  ronge  qui le  trouve  dans 
les  artères  6c  dans  les  veines  des  quadrupèdes , des 
oileaux  & des  poifi’ons.  Ceite  liqueur,  dont  naiffent 
toutes  les  autres  humeurs  du  corps  humain,  fait  un 
des  objets  principaux  de  la  phyfiologie. 

Sa  quantité  n’eft  pas  ailée  à déterminer  : quand  on 
égorge  un  animal , le  fang  n’en  fort  pas  entièrement, 
une  grande  partie  en  reite  dans  les  petits  vaiffeaux. 
Les  ancres  6c  les  veines  s’en  déchargent  un  peu 
mieux  par  des  hémorrhagies  partiales  & réitérées  ; 
les  gros  vaiffeaux  étant  vuides, les  petits  vaiffeaux s’y 
déchargent,  5c  les  humeurs  de  tout  le  fyftcmo  animal 
remplacent  le  fang  perdu.  Dans  un  nombre  d’obferva- 
lions  tirées  des  meilleurs  auteurs, je  crois  avoir  trouvé 
que  le  plus  grand  poids  de  fang  perdu  en  14  heures  a 
été  de  j6  livres.  C’eft  aufli  de  30  à 36  livres  que je 
mettrois  en  gros  la  quantité  de  fang  d’un  homme , car 
un  calcul  exatt  eft  impofiible.  L’enfant  en  a davantage 
à proportion  , 6c  l’homme  maigre  plus  que  celui  qui 
eft  chargé  d’embonpoint.  Les  animaux  à fang  froid 
en  ont  fort  peu  : les  poifions  & les  ferpens  en  ont  cinq 
fois  moins  que  les  quadrupèdes  ïfang  chaud. 

Le  fang  de  l'animal  me  paroît  être  uniforme,  8c 
je  ne  trouve  pas  des  différences  conftantes  entre 
celui  des  arteres  & des  veines.  Le  femiment  reçu  des 
écoles  , 6c  qui  a pris  nailfance  d’Erafiftraie,  pot  toit 
que  le  fang  des  artères  étoit  plus  chargé  d’efprits  que 
celui  des  veines,  plus  chaud  par  conféquent,  plus 
atténué  & plus  rouge. 

Les  modernes , par  une  fuite  de  leur  hypothefe 
fur  Village  des  poumons,  ont  cru  le  fang  artériel  plus 
denfe  5c  plus  pelant , 6c  un  auteur  moderne  croit 
avoir  trouvé  qu’il  eft  plus  froid,  ce  qui  à la  vérité 
répugne  à l’opinion  générale.  Il  y a cependant  des 
expériences  qui  Se  font  plus'  aqueux  & plus  léger. 

Di. us  les  vaifteaux  or.  croit  diftingucr  la  couleur 
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violette  du  fang  veineux  d’avec  la  vive  couleur 
d'écarlate  du  Jang  artériel. 

Harvée  avoir  raifon  d’abandonner  les  écoles  fur 
cette  dùlcrencc  du  fang  artériel  d’avec  celui  des  vei- 
nes : la  circulation  eft  fi  rapide,  qu’il  ne  paroît  pas 
qu’il  puifte  y avoir  de  différence  permanente.  Le 
Jung,  du  moins  un  poids  de  fang  égal  à celui  d’un 
animal , paffe  treize  fois  par  heure  par  le  coeur,  au- 
tant de  fois  chaque  parcelle  de  ce  fang  a été  alter- 
nativement artérielle  8c  veineufe , & il  eft  impofiible 
de  croire , que  malgré  cette  alternative  perpétuelle 
il  puifte  y avoir  une  différence  effenticlle  & perma- 
nente de  l’un  à l’autre. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  faites , je  conviens 
que  j’ai  cru  voir  quelquefois  plus  de  rougeur  au  fang 
artériel.  Dans  les  vaifteaux  cette  différence  ne  prou- 
voit  rien , elle  étoit  uniquement  l’effet  du  plus  grand 
nombre  de  globules  , entaffés  dans  les  veines.  La 
rougeur  devient  foncée,  comme  nous  allons  le  voir, 
à proportion  que  les  couches  des  globules  fe  multi- 
plient. D’ailleurs  le  poumon  a fi  peu  de  part  à cette 
diverfité  de  couleur,  qu’on  la  retrouve  dans  le  pou- 
let qui  ne  refpire  pas,  & dans  la  grenouille  qui  ne 
refpire  que  par  intervalles,  & dont  le  poumon  ne 
peut  agir  que  fur  une  petite  partie  de  la  malle  du 

fang. 

Les  écrivains  les  plus  dignes  de  foi  n’ont  pu  voir 
de  différence  dans  la  couleur , & n’ont  pas  trouve  le 
fang  artériel  plus  pefant.  Une  différence  dans  la  cou- 
leur dirfwg  fe  rencontre  affez  fouvent  dans  U fang 
tiré  des  mêmes  vaiffeaux , dont  une  partie  eft  plus 
haute  en  couleur,  8c  une  autre  plus  morte. 

J’ai  encore  moins  de  foi  à la  différence  du  fang  de 
la  carotide  à celui  de  la  fplénique.  Il  y auroit  plus  de 
vraifcmblance  dans  celle  de  deux  veines  : le  fang  de 
la  veine-porte  pourroit  être  plus  chargé  de  graille 
que  celui  de  la  jugulaire , parce  que  la  çraiüe  des 
épiploons  & des  mé  fente  res  eft  repompec  dans  U 
première  de  ces  veines , 5c  que  la  jugulaire  n’a  point 
de  graiffe  à rendre  à la  veine-cave.  Dans  l’expérien- 
ce même , celte  différence  n’a  pas  paru  bien  affurée, 
& il  faudroit  la  vérifier  bien  des  fois  pour  s’affurer 
d’une  différence  confiante  6c  démontrée. 

La  couleur  ordinaire  du  fang  eft  rouge  ; dans  les 
Negres,  on  la  dit  noirâtre;  mais  on  n’eft  pas  d’ac- 
cord de  ce  fait. 

Cette  rougeur  paroît  être  au  fonds  du  jaune  exal- 
té. Les  globules  du  fang  paroiffent  jaunâtres  dans 
l’animal  encore  jeune,  fur- tout  dans  les  animaux  à 
Jang  froid  , avant  leur  grande  transformation.  Ils 
font  jaunes  encore  dans  les  animaux , apres  qu'ils 
ont  été  mal  nourris. 

Dans  l’animal  bien  portant , bien  nourri , & adul- 
te, ils  font  rouges,  les  globules  folitaires  même, 
qui  marchent  à la  file , 6c  un  à un , dans  les  petits 
vaiffeaux,  font  d’un  rouge  moins  foncé,  mais  vé- 
ritable. 

Dans  le  poulet  la  couleur  jaune  fe  confervc  lorf- 
que  l’incubation  va  mal , 6c  que  le  poulet  n’eft  pas 
fuffifamment  échauffé  par  la  poule  : le  rouge  eft  très- 
vif,  lorfque  l’animal  eft  vigoureux. 

Je  n’ignore  pas  que  l’on  a voulu  attribuer  ces  phé- 
nomènes , ou  au  jaune  qui  paroiffoit  à travers  les 
globules,  ou  à la  lumière  réfraéfée  ; aucune  de  ces 
exeufes  ne  fauroit  être  admife.  La  même  lumière 
réfraélée  montre  un  globule  folirairc  très-rouge , 6c 
en  montre  des  monceaux  très-jaunes,  fuivant  que 
l’animal  eft  robufte  ou  languiffant;  & la  tranfpa- 
rence  du  jaune  jauniroit  également  les  globules  du 
poulet  échauffé , fi  la  couleur  jaune  des  globules 
refroidis  dépendoir  du  jaune  de  l’œuf. 

Le  fang  reprend  la  couleur  jaune  en  fe  dcfféchant 
dans  les  échymofcs  ; on  l’a  vu  jaune  après  une 
grande  hémorrhagie,  6c  M.  Davics  a retrouvé  la 
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couleur  jaune  dans  les  caillots  de  fang  , qui  fe  pté- 
cipitent  au  fond  d’un  vafe. 

Entre  les  couleurs  du  fang  il  faut  compter  la 
blancheur  ; elle  eft  allez  ordinaire,  quand  on  ou- 
vre une  veine  peu  d’heures  après  un  bon  repas. 
C’ell  le  chyle  qui  nage  avec  le  fang.  On  a voulu 
faire  palier  ce  chyle  pour  une  féroflté  ; mais  certai- 
nement le  Icrum  n’a  pas  la  blancheur  laiteufe  & opa- 
que du  chyle , 6c  je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait 
le  chyle  d'être  vifible,  après  l’avoir  vu  nager  par 
ondées  dans  la  veine-cave  d'un  animal, que  j’avois 
ouvert  en  vie. 

Toute  la  mafle  du  fang , qui  fort  fluide  de  la  vei- 
ne ouverte , ou  qui  vient  de  quelques  arteres  des 
narines  dilatées,  de  qui  tombe  goutte  à goutte  , fe 
prend  en  fort  peu  de  teins , & en  d’autant  moins 
de  rems  que  l’homme  cil  plus  fain  6c  plus  robufle. 
11  forme  dans  un  demi-quart  d’heure  un  caillot  rou- 
ge, également  dans  les  chaleurs  de  l’été,  & dans 
le  froid  de  l’hiver  , lorfqu’il  n’a  que  l’air  à parcou- 
rir. Si  le  fang  tombe  dans  l’eau , il  faut  pour  le  cail- 
ler , qu'elle  ait  un  certain  degré  de  chaleur , 6c 
meme  confidcrable , comme  de  8o&  de  toodégrcs 
«le  Fahrenheit.  Dans  la  veine  liée  d'un  animal  vi- 
vant, il  fe  prend  également  fans  le  fecoursde  l’air, 
& on  en  découvre  le  mcchanilme  dans  les  animaux 
à Jang  froid,  les  globules  s’attirent  6c  s’amoncelent; 
il  ell  vrai,  que  leurs  amas  ne  font  attachés  que  par 
un  foible  lien , 6c  qu’il  eft  aifé  de  les  féparcr , en  fai- 
sant couler  dans  les  vaiflcaux  une  nouvelle  onde  de 
fanS- 

La  partie  blanche  féparée  des  globules  forme  un 
brouillard,  dont  la  confiftance  augmente,  & a plus 
de  ténacité  que  le  caillot  rouge. 

Le  fang  de  tous  les  animaux  fe  change  en  malTe 
folide  & tremblante  » depuis  l'homme  julqu’aux 
poiflons  : il  eft  vrai  que  ce  coaguium  eft  plus  ton- 
dre dans  les  animaux  à fang  froid , comme  il  eft  plus 
lent  à fe  former , 6c  plus  foible  dans  un  homme 
d’une  famé  peu  ferme.  Il  ell  plus  prompt  à le  former 
6c  plus  folide  encore  dans  les  maladies  inflammatoi- 
res , il  y a même  des  exemples  que  le  fang  s’eft  pris 
dans  des  vaitl'caux  même.  Cela  arrive  conftamment 
dans  les  anévrifmes,  où  le  mouvement  du  fang  eft 
retardé,  6c  après  les  bleflures  des  arteres,  qui  fe 
ferment  par  le  caillot  naturel.  Dans  des  cas  plus  ra- 
res on  a vu  des  croûtes  membraneufes  & fliamen- 
teufes  remplir  les  grands  vaiflcaux  , 6c  occuper 
meme  tout  le  calibre  de  la  veine-cavc , de  la  jugu- 
laire 6c  des  arteres  carotides. 

Les  polypes  font  des  caillots,  ou  du  fang  en  malle, 
ou  du  moins  de  la  lymphe.  Je  ne  les  crois  pasaufli 
communs  qu’on  l’a  cru  dans  le  fjecle  précédent, 
Sc  même  de  nos  jours , que  plufieurs  médecins  les 
ont  regardés  comme  la  caulè  de  plufieurs  morts 
fubites.  Il  y en  a cependant  de  véritables  ; on  les 
rcconnoît  par  les  alongemens  qu’ils  produifent  dans 
le  cceur , dont  ils  dilatent  les  cavités , 6c  par  les 
fymptûmcs  qu’ils  occafionnent,  les  palpitations, 
les  anxiétés,  les  pouls  intermittens  & interrompus. 

Après  ces  phénomènes  fort  fuperiïcicls , qui  fe 
préfentent  d’eux-mêmes  dans  1 1 fang  y nous  allons 
entrer  dans  la  recherche  des  élémens  dont  il  eft  corn- 
pofé. 

Celui  qui  s’échappe  le  premier  , c’eft  la  chaleur. 
Le  fang  eft  naturellement  chaud  dans  l’homme , 
dans  l’oifeau  & dans  les  poiflons  cctacces.  Sa  cha- 
leur a une  mefure  allez  confiante  dans  ces  clafles, 
elle  ell  de  96  degrés  de  Fahrenheit  dans  l’homme,  6i 
elle  n’a  pas  beaucoup  de  latitude,  elle  ne  tombe 
guere  qu’à  88,  6c  morne  à no;  au-delà  de  ce  dé- 
gré  l’animal  périr.  L’oifeau  eft  de  quelques  degrés 
plus  chaud  que  l’homme. 

Les  animaux  à fang  froid  ont  dans  le  fang  une 
Tome  ly. 
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chaleur  de  très-peu  fupérieure  à celle  de  l’athmo- 
fphere , elle  la  furpafle  depuis  un  dégrc  jufqu’à  huit: 
Les  animaux  à fang  chaud  , dans  leur  aflbupiflcmcnt 
d’hiver , ont  le  fang  aufli  froid  que  l’athmolphere  ; 
tels  font  l’hirondelle  , le  hériflon.  Les  infetles  né 
paroiflent  pas  avoir  de  la  chaleur, pas  même  ceux  qui 
font  d’une  grandeur  fupérieure  à celle  de  plufieurs 
animaux  à Jang  chaud,  comme  les  homars.  Un  mou- 
vement foible  de  quelques  infelles  amoncelés  pro- 
duit cependant  une  chaleur  très-confidérable,  com- 
me celui  d’une  ruche  d’abeilles;  cette  chaleur  égale 
6ç  furpafle  même  celle  du  fang  hutnaio.  Les  guêpes 
n’en  produifent  point. 

La  chaleur  du  fang  eft  a fiez  généralement  fupé- 
rieure à celle  de  l’athmofphere , on  a cru  mémé 
qu’elle  ne  tomboit  jamais  aii-deflous  de  ce  degré  , 
& que  l’animal  ne  pourroit  relier  en  vie  dans  un 
air , dont  la  chaleur  ferait  égale  à celle  du  Jang. 
C’eft  une  erreur  » la  chaleur  de  la  Caroline  a été  de 
1 26  degrés,  de  140  au  Sénégal , de  167  même  à un 
mur  fur  lequel  donnoient  les  rayons  du  folcil.  Je 
l’ai  vue  de  1 50  degrés  à Roche  dans  une  fituation 
pareille , & expofée  au  foteil.  Dans  ces  énormes 
chaleurs,  il  périr  chaque  année  des  perfonnes,  mais 
le  peuple  furvit,il  travaille  6c  voyage.  MM.  Duha- 
mel & Tillet  ont  vu  une  fille  foutenir  une  chaleur 
fupérieure  à cellç  de  l’eau  bouillante , 8c  les  étuves 
Ru  Iles  vont  à îoz  degrés. 

C’eft  une  conilance  qui  a étonné.  Le  meme  hom- 
me peut  vivre  6c  dans  le  Sénégal , & à Jénifcisk  , 
où  le  froid  a été  de  120  dégrcs  de  Fahrenheit  au* 
deffous  du  zéro,  ce  qui  fait  une  échelle  de  150  dé- 
grés  , dans  laquelle  la  vie  humaine  peut  fublifter, 
& qui  pâlie  de  beaucoup  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. Et  l’on  fe  plaint  que  la  machine  animale  eft 
foible,  & facile  à déranger  ( 

Un  autre  élément  volatil  du  fang  , c’eft  une  va- 
peur qui  monte  du  fang  nouvellement  répandu  , 6c 
qui  eft  viiible  même  en  été  ; mais  bien  plus  en  hi- 
ver. Cette  vapeur  a de  la  chaleur  , elle  eft  aqueu- 
le,  mais  avec  une  petite  odeur  fétide,  qui  appro- 
che de  la  clafle  urineufe  ; elle  eft  plus  forte  dans 
le  fang  des  animaux  carnivores , 6c  plus  douce  dans 
les  herbivores.  Quelques  animaux  répandent  une 
vapeur  fort  Acre,  6c  qui  enflamme  les  yeux  , 6c 
celle  du  fang  acquiert  de  la  putridité  dans  les  fiè- 
vres malignes.  Elle  n’eft  cependant  pas  alkaline. 
Quand  elle  s'ert  diflipée  , le  refte  du  Jang  devient 
plus  pefant. 

Nous  avons  vu  que  le  fang  tiré  d’une  veine  fe 
prend  en  peu  de  tems  ; il  parait  alors  folide , mais 
mou , il  reçoit  l’imprcflion  du  doigt , 6c  l’efTace 
bientôt  après  ; mais  cette  mafle  ne  tarde  pas  à fc  fc- 
parer;  elle  fue  des  gouttes  d’eau  jaunâtre,  qui  s’a- 
maflent  & forment  une  liqueur,  dans  laquelle.. la 
partie  rouge  fe  meut.  On  fait  par  des  expérience^ 
exailes  , que  cette  partie  rouge  du  fang  eft  plus 
pelante  que  l’eau  jaunâtre , & conlidérablement  plus 
pefante  que  l’eau  , à-peu-pres  daos  la  raifon  de  1 2 
à n. 

Quand  cette  partie  rouge  eft  en  petite  quantité  * 
elle  forme  dans  le  vaifleau  des  lames  rouges  gcla- 
tineufes;  quand  il  y en  a une  quantité  confldéra- 
ble,  elle  forme  un  gâteau  qui  s'évapore  peu  à-peu* 
& dont  il  ne  refte  qu’une  croûte  de  peu  d cpaif- 
feur , rouge-noire , feche  6c  friable. 

La  partie  rouge  du  Jang  ne  forme  jamais  que 
des  caillots  tendres  , moins  fermes  que  ceux  qui 
proviennent  de  la  lymphe.  Dans  les  faux  germes,  le 
fang  forme  des  membranes  molles , dont  l’oeuf  eft 
enveloppé.  Dans  les  anévrifmes  Sc  dans  les  ccchy- 
mofes , il  devient  comme  des  fibres.  La  chaleur  rend 
la  mafle  plus  dure , celle  même  de  la  fievre  futïïr 
pour  lui  donner  de  la  (olidité, 

W y. 
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Expoféc  à l’air,  la  partie  rouge  du Jang  fe  dif- 
fout  continuellement , & il  ne  relie  de  tout  le  gâ- 
teau , que  la  croûte  noirâtre  que  j’ai  citée.  Dans  les 
ecchymofes , le  fang  le  caille  à la  vérité , & forme 
des  caillots,  mais  ces  mêmes  caillots  fe  fondent , 6c 
paffent  par  difl'érens  degrés  de  brun  , de  verd  fie 
de  jaune , pour  reprendre  entièrement  un®  confi- 
ftance  fluide;  elle  elt  repompée  alors  dans  les  veines. 
J’ai  vu  d’énormes  ecchymoles  rendre  le  vilage  tout 
noir  , fit  former  fur  la  tête  une  tumeur  d’un  volu- 
me irès-confidérable,  fie  tout  ce  fang  épanché  jau- 
nir fit  difparoitre  dans  peu  de  jours.  Cette  diflbtu- 
tion  naturelle  au  fang  épanché  arrive  dans  le  Jang  , 
qui  circule  par  la  force  de  la  fièvre.  C’cft  une  re- 
marque très-commune,  que  le  fang  des  fievres  in- 
termittentes devient  d’une  fluidité  exccûive , fie 
qu’il  perd  entièrement  fa  confiflance  ; j’ai  vu  ce  phé- 
nomène. Dans  les  maladies  aiguës , il  n’cft  point 
rare  de  voir  le  fang  couvert  dans  les  premiers  jours 
du  mal  d'une  croûte  tenace  , devenir  fluide  au  bout 
de  quelques  jours , & perdre  prefque  la  faculté  de 
fe  coaguler.  Dans  les  fievres  putrides, pétéchiales 
on  variolcufes , le  fang  devient  quelquefois  allez 
fluide  pourfortir  par  les  gencives , le  nez,  les  in- 
teftins  , le  vomiflement , les  ccllulofités  du  corps  , 
fie  ce  fl  fur-tout  dans  la  fievre  jaune  des  Anglois , 
connue  des  François  fous  le  nom  de  mat  de  Siam , 
que  cette  dégénération  du  fang  eft  eflentielle.  On  a 
meme  cru  remarquer  que  la  Ample  chaleur  de  l’été 
diflout  le  fang , qui  reprend  fa  denfité  en  hiver.  Plus 
un  pays  cil  chaud,  fie  plus  le  fang  s’y  dillout  avec 
facilité. 

La  proportion  de  la  partie  rouge  du  fang  à la 
partie  jaunâtre  , eft  différente  fuivant  l’âge  & le 
tempérament.  Dans  les  fujets  les  plus  robuftes , le 
gâteau  de  fang  cfl  plus  rouge  fie  plus  folicîe  , fie  fe 
forme  plus  vite  : il  en  cil  de  meme  des  grands  ani- 
maux, comme  du  cheval,  8e  des  animaux  carnivo- 
res, comme  du  chien,  dont  le  fang  eft  beaucoup 
plus  compaâ  que  celui  de  l’homme. 

Dans  l’homme  affoibli,  la  proportion  de  la  féro- 
fitc  devient  plus  grande  , il  en  arrive  de  meme  dans 
les  animaux  qu’on  nourrit  mal;  les  artères  y pa- 
roi  fient  arides  ; elles  ne  le  font  pas , mais  il  n’y  a 
qu’une  liqueur  tranfparcnte.  On  a vu  le  même  évé- 
nement dans  l’homme.  L’enfance  augmente  la  pro- 
portion du  ferum  , fié  la  vieillcfle  celle  de  la  partie 
rouge. 

Cette  partie  rouge  eft  compofée  de  globules , 
que  le  microfcope  a démontrés,  j’en  crois  la  dé- 
couverte due  à Malpighi  ; Leeu wenhocck  les  a fui- 
vis  davantage  , maiï  il  les  a contemplés  principale- 
ment dans  les  tuyaux  capillaires  ; cette  méthode  eft 
mauvaiic;  il  faut  les  obferver  dans  les  vaifteaux 
mime  de  l’animal  vivant  ; cela  eft  très  - aifé  dans 
les  animaux  à fang  froid  , cela  n’cil  pas  difficile 
dans  le  poulet  fi e dans  les  vaift'eaux  des  membranes 
de  l’oeuf.  Car  les  animaux  h jang  chaud,  qui  ont  vu 
le  jour , ont  les  membranes  trop  épaiiTes , fie  on  y 
diflingue  mal  les  globules. 

Ces  globules  font  des  parties  efientielles  du  fang , 
leur  figure  eft  confiante  ; cc  ne  (ont  pas  de  fimpfes 
amas  de  graillé,  ni  des  globules  comme  ceux  du 
mercure,  ils  font ciroonfcrits,  terminés  fie  folides, 
ils  ne  fe  trouvent  que  dans  la  proportion  rouge  du 
fang , fie  peut-être  dans  le  lait. 

La  figure  des  globules  a été  difputée.  Dans  l’hom- 
me, dans  les  animaux  à fang  chaud,  dans  l’oifcau, 
comme  dans  le  poulet  encore  enfermé  dans  l’œuf, 
leur  figure  eft  certainement  (phérique , les  diamètres 
de  longueur  8 e de  largeur  font  égaux;  fi e quoiqu’on 
ne  puîflc  pas  aufii  exaélcmcm  y comparer  l’épaif- 
feur,  il  eft  fur  qu’ils  l'ont  tres-épais  fie  nullement 
planes. 
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Dans  les  animaux  à fang  froid , Leeusrenhoeclc 
lui-même  les  a appelles  particules  plan-ovales  -,  il  en 
a cependant  décrit  des  phénomènes  qui  ne  peuvent 
être  vrais  que  dans  des  particules  épaiftes  fie  folides: 
telle  eft  la  compofition  de  üx  globules  pétris  en 
un  feul , qu’il  croit  avoir  vus  dans  les  ccrcviffes. 
D’autres  auteurs  ont  cru  voir  des  globules  oblongj , 
quoique  lam  être  planes  , 8c  d’autres  encore  des 
globules  à queue.  Je  les  ai  vus  mille  fois  dans  les 
poifîons  fie  dans  les  grenouilles  ; je  n’ai  jamais  rien 
vu  qui  m’engageât  à les  croire  ovales  ou  applatis, 
6c  les  meilleurs  obfervateurs  modernes  en  ont  parlé 
lur  le  meme  pied.  Je  traiterai  bientôt  de  leur  chan- 
gement de  figure. 

Dans  les  animaux  que  j’ai  fournis  au  microfcone 
ils  m’ont  paru  être  de  la  môme  grandeur , 6c  la  plus 
grande  partie  des  oblervateurs  en  parle  de  meme. 
M.  Spalanzani  eft  le  feul  qui  dans  les  lézards  aquati- 
ques a cru  voir  deux  efpeces  de  globules,  les  uns 
oblongsfic  ventrus,  les  autres  ronds  fi:  delà  moitié 
plus  petits.  Ce  fait  a befoin  d’être  vérifié. 

On  a évalué  leur  diamètre  à 7—  de  pouce,  8c 
même  à yj1— .Je  les  ai  comparés  aux  plumes  des  pa- 
pillons,  je  les  ai  trouvés  de  beaucoup  plus  petits. 
Le  microfcope  groffiflant  les  diamètres  1500  fois, 
ils  ne  m'ont  pas  paru  plus  grands  que  d’un  vingtième 
de  pouce.  Ils  ne  paroifl'ent  donc  être  à ce  diamètre 
d’un  pouce , que  comme  l'unité  à environ  500a 

Leur  couleur  eft  rouge  dans  un  animal  parfait  & 
robufte  : un  feul  globule  dans  les  vaifteaux  trop 
étroits  pour  en  laifi'cr  paflér  deux  de  front,  eft  ce- 
pendant rouge,  vu  fous  un  certain  jour,  quoiqu’il 
paroifTe  d’autres  fois  blanc  fie  luifant.  Sa  rougeur  eft 
pâle,  elle  fe  renforce  dans  des  vaift'eaux  un  peu  plus 
gros;  elle  eft  du  plus  beau  pourpre  dans  les  grandes 
arteres  de  la  membrane  ombilicale  du  poulet. 

Dans  un  animal  exténué,  les  globules  font  pâles 
fie  jaunes  ; ils  le  font  encore  dans  les  premiers  coin- 
mencemens  du  poulet. 

Dans  les  vaifteaux  des  animaux  vivans , il  y a quel- 
quefois une  liqueur  invifible  qui  cependant  tombe 
ious  les  fens.  Quand  on  ouvre  le  vaifTcau,  la  li- 
queur en  fort  fie  forme  un  brouillard  fous  la  plaie 
qui  s’ëpaiifit  fie  qui  la  ferme  bientôt  après. 

Dans  cet  état,  les  parois  des  arteres  font  plus 
épaift'es  fie  la  lumière  en  ell  plus  étroite.  On  trouve 
quelquefois  dans  les  arteres  de  petits  amas  de  glo- 
bules ifolés  environnés  de  cc  qui  paroit  un  vuide. 

Dans  les  petits  vaift'eaux,  il  eft  fort  ordinaire  de 
voir  les  globules  avancer  à la  file,  avec  de  grands 
intervalles  qui, fuivant  toutes  les  apparences,  font 
remplis  par  un  fluide  invifible  ; car  on  voit  les  glo- 
bules arrêtes  fc  remettre  en  mouvement  par  une  fé- 
condé du  cœur,  ce  qui  paroit  ne  pouvoir  être  attri- 
bué qu’à  l’impulfion  du  fluide  qui  communique  à des 
globules  ifolcs  l’aciion  du  cœur. 

On  peut  rétablir  le  nombre  des  globules  dans  ces 
arteres , prefque  vuides , par  une  b le  (Tare  faite  à un 
tronc  qui  communique  avec  l’artere  abandonnée.  La 
force  de  la  dérivation,  dont  nous  aurons  occafion  de 
parler , y amènera  de  tous  côtés  des  globules  rouges  ; 
l’artere  externe  ne  changera  pas  de  diamètre,  mais 
le  calibre  intérieur  s’élargira  fie  fe  remplira  de  glo- 
bules, fie  les  parois  perdront  de  leur  épaiflèur. 

Dans  l’état  d’une  parfaite  (a raté,  les  arteres  & les 
veines  des  animaux  à fang  froid  , comme  de  ceux  à 
fang  chaud,  font  entièrement  remplies  de  globules 
qui  occupent , à en  juger  à l’oeil,  toute  la  capacité 
du  vaift'eait,&  qui  fe  meuvent  fur  plufieurs  files. 
De- là  la  haute  couleur  de  ces  vaifteaux. 

Sont -ils  diadiques  ces  globules,  ÔC  changent- 
ils  de  figure  ? Leeusrenhocck  , 6c  un  grand  nom- 
bre d’auteurs  , font  pour  l’affirmative.  Ils  ont  vu , 
difent  - ils,  du  moins  dans  le  poumon  du  lc/aid 
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piqua  tique , les  globules  avancer  à !a  file  dans  les  pe- 
tits va i fléaux. , dont  le  calibre  n’admet  qu'un  glo- 
bule. Ils  ont  vu  ces  globules  de  ronds  devenir  obiongs 
en  heurtant  contre  les  angles  desdivifions;  ils  les  ont 
vus  devenir  cblongs  pour  furmonicr  ce  petit  détroit 
des  vai fléaux  ; iis  les  ont  même  vus  Te  plier  de  taire 
comme  un  croc. 

J’avoue  que  j’ai  de  la  peine  à me  prêter  à ces 
idées.  J'ai  vu  conflamment  la  figure  fpherique  des 
globules  le  (butenir  contre  I'adlion  des  Tels  les  plus 
acres.  J’ai  vu  le  Jung  paroître  coagulé  & changé  dans 
une  efpcce  d’huile  vifqutufe  ; un  courant  de  f*ng 
admis  dans  le  vaiileau  meme,  où  la  figure  des  glo- 
bules paroilloit  détruite,  en  a féparé  les  globules, 
& a fait  voir  qu’ils  avoient  conlervé  leur  (phéneité. 
D’un  autre  côté  j’ai  vu  i-peu-pres  comme  les  autres 
observateurs. 

J’ai  vu  des  particules  luifantes  enfiler  les  angles 
des  flexions  des  vaifleaux  , &i  j'ai  cru  même  voir  ces 
globules  s’alonger  & fe  courber.  Mais  je  n’ai  jamais 
pu  me  fatisfaire  entièrement  fur  ce  changement  de 
figure , qui  ne  m’a  paru  qu'une  illulion  d’optique. 
C'eftâ  de  nouvelles  recherches  qu’il  faudra  donner 
fa.confiance,  d’autant  plus  qu’il  paroit  très-peu  vrai- 
lèmblable  que  la  liilamandrc  l'oit  le  feul  animal , 6C 
que  Ion  poumon  foie  la  feule  place  oit  l’on  ait  vu  les 
globules  changer  de  figure. 

On  ne  s’eÛ  pas  contenté  de  donner  de  l’élafiicité 
aux  globules , on  les  a remplis  d’air , ce  ferait  un 
moyen  lùr  de  les  rendre diadiques.  Mais  cette  hypo- 
thel'e  eli  infoutenaifle.  Les  globules  font  plus  pelims 
que  l’eau,  & ces  globules  ne  fc  condcnfcnt  par  au- 
cun degré  de  froid. 

Une  autre  hypothefe , qui  a étendu  fes  fuites  fur 
la  phyfiologie  &:  fur  la  pathologie,  c’eft  la  compo- 
fition  6c  la  décompolition  des  globules.  Leeuwen- 
hocck  a cru  voir,  &C  dans  les  animaux  à fang  froid 
aufli  bien  que  dans  ceux  dont  le  Jung  a de  la  chaleur, 
que  chaque  globule  efl  compofê  de  lix  petits  glo- 
bules , que  chacun  de  ces  petits  globules  l’efl  en- 
core de  lix  autres  , que  chaque  globule  rouge  ctoit 
donc compofé de  36  globules  pénis  enfemblc,de  ma- 
nière à ne  former  qu’un  feul  globule.  Il  a cru  le  balot- 
tement  du  Jung  fufüfant  pour  former  ces  grades  pi- 
lules ; d’un  autre  côté  il  les  a vus  fe  décompoler,  6c 
en  fix  , &C  en  36 globules  ; le  Ici  volatil,  a-t-il  ajouté, 
aide  cette  décompolition. 

Bocrhaave  a travaillé  furces  expériences.  Il  a trouvé 
des  globules  jaunes  plus  petits  que  les  rouges,  6c  des 
globules  tranfparcns  encore  plus  petits  que  les  glo- 
bules jaunes.  Il  a donc  cnlctgné  que  les  vailfeaux 
rouges  étoient  faits  pour  les  grands  globules , que 
d’autres  vaifleaux  jaunes  reçoivent  des  globules  jau- 
nes , dans  lel quels  les  rouges  fe  décompuient,  & un 
1 roi  lie  me  ordre  de  vaifleaux  ; les  globules , dont  il 
faut  36pourcompofer  un  globules  rouge,  lia  ajouté, 
que  peut  être  cette  fuite  de  vaifleaux  plus  petits  lts 
uns  que  les  autres , 6c  percés  pour  des  globules  tou- 
jours plus  tins,  alloient  beaucoup  plus  loin  par  des 
décompofitions  fucceflives , dont  les  efprits  animaux 
étoient  le  terme.  La  théorie  de  l’inflammation  fe  fon- 
doit  fur  cette  férié  de  vaifleaux  5c  de  glob  1!  s : il  y 
avoir  inflammation  fanguine  quand  les  globules  rou- 
ges étoient  fourrés  dans  l’embouchure  des  vaifleaux 
jaunes;  inflammation  jaune  ou  érelipclc , quand  les 
globules  jaunes  pailbienc  dans  les  vaifleaux  lympha- 
tiques , &c. 

Je  crois  avoir  vu  cc  qui  aura  autorifé  Lceuven- 
hocck  à admettre  des  globules  (impies,  jaunes  6c 
compofés.  Les  globules  d’un  animal  peu  nourri  ik 
languiflant  parodient  certainement  jaunes; quand  ils 
r-e  le  feraient  pas  etfe&ivement , cette  apparence 
aurait  fufli  à Lceuvenhoeck  &c  à Bocrhaave.  Ces 
mêmes  globules  s’amaffent  allez  fouvcnt,&  forment 
Tome  /A'. 
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1 des  pelotons  , quand  le  mouvement  du  fung  eft  ar-* 
vête:  il  tfi  vrai  qu'ils  forment  un  amas  irrégulier, 
A non  pas  un  globule  diflingué  par  Ion  volume  ; mais 
ce  fera  encore  ce  que  Lceuvrenhoeckaura  vu. 

Dans  toute  cette  hypothefe,  il  n’y  a rien  au  refle 
qui  puifl'e  faiisfairc  un  cxjmeo  exact.  U n’y  a point  de 
globules  jaunes;  les  obfervateurs  les  plus  modernes, 
en  multipliant  les  obfervations  , n’ont  jamais  ap- 
perçu  que  les  globules  rouges  & ceux  qui  paroi  (lent 
jaunes  fufleot  de  la  même  grandeur  , de  la  même 
figure  en  toute  maniéré , que  les  globules  rouges 
d’un  animal  bien  nourri. 

. Les  amas  qu’on  a vus , ne  font  pas  un  globule  pétri 
6c  réuni  de  lix  globules  : il  fie  refolvent  à la  vérité 
6c  deviennent  des  globules  timides  par  l’impulflon 
du  Jung  ; mais  ces  globules  limples  n’avoient  jamais 
perdu  leur  rondeur  , iis  ctoicnt  fphériques  dans  l’a- 
mas , comme  ils  le  font  dans  leur  état  folitaire  , 6c 
c es  globules  défunis  ne  font  pas  dans  leur  voluma 
dilfcrens  des  globules  rouges. 

Un  élément  du  Jung  reçu  généralement  par  les 
anciens  , & fur-tout  par  Anflote , ce  font  les  fibres, 
que  les  écoles  ont  cru  être  le  fondement  de  la  nature 
coagulable  du  Jung.  On  les  a vues  dans  le  gâteau  , 
que  le  Jung  abandonné  à lui-même  ne  manque  jamais 
de  former,  & qui  paroit  être  effectivement  une  ef- 
pece  deréfeau  lait  par  de  petites  membranes,  que. 

! Ion  peut  teparer  de  ce  qu’il  a de  fluide , 6c  que  fort 
voit  alors  à découvert. 

Il  fe  forme  encore  du  fang  d’une  faignéc  du  pied  , 
des  fibres  tranfparcntes;  dans  l’eau  froide  ou  Ion 
laifle  jaillir  ce  fangy  elles  s’amafle-nt , s’attachent  les 
unes  aux  autres  6c  vont  au  fond  du  vafe.  On  obtient 
des  libres  6c  des  membranes  du  Jung  agité  dans  l’eau  ; 
il  y a meme  des  auteurs  qui  ont  cru  voir  les  libres 
dans  le  fungqui  n’avoic  pas  changé. 

Boreili , le  mathématicien , a le  premier  refufé 
d’aJmcttrc  les  fibres  entre  les  élémensdu  fang.  Üoer- 
haave  &C  de  grands  hommes  font  fuivi. 

Si  les  auteurs  ont  voulu  nous  dire  qu’il  y a des 
fibres  dans  le  f*ngt  comme  il  y a des  globules,  ils 
ont  certainement  tort , car  les  globules  font  conf- 
tammenr  vilibles  dans  tous  les  animaux , & après 
mille  obfervations  microfeopiques , on  ne  fera  que 
plus  convaincu,  eue  ces  fibres  n’exi lient  pas  fous 
une  apparence  vilihle  dans  un  /ung  qui  circule.  II 
paroit  même  au  (impie  rationnement  ,qne  nés  fibres 
vi finies  à l’œil  défarmé,  plus  groffes  donc  de  beau- 
coup que  des  globules , ne  pourraient  jamais  enfiler 
de  petits  vaifleaux  , qui  évidemment  ne  font  ju-rcés 
que  pour  un  globule  feul;  que  fes  fibres  qui  ne  rece- 
vraient le  mouvement  du  cœur  que  par  leurs  pointes, 
6c  qui  (croient  comprimées  & p reflues  dans  toute 
leur  longueur,  ne  pourraient  jamais  acquérir  une- 
direction  flable , 6c  parcourir  1rs  petits  calibres  des 
vaifleaux , tans  (e  plier  & i'c  pelotonner. 

Si  les  auteurs  ont  voulu  dire  qu’il  naît  dans  fe 
fu-rgy  lotis  -Je  certaines  cireo-iflances,  des  filc'S  6c  des 
lames , jt-  n’ai  rien  à objecter , & je  me  contente  de 
remarquer  que  ces  fibres  & ces  lames  me  paroiflent 
plutôt  naître  de  la  lymphe  eue  de  la  partie  rouge  du 

Nous  avons  parlé  des  élemens  vifibles  An  fang  ; il 
y en  a d’autres  que  l’œil  & le  nverofeope  ne  décou- 
vrent jamais,  & que  les  anal  y es  chymiques  feules 
peuvent  nous  faire  connaître.  Il  ell  vrai  que  Leeu- 
venhoeck  a cru  voir , dans  te  Jung  de  plusieurs  ani- 
maux , des  cryflaux  de  Ici.  Rien  île  pareil  11e  s’efl  ja- 
mais offert  à mes  yeux , ni  à ceux  des  plus  nouveaux 
auteurs  fur  le  fung. 

Four  connoître  les  élémens  vifibles  du  fung  y un 
des  premiers  moyens , c’efl  de  le  mêler  avec  des  fels 
de  différente  efpcce.  Les  fels  moyens  a giflent , pref- 
qtte  uniformément  fur  le  J'ungt  il>  en  rchau lient  la 
Yïyy  ij 
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couleur,  8c  en  augmentent  plutôt  la  fluidité  qu’il* 
ne  la  diminuent.  Le  nitre  efl  celui  de  tous  les  tels  * 
qui  donne  la  plus  belle  couleur  au  fang.  Il  efl  remar- 
quable que  les  folutions  de  ces  Tels  fi  propres  à 
embellir  le  fang%  tuent  les  animaux  quand  on  les 
injefte  dans  les  veines. 

Les  alkalis  fixes  diflolvent  le  fang , 5c  en  hauffent 
la  couleur , du  moins  dans  mes  expériences.  L'huile 
de  tartre  m’a  paru  y faire  naître  des  caillots  mem- 
braneux 6c  laminés. 

Les  alkalis  volatils  n’agiflent  pas  de  môme.  L’ef- 
prit  de  fcl  ammoniac  conferve  la  couleur  6c  la  flui- 
dité du  fang;  mais  Pcfprit  de  corne  de  cerf  le  noircit, 
te  produit  des  caillots  peu  durables,  femblables  à des 
nuages  8c  à des  membranes. 

L’acide  végétal , comme  le  vinaigre , donne  au 
fang  une  couleur  brune  très-défagréablc  fans  le  coa- 
guler; le  fel  effentiel  de  l’alléluia  produit  à-peu-près 
la  môme  couleur.  La  crème  de  tartre  a caufé  une 
précipitation  , 8c  la  partie  inférieure  s’eft  coagulée. 

Des  acides  minéraux,  l’alun  conferve  la  couleur 
rouge , qu’il  rehauffe  généralement  dans  les  fucs  des 
végétaux  : à grande  dofe  la  poudre  d’alun  coagule  le 
fang.  La  folution  de  vitriol  & le  fel  de  mars  le  coa- 
gulent. Des  efprits  acides  l’effet  eft  different , félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  délayés.  Lorfqu’ils  le  font 
dans  beaucoup  d’eau  , ils  ne  coagulent  pas  le  fangt 
quoiqu’ils  tuent  les  animaux  , mais  ils  lui  donnent 
une  couleur  terreufe  6c  une  apparence  de  boue. 

Les  efprits  acides  concentres  le  coagulent , 8c 
tuent  l'animal , quand  on  les  injeCte  dans  une  veine. 

Les  efprits  inflammables  caufent  le  môme  épaif- 
fiffement , ils  font  du  fang  une  elpece  de  parenchyme , 
pareil  au  foie  d'un  jeune  animal.  L’huile  de  térében- 
thine fait  le  môme  effet , auffi  bien  que  l’huile  4e  ge- 
nièvre. 

Par  ces  expériences  nous  n'apprenons  pas  encore, 
fi  le  fang  penche  à la  natnre  acide,  ou  bien  à l’alka- 
line;  il  ne  fait  effervefcence  ni  avec  les  acides,  ni 
avec  les  alkalis;  car  l’huile  de  vitriol  fait  à-peu-près 
le  même  effet  fur  l’eau  qu’elle  fait  fur  le  fang  .-  elle 
y caufe  de  la  chaleur. 

Il  y a des  animaux , qui  fans  le  fecours  de  l'art  5c 
fans  celui  de  la  pourriture  trahiffent  ce  penchant  à 
l’alkali.  Les  fucs  de  certains  animaux  vivans , font 
d’une  âcreté  corrofive  & brûlent  la  peau , tel  cft  le 
fuc  que  fue  la  falamandre  8c  le  lézard  gecko  , 8c  le 
fuc  dont  plufieurs  chenilles  font  pénétrées.  L’urine 
du  tigre  a l’odeur  des  cantharides  ; le  bouillon  des 
écreviffes  verdit  le  fyrop  violât.  Il  y a le  long  de  la 
moelle  de  l'épine  dorfale  des  grenouilles , de  petits 
amas  d’une  elpece  de  chaux  , qui  fait  effervefcence 
avec  l’acide. 

S’il  y a des  animaux  oh  l’alkali  eft  prefque  déve- 
loppé , il  y en  a d’autres  oii  l’acide  l’eft  encore  da- 
vantage ; telle  eft  la  fourmi , qui  donne  une  quan- 
tité prodigieufe , 6c  prefque  deux  tiers  de  fon  poids 
d’acide  aceteux , ce  que  d’autres  infeétes  ne  font 
pas. 

Les  humeurs  des  animaux,  & fur-tout  de  ceux 
qui  ne  font  pas  fortis  de  l’état  de  jeuneffe , portent 
1 empreinte  évidente  de  l’acide.  Le  bouillon  de  veau 
s’aigrit.  La  graiffe , la  moelle , le  beurre  font  entiè- 
rement acides  , 6c  donnent  au  feu  des  principes  de 
la  même  nature.  Il  en  cft  de  même  de  la  matière  pu- 
rulente. La  chair  fermente  avec  du  pain  8c  de  l’eau. 
La  tranfpiration  des  enfans  fent  fouvent  l'aigre,  8c 
cette  odeur  paffe  dans  la  fueur.  Le  fang  meme  dis- 
tille , donne  une  liqueur  ronfle  8c  acide. 

Il  y a donc  dans  les  animaux  des  clémens  qui 

ftenchent  à l’acide , il  y en  a qui  fe  rapprochent  de 
a nature  de  l’alkali.  Ces  clémens  le  développent  par 
les  maladies  8c  par  la  putréfaCtion. 

Tous  les  médecins  ont  parle  des  fueurs  acides , 
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qui  precedent  l’éruption  des  miliaires , de  l’acidité  de 
la  fueur  ou  de  l’eau  abdominale,  des  fu  jets  dont  les  os 
s’étoient  ramollis , effet  que  l’on  attribue  à l'acide 
prédominant  qui  a diffous  la  terre  abforbante  des  os. 

Dans  les  maladies,  8c  fur-tout  dans  celles  des  en- 
fans  , l’aigreur  eft  fouvent  remarquable  , on  la 
retrouve  dans  ta  galle , dans  le  cancer  môme. 

La  putréfaâion  commence  par  le  développement 
de  l’acide.  Je  me  fouviens  encore  que  dans  ma  jeu- 
neffe , les  cadavres  que  je  difféquois , 6c  fur  lefquels  1 

j’étois  obligé  de  travailler  pendant  plufieurs  Centaines, 
commençoient  parfentir  l’aigre;  cette  odeur  gagnoit  I 

le  cœur  8c  les  mufcles.  On  a vu  encore  l'acidité  fub-  * 

fifter , en  même  tems  que  la  putridité , dans  la  chair  1 

mife  en  macération.  Mais  la  preuve  la  plus  furpre- 
nante  de  la  part  que  l’aigreur  peut  avoir  à la  pour- 
friture  , c’eft  la  relation  d’une  obfervation  que  M. 

Cadet  a eu  le  courage  de  faire.  II  a fait  déterrer  un  11 

cadavre,  qui  avoit  été  mis  dans  le  plomb  im>  ans  F 

auparavant.  Le  plomb  avoit  été  rongé , 8c  il  s’etoit  1 

formé  du  fel  de  faturne.  Une  liqueur  épanchée  avoit 
le  goût  de  ce  fcl,  8c  en  môme  tems  de  l’acide  marin  : ^ 

le  fel  volatil  étoit  cache  fous  cette  acidité  prédomi*  P 

nante , 8c  il  fallut  recourir  au  fel  de  tartre  pour  le 
mettre  en  liberté.  k 

Cette  difpofition  des  animaux  à l’acide  n’eft  ce-  ^ 

pendant  pas  de  durée  , elle  cede  en  peu  de  tems  & 
généralement  à la  putridité , dont  les  commence-  A 

mens  font  accompagnés  de  l’alkalcfcence.  , m 

Les  propriétés  qui  marquent  la  domination  de  ^ 

l'alkali , ne  tardent  pas  à fuivre  l’acidité  : elles  Ce  V£ 

montrent  môme  affez  fouvent  fans  qu’elles  aient  été  da 

annoncées  par  une  acidité  bien  marquée.  L’alkafcf. 
cence  différé  de  la  putridité  : les  corps  alkalins  font 
effervefcence  avec  les  acides , ils  verdiflent  le  fyrop  to 

de  violettes  8c  répandent  une  odeur  piquante  & fin- 
guliere , très-différente  de  l’odeur  de  la  putridité.  Irt 

L’air  fe  développe  en  même  tems , il  s’élève  des 
bulles  , 8c  le  corps  oit  U putridité  a commencé, fur*  ér. 

nage  à l'eau  ; car  l'air  fe  développe  avant  que  U pu-  p < 

tridité  ait  fait  des  progrès.  Dans  un  vaiffeau  fermé , 
cette  nature  alkaline  fe  conferve  affez  long-tems;  ti 

mais  à l'air  ouvert , elle  fe  diflipe  bientôt,  8c  des  que 
l’effervefcence  avec  les  acides  eft  à fon  plus  haut  et 

degré,  elle  fe  diflipe , elle  diminue  6c  la  puanteur  y 
fucccde.  L'odeur  de  la  putridité  eft  infupportable,  1» 

elle  fait  vomir , elle  eftmême  un  poifon  mortel,  lorf-  îî: 

qu’elle  eft  bien  concentrée  ; les  alkalis  ne  font  rien  de  le 

pareil.  La  putridité  détruit  peu-à-peu  le  corps  fur 
lequel  elle  agit , fon  odeur  môme  diminue  ; l’air  £ti 

épuifé  permet  au  corps  putréfié  de  retomber  au  çi- 

fonds  de  l’eau , 8c  il  n’en  refte  qu’un  peu  de  terra 
friable.  F‘- 

Ce  ne  font  pas  les  animalcules  qui  caufent  la  pour-  s’a 

riture,  leur  préfcnce  n’empêche  pas  certaines  infu-  tn 

fions  d’être  antifeptiques  ; la  putridité  fc  fait  dans  n's 

des  vaiffeaux  fermés , lors  même  que  les  petits  ani-  tfr 

maux  n’y  ont  point  d’accès. 

L’humidité  8c  la  chaleur  favorifentla  putréfaction.  b 

Dans  les  corps  folides,  ce  font  les  degrés  de  90  à 
100, 8c  dans  les  fluides  de  100  à 1 10  qui  l'accélerent 
le  plus  puiffammenr.  Elle  cft  bien  différente  de  la 
fermentation  qui  fc  fait  à une  chaleur  beaucoup  plus 
foible.  J’ai  fait  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  des  n: 

expériences  fur  la  putréfaction  des  cadavres  que  je  <{■ 

m’obftinois  à vouloir  difféquer  ; je  ne  faurois  en  don-  ta" 

ner  le  détail  fans  infpirer  au  leCteur  le  dégoût  que  !o 

j’ai  reffenti.  En  vingt-quatre  heures  le  fang  eftalka-  <u 

lefeenr,  8c  toutes  les  grailles  font  devenues  une 
huile  fluide.  îti 

Les  maladies  produifent  dans  l’homme  vivant  un 
très-grand  dégré  d’âcreté  8c  d’alkalefcence.  Des  chc-  je 

vaux  attaqués  de  la  morve  ont  donné  un  fang  fétide 
qui  teignoit  en  verd  le  fyrop  de  violettes , 8c  où  l’on  fc 
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voyoît  fur  des  bulles  d’air  les  couleurs  du  prifme.  La 
Salivation  produit  dans  toutes  les  humeurs  un  degré 
d’aikalcicencc  confidérablc  ; la  bave  de  ces  infortu- 
nés  verdit  le  fyropde  violettes,  ôc  fait  effervefeence 
avec  les  acides.  On  a vu  dans  les  fièvres  putrides 
malignes,  le  fan g de  mauvais  odeur  & l’urine  faire 
effervefeence  avec  les  acides.  Pans  les  fievres  ma- 
lignes, on  a vu  l’alkali  volatil  le  développer, quand 
on  lavoit  les  mains  avec  du  favon , ou  bien  avec  une 
folution  d’alkali  fixe.  On  a vu  l’urine  retenue  déco- 
lorer l’argent,  8c  faire  efFervcfcencc  ai’ec  les  acides. 
Les  eaux  des  hydropiques  donnent  fouventdes  mar- 
ques évidentes  d’alkalefcence.  Le  poilon  du  cancer 
a teint  de  verd  le  fyrop  de  violettes. 

La  putridité  fe  produit  encore  plus  vifiblement 
par  les  fievres.  Une  odeur  de  cadavre  tranfpiroit  d’un 
homme  roburte,  malade  d’une  fièvre  miliaire:  il  en 
lira  lui-même  un préfage  mortel , que  je  vis  accom- 
pli, apres  avoir  tait  la  meme  obfervation.  Le  fang 
tiré  à des  malades  de  cette  clarté,  fe  putréfie  plus 
vite  que  le  fang  d'un  homme  fain  ; il  en  cil  de  même 
delà  bile  , de  l’urine,  des  excrémens  & des  chairs  en 
général.  Rien  n’eft  plus  pénétrant  que  l’odeur  de  la 
petite  vérole  confluente  8c  maligne,  elle  m’a  paru 
réunir  le  piquant  de  l’alkali  volatil  avec  le  nauféeux 
de  la  pourriture. 

Les  corps  des  perfonnes  qui  ont  cté  enlevées  par 
une  fievre  maligne  ou  par  la  perte  , fe  corrompent 
très-vite.  La  vapeur  de  la  matière  d’un  bubon  perti- 
lenticl , foumife  à l’expérience  & dirtilléc  , a ren- 
verfé  le  médecin  audacieux  qui  a olê  s’expofer  à ce 
danger.  La  même  chofe  eft  arrivée  à des  chirurgiens 
qni  ont  ouvert  des  charbons. 

Le  mouvement  mufculaire  qui  accéléré  la  circula- 
tion à-peu-près  comme  la  fievre , produit  les  mêmes 
effets.  Les  baleines,  qui  fuient  avec  une  rapidité  ex- 
trême devant  le  fer  des  harponneurs , répandent  une 
mauvaise  odeur , même  pendant  leur  vie  ; & le  fang 
des  cerfs  pourfui  vis  par  des  cha fleurs , qui  fortoit  de  la 
plaie , étoit  d’une  très-mauvaife  odeur.  On  fait , dans 
les  offices  même , que  la  chair  d’un  animal  forcé  à 
la  charte  devient  molle,  qu’elle  fe  déchire  fous  les 
doigts,  & qu'elle  décolore  l’argent.  La  faim  fait  le 
même  effet  fur  nos  humeurs. 

Le  fang  devient  alkalcfccnt,  & parte  jufqu’à  la 
pourriture  , par  l'abus  des  fcls  alkalis  ou  fixes.  Les 
remedes  de  Mlle  S:ephcn$  ont  rendu  quelquefois 
le  fang  affez  âcre  pour  élever  des  veffies. 

On  connoit  l’horrible  odeur  de  l'halcine  de  plu- 
fieurs  perfonnes  feorbutiques  , rachitiques,  phrhyfî- 
ques  : elle  approche  fouvent  de  cel’e  au  cadavre. 

Toutes  ces  expériences  rapprochées  parodient 
prouver  qu’il  y a dans  le  fang  de  la  difpofirion  à 
s’aigrir,  & des  parties  qui  partent  â une  acidité  acc- 
teule  ; que  généralement  cependant  cette  acidité 
n’eft  pas  durable  , & qu’elle  fait  place  , en  peu  cle 
tems , à Faikaldccnce  : que  la  putridité  fuit  de  près  ; 
qu’elle  fublirte  bientôt  feule  après  avoir  détruit  i’al- 
kalefcence;  qu’elle  eft  le  dernier  période  de  la  cor- 
ruption des  humeurs  & des  parties  animales. 

Nous  nous  arrêterons  moins  à l’analyfe  qui  fe  fait 
avec  le  feu  : elle  change  trop  rapidement  & trop  vio- 
lemment le  fang  6c  les  humeurs  ; & nous  ne  fau- 
tions admettre  , fans  erreur , qu’il  y a dans  le  fang 
des  Tels  & des  huiles  , tels  que  la  dirtillation  en  tait 
naître.  Ces  mêmes  fels  & ces  mêmes  huiles,  8c  tous 
les  élémens  qu’on  aura  retirés  du  fang  par  la  force 
du  feu , mêlés  enfemble , ne  feront  jamais  qu’une 
liqueur  âcre , très-différente  de  la  nature  bénigne  & 
tempérée  du  fang. 

L'élément  Au  fang  qui  en  compofe  la  plus  grande 
partie  , c’eft  l’eau  qui  s’élève  dès  le  i toe  dcgrc  de 
Fahrenheit  : elle  n’eft  pas  pure , mais  fon  goût  8c 
fon  odeur  font  foibles.  La  proportion  de  cette  eau 


augmente  dans  les  maladies  dans  lefquelles  le  fang 
eft  diflous , comme  dans  la  chlorofe , dans  les  lon- 
gues fievres  intermittentes  : elle  diminue  dans  le 
feorbut,  dans  la  fievre. 

Après  l’eau  & â la  chaleur  de  l’eau  botiiJIanfe  & 
au-dcrtbus, s’élèvent  des  vapeurs, qui  réur.:es,forment 
ce  qu'on  appelle  tfprit-dtfang , liqueur  mêlée  d’eau , 

I d’huile  & de  fel  volatil , dont  l’apparence  ort  hui- 
Jeufe,  quiertamere,  touffe  8c  •alkalinc.  Ce  même 
efprit  ne  lai  rte  pas  de  retenir  des  vertiges  d’une  na- 
ture acide  : il  teint  en  rouge  le  papier  bleu , & l’aci- 
dité fe  développe  par  l’évaporation,  quand  on  a 
donné  à l’alkali  volatil  le  tems  d’exhaler  en  partie. 
Cet  acide  paroît  être  de  la  clarté  végétale  : il  fe  dé- 
truit quand  on  mêle  de  la  chaux  au  fangt  8c  l’efprit 
qui  monte  dans  cet  état  eft  tout  de  feu. 

Le  fel  volatil  du  fang  monte  avec  lui  8c  après  Jui  i 
il  eft  en  forme  d’arbrifleaux,  & d’une  odeur  extrê- 
mement pénétrante.  C’eft  un  alkafi  volatil  un  peu 
différent  des  autres. 

Il  s’élève  deux  huiles  du  fang.  La  première  accom- 
pagne les  demieres  portions  de  fel  volatil  ; il  eft 
jaune , 6c  plus  fluide  8c  plus  léger  ; l’huile  noire  , 
tenace,  femblable  à de  la  poix  , monte  la  derniere. 
Elles  font  alkalines  l’une  & l’autre  ; il  y a cependant 
encore  quelques  vertiges  d’acidité-  Elle  parmi  naître 
en  grande  partie  des  globules  rouges  qui  font  inflam- 
mables quand  elles  font  fcches. 

Ce  qui  ne  s’cleve  pas  au  feu  devient  fpongieux, 
fe  bourfoufflc  , & fait  une  marte  noire,  poreufe, 
légère  , friable  , falée,  alkalinc  8c  inflammable. 

Dans  ce  charbon  on  trouve  , en  le  calcinant , un 
fel  fixe,  en  pariie  alkalin  8c  mêlé  de  fel  marin.  Ce 
fel , préparé  fur  de  grandes  quantités  de  fang , & 
pétri  avec  du  bol  & même  avec  du  fable  pilé , donne 
un  efprit  acide  qui  paroît  être  mêlé  a’un  acide  végé- 
tal & de  celui  du  fel  marin. 

La  terre  eft  abforbante  , elle  bouillonne  avec 
l’acide  , & peut  fe  changer  en  craie.  La  terre  du  fer*/ 
eft  mêlée  avec  elle  ; je  l’ai  vue  bien  des  fois.  Ort 
calcine  le  charbon  du  fang  humain , on  approche 
l’aimant  de  la  chaux  ; il  en  afrire  un  nombre  de 
miettes , qui  réunies , en  y ajoutant  du  phlogiflique  , 

& fouillées  à la  lampe  fur  un  charbon  , donnent  un 
véritable  globule  de  fer.  La  terre  du  fer  tirce  du 
fang  fait  de  l’encre  avec  les  galles  , 8c  on  peut  s’en 
fervir  pour  faire  le  bleu  de  Prude,  fans  employer 
d’autre  vitriol. 

On  ne  doit  pas  mettre  en  doute  rexiftence  de 
cette  terre  ferrugineufe  qui  fe  trouve  dans  la  partie 
ronge  du  fang  de  tous  les  animaux , quoique  plus 
abondamment  dans  l'homme , 8c  en  plus  petite  quan- 
tité dans  les  poiflons.  Elle  eft  uniquement  fournie 
par  les  globules,  & les  liqueurs  albumineufes  n’en 
donnent  pas. 

Cette  propriété  particulière  des  globules  a donné 
lieu  de  conjecturer  que  leur  rougeur  pourroit  bien 
venir  du  fer,  dont  la  couleur  rouge  paroît  dans  la 
pierre  hématite,  dans  le  colcothar,  dans  les  tuiles 
8c  en  pliifieurs  autres  occafions. 

H eft  prefque  inutile  de  rappeller  encore  une  fois 
que  dans  l’homme  vivant  il  n’exifte  dans  le  fang  ni 
efprit , ni  huile  , ni  fel  volatil , 8c  que  tous  ces  élé- 
irens  font  l’effet  de  l’aâion  du  feu  fur  des  clémens 
beaucoup  moins  âcres , beaucoup  moins  décidément 
huileux.  On  ne  doit  donc  pas  chercher  les  différens 
tempéramens  dans  la  proportion  de  ces  fels  & de 
ces  nuiles. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  là-deffiis  de  probable  , 
c’eft  que  la  quantité  de  globules  rouges,  8c  Jcur 
proportion  aux  liqueurs  albumineufes  , augmentée 
audeffus  de  la  médiocrité , paroît  faire  ce  qu’on  ap- 
pelloit  un  tempérament  athlétique.  Plus  un  animal 
eft  robufte  ôc  mieux  nourri , 8c  plus  fon  fang  paroît 
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n’ètre  compofc  que  de  globules  rouges.  Dans  cet 
ctatles  parois  des  vailkaux  font  extrêmement  min- 
ces , U leur  lumière  ircs-contidérable. 

Dans  les  animaux  toiblcs , dans  les  Ailes  délicates , 
le  fung  tombe  dans  un  defaut  oppofé , fie  bien  plus  à 
craindre  ; c’eft  le  petit  nombre  de  globules  &;  la  lu- 
rahondance  de  la  lérohté  : c’eil  une  fuite  des  grands 
épuifemcas  oc  des  hémorrhagies.  Il  paroi:  quM  faut 
une  ceitaine  proportion  dans-  les  globules  pour  en 
former  d’autres.  ; car  on  a vu  des  perlonnes  ne  ja- 
mais recouvrer  leur  couleur  naturelle  , après  avoir 
perdu  beaucoup  de  Jung.  La  foibleffe  6c  le  relâche- 
ment de  tous  les  iolides,  & une  grande  difpoiition 
aux  œdèmes  5c  à l’hydropifierfont  les  effets  de  cette 
diminution  du  nombre  des  globules. 

Sans  être  alkalincs  ni  putrides  encore,  il  peut  y 
avoir  dans  le  Jung  des  particules  difpofécs  à l'alka- 
Iefcence  & à l'acrimonie.  L’urine , les  excrémens , 
le  lait  meme  des  animaux  carnivores , font  des  preu- 
ves  évidentes  de  cette  dilpofstion  ; 6c  il  y a des 
hommes  qui,  en  fe  nourrilfant  de  chair,  & en  fe 
donnant  beaucoup  d’exercice  , peuvent  , avec  le 
fecours  des  folides  diadiques  , acquérir  une  difpo- 
iition  allez  analogue  dans  leurs  humeurs  ; la  forte 
odeur  de  la  fucur , de  l’urine  6c  des  excrcmens,  cil 
prefque  la  même  : c’efl  le  tempérament  cholérique. 

Dans  l’excès  oppofé  le  Jung  trop  aqueux  ell  dé- 
pourvu de  ces  particules  difpoices  à devenir  des  (vis 
par  la  force  du  feu.  Telles  lont  les  humeurs  des  ani- 
maux herbivores  fie  des  benjane».  Ils  font  foibles  6c 
fujcis  à la  peur;  leur  urine  cil  pâle,  leur  peau  porte 
l’empreinte  de  l’abondance  des  parties  aqueules. 

Les  anciens  ont  travaillé  lur  des  idées  que  je  n’ai 
fait  qu’ébaucher  ; ils  ont  cru  trouver  quatre  ternpc- 
ramens , dont  j’ai  nommé  trois  : ils  ont  ajouté  le 
quatrième , apparemment  pour  affortir  un  ù chaque 
élément  de  la  matière,  &c  à chaque  qualité  primitive 
lin  tempérament  particulier.  Ils  ont  appelle  un  de 
ces  tenipéramens  mclancolijut , du  nom  d’une  hu- 
meur qm  n’exifte  pas  dans  l’homme,  6c  ils  l’ont  attri- 
bue à l’abondance  de  la  terre.  C’eil  cependant  la 
fermeté  6c  le  ton  qui  manquent  aux  folides  des  mé- 
lancoliques , dont  les  nerfs  (ont  trop  facilement 
ébranlés, & dont  le  mouvement  périllaltique affoibli 
contient  mal  la  force  expanfive  de  Pair. 

Les  humeurs  font  variables,  les  folides  le  font 
beaucoup  moins;  c’étoit  chez  eux  qu’il  auroit  fallu 
chercher  les  tempéramens.  L ‘irritabilité  augmentée , 
alliée  à la  dureté  des  folides , donne  le  cholérique  : 
ailüiblie  , cüe  cauferoit  le  tempérament  phlegmatt- 
que  : combinée  avec  trop  de  feniibilité  des  (ondes, 
i-lle  deviendroit  le  tempérament  mélancolique  : le 
fan  gu  in  feroit  un  tempérament  heureux  oc  fans 
excès.  Mais  je  ne  jette  qu’une  idée  en  p.<  fiant. 

Chaque  élément  du  Jung  a fans  doute  ion  utilité. 
Une  l'cclc  puiff.inte  a voulu  , dans  le  ficelé  p<.(ié  , 
réduire  la  perfection  de  la  famé  à une  fluiuiré  6c  à 
une  ténuité  fupérieure  des  humeurs.  Te- là  l’ulage 
du  thé,  desalkalls.  Les  auteurs  éroîcnt  bien  éloignes 
du  vrai.  Il  faut  de  la  denfité  au  Jung  pour  donner  ce 
la  force  à l’homme.  Le  plus  vigoureux  d s mortels 
deviendra  d’une  foibleffe  étonnante,  quand  des  hé- 
morrhagies réitérées , des  faignées  déplacées  même , 
auront  épuilc  la  partie  rouge  du  fung , 6c  que  les 
vaiffeaux  ne  fifront  prefque  remplis  que  de  Jung  al- 
bumineux : le  même  homme  reprendra  des  forces 
avec  le  Jung. 

Il  pareil  que  les  particules  fpheriques  préftnrenr 
moins defurfaccà la  friéliort/fic  aux  caufes  qui irou- 
bleroicnt  la  direétionde  leur  mouvement , 6c  qu’elles 
reçoiv  ent  du  cœur  une  force  que  des  particules  pins 
légères , plus  volumineufes  6c  d’une  figure  moins 
régulière,  font  incapables  de  recevoir.  Un  fulil  t..it 
partir  une  balle  de  plomb;  elle  perce  une  planche  : 
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un  morceau  de  liege  , pouffé  par  le  même  fufd  avec 
la  meme  charge  de  poudre , ne  feroit  aucune  Ur.pref- 
ffon  fur  le  bois.  U vil  probable  suffi  qu’une  liqueur,, 
plus  denfc  irrite  mieux  le  cœur , 6c  c’eft  une  obier- 
vation  coudante  des  praticiens , que  lç  pouls  ell  foi-. 
ble  lorfquc  le  fung  cil  diffous.  Il  ell  probable  encore 
que  les  globules  figurés  6c  deofes  produiiem  plus  de 
chaleur  parle  frottement,  fie  que  les  globules  font, 
néceffaires  pour  conferver  le  calibre  des  petites  ar--  ' 

tcrcsîk  des  petites  veines  ou  vertes,  de  pour  y relier;  1 

au  lieu  que  l’eau  s’échapperoir  par  tous  les  pores,  & ( 

laiffcroit  les  vaiffeaux  s’affuillèr.  Une  injection  io-  t 

iide conferve  la  rondeur  des  vaiffeaux  : une  injection 
de  colle  s’échappe  en  exhalant,  fie  le  vaiffeau  qu’elle 
rcmpiiii’oit  s’aiîaiffc  &c  fc  ride.  d 

Le  fer  donne  fans  doute  aux  globules  plus  de  den- 
fité  & plus  de  difpoiition  à s’échauffer.  Le  métal  du 
fer , pris  en  médecine,  ajoute  viffblement  aux  forces 
du  corps  animal , au  ton  des  folides  & à la  couleur  e 

du  fung.  n 

L’huile  eft  néceffaire  pour  la  formation  de  difie-  » 

rentes  humeurs  animales  ; c’ell  elle  qui  fait  Uns  ï 

doute  le  principal  élément  des  globules  : elle  corn-  4 

pofe  avec  l’eau  la  colle  qui  unit  les  éietnens  terreux  » 

de  la  fibre  animale,  6c  qui  lui  donne  de  la  foliditc. 

L’eau  6c  les  liqueurs  albumincufes  ne  (ont  pas  in 

moins  néceffaires.  La  fluidité  de  toutes  les  humeurs  « 

la  fécrétion  de  liqueurs  fines,  la  ténuité  ncccflàirc  •• 

pour  couler  par  les  vaiffeaux  les  plus  étroits,  exi-  rer 

gent  lclément  même  de  l’eau  , 6c  la  nature  album;-  de 

neufe  eft  requife  pour  ajouter  à la  denfité  des  hu- 
meurs , 6c  pour  les  empêcher  de  militer  par  la  peau , 

& d’abandonner  les  vaiffeaux.  La  lymphe  ne  parte  te 

jamais  dans  l’urine  : la  néccflîté  du  mucus  cil  des  I 

plus  fenfibles  ; il  détend  les  nerfs  contre  ] action  de  fcc 

l’air  6c  des  parties  falées  6c  âcres  de  l’urine , des  ali*  ?rr 

mens  , de  l'air  même.  ;r, 

La  terre  donne  aux  folides  du  corps  humain  U 
conffftance  & la  (olidité.  Les  particules  difpoices  à fcc 

devenir  des  fois  , font  néceffaires  pour  entrer  dans  dre 

la  compoiilion  de  plulîeurs  liqueurs  qui  exigent  un 
degré  d’acrimonie,  de  la  bile  , du  cerumeo,  de  h 
liqueur  fécondante , qui  doit  apparemment  à ces  par- 
ti  cale  s la  prérogative  particulière  de  pouvoir  mettre  «r- 

en  jeu  le  cœur  affoupi  de  l’embryon.  ht 

Le  feu  entretient  la  fluidité , 6c  concourt  puiflam*  |< . 

ment  à la  formation  des  liqueurs  âcres.  u; 

Mouvement  du  fung.  Nous  parlons  ici , non  pas  de 
la  circulation  du  fung  , ni  des  motivemens  évidens  f« 

du  fung  qui  coule  dans  les  ancres  6c  dans  les  veines,  *jb 

mais  des  mouvemens  plus  cachés  que  l'on  ne  dé- 
couvre que  par  des  expériences  8c  par  le  microf- 
c«>pe , 6c  qui  font  le  réfultat  des  travaux  de  quelques  ii. 
modernes.  les 

Dans  les  animaux  à fung  chaud  , comme  dans  J 

ceux  Jont  le  fung  eft  naturellement  froid,  les  glo-  ïrv 
bules  du  fung , comme  nous  l’avons  dir  cidcffus , (è  ici 

meuvent  avec  beaucoup  de  rapidité  8c  d'un  mouve-  itn 

rnent  uniforme  6c  régie  ; ils  avancent  par  l’axe  des  les 

vaiffeaux  6c  par  des  lignes  parallèles  à l'axe.  La 
vireffe  de  ce  mouvement  eft  confidérable  ; l'œil  a l 
peine  à le  Cuivre  quand  on  fc  fort  de  la  luiipe.  Un  sm 
a tenté  de  l'évaluer.  Sans  prétendre  fixer  les  véri- 
tables nombres,  il  paroît  cependant  que  cette  viteffe  U 

va  à 50  pieds  environ  dans  la  minute  au  fort»  du  ( 

cœur  fc, 

Llle  n’cft  pas  égale  dans  toute  la  colonne  du  fung 
qui  coule  par  une  artere  ou  par  une  veine  : elle  eif 
vifîblcmenr  plus  grande  dans  l’axe  du  vaiüéau.  On 
diitingue  cetic  lupériorité  dans  les,  animaux  vivsns  ti= 
des  deux  dalles  fournis  au  niicrofcopc.  f,- 

La  viteffe  du  ftng  eft  fans  doute  la  plus  grande 
p-jffible  h la  (ortie  du  cœur , fie  elle  ne  peut  que  di-  tt 

rr.inuor  dans  les  petites  artères.  Comme  les  lumières  1 
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jointes  de  deux  branches  font  toujours  pfus  grandes 
que  la  lumière  du  tronc  dont  ces  branches  tom  nées, 
& comme  une  artere , avant  que  de  fe  réfléchir  pour 
devenir  veine , fe  divife  plus  de  vingt  fois , le  (y  lie  me 
entier  des  atteres  , produites  par  1 aorte  , peut  être 
regardé  comme  un  cône  dont  la  baie  eft  ia  lornme 
des  lumières  de  toutes  les  branches  artérielles , 6c 
dont  la  pointe  cil  la  lumière  de  l’aorte  à fa  forrie  du 
cœur.  Cette  feule  caufe  paroît  devoir  retarder  très- 
conlidérablemenr  le  fungdans  les  dernières  divilions. 
On  efl  allé  jufqu’à  ne  JaiilTer  aux  petites  branches 
qu'une  vitelfe  qui  feroit  à celle  de  l'aorte  naif- 
fonte  comme  i à 5000  Sc  au-delà.  C’eft  trop  , fans 
doute  , attribuer  à la  dilatation  des  arreres.  Il  eft  lùr 
cependant  que  le  fang ne  peut  pas  conlerver,  dans 
un  canal  immenfe  , la  vitelfe  avec  laquelle  H a coulé 
dans  un  très-petit  canal  : le  petit  nombre  des  globules 
fortis  du  cœur  , dillribuc  la  vitelfe  qu’il  a reçue  de 
cet  organe , fur  un  nombre  très-fupérieur  de  globules 
qui  coulent  par  les  branches , 6c  le  tout  fe  réduit  à 
une  livre  qui  doit  mettre  en  mouvement  mille  livres, 

& qui  ne  lauroit  certainement  donner  à chaque  livre 
de  ces  mille  la  même  vitelfe  avec  laquelle  elle  a etc 
animée  elle-même. 

La  loi  hydroftatique  s’étend  du  moins  jufqu’à  un 
certain  degré  fur  le Jang  des  animaux.  J’ai  vu , d’au- 
tres obfcrvareurs  ont  vu , le  Jang  couler  avec  plus 
de  vîtelTe  dans  la  partie  d’une  artere  rétrécie,  6c  fe 
rcrarder  viliblemcnt  dans  un  anévrifme  qu’il  eft  aifé 
de  produire  , en  détachant  l’artere  du  tiflu  cellulaire 
qui  l’environne.  Dc-là  les  membranes  muqueufes 
qui  doublent  la  tunique  des  arteres  dans  les  anévrif- 
mes  : de-là  les  polypes  qu’on  y trouve. 

La  friction  doit  avoir  Ion  effet.  Toute  liqueur  qui 
fe  meut  par  un  canal  quelconque,  diminue  de  vitelfe 
par  la  friction  de  la  liqueur  contre  les  parois  des 
tuyaux  qui  ne  donnent  jamais  dans  les  eaux  jaillif- 
fontes  ou  coulantes  la  quantité  d’eau  que  demande 
le  calcul  fondé  lur  la  largeur  du  rclcrvoir  6c  fur  la 
vireffe  acquile  par  la  chiite.  Deux  tuyaux,  dont  la 
fortune  des  calibres  cil  égale  au  calice  d’un  tuyau 
plus  ample  , donnent  le  double  moins  d’eau.  Cetre 
obfervation  , étant  avérée  dans  des  tuyaux  très* 
amples , doit  être  encore  plus  vraie  quand  le  fang 
doit  parcourir  des  vaiffeaux  dont  le  calibre  eft  à- 
peu-pres  le  même  que  celui  du  globule.  Cette  retar- 
dation paroit  devoir  être  très-confi  Jérable  ; ce  font 
suffi  les  plus  petits  vaiffeaux  capillaires  dont  le  fang 
perd  le  premier  le  mouvement , pendant  qu’il  conti- 
nue de  ira  ver  fer  les  troncs.  En  s’arrêtant  dans  ces 
petits  vaiilraux , le  fang , qui  n'y  trouve  pas  un  paf- 
fage  facile  , force  le  fang  des  vaiffeaux  médiocres  à 
ail  r 6c  venir  ; & cette  ofcillation  gagne  peu-à-peu 
les  plus  gros  troncs. 

lli  longueur  des  vaiffeaux  augmente  la  friftion.  M. 
Bryan  Robinfon  a reconnu  cette  vérité  dans  des  fyf- 
têmes  de  tuyaux  artificiels  ; les  écoultmens  augmen- 
tent en  raccoureffant  les  tuyaux  , 6c  diminuent  en 
les  alongeant.  Dans  le  fyfteme  animal,  ce  font  les 
plus  petits  vaiffeaux  & les  plus  éloignés  du  cœur  , 
dans  lelqucls  le  J'ang s’arrête  le  premier.  Les  grands 
animaux  , les  geans , ont  le  nombre  de  pouls  plus 
petit  que  les  petits  animaux , 6c  que  les  hommes  or- 
dinaires. 

On  a cru  pouvoir  adopter  encore  fans  crainte  , 
la  retardation  qui  naîr  des  plis  des  vaiffeaux  : il  eft 
lùr  que  j’ai  vu  dans  l’injeétion,  la  matière  très-con- 
lidcrablemcnt  retardée  dans  les  arteres  du  bras  , par 
Un  fimple  pli  que  je  faifois  faire  au  bras , en  le  ra- 
menant fur  le  corps.  Quiconque  a injecté  l’épidi- 
dymo,  connoît  la  rélitlance  que  les  plis  multiplies 
de  ces  vaiffeaux  font  éprouver  au  mercure , tout 
éminemment  fluide  qu’il  eft.  • 

La  figure  conique  de  chaque  artere  en  particulier, 
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doit  diminuer  la  viteffe  du  fang  t parce  qu’une  gran- 
de partie  des  colonnes  de  ce  fang  choquent  contre 
les  parois , les  dilatent  6c  confirment  une  parue  de 
leur  vitelfe  dans  la  friction  que  caufe  ce  changement 

dCLcfUgrân<l*  angles  & les  angles  rétrogrades  des 
atteres , paroiffenC  devoir  diminuer  la  viteffe  que  le 
J'ang  a reçu  du  cœur.  Son  mouvement  peut  être  con- 
lidere  comme  un  compote  de  deux  mou  vemens , I un 
parallèle  à l’axe  , & l’autre  qui  s’éloigne  de  J axe  à 
proportion  que  l’angle  de  la  divilion  de  1 artere  s *g- 
crandil  : ce  dernier  mouvement  eft  perdu  pour  la 
viteffe  du  tronc  au-delfous  de  la  divilion. 

Les  anaftomofes  oppofent  au  torrent  naturel  du 
fang , un  courant  oppofé  ; ce  choc  paroit  devoir  dé- 
truire une  partie  de  la  viteffe  du  fang.  Comme  cette 
humeur  cil  des  plus  difpofées  à fe  prendre  par  le 
repos,  le  mouvement  feul  paroit  foutemr  cette  flui- 
dité , en  détachant  les  globules  les  uns  des  autres  & 
en  detruifant  leur  attradion  , dont  nous  donnerons 
des  preuves.  La  viteffe  qui  détruit  cette  attraflion  f 
eft  perdue  pour  fa  viteffe  générale  avec  laquelle  le 
fang  fait  du  chemin.  , 

fout  ce  que  je  viens  d'expofer  paroit  fi  vraifem- 
blable , qu’il  cil  difficile  de  fe  perfuader  de  ja  con- 
tradiction où  la  nature  fe  trouve  avec  des  raifonne- 
niens  prefque  géométriques.  Il  eft  avéré  cependant 
par  un  grand  nombre  d’expériences , que  I e fang  ne 
perd  que  peu  de  fa  viteffe  en  part  ant  des  troncs  dans 
les  branches,  & des  branches  dans  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires. Je  fus  bien  furpris  apres  les  expériences  de 
Kcil  6c  de  Haies,  fur  la  hauteur  où  s’élève  le  fang 
qui  jaillit  d une  artere  ouverte  , de  voir  de  très-pe- 
tites arteres,  telles  que  les  branches  mufcutaires  de 
la  mamaire  qui  fe  portent  à la  peau,  vaiffeaux  d’à- 
peu-près  un  quart  de  ligne  de  diamètre,  fournir  ce- 
pendant un  jet  de  lix  pieds  & demi  de  haut , aufli 
haut  que  celui  qu’on  a affigné  au  J'ang  de  la  carotide 
à Montpellier,  6c  plus  que  double  de  celui  que  Iteil 
dit  avoir  meluré  dans  le  Jang  de  l’artete  iliaque. 

Je  fus  bien  plus  furpris  encore  de  voir  la  viteffe 
avec  laquelle  le  J'ang  traverfe  les  vaiffeaux  capillai- 
res, dans  lelqucls  les  globules  fe  fuivent  un  à un  &C 
à la  file,  6C  même  à quelque  diftance  les  uns  des 
autres:  à peine  pouvois- je  remarquer  un  peu  de  fu- 
periorite  dans  la  viteffe  des  troncs.  Les  petites  veines 
capillaires  d’un  feul  globule  pliées  & flivifées  à de 
grands  angles , font  un  réleau  que  le  Jang  parcourt 
avec  une  rapidité  que  l'œil  a peine  a fuivre-  Le  mou- 
vement dans  les  veines  médiocres  ne  me  paroît  guère 
moins  vif,  6c  M.  Spalaniani  a jugé  1a  viteffe  du  Jang 

des  veines  égale  à celle  duyà^  des  arteres. 

Il  falloir  trouver  un  paralogilme  dans  les  calculs 
qui  parodient  démontrer  la  retardation  du  fang.  La 
première  de  mes  remarques  fut,  que  le  plus  grand 
nombre  des  vaiffeaux  que  parcourt  le  fang  y appar- 
tient à la  clafl'e  des  vaiffeaux  capillaires,  dont  les 
branches  ne  paroiffent  pas  être  plus  amples  que  le 
tronc,  que  d'ailleurs  les  divilions  des  troncs  étoient 
composes  par  la  réunion  de  deux  branches  en  un 
feul  tronc,  qui  plie  dans  unréfeau  autant  de  fois 
que  la  divifion. 

Malgré  la  probabilité  que  nous  trouvons  en  fa- 
veur du  pouvoir  des  plis  & des  angles,  il  eft  fur 
encore  , que  dans  les  animaux  vivans , le  microlco- 
pe  ne  nous  a fait  voir  aucun  effet  des  uns  ou  des 
autres  fur  la  circulation. 

Y auroit-il  quelque  caufe  fecrette,  qui  remplaçai 
la  viteffe  que  le  fang  a perdue  par  les  caules  que 
nous  avons  expofées  ? La  pefanteur  a certainement 
du  pouvoir  lur  cette  viteffe  & lur  la  dired.on  du 
J'ann.  On  a vu  un  bras  perdre  le  mouvement  « la 
gangrène  y naître  , parce  qu’on  l’avoit  biffe  pendre 
perpendiculairement  pendant  le  fomtneil.  La  tête 
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tenue  droite  fur  un  cou  perpendiculaire  « reçoit  cer-  I 
sainement  le  fang  avec  moins  de  force,  que  lorfque 
Je  corps  eft  à-peu-près  horizontal. 

Au  microfcope  la  pefanteur  opéré  plus  fur  le  f*ng% 
quand  il  a perdu  de  (a  vîteffe , 8c  fur  le  fang  veineux 
elle  fait  moins  d’effet  que  fur  les  ancres , dans  lef- 
quelles  le  fang  fe  meut  rapidement , & fur  les  vaif- 
feaux  capillaires , qui  ne  laiffenrpaffer  qu’un  globule 
à la  fois.  Le  poids  retarde  confidérablemcnt  la  force 
de  la  dérivation. 

Mais  la  force  de  la  pefanteur  ne  peut  pas  être  re- 
gardée comme  un  moyen  d'accélérer  le/à ng  ; fi  elle 
aide  au  fang  veineux  à revenir  de  la  tète , elle  s’op- 
pofe  à celui  qui  revient  des  pieds  ; de  là  les  œdemes 
& les  varices  ; l’avantage  eft  à-peu-près  égal  au  dé- 
fa  vanta ge. 

On  a eu  recours  aux  nerfs;  on  a allégué  l’altéra- 
tion indubitable  de  1a  circulation , qui  eft  l’effet  des 
pallions  de  l’amc  , L’accélération  que  produit  la  co- 
lère, la  retardation  qui  fuit  la  peur,  l’augmenta- 
tion des  pouls  qui  fuivent  la  douleur,  l’inflammation 

ui  eft  une  fuite  d'une  irritation  méchanique , 6c 

ans  laquelle  la  pulfation  eft  fenfible  dans  des  ar- 
tères, qui  dans  l'état  naturel  ne  paroiffent  pas  avoir 
de  pouls.  On  a meme  cru  découvrir  une  des  caufes 
méchaniques  de  l'influence  des  nerfs.  Les  arteres 
paffent  prefquc  par-tout  par  des  lacs  formés  par  des 
nerfs.  On  a fuppofé  que  ces  nerfs  irrités  fe  contrac- 
tent; on  expliquoit  aifément  comment  le  fang  peut 
cire  accéléré  dans  l'inflammaiion  ou  dans  l'cnthou- 
ftafmc  amoureux , ou  retardé  par  la  peur  6c  par  1a 
trifteffe. 

Les  expériences  ne  nous  permettent  pas  d’admettre 
cette  puiffance  dans  les  nerfs  : le  mouvement  du 
fang  dépend  du  cceur,  & cet  organe  paroît  à-peu- 
près  indépendant  de  l’influence  nerveufe.  L'irritation 
des  nerfs  qui  vont  au  cœur,  celle  de  la  moelle  de 
l’épine , le  retranchement  de  la  tête  , ne  changent 
pas  le  mouvement  du  cœur  , ne  le  détruifent  pas  & 
ne  le  réveillent  pas  quand  il  a ceffé  d’agir.  II  arrive 
quelquefois  que  l’irritation  de  la  moelle  de  l’épine 
caufe  une  fecouffe  dans  les  mufcles , qui  pour  un 
moment  trouble  la  circulation;  mais  cette  fecouffe 
ne  dure  pas,  6c  le  mouvement  du  fang  reprend 
bientôt  fa  régularité. 

J'ai  fouvent  vu  des  femmes  hyftériques , dans  les 
convulfions  les  plus  affreufes  ; le  pouls  n’étoit  ni 
dur , ni  fréquent , ni  fort.  Dans  de  très  grandes  dou- 
leurs, il  eft  commun  de  voir  le  pouls  naturel.  L’ar- 
tcrc  d’un  bras  paralytique  bat , comme  fa  compagne 
bat  dans  le  bras  qui  a conlervé  fa  force  nerveufe. 
Les  lacs  nerveux  ne  peuvent  pas  agir  fur  les  arteres, 
puifque  les  nerfs  ne  font  point  irritables  & qu’ils  ne 
fe  contrarient  pas , lors  même  qu’ils  produifent  dans 
les  mufcles  les  mouvemens  les  plus  violcns. 

La  force  contraétivc  des  artères  8c  l’olcillation  , 
comme  on  a voulu  l’appcller , des  petits  vaiffeaux , 
a été  employée  comme  une  puiffancc  auxiliaire  de 
celle  du  cœur.  Nous  ne  nous  refufons  point  à la 
contradiction  des  arteres , dont  nous  allons  bientôt 
donner  des  preuves.  Mais  il  eft  fur , fi  elle  peut  ajou- 
ter pendant  la  diaftole  du  cœur  à la  vîteffe  du  fang , 
que  d’un  autre  côté , elle  rëfifte  à ce  mouvement  du 
cœur  pendant  fa  fyftole,  6c  qu’une  partie  de  la 
vîteffe  imprimée  au  fang  par  le  cœur,  fe  perd  à di- 
later l’artcrc.  Il  y a plus  : dans  la  contraâion,  l’ancre 
repouffe  également  le  fang  contre  le  cœur,  comme 
elle  l’achemine  vers  les  vaiffeaux  capillaires. 

Dans  la  circulation  réglée , le  mouvement  du  fang 
eft  uniforme , 6c  la  vîteffe  eft  la  même  pendant  la 
contraflion  du  cœur,  8c  pendant  fa  dilatation.  Mais 
dans  le  mouvement  langtiiffant  de  l’animal  affoibli , 
l’accélération  du  fang  fe  fait  fentir  à chaque  fyftole 
du  cœur  6c  dans  les  arteres  capillaires,  6c  miuse 
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dans  les  veines.  Qu’on  réfléehiffe  fur  ce  phénomène, 
on  fentira  que  faction  des  arteres  devant  être  la 
même  dans  l’animal  affoibli  que  dans  l’état  de  fanté, 
puifqu’clle  eft  ou  l’effet  de  l’élafticité,  ou  celui  d'une 
force  innée , la  langueur  du  cœur  ne  devroit  pas 
opérer  , ce  que  cependant  l'obfcrvation  nous  fait 
voir.  Dans  cette  langueur  du  cœur,  la  force  arté- 
rielle devroit  fe  manifefler  avec  plus  d’avantage, 

6c  l’accélération  du  cœur  devroit  être  moins  fenfi- 
ble. La  vîteffe  du  fang  devroit  être  affoiblie  dans  la 
fyftole  du  cœur,  parce  que  le  cœur  a perdu  de  la 
force;  6c  cct  affoibliffement  devroit  rendre  moins 
fenfible  l’élévation  de  l’artere,  qui  certainement  ne 
fe  dilate  que  par  l'excès  avec  lequel  la  force  du  cœur 
furpaffe  fa  rëfiftance.  | 

L’ofcillation  des  pçtits  vaiffeaux  eft  une  chimere , 
ils  ne  fe  dilatent  6c  ne  fe  contractent  pas  ; la  fente  h 
plus  fine  d’une  artere  du  méfentere  de  la  grenouille  t 

ne  fc  dilate  pas  comme  elle  devroit  le  faire,  fila  fub-  f 

ftance  de  l’artere  fe  contractait.  c 

Une  puiffance  fort  finguliere,  6 c qui  agit  puiffatn-  c 

ment  6c  fur  le  fang  des  veines  6c  fur  celui  des  arte- 
res; c’eft  celle  qui  naît  de  la  dérivation.  <j 

J’ouvre  une  artere  dans  le  méfentere  de  la  gre-  V 

nouille  ; il  fe  forme  fur  le  champ  deux  torrens  de  ji 

directions  oppofées  , 6c  le  fang  vient,  8c  depuis  le  r 

tronc  de  l'anere,  6c  depuis  les  branches,  fe  précipiter  p 

dans  la  bleffure.  Dans  le  confluent  des  deux  torrens  1, 
il  fe  fait  une  ligne  mitoyenne , dans  laquelle  le  fang  b 

de  l’une  6c  de  l’autre  fe  précipite.  { 

Si  le  fang  avoit  ceffé  de  fc  mouvoir , l’ouverture  {, 

de  l’artere  réveille  le  mouvement,  6c  le  fangmnt  n 

avec  une  vîteffe  nouvelle  fe  jetter  dans  la  plaie.  Le  c 

même  phénomène  a lieu  quand  le  cœur  aétéarra-  4] 

ché , ou  que  le  tronc  de  l’aorte  a été  lié  de  maniéré  ]c 

que  le  cœur  ne  peut  avoir  de  part  à ce  mouvement. 

"La  force  de  la  dérivation  eft  affez  grande  pour  q 

furmonter  celle  de  la  pefanteur , 8c  le  fan g remonte 
perpendiculairement  pour  fortir  par  la  plaie.  c 

Quand  au  lieu  de  i artere  on  ouvre  une  veine , le  lr 

même  phénomène  a lieu, 6c  le  fang  vieut  fe  précipiter  - 

des  deux  côtés  du  tronc  ôc  des  branches,  dans  la 
bleffure.  Il  furmonte  de  même  la  réiiflance  de  la 
pefanteur  , quoique  quelquefois  avec  un  peu  de  v 

Pcine\  . » 

Après  bien  des  expériences,  il  a été  vérifie  que  £ 

la  laignée  de  la  veine  n’accelere  pas  uniquement  le  ^ 

fang  dans  toutes  les  veines  qui  communiquent  avec  ( 

la  veine  ouverte  ; mais  dans  les  arteres  meme,  c 

dont  les  troncs  répondent  aux  racines  de  la  veine 
bleffce.  Cette  obfervation  eft  de  la  demiere  impor-  ç 

tance  pour  expliquer  l’effet  de  la  faignée , qui  bien  , 

fürement  produit  une  dérivation  trcs-confidcrable  de 
toutes  les  veines  d’une  partie.  Cette  aînfi  que  la  fai-  ^ 

gnée  de  la  jugulaire  doit  défemplirpuiffammentles  j 

veines  du  cerveau. 

Quand  on  retranche  le  cœur  d’un  animal  en  vie, 
le  fang  reprend  de  même  le  mouvement  quand  il  la 
perdu , 6c  vient  fe  verfer  dans  la  bleffure , non-feu- 
lement par  les  veines , mais  suffi  par  les  arteres  & 
l’aorte. 

L’expérience  ne  nous  apprend  pas  la  caufe  de  cette 
puiffance  motrice  : je  n’ai  jamais  apperçude  contrac- 
tion fenfible  dans  l’artere  que  j’avois  ouverte  ; il 
paroît  cependant  qu’il  ne  peut  y avoir  d’autre  caufe. 

Je  ne  puis  me  dii'penfcr  d’ajouter  que  tout  ce  dé- 
rangement de  la  circulation  , ne  dure  que  peu  d’inl- 
tans  dans  l’animal  vivant;  des  globules  rouges  s’amaf- 
fent  dans  la  fente  de  l’artere , elle  eft  enveloppée  par 
dehors  par  un  nuage  formé  par  la  lymphe  coagulée; 
elle  fe  ferme , 6c  la  circulation  reprend  fon  tram 
ordinaire  ; ce  qui  en  refte , c’eft  le  mouvement , 
lorfque  la  faignee  l’a  réveillé , après  que  le  Jang 
l’a  voit  perdu. 
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Comme  la  faignce  n’opere  qu’en  enlevant  la  ré-  | 
f, (lance  d une  partie  de  Partere  6 C de  la  veine; d’autres 
moyens,  qui  afFoibliflent  une  pariie  du  corps  humain, 
doivent  produire  le  même  effet.  Tel  eft  le  bain  de 
pied , qui  relâche  les  vaifleaux  de  l’extrémité  infé- 
rieure, & qui  décharge  fouvent  très-promptement 
la  tete  8c  la  poitrine  ; tel  eft  encore  le  jeu  des  ven- 
toufes  : on  prive  une  partie  de  la  peau  de  la  comprcf- 
lion  de  l’athmofphere  , dans  le  teins  que  cette  com- 
predion  fubfille  pour  le  refte  de  la  furface  du  corps. 
La  force  du  cœur  agiffant  avec  la  meme  force,  à la 
place  privée  du  poids  de  rathmofpherc,il  n’y  trouve 
pas  la  même  rétiftance  , remplit  bientôt  de  fang  les 
vaiffeaux  de  cette  partie  de  la  peau. 

Par  une  raifon  analogue , quoique  tirée  d’une 
puiffance  contraire  au  relâchement,  le  fang  fuit  une 
partie  comprimée  ou  refferrec  par  le  froid,  & fe 
jette  dans  les  vaiffeaux  libres  ou  dans  les  parties  du 
corps  qui  ont  confervc  leur  chaleur.  Telle  eft  l’action 
du  froid  fur  la  peau  qui  1e  ride,  fe  durcit,  & blan- 
chit à la  fin , 6c  dont  le  fang  eft  repoufle  vers  le 
cœur  , 8c  par  les  veines , & par  les  artères. 

Le  mouvement  des  mufcles  eft  une  caufc  fecon- 
daire  du  mouvement  du  fa n«y  que  la  nature  emploie 
le  plus  fouvent,  8c  le  plus  innocemment.  Il  eft  aflèz 
indifférent  quels  nuifclcs  on  faite  agir,  maisl’aâion 
réunie  de  toutes  les  chairs  du  corps  animal  fait  le 

filus  grand  effet.  La  danfe , le  faut,  la  courfe  accé- 
erent  vilibloment  le  mouvement  du  fang  y redou- 
blent le  nombre  des  pullulions,  échauffent  le  corps  , 
& font  allez  fouvent  crever  des  vaiffeaux , qui  ne 
fe  prêtent  pas  avec  affez  de  promptitude  à cette 
nouvelle  viteffe.  Le  vomiffement,  6c  même  à quel- 
ques égards , la  fimple  indigeftion  des  alimens  pro- 
duit un  ctfet  analogue  : un  émétique  eft  un  des  moyens 
les  plus  lùrs  ÔC  des  plus  prompts,  dont  la  médecine 
puiffe  fe  prévaloir,  pour  rendre  le  mouvement  pref- 
que  éteint  à des  malades  épuifés. 

Faure  de  mouvement,  le  fang  veineux  ne  reflue 
qu’avec  peine,  les  pieds  deviennent  œdémateux  , la 
tranlpiration  diminue,  8c  le  coeur  fcul  ne  fufiit  pas 
pour  entretenir  dans  la  circulation  du  fang  la  vigueur 
nécçffairc. 

Cette  puiffance  du  mouvement  mufculaire  ne 
vient  pas  de  l’impullion  du  fang  8c  de  la  pâleur  des 
mufcles  qui  fe  contrarient  ; car  ils  ne  pâliffent  point , 
8c  le  microlcope  ne  découvre  aucune  différence 
dans  la  viteffe  des  vaiffeaux  du  mufclc  qui  agit , & 
du  mulcle  qui  eft  en  repos.  C’cft  apparemment  la 
compreflion  des  troncs  veineux  8c  artériels  qui  opéré 
cette  nouvelle  vîteffe  : placés  dans  les  intervalles 
cellulaires  des  mufcles  , ils  font  comprimes  dans 
toute  leur  longueur  , & le  fang  en  eft  pouffé  contre 
les  parties  fur  lefquelles  aucun  mufcle  n’a  de  pou- 
voir , ce  font  les  troncs  veineux.  Les  artères  louf- 
frent  moins  de  cette  preftion , parce  qu’elles  font 
plus  fortes  & placées  plus  profondément. 

Avant  que  de  prendre  le  mouvement , le  mou- 
vement du  fang  fe  déréglé  peu -à-peu.  11  commence 
à devenir  plus  lent,  6c  c’cft  principalement  alors 
que  les  fécondes  du  coeur  fc  diftinguent  le  mieux. 
Le  fang  le  meut  un  moment  avec  lenteur,  8c  ce 
mouvement  redevient  plus  adlif  par  l’effort  que  fait 
le  cœur  irrité  par  le  fang , dont  il  ne  peut  pas  fe 
décharger. 

Un  mouvement  contraire  à celui  de  la  nature  fe 
mêle  à la  direction  naturelle.  Le  fang  reflue  fouvent 
des  artères  contre  le  cœur , c’eil  apparemment  ce 
qui  arrive  dans  les  mourans  lorfqu’ils  pâliffent , & 
que  les  veines  perdent  la  chaleur  naturelle. 

Après  cette  rétrogradation , fouvent  obfervée  par 
Lecuwenhoeck,  fuit  l’olcilUtion , efpece  de  mouve- 
ment très-ordinaire  dans  les  animaux  affoiblis.  Le 
fang  reflue  vers  lç  coeur  par  une  artere , un  moment 
Tomt  iy. 
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après  le  cœur  la  repouffe  & lui  rend  fa  dircélion  na- 
turelle. Dans  quelque  veine,  qui  unira  deux  troncs, 
le  fang  balancera , il  ira  un  moment  du  tronc  droit  au 
tronc  gauche , & il  reviendra  un  moment  après  de 
gauche  à droite. 

Le  repos  fucccde  à l’ofcillation , il  commence  paf 
les  petits  vaiffeaux,  6c  les  extrémités  de  l’artere  per- 
dent le  mouvement , enfuite  celles  du  méléntere 
endant  que  l’aorte  bat  encore.  Le  repos  gagne  peu- 
-peu  les  troncs,  pendant  que  d’autres  vaifleaux  ont 
confervc  du  mouvement,  mais  le  nombre  des  arteres 
immobiles  augmente  peu-à-peu , le  coeur  par  un 
effort  redoublé  lui  rend  quelquefois  le  mouvement , 
mais  le  repos  gagne  bientôt  le  deffus. 

Avec  le  repos  les  vaiffeaux  fe  délempliffent , le 
nombre  des  globules  diminue , ils  fe  vuident  tout-à- 
fait , &C  après  la  mort  les  vaiffeaux  font  entièrement 
vuides. 

Un  auteur  refpeâable  refufe  de  croire  à ces  dérc* 
glemens  dans  le  mouvement  du  fang , il  n’a  rien  ob- 
lervé,  dit-il , que  le  ralentiffemcnt  iucceflif  du  mou- 
vement. Et  cependant  fes  propres  expériences  font 
pleines  d’exemples  de  la  rétrogradation,  de  Tofcilla- 
tion  , du  mouvement  ranimé. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  cœur  eft  Tunique 
moteur  du  fang.  Quoiqu’il  puiffe  recevoir  quelques 
fecours  de  quelques caufes  (econdaires,  il  s’en  paffe, 
8c  ces  cautcs  n agiffent  pas  conftamment  comme  lui. 
11  y en  a qui  impriment  au  J'ang  quelque  mouvement, 
après  la  deftruûion  même  du  cœur.  La  force  de  la 
dérivation  agit  plus  d’une  demi-heure  apres  cege 
terrible  opération  , à laquelle  l’animal  à fang  froid 
lurvit  quelquefois  un  jour  entier. 

La  force  de  la  dérivation  agit  puiffamment  après 
la  deftruétiondu  cœur,  elle  porte  vers  la  plaie  le 
fang  des  troncs  artériels  6c  veineux , celui  meme  de* 
arteres  capillaires. 

La  force  de  la  pefanteur  n’agit  jamais  plus  fcnfi- 
blemenr  qu’après  la  dcftruélion  du  cœur , &c  le  J'ang 
fuit  la  direction  &dans  les  grandes  arteres,  &c  même 
dans  les  arteres  médiocres,  caries  vaifleaux  capil- 
laires ne  font  pas  affeâcs. 

Le  froid  agit  de  même  ; c’eft  lui  qui  en  partie  re- 
pouflè  le  Jung  de  la  peau  8c  des  parties  extérieures 
vers  le  cœur,  où  il  s’eft  confervé  une  grande  cha- 
leur. 

L’attrafiion  des  globules  entr’eux  eft  un  phéno- 
mène luftifamment  vérifié.  Par-tout  où  il  y a une 
mafîc  de  globules,  comme  dans  un  anévriime  , ou 
même  dans  le  tiffu  cellulaire , les  globules  des  vaif* 
féaux  du  voifinage  y accourent.  11  eft  vrai  que  cette 
force  agit  avec  moins  do  vîteffe  que  la  dérivation , 
mais  elle  dure  autant  qu’elle. 

Je  n’ai  pas  vu  dans  les  animaux  la  force  de  l’air 
fixe  développe,  mais  je  l’ai  fouvent  vu  cet  air  dans 
les  animaux  à fane  chaud , c’eft  lui , fans  doute,  qui 
a fouvent  prefte  le  J'ang  y après  la  mort  par  les  petits 
vaiffeaux  du  nez , de  la  bouche , des  reins , de  l’uté- 
rus , 6c  caufé  des  hémorrhagies  long- te  ms  après  le 
repos  du  cœur.  C’eft  encore  à cet  air  que  j’attribue 
le  phénomène  célébré  des  vampires  : ce  qu’il  y a de 
vrai  dans  une  obfervation  qu’on  a trop  ornée  , c’cft 
qu’on  a trouve  la  bouche  pleine  de  J'ang  fluide  dans 
des  fujets  morts  de  quelque  fievre  maligne. 

J’ai  parlé  jufqu’ici  du  mouvement  progreflif  du 
fang  , je  viens  à celui  qu’on  appelle  prtfjlon  la - 
tirait. 

Les  arteres  font  toujours  pleines  dans  l’homme 
vivant,  elles  le  font  dans  les  animaux  fournis  au 
microfcooe  , pendant  que  leur  fang  fe  meut  avec  un 
peu  de  force.  Il  eft  vrai  que  dans  les  animaux  épuifés 
6c  mourans , ces  vaifleaux  fe  défempliflent , &c  qu’ils 
y font , ou  vuides , ou  mal  remplis.  Mais  dans  ccs 
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animaux  rr.ômc  ce  ne  font  que  les  globules  qui  man- 
aiient,  & il  refte  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  un 
tluide  mdivifible  à la  vérité , parce  qu’il  eft  tranfpa- 
rent , mais  dont  l’cxiftence  ne  peut  être  révoquée 
en  doute.  On  y voit  des  globules  fe  mouvoir  avec 
rapidité  fans  qu’ils  fe  touchent  t un  vuide  paroît  les 
féparcr . Comme  leur  mouvement  vient  du  coeur,  il 
ne  fauroit  leur  être  communiqué , s’il  n’y  avoit  en- 
tre  les  deux  globules  ifolcs  une  liqueur  qui  ait  reçu 
l’impulfion  du  coeur  par  le  premier  globule , 6c  qui  j 
l’ait  tranfmife  au  fécond. 

Je  trouve  une  autre  raifon  de  ne  pas  admettre  de 
vuide  dans  les  arteres , où  on  feroit  tente  d’en  fup- 
pofer.  C’eft  l'épaiffîffement  des  parois  de  l’artere  qui 
accompagne  la  diminution  du  calibre  ou  celle  de  la 
colonne  des  globules.  Les  parois  de  l'artere  font  très- 
minces  dans  l'artere  bien  pleine  » elles  deviennent 
fort  épaiffes  dans  les  animaux  qui  ont  perdu  une 
grande  partie  de  leur  fang. 

Le  phénomène  dont  je  vais  parler  n’eft  pas  fenfi- 
ble  dans  les  animaux  en  vie.  La  vîtefle  avec  laquelle 
leur  fang  fe  meut  eft  fi  grande , que  l’œil  n’en  fent 
pas  les  petites  diminutions.  On  ne  peut  pas  fe  con- 
vaincre dans  un  animal  robufte  de  la  vîteffe  fupé- 
rieure  du  fang  qui  part  du  cœur , ÔC  qui  furpaffe  celle 
avec  laquelle  il  fe  meut  dans  les  extrémités , le  mou- 
vement paroît  uniforme , 8c  la  viteffe  égale  dans 
toute  la  longueur  de  l’artere. 

La  raifon  cependant  nous  porte  à croire  que  l’onde 
qui  la  derniere  eft  fortie  du  cœur , coule  avec  plus 
de  vîtefle  que  ne  coulent  les  ondes  qui  ont  quitté  le 
cfeur  avant  elle.  Quoique  le  fang  ne  perde  pas  au- 
tant de  fa  viteffe  originaire  que  l'ont  calculé  ies 
meilleurs  auteurs , il  eft  certain  qu’il  doit  en  perdre. 
Toute  la  vîteffe  dont  le  fang  eft  fufccptiDie , eft  cer- 
tainement dans  l’onde  qui  vient  de  fortir  du  ventri- 
cule gauche , s'il  ne  gagne  pas  de  nouvelle  vîteffe , 
s’il  perd  quelque  chofc  de  la  fienne , les  ondes  qui 
precedent  la  dernière  fortie  du  cœur , doivent  fe 
mouvoir  avec  un  peu  plus  de  lenteur. 

Quoique  le  raifonnement  foit  plus  jufte,  il  eft 
encore  plus  concluant  par  le  concours  de  l’expérien- 
ce. Nous  l’avons  dit,  1 e fang  perd  une  partie  de  fon 
mouvement  dans  les  petits  vaiffeaux  capillaires,  il 
le  perd  tout  à- fait,  au  rifque  de  périr  : c’eft  plus  tard 
qu’il  le  perd  dans  les  autres  médiocres , & ce  mou- 
vement fe  foutient  le  plus  long  tems  dans  les  troncs 
voifins  du  cœur;  cette  expérience  facile  prouve  que 
le  fang  fe  ralentit  en  s’éloignant  du  cœur. 

Il  y a plus , dans  l’animal  vigoureux , on  ne  diftin- 
gue  pas  la  vîteffe  fupérieure  du  fang  qui  arrive  nou- 
vellement du  cœur  ; une  artere  paroît  un  fleuve , 
dont  tout  le  courant  eft  uniforme  ; mais  dès  que 
l’animal  s’affoiblit,  cette  égalité  difparoît , 8c  on  voit 
alors  très  diflinEtement  la  vîteffe  Supérieure  de  la 
nouvelle  onde  qui  arrive  la  derniere  du  cœur  dans 
l’artere.  La  fccouffe  qu’elle  donne  au  fang  qui  1a 
précédé , n’eft  plus  douteufe  alors. 

Si  le  fang  nouvellement  arrivé  du  cœur,  coule 
plus  vite  que  celui  qui  le  précédé  , ce  dernier  fang 
oppofe  donc  une  réfiftance  au  fang  nouvellement 
arrivé , 6c  cette  réfiftance  eft  égale  à la  différence  des 
vît  elles  ; elle  feroir  parfaite,  c’eft  à-dire , que  le  fang 
qui  précédé  recevroit  tout  fon  mouvement  de  l’onde 
nouvelle,  fi  le  fang  des  extrémités  avoit  été  en  re- 
pos ; elle  eft  moins  grande , plus  cette  onde  voifine 
des  exrrcmirés  a confervé  de  l'a  viteffe  originaire , 
mais  enfin  elle  exifle. 

L’artere  recevant  plus  de  fang  daas  la  partie  la 
plus  voifine  du  cœur  qu’il  ne  s’en  échappe  part’ex- 
trêmité  qui  regarde  les  veines,  ne  peut  manquer 
d'être  plus  remplie  qu’elle  ne  l'étoit  : le  premier  effet 
de  cette  plénitude,  c’eft  qu’elle  s’alonee.  C'cft  un 
phénomène  aifé  à appcrce voir,  plus  fenfible  dans  les 
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arteres  évidemment  coniques , 8c  plus  encore  dans 
les  flexions  & les  plis  que  font  les  arteres , 8c  dont 
les  angles  deviennent  vifiblement  plus  aigus  dans 
une  artere  plus  remplie.  Une  artere  droite  s’alonge 
quoique  moins  fcnfiblement  ; ôc  lorfqu’elle  ne  peut 
pas  s’étendre  par  fes  extrémités,  elle  fc  replie  6c 
lerpente  ; l’injeâion  imite  cette  aâion  de  la  nature. 
Les  arteres  cylindriques  s’alongent  aulîi , quoique 
moins  vifiblement , parce  que  leur  extrémité  vei- 
neufe  ne  donnant  plus  au  fang  un  écoulement  auffi 
prompt  que  ne  l’eft  la  nouvelle  furcharge  du 
Jang  fournie  par  le  cœur , elle  peut  être  regardée 
comme  une  artere , dont  l'extrémité  éloignée  du 
cœur  eft  plus  étroite. 

Mais  le  changement  le  plus  vifiblede  l’artere  c’eft 
fa  dilatation  ou  la  preflion  perpendiculaire , que  le 
fang  exerce  de  l’axe  à tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence. Elle  eft,  comme  l’alongement,  plus  fenfible 
dans  les  coudes  6c  dans  les  plu  des  arteres , on  l’y 
apperçoit  dans  le  tenu  qu’elle  n’eft  pas  fenfible  dans 
le  refte  de  l’artere.  Elle  eft  très-confidérable.  On  a 
voulu  depuis  quelque  tems  la  rejetter  ou  en  tout, 
ou  en  partie.  D'un  côté  on  calculoit  que  le  peu  de 
fang  qu’à  chaque  pulfatîon  le  cœur  pouffoit  dans 
l'aorte , ne  fuffil'oit  pas  pour  produire  une  dilatation 
fenfible  dans  le  fyftêmc  des  arteres  infiniment  plus 
ample.  Et  de  l’autre  on  a nié  que  dans  l’animal  vivant 
l’artere  fe  dilate  de  tous  côtés,  6c  on  a foutenu  qu’en- 
vironnée d’un  anneau , qui  ne  la  ferre  point  dans  fa 
fyftole , elle  n’en  eft  pas  preffée  de  tous  côtés  dans  là 
dilatation. 

Il  eft  vrai  que  la  pulfation  n’eft  pas  vifible  dans 
toutes  les  arteres.  Dans  le  même  animal  elle  eft  évi- 
dente dans  les  vaiffeaux  du  méfentere , &r  nulle  dans 
l’axillaire  ; dans  la  brebis  on  ne  l’a  apperçue  diflin- 
ûement  que  dans  les  flexions , & généralement  ies 
petites  arteres  n'ont  pas  de  pulfation  vifible,  quoi- 
qu’on y apperçoive  la  fecouffe  que  produit  la  nou- 
velle onde  dernièrement  arrivée  depuis  le  cœur. 
Cette  remarque  diminue  de  beaucoup  la  difficulté 
qu’on  a tirée  du  calcul,  puifqu’en  effet  il  n’y  a que  les 
arteres  d’un  certain  calibre  qui  fe  dilatent. 

Le  pouls  des  artères  eft  cette  même  alternative 
de  la  dilatation  produite  par  le  fang  qu’y  envoie  le 
cœur , 6c  de  la  conftriétion  qui  eft  l’ouvrage  de  la 
force  mufculaire  des  arteres , affiliée  par  l’claftirité 
naturelle  de  leur  tiffu. 

Comme  nous  vivons  dans  un  fiedeoii  les  opinions 
les  plus  généralement  reçues  ne  trouvent  aucune 
ffireté  contre  la  critique,  il  eft  bon  de  dire  que  Ton 
voit  à l’œil  6c  dans  une  très-grande  artere , cette 
aâionducœur:  c’eft  dans  l’artere  ombilicale  ; quelle 
n’eft  pas  difficile  à voir  dans  les  animaux  fournis  au 
microfcope  ; que  la  dilatation  de  l’artere  eft  toujours 
la  fuite  d’une  nouvelle  onde  ànfang  ; que  la  ligature 
détruit  efficacement  le  pouls  ; que  l’artere  liée  con- 
tinue de  battre  entre  le  cœur  & la  ligature,  6c  rentre 
dans  le  repos  entre  la  ligature  6c  Pextrêmiié  de  l’ar- 
tere ; qu’en  ôtant  la  ligature  ou  la  compreffion  on 
rend  à la  portion  de  l’artere  inférieure  à la  ligature 
la  faculté  de  battre. 

Le  pouls  rentre  dans  les  mouvemens  manifeftes 
du  fang , 8c  qui  s’obfcrvent  fans  microfcope  6c  fans 
expériences  ; je  n’en  parlerai  pas. 

Un  autre  changement  qui  accompagne  la  dilatation 
de  l’artere , c’eft  la  diminution  de  l'épaiffeur&  l'aug- 
mentation de  ladenfué  des  membranes.  Elle  eft  trèb- 
vifible  au  microfcope.  Seroit-ce  une  conjeéture 
déraisonnable , fi  l’on  fuppofoit  que  l’élafticirc  du 
tiffu  cellulaire  forcé  par  cette  compreffion  eft  une 
des  caufes  qui  rétrcciffent  l’artere  , dès  que  l’impul- 
fion  du  cœur  a ceffé  d’agir?  Le  tiffu  cellulaire  que  le 
fang  avoit  comprimé,  reprend  alors  fon  état  naturel. 
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èc  acquiert  du  calibre  qui  ne  peut  que  fe  prendre  Air 
La  lumière  de  l’artere  entière. 

Il  nous  refte  à confidérer  les  effets  du  mouvement 
du  fang  artériel.  Le  premier  qui  s’offre  c’eft  la  friâion 
des  globules  les  uns  coptre  les  autres , la  friâion  de 
ces  mêmes  globules  contre  les  parois , 8c  la  friction 
des  parois  contractées  contre  les  globules. 

11  faut  avouer  que  rien  de  tout  cela  n’eft  vifible  au 
microfcope.  Les  globules  y paroiffent  coulercomme 
des  boules  jettees  dans  une  rivière  tranquille,  elles 
avancent  en  lignes  droites  parallèles  à l’axe , fans 
s’arrêter  ni  fe  mêler  les  unes  aux  autres  8c  fans  fe 
choquer.  On  n’apperçoit  pas  non  plus  de  choc  entre 
les  éperons  de  l’artere  divifée  , ni  contre  les  parois. 

11  eft  difficile  cependant  de  fe  refufer  à l’idée  d'une 
friction,  du  moins  des  globules  contre  les  parois. 
Dans  l’artere  dilatée  la  paroi  code  au  fang;  6c  com- 
me l’artere  refte  pleine,  les  globules  la  luivent  pour 
conferver  cette  plénitude. 

Les  parois  de  l’artere  ne  fe  dilatent  qu’après  l’im- 
pullion  du  fang;  6c  cette  impulfton , outre  la  dilata* 
tion  totale , rétreciffant  l’épailTeur  des  membranes , 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d’admettre  un  frottement 
confidérable  entre  les  globules  qui  choquent , & les 
parois  qui  réfiftent. 

Dans  la  contraction  de  l’artere , les  membranes 
retournent  vers  l’axe , 8c  chaffcht  devant  elles  les 
globules  ; c’eft  un  fécond  frottement  plus  confidé- 
rable peut-être  que  le  premier,  parce  que  les  glo- 
bules ont  moins  de  facilité  pour  céder  au  choc  des 
parois. 

Si  effectivement  les  globules  changent  de  figure 
dans  les  vaiffeaux  capillaires,  ce  fera  une  preuve 
décifive  en  faveur  d’une  friCtion  très-confidérable. 

Les  courbures  fréquentes  de  l’artere  ne  paroiffent 
pas  permettre  aux  globules  de  conferver  leur  ligne 
droite , elles  repouffent  les  globules  de  la  ligne  la 
plus  voifine  des  parois  contre  les  lignes  les  plus  voi- 
sines de  l’axe  ; les  globules  doivent  fe  mêler  8c  fe 
frotter. 

Dans  les  anaftomofes , comme  dans  les  deux  tor- 
rens  oppofés  qui  naiffent  de  la  dérivation  des  cou- 
rans  contraires , des  globules  le  choquent,  8c  ce 
frottement  doit  ctre  confidérable  : il  eft  des  plus 
communs  : toutes  les  arteres  au-deffous  d’une  cer- 
taine grandeur  communiquent  entr’cllcs  par  mille 
anaftomofes.  Les  réfeaux  célébrés  par  Bellini  ne  font 
que  des  anaftomofes  multipliées  entre  de  petits 
Vaiffeaux. 

Ces  fridions  doivent  diminuer  le  mouvement 
progreflif,  tout  le  fang  a pour  moteur  le  cœur , & la 
vîteffe  que  les  friâionsconfumentfe  perd  aux  dépens 
de  la  vîteffe  générale. 

Les  friClions  peuvent  en  même  tems  entretenir  la 
fluidité  , en  empêchant  les  globules  d’exercer  les  uns 
contre  les  autres  leur  force  d’attraClion , en  rendant 
la  figure  fphérique  régulière , 8c  en  dëtruilant  les 
inégalités  qui  augmenteroient  les  points  de  cohéfion , 
en  mêlant  les  particules  graifieufes  aux  aqueulës  , 
& en  réfiftant  à l’attraCtion  naturelle  des  particules 
homogènes. 

11  eft  affez  probable  que  ces  mêmes  frottemens 
caufent  la  chaleur.  Elle  dépend  abfolument  du  mou- 
vement, elle  ceffe  avec  lui  dans  le  cadavre,  elle 
revient  avec  lui  dans  l’homme  noyé  qu’on  appelle 
à la  vie , en  remettant  la  circulation  dans  fon  jeu 
ordinaire. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  préféré  de  nos  jours  d’attri- 
buer la  chaleur  animale  à une  efpece  de  fermenta- 
tion ou  de  putréfaClion.  Mais  on  n’explique  pas 
pourquoi  le  mouvement  progreflif,  très-inutile  à la 
confervation  <fe  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  changemens 
chymiques , eft  d’une  néccflïté  fi  parfaite  pour  fen* 
tretien  de  la  chaleur  animale. 

Tamt  IV t 
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Les  cadavres  deviennent  Froids  dans  le  climat  lé 
plus  chaud  , ils  relient  froids  dans  la  pourriture  la 
plus  parfaite.  Les  baleines  fa  vent  réchauffer  leur  fang 
dans  des  climats  glaces, oit  aucun  cadavre  ne  pour- 
rit , où  aucune  liqueur  ne  fermente.  D’ailleurs  ces 
fermentations  6c  ces  pourritures  commencées  du 
fane  des  animaux  , ne  devroient  produire  qu’un  effet 
aufli  foible  qu’elles  le  font  elles-mêmes  : 6c  cepen- 
dant la  chaleur  des  animaux  eft  fupérieurcà  celle  de 
la  fermentation , 6c  même  à celle  de  la  putréfaction  , 
le  feulcas  excepté,  dans  lequel  de  grandes  maffes 
de  matière  putrcfciblc  font  amoncelées. 

La  fermentation  ne  produiroit  jamais  ni  de  la 
graille  ni  du  fang:  la  putréfaction  ne  feroit  pas  du 
chyle.  Le  frottement  produit  de  la  chaleur  dans 
toute  la  nature. 

C’eft  une  conjcClure  affez  probable , que  d’attri- 
buer la  figure  fphérique  des  globules  aux  moules 
qu’une  matière  flexible  eft  forcée  de. parcourir , ce 
font  les  vaiflëaux  capillaires, dont  le  niametre  n’cx- 
ccdc  prcfquc  pas  celui  des  globules. 

Nous  avons  dit  ci-deffus , que  nous  n’étions  pas 
perfuadés  encore  que  la  couleur  rouge  du  J'ang  foit 
due  â l’air  : feroit-elle  l’effet  du  mouvement  vital  ? 
Il  eft  fur  qu’elle  périt  avec  la  vie , qu’elle  fe  perd 
de  même  dans  \efang  épanché , quoique  l’air  y con- 
ferve  de  l’accès  : qu'elle  diminue  dans  les  person- 
nes foiblcs  6c  délicates  , qui  font  peu  d’exercice , &C 
qu’elle  devient  parfaite  par  l’exercice  continuel  du 
corps.  Il  eft  lùr  encore  que  l’embryon  eft  blanc, 
6c  qu’il  refle  blanc  tant  que  fon  cœur  refle  dans 
un  état  de  langueur;  mais  que  ce  fang  devient 
rouge  après  que  le  cœur  a battu  avec  quelque  force 
pendant  quelques  jours.  Je  comprends  encore , 
qu’une  particule  fort  mince  du  fang  pourroit  être 
pâle , 6c  n’avoir  que  les  premiers  commencemens 
du  rouge , mais  que  cette  même  matière  accumu- 
lée Sc  pétrie  en  forme  de  globules , pourroit  deve- 
nir d’un  rouge  vif  parla  fimplc  multiplication  des 
plans  colorés. 

Cette  rougeur  foible  & naiffante  feroit-elle  l’effet 
du  fer  mêlé  avec  la  graiffe  animale?  Il  eft  fur  du 
moins  , que  la  couleur  rouge  8c  le  fer  font  intimé- 
nient  unis  , 8c  que  dans  tout  quadrupède  il  n’y  a 
ni  globule  rouge  fans  fer,  ni  fer  fans  globule  rouge. 

Le  fang  eft  plus  denfe  que  l’eau  , que  le  lait  dont 
il  eft  originairement  formé , & que  la  graiffe.  La 
caufe  de  cette  denfité  nouvelle  paroît  être  due  à 
la  formation  6c  à l'abondance  des  globules  , 
qui  font  fans  contredit  la  partie  la  plus  denfe  8c  la 
plus  pefante  de  nos  humeurs. 

On  comprend  , qu’en  pétrifiant  la  terre  du  fer 
avec  la  graiffe  animale,  en  en  féparant  par  des 
compreflïons  réitérées  l’eau  8c  les  matières  plus  lé- 
gères , en  ramaffant  cette  matière  dans  une  figure 
Iphérique , on  peut  lui  donner  une  denfité  fupé- 
rieure.  Plus  il  y aura  de  terre  de  fer,  plus  elle  fera 
intimement  lice  avec  la  graiffe  animale , plus  elle 
fera  nettovée  de  la  férofité  fuperflue , 8c  plus  il  y aura 
de  denfité  dans  chaque  globule,  plus  il  y aura  de 
globules  dans  une  once  de  fang , plus  leur  propor- 
tion fera  grande  à celle  de  la  lérofiré  , plus  le/j ng 
en  général  fera  denfe.  Il  l’eft.cn  effet  dans  les  corps 
robuftes , qui  font  beaucoup  d’exercice  , 6c  la  den- 
fité fe  rétablit  après  des  hémorrhagies  ou  des  futurs 
qui  auront  appauvri  le  fang  par  ces  mêmes  exerci- 
ces joints  à l’ufage  du  fer.  On  appelle  appauvri  , 
le  fang  dont  les  globules  font  en  petit  nombre. 

On  oublie  généralement  dans  les  phyfioloeies  le 
mouvement  veineux  du  fang.  Il  a cependant  fes  at- 
tributs 6c  fes  effets,  St  fi  la  puiflance  motrice  eft 
moins  grande  dans  les  veines,  la  maffe  du  fang  qui 
l’éprouve  eft  plus  grande  dans  la  même  proportion, la 
Z Z zz  i j 
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généralité  des  veines  étant  beaucoup  plus  grande 
que  la  tomme  des  calibres  des  arteres. 

Les  veines  d un  feul  globule  (ont  fort  apparentes 
dans  les  animaux  à fang  froid;  on  voit  dans  le  mc- 
fentere  de  la  grenouille  un  ré  Te  au  très-confidéraWc 
de  ces  veines , parmi  le  (quelles  il  n’y  a pas  une  feule 
artère  de  mélée  , puifqu'en  les  fuivant  des  yeux  on 
les  voit  toutes  fe  terminer  dans  des  veines  médiocres. 
Dans  ces  veines  les  globules  vont  comme  dans  les 
petites  arteres  à la  file  6c  à quelque  diftancc  les  unes 
des  autres.  Ils  coulent  avec  rapidité  6c  fc  tirent 
fans  difficulté  de  toutes  les  courbures  6c  des  angles 
de  ces  petites  veines  : je  ne  dirai  pas  que  le  fang 
y coule  plus  vite  que  dans  les  petites  arteres  , ni 
que  fa  vile  (Te  fiait  égale  d celle  des  troncs  veineux; 
mats  ce  mouvement  eft  tort  éloigné  d’être  lent. 

Dans  les  veines  médiocres,  6c  dans  les  grandes 
Veines,  le  mouvement  eft  à- peu- près  le  même  que 
dans  les  arteres,  très-régulier  & très-uniforme  : les 
globules  y marchent  en  files  qu’ils  n’interrompent, 

6c  dont  ils  ne  lortent  point , 6c  il  n’y  a aucun  (rot-  | 
tement  vifibte  contre  les  parois  des  veines,  ni  con- 
tre les  éperons  des  diviiïons. 

A mefurc  que  les  troncs  veineux  grandirent , le 
mouvement  acquiert  une  nouvelle  vitefle , ce  qui 
répond  parfaitement  aux  principes  de  l'hydraulique, 
pu i (que  les  troncs  (ont  plus  étroits  que  la  Comme 
des  calibres  des  branches.  Cette  vitclTe  augmente 
en  approchant  du  cœur , & elle  eft  la  plus  grande 
dans  la  veine-cave. 

Le  mouvement  du  fang  veineux  eft  puiffamment 
accéléré  par  l’attion  des  remedes.  On  (ait  que  les 
animaux  qui  paiïcnt  l’hiver  dans  un  état  d’affou- 
piflement  & (ans  aucun  exercice,  deviennent  froids, 
que  leur  cœur  bat  très-rarement,  6i  que  leur  état 
ne  différé  prel’que  pas  de  celui  de  la  mort.  Réveillés 
par  une  violente  irritation  quelconque,  les  animaux 
faifant  ufage  de  leurs  mufcles , reprennent  bientôt 
leur  chaleur  naturelle , le  nombre  des  puUations  6c 
la  vite  fie  du  fang. 

La  dérivation  agit  fur  les  veines  comme  fur  les 
arteres. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  l'influence  de  la  refpiration 
fur  le  mouvement  du  Jung  veineux. 

L’oreillette  trouble  le  mouvement  veineux  par 
fa  contraction  , elle  repouffe  dans  la  veine-cave 
l’onde  la  plus  proche  du  cœur  : la  veine  cave  prête 
à s'ouvrir  dans  l’oreillette , fait  refouler  une  partie 
de  (on  far.g  dans  (a  partie  plus  éloignée  du  cœur. 

Les  artères  peuvent  comprimer  les  veines  voifi- 
nrs , & en  troubler  la  vîteffe. 

L’effet  des  anaftomofes  eft  le  même  dans  les  vai- 
ncs que  dans  les  arteres. 

La  perturbation  du  mouvement  du  fang  veineux 
eft  plus  fréquente  que  celle  d u fang  artériel,  j’y  ai 
vu  conftamincnt  avant  la  mort  de  l’animal  le  ra- 
lentiffement , la  rétrogradation,  le  balancement. 

Pour  comparer  la  vîteffe  du  fung  des  gros  troncs 
veineux  avec  celle  des  arteres  , il  ne  faut  que  corn- 
pater  leurs  lumières  ; comme  celles-ci  (ont  inéga- 
les, & que  cependant  les  arteres  n’ont  de  Jung 
que  celui  que  les  veines  leur  rapportent , il  eft 
évident  que  les  vireffes  doivent  être  en  raifon  réci- 
proque des  lumières  :c’eft  le  feul  moyen  de  four- 
nir une  quantité  conflîmce  de  Jung  au  cœur  & aux 
arteres  , qui  ne  reçoivent  que  le  Jung  que  les  vei- 
nes ont  ramené  au  corps. 

La  pefanteur  agit  puiflamment  fur  I efang  veineux. 
Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  pulfation  vifiblc  dans  les 
veines,  il  y a cependant  une  p.reifion  latérale,  puif- 
que  les  branches  lont  plus  amples  que  les  troncs, 
& que  la  veine  cave  eft  plus  étroite  que  la  fomme 
des  lumières,  des  veines  qui  la  compofent. 

Il  y a dans  les  veines  une  preffion  latérale,  puif- 
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que  dans  bien  des  circonftances  on  y apperçoit  la 
iecouffe  produite  par  le  Jang  nouvellement  arrivé 
depuis  le  cœur. 

On  a beaucoup  differtc  fur  la  caufe  de  cette  non- 
pulfation  des  veines  ; on  a voulu  l’attribuer  à la 
vélocité  confiante  imprimée  au  fang  veineux  dans 
la  diaftole  par  le  cœur  6c  dans  la  l'y  llole  par  la  force 
contraétivc  naturelle  des  arteres.  Ces  deux  puiflan- 
ces  reçues  comme  vraies  6c  comme  égales  devraient 
également  empêcher  les  arteres  de  pulfer. 

Je  n’y  trouve  d’autres  raifons  que  levanouiffe- 
ment,de  la  fupériorité  qu’avoit  la  vîteffe  de  l’onde 
nouvellement  chaffée  du  cœur  par-deffus  les  ondes 
qui  la  précédoient.  Cette  fupériorité  faifoit  le  pouls; 
elle  s’évanouit  dans  les  arteres  capillaires,  où  la 
vélocité  des  ondes  antérieures  ne  diminue  plus. 

Les  arteres  (ont  cylindriques;  la  lumière  des 
troncs  eft  à-peu-près  égale  à la  (omme  des  lumie*- 
| res  des  branches  , &c  la  décharge  aifee  de  ces  artè- 
res y facilite  le  mouvement  du  fung:  comme  elles 
tranlmettent  \tur  fang  à des  veines  beaucoup  plus 
dilatables,  1 ^Jang  a paffe  avec  une  facilité  qui  dé- 
truit les  caules  de  retardation  qui  pouvoient  encore 
agir  fur  le  fang  des  arteres. 

On  a vu  quelquefois  battre  les  jugulaires.  Cette 
efpece  de  pulfation  peut  dépendre  de  la  refpira- 
tion , & fur-tout  du  fang , que  la  veine-cave  rejette 
dans  les  veines  voifincs , lorfqu’il  trouve  de  la  réfi- 
rtance  dans  le  cœur.  (//.  D.  G.) 

Sang  ( r ordre  militaire  du  Précieux  ) , inftitué 
par  Vincent  de  Gonzague  IV,  duc  de  Mantoue,  en 
i6o3  , à l’honneur  de  trois  gouttes  d t fang  do 
îelus-Chrift  , qui,  fuivant  le  rapport  de  quelques 
hilloricns  , font  dans  la  cathédrale  de  S.  André  de 
Mantoue , 6c  que  l’on  dit  avoir  été  trouvées  dans 
cette  ville  du  tems  du  pape  Leon  X I , en  avril  1605. 

Le  collier  de  l’ordre  eft  compofé  d’ovales  droits 
&c  couchés  alternativement  , entrelacés  par  des 
chaînons  , le  tout  d’or.  Les  ovales  font  émaillés  de 
blanc,  les  couchés  fe  trouvent  chargés  du  mot  Po- 
mme , dont  un  fur  la  médaille  eft  chargé  du  mot 
probajU  ; les  autres  ovales  levés  font  chargés  cha- 
cun d'un  creuiet , environné  de  flammes  ardentes 
de  gueules  : aii-deffous  du  mot  probajli , eft  une  mé- 
daille attachée  par  trois  chaînons , lur  laquelle  font 
représentés  en  émail  deux  anges  de  carnation  avec 
leurs  robes,  tenant  un  ciboire  couronné, terminé 
par  une  petite  croix  avec  ces  mots  à l'cntour:  Nikil 
hoc  trijle  reetpto , qui  veulent  dire  qu’il  n’arrive  rien 
de  fâcheux , quand  on  eft  décoré  de  cet  ordre. 

Les  chevaliers  portent  la  médaille  lur  l’eitomac 
journellement,  & ne  prennent  le  collier  de  leur 
ordre  que  les  jours  de  cérémonies;  ces  jours  ils  ont 
une  robe  de  foie  cramoiiie , femée  de  creufets  d’or 
en  broderie, traînant  à terre,  ouverte  par -devant, 
6c  brodée  tout  au  tour  d’ornemens  fymboliques  à 
l’ordre  ; fous  cette  robe , ils  ont  un  pourpoint  de 
toile  d’argent  a bandes  brodées  d’or;  leurs  bas  font 
auffidc  foie  cramoiiie.  PL  XXV.  Jig.  5/  de  Blafon , 
dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences,  &c.  (G.D.  L.T.) 

SANGERH AUSEN , ( Géogr ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  & dans  la  Thuringc, 
vers  la  forêt  du  Hartz.  Elle  appartient  à l’éleûeur 
de  Saxe , elle  préfide  à un  bailliage  fort  étendu,  6c 
elle  a féance  8c  voix  dans  l’affemblée  des  états  du 
pays,  C’tft  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  con- 
trée: des  ducs  de  Brunfwich  , des  maregraves  de 
Brandebourg,  des  landgraves  de  Thuringe  & des 
feigneurs  particuliers  l’ont  fucceflivemcnt  poffé- 
dée  , avant  qu’elle  parvînt  à la  maifon  de  Mil’nie , 
6c  cette  maiibn  la  tient  déjà  dès  l’an  1371.  Cette 
même  année  elle  fut  à-peu-près  dermite  par  un  parti 
de. forcenés , membres  -de  la  fociété  des  étoilés , 
Jlciligeri , 6c  dès-lors  elle  s’eft  encore  vue  trois  lois 
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incendiée.  Elle  renferme  aujourd’hui  prés  de  700 
mations,  avec  un  vieux  château»  deux  églifespa- 
roifliales , trois  hôpitaux , avec  chacun  leur  tem- 

[ile , fit  une  école  latine  de  réputation  : elle  eff  aulTî 
e fiege  d’une  bit-intendance  eccléfiaffique.  (D.  C.) 
SANGLIER,  f.  m.  aptr , ri.  ( terme  de  Blafon.) 

For  c fauvage , qui  paroit  de  profil  & paffant  dans 
écu  ; s’il  ell  debout , on  le  dit  rampant. 

On  dit  défendu  de  fa  dent  ou  defenfe  , allume  de 
fon  œil , lorsqu’ils  font  d’un  autre  émail  que  fon 
corps. 

Boutai  , fe  dit  du  bout  du  nez  du  fanglier , foit 
qu’il  fc  trouve  d’un  émail  différent  ou  tourné  vers  le 
haut  de  l’écu. 

La  tête  fc  nomme  hure , fie  eff  Souvent  détachée 
du  corps  de  l’animal. 

Le  fanglier  cil  l’emblème  du  courage  & de  l’intré- 
pidité, parce  qu’au  lieu  de  s’enfuir  comme  le  cerf, 
le  daim  6c  autres  animaux  fauvages,  il  fe  préfente 
devant  les  chaffeurs  pour  fe  défendre. 

Cujas  ôc  Ménage  font  venir  le  mot  fanglier  du  la- 
tin Jingnlaris,  qui  eft  unique,  feul  en  fon  cfpccc  ; le 
fanglier  ayant  cela  de  particulier  , que  dès  qu’il  a 
atteint  l'âge  de  deux  ans,  il  marche  Icul  jufqu’à  la 
ün  de  fes  jours. 

Lamottc  de  Pont-rogcr , en  Normandie  ; d’argent 
au  fanglier  de  fable. 

Nogent  de  la  Peirierc  en  la  même  province, <T ar- 
gent au  fanglier  rampant  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ SANG-sUE,  (ffift.  nat.  Phyff)  Le  hafard  vient 
de  faire  découvrir  à un  curé  de  campagne  des  en- 
virons de  Tours,  une  efpcce  de  baromètre  vivant 
dans  une  fang-fut , enfermée  dans  un  bocal  de 
verre  à plus  de  moitié  plein  d'eau  , qu’il  plaça  fur 
la  fenêtre  de  fa  chambre.  Le  curé  allant  tous  les  ma- 
tins vifiter  (a  prifonnicre,  obier  va  qu’elle  changeoit 
de  pofuion  à chaque  variation  de  l’athmofphcrc  ; 6c 
en  redoublant  (on  attention  fur  ce  phénomène  ûn- 
fjulier,  il  parvint  à connoitre  i°.  que  par  un  tems 
lerein  fie  beau , la  fang-fut  reffoit  au  fond  du  bocal, 
fans  mouvement  de  roulée  en  ligne  fpirale  : que 

s’il  devoir  pleuvoir  avant  ou  après  midi,  cet  in- 
feâe  montoit  julqu’à  la  fur  face  de  l’eau,  & y reffoit 
jufau’à  ce  que  le  tems  fe  remît  au  beau  : 30.  que 
lorlqu’ii  devoit  venter,  la  fang-fue  parcouroit  fa 
prifon  liquide  avec  une  vîteffe  furptenante  , & ne 
ceffoit  de  fe  mouvoir,  que  lorfque  le  vent  com- 
mençoit  à fouflcr  : 40.  que  lorfqu’il  devoit  furvenir 
quelque  tempête  avec  tonnerre  & pluie , elle  reffoit 
prefque  continuellement  hors  de  l’eau  pendant  plu- 
sieurs jours  ; qu’elle  paroiffoit  mal  à l’ailé,  & éprou- 
voit  des  agitations  6c  des  convulûons  violentes  : 
50.  qu’elle  reffoit  conllammcnt  au  fond  du  bocal 
pendant  la  gelée  6c  dans  la  même  forme  qu’elle  pre- 
noit  en  été  dans  un  tems  clair  6c  lerein,  c’eft  à-dire 
qu’elle  fe  rouloit  en  fpirale.  6°.  Enfin,  que  dans  les 
tems  de  neige  ou  de  pluie , elle  fixoit  fon  habita- 
tion à l’embouchure  même  du  bocal.  En  été , le 
curé  changeoit  l’eau  une  fois  la  femaine , 6c  dans 
les  autres  laitons  tous  les  quinze  jours  feulement. 
Le  bocal  qui  a fervi  à finir  cette  expérience  eff  de 
verre  ordinaire  6c  du  poids  d’environ  huit  onces  ; 
il  étoir  rempli  d’eau  aux  trois  quarts,  6c  l’entrée 
ctoit  couverte  d’un  linge.  An.  Lin.  Févr.  1774.  (<T.) 

5 SAN TOLINE , ( Jard.  Bot.  ) en  latin Jantolina , 
en  allemand  typrtffencraut. 

Caractère  générique. 

La  fleur  de  la  claffe  de  ceHes  à fleurons , porte  un 
calice  écailleux  hémifphérique  : les  fleurons  font 
formes  en  entonnoir  , plus  longs  que  le  calice  , 6c 
découpés  par  le  bout  en  cinq  legmens  qui  fe  ren- 
versent , ils  ont  les  deux  fexes  ; ils  contiennent  cinq 
étamines  capillaires  très  courtes , terminées  par  des 
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fommets  cylindriques  ; au  fond  eff  fitué  un  embryon 
oblong  à quatre  cornes,  que  fupporte  un  flvle  délié, 
couronné  par  deux  ffigmates  oblongs,  abaiffés  6c 
déchirés  ; l’embryon  le  change  en  une  iemence 
oblong-quadrangulaire  qui,  tantôt  eff  nue  , tantôt 
couverte  d’un  duvet  très-court  ; cette  femence  mûrit 
dans  le  calice  commun. 

Efpeces. 

1.  Santoline  à fleurs  folitaires  dont  les  feuilles  font 
dentées  de  quatre  maniérés. 

Santolina  pedunculis  unifions,  foliis  quadrifariam 
dtntatis.  Hort.  Cliff. 

Common  lavender-cotton. 

x.  Santoline  à fleurs  lolitaires , à calices  globuleux  j 
dont  les  feuilles  dentées  de  quatre  maniérés  font 
velues. 

Santolina  pedunculis  unifions  , calicibus  globojès 
foliis  quadrifariam  deniaùs  tomintofis.  Mill. 

Woolly  lavender-cotton. 

3.  Santoline  à fleurs  folitaires,  à tiges  tombantes; 
à feuilles  étroites  dentées  de  quatre  maniérés. 

Santolina  pedunculis  unifions , caulibus  decumbenti- 
bus , foliis  linearibus  quadrifariam  dental  is.  Mi  IL 

Lavender-cotton  with  dtdimng  ftalks. 

4.  Santoline  à fleurs  folitaires,  à feuilles  étroites 
très-longues , dentées  de  deux  façons. 

Santolina  pedunculis  unifions  foliis  Ixruaribus  Ion - 
gijjimis  bifariam  dtntatis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  very  long  lintar  hâves  which 
art  two  ways  indtnted. 

5.  Santoline k fleurs  folitaires,  à têtes  globule  11  fes,' 
k feuilles  étroites  fie  entières. 

Santolina  pedunculis  unifiant , capitatis  globojès , 
foliis  linearibus  integerrimis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  lintar  entirt  leaves. 

6.  Santoline  à une  feule  fleur  fur  un  pédicule  , k 
feuilles  étroites,  obtufes  fi C grouppées. 

Santolina  pedunculis  unifions  , foliis  linearibus 
confettis  obtujis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  lintar  obtufe  leaves  growing 
in  clufler. 

7.  Santoline  à une  feule  fleur , fur  un  pédicule , à 
feuilles  plus  longues  fie  velues  , dentées  6c  fur- 
dentées. 

Santolina  pedunculis  unifions  , foliis  longioribus 
tomtntofis , duplicato-dentatis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  longer  woolly  hâves  which  ara 
twice  indenttd. 

8.  Santoline  à corymbes  Amples  , fermées  par  le 
bout,  à feuilles  formées  en  pointe  d’ailes  fie  denrées. 

Santolina  corymbis  Jîmplicibus  coarüaeit  , foliis 
pinnatijidis  dtntatis.  Ljnn.  Sp.  pl. 

Lavendtr  cou  on  with  J impie  corymbufts  of  fiowtrj 
which  art  cloftd  together  at  die  top  and  wing.poinud 
indtnted  leaves. 

9..  Santoline  à corymbes  Amples  fermées  par  fe 
bout,  k feuilles  à trois  lobes  formés  comme  des 
coins. 

Santolina  corymbis  Jîmplicibus  fafligiatis , foliis  tri - 
lobis  cuntiformibus.  Linn.  Sp.pl. 

Lavender-cotton  whofe  Itavtshave  thrte  wedgtshaptd 
lobes. 

to.  Santoline  à corymbes  Amples  fermés  par  le 
bout , à feuilles  étroites , à moitié  découpées  en 
trois  pointes. 

Santolina  corymbis  Jîmplicibus  fafiigiatis  , foliis 
ftmi-trifidis  linearibus.  Linn.  Sp.pl. 

Lavender-tc/tton  with  lintar  leaves  half  dividtd inet 
thrte  points. 

11.  Santoline  à corymbes  compofés,  raffemblés 
par  le  bout,  dont  les  feuilles  inférieures  font  étroites 
6c  dentées , fie  les  fupérieures  ovales , dentées  en 
feie. 
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Santotins  corymiis  compofuis  faâigiatis  , foliis  ln- 
ftrioribus  lincanbm  dcntaUs  , Juperioribus  ovaiis 
ferratis. 

LavtnJtr-cottcn  with  compound  corymbujes , &C. 

La  première  efpece  s’élève  à deux  ou  trois  pieds 
fur  plufleurs  tiges  ligneufes  ; fes  feuilles  confident 
dans  un  court  filet  charnu  qui  a de  quatre  côtés  des 
pointes  formées  en  demi-échelons.  C’eft  en  donner 
uneidee partielle  que  de  dire  qu’elles  font  dentées  de 
quatre  côtés  ; elles  font  d’un  verd  terne  8c  grifâtre , 

& exhalent  une  odeur  forte  8c  fmguliere  ; la  fleur 
eft  de  couleur  de  foufre , 8c  paroît  en  juillet  8c  en 
août  ; cet  arbriffeau  eft  alors  d’un  effet  fort  agréa- 
ble, il  peut  fervir  à la  décoration  des  bofquets  d’été  ; 
mais  il  demande  une  terre  feche , 8c  veut  être  abrite 
entre  les  plus  grands  vents  8c  le  froid  le  plus  âpre  ; 
il  fe  multiplie  très-facilement  de  marcottes  , qu’on 
peut  faire  au  printems  ou  au  mois  de  juillet;  les 
boutures  fe  plantent  au  mois  d’aoùt  dans  un  pot  fur 
une  couche  récente  8c  ombragée  ; 8c  fi  on  les  arrofe 
convenablement,  elles  feront  enracinées  au  bout  de 
fix  femaincs  : cette  fantolint  eft  originaire  de  l’Europe 
méridionale. 

La  fécondé  efpece  eft  naturelle  d’Efpagne  , elle 
s’élève  moins  haut  que  la  première  ; fes feuilles  font 
plus  courtes  ; les  dents  en  font  plus  rapprochées  ; le 
verd  en  eft  plus  grifâtre;  les  fleurs  font  d’une  cou- 
leur de  foufre  plus  animée. 

Le  3 ne  s'élève  guere  qu’à  quinze  ou  feize 
pouces  ; fes  branches  s’étendent  horizontalement 
près  de  terre  ; les  feuilles  font  plus  courtes  que  celles 
. de  l’efpece  précédente;  les  dents  en  font  fines,  leur 
verd  eft  blanchâtre  ; les  fleurs  plus  larges  font  d’un 
grand  brillant. 

La  quatrième  efpece  s’élève  plus  haut  qu’aucune 
des  précédentes;  (es  branches  unies  ôc  déliées  font 
plus  étendues  ; les  feuilles  font  longues  , minces , 
d'un  verd-obfcur,  8c  dentées  feulement  de  deux  cô- 
tés ; les  tiges  font  nues  vers  le  bout;  les  fleurs  font 
de  couleur  d’or. 

Le  n°.  5 s’élève  «à  environ  trois  pieds  ; les  feuilles 
font  des  filets  iimples  ; les  fleurs  font  d’une  couleur 
de  foufre  pâle. 

La  fixieme  efpece  reffemble  à la  première,  à cela 
près  que  les  branches  font  plus  courtes,  plus  épaiffes 
& plus  garnies  de  feuilles  qui  naiffent  par  bouquets; 
les  fleurs  font  petites  8c  jaunes. 

Le  n°.  y a trois  pieds  ; les  feuilles  font  plus  larges 
qu’aucunes  de  celles  des  elpeces  précédentes  ; les 
dents  font  plus  éloignées  8c  a double  rang , elles  font 
blanchâtres  & exhalent  une  odeur  analogue  à celle 
de  la  camomille;  les  tiges  à fleurs-feuilles  par  le  bout 
fe  divifent  en  deux  ou  trois  pédicules , dont  chacun 
foutient  une  affez  grande  fleur  de  couleur  de  foufre. 

L’efpece  n9.  8 n’eft  qu’une  piante  annuelle  qui 
croit  fur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

La  neuvième  eft  indigène  du  cap  de  Bonne-Efpc- 
rance,  elle  s’cleve  fur  une  tige  ligneufe,  à cinq  ou 
fix  pieds,  les  fleurs  font  difpofées  en  un  corymbe 
très-ferré,  & naiffent  au  bout  des  branches. 

Le  n°.  io  eft  de  la  même  contrée  ; les  feuilles  font 
étroites  & coupées  à la  moitié  de  leur  longueur  en 
trois , ôc  quelquefois  en  cinq  pointes. 

Le  n°  n croît  fpontane  dans  cette  meme  contrée 
de  l’Afrique  ; fa  tige  eft  baffe  8c  forme  le  buiffoo  ; 
ces  dernicres  efpeccs  fe  multiplient  aifcmcnt  par  les 
boutures  dans  tous  les  mois  de  1 été  ; elles  ne  de- 
mandent l’hiver  que  l’abri  d’une  ferre  ordinaire , 8c 
Padmiftion  d’autant  d’air  que  l’on  pourra. 

Les  fept  premières  efpeces  font  des  plantes  affez 
dures , elles  doivent  être  employées  fur  le  devant 
des  maffifs  des  bofquets  d’été  8c  d’hiver  , où  eues 
feront  d’un  effet  fort  agréable , fur-tout  fi  la  terre  eft 
maigre  ; quand  le  fol  eft  trop  riche , elles  ppuffeot 
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irrégulièrement  ; leurs  branches  deviennent  vaga* 
bondes , 8c les  plantes  n’ont  pas  un  afpeft  fi  agréable; 
il  faut  les  tailler  deux  fois  l’été  , 8c  leur  donner  un 
contour  agréable  : oa  les  tranfplante  en  feptembre 
avec  fuccès , toutes  fe  multiplient  comme  le  n9.  ». 
Miller  nous  a fourni  une  partie  des  détails  de  cet  arti- 
cle. ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

* SAPHYLETOME , f.  m.  ( Chirurgie.  ) infiniment 
propre  à couper  la  luette.  Les  maladies  de  la  luette 
exigent , dans  certaines  occafions  , que  l’on  faffe 
l’extraûion  de  cette  partie.  Lorfqu’clle  eft  Ample- 
ment gonflée  par  un  engorgement  pituiteux  , qui  en 
rend  le  volume  embarraflant  6c  préjudiciable  à la 
déglutition  ; lorsqu’elle  eft  Iquirrheufe , chancrevfe 
ou  menacée  de  gangrené , cette  opération  eft  abfo» 
lument  néceffaire.  Un  ne  peut  pas  dire  qu’elle  fe  faffe 
toujours  aifément  : la  luette  , quoique  peu  fenfib'.e 
par  elle- même,  excite  des  naufées  au  moindre  at- 
touchement rude  qu’on  lui  fait,  par  l’irritation con- 
vulfive  qu’elle  communique  an  voile  du  palais.  D’un 
autre  côté , la  langue  inclinée  à fe  voûter  peut  em- 
pêcher le  chirurgien  d’agir  avec  liberté,  8c  l’opéra- 
tion devient  fouvent  très-difficile , quelquefois  même 
impoffible  par  les  méthodes  ordinaires.  Il  y a des  cas 
où  les  cifeaux  8c  la  ligature  n’ont  aucun  pouvoir  fur 
elle,  8c  où  l’ufage  du  biftouri  eft  dangereux.  L’ob- 
fervation  fuivante  fournit  la  preuve  de  ces  vérités  ; 
elle  enfeigne  le  moyen  (impie  de  réuflir  avec  faci- 
lité. 

En  l’année  1761 , un  homme  de  40  ans  eut,  entre 
plu  fleurs  fymptomes  d’une  vérole  confirmée  à la 
fuite  d’une  gonorrhée, un  endurciflcmcntfquirrhcux 
de  la  luette.  11  ne  me  fut  pas-  poffible  de  la  couper 
avec  les  inftrumens  ordinaires.  La  ligature  fut  un 
moyen  également  inutile.  M.  Lapeyre , chirurgien  à 
Londres , fut  témoin  que  les  cifeaux  gliffoiertt  deffus, 
comme  ils  auroient  fait  fur  un  morceau  de  bois.  Le 
biftouri  courbe  8c  boutonné  me  parut  l’infirument  le 
plus  convenable  ; je  voulus  m’en  fervir,  mais  mes 
tentatives  devinrent  inutiles.  Le  chatouillement, 
que  cet  inftrument  ÔC  les  pincettes  cauferent  au  go- 
fter,  excita  un  mouvement  convulflfficonfidérablc, 
que  je  manquai  de  faire  une  trcs-grande  plaie  à la 
langue.  Je  me  promis  de  ne  jamais  employer  ce 
moyen  dangereux  : je  tentai  la  ligature;  mais  après 
bien  des  peines , elle  devint  inutile  ; la  luette  ctoit 
trop  dure  pour  qu’elle  put  céder  à la  preffion  du 
lien.  . 

Je  confultai  M.  Middleton  ; quand  il  fe  futaffuré 
de  la  Angularité  du  cas , il  convint  qu’aucun  des 
moyens  ordinaires  ne  pouvoit  avoir  lieu.  Cependant 
le  malade  étoit  dans  un  état  qui  exigeoit  un  prompt 
lecours;  il  étoit  près  de  fuffoquer  toutes  les  fois  qu’il 
étoit  oblige  d’avaler  les  alimens  même  les  moins 
folides  : il  n’y  avoit  que  les  plus  liquides  qui  pou- 
voient  paffer , 8c  encore  avec  beaucoup  de  peine  : 
la  plus  grande  partie  revenoit  par  le  nez.  L’organe 
de  la  voix  en  étoit  fi  altéré  qu’on  ne  pouvoit , qu’avec 
difficulté,  entendre  ce  que  difoit  le  malade. 

Je  penfai  à l‘inftrument  décrit  par  Scultet,  mais 
outre  qu’il  eft  trop  compofé  , il  eft  trop  difficile  à 
exécuter , parce  que  le  méchanifme  n’eft  eft  pas  ex* 
pofé  d’une  maniéré  affez  claire.  J’imaginai  rmflru- 
ment  fuivant , dont  la  fimplicité  favorife  fon  exccu* 
tion  ; elle  ne  demande  que  fort  peu  de  tems. 

Cet  inftrument , vu  en  fon  entier,  pl.  I.fig-  4 J* 
nos  planches  de  Chirurgie , dans  ce  Suppl,  eft  compote 
de  deux  parties  principales,  une  lame  81  une  gaine. 

La  lame , î , a cinq  pouces  cinq  lignes  de  lon- 
gueur, & onze  lignes  de  largeur.  Elle  n’eft  tran- 
chante que  par  fon  extrémité  a , qui  eft  fort  arron- 
die. Elle  eft  un  peu  concave  dans  toute  fa  longueur 
en  deffous , 8c  un  peu  convexe  en  deffus , pour 
mieux  s'approprier  à la  forme  de  la  langue  , à la 
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voûte  du  palais  fie  à l’arche  du  voile  qui  foutient 
Pus  ule.  Elle  porte  dans  le  milieu  de  fa  partie  concave 
une  paillette  d’acier  t,  qui  la  tient  fixée  dans  fa 
gaine  à une  diftance  convenable  de  l’ouverture  « > 
de  fa  gaine  fig.  S.  Cette  lame  , à fon  extrémité  b , 
cfl  coupée  quarrémcnt  & d’équerre  avec  fa  gaine. 
Cette  extrémité  £,  entre  dans  un  manche  </,par  une 
foie  pareille  à celle  qui  foutient  la  lame  d’un  cou- 
teau. 

Le  manchet,  n’a  qu’un  pouce  de  longueur,  fie 
fe  termine  par  une  furface  plate  e » dont  l’ufage  efl 
de  fervir  à appuyer  le  pouce  pour  faire  agir  rinltru- 
ment  ; ainft  ]e  nomme  cette  partie  pieu  dt  pouce. 

La  gaine  ou  fourreau  efl  d'argent  : elle  efl  con- 
duite de  façon  que  la  lame  puiffe  la  remplir  entière- 
ment , mais  d’une  maniéré  aifée , pour  qu’elle  elifTe 
facilement,  & allez  jufte  pour  qu  elle  ne  vacille  ni 
d'un  côté  ni  de  l’autre  ; elle  a par  conséquent  la 
même  forme  que  la  lame  ; elle  efl  un  peu  concave 
en  deflbus , & un  peu  convexe  en  deflus.  Sa  longueur 
efl  égale  A celle  de  la  lame , excepté  à fon  extré- 
mité c , où  elle  a deux  lignes  de  plus  que  la  lame , 
pour  que  le  tranchant  n’en  fait  pas  émouffé  , ce  qui 
ne  manquerait  pas  d’arriver , s’il  touchoit  au  fond 
de  la  game. 

Un  anneau  c y fig.  Ct  fixe  verticalement  delfous  & 

J> rés  de  l'entrée  de  la  gaine,  fuivant  fa  longueur, 
ert  à pafler  le  doigt  médius  dans  fon  centre  , con- 
féquemment  par-deflbus  l’inflrument  , tandis  que 
l’index  pofe  deflus.  L’inflrument  ainft  a (Turc  entre 
ces  doigts , efl  porté  avec  aifance  fie  fureté  dans  la 
bouche  , en  le  gtiflant  fur  la  langue  qu’il  force  de 
s’applatir. 

L’extrémité  a , de  la  gaine  fig.  6 , efl  percée  par 
une  ouverture  ronde  a de  huit  lignes  de  diamètre  , 
pour  laitier  pafler  la  luette.  Lorfqu’on  veut  fe  fervir 
de  ('infiniment.  On  retire  la  lame  derrière  le  bord 
poflérieurde  cette  ouverture,  de  façon  qu’elle  rcfle 
entièrement  libre.  On  conduit  le  faphyletome  dans 
la  bouche,  & lorfque  fon  ouverture  efl  parvenue 
A la  luette  , on  éleve  un  peu  la  main  pour  faire  haif- 
fer  la  partie  de  l’inflrument  oîi  fe  trouve  fon  ouver- 
ture, afin  d'y  faire  rencontrer  l’uvule.  Lorfqu’elle 
efl  exactement  perpendiculaire  à l’ouverture,  on 
leve  horizontalement  finflrument  pour  y faire  en- 
trer la  luette , fie  de  façon  que  le  dos  de  l’inflrument 
touche  & éleve  le  voile  du  palais.  Alorsen  appuyant 
le  pouce  fur  le  talon  r,  au  manche,  on  le  pouffe 
avec  force , fie  le  plus  vite  qu’il  efl  pofliblc  pour 
amputer  la  luette  d'un  feul  coup.  Si  l’on  faifoit  ce 
mouvement  mollement  fie  lentement , on  ferait 
obligé  de  le  faire  à plufieurs  reprifes,  parce  que  la 
lame  ne  ferait  que  mâcher  la  partie , ce  qui  rendrait 
l’opération  aufli  défagréablc  pour  le  malade  que 
dccrcditable  pour  le  chirurgien. 

Cet  infiniment  a plufieurs  avantages  ; le  premier 
efl  qu’étant  fort  Ample , il  peut  être  exécuté  en  deux 
heures  de  tems;  fecondement,  c’efl  qu’il  efl  aifé  à 
manier  ; en  troifieme  lieu , c’efl  qu’il  ne  donne  aucun 
embarras  au  chirurgien , qu’avec  lui  feul  il  abaifTe  la 
langue,  fit  qu’il  peut  fe  p»Ter  de  pincettes  pour  aflu- 
jettir  la  luette  ; quatrièmement , c’efl  que  le  malade 
ne  fe  méfie  de  rien,  fi,  comme  je  fis  à celui  mention- 
né ci-defliis,  on  lui  dit  que  l’on  veut  examiner  l’état 
de  fa  maladie,  fit  que  cet  infiniment  efl  fait  pour 
mieux  aifujettir  la  langue  que  tout  autre.  Alors  on 
fait  agir  l’inflrument  fans  que  le  malade  s'en  apper- 
çoive , fit  par  ce  moyen  on  lui  épargne  la  fraveur  & 
les  inquiétudes,  qui  caufent  plus  de  mal  que  l’opéra- 
tion même,  car  la  luette  efl  fort  infenfible;  déplus, 
la  luette  refle  prife  dans  la  rainure  de  la  gaine,  fit 
elle  fort  de  la  bouche  avec  l’inflrument. 

Pour  m’afliircr  du  fuccès  de  ce  faphyletome  , /« 
l’cffayai  fur  un  morceau  de  porc  falc , fort  maigre  U 
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defTéché , qui  fut  coupé  avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  tranchant  de  la  lame  doit  être  extrêmement  fin , 
lorfque  la  luette  efl  gonflée  par  un  engorgement 
pituiteux  qui  la  rend  mollafle  fit  fpong'reuie. 

J’ai  trouvé  que  les  avantages  de  cet  inflrument  ne 
fe  bornent  pas  A la  réfeâion  de  la  luette  ; il  peut 
fervir  également  à celle  des  glandes  amygdales , en 
donnant  à fon  ouverture  une  étendue  proportionnée 
à leur  eroflëur. 

11  eft  encore  d’une  utilité  fupérieure  à tout  autre 
inflrument , pour  emporter  certains  corps  étranger* 
qui  végètent  quelquefois  dans  le  vagin  fit  dans  le 
reâum. 

Je  m’en  fuis  fervi  pour  couper  un  condylome  qui 
prenoit  fon  origine  dans  le  fondement  à deux  travers 
de  doigt  au-deflus  de  la  marge. 

La  malade  étoit  une  jeune  fille,  âgée  de  feize 
ans  ; elle  avoit  un  condylôme  qui  fortoit  par  l’anus 
da  la  longueur  d’un  pouce  ; il  en  avoit  un  demi  de 
largeur,  fie  avoit  trois  lignes  d'épaiffeur  : je  l’avpis 
coupé  trois  fois  à fleur  de  l’anus , dans  l'efpace  de 
deux  mois  que  j’avois  tenu  la  malade  dans l'ufage  du 
mercure , mais  il  fe  trouva  dix-huit  ou  vingt  jours 
après  l'avoir  coupé  , aufli  gros  5c  aufli  long  qu’au- 
paravant  ; il  me  fut  impoffible  de  porter  les  eifeaux 
dans  le  reâum  pour  en  faire  la  réfeâion  à fa  racine  ; 
la  ligature  fut  également  impoffible , mais  je  parvins 
à le  détruire  par  le  moyen  du  faphyletome  ; l'opéra- 
tion en  fut  fort  aifée. 

Le  corps  étranger  étoit  ifolé , fi c ne  tenoit  A la 
partie  antérieure  du  reâum  que  par  un  pédicule  de 
la  grofleur  d’une  plume  à écrire  jufqu’â  la  marge  de 
l’anus  , où  il  commençoit  à fe  gonfler  pour  prendre 
la  forme  d’une  petite  figue  applatie.  Je  prévins  lar 
malade  que  je  lui  introduirois  cet  inflrument  dans  le 
fondement,  fouj  quelqu’autre  prétexte  au*  celui  de 
couper  dans  cette  partie  ; comme  elle  n'en  vit  pas 
le  tranchant , elle  confentit  à fon  mtroduâion.  Je  fis 
ufage  de  l’inflrument  dans  la  direâion  contraire  à 
celle  dont  j«  m’étois  fervi  pour  la  luette  : je  tournai 
fa  partie  concave  endeffus,  fie  la  pariie  convexe en- 
défions  ; j’introduifis  le  condylôme  dans  l’ouverture 
de  l’inflrument  de  deflbus  en-deflus  ; fie  tenant  avec 
les  doigts  cecorps  étranger  au-deflus  du  trou , je  gliflai 
dans  le  fondement  le  faphyletome  y bien  grai  fié  d’huile, 
jufqu’â  ce  que  je  fûflc  parvenu  A la  racine  de  ce  corps  : 
je  m’en  afiurai  avec  le  doigt,  je  coupai  le  corps 
étranger , fie  il  refia  pris  dans  la  rainure  de  la  gaine 
lorfque  je  retirai  l’inflrument  ; il  n’y  eut  aucune  effu- 
fion  de  fang , fie  je  n’eus  pas  la  peine  d’y  faire  de 
panfement.  Je  portai  le  doigt  quelques  jours  après 
dans  le  fondement  fans  y appercevoir  la  moindre 
marque  dé  végétation  : la  malade  n’en  a jamais  été 
incommodée  depuis. 

Je  viens  de  couper,  avec  cet  inflrument,  une 
bémorrhoïde  confidérable  d’un  feul  coup , fie  pres- 
que fans  douleur , ce  que  je  n’aurois  pu  faire  avec 
les  eifeaux , en  moins  de  trois  coups  & fans  exciter 
beaucoup  de  peine*.  ( Mémoires  dt  Chirurgie , par 
M.  George  Arnaud , membre  de  la  fociétè  des  chirur- 
giens de  Londres.  ) 

$ SAPIN , ( Bot.  .lard.  ) en  latin  aines , en  anglois 
firme  y en  allemand  tannenbaum. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  femelles  & des 
fleurs  mâles.  Les  dernieres  ont  un  calice  de  quatre 
feuilles  fans  pétales, fie  plufieurs  étamines  à fbmmets 
nuds;  les  fleurs  femelles  font  grouppces  fur  un  cône 
écailleux  ; chaque  écaille  couvre  deux  fleurs  dépour- 
vues de  pétales  fie  d'étamines , fie  ne  confiflant  qu’en 
un  embryon  furmonté  d’un  flyle  court,  qui  devient 
une  femence  ailée.  La  différence  la  plus  eflcntielle 
des  fapins  d’avec  les  pins,  c’efl  que  les  fouilles  des 
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{«rentiers  naiffent  une  à une,  & que  celles  des  pins 
ont  au  moins  k deux  réunies  par  leur  baie. 
Efpecet. 

i.  Sapin  k feuilles  glauques  par-deffous , à cônes 
droits  & aflis  ; fapin  proprement  dit  k feuilles  d’if. 

Abies  foliis  fubtùs  glaucis  , ftrobuis  treclis  ftffilïbus. 
Hort.  Colomb.  A bits  taxi  folio, fiuclu  furfum fpeâante. 
The  filver  or  yew  leav'd  fir. 

X.  Sapin  à feuilles  en  forme  d’alêne  pointue , 
entourant  les  branches  à cônes  pendans.  Sapin  de 
Norvège;  fapin  peffe;  épicéa  ; épinetre. 

A bits  foliis  fubulatis  , mucronatis  utrinqut  difpo fi- 
els tûrobilis  pendentibus.  Mill. 

The  fpruct  or  norway  fir  or  pitth  trte. 

3.  Sapin  à feuilles  formées  en  alêne  glauque 
par-deffous , entourant  les  branches  k cônes.  Sapin 
noir  d’Amérique. 

A bits  foliis  fubulatis , fubtùs  glaucis , utrinqut  dif- 
pofiiis  y firobihs  uncialibus  Iaxis , utrinqut  difpofitis. 
Mill. 

The  fmall  conid  American  fpruct-fir. 

4.  Sapin  k feuilles  courtes  glauques  par-deffous, 
entourant  les  branches  k cône.  Sapin  blanc  de  la  oou- 
velle  Angleterre. 

A bit  s foliis  brtvibus  , fubtùs  glaucis  , utrinqut  difpo- 
fitis  y firobihs  uncialibus  Iaxis.  Mill. 

The  white  fpruct  fir  of  north  America , talled  new 
foundland  J'prutt. 

j.  Sapin  k feuilles  difpofées  aux  deux  côtés  des 
branches , à cônes  arrondis,  k rameaux  grêles.  Hem- 
loclc.  Petit  fapin  k feuilles  d’if. 

A bits  foliis  bifariam  difpo fitis , firobilis  fubrotundis  , 
tamis  tenxùoribus.  Hort.  Colomb. 

The  American  hemlock  fir. 

6.  Sapin  k feuilles  d’if  à odeur  de  baume  de  gi- 

lead. 

Actes  taxi  folio  , odott  balfami  gileadenfis. 

Il  fe  trouve  dans  la  première  & grande  édition 
de  Miller  \infapint  reJTemblanr  k ce  dernier  qu’il 
regardoit  comme  une  autre  efpece , & qui  cil  tran- 
ferite  dansun  catalogue  hollandois,fous  cette  phrale  : 
ab  ies  Firginiana  folio  tenuiore  odorato.  Je  ne  fais  pour- 

3uoi  Miller  la  retranché  dans  fa  derniere  édition  ; 

n’y  fait  pas  mention  non  plus  de  notre  n°.  C;  c’eft 
une  efpece  très-differente  des  autres»  & que  nous 
avons  fous  les  yeux.  A l’égard  des  fapins  de  la  Chine 
& d’Orient  qu’on  trouve  tranferits  dans  certains 
auteurs,  personne  ne  les  poffede  en  Europe  ; ne 
feroient-ce  pas  des  êtres  de  raifon?  Cependant  Tour- 
nefort  dit  avoir  rencontré  fur  le  Mont- Olympe  un 
fapin  k feuilles  d’if,  & rangées  comme  les  dents 
d’un  peigne,  dont  les  cônes  l'ont  pendans,  ce  qui 
caraâérileroit  une  efpece  véritable.  A l’cgard  du 
fapin  reffemblant  au  pin  qui  fe  trouve  tranlcrit  par- 
tout , je  l’ai  cherché  en  vain  par  toute  la  terre.  Après 
bien  des  conjectures  &Ç  des  comparaifons,  j’ai  ima- 
giné que  ce  devoit  être  le  pin  d’Amérique  à cinq 
feuilles;  pin  du  lord  Weymouth,  dont  les  cônes 
font  longs  & à écailles  lâches  & coriacées  comme 
celles  des  fapins. 

Les  fapins  croiffent  fur  les  montagnes  expofées 
au  nord  , on  en  trouve  cependant  plus  par-delà  la 
Norvège.  Les  n°.  1 & 2 parviennent  k une  hauteur 
prodigieufe  fur  des  troncs  parfaitement  droits,  qui 
portent  une  tête  conique  terminée  par  une  fléché  ; 
ces  arbres  croiffenr  très-près  les  uns  des  autres,  & 
bravent  par  leur  réunion  les  coups  de  la  tempête. 
J’ai  vu  un  bois  de  fapins , en  Suiffe,  dont  les  bran- 
ches naturellement  entrelacées  formoient  un  toit 

Sue  couvTOit  une  épaiffeur  conlïdérable  de  neige  : 
n’en  ctoit  point  tombé  au-deffous  ; on  y refpiroit 
une  douce  chaleur  , c’étoit  au  mois  de  janvier:  on 
y voyoit  la  terre  garnie , bien  verte  & parée  de 
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quelques  fleurs.  C’eft  dans  ccs  bois  fombres , au  loin 
folitaires , où  l’on  rcfpire  l’encens  des  réftnes,  qu’un 
feint  frémiffement  avertit  de  la  préfence  de  la  divi- 
nité , & que  la  penfée  affranchie  des  liens  des  fens 
s’élève  julqu’à  elle. 

Le  fapin  n°.  1 eft  le  plus  commun  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Voge,  &c  le  plus  rare  en  Suiffe  &au 
Nord  : il  eft  plus  beau  que  le  n°.  2 , & fon  bois  eft 
préférable  ; il  aime  les  terres  fortes  & ne  croît  guère 
que  fur  les  pentes  rapides. 

Le  n°.  2 croît  dans  des  terres  affcz  légères , aime 
l’humidité  & fe  trouve  quelquefois  dans  les  marais  • 
tous  deux  veulent  un  fol  profond  ; on  fait  combien 
ces  arbres  font  utiles  pour  l’architcéhire  navale  la 
charpenterie  & la  menuiferie.  C’eft  du  n°. , qu’oq 
tire  la  térébenthine  de  Strasbourg  ; le  n°.  2 fournit 
la  poix  grade.  Foyer  dans  le  Traiié  des  arbres  & ar. 
bufles  de  M.  Duhamel,  les  procédés  par  lefquels  on 
tire  & l’on  prépare  ces  fubftances  refineufes. 

Les  fapins  d'Amérique  donnant  du  fruit  de  très- 
bonne  heure , ne  paroiffent  pas  devoir  atteindre  à 
la  hauteur  des  nôtres.  Les  n°.  3 & 4 forment  de 
très-jolis  arbres , dont  le  verd  bleuâtre  divetfifie 
agréablement  les  fpeCbcles  de  l’hiver.  Leurs  jeunes 
cônes  d’un  pourpre  violet  qui  paroiffent  au  mois 
d’avril  & qui  entourent  les  branches  , font  un  affez 
bel  effet  ; c’eft  des  bourgeons  de  ces fapins  que  les 
fauvages  de  l’Amérique  compofent  une  lorte  de 
biere. 

Le  n°.  4 fe  diftingue  de  tous  les  autres  au  pre- 
mier coup-d’oeil , par  fes  rameaux  fouples  & in- 
clinés; il  paroit  être  de  petite  ftature;  il  craint  les 
terres  fumées , ainti  que  le  n°.  5 ; il  faut  1 elever  Sc 
le  planter  dans  des  terres  franches  & pures. 

Le  n°.  .5  forme  un  arbre  charmant  ; fes  feuilles 
font  marquées  par-deffous  de  ftriesd’un  vcrdd’ceillet 
plus  brillantes  que  dans  les  autres  cfpeces  ; elles 
font  formées  comme  celles  de  l’if,  mais  elles  ne 
font  pas  obtufes  comme  celles  du  «*./,&  leur  bout 
eft  incliné;  elles  font  trcs-rapprochées  & difpofces  • 

par  quatre  ou  cinq  rangs  de  chaque  côté  des  ra-  i 

meaux;  les  boutons  font  gros,  obtus,  jaunâtres  & 
couverts  d’un  vernis  de  refîne  dont  l'odeur  reffem-  I 

ble  k celle  du  baume  de  giléad  que  donne  un  arbre  I 

ni  habite  la  Judée.  Les  boutons  qui  terminent  fa 
eche  forment  une  étoile.  Ce  Jdpin  craint  auffi  les 
terres  fumées  & les  terreaux  ; il  eft  très-lent  dans  fa 
croiffance  les  premières  années , mais  enfu  ire  il  pouffe 
très-vite , fur-tout  dans  les  terres  qui  ont  beaucoup 
de  fonds.  1 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  multiplication, 
des  femis  & du  régime  des  melefes  , foit  en  petit, 
foit  en  grand,  convient  aux  fapins  (Voyez  Meuse, 

Suppl.).  J'ai  fait  reprendre  des  fapins  de  marcottes; 
on  eft  parvenu  en  Angleterre  à les  élever  de  boutu- 
res, mais  je  ne  lai  pas  effayé. 

Jettons  encore  un  moment  les  yeux  fur  le  fapin 
n° . 2 ; on  en  peut  faire  divers  ufiges  pour  la  dé- 
coration des  jardins  6c  bofquers  d’hiver  ; ainft  que 
l’if,  il  prendra  fous  le  cifeau  toutes  les  formes  ima- 
ginables; mais  le  bon  goût  bannit  toutes  celles  qui 
lont  trop  contournées  , ou  qui  préfentent  des  figures 
d’hommes  ou  d’animaux.  L’obélifque  &la  pyramide 
me  paroiffent  toutefois  produire  un  bon  cflet,  fi  on 
les  place  avec  entente;  mais  rien  n’eft  plus  fomp- 
tueux  qu’une  haute  paliffade  d’épicea  ; il  s’en  trouve 
une  double  de  près  d’une  lieue  de  long  fur  la  chauf- 
fée qui  va  de  Berne  k Fribourg,  qui  fait  l’admiration 
de  tous  les  étrangers  ; autour  des  bofquctsd'hiver, 
ces  murs  verds  feront  d’un  très-bel  effet,  & dimi- 
nueront le  froid  en  brifant  les  vents  ; placés  au  nord 
& au  nord-eft  , non  loin  des  jardins  & des  vignes, 
ils  les  pareroient  de  l’effet  de  la  gelée  & y adouci- 
roient  la  température;  ce  qui  roertroit  â portée 
dclever 
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Lorlque  la  paliffade  aura  acquis  la  hauteur  qu’on  furent  entrés  en  Egypte,  Pharaon,  roi  du  pays , que 

veut  lui  donner  , on  l’arrêtera  en  la  coupant  égale-  fou  inftruiiit  de  la  beauté  de  Sara  * la  fit  enlever,  ôc 


i’éltvtr  dans  ccs  bofquets  des  arbres  Verds  délicats , 
dont  on  feroit  contraint  de  les  priver,  faute  d’un  pa- 
reil abri. 

Ces  paliffadesfe  plantent  au  tnoisd'avril  avec  des 
fjpins  hauts  de  deux  ou  trois  pieds  enlevés  en  motte. 
On  en  formera  deux  rangs  en  les  mettant  en  échi- 
quier à huit  pouces  en  tout  fens  les  uns  des  autres  ; 
la  fécondé  année , au  mois  d’odiobre  , on  les  taillera 
aucifeau,  ce  que  l’on  continuera  d’année  en  année. 
Lortque  la  paliffade  aura  acquis  la  hauteur  qu’on 
veut  lui  donner  , on  l’arrêtera  en  la  coupant  égale- 
ment par  le  haut.  J’cn  ai  une  plantée  depuis  trois 
ans  qui  a déjà  huit  pieds  d'élévation.  ( M.  le  Baron  Je 
Tschovdi.  ) 

SA  QU  EN  ET  ou  SàCQUFNEY  , ( Gcogr.  Antiq .) 
village  à l’extrémité  de  la  Champagne  6c  de  la 
Bourgogne  , diocefe  de  Langres  , près  de  Beze  8c  de 
Fontaine-Françoil'e  ; le  chemin  romain  de  Langres  à 
Bcfançon  par  pontailler  y pafioit. 

On  y déterra  en  tyoi  une  colonne  militaire, 
qui  a été  tranfportée  au  cimetiere. 

M.  Moreau  de  Mautour  ,dc  Beaune,  de  l’acad. 
des  inferiptions  6c  belles- lettres , en  donna  l’expli- 
cation en  1705  dans  le  Journal  de  Trévoux , feptembre 
pag.  <647,  fit  l’infcription  tn  même  tems  : elle  a 
été  aulfi  donnée  par  Gratter  6c  Muratori , qui  ont 
fort  varié  en  la  copiant.  MM.  les  Abbés  Nicaife  6c 
le  Beuf  ont  corrige  ces  deux  auteurs , Muratori  fur- 
tout  qui  a fait  autant  de  fautes  que  de  dates  : la  voici 
fur  l'original  ,1a  date  répond  à la  quarame-deuxieme 
année  de  l’ere  chrétienne. 

Tt.  Claud.  Drusi.  F.  CæsaR.  Aug. 

Germanic.  Pont.  Max.  Trib.  potest. 

11.  IMS».  111.  PP.  Coss.  H.  DESIGNAT.  III. 

An.  M.  P.  XXII. 

Ce  que  M.  de  Mautour  rend  par  ces  mots  : 

Tiberius  Claudius  Drufi  filial  , Cafar  Augu/Ius  , 
Gtrmaniius  , pontifiez  maximu*  tnbuniùa  potejlate  fit- 
eunJùm  , conjui  JecunJum  , defignatus  tertiùm.  Pat. 
patria,  Andomatunum.  Millia  pajfuum  viginti  duo. 

Cet  endroit  cil  en  effet  à près  de  fix  lieues  de 
Langres.  Cette  colonne  avec  fa  bafe  eft  d’une  feule 
picce  de  huit  pieds  quatre  pouces  de  hauteur. 

Le  fuit  eft  de  figure  ronde  : elle  fur  pofée  vrai- 
fcmblablement  quand  l’empereur  Claude  paffa  dans 
les  Gaules  pour  le  rendre  dans  la  Grande-Bretagne , 
la  troifieme  année  de  fon  empire. 

On  voyoit  encore  en  1611,  fur  le  grand  chemin 
de  Nîmes  à Arles , une  inferiptiondu  tems  de  Claude 
qui  avoit  fait  rétablir  ce  chemin  : Bergier  en  parle; 
fie  une  autre  trouvée  au  Perche  fur  une  colonne  mil- 
itaire au  nom  du  même  empereur.  Voy.  les  Antiq. 
de  Dijon , par  M.  le  Gouz , oh  cette  colonne  ell 
gravee,/».  /(Ti*  1/1-4®.  L’imprimeur  a mis  ad.  pour 
AND.  6 C p.  67,  P omar  lier  pour  Pontalier.  ( 6.  ) 

SARA  , princtffc , ou  SAR AI , maprineejfe , ( Hifi. 
faerée.j  femme  d’Abraham  , naquit  l’an  du  monde 
2018,  d’Aram,  frere  d’ Abraham,  6c  étoit  parcon- 
féquent  petite-fille  deTharé,  mais  elle  n’etoit  pas 
petite-fille  de  la  mere  d’Abraham  , parce  qu’Aram 
ion  pere  étoit  d’une  autre  mere  ; elle  étoit  la  même 
que  Jefcha.  Gcn.  xx.  10.  Sara  fuivit  Abraham  quand 


SAR  m 

dangereux  de  la  dire.  I!  avoit  deux  chofes  à confer- 
ver  , la  vie  6c  l’honneur  de  la  femme  : en  avouant 
Qu’il  ctoit  l'on  mari , il  ne  pouvoit  éviter  de  perdre 
lune  8c  l’autre , 6c  pouvoit  au  moins conferver  fa 
vie,  en  fc  contentant  de  lui  donner  le  nom  de  J'aur. 
U prend  donc  ce  dernier  parti , 6c  abandonnant 
l’honneur  de  fon  époufe  au  foin  de  la  Providence , il 
fe  fert  d'un  moyen  qu’elle  lui  prefentoit  pour  mettre 
fa  vie  en  furet  C,  fans  attendre  un  miracle.  Lorfqu’ils 


ion  pere  étoit  d’une  autre  mere  ; elle  étoit  la  même 

3 ue  Jefcha.  Gen.  xx.  10.  Sara  luivii  Abraham  quand 
quitta  fon  pays  pour  venir  dans  la  terre  de  Cha- 
raan;  ÔC  la  famine  les  ayant  obligés  defe  retirer  en 
Egypte , ils  convinrent,  que  Sara  , qui  étoit  extrê- 
mement belle  , pafferoit  pour  la  lueur  de  fon  mari , 
afin  que  les  Egyptiens  ne  fuffent  pas  tentés  de  le 
tuer,  s’ils  favoient  qu’elle  fût  fa  femme,  pour  pou- 
voir en  jouir  librement.  Abraham  ne  fit  point  de 
menfonge,  en difant  qu’elle  étoit  fa  foeur , putfqu’elle 
étoit  faniece,  fit  que  les  Hébreux  appelloient/?<r« 
&c  feeurs  les  proches  parens.  Il  ne  fit  donc  que  lup- 
primer  une  vérité  dans  une  oeçafion  oit  il  lui  étoit 
Tome  IKk 


conduire  dans  fon  palais  : mais  Dieu  appéfantit  fa 
main  fur  ce  prince  criminel , 6c  lui  fit  entendre  qu’il 
le  puniffoit  pour  avoir  enlevé  la  femme  d’Abraham. 
Pharaon  fc  fcntant  frappé  de  Dieu , fit  craignant 
encore  de  plus  rudes  châtimcns,  fembla  condamner 
l’injuftice  de  fa  conduite;  fie  renvoyant  Sara  à fon 
mari,  il  fit  quelques  reproches  à celui-ci  de  ce  qu’il 
lui  avoit  dit  qu’elle  étoit  fa  fueur,  fie  l’avoit  expofé 
par-là  à commettre  le  crime  de  la  prendre  pour  fa 
femme.  Gen.  xij.  ig.  Il  les  renvoya  l’un  Ôe  l’autre, 
6c  les  fit  accompagner  jufques  fur  la  frontière,  de 
crainte  qu’on  ne  leur  fit  quelqu’inlulte.  Cependant 
Sara  informée  de  la  promeffe  que  Dieu  avoit  faite 
à Abraham  , de  multiplier  fa  pollérité  comme  lei 
étoiles , fit  perfuadée  qu’à  caufc  de  fon  âge  avancé 
& de  fa  ilérilitc , ce  n'etoit  point  par  elle  que  cette 
promcflc  devoit  être  accomplie,  propofa  à fon  mari 
d’êpoufer  Agar  ; 6c  Abraham  qui  ne  douta  pas  que 
cette  penfée  n’cùt  été  infpirée  d’en  haut  à Sara  , fc 
rendit  à fondefir,  6c  époufa  Agar,  afin  d’avoir  de 
cette  fécondé  femme  des  enfans,  en  qui  les  promef- 
fes  s’accompliffcnt.  Mais  Agar  étant  devenue  en- 
ceinte, commença  à mcpriler  fa  maîtreffe  , qui  fe 
vit  forcée  dTiumilier  Ion  délave  , ôc  de  rabattre  fon 
orgueil.  Quelque  tems  après , Dieu  ayant  envoyé 
trois  anges  fous  la  forme  d’hommes  à Abraham, 
pour  lui  renouveller  fes  promeffes , ce  faim  homme 
qui  les  apperçut  venir,  courut  au-devant  d’eux,  ÔC 
les  torça  d’entrer  dans  fa  tente  , oit  Sara  ôc  lui  leur 
préparèrent  à manger.  Après  le  repas,  ils  lui  dirent 
que  Sara  auroit  un  fils  ; fi c Sara  qui  l’entendit , con« 
fidérant  fon  âge  avancé , ne  put  s’empêcher  de  rire 
d’une  manière  à marquer  fon  doute  6c  fa  défiance  : 
alqrs  le  Seigneur  dit  à Abraham  , pourquoi  Sara 
a-t-elle  ri  ? y a-t-il  rien  d'impoffiblt  à Dieu  é Et  il  lut 
répéta  une  fécondé  fois,  que  dans  un  an  Sara  auroit 
un  fils.  Sara  comprenant  alors  que  fa  faute  étoit 
grande  d’avoir  douté  de  la  parole  de  Dieu,  fut 
(ailie  de  trouble,  6c  en  commit  une  fécondé  en  em- 
ployant le  menfunge  pour  la  défavouer.  Le  Seigneur 
la  lui  fit  connojttc  fur  le  champ,  en  lui  répétant 
qu’elle  avoit  ri.  Gtn.xviij . tS.  Au  relie,  comme  le 
doute  de  Sara  venoit  plutôt  d’un  défaut  de  réflexion 

3ue  d’un  fond  d’incrédulité  , il  fut  bientôt  après 
iflipé  par  la  foi  qui  prit  le  deffus,  félon  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  faint  Paul.  Hib.  xj.  n.  Peu  de 
rems  après,  Abraham  quittant  la  vallée  de  Mambré, 
alla  demeurer  à Gerare , ville  des  Philiftins,  6c  prir, 
par  rapport  à Sara , les  mêmes  précautions  qu’il 
avoit  priles  en  Egypte.  Abimelech,  roi  de  ce  pays  , 
qui  ne  les  croyoit  pas  mariés,  fil  enlever  Sara  qu’il 
vouloir  prendre  pour  fa  femme  légitime.  Mais  Dieu 
lui  apparoiffant  pendant  la  nuit , le  menaça  de  Je 
punir  de  mort , & de  faire  tomber  fa  colère  fur  tout 
fon  royaume, s’il  ne  la  rondoit  à fon  mari.  Gen.  xx, 
7.  Et  Abimdcch  la  rendant  à fon  mari,  lui  repro- 
cha d’avoir  fait  tomber  fur  lui  6c  fur  fon  royaume 
un  li  grand  péché,  en  l’expofant  au  danger  de  le 
commettre.  Gen.  xx.  g.  Il  donna  enfuite  de  grands 
prêtons  à Abraham  , fie  offrit  mille  pièces  d’argent  à 
Sara  pour  acheter  un  voile  , afin  qu’une  autré 
fois  elle  ne  s’expofât  plus  à un  Semblable  danger.  Le 
Seigneur  vifita  enfin  Sara  félon  fa  promeffe  ; quoi-- 
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que  ftérile  & hors  d’âge  d’avoir  des  enfans , elle  con- 
çut 6c  mit  au  monde  un  fils  au  tems  que  Dieu  lui 
avoit  marqué.  Sara  le  nourrit  elle-même  ,6c  con- 
fondra, par  fon  exemple,  au  jugement  de  Dieu, 
toutes  les  meres  qui , pour  le  délivrer  d’une  affiduîté 
qui  les  gêne , pervertiffent  l'ordre  du  créateur,  en 
refiiiant  à leurs  enfans  un  lait  dont  il  ne  remplit 
leurs  mammelles  qu’afin  qu’elles  les  en  nourrirent. 
Lorfque  l’enfant  fut  un  peu  grand , Sara  ayant  vu  le 
fils  d’Agar  qui  le  maltraitoit  en  jouant  avec  lui , ob- 
tint d’Abraham  qu’Agar  6c  fon  fils  fortiroient  de  la 
maifon , parce  qu’Ilmacl  ne  devoit  point  être  héri- 
tier avec  ilaac.  Gtn.  xxj.  10.  Abraham  eut  quelque 
peine  à s’y  réfoudre  ; mais  Dieu  lui  ayant  fait  con- 
noirre  que  c’étoit  fa  volonté , il  fit  ce  que  Sara  de- 
mandoit.  Cette  rigueur  quc&t/’â  exerça  envers  Agar 
ôc  fon  fils , l’ordre  que  Dieu  donne  à Abraham  de 
s’y  conformer,  la  maniéré  dont  il  l’exécute,  l’aban- 
don où  il  laifTc  une  mere  & fon  fils , tous  ces  dehors 
fi  choquans  couvrent  un  myftere  que  faint  Paul  nous 
a développe  dans  fon  Epitrt  aux  Galates.  L'apôtre 
nous  fait  voir  dans  Sara  6c  Agar,  les  deux  alliances, 
donr  la  première  établie  fur  le  mont  de  Sina,  6c  qui 
n’enfante  que  des  efclavcs,  eft  figurée  par  Agan  & 
la  nouvelle,  repréfentéc  par  Sara , ne  fait  que  des 
enfans  libres.  Gai.  rv.  24.  L’Ecriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  JVajufqu’à  fa  mort,  arrivée  quelques 
années  après  la  fameufe  épreuve  que  Dieu  Ht  de  la 
foi  d’Abraham,  en  lui  commandant  de  lui  immoler 
Ifaac.  Elle  étoit  âgée  de  1 17  ans , & mourut  à Arbé, 
depuis  appelle  Hébron.  Abraham  qui  étoit  à Berfa- 
béc,'vint  à Hébron  pour  pleurer  fa  femme,  6c  il 
l’enterra  dans  un  champ  qu’il  avoit  acheré  d’Ephron 
l’Amorrhéen.  Il  y avoit  dans  ce  champ  une  caverne 
dont  il  fît  un  fépulcre  pour  lui  & fa  famille.  (+) 

SARAA , lèpre  % ( Gèogr. facrie.  ) ville  de  Juda  qui 
fut  bâtie  ou  fortifiée  par  Roboam.  Il  y avoit  une 
autre  ville  de  ce  nom  dans  la  tribu  de  Dan,  où  na- 
quit Samfon  ; cetre  dernierc  n’etoit  pas  loin  d’Eflhaol. 
Fuit  terminus  pnftjjionh  ejus  S ara  a 6*  Ejthaol.  JoJ'ui  , 
xix.  41.  Ses  habitans  s appclloicnt  Saraîtes.  (+) 

§ SARAGOSSE  ou  SARAGOCE,  ( Géographie . ) 
en  latin , Cetfarea  Augujla  ou  C ce  far-  A ugujia  ; en  cf- 
pagnol,  Zarago^a  , ville  d’Efpagne , cjpitale  du 
royaume  d'Aragon,  fur  l'Ebre  , à la  jonélion  avec  le 
Gallcguo  6c  la  Guerva  ; elle  eft  à 1 1 lieues  commu- 
nes d'JEfpagne  au  nord-eft  de  Cataiaîud,  à 1 1 de  Ta- 
raçonc , à 16  de  Lérida , à 11  au  fud-oueft  de  Pam- 
pclune,à  40  au  couchant  de  Barcelone,  à 58  au 
nord-eft  de  Madrid. 

Cette  ville  eft  grande  & belle , fes  rues  longues 
& larges,  mais  tics-mal-propres  6c  mal  pavées.  La 
plus  belle  &C  la  plus  large  eft  celle  que  l’on  nomme 
Catle  fanta  ou  Galle  del Coffo , & c’eft  le  lieu  ordinaire 
où  les  perfonnes  de  diftinftion  vont  fe  promener  en 
voiture.  On  compte  dans  Saragoft  14  grandes  pa- 
roiftes  & 3 petites,  33  couvens  d’hommes  & 13  de 
femmes,  & environ  15000  habitans  : on  y trouve 
aufti  un  riche  hôpital.  L’églife  cathédrale  eft  fuperbe, 
mais  irrégulièrement  bâtie.  L’églife  collégiale  de  No- 
tre-Dame du  Pilier  eft  la  plus  remarquable  de  toutes  ; 
on  y voit  une  image  miraculeufe  qui  a donné  fon  nom 
à l’églife.  Cette  image  eft  très-petite , prefqu’entiére- 
ment  couverte  d’ornemens  précieux  , 6c  élevée  fort 
haut  fur  une  colonne  de  jafpe  très-fin.  Le  nombre  pref- 
que  infini  de  lampes  d’argent  6c  de  cierges  qui  brûlent 
continuellement  dans  la  chapelle  où  cette  image  eft 
placée , éblouit  comme  le  foleil  lorfqu’on  veut  la 
confidérer  attentivement , 6c  la  réverbération  que 
caufent  les  dorures,  les  pierres  précieufes  6c  les 
luftres  d’or  qui  brillent  de  toutes  parts,  augmente 
encore  beaucoup  cette  éblouiflanre  clarté , de  ma- 
niéré que  l’on  ne  peut  pas  toujours  appercevoir 
l’image.  Parmi  les  couvcns , celui  des  Francilcains 
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fd  un  des  plus  remarquables,  â caufc  de  fa  belle 
églife.  L’archevêque  de  Saragoft  a 50000  ducats  de 
revenus  annuels  ; il  a pour  fuffragans  les  évêques  de 
Huefca , de  Barbaftro , de  Xaca , de  Tarazona , d'AU 
baracin  6c  de  Teruel.  L’univerfité  fut  fondée  en 
1474  , 6c  confirmée  en  1478.  Philippe  V a faitcon- 
ftruire  une  citadelle  autour  du  palais  de  l’inquifîtioa. 
L’audience  royale  d’Aragon  a pour  chefs  le  gouver- 
neur, le  capitaine-général,  6t  eft  compofée  de  huit 
confeillers , de  quatre  officiers  de  juftice , de  deux 
fifeaux  & d’un  alquazil-major.  S ara  go  fe  contient 
beaucoup  de  nobieffe , & le  commerce  que  fait  cette 
ville  eft  très-confidérable.  Les  Phéniciens  qui  ont 
jetté  les  premiers  fondemens  de  cette  ville  , la 
nommoient  Salduba  ; les  Romains  y envoyèrent  une 
colonie  fous  l’empereur  Augufte , &c  c’eft  pour  cette 
raifon  qu’on  l’appella  CetJarta  Augufla , d’où  eft 
venu  par  corruption  le  nom  qu’elle  porte  aujour- 
d'hui. L’archiduc  Charles  remporta  en  1710,  près 
de  cette  ville,  une  viÛoire  fur  les  troupes  de  Phi- 
lippe V.  Saragoft  eft  le  lieu  principal  d’un  diftrift 
qui  contient  105  bourgs  6C  villages. 

Le  gouvernement  ae  cette  ville,  foit  politique, 
foit  judiciaire  , eft  bien  différent  de  ce  qu’il  étoit 
autrefois.  Elle  a un  vice-roi , un  capitaine-général 
du  royaume , & une  audience  royale  qui  décident  de 
tout.  11  n’y  a plus  de  grand  jufticia  d'Aragon.  U étoit 
difficile  de  trouver  une  plus  belle  dilpoüiion  que 
celle  des  loix  de  cette  ville  dans  les  tems  antérieurs. 
Tout  y marqtioit  l’éminence  d’une  prudence  légifla- 
rive  ; mais  cette  belle  économie  fut  entièrement 
changée  en  1707,  par  l’abolition  des  privilèges  de 
l’Aragon , que  le  roi  réduifit  en  province  du  royaume 
de  Caftilte , dont  on  lui  donna  les  loix.  La  cour  des 
jurés , femblablc  à celle  de  la  Grande-Bretagne,  & 
encore  plus  parfaite,  a paffé  à des  régidors  qui  font 
à la  nomination  du  roi , 6e  qui  ont  pour  chef  un  in- 
tendant du  prince  en  qui  toute  l’autorité  réfide. 

L’air  eft  tort  pur  6c  fort  fain  à Saragoft  ; tous  les 
vivres  y font  en  abondance  6c  à bon  marché.  On  y 
paife  l’Ebre  à deux  ponts , dont  l’un  eft  de  pierre  6c 
l'autre  de  bois.  Cette  riviere  fournit  aux  habitans  de 
l’eau , des  denrées  6c  du  commerce  ; elle  y eft  belle 
ÔC  navigable  : aufïi  les  Carthaginois,  les  Grecs  & 
les  Romains  la  remontoient  jufqu’à  Saragoft.  Elle 
coule  autour  de  la  ville,  de  maniéré  qu’elle  en 
baigne  le  pied  des  édifices  en  quelques  endroits,  & 
fes  bords  y font  ornés  d’un  quai  qui  fer t de  prome- 
nade aux  habitans.  Elle  n'avoit  pas  autrefois  préci- 
fément  le  même  lit  qu’elle  a aujourd’hui  : comme 
elle  caufoit  de  grands  dégâts  fur  fa  route , loriqu’elle 
venoit  à s’enfler,  on  y a porté  rcmede , en  lui  ou- 
vrant un  cours  avec  tant  de  fuccès,  que  quelque  dé- 
bordement qui  lui  furvienne  , elle  s’étend  paifi- 
blement  fur  le  rivage  qui  eft  de  l’autre  côté  de  la 
ville;  & quoique  le  courant  foit  fort,  à caufe  de 
tous  les  ruiflfeaux  qu’elle  reçoit,  elle  ne  fait  aucun 
ravage  dans  les  vergers  6c  les  jardini  de  fon  voifi- 
nage.  (4-) 

SARBOURG,  ( Gèogr . ) ville  d’Allemagne  ,dans 
le  cercle  du  bas  Rhin , 6c  dans  l’élcélorat  de  Treves, 
au  bord  de  la  Saar.  C’eft  de  Rodolphe  d’Hapsbourg 
qu’elle  tient  fes  franchifes;  elle  eft  munie  d’un  châ- 
teau très-fort , 6c  elle  préfide  à un  bailliage  de  80 
villages , châteaux  6c  couvens.  (D.  G.) 

§ SARBRUCK  ou  SAARBRUCK,  (Gèogr.) 
ville  d’Allemagne , dans  le  cercle  du  haut  Rhin , fie 
dans  un  comté  de  fon  nom , au  bord  de  la  Saar.  Con- 
quife  fur  les  François  parles  Impériaux  en  1676, 
elle  fut  alors  démantelée  6c  réduire  en  cendres:  de- 
puis ce  tems-là  on  l’a  rebâtie , mais  fans  la  fortifier , 
6c  elle  renferme  aujourd’hui  100  maifons,  un  châ- 
teau de  réfidence , une  églife  luthérienne,  6c  une  ré- 
formée. Au  bord  oppolé  de  la  riviere , vis-à-vis  de 
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Sarlruck  , cft  une  autre  ville  qui  communique  avec 
elle  par  un  pont,  & que  l’on  appelle  Saint-Jean. 
Celle-ci  qui  eft  entourée  de  murs  & de  folles,  cil 
de  la  même  grandeur  ; mais  des  deux  églifes  quelle 
contient , l'une  cil  aux  catholiques  6c  l’autre  aux 
protellans.  Quant  au  comté  de  Sarbruck  , il  e/l  aux 
frontières  de  la  Lorraine,  du  pays  de  Deux- Ponts 
& de  divers  autres  territoires,  il  appartient  k la 
xnaifon  de  NalTau-Ufingcn , & comprend  avec  les 
deux  villes  ci-deffus  , une  commanderie  de  l'ordre 
Teutonique,  l’abbaye  de  Waldegaft,&  nombre  de 
villages,  il  ert  de  la  religion  proteftante.  Son  loi  ell 
généralement  fablonncux  , cependant  on  en  tire  des 
bois  , du  fer  &C  de  la  houille.  ( D.  G.  ) 

SARKE , ( Gtogr .)  iledu  canal  de  Saint-Georges , 
fur  la  côte  de  Normandie  , mais  fous  la  domination 
de  l’Angleterre  , f allant  partie  du  petit  Archipel  de 
Jerfey  , Gucrncfcy , &c.  Elle  eft  de  fort  peu  d’éten- 
due ; on  n’y  compte  pas  au-delà  de  ]oohabitans, 
lefquels,  à la  vérité,  trouvent  l'uftifammcnt , dans 
la  bonté  de  fon  fol , de  quoi  pourvoir  à leur  fubfi- 
llance.  ( P.  G .) 

SARRANE,  ( Mujtq . in/Jr.  des  anc.)  efpece  de 
flûte  ancienne.  Foyt{  Flûte  , (Littéral.)  Die!, 
ratf.  des  Sciences , ôcc.  6c  FLÛTE  , ( Mufiq.  infir.  des 
anc.  ) Supplément, 

Turnebe  ( Advtrf,  lib.  XXVIII , ehcp.  34.  ) veut 
ue  le  nom  de  cette  flûte  vienne  de  ce  qu’elle  rc-n- 
oit  un  Ion  aigu  & lemblable  à celui  d’une  Icie 
( ferra ).  D’autres  veulent  que  le  nom  fan. me  ne 
ioit  que  Vaii\eéïif  farranus  t fjrrana  , &c.  qui  lignihe 
,3 y rien.  ( F.  D.C . ) 

§ SATELLITES,  (Atyonom.)  Les  révolutions 
moyennes  des  facilites  de  jupiter , dont  on  trouve  la 
table  dans  le  Diâ.  raif  d.s  Sciences,  &tc  font  affepées 
& troublées  par  toutes  les  inégalités  qui  dépendent 
du  mouvement  de  la  terre , de  celui  de  jupiter  , & de 
celui  de  chacun  des  fattllitts  qui  cil  dérange  par 
tous  les  autres. 

La  première  & la  plus  grande  inégalité  qu’on  ait 
remarquée  dans  les  révolutions  des  fate/lites, par  rap- 
port au  difque  de  jupiter  , ell  celle  qui  ell  produite 
par  la  parallaxe  annuelle;  foit  S le  folcil  (fig.  4g  , 
pl.  £ A fit  on.  dans  ce  Suppl.  ) , / le  centre  de  jupiter , 
B un  latellite  décrivant  l’orbite  BG H,  6c  en  con- 
jonction fur  la  ligne  des  centres  ou  lur  l’axe  de 
l’ombre  I B , T le  lieu  de  la  terre  , T l G le  rayon 
mené  de  la  terre  par  le  centre  de  jupiter , l’angle 
T IS  égal  à l'angle  B J G , ell  la  parallaxe  annuelle 
de  jupiter  , qui  peut  aller  à 1 x4  : il  faut  alors  que  le 
fatelUte  arrive  de  B en  G , &:  parcoure  1 id  de  fon 
orbite  , pour  nous  paroitre  en  conjonction  fur  la 
ligne  T I G , quoique  fa  véritable  conjonction  ou 
celle  qui  fcgle  les  éclipfes  , foit  arrivée  au  point  B. 
Ces  11  4 font  1 h 15  ' de  tems  pour  le  premier fuel- 
lue  de  jupiter  , x h <0  ' , 5 h 44  ' , & 1 3 h M ' P°‘ir 
les  trois  autres.  Telle  eft  la  différence  qu'il  peut  y 
avoir  entre  une  conjonction  vue  de  la  terre  6c  celle 
qui  cft  vue  du  folcil , 6c  qui  décide  des  éclipfes  des 
fauUitts. 

La  plus  grande  inégalité  qui  ait  lieu  par  rapport  à 
jupiter,  & qui  a entré  dans  le  calcul  des  éclipfes 
cft  celle  qui  vient  de  l’inégalité  même  de  jupiter  dans 
fon  orbite  , qui  ell  de  s 4 3 4 ’ , en  voici  une  idée. 

Soit  A B l1  (fig.  ;>o  ) l'orbite  elliptique  de  jupiter, 
S le  folcil , F le  foyer  fupérieur  de  l’clliple  ou 
Féquant , autour  duquel  te  mouvement  de  jupiter 
eft  fenfiblermnt  uniforme  , fuivant  l’hypothele  el- 
liptique l'impie  ; foit  un  fatelUte  K dans  fon  orbite 
KH , 6c  qui , d.-.ns  une  période  de  jupiter  , faffe  un 
nombre  complet  de  révolutions  pcndîoques  ; !np- 
pol’ons  que  jupiter  ait  fait  le  quart  de  fa  révolution 
en  tems , c’cft-à-dire , que  l’angle  A F il  qui  expri- 
me i’anosr.alie  moyenne  dans  i’hypotbefc  elliptique 
Tome  JF, 
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(impie  foit  de  90°;  le  fatelUte  doit  atilfi  avoirache- 
vé  le  quart  des  révolutions  périodiques  qu’il  peut 
faire  pendant  une  période  de  jupiter  , 6c  doit  être 
parvenu  au  point  H , qui  répond  dans  le  ciel  au 
même  point  que  le  lieu  moyen  de  jupiter  ; mais  le 
fatelUte  arrivera  en  k , oit  fc  fait  fa  conjonCHon  avec 
jupiter,  & fera  ccliplé  long  tems  as'ant  que  d’être 
arrivé  en  H;  la  différence  À'  H ou  l’angle  K B H , 
égal  à l’angle  F BS , ell  égal  k lequaticn  de  l'or- 
bite de  jupiter, c’eft-à-dire,  5 dégrcs  34'.  Le  premier 
fatelUte  emploie  39'  15"  â les  parcourir  clans  fon 
orbite, le  fécond  ih  19'  1 3 "Jetroifiemc  xh  39' 41''; 
le  quatrième  6 h ix'  59".Tclle  eft  la  quamitédoni  les 
éclipfes  doivent  avancer  au  bout  de  trois  ans  ; & 
telle  fut  la  première  inégalité  que  M.  Caftini  apper- 
çut  ; mais  il  vit  bientôt  qu’elle  étoit  mêlée  avec  plu- 
sieurs autres,  quoique  plus  petites. 

La  fécondé  inégalité  eft  l’équation  de  la  lumière  , 
qui  eft  de  8'  7"  avec  la  petite  équation  de  la  lu- 
mière de  1'  x , 6t  qui  viennent  du  tems  qu’il  faut 
à la  lumière  pour  parvenir  jiifqu’i  nous.  Voyez 
Propagation fuectffive  de  la  lumière. 

Les  autres  inégalités  qui  font  particulières  à cha- 
que fatelUte  ne  lont  pas  encore  parfaitement  con- 
nues. M.  Bailly  , dans  fon  Etf'ai  Jur  la  théorie  des 
futilités  ^ public  en  1766  ; 6c  M.  de  la  Grange, 
dans  une  belle  dirtertation , qui  a remporté  le  prix 
de  l’académie  en  1766,  ont  tâché  de  les  déterminer 
par  le  calcul  des  attractions  réciproques  des  fa- 
tillitts  les  uns  fur  les  autres  ; il  paroit  quant  à pré- 
fent  que  toutes  les  inégalités  fenlibles  du  premier 
fatelUte  font  ducs  à l’atlion  du  fécond , mais  que  la 
plus  conliiiérablc  de  tomes  cft  de  3'  30"  de  teins  , 
comme  l'avoit  trouvé  M.  Wargcntin  par  les  obier* 
valions , avec  une  période  de  437  jours,  qui  ra- 
mené les  trois  premiers  fatellitesk  une  même  confi- 
guration entr’eux  & par  rapport  au  foleil. 

Le  fécond  fatelUte  cft  celui  qui  a la  plus  forte 
inégalité;  l’excentricité  de  fon  orbite  peut  bien  y 
cm  rcr  pour  quelque  chofe  ; cependant  on  approche 
beaucoup  de  l’obfervation  par  l’équation  feule  de 
16'  é,  dont  la  période  eft  de  437  jouis  xoh,  6c 
qui  parole  provenir  de  l’artraflion  du  premier  6c 
du  iroilicme  fatelhtts.  M.  Bradley  en  indiqua  le 
premier  cette  période  de  437  jours,  en  allurant 
•Telle  ramenoit  les  erreurs  des  tables  à-peu-près 
ms  le  même  ordre  ; il  ajoutoit  cependant  que  les 
dernier  es  obfcrvations  indiquoient  encore  une  ex- 
centricité dans  cette  orbite  du  fécond  fatelUte. 

Le  tto'ifiamc fatelUte  eft  celui  dont  les  inégalités 
font  les  moins  connues;  il  paroit  qu’il  y en  a une 
qui  dépend  de  fon  excentricité  , 6c  d'autres  qui  dé- 
pendent des  attractions  du  premier , du  fécond  6c 
du  quatrième,  tout  cela  fait  environ  8'  de  tems  en 
plus  & en  moins  : mais  on  partage  cette  quantité 
en  pjufieurs  équations , dont  les  périodes  font  de 
437  jours,  de  n j ans  St  de  14  , pour  les  ajufler 
aux  observations  ; du  moins  c’ell  le  parti  qu’a  pris 
M.  \V argentin  dans  fes  nouvelles  tables  que  j’ai 
publiées  dans  mon  AJlronomie  en  1771. 

L’inégalité  du  quatrième  fatelUte  qui  va  jufqu’â 
1 h de  tems , ne  dépend  que  de  l’excentricité  Üe 
fon  orbite  ; & les  attrapions  des  autres  futilités  n’y 
font  pas  fenlibles. 

Les  éclinf'cs  des  fatellues  de  jupiter  que  les  artro- 
nomes  oblervenr  tous  les  jours  font  un  des  phéno- 
menes  les  plus  importans  pour  raflronomie  & la 
géographie  : les  cartes  géographiques  ont  été  per- 
fePtonnées  depuis  un  ficelé  par  le  fecours  des  cclip- 
fes  des  futilités  plus  qu’elles  ne  l’a  voient  été  fans 
cela  par  deux  mille  ans  ri'obfervations  6c  de  voya. 
ges;  je  fuppofe  qu'on  ait  obfcrvé  une  écüpfe  à 8 h 
à Paris,  6c  qu’elle  foit  arrivée  au  Chili  à 3 h du  ma- 
tin; on  conclut  qu’il  y a jhde  différence  ou  75 
AAaaa  ij 
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degrés  de  longitude  entre  Paris  & le  lieu  de  l’obfer- 
varion. 

La  première  chofc  qu’il  faut  connoître  pour  cal- 
culer les  cclipfes,  c’eft  le  diamètre  de  l'ombre  de 
jupiter  en  teins , ou  la  durée  du  partage  de  chaque 
fattlliu  au  travers  de  l'ombre  de  Jupiter,  quand  il 
la  traverfe  par  le  centre  ; la  moitié  de  cette  quan- 
tité ou  le  demi-diametre  de  l’ombre  le  trouve  dans 
la  table  ci-jointe  en  heures,  minutes  & fécondes 
pour  les  quatre  faullitts. 


I 

1 7'  J JW 

2 

1 25  40 

3 

1 47  0 

4 

2 23  0 

Si  les  orbites  des  fattlUtts  étoient  toujours  dans 
le  même  plan  que  l’orbite  de  jupiter  autour  du  fo- 
leil , chaque  fattlliu  feroit  éclipfé  à toutes  fes  ré- 
volutions t & la  demi-durée  de  chaque  éclipfe  feroit 
toujours  comme  dans  la  table  précédente;  mais 
aurti-tôt  qu’on  eut  obfervé  plurtcurs  fois  ces  éclip- 
fes  , on  s’apperçur  bientôt  que  la  durée  n’en  ctoit 
pas  toujours  égale  ; quelquefois  le  troifieme  faut - 
liu  n’eft  écliplé  aue  pendant  i h 17',  quelquefois 
3 h 34'.  On  vit  meme  que  le  quatrième  fattlliu  dans 
certains  tems  s’éclipfoit  à chaque  révolution,  & 
u’après  quelques  années, il  patl'oitau-dertus  ou  au- 
eflbus  de  jupiter  fans  être  éclipfé  : cela  fit  juger  que 
les  orbites  des  faullitts  n’éroient  pas  couchees  dans 
le  même  plan  que  l’orbite  de  jupiter  ; car  fi  cela  eût 
été,  tous  les  /nullités  auraient  été  écliplés  à chaque 
révolution , 6c  toujours  pendant  le  même  tems;  ces 
différences  dans  la  durée  des  cclipfes  font  la  feule 
méthode  qu’on  emploie  pour  connoitre  les  incli- 
naifons  des  orbites. 

Soit  S O (/g.  Si.)  la  ligne  des  nœuds,  ou  la 
ligne  fur  laquelle  étoit  jupiter  quand  le  plan  de  l’or- 
bite du fattlliu  croit  dirigé  vers  le  foleil,  6c  que  les 
faullitts  traversaient  l’ombre  par  le  centre  ; lùppo- 
fons  que  jupiter  ait  avancé  enfuite  de  O en  / avec 
l’orbite  ABC D du fattlliu  autour  de  lui,  cette  or- 
bite rertera  toujours  parallèle  à elle-même,  puifquo 
rien  ne  tend  à la  déranger  du  parallelifme  ; la  ligne 
des  nœuds  fera  dans  une  direéfion  A CN  parallèle  à 
S O;  ainfi  quand  jupiter  s’éloigne  du  nœud,  la  ligne 
de  l'ombre  SI  M n’eft  plus  dans  la  commune  fiétion 
des  orbes  de  jupiter  6c  du  fattlliu;  donc  le  fattlliu 
venant  à fe  trouver  en  oppofition  au  point  M , ne 
fera  pas  dans  le  plan  de  l’orbite  de  jupiter,  & ne  fera 
pas  fur  la  ligne  des  centres , mais  att-deftus  ou  au  def- 
fous;il  faut  favoirdc  combien, c’eft-à  dire, calculer 
la  latitude  du  fattlliu  au-detlus  de  l’orbite  de  jupiter, 
dans  le  tems  de  fa  conjonction. 

Quand  jupiter  eftdans  le  nœud  d’un  de  fes  futi- 
lités , un  obfervatcur  fuppofé  dans  le  foleil  fe  trouve 
dans  le  plan  de  l’orbite  du  fattlliu  y 6c.  il  (a  voit  en 
forme  de  ligne  droite  ; pour  qu’il  la  vît  toujours 
droite,  il  faudroit  qu’elle  paftat  toujours  par  fon 
œil,  & que  la  commune  fi-élion  ou  la  ligne  des 
nœuds  paflàt  toujours  par  le  foleil  ; pour  cela  i!  fau-  I 
droit  qu’elle  fit  le  tour  du  ciel  aulfi-bien  que  jupiter  I 
en  douze  ans,  ce  qui  n’arrive  point;  la  ligne  des  | 
nœuds  eft  à-peu-prèsfive  dans  ie ciel , c’eft-.t-dire, 
parallèle  à cllc-mèmc,  6c  dirigée  fenfiblement  vers 
le  même  point  du  ciel;  quand  jupiter  y a parte  une 
fois,  il  s’écoule  fix  années  avant  qu'il  revienne  à 
l’autre  nœud. 

Soit  donc  N C l A la  ligne  des  nœuds , A B C D 
l’orbite  du  fattlliu  qui  traverfe  en  A &C  en  C le 
lan  de  l’orbite  de  jupiter , i!  faut  concevoir  que 
orbite  du  /nullité  cil  relevée  en  B au-deflus  du 
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plan  de  la  figure , 6c  fe  trouve  un  peu  vers  le  nord  • 
au  contraire  , en  D elle  eft  un  peu  vers  le  midi,  qJ 
au  dcrtbus  du  plan  de  la  figure. 

Puifaue  B eft  la  limite  6c  le  point  de  la  pl.;$ 
grande  latitude  ou  de  la  plus  grande  élévation  du/j. 
tillitt  au  deitus  du  plan  de  l’orbe  de  jupircr,  ctfad. 
Bu  arrivé  en  Af  dans  fa  conjonction  fupéricure  oit 
il  eft  éclipfé  , ne  fera  pas  encore  à fa  plus  grande  la- 
titude B , 6c  il  fera  d’autant  moins  éloigné  du  planée 
la  figure  ou  de  l’orbite  de  jupiter , que  l’angle  A l ,lf 
fera  moindre,  ou  fon  égal  SJ  X:  or,  l'angle  £ IN 
qui  eft  la  diftance  du  fattlliu  à fon  nœud,  eft  égs!  à 
l’angle  / S O , ou  à la  diftance  qu’il  y a entre  le  Le  u 
1 de  jupiter  &c  la  ligne  S O fuppoféc  fixe , à laquelle 
la  ligne  des  noeuds  l A'refte  toujours  parallèle,  quel 
que  Toit  le  lieu  de  jupiter  ; ainfi  la  latitude  du  fat d- 
lite  en  Af  dépendra  de  l’arc  A A/,  ou  de  l’ange 
I O 5,  diftance  de  jupiter  à la  ligne  des  nœuds  S O 
qui  répond  toujours  vers  le  milieu  de  l’onzicme 
ligne  de  longitude. 

La  quantité  dont  le  point  Af  s’élève  ati-dcfliis  du 
plan  de  l’orbite  de  jupiter , eft  à la  quantité  dont  le 
po'int  B s’en  éloigne , comme  le  linus  de  A M eft  au 
cofinus  de  l’arc  A By  c’ert  à-dire,au  rayon;car  fi  deux 
cercles  fe  coupent  en  A 6c  en  C,  leur  diftance  en 
différens  points  tels  que  Af,  perpendiculairement  ai 
cercle  incliné,  ou  à l’orbite  du  fattlliu , eft  comme 
le  finus  de  la  diftance  au  point  A y c’eft-â-dire,  à 
l’interfedion  des  deux  cercles,  par  U propriété  la 
plus  commune  des  triangles  fphériques  ; ainfi  la  lafi. 
tude  du  fattlliu  en  A/ , eft  comme  le  finus  de  ladiftan- 
cc  de  jupiter  au  nœud  du  fattlliu. 

Lorfque  par  le  mouvement  de  jupiter  dans  fon 
orbite , le  rayon  S I eft  devenu  perpendiculairei/a 
ligne  des  nœuds  S O ou  I Ar,  le  point  Af  de  la  con- 
jondion  fupéricure  concourt  avec  le  point  B qui  eft 
la  limite  de  la  plus  grande  latitude  ; alors  l’angle  de 
l’orbite  avec  le  rayon  folaire  S J Af  eft  égal  à l’incli- 
na i ton  Au  futilité  ; par  exemple,  3 d;  & l’orbite  vue 
du  foleil  paroît  fous  la  forme  d’une  ellipfc,  dans  la- 
quelle le  grand  axe  eft  au  petit  comme  le  rayon  eft 
au  finus  de  jd,  en  ne  confidérant  pas  le  mouvement 
de  jupiter  pendant  la  durée  de  la  révolution  du  faut- 
I litt  y ou  bien  en  confidérant  le  fattlliu  feulement 
par  rapport  à jupiter;  foit  S le  foleil  (fig.S*) , I le 
cen.re  de  jupiter,  l H le  rayon  de  l'orbite  d’un/ârr/- 
litt  y vu  de  profil , ou  le  rayon  qui  eft  dans  un  plan 
perpendiculaire  à l’orbite  de  jupiter,  6c  qui  eft  in- 
cliné fur  le  rayon  folaire  de  la  quantité  de  l'angle 
S I H ; on  aura  / H : K H : : R : fin.  H IKy  donc 
K 11=.  I H.  fin.  Kl  H y c’eft  la  quantité  dont  \i  faci- 
lite paroîtra  s’élever  air-delTus  du  plan  de  l’œil, 
dans  le  tems  où  lVlüpfe  fera  la  plus  ouverte.  Dans 
les  autres  pofitions  de  jupiter  par  rapportau  nœud, 
cette  quantité  diminuera  comme  le  finus  de  la  diftan- 
ce de  jupiter  au  nœud  ; ainfi  appellant  /la  plus  grande 
latitude  ou  l'inclinaifon  du  fattlliu , D la  diftance  de 
jupiter  au  nœud  du  j atellitt , comptée  fur  l’orbirede 
jupiter,  6c  R la  diftance  / H du  fattUite  à fa  planète, 
ou  le  rayon  de  fon  orbite , on  aura  /(  fin.  / fin.  Z) 
pour  la  quantité  dont  le  fattlliu  paroîtra  élevé  au- 
dctïus  du  plan  de  l’orbite  de  jupiter,  perpendiculai- 
rement à l’orbite  du  fatclliUy  dans  le  moment  de  fa 
conjonction  fupéricure  ; il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  calculer  les  durées  des  éclipfes  à une  diftance 
quelconque  des  nœuds. 

Cette  élévation  du  fattlliu  au-deflus  de  jupiter  , 
eft  égale  à fon  abaiflément  dans  le  point  oppofé; 
l’cllipfe  qu’il  paroit  décrire  eft  donc  plus  ou  moins 
ouverte,  fuivaneque  jupiter  s’éloigne  de  la  ligne  des 
nœuds.  Quand  le  petit  axe  de  cette  ellipfc  devient 
plus  large  que  le  cône  d’ombre  que  forme  jupiter, 

1 e futilité  parte  au-deflus  de  l’ombre,  comme  oui; 
voit  dans  la  fig.  Sa , c’eft  ce  qui  arrive  toujours  au 
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quatrième  fattlCitt  de  jupitcr , environ  deux  ans  après 
le  partage  de  jupitcr  dans  les  nœuds  des  faillites. 
Quand  jupiter  eft  à jo  degrés  de  la  ligne  des  nœuds , 
l’eliipfe  {Jig.  J j ),  a la  moitié  de  l’ouverture  d’un 
cercle, parce  que  le  iinus  de  30  degrés  eft  la  moitié 
du  finus  total  ; alors  le  facilite  traverfe  une  partie 
de  l’ombre  malgré  l’obliquité  de  Ton  orbite.  Pour 
calculer  l’immerfion  6c  l'émerfion  du  faillite , on  fuit 
la  même  méthode  que  pour  les  cclipfcs  de  lune.  La 
feftion  de  l’ombre  de  jupiter  dans  la  région  du  fa- 
tellitt  eft  repréfentée  par  le  cercle  £ H D B F ( fig, 
55.  ) , que  je  fiippofe  perpendiculaire  à la  ligne  des 
centres  du  foleil  6c  de  jupiter;  il  cil  traversé  per  un 
diamètre  Q CB , qui  eft  une  portion  de  l’orbite  CN 
de  jupitcr;  EDH  eft  une  portion  de  l’orbite  du 
faillite , S le  nœud  ou  Pinterfeâion  \ C A eft  la 
perpendiculaire  fur  cette  orbite,  c’eft  un  arc  qui  vu 
du  centre  de  jupiter , n’eft  autre  choie  que  la  latitude 
du  facilite  : fon  finus  le  roi  t égal  à fin.  /,  fin.  D , 
par  la  propriété  ordinaire  du  triangle  fphérique 
reflangîe  C A N. 

Quand  on  connoit  CAy  il  faut  la  comparer  au 
rayon  CD  ou  CB , dont  la  valeur  eft  connue  par 
l’obfervation  en  fécondés  de  tems , parce  que  c’eft 
le  demi-diametre  de  l’ombre,  c’eft  à-dire,  la  demi- 
durée  des  éclipfes  , qui  eft  la  plus  grande  de  toutes , 
6c  qui  eft  exprimée  par  C B , dont  on  a vu  la  valeur 
dans  la  table  ci-defi’us;  il  faut  exprimer  même  la 
diftance  du  facilite  à jupitcr , ou  le  rayon  de  ion 
orbite  en  parties  femblabies,  ou  en  fécondés  de  ce 
tems , en  mettant  au  lieu  de  R le  tems  que  le  fatUiu 
emploie  à parcourir  un  arc  de  même  longueur  que 
le  rayon  de  fon  orbite,  c’efl-à  dire,  un  arc  de  57 
degrés,  ou  106165";  car  il  n’importe  pas  que  cette 
diltancc  qu’on  prend  pour  unité , foit  en  tems  , en 
degrés  ou  en  demi-diametres  de  jupiter,  ni  même 
que  le  mouvement  de  jupiter  rende  plus  long  le 
tems  des  57  dégrés,  parce  que  nous  ne  cherchons 
que  le  rapport  entre  la  diftance  6c  l'arc  parcouru 
endant  l’éclipfe.  Pour  connoûrc  le  tems  qui  répond 
un  arc  d’environ  57  dégrés,  il  luffit  de  faire  cette 
proportion , 360  dégrés  font  à la  révolution  finodi- 
que  comme  57  dégrés  (ont  au  tems  cherché  que  j’ap- 
pelle 1 , ayant  multiplié  fin.  Z>,  par  ce  nombre  de 
secondes  de  tems , on  aura  C A en  fécondés  de  tems 
= t , fin.  / fin.  g : on  a auiîi  le  rayon  C D en  fécon- 
dés de  tems , c’eft  la  demi-durée  de  la  plus  grande 
éctipfe , celle  qui  a lieu  quand  jupiter  eft  dans  le 
nœud  du  faillite  ; enfin  c’eft  le  demi-diametre  de 
l’otnbre  en  tems  ; on  cherchera  donc  le  côté  A D 
exprime  de  même  en  fécondes  de  tems , 8e  l’on  aura 
la  demi-durée  de  l’éclipfe. 

Ainfi  la  durée  des  éclipfes,  exprimée  par  AD , 
elle  eft  la  moindre  de  toutes  , fait  tourner  l’inclinai- 
fonde  l’orbite , c^eft-à-dire,  l’arc  CA  ou  l’angle  N: 
& quand  el'e  eft  Ta  plus  grande,  elle  nous  apprend 
leiieu  du  nœud. 

Mais  un  phénomène  bien  fingutier , 8e  qui  a long- 
tems  exercé  les  aftronomes , c’eft  un  changement 
confiJérabte  dans  les  inclinaifons  du  fécond  6c  du 
troifieme  futilité.  La  première  change  depuis  2d  48' 
jufqu’à  3<i  4$' , 6c  la  période  de  cette  inégalité  eft 
de  30  ans;  le  troifieme/lW/<«  change  depuis  3d  1' 
jufqu’à  3d  26'  : il  paraît  que  la  période  eft  de  132 
ans  , & que  l’angle  étoit  le  plus  grand  en  1765. 

11  y avoit  lonc-tems  que  les  aftronomes  cher- 
choient  la  caufe  <le  ces  variations,  on  ne  voyoit  pas 
u’ellc  pût  être  un  effet  des  attrapions  réciproques 
es  faillites , & M.  Bradley  révoquoir  même  en 
doute  le  mouvement  direcl  qu’on  avoit  obier vé 
dans  les  nœuds  du  quatrième  faillite , parce  qu’on 
ne  voyoit  point  la  maniéré  dont  l’attraélion  pou  voit 
le  produire , ce  mouvement  étoit  pourtant  inconte- 
llable  ; mais  je  reconnus  en  1762  que  les  nœuds  des 
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faillites  dévoient  avoir  un  mouvement,  tantôt  dircét 
de  tantôt  rétrograde,  6c  qu’il  en  réfultoir  une  varia- 
tion dans  leurs  inclinaifons  fur  l’orbite  de  jupitcr 
( A îtm.  de  C académie  tjCï  , page  2 J J.  Hifloire  , page 
1 jj.  ) , 6c  c’eft  la  première  idée  qui  ait  été  donnée 
de  la  caufe  d’un  phénomène  fi  uneulier  ; bientôt 
apres  je  parlai  des  inégalités  de  l’inciinaifon  du  troi- 
fieme  faillite  ( aux  pages  >o5x  & 1 130  de  la  première 
édition  de  mon  A/ionomie ) , en  indiquant  le  mou- 
vement des  nœuds  pont*  les  expliquer  ; enfin  je  dé- 
montrai des  variations  toutes  femblabies  dans  les 
inclinaifons  8e  dans  les  nœuds  des  planctes  , aux 
pages  5oy  & 5 Ig  ; ainfi  la  caufe  de  ces  inégalités  fut 
réellement  trouvée  dès  1762,8c  développée  en  1764. 

Il  étoit  naturel  d’examiner  s’il  y avoit  en  effet 
dans  les  nœuds  des  faellites  obfervés  de  femblabies 
variations  ; M.  Maraldi,  que  les  plu»  ; aftes  recher- 
ches fur  la  théorie  des  faillites  avoit  nt  rendu  cé- 
lèbre, ne  pouvoir  manquer  de  faire  le  m cilleur  ufage 
de  la  nouvelle  découverte;  il  reconnut  par  les  ob- 
fervations  ce  que  j’avois  trouvé  à priori , 6c  dans  un 
mémoire  préfenté  à l’académie  le  27  avril  1765, 
M.  Maraldi  annonça  des  variations  qu’il  avoit  re- 
marquées dans  le  nœad  du  fécond  faillite:  la  diffé- 
rence ctoit  de  plus  de  20  degrés,  ce  qui  indiquoit 
une  libration  ou  un  changement  alternatif  de  10  de- 
grés en  plus  en  moins  dans  ce  nœud  ; en  conféquence, 
M.  Bailly  rechercha  la  maniéré  d’aftigner  les  quan- 
tités des  changemens  d’inclinaifon , par  le  moyen 
des  attrapions  réciproques  des  faillites  les  uns  fur 
les  autres , en  faifant  mouvoir  leurs  nœuds  plus  ou 
moins  vite,  d’une  maniéré  qui  put  convenir  avec 
les  obfervations  de  M.  Maraldi , enforte  que  ma 
decouverte  a été  parfaitement  conftatée. 

L’inciinaifon  du  premier  facilite  eft  toujours  fen- 
fibîeinentde  3d  18'  3b";  le  fécond  facilite  change  de- 
puis z4  4b'  jufqu’à  3d  48';  le  troilieme  failli:: change 
depuis  3 d 1' jufqu’à  3d26',  l’angle  étoit  le  plus 
grand  en  1765.  L’inclinaifon  du  quatrième  eft  de 
2d  36'  o".  Le  mouvement  des  nœuds  moyens  fur 
l’orbite  de  jupitcr  parait  nul  pour  le  premier  8 C le 
troilieme  faellites  ; il  eft  de  2 ' 3 " par  année  pour  le 
fécond  faillite , 6c  de  4'  14"  pour  le  quatrième; 
mais  ce  mouvement  eft  fujet  à des  inégalités  anajo- 
goes  à celle  de  l’inclinaifon. 

Les  configurations  ûcs faillites  entr'evx , font  mar- 
quées pour  tous  les  jours  dans  la  Connoijfance  des 
tems;  on  les  trouve  facilement  avec  le  compas  par 
le  moyen  du  joviUbe  repréfenté  dans  mon  A0ronomiet 
le  numéro  1 de  chaque  orbite  fe  place  dans  la  di- 
reftion  du  degré  de  longitude  calculée  pour  le  pre- 
mier jour  du  mois  ; l’alidade  fe  place  fur  le  degré  de 
la  longitude  de  jupiter  vu  de  la  terre;  alors  les 
diftancesde  tous  les  autres  points  des  jours  du  mois, 
à cette  même  alidade  indiquent  les  diftances  appa- 
rentes des  faellites  par  rapport  au  centre  de  jupitcr, 
telles  que  nous  les  voyons  de  la  terre. 

Révolutions  des  faullitts  dt  fattrne , On  détermine 
les  révolutions  des  faillites  en  comparant  ensemble 
des  obfervations  faites  lorfque  farurne  eft  à-pctiprè$ 
dans  le  même  lieu  de  fon  orbe  6c  les  faillites  à même 
diftance  de  la  conjonâion  ; on  choilit  aufti  les  tems 
où  leurs  elüpfes  font  les  plus  ouvertes,  c’eft-à-dire, 
où  faturne  eft  à go  dégrés  de  leurs  nœuds , parce 
qu’alors  la  réduction  cil  nulle,  & le  lieu  du  faci- 
lite fur  fon  orbite  eft  le  même  que  fon  vrai  lieu  ré- 
duit à l’orbite  de  faturne  ; c’efl  ainfi  que  M.  Cailini 
détermina  en  1714  leurs  périodes  vues  de  faturne  à 
l’égard  de  l’équinoxe  : j’ai  mis  dans  la  table  ci-jointe, 
iw.  les  révolutions  périodiques  ou  les  retours  à un 
point  fixe  comme  l’equinoxe  ; 20.  les  révolutions 
iynodiques  moyennes  ou  les  retours  à leurs  conjonc- 
tions vues  de  faturne  par  rapport  au  foleil , d’après 
les  moyens  mouvemens  reûifiéspar  M.  Cailini,  dan* 
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les  Mémoires  de  1716  ; 3°.  j’y  ai  joint  1’cpoque  de  la 
longitude  moyenne  , en  1760;  40.  les  diftances 
moyennes  en  minutes  6c  en  fécondés , déduites  de 
celle  du  quatrième  que  M.  Round  mefura  en  ryiç, 
avec  une  lunette  de  113  pieds. 


RcvoL  penod. 

Révol.  fynod. 

Long.cn  1760. 

Diftane. 

1. 

i*  ai1*  i8;  s6" 

i*ai,i8/  53" 

Il  Sd4l' 

0'  43" 

II. 

1 17  44  î* 

* >7  43  3» 

9 IO  18 

0 36 

4 11  1^  U 

4 «x  *7  33 

4 *3  37 

0 18 

«S  »1  4«  13 

1 3 *3  4 *3 

0 0 43 

7 O 

79  7 49  ii 

79  ai  51  36 

7 ao  36 

8 4a  t 

En  comparant  les  fattllius  avec  l’anneau  de  fa- 
turne  en  divers  points  de  leurs  orbites  , & en  exa- 
minant l'ouverture  de  ces  ellipfes , on  a vu  que  les 
quatre  premières  paroiffoient  à l'oeil , décrire  des 
ellipfes  fcmblables  à l'anneau  , & fit  nées  dans  le 
même  plan , c’eft-à-dire , inclinées  d’environ  3 1 de- 
grés 6c  demi  à l’écliptique , ou  de  30  degrés  fur  l’or- 
bite de  faturne.  En  effet,  le  petit  ave  des  ellipfes  que 
décrivent  ces  fattUitts  , lorfqu’elles  paroiffent  les 
plus  ouvertes , eft  à-peu-près  la  moitié  du  grand 
axe , de  même  que  le  petit  diamètre  de  l’anneau 
eft  alors  la  moitié  de  celui  qui  paffe  par  les  anfes  ; 
Qts fatellites , dans  leurs  plus  grandes  difgrelïions  .font 
toujours  fur  la  ligne  des  anfes  ; tout  cela  prouve 
qu’ils  fe  meuvent  dans  le  pian  de  l’anneau.  Or, 
M.  Maraldi  trouva  en  1715,  que  le  plan  de  l’anneau 
de  faturne  coupoit  le  plan  de  l’orbite  de  faturne 
fous  30  dégrés  d'inclinaifon.  J'oyrç  ANNEAU  , Suppl. 
Ainfi  l’angle  des  orbites  des  quatre  premiers fattllitts 
avec  l’orbite  de  faturne , efl  de  30  dégrés. 

A l’égard  du  cinquième  fatelüu , M.  Caffrni  le  fils 
reconnut  .en  1714»  que  fon  orbite  n’étoit  inclinée , 
foit  fur  l’orbite  de  Saturne , foit  fur  le  plan  de  l’an- 
neau, que  de  1 5 dégrés  6c  demi  ( Mim.  Acad . 1714); 
& il  vit  ce  fatcUite  décrire  une  ligne  droite  qui  paf- 
foit  à-peu-près  par  le  centre  de  faturne , pendant 
que  les  autres  s’en  écartoicnt  fenfiblcment  au-deffus 
6c  au-deffous  ; ainû  l’orbite  du  cinquième  fatellitt 
étoit  inclinée  de  i<  à 16  degrés  fur  l’écliptique  , 6c 
autant  fur  le  plan  de  l’anneau  6c  fur  celui  des  orbites 
des  quatre  feuellucs  intérieurs , mais  dans  un  autre 
fens. 

M.  Maraldi  détermina,  en  1716 , la  longitude  du 
point  d’interfeflion  de  l’anneau  fur  l’orbite  de  fa- 
turne , à y i9d  48'  J , 6c  fur  l’écliptique  3*  i6d  y ; 
telle  eft  la  longitude  du  nœud  des  quatre  premiers 
fatellites.  On  a cru  reconnoître,  en  1744,  que  les 
nœuds  de  l’anneau  avoient  en  un  moment  rétro- 
gradé ; il  eft  difficile  d’en  juger  fur  un  fi  petit  inter- 
valle de  tems , cependant  il  cil  naturel  de  croire  que 
les  attrapions  des  fatellites  9 fur  cet  anneau,  y pro- 
duiront un  femblablc  effet , puilque  la  lune  le  pro- 
duit fur  le  Sphéroïde  terreftre  ; on  pourra  s’en  aflùrcr 
mieux  cette  année  1774,  faturne  fe  trouvant  dans  le 
nœud  de  l’anneau  6c  aes fatellites , en  forte  que  leurs 
orbites  paroïtront  des  lignes  droites , leurs  plans  paf- 
fant  par  notre  oeil.  Dans  tout  autre  tems  le  fatcUite 
paffant  dans  la  dire&ion  de  la  ligne  des  anfes , efl  à 
une  certaine  dirtance  du  centre  de  faturne.  Mais  les 
parties  de  1'ellipfe  qu’il  paroît  décrire  , fe  rappro- 
chent peu  à peu , 6c  viennent  enfin  fe  confondre  & 
pafferpar  le  centre  de  faturne  lorfquc  nous  fommes 
clans  la  ligne  des  nœuds  ou  dans  le  plan  de  l’orbite  du 
futilité. 

Le  nœud  du  cinquième  fatellitt  de  faturne  fut 
trouve  en  1714  par  M.  Caffini  à 5 * 4 d fur  l’éclipti- 
que , c’cff  à-dire , moins  avancé  de  i7d  que  le  nœud 
des  quatre  autres  faullitts  fur  l’orbite  de  faturne 
qu’il  fuppofoit  à 5, 11  a fur  l’écliptique ( Mtm.  acad. 
1714  , p.  374.  ).  M.  Caffini  le  détermina  ainfi,  en 
pbfervant  le  lieu  de  faturne  lçs  6 & 7 mai  17 i4i  le 
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cinquième  fatelliu  paroiffoit  alors  fc  mouvoir  en 
ligne  droite , 6c  nous  étions  par  confcquent  dans  fon 
plan  6c  dans  le  nœud  de  fon  anneau  ; on  croit  auffi 
qu’il  y a un  mouvement  dans  ce  nœud  du  cinquième 
fatellitt. 

Le  fatellitt  de  venus,  que  M.  Caffini  avoit  cru  ap- 
percevoir , a été  foupçonné  par  M.  Short  & par 
d'autres  aftronomcs  ( Hifl.  de  facad.  pour  1741, 
philof.  tranf.  n°.  4^ÿ,  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c. 
tome  XVII , pag.  37.  ).  Mais  les  tentatives  inutiles 
que  j’ai  faites  pour  l’appercevoir , de  meme  que 
pîufieurs  autres  obfervateurs , me  perfuadent  que 
c’eft  une  illufion  optique  formée  par  les  verres  des 
tclefcopcs  6c  des  lunettes;  c’eft  ce  que  penfent  le 
pcrc  Hell , à la  fin  de  fes  Ephimiridts  pour  rp6Gt 
6c  le  pere  Bofcovich,  dans  fa  cinquième  Dijfertation 
d'optique.  M.  Short,  à qui  j’en  parlai  à Londres  en 
1763,  me  parut  lui  même  ne  pas  croire  l’exiftence 
d’un  fatcUite  de  venus. 

On  peut  fc  former  une  idée  de  ce  phénomène 
d’optique , en  confidérant  l’image  fccondaire  qui 
paroît  par  une  double  réflexion,  lorfqu’on  regarde 
au  travers  d’une  feule  lentille  de  verre  un  objet  lu- 
mineux placé  fur  un  fond  obfcur,  & qui  ait  un  fort 
petit  diamètre  ; pour  voir  alors  une  image  fecoo* 
daire  femblable  -à  l’objet  principal , mais  plus  petite, 
il  fuffit  de  placer  la  lentille  de  maniéré  que  l’objet 
tombe  hors  de  l’axe  de  verre  ; cette  image  fecon- 
daire  qu’on  a prife  pour  un  fatellitt  de  venus,  paroît 
du  même  côté  que  l’objet , ou  du  côté  oppoie , & 
elle  eft  droite  ou  renverfée,  fuivant  les  diverses 
Situations  de  la  lentille , de  l'œil  & de  l'objet.  Si  l’on 
joint  deux  lentilles,  on  a pluficurs  doubles  ré- 
flexions de  la  même  efpece,  du  moins  dans  certai- 
nes polirions  ; elles  font  infenfibles  la  plupart  du 
tems,  parce  que  leur  lumière  eft  éparfe & que  leur 
foyer  eft  trop  près  de  l’oeil , ou  qu  elles  tombent 
hors  du  champ  de  la  lunette  ; mais  il  y a bien  des 
cas  où  ces  rayons  fe  réunifient  & forment  une  fauffe 
image  qu’on  a pu  prendre  pour  un fatelliu  de  vénus. 
( M.  DE  LA  Las  DE.  ) 

S ATHMAR-NEMETHI , ( Géogr.  ) ville  de  la 
balle-Hongrie , dans  le  comté  de  Sakmar,  fur  la  ri- 
vière de  Samos.  Elle  eft  titrée  de  libre  6c  de  royale, 
& comptée  parmi  les  places  que  le  feu  de  la  guerre 
a le  plus  fouvent  maltraitées  dans  le  pays.  Dés  l’an 
1 î 3 5 à 1681  elle  a fouffert  fept  différens  iîeges , tant 
de  la  part  des  Allemands  que  de  la  part  des  Turcs, 
6c  de  celle  des  mécontens  au  royaume.  Les  réformés 
y tinrent  en  1646  l’aflcmblce  d’un  fynode  national. 
(.DG.) 

SATURNILABE,  ( Afiton.  ) nom  que  j’ai  cru 
pouvoir  donner  à un  instrument  que  j’ai  propofé 
pour  trouver  aifément  les  configurations  des  fatelli- 
tes  de  faturne  , il  eft  femblable  au  jovilabc  qui  fertà 
trouver  celles  des  fatellites  de  jupiter  ; mais  le  fa- 
turnilabe  renferme  cinq  cercles  au  lieu  de  quatre; 
ils  font  plus  inégaux  que  ceux  de  jupiter,  6c  il  n’y  a 
qu’une  partie  de  la  circonférence  des  cercles  exté- 
rieurs qui  foitdivifëe,  parce  que  cct  inftrum.  "’t  fe 
dîfpofe  pour  le  premier  jour  de  chaque  mois , 8c 
que  les  derniers  fatellites  ne  font  pas  une  révolution 
entière  en  un  mois  : on  voit  la  figure  de  cet  infini- 
ment fur  la  planche  VIII  tTAJlron.  dans  ce  Suppl. 
( M.  de  la  Lande,  ) 

§ SATYRE , f.  t.  ( DilUs-Lettrcs . Pclfu.')  peinture 
du  vice  & du  ridicule , en  limple  difeours  ou  en  aéiion. 

Diftinguons  d’abord  deux  efpeces  de fatyre,  l’une 
politique  éc  l’autre  morale  ; 6c  l’une  & l’autre , ou 
générale , ou  pcrfonnelle. 

La  fuyre  politique  attaque  les  vices  du  gouver- 
nement : rien  de  plus  jufte  6c  de  plus  falutairc  dans 
lin  état  démocratique  ; ÔC  lorsqu'un  peuple  qui  le 
gouverne,  eft  affez  fage  pour  Sentir  lui- même  qu’il 


I 


q 

h 

p 

i 

p’ 

n 

C 

le 

vi 

pj 

lui 

\c 

m 

00 

K. 

lii 

ire 

fit 

a 

& 

?0 

«I 

fit 

pre 

Lr 

lue 

L 

W 

là; 


aur 

ofê 

»i3 


S A T 


peut  , ou  fe  tromper , ou  fe  laitier  tromper  ; qu’il 
peut  s’amollir  ou  fe  corrompre , donner  dans  des 
travers  ou  tomber  dans  des  vices  qui  lui  feraient 
pernicieux  ; il  fait  très-bien  d’autorifer  des  ccnfcurs 
libres  ôc  féveres  à lui  dire  fes  vérités  , à les  lui  dire 
publiquement,  & par  écrit , & fur  la  feene  ; à l’aver- 
tir de  la  décadence , ou  de  fes  loix  , ou  de  fes 
moeurs;  à lui  dénoncer  ceux  qui  abufent  de  fa  foi- 
bleffe  ou  de  fa  confiance,  fes  complaifans , fes  adu- 
lateurs , fes  corrupteurs  intéreffés  ; l’incapacité  de 
fes  généraux , l'infidélité  de  fes  juges , les  rapines  de 
fes  intendans , la  mauvaife  foi  de  fes  orateurs , les 
folles  dépenfes  de  fes  minières , les  intrigues  ÔC  les 
manèges  de  fes  oppreffeurs  domeftiques , &e.  &c. 

Le  peuple  Athénien  eft  le  fcul  qui  ait  eu  cette 
fageffe  ; non  feulement  il  avoit  permis  à la  comédie 
de  cenfurer  les  mœurs  publiques  vaguement  & en 
général , mais  d’articuler  en  plein  théâtre  les  faits 
repréhcnfibles , & de  nommer  , de  mettre  en  feene 
ceux  qui  en  étoient  accufés.  Ce  qui  n’avoit  été  qu’un 
badinage , qu’une  licence  de  l’ivreffe  fur  le  chariot 
de  Thefpis , devint  férieux  ÔC  important  fur  le  théâ- 
tre d’Ariftophane. 

C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  ce  peuple  aller 
en  foule  s’entendre  traiter  d’enfant  crcdule  ou  de 
vieillard  chagrin  , capricieux,  avare  , imbécille  ÔC 
gourmand;  s'entendre  dire  qu’il  aime  à être  flatte, 
ca  refilé  par  fes  orateurs  ; que  fes  voifins  fe  moquent 
de  lui  en  lui  donnant  des  louanges  ; qu’il  ne  veut  pas 
voir  qu’on  i’abnfc , qu’on  le  vole , ôc  qu’on  le  trahit  ; 
qu’il  vend  lui-mcme  fes  fuffrages  au  plus  offrant , & 
que  celui  qui  fait  le  mieux,  l’amadouer  eft  fon  maî- 
tre, &c. 

On  juge  bien  que  la  fatyrt , autorifee  contre  le 
peuple  , n’avoit  plus  rien  à ménager  : delà  l’au- 
dace avec  laquelle  Ariftophane  ola  traduire  en 
plein  théârre  , d’un  côté  le  peuple  d’Athenes,  com- 
me un  imbécille  vieillard  , trompé  ôc  mené  par 
Cléon;  de  l’autre  ce  même  Cléon  , tréforier  de 
l’état , comme  un  impudent , un  voleur , un  homme 
vil  & dêreftable. 

Athènes  n’avoit  pas  toujours  étcauffi  facile,  auffi 
patiente  envers  les  poètes  fatyriques.  Ariftophane 
lui-même  avoue  que  plus  timide  en  commençant , 
le  fort  de  fes  prcdécefleurs  les  plus  célébrés,  tels 
que  Magnés,  Cratinus  ÔC  Cratès  , lui  avoit  fait 
peur  : ce  qui  ferait  entendre  qu’on  les  avoit  punis 
pour  avoir  pris  trop  de  licence.  Mais  enfin  le  peuple 
avoit  fenti  le  befoin  d’être  éclairé  , repris  lui-même 
avec  aigreur,  & de  donner  aux  gens  en  place  le 
frein  de  la  honte  ôc  du  blâme.  Cette  licence  de  la 
fatyrt  avoit  pourtant  quelque  reftridion;  ôc  c’eft 
dans  le  caradere  des  Athéniens  un  trait  de  prudence 
ÔC  de  dignité  remarquable  : ils  vouloient  bien  qu’à 
portes  clofes  , lorsqu'ils  étoient  fculs  dans  la  ville , 
comme  vers  la  fin  de  l’automne,  la  comédie  les  trai- 
tât fans  ménagement^  ôc  les  rendît  ridicules  à leurs 
propres  yeux  ; mais  ce  qui  étoit  permis  aux  fêtes 
Lénécnncs,  ne  Pctoit  pas  aux  Dionyfiales , tems 
auquel  la  ville  d’Athenes  étoit  remplie  d’étrangers. 

Lorfque  le  gouvernement  pafla  des  mains  du  peu- 
ple dans  celles  d’un  petit  nombre  de  citoyens  , & 
pencha  vers  l’ariftocratie  ; l’intérêt  public  ne  tint 
plus  contre  l’intérêt  de  ces  hommes  puiffans,  qui  ne 
voulurent  pas  être  expofes  à la  cenfure  théâtrale  : 
dès-lors  la  comédie  cefla  d’être  une  fatyrt  politique, 
ôc  devint  par  dégrés  la  peinture  vague  des  mœurs. 

A Rome  elle  fe  garda  bien  d'attaquer  le  gouver- 
nement. Oii  Brumoi  a-t-il  pris  que  Plaute  ait  quel- 
que rcffcmblance  avec  Ariftophane  ? Le  pocte  qui 
aurait  blelTé  l’orgueil  des  patriciens  , ôc  qui  aurait 
ofé  dire  au  peuple  qu’il  étoit  la  dupe , l'efclave  ôc  la 
vidime  du  fénat  ; que  celui-ci  engraiffé  de  fon  fang  , 
& enrichi  par  fes  conquêtes  , nageoit  dans  l’opu- 
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!ence  ÔC  lui  refufoittout  ; qu’on  le  jouoit  avec  des 
paraboles , qu’on  l’amorçoifcpar  de  vaines  promeffes  ; 
que  les  guerres  perpétuelles  dont  on  l’occupoit  au 
dehors , n’etoient  qu’un  moyen  de  le  diftraire  de  fes 
injures  ÔC  de  fes  maux  domeltiques  ; qu’en  lui  faifant 
une  néceffité  d’être  fans  cefl'e  lous  les  armes , on  lui 
tnvioit  meme  le  travail  de  fes  mains  ; qu’en  l’appel* 
laot  le  maitre  du  monde , on  lui  préférait  des  encla- 
ves ; ôc  que  dans  ce  monde  qu’il  avoit  fournis  , le 
foldat  Romain  n’avoit  pas  un  toit  où  repofer  fa 
vieilleffe , ni  le  plus  petit  coin  de  terre  pour  le  nour- 
rir & l’inhumer  ; un  pocte  enfin  qui  aurait  ofé  parler 
comme  les  Gracches , aurait  été  aflommé  comme 
eux.  11  n’en  falloir  pas  tanr  ; le  feul  crime  d’être 
populaire  perdoit  à jamais  un  conful;  il  payoit  b en- 
tôt  de  fa  tête  un  mouvement  de  compafiion  pour  ce 
peuple  qu’on  opprimoit. 

La  comédie  grecque  du  troificme  âge  , celle  qui 
n’attaquoit  que  les  moears  privées  en  général , fans 
nommer , fans  dciigncr  personne  , fut  donc  la  feule 
qu’on  admit  à Rome , on  l’appelloit  palliât*.  Teren- 
ce  l’imita  d’après  Ménandre,  ÔC  Plaute  d’après  Cra- 
tinus; mais  aucun  ne  fut  a ffez  hardi  pour  imiter 
Ariftophane , fi  ce  n’cft  peut-être  Nævius  » qui  fut 
chaffé  de  Rome  par  la  fanion  des  nobles , fans  doute 
pour  quelque  licence  qu’il  avoit  voulu  le  donner. 

La  fatyrt  politique  aurait  eu  fous  les  empereurs 
une  matière  encore  plus  ample  que  du  tems  de  la 
république  ; mais  une  feule  aUufion,à  laquelle , fans 
y penfer , un  poete  donnoit  lieu , lui  coutoit  la  vie  : 
Emilius  Scaurus  en  fut  l’ex'emple  fous  Tibère. 

Parmi  les  nations  modernes , la  feule  qui , fuivant 
fon  génie , aurait  pu  permettre  la  fatyrt  politique 
fur  Ion  théâtre , c’ctoit  la  nation  Angioile  ; mais 
comme  elle  eft  toujours  divifée  en  deux  partis , il 
auroit  fallu  deux  théâtres  ; ÔC  fur  l’un  ôc  l’autre,  des 
attaques  trop  violentes  auraient  dégénéré  en  dif- 
corde  civile.  La  petite  guerre  des  papiers  publics 
leur  a paru  moins  dangereufe  ÔC  fuHitammcnt  dé- 
fcnftve. 

Ce  qui  doit  étonner , c’eft  que  dans  une  monar- 
chie , la  fatyrt  politique  ait  paru  fur  la  feene.  Louis 
XII  l’avoit  permife  ; ÔC  en  effet , lorfqu’il  y a dans 
les  moeurs  publiques  de  grands  vices  à corriger,  une 
grande  révolution  à faire  , c’eft  un  moyen  puiffant 
dans  la  main  du  monarque,  que  le  fléau  du  ridicule. 
Ce  fage  roi  l’employa  donc  contre  les  vices  de  fon 
fiecle , fur-tout  contre  ceux  du  clergé  ; 6c  afin  que 
perionne  n’eùt  à s'en  plaindre  , il  s’y  fournit  lui  mê- 
même.  Utile  ÔC  frappante  leçon!  Mais  le  monarque 
qui,  comme  lui,  voudrait  donner  cette  licence,  au- 
roit à s’alTurer  d’abord  qu’il  n’y  auroit  à reprendre 
en  lui  qu’une  économie  exceflive  : beau  défaut  dans 
un  roi , quand  c’eft  fon  peuple  qui  le  juge. 

Le  caradere  général  de  la  comédie  eltdonc  d’at- 
taquer {les  vices  ÔC  les  ridicules,  abftradion  faite 
des  perfonnes  ; 6c  en  cela  elle  différé  de  la  fatyrt 
perfonnelle  : mais  ce  qui  les  diftingue  encore,  c’eft 
leur  maniéré  de  procéder  contre  le  vice  qu’elles  at- 
taquent. Chaque  ligne,  dans  Ariftophane  , eft  une 
infulte  ou  une  allufion  ; ôc  ce  n’eft  pas  ainû  que  doit 
invediver  la  véritable  comédie.  Elle  met  en  feene 
ôc  en  fituation  le  caradere  qu’elle  veut  peindre , 
le  fait  agir  comme  il  agirait,  & lui  fait  parler  fon 
langage  ; alors  c’eft  le  vice  perfonnifié,  qui  de  lui- 
même  fe  rend  méprifablc  ôc  rifible  : tel  fut  le  comi- 
que de  Ménandre,  ôc  tel  eft  celui  de  Moliere.  Ari- 
ftophane le  fait  fouvent  ainû  , mais  toujours  en 
pocte  fatyrique , ôc  non  pas  en  poète  comique  : car 
l’un  diffère  encore  de  l’autre  par  l’individualité  ou 
la  généralité  du  caradere  qu’il  expofe.  Traduire  en 
ridicule  un  tel  homme , Cléon,  Lamachus , Démo- 
fthene , Euripide , ce  n’cft  pas  compofer , c’oft  copier 
lin  caradere.  La  comédie  invente,  Ôc  la  fatyrt  per- 
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formelle  contrefait  en  exagérant.  L'original  de  là 
comédie  eff  le  vice  ; l’original  de  la  fatyrt  perfonnelle 
eft  tel  homme  vicieux.  Tout  homme  atteint  du 
même  vice  peut  fe  reconnoîtrc  dans  le  tableau  co- 
mique ; 8c  dans  le  portrait  fatyrique  un  feul  homme 
fe  reconnoit.  L’avare  de  Moliere  ne  reflemblc  pré- 
cisément à aucun  avare;  le  corroyeur  d’AriAophana 
ne  peut  reficmbler  qu’à  Cléon. 

La  fatyrt  générale  des  mœurs  fe  rapproche  plus 
de  la  comédie  ; mais  il  y a cette  différence  que  j’ai 
déjà  remarquée  : le  poète , dans  l’une,  peint,  comme 
Juvcnal  & Horace , le  modelé  idéal  prêtent  à fa 
penlée,  & en  expole  le  tableau;  le  poète  , dans 
l’autre , perlonnifie  ton  original , & l’envoie  fur  le 
théâtre  s'annoncer , fe  peindre  lui-même.  Horace  dit 
ce  que  fait  l'avare;  Plauic  & Moliere  chargent  l’a- 
vare de  nous  apprendre  ce  qu'il  fait. 

Dans  la  fatyrt  perfonnelle  , le  premier  des  hom- 
mes elî,  fans  contredit,  ^iliophane , farceur  im- 
pudent , groffier  & bas , mais  véhément , fort , éner- 
gique , rempli  d’un  fel  âcre  8c  mordant , d’une  fé- 
condité , d’une  variété , dune  rapidité  inconceva- 
ble dans  les  traits  qu’il  décoche  de  toute  main  ; Si 
fi,  avec  l’aveu  de  fa  république,  il  n’eût  attaqué 
que  la  mauvaiie  foi , l’infolence  , l’avidité  , les  ra- 
pines des  gens  en  place,  leurs  infidélités  , leurs  lâ- 
ches trahifons , 6 c l'aveugle  facilité  du  peuple  à 
fe  laiffer  conduire  perdes  tripons  & des  brigands  ; 
AriAophane  eût  mérité  peut-être  les  éloges  qu’il  fe 
donnoit:  car  ta  très- grande  utilité  de  fa  délation 
l’emporteroit  fur  l’odieux  du  caraftere  de  délateur. 
Mais  qu’avec  la  même  impudence  & la  même  rage  , 
il  fe  foit  déchaîné  contre  le  mérite,  fit  l’innocence, & 
2a  vertu  ; qu’il  ait  calomnié  Socrate  comme  il  a pour- 
fuivi  Cléon;  voilà  ce  qui  fera  éternellement  fa  hon- 
te &c  celle  d’Athenes  qui  l’a  foufferr. 

Je  l’ai  dit  dans  X article  Allusion  , fir  je  le  répété  : 
en  fuppofant  même  que  la  fatyrt  perfonnelle  foit 
utile  & juAe  , le  métier  en  eA  odieux  , fit  le  fatyri- 
que fait  alors  la  ïon&ion  d’exécuteur.  Un  voleur 
mérite  d’être  flétri;  mais  la  main  qui  lui  applique  le 
fer  brûlant , le  rend  intâme. 

Moliere  s’eft  permis  une  fois  la  fatyrt  perfonnelle 
dans  la  feefte  de  Triffotin  , mais  lur  un  Ample  ridi- 
cule; encore  efi-il  bon  de  l'avoir  que  l’idée  de  cette 
feene  lui  fut  donnée  par Defprcaux.  Depuis,  on  a 
voulu  fc  permettre,  avec  l’impudcncc  d’Arifiopha- 
ne,  fit  fans  aucun  de  fes  talens  , la  fatyrt  perlon- 
nelle  fit  calomnieufe  fur  le  théâtre  t’rançois  ; fit  un 
opprobre  ineffaçable  a été  la  peine  du  calomnia- 
teur. 

Quant  à la  fatyrt  générale  des  vices , rien  de  plus 
innocent  fie  rien  de  plus  permis  : elle  prefente  le  ta- 
bleau; mais  il  dépend  de  chacun  de  nous  d’en  évi- 
ter  la  reffemblance.  Elle  a été  d'ufage  dans  tous  les 
îems , mais  plus  âpre  ou  plus  modérée.  Les  poètes 
grecs  du  troificme  âge  la  mirent  fur  la  feene  ; les 
latins,  en  les  imitant,  lui  donnèrent  auflî  la  forme 
dramatique  ; mais  dénuée  d’aâion  fit  réduite  au  fim- 
pie  difeours , elle  eut  encore  des  fuccès  à Rome. 
Horace  y mit  fon  caraflere  épicurien , facile,  pi- 
quant fit  léger,  il  fe  joua  du  ridicule , fit  quelque- 
fois du  vice  , fans  y attacher  plus  d’importance  ; fa 
philofophie  n’étoit  rien  moins  que  févere  ; il  s’amu- 
foit  de  tout , il  ne  voyoit  les  chofes  que  du  côté 
plaifant  : lors  même  qu’il  efl  férieux , il  n’eA  jamais 
paflionné. 

Juvenal , au  contraire , doué  d’un  naturel  ardent 
fit  d’une  fenfibilité  profonde  , a peint  le  vice  avec 
indignation  ; véhément  dans  fon  éloquence  , plein 
de  chaleur  fit  d’énergie  ; ce  feroit  le  modèle  des  fa- 
tyriques,  s’il  n’étoit  pas  déclamateur. 

Dans  Horace  trop  de  molleffe , dans  Juvénal 
pop  d’emportement  : voilà  les  deux  excès  que  doit 
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éviter  la  fatyrt.  Légère  dans  les  fujets  légers , elle 
peut  fe  jouer  de  la  vanité  fit  s’amufer  du  ridicule; 
mais  lori'que  c’eA  mu  vice  férieufement  nuifible 
qu’elle  attaque,  lori'que  c’eAun  excès  ou  un  abus 
criant , elle  doit  être  alors  févere  6 c vigou renie  , 
mais  juAe  fit  mefurée  : l'hvperbole  effcibliroit  tout. 

Les  fatyrtt  de  Boileau  furent  fon  premier  ouvra- 
ge, fit  on  le  voit  bien.  U a plus  d’art,  plus  d'élé- 
gance, plus  de  coloris  que  Regnier,  mais  moins 
de  verve , de  naturel  fit  de  mordant.  N’y  avoit-il 
donc  rien  dans  les  mœurs  du  ficelé  de  Louis  XIV,  qui 
pût  lui  allumer  b bile  } ÿ n’a  voit  pas  encore  vu  le 
monde  , il  ne  connoiffoit  que  les  livres  fit  le  ridi- 
cule des  mauvais  écrivains  ; fon  efprit  étoit  lin  6c 
ju  Ae , mais  fon  ame  étoit  froide  fit  lente  ; & de  tous 
les  genres , celui  qui  demande  le  plus  de  feu , ccd 
la  faty  rt.  Boileau  s’amufe  à nous  peindre  les  rues 
de  Paris  ! C’étoit  l’intérieur  & l'intérieur  moral  qu'il 
falloir  peindre  ; la  dureté  des  peres  qui  immolent 
leurs  enfans  à des  vues  d’ambition , de  fortune  & de 
vanité  ; l’avidité  des  enfans , impatiens  defuccéder, 
fit  de  fe  réjouir  fur  le  tombeau  des  peres  ; leur  mé- 

I»ris  dénaturé  pour  des  parens  qui  ont  eu  b folie  de 
es  placer  au-deAiis  d’eux;  la  fureur  univerfelle  de 
fortir  de  fon  état  où  l’on  feroit  heureux , pour  aller 
être  ridicule  fit  malheureux  dans  une  claffe  plus  éle- 
vée ; la  diffipation  d’une  mere  que  fa  fille  iraportu- 
neroit , 6c  qui  n’ayant  que  de  mauvais  exemples  à 
lui  donner , tait  encore  bien  de  l’éloigner  d’elle,  en 
attendant  que  rappelléc  dans  le  monde  , pour  y 
prendre  un  mari  qu’elle  ne  connoît  pas,  elle  y 
vienne  imiter  fa  mere  , qu’elle  ne  va  que  trop  coo- 
noitre  ; l'infolence  d’un  jeune  homme  enrichi  par 
les  rapines  de  fon  pere  , fit  qui  l’cn  punit  en  difS- 
pant  fon  bien , & en  rougiffant  de  fon  nom; l'ému- 
lation de  deux  époux  , à qui  renchérira , par  les  fol- 
les depenfes  6c  par  fa  conduite  infenfee , lur  les  tra- 
vers, fur  les  égaremens  , fur  les  vices  honteux.de 
l’autre  ; en  un  mot,  la  corruptiv>n  , la  dépravation 
des  moeurs  de  tous  les  états  où  l'oifiveté  régné, où 
le  dé/œuvrement,  l’ennui , l'inquiétude, le  dégoût 
de  foi-même  6c  de  tous  fes  devoirs , la  foit*  ardent* 
desplaifirs,le  befoin  d’être  remue  pardesjouiffances 
nouvelles, les  fantai(ics,!e  jeu  vorace, le  luxe  ruineux 
caufent  de  fi  triAes  ravages  ; fans  compter  tous  les 
fanétuaires  fermés  aux  yeux  de  h fatyrt , fie  où  le 
vice  repofe  en  paix  ; voilà  ce  que  l’intérieur  de  Paris 
préfente  au  pocte  fatyrique , & ce  tableau , à peu  de 
chofe  près , étoit  le  même  du  tems  de  Boileau. 

Boileau  affecte  l’humeur  âpre  fi t févere,  pour  être 
Aatteur  plus  adroit  ; 8c  en  même  tems  qu'il  batoue 
uelques  mcchans  écrivains,  auxquels  il  ne  rougit  pas 
e reprocher  leur  mifere,  il  prodigue  l’encens  delà 
louange  à tout  ce  qui  peut  le  prôner  ou  le  proté- 
ger à la  cour.  Le  généreux  courage,  que  celui  d’at- 
taquer Cotin , Cafiagne  ou  Chapelain!  Et  contre 
Chapelain , qu’efi-ce  encore  qui  l’irrite  ? Qu’il  foit 
lt  mieux  renté  de  tous  Us  beaux  efprits  l Paffe  encore 
s’il  l’eût  voulu  punir  d’avoir  ofé  fe  déclarer  pour 
Scuderi  contre  Corneille,  ôc  de  s’etre  mêlé  de  jugerle 
Cid.  Boileau  , je  le  répété  encore  , avait  reçu  de  b 
nature  un  fens droit,  un  jugement  foiide ; 8c l’étude 
lui  avoit  donné  tout  le  talent  qu’on  peut  avoir  fans 
la  fenfibilité  &c  la  chaleur  de  Pâme.  Mais  il  lui 
manquoit  ces  deux  élémens  du  génie  : car  il  eft  très* 
vrai , comme  l’a  dit  le  vertueux  fit  fenfible  Vauve- 
nargue  , que  les  grandes  penfées  viennent  du  cœur. 

Un  jeune  poète  de  nos  jours  s’efi  effaié  dans  le 
genre  de  la  fatyrt  ; il  en  a fait  une  contre  le  luxe  ; fi C 
dans  ce  coup  d’effai  il  a biffé  loin  en  arriéré  celui 
que  les*pédans  appellent  le  Satyriqut  françois ; il  a 
fait  voir  de  quel  Ayle  brûlant  un  homme  profon- 
dément bleffé  des  vices  de  fon  fiecle,  fait  les  pein- 
dre fie  les  attaquer;  il  a montré  qu’on  pouvoit  avoir 
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la  vigueur  tTAriftophane  fans  impudence  & fans  noir- 
ceur; la  véhémence  de  Ju vénal  fans  déclamation; 
l’agrément,  la  gaieté  d’Horace  avec  plus  d'clo- 
quence  , de  force  & d’énergie  ; & une  tournure  de 
vers  auflî  correfle  que  Boileau , avec  plus  de  facilité, 
de  mouvement  ôc  de  chaleur.  (iW.  Marmontkl.) 

§ SAUGE,  ( Bat.  Jard. ) en  latin,  J'alvia  ; en 
anglois  en  allemand , falbty. 

CaraRere  générique.  ^ 

Le  calice  eft  figuré  en  tube  d’une  feule  feuille , 
large  â fon  ouverture , 6c  découpé  en  quatre  parties  ; 
la  fleur  eft  de  la  ctafte  des  labiées.  La  partie  infé- 
rieure eft  formée  en  tube;  la  partie  fupéricure  crt 
large  & comprimée;  la  levre  inférieure  eft  large  6c 
découpée  en  trois  fegmens,  on  y trouve  deux  éta- 
mines courtes  qui  font  fituées  tranfvcrfalement  à 
l’égard  de  la  levre , 6c  font  fixées  au  milieu  du  tube  : 
elles  font  terminées  par  des  corps  glanduleux  , au 
dcfliis  defquels  fc  trouvent  des  fommets.  L’embryon 
a quatre  pointes;  il  fupporte  un  ftylc  délié  & long 

3ui  eft  firué  entre  les  ctamines  & terminé  par  un 
igmate  fourchu.  L’embryon  fe  change  on  quatre 
femcnces  arrondies  qui  mûriffent  dans  le  calice. 
Efpeces. 

i.  Sauge  à feuilles  lancéolées,  ovales , entières, 
légèrement  crénelées,  à fleurs  en  épis  verticillés. 

Salvia  foliis lanceolatis-ovais , inttgris , crenulat'tSy 
fioribus  vtrticiUato- fpicatis.  Mill. 

Sage  with  fpear-shaped  oval  attire  leaves , &C. 
i.  Sauge  dont  les  feuilles  inférieures  font  cordi- 
formes , les  fupérieures  oblong-oyales , dentées  & 
velues,  6c  les  épis  de  fleurs  verticillés. 

Salvia  foliis  infimis , cordatis  , fummis  oblongo- 
evatis  , ferratis  - totntntofis  , fionbus  vcrùciüato- 
fpicatis.  Mill. 

Sage  with  fpear-shaped  lowcr  leaves , &C. 

3.  Sauge  à feuilles  lancéolées , le  plus  fouvent 
découpées  en  orillons,  velues  partleflbus,  à fleurs 
en  épis  verticillés  & à calices  enflés. 

Salvia  foliis  lanceolaùs  fi  plus  articulais  fubtus 
fomtntofis  , fioribus  fpicato  - vtrtuillatis  , caUcibus 
rentneofir.  Mill. 

Sage  of  vijiue. 

4.  Sauge  à feuilles  lancéolées , étroites , entières , 
velues,  à fleurs  en  épis,  à calices  très-courts,  enflés 
6c  aigus. 

Salvia  foliis  lintari-lanctolatis , integerrî  mis , torrien- 
tofis , fioribus  fpicatis , calitibus  brtvijfimis  , vtntri- 
cofis  acutis.  Mill. 

Sage  with  linear  fpear-shaped  leaves , &C. 
j . Sauge  à feuilles  inférieures  ailées , à feuilles 
fupérieures  ternées  8c  rudes , à fleurs  en  épis , à 
tige  d’arbrifleau,  velue. 

Salvia  foliis  infinis  , ptnnatls , fummis  tentais , ru- 
go  fis  y fioribus  fpicatis , taule  fruicofo-tomentofo.  Mill. 
Sage  with  winged  lowtr  leaves  , ÔCc. 

6.  Sauge  à feuilles  lancéolées, ovales , entières, 
légèrement  crénelées  , à fleurs  en  épis  , à calices 
obtus. 

Salvia  foliis  lanceolato-ovais , inttgris , crt  notais  , 
fioribus  fpicatis  , calitibus  obtufis.  Hort  Cliff. 

Sage  with  fpear-shaped  oval  entire  leaves  , &CC. 
y.  Sauge  à feuilles  ailées  & compolées. 

Salvia  foliis  compoftis  pinnaii.  Hort  Cliff". 

Sage  with  compound  winged  leaves. 

8.  Sauge  à feuilles  inférieures  ailées,  dont  les 
fupérieures  font  fimples'ôc  crénelées,  à fleurs  ver- 
ticiliées,  à tiges  tombantes  très-velues. 

Salvia  foliis  infimis  , pinnatis  t fummis  fimplicibus , 
crtnais , fioribus  vtricUlais  , caulibus  procumbtntibus 
hirfiiiijjimis.  Mill. 

Sage  with  mofi  hairy  trailing  fialks  , &c. 

Tome  II', 


SAU  745 

9.  Sauge  à feuilles  cordiformes , obtufes , créne* 
Ices,  un  peu  velues , dont  le  pétale  eft  plus  étroit 
que  le  calice. 

Salvia  foliis  cordât  il , obtufis , crenatis , fubtomtn* 
refis , corollis  calict  angufiioribus.  Lin.  Sp.  pl. 

Sage  with  kear  fhjped  blunt  crtnated  leaves  , &c. 

10.  Sauge  à feuilles  arrondies , entières,  coupées 
& dentées  à leur  bafe. 

Salvia  foliis  fubrotundis , integerrimis , bafi  truncatis 
déniais . Hort  Cliff. 

Sage  with  roundish  entire  leaves  which  are  torti 
and  indtnttd  ai  their  bafe. 

11.  Sauge  h feuilles  arrondies  légèrement  dente* 
lées , tronquées  ôc  dentées  à leur  bafe. 

Salvia  foliis  fubrotundis , ferratis , bafi  truncatis  den- 
tales. Hort  Cliff. 

Sage  with  roundish  fawtd  leaves  which  art  torts 
and  indtnttd  at  their  bafe. 

11.  S. iuge  à feuilles  oblong -ovales,  entières , A 
calices  étendus  & colorés. 

Salvia  foliis  oblongo-ovatis , integerrimis , calicibut 
patulis  colorais.  Mill. 

Sage  with  oblong  ovales  entire  leaves , and prtading 
colourtd  empalements. 

De  la  première  efpece , on  cultive  en  Angleterre 
les  variétés  fuivantes  : la  faugt  verte  commune , la 
worm  ■ wood-fagt , la  faugt  verte  à feuilles  panachées , 
& la  faugt  rouge.  La  fécondé  efpece  eft  celle  dont 
on  prétere  les  feuilles  en  infuflons  théiformes.  La 
troilieme  eft  la  faugt  de  Provence  à feuilles  étroi- 
tes. La  quatrième  croît  naturellement  en  Efpagne  : 
les  feuilles  des  parties  fupérieures  de  la  tige  font 
plus  étroites  que  celles  oes  romarins  : les  fleurs 
naiflent  en  épis  ferrés,  êc  font  d’un  bleu  clair.  La 
cinquième  croit  naturellement  dans  les  environs  de 
Smyrne;  clic  s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds  fur 
pluiîcurs  tiges  droites.  Les  épis  des  fleurs  ne  font 
pas  interrompus  par  des  feuilles.  Les  fleurs  font 
grandes  ÔC  couleur  de  chair.  Le  n°  6.  habite  la  Crete  : 
Ja  tige  boifeufe  s’élève  à quatre  ou  cina  pieds.  Il 
vient  fur  les  branches  de  cett c faugt,  des  protu- 
bérances occafionnées  par  des  piquûres  d’infefle  , 
fcmblables  aux  galles  des  chênes , 6c  aulïi  groffes 
que  des  pommes.  Le  n°  7.  eft  naturel  du  levant  ; 
c'eft  une  plante  annuelle.  Le  n°  8.  eft  originaire  des 
environs  de  Smyrne  ; c’cft  une  plante  vivace.  La 
neuvième  efpece  eft  une  plante  annuelle  qui  croît 
aux  environs  de  Mexico.  La  dixième  eft  indigène 
du  Cap  de  Bonne- Efpcrance,  où  elle  s’élève  à fept 
ou  huit  pieds;  les  fleurs  font  d’une  couleur  d’or  fon- 
cée. La  onzième  cfptfce  eft  des  mêmes  contrées  ; 
elle  ne  s’élève  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  ; les  fleurs 
font  d’un  beau  bleu , elles  font  plus  grandes  que 
celles  de  la  fange  commune , & fe  fucccdent  pen- 
dant tous  les  mois  de  l’été.  La  douzième,  naturelle 
du  même  pays  , reffemble  à cette  derniere , à plu- 
fleurs  égards  ; mais  les  branches  font  plus  fortes  & 
viennent  plus  droites  ; fes  feuilles  font  moins  larges 
& plus  longues  ; les  fleurs  font  d’un  bleu  plus  clair, 
& leurs  calices  font  auflî  de  cette  couleur. 

Les  quatre  premières  efpeccs  réfiftenr  aux  froids 
de  nos  hivers;  ils  les  bravent  fur-tout  lorfau’on  les 
plante  dans  des  terres  feches  & ftériles;  on  les  mul- 
tiplie aifément  par  les  boutures  qu’il  faut  planter 
aux  mois  d’avril , de  juin  ou  de  juillet.  Les  efpeces 
5 , 6 6c  7 font  plus  tendres  ; il  convient  de  leur 
faire  pafTer  l’hiver  fous  une  caifle  vitrée  ; elles  de- 
mandent d’être  fouvent  arrofées  durant  le  plus  grand 
chaud  de  l’été.  Les  efpeces  7 6c  9 fe  multiplient  & 
fc  gouvernent  comme  toutes  les  plantes  annuelles. 
Les  trois  dernieres  demandent,  durant  l’hiver,  l’abri 
d’une  ferre  commune  ; elles  fe  multiplient  auflî  de 
boutures. 

La  plupart  de»  faugt  s fleuriflent  en  juin;  ainûil 
BBbbb 
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convient  de  les  planter  fur  les  devants  dcsbofqucts 
de  ce  mois.  Les  f auges  panachées  méritent , par  leur 
éclat,  une  place  dans  les  bofquets  d’été;  nous  en 
avons  une  à feuilles  maculées  de  blanc,  une  bordée 
de  jaune , 8:  une  autre  qui  a une  raie  de  cette  cou- 
leur au  milieu  de  la  feuille  qui  ell  étroite.  (M.  U 
Baron  DE  TsCHOVDI .)  ' 

SA.NICNY-Ltz-BEAltNE,(  Giogr.  H-, n-  Ann,.-) 
beau  village  de  Bourgogne  d’environ  i«o  feux 
renomme  par  l’excellence  de  fes  vins  8c  fon  châ- 
teau ; le  feigne ur , M.  le  marquis  de  Migicu,  qui 
/oint  le  bon  goût  à l’érudition  , y a raffemblé  une 
nche  collection  d antiques , tels  que  vafes  crrufques 
grecs,  romains , gaulois , itafues,  figures,  lampes , 
armes , pierres  gravées  , médailles , clefs  , fécaux 
anciens,  &c. 

La  voie  romaine  d'Autun  à Bcfançon , traverfoit 
ce  finage  : l’empereur  Conflantin  venant  de  Treves 
a Autun  en  3 1 1 , fuivit  ce  chemin  pour  fe  rendre  en 
cette  derniere  ville,  où  l’orateur  Eumene  prononça 
devant  lui  fon  difeours  pour  le  rétabliffemcnt  des 
écoles  Motnitnnts. 

M.  d’Anville,  dans  fes  Eclaircijftmtns  giograpki - 
g""»  au  mont  Battois  le  Flexus  via  dont  parle 
Eumene  ; mais  M.Pafumot  , dans  un  Mémoire  fur 
cette  voie  romaine,  publié  en  1765  , place  ce  Flexus 
viaiVidubia , à la  feaion  des  deux  routes  de  Châ- 
ions  & de  Befançon  : on  trouve  fouvent  près  de  ce 
chemin  ancien  8c  dans  les  vignes  , des  tombeaux  , 
des  fabres , boucles  de  ceinturons , des  médailles  du 
haut  empire  ; on  m’en  donna  douze  de  bronze  en 
J 771. 

On  en  déterra  un  pot  entier  en  1770  fur  la  mon- 
tagne, dite  Perruchoty  renlpli  de  1 500  petites  mon- 
noies  d’Aurélien,  Commode  , Maximien,  Probus, 
des  femmes  de  Galien.  (C.) 

SAVINCATES,  ( Géogr . anc.  ) dans  l’infcription 
» a5C  • ^uze  * *lu*  kit  dénombrement  des  peu- 
ples fournis  au  gouvernement  de  Cottius,  le  nom 
de  Savincatium  eft  ’ placé  à la  fuite  à'Adanatium , 
Seine,  au  diocefc  d’Embrun,  fur  les  confins  de  celui 
de  Digne.  Le  nom  de  Savincates  paroît  fubfifter  dans 
celui  de  Lavine,  près  de  la  Durance,  au  deffous 
d Embrun.  Sot.  des  Gaul.  Anv.  page  SS 4.  (C.  ) 
SAUL,  demandé , ( Hift.  facrie.  ) premier  roi 
d Ilrael,  etoit  fils  de  Cis , homme  riche  6c  puiffant 
de  Gaba a , dans  la  tribu  de  Benjamin.  Cis  ayant 
perdu  fes  âneffes  , les  envoya  chercher  par  fon  fils 
Saul , qu’il  fit  accompagner  d’un  domeftique.  Après 
avoir  parcouru  un  allez  grand  efpace  de  pays  fans 
les  trouver , ils  étoient  fur  le  poinr  de  revenir  à 
Gabaa , lorfque  le  domeftique  propofa  à Adiif/d’aMer 
â Ramatha,  dont  ils  n’étoient  pas  éloignés,  pour 
confulter  Samuel , qui  pourroit  leur  donner  quel- 
que lumière  fur  ce  qu’ils  cherchoient.  Saiily  confen- 
tit , 8c  étant  arrivé  à Ramatha , il  rencontra  Samuel 
qui  aüoit  offrir  un  facrifice,  & que  le  Seigneur  avoir 
prévenu  de  fon  arrivée  8c  du  choix  qu’il  faifoit  de 
lui  pour  régner  fur  Ifracl.  Le  prophète  l’ayant  donc 
apperçu , le  raffura  fur  fes  ânefles  & lui  dit  de  le 
fuivreaulieu  du  facrifice,  apres  lequel  il  le  fit  entrer 
dans  la  falle  du  feftin,  8c  le  fit  affeoir  à la  tète  de 
tous  les  conviés.  Ils  revinrent  de  là  dans  la  ville , & 
Samuel  fit  préparer  un  lit  à Saül  fur  le  toit  de  fa 
maifon , oii  les  Hébreux  avoient  coutume  de  cou- 
cher pendant  les  grandes  chaleurs.  Le  lendemain  ils 
fortirent  enfemble , 8c  lorfqu’ils  furent  au  bas  de  la 
ville,  il  dit  à Saül  de  faire  avancer  fon  valet , parce 
qu’il  vouloir  lui  faire  favoir  les  ordres  du  Seigneur. 
Alors  il  prit  une  petite  phiole  d’huile  qu’il  répandit 
fur  la  tete  de  Saül;  il  Je  baifa,  8c  lui  dit  que  le  Sei- 
cneur , par  cette  onéfion , le  facroit  pour  prince  de 
ftîn  héritage , & qu’il  delivreroit  fon  peuple  de  la 
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main  de  fes  ennemis.  Enfuite  le  prophète  lui  donna 
ro's  marques  anxqueHes  si  pourrait  reconnoltte  nut 
1 onérion  qu  il  venoit  de  recevoir,  étoit  confirmé» 
par  autorité  dtvine.  Il  lui  dit  qu'il  rencontré 
deux  hommes  près  du  fépulcre  de  Rachcl , oui  |u 
d, rotent  que  les  SncITes  de  fon  pere  étoient Verrou 
vees;  que  trots  attires,  au  chêne  de  Thabor  lui 
prefenrerotent  trois  pains,  Sc  que  dans  l'end, oi 
appelle  la  colline  dt  Dit* , il  rencontrerai,  une  trouu- 
de  prophètes,  parmi  lefquels  il  fe  mêlerait  pourpto- 
phctiler  Scqu  alors  il  ferait  changé  en  un  autre 
homme . Ces  figues  que  Samuel  donnoit  à Saul  de 
cleclion , ne  pouvoient  être  prévus  de  quelqu’un  qui 
n eut  pas  été  eclatré  de  l’efprit  de  Dieu.  Quoiqu'il, 
fotem  peu  conftdcrables  en  eux -mêmes,  iU  n'ca 
marquent  que  mieux  la  certitude  infaillible  de  la 
predtaton  , parce  que , détaillés  8c  variés  comme 
ils  1 étoient , une  feule  circonflance  venant  à fe  dé- 
ranger, aurait  convaincu  de  faux  Samuel.  Tous  ces 
évenemens  s’accomplirent  le  même  jour.  Sait 
douta  plus  de  la  volonté  de  Dieu  , qui  lui  changea 
r ? ul  e“  ti<Klna  un  autre,  il  lui  ôta  la  baf. 

leffe  des  femtmeos  greffiers  qu'il  avoir  pris  dans  fa 
première  condition;  il  lui  éclaira  l'efprit,  loi  rt. 
haufla  le  courage,  8c  lui  accorda  le  talent  de  corn 
mander  aux  autres  Quelque  temps  après,  Samuel 
fit  affembler  tous  les  enfitns  d’IfraéU  Mafphapoor 
I élection  d un  rot  qu’ils  avoient  demandé  ; 8c  moi- 
que  tout  fût  fait  de  la  part  de  Dieu , par  lire 
duquel  le  prophète  avott  facré  Saul,  il  Jeta  le  fon 
(ur  toutes  les  tribus.  Il  tomba  fur  la  tribu  de  Ben- 
jamin, puis  fur  la  famille  de  Métri,  Si  enfin  fur  la 
perfomtide  Saul,  fils  de  Cis.  Auffi-tôtonlecher- 
cha  ; mats  SaiU  qui , voyant  la  couronne  de  plus 
près,  avoir  frémi  des  dangers  dont  le  trône  cil  en- 
vironne, des  foins,  des  follicitudes  dont  le  charge 
celui  qu,  y monte,  n’avoit  penfé  qu'à  éviter, parla 
lutte,  un  fardeau  dont  il  fentoit  toute  la  pefanteur 
Le  Seigneur , que  l'on  confulta , répondit  qu’il  étoit 
caché  dans  fa  maifon  : on  y courut  auffi-iùt,  on  le 
prit,  6c  on  1 amena  ; 8c  lorfqu'il  fut  au  milieu  du 
peuple,  ,1  parut  plus  grand  que  les  autres  de  toute 
la  tête.  Samuel  du  alors  à tout  le  peuple , que  c’étoit 
là  celui  que  le  Seigneur  avoil  choifi  pour  être  leur 
rot  ; Si  tout  le  peuple  cria  : yiyt  U roi.  Enfuite,  après 
avoir  prononcé  le  droit  du  royaume,  ü congédia 
laflemblee  ; & Saul  revint  à Gabaa  avec  ceux  dont 
Dieu  avoir  touché  le  cœur.  Quelques-uns,  qui  n'a- 
voient  aucune  crainte  de  Dieu  , meprifoient  ce 
prince  8c  ne  lut  firent  point  de  préfens.  Mais  Sait 
dtflîtmila  avec  modération  leursdtfcouts  infolcns;  8c 
1 éclat  de  fa  dignité  ne  changeant  rien  dans  fa  maniéré 
de  vivre  fimple  8c  éloignée  du  fade,  il  retourna  foire 
va  oir  fes  terres.  C’en  dans  cette  occupation  que 
te  trouvèrent  les  couriers  des  habitans  de  Jahès  en 
Galaad,  qui  fe  voyant  prefles  par  Naas , roi  des 
Ammonites,  envoyèrent  demander  du  fecours  dans 
tout  IfraeU  Saut  revenoit  alors  des  champs  enfui- 
vant  fes  bœufs  ; & l’efprit  du  Seigneur  s’étant  faifi 
de  lui  ,1  prit  fes  deux  bœufs  , les  coupa  en  mor- 
ceaux , 8c  les  envoya  dans  toutes  les  terres  d’Ifraél, 
en  menaçant  de  traiter  ainfi  les  bœufs  de  tous  ceux 
qui  ne  fe  mettraient  point  en  campagne  pour  fuivre 
SaulSc  Samuel.  Le  peuple  s’affembla  donc  en  foule 
pour  fecounr  les  habitans  de  Jabès  , & Saül.  avec 
cette  armée  nombreufe , fondit  fur  les  Ammonites , 
tes  tailla  en  pièces , 8c  délivra  la  ville.  Enfuite  Sa- 
muel  tmr  une  affemblée  à Calgal,  où  il  fit  confirmer 
déchoir  it  Saül , qui , deux  ans  après , marcha 
contre  les  Philtiltns.  Ces  ennemis  du  peuple  de  Dim, 
irrites  de  quelques  fuccès  que  Jonathas,  filsdeTaiï, 
avott  eus  fur  eux,  vinrent  camper  à Machinas  avec 
joooo  chamois , 6oao  chevaux  8c  une  multitude 
innombrable  de  gens  de  pied.  Les  Ifraélites,  elfraycs 
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à la  vue  de  cette  armée  formidable  , fe  retirèrent 
& lai  lièrent  Saül  avec  une  poignée  de  gens  conf- 
ternes  6c  abattus.  Samuel  avoit  ordonné  à ce  prince 
de  l’attendre  pendant  fept  jours , pour  offrir  des 
holocauftes  6c  des  hoftics  pacifiques  ; mais  le  fep- 
tierae  jour  étant  fort  avancé  fans  que  le  prophète 
parût,  le  roi  fe  voyant  prefle  par  une  armée  formi- 
dable , abandonné  de  tout  le  peuple,  6c  fur  le  point 
d’être  attaqué  par  l'ennemi , crut  qu'il  devoit  pren- 
dre confeil  des  circonftances  6c  offrir  à Dieu  les  fa- 
crifices  , fans  attendre  l'arrivée  de  Samuel.  Mais 
Dieu  porta  un  jugement  bien  différent  de  la  défo- 
béiffancc  de  Saül.  Le  prophète  qui  arriva  au  moment 
que  le  facritice  étoit  achevé , lui  reprocha  fa  faute 
6c  lui  prédit  qu’en  punition  , le  royaume  qui  devoit 
être  affermi  à jamais  dans  fa  maifon , alloit  en  être 
ôté.  Dieu  ne  laiffa  pas  d’accorder  à Saül  une  viâoire 
fignalée  fur  les  Philiftins , que  Jonathas  6c  fon  écuyer 
eurent  d'abord  en  déroute  & que  Dieu  frappa  d’une 
frayeur  fi  grande  qu'ils  fe  perçoient  les  uns  les  au- 
tres de  leurs  épées.  Alors  Saüly  au  lieu  de  bénir  le 
Seigneur  d’un  iuccès  fi  inefpéré , croyant  qu’il  étoit 
néceffaire  de  faire  intervenir  fa  prudence  pour  ren- 
dre la  défaite  complette , fit  une  imprécation  & 
maudit  celui  qui  mangeroit  avant  qu’il  fe  lut  entiè- 
rement vengé  de  fe  s ennemis.  Mais  Dieu  , jaloux 
de  fa  gloire  , confondit  les  deffeins  d'une  prudence 
humaine;  ce  que  Saül  propofoit  comme  un  moyen 
de  hâter  la  déroute , y devint  un  obfiade.  L'armée 
epuifee  de  fatigue  6c  de  faim  , ne  put  pourfuivre 
les  ennemis , qui  par-là  échappèrent  à une  entière 
défaite.  Le  foir  étant  venu , après  que  les  Ifraélites 
eurent  pris  quelque  nourriture,  Saül,  qui  fe  pro- 
pofoit de  recommencer  la  pourfuite  pendant  la  nuit , 
confulta  le  Seigneur  pour  favoir  quel  en  feroit  le 
fuccès  ; & Dieu , en  refufant  de  rendre  fes  oracles , 
fit  juger  à ce  prince  que  quelqu'un  l’avoit  offenfe.  11 
fit  donc  jetrer  le  fort  pour  découvrir  le  coupable  , 
& jura  de  nouveau  qu’il  mourroit,  quand  même  ce 
feroit  fon  fils  Jonathas.  Le  fort  tomba  fur  Jonathas  ; 
6c  Saül  lui  ayant  demandé  quel  étoit  fon  crime,  il 
avoua  qu’ignorant  la  defenfe  qu'il  avoit  faite  , il 
avoit  pris  un  peu  de  miel  au  bout  de  fa  baguette. 
Alors  Saül  étouffant  les  fentimens  de  la  nature  , 
par  la  crainte  de  violer  un  ferment  téméraire  6c  qu’il 
étoit  coupable  d'avoir  fait,  vouloit  punir  de  mort 
fon  fils  innocent,  le  vainqueur  des  ennemis  de  Dieu, 
le  libérateur  du  peuple  ; mais  l’armée  s’y  oppofa 
6c  l'arracha  d’entre  les  mains  de  ce  pere  dénaturé , 
qui , coupable  lui-même  d’une  dcfobéiffance  réelle 
aux  ordres  de  Dieu  , pourfuivoit  dans  fon  fils  un 
crime  imaginaire.  Alors  Saül  fe  retira  fans  pour- 
fuivre plus  loin  les  Philiftins  ; 6c  quelque  temps 
après  Samuel  vint , de  la  part  de  Dieu , lui  ordonner 
d’aller  faire  la  guerre  aux  Amalécites,  6c  d'exécuter 
l'arrêt  de  la  juftice  prononce  depuis  quatre  cens  ans 
contre  ce  peuple  maudit , qui  avoit  voulu  interdire 
l'entrée  de  la  terre  proroife  aux  Ifraélites.  Le  pro- 
phète recommanda  donc  à Saül  d’exterminer  tous 
les  Amalécites,  6c  de  détruire  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenoît , fans  en  rien  épargner  ; ce  prince  marcha 
contre  les  ennemis , les  tailla  en  pièces  : mais  inter- 
prétant à fa  fantaifie  le  commandement  qu’il  avoit 
reçu  de  Dieu,  il  confentit  qu’on  épargnât  cc  qu'il 
y avoit  de  meilleur  dans  les  troupeaux,  & fauva 
Agag  leur  roi.  Dieu , irrité  de  la  témérité  de  ce 
prince,  qui  ofoit  éluder  ainfi  fes  ordonnances,  lui 
envoya  Samuel  pour  lui  reprocher  fa  défobéiffance  ; 
le  prophète  le  rencontra  à Galgal  , où  fa  vanité  le 
portoit  à ériger  des  trophées  pour  une  viâoire  à 
laquelle  proprement  il  n’avoit  point  de  part , 6c  qui 
étoit  l’ouvrage  de  Dieu.  Samuel  lui  ayant  rappellé 
que  Dieu  l’a  voit  tiré  de  la  lie  d’Ifrael  pour  le  faire 
chef  de  fon  peuple , lui  demanda  pourquoi  il  avoit 
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péché  à fes  yeux , en  lui  défobéiftânt;  Saül  tâchant 
de  déguifer  fa  faute , la  rejetta  fur  le  peuple  , qui 
avoit  confervé  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  dans  les 
troupeaux  pour  l’immoler  au  Seigneur  : mais  le 
prophète  lui  dit  que  Dieu  ne  demandoit  point  de 
viâimes , mais  l’obéiffance  à fes  ordres , qui  vaut 
mieux  que  les  facrifices.  Il  lui  annonça  enfuite  de 
la  part  de  Dieu,  qu’il  étoit  condamné  à perdre  fa 
couronne , 6c  que  fon  royaume  alloit  être  donné 
à un  autre.  Alors  Saül  avouant  fon  crime , dit  qu’il 
avoit  péché  par  la  crainte  du  peuple.  Croyant  avoir 
allez  fait  par  cet  aveu , au  lieu  de  s’humilier  fous  la 
main  de  Dieu,  il  ne  chercha  qu’à  fe  juftifier  devant 
les  hommes,  & pria  le  prophète  de  l’accompagner 
pour  adorer  Dieu  avec  lui.  Aufli  Samuel  qui  voyoit 
par  une  lumière  divine  que  fa  pénitence  n’avoit  rien 
de  fincere,  lui  déclara  que  Dieu  ne  lui  pardonneroit 
point,  &c  qu’il  ne  revoqueroit  pas  l’arrêt  prononcé 
contre  lui.  Cependant  cédant  aux  inftances  de  ce 
prince , il  le  fuivit , 6c  alla  adorer  le  Seigneur  avec 
lui  ; 6c  après  avoir  mis  en  pièces  Agag , il  fe  fépara 
de  Saüly  qui  retourna  à Gabaa  où  il  demeuroit. 
Cependant  l’efprit  de  Dieu  s’étant  retiré  de  lui,  il 
fut  aufli-tôt  faifi  de  l’efpnt  malin,  auquel  la  juftice 
divine  le  livra  pour  punir  fa  dcfobéiffance.  Cet 
efprît , exécuteur  des  juffes  jugemens  de  Dieu 
fur  ce  malheureux  prince,  mettant  en  mouvement 
fes  humeurs  6c  fa  mélancolie,  l’agitoit  par  des  mou- 
vemens  violons  & déréglés.  Ses  officiers  qui  regar- 
doient  cet  événement  comme  les  accès  d’une  mala- 
die toute  naturelle,  lui  confeillerent  de  chercher  du 
foulagement  dans  la  mufique  , très- propre  à réta- 
blir l'harmonie  entre  les  parties  du  corps  humain , 
en  arrêtant  l’impétuofité  des  efprits,  ou  en  les  dé- 
terminant peu-à-peu  à prendre  leur  cours  ordinaire 
6c  réglé.  Ils  firent  donc  venir  David , qui  favoit 
parfaitement  jouer  de  la  harpe  ; 6c  toutes  les  fois 
qu’il  en  jouoit , Saül  fe  fentoit  foulage  , & l’efprit 
malin  fe  retiroit  de  lui.  Cette  fuite  du  démon  n’étoit 
pas  un  effet  naturel  de  la  mufique,  mais  une  opé- 
ration de  Dieu  miraculeufe , que  tout  autre  que 
David  n’eût  pu  produire  par  des  fons  vuides  6c  ina- 
nimés , qui  n’ont  aucun  pouvoir  fur  le  démon.  Ce- 
pendant les  Philiftins  ayant  de  nouveau  déclare  la 
guerre  aux  Ifraélites,  vinrent  camper  en  leur  pré- 
lence  dans  la  vallée  de  Tërébinthe  ; 6c  un  géant 
nommé  Goliath , venoit  tous  les  jours  défier  le  plus 
brave  de  l’armée  ennemie.  Sa  taille  extraordinaire 
6c  fon  air  menaçant  faifoicnttrcmblcr  le  plus  hardi. 
Saül  avoit  en  vain  promis  fa  fille  en  mariage  à celui 
qui  le  tueroit , perfonne  n’avoit  ofé  fe  prefenter. 
Enfin  David  s’offrit  à combattre  ce  redoutable  Phi- 
liftin  ; il  parla  à Saül  avec  une  confiance  qui  ctonna 
cc  prince.  Il  alla , 6c  armé  Amplement  de  fa  fronde , 
il  terraffa  ce  géant  énorme  qui  étoit  la  terreur  6c 
l’effroi  de  tout  le  camp.  Dès  ce  jour-là  même , Saül 
voulut  avoir  auprès  de  lui  ce  jeune  héros,  6c  pour 
fe  l’attacher,  il  lui  donna  le  commandement  d’une 
troupe  de  gens  de  guerre  ; mais  les  applaudi ffemens 
que  David  recevoit  fur  fon  partage  , changèrent 
bientôt  le  cœur  de  Saül.  11  fe  laiffa  aller  à un  mou- 
vement de  jaloufie  contre  lui,  fur  ce  que  les  femmes 
fortoient  de  toutes  les  villes  fur  leur  route,  en  chan- 
tant 6c  en  danfant  au  fon  des  inftrumens , & que  le 
refrein  de  leurs  chanfons  étoit , Saül  en  a tué  mille  , 
6*  David  dix  mille.  Cette  parole  proférée  fans  def- 
fein , mais  indiferétement , déplut  fort  à Saül  6c  ex- 
cita bientôt  une  haine  mortelle  qui  lui  fit  chercher 
tous  les  moyens  d’ôter  la  vie  à un  innocent  qui  ve- 
noit de  le  fauver,  lui  & fon  peuple.  Un  jour  qu’il 
dtoit  faifi  de  l’efprit  malin,  & gue  David  jouoit  de- 
vant lui,  il  l’eût  percé  d’un  trait , s’il  n’eût  évité  le 
coup  en  fe  détournant.  Il  tâcha  enfuite  de  le  faire 
mourir  par  la  main  des  Philiftins , en  le  mettant  fou- 
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vent  aux  prifes  avec  eux.  Il  lui  avoit  promis  Mérob, 
la  fille  aînée , en  mariage  ; il  la  donna  à un  autre,  6c 
lui  oHFrir  Michol  fa  cadette , à condition  qu’il  tueroit 
cent  Philillins,  6c  David  en  tua  deux  cens.  La  gloire 
dont  celui-ci  fe  couvroit  de  plus  en  plus,  ne  taifoit 
qu’augmenter  l'animofité  de  Saül  qui  ne  diflimula 
plus  le  defTein  qu’il  avoit  de  s’en  défaire.  Jonathas 
qui  étoit  bien  éloigné  d'entrer  dans  U palîion  injulte 
de  fon  pere,  ne  craignit  pas  de  parler  en  faveur  de 
l'innocence,  6c  réulfit  pour  quelque  temsà  calmer 
la  fureur  de  Saül.  Mais  ce  prince  étant  tombé  dans 
fa  noire  mélancolie  , tenta  encore  de  le  tuer  lorf- 
qu’il  jouoit  de  la  harpe,  & David  s'étant  enfui , il 
l'envoya  invertir  dans  fa  maifon  pendant  la  nuit. 
Michol  fa  fille,  femme  de  David,  fit  defeendre  fon 
mari  par  une  fenêtre , & le  lendemain  les  archers  ne 
trouvèrent  dans  le  lit  qu’une  flatuc  que  Michol  y 
avoit  mife.  11  le  pourfuivit  à Naïoth,  oit  il  s’étoit  re- 
tiré au  milieu  d'une  troupe  de  prophètes.  Saül , fur 
le  chemin , fut  faifi  d'un  efprit  prophétique , & lorf- 
qu’il  fut  arrivé,  il  continua  de  parler  par  l’infpira- 
tion  divine  , couché  par  terre,  nud,  c’eft-à-dire, 
n’ayant  que  les  habits  de  de  (Tous.  Il  ne  put  fe  difti- 
mulcr , après  un  tel  miracle  opéré  fur  lui-même , 
que  l’innocent  qu'il  perfécutoit  doit  fous  la  protec- 
tion de  Dieu  ; mais  comme  il  faut , pour  convertir 
le  cœur  de  l’homme,  d'autres  miracles  que  ceux  qui 
frappent  les  fens,  celui-ci  ne  fit  que  lufpendre  pour 
un  peu  detems  fa  mauvaife  volonté  fans  la  rendre 
meilleure.  Elle  éclata  bientôt  apres,  lorfqu’il  apprit 
par  Docg  flduméen  , que  le  grand-prêtre  Achime- 
lech  avoit  bien  reçu  David  a Nobc , Sc.  lui  avoit 
donné  des  rafraîchilTemens  & une  épée  ; car  aulfi- 
tôt  il  envoya  chercher  le  grand-prêtre  6c  tous  les 
prêtres  de  la  même  famille;  & après  leur  avoir  fait 
d'injuftes  reproches,  il  les  fit  tous  maflacrer  impi- 
toyablement par  Doèg,  qui  feul  voulut  fervir  de 
miniftre  à fa  fureur;  puis,  emporté  par  la  colcre 
brutale,  il  alla  à Nobé,  où  il  fit  tout  paffer  au  fil  de 
l’épce , fans  excepter  les  enfàns  qui  étoient  à la  mam- 
mcllc.  Ayant  appris  que  fon  ennemi  croit  dans  la 
ville  de  Ceila , il  fe  préparoit  à aller  l’y  forcer  ; mais 
David  fe  retira  dans  le  dclèrt  de  Ziph  : il  étoit  prêt 
à le  furprendre  dans  le  défert  de  Maon,  lorfqu'il 
apprit  que  les  Philillins  a voient  fait  une  irruption 
dans  fon  pays , ce  qui  l’obligea  de  venir  au  fecours 
de  fes  fujets.  Après  qu’il  les  eut  chartes , il  alla  cher- 
cher David  dans  le  défert  d’Engaddi , & étant  entré 
dans  une  caverne  de  ce  défert  pour  quelque  ncceiîité 
naturelle , il  fut  apperçu  de  David  & de  les  gens  qui 
étoient  cachés, fans  qu'il  les  apperçûr  eux-mêmes; 
foit  par  un  effet  naturel  du  partage  fiibit  de  la  lu- 
mière à un  lieu  fombre , foit  par  un  miracle  que  Dieu 
fit  en  faveur  de  David  pour  dérober  à Saül  la  vue 
de  ceux  qui  étoient  en  ce  lieu  ; ce  prince  y auroit 
couru  rilque  de  fa  vie,  fi  David,  plus  religieux  que 
ceux  qui  i’accompagnoient,  n’eût  relpeélé  dans  Ion 
plus  cruel  ennemi , fond  ion  divine,  6c  ne  fe  fût  dé- 
claré fon  protecteur  contre  la  violence  de  fes  gens. 
11  fe  contenta  de  lui  couper  le  bord  de  fa  cafaque, 
pour  avoir  en  main  de  quoi  le  convaincre  qu’il  avoit 
été  le  maître  de  fa  vie  ; & Saül  fcnfiblc  à cette  mar- 
que de  générofité , ne  put  retenir  fes  larmes.  11  re- 
connut l’injullice  de  fon  procédé  & l’innocence  de 
David , parut  être  convaincu  de  la  fincérité  de  fon 
affeêlion  6c  ceflà  pendant  un  tems  de  le  pourfuivre. 
Mais  fa  haine  qui  n’étoit  que  fufpendue,  reprit  bien- 
tôt le  dertus,  & l’occarton  qui  lui  fut  offerte  la  ré- 
veilla. Il  apprit  que  David  s’etoit  retiré  dans  le  dc- 
fert  de  Ziph  , & il  courut  le  chercher.  David  ayant 
appris  fon  arrivée , entra  de  nuit,  par  un  mouve- 
ment de  l’efprit  de  Dieu,  dans  la  tente  de  Saül,  6c 
ayant  trouvé  tout  le  monde  endormi , il  prit  la  coupe 
& la  lance  du  roi  & fortit  du  camp.  Ayant  parte  de- 
là fur  une  hauteur  un  peu  éloignée  , il  appclta  â 


SAU 

haute  voix  les  gens  de  Saül,  pour  leur  reprocher  la 
négligence  avec  laquelle  ils  gardoient  le  roi.  Ce 
prince  s’éveillant  au  bruit,  reconnut  la  voix  de  Da- 
vid^ frappé  de  ce  nouveau  trait  de  grandeur  d’ame 
de  la  part  d’un  homme  qu’il  pcrlccutoit , il  avoua 
encore  fes  torts,  6c  promit  de  ne  lui  faire  aucun 
mal  à l’avenir.  Enfin  arriva  le  moment  où  Dieu 
devoir  exercer  fes  jufte*  & incompréhenûbles  juge- 
mens  fur  Saül.  Les  Philiftins  entrèrent  fur  les  terres 
d'ifracl  avec  une  puiffante  armée , & la  vue  de  leurs 
troupes  formidables  remplit  d’etfroi  ce  malheureux 
rince , qui  voyoit  la  main  vengererte  de  Dieu  prête 
l’ccraler.  Il  confulta  le  Seigneur  qu’il  avoit  riefufé 
d’écouter  tant  de  fois,  6c  Dieu  à fon  tour  garda  un 
profond  lilence  qui  acheva  de  le  précipiter  dans  le 
dcfefpoir  ; il  voulut  chercher  dans  l’art  des  démons 
ce  qu’il  ne  pouvoit  obtenir  du  ciel  ; 6c  par  la  plus 
étrange  contrariété  de  l’efprit  humain,  ce  prince  qui 
avoit  exterminé  les  magiciens  de  fon  royaume , félon 
le  commandement  de  la  loi , ne  fit  pas  difficulté  de  les 
confulter.  Il  chargea  lès  officiers  de  lui  chercher  une 
femme  qui  eûti’cfprit  de  Python;  6c  ces  lâches  mi- 
nirtres,  toujours  prêts  à fervir  les  partions  les  plus 
criminelles  de  leur  maître,  lui  dirent  qu’ilyen  avoit 
une  à Endor.  Il  alla  donc  de  nuit  déguifé  chez  cette 
femme,  à qui  il  dit  de  confulter  l’efprit  de  Python 
& d’évoquer  Samuel  qui  étoit  mort  depuis  deux  ans. 
Aulfi-tôt  qu’elle  vit  le  prophète , elle  jetta  un  grand  cri 
&fut  troublée,  parce  qu’elle  connut  que  c’étoit  leroi 
qui  la  confultoit.  Saül  l’ayant  raffuréc,  lui  demanda 
ce  qu’elle  avoit  vu , & elle  lui  répondit  qu’elle  avoit 
vu  lbrtir  de  terre  un  vieillard  couvert  d’un  manteau. 
Le  roi  reconnoiffant  que  c’étoit  Samuel , fe  prortema 
le  virage  contre  terre  ; & le  prophète , après  lui 
avoir  reproché  de  venir  troubler  Ion  repos,  lui  dit 
que  le  Seigneur  s’étoit  retiré  de  lui,  & qu’il  alloit 
exécuter  en  faveur  de  David , fon  gendre , tout  ce 
qu’il  lui  avoit  promis;  que  lui  6c  fes  enfans feraient 
tués  dans  la  bataille,  & que  le  camp  d’ifracl  feroit 
livré  entre  les  mains  des  Ptiilirtins.  Ces  paroles  épou- 
vantèrent tellement  Saül , qu’il  tomba  auffi-tôt  & 
demeura  étendu  fur  la  terre.  Quand  il  eut  repris  fes 
fens , il  regagna  fon  camp , & ta  bataille  s’étant  don- 
née, les  Ifraélites  furent  vaincus,  les  trois  fils  de 
Saül  y périrenr,  6c  ce  prince  qui  n’attendoir  que  le 
moment  de  l’exécution  de  l’arrêt  prononcé  contre 
lui , fut  frappé  d’une  fléché.  Livré  alors  à la  plus 
cruelle  douleur  & au  délefpoir,  il  pria  fon  écuyer 
de  le  tuer , de  peur  qu’il  ne  tombât  vif  entre  les  mains 
des  Philiftins;  mais  celui-ci  ayant  refulé  de  le  faire, 
ce  prince  malheureux  mettant  le  fccau  à fa  réproba- 
tion , fe  tua  de  fa  propre  épée,  & finit  fes  jours  par 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes  qui  le  précipita  dans 
les  fùpplices  éternels , auxquels  la  fuftice  divine 
l’avoit  condamné.  I.  Par.  x.  ij.  Les  Philillins  ayant 
trouve  le  corps  de  ce  prince,  lui  coupèrent  la  tête 
u’ils  attachèrent  dans  le  temple  de  Dagon,  &pen- 
irent  fes  armes  dans  le  temple  d’Aftaroth  : pour  le 
corps,  ils  le  pendirent  à la  muraille  de  Berhfan , mais 
les  habitans  de  Jabès  l’enlcverent  & l’cnterrerent 
fous  un  chêne;  6c  plulîcurs  années  après,  David  fit 
tranfporter  les  os  de  ce  prince  infortuné  à Gabaa 
dans  le  tombeau  deCis.(-f) 

§ SAULE,  ( Bot . JarJ.)  en  latin  falix , enanglois 
I villow  trte  or  fallow  , en  allemand  weidt. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
féparées  fur  des  individus  dirt'érens.  Les  fleurs  mâles 
font  grouppées  fur  un  filet  commun.  Chaque  écaille 
de  ce  chaton  contient  une  fleur  dépourvue  de  pé- 
tale. Il  s’y  trouve  deux,  6c  dans  quelques  efpcces 
quatre  à cinq  étamines  à fommets  jumeaux  fcparés 
en  quatre  cellules.  Elles  partent  d’un  petit  corps 
coloré  ÔC  cylindrique  un  peu  charnu,  appelle  »'  • 
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tarïam.  Les  fleurs  femelles  font  auffi  difpofées  en 
chatons  : celles-ci  n’ont  ni  pétales,  ni  étamines, 
mais  feulement  un  embryon  oblong  rétréci , qu’on 
diftingue  à peine  du  ftyle  qui  eft  couronne  par  deux 
ftygmates  droits  à deux  pointes.  Cet  embryon  de- 
vient une  capfule  ovale  figurée  en  alêne  qui  s’ouvre 
en  deux  valves , 6c  contient  un  grand  nombre  de 
très-petites  femences  ovales  pourvues  d’aigrettes. 
Le  faute  différé  du  peuplier  par  la  forme  du  neéla- 
rium , le  nombre  des  étamines , 6 i par  le  ftygmate , 
qui  dans  le  peuplier  eft  divifé  en  quatre. 

Efpeces. 

1.  Saule  à feuilles  lancéolées  , pointues,  dente- 
lées, velues  des  deux  côtés,  6c  pourvues  de  glandes 
fous  les  dents.  Le  faute  blanc  commun. 

Salix  foliis  lanctolatis  , acurninatis,  ferratis  , utrin- 
qut  pubtfeenlibus  , ferraturis  infinis  glandulofts.  Hort. 

CM 

Cornmon  whitt  trte  willow. 

2.  Saule  à feuilles  dentelées,  unies,  dont  les  fleurs 
ont  trois  étamines. 

Salix  foliis  ferratis  glabrîs  ,Jloribus  triandris.  Lin. 

Sp.pl. 

Willow  with  fmooth  favtd  leavts  aud  fiowers  ha - 
ying  trte  fiamina. 

3.  Saule  à feuilles  dentelées,  unies , dont  les  fleurs 
ont  cinq  étamines.  Saule  à feuilles  larges  unies. 

Salix  foliis ferratis  glabris  JloJculis  ptntandris.  Lin. 

sr-p‘- 

Broad  Itavtd fmooth  fwett  willow. 

4.  Saule  à feuilles  dentelées,  ovales,  pointues, 
unies , à dents  caitilagineufes , 6c  dont  les  pétioles 
ont  des  points  glauduleux.  Saule  jaune. 

Salix  foliis  ferratis , ovatis , acutis , glabtis , ferra - 
turis  carûlagineis  , pet io  lis  tallofo  - punclatis.  Hort. 
Upfal. 

YtUow  willow. 

j.  Saule  à feuilles  dentelées , unies , lancéolées , 
pourvues  de  pétioles , àftipulcs  trapézifbrmes.  Saule 
à feuilles  d’amandier. 

Salix  foliis  ferratis,  glabris  , lanctolatis , petiolatis  , 
fiipulis  trapefiformibus . F/or.  Ltyd.  Prod. 

A Imond  Itavtd  willow. 

6.  Saule  à feuilles  dentelées  , unies  , ovale-lan- 
céolées , à pétioles  garnis  de  glandes  dentées.  Saule 
fragile. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  ovato-lanceolatis  , pc- 
tiolis  , demato-glandulofis.  Flor . Lapp. 

Erack  willow. 

7.  Saule  à feuilles  dentelées , unies,  lancéolées, 
dont  les  inférieures  font  oppofées. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  lanctolatis , inferioribus 
oppofitïs.  H.  Scan. 

Willow  whofe  lower  leavts  grow  oppofitt. 

8.  Saule  k feuilles  prefque  entières , lancéolées, 
étroites, très-longues  6c  aigues,  foyeufespar-deffous, 
& dont  les  branches  s’élancent  en  baguettes. 

Salix  foliis  fubintegerrimis  , tanceota/o-linearibus  , 
longijfunis  acutis  ,fubtus  ftriceis  , ramis  virgaiis.  Flor. 
Suce. 

Willow  with  the  longe  fl  tintai fptar-shaped  leavts , 
6CC. 

9.  Saule  à feuilles  dentelées  , unies , lancéolées 
& toutes  alternes  ; faute  dont  l’écorce  tombe. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  , lanctolatis , omnibus 
aller nis.  Mill. 

A Imond  Itavtd  willow  which  cafis  its  barck. 

to.  Saule  à feuilles  entières,  lancéolées,  très- 
longues  , vertes  des  deux  côtés.  Petit  foule  fragile. 

Salix  foliis  inttgerrimis  , lanctolatis  , longiffimis  , 
Utrinque  vireruibus.  Mill. 

The  leafl  brittle  willow. 

1 1.  Saule  à feuilles  dentelées , unies,  lancéolées , 
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étroites , à rameaux  pendans  ; fault  tombant  ; faute 
parafe!  ; faute  du  Levant. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  lineari-lanctolath,  ramis 
pendulis.  Hort.  Cliff. 

Wetping  willow. 

1 1.  Saule  à feuilles  dentelées  unies , lancéolées  , 
étroites , dont  les  fupérieures  font  oppofées  & obli- 
ques ; faute  jaune  , nain. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  lanctolato-linearibus , fu» 
perioribus  oppofitis , obliques.  Flor.  Ltyd. 

The  yeltow  dwarf  willow. 

13.  Saule  k feuilles  ovales , rudes,  ondées, ve- 
lues par-deffous,  6c  dentées  vers  le  bout.  Marfault. 

Salix  foliis  ovatis , rngofis , fubtus  tomentofts  , un - 
datis  , fupttnt  dtnticulatis . Flor.  Leyd. 

14.  Saule  à feuilles  oblong-ovales , pointues  & 
rudes , velues  par-deffous,  6c  blanchâtres.  Grand 
marfault  de  marais. 

Salix  foliis  oblongo  - ovatis  acuminatis  , ru  go  fl  s , 
fubtus  tomentofts  , a Ibicantibus.  Hort.  Colomb . 

Common  fallow. 

15  .Saule  rampant  des  Alpes  à feuilles  rondes  , 
cendrées  par-deuous. 

Salix  alpina  pulmila  rotundi  folia  , rtptns  , inftrnb 
fubeintrea.  C.  B.  P.  * 

16.  Grand  faute  de  montagne  à feuilles  de  lau- 
rier ; faute  de  Saint-Leger. 

Salix  montana  major  foliis  laureactis.  H.  R.  Par . 

17.  Saule  k petites  feuilles  rondes , à écorce  pur- 
purine. Petit  marfault  de  marais. 

Salix  foliis  minimis  rotundioribus , cortice  purpu - 
rtfetntt. 

1 8.  Saule  à feuilles  de  buis  argentées  6c  luifantes 
à chatons  rouges. 

Salix  buxi  folio  argenieo  Jplendtnte  , flore  rubro . 
Hort.  Colomb. 

19.  Saule  à feuilles  étroites  & ondées  à chatons 
d’un  jaune  vif. 

Salix  foliis  lintaribus  nudatis,  flore  lutto  fplendtnte , 
Hort.  Colomb. 

Il  n’y  a point  de  partie  de  la  terre  oh  la  bienfâi- 
fante  nature  n’ait  offert  à l’homme  des  reffources 
our  fes  befoins , 6c  des  feenes  riantes  pour  fes  yeux* 
es  fautes  s’élancent  du  fein  des  eaux  , 6c  les  cou- 
vrent des  voûtes  de  leurs  feuillages.  Les  plus  grandes 
efpeces  abandonnées  à elles-mêmes  s’élèvent  com- 
me des  colonnes  aux  bords  des  rivières  , 6c  portent 
jufqu’aux  nues  leur  cime  pyramidale  & régulière* 
Les  efpeces  moins  élevées  s’inclinent  aux  bords  des 
ruiffeaux,  ou  s'étendent  fur  les  marais  qu’ils  déco- 
rent. Il  en  efl  qui  ornent  les  coteaux  arides  ; 6c  les 
plus  petites  efpeces  croiffent  au  plus  haut  des  mon- 
tagnes , là  oh  toute  végétation  eft  près  d’expirer. 
Leur  nombreufe  famille  offre  des  variétés  fans  nom- 
bre; il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  décrit  toutes 
les  efpeces  ; mais  comme  la  plupart  font  mal  carac- 
térisées dans  les  auteurs , nous  n’avons  voulu  rap- 
porter que  celles  dont  nous  avons  une  idée  diftinôe. 
Ce  feroit  un  ouvrage  affez  considérable  pour  un 
botanifte  » que  de  donner  une  exafte  nomenclature 
de  tous  les  fautes . 

Les  grands  fautes  donnent  des  planches  au/fi  bon- 
nes que  celles  de  peuplier  6c  de  tilleul.  Qu’on  les 
écime,  ils  fourniront  tous  les  cinq  ans  des  fagots, 
des  perches  , des  cerceaux  6c  des  cchalats  , qui , 
fi  on  ne  les  emploie  qu’au  bout  d’un  an , feront 
d’un  aufli  bon  ulage  que  ceux  de  chêne,  qui  ne  font 
pris  ordinairement  que  dans  l’aubier.  Les  efpeces 
liantes  fervent  aux  jardiniers , aux  tonnelliers  6 c aux 
vanniers  : la  culture  des fautes  elt  donc  très-intéref- 
fante. 

J’ai  clevé  des  fautes  de  graine  ; il  faut,  dès  qu’elle 
eft  mûre,  la  battre  dans  de  l’eau  pour  la  détacher  du 
duvet , 6c  la  femer  dans  une  terre  fraîche , en  la  cou: 
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vrant  feulement  d’une  ligne  d’épaifteur  de  terreau 
tamifé;  qu’on  découpe  de  1a  moufle  par-deflus  , 6c 
qu’on  arrofe  tous  les  jours , elle  lèvera  affez  bien  au 
bout  de  trois  Centaines.  Les  faults  obtenus  par  ce 
moyen  deviennent  fuperbes , 8c  s’élancent  à une 
hauteur  étonnante. 

La  voie  la  plus  ordinaire  eft  de  les  reproduire 
par  les  plançons  ; il  convient  de  les  couper  par  le  bas 
prcfque  horizontalement  , de  relever  aux  pieds  , 
lorsqu'ils  font  plantés , un  petit  foffé  dont  la  terre 
fert  à butter  leurs  pieds , & de  les  épiner  avec  foin 
les  trois  premières  années;  avec  ces  précautions  Cm* 
pies  f on  fera  certain  de  former  de  fuperbes  planta* 
lions  de  fouit , dont  le  rapport  eft  excellent. 

Pour  former  des  ozéraces,  il  n’eft  pas  ncceflaire 
que  le  terrein  foie  aquatique  ; il  fuffit  que  la  terre 
foit  humide  & d’une  qualité  médiocre.  On  les  com* 
pofe  de  différentes  efpeces  liantes.  L’ozicr  jaune  de- 
mande une  culture  plus  attentive  ; il  faut  le  tenir  net 
d’herbes , fans  quoi  il  languit.  Les  autres  oziers  n’ont 
befoin  que  d’un  feul  labour  en  automne  ; il  font  d’un 
roduit  aufli  confldérable  que  les  meilleurs  terres  à 
leds.  Combien  de  terreins  perdus  auxquels  ils  don- 
neroient  une  valeur  confldérable. 

Les  faults  marfauits  forment  très-vite  d’excellens 
taillis  , qui  viennent  bien  là  où  le  chêne , le  hêtre , 
& le  charme  ne  peuvent  réuflir.  Us  fe  multiplient 
aufli  fort  aifément  par  les  plançons.  Nous  arrêterons 
nos  yeux  fur  quelques  faults  que  leur  agrément  ou 
leur  flngularitc  rendent  intéreiTans  pour  ta  décora- 
tion  des  jardins. 

Le  faule  tombant,  du  Levant  ou  de  Babylone,  s’é- 
lève fur  un  tronc  droit,  8c  rient  allez  haut  ; fes  bran- 
ches Amples  8c  grclées  s’inclinent  & pendent  jufqu’à 
terre  où  elles  coulent  & prennent  racine.  Le  port 
de  cet  arbre  produit  dans  les  formes  une  variété 
piquante;  il  verdoie  dès  la  An  de  mars,  & ne  quitte 
fes  feuilles  que  fort  tard.  Il  aime  les  bonnes  terres 
humides  , & cil  fujet  à périr  par  l’écorce  ; il  fe  mul- 
tiplie de  boutures  qu’il  faut,  pour  bien  faire,  planter 
à demeure. 

Le  fault  à feuilles  étroites  8c  ondées , & à fleur 
d’un  jaune  brillant , a un  beau  port.  Son  feuillage 
demeure  frais  bien  avant  dans  l’automne  : fes  cha- 
tons qui  fleuriffent  à la  fin  d’avril  le  rendent  propre 
à la  décoration  des  bofquets  de  ce  mois.  Le  fault  à 
feuilles  de  buis , par  l’éclat  de  fes  feuilles  argentées, 
eft  très-propre  à jetterdans  les  bofquets  d’été  une 
variété  agréable  dans  les  nuances  des  malles  de  feuil- 
lage. Le  fault  à feuilles  odorantes,  8c  celui  qui 
quitte  fon  écorce  , doivent  aufli  y trouver  place  : 
rien  de  plus  frais  que  fes  feuilles , d’un  verd  vif  6c 
glacé  , qui  font  toujours  imprégnées  d’une  humidité 
odorante;  fes  chatons  d’un  beau  jaune  fleuriffent 
vers  le  i ç de  mai. 

Le  fault  de  Saint-Legcr , par  fes  feuilles  larges  , 
femblables  à celles  du  laurier , eft  affez  agréable  à 
la  vue;  fes  très-longs  chatons  , d’un  verd  glauque 
qui  paroiffent  en  avril,  lui  donnent  alors  un  afpeéî 
affez  fingulier.  On  a une  efpece  de  fault  qui  vient  de 
la  Louiuane,  dont  les  feuilles  font  prefque  aufli 
épaiffes  que  celles  du  laurier- rofe , & qui  eft  d’un 
bel  effet. 

Le  petit  faute  marfault  panaché  fait  très-bien  dans 
les  bofquets  d’été.  Ses  feuilles  bordées  d’abord  de 
couleur  de  rofe , fe  teignent  de  blanc  Iorfqu’elies 
font  parfaitement  déployées. 

Les  abeilles  font  des  récoltes  abondantes  fur  les 
faults  y dans  le  mois  de  mars  8c  d’avril  : c’eft  la 
première  nourriture  qu’elles  trouvent  lorfque  les 
premiers  zéphirs  les  appellent  aux  champs.  Cette 
raifon  feule  fuffit  pour  engager  le  cultivateur  à 
en  planter  des  maffes  confldérables  autour  de  fon 
habitation.  (Af.  le  Baron  De  Tschovdi .) 


SAU 

SAUNOIS  (le)  , Gèogr.  du  moyen  dgt  , 00  pays 
de  Salins  , pagus  Salintnjis , Salonenfis , Sulonin/if. 
La  plus  grande  partie  de  ce  canton  eft  du  diocefe  de 
Metz , l’autre  de  celui  de  Toul.  Les  uns  croient  qu’il 
tire  fon  nom  de  Salone  qui  étoit  autrefois  le  chef- 
lieu  du  pays  ; les  autres  des  eaux  Calées  qui  s’v 
trouvent , ou  de  la  Seille  qui  l’arrofe.  Aimoin  fai 
mention  du  Saunois , dans  le  partage  que  Louis  le 
Débonnaire  fit  à fes  enfans  à Aix-la-Chapelle.  Le 
comte  Regimbau  ou  Raimbau  donna  , en  958,  à 
l’abbaye  de  Saint-Arnoult  de  Metz , le  village  de 
MorvxïïeyMdurivillam in  comitatuSalinenJî.  Fulrade, 
abbé  de  Saint-Denis , en  parle  aufli  dans  fon  tefta- 
ment  : Similiter  in  Salontnft>  8cc.  M.  de  Valois  place 
le  Salins  entre  la  riviere  de  Nid  ou  Nied  ,qui  fe  perd 
dans  la  Sarre , 8c  celle  de  Seille  qui  fc  ictte  dans  la 
Mofelle  à Metz.  Fortunat , parlant  de  la  Seille , dit 
qu’elle  tire  fon  nom  des  fols  dont  elle  abonde  : 

Hinc  dtxtrâ  de  paru  fluit  quia  folia  futur 
S tu  qui  Met  tin  adit , de  fait  nortten  hâtent. 

Salone  eft  appellée  dans  des  Chartres  de  Charle- 
magne 8c  de  Charles  le  Chauve  , Salona  in  pap 
Salninft.  Fulrard  y a voit  fait  bâtir  une  églife  ou 
prieuré  qui  fut  donné  à l’abbaye  de  Saint-Michel. 
Salone  n’eft  plus  qu’un  petit  village  où  l’on  ne  fait 
plus  de  fol.  Château-Salins , qui  n’en  eft  pas  loin,  & 
dont  le  puits  falé  s’eft  trouvé  meilleur  , fupplée  à 
fon  défaut.  Salivai , abbaye  de  l’ordre  de  Prcmontré , 
dans  le  voiflnaee  de  Salone  , a été  fondée  par  une 
comteflc  de  Salm , au  commencement  du  xu<  fiecle. 
On  y voit  les  tombeaux  de  cette  illuftre  maifon. 

Marfal , place  forte , dans  un  marais  que  forment 
les  eaux  de  la  Seille  8c  de  l’étang  de  Lindre , eft  ap- 
pellée , dans  le  Ttftamtnt  de  Fulrade , fous  Charle- 
magne , vicus  Bodatium  feu  Marfallum.  Charles  le 
Simple  le  nomme  vhus  Bodefius.  Jacques  de  Lomine, 
évêque  de  Metz , fit  faire  , vers  le  milieu  du  xm* 
fiecle  , les  premières  fortifications  de  cette  place. 

Dieuzc  , à deux  lieues  de  Marfal , eft  le  Deccm- 
Pagi  des  anciens  : il  en  eft  parlé  dans  l’itinéraire 
d’Antonin , dans  Amien  Marcellin , 8c  dans  Paul  de 
Lombardie  qui  dit , dans  fon  Hifloin  des  évêques  it 
Mtt[  y qu’Attila  devint  plus  traitable  en  ce  lieu  , & 
qu’il  renvoya  l’évêque  Autour  avec  les  bourgeois  de 
Metz  qu’il  retenoit  prifonniers.  Les  Câlines  de  Dieuze 
font  d’un  gros  revenu. 

Moïenvic , entre  Vie  & Marfal , eft  cité  dans  une 
chartre  d’Udon , évêque  de  Toul , à l’an  jcéf  : Ca - 
firum  ducis  apud  Vicum  inter  VitUtn  & Marfallum. 
Les  falines  appartenoient  autrefois  aux  chanoines 
deSaint-Gengoul  de  Toul,  comme  il  paroîtpardes 
titres  de  106; , 1 roa  8c  1 106.  Us  en  étoient  encore 
en  poffeflion  en  1 3 80  ; mais  ils  les  abandonnèrent  à 
l’évêque  de  Toul,  aux  Religieux  de  la  Creftc&  de 
Notre-Dame  des  Vaux  , moyennant  cinq  muidsde 
fol  par  an.  Elles  font  à préfent  au  domaine.  La  tra- 
dition porte  que  S.  Gonderbert , évêque  de  Sens, 
fut  enterré  à Moïenvic,  dans  un  prieure  qui  dépend 
de  Saint-  Manfui  de  Toul.  P'oyer  Hjl,  de  Toul  par  le 
P.  Benoît  Picart.  ( C.  ) 

SAUTER , v.  n.  ( Mufiq.  ) On  fait  fauter  le  ton , 
lorfque,  donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte  ou 
dans  un  tuyau  d’un  inltrument  à vent , on  force  l’air 
à fe  divifer  8c  à foire  réfonner  , au  lieu  du  ton  plein 
de  la  flûte  ou  du  tuyau  , quelqu’un  feulement  de  fes 
harmoniques.  Quand  le  faut  eft  d’une  octave  en- 
tière, cela  s’appelle  oBavier  (f'oyei  Octavie*). 
Il  eft  clair  que  pour  varier  les  fons  de  la  trompette 
6c  du  cor-de-chafle  , il  fout  néceflairement  fauter; 
& ce  n’eft  encore  qu’en  fautant  qu’on  foit  des  oÛa- 
ves  fur  la  flûte.  ($) 

SAUTOIR  , f.  m.  dccufîSy  is , Ç terme  de  Blafon.  ) 
pièce  honorable  en  forme  de  croix  de  faim  André  : 
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fa  largeur  eft  de  deux  feptiemes  de  la  largeur  de 
fécu  , & fes  branches  fe  rerminent  aux  angles.  foyer 
pl.  I ,fig.  S de  B Lifo  n , Suppl,  & pl.  If  tfig.  itfo  du 
Di  cl.  raif  des  Sciences  , &c. 

Il  y a des  fautoirs  {impies  , d’autres  chargés  , can- 
tonnés , accompagnés , engréUs , denchés  , èchiquttés  , 
alt{és  , ancrés , &CC. 

Les  petits  fautoirs  font  nommés  flanchis. 

Le  fdutoir  étoit  anciennement  un  cordon  de  foie 
ou  de  corde,  couvert  d’une  étoffe  précieufe  & étoit 
attaché  à la  Celle  d’un  cheval  ; il  Cervoit  d'étrier  pour 
monter  deflùs  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 

fautoir. 

Longaulnay  de  Franqueville  , en  Normandie; 
da{ur  au  fautoir  d’argent. 

Cherité  de  la  Tour  de  Voifins , en  Anjou  ; d’azur 
au  fautoir  et argent , cantonné  de  quatre  croiJetUS  pâ- 
tées d'or. 

Boullaye  de  FeffTan  vil  tiers , en  Normandie  ; da\ur 
au  fautoir  aleié  d or. 

De  la  Guiche  de  Saint-Geran , en  Bourgogne  ; de 
finoplc  au  fautoir  d or. 

De  cette  maiCon  étoit  Philibert  de  la  Guiche , fei- 
gneur  de  Chaumont , chevalier  de  l’ordre  du  roi , 

gouverneur  du  Bourbonnois , Lyonnois , Forer  & 
eaujolois.  Henri  II!  aimoit  ce  courtifan  d’une  fi 
grande  affeâion  , qu’il  dit  un  jour  : Si  f étoit  la 
Guiche  ,Ji  la  Guiche  étoit  roi  , je  ferois  fur  d être  auff 
aimé  de  lui  quil  l’efl  de  moi.  Ce  prince  lui  donna  , en 
1578,1a  charge  de  grand-maître  d’artillerie  (a).  M.  de 
la  Guiche , pendant  qu’il  exerça  cette  charge , don- 
noit  toujours  ce  qui  lui  revenoit  de  fes  droits  à la 
veuve  ou  à la  hile  de  l’officier  peu  riche  qui  avoit 
etc  tué  le  premier  au  Ciege.  Ce  grand-maître  d’artil- 
lerie fut  fait  chevalier  du  faint  Efprit , à la  promo- 
tion du  3 1 décembre  de  la  même  année  1 578.  Il 
mourut  à Lyon  en  1607.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SAUVEMENT , {Mufiq.  ) On  me  pardonnera  , 
j’efpere , l’ufage  que  j’ai  fait  dans  quelques  endroits 
de  l’expreffion  inufitée  fauvement  de  la  diffonance  , 
pour  indiquer  Paâion  de  fauver  une  diffonance.  J’y 
ai  été  forcé  pour  éviter  les  circonlocutions  qui , 
fouvent  obfcurciflent  la  matière.  Le  mot  fauve - 
ment , quoique  françois , paroit  peu  ufité  ; mais , 
s’il  eft  dans  la  langue , pourquoi  lie  pas  s’en  fervir  ? 


SCENE,  ( Mujîq.  ) On  diffingue  en  mufique  ly- 
rique la  feene  du  monologue , en  ce  qu’il  n’y  a qu’un 
feul  aâeur  dans  le  monologue  , & qu’il  y a dans  la 
feene  au  moins  deux  interlocuteurs  : par  conféquent 
dans  le  monologue  le  caraâere  du  chant  doit  être 
un , du  moins  quant  à la  perfonne  ; mais  dans  les 
feenes  le  chant  doit  avoir  autant  de  caraâeres  diffë- 
rens  qu’il  y a d’interlocuteurs.  En  effet  * comme  en 
parlant  chacun  garde  toujours  la  même  voix , le 
même  accent , le  même  tymbre  , & communément 
le  même  ftylc,  dans  toutes  les  chofes  qu’il  dit , cha- 
que aâeur , dans  les  diverfes  pallions  qu’il  exprime, 
doit  toujours  garder  un  caraâere  qui  lui  foit  propre 
& qui  le  diffingue  d’un  autre  aâeur.  La  douleur  d’un 
vieillard  n’a  pas  le  même  ton  que  celle  d’un  jeune 
homme  ; la  colere  d’une  femme  a d’autres  accens 
que  celle  d’un  guerrier  : un  barbare  ne  dira  point  je 
vous  aime  , comme  un  galant  de  profeflion.  11  faut 
donc  rendre  dans  les  Jctnes , non-leulement  le  cara- 
âere de  la  paffion  qu’on  veut  peindre,  mais  celui  de 
la  perfonne  qu’on  tait  parler.  Ce  caraâere  s’indique 

(a)  Quand  une  ville affiégée  a laiffï  tirer  le  canon , & qu’elic 
eft  enfmte  obligée  de  fe  rendre . toutes  les  cloches  de  fes  eglifes 
fle  autres  cloches , tous  les  uftenfiles  de  guerce  en  cuivre  & en 
airain , appartiennent  au  grand  maître  d’artillerie,  Ht  les  ha- 
bitant font  obligés  de  les  racheter  d’une  Tomme  d’argent. 
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en  partie  par  la  forte  de  voix  qu’on  approprie  à cha- 
que rôle  ; car  le  tour  de  chant  d’une  haute-contre 
eft  différent  de  celui  d’une  baffe-taille.  On  met  plus 
de  gravité  dans  les  chants  des  bas-deffus , & plus  de 
légèreté  dans  ceux  des  voix  plus  aiguës. Mais,  outre 
ces  différences , l’habile  compofiteur  en  trouve  d’in- 
dividuelles qui  caraâérifent  fes  perfonnages  ; en- 
forte  qu’on  connoîtra  bientôt  à l’accent  particulier 
du  récitatif  & du  chant , fi  c’eft  Mandane  ou  Emire, 
fi  c’eft  Olinte  ou  Alcefte  qu’on  entend.  Je  conviens 
qu’il  n’y  a que  les  hommes  de  génie  qui  fentent  & 
marquent  ces  différences  ; mais  je  dis  cependant 
que  ce  n’cft  qu’en  les  obfervant , & d’autres  fem- 
blables , qu’on  parvient  à produire  l’illufion.  (5) 

SCEPTRE  & MAIN  DE  JUSTICE,  ( AJlronom .) 
feeptrum  , conftellation  placée  par  Royer  entre 
céphëc  , pégafe  & andromede.  11  trouva  , en  con- 
ftruifant  fes  cartes  céleftes,  en  1679,  <JU’*I  y avoit 
17  étoiles  qui,  parleurs  difpofitions,  reprefentoient 
aflez  bien  le  feeptre  royal  & la  main  de  juftice  qui 
fe  croifent , ÔC  qui  font  un  des  attributs  de  nos  rois. 
Il  en  fit  hommage  à Louis  XIV , dans  le  tems  qu’il 
venoit  de  donner  1a  paix  à l’Europe  , apres  les 
viâoires  les  plus  éclatantes,  en  faifant  remarquer, 
dans  fon  épître  dédicatoire  , que  la  main  de  juffice 
pafloit  au  zénith  de  Paris  , comme  autrefois  l’on 
remarqua  que  la  tête  de  médufe  pafloit  au  zénith  de 
la  Grèce  , lorfqu’elle  fuccomba  îous  la  feryitude  & 
la  défolation.  Les  etrangers  n’avoient  garde  d’adop- 
ter une  conftellation  qui  faifoit  allufion  aux  triom- 
phes de  la  France.  Hévélius  y mit  un  lézard  qui 
répond  à-peu-près  aux  mêmes  étoiles  que  le  Jccptrt 
& la  main  de  juflice.  Flamfteed  a confervé  cette 
dénomination  d'Hévélius , comme  il  le  devoir  par 
refpeâ  pour  ce  célébré  aftronome.  L’ctoile  de  qua- 
trième grandeur  , qui  eft  fur  le  milieu  de  La  main 
de  juftice , avoit , en  1701 , fuivant  le  catalogue  du 
P.  Anthelme,  of6d  o'  de  longitude , & 53a  15  ' de 
latitude  boréale.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

S SCEPUS  , ZIPS  , ( Géogr.  j province  de  la 
haute- Hongrie  , à titre  de  comté  , fituée  aux  fron- 
tières de  Pologne,  & dans  les  monts  Crapacks,  \ la 
droite  de  la  Theifs.  On  lui  donne  environ  18  milles 
d’Allemagne  de  circuit.  Elle  tire  fon  nom  d’un  an- 
cien château  fort  clevé,  qui  commande  la  ville  de 
Kirchdorf,  Var allia  , & qui  a dans  fon  voifinage 
une  fource  d’eau  pétrifiante.  L’on  trouve  dans  cette 
province  25  villes  &c  nombre  de  bourgs  & de  châ- 
teaux , dont  les  habitans  pour  la  plupart  font  les  uns 
d’origine  allemande , & les  autres  d’origine  bohé- 
mienne,n’y  ayant  que  les  gentilhommes  qui  foientd’o- 
rigine  hongroife.  Dix-fept  villes  de  cette  province  fu- 
rent hypothéquées  à la  Pologne  parle  roi  Sigifmond 
en  1412;  elles  en  ont  été  dégagées  de  nos  jours  pa1* 
l’empereur  Jofeph  II.  Sa  capitale  eft  Leutfchau.  Son 
fol  produit  des  grains , des  légumes  & du  fourrage  ; 
il  n’y  croît  pas  de  vin  : les  monts  Crapacks  y {ont 
plus  hauts  que  dans  tout  le  refte  de  leur  chaîne  , ils 
y renferment  quelques  mines  de  fer  & de  cuivre , & 
ils  y donnent  naiflance  à une  multitude  de  rivières  , 
dont  les  plus  confidérables  font  le  Popper,  la  Duna- 
vetz,  le  Kundert  (Hernat)  8t  la  Golnitz.  (D.  G.) 

SCHACKENBOURG  , ( Géogr.  ) province  de 
Danemarck , dans  le  duché  de  Slefvick , érigée  en 
comté  l’année  1671  , en  faveur  de  la  famille  de 
Schatck  , qui  en  poflede  la  feigneurie.  Il  n’y  a pas 
de  villes  dans  ce  comté  ; mais  il  y a un  allez  bon 
nombre  de  villages , où  l’on  cultive  avec  grand  fuc- 
cès  le  grain  & le  lin , & où  l’on  fait  fur-tout  quantité 
de  dentelles , prefqu’auffî  fines  que  celles  de  Flandres. 
(D.  G.) 

SCHÆ.RDING,  {Géogr.')  ville  d’Allemagne,  dans 
la  haute  Bavière , & dans  la  préfeâure  de  Burckhau- 
fen , fur  l’ihn.  Elle  eft  munie  d’un  grand  & fort  châ- 
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teau , & elle  préfide  à une  jurifdiûion  qui  comprend 
14  bourgs  & ferres  fcigneuriales.  ( D.  G.  ) 

§ SCHAFFOUSE,  5CHAFHAUSEN , ( Gtogr.) 
ville  6c  canton  de  la  Suifte  , litués  hors  des 
anciennes  limites  de  l’Hclvétie  en  de-là  du  Rhin  , 
dans  le  pays  occupe  anciennement  par  les  Lato- 
briges  , enclave  dans  le  moyen  âge  , dans  le  du- 
ché d’Allcmanie  6c  la  Souabe , 8c  laifant  alors  une 
portion  du  Hcgaw  & du  K.lerrgav. 

La  néceflité  ae  débarquer  à quelque  diftance  au- 
defTus  de  la  grande  catarafte  du  Rhin , les  marchan- 
dées qui  delcendoient  ce  fleuve,  fie  le  tranfit  delà 
Suifle  en  Allemagne  , ont  fans  doute  occafionné  l’é- 
tabliftement  des  premières  habitations  dans  ce  lieu. 
Un  afte  du  regne  de  Charlemagne  indique  le  bourg 
de  Scapiujitum.  Un  comte  Eberhard  de  Nellenbourg 
y fonda  en  1051,  un  monaftere  fous  la  réglé  de 
Faint  Benoît , qui  fut  dédié  à tous  les  faims.  Il  fit 
cefiion  à ce  monaftere  de  tous  les  droits  feigneuriaux 
utiles  fi c de  police  fur  le  bourg.  Cette  fondation  y 
attira  des  artifans,  la  population  s'étendit;  le  lieu 
fut  entouré  de  murs  vers  le  milieu  du  xme  fiecle. 
On  voit  par  des  documens , que  vers  le  même  teins 
il  exiftoit  un  pont  fur  le  Rhin  au-deftùs  de  la  ville. 

Succeftivement  la  bourgeoifie  obtint  des  immu- 
nités; elle  fe  racheta  fit  fe  dégagea  de  divers  droits 
attachés  au  monaftere  ; Schajfoufe  devint  ville  impé- 
riale , fon  administration  prit  la  forme  d’une  arifto- 
cratie  bourgeoife  qui  lùbfifte  encore  ; nous  en  indi- 
querons les  traits  les  plus  caraâériftiques.  Sa  liberté 
naiftante  fut  comprile  par  le  droit  d’hypotheque  que 
l'empereur  Louis  IV  accorda  aux  ducs  d’Autriche 
Albert  fie  Otton.  Elle  fut  relevée  pour  le  prix  de 
6coo  florins , par  l’empereur  Sigifmond  en  141 5 , à 
l'époque  où  le  concile  de  Confiance  pourfuivit  le  duc 
Frédéric. 

Les  ducs  d’Autriche  tentèrent  la  voie  de  la  négo- 
ciation fie  celles  des  hoftilités  pour  fe  remettre  en  pof- 
feifion  de  Schajfoufe ; mais  cette  ville , appuyée  par 
diverfes  alliances , tant  avec  d’autres  villes  impéria- 
les qu’avec  quelques  cantons  Suifles,  fauva  fon  indé- 
pendance 6 C obtint  enfin  l’aflociation  à la  ligne  hel- 
vétique en  1 501 . Par  fon  rang , elle  eft  le  douzième 
des  treize  cantons.  Son  territoire  a été  formé  par  di- 
verfes acquifitions  à prix  d’argent , des  terres  de  la 
nobleft’e  voifine  fie  même  de  celles  de  la  maifon 
d’Autriche.  Sa  réception  dans  la  ligue  la  fait  partici- 
per au  gouvernement  des  quatre  bailliages  , fitués 
fur  les  confins  du  Milanois , conquis  par  les  troupes 
des  Suilfcs  confédérés.  Elle  jouit  auflï  de  tous  les  bé- 
néfices des  traités  de  paix  ou  d'alliance  , faits  tant 
par  la  nation  helvétique , que  par  les  cantons  protef- 
lans  en  particulier  avec  d’autres  puiflances. 

Après  d’aflez  longues  agitations  parmi  les  habi- 
tant , la  réformation  fut  publiquement  embraffée 
par  le  gouvernement  en  1 519  , fie  établie  dans  tout 
le  canton.  Les  anabaptiftes  6c  quelques  autres  feâes 
excitèrent  de  nouveaux  troubles.  C’crt  à cette  occa- 
fton  que  fut  élevé  le  château  fort  qui  domine  fur  la 
ville  , fie  dans  lequel  eft  le  dépôt  de  l’artillerie. 

Schajfoujt  eft  une  jolie  ville , fituée  fur  la  rive  I 
droite  du  Rhin , entourée  de  vignobles  fie  de  terres 
bien  cultivées.  Elle  renferme  environ  7000  ames. 

Le  pont  fur  le  Rhin , qui  fait  la  feule  communication 
de  ce  canton  avec  le  refie  de  la  SuifTe,  a été  entraîné 
plufieurs  fois  par  les  débordemens  du  fleuve;  en 
en  175  4 il  fut  en  partie  ruiné  par  les  eaux , en  partie 
démoli.  U a été  conftruit  de  nouveau  en  bois , d’un 
feul  arc  ou  ceintre  d’une  rive  à l’autre.  L’architeÛe 
de  ce  nouveau  pont,  qui  peut  pafler  pour  un  chef- 
d’œuvre  en  charpenterie , eft  un  nomme  Grucbmann , 
d’Appenzelt. 

Le  gouvernement  municipal  dans  fon  origine , eft 
devenu  une  ariftocratie  bourgeoife.  Dans  le  teins 
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uc  la  ville , aliénée  de  l'empire , étoît  foumife  aut 
ucs,  ceux-ci  nommoient  un  baiüif  pour  y réluler 
en  leur  nom.  Un  avoyer  aftifté  d’un  confeil  adminif- 
troitla  jufticefic  la  police.  Le  duc  Léopold  ordonnaen 
1 J75  que  le  petit  confeil,  prcfidc  par  un  avoyer, 
leroit  de  feize  , fie  le  grand  confeil  de  trente  mem- 
bres , choifis,  la  moitié  parmi  la  nobleffe  domiciliée 
dans  ta  ville  , l’autre  parmi  les  bourgeois  artifans. 
Douze  ans  après  le  duc  Albert  augmenta  ces  nom- 
bres â vingt  pour  le  petit , fie  à foixante  pour  le  grand 
confeil.  Le  duc  Frédéric  leur  accorda  en  1411  , de 
diftribuer  la  bourgeoise  en  abbayes  ou  corps  de 
métiers , dont  chacune  Formeroit  un  nombre  égal  de 
fujets  pour  les  deux  confeils.  C’eft  la  forme  quifub- 
fifte  encore  aujourd'hui , avec  quelques  changement 
adoptés  en  1689. 

Les  douze  abbayes  ou  \unfu , donnent  chacune 
cinq  membres  pour  le  grand  conlcil  des  foixante , & 
deux  membres  pour  le  fénat  ou  confeil  des  vingt- 
quatre  : de  forte  que  le  confeil  combiné , y compris 
le  bourguemaître  ou  préfident,  qui  depuis  1411  a 
fucccdé  à l’avoyer  , eft  de  quatre-vingt  & cinq 
membres.  Ces  éleüions  fe  font  par  les  citoyens  de 
chaque  abbaye,  à la  pluralité  desfuflhges;  lalor 
veut  que  chaque  vacance  foit  pourvue  quatre  heures 
après  le  décès  ; l’ufage  eft  de  faire  l’cleûion  dans 
l’après-dînée  , quand  la  vacance  arrive  le  matin, 6c 
le  lendemain  quand  elle  arrive  le  foir.  Huit  jours 
après  l’éleétion,  le  nouveau  élu  eft  grabelé  parle 
petit  conleil  ; s’il  n’y  a point  d’objeôion  légitime 
contre  le  fujet,il  eft  admis  au  ferment  de  purgation, 
de  n’avoir  ni  corrompu  les  électeurs,  m employé 
l’intrigue  pour  parvenir.  Les  charges  de  bourgue- 
maître , de  ftatthalter  ou  lieutenant , &c  des  deux 
tréforiers,  fe  donnent  dans  le  confeil  combiné,  à la 
pluralité  des  voix. 

On  a ppe  1 1 e bon  rgu  c m aît  r c , bourgermeijltr , les  deux 
chefs  ou  préfidens  du  gouvernement.  Ils  alternent 
dans  leurs  fondions  d’une  année  à l’autre;  au  moyen 
de  cette  nouvelle  clc&ion  , ces  charges  peuvent 
relier  à vie.  Chaque  année,  le  lendemain  de  la 
pcntccùte , les  confeils  en  corps  fe  rendent  de  la 
maifon  de  ville  à l’églife  de  faint  Jean  , pour  pré- 
fenter  â la  bourgeoifie  aftemblée  leur  nouveau  chef. 
Celui-ci  jure  publiquement  l’obfervation  desconf- 
titutions  de  l’état  fie  des  immunités  de  la  bourgeoilie; 
les  confeils  ôc  les  bourgeois  prêtent  ferment  à leur 
tour.  Le  ftatthalter  ou  lieutenant  a le  troifieme  rang, 
il  fait  les  fondions  des  bourguemaîtresdans  leur  ab- 
fence.  Les  deux  tréloriers  ont  la  diredion  des  finan- 
ces , la  furveillance  fur  l’arfenal.  Comme  les  mem- 
bres du  petit  confeil  font  pris  à portion  égale,  deux 
de  chaque  tribu , celle  de  laquelle  eft  pris  le  bour- 

I guemaître  régnant,  lui  fubroge  un  lieutenant,  qui 
aflille  pendant  l’année  de  fa  préfedure  aux  aiîcm- 
blées  du  fénat.  Les  deux  fenateurs,  chefs  de  chaque 
tribu  , font  appelles  obhern  & çunftmeificr , préfident 
fie  tribun. 

C’eft  dans  le ^rand confeil  combiné,  qu’en  vertu 
des  loix  conftiturionnales  réfide  le  pouvoir  lu- 
prême.  Les  diverfes  parties  du  pouvoir  exécutif,  U 
police,  la  juridiction  criminelle  fie  civile,  l’écono- 
mie publique,  le  département  militaire,  la  police 
ecclcfiaftique  , &c.  tant  diftribués  entre  les  confeils 
fie  les  commiftions  fubordonnées,  où  les  délibéra- 
tions font  préparées  de  la  même  manière  â-peu  près 
que  dans  les  autres  cantons  ariftocMtiqucs  de  la 
Suifte,  il  feroit  fuperflu  d’entrer  là-deflùs  dans  de 
plus  grands  détails. 

La  population  du  canton  de  Schajfoufe , indépen- 
damment de  la  capitale,  eft  eftimée  de  13000 ames. 

II  eft  fubdivilt*  en  vingt  bailliages.  Les  membres  du 
petit  confeil  ont  fenls  droit  d’afpirer  â ces préfectures, 
dont  le  terme  n’eft  point  fixé.  Le  pays  cft  fertile  en 

toutes 
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toutes  fortes  de  produftions.  H donne  beaucoup  de 
vins  & d’une  bonne  qualité.  Les  récoltes  des  divers 
bleds  ne  fuffxfent  pas  pour  nourrir  tous  les  habitans  ; 
on  en  tire  le  fupplément  de  la  Souabe.  D’ailleurs  le 
pays  eft  pourvu  de  belles  prairies  & de  bons  pâtu- 

' f,’objet  le  plus  intéreffant  de  tout  ce  diftrift  eft  la  fa- 
meufe  cataraâe  du  Rhin  ; à une  petite  lieue  audeffous 
de Sehaffoufe , ce  fleuve,  dans  toute  fa  largeur  fe  pré- 
cipite d’un  roc  d’environ  quatre-vingts  pieds  d’élé- 
vation ; immédiatement  au-deflous  de  fa  chute  > le 
Rhin  devient  de  nouveau  navigable.  ( D.  A.  ) 
SCHAKEN,  ( Giogr. ) fondation  clauftrale  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , & dans  le 
comté  de  Waldeck  , an  bailliage  d’Eifenberg  : elle 
eft  de  filles  nobles  8t  luthériennes , à la  tête  def- 
quellcs  doit  toujours  être  une  princcfle  de  la  mai- 
fon  de  Waldeck  ; l’on  exploite  dans  fon  voifinage 
des  mines  de  cuivre.  {D.G.) 

5CHALK.AU,  {Giogr.)  ville  d’Allemagne , dans  le 
cercle  de  haute  Saxe,  & dans  la  partie  du  pays  de 
Cobourg  que  poffede  la  maifon  de  Saxe  Meinungen. 
La  rivière  d’Itfch  en  baigne  les  murs , & le  très-an- 
cien & trcs-délabré  château  de  Schaumbere  en  eft 
fi  proche  , qu’il  va , feroble-t-il , l’écrafer  fous  les 
ruines:  aufli  les  gentilshommes  feigneurs  de  ce  châ- 
teau , partagent-ils  par  moitié  avec  le  prince  la  ju- 
ridiction de  cette  ville , fans  avoir  cependant  rien 
à commander  au  grand  bailliage  qui  en  reflortit. 
{D.G.) 

SCH AND AU , ( Giogr.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  l’éleftorat  de  Saxe , &c  dans  le  cercle  de  Mifnie 
aux  bailliages  réunis  de  Hohenftem  & de  Lohmen  , 
fur  l’Elbe.  Elle  a féance  & voix  dans  les  états  du 
pays  ; elle  eft  pleine  d’ouvriers  en  fil  & en  laine , & 
de  gens  occupés  au  tranfport  d’une  partie  des  grains,  ! 
& au  flottage  d’une  partie  des  bois,  dont  la  ville  de 
Drefde  a befoin  ; elle  a fouflert  depuis  cent  ans  deux 
incendies  confidcrables.  ( D.  G.) 

SCHALISEHIM  , {Mnjiq.  injlr.  des  ffib.)  Les 
uns  font  de  cet  infiniment  une  cfpece  de  fiflre  ; les 
autres  un  infiniment  à trois  cordes , parce  que  la  ra- 
cine de  ce  mot  lignifie  trois.  D.  Calmct  me  paroît 
avoir  raifon  d’en  faire  l’infirument  à pereuffion , qui 
fe  prouve  fig.  2 4 , Planche  J [.  de  Luth.  Dicl.  raif.  des 
Sri  encts  , &Cc.  fous  le  nom  de  cirnbalc  triangulaire , & 
qu’on  appelle  vulgairement  triangle.  Cette  opinion 
concilie  les  deux  autres  ; l’inftrument  étant  une  ef- 
pece  de  fiftre  , 6c  ayant  trois  côtés.  ( F.  D.  C.  ) 
SCHARZFELD  o«  SCHARZFELS  , {Giogr.) 
ancien  château  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  bàffe- 
Saxc,& dans  la  principauté  deGrubenhagiien  domi- 
nation de  Hanovre.  Il  eft  très-fort  par  fa  fituation , 

& très-important  par  le  bailliage  qui  en  reflortit.  Il 
eft  fur  l’un  des  monts  du  Hartz  , au  haut  d’un  ro- 
cher élevé  de  $0  pieds  au-defliis  du  fommet  de  la 
montagne.  Une  groffe  tour  ronde  bien  fournie  de 
canons  , & quelques  barraques  à l’ufage  des  foldars 
compofent  la  place,  laquelle  eft  à lordinaire  aux 
ordres  d’un  commandant  particulier  & fert  quelque- 
fois de  prifon  aux  criminels  d 'état.  Proche  de  là  eft 
une  grotte  fameufe  remplies  de  ftalaélitcs  fingulie- 
res , & qui  confifie  en  cinq  cavernes  placées  l’une 
derrière  l’autre,  la  première  étant  la  feule  où  le  jour 
perce.  Le  bailliage  de  Schartrjels  produit  peu  de 
grains,  le  fol  en  eft  trop  montueux  : mais  il  eft  riche 
en  lin , en  chanvre,  en  mine  de  fer  &c  de  cuivre  , &C 
en  carrières  de  bonnes  pierres.  Il  comprend  le  bourg 
de  Lauterberg  avec  plufieurs  villages  ; & après  avoir 
eu  jadis  des  comtes  de  fon  nom  , vaflaux  des  ducs 
de  Brunfaicjc , il  eft  retombé  fous  la  puiffance  immé- 
diate de  ceux-ci , en  dépit  des  prétentions  des  comtes 
de  Schvartzbourg.  (Z).  G.) 

SCHASSIN  ,SAS  VAR,  {Giogr.)  ville  de  la  baffe 
Tome  IF. 


SCH  -7  H 

Hongrie , dans  le  comté  de  Neutra  , & ^artSJ.f 
trift  de  Szakoltz , fur  la  rivière  de  Mijawa.  Elle  eu 
munie  d’un  château , & enrichie  d'une  imag.e  delà 
vierge  > dont  la  réputation  lui  attire  fans  cefle  des 
pèlerins  par  multitude.  {D.G.) 

SCHAUEN,  {Giogr.)  feigneurie  immédiat*  du 
Saint-Empire , fituée  dans  la  baffe-Save , aux  confins 
de  la  principauté  de  Halberftadt  6c  du  comté  de 
Wernigerobe  , proche  d’Oftenrick  : elle  apparv 
tenoit  originairement  aux  abbés  de  w alkenried  , 
des  mains  defquels  elle  paffa  aux  comtes  de 
Stolberg,  puis  aux  ducs  de  Bnmfvick,  qui  dans 
le  fiecle  dernier  en  firent  préfent  aux  comtes  , 
faits  princes  de  Waldeck  , en  reconnoiffance  des 
fervices  rendus  par  ceux-ci  à ceux-là , lors  de  là 
réduction  de  la  ville  de  Brunfirick.  Dés  l’année  1689 
des  barons  de  Grofcn  la  pofledent,  en^vertu  de 
l'achat  qu'ils  en  ont  fait  de  la  maifon  de^Waldcck , 
fous  l’agrément  de  l’empereur  & de  I’empife.(<?.ZL) 

SCHAUENSTEIN,  (Giogr,)  château,  ville  6c 
bailliage  d’Allemagne  , dans  b Franconie , & dans 
la  principauté  de  Barcith,  fous  la  capitainerie  de 
Ciilmbach  ; c’eft  une  des  acquifitions  que  les  frire* 
graves  de  Nuremberg  firent  delà  riche  famille  ae 
Kiecel , dans  le  courant  du  xrr'  fiecle.  {D.G.) 

§ SCHAUMBOURG  , SCHAUENBOÜRG  , 

( Giogr.  ) état  d’Allemagne  t à titre  de  comté , fituu 
dans  fe  cercle  de  Weftphalie,&  borné  par  Je  Vefer, 
par  les  principautés  de  CalenbergSc  de  Minden  , 6 c 
par  les  comtés  de  la  Lippe  & de  Ravensberg.  Il  tire 
fon  nom  d’un  vieux  château , placé  fur  une  hauteur 
au  bord  du  "Wefcr , entre  les  villes  de  Rinteln  6c 
d’Oldendorf,  & déjà  fondé  comme  on  le  conjeûure, 
par  Drufus , beau-fils  d’Augufte. 

Montueux  en  nombre  d’endroits , ce  comté  ren- 
ferme de  bonnes  falines,  d’abondantes  carrières , & 
quelques  mines  d’or,  d’argent , de  fer  & de  cuivre  : 
il  eft  riche  en  bok  & en  pâturages  : & il  a quelques 
campagnes  affez  fertiles  en  grains.  L’on  y trouve  fept 
villes , dont  les  principales  font , Stadthagen , Buc- 
kebourg  & Rinteln , avec  trois  bourgs  & nombre  de 
villages.  11  eft  peuplé  de  luthériens  6c  de  réformés* 

& il  eft  compolé  de  fept  bailliages , dont  les  trois 
plus  confidcrables  appartiennent  à la  maifon  de 
Heffe  - Caffel , & les  quatre  autres  à la  maifon  de  la 
Lippe.  On  croit  que  le  total  de  fes  revenus  monte  à 
la  (omme  annuelle  de  cent  mille  rixdallers.  Il  eft 
taxé  par  l’empire  à 176  florins  pour  . les  mois  ro- 
mains, & à 75  rixdallers  43  7;  creutzers  pour  la 
chambre  de  Wetzlar. 

Les  langraves  de  Heffe-Caffel , & les  comtes  de  la 
Lippe  qui  pofledent  ce  comté , & qui  ont , à ce  titre, 
chacun  un  fuffrage  à donner  aux  dietes  d’Allemagne, 
ont  pris  la  place  de  l’ancienne  maifon  de  Schautn- 
bourg , éteinte  en  1640.  Cette  maifon  déjà  connue 
dans  le  xi«  fiecle  , avoit  été  invêtue  du  Holftein  8c 
de  la  Stormarie  dans  le  xne  fiecle , 6c  élevée  en 
1619  à la  dignité  de  prince  du  S.  Empire.  Elle  fut 
long-tems  riche  par  fes  domaines , &c  puiffante  par 
fes  alliances.  ( D . G .) 

Schaumbourg,  {Giogr.)  feigneurie  immédiate 
du  S.  Empire , fituée  dans  le  cercle  du  haut  Rhin , 
vers  le  comté  de  Holtzapfel , fur  la  Lahne.  Elle  ap- 
partient à une  branche  des  princes  d’Anhalt  Berne- 
bourg  , & ne  renferme  qu’un  château  avec  quelques 
villages.  Elle  eft  taxée  par  la  matricule , fans  cepen- 
dant jouir  du  droit  de  fuffrage  aux  dietes.  Il  y a 
dans  l’Autriche  fupérieure , au  quartier  de  Hunfruck, 
un  comté  particulier  du  nom  de  Schaumbourg  oit 
Sckaumberg , qui  eft  poffedé  depuis  zoo  ans , par  la 
maifon  de  Stanremberg , après  avoir  été  précédem- 
ment un  état  immédiat  d’Allemagne , & après  avoir 
compris  dans  fon  enceinte  une  des  plus  fortes  places 
de  la  contrée.  {D.G.) 
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SCHELLENBERG  , ( Géogr.  ) feigneurie  d'Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Souabe  , tnrre  la  Suille , 
le  lac  de  Conllance  , le  comté  de  Feldkirch  ôtcclui 
de  Plu'dentz  : elle  compote  avec  celle  de  Vaduta  la 
principauté , en  vertu  de  laquelle  on  voit  la  mai  ion 
de  LicthtenlUin  prendre  place  dans  les  dictes  de 
l’Empire  & dans  celles  de  Souabe. 

Le  nom  de  SchtlUnbcrg  eft  encore  celui  d’une  pe- 
tite ville  de  Saxe , dans  l’Ertigeburge  ; celui  d’une 
autre  dans  les  états  de  Bercholdsgaden,  6c  celui 
d’une  hauteur  aux  environs  de  Donavrerth  en  Ba- 
vière , fametife  par  les  retranchemens  que  les  Ba- 
varois y avoient  conftruits  en  1704 , 6c  que  les 
alliés  forcèrent  fix  feraaines  avant  que  d’aller  gagner 
la  grande  bataille  de  Hochftedt.  ( D.  G.) 

SCHENE  , induré  itinéraire  que  M.  d’Anville 
croit  être  corcefpondante  à 5000  toifes.  Mémoires 
dis  iriferiptions  , tome  XXVI , page  81.  ( M.  DS  LA 

Las ds.  ) 

SCHENING , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  la  baffe- Saxe , 6c  dans  la  principauté  de 
Wcdfenbuttel , donnant  fon  nom  à un  dillriÛ  qui 
comprend  avec  elle  les  villes  de  Hclmftedt  6c  de 
K.onigslutter,  &c  plufieurs  bailliages.  Elle  a des  fail- 
lies i fes  portes  , 6c  elle  eft  ornée  d’un  palais  des 
ducs  de  Brunfvick,  &c  d’une  bonne  école  latine  fon- 
dée l’an  1751.  (D.  G.) 

SCHEPPENSTEDT,  (Géogr.)  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  bane-Saxe  , & dans  la  prin- 
cipauté de  Wolfenbutiel , fur  l'Altenau.  Elle  eft 
ancienne,  à titre  de  bourg;  mais  elle  n’eft  que  de 
trois  ftedes , à titre  de  yiüt , & elle  a fouffert  plu- 
fieurs incendies , dont  le  dernier,  arrivé  l’an  1743  , 
a fait  qu’on  l'a  rebâtie  avec  régularité  6c  folidité. 
Elle  eft  le  fiege  d’une  furintendance  eccléfiaftique  , 
aufli  bien  que  d’une  jurifdiOion  civile.  (D.G.) 

SCHIEVELBEIN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , 
dans  la  haute-Saxe  , 8c  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg , appcltée  1 à nouvelle  y au  bord  delà  Rega,  & 
aux  frontières  de  la  Pologne  & de  la  Poméranie. 
Elle  donne  fon  nom  à un  cercle  d’environ  trente 
villages , dont  les  uns  font  poffédés  à titre  de  feigneu- 
ries  par  des  gentilshommes  de  la  contrée  , 6c  les 
autres  appartiennent  au  commandeur  6e  Schievelbein , 
membre  de  Saint-Jean  de  Jérufalem , fous  lamaîtrife 
de  Sonnenbourg,  lequel  tient  un  château  dans  cette 
ville,  8c  y juge  en  première  inftance  de  toutes  les 
caufes  qui  Ce  débattent  dans  les  deux  cercles  de 
Schievelbein  6c  de  Drambourg.  ( G.D . ) 

SCHLAWE  y {Géogr.)  ancienne  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  haute  Saxe , 6c  dans  la  Po- 
méranie prufficnne , au  pays  des  Venedes , fur  la 
riviere  de  NVipper.  Elle  eft  du  nombre  des  immédia- 
tes; elle  eft  le  fiege  d’une  prévôté  eccléfiaftique; 
& elle  doone  fon  nom  à un  diftriét  qui  renferme 
avec  elle  les  villes  de  Polno  6c  de  Rummelsbourg. 
(D.  G.)  ... 

SCHLEITHEIM  , ( Géogr.  ) bailliage  du  canton 
deSchafhaufenenSuifle.  Le  canton  acquit  une  partie 
par  échange  en  1 5 30 , & une  autre  apoartenoit  déjà 
depuis  1438  à l’hôpital  de  cette  ville,  qui  la  lui 
vendit  en  1554.  On  y remarque  le  Randen,  qui  eft 
une  chaîne  de  montagnes  , fur  Iefquelles  on  trouve 
beaucoup  de  pierres  figurées  , ÔC  fur- tout  des  échi- 

n,*SCHLE?TZ  ou  SCHLEWITZ,  (Géogr.  ) ville  8c 
feigneurie  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  haute- 
Saxe  , 8c  dans  les  états  des  comtes  Reufs , au  Vogt- 
land.  Une  branche  de  ces  comtes  en  porte  le  furnom. 
La  ville  eft  joliment  bâtie  , 6l  confidérablemcnt 
peuplée  : elle  eft  ornée  d'un  château  de  retidence , 
de  plufieurs  églife* , 8c  d’une  bonne  école  latine. 
Elle  renferme  une  grande  manufaâure  de  draps , 8c 
elle  eft  le  fiege  d’une  furintendance  eccléfiaftique  : 
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la  feigneurie  de  Sckleit { comprend  la  ville  de  Tanna 
8c  iX  villages.  ( D.  G.  ) 

SCHL1ENGEN,  (Géogr.)  bailliage  de  l'évêché 
de  Bâle  , il  eft  lépare  du  refte  des  terres  de  cet  évê- 
ché. Il  eft  vraifemblable  que  l’évêché  Va  obtenu  en 
dédommagement  du  droit  d’avoyetie  qu’il  avoit  fur 
l’abbaye  de  Saint- Blaife,  à laquelle  Ortlicb , évêque 
de  Bâle , renonça  en  1 141 . Le  baillât  réfide  à SMtn * 
gen.  Le  pays  eft  très-fertile  en  grains,  en  vios,  en 
pâturages , en  fruits  6c  en  jardinages.  A Iftein  il  y 
avoit  un  monaftere  de  religieules  de  l’ordre  de  Saint 
François  aéhielletnent  changé  en  prieuré.  La  ville 
de  Bâle  y établit  le  prieur , en  vertu  du  droit  de 
proteâion  qu’elle  y a.  f M.  ) 

SCHLlTZ,  ( Géogr.)  ville  d'Allemagne , dans  le 
cercle  du  haut-Rhin  , capitale  d’une  feigneurie, 
fitucc  entre  Vcvêché  de  Fulde , la  principauté  de 
Hirfchfeldôt  le  pays  de  Hcffe-Darmftadt  ; elle  appar- 
tient à des  comtes  de  fon  nom , qui  en  prennent  droit 
de fiéger  parmi  les  nobles  immédiats  de  l’empire, 
aux  cantons  de  Rohne  6c  de  Verra,  fur  le  banc  de 
Franconie.  (D.  G.) 

SCHLUSSELBOURG , ( Géogr.  ) fonereflè  de  !a 
Ruftic  européenne , fituée  dans  l’ingrie , fur  une  île 
formée  par  la  Neva , proche  du  lac  de  Ladoga , i 
40  verftes  de  Petersbour^.  Les  Novogrodiens  qui 
la  bâtirent  en  1351,  l’avoient  appellée  en  leur  lan- 
gue Orejcheck , la  Noifette  , à caufe  de  fa  figure 
oblongue;  6c  les  Suédois  qui  la  conquirent  en  1617, 
lui  avoient  confervé  ce  nom  en  la  traduifant  par 
Notebourg  ; mais  Pierre  le  Grand  s’erant  emparé  de 
la  place  en  1701 , 6c  l’envifageant  comme  la  clef  de 
fes  nouvelles  conquêtes , lui  ôta  fon  ancien  00m, 
& lui  donna  en  allemand  celui  de  Sch/ujfelbourg,  qui 
veut  dire  , château  fer  va  ne  de  clef.  C’eft  uae  torfe- 
reffe  à l’antique , dont  les  murs  (ont  dune  cpaiffeur 
extraordinaire  ; elle  couvre  le  bourg  de  Poiad  ; 8c 
de  nos  jours  l’on  a encore  ajouté  beaucoup  à ion 
importance  , par  les  nouveaux  ouvrages  dont  on  l’a 
munie.  Deux  perlonnages  fameux  ylont  mons  pri- 
sonniers, l'un  en  1713  , & l’autre  en  1764.  Le  pre- 
mier eft  le  comte  Piper  , principal  • minière  de 
Charles  XII , 8c  le  fécond,  Iwan  III , couronné  em- 
pereur de  Ruftie,en  1740. (O.  G.) 

SCHNAKADE , ( Mufîque.  ) J’ai  trouvé  quelque 
part  qu’on  appelle  ainfi  une  piece  demufique  infini- 
mentale , où  ie  trouvent , tantôt  de  bonnes  phrafes, 
&L  tantôt  des  phrafes  toutes  compofées  d’oâaves  6c 
de  quintes.  Le  mot  jehnakade  qui  paroit  inventé  à 
plaifir  , vient  fans  doute  de  l’allemand  fchiuuket  qui 
lignifie  plaifanterie.  (F.  D.  C.) 

SCHRYAR1,  ( L uth.  ) efpece  d’inftrument  à vert 
& à anche , dont  on  te  lervoit  encore  dans  les  fei- 
zieme  6c  dix-feprieme  ficelés.  L’anche  du  fchrjui 
étoit  cachée  ou  recouverte  d’une  efpece  de  boite 
percée  , enforte  que  le  muficien  ne  pouvoit  pas  la 
gouverner  à fon  gré  : cet  infiniment  avoit  un  ton 
tort  6c  perçant , parce  qu’il  étoit  ouvert  par  le  bas, 
excepté  celui  qui  fonnoit  le  deffus , lequel  étoit 
fermé  en  bas  ; mais  autour  du  pied  de  l’inftrument 
ëtoicnf  plufieurs  trous  pour  donner  iffue  au  fon.  L« 
fehryari  ctoit  percé  de  plufieurs  trous  latéraux , mais 
il  ne  produifoit  pas  plus  de  tons  qu’il  n’avoit  de 
trous.  ( F.  D.  C.  ) 

SCINDAPHE,  ( Mufiq.  infir.  des  anc.)  Mufow'uî, 
dans  fon  traire  De  luxu  Gracor.  ne  nous  rapporte 
que  le  nom  de  cet  infiniment  de  mufique  ; mais 
Pollux , dans  fon  Onomaflicon , le  met  au  nombre 
des  inftrumens  à cordes;  car  je  pente  que  feindtv 
phos  6c  fcindapjos  ne  font  qu’un  même  mot  aheié 
par  un  des  auteurs  ou  des  éditeurs.  Athénée  nous  dit 
pofitivement , au  livrt  V de  fort  Deipnos , que  le 
fàndapft  étoit  un  infiniment  à quatre  cordes,  U 
femblable  à 1a  lyre.  ( F.  D.  C.  ) 
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SCINDAPSE  , ( Mufiq.  inflr.  des  anc.  \ Voyt. [ 
cideffits  SciNDAPHE.  ( Mufiq  injlt.  des  anc.  ) Suppl. 
( F.  D.  C.  ) 

SCINTILLATION,  ( Aflron . ) mouvement  de 
lumière  qu’on  apperçoit  dans  les  étoiles  de  la  pre- 
mière grandeur , comme  fi  elles  lançoient  à chaque 
inftant  des  rayons  qui  fartent  remplacés  par  d’autres, 
avec  une  efpece  de  vibration.  Les  planètes , quoi- 
que Couvent  plus  brillantes , n’ont  point  ce  mouve- 
ment de  fcintillation , excepté  venus  dans  certains 
tems  : cela  fert  môme  à diftinguer  les  étoiles  des  pla- 
nètes. Le  diamètre  apparent  d’une  étoile  n’étant  pas 
d'une  fécondé , eft  fi  petit , que  les  moindres  molé- 
cules de  matière  qui  partent  entr’el les  Si  nous,  la 
font  paraître  Si  difparoîtrc  alternativement.  Si  l’on 
conçoit  que  ces  alternatives  foient  a fiez  fréquentes 
& a (Te  z courtes  pour  qu’à  peine  notre  oeil  puifle  les 
dîrtinguer  l’une  de  l’autre  , on  comprendra  que  les 
étoiles  doivent  paraître  dans  une  efpece  de  tremble- 
ment continuel  ; cela  parait  confirmé  par  l’obferva- 
tion  faite  dans  certains  pays,  oh  l’air  ert  extrê- 
mement pur  5c  tranquille  , Se  où  l’on  dit  que  la 
fcintillation  des  étoiles  n'a  pas  lieu;  mais  quand  il 
n’y  aurait  fur  la  terre  aucun  pays  dont  l’air  fut  a fiez 
calme  pour  faire  certerle  tremblement  apparent  de 
la  lumière  des  étoiles  , cela  ne  fufliroit  pas  pour  dé- 
truire l'explication  précédente. 

M.  Garcin  , correfpondant  de  l’académie , & qui 
étoit  auffi  de  la  fociété  royale  de  Londres , étant  en 
Arabie , à-peu-près  fous  le  tropique  du  cancer , à 
Gomron  , ou  Bander-Abaffi , port  fameux  du  golfe 
Perfique  , écrivoit  à M.  de  Réaumur  qu’il  vivoit 
dans  un  pays  tout-à-fait  exempt  de  vapeurs  : la  fé- 
cherefle  des  environs  du  golfe  Perfique  ert  telle  , 
que  non-feulement  on  n’y  voit  jamais  fortir  aucune 
vapeur  de  terre,  mais  qu’on  n’y  apperçoit  pas  même 
un  brin  d’herbe  pendant  les  trois  faifons  chaudes  de 
Tannée , du  moins  dans  les  lieux  découverts  Si  ex- 

f>ofés  au  foleil , c’eft  prefque  de  la  cendre  ; aufli  dans 
e printems , l'été  Si  l’automne , on  couche  en  plein 
air  fur  le  haut  des  maifons  qui  font  en  plate  formes, 
fur  des  toiles  , St  fans  couvertures.  Les  étoiles  y 
font  un  fpeôacle  frappant  ; c’eft  une  lumière  pure , 
ferme  Se  éclatante , fans  aucun  étinccllement  ; ce 
n’eft  qu'au  milieu  de  l’hiver  que  la  fcintillation , 
quoique  très-foible,  s’y  fait  appercevoir  ; en  confé- 
qnence  M.  Garcin  ne  doutoit  pas  que  la  fcintilla- 
tion des  étoiles  ne  vint  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
fans  cefie  dans  l’athmofphere  des  pays  moins  fecs. 
M.  de  la  Condatnine  a remarqué  de  meme,  dans  la 
partie  du  Pérou , qui  ert  le  long  de  la  côte , où  il  ne 
leut  jamais  , que  la  fcintillation  des  étoiles  y étoit 
ien  moins  (eniible  que  dans  nos  climats  ; & M.  le 
Gentil  m’a  artiiré  qu'à  Pondichéri,  pendant  les  mois 
de  janvier  Si  de  février , il  n’y  a prefque  point  de 
fcintillation , parce  qu’il  n’y  a point  de  vapeurs. 
( M.  DELA  LâXDE.) 

5CIOPHAR  ou  ScHOPHAR  , f Mujtq.  inflr.  des 
Héb.  ) D.  Calmet  veut  que  fehophar  foit  le  nom  gé- 
néral de  tous  les  inftrumens  à vent  St  à bocal,  qu’on 
divifoit  enfuite  en  keren  ou  cors,  Si  chat^ot^eroth  ou 
trompettes.  Bartoloccius  prétend  que  le  feiophar  Se. 
le  keren  étoient  des  inftrumens  parfaitement  fembla- 
bles  ; mais  que  le  feiophar  ne  fervoit  que  pour  le 
culte,  & le  keren  pour  les  chofes  profanes.  Voye^ 
KEREN.  ( Muftque  inflr.  des  Hébreux.  ) Supplément. 
( F.  D.  C.  ) 

SCOD1NG  ( LE  ) , Céogr.  du  moyen  âge.  Pagus 
Scodingonum  ; ce  mot,  félon  M.  Bullet,  lignifie  en 
Celtique , habitant  des  forets , Si  en  Allemand , félon 
W.  Drotz , libre  ; ou  fi  on  le  tire  du  latin  1fcutarii , il 
fignifie  bons  foldats  , diftingués  des  autres  par  leurs 
armes  Se  leur  bravoure.  M.  Chevalier , qui  nous  a 
donné  une  bonne  hiftoire  de  Poligni , prétend  que 
Tome  IK* 
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Sco-Din  veut  dire  fimplement  la  contrée  de  C Ain. 
Elle  s’étendoit  vers  le  nord,  fur  une  partie  de8 
bailliages  de  Salins, Arbois, Poligni,  Lons-le-Saulnier 
Si  Orgelet. 

Le  bourgd'Arintos  entre  Gigni,  Moirans  & Or- 
gelet, fut  le  lieu  principal  du  canton  des  Scadin- 
gues. 

Frédegaire  dit  que  Protade,  maire  du  palais,' 
au  vu*  fiecle  , avoit  été  patrice  de  la  Bourgogne 
Transjurane,  Si  de  la  contrée  de  Scoding. 

Audon  , à qui  les  reliques  de  faint  Maur  furent 
confiées  durant  les  ravages  des  Normands,  étoit 
comte  de  Scoding. 

Ramnelene,  frere  de  faint  Donat,  archevêque 
de  Befançon,  qui  fonda  plufieurs  monafteres,  étoit 
patrice  de  la  haute-Bourgogne , & delà  contrée  de 
Scoding , régie  alors  par  le  même  gouverneur.  Ce 
pays  fut  dctachc  du  comté  de  Bourgogne , pour 
former  avec  le  comté  de  Mâcon  le  partage  d’Othon , 
fils  de  Guy  de  Bourgogne , en  1030  ; mais  ce  Guy 
s’étant  fait  moine  à Cluni , le  comte  Guillaume  , 
fon  coufin,  dit  le  Grand , réunit  cette  partie  de  la 
province , Sc  le  Màconois , fous  fa  domination  en 
107S. 

L’empereur  Lothaire  rendit , à faint  Na/aire  , 
d’Autun,  à la  prière  de  l’évêque  Jonas , la  terre  de 
Vohuans  ou  Volnetis,  in  pago  Scudingis  , dont  le 
comte  Albert  avoit  difpofé  en  faveur  de  Rolfride, 
fon  vaflal , en  853  ; c’efl  Wlvoy  ou  Vrivaux  , dans 
la  grande  judicature  de  Saint-Claude.  Munier,dans 
fes  antiquités  d’Autun  , trompé  par  la  rcflemblance 
du  mot,  dit  que  c’eft  Volenai  dans  le  Beaunois. 

Savigni,  au  comté  de  Scoding , fut  donné  en  930 
par  le  comte  Albert,  à Saint- Vincent  de  Mâcon , en 
échange  de  Saint-Amour. 

Par  un  chartre  de  Rodolphe , rai  de  la  Bourgo- 
gne Transjurane  en  faveur  de  l’abbaye  de  Gigni.  On 
voit  que  Baume  , Ce/la  B aima ,,  ubi  fluvius  S allia 
furgit , que  Chavanne,  Cavannumt  Clemencey  , 
Clemenciacum , étoient  in  comitatu Scutingis , en  904. 

Château  Châlons  Si  Baurae-les  Moines , étoient 
auffi  de  ce  canton,  fuivant  une  chartre  de  839.  Ab- 
' battant  Carnonis  , Caflrum , Si  Cella  B aima , in  pago 
Scodingis.  Louis , fils  de  Bofon , céda  en  901  à Al- 
valon  , archevêque  de  Lyon  , Morgcs  dans  le  bail- 
liage d’Orgelet,  Morgas  in  comitatu  Scutingis . Mon- 
tagni  près  de  Louhans,  Montiniacumt  étoit  auffi  de  ce 
canton , auffi  bien  que  Selcrice , près  d’Orgclet  , 
fifi...  (C.) 

SCOT1 A , ( Gèogr . anc.  & du  moyen  âge.  ) Les  hi- 
ftoriens  Romains  des  deux  premiers  iieclcs  donnent 
à cette  partie  feptentrionaie  de  la  Grande  Bretagne 
le  nom  de  Calédonie  . Si  aux  habirans  celui  de  Calé- 
doniens. Les  armées  Romaines  y pénétrèrent  pouf 
la  première  fois  fous  le  commandement  d’Agricola , 
beau-pcrc  de  Tacite,  du  tems  de  Domitien.  Severe 
y porta  la  guerre  vers  l’an  209  : c’eft  à cet  empe- 
reur qu’il  convient  d'attribuer  le  Hallum  ( rempart 
ou  retranchement  ) , oui  pour  couvrir  ce  que  fon 
expédition  avoit  ajoute  d’étendue  au  pays  Romain, 
au  delà  du  rempart  d’Adrien,  commençoit  au  bord 
du  Clyd  , à l’endroit  appcllé  Penwal  ( caput  Falli ) 
Si  alloit  aboutir  au  rivage  du  Golfe  , dont  la  ville 
d’Edimbourg  cft  peu  dirtante.  Cette  muraille  pou- 
voit  avoir  trente  milles  de  longueur.  Une  inscription 
trouvée  à Calder,  apprend  que  la  Seconde  légion 
a confirait  trois  milles  de  ce  mur  ; une  autre 
à Dunnotyr  fait  connoître  que  la  vingtième  légion 
appellée  Fiârix,  a continue  cette  muraille  l’efpace 
de  trois  autres  milles.  Près  de  ce  mur  , dans  le  can- 
ton de  Sterling , font  deux  petites  montagnes  que 
les  anciens  nommoient  Duni  pacis , & une  efpece 
de  pyramide,  maintenant  appellée  Four  <CArtury 
CC  cccij 
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Arthur  s oxert,  qu’on  croit  avoir  été  un  temple  du 
Dieu  Terminus. 

On  voit  dans  la  province  de  Clydefdail , pendant 
pluûeurs  milles,  des  rertesd’un  grand  chemin  Ro- 
main , connu  fous  le  nom  de  Watlingjlreet , Ce  dans 
le  canton  de  Tivedail  des  vertiges  de  camp  Romain  ; 
on  en  remarque  de  même  à Ardoch. 

Quelques  provinces  de  P Ecofle  offrent  des  mo- 
numens  de  pierres  rangées  en  lignes  circulaires , 8c 
prodigieufement  longues,  qui  vraisemblablement 
ont  été  des  monumens  funéraires , ou  des  lieux  où 
les  Druides  célcbroient  des  aftes  de  religion. 

Les  Bretons  Calédoniens , habitant  la  partie  que 
l’on  peut  appellcr  barbare , par  rapport  à la  Ro- 
maine , parodient  porterie u rement  tous  le  nom  de 
Pifti  , qui  fe  lit  pour  la  première  fois  dans  le  pané- 
gyrique de  Confiance  , par  Mamertin.  L’ufage  qu'a- 
voit  cette  nation  , ÔC  qui  lui  étoit  commun  avec 
les  Thraces  & les  Ulynens , de  s’imprimer  fur  la 
peau  des  Heures  colorées , les  a fait  nommer  ainfi, 
P icles  ou  Peints , nec  falfo  nomme  pitlos  , dit  Clau- 
dien. 

Quelques  corps  de  milice  du  temsd’Honorius, 
& que  la  notice  de  l’empire  dirtinguc  par  le  nom 
de  Honorianï , étoient  tires  de  1a  nation  des  Piétés. 

Les  Scots  y félon  quelques-uns  , étoient  une  colo- 
nie de  Scythes  venus  du  Nord  de  la  Germanie  ; 
félon  d’autres  , ils  fortoient  des  cotes  de  la  Galice 
& de  la  Bifcaye  , 8c  vinrent  s’établir  dans  l’Hiber- 
nie , à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Scotia  : de 
l’Irlande , ils  pafferent  en  Ecofle , vers  l’an  431.  Ce 
que  poffédoient  les  Piétés  ou  Calédoniens  compo- 
foit  un  petit  royaume,  qui  fut  détruit  vers  l’an  840 
par  Kenneth , fécond  du  nom , roi  de  Scot  : la  dé- 
faite des  Piétés  après  une  longue  guerre  , & la  perte 
de  deux  batailles  fut  alors  fi  complette,  qu’elle  a fait 
oublier  leurs  noms.  Celui  des  Scots  ne  prévalut  pas 
néanmoins  fubitement  dans  le  pays  où  le  nom  d’Al- 
banie, plus  général,  faifoit  appeller  le  peuple  Al- 
labani.  Ce  nom  qui  étoit  particulier  aux  Scots  n’eft 
donc  point  encore  celui  de  Scotia  ou  d’Ecoffe  , que 
l’on  ne  trouve  employé  que  dans  le  xi.  fiecle  par 
Adam  de  Breme. 

La  puiflânee  des  Scots  reçut  un  nouvel  accroif- 
fement  peu  de  tems  après,  vers  l’an  870,  en  pre- 
nant fur  les  Bretons  le  pays  fitué  au  midi  du  Clyd 
Gallway , 6c  le  Cumberland.  Ils  pénétrèrent  chez 
les  Saxons  Nort-Humbres  que  des  divifions  inter- 
nes avoient  affoiblis.  La  rigueur  dont  ufa  Guillaume 
le  Conquérant , dans  fon  gouvernement  en  Angle- 
terre , fit  paffer  des  Anglo-Saxons  dans  les  provinces 
reculées , 8c  particulièrement  de  la  noblerte  , dont 
celle  d’Ecoffe  tire  en  partie  fon  origine  ; de  là  vient 
que  le  langage  y eft  plus  Anglois  qu’ailleurs,  6c  que 
les  Ecoffois  y font  appellés  Savons. 

Les  Ecoffois  on  été  alliés  8c  amis  de  la  France 
des  le  régné  de  Charles  V.  L'union  de  l’Ecoffe  avec 
l’Angleterre , pour  ne  faire  qu’une  feule  monarchie 
fous  le  titre  de  Grande-Bretagne , a été  confommée 
fous  le  régné  d'Anne  Stuard,  fille  de  Jacques  II.  La 
roaifon  Stuart  qui  a fini  de  régner  dans  la  reine  Anne , 
avoir  commencé  à régner  en  Ecofle  en  1 370 , par 
Robert  Stuart,  qui  mourut  en  1390.  Voy.  laMar- 
tiniere , d’ Anville.  ( C.  ) 

SCWOBACH , ( Geogr.  ) village  près  de  Nurem- 
berg en  Allemagne,  où  naquit  Jean-Philippe  Bara- 
tter , mort  en  1740 , âgé  de  19  ans , étant  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Berlin  , 8c  ayant  déjà  publié  quel- 
ques ouvrages , dont  quelques-uns  furent  imprimés 
qu’il  n’avoit  que  onze  ans.  Les  principaux , font  : 
Voyages  du  Juif  Benjamin  y traduits  de  l’Hebrcu  , 
avec  notes  8c  differtations , 2 vol.  in-8°i  Difquijitio 
de  fucceffione  Epifcoporum  Romanorum.  in-40.  6 C au- 
tres indiqués  dans  fa  vie , par  M.  Formey  , fccré- 
taire  de  U fociété  royale  de  Berlin,  (G.) 
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§ SCYLaCŒC/M,  Sc  y lace»  dans  UDuBonn'. 

rai  fon  ni  des  Sciences , &c.  ( Geogr.  ans.)  ville  du 
midi  de  l'Italie  , dans  le  Btuüum , aujourd’hui  Sfuib 
lad , dans  la  Calabre  ultérieure. 

La  navigation  du  golte  étoit  dangereufe , comme 
il  parole  par  l’épithetc  navitragum , que  les  poètes 
lui  donnent. 

Caffiodore  qui  naquit  à Scylace  dans  le  vi'  fiecle , 
fait  une  belle  description  de  fa  patrie.  Elle  s’éloigne 
du  rivage  en  s’élevant  doucement,  baignée  de  U 
mer  d’un  côté , 8c  entourée  de  l’autre  acs  campa- 
gnes les  plus  fertiles.  On  découvre  de  la  ville  des 
coteaux  charges  de  vignes  , des  aires  pleines  de  ri- 
ches moiffons , 8c  des  campagnes  couvertes  d’oli- 
viers ; rarement  les  nuages  lui  dérobent  la  vue  du 
folcil , & l’air  y efl  toujours  tempéré.  ( C.  ) 

S E 

SEBASTIEN,  roi  de  Portugal.  ( Hifl,  de  Portugal.) 
Une  imagination  ardente,  une  intrépidité  à 1 épreuve 
des  dangers  les  plus  effrayans,  un  courage  héroïque, 
un  defir  immodéré  de  gloire  8c  de  célébrité , fou- 
tenu  par  des  idées  fortes , outrées , roroanelques , 
peuvent  faire  un  guerrier  formidable  , un  general 
entreprenant  ; mais  ccs  qualités  ne  font  pas  celles 
qui  forment  Jes  grands  rois.  Tel  fut  pourtant , pour 
fon  malheur,  8c  pour  celui  du  Portugal , le  fameux 
Sebaflien , le  plus  intrépide  des  hommes , & le  pius 
bizarre  des  rois.  S’il  lut  né  dans  les  fiedes  héroïques, 
il  eut  été  peut  - être  aurti  loin  qu’Alcxandre;  il  en 
avoir  toute  la  fougue , toute  i’impétuofité.  Mais  dans 
le  xvic fiecle , l’Europe  étoit  trop  éclairée  pourque 
la  valeur  d’Alexandre  fuffit  à un  fouverain  ambitieu* 
de  gloire.  Cette  ambition  exceflive  étoit  en  lui  un 
défaut  qu’il  tenoit  de  l’éducation;  car  il  ayoit  reçu 
de  la  nature  les  plus  aimables  qualités:  il  étoit  bon, 
libéral , magnifique  , ami  de  la  jufticc,  ardent,  inca- 
pable de  crainte  ; & fes  inftruéteurs  abufant  de  cette 
rare  intrépidité, lui  avoient  perfuadé  que  rien  n étoit 
plus  beau , plus  grand  8c  plus  fublimeque  d exter- 
miner les  infidèles,  8c  d’aller  d’un  pôle  à 1 antre, 
inonder  la  terre  de  leur  fang.  Lezelc  malentendu 
de  Sebaflien  pour  la  religion , lui  fit  regarder  cette 
opinion  meurtrière  comme  une  vérité  lacree,  «la 
valeur  ne  fécondant  que  trop  fon  zele  religieux,  u 
ne  fut  plus  d’obrtacle  capable  d’arrêter  fes  projets 
infenfés.  Ce  prince  eût  vrailemblablcment  penle 
différemment,  8c  il  fe  fut  conduit  avec  plus  de  fa- 
geffc  , fi  le  roi  Jean  111 , fon  grand-pere,  eut  eu  le 
tems  de  diriger  fa  jeuncflc,6c  de  veiller  à fon  éduca- 
tion; mais  il  avoir  à peine  trois  ans  , lonqn  une 
mort  imprévue  lui  enleva  Jean  III , 8c  il  navoit  ja- 
mais connu  don  Jean,  prince  de  Portugal,  fonpere, 
qui  étoit  mort  avant  même  que  dona  Jeanne,  Ion 
époufe , fille  de  l’empereur  Alphonle  , donnât  le 
jour  à Sebaflien.  Dona  Jeanne,  peu  de  tems  apres 
avoir  perdu  fon  époux,  fc  retira  en  Efpagne;  en 
forte  que  le  jeune  prince  monta  fur  le  trône  lous  la 
régence  de  la  reine , donna  Catherine , fa  grand  ®^e» 
veuve  de  don  Jean  III,  8c  foeur  de  l’empereur  Char- 
Jes-Quint.  Pendant  le  peu  de  tems  que  cette  prmcelle 
fut  à la  tête  de  l’adminillration,  elle  gouvernai  état 
avec  autant  de  prudence  que  de  modération. Eile  ligna* 
la  même  fa  rcgencepardes  fuccèséclatans  contre  « 
Maures,  ÔC  par  des  victoires  importantes;  maisque  - 
qu’effemiels  que  fulTent  ccs  fervices  , ils  ne  purent 
éteindre  l’avcrlion  naturelle  que  Jes_  Portugais 
avoient  pour  le  gouvernement  d'une  femme, 
fur-tout  cette  femme  étant  efpagnole  ; cette  averfcqii 
alla  fi  loin  , que  dona  Catherine , fe  lacririant  gene- 
reufement  à l’intérêt  public , fe  démit  de  la  regence 
en  faveur  du  cardinal  Henri  de  Portugal,  qui  ne  le 
réfervant  que  les  foins  du  gouvernement , conha 
aflez  imprudemment  l’éducation  du  jeune  fouverain 
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à don  Gonçalc  de  Caméra  fie  à deux  prêtres , fort 
bon  théologiens , mais  très-peu  capables  d’élever  & 
de  former  un  roi.  Du  relie  f par  les  foinspacifiques 
du  cardinal,  le  royaume  devint  tout  auffi  floriffant 
qu'il  pouvoit  F’être;  fie  auffitôt que  StkujlUn  tut 
parvenu  à fa  quatorzième  année,  le  cardinal- infant 
le  dépouilla  de  la  régence,  & lui  remit  l’autorité 
fuprême.  La  nature  avoit  donné  au  jeune  monarque 
un  efprït  vif,  Se  un  goût  décidé  pour  Icsfciences; 
mais  fesinffruétcurs,  au  lieu  de  profiter  de  ces  dif- 
pofitions  heureufev  pour  en  faire  un  grand  prince  , 
avoientfi  fort  gâté  les  bonnes  qualités , que  leurs 
foins  n’aboutirent  qu’à  lui  donner  les  opinions  les 
plus  bi/arres.  En  effet , iis  lui  perfuaderent  que  la 
qualité  la  plus  clîcnticlle  d’un  fbuverain  étoi:  le 
courage , 6c  que  le  courage  confiftoit  à ne  craindre 
aucun  danger  , à les  chercher  au  contraire  , à les 
braver , Ôc  que  la  religion  fe  rcJuifoit  à nourrir  une 
haine  implacable  contre  les  infidèles , ôc  à laifir  tous 
les  moyens  de  les  exterminer.  Nourri  dans  ces  fauf- 
fes  idées , StbjJlien  brûla  dés  fa  plus  tendre  jeunelTe, 
du  defir  de  fignaler  fa  valeur  par  les  exploits  les  plus 
éclatanr , ôc  fur-tout  d’ancaniir  les  infidèles.  Le  car- 
dinal n’eut  pas  affez  de  foin  de  corriger  ces  dange- 
rcuics  opinions  ; au  fil  fut-il  la  viûime  des  adulateurs 
du  prince  , qui  bientôt  lui  rendirent  fon  oncle  le 
cardinal  fufpeél , ôc  tentèrent  même  de  le  faire  dé- 
pofer  de  fon  archevêché.  La  cour  du  jeune  monar- 
que étoit  remplie  de  faisions,  d’intrigues,  de  cabales. 
La  reine  dona  Catherine  ctoit  trèscclaircc , le  car- 
dinal avoit  de  bonnes  intentions  ; mais  ils  le  detef- 
toient  l’un  l’autre,  6c  ne  cherchoient  mutuellement 
u’à  fe  perdre  ; Martin  Gonçales  de  Caméra,  frere 
u précepteur  du  roi , devint  l'on  favori , 8c  en  flat- 
tant fes  deux  pallions  , la  gloire  & la  haine  des 
Maures , ils  parvint  à faire  difgracier  Alcaçova , 
miniflre  intelligent , habile,  ÔC  dont  la  retraite  fut 
funefle  àTadminirtraiion.  Don  AlvaredeCaftros’in- 
iinuoit  dans  l'efprit  du  roi , aux  dépens  des  jefuites 
qu’il  dételloir,  fie  qui  étoient  prcfqu’auffi  puiffans  à 
la  cour , qu’ils  defiroient  de  l’être.  Don  Alvare  , dans 
un  voyage  qu’il  fit  feul  avec  le  roi , dévoila  fi  bien 
le  caraitere  intrigant  & ambitieux  des  jéfuites , que 
Sebaflitn  devint  auffi  violemment  leur  ennemi , qu’il 
avoit  été  docile  à leurs  conicils  avant  fon  départ. 
Alvare  de  Caflro  fe  rendant  jurtice  ,s’apperçut  qu’il 
n’avoit  point  le  talent  des  affaires , ÔC  Alcaçova  fut 
rappelle.  Au  milieu  de  ccs  intrigues  l’état  profpc- 
roit,  8c  le  commerce  avoit  fait  les  plus  heureux 
progrès.  Sebajlitnfii  publier  un  abrégé  des  loix  , qu’il 
avoit  faite  lui-même,  6c  qu’il  eut  foin  de  faire  obier- 
ver.  Toujours  dévoré  du  defir  de  le  fignaler  par  les 
armes  , il  forma  le  projet  d’aller  lui-même  faire  U 
guerre  dans  les  Indes  ; mais  l’adroit  Alcaçova  lui  fit 
abandonner  ce  deffein.  Toutefois  il  ne  put  le  faire 
renoncer  à celui  d’aller  tenter  des  conquêtes  en  Afri- 
que. 11  fit  partir  quelques  troupes  fous  la  conduite 
de  don  Antoine,  prieur  de  Cralo  , ÔC  il  s'embarqua 
fort  brufqucmcnt  lui-même  enfuite , avec  quelques 
feigneurs  de  fa  cour  ; aborda  fur  les  côtes  d’Afrique , 
fit  affez  infrucïueufemenr  quelques  courtes,  fe  remit 
en  mer,  fut  accueilli  par  une  violente  tempête  & eut 
beaucoup  de  peine  à retourner  en  Portugal.  L’inuti- 
lité de  ce  voyage  eût  dû  le  guérir  de  ccs  romanef- 
ques idées;  mais  il  fccroyoit  trop  obligé  de  détruire 
les  infidèles  pour  renoncer  fi  facilement  aux  defirs 
qu’il  avoit  fi  lopg-tems  confervés  ; il  ne  chcrchoit 
qu’une  occafion  de  repaffer  en  Afrique,  Ôc  fon  mal- 
heur voulut  qu’elle  fe  préfemât.  M.iley  Mahamet , 
roi  de  Fez,  de  Maroc  6c  de  T «irudant,  détrône  par 
Muley  Molach,  fon  oncle,  paffa  en  Europe,  alla 
demander  du  fecours  au  roi  d’Efpagne , qui  n’eut 
garde  de  lui  en  accorder,  puis  s’adreffaau  roi  de  Por- 
tugal , auquel  il  céda  Axailt , jadis  conquis  fur  les 
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Portugais.  Scbajlicn , perfuadé  que  c’étoit  IA  une 
occafion  d’aller  étendre  fes  conquêtes  en  Afrique  , 
s’engagea  à fournir  les  plus  grands  fecours  à Maha- 
met , & fit  tous  fes  efforts  pour  s’affurer , dans  cette 
guerre,  de  l'alliance  de  Philippe  11,  roi  d’Efpagne, 
qui  tenta  tous  les  moyens  poilibles  de  le  détourner 
de  cette  folle  ôc  téméraire  entreprife.  Il  futpuiffam- 
ment  fécondé  par  la  reine  Dona  Catherine,  fie  par 
le  cardinal  Henri  ; mais  leurs  remontrances  ne  firent 
que  l'affermir  encore  plus  dans  fon  projet.  Philippe 
11,  n'ayant  pu  rien  gagner  fur  fon  neveu,  promit 
de  lui  fournir  cinquante  galères  6c  cinq  mille  hom- 
mes. Animé  par  ce  petit  fecours , Stbùjiun  ula  de 
toutes  les  reflources  pour  fe  procurer  les  fonds  né- 
ceffaircsà  cette  expédition  ; il  leva  une  armée  aufli 
nombreufe  qu’il  lui  fut  poffib’e;  il  relia  inébranlable 
malgré  toute  la  vivacité  des  folliciiations  du  roi 
d’Efpagne,  des  grands  de  Portugal  &c  du  peuple  réu- 
nis pour  le  conjurer  de  ne  point  entreprendre  cette 
guerre.  Le  roi  de  Maroc,  lui- même , inflruit  des  pré- 
paratifs de  Stbajlitn  , lui  écrivit,  ÔC  après  lui  avoir 
expofé  les  raifons  qui  l’avoient  contraint  de  détrôner 
fon  neveu  , qui  par  les  vices  ÔC  fa  tyrannie  , avoit 
foulevé  fes  fujets , lui  confeilla  de  ne  pas  entrepren- 
dre de  le  rétablir,  ÔC  fit  prier  par  des  ambilTadeurs 
le  roi  d’Lfpagne,  de  détourner  fon  neveu  de  cette 
guerre  , qui  lui  feroit  inévitablement  fnnelte.  Scbu- 
JlUn  ne  fit  feulement  point  de  réponfe  à Molach , &c 
s'embarqua  avec  fes  troupes,  quelques  efforts  que 
l’on  fit  pour  l’en  empêcher.  Ce  qu’on  a voit  prévu  ar- 
riva ; Muley  Molach  inflruit  de  fon  approche , fe 
mit  à la  tête  d’une  armée  de  foivantc  mihechevaux , 
ôc  de  quarante  mille  fantaifins  , ÔC  marcha  contre  les 
Portugais.  Les  deux  armées  fe  rencontreront  aux  en- 
virons d’Alcaçao-Quivir , près  du  gué  de  la  riviere 
de  Luc.  La  plupart  des  officiers  Portugais  opinèrent 
pour  la  retraite , par  l’impolfibilité  qu’il  y avoit  do 
forcer  une  armée  aufli  nombreufe  ôc  police  aufli 
avantageufemenr.  Quelques-uns  dirent  qu’il  falloir 
donner  la  bataille,  non  qu’ils  fuifent  allurés  de  vain- 
cre, mais  parce  qu’ils  regardoient  le  combat  comme 
ncceifaire , ne  doutant  point  que  les  ennemis  ne  les 
y foiçaffent  bientôt.  Le  général  de  Mahamet,  vou- 
loir que  , fans  combattre  , ni  le  retirer,  on  fe  retran- 
chât dans  le  lieu  qu'on  occupoit,  de  manière  à ne 
pouvoir  être  attaqués,  parce  qu’il  fe  fluttoit  que  fi 
Molach,  qui , quoiqu’à  la  tête  de  fon  armée,  étoit 
malade  , venoit  à mourir , la  plupart  des  Maures  qui 
combattoient  pour  lui , s’emprefferoienr  de  recon- 
noître  Mahamet , ôc  de  lui  rendre  la  couronne.  Cet 
avis  étoit  le  plus  lage  .mais  il  lut  rejette  par  Stbjf/itn 
qui  voulut  qu’à  l’inllanr  même,  on  donnât  le  lignai 
du  combat.  Le  cherif  le  pria  du  moins  de  différer 
jufqu’à  quatre  heures  de  l’après-midi , afin  qu’en  cas 
d’événement  malheureux,  on  pût  fc  retirer  à la  la- 
veur des  ombres  de  la  nuit.  Le  roi  de  Portugal  traita 
cette  précaution  de  lâcheté,  & pcrfiila;  le  lignai  fut 
donné;  les  deux  armées  s'ébranlèrent,  fie  en  vinrent 
auxmains.Dèsle  commencement  de  Va&iontStij{lun 
reçut  un  coup  de  feu  à l’épaule; mais, quelque  vive 
que  fût  la  douleur,  elle  ne  l’empêcha  point  de  char- 
ger à la  tête  de  la  cavalerie!  Molach  monta  auffi  à 
cheval , fie  le  labre  à la  main , tenta  de  fondre  fur  les 
chrétiens  ; mais  il  s’évanouir , 6c  fes  gardes  le  reçu- 
rent dans  leurs  bras;  on  le  porta  dans  fa  litiere,  oit 
il  expira  un  moment  après,  portant  le  doigt  à fa  bou- 
che pour  recommander  le  lecrct  ; fa  mort  ne  raller.rit 
point  le  feu  du  combat;  fon  armée  enveloppa  celle 
de  Mahamet;  les  Allemands,  les  Italiens  fie  les  Cal* 
tillans  fe  battirent  très-couragcufeinent  ; StbJlitn  fit 
des  prodiges  de  valeur,  mais  fut  très-mal  fécondé 
par  l’infanterie  Portugaise , qui , difent  tous  les  hillo- 
riens  qui  ont  parlé  de  cette  action  , fit  fort  mal  fou 
devoir.  Le  délordrç  fe  mie  dans  l’armée  des  chré» 
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tiens ;ils lâchèrent  le  pied , fe  débandèrent, & furent 
entièrement  défaits;  la  plupart  furent  maffacrés,foit 
dans  le  combat,  foit  dans  leur  fuite.  Stbaflitn  entouré 
de  quelques  feigneurs,  fe  défendoit  avec  la  plus 
héroïque  valeur;  mais  à la  fin  les  Maures  l’enve- 
loppcrcnt , le  ferrerent  de  fi  près,  qu’ils  lui  ôterent 
fon  épée , fes  armes , Ô£  fe  difputerent  entr’eux  à 
qui  l’auroit  en  fa  puiffance  : un  de  leurs  generaux 
accourant,  & furieux  de  ce  qu’ils  fe  battoient  pouf 
un  prifonnier,  déchargea  un  fi  terrible  coup  de 
cimeterre  fur  Sebajlien , qu’il  le  blcfTa  à la  tête , au- 
deffous  de  l'oeil  droit,  & le  renverfa  de  cheval; 
enforte  que  les  Maures , furieux  de  n’avoir  pu  fe 
rendre  maîtres  d’un  prifonnier  dont  ils  avoient  cf- 
péré  une  groffe  rançon , achevèrent  de  le  tuer.  C’eft 
ainfi  que  racontent  la  mort  de  ce  fouverain  quel- 
ques hiftoriens  judicieux;  la  plupart  des  autres  di- 
fent , mais  fans  preuves,  ni  vraifemblance,  qu’à 
force  de  valeur,  il  s'étoir  fait  jour  à travers  les  vain- 
queurs ;qu’en(uite  fait  prifonnier , il  fut  dégagé  par 
quelques  uns  des  fiens  ; qu’tl  prit  le  chemin  de  la 
riviere  , & que  ce  fut  là  que  les  Portugais , échappés 
au  maffacre  le  virent  pour  la  derniere  fois.  Stbaflien 
fut-il  tué  ,ou  furvécut-il  à fa  défaite  ? Cette  quellion, 
n’a  jamais  été  décidée , quoiqu’il  y ait  la  plus  grande 
apparence  , que  fougueux  & intrépide  autant  qu’il 
l’étoit,  il  fe  fit  malfacrer.  Cependant,  l’opinion 
contraire  prévalut  fi  fort , qu’il  parut  dans  la  fuite 
plufieurs  impofteurs , qui  prirent  le  nom  de  Stbaflien , 
perfuaderent  le  peuple  & excitèrent  des  troubles. 
La  fupcrfHtion  s’eft  mêlée  à cette  folle  opinion , & 
ilexifte  encore  des  Portugais  qui , quoiqu'ils  ne  don- 
nent d’ailleurs  aucune  preuve  de  démence, font  pour- 
tant fort  intimement  perfuadés  que  Stbajlien  vit , & 
qu'il  cil  miraculcufement  confervé.  A la  vérité  , ils 
ignorent  où  il  exifte,mais  ils  n’en  croient  pas  moins, 
qu’un  jour  il  paroîtra  & remontera  fur  le  trône. 
Cette  leéle  très-abfurde  , porte  le  nom  de  Sebaflia- 
nifles  ; fars  doute  elle  fe  fonde  fur  ce  que  Stbaflien  , 
peifuadé  de  la  lainte  fureur  d’exterminer  les  infidè- 
les, a difparu  dans  une  bataille  livtée  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  Au  relie , Stbajlien  périt  en  1 578  , 
dans  la  vingt-  cinquième  année  de  fon  âge  , & dans 
la  vingt-troifieme  de  fon  régné  ; fon  imprudente 
valeur  l’engagea  à fe  facrifier  & à facrifier  fesfujets; 
il  épuifa  fon  royaume  en  hommes  & en  argent  ; il 
fit  périr  la  plus  grande  partie  de  la  nobleffc  Portu- 
gais, qui  l’a  voit  complailàmment  fuivi  en  Afrique, 
& fa  rare  valeur  aboutit  à rendre  un  objet  de  pitié 
ce  même  royaume  , qui  étoit  fi  floriffant  & fi  riche 
à la  mort  de  Jean  III,  fon  prcdcccffeur.(L.  C.) 

SECHEM  , partit y ( Hifl.facrit .)  fils  de  Galaad, 
& chef  de  la  famille  des  Sechemites,  Stchem  à quo 
familia  Sechtmitarum.  Nom.  xxvj.  3 1.  Il  a voit  un  au- 
tre homme  de  même  nom  , fils  de  Semida , que  l’on 
croit  être  le  fondateur  de  la  ville  de  Sichem  en  Sa- 
marie  : erani  auttm  Jüii  Semida  , Alun  & Stchem. 
J.  Par  vif.  »3>.(+) 

SECHI S1GETH  , {Giogr.)  ville  de  la  baffe-Hon- 
grie , dans  le  comté  de  Salad,  & au  milieu  de  cam- 
pagnes très-riches  en  grains  & en  vins.  ( D . G .) 

5ECHRONA,  ivrejjty  (Gèogr.  facriti)  ville  de  la 
tribu  de  Juda  , qui  fut  ccdce  avec  plufieurs  autres 
À la  tribu  de  Siméon.  (*f) 

§ SECONDE  , ( Mujiq.  ) Il  me  femble  qu’on  a 
Oublié  dans  le  DiBior.naire  raif.  des  Sciences , &c.  un 
troifieme  accord  de pconde , qui  eft  celui  de  féconde 
& fl-inte.  l'oyc{  ACCORD.  {Mufiq.")  Diclionn.  raif. 
dts  Sc  'unc.  & c. 

Ou  pi  ut  pratiquer  l’accord  de  fécondé  fur  tous 
les  tons  de  l'échelle  en  majeur  & en  mineur  en  des- 
cendant , & tant  qu’on  n’altere  point  ces  tons,  qu’on 
ne  change  pas  la  carte  en  ttiton  , & qu’on  fauve  la 
fécondé  fur  un  des  tons  naturels  de  l’échelle  on  refle 
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iree  qu’à  l’exception  de  l’ic* 
fur  la  fous-dominante,  tous 
tords  de  dominante  renver- 
fés  ; l’accord  de  fécondé  fur  la  mediante,  à b vérité , 
dérive  d’un  accord  de  feptieme  avec  tierce  majeure; 
mais  comme  la  feptieme  de  cet  accord  efl  majeure 
auffi,  ce  ne  peut  être  un  accord  de  dominante  toni- 
que. 

La  fécondé  dérive  par  le  renverfetnent  de  b fep- 
tieme d’un  accord  de  dominante  fimple  ou  tonique, 
efl  toujours  accompagnée  de  la  fixte  & delà  quarte 
ou  du  triton  ; elle  fe  fauve  par  une  marche  de  b 
baffe  qui  defeend  d’un  ton , ou  d’un  femi  ton  fur 
l’accord  de  fixte  qui  fuit;  d’un  femi-ton  fi  l'accord 
de  fécondé  dérive  d’un  accord  de  dominante  toni- 
que ou  de  dominante  avec  feptieme  mineure; d’un 
ton  fi  cet  accord  dérive  d’un  accord  de  dominante 
avec  feptieme  majeure  ; car  b feptieme  mineure  fe 
fauve  en  defcendantd’un  femi-ton , & la  majeure  en 
defeendant  d’un  ton  ; l’accord  qui  fuccede  à celui 
de  fécondé  eft  naturellement  un  accord  de  faufle- 
quinte  ou  de  grande-fixte , dont  on  retranche  fou- 
vent  la  fauffe- quinte.  Si  la  féconde  cft  accompagnée 
du  triton , l’accord  qui  fuit  eft  un  accord  de  lîxre 
mineure  en  majeur,  & majeure  en  mineur.  Puif. 
qu’on  peut  ( par  licence  dans  le  fyftéme  de  Ra- 
meau ) paffer  d’une  dominante  à une  autre  domi- 
nante diatoniquement  au-deffus  ; on  pourra  auffi 
fauver  l’accord  de  fécondé  fur  un  accord  de  petite- 
fixte  majeure  ou  mineure.  Si  1a  fixte  eft  mineure  na- 
turellement , on  peut  fortir  brufquement  du  mode 
régnant  en  b rendant  majeure.  On  fera  bien  de 
retrancher  la  quarte  de  l’accord  de  petite  fixte,  parce 
qu’elle  n’eft  pas  préparée , & qu’excepté  dans  l’ac- 
cord confonnant  de  fixte  - quarte,  toute  quarte 
qui  n’eft  pas  préparée  dans  la  baffe  ou  dans  le  deflùs 
eft  toujours  dure.  Lorfque  par  le  moyen  de  b petite- 
fixte  majeure  on  paffe  en  mineure  , on  pourra  don- 
ner b fauffe-quinte  au  lieu  de  b quarte.  Voy cifig.G, 
plane.  XI  y.  de  Mufiq.  Suppl . 

On  peut  encore  après  l’accord  de  fécondé  faire 
une  el!ipfe(  A'ôyfç  Ellipse  , {Mujiq.)  Suppl.) ; mais 
c’eft  un  ouvrage  qu’il  faut  pratiquer  avec  prudence 
& rarement  ; nous  n’en  donnerons  qu’un  exemple 
qui  eft  le  plus  ufitc.  Voyez  fg-j- planc.XlI.de  Mufiq. 
Suppl,  où  cette  ellipfe  fe  trouve  de  b première  à 
la  fécondé  mefure. 

Il  faut  bien  faire  attention  qu’outre  les  accords 
par  fuppofition  où  fe  trouve  la  fécondé , elle  peut 
encore  relui  ter  d’une  fufpenfion  de  1a  baffe;  le  cas 
le  plus  particulier  où  cela  puiffe  arriver,  c’eft  lorf- 
que la  féconde  ainfi  fufpendue  eft  accompagnée  de 
fixte  St  quarte  comme  la  vraie  fécondé  ; on  reconnoît 
cet  accord  de  fécondé  fimulé  à ce  que  la  baffe  feule 
defeend  d’un  degré  fur  un  accord  de  feptieme, au  lieu 
que  dans  le  véritable  accord  de  fécondé , non-feule- 
ment la  baffe  continue  defeend,  mais  auffi  b quarte 
ou  le  triton  monte  d’undégré(//oy#{  ce  faux  accord 
de  fécondé , fig.  y.  plane.  XI K de  Mufiq.  Suppi);  SC 
remarquez  que  cette  fufpenfion  ne  doit  fe  pratiquer 
que  rarement , Si  toujours  fur  un  accord  de  domi- 
nante tonique. 

Encore  une  remarque;  dans  l’accord  de  fécondé 
ou  de  triton , c’eft  ta  baffe  qui  diffonne , St  qui  doit 
fe  fauver  en  defeendant;  les  autres  notes  de  l’accord 
n’ont  pas  une  marche  forcée , hors  le  triton  qui  doit 
monter  comme  note  fenfible  ; lorfque  c’eft  un  véri- 
table accord  de  fécondé , la  fécondé  peut  refter  & de* 
venir  tierce  ; elle  peut  auffi  monter  de  quarte  ou 
defeendre  de  quinte , ce  qui  eft  au  fond  fa  véritable 
marche  ; la  quarte  peut  refter  & devenir  fauffe- 
uinte;  elle  peut  aufti  monter  d’un  ton  & devenir 
xre  ; à toute  force  elle  pourroit  defeendre  de  tierce 
mineure  & faire  la  tierce  de  l'accord  fuivant  : quant 
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à la  fixte , elle  peut  monter  à l’o&ave , pourvu  que 
ce  ne  loit  pas  la  note  fenfible,ou  defcendre  à la  fixte, 
& meme  fauter  à la  tierce. 

Dans  tout  véritable  accord  de  ftconde , on  peut 
doubler  la  fécondé , la  quarte  & la  Axte , qui  font 
les  confonnances  de  l’accord  ; j’ai  dit  véritable  ac- 
cord de  fécondé  y parce  que  dans  l’accord  de  fécond $ 
avec  le  triton  t on  ne  doit  jamais  doubler  le  triton  t 
qui  ell  la  note  fenfible.  Lorfqu’on  a doublé  un  in* 
tervalle , on  lui  donne  deux  marches  différentes , 
pour  éviter  les  oâaves  de  fuite. 

Dans  l’accord  de  fécondé  fimulé.ôc  qui  n’eft  qu’une 
fufpcnfton  de  la  baffe-continue  on  ne  peut  doubler 
que  la  quarte , car  la  fécondé  efl  la  note  lenfible  qu’on 
ne  double  point, & la  fixte  ell  la  feptieme  de  l’accord 
de  dominante  tonique  qu’on  a fulpendu  , Cela  diffo- 
nance  ne  fc  double  jamais. 

Dans  l’accord  d e féconde  8t  quinte,  on  peutdou- 
bler  la  fécondé  ÔC  la  quinte  loriqu'on  compote  à qua- 
tre parties;  on  fera  mieux  de  doubler  la  quinte  que 
la  Jtconde , parce  que  la  quinte  qui  devient  fixte 
dans  l’accord  fuivant , ell  la  véritable  fondamentale 
de  l’accord. 

L'accord  de/<c0/i<f<fuperflue  peutfefauverde  trois 
façons.  La  première  & la  plus  naturelles 'ell  lorfque 
la  note  de  la  baffe-continue  defeend  d’un  femi-ton 
majeur,  en  forte  que  l’accord  de  dominante  toni- 
que du  mode  mineur  fuccede  à celui  de  fécondé  fu- 
perflue. La  fécondé  prefqu’auffi  naturelle  que  la  pre- 
mière , c’eftde  faire  defcendre  la  baffe-continue  com- 
me cî-deffus;mais  en  donnant  à la fécondé  note  l’accord 
de  üxte-quartc , renverfé  de  l’accord  parfait  mineur. 
Enfin  la  troifiemc  façon  de  fauver  la  ftconde  fuperflue, 
c’efl  de  la  faire  monter  à la  tierce  majeure , la  baffe- 
continue  reliant  furie  même  ton -Voyt{  ces  trois  ma- 
nières de  lauver  la  ftconde  fuperflue,yf£.  S.n^.i  23. 
planc.XlV.Mufiq.Suppl.  Dans  le  premier  cas, la  note 
de  la  baffe-continue  n’efl  qu’une  fufpenlîon;dans  le  fé- 
cond l’accord  de  fécondé  fuperflue  efl  renverfé  de  ce- 
lui de  feptieme  diminuée  ; mais  nous  avons  mis  l’ac- 
cord de  la  dominante  tonique  à la  baffe-fondamentale 
pour  les  raifons  qu’on  trouvera  à V article  Système  ; 
dans  le  troifieme  cas, l'accord  de  la  féconde  fuperflue 
n’ell  qu’une  (ufpenfion  dans  le  deffus  de. l’accord  par- 
fait majeur.On  ne  peut  doubler  que  le  triton  dans  cct 
accord  ; car  la  fécondé  fuperflue  efl  note  fenfible , & 
la  fixte  fondamentalement  une  diffonance.  (/•'.  D.  C.) 

SECORouSICOR  PORTC/S,(Gêogr.anc.)e(i  in- 
diqué dansPtolomcc,en  deçà  de  l’embouchure  de  la 
Loire,  & au-delà  du  fleuve  Camtnitlus  ou  la  Cha- 
rente ; c’cfl  peut-être  le  port  des  Sables  d’Olomic. 
JS’ot.  Gaul.  d’Anv.  p.58q.  (C.) 

$ SECRÉTION  o«  SECRÉTIONS,  f.  f.  ( Med. ) 
fe  dit  proprement  de  l’aûion  par  laquelle  un  fluide 
efl  féparé  d’un  autre  fluide,  & plus  particuliérement 
de  la  fcparation  des  differentes  liqueurs  répandues 
dans  le  corps  animal , de  la  maffe  commune  de  ces 
liqueurs,  c’efl-à-dire  du  fang,  C’efl  cette  importante 
fonftion  de  l’économie  animale  que  les  anciens  fai- 
foient  dépendre  de  la  troifiemc  coûion , ÔC  que  les 
fcholalliques  rapportent  aux  aôions  naturelles. 

C’ell  plutôt  pour  éviter  des  erreurs  que  pour  en- 
feignerdes  vérités  inftruâives,  que  je  réforme  cet 
article.  La  caufc  de  la  diveriité  des  humeurs , que 
chaque  organe  prépare , n’efl  pas  fuflïfamment  con- 
nue encore  : à la  place  de  cette  vérité  inconnue , oo 
a propofé  pluüeurs  hypothefes,mais  elles  n’ont  rien 
qui  fatisfaffe  un  ami  au  vrai. 

Nous  avons  donné  à 1 y article  Humeurs, les  qua- 
tre ou  cinq  claffes  d'humeurs  du  corps  humain. 
Elles  naiffent  fans  doute  du  fang  , & le  fang  doit  en 
entretenir  les  matériaux.  Auffi  trouve-t-on  dans  la 
maffe  du  fang  des  parties  qui  ont  beaucoup  d’affini- 
té  avec  les  humeurs. 
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II  y a l’huile  ou  U graiffe , il  y a la  lymphe  albu- 
mineufe,  il  y a l'eau  , il  y a des  particules  difpofées 
à devenir  des  fels  alkalis,  & d’autres  qui  tendent  à 
la  nature  du  mucus.  La  matière  odorirerc  de  la  li- 
queur fécondante  même  efl  répandue  dans  toute  la 
maffe  des  animaux  mâles. 

C’ell  à cette  efpece  de  préexiflence  , qu’il  faut 
attribuer  la  facilité  avec  laquelle  chaque  claffe  d’hu- 
meurs efl  féparée  par  les  organes  d’une  autre  hu- 
meur. C’efl  ainfi  que  la  matière  de  la  tranfpiration 
fe  jette  fans  difficulté  dans  les  vaiffeaux  des  reins  Ce 
dans  ceux  des  inteflins.  Le  mercure  qui  fait  baver 
6c  cracher  par  les  conduits  faiivaires , une  falive  fé- 
tide ôc  corrompue,  la  tranfmet  alternent  aux  intef- 
tins.  On  vomit  l’urine , on  la  rend  par  les  felles , par 
la  fueur  : dans  les  grands  obflacles  des  eaux  urinai- 
res , on  l’a  vue  couler  par  les  canaux  laiteux  ; on  en 
a retrouvé  l'odeur  dans  la  vapeur  coagulée  des  ven- 
tricules du  cerveau. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir  dans  les 
rhumes , l’eau  pure  fuccéder  au  mucus,  Ôc  dégoutter 
des  narines  ; ôc  j’ai  vu  après  des  injedions  acres  la 
lymphe  rougeâtre  fortir  des  finus  muqueux  de  l’u- 
retre.  Le  fang  paffe  dans  de  certaines  circonflances 
par  tous  les  conduits  fecrctoires  du  corps  humain; 
l’eau  prend  la  place  de  la  graiffe  épanchée  dans  le 
tiffu  cellulaire  ; la  bile  paffe  dans  les  urines,  dans 
la  falive , dans  toute  l’habitude  du  corps.  Le  lait 
repouffé  depuis  les  mamelles  s’efl  jette  furies  pou- 
mons & fur  les  tuniques  cellulaires , il  efl  forti  fous 
la  forme  d’une  diarrhée , ou  bien  avec  l’urine. 

Tous  ces  exemples  prouvent  qu’il  n’y  a pas  entre 
les  organes  fecrctoires  de  chaque  humeur , Ôc  les  par- 
ticules de  cette  humeur  une  liailbn  abfolument  né- 
ceffaire;  ils  nous  font  entrevoir  que  tout  ce  fecret 
efl  beaucoup  plus  fimple  qu’on  ne  l'a  cru. 

S’il  y avoir  une  liailon  inféparalfle  entre  la  flru- 
éfure  de  l’organe  Ôc  l’humeur  qui  y efl  préparée  , il 
paroît  que  « feroit  un  pas  de  fait  pour  découvrir 
la  caufc  de  la  conflance  avec  laquelle  dans  l’état 
naturel  chaque  organe  fcpare  du  fang  une  humeur 
plutôt  qu’une  autre.  Les  effais  que  j’ai  faits  ne  m’ont 
pas  mené  bien  loin. 

Les  humeurs  aqueufes  paroiffent  fortir  immédia- 
tement des  orifices  ouverts  des  arteres.  Telle  cil  la 
fecrètion  de  la  matière  de  la  tranfpiration , celle  de 
la  vapeur  qui  fort  des  poumons,  des  reins , de  l’hu- 
meur aqueufe  de  l’œil , des  larmes;  la  colle  de  poif- 
fon  injeâée  dans  les  arteres  paffe  avecla  plus  grande 
facilité  par  ces  canaux  & fort  du  poumon  , des  ma- 
melons, des  reins , de  la  furface  de  la  peau  : ces  li- 
queurs , le  mercure  même  ne  s’épanchent  dans  aucu- 
ne glande  ôc  dans  aucun  refervoir  avant  que  de  for- 
tir par  les  petits  pores  excrétoires. 

11  y a cependant  des  humeurs  aejueufes,  qui  font 
préparées  par  les  glandes  conglomérées,  telle  efl  la 
falive , la  larme  glanduleufe , le  fuc  pancréatique.  U 
cil  remarquable  que  l’injeûion  a beaucoup  plus  de 
peine  à enfiler  cette  route  que  celle  des  arteres  exha- 
lantes; il  efl  difficile  de  la  faire  paffer  dans  les  ca- 
naux faiivaires;  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  injeélé  en- 
core les  conduits  lacrimaux  par  les  arteres  ; les  li- 
queurs fixes  s’épanchent  dans  le  tiffu  cellulaire,  Ce 
ne  parviennent  pas  jufques  dans  les  conduits. 

La  mucofité  n’efl  jamais  préparée  par  des  glandes 
conglomérées,  elle  l’eft  prefquc  toujours  par  des 
glandes , Ou  Amples , ou  plus  compofécs,  ou  par  des 
Anus. 

Les  humeurs  albumineufes  paffent  des  arteres 
dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  immédiatement  en 
partie , Ce  en  partie  après  avoir  exhalé  dans  des 
tiffus  cellulaires.  Elles  font  préparées  encore  par  des 
arteres  exhalantes , c’eft  ainA  que  naiffent  les  va- 
peurs albumioeules  du  péricarde,  de  la  pleure  , du 
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péritoine.  Elles  ne  font  pas  produites  par  des  glan- 
des  conglobées , mais  elles  ont  une  liaifon  particu- 
lière avec  ces  glandes,  qui  font  des  paquets  de 
vaiffeaux  lymphatiques , ramaffés  par  une  cellu- 
lofitc. 

Les  glandes  articulaires  cjui  font  en  partie  Am- 
ples » & en  partie  conglomérées  préparent  auflà  la 
partie  albumioeufe  d'une  liqueur,  dont  la  graiffe  fait 
un  autre  clément. 

Les  liqueurs  huileufes  font  en  grande  partie  dé- 
pofées  dans  la  celluloüté , c’eft  ainfi  que  naît  la 
graiffe.  La  bile  eft  préparée  dans  un  vifeere  glandu- 
leux ; le  cerumen  6c  les  différentes  pommades  de  la 
peau  fe  préparent  par  des  glandes  (impies  ou  com- 
pofées  de  fimples. 

De  ce  détail  je  n’ai  pas  pu  tirer  des  lumières  : il 
n’y  a que  la  mucofité  oui  ait  un  organe  affetté,  en- 
core cet  organe  ne  différé -t -il  pas  d’un  organe 
qui  prépare  des  liqueurs  inflammables  &c  des  li- 
queurs albumineufes.  Comme  la  roeme  humeur  eft 
feparée  des  organes  tout-A-fait  différens  entr'eux  , 
on  ne  découvre  point  de  liaifon  entre  une  liqueur 
déterminée  6c  fon  organe. 

Me  pardonnera-t-on  fi  je  n’offre  guere  que  des 
conjectures  ? on  m’exeufera  fans  doute  , parce  que 
je  n’offre  ces  conjectures  que  pour  des  conjectures. 

Le  fang , dont  doit  être  feparée  une  certaine  hu- 
meur , peut  arriver  à l’organe  fecrétoirc  chargé  de 
particules  analogues  à cette  liqueur.  On  entrevoit 
que  c’eft  le  cas  du  foie,  dont  le  fang  tout-A-fait  par- 
ticulier eft  rempli  de  graiffe  reforbée,  de  particules 
volatiles  repompées  des  gros  inteftins  , 6c  d’eau 
albumineufe  abdominale. 

Les  vaiffeaux  qui  féparent  une  liqueur  détermi- 
née , peuvent  être  uniquement  ouverts  A une  cer- 
taine daffe  de  particules , à l’exclufion  de  toutes 
autres.  L’humeur  aqueufe  eft  préparée  par  les  ar- 
tères de  l’uvéc  & du  corps  ciliaire  , & ces  arteres 
ne  contiennent  pas  de  fang  , elles  font  remplies  d’une 
liqueur  tranfparente  : c’eft  ce  que  Boerhaave  appel- 
loit  de s vdijjcaux  du  fécond  ou  du  troijîtmc  degré. 

La  vîteffedu  fang  change  certainement  leshumeurs. 
L’urine  d’un  homme  qui  eft  fatigué , fa  fueur , fa  tran- 
fpiration,  eft  bien  différente  de  celle  d’un  homme  qui 
a négligé  l’exercice  du  corps.  Si  donc  la  vîteffe 
du  fang  peut  changer  la  nature  des  humeurs , & par 
le  meme  organe  en  faire  naître  de  plus  huileulcs, 
de  plus  âcres,  il  paroît  que  la  viteffe  conftamment 
plus  grande  du  fang  dans  un  organe  favorifera  con- 
ftamment la  préparation  d’une  humeur  douce  de  ces 
qualités.  La  lenteur  fait  des  effets  contraires  ; elle 
rend  muqueufes  les  humeurs  aqueufes. 

On  comprend  qu’une  artere  nce  de  l’aorte  dans  le 
voifinage  du  cœur,  une  grande  artere , une  artere 
cylindrique , peut  conferver  plus  de  vîteffe,  6c  que 
les  plis  répètes  la  retardent  auffi-bien  que  l'éloigne- 
ment du  cœur. 

Les  injeüions  avoient  appris  A Ruyfch  que  les  pe- 
tites arteres  ont  un  port  6c  une  divifion  particulière 
dans  chaque  organe.  Il  eft  vrai  qu’il  y a prefque  par- 
tout des  réfeaux  ; mais  Ruyfch  avoit  découvert  des 
cercles  dans  les  yeux  , des  arbriffeaux  dans  les  in- 
teftins , des  pinceaux  dans  la  rate , des  ferpens  dans 
le  rein.  Les  angles  des  divifions  étoient  aigus  dans 
quelques  places,  plus  arrondis  dans  d’autres,  droits 
& meme  obtus  dans  quelques  endroits.  On  a cru 
voir  dans  les  différentes  flruûures  des  caufes  de  dif- 
férens degrés  de  vîteffe , & on  s’eft  flatté  que  l’ob- 
fervation  exalte  de  ces  différences  nous  meneroir  A 
découvrir  le  méchanifme  qui  leul  eft  propre  A pro- 
duire de  certaines  humeurs. 

J’ai  abandonné  cette  efpérance , depuis  que  j’ai 
vu  que  les  veines  avoient,  comme  les  arteres,  leurs 
réfeaux  , leurs  cercles , leurs  arbriffeaux , leurs 
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angles  plus  ou  moins  ouverts.  Comme  les  veines  ne 
font  pas  faites  pour  féparer  des  humeurs  : toutes  ces 
différences  dans  les  ramifications  ont  donc  un  autre 
ufage. 

La  grandeur  du  calibre  des  vaiffeaux  fecrétoires 
promettoit  beaucoup.  On-fent  que  la  feule  diminu- 
tion de  ce  calibre  peut  exclure  les  globules  rouges  & 
les  particules  les  plus  volumineufes  du  fang;  quelle 
feule  fuffit  pour  ne  permettre  de  fterition  que  d’une 
humeur  dont  les  particules  foient  très-fines. 

En  raffinant  un  peu  fur  cette  idée,  on  a trouvé 
qu’elle  pouvoit  fervir  également  A expliquer  la/j- 
crétion  des  humeurs  fines  ÔC  celle  des  humeurs  grof- 
fieres;  les  premières  fimplement,  en  leur  préparant 
des  vaiffeaux  qui  excluent  les  particules  plus  volu- 
mineufes , & les  groftieres  , en  donnant  à i'arterede 
l’organe  fecrétoirc  une  fuite  de  branches  uniquement 
percées  pour  recevoir  les  humeurs  fines , de  manière 
que  le  tronc  de  l’anere  ne  rctiendroit  vers  fon  ex- 
trémité , que  les  particules  les  plus  grolles. 

Dans  le  fiecle  précédent  on  a beaucoup  fait  ufage 
de  la  figure  des  particules  6c  des  orifices  fecrétoires, 
uniquement  proportionnés  à une  figure  déterminée. 
On  a cru  que  des  particules  triangulaires  n’entre- 
roient  que  dans  des  canaux  dont  l’orifice  feroit 
triangulaire.  On  a réfléchi  enfuite  que  l’on  ne  con- 
noiftoit  jufqu’ici  d’autres  particules  & d’autres  ori- 
fices d’arteres  que  de  figure  circulaire  ; l’on  a fait 
voir  que , pour  peu  que  la  particule  non  fphérique 
eût  des  côtés  inégaux , il  y auroit , dans  la  fiippo- 
fition  des  arteres  de  la  même  figure , plufieurs  cas 
où  elles  feroienr  exclues  de  ces  orifices;  qu’elles 
n’y  entreroient  qu’en  présentant  les  côtés  analogues 
aux  côtés  analogues  des  vaiffeaux  fecrétoires;  que 
d’un  autre  côté , fi  les  particules  étoient  beaucoup 
plus  petites  que  ces  orifices,  elles  pafferoient , avec 
une  égale  facilité , par  des  vaiffeaux  d’une  figure 
différente  de  la  leur. 

La  denfité  différente  des  orifices  des  canaux  fe- 
crétoires a été  prife  en  confidération  par  d'autres 
auteurs.  Plus  déniés , moins  dilatables,  ils  n’admet- 
tront que  des  particules  dont  le  momentum  foit  con- 
fidcrable  & le  volume  petit , la  fterition  fera  plus 
pure  & moins  copieufe.  L’utérus  de  la  verge  ne 
tranfmet  qu'une  eijjecc  de  lait  ; les  vaiffeaux  de  cet 
organe , dilatés  par  la  puberté , transmettent  du  fang. 

L’irritabilité  des  vaiffeaux  fecrétoires  pourra  in- 
fluer efficacement  fur  la  fterition.  L’irritation  la  plus 
Simple  fait  couler  le  lait  dans  les  mamelles,  la  liqueur 
fécondantes  des  véficules  féminales , le  mucus  des 
fintis  de  l’uretre. 

L’irritation  fait  fuccéder  à ce  mucus  une  lymphe 
jaunâtre , prefque  fanglante  & fluide.  L’irritation 
dans  le  rhume  de  cerveau  fait  naître  une  eau  un  peu 
âcreau  lieu  du  mucus.  La  fumée  augmente  les  larmes, 
l’âcre  té  des  remedes  purgatifs,  la  liqueur  exhalante 
des  inteftins,  & l’imagination  feule  fait  jaillir  des 
jets  de  falive  ; l’affc&ion  nerveufe  fait  fuccéder  une 
eau  prefque  pure  A l’urine  âcre  6c  dorée. 

U eft  donc  démontré  que  l’affeftionnerveufeopere 
fur  les  ftcriùons  avec  beaucoup  de  force  ; & il  eft 
probable  qu’un  organe  plus  irritable  pourra  différer 
dans  fa  fterition  duo  organe’  plus  relâché  & moins 
doué  de  force  contraâive.  Les  organes  fort  fenûbles 
6c  fort  irritables  paroiffent  devoir  exclure  les  parti- 
cules âcres , 6c  celles  dont  la  figure  irrite  les  parois 
des  vaiffeaux'  : les  orifices  des  organes  relâchés  6c 
peu  fenfibles  s’ouvriront  A ces  mêmes  particules,  & 
favoriferont  la  fterition  des  humeurs  âcres  & des 
particules  rameutes. 

Le  canal  excrétoire  peut  être  court  & droit , il 
peut  être  long  6c  pliffé.  Dans  le  premier  cas  la  feerc- 
tion eft  abondante  ; l’humeur  pourra  être  grofuere. 
Dans  le  fécond  la  fterition  fera  lente , elle  fera  peu 
abondante , 
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abondante  ; elle  deviendra  vifqueufe  par  le  retar- 
dement qu’elle  fouffrira.  • 

Les  glandes  6t  les  réfervoirs , plus  amples  que  les 
arteres  fecrétoircs , font  un  grand  effet  fur  les  hu- 
meurs: ce  font  des  lacs  où  la  vîteffe  du  fang  artériel 
le  perd  entièrement.  L’humeur  pourra  léjourner 
dans  le  réfervoir  des  mois  6c  des  années  entières , fi 
l’orifice  eft  étroit  ÔC  embarraffé. 

Dans  ce  repos  les  particules  fimilaires  s’attire- 
ront , il  fe  fera  des  humeurs  plus  pures  6c  plus  ho- 
mogènes , des  mucus  , des  grailles  : la  partie  la  plui 
fluide  fera  repompée  par  des  veines  abforbantes  ; 
l’humeur  retenue  en  deviendra  plus  vifqueufe  6c  plus 
pure  encore.  Elle  s’y  amaffera  , & fera  prête  à être 
fournie  plus  abondamment  , quand  l’organe  aura 
fouffert  la  preflion  néceffaire  pour  fe  déiemplir. 

U pourra  arriver  , par  le  moyen  des  réfervoirs  , 
des  changcmens  confidérables  dans  les  fluides.  Des 
particules  volatiles  pourront  s’exhaler , 6c  le  relie 
de  l’humeur  devenir  plus  vifqueux,  U pourra  au 
contraire  fe  faire  dans  l’humeur  une  efpcce  de  putré- 
faction , dans  la  chaleur  fur-tout  du  corps  humain , 
qui  favorife  cette  action  de  la  nature.  D’autres  li- 
queurs pourront  fe  mêler  dans  le  réfervoir , 6c  l’hu- 
meur compofée  pourra  acquérir  de  nouvelles  qua- 
lités. La  maffe  alimentaire  eff  un  exemple  inftruélit 
du  pouvoir  du  réfervoir.  La  liqueur  principale  qui 
y eft  depofée,  cil  la  maffe  alimentaire.  Le  chyle , 
qui  en  cil  la  partie  la  plus  graffe  & la  plus  acefcente , 
cil  enlevé  par  les  vaiffeaux  ladtés.  La  bile  , le  fuc 
pancréatique , le  mucus  intellinal  6c  la  liqueur  ex- 
halante , s’y  mêlent  ; la  chaleur  6c  la  putréfaction 
opèrent  fur  la  maffe  , 6c  les  excrémcns  fortent  de 
l’anus  infiniment  différens  de  la  maffe  alimentaire , 
telle  qu’elle  elt  au  lortir  de  l’eltomac. 

J’ai  expofé  plufieura  caufes  qui  peuvent  détermi- 
ner en  effet  les  humeurs  fécernccs  à prendre  un 
certain  caraétcre  : une  partie  de  ces  caufes  exerce 
réellement  ce  pouvoir  dans  le  corps  animal  ; c’tft  à 
elles  qu’il  convient  de  s’arrêter , en  négligeant  celles 
qui  n’ont  pour  elles  que  la  théorie. 

Ces  caufes  , différemment  combinées  , peuvent 
produire  des  humeurs  très-différentes  entr’ctles.  Les 
particules  graffes  paroiffent  naître  préférablement 
par  des  orifices  larges  6c  des  canaux  fort  courts  : 
elles  font  depofées  dans  des  cellules  6c  dans  des 
glandes  ou  dans  des  réfervoirs. 

Les  humeurs  albumineufes  partent  dans  des  ori- 
fices un  peu  plus  étroits  que  ceux  des  particules 
graiffeuiès.  Les  canaux  de  ces  humeurs  font  plus 
larges  ; elles  n’ont  befoin  ni  de  cellules  ni  de  glandes. 

Les  humeurs  muqueufes  lortent  du  fang  par  des 
canaux  plus  étroits  que  ceux  de  la  graiffe  6c  de  la 
lymphe  ; car  ce  n’eftque  par  une  vélocité  augmentée 
que  la  lymphe  & le  fang  partent  dans  les  fmus  mu- 
queux. Elles  font  prefque  toujours  dépofées  dans 
des  glandes  ou  dans  des  réfervoirs. 

L’eau  paroît  paffer  préférablement  dans  des  tuyaux 
étroits , droits , fermes , 6c  avec  toutes  les  conditions 
qui  produifent  la  vîteffe  ; elles  n’ont  pas  befoin  de 
glandulcs  ni  de  réfervoir. 

Les  humeurs  compofces , la  bile , le  lait , l’axonge 
désarticulations,  font  compofces  des  clartés  précé- 
dentes. 

Je  ne  fais  que  nommer  les  fermens  attachés  à de 
certaines  parties , & capables  de  changer , dans  leur 
arrere  particulière  , les  humeurs  qui  y feroient  dé- 
pofées ; l’attraélion  des  particules  analogues , ou  les 
filtres  que  réfute  la  variété  des  liqueurs  qu’un  même 
organe  prépare  fuivant  la  différence  de  l’âge,  de  la 
vîteffe  du  fang  , de  la  dérivation  ; l’analogie  de  la 
pefanteur  des  particules  avec  la  pefanteur  Ipécifique 
des  organes  ; hypothefequi  répugne  entièrement  à 
l’anatomie,  6c  qui,  dans  le  cerveau,  fer  oit  naître, 
Tome  iy. 
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au  lieu  des  efprics , une  humeur  plus  pefante  que 
l’eau , dont  le  poids  eft  beaucoup  plus  petit  que  celui 
du  cerveau , & d’autres  hypothefes  nées  d*  l’envie 
de  fe  diftinguer  , d’inventer  ou  d’éclaircir  des  ma- 
tières fur  lelquclles  le  refte  du  genre  humain  manque 
encore  de  lumières.  Ce  n’eft  pas  b une  ame  que  je 
recourrois  non  plus.  Il  fe  fait  dans  les  plantes  des  - 
Juridons  parfaites  , 6c  du  même  fuc  nourricier  de  la 
terre  le  tithymale  produit  un  lait  blanc  6c  cauftiquc , 
la  chélidoine  un  lait  jaune  âcre,  6c  l’orpin  un  jus 
nitreux  rafraîchiffant , 6c  d’autres  plantes  des  lues 
aromatiques.  ( H.  D.  G.  ) 

SEDEC1  AS  , jujlice  de  Dieu , ( Uijl.  /acres.  ) fils 
de  Jofias , frere  de  Joakim  ou  de  Jéchonias , roi  de 
Juda.  Il  s’appelloit  Mathanias ; 6c  Nabuchodonolor, 
en  le  mettant  à la  place  de  fon  neveu  , l’afibiblit 
autant  qu’il  put , pour  le  mettre  hors  d’état  de  fe 
révolter,  6c  changea  fon  nom  en  celui  de  ScJécias, 
pour  le  faire  fouvenir  de  tout  ce  qu’il  avoit  à crain- 
dre, s’il  violoit  le  ferment  de  fidélité  qu’il  exi- 
gea de  lui,  au  nom  du  Dieu  tout  - puirtanr.  Ce 
prince  avoit  alors  vingt-un  ans,  6c il  en  régna  onze, 
pendant  lefqucls  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  imi- 
tant en  tout  l’impiété  de  Joakim.  Son  peuple  fuivit 
fon  exemple  , parce  que  , fuivant  l’expreffion  de 
l’Ecriture , Dieu  , par  un  jufte  jugement  que  méri- 
toient  leurs  iniquites  précédentes,  les  avoit  aban- 
donnes b la  malice  6c  à la  dureté  de  leur  cœur  , 6c 
que  rien  ne  pouvoir  plus  les  rappeller  à lui.  Jiritn • 
hj.  j.  Dieu  leur  fit  en  vain  parler  par  le  prophète 
Jérémie  ; ils  ne  furent  touchés , ni  des  avertirtèmens 
les  plus  preffans,  ni  des  menaces  les  plus  effrayantes, 
ni  des  plus  féveres  châtimens.  Ils  continuèrent  à 
s’abandonner  à toutes  les  abominations  des  gentils , 
6c  profanèrent  la  maifon  du  Seigneur  enfin  ils  mi- 
rent le  comble  à leurs  défordres,  6c  la  colère  divine 
ne  tarda  pas  b éclater  conrr’eux.  Sidèàai , ia  pre- 
mière année  de  fon  régné , envoya  Babylone  deux 
députés  , pour  y porter  fans  doute  le  tribut  auquel 
il  ctoit  artùjetti;  6c  Jérémie  profita  de  l’occafion  pour 
écrire  à tous  les  Juifs  de  la  captivité  une  lettre  , où 
il  leur  marquoit  ce  qu’ils  dcvoient  faire  dans  la  filtra- 
tion où  Dieu  les  avoit  mis;les  avertiffoit  de  fe  tenir  en 
garde  contre  les  faux  prophètes,  6c  leur  dccouvroit 
le  dertein  de  miféricorde  que  Dieu  avoit  fur  cux.après 
que  lesfoixanre-dixansde  la  captivité  feroient  expi- 
rés. La  féconde  année  du  regne  de  SéJécias , ce  prince 
ayant  reçu  des  ambjffadcurs  de  pluficurs  rois  voifins 
de  la  Judée,  en  apparence  pour  le  complimenter  fur 
fon  avènement  à la  couronne , mais  en  effet  pour 
tramer  une  ligue  contre  le  roi  de  Babylone  ; Jérémie , 
par  l’ordre  du  Seigneur  , fe  fit  un  joug  ôc  des  liens 
qu’il  mit  à fon  cou  , 6c  en  donna  à chacun  des  am- 
baffadettrs  pour  leurs  maîtres.  Le  prophète  vouioit 
leur  faire  entendre , par  cette  aâion , que  leurs  com- 
plots étoient  vains,  6c  qu’ils  feroient  tous  affujettis 
au  roi  de  Babylone,  parce  que  Dieu,  fouverain 
maître  des  ctats,  les  avoit  tous  livrés  à ce  prince, 
qui  n’étoit  que  l’exécuteur  de  fes  ordres,  Jér.  xxvij. 
6.  Jérémie  exhorta  en  particulier  Sedéeiat  à demeurer 
affujetti  au  roi  de  Babylone  , & à ne  point  écouter 
les  avis  contraires  que  lui  donnoient  de  faux  pro- 
phètes qui  n’avoient  aucune  million  du  Seigneur 
pour  lui  parler.  Mais  ce  prince  , flatté  par  les  pro- 
meffes  de  ces  impofteurs  , méprifà  tous  les  avis  de 
l’envoyé  de  Dieu  ; 6c , impatient  de  fecouer  le  joug 
d’une  puiffance  étrangère  , il  ht  altiance  avec  le  roi 
d’Egypte , & fe  révolta  contre  Nabuchodonolor,  vio- 
lant ainfi  le  nom  de  Dieu  qu’il  avoit  pris  à témoin  de  fa 
fidélité  : aufli  le  Seigneur,  indignement  outragé  par 
cette  perfidie  . déclara  par  fon  prophète  que  le  cou- 
pable ne  lui  échapperait  pas , 6c  qu’il  feroit  tomber 
fur  fa  tête  le  mépris  du  ferment  qu’il  avoit  violé. 
E:ich.  xvij.  tS.  L’effet  fuivit  de  près  la  menace  : 
DDddd 


76*  S E D 

Nabuchodonofor , pour  punir  la  mauvaife  foi  de  ce 
prince  8c  celle  des  Ammonites  qui  s’étoient  aufli 
révoltes  tontre  lui , fc  mit  en  marche  avec  une 
puiû'ante  armée , 8c  arriva  à la  tête  d’un  chemin  qui 
l e partageoit  en  deux,  dont  l’un  conduifoit  à Rabbath 
& l’autre  à Jérufalem.  Ce  prince , incertain  de  quel 
côté  il  devoit  d’abord  tourner , voulut  fc  décider  par 
le  fort  des  fléchés  ; 8c  ayant  écrit  Jérufalem  fur  l’une 
& Rabbath  fur  l'autre,  Dieu,  qui  failoit  concourir 
toutes  chofes  à l’exécution  de  fon  delfein  , fit  fortir 
la  première  de  fon  carquois , colle  qui  portoit  Jim- 
falem.  NabutSodonoior  alla  donc  en  Judée , où  il 
mit  tout  à feu  & à fang  ; & , apres  avoir  faccagé 
toutes  les  places,  il  vint  aflieger  U capitale.  C’étoit 
l’année  fahbatkjue  ; 8c  Sèditias , pour  faire  un  atte 
éclatant  de  rchgion  qui  pût  désarmer  la  colere  du 
Seigneur , fit  aflemblcr  le  peuple  dans  le  temple,  8c 
là  tous  les  maîtres  s’engagèrent  à affranchir  leurs 
efclaves  pour  obéir  à la  loi.  On  immola  un  jeune 
taureau  que  l’on  partagea  en  deux  , 8t  les  contraâans 
partirent  tous  entre  les  deux  moitiés  de  la  viétime  ; 
cérémonie  qui  fignifioit  que  s'ils  violoient  les  condi- 
tions du  traité , ils  confentoient  d’être  coupés  en 
deux  comme  la  victime.  Ce  prince,  fe  flattant  que 
Dieu,  appaifé  par  une  telle  latisfaélion , fe  dccia- 
reroit  hautement  pour  les  Juifs , & feroit  quelque 
prodige  pour  obliger  les  ennemis  de  fe  retirer,  en- 
voya prier  Jérémie  de  le  confulter  à ce  fujet.  La 
réponle  du  prophète  fut  foudroyante  ; elle  annon- 
çoit  les  derntets  malheurs  à Sidleias  ; 8c  pour  que 
îe  roi  ne  foupçonnàt  pas  fes  députés  de  lui  avoir  fait 
un  rapport  infidèle  , Jérémie  eut  ordre  d’aller  lui 
déclarer  en  perfonne , de  la  part  de  Dieu  , quel 
feroit  fon  fort  8c  celui  de  la  ville  afliégée.  Jir.  xxxiv. 
a.  Sidkias , ‘dont  les  oreilles  étoient  accoutumées 
à la  flatterie , irrite  d’entendre  des  vérités  auffi  trilles , 
fit  mettre  le  prophere  en  prifon.  Cependant  le  roi 
d’Egypte,  en  execution  du  traité  qu’il  a voit  fait  avec 
Sédicias , entra  dans  la  Judée  avec  de  nombreufes 
troupes  ; 8c  Nabuchodonofor , forcé  de  lever  le 
fiege , alla  à fa  rencontre  pour  lui  livrer  bataille. 
SèJécias  fe  flatroitquc  les  Chaldéens  feraient  battus, 
8c  contraints  de  reprendre  le  chemin  de  leur  pays. 
Mais  Jérémie  lui  fit  dire  tout  le  contraire  ; 8c  que 
quand  même  il  viendtoit  à bout  de  tailler  en  pièces 
l’armée  de  Nabuchodonofor , Jérufalem  n’en  feroit 
pas  moins  détruite  , parce  que  Dieu  l’avoit  ré  fol  u , 
8c  qu’en  vain  l’univers  entier  s’oppoferoit  à l’exécu- 
tion de  fes  décrets.  Jtr.  xxxij.  29.  Scdécias  S C fon 
peuple  n’en  voulurent  rien  croire;  mais,  comptant 
qu’ils  étoient  hors  de  danger , ils  reprirent  les  efcla- 
ves auxquels  ils  avoient  donné  la  liberté,  & ils  les 
affujettirent  de  nouveau  au  joug  de  la  fervitude.  Le 
Seigneur , irrité  de  ce  qu'ils  violoient  un  engagement 
contraâé  fi  folemnellement , leur  en  fit  faire  de 
grands  reproches  par  fon  prophète,  qui  leur  annonça 
de  fa  part , que  puifqu’ils  prétendoient  fe  décharger 
du  joug  de  la  loi , qui  leur  ordonnoit  d’affranchir 
leurs  treres , il  ne  les  reconnoiffoit  plus  pour  fes 
ferviteurs,  & qu’il  les  abandonnoit  à eux-mêmes 
pour  être  en  proie  à l’épée,  à la  famine  8c  à la  perte. 
Jir.  xxxiv,  17.  Cependant  Nabuchodonofor  battit  le 
roi  d’Egypte  ; 8c  ayant  ôté  aux  Juifs  l’efpérance 
qu’ils  avoient  en  fon  fecours , revint  à Jérufalem 
dont  il  commença  à preffer  vivement  le  fiege.  Sidt- 
eias  confternéfe  fit  amener  Jérémie  , 8c  lui  demanda 
s’il  avoit  quelque  chofc  à lui  dire  de  la  part  de  Dien. 
Le  prophète,  quoique  fatigué  des  rigueurs  d’une  lon- 
gue prilon , ne  fut  point  tenté  d’acheter  fa  liberté  par 
un  peu  de  complaifance  ; mais, fans  changer  de  langa- 
ge , il  répéta  au  roi  qu’il  feroit  livre  à Nabuchodono- 
Ior;&,  après  lui  avoir  reproché  fa  confiance  aveugle 
pour  les  faux  prophètes, il  lui  reprocha  vivement  l’in- 
jultice  de  fon  empril'onncment.  Jir.  xxxvij.  1 6.  Dieu, 
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ui  tient  en  fa  main  le  cœur  des  rois , inclina  celui 
e Sÿéiias  à la  douceur.  Il  accorda  la  demande  de 
Jérémie  , le  fit  transférer  dans  le  veftibule  de  la  pri- 
fon  du  palais  ; 8c  comme  la  cherté  des  vivres  étoic 
grande  dans  la  ville  , il  donna  ordre  qu’on  pourvut 
à fa  nourriture.  A la  famine  il  fe  joignit  une  grande 
mortalité  dont  le  Seigneur  frappa  les  habitans;  8c  le 
nombre  des  morts  fut  fi  grand,  qu’on  ne  pouvoit 
fuffire  à les  enfevelir.  Dans  cette  extrémité  le  roi 
confulta  de  nouveau  le  prophète,  pour  voir  s’il  n’en 
recevrait  point  une  reponfe  plus  conforme  à fes 
defirs  que  les  précédentes.  Mais  Jérémie , toujours 
fidèle  à ion  miniftere , ne  ceffa  de  l’exhorter  à prendre 
le  parti  de  la  foumiflion  , le  feul  qui  pût  le  iauver  ; 
au  lieu  qu'une  réfiftance  opiniâtre  attireroit  fur  lui, 
fur  fa  famille  8c  fur  Jérufalem  les  derniers  malheurs. 
xxxviij.  17.  Mais  ce  malheureux  prince,  entraîné  par 
la  multitude, 8c  feduit  par  la  dépravation  de  fon  coeur, 
perfifla  dans  fa  révolte  opiniâtre,  8c  vit  venir  le  mo- 
ment où  Dieu  vérifia  fes  menaces  contre  lui  6c  contre 
Jérufalem.  La  onzième  année  de  fon  régné  la  ville 
fut  prife , 8c  les  Chaldéens  y entrèrent  en  foule.  dV- 
dccias  y dont  le  palais  étoit  fur  la  montagne  de  Sion, 
ne  voyant  point  d’efpérancc  d’arrêter  l’ennemi, 
chercha  fon  falut  dans  la  fuite , 8c  tâcha  de  s’échapper 
la  nuit  par  une  breche  qu’il  fit  faire  à la  muraille  de 
fon  jardin.  Il  gagna  la  campagne  , fuivi  de  fes  offi- 
ciers ; mais  il  fut  bientôt  atteint  dans  Ia  plaine  de 
Jéricho  par  un  corps  de  cavalerie  que  les  Chaldcm 
détachèrent  après  les  fuyards  ; 8c  Dieu  accomplit 
ainfi  la  parole  qu’il  avoit  diic  par  Ezéchielàfonfujet: 
Ecce  txpandam  fqptrtum  rtt:  meum , & comprtktndaur 
in  fagtnd  med.  E{tch.  xvij.  20.  11  fut  chargé  de 
chaînes , 8c  mené  à Nabuchodonofor  oui  ctoit  à 
Reblatha , au  pays  d’Emath.  Il  eut  la  cruelle  douleur 
de  voir  égorger  fes  deux  fils  qui  furent  immolés  à la 
vengeance  du  roi  de  Babylone , après  quoi  on  lui 
arracha  les  deux  yeux,  8c  il  fut  conduit  dans  cette 
capitale  d’Affyrie,  où  it  fut  enfermé  dans  une  pri- 
fon , félon  cette  autre  parole  d’Ezéchiel  : Et  ad- 
ducatn  cum  in  Babylonem  in  terrant  Chaldtzorum , if 
ipfam  vide  bit , ibique  morietur.  xij.  13,  Il  y mourut  en 
effet  ; 8c  c’eft  par  lui  que  finit  le  royaume  de  Juda. 

S EGESSERA , ( Giogr.  anc.  ) celieu  efl  placé 
dans  la  Table  Thiodojîenne , entre  Corbiüum,  Cor- 
bei! , 8c  Andomatunum  , Langres  ; 6:  paraît,  félon 
les  dirtances  , répondre  à Bar-fur-Aube.  Rot.  Gaul. 
d’Anville , page  Sÿo.  ( C.  ) 

SEGOBODIVM , ( Giogr.  anc.  ) Dans  la  TabU 
Tb.iodoftenne  , on  trouve  ce  lieu  fur  la  trace  d’une 
route  qui  conduit  d’ Andomatunum , Langres, à Vt- 
fontio,  Befançon  ; en  partant  de  cette  derniere ville, 
la  direftion  vers  Langres  fait  rencontrer  fur  le  bord 
de  la  Saône  un  lieu  nommé  Seveux , où  M.  Dunod 
place  le  Stgobodium.  ( C.  ) 

SEGOR  , petite  y ( Giogr.  facr.)  ville  de  la  Panfa- 
pole  , lituée  à l’extrémité  méridionale  de  la  mer 
Morte , près  Sodomc  8c  Gomorrhe , deftinée  comme 
les  autres  à périr  par  les  flammes  ; mais  confervée  à 
la  priere  de  Loth , qui  fouhaita  s’y  retirer.  Elle  s’ap- 
pelloit  d’abord  Bala , 8c  fon  nouveau  nom  lui  fut 
donné , parce  que  Loth  infifta  fouvent  fur  fa  peti- 
teflé , en  demandant  à l’ange  la  permiilion  de  s’y 
retirer  : ejî  civitas  heec  juxra  ad  quant  pojfum  fugtrt , 
parva  , £r  falvabor  in  td  : numquid  non  rttodica  tfiy 
vivtt  anima  mea  J ...  idcirco  vocatum  efl  nomen  urbti 
iUius  Segor.  G en.  xix.  20.  (+) 

SEGOREGII  ou  SeGobrigii  , ( Giogr.  anc.  ) 
anciens  peuples  de  la  Gaule  Narbonoife,  qui  habi- 
toient  l’orient  du  Rhône,  près  de  la  mer.  Juftin, 
liv.  XLIlIy  fait  mention  de  ces  peuples , à l’occafioit 
de  l’arrivée  des  Phocéens  en  ces  quartiers,  pour  y 
fonder  la  ville  de  Marfeille  : il  rapporte  que  Senan, 
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roi  des  Ségorégiens,  donna  fa  fille  Giptis  en  mariage 
à Pétanus , chef  des  Phocéens. 

Le  P.  Fabre,  dans  fon  Panégyrique  de  la  ville 
d’Arles  , imprime  en  1743,  croit  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  la  capitale  du  roi  Senan , qu’à 
Arles , que  Plutarque  place  fur  le  bord  du  Rhône  , 
proche  de  la  mer.  Cette  ville  étoit  déjà  puilfante  du 
tems  d’Annibal , puifqu’elle  arrêta  ce  général  fur  le 
bord  du  Rhône;  en  rcconnoifiancc  Rome  aflocia 
Arles  à fon  fénat  ôc  aux  prérogatives  de  fes  habi- 
tans.  (C.) 

SEGUE,  ( Mufo.')  On  trouve  quelquefois  ce 
mot  Italien,  qui  vient  du  verbe  /équin,  & qui  figni- 
fie  il  fuit , pour  indiquer  qu’il  faut  continuer  le 
même  trait  de  chant  ou  paftage , mais  en  l’adaptant 
à d’autres  notes  qui  font  marquées.  On  fe  fert  prin- 
cipalement de  cette  abréviation  dans  les  arpeggts. 
Voye\  fig.  S , planche  XIV  de  Mujiqut.  Supplément. 

(F.D.c.) 

SEGUSIENS  , f.  m.  pi.  ( Géogr.  anc. ) peuples, 
cliens  des  Eduens  , in  clitntelà  Æduorum  , Comm. 
de  Céfar  ; ce  guerrier  hiftorien  ajoute  qu’ils  étoient 
les  premiers  au-delà  du  Rhône,  fie  les  plus  proches 
de  la  province  Romaine;  ils  furent  rendus  indepert- 
dans  des  Eduens,  fous  l’empire  d'Augufte , 5c  Pline 
les  appelle  Liberi.  C’eft  dans  leur  territoire  que  Mu- 
natius  Plancus  bâtit  la  ville  de  Lyon  , colonie 
Romaine  : leur  capital  étoit  Feurs , fur  Loire, 
Forum  S egufionorum , d’où  s’eft  formé  par  la  fuite  le 
Pagus  Forenfîs , qui  a donné  fon  nom  à Forez.  Les 
Ségufiens  occupoient  le  Forez , le  Lyonnois , le  Beau- 
jollois  ; d’autres  les  mettent  dans  la  Breffe.  ( M. 
Beguillet .) 

$ SÊLÉNOGRAPH1E,  ( Aflron.)  defeription  de 
la  lune , 6c  des  taches  ou  points  remarquables  qu’on 
y diftingue  : ce  mot  vient  de  lune , 6c 

je  décris.  Aufii-tôt  que  Galilée  eut  fait  des  lunettes 
d’approche  en  1609,  il  vit  que  la  lune  avoit  des 
montagnes  fie  des  cavités , dont  l’afpeâ  n’etoit  pas 
toujours  le  même  par  rapport  à nous , 6c  qui  lui 
firent  appercevoir  fa  libration  ; dès-lors  les  astrono- 
mes ont  fait  une  étude  particulière  de  la  defeription 
des  taches  de  la  lune  ; ôc  Hévélius  en  a fait  le  fujet 
d’un  grand  ouvrage , intitulé  Selenographia  , où  la 
lune  elt  repréfentée  dans  toutes  fes  phafes , ôc  fous 
tous  les  points  de  vue. 

On  croit  fouvent  appercevoir  dans  la  lune  une 
efpece  de  figure  humaine,  mais  en  l’examinant  avec 
plus  d’attention , on  n’y  voit  aucune  forme  décidée  ; 
auflï  les  anciens  varioient  beaucoup  dans  leurs  opi- 
nions à ce  fujet  ; Ctéarquc  ÔC  Argclinax  y crurent 
appercevoir  l’image  de  l’océan  fie  de  la  terre , comme 
par  la  réflexion  d’un  miroir  : on  peut  voir  là-deflùs 
toutes  les  opinions  des  anciens  dans  le  varte  Traité 
d'Hévélius  fur  cette  maticre , fie  dans  Plutarque , de 
fade  in  orbe  lance. 

On  trouve  dans  la  félcnographic  d’Hévélius,  deux 
grandes  figures , dont  l’une  repréfente  la  pleine  lune, 
l’autre  la  repréfente  lorlqu’elle  etl  en  croifl'ant  ou  en 
décours  : ces  figures,  au  jugement  de  M.  Mayer, 
font  ce  qu’il  y a de  meilleur  en  ce  genre  ; celle  que 
Riccioli  donna  enfuite  dans  fon  Ahnageflt , crt  mal 
ravée , mais  on  y a l’avantage  de  trouver  fur  la 
gure  même , les  noms  de  la  plupart  des  points  lu- 
mineux qu’il  faut  deviner  dans  Hévélius , où  il  n’y 
a pas  meme  de  lettres  de  renvoi , fi  ce  n’ell  dans  une 
figure  allez  bizarre , où  il  a donné  à la  lune  la  forme 
d’une  carte  géographique. 

Il  y a des  aftronomcs  qui  regardent  comme  les 
meilleures  figures  de  la  lune , celles  qui  furent  gra- 
vées parMellan  pour  M.  Peirefc,  en  1634  5c  1635. 
Nous  avons  en  France  une  grande  fl £ belle  figure  de 
la  pleine-lune , que  M.  Caflini  fit  graver  eu  1691 , 
Tome  IP", 
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d’après  fes  propres  obfervations  ; le  cuivre  eft  en * 
core  actuellement  à l’imprimerie  royale , ôc  l’on  n’en 
a tiré  que  peu  d’exemplaires  : elle  le  trouve  pluserl 
petit  dans  les  anciens  Mémoires  de  f académie  pour 
1691 , avec  une  explication  de  M.  Caflini , à l’occa- 
fion  de  l’éclipfe  de  lune  qui  devoir  arriver  le  27 
juillet  1691.  J’en  ai  fait  graver  une  femblable,  mais 
encore  plus  exalte  fie  plus  détaillée  pour  la  connoif 
fanct  des  tems  de  1775. 

Parmi  les  ouvrages  confidérables  que  l’on  dut  à 
la  magnificence  du  grand  Colbert , fie  à la  confiance 
qu’il  avoit  dans  M.  Caflini,  on  doit  compter  les 
figures  de  la  lune  que  M.  Caflini  fit  defliner  en  1673  » 
fie  dans  les  années  fuivantes  , fie  où  l’on  marquoit  fes 
phafes  de  jour  en  jour.  Le  deflinateur , nommé  Pa - 
tigni , fe  fervoit  de  la  lunette  de  34  pieds , qui  eft 
à l’obfervatoirc  : ces  phafes  deflinées  en  grand , avec 
les  détails  les  plus  étendus , font  encore  entre  les 
mains  de  M.  Caflini  de  Thury  , qui  m’en  a fait  voir 
3 4 deflins  au  crayon  fort  détailles. 

M.  de  la  Hire  qui  étoit  lui- même  fort  bon  pein- 
tre , voulut  faire  de  fon  côté  un  ouvrage  femblable; 
il  obferva  la  lune  avec  foin , il  en  forma  une  figure 
complette  de  12  pieds  de  diamètre  , dont  M.  Dons- 
en-Bray  fit  enfuite  l’acquilition  ; elle  a été  apportée 
à l’académie  le  16  Décembre  1772  , par  M.  du 
Fournis , qui  propofoit  d’en  faire  l’acquifition  , ou 
d’obtenir  qu’elle  fut  faite  pour  le  compte  du  roi  ; 
mais  on  n'a  pu  y parvenir. 

M.  de  la  Hirc  avoit  fait  conftruirc  auffi  un  globe 
lunaire  , tel  qu’Hévclius  le  propofe  ; il  eft  entre 
les  mains  de  M.  de  Fouchy , qui  le  retira  lorfquc  les 
machines  de  l’académie  furent  tranfportées  en  1745 , 
de  l’obfcrvatoire  au  jardin  royal  ; M.  Robert  de 
Vaugondy  en  a le  creux.  Mayer  avoit  auffi  entrepris 
à Gottingen  un  globe  lunaire  d’après  fes  propres 
obfervations , en  partageant  l’hémilphere  vifiblc  de 
la  lune  en  douze  fegmens.  La  mort  de  Mayer,  arri- 
vée en  1762 , ne  lui  a pas  permis  de  l’achever. 

Dans  la  nouvelle  figure  que  j’ai  fait  graver  pour 
la  connoiflauce  des  tems  ae  1775  , j’ai  régie  les 
principales  taches  fur  l’état  des  moyennes  librations 
uc  j’avois  obfervées , 6 c qui  mettent  une  grande 
iverfitc  dans  l’afpeâ  ÔC  la  iituation  refpeâive  des 
taches  de  la  lune;  j’y  ai  employé  les  noms  que  Riccioli 
a donnés  aux  taches  de  la  lune , en  négligeant  ceux 
qu’Hévélius  y a fubftitucs  ; le  premier  employa  les 
noms  des  hommes  illuftres  ; le  fécond  des  noms  de 
l’ancienne  géographie  : je  préféré  , à l’exemple  de 
M.  Caflini , les  noms  de  Riccioli  ; c’cft  un  hommage 
que  nous  rendons  à la  mémoire  des  aftronomes  les 
plus  célébrés:  ce  que  nous  appelions  TycAoeftappellé 
en  Allemagne  le  Mont-Sinaï j Thaïes  fie  Endymion 
font  Montes  Sarmatici  & C Locus  hyptrborei  ; Schikar- 
dus  s’appelle  Monjloicus  , Zucckius  eft  Lacus  meri- 
dionalis , fiée. 

On  croit  évidemment  qu’il  y a dans  la  lune  des 
parties  plus  élevées  les  unes  que  les  autres , 6c  des 
parties  plus  fombres  ; c’eft-à-dire , qui  rcfléchiflent 
moins  de  lumière  : on  a donné  à celles-ci  le  nom  de 
mers , mais  il  me  paroit  certain  qu’il  n’y  a point  de 
véritable  mer  dans  la  lune , parce  que  le  fond  même 
de  fes  parties  obfcures  préfente  encore  des  inégali- 
tés ; d’ailleurs  nous  ne  voyons  point  d’apparence 
d’athmofphcre  dans  la  lune  , ce  qui  femble  indiquer 
qu’il  n’y  a pas  de  fluide  de  la  nature  de  l’eau , ni  de 
ces  vapeurs  élaftiques  qui  en  feroient  une  fuite. 

A l'égard  des  montagnes,  non-feulement  il  eft 
certain  qu’il  y en  a dans  la  lune , mais  nous  Tommes 
en  état  d’en  calculer  la  hauteur  : on  y obferve  des 
fommets  de  montagnes  qui  font  quelquefois  éclai- 
rés , quoiqu'eloignés  de  la  ligne  de  lumière  , de  la 
troificme  partie  du  rayon  de  la  lune  ; de-là  il  fuit  que 
ces  montagnes  ont  de  hauteur  la  338e  partie  du 
D D d d d i j 
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Tayon  lunaire  ou  une  lieue  de  France  ; en  effet , foit 
B M (fig.  SG , planche  d'Ajbon.  Suppl.  ) , le  rayon 
(blaire  qui  éclaire  la  lune  en  quadrature  ; B E , le 
côté  éclairé  ; B II,  le  côté  obfcur;  HM , une  mon- 
tagne de  la  lune  : quand  le  rayon  B M eft  7,  du 
rayon  ou  o,  07691 , (a  fecante  CM  eft  1 , 001953 , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  tables  ordinaires  de 
finus , oii  font  les  tangentes  & les  iécantes , dont  la 
hauteur  perpendiculaire  HM  eft  égale  à 75*^57  ou 
77î  du  rayon  ; or  le  rayon  de  la  lune  eft  77  de  celui 
de  la  terre , multipliant  donc  le  rayon  de  la  terre 
31$  1000  toiles  par  77  & jj| , on  a 1643  toifes, 
c’eft-à-dire , plus  d’une  lieue  commune  de  Fraçce , 
ou  à-peu-près  trois  milles  d’Italie , comme  le  trouve 
Hcvélius. 

Galilée  fuppofoit  cette  hauteur  des  montagnes 
de  la  lune  encore  plus  grande , car  il  difoit  avoir 
obfcrvc  la  diftance  B M des  points  lumineux  de  ~ du 
rayon  de  la  lune  ; mais  on  doit  préférer  à cet  égard 
les  obfervations  d’Hévélius.  Dans  fes  phafes  30, 
31  ÔC  31  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  la  qua- 
drature , il  a remarqué  les  plus  grandes  diftances 

J|u’il  y ait  jamais  entre  la  ligne  de  lumière  ôc  ces 
ommets  les  plus  élevés  ; tels  font  ceux  qu’Hévélius 
appelle  Mons  Dïdymus , ou  Albattgnius  , (itué  vers 
l’extrémité  de  Marc  Nubium , fort  près  du  centre  de 
la  lune  ; Mons  Appenninus  ou  Tratortktncs  ; Mons 
Taurus , ou  Walthtrus  , fitué  à côté  de  Tycho  , du 
côté  de  l’occident;  ce  font-là  les  plus  hautes  mon- 
tjgnes  de  la  lune. 

Il  paroît  que  parmi  les  montagnes  de  la  lune  il  y 
a autant  d'hétérogénéité  que  dans  les  nôtres  ; il  y 
en  a qui  font  d’une  matière  plus  denfe  que  les  au- 
tres , ÔC  qui  réfléchiffent  plus  fortement  la  lumière  ; 
cela  ne  doit  pas  venir  de  leurs  différentes  hauteurs , 
car  au  teins  de  la  pleine  lune  elles  font  toutes  égale- 
ment éclairées  de  race  , ôc  cependant  elles  n’ont  pas 
toutes  la  même  teinte.  Hévélius  foupçonne  même 
Ariftarque,  qu’il  appelle  Mons  porphy  rites , d’être 
une  efpece  de  volcan  embrafé  ( Selenog.page  3^4  ) ; 
en  effet , fa  couleur  paroît  toujours  plus  rouge  que 
celle  des  autres  parties  de  la  lune , ôc  cela  dans 
toutes  les  polirions  de  cet  aftre  ; mais  cette  couleur 
ne  vient-elle  point  de  la  denfité  de  cette  montagne 
ou  de  fa  couleur  naturelle , plutôt  que  de  la  matière 
du  fou  ? cft-il  probable  qu’il  y ait  un  volcan  qui  foit 
perpétuellement  embraie  , fans  changer  enfin  de 
forme  ou  de  couleur  ? 

S’il  y avoit  une  athmofphere  fenfible  dans  la  lune , 
l’afpeét  des  taches  changeroit  probablement  par 
l’interpofition  des  nuages  ; mais  il  paroît  par  lï/i- 
fltxion , qui  n’eft  que  de  quatre  ou  cinq  fécondés , 
que  l’athmofphere  de  la  lune  eft  absolument  infenfi- 
ble.  (AL  de  la  Lande.) 

SELEUCUS , fui  coule  comme  un  fleuve  , ( Hifl. 
facrie.  ) furnommé  Hicanor  , capitaine  d’Alexandre , 
devint  après  fa  mort  roi  de  Syrie , ôc  fut  le  chef  de 
la  race  des  Seleucides.  Ce  prince  n’eft  connu  dans 
Thiftoire  des  Juifs , que  par  la  haute  conûdération 
qu’il  eut  pour  eux.  Il  leur  accorda  les  mêmes  pri- 
vilèges ôc  les  mêmes  immunités  qu’aux  Grecs  &c 
aux  Macédoniens  ; c’eft  ce  qui  en  attira  un  très- 
grand  nombre  dans  fes  états , fur-tout  à Antioche 
la  capitale.  ( + ) 

SELEUCUS , {Hifl.  facrie.)  fils  d’Antiochus  le  Grand, 
fuccéda  à fon  pere , ÔC  fut  furnommé  Pkilopator.  Ce 
prince,  par  le  refpeét  qu'il  eut  pour  te  grand-pretre 
Onias , fourni  (Toit  tous  les  ans  ce  qu’il  falloit  pour 
les  facrifices  du  temple  ; mais  comme  c’ctoit  un 
prince  qui  avoit  l’efprit  foible , ôc  qui  fe  laiffoit  aifé- 
ment  perfuader  , viles  Jimul  & indignas  décoré  regio  , 
Dan.  xj.  20.  comme  l’appelle  Daniel,  il  céda  aux 
follicitations  de  fes  flatteurs,  qui  l’engagèrent  à en- 
voyer Héliodore  piller  le  temple  de  Jérufalem. 
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Quelque  tems  après  le  même  Héliodore  l’etupoi- 

fonça.  ( 4-  ) 

SELMON  , fon  ombre  , {Giogr. facrie.  ) montagne 
d tphraira  fort  l'ombre  ÔC  fort  couverte  : Nivt  deal. 
babuntur  in  Selmonem.  P fl  Ixvij.  i5.  * Us  deviendront 
» plus  blancs  que  la  neige  du  mont  S timon ».  Cette 
montagne  étoit  prefque  toujours  couverte  de  neige. 
(+) 

SELONGEY , ( G togr.  Hifl.)  Solengiacttm , gros 
bourg  de  Bourgogne  fur  la  Venelle,  entre  Dijon  & 
Langres  : le  terroir  eft  fertile  en  grains  ôc  vins  qu  i par- 
lent pour  les  meilleurs  de  la  merc-côte  de  Bourgogne. 

Ce  bourg  a eu  pour  feigneurs  les  anciens  lires 
de  Grancey  pendant  plus  de  300  ans,  Ôc  il  a fait 
partie  du  comté  de  Grancey  pendant  plus  de  500 
ans.  Le  prévôt  de  Selongey  a droit,  de  tems  immé- 
morial , d’embraffer  la  mariée  le  jour  des  époufailles 
à la  porte  de  l’églifc,  ôc  de  lui  préfenter  10  deniers; 
la  mariée  lui  en  doit  rendre  10  , une  pinte  de  vin  & 
un  plat  de  viande.  En  1431,  Guillaume  de  Château- 
vilain  , feigneur  de  Selongey , ayant  quitté  le  parti 
du  duc  de  Bourgogne  , pour  prendre  celui  de 
Charles  VH , les  Bourguignons  ravagèrent  fes  ter- 
res ôc  fes  châteaux.  Grancey  Ôc  Selongey  furent  pris, 
Ôc  leurs  fortifications  démolies. 

Un  parti  des  troupes  du  général  Galas,  au  nom- 
bre de  6000  hommes  , vint  en  1631  afliéger  Selon- 
gey , dont  les  habiîans  foutinrent  les  efforts , & ne 
voulurent  pasfe  rendre  après  cinq  fommations  : les 
ennemis , pour  fe  venger  de  leur  réfiftance , pillè- 
rent lt*  bourg  & mirent  le  feu  aux  premières  mai- 
fons.  Un  procès-verbal  dreffé  en  1638,  fait  monter 
le  nombre  des  maifons  incendiées  à 504,  & celui 
des  morts  à 50 , à la  défenfe  des  portes  & des  barri- 
cades , 1 5 blefîes , ÔC  41  prifonniers. 

La  pefte  qui  furvint  après  ce  fléau , & qui  dura 
deux  ans  , acheva  de  dépeupler  ce  bourg  qui  étoit 
conlîdérable. 

C’eft  la  patrie  de  Pierre  Perchet  qui , par  fon 
mérite  6c  les  talens  exercés  à Paris , cil  devenu 
premier  chirurgien  accoucheur  de  la  reine  de  Naples 
ÔC  chirurgien  - major  de  l’armée.  D.  Carlos , en 
allant  prendre  poffelfion  du  trône  d’Efpagne,  l'em- 
mena avec  lui,  ôc  lui  a accordé  les  memes  grades 
& honneurs.  ( C.  ) 

SEM , non , ( Hifl.  facrie.  ) un  des  fils  de  Noë , 
qui  naquit  près  de  cent  ans  avant  le  déluge.  Gea. 
v.  j 1.  Quoique  Sern  foit  nommé  le  premier,  on 
croit  cependant  qu’il  étoit  plus  jeune  que  Japhet: 
il  entra  dans  l’arche  avec  fon  pere;  ÔC  lorfqu’aprés 
que  les  eaux  fe  furent  retirées,  Noë,  qui  avoit 
planté  la  vigne  , en  eut  bu , Ôc  fe  fut  endormi  indé- 
cemment dans  fa  tente , S cm  ÔC  Japhet  n’imitant  pas 
l’imprudence  de  Cham  , prirent  un  manteau , ÔC 
marchant  à reculons,  ils  couvrirent  la  nudité  de 
leur  pere.  Noë,  à fon  réveil,  ayant  appris  la  ma- 
niéré refpeclueufe  dont  Sera  s’étoit  conduit  à fon 
égard , lui  donna  une  bénédiction  particulière  : Bmt- 
d tel  u s Dominas  Deus  S cm  , fit  Chanaam  fervus  ejus. 
G en.  ix.  2<j.  Par  ces  paroles  , Noë  faifoit  entendre 
que  de  la  poftérité  de  Stmy  il  tircroit  le  peuple  cher 
qui  fe  conferveroit  la  connoiffance  ôc  le  culte  du 
faint  nom  de  Dieu  ; ÔC  que  de  Sem  par  Abraham , 
devoit  defeendre  le  Meme.  Sem  mourut  âgé  de  fut 
cens  ans,  biffant  cinq  fils , Elam , AlTur,  Arphaxad, 
Héber , Aram,  qui  eurent  pour  partage  les  meil- 
leures provinces  de  l’Afie.  D’Arphaxard  dépendi- 
rent , en  ligne  directe  , Salé , Héber,  Phaleg , Rcii , 
Sarug,  Naclior  ÔC  Tharé  , pere  d’Abraham.  (+) 

SEMAILLES,  f.  m.  f Econ.  ruflique.)  fignifie » 
i°.  l’opération  de  femer  les  grains.  Dans  ce  (enson 
dit  , le  tems  efl  propre  pour  les  ftmaiU.es , il  faut  en  pro- 
filer. 

i°.  On  nomme  fanai  lies , U faifon  où  l’on  ^ cou- 
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fume  de  femer  diverfes  fortes  de  grains , & princi- 
palement les  bleds. 

Relativement  à cette  fignification , l’on  diftingue 
les  ftmaillts  d’automne  , 6c  celles  du  printemps. 

Il  y a des  pays  où , des  la  fin  du  mois  d’août , on 
commence  à faire  les  ftmaillts  du  feigle , principale- 
ment dans  les  pays  froids , afin  qu’il  ait  le  tems  de 
fe  fortifier  avant  Phiver , pour  pouvoir  réfifter  au 
froid , autrement  il  courroit  grand  rifque  de  périr. 

Si-tôt  que  le  mois  de  feptembre  cft  venu  , on  ne 
tarde  plus  à jetter  ce  grain  en  terre , & il  n’y  a que 
le  mauvais  tems  qui  puiffe  en  empêcher. 

Après  cette  femaille , vient  immédiatement  celle 
de  l’orge  d’automne  ou  orge  quarrée.  Cette  femaille 
ne  dure  pas  lone-tems , à caufe  qu’on  n’en  feme  que 
fort  peu,  & feulement  pour  fubvenirde  bonne  heure 
à la  nourriture  des  domeftiques , fur-tout  lorfque  le 
bled  eft  cher. 

Le  méteil  fe  feme  enfuite , puis  le  froment  qui 
féfifte  mieux  au  froid  qu’aucun  autre  grain.  (+) 

SEMAINE , ( Chronot . ) cfpace  de  fept  jours. 
M.  Goguet , dans  fon  favant  ouvrage  fur  l'origine  des 
loix , des  fciences , &c.  penfe  qu’inutilement  l’on  a 
voulu  propofer  plufieurs  conjeftures  fur  les  motifs 
qui  ont  pu  déterminer  autrefois  lesdifférens  peuples 
à s’accorder  fur  cette  maniéré  primitive  de  partager 
le  tems , 6c  qu’il  faut  la  rapporter  à une  tradition 
générale  des  fept  jours  qu’avoit  duré  la  création  du 
inonde.  11  cil  fingulier  que  ce  favant  auteur  n’ait  pas 
vu  que  cet  ufage  venoit  des  phafes  de  la  lune , qui  ne 
fe  montre  que  pendant  quatre  femaines  ou  z8  jours, 
ce  qui  a fervi  à régler  le  tems  chez  toutes  les  na- 
tions : ces  phafes  changent  à-peu-près  tous  les  fept 
jours  ; & fi  l’on  avoit  voulu  faire  des  femaines  de 
huit  jours , on  eût  trouvé  un  excès  de  trois  jours 
au  bout  du  mois.  D’ailleurs  , les  années  folairesde 
36s  jours  fe  partagent , à un  jour  près , en  femai- 
nes de  fept  jours , au  lieu  qu’il  y auroit  eu  cinq 
jours  de  relie,  fi  l’on  eût  fait  les  femaines  de  huit 
jours  ; ainfi  l’ufage  des  mois  ÔC  des  années  paroît 
avoir  dû  entraîner  celui  d’une  femaine  de  fept  fours. 

La  feule  chofe  fur  laquelle  on  puiffe  difputer , 
c’eft  la  dénomination  des  jours  de  la  femaine  uree 
des  fept  planètes , 6c  fur  l’ordre  des  planètes  dans 
la  femaine.  Il  paroît  d’abord  que  cet  ordre  a du  rap- 
port avec  celui  des  14  heures.  Le  dimanche , au  lever 
du  foleil , la  première  heure  étoit  pour  le  foleil , en- 
fuite  venoient  venus,  mercure,  la  lune  qui  étoient 
fiippofées  au  deiTous  de  lui  dans  l’ancien  fyfiême, 
puis  faturne  , jnpiter  & mars  qui  étoient  au  deffus  ; 
par-là  il  arrivoit  que  le  lendemain  commcnçoit  par 
la  lune,  & voilà  pourquoi  le  jour  de  la  lune,  celt- 
à-dire  le  lundi , fut  placé  à la  fuite  du  jour  confacré 
au  foleil.  ( Clavius  in  Sphacram  , page  4. 5.  ) M.  I abbé 
Rouffier,  dans  un  favant  mémoire  fur  la  mu  faut  des 
anciens , croit  que  cet  arrangement  des  jours  & des 
heures  vient  des  intervalles  de  la  mufique,  comme 
l'infinuc  Xiphitin , d’après  Dion  (L.  XXX H , m 
Pompcio , ) il  en  a donné  des  preuves  qui  parodient 

très-fortes,  dans  les  mémoires  de  Trévoux  on  journal 
des  baux  ares  & des  fciences  , novembre  & décem- 
bre 1770»  Ce  août  1771*  . ■ a a 

L’ordre  des  douzièmes  ou  des  quintes  juttes  eit 
exprimé  par  les  termes  de  la  progreflion  triple, 
1 * 9, 27,  81  « 141  » “9»  auxquels  répondent  les 
font  fi,  mi , U , ré  ,f>l , ut,  fa,  dont  on  a formé  la  férié 
des  fept  tons  diatoniques/ , ut,  ré ,mi,fa , fol , la  ; 
ou , félon  les  idées  modernes , ut , ré,  mi . fa  ,fol,  la , 
fi.  Dion  CalTùis  nous  dit  que  les  jours  de  la  femaine 
forment  entr’eux  une  confonnance  de  quarte  ; or  fi 
l’on  applique  aux  jours  de  la  femaine,  la  féne  de 
quartes  fi, mi ,la,ré , fol,  ut,  fa , qui  en  eft  le  réfultat , 
il  nous  fera  très-ailé  d’en  déduire  l’ordre  que  les 
Egyptiens , ou  pour  mieux  dire , que  les  Chaldeens 
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avoient  mis  entre  les  planètes.  Il  ne  faut  pour  cela 
ue  difpofer  les  fons  de  cette  férié,  félon  l’ordre 
iatonique  qu’ils  ont  dans  le  fyfiême  des  Grecs  : 
favoir  ,fi,  ut,  ri, mi, fa, fol, la,  6c  nous  aurons, 
par  les  planètes  , l’ordre  fuivant  : faturne , Jupiter, 
mars,  le  foleil,  venus,  mercure,  la  lune.  Ceft  en 
effet  là  l’ordre  des  planètes , fuivant  les  Egyptiens , 
en  partant  de  faturne  qui  efi  la  plus  éloignée. 

On  fait  que  la  quarte  a été  regardée  de  tout 
temps , chez  les  Grecs , comme  ut  première  des 
confonnances  ; mais  il  faut  obferver  que  cette  quarte, 
chez  eux  , fe  prenoit  en  defeendant,  ce  oui  revient 
pour  lors  à notre  quinte  en  montant;  filon  abaiffe 
chacune  de  fes  notes  d’une  ou  de  plufieurs  oélaves* 
ce  qui  ne  change  point  la  nature  des  tons,  à caufe 
de  l’identité  des  oâaves , l’on  retrouve  le  fyfiême 
diatonique  des  Grecs  : favoir,/,  ut,  ri,  mi,  fa, 
fol , la , qui  donne , pour  les  planètes , l’ordre  ancien 
des  planètes , faturne , jupiter,  mars,  le  foleil,  ve- 
nus, mercure,  la  lune.  C’eft  cet  ordre  qui,  appli- 
qué périodiquement  aux  vingt -auatre  heures  du 
jour , produit  à fon  tour  l’ordre  aes  quartes  qu’ort 
remarque  entre  les  jours  de  la  femaine  : faturne,  le 
foleil , la  lune,  mars,  mercure,  jupiter,  venus;  6c 
cet  ordre  de  la  femaine  commencé  par  Sabathe , 
Sabaï  ou  Saturne,  le  plus  ancien  des  dieux , 6c  la 
planete  la  plus  grave,  la  plus  lente  &la  plus  éloi- 
gnée. Voici  donc  l’ordre  des  planètes  correlpondan- 
tes  aux  jours  de  la  femaine,  avec  les  Ions  qu'elles 
délîgnent,  6c  les  nombres  qui  fixent  à ces  fons  leur 
intonation  radicale. 

1 3 9 î7  81  145  7*9* 

fi  mi  la  rt  fol  ut  fa, 

Saturne  le  foleil  la  lune  ma»  mercure  Jupiter  vcnui. 

1 II  III  IV  V VI  VII. 

Les  Chinois  qui  paroùTent  avoir  reçu  des  Egyp- 
tiens leurs  fciences  6c  leurs  ufages , fe  fervent  du 
même  mot  lu , pour  exprimer  les  fons , pour  les 
nombres  de  la  progreffion  triple , 6c  pour  les  douze 
lunes  de  l’année  , ce  qui  forme  une  trace  du  raj>port 
que  l’on  confidéra  autrefois  entre  les  tons  & les  pla- 
nètes, 6c  il  femble  que  les  Egyptiens  n’euffent  di- 
vife  le  zodiaque  en  douze  parties , qu’afin  de  les 
faire  correfpondre  aux  douze  termes  de  la  même 
progreflion  triple , qui  doivent  fournir  les  douze 
demi-tons  d’une  oélave.  Le  pere  Amior , dans  des 
manuscrits  fur  l’ancienne  mufique  des  Chinois,  qui 
furent  envoyés  en  France  en  1754,  paroît  en  avoir 
eu  la  même  idée.  Voici  ce  qu’il  en  dit  à la  page  7 
des  préliminaires. 

» L’art  de  produire  les  véritables  tons , difent  les 
Chinois  modernes , fe  trouve  dans  les  nombres.  C’eft 
des  nombres  que  les  anciens  ont  tiré  la  méthode  6c 
les  réglés  de  leur  mufique  ; méthode  6c  règles  qu’ils 
ont  fuivies  pour  leur  aftronomie,  pour  leurs  céré- 
monies, pour  leur  politique,  pour  leurs mefures , 
& pour  toutes  les  autres  choies  qui  font -les  plus 
ordinaires  dans  l’ul'age  delà  vie  ; de  forte,  ajoutent 
les  Chinois  modernes,  que  celui  qui  fauroit  parfai- 
tement cette  mufique  des  anciens,  feroit  infiruit  de 
leurs  maniérés  de  faire  la  guerre,  de  leurs  facrifices  , 
de  leurs  ufages  dans  les  repas , 6c  de  leurs  autres 
cérémonies.  Tout  fe  rapportant  ainfi  à la  mufique, 
il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les  auteurs  qui  font 
venus  dans  la  fuite  des  tems,  aient  donné  à la  mu- 
fique de  fi  grands  & de  fi  magnifiques  éloges  <*. 

Mais  eft-ce  de  la  divilion  du  jour  en  vingt-quatre 
heures  que  réfulte  cet  ordre  de  planètes  que  nous 
avons  entre  les  jours  de  la  femaine,  ainfi  que  Dion 
Caflïus  le  fait  entendre  dans  l’une  des  deux  raifons 
qu’il  rapporte  à ce  fujet  ? Ou  bien  eft-ce  cet  ordre , 
eft-ce  la  femaine  planétaire  elle-même  qui  a déter- 
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miné  les  Egyptiens  à divifer  le  jour  en  vingt-quatre 
heures  ? Il  paroît  que  ces  deux  inftitutions  ont  dû 
marcher  de  pair.  Mais  il  femble  que  l’objet  principal 
qu’eurent  en  vue  les  auteurs  de  ces  deux  anciennes 
inftitutions,  fut  la  femaine planétaire,  c’eft-à  dire, 
cet  ordre  de  quartes  entre  les  planètes , que  préfen- 
tent  les  jours  de  la  femaine;  ordre  qui  devoit  cor- 
refpondre  à la  progrertion  triple.  On  voit  une  rai* 
fon  naturelle  pour  les  fept  jours  ; on  n’en  voit  au* 
cune  pour  le  nombre  de  vingt-quatre  heures.  Celle 
que  l’on  a voulu  tirer  du  Cynocéfale,  qui  urinoit  ÔC 
qui  crioit  vingt-quatre  fois  dans  le  jour,  eft  affez 
ridicule  pour  faire  connoirre  que  l’on  n'en  a pu 
trouver  de  raifon  noble  ; mais  la  progreffion  des 
quartes,  une  fois  admife,  conduit  naturellement  à 
la  diviûon  des  vingt-quatre  heures.  Il  eft  vrai  qu’on 
auroit  pu , en  fuivant  le  même  arrangement,  divifer 
le  jour  en  dix  portions  ou  en  dix-fept , comme  l’ob- 
ferve  M.  l’abbé  Rouflier  ( à la  page  78  de  fon  mé- 
moire ).  Mais  ces  deux  diviûons  ne  fe  prêtent  pas 
avec  la  même  fertilité  aux  fubdivifions  ; le  nombre 
de  vingt-quatre  heures  peut  fe  diftribucr  fans  frac- 
tions , l'oit  en  deux  portions  de  douze , comme  le 
pratiquent  la  plupart  des  Européens , foit  en  quatre 
portions  de  ûx,  félon  ladivifion  que  fuppofent  plu- 
fleurs  cadrans  d’horloges  publiques  en  Italie , qui  ne 
font  que  de  lix  heures , bien  que  les  Italiens  comp- 
tent par  vingt- quatre  ; enfin  vingt-quatre  heures 
peuvent  fe  fous- divifer  en  huit  portions  de  trois, 
ou , ce  qui  revient  au  même , douze  heures  peuvent 
être  fous  diviféesen  quatre  portions  de  trois , comme 
on  l’a  fait  lorfqu’on  comptoit  pour  prime,  tierce, 
fexte  ÔC  none.  Mais  une  obfervation  que  M.  RoutTier 
n’a  pas  lailîé  échapper , c’eft  que  dans  le  total  de  la 
femaine,  l’ordre  des  fept  planètes  eft  parcouru  vingt- 
quatre  fois.  Or  vingt-quatre  fois  les  fept  planètes  , 
font  les  cent  foixante-huit  heures  que  contient  la 
femaine , nouveau  motif  qui  a pu  déterminer  les  an- 
ciens précepteurs  du  genre  humain,  au  nombre  de 
vingt-quatre,  pour  la  divifion  du  jour.  ( Af.  de 
la  Lande.  ) 

SEMANTERION" , ( Luth.)  efpece  d'infiniment 
de  bois  à perculTion , dont  on  parle  légèrement  à 
l 'article  Semantrvm  : ( Hifi . ) Dtd.  rai/,  des 
Sciences. 

J’ai  tiré  la  figure  du  femanterion , qui  fe  trouve  dans 
la  plane.  II.  de  Luth.  Suppl. fig-24 , dumufée  romain 
de  Caulèus(de  la  Chauffe)  qui  décrit  d'abord  ainfi 
cet  infiniment.  « C’eft  une  planche  de  bois  avec  des 
» manches  de  fer  mobiles,  ôc  on  s’en  fert  en  Italie 
» ( où  on  l’appelle  ferandoU  ) pour  convoquer  le 
t » peuple  à leglife , dans  les  teins  oii  les  cloches  fe 
m taifent  m. 

Le  même  auteur  ajoute , un  peu  plusbas , qu’au  jour- 
d’hui  les  Grecs  modernes  s’en  fervent , & frappent  le 
femanterion  fuivant  de  certaines  réglés  muficales,  en- 
forte  qu’on  peut  avec  raifon  mettre  cet  infiniment 
au  nombre  des  inftrumens  de  mufique.  Enfuite 
Caufeus  ajoute  la  defeription  fuivante  du  feman- 
terion t defeription  tirée  de  Leon  Allatius  par  le  car- 
dinal Bona. 

m Les  prêtres  grecs  fe  fervent  d’un  infiniment  de 
» bois  pour  appeller  le  peuple  à l’églife.  C’eft  une 
» picce  de  bois  longue  de  vingt  pieds  (il  faut  proba- 
» blement  lire  pouces  ) épailfe  de  deux  pouces  ÔC 
» large  de  quatre.  Un  prêtre , ou  un  autre  , tient 
» cet  infiniment  de  la  main  gauche  par  le  milieu , 
m fie  il  le  frappe  de  la  droite , avec  un  maillet  du 
y»  même  bois,  en  le  parcourant  avec  vîtefle,  fie  le 
m touchant  de  fon  maillet,  tantôt  d’un  côté , tantôt 
» de  l’autre  ; tantôt  près  de  la  main  gauche  , tantôt 
» loin , de  façon  que  les  coups  rendent  un  fon  plein , 
m grave  ou  aigu , font  précipités  ou  lents  , ÔC  frap- 
» pent  l'oreille  d’une  mélodie  agréable  ». 
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Le  même  cardinaüdit  au  fit  qu’il  y avoit  faiftman- 
terioB  très-grands , enforte  qu’ils  étoient  larges  de 
lix  palmes  , épais  d’une  , 6c  longs  de  trente  ; on 
les  pendoit  dans  des  tours  par  des  chaines  de  fer 
& on  les  frappoit  pareillement  avec  un  maillet. 

Nous  avons  dit  ci-delfus  qu’il  fa  11  oit  probable- 
ment lire  vingt  pouces  pour  vingt  pieds  , ( binât  um 
iuemptdarum , dit  l’original.  ) voici  nos  raifons. 

Une  planche  de  vingt  pieds  de  long,  fur  quatre 
pouces  de  large  & deux  d’épaifTeur , paroît  peu  pro- 
portionnée , ôc  encore  moins  propre  à être  maniée 
par  un  homme  ; d’ailleurs  cette  proportion  ne  s’ac- 
corde nullement  avec  celle  des  grands  femanterion 
pendus  dans  les  tours , ni  avec  la  proportion  appa. 
rente  de  la  figure  qui  fe  trouve  dans  nos  planches 
de  Lutherie.  Suppl.  ( F.  D.  C.) 

• SEMBRADüR  ou  SPERMATOBOLE  </*£/, 
pagne , ( Agriculture.  ) Les  laboureurs , tant  anciens 
que  modernes , conviennent  que  la  perfeâion  de 
l’agriculture  conûfte  à placer  les  plans  dans  des 
efpaces  proportionnés , où  les  racines  puiflent  trou- 
ver une  profondeur  fuffifante  pour  s’étendre  & tirer 
de  la  terre  allez  de  nourriture  pour  produire  du  fruit 
ôc  l’amener  h maturité. 

On  n’a  donné  aucune  attention  à la  pratique  de 
cette  partie  importante  de  l’agriculture , dit  l'inven- 
teur du  fpermatobole  ; on  sert  contenté  jufqu’à 
préfent  de  femer  par  poignées  toutes  fortes  de  bleds 
Ôc  de  graines  , en  les  jettant  devant  foi  inconlidéré- 
ment  fie  au  hafard,  parce  qu’il  feroit  fort  fatigant 
de  les  femer  un  à un  dans  de  grands  efpaces.  D’où 
il  arrive  que  nous  voyons  que  le  bled  fe  trouve  femé 
trop  épais  dans  des  places  ÔC  trop  clair  dans  d’au- 
tres ; 6c  que  la  plus  grande  partie  n’efi  pas  couverte 
ou  n’cft  pas  fuffifamment  enterrée  : ce  qui  l’eipofe 
non-feulement  à être  mangé  par  les  oifeaux,  mais 
auffi  à être  endommagé  par  les  gelées  dans  les  pays 
froids , ôc  par  l’ardeur  du  foleil  dans  les  climats 
chauds.  Ces  confidérations  déterminèrent  à la  fin  du 
dernier  fiecle  le  chevalier  Lucatello , après  pluûeurs 
expériences , à perfectionner  un  infiniment , qui , 
étant  attaché  à la  charrue , puifie  fervir  en  même 
tems  à labourer , femer  6c  herfer  : par-là  on  épar- 
gne la  peine  de  femer,  & le  grain  tombant  à mefure 
dans  le  fond  du  fillon,  fe  trouve  tout  placé  à égale 
diftance  , ôc  dans  la  même  profondeur  de  terre  ; de 
forte  que  de  cinq  parties  de  femence  , on  en  épar- 
gne quatre , Ôc  qu*avec  cela  la  récolte  eft  encore 
abondante. 

3°.  L’inventeur  de  cet  infiniment  le  préfenta  à 
fa  majeflc  catholique  , qui  en  fit  faire  Feffai  à 
Buen-Retiro,  où  il  a réufiià  fouhait,  malgré  1a  fé- 
cherefle  de  l’année , qui  caufa  alors  un  grand  dom- 
mage à tous  les  bleds.  Un  laboureur  ordinaire  y 
ayant  femé  , à la  façon  ufitee , un  terrein  dont  on 
avoit  mefuré  l’étendue , y recueillit  y 1 *5  mefures , 
tandis  qu’au  même  endroit , dans  un  efpace  égal, 
où  l’on  s’étoit  fervi  du  fembrudor , la  récolte  fut  de 
8175  mefures  » outre  ce  qu’on  avoit  encore  épargné 
de  grain  par  cette  nouvelle  façon  de  femer. 

4°.  Sur  cette  épreuve,  famajerté  catholique  ac- 
corda à l’inventeur  ôc  à fes  afibeiés,  le  privilège  de 
diftribuer  cet  infiniment  dans  tous  les  royaumes  de 
cette  monarchie  en  Europe , aux  prix  de  14  réales 
chacun,  ôc  de  3a  réales  pour  les  pays  hors  de 
l’Europe,  dont  le  cinquième  feroit  perçu  au  profit 
du  roi  , avec  défenfes  à toutes  autres  perfonnes 
de  fabriquer  cet  inftrument  ôc  de  s’en  fervir  fous 
différentes  peines. 

Avant  que  l’inventeur  parût  à la  cour  d’Efpa- 
gne , il  avoit  fait  de  grands  effais  de  cet  inftrument 
devant  l’empereur , dans  fes  terres  de  Luxembourg, 
où  il  avoit  réuflî  à merveille,  comme  il  paroît  par 
un  certificat  donné  à Vienne , le  premier  août  1663, 
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Nouveau  ftyle , par  un  officier  de  l’empereur;  qui 
avoir  été  cnargé  de  voir  faire  cette  expérience. 

6°.  Ce  privilège  ayant  été  expédié  , il  rendit  pu- 
blique la  defeription  du  ftmbrador , avec  des  inftru- 
liions  comme  il  fuit  : 

I.  La fig.i.pL  L S Agriculture, Suppl,  reprefente  une 
boite  de  bois  : a.  b.  c.  d.  le  couvercle  de  la  partie 
de  la  boete  où  fe  met  Je  grain  ; ( IP.  ce  couvercle 
ui  eft  levé  dans  la  figure  a.)  6c  e.f.k.g.k.l.  les 
eux  cotés  de  cette  partie  de  la  boëte , où  un  cy- 
lindre rond , garni  de  trois  rangs  de  petites  cuillers, 
tourne  lur  lui  même , pour  jetter  le  bled  au-dehors  ; 
ce»  côtés  de  ta  boitte  font  (upprimes  dans  la  fig.i.  pour 
laitier  vot  le  cylindre  R.  S.  avec  les  cuillers  x.x.x.  ' 
La  forme  intérieure  de  ces  côtés  eft  rep:  éfentée  dans 
la  figure  jj  ,où  on  peut  voir  quatre  pièces  triangu- 
laires d.  d.  d.  d.  qui  fervent  à conduire  le  bled  , qui 
droit  tombé  dans  les  cuillers , & à le  décharger  à la 
pointe  du  cylindre , afin  qu’il  puifTe  tomber  préci- 
sément par  les  trous  qui  font  fous  la  boëte.  La  place 
de  ces  trous  correfpond  à la  partie  de  la  figure  i , 
relativement  aux  lettres.  T et!  l’une  des  roues  ; 
V eft  l’autre  bout  du  cylindre,  lur  lequel  l’autre 
roue  doit  ê«rc  placée. 

il.  Le  ftmbrador  doit  être  fermement  attaché  à la 
charrue,  de  la  maniéré  qu'on  le  voit  dans  la fig-4, 
enlorte  que  le  bieJ  paille  tomber  dans  le  filion  , 6c 
que  les  oreilles  de  ta  charrue , à mefure  qu'cile 
tourne  , puiftent  couvrir  de  terre  le  bled  du  filion 
précédent. 

III.  Comme  le  grain  qu’on  a femé  avec  cet  in- 
(1  ru  nu-ru,  le  trouve  placé  au  fond  du  filion,  6c  à 
une  profondeur  convenable,  au  lieu  que  les  femen- 
ces  répandues  à la  f.içon  ordinaire,  font  bien  moi:, s 
enterrées,  ou  tout-à  fait  découverte»  ; il  cri  à pro- 
pos par  conféqnent  d’avancer  un  peu  les  f'ema  Iles, 
6c  que  le  laboureur  qui  le  fert  du  ftmbrador , pré- 
vienne de  huit  ou  dix  jours,  le  teins  oïdinaire 
de  femer,  en  commençant  à la  mi-lëptembre  , pour 
finir  au  milieu  du  mois  d'oftobre. 

IV.  Dans  les  terrtins  durs,  la  profondeur  des 
filions  doit  être  de  cinq  ou  de  fix  pouces  ; da  s les 
terres  de  médiocre  qualité,  de  ûx  ou  fepr;  & dans 
celles  qui  font  légères  & lablonneufes , de  fept  à 
huit  pouces  ; 6c  en  fuivant  ces  proportions  , c’eft  au 
laboureur  à juger  par  lui  même  du  plus  ou  du  moins 
de  profondeur,  qu’il  doit  donner  au  labourage , lui- 
vant  la  qualité  des  terres. 

V.  11  faut  fur- tout  avoir  foin  que  les  roues  qui 
font  fur  les  côtés  de  cet  infiniment , tournent  tou- 
jours rondement  , que  jamais  elles  ne  traînent  lans 
tourner,  & que  les  oreilles  de  la  charrue  foient  un 
peu  plus  grandes  qu'elle?  ne  le  font  ordinaire- 
ment. 

VI.  Il  cft  à propos  aufii  que  les  grains  foient 
bien  criblés  & nettoyés,  afin  que  les  petites  cuil- 
lers puifient  les  jetter  fans  obfiacle,&  les  mieux 
difiribuer. 

VU.  A l’égard  de  l’orge , il  faut  qu’il  foit  bien 
nettoyé,  & que  les  pailles  6c  les  barbes  foient  fé- 
parées  du  grain  , d’aufii  près  qu’il  fera  pofiible , 
afin  que  cela  ne  l’empêche  pas  de  fonir  du  ftm- 
brador. 

VIII.  Après  les  femaillcs  faites.il  faudra  prati- 
quer un  filion  pour  afiainir  le  terrein  6c  en  tirer,  les 
eaux , en  fuivant  l’ufage  du  pays  , fans  qu’il  foit 
kefoin  d’y  rien  faire  de  plus  jufqu’à  la  moiflbn. 

Infiruclions.  i°.  Avant  que  d’enfemencer  un  ter- 
rein,  il  faut  lui  donner  autant  de  labourages, qu’il 
«fi  d’ufage  dans  les  pays  où  on  laiffe  repofer  les 
terres. 

i°.  Quand  le  tems  des  femailles  eft  venu,  le  la- 
boureur doit  commencer  è ouvrir  un  filion  avec  la 
charrue  fur  un  ou  deux  pas  de  long  ; 6c  quand  la 
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charrue  efi  dans  la  terre  à une  profondeur  conve- 
nable , il  faut  attacher  alors  le  ftmbrador  au  train 
de  la  charrue,  de  telle  façon  que  les  clous  des 
roues  puifient  s’accrocher  à la  terre , 6c  les  taira, 
tourner  uniformément. 

3°.  Les  oreilles  de  la  charrue,  étant  plus  larges 

3u’on  ne  les  a faites  jufqu’à  prêtent , il  en  réfulrera 
eux  avantages  ; premièrement  elles  donneront  plus 
de  largeur  aux  filions,  pour  recevoir  les  iemences, 
de  elles  recouvriront  mieux  ceux  qui  font  enfemen- 
cés;  fecondement  elles  empêcheront  que  les  grof- 
fes  mottes  de  terre  ÔC  les  pierres  ne  donnent  des 
coup»  contre  le  ftmbrador  , au  cas  que  ces  moites 
n’aient  pas  été  brifées  & les  pierres  enlevées.  Mais 
s’il  y avojt  dans  un  terrein  une  fi  grande  quantité 
de  pierres , que  la  charrue  ne  pût  y pénétrer , alors 
le  laboureur  doit  parier  outre , en  enlevant  la  char- 
rue, jufqu’à  ce  qu’il  retrouve  une  terre  praticable; 
il  faut  enlever  en  même  tems  le  ftmbrador , dont  le 
poids  très-léger  ne  fait  pas  un  grand  embarras  au 
laboureur. 

4°.  Quand  une  feule  paire  d’oreilles  ne  fuffic 
pas  à la  charrue , pour  écarter  les  mottes  de  terre 
& les  pierres,  on  pourra  y ajouter  une  autre  paire 
d’oreilles  de  quatre  ou  cinq  pouces  plus  hautes  que 
les  premières  & de  même  groneur,  que  l’on  pla- 
cera dans  un  endroit  convenable  du  train  de  la 
charrue,  6c  cependant  un  peu  en  arriéré  des  autres 
oreilles;  par  ce  moyen,  le  fembrador  fera  parfaite- 
ment garanti  6c  défendu  contre  les  pierres  6c  les 
motte»  de  terre  , comme  l’expérience  l’a  fait  voir. 

5°.  Au  rapport  des  fermiers  les  plus  expérimen- 
tés , le  tems  propre  aux  femaillcs  elt  quand  la  fleur 
de  la  terre  efi  tethe,  ou  qu’elle  approche  un  tant 
foit  peu  de  l'humidité;  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
cas,  les  roues  de  ce  nouvel  infirument  tourneront 
fans  obfiacte  , & les  trous  par  où  tombent  les  fe- 
menccs  ne  feront  pas  fermés  par  la  boue. 

6°.  Quand  on  fe  fervira  du  ftmbrador  comme  il 
convient,  on  femera  en  froment  trois  celamines  ou 
environ  un  quart  de  boificau  , & en  orge  , cinq  cc- 
Iamines  ou  un  demi-boifleau , dans  autant  de  terrein 
qu’il  en  faudroit  pour  femer  environ  un  boifieau  8c 
demi  fuivant  I ufage  ordinaire.  Si  dans  cette  propor- 
tion il  te  trouve  plus  ou  moins  de  fomence,  cela  pro- 
vicndia  de  quelque  défaut  dans  l’infirumcnt,  ou  de 
la  négligence  du  laboureur. 

79.  il  faut  proportionner  les  cuillers  aux  graines," 
& en  faire  faire  exprès  pour  chaque  efpccs  de  fo- 
mente. 

8 ’.  ün  doit  faire  les  filions  très-près  les  uns  des 
autres , enfortc  que  la  charrue  en  repafiant  poifie 
mieux  recouvrir  le  précédent  lillon  qu’on  vient 
d’ouvrir  & de  femer. 

9".  Après  avoir  enfemencc  un  terrein  , on  doit  le 
rendre  aufii  uni  qu'il  efi  pofiible,  à l’exception  des 
filions  qu'on  a faits  pour  l’écoulement  des  eaux, 
comme  cela  s’efi  pratiqué  jufqu’à  préfont  ; mais  il 
fuffira  d’en  laitier  un  à chaque  difiance  de  quatre 
verges,  car  l'expcricnce  nous  a appris  qu’un  terrein 
où  on  n’a  laific  aucun»  filions  ouverts,  rapporte  plus 
de  bled  que  celui  où  on  en  a laifiè  beaucoup , par  la 
raifon  que  dans  ce  dernier  cas,  le  froment , l’orge  6t 
d’autres  grains,  font  fort  fu jets  à dépérir  par  la  fé- 
chcrefie;  6c  c’cft  à quoi  l’on  doit  lur-rout  prendre 
garde  en  Efpagne  , qui  eft  l’une  des  plus  feches  con- 
trées de  l’Europe. 

io°.  On  a obfervé  en  1664,  dans  plnfieurs  en- 
droits de  l’Efpagoe,  que  les  terres  enfomencées  au 
mois  de  feptembre  avoient  produit  de  meilleur 
grai  n que  celles  qui  la  voient  été  en  octobre  ; 6c  celles 
emblavées  en  octobre,  du  bled  mieux  conditionné 
que  celles  femées  en  novembre;  ce  qui  prouve  qu'il 
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eft  plus  avantageux  de  femer  tût  que  tard.  ( Recueil 
académique-  ) 

§ SEMÉ  , fcE,  adj.  ( terme  de  B la  fon.  ) fe  dit  d’un 
écu  ou  pièce  honorable , chargé  de  piubeurs  fleurs- 
de-lis,  trefles,  rofes,  étoiles  , croitiai.s  ou  autres 
meubles , tant  plein  que  vuide  en  un  nombre  incer- 
tain , dont  ceux  des  extremius  meuvent  des  bords 
du  champ. 

De  Cnâteaubriant  des  Roches,  en  Bretagne;  de 
gueules  femé  de  fleur s-de- lis  d'or. 

Trelon  de  la  Tour,  en  Bourgogne;  d'azur  femé  de 
trèfles  d'or. 

Anglure  de  Coublanc , d’Amblife , de  Sy,  en 
Champagne  ; d'or  femé  de  croijfans  de  gueules  % chaque 
crojffdnt  furmontt  d'un  griller  d'argent. 

Oger  de  Saint-Cheron  époula  Helvinde  d*An- 
glure,  dame  d’Anglure,  héritière  de  t'a  maifon  ; il 
mourut  en  1156.  Les  ancêtres  d’Helvinde,  darne 
d’Anglurc,  a voient  accompagné  Godefroy  de  Bouil- 
lon à fes  conquêtes  d'outre-mer , fie  il  eti  dit  dans 
l’hiftoire  de  ce  tems  : « qu’un  feigneur  d’Anglure 
étant  prifonnier  de  Saladin,  foudan  d’Egypte,  s croit 
attiré  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  & en  étoit  con- 
lidcré  ; pour  marque  de  fon  eftime , il  lui  permit , 
fur  fa  parole,  de  venir  en  France  chercher  fa  ran- 
çon : il  partir;  mais  n’ayant  pu  trouver  l’argent  qu’il 
falloir  pour  la  payer,  n’ayant  qu’une  légitime  de 
cadet,  il  retourna  vers  Saladin , lequel  admirant  fa 
foi  & fa  fidélité  en  la  tenue  de  fa  parole , lui  quitta 
fa  rançon , le  combla  de  préfens  & le  renvoya , avec 
des  regrets  de  le  perdre  pour  toujours:  il  le  chargea 
de  prendre  pour  armes  des  croifjans  de  gueules  , fur- 
montés  de  grille  fi  d'argent , en  un  champ  <for%  au  lieu 
des  armes  de  fa  mailon  qui  étoient  d'or  à la  croix 
ancrée  de  fable  ; ce  foudan  voulut  aurti  qu’en  mé- 
moire de  ce  qu’il  le  renvoyoit  libre , il  fît  porter  le 
nom  de  Saladin  à tous  les  aînés  mâles  qui  defeen- 
droient  de  lui  ».  Ce  qui  a donné  lieu  aux  feigneurs 
d’Anglure,  d’ajouter  à tous  leurs  defeendans  mâles 
aînés , le  nom  de  Saladin , précédé  de  ceux  de  bap- 
tême. 

Depuis  que  l'héritière  d’Anglure  a pris  alliance 
avec  la  maifon  de  Saint-Cheron,  les  leigneurs  de 
Saint-Cheron  ont  quitte  leur  nom  & pris  celui 
d* Anglure  8c  les  armes  de  cette  maifon,  éteinte  & 
fondue  en  la  leur,  qui  font  d'or  femé  de  croijfans  de 
gueules  yfurmontés  d'autant  de  grilltts  d’argent  ; & ils 
ont  continué  d’ajouter  aux  noms  de  baptême  de 
leurs  defeendans  mâles,  celui  de  Saladin  f G. D.L.T.) 

SÈMÉi  qui  écoute  , ( Hifl.  facrée.  ) L’Ecriture 
nomme  jufqu’à  dix-fept  perlonnages  de  ce  nom  , 
dont  un  feuleft  fortconnu  ; c’eft  Sémet , fils  de  Gé- 
ra , de  la  famille  de  Saul , qui  maudit  David.  //,  Rois 
xvj.  S.  Ce  faint  roi  ayant  été  obligé  de  fortir  de 
Jcrufalem  , à caufe  de  la  révolte  d’Abfalon  , vint  à 
Bahurim  , & Stmei  en  fortit , & commença  à mau- 
dire David  & à lui  jetter  des  pierres  , en  lui  repro- 
chant d’avoir  verfé  le  fang  de  la  maifon  de  Saul  , 
que  le  Seigneur  faifoit  actuellement  retomber  fur 
lui,  ÔC  d’avoir  ufurpé  le  royaume  de  ce  prince,  dont 
Dieu  alloit  le  dépouiller  pour  le  donner  à Abfalon 
fon  fils.  //,  Rois  xvj.  7.  & 8.  Abifai,  frere  de  Joab, 
plein  de  zele  pour  fon  roi , ne  put  fouflrir  l’infolence 
de  Sémeï,6c  demanda  à fon  maître  la  permirtion  d’aller 
lui  couper  (a  tête  ; mais  David  û qui  il  étoit  facile  de 
vengerfur  lechamp  l’outrage  fanglant  qu’il  recevoir, 
inftruit  des  voies  de  Dieu , & refpe&ant  la  main  qui 
faifoit  agir  un  fujet  rébelle , dit  à Abifai  de  le  Jaifier 
faire,  parce  que  le  Seigneur  lui  avoit  commandé  de 
maudire  David,  xvj.  10 . Ce  n’eft  pas  que  Sémet  eut 
reçu  un  ordre  exprès  de  maudire  David , car  il  leroit 
louable  d’avoir  obéi  ; mais  il  n’agi  rtoit  pas  avec  tant 
d’iniolence , que  par  une  fecrette  difpolition  de  la 
jufticc  divine , qui  voulant  punir  David  de  fon  crime 
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avec  Betfabëe,  avoit  choifi  S émit  pour  prêter  le  mî- 
nirtere  de  les  partions  injultes  à l’exccution  de  u 
volonté.  Ce  faint  roi , convaincu  que  Ion  orgueil 
mëritoit  un  telle  humiliation,  le  fournit  à cet  excès 
d’opprobres  ,6c  continua  fon  chemin  fans  répondre. 
Sémet , devenu  plus  hardi  par  l’impunité,  redoubla 
fes  outrages , & marchant  vis-à-vis  de  Ion  maître  en 
côtoyant  la  montagne , il  ne  cefla  de  le  maudire,  de 
lui  jetter  des  pic  rres , &c  de  faire  voler  la  pouffiere 
pendant  qu’il  partoit.  Mais  David  ayant  triomphé 
du  parti  d'Ablalon,  & retournant  vicldicux  à Jé- 
rusalem , Sémtï  craignit  le  jufte  reftemiment  de  fon 
Jouverain  ; il  courut  au-devant  de  lui , & fe  jettant 
aux  pieds  de  celui  qu’il  avoit  fi  cruellement  outragé, 
il  implora  humblement  fa  milcricorde.  xix.  ty. 
Abifai,  toujours  ardent  pour  l’honneur  du  roi,  c*. 
citoit  David  à la  vengeance , & le  prefloit  de  punir 
celui  qui  avoit  maudit  l’oint  du  Seigneur.  Mais  ce 
bon  prince  foutenant  fon  caraâerc  d’une  douceur 
inaltérable  envers  ceux  qui  l’a  voient  olFenfé , ré- 
prima le  zele  d’Abifaî , & promit  avec  ferment  à 
Stmei  qu’il  pe  mourroit  point,  xix.  23.  II  le  laiiïa 
effectivement  en  paix  tant  qu’il  vécut , 6t  il  remplit 
aurti  le  devoir  de  pécheur  pénitent  : mais  comme  il 
avoit  aurti  à remplir  celui  de  roi , & qu’il  eut  été 
dangereux  de  laifl’er  impuni  un  tel  attentat  contre  la 
majeftë  royale  , il  crut , avant  la  mort,  devoir  re- 
commander à Salomon  de  faire  porter  à ce  fédirieux 
la  jufte  peine  de  fon  crime  , lorfquc  fa  fageffe  luiea 
ferait  naître  une  occafion  favorable.  Salomon  étant 
donc  monté  fur  le  trône , fit  appeller  Sémet  9 lui  or- 
donna de  fe  bâtir  une  maifon  à Jérulalem  pour  y de- 
meurer , lui  défendit  d’en  fortir  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  l’alTurant  que  s’il  venoit  à palier  le 
torrent  de  Cédron  qui  étoit  fur  le  chemin  de  /cru- 
falem  à Bahurim,  oh  Sémet  avoit  tous  fes  biens, il  le 
ferait  mettre  à mort  fur  le  champ.  Sé-zei  fe  fou- 
rnit à cette  peine  qui  éto’t  beaucoup  plus  douce 
qu’il  ne  méritoir  : il  vint  s’établir  à Jcrufalem;  mais 
à peine  trois  ans  s’éroient-ils  écoulés , qu'il  en  lbrtit 
pour  courir  apres  quelques-uns  de  fes  efdavesqui 
s’etoient  enfuis.  Salomon  l’ayant  appris, le  ht  venir, 
& après  lui  avoir  reproché  les  indignes  outrages 
dont  il  avoit  accablé  fon  roi , & la  défobéilLnce 
dont  il  venoit  de  fe  rendre  coupable  envers!»!  meme, 
il  le  fit  tuer  pour  accomplir  la  promefte  qu’il  lui  avoit 
faite.  (+) 

SEMEI  AS  , qui  écoute  le  Seigneur , ( Hifl.  facrée.) 
prophète  que  Dieu  envoya  à Roboam  , pour  lui 
dire  de  ne  point  fe  mettre  en  campagne,  & de  ne 
point  marcher  contre  les  dix  tribus  qui  s’étoient  i'é- 
parées  de  lui , parce  que  c’ëtoit  le  Seigneur  lui- 
même  qui  avoit  fait  cette  réparation  St  qui  avoit 
élevé  Jéroboam  fur  le  trône;  ce  qui  doit  s’cntenilie 
ainfi,  que  quoique  ce  fût  par  un  mouvement  très- 
libre  de  leur  volonté,  que  les  Ifraclites  avoient 
abandonné  Roboam , ôc  choifi  Jéroboam  pour  leur 
roi , Dieu , néanmoins  , comme  caufe  première  6C 
univcrfcUe , avoit  conduit  toutes  leurs  démarches , 
&C  lâchant  la  bride  à leur  rertentiment  contre  Ro- 
boani , il  avoit  réuni  les  voloiucsde  plus  d'un  million 
d’hommes  vers  le  feul  Jéroboam  fans  aucune  con- 
tradiction. Les  lfraélites  ayant  entendu  l'ordre  que 
Dieu  leur  donnoit  par  la  bouche  du  prophète , n’a- 
vancerent  pas  plus  loin , & s’en  retournèrent  chez 
eux.  Quelques  années  après,  les  crimes  de  Juda 
ayant  attiré  la  colere  de  Dieu  , Séfac,  roi  d’Egypte , 
vint  avec  une  armée  innombrable  pour  en  prendre 
vengeance.  Dieu  envoya  en  même  tems  Sémeias  à 
Roboam  & aux  principaux  de  fon  royaume  qui  s’e- 
toient retirés  à Jérufalem  , pour  leur  dire  que  puif- 
qu’ils  i’avoient  abandonné  , il  les  livrerait  entre  les 
mains  de  Séfac.  11.  Par.  xij.  S.  Le  roi  & les  princes 
confternés  de  ces  menaces  terribles , s’buuii.iercnt 
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Tou*  la  main  qui  les  frappoit  : & Dieu  les  voyant 
abattus , voulut  bien  adoucir  la  rigueur  de  fa  fen- 
tence  : il  leur  fit  dire  par  le  prophète  qu’il  ne  les 
feroit  pas  mourir , & qu’il  ne  les  livreroit  pas  entiè- 
rement à la  fureur  de  leurs  ennemis,  xij,  j.  C’eft  tout 
ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  de  ce  Sîmtïas  qui 
écrivit  rhirtoire  du  régné  de  Koboam.  U y en  a eu 
quinze  autres  de  ce  même  nom  , dont  les  plus  con- 
nus font,  i°.  un  faux  prophète  , fils  de  Dalaïas,  qui 
vivoit  du  tems  de  Néhcmie,  & qui  s’étant  laiflc  ga- 
gner par  Sanaballat , voulut  perfuadcr  à ce  généreux 
Israélite  de  fe  retirer  dans  le  temple , fous  prétexte 
qu’on  lui  tendroit  des  embûches.  Un  autre  faux 
prophète  qui  vivoit  à Babylone  pendant  que  Jéré- 
mie prophetil’oit  en  Judée.  Cet  importeur  voyant 
que  Jérémie  avoit  envoyé  une  prophétie  aux  Juifs 
captifs  , eut  la  hardiefic  d'écrire  au  peuple  de  Jéru- 
falcm  , pour  demander  que  Jérémie  fut  puni  comme 
un  enthoufiarte  & un  fourbe,  & fc  plaindre  aux  prê- 
tres d’un  ton  d’autorité , de  ce  qu’ils  ne  l’avoient  pas 
fait  mettre  dans  les  fers.  Jértm.  xxix.  Jérémie  ayant 
eu  connoillance  de  cette  lettre , écrivit  à fon  tour 
aux  captifs  de  Babylone,  que  puifque^rmrûii  avoit 
prophetife  fans  ordre  du  Seigneur , Dieu  le  vifiteroit 
dans  fa  colere,  qu’aucun  de  fa  poftérité  n’auroit  part 
au  bonheur  dont  Dieu  devoit  combler  fon  peuple  , 
puifqu’il  avoit  prononcé  des  paroles  de  révolte 
contre  le  Seigneur,  xxix.  32.  (-f  ) 

SEMELLE , ( Monnoit.  ) poids  imaginaire  qui  re- 
préfente  les  vingt-quatre  karats  de  l’or.  La  femelle 
repréfente  ordinairement  le  poids  de  douze  grains  , 
c’eft-à-dire , la  trois  cent  quatre-vingt-quatrieme 
partie  du  marc  réel  & effcûif  fur  ce  pied  ; 

Chaque  grain  de  poids  repréfente  deux  karats. 

Chaque  demi-grain , un  karat. 

Chaque  quart  de  grain , un  demi  de  karat  ou  feize 
trente-deuxiemes. 

Chaque  huitième  de  grain , un  quart  de  karat  ou 
huit  trente-deuxiemes. 

Chaque  feizieme  de  grain,  quatre  trente-deu- 
xiemes. 

Chaque  trente-deuxieme  de  grain , deux  trente- 
deuxiemes  de  karat. 

Chaque  foixante- quatrième  de  grain,  un  trente- 
deuxieme  de  karat. 

Les  elTayeurs  fe  fervent  ordinairement  de  ce  poids 
pour  les  e liai  s ; ainfi  fi  l’cftayeur  a pcfc  douze  grains 
d'or  pour  en  faire  eflai,  & qu’après  l’edai  le  bouton 
ne  fe  trouve  plus  pefer  que  onze  grains  & demi  ; 
l’edayeur  doit  rapporter  l’or  à vingt-trois  karats  ; s’il 
ne  pefe  que  onze  grains , l’or  eft  à vingt-deux  ka- 
rats ; s’il  ne  pefe  que  dix  grains  trois  quarts , l’or  eft 
à vingt-un  karats  & demi  ou  feize  trente-deuxiemes. 

La  femelle  repréfente  aufli  les  douze  deniers  de  fin 
de  l’argent  ; elle  repréfente  alors  le  poids  de  trente- 
fix  grains , c’eft- à-dire , la  cent  vingt-huitième  partie 
du  marc  réel  Sc  effeftif. 

Sur  ce  pied  chaque  grains  de  poids  repréfente  huit 
grains  de  fin. 

Chaque  demi-grain , quatre  grains. 

Chaque  quart  de  grain , deux. 

Chaque  huitième,  un  grain. 

Chaque  feizieme,  un  demi-grain  de  fin. 

Si  l’cflayeur  a pefé  trente-fix  grains  d’argent,  & 
qu’après  f eflai  le  bouton  ne  pcfc  que  trente  trois 
grains,  l’argent  fera  à onze  deniers;  car  3x8=14=1 
den.  donc , &c. 

Si  le  bouton  ne  pefe  que  trente-deux  grains  un 
deuxieme , l’argent  fera  à dix  deniers  vingt  grains  ; 
s’il  ne  pefe  que  trente-deux  grains , l’argent  fera  à 
dix  deniers  feize  grains  ; ainfi  du  refte.  (4-) 

§ SEMENCE  , f.  f.  ( Phyfiol.  ) dans  Y Economie 
*r, mule,  humeur  épailTe  > blanche  fit  vifquejifc,  dont 
Tome  IKi 
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la  fécrétion  fe  fait  dans  les  tcfticulcs , & qui  eft  def* 
tinée  au  grand  œuvre  de  la  génération. 

La  liqueur  fécondante  naît  dans  le  tefticule;  elle 
eft  dépofée  dans  les  véficules  féminates,  elle  en  eft 
chattee  6c  pouffée  dans  les  organes  appropriés  de  la 
femme , oii  la  conception  d’un  nouvel  homme  fe  fait 
par  fon  fecours  : dans  d'autres  animaux  les  organes 
font  différons  , la  fan&on  eft  la  même. 

Cette  liqueur  dans  l'homme  bien  conftitué  eft  à 
demi  tranfparente‘&  blanchâtre  : dans  l'homme  af- 
faibli , elle  devient  plus  aqueufe  6c  perd  de  fa  blan- 
cheur, qui  d’ailleurs  eft  allez  confiante  dans  les  dif- 
férentes claftcs  d'animaux.  Elle  eft  audi  générale- 
ment vifqueufe,  telle  qu’elle  fort  des  parties  de  la 
génération  , l’air  la  rend  plus  coulante.  Elle  coule  à 
fond  dans  l’eau  : il  y a des  phyficiens  qui  la  croient  la 
plus  pelante  des  liqueurs  animales , 6c  deux  fois  plus 
pefante  que  le  fang, 

Verfée  dans  l’eau  , la  partie  la  plus  légère  forme 
des  peaux  arrondies  qui  furnagent  : la  partie  mu- 
queufe  , qui  eft  plus  confidérable  coule  à fonds , & 
la  première  partie  la  vient  joindre  après  quelques 
heures.  Dans  des  hommes  chartes , on  y voit  des 
globules  lymphatiques , luifans , 6c  qui  ont  de  la 
confiftance  &c  de  la  dureté  : ces  particules  le  pétri- 
fient même  dans  quelques  fujets.  Svammerdam  a vu 
des  grains  dans  la  liqueur  fécondante  des  papillons. 

Cette  humeur  exhale  une  odeur  particulière,  un 
peu  fétide,  qui  l’eft  davantage  dans  quelques  ani- 
maux , & qui  reftemble  aflez  à celle  aes  bulbes  des 
orchis.  La  chair  des  animaux  en  rut  eft  de  mauvaife 
odeur. 

Mêlée  aux  differentes  liqueurs,  l’humeur  fécon- 
dante fe  coagule  avec  l’efprit  de  vin , fe  diffout  avec 
les  acides , 6c  s’épaiffit  avec  l’alkali  volatil.  Dirtillée, 
elle  donne  les  élémens  ordinaires  des  parties  ani- 
males. 

C'eft  uniquement  dans  la  liqueur  fécondante  i 
qu'habite  une  efpece  d’animaux  analogues  à ceux 
ue  l’on  découvre  par  le  microfcope  dans  les  infu- 
ons , mais  qui  en  diffère  par  fa  queue  fine  cons- 
tamment attachée  à un  corps  plus  épais.  On  les 
trouve  dans  tous  les  animaux  ; ils  font  très  petits , & 
beaucoup  plus  petits  que  les  plumes,  dont  les  ailes 
des  papillons  font  couvertes.  On  ne  les  apperçoit 
pas  dans  la  liqueur  muqueufe  des  véficules  (cminales 
avant  l'âge  de  puberté  : on  dit  suffi  qu’ils  difpa  roi  fient 
après  un  certain  Age , St  après  de  certaines  ma- 
ladies. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  retrouvé  de  ces  animal- 
cules à longue  queue  dans  les  autres  humeurs  de 
l’animal  ; je  n'en  ai  du  moins  jamais  vu.  Ils  different 
par  cette  queue  confiante  & par  leurs  fignes  de  vie 
plus  décidés,  de  ces  petits  animaux  microfcopiques, 
. 6c  ne  font  certainement  pas  des  particules  orga- 
niques , qui  partent  de  la  vie  végétale  à la  vie  ani- 
male. Ils  n'ont  jamais  végété  ; ils  croifïènt  &c  donnent 
toutes  les  marques  d’une  véritable  vie  : ils  ne  quittent 
jamais  leur  queue , qui  eft  une  partie  eflentielle  d’eux- 
memes.  Ils  paroiftent  ctre  les  habitans  naturels  de  la 
liqueur  féminale  : d’autres  efpeces  d’animaux  ha- 
bitent dans  d’autres  infüfions,  ût  les  infcéfes  ont  très- 
fouvent  une  plante  qu’ils  aiment , 6c  dont  ils  fe  nour- 
ri fient  préférablement. 

La  liqueur  féminale  eft  du  genre  comptée.  La 
partie  la  plus  efientielle  vient  du  tefticule,  elle  me 
paroît  jaunâtre , opaque  & plus  fluide  que  la  marte 
entière.  La  nature  y ajoute  apparemment , dans  les 
véficules  féminale*  , quelque  liqueur  aqueufe  6c  ex- 
halante , qui  répare  ce  qui  s’en  eft  féparé  par  la  ré- 
faction veineulè;  cette  reforption  eft  confidérable, 
elle  mene  aux  vaiflèaux  lymphatiques. 

Une  partie  du  volume  de  la  liqueur  fécondant* 
yient  de  la  proftate  ; C’eft  Fhumcur  née  dans  cette 
E Eee  e 
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glande , qui  lui  donne  la  blancheur  & l’épaiffeur. 
Elle  paroît  bien  effentielle  , puifque  tous  les  quadru- 
pcdes  ont  des  proftates , 6i  que  plufieurs  en  ont 
même  deux  paires.  L’efprit  de  vin  coagule  cette  hu- 
meur , elle  paroît  donner  au  fperme  le  volume  & 
le  poids  nécefl'aire  pour  être  lancé  à quelque  dif* 
tance. 

On  a cru  pouvoir  attribuer  la  foibleffe  infigne  qui 
fuit  l'étniâion  de  la  liqueur  fécondante , à des  efprits 
qui  s’y  mêleroient.  Le  fait  eft  vrai , & la  foiblcrte 
vient  de  la  perte  de  la  liqueur  6c  non  pas  de  la  con- 
vulfion  des  nerfs,  car  la  foibleffe  eft  la  même , quand 
cette  liqueur  s’eft  perdue  par  une  gonorrhée  & (ans 
cette  émotion  nerveufe. 

La  véritable  liqueur  fécondante  paroît  être  celle 
qu’engendrent  les  refticules.  Quand  ces  organes  ont 
été  retranchés , ou  que  leurs  artères  comprimées 
ou  écrafécs  , ont  perdu  le  pouvoir  de  fournir  le 
(perme , l’animal  n’engendre  plus , lors  même  qu’il 
fait  fes  efforts  pour  y réuflir.  Il  lui  refte  le  fuc  des 
proftates , mais  ce  fuc  ne  contient  pas  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  la  fécondation. 

Pour  y réuflir , il  faut  que  le  mâle  lance  fa  liqueur 
dans  l’organe  de  la  femelle;  il  ne  fuflit  pas  que  l’on 
arrofe  les  oeufs  de  la  liqueur  du  mâle  ; l’expcrience 
a été  faite  dans  le  papillon  fie  n'a  pas  réuffi. 

Le  fperme  eft  retenu  naturellement  dans  les  vé- 
ficules  icminales;  la  caute  qui  l’y  renferme  n’eft  pas 
bien  connue.  Il  eft  vrai  que  le  conduit  excrétoire 
eft  étroit,  6c  qu’il  fait  un  coude  avant  de  s’ouvrir 
dans  l'uretre , en  fc  détournant  tout  d’un  coup  en 
dehors.  Peut-être  la  fubftance  ferrée  de  la  proftare, 
que  ce  conduit  traverse  , contribue-t-elle  à le  fer- 
mer. Pour  le  fait , il  eft  certain  ; il  faut , dans  l’état  de 
fanté,  une  contraftion  convulûve  du  fphinâer,  de 
l’anus  6c  du  lévateur  pour  faire  fortir  le  fperme  , ce 
qui  ne  fe  fait  qu’après  que  l’érettion  eft  parvenue  à 
Ion  dernier  degré.  L’accclérateur  fait  le  refte,  fi c 
caufe  le  jet  de  la  liqueur  fécondante. 

Outre  la  fécondation  , qui  eft  l’ouvrage  de  cette 
liqueur , elle  a une  utilité  perfonnelle , fi c qui  opère 
fur  le  mâle  même,  dans  lequel  elle  eft  préparée.  La 
réforption  qui  s’en  fait , donne  une  vigueur  fingulierc 
au  mâle  : pour  en  juger , on  n’a  qu’à  comparer  les 
forces  du  cheval  entier  à celles  du  cheval.  Dans  l’of- 
pece  humaine  cette  même  liqueur  repompée , fie 
rendue  au  fang,  produit  la  barbe,  qui  n’atteint  ja- 
mais la  longueur  naturelle  , quand  la  (ecrétion  «le 
cette  précieufc  liqueur  eft  fupprimée.  Elle  groflit 
le  larynx,  6c  fait  avancer  le  cartilage  thyroïdien, 
d’une  maniéré  à dift ingu er  elle  feule  les  deux  lexes. 
Dans  les  cerfs  elle  fait  pouffer  les  cornes. 

Il  paroît  allez  probable  que  la  barbe  peut  être 
l’effet  d'une  plus  grande  vigueur  ; tout  homme  ro- 
bufte  eft  velu  , fie  il  a les  poils  de  la  poitrine  plus , 
épais , plus  durs  fit  plus  longs.  Mais  il  eft  bien  difficile 
d’expliquer  l’clargiffement  du  larynx  , fie  la  fortie 
des  cornes,  partie  organifée  trcs-finguliere , qui 
renaît  toutes  les  années  dans  le  cerf  mâle , 6c  qui  ne 
tombe  plus,  quand  on  a détruit  les  tefticules  à un 
cerf  dont  les  bois  ont  déjà  pouffé.  Je  préféré  de 
n’expofer  que  le  phénomène  aux  vains  efforts  que 
je  ferois , pour  trouver  la  liaifon  mécanique  de  la 
liqueur  fécondante  avec  ces  parties  de  l’animal. 

Cette  liqueur  fécondante  n’a  qu’un  tems  dans  la 
vie  humaine  ; elle  ne  fe  forme  qu’avec  la-puberté; 
elle  paroît  ceffcr  de  fe  préparer  dans  la  vieillefle  , 
du  moins  eft-il  un  âge  après  lequel  elle  ne  fort  plus 
des  vcûcûlcs.  La  puberté  réunit  la  prcfencedu  fperme 
à celle  des  poils  du  pubis  fie  de  la  barbe.  Dans  les 
femmes,  le  meme  âge  à-peu  près  décore  le  fein 
d’une  nouvelle  beauté , 6c.  décharge  le  corps  mé- 
diocrement d’une  partie  de  fon  fang. 

Je  n’explique  point  ici  la  maniéré  dont  la  liqueur 
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fécondante  s’acquitte  de  fon  importante  fonûion. 

Le  fyftême  de  Leeuwenhoeck  eft  à-peu-près  aban- 
donné; on  ne  croit  plus  que  des  vermiffeaux  vivans 
& agiles  puiffent  rentrer  dans  le  repis,  5c  en  fortir 
une  fécondé  fois  pour  paroître  fous  la  forme  fupé- 
rieure  de  l’homme. 

La  conjecture  qui  me  paroît  la  plus  fupportable, 
c’eft  que  la  partie  volatile  de  la  liqueur  fécondante , 
réveille  le  cœur  affoupi  de  l’embryon  , préexis- 
tant dans  la  mere  , fie  qu’il  en  redouble  la  force. 
( H.  D.  G.‘) 

SEM1-ALLA  BREVE,  ( Mufiq.  ) Voyt^  Alla 

SEMI-BREVE  , ( Mujiq  .)  Suppl.  ( F.  D.  C.) 

SEMI-C ANTO  , en  latin  ftnù-umtus , ( Mufiq.  ) 
On  trouve  quelquefois  ces  mots  pour  indiquer  le 
deffus , dont  la  clef  eft  fur  la  fécondé  ligne  ; on  ne 
fc  Sert  plus  de  cette  clef.  (F.  D.  C.  ) 

SEM1-CR0ME , ( Mufiq.  ) mot  italien  qui  fignifie 
doubla-  croches  , fie  qui  mis  fous  des  rondes,  des 
blanches  ou  des  noires  , indique  qu’il  faut  les  divi- 
fer  en  doublcs-crochcs,  comme  le  mot  cromt  figni- 
fie qu’il  faut  les  divifer  en  croches.  Voyt\  Crome. 
( Mufiq. ) Suppl.  ( F.D.C .) 

SEMI-D1TON , ( Mufiq.  ) J'oyrçSEM!.  {Mufiq.) 
Dicl.  raif.  Ja  Sciences  , &c.  (F.  D.  C.) 

SEMINARA , ( (jiogr.  Hift.  ) bourg  du  royaume 
de  Naples  dans  la  Calabre  ultérieure,  près  de  la 
mer,  du  côté  de  la  Sicile. 

D’Aubigni , général  françois , y fut  battu  le  ven- 
dredi il  avril  ifo) , par  Ferdinand  Andrada , 8c 
Antoine  de  Leuc. 

On  croit  que  c’eft  depuis  la  perte  de  cette  bataille, 
que  le  peuple  en  France  a regardé  le  vendredi  com- 
me un  jour  malheureux  fie  finiftre. 

Le  même  d’Aubigni,  fix  ans  auparavant,  avoft 
vaincu  à Stminara  avec  beaucoup  de  gloire  Ferdi- 
nand d’Aragon , roi  de  Naples , 6c  Gonfalve,  joints 
enfemble.  ( C.  ) 

SEMIS,  ( Agriculx.  Jard .)  Ce  mot  fignifie  à la 
fois  l’art  de  faire  venir  les  (emcnccs  des  arbres  fie 
arbriffeaux , 6 c l’efpace  de  terre  où  on  les  a répan- 
dues , lequel  continue  de  porter  ce  nom , jufqu’i  ce 
qu’on  en  arrache  le  jeune  plant , pour  le  mettre  en 
nourrice  ou  en  pépinière. 

La  reproduûion  par  les  femences  eft  la  plus  natu- 
relle , la  plus  universelle , la  plus  féconde  8c  la  plus 
utile  de  toutes. 

Ce'n’eft  gticre  que  par  cette  voie  que  les  arbres 
fe  xnilltiplirnt  dans  les  campagnes.  La  frmence 
naît  de  l’union  des  fexes  végétaux  ; ce  n’efl  que 
pour  la  produire  qu’on  voit  le  printems  fe  couron- 
ner de  fleurs,  s’abreuver  derofée,  6c  répandre  te 
doux  éclat  de  fes  rayons , dans  la  fête  magnifique 
fie  touchante  que  lui  prépare  la  nature.  Cette  chair 
même  qui  enveloppe  la  femence,  qui  dans  plu- 
fieurs fruits  flatte  h délicieufement  le  goût,  ôcque 
recouvre  une  peau  (1  délicate , où  brille  encore 
l’émail  des  fleurs,  n’eft  qu’un  péricarpe  fait  pour 
nourrir  , pour  protéger,  pour  mûrir,  peut-être 
pour  couver  ces  oeufs  du  végétal. 

Cette  multiplication  eft  laplusuniverfelle.  Si  les 
arbres  fe  reproduifent  quelquefois  d’eux-mêmes  par 
les  marcottes , ce  n’eft  que  fortuitement  : il  n’y  eo  a 
qu’un  petit  nombre  qui  pouffent  des  furgeons,  fi C 
pas  un  de  ceux  que  l’on  connoît,  ne  fc  perpétue 
par  les  boutures  d’une  maniéré  fpontanée;  rien  n’é- 
gale la  fécondité  de  la  reproduction  par  les  feraen- 
ces  ; un  gros  orme  peut  enfanter  plufieurs  millions 
d’ormes  dans  un  feuî  printems  : cette  voie  eft  auffi 
la  plus  utile  : les  arbres  provenus  des  femences  font 
les  plus  élevés,  les  plus  droits,  les  plus  élegans, 
ceux  dont  la  croifTince  eft  la  plus  prompte , & qui 
s'habituent  le  plus  aifément  à la  nature  de  la  terre  St 
de  la  température.  Doit- on  s’en  étonner  ? L’arbre 
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eft  tout  formé  dans  la  femence  ♦ il  en  jaillit  entier 
avec  fes  juftcs  proportions  , 6c  dès  fon  lein  même 
il  a déjà  lubi  quelques  modifications  de  U part  du 
fol  & du  climat  ; les  marcottes  8c  les  boutures  étant 
faites  avec  le  bois  d’un  arbre  d’un  certain  âge,  ne  le 
prêtent  pas  autant  à ces  circonftances , faute  de  gra* 
dations  l'uffifantes , ÔC  doivent  par-là  même  le  natu- 
ralifer  plus  difficilement;  du  refte  , on  lait  que  leur 
cime  ne  s'élance  jamais  droite  ÔC  vigoureufe  par  une 
fléché  unique  , faute  d’un  pivot  qui  y réponde,  6c 
d’une  belle  6c  régulière  couronne  de  racines  latérales 
qui  leur  manque  également. 

Voulez-vous  avoir  des  principes  fimples  6c  cer- 
tains fur  la  meilleure  maniéré  de  temer  les  arbres  6c 
arbriiTeaux  ; voyez  comme  la  nature  difperfe  6c  dé- 
pote leurs  femences  ; dès  qu’elles  font  mûres,  avant 
que  l’arbre  ne  fe  dépouille,  elles  tombent  ou  volent 
de  fes  branches  fur  cette  couche  de  terreau  végétal 
ue  forment  par  leur  pourriture  fucceflive  les  lits 
es  feuilles,  qui  tombent  annuellement  ; le  feuillage 
de  Pété  que  l’automne  va  jetter  fur  elles  eft  toute  la 
couverture  quelles  auront.  La  tendre  radicule 
qu’elles  poullent  dans  leur  germination , pénétré  ai- 
lément  ce  terreau  meuble  où  elles  font  pofees;  tan- 
dis que  la  plantule  foible  qui  vient  à leur  bout  fupé- 
rieur , écarte  avec  la  même  facilité , pour  fortir  6c  à 
s’élever  , les  feuilles  légères  ou  le  duvet  des  moufles. 
La  fraîcheur  balfamique  des  arbres  voiiins , l’ombre 
protectrice  des  feuillées,  achèvent  de  procurer  aux 
arbres  embryons,  tous  les  lccours  que  demande  leur 
extrême  dclicatiffe. 

Les  femences,  pour  le  plus  grand  nombre , font 
enfermées  dans  des  Gliques,  des  brous , des  écailles, 
des  cupules,  des  calices  , &c.  Si  donc  on  attendoit 
trop  pour  recueillir  les  plus  petites  d’entre  ces  fe- 
mences,  on  ne  trouveroit  plus  que  leurs  logemens 
▼uides.  II  faut  épier  leur  maturité,  6 C prévenir  de 
quelque  tems  leur  difperfion.  Alors  on  les  tirera  de 
leurs  diverfes  enveloppes , pour  les  confier  tout  de 
fuite  à la  terre,  comme  aurait  fait  la  nature,  6c  fi 
quelques-unes  demandent  d’être  confervees  julqu’au 
printems , dans  du  fable  fec  ou  dans  du  fable  humi- 
de, fuivant  les  efpeccs , ce  n’efi  que  par  des  raifons 
particulières  dont  nous  parlerons. 

Pour  ce  qui  concerne  les  femences  qui  ont  de  la 
chair,  de  la  pulpe , de  la  gelée  pour  enveloppe, 
lorfqu’elles  y font  feules , 6c  que  les  fruits  font  petits, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  mettre  ces  fruits  entiers  en 
terre  ; peut-être  feroit-ce  bien  fait  d’en  ufer  de  même 
pour  les  gros  fruits  à fcmcncefolitairc,  fur-tout  lorf- 
qu’on  fe  propofe  de  gagner  quelque  nouvelle  va- 
riété; mais  pour  les  fruits  charnus  qui  renferment 
plufieurs  femences,  on  les  en  tire,  ou  on  les  y laiffe , 
fuivant  les  cas. 

A l’égard  des  plus  gros  d’entre  ces  fruits,  il  paroît 
indifpenfablc  de  les  en  tirer , à moins  qu’on  ne  laifle 
pourrir  le  fruit  pour  l’enterrer  par  morceaux  : en 
voici  la  railon.  Si  on  l’enterroit  entier,  comme  les 
femences  auraient  au-deffus  d'elles  une  épaifTeur  de 
chair  très-confidérable  , cette  épaifTeur,  jointe  à la 
terre, qui  recouvrirait  le  fruit,  ferait  que  les  femen- 
ces fc  trouveraient  trop  enfoncées  ; il  faudrait  aufli 
trop  de  tems  pour  opérer  la  deftruélion  de  cette 
chair  ? ÔC  permettre  de  fe  développer  aux  femences 
rouppées  au  milieu , 6c  quelquefois  enfermées  dans 
es  alvéoles  membraneufes;  pour  ce  qui  concerne 
les  petits  fruits  charnus  polyfpermcs , lorf:|u*on  n’en 
a qu’en  petite  quantité  , ou  que  Pefpece  et!  rare  6c 
précieufc  , il  con\  ient  d’en  tirer  les  noyaux  ou  pépins 
pour  les  femer  tin  à un  à des  diflances  convenables. 
On  fent  bien  qu’en  emerrant  le  fruit  entier,  ces  fe- 
mences qui grouppent  6c  ie bailent  au  milieu. feraient 
pour  la  plupart  trop  preflees,  & trop  mal  difpolées, 
6c  qu’il  n’en  réuHiroit  que  le  plus  petit  nombre  , ce 
Tonit  iy. 
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qui  ferait  une  perte  regrettable , quant  à la  maniéré 
de  tirer  les  femences  des  baies  ou  petits  fruits  char- 
nus. Voyez  l'vùclt  Alàtekne  , Suppl. 

11  y a cependant  à l’égard  des  baies , des  néfliers, 
aubépines,  houx,  Oc.  un  avantage  à les  femer  entières, 
qui  balance  l’économie  d’en  féparer  les  noyaux ; ces 
noyaux  étant  durs  ÔC  ofieux  ne  lèvent  ordinairement 
quittez  tard  la  fécondé  année.  Cette  pulpe  qu’on 
laifle  autour  ÔC  qui  s’y  pourrit , les  humeâe,  les  pé- 
nétré 6c  hâte  leur  germination;  il  eft  encore  plufieurs 
moyens  de  l’accélerer.  Voyez  Us  articlis  Houx  & 
N éflie  r , Suppl.  6c  les  observations  fur  le  jardinage 
de  Bradlcy. 

II  y a des  femences  qu’il  faut  femer  avec  leurs  cap- 
fules;  telles  font  celles  des  frênes  6c  des  érables; 
d’autres  qui  font  terminées  par  des  aigrettes , comme 
celles  des  fautes  ÔC  des  platanes,  doivent  être  au 
préalable  froiftées  dans  les  mains  ou  agitées  dans  l’eau 
pour  les  débarrafler  de  ce  duvet  qui  les  frroit  fe 
pourrir.  Les  cônes  desfapins  6c  de  différons  arbres 
réfineux  s’ouvrent  d’eux-mêmes  au  printems,  8 1 jet- 
tent leurs  femences.  Comme  il  faut  les  cueillir  avant 
cette  émiflion , on  eft  contraint  d’expofer  ces  cônes 
au  foleil  ou  à la  douce  chaleur  d’un  four  médiocre- 
ment échauffé , pour  faire  bailler  les  écailles,  6c  en 
tirer  les  femences  ( Voyez  if  s articUs , Pin  , Sapin, 
Mêlese,  Suppl.  ).  Les  cônes  des  aulnes  6c  des  bou- 
leaux s’ouvrent  en  automne  ; il  faut  les  garder  à 
vue  , pour  prévenir  la  difperfion  de  leurs  femences 
qui  fe  fait  très-promptement  : les  amandes , les  noix, 
les  piflaches  , &c.  ont  une  coque  qui  n’eft  point  inu- 
tile à la  germination  du  corps  farineux , il  faut  fe  bien 
arder  de  les  en  tirer  pour  les  femer  ; il  n’eft  point 
e femencedont  le  corps  farineux  ne  foit  recouvert; 
dans  le  plus  grand  nombre,  ce  n’eft  que  d’une  peau 
mince  ôt  membraneufe  , dans  celles-ci , c’eft  une 
boîte  épaifle  6c  ligneufe  : voilà  toute  la  différence 
qui  s’y  trouve  ; mais  cette  coque  n’en  eft  pas  moins 
conftitutive  de  la  femence  dont  le  brou  eft  le  véri- 
table péricarpe. 

Nous  avons  vu  que  les  femences  des  arbres,  qui  fe 
répandent  d’elles-mêmes , trouvent  dans  le  fond  des 
bois  un  terreau  très-leger.  C’eft  de  ce  même  terreau 
végétal , ou  de  quelque  terre  mêlée , ténue  6 C per- 
méable , qu’il  faut  mettre  un  lit , autant  qu’on  le 
peut , immédiatement  fous  les  femences;  tout  le 
mieux  ferait  que  les  différentes  couches  inférieures 
fijffent  mêlées  de  ces  terres  légères  , dans  une  pro- 
grefliondécroiflante  jufqu’à  la  couche  du  fond  qu’on 
tiendrait  plus  épaifle,  6c  qui  ne  ferait  faite  que 
d’une  terre  commune  6c  groffiere,  8c  pour  bien  faire, 
prife  des  lieux  mêmes  où  l’on  fe  propofe  de  planter 
dans  la  fuite  les  arbres  venus  de  ces  /émis.  C'eft  ainfi 
qu’on  imiterait  parfaitement  le  procédé  de  la  rature, 
6c  qu’on  donnerait  par  avance  aux  jeunes  arbres 
quelque  habitude  de  l’aliment  qui  leur  eft  deftiné. 

On  vient  de  voir  aufli  que  les  femences  qui  font 
tombées  des  arbres  ne  fe  trouvent  que  très- légère- 
ment couvertes  , c’eft  encore  ce  qu’il  faut  imiter  ; 8c 
fi  l’on  eft  contraint  de  les  couvrir  un  peu  plus  , c’eft 
u’on  ne  peut  pas  toujours  leur  procurèr  l’équivalent 
e l’ombre  6c  de  la  douce  moiteur  des  forêts  ; c’eft 
qu’étant  fi  peu  enterrées  , elles  courraient  rifque  de 
fe  deffécher  avecla  mince furface  de  terre  qui  ne  ferait 
que  les  cacher , ÔC  ne  pourrait  les  protéger  contre 
les  rayons  du  foleil , ou  même  contre  la  feule  fé- 
cherefle  de  l’air  ; mais  c’eft  une  réglé  générale  de  ne 
les  couvrir  que  d’une  terre  mêlée  infiniment  légère, 
fauf  à les  arrofer  plus  fouvent  ou  à mettre  des  me- 
nues pailles  d’orge  ou  de  froment  par-deflus  le  tout: 
ceci  s’entend  des  femis  de  peu  d’étendue. 

Cependant  il  y a de  très-petites  femences , comme 
celles  des  bouleaux  6c  des  fautes  qu’il  faut  fe  con- 
tenter de  répandre  fur  une  terre  douce  6c  fraîche 
£ £ e ce  ij 
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fans  les  enterrer  : on  ne  les  recouvre  que  d’un  peu 
de  fable  & de  terreau  mêlés  de  moufle  hachée  , ou 
feulement  d'un  peu  de  menue  paille;  mais  ces ftmis 
doivent  être  ombragés  & tenus  continuellement  frais 
par  des  arrofemens  légers. 

En  général  il  faut  enterrer  les  femences  plus  ou 
moins  fuivant  leur  groffeur  ; les  grottes  femences 
pouffent  une  plantulc  plusrobufte,  qui  perce  ailé- 
ment  une  couche  allez  épailfe  de  terre , dont  on  les 
peut  couvrir;  ce  que  ne  pourroit  faire  la  frêle  plan- 
tule  des  petites.  D’ailleurs  comme  on  plante  les  grof- 
fes  femences  plutôt  qu’on  ne  les  feme,  on  a l’atten- 
tion de  mettre  en  bas  le  partie  qui  doit  pouffer  la 
radicule , & en  haut  celle  d’où  la  tendre  tige  doit 
s'élancer.  Ainfi,  l’origine  de  cette  tige  ne  fe  trouve 

Suere  plus  enterrée  dans  les  grottes  femences  que 
ans  les  petites , quoiqu’on  enterre  davantage  les 
femences,  à caufc  de  leur  hauteur  qui  occupe  la  plus 
grande  partie  de  la  profondeur  des  trous  où  on  les 
a placées  ; ce  n’ett  pas  que  les  grottes  femences  ne 
puifl'ent  germer  6c  enfoncer  leur  radicuie  , Ample- 
ment pofées  fur  une  terre  fraîche  & parmi  des  feuil- 
les, comme  les  marons  d’Inde  en  fourniffent  fouvent 
l’exemple  ; mais  comme  on  peut , fans  inconvénient 
pour  la  germination , les  couvrir  d’un  pouce  de  terre 
6c  même  plus,  il  ne  faut  pas  héfiter  de  leur  donner 
cette  fituation  qui  les  protégé  contre  la  féchereffe , 
& met  leurs  racines  dans  la  poiition  la  plus  favora- 
ble : au  rette , les  degrés  de  profondeur  où  l’on  doit 
mettre  les  femences,  doivent  encore  varier  fuivant 
la  nature  des  terres , la  faifon  où  l’on  feme  , & le 
plus  ou  le  moins  d’ombrage  naturel  ou  artificiel. 
Dans  les  terres  légères  & lèches,  auprintems  ,dans 
les  lieux  expofés , il  faut  les  enterrer  davantage  ; 
dans  les  terres  compactes  & fraîches,  en  automne, 
dans  les  lieux  ombragés  , il  convient  de  les  en- 
terrer moins  , fauf  à les  recouvrir  de  rerre  lé- 
gère vers  le  printems,  fi  les  pluies  & les  gelées  les 
ont  découvertes:  ceci  ne  doit  s’entendre  que  des 
ftmis  d’un  médiocre  cfpace  faits  en  pleine  terre  ou 
cncaifle;  il  ne  feroit  pas  propofable  de  recouvrir 
les  graines  fur  une  étendue  de  plufieurs  arpens  femés 
en  plein.  Nous  allons  jetter  les  yeux  fur  les  diffé- 
rentes cfpeces  de  ftmis. 

Les  ftmis  des  efpeces  rares  ou  délicates  fe  font 
dans  dos  pots  ou  des  caifi'cs,  fuivant  qu’elles  font 
plus  ou  moins  tendres  ; on  met  ces  pots  ou  caiffes  fur 
des  couches  où  on  les  enterre  Amplement  : les  ef- 
peces les  plus  tendres  doivent  être  famées  dans  des 
pots , & ces  pots  doiv  ent  être  enferrés  dans  des  cou- 
ches de  tan  très-chaudes  ; celles  qui  ne  font  que  mé- 
diocrement délicates , fc  fement  dans  des  caifl'es  que 
l’on  met  dans  des  couches  de  fumier  tempérées.  Les 
moins  délicates  d’entre  les  exotiques  doivent  être 
fe  niées  dans  des  cailles  que  l’on  plantera  en  pleine 
terre,  mais  à différentes  expofitions , fuivant  la  déli- 
catefle  relative  de  ces  efpeces  entr 'elles,  6 c dans  des 
lieux  plus  ou  moins  ombragés,  fuivant  le  dégré  du 
befoin  qu’elles  ont  de  l’ombre  ou  des  rayons  lolaires; 
enfin  les  efpeces  dures  d’entre  les  exotiques  (à  l’ex- 
ception de  celles  dont  les  femences  offeufes  ont  be- 
foin qu’on  hâte  leur  germination  par  la  chaleur  ar- 
tificielle ) , ces  efpeces , ainfi  que  les  indigènes , doi- 
vent être  lemées  en  pleine  terre  : ces  J'tmis  fe  font 
de  differentes  maniérés. 

On  les  fait  en  rigoles  ou  en  plein,  dans  des  plan- 
ches ou  plates,  ou  creufées,  ou  bombées,  ou  en 
ados  ; dans  des  terres  rapportées , différemment 
mélangées,  ou  dans  la  terre  naturelle  du  lieu:  on 
choifit  différentes  expofitions  ; on  les  protège  par 
divers  abris  naturels  ou  artificiels , autant  de  détails 
relatifs  à la  nature  des  efpeces , & qui  fe  trouvent  à 
leur  place  dans  leurs  articles  refpeétifs. 

Euâyons  d'établir  quelques  principes  Amples  & 
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féconds  qui  puiffent  guider  le  cultivateur  intelligent 
qui  veut  créer  des  bois , par  le  moyen  des  ferais  en 
grand  & à demeure.  L’Europe  s’eft  occupée  pendant 
un  grand  nombre  de  fiecles  à défricher  les  forêts; 
en  cela  comme  en  tout , on  a été  trop  loin  : la  po- 
pulation qui  augmente  , le  luxe  qui  dévore,  les  bc- 
foins  des  arts  &c  des  ufines  rendent  à prélent  indif- 
penfable  de  les  repeupler  & de  les  augmenter;  c’efl 
la  plus  belle  opération  de  l’agriculture  , celle  qui  fup. 
pôle  les  vues  les  plus  nobles  6c  les  plus  dcfintércl- 
fées.  On  feme  les  bois  pour  fes  entans  & pour  la 
poftérité  : il  eft  vrai  que  c’efl  un  grand  plailir  de 
fuivre  les  progrès  de  leur  croiffance , de  voir  fous 
fes  yeux  le  déployer  ces  raaffes  immenfes  de  ver- 
dure dont  on  a revêtu  fa  terre  ; de  la  voir  couverte 
de  cette  foule  prodigieufe  d’êtres  dont  on  eft  l’au- 
teur ; mais  qu’il  eft  plus  flatteur  encore  pour  un  pere 
tendre,  pour  un  citoyen , pour  un  homme  qui  étend 
fon  exiftence  au-delà  du  trépas , de  lentir  qu’il  a fait 
un  bien  qui  fe  perpétuera  dans  la  fuite  des  fiecles:  ne 
ce  fions  de  répéter  ces  paroles  divines  de  notre  im- 
mortel fabulifte. 

Eh  hitn  i défendez-vous  au  fagt 
Dt  fe  donner  des  foins  pour  les  plaifrs  <f  autrui.* 
Cela  même  tjl  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui, 

i°.  Que  la  nature  de  la  terre  & la  fituation  du 
terrein  conviennent  à l’efpece  d’arbre  qu’on  fe  pro- 
pôle  d’y  femer;  que  le  fol  foit  affez  profond  pour 
que  les  arbres  y puiffent  acquérir  ce  qu’il  leur  faut 
de  groffeur  Sc  de  hauteur,  pour  être  employés  aux 
ufages  les  plus  utiles  ; lorsqu’on  ne  veut  former  que 
des  taillis  pour  le  chauffage  &C  divers  petits  métiers, 
on  peut  fe  fervir  d’un  fol  moins  favorable  & moins 
profond  : on  aura  toujours  beaucoup  fait , lî  l’on  eft 
parvenu  à vêtir,  ne  fut-ce  que  de  genévriers,  de  buis 
& de  bouleaux , des  côtes  rafes  6c  arides  qui  affli- 
geoient  les  yeux  par  leur  nudité,  & faifûient  dans 
une  terre  une  non-valeur  abfclue. 

i°.  La  nature  de  la  terre  pourroit  convenir  à l’ef- 
pece d’arbre  qu’on  y veut  établir, c’eft-à-dire, qu’il 
pourroit  s’y  trouver  encore  de  ces  arbres  en  bon 
état , & que  fi  on  y en  plantoit  de  la  même  efpcce, 
ils  y reufltroieni  bien,  fans  que  celte  terre  fat  pour 
cela  propre  à la  germination  de  leurs  femences  & aux 
premiers  progrè*sdesplantules;c’eft  le  cas  de  prefque 
toutes  les  terres:  alors  il  faut  les  foumettre  à toutes 
les  préparations  capables  de  les  atténuer  & de  chan- 
ger leur  fuperficie  : tels  font  les  labours  réitérés,  les 
cendres  des  landes,  des  kroflailles,  des  gazons,  les 
gazons  mis  par  tas,  expofés  à la  gelée  & répandus  au 
printems , les  marnes , les  fables,  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  fervir  à divifer  la  terre. 

3°.  Comme  il  eft  effentiel  de  n’enterrer  les  fe- 
mences qu’en  proportion  de  leur  groffeur , on  la- 
bourera plus  ou  moins  profondément , félon  les  ef- 
peces de  femences.  La  beche  eft  dans  bien  des  cas 
préférable  à la  charrue  qui  fait  des  filions  trop  pro- 
fonds & des  mottes  trop  groffes  & trop  compares; 
les  labours  à bras  ne  font  point  chers  dans  la  plupart 
de  nos  provinces,  & ils nourriffent beaucoup  d’hom- 
mes qui  n’ont  point  d’autres  rcffources.  Si  le  fol 
avoit  une  fuperficie  légère  de  terre  meuble , il  fau- 
drait fe  bien  garder  de  labourer  même  à la  bêche, 
on  fe  contenterait  de  houer  ; lorsqu’on  voudra  ré- 
pandre de  petites  femences  , il  faudra  herfer  fur  les 
labours  au  préalable  , Si  ne  recouvrir  ces  femences 
qu’en  traînant  un  fagot  d’épines  par-dcflùs. 

4°.  On  a de  grands  ennemis  à combattre,  les  plan- 
tes parafites  & les  mulots  ; lorfqu’on  fait  les  ftmis  à 
plein  , il  n’eft  pas  poffiblc  de  prévenir  Pinvafioo  des 
mauvaifes  herbes,  ni  de  les  réprimer  ; elles  nuiront 
prodigieufement  au  progrès  des  petits  arbres  qui  ne 
les  furmonteront  qu’avec  beaucoup  de  peine  : au 
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bout  de  quelques  années , il  faudra  recouper  la  jeune 
forêt,  afin  de  lui  donner  la  force  de  fe  débarrafl'cr 
de  la  foule  des  gramens,  & cette  opération  doit  être 
réitérée  plufieurs  fois  dans  la  fuite  , fi  l’on  veut 
qu’elle  acquierre  enfin  alTez  de  vigueur  pour  les 
étouffer. 

A l’égard  des  mulots  & autres  animaux  de  celte 
nature,  il  faut  leur  faire  une  guerre  continuelle  en 
leur  tendant  des  piégés  : il  y en  a de  fort  fimples  8c 
peu  diipcndieux  qu’on  peut  mettre  en  quantité  dans 
les  ftmis;  mais  il  y a des  précautions  dont  on  a dû 
faire  ufage  auparavant  pour  prévenir  les  dépréda- 
tions de  ces  animaux,  8c  en  réduire  les  rifques  au 
moindre  tems  polfible  ; la  principale  confiée  à ne 
femer  qu'au  pnntems:  cette  iaifon  convient  à cer- 
taines efpcces  de  femences;  celles-là,  on  fe  contente 
de  les  confervcr  l’hiver  dans  du  fable  fec  ; à l’égard 
des  autres,  on  les  ftratific  en  automne  avec  du  ter- 
reau  8c  du  fable , dans  des  cailles  ou  des  trous  crcufés 
en  terre;  elles  ne  perdent  point  leur  tems  pendant 
l’hiver,  elles  s’y  préparent  à la  germination  : on  doit 
les  vifiter  fouvent  pour  épier  le  bon  moment  de  les 
femer  qui  cft  quelque  tems  avant  qu’elles  ne  ger- 
ment. Les  femences  offeufes  des  houx  , aubepms, 
neffliers  , cornouilliers,  &c.  ont  be foin  d’être  plus 
humeftées  que  les  autres  «durant  cette  préparation 
qui  doit  fe  prolonger  depuis  la  maturité  des  baies  de 
ces  arbriffeaux  julqu’au  fécond  printems,  parce  que 
ces  femences  ne  lèvent  qu’au  bout  de  cet  efpace  de 
tems;  mais  comme  les  mulots  n’en  font  pas  avides , 
on  peut  fans  beaucoup  d’inconvénient  les  femer  dès 
la  fécondé  automne , c’eft-à-dire  un  an  après  leur 
cueillette.  Voye i les  artielts  Nefflier  8c  Houx , 
Suppl. 

5*\  Il  feroit  à defirer  qu’on  pût  procurer  aux  jeu- 
nes plantes  un  peu  de  proteélion  contre  l’ardeur  du 
folei)  ; le  feul  moyen  pour  les  ftmis  à plein , c’eft  de 
répandre  avec  les  femences  des  arbres  des  graines 
de  genêt  8c  d’ajonc  qui  croiflënt  vite,  8c  qui  n’étant 
ni  trop  touffus , ni  torts  en  racines , procurent  de 
l’ombrage  au  ftmis  fans  l’offulquer  ni  l’affamer. 

6°.  Il  cft  de  la  derniere  importance  de  défendre  le 
finis  de  bois  de  ladentdesbeftiaux  ; il  faut  les  clorre 
exattement.  Les  clôtures  peuvent  être  diverfes , fui- 
vant  les  lieux  & les  commodités  : un  foffe  de  fix  pieds 
de  large  bien  fait  8c  bien  relevé,  une  haie  de  jeunes 
peupliers  d’Italie  fur  fa  berge , foiitenus  par  des  per- 
ches tranfverfales,  eft  une  des  meilleures  que  nous 
connoitfions  : on  peur  planter  derrière  une  haie  vive 
à deux  rangs  en  fautoir. 

Mais  pour  parer  à tous  les  inconvcniens , pour 
procurer  aux  ftmis  de  bois  tous  les  plus  grands  avan- 
tages , il  ne  faut  pas  les  faire  en  plein  , il  faut  enfe- 
mencer  le  terrein  par  rigoles  ou  planches  étroites 
efpaccesdc  quatre  à cinq  pieds,  ou  par  petits  quar- 
tés de  deux  pieds  également  efpaccs  : outre  que 
cette  méthode  cconomife  des  travaux  & des  frais, 
puifqu'etle  réduit  la  préparation  du  terrein  à moins 
d’un  quart , elle  met  le  cultivateur  à portée  de  don- 
ner plus  de  foins  à fes  ftmis  , en  les  concentrant  fur 
un  moindre  efpace  ; elle  lui  facilite  encore  fes  foins  : 
terre  mêlée  à rapporter,  pour  favorifer  la  germina- 
tion des  femences;  huilions  à planter  autour  ou  le 
long  de  ces  petits  femisy dont  l’cnfcmble  en  forme  un 
grand  , afin  de  leur  procurer  un  ombrage  falutaire  ; 
herbes  parafites  à arracher  amour  ; pieges  à tendre 
aux  animaux  dedruélcurs  ; tout  jufqu’aux  arrofemens 
dans  les  cas  d’une  extrême  féchcreffe  devient  au 
moins  polfible  par  cette  méthode.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  fur  fes  avantages  ni  fur  fes  détails,  on 
les  trouvera  dans  les  articles  Fin  , Sapin  , Melese, 
Suppl,  auxquels  nous  renvoyons  le  leéleur.  ( M . U 
Baron  dtTsC  HOU  DI.) 

SÊMI-TONIQUE  , .dj.  («»/,.)  «belle  fini- 
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tonique  ou  chromatique.  Vayt^  Échelle  , ( Mujîq.  ) 
Dicl.  raif  des  Sciences , 8cc.  (5  ) 

§ SEMOIR  d’une  nouvelle  conjlruclion  pour  femer 
les  pois  & les  ftves  , ( Agr'uult.  ) On  voit  dans  nos 
planches  cT  Agriculture  .fig.  S de  la  pl.  1 , un  infini- 
ment dont  on  fe  fert  dans  la  vallée  d’Aylisbury  pour 
femer  les  pois  & les  feves , qui  réunit  au  mieux. 
L’înfpeâion  feule  fuffit  pour  apprendre  à le  con- 
ftruire  ; 6c  voici  quelles  doivent  être  fes  dimenfions. 

La  roue  eft  de  fer , 8c  a îo  pouces  de  diamètre. 

La  longueur  de  la  boîte , depuis  A jufqu’à  B , efl 
de  zo  pouces. 

Sa  largeur  BC  de  io. 

Sa  hauteur  CD  de  5 pouces  6 C demi. 

Le  cylindre  de  bois  qui  eft  au-deffus  de  l’axe  de  la 
roue , a 4 pouces  de  diamètre.  Ce  cylindre  eft  percé 
de  24  trous  de  3 lignes  de  profondeur  8cde  6 lignes 
de  diamètre. 

La  fig.  6 cft  la  languette  qui  couvre  le  cylindre  îj 
elle  a 6 lignes  d’épaiffeur,  7 pouces  de  long,  6c  uni- 
pouce  trois  quarts  de  large.  Lorfqu’il  fe  préfente  une 
feve  plus  groffe  qu’à  l’ordinaire , la  languette  s’élève 
& retombe  enfuite  d’elle- même.  E , fie.  5 , cft  la 
languette  avec  fa  coche , laquelle  répond  exaâemént 
aux  trous  du  cylindre. 

Cette  boîte  a un  couvercle,  lequel  eft  arrêté  dans 
l’endroit  marqué  F. 

Un  homme  conduit  cet  infiniment  devant  lui 
comme  une  brouette,  après  la  charrue;  il  répand  la 
fcmencc  dans  le  fillon  , 6c  elle  fe  trouve  couverte 
au  fécond  tour. 

Ce  ftmoir  eft  de  l’invention  de  M.  Ellis , qui  a 
donné  plufieurs  ouvrages  fur  l’agriculture  , riche 
fermier  de  Gaddensden  , dans  la  province  de  Herf- 
ford , fi  connu  par  plufieurs  bons  ouvrages  fur  l’agri- 
culture. Gcnt.  Mag.  Ftb.  tyyo. 

Autre  ftmoir.  La  fig.  de  la  mime  pl.  repréfente  un 
femoir  de  l’invention  du  doéteur  Hum  cl  d’Yorck  , 
avec  lequel  on  peut  femer  telle  efpece  de  grain  que 
l’on  veut , pourvu  que  celui  qui  s’en  fert  ait  de  l’in- 
telligence. Lorfqu’on  veut  s’en  fervir , on  commence 
par  herfer  le  terrein  le  plus  uniment  qu’on  peut  » 
après  quoi  on  prend  une  herfe  plus  groffe  6 c plus  pe- 
lante , avec  laquelle  on  trace  les  filions  de  la  diftance 
qu’on  veut.  Un  homme  remplit  enfuite  le  ftmoir  ; 
8c  l’ayant  attaché  autour  de  fon  co! , il  fuit  les  filions, 
tournant  la  manivelle  4 ; au  moyen  de  quoi , 8c  à 
l’aide  d’une  petite  roue  10 , percée  de  trous  propor- 
tionnés , la  femence  tombe  dans  le  tube  ç.  Le  lac  1 
6c  z , dans  lequel  on  la  mer , peut  être  de  cuir , de 
cannevas,  &c.  11  eft  entouré  d’un  anneau  de  laiton 
dans  lequel  la  roue  tourne  , lequel  eft  garni  tout  au- 
tour d’un  morceau  de  peau  d'ours  10,  fig.  10  , qui 
enleve  la  pouftiere  de  la  roue  à mefure  qu’elle  tourne, 
6c  facilite  le  paffage  de  la  fcmence.  On  recouvre 
enfuite  les  filions  avec  une  herfe  ordinaire.  Gtnt. 
Mag.  Ftb.  tjjo. 

Autre  ftmoir , de  l’invention  de  M.  Rundall , An- 
glois.  Foyt^fig.  4 de  la  pl.  Il  d'Agric.  de  ce  Suppl. 

Le  principe  qui  a fervi  à la  conftru&ion  de  cette 
machine  eft  nouveau  8c  curieux.  Son  ufage  eft  d’en- 
femcncer  trois  filions  à-la-fois , en  les  elpaçant  à vo- 
lonté. Elle  eft  conftruite  de  maniéré  que. les  trémie* 
6c  les  timons  fe  trouvent  toujours  parallèles  à l’ho- 
rizon , au  moyen  de  quoi  les  femoirs  fe  trouvent 
également  enfoncés  dans  la  terre  ; 6c  à l’aide  d’un 
mcchanifme  qui  levé  ou  qui  enfonce  celui  du  milieu  , 
on  peut  s’en  fervir  pour  labourer  les  terres  qui  ne. 
font  point  de  niveau. 

A , la  chaîne  qui  doit  être  proportionnée  à la 
groffeur  du  cheval  pour  tirer  le  plus  également  qu’il 
eft  polfible. 

B D t coutrcs  arrêtés  dans  la  traverfe. 
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E , timon  du  milieu , dans  lequel  eft  enchâffé  le 
coutre  C. 

II  y en  a un  autre  parallèle  à celui-ci , dans  lequel 
font  enchâffés  les  ftmoirs  F G fur  la  meme  ligne  que 
les  contres. 

M , traverfe  qui  fert  à affermir  la  machine. 

N , continuation  du  timon  du  milieu. 

O , traverfe. 

H y roue  dentée. 

P P y trous  pratiqués  dans  Taxe , pour  recevoir 

roues  qui  tracent  les  filions. 

1 y bord  de  la  trémie  dans  laquelle  on  met  le  grain. 
Il  y a dans  le  milieu  un  cône  renverfé  K , par  le 
moyen  duquel  il  tombe  par  une  ouverture  en  talud 
dans  une  autre  trémie  où  eft  un  fragment  de  cône 
dans  un  fens  contraire , fous  lequel  eft  une  diagonale 
dont  le  fond  eft  fixe,  Ôf  où  font  trois  ouvertures  qui 
répondent  aux  ftmoirs  , d’où  le  grain  paffe  dans  des 
boites  & des  entonnoirs  qui  le  répandent  dans  la 
terre. 

Les  ouvertures  font  proportionnées  à la  groffeur 
du  grain  qu’on  veut  femer , depuis  un  grain  de  mou- 
tarde jufqu’à  une  petite  pomme  de  terre.  ( V) 

* § SEMOULE,  f.  f.  (Econ.  Jomejl.  Cuif,  Boulang. 
P'trmicelier.  ) gruau  de  froment  qu’on  obtient  très- 
pur  en  le  faifant  palier  par  plufieurs  tamis , fas  ÔC 
cribles  de  différentes  fineffes.  C’eft  avec  de  la  fe- 
moule de  différentes  fineftcs  ou  faffees  que  les  vermi- 
ccliers  fabiiqucnt  toutes  leurs  pâtes.  Yoyc{  Vermi- 
CELi E R,  Suppl.  Vous  y trouverez  la  maniéré  de  faire 
la  fcmoult  fimpîe  & naturelle  dont  il  eft  ici  queftion , 
& qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  efpece  de 
pâte  compolce  , coupée  en  petits  grains  , Sc  qu’on 
nomme  auflî  ftmoult  en  France  , quoiqu’impropre- 
ment.  C’eft  de  cette  ftmoult  compolce  que  parle  le 
Dicl.  raf  des  Sciences  t &c.  & dont  nous  avons  parlé 
nous-mêmes  dans  ce  Suppl,  à l'un.  Pâtes  d’Italie, 
Pâtes  com  posées  ; mais  il  s’agit  ici  de  la  véritable 
femoule  qui  eft  le  plus  purgruau  de  froment,  fa  partie 
la  plus  lecl'.e  & la  plus  nourriffante. 

La  ftmple ftmoult  n’eft  point  intimement  atténuée , 
comme  elle  l’eft  après  avoir  cté  briée  ( voye{  Brieii  , 
Suppl.  ) , quand  on  en  fait  des  pâtes , ni  comme  la 
farine  l’eft  lorfqu’on  la  pétrit  pour  làire  le  pain  ; 
c’eft  pourquoi  la  femoule  qu’on  mange  fans  apprêt 
refte  plus  Long-rems  dans  le  corps , avant  que  d’y 
avoir  fubi  toutes  les  digeftions  ; & c’eft  ce  qui  fait 
qu'elle  fuftente , en  quelque  forte,  plus  long-rems» 
& qu’elle  convient  dans  (e  cas  où  l’on  eft  habituelle- 
ment exténué  par  le  befoin  de  prendre  de  la  nour- 
riture ; c’eft  pourquoi  auffi  la  femoule  peut  ôter  la 
faim  ; la  prévenir,  ou  en  fotilager , foit  à la  challè 
ou  en  voyage.  C’eft  encore  ce  qui  fait  que  les  fari- 
neux pris  dans  cet  état , ou  finalement  tôtis , con- 
viennent mieux  qu’en  pain , dans  les  famines  fur-tout , 
fi , pour  les  avoir  plus  nourriffans , on  les  rend  glu- 
tineux  ou  collans,  en  les  maniant  beaucoup  en  pâte 
avant  de  les  faire  cuire  dans  de  l’eau  , dans  du  lait 
ou  dans  du  bouillon. 

La  brie  ne  détruit  pas  dans  la  femoule  la  partie 
collante  ; au  contraire  c’eft  le  pêtriffage  qui  fait  dans 
le  farine  qu'on  pétrit  & dans  la  femoule  qu’on  brie , 
cette  partie  collante  ; & c’eft  une  bonne  chofe  à 
faire,  parce  que  la  farine  &t  la  femoule  font  dans  cet 
état  plus  nourriffantes  ; mais  il  faut  enfuite  diffoudre 
cette  partie  collante  par  le  levain , par  la  fermenta- 
tion & par  la  cuiffon,hors  les  tems  de  famine  , pour 
en  faire  une  plus  prompte  digeftion  & une  meilleure 
nourriture. 

Pour  faire  cuire  la  femoule  y il  faut  mettre  par  pe- 
tites parties , dans  un  demi-fetier  de  bouillon  bouil- 
lant fortement  fur  le  feu,  deux  cuillerées  de  femoule 
que  l’on  fait  tomber  peu-à-peu  dans  les  bouillons  . 
même  de  ce  bouillon  ; enfuite  on  diminue  le  feu , 
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pour  qu’il  ne  faffe  plus  bouillir  que  foiblement,  Se 
l’on  remue  doucement  dans  le  fond , pour  que  la 
femoule  n’v  prenne  point.  Si  elle  ne  bouilloit  pas , 
elle  prendrait  au  fond.  On  y ajoute  de  tems  en  teins 
un  peu  de  bouillon  , encore  un  demi-fetier  à-peu- 
près  , félon  que  l’on  veut  manger  la  femoule  plus  ou 
moins  épaiffe. 

On  ne  doit  point  fe  fervir  de  vieux  bouillon  ; &, 
pour  bien  faire , il  ne  faut  pas  même  qu’il  foit  ré- 
chauffé, & on  doit  le  verfer  bouillant  lorfqu’on  en 
ajoute.  En  général , pour  que  la  ftmoult  foit  bonne 
il  vaut  mieux  la  faire  plus  douce  que  plus  faite.  Il 
faut  faire  le  bouillon  avec  de  la  tranche  de  bœuf  & 
de  la  rouelle  de  veau  ; plus  de  veau  que  de  bœuf. 
On  eft  environ  une  heure  à faire  la  ftmoult , fi  Ton 
obferve  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  L'Art  du  Bou- 
langer y par  M.  Malovin. 

SENECEY,  ( Gtogr.  Hifl.  ) bourg  St  marquât 
du  Châlonois  en  Bourgogne  , entre  Tourous  & 
Châlons , avec  titrt  de  marquifat.  Cette  terre  a ap- 
partenu , près  de  quatre  ficelés , à une  branche  Je 
î’iüuftre  maifon  de  Ueaufremont , du  nom  de  Sent- 
cty  , dont  la  devife  ctoit  : 

In  virtute  6*  honore  Senefte. 

Guillaume  Senecey , s’étant  rendu  camion  de  Phi- 
lippe de  Rouvre  pour  le  traité  de  Guillon , alla  en 
otage  à Londres  en  1359.  Revenu  en  France,  il 
s’engagea  , par  aâedu  17  février  1361  , en  qualité 
de  procureur  fpêcial  des  quinze  autres  nobles  & 
bourgeois  Bourguignons , de  payer  au  roi  d’Angle- 
terre 57000  moutons  d’or  qui  lui  étoient  dus  fur 
100000  liv. 

Claude  de  Beaufrcmont , un  de  fes  defeendans , 
porta  la  parole  aux  états  de  Blois  devant  Henri  III , 
au  nom  de  la  nobleffe.  Il  y parla  avec  la  liberté  d'un 
Gaulois  & la  dignité  d’un  grand  feigneur.  D’Aubi- 
gné  , dans  le  i*  vol.  de  fon  U foire , nous  a confervé 
la  fubftance  de  ce  difeours. 

Son  fils,  Henri  de  Beaufrcmont,  marquis  de  St- 
ntcey , rendit  à la  Bourgogne  , étant  élu  en  1605  ,un 
fervice  fignalé,  dont  M.  de  la  Mare , dans  fes  mé- 
moires manuferits , nous  a confervé  le  fouvenir. 

Henri  IV  ayant  adrcft'é  au  parlement  de  Bourgo- 
gne un  édit , en  1605 , pour  augmenter  de  1 écuste 
minot  de  fel , les  états  députèrent  aufli-tôt  l’abbé  de 
Cîteaux  & le  baron  de  Senecey  pour  faire  révoquer 
l’édit  fi  prejudiciable  à la  province.  L'éloquence  de 
l’abbé  tir  peu  d iinprcffîon  fur  l’efprit  du  roi  qui  fit 
forcir  les  députes  de  fon  cabinet,  & y retint  le  baron, 
en  lui  demandant  comment  ailoient  fes  amours  avec 
mademoilelle  de  Kcndan  qu’il  recherchoit  alors Sc 
qu’il  epoufa  depuis.  « Sire  , j’efpere  bon fuccès,  puif- 
» que  votre  majefté  veut  bien  s’en  mêler.  Mais,  lui  dit 
» le  roi , n’avez- vous  pas  plus  à cœur  votre  mariage 
» que  l’intérêt  de  la  province  ? Faites-moi  la  juftice 
» de  croire,  répondit  Senecey , que  l’intérêt  de  la 
» Bourgogne  m’eft  plus  fenfible  que  le  mien  propre  ; 
» & fi  votre  majefte  me  permet  d’ajouter  uneraifon 
n à toutes  celles  de  M.  de  Cîteaux , je  pourrais  l’affu- 
* rer  avec  vérité  que  ii  ledit  avoit  lieu, il  arriverait 
•»  infailliblement  que  la  moitié  des  habitans  des  vd- 
» lages  de  votre  duché  limitrophes  de  la  Franche- 

» Comté  s’y  retireraient  pour  y trouver  le  fel  à meil- 

» leur  marché  Si  prefque  pour  rien.  Déjà  , fire  » 
«ona  reconnu  une  diminution  notable  dans  la  vente 
» des  greniers  à fel  de  cette  fronticre-là  # 

A ces  mots  les  larmes  tombèrent  des  yeux  du  roi 
qui , fe  mettant  comme  en  colere,  dit  : « Ventre- 
» laint-gris  , je  ne  veux  pas  qu’il  foit  dit  que  mes 
m fujets  quittent  mes  états  pour  aller  vivre  fous  un 
» prince  meilleur  que  moi  >♦  j & à l’inftant  il  appella 
M.  de  Sully , lui  ordonna  de  faire  dreffer  un  arret 
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qui  révoquât  cet  édit  ; ce  qui  fut  exécuté  le  lende- 
nain. 

Tel  eft  le  fervice  que  rendit  Stntcty  à fa  patrie. 
Ce  trait  fi  touchant  du  bon  Henri  IV  n’eft  imprimé 
nulle  part. 

Le  nom  de  Stnuey  s’éteignit  dans  Henri , devenu 
marquis  de  Stntcty , tué  à la  bataille  de  Sedan  en 
1641. 

Ces  feigneurs avoient  leur  hôtel  à Dijon,  place 
Saint-Jean  , du  temsdes  ducs  de  Bourgogne.  11  fut 
vendu  au  premier  préfident  Brulart  qui  montra  tant 
de  fermeté  fous  le  cardinal  Mazarin , « préféra  l’exil 
à Fenregiftrement  de  treize  édits  onéreux. 

Au  retour  de  fon  exil,  en  1660,  le  prince  de 
Condé  rapporta  les  mêmes  édits  , en  preffant  leur 
enregiftrement  : «•  Prince,  répondit  Brulart , je  vois 
>*  encore  d’ici  les  tours  de  Perpignan  ».  Ce  mot  fu- 
blime  arrêta  tout.  ( C.  ) 

SENESTRE , f.  f.  feuti  fcneflra , ( terme  de  Blafon.') 
côté  gauche  de  Técu  où  l’on  met  quelque  piece  ou 
meuble. 

On  dit  à fcntRrt , pour  dire  à gauche , de  même 
que  l’on  dit  à dtxtre  pour  la  droite. 

Dufrefne  de  la  Roulliere,  en  Normandie  ; da{ur 
à la  fafee  d'argent , accompagnée  dt  trois  fers  de  cheval 
d'or  tournés  à ftneflrt. 

Collardin  du  Boisolivier , en  la  même  province  ; 
eT açur  à la  /a/ce  d’or , chargée  à /tnt/n  d'un  tou'teau  de 
fable  , & accompagnée  a dtxtrt  en  che/ d'une  ficur- de- 
lis  du  fécond  émail. 

SENESTRÊ  , éE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fc  dit 
d’une  bande , d’un  chevron , d’un  pal , d’une  croix , 
d’une  fafee , d’un  arbre  ou  autre  piece  de  l'écu  qui 
eft  accompagnée  à feneftre  de  quelque  meuble. 

Villiers  de  Laubardiere , en  Anjou  ; d’argent  à la 
bande  de  gueules , ft  nejlrle  en  chef  d'une  ro/e  dt  même. 

Charité  de  Ruthie  ; en  baffe  Navarre  ; d argent  à 
f arbre  de  Jinople  fencjlrt  «T  un  ours  de  fable  ; le  tout 
pofi  fur  une  ttrrajfe  du  fécond  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

$ SENESTROCHERE  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) 
bras  gauche  mouvant  du  flanc  dextre  de  l’écu. 

Le  dextrochere  eft  toujours  mouvant  du  flanc 
feneftre. 

Le  ftntfrochtre  eft  beaucoup  plus  rare  que  le 
dextrochere. 

Broffard  de  Bazinval , des  Aunettes , de  Rige- 
COUrt , à Paris  ; d’azur  au  ftrujlrochtre  d'argent , gante 
d'or , tenant  un  épervier  du  fécond  émail , accompagne 
de  trois  mouchetures  de  même , furmontées  chacune  d’une 
JUur-de-Us  du  troifitmt  email.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SENNACHERIB , ( Hift.  des  Affyriens.)  fils  & 
L cccffeur  de  Salmanazar , exigea , comme  fon  pere, 
le  tribut  6c  l’hommage  que  le  royaume  de  Juda  , 
depuis  Achat,  s’étoit  obligé  de  payer  aux  Affyriens. 
Ezéchias , humilié  de  cette  dépendance  , refùfa  le 
tribut.  Stnnacherib  punit  bientôt  fa  témérité.  Il  fait 
marcher  fon  armée  dans  la  Judée  , te  fe  rend  maitre 
de  Lachis  , dont  la  conquête  lui  affuroit  celle  de  Jé- 
rufalem.  Ezéchias , étonne  de  la  rapidité  de  fes  fuc- 
cès,  te  touché  des  malheurs  de  fon  peuple,  fe  fournit 
à toutes  les  conditions  qu’on  daigna  lui  preferire.  Le 
monarque  Affyrien , fous  le  voile  de  la  modération  , 
n’exigea  qu’une  fomme  d’argent  qui , en  epuifant 
les  Juifs , les  mettoient  dans  rimpuiffance  de  renou- 
veller  la  guerre.  Mais , infidèle  à fes  promeffes  te  à 
fes  fermeos  , il  recommença  les  hoftilités  avec  plus 
de  violence  qu’auparavant.  Toutes  les  places  de  la 
Judée  furent  contraintes  de  fe  ranger  fous  fon  obéif- 
fance  , excepté  Jérutàlem  dont  il  forma  le  fiege , te 
qu’il  fut  obligé  d’abandonner  pour  aller  à la  ren- 
contre des  Ethiopiens  qui  s'avançoient  pour  délivrer 
Jcrufalcm.  Leux  projet  étoit  de  faire  leur  jonâion 
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avec  les  Egyptiens  commandés  par  leur  roi  Sabbace 
qui  réuniiloit  celui  de  prêtre  de  Vutcain.  Ce  roi 
pontife  , fans  capacité  te  fans  expérience  dans  U 
guerre , n’étoit  propre  qu’à  préfider  aux  cérémonies 
religieufes.  Sennacherib  , avec  une  armée  aguerrie  , 
fe  répandit  dans  l’Egypte  qu’il  parcourut  en  vain- 
queur , te  dont  il  enleva  de  riches  dépouilles  : il 
retourna  triomphant  devant  Jérufalem.  La  foibleffe 
des  affiégcs  privés  de  fccours  étrangers  lui  en  pro- 
mettoit  la  conquête  , lorfque  fon  armée  fut  mira- 
culcufcment  détruite  par  l’ange  exterminateur  qui , 
dans  une  nuit,  frappa  de  mort  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  Affyriens.  Les  interprètes  font  partagés  fur 
l’explication  de  ce  prodige.  Les  uns  prétendent  que 
cet  ange  deftruéleur  déligne  la  foudre  ou  la  perte  , 
ou  quelqu’un  de  ces  vents  brùlans  qui,  dans  ces  con- 
trées , portent  les  ravages  & la  mortalité.  Stnnacheribt 
avec  les  débris  de  fon  armée,  fc  retira  avec  précipi- 
tation dans  fes  états  , où  , aigri  par  fes  pertes , il 
fe  vengea  fur  fes  fujets  des  outrages  de  la  fortune. 
Ses  cruautés  le  rendirent  odieux  à fes  peuples  te 
même  à fa  famille.  Il  fut  égorge  par  les  propres 
enfans  , tandis  qu’il  immoloit  des  viâimes  à fes 
dieux.  On  prétend  que  ces  fils  dénaturés  ne  fe  fouil- 
lèrent de  ce  parricide  , qu'a  près  avoir  été  inilruits 
qu’il  avoit  réfolu  de  les  facrifier  pour  éteindre  dans 
leur  fane  la  colere  du  ciel.  Cette  affertion  eft  fans 
vraifemblance;  jamais  les  Affyriens  n’offrirent  de 
facrifices  humains.  Les  deux  parricides  fc  réfugiè- 
rent en  Arménie,  pour  fe  dérober  au  châtiment 
ue  méritoit  leur  crime.  Eferhaddin,  troificme  fils 
e Sennacherib , fut  fon  fucceffeur  au  trône  d’Affyrie. 
Ceux  qui  admettent  deux  Sardanapales  , croient  re- 
connoitre  le  Sardanaple  conquérant  dans  cet  Efer- 
haddin. ( T— N.  ) 

§ SENS  ( organes  des),  Phyfologit.  On  peut  por- 
ter à un  degré  de  vraifemblance  qui  approche  beau- 
coup de  la  démonftration  , la  propofuion  fuivante. 

Les  organes  de  nos  ftns  peuvent  être  fenfiblement 
ébranlés  par  des  particules  de  matière  qui  ne  font 
tout  au  plus , par  leur  groffeur  , que  la  millionième 
partie  de  la  millionième  d'un  grain  de  fable. 

Suppofons  le  grain  de  fable  de  la  groffeur  de  la  j 
partie  d’une  ligne  cubique. 

On  fait  par  expérience  , te  d’après  les  obferva- 
tîons  de  M.  Boyle,  qu’un  morceau  d’affa  foctida  n'cft 
pas  plutôt  dans  une  chambre,  qu’il  la  remplit  d’une 
odeur  très-forte  te  très-pénétrante  qui  dure  des  tems 
confidérablcs  , fans  que  la  portion  d'affa  fœtida  ait 

Perdu  fenfiblement  de  fon  poids.  On  fait  auflî  que  fi 
on  ôte  l’affa  fœtida  de  la  chambre  , l’odeur  qu’il  y 
avoit  répandue  s’affoiblit  & fe  difiipe  enfin  en  peu 
de  tems. 

De  ce  fait  ofi  peut  conclure , i°.  qu’il  fort  conti- 
nuellement de  cette  maticre  odorante  des  particules 
ui  fe  répaodent  à la  ronde  , par  une  efpece  de  ra- 
iation  dont  elle  eft  le  centre. 

i°.  Que  ces  parties  font  fi  petites , que  toutes  en- 
femble , dans  l’émiflion  qui  s’en  fait  pendant  long- 
tems , dans  un  mois , par  exemple,  ne  font  pas  la  i 
partie  d’une  ligne  cube , ou  la  groffeur  d’un  grain  de 
fable , puifque  cette  quantité  a un  poids  fenfible. 
30.  Que  , félon  toute  apparence  , l’organe  n’eft 
as  ébranlé  fenfiblement  par  une  feule  de  ces  parties 
-la-fois , mais  par  plufieurs  milliers , te  qu’ainfi  ce 
fera  mettre  leur  denfité  fur  le  plus  bas  pied  ; de  fup- 
pofer  que  dans  une  chambre  de  10  pieds  en  tous  fens , 
par  exemple , les  particules  d’affa  fœtida  ne  font  pas 
plus  loin  l’une  de  l’autre  que  d’une  ligne  ; ou  , ce 
qui  revient  au  même,  qu’il  n’y  a pas  d’efpace  cubique 
d’une  ligne,  dans  lequel  il  n y ait  tout  au  moins  une 
particule  d’affa  fœtida . La  denfité  doit  être  très  grande 
auprès  de  la  matière  odorante , en  comparalfon  de  ce 
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qu'elle  cft  aux  extrémités  de  la  chambre  ; mais  on 
prend  ici  une  denûté  moyenne  pour  la  commodité 
du  calcul.  Si  l’on  fait  attention  aux  exhalations  & aux 
vapeurs  fenfibles  à la  vue , dont  la  denfité  lurpaffe 
infiniment  celle  que  nous  fuppofons  ici,  on  verra 
que  nous  l'aurions  pu  prendre  beaucoup  plus  grande , 
& d'autant  plus  , que  la  petiteffe  des  parties  dont  il 
s’agit , échappe  plus  parfaitement  à la  vue , 6c  que 
par-là  une  meme  quantité  de  matière  peut  fe  répandre 
dans  un  plus  grand  efpace. 

4°.  Que  nous  pouvons  fuppofer , fans  erreur  fen- 
fible , que  l’émiffion  des  corpufcules  odorans  fe  re- 
nouvelle à chaque  minute.  Si  c’eft  trop , ce  trop  eft 
fuffifamment  compenfc  par  le  court  efpace  d’un  mois 
que  nous  fuppofons  dans  ce  calcul , tandis  que  nous 
aurions  pu  prendre  des  années. 

Cela  pofé,  je  trouve  que  la  chambre , fuppoféc 
cubique  de  20  pieds  de  côté , contient  »ooo  pieds 
cubes. 

Chaque  pied  cube  contient  1728  pouces  cubes  ; 
chaque  pouce  cube  1728  lignes  cubes;  donc  le  pied 
cube  contient  1718  X 1728=  2,  985 , 984  lignes 
cubes. 

Lcfquelles  étant  multipliées  par  le  nombre  de 
pieds  cubes  que  contient  la  chambre  ; favoir , 8000 , 
donnent 

23  , 887,  872 , 000. 

Il  faut  encore  multiplier  ce  produit  par  43100  , 
qui  eft  le  nombre  de  minutes  d’un  mois  ; ce  qui  tait 

1,031,956, 070 , 400 , 000. 

Pour  la  commodité  du  calcul  je  fais  grâce  de 

3 1 , 956 , 070 , 400 , 000. 

Refte  1 , 000  , 000 , 000 , 000  , 000  , qui 
donne , par  chaque  particule  d’affa  fœtida , la  7^— 
de  1 c’eft-à-dire,  une  petiteffe  mille  fois 

J CO, OOO , coo , * 

plus  grande  que  celle  qu’il  falloir  prouver. 

Sur  quoi  il  faut  encore  ajouter , 1 °.  que  l’odeur  de 
l’affa  fœtida  étant  très-forte  , on  pourrait  peut-être 
diminuer  cette  force , 6c  par-là  la  grofleur  6c  K*  choc 
des  particules  qui  en  émanent,  plus  de  100  fois,  fans 
leur  ôter  la  vertu  d’ébranler  ces  lames  offeufes  dans 
lcfquelles  on  croit  que  confifte  le  J'tns  de  l’odorat. 

2°.  Que  ce  fins  eft  vraisemblablement  beaucoup 
plus  graftier  6c  plus  difficile  à ébranler  que  celui  de 
la  vue,  lequel  refide  dans  les  fibrilles  de  la  rétine  ou 
de  la  choroïde , qui  font  des  expanfions  du  nerf  op- 
tique d’une  délicateffe  inconcevable  ; c’cft  pour- 
quoi, fi  l'on  vouloit  fuivre  cette  queftion  en  rigueur , 
& en  employant  tout  ce  qui  favorife  l’hypoihefe  , 
on  trouverait  peut-être  de  quoi  augmenter  la  peti- 
teffe dont  il  s’agit  par  d’autres  millionièmes  de  mil- 
lionièmes. 

La  progreflion  de  petiteffe  des  genres  des  plantes 
6c  des  animaux  peut  aller  infiniment  plus  loin.  Cet 
article  eft  tiré  des  manuferits  Je  feu  M.  DE  Mai  R an. 

% SENSIBILITÉ,  ( Phyfiol .)  La finfibilité fait  le 
caractère  effenticl  de  l’animal.  Ce  qui  fent  eft  un 
animal , ce  qui  ne  fent  pas  ne  l’eft  point. 

Sentir,  à l’égard  de  l’homme  , c’elt  appercevoir 
dans  lame  un  changement  à l’occafion  de  l’impref- 
fion  que  les  corps  qui  nous  environnent  font  furies 
oerts. 

L’organe  du  fentiment , c’eft  le  nerf.  Tout  ce  qui 
bleffe  le  nerf,  l’aâion  môme  de  l’air  fur  le  nerf  d’une 
dent  dépouillée  de  fes  enveloppes  , caufe  un  fenti- 
ment que  nous  appelions  douleur.  La  convulfion  en 
eft  tres-fouvent  U fuite , & elle  s’étend  fur  toute  la 
machine  animale  quand  l’irritation  eft  violente. 

On  ne  doute  point  de  la  fenfibilitè  du  nerf  : ma  b 
eft. ce  la  feule  partie,  du  corps  animal  qui  fente  ? Et 
s’il  l’eft,  les  nerfs  ne  font-ils  pas  répandus  fur  toute 
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la  machine  animale , de  maniéré  que  les  objets  exté- 
rieurs ne  peuvent  agir  fur  aucune  partie  du  corps 
humain  , fans  frapper  un  nerf  & fans  exciter  du  fen- 
timent ; tout  comme  on  ne  peut  bleffer  aucune  partie 
de  l'homme  fans  ouvrir  quelque  vaiffeau  & fani 
faire  couler  le  fane  ? 

Galien  rcconnoiffoit  pour  infenfible  la  graille  qui, 
chez  les  anciens  , comprenoit  le  tiffu  cellulaire,  une 
partie  des  glandes , la  moelle , les  parenchymes  des 
vifeeres,  puifqu’il  n’y  a point  de  nerfs,  les  os,  les 
ligamens , les  cartilages. 

En  confultant  l’anatomie , on  trouvera  que  plu-. 
fleurs  parties  du  corps  humain  n’ont  point  de  nerfs, 
6c  qu’un  plus  grand  nombre  n’en  a pas  d’affez  fenfi. 
blés  pour  être  démontrées.  Le  placenta  8c  le  cordon 
font  fans  nerfs. 

Les  os  & les  cartilages  font  irrfenfibles.  Dans  la 
dent,  le  nerf  remplit  la  cavité  ; c’eft  lui  qui  fent: 
quand  il  eft  détruit , la  dent  ne  fent  plus  rien.  J’ai  vu 
6c  à loifir  trépaner  le  crâne  extrêmement  épais  d’une 
femme  qui  attribuoit  à du  mercure  épanché  fur  la 
dure-mere , un  fentiment  de  froid  perpétuel  au  haut 
de  la  tête  dont  elle  étoit  tourmentée  : dans  l’aâion 
du  trépan , elle  ne  fentoit  rien. 

La  moelle  eft  une  efpece  de  graiffe  ; elle  fera  in- 
fenfible  comme  elle  : l’expcrience  en  eft  difficile  à 
faire  ; car , pour  la  faire , il  faut  bleffer  tant  de 
parties , qu’il  eft  difficile  d’afligner  à la  douleur  fon 
véritable  fiege.  Si  efFc&iveroent  l’artere  nourricière 
des  os  eft  accompagnée  d’un  nerf,  il  y aura  un  fen- 
timent proportionné  à ce  nerf.  Je  n’ai  pas  fait  de 
recherches  là-deffus  ; mais  de  très-habiles  gens  eo 
Italie  6c  ailleurs , ont  trouvé  la  moelle  infenfible. 

Il  y a eu  de  vives  difputes  fur  l’infenfibilité  des 
tendons.  Galien  diftinguoit  dans  le  tendon  la  partie 
ligamenteufe  véritablement  infenfible,  8t  la  partie 
proprement  tendineufe  , qu’il  croyoit  cependant 
moins  fenfible  que  le  nerf.  Plufieurs  chirurgiens  du 
fiecle  précédent,  Severini  lui-même  8c  M.Meekrcn, 
6c  d’autres  chirurgiens  du  fiecle  préfent,  irais  qui 
ont  écrit  avant  les  dernieres  controverfes , ont  re- 
connu que  les  tendons  n’avoient  qu’un  fentiment 
très-obfcur. 


Le  tendon  d’Achille  rompu  dans  le  danfeurCo- 
chin  8c  dans  l’anatornHie  Monro , fe  déchira  fans  la 
moindre  douleur.  Atkins  a confirme  cette  infenfibi- 
lité  au  fond  de  la  Guinée.  On  avoit  fait  la  future  des 
tendons  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe , fins 
appercevoir  des  douleurs  ni  des  accidens  qu’une 
piqnûre  devoit  produire  dans  une  partie  nerveufe. 

D'innombrables  obfervations  ont  confiait  que  les 
blcffurcs  des  tendons  ne  caufent  aucun  accident , 
n’excitent  point  de  con vulfions , 8c  guériffent  fans 
la  moindre  difficulté.  J’ai  découvert  le  tendon  d’A- 
chille à des  chiens,  je  Fai  piqué,  brûlé,  j’en ai  retran- 
ché la  moitié,  jamais  lès  chiens  n’ont  fouffert  le 
moins  du  monde.  Un  tiffu  cellulaire  bleuâtre  fe  for- 
moit  d’une  glu  épaiffie,  6c  réuniffoit  les  extrémités 
diviféesdu  tendon.  Les  chirurgiens  incifenttous  les 
jours  les  grandes  aponévrofes,  quand  un  épanche* 
ment  de  lang  demande  un  libre  écoulement  ; ils  n’ont 
jamais  vu  leur  opération  fume  d'aucun  fymptôme; 
6c  cependant  ils  avoient  fait  ce  que  Fon  regarde 
comme  la  maniéré  de  bleffer  les  tendons  la  plus  per- 
nicieufe,  puifque  l'aponc vraie  n’étoit  qui  demi- 
divifée. 

Les  anaromiftes  avoient  vu  les  oifeaux  vivre  avec 
des  tendons  offeuX,  le  même  changement  furvenir 
affez  fouvent  aux  tendons  de  l’homme.  Véfale  avoit 
révoqué  en  doute  Fexiftencedes  nerfs  dans  les  ten- 
dons; Leeuwenhoeck  n’en  avoit  pointtrouvé , enfè 
fervant  du  microfcope:  on  a pris.le  même  foin  en 
Italie,  6c  on  n’en  a jamais  vy.  Il  eft  Vrai  que  des 
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nerfs  rampent  dans  le  tiflu  cellulaire  qui  couvre  lès 
tendons,  mais  ils  ne  font  pas  deftinés  aux  tendons, 
ils  n’y  foumiffent  aucune  branche , 6c  ils  paflent  à 
la  peau. 

Ce  fut  en  1751  que  M.  de  Haller  publia  fes  pre- 
mières expériences  fur  l’infenfibilité  des  tendons.  Il 
avoit  été  appelle  pour  un  jeune  homme  blefle  à la 
main,  8c  qui  perdoit  beaucoup  de  fang. Un  autre 
médecin  avoit  arrofé  la  blefliire  d’huile  de  térében- 
thine chaude  pour  fupprimer  le  fang:  le  blefle  avoit 
fouffert  des  douleurs  extrêmes  ; le  tendon  du  long 
fupinateur  paroiiïoit  à découvert  dans  le  fond  de  la 
plaie , & n’avoit  rien  fouffert.  M.  de  Haller  hafarda 
de  le  preffer  avec  un  ftilet  ; & , voyant  que  le  jeune 
homme  ne  fe  plaignoit  pas,  il  irrita  ce  tendon  en 
différentes  maniérés , fans  caufer  ni  douleur  ni  acci- 
dent. La  blefliire  ne  put  être  guérie  que  par  une  in- 
ciûon  qui  mit  l'artcre  radiale,  à découvert  ; on  la  lia , 
6c  l’hémorrhagie  cefla. 

M.  de  Haller  fît  des  réflexions  fur  cet  événement  ; 
il  fit  des  expériences  nombreufes  fur  des  chiens  : plu- 
fieurs autres  anatomiftes  l'imiterent:  il  y eut  plus 
de  trois  cens  expériences  de  faites;  8c  les  tendons, 
irrités,  en  quelque  maniéré  que  ce  fût,  nccaufcrcnt 
jamais  de  douleur  ni  d’accident.  Enhardi  par  ce 
fuccès,  M.  de  Haller  8c  plufieurs  autres  anatomifies , 
firent  les  mêmes  expériences  fur  des  hommes  , dont 
differens  accidens  avoient  découvert  des  tendons , 8c 
l’événement  fut  le  même.  M.  Hunter,  ce  grand  ana- 
tomifte , fe  convainquit  de  ces  vérités  par  les  propres 
expériences. 

On  a fait  des  expériences  fort  nombreufes  fur 
l’homme,  prefque  dans  tous  les  pays.  M.  Ranby, 
remier  chirurgien  du  roi  d’Angleterre , s’eft  coupé 
lui-même  un  tendon  d’entre  les  premiers  flcchiiïeurs 
des  doigts,  avec  des  cifeaux,  fans  reflentir  de  douleur. 
M.Tekel  fit  la  même  chofe  fur  un  tendon  mis  à dé- 
couvert, aufli-bien  que  M.  Bromfield,  un  des  pre- 
miers chirurgiens  de  nos  jours.  En  Italie , M.  Cal- 
dani,  premier  profefleur  de  médecine  à Padoue , a 
fait  de  nombreufes  expériences  dans  le  même  fens, 
aufli-bien  que  le  chirurgien  de  Riviera,  MM.  Sichi, 
Vema,  Mofcati,  8c  MM.  Pagani  8c  Bonnioli.  On 
a vérifié  ces  expériences  en  Pruffe,  en  Danemarck 
& en  Allemagne  ; 8c  M.  Falrion  en  a fait  dans  une 
école  contraire  à cette  découverte,  comme  elle  l’a 
été  à la  circulation  du  fang.  MM.  Portai,  Hoin, 
Arthaud  , ont  irrité  des  tendons  avec  le  même  fuccès 
à Paris,  à Dijon,  à Nîmes. 

Pour  y réuflîr,  il  faut  découvrir  le  tendon  pour 
le  reconnoître , 8c  ne  pas  le  confondre  avec  les  chairs 
des  mufcles.  Il  faut  donner  du  tems  k l’animal  pour 
fe  calmer,  & pour  perdre  l’imprefllon  de  la  douleur 
qu’il  a reflemie  de  la  divifion  des  tégumens  ; avec  ces 
récautions  , on  peut  piquer,  couper  , taillader, 
ruler  le  tendon  entier  ou  en  partie,  8c  s’afliircr  de 
la  tranquillité  de  l’animal.  On  peut  rifquer  la  même 
chofe  fur  l’homme , puifqu’il  n’y  a point  d’exemple 
qu'aucun  accident  quelconque  ait  fuivi  la  léfion  d’un 
tendon.  11  ne  convient  pas  de  fe  fervir  de  liqueurs 
corrofives , parce  qu’elles  coulent  8c  qu’elles  peu- 
vent aller  irriter  les  tégumens  ou  quelque  chair,  & 
inonder  un  nerf  voilin  du  tendon,  jamais , au  refte , 
vérité  expérimentale  , pas  même  la  circulation  du 
fang , n’a  été  foumife  à tant  d’épreuves. 

Il  ne  me  convient  pas  de  diflimulcr  que  d’autres 
expériences , quoiqu’en  beaucoup  plus  petit  nom- 
bre, faites  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France  8c 
en  Hollande,  ont  eu  des  evénemens  contraires,  8c 
que  J’animai  a paru  fouflrir des  téfions du  tendon, 
qu’il  s’eft  démené  & qu’il  a crié.  La  vérité  ne  peut 
être  oppofee  à elle-mcmc:  comment  accorder  des 
événemcos  contradictoires , 8c  auquel  des  deux  ré- 
fuitats  donnera-t-on  la  préférence? 
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Premiérefnent  à ceux  qui  ont  été  faits  fans  lilicun 
deiïein  de  voir  un  événement  plutôt  qu’un  autre. 
On  ne  peut  difeonvenir  qu’à  Prague,  ù Montpellier, 
à Paris  , à Leide,  à Turin , à Bologne  , ceux  qui 
ont  vu  des  réfultats  contraires  à l’infenfibilitc  des 
tendons , n’aient  entrepris  des  expériences , dans  le 
deflfein  exprès  de  contredire  cette  infenfibilité  : leur 
ftyle  , leurs  ouvrages  trahiflent  ces  auteurs. 

Les  anatomiftes  qui  ont  trouvé  les  tendons  infen-* 
fibles,&  M.  de  Haller  le  premier,  avoient  été  élevés 
dans  l’opinion  commune , 8c  ils  croyoicnt  avec  leurs 
précepteurs,  le  l'entiment  des  tendons  aufli  avéré  que 
celui  des  nerfs.  Il  y en  a même  qui  ont  entrepris  leurs 
expériences  avec  l’intention  de  réfuter  par  les  faits , 
ce  qu’ils  appelaient  la  nouvelle  opinion.  Si  donc  ces 
artiftes  ont  trouvé  dans  leurs  expériences  les  tendons 
infenfibles,  ils  ont  furmonté  leurs  propres  préjugés, 
ôc  n’ont  pu  être  convaincus  que  par  (évidence. 

Les  foins  6c  les  précautions  ont  été  fort  inégaux 
dans  les  deux  partis.  Les  patrons  de  l’infenfibilitc  ont 
conftammcnt  travaillé  fur  les  tendons , mais  à nud  , 
& dépouillé  de  toute  leur  cellulofité , ils  n’ont  piqué 
8c  blefle  que  le  tendon  : ils  ont  donné  à l’animal 
quelquefois  des  heures  entières  pour  fe  tranquilliser 
après  l’incifion  de  la  peau. 

Les  défenfeurs  de  la  fenjîbilitc  ont  fait  fervir  le 
même  animal  à un  grand  nombre  d’expériences  ; 
après  avoir  reçu  dix  bleflures , le  cri  de  l’animal , à 
la  fuite  de  1a  onzième , ne  pouvoil  être  attribué  avec 
confiance  à cette  dernière  injure.  Ils  ont  répandu 
trop  libéralement  les  caufliqucs;  ils  ont  brûlé  les 
chairs  en  approchant  le  feu,  8c  très-fùremcnt  at- 
taqué le  mufcle  même , quand  ils  ne  dévoient  bleflef 
que  le  tendon.  Ils  n’ont  pas  découvert  le  tendon  , 
Ôc  l'ont  laide  couvert  d’une  cellulofitc  dans  laquelle 
il  jr  a des  nerfs , mais  étrangers  au  tendon.  Quetques 
anatomiftes  ne  fe  font  fervis  que  de  manoeuvres  très- 
mal-adroits.  Mais  ce  qui  doit  faire  pencher  la  ba- 
lance, c’eftqueces  adverlâires  de  l’infenfibité  ont 
prefque  tous  vu  les  mêmes  phénomènes,  qn’ils  en- 
treprennent de  réfuter.  Cela  eft  arrivé  à MM.  Laghi, 
Maeneven , de  Haen,  à M.  V.  Doevcren  lui-même  ; 
& il  eft  fingulier  que  ce  favant , d’ailleurs  tres-efti- 
mable,  ait  pu  trouver  le  plus  fouvent  les  tendons 
fenfibles,  8c  ne  les  ait  trouvés  qu’infenfibles  dans  les 
expériences  qu’il  a faites  en  préfence  de  M.  Hahn , 
témoin  de  celles  de  M.  de  Haller.  M.  Ramfay,  en 
faifant,  fous  les  yeux  de  M.  Witt,  les  expériences 
néceflaires  , a confirmé  l’infenfibilité  des  tendons  , 
ÔC  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  la  reconnoître  entière- 
ment, fe  font  bornés  à réferver  aux  tendons  du  fen- 
timent  dans  l’état  d’inflammation.  Cette  partie  de  la 
difpure  fur  les  parties  infenfibles , paroît  terminée. 

Les  ligamens  avoient  été  déclares  infenfibles  par 
Galien  : 6c  Aretce,  à fon  grand  étonnement,  avoit 
reconnu  qu’ils  paroifloienc  quelquefois  manquer  de 
fentiment.  On  pouvoit  s’y  attendre , vu  la  dureté 
extrême  de  leur  ftruéhire , qui  fait  fouvent  nuance 
avec  celle  du  cartilage. 

On  a confirmé  par  de  nombreufes  expériences 
cette  infenfibilité , ôc  fur  les  animaux  & fur  l’homme 
même.  Il  eft  étonnant  de  voir  la  facilité  avec  laquelle 
les  bleflures  des  ligamens  ôc  des  capfules  articulaires 
guériflenr  dans  les  chiens;  6c  je  fuis  encore  à dé- 
couvrir la  raifon  qui  rend  cette  guérifon  fi  difficile 
dans  l'homme  : feroit-ce  l’envie  de  confcrvcr  le  mou- 
vement , 8c  par  conféquent  de  contenir  la  liqueur  arr 
ticulaire,  au  lieu  que  les  animaux  la  laiflent  écouler, 
6c  permettent  à la  peau  de  s’attacher  aux  os  ? 

Le  périofle  a la  même  nature  compare , dure  6i 
prefque  cartilagineufc  que  les  ligamens , 6c  les  cap- 
iules  articulaires  ne  fontefleâivenientquc  des  pro- 
ductions du  périofle.  Plufieurs  chirurgiens  d’entre 
les  modernes , ont  reconnu  dans  les  différentes  opé- 
FFfff 
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rations  à faire  fur  cette  enveloppe , qu’elle  manque 
de  fendaient;  & Arthaud  eue  les  expériences  de 
M. Petit, dont  lesréfulats  (ont  les  mêmes  que  dans 
les  animaux , que  M.  de  Haller  6c  (es  amis  ont  fou- 
rnis à leurs  expériences. 

D’autres  expériences  ont  eu  un  événement  con 
traire.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  fi  difficile  d’accorder 
cette  contradiction  apparente.  Le  période  en  lui- 
même  fera  infcnfible;  il  ert  trop  dur  pour  être  un 
organe  du  fentiment , mais  il  eft  parcouru  en  plu- 
„ fleurs  endroits  par  des  nerfs  profonds , qui , fans 
être  deflinés  au  période,  vont  à des  mufclcs  , mais 
dont  le  fentimenr  ne  peut  être  diflingué  de  celui  du 
période,  dans  les  bleflurcs  de  cette  enveloppe.  Je 
penfe  à-peu-près  de  même  fur  le  péricrane , qui  na- 
turellement ed  infenlible , 6c  fur-tout  dans  l’homme. 

La  dure-mere  ed  un  vérirable  période;  elle 
donne  au  crâne  des  arteres  6c  des  veines , qui  depuis 
' la  dure-mere  fe  rendent  dans  le  diploë.  Elle  ed  évi- 
demment un  période  dans  les  poidons  ; elle  y ed , 
comme  dans  les  quadrupèdes , attachée  au  crâne  t 
mais  il  n’y  a aucune  liaifon  avec  le  cerveau  , une 
grailfe  à demi  fluide  l’en  fcpare  : elle  y ed  prcfque 
cartllagineufe.  D’ailleurs,  le  fentiment  appartient 
aux  nerfs  , & cette  méningé  n’en  a point.  Elle  ed  fl 
ample  , qu’il  ed  aifé  de  fe  convaincre  de  l’abfence 
des  nerfs  dans  tout  l'hémifphere  fltpérieur.  Dans  la 
parti-  qui  ed  collée  à la  baie  du  crâne , quelques  au- 
teurs ont  cru  voir  des  nerfs  fortis  de  la  cinquième  , 
de  la  feptieme  , de  la  huitième  & de  la  dixième 
paire.  Mais  des  recherches  plus  exaâes  , aidées  par 
l'injection  6c  par  le  microfcope , ont  fait  voir  qu’il 
ne  fort  pas  un  fcul  filet  de  ces  nerfs  pour  aller  à la 
dure-mere.  Ce  que  Valfalva  avoit  cru  voir , c’eft 
une  branche  communicante  entre  les  nerfs  pala- 
tin de  la  cinquième  paire,  Ôc  le  nerf  dur  de  la  Sep- 
tième. Les  nerfs  qu’il  a attribués  à la  cinquième 
paire , font  les  arteres  du  réfervoir,  reliées  (ans  in- 
jeétion.  M.  Lobflcin,  très-habile  anatomide  à Stras- 
bourg , a mis  ccs  faits  hors  de  doute , par  les  diflec- 
tions  les  plus  exaltes. 

Malgré  ces  préjugés,  on  a cru , 6f  de  tout  tems, 
que  la  dure-mere  étoit  douée  d’un  fentiment  exquis , 
que  fes  bledures  caufoicnt  des  convulflons  , fon  in- 
flammation la  frénelie,  fa  comprelfion  ftflbupifle- 
ment.  Cette  opinion  s’eft  conlervée  de*hos  jours, 
& dans  des  expériences  fort  récentes.  Peut-être  lé 
voifinage  du  cerveau  aura  t-il  donne  lieu  à cette  hy- 
pothelc  : il  peut  arriver  bien  facilement  que  la  com- 
prefiion  des  méningés  paroirte  produire  des  ac- 
cidens , parce  que  le  cerveau  ed  comprimé  p»  la 
meme  caufe  , 6c  que  l’inflammation  elt  commune  à 
la  méningé  6c  au  cerveau.  * v 

Les  chirurgiens  auraient  pu  fe  fouvenif  «pendant 
des  obfervations  fans  nombre  de  blelfures  de  toute 
tfpece , de  fragmens  du  crâne , de  pierres  engagées 
dans  la  dure-mere  , d’une  inflammation  & d’une 
suppuration  trcs-conSidérable  de  tant  de  Iéfions  de 
cette  méningé , dont  aucune  n’a  caufd  ni  douleur 
ni  le  moindre  Symptôme.  Le  précepte  généralement 
reçu  d ouvrir  la  dure-mere  , quand  il  y a un  fluide 
quelconque  Ions  elle,  les  auront  dû  convaincre  que 
les  bleflures  de  cette  méningé  ne  caufent  paa  de 
convulflon.  Mais  le  pouvoir  des  préjugés  a toujours 
été  bien  grand  fur  I efprit  des  hommes , & les  a por- 
tés a détendre  le  parti  de  l’erreur  dans  des  occa- 
uons  bien  plus  importantes. 

Des  expériences  innombrables , faites  fur  les  ani- 

h„T’  & d“ï,u'c.1'rè!'nombm,re!>  f"r  les 
hommes  par  d habiles  chirurgiens,  par  M.  Verna, 
Kiviera  Sr  d autres  auteurs  ; d’autres  expériences  des 
adverfaires  de  1 infenfibiüté  , de  MM.  V.  Doeveren 
« Laghi,  ont  conflaré  au-delà  de  toute  répliqué 
que  la  dure-mere  c«  auffi  infenlible  qu’elle  cil  peu 
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douée  de  nerfs  Audi  MM.  Humer , Lobdein  & 
fleurs  autres  f.luliresen  anatomie  Si  en  chirur  ■ 
font  convaincus  de  cette  infenflbilitc.  ’ 

. 11  cl*  P!u*  difficile  de  faire  des  expériences  fi„  l 
P'e  mer t ; celles  que  l’on  a faites  paroiffent  la  ft;  ’ 
infenlible  , de  ce  que  nous  dirons  fur  les  envelonnr! 
tics  nerfs , nous  confirme  dans  ces  idées. 

Les  membranes  en  général  font , comme  le  ni 
riofte  6c  commJa  dure-mere,  untiflu  cellulaire  rÏT 
compaa  & plus  ferré  ; il  n’y  en  a aucune  à laquelleôn 
ne  pi„(Te  rendre  par  la  macération  fa  première  con 
dition  de  celluleule.  EfTennellement  elles  n’ont  Doinr 
de  nerfs  qui  leur  foi^nt  propres.  ^ 

Les  expériences  faites  fur  le  fac  herniaire  fur  I. 
melentere , fur  la  membrane  externe  , même  des 
imeftms , & dans  les  animaux  & dans  l’homme 
s accordent  à taire  ces  membranes  infenftbles  si 
quelquefois  la  pleure.enflammée  ou  fuppurée  .Il 
accompagnée  de  douleur , car  elle  ne  l’el!  pJS  ton 
jours,  il  y a fur  la  pleure,  emr’elle  & lcs  mnfcu 
intercodaux , de  gros  troncs  nervgux , que  rinflam- 
mation  6c  l’abcès  ont  pu  intéreffer. 

La  tunique  cordée  de  l’œil  a paru  infenfible  â 
M.  David,  qui  a eu  tant  de  fois  la  meilleure «ca- 
00* i d’en  oblcrver  le  fentiment;  je  l’ai  tronvee  in- 
fenfible  dans  les  animaux.  Des  chirurgiens  qui  ont 
lait  cent  fois  l'extraOion  du  cryltallin^  Pont  percé 
lans  que  le  malade  ait  l'enti  de  la  douleur.  Il  eft  vrai 
qu’elle  elt  recouverte  par  la  conjonftive;  &que 
cette  membrane  a des  nerfs  ; mais  ces  nerfs  ne  s’é- 
tendent peut  être  pasjufqu’à  la  cornée,  k peut-être 
les  filets  y font-ils  trop  petits  Si  trop  tares  pour 
fatre  une  fenfation. 

t Les  vilceres  ne  fentent  que  foiblement,  Galien 
s en  elt  déjà  apperçu  ; ils  font  très-fouveot  détroits 
par  des  abcès , fans  que  le  malade  s’en  apperçoive. 

Le  feul  poumon,  qui  a des  branches  nerveufes  dans 
la  membrane  nerveufe  des  bronches  commuée  avec 
la  peau  , eft  très  fenfible  comme  elle. 

Le  même  Galien  a compté  entre  les  parties  iofen- 
fibles  quelques  glandes  ; je  n’ai  pas  fait  d’c*ï>ériences 
fur  elles  , mais  je  foupçonne  aflez  que  le  ïèntiment 
des  glandes  conglobées  elt  fort  obfcur,  n’y  ayant 
jamais  remarqué  de  nerfs. 

Les  arteres  6c  les  veines  font  infenfibles , foit 
qu’on  les  lie  ou  qu’on  les  irrite.  Il  elt  vrai  que 
les  gros  troncs  des  artères,  du  cœur , du  mefentere, 
&c.  fervent  de  foutien  à des  nerfs  fenfibles  fans 
doute , mais  qui  (ont  étrangers  à ces  arteres.  Il  c(t 
vrai  encore  que  les  grandes  artères  ont  des  fibres 
mtifculaires , & ces  fibres  auront  apparemment  leurs 
nerfs  ; mais  ces  nerfs  proportionnés  au  peu  d’épaii- 
feur  des  chairs  auxquelles  ils  font  deftincs , font  appa- 
remment très  petits  , & ne  produifent  qu’un  fe«i- 
menr  foible. 

Je  ne  parle  pas  des  cartilages,  des  ongles,  des 
poils , de  l’épiderme  ; on  convient  atTez  générale- 
ment de  leur  nature  inlenfible;  il  n’y  a eu  que  de- 
puis peu  d’années  des  gens  prévenus  contre  fin- 
lenfibilité  de  quelques  parties  du  corps  humain , qui 
aient  tenté  de  donner  du  fentiment  à l’épiderme. 

Le  tiflu  cellulaire  n’a  de  fentiment  qu’à  raifon  des 
nerfs  cutanés  dont  il  ert  traverfé. 

On  n’elt  pas  encore  d’accord  fur  le  cerveau;  La 
moelle  paroit  devoir  être  fenfible , car  les  nerfs , en 
tant  qu’ils  (entent , ne  font  que  la  moelle  du  cerveau 
prolongée.  Il  eft  (ur  cependant  que  des  bleflures 
de  la  partie  fupérieure  du  cerveau  , des  abcès , des 
corps  étrangers  même  perdus  dans  le  cerveau,  n’ont 
fouvent  fait  aucune  (enfation  ; mais  il  ert  vraiaufli, 

6c  par  les  ohlervations  des  blefles,  6c  par  des  ex- 
périences anatomiques , que  les  blelfures  profondes 
du  cerveau , celles  qui  pénètrent  jufqu’aux  corps  ca- 
nclés , aux  couches  optiques,  à la  moelle alongée, 
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& celles  du  cervelet  font  très  fenfibîes  à Fartîrtial , 
que  les  convuliions  ne  tardent  pas  à lurvenir , & que 
la  compreffionaffoupit  l’animal. 

La  fenfibilitè  fe  voir  donc  bornée  à une  partie  du 
corps  humain  , à celle  qui  reçoit  des  nerfs.  Telles 
font  entre  les  membranes  la  peau  & toutes  fes  pro- 
ductions, les  tuniques  nerveules  de  Feftomac  , des 
intertins  , de  l’uretre  , de  la  vertie  , du  vagin  , l’u- 
térus, la  membrane  pituitaire  , la  membrane  qui  ta- 
. pifle  les  bronches,  la  conjonflivc,  la  membrane  ner- 
veufe  des  canaux  biliaires  , de  l’uretere,  du  conduit 
de  l’ouïe.  La  plus  fcnfiblc  des  membranes  c’eft  lâ 
rétine , que  la  iumiere  a tic  de  vivement,  6c  dont  au- 
cune autre  membrane  ne  fent  l’imprertion. 

La  langue  eft  très-nerveufe  & très-fenfible,  ainfl 
que  le  gland  du  pénis  & du  clitoris.  En  général  la 
fenfibilitè  paroit  dépendre  du  nombre  des  nerfs  & de 
leur  nudité. 

Les  enveloppes  des  nerfs  ne  paroiffertt  pas  avoir 
de  fentiment.  Elles  s’exfolient  fans  qu’il  en  réfultc 
de  douleur , fit  le  nerf  irrité  pendant  qu’il  eft  couvert 
de  fa  cellulolïté  , ne  paroit  pas  avoir  de  fentiment. 
Un  nerf  touché  avec  le  beurre  d’antimoine  n’a  pas 
excité  de  douleur , le  fcalpel  en  a produit , parce 
qu’il  a pénétré  jufqu’à  la  moelle.  C’eft  pour  cela, 
que  par  tout  les  extrémités  des  nerfs  font  les  plus 
fenfibles  ; c’eft  le  cas  de  la  rétine , elle  eft  la  moelle 
même  du  nerf  optique , dépouillée  de  la  dure  8c  de 
la  pie-mcrc.  Et  généralement  dans  les  nerfs  on  trouve 
moins  de  fentiment  dans  toute  leur  longueur , fie  da- 
vantage à leur  extrémité. 

C’eft  apparemment  la  derniere  de  ces  remarques , 

3ui  a fait  croire  que  l’ame  fent  dans  les  extrémités 
es  nerfs  fie  dans  les  organes  même.  U eft  cependant 
bien  fûr , qu’aucune  partie  du  corps  animal  ne  con- 
ferve  de  fentiment,  quand  fa  Ihilon  avec  le  cerveau 
eft  interrompue.  Quand  on  lie  un  nerf,  la  douleur 
eft  atroce  , mais  elle  fait  bientôt  place  à une  rtupeur 
infenfible.  Quand  on  coupe  le  nert  d’une  partie , elle 
devient  inlenlïble.  Quand  une  tumeur , un  os  dé- 
placé comprime  le  nerf,  le  fentiment  eft  perdu  pour 
toutes  les  parties  auxquelles  ce  nerf  donne  des 
branches. 

Si  à côté  du  toucher  le  rierf  eft  Pinftrument  d’un 
autre  fens , ce  feus  périt  de  même,  quand  le  nerf  en 
etl  comprimé  ou  divil’é.  Une  tumeur  qui  comprime 
le  nerf  optique  , du  fang  épanc  hé  fait  le  même  effet , 
& le  crâne  tuméfié  ou  déprimé  produit  également  la 
cécité. 

Quand  le  défordre  a été  plus  étendu , & que  l’ori- 
gine de  plufteurs  nerfs  a fouffert  , on  a vu  plus 
d’une  fois  mynquer  en  meme  tems  l’ouïe  fie  la 
vue. 

Les  léfions  du  cerveau  ont  des  effets  encore  plus 
généraux  ôc  plus  étendus.  Le  fang  répandu  dans  les 
ventricules , ou  fur  la  furtace  extérieure  tnême  , fit 
fur-tout  à la  bafe  du  cerveau , les  c^mpreflions  quel- 
conques, lorsqu'elles  font  confidérables , ôtent  à l’a- 
nimal l’ufage  de  tous  lès  fens  6c  le  plongent  dans  un 
affoupiffement  profond.  Une  infinité  de  faits  con- 
courent à établir  cette  vérité.  Les  fens  reviennent , 
des  que  l’on  a pu  enlever  la  caufe  qui  comprime 
le  cerveau,  relevé  la  portion  du  crâne  qui  pefe  lur 
le  cerveau  , ou  donné  un  écoulement  au  fang 
épanché. 

Pour  qu’il  fe  faffe  donc  une  fenfation , il  faut  que 
le  corps  extérieur  affeûe  le  nerf,  que  ce  nerf  loit 
fain  fie  libre,  que  fa  communication  avec  le  cerveau 
< foit  fins  interruption  , que  le  cerveau  même  foit 
libre  fie  fain.  Ces  réfultats  nous  mènent  au  ficge  de 
l’ame  , ou  bien  à la  partie  du  corps  animal  dans  la- 
quelle les  impreftions  des  objets  extérieurs  font  re- 
prélentés  au  principe  qui  penfif.  C’eft  bien  alluré- 
ment  le  cerveau  fie  le  cerveau  feul  ; car  la  moelle  de 
Tome  IV% 
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l’épine  peut  être  comprimée  , fans  que  les  fehs,  8t 
fans  que  les  fondions  de  Famé  en  fouffrent.  Elt-ce 
une  partie  déterminée  du  cerveau  ? Ce  n’cft  pas  la 
liibrtance  corticale  qui  eft  un  tiffu  de  vaiffeaux  fie 
de  celuloftté , dont  l’un  & l’autre  font  inlënfibles. 
C’eft  dans  la  moelle , fie  fur-tout  dans  la  partie  de  la 
moelle  qui  comprend  le  cervelet , les  couches  opti- 
ques , la  moelle  alongce  , que  réfide  l’ame.  Car 
ce  n’eft  que  ces  parties  qui , vivement  affrétées , 
paroiffent  caufer  des  convulfions  fie  des  paralylics, 
des  ftupeurs  de  la  deliruâion  des  fens. 

L’ame  ne  réfide  pas  dans  la  généralité  du  corps  ; 
car  alors  elle  femiroit  quand  même  le  cerveau  feroit 
bleiïé , ou  la  communication  de  l’organe  avec  lé 
cerveau  interrompue. 

Rien  ne  prouve  que  le  corps  calleux  ait  la  moindre 
prérogative  fur  les  autres  parties  de  l’encéphale.  Ses 
blcffures  n’affcétenr  pas  plus  particuliérement,  ni  les 
fens  , ni  la  vie.  ( H.  D.  G.  ) 

Sensibilité  , f.  f.  ( Mufique.  ) difpolition  de 
Faine  qui  infpire  au  compofiteur  les  idées  vives  dont 
il  a befoin  ; à l’exécutant , la  vive  expreftion  de  ces 
mêmes  idées;  8c  à l’auditeur,  la  vive  impreffioti 
des  beautés  8c  des  défauts  de  la  mulîque  qu’on  lui 
fait  entendre,  Yoyt[  Goût  ( Mufique.  ) dans  le  Di3, 
raif.  des  Sciences , 6cc.  ( S ) 

SENSIBLE,  adj.  ( Mufique.  ) Accord  fenfiblt  eft 
celui  qu’on  appelle  autrement  accord  dominant» 
Yoyt\  Accord.  11  fe  pratique  uniquement  fur  la 
dominante  du  ton  ; de-là  lui  vient  le  nom  d'accord 
dominant  y 6c  il  porte  toujours  la  note  fenfiblt  pour 
tierce  de  cette  dominante  ; d’où  lui  vient  le  nom 
à? accord  fenfiblt.  Yoye ( ACCORD,  ( Mufique .)  danj 
le  Di  H.  raif.  des  Sciences  y fitc.  & Suppl.  A l'égard 
de  la  note  Jtnfibli.  Yoyt[  Note,  ( Mufîque.  ) dans  le 
Di  cl.  raif  des  Sciences  , &C. 

SENSITIVE,  ( Hift.  nat.  Bot  an.  ) La  ftnfitivt  fe 
contracte  un  peu  aux  odeurs  , par  exemple , de 
Fefprit  volatil  des  gouttes  d’Angleterre,  du  vinaigre 
radical , du  (el  volatil  ammoniac  , Oc.  ( Article  tiré 
des  papiers  de  M.  DE  MàIRAA/.') 

SENTZ  oa  SEYiPTZ  , & en  allemand  WART- 
BERG,  ( Gcogr.  ) ville  de  la  baffe-Hongrie,  dans  le 
canton  extérieur  du  comré  de  Presbourg  : elle  eft 
ancienne,  proprement  bâtie 9 6c  conlidcrablement 
peuplée.  Elle  a rang  parmi  les  vides  à privilèges  du 
comté  ; ÔC  elle  appartient  à titre  de  feigneurte  à la 
maifon  d'Efterhazi.  ( D.  G.) 

SÉON , bruit  y ( Géogr,  facrée.  ) ville  de  la  tribu 
d’iffachar  ; une  autre  de  Moabites  qui  a tiré  Ion  nom 
du  roi  S ton  ; Jir.  xlviij.  +S.  Il  fortira  un  feu  de  la 
ville  de  Hcfébotl,  fie  une  flamme  du  milieu  de  Séont 
pour  marquer  une  vengeance  qui  alioit  éclater  con- 
tre les  Moabites.  ( -f) 

SÊPHAAT,f«i  attend , ( Giogr.  facrée . ) ville  de  U 
tribu  de  Siméon  , appellce  Homo,  ou  Anatkemt  , 
depuis  la  victoire  que  remportèrent  les  Ifraélites  fur 
le  roi  d'Arad.  Juges  , ty.  ( + ) 

SÉPHAMA,  barbe  y ( Gtogr.  facrée.  ) nom  d’uné 
ville  de  Syrie  qui  bornoit  la  terre  promife  du  côté 
du  levant.  Nom,  xxxiv,  io.  On  croit  que  cc  pourroit 
être  Àpamée.  (4*) 

SÊPHAMOTH,  les  bords  , ( Géogr.  facrée.  ) ville  à 
laquelle  David  tir  part  des  dépouilles  qu'il  avoit  prî- 
tes fur  les  Amalécites.  ( + ) 

SÈPHATA  , jugement  du  S dîneur, (Gtogr.  facrée.  ) 
vallée  dans  la  tribu  de  Juda , ou  le  donna  la  bataille 
entre  Afa , roi  de  Juda  , fie  Zara , roi  d’Ethiopie.  II, 
Par.  xrv.  to.  (+  ) 

SÊPHET , ( Géogr.  facrée.  ) villa  de  la  tribu  de 
Nephtali  ; la  patrie  de  Tobie  avoit  à fa  gauche  la 
ville  de  Siphet.  Tob.  j.  /.  Cette  derniere  étoit  bâtie 
fur  une  montagne  d’un  très-difficile  accès,  (q-) 

SÉPHORA , trompette , ( Üiji.  facrée.  ) fille  d« 
FFfflij 


78o  SEP 

Jt'hro , prêtre  du  pays  de  Madian.  Moïfe, obligé  de 
fefauverde  I Egypte  arriva  dans  le  pays  de  M.dian 
ou  .1  fe  repoli  près  d un  puits.  Les  Elles  de  Jethro 
étant  venues  à ee  puits  pour  y abbreuver  les  trou- 
« P«™>  des  bergers  les  en  chafferenr  ; 
mais  Moifc  les  défendit  contre  ces  bergers,  & Et 
boire  Uurs  brebis  Quand  elles  furent  retournées 
? „,!r  r Pcr,'  i,'11'5  apprirent  ce  qui  venoit  de 
le  paHer;&  Jethro  envoya  chercher  Moïfe , le  reçut 

fe.r  en  , onna  cn  mariaSc  Sipk.ru  , une  de 
fes  fept  filles , dont  il  eut  deux  fils , Gerlon  & Elié- 
aer.  Pluûeurs années  après,  le  Seigneur  ayant  or- 
donne  a Moite  de  retourner  en  Egypte,  il  partit 
avec  Siphora  &c  fes  deux  fils  ; & fur  le  chemin,  Dieu 
lui  apparut  , & le  menaça  de  le  tuer,  parce  qu’il 
n avoit  pas  circoncis  l’un  de  Tes  deux  fils;  menace  qui 
montroit  par  avance  le  caraéleredu  miniftere  dont 
il  alloit  ôtre  chargé  ; miniftere  de  terreur  & de  mort 
quialloitimpoferaux  Ifraélites  une  loi  effrayante, 
qui  ferait  accompagnée  de  menaces  de  mort  contre 
les  prévaricateurs.  Aulfi-tôt  Siphora  prit  une  pierre 
tranchante , 6c  ayant  circoncis  fon  fils , elle  ietta 
aux  pieds  de  Moïfe  la  chair  qu’elle  avoit  coupée,  & 

» n \ j-VOu^  mÊtes  vraiment  un  époux  de  fane , 
c clt- à-dire , j allois  vous  perdre , & Dieu  vous  rend 
â moi  ; mais  il  m’en  coûte  le  fang  de  mon  fils  pour 
recouvrer  mon  époux.  Exod.  iv.  ai.  Il  y a appa- 
rence que  Moïfe , preffé  d’aller  en  Egypte,  conti- 
nua  Ion  chemin  , 6c  que  Siphora  fut  obligée  de 
s arrêter  à caufe  de  la  circoncifion  de  fon  fils  , & 
qu’après  la  guérifon  de  l’enfant , elle  retourna  chez 
Ion  pere  ; car  l’Ecriture  dit  que  Jethro,  ayant  appris 
la  mamere  dont  Dieu  avoit  tiré  fon  peuple  de  l’op- 
preiîion  des  Egyptiens,  vint  trouver  fon  gendre  au 
mont  Sinaii , & lui  amena  fa  femme  6c  fes  deux  fils. 

Il  n eft  plus  parlé  de  Siphora  qu’à  l’occalion  de  la 
difpute  qu’eurent  avec  Moife,  Aaron  6c  Marie;  6c 
il  paraît  que  Siphora  y donna  lieu.  Nom.  xij.  /. 
L’Ecriture  donne  encore  le  nom  de  Siphora  à une 
des  fages-femmes  des  Hébreux.  Exod./ . ,j.  ( 4.  ) 

$ SEPTIEME , ( Mufijuc.  ) il  y a cinq  fortes  d’ao 
cords  de  feptiemt. 

i°.  L’accord  de  dominante  tonique  , dans  lequel 
la  f ■prierne  mineure  eft  accompagnée  de  tierce-ma- 
jeure 6c  de  quinte. 

L’accord  de  dominante-tonique  ou  fenfible,  monte 
naturellement  de  quarte  ou  defeend  de  quinte  fur  la 
tonique  ; dans  ce  cas  la  feptieme  fe  fauve  fur  la  tierce 
de  l’accord  parfait.  On  peut  faire  monter  par  licence 
la  baffe  d’un  ton  après  l’accord  fenfible  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  une  cadence  rompue.  Yoyc £ Cadence,  ( Mu- 
fique.  ) dans  le  Dû 7.  raif.  des  Sciences , 6cc.  dans  ce 
càs  la  feptieme  fe  fauve  fur  la  quinte  de  l'accord  fui- 
vanr.  Enfin  l’on  peut , mais  rarement,  & avec  pré- 
caution, pratiquer  la  cadence  interrompue  ou  faire 
defeendre  la  baffe  de  tierce  fur  une  nouvelle  domi- 
nante; dans  ce  cas  la  première feptieme  fe  fauve  fur 
l’oftave  du  fécond  accord  : cette  derniere  marche 
nï-rt  point  pratiquée  par  les  Italiens  ni  les  Allemands  ; 
quand  ils  veulent  faire  defeendre  la  baffe-fondamen- 
tale de  tierce,  ils  le  fontd’un  accord  parfait  à un  autre, 
fans  feptieme , parce  que  celle-ci  ne  peut  point  fe 
fauver  convenablement  dans  ce  cas. 

Quelquefois  aulfi  on  fait  fuccéder  à l’accord  fen- 
fible , l’accord  defixte  renverfé  du  parfait;  alors  la 
baffe  defeend  de  tierce , 6c  la  feptieme  monte  à la 
tierce  de  ce  dernier  accord , & il  y a un  changement 
du  fauveroent  de  la  diffonance.  Voye[  Change- 
ment DV  SAUVEMENT  DE  DISSONANCE  ( Muftq.  ) 
Suppl.  6c  fg.  0 , planche  XI Y de  Muftq.  Suppl. 

On  pourrait  aulfi  à foute  force  fauver  l’accord 
fenfible  fur  celui  de  fixte  quarte,  renverfé  du  par-* 
fait,  la  baffe  reftanf.  , . . , 

Enfin  le*  grands  maîtres  fautes  quelquefois  le 
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fauvement  de  la  feptieme  par  ellipfe;  la  plus  ufitéê 
de  ces  cllipfes  6c  la  moins  dure , a lieu  lorfquç  la 
baüe  monte  d’un  ton , fur  un  accord  de  petite  fate 
maieur e.Yoye{fig.  3 , planche  Xll  de  Muftq.  Suppl. 

Dans  1 accord  de  dominante-tonique , on  ne  peut 
doubler  que  le  ton  fondamental  6c  la  quinte , car  la 
tierce  eü  note  fenfible  ; fouvent  même  on  eft  obligé 
pour  éviter  le  mauvais  chant  des  parties  , d’omettre 
la  quinte  de  cet  accord,  6c  de  fauver  l’oûaveàfa 
place. 


i°.  L’accord  de  fimple  dominante , dans  lequel  la 
feptieme  eft  mineure  , 6c  la  tierce  aulfi  ; cet  accord 
fe  traite  comme  le  précédent , à l’exception  que 
dans  l’accord  de  fimple  dominante , la  feptieme  doit 
toujours  être  préparée , 6c  que  dans  celui  de  domi- 
nante-tonique , cela  n’eft  pas  abfolument  nécef- 
lairc. 

3®.  L’accord  de  fimple  dominante  ou  1 z feptieme , 
eft  majeure  aulfi-bien  que  la  tierce  ; dans  cet  accord 
la  force  de  la  modulation  fait  prendre  la  feptumt 
pour  mineure. 

4°.  L’accord  de  fimple  dominante , ou  la  fptimt 
& la  tierce  font  mineures,  & la  quinte  une  faufib 
quinte  ; dans  cet  accord , la  force  de  la  modulation 
fait  prendre  la  fauffe  quinte  pour  jufte.  Y.  Quint* 

( Mujique.  ) dans  le  Di3.  raifonni  des  Sciences , &c. 
Suppl. 

50.  Enfin,  l’accord  de  fimple  dominante  ou  la 
feptieme  mineure,  eft  accompagnée  de  tierce  ma- 
jeure 6c  fauffe-quinte  ; ce  n’eft  proprement  que  l’ac- 
cord précédent  dans  lequel  on  a diezé  la  tierce 
accidentellement.  * 

Dans  l’accord  dont  on  vient  de  parler,  la  lauffe- 
quinte  fait,  avec  la  tierce- majeure  une  tierce  dimi- 
nuée , intervalle  que  l’oreille  confond  avec  le  roa 
majeur  ; c’eft  pourquoi , pour  fe  fervir  de  cet  accord, 
on  le  dillribuera  de  façon  que  la  fauffe-quinte  taffe 
une  fixte  fuperflue  avec  la  tierce- majeure.  Eoyeifig. 
eo  , planche  XI Y.  de  Muftq.  Suppl.  Dans  la  balle- 
fondamentale  de  cet  exemple  , nous  n’avons  point 
marqué  la  tierce  majeure  , parce  qu’elle  n’eft  qu’ac- 
cidentelle , 6c  que  la  même  fuite  d’harmonie  peut 
avoir  lieu,  fans  que  cette  tierce-majeure  y foit. 

Outre  les  accords  dont  nous  venons  de  parler, 
celui  de  feptieme  fixte  dont  parle  le  DiU.  raif.  itt 
Sciences , &c.  il  y a encore,  i°.  l’accord  de  feptieme 
St  fécondé  oit  fe  trouve  aulfi  la  quarte  : fuivant  M. 
Rameau,  c’eft  un  accord  de  neuvième  renverfé; 
quanti  nous,  c’eft  une  fufpenfion  dans  la  baffe,  com- 
me nous  le  verronsà  l 'article  Système;  quoiqu’il  en 
foit,  après  cct  accord,  la  baffe- continue  .defeend 
d’un  degré,  enforteque  la  fécondé  dqpienne  tierce, 
la  quarte,  quinte , & la  feptieme , oétave  ; or , cette 
derniere  maniéré  de  fauver  la  feptieme  eft  inufitée  à 
caufe.  de  Ton  peu  d’harmonie  ; c’eft  pourquoi  l’on  re- 
tranche la  feptieme , 6c  l’accord  fe  réduit  à la  fécondé 
& à la  quarte  : on  fera  même  bien  d’éviter  cet  ac- 
cord , ou  du  moins  de  ne  s’en  fervir  que  comme  ici 
fur  le  fécond  tems  fort  de  la  mefure , & par  conlc* 
quent  avec  des  noires  au  moins.  Quelques  uns  ne 
chiffrent  pas  cet  accord , mais  y mettent  un  trait  qui 
va  au  chiffre  fuivant,  comme  même  fig.  na.  2 , cela 
me  paroît  plus  aifé.  Yoyt^fig.  11  »/t°»  1 & * t Pen- 
che XI Y de  Mufiq.  Suppl.  . 

i°.  L’accord  de  feptieme  6c  quarte  qui,  fuivant 
M.  Rameau , eft  renverfé  de  celui  d’ontieme  ; on 
peut  fauver  la  feptieme  de  cet  accord  fur  la  fixte,  la 
Dalle  6c  la  quarte  reliant  ; alors  ce  dernier  accord 
eft  celui  de  fixte-quarre  renverfé  du  parfait  : on  peut 
encore  fauver  la  feptieme  fur  la  fixte  f majeure  ou 
mineure  ) , 6c  la  quarte  fur  la  tierce , la  baffe  reliant; 
alors  ce  dernier  accord  eft  un  accord  de  fixte  ren- 
verfé, d’un  accori  parfait  majeur  ou  mineur;  ce 
dernier  accord  peut  aulfi  être  celui  de  domÜMO«» 
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tonique  ou  fïtrtple.  Voy>t{fig.  12 , n*.  1 & 2 , planche 
XI P de  Mujiq.  Suppl. 

Enfin,  Ton  pourra  fe  fervir  de  la  fepùeme  dans 
tous  les  accords  où  la  fixte  fe  trouve , fi  l’on  fait 
attention  qu’elle  peut  n'être  qu’une  fufpenfion  de 
la  fixte. 

Dans  l’accord  de  fepiieme  & quarte  qui  fe  fauve 
fur  l’accord  confonnant  de  lixte-quarte , on  peut 
doubler  la  fondamentale;  6c  la  qqarte  dans  celui  où 
la  quarte  fe  fauve  fur  la  tierce,  on  ne  peut. doubler 
que  le  ton  fondamental.  Dans  tous  les  accords  où  la 
fepiieme  fufpend  la  fixte , on  double  les  memes  inter- 
valles que  dans  l’accord  de  fixte.  ( F.  D.  C.  ) 

SEPTIER , mefure  fethe , ( Comm.  ) Le  ftptier  de 
froment , mefure  de  Paris , contient  7940  ‘ pouces 
cubes  ; c’eft  par  erreur  que  Dronam  , le  blond , 
Colombar , &c.  ont  fuppofc  que  le  feptier  ctoit  de 
4 pieds  cubes  ou  69 1 1 pouces  cubes  , en  prenant  le 
trunot  pour  un  pied  cube.  Le  feptier  cft  la  mefure 
dont  on  fe  fert  dans  les  livres  de  commerce  , de  po- 
litique , d’agriculture , où  il  s’agit  du  prix  ou  du 
commerce  des  grains;  le  poids  d’un  feptier  de  bled 
peut  varier  de  ioj  à 140  livres,  mais  on  le  fuppofe 
communément  de  140  livres  ; il  rend  par  la  mouture 
dix  boiffeaux  de  farine , qui  pefent  chacun  1 livres 
& font  chacun  feize  livres  de  pain.  La  confomma- 
tion  moyenne  eft  de  trois  ftptiers  par  an  pour  cha- 
que homme. 

Le  prix  du  fepeitr  de  bled  à Paris , année  commu- 
ne, eft  de  17  livres;  en  1739,  1740,  1744,  1745, 
1748  6 C 1749  , il  a baifle  julqu’à  1 x livres  ; mais  en 
i7i4ilétoit  à }4  livres,  en  17x7  à *9 , en  1751  à 
a4,  en  1755  fie  1760  à 20  livres;  entre  1754  6c 
1764,  le  prix  moyen  a été  de  18  livres  ; depuis 
J 768  à 1774  il  a prefque  toujours  paffé  14  livres. 
Foyei  1 ’Êjf**  fur  montions  1746*,  in~jf,;  les  Re- 

cherches Jur  la  population , par  M.  Meflance , Paris 
176 6 ; l 'Ejjai  fur  la  police  des  grains , par  Herbert , 
1750  ; Y Art  du  Meunier  fie  du  Boulanger , par  M.  Ma- 
louin,  à Paris , chez  Dcfaint  6c  Saillant;  fie  Y Art  de 
la  mouture  aconomique , par  M.  Beguillct , actuelle- 
ment fous  prefle. 

En  1 304  le  marc  d’argent  monnoyc  valant  envi- 
ron 6 livres , le  Jepsitr  du  meilleur  bled  fut  fixé  par 
ordonnance  de  Philippe  le-Bel , à 40  folsparifis, 
c’eft  le  tiers  de  la  valeur  du  marc  d’argent  ; le  rap- 
port eft  encore  à-peu-près  le  même , puifque  1 8 cft 
le  tiers  de  34;  or  le  prix  de  l’argent  fin  eft  de  51  liv. 
3 fols , fuivant  le  tarif  de  la  monnoie , mais  il  coûte 
toujours  davantage  dans  le  commerce  ; & l’argent 
au  titre  de  onze  deniers  dix  grains,  a valu  â Paris  , 
en  1773  ,51  liv.  17  fols  , par  un  milieu  entre  les 
prix  de  tome  l’année.  ( M.  de  la  Las  de.  ) 

§ SÉRIES,  ( Algèbre.  ) On  trouvera  dans  V article 
SÉRIE  du  Diîl.  raif  des  Sciences , 6CC.  des  ruflexions 
lumincul'cs  fur  la  nature  de  cesexprefiions  analyti- 
ques ; nous  nous  bornerons  donc  ici  à une  feule  ob- 
servation. On  peut  regarder  une  prie  fous  deux  af- 
peéts , d’abord  comme  étant  la  valeur  d’une  certaine 
quantité,  alors  il  faut  que  la  férié  foit  convergente  ; 
fie  dans  ce  cas , plus  on  en  prend  de  termes , plus  leur 
fomme  approche  de  la  grandeur  cherchée.  On  peut 
encore  regarder  une  férié  comme  Pcxprefîion  d’une 
quantité  quelconque  , expreflion  afïùjcttie  à une 
certaine  forme.  Si  la  quantité  n’oft  pas  réellement 
fufceptible  de  cette  forme,  le  nombre  des  termes  de 
la  prie  ne  peut  être  fini  ; mais  ils  fuivent  entr’eux  une 
certaioe  loi,  & c’eft  de  la  connoiflance  «le  cette  loi 

u’on  peut  partir  pour  trouver  la  fondion  finie  qui, 

éveloppée  en  prie , auroit  produit  la  prie  donnée. 
Toute  féru  n’eil  pas  le  développement  d’une  fonc- 
tion  finie , ni  même  de  1’intcgraJe  d’une  équation  dif- 
férentielle donnée.  Nous  nous  propofons  donc  dans 
cet  article, après  avoir  çxpol’é  d’abo;d  les  différentes 
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formes  de  pries  les  plus  communes,  voir  pour  cha- 
cune les  differentes  formes  de  leurloix  relative  à cha- 
que forme  de  leurs  fondions  génératrices  ; St  nous  le 
terminerons  par  la  manière  de  réduire  en  pries  des 
fondions  indéterminées , parce  que  ces  pries  font 
utiles  dans  «ne  infinité  de  queftions  d’analyfe. 

La  première  efpece  de  prie  eft  celle  de  la  forme 
a + b x ex*  +ex'  6cc.  quelle  que  foit  une  équa- 
tion en  y 6c  x \ en  y faifant  x'  a'  4-  on  aura  y 
égal  à une  férié  de  cette  forme;  de  même  li  au  lieu 
de  x on  met  e^{,  on  aura  une  férié  a -f  b + 

C e*f\ 6c  fi  on  fubftituc  une  tell  e férié  dans  une 

équation  différentielle  quelconque  où  { ne  fc  trouve 
pas,  on  aura  y en  { par  une  prie  de  cette  forme. 
I ’oyt{  à Yarùclt  Linéaire , dans  ce SuppL  la  forme 
générale  que  doit  alors  avoir  cette  prie. 

On  voit  que  fi  on  a y par  une  équation  en  { ' 6c 
x',  on  aura  en  faifant  x'  — a'  -f*,  8t{,  = A,q- 
{,y  = <i-f  éar  + c j + ÔC ainfi  de  fuite  pour 

lin  plus  grand  nombre  de  variables.  Dans  ces  fériés  , 
l’cxpremon  générale  du  coefficient  de  s'appelle 
le  terme  général  de  la  férié. 

Si  on  ay  =: a -\-b  x + + firc.  6i  qu’on 

faffe  x = 1 , on  aura  y — a + A -f  c -f  « ficc.  d’où 
l’on  voit  que  la  fommation  des  pries  en  nombres  eft 
un  cas  particulier  de  la  recherche  de  la  fondion  de  * 
qui  eft  égal  ày  ; la  fomme  de  la  férié  numériqi'e  eft 
une  valeur  particulière  de  cette  fondion  , mais 
qui  dans  bien  des  cas  cft  plus  aiféc  à trouver  que  la 
valeur  générale. 

De  môme  encore , fi  l’on  cherche  la  fomme  d’un 
nombre  indéfini  m (/n  étant  un  entier)  des  termes 

d’une  fuite  a + b + c+d doni  on  connoit  le 

terme  général , on  aura  , appcllant  X la  fondion 
génératrice  de  la  férié , a -J-  b x 4-  e x 1 . . . , 6c  X1  la 
fomme  de  la  Jerie  a1  +b'  x +c'x  *.....  (férié  qui 
fuivra  la  meme  loi  que  la  précédente,  à l’exception 
que  les  premiers  termes  feront  les  coëfficiens  de 
xn , xK+ti  *m  + ldans  la  première  prie . );  on 
aura,  dis- je,  la  fomme  cherchée  égale  à la  valeur 
de  (A '—X'  ) lorfque  x=  1. 

Lorfque  m n’eft  pas  un  entier  , la  même  formule 
a encore  lieu.  L’exprefïion  ( X — X'  )xm  peut  être 
regardée  comme  une  fondion  finie  de  m en  général; 

mais  la  fomme  de  <1  + A -4.  c + r +?» 

q étant  le  coefficient  de  x™  trouvée  en  général, 
quelle  que  foit  /»,  eft  la  même  chofe  que  z y, 
q étant  fondion  de  m ( Différences 

finies  , Suppl.") : d’où  l’on  voit  que  l'on  a encore 
ici  un  moyen  de  taire  dépendre  la  recherche  de  Z q 
de  problèmes  de  l'analyfe  aux  différences  infiniment 
petites , fie  réciproquement , puifque  fi  l’on  coanoît 
2 q x m , on  aura  «-f  en  fai- 

fant dans  x q x "*  m infini. 

Au  refte , ccs  confidcrations  ne  font  que  de  pure 
curiofité , & il  eft  plus  aifé  en  général  de  trouver 
I q que  la  valeur  générale  ( X—  X ' ) x ra , où  pour 
avoir  S q , il  faut  faire  x = 1 ; de  même  on  trouvera 
plutôt  X en  général  que  £ y je  dont  X eft  uoe 
valeur  particulière  répondant  à m infini. 

La  fécondé  efpece  de  Jéries  eft  celle  à produits  in- 
finis, telle  que  V.'lTT  Cette 

efpece  de  Pries  que  Wallis  a confédérées  le  premier, 
6c  par  laquelle  il  a représenté  la  cir.confcrence 
ou  la  furface  du  cercle , a été  traitée  par  M.  Euler, 
d’après  des  principes  plus  généraux.  Voyez  les  Irtfii- 

eu  clones  calculi  difprcntialis. 

Soit  donc  une  prit  telle  que  le  numérateur  de  la 
précédente , fuppofons  que  les  q 6c  b fuivent  en- 
tr’eux une  certaine  loi,  nous  aurons  en  prenant  les 
logarithmes, + A’"' " * qui  fera  len*  terme 
donné,  fi  on  a a'":n  U b"n « dçnnés  en  n d’une 
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tnaniere  quelconque,  on  aura  a + b x X a'  + V x . . . 
X«','i(j.jw«j.iiit  = <xji  "-f*  ; or,  nous 

lavons  {art.  Différences  finies, Suppl.)  2 la  » 4- 
= s l (4  + £"' -x)  dn-la  w,/»  + bnU‘x 


b 

+ A 


- + 2? 


rf*/a 


-,&c. 


Si  au  lieu  de  cela  on  a a"'*&cb  ",a  données  par 
des  fondions  & n , & en  a «*'"«-  * &c.  en 
nombre  fini,  on  aura  encore faifant la,M"  •{-b'1'* x= 
a * » ♦ par  une  équation  aux  différences  finies  entre 
* &«. 

On  pourroit  meme  fe  difpcnfer  de  cette  trans- 
formation en  logarithmes , confervant  en  effet  le 
numérateur  & le  dénominateur , & appellant  0 la 
valeur  du  produit  de  n — 1 termes  , on  auroit 

t = W“  ; ce  qui  fe  réduit  immédiate- 

ment à des  équations  aux  différences  finies , & fi  on 
vouloit  les  avoir  en  {tries , on  auroit  ( ÿoye\  ci- 
deffus  & {'article  DIFFÉRENCES  FINIES , Suppl.) 
. f \ , dt  , dd*  , i J* 

V < - )+~ïï+Tn;+rüz>  » &c. 
£=  o , équation  qui  relie  à réfoudre  en  fériés.  On  voit 
donc  que  la  (ommation  indéfinie  de  cette  efpece  de 
fines  dépend  encore  du  calcul  des  différences  finies. 

Si  on  cherche  comment  une  équation  en^&ra 
pu  donner  poury-  cette  valeur  en  produits  infinis, 
on  trouvera  que  , foit  fait  y = O,  cette  firit  doit  être 
le  produit  de  toutes  les  racines  de  ce  que  devient 
alors  cette  équation  en  x Scy.  Il  fuit  de- là  que  dans 
i*ëtat  aâuel  de  l’analyfe  il  n’y  a que  quelques  cas 
particuliers  oit  l’on  ait  le  moyen  d’avoirces  produits, 
de  maniéré  que  chaque  terme  foit  fous  une  forme 
finie.  Voyez  les  Inftitutionsde  M.  Euler,  déjà  citées. 

La  troificme  forme  de  fériés  ctt  celle  par  les  frac- 
tions continues.  Voye{  cet  article  dans  ce  Suppl , 

Si  l'on  cherche  à réduire  en  fraftion  continue  une 
fonftion  donnée  par  une  équation,  on  fera  d'abord 
y — on  cherchera  { fonâion  donnée  fous  la  forme 
d + ^x  + cx1  («)  x* ....  & on  aura 

i 

* ~~  + *■(«)■*" 

enfuite  au  lieu  de  cxl  4- ex  J... . &c.  on  prendra 

(* Y & ainfi  de  fuite. 

J . 

Maintenant  je  dois  examiner  le  rapport  qu  il  y a 
entre  la  forme  du  terme  général  d’u ae  férié  8c  la  fonc- 
tion génératrice. 

i°.  Si  le  terme  général  eft  pour  un  terme  n de  la 
forme  («"-f*  n nm'  nm'-*..t) 

/'"&c. 

La  forme  génératrice  fera  une  ftne  dont  le  déno- 
minateur fera  1 — fxm  + l X +l  &c. 

& le  numérateur  dépendra  des  premiers  termes  de 
la  férié  en  nombre  fini. 

i°.  Si  le  terme  général  eft,  l’appellant  (n)îpour  un 

terme  fl , donné  par  une  équation 

„"(»)  + U»-I«  («- I ) + *»-»-(«-»).- 

■(»  -■)+»'  (/.-O- 

lafonflion  génératrice  fera  la  valeur  de  ^ nree  de 

...  _ . , 

1 équation r — A y + -77+  dx*'  ^ <tx* 

o\iQ=ï+xx+tx--kc.Pxza‘+i'x+c‘x*kc. 

& Ainfit  tom«  les  fois  que  l'équation  en  y k x fera 
algébrique , la  J/rU  fera  de  cette  forme  ; nts.siln  eft 
pas  vrai  réciproquement  que  tant  que  le  terme  fera 
Se  cette  forme  la  Jiri.  fera  algébrique. 

Ainfi  il  reliera  ces  deux  queflions  â examiner, 
1».  fi  le’terme  général  d’une  fonéUon  étant  donne, 
y cil  fufceptible  de  çeue  tonne. 
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i°.  SS  celte  forme  convient  à une  fonflion  algé- 
brique , on  pourroit  prendre  encore  pour  les  racines 
des  équations  algébriques  ccttc  forme  du  terfhe  gé- 
néral , c’eft  qnc  l'on  doit  avoir 

(fl)  + ^(«  — t)+Æ  (fl  — . 

+ A'  (ny+B\n-  1)» 

+ A t(fl  )(") 

les  A étaot  fans  n , cette  équation  eft  linéaire,  4c 
A , B, , donnent  le  coefficient  de  y m dans l'équation 
en  a:  &Cy(y  eft  la  femme).  Les  A'  B'  &c.  font  les 
coëfficiens  des  puiffances  de  x dans  le  coefficient  de 
.y1,  les  A B les  coëfficiens  des  puiffances  de  x danj 
le  terme  en^n)1  "•,(«) 1 &c.  défignent  le  coefficient 
dexa  dans^»^1. 

Maisjufqu’ici  on  n’a  point  de  méthode  générale  de 
diftinguer,  le  terme  général  étant  donné  par  une 
équation , fi  on  peut  le  rappeiler  à cette  forme. 
Voyez  les  Infitutions  de  M.  Euler,  & le  premier 
volume  de  {'académie  de  Marine  qui  contient  fur  cette 
matière  un  favant  mémoire  de  M.  le  chevalier  de 
Marguerie. 

De  la  réduBion  des  fonctions  indéterminées  en 
fériés.  Soit  l’équation  y — x + *x  — o,*x  defi- 
gnant  une  fonâion  quelconque  de  x,  & que  je  cher- 
che une  valeur  de  *•  x,  autre  fonction  de  xcay, 
j'aurai  par  le  théorème  de  M.d’AIembert, 

*X+~*X1  + Iic. 

par  le  même  théorème 

♦ X = *y  + ♦ X + O X 1 + &c. 

donc  faifant  ♦ x=  e>y  + B,  Bzz  tll  » y q.  C,  81 
ainfi  de  fuite  ; j’ai , en  ordonnant  par  rapport  aux 
puiffances  de  $ y & de  fes  différences, 

^=*4+^-+^Vr>'  . 


t»»_  »;i  | s d*y  4 ■ 
a.  j i-  J a*  ' 1;  J- 


- &C. 


fubftituant  donc  ces  valeurs  dans  celle  de '♦  x,on 
aura,  en  ordonnant  par  rapport  aux  puiuancesde 
•*yt&C*y&cde  leurs  différences , 

j y try  , *JX Hll  Sec. 

dy  "T  ld)'  î dJÎ 

, . dty  dfy  , 2 .d.tji  dt*y 

+*y— 

4.  £11 il  £22 
+ i! in  ij 


-F  x = 'iry  + 


& réduifant 


d+y,  d*yi  J* y +it*riiï2Siç. 


<*x  = *y  + *y-jy+ 

formule  dont  la  loi  eft  facile  à faifir . 

Cette  formule  eft  due  à M.  de  la  Grange. 

On  voit  que  fi  contient  y , en  regardant  les  J 
contenus  dans  + comme  conftans  dans  la  fonâion 
ci-deffus,  on  aura  également  la  valeur  de'l'x. 

Si  même  on  a y = P 4*  * 

?=/"  + ♦' 
x = P"  + * * 

les  ♦ étant  ides  fondions  de  x,y,{,Sc  d’un»  q“£ 
trieme  quantité  ,P'kP“  étant  des  fonfltons  de  P 
Sc  qu’on  veuille  avoir  y x ,y,  { en  P,A  e#  clair_qa°i 


OC  qu  on  veuille."  — ’ ,,  p;p„ 

aura  par  l’artic  le  pré  cèdent  t x jr , [ , en  *P,r  J ; 

, v7  a";  mais  on  aura  . en  ■■  P.  P , P 
4 ",  ic  ainfi  des  deux  autres , le  premier  renne» 
ces  valeurs  étant  fans  ♦,  »■  ou  ; donc  fubdituant 
perpétuellement  les  valeurs  de  ees  fonflionsK  or- 
donnant par  rapport  aux  puiffances  de  v P P 

on  auravx.j',  { en  P.  r„»J,nsles 

Ce  théorème  peut  être  d’un  grand  ufage  dans  tes 
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fohitions  approchées  des  équations  différentielles, 
puisqu’il  donne  en  fines  telles  valeurs  qu’on  veut , 
fans  avoir  befoin  d’élimination. 

Nous  avons  fait  dans  cet  article  6c  dans  K article 
Différences  finies  , Suppl,  rrop  d’ufage  du  théo- 
rème de  M.  d’Alembert,  pour  ne  le  pas  démontrer 
ici. 

Soit  * x,  & que  je  cherche  la  valeur  de  * x + a x 
en  férié  ordonnée  par  rapport  à A x.j’ai  + 

+ maintenant  il  eft 

ailé  de  voir  que  fi  je  different  ic  la  fine  précédente 
par  rapport  à A x,quéje  la  divilè  par  d&x  & que 
je  faffe  enfuite  x = o,  la  fine  le  réduit  à a ; donc 
~ÎÜ~  - Jorfque  a 1=0=  ‘'■^  a*,lorfque 

4 * = ° = > de  mêmc  f eft  égal  à la  /bit  diffe- 

rentiée  deux  fois  par  rapport  à A J A x £tant  re- 
gardé comme  confiant  plus  di vifée  par  i d a .v  »,  lorf- 


qu’on  y fait  ix  = o;  donc  b = 


, lorfque 


— °»  donc  k—  777 r»  *1  en  fera  de  meme  des 
autres  termes,  (o) 

SERMJNlCObUGC/S , ( Glogr.  «ne.  ) La  mbit 
Theodobenne  dccril  un  chemin  romain  qui  fe  deta- 
chon  près d*Awiaî en  Poitou  ( AvtJanacum)  , de  la 
grande  voie  de  Bordeaux  à Tours , & partant  par 
Angujtmicum , Limoges  , il  conduifoit  à Augutla- 
ntmtium , Clermont  en  Auvergne.  Il  commcncoil 
par  Aunai  8c  Strmamcomagus  : c'eft  Chermei , limé 
entre  deux  petites  rivières,  au  nord-oueft  doMande, 
élection  d’Angoiilème.  Ce  lieu  , aflëz  confidérable , 
eft  compote  de  200  feux.  Le  nom  ScmanUamagus 
a du  Sire  abroge  dans  le  moyen  dge , comme  la  plu- 
part des  noms  anciens.  Stmagus  a de  l’analogie  avec 
le  nom  moderne  Chtrmtr  ; & ce  qui  alfure  celte 
pofmon , dit  M.  l’abbé  Bellcy,  c’elt  que  la  voie 
romaine  paffoit  à Chermcz , comme  on  le  voit  dans 
une  charte  de  Bernard,  abbé  île  Nantcuil  en  Aneou- 
ino.s  , de  l’an  i I7i  : A U, f,{  ufgm  «d 
dtcuur  U chaucaJa.  Ce  lieu  de  Dotons  eft  très-voifin 
de  Chermcz , comme  Sains,  Salles , Miacum  , Juil- 
let , lieux  nommés  dans  la  charte.  On  fait  qu’on 
donnoit  aux  anciens  chemins  romains  qui  croient 
eleves,  le  nom  d erj/iùu,  caktia,  d'oii  eft  venu 
le  nom  de  chauffée  , de  cauchie , dans  les  provinces 
qui  font  en-deçà  de  la  Loire  ; & dans  celles  qui  font 
au  midi  decetre  rivière , où  la  langue  romaine  a été 
moins  altérée , de  calciataon  a formé  chaucada , eau- 
fada,  d’où  dérivent  les  noms  des  lieux  de  chauffa  Je 
cauffade , placés  ordinairement  fur  d’anciennes 
voies. 

A treize  lieues  de  Sermanicomagus  étoit  fitué  CaJJI. 
nomagus,  qui  eft  Chaffenon  , bourg  de  l’Angoumois, 
du  diocele  de  Limoges , où  l’on  trouve  tous  les  jours 
quantité  de  médailles  des  empereurs,  depuis  Au- 
gufie  jufqu’à  Conftantin.  On  y voit , dans  le  lieu 
nommé  Lonjas  , un  vafte  fouterrain  confiruit  de 
briques  6c  de  pierres  de  taille,  dont  un  des  murs  a 
738  pieds  de  long  6c  7 d’épais.  Voy.tisMim.  de  Tu,  a J. 
des  m/cripe.  tom.  XXXII , édit,  in-, 2 , ,77o.  ( C.  ) 
SERRÉ,  adj.  (MuJitj.dts  anc.)  Les  intervalles 
Jerris  dans  les  genres  épais  de  la  mufique  grecque 
font  le  premier  & le  fécond  de  chaque  tùracorde. 

Epais,  ( Mujîq.  ) Dictionnaire  raifon/ic  des 
Sciences , &c.  (S) 

SERRURERIE,  mich.  ) Nous  devons 
avenir  ici  que  cet  important  article  fe  trouve  dans 
n P-f  tU  SuPPljment  <ïui  à la  fin  du  tome  Xyil  du 

Dithonn.  raif  des  Sciences , &c, 

SERVIUS  TULLUS , (H,//.  Fom.')  monta  fur  le 
trône  de  Rome  apres  la  mort  de  Tarqnin  l’Ancien. 

U navoil  encore  rien  fair  qui  pût  lui  mériter  ce 
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rang,  & la  tache  de  fon  origine  fembloif  devoir 
1 en  exclure.  Il  étoit  fils  d’une  femme  efclave  qui , 
par  la  foupleffede  fon  efprit,  s’jnfintia  dans  la  faveur 
. Tanaquil  » époufe  de  Tarquin.  Certe  princeffe 
bienfaifante  donna  à l’enfant  de  fa  favorite  nne  édu- 
cation qui  fut  comme  le  préfage  de  fa  grandeur  fu- 
ture. Tarquin,  charmé  de  la  vivacité  de  fon  efprit 
& de  la  douceur  de  fon  caraâere , lui  donna  fa  fille 
en  mariage  ; & ce  fut  cette  alliance  qui  lui  fraya  le 
chemin  au  pouvoir  fuprême.  Le  prince , en  mourant 
le  nomma  ruteur  de  fes  enfans.  La  fageffe  de  fa 
régence  prouva  qu’il  étoit  véritablement  digne  de 
commander.  Le  poids  des  impôts  fut  adouci , 6c  le 
droit  de  propriété  fut  refpeâc.  L’abondance  qu’il  fit 
régner  bannit  le  fpeélacle  de  la  pauvreté.  11  acquitta 
de  fes  propres  deniers  les  dettes  des  pauvres  infol- 
vablcs.  Cette  générofité  toucha  le  peuple  qui  voulut 
1 avoir  pour  roi.  Le  fénatqui,  jufqu’afors , lui  avoir 
marqué  beaucoup  d’oppofition , réunit  fa  voix  à celle 
de  la  multitude  dont  il  redoutoit  la  fureur.  Dés  qu’il 
fut  revêtu  de  la  puiffance  fouveraine,  il  s’occupa  du 
foin  de  répartir  les  impôfs  avec  égalité  ; & , pour 
y réuffir,  il  fît  un  dénombrement  des  citoyens , qui 
lui  fît  connoitre  les  refiburces  de  l’état,  & fe  trouva 
plus  de  quatre-vingt-dix  mille  chefs  de  famille.  Une 
fi  prodigieufe  population  ne  lui  parut  pas  encore 
fufli  fante  pour  ctre  redoutable  au-dehors;  c’eft  pour- 
quoi les  affranchis  furent  gratifiés  du  droit  de  bour- 
geoifie.  Après  avoir  rétabli  h fureté  fur  les  routes 
qui  étoient  infeftées  de  brigands,  il  forma  le  dcft'ein 
de  former  une  puiflance  fédérative  de  tous  les  états 
d’Italie  dont  Rome  devoir  être  le  centre.  Ce  fut  pour 
en  fayorifer  l’exécution  au’ii  fit  bAtir  en  l’honneur 
de  Diane  un  temple  fur  le  mont  Aventin , où  les 
différentes  villes  Sc  provinces  dévoient  envoyer 
| leurs  députes  pour  y e.xpofer  leurs  prétentions 
avant  d’en  venir  aux  hoftilitcs.  Cet  érabliffement 
pacifique  allarny  fes  voifins  ; les  Tarquiniins , 
les  Véicns  & les  Tofcans  prirent  les  armes , 6c 
commencèrent  une  guerre  où  ils  perdirent  qua- 
rante mille  hommes.  Leur  faute  fut  fuivie  d’un 
prompt  repentir  : ils  implorèrent  la  clémence  du 
vainqueur  qui  eut  la  générofité  de  leur  pardonner. 
Dès  que  le  calme- fut  rétabli , il  orna  Rome  d’édi- 
fices magnifiques  ; il  en  étendit  l’enceinte  , en  ren- 
fermant dans  fes  murailles  les  monts  QuirinaJ  & 
Viminal  qui  en  étoient  féparés.  Servius  avoit  deux 
filles  qu’il  maria  aux  deux  fils  de  Tarquin  l’Ancien. 
Cette  union  réparoît  l’injufticc , faite  à ces  deux 
princes  qu’il  avoit  écartés  du  trône.  L’ainéc , qui 
étoit  d’un  caradcrc  altier  6c  féroce,  époufa  Lucius- 
Tarquin,  aufti  méchant  qu’elle.  Ces  deux  époux, 
également  ambitieux  & corrompus , ne  purent  at- 
tendre la  mort  d’un  roi  décrépit  pour  recueillir  fon 
héritage.  Tarquin  fit  affemblcr  le  fénat , où  il  accufa 
Servius  d’être  l’ufurpateur  d’un  trône  que  lui  feul 
avoit  droit  d’occuper.  Le  roi  fe  rendit  au  fénat , où 
fon  gendre,  fans  refpcrier  fa  vieilleffc,  le  failii  par 
le  corps , & le  précipita  du  haut  de  l’efcalicr  en  bas. 

Il  tâche  de  regagner  fon  palais  , & dans  le  même 
moment  il  eft  environné  d’affaffins  qui  le  percent  de 
leur  poignard.  Tullie,  inftruite  d’un  parricide  qui 
elevoit  fon  mari  fur  le  trône  , s’empreffa  de  l’aller 
féliciter.  Son  charriot  fut  contraint  de  paffer  dans  la 
rue  où  fon  pere  étoit  étendu.  Au  lieu  de  fe  détour- 
ner, elle  ordonna  à fon  cocher  de  paffer  fur  le  cada- 
vre , dont  les  os  furent  brilés  par  les  chevaux  & 
le  charriot.  Il  fut  affaffiné  l’an  de  Rome  deux  cent 
vingt-un.  (T-,v.) 

SÈSAC,  ( Ht  fl.  d'Egypte.  ) Ce  roi  d’Egypte  fut 
«n  prince  dont  le  nom  teroit  refte  dans  l’oubli  , s’il 
n’eut  été  configné  dans  les  annales  des  Juifs.  Le  fi-  ” 
lence  des  hiftoriens  profanes  eft  une  preuve  qu’il 
n eut  ni  de  grands  vices  ni  de  grandes  vertus.  Les 
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écrivains  facrés  nous  apprennent  qu’il  donna  un 
afyl®  à Jéroboam  que  Salomon  pourfuivoit  pour  le 
faire  mourir.  Séfac  lui  fournit  des  troupes  pour  rentrer 
dans  la  Judée  après  la  mort  de  fon  perfccuteur.  Ce 
fut  par  Ion  fecours  qu'il  enleva  à Roboam  dix  tribus 
J» lerecontiureat  pour  roi.  Séfac  fut  l’inftniment 
dont  Dieu  le  fervit  pour  punir  les  prévarications  de 
ftm  peuple.  Il  entra  dans  la  Judée  avec  une  armée 
de  Ly biens, de  Troglodites  & d’Ethiopiens.  L’infan- 
tene  étoit  û nombreufe  qu’on  ne  pou  voit  la  compter. 
Il  y avoit  douze  cents  charriots  en  guerre  & foixante 
mille  chevaux.  11  n'étoit  pas  néceffaire  de  tant  de 
combattans  pour  fubjugucr  une  nation  fans  difei- 
pline  & devenue  efféminée.  Séfac  fe  rendit  maître 
de  Jérufalem.  U conierva  la  vie  aux  habitans.  Mais , 
plus  avide  dericheflVs  qu’ambitieux  de  commander 
à des  étrangers,  il  enleva  les  trélors  du  temple  & 
ceux  du  palais  du  roi  : il  n'oublia  point  les  trois 
cens  boucliers  d’or  que  Salomon  avoit  fait  faire. 

(r-jr  0 

SESSIA  (Les  vallées  de ) , Géogr.  Ce  petit 
pays  eft  fitué  fur  les  bords  de  la  Stffîa  , riviere  qui 
prend  fa  fource  dans  les  Alpes , vers  les  confins  du 
V alais  ; de-là  elle  vient  tomber  dans  les  valUts  aux- 
quelles cette  riviere  a donné  fon  nom  , 6c  dont  elle 
eft  bordée  des  deux  côtés.  La  Sejffîa  coule  enfuire 
vers  les  confins  du  Piémont  , 6c  vient  fe  jetter 
dans  le  Pô  au-deffus  de  Cafal.  Le  bourg  de  Stffîa  , 
borgo  di  Siffla , & Romagnano , qui  font  les  deux 
endroits  principaux , n’ont  rien  de  remarquable. 


SEVE,  (2?o/a/ï.)M.  Corti,  profeffeurà  Reggio, 
a découvert , dans  le  fluide  de  certaines  plantes  , un 
mouvement  inconnu  aux  obfervateurs  qui  l’avoient 
précédé.  Tous  ceux  qui  font  exercés  dans  les  obfer- 
vations  microfcopiques , conviendront  aifément  de 
cette  vérité , oui  ne  peut  être  combattue  que  par 
l’envie  ou  par  l'ignorance.  Apeinej’eus  lu  l’ouvrage 
de  M.  Corri , je  remarquai  ce  mdnvemcm  fingulicr 
dans  différentes  plantes  aquatiques  que  je  fus  alors 
à portée  de  me  procurer.  Ce  mouvement  me  lembia , 
à la  vérité , fort  différent  de  celui  qu’a  décrit  ce  pro- 
feffeur  ; mais  il  n’en  étoit  pas  moins  un  mouvement, 
& cela  n’ôte  rien  à la  découverte,  de  cet  ingénieux 
obfervateur  ; car  enfin  c’eft  lui  qui  le  premier  a , 
non  pas  imaginé , mais  obfervé  dans  les  plantes  un 
fluide  réellement  en  mouvement. 

Puifque  vous  voulez  favoir  ce  que  j’ai  obfervé 
dans  le  peu  de  tems  que  j’ai  eu  pour  examiner  ces 
plantes , je  vais  vous  fatisfaire  ; & , au  défaut  de 

Iilanches  néceflaires , je  vais  tâcher  d’y  fuppléer  par 
es  obfervations  que  je  vais  rapporter , qui  pour- 
ront, non- feulement  reflifier , mais  encore  étendre 
& fixer  celles  que  M.  Corti  a déjà  publiées  ; car  ce 
mouvement  n’eft  point  une  véritable  circulation , & 
ces  plantes  ne  font  pas  douées  d’un  double  fyftême 
ou  genre  de  vaiffeaux  , comme  M.  Corti  l’avoit 

CrLa  plante  fur  laquelle  j’ai  fait  la  plupart  de  mes 
obfervations , eft  le  chara  jlexilis  de  Linné  ( a ) , le 
môme  que  Vaillant  appelle  chara  tranpems  mmor 
ûixïïti  (b  ).  Or,  M.  Corti  nous  annonce  fes  decou- 
vertes comme  étant  faites  fur  le  chara  de  Vaillant  : 
ainfi  j’ai,  fans  contredit,  obfervc  la  meme  plante 
auc  M.  Corti  , quoique  la  figure  qu  on  en  voit ,pl. 
/"de  fon  ouvrage,  foit  très- differente  , fans 

qu’on  fâche  pourquoi.  . . , 

**  Cette  plante  n’eft  pas  la  feule  que  j ai  examinée , 
mais  je  ne  parlerai  ici  que  d’elle,  parce  que  tout 
frt  dans  celle-ci  plus  marqué  & plcis  décidé que  dam 
autres  i d’ailleurs , par  les  espenences  que  , a. 

M Unn.  W*  "•  "*•  J;  ■ **  '“*■ 
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faites  , un  peu  à la  hâte , fur  les  autres  charas , je 
n’ai  remarqué,  dans  pas  un  d’eux , aucune  différence 
qui  mérite  attention. 

On  voit  dans  toutes  les  parties  du  chara , c’eft- 
à-dire , dans  les  racines , dans  les  tiges  principales 
& fecondaires , dans  les  branches  plus  petites  qui 
couronnent  les  tiges , & qu’en  attendant  j’appellerai 
ftuillts  y on  voit , dis-je  , en  général  , un  fluide  ou 
de  petits  corps  plus  ou  moins  irréguliers , plus 
ou  moins  grands  , plus  ou  moins  agglutinés  enfem- 
ble  * qui  montent  8c  defeendent  entre  les  nœuds  • 
car  cette  plante  eft  ainfi  divifëe.  Les  efpaces  compris 
entre  les  nœuds  , & particuliérement  ceux  des 
feuilles , ne  font  autre  chofe  que  des  cylindres 
émouffés  , compofés  d’une  fimple  membrane  très- 
mince  , diaphane , repliée  en  dedans  aux  deux  extré- 
mités , & fermant  la  cavité  du  cylindre.  Ce  cylindre 
n’eft  donc  qu’un  fac  fait  par  une  feule  membrane , 
continue  & fermée  de  tous  les  côtés  : on  ne  fauroit 
mieux  le  comparer  qu’à  un  tube  de  cryftal  fermé 
hermétiquement  aux  deux  extrémités  oppofccs.  Re- 
présentez-vous  , dans  ce  tube  de  cryftal , un  fluide 
rempli  de  corpufcules  plus  ou  moins  nageans  : repré- 
fentez-vous  ce  fluide  continuellement  pouffé,  fuivant 
la  longueur  du  cylindre , par  une  force  agiffanie  feu- 
lement fur  la  moitié  de  la  colonne  fluide,  fans  qu’il 
paffe  jamais  par-deffous  l’axe  du  cylindre.  Il  efl  cer- 
tain que  cette  demi-colonne  fluide  doit  fc  mettre  en 
mouvement , fuivant  la  direction  de  la  force  qui  la 
pouffe  , enfuite  fe  plier , loriqu’elle  eft  parvenue  au 
bout  fermé  du  cylindre  , 6c  par  la  continuation  de 
fon  mouvement , paffer  par-deffous , pouffant  tou- 
jours l’autre  moitié  du  fluide  en  avant.  Suppofez  à 
préfent  la  première  force  toujours  agiffante , il  eft 
très-clair  qu’une  moitié  du  fluide  doit  néceffairement 
defeendre  le  long  du  tube  , pendant  que  l’autre 
moitié  monte  par  le  côté  oppofé.  Voilà  prccifétnent 
le  mouvement  qu’on  obfervc  dans  le  chara , pourvu 
que  l’on  fe  donne  la  peine  de  bien  l’examiner,  fit  de 
diftinguerla  réalité  d’avec  l’apparence,  fit  l’illufion 
des  yeux  & du  microfcope  qui  peuvent  bien  aifé- 
ment nous  induire  en  erreur. 

Ce  fluide  qui  monte  eft  donc  le  meme  qui , un 
moment  après , defeend , & il  ne  defeend  que  pour 
monter  de  nouveau. 

Je  puis  affurer  que  chacun  de  ces  cylindres,  ter- 
minés par  deux  nœuds  oppofés  , eft  abfolument 
privé  de  vaiffeaux.  Il  n’y  a point  ici  de  double  fyftême 
d’arteres  & de  veines  , c eft- à-dire  , de  vaiffeaux 

3ui  fervent  à faire  monter  ou  defeendre  le  fluide 
ont  les  deux  courans  font  toujours  en  contaft , & 
ne  mêlent  cependant  leurs  globules  que  tics-rarc- 

ment.  . . 11 

Cela  nous  fait  voir  clairement  que,  quelle  que 
foit  la  caufe  de  ce  mouvement , elle  eft  toujours 
egalement  appliquée  au  fluide  , 6c  féparémem  à cha- 
cun des  cylindres  compris  entre  les  nœuds  : de-la 
ce  mouvement  du  fluide  à l’inftar  de  celui  dune 
roue  , tout-à-fait  indépendant  des  cylindres  conti- 
gus ; car  il  peut  bien  fubfifter  dans  l’un  pendant  qu  » 
eft  éteint  dans  les  autres  : de-là  cefte  confiance  tou- 
jours dans  une  même  direélion , c’cft-à-dire , d af- 
cenfion  par  le  côte  convexe,  ou  plus  long  du  petit 
cylindre  végétal,  & de  defeente  par  le  côté  concave 
ou  plus  court , quoique  cependant  j’ai  cru  voir  chan- 
ger cette  direéîion  deux  fois  dans  les  feuilles,  & plu- 
fleurs  fois  dans  les  tiges  principales. 

Il  eft  très-certain  que  chacun  de  ces  cylindres  vé- 
gétaux eft  terminé  par  deux  nœuds  ou  membranes 
extérieurement  convexes  , lefquelles  font  1*  conti- 
nuation du  même  cylindre  , comme  je  vous  1 ai  fait 
obfervcr  : ainfi  , quand  un  cylindre  adhéré  à un 
autre  , les  petites  membranes  des  deux  noeuds  cor- 
relpondans  font , par  dehors  , collées  enfemble , 
f comme 
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comme  par  un  gluten  fort  tenace.  Là  on  obfcrve  les 
deux  noeuds  former  enfemble  une  efpece  de  dia- 
phragme; car  dans  la  plante  vivante  Ôc  faine  on  ne 
voit  ces  nœuds  que  comprimés  enfemble , & formant 
un  fcul  plan  qui  s’oppolc  prefqnc  de  front  A la  dire- 
âion  du  mouvement  du  fluide;  6c  fj  l’on  regarde  de 
côté  ce  diaphragme  apparent , la  dianhanéité  de  ces 
parties  fait  que  l’on  croit  voir  le  fluide  d’un  cylindre 
circuler  ôc  pafler  mutuellement  dans  l’autre  cylindre  ; 
ce  qui  n’cft  qu’une  taufle  apparence. 

11  eft  pourtant  vrai  que  lorfqu’utl  cylindre  eft 
mort , ôc  que  le  fluide  de  ce  cylindre  s’eft  éloigne 
des  parois  ÔC  des  nœuds,  on  voit  très-clairement 
le  bout  de  l’autre  cylindre  adhérant  fe  prolonger  en 
manière  d’hémifphcre  dans  le  cylindre  mort , 6c  le 
fluide  du  vivant  fe  porter  dans  le  mort , iuivant 
toute  l'étendue  de  cet  hémifphere. 

C’eft  donc  la  force  du  fluide  encore  circulant  qui , 
dans  ce  cas  , a prolongé  fon  noeud;  6 1 agiflanr  ainfi 
iur  l’autre  nœud  qui  eft  adhérant,  elle  le  repoufle 
ôc  le  retourne  en  dedans  de  fon  cylindre  mort , fans 
qu'il  fe  détache  pour  cela  du  nœud  fain  ; car  on 
continue  toujours  de  voir  le  meme  anneau  ou  cercle 
extérieur  au  même  point  où  ils  ctoient  auparavant 
collés  enfemble. 

Mais  je  reviens  au  mouvement  du  fluide,  6c  je 
vais  rendre  compte  d’une  obfervation  tout-à-fait  fin- 
guliere , que  je  viens  de  faire , ôc  telle  que , quand 
je  n’en  aurois  pas  d’autres , elle  fuffiroit  feule  pour 
conflater  que  le  mouvement  du  fluide  du  chara  n’cft 
point  une  véritable  circulation. 

Si  on  arrache  donc  entièrement  les  feuilles  d’une 
tige  ou  d’une  branche  fecondaire  , enforte  qu'il  n’y 
en  refle  pas  la  moindre  partie , on  découvre  à l’en- 
droit où  chacune  des  feuilies  adhérait , un  petit 
creuxprefque  circulaire,  tout  rempli  d’une  fubftance 
blanchâtre  ôc  tranfparente.  Que  l’on  obferve  enfuite, 
avec  une  loupe  tres-forte,  le  dedans  de  ce  creux  ; 
on  y verra , pour  ainfi  dire , une  fourmilliere  de 
grandes  boules  tourner  en  tout  fens , 6c  caufer  à 
Pobfervateur  une  confùûon  très-agréable.  Que  l’on 
juive  ces  mouvemens , au  premier  coup  d’œil,  fi 
diflerens , fi  varies , on  les  verra  peu- à- peu , deve- 
nir réguliers  , conflans  , harmoniques.  On  y voit 
quatre  ou  cinq  petites  veflies  prefque  rondes,  plus 
ou  moins  applaties  , remplies  de  globules  ÔC  d’un 
fluide  qui  les  fait  tourner  en  rond.  Une  de  ces  veflies 
ordinairement  occupe  le  centre  du  creux  dans  une 
jituation  horizontale , ou  en  largeur  quand  on  y re- 
garde de  haut  en  bas  ; elle  efl  entourée  des  autres , 
qu’on  voit  plus  ou  moins  de  travers  , & comme  de 
champ,  le  creux  étant  trop  petit  pou  rqu’cUes  paroi  fi- 
lent en  entier, enforte  que  les  bords  opaques  du  creux 
cachent  la  moitié  de  chacun  de  ces  globules.  Ceux-ci 
font  réguliers  ÔC  bien  plus  arrondis  que  ceux  qu’on 
voit  en  mouvement  dans  le  fluide  des  autres  parties 
du  chara.  Ils  fomauffi  en  général,  d’un  volume  a fiez 
confidérabte,  & fou  vent  on  en  voit , dans  quelques- 
unes  de  ces  veflies  placées  de  champ,  de  fort  gros  , 
bien  plus  égaux  entr’eux,  & qui  marquent  évidem- 
ment deux  efpeces  de  mouvement;  (avoir , un  de 
rotation  autour  de  leur  propre  axe  qui  varie,  & l’au- 
tre de  progreflion  ; ce  mouvement  efl  commun  à tout 
le  fyflêmedu  fluide.  Pour  peu  qu’on  fafle  attention 
au  mouvement  du  fluide  de  chacune  de  ces  veflies , 
on  voit  clairement  qu’il  eft  le  même  par  tout,  quel- 
que différence  qu’on  y croie  obferver  par  leur  di- 
verfe  pofition. 

On  ne  fauroit  mieux  comparer  le  mouvement  de 
celle  du  milieu , qu’à  celui  qu’on  produirait  en  tour- 
nant un  doigt  dans  un  gobelet  de  cryflal  applati , 
rempli  d’eau  ÔC  de  corpufcules  légers , ou  bien  de 
globules.  Ces  globules  ne  cefleroient  pasde  tourner 
toujours  du  même  côté , pendant  que  le  doigt  con- 
Tomt  If  '. 
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timteroit  de  fe  mouvoir  du  même  fens.  Si  on  regar- 
doit  alors  le  gobelet  de  côté  , il  eft  évident  que  l’on 
verrait  lescourans  des  deux  fluides  l’un  fur  l’autre, 
ôc  les  globules  tourner  ôc  lécher  plus  ou  moins  les 
parois,  fans  que  jamais  les  deux  mouvemens appa- 
rens  loicnt  confondus.  Voilà  prccifément  le  mouve- 
ment réel  du  fluide  des  petites  veflies , ôc  ce  fait  eft 
inconteftablc. 

Ce  mouvement  eft  d’ailleurs  tout-à-fait  femblable 
à celui  des  autres  parties  du  chara  ; car  le  cylindre 
végétal , terminé  par  deux  nœuds  , ou  pour  mieux 
dire,  les  diflerens  morceaux  quicompofentla  plante, 
ne  font  au  fond  que  de  petites  veflies  plus  alongées , 
plus  rétrécies,  ÔC  réduites  en  forme  de  cylindre  ou 
de  tube  : mais  ce  font  toujours  des  veflies.  Le  mou- 
vement eft  par-tout  le  même , ôc  dans  chaque  tube 
du  chara  , on  trouve  toujours  les  deux  courans  l’un 
fur  l’autre.  Il  fufRt,  pour  s’en  aflùrer,  de  tourner  le 
tube  fous  le  microfcope , ou  bien  d’approcher  davan- 
tage la  loupe , du  fluide,  pour  en  voir  le  courant 
inférieur. 

On  peut  encore  mieux  le  voir  dans  les  racines  de 
cetre  plante , parce  qu’elles  font  beaucoup  plus  trans- 
parentes , ÔC  j’ai  eu  même  occafion , quoique  rare- 
ment, d'obierver  de  longs  tubes  des  racines,  dans 
lcfquels  on  voyoit  très-clairement  le  même  courant 
du  fluide  , après  avoir  monté  un  certain  efpace  , 
commencer  peu-à-peu  à defeendre  ; enfin , pafler 
tout-à-fait  en-deffous  , ôc  de-là , remonter  de  nou- 
veau, allant  toujours  en  avant,  tandis  que  l’autre 
courant  defeendoir  pendant  que  le  premier  niontoit , 
changeant  alternativement  de  direction  ; ôc  l’on 
voyoit  ainfi  , en  différens  endroits  du  tube , deux 
courans  s’avancer  comme  en  fpiralc.  Cependant,  on 
pourrait  foupçonner  que  c’eft  en  portant  le  tube  fur 
le  porte-objet , qu’on  donne  au  mouvement  cette 
apparence  de  Spirale;  mais  ie  ne  le  crois  pas,  Ôc  je 
penfe  qu’on  s’cnappercevroit  facilement  au  microf- 
cope. 

On  obferve  d’abord , comme  je  viens  de  dire  , 
dans  le  creux  de  chaque  feuille  , quatre  ou  cinq  pe- 
tites veflies;  mais  elles  ne  font  pas  les  feules;  car 
deflous  les  premières,  il  y en  a d’autres  qui  fe  pré- 
fentent  ÔC  qui  ne  tiennent  point  aux  autres  creux; 
de  forte  que  les  branches  du  chara  ne  femblent  être 
compofccs  d’autre  chofe , que  de  petits  Sacs  remplis 
d’un  fluide  circulant , ôc  de  globules  entraînés  cir- 
culairement  par  le  fluide. 

J’omets  ici  bien  d’autres  obfervations  que  j’ar 
faites  fur  le  chara , Ôc  je  me  borne  à dire  , pour 
preuve  de  ce  que  j’ai  avancé  fur  l’économie  ôc  fur 
la  vraie  nature  de  ces  mouvemens , que  j’ai  ren- 
contré une  fois  un  vaifl'eau  ou  tube  trcs-tranfparcnt , 
replié  en  forme  de  gimblette  , Ôc  couché  fur  un  côté 
d’une  racine  , où  elle  fembloit  être  variqueufe  , ÔC 
former  une  efpece  de  ganglion  gros  ÔC  tranfparem. 
On  ne  voyoit  ni  mouvement , ni  globules , ni  fluide 
dans  le  ganglion  ; mais  lagimblette  étoit  toute  rem- 
plie d’un  fluide  à petites  globules , Ôc  ce  fluide  fe 
mouvoit  toujours  du  même  côté,  ou  dans  la  même 
direction , en  un  mot , fans  les  deux  courans  qu’on 
obferve  dans  les  tubes  droits  ; enfin  ce  mouvement 
étoit  tout-à-fait  femblable  à celui  des  petites  veflies, 
lorfqu’on  les  obferve  dans  une  pofition  horizontale, 
ainfi  qu’au  mouvement  de  toutes  les  autres  parties 
de  la  plante  , à l’exception  de  la  tige  principale  fur 
laquelle  je  n’ai  pas  fait  direâcment  des  obfervations. 

Il  me  refteroit  à vous  dire  quelle  eft  mon  opinion 
fur  la  caufe  du  mouvement  de  ce  fluide  ; mais  je  ne 
veux  point  hafarder  d’hypothefes , ni  préfenter  des 
obfervations  qui  ne  font  pas  aflezconftarécs.  Cepen- 
dant je  puis  vous  aflùrer  que  je  n’ai  jamais  trouvé 
de  mouvement  ni  d’irritabilité  dans  les  parois  des 
cylindres  dans  lcfquels  le  fluide  fe  meut , ni  dans  l«s 
GGggg 
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diaphragmes  qui  féparent  les  cylindres  les  uns  des 
autres  , ni  dans  les  globules  du  fluide  même.  Ce 
fluide  reflemble  entièrement  à une  fubftance  gelati- 
neufe  légèrement  colorée  ; 6c  lorfqu’il  perdfon  mou- 
vement, il  fe  refferre  très-fort  en  s’approchant  de 
1 .ixc  du  cylindre  , 6c  entraîne  avec  lui  les  globules 
entaffés. 

Voilà  ce  que  j’ai  obfervé  jufqu’ici  fur  cette  ma- 
t'ere  ; mais  fl  jamais,  comme  je  m’en  flatte  , j'ai  le 
tems  de  revenir  fur  cet  examen  , je  ne  défefpere  pas 
tout-à-trtit  de  donner  quelque  choie  de  fatisfaifant , 
même  fur  la  caufe  du  mouvement  ; ce  qui  eft  le 
point  le  plus  difficile  6c  le  plus  obfcur  de  tout  ce 
qui  nous  relie  à faire. 

En  attendant , ce  n’eft  pas  peu  de  chofe , ce  me 
femble , d’avoir  déterminé  le  vrai  mouvement  de 
ces  plantes  aquatiques  que  Vaillant  a défignées  fous 
le  nom  de  chara , 6c  dans  lesquelles  M.  Corti  nous 
annonce  qu’il  a fait  le  premier  ces  obfervations. 
Ainfi , les  phénomènes  de  ce  mouvement  étant  fixés 
& réduits  à un  principe  certain,  il  fera  bien  plus 
aifé  d’en  rechercher  les  caufes. 

Je  vois  déjà  nombre  de  fpéculatcurs  partir  de-là 
fans  autre  examen , tirer  de  ces  obfervations  des 
conléquences  à perte  de  vue  ; 6c , d’après  ce  qui 
le  voit  dans  le  chara  , on  ne  manquera  pas  d’établir 
un  femblable  mouvement  dans  les  autres  plantes , 
conduits  en  cela  par  le  grand  argument  de  l’analogie , 
toujours  fi  ailée  à contenter,  6c  toujours  fi  prompte 
à jetter  dans  l’erreur.  Jamais  découverte , jamais 
obfervation  nouvelle  ne  fut  publiée , qu’elle  n’ait 
ouvert  la  porte  à de  nouvelles  vérités  6c  à des 
erreurs  nouvelles.  L’envie  de  pouffer  plus  loin  nos 
découvertes , & d’en  faire  valoir  l’importance , en 
les  rendant  générales  , nous  jette  bien  louvent  dans 
les  abfurdités  les  plus  groflieres.  L’analogie  la  plus 
foible,  les  induirions  les  plus  éloignées,  fufiifent 
alors  pour  nous  contenter , 6c  nous  croyons  voir 
par-tout  égalité  de  caufes,  uniformité  d’eft'ets , con- 
formité de  parties , enfin  une  entière  6c  parfaite  ref- 
femblance. 

Harvée  découvrit  la  circulation  du  fang,  6c  tout 
aufli-tôt  des  philofophcs  Spéculatifs , à l’aide  feule- 
ment de  l’analogie,  en  fuppoferent  une  pareille, 
même  dans  les  plus  petits  animaux , pendant  qu'elle 
n’eft  ni  générale  ni  égale  dans  tous  , tant  l’analogie 
eft  trompeufe  : ils  firent  plus,  ils  tranfporterent 
l’analogie  du  régné  animal  au  regne  végétal , 6c  le 
perfuaderent  qu’il  exiftoit  une  vraie  circulation  d’hu- 
meurs dans  les  plantes  ainfi  que  dans  les  animaux  : 
il  nous  a fallu  un  Halles , un  du  Hamel , pour  nous 
faire  voir  les  erreurs  dans  lefquelles  nous  étions 
tombés. 

Cela  n’a  pas  empêché  M.  Baiffe  de  voir  toujours 
des  cœurs,  toujours  des  poumons,  toujours  des 
arreres , des  veines,  enfin  une  vraie  circulation  d’hu- 
meurs dans  les  plantes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
fon  excellent  Mémoire  couronné  par  l’académie  de 
Bordeaux,  Ôc  que  l’auteur  a enrichi  d’un  grand  nom- 
bre d’expériences  tout-à-fait  originales. 

Cependant  M.  Bonnet,  ce  célébré  obfervateur  de 
Geneve,  a combattu  avec  le  plus  grand  fucecs  cette 
opinion.  Il  exifte  fans  doute,  dans  toutes  les  plantes, 
un  mouvement  d’humeurs  ; mais  ce  mouvement , 
loin  d'etre  femblable  à la  circulation  du  fang  des 
animaux  , n’eft  qu’un  mouvement  de  fimple  aicen- 
fion  6c  de  defeente.  Une  eau  toute  fimple  s’ouvrant 
un  chemin  par  les  fibres  ligneufes  , monte  des  raci- 
ocs  jufqu’aux  feuilles , d’où  la  partie  la  plus  aqueufe 
s’étant  évaporée  par  latranfpiration,  le  relie  , enri- 
chi 6C  devenu  plus  fucculent  par  Pair,  par  le  feu  & 
par  d’autres  fubftances  qui  y pénètrent  par  les  feuilles 
de  par  le  tronc  , defeend  le  long  des  vaiffeaux  de 
l’écorce  jufqu’aux  racines  qu’il  nourrit  & prolonge 
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à fon  tour , & va  enfin  feperdre  dans  la  terre.  Cette 
nouvelle  humeur,  déjà  devenue  nourrilTante,  donne, 
dans  le  tems  qu’elle  defeend  , par  des  vaiffeaux  la- 
téraux , l’aliment  à la  plante  entière  , ÔC  c’eft  alors 
qu’en  France  on  l'appelle  la  feve. 

Tel  eft  le  feul  6c  vrai  mouvement  du  fluide  dans 
les  plantes  , 6c  l’on  voit  par-là  qu’il  ne  reffemblc  en 
rien  à la  circulation  du  iang  dans  les  animaux.  Ce 
n’eft  pas  afléz  qu’un  mouvement  quelconque  dans  ua 
fluide  , pour  pouvoir  l’appeller  mouvement  de  eircu - 
talion , il  faut  encore  un  tel  mouvement  particulier, 
& non  un  autre,  tel  fyftcme  de  vaiffeaux,  tels  or- 
ganes 6c  telles  parties  bien  déterminées  en  un  mot; 
mais  le  mouvement  du  fluide  du  chara  ne  reflemble 
ni  à la  circulation  des  fluides  dans  les  animaux , ni 
au  fimple  mouvement  d’afccnGon  6c  de  defeente 
dans  les  plantes.  D’abord  il  ne  reffemblc  en  rien  h b 
circulation , parce  qu’il  n’y  a point  ici  le  double 
fyftêmede  vaiffeaux  pour  monter  & pour  defcentlre. 
Il  reflemble  auffipeu  au  mouvement  du  fluide  dans 
les  autres  plantes , parce  que  le  fluide  dans  le  chara , 
revenu  au  point  d’où  il  étoit  parti , recommence 
tout  de  fuite  à remonter  de  nouveau  par  le  même 
chemin  ; le  mouvement  du  chara  eft  donc  tout-à- 
fait  particulier  , 6c  n’eft  point  du  tout  analogue  aux 
autres  mouvemens  connus  des  corps  organifés. 

L’analogie  du  mouvement  du  chara  pourrait  être 
appliquée  avec  probabilité  aux  autres  plantes,  fi 
l’organifation  en  étoit  la  même  que  celle  du  chara  : 
pour  cela  il  ne  faudroit  en  général  aux  plantes  que 
des  cylindres  feuls  , 6c  entre  un  cylindre  & un 
autre,  des  diaphragmes;  d’ailleurs,  point  de  vaif- 
feaux entre  un  diaphragme  6c  l’autre,  mais  par-tout 
un  fluide  gras,  gélatineux  6c  rempli  de  globules; 
pendant  qu’on  ne  voit  au  contraire,  au  moins  dans 
un  très-grand  nombre  de  plantes,  qu’un  tiflù  de 
fibres  6c  de  vaiffeaux  qui,  des  racines , le  diflribuent 
au  tronc  , 6-c.  Joignez  à cela  la  belle  expérience  de 
M.  Muftel , inférée  dans  les  T ranfailtom philosophi- 
ques , par  laquelle  il  fait  voir  l’impofiibilité  de  la  cir- 
culation du  fluide  dans  les  plantes. 

Mais , ce  qui  prouve  combien  il  eft  ailé  d’être 
trompé  par  l’analogie  , c’eft  qu’elle  n’eft  pas  même 
(Tire  dans  les  choies  où  elle  femble  devoir  être  in- 
faillible , puifqu'il  y a même  des  plantes  qui , par 
leur  ftructure  intérieure,  font  analogues  au  chara, 
6c  qui  n’ont  pourtant  pas  le  même  mouvement  dans 
leurs  fluides.  J’ai  examiné  nombre  de  plantes  aqua- 
tiques également  tranfparentes,&  encore  beaucoup 
lus  que  le  chara , telle  que  la  plus  grande  partie  des 
yffus , 6c  qui  plus  eft , il  y en  a dans  ce  nombre  qui 
ont  tout -â- fait  une  femblable  organifation  , les 
mêmes  cylindres , les  mêmes  diaphragmes, les  mêmes 
fluides , les  mûmes  globules , 6c  encore  plus  légers 
6c  plus  nageans  qu’ils  ne  font  dans  le  chara.  Malgré 
cela  , je  n’ai  jamais  pu  appcrcevoir  dans  leursfluides 
aucun  mouvement;  il  ne  me  feroit  certainement  pas 
échappé , fur-tout  les  circonflanccsétant  encore  plus 
favorables  que  dans  le  chara  même. 

Je  me  fuis  donc  affuré,  par  mes  obfervations, 
que  ce  mouvement  du  chara  n’eft  que  dans  très-peu 
de  plantes  , fi  môme  il  s’en  trouve  ailleurs. 

Si  la  circulation  du  fang  nous  a trompés  par  rap- 
port à certains  animaux , certainement  la  même  ana- 
logie nous  trompe  ici  relativement  à prefque  toutes 
les  plantes  : le  fluide  circule  fans  doute  dans  les 
plantes  où  on  l’obferve  circuler;  mais  il  n’y  a point 
de  raifon  de  le  fuppofer  dans  celles  dans  lefquelles 
on  ne  le  voit  point.  Telle  eft  la  nature  des  corps 
hyfiques , qu’au  - delà  des  obfervations  aâuelles 
ien  conftatées , il  n’y  a plus  de  certitude  pour  nous. 
( Article  extrait  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  FONT  AK  A, 
p hy fi  cita  du  grand-duc  de  Toftant , inférée  dans  li 
Journal  de  Phyftqut .) 
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SEVÉRIE,  ( Géogr.  )‘province  delà  haute  Polo- 
gne, dans  le  palaiinat  de  Cracovie,  aux  frontières 
de  la  Siléfie  : elle  renferme  la  ville  de  Stvtric  (Sier- 
Viertz  ),  fituée  dans  un  lac  ôc  munie  d’un  château 
fortifié , ÔC  celle  de  la  Sla^kov , proche  de  laquelle 
font  des  mines  d’argent.  Les  évêques  de  Cracovie 
poffedent  cette  province  dés  l’anncc  1443  ; ils  en 
portent  le  titre  de  duc , St  ils  y exercent  un  pouvoir 
fouverain , même  en  matières  civiles.  (D.  G.) 

SÉVÉR1ENS  , ( Hifl.  teel.  ) hérétiques  ainfi 
nommes,  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  un  certain 
Scvcre qui  commença  à dogmatifer  vers  la  fin  'du  11e 
ficelé.  La  grande  quellion  fur  l’otigine  du  bien  Ôc  du 
mal  fermentoit  beaucoup  dans  les  efprits.  Sévere 
voulut  imaginer  un  fyftême  pour  l’cdaircir  ; & ce 
fyftême  fut  une  hérefie.  11  prétendit  que  le  monde 
étoit  fournis  à des  principes  oppoies  dont  les  uns 
étoient  bons,  les  autres  méchans  ; mais  que  tous 
ctoient  fubordonnés  à un  Être  fuprôme , qui  réfi- 
doit  au  plus  haut  des  cieux.  Selon  lui  , ces  bons  ôc 
ces  mauvais  principes  avoient  fait  entr’eux  une  ef- 
pccc  de  pafie  ou  de  convention , par  laquelle  ils 
dévoient  introduire  dans  le  monde  une  égale  quan- 
tité de  biens  6c  de  maux.  Avec  le  fecours  de  ccs 
fuppoiitions  abfurdes , Sévere  pretendoit  expliquer 
l’origine  du  bien  5c  du  mal , 6c  le  mélange  de  l’un  8c 
de  l’autre , qui  fe  trouve  prefque  par-tout.  11  diftin- 
guoit  dans  l’homme  deux  propriétés  principales  Ôc 
effentielles , la  railon  ôc  la  fenfibilité.  Il  difoit  que 
la  première, qui  procurait  toujours  des  plaifirs  tran- 
quilles 6c  purs, étoit  l’ouvrage  des  puiftances  bienfai- 
fantes  ; 6c  que  la  fécondé  , qui  éroit  la  fource  de 
toutes  les  pallions  ÔC  de  tous  les  malheurs  de  l’hom- 
me, étoit  l’ouvrage  des  puiftances  mal-faifantes.  11 
en  concluoit  que  le  corps  humain , depuis  la  tête 
jufqu’au  nombril,  avoit  etc  créé  par  le  bon  principe, 
6c  le  refte  du  corps  par  le  mauvais.  Paffant  enfuite 
à tout  ce  qui  environne  l’homme , il  enfeignoit  que 
l’Etre  bienfaifant  avoit  placé  autour  de  lui  des  aÜ- 
mens  propres  à entretenir  l’organilation  du  corps  , 
fans  exciter  les  pallions  ; ôc  que  l'Etre  mal-faifant , 
au  contraire,  avoit  mis  autour  de  lui  tout  ce  qui 
pouvoir  éteindre  la  raifon  ôc  allumer  les  pallions. 

L’eau  qui  conferve  l'homme  , calme  ôc  n’altere 
point  fa  raifon , étoit,  félon  Sévere , un  don  du  prin- 
cipe hienfaifam  ; mais  il  attribuoit  au  mauvais  prin- 
cipe deux  productions,  qui,  fouventen  effet,  ont 
été  tuneftes  à l’homme,  le  vin  6c  les  femmes. (-f) 

SEXARD,  ( Giogr .)  ville  de  la  baffe  Hongrie  , 
dans  le  comté  de  Tolno  , fur  la  rivière  de  Sarvitz. 
Elle  eft  munie  d’un  château , 6c  confidérablement 
peuplée.  Elle  renferme  une  abbaye  du  S.  Sauveur, 
fameufe  dans  la  contrée  , ôc  l'on  tire  de  les  environs 
d'excetlcns  vins  rouges.  ( D.  G.) 

$ SF.XE  des  planta  , ( ffijl.  nat.  Bot.  ) plantarum 
ftxus.  Tous  les  botaniftes  inftruits  avoient  déjà  dif- 
tingué  les  plantes  en  mâles  ÔC  femelles.  On  s’étoit 
apperçu  que  lorfque  les  parties  fexuclles  étoient 
dans  des  individus  différens  ôc  féparés  , comme 
dans  les  animaux , la  plante  demeurait  fférile , fi 
la  proximité  des  deux  genres  ne  la  mertoit  à por- 
tée d'être  fécondée.  Les  payfans  meme  favent  bien 
diftingucr  dans  le  chanvre  le  mâle  ôc  U femelle.  Ils 
fc  trompent  feulement  en  donnant  le  nom  de  malt 
au  chanvre  femelle,  ôc  celui  de  femelle  au  chan- 
vre mâle.  Car  la  plante  femelle  eft  toujours  celle 
ui  porte  graine  ou  fruit.  Les  jardiniers  difiinguent 
e même  l’cpinard  femelle  du  mâle,  le  houblon 
femelle  du  mâle , parce  que  les  genres  font  mani- 
feftement  féparés. 

Pline  le  naturalise  avoit  déjà  parlé  du  ftxe  des 
plantes.  Rai  ÔC  Camerarius  ont  fait  mention  des  par- 
ties mâles  Ôc  des  parties  femelles  des  plantes.  Cæ- 
falpia  avoit  connu  la  pouftiere  fécondante  des  éta- 
Tome  IV. 
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mines , ÔC  Grevr  en  avoit  plus  exjjreffément  déter- 
miné l’ufage. 

La  fruÛification , ou  la  génération  végétale,  avoit 
principalement  fervi  à Tournefort  pour  donner  de 
nouvelles  loix  6c  un  nouvel  ordre  À la  botanique.  Il 
prit  la  fleur  pour  déterminer  principalement  la  claf- 
fe,  le  fruit  pour  foudivifer  les  elaffes  en  ferions; 
toutes  les  parties  de  la  fructification  pour  établir 
les  genres , ôc  lorfqu’elles  ne  fuffifent  pas , il  faifit 
d'autres  parties  de  la  plante , ou  même  leurs  qua- 
lités particulières.  Enfin,  il  diilingue  les  efpeccs  par 
la  confidération  de  tout  ce  qui  n’appartient  pas  à la 
fructification,  comme  tiges,  feuilles , racines , cou- 
leurs, faveur,  odeur,  &c. 

Le  chevalier  de  Linné  , éclairant  de  fon  génie 
les  obfcrvations  de  Tes  prédeceffeurs  , faifit  plus  dif- 
tindement  la  différence  des  fixes  dans  les  plantes  , 
pour  en  déduire  toute  fa  méthode.  On  a appcllé  fon 
iyflême , le  fyftême  fexttel , parce  qu’il  ert  fondé 
en  général  fur  la  différence  des  parties  mâles  ÔC  des 
parties  femelles  des  plantes , c’eft-à-dire  , fur  les 
étamines  Ôc  les  piftils,  qui  font  lesagens  immédiats 
de  la  fécondation,  ÔC  les  vrais  organes  de  la  fructi- 
fication. 

Il  appelle  fleurs  mâles  , celles  qui  ont  une,  deux , 
ou  plusieurs  étamines  fans  piftils  ; fleurs  femelles  , 
celles  qui  ont  un , deux  , ou  plufieurs  pilltls  fans 
étamines  ; fleurs  hermaphrodites  ou  androgynes , cel- 
les qui  renferment  en  même  (ems  les  êtamir.es  ôc 
les  piftils. 

Les  jardiniers  nomment  les  fleurs  mâles,  faufjts 
fleurs  ; & fleurs  nouées,  celles  qui  portent  du  fruit. 

L’étamine,  partie  mâle  des  plantes,  a ordinaire- 
ment la  figure  d’ttn  filet  formonté  d’un  bouton  , 
qui  renferme  une  pouftiere.  Le  bouton  fe  nomme 
anehere.  On  voit  ces  parties  diftinâement  dans  la 
tulipe. 

Le  piftil , partie  femelle , varie  en  nombre, com- 
me les  étamines  ; il  occupe  le  centre  de  la  corolle  6c 
du  réceptacle;  fa  forme  ordinaire  eft  une  efpecc  de 
mammelon,  qui  fe  termine  en  un  ftilet  , fouvent 
perforé  à fon  extrémité  fupcrieure.Ce  piftil  eft  com- 
pofé  de  trois  parties,  le  germe  ou  embryon  qui  etl 
la  partie  inférieure,  portant  fur  le  récep  table  , ôc 
qui  fait  les  fondions  de  matrice.  Le  ftyle  eft  ordi- 
nairement fiftuleux  ; on  le  compare  au  vagin  , Ôc  il 
porte  fur  le  germe.  Le  fligmate  termine  Je  llyle , 
tantôt  arrondi,  tantôt  pointu,  long,  effilé,  quel- 
quefois divifé  en  plufieurs  parties.  On  le  compare 
aux  lèvres  du  vagin.  Il  reçoit  la  pouftiere  fécondante 
du  l'ommet  des  étamines  , Ôc  la  tranlmet  par  le  ftyle 
dans  l’intérieur  du  germe,  pour  féconder  les  femen- 
ces.  Dans  les  fleurs  qui  n’ont  point  de  ftyle,  fe 
fligmate  adhéré  au  germe , ôc  on  le  nomme  alors 
fefile. 

Sous  ce  nouvel  nfpeft  , le  grand  naturaiifte  fué- 
dois  ne  vit  plus  dans  l'acte  de  Ta  fructification,  que 
l’aCte  de  la  génération.  Ce  queToumefbrt  avoit  en- 
visagé comme  desvaiffeaux  excrétoires,  parut  aux 
yeux  du  célébré  de  Linné  des  parties  lcrvant  à la 
génération  & à la  propagation  invariables  des  elpe- 
ces.  Linnai phylofo.  Botan.  p.()Z.  Le  règne  végétal 
a fes  nôces  au  moment  que  les  pouflieres  fécondan- 
tes des  étamines  frappent  les  piftils.  La  corolle  for- 
me le  palais , où  fe  célèbrent  ces  nôces  merveil- 
leufes.  Le  calice  eft  le  lit  conjugal.  Les  pétales  font 
les  nymphes.  Les  filets  des  étamines , font  les  vaif- 
feaux  fpermatiques.  Leurs  fommets  ou  anthères 
font  les  tefticules.  La  pouftiere  des  anthères  eft  la 
femcnce,  ou  liqueur  feminale.  Le  fligmate  du  piftil 
devient  la  vulve.  Le  ftyle  eft  le  vagin , ou  la  trompe. 
Le  germe  eft  l’ovaire.  Le  péricarpe  eft  l’ovaire  fé- 
condé, La  graine  eft  l’oeuf.  Le  concours  des  mâles 
GGggg  ij 
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fl  fies  femelles  devient  par  conséquent  néceffaîre  I 
à la  fécondation  de  toutes  les  plantes. 

Ce  n'ell  point  ici  le  fruit  de  l’imagination.  Ce 
font  des  faits  découverts  fie  démontrés  par  des  ob- 
fer  valions  exactes  fi£  des  expériences  ingénieufes. 

L i grain?  ou  femence  préexiftante  dans  le  germe  , 
n’di  développée  que  par  la  fécondation  qui  réfultc 
du  contait  des  pou  lue  res  fie  des  étamines  fur  le 
pidil , ou  le  ftigmate.  Si  une  femence  le  dévelop- 
pe en  partie , fans  ce  fccours , elle  relie  inféconde , 
incapable  «le  reproduire  l'on  clpece. 

Si  des  infetlcs , fi  une  gelée  fubite,  fi  de  longues 
pluies  altèrent  le  ftigmate  dans  le  tems  de  la  florai- 
fpo,  la  femence  avorte,  ou  le  fruit  coule,  félon 
lexprelïion  des  jardiniers. 

On  parvient  aulli  à rendre  une  fleur  Itérile  en  la 
châtrant,  ou  en  coupant  les  amheres,  avant  que  la 
pou ‘.fie re  en  foit  (ortie. 

Si  après  avoir  coupé  les  fommets  ou  anthères , 
on  fait  tomber  fur  le  fligmate  la  poulfiere  d’une 
plante  differente,  la  femence  , qui  en  proviendra  , 
produira  une  plante , qui  tiendra  quelque  ebofe  de 
l’efpece  fécondante  & de  l’efpece  fécondée.  Ce  fera 
un  muler.  Mais  il  faut  qu’il  y ait  déjà  entre  les  plan- 
tes, comme  entre  les  animaux  , une  certaine  analo- 
gie dorga  ni  Cation. 

La  caflration  réuflit  fur-tout  fur  les  plantes  qui 
portent  féparées  les  fleurs  mâles  SC  les  fleurs  femel- 
les, comme  le  melon.  L’opération  cft  plus  délicate 
fur  les  fleurs  hermaphrodites.  Il  faut  encore  que  la 
plante  châtrée  foit  éloignée  de  foute  autre  de  fon 
efpece , afin  que  le  vent  ne  puiffe  pas  y apporter 
des  pouflieres  fécondantes. 

Lorlqu’on  cultive  des  plantes  de  meme  genre 
dans  un  jardin,  les  pouflieres  confondues  par  le 
vent , donnent  lieu  à ces  efpece  s bâtardes  & variées, 
fi  recherchées  des  curieux. 

Sur  deux  pieds  différons , le  chanvre  eft  ou  mâle 
ou  femelle.  Mais  une  feule  plante  de  mâle  fuflti  à la 
fécondation  d’un  champ  entier  de  femelles»  fut  - il 
di  fiant  d'une  lieue  de  ce  champ. 

Si  les  étamines , quelquefois  les  piflils,  par  une 
abondance  de  fiics , prennent  trop  d’embonpoint , 
comme  il  arrive  aux  animaux , la  plante  relie  llé- 
rile. 

Le  chevalier  de  Linné,  ayant  établi  par  ces  ob- 
fervmions  ôc  une  multitude  d’autres , la  différence 
des  fixes , en  a tiré  fa  méthode  botanique. 

Les  étamines  , ou  parties  mâles , lui  fervent 
pour  former  fa  première  divifion  , qui  ell  celle  des 
cia  fies. 

Les  piflils , ou  parties  femelles , établiffent  la  pre- 
mière fttbdivifion , qui  elt  celle  des  ordres  qui  ré- 
pondent aux  feôions  de  Tournefort.^ 

La  confidération  de  toutes  les  parties  de  la  géné- 
ration conllitue  les  genres. 

De  Linné,  comme  Tournefort,  reftraint  les  ca- 
ratarcs  des  efpeces  aux  parties  vifiblesdc  la  plante , 
comme  tiges , feuilles  , racines , &c.  admettant  ce- 
pendant encore  ici , pour  la  diiliiiétion  de  ces  efpe- 
ces les  parties  de  la  fruâification  même  , lorfqvi’cl- 
les  n’ont  pas  été  employées , & quelles  ne  font 
pas  occdTaires  pour  la  dillinétion  ou  la  détermina- 
tion  du  genre.  {B.  C.) 

SEXTANT,  ( AJlron. ) infiniment  dont  les  aftro- 
nomes  le  fervent  trè&fonvent , il  ell  compofé  d’un 
arc  de  60  degrés  ou  la  fixicme  partie  d’un  cercle  , 
avec  des  lunettes  à angles  droits , O C fit  FGtfig. 
Sj%  plane.  d'Apron.  dt  ce  Suppl.  L’une  de  ces  lu- 
nettes fert  à prendre  les  hauteurs  des  aftres  depuis 
l’horizon  jufqu’à  60  dëgrés,  & l’autre  depuis  30 
degrés  de  hauteur  jufqu’au  zémt  ; en  forte  que  les 
hauteurs  de  30  à 60  peuvent  fe  prendre  de  deux 
maniérés,  ce  qui  fert  de  vérification.  On  emploie 
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fouvent  des  fexians  au  lieu  de  quarts  de  Cercle 
pour  diminuer  l’embarras  fie  le  poids  de  l’inllru- 
ment , fi t par  conféquent  les  frais  de  conilruélion. 

On  appelle  auffi  à la  mer  fextant  le  quartier  de 
réflexion  ou  Cotant  de  Hadley  , quand  au  lieu  de 
contenir  4^  degrés  , il  en  renferme  60  , comme 
cela  fe  pratique  fouvent.  Voytq  Octant, (AJlron.) 
Suppl . 

Sextant  ou  fextans  eft  encore  le  nom  d’une  con- 
ftellaiion  boréale , introduite  par  Hcvéiius , pour 
renfermer  1 1 étoiles  qu'il  avoit  obfervces  entre  l'hy- 
dre fie  le  lion  ; le  feu  de  ces  animaux  , difoit-il , 
femble  avoir  du  rapport  avec  les  feux  dévorant  qui 
ont  confumé  mes  inurumeus  fie  mes  bâtimcnsle  16 
feptembre  1679,  fie  fur-tout  ce  magnifique  fextant 
qui  avoit  été  forgé  au  feu , fie  travaillé  avec  un  foin 
incroyable  pour  lervir  à obferver  toutes  les  étoiles. 
Prodromus  AJlron.  p.  ni.  (A/.  VE  LA  LaXOE.  ) 

SLYMENY-BASSY  , {terme  dt  la  Milice Turque.) 
Les  Turcs  appellent  ainli  le  premier  lieutenant-géné- 
ral. 11  commande  non  feulement  les  janilfaires  Sey- 
mongs,  mais  encore  lorlque  l’aga  maiche  en  cam- 
pagne, il  prend  le  titre  de  Kaimokan , ou  de  fon 
lieutenant  à Conllantinople.  Il  peut  meure  fon 
propre  cachet  fur  les  ordres  qu'il  expédie,  & 
commande  à tous  les  fardars  ou  colonels  de  fon 
gouvernement , fans  compter  qu’il  a le  maniment 
de  toutes  les  affaires  des  janiflaires.  {V.) 

5EZZE  , ( Giagr.  Antiquités.  ) Setinum , ville  de 
7 à 8000  âmes , fituée  fur  la  hauteur,  en  face  des 
Marins  Pontius , à 16  lieues  de  Rome.  Titc  Liveen 
parle  à l’occaûon  «l’une  révolte  d’efdavcs  cartha- 
ginois. Martial  célébré  la  bonté  de  fes  vins. 

Setinum , domina  que  nives , denfqut  mentes , 
Quando  ego  vos  medico  non  prohibent t bibam? 

Mail.  VL  go. 

Et  lato  Setinum  ardebit  in  auto  : 
dit  Juvenal. 

On  y voit  des  relies  confidérables  d’un  ancien 
temple  de  Saturne  : on  ne  peut  y entrer , parce  que 
l’entrée  en  efl  fermée  par  des  ruines  ; mais  en  (citant 
une  pierre  de  dclfus  de  la  voûte,  j’ai  reconnu,  dit 
M.de  la  Lande,  Voyage  d'un  Français  en  Italie,  T.  Tl, 
qu’il  y avoit  environ  133  pieds  de  hauteur,  caria 
pierre  mettoit  3 fécondés  à tomber.  Demere  la  ville 
ell  une  fente  de  rocher , qui  forme  un  précipice  très- 
dangereux  fi C très-profond  appelle  Ofco. 

L’églife  des  Francifcains  reformes  a un  beau  ta- 
bleau de  Lanjranc , dont  on  fait  le  plus  grand  cas.^ 

Seqqe  ma  i que  de  fources,  on  n’y  boit  que  de  1 eau 
de  citerne  : les  femmes  y font  très- fécondes, fit  ont 
les  mammelles  d’une  grolfeur  finguliere. 

La  communauté  paie  17000  livres  à la  Canin, 

! qui  lui  donne  le  droit  de  pêche  dans  les  marais, 
celui  de  pâturages  dans  les  montagnes  incultes, 6c 
l’impôt  fur  le  vin.  f 

La  dîme  cft  volontaire , & n’ell  fouvent  qu  une 
poignée  de  bled  qui  lé  partage  entre  le  curé  ic  lé* 
vèque.  (C.  ) 

S H 

SHEALS  ou  SHIELDS  , ( Géogr.  ) lieu  maritime 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  Durham,  à l’em- 
bouchure de  la  Tyne.  Il  ell  remarquable  parfes  la- 
lincs , & fur-tout  par  fon  port , où  ftationneot  â 1 on> 
dinaire  les  bâtimens  prefque  fans  nombre , dellincs 
au  tranfport  du  charbon  de  Newcafte.  ( D.  G.) 

S I 

S SIBÉRIE,  ( Géogr.  Antiquités .)  à l’extrémité 
| méridionale  de  la  Sibérie , entre  les  rivières  d’Imsh, 
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te  d’Obalet  su  50  dégrc  de  latitude,  eft  un  défert 
d’une  étendue  confidérable  , rempli  en  plulieurs  en- 
droits de  tombeaux  ou  de  tertres,  dont  M.  Bell  ÔC 
plulieurs  voyageurs  ont  parlé.  Les  habitans  des  en- 
virons continuent  depuis  plulieurs  années  à chercher 
lestrélors dcpolcs  dans  les  tombeaux  : ils  y ont  trouve 
parmi  les  cendres  & les  os  des  cadavres  quantité 
d’or , d'argent , de  cuivre  , ainfi  que  des  poignées 
de  labre , des  armures , des  ornemens  de  Telle , des 
brides  8c  autres  harnois  , avec  des  os  d’animaux  , 6c 
en  particuliers  d’élèphans. 

La  cour  de  Ru  Aie,  informée  de  ces  déprédations, 
envoya  un  officier  général  avec  un  corps  de  troupes 
pour  ouvrir  ceux  des  tombeaux  auxquels  on  n’avoir 
pas  encore  touché , de  recueillir , au  nom  de  la  cou- 
ronne, ce  qu’ils  contiendroient.  Cet  officier  exami- 
nant les  rnonumens  fans  nombre  difperlés  dans  ce 
vafte  délert,  conclut  que  le  plus  gros  tertre  ctoit 
fans  dotuc  la  lcpultnre  d’un  prince  ou  chef. 

En  effet  , après  l’enlèvement  dos  terres  8c  des 
pierres , les  ouvriers  parvinrent  à trois  voûtes  grof- 
fiérement  travaillées.  Le  corps  du  prince  étoit  au 
centre  : on  le  reconnoifloit  aiféaient  au  moyen  du 
Labre  , de  la  lance  , de  l’arc  , du  carquois  St  des 
fléchés  qui  ctoient  à fes  cotés.  Sous  la  voûte  fuivante 
on  trouva  fon  cheval , fa  Telle,  fa  bride  8c  fes  étriers. 
Le  corps  du  prince  ctoit  couché  fur  une  feuille  d’or 
étendue  de  la  têteaux  pieds,  ÔC  couvert  d’une  autre 
feuille  d’or  de  la  même  dimenfion.  Il  étoit  enveloppé 
d’un  riche  manteau  à franges  d’or  &C  garni  de  dia- 
rnans  : il  avoit  la  tête , le  col , b poitrine  8t  les  bras 
mids,  & fans  aucun  ornement.  La  derniere  voûte  ren- 
fermoit  le  corps  d’une  femme  diftinguce  par  les  orne- 
«nens  de  fon  (exe  : elle  portoit  autour  du  col  une 
chaîne  d'or  de  plulieurs  anneaux , enrichie  de  rubis, 
& des  bracelets  d’or  autour  de  fes  bras  ; fa  tête , fa 
gorge  6c  fes  bras  ctoient  nuds  ; fon  corps  couvert 
d’une  belle  robe  , Ctoit  placé  entre  deux  feuilles 
d'or  fin  : ces  quatre  feuilles  pefoient  40  livres.  Les 
robes  du  prince  6c  de  la  princeffe  fembloient  en- 
core brillantes  6c  entières , mais  elles  tombèrent 
en  pouffiere  dès  qu’on  les  toucha.  On  fouilla  dans  la 
plupart  des  autres  tombeaux  : celui-ci  étoit  le  plus 
remarquable. 

Cette  description  paroîtroit  romanefque,  fi  elle 
n’étoit  atteftée  par  une  lettre  de  Paul  Demidoff , à 
M.  Collinfon  , écrite  de  Pétcrsbourg  le  11  Sep- 
tembre 1764.  Ces  faits  font  tirés  de  Traités  relatifs 
à l'antiquité  y publiés  â Londres  , tn-40  , en  deux 
volumes  , 1773.  y<>ye\  la  Cadette  de  littérature , n°.  S 
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Les  tombeaux  répandus  aux  environs  de  cette 
plaine , ctoient  probablement  les  lieux  où  avoient 
été  enterrés  d’anciens  héros  Tartares  , morts  dans 
les  combats  : mais  on  ignore  absolument  l’époque 
ÔC  Phiftoire  de  ces  cvcncmcns.  Quelques  Tartares 
ont  appris  de  M.  Æt//qitecc  pays  avoit  été  le  théâtre 
de  plulieurs  batailles  entre  Tamerlan  6c  lesTurtarcs 
Calmoucks , que  cc.conquérant  entreprit  en  vain  de 
fubjnguer.  On  lit  enfuitc  dans  l’ouvrage  Anglois  cité, 
quelques  obfervations  fur  les  antiquités  par  M.  For- 
fier,  qui  a demeuré  long-tems  dans  la  Tartarie. 

M.  Hcllant,  académicien  de  Stockolm,  conclut  b 
falubritc  de  l’air  du  climat  de  la  Sibérie , des  regiftres 
de  Kulamo , fous  le  cercle  polaire , où  le  nombre 
des  morts  pendant  rrentc  ans  n’a  etc  que  la  moi- 
tié du  nombre  des  naiflances  ; tandis  qu'a  illeurs 
il  eft  ordinairement  les  deux  tiers.  La  population 
y a augmenté  dans  le  rapport  de  100  à 175;  dans  des 
pays  plus  peuplés  6c  plus  fertiles  il  faut  30  6c  quel- 
quefois 100  ans  pour  produire  cette  proportion. 

Dans  la  paroiffe  de  Sodankile,  fituée  plus  au 
nord  , le  nombre  des  morts , pendant  fept  ans,  a été 
à celui  des  naiflances , comme  78  à iyyf  6 C de 
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foixante-dixperibnncs  il  n’en  eft  mort  qu*uhe  feule. 

Voyez  Collection  acad.  tom.  XI , delà  partie  écran* 
gère  , in- 40.  1772. 

SICELEG  , mefure , ( Giogr.  jacrie.  ) ville  de  la 
tribu  de  Juda , que  Jol'ué  donna  à celle  de  Simeon  i 
in  medio  poÿ'tjjionis  filiorum  Juda  ....  Siceleg.  Jof 
xix.  2— S.  Elle  fut  dans  la  fuite  poffêdce  par  Achis, 
roi  de  Geth  , qui  la  donna  à David  pour  retraite 
lorfqull  fuyoit  Saul , 6c  ainli  elle  rentra  fous  le  joug 
des  rois  de  Juda  : dédit  et  s ichis  in  die  illà  Siceleg, 
propter  quant  caujartt  fecuta  tjl  Siceleg , regnum  Juda. 
I.  Rois  , xxvij.  (J.  Les  Amnlccitcs  la  pillèrent  6c 
la  brûlèrent  en  l’abfence  de  David,  (-f  ) 

SlCYRNOTYRliE , ( Mujique  des  anciens.  ) air  de 
danfe  des  anciens , qu’on  exécutoit  fur  des  flûtes. 
Dans  les  remarques  de  Dalcchamp , fur  le  XIV*  liv . 
du  Z?«/>/ji>{d’Athénée,on  trouve  qu’on  appellou  aufti 
cet  air  ficinntyrbe  ,/ibenotyrbe  tcfilenotyrbe.  (F.  D.  C’.) 

SIGEBERT  M , CLOVIS  »,  rois  de  France,  le 
premier  en  Auftrafie , le  fécond  en  Neuftrie  & en 
Bourgogne  , fils  6c  fucceflTeurs  de  Dagobert  I. 

Le  régné  de  ces  princes  eft  la  véritable  époque  de 
la  dégradation  des  rois  de  la  première  race  & de  l’é- 
lcvation  des  maires  du  palais,  il  étoit  facile  à ces 
derniers  de  confommer  l'édifice  de  leur  grandeur 
fous  deux  rois  enfans , ÔC  dont  le  pcrc  s’étoit  rendu 
odieux  aux  grands , par  un  excès  de  fé  vérité.  Sigcbert 
l’aîné  entroit  dans  fa  huitième  année , 6c  Clovis  dans 
fa  cinquième.  Dagobert  ne  s’étoit  point  fait  illufion 
fur  la  puiflance  des  maires  du  palais  ; n’ayant  pu  les 
fupprimer  dans  un  regnetrop  court,  il  ula  au  moins 
du  droit  de  pouvoir  les  deftituer  : ce  prince  ne  man- 
quoit  pas  de  politique , s’étant  apperçu  que  Pépin  I. 
tendoit  à la  tyrannie,  il  lui  avoit  retiré  la  mairie 
d’Auftrafie  : lorsqu'il  donna  le  gouvernement  de  ce 
royaume  à SigebertHy  il  femblc  qu’il  craignoit  le  ref- 
fentiment  de  Pépin.  En  effet  , il  employa  les  plus 
grands  ménagemens  ; il  feignit  un  grand  attachement 
our  cet  officier , ÔC  le  retint  auprès  de  lui  fous  l’o- 
ligcant  prétexte  qu’il  ne  pouvoit  fe  paffer  de  fes 
confeils  : il  eft  aile  de  voir  que  ce  n'étoit  qu’un  pré- 
texte fous  lequel  il  déguitbit  fes  craintes.  Si  les  con- 
feils de  Pépin  étoient  aufti  falutaires  qu’il  s’efforçoit 
de  le  faire  croire  , c'éioit  un  motif  pour  n’en  point 
priver Sigebert  //,qui»  comme  nous  l’avons  obfcrvé, 
étoit  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  : dès  que 
Dagobert  fut  mort , ce  courtifan  força  auffi-tôt 
Adalgile  de  lui  rendre  la  mairie  d’Auftrafie.  Cet 
homme  faux  fe  montra  fous  les  traits  les  plus  fedui- 
fans  , 6c  tandis  qu’il  témoîgnoit  le  plus  vif  intérêt 
pour  les  jeunes  princes , il  s’efforçoit  de  flétrir  la 
mémoire  de  leur  pere.  Ega  , maire  du  palais  d’Auf- 
trafie , adopta  le  meme  plan  : l’un  6c  l’autre  ou- 
vrirent les  tréfors  du  prince  défunt , fous  prétexte 
qu’il  avoit  fait  différentes  ufurpations , & qu’il  ctoit 
à propos  de  reftituer.  La  mort  inopinée  des  deux 
maires  ne  permit  pas  deconnottrc  toute  la  portée  de 
leurs  projets  : mais  fi  on  en  juge  par  celle  de  Gri- 
moalne , fils  6c  fuccefteur  de  Pépin  &:  d'Erchinoalde , 
ou  Archambaud , on  pourra  croire  qu’ils  dévoient 
être  très-funeftes  aux  Jeux  rois.  Sigdcrt  mourut  en 
636,  âgé  feulement  de  16  ans,  pendant  lefquels  tou- 
jours enchaîné  par  les  maires,  il  n’offrit  qu’un  fan- 
tôme de  royauté  : il  laiffoit  de  la  reine  Imnichilde 
un  fils  au  berceau  , nommé  Dagobert  ; il  le  recom- 
manda à Grimoalde,  Sc  lui  en  confia  la  tutelle.  Ce 
maire  lui  avoit  infpiré  des  fenfimens  fi  tendres  pour 
J?  religion,  que  le  pieux  monarque  aurait  regardé 
comme  un  gros  péché  s’il  eût  mis  des  bornes  à fa 
confiance.  Grimoalde  mit  le  jeune  Dagobert  fur  la 
trône  d'Auftrafie,  mais  il  l’en  fit  defeendre  prefque 
aufti- tôt , il  lui  fit  couper  les  cheveux  6c  le  relégua 
fecrérement  en  Ecoffe.  Le  trône  ne  refta  pas  lone- 
teins  vacant,  le  maire  infidèle  y plaça  prefqu’auflifot 
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Childebert  Ton  propre  fils  : ils’érayoit  d’une  adoption 
fauffe  ou  véritable  qu’en  avoit  fait  Sigcbert  //,  en  cas 
qu’il  mourut  au  défaut  de  poftérité  mafeuline , l’é- 
vénement fembloir  cire  tel  par  l’éclipfe  de  Dago- 
bert dont  on  avoit  eu  grand  foin  de  taire  la  deftinée  : 
cette  ufurpation  ne  pouvoit  plaire  aux  grands , elle 
ne  dura  qu’autant  de  tems  qu’il  leur  en  fallut  pour  dé- 
voiler l'artifice , 8c  fe  communiquer  l’horreur  qu’ils 
en  avoient  ; 8c  foit  que  la  veuve  de  Si  geler  e //les  pra- 
tiquât fecrétement , foit  que  CloVis  leur  eut  fait  des 
propofitions  avantageuses  pour  les  engager  à réunir 
le  royaume  d’Auftrafie  à celui  de  Neuftrie,  ou  que 
leur  amour-propre  fut  blefle  d’obéir  au  fils  d’un  Sujet 
fait  pour  obéir  comme  eux',  ils  détrônèrent  Childe- 
bert  , 8c  fe  faifirent  de  la  perfonne  de  Grimoalde 
qu’ils  préfenterent  à Clovis  11 , dans  la  pofture  d’un 
criminel.  Les  feigneurs  d’Auftrafie  l’accufoicnt  , 
Imnicbilde  demandoit  vengeance  : Clovis  , dans 
cette  caufe , avoit  celle  de  fon  fang  6c  la  ûenne 
propre  à venger.  La  condamnation  du  coupable  ne 
pouvoit  point  être  différée  ; mais  on  ne  fait  quel  fut 
le  genre  de  fon  Supplice.  L’auteur  des  Obfervations 
fur  fhifloire  de  France  loue  la  modération  d’Ar- 
chambaud  , qui  le  porta , Suivant  lui,  à Sévir  contre 
l’ufurpateur,  lorfqu’il  étoit  de  l’intérêt  de  Son  ambi- 
tion de  le  favoriSer , 8c  que  ce  Succès  du  maire 
d'Auftrafte  fut  devenu  un  titre  pour  lui  en  Neuftrie. 
On  voit  que  cet  auteur  regarde  la  cataftrophe  de 
Grimoalde  8c  de  fon  fils , comme  l’ouvrage  d’Ar- 
chambaud , 6c  l’hiftoire  attelle  qu’elle  fut  operée 
par  les  feigneurs  de  l’autre  royaume  qui  jouilioient 
d’une  grande  liberté  fous  un  gouvernement  où  l’au- 
toritc  du  monarque  étoit  tempérée  par  celle  du 
maire  ; au  lieu  qu’ils  avoient  lieu  de  tout  craindre 
d’un  prince  qui  n'auroit  pas  manqué  de  réunir  dans 
fa  perfonne  oc  la  royauté  8c  la  mairie  : on  préfume 
aisément  que  l’ufurpateur  auroii  Supprime  une  charge 
qui  lui  avoit  fervi  de  degré  pour  monter  fur  le 
trône  , 8c  pour  en  précipiter  le  légitime  pofleffeur  : 
gardons-nous  bien  de  penfer  qu’Archambaud  fut 
défintérefîc  du  côté  de  l’ambition  ; Ses  démarches 
Semblent  avoir  été  mefurées  fur  celles  de  Grimoalde, 
& s’il  montra  moins  d’audace,  c’eft  que  les  conjonc- 
tures ne  furent  pas  les  mêmes  , la  chute  de  fon  col- 
lègue devoir  le  rendre  Sage  ; il  s’étoit  rendu  maître 
abfolu  des  affaires  du  gouvernement,  en  tournant 
toutes  les  inclinations  du  jeune  prince  du  côté  de  la 
religion  : Semblable  à Sigcbert  11 , fon  frere  Clovis  II 
mit  tous  Ses  foins  à fonder  ou  à gouverner  des  mai- 
fons  religieuses  : mais  ce  qui  décele  plus  particulié- 
rement Archambaud,  ce  fut  le  mariage  du  jeune 
monarque  avec  l’efclave  Batilde  , qui  fut  incontes- 
tablement fon  ouvrage  ; il  ne  la  lui  fit  époufer  que 
pour  l’avilir  aux  yeux  de  la  nation  , ÔC  pour  le  tenir 
dans  fa  dépendance  : car  enfin  que  ne  devoit-il  pas 
fe  promettre  de  la  reconnoiflancc  d’une  femme  qu’il 
avoit  tirée  de  l’efclavaee  pour  la  mettre  fur  le  trône  ? 
Batilde  avoit  fervi  à table  le  maire  du  palais , 8c  ce 
fut  cette  femme  que  le  traître  fit  époufer  à fon 
roi.  Mais  il  fe  trompa:  car  Batilde  fut  non  feule- 
ment une  grande  fainte , mais  une  grande  reine. 
Tout  fert  donc  à démontrer  que  fi  Archambaud 
conferva  quelque  refpeû  extérieur  pour  le  trône, 
c’ell  qu’il  étoit  perfuadé  que  le  tems  n’étoit  point 
encore  venu , 8c  qu’il  falloit  l’abaiffer , le  miner  in- 
fenfiblemcnt,  8c  non  pas  le  renverfer;  c’eft  au  moins 
ce  que  la  politique  autorife  à croire , 6c  ce  que  la 
conduite  des  fucceffcurs  d’Archambaud  change  en 
démonftration.  Clovis  mourut  dans  Pannée  qui  fui- 
vit  l’ufurpation  8c  le  Supplice  de  Grimoalde , il  laif- 
foit  trois  fils , Clotaire , Childeric  6c  Thierri , qui 
Surent  élevés  fous  la  tutelle  de  Batilde  leur  mcrc. 

L’hiftoire  militaire  de  Sigcbert  //  8c  de  Clovis  II , 
n’offre  rien  de  mémorable  i le  premier  livra  deux 
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batailles  aux  Thuringiens , il  gagna  la  première  & 
perdit  la  Seconde , il  n’y  contribua  que  de  (a  pré- 
sence , il  étoit  dans  un  âge  trop  tendre , pour  qu’il  lui 
fût  poffible  d’y  préfider.  Le  regne  de  Clovis  ne  fut 
agité  par  aucune  guerre  i 8c  ce  prince  toujours  oc- 
cupé de  reliques  8c  de  fondations  pieufes,  n’eut 
point  été  capable  d’en  diriger  les  opérations.  On  ne 
fauroit  connoître  quelles  furent  les  vertus  & Ses 
vices  dans  fa  vie  privée.  Les  moines  étoient  les  Seuls 
qui  dans  ces  tems  de  barbarie  dirigeoient  la  main  de 
rhiftoire  : ils  en  ont  fait  tantôt  un  pompeux  éloge,  & 
tantôt  une  cenfure  amere,  parce  qu’ils  lepeignoient 
toujours  d’après  leurs  pallions  : ils  le  louoient  ou  le 
blâmoient  Suivant  qu’ils  en  recevoient  des  bienfaits 
ou  qu’ils  croyoient  avoir  à s’en  plaindre.  Clovis 
vend  il  quelques  lames  d’or  ou  d’argent  qui  cou- 
vrent le  tombeau  de  S.  Denis  ; c’eû , difent  ils , un 
prince  livré  à tous  les  excès  du  vice , il  cft  débau- 
ché , il  eft  ivrogne  ; c’eft  un  brutal,  un  voluptueux , 
un  lâche.  Accorde-t-il  quelqu’immunité  à l’abbaye: 
c’eft  un  prince  débonnaire  , un  grand  roi , dont  la 
fageffe  égale  la  bravoure , aimant  la  juftice  6c  la  re- 
ligion , enfin  c’eft  un  Saint.  Un  excès  de  dévotion  le 
porte  à détacher  un  bras  de  faint  Denis  pour  le  pla- 
cer dans  fon  oratoire  : le  tableau  change  une  troi- 
sième fois , le  bras  enlevé  diminûoit  1a  vénération 
du  peuple  pour  l’églife  , alors  c’étoit  un  imbécile  , 
un  impie  digne  de  toute  ta  colere  cclelle,  Tel  a etc 
le  fort  de  notre  hiftoire  dans  les  premiers  fieefesde 
la  monarchie , en  proie  à des  moines  ignorans,fu- 
perftitieux  6c  intérefies  : devons-nous  être  lurpris  fi 
nous  manquons  fi  fouvent  de  lumières  pour  marcher 
dans  des  champs  aufü  féconds?  ( M-r .) 

SIGEFROI , ( Hijl.  du  Dantmarck .)  roi  de  Da- 
nemark. Ce  fut  un  roi  pacifique,  vertu  rare  dans 
ces  fiecles  de  fang  où  la  profeflion  desj  armes  étoit 
la  feule  honorée  : il  donna  fa  fille  en  mariage  au  cé- 
lébré Vitikind,  duc  des  Saxons,  qui  Seul  Tut  tenir 
tête  à Charlemagne.  Vitikind , dans  les  différens  re- 
vers dont  fa  vie  fut  agitée , trouva  un  afyle  à la  cour 
de  fon  beau-pere  ; celui-ci  fit  alliance  avec  Charle- 
magne afin  de  l’appaifer  en  faveur  de  fon  gendre  : 
on  ignore  le  tems  6c  le  genre  de  fa  mort  ; on  fait 
feulement  qu’il  vivoit  dans  le  huitième  fiede. 
( M.  DE  SACr.  ) 

SIGISMOND  I , ( Hifl.  de  Pologne .)  roi  de  Polo- 
gne , fut  fuccefleur  d’Alexandre  , il  fut  élu  l’an 
i J 07  : des  foins  pacifiques , 8c  fur-tout  le  réublitTe- 
ment  des  finances , occupèrent  les  premières  année* 
de  fon  règne  ; il  trouva  dans  Jean  Bonner,  le  plus 
rare  prêtent  qu’un  roi  puifle  demander  aux  deux , 
un  miniftre  définterefte  ; mais  bientôt  Baûle , grand 
duc  de  Mofcovie , vint  troubler  fon  repos  & tacca- 
ger  la  Pologne  : Sigifmond  s'avance,  les  Mofcovites 
fuient , il  les  pourfuir;  la  bonté  de  leurs  chevaux  les 
dérobe  à fa  vengeance , mais  leurs  villes  devinrent 
le  théâtre  de  tous  les  maux  que  la  Pologne  avoit 
foufferts.  Les  Mofcovites  oient  enfin  lui  préfenter le 
combat , ils  font  vaincus  fur  les  bords  du  Borilîhene. 
Albert,  marquis  de  Brandebourg,  grand-maître  de 
l’ordre  Teutonique,voyant  Sigifmond  occupé  à cette 
guerre , lui  refufa  l’hommage  qu’il  lui  devoit  ; le  roi 
tourna  fes  armes  contre  lui , ÔC  la  Prufle  fut  con- 
quife.  Le  marquis  de  Brandebourg, devenu  luthérien, 
confentit  à partager  la  Pmfl'e  avec  la  Pologne  ; par- 
tage qui  dans  la  fuite  fut  également  funefte  aux  deux 
nations.  Une  vi&oire  remportée  fur  les  Valaques  , 
de  nouvelles  conquêtes  en  Mol’covie , illuflrerent  la 
vieillefle  de  Sigifmond  : fon  regne  ne  fut  qu’une  fuite 
de  triomphes  , 8c  fa  fortune  ne  fe  démentit  pas  un 
moment  ; il  mourut  l’an  1548,  âgé  de  81  ans  : il  fut 
un  des  plus  grands  rois  dont  la  Pologne  s’honore  ; 
brave  fans  imprudence  , clément  fans  foiblcfTe  : de- 
venu par  fes  bienfaits  defpote  au  milieu  d'un  peuple 
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libre , il  aima  l'humanité  autant  qu'un  conquérant 
peut  l'aimer  en  travaillant  à la  détruire. 

Si  gismond*  Auguste  ou  Sigismond  II , avoir 
été  reconnu  roi  de  Pologne , du  vivant  de  Sigif- 
mond  1 , Ton  pere  ; ce  prince , avant  de  fermer  les 
yeux  , lui  donna  d'importantes  leçons  fur  La  maniéré 
de  gouverner  un  peuple  libre.  L’hiftoire  de  fa  vie 
lui  oifroit  des  exemples  plus  frappans  encore , trois 
batailles  gagnées , le  refus  de  trois  couronnes,  la 
renaidance  des  arts , l'ordre  remis  dans  les  finances, 
les  campagnes  défrichées , les  villes  enrichies  fie 
embellies , ne  lailloient  à Sigifmond- Auguflt  que  la 
gloire  de  conferver  l’ouvrage  de  fon  perc  ; il  étoit 
violent  dans  fes  pallions,  ûc  lent  dans  les  affaires. 
Elifabeth,  fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
Pavant  laide  veuf  à la  fleur  de  ion  âgc,il  avoit  époufë 
l.tnlle  de  Georges  de  Radai  vil  ;cc  mariage  contrarié  à 
l’infçu  du  fénat , de  la  nation  fit  de  Ion  pere  même, 
n’étoit  pas  encore  confommc  lorfqu'on  lui  apprit  que 
la  Pologne  venoit  de  perdre, dans  Sigifmond  I,  un  de 
fes  plus  grands  rois.  Le  jeune  prince  monta  donc  au 
trône  en  1548,  fie  y plaça  près  de  lui  fa  jeune 
époufe , belle , mais  dont  les  charmes  n'avoient  au- 
cun empire  fur  un  peuple  libre  fie  farouche,  qui 
vouloit  difpofer  du  coeur  de  fon  maître  fie  diriger  tes 
penchans.  Le  peu  de  relpect  que  ce  prince  avoit 
témoigné  pour  le*  coutumes  de  l'églife,  avoit  déjà 
aigri  les  etprits  : cette  alliance  acheva  de  les  foule* 
ver  ; les  nonces  échauffèrent  cette  premiers  fermen- 
tation : les  ennemis  du  roi  éleverent  la  voix  avec 
audace,  8c  le  menacèrent  de  le  dépoter,  pour  avoir 
ofc  faire  fon  propre  bonheur,  comme  ii  un  prince, 
né  pour  rendre  fon  peuple  heureux,  n’a  voit  pas  le 
droit  de  l’être  lui-même,  Augujit  étoit  amoureux , il 
brava  ces  menaces;  fie  l’irruption  des  Tartares  fit 
fentir  à la  nation  qu'elle  avoit  befoin  d’un  prince 
courageux  Se  verfé  dans  l’art  de  la  guerre  ; on  lui 
pardonna  fon  amour  en  faveur  de  fes  vifloires.  La 
conquête  de  la  Livonie,  la  foumiflion  forcée  des 
chevaliers  porte*glaive  , les  duchés  de  Cotirlande 
fie  de  Scmigalle  , devenus  feudataires  de  la  couron- 
ne ; tant  de  fuccès  remportes  dans  l’cfpace  de  trois 
années,  firent  alternent oublier  en  faveur  ded îgif- 
rnond , les  égaremens  excufablcs  d’une  jcuncfTe  trop 
bouillante. 

Il  reçut  en  1568  l'hommage  d’ Albert- Frédéric  , 
duc  de  PrufTe  , qui  fucccdoit  à fon  pere  Albert.  La 
réunion  de  la  Lithuanie  à la  Pologne , fut  le  chef- 
d’œuvre  de  fon  règne  fie  la  derniere  de  fes  allions  : 
il  mourut  en  1571  ; en  lui  s’éteignit  la  race  des  Ja- 
gellons  ,qui  pendant  près  de  deux  fiecles  avoit  donné 
des  rois  à la  Pologne.  Le  peuple  qui  l’avoit  perfccuté 
le  pleura  ; fon  génie  étoit  lent , mais  vafte;  fon  ju- 
gement fain , fon  cfprit  orné , fon  cœur  bienfaifant , 
il  ouvrit  à l’héréfie  l’entrée  de  fes  états.  Les  foins  de 
l’amour  ne  le  détournoient  point  de  ceux  du  gouver- 
nement ; efclave  de  fes  maitrefTcs,  il  fut  maître  de 
l’état , de  fes  voifins  fit  de  fes  ennemis.  ( Ai.  de 
Smcy.  ) 

SigisMOND  III , roi  de  Pologne  & de  Suède  , 
il  étoit  fils  de  Jean,  roi  de  Suede  : un  parti  puifl’ant 
l’appella  au  trônede  Pologne,  après  la  mort  d’Etien- 
ne Battori  ; Maximilien  le  lui  difputa,  mais  une 
vitloire  termina  le  différend  ; 6c  Sigifmond  triom- 
phant, par  les  foins  de  Zamoski,  fut  couronné  l’an 
1587.  L’archiduc  fut  pris  les  armes  à la  main  ; Sigif- 
mond lui  rendit  la  liberté , fie  n’exigea  pour  fa  rançon 
qu’une  renonciation  formelle  à la  couronne  de  Polo- 
gne. Les  premières  années  du  régné  de  Sigifmond 
furent  paifiblcs , il  aflbupit  les  querelles  des  catholi- 
ques fie  des  proteltans , en  accordant  aux  uns  fie  aux 
autres  le  libre  exercice  de  leur  religion , fie  laiffa  aux 
Colaques  le  foin  de  repouffer  les  Tartares  fie  les 
Turcs.  Jean  , toi  de  Suede , mourut  fur  ces  entre- 
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faites , fi c laifla  le  feeptre  à fon  fils  Sigifmond , qu* 
alla  en  prendre  poifeifion.  U fut  couronné  à Upfal  , 
l’an  1594  ; il  étoit  catholique,  fie  on  exigea  de  lui , 
à fon  l’acre , le  ferment  de  protéger  la  confeifion 
d’Ausbourg;  il  ne  regardoit  cette  promeife  que 
comme  un  moyen  plus  fur  de  rétablir  un  jour  te 
catholicifme  dans  fa  patrie  : il  eut  l’imprudence  de 
lai  (Ter  appercevoir  fes  deffeins;  il  en  commit  une 
plus  grande  encore  en  confiant  la  régence  du  royau- 
me à Charles , duc  de  Sudcrmnnic , fon  oncle , prince 
rempli  de  talens  , dévoré  d’ambition  , Sc  qui  avoit 
l’art  de  fe  faire  adorer  des  hommes  qu’il  aimoit  peu. 
Charles  prit  bientôt  le  titre  de  vice-roi  : Sigifmond  à 
qui  des  réflexions  trop  lentes  avoient  fait  reconnoî- 
tre  fa  faute,  voulut  lui  ôter  les  rênes  du  gouverne- 
ment ; la  nation  s’y  oppofa.  Le* vice-roi  fut  divifer 
les  doux  nations  au  fujet  de  la  Livonie  , la  guerre 
s’alluma  : quelque  parti  que  prît  Sigifmond , il  falloit 
qu’il  combattît  contre  fes  fujets,  fie  qu’il  expoiat , 
ou  la  couronne  de  Suede , ou  celle  de  Pologne  ; il 
voyoit  les  efprits  des  Suédois  déjà  aliénés  par  les 
intrigues  de  Charles , fie  tout  le  royaume  conquis  , 
ou  par  fes  bienfaits , ou  par  fes  armes  ; il  fe  déclara 
en  faveur  des  Polonois , mais  le  trône  qui  lui  relloit 
n’étoit  pas  mieux  affermi  fur  fes  fondemens  : il  avoit 
prétendu  régner  en  maître  fur  un  peuple  libre;en  vou- 
lant accroître  fon  autorité,  il  la  ha/arda  toute  entière. 
Deux  partis  fe  formèrent , l’un  pour  faire  valoir  les 
prétentions  du  roi , l’autre  pour  défendre  l’antique 
liberté  : on  en  vint  aux  mains,  les  royalties  furent 
vaincus;  Sigifmond  qui  avoit  dé'ja  perdu  la  couronne 
de  Suede  , alloit  perdre  encore  celle  de  Pologne  , 
Iorfqu’une  viûoire  remportée  par  fes  partifans  , ré- 
tablit le  calme  8t  l’obéiffance  en  1608.  Une  chofe 
prefque  inconcevable , c’eft  qu’au  lieu  de  reconqué- 
rir la  Suède , ou  de  défendre  au  moins  la  Livonie , il 
entra  fans  fujet  en  Mofcovie , s’arrêta  deux  ans  de- 
vant Smolensko , y fit  périr  inutilement  deux  cens 
mille  Mofcovites,  y perdit  lui-même  la  moitié  de 
fon  armée , entra  dans  Mofcou  , dont  oo  lui  ouvrit 
les  portes  , y fit  mettre  le  feu,  n’en  fortit  qu’après 
avoir  vu  la  derniere  maifon  réduite  en  cendres  , & c 
ramena  en  Pologne  les  débris  de  fes  troupes  déla- 
brées : il  prétendoit  difpofer  de  la  couronne  de  .Mof- 
covie en  faveur  d'Uladiflas , fon  fils , lui  qui  n’avoit 
pu  conl’erver  pour  lui-même  celle  de  Suede.  Gufla- 
ve  Adolphe  avoit  été  proclamé  en  1611  ; fit  les  hau- 
tes qualités  de  ce  prince , les  fuccès  qu’il  avoit  déjà 
eus  dans  la  guerre , ne  laifToient  à Sigifmond  aucune 
efpérance  de  rentrer  dans  fes  états.  Sigifmond  en 
1610  fournit  à l’empereur  des  troupes  auxiliaires 
contre  les  Turcs  ; fon  indiferette  amitié  lui  attira  fur 
les  bras  toutes  les  forces  de  l’empire  Ottoman  ; ce- 
pendant le  génie , l’expérience , le  courage  des  gé- 
néraux Polonois,  arrêtèrent  tout-à-coup ccs rapides 
conquérans  ; on  fit  la  paix , & elle  ne  coûta  pas  cher 
à la  Pologne  ; Sigifmond  reftitua  Choc/im , ôc  l’em- 
pereur fe  réferva  le  droit  de  nommer  le  vaivode  de 
Moldavie.  Pendant  cette  expédition , Guftave  avoit 
conquis  toute  la  Livonie , ôc  la  Pologne  ne  put  obte- 
nir de  lui  qu'une  treve  de  cinq  ans  en  1614:  elle 
expira  en  1619,  fie  Sigifmond  qui  craignoit  d’être 
forcé  de  reprendre  les  armes  contre  le  Lion  du  nord , 
obtint  par  la  médiation  de  la  France  une  nouvelle 
treve  de  fix  ans;  mais  il  fut  contraint  de  céder  à 
Guftave  toutes  fes  conquêtes  en  Livonie.  Tant  de 
revers  fucceflîfs  accablèrent  enfin  Sigifmond , fi c le 
chagrin  éteignit  peu-à-peu  le  principe  de  fa  vie  ; il 
mourut  l’an  1631  : on  ne  lui  reprochera  point  les 
maux  qu’il  s’eft  faits  à lui-même  : ce  font  des  fautes 
fie  non  pas  des  crimes  ; mais  de  quel  œil  la  pofférité 
peut-elle  voir  les  maux  qu’il  a faits  à l’humanitc^ 
deux  cens  mille  Mofcovites  maffacrcs  dans  un  fiege, 
cent  mille  maifons  ôc  des  richeffes  immenfes  deve- 
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nues  U proie  des  flammes  dans  Mofcovi  ( AL  ds 

SjtCY  ) 

SIGNAUX,  ( Aflron .)  fe  font  avec  des  feux  pour 
marquer  les  teins  à de  grandes  diftances  , & avec 
des  arbres  difpofés  en  cône  pour  prendre  des  angles  : 
on  en  a eu  fur-tout  befoin  pour  les  grandes  opéra- 
tions de  la  mefurc  des  dégrcs.  Poyn  Terre  dans  ce 
Supplément , & les  ouvrages  de  M.  de  Maupertuis  , 
oc  M.  Bouguer , & de  M.  de  la  Condamine , fur  la 
figure  de  la  terre.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

SIGNIFICATEUR , ( Aflrologie.  ) l’un  des  points 
de  1 écliptique  dont  on  fe  fervoit  pour  fignifler  quel- 
ques évenemens  par  rapport  au  prometteur  ; par 
exemple,  fi  la  lune  étant  prife  pour  Jîgnificateur  de 
quelques  évenemens , par  rapport  à une  autre  pla- 
nète , le  point  oii  cil  la  planete  fe  nomme  promet- 
leur , 6c  le  point  ou  elt  la  lune  le  nomme  fignificateur  .* 
le  tems  qu'il  faut  pour  que  le  prometteur  arrive  dans 
le  cercle  de  pofition  où  fe  trouve  le  Jignificattur , eft 
mefurce  par  l’arc  de  diredlion.  (Af.  de  la  Lande.  ) 
SIGTRUG , ( Hijl.  dt  Sue  Je.  ) roi  de  Suede , vi- 
voitversla fin  du  premier  fiecie  de  l'ere  chrétienne; 
bon  pr;nce  , fago  légilhtcur,  pere  malheureux,  il 
voulut  laver  dans  le  fang  de  Gram  & des  Danois  , 
l’affront  que  ce  prince  lui  avoir  fait  en  enlevant  fa 
fille  ; mais  trahi  par  fes  foldats , il  expira  fous  la 
maffue  de  Gram.  ( M.  de  Sact.  ) 

Sl.MÈON  , qui  ej} exaucé , ( Hijl.  Jacrée.^le  fécond 
fils  de  Jacob  & de  Lia  : Lia  le  nomma  Simèon  t parce 
que  le  Seigneur  l’avoit  exaucée.  Il  étoit  frere  utérin 
de  Dîna,  & il  eut  avec  Lévi  la  principale  part  à la 
vengeance  cruelle  que  les  enfans  de  Jacob  tirèrent 
de  l'affront  fait  à leur  fœiir.  Jacob  leur  témoigna 
l’horreur  que  lui  caufoit  cette  adlion  détcftablc , & 
leur  reprocha  qu’ils  l’cxpofoient  lui  6c  fa  famille  à la 
haine  & au  refientiment  des  peuples  du  pays.  Ce 
faint  patriarche  en  garda  jufqu’à  la  mort  le  fouvenir, 
& le  tems  ne  put  effacer  de  fon  efpric  l’horreur  d’une 
telle  barbarie.  Simeon  fut  un  de  ceux  que  Jacob  en- 
voya en  Egypte  pour  y chercher  du  bled , & Jofeph 
le  retint  pour  ôrage  jufqu'à  ce  que  fes  autres  freres 
euffent  amené  Benjamin.  On  ne  convient  pas  du 
motif  qui  porta  Jofeph  à traiter  Simèon  avec  tant  de 
rigueur  ; 6c  la  conjeüure  de  ceux  qui  prétendent  que 
c’elt  parce  que  Simèon  avoit  été  des  plus  ardens  à 
pourluivre  fa  mort , n’eft  pas  recevable,  parce  qu’ou- 
tre qu’elle  n’a  point  de  fondement  dans  l’Ecriture , 
c’efl  prêter  gratuitement  à ce  patriarche  un  motif  de 
vengeance  qui  paroît  bleffer  la  charité.  Jacob  fur  le 
point  de  mourir , maudit  la  fureur  de  Lévi  6c  de 
Simèon , &c  témoigna  toute  l’indignation  que  lui  cau- 
foit la  violence  qu’ils  avoient  exercée  contre  les 
Sichimires.  En  effet , les  tribus  de  Simèon  &de  Lévi 
furent  difpetfées  dans  Ifraèl.  Dieu  changea  depuis  à 
l’cgard  de  Lévi  cette  malédiction  en  bénédiction  , à 
caule  du  zele  que  marquèrent  ceux  de  cette  tribu 
pour  venger  l’injure  de  Dieu  après  l’adoration  du 
veau  d’or  : s’ils  furent  difperfés,  ce  fut  par  honneur, 
6c  vivant  de  l’autel  comme  fervant  à l’autel.  Pour 
Simèon  il  ne  reçut  pour  fon  lot  qu’un  canton  que  l’on 
démembra  de  la  tribu  de  Juda,  &c  quelques  autres 
que  les  Siméonites  allèrent  conquérir  dans  les  mon- 
tagnes de  Scir  6c  dans  le  défert  de  Gader.  (-J-  ) 

Sim  éon  , ( Hifl.facrce.')  aïeul  de  Mathatias  , pere 
des  Macchabées, delà  race  des  prêtres, & delco  ridant 
de  Phinées.  Un  autre  de  ce  nom  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  répudièrent  leurs  femmes  après  la  captivi- 
té , parce  qu’elles  étoient  étrangères,  (-f  ) 

Simèon, ( Hifl.  facrée.")  homme  jufte  6c  craignant 
Dieu  , qui  vivoit  à Jérufalem  dans  l’attcnre  du  ré- 
dempteur d’Ifraël  ; le  S.  Efprit  l’avoit  affuré  qu’il  ne 
mourroit  pointfans  l’avoir  vu.  Il  demeuroitprefque 
toujours  dans  le  temple;  6c  le  S.  Efprit  l’y  condui- 
fit , dans  le  moment  que  Jofeph  & Marie  y préfeo* 
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terent  Jefus-Chrift  pou*  obéir  à la  loi.  Alors  ce  vieil- 
lard , prenant  l’enfant  entre  fes  bras , rendit  gracesà 
Dieu , 6c  lui  témoigna  fa  reconnoi (Tance  par  un 
admirable  cantique  , qui  eft  un  excellent  modèle 
d ations  de  grâces.  Après  cela  Simèon  bénit  le  pere 
6c  la  mere , 6c  prédit  à Marie  que  cet  enfant  feroit 
expoté  à la  contradiction  , 6c  qu’elle-même  reffenti- 
roit  le  contre-coup  de  toutes  fes  fouffrances.  C’efl-là 
tout  ce  que  l’Evangile  nous  apprend  de  ce  laint  hom- 
me ; ce  que  l’on  y ajoute  de  plus  n’a  aucun  fonde- 
ment folitlc.  On  trouve  encore  dans  l’Ecriture, 
Simèon , fils  de  Juda , 6c  pere  de  Lévi,  un  des  aïeux 
de  Jefus-Chrift.  ( + ) 

SIMICON , ( Mujiq.  inflr.Jes anc.  ) Mufontus  nous 
rapporte  que  cet  inltrument  avoit  35  cordes;  on 
prétend  que  Simus  en  étoit  l’inventeur  6c  lui  avoit 
donné  fon  nom.  (F.  D.  C.  ) 

SIMILOR  , f.  m.  ( Comm .)  c’eft  une  compofition 
qui  reflcmble  à l’or  par  fa  couleur  jaune,  6c  qui  eft 
moins  lu  jette  à s’altérer  que  celle  des  autres  compo- 
Etions  ; voici  comme  on  la  fait.  Le  détail  que  feu 
donnerai  fera  circonftancié  , parce  que  jufqu’à  pré- 
fent  le  procédé  en  a été  un  myftere;  on  fe  lërt 
d’abord  pour  cela  d’écailles  de  cuivre  que  l’on  te 
procure  de  la  maniéré  fuivante  ; on  prend  quatre 
onces  de  nitre , trois  onces  6c  demie  de  fel  ammo- 
niac , trois  onces  de  verd-de-gris  , quatre  onces 
d’alun , quatre  onces  de  fel  marin  ; on  réduit  toutes 
ces  matières  en  poudre;  on  verfe  par-deffus  une  pinte 
d’urine, une  demi-pinte  de  vinaigre, & une  demi-pinte 
d’eau  claire;  quand  la  liqueur  a etc  ainfi  préparée, on 
fait  rougir  des  lames  de  cuivre , 6c  on  les  éteint  dans 
cette  liqueur  ; on  réitéré  la  même  chofe  jufqu’à  ce 
qu'on  ait  affez  d’ccailles  de  cuivre;  on  réduit  «fuite 
en  cuivre  ces  mêmes  écailles , par  le  moyen  d’une 
addition  de  trois  parties  de  nitre , & d’une  partie  de 
tartre  : on  fait  fondre  feul  dans  un  creufet  le  cuivre 
ainfi  réduit  ; 6c  pendant  qu’il  eft  en  tufion , on  met 
fur  huit  onces  de  cuivre  trois  onces  6c  demie  de 
zinc  ; on  remue  la  matière  qui  eft  dans  le  creufet  ; 
on  la  tient  pendant  quelque  tems  dans  un  égal  degré 
de  chaleur  , jufqu’à  ce  que  le  zinc  commence  à s'en- 
flammer ; alors  on  verfe  le  mélange  fondu  dans  un 
moule  frotté  avec  du  fuif.  On  peut  taire  toutes  fortes 
d’ouvrages  avec  cette  compofition , & on  lui  donne 
le  poli  avec  la  poudre  fuivante  ; on  prend  quatre 
onces  d’antimoine  , trois  onces  de  tripoli,  unfei- 
zieme  d’once  de  foufre , 6c  deux  dragmes  de  carne 
de  cerf. 

On  peut  aufli  avoir  du  Jimilor  en  faifant  fondre 
deux  onces  de  cuivre  avec  cinq  drachmes  de  laiton; 
mais  cette  derniere  compofition  fe  couvre  de  rouille  ; 
au  lieu  qu’on  prétend  que  la  première  n’ell  point 
fujette  à cet  inconvénient.  Minéralogie  de  Wallerius, 
tome  1 , page  J 43.  ( + ) 

SIMMENTHAL,  (Gèogt.)  vallon  de  n à 1) 
lieues  de  longueur,  fur  un  quart  de  lieue  de  largeur, 
fitué  dans  ie  canton  de  Berne  en  Suiffe.  Il  eft  refferré 
des  deux  côtés  par  une  chaîne  de  montagnes , la  plu- 
part feriiles.  Cette  chaîne  commence  à Wimmis  & 
s’étend  jufqu’aux  frontières  du  Valais.  11  eft  arrofé 
de  la  Simmen.  Les  habitans  n’ont  prefqne  d’autres 
occupations  que  de  foigner  le  bétail.  Us  en  entretien- 
nent un  très-grand  nombre,  6c  ils  font  une  quantité 
de  beurre  & d’excellens  fromages , qui  font  autant 
d’objets  d’exportation  confidérables.  Us  ne  cultivent 
pas  affez  de  grain  pour  leur  entretien , ils  fenour- 
riftent  en  grande  partie  de  laitage  & de  pommes  de 
terre.  Ils  ont  auffi  beaucoup  de  fruits»  d’excelletu 
poiffons , Ôc  du  gibier  en  abondance , des  chamois , 
des  daims,  des  faifans,  des  gelinotes,  bc.  Ils  font 
généralement  bien  faits,  cultivant  les  fcience$&  les 
arts  ; d’un  commerce  fort  agréable,  avec  une  élo- 
quence naturelle  ; il» font  très-édairésfur  leurs  loix 
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& leurs  privilèges,  bienfaifans,  & capables  de 
belles  aérions.  Dans  leurs  chaumières,  on  trouve 
communément  les  livres  les  plus  nouveaux  8c  les 
mieux  choifis,  même  quelquefois  des  bibliothèques 
allez  confidérables.  Ils  favent  tous  très-bien  écrire 
ÔC  calculer. 

Celte  heureufe  contrée  eft  partagée  en  deux  châ- 
tellenies. C*eft  ainfi  qu’on  y nomme  les  bailliages , 
6c  le  baillif  a le  nom  de  châtelain. 

Le  S'idtr  Simmtnthal , ou  la  partie  inférieure  ap- 
partenoit  ci-devant  aux  barons  de  Weifi'enburg , 6c 
enfuite  auxmaifons  de  Brandèsfic  Scharnachthal;  la 
première  vendit  fes  droits  en  1439  au  canton  de 
Berne,  & la  fécondé  en  1449.  Wimmis  en  eft  le 
chef-lieu  6c  la  réfidence  du  baillif.  C’étoit  une  petite 
ville,  ruinée  par  les  Bernois  en  11866c  en  1303.  Le 
château  cil  très-élevé  fit  bien  agréablement  fitué.  A 
Reutigen  fie  à Erlenbach,  il  y a de  grands  marchés  de 
chevaux  ; on  compte  que  l’exportation  en  va  à dix 
mille  pièces  par  an,  ce  qui  lait  un  objet  de  deux 
millions  &C  au-delà. 

Cette  contrée  eft  très-curieufe  aufu  pour  les  ama- 
teurs d’hilloire  naturelle.  Deux  grandes  montagnes 
très-bien  cultivées  &c  voilines  l’une  de  l’autre  atti- 
rent leur  attention  , c’eft  le  Stockhorn  ôc  le  Niefen 
décrits  par  Rhellicanus,  Aretius  &c  Rcbmann.  La 
première  eft  terminée  par  un  rocher  droit  6c  prefque 
rond , qui  a au-delà  de  deux  mille  pieds  de  hauteur. 
Sur  la  pointe  de  ce  rocher,  il  y a un  morceau  de 
rocher  gris  qui  n’a  aucune  liaifon  avec  le  rocher 
même.  Le  Niefen  eft  , pour  ainfi  dire,  taillé  en  py- 
ramide, il  eft  plus  haut  que  le  Stockhorn,  6c  cepen- 
dant plus  fertile.  A Diemtigen  il  y a des  fources 
imprégnées  d’une  maticre  favonneufe.  Mais  ce  qui 
eft  le  plus  remarquable  dans  ces  contrées  , ce  font 
lesbains  de  Wciffenburg,  finies  dans  un  antre  affreux 
6c  cependant  très-fréquentés  à caufe  de  leur  falu- 
brité.  Les  fources  de  ces  eaux  font  tout  près  des 
frontières  du  canton  de  Fribourg.  Les  eaux  font  clai- 
res , nettes,  l’odeur  un  peu  vitriolique  & grade  au 
goût.  Leur  chaleur  naturelle  eft  de  14  degrés  de 
Fahrenheit.  Leurs  vertus  font  balfamiques,  vulné- 
raires & diflolvantes.  Dans  les  environs  on  trouve 
du  petrol , de  l'afphalte , du  foufre , du  vitriol  & du 
lac  luna. 

La  partie  haute  ou  VOber  Simmtnthal  fe  nomme 
aulü  la  châtellenie  de  Zweyjimmen , chef-lieu  de  cette 
artie  ; mais  le  baillif  relidc  au  château  de  Blancken- 
urg.  Cette  châtellenie  eft  plus  étendue  ôc  plus  peu- 
plée que  l’autre.  Elle  fut  vendue  au  canton  de  Berne 
en  1391.  A Zvreyfimmen  on  a établi  une  maifon, 
dans  laquelle  on  donne  une  très-bonne  éducation  aux 
auvres  orphelins , 6c  où  on  entretient  aufli  charita- 
lement  des  vieillards  hors  d’état  de  gagner  leur  vie. 
II  y a de  très-belles  glacières  du  côté  de  la  Lengg, 
fur-tout  celles  du  Raetzlisberg,  montagne  couverte 
de  glaces  d’un  côté  , 6c  de  l’autre  côté  très-fertile  6c 
expoféc  aux  plus  grandes  chaleurs;  6c  d’autres  eu- 
riofités  naturelles.  Voyez  Langhans,  defeription  du 
haut  Simmcnthal  : Gruner,  dejeription  des  glacières  : 
Bertrand  , ufage  des  montagnes.  ( H.  ) 

SIMON  I,  (Hift.  Jacrée.)  grand-prêtre  des  Juifs, 
que  fa  grande  pieté  fit  furnommer  1 c jujle,  étoit  fils 
d’Onias  1 , auquel  il  fuccéda  dans  la  grande  lacrifi- 
caturc  l’an  3702.  Le  Saint  Efprit,  par  la  bouche  de 
Jcfus,  filsdeSirach,  fait  un  éloge  magnifique  de  ce 
pontife  des  Juifs.  Il  répara  le  temple  de  Jéntfaleni 
qui  tomboit  en  ruine,  le  fit  environner  d'une  double 
muraille , 6c  y fit  conduire  de  l’eau  par  des  canaux , 
pour  laver  les  hofties.  Ce  grand-prêtre  laifla,  en 
mourant , un  fils  unique  en  bas  âge  , nommé  O nias, 
qui , étant  trop  jeune  pour  exercer  la  fouveraine  fa- 
crificature , ne  jouit  de  cette  dignité  qu’après  qu’Eléa- 
zar  fon  oncle  , 6c  Manaffé  l’on  grand-oncle , l’eurent 
Tome  IK 
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exercée  pour  lui.  i°.  Simon , petit-fils  du  premier , 
fuccéda  à Onias  fon  pere,  l’an  du  monde  3783* 
C’eft  fous  fon  pontificat,  que  Ptolomée  Philopator 
vint  à Jérufalem  ; 6c  après  avoir  fait  des  dons  con- 
fidérablesau  temple, il  voulutentrerdansl’intérieur, 
fie  pénétrer  même  dans  le  faint  des  faints , où  le  feul 
grand-prêtre  pouvoit  entrer  une  feule  fois  au  grand 
jour  des  expiations.  Mais  le  grand-prêtre  s’oppofa 
avec  force  à cette  entreprife  lacrileee , 6c  représenta 
au  roi  la  laintetc  du  lieu , fie  la  loi  formelle  de  Dieu 
qui  lui  en  défendoit  l’entrée.  Ptolomée , inflexible 
clans  fa  rél'olution , s’avançoit  toujours  pour  entrer, 
lorfquc  Dieu  étendit  fon  bras  vengeur  fur  ce  prince 
impie , 6c  punit  fa  profanation  en  le  renverfant  par 
terre  fans  force  8c  fans  mouvement.  Quelques  au- 
teurs appliquent  à Simon  U l’éloge  du  Saint- Elprit , 
que  nous  avons  rapportée  à Simon  I.  ( + ) 

Simon  Macch  AB&t  t{ffiJI.  facrée.)  fils  de  Matha- 
tiaSjlurnommé  Tha/î,fm  prince  fie  pontife  des  Juifs, 
depuis  l’an  du  monde  3860  jufqu’en  3869.  Son  pere 
étant  fur  le  point  de  mourir,  le  recommanda  à fes 
autres  entans  comme  un  homme  de  confeil , qui 
pouvoit  leur  tenir  lieu  de  pere.  Simon  fignala  fa  va- 
leur dans  plufieurs  occafions,  fous  le  gouvernement 
de  Judas  fie  dcJonathas  fes  freres.  Le  premier,  l’ayant 
envoyé  avec  trois  mille  hommes  dans  la  Galilée, 
pour  Secourir  les  Juifs  de  cette  province  contre  les 
habitans  de  Tyr  , de  Sidon  6c  de  Ptolémaidc , Simon 
défit  plufieurs  fois  les  ennemis,  fie  revint  triomphant 
6c  chargé  d’un  grand  butin  , auprès  de  fes  freres.  Il 
battit  Apollonius , conjointement  avec  Jonathas  ; fie 
celui-ci  ayant  été  arrêté  par  Tryphon  , Simon  alla  à 
Jérufalem  pour  raflùrer  le  peuple,  que  cette  déten- 
tion avoit  allarmc.  Il  lui  fit  un  excellent  difeours  , 
dans  lequel  on  voit  éclater  l’amour  de  la  religion  fie 
de  la  patrie , le  détachement  de  la  vie,  fie  la  terme 
rëfolution  où  il  étoit  de  remplir,  à l’exemple  de  fes 
freres,  fa  vocation,  en  combattant  jufqu’à  la  mort 
pour  la  gloire  de  Dieu  , fi z pour  le  falut  d’Ifraël. 
Ces  fentimens  héroïques  rendirent  le  courage  à tout 
le  peuple,  qui , ne  voyant  perlonne  plus  digne  que 
Simon  d’être  à la  tête  des  affaires  , l’élut  tout  d’une 
voix.  Simon , devenu  pere  de  fa  nation  par  ce  choix 
unanime , fit  bien  voir , par  la  fagefle  de  fon  gouver- 
nement , que  Dieu  avoit  prcüdc  à cette  élection , il 
fit  d’abord  aflembler  tous  les  gens  de  guerre , répara 
en  diligence  les  murailles  6c  les  fortifications  de  Jë- 
rufalem  , 6c  fe  difpofa  à marcher  contre  Tryphon , 
oui  s’avançoit  avec  une  grande  armée  dans  le  pays 
Je  Juda  , réfolu  de  lui  livrer  bataille.  Mais  celui-ci 
lui  envoya  des  ambafladeurs , pour  lui  dire  qu’il 
n’avoit  retenu  Jonathas,  que  parce  qu’il  étoit  rede- 
vable de  quelques  Tommes  au  roi  ; mais  que  s’il  vou- 
loit  lui  remettre  cent  talens , fie  les  deux  fils  de  Jo- 
nathas cnôt3ge,il  rendroit  la  liberté  au  pere.  Quoique 
Simon  reconnût  que  le  perfide  ne  parloit  ainfi  que 
pour  le  tromper , il  fe  trouva  cependant  dans  la 
cruelle  ncceffité  de  mettre  fes  deux  neveux  à la  merci 
decetraître,  de  crainte  qu'en  lui  refufant  ce  qu’il 
demandoit , ifracl  ne  le  rendit  coupable  de  la  mort 
du  pere.  Ce  qu’il  craignoit  arriva  : Tryphon  ne  ren- 
voya point  Jonathas  ; mais  defeiperé  de  ce  que 
Simon  faifoit  échouer  fondeflein  fur  Jérufalem,  il 
aflaflina  le  pere  6c  les  deux  fils , 6t  reprit  le  chemin 
de  fon  pays.  Simon  envoya  chercher  les  os  de  fon 
frere,  fie  les  fit  enfevclir  honorablement  à Modin  , 
dans  le  fépulcre  de  fesperes,  qu’il  fi*  orner  de  co- 
lonnes, de  pyramides  6c  de  trophées.  Après  cela, 
il  s’appliqua  à réparer  les  places  de  la  Judce , 6c  à les 
mettre  en  état  de  défenfe.  Il  envoya  enfuite  des  am- 
bafladeurs  à Démétrius,  qui  avoit  fuccédc,  dans  le 
royaume  de  Syrie , au  jeune  Antiochus , maflacré 
par  Tryphon,  fie  pria  ce  prince  de  rétablir  la  Judée 
dans  fes  franchîtes , Ô£  de  l’exempter  de  tributs? 

HHhhh 
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Dé  met  nus  accorda  plus  qu’on  ne  lui  demandoit  ; il 
affranchit  1a  Judée  du  joug  des  Syriens,  laiffa  aux 
Juifs  les  places  fortifiées,  & les  exempta  de  toutes 
charges;  ôc  l’on  commença  en  cette  année  d’écrire 
fur  les  regiftres  publics  : la  première  année , fous 
Simon  , grand  pontife,  chef  ôc  prince  des  Juifs.  Un 
an  apres  que  la  liberté  eut  été  rendue  aux  Juifs , les 
Syriens  fortirent  de  la  citadelle  de  Jérufalem , qu’ils 
occupoient  depuis  long-tems  ; ScSimon , après  l’avoir 
purifiée  , y entra  en  cérémonie , ôc  établit  une  fête 
lolemnelle  en  mémoire  de  cette  réduction.  Il  s’appli- 
qua enfuite  à faire  le  bonheur  de  fes  peuples  ; il 
établit  par-tout  l’abondance,  la  joie,  la  fécurité  6c 
la  paix  ; il  fit  fleurir  l’agriculture , protégea  ceux  qui 
cultivoient  la  terre , foulagca  les  pauvres  , réprima 
linjuftice,  rétablit  la  pureté  du  culte  divin  , ÔC  fit 
obferver  les  Ioix  de  Dieu.  Toute  la  fuite  de  fon  ad- 
miniftration  nous  trace  l'image  6c  le  modèle  du  plus 
heureux  gouvernement.  Il  renouvella  avec  les  La- 
cédémoniens 6c  les  Romains,  l’alliance  que  ces  deux 
peuples  avoient  faite  avec  fes  freres,  ÔC  il  envoya 
aux  derniers  par  Mummius,  un  bouclier  d’or , qui 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  fatisfaûion.  Les  Juifs, 
pour  donner  à ce  généreux  chef  un  témoignage  de 
leur  reconnoiffance , firent  dreffer  un  aile  public  des 
obligations  qu’ils  avoient  à Simon  ÔC  à toute  fa 
famille  ; lui  confirmèrent  pour  toujours  la  dignité 
de  prince  ÔC  de  pontife  de  la  nation , pour  en  jouir, 
lui  Ôc  les  defeendans , à perpétuité , jufqu’à  ce  qu’il 
fe  levât  parmi  eux  un  pontife  fidele.  Ces  dernieres 
paroles  marquent  l’attente  oii  croient  les  Juifs  du  ré- 
gné du  Meflte.  Cette  déclaration  fur  écrite  fur  une 
table  de  cuivre , placée  ci=»rjs  les  galeries  du  temple; 
ôc  on  en  mit  une  copie  dans  le  tréfor,  pour  fervir 
à Simon  Sc  à fes  enfans.  Cctranfport  de  la  dignité 
pontificale  dans  la  maifon  de  Simon , qui  éroit  de  la 
tribu  de  Lévi , paroit  d’abord  donner  atteinte  à la 
tâmeufe  prophétie  de  Jacob , qui  prédit  que  le  feeptre 
ne  fortira  point  de  Juda , jufqu’à  ce  que  celui  ‘fui  doit 
être  envoyé  l'oit  venu.  Mais  il  faut  faire  attention  que 
les  dclcendans  de  Juda  faifoient  alors  la  plus  confi- 
dcrablc  partie  du  peuple  Juif,  en  quirélidott  l’au- 
torité du  gouvernement  ; ÔC  que  ce  peuple  ne  faifoit 
qu’ufer  de  fon  droit , en  tranlportant  à Sinon  toute 
la  puiffance  publique.  Ainûla  tribu  de  Juda  ne  fe 
dépouilloit  point  du  feeptre , elle  ne  faifoit  que  le 
mettre  à la  main  de  Simon  Si  de  fes  fuccclicurs  pour 
vivre  fous  eux,  dans  Fefpérancc  du  Chrill  tant  de 
fois  promis.  Antiochus  Sidétes,  roi  de  Syrie , ayant 
propofé  à Simon  de  joindre  fes  troupes  aux  Tiennes 
pour  chalTer  l’ufurpateur  Tryphon,  le  grand  prêtre 
y confcntit,  à condition  que  le  roi  conhrmeroit  aux 
Juifs  les  privilèges  que  fes  prédécc fleurs  leur  avoient 
accordés.  Antiochus  promit  tout,  Ôc  beaucoup  plus 
même  qu’on  ne  demandoit  ; mais  quand  il  crut  pou- 
voir le  patte r du  fecours  de  Simon , il  ne  garda  aucun 
des  articles  du  traité  ; ôc  il  voulut  même  le  forcer  à 
lui  rendre  plufieurs  places  qu'il  prétendoit  lui  ap- 
partenir , ou  à lui  payer  en  échange  mille  talens 
d’argent.  Simon  lui  ayant  fait  une  réponfe  peu  laiif- 
Uifante,  il  envoya Cendcbée,  fon  lieutenant,  avec 
une  puiltante  armée , pour  ravager  la  Judée.  Simon , 
que  fon  grand  âge  nu.- 1 toit  hors  d'état  de  commander 
les  troupes , envoya  Jean  & Juda  fes  deux  fils , avec 
vingt  mille  horam  s,  pour  combattre  les  Syriens. 
Ces  deux  guerriers  obéirent  ; ôc  après  avoir  défait 
Cendébée,  Ôc  diflipé  les  troupes,  ils  retournèrent 
triomphans  en  Judée.  Trois  ansapres  cette  victoire, 
Simon  employant,  pour  le  bien  de  l’état , tout  ce 
qui  lui  reftoit  de  vigueur , s’appliquoit  à vilïter  les 
villes  de  fon  état,  ÔC  à y régler  toutes  chofes , lorf- 
qu’il  arriva  au  château  de  Doch , où  demeuroit  Pto- 
lotnée , fon  gendre.  Cet  ambitieux , qui  vouloit 
t ériger  en  fouverain  du  pays , méditoit  depuis  long- 
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tems  l’affreux  projet  de  fe  défaire  de  ceux  qui  pou- 
voient  mettre  obltacle  à l’élévation  de  fa  fortune. 
Il  crut  en  avoir  trouvé  l’occafion , ôc  ce  monltre  fe 
livrant  fans  remords  à tout  ce  que  l’ingratitude,  la 
perfidie  , la  cruauté  ont  de  plus  noir  ,fit  inhumaine- 
ment  mattacrcr  Simon  ôc  deux  de  fes  fils , au  milieu 
d’un  feftin  qu’il  leur  donna.  Ainii  mourut  ce  grand 
prince,  par  la trahifon  d'un  gendre  dénaturé,  dans 
le  tems  où  fa  valeur  ôc  fa  fageffe  affermi  ffoient  de 
plus  en  plus  la  liberté  du  peuple  juif,  ôc  l’exercice 
de  la  religion  ; après  avoir  fervi , comme  fes  freres 
Dieu  ôc  Ion  peuple  , il  devoit  éprouver  le  même 
fort  qu’eux  ; il  y éto;‘  préparé  depuis  long-tems  par 
la  viveexhortationque  Mathatias,au  lit  de  la  mort, 
fit  à fes  enfans.  (+) 

SIMPLE,  f. m.  ( Mujique. ) Dans  les  doubles  & 
dans  les  variations,  le  premier  couplet  ou  l’air  ori' 
ginal , tel  qu’il  eft  d’abord  noté , s’appelle  le fimpU. 
Voy.  Double  , Variations.  (A/ü/f.  ) Diél.  raif 
des  Sciences  , Sic.  (i) 

§ SIMPLICITÉ,  MODESTIE f ( Gramm.fynm) 
La  J Implicite  confifte  à montrer  ce  que  l’on  ert,  la 
modtjlie  à le  cacher. 

La  (implicite  tient  plus  au  caractère , la  modifie  à 
la  réflexion. 

La  fimpliciU  plaît  fans  y penfer,  la  modifie  cher- 
che à plaire. 

La  (implicite  n’eft  jamais  fauffe , la  modtflie  le  peut 
être. 

Une  vanité  connue  déplaît  moins  quand  elle  fe 
montre  avec  Jimpliciti , que  quand  elle  cherche  à fe 
couvrir  du  voile  de  la  mod.jùe.  (O) 

SINOPLE  , f.  m.  ( terme  de  B la  fond)  couleur  verte, 
qui  fe  repréfente  en  gravure,  paT  des  lignes  diago- 
nales à droite.  Voy.fig.  iC. planche  I.  deBbf  Did. 
raif,  des  Sciences , Sic. 

Le  Jïnoplt  eft  un  émail  qui  fignifie , amour , jeu- 
ntffe,  beauté,  abondance , liberté,  jouiffanct , exemption. 

Les  évêques  ont  pris  le  chapeau  de  finoph  fur  leurs 
armoiries  , pour  marque  de  leurs  privilèges  U 
exemptions  de  droits. 

Le  terme  Jinople  vient  de  la  ville  de  Smope  en 
Afie,  où  l’on  faifoit  autrefois  trafic  de  cette  couleur. 

Dufrclne  du  Bois , en  Normandie  ; de  Jinople  ou 
chef  dtnckc  sf  or  , chargé  de  trois  tourteaux  de  gueules. 

Verge/e  d’Aubuffargues.en  Languedoc,  de  jinople 
au  levrier  d’argent , ayant  un  collier  de  gueule , bordé 
d'or  ; çuait*  rôles  du  fécond  émail  aux  cantons  de  t ccu. 

( G . I).  L.  T.) 

§ SlNTZHLf  Y,  ( Géoft.  HiflA  petite  ville  du  Pa- 
latmat , entre  Puilisbourg  ô:  Hcilbron , oit  le  donna 
un  fanglant  tombât  entre  M.  de  Turenne  & le  duc 
de  Lorraine  , uni  avec  le  comte  de  Caprara.  Le  gé- 
néral françois , quoique  moins  fort,  défit  les  Impé- 
riaux , ôc  les  força  de  repaffer  le  Nekre  & le  Mon, 
Ôc  d'abandonner  le  Palatinat.  ( C.  ) 

§ SINUS,  ( Géométrie .)  I.  Soit  $ un  angle  quel- 
conque , * le  nombre  dont  le  logarithme  hyperboli- 
que eft  i ; ÔC  l’on  aura 

fin.  * = : I-l_ 

-x 

cof.  9 =:  L 

Ces  deux  beaux  théorèmes  fe  trouvent  démontrés 
dans  plufieurs  excellons  ouvrages  qui  font  entre les 
mains  de  tout  le  monde  : néanmoins , pour  épargner 
à quelques-uns  de  nos  lecteurs  la  peine  de  puifer 
dans  des  fources  étrangères , nous  reprefenterons 
ici , en  peu  de  mots,  la  démonftration. 

Soit  d $ ss  y,~—  i je  change  d’abord  cette  équa- 
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tion  en  celle-ci , — » V*  “ * ==  » WM 

en  fuite  v/  u * -T  = * - «,  je  trouve  - /»j/- 1 = 
d’où  je  tirei’f*^  “*  = —=£  i ) , 

î -»y^T 

& u —fin.  p ( »6)  = 

L'équation  — j^=^,doaiKroit,cofuivant 

le  même  procédé,  la  valeur  de  coi",  p = - ~~  •-. 

mais  il  eft  plus  fimple  de  l’obteoir  cette  valeur , en 
fubftituant  dans  1/  1 — fia.  * p , celle  de  fin.  p déjà 
trouvée.  Cela  pofé , 

(»v -i  —v'z} 

■ — ,>r— J 

0-  ■ 

t •+*)*'-»  (— i)^-i 

y&ï.  (*  4-  /î)  -J-  j fin.  ( «—  /3).  de  même  , fin. 

(tv^î  / -v-» 

C— ^ — ) 

= ïjfi». £*4-0)  — r/a.O*— fl)  idonc /«.  («-4-fl)= 
_/?«.  « col.  £ *r(in.  fi  cof.  «. 

i".  cof. . cof.  /)  = £ ' '+■'" ! ^ 

-S vTTx 

r-T— . > 

r^£cof.  ( *4-0)  + icof.  (*-0).  Par  un  femblable 
calcul , fin,  afin,  0 = J 

(»  v~  -iKrrx 

■ J = ; cof.  («-J8)-  V CCf-  («+0)  * 

donc  cof.  ( <*  + 0 ) = cof.  «t  cof.  fi + fin.  *fin.  fi  & c. 
Il  fera  facile  de  trouver  , par  le  moyen  que  nous 
venons  de  mettre  en  œuvre , toutes  les  autres  for- 
mules de  la  théorie  des  finus.  Ce  détail  eft  trop  cu- 
rieux , pour  en  dérober  le  plaifir  à mes  le&curs:  mon 
but  principal  dans  cet  article , eft  de  donner  une 
méthode  fimple  6c  direéle  pour  fommer  les  fuites , 
dont  les  termes  font  des  puiflances  femblables  de 
finus  ou  cofinus  d’arcs  qui  forment  une  progreflion 
arithmétique. 

III.  Problème  I.  Sommer  la  fuite  S x=  fin.  a + /«. 

(«+*)+/«■  («+!*)  + +J!n.  (.+(0-1)  «)  > 

Solution.  Je  donne  à_Ja  fuite  propofée  cette 

forme,  Ssx^=j  ( t *^~l  4**^  4“ + 

a («*(»-!)«)  vZT  a 

^ je  remarque  aufli-tôt  que 
les  exponantielles  imaginaires  politives  fe  fuccedent 
en  progreftion  géométrique , awfique  le^ncgatives  ; 

C (.-*•»«)  v-i  «v-i  -*V-i 

: r ' ...  -4.- 1 

^ -(.-►«ajv'.Tx  x f*v~  -y~t  (.-#yrr 

rr  >l7< 

-(.-i)vhT  (•♦( —i)fi')v^î  -(*+(•-•).«)  yTî 

»-( 

7o/»<  iJ', 
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_ + /.-jh.t-CW» 

{-+»«)  _ cof.  ( « — T 6 ) - 

1(  i-coO)  ' “ _ 

i <x.f.  f 6)  ( -+?(«- 7"  * 

1 fi*.±p  ~~  y»7‘.  à • 

IV.  problème  II.  Sommer  la  fuite  5 = cof.  * + 

cof  ( 4+M)  + cof.  (*  + !#)  + 

cof.  ( » + ( n — I ) fi  ) ? 

Solution.  On  trouvera  par  un  calcul  femblable  au 
précédent <î  = 7 £»  + + •••••  + 

t kC7A_cof. . -eoC (.-#}-+■ 

1 ( 1 - cof.  i ) 

-cof.  (.-+,«)  /,.  (.-»■  -/■».(«  -1  i)_  sof.  ( - ~+ 

— IfiZTi 

-+£(«-0^.1»# 
fi»,  i g 

V.  Problème  III.  Trouver  la  fomme  de  la  férié 

S ^fin.i  a -{fin. 1 («+£)• . . + fin. 1 + («—  1)  J 

Solution.  Puifquc  (l)^1  + 

• il  eft  clair  que  S = j— ■ + 

# ( * _ . * 1 «)  \TTX  + # + , Çi  n b-  i>l)  " ^4. 

#-li.*M)l^7  + ï><  + | -(»•♦*€■- i)é)  = 

(4);-<^-^v1,y"0= 

__  c + (it  - I )/e)jÇ<t.a,S 

I ;û?4  * 

VI.  Problème  iy.  Trouver  la  fomme  5 de  la  férié 
cof.1*  + cof.»(«+,ê)  +..  .+cof.l£*+(«-i)/Q  ? 

Scia, ion. 

1 JSlt.  .• 

VII.  Problème  y.  Quelle  eft  la  fomme  de  la  fuite 

S — fin .1  <t-pjî/7.!(«-|-1â)+  . . . +fiii. 1 + 

,s  = (OjJ= 

+ ,("*(■-0*)“'-*—  .■ 



,(]"î«)^r7  + + ,(1.*  i(.-o») 

, -1  • t'-. _,-d  *)  (—>i)Vrr>= 

co 

T Z’ /-(l-*  "N 

4 V £*•  k fi  J — 

, Z'  î Jî«  (*  * : ("-1  )«)yf i « 8 Jî«-  (î  - + ô X 

4^  /r».;#  “ fi*  -t*  J* 

VIII.  Problème  VI.  Quelle  eftla  fomme  de  la  fuite 
S = cof.5  « + cof.5  («+£) + ...  + cof.5  +■  (/r- 1 )$S? 

Solution.  (4) 5 + 

coC(?.^i(«-Qa)jt..3na  ^ &c 

IX.  Problème  VII.  Sommer  la  férié  S ~ fin.  «cof. 

* +f‘n-  (*+.a)  cof.  t«+») +...+/»,  1 )a) 

«>f.(«+(n-l)ja)> 

. Solution. On  changera  (i)rexpreifion  de  cette  fé- 
rié en  celle-ci  : 

-J^(t-^î  + #C»-««»^î  + + 

HHhhhij 
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• 1 -( 1 ■*  ■*“  *{*"*)*)  • & l'on  aura  immé- 

riî.-itPMipnf  — (*  '*  ("~0^)A  "f. 

X.  Problème  y III.  Trouver  la  Tomme  S de  la  férié 
fn.  '•  « cof.  1 «+/«.  i(«  + ^cof.  »(*+*)+....+ 
Jtn.*  (*+(*  — j)  j8)  cof.1  (-  + (»  — ! )/9)? 

Solution,  S —1 L ( , i . U« MW j. 

S 16  V.  * + * 

. • . + i(»>»4<"-l)S)^+|-<-l^r+)-(4»*4*K-i+ 

+ ^ 

f ^ + ■(— na^P».  i.t^ 

XI.  Problème  IX.  Sommer  la  fuite  S — fin. 1 . cof.1 

*+./&i.'(«+p)cor.>(„+p)  + +/„.■ 

(*+("- i)p)cof.  >(.+(„_,)  ,y 

Solution.  fin.  i f cof.i  « = 

U «rie 

propose  devient  donc....  S = _r  _ + 

)«)rrrrs  _ 

tih  {>*■<'-  + ,(*—M)»^r  + + 

• (6'*6(— -a. fcv;T_  -n.*ry^_ 

(3)  -1^ *•  (*»»(■-!  ?a  ) fi> 

T- 


-)- 


f fi«(J>  +i(«-i)a>A.î*«'\ 

,x  V ^Tr J = 


j f î/™- + 

*»V.  JT* 


fin.  (<i«  *î(<r- 1)6)  fin.  } «4 

7*Tî7 


&c. 

XII.  Problèmt  X.  Trouver  la  fomme  5 de  la  férié 
Jin.  * * cof. „ +fin.  *(  «+p)  cof.  («+p)  + + 

/"■i(«  + (’>-l)0)cof.  («  + (,:_, )p)> 

Solution.  S * r^ï_pt(.*f)vcp_^ _|_ 

,(•  » C—  i)  «)  v^T  + , - •f^ï  +t  - f h'~  + . „ . q. 



«;  Q^î^i±y 

(» £(>«*î(~0»)*.!*p  ^ 

'ÂF  J= 

- ÏTTf  M-i*  / 


XIII.  Problèmt  XI.  Sommer  la  fuite-f  =/n.« cof.’ 

.+>.'(«+.e)“f- “(*  + *)+  ••••:; '•••  + /'■■ 

( u+(n-i)l‘)co{-%  («  + (*-'  )*)? 

V Solution.  Si  I on  cherche  (t)  U valeur  de  fin.  , 
cof.»  »,««  trouvera  qu’elle  a pour  evpreffion  s-p= 
+ ,Î  rr->  d’où  l'on 

U . ç r/V^+.K*)  — * + 

, ' 
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f*\  . 

V,/  4\^  Jî».  j /»  + 

^ Z 7 


-) 


XIV.  Problème  XI L Trouver  la  fomme  S de  U 
fuite//*.  > « cof.  « +Jin.  > ( « + ,3 ) cof.  («+£)  + ... 
+/m  >(  . + ( n-i  ) p ) cof.  ( . + ( n- , ) * ) f 

Solution.  On  a ( i ) ijê».*  p cof.  9 ==  L_  1 » i/^î__ 

i ■SvrîV  ’ J.&par 

confequent  S = + .(*■*  >*)>cr+ 

+ ,(»■*»(■-•)*  ) vrr_ 



• + .t4”*4*)  ^ + + 

.Sv^ï  S _ _ 1 

4(«-1)S)^-1  — ,-4*^-i  <fc.|'(4«  + 4^)K-»_ 



>».  ^4*  ■*■»(«-!  )Ê^/«- a»*"^ 

7^  Té 

XV.  Problème  XIII.  Sommer  la  fuite  ^ * 

cof. 3 « -|-  fin.  ( . q.  p ) cof.>(«+p)+.. + 

fin.  («  + ( »-l  )p  ) cof.  ■ («  +(  n-0*  ) ? 

Solution.  Puifquc  jfn.pcof.1.  = 8V7'  (•**’  - 

, - m v + - 4 . v-ij , a s.Mfui[ 

que  *»)•'=?  + + 

^ i«  ♦!(«-!)  % ^ 

! - r(1--H-1)*)l'rr)  +ï6^t  + 

,(4«^4«)^=T^.  # +t(4-4(-,)l)^-4,|^ 
^_(4 . 4.4a)^=T  (4«- 4(<-«)VI7J  _ 

uj  g(  ■ 


( 


A(4- 


fin.  a 


yjn.  2 ! 


J 


On  fommeroit  de  la  même  maniéré  les  puiflances 
fuperieures  des Jlnut  & des  colinus;  mais  le  leâeur 
s’épargnera  la  monotonie  de  ce  calcul,  en  géncrali- 
fant  la  folution  des  problèmes  précédens.  La  route 
qu’il  doit  fuivre  eft  toute  tracée. 

X VJ.  Les  quantités  angulaires  fui.  9 , cof.  p,  tang. 
p , cot.  p , &c.  étant  des  quantités  variables , font  fuf- 
ceptibles  de  différentiation.  Pour  trouver  de  la  ma- 
nière la  plus  fimple  la  loi  qu’il  faut  fuivre  en  les 
différentiant , j’appelle  e l’arc  A M (Jig.  2pl.de  Gity 
mèirit , Suppl.),  &C  je  repréfente  par  1 fon  rayon 
CA;  puis  menant  les  deux  Jtnus  M P,  m p,  te  la 
ligne  M r parallèle.^  /*/» , je  trouve,  d’après  la  fimi- 
litude  des  triangles  M r C , Mrm,  d (in.  p = -d  p coC 
p,6cd.  cof.  p = — dp  fin.  p , d’où  if  cft  aile  de  con- 
clure d.  tang.  p = zzTl‘  * * * cot* 9 ~ ~ JT* T ” ** 

I.('C.,  = ilJfu!....J.Çotec.  , = -i0S 

d.fin.  v.  pzzdp  Jin.  p.. . d.  cof.  v.  p — — d p C of.  p. 
équations  qui  donnent  pour  la  différentielle  de  l'arc 
p,dp  = ■--/!■*-=-  -----  c of.»  P-  d.  tang. 

td  1 - fin. » « S'i-coC1, 

d >>ag-  * = _ ..  — , . . Sic. (Ce/ article 

V — 1 - tang. ' f 1 + cot.»  » 

tft  de  M.  l'abbé  Bertrand.)  . , 1 

§ Sinus  , ( Ckirur.  & Anal.  ) En  chirurgie , c elt 
une  forte  de  lac  , de  clapier,  de  cavité  détournée, 
qui  fe  forme  dans  le  fond  d’un  ulcéré,  & dans 
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laquelle  il  fe  ramaffe  du  pus  qu’on  a bien  de  la  peine 
à faire  fortir  fans  incifion.  Il  y a quelquefois  plu- 
fieu ts  Jînus  dans  un  même  ulcéré  qui  le  rendent  très- 
difficile  à guérir.  Il  faut  débrider  tous  les finus  autant 
qu’il  eft  poflible  avec  le  biftouri  , pour  donner 
iffuc  à la  matière  qui  y fejourne. 

En  anatomie  , on  donne  le  nom  de  finus  à diffé- 
rentes parties  : i°.  à des  cavités  offeufes  longuettes, 
deftinées  à recevoir  une  partie  du  fang  veineux  qui 
retourne  au  coeur  par  le  moyen  des  veines  qui  en 
font  les  fuites;  x°.  à des  angles  qui  s’enfoncent  entre 
quelques  parties  voifines.  Tels  font  : 

1°.  Sinus  de  U dure-mtre.  On  appelle  {inus  delà 
durt-mert  de  véritables  veines  minces  Sc  cylindri- 
ques, mais  qui  font  reçues  dans  des  gaines  parti- 
culières de  b dure-mere  , quelquefois  triangulaires: 
on  appelle  aufli  Jînus  de  (impies  intervalles  de  ces 
lames,  remplis  de  cellulofité  Sc  de  fang. 

Le  plus  long  de  ces  Jînus  Sc  le  plus  apparent  eft 
celui  de  la  faux.  Pour  recevoir  ta  veine  de  ce  Jînus , 
la  dure-mere  forme  un  intervalle  triangulaire.  Sa  la- 
me extérieure  fc  continue  de  gauche  à droite  Sc  fait 
ia  bafe  un  peu  convexe  du  Jînus  : la  lame  interne 
defeend  dans  l'intervalle  des  deux  hémifpheres  du 
cerveau  Sc  du  côté  droit  ëc  du  côté  gauche  , Sc  ces 
deux  lames  le  rejoignent  fous  un  angle  très-aigu 
pour  former  la  faux.  C’eft  dans  cet  intervalle  qu’eft 
reçue  la  veine,  qui  s’étend  le  long  de  la  faux.  Dans 
fa  partie  inférieure , des  fibres  robuftes  paffent  tranf- 
verfalement  de  gauche  à droite  , & forment  quel- 
quefois une  cloilon  parfaite , qui  fcparc  la  partie 
(upérieure  du  ftnus  de  fa  partie  inférieure  ; Sc  de 
cette  meme  partie  inférieure,  il  fort  quelques  fibres 
attachées  à la  dure-mere , dont  les  paquets  fibreux 
fe  croifent  fous  la  veine. 

Ce  Jînus  commence  au  trou  aveugle,  qui  eft  au- 
devant  de  la  crete  de  coq  : il  eft  très-étroit  à cette 
place.  Il  remonte  par  la  partie  la  plus  fuperieure 
de  la  conjonction  des  deux  hémifpheres  , s'élargit , 
fe  porte  continuellement  en  arriéré , defeend  vers 
la  droite , Sc  fe  termine , du  moins  ordinairement , 
dans  le  Jînus  tranfverfal  du  côté  droit. 

Ce  dernier  Jînus  eft  reçu  dans  une  rainure  de 
l’os  occipital  entre  la  lame  externe  de  la  dure- 
mere,  Sc  les  deux  pages  de  lame  interne,  qui  font 
fuperieure  Sc  inférieure  ; il  paffe  par  des  folles  de 
l’os  des  tempes , Sc  encore  une  fois  par  l’os  occi- 
pital, pour  le  terminer  à la  foffe  jugulaire,  qui  eft 
généralement  plus  large  du  côté  droit.  Ce  Jînus  eft 
triangulaire,  mais  plus  obtus;  Ion  compagnon,  le 
Jînus  tranfverfal  gauche  eft  placé  de  même , 6c 
vient  depuis  la  foffe  jugulaire  jufqu’à  la  réunion  de 
la  faux  avec  les  pavillons  du  cervelet , pour  fe  ter- 
miner dans  le  Jînus  tranfverfal  du  côté  droit , quel- 
quefois par  deux  embouchures. 

Cette  ftruchire  eft  la  plus  ordinaire , elle  n’eft 
cependant  nas  confiante.  J’ai  vu  le  Jînus  de  la  faux 
fe  partager  en  deux  Jînus , dont  chacun  devenoit  le 
tranfverfal  de  l'on  côté.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  de 
trouver  le  tranfverfal  gauche  plus  grand  que  le  droit. 

Le  Jînus  de  la  faux  reçoit  les  veines  iupérieurcs 
du  cerveau , leur  angle  avec  le  finus  eft  aigu  en 
arriéré  & obtus  en  devant; il  y a cependant  des 
branches  dont  l’angle  eft  aigu  en  devant,  6c  d’au- 
tres où  l’angle  eft  droit.  Ces  veines,  lorfque  les  an- 
gles font  inégaux , rampent  prcfque  parallèlement 
au  Jînus  avant  d’y  arriver. 

Il  y a dans  l’embouchure  de  ces  veines  quelque 
chofe  de  valvuleux,  ce  font  les  parois  même  des 
veines  obliquement  tronquées,  dont  la  partie  exté- 
rieure fe  prolonge  3c  dont  l'intérieure  manque.  Les 
angles  rétrogrades  ne  paroifll-nt  pas  mettre  d’obfta- 
cle  au  mouvement  du  fang  ; l’air  pouffe  dans  les 
veines  enfle  également  St  avec  facilité  les  Jînus, 
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Les  veines  de  la  dure-mere,  celles  de  la  faux,  Sc 
les  veines  du  diploë  du  crâne  , s’ouvrent  dans  le 
même  Jînus  de  la  faux. 

Les  Jînus  tranfverfaux  reçoivent  les  veines  des 
tentes  du  cervelet  6c  de  la  dure-mere  des  en  v.rons; 
mais  ils  reçoivent  fur-tout  des  paquets  des  veines 
nées  du  cerveau  , Sc  d’autres  qui  viennent  du  cer- 
velet. Les  veines  de  la  moelle  allongée  s’ouvrent 
dans  ces  Jînus,  près  des  folles  jugulaires. 

Il  y a des  fibres  tranfverfalcs,  obliques  Sc  croi- 
fées  même , dans  le  Jînus  de  la  faux. 

Un  gros  trooc  veineux  vient  de  la  partie  centrale 
du  cerveau,  de  la  cloilon  tranlparente , des  corps 
cannelés,  des  plexus  choroïdes  , des  ventricules 
antérieurs.  Ces  veines  forment  un  plexus  mitoyen  , 
placé  entre  les  deux  plexus  choroïdes  ; elles  fe  reu- 
niffi-nt  en  un  tronc  , ou  en  deux  troncs  parallèles  , 
qui  paffent  fous  la  glande  pinéale , 6c  descendent 
vers  les  tentes  du  cervelet  : cette  veine  reçoit  quel* 
ques  veines  des  éminences  jumelles  du  cerveau  St 
du  cervelet , St  le  tronc , placé  entre  la  lame  fupé- 
rieure  6c  la  lame  inférieure  de  cettc^tente,  prend  le 
nom  de  quatrième  Jînus , dont  l'embouchure  eft  dans 
celui  des  Jînus  tranfverfaux,  qui  a le  moins- de 
diamètre;  c’eft  ordinairement  celui  du  côté  gau* 
che. 

Une  autre  veine  eft  placée  entre  les  deux  lames 
de  la  faux , à quelque  diftance  du  tranchant,  auquel 
elle  eft  à-peu-près  parallèle  : cette  veine  reçoit  des 
veines  de  la  faux , du  cerveau  Sc  du  corps  calleux, 
Sc  va  s’ouvrir  à l’extrémité  antérieure  de  la  tente 
dans  le  quatrième  Jînus.  Cette  veine  porte  le  nom  de 
cinquième  Jînus.  C’eft  une  découverte  de  Vefale. 

Les  veines  inférieures  du  cerveau , Sc  fur-tout  des 
lobes  poftérieurs,  s’ouvrent  dans  les  Jînus  pierreux 
fupéricurs,  que  nous  allons  décrire.  Le  même  Jînus 
reçoit  à Ion  extrémité  poftéricure  les  veines  infé- 
rieures du  cervelet , de  la  moelle  alongée  , Sc  du 
pont  de  Varolc,  celles  des  tentes  du  cervelet,  de 
la  dure-mere  qui  revêt  la  cavité  moyenne  du  crâne, 
6c  de  l’os  pierreux,  Sc  quelquefois  même  la  veine 
ophthalmique. 

On  appelle  Jînus  pierreux  antérieurs  des  veines 
cylindriques  placées  dans  une  rainure  du  dos  de 
l’os,  dont  ils  prennent  le  nom;  elles  ont  peu  de 
diamètre , quoique  plus  larges  à leur  partie  pofté- 
rieurc , Sc  placées  au-deflus  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me paire.  Leur  extrémité  antérieure  s’ouvre  dans 
le  rélervoir  de  la  Telle  , il  communique  aufli  avec 
le  Jînus  pierreux  inferieur , avec  l’occipital  anté- 
rieur Sc  avec  le  circulaire.  Leur  embouchure  pofté- 
rieure  eft  dans  le  coude  du finus  tranfverfal,  au 
commencement  de  fa  defeente , Sd  quelquefois  dans 
le  pierreux  inférieur.  Ce  Jînus  a été  découvert  par 
Fallope,  négligé  dans  la  fuite,  6c  renouvelle  par 
Vieuffens. 

Le  finus  pierreux  inférieur  eft  plus  court  Sc  plus 
ample,  il  eft  placé  dans  l’angle  de  la  bafe  de  l’os  pier- 
reux , réunie  h l’os  occipital  ; fon  extrémité  anté- 
rieure eft  dans  le  rélervoir  , avec  lequel  il  commu- 
nique, Sc  par  le  canal  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
Sc  derrière  l’apophyfe  clinoïde , fous  un  ligament 
tres-robufte formé  parla  dure-mere:  il  communique 
aufiî  avec  l’occipital  antérieur.  J’ai  vu  fon  extrémité 
poftérieure  former  urt  culde-fac  terme,  fans  com- 
munication avec  le  tranfverfal.  Le  même Jînus  reçoit 
quelques  veines  de  la  dure-mere , Sc  du  commen- 
cement de  la  moelle  de  l’épine. 

La  fcllc  eft  couverte  de  deux  lames  de  la  dure- 
mere  , ruais  qui  font  affez  éloignées  l’une  de  l’autre. 
L’intervalle  de  ces  deux  lames  renferme  la  glande 
pituitaire  & les  carotides  ; le  relie  eft  rempli  d’un 
peu  de  tiffu  cellulaire  Sc  de  fang,  qu’y  amènent 
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quatre  ou  cinq  veines  des  lobes  antérieurs  du  çer- 
veau,  & qui  viennent  de  la  folle  de  Sylvius  , mais 
qui  s’ouvrent  quelquefois  dans  le  finus  pierreux 
Supérieur;  la  veine  ophthalmique  s’ouvre  aufli  dans 
ce  refervoir,  avec  une  veine  de  ladnre-mere.  Ce 
meme  refervoir  communique  avec  les  quatre  finus 
pierreux  , avec tte'jinus  circulaire  & avec  l'occipital 
antérieur;  ce  fang  qui  cft  contenu,  accompagne  la 
carotide  dans  la  partie  fuperieure  de  fen  canal  juf- 
qu’à  fon  coude.  Le  nerf  intercoftal  & la  fixieme 
paire  font  enfermés  dans  le  refervoir,  mais  la  cin- 
quième paire  , la  fixieme,  la  quatrième  6c  la  troi- 
üemc  en  font  féparées  , & paifent  par  des  caaaux 
particuliers  de  la  dure-mere. 

Le  Jiaus  circulaire  environne  la  glande  pituitaire  ; 
il  étoit  connu  à Brunncr,  mais  Ridlcy  lui  a donné 
un  nom.  Il  cft  compofé  de  deux  demi-anneaux  : l'an- 
térieur plus  étroit  eft  placé  au  devant  de  la  glande 
pituitaire;  le  poftérieur  placé  derrière  elle  eft  plus 
ample.  Dans  1 endroit  où  ces  demi-cercles  fe  ren- 
contrent , le  finus  circulaire  s’ouvre  dans  le  réfer- 
voir.  il  cft  quelquefois  plus  elliptique  que  circulaire. 
J)  communique  avec  les  quatre  finus  pierreux  & 
1 occipital  antérieur.  Il  y a beaucoup  de  variétés,  &C 
1 un  des  demi  cercles  manque  afltz  fouvenr.  Il  eft 
allez  ordinaire  aux  réfervoirs  d’être  réunis  par  un 
[mus  tranfvcrlal. 

Les  finus  occipitaux  antérieurs  font  des  veines 
prelque  fans  règle,  qui  font  placées  entre  les  deux 
James  de  la  dure-mcrc,  dont  eft  tapiiîée  Tapophyle 
dc  1 occipital  qui  va  fe  coller  à la  le  Ile.  Il  y a prel'- 
que  toujours  une  grande  veine  tranfverfale  à cette 
place , qui  joint  les  deux  finus  pierreux  inférieurs. 
Lesy;/iuj  occipitaux  antérieurs  communiquent  avec 
les  relervoirs , les  finus  pierreux , 6c  leur  veine  ver- 
tébrale par  un  ém'idaire  qui  accompagne  le  nerf  de 
la  neuvième  paire,  & qui  reçoit  des  veines  de  la 
moelle  alon^ée  6c  du  commencement  de  celle  de 
cpine.  Poftcrieuretnent  ils  communiquent  avec  les 
finus  de  la  moelle  de  l’épine. 

Les  finus  occipitaux  popèruurs , découverts  par 
au  Vernay , font  plus  conftans.  Morgagni  en  a don- 
ne une  defeription  complettc.  Ces  deux  finus  ont 
ou  deux  embouchures,  ou  bien  une  ouverture  uni- 
que, dans  le  finus  latéral  le  plus  petit,  à l'union  de 
la  faux  du  cervelet  avec  la  tente.  Ils  embraflént  en- 
luite  des  deux  côtés  le  grand  trou  occipital , & s'il 
n’y  en  a qu’un  fetil  fupérieurcment , il  fe  partage 
pour  embrafler  ce  trou  : les  deux  finus  occipitaux 
poftérieurs  fc  terminent  dans  les  tranfvcrfaux.  lis 
communiquent  avec  les  pierreux  inférieurs  & avec 
le  premier  finus  circulaire  dc  la  moelle  de  l’épine. 

Tous  ces  finus  font  de  pures  veines;  les  arteres 
ne  s’y  ouvrent  que  par  le  moyen  des  petites  veines 
qui  communiquent  avec  les  artères  capillaires.  Ils 
n’ont  aucune  pulfation  qui  foit  à eux,  & le  fang  en 
fort  fans  jaillir , comme  il  fort  d’une  veine  bleflce. 

Il  faut  ajouter  un  mot  fur  les  veines  qui  ctabliflent 
une  communication  entre  les  veines  extérieures  de 
la  tête  & les  finus,  Santorini  les  appelle  imijj aires , 6c 
nous  adopterons  ce  nom  pour  être  plus  précis. 

On  a connu  de  tout  tems  les  veines,  qui  réunif- 
fent  les  branches  d’un  réfeau  veineux  placé  fur  le 
péricrane , & qui  percent  l’os  pariétal  â chaque  côté 
de  la  future  fagittale,  & s'ouvrent  dans  \ejinus  tic 
la  faux.  On  les  trouve  dans  Berenger , dans  t.  Etien- 
ne, dans  Slaffa  , dans  Vefale.  ....... 

Un  émiflaire  fort  du  rifcrvoir  à cote  de  la  Telle , 
a accompagne  la  carotide,  il  fort  du  crâne  avec 
cette  artere , & s’ouvre  dans  le  plexus  des  veines 

P'ïaprinap"“'veinede  la  dure-mere  . compagne 
de  l’ancre.  Couvre  d'un  coté  dans  le  refervoir  ou 

de  1 ancre , s ^ f ; . 6c  de  l auire  aans 

dans  le  finus  pierreux  fupeneur,  oc  oc 
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le  plexus  des  veines  ptérygoïdiennes.  Une  autre  vei- 
ne de  la  dure-mere  fort  du  refervoir , & accompa- 
gne la  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire;  une 
autre  fuit  la  troifieme  pour  fe  rendre  au  meme 
plexus. 

Santorini  parle  d’un  émiflaire  placé  dans  le  canal 
ptérygoïdien.  La  veine  du  tympan  s’ouvre  dans  la 
folle  jugulaire. 

Le  principal  de  tous  les  émiftàires  , c’elt  la 
veine  maftoulienne , née  de  b jugulaire  externe 
ou  feule  , ou  réunie  avec  la  vertébrale  , ou 
avec  la  jugulaire  interne;  elle  perce  l'os,  des  tem- 
pes , 6c  entre  dans  le  (inus  trantverfaL  Cet  émif- 
faire  fe  ferme  avec  l’âge.  On  l’a  vu  double  dc 
triple. 

Un  autre  émiflaire  confidérable,  perce  l’os  occi- 
pital par  un  canal;  il  s’ouvre  dans  la  foÆe  jugulai- 
re. Cet  émiflaire  manque  aflez  fouvent , il  efl  lup- 
pléé  quelquefois  par  une  veine  , qui  accompagne  le 
nerf  dc  la  neuvième  paire. 

La  veine  ophthalmique  eft  un  véritable  émiflaire. 
Elle  ramaffe  le  fang  des  veines  de  l’oeil , dc  commu- 
nique d’un  côté  avec  le  refervoir , 6 1 de  l’autre 
avec  les  veines  du  vifage. 

Les  finus  de  la  moelle  de  l’épine  font  intimémeot 
liés  avec  ceux  de  Pencephale.  Ce  font  pareillement 
des  veines  qui  rampent  entre  les  lames  de  la  dure- 
mere.  Il  y en  a deux  troncs  principaux , l’unà  droite 
& l’autre  à gauche.  Us  accompagnent  dans  toute 
leur  longueur  & la  moelle  6c  la  queue  du  cheval. 
Un  finus  tranfverfal  les  unit  à chaque  intervalle 
des  vertèbres;  l’un  de  ces  finus  eft  antérieur , l’autre 
eft  poftérieur  ; réunis  avec  les  finus  longitudinaux , 
dont  nous  venons  de  parler , ils  font  un  anneau 
complet.  Chaque  anneau  donne  une  branche,  qui 
fe  termine  dans  la  veine  vertébrale,  dans  les  in- 
tercoftales  , les  lombaires,  & les  facrées.  D’autres 
branches  vont  à la  moelle , & communiquent  avec 
la  veine  fpirale  antérieure  & poftérieure.  Le  plus 
fupérieur  des  anneaux  communique  avec  les  finus 
occipitaux  antérieurs  , & avec  les  toiles  jugulaires. 
Tous  les  finus , toutes  les  veines  du  cerveau  de  de 
la  moelle  de  l’épine  , font  dépourvus  de  valvules. 
Le  courant  naturel  du  fang  mene  aux  fofles  jugulai- 
res tout  le  fang  de  l’encephale,  par  le  moyen  des 
finus  de  la  faux,  des  finus  pierreux , de  1 occipital 
antérieur  6c  poftérieur. 

Les  é mi  flaires  peuvent  donner  une  direction  con- 
traire au  fang,  (elon  la  fituation  de  la  tete.  es 
émiflaires  pariétaux , à la  vérité,  ne  peuvent gucre 
décharger  leur  fang  ailleurs , que  dans  les /""J ' de 
la  faux.  Mais  la  veine  ophthalmique  peut  fe  déchar- 
ger ou  dans  les  veines  de  la  tête,  quand  elle  penche 
en  avant,  ou  dans  le  refervoir,  quand  la  tcie  en 

inclinée  en  arriéré  ; & dans  le  premier  de  ccs  cas, 
le  rélêrvoir  6c  les  finus  qui  communiquent  avec  ie 
réfervoir , peuvent  verfer  leur  fang  dans  les  veines 
du  vifage.  

Les  e'miflaires  de  Santorini  onr  prefque  tous  une 
pente,  qui  favorife  le  courant  du  fang  du  cerveau 
aux  veines  extérieures.  . . 

Les  finus  de  la  dure-mere , paroiflent  être  places 
dans  les  intervalles  des  deux  lames  de  cette  me  - 
brane,  pour  acquérir  de  la  force.  Lettre*  ' 
lent,  l'clfort  détermine  quelquefois  le  fang  * 
beaucoup  de  force  vers  la  tete  \ 1 afpttation  |X 
faire  le  même  effet  dans  le  vom.ffcment  Les  c 

du  cerveau  par  elles-mêmes  font  tres-foibles.  te  ang 

peut  y être  refoulé  par  les  caufes  que  je  viens  de 
nommerf^î  Respiration)  : elles  feroientJaM 
un  danger  continuel  de  céder  à la  force  du  W 
de  fe  rompre  ; ce  qui  mettroit  fin  à la  vie  de 
mal.  La  force  extraordinaire  de  la  dure-mere  ri . 
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à l’impulfion  du  fang  , & diminue  ce  danger. 
(//./».  G.) 

. § SINUS  GALLlCUSt  ( Giogr.  anc . ) Strabon 
appelle  Golfe  Gaulois  cette  partie  de  la  mer  Médi- 
terranée qui  borde  au  midi  la  Gaule  Narbonnoiie  ; 
c’eit  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Golfe  de  Lyon , 
qui  commence  à la  mer  de  Gênes,  & le  termine  en 
Catalogne.  Les  Bollandiftes,  (/.  / , Apr.p.  lyi.)  rap- 

{>ortent  l'origine,  de  cette  dénomination  au  nom  de 
a ville  de  Lyon  ; mais  cette  ville  elt  trop  éloignée 
de  la  côte  pour  y avoir  aucune  forte  de  rapport. 
11  eft  plus  vraifemblable  de  dire  que  les  dangers 
qùe  l’on  court  fur  cette  mer  par  les  bas  fonds  dont 
elle  eft  remplie,  par  les  tempêtes  qui  s’y  élèvent 
fréquemment , par  l’agitation  prefque  continuelle 
de  fes  flots , lui  ont  tait  donner  le  nom  de  mare 
Leonis  : c’eft  le  fentiment  de  Guillaume  de  Nangis  ; 
il  dit  que  S.  Louis  s'étant  embarqué  à Aigues  - mor- 
tes, en  1269,  il  fut  trois  jours  après  battu  d’une 
tempête  à l’entrée  de  cette  mer , nommée  mer  de 
Lyon  y à caufe  des  orages  dont  elle  eft  agitée, 
mure  Leonis  nuncupatùr  quod  femper  efi  afperum  , flu-, 
3uofum  & crudele. 

Ce  golfe  commcnçoit , félon  Strabon , vers  un 
promontoire  allez  confidérable , qui  étoit  au  cou- 
chant & à cent  ftades  de  Marfeille , & fe  terminoit 
au  promontoire  des  Pyrénées  , appelle  Aphrodifion. 
Le  premier  de  ces  deux  promontoires  ne  peut  être 
que  le  cap  Couronne  ; celui  d’Aphodilion , ainû  nom- 
me d’un  temple  en  l’honneur  de  Vénus,  comme  le 
dit  Ptolomce , eft  aujourd’hui  le  cap  Creuz , ap- 
pelle dans  les  monumens  du  moyen  âge , l'aput  de 
Crucibus. 

Strabon  ajoute  que  le  Golfe  Gaulois  eft  partagé 
en  deux  par  le  mont  Sigius  8c  par  l’iile  de  Blafcou  ; 
que  le  plus  grand  de  ces  deux  golfes  , qui  conferve 
en  particulier  le  nom  de  Golfe  Gaulois , eft  celui  où 
le  Rhône  fe  décharge  ; & que  le  plus  petit  s’étend 
du  côté  de  Narbonne  jufqu’aux  Pyrénées.  Le  mont 
Sigius  n’cft  autre  que  la  montagne  de  Sette  , nom- 
mée S ai  us  Mons  parPtolomée  ôc  par  Fcftus  Avic- 
nus.  L’iile  de  Blafcou  eft  celle  de  Rrefcou , connue 
par  tous  les  anciens  géographes.  Feftus  Avicnus  la  dit 
remarquable , ÔC  elle  l’eft  encore  en  effet  par  l’émi- 
nence prefque  ronde  qu’elle  forme  dans  la  mer. 

La  partie  orientale  de  ces  deux  golfes , c’eft-à- 
dkre , celle  qui  s’étend  depuis  Agde  julqu’au  Rhône , 
eft  à prefent  beaucoup  plus  petite  que  l’autre;  les 
grands  attérilTemens  qui  fe  font  faits  fur  cette  partie 
des  eûtes  de  Languedoc,  ont  feuls  pu  produire  un 
li  notable  changement  ; l’infpeâion  des  lieux  le 
prouve  affez;  la  mer  s’en  eft  retirée  fi  confidcrablc- 
ment  qu’on  n’y  reconnoit  plus  l’état  où  étoit  cette 
côte  lorfque  Strabon  écrivent.  Les  différens  étangs 
qu’on  y voit  aujourd’hui  depuis  Aigues- mortes 
jufqu’à  Agde , & qui  ne  font  féparés  de  la  mer  que 
par  un  banc  de  fable  qu’on  appelle  la  plage , fai- 
loient  autrefois  partie  de  la  mer  même , & prouvent 
d’une  maniéré  indubitable  les  attériffemens  fucceflifs 
de  près  de  2000  ans , qui  ont  li  fort  diminué  la  par- 
tie orientale  du  Golfe  Gaulois. 

Aimarques  ,qui  eft  une  petite  ville,  appellée^r- 
majanicct  dans  les  monumens  du  moyen  âge,  fe 
trouvoit  en  81 3 , fituée  au  bord  de  la  mer  , in  Lit- 
toraria  , félon  une  charte  de  cette  année  là  ; elle  en 
eft  maintenant  éloignée  de  Trois  lieues.  Pfalmodi  où 
fut  bâti  un  monaftere  confidérable  , étoit  en  815 
une  iile  du  côté  du  midi , de  il  eft  confiant  que  ce 
canton  eft  aéluellement  à deux  lieues  de  la  mer. 
11  n’y  a pas  eu  de  lemblables  attériffemens  dans  la 
partie  occidentale  du  golfe , depuis  Agde  jufqu’au 
cap  de  Creuz  ; le  golfe  y eft  enfoncé  atiftt  avant 
que  du  tems  de  Strabon  ; la  ville  de  Narbonne  eft 
encore  à 12  milles  ou  3 lieues  diftante  de  la  mer, 
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comme  du  tems  des  anciens  géographes.  Voyez  le 
tom.  XI l.  des  Mém.  de  l'Acad.  des  Infer.  p.  no.  édit, 
in- 12.  <770.  (C.) 

SIRENE,  1.  f»  firen9  enis  , ( terme  de  Èlafon.  ) 
mon  lire  marin  , ayant  la  tête,  le  fein,  les  bras  8c  le 
corps  jufqu’au  nombril  d’une  jeune  fille , le  relie  ter- 
miné en  queue  de  poiffon  ; elle  tient  d’une  main  un 
miroir  ovale  à manche , 8c  de  l’autre  un  peigne. 

On  voit  peu  de  jiitnts  dans  les  armoiries,  elles 
fervent  quelquefois  de  tenans  aux  ccus. 

Selon  la  fable, les  futnes  croient  trois  filles  du  fleuve 
Acheloùs  & de  la  mufe  Caliiope  ; elles  étoient  nom- 
mées Panhcnopty  Ligle  ÔC  Ltutofie  ; le  nombre  ÔC 
le  nom  des  trois  firents  a été  inventé  fur  la  triple 
volupté  des  fens , Y amour , la  mufique  6c  le  vin. 

De  Serédes  Landes , au  pays  Nantois  en  Breta- 
gne ; de  gueules  à la  firent , fe  peignant  de  la  main 
dtxlre , & fe  mirant  de  la  main  gauche  y pofée  fur  des 
ondes  mouvantes  du  bas  de  Vécu , le  tout  d’argent . 

( G.  D.  L.  T.  ) 

SIRIO , ( Géogr.  ane.  ) lieu  fur  une  route  qui  con- 
duit de  Bourdeaux  à Agen,  dont  les  itinéraires  font 
mention  : c’eft  le  pont  de  SUon,  près  de  l’embou- 
chure d’une  petite  riviere  de  ce  nom  , dans  la  Ga- 
ronne , à 17500  toifes  de  Bourdeaux.  ( C.  ) 

S1S1PHE,  ( Myth. ) fils  d’Eole  8c  pctit-hls  d’Hel- 
len,  bâtit  la  ville  d’Ephyre,  qui  fut  dans  la  fuite, 
nommée  Corinthe.  Il  épouiâ  Mérope,  fille  d’Atlas  , 
8c  en  eut  Glaucus,  dont  naquit  Bellérophon,  Orny- 
thion , Therfandre  & Almus. 

StsiPHb,  ( Myth.  ) defeendant  d’Eole , & frere 
de  Salmonée,  régna  à Corinthe,  après  que  Médée 
fe  fut  retirée  : on  dit  qu’il  avoit  enchaîné  la  mort , ôc 
qu’il  la  retint  jufqu’à  ce  que  Mars  la  délivra  à la 
priere  de  Pluton , dont  l’empire  étoit  défert,  à caufe 
que  les  hommes  ne  mouroient  plus.  Homere  expli- 
que comment  Sifiphe  avoit  lié  la  mort;  c’efl  parce 
qu’il  aimoit  la  paix  , 8c  que  non-feulement  il  la  gar- 
doit  avec  fes  voifins , mais  travailioit  encore  à la 
maintenir  entre  fes  voifins  même  ; c’ctoit  aufiî , dit 
le  poète  , le  plus  fage  Sc  le  plus  prudent  des  mortels. 
Cependant  les  poètes  unanimement  le  mettent  dans 
les  enfers,  & le  condamnent  à un  i'upplice particu- 
lier , qui  eft  de  rouler  inceffammeot  une  grofte  roche 
au  haut  d’une  montagne , d’où  elle  rctomboit  auffi- 
tôt  par  fon  propre  poids , 8c  il  étoit  obligé  fur  le 
champ  de  la  remonter , par  un  travail  qui  ne  lui  don- 
noit  aucun  relâche.  On  donne  pluficurs  raifons  de 
ce  fupplicc.  Les  uns  ont  dit  que  c 'étoit  pour  avoir 
révélé  les  lecrets  des  dieux.  Jupiter  avant  enlevé 
Egîne , la  fille  d’Afope  , celui-ci  s’adrclla  à Sifiphe  , 
pour  favoir  ce  qu’étoit  devenue  fa  fille  : Sifiphe  qui 
avoit  connoiffance  de  l’enlevemcnt , promit  à Afope 
de  l’en  inflruire , à condition  qu’il  donneront  de  l’eau 
à la  citadelle  de  Corinthe.  Sifiphe  à ce  prix  révéla  fon 
fecret , & en  fut  puni  dans  les  enfers.  Scion  d'autres , 
ce  fut  pour  avoir  débauché  Tyro  fa  niece , fille  de 
Salmonée. 

Noël-Ie-corate  en  donne  une  autre  raifon  plus 
finguliere , d’après  Démet rius , ancien  commentateur 
de  Pindare , fur  les  olympiques.  Sifiphe  étant  prêt  de 
mourir,  dit-il,  ordonna  à fa  femme  de  jetterfon 
corps  au  milieu  de  la  place  fans  fcpulturc  , ce  que  la 
femme  exécuta  très-ponâuellcmenr.  Sifiphe  l’ayant 
appris  dans  les  enfers  , trouva  fort  mauvais  que  fa 
femme  eût  obéi  fi  fidèlement  à un  ordre  qu’il  ne  lui 
avoit  donné  que  pour  éprouver  fon  amour  pour  lui. 
Il  demanda  à Pluton  la  permiflîon  de  retourner  fur 
la  terre , uniquement  pour  châtier  fa  femme  de  fa 
dureté.  Mais  quand  il  eut  de  nouveau  goûié  l’air  de 
ce  monde  , il  ne  voulut  plus  retourner  en  l’autre  , 
jufqu’à  ce qu'après  bien  des  années.  Mercure,  en 
exécution  d'un  arrêt  des  dieux , le  faifit  au  collet , Sc 
le  ramena  de  force  aux  enfers,  où  il  fut  puni,  pour 
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avoir  manqué  à la  parole  qu’il  avoit  donnée  à 
Pluton. 

D’autres  mythologues , fans  avoir  égard  au  por- 
trait avantageux  qu’Homere  fait  de  Sifpke , ont  dit 
qu’il  exerçoit  toutes  fortes  de  brigandages  dans  l’At- 
ttquc,  & qu’il  faifoit  mourir  de  divers  luppüccs  tous 
lcs  Rangers  qui  tomboient  entre  fes  mains  : que 
Théfée,  roi  d’Athenes , lui  fit  la  guerre  & le  tua 
dans  un  combat,  & que  les  dieux  le  punirent  avec 
ration  , dans  le  Tartare  , pour  tous  les  crimes  qu’il 
avoit  commis  fur  la  terre.  ( + ) 

§ SISSEG  ou  SlSEK , ( Gcogr.  Antiquités,  ) Sifàa , 
c’étoit,(clon  Pline, une  bonne  ville  autrefois,  aujour- 
d’hui bourg  dans  la  Croatie, au  confluent  de  la  Save  6c 
du  Kulp  ou  Culp  : cette  place  ayant  été  afliégée  par 
les  Sarmates , commandés  par  leur  roi  Raufimode , 
en  311  ; Conllantin  leur  en  fit  lever  le  fiege , les 
défit , tua  leur  roi , 6c  fit  périr  leur  armée.  Les  habi- 
tans , en  rcconnoiffance , hrent  frapper  une  médaille , 
fur  laquelle  on  lit  : 

Inocnihishvc. 

VlRTUS  LXERC. 

S.  F. 

Vot.  X.  Sise. 

Le  Pere  Hardouin  explique  ainfi  cette  infeription  : 

Imper  ator  nofhr  optimus  Conjlantinus 
Nupcr  in  hoflts  trrumptns 
Sifcincnj'tm  hant  urbem  confervavit , 

* Virtus  exercitus  tfeculi  félicitas  , 

Yoùs  dteennalibus 
Sifcunfes. 

y oyt^  Joum.  de  Trév.  décembre  r?o5 , page  21S1 , où 
la  médaille  qu’on  croit  unique  eft  gravée.  ( C.  ) 

SITUATION,  f.  f.  ( Belles- Lettres,  ) Dans  lapoéfie 
dramatique , on  appelle  ftuaûon , un  moment  de 
l’a&ion  théâtrale  , où  de  la  feule  pofition  des 
personnages , réfulte  pour  le  fpeélatcur  un  faififie- 
ment  de  crainte  ou  de  pitié  , fi  la  filiation  cft  tragi- 
que ; de  curiofiîé,  d'impatience  ou  de  maligne  joie , 
fi  la  ftuaûon  eft  comique.  C’eft  dans  l’un  Sc  dans 
Tautre  genre,  le  plus  infaillible  moyen  de  l’art. 

Pour  bien  juger  d’une  ftuaûon , il  faut  fuppofer 
les  acteurs  muets  dans  ce  moment  critique  , & fc 
demander  à foi-même  quel  mouvement  excitera 
dans  le  lpeûacle  la  feule  vue  de  la  feene.  Si  le  fpe- 
élateur,  pour  être  ému  , doit  attendre  qu’on  ait 
parlé , il  n’y  a plus  de  ftuaûon. 

Le  pere  de  Rodrigue  outragé , dit  à fon  fils  : j’ai 
reçu  un  foufflet , mon  bras  affaibli  par  les  ans  n’a  pu 
me  venger  ; voilà  mon  épée , venge-moi.  — De  qui  ? 
- du  pere  de  Chimene.  Rodrigue  dès  ce  moment  n’a 
qu’à  relier  immobile  & muet  d’étonnement  6c  de 
douleur  ; nous  l’entirons , avant  qu’il  le  dife , le  coup 
tenible  qui  l’accable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfente  aux  yeux  de  Chi- 
mene,répéenue6clanglaiiteà  la  main  : Pimprellion 
de  cet  objet  n’a  pas  befoin , pour  être  fentie , des 
paroles  qui  vont  la  fuivre. 

Chimene,  à Contour,  vient  fe  jetter  aux  pieds  du 
roi,  6c  demander  vengeance  contre  un  coupable 
qu’elle  adore  : ces  mois  tfre , fre%jufiice  ! nous  en 
d ilent  a fiez  , & tous  les  cœurs , comme  le  fien , font 
déchires  dans  ce  moment. 

La  ftuaûon  tragique  eft  tantôt  ce  que  les  Latins 
appelloient  rerurn  angufhz , un  détroit  dans  lequel 
l’atleur  fe  voit  comme  entre  deux  écueils,  ou  fur  le 
bord  de  deux  abymes  : telle  ell  la  ftuaûon  du  Cid  ; 
telle  ert  celle  de  £amore , lorfqu’on  lui  propofe  le 
choix , ou  de  renoncer  à fes  dieux  , ou  de  voir  périr 
fa  maîtreffe;  telle  eft  celle  de  Mérope  , réduite  à 
l’alternative  , ou  de  donner  fa  main  au  meurrrier  de 
fon  époux , ou  de  voir  immoler  fon  fils  ; telle  eft  la 
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fameufe  ftuaûon  de  Phocas  dans  Héraclit...  J otr 
qu  entre  Ion  fils  & fon  ennemi,  6c  ne  pouvant  diicer! 
ner  1 un  de  I autre , il  dit  ccs  vers  ft  beaux  & tant  tU 
fois  cites  : ac 

O malheureux  Phocas  ! 6 trop  heureux  Maumt  ! 

Tu  retrouves  deux  fis  pour  mourir  après  t0l 

Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi ! 

Tantôt  elle  reffemble  à la  pofition  d’un  vaiffeau 
battu  par  deux  vents  oppofés , ou  au  combat  de 
deux  vents  contraires  : c’eft  le  choc  de  deux  pallions 
ou  de  deux  puiffans  intérêts  : tel  eft  dans  l’ame  d’Aga- 
memnon  le  combat  de  l’ambition  & de  U nature 
dç  la  tendrefle  ôc  de  l’orgueil  ; tel  eft  dans  Tarai 
d’Orofmane  le  combat  de  1 amour  & de  la  veneean- 
ce  ; tel  eft , entre  Orefte  & Pylade , le  combat  de 
Taminc i entre  Agamemnon  6c  Achille,  celui  de 
Torgiieil  irrité  ; entre  Zamti  6c  Idamé , celui  de 
l’hcroïfmc  6c  de  l'amour  maternel. 

Tantôt  c’eft  un  ftmple  danger,  mais  prêtant , 
terrible , inconnu  à celui  qui  en  eft  menacé.  L’atleur 
reffemble  alors  au  voyageur  qui  va  marcher  fur  un 
ferpent,  ou  qui , la  nuit,  va  tomber  dans  un  précipice: 
telle  ell  la  ftuaûon  de  Britannicus  lorfqu’il  fe  confie 
à Narciffe  ; telle  6c  plus  effroyable  encore  ell  la  ftua. 
non  d’Œdipe,  cherchant  le  meurtrier  de  Laïus; 


r » — — - » — •Hiuiuifci  uc  Laïus  ; 

telle  cft  la  ftuaûon  de  Mérope  6c  d’Iphigénie , fur  le 
■oint  d’immoler , l’une  fon  fils,  l’autre  fon  frère. 
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Tantôt  cell  comme  un  orage  qui  gronde  fur  la 
tête  du  perfonnage  intéreffant,  ou  un  naufrage,  au 
milieu  duquel  il  ell  au  moment  de  périr:  l’horreur 
du  danger  lui  eft  connue,  mais  fans  elpoird’y  échap- 
per : telle  ell  la  ftuaûon  d’Hccube,  d’Andromaquc, 
de  Clytemneftrc  à qui  on  arrache  leurs  enfans.  * 

La  filiations  comiques  fon  t les  momens  de  l’aélion 
qui  mettent  le  plus  en  évidence  Padreffe  des  fri- 
pons , la  fottife  des  dupes , le  foible,  le  travers,  le 
ridicule  enfin  du  perfonnage  qu’on  veut  jouer.  Pour 
exemples  de  ces  ftuations  comiques,  fe  prefentent 
en  foule  les  fcenesdeMoliere;  & ces  exemples  font 
la  preuve  que  le  comique  de  ftuaûon  eft  prefqu’in- 
dépendant  des  détails  6c  du  ftyle,  pour  en  rire  juf- 
qu  aux  éclats , il  Aifüt  de  fe  rappcller,  même  confufé- 
ment,  les  ftuations  de  l’Ecole  des  Maris,  duTartuffe, 
de  l Avare , des  deux  Sofies , de  George  Dandin,  &c. 

Le  premier  foin  du  poète , dans  l’un  ou  l’autre 
genre , doit  donc  être  de  former  fon  intrigue  àtfrua- 
lions  touchantes  ou  plaifantcs  par  elles-mêmes,  fans 
je  flatter  que  les  détails,  Pciprit,  le  fentiment& 
l’éloquence  même  puiflent  jamais  y fuppléer.  Son 
aftion  ainfi  difpofée , qu’il  prenne  foin  d’y  joindre 
les  dcveloppemcns  que  la  ftuaûon  demande , & que 
la  nature  lui  indique  ; qu’il  y emploie  le  langage  pro- 
pre au  caraélere , aux  moeurs  , à la  qualité  des 
personnes;  il  aura  prefqu’atteint  le  but  de  l’art; 
mais  ce  n eft  pas  affez  , s’il  n’a  de  plus  obfervé  les 
partages , les  gradations  d’une  ftuaûon  à l'autre;  6c 
c eft  la  grande  difficulté. 

On  r juflît  plus  communément  à inventer  des [mu- 
tions qu  à les  bien  amener  & à les  bien  lier  enf'em- 
ble.  La  crainte  d’être  froid  St  languiffant  fait  quel- 
quefois qu’on  les  brufque  6c  qu’on  les  entaffe  ; alors 
le  naturel , la  vrailemblance , l’intérêt  même  n’y  ell 
plus  Ce  n’cft  point  par  fecouffcs  que  Pâme  des 
lpeclateurs  veut  être  émue  : un  coup  de  foudre  im- 
prévu les  étonne , mais  ne  fait  que  les  étourdir  : 
pour  que  Porage  imprime  fa  terreur , il  faut  qu’elle 
foit  graduée  ; qu’on  Pair  vu  fe  former  de  loin,  & 
qu  on  I ait  entendu  gronder. 

C eft  peu  même  de  favoir  amener  les  fiuaiiont 
avec  vraifcmblance  6c  les  graduer  avec  art  ; quand 
e perfonnage  y eft  engage , il  faut  favoir  Pen  faire 
lortir,  loit  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine  au 
moment  que  1 attion  l’exige , foit  pour  l’engager 
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dans  une  fi  tua  ri  on , ou  plus  tragique , ou  plus  rifible 
encore. 

Lorique  dans  le  Phi/ocfete  de  Sophocle , Ncopto- 
Icmea  rendu  à Philoftete  les  armes,  on  fc  demande: 
comment  par  la  feule  perfuafion  ce  cœur  ulcéré 
fera-t-il  adouci  ? & on  attend  ce  prodige  , ou  de  la 
vertu  de  Néoptoleme,  ou  de  1 éloquence  d'Ulylfe; 
mais  dans  la  piece  de  Sophocle,  ni  l’une , ni  l’autre 
ne  l’operc  : voilà  une  filiation  manquée.  Dans 
Cinna , Rodogunt , Alfire,  lorfqu’Emüie  St  Cinna 
font  convaincus  de  trahifon  , lorique  Zamorc  a tué 
Gufman  & qu’il  eft  pris , lorfqu’Antiochus  a le 
poifon  fur  les  Icvres,  on  le  demande  par  quels  pro- 
diges cchapperoient-ils  à la  mort  ) & la  clémence 
d’Augufte , la  religion  «le  Gufman  , l’idée  qui  fc 
prclènte  à Ilodogune  de  faire  faire  lèfl'ai  de  la 
coupe , viennent  dénouer  tout  naturellement  ce  qui 
paroilloit  infoluble. 

Quant  aux  filiations  pafiageres , 1a  réponfe 
d’Emilie  , 

Qu'il  dégage  fit  foi 
Et  qu'il  choififfe  apris  entre  Ut  mort  & moi. 

La  réponfe  de  Curiace , 

Dis- lui  que  Camille  , Caillante  & C amour  , 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  fervent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

La  réponfe  de  Chimene , 

Mal  pi  des  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  coltre  , 

Jt  frai  mon  pojfille  à bien  venger  mon  pere  ; 

Mais  malgré  la  rigueur  J~  un  fi  cruel  devoir  , 

Mon  unique  fouhait  efi  de  ne  rien  pouvoir. 

La  réponfe  d'Aizirc, 

Ta  probité  te  parle , il  faut  n écouter  quille  , 

font  des  modèles  accomplis  des  plus  heureufes  fo- 
lutions. 

Dans  le  comique,  un  excellent  moyen  de  fortir 
d’nne  fituation  qui  paroîî  fans  reflource  , c’eft  la 
rttfe  qu’emploie  la  femme  de  George  Dantün  , lorl- 
qu’clle  fait  femblantde  fc  tuer,  & quelle  réuftît  par 
la  frayeur  qu’elle  lui  caillé  , à le  mettre  dehors  , St 
à rentrer  chez  elle. 

Le  moyen  qu’emploie  Ifabclle  dans  V Ecole  des 
Maris , pour  empêcher  Sganarclle  d’ouvrir  la  lettre , 
Lui  voulez-vous  donner  à croire  que  c'e fi  moi  ? 
n’c  lt  ni  moins  naturel , ni  moins  ingénieux,  & il 
eft  cl’un  plus  fin  comique. 

M*<is  le  prodige  de  l’art , pour  fe  tirer  d’une  finis- 
lion  difficile  , c’eft  ce  trait  de  caraéfcre  du  Tartuffe  : 
Oui  , mon  frire , je  fuis  un  méchant , un  coupable  , 
Un  malheureux  pécheur , tout  plein  d'iniquité  , . 

Le  plus  grand  Jcélerat  qui  jamais  ait  été. 

Ce  (croît-là  le  dernier  dégré  de  pcrfeéHondu  comi- 
que , li  dans  la  meme  pièce  St  après  cette  fituation , 
on  n’en  trouvoit  une  encore  plus  étonnante  : je 
parle  de  celle  de  la  table,  au-delà  de  laquelle  on  ne 
peut  rien  imaginer.  ( M.  MaKMONTEL.  ) 

SIVARD  l,  ( Hifi.  de  Danemarck.  j roi  de  Da- 
nemarck, monta  fur  le  trône  vers  l’an  341.  Un  am- 
balladeur  Suédois  qui  venoit,au  nom  delonmaitre, 
demander  en  mariage  la  futur  de  Sivard , fut  attaqué 
p:tr  des  aftaftins.  Gothar , roi  de  Suede , crut  ou 
feignit  de  croire  que  cet  attentat  s’étoit  commis  par 
l’ordre  de  Sivard , St  faifit  ce  prétexte  pour  lui  dé- 
clarer la  guerre;  il  battit  fa  flotte , prit  plufieurs  de 
fes  vaifleaux , lui  enleva  la  Hallandte  , conquit  la 
Scanic,  Sc  époufala  fœur  d'un  prince  qu’il  avoit  dé- 
pouillé  d’une  partie  de  lès  états , & qu’il  foupçonnoit 
être  l’auteur  d’un  aftaffinar.  Les  Vandales  s’unirent 
aux  Suédois  pour  porter  à Sivard  les  derniers  coups  ; 
ils  turent  vaincus  d'abord;  mais  ils  revinrent  avec 
Tome  ir. 
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de  nouvelles  forces,  s’emparèrent  de  laCîmbrie; 
Jarmeric , fils  de  Sivard , St  les  deux  fœurs , tombe- 
rententre  les  mains  de  ces  barbares,  qui  les  vendirent 
à l’encan.  Sivard  rentra  dans  la  Scanie  à main  armée  , 
réfolu  de  périr  ou  de  vaincre,  St  fut  tué  dans  un 
combat  vers  l’an  343. 

Sivard  II  partagea  le  royaume  de  Danemarck 
avec  Ringon  vers  l’an  Su;  ce  partage  fut  la  fource 
des  plus  grands  maux  ; les  deux  princes  fe  firent  une 
guerre  cruelle;  Sivard  fufpendir  les  hoflilitcs  pour 
marcher  contre  les  Slaves  qu’il  fournit  ; Rirgon 
avoit  profité  de  fon  ablence  pour  s’emparer  de  tout 
le  Danemarck.  Sivard  revint  fur  une  flotte  rom- 
breule,  St  lui  préfenta  la  bataille  : Ringon  fut  tué 
dans  le  combat  ; Sivard  fut  blefTé  St  mourut  peu  de 
jours  après.  ( M.  de  Suer.) 

§ SIXTE,  ( Mtifiq.  ) Dans  l’article  du  Di  cl.  raif. 
des  Sciences , on  parle  de  fept  accords  àt fixte , éc  l'on 
n’en  nomme  que  fix;  de  plus,  par  une  faute  d’im* 
prellion  , on  dit  deux  fois  le  cinquième  , pour  le  cin- 
quième St  le  fixiemt.  Nous  allons  remettre  ici  les 
fept  accords  en  faifant  des  remarques  nécefl’aires  à 
chacun. 

1 L’accord  de  fixte  peut  fe  placer  auflï  lur  la 
fixieme  note  du  ton. 

On  peut  commencer  une  piece  par  l’accord  de 
fixte  renverfé  de  celui  de  tonique,  mais  non  la  finir; 
Jorfque  l’accord  de  fixte  eft  renverfé  de  la  tonique 
ou  de  la  fous-dominante  , on  peut  y doubler  le  ton 
fondamental , la  tierce , ou  la  fixte  à volonté , Sc 
fuivant  l’exigence  des  cas. 

Lorique  l’accord  de  fixte  eft  renverfé  de  celui  de 
dominante  tonique,  dont  on  a retranché  la  feptieme, 
alors  on  ne  peut  doubler  que  la  tierce  St  la  fixte , le 
ton  fondamental  étant  note  fcnfible. 

L’accord  Atfixte  majeure  avec  tierce  mineure, 
comme  re,  fa,  fi,  peut  fc  déduire  de  deux  accords 
différons,  ce  qui  lui  donne  suffi  plufieurs  marches 
naturelles. 

L’accord  de  fixte  majeure  & tierce  mineure 
peut  n’êtrc  qu’un  accord  de  petite fixte  majeure  dont 
on  a retranché  la  quarte;  alors  il  cil  renverfé  de 
l’accord  fenlîblo,  St  le  traite  comme  tel.  Dans  cet 
accord  on  ne  peut  doubler  que  le  fondamental , la 
tierce  eft  au  fond  la  difi’onance,  & la  fixte , la  note 
fenlible.  Voye\fig.  /j,  n°.  t , Planche  Xiv'dt  Mtifiq . 
Suppl. 

30.  Ce  meme  accord  peut  être  renverfé  de  l’ac- 
cord de  tierce  mineure  St  quinte  fau?îc,  où,  comme 
l’on  lait , la  quinte  eft  réputée  jufteôc  traitée  comme 
telle;  alors  cet  accord  de  fixte  pâlie  à l'accord  par- 
fait, majeur  ou  mineur  , qui  eft  un  dégré  au-defius, 
ou  h quelqu’un  de  fes  renverfemens.  Remarque/  que 
ce  dernier  accord  eft  celui  de  dominante,  loit  fim- 
ple  , foit  tonique  , St  qu’on  peut  dans  l’accord  de 
fixte  qui  le  précédé,  doubler  l’intervalle  qu’on  veut, 
parce  qu’ils  font  tous  confonnans  ou  réputés  tels* 
y oyeç  fi  g.  ij  , n°.  2. 

Une  oblcrvation  importante  c’eft  qu’en  chan- 
geant une  fixte  mineure  en  majeure  , ou  une  fixte 
majeure  en  fuperflue , on  paftè  brulquement  dans 
un  autre  mode,  l oyei  fig.  ’4  » «0-  • 6*  2. 

4°.  L’accord  de  //*«-quartc  : cet  accord  peut 
être  confonnant  St  diifunant. 

L’accord  de  yËxfe-quarte  confonnant  eft  toujours 
renverfé  de  l’accord  parfait,  majeur  ou  mineur , ou 
d’un  accord  de  petùe-yîivw,  majeure  ou  mineure, 
dont  on  a retranché  la  tierce.  L’accord  de  yt* /«-quarte 
dérivé  du  parfait,  cil  moins  confonnant  que  l'accord 
de  fixte  ; auffi  ne  peut-on  commencer  ni  finir  nue 
piece  ou  une  phralè  par  cet  accord.  On  peut  dou- 
bler la  quarte  la  fixte  à volonté  dans  l’accord 
confonnant  Aejixte- quarte. 

L'accord  de  _/iar«-quarte  dilTonant  n’eft  qu’une 
1 1 iii 
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fufpeniion  de  la  quinte  & de  la  tierce  , en  forte  que 
dans  cet  accord  la  fixu  & la  quarte  font  préparées 
ou  fyncopent , paroiffent  dans  le  tems  fort  de  la 
mefure  comme  dillonances,  & fc  fauvent  en  def- 
cendant  d’un  degré  dans  le  teras  foible  ; on  peut 
donc,  dans  cet  accord , lubllituer  la  quinte  à la Jixtet 
& la  tierce  à la  quarte,  en  ôtant  la  iulpenfion , ians 
rien  changer  à la  marche  de  l'bannonie  fonda- 
mentale. 

Puisqu'il  y a un  accord  confonnant  de /*/*-quarte, 
& un  dilfonant , il  faut  les  pouvoir  ditluiguer  ; voici 
leurs  marques  diftinâiv es,  tirées  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

L’accord  confonnant  de /***- quarte  peut  paroître 
également  dans  le  levé  & dans  le  frappé  de  la  me- 
fure ; le  dilfonant , non. 

_ Dans  l’accord  confonnant  de /x/e-quarte,  la  fixtt 
ni  la  quarte  ne  font  pas  préparées  ; dans  le  dilfonant 
elles  le  font  toujours,  au  moins  la  quarte. 

Dans  l’accord  confonnant  de  fix «-quarte  , on  ne 
peut  changer  l’une  ni  l’autre  fans  changer  l’harmonie 
fondamentale , mais  on  peut  fouvent  ajouter  la  tierce 
mineure  à cet  accord,  qui  dans  ce  cas  n’eft  qu’un  ac- 
cord de  petite;/?!*-/*  ; dans  l’accord  de  /x/*-quarte 
dilfonant , on  peut  au  contraire  fonner  la  quinte 
pour  la  fixtt , la  tierce  pour  la  quarte , fans  rien 
changer  à l’harmonie  fondamentale  , mais  on  ne 
peut  point  ajouter  la  tierce  mineure  à cet  accord. 
V oyt{fig.  iS  , n°.  i , pLinckt  XIV , de  Mufq.  Suppl, 
Ici , le  premier  accord  de  fixtt-  quarte,  dans  la  fé- 
condé ir.cfure , eft  confonnant  ; car  il  tient  lieu  de 
l’accord  parfait  ; auffi  la  fixtt  ni  la  quarte  ne  font 
préparées;  on  ne  peut  leur  rien  lubllituer  fans  chan- 
ger l'harmonie  fondamentale;  enfin  cet  accord  cil 
lur  le  levé  de  la  mefure.  Le  fécond  accord  de  fixtt- 
quarte,  qui  fe  trouve  dans  la  troifieme  mefure,  eft 
dilfonant , car  l’oreille  attend  l’accord  de  la  domi- 
nante tonique  qui  eft  fufpcndu  par  celui  de  fixte- 
quarte;  auffi  la  fixtt  & la  quarte  font  préparées,  on 
peut  fubftituer  la  quinte  à la  fixtt,  comme  fig.  iSt 
n°.  z , fans  rien  changer  à l’harmonie  fondamentale; 
enfin  cet  accord  eft  fur  le  frappé  de  la  mefure. 

Dans  l’exemple , fig . iyt  n°.  i , l’accord  de fixtt- 

3uarte  fur  le  fol  eft  confonnant , car  il  eft  renverfé 
e l’accord  parfait  d 'ut;  cependant  ici  la  quarte  eft 
préparée  ; mais  on  peut  ajouter  la  tierce  mineure  à 
cet  accord,  fans  changer  l'harmonie  fondamentale  , 
comme  on  voit , fig.  ly , n°.  a , & par  conféquent 
cet  accord  de /***-quarte  eft  confonnant. 

L’accord  de  fixtt  5c  quarte  majeure  ou  triton,  qui 
réfulte  de  l’accord  de  tierce  & quinte  faull'e  , palfe 
pour  confonnant;  fa  quarte  , quoique  majeure,' 
palfe  pour  jufle , &C  on  peut  l’employer  comme  tel , 
comme  nous  verrons  plus  bas  en  parlant  des  accords 
de  petite/*/*. 

<j°.  L’accord  de  petite-/?*/*,  qui  peut  être  mineure, 
majeure  , & même  fuperflue  par  accident. 

Tous  les  accords  de  petite-//*/*  font  des  accords 
de  fepiieme , dont  la  quinte  eft  portée  à la  baffe  , & 
par  conféquent  nous  aurons  autant  d’accords  diffé- 
rens  de  pecire-/x«  que  de  feptieme  ; & l’on  dou- 
blera dans  l’accord  de  petite-/*/*  les  mêmes  tons 
que  dans  celui  de  feptieme,  dont  il  eft  renverfé. 

La  marche  naturelle  de  tout  accord  de  petite- 
fixte,  majeure  ou  mineure  , c’cft  de  defeendre  d’un 
degré  fur  un  accord  parfait,  ou  de  monter  d’un  dé- 
gré  fur  un  accord  de  fixtt  ; dans  ce  dernier  cas  il  faut 
prendre  garde  à ne  pas  doubler  U note  fcnlible  qui 
peut  fe  trouver  dans  le  fécond  accord  de  fixée. 
L’accord  de  petite-/?*/*  majeure  diézée  par  acci- 
dent , que  nous  nommerons  accord  de  petite-/?*** 
fuperflue , & qui  eft  renverfé  de  l’accord  de  feptieme 
mineure  , accompagnée  de  tierce  majeure  & quinte 
fauffe , doit  néccffairemcnt  delcendre  d’unfemi-ton 
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majeur,  fur  une  note  qui  porte  accord  de  domi- 
nante ton, que.  Voy.fig.  ,8iPl.  XlVdt  Mufq.  Suppl 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’en  changeant  dans 
un  accord  dey?***  une  fixtt  mineure  en  majeure 
& celle-ci  en  luperflue , on  peut  paffer  brufquemen! 
dans  un  autre  mode;  la  meme  chofe  a lieu  dans 
l’accord  de  petite-/*/*  quel  qu’il  foit. 

On  peut  encore  faire  une  elljpfe  après  un  accord 
de  peut efixtt , comme  après  celui  de  feptieme 
3»  U plus  yfi'é'  de  ces  ellipfe,,  jfj.  ,s,fUa£ 
XIV,  le  Mufiq.  Suppl.  La  noire  dans  la  balle  fonda 
mentale  indique  la  fondamentale  de  l'accord  omis 
par  ellipfe. 

Après  un  accord  de  petite-/,,, , 0„  ptu[  Ju(E 
faire  defeendre  la  baffe  d’un  degré  en  donnant  l’ac- 
cord de/*/*  à c eue  dernière  note  ; ccttc  marche  ré- 
iulte  d’une  cadence  rompue. 

6°.  L'accord  dc/,«-quintc,  ou  grande  fixu , eft 
d autant  de  fortes  que  l'accord  de  feptieme  dont  U 
eft  un  renvetfement , & par  conféquent  un  y pra, 
doubler  les  mêmes  ions.  La  marche  naturelle  duo 
accord  dc/tt.-qtiinie , c'eft  de  monter  d’un  degré 
fur  un  accord  parfait,  ou  fur  un  accord  de  ifrrr  par 
licence  ; il  n’y  a que  l’accord  de  /«..majeure  & 
faufTe  quinte  renverfé  de  celui  de  feptieme  diminuée 
à qui  cette  derniere  marche  foit  naturelle  ; on  pout- 
rott  auffi  faire  defeendre  l’accord  de  /«.-majeure  Sc 
fauffe  quinte  d’un  dégré  fur  l’accord  parfait  mineur- 
mais  alors  la  faufle  quinte  fe  fauveroit  fur  une  quinte 
jufte , ce  qu’il  faut  éviter , au  moins  dans  1rs  par- 
fies  fupérieures.  r 

L’accord  de  grande  Jîxu  monte  quelquefois,  par 
licence,  d’un  degré , fur  un  accord  dc/«.. Enfin  re- 
marquons  que  l’accord  de/er,  mineure  accompagne 
de  faufTe  quinte  & tierce  diminuée  n’cll  pas  bon  i 
pratiquer  à caufe  de  la  tierce  diminuée. 

7°.  L’accord  de  /«.-ajoutée.  Les  Italiens  ni  lis 
Allemands  n emploient  point  cet  accord  dans  l'har- 
monie ; on  le  trouve  quelquefois  dans  la  mélodie, 
comme  fig.  itf , planche  XIV  Je  Mufiq.  Suppl,  mais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  quedans  des  mouvement  vifs 
& avec  des  notes  de  courte  durée  ; Si  pu  confé- 
quent on  les  regarde  comme  Amples  notes  de  goût, 
& on  ne  les  chiffre  pas. 

8°.  Le  fixieme  accord  de  fixte  eft  celui  de/i«- 
majeure  & touffe  quinte , dont  nous  avons  déjà 
parlé  au  n”.  g de  cet  article. 

»*■  Enfîn  le  feptieme  Si  dernier  accord  qui  porte 
le  nom  de  Jîxu  eft  celui  de  Jîxu  fuperflue  ; nous  en 
avons  déjà  parlé  fous  le  nom  de  petite-/,/,  fuper- 
flue : il  devient  accord  de Jîxu  fuperflue  limplement, 
en  retranchant  la  quarte. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  fixte  majeure  Se 
mineure , quoique  confonnante  naturellement , de- 
vient diffonante  Iorfqu’elle  n’ell  qu'une  fufpcn- 
fion  de  la  quinte  dans  l'accord  di/ionant  de  fixte- 
quarte.^  Celte  mime  fixu  eft  auffi  dilfonante , lorf- 
qu  on  s’en  fert  pour  /dépendre  la  quinte  dans  un  ac- 
cord  parfait , majeur  ou  mineur  ; fufpeniion  qui  fe 
pratique  rarement  fans  la  quarte  : on  peut  encore 
fufpenare  la  quinte  par  la  fixte  dans  un  accordée 
feptieme  ; cette  fufpeniion  eft  dure  & peu  ufitée, 
hors  dans  les  points  d’orgues.  La  fixte  eft  encore  dit 
ionante , dans  1 accord  de  grande-/*/*,  d’où  elle 
monte  à i'oâave  de  l’accord  üiivaat.  ( /.  D.  C.  ) 
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SMILAX,  ( Jard . Bot .)  en  anglois  rough  b\nd- 
wetd , en  allemand  fteckwindt. 

Car aclert  générique. 

Les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  naiffenr  fur 
des  individus  differens  ; les  premières  ont  un  calice 
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campaniforme,  compofé  de  fix  feuilles,  & font  dé- 
pourvues de  pétales  , mais  elles  portent  lix  ctamines 
ue  terminent  des  fommets  oblongs  ; le  calice  des 
eurs  femelles  cft  exa&emcnt  fcmblable  à celui  des 
fleurs  mâles , excepté  qu’il  n’eft  pas  permanent  ; au 
lieu  de  pétales  & d’étamines , elles  renferment  un 
embryon  ovale  qui  fupporte  trois  ftyles  très-déliés, 
couronnes  par  des  ftigmates  oblongs  St  recourbés  ; 
l’embryon  devient  une  baie  charnue  8c  globuleufe  à 
deux  cellules , contenant  chacune  un  petit  noyau 
arrondi. 

Efptces  dures. 

i .Smilax  à tige  épineufe  8c  anguleufe , à feuilles 
corditormcs , A dents  terminées  en  épines,  d’Italie. 

Smilax  caule  ccultaio  angulato  , foliis  dc/itaio-aca • 
bâtis,  cordant . Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  witk  angular  prickly  Jlalk  and  heart-shaped  , 
prickly , indented  teaves. 

i . Smilax  à tige  épineufe  & anguleufe , à feuilles 
cordiformes  inarmées  , de  Syrie. 

Smilax  caule  aculeaio  angulato , foliis  cordât is  intr- 
mibus. Mill. 

Smilax  with  an  angular  prickly  flalk  and  fmooth 
heart-shaped  teaves. 

3.  Smilax  à tige  épineufe  & anguleufe , à feuilles 
inarmées  cordiformes  renverfées , de  Virginie. 

Smilax  caule  aculeaio  , angulato  , foliis  intrmibus 
rctufo-cordatis.  Mill. 

Smilax  with  retu/e  heart-shaped  unarmtd  l caves. 

. 4-  Smilax  à tige  épineufe  pyramidale , à feuilles 
inannées,  corditormes-oblongues  8c  à plufieurs  ner- 
vures , de  la  Caroline. 

Smilax  caule  aculeaio  tereti , foliis  intrmibus  corda - 
tis-oblongis , multintrviis.  Linn.  Sp.  pl, 

Smilax  with  a taper  prickly  Jlalk  and  oblong  heart- 
shaped  unarmtd  leavts  with  many  veina. 

. 5 • Smilax  à tige  inarméc  pyramidale  , à feuilles 
inarmées  , ovale-cordiformes , à trois  nerfs, à fleurs 
difpol'ées  en  corymbes , de  la  Caroline. 

Smilax  caule  inermi  tereti , foliis  intrmibus  ovato- 
cordatis  trinerviis,  floribus  corymbofis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  unarmtd  flalk  , ov al , heart- 
shaped , unarmtd  leavts  and fiowers  in  a corymbus. 

. 6-  Smilax  à tige  inarmée  pyramidale,  à feuilles 
inarmées  lancéolées , de  la  Caroline. 

Smilax  caule  inermi , tereti,  foliis  intrmibus  lancto- 
latis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  unarmtd  flalk  and  fpear -shaped, 
Vnarmcd  leavts. 

Efpeces  tendra. 

, 7-  Smilax  à tige  épineufe  un  peu  conique , à feuilles 
inarmées , ovale-cordiformes. 

Smilax  caule  aculeato  terttiufculo  , foliis  intrmibus 
ovato-tordatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  with  a taper  prickly  flalk  and  oral,  heart- 
shaped , unarmtd  leavts. 

, 8.  Smilax  A tige  conique  un  peu  épineufe , à feuilles 
inarmées  cordiformes  a trois  nerfs. 

Smilax  caule  fubaculeato  tereti  , foliis  intrmibus 
cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  flalk  having  a few  fmall  thoms 
and  unarmtd  heart-shaped  leavts  with  thrte  veines. 

9.  Smilax  à tige  épineufe  conique , à feuilles  inar- 
juées  en  forme  de  fléchés  un  peu  obtufes  8c  à trois 
nerfs. 

S milax  caule  aculeato  tereti  foliis  incrmibus fagittatis 
obtufiufculis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a prickly  taper  Jlalk  and  blunt  halbtrd 
pointed , unarmed  leavts. 

1 o.  Smilax  h tige  épineufe  conique,  à feuilles 
ovale-lancéolces , à nerfs  épineux  par  Je  deflous. 

Smilax  caule  aculeato  tereti , foliis  ovato-lanceota- 
tis  , nervis  foliorum  injernè  aculeatis,  Mill* 
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Smilax  with  a taper  prickly  Jlalk  , and  Oval fpear » 
shaped  leavts  whoft  veines  on  tht  undtr  Jide  are  prickly, 
1 1 . Smilax  à tige  anguleufe  & épineufe,  A feuilles 
lancéolées , inarmées , terminées  en  pointes  aigues. 

Smilax  caule  aculeato  angulato  , foliis  lanceolatis 
intrmibus  acuminatis.  Mill. 

Smilax  with  an  angular  prickly  Jlalk  , and  fpear* 
shaped  acute-pointed  unarmed  leavts. 

11.  Smilax  à tige  inarmée  conique,  à feuilles 
inarmées  ovale-cordiformes  à cinq  nerfs,  8c  à fleurs 
en  corymbes. 

Smilax  caule  inermi  tereti,  foliis  intrmibus , ovato- 
Cordatis  quinqutnerviis  , floribus  corymbofis.  Mill. 

Rough  bindwted  with  a taper  unarmed  Jlalk , Oval 
heart-shaped  unarmed  leavts  , and  Jlowers  in  a to- 
ry mbus. 

13.  Smilax  à tige  conique  inarmee,  à feuilles 
inarmees  ovales  à trois  nerfs. 

Smilax  caule  inermi  tereti  , foliis  intrmibus  ovatis 
trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  and  unarmed  taper  Jlalk , and  oval 
unarmed  leavts  with  thret  veines -,  * 

14.  Smilax  à tige  inarmee  conique,  à feuilles 
inannées  oblong- cordiformes  A trois  nerfs. 

Smilax  caule  inermi  tereti,  foliis  intrmibus  oblongo- 
cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  unarmed  flalk , and  oblong  heart- 
shaped  unarmtd  leavts  with  three  veines. 

ty  Smilax  à tige  inarmee  conique,  à feuilles 
inarmees  cordiformes-oblongues  à trois  nerfs  8c 
terminées  en  pointe. 

Smilax  caule  inermi  tereti , foliis  intrmibus  cordato- 
oblongis  trinerviis  cum  acumine.  Mill. 

Smilax  with  a taper  unarmed  Jlalk , and  heart- 
shaped  oblong-leavts  having  three  veines  ending  with 
acute  points. 

16.  Smilax  A tige  inarmee  conique,  à feuilles 
inarmées  cordiformes  fur  les  petits  rameaux  , à 
grouppes  de  fleurs  ovale-oblongues. 

Smilax  coule  inermi  tereti  , foliis  intrmibus , eau  U - 
ms  cordatis  , raetmis  ovato-oblongts.  Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  with  an  unarmed  taper  flalk  unarmed  heart- 
shaped  teaves  on  the  letter  branches  and  oval-oblong 
bunchts  of  jjowcrs. 

La  première  efpece  eft  indigène  de  l’Italie  & de 
1 Efpagne  ; c’cft  un  arbrifleau  volubile,  pourvu  de 
mains  ou  vrilles,  au  moyen  defquelles  il  s’accroche 
aux  fupports  voilîns,  il  monte  A leur  aide  A fix  ou 
huit  pieds  de  haut  ; fes  racines  traînantes  font  com- 
pofées  de  plufieurs  phalanges  charnues,  c’cft  de 
leurs  nœuds  que  s’élèvent  les  tiges  qui  font  anguleu- 
fes  ; les  feuilles  font  étroites  & pointues , leurs  bords 
& quelquefois  la  veine  du  milieu  font  garnis  par  le 
deflous  de  petites  épines  rougeâtres  & courbées  par 
le  bout  ; le  bas  fe  termine  en  deux  orillons , le  verd 
en  eft  foncé  8c  maculé  d’une  teinte  claire;  les  fleurs 
petites  & blanches  naiflent  en  petites  grappes  des 
côtés  des  farmens  dans  les  individus  femelles , il  leur 
fuccede  des  baies  rouges  qui  mûrill'ent  en  automne. 

La  fécondé  efpece  croit  naturellement  en  Syrie; 
les  tiges  font  quadrangulaires  8c  épineufes;  les 
feuilles  n'ont  point  d’épines  par  les  bords  : cet  ar- 
briffeau  farmenteux  s’élève  jufqu’à  la  cime  des 
arbres  ; les  fleurs  8c  le  fruit  font  comme  dans  l’ef- 
pece  n°.  1. 

Le  n°.  j eft  naturel  de  Virginie  ; fes  fleurs  naiflent 
en  grappes  longues  8c  lâches  aux  côtés  des  bran- 
ches ; les  baies  tônt  petites  8c  rouges. 

Le  n*.  4 habite  la  Caroline  ; les  tiges  font  rondes 
8c  épineufes  ; les  feuilles  fans  armes , oblongues  8c 
cordiformes , ont  des  veines  longitudinales  par-def- 
fous  ; les  fleurs  naiflent  comme  celles  de  l’efpcce 
précédente;  les  baies  font  noires. 

Le  n°.  5 croît  dans  les  mcines  contrées  ; les  tigef 
Hiii  i j 
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font  rondes  8c  Tans  cpines,  & ne  s’élèvent  qu’à  trois 
ou  quatre  pieds  ; les  fleurs  naiffent  aux  côtes  des 
branches  de  chaque  joint , elles  font  portées  par  de 
très-courts  pédicules  , 8c  grouppée^  en  bouquets 
arrondis,  il  leur  fuccede  des  baies  rouges  : c’eft  auffi 
dans  la  Caroline  que  fe  trouve  l’efpece  n°.  6 ; la  tige 
eft  greffe  , ronde  & inarmée  , elle  s'élève  à la  faveur 
des  buiflons  & des  arbres  voifins  à dix  ou  douze 
pieds  ; les  feuilles  font  épaiffes  ; les  fleurs  naiffent 
en  bouquets  arrondis  aux  côtes  des  branches  ; les 
baies  font  noires. 

Si  ces  fix  premières  efpeces  fondirent  quelquefois 
de  nos  hivers  les  plus  rigoureux , du  moins  leur  fur- 
vivcnt-elles  par  leurs  principales  tiges , 8c  leurs  raci- 
nes ne  périront  jamais  , fi  I on  met  de  la  liticre  par* 
deffus  ; ainfi  ces  fmilax , du  petit  nombre  des  arbrif 
féaux  erimpans  , à feuilles  pérennes,  font  précieux 
pour  1 ornement  des  bofquets  d'hiver , foit  qu’on  les 
laiffe  ferpenter  apres  le  tronc  des  arbres , ou  fe  ré- 
pandre fur  les  touffes  des  buifTons  ; qu’on  les  attache 
après  des  tuteurs , ou  qu’on  en  garniffe  des  cintres 
& des  tonnelles.  On  peut  les  multiplier  par  les  baies 
qui  ne  lèvent  que  la  fécondé  année  ; cette  voie  eft 
longue , la  plus  expéditive  8c  la  plus  fûre  eft  de  par- 
tager au  commencement  d’oélobre  les  racines  des 
pieds  les  plus  forts,  8c  de  planter  à demeure  les 
furgeons  qui  s’en  élevent , ayant  foin  d’arrofer  de 
tems  à autre , pour  hâter  avant  l’hiver  le  développe- 
ment des  nouvelles  racines , ou  mettez  tout  de  fuite 
de  la  menue  litiere  autour;  8c  fi  le  froid  devenoit 
exceftif,  il  feroi:  bon  d’envelopper  les  tigesde  paille, 
en  leur  donnant  de  l’air  néanmoins  , toutes  les  fois 
que  le  tems  le  permettroit;  carccs  plantes  fouffrent 
infiniment  de  la  privation  de  ce  fluide  : il  ne  faut  faire 
fubir  aux  fmiUx  le  retranchement  des  tiges  de  leurs 
pieds  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  autrement 
on  les  dégamiroit  de  maniéré  à leur  ôter  tout  leur 
effet,  que  le  failceau  deleurs  tiges , garnies  de  feuilles 
d’un  beau  verd  glacé , rend  très-agréables. 

Les  autres  efpeces  foiit  naturelles  de  la  nouvcîle- 
Efpagne  & de  la  Jamaïque , comme  elles  ne  produi- 
fent  nul  effet  par  leurs  fleurs , on  ne  les  cultive  que 
pour  le  complément  des  colleélions  de  botanique  ; 
elles  demandent  toutes  l'abri  dans  une  ferre  très- 
é ch  au  fiée.  On  m’a  envoyé , fous  le  nom  de  falfe- 
pareille , un  fmilax  , que  je  crois  être  notre  n°.  5. 
Voyt { Salsepareille  ( Matière  medicale ) , dans  le 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , ÔCC.  ( M.  le  Baron  DE 
Tschovdi.) 

S N 

SNION , ( Hi(l.  de  Danemarck.  ) roi  de  Dane- 
mark , commença  fon  régné  vers  l’an  778,  ou  plu- 
tôt il  régnoit  en  effet  du  vivant  de  (on  perc  Sivald , 
prince  foible,  qui  fe  repofoit  fur  fon  fils  du  far- 
deau du  gouvernement , 8c  que  les  Danois  ne  ref- 
pefterent  que  parce  qu'il  fut  le  pere  d’un  grand  roi. 
Snion  trouva  la  monarchie  démembrée  par  des  voi- 
fins pu  i (Tans , 8c  déchirée  par  des  fâélions  imeftines  ; 
il  appaifa  les  troubles  8c  reconquit  ce  que  fes  prédé- 
ceffeurs  «voient  perdu  : il  demanda  enfuite  la  fille 
du  roi  de  Gothic  en  mariage  ; celui-ci  fit  pendre  les 
ambaffadeurs  chargés  de  cette  propofition  ; Snion 
prit  les  armes , conquit  la  Gothie , tua  le  roi , & fit 
offrir  à la  prineelfe  une  main  toute  fumante  encore 
du  fang  de  fon  pere  : celle-ci  l’accepta  ; 8c  quoique 
déjà  fiancée  au  roi  de  Suede , elle  s’enfuit  avec  fon 
nouvel  amant.  La  guerre  fut  bientôt  allumée  entre 
les  deux  royaumes,  6c  les  peuples  furent  les  viûimes 
des  extravagances  de  leurs  princes.  Malgré  cette 
aventure  Snion  fut  regardé  par  (es  fujets  comme  un 
grand  roi , parce  qu 'alors  on  ne  connoiffoit  dans  le 


SOL 

Nord  d'autres  vertus  que  la  force , l’aâivtté  6c  la 
bravoure  : c’eft  à fon  régné  qu’on  rapporte  l’époque 
de  la  migration  des  timbres , qui  allèrent  fonder  en 
Italie , le  royaume  des  Lombards.  ( M.  de  Sacr.  ) 

S O 

SOB1ESKI  ( Ecu  dt  ) , Afron.  feueum  fobiefeia- 
num  , conftellation  introduite  par  Hévélius,  pour 
raffembler  des  étoiles  qui  font  entre  l’aigle-aminoiis 
8c  le  ferpentaire  , près  du  capricorne  ; il  y a fept 
étoiles  principales, dont  plufieurs  font  de  la  quatrième 
grandeur.  Hévélius  qui  étoit  de  Dantzic , c’eft-à- 
dire  , prefque  Polonois , voulut  confacrer  le  nom 
de  Jean  III,  roi  de  Pologne,  de  la  maifon  Sobusid , 
qui  avoit  délivré  la  ville  de  Vienne  , aflîégée  par  les 
Turcs , 8c  de  qui  il  efpéroit  auffi  des  fecours  apres 
le  funefte  incendie  qui  lui  avoit  fait  perdre  fes  infini- 
mens  8c  fes  livres.  (D.L.) 

§ SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES,  ( Hijl.  LUt. 
Hijl.  des  Académies  mod . ) Comme  plufieurs  favans 
défirent  d’être  admis  dans  cette  fociété , fans  en 
connoître  lesloix  afin  elles,  nous  inférerons  ici  le 
réglement  fait  à ce  fujet , le  6 février  1766. 

« On  ne  pourra  élire  aucun  étranger,  qu’après 
avoir  préalablement , fix  mois  à l’avance,  préûnté 
au  préfident  de  ladite  fociété , en  pleine  a Semblée , 
un  certificat  en  fa  faveur , figné  du  moins  par  trois 
membres  domeftiques , 8c  par  trois  membres  ctran- 

ers.  Ledit  certificat  fera  affiché  dans  la  faite  d’afîem- 

lee  , depuis  le  30  novembre  jufqu’au  30  mai;  8c 
les  candidats  feront  propofés  dans  les  fcances  de  la 
focicré  pendant  ce  tems-là,  auffi  fouvent  que  le 
préfident  le  jugera  à propos. 

Toutes  les  années,  à la  fiance  hebdomadaire  qui 
tombera  au  30  mai , ou  à celle  qui  fuivra  ce  jour, 
on  réduira  le  nombre  des  candidats  à deux,  de  la 
maniéré  fuivante. 

On  donnera  une  lifte  des  candidats  à chacun  des 
membres  préfens  à ladite  féance  ; chaque  membre 
marquera  deux  des  noms  de  cette  lifte  , fle  l’on  re- 
cueillera les  liftes  ainfi  marquées  dans  une  boire. 
Après  les  avoir  examinées  , l’on  propofera  pour 
l’éleâion  les  deux  candidats  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  des  fuftrages.  Ce  réglement 
cependant  n’aura  point  lieu  pour  les  princes  étran- 
gers , ni  pour  leurs  fils , non  plus  que  pour  les  étran- 
gers qui , réfidens  dans  la  Grande  Bretagne , ou  y 
ayant  rcfidc  fix  mois , defireront  d’être  admis  dans 
ladite  fociété , aux  mêmes  conditions  que  les  mem- 
bres domeftiques , en  payant  les  frais  de  l’admiffion , 
8c  les  autres  frais  indiques  par  les  réglemens  de  la 
fociété  ».  ( A A.  ) 

§ SOLEIL,  (A/lron.)  c’eft  le  centre  de  l’attraftion 
8c  du  mouvement  de  toutes  les  planètes  de  notre 
fyftême  ; il  eft  au  foyer  de  toutes  les  orbites  ellipti- 
ques des  planètes  8c  des  comètes,  il  eft  1435015  fois 
plus  gros  que  la  terre  , fon  diamètre  étant  de 
3x3155  lieues,  113  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
terre;  mais  comme  ladenfité  du  foltil  n’cftqoele 
quart  de  celle  de  la  terre , fa  mafTe  ou  fa  pefanteuf 
réelle  eft  feulement  365412  fois  plus  greffe  que 
celle  de  ta  terre.  Le  foleil  étant  mille  fois  plus  pelant 
que  jupiter , qui  eft  la  plus  greffe  do  toutes  les  pla- 
nètes , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  les  retienne  toutes 
par  fa  force  attraélive. 

Le  diamètre  apparent  du  foleil  varie  depuis  trente- 
une  minutes  8c  trente-une  fécondes, jufqu’à  31'  36", 
à raifon  de  l’excentricité  ou  de  la  diftance,  entre  le 
centre  8c  le  foyer  de  l’orbite  de  la  terre, qui  eft  de  1 680 
partiel, dont  la  moyenne  diftance  eft  100000; l’équa- 
tion de  l’orbite  du  foltil  eft  de  1 d 5 5'  3 1"  ; le  lieu  de 
fon  apogée  pour  1750  eft  de  3c  8d  } , 4;  8c  U 
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longitude  moyenne  du  foleil  au  commencement  de 
la  môme  année  9*  iod  o'  41". 

La  parallaxe  du  foltil  eft  Je  huit  fécondés  & demie, 
(Vivant  les  dernières  observations  de  1769.  Voyt^ 
Passage  fur  U foleil  ( si  fl r on . ) , Suppl. 

On  voit  a(Tc  1 que  le  foleil  eft  la  Source  du  feu  & le 
réfervoir  de  la  lumière;  mais  il  eft  difficile  de  déci- 
der fi  le  fluide  lumineux  forme  fa  fubllance  toute 
entière,  ou  s'il  ne  fait  que  couvrir  fa  Surface;  il 
Semble  parla  maniéré  dont  les  taches  du foltil chan- 
gent de  figure  fans  changer  de  place , qu’il  y a dans 
le  foleil  un  noyau  folide  & opaque  , environné  d’une 
couche  de  fluide  , & dont  les  éminences  étant  fuc- 
ceflivement  couvertes  ou  découvertes , forment  les 
différentes  apparences  de  les  taches.  Il  y a lieu  de 
croire  que  toutes  les  étoiles  fixes  font  à cet  égard 
femblables  au  foltil ; voilà  pourquoi  l’on  en  a vu 
difparoître  totalement,  ou  diminuer  de  lumière. 

Le  foltil  étant  l’objet  le  plus  frappant  de  la  nature , 
fon  mouvement  fert  h mefurcr  tous  les  autres  ; les 
années,  les  jours,  les  heures,  les  minutes  fe  comptent 
par  les  révolutions  annuelles  ou  diurnes  du  foleil. 
y oye^  T E.MS.  Les  points  équinoxiaux  que  le  foleil 
marque  dans  le  ciel,  en  traverfant  l’équateur , fer- 
vent à compter  les  longitudes  & les  afeenfions  droi- 
tes ,trace  qu’il  nous  marque  par  fa  révolution  eft 
l’écliptique  à laquelle  on  rapporte  toutes  les  autres 
orbites  planétaires.  Les  aflronomes  obfervent  fans 
ccffe  des  hauteurs  correfpondantes  du  foleil  pour 
avoir  l’heure  de  leurs  obfervations , ils  fe  fervent  de 
fon  diamètre  pour  évaluer  les  parties  de  leurs  mi- 
cromètres ; les  cclipfes  du  foleil  leur  fervent  à trou- 
ver les  longitudes  géographiques,  & les  lieux  de  la 
lune  aux  tems  de  (es  éclipfes.  Les  paflages  de  venus 
fur  le  foleil  fervent  à trouver  la  parallaxe  du  foleil , 
& de  là  toutes  parallaxes  des  planctes.  On  rapporte 
au  centre  du  foleil  toutes  les  obfervations  faites  fur 
les  planètes  Sc  les  cometes  Oppositions  ) ; 
fa  diflance  fert  d’échelle  pour  mefurcr  toutes  les 
autres  diftances , leur  rapport  étant  donné  par  la  loi 
de  Kepler. 

^ Pour  obfcrver  le  foltil  les  aflronomes  fe  fervent 
d’un  morceau  de  glace  pafle  fur  la  fumée  d’une  chan- 
delle ou  d’une  lampe , qu'on  recouvre  d’une  autre 
glace  ferablable;  cela  peut  tenir  lieud’héliofeopeou 
d’oculaires  colorés  : on  a fait  aufli  des  héliofeopes, 
compofés  de  quatre  petites  glaces , non  polies  par 
derrière  , renfermées  dans  une  boite  de  cuivre  bien 
noircie  ; elles  font  placées  de  manière  que  la  lumière 
du  foltil  n’arrive  à l’œil  qu’après  quatre  réflexions, 
qui  fuffifent  pour  affaiblir  l’image  du  foltil  & rendre 
fa  lumière  fupportable  à l’œil  ; fans  ces  précautions 
les  aflronomes  courroient  rifque  de  perdre  les  yeux. 
Galilée  & Caflini  font  morts  aveugles  , mais  M.  de 
Lifle , à l’âge  de  Soans,  lifoit  continuellement  & fans 
lunettes,  ce  qui  prouve  futilité  des  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer  , fur  la  rotation  du  foleil  & 
le  mouvement  de  fes  taches  autour  des  pôles  61  de 
l'équateur  folâtre.  Voye^  Rotation  6*  Taches 
dans  ce  Suppl.  ( M.  de  la  Lande.  ) 
j(§  Soleil,  f.  m.  ( terme  Je  B la  fon.  ) meuble  de 
l’ccu  , dont  Je  vifage  avec  un  nez,  deux  yeux  St  une 
bouche , eft  un  cercle  parfait , entouré  de  foize 
rayons , huit  droits , huit  oudoyans , pofés  alterna- 
tivement , un  droit  & un  ondoyant  ; fon  émail  par- 
ticulier efl  l'or , il  y en  a cependant  de  diflërens 
émaux. 

Soleil  levant  efl  celui  qui  meut  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  l’écu. 

Soleil  couchant , celui  qui  meut  de  l’angle  feneftre 
du  haut  de  l’écu. 

Ombre  de  foltil , efl  un  foleil  qui  n’a  ni  yeux  ni 
jnez , ni  bouche. 
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Felines  de  la  Renaudie , en  Limofin  ; futur  au 
foleil  d'or. 

Poufiard  de  Lhommeliere  , en  Poitou  ; d’azur  à 
trois  foltils  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ SOLFIER  , ( Mufiquc.  ) Ariflide  Quimilien 
nous  apprend  que  les  Grecs  avoient  pour  folfitr , 
quatre  fyilabcs  ou  dénominations  des  notes  , qu’ils 
xépétoient  à chaque  tétracorde,  comme  nous  en  ré- 
pétons fept  à chaque  oétave;  ces  quatre  fyllabes 
étoient  les  fuivantes , «,  ta , tht , tho  ; la  premiers 
répondait  au  premier  fon  ou  à Phypate  du  premier 
tétracorde  & des  fuivans  ; la  fécondé  , à la  parhypa- 
te  ; la  troifieme  , au  lichanos  ; la  quatrième , à la 
nete  ; & ainfi  de  fuite , en  recommençant  : maniéré 
de  Jolfitr  qui , nous  montrant  clairement  que  leur 
modulation  étoit  renfermée  dans  l’étendue  du  tétra- 
cordc,  & que  les  fons  homologues , gardant  & les 
mêmes  rapports  & les  memes  noms  d’un  tétracorde 
à l’autre,  étoient  cenfés  répétés  de  quarte  en  quarte, 
comme  chez  nous  d’oâave  en  oCtave  , prouve  en 
même  tems  que  leur  génération  harmonique  n’avoit 
aucun  rapport  à la  nôtre,  6c  s’ctablilfait  fur  des  prin- 
cipes tout  différens. 

Gui  d’Arezzo  ayant*  fubflitué  fon  hexacorde  au 
trétracorde  ancien , fubflitua  aufli,  pour  le  folficr , 
fix  autres  fyllabes  aux  quatre  que  ies  Grecs  em- 
ployaient autrefois  : ces  üx  fyllabes  font  les  fuivan- 
tes, ut,  re,  mi,  fa y fol,  la,  tirées,  comme  chacun 
fait , de  l’hymne  defaint  Jean-Baptifle  ; mais  chacun 
ne  fait  pas  que  l’air  de  cette  hymne,  tel  qu'on  le 
chante  aujourd’hui  dans  l’églifc  Romaine,  n’eft  pas 
exactement  celui  dont  Arétin  tira  fes  fyllabes,  puis- 
que les  fons  qui  les  portent  dans  cette  hymne , ne 
font  pas  ceux  qui  les  portent  dans  fa  gamme.  On 
trouve  dans  un  ancien  manuferit,  confervé  dans  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Sens , cette  hymne , telle 
probablement  qu’on  lachantoirdutems  de  l’Arétin, 
& dans  laquelle  chacune  des  fix  fyllabes  efl  exacte- 
ment appliquée  au  fon  correfpondant  de  la  gamme  , 
comme  on  peut  le  voir  ( fig . 2 , planche  XdcMufique  # 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c.  ) OÙ  j’ai  trauferit 
cette  hymne  en  notes  de  plain-chant. 

Il  paroii  que  l’ufage  des  fix  fyllabes  de  Guy  ne 
s’étendit  pas  bien  promptement  hors  de  l'Italie, 
puifque  Mûris  témoigne  avoir  entendu  employer 
dans  Paris  les  fyllabes  Pro  10  do  no  tu  a , au  lieu  de 
celles-là  ; mais  enfin  celles  de  Guy  l’emporterent , 
& furent  admifes  généralement  en  France  comme 
dans  le  refie  de  l'Europe.  11  n’y  a plus  aujourd'hui 
que  l’Allemagne  où  l’on  folfit  feulement  par  les  let- 
tres de  la  gamme , & non  par  les  fyllabes , enforte 
que  la  noie  qu’en  folfiant  nous  appelions  la,  ils 
l'appellent  A ; celle  que  nous  appelions  ut,  ils  l’ap- 
pellent C.  Pour  les  notes  diefées , ils  ajoutent  un  s à 
la  lettre , & prononcent  cet  s , is  ; enforte , par 
exemple  , que  pour  folfitr  re  diefe , ils  prononcent 
dis  : ils  ont  aufli  ajouté  la  lettre  H,  pour  ôter  l’équi- 
voque du  fi,  qui  n’eft  B qu’étant  bémol;  lorfqu’il 
efl  béquarre , il  cft  H ; ils  ne  connoiflent  en  folfiant 
de  bémol  que  celui-là  feul  ; au  lieu  de  bémol  de  toute 
autre  note , ils  prennent  le  diefe  de  celle  qui  cftau- 
deflous  ; ainfi  pour /a  bémol,  ils  folfient  G s , pour 
ni  bémol  D s , &c.  Cette  maniéré  de  folfitr  e& fi  dure 
& fi  embrouillée , qu’il  faut  être  Allemand  pour  s’en 
fervir , & devenir  toutefois  grand  muficien. 

Depuis  l'établiflement  de  la  gamme  de  l’Arétin  on  v 
a efîayé  en  différens  tems  de  fubftituer  d’autres  fyl- 
labes aux  ficnncs  : comme  la  voix  des  trois  premiers 
efl  affez  fou  rdc , M.  Sauveur,  en  changeant  la  ma- 
nière de  noter,  avoir  aufli  change  celle  de  folfitr, 
& il  nommoit  les  huit  notes  de  l’odave  par  les  huit 
fyllabes  luivantes  : Pa  ra  Ga  dafo  boiodo,  ces  noms 
n’ont  pas  plus  pafle  que  les  notes  ; mais  pour  la  fyl- 
labc  do , elle  étoit  antérieure  à M.  Sauveur  : les 
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Italiens  l’ont  toujours  employée  au  lieu  d’«r  pour  fol- 
fier , quoiqu’ils  nomment  ut  & non  pas  do  dans  la 
gamme.  Quant  h l’adition  du/,  voyt{  Si  ( j \iufiq.  ) , 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c. 

A 1 egard  des  notes  altérées  par  diefe  ou  par  bé- 
mol , elles  portent  le  nom  de  la  note  au  naturel , 8c 
cela  caufe,  dans  la  maniéré  de  folfier  y bien  des  em- 
barras, auxquels  M.  de  Boifgelou  s’eft  propofé  de 
remédier , en  ajoutant  cinq  notes  pourcompletterle 
fyfteme  chromatique , 8c  donnant  un  nom  particulier 
à chaque  note  : ces  noms  avec  les  anciens  , font  en 
tout  au  nombre  de  douze  * autant  qu’il  y a de  cordes 
dans  ce  fyftême  ; fa  voir  , ut  de  re  ma  mi  fa  fi  fol  be 
la  fa  fi  ; au  moyen  de  ces  cinq  notes  ajoutées  , 8c 
des  noms  qu’elles  portent , tous  les  bémols  ôc  les 
diel’es  font  anéantis,  comme  on  le  pourra  voir  dans 
l’expofuion  de  celui  de  M.  de  Boifgelou.  Voye^t'ex- 
plication  de  la  planche  XII  de  Alufique , dans  le  DiB. 
raif.  des  Sciences , ficc. 

On  a en  Italie  un  recueil  de  leçons  à folfitr , 
appelles  folfiggi  : ce  recueil , compofé  par  le  célé- 
bré Léo  , pour  l'ufagc  des  commençans  , eft  très- 
eftimé.  {S  ) 

La  maniéré  de  folfier  avec  les  fyllabcs  de  PArétin , 
eft  effeilivement  longue  fie  embarraftante  à appren- 
dre , mais  elle  eft  utile , en  ce  que  celui  qui  la  poiTedc 
bien , a déjà  les  premiers  principes  de  la  compofi- 
tion  ; elle  eft  encore  utile  pour  déterminer  la  réponfe 
dune  fugue  : entin  j’ai  entendu  moi-meme  unhmple 
amateur  qui , par  le  moyen  de  cette  maniéré  de 
folfier , chantoit  jufte  6c  fans  héfiter , à livre  ouvert. 
Un  jour  un  fort  habile  muficien  lui  donna  exprès  à 
chanter  des  intervalles  défendus  en  compofition , à 
caufe  de  leur  difficulté  fie  de  leur  dureté,  8c  il  en- 
tonna très-jufte.  J’ai  été  préfent  à cette  expérience  , 
fie  elle  m’a  plus  démontré  en  faveur  de  cette  métho- 
de que  tous  les  raifonnemens  du  monde  ; ajoutez  à 
ce  que  j’ai  dit  que  cet  amateur  chantoit  très-ra- 
rement. 

M.  RoulTcau  a rapporté  ci-deflus  la  manière  de 
folfier  de  Va  plus  grande  partie  des  Allemands;  ma- 
nière qui  lui  paroit  dure  fie  embrouillée  : elle  Pcft 
efFeélivement  telle  qu’il  l’enfeigne  ; mais  quand  on 
la  connoit  mieux , il  ne  lui  relie  que  la  dureté. 

Les  Allemands  folfient  effectivement  les  tons  na- 
turels fie  diefés  de  la  gamme  , comme  on  l’a  vu  plus 
haut , mais  ils  connoiifent  plus  d’un  b mol  ; le/  b fe 
nomme  b tout  court , comme  qui  diroit  te  b mol  par 
excellence  ; pour  les  autres  ils  ajoutent  la  lettre  s fie 
la  prononcent  esy  quand  le  nom  de  la  note  eft  une 
confonne.  Pour  mettre  tout  d’un  coup  le  leâcur  au 
fait , nous  avons  mis  toute  la  gamme  allemande  dans 
notre  planche  Xb'  de  Mufiq.  Suppl,  fig.  a. 

Plufieurs  Allemands  Jblfient  comme  le  dit  M.  Rouf- 
feau  ; la  plus  grande  partie  le  fait  par  ignorance  , 
mais  quelques-uns  le  font  parce  qu’ils  trouvent  cette 
multiplicité  de  noms  embarraflantc  , 8c  qu’ils  difenr , 
avec  ration , que  quoique  l’on  nomme  du  meme  nom 
un  % fit  un  b mol , on  ne  prendra  jamais  l’un  pour 
l'autre  en  chantant , l’échelle  diatonique  guidant  tou- 
jours l’oreille. 

Les  difficultés  qu’on  trouve  dans  toutes  les  maniè- 
res de  folfier , ont  fait  venir  dans  l'efprit  d’un  jeune 
muficien  Allemand  ( M.  Schulze),  que  le  mieux 
feroit  de  noter  tous  les  airs  au  naturel , les  majeurs 
en  ut , fie  les  mineurs  en  la , en  écrivant , comme  au 
cor-de-chaffe,  le  mode  à côté;  cela  me  paroit  effe- 
ûivement  trés-fimple  6 C très-facile,  d’autant  plus 
que  ceux  qui  favent  déjà  folfier  dans  tous  les  tons , 
n’ont  rien  de  nouveau  à apprendre,  mais  peuvent 
au  contraire  oublier. 

Quelques  rigoriftes  Allemands  folfient  le  fia  b t 
fes  au  lieu  d’e  ; fie  Yut  byces  au  lieu  de  h ; mais  la  plus 
grande  partie  regarde  cela  comme  inutile , parce 
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ïe  c”)  d a“'re  /J  4 & > 

SOLIMARIACA  , ( Giogr.  a ne , ) ce  lieu  eft 
place  dans  1 itinéraire  d’Amonin  , fur  la  route  d’ An 
domotuoum  ou  de  Langres  à ToUum  L,u,orum' 
Tout , entre  Mo/a  , Meuvi  Sc  Tullum  ; c'cll  Soulouf! 
qu,  conférée  quelque  analogie  avec  l'ancienne  dé. 
nomination.  La  trace  de  la  vuic  romaine  fe  fait  en. 
core  remarquer  en  plufieurs  endroits  par  fon  éleva! 
non , fie  cn-deçà  de  Souloufe  comme  au-dcL 
nrant  versToul.  D’Anville,  Net.  GaU.  pageau. 

SOLLICITATION,  U (PUlo/ofku  ^ , 
On  appelle  atnfrles  démarches  que  font  les  plaideurs’ 
ou  par  eu  \ mêmes , ou  parleurs  amis,  auprès  de! 
juges  , pour  fe  les  rendre  favorables.  r 

Quelqu'un  pnoi.  Agcftlas  d'écrire  à fes  amis  en 
Afse  de  lut  faire  bon  drotl  : , dit-il,  ri., 

qui  efl  de  droit , fans  que  je  leur  écrive. 

Ou  le  juge  nui  fe  fait  folUdter , veut  lai/Ter  croire 
qu  il  dépend  de  lut  de  faire  pencher  la  balance 
quoiqu  il  fuit  bien  perfuadé  qu’il  elt  efdave  de  U 
lot  , 5c  qu  il  lott  meme  bien  refolu  à ne  s'en  écarter 
jamais  ; alors  fa  vantsé  en  impofe  5c  le  calomnie- 
plus  jufte  qu  il  ne  veut  le  paraître  , il  aime  mieux 
etre  craint  qu  efttmé  ; il  confent  mime  qu'on  le  mi- 
pnfe.poisrvu  qu’on  le  ménage  5c  qu'on  le  conüdete; 
& ltnfultc  reelle  ietfittkiutum  le  flatte  parfais! 
parencç  des  refpeds  qu'on  lui  rend.  Ou  fe  Vroyant 
tbre  de  prononcer  comme  il  lui  plaira , il  fe  met 
nu-même  i |a  place  des  loix , prêt  à céder  à la  fédu- 
fl, on  des  prières  & des  hommages,  à l'imp„lf,o„  du 
crcdjt  ou  des  affeélions  perfonnelles  ; alors  il  eft 
réellement  inique  8c  livré  à la  corruption. 

Dans  l’hypothefe  môme  la  plus  favorable,  I* 
folluitation  eft  offenfante  pour  le  juge  follicité.  Que 
demander  à un  homme  intègre  , incorruptible 
appliqué  à s’inftruire , fie  tel  qu’on  doit  le  fuppofer, 
a moins  de  lui  faire  un  outrage?  Son  attention  ; c’eft 
la  moins  malhonnête  des  formules  que  l’on  emploie, 
fie  cclle-ü  meme  eft  une  injure.  Demander  ï un 
homme  qui  va  décider  de  la  fortune , de  l’état , de  la 
v.c  des  citoyens,  lui  demander  d’etre  attentif f il 
faut  être  bien  defireux  d’un  crédit  ufurpé  & d’une 
conhdcration  faufle,  pour  s’expofer  en  face  à de 
pareils  affronts;  & tel  eft  cependant  l’empire  de  la 
coutume  5 c de  l’habitude,  que  cet  ufage  honteux  eft 
devenu  honnête  8c  paroît  innocent.  Rendons  juftice 
toutefois  aux  magiftrats  qui  fe  refpeâent,  & qui 
a VCn^1/1  r^e^emcnt  la  dignité  de  leur  état. 
Acceffibles  pour  leurs  cliens  quand  leur  inflruffion 
1 exige  ; acceflibles  aux  avocats  interprétés  de  leurs 
chens  , ils  fe  dérobent , autant  que  les  égards  & les 
bicnleances  le  permettent , à tout  ce  que  la  faveur, 
le  crédit , l’amitié  , 8c  des  féduélions  encore  ptus 
indécentes  peuvent  entreprendre  fur  eux;  ou  fi  U 
ponrfuite  obftinée  des  recommandations , à la  fin 
force  leur  répugnance  , un  froid  accueil,  un  filence 
aultcre  , fie  l’aflurance  laconique  d’etre  attentifs  fie 
d etre  juftes  , eft  tout  ce  qu’en  obtient  celui  qui  les 
a fait  rougir. (M.  Marmostel.) 

SOMME,  fcE,adj.(  terme  de  Blafon .)  fe  dit  des 
pentes  tours  ou  donjons  qui  le  trouvent  pofes  fur 
une  tour  ou  chateau. 

Sommé  le  dit  aufti  des  ornemens  extérieurs  de 
1 ecu , fou  des  couronnes , niques  ou  autres. 

Le  terme /vwmf  vient  du  vieux  verbe  fommtt,  qui 
a lignifie  mettre  le  fommet,  le  couronnement  à quel- 
que chofe. 

Dornantdcs  Vallées,  de  Befniere  , en  Norman- 
d.e  ; de  gueules  à la  tour  Sor.fommU  Sun  donjon  de 

même.  (G.  D.  L.  T.) 

S SOMMEIL , f.  m.  (Phyfiol.  ) La  veille  eft  l’é- 
tat de  l animal  dans  lequel  les  imprellions  de$ 
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objets  extérieurs  fe  reprcfentent  à l’ame  ,&  en  font 
apperçues.  C’eft  l’état  dans  lequel  l’animal  fe  trouve 
pendant  une  moitié  de  la  vie.  Mais  il  y a un  autre 
état  dans  lequel  ces  impreflions  ne  l'ont  pas  repré- 
fentécs  à l’amc  , 6c  n’en  font  pas  apperçues  , c’efl  le 
fommeil,  dont  il  eft  difficile  de  distinguer  l’état  d’af- 
foupilTement  naturel  d’un  grand  nombre  d’animaux. 

Le  véritable  fommeil règne  parmi  les  quadrupèdes , 
les  poiffonsà  fang  chaud  6c  les  oifeaux.  L’affoupiffe- 
ment  tient  lieu  de  fommeil  dans  les  quadrupèdes  ex- 
pofés  aux  rigueurs  de  l’hiver , 6e  tranfis  par  le  froid 
fans  périr  ; c’eft  l’état  dans  lequel  paffent  l’hiver  les 
ours , les  marmottes , les  hamtters  , plufieurs  ef- 
peces  de  rats , les  hérilTons , le  blaireau , la  chauve- 
fouris,  la  marte-zibeline.  Les  oifeaux  furprispar  le 
froid,  les  hirondelles,  fur-tout , partent  l’hiver  dans 
l’eau,  ou  dans  la  boue , dans  le  même  état  d’affou- 
pidement.  U en  efl  de  même  des  poiffons  à fang  froid 
affoupis  par  l’hiver  ; on  leur  attribue  même  un  véri- 
table fommeil , plus  analogue  à celui  des  quadru- 
pèdes ; mais  je  ne  crois  pas  l’obfervation  affez  exac- 
tement vérifiée.  Les  ferpens  Sc  les  grenouilles  paf- 
fent  l’hiver  dans  l’afTou  pille  ment , ainfi  que  plufieurs 
i nie  de  s , ôe  fur-tout  des  fourmis , des  abeilles.  L’é- 
tat dans  lequel  l’animal  à roue  6c  l’anguille  de  la  colle 
fe  trouve , lorfqu’il  eft  privé  d’eau , paroit  être  quel- 
que choie  de  plus  : l'animal  ne  donne  aucun  ligne 
de  vie,  fans  être  mort , car  il  reprend  l’ufage  de  fes 
organes  des  qu’on  l’humccle. 

Dans  l'efpece  humaine  , le  fommeil  ell , comme 
dans  les  quadrupèdes , naturellement  attaché  à la 
nuit  : le  fœtus  ell  a flou  pi , l’enfant  dort  beaucoup , le 
vieillard  à un  certain  âge  dort  prefquc  toujours.  Feu 
M.  Moivre  , le  calculateur , ne  veilloit  que  quatre 
heures  fur  les  vingt-quatre.  Parré  qui  mourut  dans 
fa  cinquante-unieme  année,  partoit  la  plus  grande 
partie  de  fon  tems  à dormir.  Les  grands  animaux 
dorment  peu  , & ne  fe  couchent  que  rarement. 

Le  fommeil  efl  1a  fuite  de  la  fatigue  6c  de  lepuife- 
ment  qui  fuccedent  aux  travaux  du  jour;  plus  on 
a travaillé  6c  plus  le  fommeil  eft  prenant  Sc  doux  ; il 
fuit  ceux  qui  ne  s’occupent  pas , 6c  qui  ne  font  pas  agir 
leurs  mufcles.  L’homme  qui  va  dormir , commence 
à fentir  un  engourdiffement  dans  les  mufcles  longs , 
6c  une  ftupeur  aflez  défagréable  autour  des  genoux  ; 
il  efl  obligé  de  bâiller,  le  pouls  devient  plus  rare  6c 
plus  foible , les  forces  de  l’ame  fe  relâchent , la  cu- 
riofité,  l’attachement,  l'attention,  nous  abandon- 
nent ; les  impreflions  des  fens  deviennent  plus  foi- 
bles,  la  vue  le  trouble,  la  mémoire  n’eft  pas  fidclle , 
la  fuite  des  penfccs  le  déréglé , on  apperçoit  une 
chaleur  à la  paupière  fupérieure , les  yeux  fe  fer- 
ment d’eux-mêmes , la  tête  tombe  en  avant  ; on  la 
redreffe , mais  elle  retombe , la  mâchoire  devient 
pendante , la  néceffité  de  dormir  nous  furmonre.  Le 
fentiment  de  l’ouïe  le  foutient  encore , lors  même 
que  les  yeux  ne  s'acquittent  plus  de  leur  fonûion. 
Mais  bientôt  l’imagination  prend  le  deffus  fur  les  im- 
reflions  des  fens.  On  voit  les  images  des  chofes  au 
eu  des  Agnes , 6c  dès-lors  on  peut  s’aflurer  qu’on 
va  dormir. 

Dans  le  fommeil  parfait , les  fens  ne  nous  frap- 
pent plus , les  irritations  intérieures  ne  font  plus 
apperçues  » on  ne  fenr  plus  les  néceflités  naturelles, 
le  mouvement  périftaltique  s’affoiblit , l’appétit  ne 
revient  pas  dans  le  nombre  d’heures  dans  lequel  il 
revient  pendant  1a  veille. 

Tou*  ces  phénomènes  annoncent  un  affïibliffe- 
ment  de  la  fenflbilité  6c  de  l’irritabilité;  il  cfl  plus 
fenfible  à mefure  que  le  fommeil  devient  & plus  pro- 
fond 6c  plus  long.  Le  pouls  devient  plus  rare.  Dans 
le  hamfter  il  n’y  a que  douze  pu  lia  lions  par  minute 
entière,  il  y en  a cent  cinquante  dans  la  veille.  Le 
corps  fe  refroidit  dans  le  fommùl  ; l’homme  le  plus 


S O M S07 

fain  prend  froid  en  dormant , s’il  n’étoit  pas  mieux 
couvert  que  dans  la  veille  : il  périt  bien  fûrement 
dans  un  froid  de  3 z° , au  lieu  qu’il  fupporxe  un  beau- 
coup plus  grand  froid  quand  il  veille.  Le  cœur  de- 
vient également  froid  dans  la  marmotte,  le  hamrter, 
le  hérillbn.  L’animal  devient  infenfible,  même  à de 
violentes  irritations,  fes  mufcles  font  roides,  6e  la 
refpirarion  ne  s’apperçoit  plus.  La  graille  s'amaffe  » 
la  tranfpiration  diminue,  le  mouvement  du  fangfe 
ralentit;  on  a vu  la  léthargie  iuccéder  à un  fommeil 
prolongé  par  volupté. 

Des  auteurs 'refpeétables  nous  afliirent  d’un  autre 
côté,  que  le  fommeil  échauffe,  qu’il  augmente  le 
pouls  , la  refpiration , la  digeflion  , qu’il  enfle  les 
chairs,  6c  donne  aux  vifages  des  enfans  cette  fleur 
de  beauté. 

On  a confondu  les  effets  propres  au  fommeil  avec 
ceux  des  couvertures  6c  de  l’opium.  Nous  nous 
couvrons  beaucoup  plus  1a  nuit  que  le  jour  : la  tranf- 
piration arrêtée  fous  des  tapis  de  laines  , fous  des 
duvets  & des  plumes,  fait  un  bain  de  vapeur, 
qui  attendrit  la  peau  & qui  y attire  les  humeurs. 
L'opium  (nous  y reviendrons)  augmente  en  effet  le 
pouls  & la  chaleur. 

Les  caufes  du  fommeil  ne  font  pas  faciles  à décou- 
vrir : elles  le  font  d’autant  moins,  que  le  fommeil 
eft  appellé  par  des  caufes  qui  paroiffent  en  contra- 
diction les  unes  avec  les  autres , par  l’émuliion  ra- 
fraîchiffante , 6c  par  l'cfprit  ardent  du  vin  , du  cam- 
phre ,de  l’opium. 

Pour  réuflîr  dans  «Jette  recherche , recueillons  Am- 
plement les  caufes  qui  nous  obligent  à dormir.  La 
première  & la  plus  naturelle , c’eft  le  travail , celui 
des  mufcles  , celui  même  des  fens;  cette  caufe  eft  il 
puiffantc,  qu’aucune  irritation  ne  peut  lui  réfifter. 
On  a tourmenté  des  infortunés , on  les  accahloit  de 
coups  dès  qu’ils  fommeilloient  ; la  néceffité  du  fom- 
meil a furmonté  la  puiffance  de  la  douleur  dans  ces 
infortunés , ils  apprirent  à dormir  au  milieu  des 
coups,  6c  j’ai  vu,  ayant  été  obligé  par  ma  charge  6c 
en  qualité  de  chef  de  la  juftice  d’aflifter  à des  quef- 
tions , le  fommeil  faiftr  le  criminel , avec  les  poids 
attachés  aux  pieds. 

Une  autre  caufe  auiïï  naturelle  & plus  générale  en- 
core , c’eft  la  nourriture.  Tout  animal , 6c  fans  ex- 
ception , dort  quand  il  a fatisfait  fa  faim  : le  tigre 
gorgé  du  fang  qu’il  i’uce  avec  avidité,  s’endort  fur  la 
proie  ; le  ferpent  même  qui  aura  dévoré  le  tigre, 
dort  après  cet  étrange  repas , 6c  fe  livre  lans  détente 
aux  coups  des  Negres.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foie 
l’applatiffement  de  l’aorte  comprimée  par  l’eflomac 
dilaté , qu’il  faille  regarder  comme  1a  caufe  de  ce 
phénomène  ; la  nature  ne  priveroit  j>as  le  bas-ventre 
de  fon  fang,  pour  le  renvoyer  à la  tête,  dans  le  tems 
meme  que  le  bas  ventre  a le  plus  preffant  beloin  des 
fucs  qui  fervent  à la  digeflion.  On  fait  d’ailleurs  que 
dans  l’homme  l'eftomac  diflendu  ne  prefle  pas 
l’aorte  , & qu’il  s’en  écarte,  fa  grande  courbure  va 
toucher  le  péritoine,  fie  l'aorte  efl  comprime  dans  l'in- 
tervalle des  deux  orifices. 

Seroit-ce  le  bien-être  qui  fuccede  au  befoin,  6 c 
la  fatisfaltion  qui  appellent  le  fommeil  .*  Je  ne  parle 
pas  de  la  volonté  de  l’ame.  Le  fommeil  eft  certaine- 
ment très-fouvent  fort  involontaire , les  enfans  en 
font  un  exemple  fréquent,  quand  ils  font  tourmentés 
d’un  côté  par  la  néceffité  irréliltible  de  dormir,  & 
de  l'autre  par  les  charmes  d’un  conte  dont  ils  vou- 
droient  entendre  !a  fin.  Le  fommeil  n’eft  donc  pas  un 
aûe  de  l’ame,  qui  fent  prudemment  que  fon  corps 
s’épuiie  , 6c  qui  en  fufpend  les  mouvemens. 

Les  voluptés  douces  invitent  à dormir , la  fraî- 
cheur d’une  cafcade , une  lumière  tempérée , des 
fons  doux , l’efprit  dégagé  de  toute  follicitude , nous 
a (Toupillent.  Dans  le  corps,  le  repos,  la  Atuation 
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dans  laquelle  les  mufclcs  ne  travaillent  pas , & qui 
eft  celle  d’un  homme  couché,  la  fin  d’une fievre  qui 
celle  de  nous  dévorer  , les  bains  de  pieds  qui  dé- 
chargent la  tête  d’une  partie  de  ton  fang , le  Sait  ra- 
firaîchiffant  des  amandes  $ des  pavots,  la  làignce  rap- 
pellent le  fommtil. 

Les  caufes  que  j'ai  cxpofées , produifent  un  font- 
m<il  tranquille  6c  qui  rétablit  les  forces.  Une  caufe 
biendangcrcufe  concourt  avec  elles  à joindre  une  en- 
vie irréfiftible  de  dormir  au  fentiment  le  plus  doux , 
lorsqu’on  s’y  eft  livré , mais  qui  mene  à une  mort 
certaine;  c’eft  le  froid,  & qui  nous  (aifit , qui  ref- 
ferrant  toutes  les  veines  des  tégumens , refoule  le 
lang  au  cerveau  6c  le  remplit.  Boerhaavca  été  lur  le 
peint  de  périr  par  les  charmes  enchanteurs  de  ce 
fommtil ; 6d  Solamkr  n’a  été  arraché  à la  mort , fur 
les  montagnes  de  la  terre  de  Feu , que  par  la  vio- 
lence amicale  defes  compagnons.  J ’ai  lu  des  rela- 
tions d’un  plaifir  à-peu-près  femblable,  qu’ont  ref- 
fenti  des  perfonnes  fu {Toquées  par  une  mofette , ou 
étranglées  par  une  corde , mais  dont  on  a fauve  U 
vie.  La  graiffe  trop  accumulée  agit  à-peu-près  de 
même  , ôc  fur  les  animaux  6c  fur  l’homme  ; on  l’a 
vu  réduire  des  perfonnes  à ne  pouvoir  être  réveil- 
lées que  par  de  violentes  douleurs.  J’ai  vu  un  goitre 
produire  un  aftoupiffement  continuel , en  compri- 
mant les  veines  jugulaires.  Une  autre  claffe  de  caufes 
produit  egalement  le  fommtil  t mais  tin  fommtil  pe- 
lant , mêlé  d’engourdilTemcnt  6c  fou  vent  de  délire  ; 
ce  font  deces  vapeurs  de  différentes  cfpeces  répan- 
dues fur  la  furfacede  la  terre,  & dont  l’effet  eft  vio- 
lent , lorfqu’elles  peuvent  agir  fans  être  difperfées. 

L’efprit  de  vin , & en  général  l’efprit  né  par  la 
fermentation  , le  camphre , l'odeur  concentrée  des 
aromates , le  gas  de  la  fermentation,  le  feu  blanc  6c 
amer  de  pluficurs  plantes , 6c  fur-tont  celui  des  pa- 
vots, le  champignon  dont  on  fe  fert  en  Europe 
pour  tuer  les  mouches  , toutes  ces  fubllances  végé- 
tales contiennent  un  principe  vaporeux  , qui  enivre 
& qui  afioupit  à-peu-près  de  même.  Cet  effet  eft  fi 
jeffentiel  à cette  vapeur,  qu’elle  agit  uniformément 
fur  l’homme  6c  fur  les  animaux , fur  les  infeâcs  mê- 
me , qui  n’ont  ni  véritable  cœur , ni  vaiffeaux  , car 
l’efprit  de  vin  enivre  les  abeilles  6c  leur  infpire  de  la 
fureur.  Cette  obfcrvation  peut  fervir  à refondre 
une  queflion  pour  laquelle  M.  Monro  le  fils  s’ell 
donne  beaucoup  de  peine.  Il  vouloit  déterminer  par 
les  expériences , fi  l’opium  agit  par  les  vaiffeaux,  ou 
par  les  nerfs.  Il  a cru  trouver  qu’il  n’agit  que  par  les 
nerfs , puif qu’il  faifoit  le  même  effet  fur  les  gre- 
nouilles , après  qu’on  leur  avoit  arraché  le  cœur. 
Mais  puilque  des  animaux  fanscœur  & fans  vaiffeaux 
reffentent  egalement  (a  force  de  l’efprit  né  par  la  fer- 
mentation , il  eft  clair  que  c’eft  fur  les  nerfs  que  cet 
efprit  opéré  ; 6c  l’opium  dont  les  effets  font  en  tout 
les  mêmes  que  ceux  de  cet  efprit  ne  peut  qu’agir  de 
même. 

L’opium  agit  prefque  également , foit  qu’on  ap- 
plique fa  teinture  à la  peau  , foit  qu’on  la  verfe  dans 
la  cellulofité  fous  la  peau  , qu’on  en  fomente  le  péri- 
toine, qu’on  Tinjeéte  dans  le  bas-ventre  , qu’on  en 
faffe  avaler  à l’animal , ou  qu’on  en  injefle  dans  l’in- 
teftin,  ou  dans  les  veines , ou  qu’enfin  l’on  hume  la 
vapeur.  On  a cru  même  remarquer , qiunjeélé  dans 
le  bas* ventre  appliqué  à la  peau  6c  au  péritoine, 
l’opium  agit  plus  puiffamment  que  lorsqu’il  a été 
pris  par  la  bouche  ou  injeété  dans  les  veines.  La  feule 
maniéré  dont  il  n’agiffe  point  du  tour , c’crt  lorf- 
qu’on  l’applique  au  tronc  des  nerfs  ; aulïî  augmente- 
t-il  la  douleur  au  lieu  de  la  diminuer,  quand  on  en 
applique  au  cancer,  aux  maux  de  dents. 

L’opium  réunit  deux  forces , le  principe  narcoti- 
que , 6c  le  principe  Annulant.  Le  premier  agit  fur  les 
nerfs  6c  fur  ce  qui  dépend  des  nerfs.  11  émouffe  la- 
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fenfibüité,  il  détruit  la  douleur  Si  force  le  fommtil. 
Ce  meme  principe  agit  avec  force  fur  l’irritabilité 
des  inteüins , 6c  détruit  le  mouvement  périftaltique 
de  l’etlomac  6c  des  inteftins  ; les  excrémens  aban- 
donnes à eux-mêmes  deviennent , après  l’ufage  ce 
l’opium , d’une  odeur  insupportable.  Il  porte  fa  force 
jutqu’à  détruire  la  contraction  de  l’iris  ; un  chien  qui 
a avalé  de  l’opium,  ne  refferre  pas  la  prunelle 
quand  meme  on  approche  une  lumière  de  les  yeux , 
clic  relie  aulfi  immobile  que  dans  un  poiffon.  C’eft 
le  plus  puiffant  fecours  qu’on  puiffe  oppofer  au 
fpaime  cynique  6c  au  tétanos. 

On  n’eft  pas  également  d’accord  fur  la  puiiîaace 
ffimulante  de  l’opium.  L’odeur  pénétrante  de  cette 
lubltance , les  élémens  volatils  qu’on  en  tire  par  la 
chymie,  & fur-tout  là  portion  réuneufe  préviennent 
en  faveur  de  cette  force  : l’analogie  des  effets  de 
l’efprit-de-vin  6c  des  autres  narcotiques  eft  entière- 
ment pour  elle. 

On  a cru  cependant  prouver,  8c  par  des  expé- 
riences faites  lur  des  animaux  fournis  au  micTof- 
cope  , que  l’opium  en  quelque  maniéré  qu’on  le 
faffe  agir  fur  l'animal , diminue  les  forces  du  cœur 
&C  la  fréquence  du  pouls , retarde  6c  arrête  même  la 
circulation  , 6c  rend  la  refpiration  plus  rare. 

Il  eft  bien  difficile  de  concilier  ces  expériences 
avec  ce  que  nous  allons  rapporter.  Le  vin,  le  chan- 
vre , l’opium , tout  narcotique  , pris  à petite  dofe , 
élève  le  pouls , le  rend  plus  fréquent  6c  plus  animé, 
fait  rougir  le  vifage  , gonfle  les  vaiffeaux  , donne  à 
l’homme  une  gaieté  6c  une  vivacité  dans  les  penfees 
6c  dans  les  Icnlations,  qu’aucun  autre  remede  ne 
pourroit  lui  donner;  ces  narcotiques  pouffent  parla 
lueur , caufi.nl  des  hémorragies , St  difpofent  à l’a- 
mour. Ces  effets  font  fi  connus,  que  les  Mahomctans 
s’enivrent  avec  l’opium  , pour  jouir  de  cette  gaieté 
fie  de  cette  vivacité , qu’ils  ne  fauroient,  à ce  qu'ils 
fe  perliiadent , acheter  trop  cher,  même  par  le  dan- 
ger auquel  ils  expolent  leur  fanté. 

De  i’aveu  même  de  M.  Whytt,  l’opium  rend  le 
pouls  plus  plein  6c  donne  une  nouvelle  chaleur  à 
l’homme  ; le  pouls  eft  grand  5c  fréquent  dans  I tjov 
nuit  que  caufe  l’opium.  Ce  puiflànt  remede  ranime 
les  forces  vitales  & animales  dans  le  bœuf:  le  pouls 
lorfqu'il  a paru  s’affoiblir  , fe  développe  par  fon 
ufage  & devient  plus  fort,  il  a rappellé quelquefois 
la  chaleur  desagonilàns , 6c  caufé  l’apoplexie. 

La  différence  de  ces  rcl’ultats  vient  en  partie  de  la 
maniéré  dont  on  s’y  eft  pris  dans  les  expériences 
dans  lesquelles  l'Opium  a paru  affaiblir  le  cœur.  On 
a fait  fur  les  animau  x des  opérations  compliquées  » & 
qui  ne  permettoientpas  de  tirerdejuftçs  conciutions; 
car  il  n’ell  pas  étonnant  que  l’animal  pareille  lan- 
guir , lorfqu’on  lui  a coupé  U tête  ou  détruit  la 
moelle  de  l’épine.  Et  peut-être  a t on  confond»  les 
effets  immédiats  de  l’opium  avec  les  fuites.  Lorlqu’il 
cil  donné  à une  dofe  médiocre , il  eft  indubitable 
qu’il  ranime  6c  qu’il  échauffe  ; mais  lorfquc  la  doie 
en  efl  trop  forte  ou  trop  fouvent  réitérée , il  n’eft  pas 
étonnant  que  l'animal  languiffe  , St  qu’il  s’affoibiiffe 
avant  que  de  périr.  On  connoit  la  langueur  qui  luit 
l’ivrefle. 

Les  effets  dont  nous  avons  parlé  jufqulci , agit- 
fent  fur  la  généralité  de  l’animal  : mais  l’opium  pro- 
duit un  troilieme  effet,  qui  fait  le  but  principal  de 
cet  article , c’eft  d’affoupir.  Une  petite  pril'e  même 
ne  caufe  qu’une  tranquillité  agréable  St  une  férémté 
fans  fommtil , c’eft  l’effet  le  plus  ordinaire  qu’il  fait 
fur  moi.  Une  dote  un  peu  plus  forte  fait  l’effet  d’une 
pinte  de  vin , il  égaie,  il  anime , il  diflipe  les  cha- 
grins , il  rend  Pâme  au  plaifir , c’vft  ce  qui  i'a  fait  re- 
chercher aux  Turcs.  Un  peu  plus  forte , il  caufe  un 
fommtil  affez  tranquille , ôc  rafraichifiàor.  Mais  à des 
dofes  extrêmes,  c*eft  une  ivrüic , une  thipeitr , un 
Jbmnu  ilt  ' 
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Jb'rnmcii  pefant , l’infenfibilité , la  mort  même.  Dan» 
les  cadavres  00  a trouvé  le  fang  engorgé  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau  & de  la  dure-mere.  Trop  fou- 
vent  réitéré , l’opium  affaiblit  la  mémoire  , rend  hé- 
bété , caufc  une  langueur , que  de  plus  fortes  dofes 
feules  peuvent  furmonter , des  paralyfies,  des  apo- 
plexies. 

La  dofe  funefte  eft  inégale.  L’opium  agit  beaucoup 
plus  violemment  fur  un  homme  qui  n’y  eft  pas  ac- 
coutumé. J’en  ai  reflémi  un  effet  extrême  en  prenant 
trente  gouttes  de  laudanum  dans  un  lavement , il  me 
difpofa  au  fommtil  % pendant  trois  fois  vingt-quatre 
heures  entières.  Plus  accoutumé , je  ne  ternis  aucun 
effet  d’une  dofe  plus  forte.  On  a vu  des  perfonnes 
en  prendre  habituellement  une  dragme  6c  demie  6c 
deux  dragmes.  Le  chien  fupporte  quatre  dragmes 
fans  mourir. 

Toute  preflion  du  cerveau  en  général  affoupit , 
le  fang  épanché,  une  portion  du  crâne  enfoncée, 
l'eau  amaffée  dans  les  ventricules,  le  fang  engorgé 
dans  les  finus  &c  dans  les  vaiffeaux.  Ce  fommtil  eft 
pefant , & prcfque  toujours  fans  fouvenir. 

Après  avoir  expofé  les  caufes  qui  procurent  du 
fommtil  t il  ne  fera  pas  inutile  de  rappeller  celles  qui 
l’empêchent.  La  faim  empêche  de  dormir  , Pindigef- 
tion , toute  caufe  irritante  qui  agit  continuellement 
fur  quelque  partie  du  corps , le  froid  d’une  partie  du  | 
corps , des  pieds  par  exemple  , pendant  que  le  refte 
eft  couvert , les  ions  violens  , les  follicitudes  & les 
chagrins , l'attention  trop  forte , la  mélancolie  , la 
manie , la  douleur , une  grande  partie  des  fievres , les 
boiffons  chaudes  aqueufes , bues  de  tems  en  tems , le 
thé , le  café , plufieurs  maladies  du  cerveau  qui  ne 
font  pas  encore  bien  déterminées  , écartent  le  fom - 
mal  auffi  bien  ; car  des  caufes  prefqu’analogues  cau- 
sent l’affoupiffement. 

En  comparant  toutes  ces  caufes  qui  appellent  le 
Jommeil  ou  qui  l’empêchent,  il  eft  étonnant  combien 
les  caufes  du  Jommeil  font  oppofées  les  unes  aux  au- 
tres. 11  fuit  la  diminution  du  mouvement  du  fang  qui 
fe  porte  au  cerveau , il  en  fuit  l’augmentation  : la  nc- 
vrc  caufc  l'infomnie  , elle  produit  l’affoupiffement , 
une  petite  différence  dans  la  dofe  du  vin  éveille  ou 
affoupit  ; l’excès  des  cfprits  6c  le  manque  de  cette  li- 
queur nerveufe  affoupit  également.  Mais  le  mécha- 
nifme  qui  paroit  réunir  toutes  les  caufes  du  fommtil  t 
c’eft  l’affaiffement  de  la  moelle  du  cerveau,  foit 
qu’elle  foit  confirmée  ou  qu’elle  foit  moins  rem- 
plie. 

Comme  dans  le  fommtil naturel  les  forces  vitales 
agiffent  avec  moins  de  force , il  paroît  prolonger  la 
vie , & faire  fur  la  machine  animale  un  effet  analogue 
à celui  que  fait  le  froid  fur  la  chryfalide  : le  froid  en 
retarde  le  développement  6c  prolonge  la  vie  de  l’a- 
nimal. Les  pouls  font  généralement  en  plus  grand 
nombre  le  foir  , ils  diminuent  pendant  le  fommtil  &c 
font  en  plus  petit  nombre  au  réveil.  Le  fommtil 
diminue  le  mouvement  périilalcique  , il  expofe  plus 
long-tems  la  maffe  alimentaire  6c  aux  forces  de  la 
digeftion , & à la  réforpiion  du  chyle  : en  ralentif- 
fant  le  mouvement  progrefiif  du  fang  il  favorife 
l’embonpoint , la  nutrition  & la  réparation  des  pertes 
du  corps  animal.  Il  paroit  donner  le  tems  au  cerveau 
de  réparer  la  perte  de  l’efprit  nerveux  qu’ont  caufce 
les  travaux  de  la  veille. 

Boerhaave  croyoit  que  l’homme  ne  fe  réveilloit 
que  par  quelque  ftimulus  , foit  que  les  excré- 
mens  lui  loient  à charge  , que  des  fons  violens 
frappent  fon  organe  de  l’ouïe  , ou  que  la  faim  fe 
faffe  fentir.  Je  me  rappelle  que  les  hommes  affoupis 
par  une  compreflion  du  cerveau  , fe  réveillent  tout 
de  fuite  , quand  on  a enlevé  le  fang  épanché  ou  le 
crâne  déprimé  , qui  foifoit  U compreflion.  Je  fercùs 
Tome  iy. 


donc  porté  à croire  que  l’homme  fe  réveille , dès  qud 
la  caufe  Au  Jommeil  a ceffé,  des  que  la  moelle  de 
l’cpine  affaiffée  a été  relevée,  & que  les  petits  ca- 
naux font  remplis  par  le  fluide  nerveux  , qui  s’eft 
formé  pendant  le  repos  du  fommtil. 

Dans  le  Jommeil  le  plus  parfait,  dans  celui  qui  ac- 
compagne la  convalefcencc  de  quelque  fièvre  vio- 
lente qui  a écarté  le  fommtil  pendant  plufieurs  nuits, 
je  croiroisaffezque  rien  ne  fe  repréfente  à l’homme# 
du  moins  ne  fe  fouvienton  de  rien , & les  grands 
dormeurs  n’ont  cru  avoir  donné  au  fommtil  q'Wun 
tems  ordinaire , après  avoir  dormi  quatorze  à quinze 
jours  6c  autant  de  nuits. 

Mais  dans  uri  fommtil  ordinaire , Pâme  eft  prefqué 
toujours  occupée  de  fonges  , ou  de  repréfenta- 
tions  de  fes  propres  idées  , dont  les  images  paroif- 
fent  devant  elle  , auxquelles  elle  prend  le  plus  d’in- 
térêt , de  la  réalité  defquelles  elle  eft  fouvent  inti- 
mement perfuadée. 

Les  fonges  ont  leur  fource  quelquefois  dans  des 
fenfations  préfentes.  Un  embarras  dans  la  circulation 
du  fang  fait  le  cochemar  ; l’affociation  des  idées  four- 
nit à l’ame  d’une  fille  l'image  d’un  fpedre  , 6c  quel- 
quefois d’un  objet  qui  l’occupe  plus  agréablement. 

Quelque  embarras  moins  violent  m’a  mille  fois 
inquiété  , en  me  faifant  paffer  fous  des  voûtes  qui 
alloient  en  s’abaiffant,  par  des  maifons  fans  iffue , 
par  des  chemins  qui  devenoient  impratiquables. 
Une  indigeftion,  des  fl  ituofités  renfermées  dans  les 
inteftins , la  tête  trop  horizontale , une  douleur  quel- 
conque , fait  naître  des  fonges  défagréables. 

Les  images  font  toujours  plus  vives  que  les  fenfa- 
tions  dont  elles  naiffent.  La  fanté  6c  la  facilité  dans  la 
circulation  s’expriment  fous  l image  du  vol. 

D’autres  fonges  naifent  des  fenfations  paffées  , 
des  aventures  de  la  veille  , des  livres  qu’on  a lus  , 
des  pallions  qui  nous  ont  émus , de  nos  foucis.  Un 
ami  que  nous  avons  perdu , paroit  long-tems  encore 
dans  nos  fonges.  Les  idées  s'affocicnt  dans  cette 
clafle , comme  dans  la  précédente , 6c  la  nature 
fournit  tout  un  affortiment  pour  chaque  fenfation 
originale;  il  y a quelquefois , 6c  fur-tout  dans  la 
parfaite  fanté  , beaucoup  d’ordre  dans  les  fonges  , 
même  des  levures  fuivies , des  calculs  faits. 

Les  fonges  font  donc  des  reftes  de  l’état  de  veille, 
mêlé  à celui  du  fommtil , le  repos  régné  dans  la  plus 
grande  partie  du  cerveau  , une  feule  partie  du  ma- 
gafin  des  fenfations  paroît  avoir  une  provifion  d’ef- 
prits  qui  coulent  par  fes  canaux  & qui  repréfentent 
à l’amc  l’image  vidorieufe.  La  repréfentation  doit 
être  d’une  certaine  force  déterminée  ; trop  vigou- 
reufe  elle  éveilleroit , 6l  termineroit  Je  fommtil  ; 
trop  foible , elle  ne  feroit  pas  apperçue  par  l’ame. 

Dans  le  fommtil , le  cerveau  ne  repofe  jamais  en 
entier.  Le  cœur  continue  de  battre , les  inteftins  ne 
fufpendent  pas  entièrement  le  mouvement  périûal- 
tique , l*eftomac  digéré , le  diaphragme  6c  les  muf- 
cles  intercoftaux  agiffent.  Il  y a plus  , on  ne  peut 
guère  difeonvenir  que  de  certains  mufcles  ne  fe  con- 
trarient dans  le  fommtil , de  la  claÛe  même  qui  eft 
évidemment  fous  l’empire  de  la  volonté.  Galien  a 
déjà  remarqué  que  les  fphinders  s’acquittent  deleurs 
fondions  , quoique  bien  certainement  fournis  aux 
ordres  de  l’ame.  Les  entans  qui  n’ont  pas  encore  ac- 
quis affez  d’expcricnce.  Tentent  le  ftimulus  de  l’u- 
rine , ils  font  agir  les  forces  qui  l’impuifent , ils  re- 
lâchent le  fphinder,  6c  ce  n’eft  qu’à  force  de  repré- 
henfions , 6c  quelquefois  de  châtime ns , qu’ils  ap- 
prennent à faire  ufage  du  fphinder.  Dans  l’homme 
adulte,  l’expérience  & l’habitude  ont  appris  à la 
volonté  à continuer  cette  adion,  & cet  ade  eft  de- 
venu fi  naturel  6c  fi  facile , qu’il  n’émeut  pas  l’ame , 
6c  qu’il  n’en  eft  pas  apperçu. 
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Beaucoup  de  perfonnes  parlent  en  dormant , & 
révèlent  leurs  penlées  les  plus  fecretes.  II  y a eu  quel- 
ques individus  qui  font  allés  plus  loin,  fit  qui  en  dor- 
mant profondément , & les  yeux  fermés , fe  font 
levés  la  nuit , fie  ont  fait  des  chofes  très-raifonnées 
& très-compliquées.  Dans  ces  perfonnes , une  partie 
du  cerveau  doit  avoir  été  libre , 6c  la  moelle  en  état 
de  fournir  aux  mufcles  les  efprit  néceffaires  pour  les 
faire  agir.  (tf.  D.G ) 

3pMMONA-CODOM,  («r/?.  des  cultes  rtlif. 
Pagan.  ) Koeinpfer  a une  opinion  finguliere  fur  l’ori- 
gine de  Sommona-  Codons , ou  Sommona  • Rhutama  , 
comme  il  écrit.  C’eft  l'inditutcur  de  la  religion  de 
prefque  tous  les  peuples  de  l'Afie,  au-delà  de  l’Inde , 
connu  des  Chingulois , fous  le  nom  de  Budkum , 
Budha  («)  ou  Buddou;  8c  des  Chinois  & des  Japo- 
nois  fous  celui  de  d'aAaou  Siaka.  Tous  ces  peuples  ne 
s’accordent  point  fur  le  pays  de  la  naiiïancc  de  ce 
dieu,  héros,  faint , impudeur  ou  législateur , tout 
comme  on  voudra  l’appcller.  Kœmpfer  conjecture 
qu’il  étoit  Egyptien  ou  Maure,  charte  d’Egypte  par 
Cambyfe.  Voici  les  railons  qu’il  allégué  en  faveur 
de  fon  opii.ion  , elles  ne  nous  paroiffent  pas  defti- 
luées  de  vrait'emMance. 

i°.  La  conformité  fur  différens  points  effentiels, 
entre  ce  paganîfme  oriental  & celui  des  anciens 
Egyptiens  : l’un  & l’autre  très- différens  de  celui  des 
Cha’déens  & des  Perles,  qui  c* oient  placés  entre 
les  Egyptiens  & les  Indiens.  Deux  des  principaux 
articles  de  la  religion  des  Egyptiens,  6c  qui  lubfif- 
tent  encore  parmi  les  Orientaux , c’étoit  la  tranf- 
migration  des  âmes , dont  une  conséquence  allez 
naturelle  eft  le  fcrupule  de  faire  mourir  aucun  ani- 
mal Sc  l’adoration  des  vaches.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable,  c’eft  que  plus  ces  païens  font  proches 
de  l’Egypte  , plus  ils  font  paraître  de  zele  fur  ces 
deux  articles.  Ceux  qui  habitent  à l’oued  du  Gange  , 
n’oferoient  tuer  les  infeâes  les  plus  chétifs  fit  les 
plus  nuifibles  ; fit  dans  les  royaumes  les  plus  orien- 
taux , les  prêtres  meme  ne  font  aucun  fcrupule  de 
manger  de  la  chair  de  vache  , pourvu  qu’ils  n’aient 
pas  donné  occafion , ni  confënti  qu'on  les  tuât. 

1°.  536  ans  avant  l’cre  chrétienne  , Cambyfe 
tua  Apis  fit  pcrfécuta  les  prêtres  : or  l’ere  des  Sia- 
mois , qui  commence , à ce  qu’ils  difent , à la  mort 
de  Sommona  Codons  f eft  plus  reculée  que  Pere  chré- 
tienne de  ou  544  ans;  d’où  notre  auteur  inféré, 
que  ce  législateur  étoit  quelqu’un  de  ces  prêtres 
égyptiens  fugitifs  qui  établit  dans  les  Indes  la  fefte 
qui  y fubfilte  encore. 

Pour  que  cette  conjeûure  foit  recevable  , il  faut 
fuppofer  quelque  erreur  dans  l’un  ou  dans  l'autre 
de  ces  nombres , fans  quoi  Sommona-  Codom  feroit 
mort  7 ou  8 ans  avant  la  mort  d’Apis  Ô { la  perfé- 
cution  de  Cambyfe.  Il  y plus  encore , c’eft  que 
(Vivant  toute  apparence  , l’époque  Siamoife  eft 
purement  ( b ) agronomique , & n’a  aucun  rapport 
avec  la  mort  de  Sommona-Codom  qu’en  vertu  d’une 
tradition  plus  que  fufpeéte.  Enfin, -les  Japonois  , 
(ùivant  notre  auteur  même , placent  la  mort  de 
Siaka  près  de  950  ans  avant  Jefus-Chrift,  fi c nous 
avons  vu  qu’il  prétend  que  Siaka  St  Sommona  Codom 
ne  font  que  des  noms  différens  du  même  homme. 

j°.  Ce  faint  eft  représenté  avec  des  cheveux 
crêpés  comme  un  Maure,  d’où  l’on  peut  conclure  ' 
qu'il  étoit  plutôt  né  en  Afrique,  que  dans  les  Indes, 
dont  les  peuples  ont  les  cheveux  longs , droirs  6c 
très- peu  frifés. 

SON  fixe,  ( Mu  fi  qui.  ) pour  avoir  ce  que  l’on 

fa)  Voyez  h R e Ut  ion  de  Ctylut , par  Knox. 

(fr)  Cclî  le  femimem  de  MM  de  la  Loubere  & Citîini. 
Voyez  le  Voyage  Ji  SU™ , de  la  Loubcrc  » Tuai.  1 , pjg.  197, 
é*  Tome  II  ,pjg.  soy. 
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appelle  un  fon  fixe , il  faudrait  s’affûter  que  ce  fon 
feroit  toujours  le  même  dans  tous  les  tems  fit  dan» 
tous  les  lieux.  Or  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fufEfe 
pour  cela  d’avoir  un  tuyau , par  exemple  , d’une 
longueur  déterminée  : car  premièrement  le  tuyau 
reftant  toujours  le  même,  la  pefanteurde  l’air  ne 
reliera  pas  pour  cela  toujours  la  même  ; le  fon 
changera  fie  deviendra  plus  grave  ou  plus  aigu,  fé- 
lon que  l’air  deviendra  plus  léger  ou  plus  pefânt. 
Par  la  même  raifon,  le  fon  du  même  tuyau  changera 
encore  avec  la  colonne  de  l’ithmofphcre , félon  que 
ce  même  tuyau  fera  porté  plus  haut  ou  plus  bas , 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 

En  fécond  lieu,  ce  même  tuyau , quelle  qu’en  foit 
la  matière , fera  fujet  aux  variations  que  le  chaud 
ou  le  froid  caufe  dans  les  dimenGons  de  tous  les 
corps  : le  tuyau  fe  raccourciffant  ou  s’alongeant , 
deviendra  proportioncllement  plus  aigu  ou  plus 
grave  ; fie  de  ces  deux  caufes  combinées,  vient  la 
difficulté  d’avoir  un  fon  fixe , ôc  prefque  l’impoffi. 
bilité  de  s’affurer  du  même  fon  dans  deux  lieux  en 
même  tems,  ni  dans  deux  tems  en  même  Ucu. 

Si  l’on  pouvoit  compter  exaâement  les  vibrations 
que  fait  un  fon  dans  un  tems  donné , l’on  pourrait, 
par  le  même  nombre  de  vibrations , s’affurer  de 
l’indentité  du  fon  ; mais  ce  calcul  étant  impoffible, 
on  ne  peut  s’affurer  de  cette  indentité  du  fon  que 

Î>ar  celle  des  inftrumens  qui  le  donne;  favoir, 
e tuyau  , quant  à fes  dimcnûons,  8c  l’air,  quant  à 
fa  pefanreur.  M.  Sauveur  propofa  pour  cela  des 
moyens  , qui  ne  réuffirent  pas  à l’expérience. 
M.  Diderot  en  a propofé  depuij  de  plus  pratica- 
bles , 6c  qui  confident  à graduer  un  tuyau  d’une 
longueur  luffifante  pour  que  les  divjfions  y foient 
juftes  fie  fenfibles  , en  le  compofant  de  deux  par- 
ties mobiles  par  lefquelles  on  puiffe  (’alonger  & 
raccourcir  félon  les  dimenfions  proportionelles 
aux  altérations  de  l’air , indiquées  par  le  thermo- 
^ métré , quant  à la  température  ; fi t par  le  baromètre, 
quant  à la  pefanteur.  Voyez  là-deffuslcs  Principes 
<T  A cou fit  que  de  cet  auteur.  (5) 

Son  fondamental.  Peyt{  Fondamental. 

( Mu  fi  que.  ) Di  8.  raif.  des  Sciences»  ficc.  (J) 

Sons  flutés.  fqyaç  Sons  harmoniques  , 

( Mu f que.  ) Di8,  raif  des  Sciences , ficc.  (S) 
SONNER  , v.  a.  & n.  ( Mufiqut.  ) On  dit  en 
compofition  qu’une  note  fonnt  fur  la  baffe,  lorf- 
u’elle  entre  dans  l’accord  6c  fait  harmonie  ; à la 
ifférence  des  notes  qui  ne  font  que  de  gcùt , Sc 
ne  fervent  qu’à  figurer,  lefquelles  nefonnent point. 
On  ditauffi fonner  une  note,  un  accord,  pour  dire 
frapper  ou  faire  entendre  le  fon,  l’harmonie  de  ceue 
note  ou  de  cet  accord.  (S  ) 

SONORE,  ad).  ( Mufiq .)  qui  rend  du  fon.  Un 
métal  fonort.  De  là  , corps  fonore.  Corvs 

SONORE,  f Mufiq. ) DiH.  raif.  des  Sciences,  &C.  & 
Suppl.  (5) 

SOPHISTE  , ( Mufiq.  des  anciens . ) Mufonius, 
dans  fon  traité  De  luxu  Grttcor.  rapporte  , d’après 
Athénée  , que  les  anciens  appelaient  au ^ fopkif.it 
ceux  qui  s’appliquoient  à la  mufique.  ( F.  D.  C.) 

SORBIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  forbus , en 
anglois  ferrite -trie , en  allemand  fpirbirbaum. 

CaraSere  générique. 

Le  calice  eft  étendu  , concave  , permanent  Sc 
découpé  en  cinq,  il  foutient  cinq  pétales  arrondis* 
concaves , fie  environ  vingt  étamines  formées  ea 
alêne  , Terminées  par  des  Commets  arrondis,  l’em- 
bryon eft  fitué  fous  la  fleur,  il  fupporte  trois  rtyles 
déliés , couronnés  par  des  ftygmates  droits  & arron- 
dis , 8 C devient  un  fruit  mou  à ombilic  , contenant 
trois  ou  quatre  pépins. 
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Efpeces. 

J . Sorbier  à feuilles  ailées , unies  de  s deux  côtés , 
for  hier  des  oifeleurs , cochcnc  , corretier  , harloflier. 

Sorbus  fohu  pinnati s , ulrinque  glabris.  Hell.  Helv. 
Sorbus  aucuparia. 

Quickbeam  mountain  asb  roan-tree. 
a.  Sorbier  à feuilles  ailées , velues  par-deflous. 
Sorbus  foliis  pinnati  s t fubtiis  tomentojis.  Hall, 
Hth. 

3.  Sorbus  foliis  fuprà  crenato-dentatis  inferni  lobato - 
dijJtSis.  Hort,  Colomb.  Sorbus  hybrida. 

Leforbier , n°.  t.cftun  des  arbuftes  les  plus  beaux 
qu’on  puifle  cultiver  ; fon  tronc  droit  & uni , fon 
port  régulier  8c  pyramidal  , fon  feuillage  élégant, 
les  ombelles  des  fleurs  blanches  dont  il  le  charge  au 
mois  de  mai , les  beaux  corymbes  de  fruits  qui  leur 
focccdent  , 8c  qui  d’abord  verds , fc  colorent  en 
orangé  au  mois  de  juillet , deviennent  enfuitc  écar- 
late 6c  puis  ponceau,  6c  fubfiftcnt  jufqu’à  la  fin  de 
décembre  ; ce  font-là  des  agrémens  qu’on  ne  trouve 
gucre  réunis  dans  le  même  arbre.  Celui-ci  doit  être 
employé  pour  les  décorations  des  bofquets  printa- 
niers , 8c  de  ceux  d'automne  6c  d’hiver  : il  a encore 
le  mérite  très  grand  aux  yeux  de  bien  des  perfonnes, 
d’attirer  par  fes  baies  des  nuées  d’oii'eaux.  Les  grives 
en  font  t rès- friandes , de  forte  qu’on  en  tue  tant 
qu’on  veut  fur  les  arbres,  à la  fin  de  l’automne, 
après  la  vendange  : on  peut  aufli  fe  fervir  des  gra- 
pillons  de  ces  baies  pour  amorcer  les  collets  Sc  au- 
tres fortes  de  piégés. 

hc  forbier  des  oifelcurs  cft  un  des  arbres  du  monde 
qui  rélifte  au  plus  grand  froid; il  fe  trouve  encore  en 
Laponie , 6c  même  dans  le  Groenland  ; fes  nou- 
veaux bourgeons  n’ont  pas  fouffert  du  tout  de  la 
gelée  du  17  avril  1768  : il  fe  multiplie  par  les  grai- 
nes , les  furgeons  8c  la  greffe. 

Lorfque  les  baies  font  bien  mûres , on  en  fait  une 
leflive  , en  les  écrafant  dans  un  vaifleau  ; enfuite  on 
les  pafle  ; on  fait  lécher  le  marc  , qu'on  l'eme  en 
novembre , dans  des  planches  de  bonne  terre  bien 
préparée  ; on  recouvre  les  fcmences  d’un  peu 
moins  d’un  demi-pouce  d’un  mélange  de  tene  lo- 
cale , de  fable  lin  & de  terreau.  Si  le  printems  cft 
humide  , les  jeunes  plantes  fortiront  de  terre  en 
foule  dès  les  premiers  jours  d’avril  ; s’il  eft  fcc,  il 
faut  arrofer  de  tems  à autre.  La  fécondé  automne 
on  arrachera  les  jeunes  arbres  pour  les  mettre  en 
pépinière  à deux  pieds  & demi  en  tous  fensles  uns 
des  autres  ; fi  on  les  cultive  convenablement , ils 
feront  au  bout  de  trois  ans  en  état  d 'être  plantés  à 
demeure.  Comme  ces  forbiers  des  oifeleurs  ne  font 
guère,  pour  la  grandeur,  que  des  arbres  du  troi- 
liemc  ordre , il  luffira  de  les  efpacer  de  huit  à dix 
pieds.  Il  ne  faut  pas  retrancher  la  fléché  de  cet  arbre 
en  le  plantant  ; on  fe  contentera  de  rapprocher  les 
branches  latérales  les  plus  fortes  ; on  peut  arracher 
les  furgeons  qui  attifent  à fon  pied,  & les  planter  en 
pépinière;  mais  les  arbres  qu’ils  procurent  font 
moins  bien  venans  que  ceux  obtenus  de  graine.  Le 
forbier  des  oileleurs  s’écufTonnc  fur  l’aîifter  à feuilles 
blanches  par-dclfous , 8c  y fait  très-bien;  il  devient 
même  plus  fort  que  lorfqu’il  vit  lur  fa  propre  racine; 
il  prend  bien  fur  l’épine  blanche , &c  y donne  de 
bonne  heure  beaucoup  de  fruit  ; il  prend  aufli  fur 
poirier  : il  fubflfle  plutieurs  années  fur  le  pommier 
doux  ; 8c  ce  qu’il  y a de  fingulier , il  rebute  le  forbier 
cultivé  malgré  fa  très -proche  parenté  avec  cet 
arbre. 

Le  forbier  qui  cft  notre  n°.  1.  croît  naturellement 
en  Italie , dans  la  France  méridionale  , dans  les  bois 
& fur  les  montagnes  ; il  fe  trouve  aufli  fpontané  en 
Angleterre , dans  la  Lorraine  & le  pays  Meflin  : on 
Tome  It\ 
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en  a obtenu , par  la  voie  des  femts,  plufienrs  variétés 
ui  different  entr’clles  par  la  forme  & la  grofleur 
es  fruits;  tes  uns  font  figurés  comme  une  poire,  les 
autres  font  applatis  comme  les  pommes  ; on  doit 
s’attacher  à multiplier  les  plus  belles  efpeces  par  la 
greffe  ; elle  fe  fait  en  écuffon  fur forbier  commun  cul- 
tivé 5c  fur  poirier.  C’eft  même  un  moyen  de  mettre 
plutôt  à fruits  ces  arbres  qui  naturellement  ne  rap- 
portent que  fi  tard  : il  prend  aufli  fur  l’cpine  blanche, 
mais  le  fruit  n’y  cft  pas  ftbon.  On  peut  multiplier  le 
forbier  des  oifeleurs  comme  le  n°  1.  par  les  pépins  , 
mais  il  ne  leur  faut  pas  une  terre  u fraîche , 8c  il 
faut  les  femer  fort  clair , fans  quoi  les  jeunes  plantes 
fe  pourriraient  ; lorfqu’on  eft  à portée  d’en  tirer  des 
bois,  on  peut  y faire  arracherde jeunes  fujets d’en- 
viron un  pouce  de  tour , & les  cultiver  trois  ou  qua- 
tre ans  en  pépinière;  cet  arbre  eft  très-précieux  par 
fon  bois  qui  eft  tout  coeur;  il  eft  précieux  pour  des 
moyeux , des  vis  de  preffoirs,  6c  eft  propre  à bien 
d’autres  ufages.  Le  forbier  devient  prodigieufement 
gros  & très-étendu  , mais  il  croît  lentement , 8c  fa 
perfeâion  eft  l’ouvrage  des  fledes.  Ce  qui  ne  doit 
point  empêcher  le  perc  de  famille  5c  le  bon  citoyen 
d’en  faire  des  plantations  ; cette  efpece  de  bois  eft 
infiniment  trop  rare.  Le  bois  du  forbier  des  oifeleurs 
n’eft  pas  d’une  qualité  médiocre.  Cet  arbre  forme 
de  belles  cepées  lorfqu’on  le  cultive  en  taillis , 8c 
fournit  de  très -bons  fagots.  ( M.  le  Baron  ne 
Tschovdi.') 

SOREC  , vigne , ( Gé)gr.  ) vallée  célébré  dans  la 
Palcftine  où  demeurait  Dalila  : Amavit  mulierem 
quee  habitabat  in  va/le  Sorec.  Juges  xx j,  4.  Elle  éioit 
lituée  entre  la  tribu  de  Dan  8c  celle  de  Simeon  , 8c 
traverfee  par  un  torrent  qu’on  appclloit  le  torrent  de 
Sorte.  Il  y avoit  dans  cette  vallée  le  plus  beau  vi- 
gnoble de  toute  la  Palcftine  ; & l’on  croit  que  c’cft 
de  là  que  fut  rapportée  la  fameufe  grappe , qui  dc- 
voit  donner  aux  Il'raêlites  une  idée  li  avantageufe  de 
la  terre  promife.  (+) 

SOREZE , ÇGeogr.)  petite  ville  du  haut  Lan- 
guedoc , diocele  de  Lavaur , dans  le  Latiragais , fur 
le  ruiffeau  de  Sor , dont  elle  a pris  le  nom , à deux 
lieues  de  Saint- Pa poul , 8c  à une  demi-lieue  du 
badin  de  Saint-Ferreol  : elle  cft  remarquable  par  une 
abbaye  de  béncdiâins , fondée  par  Pépin,  roi  d’A- 
quitaine , appclléc  autrefois  l'abbaye  de  la  Paix  , 8c 
par  un  college  renommé  de  plus  de  310  penfion- 
1 naircs.  Les  Elpagnols  même  y envoient  leurs  enfans  ; 

( on  y eufeigne  les  mathématiques , l’italien  , l’an- 
glois , l’allemand  , le  latin,  le  grec,  l’écrit. tre,  le 
manège , le  dciîin  8c  la  muûque.  Cer  établiffement 
utile  tut  formé  en  1760  par  dom  Fongeras,  8c  il  eft 
dignement  fou  tenu  par  dom  Defpeaiix,  prieur  de 
| l’abbaye  , aidé  de  vingt-fix  religieux  8c  de  vingt-fi* 

; maîtres  étrangers , choifis  avec  foin.  11  y a une'  ton- 
dation  pour  douze  pauvres  gentilshommes.  Les  hé- 
nédiélins  ont  encore  deux  autres  penfions , où  ils 
clcvent  les  jeunes  gens  à Pont-lc-Vois , diocefe  de 
Elois  , 8c  à Ambournas , dioccfc  de  Lyon.  ( C.  ) 

SOSTEN'UTO,  ( Mufiq.  ) mot  italien  qui  fignifie 
foutenu.  On  trouve  ce  mot  deffousune  note  longue 
ou  tenue,  pour  avertir  le  mufteien  qui  joue  cette  par- 
tie de  nourrir  8c  de  foutenir  le  ton  pendant  tout  le 
tems  de  fa  valeur.  Le  mot  fojhnuto  cft  principalement 
d’ufage  dans  les  parties  d'accompagnement,  comme 
la  baffe  8c  la  viole , parce  que  fans  cela  l’accompa- 
gnateur fe  contente  de  donner  le  ton,  St  le  lailî'e 
éteindre.  On  trouve  aufli  unuto.  foyc[  Soutenir  , 
( Mufiq.  ) DiH.  raif.  des  Sciences , 8cc.  ( F.  D.  C.  ) 

SOTHIAQUE  , ad}.  ( Ajlron.  ) La  période  yû- 
thiaque  ou  caniculaire  de  1460  ans  , eft  celle  qui, 
fuivant  les  anciens , ramenoit  les  faifons  aux  mêmes 
jours  de  l’année  civile  des  Egyptiens,  qui  étoit  de 
KK.kk  k ij 


ogk 


8i*  SOT 

365  jours  ; cette  année  vague  différait  de  fh  48'  45" 
de  l'année  aftronomique  & naturelle , 6c  de  6b  9' 
H#  de  l’année  fidcrale  ou  afirale,  qui  devoit  ra- 
mener le  lever  de  ûrius  ou  de  la  canicule  au  premier 
jour  de  l’année  ou  au  premier  jour  du  mois  thoth  ; 
ainfi  elles  ne  dévoient  commencer  enfemble  qu'une 
fois  dans  le  cours  d'une  période  ( Voyez  les  Mim. 
des  Infctiptions , tom.  XX IX;  Ccnfovenus , chap.  18; 
Riccioli , Alrnag.  t.  / spag.  1 2$  ; Petarü  Par.  Dijfert. 
I.  Il,  chap.  4.) , à calculer  plus  exaâement;  la  période 
fothiaque  devoit  être  plus  longue  qu’on  croyoit , car 
il  faut  1415  années  égyptiennes  pour  faire  1414 
années  fydérales , 6c  1508  années  égyptiennes  pour 
faire  1 507  années  tropiques , ou  retours  des  failons. 
(Af.  pe  la  Lande.) 

SOTTISE  OK  SOTTIE  , f.  f.  ( B elUs- Lettres.) 
ctpece  de  drame,  qui  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle 
6c  au  commencement  du  feizieme , faifoit  chez  nous 
la  fatyre  des  moeurs.  La  fottife  répondoit  à la  comé- 
die grecque  du  moyen  âge  ; non  qu’elle  fut  une  fa- 
tyre perfonnelle  , mais  elle  attaquoit  les  états , ôc 
plus  expreffément  l’cglife.  La  plus  ingénieufe  de  ccs 
pièces  eft  fans  contredit  celle  oit  l’ Ancien  monde , déjà 
vieux , s’étant  endormi  de  fatigue , Abus  s’avife  d’en 
créer  un  nouveau  , dans  lequel  il  diffribue  à chaque 
vice  6c  à chaque  paillon  fon  domaine,  en  forte  que 
la  guerre  s’allume  entr’eux  , ÔC  détruit  le  monde 
qu ''Abus  a créé  ; alors  le  vieux  monde fe  réveille, ôc 
reprend  fon  train. 

Dans  cette  fatyre  le  clergé  n’eft  point  épargné  ; il 
l’eft  encore  moins  dans  la  fouie  du  Nouveau-monde  , 
dont  les  ptrfonnages  font  , Pragmatique  , Bénéfice 
grand , Bénéfice  peut , Pere  Joint,  U Légat , V Ambi- 
tieux , &c.  Bénéfice  grand,  à qui  l’on  fait  violence 
pour  fe  livrer  à Ambitieux , fe  met  à crier  plaifam- 
tnent , voient  nolo  , noient  volo. 

Mais  la  plus  célébré  de  toutes  \es  fouies  eft  celle 
de  Mcre  Sotu , compoféc  ÔC  représentée  par  or- 
dre exprès  de  Louis  XII.  Dans  cette  piece  le  prince 
des  fois  s’informe  de  l’état  de  fes  fujets.  Le  premier 
foi  lui  répond  : 

Nos  prélats  ne  font  point  ingrats  , 

Quelque  chofe  quon  en  babille  ; 

Us  ont  fait , durant  Us  jours  gras  , 

Banquets , beignets  , 6*  tels  fracas  i 
Aux  mignonnes  de  cette  ville . 

Sont  Commune  (le  peuple)  fe  plaint  au  roi  des  fois  , 
qu’elle  dépérit  de  jour  tn  jour , 6c  que  l’éghfe  en- 
leve  tout  Ion  bien.  Mere  Sotte  parole  alors , habillée 
par  dtfjous  tn  Mere  Sotte  , & par-dejfus  ainfi  que  C E- 
glife.  En  entrant  fur  la  feene  elle  déclare  à Sotte  Oc- 
cajion  & à Sotte  Fiance , fes  deux  confidentes , qu’elle 
veut  ufurper  le  temporel  des  princes.  * Difpoi'ez  de 
* moi , lui  dit  Sotte  Fiance , je  conlens  à éblouir  le 
» peuple  par  vos  amples  promeffes,  ÔC  en  cela  je 
» rifquc  peu  de  chofe  * : 

On  dit  que  vous  n’avt{  point  d'honte 
De  rompre  votre  foi  promife. 

Sotte  Occasion. 

Ingratitude  vous  furmonte. 

De  promeffes  ne  tent[  compte , 

Non  plus  que  bourfurs  de  V tnife. 

Mere  Sotte  dit  d’elle-même  ,fur  U prédiûion  d’un 
juif  : 

Au  (fi- tôt  que  je  cefftrai 
D'être  ptrverfe  , je  mourrai. 

Elle  déclare  aux  prélats,  fujets  du  prince  des  fois , 

3 ue  le  fpirituelne  lut  fuffit  pas , 6c  qu’elle  y veut  join- 
rcle  temporel  : 

Je  jouis  ainfi  qu'il  me  femblt  : 

Tous  Us  deux  veuil  mêler  enftmbleK 
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Flatte  Bourse. 

Mais  gardons  U fpirituel  ; 

Du  temporel  ne  nous  mêlons. 

Mere  Sotte. 

Du  temporel  jouir  voulons. 

( Combats  de  prélats  & de  princes.  ) 

Un  Seigneur. 

Notre  mere  devient  gendarme  ! 

Mere  Sotte. 

Prélats,  debout.  Alarme!  Alarme  ! 

Le  prince  de  fois , dans  le  combat , démafque 
Mere  Sotte , 8t  la  fait  connoître  pour  ce  qu’elle  eft. 

( Af.  Marmontel.  ) 

SOTTO-VOCE,  adv.  (Mufique.)  Ce  mot  italien 
marque , dans  les  lieux  où  il  eft  écrit , qu’il  ne  faut 
chanter  qu’à  demi- voix,  ou  jouer  qu’à  demi  jeu. 
Mciio- forte,  ÔC  me^a-  voce  fignifient  la  meme 
chofe.  (A) 

SOUCI , f.  m.  Caltha  vulgaris , ( terme  de  BLtfon.) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  une  fleur  de  foncî. 
Voyez  pl . F tll.  fig.  416  de  Blafi  Dictionnaire  rai- 
fonr.é  des  Sciences  ,6 CC. 

Ce  mot  vient  du  latin  folfequium,  ti,  tournefo!, 
parce  que  la  fleur  de:  cette  plante  fe  ferme  quand  le 
foleil  le  couche , ôc  s’ouvre  le  matin , quand  il  fe 
leve. 

Le  Maiftre  de  Ferricre  à Paris  : faqur  à mis 
fouets  tCor.  Ces  armes  font  parlantes,  faifant  alluüon 
au  proverbe  : fi  Us  valets  ont  la  peine , le  maître  a 
Us  foucis.  (G.  D.  L.  T.  ) 

SOUDURE  du  fer , ( Métallurgie.  Fabrique  des 
armes.  Fufil  de  munition.  ) eft  l'union  & la  pénétra- 
tion intime  ôc  réciproque  de  deux  ou  plufieurs 
morceaux  de  fer  chauffés  au  rouge  blanc  très  vif, 
amolis  , réduits  en  pare  6c  prefqu’en  fufion  : ces 
morceaux  de  fer  battus  les  uns  fur  les  autres, à ce 
dégré  de  chaleur, 6c  à coups  précipités 6c  redou- 
blés, fc  pénètrent,  s’incorporent  6c  s’uniffent,  & ne 
font  plus  qu’un  feul  6c  meme  corps. 

Il  y a trois  chofes  à obferver  pour  que  la  foudure 
foit  complette  : en  premier  lieu, le  dégré  de  cha- 
leur: il  faut  que  le  ter  foit  prefqu’en  fufion:  iü.  la 
chaude  doit  être  promptement  failie,c’ell à-dire  qu’il 
faut  battre  précipitamment , 6 c ne  pas  donner  au  fer 
le  tems  de  le  refroidir.  Il  faut  enfin  éviter  que  quel- 
que corps  étranger  ne  fe  gliffe  entre  les  morceaux 
de  fer  que  l’on  loude  enfemble.  Une  de  ccs  pré- 
cautions négligée  fera  manquer  la  foudure,  ou  la 
rendra  incomplette  6 c occafionnera  des  doublures 
( yoyt[  Doublure  , Suppl.  ). L’acier  fefoudefort 
bien  avec  le  fer  comme  dans  tous  les  gros  outils 
tranchans  où  il  n’y  a que  le  taillant  qui  loic  d’acier. 

Il  n’eft  pas  nécefïaire  de  pofer  l’un  fur  l’autre 
6c  de  faire  croifer  deux  morceaux  de  fer  que  l'on 
veut  fouder  enfemble  : j’ai  fait  faire  des  canons  de 
fufiis  avec  des  tubes  foudés  bout  à bout,  6c  avec  des 
morceaux  de  barre  de  fer  auffi  foudés  bout  à bout. 
Ces  canons  ont  réfifté  aux  plus  violentes  épreuves: 
cette  manière  de  fouder  exige  de  l’intelligence  6c  de 
l’attention  de  la  part  de  l’ouvrier,  qui  ne  peut  faire 
prendre  6c  fouder  ces  tubes  6c  ces  barreaux  qu’en 
chauffant  6 C refondant  à propos.  Je  ne  cite  ceci , 
que  pour  montrer  qu’il  n'cft  pas  de  néceflité  indif- 
penlable  de  faire  croifer  deux  morceaux  de  fer  que 
l’on  foude  enfemble.  (AA.) 

SOUFFLEUR,  (Mufiq.)  celui  qui  fait  aller  les 
foufflets  de  l’orgue.  ( F.  C.  D.  ) 

SOUFFLURE  , f.  f.  ( Dioptrique.  ) On  appelle 
ainfi  dans  le  verre , 6c  en  particulier  dans  les  vitres, 
certains  défauts  où  la  matière  du  verre  a pris  dans  la 
fufion  une  figure  courbe  au  lieu  d’une  figure  plane. 
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Recherches  fur  t effet  des  foufflure  s du  verre  , par  rapport 
à ta  réfraction  de  ta  lumière. 

Ces  recherches  ont  été  occaficnnées  par  un  mé- 
moire envoyé  à l’académie  royale  des  iciences  de 
Paris,  dans  lequel  l’auteur  prétendoit  prouver  que 
la  matière  renfermée  entre  ccs  foufflures , 6c  qu’on 
croit  beaucoup  plus  rare  que  l'air  , a cependant  une 
force  réfraftive  qu’on  n’att endroit  pas  de  fon  peu  de 
denfite,  & que  cette  matière,  moins  denfc  que  l’air, 
6c  à plus  forte  raifon  que  le  verre , réfrafte  les 
voyons  en  les  approchant  de  la  perpendiculaire  ; au 
lieu  que  fuivant  toutes  les  Ioix  admîtes  jufqu’ici  par 
les  opticiens  , clic  paroîtroit  devoir  les  écarter  de 
la  même  perpendiculaire.  Nous  allons  examiner 
cette  queftion  par  le  calcul , en  fuppofant  que 
A B CD  /.  tf  Optique , fig,  2 & j , Suppl.")  cft 

un  verre  plan  des  deux  côtes , ou  une  vitre  ordi- 
naire, à travers  laquelle  la  lumière  palTc,  6c  au- 
dedans  de  laquelle  il  y a une  fouffiun  E F concave 
ou  convexe , comme  dans  l’une  de  ccs  deux  figures. 

Soit  A la  matiore  renfermée  entre  les  furfaces  B 
&c  C,  D 6c  E (fig.  i);  & a la  matière  renfermée 
entre  les  furfaces  C D;  P le  rapport  du  finus  d'inci- 
dence au  finus  de  rcfraûion , en  patfant  de  l’air  dans 
la  matière  A,  p le  rapport  qu’il  y aurait  entre  le 
finus  d’incidence  & celui  de  réfraéhon , fi  la  lumière 
palToit  de  l’air  dans  la  matière  a ; enfin  r*,  r",  r*>», 
rlvt  les  rayons  des  furfaces , t la  difiance  AB  de 
l’objet  & R la  difiance  focale  E R , ou  foit  que~= 

(r-0  (7r-^-.+sn-7Î;)+  (r-*  ) (Jà~ 

sO-i- 

Si  rl  6c  r,T  = oo  , c’eft-à-dire,  fi  les  deux  furfa- 
ces B 6c  E font  planes , & fi  de  plus  i eft  infinie  ou 

ccnfée  telle,  on  aun  ^ +;fu-)  + 

D O 

Donc  dR  = ( dp — dP)  -y,  en  fuppofant  — 


D’où  réfulient  les  conféquences  fuivantes:  i®.  fi 
— - eft  pofitif  , il  faudra  que  P — p foit  pofitif,  c’eft- 
à-dire  , P > p y pour  que  R foit  pofitif,  c’eft-à-dire, 
pour  que  le  foyer  foit  du  côté  de  Rt  6c  fi  y eft  né- 
gatif, il  faudra  au  contraire  que  P foit  < pt  pour 
que  R foit  pofitif. 

i°.  R étant  pofitif , d R pourra  être  négatif, 
quand  môme  P ferait  > ou  < p , pourvu  que  dans 
le  premier  cas  d p foit  > dP,  6c  dans  le  fécondé/»  < 
d P ; fuppofition  qui  n’a  rien  de  contradiâoire:  car 
P pourrait  être  > ou  < p,  tandis  que  d P ferait  < 
ou  > dp;  du  moins  c’elt  à l’expérience  feule  à nous 
éclairer  fur  ce  point  : car  il  pourrait  y avoir  telle 
matière  plus  réfringente  que  telle  autre  pour  les 
rayons  moyens , & dans  laquelle  pourtant  la  diffé- 
rence de  réfrangibilité  ferait  moindre. 

Donc  fi  au  milieu  d’un  verre  plan  ABCD , il  y a 
( fig.  2.)  une  foufflure  E Ft  6c  que  cette  fouffiun  foit 
bifeonvexe , alors  comme  r111  eft  négatif,  — l’eft 
auffi  ; donc  pour  que  le  foyer  foit  pofitif,  c’eft-à- 
dire  , pour  que  les  rayons  parallèles  fortent  conver- 
gens , il  faudra  que  P foit  < p , c’eft-à-dire  , que  les 
rayons  s’approchent  de  la  perpendiculaire  en  partant 
du  verre  dans  la  foufflure  ; ce  qui  ferait  d’autant  plus 
fingulier  que  la  matière  de  la  foufflure  parait  plus 
rare  que  l’air  même  , 8c  à plus  forte  raifon  que  le 
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verre.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  h3ter  de  tirer  cette  con- 
séquence avant  de  s’êire  alluré  fi  la  figure  E F de  la 
matière  qui  renferme  la  foufflure  , eft  bifeonvexe , 
ou  en  général  telle  que  — 7)7  + négatif  ; car 

fi  elle  étoit  pofitive,  par  exemple,  fi  la  figure  de  la 
foufflure  étoit  bifconcave  , comme  dans  la  fig.  J , 
ou  en  général  fi  ~~  étoit  > —,  alors  R pourrait 
être  pofitif,  fans  que/»  fut  >P. 

D’ailleurs,  fi  les  furfaces  du  verre  A B,  C D,  ne 
font  pas  exaftement  planes , ce  dont  il  cft  fort  diffi- 
cile des’aflurer,  alors  il  faudra  ajouter  à la  valeur 
de  la  quantité  (P  — t)  ^ ; & il  devient 

encore  plus  difficile  de  décider  Ci  P — p eit  négatif. 

Si  la  figure  de  foufflure  cft  telle  que  les  rayons 
fortent  divergens,  alors,  comme  eft  négatif,  il 
faudra,  pour  plus  de  commodité  & pour  traiter  R 
comme  pofitif,  écrire  /»)X—  y»  le  fé- 

cond membre  étant  pofitif , 6c  on  aura  d R — 
(-JP+J^x-L,  ou 

D’où  il  eft  aifede  conclure  ic.  que  fi  R eft  po- 
fitif & dR  pofitif,  on  aura  , en  fe  plaçant  à une  allez 
grande  dillance  du  foyer , une  lumière  circulaire 
blanche  au-dedans  , 6C  entourée  au  dehors  d’un 
cercle  coloré , dont  l’extérieur  fera  rouge  6c  l’inté- 
rieur violet. 

2°.  Que  ce  fera  le  contraire , fi  R eft  pofitif  & 
d R négatif. 

3W.  Que  fi  les  rayons  font  divergens , & que  d R 
foit  politif , le  violet  fe  trouvera  à l’extérieur  & le 
rouge  à l’intérieur,  6c  au  contraire  fi  d R eft  né- 
gatif. 

En  général,  R étant  regardé  comme  pofitif,  fi 
dP—  dp  eft  du  même  ligne  que  P—ptdR  fera  né- 
gatif, c'eft-à  dire  , le  foyer  des  rayons  violets  plus 
proche  du  verre  que  celui  des  rayons  rouges  6c  au 
contraire;  donc  fi  les  rayons  fortent  divergens  , le 
cercle  violet  fera  intérieur  6c  le  rouge  extérieur , 
& s’ils  fortent  convergens , le  cercle  Violet  fera  ex- 
térieur 6c  le  rouge  intérieur,  ou  au  contraire  félon 
qu’on  recevra  l’image  cn-deçà  ou  au-delà  du  foyer. 

Mais  encore  une  fois , ces  conséquences  fuppofent 
que  les  furfaces  A B ,C D foient  planes,  ce  qu’il 
n’cft  pas  facile  de  vérifier.  Si  elles  font  fenfiblcment 
courbes  , comme  elles  le  paroifient  fouvent  à la  vue 
fimple,  il  fera  facile  d’avoir  égard  à cette  circon- 
ftance  dans  les  formules  précédentes,  & de  déter- 
miner les  phénomènes  qui  doivent  en  réfultcr.  (O) 

§ SOULIER  , ( Arc  Slèch,  Cordonnier.  ) Il  y a 
plulieurs  efpeccs  de  fouliers  tant  pour  homme  que 
pour  femme.  A l’article  Cordonnier  , Supplément , 
nous  avons  donné  la  conllruâion  du  foulitr  ordi- 
naire pour  homme:  nous  parlerons  ici  des  autres 
formes  de  chaufluxes  d'hommes.  Nous  y fommes 
d’autant  plus  obligés,  qu’au  mot  Escarpin  dans 
le  Diclionnaire  raif.  des  Sciences , on  renvoie  à /* article 
Soulier  , où  l’on  s’étend  beaucoup  fur  les  chauffa- 
res  anciennes  , fans  dire  un  mot  de  l’efcarpin  mo- 
derne, ni  mê'me  des  chauffures  d’aujourd'hui.  Nous 
parlerons  enfuite  des  fouliers  de  femmes. 

L’efcarpin  eft  une  chauffure  légère.  On  le  diftin- 
guc  en  efearpin  retourné  ,6c  efearpin  non  retourné. 
Celui-ci  n’eft  autre  chofe  qu’un  foulitr  ordinaire 
très-léger.  U fc  travaille  comme  un  fou  lier  ordinaire , 
excepté  qu’on  n’y  met  point  de  trepointe,  de  qu'il 
eft  à double  couture  à la  temelle  6c  au  talon , fi  la 
talon  eft  de  cuir , & qu’on  y déliré  une  fécondé  cou- 
ture. Pour  faire  les  deux  coutures  de  la  femelle , 
on  trace  deux  gravures  fur  la  féconde  femelle. 
La  première  couture  percera  la  gravure  d’ea 
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dedans  & au-deflus  de  la  première  femelle  , comme 
à l’ordinaire.  Foyt^  Cordonnier  dans  et  Suppl. 
Mais  pour  exécuter  la  fécondé  couture  qui  n’eft 
faite  qu’apres  avoir  retiré  la  forme  , il  faut  percer 
à la  gravure  le  plus  proche  du  bord  de  la  femelle, 
puis  en  dedans  du  foulur , en  commençant  cette 
ouverture  vers  la  cambrure.  Alors  l’ouverture  du 
foulitr  lailTera  voir  les  trous  que  l'alêne  fait  au  de- 
dans du  foulur , & l’on  pourra  y diriger  les  foies; 
mais  à mefure  que  l’on  avance , l’empeigne  cachant 
la  befogne , on  ne  peut  plus appcrce voir  les  trous  de 
l'alêne.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  après 
avoir  tiré  la  foie  I.  ( Fig.  jj.  pl.  I.du  Cordonnier , 
Suppl.') qui  perce  de  dehors  en  dedans, affez  loin  pour 
avoir  une  longueur  de  fil  ; on  perce  avec  l’alêne 
tin  trou  au  travers  de  ce  fil;  on  parte  dans  le  trou 
la  foie  II  ; on  la  plie  enfuire,  & on  la  couche  le 
long  du  fil  I , & l’on  fait  rétrograder  la  foie 
& le  fil  I , jufqu’à  ce  que  cette  foie  II,  que  le  fil 
amène  avec  lui,  forte  en  III  ; aurti  tôt  qu’elle  eft  de- 
hors , on  la  prend , en  la  dégageant  de  fon  trou  , & 
l’on  cefle  de  tirer  le  fil  I.  La  foie  I relie  en  dedans, 
on  va  la  reprendre,  on  tire  les  deux  foies,  & le 
point  fe  fait  en  III.  Cette  manoeuvre  fe  répété  de  point 
en  point  autour  du  foulitr , jufqu’à  ce  que  l’on  puirte 
revoir,  de  l’autre  côté,  les  trous  que  fait  l’alcne. 

La  conftruélion  de  l'cfcarpin  retourne  a quelque 
chofe  de  plus  particulier.  On  le  commence  à l’en- 
vers , & lorfqu’on  l’a  conduit  à un  certain  point , 
on  le  retourne  comme  un  gant  pour  l’achever,  d’où 
lui  vient  fon  nom.  On  commence  par  travailler  la 
fécondé  femelle  fur  la  forme.  Lorfqu’elle  y ell  fixée 
par  quatre  pointes  , on  fait  une  raie  avec  le  relcve- 
gravure,  tour  autour  à deux  lignes  des  bords,  puis 
à quatre  lignes  de  cette  raie,  une  petite  gravure  avec 
le  trancher,  fuivant  le  même  contour.  On  perce 
avec  l’alêne  à femelle  , en  effleurant  le  cuir  de  la 
raie  dans  la  gravure  fans  coudre , efpaçant  les  trous 
de  deux  lignes. 

Le  cordonnier  , ayant  monté  & affiché  fur  la 
forme  l’empeigne  & les  quartiers,  comme  à l’ordi- 
naire , mais  à l’envers,  le  noir  en-dcdans,  coud 
l'empeigne  à la  femelle , partant  par  les  trous  qui 
communiquent  de  la  raie  à la  gravure.  Otant  le  fou- 
ber  de  deflus  la  forme , il  coud  à points  fimples , au 
bout  de  la  femelle  du  côte  du  talon  , un  morceau  de 


— — luvrtcau  ue 
cmr,  A.  fi  j.  8.  appelle  la  tirette , qui  aidera  à remet- 
tre l efcarpm  fur  la  forme  quand  il  aura  été  retourné 
Pour  retourner  l’efcarpin,  il  en  fait  entrer  le  bout 
en-dedans  en  même  tems  qu’il  contretirc  l’empei- 
gne & la  femelle  par-deiTus  avec  force.  L’efcarpin 
étant  retourné , on  le  remet  fur  la  forme  pour  tra- 
vailler cette  fécondé  femelle.  On  rchaufle  les  quar- 
tiers avec  le  relove  quartiers  B,  qui  eft  une  elpece 
de  chaufiepied  très-petit.  r 

Pour  afficher  la  première  femelle  en  dedans  de 
lefearpm,  on  dtlorme  , afin  d’appliquer  celte  fé- 
condé femelle  feule  fur  la  forme  ; on  IV  arrête  • on 
la  parc  en  la  mouillant  avec  de  l’empois  blanc  ■’  on 
pore  le  cambrillon  en  fon  lieu  (F’.yrç  Ca  mbrillon, 
comme  alors  il  ne  tient  à rien,  il  faut 
I arrêter  au  talon  avec  deux  clous  vers  fon  bout 
latge.  On  renferme  alors  l'cfcarpin  fur  cette  ure- 
miere  femelle,  ens’aidantde  la  tirette. On  coud  à 
grands  points  lacés  le  talon  de  cette  première  fe- 
melle  au  bord  du  bas  des  quartiers  ; on  ôte  la  ti- 
rette , &ç  l’on  couche  l’endroit  où  cite  étoit  nui 
lait  partie  du  talon  de  féconde  femelle , fur  la’nre- 
jniere  femelle  au  talon.  On  met  enluite  un  talon  de 
bots  ou  de  cuir  que  l'on  travaille  fuivant  les  ma! 
na-uvrts  expliquées  au  mot  Cordonxisr  Suppl 
t„",Pp  11  'î  tlne  ,.douWe  couture  aux  talons  dé 
«*  f<"  deux  gravures  fous  le  der- 
nier bout  de  talon,  l’une  à deux  Agnes  du  bord. 
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ïa“trc  K8nesde  la  première;  on  coud  „ 
fuite  partant  1 alêne  derrière  les  grands  points  d 
première  femelle  fortant  de  la  gravure  du  ded  * 
puis  pour  fécondé  couture,  on  perce  l’alên*  1 
deffous  de  la  première , & l’on  fort  à la  eravi,reT 
dehors,  autrement  le  plus  proche  des  bords-  / ° 
leconde  couture  tient  lieu  des  chevilles  ai  P 
auroit  mifes  f.  le  talon  n’étoitqu’à  fimple  couturé 
car  elle  ne  prend  que  les  cuirs  du  talon  * ' 
L’efcarpin  de  bottes  n’a  qu’une  femelle  devach. 
d un  bout  à 1 autre , fans  allonges  ni  talon , il  f.  Z* 
vaille  du  refte  comme  l’efcarpin  retourné.  **** 
La  pantoufle/g.  10.  n’a  ni  pieds  , ni  quartiers  j, 
maniéré  que  le  talon  ell  toujours  i découvert  Fil 
fe  fait  comme  Ic/on/ùr  à talon  de  bois  ou  de  céir  C’ 
on  fait  fe  talon  de  bois,  on  couvre  fe  deflus  du  ta'l™ 
appellçe  la  planche , d’un  morceau  de  cuir  de  veau 
h.  taille  fuivant  la  rondeur  du  talon,  & tcrmin,;  “ 
rement  un  peu  au-del.1  des  bords  de  l’cmpefej  . ri 
dedans..  On  1e  colle  fur  la  planche , la  flï,r  eo-de- 

hors , üe  1 on  y coud  un  paffe-talon , que  l’on „,our- 

ne  enluite  Air  fe  talon  de  bois  comme  à l’ordinaire. 
Pour  contenir  la  piece  de  deflus  en  fa  place1  on  h 
coud  en  travers  vers  fon  extrémité  quarrée  ’ en  la 
perçantaveefes  deux  femelles  le  loue  du  oli  de  fe 
cambrure.  r 

, Le  {iho}  ou  J»  mule/-.  / /.  eft  un  foulur  hnpufc, 
n ayant  ni  oreilles , ni  piece, mais  il  a des  quartiers* 
qu’on  taille  ordinairement  en  per.te  jufqucs  vers  le 
bits  de  l'empeigne  a , de  chaque  côté,  où  en  les 
coud  par  une  rofette  b. 

La  claque/^,  tu.  eft  encore  une  autre  efpece  de 
foulur  imparfait  dans  lequel  on  fait  entrer  le  vrai 
fouler , pour  tenir  le  pied  fcc  & chaud.  Comme  elle 
don  etre  jufte  .nu  foulitr  y il  eft  à propos  de  la  tra- 
vailler fur  1 1 foulitr  même.  Pour  cela  on  renîbrme 
le  foulur  9 & l’on  lait  tenir  la  première  femelle  de 
la  claque  à trois  clous  au  travers  de  la  fécondé  fe* 
melle  du  foulitr.  Si  le  talon  du  foulur  eft  bas,  on 
coupe  cette  femelle  tout  net  au  fond  de  fa  cam- 
brure ; s’il  eft  haut , on  la  releve  le  long  du  devant 
du  talon  ; après  quoi  l’on  affiche  l’empeigne  par-def- 
fus  celle  du  foulitr , fans  mettre  de  piece  ni  dequar- 
ticr.On  pofe  & coud  la  trepointe  ; on  la  renverfc& 
[arrête  par-deffous  cette  première  femelle , tout  du 
long  , par  un  bâtis  de  fil  fimple.  On  pofe  h féconde 


long  , par  un  bâtis  de  fil  fimple.  On  pofe  hVeconde 
femelle  à l’ordinaire , la  coupant  net  au  fond  de  la 
cambrure  fi  le  talon  eft  bas  , & la  relevant  s’il  cil 
haut. 

Le  cordonnier  tourne  enfuite  autour  du  talon  du 
foulitr t le  pafle-ralon  de  la  claque «.qui eft 
plus  ou  moins  haut , fuivant  la  hauteur  du  talon  du 
foulur , & doit  être  d’un  cuir  fort  de  vache.  Il  le  coud 
à l’empeigne  par-dehors  avec  une  rofette  i:  de  cha- 
que coté  vers  la  cambrure,  11  pofe  fous  ce  paffe-ta- 
lon  deux  bouts  de  talon  b , qui  fe  coulent  d’abord 
au  pafic-talon , la  couture  perçant  dans  une  gravure 
faite  fous  le  fécond  boutée  talon,  puis  dans  les  deux 
femelles  le  long  de  la  cambrure,  fi  elles  font  rele- 
vées ; finon,  elle  fe  fera  de  dehors  en-dedans,  aa 
travers  des  deux  femelles  ; fi  le  foulitr  ell  à talons  de 
bois,  on  releve  chaque  femelle  de  la  claque  le  long 
de  la  cambrure  du  talon,  après  les  avoir  amincis, 
puis  on  fait  la  couture  fufdite.  Par  ces  opérations, 
le  paflc-talon  acquiert  allez  de  profondeur  pour  re- 
cevoir le  talon  du  foulitr  qui  doit  s'y  emboîter  jufi 
qu’au  deffous  des  quartiers.  La  fi*,  tx.  fait  voir  une 
claque  achevée. 

Partons  aux  fouiiers  de  femmes.  Ils  different  beau- 
coup de  ceux  des  hommes. 

L empeigne  F. pl.  //.  du  Cordonnier , Suppl  &Ies 
quartiers  G , fe  taillent  à l’ordinaire  fur  des  patrons 
de  papier.  On  huche  le  talon  C,  peur  iui  dauncr  U 
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forme  & tes  proportions  convenables/?. On  ébau- 
che enfuite  le  paffe-talon  qui  eft  ordinairement  de 
peau  de  mouton  blanche  ou  colorée.  Pour  l’ébau- 
cher , on  enveloppe  dedans  le  talon  de  bois,  excepté 
à fa  cambrure , 6c  l’on  coupe  à vue  d’œil  ce  qui  dé- 
palTe.  Cette  coupe  donne  un  triangle  dont  le  haut  eft 
arrondi. 

Ces  pièces  étant  ainfi  taillées,  le  cordonnier pofe 
fur  le  deffus  du  talon  de  bois , qu’on  nomme  U 
planche  E,  la  partie  de  la  première  femelle  qu’il  veut 
former  en  talon  ; il  l’arrête  avec  un  clou  au  milieu 
de  ladite  planche , 6c  la  coupe  avec  le  tranchet  au- 
tour du  rond  du  talon  afin  qu'elle  en  fuive  jufte  le 
tour  j u (qu’à  fa  cambrure.  Portant  ce  talon  de  la  fe- 
melle ainfi  affiché  fous  la  forme  en  fon  lieu , il  y ar- 
rête toute  la  femelle  avec  quatre  clous , met  le  petit 
paton  H fur  le  bout  du  pied  de  la  forme,  6c  l’y  fait 
tenir  avec  quelques  pointes  ; ou  fi  l’on  ne  veut  point 
de  paton,  met  tout  de  fuite  l’empeigne  6c  l’arrête.  Il 
colle  par-deftiis  deux  ailettes  i (une  de  chaque  côté) 
amincies  par  le  haut.  Tout  cela  doit  fervir  de  dou- 
blure à l’étoffe  qu'on  fuppofe  taillée  convenable- 
ment. Il  enduit  l’empeigne  de  colle , 6c  y pofe  l’é* 
toffequi  s’y  colle  ; il  attache  le  tout  fur  la  femelle, 
comme  on  l’a  expliqué  à l’article  Cordonnier, 
Suppl,  en  parlant  des  fouliers  d’homme.  Il  colle  de 
même  l’étoffe  fur  chaque  quartier  G , affemble  les 
deux  quartiers , pofe  la  couture  jufte  au  milieu  du 
talon  de  la  forme , 6c  amenant  les  quartiers  le  long  de 
ces  côtés  Z,  il  les  cloue  à mefure  par  en  bas,  arrête 
leur  retour  K en  haut  vers  le  coup-de-pied  par  une 
pointe , & bâtit  une  bride  au  bout  du  pied  , comme 
aux  fouliers  d'homme.  Il  coud  enfuite  la  trépointe 
blanche , en  la  redoublant  à mefure  d’un  tiers , ÔC 
perçant  au  travers  du  redoublement.  Elle  fe  coud  à 
grands  points  & à fleur  de  forme.  Reprenant  le  ta- 
lon de  paffe-talon  M , il  le  mouille  pour  le  joindre 
plus  exa&emcnt  au  talon  de  bois.  L’y  ayant  appli- 
qué, il  fait  aux  extrémités  qui  dépaffent  la  cambrure 
deux  entailles  nnt6c  une  « derrière  : elles  fervent  à 
donner  de  la  prife  pour  mettre  le  talon  de  bois  en  fa 
place.  Il  coud  le  paffe-talon  à l’envers  du  cuir  à la 
lcmcllc  & aux  quartiers , commençant  fa  couture  au 
défaut  de  la  trépointe  6c  laçant  à grands  points, 
iufqu’au  tournant  du  talon.  Ici  l’on  peut  continuer 
le  point  ordinaire , ou  te  quitter  pour  fe  fervir  du 
point  à l'angloife,  tant  que  l’on  travaille  fur  le  rond 
du  talon.  Voici  la  manœuvre  particulière  de  ce  point. 

Etant  arrivé  au  tournant  du  talon , apres  le  der- 
nier point  ordinaire , le  cordonnier  perce  en  avant 
avec  l’alêne  le  paffe-talon  M m.  fig.  G.  pl.  1.  par 
l’envers  en  A , 6c  dirige  l’alêne  de  maniéré  que 
fins  fortirdu  trou  qu'elle  vient  de  faire,  elle faffe  par 
fa  pointe  une  marque  By  vis-à-vis  dudit  trou;  l’alene 
ôtée , il  paffe  la  foie  & fil  en  entier  par  ce  trou , vis- 
à-vis  de  la  marque  B en-dedans  fur  la  femelle,  à 
trois  ou  quatre  lignes  de  ladite  marque  , le  pafi'e-ra- 
lon  entre-deux  en  c;  il  perce  avec  l'alêne  en  effleu- 
rant le  cuir  de  la  femelle,  de  manière  qu’elle  reffor- 
te  à la  marque  B ; paffe  les  deux  foies  croifées  dans 
cette  conduite,  6c  le  point  prêt  à ferrer,  il  re- 
pique l’alêne  dans  le  premier  trou  A fait  au  paffe- 
talon  pour  le  rouvrir,  pois  il  y fait  paffér  la  foie  D , 
& ferre  tout-à-fait , obiérvant  de  repouffer  toujours 
avec  l’alêne  le  point  vers  le  rond  du  talon, pour  l’em- 
pêcher  de  finir  trop  en- dedans.  Cette  manoeuvre  fe 
continue  de  point  en  point  en  tournant  le  talon , juf- 
qu’à  ce  qu’oo  reprenne  le  point  ordinaire  pour  finir 
la  couture  de  l’autre  côté,  vis-à-vis  d’où  l’on  avoit 
commencé. 

Cette  couture  du  paffe-talon  étant  terminée, 
l’ouvrier  le  retourne , & y colle  le  talon  de  bois  avec 
de  l’empois  blanc  éCft.fg,  M1  planche  //.  ) 

tjrant  avec  frf  pince  les  côtés  du  pafle-talon  pour  le 
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bien  éten  dre  , coupant  enfuite  ce  qui  déborde  aux 
côtés  & à la  pointe  , 6c  finiffant  par  le  luftrer  en  le 
frottant  avec  la  guinche^  ou  la  dent  de  loup  T.  Il 
bride  enfuite  le  talon  avec  une  laniere  de  cuir  M ar- 
rêtée par  une  pointe  vers  le  bas  de  chaque  quartier, 
pour  le  tenir  ferme  pendant  que  la  colle  feche. 

On  pofe  la  fécondé  femelle  6c  les  bouts  de  talon 
comme  aux  fouliers  d'homme.  On  termine  le  foulict 
par  la  couture  blanche  qui , commençant  à l’endroit 
où  finit  le  talon , fait  tout  le  tour  du  fouliert  prenant 
d’abord  la  trépointe  6c  ta  fécondé  femelle , puis  le 
retour  de  ladite  femelle  avec  le  paffe-talon,  le  long 
de  la  cambrure , remonte  de  l’autre  côté , 6c  va  abou* 
tir  où  elle  a commencé.  Enfin  on  ôte  la  bride  M du 
talon,  on  déforme,  on  coud  les  oreilles  a au  bout 
des  quartiers  h tfig.  0,  on  borde  d’un  ruban  ou  d'un 
galon  le  tour  des  quartiers , les  oreilles  & le  haut 
de  l’empeigne  , 6c  le  foulier  O eft  achevé. 

On  fait  des  efearpins  retournés,  des  fabors,  des 
mules  6c  des  claques  pour  les  femmes , en  fuivant  à* 
peu-prés  les  mêmes  procédas  que  pour  les  chauffu- 
res  de  même  nom  pour  les  hommes  ; on  fait  auffi 
des  demi-claques  qui  prennent  depuis  la  cambrure 
jufqu’à  la  pointe  du  pied.  La  fig.  P.  représente  une 
claque  de  femme  un  peu  différente  de  celle  qu’on  voit 
fig.  '&•  pl-  /•  du  Dictionnaire  rtif  des  Sciences  , 6cc. 
Art  du  cordonnier  par  M.  DE  GARSAULT. 

SOU  LOSSOIS  (le)  , Géogr.  du  moyen  âge.  Pagus 
SolcienJlst  paysconfidérablc  entre  le  Chaumontois, 
le  Sainiois,  le  Toulois  6c  le  Bafligny  , dépend  en 
partie  de  l’archidiaconé  de  Vite! , compofc  de  cinq 
doyennés.  Le  Soulojfois  a quatorze  lieues  de  lon- 
gueur , & il  rire  fon  nom  de  l’ancienne  ville  de  So - 
limariaca  , dont  fait  mention  1'itinéraire  d’Antonin, 
6c  qui  fut  ruinée  au  vc  fiecle  par  les  Huns.  Elle  droit 
fur  la  riviere  de  Verre  , près  de  fon  embouchure 
dans  la  Meule.  On  voit  encore  prés  de-là  les  reftes 
du  chemin  militaire  de  Langresà  Metz , 6c  les  ruines 
de  cette  ville  à cent  pas  de  cette  riviere , 6c  un  peu 
au-deffous  le  village  de  Souloffe. 

Neuchâteau,  qu’on  croitêtre  le  Nomagus  ou  Nom* 
magus  de  l'itinéraire  d’Antonin:  onl’a  appelle  depuis 
NtocaJIrum.  Dans  le  voifinage  font  les  vertiges  d’un 
camp  fortifié  que  le  peuple  appelle  la  cité  de  Julien 
V A po fiat. 

A Pont- pierre  fur  Meufe  , que  don  Ruinart  pré- 
tend être  le  Pons-Pemus  dont  parle  Grégoire  de 
Tours , fe  fit  la  fameufe  entrevue , où  le  roi  Gontran 
adopta  fon  neveu  Childebert,  en  lui  mettant  la 
lance  à la  main. 

Le  Châtelet , Cajlellum  , fortereffe  pluficurs  fois 
•affiégée,  qui  a donné  le  nom  à l’illuftre  mai  l'on  du 
Châtelet , dont  le  P.  don  Caimet  a publié  l’hiftoire 
in-folio. 

Chârenoi , Cafiinetum , bourg,  chef- lieu  d'une 
prévôté.  Les  premiers  ducs  de  Lorraine  y ont  tenu 
leur  cour.  Le  vallon , qui  s’étend  jufqu’à  la  vallée  de 
l’abbaye  de  l’Etanche  , s’appelloit  anciennement 
la  vallée  du  duc.  Cette  abbaye  a été  fondée  par 
Maÿliieu  I , duc  de  Lorraine,  vers  l’ani^S.  Adé- 
laïde , mere  de  ce  prince  , religieufe  du  Tart , y eft 
enterrée. 

La  Motte , Mota , petite  ville  du  duché  dè  Bar , 
à été  affiégée  plufieurs  fois , 6c  enfin  rafée  par  Louis 
XIII.  VasDourg  dit  qu’elle  s’àppoUoit  autrefois  /fi- 
lairmont , Aljçtr-Mons. 

Bourmont , Brunonis- Morts , petite  ville  avec  fé- 
néchauflée  6c  bailliage , a un  couvent  d’Anfloncia- 
des.  Bulgneville  , où  le  donna  , en  1431 , une  fan- 
lante  ba  taille, & où  fut  fait  prifonnier  René  d’Anjou  , 
uc  de  Bar  & de  Lorraine,  par  les  Bourguignons 
qui  le  renfermèrent  dans  le  château  de  Talant  & en-' 
fuite  de  Dijon,  d’où  il  ne  forût  qu’en  1435  par  le 
traité  d’Arras.  1 
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Flabémont  a une  abbaye  de  Prémontré  , fondée 
en  i j j i par  les  feigneursd’Aigremont.  Brixci,  Æ/ix- 
ticum , fur  Meufe  » ctoit  une  fortereffe  fouvent  prife 
& reprife,  & entièrement  mince  durant  la  guerre 
du  duc  de  Calabre  contre  Antoine  de  Neuchâtel  , 
évêque  de  Toul.  Le  chapitre  , fondé  par  Gilles  de 
Sorci , en  1 161  , eft  uni  au  fémina;re  de  Toul. 

Vicherey  a été  un  palais  de  nos  rois  en  804 , Vjf- 
ktrium , Villa  Regia  : c’eft  le  chef-lieu  d’une  prévôté 
du  domaine  du  chapitre  de  Toul.  Il  paroît  être  du 
Saintois.  Charles  le  Chauve  & Louis  le  Germanique 
parlent  de  ce  canton  Soulojfois , dans  le  partage  .du 
royaume  de  Lorraine.  Aubert  le  Mire  6c  Coringius 
ont  cru  que  le  Soulojfois , Soiecenjis  Pagus , étoit  le 
pays  de  Saulicu  en  Bourgogne , diocefe  d’Autun. 
M.  de  Valois,  qui  les  a réfute»,  croit  que  c’eft  Selt{ 
fur  le  Rhin.  Mais  l’endroit  où  nous  l’avons  placé , 
après  les  meilleurs  géographes,  eft  comme  au  milieu 
des  deux  , néanmoins  à plus  de  quarante  lieues , tant 
de  Sauliett  que  de  Seltx.  Voye\  Hïft.  de  Toul  fin- jf. 
1707.  ( C.  ) 

SOURCE,  f.  f.  {Phyfiqut.')  eft  une  eau  qui  fort 
de  la  terre  en  plus  ou  moins  grande  quantité , 6c 
qui  forme  les  puits,  les  fontaines  , les  rivières. 

Il  y a dans  la  terre  beaucoup  de  fources , même 
allez  configurables,  dont  les  eaux,  fans  être  éloi- 
gnées de  fa  furface , n’y  paroiffent  cependant  point, 
tellement  que  l’on  croit  que  des  endroits  font  tota- 
lement dépourvus  d’eau , tandis  qu’il  y en  a fouvent 
beaucoup  fous  la  terre  fur  laquelle  on  marche , 6c 
peu  éloignées  de  fa  furface.  Chacun  fait  combien  il 
eft  important  qu’une  ville  ou  une  habitation  feule- 
ment loir  pourvue  de  bonne  eau  & abondamment  ; 
& quand  on  n’en  trouve  pas  dans  le  voifinage  , les 
villes  qui  ont  pu  en  faire  la  dépenfe , en  ont  fait  venir 
de  fort  loin  par  des  aqueducs  : c’cft  aufti  ce  qui  a 
engagé  à rechercher  s’il  n’y  au  roi  t pas  quelque 
moyen  de  découvrir  les  fources  cachées  , fans  être 
obligé  de  fouiller  la  terreau  hafard;  ce  qui  eft  tou- 
jours difpendieux.  L’on  a déjà  indiqué,  à l ‘article 
Abreuver  , Suppl,  plufieurs  lignes  que  l’on  remar- 
que à la  furface  de  la  terre  , 6c  dont  l’apparition  eft 
pour  l’ordinaire  une  marque  qu’il  y a «Je  l’eau  fous 
terre  dans  ces  cndroits-lâ.  Voici  ce  qu’on  peut  ajou- 
ter à ce  qu'on  a dit  fur  ce  fujet  dans  l’endroit  ciré. 

Lorfqu’on  veut  chercher  une  fource,  il  faut  d’abord 
examiner  la  nature  du  fol  des  quartiers  où  l’on  a 
deffein  d’en  chercher.  Si  c'eft  une  terre  iab’onncufe , 
mêlée  de  gravier  qui  occupe  la  furface  , fie  qu’au 
deftbus  il  n’y  air  pas  une  couche  de  quelque  terre 
propre  à arrêter  les  eaux  qui  filtrent  à travers  ces 
sables , on  ne  trouvera  point  de  fource  dans  ce  terrein. 
Voy.  fur  l’origine  des  fources  fan.  Fontaine  , Du 7. 
raif.  des  Sciences , &c.  De  meme  on  ne  trouvera  pas 
de  fource  dans  les  montagne»  composes  de  pierres 
calcaires  qui,  pour  l’ordinaire,  font  remplies  de  fen- 
tes , 6c  ne  forment  pas  de  lits  continus,  tellement  que 
les  eaux  filtrent  à travers  fans  être  arrêtée»  : c’eft  ce 
qui  arrive  dans  une  partie  du  mont  Jura.  Dans  ces 
montagnes  on  fe  trouve  dans  des  vallées  formées  par 
des  hauteurs  allez  conftdérables  8c  allez  vaftes , pour 
efpérer  de  trouver  au  pied  quelques  fources  ; cepen- 
dant il  n’y  en  paroît  point , fit  en  fouillant  la  terre  on 
n’en  découvre  pas  non  plus  : cela  vient  de  ce  que  ces 
montagnes  ne  font  formées  que  de  pierres  calcaires 

?ui , comme  l’on  vient  de  le  dire  , font  pleines  de 
entes , tellement  que  l’eau  qui  tombe  fur  ces  mon- 
tagnes  , filtre  prefque  jufqu’au  pied , où  elles  font 
enfin  arrêtées  par  une  couche  de  marne  ou  de  terre 
claife  que  l’on  y trouve  en  effet  ; & c’eft  aufli-là  où 
l’on  trouve  des  fources  en  creufant , & où  d’ailleurs 
il  en  fort  plufieurs. 

Si  l’endroit  où  l’on  cherche  une  fource  eft  fitué  fur 
une  hauteur  qui  eft  commandée  par  une  autre , & fi 
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les  couches  de  terre  ne  font  ni  trop  légères  ni  trnn 
compares,  a.ors  elles  font  propres  à recevoir  l’ea? 
â la  raffembler  , mais  non  pas  à l’arrêter  , comme 
feroit  une  couche  d’argille.  Comme  il  cü  rare 
trouver  de  telles  dans  les  lieux  dont  nous  parlonT 
ou  au  moins  d'un  peu  fories  , il  ne  faut  pas  .frémi 
dy  trouver  des  rélervoirsou  de  grands  amas  dcau 
( Fontaine.)  , mais  bien  des  fources  vives  & 
encore  plus  fouvent  des  veines  ou  des  filets  é>',„ 

Dans  les  endroits  bas , qui  ne  font  cependant  nas* 
en  plaine,  mais  qui  font  adofies  contre  une  monta! 
gne  , St  dont  les  couches  inferieures  du  fol  font  des 
terres  fortes , on  doit  y trouver  fréquemment  des 
fources  vives. 

On  doit  aufti  en  trouver,  & de  la  meilleure  ef- 
pece  , dans  les  endroits  dominés  par  des  collines  fa" 
blonneufes  qui  reçoivent  les  eaux  de  tous  côtés* 
mais  il  faut  qu’elles  aient  pour  bafes  des  couches 
de  terre  compare. 

On  trouve  suffi  de  grands  amas  d'eau  dans  les 
grandes  plaines , fur-tout  lorfqu’elles  (ont  travetfées 
par  une  nviere  oit  il  y a ordinairement  des  couches 
de  fable  ou  de  gravier , 5c  fous  elles  des  lits  imnéné- 
trahies  de  terre  glaife  6c  d’argille. 

Dans  les  endroits  bas  6c  humides  il  y a toujours 
de  grandes  couches  d’argille  6c  de  terre  glaife;  c’eft 
aulü  fous  un  fond  marécageux  ou  toffeux  que  l’on 
rencontre  ordinairement  de  grands  réfervoirs  d’eau. 

Sur  les  furfaces  couvertes  de  moufles  qui  cèdent 
fous  le  pied  6c  qui  tremblent , il  y a des  couches 
d’argille  ou  de  terre  glaife , fie  au  -deflous  des  réfer. 
voirs  d’eau  oui  jailliffent  d’eux-mêmes,  dès  qu’on 
perce  ce  loi  d’argille  ou  de  terre  glaife. 

Ainli  l’on  voit,  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’en 
général  on  doit  efpcrer  de  trouver  de  l'eau  dans  tous 
les  endroits  où  le  loi  eft  compofé  de  couches  de 
terre  légère , de  fable  , de  gravier,  de  moufle  ou 
même  de  tuf , 6c  où  il  le  trouve  au  deflous  d’autre* 
couches  plus  compares,  comme  d’argille, de  terre 
glaife,  de  marne,  6C  autres  de  cette  nature,  qui  font 
impénétrables  6c  qui  reçoivent  l’eau  qui  filtre  depuis 
le  haut  : au  contraire  l'on  ne  trouvera  point  de  fource 
là  où  il  n’y  aura  que  des  couches  de  la  premiers  ef« 
pece  , fans  couches  de  glaife  ou  autre  au-delTous, 
toit  qu’elles  foient  à une  trop  grande  profondeur 
dans  la  terre  , ou  qu’elles  manquent  tout-à-faic  dans 
cet  endroit-là. 

Mais  û le  terrein  eft  de  nature  à faireefpérerqu’on 
peut  y trouver  de  l’eau , 6c  fi  d’ailleurs  le  local  eft 
tel  qu’on  peut  diriger  fes  recherches  de  différenj 
côtés,  il  vaut  cependant  mieux  fe  tourner  du  côté 
du  couchant,  fie  fur-tout  du  midi,  on  y trouvera 
plutôt  des  Jourcts  que  vers  le  nord  ou  l’eft , ou  au 
moins  on  y en  trouvera  de  plus  abondantes , parce 
qu’il  y tombe  plus  de  pluie  fie  de  neige  que  clans  les 
autres  expofitions. 

Quoique  le  terrein  foit  de  nature  à promettre 
qu’on  y découvrira  des  fources , cependant  il  pour- 
roit  arriver  qu’on  en  chercheroit  dans  plufieurs  en- 
droits fans  en  trouver , fi  l’on  ouvroit  la  terre  finale- 
ment à tout  hafard  ; car , à moins  de  fe  trouver  placé 
fur  un  réfervoir  d’eau  d’une  grande  étendue , on  ne 
doit  pas  fe  flatter  de  trouver  de  l’eau  en  ouvrant  la 
terre  fous  fes  pieds  , vu  «qu’une  fource  ne  roule  fes 
eaux  que  dans  des  conduits  allez  refferrés.  Il  faut 
donc  connoitre , avant  que  de  travailler , où  une 
fource  paflë , ou  bien  où  il  s’eft  formé  «quelque  réfer- 
voir. Pour  cet  effet  on  peut  taire  ufage  des  intfices 
que  l’on  a donnés  à l’ article  Abreuver.  Par  exem- 
ple , fi  l’on  remarquoit , dans  un  petit  efpace,  des 
plantes  a«matiques , telles  que  le  trefle  d’eau , le 
louchet , le  fouci  d’eau , l’épi  d’eau  , le  creffon  des 
prés,  la  reine  des  prés , la  prêle , le  rofeau  d’eau, 
&c.  qu’il  n’y  en  ait  point  alentour,  ôc  que  le  terrein 
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V Toit  Gec  , tandis  qu’au  contraire  il  eft  humide  à 
l’endroit  où  fe  trouvent  ces  plantes  ; on  a un  indice 
fiiffifant  pour  ouvrir  la  terre  dans  cet  endroit , & 
l’on  eft  prefque  alluré  d’y  trouver  ce  que  l’on  cher- 
che. Cependant  il  peut  y avoir  des  fourcts  cachées 
dans  de  certaines  places  , fans  qu'aucune  de  ces 
plantes  s’y  trouve  : cela  arrive  lorfqu’il  y a de  la 
terre  glaile  ou  de  l’argille  au-deffus  de  l’eau  qui  em- 
pêche les  vapeurs  de  s’élever. 

On  peut  de  même  faire  ufage  des  autres  indices 
donnés  à Y article  eut , & à ceux-là  on  peut  y ajouter 
les  deux  fuivantes.  Si  l’on  fait  le  foir  fort  tard  ou  le 
grand  matin  , lorfque  tout  eft  tranquille  autour  de 
loi , un  trou  dans  la  terre , à l’endroit  où  l’on  efpere 
trouver  de  l’eau  , & qu’on  y place  l’oreille,  ou  bien 
la  plus  large  ouverture  d’un  entonnoir  de  papier, 
dont  la  plus  petite  doit  entrer  dans  l’oreille  ; alors 
s’il  y a quelqu’eau  qui  route  fous  terre  dans  cet 
endroit  ou  près  de-là,  6c  qu’elle  ne  foir  pas  à une 
trop  grande  profondeur , on  l'entendra  facilement 
murmurer  ; mais  fi  l’eau  eft  tranquille , cet  expé- 
dient ne  fera  d’aucune  utilité. 

Un  autre  indice  eft  celui  que  l’odorat  peut  four- 
nir; car  une  perfonne  qui  a l’odorat  fin  , peut , dans 
une  matinée  ou  une  foirée  , lorfqu'il  fait  fec  , diftin- 
guer  un  air  humide  de  celui  qui  ne  l’eft  pas , fur- 
tout  en  ouvrant  la  terre  dans  différens  endroits  , & 
en  comparant  entr’eux  l’odeur  de  ces  différens  airs. 

Mais  le  moyen  le  plus  fur  pour  trouver  des  fourcts , 
eft  de  fe  fervir  de  la  fonde.  Il  paroît  d'abord  que  l’on 
pourroit  fe  paffer  des  autres,  celui-ci  étant  le  meil- 
leur. Cependant , fi  l’on  fe  rappelle  ce  qu’on  a dit 
auparavant , que , quoique  la  nature  du  fol  foit  tel 
cju  il  le  faut  pour  renfermer  des  fourcts , il  pourroit 
arriver  qu’on  travailleroit  encore  long-tcms  avant 
ue  d’en  trouver , en  ouvrant  la  terre.  On  ne  doit 
onc  pas  , à plus  forte  raifon , fe  fervir  de  la  fonde 
purement  & fimplement  ; car  fi  une  terre  ne  ren- 
ferme que  des  fourcts  vives  ou  des  filets  d’eau  qui 
coulent  dans  un  petit  efpace,  comment  feroit-il 
poftible  de  les  trouver  d’abord  fans  un  effet  du  ha- 
fard , avec  un  inftrument  qui  ne  fait  qu’un  trou  de 
deux  pouces  de  diamètre  r 11  faut  donc  découvrir 
avant  que  d’en  faire  ufage,  au  moyen  des  indices 
précédent, les  endroits  par  où  paffeot  des  fourcts  vives 
ou  des  filets  d’eau  : alors , en  faifant  agir  la  fonde 
dans  cet  endroit-là  , on  peut  être  affuré  que  l’on 
trouvera  l’eau  apres  quelque  opération , fur-tout  fi 
c’eft  un  petit  filet  d’eau  qui  occupe  peu  de  place  ; 
car  s’il  y avoit-là  quelque  réfervoir  un  peu  étendu, 
on  ne  manqueroit  pas  de  le  trouver  à la  première 
tentative. 

Suppofant  donc  qu’on  foit  affuré  qu’il  y a un e fourct 
dans  un  endroit,  il  convient  de  connoîtrc differentes 
chofes  avant  que  de  penfer  à creufer  la  terre , pour 
la  chercher  & la  conduire  où  on  la  voudroit. 
i°.  Il  importe  de  connoître  de  quelle  efpece  eft  la 
fourtt , fi  c’eft  une  eau  qui  coule  ou  qui  eft  arrêtée , 
fi  c’eft  une  fouree  vive  , ou  un  filet  d’eau , ou  un  ré- 
fervoir ; i°.  A quelle  profondeur  elle  eft , pour  voir 
fi  elle  ne  feroit  point  plus  baffe  que  le  lieu  où  l'on  a 
deffein  de  la  mener  ; 30.  enfin  de  quelle  nature  eft  la 
couche  dans  laquelle  elle  fe  trouve.  11  eft  bon  de 
connoitre  tout  cela  pour  prévenir  des  dépenfes  inu- 
tiles ; & la  fécondé  eft  un  moyen  très-fur  pour  y 
parvenir;  car  elle  met  fous  les  yeux  la  nature  du 
terrein  , d’un  pied  à un  autre  & à une  grande  pro- 
fondeur. 

Ainfi  , pour  connoître  de  quelle  efpece  eft  la 
fouree,  ce  qu’il  eft  très-néceffaire  de  favoir,  afin  de 
diriger  fon  travail  en  conféquence  , il  faut  fe  fervir 
de  la  fonde  de  cette  maniéré.  Après  l'avoir  fait  def- 
cendre  jufqu’àla  profondeur  où  l’on  conjcdurc  que  la 
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fourct  fe  trouve , ou  que  la  terre  que  l’on  a fortie  fait 
déjà  connoître , on  attache  une  éponge  à la  cuiller  de 
la  fonde  (V.  Sonde,  Encycl .)  , qu’on  fait  descendre 
jufqu’au  fond  du  trou  qui  paroît  toucher  à la  fourct: 
cette  éponge  ne  doit  remplir  qu'à  moitié  la  cuiller,' 
en  laiftant  le  vuide  au-deffus.  Quand  on  eft  arrivé 
à l’eau  , fi  c’eft  une  fourct  vive  , abondante , peu 
profonde , ou  qui  ait  affez  de  chùte , & fur-tout  fi 
elle  eft  couverte  par  une  couche  d'argillc  ou  de  terre 
glaire , elle  montera  par  l’ouverture,  comme  dans  un 
tuyau.  Mais  fi  c’eft  un  filet  d’eau  , l’éponge  , placée 
dans  la  cuiller  de  la  fonde  , fe  remplira  entièrement 
d’eau  : fi  c’eft  un  réfervoir  d’eau , l'éponge  fc  rem- 
plira aufti  d'eau;  mais  en  même  teins  il  fe  fourrera, 
fur-tout  dans  la  partie  fupérieure  de  la  cuiller  qui  eft 
reftée  vuide  , de  la  terre  de  l'efpece  de  celle  lur  la- 
uellece  réfervoir  d’eau  fe  trouve  alfis.  Toutes  ces 
écouvertes  mettent  en  état  d’exploiter  ces  fourcts 
de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  6c  la  moins  dilpen- 
dieufe.  S’il  s’agit  d’une  fourct  vive , peu  protonde  , 
qui  ait  une  chute  futfitante  , on  peut  la  faire  fortir 
par  fa  propre  force  , comme  par  un  tuyau  , fans  y 
rien  faire  de  plus.  S’agit-il  au  contraire  de  divers 
filets  d'eau  ? On  peut  juger  «par  la  fituation  du  terrein 
& par  la  pente  de  la  furfàce  qui  eft  au-deffus , d’où 
ils  vienncnt&où  ils  vont, par  la  penteôc  la diredion 
de  U furface  qui  eft  au-deffous  ; ce  qui  met  en  état 
de  décider  de  l’endroit  où  l’on  peut  creufer  avec  le 
plus  d’avantage  & le  moins  de  dépenfe.  S’agit-il  d'un 
réfervoir  d’eau  ? On  fait  qu’il  faut  le  percer  de  côté  , 
par  le  moyen  d’une  galerie  qui  y mene  , & le  mieux 
fera  de  la  prendre  par  l’endroit  où  il  y a plus  de 
pente  ; & dans  ce  cas  il  ne  fera  pas  néceffaire  que  la 
galerie  foit  aufti  exadement  memrée  , que  fi  la  fourct 
étoic  un  filet  d’eau. 

En  fécond  lieu,  il  eft  néceffaire,  pour  faciliter  l’ou- 
vrage, de  favoir  à quelle  profondeur  la  fourct  fe 
trouve.  Eft- elle  fur  une  petite  éminence  ? Il  faut 
favoir  fi , lorsqu’elle  fera  creufée , on  pourra  lui 
donner  affez  de  chûte  pour  la  conduire  au  lieu  de 
fa  destination , fans  cela  on  s’expoferoit  à des  dépen- 
fes inutiles.  Eft-clle  fur  un  terrein  très  élevé  Ml  faut 
prendre  garde  de  pratiquer  une  galerie  qui  réponde 
exadement  à cette  hauteur  , & qui  aille  rencontrer 
jufte  la  fourct , fur-tout  fi  c’eft  un  filet  d’eau  , ÔC  qui 
foit  dans  la  même  diredion  avec  elle  ; car  fi  l’on  va , 
ou  trop  haut , ou  trop  bas , ou  de  côté , on  ne  fait 
plus  où  l’on  en  eft,  & il  faut  fouvent  fouiller  toute 
une  colline. 

C’eft  ici  encore  où  la  fonde  eft  d’un  grand  ufage  , 
& l’on  découvre  cette  profondeur  en  meme  tems 
qu’on  s’affure  des  différentes  couches  de  terre  & de 
la  nature  de  la  fourct , fans  que  l’on  ait  befoin  d’un 
nouveau  genre  de  travail. 

Si  l’on  veut  connoitre  la  nature  d’une  fourct , il 
faut  aufti  faire  defeendre  la  fonde  jufqu’à  ce  qu’elle 
l’atteigne.  En  même  tems  que  l’on  parvient  au  pre- 
mier but , on  atteint  le  fécond , ôc  l’on  connoît  exa- 
demem  cette  profondeur  en  mefurant  la  longueur 
de  la  fonde.  Dès  que  l’on  a cette  profondeur , on 
peut , par  fon  moyen , tirer  aufti  une  ligne  horizon- 
tale qui  réponde  exadement  à cette  profondeur , de 
maniéré  que  l’on  dirigera , avec  la  plus  grande  pré- 
çifion , la  galerie.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  faire 
cette  opération  quand  la  profondeur  n’eft  pas  confi- 
derabte.  On  prend  pour  cela  une  longue  perche, 
qu’on  pofe  horizontalement  & perpendiculairement 
à la  fonde , contre  laquelle  on  l'appuie  à l'endroit 
où  elle  fort  de  terre.  On  attache  à l’extrémité  de 
cette  perche  un  à-plomb  qui  fera  avec  elle  un  angle 
droit,  & formera  un  parallélogramme  dont  les  côtés 
oppofes  font  égaux,  & par  conféqucnt  l’à-plomb 
fera  égal  à la  partie  de  la  fonde  cachée  en  terre  ; ce 
qui  détermine  précifément , non- feulement  le  point 
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oii  il  faut  commencer  à creufer , mais  encore  la  di- 
reôion  qu’il  faut  donner  à la  galerie. 

En  troiiîemc  lieu,  il  importe  beaucoup  de  favoir , 
non-feulement  quelle  eft  l'efpêce  de  terre  dans  la- 
quelle la  fource  le  trouve  , mais  encore  de  quelle 
nature  font  les  couches  au-deflus  &C  ati-deflous, 
dans  Icfquelles  elle  elt  enfermée.  De  cette  connoil- 
(ancc  dépend  le  degré  de  certitude  qu’on  a du  fuccès , 
& elle  fert  à régler  le  plus  ou  le  moins  de  depenfe  ; 
car  fi  l’on  pratique  f par  exemple  , une  galerie  dans 
nne  terre  légère  ou  gravcleule , elle  ne  lera  jamais 
fùre  ni  de  durée. 

En  general  les  fourets  font  dans  les  endroits  mêlés 
de  fable  & de  gravier,  fous  lefquels  il  y a toujours 
une  couche  d’argille  ,ou  de  terre  glaiie,  ou  de  quel- 
qu’autre  efpcce  de  terre  ferme  , parce  que  fans  cela 
l’eau  n’auroit  pas  pu  fe  raflemblcr  : c’eft  ce  que  la 
fonde  fait  toujours  connoitre  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Mais  lorfqu’on  approche  de  la  fource , il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  percer  les  couches  in- 
férieures ou  le  lit  fur  lequel  l’eau  repofe  ; car  fans 
cela  il  feroit  à craindre  qu’elle  ne  s’échappât  par 
cette  ouverture , & qu’elle  ne  fe  perdît. 

Les  couches  font  parallèles  à la  furface , ou  elles 
font  horizontales  fur  les  côtés  , fur-tout  des  monta- 
gnes un  peu  rapides  & efearpées  du  côté  de  la  vallée  ; 
ce  que  l’on  reconnoît  très  aifément  en  enlevant  le 
gezon.  Or , cette  connoiffance  indique  au  fontainlcr 
comment  il  doit  percer  la  galerie  pour  la  rendre 
iùrc  ; car , dans  le  premier  cas,  il  faut  paffer  au  tra- 
vers de  toutes  les  couches  que  l'on  creufera  de  biais 
jufqu’A  la  fource  : il  n’y  a pas  d’autre  réglé  à fuivre. 
Mais , dans  le  fécond  cas , le  fontainier  doit  exa- 
miner s’il  ne  conviendroit  pas  d’ouvrir  la  galerie 
dans  les  couches  d’argille  ou  de  terre  glaife , qui 
fervent  de  lit  à la  fource , 6c  de  prendre  par  conlé- 
quent  la  fource  par-dcllous,  parce  qu’une  galerie, 
pratiquée  dans  le  fable  ou  dans  le  gravier  où  la  fource 
le  trouve , ne  fauroit  être  ni  Jure  ni  durable. 

Cherchc-t-on  des  Jiurcet  dans  une  plaine  où  l’on 
en  trouve  fréquemment,  parce  que  les  eaux  s’y 
raflcmblent,  non-feulement  des  hauteurs  voilines&: 
des  collines  éloignées , mais  midi  des  rivières  qui 
traversent  les  plaines  ? La  fonde  cil  encore  très- 
propre  à les  découvrir , à connoitre  leur  profon- 
deur , leur  fituation  & les  couches  dans  Idquelles 
elles  font  placées  , à leur  donner  ifl'ue  &C  à les  faire 
fortir  d’d  les- mêmes. 

Si  l’eau  vient  des  collines  voifines , 5c  qu’elle  ait 
une  grande  chute,  fouvent  alors  la  fource  jaillit  par 
fa  propre  force,  des  que  la  (onde  a fait  ouverture. 
C’ell  ce  qui  a lieu  principalement , lorfqu’une  cou- 
che d’argille  ou  de  terre  glaife  couvre  le  rélervoir 
d’eau  6c  le  prelTe  par-deflus  ; ce  que  l’on  connoit  en 
général , lorfqu’en  marchant  par-deflus,  le  fond  ccdc 
6c  tremble.  Il  y a des  grands  rélervoirs  d’eau  de 
cette  efpece  à Dantzick  où  l’eau  jaillit,  depuis  une 
profondeur  de  dix  pieds , 6c  à Modcne  depuis  en- 
viron foixantetrois  pieds  hors  de  terre , au'.S-tôc 
que  l’on  y a fait  la  plus  petite  ouverture. 

Si  I eau  d’un  ruillèau  oit  d’une  rivicre  voiline  ' 
abreuve  ce  refervoir  dont  le  niveau  n’eft  pas  plus 
élevé  que  le  fond  de  la  rivière,  il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  façon  pour  la  fortir  ; la  fonde  fera  encore 
le  moyen  le  plus  abrégé  pour  connoitre  tout  ce  qui 
a rapport  à l'on  exploitation. 

Cet  admirable  infiniment  fert  aufli  air  même  but 
dans  les  endroits  humides  6c  marécageux.  Pour  l’or- 
dinaire fous  la  première  couche  il  y a des  réfervoirs 
où  1 eau  jaillit  d’elle  même  , aufli-tût  que  l’on  a fait 
une  ouverture  au  lit  fupérieur  ; c’eft  ce  que  la  fonde 
apprendra  en  peu  de  tems.  Souvent  il  y a fous  CCS 
lits  fupérieiirs,  ou  même  au-dedans  , des  foitrees 
cachées  qu’on  voit  fumier  ici&là,  foit  direüement 
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au  bas , foit  de  côté  , 6c  qui  rendent  la  fupcrficie 
du  terrein  marécageufe.  Avec  un  peu  d’attention  ' 
les  yeux  , fans  aucun  autre  fecours,  les  font  conr.o'ù 
tre  , & la  fonde  fuffit  pour  faite  fortir  ces  foutcà, 

D;.ns  les  pays  qui  n’ont  pas  de  fource  , parce  que 
les  premie.es  couches  de  la  terre  font  de  la  glaife  ou 
quelqu’autre  terre  forte  qui  retiennent  les  eaux  de 
pluie  , les  empêchent  de  pénétrer  dans  IWriear 
6c  de  former  des  fources , il  eft  cependant  un  moyen 
très  fimpie  de  s’en  procurer  d’artihcielles.  Il  cor.  1:  H - 
à faire , dans  quelque  lieu  favorable  , un  étang affet 
vafte  pour  contenir  autant  d’eau  qu’on  peut  en  avoir 
befoin,  & même  au  delà  : il  convient  de  le  placer 
s’il  eft  poflîble , fur  une  hauteur  qui  doit  être  do- 
minée par  quelqu’autre  , parce  qu’on  eft  obligé  d’y 
amener  l’eau  de  pluie  qui  tombe  dans  les  champs  dés 
environs , par  des  folles  qui  viennent  fe  rendre  4 
l’étang  ; & il  eft  bon  qu’il  foit  placé  fur  une  hauteur 
qui  domine  le  lieu  que  l’on  habite,  afin  de  pouvoir 
y conduire  l’eau  6c  former  une  fontaine.  Mais  pour 
l’avoir  plus  pure  , on  doit  faire  , à l’extrêmiié  de 
l’étang , un  puits  de  fept  à huit  pieds  de  profondeur 
qu’on  emplit  de  fable  & de  gravier  : l’eau  filtre  à tr* 
vers  ces  gravieis , & on  la  prend  au  bas  du  puits 
avec  des  tuyaux , pour  la  conduire  cù  on  le  juge  à 
propos.  Du  refte , il  eft  évident  qu’on  ne  doit  p3t 
laifièr  couler  cette  eau  dès  qu’on  ne  veut  pas  s’en 
fervir  ; car  il  faudrait  un  étang  bien  vafte  pour  four- 
nir allez  d’eau  de  quoi  former  une  fontaine  qui 
coulât  toujours.  ( /.  ) 

SOURCIL,  f.  m.  ( Arue.  ) On  donne  ce  nom  à 
une  éminence  en  forme  d’arc  que  l'on  apperçoitau- 
deftiis  de  chaque  orbite.  Elle  cil  recouverte  de  poils 
auxquels  on  lait  aufli  porter  le  nom  de  foureils.  Ces 
poils  font  forts,  épais,  couchés  obliquement,  de 
maniéré  que  leur  racine  eft  tournée  du  coté  du  nez  , 
& leur  pointe  vers  le  petit  angle.  La  partie  qui  ré- 
pond au  grand  angle  de  l’œil,  s’appelle  la  tête  du 
fourcil , fit  celle  qui  eft  voiline  du  petit  angle,  la 
queue.  La/ourci/s  ont  deux  mouvemens  : par  le  pre- 
mier , leurs  têtes  fe  rapprochent  l'une  de  l'autre, 
6c  la  peau  qui  eft  dans  l’intervalle  fe  ride.  Par  ce 
mouvement  on  écarte  la  trop  grande  clarté  du  jour, 
& c’clt  pour  cette  raifon  que  î’on  fronce  le  fourni , 
quand  on  eft  ébloui  par  une  lumière  trop  vive.  Par 
le  fécond  , ils  font  portés  en  haut.  Leur  ufage  cil 
d'écarier  la  lueur  qui  coule  le  long  du  front,  &de 
l’empêcher  de  tomber  dans  les  yeux. 

Sourcil , cartilage.  On  donne  ce  nom  à un  rebord 
cartilagineux  en  forme  de  bourrelet,  qui  environne 
les  cavités  des  articulations  , & les  rend  plus  pro- 
fondes. Il  arrive  fouvent  de  là  qu’une  cavité  qui  eft 
cotyloïde  dans  le  cadavre , devient  giénoiJc  dans  je 
fquelettc , parce  que  ce  fourcil  fe  trouve  détruit. 
(*) 

§ SOURDINE,  ( Muflqut. ) La fourdint  en  affoi- 
kliflant  les  fons,  change  leur  tymbre,  & leur 
donne  un  caraétere  extrêmement  attendriflant  & 


trille.  Les  muficiens  François  qui  pensent  qu’un  jeu 
doux  produit  le  même  effet  que  la  Jourdinc , & qui 
n’aiment  pas  l’embarras  de  la  placer  &c  déplacer , ne 
s’en  fervent  point,  mais  on  en  fait  ufage  avec  un 
grand  effet  dans  tous  les  orchellres  d'Italie  : & c elt 
parce  qu’on  trouve  fouvent  ce  mot  fordini  écrit  dans 
les  fymphooics,  que  j’en  ai  dû  faire  un  article. 

11  y a des  four, Unes  aufli  pour  les  cors-de-chaue , 
pour  le  clavcflin , &c.  ( S ) 

$ O US-M  Ê D I A N T E OU  S O U M Ê DI  A N T E , ( iVrr/f  ) 
C’eft  dans  le  vocabulaire  de  M.  Rameau , le  nom  de 
la  fixitmc  note  du  ton  ; mais  cette  fous-rrtédiar.tt  de- 
vant être  au  même  intervalle  de  la  tonique  en-def- 
fous,  qu’en  eft  la  médiante  en-deffus  , doit  taire 
tierce  majeure  fous  cette  tonique,  & par  conséquent 
tierce  mineure  fur  la  fous-dominante  ; & c’eft  lu* 
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cette  analogie  que  le  môme  M.  Rameau  établit  le 
principe  du  mode  mineur  ; mais  il  s’enfuivroit  de-là 
que  le  mode  majeur  d’une  tonique,  & le  mode  mi- 
neur de  fa  fous-dominante , devroient  avoir  une 
grande  affinité  ; cc  qui  n’eft  pas,  puifqu'au  contraire 
il  eft  très-rare  qu’on  pafle  d’un  de  ces  deux  modes  à 
l’autre , & que  l’échelle  prel'que  entière  eft  altérée 
par  une  telle  modulation. 

Je  puis  me  tromper  dans  l’acception  des  deux  mots 

f>récédens;  favoir.  Sous-dominante  qui  eft  dans 
C Di  cl.  raif.  dis  Sciences  , fi£c.  Se  SoUS-MÉDIANTE, 
( la  fin  de  cet  article)  n’ayant  pas  fous  les  yeux 

en  écrivant  cet  article,  les  écrits  de  M.  Rameau  ; 
peut-être  entend-il  fimplement,par fous-dominantet\z 
note  qui  eft  un  degré  au-deftous  de  la  dominante;^ , 
par  Jous-miiiantt , la  note  qui  eft  un  degré  au-deftous 
de  la  médiante  : ce  qui  me  tient  en  fufpens  entre  ces 
deux  fens , eft  que  , dans  l’une  Ôc  dans  l’autre  , la 
fous- dominante  eft  la  môme  note  fa  pour  le  ton  d’«f  ; 
mais  il  n’en  feroit  pas  ainfi  de  la  fous- médiante , elle 
feroit  la  dans  le  premier  fens,  ôc  n dans  le  fécond. 
Le  leétcur  pourra  vérifier  lequel  des  deux  eft  celui 
de  M.  Rameau  ; ce  qu’il  y a de  fur  eft  que  celui  que 
je  donne  eft  préférable  pour  l’ufage  de  la  compofi- 
tion.  ( S ) 

Après  avoir  feuilleté  les  Œuvres  de  M.  Rameau , 
que  j’ai  entre  les  mains , fans  y trouver  le  terme  dont 
il  s’agit  ici , j’ai  pris  le  parti  de  mettre  cet  article  tel 
qu’il  eft  dans  le  Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  Rouf- 
feau.  Dansfon  Code  de  Mufique  pratique  y M.  Rameau 
nomme fu-dominante  la  fixicme  note  du  ton,  & fu - 
tonique  la  fécondé.  (F.  D.  C.) 

SOUTENANT  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
d’un  ou  de  plufieurs  animaux  qui  p3roilïent  foutenir 
quelques  picces  ou  meubles. 

S’il  fe  rcncontroit  dans  un  écu  une  figure  humaine 
qui  foutînt  quelque  picce , il  faudrait  fe  fervir  du 
terme  tenant.  Les  figures  humaines  font  fi  rares  fur 
le  champ  de  l’écu  en  France,  qu’il  eft  difficile  d’en 
trouver  des  exemples  ; mais  il  y a beaucoup  de  par- 
ties du  corps  humain  , particuliérement  des  dextro- 
chercs,  qui  tiennent  differentes  pièces. 

De  Marches  de  la  Saigne  en  Condomois,  pays  de 
Gafcogne  ; cC argent  à deux  lions  de  fable  affrontés  , 
fou  tenant  un  croiffant  d'azur . 

De  Saint-Jean  de  Maffaguel,  de  Bouille,  en  Lan- 
guedoc; d’azur  à deux  lions  affrontés  d'or , lampaffes 
de  gueules  , joutenant  une  cloche  cT argent  bataillie  de 
Jàble. 

De  Saint-Brieuc  du  Gueme  , de  Pembulfo  , en 
Bretagne  ; d'azur  au  dextrocherc  d'or , tenant  une  fieur- 
de- lys  de  même.  {G.  D.  L.  T.  ) 

SOUTENU , adj.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
échalas  qui  foutient  un  ccp  de  vigne , lorfqu’il  eft 
d’émail  différent. 

Soutenu  fe  dit  auflï  d’un  chef  qui  paroît  pofé  fur 
une  divife.  . 

Ces  termes  viennent  du  verbe  foutenir , dérive  du 
latin  fufiinere. 

Guyon  de  Vauguion , de  SauîTay , en  Normandie  ; 
et  argent  au  cep  de  vigne  pampre  de  ftnopU , fruité  de 
gueules  t fou  tenu  d’un  échalas  de  fable , & pofé  fur  une 
terra (fe  du  fécond  émail. 

Soulfour  de  Gourangrés , en  la  môme  province  ; 
d'azur  à trois  bandes  d'argent , au  chef  coufu  de  gueu- 
les , chargé  Je  trois  lofanges  du  fécond  émail , û-  fou  tenu 
d ’ une  divife  d'or.  ( G.  D.  L Ï-) 

S P 

SPADIX  , ( Mufique  inflr.  des  anc.  ) Pollux,  dans 
fon  Onomafticon  , met  le  fpadix  au  nombre  des  in- 
ftrumens  h cordes.  ( F.  D.  C.  ) 

SPARSILES , adj.  pi.  ( JjUonomie.  ) Les  étoiles 
Tome  IF. 
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fptrjiles  ou  informes  font  celles  qui  ne  font  point 
comprifes  dans  les  gra.-.des  conftellations,  auxquel- 
les les  artronomes  ont  donné  des  noms  ; les  modernes 
ont  fait  plufieurs  conftellations  moindres  pour  raf- 
fembler  ces  étoiles.  Foyt{  Etoiles  & Constella- 
tions , dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c.  6c  Suppl. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

SPART-GENÊT , ( Jard.  Bot.  ) en  latin  fpartium 
Cn  anglois  broom-tree , en  allemand  pfritmen. 


Caractère  générique . 

La  fleur  eft  papilionacée  , fon  calice  efteordifor- 
me  , l’ctendard  eft  grand , prefque  figuré  en  cœur, 
& entièrement  renverfé  ; les  ailes  font  oblongues  3e 
plus  courtes  que  l’étendard , Ôe  jointes  aux  étamines  ; 
I > nacelle  ou  caréné  eft  oblongueôc  dépafleles  ailes; 
fes  bords  velus  font  joints  fie  renferment  les  étami- 
nes , elles  font  au  nombre  de  dix  fie  inégales  entr’el- 
les,  neuf  font  unies;  celle  d’en  bas  eft  féparée,’ 
elles  environnent  un  embryon  oblong  fie  velu  qui 
fupporte  un  ftyle  en  forme  d’alêne  qui  s’élève,  fie  au 
bout  duquel  eft  attaché  un  ftigmate  oblong , velu  fie 
tourné  en  dedans  ; l’embryon  devient  une  filique 
longue  , cylindrique  8c  obtufe  à une  feule  cellule  , 
s’ouvrant  en  deux  valves  qui  contiennent  plufieurs 
femences  globuleufes  fie  réniformes. 


Efptcts. 


x.  Spart-genêt  à branches  oppofées  cylindriques,  à 
bouquet  terminal,  dont  la  pointe  fleurit , à feuilles 
lancéolées;  genêt  d’Elpagne  commun. 

Spartium  ramis  oppojttis  tcrctibus , apice  fioriferis  g 
foliis  lanctolatis.  Hort.  Clijff.  Genijla  juncea. 

Spanish-broom. 

а.  Spart-genêt  i branches  oppofées,  anguleufes,' 
à feuilles  oppofées  fit  formées  en  alêne. 

Spartium  ramis  oppojttis  angulatis , foliis  oppofitis 
fubulatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Radia  te  J or  Jlarry-broom. 

3.  Span-genét  h rameaux  anguleux,  a bouquets  de 
fleurs  latéraux,  à feuilles  lancéolées. 

Spartium  ramis  angulatis  , race  mis  lattralibus  , foliis 
lanctolatis.  Hort.  Chff. 

Broom  with  angttlar  branches  , Jloweri  in  buncheS 
from  the  Jide , and  fpear-shaptd  leaves. 

4.  Spart-genêt  à branches  un  peu  cylindriques  , à 
bouquets  latéraux,  à feuilles  étroites  lancéolées.* 
Genet  d’Efpagne  à fleur  blanche. 

Spartium  ramis  fubterttibus  , raetmis  lattralibus  j 
foliis  lineari-lanceolatis,  Mill. 

White  fpanish  broom. 

3.  Spart-genêt  à feuilles  temées  folitaires,  à ra- 
meaux inarmés  anguleux.  Genêt  commun. 

Spartium  foliis  ttrnatis  folitariifque  , ramis  inermi» 
bus , angulofis.  Hort.  Cliff. 

Corn  mon  g'tcn  broom  with  ayellowfiower. 

б.  Spart-genêt  à feuilles  ternées , à folioles  formées 
en  coins , à rameaux  inarmés  anguleux.  Genêt  de 
Portugal  à grande  fleur. 

Spartium  foliis  ttrnatis  , foliolis  cuneiformibus 
ramis  intrmibus  angulatis.  Mill. 

Portugal  broom  with  a large  flower,  , 

7.  Spart-genêt  à feuilles  ternées , pourvues  de  pc-' 
tioles , à folioles  étroites , lancéolées  fl 1 velues  , à 
rameaux  inarmés  anguleux. 

Spartium  foliis  ttrnatis  pttiolatis , foliolis  lineari- 
lanceolatis  hirfutis , ramis  intrmibus  angulatis.  Mill. 

Broom  with  trifoliatt  hairy  leaves  upon  foot-Jlals 
Sec. 

5.  Spart-genêt  à feuilles  ternées,  unies,  immé- 
diatement attachées , à rameaux  anguleux  inarmés  ; 
à Cliques  liffes. 

Spartium  foliis  ttrnatis  , glabris , fffilibus,  ramis  ■ 
intrmibus  angulatis , leeuminibus  glabris.  Mill. 

L LU  1 ij 
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Brcom  with  trifoÜaie  fmootk  leaves  JItting  cloft  to 
the  branches  which  are  angular  and  unarmed  and 
fmooth  pods.  . 

9.  Spart-genêt  à feuilles  ternes  folitaires , à ra- 
meaux , à fix  pans , à foromités  fleuries.  Spart-genêt 
d’Orient. 

Spartium  foliis  folitariis  ternatifyue  , ramis  fexangu- 
Lsribus  apice fioriferis.  Linn.  Sp.  pl. 

Eajlern  broom  with  round  , fmooth  comprtffed 
pods. 

p 10.  Spart-genêt  à feuilles  ternees , à ra- 
meaux anguleux  , épineux  , cytife  épi- 
neux. 

S pa’tium  foliis  urnatis , ramis  angulatis 
fpinojis.  H on.  Cliff. 

Prukly  cytifus. 

1 i.  Spart-genêt  à tige  d’arbre  rameufe, 
épineuie , à feuilles  formées  en  coins  6c 
grouppées , à fleurs  folitaires  latérales. 
Spart-genêt  des  Indes  orientales  à feuilles 
d’arroche. 

Spartium  coule  arborejeente , ratnofo  , 
acuteato  , foliis  cunei- formibus  Confettis  , 
fijribus  folitariis  Lueralibus.  Mil!. 

Prickly  broom  with  pufain  leaves , or 
.tbony  of  the  wejl- Indits. 

La  première  efpece  eft  le  genêt  d’Efpagne  com- 
mun , dont  on  (e  fert  depuis  très-long-tems  pour 
l’ornement  des  jardins  ; les  hivers  rigoureux  qui  fe 
font  fuccédés  depuis  quelques  années  ayant  fait  périr 
les  pieds  qui  étoient  expofés  à tous  les  vents , l’ont 
rendu  moins  commun  qu’autrefoi$;onconnoit  l’effet 
agréable  de  ce  grand  arbrilfeau , lyrique  fes  branches 
fouples  6c  inclinées , femblables  au  fcirpe , appelle 


Tendres  .< 


communément  jonc , font  chargées  des  bouquets  de 
grandes  fleurs  d’un  jonquille  brillant  . nui  mêlent 


«liant  , oui  mêlent 
une  odeur  fi  douce  aux  parfums  de  l’été  ; on  en  a 
deux  variétés,  l’une  anciennement  connue  nous eft 
venue  d’Elpagnc , l'autre  a été  apportée  du  Portu- 
gal. Le  premier  de  ces  fpart-ginét  a de  plus  groffes 
branches,  des  feuilles  plus  larges,  déplus  grandes 
fleurs,  d’un  jaune  plus  foncé  que  le  fécond;  tous 
deux  s’élèvent  à huit  ou  dix  pieds  6c  donnent  des 
fleurs,  quand  la  failon  n’elt  pas  brûlante,  depuis  le 
mois  de  juillet , quelquefois  depuis  la  mi-juin  juf- 
qu’en  feptembre  : on  Ks  multiplie  parleurs  graines, 
qu’il  faut  Cerner  au  printems,  dans  une  planche  de 
terre  ombragée , elles  lèvent  très-ailément  : l’au- 
tomne fuivîmte  on  tranfplanrera  les  petits  genêts  en 
pépinière,  à un  pied  les  uns  des  autres,  dans  des 
rangées  disantes  de  deux  pieds  ; on  fera  choix  d’un 
emplacement  bien  abrité,  ayant  foin  de  les  enlever 
avec  labecheou  la  truelle  , U de  ne  pasblefler  leurs 
racines  qui  fe  déchirent  ailëment;  ils  pourront  être 
plantés  à demeure  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  car 
plus  âgés  ils  ne  fouffrent  plus  la  tranfpiantaiion.  Si 
au  lieu  d’établir  ce  femis  en  pleine  terre  , on  le  fait 
dans  des  caifl*es  portatives , fon  luccès  fera  plus  afliiré 
par  la  facilité  qu’on  aura  de  les  mettre  le  premier 
hiver  fous  une  caillé  vitrée  ; la  petite  pépinière  doit 
être  couverte  durant  le  froid  d’une  charpente  légère 
fur  laquelle  on  pofëra  de  la  fane  de  pois  ; lorfque  ces 
arbnfleaux  feront  plantés  , il  conviendra  de  mettre 
toutes  les  automnes  de  la  litière  autour  de  leurs 
pieds. 

On  cultive  depuis  quelque  teins  un  genêt  d’Efpa- 
gne  à fleur  double  de  lu  plus  grande  beauté  ; les 
fleurs  dans  lefquelles  on  reconnoit  i peine  la  forme 
papihonacee,  par  la  quantité  des  pétales  qui  jail- 
Iiflènt du  fond,  font auffi belles  que  des  jonquilles, 
& n ont  rien  perdu  de  leur  fuave  odeur;  elles  ont 
meme  le  mérite  de  fe  fuccéder  plus  long-tems  que 
es  Amples  ; mente  particulier  aux  fleurs  doubles 
dont  les  petaies  ne  peuvent  fe  debarraffer  de  la  foulé 


qui  les  prefle  que  fuccefflvement  & avec  une  fort, 
û effort  a tous  ces  agrémens  : cet  arbufte 


plus  beaux  dont  on  puifle  décorer  les  jarduis 


un  des 


encore  le  rri,  de  la  l.ng.darité  , car  la  fam.llé 
plantes  legumineufes nroffre  prefque  pointée 


plantes  legumineufes  n’offre  prefque  point  de  lieu, 
doubles  : cette  precieufe  variété  le  multiplie  pa,  |e! 


marcottes  Se  meme  par  les  boutures  ; mais  p|u's  f/,,,' 
ment  en  la  greffant  en  approche  ou  en  fente  fur  de. 
genêts  d Efpagne  i fleur  Ample , de  la  même  mani.re 
dont  ongrefte  les  jaframs  ( IV,,',/,  GatfFE 

Suppl.)  -,  ils  doivent  former  un  des  plus  beaux  orne! 
mens  des  bofquets  d’été. 

La  féconde  elpece  naturelle  de  l'Inde  ne  laifTe  n». 
que  de  fubfirter  en  pleine  terre  dans  nos  climats 
rarement  s’éleve-i-clle  audeffus  de  trois  pieds  |« 
tiges  difperfent  au  loin  leurs  branches  6c  formen’t  un 
gros  buiflon  ; les  feuilles  formées  en  alêne  font  djf- 
pofées  en  rayons  autour  des  branches;  à leur  bout 
naiflënt  en  petits  bouquets  fes  fleurs  jaunes , mais 
de  moitié  plus  petites  que  celles  du  n°.  1 : ellesfont 
inodores , 6c  il  leur  fuccede  de  petites  fiüqucs  velues 
contenant  deux  ou  trois  petites  femcnccs  rénifor- 
mes  ; cette  efpece  veut  être  femée  en  automne  • fl 
l’on  attend  jufqu’au  printems , les  graines  ne  lèveront 
le  plus  fouvent  qu’un  an  après , à moins  qu’on  ne 
les  contraigne  à la  germination , en  les  tranfportant 
fucceflivement  fur  des  couches  récentes. 

La  troifleme  efpece  s’élève  à flx  ou  fept  pieds  de 
haut  fur  des  tiges  grêles  & flexibles  qui  pouffent  des 
branches  menues  femblables  au  fcirpe  ; les  fleurs 
font  très-petites  6c  d’un  jaune  foncé,  il  leur  fuccede 
des  iiliques  courtes  & enflées  qui  contiennent  une 
feule  femence  large  6c  réniforme:  cette  efpece  croît 
naturellement  en  Efpagne  6c  en  Portugal,  ainfique 
la  luivante  ; celle-ci  s’eleve  fur  une  groife  tige , dont 
l’ecorce  de  la  troifleme  année  devient  cannelée, grife 
6c  comme  fpongieufe , à la  hauteur  de  huit  ou  neuf 
pieds  ; il  part  de  cet  te  tige  nombre  de  branches  d’un 
vcrd-blanchâtre,  très  grcles , fcirpacées , garniesde 
loin  en  loin  de  très-étroites  feuilles  argentées;  ces 
feuilles  fortent  quelquefois  au  nombre  de  trois  de 
l’aiffelle  des  dernicres  ramifications;  les  fleurs  naif- 
fent  aux  côtés  des  branches  en  très-petits  bouquets, 
elles  font  blanches  6c  petites , il  leur  fuccede  de 
groffes  foliques  qui  contiennent  une  feule  groffe 
femence;  les  femenccs  font  fujettes,  ainû  que  les 
haricots , à fe  pourrir  en  terre , pour  peu  que  contra* 
riées  par  un  teins  froid  elles  y demeurent  oiftves  ; 
c’eft  pourquoi  il  ne  faut  les  lui  confier  qu’en  avril, 

& attendre  même  plus  long-tcms , fi  l’air  n’eft  pas 
encore  fuffifamment  échauff  é ; il  faut  les  planter  à un 
pouce  de  diftance  les  unes  des  autres  dans  des  cailles 
emplies  de  bonne  terre  légère,  on  ferapaffer  l’hiver 
à ces  caiffés  fous  des  maflifs  ; le  printems  d’après  on 
tranfplantera  ces  jeunes  fpart-genêts , chacun  dans  un 
pot,  qu’on  abritera  les  hivers  fuivans.  La  troifleme 
ou  quatrième  année  on  en  peut  tirer  les  arbuftes 
pour  les  fixer  à une  bonne  expofition  ; mais  à tout 
événement  on  en  coafervera  toujours  deux  ou  trois 
individus  dans  des  pots,  afin  d’être  alluré  de  n’en 
pas  perdre  l’cfpece. 

Le  n°.  S eft  le  genêt  commun  de  nos  bois , il  mé- 
rite d’être  cultivé  dans  les  jardins , il  fait  un  effet 


charmant  pendant  tout  le  mois  de  mai  par  fes  gerbes 
An  ru..-,  «i\,«  r.  >»...  : 1 _ y 


de  fleurs  d un  fi  beau  jaune  ; lorfqu’il  eft  cultivé , 
s’élève  fur  un  tronc  robufte  à près  de  neuf  pieds;  il 
faut  en  jetter  des  buiffons  vers  le  milieu  des  malfils 
des  bofquets  printaniers , & en  border  les  taillis 
dans  les  déferts  à l’angloifc  & les  allées  des  parcs  ; 
il  fait  un  point  de  vue  charmant  lorfquil  eft  planté 
en  maffe  au  bout  d’une  allée  droite , qui  le  continue 
par  une  bifurcation. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement  en  Portugal 
6c  en  Efpagne  ; fa  tige  eft  plus  robufte  que  celle  du 
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genêt  precedent  ; les  branches  viennent  plus  droites 
6c  font  creufées  de  cannelures  plus  profondes  ; les 
feuilles  qui  ont  toutes  trois  foliotes  font  beaucoup 
plus  larges  , ainfi  que  les  fleurs,  dont  le  jaune  eft 
plus  intenfe , & qui  ont  de  plus  longs  pédicules  ; mais 
ce  genêt  n’cfl  pas  fi  dur. 

Le  n°.  7 nous  vient  de  Portugal , il  a la  même 
taille  6c  le  même  port  que  le  précédent  ; mais  il  cil 
plus  garni  de  feuilles  qu’aucune  des  autres  efpcccs; 
les  fleurs  font  plus  ferrées , plus  grandes  6c  d’un 
jaune  plus  foncé. 

C’eft  la  même  contrée  qui  produit  la  huitième 
efpece  ; fes  tiges  & fes  branches  font  grêles,  angu- 
leufes,  unies  &c  garnies  du  bas  en  haut  de  feuilles 
étroites,  teméesScadifes;  les  fleurs  naiffient  en  longs 
épis  au  bout  des  rameaux  ; elles  font  grandes  6c  d’un 
jaune  éclatant,  il  leur  fuccede  de  petites  filiques 
comprimées  ; ce  fpart-gtnêt  eft  un  cytife  dans  Tour- 
ncfort. 

Le  n°.  o habite  l’Orient  ; fes  tiges  & fes  branches 
relevées  de  fix  arêtes,  font  grêles  6c  toupies  ; elles 
font  garnies  feulement  vers  le  bout  d’un  petit  nom- 
bre de  feuilles , tantôt  (impies , tantôt  à trois  folioles  ; 
les  fleurs  font  petites,  d’un  jaune  pâle,  & naiffent  en 
épi  lâche , terminal. 

La  dixième  efpece  cfl  une  production  maritime 
des  côtes  d’Italie  6c  d’Efpagne  ; fes  tiges  s’élèvent  à 
cinq  ou  f»x  pieds  ; elles  pouffent  des  branches  flexi- 
bles & anguleufes , années  de  longues  épines  qui 
portent  des  feuilles  cernées  ; les  fleurs  pourvues  de 
longs  pédicules  naiffent  en  grappes  au  bout  des 
branches  ; elles  font  d’un  jaune  brillant , 6c  font  fui- 
vies  de  filiques  courtes  6c  ligneufes,  qui  ont  une 
bordure  épaiffe  fur  leurs  arêtes  fupérieures  , elles 
contiennent  trois  ou  quatre  femences;  cet  arbriffeau 
ne  peut  fubfifler  en  plein  air  dans  nos  contrées  fep- 
tenirionales  6c  occidentales , à moins  qu’on  ne  lui 
donne  un  emplacement  très-chaud  ; il  faut  en  tenir 
quelques  pieds  en  pots , qu’on  placera  l’hiver  avec 
les  myrtes  6c  les  lauriers. 

Le  /zu.  h eff  très-commun  à la  Jamaïque  & dans 
plufieurs  autres  contrées  des  Indes  occidentales  ; ce 
petit  arbre  s’élève  à douze  ou  quatorze  pieds  fur  une 
tige  couverte  d’une  écorce  brune  & rude , elle  fe 
divife  en  plufieurs  branches  prefqu'horizontales , qui 
font  armées  d’épines  courtes  , brunes  6c  courbées  ; 
les  feuilles  font  roides  & fortent  par  bouquets  ; les 
fleurs  naiffent  folitaires  aux  côtés  des  branches  fur 
des  pédicules  déliés  , elles  font  d’un  jaune  brillant, 
il  leur  fucccde  des  filiques  lenticulaires  qui  contien- 
nent une  feule  femence  qui  fert  à multiplier  ce  Jpart- 
genêi  ; il  demande  la  même  éducation  6c  le  même 
régime  que  les  plantes  des  pays  les  plus  chauds  ; 
c'eft-à-dire , qu’il  faut  le  femer  dans  des  pots  fur  une 
couche  de  tan,  6c  le  tenir  conffammcnt,  meme  au 
plus  fort  de  l’été , dans  la  ferre  chaude,  fix  femaines 
après  que  les  graines  font  levées  ; il  faut  mettre  cha- 
que individu  dans  un  pot  particulier , qu’on  plongera 
dans  une  couche  chaude,  ayant  foin  de  les  ombrager 
convenablement  jufqu’à  parfaite  reprile ; cet  arbrif- 
feau demande  d’être  arrole  tous  les  deux  ou  trois 
jours  ; fon  bois  fournit  l’ébene  d’occident  qui  eft 
d'un  beau  brun-verd,  il  prend  un  poli  très-agréable  ; 
on  s’en  fert  pour  plufieurs  ufages , ÔC  les  luthiers  en 
font  grand  cas,  étant  très-dur  &ctrès-durab!c:rébene 
noir  vient  d’orient,  6c  c’eft  un  arbre  d’un  genre  dif- 
férent , nous  devons  à Miller  les  détails  qui  concer- 
nent les  efpeces  de  ce  genre  qui  ne  font  pas  fous  nos 
yeux.  ( AL  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

§ SPECULUM  UTER1 , ( Chirurgie.  ) L’objet 
du  fpeculum  uicri  eft  de  trouver  plufieurs  puiffances 
ui  écartent  & foutiennent  uniformément  les  parties 
e l’orifice  du  vagin , 6c  le  vagin  même  à une  cer- 
taine profondeur  : voici  un  nouvel  infiniment  de 
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cette  efpece  qui  nous  paroît  avoir  des  avantages  fur- 
celui  de  Scultet,  & les  autres  qu’on  a inventés  jul- 
qu’ici.  i ■ 

Ce  fpeculum , très- Ample  en  chacune  de  fes  par- 
ties, ne  paroît  compoié  qu’à  i’afpeâ  de  toutes  les 
pièces  réunies.  Ces  pièces  font  toutes  lemblables  6c 
ne  font  qu’au  nombre  de  fix,  qui  fe  meuvent  par 
un  fenl  6c  même  moyen  fix  fois  répété. 

La  façon  la  plus  (Tire  de  m’expliquer  clairement , 
eft  de  ne  confidérer  qu’une  piece  à la  fois.  Fig.  u 
planche  II.  de  chirurgie  dans  ce  Suppl. 

11  ne  faut  voir  d’abord  qu'une  branche  droite  de 
deux  pouces  trois  lignes  de  roi  de  longueur , infinuée 
dans  le  vagin  ; & par  quel  fecours  on  peut  la  reme- 
ncr  du  centre  à la  circonférence. 

( Pour  les  perfonnes  maigres  ou  celles  d’un  em- 
bonpoint ordinaire  , les  branches  doivent  avoir  un 
peu  plus  de  deux  pouces  de  longueur;  mais  pour 
celles  qui  font  fort  grades , dont  les  levres  de  la 
vulve  font  extrêmement  épaiffes , les  branches  doi- 
vent être  d’un  pouce  ou  un  pouce  6c  demi  plus 
longues.  C’eft  ce  qui  m'a  fait  penfer  qu’il  faut  en 
avoir  de  trois  longueurs,  6c  les  monter  à vis.  ) 

Chaque  branche  de  cette  efpece  bien  proprement 
arrondie  dans  fa  longueur  , & par  le  bout , a deux 
lignes  de  diamètre  réduites  à une  ligne  à fon  extré- 
mité. 

En  tirant  la  branche  courbe  b , par  la  chaîne  d , 
qui  paft'e  fur  un  tourillon  c , cette  branche  courbe 
vient  fe  noyer  dans  la  portion  du  cercle  creux  /, 
dont  on  voit  le  profil  g , PL  II.  Jîg.  / & a. 

11  ne  s’agit  plus  que  d’expliquer  comment  les  fix 
chaînes  des  fix  branches  droites  feront  tirées  égale- 
ment, 6c  en  meme  teins.  C’eft  une  fécondé  idée  à 
réunir  à la  première  * 6c  alors  tout  le  méchanifme 
cil  rendu  fenfible. 

Sur  les  tourillons  où  paffent  les  chaînes , fe  place 
un  fécond  cercle  plein , qui  loge  l’épaiffeur  de  cha- 
que chaîne  dans  une  rainure  intérieure , où  elles 
font  toutes  attachées  féparément.  Le  cercle  a relie 
fixe,  le  cercle  A eft  mobile, pi.  I I.fig.%. 

Le  cercle  a eft  tenu  d’une  main  , Ce  de  l'autre 
on  tait  mouvoir  le  cercle  b. 

On  a ura  une  jnfte  idée  de  ce  mouvement,  fi  l’on 
prend  d'une  main  le  fond  d'une  tabatière  ronde  6c 
fermée , 6c  que  de  l’autre  on  faffe  mouvoir  le 
deffus. 

Une  troificme  & dernière  explication  , c'eft  le 
moyen  d’arrêier  le  fécond  cercle  au  degré  qu'on 
juge  à propos.  Le  premier  cercle , toujours  tenu 
fixe,  porte  les  pas  d’un  cliquet  fur  un  quart  de  fa 
circonférence,  étendue  bien  plus  grande  que  tout 
le  développement  poffible.  Le  cliquet  pôle  fur  le 
cercle  mobile  en  fuit  & en  arrête  fucccffivement  le 
mouvement.  Pour  le  relâcher  après,  tout  le  monde 
connoit  l’ufage  d’un  cliquet  à queue. 

On  voit  Jig.  4 , le  développement  entier  du  fpe- 
culum uieti  dont  l’intelligence  eft  facile.  Ces  princi- 
pes déterminés , on  peut  conitruire  le  même  inftru- 
ment  de  différentes  façons.  Celle  dont  je  donne  le 
deffein  m’a  paru  la  moins  compofée.  Mais,  pour 
plus  d'aifance  6l  de  force  , on  peut  ajouter  un  ba- 
rillet fur  lequel  une  chaîne  fc  de  vide  par  le  moyen 
d’unecief  pareille  à celle  d’une  montre.  Cette  chaîne 
de  trois  pouces  de  longueur  eft  arrêtée  à l’extérieur 
du  cercle  mobile  par  une  de  fes  extrémités , 6c  par 
l’autre  au  barillet.  Le  barillet  porte  un  rochet , avec 
fon  cliquet  ajufté  fur  le  cercle  immobile  qui  en  ar- 
rête le  mouvement  à l’endroit  où  l’on  veut  borner 
la  dilatation  du  vagin.  C’eft  ainfi  qu’eft  conftruit  le 
modèle. 

Les  branches  & le  cercle  qui  les  fupporte  font 
d’acier , 6c  le  cercle  mobile  eli  de  cuivre  jaune.  Je 
penfe  que  le  toutferoit  mieux  en  argent; les  parties 
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«txpofées  à l’humidité  ne  feroient  pas  fujettes  à la 
rouille.  On  le  trouveroit  dédommagé  oc  la  dépenfe 
par  la  main-d’œuvre  qui  l'eroit  moindre  ; toutes  les 
pièces  étant  en  acier  demandent  beaucoup  de  tems 
pour  les  forger  , & plus  encore  pour  les  polir.  En 
argent , elles  peuvent  être  jettées  dans  des  moules. 
Le  poli  en  e(l  infiniment  moins  difficile. 

Relie  à m’expliquer  fur  la  maniéré  de  porter  la 
lumière  au  fond  du  vagin.  Je  me  fers  d’une  petite 
lanterne  de  la  forme  des  lanternes  fourdes,  bien 
argentée  en  dedans  * & garnie  d’un  verre  rond , 
convexe  feulement  en  dehors,  plats  en  dedans,  & 
d’un  pouce  & demi  de  diametre , au  moyen  duquel 
je  dirige  les  rayons  lumineux  fur  les  parties  que  je 
yeux  examiner. 

Par  le  moyen  de  ce  fptculum  , l’entrée  du  vagin 
étant  dilatée , fes  parois  foutenues  par  les  branches 
qui  font  ce  fervice,  &c  éclairées  par  la  lumière  qui 
y ell  portée , on  peut  panfer  les  ulcérés  qui  fe  trou- 
vent dans  fa  cavité  , lier  les  hyperfarcofes  qui 
s’élèvent  fur  fa  furface,  ou  les  couper  avec  des  ci- 
feaux  ou  autres  inllrumens  convenables.  Celui  qui 
me  paroît  le  plus  propre  à cet  effet  efl  le  faphyle- 
tome  dont  on  trouve  la  defeription  6c  les  ulages  au 
mot  SaPH YLfcTOME  dans  ce  Suppl.  ( Mémoires  de 
Chirurgie  , par  M.  G.  Arnaud,  dotltur  en  médecine  , 
membre  de  la  fociété  des  chirurgiens  de  Londres.  ) 

§ SPERMATIQUE , en  Anatomie , eft  ce  qui  a 
rapport  à la  femence  ou  fperme. 

Depuis  les  reins  jufqu’aux  teilicules,  ou  jufqu’aux 
ovaires  dans  l’autre  fe\c , on  découvre  fur  le  muf- 
c!c  pfoas  un  paquet  mêlé  de  quelques  arteres  & d’un 
nombre  prodigieux  de  veines , accompagnées  de 
quelques  nerfs  , & de  quelques  vaifTeaux  fpermati- 
ques  ; c’efl  le  cordon  focrmatiquc.  Cepaquet  defeend, 
croife  luretere  6c  les  vaifTeaux  iliaques,  atteint 
Panneau  du  mufcle  oblique , 6c  continue  fa  route 
derrière  le  péritoine,  fans  percer  cette  membrane. 
Le  canal  déférent  remonte  depuis  le  baflin  , & fe 
joint  aux  vaiffeaux  fpermatiques  ; le  cordon  continue 
fa  marche  derrière  les  fibres  éparfes  du  grand  obli- 
que, & devant  fa  colonne  poftérieure , fort  de  Pan- 
neau, fie  s’éloigne  du  péritoine  en  pafl’ant  devant 
le  mufcle  peétiné. 

Ce  cordon  reçoit  de  la  cellulaire , qui  environne 
extépeurement  le  péritoine,  une  gaine  lâche  fie 
mclee  de  lames , qu’on  a appelle  le  proceffus , mais 
qui  eit  tres-différent  de  la  véritable  appendice  du 
péritoine,  qui  dans  le  chien  & dans  quelques  her- 
nies defeend  jufqu’au  lcrotum. 

Dans  1 état  ordinaire  , le  cordon  fpermatique  efl 
place  hors  du  fac  herniaire  , qui  efl  un  prolonge- 
ment du  péritoine,  il  faut  être  en  garde  contre  les 
deicnptions  des  anciens , qui  ont  tranfporté  dans 
la  defeription  de  l’efpece  humaine  le  proceffus  des 
quadrupèdes. 

L’arter e fpermatique  fait  la  partie  principale  de  ce 
cordon , quoiqu’elle  ne  foit  pas  à beaucoup  près 
aufli  grande  que  la  veine  du  même  nom. 

Cette  artere  efl  à proportion  de  fa  longueur  une 
des  plus  petites  artères  du  corps  humain;  les  deux 
arteres  fpinales  feules  peuvent  lui  être  comparées. 

J??  l art<"  fpermatique  , que  les  auteurs  ont 
petheffe  & qU<î  CS  ancicns  ont  connue  malgré  fa 

, Ellf  *»  «fiMiranent  de  l'aorw  foui  les  réna- 
“ s naiffent  enfemble  de  la 

furlaee  anlerieure  de  ce.ie  grande  artere.  Mais  il  y 
a beaucoup  de  vanete.  Les  deux  arteres  fptrmatiques 
forte»,  quelquefois  de  l'aorte  à des  hauteTrt  fort 

t rF!in.lL  “Jv  d 'lles  fe  «n'ourne  autour  de  l’ar- 
« re  renaie.  D’autres  fois  l'un  des & 

TL'  Se.  •'  & ‘'aUtrC’  ÎUfa 
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D'autres  fois  , ma«  plus  rarcmti*  du  côté  dmlr- 

ar.er tfp,ma,^u.  vienl  de  la  rénale  , ou 
la  reunion  d une  branche  de  la  rénale , U d'un. . ” 
branche  de  l’aorte.  * One  autre 

Il  n'etl  pas  rare  de  voir  la  fptmali,*,  .. 
capfulaire  , de  l'une  des  trois  clatTes’  d““e 
D'autres  fois  les  arteres/J,™,,,^,,  f0I1tnt  , 

I aorte  beaucoup  plus  .nférieutement . & I ,,  ? 
vifion  de  1 aorte,  ou  de  l'iliaque,  ou  mèj.  3" 
1 iiypogaltnque.  me 

Il  eft  très-ordinaire , & peut-être  e(l-ce  |,  fa,, 
nire  la  plus  commune , de  voir  dans  le  cordn. 
fécondé  artere  fruma'iqm  de  chaque  côté  7r 
rente  de  la  commune;  elle  efl  généralemeÆ 
pente  : elle  nre  fon  ongme  de  U rénale,  Æ 
capfulaire,  ou  de  laorte.  une 

L'artere  Jptrmatiqu,  principale  patTe  devant  I, 
vene-cave  , & quelquefois  derrieïe  cene  SrLe 
veine  elle  eft , ointe  par  la  veme L “ “ 
le  ptoas.  Elle  eft,  généralement  parhn  , 
droite,  avec  des  courbures  qui  fe  compenfent  fc 
qui  (ont  plus  confiderables  dans  la  femme  • elle  m. 
verte  des  anneaux  du  plexus  veineux  & 
tefticule  divifé  en  deuxP  branches.  ^^74 
elle  donne  plufieurs  pentes  branches,  don.Uprin! 
cipalc  fort  du  tronc  air-deffous  du  rein  U fe  coiT 
tourne au-deffous  de  fa  convexité,  elle  fe  difttlWà 
la  graille  renaie.  D autres  branches  vontau  foie  près 
de  la  fqme  de  la  veine-cave  à l'uretcre,  aux  ,I,L, 
lombaires, aux  glandes  méfocoliques,  au  nrffîcolon 
au  duodénum,  au  colon  gauche,  au  periioine.  Toute! 
ces  branches  ne  diminuent  pas  fon  calibre,  qui  s'ara. 
mente  quelquefois  en  s’éloignan.  de  l'aorte  Elfe 
donne  encore  au-deflous  de  l'anneau  des  filets  aïs 
cremafter,  l la  mnique  vaginale,  à la  cloifon  pré- 
tendue  du  fcrotiim.  r 


Arrivée  au  teflicule , la  fpermatique  envoie  un 
paquet  de  branches  à la  tête  de  l’épididyme , au  haut 
du  teflicule  : elle  donne  enfuite  dans  toute  la  lon- 
gueur du  teflicule  des  branches,  qui  vont  en  fer- 
pentant  & tranfverfalement  fur  les  deux  faces  de 
1 albuginée  ; ces  branches  percent  cette  tunique , 6c 
pénètrent  dans  la  fubflance  du  teflicule,  elles  ao- 
compagnent  les  petites  cloifons  des  lobules  de  cet 
organe  toujours  en  ferpemant,  fie  finilfent  en  donnant 
des  branches  très-fines  aux  tuyaux  feminaux. 

Un  fécond  paquet  de  branches  de  l’arterejjwai*» 
tique  moins  conlidérableque  le  premier,  accompagna 
le  canal  différent  6c  fe  partage  au  tefticule  fie  lVpidi* 
dyme , le  long  de  l'attache  de  la  vaginale  à l’albu- 
gmée  ; ces  branches  communiquent  avec  celles  du 
paquet  principal , fie  pénètrent  de  meme  dans  la 
fubflance  du  teflicule. 

La  petite  fpermatique  nce  de  la  capfulaire  ou  da 
la  rénale , fe  termine  le  plus  fouvent  dans  le  cordon 
au-deffus  de  l’anneau  ; elle  forme  un  rél'eau  de  pe- 
tites branches,  qui  enveloppent  les  veines,  elle 
fournit  des  filets  à la  graiffe  fie  aux  glandes , ficelle 
communique  avec  la  fpermatique  principale. 

Le  cordon  reçoit  d’autres  petites  arteres  de  l’épi- 
gaftrique,  elles  vont  quelquefois  au  teflicule  même, 
d’autres  filets  ncs  d’une  autre  branche  de  l'cpigaftri- 
que  vont  à la  vaginale.  Ces  communications  font 
que  l’on  peut  lier  les  vaifTeaux  fptrmatiques  fans  faire 
périr  le  tefticule. 


On  a cru  depuis  Berenger , qu’il  y avoit  entre  les 
arteres  fie  les  veines  fptrmatiques  une  communication 
plus  ouverte  Se  plus  ample  que  dans  le  refte  du  corps 
animal.  Euftache , fi  juftement  renommé  pour  fon 
exactitude , a fait  defîîner  ces  anaftomolès.  On  a 
bâti  pour  ce  fait  des  théories  phyliologiques  ; on  a 
cru  que  pour  produire  une  liqueur  plus  fine  dans  le 
tefticule , l'artere  fpermatique  fe  décharccoit  de  fon 
fang  dans  la  veine  la  compagne , & que  les  branches 
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cm  pénètrent  dans  la  fubffance  du  tefticule,  n’y 
portoient  qu’une  liqueur  trop  fine  , pour  cire 
rouge. 

Il  n'y  a de  particulier  dans  le  cordon  fpermaùque 
que  des  petites  ancres  innombrables , qui  font  col- 
lées fur  toute  la  lurface  des  veines , &c  qu’on  a re- 
gardées comme  ouvertes  dans  ces  veines  , parce 
qu’cffeûiveinent  la  même  cire  rouge  injetlée  dans 
les  arteres  remplit  &i  ces  branches  artérielles  fie  les 
veines.  Et  pour  finir  tout  d’un  coup  la  dilpute  , il 
fuflit  de  remarquer  que  les  artères  font  rouges  ÔC 
pleines  de  fang. 

Les  veines  jpermatiques  font  trcs-confidorabtes  en 
comparaison  des  arteres  leurs  compagnes  : elles  va- 
rient moins  ; la  veine  du  côté  droit  vient  prefque 
toujours  de  la  veine-cave,  & celle  du  côté  gauche 
de  la  veine  rénale.  Quelquefois  cependant  une  de 
ces  veines  communique  avec  l’azygos,  avec  une 
veine  capfuljire,ouavcc  une  lombaire:  d'autres  fois 
la  veine  Jpermatîqtu  fort  plus  inférieurement  de  la 
cave , fie  la  veine  du  côté  gauche  fort  de  cette 
veine,  au  lieu  que  la  droite  vient  de  la  rénale; 
l’une  & l’autre  elt  formée  d’autres  fois  de  deux  , 
trois, quatre  branches  même,  qui  fortent  delà  veine- 
cave  fie  de  la  rénale , pour  produire  une  veine  fper- 
matique. 

J’ai  vu  l’iliaque,  l’hypogafiiique  meme  produire 
cette  veine. 

J’ai  vu , comme  dans  les  arteres , une  petite  veine 
fpermaùque  de  chaque  côté  s’ajouter  au  cordon  ; 
elle  venoit  de  la  capfulaire  ou  de  l’adipcufe  ; elle 
étoit  parallèle  à la  fpermaùque  ordinaire. 

Le  cordon  fpcnnatiqtu  appartient  prefqu’cntiére- 
ment  à la  veine  fpermaùque  : cette  veine  commence 
à former  au- délions  du  rein  un  plexus  de  branches 
innombrables  , divilces  fie  réunies  fous  toutes  fortes 
d’angles.  Ce  plexus  , qu’on  appelloit  pampiniforme 
devient  plus  gros  fie  plus  épais  à mefure  qu’il  s’ap- 
proche du  tefticule.  Il  en  naît  deux  paquets  de  vei- 
nes, qui,  comme  les  deux  paquets  d’arceres,  mais 
en  bien  plus  grand  nombre,  pénètrent  dans  lescloi- 
fons  du  tefticule , elles  font  pleines  de  fang.  Les 
autres  petites  branches  des  veines  fptmatiques  ré- 
pondent à celles  des  arteres.  Pour  les  femmes , vqyc[ 
les  articles  Matrice  & Hypogastriques  , Suppl. 

Les  vaïnes/permatiques  font  capables  d’nne  énorme 
dilaiation;les  varices  font  fréquentes, fie  j’ai  vu  cette 
veine  tenir  lieu  de  la  veine-cave , fi:  ramener  tout  le 
fane  des  iliaques  dans  un  fujet,  dont  la  veine-cave 
étoit  bouchée  au-deftus  de  fa  diviiion  par  des  fiOrcs 
& par  une  cfpece  de  moelle. 

Les  veines  fpermaùques  avoient  donc  befoin  de 
valvule  , pour  toutenir  ce  fang,  qui  le  feroit  refoulé 
fie  auroit  détruit  entièrement  la  circulation  dans  le 
tefticule.  Ces  veines  en  font  pourvues  dans  leur 
longueur,  car  il  n’y  en  a pas  dans  leur  embouchure. 

Il  y a des  vai fléaux  lymphatiques  dans  le  tellicule 
& dans  le  cordon;  on  peut  les  injeéier  par  les  veines 
fie  par  le  canal  déférent;  j’ai  vu  un  de  ces  vailfcaux 
le  détacher  du  paquet  de  fépididyme , fie  remonter, 
dans  le  cordon:  on  a réuiîi  à luivre  les  vaiflèaux 
lymphatiques  du  tefticule  jufqucs  dans  le  canal  tho- 
rachique  ; cela  eft  plus  ailé  dans  les  animaux. 

Il  y a des  nerfs,  6c  le  cordon  eft  fenfiblc  : la 
caflration  a plus  d’une  fois  caufé  des  convullions 
mortelles , fie  un  fpalme  cynique.  Ces  nerfs  vien- 
nent des  plexus  rénaux  nés  des  ganglions  Icmilunai- 
res  fie  de  quelques  nerfs  lombaires.  D’autres  y ar- 
rivent depuis  ie  grand  plexus  méfentérique.  Ils 
aident  aux  vaifleaux  à cooipofer  le  cordon  fpermaù- 
que , fie  pénètrent  dans  te  tellicule  , dont  1e  lenti- 
ment  ell  obtus,  mais  profond,  fie  capable  de  produire 
les  plus  violens  effets. 

La  petiteffe  de  lartcre  fpermaùque , fa  longueur, 
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fon  élargiflement  produit  par  les  fréquentes  bran- 
ches , dans  lefqnelles  elle  lé  partage  , le  vafle  ca- 
libre des  veines  , favorable  au  paflage  des  humeurs 
contenues  dans  l'artcre , tout  concourt  à diminuer 
l’abondance  de  la  fecrétion  de  la  liqueur  fécondante  , 
fie  dans  l’homme  plus  encore  que  dans  le  plus  grand, 
nombre  des  animaux.  Le  fage  Auteur  de  notre  flritc- 
ture  a voulu  fans  doute  , que  l’efpcce  fe  confervar , 
que  la  liqueur  fécondante  ne  manquât  point , qu’elle 
tut  allez  copicufc  pour  le  befoin , fie  pour  donner 
la  force  de  le  fatislaire.  Mais  l’homme  avoit  moins 
befoin  de  ces  defirs  iufcirés  par  le  méchanifme  irréfi- 
flible  du  corps,  que  les  animaux  qui  n’ont  pas  d’autre 
fource  de  delir.  L’homme  en  a dans  la  préférence 
perfonnelle,  dans  les  charmes  vrais  ou  imaginaires 
de  la  perfonne,  dans  la  vanité  , dans  plufieurs  idées 
collatérales,  qui  fe  réunifient  pour  augmenter  fa 
pafiion.  Elle  n’eft  que  trop  forte  pour  fon  repos  fie 
pour  fon  innocence  ; en  diminuant  la  fecrction  du 
Iperme , la  nature  a modéré  fes  defirs , Se  tes  a rendus 
plus  gouvernables.  ( H . D.  G.  ) 

SPERTIS,  ( Hijl.  des  Lacédémoniens.  ) Voy.  BüTIS 
dans  ce  Suppl.  ( F— y.  ) 

SPHÊCISME,  ( MuJIq.  des  anc.  ) fuivant  Bullen- 
ger  , de  theat.  liv.  II.  chjp.  2 S , le  fphicifmt  étoit  un 
air  de  flûte  quiimiioitlc  bourdonnement  des  gucpes. 
(F.  D.C.) 

SPHERE,  f.  m.  Jphara , «,  ( terme  de  Blafon .) 
meuble  de  l’écu  qui  reprefente  la  J'phere  célejte. 

Ce  mot  vient  du  latin  fphetra , un  globe,  dérivé  du 
grec  rw*  en  la  même  fignification. 

Danican  de  Lepine  de  Landiviliau,à  Paris  ; d'azur 
à la  fpkere  d'argent  cintrée  Sun  cercle  ou  { odiaque  de 
Jal' le.  accompagnée  en  chef  S une  étoile  d'or  & en  pointe 
Sun  grand  vol  de  même  dont  les  bouts  des  ailes  s'élèvent 
au-dijjus  de  la  fphere.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SPHINCTER  DE  L’ANUS,  (Anat.)  Le  fphinçler 
épargne  à l’homme  le  défagrcment  inlupportable  de 
vivre  dans  l’ordure,  fie  dans  une  mauvaife  odeur, 
qui  lui  rendroit  la  vie  amere. 

Les  excrcmens  acquièrent  dans  l’homme  le  plus 
fain  , une  odeur  dont  la  fimple  idée  foulcve  l’cfio- 
mac.  Si , comme  les  oifeaux  fi:  les  poiflons,  l'homme 
croit  obligé  de  laiflér  à la  matière  técale  la  liberté  de 
s’écouler , il  feroit  odieux  à lui-même  , fi:  la  fo.icté 
feroit  place  à une  horreur  mutuelle.  Ce  mincie  a ce- 
pendant d’autres  avantages  encore,  il  contribue  et 
fentiellement  à la  propagation  de  l’elpece. 

On  diftinguc  avec  raifon  deux  fphinçler  de  f anus. 

Comme  le  rcûum  eff  très-charnu  , il  a des  libres 
longitudinales  très-fortes,  fit  très-fopérieuresà  celtes 
que  l’on  trouve  fur  les  autres  inteflins.  Il  a encore  des 
fibres  circulaires  qui  forment  un  bourlct  épais  autour 
de  l'extrémité  de  l’intcflin,  qui  en  refferre  l’orilîce, 
empêche  de  forrirlcsexcrêmens  qui  y peuvent  être 
contenus , fit  achève  de  chaffer  ceux  qui  font  enga- 
ges dans  l’ouverture. 

Le fphinçler  extérieur  cfi  beaucoup  plus  confidcra- 
ble , quoique  pâle  , fit  mêlé  de  beaucoup  de  graille. 
Il  n’clt  pas  circulaire  , ce  font  deux  colonnes , dont 
chacune  fait  la  moitié  d’une  ellipfe  fort  alongée , 
dont  les  fibres  font  prefque  droires  ; elles  fe  nu.  lent 
par  quelques  paquets  à celtesdu  fphinçler  interne.  Les 
ckux  tiers  de  la  partie  portérieure  du  fphinçler  exter- 
ne, reçoivent  tes  fibres  du  releveur,  qui  fe  mêlent 
avec  elles.  Ces  colonnes  au  refte  font  placées  entre 
la  graillé  6 c l’extrémité  de  I’inreflin , elles  font  plus 
larges  que  les  colonnes  du  fphintlcr  intérieur. 

L’extrémité  antérieuredu  fphinçler  de  l'anus  donne 
de  chaquecôté  un  paquet  de  fibres  ; ces  deux  paquets 
forment  unmufcle prefque  triangulaire,  qui  va  s’at- 
tacher dans  la  future  entre  les  accélérateurs , au  mi- 
lieu du  bulbe  de  l’urctre.  Un  autre  paquet  prefque 
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femblable  fort  de  celui  que  je  viens  de  dire , fe  réu- 
nit à fon  compagnon  de  l’autre  côté , & s’attache  à la 
peau  du  périné.  Deux  cordons  de  fibres  plus  robuf- 
i£s  fortent  encore  latéralement  du  jphincùr  de  l'anus , 
& couverts  des  mufcles  tranfverfaux  de  l’uretre , 
vont  fe  mêler  & l’accélérateur  dont  elles  font  la  prin- 
cipale origine. 

Le  refte  des  fibres  du  fphinHcr  fe  contourne  au- 
tour de  1 extrémité  antérieure  de  l'anus  , & joint  la 
colonne  droite  à la  gauche  plus  en  arriéré  que  le  bul- 
be de  l’uretrè.  _ . 

L’extrémité  poftérieure  du  fphincltr  donne  de  me- 
me deux  paquets  de  fibres , qui  s'attachent  à la  peau 
qui  couvre  le  coccyx , A la  graiffe  cal leufe  qui  en  def- 
cend , 6t  quelquefois  au  coccyx  même. 

Le  refte  des  fibres  de  chaque  colonne  fe  contour- 
ne autour  de  Pextrêmité poftérieure  de  l’anus , & réu- 
nit la  colonne  gauche  & la  droite. 

Les  fibres  droites  du  fphinBer , en  fe  gonflant  &cn 
fe  racourciflant , diminuent  le  diamètre  de  l’anus,  qui 
va  de  fa  partie  droite  à la  gauche:  les  fibres  contour- 
nées reuerrent  le  diamètre  , cjui  va  de  l’extrémité 
antérieure  de  l’anus  à la  poftérieure.  Cette  aâion  eft 
fi  cxa3c , qu’elle  retient  l’eau  & l’air. 

Ce  mufcle  en  fe  refferrant , devient  le  point  fixe 
du  mufcle  accélérateur  Sc  lui  donne  la  réfiftance  né- 
ccflaire  pour  déterminer  fon  aèiion  à la  compref- 
fion  du  bulbe  de  l’uretre.  Le  fphinScr  eft  très-nécef- 
faire  pour  l’expulfion  de  l’urine  & de  la  liqueur  fé- 
condante; il  fe  tend  & durcit  dans  cette  aâion.  U 
tire  la  peau  à lui  pour  empêcher  l’inteftin  de  s’en 
éloigner. 

C’eft  un  mufcle  très-robufte,  très-irritable  , qui 
bleffé  & incifé  fe  guérit  avec  facilité , St  dont  l'aÛion , 
quoique  évidemment  volontaire , n’eft  pas  fufpendue 
par  le  fommeil.  ( H.  D.  G.j 

SPHINX,  f.  m.  (terme  de  Blafon.)  meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  ce  monflrc  fabuleux  que  les  poètes  ont 
feint  avoir  été  engendré  par  Thyphon,  & que  Junon 
fit  naître  pour  fe  venger  des  Thcbains:  il  avoit  la  tête 
& le  fein  d’une  femme,  les  griffes  d un  lion  Si  le  refte 
du  corps  fait  en  forme  de  chien  ; ii  propofoit  à tous 
les  paflans  des  queftions  énigmatiques  ; fit  s’ils  ne  les 
expliquoient,  il  les  dévoroit  auffi-tôt. 

Ce  monflrt  ne  put  être  détruit  que  loriqu’Œdipe 
eut  expliqué  l’énigme  qu’il  avoit  propofee  : qui  étoit 
l'animal  qui  le  matin  fe  tenait  fur  fa  quatre  jambes  , à 
midi  fur  deux , & Itfoir  fur  trois  ; Œdipe  répondit  que 
c'était  l'homme , qui  en  venant  au  monde  fe  tenoit fur  fies 
mains  & fis  jambes , au  milieu  du jour fur  fis  deux  pieds, 
& le  foir  fur  un  bâton  qui  lui  fervoit  d'une  troifume 
jambe.  Le  fphinx  de  défefpoir  alla  fe  brifer  la  tête 
contre  un  rocher , & les  Thcbains  en  furent  dé- 
livrés. 

Savaient  de  Magnanville  à P»ris;<f.{«e  oufphmx 
d'argent , accompagne  en  chef  d'une  étoile  d'or.  Voyci 
....  PU.  gs.  j . de  Blajon.  DïUionnairt  raif  des 
Sd,nccsdo.\G.D.  L.  T.) 

SPHRAGIS  .(Afu/jue  des  ancien!.)  feplieme  partie 
du  mode  des  cithares,  fuivant  la  divifionde  Ter- 
pandre,  (Pollua , Onoma/l.  Uv.lK  ehap.  ÿ.);  proba- 
blement le  fphragis  (clôture,  fin)  élolt  véritable- 
ment la  fin  de  ce  mode , étant  entre  1 omphalos  8c 
l’épilogue.  Voy<i  Omphalos  8e  Eulocuë  ( Mu- 
fiqut  des  anc.  ) Suppl.  (F.  D.C.) 

fi  SPIRÆA , ( Jard.  Binon.  ) en  latin  fpiretn.  En 
anglois  fpireea  trie.  En  allemand  fpier/lauds. 

CaraBere  générique. 

Un  calice  applati,  permanent,  d’une  feule  feuille 
divifé  en  cinq  longues  découpures , foutient  cinq 
pétales  arrondis.  Le  piftil  eft  ordinairement  compofé 
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d’au-moins  cinq  embryons  furmontés  d’autant  defly. 
les  menus  : il  eft  couronné  de  vingt  ou  même  d’un  plus 
grand  nombre  d’etamines  déliées , plus  courtes  que 
les  pétales , & terminées  par  des  fommets  fphéroï- 
des.  Les  ftyles  depaffent  les  étamines , & font  fur- 
montés  de  ftygmates  figurés  en  tête  de  clous.  Le 
grouppe  d’embryons  devient  une  capfule  oblong- 
pointue  à cinq  loges  faillantcs  qui  s’ouvrent  en  au- 
tant de  valves  à deux  pointes , & laiflent  échapper 
des  femcnces  pointues  & ordinairement  très-me- 
nues. 

Efpeca. 

i.  S pim  a , arbrilfeau  à feuilles  lancéolées,  ob- 
tufes , dentées  & menues , à épis  furcompofës. 
Grand  fpireea  à feuilles  de  faule. 

Spirtta  foliis  lanceolatis,  obtufts  firratis  nudis,fiori- 
bus  duplicato-raccmofis.  Hort.  Clijf. 

Common  fpiraa  fiuttx. 

î.  S pim  a A feuilles  découpées  en  plufieurs  lobes, 
dentées , à fleurs  raflemblées  en  corymbe  terminal. 
Spiraa  à feuilles  d’obier. 

Spirtta  foliis  lobatis  firratis , corymbis  terminaâbus. 
Lin.  Sp.pt, 

Virginian  gtldtr  rofie  with  a currant  leaf, 

3 .Spiraa  A feuilles  entières  St  A bouquets  affis  im- 
médiatement aux  côtés  des  branches,  spiraa  A feuil- 
les de  millepertuis. 

Spirtta  foliis  integerrimis  , umbelüs  fifflibus.  Hort, 
Upfal.  Hyptricum  fiuttx. 

Spirtta  with  entire  leaves.  Ô£C. 

4.  S p ira  a A feuilles  un  peu  obtongtres  dont  le 
bout  eft  denté  A corymbes  latéraux.  Spiraa  A feuil- 
les de  millepertuis  dentées.  Spirma  «fEfpagne. 

Spirtta  foliis  oblongiufcutis  , apict firratis , corymbis 
lateralibus.  Lin.  Sp.  fl. 

Spirtta  with  oblong  leaves  lu  kofi  points  are  fiwtd. 

5.  Spirtta  A feuilles  lancéolées,  inégalement  den- 
tées, velues  par  deffous,  A épis  furcompofës.  Spire* 
à fleur  d’un  beau  rouge. 

Spirtta  foliis  lanceolatis  inaqualiter  firratis , fubtut 
tomtntofis , fioribus  duplicato-racemojis.  Lin.  Sp.pl. 

Red  fpiraa. 

6.  Spirtta  à feuilles  ailces  dont  les  folioles  font 
régulièrement  dentées , A fleurs  raffemblées  en  pa- 
nicule. 

Spirtta  foliis  pinnaùs  , folio  lis  uniformisa fenatis , 
taule fruticofo  , fioribus  paniculaùs. 

Spirtta  with  winged  leaves. 

7.  Spirtta  A feuilles  lancéolées , drtnées  au  bout,' 
nerveufes , blanches  par-deffous , à fleurs  en  pani- 
cules. 

Spiraa  foliis  lanceolatis , fuptrni  firratis,  nenofis, 
fubu'ts  incanis , fioribus  raetmofis , coule  fruticofo.  Mill. 

Spiraa  with  fptarshaped  vtmed  leorres  whick  art 
fawtd  toward  their points  and  hairy  on  tktir  undafdt. 

8.  Spiraa  à feuilles  lancéolées , A dents  aiguës , 
à fleurs  en  panicules. 

Spiraa  foliis  lanceolatis , acutl  firratis , fioribus  pa- 
niculaùs, caule  fruticofo.  Mill. 

Spiraa  with  fpear  fhaptd  leaves  which  art  sharpty 
fawtd. 

Plantes . 

y.  Spiraa  A feuilles  ternées,  dentées , prefqu'éga* 
les,  dont  les  fleurs  font  raflemblées  en  une  forte  de 
panicule. 

Spiraa  foliis  ternatis  firratis  fubaquahbus , fonças 
fubpaniculatis.  Lin.  Sp.  fl. 

American  htrbactous  fpiraa  with  trifiüatt  fawtd 
leaves , &c.  . 

10.  Spiraa  A feuilles  ailces,  A folioles  égales  K 
dentées , A tige  herbacée , A fleurs  terminales.  Bar- 
be de  chevre. 

Spiraa 
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Spiraa  foliis pinnatis , foliolis  uriiformibut  ferra  fis  j 
taule  herbacco  ffloribus  cimojîs.  Lin.  Sp.  pl. 

Common  dropwort. 

1 1 . Spiraa  k feuilles  ailées  dont  le  lobe  terminal 
eft  le  plus  large , à fleurs  terminales;  reine  des  prés. 

Spiraa  foliis  pinnatis  , impari  major*  lobato , jlo- 
ri  b us  ci  mo/i s.  Flor.  Lap.  Vlmaria. 

Mcjdow Jweet  or  qttttn  of  te  mtadows. 
il.  Spi'aa  à feuilles  compoices  de  feuilles  dou- 
blement ailées,  à épis  en  panicule,  dont  les  fleurs  font 
mâles  6c  femelles. 

Spiraa  foliis  fuprà  decompofùistfpicis  paniculatis  , 
floribus  divifis.  Lin.  Sp.pl. 

Spiraa  with  more  thart  dtcompoundtâ  leaves  , &c. 
Les  fpiraa  compofent  une  des  plus  belles  & des 
plus  nombreufes  familles  des  plantes  qu’il  y ait  ; ils 
s’élèvent  la  plupart  fur  des  tiges  élancées  & fveltes  ; 
plufieurs  inclinent  leurs  rameaux  av*c  grâce.  Tous 
portent  des  épis  ou  des  ombelles  de  fleurs  très-mi- 
gnonnes , d’une  couleur  tendre.  Ils  font  garnis  de 
feuilles  élégantes , d’un  verd  plein  d’aménité.  Ils  dé- 
corent les  rives  des  ruiffeaux , 6c  fe  penchent  fur 
le  bord  des  fontaines  ; 6c  le  botaniflc  égaré  dans  les 
vallons  frais , leur  accorde  toujours  un  coup  d’œil 
de  préférence.  Us  font  un  des  plus  précieux  ornemens 
des  bofquets  fleuris;  point  délicats  fur  la  nature  du 
fol , bravant  les  plus  grands  froids  de  nos  climats,  fe 
multipliant  d’eux  mêmes , leur  culture  eft  à la  portée 
de  tout  le  monde  ; 6c  l’on  voit  déjà  les  efpeccs  les 
lus  rares  croître  dans  les  petits  jardins  du  villageois 
côté  du  rofier  6 c de  la  grofeilte.  Dans  les  fols  riches 
& humides,  l'efpece  ri9.  /.  parvient  à la  hauteur  de 
iix  ou  huit  pieds  ; elle  s’élève  fur  nombre  de  tiges 
droites,  menues,  égales, diminuant  infenfjblemcnt 
vers  le  haut  qui  eft  anguleux , 6c  fe  termine  prefqu’cn 
pointe.  Ses  maitrefTes  tiges  pouflcnt  de  petites  bran- 
ches latérales  6c  grêles  dont  quelques-unes  font  in- 
clinées. La  fécondé  écorce  eft  peu  épaiffe  6c  d’un 
verd  éteint  ; fes  racines  font  fibreuies  6c  noirâtres  ; 
l’épiderme  eft  très-mince»  gercé  6c  glacé  de  couleur 
de  noifette , & fe  détache  par  intervalles  ; les  feuilles 
d’un  verd  tendre  font  près  les  unes  des  autres,  6c  rap- 
rochécs  de  la  tige  ; les  fleurs  naiffent  au  bout  des 
ranches  en  longs  épis  compofés  de  petits  bouquets 
oit  font  raffemblécs  environ  huit  petites  fleurs  dont 
les  pétales  font  d’une  couleur  de  chair  animée;  au- 
tour de  la  bafe  des  pétales,  eft  un  petit  cercle  glan- 
duleux de  couleur  de  rofe  , c’cft  auffi  la  couleur  des 
ftyles  qui  occupent  le  milieu.  Ce  fpiraa  fleurit  à la  fin 
de  juin  6c  en  juillet;  les  jeunes  baguettes  qui  naiffent 
autour  du  pied  ne  portent  fouvent  leurs  épis  qu’au 
mois  d’août,  ce  font  les  plus  grands  & les  plus 
beaux.  Comme  fes  branches  font  très-pliantes,  on 
s’en  fert  pour  terminer  les  lignes.  Ce  bel  arbrifleau 
fc  multiplie  par  les  furgeons  qu’il  pouffe  en  abondan- 
ce. On  peut  aufTi  le  reproduire  par  les  marcottes, les 
boutures  reprennent  très-  facilement  ; il  faut  les  plan- 
ter au  mois  d’oilobre,  garnir  la  terre  au  primems  de 
moufle  ou  de  menue  litiere  , les  arrofer  de  tems  k 
autre , & les  tenir  ombragés  par  des  paillaflbns  au 
plus  chaud  du  jour. 

L’efpece  n°.  2.  originaire  de  la  Virginie  s’élève  à 
environ  deux  toifes  dans  les  bonnes  terres  un  peu 
humides;  il  naît  de  fon  pied  qui  eft  robufle  un  grand 
nombre  de  branches  qui  fc  courbent  à leur  intertion. 
Elles  font  couvertes  de  trois  ou  quatre  épidermes, 
dont  le  premier  qui  eft  gris  6c  a fiez  épais.pend  ordi- 
nairement par  lambeaux.  Le  fécond  fe  gerce  6c  le  dé- 
tache atifii  quelquefois  de  lui-même,  il  eft  de  cou- 
leur de  noifette, ainfi  que  ceux  de  deflous  ; ces  bran- 
ches fe  ralîemblent  régulièrement  6c  forment  un 
buiffon  élégant  & bien  garni  de  feuilles  : elles  font 
d’un  verd  tendre  & fcmbiable  k celles  d’un  grofeilier. 
Les  fleurs  plus  grandes  que  celles  du  fpiraa  ri3.  t, 
Tom:  iy. 
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naiffent  au  bout  de  toutes  les  branchés  priheipaies  6c 
des  crochets;  elles  forment  des  corymbes,c’elt-à-dirc 
des  bouquets  exactement  ronds  fie  fi  ferrés,  que  les 
pétales  des  fleurs  fe  touchent,&  meme  s’entrelacent. 
Les  pétales  font  d’un  blanc  de  perle  ; mais  le  grouppe 
de  fes  étamines  nombreufes  dont  les  fommets  lont 
rofe,  forment  en  dedans  une  aréole  de  cette  cou- 
leur. Ce  fpiraa  fleurit  au  commencement  de  juin , 
il  fe  multiplie  comme  le  précédent.  Au  corymbe  des 
fleurs  fucccde  un  bouquet  de  capfules  à cinq  pans 
bien  marqués  qui  font  d’abord  d’un  rouee  affez  vif, 
6c  font  un  bel  effet  par  leur  réunion.  Ces  capfules 
font  bien  plus  grandes  que  celles  des  autres  efpeces  » 
6c  contiennent  de  bien  plus  groffes  femences  ; ces. 
femences  qui  font  arrondies , au  lieu  que  celles  des 
autres  fpiraa  font  longuettes , lèvent  très-aile  ment 
6c  fourniflcnt  du  plant  d’une  qualité  fupérieure. 
Au  relie  ce  beau  fpiraa  le  multiplie  comme  l’efpece 
précédente.  Scs  racines  principales  font  blanchâtres 
6c  offcules.  11  faut  le  placer  vers  le  fond  des  bofquets 
de  juin. 

Le  n°.  3.  nous  eft  venu  du  Canada  : Cet  arbriffeai» 
s’élève  k environ  une  toife  dans  les  bonnes  terres, 
il  pouffe  de  fon  pied  nombre  de  branches  droites 
très-grêles , couvertes  d'une  écorce  rougeâtre  6c  lôt> 
mant  comme  un  faifeeau  : dans  tes  vieux  pieds  cer- 
taines branches  fleuries  s en  détachent  agréablement 
6c  fe  courbent  en  volute.  Les  feuilles  lont  petites  , 
cunéiformes,  entières  6t  percées  de  petits  trous 
comme  cellesdu  millepertuis.  Les  fleurs  dont  le  blanc 
eft  éclatant , naiffent  en  petits  bouquets  proche  les 
uns  des  autres  : elles  font  immédiatement  affiles 
fur  les  côtés  des  branches  de  l’année  précédente , 
qu’elles  garnilfient  depuis  leur  infertion  jufqu’à  leur 
bout,  6c  paroiflent  vers  la  mi-mai.  Ce  fpiraa  eft  un 
des  plus  beaux  feftons  du  printems,  il  le  multiplie 
comme  l'elpecc  n°.  1 . 

L’dpecc  n°.  4-  quoiqu’indigene  d’Efpagne,  ne  dif- 
féré de  celle-ci  que  par  fes  teuilles  plus  larges  au 
bout  où  l’on  voit  deux  ou  trois  dents  profondes. 
Lorfque  ces  fpiraa  font  trop  âgés,  il  faut  les  recou- 
per pour  donner  plus  d’effor  à leurs  branches  nou- 
velles. On  en  forme  avec  le  cil'eau  ues  boules  6c  des 
paliffades  charmantes  par  l’extrême  rapprochement 
de  fes  très  petites  feuilles.  Comme  leur  feuillage, 
d’un  verd  obfcur,  demeure  frais  bien  avant  dans  l'au- 
tomne , on  peut  les  faire  entrer  dans  la  compolition 
des  bofquets  de  cette  faifon. 

La  cinquième  cfpece  croît  naturellement  dans  les 
environs  de  Philadelphie  : elle  ne  vient  pas  fi  haute 
que  les  precedentes.  Ce  fpiraa  jette  du  pied  plu- 
lieurs  tiges  grêles  que  recouvre  une  écorce , tantôt 
purpurine,  tantôt  noirâtre,  avec  une  cfpece  de  fa- 
rine grife  pardeifus  qu’une  imprelficn  légère  du  doigt 
efface.  Les  feuilles  font  un  peu  plus  larges  6c  plu» 
courtes  que  celles  du  ri’.  1.  le  deflous  eft  blanchâtre , 
légèrement  cotonneux  6c  veiné;le  delfus  eft  d’un  verd 
clair  : les  branches  font  terminées  par  de  larges  8c 
longs  épis  de  fleurs  qui  fe  fubdiviient  en  plufieurs 
grapillons  par  le  bas  ; les  fleurs  font  très-petites  6c 
d'un  rouge  éclatant.  11  paroit  que  ce  fpiraa  aime  les 
lieux  frais  6c  un  peu  ombragés.  C’efl  un  arbufte  char- 
mant. 

Le  fpiraa  n°.  G.  croît  de  lui-même  dans  les  terres 
humides  en  Sibérie:  dans  nos  jardins  il  ne  s’éleve 
guère  qu’à  deux  pieds  & demi  au  plus.  Ses  feuilles 
ailées  compoices  de  trois  ou  quatre  paires  de  lobes  le 
diftinguent  allez  de  tous  les  autres  ; fes  fleurs  d’un 
blanc  pur  naiffent  en  épis  au  bout  des  branches. 

Le  a°.  j.  forme  un  buiffon  qui  s'élève  à cinq  ou 
fix  pieds  ; fes  tiges  couvertes  d’une  écorce  brune  fe 
divifent  en  plufieurs  branches  robufies  dont  la  partie 
fupérieure  porte  une  touffe  de  teu'lles  lancéo- 
lées, veinées , blanches  par  deflous  6c  dentees  feuhr 
M Mmiam 
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ment  vers  la  pointe.  Scs  fleurs  qui  naiffent  termina- 
les en  épis,  reffemblent  à celles  du  precedent.  Cette 
efpcce  eft  indigène  de  l'Amérique  feptcntrionale. 

Le  n°.  S.  nous  vient  des  mômes  contrées  , il  s’é- 
lève fur  plufieurs  tiges  qui  fortent  de  terre  ainfi  que 
les  premiers , mais  il  vient  plus  haut  ; fon  écorce  eft 
plus  jaunâtre:  il  pouffe  des  branches  latérales»  me- 
nues 6c  inclinées.  Les  dents  de  les  feuilles  font  aiguës , 
le  bas  de  fes  épis  en  darde  d’autres  prefqu’homon- 
talement.  Les  pétales  (ont  blancs  ; mais  le  cercle  co- 
loré quiefl  à leur  baie,  ainû  que  les  embryons  qui 
occupent  le  centre , font  d’un  rofe  pâle.  J’en  ai  une 
variété  dans  laquelle  ccs  parties  font  d’un  jaune 
herbacé. 

SpiraaS  plantes. 

La  neuvième  efpece  efl  une  plante  dont  la  racine 
eft  perenne  6c  la  tige  annuelle  : elle  s’élève  à environ 
un  pied.  Les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  en 
pamculeslâches.  Il  faut  femer  fa  graine  des  qu’elle  eft 
mûre  fur  une  plate-bande  ombragée.  Cette  plante 
aime  l’ombre  Ôc  l’humidité. 

Le  n°.  io.  eft  la  barba  caprx  de  Tournefort,  qui 
croit  ordinairement  dans  les  terres  qui  couvrent  la 
craie,  où  elle  s’élève  à un  peu  plus  d’un  pied  dans 
ces  fortes  de  fols.  Mais  j’en  ai  vu  dans  les  Alpes  qui 
avoient  près  de  trois  pieds  de  haut.  Les  fleurs  naif- 
fent en  bouquets  lâches  au  bout  des  tiges.  Les  racines 
confident  dans  des  corps  glanduleux  enfilés  par  des 
fibres  déliées;  elle  paffe  pour  diurétique. On  en  a 
trouvé  une  variété  croiffant  naturellement  dans  l’An- 
gleterre feptcntrionale  ,dont  les  fleurs  font  doubles: 
c’eft  une  trè's-bclle  plante.  La  onzième  ne  lui  code 
pas  en  beauté  ; c’eft  l’ornement  des  prés  humides  où 
elle  s’élève  fur  des  tiges  droites,  robuftes  Ôc  demi  li* 
gneufes,  à près  de  trois  pieds.  Les  ombelles  ferrées 
tic  fes  fleurs  d’un  blanc  un  peu  verdâtre,  font  d’un 
effet  gracieux , 6c  exhalent  une  odeur  douce  analo- 
gue à celle  de  l’amande  : on  en  a une  efpece  à 
fleur  double  qui  eft  charmante.  Les  pétales  font  fi 
petits  6c  en  (i  grand  nombre  , que  l’ombelle  ne 
préfente  à l’œil  nud  que  l’afpeû  de  plutieurs  fran- 
ges réunies.  Cette  plante  fera  trè*s-bien  fur  les  de- 
vants des  malTits  dans  les  bofqucts  d’été,  elle  fleurit 
en  juillet.  On  la  multiplie  aifément  en  partageant 
fes  racines.  La  reine  des  prés  cft  cordiale  , fu- 
doriflque  & vulnéraire. 

Enfin  la  douzième  efpece  croît  naturellement 
fur  les  montagnes  en  Autriche.  Les  feuilles  font 
fingulicres  par  leur  complication,  les  fleurs  naif- 
fent au  bout  des  branches  en  épis  déliés.  Cette 
plante  aime  l’ombre  6c  l'humidité.  ( Al.  le  Baron 
de  Tschoudi.  ) 

SPONDAÎQUE  , ( Mufiq.  injlrum,  des  anciens . ) 
Poltux  ( Onont.  liv.  IP , chap.  io.  ) parle  de  la 
flûte  fpondaïque  comme  propre  à l’accompagnement 
des  hymnes. 

Apparemment  que  la  flûte fpondaïque  étoit  celle 
dont  fe  fervoit  le  fpondaula , Ôc  que  celui-ci  exécu- 
toit  les  fpondalics  fur  cet  infiniment,  F'éyej  Spon- 
DAU1.A , DIB.  raif.  des  Sciences  , 6CC.  SpONDALIES, 

( [Mufiq . des  anc.  ) Suppl.  ÛC  la  fig.  12  de  la  planche  II 
du  Luth.  Suppl. 

Peut-être  la  flûte  fpondaïque  étoit-elle  la  même 
que  la  prëcentorienne  , l’une  étant  le  nom  grec,  6c 
l’autre  le  latin  ; ce  dernier  tire  fon  origine  de  prx 
6C  contre.  ( F.  D.  C.  ) 

SPONDALIES , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Cœllus 
Rhodiginus  nous  apprend  ( Lcîlïonum  antiqnarum  , 
cap.  <jt  Ub.IX .)  que  les  fpondahes  étoient  des  airs 
compofés  fur  la  mefure  fpondaïque  dont  on  le  fer- 
voit dans  les  aéles  de  religion  pour  confirmer  les 
dieux  dans  leur  bonne  volonté  par  des  mélodies 
longues  ; ce  paffage  peut  faire  foupçonner  que  les 
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fpondalits  étoient  des  airs  tout  compofés  de  notes 
longues  6c  égales.  Voyt[  Spondaîque,  (Mufiqut 

infir.  des  anciens.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.) 

SPONDÉE,  (Mufiq.  des  anciens . ) c’étoit,  fui- 
vant  Pollux,  la  quatrième  partie  du  nome  pythien. 
Voyei  PYTHIEN , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Supplément 

( f.d.c .) 

SPONDÉASME  , f.  m.  (Mufiq.  des  anciens.  ) c'é- 
toit  , dans  les  plus  anciennes  muflques  grecques 
une  alteration  dans  le  genre  harmonique,  lorfqu’une 
corde  étoit  accidentellement  élevée  de  trois  diefes 
au-deffus  de  fon  accord  ordinaire  ; de  forte  que  le 
JpondcjJint  ctoit  précilémem le  contraire delcclyfe 
(*> 

S T 


STABLE  ,’adj.  ( Mufiq  ut.  ) fons  ou  cordes  /telles. 
C’étoit , outre  la  corde  proflambanomene,  les  deux 
extrêmes  de  chaque  tétracorde,  defquels  extrêmes 
fonnant  enfemble  le  diateflaron  ou  la  quarte,  l'ac- 
cord ne  changeoit  jamais,  comme  failoit  celui  des 
cordes  du  milieu  , qu’on  tendoit  ou  relâchoit  fui- 
vant  les  genres , ÔC  qu’on  appelloit  pour  cela  fons  ou 
cordes  mobiles.  (S) 

STACCATO,  ( Mufique.  ) Poyc{  Spiccato, 

( Mufiq.  ) Di  cl.  raif.  des  Sciences , &C. 

§ ST  A DE  , ( Mefure  itinéraire  des  anciens .)  il  y en 
a eu  de  plufieurs  clpeces.  Pline  dit  que  le fladt ellde 
61 5 pieds  ; or  , le  pied  romain  étoit  de  10  pieds  10 
lignes  par  un  milieu  pris  entre  tous  les  vertiges 
qu’on  en  a pu  retrouver  ; donc  le  fiait  ctoit  de  9 y 
toifes,  ou  plus  exactement  94  toiles,  693.  C’eft  la 
huitième  partie  du  mille  romain. 

M.  de  la  Barre,  dans  le  tome  XIX  des  Mémoires 
de  l’académie  des  inferiptions , établit  deux  efpeces 
de  fiades  grecs , l’un  de  400  pieds  romains , l’autre 
de  1 33  pas  romains  6c  deux  tiers. 

M.  d’Anville  , dans  fon  traité  des  mefures  itiné- 
raires , publié  en  1769 , in- 8°.  croit  que  \e  fiade  py- 
thique  à Delphes , croit  de  115  toifes.  Il  fait  voir 
aufli  qu’il  y avoit  un  fiait  qui  n’étoit  que  la  dixième 
partie  du  mille  romain , ou  76  toifes.  Mémoires  des 
infeript.  tom.  XXX.  pag.  21  q. 

Le  fiade  de  Xenophon , dans  fa  retraite  des  dit 
mille , 6c  celui  d’Alexandrie , paroiffent  avoir  cté 
de  même  efpece  , ou  d’environ  7 6 toifes.M.  d’An- 
ville  , pag.  79  ôc  81. 

M.  d’Anville  croit  aufli  trouver  dans  Ariftote  la 
trace  d’un  fiade  de  5 1 toifes , mais  il  fuppole  pour 
cela  que  la  mefure  du  degré  rapportée  dans  Aril- 
tote  fùljuftc,  6c  je  crois  que  cette  fuppofition  eft 
fort  éloignée  de  la  vraisemblance  ; cependant  il 
trouve  encore  dans  l’hirtoire  d’autres  preuves  d’un 
fiade  aufli  petit , ôc  fur-tout  en  Egypte.  ( M.  de  là 
Las  de.  ) 

ST  ADONIS  U S ou  STADINISUS  PAGUS, 
( Gtogr.  ancienne.  ) Ce  lieu  défigné  dans  les  capitu- 
laires de  Charles  Ie-Chauve , eft  placé  par  M.  de 
Valois  à Stenai , ou  à Aftenois  ou  Ella  mois,  dans  le 
territoire  de  Châlons-fur-Marne  : M.  le  Beuflcmble 
a /oir  prouvé  que  ce  Pagus  doit  être  placé  au  bourg 
de  Stonne,  dans  le  diocefe  de  Reims,  à feize  lieues 
de  cette  ville , ÔC  quatre  par-delà  Vouzi , deux  lieues 
en-deçà  de  la  Meufe.  De  Stadonum  , nom  primitif 
du  Pagus , on  a formé  en  langue  vulgaire  Staiotuu , 
puis  Staone  y ÔC  enfuite  S tanne.  Voyt\  U X.  val.  des 
Mcm.  de  l'acad.  des  injeript  pag.  j 28  , édit,  in- 12. 
1770.  ( C.  ) 

STADT-AM  HOF  , (Giorr.)  ville  de  la  baffe 
Bavière , en  Allemagne , dans  la  préfeâure  de  Strau- 
bing , ÔC  fur  le  Danube , vis-à-vis  de  Ratisbonne. 
Elle  eft  elle-même  un  liege  de  jurildiûioQ,  fous  I* 
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feigneurie  des  chevaliers  de  S.  George,  & elle  ren- 
ferme deux  couvens , un  hôpital , & une  chapelle 
évangélique  : fon  hôpital , dont  les  revenus  annuels 
montent , dit-on , à quatre-vingt  mille  florins  d’em- 
pire , eft  indiftinftement  ouvert  aux  pauvres  protef- 
tans  & aux  pauvres  catholiques , & la  direction  en 
eft  partagée  entre  des  membresde  Tune  & de  l’autre 
communion.  Les  Autrichiens  prirent  cette  ville  d’af- 
faut  l’an  1704, 8t  les  François  s’y  retranchèrent  l'an 
1 74*.  G ) 

STADTHAGEN  , ( Gtogr. ) Haga  Schauenburgi , 
Civiias  Indaginis , ville  d’Allemagne , dans  le  cercle 
de  AVeftphalie  , & dans  la  portion  du  comté  de 
Schauenbourg , qui  appartient  à la  maifon  de  la 
Lippe.  C’eft  Ta  plus  ancienne  des  villes  du  comté  , 
& avant  la  guerre  de  30  ans  c’en  étoit  la  plus  confi- 
dérable.  Elle  eft  fituce  dans  une  belle  plaine  , & en- 
tourée de  fofliés  & de  remparts  : elle  eft  ornée  d’un 
palais  de  réftdence,ailîgné  aux  comteffes douairières 
de  la  Lippe.  Sa  grande  églife  luthérienne  renferme 
plufieurs  tombeaux  magnifiques  , & fa  maifon  d’or- 
phelins eft  inftituée  fur  le  modèle  de  celle  de  Halle 
en  Saxe.  L’univerftté  qui  eft  à Rinteln  fut  d’abord 
fondée  dans  Stadthagen.  C’eft  d’ailleurs  le  fiege  d’un 
bailliage  & d’une  furintendance  ecdéfiaftiquc  ; la 
plupart  de  fes  habitans  font  agriculteurs  & braffeurs 
de  bière.  ( D.  GA 

STANGUE  , f.  f.  feapus  ,truncus,  anchora , ( terme 
de  B/a/on.  ) meuble  de  l’ccu , repréfentant  la  tige 
droite  d’une  ancre  de  navire  ; elle  eft  traverféc  en  fa 
partie  fupérieure  vers  l’anneau  d’une  picce  que  Ton- 
nommé  trabs. 

La  Jlangut  n’eft  nommée  en  blafonnant  que  lorf- 
qu’elle  fe  trouve  d’un  autre  émail  que  l’ancre. 

La  j langue  d’émail  différent  eft  rare  en  armoiries. 

Dupaftiz  de  Montcollain , en  Normandie  ; far- 
gent  à C ancre  de  fable  , la  Jlangue  O lt  trabs  d’azur. 
(G.  D.  L.T.) 

STANISLAS  LESZCZINSKI,  ( Hijl.  de  Pologne.  ) 
roi  de  Pologne , duc  de  Lorraine  & de  Bar  : il  naquit 
à Léopold  le  zo  octobre  1677  ; une  éducation  dure, 
mâle  oc  Ample , lui  donna  les  forces  que  la  nature  lui 
avoit  refufées;  mais  en  prenant  foin  du  corps  on 
n’oublia  pas  la  culture  de  l’eiprit  ; le  droit  public  de 
Pologne  fut  fa  principale  étude  ; fon  amour  pour  fa 
patrie  dirigea  celui  qu’il  avoit  pour  les  fciences  ; il 
voyagea  en  Italie;  à fon  retour  il  trouva  le  grand 
Sobieski  fon  aïeul  maternel , prêt  à defeendre  dans 
la  tombe  ; il  reçut  fes  derniers  foupirs  ; fa  mort  fut 
fuivic  d’un  interrègne  orageux  ; les  prétendans  à la 
couronne  ne  furent  point  effrayés  par  le  fardeau 
qu’ils  s’impofoient  en  fuccédant  à Sobieski  : enfin  , 
Frédéric  Augulie  , électeur  de  Saxe , l’emporta  fur 
fes  rivaux,  & fut  couronné  le  15  feptembre  1697. 
La  même  année  la  Suede  perdit  Charles  XI, 
plaça  fur  le  trône  le  jeune  Charles  XII , & le  dé- 
clara majeur  à quinze  ans.  Les  rois  de  Pologne 
& de  Danemarck  & le  czar  de  RufTie  ne  crurent 
point  que  cette  majorité  précoce  déférée  par  les  états 
fut  une  preuve  des  talens  prématurés  de  Charles  ; 
réfolus  de  le  dépouiller  d’une  partie  de  fes  domai- 
nes , ils  formèrent  une  ligne  offenfive  contre  lui  ; 
Charles  attaqua  les  Danois  dans  leurs  foyers,  écrafa 
les  Mofcovites  à Narwa  , & tourna  fes  armes  contre 
Frédéric-Augufte.  La  république  n’avoit  point  ap- 
prouvé les  projets  ambitieux  de  celui-ci  ; Charles , 
par-tout  vainqueur  & conquérant,  trouva  aifément 
en  Pologne  une  faûion  contre  fon  ennemi , & la 
diète  aftemblée  à Varfovie  le  14  février  1704,  dé- 
clara Augufte  déchu  du  trône.  Charles  qui  avoit  eu 
allez  de  force  pour  ôter  un  roi  aux  Polonois , pré- 
tendit avoir  le  droit  de  leur  en  donner  un  autre  ; il 
avoit  nommé  d’abord  Jacques  Sobieski , mais  ce 
prince  & Conftantis  fon  frere  furent  arrêtés  par  des 
Tome  II'. 
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partifans  d’Augufte  \StaniJlas  engagea  Charles  à mon- 
ter fur  le  trône , ce  fut  en  vain  ; le  jeune  Alexandre  So- 
bieski montra  le  même  défintéreffement  ; Stanijlas  , 
député  près  de  Charles , avoit  inlpiré  à ce  prince  une 
eftime  fentie  ; fes  maniérés  douces  & nobles  , fon 
efprit  aâif  & pénétrant , la  jufteffe  avec  laquelle  il 
apprécioit  les  hommes , fon  éloquence  mâle  &c  fans 
art , la  candeur  qui  regnoit  dans  fes  rcponfes  ; toutes 
ces  qualités  Télevoient  d’autant  plus  au-deffus  de  fes 
rivaux , qu’il  ne  vouloit  être  lui-même  le  rival  de 
perfonne  : il  n’avoit  point  brigué  le  feeptre , & Char- 
les le  mit  dans  fes  mains  : « voilà  , dit-il  , le  roi  qu’au- 
» ront  les  Polonois  » : Stanijlas  objeéfa  que  les 
princes  Jacques  & Conflantin  étoient  abfens , & 
qu’on  ne  pouvoir  faire  une  élection  fans  eux;  « il 
» faut  une  élcûion  pour  fauver  la  république , ré* 
» pondit  Charles  XII  ».  Le  primat  qui  avoir  intérêt 
de  différer  Téleclion  pour  perpétuer  fon  autorité, 
effaya  de  perdre  Stanijlas  dans  l’efprit  de  Charles 
& dans  l’efprit  de  la  nobleffe  polonoife.  Stanijlas 
ne  lui  oppofa  d’autre  brigue  que  Teftime  publique. 
Le  prélat  ne  put  la  détruire , ni  même  Taffoiblir  : on 
s’affembla  au  Colo  : Charles  s’y  gliffa  fécréte- 
ment  ; cria  vivat  Stanijlas , 6c  à ce  cri  le  prince 
fut  proclamé  par  toute  l’affemblée  ; le  primat  & fes 
autres  ennemis  vinrent  lui  rendre  hommage.  Le  roi 
ne  fît  paroître  aucun  reffentiment  dans  fes  difeours , 
parce  qu’il  n’en  avoit  aucun  dans  le  cœur. 

Stanijlas  étoit  élu,  mais  il  n’étoit  point  couronné  ; 
le  pape,  qu’Augufte  avoit  mis  dans  fes  intérêts,  voulut 
traverfer  cette  cérémonie.  La  Pologne  fut  inondée 
de  brefs,  par  iefquels  tous  les  prélats  qui  aflifteroient 
au  facre , étoient  menacés  des  foudres  du  Vatican  : 
La  nouvelle  Rome  a cru  long  tems  avoir  hérité  de 
l’ancienne  du  droit  de  donner  tkd’ôtcr  les  couronnes. 
Le  primat  rcfufa  de  couronner  Stanijlas , mais  il 
mourut  peu  de  jours  apres  ; l’archevêque  de  Léopold 
remplit  les  fondions  du  primat  : ce  fut  en  préfence 
de  Charles  XII  qu’il  couronna  Stanijlas  & Charlotte- 
Catherine  Opalinska  , fon  époufe.  Augufte  vaincu 
par-tout  n’obtint  la  paix  qu'en  renonçant  à la  cou- 
ronne : Charles  XII  le  força  de  féliciter  Stanijlas  fur 
fon  avènement  au  trône  ; ce  prince  lui  répondit  en 
ces  termes  : 

« Moniteur  & frere,  la correfpondance  de  votre 
majefté  eft  une  nouvelle  obligation  que  j’ai  au  roi 
h de  Suede  ; je  fuis  fenfible , comme  je  le  dois , aux 
» complimens  que  vous  me  faites  fur  mon  avéne- 
» ment  : j’efpere  que  mes  fujets  n’auront  point  lieu 
» de  me  manquer  de  fidélité  , parce  que  j 'observerai 
» les  loix  du  royaume  ». 

Tandis  qu’Augufte,  par  des  intrigues  fecrettcs, 
eflayoit  de  foumettre  des  places , Stanijlas  conqué- 
roit  des  coeurs  par  fes  bienfaits  ; il  fut  bientôt  uni- 
verfellement  reconnu  ; les  cours  d'Allemagne  , de 
France , d’Angleterre  & de  la  Porte  , joignirent  leur 
fuffrages  à ceux  des  Polonois  ; maisbientot  l’appareil 
effrayant  de  l’armée  du  czar , les  menées  lourdes 
d’Augufte  , l’or  que  fes  émiffaires  verfoient  à plei- 
nes mains,  aliénèrent  quelques  factieux  qui  don- 
noient  leur  eftime  à Stanijlas , & leur  fang  à ion  rival. 
Pour  comble  de  malheurs,  Charles  Xlî  fut  battu  à 
Pultava,  le  28  juin  1709,  & s’enfuit  en  Turquie. 
Tous  les  princes  du  Nord  fc  liguèrent  pour  partager 
la  dépouille  du  vaincu;  Augufte  rentra  en  Pologne, 
& réclama  contre  la  ceflion  forcée  qu’il  avoit  faite 
de  la  couronne  : ce  fut  alors  que  Stanijlas  fit  éclater 
toute  la  nobleffe  de  fon  ame  ; abandonné  par  des 
amis  foibles , n’ayant  plus  de  finances  pour  acheter 
des  créatures  , il  fe  retira  en  Poméranie,  pour  dé- 
fendre les  états  de  fon  bienfaiteur.  Jufqu’alorson  Ta- 
voit  connu  prince  généreux , bon  citoyen  , ami 
fidele;  à Stralfund,à Stetin,  à Roftock,àGuftrow 
on  le  vit  foldat  intrépide  , babile  général  ; ne 
MMmmm  i j 
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pouvant  plus  fe  maintenir  en  Poméranie , il  pafla  en 
Suède  pour  raffurcr  la  fidélité  du  peuple  , ébranlée 
par  les  malheurs  & par  l’abfence  de  Ion  maître , ré- 
solut enluite  de  rendre  la  paix  à la  Pologne  , en  def- 
cendant  du  trône  : il  courut  à Bendcr  pour  faire  con- 
lentir  Charles  XII  à cette  abdication,  mais  il  fut  ar- 
rêté en  Moldavie  , conduit  de  priions  en  priions,  6 £ 
ne  put  voir  Charles  XII  : dès  qu’il  fut  remis  en  liberté, 
iltraverfa  l’Allemagne , arriva  à Deux-Ponts , éc  y 
fit  venir  la  famille.  Ce  fut  là  que  la  mort  lui  enleva 
fa  fille  aînée  en  1714;  cette  perte  lui  fut  plus  fenfible 
que  celle  de  la  couronne.  La  fortune  n’avoit  point 
change  : mais  le  czar  avoit  changé  de  defteins  & d’in- 
térêts. L’ennemi  de  Charles  étoit  devenu  fon  allié , 
& tous  deux  vouloient  replacer  Stanijlas  fur  le 
trône , oit  Augufte  étoit  monté  une  féconde  fois.  Les 
ennemis  de  Stanijlas  effayerent  de  l’enlever;  mais 
la  conipiration  lut  découverte , le  roi  fit  venir  les 
coupables , fc  vengea  par  un  pardon  généreux , fie 
leur  donna  de  l’argent  pour  retourner  dans  leur  pa- 
trie, tandis  qu’il  en  manquoit  lui-même  pour  foute- 
nir  fa  mailon.  La  mortdc  Charles Xllrenverfa toutes 
les  eipéranccs  que  les  amis  de  Stanijlas  avoient  con- 
çues pour  lui-même  ; il  fe  retira  à Vciffenbourg  l’an 
1718,  fie  y demeura  jufqu’au  mariage  de  Louis  XV 
avec  Marie  fa  fille,  célébré  à Fontainebleau  le  7 
feptembre  1715  : Stanijlas  lui  donna  les  confeils  les 
plus  iages  ; il  ne  pouvoit  lui  en  donner  un  plus  beau 
que  l’exemple  de  fa  vie.  Ce  prince  fixa  fa  cour  à 
Chambord,  où  Louis  XV  lui  donna  de  quoi  foutenir 
fon  rang,  & fatisfaire  la  douce  habitude  qu’il  avoit 
comraékede  faire  des  heureux.  Sur  ces  entrefaites 
Frédéric- Augufte  mourut  le  1 février  Stanijlas 
quitta  fa  pailible  retraite  pour  remplir  ce  qu’il  devoit 
à fa  patrie , à Louis  XV  , à lui-même  : il  arrive  dé- 
guifé  à Varfovic , le  montre  au  peuple  & eft  encore 
proclamé  roi  par  plus  de  cent  mille  bouches  ; quel- 
ques palatins  ralïemblerentdes  troupes  pour  traver- 
ler  cette  cicftion  ; on  pretia  Stanijlas  de  prendre  les 
armes  pour  didiper  cet  orage.  «<  Non,  non  , dit-il , 
* je  ne  fuis  pas  venu  pour  faire  égorger  mes  compa- 
>»  triotes , mais  pour  les  gouverner  : s’il  faut  que  mon 
» trône  (oit  cimenté  de  leur  lang,  j’aime  mieux  y 
*t  renoncer  pour  jamais  ». 

Cependant  Frédéric-Augufte  lit , électeur  de  Saxe 
& fils  de  Frédéric-Augurte  II , fut  élu  par  un  parti 
puiftunt  : il  avoit  époufe  la  niecedc  Charles  VI,  & 
cet  empereur  joignit  les  armes  à celles  de  Ru  die  pour 
captiver  les  fuffrages  des  Polonois.  Le  roi  de  France 
lui  déclara  la  guerre;  Dantzik  fut  aftiegé  par  les 
Mofcovites.  Les  habitans  de  cette  ville  idolâtroient 
Stanijlas  ; il  fe  jetta  parmi  eux  ; ils  montrèrent  ainû 
que  lui  un  courage  au-deflùs  des  plus  grands  périls  ; 
mais  enfin  voyant  le  fecours  qu’il  attendoit  de  France 
intercepté , la  ville  démantelée  , la  garnifon  mena- 
cée d’une  mort  certaine,  les  biens  des  habitans  prêts 
à être  livrés  au  pillage,  enfin  fa  tête  mife  à prix, 
( & ce  dernier  malheur  étoit  celui  qui  le  touchoit  le 
moins,  ) il  rél’olut  de  s’enfuir  pour  laitier  aux  Dant- 
zikois  la  liberté  de  capituler  ; il  partit  déguifé  en 
payfan  ; un  centumvir , en  apprenant  fa  fuite  , 
tomba  mort  fur  les  genoux  du  comte  de  Ponia- 
towski. Il  cft  peu  de  rois  fans  doute  à qui  on  air 
donné  de  pareilles  preuves  d’attachement  : mais  il 
en  eft  moins  encore  qui  les  aient  autant  mérités  que 
Stanijlas.  «Je  vous  embratie  tous  bien  tendrement, 
y écnvoit-il  à les  partifans , & je  vous  conjure  par 
» vous-même  ÔC  par  confcqucnt  par  ce  que  j’ai  de 
y plus  cher,  de  vous  unir  plus  que  jamais  pour  fou- 
y tenir  les  intérêts  de  la  chere  patrie  qui  n’a  d’autre 
y appui  qu’en  vous  feul  : les  larmes  qui  effacent 
y mon  écriture  m’obligent  de  finir  ».  Il  donna  aux 
Dantzikois  les  même  témoignages  de  reconnoiffance 
& d’amitié  ; l’es  lettres  ainuquefes  difeours  portent 
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l’empreinte  de  la  vérité  &du  fentiment  ; de  tous  les  ta: 
lens  il  ne  lui  manquoit  que  celui  de  tromper , & s’il 
avoit  eu  celui-là,  il  n’auroit  peut-être  jamais  perdu 
la  couronne.  Les  bornes  de  cet  article  ne  me  per- 
mettent pas  de  le  fuivre  dans  fa  fuite  ; errant  au 
milieu  de  fes  ennemis , à la  merci  de  quelques 
guides  mercenaires  fie  peu  fidèles,  expofé  à toutes 
les  injures  de  l’air  , rencontrant  la  mort  à chaque 
pas  , trahi  quelquefois  par  cet  air  de  nobleffe,  qui 
le  faifoit  reconnoître  fous  les  haillons  qui  le  cou- 
vroient , tournant  fans  ccftc  fes  regards  attendris 
vers  Dantzik  ; enfin  reçu  dans  les  états  du  roi  de 
Pruffe  avec  tous  les  égards  qu’on  devoit  à fon  rang , 
à fes  malheurs , fie  fur-tout  à fa  vertu , il  quitta  bien- 
tôt fon  nouvel  afyle  pour  revenir  en  France.  Enfin 
la  paix  fut  fignéc  ; on  laifta  à Stanijlas  le  titre  & les 
honneurs  de  roi  de  Pologne  fie  de  grand  dtic  de  Li- 
thuanie: il  abdiqua  la  couronne  , & entra  en  poffef- 
fion  des  duchés  de  Lorraine  fie  de  Bar,  qui  dévoient 
après  fa  mort  être  réunis  à la  couronne  de  France.  Il 
fe  forma  depuis  un  parti  en  Pologne  pour  le  replacer 
fur  le  trône , mais  il  fe  hâta  de  diftîpcr  cette  faôion 
par  une  lettre  où  il  fait  éclater  fie  le  patnotifme  le 
plus  pur  & le  défintéreflement  le  plus  héroïque; 
il  ne  s’occupa  plus  que  du  bonheur  de  fes  nouveaux 
fujets , fie  ne  fe  permit  d’autre  délaflcmem  que  l'é- 
tude ; des  hôpitaux  fondés,  des  eglifes  bâties,  des 
manufactures  établies  , la  ville  de  Nancy  ornée , 
celle  de  Saint-Diez.  ruinée  par  un  incendie  & re- 
conftruite  par  fes  foins  ; les  établiffemens  les  plus 
‘fagespour  l’éducation  de  la  jeunefle,  font  autant  de 
monumens  de  là  bienfailance  fie  de  ion  goût  pour  les 
arts  : enfin,  il  félicita  le  comte  Poniatovski  lur Ion 
avènement  au  trône  l’an  1763  ; cette  démarche  hit 
libre,  & fait  plus  d’honneur  à la  mémoire  de  5V*. 
nijlas  qu’une  pareille  lettre  didée  par  Charles  XII  ne 
fait  de  tort  à celle  de  Frédéric-Augufte.  11  fit  plus,  il 
engagea  les  cours  de  France  6c  de  Vienne  à recon- 
noître le  nouveau  roi.  Il  favoit  que  fa  nation  avoit 
fait  un  choix  éclairé,  & que  le  mérite  de  ce  prince 
avoit  feul  brigué  les  fuffrages.  La  mort  de  fon  époufe 
fie  ce  Ile  de  mon!  eigneur  le  da  uphin  jetterent  une  amer- 
tume profonde  fur  fes  dernieres  années.  Perfécuté 
long-tems , frappé  dans  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher, 
il  fit  des  heureux  fie  ne  le  fut  pas  lui-même.  Enfin  il 
tomba  dans  le  feu  , & mourut  le  13  février  1766, 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  cuifantcs.  Il  les  louf- 
frit  avec  cette  force  qui  vient  du  courage  fit  oui 
tient  plus  au  moral  qu’au  phyfiqtie  ; la  reine  lui 
ayant  recommandé  de  fe  munir  contre  le  froid , 
>*  vous  auriez  dù  plutôt , lui  dit-il,  me  recommander 
» de  me  munir  contre  le  chaud  ».  Stanijlas  avoit  l’ci- 
prit  jufte  , le  jugement  faits , les  reparties  vives,  le 
cœur  droit  6c  fenfible  ; il  ainioit  les  arts  fie  lesculti- 
voit  : fa  piété  n’avoit  rien  d’âpre  fie  de  farouche. 
Clément  fans oftentation  il  pardonnoit  fans  effort, 
fie  ne  s’en  faifoit  pas  un  mérite  ; fon  amc  naturelle- 
ment belle  n’avoit  pas  befoin  de  l’école  du  malheur 
pour  s’épurer , mais  fes  difgraces  le  rendoient  plus 
intéreflant  ; il  parloit  notre  langue  avec  pureté  8c 
même  avec  élégance  : fes  écrits  en  font  une  preuve; 
ceux  fur-tout  où  il  raconte  fes  malheurs  portent  un 
carafterc  de  vérité  qui  les  fera  furvivre  long-tems 
à leur  auteur.  ( M.  de  Sacy.  ) 

STAPHILÉE,  nez-coupé,  ou  faux-pistachiep,’ 

( Jard.  Bot.  ) en  latin  jlaphilaa  , Japh  'dodtni’en , 
en  anglois  bladdtrnut , en  allemand  pimptreus- 
Uinbaam. 

Caractère  générique. 

Un  calice  coloré  long  & cylindrique,  découpé  en 
cinq  parles  bords, porte  ou  plutôt  renferme  cin^  péta- 
les oblongs  6c  droits  qui  paroiffent  entre  les  échan- 
crures du  calice  dont  les  pointes  les  dépaflent.L’oo 
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trouve  au  fond  un  nectarium  concave  formé  comme 
une  cruche  qui  fupportc  cinq  ctamines  ou  flyles 
droits  termines  par  desffommers  Amples , & un  gros 
embryon  divifé  en  trois  qui  ftipponc  autant  de  ltyles 
couronnés  de  fligmates  obtus.  L’embryon  fe  chan- 
ge en  une  veflie  à deux  ou  trois  angles  ronds , 
remplie  d’air , partagée , fuivant  les  cfpcccs , en  deux 
ou  trois  loges , 6c  léparée  par  un  placenta  auquel 
doivent  être  attachés  quatre  noyaux  comme  cou* 
pés  par  leur  bafe  , dont  un  avorte  ordinaire- 
ment. La  veflie  fe  termine  par  autant  de  petites 
cornes  divergentes  qu’il  s’y  trouve  de  loges. 

Efptces, 

\ . Staphilit  à feuilles  ailées. 

Staphilaa  foliis  pinnatis.  Hort.  Clijf. 

BladJtrnut  with  winged  Itavts. 

i.  Staphilit  à feuilles  ternées  pendantes,  à pétioles 
plus  courts. 

StapkUxa  foliis  ternatis  pendentibus,  petiolis  brevio- 
ribus , fioribus  minimis.  Hort.  Colomb. 

l'irginian  bladdtrnut . 

3.  Staphilée  à feuilles  ternées  plus  droites,  à plus 
longs  pétioles  & à petites  fleurs.  Nez  coupé  de  Pcn- 
fllvamc. 

Staphilaa  foliis  ternatis  ereclioribus , petiolis  longio- 
ribus , fioribus  minimis.  Hort.  Colomb . 

Ptnjylvanian  bladdernut. 

Cette  troiticme  efpece  ne  fe  trouve  ni  dans 
M.  Duhamel  ni  dans  Miller  ; ce  dernier  auteur 
avoit  tranferit  dans  fa  première  édition  trois  autres 
cfpeces  de  fiaphilée  ; mais  il  s’efl  trouvé  que  l’une 
appartenoh  au  genre  royena,  6c  l’autre  étoitle  pte- 
lea.  A l'égard  de  la  troiliemc  , je  ne  fais  à quel  gen- 
re elle  appartient.  Ccft  un  arbre  de  lerre  chaude , 
puifqu’il  cil  naturel  de  Campêche. 

L’efpece , nQ.  /.  croît  d’elle-même  dans  quelques 
forets  de  l'Europe  occidentale  : elle  forme  un  arbre 
du  quatrième  ordre  qui  s’élève  à environ  vingt 
ieds  dans  les  bonnes  terres  fur  un  tronc  droit  & uni. 
lulieurs  jardiniers  le  cultivent  fous  le  nom  de  coco ■ 
ti<r.  Il  ell  allez  connu  pour  n’avoir  pas  befoin  de 
dclcription.  11  porte  au  mois  de  mai  des  grappes 
pendantes  de  fleurs  blanchâtres  qui  ne  font  pas  d’un 
rand  effet,  6c  ne  peuvent  être  admifes  dans  les 
ofquets  printaniers  qu’en  faveur  de  la  variété.  Ses 
veflics  n’ont  que  deux  loges  féparées  par  une  paroi 
qui  ne  fe  rompt  pas  par  le  milieu. 

La  fécondé  efpece  parvient  à-peu-près  à la  môme 
hauteur  que  la  première , le  verd  des  feuilles  en  ell 
lus  gracieux , les  fleurs  font  plus  grandes  6c  d’un 
!anc  plus  pur , ainlî  elle  doit  être  préférée  pour 
l’ornement.  Sa  veflie  ell  féparée  en  trois  loges,  dont 
les  côtés  intérieurs,  en  fe  joignant  au  milieu  , 
forment  les  parois  de  réparation  où  font  attachées 
les  amandes. 

Le  n°.  j.  paroît  ne  devoir  former  qu’un  buiflbn 
de  moyenne  taille;  en  vain  veut-on  le  contraindre  à 
ne  conferver  qu’une  feule  tige  nue  ; fon  inclination 
le  porte  à pouffer  de  fon  pied  nombre  de  branches 
qui  le  lont  buiffonner.  D’ailleurs  fa  tige  cil  plus  foi- 
ble  , fes  tranches  plus  grêles  que  celles  des  autres 
cfpeces.  Aux  caracleres  diflinûifs  exprimés  dans  fa 
phrafe,nous  ajouterons  que  la  foliole  terminale 
ell  plus  éloignée  des  lobes  latéraux  que  celles  des 
autres , que  fon  écorce  ell  plus  llriée  , & que  fa 
fleur  eft  légèrement  teinte  de  rouge  ; il  fleurit  dans 
la  même  laifon. 

On  multiplie  ordinairement  les  flaphilics  par  les 
rejets  qu’ils  pouffent  affez  abondamment  de  leurs 
pieds  ; les  plus  forts  fe  plantent  tout  de  fuite  à de- 
meure dans  les  maflifs.  Ceux  qu’on  veut  clcvcr  en 
arbres  fe  mettent  en  pépinière  en  oGobre  à une  dif- 
tance  convenable  les  uns  des  autres,  C’efl  au®  dans 
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cette  faifon  qu’on  le  reproduit  par  les  boutures.  Il 
faut  choilir  un  bourgeon  de  l'année,  pourvu  d’un 
peu  de  bois  de  l’année  précédente.  Les  arbres  qui 
en  proviendront,  feront  préférables  à ceux  formés 
dciurgeons,  ils  feront  moins  inclinés  à buiffonner 
du  pied  ; mais  lès  fiaphiltts  élevés  de  graines , font , 
fuivant  la  loi  générale, encore  plus  droits,  plus  vîtes 
& mieux  venans;  il  faut  femer  la  graine  dès  qu’elle 
cil  mure  ; fl  on  la  foigne  convenablement , 6c  que 
le  tems . foit  favorable , elle  lèvera  pour  la  plus 
grande  partie  le  printems  fuivant  ; lorfqu’on  attend 
cette  failbn  pour  la  confier  à la  terre , elle  ne  pa- 
roit  jamais  qu’un  an  après.  Les  deux  fiaphilées  d’A- 
mérique fe  greffent  très-bien  en  écuflon  fur  le  n\  1. 
C’cll  par  ce  moyen  que  nous  les  avons  d’abord  mul- 
tipliés. Les  religieufes  font  des  chapelets  avec  les 
noyaux  du firapkilit.  Les  enfans  les  mangent , on  re- 
tire par  expreiflon  de  leurs  amandes  une  huile  qui 
paffe  pour  réfolutivc.  Je  ne  lais  pourquoi  M.  Du- 
hamel dit  qu’elles  mûrifl’ent  mal  dans  nos  provin- 
ces froides.  Elles  acquièrent  dans  nos  jardins  une 
parfaite  maturité  , & aucun  de  ces  arbres  n’eft  ori- 
ginaire des  pays  chauds.  Le  n*.  t . le  trouve  dans 
les  bois  en  Angleterre  , 6c  je  crois  en  avoir  ren- 
contré dans  les  forêts  de  la  Vôge.  ( M.  le  Baron  de 
Tse  h or  nr.  ) 

STAS1MON  , ( Mufiq.  des  anc.  ) nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à l’air  ou  cantique  que  chantoit  un 
chœur  après  les  l’acrifices  : les  perfonnes  qui  com- 
pofoient  ce  chœur  1e  tenoient  tranquilles  devant 
l’autel.  ( F.D.C .) 

§ STATURE,  f.  f.  ( Phyfiol. ) ell  la  grandeur  ou 
hauteur  d'un  homme.  La  flaturc  humaine  a, de  meme 
que  celle  des  animaux , une  inclure  6c  des  termes , 
entre  lef'qucls  elle  lé  permet  de  varier,  mais  qu’elle 
ne  paffe  jamais.  Les  quadrupèdes  varient  de  même, 
6i  peut-être  plus  encore. 

La  jlaturt  la  plus  commune  d’un  homme  euro- 
péen, ell  de  cinq  pieds  &c  demi  de  Paris.  Les  na- 
tions chafferefles  qui  font  beaucoup  d’exercice,  &c 
qui  fe  nourrîffent  de  leur  travail , font  générale- 
ment de  la  plus  haute  / lature , tels  étoient  les  Ger- 
mains , tels  font  encore  les  habitans  de  quelques 
vallées  de  la  Suiffe.  L’aifance  6c  la  liberté  me  pa- 
roillènt  contribuer  à la  fiaturc.  Les  arts  fédentaires , 
le  mauvais  air,  la  mifere  la  dégradent  : les  femmes 
ont  généralement  quelques  pouces  de  moins  que 
les  hommes,  Sc  les  montagnards  font  moins  grands 
que  les  habitans  de  la  plaine. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  homme  s’élève  au- 
deffus  de  la  flaturc  ordinaire  de  fes  concitoyens 
(f'b Géant  , Suppl.)  ; mais  ces  individus  font 
rares , & n’ont  jamais  formé  de  nation. 

Les  premiers  hommes  ne  paroiffent  pas  avoir  été 
plus  grands  que  nous  : le  farcophage  de  la  grande 
pyramide  fuftiroit  à peine  à recevoir  le  cadavre  d’un 
européen  bien  fait  : les  armes  , les  cuiraffes , les 
portes , les  proportions  des  hommes  aux  animaux 
6c  aux  arbres  exprimés  par  les  fculptcurs,  ne  per- 
mettent pas  de  croire  que  la  fiatute  ait  diminué  en 
général  ; elle  peut  avoir  diminué  pour  quelques  peu- 
ples devenus  vicieux,  mécaniques  ou  malheureux. 
Les  cuiraffes  confervées  dans  nos  arfenaux  depuis 
trois  cens  ans , ont  été  plutôt  trop  petites , quand 
dans  une  fête  militaire  la  jeuneffe  les  a voulu  cn- 
doffer. 

II  y a des  nations  d’une  taille  un  peu  plus  avan- 
tageufe , ce  font  les  habitans  des  climats  plus  froids 
que  chauds,  fans  que  le  froid  foit  extrême.  Il  y en 
a d’autres  qui  font  généralement  d’une  petite  fiaturc. 

Les  Grecs  ont  placé  à la  partie  méridionale  , 6c 
à la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge , une  nation 
de  petits  hommes  qu’ils  ont  appellés  pygmées  , en 
fuppofant  que  leur  fiaturc  ne  paffoit  pas  une  coudée. 
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Les  voyageurs  les  plus  modernes  n’ont  rien  trouvé 
qui  autorilât  cette  relation.  Les  .Abyfliniens  font 
grands  6c  bien  faits. 

On  n’a  pas  trouvé  jufqu*ici  de  nation  qu’on  pût 
appcller  naine.  Les  plus  petits  des  hommes  font  des 
habitans  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  , les  Samoje- 
des , les  Oftiakes , les  Jakutes  ; mais  quoique  pe* 
tits , ils  font  fort  éloignés  d’être  des  nains.  Les  ha- 
bitans des  hautes  montagnes  du  Madagafcar  ne  font 
apparemment  petits  que  par  proportion  , comme 
généralement  les  habitans  des  Alpes  font  moins 
grands  que  ceux  des  vallées  fertiles  entre  les  mon- 
tagnes. 

Il  y a des  nains  comme  il  y des  geans,  mais  ce 
font  des  individus , qui  nés  de  parens  ordinaires , 
freres  quelquefois  d’autres  hommes  bien  faits,n’ont 
pas  atteint  la  flaturt  convenable  à leur  climat.  C’cft 
louvcnt  une  maladie  qui  produit  ces  nains.  On  a 
trouvé  leurs  têtes  hydrocéphaliques  & d’une  grof- 
feur  énorme , leurs  épiphyfes  gonflées  & rachiti- 
ques i & ces  nains  ont  iouvent  été  ou  ftupides 
ou  baffement  malins. 

Je  ne  parle  pas  des  nains  accidentels , qui  d’une 
jlature  ordinaire  ont  été  réduits  par  des  maladies  à 
celle  d’un  nain  à 38  à 40  pouces;  on  a vu  de  ces 
exemples.  _ ... 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  diminution  de 
l’accroilTcment  doit  être  l’effet  d’un  vice  corporel , 
comme  un  arbre  mal-fain  refie  au-deffous  de  la 
hauteur  de  fes  pareils.  Bébé  pourroit  nous  inviter 
à cette  prévention.  Il  étoit  bolîu , décrépit  dès  l’âge 
de  zi  ans,  6c  mourut  à trente. 

On  courroit  cependant  rifquc  de  fe  tromper.  L’a- 
cadémie a publié  la  relation  authentique  de  deux 
freres  6c  d’une  foeur  d’une  famille  noble  Polonoife, 
qui  n’ont  pas  parte  les  ai,  les  z8  6c  les  34  pouces. 
Ces  petits  hommes , nés  de  parens  bien  faits,  étoient 
bien  pris  dans  leur  taille  , n’avoient  rien  de  difpro- 
portionné  , étoient  fptrituels,  gais  êc  dociles , 6c  ne 
paroitîbicnt  pas  être  viciés  dans  l’efTeniiel  de  leur 
flrudUire.  Un  pygmée , doéleur  de  Pavic , 6 C dodleur 
favant , a été  connu  de  Setrala. 

J’ai  recueilli  différentes  melures  de  nains;  le  plus 
petit  que  j’ai  trouvé , n’avoit  que  feize  pouces  d’An- 
gleterre à l’âge  de  37  ans.  Birch  en  a donné  la  re- 
lation dans  les  extraits  des  regiftres  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Pour  les  pygmées  des  Grecs,  ce  pourroit  bien 
être  des  finges,  dont  la  race  méchante  le  fera  plue 
à carter  les  œufs  des  oifeaux  ,6c  s’en  fera  attirée  l’ini- 
mitié. Ces  animaux  malfaifans  abondent  dans  les 
climats  oit  les  Grecs  ont  placé  les  pygmées. 

pour  parler  au  refie  avec  exactitude  de  la  jlature , 
il  faiulroit  nommer  l’heure  du  jour  oit  l'on  en  pren- 
droit  la  mefurc.  L’homme  eft  toujours  plus  long  au 
lortir  du  lit;  il  s’affaiffe  par  les  travaux  du  jour,  6c 
fe  trouve  plus  court  d’un  pouce  entier  en  fe  cou- 
chant. Ce  iont  les  fegmens  ligamenteux  6 c les  car- 
tilages élafliques,  placés  entre  les  vertèbres,  qui 
font  la  caufe  de  cette  inégalité;  les  inférieures  lont 
comprimées  par  les  fupérieurs , elles  cedent,  ren- 
trent en  elles-mêmes  , 6c  la  Jlature  diminue.  Dans 
le  repos  du  fommeilces  memes  cartilages  font  agir 
L-ur  élafticité  , fc  repouffent  mutuellement , éloi- 
gnent la  tête  du  bartîn.ôc  rendent  à l’homme  la 
taille  qu’il  paroifloit  avoir  perdue.  ( H.  D.  G.  ) 

STfcSCHILL  MILDE  , ( Hifl.  dt  Suède.  ) roi  de 
Suède  ; il  régnoit  vers  la  fin  du  neuvième  ftecle. 
L’évangile  à peine  introduit  dans  le  Nord  y chan- 
celloit  encore.  Deux  partis  divifoient  alors  la  Suede. 
L’un  tenoit  pour  la  nouvelle  religion  , l’autre  pour 
l'ancienne.  Le  roi  renverfa  le  temple  d’Uptal , 6c 
brifa  les  idoles.  Le  peuple  furieux  le  maffacra  fur 
les  débris  du  temple , 6c  1e  priva  d’un  bon  roi,  pour 
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venger  de  mauvaifes  ftatues  : fa  douceur  lui  avoit 
fait  donner  le  fumom  de  Débonnaire.  (M.  Dt  Sjcrô 
STEENSTURE  1 , (N, fl.  dt  Suede.)  adminiftra. 
teur  en  Suede  ; au  milieu  des  troubles  qui  agitè- 
rent la  Suede , fous  le  régné  de  Charles  Canutfon 
(Voyei  ce  mot)  , Steenjlure  fut  proclamé  adminiftra- 
teur  par  un  parti  puiflant.  L’an  1471, l'autorité  atta- 
chée à ce  titre  n ctoit  bornée  que  par  l’ambition 
de  celui  qui  en  ctoit  revêtu  ou  par  l’indocilité  du  peu- 
ple. Stetndure  auroit  dertré  peut-être  de  régner 
ious-le  nom  de  roi;  mais  Charles  lui  confeilla  de 
confervcr  le  titre  modefte  d’adminiflrateur  pour 
donner  moins  d’ombrage  à la  nobleffe  , 6c  s’empa- 
rer plus  Jurement  du  pouvoir  fuprême  auquel  il  af- 
piroit.Charles,  avant  la  mort, arrivée  le  13  mai  1470, 
defigna  Sttenjïure  pour  fon  fucceffeur,  une  partie  de 
la  nation  approuva  ce  choix.  La  Dalécarlie  fit  écla- 
ter fur-tout  pour  l’adminiflratcur  un  zelc  à l’épreu- 
ve des  évenemens  ; une  partie  de  la  nobleffe  avoit 
embraffé  ta  défenfe  de  Chrifliern  I,  roi  de  Dane- 
marck qui  prétendoit  à la  couronne , en  vertu  de 
l’union  de  Calmar  ( Voye\  Marguerite  , dans  ce 
Supplément.).  Steenflure  marcha  contre  lui,  rem- 
porta une  viâoire , 6c  fe  vit  du  moins  un  mo- 
ment maître  de  la  Suede.  Chrifliern  mourut  en 
1481  , on  tint  â Calmar  une  affemblée  des  députés 
des  trois  royaumes , pour  rétablir  dans  cette  ville 
même  le  fyflcme  politique  qui  y avoit  pris  naif- 
fance  ; Jean  , fils  de  Chrifliern  fut  proclamé  ; 
Steenjlure  eut  l’art  de  lui  impofer  des  conditions 
qu’il  l'avoir  bien  que  ce  prince  ne  rempfiroir  pas. 
Ainfi  fon  ambition  ne  manqua  point  de  prétextes 
pour  l’écarter  du  trône  de  Suede.  Si  Steenjlure  n’avoit 
eu  que  des  étrangers  pour  ennemis,  il  eût  rencon- 
tré peu  d’obilacles  dans  le  cours  de  fes  profpéritcs  ; 
mais  au  fein  de  la  Suède  Yvar-Axelfbn,  aufli  ambi- 
tieux mais  moins  habile , formoit  des  cabales 6c  s’ef- 
forçoit  d’arracher  à Ion  concurrent  l'autorité  que  le 
peuple  lui  avoit  confiée.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  fe  déclara  hautement  pour  Steenjlure  y St  Yvar 
s’enfuit  dans  le  Gothland,  il  y régna  en  brigand, 
exerça  la  piraterie  , 6c  acheva  de  mériter  la  haine 
de  fa  nation  ; il  eut  la  lâcheté  de  céder  ccttc  île  au 
roi  Jean  , qui  nomma  un  autre  gouverneur  malgré 
la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée  , & le  fît  traîner  en 
Danemarck  où  il  mourut  dans  l’indigence:  le  roi 
Jean,  qui  commençoit  à fentir  combien  il  ctoit  diffi- 
cile de  réduire  l’adminiilrateur  par  la  voie  des  armes, 
cflaya  de  le  vaincre  par  les  bienfaits.  Mais  celui-ci 
fe  dértoit  des  carelfcs  du  prince  Danois,  & d’une 
main  il  acccptoit  fes  préf'cns , de  l’autre  il  fsgnoit 
avec  la  république  de  Lubec  un  traité  de  ligue  con- 
tre le  Danemarck.  Les  Rudes,  animés  par  le  roi 
Jean , caufoient  dans  la  Finlande  les  plus  affreux  ra- 
vages ; Suante  Nilfon  commandoit  l’armée  dans 
cette  province,  Steenjlure  eut  avec  lui  une  querelle 
tres-vive  ; il  fe  vengea  en  calomniant  Suante  Nil- 
fon; il  l’accufa  de  lâcheté;  celui-ci  fc  détendit  avec 
tant  d’éloquence , que  le  fénat  indigné  contre  l’admi- 
niflrateur  le  dépofâ  l’an  1497.  La  nobleflc  6c  le  cler- 
gé , jaloux  de  la  grandeur  de  Stetn(lurty  applaudirent 
à fa  chiite  ; mais  le  peuple  l’adoroit , ôc  vint  lui 
offrir  fon  fang.  Ce  ramas  de  troupes  mal  difeipü- 
nées  ne  fervit  qu’ù  accélérer  fa  décadence;  apres 
avoir  perdu  plufieurs  batailles  , il  fe  vit  contraint 
de  céder  la  Suede  au  roi  de  Danemarck , qui  lui 
lai  (la  la  Finlande , les  deux  Bothnics,  & quelques 
autres  domaines. 

On  régla  qu’il  ne  rendroit  aucun  compte  de  fon 
adminiflracion  , & ccttc  ordonnance  fiite  pour 
étouffer  les  murmures  de  l’envie,  rend  peut-être  fon 
dertntéreffement  un  peu  fufpefi.  Jean  le  nomma  Ma- 
réchal de  fa  cour,  dés  qu’il  fut  couronne  roi  de  Suè- 
de; quelque  belle  que  fut  cette  dignité,  après  ie 
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rôle  que  Stetnflure  avoit  joué  dans  fa  patrie,  cMroit 
moins  un  honneur  pour  lui  qu'une  humiliation  véri- 
table ; il  ne  tarda  pas  à échauffer  les  cfprits,  6c  à 
rendre  le  roi  Jean  odieux  au  peuple  ; ce  fut  en 
1501  que  la  conjuration  éclata  : l’infraflion  du  trai- 
té de  Calmar  en  étoit  le  prétexte.  Steenfiurt  fut  reçu 
triomphant  dans  Stockholm , 6c  rejetta  avec  hauteur 
les  proportions  de  paix  que  le  roi  lui  fît  offrir.  La 
reine  étoit  renfermée  dans  le  château fiitetnfiurc  s’em- 
para de  cette  place;  mais  il  manqua  il  fa  parole  , 
& fit  jetter  la  princcfTe  dans  un  couvent.  Bientôt 
apres  il  lui  rendit  la  liberté  ; il  mourut  au  milieu 
de  fes  profpérités  l’an  1 503.  Si  Siunfturt  n’a  voit  pas 
calomnié  Suante  Nilfon  , s’il  n’avoir  pas  violé  une 
capitulation,  6c  fait  fervir  quelquefois  à fes  deffeins 
des  moyens  que  l’honneur  delà  voue  , on  ne  verrait 
en  lui  qu’un  citoyen  armé  pour  la  défenfe  de  fa  pa- 
irie , 6c  qui  cherchoit  à détruire  un  traité  utile  au  roi 
leul , 6c  funetle  aux  trois  nations.  Il  laifTa  trop  entre- 
voir  l’ambition  dont  il  étoit  dévoré.  Il  refofa  le  titre 
de  roi  que  le  peuple  lui  offrait , mais  il  en  conferva 
l’autorité  que  le  fénat  vouloit  enlever.  Il  feduifit  le 
peuple,  s’en  fit  aimer  en  l’opprimant  , l’aficrvit  en 
criant  liberté  , 6c  fut  le  Cromwel  de  la  Suede.  Du 
relie  favant  dans  la  guerre  comme  dans  les  négocia- 
tions, capable  de  créer  de  bonnes  loix  alors  meme 
qu’il  les  violoit  ; roi  , minillre  , magiflrat , général 
tout  enlemble  , il  eut  tous  les  talens  des  grands 
hommes , m fis  il  n’en  eut  pas  les  vertus. 

STEENSTURE  II , adminillrateur  en  Suede.  Il 
étoit  fils  de  Suante  Nilfon-Sture,  6c  fut  élu  après  fa 
mort  l’an  1513,  pour  gouverner  la  Suede  au  milieu 
des  difcordes  civiles  qui  la  déchiraient.  Chrilîiern  II 
venoit  de  monter  fur  le  trône  de  Danemarck , & 
prétendoit  monter  fur  celui  de  Suede,  en  rétablit- 
fant l’union  de  Calmar.  La  cour  de  Rome,  vendue 
à ce  prince  , excommunia  l’adminiflrateur  6c  (es 
partifans,  pour  avoir  défendu  la  liberté  de  leur  pa- 
trie; Gutiave  Trolle  , archevêque  d’Upfal , attifa 
mieux  encore  le  feu  des  guerres  civiles , ouvrit  au 
roi  de  Danemarck  l’entrée  de  la  Suède  , malgré  une 
trêve  conclue  avec  ce  prince  par  5‘/«.,f/jy?.'/r<.L’a<lmini- 
flratcur  remporta  d’abord  quelques  avantages  fur  les 
Danois;  il  marcha  au  fecours  de  Stockholm,  allîégce 
par  Chrilîiern , & fut  vainqueur  dans  un  combat. 
Cette  viéloirc  fut  fuivie  d’un  traité  qu’il  viola  autlï- 
tôt  qu’il  fut  ligné.  Trolle  avoit  confpiré  contre  la 
patrie.  Steenfiurt  le  fit  dépofer,  la  cour  de  Rome 
excommunia  tous  les  Suédois  pour  avoir  puni  un 
traître, & les  condamna  à payer  une  amende  de  cent 
mille  ducats.  L’an  1510,  Chrilîiern  parut  dans  la 
Gothie  occidentale  à la  tête  d’une  armée  , l’admi- 
nillrateur  marcha  contre  lui;  mais  fes  fecrets étoient 
ven  Jus  à Chrilîiern.  Il  fut  contraint  de  fuir , il  fe 
blefla  fur  la  glace,  6c  mourut  de  fa  blclfure.  ( M.de 
Sacy.) 

STÉRILITÉ,  ( Médecine  légale.  ) f^oye^  t article 
Médecine  légale,  dans  ce  Supplément. 

STEWARTIA,  ( Botan .) 

Caractère  générique. 

Un  calice  permanent  d’une  feule  feuille  , divifé 
en  cinq  fegmens  ovales  & concaves  , foutient  un 
pétale  divifé  en  cinq  parties  arrondies  par  le  bout, 
& qui  s’étendent  : un  grand  nombre  d’étamincs  dé- 
liées qui  couronnent  des  fommets  arrondis  &c  incli- 
nés, 6c  qui  font  plus  courtes  que  le  pétale  , font 
raflemblces  en  cône  dans  fa  partie  inférieure  où  elles 
adhèrent.  Leur  touffe  cache  un  embryon  velu  6c 
arrondi  qui  porte  cinq  llyles  auflï  longs  que  les  éta- 
mines , & couronnés  par  des  llygmates  obtus.  L’em- 
bryon devient  une  capfulc  à cinq  pans  qui  s’ouvre 
en  cinq  cellules  clofes , dont  chacune  contient  une 
femence  ovale  6c  comprimée. 
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Efptce. 

Stewartia , Ait.  Upfal. 

C’cll  dommage  que  ce  bel  arbrifleau  foit  encore 
fi  rare  en  Europe.  La  graine  qu’on  envoie  d’Amé- 
rique ell  ordinairement  vuide  pour  la  plupart, 
parce  qu’elie  a (ans  doute  été  recueillie  avant  fa 
maturité.  Le  peu  de  plantes  qui  en  provient  cil  très- 
difiicile  à conduire  les  premières  années.  Miller  dit 
que  le  feul  moyen  de  les  entretenir  ( car,  malgré 
ccs  précautions , elles  ne  font  que  peu  de  progrès  ) , 
cil  de  les  tenir  dans  les  pots  ou  les  cailles  oh  on  les 
a femées , fous  des  cloches  ou  un  vitrage  ombrage 
de  paillaffons,  au  plus  chaud  du  jour;  il  faut  encore 
mettre  de  la  mouffe  fine  entre  ces  plantes , fur  la 
furface  de  la  terre , afin  de  la  tenir  conftamment 
fraîche.  Nous  ne  doutons  pas  qu’on  ne  trouve  dans 
la  fuite  une  méthode  plus  fimple.  Une  bonne  rela- 
tion de  la  nature  du  fol , de  l’emplacement  6c  de 
l’expofition , que  cet  arbriffeau  le  choifit  en  Virgi- 
nie , ieroit  d’un  grand  fecours  pour  nous  mettre  lur 
la  route  de  fa  meilleure  éducation  : il  s’élève  dans 
cette  contrée  fur  des  tiges  robullcs,  à la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pieds.  Les  branches  font  cou- 
vertes d’une  écorce  brune  ; les  grandes  fleurs  qui 
naiffent  à leurs  aiflel’es  font  blanches , à cela  près 
qu’un  des  legmens'ell  taché  d’un  jaune  herbacé  : les 
ctamincs  font  purpurines  , 6c  terminées  par  des 
fommets  bleus  qui  tormeni  à fon  centre , par  leur  réu- 
nion, une  houppe  decctfccoulcur  qui  tranche  agréa- 
blement fur  le  blanc.  (J/.  U Baron  Je  Tschov 01I) 

STILLIA , (Géogr.  anc.  ) La  table  Théodofienne 
place  ce  lieu  entre  Aqua  Bormonu  , Bourbon- PAr- 
chambauc , Sc  Poc'inium , Parigny.  On  croit  recon- 
noître  le  nom  de  Stillia  dans  celui  de  Triel , & le 
paRage  de  la  route  dans  un  lieu  voifin  nommé  le 
paffage.  D’Anville  , Sot.  Gaul.  pag.  Cto.  (C.) 

§ STRASBOURG  , ( Géographie.  H fi.  ) Feu  M. 
Schœpfiin,  hilloriographe  du  roi,  des  uitférc.ites 
académies  de  l’Europe  , a donné  une  belle  hilloire 
de  l’Allace  6c  de  fa  capitale  , en  175 1 , in  folio , fous 
le  titre  à'Alfatia  illujbata  , Ccltica  , Rotnana  Fran- 
cien : ainfi  trois  états  de  l’Atfacc  , le  premier  tous 
les  Celtes,  le  fécond  fous  les  Romains , le  troilieme 
fous  les  Francs.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des 
deux  derniers  états. 

La  domination  Romaine  commence  fous  Célar, 
48  ans  avant  J.  C.  & s’étend  jufqu’à  Clovis  en  496. 
Lorlqu’il  établit  la  pinllancc  des  Francs  en  Alface  , 
apres  la  bataille  de  Tobiac,  on  partageoit  l’Alface 
en  fupérieure  qui  étoit  l’ancien  dillridl  des  Séqua- 
nois , & en  inférieure  qui  appartenoit  aux  Triboces. 
Selon  Strabon  , Augulle  ne  détacha  point  les  Sé- 
quanois , les  Rauratiens  6c  les  Helvéticns  de  la 
Gaule  Celtique , pour  les  attribuer  à la  Belgique, 
comme  l’a  cru  Pline.  La  grande  province  des  Séqua- 
nois,  M. axima  Sequanorum,  appart  int  toujours  à la  Cel- 
tique ou  Lyonnoife , ainfi  nommée  par  Augulle  , à 
caufe  de  Lyon  qu’il  aimoit  6c  oii  il  avoit  demeuré. 
Les  Triboques , peuples  de  Germanie , s’établirent 
dans  l’Allace  inférieure  durant  la  guerre  de  Céfar 
6c  de  Pompée.  Il  faut  rapporter  l’établiffement  de  la 
province  appcllée  Germanie  en- deçà  du  Rhin  ( Ger- 
manin  cis  Rhenana  ) , à l’an  716  de  Rome  , 16  ans 
avant  J.  C.  Augulle  par-là  voulut  faire  voir  que  les 
Germains  , qui  n’avoient  plie  fous  aucun  prince  , 
étoient  devenus  fes  fujets:  il  voulut  donner  cet  celât 
à fon  régné. 

Dans  l’Alface  étoit  la  célébré  colonie  Augujla 
R.turatorum,  appcllce  aujourd’hui  Augfi,  Sc  qui  n ell 
plus  qu’une  bourgade  à deux  milles  de  Bâle  , & qui 
ctoit  la  métropole  des  Rauraques.  Augulle  la  fit 
décorer  du  titre  de  colonie  Romaine  par  Mun. 
Plancus , l’an  de  Rome  740.  Son  théâtre  étoit  plus 
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petit  que  celui  de  Marcellus  , plus  grand  que  celui 
de  Sagonte , &C  pouvoit  contenir  1 1400  fpe&ateurs. 
On  y diftinguc  auffi  Bâle  connue  avant  le  vc  fiecle. 

Strasbourg  , Argtntoratus , ne  fut  confidérable  que 
vers  la  fin  du  4e  fiecle  : elle  avoit  alors  fon  comte  y 
& ctoit  la  feule  ville  des  Gaules  oîi  l’on  fabriauoit 
toutes  fortes  d’armes;  à Mâcon  onfaifoitdesflecnes, 
à Autun  des  cuiraffes,  à Treves  des  boucliers  fie 
des  baliftes  : Strasbourg  étoit  un  arfenal  complet  fie 
univerfel. 

Strasbourg , vers  l’an  407 , fut  ravagée  , détruite 
même  par  les  Vandales,  fi C feshabitans  tranfportcs 
en  Allemagne.  Saint  Jérôme  marque  ce  détartre  dans 
une  de  fes  lettres,  écrite  vers  l’an  409  ; le  deuxieme 
deftrudteur  fut  Attila,  en  451  ; un  propréteur  gou- 
vernoit  la  Lyonnoife  fit  la  haute-Alfacc  qui  en  faifoit 
partie;  la  baffe- Alface  étoit  du  diftriû  du  gouver- 
neur de  la  haute-Germanie , à laquelle  elle  étoit 
jointe.  Sous  Conftantin  , on  partagea  les  provinces 
en  quatre  préteûures , qui  fe  divifoient  en  diocefes , 
Sc  les  diocefes  en  plufieurs  provinces  : ainfi  la  Gaule 
portoit  le  nom  de  dioccft , Ôcdépendoit  d’un  vicaire 
du  préfet , réfident  à Treves. 

Avec  les  loix  romaines , l’Alface  reçut  la  religion 
de  fes  vainqueurs,  c’eft-à-dire , les  dieux  de  toutes 
les  nations;carRome  étoit  le  centre  du  poly  théifme  : 
les  Vofges  virent  les  facrifices  de  Mitra  ôc  d’ilis , 
on  y érigea  des  autels  de  pierre,  au  lieu  de  ceux  de 

azon  qu’avoient  connus  les  anciens  ; on  y adora 

iercule , Apollon,  Vénus,  Pallas,  Mercure.  Saint 
Irenéc  ne  laiff'a  pas  fans  inftruftion  les  cantons  voi- 
fins  du  Rhin  ; il  dit  même  que  de  fon  tems  l’évan- 
gile étoit  connu  parmi  les  Celtes  & les  Germains. 
Dans  lesaâesdu  concile  de  Cologne , on  voit  en 
346  le  nom  d’un  évêque  de  Strasbourg;  du  tems  du 
concile  de  Sardique , faint  Servais  étoit  évêque  de 
Tongres. 

Il  ertfùrque  les  Francs  fe  rendirent  maîtres  de 
l’Alface,  fous  notre  grand  Clovis  : conquête  faite , 
non  immédiatement  fur  les  Romains,  mais  fur  les 
Allemands,  qui  s'en  étoient  emparés  dés  les  premiè- 
res années  du  vc  fiecle.  Les  Francs  font  venus  d’au- 
delà  de  l’Elbe , ils  fe  font  répandus  de  proche  en 
proche  dans  la  baffe-Germanie;  avec  le  tems  ils 
ont  paffé  le  Rhin , & fe  font  emparés  des  Gaules. 

L’Alface  fut  comprife  dans  le  royaume  d’Auftra- 
fie , ÔC  en  843  elle  tomba  en  partage  à Lothaire , 
empereur  & roi  de  Lorraine  ; en  870  Louis  le  Ger- 
manique en  acquit  la  poffeflion,  Ôc  la  réunit  à fon 
royaume  de  Germanie. 

Argtntoratus  fervoic  d’entrepôt  à la  Gaule  Sc  à la 
Germanie  , dirtinguée  fur-tout  par  l’arfcnal  qu’on  y 
entretonoit  ; les  Allemands  la  ruinèrent  au  Ve  fiecle  ; 
& à la  place  de  ces  ruines  ils  ne  bâtirent  que  des 
cabanes , étendant  ainli  à la  Gaule  les  ufages  de  leur 
ration , car  il  n’y  avoit  point  de  villes  au-delà  du 
Rhin  ; les  Allemands  y vivoient  par  peuplades,  Ôc 
erreitnt  çà  & là.  Les  Francs , maîtres  de  l’Altàce , 
fondèrent  prés  d’ Argent oratus  , Strasburgnm , Stras- 
bourg, bicoque  dans  fes  commencemtns,  mais  au 
vie  fiecle  elle  étoit  déjà  la  capitale  de  l’Alface  : nos 
roisy  avoient  un  palais , l’enceinte  étoit  fort  petite; 
niais  Clovis  fit  la  capitale  de  Ion  empire  , dés  l’an 
508,  de  Paris,  renfermée  dans  une  île  de  la  Seine, qui 
n’avoit  qu’en viron  iparpens  de  terre. 

Nuhard  obferve  que  Louis  le  Germanique  & 
Cliarles-Ie-Cbruve  , s'étant  trouvés  à Strasbourg 
pour  faire  une  ligue  contre  Lothaire , leur  frère  aine , 
firent  des  tournois,  c’cft-à-dire,  des  courfes,  des 
combats  de  lance  : c’ctoit  en  841.  ( C.  ) 

§ STROMBOLl , {Gcogr.  Hift.  mod.)  c’eft  prés  de 
cette  île  que  fe  donna  un  combat  naval  q'-i  dura  dix 
heures,  entre  la  flotte  de  France,  commandée  par 
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M.  Duqucfne , ôc  celle  de  Hollande , fous  les  ordres 
de  l’amiral  Ruyter,  le  8 janvier  1676. 

Ce  combat  opiniâtre  fie  fanglant  ne  fut  pas  déci- 
fit" : les  vaiffeaux  du  roi  tirèrent  plus  de  35000  coups 
de  canon  ; Ruyter  fut  obligé  de  dé  iver  devant  Nt. 
Duquefne.  (C.  ) 

STRUMSTRUM , ( Luth.  ) efpcce  de  guitare  des 
Indiens;  c’eft  ordinairement  une  moitié  de  citrouille, 
couverte  d’une  petite  planche  mince,  fur  laquelle  ils 
tendent  des  cordes.  Foye^  Guitare  (Luth.)  Suppl, 
& fig.  8 , planche  III de  Luth,  (F,  D. C.  ) 

§ STYRAX , (Lard.  Bot.  ) en  latin  fiyraxy  en  an- 
glois  tht  florax  trte  , en  allemand  jloraxbaun. 

Car  a titre  générique. 

Un  petit  calice  cylindrique  d’une  feule  pièce , & 
divifé  en  cinq  par  le  bord , foutient  une  fleur  mono- 
pétale  , figurée  en  entonnoir,  dont  le  tube  eft  petit 
& cylindrique , ÔC  les  bords  découpés  en  cinq  fcg- 
mens  larges  ôc  obtus  qui  s’étendent  ; dix  ou  douze 
étamines  formées  en  alêne , fie  terminées  par  des 
fommets  oblongs,  (ont  attachées  circulairemem  à la 
paroi  intérieure  du  pétale  ; elles  environnent  un 
embryon  arrondi  qui  repofe  au  fond , il  eft  furmooté 
d’un  feul  ftylc , couronné  d’un  ftygmate  lacinié  ; 
l’embryon  devient  une  baie  arrondie  , un  peu  char- 
nue, contenant  deux  noyaux  qui  renferment  une 
amande  affez  groffe;  ces  noyaux  font  appUtis  d’un 
côté  fie  convexes  de  l’autre. 

Efpeces. 

Styrax  à feuilles  de  coignaflicr,  en  Provence,  ali- 
boufier. 

Styrax  foltis  mali  cotontî.  C.  B.  P. 

L tjlyrax  s’élève  à la  hauteur  de  douze  à quatorze 
pieds;  fon  écorce  eft  grife  & unie;  fes  feuilles  arron- 
dies , entières  , alternes  & couvertes  d’un  duvet 
blanchâtre  par  le  deffous,  fie  attachées  par  de  courts 
pétioles , reffemblcnt  parfaitement  à celles  du  coi- 
greffier  à fruit  rond  ; des  côtés  de  fes  branches  nom- 
breufes  6c  grêles , naiffent  au  printems  fur  des  pédi- 
cules rameux,  des  bouquets  de  cinqoufix  fleurs 
blanches  d’un  effet  fort  agréable. 

M.  Duhamel  du  Monceau  a trouvé  des  (lynx  qui 
croiffoient  naturellement  en  Provence , près  de  la 
Chartreufe  de  Montrien  : on  en  a envoyé  à M.  de 
Jufticu  des  fruits  de  la  Louiliane,  dont  les  noyaux 
ctoient  plus  petits  que  ceux  du Jtyrax  de  Provence; 
c’eft  peut-être  un  autre  efpece  : cet  arbre  croit  auffi 
naturellement  en  Syrie  6c  enCilicie  ; on  le  cultive 
aux  environs  de  Stanchir , fie  on  l’y  multiplie  par 
les  marcottes.  Un  voyageur  a écrit  à M.  Duhamel 
qu’il  avoir  rencontré  les  jiyrax  en  Ethiopie;  enfin 
Miller  aflure  qu’il  croit  fpontané  aux  environs  de 
Rome  , dans  la  Palcftine  fi c dans  plulîcurs  des  îles  de 
l'Archipel  ; c’eft  cet  arbre  qui  fournit  le  ftor3\  lolide 
qu’on  en  tire  par  incifion,  il  eft  d’une  odeur  torte, 
mais  agréable  ; on  l’appelle  auffi  Jlorax  calamita, 
parce  qu’on  nous  l’apporte  dans  des  cannes creufes: 
il  nous  vient  de  Turquie,  mais  fort  altéré  par  des 
mélanges  qu’on  y ajoute  en  fraude  : pour  être  répu- 
tée bonne  , cette  gomme-ré  fine  doit  être  nette , 
mollaffc , graffe , fie  d’une  odeur  agréable  : on  l’em- 
ploie en  médecine  comme  réfotutive;  on  s’en  fat 
auffi  en  qualité  d’aromate.  Les  liquidambardsfour- 
niffent  une  efpcce  de  ftorax,  qu’on  appelle  fi*** 
liquide , Si  qui  eft  d’une  couleur  jaune  : on  l’apport® 
quelquefois  d’Amérique  en  Angleterre,  fous  une 
forme  concrète  ; il  doit  y avoir  quelque  différence 
entre  celui  que  donne  le  liqtiidantbar  de  Virginie, 
fie  celui  qu’on  tire  du  liq.iidambar  d’Orient.  Ces 
baumes  qui  different  fans  doute  du  vrai  ftorax  par 
leurs  qualités,  portent  auffi  quelquefois,  fuivant 
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M.  Cartheufer,  le  nom  de  UquiJambart  : les  An- 
glois  écrivent  liquidamber , ambre  liquide. 

Suivant  M.  Duhamel  les  fiyrax  peuvent  fubfifter 
en  plein  air  dans  nos  provinces  froides  ; l’ombre  , 
ajoute-t-il , leur  eft  fi  effenticlle , qu’on  ne  peut 
euere  les  élever  qu’en  les  tenant  fous  de  grands  ar- 
bres ; mais  nous  objectons  qu’il  eft  fentiblc  au  froid, 
&C  qu’on  ne  peut  guere  trouver  un  emplacement 
chaud  dans  les  mafiift , les  quinconces  6c  les  parcs. 
Nous  penfons  en  confcquence  qu’il  conviendroit  de 
le  planter  devant  des  haies  d’arbres,  toujours  verds 
qui  le  parâtfent  du  nord-nord-eft  6c  nord-oueft,  là 
où  il  fe  trouveront  ombragé  par  quelques  cedres  de 
Virginie  ou  arbres  femblables  , dont  le  feuillage 
léger  ne  procure  pas  une  maffe  d’ombre  tropépaiüe. 
Miller  ne  croit  pas  que  les  fiyrax  aient  befoin  d’être 
ombragés , puifqull  preferit  de  les  planter  en  efpa- 
lier  contre  un  mur  expofé  au  midi , 6c  de  les  y palilTer 
comme  des  arbres  fruitiers;  il  allure  que  dans  une 
pofition  femblable,  avec  l’atiention  de  les  couvrir 
de  pailla  (Tons  par  les  plus  grands  froids,  ils  fleuriront 
annuellement  6c  donneront  même  des  fruits  murs  ; 
les  nôtres  ne  font  pas  encore  allez  forts  pour  les 
planter  à demeure,  nous  les  tenons  en  pot,  que  nous 
enterrons  l’cté  au  pied  d’un  mur  expofé  au  levant. 

Occupons  nous  maintenant  de  Ion  éducation  ; il 
faut  tirer  les  noyaux  de  Provence,  & recommander 
qu’on  les  envoie  immédiatementapres  leur  maturité  : 
fl  on  les  femeà  la  lin  de  l'été  dans  des  pots  emplis 
de  terre  légère , qu'on  mette  ces  pots  fans  délai 
dans  une  couche  commune , 6c  qu’on  les  enterre 
pendant  l’hiver  dans  une  couche  tempérée  faite  avec 
du  tan  : les  graines  lèveront  ordinairement  dès  le 
commencement  de  la  belle  faifon;  quelles  foient 
levées  ou  non , il  faut  au  mois  d’avril  placer  ces  pots 
dans  une  couche  ordinaire  récente,  les  ombrager  au 
plus  chaud  du  jour,  6c  les  arrol’cr convenablement; 
à la  fin  de  juin  on  ôtera  ces  pots  de  dcfliis  la  couche 
pour  les  enterrer  en  plein  air  à une  bonne  expofi- 
fion  ; on  les  en  tirera  vers  la  mi-oclobre  pour  les 
mettre  fous  une  bonne  caille  à vitrage , où  ils  pafle- 
rom  l’hiver  : au  printems  on  mettra  chaque  arbre 
dans  un  pot  particulier  ; ces  pots  feront  placés  dans 
line  couche  tempérée  : en  juin  on  les  remettra  en 
plein  air  à quelque  bon  abri , pour  les  renfermer  en 
automne  dans  une  couche  vitrée,  ce  qu’on  conti- 
nuera jufqu’à  ce  qu’ils  foient  affez  forts  pour  être 
plantés  ^ demeure  : fi  on  en  garde  quelaues-uns  en 
ots , ils  n’auront  beloin  l’hiver  que  de  l’abri  d’une 
onne  ferre  commune  ou  de  l’orangerie.  ( M.  le 
Baron  de  TSCHQVDI.  ) 

S U 

SUANTE  NILSON  STURE,  (Ni fl.  de  Suède.) 
adminiflrateur  en  Suede.  Jean,  roi  de  Danemarclt, 
pretendoit  à la  couronne  de  Suede  en  vertu  du 
traité  de  Calmar  6c  foutenoit  les  droits  les  armes 
à la  main.  L’adminiflrateur  Stccnflure  lui  fermoit 
l’entrée  du  royaume.  Jean  excita  fécrettcmcnt  les 
Ruflcs  à fe  jetter  fur  la  Finlande  ; on  leur  oppofa 
une  armée  commandée  par  Suante  Nilfon  Scure. 
Ce  général  defeendoit  d’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  Nord  & dont  le  fang  fe  mêloit  avec  celui 
des  rois  : fier  de  fa  noblefle,  il  rcfufa  d’obéir  à 
Stcenfture  : cet  adminiflrateur  pouvoit  l’acculer 
d’indocilité , mais  il  l’accufa  de  lâcheté  6c  de  tra- 
hifon  ; Suante  Nilfon  comparut  devant  le  fénat 
l’an  1497,  fe  juflifia,  & fit  dépofer  Stccnflure 
ce  mot).  Celui-ci  fut  cependant  remonter  au 
faîte  des  grandeurs  dont  il  étoit  tombé  ; mais  il 
mourut  l’an  1 503  , & la  nation  lui  nomma  pour 
fuccefictir  dans  l’adminiflration , ce  même  Suante 
Nilfon  Sture.  Celui-ci  fuivit  le  plan  que  Ion  en- 
Tomt  1K 
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nemi  lui  avoit  tracé  , s’oppofa  au  rétabliflemcnt 
de  r union  de  Calmar , fit  la  guerre  au  roi  Jean  , 
& l’empêcha  de  régner , pour  régner  lui  meme 
fous  les  titres  modefles  de  p rot  cil  eu  r 6c  d'aJminif- 
trateur.  Le  peuple  le  regarda  comme  le  défenfeur 
de  la  liberté  publique  ; il  montra  en  effet  des  vues 
plus  droites  , un  patriotifmc  plus  véritable,  que 
l’ambition  déguifée  de  Steenfturc.  Mais  s’il  avoit 
plus  de  vertus  que  fon  prétlécefleur , il  avoit  moins 
de  talens , 6c  la  Suede , fous  fou  adminiflration , 
éprouva  de  plus  grands  ravages  que  fous  celle  de 
Steenfture.  U mourut  l’an  i^iz.  ( M . DE  Sacy.) 

SUBJONCTION  , f.  f.  {An.  mtlit.  Taéliqut  des 
Grecs.)  Elle  confifloit  chez  les  Grecs  , à mettre 
les  armées  à la  légère  fous  les  ailes  de  la  philan- 
e ; ce  qui  donnoit  à l’ordonnance  générale  la 
gure  d’une  porte,  (f'qy.  fig.  22.)  PL  de  CArt. 
miUt.  Tactique  des  Grecs , Suppl,  Poy.  PHALANGE 
dans  ce  Suppl.  {P) 

§ SUBLIME,  adj.  & f.  m.  {Belles-Lettres.  Pot- 
fit.)  Ce  qu’on  appelle  le  fiyle  fublime  appartient 
aux  grands  objets  , à l’clfor  le  plus  élevé  des  fen- 
timens  6c  des  idées.  Que  l’exprelfion  réponde  à 
la  hauteur  de  la  penlée , elle  en  a la  fublimité. 
Suppofez  donc  aux  penfées  un  haut  degré  d’élé- 
vation : fi  l’expreflion  cft  jufte , le  flyle  eft  fubli- 
me.  Si  le  mot  le  plus  fimple  efl  aufli  le  plus  clair 
6c  le  plus  fcnfiblcjle  fublime  fera  dans  la  (impli- 
cite : fi  le  terme  figuré  embrafle  mieux  l’idée  6c 
la  préfente  plus  vivement , le J’ublime  fera  dans  l’i- 
mage. « Tout  étoit  Dieu , excepté  Dieu  même 
» {Roffutt)  » : voilà  le  fublime  dans  le  fimple. 
« L’univers  alîoit  s’enfonçant  dans  les  ténèbres  de 
» l’idolâtrie  (id.)  »;  voilà  le  fublime  dans  le  figuré. 

Le  rôle  de  Cornélie  6c  celui  de  Joad  font  dans 
lc  flyle  fublime  ; 6c  pour  fe  monter  à ce  haut  ton, 
il  faut  commencer  par  y élever  fon  ame.  « 11  n’y 
» a point  de  flyle  fublime , dit  un  philofophc  de 
» nos  jours  ; c’eft  la  chofc  qui  doit  l’être.  Et  com- 
» ment  le  flyle  pourroit-il  être  fublime  fans  elle 
» ou  plus  qu’elle  ?»  En  effet,  de  grands  mots  6c 
de  petites  idées  ne  font  jamais  que  de  l’enflure.  La 
force  de  l’cxpreflion  s’évanouit,  fi  ta  penfée  eft  trop 
foible  ou  trop  légère  pour  y donner  prife. 

f 'entus  ut  amittit  vires , nifi  robore  denfet 

Occunant  fil  va  , fpatio  dijfufus  inuni.  (Lucrcî.) 

De  ce  fublime  confiant  & foutenu  qui  peut  régner 
dans  un  poème  comme  dans  un  morceau  d 'élo- 
quence, on  a voulu,  en  abufant  de  quelques  paf- 
lagcs  de  Longin  , diftinguer  un  fublime  inftantané 
qui  frappe , dit-on , comme  un  cclair  ; on  prétend 
même  que  c’eft  là  le  caraétere  du  vrai  fublime , 
6c  que  la  rapidité  lui  efl  fi  naturelle , qu’un  mot 
de  plus  l’anéaniiroit.  On  en  cite  quelques  exem- 
ples, que  l’on  ne  cefle  de  répéter,  comme  le  moi 
de  Mèdée , le  qu*il  mourut  du  vieil  Horace , la 
réponfe  de  Porus , le  blafphême  d’Ajax  , le  fiat 
lux  de  la  Genele  ; encore  n’eft-on  pas  d’accord 
fur  l’importante  queftion , fi  tel  ou  tel  de  ces  trait* 
eft  fublime.  LailTons  là  ces  difputes  de  mots.  Tout 
ce  qui  porte  nos  idées  au  plus  haut  degré  poflible 
d’étendue  6c  d’élévation  , tout  ce  qui  fe  faifit  de 
notre  ame  6c  l’affe&c  fi  vivement  que  fa  fenfibi- 
lité  réunie  en  un  point  laiffc  toutes  fes  facultés 
comme  interdites  &:  fufpcndues;  tout  cela,  dis-je, 
foit  qu’il  opéré  fucceflivement  ou  fubitement , eft 
fublime  dans  les  chofes  ; & le  feul  mérite  du  ftyle 
eft  de  ne  pas  les  sfloiblir,  de  ne  pas  nuire  à l’effet 
qu’elles  produiroient  feules , fi  les  âmes  fe  cotn- 
muniquoient  fans  l’entremife  de  la  parole. 

Homints  ad  dtos  nullà  te  propiùs  acctduru  quant 
falute  hominibus  dandd  (Cic.)  Il  y a peu  de  pen- 
fées plus  fimplement  exprimées  , 6c  certainement 
NNnnn 
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il  y en  a peu  d’aufti  ful-Hmcs  que  celle-là;  & celle- 
ci  , qui  en  eft  le  développement  eft  fublime  enco- 
re: « Il  ift  au  pouvoir  du  plus  vil,  comme,  du  plus 
*>  féroce  des  animaux  d’ôter  la  vie  ; il  n’appartient 
» qu  aux  dieux  & aux  rois  de  l’accorder.  » Cette 
maxime  d’Ariftcte  : « pour  n’avoir  pas  befoin  de 
* fociétc  il  faut  être  un  Dieu  ou  une  brute  >♦ , cft 
encore  fublime  dans  la  penfée  , quoique  trcs-fimple 
dans  l’expreftion. 

Dans  le  Macbeth  de  Shakespeare  on  annonce  à 
Macduff  que  fon  château  a été  pris  * & que  Mac- 
beth  y a fait  maflacrer  fa  femme  & fes  enfans. 
Macduff  tombe  dans  une  douleur  morne  : Son  ami 
veut  le  conloler  ; il  ne  l’écoute  point , fie  médi- 
tant fur  les  moyens  de  fe  venger  de  Macbeth , il 
ne  dit  que  ces  mots  terribles,  il  n a point  d'tnfans! 

Dans  Sophocle , Œdipe , à qui  l’on  amene  les  en- 
fans  qu’il  a eus  de  fa  mere,  leur  tend  les  bras 
& leur  dit  : approche {,  tmbraffe { voire....  il  n’a- 
cheve  pas , fie  le  fublime  eft  dans  la  réticence. 

En  général,  comme  le  fublime  eft  communément 
une  perception  rapide  , lumineufe  fie  profonde  , un 
réfultat  foudainement  fai  fi  de  fentimens  ou  de  pen- 
fées,  il  eft  plus  dans  ce  qu'il  fait  entendre  que 
dans  ce  qu’il  exprime.  C’eft  quelquefois  le  vague 
& l'immenfité  de  la  penfée  ou  de  l’image  qui  en 
fait  la  force  fie  la  fublimité.  Telle  cft  cette  peinture 
de  l’état  du  pécheur  aptes  fa  mort,  n'ayant  que 
fon  péché  entre  fon  Dieu  O lui , & fe  trouvant  de 
toutes  parts  environné  de  C éternité  ( La  H lie  ) ; telle  eft 
cette  expreffion  de  Bofiuet,déja  citée,  pour  peindre 
le  regne  de  l’idolâtrie  , tout  étoit  Dieu  excepté  Dieu 
même;  tel  cft  Yerravit  fine  voce  dolor  & le  nec  fe  Ro- 
ma  ferens  de  la  Pharlule  ; tel  eft  Yutinam  timertm  ! 
d'Andromaque  , & cette  reponfe  encore  plus  belle 
de  la  Méropc  de  Maftcï: 

O Carifo , non  aurian  gia  mai  gli  dei 

Cio  commtndato  ad  una  madré. 

Dans  un  voyage  de  Pinto,  je  me  fouvtens  d’a- 
voir lu  ce  récit  terrible  d’un  naufrage.  « Au  milieu 
d’une  nuit  orageufe  nous  appcrçùmes  , dit-il , à la 
lueur  des  éclairs  un  autre  vaiffeau , qui , comme 
nous  luttoit  contre  la  tempête;  tout  à-coup,  dans 
l’obfcurité,  nous  entendîmes  un  cri  cpoitventable  ; 
& puis  nous  n'entendimes  plus  rien  que  le  bruit 
des  vents  & des  flots.  »* 

Quelquefois  même  le  fublime  fe  parte  de  paro- 
les : la  feule  aclion  peut  l'exprimer  : le  filcncc  alors 
reflemble  au  voile  qui , dans  le  tableau  de  Thi- 
mante , couvroit  le  vifage  d’Agamemnon  , ou  à 
ces  feuillets  déchirés  par  la  mule  de  l’hiftoire , 
dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly.  C'eft  par  le 
filence  que  dans  les  enfers  Ajax  répond  à Ulyffe , 
& Didon  à Enée  ; 6c  c’eft  l’expreflion  la  plus  fubli- 
me de  l’indignation  & du  mépris.  Cela  prouve  que 
le  fublime  n’eft  pas  dans  les  mots  : l’expreflion  y 
peut  nuire  fans  doute , mais  elle  n’y  ajoute  jamais. 
On  dira  que  plus  elle  eft  ferrée  plus  elle  eft  frap- 
pante ; j’en  conviens , 8c  l’on  en  doit  conclure  que 
la  précifion  cft  eflentielle  au  ftyle  fublime  comme 
au  ftyle  énergique  6c  pathétique  en  général  ; mais 
la  précifion  n’exclut  pas  les  gradations , les  déve- 
loppemens  qui  font  eux-mêmes  quelquefois  le  fu- 
blime. Lorfque  les  idées  présentent  le  plus  haut  de- 
gré concevable  d’étendue  & d’élévation  & que 
fexpreflion  les  Soutient , ce  n’eft  plus  un  mot  qui 
eft  fublime , c’eft  une  fuite  «le  pcnfëes , comme 
dans  cet  exemple.  « Tout  cc  que  nous  voyons  du 
n monde  n'eft  qu’un  trait  imperceptible  dans  l’am- 
m pie  fein  de  la  nature  : nulle  idée  n’approche  de 
» l'étendue  de  fes  efpaces  : nous  avons  beau  en- 
» fier  nos  conceptions , nous  n’enfantons  que  des 
» atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choies  : c’eft  un 
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» #erde  infini  dont  le  centre  cft  par  tout,  & la 
►*  circonférence  nulle  part  » (Palchal).  On  cite 
comme  fublime , fi c avec  raifon  , 1 e qu'il  mourût ia 
vieil  Horace  ; mais  on  ne  fait  pas  réflexion  que 
ces  mots  doivent  leur  force  à ce  qui  les  précédé. 
La  fccnc  où  ils  font  placés  eft  comme  une  pyra- 
mide dont  ils  couronnent  le  Commet.  On  vient  an- 
noncer au  vicl  Horace  que  de  fes  trois  fils  deux 
font  morts  & l’autre  a pris  la  fuite.  Son  premier 
mouvement  eft  de  ne  pas  croire  que  fon  fils  ait  eu 
cette  lâcheté. 

Non  , non  , cela  ne  fl  point  ; on  vous  trompe , Julie; 

Rome  n'eft  point  fujette  , ou  mon  fils  efi  fans  vit. 

Je  connois  mieux  mon fitng , il  fait  mieux  fon  devoir. 

On  l’aflùre  que  fe  voyant  fcul  il  s’eû  échappé 
du  combat.  Alors  à la  confiance  trompée  fucccde 
l’indignation. 

Et  nos  foldats  trahis  ne  V ont  pas  achevé! 
Camille,  préfente  à ce  récit,  donne  des  larmes 
à fes  frères. 

Horace. 

Tout  beau , ne  les  pleure ç par  tous  ; 

Deux  /oui fient  d' un  fort  dont  leur  ptrt  eft  jaloux. 

Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couvent  : 

La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte. 

Plturei  t autre  ; pleure  » , l'irréparable  affront 

Que  fa  fuite  honteufe  imprime  à notre  front ; 

Pleure { le  déshonneur  dt  toute  notre  race , 

Et  r opprobre  éternel  qu'il  laiffe  au  nom  a Horace. 
Julie. 

Que  vouliez  vous  qu'il  fit  contre  trois? 

Horace. 

Qu'il  momie. 

Ce  qui  cft  fublime  dans  cette  fccnc,  cc  n’eft  pas 
feulement  cette  réponfe;  c’eft  toute  la  feene,  c’eft 
la  gradation  des  fentimens  du  vieil  Horace , & le 
développement  de  ce  grand  caractère  dont  le  qu'il 
mourût  n’eft  qu’un  dernier  éclat. 

On  voit  par  cct  exemple  ce  qui  diftingne  les 
deux  genres  de  fublime , ou  plutôt  ce  qui  les  réu- 
nit en  un  feul. 

On  attache  communément  l’idée  dt  fublime  kh 
grandeur  phyfique  des  objets,  fiî  quelquefois  elle 
y contribue  ; mais  ce  n’eft  que  par  accident  & en 
vertu  de  nouveaux  rapports,  ou  d’un  caraftere  fin- 
gulier  8 C frappant  que  l'imagination  ou  le  fentimens 
leur  imprime;  leur  point  de  vue  habituel  n’a  riea 
d'étonnant  ni  pour  l’ame  ni  pour  l’imaginarién  : 
la  familiarité  des  prodiges  même  de  la  nature  les 
a tous  avilis;  & dans  une  description  quiréuniroit 
tous  les  grands  phénomènes  du  ciel  & de  la  terre, 
il  ferait  trcs-poffible  qu’il  n’y  eût  pas  un  mot  de 
fublime. 

Ce  quf,  du  côté  de  l’expreffion  eft  le  plus  effen- 
ticl  au  fublime , c’eft  l’cnergie  fi l fur-tout  la  préci- 
fion ; ce  qui  lui  répugne  le  plus,  c’eft  l’abondance 
Sc  l’oftentation  des  paroles  (M.  Mârmontel.) 

SUBSTANCE  RÉSINEUSE,  (Hifi.  nat.  Chirur- 
gie.) L’article  Résine  élastique  étoit  déjà  impri- 
mé dans  ce  volume , quand  le  harard  m’offrit  un 
autre  moyen  plus  facile  ÔC  plus  précieux  d’avoir 
des  lanières  plus  minces  & ronféquemment  plus 
convenables  à certaines  opérations  chirurgicales. 
Mais  avant  que  rie  l’expofer , qu’il  me  foit  permis 
de  calculer  la  force  de  compreflion  d’une  bande 
de  cette  fubftance  : une  bandelette  unie  & fans 
raies , large  de  quatre  lignes  & d’une  ligne  6c  de- 
mie d’épairteur  s’eft  calice  par  l’aâion  d’un  poids 
de  i x livres  9 onces  5 gros  ; par  conféquent  fa 
ténacité  ctoit  de  15  iiv.  3 onces  z gros.  Ces  deux 
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morceaux  adaptes  & collés  enfemble  ne  fe  font  dé- 
tachés que  par  un  poids  de  deux  livres.  La  por- 
tion de  la  bande  qui  redoit  au-delà  des  boucles  à 
deux  vis  , dont  je  me  fuis  fervi  dans  cette  expé- 
rience pour  en  arrêter  les  extrémités  avec  la  plus 
grande  force  ( Voytx.  Résine  élastique  Supplé- 
ment) , étoit  longue  de  8 lignes.  Le  feul  poids  d'une 
livre  une  once  fvx  gros  l’avoit  alongée  , avant 
qu’elle  le  caiîàr , de  1 1 lignes,  c’eft-à-dired’un  tiers 
plus  que  fa  longueur  naturelle  ; un  autre  poids  lem- 
b'.able  l’a  voit  alongée  de  feue  lignes  , c’ett-à-dire  ' 
de  la  moiiié  ; iSc  un  troifteme  de  24  lignes , c’eft- 
à dire  de  deux  tiers.  Par  conféquent , fi  l’on  avoit 
appliqué  cette  bande  de  réline  alongée  d’un  tiers  , 
fur  quelques  parties  du  corps , clics  en  auroient 
été  comprimées,  preflees  avec  une  force  de  1 liv. 

3 onces  4 gros  , c’eft-à-dire  double  de  la  force 
que  cette  bande  pourroit  avoir  dans  fon  état  na- 
turel. Ni  on  l’avoit  appliquée  tendue  de  la  moitié, 
elles  auroient  été  comprimées  avec  une  force  de 

4 livres  7 onces  : enfin  fi  on  l’avoit  appliquée  ten- 
due de  deux*  tiers  , elles  auroient  été  comprimées 
avec  une  force  de  liv  livres  10  onces  4 gros.  Cette 
compreilion  trop  forte,  comme  j’ai  dit  dans  le  même 
articleRâsiNE  élastique,  pourroit difpofer la  plaie 
à l’ir.flammation  & à la  douleur  dans  les  endroits 
oît  il  y a de  flou  s un  point  d'appui  dur,  c’efl-à- 
tlire  un  os  : j'ai  dit  en  même  temps  que  les  par- 
ties charnues  étoient  à l’abri  de  cer  inconvénient, 
& que  pour  parer  au  premier  cas  je  ne  comptois 
que  fur  la  facilité  d’avoir  d’Amérique  de  la  réfine 
plus  mince.  Mais  pour  l’amincir  artificiellement , 
j’ai  pafle  fur  la  furface  des  raies  une  plaque  de 
ter  rougi  jufqu’à  tant  que  toutes  les  inégalités  fu- 
rent détruites  &C  que  cette  furface  fût  unie  ; fai 
enfuit e efl’uyé  ce  peu  de  matière  qui  s’etoit  fon- 
due, afin  quelle  ne  fut  pas  falilfantc , 6c  j’ai  trouvé 
qu’en  l’appliquant  tendue  de  ce  même  côté  fur  la 
peau,  elle  le  coltoit  fortement  & de  maniéré  qu’on 
pouvoir  fe  pafl'cr  de  ruban  parce  qu'elle  reftoit  ainft 
toute  feule  en  place.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 
giner qu’on  puiife  fe  palier  toujours  de  ruban  pen- 
dmt  tout  le  traitement  des  blclfures  ou  du  bec  de 
lievre,  parce  que  quoique  la  réfine  gagne  la  peau 
de  cette  maniéré  avec  une  grande  force  , elle  doit 
êrre  fou tenue  afin  qu’elle  ne  foit  pas  décollée  par 
l’adion  des  mufclcs.  Il  faut  que  l’adion  du  feu  toit 
égale  par-tout,  parce  que  ft  une  partie  de  la  réfmc 
clt  plus  affaiblie  qu’une  autre , celle-ci  entraîne  la 
moins  forte  & la  rend  de  plus  en  plus  foible  : il 
faut  joindre  à cela  que  l’action  même  du  feu  a [fai- 
blit en  général  la  ténacité  de  toute  la  réfute.  Cette 
force  de  fe  coller,  acquife  par  le  feu,  dure  très- 
long-temps  : mais  quand  elle  fera  diminuée,  pour 
la  ranimer , on  l’approchera  du  feu  ou  on  repaf- 
fera  defliis  légèrement  une  plaque  de  fer  bien  chaud. 

Pour  le  bec  de  lievre  , il  eft  infiniment  plus 
avantageux  de  fe  fervir  toujours  d’une  bande  de 
réfine  préparée  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dé- 
crire. J a vois  propolc  pour  cet  accident  les  deux 
bandelettes  des  figures  2 8c  5 de  la  planche  in- 
diquée dans  l’article  Résine  élastique  ; mais 
l’ufage  m’a  appris , que  la  furface  du  vifage  étant 
inégale , elles  rouloient  fur  elles-mêmes , fur-tout 
quand  elles  étoient  trop  épaifTes  , 6c  ne  cortfc- 
noient  pas  exadement  les  levres  de  la  plaie  : elles 
peuvent  cependant  fervir  dans  les  blcffures  de  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps , elles  font  même 
indifpenfahles  dans  les  grandes  plaies.  J’ai  dit  enfin 
que  j’avois  confiant  des  fondes  avec  la  rtjint  étaf- 
tiqui  ; les  Amériquains  en  font  de  toile  cir.e, 
& ces  fondes  font  confiantes  avec  du  taferas  ciré 
de  la  même  rèjine.  J’ai  fait  l’application  de  tous  les 
bandages  fur- moi-même  & f ur  quelques  malades  : 
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je  continuerai  mes  observations  & j’en  ferai  part 
au  public  dans  un  ouvrage  Italien  que  je  tnc  pro- 
pofe  de  donner  apiès  en  avoir  perfectionné  la 
pratique.  (CVr  article  tjl  de  Al.  Troja.) 

SUBSTITUTIONS,  ( Calcul  intégral.  ) Méthode 
des  ful’Jiitiitions.  Celte  méthode  confifte  en  général 
à fubfiitucr  dans  une  équation  différentielle  propo- 
fée  à la  place  des  variables  qui  y entrent , d’autres 
variables  égales  à des  fondions  des  premières  , &C 
telles  qu’aprés  la  fuhflitution , la  propoicc  devienne 
d’une  forme  donnée  & pour  laquelle  on  ait  une  mé- 
thode particulière  d’intégrer. 

Cette  méthode  a été  employée  i®.  par  pluficurs 
géomètres,  & particuliérement  par  M.  d’/Uemberr, 
pour  rappeller  aux  t ractions  rationnelles  des  fondions 
d’une  feule  vaiiable  x qui  contenoit  des  radicaux, 
& cela  eft  poflîbîe  toutes  les  fois  que  la  fonction 
proposée  eft  la  fomme  de  fondions  qui  11e  contien- 
nent que  - fous  un  radical  quelconque  , ou 
4+h-  + cxs  fous  le  radical  j ; dans  le  premier  cas, 
on  fe  ra  **  */ = t ",  & dans  le  fécond,  a + **+«**  = 

V c x + { . Si  on  vouloit  rechercher  en  general 
dans  quels  cas  les  fondions  fous  le  figne  étant  plus 
compofccs , on  peut  rappeller  la  fonction  propolce 
aux  fradions  rationnelles;  on  commencera  par  exa- 
miner fi  en  faifant  { = *«,  la  propoféc  contient  de 
nouveaux  radicaux  quelque  foit  /»,  pourvu  qu’il 
foit  entier,  enfuite  fi  cela  a lieu  , on  fuppofera  x = 

ou  fi  le  contraire  arrive  r — 
a'  - 3 * i' y‘..r  _ _ 1 

& il  faudra  que  la  fondion  qui  multiplie  d x (oit 
aufli  de  cette  forme  ; ainfien  i'uppofant  x ou  ^ égal 
à une  fuite  infinie , & par  conféquent  la  fondion 
propofée  à une  autre,  il  faudra  que  toutes  deux 
putflenr  à la  fois  être  fuppofées  récurrentes , ce  qui 
n’arrivera  pas  toujours.  Je  ne  crois  même  pas  qu’on 
puiflè  par  ce  moyen  rappeller  aux  fradions  ration- 
nelles ta  nidification  des  Cédions  coniques,  celui 
que  j’ai  indiqué  à l 'article  Quadrature  , Sup- 
plément, eft  plus  général.  On  pourra  aufli  rappeller 
des  fondions  irrationnelles  à des  fondions  ration- 
nelles , fi  on  peut  faire  ici  d{=  dyy  Sc 

le  coefficient  de  d ^ égal  à une  fondion  T* 

Y,  V 1 étant  des  fondions  de  y telles  que  Y Y en 
foit  une  fondion  rationnelle.  Voyez  le  premier 
volume  du  Calcul  intégral  de  M.  Euler. 

1°.  La  méthode  des  fubflitutions  a encore  été  em- 
ployée par  M.  d’AIembert,  pour  trouver  la  forme 
des*  différentielles  dont  l’intégration  dépend  de  la 
redification  des  fedions  coniques.  L’utilité  de  ce 
travail  eft  très  grande  , quoiqu’on  ne  fâche  pas  rec- 
tifier ces  courbes,  parce  qu’on  a à très-peu  prés  la 
mefure  de  leurs  arcs,  & qu’on  peut  en  déduire  im- 
médiatement les  intégrales  approchées  des  autres 
fondions , fans  avoir  befoin  d’une  nouvelle  approxi- 
mation. Voyez  le  premier  volume  du  Calcul  intégral 
de  M.  de  Bougainville,  & le  quatrième  volume  des 
Opufcults  de  M.  d’Alembert. 

3°.  C’eft  par  la  méthode  des  fubjlit tuions  qu’on  a 
trouvé  les  cas  connus  d’intégration  pour  l’équation 
de  Ricati  » l’intégration  des  équations  homogènes, 
celle  des  équations  linéaires  du  premier  ordre , quel- 
ques cas  particuliers  de  celles  du  fécond.  Voyez  les 
6 Ouvres  de  Jean  Bernoulli,  & les  articles  Ricati, 
Homogènes  , Linéaires  , Suppl. 

4'?.  On  s’eft  encore  fervi  des  fubjlitutions  pour 
rappeller  il  ces  ditférens  cas  des  équations  qui  paroil- 
fent  s’eu  éloigner , pour  féparer  differentes  équations 
particulières , & pour  trouver  des  cas  d’intégration 
pour  beaucoup  d’autres. 

Plus  les  formes  des  fondions  propofe es  font  géné- 
rales , les fubpïtuùçns  Amples  , & la  fondion  qui  en 
N N n n n ij 
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refaite  d une  forme  éloignée  de  celle  de  la  propofce , 
plus  la  méthode  a de  mérite  8c  d’élégance.  11  n’y  a 
aucune  réglé  générale  qui  puiffe  fcrvir  à déterminer 
les  fitbjUtutions  convenables  dans  les  différentes  cir- 
conftances. Souvent  il  paroît  au  premier  coup-d’œil 
aue  ce  choix  eft  l'effet  d’une  forte  de  divination  ré- 
fer  vée  aux  grands  maîtres;  mais  en  examinant  avec 
attention,  on  trouvera  toujours  quelle  chaîne  d’idées 
les  a conduits.  Ainfi,  quand  le  pere  Cartel  repro- 
chait aux  analyrtes  modernes  de  preferire  ces  opé- 
rations dont  ils  ne  difoient  pas  lesraifons,  il  prou* 
voit  fans  le  favoir  qu’il  ne  voyoit  dans  leurs  livres 
que  le  raéchanique  du  calcul,  & que  l’cfprit  de  mé- 
thode lui  avoit  échappé.  Voyez  fur  ce  fujetles  exem- 
ples qui  fc  trouvent  dans  l'ouvrage  de  M.  Euler, 
far  les  ifopérimetres  1745  , & les  Œuvres  de  M.  d’A- 
lembert , fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  différen- 
ces partielles.  (0) 

SUC  moelleux  , ( Anatomie.  ) On  appelle  Juc 
malUux  cette  fubrtance  huileufe  qui  fe  trouve  ré- 
pandue dans  les  cellules  des  os  , fie  on  donne  le 
nom  de  moelle  à celle  qui  fe  trouve  raflcmblée  dans 
les  grandes  cavités  cylindriques  des  os  longs  ; mais 
l’une  ne  différé  de  l'autre  que  pour  la  place  qu’elles 
occupent,  fi:  elles  font  compril'es  fous  le  nom  com- 
mun de  moelle  ; cependant  celte  diftinélion  n’eft  pas 
inutile  ; le  fuc  moelleux  furpaffe  en  quantité  la  fub- 
rtance  même  de  l’os  dans  fes  extrémités  ; mais  l’on 
corps  a bien  plus  de  matière  que  la  moelle  y com- 
pris le  fuc  moelleux  qui  fe  trouve  dans  les  interfaces 
de  fes  lames:  il  faut  en  dire  autant  des  autres  os 
extrêmement  compacts,  tels  que  les  os  temporaux. 
Cependant  le  fuc  moelleux  eft  bien  plus  abondant  que 
la  moelle,  fi:  l’un  fi:  l’autre  furpafTent  en  quantité 
toute  la  fubftancc  de  l’os  prife  en  général,  comme 
on  verra  dans  l'inrtant  : ce  qui  doit  s'entendre  des 
os  frais , parce  que  les  os  difTous  par  la  durée  du  tems 
ou  par  la  calcination  ,femblent  être  compofés  d’une 
1.  es- petite  quantité  de  terre , de  maniéré  qu’on  diroit 
que  la  plus  grande  partie  de  fa  fubrtance  primitive 
étoit  formée  de  parties  fluides.  Comme  j’étois  par- 
venu à taire  régénérer  des  os  longs , entiers , dans  les 
animaux  vivants  par  la  feule  définition  de  la  moelle 
( Poye{  Tibia  Supplément.') , je  voulus  voir  de 
quelle  maniéré  perfpiroicnt  le  fuc  moelleux  5c  la 
moelle  dans  lesos  encore  frais  des  cadavres  humains  ; 
quelle  étoix  leur  quantité  & celle  de  la  fubrtance  of- 
1 et  île;  quelle  impreflion  l’air  faifoit  fur  eux , & s’ils 
ablbrboient  de  l'humidité  athmofphériquc. 

Le  4 du  mois  de  mars  1774 , je  pris  les  deux  tibia 
d’un  homme  qui  ctoit  mort  étique  le  jour  précédent, 
je  les  dénuai  exactement  du  pcriorte,des  lîgamens  6c 
des  autres  parties  molles , fi:  je  les  laiflai  à l’air  libre 
fi:  au  foleil.  Je  trouvai  la  furfacc  extérieure  de  cha- 
cun de  57  pouces  quarres,  6:  le  poids  d’une  livre 
uneoneequatregros  vingt-deux  grains  ,ou  de  10101 
grains.  Le  premier,  qui  rerta  entier,  perdit  dans 
l’efpace  de  quatre  jours  639  grains  : dans  cc  tems  la 
chaleur  de  l’athmoiphere  ctoit  le  matin  de  5 1 degrés 
du  lhermometre  de  Fahrenheit;  à midi,  au  foleil , de 
80,6c  le  foir  en  diminuant  de  63 , 62 , 31  ; c’ctoit 
â Naples  que  je  faifois  ces  obfervations.  Dans  qua- 
tre autres  jours  le  meme  os  perdit  413  grains , & la 
chaleur  ctoit  le  matin  de  3a  .1  57  degrés;  à midi  de 
64  à 76  ; le  foir  de  62  à 64.  Un  meme  efpace  de 
tems  lui  fit  perdre  encore  3O7  grains  : le  thermome-  I 
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tre  étoit  le  matin  de  49  à 37  ; à midi  de  64  à 83  ; lé 
foir  de  39  à 62.  Au  bout  de  quatre  autres  jours  l’os 
avoit  perdu  198  grains;  mais  dans  ce  dernier  tems  il 
plut  toujours.  La  nuit  fuivante  il  perdit  encore  dix 
grains;  donc  la  perte  totale  qu’il  fit  dans  l’efpace  de 
leize  jours  fi:  une  nuit , fut  de  1619  grains. 

Pour  remarquer  la  différence  qui  fe  paffoit  entre 
les  deux  extrémités  qui  font  fpongieufes , &:  le  corps 
de  l’os  qui  eft  compaft , je  feiai  ce  dernier  jour 
l'extrémité  fupéricure  de  la  longueur  de  4 pouces  & 
1 1 lignes  : elle  pefoit  7 onces  3 gros  6:  1 2 grains 
ou  4404  grains  ; le  corps  de  l’os  fut  feie  aulfide  la 
longueur  ae  6 pouces  : fon  poids  étoit  de  4 onces 
2 gros  & 10  grains , ou  de  2468  grains;  l'extrémité 
inférieure,  qui  reftoit,  étoit  longue  de  1 pouces 6 
lignes  : elle  pefoit  1 onces  6 gros  7 grains , ou  1 591 
grains.  En  additionnant  ces  trois  quantités,  & en  1rs 
faftrayant  du  dernier  poids  de  l’os  entier,  on  voit 
qu’on  a perdu  10  grains  par  la  fciure.  Quatre  jours 
apres  la  première  portion  dosavoirperdu  131  «rains 
la  fecondeq  y,fi:  la  troifieme  5 4.Cependant  lachafeur 
de  cette  faifon  tempérée  fut  bien  moindre  dans  ces 
quatre  jours,  que  celles  des  trois  faivans.  Dans  ceder- 
nier  efpace  de  tems,  qui  finit  au  17 du  mois  de 
mars,  la  première  ctoit  diminuée  encore  de  33# 
grains , la  fécondé  de  72,  ô:  la  troificmc  de  78.Ainfi 
le  poids  qui  reftoit  à la  première  , dans  ce  même 
jour,  étoit  de  3914  grains , à la  fécondé  de  1347 
fi:  à la  troifieme  de  1439. 

Je  laiflai  au  foleil  ces  trois  portions  d’os  pendant 

tout  l’été  faivant  qui  fut  bien  chaud.  Je  les  tranfpor - 
tai  avec  moi  à Paris , fi:  je  les  repefai  le  23  du  mois 
d’aout  1773  : l’os  n’étoit  pas  encore  bien  deflëché. 
Je  trouvai  la  première  de  2200  grains,  la  fécondé 
*748  5c  la  troifieme  864  : elles  avoient  donc  perdu 
depuis  le  27  du  mois  de  mars  jufqu’à  ce  tems,  l'une 
*7*4.  grains,  l’autre  399,  & la  troifieme  393.  En 
additionnant  de  nouveau  les  trois  quantités  1100, 
1 748 , 864,  trouvées  à cc  terme,  5c  en  le  fouffrayant 
du  poids  primitif  10 102  trouvé  au  quatre  du  mois 
de  mars  , on  trouvera  la  perte  totale  de  3290  qui  eft 
plus  confidérable  que  la  moitié  de  ce  meme  poids 
primitif.  Il  réfaite  que  le  fuc  moelleux  5i  la  moelle 
furpafTent  en  quantité  la  fubrtance  totale  de  l’os. 

L’autre  tibia  fut  également  fcié  d’abord  en  trois 
portions  comme  le  premier,  Ô:  chacune  d’elles  en- 
fuite  en  deux  autres  portions  dans  leurlongucur:  ce 
qui  me  dortna^  fix  morceaux.  Je  ne  parlerai  que  de 
la  moitié  de  l'extrémité  fupéricure  qui  étoit  longue 
de  4 pouces  1 ligne  j de  la  moitié  du  corpsde  los 
qui  étoit  long  de  3 pouces  9 lignes  ; fi:  de  la  moitié 
de  l’extrémité  inférieure  qui  étoit  longue  de  3 pou- 
ces 7 lignes.  Quant  aux  deux  premières,  on  voit  les 
rélultats  des  expériences  dans  la  table  fuivante,  où 
ces  deux  portions  d’os  font  indiquées  Amplement 
par  les  mots  première  fi:  fécondé.  Je  les  pelai  tous  les 
jours  depuis  le  quatre  jufqu’au  vingt-trois  du  mois 
de  mars , le  matin  Ô:  le  foir , pour  remarquer  la  dif- 
férence qu’y  apportoient  la  nuit  fi : le  jour,  quoique 
la  nuit  lesos  fartent  couverts  d’une  planche,  Le  poids 
de  la  fécondé  augmentoit  très-fouventàmefurequ’il 
tomboit  plus  ou  moins  de  rofée.  Ce  furplusde  poids 
5c  la  quantité  plus  abondante  de  rofée  ont  été  mar- 
qués dans  la  table  avec  le  figne  +.  La  première 
peloit  4 onces  16  grains , ou  2310  grains:  5:  la  fé- 
condé 2 onces  r gros  29  grains,  ou  1133  grains. 
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Il  faut  remarquer  i°.  que  quoiqu’un  jour  fut  plus 
chaud  qu’un  autre , elles  tranlpirercnt  plus  ou  moins 
à raifon  des  vents  qui  régnèrent  avec  force  dans 
cette  failon , ôc  fuivant  que  le  tems  étoit  plus  ou 
moins  humide  ; iu.  que  la  nuit  du  neuvième  jour  fut 
fans  rolce  bien  fenftble , Ce  que  je  lailTai  les  deux 
morceaux  de  l’os  à découvert;  30.  que  quand  la 
première  portion  avoit  perdu  une  bonne  quantité  de 
Juc  moelleux , elle  augmentoit  aulfi  de  poids  pendant 
la  nuit. 

Je  les  pefai  de  nouveau  le  23  d’août  1775  : 
je  trouvai  la  première  de  936  grains:  l'on  poids  pri- 
mitit  étoit  de  1320  grains:  elle  avoit  donc  perdu 
1 384  grains,  & le  fuc moelleux furpalïoit  la  fubtlance 
ofleulede  448  grains  ; la  fécondé  te  trouvoit  de  812. 
grains,  fon  poids  primitif  étoit  de  1253  grains:  elle 
avoit  donc  perdu  43 1 grains,  & la  fubtlance  ofleufe 
fiirpnfloit  le  fuc  moelleux  6c  la  moelle  de  39 1 grains. 

La  troilicme  portion  de  cet  os,  qui  étoit  la  moitié 
de  l’extrémité  inférieure,  pefoit  1 once  2 gros  Ce  66 
grains,  ou  886  grains.  Je  la  renfermai  dans  un  vafe 
de  verre  qui  fut  fermé  avec  un  bouchon  de  liege  ôe 
avec  de  la  poix.  Dans  les  premiers  jours  le  verre 
etoit  obfcurci  par  de  très-petites  gouttes  qui  fiioient 
de  l’os  fous  la  forme  d'une  eau  très-limpide  qui  fe 
ramafioit  enfuitc  au  fond  du  vafe.  Vers  le  huitième 
jour  Ce  les  fuivans , on  voyoit  fur  la  furface  exté- 
rieure de  l’os  une  grande  quantité  de  très- petites 
gouttes  de  fang;lesmèincsfuimoientdcs  petits  vaif* 
féaux,  lefquels  .pour  être  gonflés  de  fang , fe  mon- 
troient  au  travers  des  plaques  oiTeufes,  comme  s’ils 
enflent  été  injectés  d’une  matière  colorée  : on  les 
Voyoit  aboutir  aux  pores  dont  la  furface  de  l’os  étoit 
garnie.  C’ctoit  l’air  de  l’os,  développé  Ce  raréfié, 
qui  avoit  pouffé  le  fang  hors  de  l’os  même  ; il  fit  au  (fi 
une  tente  au  verre  le  dixième  jour:  on  avoit  vu  la 
moelle  jufqu’i  ce  tems  tics-blanche  & même  plus 
blanche  que  celle  des  autres  poriions  qui  croient 
reliées  t\  l'air  libre;  mais  dés  que  le  verre  fut  fendu 
& que  l’air  extérieur  y pénétra , elle  devint  d’abord 
d’une  couleur  foncée,  noirâtre  & enfin  noire.  Au 
vingtième  jour  je  retirai  l’os  du  vafe.  L’eau  qui  étoit 
ramaffée  au  fond  ne  le  condcnloit  pas  à l’adlion  du 
froid;  elle  pefoit  1 3 3 grains,  qui  font  la  perte  de  cette 
portion.  Je  repefai  ce  meme  fragment  l’année  fuivante 
avec  les  autres  portions,  6c  je  le  trouvai  de  418 
grains  ; fon  poids  primitif  étoit  de  886  grains  ; donc 
la  perte  totale  du  fuc  moelleux  étoit  de  468  grains: 
quantité  qui  furpafle  de  30  grains  le  relie  de  l'os. 
(C'ct  article  efl  de  M.  TroJ ) 

SUCCION , ( Phyjîoh g.  ) Je  commence  par  l’or- 
gane de  cette  aélion. 

Les  quadrupèdes  ont  fouis  du  chyle  blanc , & 
fouis  ils  ont  des  mammdles.  Ceux  qui  n’en  ont  jioint 
de  vifibles  les  ont  cachées  dans  des  rélervoirs  formés 
parties  replis  de  la  peau, comme l’opalTutn, le  phoca. 

Le  nombre  de  mamelles  ell  toujours  proportionné 
au  nombre  de  fœtus  de  chaque  animal.  Les  animaux 
herbivores  ne  font  que  deux  petits,  ils  n’ont  que 
deux  mammdles  ou  tout  au  plus  quatre. 

La  chauve-fouris , qui  feule  de  la  clalïcdes  fotiris 
ne  fait  que  deux  petits,  n*a  que  deux  mammellcs. 

Les  animaux  carnivores  font  plufietirs  petits , ils 
ont  tics  mammeiles  nombreuses  : le  cochon  cfl  carni- 
vore par  l’une  6c  par  l’autre  de  ces  propriétés. 

Je  ne  connois  point  d’exception  à ces  règles , qui 
font  foi  d’un  concert  entre  la  llruéhtre  de  les  befoins 
des  animaux,  que  la  feule  fagefle  a pu  faiûr  5c  exé- 
cuter. 

L’homme  dellinc  à marcher  droit,a  les  mammeiles 
placées  fur  la  poitrine  ; les  quadrupèdes  les  ont  allez 
généralement  placées  près  des  pieds  de  derrière. 

La  manière  dont  l’homme  jouit  de  la  femme  ell 
différente  de  celle  des  animaux  ; elle  a exigé  cette 
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ditTérence.  Dans  Tcléphant  on  dit  que  la  m2ni*re 
de  jouir  ell  la  même  que  dans  l’homme  , on  ajoute 
que  la  femelle  fe  luce  elle-même , 8c  porte  fon  hit 
d.ms  la  bouche  du  petit  animal  ; l’une  6c  l’autre  rit- 
fon  a pu  exiger  un  emplacement  différent  de  celui 
des  autres  animaux. 

Les  deux  fexes  font  doués  de  mammeiles, & dans 
l’efpece  humaine , 6e  dans  le  relie  des  animaux  qua- 
drupèdes. Ces  m.immclles,  dont  le  mâle  fait  rare- 
ment ulage,  font  cependant  une  reflouece  dar.sLs 
cas  d’un  befoin  extrême.  La  mammclledu  mâlï  a 
tout  l’efleniiel  de  la  mammelle  de  la  femelle.  Elle  a 
fes  glandes  fit  fes  conduits,  elle  a quelquefois  la 
graille , qui  donne  à la  mammelle  entière  une fi-ure 
hcmilph crique.  Le  fœtus  mâle  apporte  en  venant 
au  monde  les  mammellcs  abreuvées  d’un  bit  blan- 
châtre 6e  dans  l’homme  8c  dans  l’animal.  1]  ell  vrai 
qu’ordinairement  cette  glande  ne  prend  p«t  bs 
mêmes  accroilfcmcns  à l’époque  de  la  puberté; 
dans  le  mâle  les  nouveaux  mouvemens  de  la  nature 
paroi  (lent  s’employer  à gonfler  le  larynx , àpouiTtr 
la  barbe  6c  à rendre  les  organes  de  la  génération  ca- 
pables de  préparer  6c  de  verl'er  la  liqueur  fécon- 
dante. 

Dans  la  femelle  ces  mêmes  mouvemens  dilatent 
la  matrice,  l’arrofcnt  de  fane,  6:  font  gcr.O.-r  les 
mammellcs.  Mais  comme  la  uru&ure  ell  effeniiclle- 
ment  la  même  , une  irritation  continuée  du  mam> 
lon  peut  produire  dans  l’homme  6c  dans  le  quadru- 
pède mâle  allez  de  lait  pour  nourrir  un  enfant.  J’ai 
vu  dans  un  homme  de  lettres , fans  autre  irritation 
que  celle  d’ôter  la  craffe  qui  couvre  le  mamelon 
du  lait  très-blanc  8c  rcconnoiffable  inonder  le  ma- 
melon, 6c  obliger  ce  vieillard,  car  il  l'ctoit,  de  ré- 
primer ce  lait  par  l’ufage  des  remetles  faturnins. 
La  mammelle  n’eil  donc  pas  inutile  dans  le  mâle,eUc 
fert  de  rcffource  comme  les  mulcles  du  grand  or- 
teil , dont  ordinairement  on  ne  fait  aucun  ulage, 
mais  qui , dans  des  hommes  dellitués  de  mains, ont 
fait  ftrvir  cet  orteil  à remplacer  les  offices  du  pou- 
ce, 6c  à donnerai!  pied  les  fondions  de  la  main. 

La  mammelle  ell  faite  différemment  dans  l’homme 
6c  dans  les  animaux  , ceux  du  moins  dont  je  con- 
nois la  üruéluce.  Les  quadrupèdes  ont  uns  caviié 
dans  chaque  divifion  de  la  mamelle,  dans  laquelle 
un  grand  nombre  de  conduits  laiteux  vont  vcrler 
leur  liqueur.  Dans  l’homme  il  n’y  a aucune  cavité 
pareille.  La  mcrc  elle-même  peut  aider  de  fes 
mains  fon  petit  rejetton  , 6c  lui  fournir  ea  prelîaot 
la  mammelle,  une  quantité  fuflifante  de  lait , tans  le 
l'ccours  d’un  refervoir. 

Dans  la  femme  la  peau  devient  lâche  dans  fus 
plans  les  plus  intérieurs  , elle  dégénéré  en  cellulo- 
iité  ; de  grandes  lames  blanches  couvrent  ta  graille 
6c  la  glande.  Cette  fubtlance  cellulaire  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  une  tunique  mufeubire  ca- 
pable d’exprimer  le  lait. 

La  graille  ell  placée  en  abondance  fous  la  peau, 
elle  enveloppe  la  glande,  6c  fe  place  même  entre 
fes  lobes;  il  n’y  a que  l’aréole  fous  laquelle  il  n’y 
ait  qu’un  tiflu  cellulaire  affez  ferré.  C’eÛ  cette  graille 
qui  fait  la  plus  grande  partie  du  volume  de  b maœ- 
melle , 6c  qui  augmente  confidérablement  au  terni 
de  la  puberté.  Bien  des  hommes  doivent  â la  gra.iTe 
feule  line  apparence  de  fein,  dont  les  anciens  fe 
croyoient  fi  bien  deshonorés  , qu’ils  faifoient  cirir- 
per  avec  bien  des  douleurs , une  reffemblante  de 
l’autre  fexe  d’ailleurs  bien  innocente. 

La  glande  de  la  mammelle  ell  la  bafe  de  cetfé 
partie.  Elle  ell  formée  dans  le  foetus , diminue  plu* 
qu’elle  n’augmente  apres  qu’il  a vu  le  jour,fe  gon- 
fle au  tems  de  la  puberté,  6c  grolfit  fur-tout  vers  ie 
quatrième  ou  cinquième  mois  de  la  grolTdT-’.  Elle 
ell  delà  claffe  conglomérée,  à gros  lobes  arrcnùij 
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& plats,  que  fcparc  la  graille.  Une  enveloppe 
celluleufe  & faite  en  lames  , l’enveloppe  par  de- 

I O'S. 

Chaque  lobe  fe  fubdivife  en  grains  livides  un  peu . 
durs  fie  folides,  qui  n'ont  point  de  cavité  -apparen- 
te. Dans  les  hommes  fie  dans  les  enfans  qui  viennent 
de  naître,  cette  glande  eil  mieux  terminée,  ron- 
de fie  applatie. 

• Il  m'a  paru  que  la  fille  nouvellement  née  avoit 
cette  glande  un  peu  plus  grofié  qu'un  garçon  du 
même  âge. 

Ccft  tic  cette  glande  que  naiflent  principalement 
les  conduits  laiteux , qui  ne  font  pas  difficiles  à dé- 
couvrir dans  une  femme  grofié , dans  une  nouvelle 
accouchée,  Se  même  dans  une  femme  qui  a mis  au 
monde  un  enfant  plufieurs  mois  auparavant.  Le  lait 
s’y  fige  ordinairement , fi e y paroit  fous  l'apparen- 
ce d'un  ceré  jaunâtre  ; ces  mêmes  conduits  fe  trou- 
vent dans  le  mâle,  mais  iis  font  très-étroits. 

Ils  font  très-nombreux , délicats  , blanchâtres  , 
& prefque  tranfparens.  Ils  fe  dilatent  aifément , fie 
leur  diamètre  eft  plus  grand  clans  un  endroit  que 
dans  l’autre  ; remplis  d’une  liqueur  ils  peuvent  avoir 
jtifqua  trois  lignes  de  diamètre.  Ils  font  fans  val- 
vules, ils  fe  réunifient  en  petits  troncs  comme  des 
veines;  mais  ces  troncs  font  plutôt  moins  larges  que 
Us  racines  dont  ils  font  formes. 

Ils  convergent  de  tous  côtes  contre  l'aréole  , 8 e y 
forment  un  cercle , dont  faire  aufii-bien  que  la  cir- 
conférence eft  pleine  de  conduits  laiteux.  Ces  troncs 
font  beaucoup  plus  nombreux  que  ne  l'indiquent 
les  auteurs;  je  ne  les  ai  pas  comptes;  mais  ils  ne  fau- 
roient  être  en  plus  petit  nombre  que  quarante. 

Ils  pafi’ent  en  ligne  droite  par  le  mamelon  fie  s’y 
ouvrent  par  de  petits  orifices  caches  par  les  plis  de 
la  peau  qui  enveloppe  le  mamelon. 

C»*s  conduits  ne  s’anafiomofent  pas  entr’eux  fi e 
ne  forment  pas  un  cercle  entier  autour  de  l’aréole, 
comme  l'ont  cru  plufieurs  auteurs. 

II  cft  bien  naturel  d’en  tracer  l’origine  dans  les 
arteres,  quoique  l'injection  faite  dans  ces  vaifieaux 
ne  pafle  pas  vifiblement  dans  les  conduits  laiteux. 
Ils  communiquent  plus  manit'eflement  fie  avec  les 
veines  rouges  fi e avec  les  veines  lymphatiques  des 
mammelles.  Le  mercure  injcâé  dans  les  conduits  lai- 
teux pafle  dans  les  unes  fie  dans  les  autres  de  ccs 
veines,  mais  plus  facilement  dans  les  veines  rouges. 

II  n’y  a donc  aucune  obfcurité  dans  la  refiorption 
du  lait  qui  rentre  dans  le  fang , quand  la  nouvelle 
mere  ne  veut  pas  nourrir  fon  enfant. 

Il  y a long-tems  que  j’ai  vu  des  vaifieaux  fortir 
des  conduits  laiteux , que  j’avois  injeûés  , fie  fc 
continuer  dans  la  graifie,  qui  compofe  la  bafe  de 
la  mammelle.  Ccs  conduits  donnent  des  branches;  je 
ne  les  ai  vues  que  dans  des  mammelles  détachées , Se 
je  n’ai  pu  en  fuivre  que  les  commcncemcns  ; ce  font 
apparemment  des  lymphatiques  ncs  des  conduits 
laiteux. 

On  a écrit  a fiez  généralement , que  ces  conduits 
laiteux  s’ouvroient  dans  les  glandes  fébacées  de  l’a- 
réole. Je  crois  être  en  droit  de  dire  qu’ils  ne  s’y 
ouvrent  jamais;  iis  ne  feroient  pas  Ai  jets  alors  aux 
effets  que  produit  fur  eux  l'irritation  du  mamelon  , 
fie  le  lait  le  répandroit  continuellement. 

Le  mamelon  eft  un  cylindre  obtus , qui  s’élève 
du  centre  de  la  mammelle.  II  eficompofé  de  lepidcr- 
mr , du  corps  réticulaire , de  la  peau  même  fie  d’un 
tiflu  cellulaire.  Sa  furface  cft  ridée  dans  toute  fon 
hcmifphere,  fii  forme  une  infinité  de  petirs  plis. 

Dans  l’état  ordinaire  le  mamelon  cft  a (faille  lur 
lui-même,  les  conduits  laiteux  y font  repliés,  fie 
leurs  orifices  comprimés  par  les  tégumens. 

Le  chatouillement  des  lèvres  de  l’enfant , des 
doigts  même  , redrefle  le  mamelon  , il  fort , pour 
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ainfi  dire,  de  la  mammelle  , fes  plis  diminuent , les 
conduits  laiteux  fe  développent  fie  deviennent  droits, 
fout  le  mamelon  devient  rouge  fie  plus  chaud,  fie  le 
lait  en  fort,  il  fait  même  un  petit  jet;  cette éreâioit 
fc  fait  par  un  méchaniime  différent  de  celui  des  par- 
lies  génitales,  le  fang  ne  s’épanche  pas  d?une  ma- 
niéré vifible , je  n’en  ai  iatnais  pu  découvrir  dè 
traces , comme  on  en  découvre  aifément  dans  le 
clitoris  plus  petit  que  le  mamelon.  Le  fang  paroît 
uniquement  fe  jetter  avec  plus  de  force  dans  le* 
vaifieaux  du  mamelon  fie  les  étendre.  C’eft  au 
refte  aux  nerfs  que  cette  éreâion  eft  due.  Le  mame- 
lon eft  extrêmement  fenfible,  fii  dans  quelques  ani- 
maux , comme  dans  la  baleine  , les  houpes  nerveu- 
fes  font  extrêmement  grolfes.  Dans  quelques  ani- 
maux fie  dans  le  phoca,  le  mamelon  eft  invifible; 
il  eft  caché  dans  une  cavité  cutanée,  mais  l’éreflion 
le  fait  f ortir  8c  met  le  petit  animal  en  état  d’y  appli- 
quer la  bouche. 

L’aréole  eft  un  cercle  d’une  couleur  différente , 
qui  environne  le  mamelon  : il  eft  rougeâtre  dans  les 
filles , a u fii  bien  dans  les  brunes  que  dans  les  blon- 
des, il  devient  plus  brun  avec  l’âge.  On  y trouve 
beaucoup  de  tubercules  percés , couverts  de  glan- 
des fébacées,  qui  préparent  une  pommade  nécefiaire 
pour  défendre  du  frottement  la  peau  extrêmement 
tendre  de  ces  parties  : des  poils  fortent  de  la  pointe 
de  ccs  tubercules.  Il  y a dans  le  mamelon  même 
des  grains  fébacés  de  la  même  efpece. 

Une  hypothefc  fort  applaudie  nous  oblige  à être 
un  peu  piusexafts  fur  les  vaifieaux  des  mammelles: 
ils  font  de  plufieurs  claflès.  L’artere  mammaire  inter- 
ne , qui  du  tronc  de  la  fouclavicre  defeend  le  long 
des  cartilages  des  vraies  côtes  , en  fournit  en  effet 
une  partie.  Elle  donne  par  le  premier  intervalle  des 
côtes , par  le  fécond , par  le  troifiemc , le  quatrième 
8c  le  cinquième,  par  chacun  de  ces  intervalles  une 
branche  à la  mammelle. 

Celle  du  fécond  fie  du  quatrième  intervalle  m’ont 
paru  les  plus  confidérables.  Ces  arteres  communi- 
quent avec  celles  que  je  vais  ajouter. 

Elles  naifient  de  la  plus  longue  des  thorachiques 
externes  8c  de  la  brachiale.  Cette  dernicre  artere 
qui  fort  de  fon  tronc  fous  le  grand  dorfiil  eft  géné- 
ralement la  plus  grande  des  arteres  de  la  mammelle. 

L’épigaftriqiie  ne  remonte  pas  jufqu’à  la  poitri- 
ne; mais  un  de  fes  troncs,  qui  eft  placé  entre  le 
péritoine  fie  le  mufcle  tranfverfal  , communique 
avec  les  branchesdela  mammaire.Unc  autre  branche 
qui  va  au  nombril  8c  même  au  foie , 8c  d’autres 
branches  même  qui  rampent  fur  la  furface  pofté- 
riettre  du  mufcle  droit , communiquent  de  même 
avec  les  branches  dépendantes  delà  mammaire.  Ce 
font  ces  dernieres  dont  les  auteurs  ont  parlé , fie 
fur  lefqucls  on  a fondé  une  hypothefe. 

Les  veines  de  la  mammclic  vont  à la  faphene  , à 
l'axillaire  6c  à la  thorachique  externe;  il  y a d.rns 
la  mammelle  même  un  cercle  veineux  parallèle  à 
l’aréole. 

On  y découvre  des  vaifieaux  lymphatiques , qui 
communiquent  avec  les  conduits  laiteux  8c  qui 
vont  au  plexus  axillaire  fie  à la  fouclaviere. 

Les  nerfs  de  la  mammelle  font  confidérables.  Ils 
nailfent  des  troncs  dorfaux  unis  avec  les  racines  du 
ncrfintercofial.  Les  nerfs  extérieurs  percent  l’inter- 
valle des  côtes  , le  troifieme  fur-tout  va  à la  glande 
de  la  mammelle , 8c  le  quatrième  à la  peau. 

Les  nerfs  internes  font  les  extrémités  des  nerfs 
coftaux  qui  reviennent  à la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  : il  y eo  a quatre  paires , dont  celle  du 
cinquième  intervalle  eft  le  principal  des  nerfs  de  la 
mammelle  fie  va  au  mamelon.  Celui  du  fixiemc  inter- 
valle va  à la  peau  de  la  mammelle , qui  reçoit  auffi 
quelques  filets  du  quatrième  nerf  de  la  nuque.  Lt 
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nombre  ôc  Ia  greffe  ur  de  ces  nerfs  explique  la  fcnfi- 
biiité  des  mammelles. 

C’eft  cette  fenfibilité  qui  caufe  l’écoulement  du 
lait.  La  mammelle  le  prépare  naturellement  dans  le 
iœtus  parvenu  à fa  maturité,  ÔC  dans  l’enfant , mais 
il  rentre  dans  le  fang  fans  s’écouler,  & on  ne  i’ap- 
perçoit  plus.  Dans  la  groffeffe,  après  le  troifieme 
mois,  la  glande  de  la  mammelle  fc  gonfle  extrême- 
ment , les  vaiifeaux  ÔC  fes  conduits  le  développent , 
& il  fe  forme  du  lait , dont  toute  la  glande  eft  ab- 
breuvéc  ; mais  ce  lait  relie  comme  enfermé  dans 
les  conduits,  il  s’en  échappe  feulement  quelquefois 
quelques  gouttes. 

A la  délivrance  les  mammelles  fe  trouvent  plus 
remplies,  ôc  le  lait  plus  formé.  Des  que  la  mere  ap- 
plique l’on  enfant  à la  mammelle,il  lailit  le  mamelon, 
il  l'irrite  par  de  petits  attouchemens , ôc  il  le  fuce 
en  même  tems  en  dilatant  fa  poitrine,  & en  faifant 
naître  dans  fa  bouche  un  vuide,  dans  lequel  le  lait 
fe  répand  avec  facilité , ÔC  de  lui-même  Ôc  par  la 
preffion  de  l’air.  Il  faut  pour  y réuffir,  que  l’enfant 
tienne  le  voile  du  palais  abailfé  , qu’il  ferre  le  ma- 
melon entre  les  levres  , ôc  que  l’intervalle  de  ces 
deux  parties  ne  lailTe  point  palier  d’air.  C’cft  une 
de  ces  fonctions , que  la  nature  apprend  à l’enfanr , 
ôc  qu’il  fait  fans  tâtonnement , Ôc  fans  être  inilruit 
par  l’expérience. 

C’eft  la  maniéré  ordinaire  dont  la  mammelle  fe 
décharge  du  lait  : elle  n’eft  pas  la  feule  ; fans  grof- 
feffe, fans  accouchement , la  feule  irritation  réitérée 
cauféepar  le  fuce m en:  d’un  enfant,  peut  faire  naî- 
tre du  lait  dans  le  lein  d’une  vierge  , d’une  vieille 
femme  incapable  de  concevoir , d’un  homme  mê- 
me , ôc  dans  l’efpcce  humaine  & dans  celle  des  ani- 
maux ; il  y a là  - deffus  des  exemples  avérés  6c  nom- 
breux , qui  ne  laiiTent  aucun  doute. 

Le  lait  formé  dans  ces  perfonnes,  fi  peu  difpo- 
fées  en  apparence  à en  fournir , eft  parfaitement 
femblable  à celui  qui  fuit  l’accouchement , & égale- 
ment capable  de  nourrir  un  enfant.  Il  paroît  donc  que 
pour  faire  naître  du  lait,  il  ne  faut  qu'irriter  dou- 
cement le  mamelon  pendant  un  certain  tems  , 6c 
que  cette  meme  caule  fufîit  pour  le  faire  écouler. 

On  feroit  tenté  de  conclure  que  le  lait  naît  con- 
tinuellement dans  la  vierge  même , mais  qu’il  rentre 
aulli-tôt  dans  le  fang  par  la  communication  ailée  des 
conduits  laiteux  avec  les  veines  rouges.  Pour  l'em- 
pêcher d’y  rentrer , il  fcmblc  qu’il  faut  rendre  fon 
écoulement  par  le  mamelon  plus  ailé  que  la  ref- 
forption  dans  les  veines , 6c  l’on  obtient  cette  faci- 
lité en redreffant  le  mamelon,  en  donnant  une  di- 
redion  rediligne  aux  conduits , 6c  en  dégageant 
leurs  orifices  des  rides  qui  les  ferment. 

Cette  influence  de  l’irritation  fur  les  mammelles  ne 
doit  pas  nous  furprendre  ; l’a  cl  ion  des  nerfs  feule 
peut  fupprimer  en  un  moment  le  cours  du  lait,  il  ne 
faut  qu’un  effroi  pourlécher  les  mammelles  d’une 
nourrice  6c  pour  y faire  naître  des  obftruélions  dan- 
gereufes  à caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  le  lait  fe 
caille,  & forme  une  efpece  de  ceré. 

On  entrevoit  l’effet  d’une  irritation  excitée  dans 
la  mammelle  même.  Il  paroît  plusdiflicile  d’expliquer 
la  maniéré  dont  la  groffeffe  oc  l'accouchement  peu- 
vent influer  fur  elle,  6c  augmenter  la  formation  du 
lait. 

On  a cherché  cette  caufe  dans  les  anaftomofes  des 
arteres  épigaftriques  avec  les  mammaires.  Par  une 
fécondé  communication  les  branches  de  l’cpigaftri- 
que  communiquent  avec  celles  de  la  fpermatique 
6c  de  l’utérine.  On  a vu  que  le  fang  repercuté  de 
l’utcrus  fe  portoit  aux  mammelles , Ôc  que  récipro- 
quement le  laitfe  jettoit  dans  les  lochies. 

Je  ne  vois  dans  les  anaftomofes  des  mammaires  avec 
fépigaftrique,  que  la  ftrudure  générale  de  toutes  les 
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arteres  voifines.  Elles  ne  manquent  jamais  de  com- 
muniquer enfemble,  quand  leurs  branches  ne  font 
pas  féparées  par  quelque  cloifon.  Ces  anaftomofes 
même  û vantées  lont  li  petites , 6c  elles  ne  peuvent 
ajouter  au  fang  des  mammelles  qu'un  fi  petit  nombre 
de  gouttes  de  fang,  qu’il  eft  entièrement  impoflible 
de  leur  attribuer  de  grands  effets. 

L’analogie  de  l’utérus  avec  la  mammelle  fnffit  peut- 
être  pour  expliquer  ce  phénomène.  Leur  ftrudure 
interne  doit  avoir  beaucoup  de  reffemblance,  puif- 
que  la  matrice  d’une  jeune  fille  fépare  une  liqueur 
blanche  très-reffemblante  au  lait , Ôc  qu’une  liqueur 
pareille  fucccde  aux  règles  rouges  dans  un  grand 
nombre  de  femmes. 

Comme  le  lait  eft  un  véritable  chyle,  & que  la 
feerction  d’une  liqueur  analogue  fe  tait  dedans  la 
matrice  ÔC  dans  la  mammelle,il  cftaffez  probable  que 
le  chyle  fe  jette  avec  abondance  dans  celui  des  deux 
organes  qui  eft  le  plus  libre,  Ôc  qu’il  s’y  jette  avec 
plus  d’abondance  , lorfque  l’autre  de  ces  organes  eft 
embarraflë  dans  fa  feerction.  Le  foetus  rempliffant 
l’utérus , ôc  les  vaiffeauxde  cette  partie  s'attachant  à 
ceux  du  chorion,le  fang  même  paffant  de  l’utérus 
au  fœtus,  la  feerction  de  l'humeur  laiteufe  de  l’uté- 
rus n’a  pas  lieu  dans  la  groffeffe , ÔC  le  chyle  n’y 
trouvant  pas  de  fbrrie  fe  jette  fur  l’organe  analogue; 
ce  font  les  mammelles.  Quand  l’utérus  eft  vuide.de 
que  la  nouvelle  mere  réprime  le  lait  en  rcfuknt  le 
lein  à fon  enfant,  le  même  chyle  reflue  à l’utérus, 
ôc  fe  mole  aux  lochies.  ( H.  D.  G.  ) 

SUCULÆ  , (. /IJl'on .)  nom  des  hyades;  lapins 
belle  étoile  des  hyades  eft  altiebaran  , appellée 
auifi  palilicium  , lampadtas.  , fa/gtat  fucuUrum , 
ou  l’œil  du  taureau.  (Af.  de  la  Lande.') 

SU-DOMINANTE  , {Mafy.)  Suivant  M.  Ra- 
meau , c’eft  la  note  immédiatement  au-deffus  de 
la  dominante-tonique , c’eft-à-dirc  la  fixieme  note 
du  fon  régnant.. (F.  D.  C .) 

SUE  NON,  (J Lift.  de  Dantmartk .)  roi  de  Da- 
nemarck , il  étoit  lits  de  Harald  de  d’Efo.  Ce  prince 
avoit  introduit  le  cïirillianifme  dans  fes  états,  .îiif- 
non  impatient  de  régner  , ne  biffa  pas  échapper 
cette  occafion  de  prendre  les  armes  contre  ton 
pere  ; ta  défenfc  do  l’ancien  culte  fut  le  prétexte 
de  fa  révolte.  Harald  périt  dans  un  combat  ; mais 
fon  armée  fut  vidorieufe  ; ÔC  avant  de  couronner 
Suènon , lui  impofa  les  conditions  les  plus  dures. 
Il  fut  bientôt  s’en  affranchir  ; ce  fut  vers  l’an  98a 
qu’il  monta  fur  le  trône.  Politique  auffi  rufé  que 
général  habile,  il  rompit  l’alliance  projdtée  entre 
la  Norvège  ôc  la  Suede  en  promettant  fa  foeur  au 
roi  de  Norvège  à qui  il  la  refufa  enfuite  avec 
mépris.  Celui-ci  voulut  venger  les  armes  à la  main 
l'affront  qu’il  avoit  reçu  ; mais  fon  armée  fut  tail- 
lée en  pièces.  Vainqueur  des  Norvégiens,  Smon 
d.-feendit  en  Angleterre  , força  le  roi  Ethclrede  à 
lui  payer  tribut , revint  en  Danemarck,  reparut 
dans  la  Grande-Bretagne,  conquit  des  provinces, 
gagna  des  batailles , vendit  à fon  ennemi  une  paix 
qu’tl  viola  dès  qu’elle  fut  lignée , 6c  ne  dilfimula  plus 
le  projet  qu’il  avoit  formé  de  ranger  toute  l'An- 
gleterre fous  fes  loix.  Ethclrede,  par  des  foumif- 
lions  humiliantes , par  des  contributions  énormes, 
crut  détourner  l’orage  : il  fe  trompa.  Suenoa  re- 
çut fes  préfens  ôc  lui  arracha  fa  couronne.  Ce 
prince  avoit  fait  alliance  avec  Richard,  duc  de 
Normandie  : il  tenta  le 'fiege  de  Londres,  mais 
en  vain  : il  pénétra  dans  l’Ecofle,  fournit  quelques 
provinces  , Ôc  fut  reconnu  roi  d’Angleterre  par 
une  fadion  puiffante  ; mais  il  ne  régna  jamais  lur 
toute  la  Grande  Bretagne.  Il  mourut  vers  i’an  «014* 

Suenon  II , roi  de  Danemarck  6c  d’Angleterre, 
ctoit  fils  d’Ulph  Ôc  d'Eftrite,  foeur  de  Canut,  pre- 
mier du  nom.  Après  la  mort  de  fon  oncle  il  le  fit 
reconnoitre 
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reconnoître  roi  de  la  Grande-Bretagne  , que  les 
Danois  avoient  conquife  depuis  long  - temps  , 
Edouard  fe  reconnut  Ton  tributaire  ; mais  tandis 
que  Suenon  étoit  occupé  à foumettrc  le  Dane- 
mark dont  Magnus,  roi  de  Norwegc,  s’étoit  em- 
paré , Edouard  fît  égorger  toutes  les  garnifons  Da- 
noifes  l’an  1043.  La  rufe  parut  à Sucnon  une  voie 
plus  (ùre  que  celle  des  armes  : pour  arriver  à Ton 
but , il  gagna  d’abord  la  confiance  de  Magnus  qui 
le  fit  régent  du  royaume  , puis  celle  du  peuple 

Îiui  le  proclama  roi  de  Danemarck  l’an  1044.  La 
ortune  ne  le  féconda  pas  aufü  bien  que  la  nation  : 
Magnus  leva  des  troupes  6c  remporta  fur  lui  une 
victoire  lignalée  ; Sucnon  fut  contraint  de  pafler 
quelque  temps  dans  lobfcurité  ; mais  Magnus  étant 
mort  l’an  1047,  Sucnon  remonta  fur  le  trône.  Ha- 
rald , fuccefl'eur  de  Magnus  en  Norvège  , ne  tarda 
pas  à le  lui  difputer  ; le  Danemarck  fe  vit  de  nou- 
veau en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Le  peuple  ne  cefloit  de  crier  qu’il  étoit  la  victime 
des  débats  des  deux  rois , 6c  qu’il  falloit  que  Suc- 
cion les  terminât  par  une  victoire  déciiive  ou  qu’il 
renonçât  au  trône  ; un  rendez-vous  fut  indiqué 
pour  les  deux. flottes;  mais  au  jour  marqué  Sucnon 
ne  parut  point,  Harald  éclata  en  reproches,  6c  le 
peuple  en  murmures , on  fe  donna  un  nouveau 
rendez-vous  ; ce  fut  l’an  105 1 , & à l’embouchure 
<lu  Gothelbe , que  fe  donna  cette  bataille  navale , 
l’une  des  plus  fangiantes  dont  l’hiftoire  ait  parlé  ; 
Sucnon  fut  vaincu  6c  s’enfuit  en  Zélande.  Mais 
comme  les  vainqueurs  n’avoient  tiré  de  leur  triom- 
phe d’autre  avantage  que  celui  de  demeurer  maî- 
tre de  l’embouchure  du  fleuve  ; il  fallut  en  venir 
à un  accommodement  ; 8c  Sucnon  demeura  fur  le 
trône  de  Danemarck.  On  prétend  que  dans  un 
accès  de  colore,  il  fit  égorger  au  milieu  de  l’cglife 
de  Rofchild  des  courtifans  qui  l’avoient  infulié; 
que  lorfqu’il  fe  prélenta  pour  entrer  dans  l’églife, 
l’évêque  Guillaume  lui  donna  dans  la  poitrine  un 
coup  de  fon  bâton  paftoral  en  lui  difant  : Arrête , 
bourreau,  l’entrée  de  ce  temple  t’eft  interdite  ; on 
ajoute  que  le  roi  fît  une  pénitence  publique , re- 
mercia l’évêque  de  la  clémence  avec  laquelle  il 
l'avoit  traité  , lui  rendit  fes  bonnes  grâces  ou  plutôt 
lui  demanda  les  fiennes  ; 6c  qu’ils  vécurent  enfuite 
dans  la  plus  grande  intimité.  Sucnon  voulut  en  1069 
tenter  fa  conquête  de  l’Angleterre , il  fit  partir  le 
général  Osbcrn  fuivi  d’une  flotte  nombreule  ; mais 
celui-ci  fe  laifTa  gagner  par  les  largefles  de  Guil- 
laume, roi  d’Angleterre,  6c  rentra  dans  les  ports 
de  Danemarck.  Sucnon  mourut  l’an  1074  après 
avoir  alluré  la  couronne  à Harald  , l’aîné  de  fes 
entans  naturels  8c  réglé  l’ordre  tic  la  fticceffion 
entr’eux.  Il  ne  laifla  point  d’enfans  légitimes , 
mais  les  grands  fervices  que  Harald  6c  Canut  avoient 
rendus  à l’état  fembloient  effacer  la  tache  de  leur 
naifTance. 

Suenon  III  furnommé  Grattnhcdt , roi  de  Da- 
nemarck. Eric  ayant  abdiqué  la  couronne  en  1147, 
elle  devint  la  proie  de  plufieurs  concurrent  ; mais 
Sucnon , fils  naturel  d’Eric  Emund,  fut  préféré  à fes 
rivaux;  Canut,  fils  de  Magnus,  leva  une  armée, 
la  guerre  civile  s’alluma  ; le  jeune  Valdemar  I 
embrafla  la  défenfe  de  Sucnon.  Celui  • ci  ayant  fait 
enfermer  l’archevêque  de  Lunden  , fut  contraint 
de  lui  rendre  la  liberté , 8c  donna  de  grands  biens 
à l’égüfe  pour  appaifer  fa  colere.  Après  avoir 
confacré  fes  armes  aux  progrès  de  la  religion 
dans  les  contrées  du  nord  encore  idolâtres , S ut- 
non  les  tourna  contre  Canut,  gagna  fur  lui  trois 
batailles  célébrés  ; Canut  s’enfuit  â la  cour  de  l’em- 
pereur , dont  il  fe  confefla  être  le  vaffal  afin  d’in- 
téreffer  l’ambition  de  ce  monarque  à le  placer  fur 
le  trône  de  Danemarck.  L’empereur  attira  Sutncn 
Tome  IP. 
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6c  Waldemar  à fa  cour  l’an  1x53  fous  le  prétexte 
feduifant  d’un  accommodement.  Mais  il  les  força 
de  fe  reconnoître  rafiaux  de  Fcmpire  comme  Ca- 
nut l’avoit  fait.  Quel  que  fut  le  roi  de  Danemarck 
peu  importoit  à Frédéric  pourvu  qu’il  lui  rendît 
hommage.  Les  princes  réclamèrent  bientôt  contre 
un  traité  que  la  force  leur  avoit  arraché;  Sucnon 
de  retour  en  Danemarck  fit  avec  Canut  une  paix 
fimulée  qu’il  viola  prefque  auffi-tôt.  Waldemar  in- 
digné de  fa  perfidie  , abandonna  fon  parti  6c  fe  jetta 
dans  celui  de  Canut.  Sucnon  voulut  faire  arrêter 
Waldemar,  mais  il  ne  trouva  point  de  foldats  a fiez 
hardis  ou  allez  médians  pour  ofer  porter  leurs 
mains  fur  un  prince  fi  généreux  6c  fi  brave.  La 
guerre  fe  ralluma  , Suenon  vaincu  alla  mendier 
des  fecours  chez  les  peuples  voifins , fe  fit  recon- 
noître par  ces  mêmes  nations  qu’il  avoit  opprimées 
au  nom  d’un  Dieu  de  paix  , 6c  trouva  affez  de 
force  pour  recouvrer  une  partie  de  fes  états  ; mais 
il  fallut  en  céder  la  plus  belle  moitié  pour  confer- 
ver  le  relie.  Le  royaume  fut  partagé , 6c  Walde- 
mar fut  l’arbitre  du  partage.  Le  fombre  8c  perfide 
Suenon  réfolut  d’aflaffiner  deux  concurrens  qu’il 
n’avoit  pu  vaincre.  Les  minières  de  fa  vengeance 
égorgèrent  Canut  ; mais  l’intrépide  Waldemar  fe 
fit  jour  à travers  les  aflaillans , leva  une  armée , 
6c  préfenta  la  bataille  à Sucnon  qui  périt  dans  la 
déroute  de  fon  armée  l’an  1157.  C’étoit  un  de  ces 
rois  que  le  ciel  donne  dans  fa  colere , cruel  par 
penchant , commettant  quelquefois  par  plaifir  des 
crimes  dont  il  n'attendoit  aucun  fruit  ; fans  recon- 
noiffancc  pour  fes  amis  , fans  refpeél  pour  les  loix. 
Son  nom  devint  fi  odieux  qu’après  lui  aucun  roi 
de  Danemarck  ne  voulut  le  porter.  ( A# . de  Sacy .) 

SUERCHER  I , (Hif.  de  Suède.)  roi  de  Suède 
fut  le  premier  qui  fit  bâtir  des  monaileres  dans  la 
Suède  6c  les  peupla  de  moines  étrangers.  La  Suè- 
de, long  temps  barbare,  lui  fut  long-temps  grc  de 
cette  institution.  Suerckcr  avoit  pour  Jean  Ion  fils 
cette  tendrefle  aveugle  dont  les  effets  rcflcmblent 
fi  fort  à ceux  de  la  haine.  Son  indulgence  plon- 
gea le  jeune  prince  dans  les  plus  infâmes  débau- 
ches ; il  viola  la  femme  & la  feeur  d’un  feigneur 
Danois  : une  guerre  fanglante  fut  la  fuite  de  ce 
crime.  Jean  périt  en  brave  fcélérat,  & Suerckcr  fut 
afiaifinc  l’an  1144.  C’étoit  un  prince  bon,  mais 
foiblc , qui  ne  fur  gouverner  ni  fes  états,  ni  fa  fa- 
mille , ni  lui-même. 

SuERCHER  II,  roi  de  Suede.  II  étoit  fils  de 
Charles  Suercherlon.  Cette  famille  fut  cruellement 
perfëcutée  par  Canut  Ericfon.  Cependant  Suerckcr 
lui  fuccéda  vers  l’an  1191,  6c  fut  contraint  de  dé- 
figner  pour  fon  fuccefl'eur  Eric , fils  de  Canut.  Il 
carrefia  d’abord  la  famille  de  fon  perfécutcur.  Mais 
il  ne  la  laifla  quelque  temps  tranquille  dans  fa 
retraite  que  pour  lui  porter  des  coups  plus  fûrs. 
Tous  les  deteendans  de  Canut  furent  maflacrés  : 
Eric  feul  échappa  au  carnage  ; les  Uplarvdois  fe 
fouleverent  en  la  faveur;  le  feu  de  la  révolte  fe 
communiqua  bientôt  à toute  la  Suede  ; Suerckcr 
vaincu  s’enfuit  en  Gothie  , il  reparut  à la  tête 
d’une  armée  Danoife  6c  eut  le  même  fort  ; fon 
courage  ne  l’abandonna  point  ; rien  ne  lui  fcmbloit 
digne  de  lui  que  le  trône , la  vitioire  ou  la  mort. 
11  vint  près  du  même  champ  de  bataille  en  pré- 
fenter  une  fécondé  à fon  ennemi  : mais  il  fut  tue 
combattant  au  premier  rang  , comme  tous  les 
anciens  rois  du  Nord.  Ce  fut  le  17  juillet  de  l’an 
i2to  , que  fa  mort  aflura  la  couronne  de  Suede  à 
Eric  Canutfijn.  (AL  de  Sacy.) 

Sl/ETRI , ( àêogr.  ancienne . ) Pline  parle  des 
Suctn  au-deflus  des  Oxybii , & ceux-ci  étoient  voi- 
fins de  la  mer , entre  Fréjus  & Antibes.  Les  Suctri 
(ont  auili  nommés  dans  l’infcription  du  trophée  des 
OO  000 
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Alpes , où  ils  terminent  rémunération  des  peuples 
ouims  par  Augufte  à l’obciflancc  romaine.  M.  d'An 
ville  déterminé  leur  emplacement  dans  la  partie  fcp- 
t entrion  a le  du  diocefe  de  Frcius.  D’Anv.  Sot.  Gaul. 
pag.  G 20.  (C.) 

§ SUEUR  , f.  f.  (Phjjîo/og.  ) La  futur  eft  une 
humeur  compofée , mais  vifible,  qui  fuinte  de  la 
peau.  Le  fonds  de  cette  excrétion  eft  une  vapeur 
exhalante,  qui  fort  d’un  nombre  infini  d*artcres,dont 
les  orifices  font  ouverts  de  tous  côtés  dans  la  peau. 
On  imite  aifément  cette  excrétion,  après  avoir  en- 
levé l’épiderme  par  la  macération.  Oninjeâe  dans 
l’artere  de  la  colle  de  poiffon  colorée  avec  de  la  co- 
chenille ; cette  liqueur  , dont  la  couleur  eft  vive  , 
fort  de  toute  la  furface  de  la  peau  en  petites  gouttes , 
qui  formeroient  de  larges  ampoules , fi  on  avoit 
laide  l’cpiderme  à fa  place  : car  dans  le  cadavre  l’in- 
jection a de  la  peine  à paffer  par  les  pores  de  l’épi- 
derme . rétrécis  apparemment  par  le  froid , 6c  par  la 
diftipation  de  l’humidité. 

Je  ne  refufe  pas  d’admettre  entre  les  humeurs  qui 
compofent  la  futur , la  pommade  que  fourniffent  des 
glandes.  Mais  ces  glandes  ne  font  pas  démontrées  en- 
core dans  toute  l’étendue  de  la  peau , & toute  b peau 
peut  fuer.La  fccrétion  glanduleufe  eft  d’ailleurs  effen- 
ticllcment  vifqueufe:  elle  fe  délaie  dans  la  liqueur 
aqueufe , mais  elle  feule  ne  feroit  jamais  une  liqueur 
aufü  claire  ÔC  aufti  fluide  que  la  futur.  C’eû  elle  qui 
donne  à b futur  de  la  vifeolité , de  la  couleur  jaune 
6c  de  l’odeur. 

La  graiffe  y contribue , elle  fuit  les  pores  des  che- 
veux , 6c  revient  fe  mêler  à la  futur.  On  a vu  le  fang 
dans  de  certains  l'ujets , & dans  de  grandes  maladies , 
fe  mêler  à b futur. 

La  futur  n’eft  pas  unefonâion  perpétuelle  ; elle  eft 
toujours  l’effet  d'un  excès,  ou  dans  le  mouvement 
du  fang  ou  dans  le  relâchement  de  la  peau  ; elle 
prend  alors  b place  de  b tranfpiration  , qui  eft  l’hu- 
meur que  b peau  exhale  naturellement.  Dans  les 
pays  extrêmement  chauds  on  fue  prefque  fans  ceffe , 
mais  on  y languit.  Elle  accompagne  un  certain  degré 
de  chaleur  au-deffusde  106  de  Fahrenheit,  ôc  elle 
paroît  diminuer  b chaleur  ardente  & b fréquence 
du  pouls,  quand  ellefuccede  à b chaleur  fechc.  Les 
boiffons  aqueufes , aidées  de  l’exercice  , portent  la 
futur  auftî  loin  que  le  parfait  repos  d’un  homme  bien 
couvert  ; la  peau  eft  alors  rechauffée  & relâchée  par 
la  vapeur  qui  en  exhale , 6c  que  les  couvertures  re- 
tiennent , fur-tout  lorfqü’elles  font  tirées  des  ani- 
maux. Le  vifage  fue  plus  que  le  refte  du  corps,  6c  le 
front  jufqu’au  nez  plus  que  le  refte  du  vifage.  Les 
plantes  des  pieds  6c  les  paumes  des  mains  ne  fuent 
prefque  jamais. 

Naturellement  affez  claire  6c  un  peu  trouble , la 
futur  fe  teint  par  la  chaleur , par  l’exercice , par  la 
mal  propreté  qui  retient  & accumule  l'onguent  des 
glandes , & par  les  fièvres  : clic  prend  aufti  une  tein- 
ture des  alimens.  Elle  prend  de  b mauvaife  odeur 
par  les  caufes  que  je  viens  de  nommer , & plus  en- 
core par  les  crifes  des  fievres  humorales  putrides  , 
dans  lefquetles  elle  contrarie  une  odeur  particulière, 
qui  trahit  la  crife  avant  qu’elle  fe  faffe.  La  futur  fou- 
lage alors  lorfqu’elle  a été  préparée  par  plufieurs 
jours  de  fievre , 6c  par  la  coirion  des  humeurs  qui 
caufent  b maladie.  Elle  eft  fymptomatique  & tout- 
à-t'ait  fans  utilité  dans  les  commencemens  des  fievres , 
& dans  leur  crudité.  Hippocrate  connoiffoit  cepen- 
dant 1a  futur  critique  , & la  provoquoit , lorfqu'il  la 
jugeoit  falutaire.  Mais  on  eft  allé  beaucoup  trop  loin 
dans  le  fiecle  paffé  : on  vouloir  guérir  toutes  les 
fievres  aiguës  par  1a  futur , on  échauffoir  fans  fe 
fouvenir  que  les  remedes  augmentoient  l’irritation 
& le  mouvement  du  fang.  ( H.  D.  G.  ) 

SUFFOCATION , ( M id.  lig .)  On  peut  entendre 
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par  fttjfocation  dans  le  fens  vulgaire  , llntercepikn 
du  mccanifme  de  la  refpiration  comme  caufe  de 
mort , quand  même  elle  ne  dépeodroit  immédiate- 
ment que  de  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cer- 
veau , comme  il  arrive  le  plus  ordinairement  dans 
ceux  qu’on  étrangle  ou  qu’on  empêche  de  rcfpirer. 

Pour  remplir  l'objet  du  miniftere  d’expert  en  jus- 
tice , il  l'uffit  d'établir  la  cauie  de  1a  fujfocation  ou  lès 
moyens  qui  l’ont  propurée , & dès-lors  on  apper. 
çoit  la  différence  qui  peut  fe  trouver  entre  les  fignes 
du  fuicide , de  l’affaftinat  & de  1a  mon  accidentelle. 

Dons  les  morts  fubites  caufécs  par  certains  vices 
intérieurs,  comme  abcès,  polipes,  anévrifmes  ic 
quelques  autres  maladies  qui  attaquent  notre  eiif- 
tence  par  une  marche  d'autant  plus  à craindre 
qu’elle  eft  plus  cachée  ; la  feule  ouverture  du  cada- 
vre produit  la  plus  entière  cooviâion.  11  en  efl  d’au- 
tres pour  l’apoplexie , b fyncopc  mortelle , qui  „e 
font  pas  caraélérifées  aufti  évidemment  par  l’ouver- 
ture du  cadavre  ; elle  eft  même  quelquefois  inutile  : 
on  voit  en  effet  aflez  conftamment  fur  le  cadavre  des 
apopleâiqiies , une  écume  fanieufe  qui  fort  p8r  |a 
bouche  6c  par  le  nez  , 1a  face  eft  livide , les  yeux 
exceflivement  gonflés,  toute  b tête  6c  la  poitrine 
tuméfiées  ; en  un  mot , on  remarque  les  mêmes 
lignes  oui  s’obfervent  fur  ceux  qui  fe  font  étoufés, 
ou  qui  Font  été  par  d’autres.  Iln’v  a donc  dans  ce  cas 
que  les  fignes  commémoratifs  de  l’état  primitif  & 
habituel  de  la  perfonne  dont  on  examine  le  cadavre, 
6c  l'abfence  des  fignes  qui  annoncent  violence  exté- 
rieure comme  bleffures,  coups,  lacérations  d’habits 
&c.  qui  puiflent  éclairer. 

Il  eft  même  des  efpeces  d’apoplexies  dans  lef- 

uelles  on  ne  trouve  ni  vaiffeaux  du  cerveau  dilîen- 

us  par  le^  fang , ni  férofités  épanchées  dans  la  ca- 
vité du  crâne , on  ne  voit  même  à l’extérieur  ni  rou- 
geur , ni  enflure  du  vifage , les  yeux  (ont  dans  l’état 
naturel , Crc.  Ces  morts  fi  fubites  & fi  fingulieres 
font  ducs  à un  dégagement  de  l’air  qui  circule  dans 
nos  humeurs , 6c  qui  fe  ramafiànt  en  quelque  quan- 
tité dans  nos  vaiffeaux  , y jouit  de  fon  élafticité  or- 
dinaire Sc  s’oppofe  au  cours  du  fang.  Cette  circon- 
ftance  omife  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  l’apoplexie  6c  des  morts  fubites  en  général , eft 
néanmoins  conflgnée  dans  quelques  obfervateurs , 
& eft  appuyée  par  des  expériences  triviales  que  j’ai 
répétées.  On  peut  voir  à ce  fujet  deux  obfervations 
de  Santorii  6c  de  Morgagni  ( Dt  cauf.  & ftd.  mor- 
borum  ptr  anat,  indaeand.  ),  & particuliérement  celle 
de  Philippe  Conrad  Fabrice.  Enfin  les  expériences 
de  Wepfcr,  Brimer,  Camérarius,  Sproegel&les 
miennes  , prouvent  qu’en  injeâant  de  l’air  dans  les 
vaiffeaux  fanguins  d’un  animal  vivant , on  le  tue 
très-promptement. 

On  peut  ranger  parmi  les  caufes  accidentelles  de 
fuffotation , les  vapeurs  du  vin  fermentant , du  char- 
bon allumé  ,les  moffetes  6c  autres  exhaiaifons  pefti- 
férées  ou  fuffocantes.  Il  eft  encore  certaines  épidé- 
mies régnantes  qui  peuvent  caufer  les  mêmes  effets. 
(f »vf{  Médecine  légale  , Suppl.).  C’ert  faute 
d’avoir  eu  égard  à toutes  ces  circonftances  qu’on  a 
quelquefois  commis  de  très-grandes  fautes. 

On  a obfcrvé  que  les  cadavres  de  ceux  qui  meu- 
rent de  la  vapeur  du  charbon  allumé,  ont  ordinai- 
rement le  corps  plus  gros  d’un  tiers  que  dans  l’état 
naturel  ; je  vifage , le  cou  6c  les  bras  font  gonflés 
comme  s’il  avoient  été  foufflis,  & la  machine  fem- 
ble  dans  un  état  de  violence  qu’auroit  éprouvé  quel- 
qu’un qu’on  auroit  étranglé , 6c  qui  auroit  long-tems 
combattu  avant  que  de  (uccomber.  Ces  fignes  prou- 
vent l’extrême  difficulté  qu’il  y auroit  â décider  par 
1a  fimple  infpeélion  du  corps  , fi  c’efti  une  violence 
extérieure , ou  à quelque  vapeur  pareille,  qu’oa 
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cloit  attribuer  la  mort  ; il  faut  alors  avoir  egard  aux 
lieux  oii  s’eft  trouvé  le  cadavre , fie  s’affurer  s’il  y 
auroit  quelque  vapeur  nuifible  capable  de  produire 
d’aulîi  funeltes  effets. 


Il  eft  encore  des  morts  fubites  qui  font  caufécs 
par  violence  extérieure  , fans  qu’il  paroiffe  aucun 
ligne  fur  le  cadavre  qui  puiffe  l'indiquer.  Telle  eft 
l’oblervation  rapportée  par  M.  Littré , dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  fcicnces.  Un  jeune  crimi- 
nel , pour  éviter  le  fupplice  auquel  il  avoit  etc  con- 
damné , fe  précipita  contre  le  mur  de  fa  prifon  , la 
fête  en  avant , avec  tant  d’impétuofité  qu’il  en  mou- 
rut fur  le  champ;  ayant  ouvert  le  crâne  , on  n’y 
trouva  aucun  dérangement , point  de  fang  extravafé, 
point  de  fraôure  ; on  vit  feulement  que  l’os  pariétal 
s’étoit  un  peu  écarté  du  temporal  avec  lequel  il  s’ar- 
ticule , d’oii  l’on  jugea  qu’il  ctoit  mort  d’un  fimple 
aff  aille  ment  du  cerveau. 


Les  commotions  ou  ébranlemens  du  cerveau 
tuent  fubitement  lorfqu’elles  font  violentes , & ne 
laHTcnt  allez  fouvent  fur  le  cadavre  aucun  vertige 
qui  puiffe  les  faire  foupçonner.  Les  caufes  les  plus 
légères  en  apparence  peuvent  aufli  donner  la  mort 
félon  les  différens  tempéramens  ou  les  diverfes 
Circonftances  ; telle  eft  l’obfcrvation  d’Hippocrate 
au  fujet  d’une  fille  qui  mourut  d’un  fouftlct  qu’elle 
reçut  en  fe  jouant  avec  une  de  fes  amies. 

On  a encore  vu  des  perfonnes  tuées  par  la  fim- 
ple commotion  excitée  par  le  choc  ou  la  chute  d’un 
corps  mou , telle  qu’une  botte  de  foin , une  maffe  ou 
une  balle  de  laine  , &c.  Enfin  on  voit  des  hommes 
qui  tombant  d’un  peu  haut , fur  des  corps  mous , tels 
que  de  la  paille,  du  foin,  &c.  périffent  par  la  com- 
motion ou  l’affaiffement  du  cerveau,  fans  qu’on  re- 
marque au  dehors  la  moindre  contufion  ou  la  plus 
légère  plaie.  Tout  paroit  au  contraire  dans  l’état  le 
plus  naturel. 

Dans  la  fuffbcation  par  affaflinat  ou  violence  ex- 
térieure , les  fuites  font  pareilles  à celles  qu’on  ob- 
ferve  quelquefois  à la  fuite  de  l’apoplexie  fie  des  au- 
tres maladies  de  ce  genre.  On  trouve  le  vifage  livide 
& gonflé  ainfi  que  la  poitrine;  les  yeux  tuméfiés  , 
quelquefois  enfevelis  fous  les  chairs , la  langue  épaiffe 
fie  noire,  il  fort  par  la  bouche  fie  par  le  nezune  écume 
plus  ou  moins  abondante,  la  langue  fort  quelquefois 
hors  de  la  bouche  , le  cou  fie  routes  les  parties  fupé- 
rieures  font  parfemées  d’équimofes,  Grc.  comme  tous 
ces  fignes(quoique  plus  particuliers  à l’affaflinaOpeu- 
vent  être  communs  à quelques  autres  cas , il  eft  fort 
pofliblc  qu’ils  en  impofent  ; mais  fi  à ceux-là  fe  joi- 
gnent des  marques  de  violence  fur  le  corps,  comme 
les  dents  caffées  ou  enfoncées , les  lèvres  meurtries , 
la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure , le  déplace- 
ment des  cartilages  du  nez  ou  leur  diftorfion  ; fi  l’on 
apperçoit  des  coups,  des  meurtriffures  dans  les  au- 
tres parties  du  corps, le  déchirement  des  habits  ou  du 
linge  ; alors  la  preuve  de  l’affaUînat  eft  complette , 
tant  parce  qu’elle  eft  démontrée  direâcmcnt  par  ces 
fignes,que  parce  qu’elle  l’eft  négativement  par  l’ex- 
clufion  qu’ils  donnent  aux  deux  autres  poflibilités. 
Voyt{  les  articles  MÉDECINE  LÉGALE  & SuSPEN- 
TION , Suppl.  (Article  Je  M.  DE  LA  Fosse , docleur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 

SUINTHILA , roi  des  Vifigoths , ( Hijl . d'Efpa- 
gne.  ) Une  mort  prématurée  avoit  fait  tomber  du 
trône  le  jeune  Recarede  II  ; après  quatre  mois  de 
régné , lorfque  les  Vifigoths  lui  donnèrent  pour  fuc- 
ceffeur,  en  611 , le  brave  Suinthila  , que  fon  mérite 
perfonnel , fa  valeur , fes  rares  qualités  rendoient 
digue  de  ce  haut  rang  ; quelques  hiftoriens  affurent 
que  ce  prince  étoit  l’un  des  fils  de  Recarede  le  catho- 
lique , & de  la  reine  fiada  ; quelques  autres  le  nient, 
mais  ils  conviennent  tous  de  les  vertus  fit  des  fer  vices 
Tome  IF, 
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qu’il  avoit  rendus  à la  nation , avant  que  la  recon- 
noiffanee  publique  eût  placé  la  couronne  fur  fa  tète  : 
il  commença  fon  régné  par  des  rcglemcns  utiles , 8c 
réprima  les  abus  qui  s’étoient  introduits  dans  Pad- 
miniftration  de  la  juftice,  qu’il  voulut  que  l’on  rendit 
déformais  avec  impartialité  fit  fans  acception  de  per- 
fonnes. Sa  fageffe  fie  fa  vigilance  avoient  ramené  le 
calme  dans  l’état,  lorfque  les  Navarrois,  faifant  une 
irruption  foudaine  dans  le  royaume,  y portèrent  le 
ravage  fie  la  «Jcfolation  : Suinthila  raffembla  toutes 
fes  troupes,  arrêta  dans  leur  courfe  ces  ennemis 
dévaftateurs , les  battit , fie  rendit  leur  retraite  fi 
difficile  fie  fi  dangereufe,  qu’ils  lui  envoyèrent  des 
députes  pour  implorer  fa  clémence  : il  fe  laiffa  flé- 
chir, mais  ne  leur  permit  de  fe  retirer,  qu’après 
avoir  rendu  tout  le  butin  qu’ils  avoient  fait  , 8 C 
qu’après  avoir  aidé  les  Vifigoths  à conftruire  une 
ville  nouvelle,  qu’il  fit  bâtir  fur  la  frontière  , poilr 
empêcher  des  incurfions  fcmblables.  O11  ne  fait 
queile  eft  cette  ville  ; les  anciens  hiftoriens  lui  don- 
nent le  nom  d 'Oligito , d’autres  difent  que  c’eft 
Fon: sralne  , ÔC  quelques-uns  Valladolid  ; quoi  qu’il 
en  foit , cette  place  fut  conftruite,  8c  Suinthila  ren- 
tra triomphant  à Tolede.  Les  Impériaux  poffédoient 
encore  en  Efpagnc  une  petite  contrée , aux  environs 
du  cap  Saint-Vincent , Suinthila  fatigué  de  ce  vo*ifi- 
nage,  réfolutde  les  enchaffer,  Ôc  marcha contr’eux, 
fuivi  de  toutes  fes  troupes  : le  patrice  qui  gouver- 
noit  dans  ce  canton,  n avoit  qu’une  petite  armée  à 
oppofer  aux  Vifigoths  , fie  l’empereur  Héraclius 
avoit  trop  d'affaires  à Conftantinoplc  pour  donner 
du  fccours  à fes  fujets  établis  en  Efpagnc.  Suinthila 
ne  voulant  pas  profiter  de  fa  fuperiorité , propofa 
au  patrice  de  le  dédommager , lui  8c  les  Impériaux , 
de  ce  qu’ils  abandonneroient , s’ils  vouloient  évacuer 
le  pays;  la  propofition  fut  acceptée,  fie  parle  départ 
de  ces  étrangers,  Suinthila  devint  feul  roi  de  foute 
l’Efpagne.  La  gloire  dont  il  s’étoit  couvert , fie  l’atta- 
chement qu’il  avoit  infpiré  à fes  peuples,  l’engagè- 
rent à demander  aux  grands  qu’il  lui  fût  permis 
d’affocier  fon  fils  Licimer  à la  royauté , ils  y confen- 
tirent;  Suinthila  ne  trouvant,  ni  dans  fes  entrepri- 
fes  , ni  dans  l’exécution  de  fes  volontés  aucune 
réfiftance,  fe  laiffa  éblouir  par  les  faveurs  trop 
confiantes  de  la  fortune  ; fon  bonheur  l’enivra , 6c 
oubliant  que  c’ctoit  à la  fageffe  ôc  à la  bienfaifance 
qu'il  devoit  fes  fuccès , il  changea  de  conduite  fi £ de 
maniéré  de  penfer  ; fon  amc  devint  dure  8c  Ion  coeur 
corrompu.  Il  avoit  jufqu’alors  été  jufte  fie  modère, 
il  fut  tyran  fie  perfccutcur  : il  maltraita  les  grands* 
foula  le  peuple , fie  l’accabla  d’impôts  : fa  cruauté , 
fes  vexations  excitèrent  un  mécontentement  géné- 
ral. Sifenaud  , gouverneur  de  la  Gaule  Narbonno'fe  t 
homme  éclairé  , guerrier  recommandable  par  fa  va- 
leur fie  fes  viûoires,  mais  rempli  de  l’ambition  la 
plus  outrée,  apprit  avec  joie  le  changement  qi'i 
s’étoit  opéré  dans  le  caraftere  du  roi,  fie  l'impreflion 
défavorable  que  ce  changement  faifoit  fur  la  nation  » 
il  crut  qu’il  ne  lui  feroit  pas  impoftîble  de  bâter  la 
chute  du  tyran , fie  de  s’élever  lui-même  au  trône  : 
plein  de  ces  idées , il  entra  en  correfpondance  avec 
les  principaux  d’entre  les  mécontens  d’Efpagne  i 
mais  ceux-ci,  que  la  valeur  de  Sttifl/A/A/intimidoit  » 
n’ofoient  fe  déclarer  & lever  hautement  l’étendarÇ 
de  la  rébellion.  Sifenaud  s’adreffa  à Dagobert , ro» 
de  France  : Dagobert  ctoit  un  très-illurtre  fouverain» 
mais  il  avoit  un  goût  décidé  pour  le  fafte  fie  l’often- 
tation  : Sifenaud  profitant  de  ce  foible,  lui  offrit» 
s’il  vouloit  le  féconder , une  fontaine  d’or , du  poids 
de  cinquante  livres,  qu’Aëce,  général  Romain» 
avoit  jadis  donnée  à Torifmond , &qui  étoit  depui5 
dans  le  palais  des  rois  des  Vifigoths  : Dagobert  ne  ré* 
fifta  point  à cette  offre,  il  fournit  une  armée  à Sife- 
naud * qui  fe  mit  à la  tête  de  ces  troupes , paffa  en 
OO  000  ij 
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Efpagne , & pénétra  jufques  dans  SarragofTe  ; Suin- 
thUa  parut  devant  les  murs  de  cette  ville,  fuivi  d’une 
r ombrent c armée  : les  deux  rivaux  fe  difpofoient  à 
vuider  leur  querelle  par  une  bataille  déciuve  ; mais 
au  moment  où  le  combat  alloit  commencer , Suin- 
tkila  eut  la  douleur  de  voir  toutes  fes  troupes  paflier 
fous  les  drapeaux  de  Siienaud , fle  fuivre  l’exemple 
de  Gcilan , fon  propre  frere , par  les  confeils  duquel 
il  avoit  irrité  la  nation  qui , dans  ce  moment  criti- 
que , donnoit  le  fignal  de  la  défeôion.  Abandonné 
de  tout  le  monde , le  roi  des  Vifigoths  prit  la  fuite , 
& fe  retira  fecrétement , ne  cherchant  plus  qu'à  fau- 
ver  fa  vie,  puifqu’il  avoit  irrévocablement  perdu  la 
couronne.  On  ignore  dans  quelle  contrée  il  alla  fe 
cacher,  fit  l’on  ne  fait  pas  plus  combien  de  teins 
encore  il  furvécut  à fa  chute.  11  étoit  devenu  tyran 
& cruel;  fa  couronne  croit  éledlive  , il  mérita  delà 
pdrdre , comme  il  fit  en  63 1 , après  un  régné  glorieux 
en  partie , fie  en  partie  déteftable , de  dix  années. 
(L.C.) 

SUITE,  ( Mufique. )Voyt-{  Sonate,  ( Mufique, ) 
dans  le  Ditl,  raif.  des  Sciences  , ficc.  ( S ) 

SULïS  , ( Giogr . anc.  ) La  table  Théodofienne 
place  ce  lieu  fur  une  route  qui,  de  Dartoritum  , ca- 
pitale des  Veneti , conduifoit  à l'extrémité  la  plus 
reculée  delà  Bretagne,  vers  le  couchant.  Ladiftance 
xx  vient  aboutir  à l’union  qui  fe  fait  de  1a  petite 
riviere  Sevel,  avec  celle  de  Blavct  ; 8e  le  nom  de 
Sevel  concourt  avec  la  diftance , à nous  faire  connoî- 
tre  Su/is.  D’Anv.  Not,  G nul.  page  Gu.  ( C.  ) 

SUMAC , ( Jard.  Bot.  ) en  latin  ihus , en  anglois 
fumach  ,’cn  allemand  gtrberbaum , farbtrbaum. 

Caractère  générique. 

Un  très-petit  calice  permanent,  divifé  en  cinq 
fegmens , loutient  cinq  petits  pétales , une  fois  plus 
grands  néanmoins  que  ces  fegmens  ; ils  font  ovale- 
pointus,  droits  dans  certaines  efpeces,  fie  étendus 
dans  d'autres;  au-dedans  de  la  fleur  fe  diftinguent  à 
peine  cinq  étamines  courtes , terminées  dans  la  plu- 
part des  efpeces  par  de  très-petits  fommets,  dans 
d’autres  par  des  fommets  très-vifibles  à l’œil  nud  ; 
l’embryon  eft  aflfex  gros,  on  n*y  voit  prefque  point 
de  llyle  , mais  feulement  trois  ftigmaies  : il  devient 
une  baie  velue  peu  charnue  fi e ai  rondie , qui  renfer- 
me une  femence  offeufe  de  meme  figure. 

Efpeces. 

1.  Sumac  à feuilles  ailées , dont  les  lobes  ovale- 
lancéolées  font  entourés  de  dents  obtufes  8e  velues 
par-dcfïbus.  Sumac  à feuilles  d’orme. 

Thus  foliis  pinnatis  obtufiuful'e  ferratis  , ovato- 
lanceoUtis  t fubtus  villofis.  Mill. 

Elm-leaved  fumach. 

i.  Sumac  à feuilles  ailées,  à folioles  très-entieres, 
cordiformes-oblongues  pointues  , à pétioles  fie  à 
bourgeons  très-velus.  Bois  de  cerf. 

Thus  foliis  pinnatis  integerrimis , cordato-oblongis  , 
acuminatis  , tamis  petto!  f que  villofiffimis . Mill. 

Virgintan  fumach. 

3.  Sumac  à feuilles  ailées , à folioles  lancéolées , 
dentées , unies  des  deux  côtés.  Sumac  de  Penfil- 
vanie. 

Thus  foliis  pinnatis  ferratis  lanceolatis  , utrinque 
glabris.  Mill. 

Ptnfylvanian  fumach. 

4.  Sumac  à feuilles  ailées , à folioles  lancéolées, 
unies  des  deux  côtés,  glauques  par-defïous,  à pani- 
cules  obion-js  ramafles. 

Thus  foins  pinnatis , foliolis  lanceolatis  utrinqut 
glabris  fubtus-glaurfs  , paniculis  oblongis  compaBis  , 
n°.  4 «'c  Mill. 

Carotin a fumach. 

j.  Sumac  à feuilles  ailées,  à folioles  lancéolées , 
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dentées , unies  des  deux  côtés , à panicules  compofés 
8c  épars.  Sumac  de  Canada. 

Thus  foliis  pinnatis  , foliolis  lanceolatis  obfolttefa- 
ratis  utrinque  glabris , paniculis  tompofitis  f parfis. 

Sumach  of  Canada. 

6.  Sumac  à feuilles  conjuguées , à folioles  entières , 
dont  le  pétiole  eft  accompagné  d’une  membrane 
articulée. 

Thus  foliis  pinnatis  integerrimis , peliolo  tntmbrana- 
ctç  aniculato.  Flor.  Ltyd.  prod. 

Harrow  leaved fumach. 

7.  Sumac  à feuiles  conjuguées , à folioles  ovales 
entourées  de  dents  obtulcs , à pétioles  accompagnés 
d’une  membrane  velue. 

Thus  foliis  pinnatis  , foliolis  ovatis,  obtuse  ferratis 
pttiolo  membranacto  v illof o. 

Sumach  with  jointed  membranes  to  the  foot  folks 
wich  are  hairy  and  ovat  bluntly  fawtd  lobes. 

8.  Sumac  à trois  folioles  ovales,  velues  par- 
deffous. 

Thus  foliis  ternatis  foliolis  ovatis  fubtus  tomentoSs 
Mill.  * 

Three-leaved  fumach  with  oval  leavts  wkick  art 
downy  on  their  under  Jidt. 

9.  Sumac  à trois  folioles  enrhombes  anguleux, 
velus  par -defTous,  fie  attachées  par  de  courts  pé- 
tioles. 

Thus  foliis  ternatis  , foliolis  fubpetiolatis , tkombeis 
angulatis  t fubtus  tomentofis.  Linn.  Sp.pl. 

Tret  leaved  fumach  with  angulari  rhomboid  lo- 
bes , fiée. 

10.  Sumac  à trois  folioles,  fans  pétioles,  enfonce 
de  coins  8c  unies. 

Thus  foliolis  ternatis  ftjjilibus , cunûformibus.  yir. 
Chff. 

Three  leaved  fumach  whofe  lobes  art  fmooth  vtdgt- 
shaped  and fl  cloft  to  the  flalks. 

1 1.  Sumac  à trois  folioles  ovales nerveufes,  dont 
les  bords  font  le  plus  ordinairement  dentés,  vertes 
des  deux  côtés. 

Thus  foliis  ternatis  , foliolis  ovatis  ntrvofts , margî- 
nibus  fa  pi  us  dental  i s , utrinque  viriJibus.  Mill. 

Sumach  with  trifoliate  leavts  , having  oval  vù nid 
lobes  , ficc.  » 

11.  Sumac  h trois  lobes  , pourvus  de  pétioles 
étroits  lancéolés , entiers , velus  par-deffous. 

Thus  foliis  ternatis , foliolis  petiot atis , linean-lan * 
ceolatis , integerrimis , fubtus  tomentofis,  Hon.  Cliff. 

Sumach  with  trifoliate  leavts  having  linear fpear- 
shapcd  entire  downy  lobes. 

13.  Sumac  à trois  folioles  entières,  lancéolées, 
étroites , affiles  fie  vertes  des  deux  côtés. 

Thus  foliis  ternatis  lintari-lanceclaiis , integerrimis , 
ftffilibus  utrinqut  viridibtu.  Mill. 

Sumach  with  trifoliate  leavts  having  linear  fptar- 
shaped  entire  lobes  fit  ttng  cloft  to  the  foot  flalks  grun 
on  bothfides. 

14.  Sumac  à trois  folioles  ovales,  pointues,  en- 
tières, pourvues  de  pétioles,  à fleur  en  panicule 
terminal. 

Thus  foliis  ternatis , foliolis  ovatis  , acuminatis  , 
integerrimis  , pttiolatis , fioribus  paniculatis  terminali- 
bus.  Mill. 

Sumac  with  trifoliate  leavts  and  fiowtrs  growing 
in  panicles  which  terminait  the  branches. 

L’efpece  n°.  / eft  improprement  appcllée  à feuille 
d’orme  , puifque  fes  feuilles  font  conjuguées;  les 
folioles  n’ont  même  que  peu  de  refiembanceavec 
les  feuilles  de  l’orme.  Ce  funutc  fe  divife  du  pictl  en 
plufieurs  branches  diverfemenr  courbées , qui  s'élè- 
vent à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds;  fon  écorce 
velue  eft  d’un  brun-verJârre  ; les  feuilles  font  coin- 
polécs  de  fept  ou  huit  paires  de  lobes  , elles  (bat 
d’un  verd  jaunâtre  ; les  fleurs  d’un  blanc  herbacé  ÔC 
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immédiatement  attachées  fur  les  pédicules,  naiffent 
au  bout  des  branches  en  panicules  épars  ; chaque 
panicule  étant  compofé  de  plufieurs  épis  cl'paccs.  Un 
fe  fert  en  médecine  des  feuilles  ôi  des  femences  de 
cet  arbufte  comme  aftringentes  fit  iliptiques, elles  font 
propres  à arrêter  les  flux  ôc  les  hémorrhagies , inté- 
rieurement 6c  extérieurement.  Les  préparations  de 
ce  fumac  combattent  la  putréfaction  , ÔC  s’oppofent 
aux  propres  de  la  gangrené  ; les  grappes  bouillies 
dans  le  vin  calment  l’inflammation  des  hémorroïdes; 
leur  dëcoétion  eft  employée  à préparer  les  étoffes 
pour  quelques  efpeces  de  teinture  ; l’écorce,  & non 
pas  les  feuilles , comme  je  l’ai  lu  quelque  part,  ferr 
au  lieu  de  celle  du  chêne  pour  tanner  les  cuirs: 
tout  le  cuir  de  Turquie  a été  tanné  avec  ce  fumac , 
qui  croît  fpontané  dans  cette  partie  de  l'Orient , ainfi 
qu’en  Italie  À en  Efpagne  : il  eft  connu  aufli  fous 
le  nom  de  Jumac  d'Italie , il  eft  tin  peu  moins  dur  à 
la  gelée  que  la  plupart  des  fuma  ci  de  l’Amérique 
feptemrionale  ; mais  lorfqu’il  eft  planté  dans  une 
fituation  un  peu  abritée  , te  qu’il  eft  fort  ÔC  ligneux , 
il  en  reçoit  rarement  des  atteintes. 

Le  fumac  n°.  i croît  naturellement  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l’Amérique  fcptentrionale  ; (on  tronc 
fe  di vite  en  plufieurs  branches,  ordinairement  tor- 
tues 6c  difformes;  les  plus  jeunes  font  couvertes 
d’un  duvet  très  doux;  les  branches-crochets  reffem- 
blent  finguliérement  aux  andouillers  d'un  bois  de 
cerf  ; les  feuilles  font  compofées  de  fix  ou  fept  paires 
de  folioles  ; les  fleurs  d’une  couleur  herbacée  naiflcnt 
en  panicules  compaâs  au  bout  des  branches;  il  leur 
fuccede  des  femences  fcouvertes  d’une  chair  pourpre 
obfcure  que  recouvre  un  duvet  de  la  même  cou- 
leur; cette  efpcce  fort  en  Amérique  aux  mêmes 
ufages  que  le  n°.  i en  Orient  ; le  bois  en  eft  fuperbe- 
ment  veiné  de  plufieurs  verds. 

Le  j eft  indigène  des  mêmes  contrées  : on 
l’appelle  à Londres  fumac  dt  la  nouvelle  Angleterre  ; 
fon  tronc  eft  plus  gros , plus  droit , ôc  s’élève  plus 
haut  que  celui  du  précédent  ; les  branches  s’éten- 
dent plus  horizontalement , elles  ne  font  pas  aulfi 
velues,  ÔC  le  duvet  eft  brunâtre;  les  feuilles  font 
compolées  d’un  plus  grand  nombre  de  folioles  : on 
y en  compte  ordinairement  dix  paires  ; elles  font 
unies  des  deux  côtés , plus  profondément  dentées  , 
& d’un  verd  obfcur  ÔC  brillant  par-deffus;  les  épis 
des  fruits  font  plus  ferrés  ( fi  du  moins  nous  avons 
fait  une  jufte  application  d’une  efpece  que  nous 
cultivons  , à celle  repréfentée  par  la  phrafe  de 
Miller.  ) 

Les  jardiniers  Anglois  diftinguent  le  n°.  4 par  le 
nom  de  fumac  écarlate  dt  ta  Caroline  ; M.  Catcsby 
en  a donné  la  figure  dans  fon  Hifoire  des  plantes  de 
cette  contrée  ; c’ell  un  des  plus  beaux  arbres  de  ce 
genre  , il  s’élève  ordinairement  à la  hauteur  de  huit 
ou  neuf  pieds , fe  fubdivii'ant  en  plufieurs  branches 
moins  divergentes  que  celles  de  l’efpecequi  fuit; 
elles  font  couvertes  d’une  écorce  brun-rouge  unie  ; 
celle  des  bourgeons  eft  d’un  verd  clair  & couverte, 
ainfi  que  les  pédicules  d’une  efpece  de  craie  blanc 
de  perle,  qui  s’efface  avec  le  doigt  comme  la  fleur 
des  prunes  fraîches  ; les  feuilles  lont  compofces  de 
fept  ou  huit  paires  de  lobes  qui  font  quelquefois 
alternes , le  deffus  eft  d’un  verd-obfcur , & le  deffous 
de  couleur  glauque  ; les  fleurs  naiffent  au  bout  des 
branches  en  longs  panicules  très-ferrés;  les  fruits 
&:non  pas  les  fleurs,  comme  le  dit  Miller,  font  d’une 
belle  couleur  écarlate  , au  bout  de  quelque  tems  ils 
fe  chargent  d’une  efpece  de  rofée  grifâtre  ; cette 
efpece  eft  un  peu  moins  dure  que  les  deux  précéden- 
tes & les  deux  fuivantes. 

La  cinquième  efpcce  croît  dans  le  Canada , le 
Mariland  8c  autres  contrées  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  : fi  nous  ne  nous  trompons  pas  dans  l’appli- 
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cation  que  nous  faiCons  d’une  efpece  que  nous 
cultivons,  à celle  reprélenicepdr  la  phrafe  de  Miller; 
cette  elpecc-ci  rdîèmbte  prefque  en  tout  à la  précé- 
dente , excepte  qu'elle  forme  un  butflun  moins  haut , 
que  les  branches  (ont  plus  courbées  St  plus  diver- 
gentes , St  que  tes  (leurs  naitlent  en  pédicules  larges 
6ç  compofe  ; les  (leurs  qui  paroiffent  en  juillet  font 
d un  blanc  herbacé  ÔC  exhalent  une  odeur  de  vanille 
fort  agréable;  les  abeilles  y viennent  en  foule  ôc  y 
font  d’amples  récoltes , dans  une  faifon  où  les  fleurs 
deviennent  rares  : c’eft  un  motif  pour  multiplier  cet 
arbre  aux  environs  des  ruchers;  comme  il  trace 
beaucoup , il  ne  fera  pas  difficile  de  s’en  procurer  en 
peu  de  tems  un  grand  nombre. 

L’efpece  u".  G vient  auffi  naturellement  dans 
I Amérique  feptemrionale,  où  les  colons  Anglois 
l’appellent  betth-fumach , apparemment  parce  qu'elle 
y croît  parmi  les  hêtres  : ce  fumac  ne  vient  pas  ft 
haut  qu’aucun  des  précédcns,  rarement  sclevc-t-il 
au-deffus  de  deux  ou  trois  coudées  ; fon  pied  fe  divife 
en  nombre  de  branches  étendues,  dont  l’écorce  eft 
unie  ôc  d’un  brun-clair  ; la  côte  qui  foulient  les  fo- 
lioles a de  chaque  côté  une  feuille  qui  la  borde  , & 
qui  eft  articulée  fous  chaque  paire  de  folioles,  qui 
font  au  nombre  de  quatre  ou  cinq , étroites,  non 
dentées  8i  d’un  verd-dair  par-deffous , ainfi  que  par- 
deffus  ; les  fleurs  d’un  jaune  herbacé  naiffent  en  pa- 
nicules lâches;  ces  fix  fumac  s , dont  la  plupart  font 
très-durs , réuffiffent  tous  en  plein  air;  ils  fe  multi- 
plient aifément  par  les  furgeons  qui  naiffent  autour 
de  leurs  pieds  des  qu’ils  «ont  un  peu  forts.  A l’égard 
des  efpeces  qu’on  ne  poffedepas , Ôc  dont  00  pourra 
fe  procurer  de  la  graine , il  faut,  s’il  eft  poffible , la 
femer  en  automne , dans  de  petites  caiffes , emplies 
de  bonne  terre  légère  & fraîche  : on  fera  palier  l'hi- 
ver à ces  caiffes  fous  un  vitrage  ; au  ptintems  on  les 
enterrera  dans  une  couche , ÔC  on  les  arrofera  con- 
venablement ; on  verra  bientôt  paroître  une  partie 
des  graines , le  refte  peut  lever  encore  le  printems 
fuivant  ; fi  l’on  ne  peut  femer  les  baies  des  fumacs 
que  dans  cette  faifon , quelque  moyen  qu'on  emploie 
pour  hâter  leur  germination,  elles  ne  lèveront  qu’au 
bout  d’un  an.  Les  fumacs  enfans  feront  tenus  fecs 
depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’en  automne  pour  dur- 
cir leurs  pouffes  , qui  pou rroient,  fans  cette  précau- 
tion , être  pincées  par  les  premières  gelées  ; on  en 
traniplantera  une  partie  dans  des  pots  le  fécond 
rintems  ; il  faut  leur  faire  paffer  les  deux  premiers 
ivers  fous  une  caillé  vitrée,  enluite  on  pourra  les 
planter  en  pleine  terre  , fe  réfervantdecouvriravcc 
de  la  paille,  le  premier  hiver  après  cette  tranfplan- 
tation,  les  efpeces  n°.  1 ÔC  4 ; il  n’y  en  a pas  une 
qui  ne  mérite , par  fon  beau  feuillage  qui  dure  frais 
jufqu’aux  premières  gelées,  d’etre  plantée  dans  les 
bofqucts  d été  ÔC  d’automne  ; il  convient  de  difpofer 
les  plus  grands  en  maflifs  dans  les  fonds,  à cinq  ou 
fix  pieds  les  uns  des  autres  ; ils  formeront  par  leurs 
branches  entrelacées  un  plafond  verd,  impénétrable 
aux  rayons  du  foleil.  Les  elpeces  les  plus  baffes  feront 
placées  au  milieu  des  maflifs  ; celles  dont  les  épis  de 
fruits  écarlates , pourpres  & blancs,  dardent  de  tou- 
tes parts  au-deffus  des  touffes  de  leurs  grandes  feuilles 
ailces  , font  d’un  effet  très  pirtorefque , & plaifent 
autant  que  des  fleurs,  dans  une  laiton  où  celles  des 
arbres  Ôc  arbuftes  font  paffees. 

L’cfpece  n”.  7 s’élève  à fix  ou  huit  pieds, & fe  di- 
vife en  plufieurs  branches  inéga!es;les  jeunes  pouffes 
ÔC  les  côtes  des  feuilles  font  couvertes  d’un  duvet 
doux , brun  ôc  velu  ; les  feuilles  font  compofées  de 
trois  ou  quatre  paires  de  folioles  ovales,  dentées  ôc 
velues  par-deffous  ; celles  du  bas  font  petites , mais 
celles  de  la  partie  fupérieure  font  grandes;  le  lobe 
terminal  eft  cordiforme  & terminé  en  pointe  aiguë  ; 
la  côte  qui  les  foutient  eft  bordée  d'une  feuille  ou 
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membrane  qui  s’étend  d’une  paire  de  lobes  à l’autre, 
en  s’élargiffant  graduellement  jufqu’à  la  paire  de 
lobes  fupérieure  qui  la  difeontinue  ; la  graine  de 
cette  efpece  a été  d’abord  envoyée  d'Orient , d’oii 
elle  eft  indigène, au  Jardin  Royal  de  Paris  ; elle  cft 
un  peu  moins  dure  que  le  n°.  i & 4 , mais  elle  peut 
foutenir  en  plein  air  le  froid  de  nos  hivers  les  moins 
froids. 

Les  n°.  8 , cf , 10 , 11 , 1 2 & /j  font  indigènes  du 
cap  de  BonneEfpérance  ; l’hiver  ils  demandent  l’abri 
d’une  bonne  ferre  non  échauffée  ; comme  ils  confer- 
vent  leurs  feuilles  toute  l’année , ils  y feront  un  bel 
effet  ; on  les  multiplie  de  boutures  qu’on  plante  au 
mois  d’avril  dans  des  pots  ; ces  pots  doivent  être  en- 
terres dans  une  bonne  couche  nouvelle,  couverts 
de  cloches  , ombragés  au  plus  chaud  du  jour , 8c 
arrofés  de  tems  à autre , mais  fobrement. 

La  quatorzième  efpece, qui  eft  naturelle  de  Pile  de 
Ceylan,  fe  multiplie  de  même  ; mais  elle  demande 
durant  l’hiver  l’abri  d’une  ferre  chaude  tempérée. 
( M.  U Baron  DE  TSCUOVDI.  ) 

§ SU  M MUS  PYR.ENÆUS , (Giogr.  anc .)  outre 
ce  paffage  des  Pyrénées  qui  eft  le  col  de  Pcrtus  com- 
mandé par  le  château  de  Bellegardc , le  feul  dont  fade 
mention  le  Dicl.  rat/',  des  Sciences , &c.  il  eft  parlé  de 
deux  autres  dans  Y Itinéraire  d’Anton  in,  également  ap- 
pelles Summul  Pyrtnaus,  Le  fécond  delcend  dans  la 
vallée  d’Afpe  qui  conduit  à Iluroy  Oloron.  C’eftle 
cours  du  Gave  d’Afpe  dans  le  fond  de  la  vallée.  Vers 
la  fource  du  Gave  on  rencontre  deux  paffages  dans 
la  montagne , l’un  fur  la  droite  fe  nomme  le  port  de 
Bemere  il  conduit  à Araeues;  l’autre  fur  la  gauche, 
nommé  le  port  de  Canfrancy  delcend  à Jaca,  ville 
d’Aragon. 

Le  troifieme  paffage  de  Summus  Fyrenaus  entre 
Pomptlo,  Pampeiune , 8c  A,jua  Takeüictty  Acqs  , eft 
le  port  par  lequel,  pour  entrer  en  Efpagne,  on  defeend 
à Roncevaux.  Le  lommet  des  Pyrénées  étoit  diftin- 
gué  par  une  croix  nommée  crux  Caroli,  qui  rappciloit 
apparemment  le  fouvenir  de  la  défaite  d’une  partie 
de  l’armée  de  Charlemagne  par  lesGafcon$,à  fon  re- 
tour d’Efpagne.  D’Anv.  Mot.  Gaul.p.  624.  (C*.  ) 

SUMPHONElA  , ( Mufiq . injlr.  des  Hcbr .)  D. 
Calmet  veut  que  la  fumpkoncia  ou  fyrnphonie  foit 
la  vielle  ; mais  je  crois  ce  dernier  inftrument  d’une 
invention  bien  plus  récente.  Je  fuis  plus  porté  à 
être  du  fentiment  de  Kircher  8c  de  Bartoloccius  qui 
en  font  Pefpecc  de  cornemufe  la  plus  ftmple , ap- 
pclléc  encore  aujourd’hui  Zampogna , ou  Sampogna 
par  les  Italiens.  Tout  détermine  à le  ranger  de  ce 
côté  , la  rcffemblancc  des  noms,  8c  la  fignification 
même  du  mot  funtphontiu  (plufieurs  tons)  qui  con- 
vient parfaitement  bien  à la  cornemufe  : ce  dernier 
inftrument  eft  d’une  invention  très-ancienne.  Uoyt[ 
Cornemuse  ( Luth .)  Suppl.  ( F. . D.  C.) 

SUNAM,  leur  changement,  (Géog.Jacrce.')  ville  de 
la  tribu  d’Iffachar , près  de  laquelle  les  Philiftins 
vinrent  camper.  Abilag , que  David  époul'a  dans  fa 
vieilleffe , étoit  de  Sunam.  La  femme  chez  laquelle 
logea  Elifée,  6c  dont  il  reffufeita  le  fils  , étoit  aufti 
Sunamite  , c’eft-à-dire  , de  Sunam.  (+) 

§ SUPERFETATION  , f.  f.  ( Phyfiol .)  Les  ju- 
meaux font  conçus  dans  le  même  moment , 8c  on 
appelle  fuperfttationy  quand  deux  fœtus  naiffent  à de 
grandes  diftances  l’un  de  l’autre , 8c  avec  des  cir- 
conftances  qui  nous  perfuadent  qu’ils  ont  été  con- 
çus en  différens  tems. 

Les  anciens  admettoient  ces  conceptions  fucceifi- 
ves  8c  éloignées  : entre  les  modernes  il  y a des  gens 
de  l’art  qui  les  rejettent  : ils  allèguent  que  l’orifice 
de  la  matrice  eft  fermé  dans  la  groffefie  ; que  les 
trompes  y font  trop  droites  8c  trop  courtes , 8c 
qu ’clles  ne  peuvent  pas  embraffer  les  ovaires;  que 
le  placenta  occupe  toute  la  matrice,  t/c.  Ils  cou- 
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viennent  cependant  qu’il  peut  fe  faire  une  fécondé 
conception  , quand  le  fœtus  conçu  le  premier  fe 
nourrit  hors  de  la  matrice , dans  la  trompe  ou  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  ; ils  en  conviennent  aufli 
pour  les  femmes  dont  l’utérus  eft  partagé , comme 
il  l’eft  naturellement  dans  les  quadrupèdes. 

On  comprend  fans  doute  , quand  le  fœtus  n’eft 
pas  contenu  dans  la  matrice , que  Toute  la  furface 
intérieure  de  cet  organe  eft  ouverte  8c libre,  8c 
que  rien  n’empêche  un  nouvel  œuf  d’y  arriver  de- 
puis l’autre  ovaire  8c  de  s’y  attacher. 

On  ne  peut  pas  difeonvenir  non  plus , que  dans 
les  cas,  à la  vérité  affez  rares , de  deux  utérus, 
l’un  des  deux  ne  refte  libre  quand  meme  l’autre 
contient  un  fœtus,  8c  rien  n’empêche  alors  que  cet 
utérus  libre  ne  conçoive.  M.  Macbridea  vu  à Du- 
blin un  double  utérus  attaché  à un  vagin , fcparé 
par  une  cloifon  imparfaite  ; l’un  des  utérus  conre- 
noit  un  fœtus , pendant  que  l’autre  étoit  vuide. 

La  queftion  fe  réduit  donc  à favoir , fi  dans  un 
utérus  fimple  8c  ordinaire,  après  une  conception 
faite  , il  peut  fe  faire  une  fécondé  conception,  fur- 
tout  quand  le  premier  fœtus  cft  déjà  d’un  certain  vo- 
lume. Ce  n’eft  pas  par  des  raifonnemens  qu’il  faut 
répondre  à cette  queftion , c’eft  par  des  faits. 

Je  ne  citerai  pas  des  fœtus  inégaux  en  grandeur, 
rendus  par  la  même  femme  , j’ai  vu  ce  fait  . mais 
le  petit  foetus  peut  avoir  été  conçu  en  même  tems 
que  le  grand  fœtus  : il-  peut  avoir  été  retardé  dans 
fon  accroiffement  par  quelque  vice,  ou  dans  fa  pro- 
pre ftru&urc , ou  dans  celle  de  l’utérus  : il  peux 
avoir  été  comprimé  par  une  tumeur  de  la  matrice, 
par  un  ancien  placenta , par  quelque  difformité  de 
ion  frere. 

Je  ne  citerai  pas  non  plus  des  fœtus  nés  à quel- 
ques jours  l’un  de  l’autre , ce  fait  eft  affez  commun , 
8c  peut  dépendre  du  plus  d’accroiffemcnt  que  l’un 
des  deux  jumeaux  aura  pris , du  moins  d’attache 
de  fon  placenta , ou  de  quelque  autre  caufe  acci- 
dentelle. 

Les  animaux  ayant  des  utérus  égaux  8c  fembla- 
blés  peuvent  concevoir  après  avoir  conçu  , & 
mettre  au  jour  des  fœtus  parfaits  8c  d’autres  impar- 
faits. Ariftote  a vu  ce  fait  dans  le  lievre.  Mais  en 
rejettant  ces  raifons , je  trouve  qu’il  en  telle  affez 
pour  s’affurer  de  la  poflibilité  de  la  fuperjetation dans 
l’efpece  humaine. 

Deux  fœtus  parfaits  l’un  8c  l’autre  8c  égaux  en- 
tr’eux,  naiftènt  cependant  à deux  & à trois  mois 
l’un  de  l’autre  ; il  paroît  difficile  alors  de  donner 
une  bonne  railon , qui  aura  retenu  l’un  des  fœtus 
dans  le  tems  que  fon  frere  étoit  né.  Ce  frere  étant 
parfait,  le  jumeau  retardé  auroit  dû  avoir  dans  la 
ftruéture , dans  fes  ongles , fes  cheveux,  fes  gen- 
cives , fa  fontanelle , quelques  marques  de  la  lapé- 
riorité  de  fon  âge.  On  a vu  même  un  fœtus  partait 
naitre  le  xi  de  juillet,  & un  autre  le  9 -de  février  : 
il  eft  prefqne  hors  de  contefte  que  le  dernier  a dû 
avoir  été  conçu  dans  le  tems  que  le  premier  avoit 
déjà  vécu  80  jours  dans  Je  fein  de  fa  mere. 

Mais  ce  qui  met  fin  à toute  difpute , ce  font  1« 
nombreux  exemples  des  fœtus  conçus  8c  nés  vivans, 
pendant  que  leurs  meres  gardoient  dans  leurs  corps 
d’anciennes  conceptions  formées  , dont  les  offe- 
mens  font  fortis  par  quelque  abcès  après  la  naif- 
fance  du  nouveau  foetus.  Il  y a plufieurs  de  ccs  exem- 
ples , 8c  le  grand-pere  de  mon  époufe  en  a donné 
une  relation  dans  une  brochure. 

Si  une  femme  peut  concevoir  lorfqu’elle  porte 
dans  fon  fein  un  œuf  rempli  d’un  fquelette  de  fœtus, 
pourquoi  ne  pourroit-elle  pas  concevoir  quand  elle 
porte  dans  fa  matrice  un  fœtus  plus  petit,  mais  fain, 
ôc  qui  affetfe  moins  la  matrice  que  ne  le  fait  tw 
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foetus  mort,  dont  les  parties  charnues  fe  font  détrui- 
tes par  la  pourriture  ? 


préfence  d’un  œuf  humain  qui  occuperoit  une  par- 
tie delà  matrice,  le  nouvel  œuf  peut  trouver  une 
place  difpofée  à fouffrir  fon  attache.  {H.  D.  G.) 

SUPERIUS,  Ç Mufiq .)  On  trouve  quelquefois 
ce  mot  dans  d’anciennes  pièces  de  mufique  pour  in- 
diquer le  deflus.  (F.  D.  C.) 

SUPER-SUS  , f. m.  ( Mufique.) nom  qu’on  don 
noit  jadis  aux  deffus quand  ifs  étoient  très-aigus.  (J) 

SUPPORTS , f.  m.  plur.  ( terme  de  Blafon . ) lions , 
, UvritTS , aiglti  Si  autres  animaux  qui  fera, 
bien!  foutenir  un  écu  d’armoiries. 

Il  v a ordinairement  deux  fupporu  enfemblc  8i  ils 
font  affrontés  ; il  y en  a au®  en  diverfes  autres  attt- 

‘“on  didineue  \i, Apport,  des  rmenr:  ces  dernier  sfont 
desan  ’ir  des  füuyagcs,  8i  autres  figures  humâmes. 

Le  mot  fvpport  vient  du  vtrbefupporur,  porter, 

Voyez  B! J fon , II.  volume  de r planches.  PI.  XXII. 

Cul.  reif. des  Scnncec,tdc.{<ë.f>.  L.T.) 

SUPi’LINBOURG  , (fieogr.)  commander, e de 
l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem , fous  la  mai, nie 
J.  finnnenboure.  Elle  eft  ficuee  dans  le  cercle  de 
baffe  Saxe , lit  dans  le  duché  de  Bninfvick  Wolffen- 
bulel , & elle  rapporte  annuellement , dit-on  deux 
mille  rixdallers.  Le  grand-maure  de  Sonnenbourg 
en  eft  collateur  alternativement  avec  le  duc  de 
Brunfsrick  ; mais  e’eft  toujours  à un  prince  de  la 
mail'on  de  celui-ci  quelle  le  donne.  (D.  G.) 

c SUPPOSITION;,  {Mufiqut.)  on  dit  dans  cet  ar- 
ticîe du  DIB.  raf.  de,  Science, , &c.  que  « les  accords 
» par  fuppofiion , bien  examines,  peuvent  tous  palier 
n pour  de  purts  fufpcn/cons  o.  I ajoutera,  que  filon 
veut  éviter  les  difficultés , 8i  s accoutumer  à une  har- 
monie  pure  5c  régulière , on  n admettra  point  d ac- 
cords par  fippoJèetontHcon  les  regardera  tous  comme 
des  fufpenfions. 

En  effet  prenons  l’accord  de  neuvième  accompa- 
gné de  feptierae,  quinte  5c  tierce , & plaçons  cet  ac- 
cord fur  fa  dominante  tonique  fol.  St  cet  accord  eft 
un  accord  par  fuppofiion , la  fondamentale  en  eft  fi 
avec  l'accord  de  feptieme,  qui  par  conféquent  doit 
aller  à un  accord  de  leptieme  fur  m ; mais  au  con- 
traire le  /o/portant  accord  de  neuvième , paffe  il  1 ac- 
cord de  la  tonique  trt  ; donc  c eft  b, en  ce  fil  qui  eft 
la  fondamentale  de  l’accord.  Si  par  conlequent  la 
neuvième  n’eft  qu’une  fufptnpon. 

Dira  t-on  qu’ici  l’accord  de  feptieme/i ,rt,Ia,la, 
monte  à la  tonique  trt  par  licence  î Je  répliqué  que 
bien  loin  de  là  ce  feroit  une  licence  prelquc  intoléra- 
ble defauver  la  neuvième  de  V accota  fol  Je,  ec.ja,  -a, 
for  la  tierce  de  l’accord  de  dominante  lur  le  nu;  je 
doute,  qu'on  en  trouve  aucun  exemple  dans  un  mai- 
tre  reconnu  pour  bon  harmonifte.  Celte  marche 
pourrait  avoir  lieu  fi  U fepiieme  fa  ne  le  tr°uvo,t 
pas  dans  l’accord  de  neuvième  pratique  lur  le  fol. 
(F.  D C.) 

SUR  , CERTAIN  , ( Gramm.  Synon.  )fùr,fe  dit 
des  chofes  ou  des  perfonnes  fur  lefquelles  on  peut 
compter,  auxquelleson  petitle  fier;  certain,  des  cho- 
fes qu’on  peut  affurcr.  Exemple:  Cette  nouvelle  eft 
certaine  ; car  tilt  me  vient  d’une  voie  tris-fûrt.  On  dit , 
un  ami  fur , un  tjpion  fùr , & non  pas  un  ami  certain , 
un  efpinn  certain. 

Certain  ne  fe  dit  que  des  chofes,  à moins  qu’il  ne 
foit  queftion  de  la  perionne  meme  qui  a la  certitude. 
Je  fuis  certain  de  ce  fait  ; ce  fait  eft  très-certain  ; cet 
kiftoritn  eft  un  témoin  tris- fur  dans  les  chofes  quil  ra- 
conte , parce  quil  ne  dit  rien  dont  il  ne foit  bien  certain  ; 


mais  on  ne  dit  point  un  hijlorien  certain , pour  dire  un 
hiftorien  qui  ne  dit  que  des  chofes  certaines. 

Sûrt  fe  construit  avec  de  8c  avec  dans  ; certain  fe 
confirait  avec  de  feulement.  Je  fuis  fur  de  ce  fait ; fur 
dans  le  commerce  : je  fuis  certain  de  fon  arrivée. 

En  matière  de  fcience , certain  le  dit  plutôt  que 
fùr.  Les  propof lions  de  géométrie  font  certaines.  ( O ) 

SURABOURG , ( Géogr .)  ville  ou  bourg  de  Sucde 
dans  la  'Weftmanie;  fon  nom  originaire  éroit  Thu - 
rabourg ; & des  la  plus  haute  antiquité,  c’étoit  un 
lieu  confacré  par  la  religion  aux  offiandes  & aux 
lacrifices  : aujourd’hui  meme  , 8c  fur  les  ruines  tant 
desidoles  que  du  catholicifme  renverfé  par  les  Luthé- 
riens , c’eft  encore  pour  ceux-ci  un  lieu  de  dés'onon 
particulière  : peu  de  voyageurs  y partent  (ans  y al- 
ler encore  à l’offrande,  8c  il  eft  peu  de  malades  en 
Suede , qui  ne  fe  croie  appellé  à taire  prier  Dieu 
pour  lui  dans  l’églife  de  Surabourg.  ( D . G.) 

SURAIGUËS,  ( Mufique .)  tétracorde  des  furai- 
gués  ajouté  par  l’Aretin.  Foyt^  Système  ( Mufiq . ) 
dans  le  Dia.  raif  des  Sciences.  (S1) 

SURAN,  {Géogr  ) ville  ruinée  de  la  baffe  Hon- 
grie , dans  le  comté  6c  dans  le  diftrift  de  Nitra  : elle 
fait  nombre  parmi  celles  que  les  calamités  nationales 
ont  tant  fait  déchoir  dans  le  royaume.  {DG.) 

SURCHARGE,  ÉE,  ad),  {terme  de  B la  fon.)  fe  dit 
d’une  piece  honorable  ou  autre  chargée,  où  il  s’en 
trouve  encore  une  ou  plufieurs  brochantes. 

Combeau  d’Aureuii,  proche  Beauvais  en  Picardie, 
d'or  à trois  merlettes  de  fable , au  chef  de  gueules , chargé 
A dextre  d'un  écujjon  du  champ  , furtharfi  tf  un  lion- 
ceau de  gueules  G de  huit  coquilles  de  même  in  orle. 

{G.  D.  L.  T.) 

SURDASTRUM , {Luth.)  efpece  de  tambour 
qu’on  frappoit  par  devant  8c  par  derrière  avec  des 
baguettes  de  bois , & dont  on  fe  fervoit  avec  une 
flûte  ou  un  chalumeau  pour  guérir  les  perfonnes 
mordues  de  la  tarentule,  comme  le  dit  Kircher  De 
arte  magnetica . (F.  D.  C.) 

SUREAU,  ( Jard.  Bot.)  en  latin  fembucus , en 
anglois  tlder-trte , en  allemand  kollunder . 

Car  ad cr-,  générique. 

Les  fleurs  des  furtaux  font  compofées  d’un  feul 
pétale  figuré  en  roue  ou  rofette,  découpé  en  cinq 
fegmens  arrondis,  concaves  8c  rabaiffés.  Ce  pctale  eu 
porté  par  un  petit  calice  permanent  découpe  en  cinq  ; 
au  fond  eft  fitué  un  embryon  ovale  furmonté  au  lieu 
de  ftyle,d’un  corps  glanduleux  enflé  que  couronnent 
trois  ftygmates  obtus  ; de  la  bafe  de  cette^lande , 

8c  d’entre  les  échancrures  du  pétale  où  elles  font  at- 
tachées, fortent  en  divergeant  cinq  étamines  figu- 
rées en  alêne , précifément  auffi  longues  que  ces 
échancrures  : elles  font  terminées  par  des  fommets 
oblong-pointus  ; l’embryon  devient  une  baie  fphéri- 
que,  fucculente,  à une  feule  cellule,  renfermant 
trois  femcnces  arrondies,  plates  d’un  côté,  8c  tran- 
chantes du  côté  oit  elles  fe  touchenr.  Les  fleurs  font 
raffemblées  en  ombelles  ou  en  grappes. 

Efpeces. 

i.  Sureau  en  arbre  à folioles  ovale-lancéolées , à 
fruits  noirs. 

Sambucus  coule  arborto , foÛolis  ovato-Unccolatis  , 
fruBu  nigro.  Hort.  Colomb. 

Sambucus  caule  arborto  ramofo  tfioribus  umbcllaiis , 
Flot.  Leyd.  Prod. 

Common  elder  with  b loch  bénits * 
x.  Sureau  en  arbre  à folioles  un  peu  arrondies , à 
dents  courbées  6c  rentrantes  par  la  pointe , h fruit 
verd,  en  ombelle. 

Sambucus  caule  arbrfrto  % foliolis  fùbrotundis , demi « 
culis  mucronatim  recuryis , fru3u  viridi  , umiellato, 
Hort . Colomb . 
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Green  fruiud  elJer, 

3.  Surtau  en  arbriffeau  à folioles  composes  de 
lobes  irrégulièrement  laciniées  : furcau  à feuille  de 
perfil. 

Sambucus  caule  fruticofo,foliolis  ex  lobis  inaquali- 
ter  laciniatis  tompofitis.  Hort.  Colomb. 

- Sambucus  jpliis  pinnatifdis  , floribus  umbe! laits  , 
caule  fruùcofo  ramofo.  Mill. 

Pawly-Uavcs  eldcr. 

4-  Sureau  en  arbre  à folioles  lancéolées  aux  deux 
bouts  , & terminées  par  de  longues  pointes  étroi- 
tes , à fruit  rouge  en  grappe. 

Sambucus  caule  arboreo , fotiolis  utrinqut  lanceola- 
tls  , in  mucronem  longiffimum  flnclumqut  dtfintnùbus  % 
fruélu  raeemo  rubro.  Hort.  Colomb. 

Sambucus  racemis  compojlns  ovatis  , caule  arboreo. 
Lin.  Sp.  pt. 

5.  Suuau  en  arbre,  à feuilles  très-larges , ovales , 
condiformes , obliques  par  le  bas,  à pétioles  robus- 
tes , & à fruit  en  grappes  larges.  Sureau  d’Amérique 
à fruit  rouge. 

Sambucus  caule  arboreoffoliolis  ovatis , latis  in  ferai  t 
obliqul  cordatis , petiolis  robujlioribus , racemis  laiiori - 
lus.  Hort.  Colomb. 

6.  Sureau  dont  les  feuilles  font  compofées  d’un 
plus  grand  nombre  de  folioles  étroites , à petit  fruit. 

Sambucus  cymis  quinquepartitis , foliis  fuppennaùs. 
Lin.  Sp.  pt. 

American  eldcr  wirh  liavcs  almojl  wingtd. 

Il  nous  en  eft  venu  plufieurs  individus  de  graine 
qu’on  nousa  envoyée  d’Amérique,  qui  paroiffent  dif- 
férer de  celui-ci;  ils  font  encore  trop  jeunes  pour 
pouvoir  leur  alïigncr  un  caraftere  bien  dillinâif. 

7.  Surtau  à tige  en  herbe , à grand  nombre  de  fo- 
lioles dont  les  fupérieures  font  jointes  par  leur  bafe. 
Y cbîe  des  pbarmacopoles. 

Sambucus  caule  herbaceo  y fotiolis  plurimis  fuptrio- 
ribus  bafi  adjunüis.  Hort.  Colomb . 

Dwarf  eldcr.  , 

8.  Sureau  à tiges  d'herbe  dont  les  folioles  étroites , 
lancéolées  ont  des  dents  aigues. 

Sambucus  caule  herbaceo , ramofo , foliolis  lineari 
lanccolatis  acutl  dcntalis . Miller.  N°.  5. 

Elder  with  an  herbactus  Jlalk  whoft  lobes  are  fharply 
fawed. 

Le furcau  s’eleve  à environ  vingt  pieds  fur  un  tronc 
robufte  qui  fe  divife  en  plufieurs  grottes  branches  ; 
elles  font  garnies  de  feuilles  larges,  d’un  beau  verd 
foncé  ; les  touffes  épaifTcs  de  fon  feuillage  fe  déve- 
loppent au  commencement  de  juin.  Les  larges  6 C ren- 
brunics  ombelles  dcces  fleurs  font  d’un  blanc  citrin  : 
les  fureaux  font  alors  du  plus  riche  effet.  Placés  dans 
le  tond  des  maflifs , ils  arrêtent  agréablement  la  vue  ; 
l’odeur  qu’ils  exhalent  ne  déplaît  pas  à tout  le  monde. 
La  prodigieufe  quantité  des  grappes  de  leurs  fruits 
noirs  6c  luifants  forme  une  nouvelle  décoration 
ui  n’eft  pas  fans  agrément.  Ils  attirent  des  nuées 
’oife3ux,  fur-tout  des  fauvettes  Sc  des  becfîgucs  qui 
en  détachent  les  graines  avec  avidité  : mais  la  beauté 
du  furcau  le  code  de  beaucoup  à fon  utilité.  On  fe 
fert  en  médecine  de  fon  écorce , de  fes  feuilles,  de 
fes  fleurs,  de  fes  baies  & de  fes  pépins.  Sa  fécondé 
écorce  eft  un  bon  remede  pour  l’hydropifie;  les 
feuilles  appliquées  extérieurement  diflipent  l'inflam- 
mation & tirent  le  feu  des  hémorroïdes.  On  fait  que 
les  fleurs  font  employées  avec  fuccès  pour  l’éréfi- 
pele;  le  jus  des  fruits  eft  un  excellent  gargarifme 
dans  les  maux  de  gorge.  On  compofe  avec  l'écorce 
moyenne  de  cet  arbre , les  fleurs , le  fuc  des  ten- 
drons de  cette  plante , l'huile  d’olive  6c  la  cire  neuve, 
un  excellent  onguent  pour  la  brûlure.  C’eft  tout  ce 

?ue  nous  dirons  des  venus  fingulieres  & nombreu- 
es  de  cet  arbre.  Voyez  fon  analyfe  chymique , fes 
propriétés  & fes  différentes  préparations  dans  VHf- 
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toire  des  plantes  des  environs  de  Paris  de  notre  itluf. 
tre  Tournefort , cinquième  herborifaüon.  On  vend 
allez  cher  aux  vinaigriers  les  baies  des  furtaux.  On 
fait  avec  des  boutures  de  ces  arbres  plantés  en  fau- 
toirs , des  haies  d’une  très-vite  croiffaoce , & d’une 
détenfe  du  moins  affez  bonne  pour  protéger  pen- 
dant les  premières  années  une  haie  d’épine  qu  il  eft 
bon  de  planter  derrière.  Le  bois  des  vieux  furtaux 
eft  extrêmement  dur  ; les  tourneurs  en  font  des 
boîtes , & lestableticrs , des  peignes  communs  pour 
le  (quels , après  le  buis,  dit  M.  Duhamel  de  Monceau 
c’eft  un  des  meilleurs  bois  qu’on  puiffe  employer. 
Le  bétail  n’attaque  pas  du  tout  la  feuille  du  fvuu 
dont  le  goût  lui  eft  délagréable:  ainft,  on  peut  dans 
les  lieux  qu’il  fréquente , planter  des  maflifj  de  cet 
arbre  pour  fervir  de  retraite  au  gibier,  fans  qu’ilfoit 
befoin  de  les  environner  de  haies  ou  de  foliés. 

Le  n°.  2 n’a  été  long-tems  regardé  que  comme  une 
variété  : cependant  nous  avons  trouvé  dans  fes 
feuilles  des  différences  effenticlles  ; 6c  comme  les  in- 
dividus nés  de  la  graine  lui  refTerqblent  parfaite::  ert 
6c  fans  variation , nous  avous  cru  devoir  le  mettre 
au  nombre  des  véritables  efpcces:  fon  feuillage  eft 
d'un  verd  plus  clair  que  celui  du  furcau  commun  : 
c’eft  un  mérité  qui  doit  donner  entrée  à ccfurutt 
dans  les  bofquets  6c  les  parcs.  H fleurit  un  peu  plus 
tard  que  le  a°.  1.  Ses  ombelles  font  larges  & d'un 
fort  bel  effet;  nous  n’avons  jamais  vuleyùrMuà  fruit 
blanc  n°.  S de  M.  Duhamel.  Les  ombelles  de  les 
baies  feroient  d’un  afpeef  fort  agréable  : nous  crai- 
gnons que  cette  variété  ne  foit  notre  n°.  2 travelli 
fous  une  autre  phrafe.  On  ne  voit  que  trop  de  ccs 
doubles  emplois  dans  la  nomenclature  de  la  bo- 
tanique. 

Le  j abandonné  à lui-même  a plus  d'inclina- 
tion à former  un  buiflon  qu’un  arbre.  Il  pouffe  du 
pied  nombre  de  tiges  très-droites  6c  fort  rameufes , 
elles  font  moins  gralfes  que  celles  des  n0'.  r 5c  2 ; leur 
écorce  grife  eft  plus  gercée  encore  dans  les  branches 
moyennes  où  il  fe  trouve  des  tubercules  brunâtres 
6c  farineux  ; fon  feuillage  touffu  & d'un  verd  vif  fie 
frais , eft  d’un  effet  très-piitorefque  par  fes  jolies  dé- 
coupures; la  feuille  porte  à la  place  des  lobes  pleins 
des  autres  efpcces  de  pédicules  qui  fe  fubdivifent  en 
d’autres  qui  foutiennent  des  folioles  profondément 
découpées  en  fegmens  longs  6c  pointus; à l'endroit 
où  les  pédicules  du  fécond  ordre  font  oppofés  & cm- 
bradent  par  leur  bafe  le  maître  pédicule,  il  fort 
ordinairement  au  fécond  rang,  à compter  du  bas , 
deux  petites  folioles  comme  furnumérairesaiiffila- 
cinices  &c  qui  fe  portent  en  avant. 

Ce  furcau  doit  être  un  des  principaux  orneraers 
des  bofquets  de  juin,  il  faut  le  placer  dans  le  fond 
des  mafTïfs  ; il  veut  être  planté  fort  petit , & ne  de- 
vient très-haut  que  dans  les  terres  profondes  & fer- 
tiles ; fon  beau  feuillage  doit  autli  lui  donner  entrée 
dans  les  bofquets  d’été.  Les  ombelles  de  fes  fleurs 
font  d’un  effet  agréable  ; il  faut  placer  dans  les  mêmes 
bofquets  les  /uredttxpanachésde  jaune.  Cette  variété 
du  n«.  1 préfente  un  coup  d’œil  très-agréable.  Ce 
furcau  a des  branches  entières  dont  l’écorce  & les 
feuilles  font  d’un  beau  jaune  6c  les  fruits  blancs;  il 
s’y  en  trouve  de  toutes  vertes:  d’autres  ont  l'écorce 
marbrée  de  verd  6c  de  jaune  ; les  feuilles  de  celles-là 
font  tantôt  toutes  vertes,  tantôt  fouettées  de  jaune, 
tantôt  compofées  de  folioles  dont  il  s’y  en  trouve  qui 
font  entièrement  de  cette  couleur , St  d’autres  qui 
font  exactement  moitié  vertes  & moitié  jaunes.  Les 
ombelles  des  fruits  portent  des  graines  blanches , des 
noires  6c  des  panachées  ; il  faut  retrancher  de  tems  à 
autre , de  ccs  arbres , les  branches  entièrement  ver- 
tes qui  attireroient  toute  la  feve  aux  dépens  des  au- 
tres. Je  n’ai  pas  vu  la  variété  panachée  n*.  4.  de  M. 
Duhamel  ; il  y a apparence,  fi  elle  exifte , q«c  fo* 
panaches 
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panaches  font  blancs  & réguliers,  puifqu’on  l’oppofe 

à celle-ci. 

Le  »r.  4 habite  le  bas  des  montagnes , on  le 
trouve  fréquemment  dans  celles  de  la  Vôge  ; fon 
tronc  eft  robufte , il  fc  fubdivife  en  nombre  de  grof- 
fes  branches  couvertes  d’une  ccorce unie,  d'un  brun 
rougeâtre  : elles  divergent  plus  que  celles  du  Jurtau 
commun,  & les  plus  fouples  s’inclinent.  L’écorce 
des  bourgeons  eft  d’un  ton  plus  jaune.  Scs  belles 
feuilles,  fes  grappes  de  baies  d'un  rouge  clair  6c  vif  qui 
jnûriflent  au  commencement  de  juillet,  le  rendent 
très- agréable.  Il  fait  un  bel  effet  dans  les  bofquets 
d’été  ; fes  fleurs  font  d’un  blanc  herbacé  qui  ne  dé- 
plaît pas  à la  fin  de  mars  qu'elles  s’épanoui fTcnt , tan- 
dis qu'il  eft  encore  fi  peu  d’arbres  fleuris  ; d’ailleurs 
leur  couleur  tendre  oppofée  aux  nouvelles  feuilles 
qui  font  prefque  d’un  verd  rouge, font  un  contrafte 
agréable;  les  feuilles  froilfécs  ont  une  odeur  puante 
analogue  A celle  de  la  jul'quiame  ; la  moelle  eft  de 
couleur  de  rouille;  fes  boutures  reprennent  un  peu 
plus  difficilement  que  celles  des  deux  précédentes 
efpcces.  Les  marcottes  s’enracinent  très-vite:  fi  l’on 
feme  la  graine,  dès  qu’elle  eft  mûre,  clic  leve  le 
printems  fuivant  en  abondance , 6c  forme  dès  la  troi- 
lieme  année  des  arbres  de  huit  ou  dix  pieds  de  haut  ; 
ils  aiment  les  terres  profondes , mais  il  craint  les  fols 
trop  humides , 6c  ne  vient  pas  du  tout  en  mafltf  par- 
mi d'autres  arbres  qui  l’ctouflcroicnt  en  peu  de  tems. 
J’ai  eflayé  en  vain  de  le  tranfplanter  fort  gros  ; plus 
on  le  plante  petit , mieux  il  vient. 

Le Jureau  n°.  S n’a  pas  encore  été  décrit:  il  rii’eft 
venu  de  graine  envoyée  de  l’Amérique  feptentrio- 
uale  ; fes  folioles  font  une  fois  plus  larges , plus  ova- 
laires que  celles  du  n°.  4.  Les  fleurs  font  blanches  & 
ont  au  milieu , fi  je  me  le  rappelle  bien , une  glande 
violette  ; les  pétales  font  étroits  & fort  étendus:  la 
première  année  de  fa  tranfplantation  il  a fleuri  au 
mois  d’août,  & fes  graines  ont  rougi;  la  fécondé,  fes 
fleurs  ont  paru  des  le  commencement  de  mars  : on 
verra  parla  fuite  s’il  eft  de  foncflenccdc  fleurir  deux 
fois.  Les  grappes  de  ces  fruits  font  plus  compofées  que 
celles  du  n°.  4:  elles  portent  en  bas  deux  grappillons 
oppofes  en  croifilions  obliques;  les  baies  font  plus 
petites , d’un  rouge  plus  foncé  ; elles  font  fphériques, 
au  lieu  que  celles  du  n°.  4 font  oblongues.  Les  pé- 
dicules des  touilles  6c  des  fruits  font  teints  d'un  vio- 
let obfcur,  l’écorce  du  tronc  eft  gris-brun , 6c  celle 
des  bourgeons  eft  plus  brune.  Les  feuilles  ont  l’o- 
deur 6c  le  goût  de  l’ofeillc  ; fon  fruit  eft  aigre-doux 
avec  un  petit  avant- goût  défagréablc. 

Le  rr>.  6"  eft  aufli  indigène  du  Canada , nous  avons 
pris  fa  phrafe  françoife  de  la  defcription  qu’en  fait 
.Miller  ; nous  ne  l’avons  pas  fous  les  yeux  : il  dit  qu’il 
«ft  tendre  A la  gelée , tant  qu’il  eft  jeune  6c  herbacé  ; 
mais  qu'il  la  brave,  dés  qu’il  eft  devenu  un  peu 
boifeux. 

Le  n ■*.  7 eft  l’yeble  des  pharmacopoles  ; on  veut 
Souvent  le  Jureau  commun  pour  l’yeble;  mais  qu’on 
prenne  garde  au  nombre  des  folioles  des  feuilles  & 
l’on  ne  pourra  pas  s’y  lai  fier  tromper  : l’yeble  en  a 
fix  ou  fept  paires , & le  furtau  n’en  a que  deux  ou 
trois  ; les  feuilles  de  l’yeble  amorties  fous  la  braife 
font  employées  en  cataplafmc  pour  la  goutte  6c 
pour  toutes  fortes  de  tumeurs.  Les  tendrons  6c  l’é- 
corce font  purgatifs  ; on  en  fait  une  émulfion  avec 
fix  gros  ou  une  once  de  fa  graine  pour  purger  6c 
foulager  les  hydropiques;  on  guérit  les  rumeurs  des 
jambes  6c  les  rhumatifmes  ; on  fait  un  bain  vapo- 
reux avec  les  feuilles  d’yeble , la  tanaifie , la  fauge 
& fcmblables  plantes.  L’huile  exprimée  de  la  ie- 
mence  d’yeble  eft  adouciflante  6c  réfolutivc.  Voyez 
Y H 1 (loin  des  plantes  Jet  environs  de  Paris  deTourne- 
fort , fixieme  herborifation.  Miller  dit  que  le  jus  de 
cette  plante  eft  tres-falutaire  aux  feorbutiques. 

Tome  ly. 
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La  cinquième  efpece  eft  aufli  un  fureau  à tige 
d’herbe  ; il  ne  trace  pas  autant  que  le  précédent  ; 
fes  tiges  ne  s’élèvent  pas  fi  haut , 6c  font  plus  garnies 
de  feuilles  qui  n’ont  ordinairement  dans  le  bas  de 
la  tige  que  lept  lobes  , 6c  feulement  cinq  vers  les 
fommités  : elles  font  plus  longues  , plus  étroites  6c 
plus  profondément  dentées.  ( M.  le  Baron  DK 
Tse  H OV  DI.  ) 

SURENA,  (Hifl.  Romaine.")  général  des  Parthes 
fe  rendit  célébré  par  la  viôoirc  qu’il  remporta  fur 
Craflus.  Les  détails  de  fa  vie  font  tombés  dans  l’ou- 
bli, parce  que  les  barbares  n’avoient  point  d'hifto* 
riens  pour  tranfmcttre  à la  poflérité  le  nom  de  leurs 
| héros.  On  fait  qu’il  ctoit  d’une  naiflance  illuftre,  6c 
que  fa  famille  tenoit  le  fccond  rang  dans  fa  nation  : 
il  foutenoit  par  l’éclat  de  fes  grandes  richefles  la 
fierté  de  fon  origine  : il  pafloit  pour  le  plus  habile 
i général  des  Pannes,  pour  le  plus  capable  de  gou- 
verner. Orodcs  lui  fut  redevable  de  fon  rctabîiflé- 
I ment  fur  le  trône,  & ce  fervice  qui  devoir  infpirer 
I une  reconnoiflance  éternelle,  fut  payé  de  la  plus 
lâche  ingratitude.  Le  monarque  jaloux  de  fon  auto- 
rité craignit  d’ètre  un  jour  abbattu  par  la  main  qui 
l’avoit  relevé.  La  fidélité  de  Sunna  lui  devint  fuf- 
pefte  , 6c  il  le  fit  afiaifiner.  On  prétend  qu’il  n’eut 
d’autre  crime  que  de  s’ètre  concilié  l’amour  des 
peuples , qui  le  regardoient  comme  leur  bouclier 
contre  les  attentats  de  la  tyrannie  6c  les  invafions 
des  étrangers.  Quoique  perfonne  ne  lui  conteftât  la 
fupériorité  des  talens,  il  vécut  aflervi  à fes  fens.  Il 
vivoit  au  milieu  d'une  troupe  de  concubines  dé- 
vouées à fcsplaifirs,  il  s’habilloit comme  elles,  & à 
l’exemple  de  Sanlanapale,  il  confacroit  à la  mollefle 
& aux  voluptés  les  momens  qu’il  devoir  donner  aux 
affaires.  Il  eut  tous  les  vices  qu’on  reproche  aux 
barbares.  Sans  foi  dans  les  traités  6c  les  négocia- 
tions , il  donna  un  exemple  de  fes  perfidies  dans  la 
conduite  qu'il  tint  avec  Craflus.  Il  l’engagea  à une 
entrevue  pour  y traiter  d’un  accommodement.  Le 
général  romain  s’y  rendit  fans  défiance  6c  dès  qu'il 
l’eut  en  fon  pouvoir  il  lui  fit  trancher  la  tête , il  inful- 
ta  même  A Craflus  après  l'a  mort  ;le  jour  de  fon  entrée 
dans  Ctefiphon,  il  força  un  prifonnier  romain  à 
faire  le  rôle  de  Craflus  pour  jouir  des  outrages 
que  la  populace  fit  à ce  général  fuppofe.  (F—  if.) 

SUR-LE-TOUT,  f.  m.  {terme  de  Blafon.)  écuf- 
fon  pofe  fur  uh  écu  ccartelé  ; il  doit  avoir  en  lar- 
geur 1 parties  ; de  7 de  la  largeur  de  I’écu,  & en 
hauteur  3 parties  des  7.  P’oy.  Pt.  l'T.  Jig.  48  & 49  de 
Blaf  Suppl.  & PI.  IX.fig.  Soi.  Dicl.  raif.  des  Sciences. 

Le  fur-le-tout  eft  deiîiné  pour  les  armes  propres 
de  la  famille , 6c  les  quatre  quartiers  de  l’écartelé 
pour  les  alliances. 

En  blafonnant,  on  commence  par  les  quartiers  de 
l’écartelé  & on  finit  par  le  fur-le-tout  ; 6c  s’il  y a un 
fur-le- tout-du- tout , il  eft  blafonnc  après  le  fur- U tout. 

Roflet  de  Fleury  , de  Ceiihes  , en  Languedoc  ; 

écartelé  au  premier  quartier,  d'argent  au  bouquet  de  trois 

rofes  de  gueules,  feuille  & tige  de Jinople  qui  eftde  Rof- 
fet  ; au  deuxieme  (T a{UT  au  lion  d'or, qui  eft  de  Laflet  ; 
la  Zude , de  Ganges  ; au  quatrième  efarurà  trois  roc - 
d'échiquiers  d'or, qui  eft  de  Rocozel , fur- U- tout  etarur 
à trois  rofes  d'or , qui  eftde  Fleury.  ( G . D.  L.  T.) 

SüRLE-TOUT-DU-TOUT,  f.  m.  (terme  de  Blafon.) 
petit  écuflbn  brochant  fur  un  fur-le-tout. 

L ç fur-le- tout-du- tout  doit  avoir  en  largeur  a par- 
ties ~ des  7 de  la  largeur  du  fur-le  tout,  6c  en  hau- 
teur 3 parties  des  7 de  la  même  largeur.  Poy.  Pl.  yj. 
fig.  S o de  Blajon  , Suppl. 

De  Villeneuve  deTrans,en  Provence  ; icarulc 
au  premier  quartier  , contr  écartelé  d'or,  à trois  pals  de 
gueules,  qui  eft  de  Font  i&eforà  deux  vaches  de  gutu - 
les  t onglées , clarifiées  & accolées  <Ta{ur , qui  eft  de 
ppppp 
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Bcarn  : au  deuxième  de  gueules  aux  chaînes  d'or , pofles 
an  croix  ,fautoir,  double- or  le  , une  émeraude  au  centre  , 
qui  eft  de  Navarre  : au  troifieme  écartelé  en  fautoir , 
aux  premier  O quatrième  d'or  à quatre  pals  de  gueules  , 
qui  cft  d’Aragon  ; aux  deuxieme  & troifieme  d'argent  à 
f aigle  de  fable , qui  eft  de  Sicile  : au  quatrième  6*  der- 
nier quartier,  et  attira  la  bande  comportait  d’argent  & de 
gueules  accotée  de  deux fleurs  de  lis  /or,quieftd’£vreux. 
Sur- le- tout  de  gueules  frété  de  flx  lances  d'or , les  claires- 
voies  remplies  chacune  d'un  écujfon  de  mime.  Sur-le- 
tout  - du  - tout  ; d'azur  à une  fleur  de  lis  d'or. 

(< G.DL.T .)  ' 

S SURMONTÉ , ée  , adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe 
dit  des  Ufces,  chevrons,  jumelles  ou  autres  pièces 
de  longueur  de  l’écu  , qui  étant  au-deffous  de  leur 
pofnion  ordinaire,  font  accompagnés  en  chef  de 
quelque  animal  ou  meuble. 

Bazan  de  Flamanville,  en  Normandie;  d'azur  à 
deux  jumelles  d'argent  furmontées  d'un  lion  léopardé 
de  même  , couronné  & lampaffè  d'or.  (G.  D.  L.  T.) 

SUS  ANNE,  lys , (Hifl.  facréè)  fille  d’Helcias  & 
femme  de  Joakim  , de  la  tribu  de  Juda,  eft  célébré 
dans  l'Ecriture  par  l'on  amour  pour  la  chafteté.  Elle 
demeuroit  à Babylonc  avec  l’on  mari , qui  étoit  le 
plus  riche  & le  plus  confidcrable  de  ceux  de  fa  na- 
tion , & ils  y avoient  fans  doute  été  tranfportés  par 
Nabuchodonolor  en  même  te  ms  que  Daniel.  Quoi- 
que les  Juifs  fe  regardaient  comme  captifs  dans 
ce  pays , parce  qu’ils  étoieot  fous  une  domination 
étrangère,  ils  y vivoient  cependant  dans  une  grande 
liberté  , avec  le  pouvoir  d’acquérir  des  fonds , de 
fe  gouverner  félon  leurs  loix  , & d’avoir  des  juges 
de  leur  nation  pour  régler  leurs  différends.  C’eft  ce 
que  l’on  remarque  dans  l’hiftoire  de  Sufanne , dont  il 
eft  dit,  que  le  mari  étoit  le  premier  d’entre  les  Juifs, 
chez  lequel  les  juges  du  peuple  alloient  très- fou- 
vent  , & où  fe  rendoient  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
que affaire  à juger.  Les  charmes  de  Sufanne  qui  étoit 

farfaitement  belle,  firent  naître  une  pafilon  vio- 
ente  & criminelle  dans  le  cœur  de  deux  vieillards 
qui  étoient  alors  juges  d'Ifrael , & leur  amour  s’é- 
tant fortifié  par  l’habitude  qu’ils  avoient  de  voir 
Sufanne  ie  promener  dans  le  jardin  de  fon  mari, 
quand  le  peuple  étoit  retiré , ils  ne  furent  plus  maî- 
tres d’eux-mêmes  , 5c  fe  livrèrent  à tout  l’excès 
de  leur  folle  ardeur  : ces  deux  vieillards  corrom- 
pus , rougirent  long-tems  de  fe  découvrir  l’un  à 
l’autre  h plaie  honteufe  de  leur  cœur,  mais  enfin 
ils  franchirent  les  barrières  de  la  pudeur,  ÔC  fc  com- 
muniquèrent le  feu  dont  ils  brûloient,  pour  concer- 
ter enfcmble  les  moyens  de  l'urprcnclre  Sufanne 
feule  dans  fon  jardin.  Us  s’y  cachèrent  donc  un 
jour , & cette  vertueufe  femme  y étant  entrée , 
voulut  fe  baigner , parce  qu’il  faifoit  fort  chaud , 
& envoya  fes  femmes  chercher  ce  qui  lui  étoit 
néceffaire.  Les  deux  vieillards  profitant  de  l’occa- 
fion , coururent  à elle , lui  déclarèrent  leur  paflion 
détcftablc , ÔC  la  menacèrent , fi  elle  ne  fe  rendoit 
à leurs  defirs , de  dépofer  publiquement  qu’ils  l’a- 
voient  furprife  en  adultéré  avec  un  jeune  homme. 
Sufanne  réduite  à être  opprimée  par  la  plus  atroce 
calomnie  fi  elle  refufoit  de  confcntir  à l’infôme  pro- 
pofition  de  ces  méchans , ou  à donner  la  mort  à fon 
ame  fi  elle  fc  livroit  à leur  ardeur  impudique , s’é- 
levoit  par  la  foi  au-deflus  des  fentimens  de  la  nature, 
5c  ne  connoiffant  d’autre  malheur  que  celui  de  pé- 
cher contre  fon  Dieu  , elle  fe  détermina  à fouffrir 
le  déshonneur  public  pour  confervcr  fon  arac  pure  : 
l’amour  des  vieillards  fe  changea  auifi-tôt  en  fu- 
reur , & fe  livrant  au  plus  noir  excès  de  méchan- 
ceté , ils  devinrent  les  accufatcurs  de  celle  qu’ils 
aimoient  éperdument , & la  chargèrent  publique- 
ment du  crime  d’adultere  qu’elle  n’avoit  pas  voulu 
(Çmmettre.  Le  lendemain  le  peuple  étant  à l’ordi- 


SUS 

naire  chez  Joakim,  les  deux  vieillards  citèrent  Sa» 
faune , qui  vint  accompagnée  de  toute  fa  famille. 
Alors  ces  impofteurs  mettant  la  main  fur  fa  tête* 
affurerent  qu’ils  l’avoient  furprife  dans  fon  jardin’ 
avec  un  jeune  homme  qu'ils  n’avoient  pu  arrêter 
parce  qu’il  étoit  plus  fort  qu’eux;  ainfi  Sufanne* 
quoiqu’ionocente  , accufée  par  deux  hommes  dé 
poids  & d’autorité  qu’elle  ne  put  ni  reeufer  , ni 
convaincre  de  faux,  & n’ayant  aucun  moyen  de 
fe  détendre , fc  vit  condamnée  à mort  par  les  ter- 
mes même  de  la  loi  : mais  fon  cœur  étoit  plein  & 
confiance  en  Dieu  , & c’eft  à lui  qu’elle  s’adreffa 
pour  oppofer  fon  témoignage  à celui  de  fes  calom- 
niateurs : Dieu  exauça  la  prierc,  &c  il  fit  voir  dans 
cette  occafion  éclatante  que  s’il  laiffe  quelquefois 
triompher  la  calomnie  , ce  n’eft  ni  par  dillradion 
ni  par  impuilïance  , mais  par  une  profonde  fageffe 
oui  fe  cache  à nos  yeux  pour  exercer  notre  foi.  Il 
lufcita  le  jeune  Daniel  pour  faire  triompher  1a 
chafteté  de  Sufanne , & dévoiler  la  malice  de  fes 
accufateurs.  Ce  jeune  homme , que  Dieu  avoit  rem- 
pli de  fon  efprit , eut  le  courage  de  fe  récrier  con- 
tre le  jugement  qu’on  venoiî  de  porter.  I!  parut 
comme  on  menoir  Sufanne  au  fuppiiee,  & perfuada 
au  peuple  de  retourner  d l'examen  : le  peuple  y 
contenu! , & Daniel  interrogeant  fcparémrn  les 
deux  vieillards  , les  convainquit  de  taux  par  leur 
propre  bouche  , en  les  failant  tomber  en  contra- 
diction. Il  leur  demanda  à chacun  tous  quel  arbre 
ils  avoient  furpris  Sufanne  avec  le  jeune  httntnc 
(S:  Dieu  les  aveugla  tellement,  afin  qu'ils  fiifTenc 
condamnes  par  leur  propre  aveu , que  l’un  répon- 
dit fous  un  yeufe , & l'antre  fous  un  lentifque , au 
lieu  qu'ils  auroient  pu  éluder  la  quetüon,  en  difant 
qu'ils  n’y  avoient  pus  pris  garde.  AiiSi-tôt  tout  le 
peuple  jetta  un  grand  cri , Se  bénir  Dieu  qui  fauve 
ceux  qui  efperent  en  lui  ; les  deux  vieillards  con- 
vaincus d'impofture,  fouirrirent,  comme  la  loi  l’or- 
donnoit  , le  même  fuppiiee  qu’ils  avoient  voulu 
faire  fouffrir  à Sufanne , & furent  lapidés  : ainfi  le 
(ang  innocent  tut  fauvé  ; les  calomniateurs  furent 
punis  , & toute  la  famille  de  Sufanne  rendit  grâces 
à Dieu  de  n’avoir  pas  permis  qu’elle  fuccombàt 
fous  les  traits  de  1’impofture.  (+) 

§ SUSE  ou  SUZE  en  Piémont,  (Géogr.Bifi.) 
Le  pas  de  Su^e  fut  forcé  par  les  François,  com- 
mandes .par  Louis  XI (f , le  cardinal  de  Richelieu, 
les  maréchaux  de  Créqui  &c  de  Baffomoierre , le 
6 Mars  1629.  Cette  aftion  de  vigueur  nt  prendre 
Sui‘ logea  le  roi,  & lever  le  fiege  de  Ca;aL  (C.) 

SUSEN BER  K ou  SEISSENEERG , (Géogr.) bourg 
à marché  d Allemagne,  dans  le  cercle  d’Autriche, 
& dans  la  baffe  Camiolc , au  bord  de  la  rivière  de 
Gurk  ; il  eft  muni  d’un  ch<lteau  placé  fur  un  roc  fort 
élevé,  & il  appartient  à titre  de  feigneuric  à la  mai- 
ton  d’Auersperg.  (/).  G.) 

§ SUSPENSION,  (JMuJiqi)  Les fufptnfmos chîf- 
frées  ne  fe  reduilent  point  toutes  à des  accords  par 
luppofinon  , comme  il  cft  dit  à Y article  Suspension 
(Mufîq.')  Dtp.  raif.  des  Sciences,  &c.  De  quel  accord 
par  (uppofition  dérivera-t-on  l’accord  de  neuvième  ac- 
compagnée de  fixte  & quarte , qu’on  trouve  cepen- 
dant employé  dans  les  pièces  des  meilleurs  harmo 
niftes  ? On  fera  mieux  d’abandonner  entièrement 
les  accords  par  fuppofition  5cde  s’en  tenir  unique- 
ment aux  fufpen fions  comme  nous  l'avons  déjà  eût  à 
l'article  SUPPOSITION  (Muflq.)  Suppl.  & comme 
nous  le  montrerons  encore  mieux  à Y article  Sïsté* 
me  ( Mujiq.j  Suppl,  en  expliquant  celui  de  M.  K-irn- 
berger.  (F.  D.  Ci) 

Suspension  , (MU  leg.)  L’objet  des  rapports 
dans  hjufpenfian  ou  l’étranglement,  c’eft  de  déci- 
der, i°.  fi  un  homme  dont  on  examine  le  cadavre, 
a été  pendu  mort  ou  vivant,  20.  s’i!  s’eft  étranglé 
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OU  pendu  lui-même , ou  s’il  l’a  été  par  d'autres. 

Tous  les  auteurs  de  médecine-légale , dont  les 
ouvrages  font  parvenus  jufqu’à  nous , fe  font  bor- 
nés à obferver  fi  l’homme  dont  ils  examinoient  le 
cadavre , avoit  été  pendu  mort  ou  vivant , préve- 
nus qu’il  étoit  des  fcélerats  aile/  adroits  pour  élu- 
der les  pourfuites  de  la  juflice  en  fuhllituant  des 
marques  de  fuicide  à celles  qui  pourraient  déceler 
leur  afTaflînat.  Je  ne  connois  que  MM.  Petit  & Louis 
qui  aient  porté  leurs  vues  fur  le  fuicide  & fur  les 
moyens  de  le  diilinguer  dans  un  homme  pendu 
vivant. 

Il  efî  utile  i°.  de  raffembler  les  lignes  par  lefquels 
on  diilinguc  fi  un  homme  a été  pendu  mort  ou  vi- 
vant i parmi  ces  fignes , il  en  elt  de  douteux , il  en 
elt  d’autres  qui  font  décififs. 

On  obferve,  félon  les  auteurs,  dans  ceux  qui 
ont  été  pendus  vivait*,  l’impreffion  de  la  corde  au- 
tour du  cou , avec  un  cercle  rouge,  livide  ou  noir; 
la  peau  qui  elt  auprès  de  cette  imprelïion , elt  ridée , 
raccornie,  quelquefois  excoriée;  la  face  , les  bras 
& les  épaules  font  livides  ; on  voit  aulfi  plulieurs 
équimofes  fur  les  differentes  parties  du  corps , no- 
tamment aux  bras , à la  poitrine , aux  cuilfes  & au- 
tres extrémités  : la  tête  même  6c  la  poitrine  font 
très-fouvent  enflées  au  delà  de  leur  état  naturel, 
on  voit  fortir  par  le  nez  & par  la  bouche  une  écume 
plus  ou  moins  fanglante;  la  langue  elt  enflée , noire 
ou  livide , elle  fort  le  plus  fou  vent  hors  de  la  bou- 
che ; les  yeux  font  tuméfiés,  quelquefois  à un 
point  exceflif  (telle  elt  l’obier  va  t ion  deChriftophe 
Burgmann  , qui  vit  fur  le  cadavre  d’un  pendu  qui 
avoit  relié  long-tems  attaché  au  gibet , une  chute 
des  globes  des  yeux  en  forme  de  hernie  qui  def- 
ccndoit  jufques  fur  la  mâchoire)  ; les  paupières 
gonflées  6c  à demi  fermées,  les  levres  livides, 
tuméfiées , le  corps  roide , les  doigts  contractés. 
On  rrouve  aulïi  le  larynx  fracafie  , ce  qui  arrive 
lorfque  l’imprefüon  de  la  corde  a été  faite  fur  cette 
partie.  On  obferve  dans  d'autres  la  luxation  ou  la 
iraCture  des  premières  vertebres  du  cou  ou  le  ti- 
raillement 6c  l’extcnfion  de  leurs  ligamens , l’ex- 
pulfion  involontaire  des  urines  6c  des  matières  fé- 
cales. 

Fortunatus  Fidelis  exige  l’ouverture  de  la  poi- 
trine dans  laquelle  on  trouve , dit-il , les  poumons 
farcis  d’une  écume  comme  purulente  6c  même  a f- 
fez  fouvent  extravafation  de  fang.  Quin  imb  adrta - 
fatum  tfl  in  his  virile  membrum  erigi  ac  ttndi , forte 
& ftminis  effluvium  aliquandb  contingtre  > non  ejl 
abfurdum  , quod  in  tpilepticis  fitri  noium  tfl  ; aji  in 
flrangulatione  fpafmum  fitri  quis  dubitat ? Zacch. 

, Quzlt.  Med.  Le  g.  Obfervatum  prxttrtà  milites  in  acte 
produits  confoffos  , jacere  tenta  vtretro.  Cette  même 
oblervation  elt  confirmée  par  Valfàlva  , Morga- 
gni , &c. 

Il  elt  enfin  quelques  autres  fignes  rapportes  par 
les  auteurs  : mais  outre  qu’ils  font  moins  intereflans 
que  ceux-ci , ils  paroiffent  plutôt  le  fruit  des  fpé- 
culations  théoriques , que  de  la  bonne  obfervation 
ou  de  l’expérience. 

Que  fi  l’on  n’apperçoit  aucun  de  ces  fignes , que 
l’impreflion  de  la  corde  foit  fans  rougeur  , noirceur 
ou  lividité,  qu’il  n’y  ait  ni  plis,  m rugofités  dans 
les  parties  voifioes , que  le  viîàge  ne  foit  ni  tuméfié 
ni  livide , &c.  on  peut  aflurer  pofitivement  que  la 
perfonne  dont  on  examine  le  cadavre,  n'a  pas  été 
pendue  vivante. 

Il  faut  obferver  que  la  plupart  de  ces  fignes,  quoi- 
que tres-pofitifs  pour  prouver  qu’un  homme  a été 

fiendu  vivant , ne  prouvent  point  le  contraire  par 
eur  abfencc.  Ainfi  la  lacération  des  cartilages  du 
larynx  qui  paraît  affez  décifive  fur  ce  point,  lorf- 
qu  elle  cft  accompagnée  de  l'imprefSon  de  la  cor- 
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de  , ne  s’obferve  pas  dans  tous  les  cas  : puifqu’on 
peut  étrangler  un  homme  plein  de  vie , fans  que 
cette  lacération  ait  lieu , pourvu  que  les  fecouucs 
ne  foient  pas  confidérahies  & que  la  corde  foit 
placée  cn-dcflbus  ou  au-deflus  du  larynx.  Piufieurs 
reftriCtions  pareilles  que  je  pourrais  faire  fur  la 
plupart  de  ces  fignes , prouvent  qu’ils  ne  doivent 
être  confidérés  que  collectivement  ; & ce  n’eft  qu’à 
la  combinaifon  de  piufieurs  d’entre  eux  qu’il  appar- 
tient d’établir  quelque  chofe  de  pofitif. 

Les  équimofes  confidérables  qu’on  obferve  fur 
ceux  qui  ont  été  pendus  vivans , peuvent  être  con- 
fondues avec  celles  qui  furviennent  quelquefois 
après  la  mort  fur  un  cadavre , foit  que  par  la  pente 
naturelle  des  humeurs  le  fang  fe  ramaffe  dans  quel- 
que partie  déclive  fur  laquelle  le  cadavre  aurait 
repofé,  foit  que  par  quelque  vice  intérieur  ou  quel- 
que maladie  antécédente , il  fe  foit  fait  des  taches 
à la  peau.  Il  parait  que  lorfque  i’équimofe  a été 

f traduite  par  une  caufe  extérieure  6c  mécanique  fur 
e corps  vivant , comme  un  coup , une  chute , le 
fang  qui  fe  trouve  ramafic  fous  la  peau  cil  concret, 
fa  couleur  elt  livide  ou  noire , 6c  les  vaifTeaux  d’où 
il  efl  forti , font  déchirés  & cornus.  Si  au  contraire 
cette  vquimofe  provient  de  caufe  interne , alors 
comme  il  n’y  a point  lacération  des  vaifTeaux , mais 
que  la  feule  fluidité  du  fang  l’a  fait  échapper  par 
leurs  ouvertures  , il  cft  naturel  de  penfer  qu’on 
trouvera  ce  fang  encore  fluide , même  long-tems 
après  fon  extravafation.  On  peut  encore  obferver 
avec  Félix  Plater  que  les  équimofes  qui  proviennent 
des  coups  ou  lacérations  des  vaifTeaux  , n’ont  lieu 
que  dans  les  endroits  du  corps  qui  font  expofés  à 
ces  coups , au  lieu  que  les  taches  qui  tirent  leur 
origine  d’une  caufe  interne , ont  lieu  dans  toute 
l’étendue  du  corps  humain  6c  dans  les  parties  qui 
paroiffent  le  plus  à l’abri  de  violence  extérieure. 

11  me  paroît  que  les  équimofes  qui  fe  forment 
fur  le  corps  d’un  homme  à l’inflant  qu’on  l'étran- 
gle , fe  font  avec  rupture  ou  crevaffe  des  vaifTeaux 
trop  di  (tendus  par  le  fang  ; cette  extravafation  eft 
donc  la  même  que  celle  qui  arrive  confcqucramenc 
à un  coup  ; ce  fang  fera  donc  concret , comme  je 
l’ai  dit  ci-deflus  : les  équimofes  au  contraire  qui  fe 
font  fur  le  cadavre , foit  par  la  pente  naturelle  des 
humeurs , foit  par  quelque  coup  ou  froidement 
(comme  il  arriva  au  cadavre  de  Calas  fils , fur  la 
poitrine  duquel  on  remarqua  dans  la  fuite  une  tache 
qu’on  n’avoit  pas  apperçue  dans  Je  premier  exa- 
men) , ces  équimofes , dis-je , font  produites  par  un 
fang  dilTous,  ou  pour  mieux  dire,  par  une  fanie  pu- 
tréfiée qu’il  cft  facile  de  diilinguer  du  vrai  fang  alors 
concret. 

Si  le  çoncours  des  fignes  établit  pofitivement 
qu’un  homme  a été  étranglé  vivant , le  genre  de 
mort  elt  connu , & l’on  n’a  <juc  l’alternative  du  fui- 
cide 6c  de  lafTaflinat  à décider.  Dans  ce  cas  il  cft 
permis  de  combiner  toutes  les  induôions , de  rap- 
procher les  fignes  commémoratifs  ou  antécédent  ; 
mais  il  faut  apprécier  tous  ces  moyens  à leur  jufte 
valeur  & ne  leur  ajouter  que  la  foi  qu'ils  mé- 
ritent. 

Il  feroble  que  ce  foit  étendre  le  reffort  du  méde- 
cin aux  dépens  de  celui  du  juge  : les  chofes  qui 
ont  précédé , les  circonltances  qui  ont  concouru  , 
ne  font  pas  pour  l’ordinaire  foumifes  au  tribunal 
des  médecins  & des  chirurgiens , on  exige  d’eux 
qu’ils  examinent  le  fujet  du  délit  & qu’ils  fafTent 
part  de  leur  décifion  ou  de  leurs  conjectures.  Une 
feule  réflexion  prouvera  combien  cet  ufage  cft 
abufif. 

Dans  tous  les  rapports  dreflés  par  des  médecins 
& des  chirurgiens , on  les  voit  décider  qu’un  ca- 
davre trouvé  blefTé , pendu  ou  noyé , a été  pendu  , 
PPpppij 
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"noyé  ou  bleffé  du  vivant  de  la  perfontte  ou  après 
fa  mort  ; l’affirmative  ou  la  négative  de  ces  propo- 
rtions devient  l’objet  de  la  procédure  : s’ils  dé- 
cident qu'elle  a été  pendue , bleflee  ou  noyée  de 
fon  vivant , c’eft  alors  par  elle-même  ou  par  d’au- 
tres que  le  crime  a pu  fe  commettre  ; s’ils  jugent 
au  contraire  que  les  bleffures , la  fufpenfion  ou  la 
ïubmerfion  ont  été  précédées  par  la  mort  de  cette 
perfonne , ils  rejettent  la  poffibilité  du  fuicide  Ôc 
établirent  Paffaffinat , S c c’eft  cette  décifion  qui 
dirige  les  opérations  de  la  juftice,  puifqu’cn  effet  elle 
détermine  l’objet  de  fes  pourfuites.  Or  les  fignes 
antécédens  ou  commémoratifs  fervant  à conftater 
ou  à reftifier  tout  ce  que  l’obfervation  du  cadavre 
a d’incertain  (Voyt^  Médecine  légale.),  il  faut 
néceffaircment  y avoir  égard.  « Il  eft  des  arrêts  qui 
« défendent  aux  juges  d’informer  des  vies  & mœurs 
y*  des  accufés  en  lait  de  folie , en  leur  enjoignant 
» de  les  juger  à la  rigueur , fans  avoir  égard  à Pa- 
**  liénation  d’efprrt.  Je  refpeâe  comme  je  le  dois 
» les  décriions  des  cours  ; mais  pour  n’y  pâs  con- 
>*  trevenir  , je  me  réeuferois  plutôt  mille  fois  que 

* de  ne  pas  informer  à charge  ôc  à décharge  dans 
» le  cas  de  folie  comme  dans  tous  les  autres  cas , 
>♦  ôc  je  doute  qu’il  fe  trouvât  d’autres  juges  qui 
»*  vouluffent  faire  autrement,  fie  même  des  témoins 
» qui  voulurent  dépofer  du  crime  fans  parler  de 

* fa  caufe  ».  Serpillon  , Code  criminel , / part,  article 
des  rapports. 

Il  eft  poffible,  comme  Fobferve  M.  Louis  dans 
fon  mémoire  fur  une  queftion  anatomique  relative 
à la  jurifprudence,  qu’un  homme  qui  veut  fe  défaire 
d’un  autre  commence  par  l’étrangler  fie  le  fufpende 
enfuite:  c’eft  une  aélion  réfléchie  qui  fuit  le  mouve- 
ment violent  qui  avoit  porté  à Paffaffinat  ; dans  ce 
cas  il  cft  de  la  dernicre  importance  d’examiner  s’il 
n’y  a pas  deux  impreffions  au  cou  faites  par  la  cor- 
de, rune  circulaire  faite  par  torfion  furie  vivant; 
l’autre  oblique  vers  le  nœud  , qui  feroit  l’effet  du 
poids  du  corps  après  la  fufpenfion.  Il  cft  utile  de 
faire  cette  remarque  dès  l’inftant  même  qu’on  eft 
arrivé  fur  le  lieu  du  délit  fie  qu’on  a le  cadavre  à 
fa  difpofition  : on  peut  placer  la  corde  fur  l’im- 
preflion  qui  fe  trouve  autour  du  cou , fie  bien  exa- 
miner quelle  a été  fa  direâion  6c  fur-tout  la  por- 
tion du  nœud.  Faut-il  cependant  rejetter  avec  M. 
Louis  ia  fuppofuion  qu’on  puiffe  fulpendre  un  hom- 
me plein  de  vie  ? L’appareil  qu’exige  cette  aftion 
la  rend  peut-être  difficile  , mais  elle  n’en  eft  pas 
moins  poffible.  Un  homme  peut  fe  biffer  furpren- 
dre  par  une  troupe  d’affaffins , il  peut  être  timide 
fie  foible  , il  peut , félon  les  circonflances  , perdre 
du  premier  abord  tout  efpoir  de  falut  ôc  fe  réfou- 
dre à fubir  un  genre  de  mort  dont  il  n’a  pas  le 
choix  , avec  toute  la  réftgnaûon  que  produit  la 
conviction  de  fa  propre  foibleffe  ou  de  Pimpoffibi- 
lité  du  fecours.  Il  faut  d’ailleurs  pour  que  la  corde 
ait  fait,  dans  le  cas  fuppofé  par  M.  Louis,  deux 
impreffions  diftinâes , que  l’étranglement  ait  été 
fait  en  premier  lieu  par  torfion , comme  fi  l’on  eût 
appliqué  un  tourniquet  ; il  eft  cependant  trèa-poffi- 
ble  qu’un  affaffin,  après  avoir  paffé  la  corde  autour 
du  cou  de  celui  qu’il  veut  étrangler , ferre  légère- 
ment le  noeud  de  cette  corde  fie  fe  contente  de  la 
tirer  violemment  à lui , apres  avoir  renverfé  à terre 
le  malheureux  qu'il  aff’alfine.  Une  pareille  impref- 
fion  fera  oblique  comme  celle  qui  rélulte  de  la 
ltinple  fvfpen/ton , fie  le  cadavre  fufpendu  après  Faf- 
faflinat  n’offrira,  dans  l’examen , qu’une  feule  im- 
preffion  dont  l’obliquité  feroit  prité  mal-à-propos 
pour  une  preuve  du  luicide. 

Du  refte , il  eft  certain  que  fi  l’on  obferve  les 
deux  impreffions,  Paffaffinat  eft  alors  parfaitement 
prouvé  j il  peut  même  fe  faire  que  lorfque  l’im- 
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preffion  de  la  corde  eft  fort  profonde , comme  il 
arrive  dans  les  fujets  gras , la  première  impreflion 
qui  aura  été  faite  par  torfion  foit  cachée  dans  le 
repli  que  forment  les  chairs.  On  conçoit  combien 
cela  peut  arriver  aifément , puifque  prefque  tou- 
jours la  corde  elle-même  fe  trouve  cachée  dans  ce 
repli  qui  eft  quelquefois  très-profond  : il  faut  donc 
étendre  la  peau  fie  la  mettre  à découvert  précifé- 
ment  à l’endroit  de  l’infertion  du  noeud , pour  exa- 
miner fi  outre  la  première  impreffion,  il  n’y  en 
auroit  pas  une  fécondé  un  peu  oblique  vers  cet  en- 
droit. L’impreffion  oblique  devient  de  plus  en  plus 
manifefte  lorfque  le  caaavre  refte  long-tems  fuf- 
pendu après  la  mort. 

Si  l’impreffion  de  la  corde  eft  à-peu-près  circu- 
laire fie  qu’elle  foit  placée  à la  partie  intérieure  du 
cou  au  deffus  des  épaules,  il  eft  clair  que  dans  ce 
cas  elle  eft  une  preuve  d'affaffinat  non  équivoque , 
puifque  cette  circonftance  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  la  torfion  faite  immédiatement  fur  la  partie 
en  forme  de  tourniquet  (pourvu  qu’on  ait  trouvé 
le  cadavre  fufpendu).  11  eft  aifé  de  concevoir  qu’un 
homme  qui  fe  fufpend , n’eft  pas  le  maître  de  fixer 
la  corde  vers  la  partie  inférieure  du  cou , plus 
élargie  que  la  fupérieure  ; fie  en  fuppofant  qu’il  l’y 
eut  placée  en  premier  lieu  , elle  glifferoit  nécefTai- 
rement  vers  les  parties  fupérieures  au  premier  inf- 
tant  de  l’ébncemcnt-  D’ailleurs  te  fuicide  peut  avoir 
lieu  fans  fufpenjîon  , quoique  l’étranglement  foit  la 
caufe  ae  mort.  (voy.  ci  après.) 

Les  coups  fie  les  marques  de  violence  extérieure 
comme  les  contufions  , les  bleffures,  les  habits  dé- 
chirés, le  fang  répandu  , font  des  preuves  d’affaflî- 
nat  non  équivoques.  Telle  eft  l’oblervation  de  cette 
femme , dont  parle  Bohn , qu’on  trouva  pendue  & 
lur  le  cadavre  de  laquelle  on  vit  les  deux  côtés  de 
l’abdomen  fie  toutes  les  parties  poftérieures  meur- 
tries  fie  livides  , fans  que  le  vifage  & les  extrémités 
enflent  foufferr  la  moindre  altération,  fans  même 
qu’on  apperçût  Pimpreffion  de  la  corde  qui  eût  fervi 
à l’étrangler.  Telle  eft  encore  l’obfervation  de  De- 
vaux fur  une  femme  qu’on  trouva  pendue  ÔC  qui 
n’offrit  aucun  des  fignes  de  l’étranglement,  mais  fur 
laquelle  on  trouva  une  petite  plaie  pénétrante  qui 
avoit  percé  le  coeur  ôc  qui  étoit  cachée  par  l’aflaif- 
fement  de  la  mammclle  droite. 

On  lit  dans  le  mémoire  de  M.  Louis,  que  l’exé- 
cuteur de  la  juftice  de  Berne  envoyé  pour  enlever 
le  corps  d’un  homme  qu’on  avoit  trouvé  pendu, 
trouva  le  lien  fanglant , fait  dont  il  ne  tira  aucune 
conféquence , mais  qui  par  la  rumeur  qu’il  excita 
parmi  le  peuple , fut  le  moyen  qui  fervit  à faire 
découvrir  Paffaffin.  Je  veux  convenir  avec  M.  Louis 
que  dans  ce  cas-là  ce  figne  fur  utile  en  ce  qu’il  donna 
lieu  aux  recherches  qui  firent  découvrir  l’aflâffin; 
mais  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  fur  un  pa- 
reil figne , fans  autre  examen , on  foit  en  droit  d’ac- 
eufer  quelqu’un  d’affaffinat  ôc  de  ne  plus  avoir 
égard  h la  poffibilité  du  fuicide.  On  fait  qu’il  fe  fait 
allez  Couvent  dans  l’étranglement , des  écorchures 
ou  excoriations  à l’endroit  du  coa  qui  répond  à 
Pimpreffion  de  la  corde  , il  peut  fortir  de  ces  par- 
ties quelque  peu  de  fang  qui  enfanglante  le  ben, 
fur-tout  lorfque  les  vaiffeaux  font  diftendus  à un 
tel  point  qu’il  fe  bit  des  crevaffes  dans  le  cerveau 
fie  dans  plufieurs  autres  parties.  Ainfi  lorfqu’on 
trouve  la  corde  teinte  de  fang , je  voudrois  qu’oo 
s’affurât , avant  tout , qu’il  n’y  a aucune  écorchu- 
re , aucun  déchirement  dans  tout  le  trajet  de  fini* 
preffion  de  la  corde  ; fi  l’on  n’en  trouvoit  aucune , 
ce  lien  enlanglanté  feroit  un  Témoignage  qu’il  y au- 
roit eu  du  fang  répandu  dans  l'exécution  , & par 
conféquent  qu’il  y auroit  eu  violence  extérieure. 

La  conftriûion  violente  du  cou , peut  être  une 
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prcfomption  très-forte  d'affaflînat , car  on  conçoit 
que  le  leu!  poids  du  corps  qui  ferre  la  corde  dans  le 
cas  de  fuicide,  ne  fauroit  produire,  à beaucoup 
d’égards,  un  effet  aufli  violent  que  latorfton  dans 
le  cas  d’affaflînat.  11  faut  neanmoins  être  prévenu 
qu’on  doit  diftinguer  la  conftridtion  qui  aura  été  l'ef- 
fet de  la  torfion , de  celle  qui  aura  pu  fc  faire  fuc- 
ceflivement  par  la  niméfaétion  des  parties  du  cou 
qui  font  voifines  de  la  corde.  Cette  diftin&ion  eft 
aifée  à faire  : dans  le  fuicide , la  portion  de  la  corde 
qui  entoure  le  cou,  eft  relativement  plus  longue 
que  dans  l’affaftinat  où  la  conftrtâion  a été  violen- 
te ; la  tuméfaâion  des  parties  au  deffus  de  la  corde , 
eft  fouple , unie,  même  auprès  de  la  corde,  au  lieu 
que  dans  raffaftinar , il  y a pluûcurs  plis  à la  peau 
uir-tout  auprès  de  l’impreftion  circulaire  faite  par 
la  corde  ; le  cou  eft  quelquefois  rétréci  dans  cette 
impreftion , au  point  que  le  diamètre  du  cercle  dé- 
crit par  la  corde , eft  à peine  de  deux  pouces  8c 
demi  ou  trois  pouces  tout  au  plus.  J’ai  vu  fur  une 
femme  qui  fut  pendue , les  feuls  tégumens  du  cou 
réfifter  à l’aftion  de  la  corde , les  vertebres , les 
mufcles  8c  le  larynx  furent  coupés,  6c  le  cercle 
décrit  par  la  corde  avoit  tout  au  plus  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  cartilages  du  larynx  brifés  ou  déchirés  , les 
vertebres  du  cou  rompues  ou  féparées , annoncent 
une  violence  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  dans  le 
fuicide.  On  a même  regardé  la  luxation  de  la  pre- 
mière vertebre  du  cou  , comme  également  impofli- 
ble  dans  cc  cas  à caufe  de  l’extrême  fermeté  de  fon 
articulation  ; mais  quoiqu’il  foit  effectivement  très- 
difficile  que  cette  luxation  aie  lieu  dans  un  homme 
qui  s’eft  pendu  lui-même  , il  eft  cependant  quelques 
circonftances  qui  peuvent  la  rendre  polüble,  6c  dès- 
fors  ce  figne  qu’on  a unanimement  regardé  comme 
très-pofitif,  devient  évidemment  faux. 

Il  eft  des  hommes  ft  bien  conftitués , que  les  liens 
de  leurs  vertébrés  réfiftent  aux  efforts  les  plus  confi- 
dérablcs  ; il  en  eft  d’autres  chez  qui  le  tiffu  des  fibres 
eft  fi  lâche , que  le  feul  poids  du  corps  fuffit  pour 
rompre  les  ligamens , luxer  les  vertebres  ou  les  fra- 
éhires  : ceux-ci  font  à peine  lancés  qu’ils  expirent  ; 
8c  comme  au  moment  ae  leur  mort , le  mouvement 
circulatoire  ceffe,  leur  vifage  ne  fe  bouffit  point , il 
ne  devient  point  rouge  ; en  un  mot,  il  refte  à-peu- 
près  tel  qu’il  étoit  avant  la  fufpenjion  ; ce  qui  vient 
de  ce  que  la  circulation  étant  arrêtée  ou  éteinte , il 
ne  va  plus  de  fang  au  cerveau , 6c  il  n’en  revient  pas 
davantage.  La  rapidité  de  la  mort  dans  cc  cas  fuppo- 
fé , eft  prouvée  par  des  obfervations  dont  les  livres 
de  médecine  font  remplis. 

Ces  fages  confidérations  n’échapperent  point  à 
M.  Antoine  Petit , dans  un  Mémoire  de  cet  auteur, 
deftiné  à détruire  l’accufation  d’affaflînat  intentée  à 
Liege,  contre  les  parens  d’un  homme  trouvé  pendu  : 
On  voit  avec  la  demiere  évidence  , qu’en  réfumant 
tous  les  fignes  , 6c  ayant  égard  aux  circonftances 
obfervées  par  M.  Pfeffer , médecin , cette  aceufation 
eft  infoutenable , quoique  d’ailleurs  on  eût  néglige 
d'ouvrir  le  cadavre , dont  l’exade  diffeôion  auroit 
fans  doute  multiplié  les  preuves  ; ce  détail  eft  trop 
important  pour  ne  pas  trouver  place  dans  cet  article , 
il  offre  en  même  tems  l’exemple  d’une  cîrconftancc 
finguliere  qui  peut  fe  retrouver , 6c  du  genre  de  con- 
noiffances  que  doit  pofféder  un  expert  qui  dreffe  un 
rapport  fur  des  matières  fi  délicates. 

« La  corde  qui  avoit  fervi  à l’exécution , formoit 
**  une  anfe , qui  par  une  de  fes  extrémités  embraffoit 
» une  poutre  d’environ  quatre  pouces  6c  demi  de 
» large,  6c  l’autre  extrémité  étoit  placée  au- de  (Tous 
» du  menton , & paffoit  derrière  les  oreilles  pour 
» aller  fe  terminer  vers  le  haut  de  l’occiput  du  pen- 
H du  i cette  corde  dut  néceûairement , au  moment 
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» de  la  chute , appuyer  fortement  fur  le  derrière  de 
» la  tête,  lui  faire  faire  la  baf'cule  en  la  repouffant 
» en  devant , & forcer  par-là  le  menton  à fe  rappro- 
h cher  de  la  poitrine  ; dans  cet  inftant  le  poids  6c 
» l’élan  du  corps,  durent  donner  une  vive  fecouffe 
» aux  ligamens  des  premières  vertebres  du  cou  ; 

* cette  pu  iffance  agit  comme  étant  appliquée  au  bout 
» d’un  levier,  dont  la  longueur  devoit  être  mefurée 
**  par  la  diftance  qui  fe  rencontre  entre  la  partie  an- 
» térieure  du  grand  trou  occipital , 6c  le  plan  qui 
» touchcroit  à la  tubérofiré  de  l’occiput  ; le  corps 
*»  du  pendu  pefoit  certainement  plus  de  ccnt  livres  : 
» qu’on  eftiroe  maintenant  l'effort  que  le  premier 
» choc  d’un  femblable  poids  peut  faire  en  fe  préci- 
» pitant  au  bout  du  levier  fufdit  ; 8c  l’on  verra  que 
» pour  réfifter  à ce  choc , il  faut  avoir  plus  de  confi- 
**  fiance  de  de  force  que  n’en  ont  les  ligamens  6c  les 
» cartilages  des  vertebres  ; ces  parties  fe  rompirent 
» donc  da  ns  le  lieu  où  venoit  aboutir  le  double  effort 
» de  l’occipital  repouffé  en  devant  par  la  corde,  6c 
» ainfi  écarté  des  premières  vertebres  du  cou , 6c  de 
» ces  vertebres  elles-mêmes , tirées  en  bas  6c  écar- 
» tées  de  l’occimtal  par  le  poids  du  corps;  fa  luxa- 
» tion  dans  l’inftant  iuivit  la  rupture , 6c  la  mort  fut 
» aufü-tôt  l’effet  de  la  luxation. 

* Qu’on  ouvre , dit  M.  Petit , les  livres  des  obfer- 
w vateurs  en  médecine , on  y verra  plus  d’un  exemple 

* d enfans  qui  font  tombés  roides  morts , après 
” avoir  été  par  forme  de  badinage  foulcvcs  de  terre  -, 
o ceux  qui  les  foulevoient  ayant  une  main  fous  leur 
" menton , & l’autre  fur  le  derrière  de  leur  tête.  Si 
» dans  ce  cas  la  l'eule  pefanreurdu  corpsd’un  enfant 
» qu’on  éieve  doucement , eft  capable  de  produire 
» un  fi  terrible  effet,  que  ne  fera  point  la  chute 
» précipitée  d’un  corps  qui  s'élance  & qu’une  corde 
n retient  en  l’air  ? » 

Quoique  par  une  inconséquence  , dont  on  ne 
peut  rendre  raifon , MM.  les  échcvins  de  Liège  aient 
refufé  de  communiquer  à M.  Pfeffer  l'ouverture  du 
corps  de  ce  pendu  , on  peut,  en  rappellent  les  cir- 
conftances obfervées  par  ce  médecin , en  conclure 
avec  M.  Petit,  que  les  vertebres  du  cou  étoient 
luxées  ( ou  du  moins  tiraillées  , 6c  leurs  ligamens 
diftendus),  8c  que  c’étoit  la  feule  6c  vraie  caufe  de 
la  mort  de  cet  homme  ; en  effet , M.  Pfeffer  obferva 
d’abord  que  le  vifage  étoit  pâle  6c  fans  bouffiffure  , 
que  la  langue  ne  fortoit  point  de  la  bouche , & que 
les  yeux  n’étoient  ni  tuméfiés,  ni  plus  faillans  que 
dans  l’état  naturel  : la  tête  n’etant  plus  foutenuc  fc 
ren  verfa  en  arriéré , ce  renverfement  fut  prodigieux  ; 
6c  dans  le  moment  qu’il  fe  fit , la  bouche  s’ouvrit , 8c 
le  médecin  vit  diftindlement  une  fumée  qui  s’en  exha- 
loit  : cette  fumée  prouve  que  cet  homme  n’avoit 
expiré  que  depuis  quelques  inflans  ; ôc  le  renverfe- 
ment prodigieux  de  la  tête , qui  eft  tout- à-fait  contre 
nature,  indique  affez  que  les  vertebres  n’etoient 
point  dans  leur  emplacement  naturel , ôc  conféquem- 
ment  que  la  moelle  épiniere  avoit  fubi  quelque  com- 
preffion  ou  froiffement. 

La  fumée  dont  je  viens  de  parler , paroîr  due  au 
dégagement  de  l’air  qui  étoit  contenu  en  grande 
quantité  dans  les  poumons , 6c  qui  s’y  trouvoit  rete- 
nu 6c  comprimé , fans  doute,  parce  que  l'interception 
de  la  trachée-artere  avoit  été  faite  immédiatement 
après  une  forte  infpiration  ; cet  air , en  fe  dégageant 
des  cellules  pulmonaires , s'exhala  fous  forme  de 
fumée , en  entraînant  quelques  vapeurs  d’un  corps 
encore  tout  chaud  : ceci  eft  appuyé  par  une  oblcr- 
vationde  M.  Littré  , rapportée  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  Sciences,  année  1704;  une  femme 
ayant  été  étranglée  par  deux  hommes  qui  lui  ferrè- 
rent le  cou  avec  leurs  mains , M.  Littré  vit  à l’ou- 
verture de  la  poitrine  de  cette  femme,  les  pou- 
mons extraordinairement  diftendus  par  l’air  qu'ils 
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contenoîent , & leur  membrane  extérieure  toute 
parfemécde  vaifleaux  fanguins  très-dilatés. 

Il  me  paroit  que  ces  deux  obfervations , bien 
pefée s, prouvent  qu’une  forte  infpiration long-tems 
continuée,  & durant  laquelle  les  poumons  font  di- 
(tendus , peut,  en  gênant  les  mouvemens  du  cœur  , 
fufpendre  la  circulation  , 8c  produire  une  mort  très* 
prompte  par  la  ceflation  de  cette  fonâion  vitale 
{V,  Noyés,  Suppl.).  La  rapidiréde  la  mort  de  l’un  fie 
de  l’autre  fujet  dont  il  s’agit , me  donne  à penfer  que 
c’eft  à une  caufe  différente  de  l’apoplexie  fit  de 
l’étranglement  qu’il  faut  l’attribuer  ; elle  imite  la 
promptitude  de  la  mort  qui  fuit  la  luxation  des  ver- 
tèbres du  cou  ou  leur  fratture.  Une  expérience  fa- 
cile à répéter  me  paroît  rendre  cette  conjeéhire 
railonnable  : j’ai  ouvert  des  vaifleaux  coniidérables 
aux  extrémités,  ou  à la  tête  de  plufieurs  chiens,  Sc 
j’obfervois  que  li  durant  l’hémorrhagie  , l’animal 
(iifpendoit  fa  refpiration  après  une  infpiration  pro- 
fonde un  peu  foutenuc,  l’hémorrhagie  ceffoit , juf- 
tju’à  ce  qu’elle  reparut  avec  force  durant  l’expira- 
tion ; le  battement  du  cœur  feroit-il  fufpendu  dans 
ce  cas  ?.. . 

Quelques  auteurs  nient  la  poflibilité  de  la  luxation 
des  vertebres  du  cou , à caufe  de  la  fermeté  de  leurs 
ligamens.  Columbus  allégué  les  obfervations  qu'il  a 
faites  àPadoue  , è Pife  fie  à Rome,ôc  aflure  tres-po- 
fitivement  qu’il  cft  plus  facile  à ccs  vertebres  de  fc 
fraéhirer  que  de  fe  luxer.  Des  obfervations  porté- 
rieures  fie  (ou vent  répétées,  ctabliflent  la  poflibilité 
de  l’un  fi l de  l’autre  cas  ; mais  il  faut  obfcrver  que 
la  fraâure  de  ces  mêmes  vertebres  eft  bien  plus  ailée 
& plus  commune  que  leur  luxation.  Les  obferva- 
tions de  M.  Mauchart  ont  prouvé  que  l’extenfion 
des  ligamens  qui  les  unilTent  en  avoit  impofé  là- 
defliis.  Bohn,  dans  fon  traité  De  renurttiatioat  vulne- 
rum , rapporte  qu’un  homme  ayant  reçu  un  coup 
violent  lut  la  nuque , n’eut  que  le  tems  de  prononcer 
quelques  paroles , d’exccuter  quelques  légers  mou- 
vemens , fi c tomba  roide  mort  l'inftant  d’après  ; on 
obferva  que  l’articulation  de  fatêtectoitfi  relâchée, 

Î|u’elle  fc  tournoit  en  tout  fens , au  point  que  la  face 
e portoit  aifëment  vers  les  parties  poftérieurcs.  La 
difle&ion  des  parties  ne  prélenta  rien  d’analogue  à 
la  luxation  , on  vit  feulement  que  les  tégumens  Sc 
les  mufclcs  du  cou  ctoient  engorgés  de  fang  extravafé 
dans  leur  tiflit. 

11  arrive  quelquefois  que  la  première  & la  fécondé 
vertèbre , ou  meme  les  fuivantes , font  tiraillées  en 
fens  oppofés  ; le  cartilage  intermédiaire  fe  déchire 
fans  que  les  ligamens  de  réunion  l'oient  déchirés,  & 
l’on  trouve  entre  le  corps  de  ces  vertebres  un  inter- 
valle , capable  affex  fouvent  d’admettre  le  doigt  ; la 
tête  penche  alors  indifféremment  en  tout  fens , fie 
cette  mobilité  cft  même  prodigieufe  ; la  connoiffance 
des  parties  fuffit  pour  annoncer  qu’une  Ample  luxa- 
tion ne  permettroit  pas  cette  mobilité  en  tout  fens. 
On  fait  que  le  mouvement  devient  plus  obfcur  8c 
lus  difficile  dans  les  différentes  luxations  des  mem- 
rcs,  foit  complcttes , foit  incomplettes  ; du  refte 
l’examen  anatomique  le  plus  fcrupulcux  , & les 
expériences  que  j’ai  faites  à ce  fujet  fur  les  cadavres , 
me  démontrent  qu’il  cft  plus  facile  de  frafturer  l'apo- 
phyfe  odontoidc  de  la  féconde  vertebre , que  d’en 
rompre  les  ligamens  qui  l’attachent  au  crâne  : qu’on 
fe  rappelle  combien  le  corps  des  vertebres  cft  Ipon- 
gieux , 8 i le  peu  de  réfiftance  que  peuvent  oppofer 
ces  os , fur-tout  lorsqu’ils  font  abreuvés  par  le  fuc 
moelleux  dans  l'état  de  vie. 

Les  obièrvations  que  je  fis  fur  les  vertebres  d’une 
femme  qui  fut  pendue  , prouvent  affez  cette  vérité; 
les  deux  premières  vertebres  do  cou , féparces  du 
tronc  par  la  rupture  du  cartilage  interpolé  entre  la 
fécondé  fie  la  troifiemc,  fe  trouvoient  fermement  i 
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attachées  à l’os  occipital  par  leurs  ligamens  naturels; 
la  féconde  vertebre  ctoit  coupée  en  deux  parties, 
de  manière  que  le  corps  étoit  féparé  de  l’anneau 
offeux  , fie  l’apophyle  odontoïde , de  même  que  U 
première  vertebre  ou  l’atlas,  n’avoient  pas  (ubila 
moindre  altération,  foit  dans  leur  fituaiion  refpeéh- 
ve , foit  dans  leur  articulation  avec  la  tête;  quoi 
qu’il  en  foit  de  ces  différentes  luxations  des  verte- 
bres du  cou , il  eft  tou  jours  (ùr  que  dans  les  fractures 
les  diflocations  fit  les  tiraillemcns , la  comprcffionou 
les  déchiremcns  de  la  moelle  épiniere  ont  toujours 
lieu  ; fie  l’on  fait  que  la  moindre  atteinte  autiffude 
ces  parties , entraîne  une  mort  des  plus  promptes. 

Les  expériences  les  plus  Amples  attellent  cette 
vérité  : j’ai  plongé  fur  differens  chiens  un  petit  ihlct 
à la  partie  pofléneure  du  cou  à travers  les  tégumens, 
St  je  l’inftnuois  dans  l'intervalle  qu’on  remarque 
entre  U première  fit  la  fécondé  vertebre  ; des  que 
l’inftrument  avoit  atteint  la  moelle  épiniere,  l’animal 
tomboit  roide  mort  fans  exécuter  le  moindre  mou- 
vement ; fit  cette  mort , prefque  auflï  rapide  qu’un 
éclair,  n’étoit  due  ( comme  le  démontroit la diffe- 
dion  des  parties  ),  qu’au  feul  contad  de  l’extrémité 
du  llilet , qui  avoit  légèrement  blcffé  le  principe  de 
la  moelle  épiniere.  Les  Mémoires  de  M.  Lorry,  mé- 
decin , imprimés  dans  le  Recueil  de  f académie  des 
Sciences  , présentent  plufieurs  expériences  ana- 
logues. 

On  fait  enfln  que  la  moelle  épiniere  peut  fubir  des 
commotions  pareilles  à celics  qu’éprouve  le  cerveau, 
fie  dont  les  fuites  font  également  ranefles.  Paré  four- 
nit plufieurs  exemples  de  ce  genre;  Bohn  a vu  un 
homme  devenir  épileptique  à la  fuite  d’un  coup  de 
poing  reçu  fur  la  nuque. 

11  paroît  par  tout  ce  que  j’ai  dit , qu’apres  avoir 
bien  remarqué  à l’extérieur  tout  ce  qui  peut  fournir 
des  indices , il  faudroit  diflequer  exactement  les  par- 
ties pour  s’aflurer  des  changement  qui  auraient  pu 
s’y  faire  ; cette  difledion  devrait  même  être  obliga- 
toire dans  tous  les  cas.  Je  ne  me  lafTerai  point  de  ré- 
péter qu’on  ne  fauroit  trop  accumuler  les  preuves, 
lorfqu’elles  ne  font  pas  decifivespar  elles-mêmes; 
la  vie  d’un  homme  accufé,  ou  la  mémoire  d’un  autre 
qu’on  peut  flétrir , font  des  objets  capables  d’infpirer 
l effroi  aux  plus  conflans. 

Ün  a long-tems  regardé  comme  démontré  que  tes 
pendus  ne  mourraient  que  par  défaut  de  refpiration; 
l'interception  de  la  trachée  artere  par  la  corde,  & la 
ceflation  du  méchanifme  de  la  refpiration  qui  la  fui- 
voit , ne  laifloient  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  tut 
la  vraie  caufe  de  leur  mort.  Un  examen  plus  éclairé 
fie  mieux  dirigé,  a démontre  qu’ils  mourraient  apo- 
plectiques; Céfalpin  6c  Wepfer  l’avoieot  déjà  an- 
noncé depuis  très- long-tems.  Enfin , fans  entaflër  les 
autorités  , Valfalva  6c  Morgagni  ont  fait  des  expé- 
riences dëcifives  à ce  fujet  : on  a fans  douta  obliga- 
tion à M.  Louis  d’avoir  rendu  cette  vérité  publique; 
mais  ce  ferait  donner  dans  un  excès  déplacé  que  de 
regarder  l’interception  de  la  refpiration  comme 
absolument  étrangère  à la  mort  des  pendus.  La  va- 
riété des  cas  fur  lefquels  les  médecins  ont  à opiner, 
fie  les  conléquences  qui  peuvent  s’enl’uivre  d’une 
explication  mal  fondée  ou  mal  déduite,  m’auton- 
fent  à entrer  dans  quelque  détail  fur  ce  fujet.  Tous 
les  pendus , dit  M.  Petit , ««  ne  périffent  pas  à la  po- 
» tence  dans  le  même  efpace  de  tems;  il  tn  eft  qui 
» expirent  prefque  dans  l’inftant  qu’ils  font  lancé* 

» en  l'air;  d'autres  ne  meurent  qu’après  avoir  etc 
w long-tems  fecoués  par  les  bourreaux  : on  en  a vu 
» plufieurs  qui  font  reftes  fufpendus  pendant  plu- 
» fleurs  heures  fans  perdre  ta  vie  ; cette  variété 
m dépend  principalement  de  ce  que  tous  les  pendus 
» ne  meurent  pas  par  l’effet  d’une  feule  fie  meme 
» caufe , comme  ceux  qui  ne  font  pas  phyûâens  ** 
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y>  l’imaginent  mal- à-propos  **.  La  caufe  unique  à 
laquelle  le  peuple  a coutume  d’attribuer  la  mort  des 
pendus,  ell  le  defaut  de  refpiration,  occalionnépar 
la  prefîion  que  fait  la  corde  : cette  caufe  a fans  doute 
fon  effet  ; mais  quand  elle  cft  feule , fon  action  eft 
lente.  La  plupart  des  hommes  peuvent  vivre  quelque 
tems  fans  refpirer , il  en  elt  une  autre  qui  vient  à fon 
fecours  ; la  corde  ne  fauroit  ferrer  le  gofier  au  point 
d’empêcher  l’air  de  pénétrer  dans  les  poumons,  fans 
comprimer  aufii  les  vaiffeaux  fanguins  qui  ramènent 
le  fang  de  la  tête  vers  la  poitrine;  ces  vaiffeaux  font 
principalement  les  veines  jugulaires  externes  8c  in- 
ternes : tandis  que  le  fang  arreté  dans  fa  defeente  ne 
peut  franchir  l'obftaclc  que  la  cordc  lui  oppofe , 
celui  qui  monte  au  cerveau  par  les  arteres  vertébra- 
les, n’en  fait  pas  moins  fon  chemin  librement,  parce 
que  ces  arteres  font  fituées  dans  un  lieu  qui  les  met 
à l’abri  de  la  comprelfion  ; il  arrive  dc-là  que  le  lang 
abordant  toujours  au  cerveau  fans  pouvoir  s’en 
échapper , fi  ce  n’eft  par  quelques  petites  veines  dont 
la  capacité  n’efi  nullement  proportionnée  à celle  des 
arteres  vertébrales  ; il  s’accumule  dans  le  cerveau 
8c  le  cervelet,  il  en  diftend  exceflivemcnt  les  vaif- 
feaux  & produit  une  efpecc  d’apoplexie  qui  ne  per- 
met pas  aux  pendus  de  vivre  long-tems  ; ces  deux 
caufcs  ont  coutume  de  concourir  ensemble  Sc  de 
s’aider  mutuellement , de  façon  cependant  que  Pa- 
illon de  la  derniere  l’emporte  fur  la  première.  On 
fent  bien  au  rerte  que  la  différente  manière  de  dif- 
pofer  la  corde,  de  la  nouer , de  la  ferrer;  que  l’Age 
8c  le  tempérament  du  patient,  la  texture  plus  ou 
moins  forte  de  fon  cerveau  , la  plénitude  plus  ou 
moins  grande  de  fes  vailfeaux , apporteront  quelque 
différence  dans  l’efpaccde  tems  qu  il  faudra  employer 
pour  lui  faire  perdre  la  vie  ; c-nlorte  que  toutes  cho- 
ies d’ailleurs  égales,  celui  dont  les  vaiffeaux  contien- 
droient  peu  de  fluide  , qui  auroit  les  organes  d'une 
texture  ferme,  les  tuniques  des  vaiffeaux  capables 
d’une  grande  réfiftance  , dont  le  cou  feroit  long , & 
le  corps  maigre  8c  grêle , ne  mourroit  pas  fi  tôt  par 
l’effet  des  deux  caufcs  énoncées , que  celui  à qui  la 
nature  auroit  donné  des  difpofitions  contraires. 

Les  obfervations  fui  vantes  de  deux  pendus  rappel- 
les à la  vie,  me  paroiffent  indiquer  évidemment  le 
concours  de  ces  deux  caufes , Sc  fur-tout  la  fupério- 
rité  de  l’effet  de  l’apoplexie  dans  la  mort  qui  dépend 
de  la  fufptnjton. 

Un  boucher  de  Londres,  nommé  Gordon , joi- 
gnoit  à cette  qualité  celle  de  voleur  l'ur  le  grand 
chemin , 8c  les  exerçoit  toutes  deux  avec  tant  de 
fuccès  depuis  plus  de  trente  ans,  qu’il  avoit  acquis 
des  richeffes  confidérables  ; enfin  la  juflice  civile, 
éclairée  par  celle  du  ciel , découvrit  qu'il  étoit  l’au- 
teur d’une  infinité  de  crimes,  8c  le  fit  arrêter  lors- 
qu'il s’en  défioit  le  moins  ; fon  procès  fut  infiruit 
avec  diligence , & il  fut  condamné  à mort  fuivant  les 
formes  ordinaires  du  pays. 

Gordon  condamné  à mourir,  auroit  volontiers 
facrifié  toutes  fes  richeffes  pour  fauver  fa  vie  ; il 
tenta  inutilement  la  fidélité  de  fes  geôliers , & celle 
même  de  plufieurs  perfonnes  puifiantes  qui  auroient 
pu  le  fccourir.  Un  jeune  chirurgien  , cbloui  par 
l’efpoir  de  la  récompenfe , entreprit  de  le  dérober  à 
la  mort  ; il  obtint  facilement  la  liberté  de  le  voir 
dans  fa  prifon  : là , après  lui  avoir  communiqué  fon 
deffein , & s’être  affuré  d’un  prix  confidérable , il  lut 
fit  à la  gorge  une  petite  incifion , qui  répondoit  au 
conduit  de  la  refpiration  , ÔC  il  y fit  entrer  un  petit 
tuyau  : il  eft  aifé  de  concevoir  qu’elle  étoit  l’efpé- 
rance  du  chirurgien , lorfquc  Gordon  auroit  le  cou 
ferré  par  la  corde  du  fupplice  : on  affure  qu’il  avoit 
fait  l’expérience  de  cette  invention  fur  plufieurs 
chiens  8c  qu’elle  avoit  Toujours  rénffi  ( Rodrig.  à 
Fonleca , dans  fes  Confultations  médicinales  t dit , que 
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fi  Ton  pend  des  chiens  avec  une  cordc  au  cou,  après 
leur  avoir  ouvert  la  trachée-artere , connue  pour  la 
bronchontomic,  on  les  étrangle  fans  les  faire  mou- 
rir); un  peu  de  fang  qui  avoit  coulé  dans  l’opéra- 
tion , fit  croire  aux  geôliers  que  le  criminel  avoit 
voulu  attenter  à fa  vie  ; le  bruit  s’en  répandit  môme 
à Londres  , mais  il  ne  fervit  qu'à  faire  hâter  l’exé- 
cution. 

L’exe'cuîeur  ayant  fait  fon  office , 8c  Cordon  ayant 
refté  quelque  tems  fufpendu  pour  fervir  de  fpetiacle 
aux  yeux  du  peuple,  on  livra , fuivant  la  coutume  » 
fon  cadavre  à fes  parens;  le  chirurgien  qui  n’atten- 
doit  que  ce  moment , fe  le  fit  apporter  dans  une  mai- 
fon  voifine , il  fë  hâta  de  lui  ouvrir  la  veine  du  bras  , 
8c  de  lui  donner  d’autres  fecours  qu’il  avoit  prépa- 
rés : Gordon  n’étoit  pas  mort , il  ouvrit  les  yeux  , il 
pouffa  un  profond  foupir  ; mais  étant  retombé  pref- 
qu’aulfi-tôt  dans  une  cfpcce  d’evanouiffement , il 
expira  quelques  minutes  après.  Le  chirurgien  attri- 
bua le  mauvais  fuccès  de  fon  entreprife  à Tagroffeur 
du  malheureux  Gordon , qui  l’avoit  fait  pefer  excef- 
fivement  fous  la  corde.  ( Extrait  d'un  ouvrage  pério- 
dique , intitulé  U Pour  & le  Contre , /yj j , tome  /, 
art.  invention  nouvelle  de  CArt.  ) 

On  pendit  il  y a plufieurs  années  à M un 

homme  employé  dans  les  fermes  ; les  pénitens  blancs 
de  cette  ville  qui  comptoient  cet  homme  au  nombre 
de  leurs  confrères , furent  prompts  à le  détacher  de 
la  potence  des  que  l’exécuteur  l’eut  abandonné  ; ils 
le  portèrent  dans  leur  chapelle , oii  on  le  faigna  trois 
fois  dans  l’intervalle  d’environ  deux  heures  ; le  pouls 
ctoit  imperceptible  avant  la  première  faignée , mais 
il  fe  développa  à la  fécondé , à mefure  que  le  fang 
fortoit  ; il  ctoit  fort  rare  alors,  8c  battoit  ù peine 
quarante  fois  dans  une  minute  : cet  homme  rappellé 
à la  vie , fe  mit  fur  fon  féanr  8c  demanda  de  l’eau  , 
d’une  voix  ircs-foible  6c  très-rauque  ; il  rendit  plu- 
fieurs crachats  fanglans , 8c  but  avec  avidité  une  affez 
grande  quantité  d’eau  qu’on  lui  préfenta;  fa  voix 
s’éclaircit  alors , fon  pouls  devint  naturel , 8c  fa 
refpiration  fut  toujours  trcstranquüle  , jamais  pré- 
cipitée : avant  de  boire  il  frappoit  fouvent  avec  fon 
pied  la  bière  dans  laquelle  il  étoit  étendu,  8c  ces 
mouvemens  croient  involontaires  ; mais  lorfqu’i! 
eut  bu , tous  ces  mouvemens  s’appaiferent,  8c  il  fut 
affez  tranquille  : peu  après  le  cou,  fur  lequel  la 
corde  avoit  fait  une  impreifion  profonde  d’un  pouce, 
s’enfia  confidérablcment , 8c  aucun  des  chirurgiens 
quiétoient  préfens , n’ofant , par  une  crainte  frivole  , 
le  faigner  à la  veine  jugulaire , au-deffus  del’impref- 
fion  de  la  corde,  ce  malheureux  s’endormit  paifible- 
ment  fans  que  fa  refpiration  devint  plus  laborieuse 
ou  plus  frequente  ; le  pouls  devint  peu  à peu  plus 
petit  8c  moins  fréquent , 8c  il  mourut  enfin  par  l’ac- 
cumulation du  fang  dans  le  cerveau.  Peu  de  tems 
avant  fa  mort , le  pouls  battoit  à peine  trente- fix  fois 
dans  une  minute  , & il  étoit  très-difficile  d’appercc- 
voir  les  mouvemens  de  la  refpiration , tant  elle  étoit 
petite  8c  rare. 

On  voit  par  cette  obfcrvation  que  le  pouls  fe  dé- 
veloppe à mefure  qu’on  diminue  la  quantité  de  fang 
qui  comprime  le  cerveau  ; les  convuluonsqui  étoicnc 
une  fuite  de  la  léfion  de  cet  organe,  ccffent  à mefure 
que  la  caufe  qui  les  produifoit  diminue  ou  difparoîr. 
L’eau  que  cet  homme  but  rappella  fes  cfprits , 8c1 
mit  en  jeu  ou  développa  davantage  l’adlion  des  or- 
ganes vitaux  ; en  un  mot  la  refpiration  fut  toujours 
tranquille  6c  peu  frequente  : preuve  bien  pofiriv® 
que  la  plupart  de  ces  accidcns , 8c  la  mort  fur-iour , 
étoit  moins  due  à l’interception  de  la  refpiration  , 
qu’à  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau  , d’où 
réfultoit  une  apoplexie  fanguine  : il  eft  pourtantclair 
que  la  voix  rauque  8c  foibïe  , les  crachats  fanglans , 
oc  fur-tout  la  facilité  qu’on  éprouva  à le  rapp.-ller  à 
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la  vie , annoncent  que  l’interception  primitive  de  la 
refpirauon  avoir  été  l’une  dés  principales  caiifes 
de  cette  apoplexie  » puilque  la  dilatation  6c  l’atFailie- 
ment  alternatif  des  poumons  n'ay.int  plus  lieu  , la 
circulation  s’y  trouvant  difficile  6i  lente  , ce  tangte 
porta  & s’accumula  en  grande  abondance  dans  les 
parties  fupérit-utes. 

Les  différentes  réglés,  Sr  les  réflexions  que  j*ai 
rapportées  dans  cet  article , ne  font  pas  feulement 
applicables  dans  le  cas  de  fufptnfitm , ou  ce  qui  cil 
de  même , dans  le  cas  où  un  homme  eft  toute  nu  en 
l’air  par  une  corde  paflée  autour  du  cou;  mais  elles 
conviennent  encore  dans  quelques  cas  où  un  homme 
aflis  ou  appuyé  fur  le  pavé,  ceffe  de  fe  loutenir  par 
les  Jambes  ou  les  telles , 6c  s’abandonne  à une  corde 
fixée  plus  haut  que  ta  tète. 

U y a quelques  années  que  je  fus  confulté  pour 
examiner  le  rapport  qu'avoient  fait  trois  chirurgiens, 
au  fujet  du  caoavrc  d’un  jeune  homme  qu’on  trouva 
étranglé  dans  la  maison  de  Ion  pere  ; on  ne  crut  pas 
devoir  m’informer  de  la  pofition  dans  laquelle  on 
avoit  trouvé  le  cadavre  , mais  il  me  parut  , par  des 
lettres  particulières,  qu’on  l'avoit  trouvé  repofant 
fur  le  pavé;  il  confloit  par  U procédure,  que  ce 
jeune  homme  avoit  été  battu  par  fon  pere  , la  veille 
ou  l'avant- veille  de  fa  mort,  6c  cette  circonllance 
fut  mile  à profit  par  les  chirurgiens,  qui  crurent 
devoir  en  déduire  l'explication  dont  il  etoit  lait 
mention  dans  leur  rapport  : voici  ce  qu’un  examen 
féverc  de  ce  rapport  me  fit  conclure;  je  mets  à côté 
des  fignes  allégués  par  ces  experts , les  réflexions 
qu’ils  me  firent  naître. 

il  m’a  paru,  t°.  qu’aucun  des  fignes  énoncés  dans 
le  rapport, n’étdblit  une caufe  externe  & violente  de 
mort , 6c  par  confcquent  n’exelm  point  la  pofiibilité, 
ou  même  la  vrafcn.blance  du  fuicide. 

i°.  Ce  n’eft  pas  à l’effroi  qui  fuivit  les  coups  qu’il 
faut  attribuer  la  mort  de  ce  jeune  homme. 

3°.  Je  crois,  d’aptes  les  fignes  du  rapport,  que 
c’eft  à la  léfion  de  la  moelle  epiniere  qu’il  faut  re- 
garder comme  la  caufe  la  plus  probable  de  cette 
mort. 

»°.  Les  deux  impreflîons  tranfverfales  obfervces 
à la  partie  inferieure  6c  pofterieure  du  cou , 6c  qui  fe 
continuoient  jufqu’au-deiTous  de  la  glande  thyroïde 
à la  partie  antérieure , ne  pénétroient  pas  au  delà 
du  t.ffu  cellulaire  ou  du  corps  graiffeux  ; l’équimofe 
étoit  légère,  les  mutiles  n’étoient  ni  macérés,  ni 
déchirés,  le  canal  de  la  trachée-ancre  6c  le  larynx 
étoient  dans  leur  état  naturel  ; il  paroît  conféquent 
de  conclure  de  ces  obfervations  , qu’en  fuppofant 
que  ces  impreffions  aient  été  faites  par  une  corde 
double  ou  tailant  deux  tours,  la  conftriâion,  caufce 

Par  cette  corde , n’a  pas  été  fuffifante  pour  produire 
étranglement  ou  inrercepter  la  refpîration  ; d’ail- 
leurs la  pâleur  de  la  face  , le  defaut  d’engorgement 
dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  , la  couleur  vermeille 
de  la  langue,  l’ctat  naturel  des  yeux  ôc  des  levres, 
prouvent  aile?  que  ce  n’eft  pas  a l’étranglement  qu'il 
faut  rapporter  cette  mort. 

Les  autres  contuftons  obfervces  fur  le  cadavre, 
étoient  trop  légères  & avoient  trop  peu  de  rapport 
avec  le  méchamfme  des  organes  vitaux,  pour  penfer 
qu’aucune  d'elles  put  être  confidcrce  comme  caufe 
de  mort. 

L’état  naturel  de  tous  les  organes , 6c  le  peu  de 
vexations  que  préfcnioù  le  cadavre , me  paroiffoient 
même  écarter  le  foupçon  d*aftaffm<K  ou  de  violence 
extérieure  , 8c  femblotent  établir  la  vrariemblance 
du  fuicide.  Une  partie  des  contufions  obu-rvees , 
purent  aufh  être  c.iufees  par  des  moyens  étrangers 
aux  coups  ; on  voit  en  t tfet  afi’ex  fouvent  fe  former 
furies  cadrvres  d«-s  equimofes  qui  imitent  en  tout 
CtUes  qu’en  oolerve  fur  les  corps  vivans,  torique 
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les  parties  ont  été  froiflees  ou  comprimées.  Un  ci- 
davre  peut  oans  les  trantports  qu'on  en  fait  endiffe- 
rens lieux  , cire  troillc  ou  heurte  par  différens corps; 
les  parties  fur  lefquelles  il  repofe,  font  comprimées 
par  le  poiJs  de  toutes  les  autres;  les  chairs  fit  les 
tégumens  y font  donc  comme  contus,  ÔC  l’onapper. 
çoit  des  equimofes  fe  former  par  fucceffioa  de  tems 
dans  ces  parties  comprimées;  l’intervalle  de  quatre 
jours  ( qui  s’écoulèrent  entre  la  mort  du  fujet  &c  la 
vifite  «les  experts  ) me  parut  plus  que  fuffilant  peur 
la  formation  de  ces  équimoles. 

a0.  Le  relâchement  général  de  toutes  les  parties , 
6c  l'extrême  mobilité  des  vertebres  cervicales , ai- 
nonçoimr  afits  tire  atonie  dans  les  nerfs , ou  pour 
mieux  dire,  une  rélolution  de  tout  le  corps  en  con- 
férence de  leur  léliun  ; mais  cette  léûon  leroit  elle 
due  au  laififtemcnt  ÔC  à l’effroi  qui  fuivirent  les 
Coups  donnes  à ce  jeune  homme  ?...  Cette  pofiibi- 
lité étott  trop  éloignée  ÔC  ne  me  parut  fon  iée  fur 
aucune  induihon  déduite  des  fignes  du  rapport;  elle 
fuppofoit  d'ailleurs  que  \*fufp<nJion  n'a  voit  été  faite 
qu’apics  la  mort  du  jeune  ho.nme:  or,  dans  un  objet 
d aulfi  grande  impor.ai.ee , 6c  qui  entraîne  une  accu- 
fation  de  cette  nature  , il  ne  me  parut  pas  permis  de 
s’arrêter  fur  une  pjftibilité  fi  cbfcure  , ft  compli- 
quée , fie  qui  d'ailleurs  ctoit  détruite  ou  fortement 
combattue  par  l’examen  fcrupulcux  de  quelques-uns 
des  fignes  du  rapport. 

Un  connoit  les  effets  finguliers  de  la  peur  ou  du 
ch-tgrin  ; on  tait  que  leur  excès  peut  porter  atteinte 
à la  vie  , mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  ordinai- 
res, il  n’cft  permis  de  s’arrêter  à leur  pofiibiliié , 

3u’aprè>  s’être  bien  convaincu  qu’il  n’en  exirte  point 
autre  plus  naturelle  5c  mieux  fondée  ; il  eft  d'ail- 
leurs difficile  de  concevoir  que  le  faiiiffetnenr  pro- 
cure la  mort  fans  que  les  organes  vitaux  préfentent 
quelque  dérangement  fcnfible  : on  a trouvé  dans  des 
hommes  morts  d’excès  de  chagrin  ou  de  joie,  le 
péricarde  rempli  defang,  les  gros  vaiffeaux  qui  par- 
tent du  cœur,  6c  le  coeur  lui  même , remplis  de 
concrétions  polipeufes;  les  poumons  parfemés  de 
taches  brunes  ou  livides;  les  veines  variqueufes; 
le  diaphragme  violemment  tiraillé  vers  la  poitrine, 
&C  l’eftomac  froncé  ou  piiffé  vers  fa  grofie  extrémité  ; 
enfin  quelque  figne  feniible  annonçoit  toujours  l’état 
de  violence  dans  les  organes  vitaux  ou  les  vilceres 
les  plus  importans. 

3°.  Les  expériences  les  plus  communes  & leS 
mieux  conftatées  , établiftcnt  l'importance  de  la 
moelle  epiniere  dans  l’économie  animale  ; r«uégrifé 
parfaite  de  cette  partie  eft  abfolument  requife  pour 
la  confcrvation  de  la  vie  ; 6c  l’extrême  délicatelle  de 
fon  tiffu  l’expofe  à des  lélîons  confidérables  par  de 
légères  caufes  : l’effet  le  plus  ordinaire  des  lcüons 
de  cette  partie  eft  l’atonie  ou  la  réfolution  de  toutes 
les  parties  du  corps;  6c  la  rapidité  de  la  mort  qui 
fuit  ces  léfions  , prévient,  pour  ainft  dire,  toute 
autre  caufe  mortelle  qui  pourrait  concourir.  S’il  eft 
donc  poffible  de  prouver,  par  les  circonftanccs de 
la  fufpenfton,  que  la  moelle  epiniere  a pu  louffrir 
quelque  léfion,  j'aurai  établi  la  probabilité  on  même 
la  vraifemblance  d’une  caufe  différente  de  celle  qui 
f\it  alléguée  dans  ce  cas  : or  ccttc  pofiibilité  s’annon- 
ce par  les  faits;  le  feul  poids  du  corps,  lorfque  le 
cou  eft  fixé  à une  certaine  élévation  par  une  corde , 
fuffit  pour  produire  la  luxation , la  fraâure  ou  l’ex- 
tenfion  des  ligamens  de  la  fécondé  vertebre  cervi- 
cale fur  la  première  6c  fur  l’os  occipital;  dans  ces 
trois  cas , la  moelle  epiniere  qui  s’infere  dans  le  ca- 
nal vertébral , peut  être  léfée  mortellement  ; le 
dérangement  des  parties  du  cou  peut  n’êirè  fenûble 
dans  les  trois  cas  fuppofés,  que  lorfqu’on  lait  à 
delfcin  des  recherches  trés-exaftes  & mimitiailes , 
qui  échappèrent  fans  doute  aux  auteurs  du  rapport, 
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Les  observations  les  mieux  faites  prouvent  la  poflî- 
bilité  des  luxations  &C  des  trait  lires  de  ccs  vertebres 
par  le  feul  poids  du  corps  ; ces  mêmes  accidcns 
peuvent  avoir  lieu  lorfquc  le  cou  étant  entouré 
d’une  corde  fixée  quelque  part , on  fait  un  violent 
mouvement  en  fens  oppofe,  fur-tout  fi  la  tête  eft 
dans  une  pofitiongence.  La  peau  froncée  au-dcflotis 
de  la  glande  thyroïde,  Sc  les  deux  impreffions  tranl- 
vcrfalcs  obfervccs  à la  partie  poftérieure  du  cou , 
me  parurent  indiquer  que  le  nœud  de  la  corde  fe 
trouvoit  à la  partie  anterieure  du  cou  ; dans  ce  cas , 
s’il  y eut  fufpenfion , c’eft-A-dirc , fi  la  corde  fut  fixée 
à une  élévation  qui  excédât  la  hauteur  du  fujet , les 
bras  de  cette  corde  durent  renverfer  confidérable- 
ment  la  tête  en  arriéré , & cette  pofition  très-gênée 
rendit  la  fraéhire  ou  l’extenfion  des  ligamens  Beau- 
coup plus  facile. 

L’atonie  générale  des  folides  du  corps  établit 
affez  pofitivement  la  lefion  du  fyftême  nerveux  ou 
delà  moelle  épinière , fur-tout  fi  l’on  confidcre  qu’on 
ne  trouva  fur  ce  cadavre  aucun  des  fignes  de  l’ctran- 
glement  ; mais  cette  léfionde  la  moelle  epiniere,  en 
conséquence  de  U diftenfion , fra&ure  ou  luxation 
des  vertebres  cervicales  ou  de  leurs  ligamens  , me 
parut  encore  mieux  établie  par  la  mobilité  en  tout 
fins  des  vertebres  cervicales.  On  fait  que  dans  l’état 
naturel  les  mouvemens  des  vertebres  cervicales , & 
en  général  de  la  tête  & du  cou , font  très-bornés  à 
la  partie  poftérieure  ; la  flexion  du  cou  poftéricure- 
ment  n’clt  poffible  que  jufqu’à  un  certain  point  : une 
mobilité  contre  nature  qui  frappa  les  auteurs  du 
rapport , au  point  de  leur  faire  noter  cette  circon- 
flance  comme  un  figue , ne  me  parut  pas  pouvoir 
exifter  fans  un  dérangement  dans  les  vertebres  cer- 
vicales , capable  de  léfer  la  moelle  épinière.  L’âge 
peu  avancé  du  jeune  homme , dont  le  cadavre  fut 
le  fujet  du  rapport , me  parut  rendre  cette  caufe 
très-poffible  , à caufe  du  peu  de  fermeté  ou  de  ré- 
fiftancc  des  folides  qui  n’ont  pas  encore  acquis  la 
contiftance  de  l’âge  adulte.  {Art'tcltdeM.  la  Fosse  , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier. 

Su-tonique,  ( Mufiq .)  c’eft , fuivant  M.  Ra- 
meau , la  note  immédiatement  au-deftiis  de  la  to- 
nique , ou  la  fécondé  note  du  ton  régnant.  (F.  D.  Cl) 

S Y 

§ SYLLABE , ( Gramm.)  on  appelle  fyllabcs  d’u- 
fage  le  nombre  des  fyllabes  convenues  que  contient 
un  mot  ; par  exemple  : dans  horreur  il  y a deux  fylla- 
bes d’ufage,  Aor,«ur.-raais  ce  mot  renfermeréellement 
quatre  fyllabes  phyfiques  ou  réelles , ho , re , reu  , re. 

Vers  de  douze  fyllabes  d’ufage,  & de  13  jufqu’à 
30  fyllabes  phyfiques. 

13.  Quoi  vous  les  noirciriez , vous  fié t ririez  leur 
gloire  ? 

a 3 . Par  fa  (Iru  Sure  énorme  ilfurprendroit  leurs  yeux  ? 

30.  Ciel!  quel  furcroît  d horreur , quel  fpcSacle  ef- 
froyable ! 

Vers  de  1 1 fyllabes  réelles  & d’ufage. 

Mais  enfin  fi  C amour  en  efi  la  feule  caufe. 

Vers  de  1 a fyllabes  phyfiques  réduflibles  A 6 d’u- 
fage. 

Que  ne  demande-t-il  à le  redevenir . 

( Cet  article  efi  de  M.  Du  CLOS.  ) 

Syllabe, {Mufique.) on  appcïïcjyllabcs  en  mufi- 
que  les  noms  des  notes  dont  on  fc  fert  pour  fo/fier  ; 
ainfi  l’on  dit  qu’ur  y re , mi , fa,  fol , la , font  les  fyl- 
labes inventées  par  Gui  Arctin.  (F.  D.  C.  ) 

SYMPHON1 ASTE  > f.  m.  ( Mufique.  ) compofiteur 
de  plain-chant.  Ce  terme  eft  devenu  technique  de- 
puis qu’il  a été  employé  par  M.  l’abbé  le  Beuf.  (i') 
J'orne  IF, 
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SYMPHONIE , ( Luth.  ) Zarlin  parle  d’un  infini- 
ment tofean  qu’il  dit  être  très-ancien  & qu’il  nomme 
fymphonie.  Suivant  fa  defeription,  c’étoit  une  efpccc 
de  caifiè  fur  laquelle  étoient  tendues  des  cordes  à la 
quarte,  à la  quinte  & à l’oéla  ve;  on  faifoit  conti- 
nuellementraifonncr  les  trois  cordes  les  plus  graves, 
tandis  qu’on  exécutoit  un  air  convenable  fur  la  corde 
la  plus  aigue.  Zarlin  ajoute  que  quelques  auteurs , 
entr’autres  Ottomaro-Lucinio , veulent  que  cet  inf- 
trument  foit  la  lyre  antique , & probablement  celle 
dont  parle  Horace  dans  Part  poétique. 

Ut  graias  inter  menf as  fymphonia  difiors. 

Dans  tout  ce  qui  précédé  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  Zarlin  paroît  très-perfuadé  que  les  an- 
ciens connoifToient  cette  efpecc d’harmonie,  & qu’ils 
avoient  des  inftrumens  à corde  de  ce  genre. 

J’avoue  que  je  ne  comprends  comment  cet  infini- 
ment ctoit  accordé,  car  fi  la  quarte  & la  quinte 
ctoient  diatoniquement  à coté  l’une  de  l’autre,  ce 

3ui  paroît  probable , il  y avoit  une  diffonance  affez 
ure , la  fécondé  ou  le  ton  majeur.  Peut-être  Zarlin 
a-t-il  voulu  dire  qu’il  y avoit  quatre  cordes  accordées, 
enfortcqu*enappellant,  par  exemple,  la  plus  aigue  ut, 
la  fécondé  fût  le  fol  à la  quarte  au-deffous,  la  troi- 
fieme  Yut  quinte  de  ce  fol,  & oâave  du  premier 
ut , & la  quatrième  l’or  double  oêfave  du  premier. 
Au  refte,  la  fymphonie  de  Zarlin  paroît  n’etre  autre 
chofc  que  rinftrumcnt  que  nous  avons  nommé  bûche. 
Voyei  Bûche.  ( Luth.)  Suppl.  {F.  D.  C.  ) 
SYNAULIE , f.  f.  ( Mufiq.  des  anc.  ) concert  de 
ptuficurs  muficiens  qui , dans  la  mufique  ancienne, 
jouoient  & fe  répondoient  alternativement  fur  des 
flûtes  fans  aucun  mélange  de  voix. 

M.  Malcolm,  qui  doute  que  les  anciens  euffent 
une  mufique  compofée  uniquement  pour  les  inftru- 
mens , ne  laifTe  pas  de  citer  cette  fynaulie  après 
Athénée , & il  a raifon  : car  ces  fynaulies  n etoient 
autre  chofe  qu’une  mufique  vocale  jouée  par  des 
inftrumens.  ( S ) 

Pollux , Ç Onomafi . chap.  10.  lèv.  IF.  ) dit  que  la 
fynaulie  étoit  un  concert  de  flûtes  qu’on  exécutoit 
pendant  les  Panathénées  à Athènes;  il ajoute  que 
quelques-uns  veulent  que  ce  fut  un  chant  ou  air  de 
lyre,  & d’autres  un  air  de  flûte.  Suidas  qui  renvoie 
à Xynaulie , dit  à ce  dernier  mot,  que  c’étoit  pro- 
prement un  air  de  flûte  , mais  qu’il  fignifie  encore 
le  concert  de  deux  joueurs  de  flûte  qui  jouent  en- 
femble,  & celui  d’une  lyre  & d’une  flûte.  (F.  D.  C.) 

§ SYNTONÎQUE,  ou  dur,  adj.  ( Mufiq.  des 
Une.)  Outre  le  genre  fy  Monique  d’Ariftoxcnc,  ap- 
pelle aufli  diatono- diatonique  , Ptolémée  en  établit 
un  autre  par  lequel  il  divife  le  tétraconde  en  trois 
intervalles:  le  premier,  d’un  femi-ton  majeur,  le 
fécond,  d'un  ton  majeur  ;&  le  troificme,  d’un  ton 
mineur.  Ce  diatonique  dur  ou  Jyntonique  de  Ptolc- 
mée  nous  eft  refté,  & c’eft  aufli  le  diatonique  uni- 
que de  Dydime  ; à cette  différence  près , que,  Dy- 
dime  ayant  mis  ce  ton  mineur  au  grave,  & le  ton 
majeur  à l'aigu , Ptolémée  renverfa  cet  ordre. 

On  verra  d’un  coup  d’oeil  la  différence  de  ces 
deux  genres fyntoniques  par  le  rapport  des  intervalles 
qui  composent  le  tétraconde  dans  l’un  & dans 
l’autre. 

Sy ntonique  d’Ariftoxene  “ + + £s  — ? 

Sy Monique  de  Ptolémée  77  X f X fs  ~ i 
II  y avoit  d’autres  fyntoniques  encore,  8t  l’on  en 
comptoit  quatre  efpeces  principales:  favoir,  l’ancien, 
le  reformé , le  tempéré  & l’cgale.  Mais  c’eft  perdre 
fon  tems  & abufer  de  celui  du  leâeur,  que  de  1« 
promener  par  toutes  ces  divifions.  (£) 

Pollux,  dans  fon  chapitre  10.  du  liv.  IF.  de  fon 
Onomafiicon.  dit  que  l’harmonie  fyntonique  étoi# 
QQqqq 
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propre  aux  joueurs  de  flûte , & c'eft  ce  qui  me  fait 
soupçonner  que  cet  auteur  entend  ici  par  le  mot 
harmonie  autant  que  genre.  Foye^  Dorien , ( Mufiq. 
des  ant.  ) Suppl.  (F.  D.  C.  ) 

SYPHAX , (Èifl.  de  Sumidie.  ) roi  des  Maflely- 
liens , peuples  Numides , fut  tour-à-tour  l’ennemi  & 
l'allié  des  Romains.  Ces  conquérans  politiques  l’ar- 
meront contre  Maflinifla  qui , uni  aux  Carthaginois, 
fembloit  alors  tenir  dans  les  mains  le  deftin  de  l’A 
fnqtre.  Syphax  qui  avoit  tout  à redouter  de  fa  puif- 
fance, s’engagea  dansune  guerre  malheuretife  : deux 
fanglantes  batailles  qu’il  perdit  le  dégoûtèrent  de 
Talliance  des  Romains  qui  ne  cherchoient  qu’à  l’é- 
blouir par  le  fafle  de  leurs  promettes:  leur  intérêt 
«toit  de  femer  la  divifion  parmi  les  princes  Afri- 
cains qui  auroient  pu  fe  rendre  redoutables  s’ils 
euflent  pu  relier  unis.  Les  Carthaginois  profitèrent 
de  fon  mécontentement  pour  l’attirer  dans  leur  parti. 
Afdrubal , dont  Pefprit  inquiet  & turbulent  fouf- 
floit  par-tout  la  guerre  5c  la  difeorde,  fût  chargé  de 
fe  rendre  à fa  cour  : ce  négociateur  artificieux  lui  re- 
préfenta  que  l’amitié  des  Carthaginois  lui  fburnifloit 
les  moyens  de  tenir  dans  Pabaiflement  Maflinifla, 
prince  inquet , dont  l’ambirion  dévoroit  l’héritage 
de  fes  voifins:  fa  négociation  fut  encore  favorilce 
par  les  charmes  de  fa  fille  Sophonisbe  que  le  fénat 
promit  de  donner  en  mariage  à Syphax  chargé  d’an- 
néestle  pereconfentitavcc  répugnance  à cette  union 
que  l’âee  rendoit  fi  difproportionnée  : cette  princefle 
niece  du  célébré  Annibal , ne  porta  pour  <k>t  à fon 
époux  débile  & caduc,  que  fa  beauté  & là  haine  hé- 
réditaire contre  les  Romains.  Syphax , poffefleur 
<1  un  tréfor dont  fa  vieillefle  l’empêchoit  de  jouir, 
devint  l’implacable  ennemi  de  Maflinifla  qui  étoit 
également  indigné  du  mariage  de  Sophonisbe  dont 
il  étoit  éperdument  amoureux.  Les  préludes  de  cette 
guerre  furent  favorables  à Syphax.  Maflinifla  tou- 
purs  vaincu  6c  toujours  fécond  en  moyens  de  répa- 
rer les  pertes  , fut  réduit  à fe  réfugier  avec  foixan- 
tc  & dix  cavaliers  dans  les  defertsqui  féparoient  les 
Garamantcs  des  pofleflions  des  Carthaginois.  Les 
Romains  dont  il  étoit  devenu  l’ami , lui  envoyèrent 
une  flojtc  qui  le  mit  en  état  de  recommencer  les 
nombres.  La  fortune , qui  jufqu’alors  lui  avoit  été 
contraire , fe  rangea  fous  fes  enfeignes  : fes  combats 
furent  autant  de  victoires:  fes  pertes  étoient  répa- 
rées  par  les  fecours  qu’il  recevait  des  Romains. 
Syphax  vaincu  par  Scipion  qui  avoit  mis  le  feu  à 
Ion  Camp,  laifla  Carthage  fans  défenfe,  6c  cette  ville 
«ut  tombe  lous  la  puiflance  des  vainqueurs , fi  Scipion 
n eut  taie  la  meme  faute  qu’Annibal  après  la  journée 
de  Canne.  Syphax  relevé  de  fa  chute  eut  le  com- 
mandement d’une  aile  de  l’armée  carthaginoife  à 
la  bataille  de  Zama:  il  y fut  fait  prifoniner,  & Scipion 
le  deltinoit  à fervir  d’ornement  à fon  triomphe  • 
mais  la  mon  dont  il  fut  frappé  en  allant  à Rome  * 
prévint  fon  humiliation.  Ses  états  furent  donnes  à 
Maflinifla  dont  il  avoit  toujours  été  l’ennemi  • il 

StfVÏ-î'S  SÏ-.&Jtux  cens  trois  ans 
avant  Jdus-Chrift.  (T—  .y.) 

SYRlGMAUEN^Afu/Tf.  des  ane.  ) furnom  d’un 
dis  chants  ou  nomes  propres  aux  flûtes , comme 
nous  1 apprend  Pollux  ( Onomefl.  U',  ehap.  ,o  Y 

apparemment  que  cet  air  étoit  compofé  des  ions  les 
pins  aigus.  (F.D.C.) 

^ ‘"J1''  its  ) infiniment 

de  muCque  ucs  anciens . dont  Athénée  ne  nous  ap- 
prend que  le  nom.  U me  femble  que  puilque  ]e  mot 
V'f‘? ligmfieyÿTrmrrrr , & que  le  nome  lyriamatien 
éten propre  aux  flûtes,  on  en  peut  conclure^, le  A. 
r.jwon  ctoit  le  nom  dune  flûte  trcs-aiguc.  (F.  D C) 

, f.  SYR[NGA  . ( dard.  Ba ) en  latin  /îoVr.-a  phi 

„ uf.  Vn;  en  arEi,0i'’  F,r‘-,r“  « »«*  iejg e ; 

«idUemand,y/»a/ufA«  hollundcr.  S 
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Cara3cre  générique , 

Un  calice  permanent  d’une  feule  pièce  & dé™  , 
en  quatre  parties,  porte  quatre  ou  cinq  emnds 
les  arrondts  & difpofcs  en  rofe  ; au  cemr®  fe  ^ ' 
un  piftil  compofé  d’un  aflez  pros  C r trouve 

d’un  ftylc  délié  t ce  ftyle  elfdivifd 
que  les  fommets  des  étamines  effet  longuéî  & f 
mees  en  alêne , qui  l’environnent 
vingt  H devient  une  capfule  ovale.poimue 21  r' 
vers  fon  grand  diamètre  par  les  échancrum  a é' 
lice  t elle  s ouvre  en  quatre  par  la  po|nt(,  Jï 
voir  autant  de  cellules  remplies  de  tris  ^.v  ?' 
meuces  oblongues.  1 '«s-petites  fe. 

Efpeccs. 

i.  Synnga  à feuilles  ovale-lancéolées , à dents  a! 
gués.  commun.  * tsa'* 

Jkihdelphus  filles  m*,o.h,ncsoU,i, , dm. 

The  whilt  fyringa  or  mock  orange. 

chées  dTjauneb  ^ d°n' 

fleur  taubj^foUtafre!’  ovaIes  ^8®reraent  douées,  1 

pu™. 

Double  flowtring  fyringa. 

Ca \oCT  * feU,i‘“  ,;“‘cmitrcs' 

Philadelphus  foliis  initgtrrimis.  Lin.  Sp.  pl. 
Philadelphes  with  entire  leaves. 

On  en  trouve  une  quatrième  efpece  dans  le  traité 
des  arbres  & arbuftes  de  M.  Duhamel  de  Monceau - 
mats  uousfoupçonnons  qu’elle  ne  différé  pasdenotré 
n..  2.  Elle  eft  tranfente  fous  cette  phrafe:  Syrissu 
nana  nunquam  florens.  J 6 

Miller  dit  que  le*.,  a efl de  très-bafe  flature Se 
fleurit  très-rarement  : ce  qui  s’accorde  affer  bien 
avec  cette  phrafe  des  Botamftes  qui  ne  l’ayant  jamais 
vu  fleurir,  auront  conclu  qu’elle  ne  fleurit  jamais. 

Ajoutons  que  des  fyringa  qu’on  nous  a envoyés 
de  Strasbourg  pour  l’efpece  à fleur  double , demeu- 
rem  nains  & n’ont  pas  encore  fleuri , quoique  nous 
les  polfedions  depuis  cinq  ans,  & qu’ils  aient  à-peu- 
pres  acquis  toute  leur  hauteur. 

Lcfyringa  cft  undes  plus  beauxarbres  dont  Partait 
décore  nos  jardins,  l’odeur  délicieufc  qu’exhalent  fes 
fleurs,  partume  l’air  au  loin  dans  les  derniers  jours 
e mai  : on  doit  donc  le  prodiguer  dans  les  bofquets 
printaniers.  Miller  dit  qu’on  ignore  le  lieu  que  la 
nature  a paré  de  ce  bel  arbriflèau  ; je  fais  qu’il  a été 
détaché  des  guirlandes  des  Alpes  : il  croit  naturelle- 
ment auprès  de  Glaris  : il  faut  aufli  en  planter  dans 
les  maflifs  des  défertsà  l’angloife,  parmi  les  autres 
arbuftes  de  la  même  taille.  Il  a le  mérite  fingulier 
de  venir  alTez  bien  fous  l’ombrage  des  grands  ar- 
bres , on  fait  qu’il  fe  multiplie  par  les  furgeons qu'il 
poufle  autour  de  fon  pied,  il  reprend  aufli  très-bien 
de  bouture  : comme  il  pouffe  dès  les  premiers  jours 
du  printems,  c’eft  toujours  en  automne  que  doit  fe 
faire  fa  transplantation;  fes  feuilles  ont  l’odeur  & 
le  goût  du  concombre. 

Le  ar*.  2 ne  s’eleve  qu’à  trois  pieds  fur  un  nombre 
prodigieux  de  tiges  grêles  & rameufes,  fon  feuillage 
clt  fuperbe;  nous  en  avons  fait  dans  les  bofquets 
d avril , de  petites  haies  feulement  un  peu  plus  hau- 
tes que  les  bordures  de  buis  : elles  font  d’un  effet  très* 
agréable,  fe  garniflent  prodigieufement  fous leci- 
feau,  &onr  acquis  leur  pleine  verdure  des  les  pre- 
miers jours  du  printems.  C!e  fyringa  fleurit  rarement, 
fes  fleurs  ont  deux  ou  trois  rangs  de  pétales  & exha- 
lent la  même  odeur  que  celle  du  nP,  i : il  pullule 
prodigieufement  de  fon  pied  d’où  l’on  arrache  les 
lurgeons  qui  fervent  à le  multiplier.  Lorfqu’on 
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l'abandonne  à lui- même,  il  forme  le  buiflon  le  plus 
régulièrement  arrondi , le  plus  touffu , le  plus  frais 
que  nous  connoittions. 

L’efpece  n°.  j indigène  de  U Caroline  eft  encore 
affez  rare  en  Europe , dit  Miller  : en  vain  a-t-il  femc 
pluftcurs  lois  la  graine,  elle  n’a  jamais  levé:  il  en 
poffeda  un  qu’il  avoit  marcotté,  lesmarcottesavoicnt 
pris  des  racines , mais  un  hiver  rigoureux  les  a fait 
per ir  amis  que  le  pied:  Ce  fynnga  s’élève  en  buiflon 
à environ  Icize  pieds  ; les  branches  font  grêles  , fes 
feuilles  font  liffes  6t  femblables  à celles  du  poirier, 
clics  font  entières,  naiffent  oppofées  & font  atta- 
chées par  d'affez  longs  pétioles  ; les  fleurs  viennent 
au  bout  des  rameaux , elles  font  affez  grandes  , d’un 
affez  beau  blanc  ; mais  leurs  étamines  lont  terminées 
par  des  fommets  jaunes;  leur  calice  eft  formé  de  cinq 
feuilles  pointues.  (AL  U Baron  de  Tschoudj.  ) 

SYRINGE  , ( Mufiq . infir.  dts  anc.  ) on  appelloit 
anciennement  fyrinx  le  fiffletde  Pan.  V ayrçSiFFLET 
DF.  Pan.  ( Luth.)  Dicl.  rai/,  du  Sciences.  Ancienne- 
ment la  fyringe  n’avoit  que  fept  tuyaux,  & par  con- 
fisquent fept  tons  , conformément  à la  figure  tS  de  la 
pl.  I.  de  Luth.  Seconde  fuite. 

Pollux  rapporte  dans  fon  Onomafiicon  que  les  Gau- 
lois & les  Inlulaircsde  l'Océan fe  fervoient  beaucoup 
de  la  fyringe. 

On  trouve  aufli  des  fyringtsk  plus  de  fept  tuyaux. 
Bartholin,  dans  le  chap.  6.  du  liv.  I H de  fon  traité 
De  tibiis  vtter.  rapporte  qu’on  voit  à Rome , fur  un 
monument  de  palais  Farncfe  , une  fyringe  à onze 
tuyaux;  les  cinq  premiers  font  égaux  St  produisent 
par  conféquent  le  meme  ton  ; les  fix  autres  étoient 
incguix  ,&  produifoienc  avec  les  cinq  premiers  fept 
tons  différens.  J’avoue  que  je  ne  conçois  point  l’u- 
fage  des  cinq  premiers  tuyaux  égaux , car  on  ne 
petit  pas  fouffler  dans  deux  à la  fois.  Ne  feroii-il  pas 
poifible  que  ces  cinq  premiers  tuyaux  fuffent  par 
femi*tons,  & que  paroiffant  par  confcauent  égaux 
par  rapport  aux  autres  qui  différoient  dun  ton , on 
lé  foit  trompé?  Peut-être  encore  ccs  cinq  premiers 
tuyaux  different  par  lcurs*liametres  ; alors  ils  peu- 
vent donner  pluficurs  tons , quoiqu’également  longs. 

La  fyringe  étoit  aufli , fuivant  Strabon , la  cin- 
quième 6c  dernicrc  partie  du  nome  Pythicn.  L'oyez 
P Y TH  I EN,  (Mufique  des  anciens.)  SuppUnunt. 
(F  D.  C.) 

SYSTALTIQÜE,  {Mufique  des  anciens.)  Voyt^ 
MÉLOPÉE, ( Mufiquc.  ) Dictionnaire  raifonni  des 
S.ier.CeS.  &CC. 

§ SYSTÈME  , ( Mufiquc.  ) eft  encore  , ou  une 
méthode  de  calcul  pour  déterminer  les  rapports 
des  ions  admis  dans  la  mulique , ou  un  ordre  de 
fignes  établis  pour  les  exprimer.  Ccft  dans  le  pre- 
mier fens  que  les  anciens  diftinguoient  le  fyfiême 
Pythagoricien  6c  le fyfiême  Ariftoxénien.  C’elt  dans 
le  fécond  que  nous  diftinguons  aujourd’hui  le  fyjlimt 
de  Guy,  le  fyfiême  de  Sauveur  , de  Démos,  au  P. 
Souhaitti , 6-c.  defquels  il  a été  parlé  au  mot  Note 
( Mufiq . ) dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Il  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  fyfi 
ternes  portent  ce  nom  dans  l’une  6C  dans  l’autre  ac- 
ception : comme  celui  de  M.  Sauveur,  qui  donne 
à la  fois  des  réglés  pour  déterminer  les  rapports 
des  fons , 6c  des  notes  pour  les  exprimer  ; comme 
on  peut  le  voir  dans  les  mémoires  de  cet  auteur , 
répandus  dans  ceux  de  l’académie  des  feiences. 
f oret  *es  mots  Méridf.  , Eptaméride  , 
DècaMÉRIDE  , dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c. 
& Suppl.  ( S ) 

Tci  eft  encore  un  autre  fyfiême  plus  nouveau  , 
dont  on  trouve  l’extrait  dans  l’explication  de  la 
/’/.  XIII.  de  Mufique  du  Dicl.  rafi  des  Sciences , 
bec.  J’y  renvoie  le  leéleur , en  avertiflant  feulement 
qu'il  s’y  eft  glifle  deux  fautes  qui  fe  trouvent  aufli 
Tome  ir. 
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dans  le  Diclionnairt  de  Mufique  de  M.  Roufleau , 
que  l’on  a fuivi  en  cela  trop  fidèlement. 

Vers  la  fin  du  tome  Vlll  des  planches  du  DHL 
raif.  des  Sciences , &c.  page  iS  , col.  i , ligne  yÿ  , au 
lieu  de  l’  femi-tons , liiez  zi  Jimi-tons  . & Col.  l 
de  la  même  page,  ligne  4 au  lieu  de  m\ 

3*  1 Ÿ t’ 

T'ml  J , = i* 

J’ajouterai  encore  qu’il  me  paroît  très-fingulier. 
que  l’auteur  de  ce  nouveau  fyftème  (M.  de  Boif- 
gelou  ) regarde  le  rapport  de  5 à 4 pour  la  tierce 
majeure , comme  vrai , & celui  de  3 à 1 pour  l» 
quinte  , comme  faux  ; l’expérience  prouve  que  l’on 
peut  plutôt  altérer  la  tierce  que  la  quinte  , & qu’ainlî 
notre  oreille  peut  plutôt  nous  tromper  fur  le  rap- 
port du  premier  intervalle,  que  fur  celui  du  fécond  ; 
St  quand  cela  ne  feroit  pas , fur  quoi  fe  fonde  M. 
de  Boisgelou  pour  préférer  le  rapport  de  la  tierce 
majeure  à celui  de  la  quinte  ? ( F.  D.  C.) 

Système,  enfin,  eft  l’affembiage  des  réglés  de 
PbarmoAie  tirées  de  quelques  principes  communs 
qui  les  raffemblent,  qui  forment  leur  liaifon  , def- 
quels elles  découlent,  & par  lefquels  on  en  rend 
raifon. 

Jufqu’à  notre  ficelé , l'harmonie , née  fucceflive- 
ment , 6c  comme  par  hazard , n’a  eu  que  des  réglés 
éparfes , établies  par  l’oreille,  confirmées  par 
l’uface  , & qui  paroiffoient  abfolument  arbitraires. 
M.  Rameau  eft  le  premier  qui,  par  le  fyfiême  de  la 
baffe-fondamentale  , a donné  des  principes  à ccs 
réglés.  Son  fyfiême  7 fur  lequel  ce  Diâionnaire  a été 
compofé  s’y  trouvant  luffifamment  développé  dans 
les  principaux  articles,  ne  fera  point  expolé  dans 
celui-ci,  qui  n’eft  déjà  que  tTop  long , & que  ccJ 
répétitions  fuperflues  alongeroient  encore  à l’exccs. 

Mais  ceux  qui  voudront  voir  ce  fyfiême  fi  obfcur , 
fi  diffus  dans  les  écrits  de  M.  Rameau  , expofé  avec 
une  clarté  dont  on  nel’auroitpas  cru  fufceptible, 
pourront  recourir  aux  Elément  de  Mufique  de  M. 
d’Alembcrt. 

M.  Serre  de  Geneve,  ayant  trouvé  les  principes 
de  M.  Rameau  infuflifans  à bien  des  égards,  ima- 
gina un  autre  fyfiême  fur  le  fien,  dans  lequel  il 
prétend  montrer  que  toute  l’harmonie  porte  fur 
une  double  baffe-fondamentale  ; & comme  cet 
auteur,  ayant  voyage  en  Italie , n’ignoroit  pas  les 
expériences  de  M.  Tartini , il  en  compofa  , en  les 
joignant  avec  celles  de  M.  Rameau  , un  fyfiême 
mixte,  qu’il  fit  imprimer  à Paris  en  1773  » f°us  ce 
titre  .•  E/fais  fur  Us  principes  de  t harmonie  , &c.  La 
facilité  que  chacun  a de  confulter  cet  ouvrage,  6c 
l’avantage  qu’on  trouve  à le  lire  en  entier,  me 
difpenfent  d’en  rendre  compte  au  public. 

Le  fyfiême  de  l’illuftre  M.  Tartini , étant  écrit  en 
langue  étrangère,  fouvent  profond  & toujours  dif- 
fus , n’eft  à portée  d’être  confulté  que  de  peu  de 
gens  , dont  même  la  plupart  font  rebutés  par  l’obf- 
curité  du  livre, avant  d’en  pouvoir  fentir  les  beautés. 

Mais  l'explication  de  la  fig.  8 & fuir,  de  la  planche 
XII  & fuiv.  de  mufiquc , Six  Dictionnaire  raifonni  dts 
Sciences , &c.  offre  un  extrait  (ulTifant  de  ce  fyfiême  , 
ui , s’il  n’eft  pas  celui  de  la  nature , eft  au  moins  , 
e tous  ceux  qu’on  a publiés  jufqu’ici , celui  dont 
le  principe  cfl  le  plus  fimple  , 6c  duquel  toutes  les 
Ioix  de  l’harmonie  paroiffent  naître  le  moins  arbi- 
trairement. (é’) 

M.  Jamard  , chanoinè  régulier  de  Sainte  Ge- 
neviève, prieur  de  Rocquetort,  membre  de  Paca* 
demie  des  fcicnces  , belles  - lettres  & arts  de 
Rouen  , a publié  en  1769  des  Rechtrchts  fur  U 
Théorie  de  la  mufique  que  nous  aPcns  analyfer.  Nous 
y ajouterons  l’expofc  d’un  Jyfiémc  encore  plus  ré- 
cent , qui  parut  en  Anglois  en  1771 , de  de  celui  de 
M.  Kirnbcrgcr. 

QQqqq  ij 
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Système  de  M.  Jamard.  La  nature  du  fon  eft 
abfolument  cachée  pour  nous,  mais  nous  pouvons 
déterminer  comment  il  doit  être  modifié  pour  pro- 
duire différcns  effets.  ' 

Les  modifications  dont  le  Ton  eft  fufceptible  ont 
un  rapport  confiant  avec  le  corps  qui  les  produi- 
fent,  & l’on  peut  reprcfenter  le  Ton  modifié  par 
chacun  des  corps  qui  a fervi  à le  former. 

On  peut  donc  par  ce  moyen  mefurer  & calculer 
les  différentes  modifications , ou  comme  s’expriment 
les  muficiens  , les  différcns  dégrés  du  fon;  mais  il 
faut  bien  remarquer  que  le  fon  n’étant  point  fuf- 
ceptible de  divifion 'de  parties , ce  que  l’on  entend 
par  les  dégrés  du  fon  , ne  font  que  les  altérations 
du  corps  fonore , & que  ce  font  ces  altérations  que 
l’on  calcule. 

Divifons  la  corde  d’un  monocorde  de  la  maniéré 
la  plus  fimple , mais  qui  nous  procure  le  plus  grand 
nombre  des  fons  différens , c’eft-à-dire , divifons-la 
par  chacun  des  termes  de  la  progreflion  naturelle 
des  nombres  i,  i,  3 , 4 , 5 , 6 , &c. 

Appelions  ut  le  fon  de  la  corde  totale;  fa  moitié 
rendra  ut  à l’oClave  ; fon  tiers  fol  douzième  d 'ut  ; 
fon  quart  ut  double  oâave  du  premier;  enfin  la 
cinquième,  la  fixieme  & la  lepticmc  partie,  rendront 
les  ions  , mi,  fol , ft\ , que  nous  appellerons  \a 
dans  tout  le  cours  de  cet  article. 

Les  parties  de  la  corde  exprimées  par 

ï»ï»Tï»TT|77»TTi7T»  Tf>&7* 

rendront  à peu  de  chofe  près  les  notes  de  la  gamme 
ou  échelle  diatonique  ut,  re,  mi , fa  ,fol , la , [a , 
fi,  ut. 

Nous  appellerons  toujours  1 le  fon  d’une  corde 
entière  , 7 celui  de  fa  moitié,  7 celui  de  fon  tiers, 
&c. 

Puifque  le  rapport  de  l’oflave  eft  de  là  7 , ou 
double , nous  pouvons  remplir  toutes  les  oélavcs 
de  notre  échelle  des  notes  qui  fe  trouvent  dans  la 
quatrième  oélave,  en  multipliant  chacune  de  ces 
notes  par  1,  par  4 , ou  par  8;  ou,  ce  qui  revient 
au  même , en  divilant  l’expreflion  de  chacune  de 
ces  notes  par  7,  ~ , ou  j. 

Pour  diüinguer  l'octave  dans  laquelle  eft  un  fon , 

nous  écrirons  fon  expreffion  au-deflus , ainfi  ut  eft 
l’octave  d’wf,  &c. 

Nous  aurons  donc  une  échelle  de  quatre  oûaves 
comme  il  fuit  : 

-t4t»*4S 

1 5TTTIT7?V} 

ut,  rt,  mi,  fa, fol, la,  {*,fi, 

ut,  re ,mi,fa , fol,  la,  [a,  fi, 

«ÇTTTïTTTtT 

Ut,  re, mi, fa,  fol,  la,  [a,  fi, 

ut,  re , mi,  fa,jol , la,  [a,  fi,  ut. 

Comparons  notre  gamme  avec  l’échelle  ordinaire, 
on  verra  qu’elle  n’en  diffère  pas  de  beaucoup.  Les 
feules  différences  de  notre  échelle  à l’ordinaire  , 
c’eft  que  dans  la  notre  il  y a une  note , ç«i  de  plus , 
& que  les  notes  fa  & la  ont  une  autre  valeur.  Quant 
à la  nouvelle  note  £ a , elle  ne  doit  pas  prévenir 
contre  ce  fyflcme  ; long-tems  la  gamme  dont  nous 
nous  fervons  a été  fans  fi;  à prefent  qu’on  s’en  fert 
on  trouve  le  triton  fa,  fol,  la,  fi  difficile  à entonner; 
h:  ç<i  leve  cette  difficulté. 

Ici  j’abandonne  un  moment  mon  analyfe  pour 
remarquer  que  M.  Jamard  temble  regarder  fon  ça 
comme  le  vrai  fi  s’il  le  fait  il  fc  trompe , la  note 

ça  eft  un  peu  plus  grave  que  le/  b , elle  fert , pour 
ainfi  dire  , dénoté  lenfible  au  fi;  car  après  le  ça 
l’oreille  demande  plutôt  à monter  au  fi  qu’à  defeen- 
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jlre  au  la  ; au  lieu  que  le  contraire  arrive  avec  le 

Revenons  : la  valeur  des  notes  fa  & A,  ^ dif 
fere  dans  notre  échelle  de  celle  qu’on  leur  attribué 
dans  l echelle  ordinaire,  n’eft  pas  non  plus  une  ob.e 
ûion  à faire  contre  notre  fyfiême  ; tous  les  muficienl 
lavent  que  la  valeur  des  notes  varie  fuivant  le 
port  dans  lequel  on  les  confidere;par  exemple, & eft 

tantôt  comme  quinte  de  « , tantôt  \ coma* 

tierce  majeure  de  fa. 

Dans  l'échelle  que  nous  venons  ’d’établir  tou. 
les  intervalles  formés  par  deux  fons  immédiatément 
voilins  , decroiflent  comme  les  longueurs  des  cor- 
des, d’abord  on  n’a  d’autre  intervalle  nue  l’oftave" 

puis  la  quinte,  puis  la  quarte,  puis  la  tierce  majeure* 

puis  la  mineure,  puis  une  féconde  tierce  mineure 
plus  toible  que  la  première,  puis  une  troiiieme 
tierce  mineure  encore  plus  foible  que  la  féconde 
puis  le  ton  majeur,  & enfin  le  mineur,  &c  d’où 
nous  pouvons  conclure , non-feulement  que, comme 
le  difou  Pythagore,  il  y a des  tons  inégaux  dans  la 
gamme  , mais  encore  qu’il  ne  peut  point  s’en  trou- 
ver deux  qui  fe  reflérablenr.  Ge  n’eft  point  l'oreille 
qu’il  faut  confulter  ici , elle  eft  incapable  de  juger 
dans  ce  cas  : nous  ne  pourrons  donc  appuyer  notre 
aflertion  que  fur  des  preuves  tirées  d’expériences 
fûres , ou  fur  des  indudions  tirées  de  cfiofes  analo: 
gués. 

Puifque  dans  notre  échelle  tous  les  intervalle* 
vont  en  diminuant , & que  toutes  les  oftaves  font 
exactement  iemblables  entrelles  , il  s'enfuit  que 
chaque  nouvelle  octave  doit  acquérir  de  nouvelles 
notes , 6c.  par  conléquent  que  l'on  doit  compter 
dans  chacune  un  plus  grand  nombre  d’infervallesque 
dans  les  précédentes;  ce  que  l’on  a déjà  vu  danslcs 
quatre  odaves  ci-deflus. 

Donc  fi  l’on  prend  dans  différentes  oôaves  de 
notre  échelle  des  intervalles  qui  contiennent  entre 
eux  le  même  nombre  de  notes , on  trouvera  l'inter- 
valle pris  dans  FoÛ  ave  la  plus  éloignée  plus  petit  que 

l’autre  par  exemple  , l’intervalle  re,  la,  contient 
autant  de  notes  que  l’intervalle  ut,  fol,  mais  l’in- 
tervalle re , la  , pris  dans  i’oâave  plus  éloignée, 

1 7 

eft  plus  petit  que  l’intervalle  ut,  fol , parce  que  le 
ton  fol , la,  eft  plus  petit  que  le  ton  ut,  re. 

Pour  l’intelligence  de  ce  qui  nous  relie  à dire , 
nous  fommes  obligés  d’inférer  ici  la  table  fuivante , 
dans  laquelle  on  trouve  toutes  les  notes  que  ren- 
droit  une  corde  fonore  divifée  par  la  fuite  naturelle 
des  nombres  jufqu’à  118  ; dans  cette  table  on  a 
indiqué  le  quart  de  ton  par  le  femi-ton  par  v, 
& les  j de  ton  par 

Toile  des  128  premières  notes  de  l' échelle  harmonique. 

1 t î i fi  1 t 7?  tt  77  TT 

ut , ut,  fol , ut , mi, fol, {a, ut,  re , mi,  fa,  fol , lu, 

T*  TT  fi  Tt  77  TJ  ^ ïï  Ti  H » 

{*1  fi,  “t,  X,  rt,  #,  mi,  U,  fa,  X.M 

TT  TT  T?  T*  7ï  T»  17  fi  ïï  ïï  ? 

X,  <*,  X,  la,  fi,  ut,  *,  #,  jj, 

TT  T7  TT  J77ê  “ « JT  « ïï 

"1  X,  X,  *“»  X>  *>  *>  fa>  *>  *’ 

èjTTîAÈîTTrr.ün'ÿ 

X./W.  X.  X,  la,  X,  X,  #,  {‘1 

iïiTrniîin'BüS 
X.  fi,  X,  X,  ar,  x,  S* 
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Nous  avons  déjà  vu  que  l'intervalle  rt , la , eft 

1 f 

plus  foible  que  l’intervalle  ut,  fol , quoique  com- 
pofe  du  meme  nombre  de  notes.  On  doit  juger  par 

les  mêmes  raifons  que  l’intervalle  mi,  { a , doit  être 
plus  foible  que  l’intervalle  rt , lu , qu  oique  com- 
pofe  du  même  nombre  de  notes.  Mais  fi  au  lieu  de 


l’intervalle  mi,  ^ a , on  prend  l’intervalle  mi  , 'jt , 
compote  d’une  note  de  plus,  on  aura  un  inter- 
1 T 

valle  77  égal  à ut,  fol,  mi  trouve  donc  une  quinte 
jufte  dans  notre  échelle  ; mais  cette  quinte  n’eft  pas 
compofée  d’une  fuite  de  cinq  notes , elle  l’efl  de 
fix.  On  trouvera  en  fuivant  le  meme  raifonnement 


que  fol  & {<*  ont  aufti  leurs  quintes  jufles  ; mais  la 

quinte  de  Jol  cfl  compofée  de  7 notes  ; celle  de  {a 
de  8.  Les  notes  rt,  fa  ,la  ,fi , n’ont  point  de  quintes 
jufles  dans  la  quatrième  cftave. 

Il  en  eft  de  même  des  tierces  majeures  juflcs , 
hormis  qu’elles  ne  paroiflent  que  deux  oâaves  après 
celle  où  paroît  leur  fondamentale. 

Donc  en  général  toutes  les  notes  qui  arrivent 
pour  la  première  fois  dans  notre  échelle  font  des 
efpeces  de  notes  de  partage , &c  ne  portent  dans 
cette  oftave  ni  leurs  quintes,  ni  leurs  tierces  ma- 
jeures , mais  les  quintes  juiles  paroiiTent  dans  l’oâa  ve 
fuivante , & les  tierces  majeures  jufles  dans  celle 
qui  fuit  ; &C  toutes  les  notes  de  la  quatrième  oÜavc  , 
qui  doit  repréfenter  notre  échelle  , portent  leurs 
quintes&  leurs  tierces  majeures  jufles  dans  la  même 
oâave,  quand  on  les  éleve  jufqu’à  la  fixieme. 

Notre  échelle'  eft  donc  compofée  d’une  infinité 
d’autres  échelles  toutes fcmblables  à l’échelle  totale, 
& l’on  peut  retrouver  dans  la  fuite  de  l’échelle  to- 
tale, au-defTus  de  quelque  note  que  ce  foit  des 
intervalles  parfaitement  fcmblables  à ceux  que  nous 
avons  trouvés  au-dcflùs  d'ut. 

Mais  quoique  ces  échelles  foient  exactement  les 
mêmes,  cependant  il  ne  faut  pas  les  confondre.  Si 
l’on  avoit  un  inflrument  accordé  exaélement  comme 
les  degrés  de  l’échelle  totale,  ou  de  l’cchelle  d’ar, 
fans  aucun  tempérament,  on  ne  pourroit  pas  tranfpo- 
fer  fur  cet  inflrument  un  chant  d’ut  en  fol , par 
exemple  fans  altérer  beaucoup  ce  chant , parce  que 
la  plupart  des  notes  ont  des  valeurs  différentes  dans 
chaque  échelle. 

Notre  échelle  a donc  tous  les  caraâeres  de  ce 
qui  efl  produit  immédiatement  par  la  nature.  Elle 
efl  fimple  & régulière  : on  n’y  trouve  aucun  vuide 
dans  la  fuite  des  termes  : il  n’y  a aucun  terme  qui 
en  détruife  la  régularité  : enfin  elle  refTcmble  beau- 
coup à l’échelle  diatonique  ufitée  ; échelle  qu’on  a 
regardée  conflamment  comme  la  plus  naturelle. 

La  différence  de  notre  échelle  à l’échelle  ordinaire 
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confifle  dans  l’addition  de  la  notera,  & dans  l’ai-» 
tération  des  deux  notes  fa  & la  .-  quant  à la  note 
{a , plufieurs  muficiens  ont  déjà  remarqué  que  cette 
note  ajoutée  à notre  échelle  la  rendroit  beaucoup 
plus  facile  à entonner. 

Quant  aux  deux  notes/d  6c  la,  la  nature  femble 
afTez  indiquer  qn’elles  doivent  avoir  la  valeur  que 
nous  leur  alignons  ; car  en  leur  donnant  ces  va- 
leurs, tous  les  intervalles  de  l’échelle  vont  en  décToif- 
fant:  or  la  nature  femble  indiquer  ce  décroiffement 

{>ar!es  deux  premiers  intervalles  ut,  rt,  mi,  dont 
e premier  eft  plus  grand  que  le  fécond  ; l’un  eft  le 
ton  majeur , l’autre  le  mineur.  Il  paroît  donc  na- 
turel de  croire  que  le  troifieme  intervalle  doit  être 
plus  foible  que  le  fécond , comme  le  fécond  eft 
plus  foible  que  le  premier , & ainfi  de  fuite  ; car  la 
nature  procédé  toujours  régulièrement.  Il  ne  faut 
pas  objeéler  que  c’eft  par  hazard  que  les  deux  pre- 
miers intervalles  ne  font  pas  fcmblables  , car  fi  ces 
deux  intervalles  étoient,  par  exemple,  deux  tons  ma- 
jeurs, ils  feraient  une  tierce  infoutenable.  Ajoutons 
qu’il  paroît  que  la  voix  aurait  beaucoup  plus  de  faci- 
lité à rendre  l’échelle  fi  tous  les  intervalles  décroif- 
foient  ainfi  régulièrement  ; car  la  voix  une  fois  par- 
venue à fon  point  ne  peut  monter  davantage  fans  un 
peu  de  peine , 6c  ce  fera  la  foulager  que  de  diminuer 
les  intervalles  à mefure  qu’elle  s’élèvera. 

Mais  les  raifonnemens  ne  font  rien  , contredits 
par  l’expérience  : examinons  donc  les  principales 
expériences  faites  fur  les  fons  , 6c  voyons  s’ils  con- 
firment nos  aflertions. 

Uni  corde  fait  enundre  outre  le  fon  principal  & fis  oc* 
laves  , plufieurs  autres  fons. 

Si  les  fons  de  notre  échelle  forment  la  fuite  b plus 
naturelle , une  corde  qui  fait  entendre  plufieurs  fons 
à la  fois , doit  faire  entendre  les  fons  les  plus  voi- 
fins  de  notre  échelle , ceux  qui  font  le  plus  analo- 


gue au  principal , c’eft-à-dire , en  appellant  ut  le  fon 

T T.  * ? 

principal,  les  fons , fol , mi,  {<* , re.  6cc. 

Effe&ivement  on  diftingue  dans  la  réfonnance 
d’une  corde  fonore,  outre  le  fol  principal  &c  fes  oc- 
taves , fol , ou  la  douzième , puis  mi , ou  la  dix- 


feptieme  majeure  ; enfin  {<1,  mais  fi  faiblement  qu’il 
a fallu  faire  rtfonner  U ftptiemt  partie  de  la  corde  pour 
s afiurtr  par  l<  fon  de  cette  partie  que  ce  qu’on  avoit  en- 
tendu en  étoit  effectivement  Cunifjon.  Générât.  Harm. 
pag.  10.  Enfin  le  pere  Merfenne  prétend  avoir  en- 
ç 

tendu  même  le  fon  rt.  ( Harmon . Liv.  X de  Infir . 
Harm.  Propof. 

Mais , repliquera-t-on , il  y a dans  votre  échelle 

TT  TT  ...... 

des  fons  fa,  & la  qui  n’ont  jamais  cté  admis  dans 
aucun  fypeme  ; il  n’eft  pas  vraifemblable  que  ces 
fons  foient  indiqués  par  la  nature,  puitque  tous  les 
muficiens  fe  font  accordés  à les  regarder  comme 
faux  , ou  plutôt  qu’ils  ne  les  ont  pas  faupçonnés. 

Nous  répondrons  d’abord  que  s’il  n’eft  pas  vrai- 
femblable que  tous  les  muficiens  fe  foient  trompés 
en  ne  foupçonnant  pas , ou  en  regardant  comme 


faillies  les  notes  fi  6c  la  dans  le  mode  d’ut,  il  eft 
encore  moins  vraifemblable  qu’une  progreftion  in- 
diquée par  la  nature , & dont  nous  venons  de  voir 
que  les  dix  premiers  termes  procèdent  très-régulic- 
rement  ; il  eft , dis-je  , moins  vraifemblable  que 
cette  progreftion  s’altere  au  onzième  6c  au  treiziè- 
me terme.  Ajoutons  à ce  raifonnement  une  expé- 
rience. 
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Deux- forts  produits  en  mime  tems  par  deux  infiru - 
mens  capables  de  tenue  , en  produijint  un  troiJUme  tris- 
fenftble  , plus  grave  qu'aucun  d'eux. 

Si  donc  avec  deux  de  ces  inllrumens  on  fait  ré- 
Tonner  en  même  tems  deux  des  Ions  de  notre  échel- 
le, ces  deux  fons,  à quelque  étage  qu’on  les  prenne 

produiront  tous  ut , Ton  de  la  corde  totale 
Effectivement  M.  Tartini,  d’après  qui  on  rapporte 

cette  expérience , allure  qu’en  combinant  le  fon  fa 
avec  un  autre  de  l’échelle  que  nous  avons  adoptée 

i { 

il  produit  toujours  ut , mais  que  fi  l’on  fubflitue  fa 

à fa , on  obtient  pour  fondamental  fa  & non  ut.  Foy, 
Fondamental  ( Mufiq. ) Dicl.  raif.  des  Sciences  ,6dc. 

Nous  pouvons , il  me  femble  , conclure  de  ce 
que  l’on  vient  de  rapporter , que  tous  les  Tons  qui 

produifent  ut , réfonnent  avec  ut , quand  cet  ut  pa- 
roît  rcfonner  feul,  & qu’ainfi  tous  les  fons  de  notre 

échelle  réfonnent  avec  uty  quoique  notre  oreille 
n’en  diflingue  qu'un  très-petit  nombre. 

L’expénence  des  fons  harmoniques  paroît  encore 
confirmer  la  conclufion  que  nous  avons  tirée  des 
deux  expériences  précédentes , puifque  dans  cette 
expérience,  de  quelque  manière  qu’on  divife  une 
corde  fonore , pourvu  que  cette  divifion  ne  foit 
marquée  que  par  un  obflacle  léger , comme  feroit 
la  pointe  d’un  curedcnt , les  deux  parties  de  la  corde 
quoique  d’inégale  longueur , rendront  cependant  le 
même  fon,  6c  ce  fon  fera  toujours  un  de  ceux  de 
notre  échelle. 

Si  la  plus  petite  partie  d’une  corde  divifée  par  un 
obflacle  fort , rendoit  un  des  fons  de  notre  échelle; 
en  pofant  un  obflacle  léger  à la  place  de  l’obftacle 
fort , la  plus  petite  partie  continueroit  à rendre  le 
même  fon.  Mais  ce  qu’il  y auroit  de  furprenant , 
c’ett  que  la  plus  grande  partie  étant  auffi  pincée , 
rendroit  aufii,  & très-exaClement  le  même  Ion. 

Mais  fi  la  plus  petite  partie  de  la  cordc  ne  rendoit 
nas  fous  l’obftacle  fort  un  des  fons  de  notre  échel- 
le , alors  le  fon  que  laUleroit  entendre  également 
dans  les  deux  parues  de  la  corde  un  obftacTe  léger, 
feroit  le  meme  que  celui  que  rendroit  une  corde 
plus  petite  qu’aucune  de  ces  deux  parties , laquelle 
corde  pourroit  être  leur  plus  grand  commun  divi- 
feur. 

Une  autre  expérience  prouve  même  que  quoique 
1 obftacle  foit  allez  fort  pour  obliger  l’une  des  par- 
ties à rendre  un  fon  étranger  qui  fera  déterminé  par 
la  longueur  de  cette  partie  de  la  corde,  on  enten- 
dra cependant  réfonner  dans  l’autre  partie  l’uniffon 
de  leur  plus  grande  commune  mefure , lequel  unif- 
fon  ne  peut  être  qu’un  des  fons  de  notre  échelle 
?eÎLeraL  Harm-  ProP-  XII.  If.  Expér.).  Donc 
il  eit  ncceltaire  que  la  corde  foit  abfolument  forcée 
pour  "ndre  un  fon  étranger  à notre  échelle , & fi 
elle  y eft  forcée,  pour  peu  qu’il  relie  de  commuai, 
cation  entre  les  deux  parties  de  la  corde , tandis  que 
la  première  rendra  un  fon  étranger , on  entendra 
dans  la  fécondé  un  des  fons  de  notre  échelle. 

Enfin  ce  qui  doit  prouver  notre  aflertion  encore 
plus  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  qui 
devrou  même  déterminer  la  plupart  des  muficiens 
a abandonner  leur  échelle  diatonique  pour  prendre 
"OUS  ProP°r°ns  » c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
dy  Cor'dc-cbaJfe , & des  autres  inflrumens 

%ZTh  fS  d0‘StS  0 °Perent  P°int  > & q»'il  fuffir 
nÆ  Paiement  emboucher.  Ces  inflrumens 
P" l'-t à rendre  des  fons érran- 
gers  au  fon  principal  qui  alors  le  fo„  ,c  plus 
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pave  que  l’mftniment  puifle  rendre:  ces  l„n 
mens,  dis-|e  , ne  doivent  rendre  que  les 
U fuite  eft  la  plus  naturelle  : or  il?  rende™  exaâ?' 
ment  les  tons  de  notre  échelle.  e*a«c- 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  . 
ofons  exhorter  les  muficiens  à fe  défaire  du  préjugé 

que  les  fons  V,fa,UÙ  font  faux  dans  le  modt 

t iî gamme  ordin^re.ent  * “***  «belle 
Nous  avons  divife  une  corde  fonore  nar 
des  nombres  naturels  depuis  i julqu’à  ‘ " 

peut  autïi  multiplier  cette  même  corde  ûar’r  “ 
mes  nombres  , & apres  la  progreffion  ha™°"^ 

r&t ron  c“ aura  uno  ”7; 

Ces  deux  progreffions  rapprochées  pourront 
regardées  comme  une  feule  fuite  régulier,  „ •/ 
les  produits  de  tous  les  termes  également’fiï 
du  terme  moyen , leront  égaux  à ce  terme  moy°en 
car  dans  cette  fuite  J cn  * 

u a i • *»  3*4» 

Il  eft  clair  que  4X7=1  terme  moyen  • a 

même  3!<  j=  . , ixd=  Mais  ceue  liiiten? 
peut  s appelles  harmonique , ni  arithmétique , Mrc! 
que  les  loix  de  ces  deux  lortesde  progrrÆnnenem 
vent  pas  y cire  oblervces  d’un  bout  à l’autre  P 
Toutes  les  termes  de  la  progreffion  arithmétique 
étant  exaélement  renverfes  de  ceux  de  la 
lion  harmonique  , appelions  l’échelle  formé.6  „„ 
cette  dermere  progreffion,  iehdle  hanuoaia,,,  rk 
ichitu  contre-harmonique  celle  qui  cfl  formée  nar  la 
première.  “ a 

TahU  de  T échelle  contre-harmonique. 

*>  3.  4.  f,  6,  7,  8,  0,  ,0,  n, 

ut  ut  fa  ut  la  fa  re  ut  jt  la  fol  f „ ' 

’4»  15»  17,  18,  19,  10,  11,  xx  j,  • 

re  net  u,  h fi  h la  i fai 

14,  M,  >«,  17.  î8,  a9l  30,  31,  3,,  j,,  ,4> 

J*  b nu  b re  b not  b ut  1.  ^ 

U’  37>  J*>  39.  40,  41,  42,  aï,  if,  4f 
h J‘  l b Ç la  h,  1,  p fil  V’ 

4«,  47,  48,  49.  5°.  V,  T»,  ÎJ,  54,  51.  |é, 

p b Ja  Z,  b k mt  b b " 

57,  58,  59,  60,  61,  61 , 6j , 64, 

• b r not  t b ^ ut  &C. 

Dans  cette  échelle  on  a fupprimé  la  note{j,  afin 
de  rapprocher,  autant  au’il  efl  poffible , les  fons  qui 
portent  le  même  nom  dans  chaque  échelle;  il  eut 
peut-être  été  mieux  de  fupprimer  la  nore  fik  de 
lailler  {4,  puifque  l’exprcffion  9 appartient  plutôt 
au  b <\ u’auy?  naturel  ; mais  comme  ce  :a  n’eft 
point  ufité  en  mufique,  il  a paru  plus  convenable  de 
nret-ranC^er  ^Ue  la  noIe fi  ^ laquelle  tout  le  monde 
cfl  fait.  Pour  fuppléer  à cette  note  on  a donné  à Icx- 
preffion  15  le  nom  de  not. 

L échelle  contre-harmonique  efl  exactement  fem- 
klable  en  defeendant  à l’échelle  harmonique  en  mon- 
tant, & 1 on  peut  rapporter  à l'échelle  tontrt-harmo- 
nique  tout  ce  que  l’on  a déjà  dit  de  l'autre,  St  tout  ce 
que  l’on  en  dira  dans  la  fuite. 

Les  notes  qui  dans  l'échelle  harmonique  font  regar- 
dées comme  principales,  doivent  être  regardées 
comme  notes  de  pafiage  dans  la  contre-harmonique t 
&c  réciproquement , on  ne  doit  excepter  que  la  fon- 
damentale. 

Avec  un  peu  d’attention  on  fe  convaincra  d'abord 
qu  aucune  note  de  l’échelle  contre-harmonique  ne 
peut,  trouver  fon  oélave  jufle  dans  l’échelle  harmo- 
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PJufieurs  muiiciens  ont  cru  que  fa  produifoit  ut , : 

i j 

comme  ut  produit  fol.  Il  eft  aifé  de  s’aflurer  par  la 
£mple  inspection  de  l’échelle  contre  harmonique , que 
3 » 

fa  au  lieu  d’engendrer  ut,  doit  au  contraire  être  I 

1 i 

cenfé  avoir  ut  pour  générateur.  Ut  doit  paffer  pour  i 

produire  fa  quinte  fa  en  defeendant , comme  il  pro- 

duit  fa  quinte  fol  en  montant.  Si  dans  cette  échelle 

fa  croit  le  générateur  d 'ut,  le  la  de  cette  échelle  de- 
vrait en  être  la  douzième  majeure , 6c  il  n’efl  que 
la  mineure.  Les  deux  échelles  reconnoiffent  donc 

i 

également  ut  pour  note  principale , 6c  l’on  fera  tou- 
jours en  ut,  fait  qu’on  exécute  dans  l’échelle  harmo- 
nique , foit  qu’on  exécute  dans  la  contre- harmonique . 

Nous  avons  déjà  vu  combien  de  rail'ons  portent  à 
tegarder  la  fuite  des  fons  de  l’échelle  harmonique 
comme  la  plus  naturelle,  mais  il  faut  convenir  que 
nous  ne  voyons  rien  dans  la  nature  qui  nous  parle  en 
laveur  de  l’échelle  contre-harmonique. 

Quoique  les  notes  de  l’cchelle  contre-harmonique 
d’«r  ne  puiffent  point  fe  trouver  dans  l’échelle  har- 
monique d’ ut , elles  peuvent  cependant  être  cenfées 
appartenir  à une  autre  échelle  harmonique  dont  elles 
reproduitoient  la  fondamentale , fi  on  en  faifoit  l'on- 
! 6 

ner  plufieurs  enfemble.  Les  notes  la,  fa  ,par  exemple, 
peuvent  être  cenfées  appartenir  à l’échelle  harmonique 
3°  ï 6 7 

de  not.  Les  notés  la,  fa , te  , peuvent  être  ccnkcs 
110 

appartenir  à l’échelle  harmonique  de  mi  b,  ccs  trois 

ï 6 7 

notes  la,  fa,  rt  entendues  enfemble , doivent  donc 
no 

reproduire  mi  h , comme  leur  fondamentale , 6c  non 

i 

pas  ut.  Il  n’y  a donc  prefqu’aucune  analogie  entre 
les  notes  6c  la  fondamentale  de  l’échelle  contre-har- 
monique. Nous  n’avons  pas  cru  pour  cela  qu’on  puifle 
ni  qu’on  doive  fupprimer  cette  échelle.  11  faut  qu’un 
mulicicn  puifle  porter  la  terreur  dans  les  efprits;  il 
faut  qu’il  puifle  exprimer  le  défefpoir,  comme  il 
cft  néceflaire  qu’il  puifTc  peindre  la  volupté , & nous 
enchanter  par  les  fons  les  plus  agréables.  Or , je 
crois  qu’il  pourra  trouver  dans  l’échelle  contre-har- 
monique ces  crayons  noirs , ces  tons  rudes  5c  affreux 
qui  font  que  toutes  les  puiffances  de  notre  ame  fe 
reflerrent  6c  fe  concentrent , pour  ainfi  dire , en 
elles-mêmes. 

Aucun  des  fons  de  l’échelle  contre-harmonique , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  peut  fe  rencon- 
trer, même  par  fes  octaves,  dans  l’cchelle  harmoni- 
que , quelque  prolongée  que  cette  derniere  foit  fup- 
pofée  ; il  faut  en  conclure  qu’aucun  des  fons  de 
l’une  de  ces  deux  échelles  ne  peut  fe  confondre  avec 
les  fons  de  l’autre,  & que  fi  l’on  entendoit  enfemble 

i 

deux  voix  parcourir  depuis  ut  les  memes  degrés , 
Tune  dans  l’échelle  harmonique,  l’autre  dans  l’échelle 
contre-harmonique  , ce  qui  frapperoit  l’oreille  feroit 
line  fuite  de  diflonanccs  dont  aucune  ne  feroit  ni 
préparée  ni  fauvée.  Cela  pofé,  quelle  indignation 
ou  plutôt  quel  mépris  n’exciteroit  point  quelqu’un 

3ui  oferoit  propofer  à un  mufleien  bon  harmonifle, 
'accompagner  un  chant  pris  dans  l’échelle  harmoni- 
que , par  le  même  chant  pris  dans  l’échelle  contre-har- 
monique? Comment,  düoit-on,  l’oreille  pourrait- 
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e|lt  fbuJKr  c«le  fuite  éternelle  de  diflonances  ? 

Ne  lcrait-ce  point  anéantir  l’harmonie?....  Sans 
doute  qu’un  pareil  accompagnement  ne  feroit  point 
tait  fuivant  les  loix  de  l’harmonie  ; mais  il  ne  s’agit 
point  ici  d’harmonie  : il  s’agit  de  favoir  fi  deux  chants 
qui  auroient  la  même  tonique,  & dont  l’un  monte- 
roit  par  des  intervalles  exadement  femblables  à ceux 
par  lesquels  l’autre  defcendroit,ou  réciproquement; 
il  s’agit , dis-je , de  favoir  fi  ces  deux  chants  enten- 
dus à la  fois  pourraient  quelquefois  être  fupporta- 
bles , ou  du  moins  s’il  n’y  auroit  point  des  occafions 
où  leur  dureté  réciproque  pourroit  faire  un  bon  ef- 
fet. Voici , je  crois,  ce  qu’on  peut  dire  fur  cette 
queftion.  Ces  deux  chants  auroient  des  caraûereS 
oppofés;  l’un  pourroit  être  regardé  comme  parodie 
de  l’autre , la  dureté  de  l’un  pourroit  quelquefois 
rendre  l’autre  plus  agréable , la  tonique  devien- 
drait plus  fenfible,  6*.  Mais  je  puis  affurer  qu’il 
n’y  auroit  que  très-peu  d’occafions  de  faire  enten- 
dre ces  deux  chants  à la  fois.  Un  muficieh  eft  quel- 
quefois obligé  de  faire  corttrafler  dans  une  même 
piece  les  personnages  les  plus  difparatcs  ; quand  ces 
perfonnages  donneraient  à Ictir  chant  des  caradereS 
oppofés,  peut-être  cela  ferait-il  fupportable  : dans 
toute  autre  circonftance , nous  croyons  que  l’oreillé 
ferait  plutôt  blcflee  , que  l’imagination  ne  feroit 
flattée  d’entendre  ces  deux  chants.  Chaque  échelle , 
comme  nous  aurons  occafion  de  le  dire  par  la  fuite, 
porte  avec  elle  fon  accompagnement  ; l’intentiort 
de  la  nature  paraît  donc  être  que  ces  deux  échelles 
ne  foient  point  confondues  : chacune  fe  fuffit  à elle- 
même  , 6c  tout  muficien  qui  veut  plaire  doit  être 
fur  de  manquer  fon  but , s’il  en  cherche  les  moyens 
hors  des  bornes  que  lui  preferit  la  nature. 

Nous  avons  aflez  conflaté  l’origine  du  mode  ma- 
jeur , qui  n’efl  très-probablement  que  U quatrième 
odave  de  notre  échelle;  examinons  h préfent  l’o- 
rigine du  mode  mineur. 

L’échelle  ordinaire  du  mode  mineur  cft  en  mon- 
tant la ,fi,  ut , re  , mi , fi  % , fol  %.,la , 6c  en  def- 
cendant  ta  ,fol , fa,  mi , n , ut,  fi,  la.  Nous  difonS 
hardiment,  ou  que  ce  mot  Ichellt  ne  lignifie  rien  dit 
tout , ou  qu’il  doit  fignifier  l’énumération  de  toutes 
les  notes  qui  entrent  dans  un  mode.  L’échelle  quel- 
conque d’un  mode  doit  contenir  tous  les  fons,  & 
les  feuls  fons  propres  à ce  mode.  L’échelle  en  mon- 
tant doit  donc  être  compofée  des  memes  fons  qu’ed 
defeendant,  & comme  il  n’y  a rien  dans  la  nature 
ni  dans  les  loix  de  la  muflque  fondée  furl’expërienctf 
qui  impofe  à la  gamme  d’être  précifetnenr  de  fept 
notes,  fi  l’échelle  d’un  mode  contient  un  plus  grand 
nombre  de  fons  , on  les  doit  tous  trouver  dans  cette 
gamme  ; 6c  celle  du  mode  mineur  doit  être , en  mon- 
tant comme  en  defeendant,  compofée  de  neuf  notes, 
la, fi, ut,  re,  mi,  fa,  fit#,  fol , fol  % , la. 

L’échelle  du  mode  mineur  étant  une  fois  établie  ÿ 
voyons  fi  nous  ne  trouverons  pas  quelque  rapport 
entre  cette  échelle  6c  l’une  des  odaves  de  notre 
échelle  harmonique.  Pour  cela  je  remarque  que  dans 
le  mode  mineur  la  tonique  doit  cfTentiellement  por- 
ter une  tierce  mineure , 6c  qu’il  doit  y avoir  une 
note  entr’elle  6c  cette  tierce.  Je  jette  enfuite  les 

yeux  fur  l’échelle  harmonique , & je  trouve  que  mi , 

porte  fa  tierce  mineure  jufte  fol , 6c  ijue  cette  tiercé 

mineure  efl  partagée  en  deux  par  la  note  fa.  Jé 


prends  doué  toutes  les  notes  comprifes  entre  mi  6c. 

fon  odave  mi , ces  notes  que  je  trouvé  de  fuit^  1 
dans  cette  échelle  forment  la  gamme  ou  l’ôdave 
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mi,  fa  Jet , la , {a,  fi,  ut , ut  * , « , re  * , /ni. 

Je  cherche  enfuite  l’échelle  du  mode  mineur  de  mi 
fcmblable  à l’échelle  du  mode  mineur  de  la  , que 
nous  avons  trouvé 


la  y fi  J Ut  y re,  mi  y fa , fa  ^ , fol , fol  la, 
On  verra  aifément  que  cette  échelle  doit  être 
mi,  fa  fol,  la,  fi,  ut,ut%,rc,  re  % , mi. 


Comparons  préfentement  ces  deux  octaves  de  mi , 
& nous  ferons  furpris  de  voir  qu’il  n’y  a entre  elles 
d’autres  différences  que  celles  qui  fe  trouvent  entre 
l’échelle  du  mode  majeur  & la  quatrième  oftave  de 
notre  échelle.  Dans  cette  quatrième  oftave  il  y a 
une  note  de  plus  { a que  dans  l’échelle  diatonique 
des  modernes  ; le  fa  de  cette  quatrième  oétave  cft 
un  peu  plus  haut,  Sc  de  la  eft  un  peu  plus  bas  que 
ne  (ont  le fa  Se  le  la  de  cette  échelle.  De  même  dans 
l'octave  de  aw  prife  fur  notre  échelle,  il  y a une 
note  de  plus  ^a  que  dans  l’échelle  du  mode  mineur 
de  mi  : le  fa  étant  diefe  dans  cette  même  échelle, 
eft  plus  haut  que  le  fa  tiré  de  notre  échelle  harmoni- 
que , puifque  ce  fa  tient  à peu-près  le  milieu  entre 
le/à  % Sc  le  fa  naturel  des  modernes.  Enfin  1a  note 
la  de  l’échelle  du  mode  mineur  eft  aufli  un  peu  plus 

haut  que  la  de  notre  échelle.  Car  cette  note  la  du 

mode  mineur  eft  la  quarte  juft e au-defliis  de  mi;  elle 
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doit  donc  être  exprimée  par  la  ou  la.  Donc  en 
ajoutant  au  mode  mineur  de  mi  la  note  ta , & en 
baillant  d’un  quart  de  ton  environ  les  notes  fa%  Si 
la,  on  trouveroit  que  l’échelle  de  ce  mode  mineur 
feroit  précifément  compofce  des  mêmes  notes  qui 
fc  trouvent  de  fuite  dans  notre  échelle  harmonique 


entre  mi  & mi.  Mais  puifque  ces  différences  qui  fc 
trouvent  être  les  memes  entre  la  gamme  des  moder- 
ncr  & la  quatrième  oftavede  notre  échelle  harmo- 
nique ne  nous  ont  point  empêché  de  conclure  que 
cette  gamme  des  modernes  devoit  fon  origine  à cette 
quatrième  odave,  puifque,  dis-je,  cela  a été  pour 
ainii  dire  démontré  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage , 
nous  pouvons  conclure  avec  autant  de  raifon  que  la 
gamme  du  mode  mineur  tire  également  fon  origine 
de  notre  échelle  harmonique. 

Cette  origine  du  mode  mineur  fi  fimple , fi  ana- 
logue à celle  du  mode  majeur,  nous  paroît  être 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l’cchelle  que 
nous  propofons , puifque  l’on  voit  que  les  deux  mo- 
des que  les  modernes  regardent  comme  naturels  y 
font  également  compris , puifque  l’on  voit  qu’elle 
fatislait  d’une  maniéré  bien  fimple  & moyennant 
très- peu  de  changemens  qui  ne  peuvent  être  qu’a- 
vantageux , à ce  qui  avoit  paru  jufqu’à  préfent  ne 
pouvoir  être  explique  que  par  des  fuppofitions  pour 
la  plupart  peu  fondées.  La  quatrième  oôave  de  no- 
tre échelle  cft  la  gamme  des  modernes , à laquelle 
on  a fait  les  moindres  changemens  pofiïbles  pour  la 
rendre  régulière. 

Nous  avons  vu  que  notre  échelle  enrichiroit  la 
muliquc  d’un  grand  nombre  d’intervalles  qui  n’c- 
toient  pas  feulement  foupçonnés , Sc  que  dans  bien 
des  circonftances  ces  intervalles  dévoient  fournir 
les  expreflions  les  plus  heureufes  ; l’origine  que 
nous  venons  de  donner  au  mode  mineur  doit  à prê- 
tent faire  imaginer  que  chaque  note  de  l’échelle  har- 
monique a de  même  un  mode  qui  lui  eft  propre  & 
par  conf-.quent  qu’il  doit  y avoir  une  infinité  de 
modes  tous  aufli  différens  entre  eux , que  le  mode 
majciu- J du  mmeur.  C*û  ce  que  nous  allons 
examiner. 
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Suivant  les  modernes,  le  mode  majeur  n’eft  dif 
ungué  du  mineur  que  par  la  tierce.  Si  l’on  examine 
le  mode  mineur  tel  que  notre  échelle  nous  l’a  fait 
connoitre  , on  verra  facilement  que  ce  mode  doit 
différer  du  majeur , non  feulement  par  la  tierce 
mais  même  par  tous  les  intervalles  de  fuite  com- 
parés un  à un.  Il  doit  encore  différer  par  des  inter* 
valles  particuliers  propres  au  feul  mode  mineur  tels 
que  77  & ^4 , par  le  nombre  des  intervalles , 
enfin  par  des  notes  particulières , qui  ne  peuvent 
point  le  trouver  dans  les  deux  modes  d’une  même 
tonique.  Toutes  ces  différences  doivent  rendre  les 
deux  modes  plus  tranchans  que  nous  ne  l’éprouvons 
habituellement. 

Nous  fuppofons  l’origine  du  mode  majeur  Sc  du 
mode  mineur  bien  conftatéc;  ces  deux  modes  ont 
cela  de  commun  , c’cft  que  leurs  échelles  forment 
une  fuite  harmonique  dont  le  premier  terme  eû  dou- 
ble du  dernier.  Ne  pourroit-on  donc  pas  former 
d’autres  modes  que  le  majeur  & le  mineur , Si  quj 
fiuvroient  la  même  loi  que  fuivent  ces  deux  pre- 
miers ? Par  exemple , ne  pourroit-on  pas  former  un 

mode  de  toutes  les  notes  comprifes  ent nfolScfil, 
comme  on  a formé  le  mode  majeur  de  toutes  les 

notes  comprifes  entre  ut  Sc  ut,  & le  mode  mineur 

de  toutes  les  notes  comprifes  entre  mi  Sc  ni  ? Tout 
porte  à le  croire.  i°.  Ce  mode  feroit  aufli  different 
du  mode  mineur , que  le  mode  mineur  cft  différent 
du  mode  majeur.  i°.  Ce  mode  feroit,  comme  les 
deux  premiers  , une  progreftion  harmonique , dont 
le  premier  terme  feroit  double  du  dernier.  11  paroît 
donc  prcfque  certain , Si  toutes  les  analogies  fem- 
blcnt  le  prouver,  qu’on  peut  donner  pour  untroi- 

fieme  mode  l’oâave  de  fol , dont  les  fons  fe  trouvent 
de  fuite  dans  notre  échelle.  L’échelle  de  ce  mode 
fera. 
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fol, la,  ia,fi,uty  %.y  re,  mi,  *,/a,  %tfol. 


Nous  convenons  qu’aucune  expérience  n’a  encore 
fuggéré  ce  mode  ; mais  la  maniéré  dont  nous  l’a- 
vons déduit , l’analogie  exatte  qui  fe  trouve  entre 
ce  mode  & les  deux  que  nous  connoiffons , fait  que 
nous  n’héiitons  pas  à le  donner  pour  un  troiiierae 
mode , dans  lequel  nous  engageons  les  muficiens  k 
travailler. 


Nous  allons  même  plus  loin,  Sc  nousnecraignoos 
pas  de  dire  que  toute  la  fuite  de  fons,  dont  les ex- 
preftions  feront  une  progreftion  harmonique , telle 
que  le  premier  terme  foit  double  du  dernier,  for- 
mera l’echelle  d’un  mode  particulier,  qui  prendr 
fon  nom  de  la  note  qui  répondra  au  premier  terme 
de  la  progreftion.  Or , comme  tous  les  nombres  pof- 
fibles  peuvent  chacun  devenir  le  premier  terme 
d’une  progreftion  harmonique  , il  s’enfuit  qu’il  peut 
y avoir  une  infinité  de  modes  dans  le  fens  où  nous 
prenons  le  mode  majeur  & le  mode  mineur  ; ce  que 
l’on  peut  déduire  légitimement  de  la  formation  de 
ces  deux  modes. 

Il  eft  clair  que  tous  ces  modes,  dont  le  nombre 
feroit  infini , fe  retrouveroient  de  fuite  dans  noue 
échelle  harmonique , fi  elle  étoit  prolongée  à I** 
fini.  Mais  fans  étendre  nos  recherches  fi  loin , voyons 
Amplement  quels  font  les  premiers  qu’elle  nous  pre- 
fente.  Nous  avons  déjà  reconnu  les  modes  d’«*  ♦ de 
mi , de  fol;  plaçons  chacun  dans  le  rang  qu’il  occu- 
pe dans  la  gamme,  nous  aurons  toutes  les  échelle# 
îuiyamcs. 
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Tous  ces  modes  different  entr’eux  , non-feule- 
ment par  la  tierce  , comme  les  modes  majeurs  & 
mineurs  des  modernes,  mais  par  tout  & chacun  de 
leurs  intervalles,  dont  la  tonique  feroit  le  terme  le 
plus  grave.  Ils  different  encore  par  le  nombre  des 
notes  qui  entrent  dans  chaque  échelle, &c.  Quelle 
plus  grande  preuve  que  notre  échelle  harmonique  cil 
immédiatement  diélée  par  la  nature,  que  cette  pro- 
digieufe  fécondité  que  nous  lui  trouvons  ! Ces  mo- 
des fe  rcffemblent , non-fculcment  parce  qu’ils  font 
tous  formés  d’une  progrefiion  harmonique,  dont  le 
premier  terme  cil  douole  du  dernier , mais  encore 
parce  que  les  notes  dont  les  dénominations  font 
les  memes,  ont  fit  doivent  avoir  les  mêmes  valeurs 
dans  toutes  ces  modes  ; par  conséquent  plus  de  tem- 
pérament. Ce  problème,  dont  la  théorie  confon- 
doit  les  plus  favantes  fpéculations , & dont  la  fo- 
lution  eut  prcfque  anéanti  le  plaifir  de  l’harmo- 
nie, en  lui  donnant  des  entraves  trop  étroites  , ne 
doit  plus  enibarralTer  ni  le  tnuficien  géomètre  , ni  le 
imtficien  artille  ; les  intervalles  ne  feront  plus 
altérés , l’harmoniffe  aura  dans  fon  oreille  un  gui- 
de toujours  fùr  lorfqu’il  accordera  ces  inffrumens 
magnifiques  qui , deflinés  à imprimer  dans  nos  cœurs 
la  plus  profonde  vénération  pour  la  divinité , ne 
fervent  fouvent,  par  le  bruit  importun  qu’ils  tont 
fous  des  doigts  mat-habiles  , qu'à  nous  diftraire  du 
refpeét  que  le  lieu  faint  doit  nous  inlpirer. 

En  confidérant  les  modes , tels  que  nous  les  pré- 
fentons , on  trouvera  qu’ilî  offrent  encore  d’autres 
avantages  non  moins  importons.  Chaque  mode  le 
lailfera  facilement  distinguer,  non-feulement  par  le 
goût  du  chant , par  le  nombre  des  notes  qui  com- 
pofent  fon  échelle  , mais  encore  par  la  note  fenfi- 
fcle  qui  dans  ces  modes  doit  faire  plus  d’effet  qu’elle 
n'a  coutume  d'en  faire  dans  les  modes  majeurs  des 
modernes.  La  tranfpofition  n’aura  plus  lieu  ; il  ne 
faudra  plus  qu'une  feule  clef  dans  la  mufique  ; un 
ligne  avec  cette  eleffufftra  pour  marquer  dans  quelle 
©tfave  de  l’échelle  harmonique  fera  prife  la  toni- 
que ; on  pourra  même  fc  p a fier  de  ce  figne  , 
comme  on  le  verra  quand  nous  parlerons  de 
la  mefure.  Enfin  il  fera  ailé  à tout  mnficicn  de 
fe  convaincre  que  rien  n’cft  plus  facile  à ren- 
dre à la  voix  que  chacune  des  échelles  de  ces 
modes.  Qu’il  faite  chanter  à l’un  de  les  plus  foibles 
écoliers  la  lixienie  oéiave  de  l’échelle  harmonique 
compofée  de  quarts  de  ion, il  fera  furprisde  la  juf* 
teffe  avec  laquelle , en  très-peu  de  teins  , il  rendra 
cette  oéiave  , pourvu  qu’il  ait  loin  de  lui  donner 
avec  un  infiniment,  ou  autrement,  les  tons  fa,  la, 

{.t , auxquels  il  n’eft  point  accoutume. 

L’auteur  de  ce  fyfiême,  M.  Jamard  , a (Titre  avoir 
fait  là-dcffus,  en  préfence  de  perfonnes  très-capa- 
bles d’en  juger , des  effais  dont  il  a eu  tout  lieu 
d’être  content. 

Il  y a d’autres  modes  qui , dans  notre  échelle 
harmonique,  précèdent  ceux  dont  nous  venons  de 
parler , & qui,  par  leur  dureté,  me  paroiffum  peu 
Tomt  iy. 
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propres  à être  introduits  dans  la  mufique  t ces  mQ: 
des  font , 
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mi,  fol , { a , ut,  re  , nu, 
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J al,  fa,  ut,  re,  mt,  fa,  fol, 
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£ a , ut,  re,  mi,  J'a,  fol$  la,  {«. 

De  quelque  petit  nombre  des  notes  que  chacun  dè 
ces  modes  foir  compofé , nous  ne  doutons  pas  ce- 
pendant qu’uu  muficicn  habile  n’en  fâche  tirer  parti 
‘ dans  l’occafion. 

Nous  avons  trouvé  huit  modes  pour  chacune  des 
huit  notes  de  notre  quatrième  oéiave  ; on  en  trou- 
vera feize  pour  chacune  des  notes  de  la  cinquième 
oéiave,  auxquelles  on  peut  ajouter  la  première  note 
de  la  fixieme  ( car  nous  ne  croyons  pas  que  la  voix 
puiffe  procéder  par  plus  petits  intervalles , & nous 
penfons  qu’il  faut  lailTer  aux  oilcaux  le  foin  de 
s’exercer  dans  les  gammes  fuivantes)  cela  fera  vingt- 
cinq  modes;  ajoutons  encore  les  trois  dont  nous 
venons  de  parler  ; on  aura  en  tout  vingt-huit  mo- 
des dans  notre  échelle  harmonique  , dans  lefqucls 
il  tèra  pofiiblc  d’exécuter  , & qui  auront  tous  en-, 
tr’eux  pris  de  fuite  la  même  différence. 

Mais  fi  notre  échelle  harmonique  paroit  fi  fécon- 
de , la  contre-harmonique  ne  feu  pas  moins.  Il  fau- 
dra donc  confidérar  auflî  vingt-huit  autres  modes 
dans  cette  fcconde  échelle  , ce  qui  fait  en  tout 
cinquante-fiv.  La  mufique  étoit  une  langue  qui  n’a- 
voir que  deux  expremons , nous  lui  en  trouvons 
cinquante-fix.  Mais  le  mtificien  fera-t-il  jamais  en 
état  de  parler  avec  pureté  & énergie  cette  nou- 
velle langue  fi  riche  ? Nous  concilions  de  s’en 
tenir  pendant  long  - tems  aux  modes  principaux 
des  deux  échelles  , c’eil  • à - dire  aux  modes 

d’ut,  de  mi,  de  fol , de  {a,  & d 'ut  de  l’échelle  bar- 
il 10  il  14  16 

montque , & aux  modes  d’«r , de  la , de  fa,  de  rt&C  d’ut 
de  l’échelle  contre-harmonique , fi  meme  on  juge 
à propos  de  compofcr  dans  cette  échelle,  ce  qui, 
je  crois , fera  toujours  très-difficile. 

Les  modernes  admettent  deux  femi-tons  majeurs 
dans  leur  échelle  diatonique  mi,  fa,  & fi,  ut  ex- 
primés l’un  & l’autre  par  fv.  Il  cil  clair  que  chet 
noas  mi , fa  eff  plus  qu’un  demi-ton,  puifque  cet 
intervalle  , au  lieu  d’etre  77  cft  77. 1!  n’en  eft  point 
ainfi  de  fi,  ut  ; nous  exprimons  cet  intervalle  com- 
me les  modernes  par  7$  , mais  il  ne  s’enfuit  pas 
de-Ià  que  nous  devions  le  regarder  comme  un  femi- 
ton , ainfi  qu'ils  ont  coutume  de  le  faire.  Il  nous 
paroît  bien  plus  naturel  de  le  regarder  comme  for- 
mant un  ton , mais  le  ton  le  plus  toible  de  la  gamme 
Ht  le  plus  approchant  du  demi-ton.  Le  plus  tort  dtf 

tous  les  demi-jons  fera  ut,  ut  % ou  -|4 , comme  le 

plus  fort  de  tous  les  tons  eftw,«ou*;  & par  con- 
fequent  le  plus  petit  de  tous  les  demi -tons  fera 

/W , intervalle  que  l’on  regarde  commu- 

nément comme  confiituaut  le  quart  de  ton  enhar* 
monique. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chofe  des  qqarts  de 

•17  TT 

tons.  Le  plus  grand  ut,  ut  % doit  avoir  pour  ex* 

prtffion  & le  plus  petit  / "ut  doit  être  fj. 
Ainfi  quelque  définition  qu’on  ait  donnée  d’ailleurs 
des  intervalles  qui  entrent  dans  notre  échelle , nous 
croyons  pouvoir  regarder  notre  quatrième  oéiave 
comme  la  gamme  des  tons , la  cinquième  comme  la 
R R rrr 
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gamme  des  fcmi-tons,  & la  fixieme  comme  la  gam- 
me des  quarts  de  tons.  L’échelle  diatonique , lelon 
nous , n’eft  donc  compofée  que  de  tons , fans  même 
en  cxccpter/f,  ut;  la  chromatique  de  femi-tons; 
& l’enharmonique  de  quarts  de  ton. 

Les  trois  premières  oâavcs  de  chaque  échelle , 
l’harmonique  & la  contre* harmonique, ne  font  point 
composées  d’un  affez  grand  nombre  de  fons  pour 
«hre  d’un  ufage  ordinaire  dans  la  mélodie  ; ces  oéla- 
ves  ne  peuvent  fervir  que  d’accompagnement  aux 
fuivantes  , & faire  harmonie.  La  quatrième  oâave 
de  chacune  de  ces  échelles  forme  le  genre  diatoni- 
que , la  cinquième  le  chromatique , & la  fixieme 
l’enharmonique.  On  peut  donc  conûdcrer  deux 
genres  diatoniques , l’un  qu’on  peut  appeller  dia- 
tonique harmonique  , l’autre  diaioni-contre-harmoni- 
que , du  nom  des  échelles  dont  ils  font  tirés.  Toutes 
les  autres  notes  de  chaque  échelle  forment  un  mode 
en  montant  ou  en  defeendant  par  toutes  les  notes 
coraprifes  dans  l’intervalle  de  leur  oâave.  Ainfi  on 

ne  doit  pas  dire  le  mode  d 'ut , puifque  cette  note 
conflitue  un  genre  & non  pas  un  mode.  Quand  on 
dit  le  genre  diatonique  on  doit  entendre  ce  que 

nous  avons  appelié  jufqu’à  préfent  le  mode  d 'ut , 
&c.Tous  les  modes  participent  à deux  genres  dif- 
férens;  le  mode  , par  exemple  , de  chacune  des 
notes  de  la  quatrième  oftave  font  en  partie  dans 
le  genre  diatonique , & en  partie  dans  le  genre  chro- 
matique. On  pourroit  dire  que  les  cchelles  de 
chacun  de  ces  modes  forment  un  genre  qu’on  pour- 
roit appeller  diatoni-chromatiquc, mais  il  nous  paroît 
inutile  de  multiplier  les  genres,  puifqu'alors  il  n’y 
auroit  plus  rien  qui  les  dillinguât  des  modes. 

Jufqu’à  préfent  nous  avons  appelié  tonique  la  note 
principale,  foit  d’un  genre,  foit  d’un  mode.  Mais 
il  paroît  néccffairc  de  dillingucr  la  note  principale 
d’un  genre  d’avec  Ja  note  principale  d’un  mode. 
Nous  appellerons  donc  par  la  fuite  note  fondamen- 
tale , ou  limplemcnt  fondamentale  la  nôte  princi- 
pale d’un  genre , & nous  conferyerons  à celle  du 
mode  le  nom  de  tonique. 

La  tonique  cfl  différente  dans  chaque  mode,  la 
fondamentale  cfl  la  même  pour  tous  les  genres;  il 
n y a donc  dans  toute  la  mufique  qu’une  feule  note 
qui  puiffe  être  prife  pour  fondamentale  , & nous 
regardons  comme  une  chofe  démontrée  que  d’en 
admettre  pluficurs,  ce  feroit  multiplier  les  moyens 
pour  produire  de  moindres  effets. 

Puifque  tous  les  modes  peuvent  être  confidérés 
comme  appartenans  à deux  genres  différons  , dont 
la  fondamentale  efl  la  même , il  s’enfuit  que  quoi- 
que cette  fondamentale  ne  puiffe  , dans  chaque 
mode  avoir  le  même  empire  que  la  tonique  , elle 
doit  cependant  influer  en  quelque  chofe  fur  l’oreille: 
c’eft  elle  qui,  par  le  rang  qu’elle  tient  dans  le  mo- 
de , dirige  pour  ainfl  dire  (es  jugemens;  car  l’expé- 
rience de  M.  Tartini  nous  a appris  que  l’oreille  lent 
toujours  cette  fondamentale  dans  quelque  mode 
que  l’on  exécute  , au  moins  dans  les  pièces  à plu- 
ueurs  parties.  Si  l’oreille  efl  toujours  remplie  de 
cette  fondamentale , elle  defire  donc  toujours  de 
revenir  au  genre  plus  parfait  que  le  mode  : l’en 
cloiene-t-on  en  lui  préfentant  des  modes  dans  lef- 
qucls  cette  fondamentale  fe  fait  à peine  fentir , alors 
elle  éprouve , fuivant  l’éloignement  , des  fenti- 
mens  de  fureur  ou  de  tendrefle , de  trifleffe  ou  de 
gaieté.  Notre  ame  alors  toute  entière  dans  notre 
oreille  , devient  foible  ou  emportée  , vive  ou  lan- 
guiflante , fuivant  les  degrés  par  Iefquels  on  la 
conduit  vers  cette  fondamentale. 

ni>us  aver,it  de  ne  Pas  donner 
trop  d ctendue  à l’effet  de  la  fondamentale  dans  les 
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mod«,  les impreffions qu’elle  fait  étant  moment 
nees , quoique  affez  vives.  ** 

Au  refte  pour  moduler  dans  les  modes  prooofé, 
le  muficieu  n'a  aucune  loi  à fe  preferire  : qu'il  me. 
d'abord  route  (on  application  à fe  rendre  fcJ  ‘ 
le  caraûere  propre  ù chaque  mode,  de  manier, 
qu  en  entrant  dans  un  endroit  où  l’on  fait  de  1 
mufique , (on  oreille  lui  dife  tout  de  finie  daé! 
quel  mode  on  exécute,  que  dans  la  cotnpofi,i0„fl 
mette  en  ,eu  tous  les  rcfcrts  de  fou  imaginé 
P°.ur  fe  reprefenter  fon  fujet,  qu’il  en  foï  ^ 
tré  : qu  il  faffe  enfmte  tout  ce  qu’il  lui  p|ajra . .y 
a un  peu  de  geme , il  fera  des  merveilles.  ’ 
Voici  cependant  quelques  réflexions  générales  fur 
la  modulation. 

„l',*.d.'T”ntr‘  pour  nous  P3r  l’expérience  de 
M.Tart.mdeja  citée,  que  dans  quelque  mode  nue 
Ion  foit,  la  fondamentale  du  genre  dans  lequel eft 
la  tonique,  ou  meme  la  fondamentale  de  l’échelle 
fe  fait  fentir  à une  oreille  tant  foit  peu  exercée  * 
pourvu  que  l’on  exécute  avec  accompagnement* 
Mais  ne  peut-on  pas  préfumer  que  la  même  chofe 
arrive  dans  la  mélodie , ou  lorfqu’il  n’y  a point  d’ac- 
compagnement ? J’avoue  qu’on  ne  pourroit  le  prou- 
ver directement  par  aucune  expérience;mais  fi  la  fuite 
des  fons  de  notre  échelle  efl  produite  par  la  fonda- 
mentale , comme  je  crois  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’en 
douter , ne  pourroir-on  pas  croire  auffi  que  ces 
fons  entendus  de  fuite  reproduif'ent  cette  fonda- 
mentale , comme  il  efl  certain  qu’ils  la  reprodui- 
sent , entendus  deux  à deux  ? Ce  qui  peut  confir- 
mer cette  préemption , c’efl  qu’il  n’y  a pas  de  mu- 
ficien  qui  n’ait  éprouvé  qu’il  fentoit  très  bien , & 
qu’il  avoit  même  de  la  peine  à détourner  de  fon 
efprit  la  baffe  d’un  chant  qui  lui  paroiffoit  bien  fait. 
La  mélodie  feule  fait  donc  Souvent  pour  nous  l'effet 
de  l’harmonie.  M.  Rameau  paroît  dans  tous  fes 
écrits  en  avoir  été  convaincu.  Or  fi  un  chant  bien 
fait  nous  fait  fentir  fa  baffe,  quoique  chanté  fans 
accompagnement,  à plus  forte  raifon  doit-on  croire 
qu’il  fera  fentir  la  note  fondamentale.  Car  puifque 
cette  baffe  fait  fur  nous  A peu  près  le  même  effet  qu’elle 
feroit  fi  nous  l’cnten Jions , il  s’enfuit  qu’elle  doit 
nous  rendre  fenfible  le  troifieme  fon  produit  dans 
l’expérience  de  M.  Tartini.  11  cfl  vrai  que  ce  troi- 
ficmc  fon  ou  cette  note  fondamentale  fera  affez  fou- 
vent  incertaine  dans  un  commencement,  & peut- 
être  même  dans  tout  le  cours  d’une  pièce.  Qu’un 
chant,  par  exemple,  commence  par  ces  notes foIt 
fi  t re , il  me  paroît  certain  que  l’oreille  décidera 
d’abord  que  la  fondamentale  efl  fol  & non  pas  ut  ; 
l’accompagnement , s’il  y en  a , favorifera  encore 
ce  préjugé  : mais  quand  dans  la  fuite  de  la  pièce  « 
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on  entendra  ut , nu , la , &c.  toutes  notes  qui  ne 
peuvent  point  fe  trouver  dans  l’échelle  harmonique 
de  fol  : quand  le  chant  montera  ou  descendra  par 
intervalles  diatoniques  ou  chromatiques,  je  crois 
qu’alors  l’oreille  fera  furprife  ; la  fondamentale 
qu’elle  aura  déterminée  d’abord  lui  deviendra  pour 
le  moins  incertaine  , & c’efl  par  U principalement 
que  la  tonique,  qui  dans  toute  la  piece fera  con* 
Raniment  décidée,  aura  plus  d’empire  fur  l’oreille 
que  la  fondamentale  ; mais  cela  n’empêchera  pas 
que  la  fondamentale  ne  faffe  auffi  quelqu’imprcf- 
fion  , & c’cfl  ce  qui  fera  bien  établi , fi  de  quelque 
mode  que  ce  foit  on  peut  paffer  d’une  maniéré  très- 
agréable  pour  l’oreille  au  genre  dans  lequel  efl  la 
tonique. 

Il  nous  paroît  donc  néceffaire  d’éluder  non-feu- 
Icmcnt  le  caractère  propre  à chaque  mode  pris  le* 
parément  ou  d’une  maniéré  ifblée,  mais  encore  de 
s’appliquer  à connoître  leurs  effets  quand  ffs  fe  mc- 
cedent  ou  quand  ils  font  comparés  «m’eu*.  Tel 
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mode  paraîtra  très  brillant  s’il  eft  précède  d’un  cer- 
tain mode , «£  le  paroîtroit  moins  s’il  etoit  précède, 
d'un  autre.  Ce  qui , je  crois,  ne  pourra  être  attri- 
bué qu’à  la  fondamentale,  qui  le  tera  fentir  dans  le 
nouveau  mode  plus  ou  moins  que  dans  le  prece- 
dent. 

Les  modes  peuvent  être  regardés  comme  analo- 
gues emr’eux,  lorfque  les  toniques  forment  un  in- 
tervalle confonnant , ou  quand  il  fe  trouve  dans  leurs 
échelles  plufieurs  intervalles  femblables  : car  plus 
les  toniques  formeront  un  intervalle  confonnant , 
& plus  il  fe  trouvera  d’intervalles  femblables  dans 
les  deux  échelles.  Par  exemple,  l’intervalle  le  plus 
confonnant  eft  fans  doute  To&ave , 6c  tous  les  in- 
tervalles du  genre  diatonique  fc  retrouvent  exacte- 
ment dans  le  genre  chromatique.  Ainfi  ces  genres, 
le  diatonique  & le  chromatique  font  très-analogues 
entr’eux.  On  peut  donc  pafler  du  diatonique  au 
chromatique,  fans  que  cc  paflage  fafle  fur  I oreille 
une  imprefîton  très-vive.  « Les  Grecs  (dirM.de 
„ Montucla  J,  changeoient  dans  une  même  piece 
»>  de  genre , en  pafTant  du  diatonique  au  chroma- 
» tique,  à l’enharmonique  , &c.  h.  Après  le  genre 
chromatique,  le  mode  le  plus  analoge  au  genre 
diatonique  eft  le  mode  de  fol,  parce  qu’après  l’in- 
tervalle d’oftave  , celui  de  quinte  eft  le  plus  con- 
fonnant. On  retrouve  effectivement  dans  le  mode 
de  fol  les  principaux  intervalles  du  mode  d ’ui.  La 
quinte  fol , rt  y , la  tierce  majeure/W,/  7»  la  fixte 
fol,  mi  Y , la  tierce  mineure  fi , rc  6ic.  font  tous 
des  intervalles  qui  fe  retrouvent  dans  le  genre  dia- 
tonique, & qui  en  font  les  principaux.  Après  le 
mode  de  fol  le  plus  analogue  au  genre  diatonique 
cfl  le  mode  de  mi , enfuite  le  mode  de  [a , les  autres 
modes  ne  paroifTent  avoir  aucune  analogie  avec  ut, 
& par- là  même  ils  me  paroifTent  plus  propres  à cer- 
taines exprcfïions. 

D'ut  on  peut  donc  pafler  en  fol  ou  en  mi , mais 
moins  naturellement , ou  en  , mais  moins  natu- 
rellement encore  ; & de  chacun  de  ccs  trois  modes- 
on  peut  revenir  à la  fondamentale  ou  au  genre.  Voilà 
tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  afl'ez  légitime- 
ment fur  la  modulation.  Ne  connoiflant  pas  le  ca- 
ractère propre  à chacun  des  modes  que  je  propo- 
se, je  ne  puis  rien  dire  de  bien  certain  fur  leur 
analogie.  C’eft  une  queftion  que  l’oreille  feule  peut 
décider,  6c  il  me  paraît  inutile  d’anticiper  fur  fes 
jugemens.  Je  conjedurc  , par  exemple , que  l’on 
cauleroit  moins  de  furprife,  en  paflant  du  mode  de 
fol  au  mode  de  mi  ou  au  mode  de  {a , qu’en  paf- 
fant  au  mode  de  fi  ou  au  mode  de  rt , parce  que 
les  deux  premiers  font  moins  éloignés  de  la  fonda- 
mentale , ont  plus  d’analogie  avec  elle  que  n’en 
peuvent  avoir  les  deux  féconds,  &c.  Quoi  qu’il  en 
Ibit,  cette  queftion  pour  le  prêtent  n’eft  pas  très- 
importante  , ôe  vraifcmblablemcnt  on  aura  fur  la 
modulation  des  connoiffances  plus  certaines  que  cel- 
les que  j’en  pourrais  donner  aujourd’hui,  auflî-tùt 
que  l’on  fera  en  état  d’en  faire  ufage. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  jamais  être  permis 
d’entre-mclcr  dans  un  chant  les  Ions  de  l’échelle 
harmonique  avec  les  fons  de  l’échelle  contre-harmo- 
nique; mais  après  avoir  commencé  un  chant  dans  le 
genre  diatonique-harmonique,  peut-être  pourroit- 
on  le  continuer  dans  le  genre  diatoni-contre-harmo- 
nique,  & réciproquement.  Suppofé  que  L’on  ait 
accordé  deux  oôaves  de  claveiün  de  maniéré  que  la 
plus  aiguë  rende  les  fons  de  la  quatrième  oCtave  de 
notre  echelle  harmonique,  6c  l’autre  les  fons  de  la 
quatrième  oâave  de  l’échelle  contre-harmonique  , 
enforte  que  l’ut  du  milieu  appartienne  à l’une  6c  à 
l’autre  odfave,  les  fons  de  ces  deux  oClaves pourront 
être  repréfentés  par  la  table  fuivante: 

Tome  ly. 
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ut,  not,rt , mi,  fa,  fol,  lu,  Jt  , 
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rc,  mi,  fit,  Jol,  la,  { a , fi,  ut. 

Sur  un  pareil  inftrument , on  voit  qu’il  feroit  aifé  dtf 
pafler  du  genre  diatonique-harmonique  au  genre 
diatoni-contre-harmonique  ; mais  alors  la  partie 
chantante  feroit  la  plus  baflc  des  parties.  Les  inftrii- 
mens  qui  ne  ferviroient  qu’à  accompagner  feraient 
obligés  de  rendre  le  l'ujct  ,&  ceux  qui  rendoient  le 
fujet  ne  ferviroient  plus  qu’à  l’accompagnement. 
Mais  je  foupçonne  que  ce  paffage  doit  fi  horrible- 
ment contrafter,  que  j’aimerais  mieux  n'en  taire 
jamais  ufage.  S’il  ne  doit  y avoir  que  très-peu  d’oc- 
calions  où  il  foit  permis  de  compoler  une  pièce  en- 
tière dans  l’échelle  contre-harmonique , il  doit  y en 
avoir  beaucoup  moins  de  pafler  de  l’échelle  harmo* 
nique  à la  contre-harmonique. 

Si  du  genre  diatonique  on  peurpaffer  dans  le  genre 
diatoni-contre-harmonique,  il  cft  clair  que  dans  ce 
dernier  genre  U doit  être  permis  de  moduler  en 
i)  U 

fa , ou  en  la , ou  en  te , puifqu’il  eft  fenfible  que 
ces  trois  modes  font  aufli  analogues  au  genre  diatoni- 
contre-harmonique  , que  les  trois  modes  fol , mi, 
font  analogues  au  genre  diatonique-harmonique. 

Puilque  notre  fondamentale  produit  tous  les  fon* 
de  l’échelle  harmonique , il  cft  clair  que  tous  ces  fons 
font  des  confonnances  avec  la  fondamentale. 

Mais  quelque  prolongée  qu’on  fuppofe  l’échelle 
harmonique,  jaroa  s elle  ne  produira  aucun  des  fons 
de  l’échelle  contre-harmonique  ; donc  les  fons  de 
cette  derniere  échelle  font  tous  diffonans  avec  la 
fondamentale. 

L’oâavc  d’un  fon  eft  la  plus  parfaite  des  confon- 
nances, enfuite  la  quinte,  puis  la  tierce  majeure, 
Oc.  les  premiers  fons  de  notre  échelle  font  précifé- 
ment  ceux-là  , ce  qui  doit  déjà  nous  porter  à foup- 
çonner  que  fi  chaque  note  de  notre  échelle  harmo- 
nique fait  une  confonnance  avec  la  fondamental* , 
les  plus  agréables  de  ces  confonnances  font  celles 
qui  fe  préientent  les  premières. 


Ainfi  après  l’oélave  ut , ut,  vient  la  quinte  ut,  fol, 

T i i T 

la  quarte  fol,  ut,  la  tierce  majeure  ut,  mi,  & la 

fixte  mineure  mi,  ut,  exprimée  par  y ; car  il  faut, 
dans  ce  fy fiente , préférer  toutes  les  confonnances 

t 

qui  fe  rapportent  à la  fondamentale  ut  ou  à fes  oc- 
taves; enfin , les  confonoanccs  moins  agréables  que 

les  précédentes  feront  la  tierce  mineure  mi, fol, 

exprimée  par  y,  6t  la  fixte  majeure  fol,  mi,  expri- 


mée par  7.  Si  la  note  fol  étoit  regardée  comme  la 
fondamentale  de  ce  dernier  accord,  il  eft  certain 
que  cet  accord  ne  feroit  point  très-agréable.  Mais 
comme,  par  l’expénence  de  M.  Tartim,  on  fait  que 
ces  deux  fons  fol,  mi,  font  réfonner  le  fon  ut,  l'oreille 
ne  peut  regarder  fol  comme  fondamentale,  fi  elle 
n’y  cft  déterminée  d’ailleurs  ; ce  qui  ne  doit  point 
être  dans  l’échelle  d’ut.  Donc  dans  cette  échelle, 
l’intervalle  de  fixte  fol , mi  {,  compolé  de  la  quarte 
au-deffous , 6c  de  la  tierce  majeuré  au-deflus  de  la 
fondamentale , forme  la  confonnance  la  pius  agréable 
après  celle  de  tierce  mineure. 

Ainfi , de  quelque  maniéré  que  tes  trois  fons  ut , 
fol,  mi , foient  combinés  cnfcmble  deux  à deux,  ils 
forment  des  confonnances  auxquelles  il  faut  ajouter 
R R r r r ij 
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l’oâave  de  la  fondameniale  qui  forme  avec  elle  la 
plus  parfaite  des  confonnances  ; mais  il  ne  doit  pas 
être  permis  d’ajouter  de  meme  les  oâaves  des  deux 
autres  fons  mi  & foi , parce  que  ces  oâaves  indi- 
queroient  une  autre  échelle,  une  autre  fondamen- 
tale qu’wr , à moins  que  cet  ut  ne  réformât  en  même 
tems , 6c  ne  fût  plus  grave  que  ces  oâaves. 

Ces  trois  notes  ut , mi , fol  font  fuivies  dans  notre 
y 7 

échelle  de  la  note  ; mais  cette  note  { a commence 
x 

à être  allez  éloignée  de  la  fondamentale  ut , pour  ne 
pas  fe  confondre  auili  parfaitement  avec  elle  que 
tes  premières  ; elle  doit  donc  encore  moins  fe  con- 
fondre avec  fes  oâaves  6c  avec  fes  autres  harmoni- 
ques. Ainfi  nous  diflinguerons  les  confonnances  dans 
r 

lesquelles  cette  note  ou  les  fuivantes  pourront  fe 
trouver,  d’avec  les  premières  dont  nous  venons  de 
parler:  ces  premières  nous  les  appellerons  confort - 
nanccs  prochaines , les  autres  nous  les  appellerons 
confonnances  éloignées.  Nous  n’admettofis  donc  que 
fept  confonnances  prochaines,  6c  une  infinité  de 
confonnances  éloignées:  de  même  que  les  premières 
des  confonnances  prochaines  font  les  plus  parfaites 
ou  celles  qui  fe  confondent  davantage,  de  même 
celles  des  confonnances  éloignées  qui  fe  préientent 
d’abord , font  auili  les  plus  parfaites  de  ces  confon- 
nances éloignées.  Ainfi  ut  {a,  mi  {a,  fol  ;<z,  ut , 
ut  re  ,re  mi,  6tc.  font  les  confonnances  les  plus  par- 
faites des  confonnances  éloignées. 

Nos  fept  confonnances  prochaines  font  7,  j , { , 
T » * » ?»  { > lefquelles  font  réduites  dans  les  bornes 
d’une  oâave.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  douzième, 
ni  de  la  dix-feptieme  majeure,  ni  de  l’oâave  dou- 
blée,  triplée,  bc.  confonnances  les  plus  parfaites 
fans  doute  après  l'oâave  , mais  dont  nous  croyons 
inutile  de  faire  mention  , 6c  paTCe  qu’elles  forment 
des  intervalles  trop  confidérables , 6c  parce  que 
d’ailleurs  elles  nous  paroiffent  fuffifamment  repré- 
fentées  par  l’oâave  J,  par  la  quinte  ÿ 6c  la  tierce 
majeure  *.  Enfin  toutes  les  autres  notes  qui  peuvent 
fe  trouver  dans  la  même  échelle , nous  les  regardons 
comme  formant  des  confonnances  éloignées,  foit 
entr’elles  , foit  avec  la  fondamentale. 

Si  1 on  multiplie  par  l’un  des  termes  de  la  progref- 
lion  géométrique  double  les  deux  termes  de  chaque 
intervalle  qui  forment  une  ccnlonnance  prochaine , 
les  produits  formeront  auili  des  confonnances  pro- 
chaines dans  1 echelle  d?ut ; mais  fi  l'on  multiplie  les 
deux  termes  de  chaque  intervalle  par  tout  autre  ter- 
me que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  progrelfion  dou- 
ble, les  produits  pourront  encore  être  regardés  com- 
me formant  des  confonnances  prochaines , mais  dans 
une  autre  échelle  que  dans  celle  d’ut.  Ces  confon- 
inances  feront  donc  des  confonnances  éloignées  pour 
1 echelle  d'ut.  Ainfi  tout  intervalle  pris  dans  l’échelle 
dut,  h quelque  degré  que  ce  foit,  6c  dans  lequel  il 
entrera  d autres  fons  que  les  trois  fons  ut,  fol , mi , 
fera  une  confonnance  éloignée.  Tout  intervalle  qui 
ne  fera  compote  que  de  deux  de  ces  trois  fons, 


lera  une  conionnance  éloignée.  Tout  intervalle  q 
ne  fera  compofé  que  de  deux  de  ces  trois  fons,  u$ , 
fol,  mt,  fera  une  confonnairte  prochaine,  pourvu 
que  1 on_ne  prenne  pas  fol  6c  fon  oâave,  mi  6c  fon 
oâave.  On  voit  donc  que  lorfqu'on  dit  que  la  quin- 
te & la  tierce  majeure  font  deux  confonnances  pro- 
chaines, cela  n’cft  pas  vrai , de  toute  quinte  ou  de 
toute  tierce  majeure  qui  peut  te  rencontrer  dans  une 
gamme;  mais  cela  ell  vrai  feulement,  lorfque  la 

van«raont!tC  C a 1°"  ,C  P,US  grave  de  ccs  >nter* 
alles.  On  dou  dire  la  même  chofe  des  autres  con- 

lonnances  prochaines.  La  quarte , pour  être  réputée 
telle, dort  avoir , ainfi <,uc  U fille  mineure , la fon- 
damentale même  pour  fon  le  plus  aigu;  la  tierce 
mineure  doit  etre  formée  de  1a  tierce  majeure,  & de 
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la  quinte  au-deffus  de  la  fondamentale  ; la  fixte  ma 
Ifure  enfin  doit  avoir  1a  quinte  au  deflus  de  la  (<m. 
damentale , ou  la  quarte  au-deffous  pour  fon  le  D|„| 

S'a  j'kTo”‘  q“'  l£S  Mufi£iens  pas  touiei 

ces  diltinétions , nous  croyons  pouvoir  aflurer  qu’ilt 
ne  s entendront  point  lorfqu’îls  parleront  des  cnn. 
fonnances. 

Nous  reconnoiffons  donc  deux  efpecesde  confon. 
janf5i.’raa‘s  n0l,s  n’admettons  qu’unefimple  efntce 
de  diffonance.  En  général,  tout  intervalle  dans  le 
quel  1 un  des  deux  fons  ne  peut  jamais  appartenir  à 
1 echelle  harmonique,  quelque  prolongé  qu’en  le 
foppofe,  forme  un  intervalle  diffonant.  Il  peut  donc 
y avoir  une  infinité  de  diffonances , comme  il  peut 
y avoir  une  infinité  de  confonnances  éloignées 
Mais  toutes  les  diffonances  font,  je  crois  fCin' 
blables  entr’elles  pour  leur  effet,  au  lieu  que’parmî 
les  confonnances  éloignées  , il  y a des  inter- 
valles plus  ou  moins  confonnans.  Au  relie  je  con- 
v iens  que  toutes  ces  diflinâions  ne  fonr gu ere bonnes 
aue  dans  la  théorie , 6c  que  dans  la  pratique  l'effet 
des  confonnances  éloignées  ne  paroîtra  pas  diffi-rer 
de  l’effet  des  diffonances. 

Les  confonnances  éloignées  ne  font  telles  que  par 
la  fuppreflion  de  certains  fons  intermédiaires  en- 

tr’elles  6c  la  fondamentale.  Les  fons  re  & fi  peuvent 
fe  confondre , par  exemple , d’une  maniéré  très- 

i 

fenfible  avec  la  fondamentale  ut , fi  à la  réfonnance 

i 

du  fon  ut  6c  de  fes  oâaves,  on  ajoute  celle  du  foo 
T 

fol  accordé  avec  la  plus  grande  précilion  à la  dou- 

i 

zieme  au  deffus  d 'ut  ; car  alors  il  eft  certain  que  les 

* i 

fons  ut  6c  fol  fe  confondront.  Les  harmoniques  de 
fol , fa  voir,  re,  (i,  qui  feront  confondus  avec  fol,  le 
feront  donc  auili  avec  ut.  Ainfi  les  fons  n ,fi,  qui  fe- 
roient  confonnances  éloignées,  entendusfeuls  avec 
t 

ut , deviendront  confonnances  prochaines , fi  à cet 

accord  ut,  re,fi,  on  ajoute  le  terme  intermédiaire 

T 

fol,  6c  quelques  oâaves  d'ut. 

Voici  une  expérience  qui,  fi  elle  reufliffoit comme 
on  a droit  de  l’attendre,  confirmeroir  parfaitement 
tout  ce  que  l’on  dit  ci-deffus. 

Faites  accorder  feize  jeux  d’orgue  de  maniéré 
qu’ils  reprélentent  les  feize  premiers  fons  de  notre 
échelle,  enfoncez  une  touche  du  clavier,  tous  ces 
jeux  étant  tirés , vous  ne  devez  entendre  qu’un  feul 
fon  qui  fera  le  plus  grave  de  tous. 

Voulez-vous  être  fur  que  cette  unité  de  fon  ne 
réfulte  point  de  la  multiplicité  des  jeux  qui  refon- 

nent  enfemble , faites  rendre  le  fa  des  modernes 

au  jeu  qui  fonne  notre  fa;  ce  fane  doit  plus  fe  con- 
fondre avec  les  autres  tons , & l’on  doit  entendre 
deux  fons  formant  une  union  défiigrcable. 

La  mefure  cil  cffeatielle  à la  mufique , il  doit  donc 
y avoir  un  art  dont  le  compoliteur  fuit  les  loix  pour 
faire  lentir  le  mouvement  de  fa  piece.  Mais  cet  art# 
quel  ell-il?  Quelles  en  font  les  loix? 

Notons  par  une  ronde  la  première  note  de  notre 

échelle  harmonique  ut;  notons  par  des  blanche  les 

7 V 

notes  de  la  fécondé  oâave  ut  ,fol  ; par  des  noires, 
celles  de  la  troifieme  oâave  ; par  des  croches , celle» 
de  la  quatrième , bc.  Si  ces  quatre  odaves  ainfi 
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cotées  font  rendues  par  quatre  inftruraens  avec  toute 
l’exaftitude  poffible  , foit  pour  la  juftefie  , foit  pour 
la  durée,  fou  pour  la  force  des  fons,  on  entendra 
l'harmonie  la  plus  complette  ; peut-être  meme  n’en- 
tendra-t-on qu’un  feul  ion , mais  dans  lequel  on  fen- 
tira  des  infléxions , c’en  à-dire  que  ce  feul  fon , û 
l’on  n’entend  que  lui  , paraîtra  tantôt  plus  fort , tan- 
tôt plus  foihle. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ce  chant,  ainû  noté,  for- 
mera une  mefure  à quatre  tems,  dont  voici  la  di- 
vifion , ut , ti  mi  if*  Joly  la  ça  yfi.  Le  premier  tems 
eft  compofé  de  la  derniere  6c  de  la  première  note  de 
la  même  oftave , les  autres  temps  (ont  compofés  de 
notes  qui  fe  lui  vent.  Il  eft  certain  que  tous  les  tems 
de  cette  mefure  feront  très-lenlibles.  iu.  La  pre- 
mière note  de  chaque  tems  eft  note  de  paftage , la 
fécondé  eft  note  principale.  L’oreille  lcntira  donc 
chaque  note  principale  , 6c  par  conféquent  diftin- 
guera  très-bien  les  tems;  x®.  l'accompagnement  doit 
encore  faire  mieux  diftinguer  chacun  de  ces  tems  ; 
car  fi  l'on  n’entend  qu’un  feul  fon , on  le  fentira  tan- 
tôt plus  fort , tantôt  plus  foiblc , comme  nous  l'a- 
vons dit.  Or,  ces  inflexions  feront  la  marque  de 
chaque  tems  ; donc  les  tems  de  cette  mefure  feront 
marques , & par  les  notes  meme  de  cette  mefure  , 
& par  l’accompagnement  qui  fe  fera  entendre  en 
meme  tems.  Le  premier  tems , celui  qui  doit  être  le 
mieux  marqué , fera  accompagné  de  la  fondamen- 
tale 6c  de  ces  deux  oftaves",  c’eft-à-dire,  de  la  fon- 
damentale fans  aucune  altération.  Dans  le  fécond 
tems , l’imprcllion  de  la  fondamentale  diminuera  , 

i 

l’accompagnement  n’étant  plus  compofe  que  de  ut , 

de  ut  y & de  mi.  Cette  impreflion  diminuera  encore 
dans  letroiûeme  tems, puifque  l’accompagnement 

1 T Z 

ne  fera  qne  ut  y fol  y fol.  Ces  deux  notes  folk  l’oc- 
tave doivent  rendre,  pour  ainfi  dire,  la  fondamentale 
douteufe  : l’oreille  fera  tentée  de  juger  que  le  chant 

aura  été  porté  du  genre  au  mode  de  fol : ce  tems 
fera  donc  le  plus  fcnfible  après  le  précédent.  Enfin 
le  quatrième  tems  doit  avoir  l’accompagnement  le 
plus  foible  de  tous,  quoique  cet  accompagnement 

1 ï 7 

ut  y fol  y ça  éloigne  moins  de  la  fondamentale  que  le 

T 4 

premier  ; car  cet  accompagnement  Jol , ça  , rappelle 
encore  la  fondamentale  ut  qui  réfonne  déjà;  au  lieu 
que  dans  l’accompagnement  precedent  les  deux  fol  à 

loft  a ve  rappellent  une  autre  fondamentale  fol.  C’eft 
ce  qu’on  verra  d'une  maniéré  plus  (enfible  endettant 
les  yeux  fur  la  gamme  fuivante  6c  lur  fon  accompa- 
gnement. 

Croches , ut , n /ni,  fa  fol  > la  ça  ,Jî. 

Noires , ut  y mi  3 fol  , ça. 

Blanches,  us,  fol. 

Rondes,  ut. 

La  fondamentale  ne  fe  fait  donc  pas  également 
fentir  dans  tout  le  cours  d’une  mefure  ; mais  elle 
doit  caufer  les  mêmes  imprclfions  par  intervalles  , 
meme  lorfqu’il  n’y  a point  d’accompagnement.  En 
effet  fi,  comme  nous  l’avor.s  déjà  dit,  tout  chant 
orte  avec  lui  fon  accompagnement,  qui  n’a  pas 
eloin  d’être  exprimé  pour  être  fenti  ; fi  plufieurs 
fons  entendus  de  fuite  produifent  d’autres  fons , ou 
du  moins  nous  donnent  le  fenriment  d’autres  fons 
plus  graves  qu’eux  , ces  fons  ne  peuvent  être  que 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  oftaves  inférieures  de 
norre  échelle.  La  quatrième  oûavc  de  l’échelle  har- 
monique chantée  feule,  doit  donc  faire  à-peu-près 
fur  nous  les  mêmes  effets  qu’elle  ferait  avec  l’accqjn- 
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pagnement  que  nous  avons  décrit  ; & fi  cet  accom- 
pagnement nous  donne  le  fentiment  de  la  mefure, 
nous  devons  l’avoir  également  fans  cet  accompa- 
gnement, puifque  cet  accompagnement  eft  toujours 
fenti , quoiqu’il  ne  le  foit  point  d’une  manière  très- 
diûinfte. 

La  fondamentale  eft  donc  à-peu-près  auffi  fenfi- 
ble  dans  la  mélodie  que  dans  l’harmonie  ; mais  pour- 
quoi fes  impreftions  doivent-elles  être  régulières? 
Pourquoi  fans  cette  régularité  le  ptaifir  cft-il  anéanti  ? 

Je  lèns  combien  il  eft  difficile  de  répondre  à cette 
q n eft  ion  d’une  maniéré  bien  fatisfaifame  ; ce  n’eft 
point  un  traité  de  métaphyfique  que  l’on  doit  atten- 
dre de  moi , 6c  il  n’y  a peut-être  point  de  raifons 
phyfiques  qui  puiffent  y larisfaire.  Je  vais  cependant 
halarder  de  préfenter  au  lefteur  les  idées  que  la  ré- 
flexion m’a  fuggérées:  quoique  fujettes  à bien  des 
difficultés,  elles  pourront  cependant  lui  faire  entre- 
voir la  route  qu’il  faut  tenir  pour  trouver  une  folu- 
tion  plus  heureufe  que  la  mienne. 

Si  une  fuite  de  Ions  rappelle  un  autre  fon  plus 
grave  que  ceux  qui  la  compofent,  il  s’enfuit  qu’il 
doit  y avoir  un  certain  rapport  entre  la  durée  de 
cette  fuite  de  fons  &c  la  durée  du  fon  fondamental  : 
or,  fi  ce  rapport  exifte,  la  valeur  ou  la  durée  du  fon 
fondamental  doit  être  direftement  comme  le  nombre* 
des  notes  qui  compofent  le  genre  ou  le  mode  dans 
lequel  on  exécute  ; ainfi  dans  le  genre  diatonique  , 
la  valeur  de  la  fondamentale  doit  être  huit  fois  plus 
grande  que  la  valeur  d’une  feule  des  notes  de  ce 
genre,  ou  plutôt  l’impreffion  de  la  fondamentale 
doit  durer  elle  leule autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour 
rendre  toute  une  oftave  quelconque.  Cette  impref- 
fion  doit  donc  fe  renouveller  toutes  les  fois  que  le 
chant  a eu  la  durée  de  toutes  les  notes  d’une  oftave  \ 
quelconque,  & c’eft  peut  être  cette  impreflion  re- 
nouvelle régulièrement  qui  nous  donne  le  fentiment 
de  la  mefure.  On  voit  effcftivement  par  la  maniéré 
dont  nous  avons  noté  l’échelle  harmonique  , ma- 
niéré qui  parait  la  plus  conforme  à l’intention  de  la 
nature  , puifque  la  valeur  des  notes  de  chaque  oc- 
tave elt  réciproquement  comme  le  nombre  des  notes 
qui  la  compofent  ; l’on  voit,  dis-je , que  la  durée  de 
la  fondamentale  doit  être  égale  à la  durée  de  toutes 
les  notes  de  chacune  des  autres  oftaves , 6c  par  con- 
fisquent que  l’impreffion  de  celte  fondamentale  doit 
fe  renouveller  toutes  les  fois  que  le  chant  a eu  la 
duree  d’une  oftave.  On  pourrait  donc  dire  que  ce 
que  l’on  doit  entendre  par  une  mefure,  eft  la  durée 
d’une  oftave. 

Si  nous  ne  nous  Tommes  point  trompés  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  , il  faudra  conclure  que  1a 
mefure  d’un  chant  fera  très-marquée  , quand  la  va- 
leur des  notes  delà  baffe  aura  avec  celle  des  notes 
dudeftus  le  rapport  nécefiàire,  pour  que  la  fonda- 
mentale foit  rappellée  régulièrement , c’eft-à-dire , 
quand  les  notes  de  la  baffe  qui  feront  prifes  dans  une 
oftave  inférieure  à celle  où  fe  trouvent  les  notes  du 
deflus , auront  auffi  une  valeur  double  de  ces  der- 
nières , fans  cela  il  n’y  a point  de  mefure  bien  exafte 
à efpérer.  La  pieceaura  un  mouvement,  mais  ce 
mouvement  n’étant  point  régulier,  ne  produira  au- 
cun effet  bien  fenfible , 6c  c'eft  peut  être  la  raifon 
pour  laquelle  un  air  chanté  fans  accompagnement, 
Uiffe  fouvent  mieux  fentir  fa  mefure  qu’avec  tout 
l’accompagnement  qu’on  lus  avoir  d'abord  donné. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde  que  la 
mefure  à quatre  tems  ou  à deux  tems  ; car  ces  deux 
mefures  font  compofées  du  même  nombre  de  notes 
dans  la  mufique  moderne , & par  conféquent  ne  doi- 
vent être  confédérées  que  comme  une  même  mefure 
dont  le  mouvement  eft  ralenti  ou  accéléré.  En  laif- 
fant  aux  notes  de  l’échelle  harmonique  les  valeurs 
que  nous  leur  avons  données,  il  ne  ferait  pas  poffible 
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d’expliquer  comment  la  mefure  à trois  tems  fe  fait 
fentir  aufli  régulièrement  que  la  mel'ure  à quatre 
tems  ; mais  fi  l’on  altéré  ces  valeurs,  alors  on  trou- 
vera que  les  imprefïions  que  nous  éprouvons  dans 
la  melure  à trois  tems , peuvent  fe  déduire  des  mê- 
mes raifons  par  lefquellesnous  avons  expliqué  l’effet 
que  doit  avoir  la  mefure  à quatre  tems. 

T i T, 

Notons  par  trois  noires  les  trois  notes  fol  ,ut,mt , 
qui  forment  dans  l'échelle  harmonique  la  première 
oélave  du  mode  de  fol ; les  notes  de  l'oftave  fui- 
vante  feront  notées  par  des  croches,  celles  de  la 
troifieme  oétave  par  des  doubles  chochcs , &c.  Que 
trois  inftrumens  exécutent  enfemble  ces  trois  o&a- 
ves  aiofi  notées , l’on  lentira  que  l’on  fera  dans  une 
mefure  k trois  tems , dont  voici  la  divifion  & l’ac- 
'compagnement. 

Doubles  croches, 

TT  n tV  77  7Ï  TT  Tf  7»  rs  rr  TX  fi 

fol;  la,  1 0 , fi,  ut ; rt,  mi;  %,fa,%; 

Croches , 

i i ttf 

fol  ; {<*,  ut;  rt , mi;  fa-> 

Noires , 

7 i f. 

• f°l>  <<<«  mi  i 

il  eft  clair  que  chacun  des  tems  de  cette  mefure  fera 
très-bien  marqué  ; il  eft  de  meme  clair,  par  l’expé- 
rience de  M.  Tartini,  que  l’accompagnement  de  ce 

i 

mode  rendra  fenfible  la  fondamentale  ut  ; & s'il 
exifte  un  rapport  de  durée  entre  cette  fondamentale 
& les  notes  du  defliis  , cette  fondamentale  devroit 
être  notée  par  une  blanche  pointée.  La  fondamen- 
tale ne  peut  donc  point  avoir  la  même  valeur  de 
durée  dans  différentes  mefures. 

Il  s’enfuivroit  de  cette  diftribution  du  mode  de 
fol  unechofe  qui  paraîtra  bien  abfurde  à la  plupart 
des  muficiens  ; c’eft  que  dans  le  mode  de  mi , la  me- 
fure  devroit  être  de  cinq  tems  , de  fept  dans  le  mode 
de  {a , de  onze  dans  celui  de  fa , Sc c.  Comment , di- 
ront-ils , pourroit-on  battre  ccs  mefures  fans  être 
continuellement  expofé  à 1e  tromper?  Qu’importe 
de  quelle  maniéré  on  pourrait  les  battre , (i  elles 
n’avoient  pas  befoin  d’être  battues,  fi  la  melure 
étoit  tellement  marquée  par  le  chant  même  , qu’elle 
fe  fît  toujours  fentir. 

Non  feulement  nous  devons  être  convaincus  par 
le  fentiment  que  tout  chant , pour  être  agréable , 
doit  être  melure  ; mais  fi  nous  confit  Irons  l’expé- 
rience, elle  nous  apprendra  encore  qu'il  faut  ad- 
mettre au  moins  deux  fortes  de  mefures , puifque 
toutes  les  différentes  mefures  de  nos  muficiens  fe 
réduilent  au  moins  k deux  ; favoir,  à la  melure  à 
deux  teins  & à la  mefure  à trois  tems.  Si  donc  on  eft 
obligé  de  convenir  qu’il  doit  y avoir  deux  elpeces 
de  mefures , par  quelle  railon  refuferoit-on  d’en  ad- 
mettre un  plus  grand  nombre  , & {le  donner  à cha- 
que mode  une  mefure  qui  lui  fût  propre?  Il  faudrait 
fans  doute  rejetter  cette  idée , û l’expérience  lui 
étoit  contraire  ; mais  ce  n’eft  que  d’après  l’expé- 
rience feule  ou  plutôt  d’après  une  pratique  allez 
longue, qu’il  faudra  s’y  déterminer.  Au  relie,  tous 
les  modes  me  paroiffent  pouvoir  aller  lur  une  me- 
fure à quatre  tems,  fi  l’on  n’alcere  pas  les  notes  de 
l’échelle  harmonique  dont  ces  modes  font  compoles. 
j.a.T  fxemple,  ^l’échelle  du  mode  de  fol  peut  être 
diltribuéc  ainli: 

Croches.  Doubles  croches. 

fol;  la,  ia;f , ut,  *;«,*,  mi , *;fa  , 

il  en  eft  de  même  de  tous  les  aunes  modes.  Mais 
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alors  quel  fera  l'effet  de  la  fondamentale  die, 
modes  r Quel  accompagnement  leur  donner,!,, 
Pourquo,,  comme  dans  les  mefures  précédentes  n 
finale  de  chaque  tems  ne  lera-telle  pomt  unels 
principales  notes  du  mode?  C’eft  ce  que  je  ' . 
pas,  de  ce  qui  me  porteictoire  que  tout  mode  Z 
avoir  une  mefure  qut  lui  fou  particulière.  1 

Syflémt  £ un  nuit  ur  anonyme  Âniloi,  Il 
1 77 1 un  ouvrage  anglais  intitulé  : PrinoipU,  a„jJ° 
of  hnrmony,  c efli-dire , Pnncpes  ^ pouvoir  J, 
monu.  L auteur,  qut  ne  s’eft  point  fait  connoit,/ 


vv  11-  . . e précis. 

Que  la  ligne  droite  A B repréfente  la  corde 


A h— ~ t~ 

G 


F E 


C 


d'une  trompette  marine.  On  fait  que  h ttomatue 
manne  ne  produit  de  fon  diftinû  que  lorfou,  u 
partie  de  la  corde  qui  réfonne  eft  une  partie  aùquote 
de  la  corde  rotale  aufli  bien  que  de  l'autre  partie  oui 
refte  ; ce  qui  n'arrive  que  lorfque  la  partie  oui  U. 
fonne  eft  une  fra&on  dont  le  numérateur  eft  limité 
On  fan  encore  qu'on  n'appuie  pas  le  doigt  fut  là 
corde  comme  dans  les  autres  infltumtns  1 archet 
mais  qu'on  ne  faitque  l'effleurer  légèrement, & enfin 
que  ce  n'cli  pas  la  plus  longue  partie  de  la  corde 
celle  que  l’on  toucfie  avec  l’archet,  qui  produit  le’ 
ion , mais  la  plus  courte,  ou  du  moins  que  les  Ions 
produits  Auvent  la  grandeur  de  la  partie  la  plus 
courte.  Cela  pofé  : r 

Qu’on  touche  toujours  la  corde  A B du  côté  B 
& que  l’on  effleure  la  corde  en  Cf, en  D - ,en  £-* 
en  £f  & en  G f , & en  nommant  ur  le  fon  dVia  corde 
totale , on  entendra  fuccefiivement  Ytu  oftave  du 
premier  ; 1 efol,  douzième  d’ur,-  l’ur , double  oâave 
d’«r  ; le  mi , dix-feptieme  majeure  d’ur,  ou  double 
oélave  de  la  tierce  majeure  de  cet  ut,  & enfin  fol, 
odlavc  du  fol,  douzième  d’ur.  On  voit  que  parce 
moyen  on  n’obtiendra  ni  quartes  ni  fûtes;  ainfi  il 
faut  chercher  à les  trouver  par  un  autre  moyen. 

Changeons  notre  trompette  marine  en  mono- 
corde , 6c  au  lieu  d’effleurer  légèrement  la  corde  en 
, p j , pofons-y  fuccewvement  un  chevalet 
mobile  ; nous  fuppofons  toujours  que  l’archet  racle 
la  cordc  vers  B. 

En  pofant  notre  chexralet  en  Cf , nous  obtien- 
drons , comme  ci-deflùs , Pur  oftave  d’ur;  car  la  partie 
C B qui  réfonne  eft  la  moitié  de  la  corde  totale. 

En  pofant  notre  chevalet  en  Z?  j,  nous  obtien- 
drons le  fol  quinte  d’ur;  car  puifque  AD  eft  j de 
AB,  le  refte  D B qui  réfonne  en  eft  j ; nous  avions 
déjà  trouvé  le  fol , car  nous  regardons  un  ton  Selon 
octave  comme  la  même  chofc. 

En  pofant  le  chevalet  en  £f , la  corde  EBfctz 
les  f de  la  totale  A B , & donnera  par  conféquent  la 
quarte  fa  du  fon  fondamental  d’ur  ; ici  nous  trou- 
vons un  nouveau  fon. 

Le  chevalet  pofé  en  F f produira  la  tierce  ma- 
jeure mi  que  nous  avons  déjà  trouvée  ; car  F étant 
f,  le  refte  F B eft  f. 

Le  chevalet  pofé  en  G f produira  la  tierce  mi- 
neure mi  [,  ; car  A G étant  f de  la  corde  totale  A B, 
la  partie  G Z?<jui  réfonne  en  fera  f. 

En  coniîdérant  A B comme  corde  d’une  trompette 
marine,  nous  avons  trouvé  des  intervalles  qui  al- 
loient  toujours  en  montant  ; en  coniîdérant  A B 
comme  un  monocorde , nous  trouvons  des  intervalles 
qui  vont  toujours  en  diminuant , d où  l’on  peut 
conclure  que  la  rcgle  que  donnent  les  muficiens  de 
faire  marcher  les  parties  en  mouvement  eft  contraire 
à fon  principe  dans  la  ijature. 
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Le*  fons  produits  par  la  corde  A B en  tant  que 
trompette  marine  , 8c  ceux  qu’elle  produit  en  tant 
que  monocorde,  ont  une  liaifon  étroite  entr’eux, 
tk  le  l'on  de  la  corde  totale  en  eft  le  vrai  fon  fonda- 
mental. Pour  le  prouver , rappelions-nous  que  nous 
avons  pôle  en  fait  que  quand  la  plus  petite  partie  de 
la  corde  réfonne,  c’eft  parce  qu’elle  cft  partie  ali- 
quote  Sc  de  la  corde  totale  6c  de  la  plus  grande  partie; 
c'eft  pourquoi  lorfque  A E ^ réforme , la  çorde  to- 
tale A B elt  divifee  en  parties  aliquotes , auflî-bien 
que  la  partie  E B~  \ cette  dcrnicre  E B J eft  divifee 
en  trois  parties  EC,Ce,  Sc  e B égales  enrr’ellcs  & 
à A E chacune  de  ces  trois  parties  vibre  & par 
confcqucnt  rélonne , quoique  très-bas , auffi-bien 
que  la  corde  totale  8c  la  plus  longue  partie  E B \\ 
mais  fi  E B 5 rélonne  , elle  doit  produire  la  quarte 
fa  qui  eft  prccifément  le  fon  produit  par  ce  môme 
point  de  divifion , quand  AB  eft  un  monocorde  Sc 
les  trois  fons  fondamentaux  ut,fa,Sc  fol  font  inti- 
mement liés  enfemble.  Le  même  raifonnement  au- 
roit  pu  s'appliquer  aux  autres  fons  trouvés  ci-deffiis. 

De  plus,  t°.  lorfque  l’on  racle  la  plus  longue 
partie  de  la  corde  d’une  trompette  marine , les  deux 
parties  de  la  corde  réfonnent  ; car  lorfque  la  plus 
petite  partie  de  la  corde  fonore  n’eft  pas  une  partie 
nliquote  de  la  totale,  au  lieu  d’un  fon  diftincf,  on 
n’entend  qu’un  bruit  difeordant  6c  défagréable  ; ce 
qui  ne  peut  arriver  qu’autant  que  le  fon  de  la  plus 
longue  partie  fe  mêle  à celui  de  la  plus  courte. 

i°.  Lorfqu’on  fait  rclonner  une  corde,  elle  pro- 
duit , outre  le  fon  fondamental , fa  douzième  5c  fa 
dix-feptieme  majeure  ; donc  il  eft  poftible  que  la 
plus  longue  partie  de  la  corde  fonore  rélonne  dans 
fa  totalité  auffi-bien  que  la  corde  totale  même. 

j°.  Entin  l’expérience  de  M.  Tartini  du  troifieme 
ton  produit  par  deux  dclTus,  concourt,  auffi-bien 
que  les  deux  remarques  précédentes,  è fortifier  notre 
aftertion , que  l'échelle  produite  par  la  trompette 
marine  , 8c  que  nous  appellerons  harmonique , parce 
qu’elle  divifè  l’oélave  harmoniquement,  eft  intime- 
ment liée  avec  l'échelle  produite  parle  monocorde, 
Sc  que  nous  appellerons  arithmétique , à caufe  qu’elle 
divil'e  l’otlave  arithmétiquement , Sc  que  ces  deux 
échelles  ont  pour  fondamentale  le  fon  de  la  corde 
totale. 

Mais  il  nous  manque  non  feulement  les  femi-tons, 
mais  encore  les  fons  n,la  Se  Jiy  néceftaircs  pour 
compléter  l’échelle  diatonique. 

Puifque  tous  les  fons  trouvés  en  changeant  la 
trompette  marine  en  monocorde,  ont  etc  prouvés 
intimément  lies  avec  les  fons  que  produit  la  trom- 
pette marine  meme , on  pourra  prendre  pour  fon- 
damentale chaque  fon  produit  par  le  monocorde, 
c’eft-à-dire  chaque  fon  de  l’échelle  arithmétique. 

Le  fon  fol  donnera  pour  fes  harmoniques  fa  tierce 
majeure  JtSc  fa  quinte  re. 

Le  fon  ft  donnera  la  6c  ut. 

Le  fon  mi  donnera  fol  % & fl , que  nous  avions 
déjà  trouvé. 

Enfin  mi  l,  donnera Jolt  que  nous  avons  déjà,  & 
fi  [?  nouvelle  note. 

Par  cette  méthode  , peu  différente  de  celle  de 
M.  Tartini,  nous  avons  donc  non-feulement  com- 
plexé l’échelle  diatonique,  en  trouvant  re , la  6cfi 
qui  lui  manquoient;  mais  nous  avons  encore  trouvé 
fol  fi  ],. 

Voici  l’idce  de  l’auteur  fur  b dilTonance. 

Toutes  les  fois  que  deux  notes  conformantes 
reftent , tandis  que  la  troifieme  pafle  dans  une  autre 
harmonie  , les  deux  notes  reftantes  , confonnantes 
auparavant , deviennent  difTonantes  6c  dcfagrcables 
fi  on  ne  les  fauve  pas , parce  qu’elles  n’appartien- 
nent pas  à l'harmonique.  Toutes  les  notes  appellées 
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difTonantes  ne  le  font  donc  que  par  leur  pofition , 6c 
l’on  peut  rendre  difTonantes  toutes  les  notes. 

A proprement  parler  il  n’y  a d’autres  confonnan- 
ces  que  les  notes  de  l’échelle  harmonique  , c’efl 
pourquoi  tous  les  fons  doivent  en  tirer  leur  origine 
St  y retourner.  Outre  cette  façon  d’introduire  les 
difTonances  dans  le  chant,  on  le  peut  encore  en  pla- 
çant par  anticipation  une  note  fous  deux  notes 
confonnantes,  ce  qui  revient  au  fond  à la  même 
chofe  ; quant  à la  feptiemc  on  en  parlera  plus 
bas. 

En  faifant  attention  à la  maniéré  compliquée  dont 
nous  avons  été  obligés  de  compléter  l’échelle  diato- 
nique , 6c  à ce  que  toute  corde  fonore  fait  entendre  , 
outre  le  fon  fondamental , la  douzième  6c  fa  dix- 
feptieme  majeure  ; nous  nous  croyons  autorifés  à 
conclure  que  notre  échelle  diatonique  u’eft  ni  natu- 
relle, ni  dictée  par  la  nature  comme  l’harmonie;  en 
effet,  l'échelle  diatonique  n’eft  en  ufage  que  parmi 
les  peuples  civilifcs , Sc  aucun  animal  ne  la  chante 
naturellement , à moins  qu’on  ne  veuille  ajouter  foi 
à ce  que  l’on  dit  du  parefteux;  au  lieu  que  l’on 
diftingue  des  tierces  majeures  6c  mineures,  des 
quartes  & des  quintes  dans  le  chant  des  oifeaux , 6c 
que  ces  intervalles  font  prccifément  ceux  que  fournit 
toute  corde  fonore. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin , répondons  à l’obje- 
Qion  fuivantc  qui  paroît  très-forte. 

Pourquoi  fe  fervir  des  trois  notes  ut  ,fa  % fol  pour 
compléter  l’octave  , une  de  ces  notes  {fa)  ne  fe 
trouvant  pasdans  l’échelle  harmonique;&  pourquoi 
rejetter  le  fol  % ÔC  le  fi  j»  qui  fe  trouvent  par  le  mi 
Sc  le  mi  de  l’cchelle  arithmétique,  de  la  même 
maniéré  que  le  la  par  le  fa  de  cette  même  échelle? 

Parce  que  toute  la  mufique  conûfte  en  cadence  ; 
Sc  fi  l’on  demande  pourquoi  ? parce  que  l’oreille  le 
veut  ainfi. 

Cela  pofé,  il  n’y  a d’autre  cadence  dans  les  notes 
harmoniques  que  du  fol  h Y ut;  6c  la  première  note 
qui  fe  préfente  naturellement  hors  de  l’échelle  har- 
monique c’eft/i,  qui  eft  intimement  lié  avec  fol9 
comme  nous  l’avons  déjà  prouve , 6c  comme  nous 
le  prouverons  encore. 

En  ctablifiant  notre  échelle  diatonique,  comme 
l’on  vient  de  voir,  nous  trouverons  une  tierce  mi- 
neure trop  petite  de  re  h fa  ; car  re  quinte  de  folÇ 
. eft  £ , Sc  ramené  dans  l’odave  * ; 6c  fa  quarte  d'ut 
1 1 eft  ^ ; 6c  le  rapport  de  re  *-  à fu  | cft  de  3 1 à 17  , au 
| lieu  d’être  de  6 à ç ; cette  tierce  mineure  femble 
indiquer  la  néceffité  d’un  tempérament  ; mais  fi 
l'on  fait  attention  que  la  maniéré  dont  nous  avons 
trouvé  les  tons  nScfacd  déterminée  par  la  nature 
meme , nous  en  conclurons  que  dans  l’échelle  diato- 
nique d’«r,  l’intervalle  re  y fa  doit  être  plus  petit 
qu’une  tierce  mineure  ; donc  le  tempérament  cfl 
inutile  tant  qu’on  ne  veut  pas  quitter  le  mode  d'ut  ; 
mais  il  devient  néceflaire  d’abord  qu’on  veut  s’en 
écarter  : non-feulement  l’intervalle  re,fa  doit  être 
changé  quand  on  veut  quitter  le  mode  d'ut  ; mais 
encore  l’intervalle  re , la  qui  n’eft  pas  d’une  quinte 
jufte,  &c. 

Avant  d’expliquer  comment  on  trouve  l’échelle 
du  mode  mineur , remarquons  qu’on  ne  peut  pren- 
dre pour  fondamentals  dans  lechelle  diatonique , 
que  les  fons  qui  trouvent  leur  tierce  majeure  6c  leur 
quinte  jufte  dans  cette  même  échelle , parce  que 
toute  corde  fonore  donne  ces  deux  intervalles  : cette 
remarque  , néceflaire  pour  former  l’échelle  en  mi- 
neur , cft  auffi  une  nouvelle  preuve  que  l’échelle  en 
majeur  ne  peut  être  tirée  que  des  trois  fons  ut,faSc 
fol,  qui  font  les  feuls  qui  portent  la  tierce  majeure 
6c  la  quinte  jufte. 

En  formant  notre  échelle  arithmétique  nous  ay0n9 
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trouve  un  fon  nommé  mi  b , conformant  avec  le  fon- 
damental ut  ; voilà  le  principe  du  mode  mineur. 

Je  vais  maintenant  traduire  mot  à mot  l’article 
dans  lequel  l'anonyme  établit  fon  échelle  du  mode 
mineur  ; échelle  qu’il  prétend  être  ut,  re.  mi  b,  fa  % , 
fol  > la  b , fi,  ut  : j’avertis  mon  leûeur  que  j’ai  tra- 
duit fidèlement  cet  article  , Si  que  s’il  y trouve  de 
l’obfcurité  ce  n’eft  pas  ma  faute  ; j’ai  fait  tout  ce  qu’il 
a dépendu  de  moi  pour  le  comprendre  Si  l’expliquer 
par  conféquent , mais  inutilement , parce  que  l'auteur 
ne  fait  aucun  renvoi  : tout  ce  que  je  crois  avoir  dé- 
couvert , c’eft  que  dans  l’endroit  où  j’ai  mis  un  ( n ) 
entre  deux  parenthefes  à côte  d’un  fi  9 c’eft  effe&i- 
vement  rt  qui  doit  y être  , le  fi  étant  une  faute  d’im- 
preffion  ; il  en  eft  de  même  de  l'endroit  où  j’ai  mis 
(y? ) à côté  d’un  re. 

« Qu’un  mulicien,  après  avoir  bien  établi  le  mode 
» majeur  d'«/,  defeende  d'ut  à mi  b par  fol,  fa  Si  mi  , 

* Si  il  trouvera  qu’il  eft  paffé  du  mode  majeur  au 
» mode  mineur  d’une  façon  imperceptible  Si  agréa- 
» ble  ; il  pourra  même  faire  une  cadence  fur  l’«r , en 
» faifant  luccéder  le  re  au  mi  b « dans  ce  cas  il  eft  en- 
» fièrement  en  mineur.  Si  la  difficulté  confifte  à 
» continuer  dans  ce  mode.  Avant  d'aller  plus  loin  , 
» il  faut  que  je  prie  mon  lecteur  de  le  reffouvenir 
» que  nous  avons  déjà  remarqué  ci-deffus  que  nous 
*t  ne  pouvons  prendre  pour  fondamentales  que  des 
**  notes  qui  ont  une  tierce  majeure,  Si  une  quinte 
" dans  l’échelle  : ici  la  nature  meme  de  la  choie 
» nous  force  d’en  excepter  ut.  Nous  avons  déjà 
>»  trouvé  ut,  mi  b , fol;  nuis  pour  pouvoir  former 
»»  une  cadence  parfaite  en  ut,  il  faut  que  fol  porte  fa 
»♦  tierce  majeure  fi.  Si  fa  quinte  re  ; Si  nous  avons 
u par  conféquent  fi,  ut  ,rt , mi  b Si  fol.  Le  troifieme 
« fon  qui  appartient  à ut  Si  mi  b eft  la  b » (ici  l’au- 
teur renvoie  à une  figure  qui  contient  la  génération 
du  troifieme  fon  d’une  tierce  mineure , fuivant 
Tartini  ):  « il  ne  nous  manque  donc  plus  qu’un  ton 
v entre  mi  b 8i  fol  pour  ache  ver  l'octave  : fuppofons 
» que  ce  foit  fa,  alors  le  troifieme  l'on  appartenant 
»*  à fa  Si  à l.t  b fera  rt  b ; mais  re  a déjà  cté  trouvé  St 
w établi  aufli  bien  que  la  b ; donc  puifque  la  > pro- 
*»  duit  avec  fa , re  b , fon  étranger  à l’échelle  ; Si 
*»  puifque  ce  la  b ne  peut  pas  être  altéré  , il  faudra 
» néceffairement  altérer  le  fa  ; fubftituons-lui  fa  , 
*>  tierce  majeure  de  re;  Sc  le  troifieme  fon  apparte- 
»>  nant  b fe  % , St  ta  l'  c(i  fi  (re)  qui  appartient  à 
» l’échelle.  J'aurois  pu  tout  aufli  bien  déterminer 
»fa%  parles  troifiemes  Ions  appartenons  à re,fa , 
» 8 i b rt , fa  % ; dans  le  premier  cas  on  auroittrou- 
»vifiv,  qui  ne  peur  appartenir  à l’échelle  ; dans  le 
t*  fécond  on  auroil  trouvé r<  (fi)  qui  y appartient. 
u J’obferverai  à certe  occafion  que  les  troifiemes 
h fons  qui  appartiennent  au  fyfli’ne  de  la  tierce 
*»  mineure , feroient  extrêmement  défagréables  fi  on 
» les  entendoit , parce  qu’ils  font  doubles  , Si  que 
» leur  progreflîon  eft  vicieufe , mais  que  cependant 
» ils  appartiennent  véritablement  à cette  échelle  , 
,>  comme  il  paroîtra  évident  à tous  ceux  qui  les 
» examineront.  Nous  avons  à préfent  trouvé  tous 
» les  fons  qui  appartiennent  au  fy filme  de  la  tierce 
» mineure  ; car  en  changeant  un  fon  on  change  fa 
m relation  avec  tous  les  autres , Si  par  conléquent 
» tout  le  fy  filme  ; c’eft  pourquoi  fa  Si  fi  3 font 
h exclus. 

» Examinons  à préfent  quelles  notes  de  l’échelle 
h on  pourra  prendre  pour  fondamentales  ; ce  ne 
» fauroit  être  re , car  fa  quinte  la  b eft  faufle  ; ni 
« mi  b , dont  la  quinte  fi  eft  fupcrfluc , ni  fa  , à 
„ caufe  de  fa  faufle  quinte  ut,  maison  peut  prendre 
h fol,  dont  la  tierce  fi  eft  majeure  , Si  la  quinte  re 

* jufte;  on  peut  encore  prendre  la  b par  la  même 
h raifon  : fi  eft  exclus  à caufe  de  fa  tierce  mineure 
h rt;  quant  à ut  elle  eft  naturellement  fondamentale , 
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h enforte  que  toutes  les  fondamentales  font  ta,  U b 
h Si  fol.  Par  le  moyen  de  cette  théorie  , tirée  en 
» grande  partie  de  Tartini , Si  à l’aide  d’un  exemple 
qu’il  donne  du  mode  mineur,  j'ai  formé  l’échelle 
» du  mode  mineur-  avec  la  baffe  , telle  qu’on  la 
» trouve  fig.  / , planche  X l'.  de  Mufiq.  Suppl.  Il  pj- 
» roit  par  cette  échelle  que  le  paffage  de  fi  à la  ? ,fd 
» 6i  fa  % , 6c  celui  de  la  b à fol  ,Ja  ^ Si  mi  b , font 
w parfaitement  réguliers  ». 

J avertis  le  lefteur  que  j’ai  été  obligé  de  tranfpofer 
l’exemple  de  l’auteur  ; il  eft  en  re  mineur  dans  l’ori- 
ginal , Sc  cependant  l'anonyme  en  parle  toujours 
comme  étant  en  ut  mineur. 

« On  objeûera  contre  l’échelle  qu’on  vient  de 
» donner,  qu’on  ne  trouve  aucune  piece  de  muü- 
m que  , où  les  fons  qu’on  y a inférés , comme  appar* 
» tenans  au  fy filme  de  la  tierce  mineure  , foient 
» uniquement  employés.  J’avoue  franchement  qu'il 
h fera  difficile  de  trouver  une  pareille  piece  ; mais 
» on  pourra  trouver  des  paflages  de  ce  genre  dans 
h les  bons  compofitcurs  Italiens  , quoique  l’ufage 
» n’en  foit  pas  continuel  Si  uniforme  : cela  n’eft 
» point  étonnant , quand  on  manque  de  principes 
h pour  fe  conduire  : jl  ne  feroit  pas  même  extraor- 
» dinaire  qu'on  ne  trouvât  nulle  part  un  pareil  paf- 
»fage,  puifque,  comme  l’oblerve  Ptolomée,  tout 
» au  commencement  de  fes  Harmoniqm  , tes  fins 
» découvrent  ce  qui  tjl  à-peu-prh  vrai , & appnnntat 
m de  la  raifon  ce  qui  Ctfi  vl'itabltmtnt  : St  un  peu  plus 
» bas  , un  homme  pour  roit  prendre  un  cercle fait  ftmpU- 
» ment  à la  main  pour  jufie , julquà  ce  qu’il  en  eût  vu 
» un  tracéavec  lecompas , & il  en  efi  de  meme  de  l'oreille 
» en  mujîqut  : c’eft  par  cette  rai.'on  qu’on  ne 
» peut  jamais  employer  trop  de  peine  6c  d’étude 
h pour  découvrir  les  piincipes  de  toutes  les  bran* 
» ches  d’une  fcience  , bien  entendu  que  ces  peines 
» Si  cette  étude  loient  proportionnées  à U dignité 
» du  fujet. 

» Mais  on  ne  s’écarte  pas  toujours  de  l’cchelleci- 
» délias  mentionnée  faute  de  principes;  au  contrai- 
» re  , c’eft  louvenr  parce  qu’on  change  de  mode , 
» quoiqu’on  n’y  fafle  pas  attention.  Le  mode  de  la 
h tierce  mi  b au-deflus , & la  b au-deffous  de  la  toni- 
»»que,  lui  font  tellement  relatifs  , que  la  nature 
» nous  conduit  perpétuellement  à les  faire  fentir  ; & 
« toutes  les  fois  que  cela  arrive , on  eft  obligé  d‘al- 
» térer  la  quarte  ou  la  feptictne  ; mais  ce  changement 
» arrivera  toutes  les  fois  que  la  tierce  ou  la  ûxre, 
»»  au-deflus  de  la  tonique , le  trouveront  dans  le  tems 
«fort,  c’eft  à-dire  , quand  ces  deux  notes  feront 
» accentuées.  Je  n’alfirmerai  pas  que  le  changement 
» ne  puilTe  avoir  lieu  dans  d’autres  cas;  mais  je  tte 
» me  fouvicos  pas  aéluellement  d’aucun  où  Ion  doive 
h en  faire  , Si  je  laifle  ce  point,  ainfi  que  plufieurj 
» autres, à la  decifion  de  juges  compétent;  j’ajoute* 
« rai  feulement  que  fuivant  mon  oreille  & mon  len- 
t>  timent  , l’effet  du  chant  de  plufieurs  P*"*S** 
» devenoit  beaucoup  meilleur,  en  fubftiiuant  p & 
» fa  ïfi  b 6ifa. 

» Je  ferai  encore  quelques  obfervations  fur  iei 
» chelle  trouvée  ci-deffus. 

m i°.  II  n’y  a pas  dans  toute  l’oélave  deux  tons 
* entiers  qui  fe  fuivent , ce  qui  eft  un  des  caractères 
h de  l’ancien  chromatique  des  Grecs.  ... 

>»  11  y a deux  tétracordes  de  fa  H 

» mi  b à la  b , qui  confident  chacun  en  deux  diefes, 
» lefqu elles  prîtes  enfemble,  font  moindres  que  le 
» trihémiton  incompofc,  autre  caraâere  de  l’ancien 

» chromatique.  V ’oyej  Ariftide  - Quiotiue*  * 
» Euclide. 

» 3°.  La  tierce  mineure  eft  douce  & mélancolique 
h de  fa  nature,  ce  qui  eft  encore  un  des  caractères 
» de  l’ancien  chromatique.  Jepour/otf  appuy^ce'te 
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p a (Te  rt  ion  de  plufieurs  preuves , niais  je  me  conten- 
m terai  de  deux  : Ariftide-Quintilien  dit  que  U genre 
n chromatique  tjl  tr'tS-agriabli  & très- plaintif  ; &C  Plu- 
9 (arque  demande  pourquoi  U chromatique  attendrie 
„ l’amt  ? Ce  n’cft  pas  que  je  veuille  conclure  de  cette 
» reffemblance  que  notre  mode,  mineur  foit  la  même 
„ choie  que  l’ancien  genre  chromatique  , je  fuis  au 
» contraire  fur  qu'il  n’en  cil  rien , tant  à caufe  de  ce 
» que  dit  Tardai , dans  fon  ouvrage  , que  par  d’au- 
h très  raiions. 

n 4°.  Enlin,  ce  fyfitme  pratique  dans  toute  fa  pu- 
» retc  , cil  non-feulement  propre  à exprimer  ladou- 
m ceur  6c  la  mélancolie , comme  je  l’ai  déjà  remar- 
y que , mais  il  eft  encore  boa  pour  le  confltâ  des, 
» pallions  difeordantes  du  genre  plaintif,  comme  cil 
» l’amour  mêlé  de  défefpoir,  de  jaloufic,  &c.  le 
w contrafte  perpétuel  des  petits  & des  grands  inter- 
» valles  y contribue , je  crois , beaucoup  à produire 
» cet  effet  ». 

Dans  tous  les  fyfiîmts  qu'on  vient  d’analy fer,  on 
s eu  recours  à des  expériences  phyûqucs,  à des 
calculs  6c  à des  analogies.  La  plus  grande  partie  des 
expériences  dépendent  de  l’oreille  ; suffi  cet  organe 
eft-il  le  fouverain  juge  dans  la  mufique.  Tous  les 
fyjîcmes  analylés  ci-deffus  , en  rendant  raifon  de 
plu  fleurs  choies , en  laiffent  d’autres  dans  l'obfcuritc , 
6c  exigent  fur-tout  qu’on  abandonne  plufieurs  ufages 
harmoniques  auxquels  nous  fommes  faits  : fi  donc 
on  trouvoit  un  jyjlême  appuyé  fur  peu  de  principes 
(impies , qui  ramenât  toute  l’harmonie  à deux  ac- 
cords feulement  ; qui  rendît  cependant  raifon  de 
toutes  les  phrafes  6c  tranfitions  harmoniques , em-r 
ployéespar  de  bons  maîtres  , quelque  bizarres  que 
ces  tranmions  puffent  paroitre  : fi  ce  JyjUmet  mal- 
gré (a  fimplicité , n’exigeoit  aucun  changement  dans 
notre  échelle  diatonique  même , & n'obligeoit  à 
abandonner  aucun  ufage  harmonique  y reconnu  pour 
bon  de  l’aveu  des  vrais  compoiiteurs ; enfin,  fi  ce 
JyJlcmc  éioit  démontré  jufte  par  la  pratique  confiante 
de  tous  les  bons  compoiiteurs  Italiens  , Allemands, 
6c  même  François , avant  M.  Rameau , je  crois  qu’on 
pourroit  avec  raifon  le  regarder  comme  le  feul  vrai, 
& par  conféqucnt  comme  le  feul  qu'on  doive 
adopter.  . 

Nous  allons  encore  analyfer  ce  fyjléme , qui  efi 
dû  à M.  Kirnberger,  fameux  muûcien  Allemand  , 
6c  aâuellemcnt  au  fervice  de  S.  A.  R.  madame  la 
princeiTe  Amélie  de  Prude.  Nous  ofons  répondre 
de  la  jufieffe  de  l'analyle , parce  qu’elle  a été  faite 
fous  les  yeux  de  l’auteur,  que  nous  avons  l’avantage 
de  connoître  particuliérement , & à qui  nous  devons 
tout  ce  que  l’on  pourra  trouver  de  bon  fur  l'har- 
monie , dans  les  différens  articles  de  ce  Supplément  ; 
cet  aveu  coûteront  à notre  amour-propre , li  la  faris- 
faélion  de  reconnoitre  publiquement  tout  ce  que 
nous  devons  à M.  Kirnberger , n’étouffoit  pas  tout 
autre  fertiimcnt. 

Sy filme  de  M.  Kirnhtrger.  Puifquc  la  mufique  efi 
faite  pour  l’oreille,  c’eftfurles  jugemensde l’oreille 
que  doivent  fe  foncier  les  principes  de  la  mufique. 

Quand  on  parle  des  jugemens  de  l’oreille , on 
entend  par-là  les  jugemens  du  plus  grand  nombre 
des  bons  muficiens  ; fi  l’on  vouloit  s’en  rapporter  à 
l’oreille  de  chaque  individu  , on  n’auroit  jamais 
fini. 

Notre  mufique  ne  confifie  qu’en  différens  inter- 
valles ; leurs  noms , la  maniéré  de  les  exprimer,  &c, 
font  fuppofés  connus. 

On  confidere  les  intervalles , ou  dans  leur  fuccef- 
fion , comme  dans  la  mélodie  ; ou  dans  leur  affem- 
blage,  comme  dans  l’harmonie. 

' Par  rapport  à la  mélodie  , les  intervalles  font  fa- 
ciles ou  difficiles  à entonner  ; par  rapport  à l’harmo- 
nie Us  font  confonnans  ou  diffonans  ; une  expérience 
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confiante  6c  uniforme  prouve  que  les  intervalles  les. 
plus  confonnans , font  aufli  les  plus  faciles  à ctuon-, 
ner  ; c’eft  pourquoi  il  efi  rtéceffaire  d’apprendre  à 
connoître  le  dégré  de  confonnance  de  chaque  in- 
tervalle. 

On  a fouvent  tâché  de  découvrir  la  caufe  natu- 
relle de  la  confonnance  & de  la  difionance  des  tons. 
La  plus  grande  partie  des  philofophes  font  d’opinion 
que  les  intervalles,  dont  le  rapport  efi  le  plus  (im- 
pie , font  auffi  les  plus  confonnans  ; ÔC  l’expérience 
appuie  cette  opinion.  Deux  cordes  égales  en  tout 
fens  6c  également  tendues , rendent  deux  fous  qui 
fe  confondent  tellement  qu'on  n’en  entend  qu’un  ; ■ 
l’uniffon  efi  donc  la  plus  parfaite  des  confonnances,  • 
mais  le  rapport  de  i à i eftle  plus  (impie , le  plus 
facile  à faifir,  de  même  que  l’oeil  faifit  d’abord  le. 
rapport  de  deux  lignes  égaies,  pofées  l’une  à côté 
de  l’autre. 

Après  l’uniffon  l’oreille  trouve  Poflave , l’inter- 
valle le  plus  confonnant;  elle  entend  deux  tons, 
mais  qui  fe  confondent  tellement , qu’elle  a peine  à 
les  difiinguer  : ce  font  bien  deux  tons , mais  non 
deux  tons  différens  ; mais  la  longueur  des  cordes  qui 
produifent  une  oéfave , ou , fi  l’on  veut , le  nombre 
de  leurs  vibrations  font  comme  i à i ; rapport  le 
plus  fimple  après  celui  de  i à i . 

Après  l’oâavc  vient  la  quinte,  dont  le  rapport 
efi  de  i à 3 ; puis  la  quarte,  dont  le  rapport  elt  de 
3 à 4 ; puis  la  tierce  majeure , dont  le  rapport 
efi  de  4 à 

L’expérience  nous  prouve  donc  réellement  que 
les  intervalles  dont  les  rapports  font  les  plus  fimples,  ’ 
font  aufli  les  plus  confonnans;  mais  plus  les  rapports 1 
font  cotapofés , moins  les  intervalles  qu’ils  expri-' 
ment  font  confonnans.  Tout  le  monde  s’apperçoit’ 
d’abord  que  la  fcconde  majeure  diffonne  : le  rapport 
de  cet  intervalle  efi  de  8 à 9,  rapport  difficile  à 
faifir , comme  l’œil  a peine  à découvrir  que  de  deux 
tignes^ofées  l’une  à côté  de  l’autre , l’une  efi  plus 
longue  de  7 que  l’autre.  Plus  les  tons  s’approchent, 
plus  l’intervalle  devient  diffonant,  & chacun  s’ap- 
perçoit que  la  fécondé  mineure  cft  plus  diffonante 
que  la  majeure. 

La  tierce  mineure  efi  reçue  généralement  comme 
une  confonnance  ; mais  comme  l’on  peut  diminuer 
un  peu  cette  tierce , dont  le  rapport  efi  de  3 à 6 , 
fans  qu’elle  ccffe  d'être  confonnance , on  efi  en  droit 
d’en  conclure  que  l’intervalle , dont  te  rapport  efi 
de  6 à 7 , efi  le  dernier  que  l’oreille  faififfe  avec  affex 
de  facilité  pour  au’elle  le  prenne  pour  confonnant  : 
de  plus , l'intervalle  exprimé  par  8 à 9 cft  diffonant  ; 
çelui  qui  efi  exprime  par  3 à 6 efi  certainement  très- 
confonnant , car  on  peut  le  diminuer  fans  qu’il  de-, 
yienne  diffonant  ; or  , entre  les  rapports  de  8 à 9 
& de  3 à 6 , il  n'y  a que  ceux  de6à7,&de7à8; 
donc  le  rapport  de  6 à 7 efi  encore  confonnaot , 
mais  celui  de  7 à 8 efi  le  premier  diffonant. 

11  efi  vrai  qu’on  ne  trouve  pas  l'intervalle  de  6 
à 7 fur  nos  infirumens  à touches  ; mais  la  trompait 
le  donne.  Tout  le  monde  fait  bien  que  Us  trompettes 
6c  les  cors-de- chajfe  donnent  naturellement  le  ton  la 
6cji  'sr  trop  bas , 6c  \cfa  trop  haut  ; mais  peu  favent 
que  les  tons  de  la  trompait  6c  du  cor  font  les  vraie 
tons  naturels.  On  peur  prouver  que  toute  corde 
fonore  ou  toute  cloche , donne , outre  le  ton  prin- 
cipal exprimé  par  1 , les  tons  exprimés  par  7 , 7,  j j 
f , ç , i , 6v.  ; tons  qui  tous  enfemble  produifent  le 
vrai  fon  total  ; ainfi  le  ton  que  les  joueurs  de  coi; 
regardent  comme  Jî  fc» , efi  un  vrai  ton  naturel , ex- 
primé par  7 , comme /À  efi  le  ton  xTi6cla~T. 

L’on  feroit  donc  bien  d’adopter  dans  nqtiejyffé- 
mt  mufical  le  ton  j , qui  ramené  dans  la  première 
ofUve  efi  | : en  appellam  ut,  le  ton  fondamental  . 
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ce  nouveau  ton  que  nous  appellerons  i tomberoit 
entre  U],  U fi  b -fr. 

L’accord  ut , mi  ,fol , * , eft  réellement  un  accord 
à -quatre  parties  confonnant , fie  non  un  accord  des 
feptiemes  diffonant  ; cela  eft  prouvé  par  l'ufage  que 
font  quelquefois  les  meilleurs  compofiteurs  de  la 
fixte  fuperflue  fie  de  la  feptieme  mineure , qu'ils  trai- 
tem  comme  des  confonnances  v fans  doute  parce 
qu’alors  l’oreille  les  prend  pour  l’intervalle  f . 

Puifque  la  tierce  mineure  y eft  la  plus  petite  confon- 
nance , la  fixte  majeure  — qui  en  eft  renverfee  fera 
la  plus  grande  ; fie  on  a , outre  runifton  fie  l’oéfave , 
encore  quatre  fortes  de  confonnances , la  tierce , la 
quarte , la  quinte  fie  la  fixte , ou  plutôt  l’on  n’en  a 
que  deux , la  fixte  n’étant  qu’une  tierce , fie  la  quarte 
une  quinte  renverlée. 

Mais  il  ne  faut  pas  regarder  toutes  les  tierces  , 
quartes , quintes  fie  ftxtes  comme  confonnantes  ; les 
noms  des  intervalles  ont  été  pris  de  leur  emplace- 
ment dans  l’échelle  diatonique  ; ainû  il  y a tel  inter-, 
valle , qu’on  appelle  ùtret , quant , fiée,  à caufe  de  fa 
place,  quoiqu’il  diftonns  réellement  uès-fort  ; c’eft 
ainû  qu  on  appelle  ut,  ut  une  oôave  fuperflue, 
**  »/*  ^ une  quarte  fuperflue , &c.  Voici  les  vérita- 
bles confonnances  fie  leurs  rapports. 

La  tierce  mineure  { — la  fixte  majeure 

La  tierce  majeure  * — la  fixte  mineure  f . 

La  quarte  | — la  quinte  f. 

Et  û l’on  admettoit  1a  note  i , l’intervalle  expri- 
mé par  y. 

Ces  intervalles  font  dans  leur  plus  grande  pureté , 
mais  l’expérience  nous  apprend  qu’ils  peuvent  un 
peu  varier  fans  devenir  diffonans.  La  quarte  peut 
être  d’un  femi-comma , ou  de  7^  trop  forte  > fit  par 
conféquent  la  quinte  d’autant  trop  foible.  La  tierce 
majeure  peut  être  d’un  comma  ou  de  j~  trop  forte , 
& par  conféquent  la  fixte  mineure  d’autant  trop  foi- 
ble. Enfin  la  tierce  mineure  peut  être  trop  foible 
d’un  comma  ou  de  ~ , 6c  par  conféquent  la  fixte 
majeure  trop  forte  d’autant. 

Tous  les  autres  tons  font  difTonans. 

Dans  la  mufique  d’aujourd’hui , tout  chant  quel 

2uvil  foit , eft  accompagné  de  plufieurs  autres  chants 
multanés  , qui  ne  font  qu’un  tout  avec  le  princi- 
pal ; on  entend  donc  plufieurs  tons  à la  fois,  fit  on 
appelle  accord  cct  affcmblage  de  tons  fimuhanés, 
fit  harmonie  l’effet  qui  en  réfulte. 

L’accord  eft  confonnant  quand  tous  les  intervalles 
dont  il  eft  compofé  font  confonnans. 

On  ne  peut  donc  avoir  que  trois  accords  confon- 
nans  , où  tous  les  intervalles  confonnans  foient 
réunis. 

i*.  L’accord  compofé  du  fon  fondamental , de  fa 
tierce , de  fa  quinte  fie  de  fon  oéfave. 

i®.  L’accord  compofé  du  fon  fondamental , de  fa 
tierce , de  fa  fixte  fie  de  fon  oflave. 

3°.  Enfin  celui  qui  eft  compofé  du  fon  fonda- 
mental , de  fa  quarte , de  fa  fixte  fie  de  fon  oâave. 

L’accord  confonnant  le  plus  complet  a donc  trois 
tons  outre  le  principal.  Dans  le  fond,  les  trois  ac- 
cords confonnans  dont  on  vient  de  parler,  fie  dont 
le  premier  eft  plus  harmonieux  que  le  fécond, 
comme  le  fécond  l’eft  plus  que  le  troifieme  ; ces  trois 
accords  ne  font  que  des  faces  différentes  du  pre- 
mier que  nous  appellerons  triade  harmonique , ou 
Amplement  triade. 

Il  eft  très-probable  qu’on  a compofé  long-tems 
de  la  mufique  fans  diffonances.  L’idée  de  rendre 
l’harmonie  plus  piquante , en  la  faifant  defirer , peut 
avoir  occafionné  l’ufage  des  diffonances,  en  fuf- 
pendant  l’harmonie  d’une  note  de  la  bafe  fur  une 
autre , au  lieu  de  frapper  d’abord  l’accord  de  cette 
demiere.  Pour  éclaircir  ceci , fuppofons  qu’à  l’ac- 
cord parfait  d'ut  on  veuille  faire  fuccédcr  l’accord 


parfait  mineur  de  ra , ou  celui  de  fixte  fur  fa,  ou 
le  parfait  majeur  de  fol,  il  eft  clair  qu’en  fufpendant 
dans  le  premier  fit  le  fécond  cas  le  mi  du  premier 
accord  , on  a une  neuvième  & une  feptieme , & en 
fufpendant  l’ur  dans  le  troifieme  cas  une  quarte 
diffonante.  Pcyt{fig.  2 , n°.  1 , 2 & 3 , Plane.  XP 
de  Mufiq.  Suppl. 

Après  avoir  effayé  de  fufpendre  par  une  diffo- 
nance  la  confonnance  d’un  accord , il  étoit  naturel 
d’effayer  d’en  fufpendre  deux , St  enfin  de  pratiquer 
la  fulpenfion  dans  fa  bafe  même,  d’où  réfulterent 
les  accords  de  9 , de  9 , de  6 diffonnant , fit  enfin 
4 7 4. 

celui  de  ç , comme  on  le  peut  voir/fg.j , n*.  1,2, 
x 

3 » & fiS'  4-  XV  de  Mufiq.  Suppl. 

On  s’apperçut  bientôt  que  ces  diffonances  ne 
pourvoient  fe  pratiquer  que  par  fufpcnfion,  fit 
qr.’ainfi  la  diffonance  devoii  avoir  été  frappée  dans 
raccord  précédent  comme  confonnance,  refier 8c 
devenir  diffonance  ; de- là  la  réglé  de  priparu  la 
diffonance. 

Et  comme  ces  diffonances  ne  font  qu’occuper 
la  place  de  ta  confonnance  pendant  un  teins , 8t 
puis  paffer  à cette  confonnance,  on  nomma  cette 
marche  fauvtr  la  diffonance , c’eft-à-dire  , la  foire 
paffer  à la  confonnance  dont  elle  occupoit  la 
place. 

Il  paroît  par  ce  que  l’on  vient  de  dire  qne  ces 
diffonances  peuvent  toujours  être  omifes , fans 
que  la  véritable  harmonie  ni  fa  marche  en  foufirent  ; 
c’eft  pourquoi  nous  les  nommerons  diffonances  ac- 
cidentelles. 

L’origine  que  M.  Kirnberger  donne  à la  feptieme 
mineure  dans  l’accord  de  dominante  tonique,  étant 
à très-peu  de  chofe  près  la  même  que  celle  qu’on 
trouve  dans  l’article  Dissonance.  (Mufiq. ) Di3 . 
raif.  des  Sciences,  Sfc.ôt  SuppL  nous  l'omettrons  ici. 

On  fera  toujours  bien  de  préparer  la  feptieme; 
cette  préparation  peut  fe  faire  de  deux  façons , lorf- 
que  la  feptieme  même  eft  préparée  ; lorfquc  c’eft 
la  bafe.  Poye^fig.  5 ,n°.  1 & x , Plane.  XV  de  mufiq. 
Suppl. 

La  feptieme  produit  deux  effets  fur  Foreille , 
d’abord  elle  détermine  la  marche  delà  bafe,  qui 
après  cet  accord  veut  retourner  à la  tonique;  en- 
fuite  elle  empêche  qu’il  n’y  ait  un  repos  fur  la  rote 
de  la  bafe  , c’eft  pourquoi  on  effaya  bientôt  d’ajou- 
ter une  feptieme  à toutes  les  triades  où  Pareille 
aurait , fans  cela , cru  fentir  un  repos , fit  voilà 
l’origine  des  diffèrens  accords  de  feptieme. 

Puifqu’après  l’accord  de  feptieme  la  bafe  doit 
paffer  à la  tonique  ou  du  moins  à une  dominante, 
par  une  marche  de  quarte  en  montant , ou  de  quinte 
en  defeendant;  que  fi  l’on  ôte  cette  fepiieme  on 
charge  l’effet  de  l’harmonie , parce  que  fa  marche 
n’eft  plus  abfolument  déterminée,  fit  que  le  repos 
n’eft  plus  empêché,  fie  puifqu’enfin  cette  feptieme 
eft  eflentielle  à l’accord  fit  n’occupe  pas  la  place 
d’une  confonnance , comme  les  autres  diffonances, 
nous  lui  donnerons  le  nom  de  diffonance  tfftn - 
titllt . 

Jufques  ici  nous  avons  parlé  de  ja  triade  fans  en 
diftiaguer  les  différentes  fortes , il  eft  tems  de  le 
faire  : il  y a trois  fortes  de  triade. 

t ®.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  fit  la  tierce  ma- 
jeure, fit  qu’on  appellera  triade  majeure. 

i*.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  fit  la  tierce  mi- 
neure , fit  qu’on  appellera  triade  mineure. 

30.  Enfin  celle  dont  la  quinte  eft  fâuffe  fit  la  tierce 
mineure  , fit  qu’on  appellera  triade  diminuU. 

Cette  demiere  triade  paroît  d’abord  devoir  être 
diffonante  , l’expérience  prouve  le  contraire,  fit 
l’oreille  prend  très-bien  la  triade  diminuée  pour 
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confonnante , quand  elle  eft  placée  fur  le  ton  con- 
venable, c’eft-a-dire,  en  majeur  fur  la  note  fenfi- 
ble,  & en  mineur  fur  la  fécondé  note  du  mode; 
car  ces  notes  n’ont  point  de  quinte  jufte  dans  l’échelle 
du  mode  régnant , & l’oreille  trouve  moins  cho- 
quant de  prendre  unequinte-fauffe  pour  jufte  , que 
d’entendre  une  quinte  jufle  formée  par  un  dieze 
tout-à-fair  étranger  au  mode  régnant.  Il  eft  facile 
de  voir  par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  la  triade 
diminuée  ne  peut  fe  pratiquer  que  dans  le  courant 
d'une  phrafe , 6c  jamais  au  commencement  ni  à 1a 
£n. 

Puifqu’il  y a trois  fortes  de  triade,  nous  aurons 
aufli  trois  fortes  d’accords  de  feprieme  fondamen- 
taux , & la  feptieme  pouvant  aufli  être  majeure  , 
nous  aurons  les  quatre  accords  fondamentaux  de 
feptieme  , qu’on  trouve  fig.  6 y plane.  Xy  de  Mufiq. 
Suppl.  & qui  fe  fuivent  à mefure  qu’ils  font  plus 
diflonans. 

Pour  connoître  donc  tous  les  accords  poflîbles  , 
prenez  toutes  les  triades  & leurs  renverfemens,  en 
y pratiquant  routes  les  fulpenfions  poflîbles. 

Ajoutez  la  feptieme  à chacune  de  ces  triades  , 
renvcrfez-les  Ôc  pratiquez  toutes  les  fufpenfions 
poflibles  fur  ces  accords  de  feptieme  8c  fur  leurs 
renverfemens,  8c  obfervezque  parce  moyen  toutes 
les  confonnances  & les  diflbnanccs  peuvent  être 
diflonances  accidentelles. 

Nous  avons  donc  en  tout  quatre  fortes  d’ac- 
cords. 

i°.  Les  accords  confonnans. 

z°.  Les  accords  diflonans  qui  ont  des  diflo- 
nances  eflentielles. 

3°.  Les  accords  diflonans  qui  ont  des  diflo- 
naners  accidentelles. 

4°.  Enfin  ceux  qui  font  combines  de  deux  der- 
niers , c’eft-à-dire,  qui  contiennent  des  diflonances 
eflentielles  & accidentelles. 

Mais  toute  l’harmonie  ne  confîfle  qu’en  deux  ac- 
cords fondamentaux. 

i°.  La  triade. 

z°.  L’accord  de  feptieme  ou  l’accord  diflonant 
«ffcnticl. 

Les  diflonances  accidentelles  n’étant  que  des 
fufpenfions  , ne  peuvent  paroitre  que  dans  le  tems 
fort , & fe  fauver  dans  le  tems  foible , la  bafe  ref- 
tant  fur  le  même  ton  : les  diflonances  eflentielles 
peuvent  paroitre  également  dans  le  tems  fort  6c 
dans  le  foible,  6c  fc  lauvent toujours  par  une  marche 
de  la  bafle  fondamentale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  intervalles  peu- 
vent devenir  des  diflonances  accidentelles;  voilà 
«Toù  vient  qu’il  y a un  accord  confondant  de  fixte- 
quarte  6c  un  diflonant.  Voyt^  SlXTE,  (Mufique.  ) 
Suppl. 

Par  la  même  raifon  il  y a une  feptieme  diflo- 
nance  eflentielle,  c’eft celle  de  l’accord  de  leptieme, 
8c  une  feprieme  diflonance  accidentelle  8c  dont 
nous  allons  dire  quelque  chofe. 

La  feptieme  accidentelle  eft  ou  une  oÛave  fuf- 
pendue , dans  ce  cas  la  feptieme  eft  toujours  ma- 
jeure, ou  une  finie  fufpendue,  dans  ce  cas  la  fep- 
tieme peut  être  majeure,  mineure  6c  diminuée. 

Lorfque  la  feptieme  majeure  fufpend  l’oâave , 
onia  reconnoîtra d’abord , parce  que  rien  n’empêche 
de  frapper  d’abord  Poêla  ve  au  lieu  de  la  feptieme. 
A'oyrç  fig.  7 , plane.  XŸ  de  Mufiq.  Suppl. 

Il  en  eft  de  même  quand  une  leptieme  fufpend  U 
fixte;  on  pourroit  d’anord  frapper  cette  fixte.  Voye{ 
fig.  8 , n°.  1 y i , 3 , 4 6*  S , plane.  XŸ  de  Mufique 
Suppl,  où  pour  épargner  la  place  nous  avons  omis 
la  préparation  des  diltonaoces  accidentelles , nous 
contentant  de  marquer  la  note  préparée  d’une 
liaifon. 

Tome  IV, 
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Dans  les  n9.  3 & 4 & S de  cet  exemple , on  re- 
marquera d’autant  mieux  la  différence  de  la  feptieme 
accidentelle  6c  de  Peflenticlle , qu’elles  s’y  trouvent 
toutes  lés  deux,  l’accidentelle  eu  egard  à la  bafle  con- 
tinue, 6c  l’eflcntiellc  eu  égard  à la  bafle  fondamentale. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  diflonances 
accidentelles  doivent  fc  fauver  fur  la  même  note  de 
la  bafle  , ôc  dans  le  tems  foible  de  la  mefure  : il 
arrive  cependant  quelquefois  qu’on  prolonge  le 
fauvement  d’une  diflonance  accidentelle  julqu’au 
tems  fort  fuivant,  6c  que  par  confcquent  la  note  de 
bafle  change  en  même  tems,  ce  qui  donne  à la  dif- 
fonance  accidentelle  l’air  d’une  diflonance  eflen- 
tielle;  mais  on  les  reconnoit  d’abord  a ce  qu’on 
peut  les  omettre  fans  changer  en  rien  l’harmonie 
fondamentale.  Voyt{  fig.  ÿ , plane.  XV  de  Mufique, 
Suppl.  & remarquez  qu’on  ne  peut  prolonger  amfi 
le  lauvement  d’une  diflonance  accidentelle  , que 
lorfque  la  note  fur  laquelle  elle  fe  fauve  appartient 
effectivement  à l’accord  fuivant. 

Lorfque  dans  l’accord  de  dominante  tonique  , foit 
en  majeur  foit  en  mineur , on  fufpend  Poétave  par 
la  neuvième , 6c  qu’on  ne  fauve  cetre  neuvième  que 
fur  l’accord  fuivant,  on  obtient  en  om-ttant  le  ton 
fondamental  un  accord  de  feptieme  qu’on  pourroit 
être  tenté  de  regarder  comme  un  accord  de  feprieme 
eflentielle.  Voytr  fig.  10 , n°.  t & 2,  plane.  X y de 
Mufiq.  Suppl.  Effectivement  plufieurs  théoriciens  ont 
regardé  l’accord  de  feptieme  diminuée,  qui  provient 
du  fécond  de  ces  accords,  comme  un  accord  fon- 
damental. D’autres,  à la  vérité,  fe  font  apperçus 
que  cela  n’étoit  pas  jufte,  6c  ont  pris  pour  fonde- 
ment l’accord  de  dominante  tonique  , mais  ils  ont 
regardé  la  neuvième  comme  diflonance  eflentielle 
dans  cet  accord , en  quoi  ils  fe  font  trompes , car 
on  peut  fauver  la  neuvième  de  l’accord  fondamental 
fur  Poélave  , 6c  la  feptieme  de  l’accord  qui  en  pro- 
vient fur  la  fixte,  fans  que  la  bafle  marche  , 8c  fans 
que  la  progreflion  de  l’harmonie  change,  ce  qui  eft 
direflement  oppofé  à la  nature  d’un  accord  fonda- 
mental. Voye\  Fondamental.  ( Mufique.  ) Suppl, 
11  eft  donc  clair  que  tout  accord  de  feptieme  où  la 
baffe  continue  monte  d’un  femi- ton  majeur  fur  une 
tonique,n’eft  autre  chofe  qu’un  accord  de  dominante, 
dans  lequel  on  a luf pendu  Potlave  par  la  neuvième , 
6c  prolongé  le  f auvement  julque  fur  l’accord  fuivant. 
On  pourra  nommer  cet  accord  de  feptieme,  accord 
de  feptieme  impropre. 

L’accord  de  feptieme  diminuée , ou  l’accord  de 
feptieme  impropre  qui  réfulte  de  l’accord  de  domi- 
nante tonique  ne  font  jamais  équivoques,  mais  un 
accord  de  fiinplc  dominante  peut  l’être  quelque- 
fois , ôc  n’etre  au  fond  qu’un  accord  de  dominante 
avec  neuvième,  dont  on  a retranché  le  ton  fonda- 
mental , ou  être  un  véritable  accord  de  feptieme  ; 
dans  ce  cas  c’eft  l’harmonie  qui  précédé  cet  accord 
qui  doit  terminer  l’incertitude.  Par  exemple,  dans 
la  fig.  11  , n°.  1 , plant.  Xy  de  Mufiq.  Suppl,  l’accord 
de  leptieme  fur  le  mi  eft  impropre,  il  provient  d’un 
accord  de  feptieme  fur  ut  avec  la  neuvième  qui  fe 
fauve  lur  la  tierce  de  l’accord  fuivant  ; mais  dans  la 
fig.  n , n°.  z,  l’accord  de  feptieme  fur  mi  eft  un 
véritable  accord  de  dominante. 

Voici  un  cas  où  l’harmonie  qui  fuit  l’accord  de 
feptieme  indique  s’il  eft  eflentiel  ou  impropre  : dans 
la  fi g.  n t n°.  3 , il  eft  clair  que  la  feptieme  eft  effen- 
tictlc,  Ôc  quelle  n’eft  qu’accidentelle  ou  impropre 
dans  la  fi*.  11 , n°.  4. 

L’accord  de  feptieme  eflentielle  fur  la  dominante 
tonique  étant  le  plus  parfait  des  accords  diflbnnans, 
6c  l’oreille  pouvant  lefailir  avec  facilité,  on  peut 
omettre  la  préparation  de  la  fepiieme  dans  cet  ac- 
cord feulement , il  faut  faire  attention  que  la  fep- 
tieme & Poétave  du  Ion  fondamental  ne  tafîent  pas 
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une  fécondé  , parce  que  l’accord  perd  par-là  de  fa 
clarté.  Lorfqu’un  accord  diiTonant  eft  à plufieurs 
arties , il  faut  fur-tout  faire  attention  à bien  diftri- 
uer  les  intervalles , enforte  que  l’oreille  les  puilî'e 
tous  faifir.  Dans  un  accord  il  faut  confidérer  chaque 
intervalle , en  le  rapportant  au  fon  fondamental , 6c 
aux  autres  intervalles  du  même  accord.  Plus  il  y a 
de  difTonances  par  rapport  au  fon  fondamental,  plus 
il  faut  que  les  intervalles  qui  compofcnt  l’accord 
foient  confonnans  entr’eux  , au  moins  faut- il  les 
diftribuer,  enforte  que  chaque  tonpuiffe  être  diftin- 
gué , c’eft  pourquoi  il  ne  faut  point  de  plus  petit  in- 
tervalle que  la  tierce  mineure  dans  un  accord  com- 
pofé  de  plufieurs  tons  diftonans  contre  la  balle.  Un 
àccord  diiTonant  eft  le  plus  facile  à faifir , lorfque 
Chaque  intervalle  confonne  avec  le  fuivant  ; mais 
s’il  y a des  fécondés  dans  l’accord , il  devient  plus 
Obfcur,  & cela  à mefure  qu’il  s’y  trouve  plus  de 
fécondés  ; voilà  d’où  vient  qu’on  peut  frapper  fans 
préparation  la  neuvième  dans  un  accord  de  domi- 
nante-tonique , pourvu  que  tout  l’accord  foie  difpofé 
par  tierces.  Voye j Neuvième  , ( Mujîq . ) Suppl. 
Voilà  encore  d’où  vient  qu'on  ne  peut  pas  renverfer 
tous  les  accords  difTonans , ou  du  moins  employer 
tous  leurs  renverfemens  : on  peut  remarquer  en  gé- 
néral qu’un  accord  diiTonant  de  plufieurs  tons,  dans 
lequel  la  diffonance  accidentelle  cil  à la  baiTe , eft 
toujours  le  plus  dur  6c  le  moins  facile  à faifir. 

Après  avoir  explique  ce  que  c’eft  que  les  vrais 
accords  fondamentaux  6c  leurs  ufages , examinons 
maintenant  plufieurs  accords  qui  paroifTent  très-fin- 
guliers , 6c  dont  nous  efpérons  rendre  bon  compte 
luivanr  nos  principes. 

L’accord  de  fixte  fuperfluc  n’efl , comme  l’a  très- 
bien  remarqué  M.  Rouftcau,  qu’un  accord  de  petite 
fixte  majeure , diéfée  par  accident.  Quand  nos  an- 
ciens muficiens  vouloient  pratiquer  un  repos  fur  la 
dominante-tonique  d’un  mode  mineur , ils  le  fai- 
foient  à l’aide  de  l’accord  de  petite  fixte  majeure  qui 
conduit  naturellement  à l’accord  de  dominante-to- 
nique. Voyt[fig.  i , tP,  i , planche  XVI.  de  Mujîq. 
Supplément  ; ils  voulurent  rendre  ccttc  cadence  plus 
piquante  , 6c  diéferent  le  re , ce  qui  rendoit  l’accord 
de  dominante  tonique  fur  le  mi  abfolument  nécef- 
faire  , 6c  faifoit  mieux  fentir  le  repos  ; mais  pour 
éviter  la  faufile  relation  qui  réfultoit  du  fa  de  la 
baffe  & du  n du  deflùs , fauffe  relation  rigide- 
ment défendue  alors,  ils  diéferent  aufti  en  même 
tems  le  fa , 6c  arrangèrent  leur  harmonie  comme 
fg.  i , n°.  2 $ planche  XVI  de  Mujîque , Suppl,  ce 
qui  donne  un  véritable  accord  de  petite  fixte  ma- 

t’eure  renverfe  d’un  accord  de  dominante  tonique, 
.es  modernes  voulurent  conferver  ce  que  cette  der- 
nière cadence  avoit  de  piquant , mais  iis  changèrent 
\efa  * en/a  q , parce  que  ce  fa  % éloignoit  trop  la 
modulation  du  mode  mineur  de  lu  régnant,  6c  par  ce 
moyen  ils  eurent  l’accord  de  fixte  fuperflue,  tel  qu’on 
le  pratique  aujourd’hui  6c  qu’on  peut  le  voir  fg.  / , 
n°.  j , planche  XVI  de  Mufiq.  Suppl.  Cet  accord  de 
fixte  fuperflue  n’eft  au  fond  qu’un  ornement  tranf- 
porté  du  chant  dans  l’harmonie,  elle  occupe  tou- 
jours la  place  d’une  fixte  majeure , c’eft  pourquoi 
elle  ne  porte  aucun  changement  dans  l’harmonie 
fondamentale , 6c  peut  encore  moins  être  un  accord 
fondamental.  L’accord  de  fixte  fuperflue  a donc  tou- 
jours pour  fondamental  la  quinte  fautTe  au- ck- (Tous 
de  la  note  qui  porte  cet  accord;  6c  fi  l’on  fubilitue 
la  quinte  au  triton  dans  l’accord  de  fixte  fuperflue , 
ccttc  quinte  n’eft  au  fond  que  la  neuvième  du  ton 
fondamental. 

De  même  que  la  fixte  fuperflue  n’eft  qu’un  acci- 
dent qui  ne  change  en  rien  l’harmonie  fondamen- 
tale , de  même  la  quinte  fuperflue  ne  change  eo  rien 
l’harmonie  fondamentale , 6c  n’eft  qu’un  diefe  acci- 
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dentel , auquel  on  ne  fait  pas  attention  dans  la  baffe 
fondamentale.  Ainfi  la  baffe  fondamentalede  l’accord 
de  quinte  fuperflue  6c  de  tous  fes  renverfemens  ftg.xt 
n°.  i , a & j , planche  XVI  de  Mujîq.  Suppl,  eft  ton- 
jours  ut  avec  la  triade  majeure. 

En  général , par-tout  où  la  marche  de  l’harmonie 
n’eft  pas  changée  par  un  ^ , on  peut  regarder  ce 
comme  nul , 6c  on  ne  doit  pas  plus  le  compter  dans 
l'harmonie  fondamentale  que  fi  c'étoit  une  diflb- 
nance  accidentelle. 

L’accord  compofé  de  l’oâave  diminuée  de  la  fixte 
6c  tierce  mineure  eft  encore  dans  ce  cas.  On  trouve 
cet  accord  prefque  par-tout  aujourd’hui,  6c  l’on  s’en 
fert  principalement  pour  parvenir  à une  cadence  fur 
ladominante-tonique  du  mode  régnant.  Lorfque  dans 
cet  accord  l’oâave  diminuée  ôi  fa  fixte  font  prépa- 
rées, alors  l’harmonie  fondamentale  ne  fouflireaucune 

difficulté  , parce  que  ces  deux  difTonances  n’étant 
que  des  fufpenfions  de  la  feptieme  6c  de  la  fàufTe 
quinte , ne  font  comptées  pour  rien , 6c  la  baiTe  fon- 
damentale eft  telle  qu’on  peut  le  voir  fig.  a , planche 
XIII  de.  Mujîque  y Suppl,  où  l’on  frappe  la  feptieme 
6c  la  neuvième  fans  préparation  comme  il  eft  permis 
dans  ce  cas,  6c  on  les  fufpend  de  l’oâave  diminuée 
6c  de  la  fixte  mineure. 

Que  fi  l’on  trouve  quelquefois  l’oâave  diminuée 
fans  aucune  préparation , que  même  cette  oftave 
foit  fufpendue  par  une  neuvième,  nous  répondrons 
que  toujours  la  véritable  bafTe  fondamentale  eft  la 
tierce  majeure  au-deflous  de  la  note  qui  porte  l’ac- 
cord d’oâave  diminuée,  6c  qu’il  eft  impoflible  de 
rendre  raifon  des  extravagances  des  compofitcurs 
modernes. 

Tous  les  muficiens  favent  que  pour  rendre  le 
chant  de  la  bafTe  continue  plus  agréable,  on  y inféré 
des  notes  de  goût , 6c  que  quand  le  chant  d’une  des 
autres  parties  l’exige , on  donne  à cette  partie  aufli 
des  notes  de  goût , mais  qui  conviennent  à celles  de 
la  baffe  continue  ; ce  qui  produit  quelquefois  en  ap- 
parence des  accords  dont  la  marche  n’eft  pas  régu- 
lière : de  même  on  inféré  fouvent  entre  un  accord 
6c  un  autre , un  troifieme  accord  qui  rend  la  tranfi- 
tion  plus  piquante , fans  que  pour  cela  l'harmonie 
fondamentale  foit  changée , 6c  que  cet  accord  y 
entre  pour  rien.  Les  exemples/^,  j,  n°.i,  2 6rj, 
planche  XVI  de  Mujîq.  Suppl,  feront  mieux  com- 
prendre cela  que  les  paroles;  nous  les  avons  chriùs, 
parce  qu’ils  font  les  plus  linguliers. 

L’accord  de  fixte  ajoutée  de  M.  Rameau,  doit 
auffi  être  confidéré  fous  ce  point  de  vue,  & non 
comme  un  accord  fondamental.  D’abord  l’accord 
de  fixte  ajoutée  paroît  toujours  dans  le  temsfoible 
de  la  mefure  6c  entre  deux  accords  fondamentaux, 
dont  la  fuccellion  eft  des  plus  naturelles , c'eft- à-dire, 
entre  l’accord  de  la  tonique  6c  celui  de  la  dominante 
tonique  ; enfuitc , fi  l’on  veut  regarder  la  fixte  ajoutée 
comme  un  accord  fondamental , parce  qu’il  fert  à 
pafTer  de  la  tonique  à fa  dominante , il  faudra  aufli 
regarder  tous  les  féconds  accords  de  la  fig.  j,  »» 
2 6*  j,  de  la  planche  XVI  de  Mujîq.  Suppl,  comme 
autant  d’accords  fondamentaux  ; ce  qui  eft  abiarde. 

Mais,  repliquera-t-on,  il  arrive  fouvent  que  l'ac- 
cord de  fixte  ajoutée  eft  fur  le  tems  fonde  la  me- 
fure , 6c  qu’il  procédé  irrégulièrement,  fi  l’on  veut 
le  confidérer  comme  renverlé  d’un  accord  de  fimple 
dominante. 

Nous  répondons  d’abord  que  le  tems  fort  & le 
foible  font  non  feulement  relatifs  à la  mefure  meme, 
mais  encore  à la  diftribution  de  cette  mefure;  dans 
Valla-breve , il  arrive  fouvent  que  toute  une  mefure 
eft  un  tems  , 6c  qu’ainfi  la  première  mefure  eft  le 
tems  fort,  6c  la  fécondé  le  tems  foible,  enforte 
que  dans  ce  cas  la  fixte  ajoutée  peut  fe  trouver  dès 
le  commencement  de  la  mefure,  6c  ne  point  avoir 
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nne  marche  conforme  à un  accord  de  ûttt  qulnté«'  table  accord  de  fimple  dominante  renverfé,  & fai- 

fans  pour  cela  être  un  accord  fondamental.  Tant  une  ellipfe,  on  a la  bâtie  fondamentale  n°.  2 

En  fécond  iieu,  il  peut  y avoir  une  ellipfe  après  qui  cft  beaucoup  plus  naturelle  & oii  l’on  a marqué 
l’accord  de  fixte  ajoutée , enforte  que  cet  accord  d’une  croix  la  note  dont  l’accord  ell  omis  par  ellipfe. . 
foit  réellement  un  accord  de  fixte  quinte , quoiqu’il  Voilà  comment  on  peut  expliquer  toute  l’harmo- 
n’en  ait  pas  la  marche  régulière.  nie  par  le  moyen  de  deux  accords,  celui  de  tierce* 

Pour  prouver  ce  que  nous  venons  d’avancer , e va-  quinte  ou  triade , & l’accord  effentiel  de  feptieme. 

hiinons  la  fuite  d’harmonie,  fig.  4,  n°.  /,  planche  Apréfcntils’agiroitdedcterminertouteslespro- 
A>7  A/tf/n/.  £n  regardant  la  ûxte  ajoutée  greffions  polfibles  de  la  baffe  fondamentale;  mais 
comme  un  accord  fondamental  & dont  la  lixte  re  comme  cela  nous  meneroit  trop  loin , nous  nous 

doit  fc  fauver  en  montant  fur  le  mi,  la  baffe  fonda-  contenterons  de  dire  que  la  plus  naturelle  eft  celle  de 

mentale  eft  telle  que  dans  le  n°  1,  fuccefîion  qui  n’efl  quarte  ou  de  quinte , enfuite  celle  de  tierce  en  def- 

ccrtainement  pas  naturelle,  ou  , pour  mieux  dire , Cendant,  & en  troilieme  lieu  celle  de  fécondé  dans  le 
fuccefîion  tout-à-fait  impoffible,  au  lieu  qu’en  re-  cas  où  un  ton  monte  de  fécondé  fur  une  fimple  domi* 

gardant  l’accord  de  la  fixte  ajoutée  comme  un  véri-  nante,  ou  fur  une  dominante  tonique-,  ( F.  D,  C.) 
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, {Muftq.y Cette  lettre  minufcule, 
placée  lur  une  note,  marque 
qu’il  faut  y faire  un  tril ; quelques 
muficiens  mettent  tr.  fur  la  note, 
d’autres  iîmplcm  en  t une  croix  -f  • 
( F.  D.C.) 
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TA  , ( Mufîq.  dis  ane .)  l’une  des  quatre  fyllabes 
avec  lesquelles  les  Grecs  i'olfioient  la  mufique. 
Voyt\  Solfier  , ( Af ufiq.  ) Di3.  raif.  des  Sciences , 
&c.  & Suppl.  (S) 

TABLES,  ( P hy fi  que , Afironomie  , &c.)  Tables 
relatives  à la  figure  delà  terre , à la  pefantcur , à la 
longueur  du  pendule  à fécondés  , & aux  mefures  de  dif- 
fèrens  pays.  Ces  différtns  articles  font  fi  intimement 
liés  les  uns  avec  les  autres  , que  nous  croyons  tres- 
convenable  de  les  raffembler  dans  un  feul,  en  le 
partageant  toutefois, pour  plus  d’ordre , en  plufteurs 
îeftions.  En  effet , c’eft  la  non-fphéricitc  de  la  terre , 
fuite  néceffaire  de  fa  rotation  & de  la  force  cen- 
trifuge, qui  eft  caufe  que  la  pefanteur  ne  fauroit  être 
la  meme  fur  toute  la  iurface  de  la  ferre  ; par  confé- 
quent  aufft  quand  les  latitudes  font  differentes  , un 
pendule , dont  la  pefanteur  détermine  les  ofcilla- 
lions , doit  en  faire  plus  ou  moins  dans  un  tems 
donné , s’il  eft  d’une  même  longueur,  ou  être  d’une 
longueur  différente,  pour  faire  un  même  nombre 
d’olcillations;  enfin  il  étoit  important  qu’on  fût  d’ac- 
cord fur  la  vateur  des  mefures  employées  dans  les 
djverfes  expériences,  pour  mefurer  des  efpaces  ter- 
reftres  & les  longueurs  du  pendule.  Cet  article  ne 
petit  donc11  que  comprendre  un  grand  nombre  de 
tables , d’autant  qu’à  Caufe  de  l’incertitude  & de 
la  diverfité  desobfervations,on  a été  obligé  de  les 
comparer  en  plus  d’une  manière  avec  la  théorie  , & 
que  toute*  ces  recherches  ont  donné  lieu  à plufteurs 
tables  fubfidiaires  & autres  ayant  trait  à ces  ma- 
tières , que  nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filence. 

Section  /.  Mefures  d' efpaces  terreflres  anciennes  6r 
modernes.  I . Mefures  ter  retires  faites  par  les  anciens.  On 
a commencé  avant  Ariftotcà  mefurer  d'affez  grands 
efpaces  fur  la  terre,  & ces  mefures  ont  été  reprifes 
dans  plufteurs  pays  ; nous  mettrons  au  nombre  des 
anciennes  toutes  celles  qui  ont  été  faites  avant 
M.  Picard.  On  peut  voir  dans  V -A  Image  fie  de  Ric- 
cioli,  tome  1 , la  lifte  de  ces  mefures  & les  valeurs 

u’cllcs  donnent  pour  le  degré  de  la  circonférence 

e la  terre.  Voyc\  aulîi  le  Dictionnaire  raifonnl  des 
Sciences , Sic.  are.  FtGURE  UE  LA  TERRE,  & d'autres 
Ouvrages. 

X.  Mefures  du  degré  du  méridien  de  la  terre , fous 
différentes  latitudes.  Le  Dictionnaire  raifon.  des  Scien- 
ces , & c.  a donné  l’hiftoire  & une  table  de  ces  me- 
fures modernes  ; mais  différentes  mefures  ayant 
été  faites  depuis  l’impreftion  de  cet  article , on 
en  trouvera  des  tables  dans  les  ouvrages  fuivans  : 
Maupertuis,  Parallaxe  de  la  lune  ; Connoifjance  des 
tems , ijGztp.  i Afironomie,  tom.  III , p.  /a/  ; 
Bofcovich  & le  Maire,  Voyage  afir anomique , trad. 
franç.p.  478.  Toutes  les  mefures  qui  ont  été  faites 
jufqu’à  préfent , fe  trouvent  ralTemblées  dans  ce 
dernier  ouvrage. 

3 . Degrés  de  grands  cercles  perpendiculaires  au  mé- 
ridien, mefures.  On  n’a  pas  tnefurc  de  degré  de  longi- 
tude proprement  dit , mais  on  a mefuré  des  arcs  de 
grand  cercle  perpendiculaires  auméridicn,au  moyen 


defquels  on  peut  trouver  enfuite  les  degrés  des  pi- 
ralleles  à l’équateur  lous  la  latitude  donnée,  & voir 
fi  les  réiuliats  conclus  s’accordent  avec  ceux  que 
donnent  les  degrés  de  latitude  , conformément  à 
l’hypothefe  qu'on  aura  adoptée  pour  la  figure  de  U 
terre.  Ces  mefures  ont  été  faites  en  France  dans  le 
fteclepaffé , porM.  Picard , &en  1733, 1734, 17,» 
1736  , par  M.  Caflîni  de  Thury  & d'autre»  a’ilrono! 
mes  : elles  font  détaillées  dans  les  Mém.  de  l'acad. 
des  fcitnces^Qwx  ces  années.  On  voit  qu’elles  ne  font 
pas  affez  nombreufes  pour  former  une  table,  meme 
en  y joignant  celle  qui  a été  faite  en  Allemagne  en 
1762  , par  M.  Caftîni  de  Thury  & les  PP.  HÉI|  & 
Mayer.  Voyez  Relation  de  deux  voyages  en  Alle- 
magne , faits  par  M.  Caftîni  de  Thury , Paris 
*765- 

Toutes  les  mefures  des  deux  numéros  précédens 
ont  été  entreprifes  fucceftivement  dans  la  vue  de 
s’affurer , vu  la  non-fphéricilé  évidente  de  la  terre, 
quelle  figure  on  devoit  lui  fuppofer,  afin  de  pouvoir 
dans  l’hypothefe  la  plus  probable  calculer  pour  une 
latitude  quelconque  des  tables  de  lavaleurdu  degré, 
tant  en  latitude  qu’en  longitude , & fe  fervir  de  ces 
tables  dans  les  calculs  aftronomiques  & dans  la  con- 
ftruûion  des  cartes  marines.  Cependant  on  n’a  pu 
parvenir  à rien  de  déterminé,  à caufe  des  incertitu- 
des que  l'attraélion  des  montagnes,  les  altérations 
des  mefures , telles  que  les  étalons  des  toifes  (Voyez 
Y Afironomie,  &L  les  tranf  pkilef.ann,  1768,  &fuiv.), 
& d’autres  caufes  ont  jette  dans  les  réfultats;  de- là 
vient  que  les  hypothefes  & les  tables  fe  font  accu- 
mulées , comme  le  détail  qui  fuit  le  fera  voir. 

S tel  ion  II.  Tables  des  valeurs  du  digrl  du  méridien  ,' 
calculées  dans  différentes  hypothefes,  & tables  d’autres 
parties  du  méridien,  i . Les  loix  de  la  gravitation  & 
l'expérience  de  M.  Richer  à Cayenne,  ayant  con- 
vaincu M.  Newton  que  la  terre  devoit  être  applatie 
aux  pôles  & les  dégrcs  de  la  terre  inégaux , il  cal- 
cula une  table  des  valeurs  du  degré  en  toifes  de 
France,  pour  27  latitudes  différentes,  en  fuppoünt 
avec  MM.  Picard  & Caflîni  le  49e  dégrc  de  37061 
toiles , & le  rapport  de  l’axe  de  la  ‘erre  au  diamètre 
de  l’équateur,  comme  229  à 230,  ou  rapplatiffe- 
ment  = 7^.  Elle  fe  trouve  à la  fin  de  la  xx'prop.  du 
livre  111  de  fts  Principes. 

2.  En  1 69 1 , M.  Eifenfchmid , profeffeur  à Stras- 
bourg . fit  imprimer  une  differtation  Défigura  tellu- 
ris  elliptico  fpheeroidt , dans  laquelle  il  compare  Co- 
lombie les  mefures  du  degré  faites  jufqu'alors , & 
principalement  celles  de  Picard  & deSnellius;  il  e» 
conclut  que  le  méridien  de  la  terre  eft  une  cllipfe 
fort  alongce  , dont  le  grand  axe  eft  au  petit  à-peu- 
près  comme  272  à 207,  & il  fonde  fur  ce  réluliat 
erroné  une  table  de  tous  les  degrés,  depuis  le  40e  juf- 
qu’au  33c;  il  y indique  aufli  la  valeur  du  premier: 
ils  font  exprimes  en  pas  romains,  en  toiles  & en 
perches  du  Rhin.  Cette  table  feroit  devenue  fans 
doute  moins  fautive,  fi  le  dégré  de  Sncllius  avoir 
déjà  été  corrigé , comme  il  l’a  été  depuis  par  Muff- 
chenbroeck. 

3.  M.  Caflîni  ayant  comparé  fes  mefures  & celles 
de  fon  pere  & de  M.  Picard , au  nord  & au  midi  de 
la  France , a trouvé  que  la  figure  du  méridien  qui 
fatisfaifoit  le  mieux  à ces  oblervations , étoit  cell» 
d’une  ellipfe  dont  l’excentricité  feroit  i du  rayon, 
& dont  le  petit  axe  ou  le  diamètre  de  l’équateur  le- 
roit  au  grand  axe  dans  le  rapport  de  94  à 9$.  fl  a 
calculé  dans  cette  hypothefe  une  tabla  en  toiles  6î 
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pieds  du  roi  , pour  tous  les  90  degrés  de  latitude  ; 
elle  fe  trouve , ainû  que  le  détail  de  (a  méthode  , 
dans  fon  Traité  de  la  grandeur  & de  la  figure  de  la  terre. 

4.  Supposant  enluite  le  dégrc  confiant  8c  de  57060 
toiles  avec  M.  Picard , M.  Calfini  a calculé  en  toiles 
la  valeur  de  1 , x , 3 , 4 , . . 60  minutes  du  degré , Si 
en  toifes,  pieds  8c  pouces  la  valeurde  1,2,  3, 4.. .60 
fécondés  du  degré.  Ces  deux  tables  font  réunies  Si 
fe  trouvent  dans  le  meme  livre.  M.  Picard  en  avoit 
déjà  public  une  de  la  même  cl'pece  en  1671 , dans 
fa  Mefure  du  degré. 

5 (a).  Les  académiciens  envoyés  par  la  France 
au  cercle  polaire»  y ayant  mefure  un  dégrc  du  mé- 
ridien 8c  ayant  enfuite  mefuré  de  nouveau  celui  de 
M.  Picard,  du  moins  par  les  obfervations  aftrono- 
miques,  oui  fe  trouva  de  57183  toifes,  M.  de  Mau- 
permis  calcula  que  Taxe  de  la  terre  devoit  être  au 
diamètre  de  l'équateur  à-peu-près  comme  177  k 178, 
en  prenant  avec  MM.  Newton  Si  Calfini , le  méri- 
dien pour  une  ellipfe  ; il  conftruifitdans  cette  hypo- 
thefe  une  tablp  du  dégré  en  toifes  pour  chaque  cin- 
quième degré  de  latitude  au  moyen  du  théorème  dont 
Newton s’etoit  fervi , 8c  qu’il  a démontré  dans  fa  Fi- 
gure de  la  terre , 8c  Mim.  de  l'acad.  ; fa  voir , que 
let  dégris  du  méridien  depuis  l'équateur  vers  les  pôles 
croijjent comme  lequarrédu finus  de  laeitude.  Cette  table 
fe  trouve  à la  fin  de  fes  Elément  de  Géographie  ; il  y a 
joint  les  mêmes  dégrés  calculés  par  M.  Calfini , i»°  3, 
avec  les  différences.  M.  Lu  lofs  a inféré  cette  table 
dans  fon  grand  ouvrage  hollandois,  Description  de  la 
•erra y qui  a été  traduit  en  allemand,  8c  accompagné 
de  remarques,  par  M.  Kceftner. 

5 (£).  M.  Cellius  qui  avoit  accompagné  au  nord 
les  académiciens  françois,  s’eft  fervi  des  mêmes  dé- 
grés  & du  même  rapport,  pour  confiruire  une  table 
du  dégré  en  toifes  fuédoifes  pour  tous  les  dégrés  de 
latitude.  Elle  eff  dans  les  Mémoires  de  la  fociété royale 
de  Suède,  1741  ,p.  301,  de  la  traduction  allemande 
de  M.  Kœfiner,  précédée  d’une  remarque  du  tra- 
ducteur. 

5 (c).  M.  Simpfon  a donné  une  autre  formule 
dans  fes  Mathematical difj'ertations  , London , 1741, 
& il  s’en  eft  fervi  pour  confiruire  une  table  des  dc- 

f;rés  du  méridien  fous  chaque  deuxieme  dégré  de 
atitude,  exprimés  en  milles  Si  millièmes,  dont  60 
font  un  degré  fous  l’équateur.  Le  rapport  des  axes 
eft  fuppofé  de  130  : 13 1. 

6.  En  1748,  D.  George  Juan  8c  D.  Ulloa,  pu- 
blièrent leurs  Obftrvafiones  aftronomicas y phyfuas. 
On  y établit  le  rapport  de  l’axe  au  diamètre  de  l’é- 
quateur comme  16  j à 266, 8c  on  donne  une  table 
où  fe  trouvent  en  toifes  de  Paris  les  dégrés  du  méri- 
dien , 8c  les  arcs  du  méridien  depuis  l’équateur  qui 
répondent  à chaque  dégré  de  latitude. 

7.  L’année  fuivante , M.  Bouguer  donna  au  pu- 
blic fon  important  ouvrage  fur  \n  figure  delà  terre.  On 
y trouve  cinq  ou  fix  hypothefes  différentes  ; mais 
nous  n’en  citerons  ici  que  trois.  M.  Bouguer  fuppo- 
fant  le  méridien  elliptique  ou  les  excès  des  dégré9 
augmentant  comme  les  quarrés  des  finus  des  lati- 
tudes, 8c  prenant  pour  élcmcns  les  feuls  dégrés  du 
Pérou  & de  Lapponie,  trouve  le  rapport  des  axes 
comme  2 1 5 à 1 1 4 ; il  a calculé  une  table  dans  cette 
hypothefe  fans  la  publier , mais  c’eft  apparemment 
celle  que  feu  M.  de  la  Caille  a communiquée  à 
M.  d’Alembert,  8c  qui  fc  trouve  dans  le  Dih.  raif. 
des  Sciences , 8cc.  Tom.  l’I,  p.  7S6. 

8.  Ayant  eu  avis  enfuite  de  la  nouvelle  mefure 
qu’on  avoit  faite  du  dégré  d’Amiens  en  revenant  du 
nord , 8 i trouvant  encore  les  différences  entre  ces 
trois  dégrcs  fenfiblement  proportionnelles  aux 
quarrés  des  finus  de  latitude , M.  Bouguer  détermina 
le  rapport  des  deux  axes  comme  223  à 222,  8c 
calcula  une  table  des  dégrés  du  méridien  de  5 en  5 
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dégrés  de  latitude,  8c  même  de  dégrc  en  dégré  de- 
puis le  40e  juf qu’au  ço';  elle  fe  trouve  dans  fon  livre 
6c  par  extrait  dans  la  Connoiffance  des  terns , ifCi  , 
Si  dans  XExpofition  de  M.  de  la  Lande. 

9.  Mais  lorlque  M.  Bouguer  eut  appris  que  le 
dégré  de  M.  Picard  avoir  ère  mefure  de  nouveau 
aulfi  par  les  operations  géodéfiques,  8c  qu  on  l'a  voit 
trouve  de  57074  toifes  , il  examina  derechef  les 
excès  des  trois  dégrés  les  uns  lur  les  autres , 8c  il  les 
trouva  proportionnels  aux  quatrièmes  puilfanccs  des 
finus  des  latitudes  \ moyennant  quoi  rapplatiffement 
delà  terre devenoit  11  calcula  pour  ce  rapport 
des  excès  une  table  pareille  à la  précédente  , 8c  qui 
fe  trouve  dans  les  mêmes  ouvrages. 

Nous  remarquerons  en  paflant  que  M.  Bouguer 
explique  pour  l’une  Si  l’autre  hypothefe  la  maniéré 
de  redificr  la  courbe  du  méridien , mais  fans  en  cal- 
culer les  arcs , comme  ont  fait  les  afironomes  ef- 
pagnol$,n°.  6. 

10.  Les  anciens  Commentaires  de  Pittrsbourg , 
Tom.  Af//,pour  1740,  imprimés  en  1750,  contien- 
nent quatre  tables  relatives  à la  figure  de  la  terre,  8c 
calculées  par  M.  de  Wiiwheim  ; nous  ne  citerons  ici 
que  celle  du  dégré  du  méridien  qu’il  a calculée  pour 
chaque  dégré  de  latitude,  fur  les  mefurcs  faîtes  au 
nord  8c  par  les  mêmes  académiciens  en  France.  Le 
degré  eft  exprimé  en  toifes  8c  dixièmes  de  toifes  de 
France,  8c  on  y a joint  les  premières  Si  deuxiemes 
différences.  Ce  fut  M.  Euler  qui  fournit  à l’auteur  la 
méthode  dont  il  s’eft  fervi  pour  calculer  cette  table  ; 
elle  n’efi  expliquée  que  par  des  exemples  dans  le 
mémoire  qui  accompagne  les  tables  : comme  je  doute 
que  M.  Euler  l’ait  publiée  autre  part,  je  l’ai  réduite 
en  formule  , Si  j’ai  trouvé  qu’en  nommant  la  hau- 
teur du  pôle  p ou  la  hauteur  de  l’équateur  e , le  degré 
du  méridien  fous  cette  latitude  eft,fuivant  M.  Eu- 
ler, = 571 17 % 6 + 469  ‘,766  fin.  ( xp  — 90d),  ou 
571 17*, 6 + 469',  8 cof.  2 t.  Il  eft  à remarquer  que 
M.  Euler  trouve  le  rapport  des  axes  de  182  à 183* 
un  peu  différent  de  celui  de  M.  de  Maupertuis , n°.  J, 
fondé  fur  les  mêmes  mefures;  au  refte,  le  fonde- 
ment de  cette  formule  fe  trouvera  probablement 
dans  un  mémoire  très-curieux  de  M.  Euler,  inféré 
dans  ceux  de  Berlin,  1753  , Si  intitulé  : Elément  de 
la  trigonométrie  fphiroidique  , tirés  de  ta  méthode  des 
plus  grands  & plus  petits. 

1 1.  M.  l’abbé  de  la  Grive  a inféré  dans  fon  Ma- 
nuel de  Trigonométrie  , imprimé  en  1754  , des  tables 
du  dégré , calculées  fur  différentes  hypothefes  ; mais 
je  n’ai  pas  eu  occafion  de  les  voir,  ce  qui  m'empêche 
d'en  rendre  compte. 

12.  Enfin  , M.  Mallet  <,  profefleur  à Upfal , a 
donné  dans  une  Cofmographie  , publiée  en  lttédois, 
en  1772 , une  table  pour  la  valeur  du  dégré  en  milles 
Si  en  toifes  luédoifcs , à chaque  cinquième  dégré  de 
latitude  elle  me  paroît  calculée  d’après  de  propres 
formules  de  M.  Mallet,  8c  en  fuppofant  le  rapport 
des  axes  comme  199  à 200 , c’eft  celui  de  M.  de  la 
Caille  que  M.  Mallet  a trouvé  fe  rapprocher  le  plus 
du  milieu  pris  entre  les  réfultats  des  principales 
mefures. 

Nous  finirons  cette  feélion  en  remarquant  qu’il 
refte  un  bien  plus  grand  nombre  d’hypothefes  d’ap- 
platiiTemcnt,  pour  lefquelles  on  n’a  point  calculé 
de  tables;  nous  allons  en  indiquer,  unon  toutes, 
du  moins  une  allez  grande  partie. 

M.  Huygens  publia  en  1690  fon  Difcours  fur  la 
pefanttur  ; il  y trouve  en  conféquence  de  la  dimi- 
nution delà  pefanteur  indiquée  par  l’expérience  de 
M.  Richer,  l’applatiffement  = ~e,  8c  une  courbe 
du  quatrième  dégré  pour  la  figure  génératrice  du 
fphéroïde  terreftre.  On  trouve  dans  la  piece  de  M. 
Maclaurin  qui  a partagé  le  prix  de  l’académie  des 
fçieoces  en  1 740 , dans  la  Théorie  de  la  figure  de  la  terre , 
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f'»r  M.Clairaut,  & dans  fa  Difertation  qui  a remporté 
e prix  de  l’académie  de  Touloufe,  dans  les  ouvrages 
de  MM.  Maclaurin,  Clairaut  &c  d’Alembert,  cités 
dans  le  Dicl . raif  des  Sciences,  &c.  Tom.  PI  ,p.ySt , 
plufieurs  hypothefes  relatives  principalement  aux 
profondes  recherches  de  ces  géomètres  fur  la  denfuc 
des  parties  intérieures  de  la  terre. 

M.  KTmgenfticrna  a publié  des  formules  pour 
trouver  les  dégrés  de  latitude  6c  de  longitude,  &c. 
au  moyen  de  deux  dégrés  de  latitude  connus , dans 
les  Mémoires  de  Suide  , 1744.  Ce  mémoire  intéref- 
fant  eft  accompagné  de  plufieurs  remarques  dans  la 
traduâlon  allemande. 

M.  de  la  Condamine  n’a  point  donné  de  tables  du 
degré  dans  fon  ouvrage  Mejure  des  trois  premiers  degrés, 
mais  voici  une  remarque  qui  lui  appartient.  Si  M eft 
le  degré  fitué  fous  l'équateur  & À le  dégré  au  pôle, 
l'applatiflement  eft  exprime  en  vertu  du  théorème 
de  Newton par~jjî:  or,  M.  de  la  Conda- 
mine  trouve  qu’en  fubftituant  dans  cette  formule  les 
dégrés  mefurés  en  France  5t  au  Pérou,  l’applatiffe- 
ment  eft  3-^*,  mais  qu’il  eft  77; , fi  on  fubftituele 
dégré  du  nord  & celui  du  Pérou.  Cette  remarque 
paroît  confirmer  que  la  terre  n’a  pas  une  figure  ré- 
gulièrement elliptique. 

M.  de  la  Lande , par  différentes  confidcrations  fur 
les  dégrés  mefurés , a fait  voir  dans  les  Mémoires  de 
Cacad.  tySx  , qu’on  pourroit  prendre  777  pour  l’ap- 
platiffement  ; mais  en  fuppolant  le  meriiien  ellip- 
tique 6c  en  ne  conûdérant  que  les  dégrés  du  nord  6t 
du  Pérou  , il  trouve  757. 

Le  pere  Bofeovich  a déterminé  par  une  méthode 
fort  élégante  l’ellipticité  ou  l’applatiffement  de  plus 
de  dix  maniérés,  en  comparant  les  degrés  mefurés, 
dans  fon  ouvrage  De  expédition t litteraria.  Le  lavant 
traducteur  de  cet  ouvrage  a appliqué  la  même  mé- 
thode aux  dégrés  mefurés  depuis  la  publication  de 
l’original,  ce  qui  a augmenté  le  nombre  des  réfut- 
tats.  L’auteur  avoir  aurti  trouvé  plufieurs  autres 
ellipticités  conclues  par  deux  hypothefes  différentes, 
des  alongemens  obfervcs  du  pendule  à fécondés. 
Nous  remarquerons  avec  lui  que  le  dégré  mefuré 
en  Italie,  s’accorde  affezbicn  avec  la  fécondé  hy- 
pothefe  de  M.  Bouguer,au  lieu  que  la  mefure  de 
M.  de  la  Caille  la  renverfe.  Enfin,  nous  conclurons 
auffi  avec  le  pere  Bofeovich,  que  la  figure  de  la 
terre  n’eft  rien  moins  que  déterminée. 

Une  méthode  de  trouver  le  diamètre  de  la  terre 
que  nous  devons  cependant  indiquer  , comme  eft 
celle  du  doéteur  Letherland,  expolce  dans  les  Elé- 
ments of  navigation , de  M.  Robertfon , ce  (ont  les 
formules  dont  M.  Maskclync  s’eft  fervi  dans  les 
Tranf.  philof.  tj68,  On  trouvera  auffi  dans  l’ouvrage 
fuédois  de  M.  Mallet,  /i°.  11 , un  léfumé  affet  com- 
plet de  toutes  les  déterminations  relatives  à cette 
marierc,  & plufieurs  nouvelles  ellipticités. 

15.  M.  l'abbé  de  la  Grive,  dans  fon  Manuel  de 
Trigonométrie  ( livre  devenu  rare  , que  j’ai  cité  quel- 
quefois , 6c  que  les  loins  obligeans  de  M.  de  la  Lande 
m'ont  procuré)  donne  deux  fuites  de  tables  ; l’une 
de  tables  qu’on  peut  regarder  comme  fublidiaires , 
l’autre  de  tables  relatives  directement  au  fujet  qui 
nous  occupe. 

Première  fuite.  1.  Hautement  du  niveau  apparent  au- 
défis  du  vrai.  ( Poye{  ftH  IV , n°.  1 2.) 

L'auteur  a calculé  ce  hauffement  en  toifes , pieds , 
pouces,  lignes  Si  points  pour  chaque  ^oe  toile  de 
diftance  de  l’œil  à l’objet,  depuis  jojufqvfà  1 300,  Se 
chaque  1 00  toiles  de  plus  jufqu’à  6000,  & il  a inter- 
polé auffi  dans  cette  table  les  hauffemens  pour  les 
dift-mees  60,70,  80 , 90,  110 , 140  , 160  .. . y 80. 
Il  funble  par  ce  qu’il  dit , pag.  63  6c  6*4  , qu’il  s’eft 
fervi  de  la  réglé  qui  exprime  le  hauffement  par  le 
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quarré  de  la  diftance  divifé  par  le  diamètre  de  la 
terre , qu’il  a fuppoie  ce  diamètre  de  6 millions  740 
toifes , 6c  qu’il  a tait  ulage  , pour  ne  pas  calculer 
tous  les  nombres  , de  U propriété  par  laquelle  les 
hauffemens  au  niveau  font  entr’eux  comme  les  qusr- 
rés  des  ditlances.  Mais  M.  L.  D.  L.  G.  expofe  aujfi 
deux  autres  méthodes  plus  exaûes , 6c  préférables 
uand  on  cherche  le  hauffement  pour  de  plus  graa. 
es  diftances. 

l.  Table  pour  la  réduction  des  angles  au  cintre. 
Cette  table  eft  celle  que  je  crois  avoir  citée  aun°.  i> 
de  la  feclion  If'.  Quand  on  ne  peut  pas  placer  le 
quart  de  cercle  au  centre  du  lieu  oü  l’onobferre, 

1 angle  obfervé  entre  deux  objets  mSc  n peut  être 
ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  s’il  étoit  pris  au 
centre , ou  il  peut  lui  être  égal  fuivant  les  difléreo- 
tes  fituations  de  celui  qui  opéré.  L’obfervateur  peut 
avoir  à l’égard  de  ce  centre  & des  objets  trois  pofi- 
tions  différentes:  i°.  ou  il  eft  dans  la  direâion  même 
d’un  des  objets  , par  exemple  , de  m;  i°.  ou  il  eft 
dans  une  direction  intermédiaire , c’eft-à-dire,  que 
la  ligne  du  centre  à l’obiervateur  étant  prolongée, 
paffe  entre  les  objets;  j°.  ou  enfin  il  eft  dans  une 
direâion  oblique , de  forte  que  cette  ligne  paf- 
feroit  du  centre  en-dehors  des  deux  objets.  Dans 
le  premier  cas , 6c  fi  l’obfervateur  eft  entre  le  centre 
6c  l’objet  m,  pour  avoir  l’angle  au  centre, il  faut 
ôter  de  l'angle  obfervé  l'angle  m formé  par  les  lignes 
qui  vont  de  l’objet  m au  centre  & à Voril  de  l’ob- 
fervateur  ; il  faudroit  au  contraire  ajoutera , fi 
l’obfervateur  eft  plus  éloigné  de  l’objet  que  ne  Fed 
le  centre.  Dans  le  fécond  cas,  il  faut  ôter  ou  ajouter 
du  même  angle  obfervé , U fournie  des  angles  mScn, 
Dans  le  troifieme  cas,  on  ajoute  à l'angle  obfervé 
celui  des  deux  angles  m ou  n qui  eft  du  côté  de  l’ofr- 
fervateur , 6c  on  retranche  l’autre.  Il  eft  clair  que 
les  angles  m 6c  n(c  déterminent  facilement  par  la 
trigonométrie  reâiligne,  & ce  font  ces  angles  qu’on 
trouve  dans  la  table  étendue  dont  il  s’agit  pour  cha- 
que cinquième  dégré  de  l’angle  au  centre,  ou  plutôt 
de  l’angle  obfervé  pour  les  diftances  de  1 , 2 , juf- 
qu’à  1 1 pieds  de  l’obfervateur  au  centre,  & pour  les 
diftances  de  100  en  100  toifes  , depuis  100  jufqu’A 
16000, dont  l’objet  eft  éloigné  du  centre.  Quand  U 
diftance  d’un  objet  au  centre  eft  de  16000  toifes, 
que  l’œil  de  l’obfervateur  eft  éloigné  du  centre  & 
de  1 x pieds , le  plus  grand  angle  de  correéhon,  celui 
qui  a lieu  quand  l’angle  au  centre  eft  de  90*,  n’eft 
plus  que  ae  14",  mais  il  eft  de  1 * 8/45",  quand 
l’objet  n’eft  diftant  du  centre  que  de  100  toiles  tC 
que  l’obfervateur  en  eft  éloigné  de  1 1 pieds  Quand 
les  diftances  furpaffent  les  plus  grandes  qui  (oient 
adoptées  dans  la  table  f on  peut  y tuppléer  en  confi- 
dérant  que  les  angles  mScn  diminuent  dans  la  même 
proportion  que  Tes  diftances  des  objets  m 6c  n au 
centre  augmentent  6c  vice  verfd.' 

3 . Différences  entre  les  logarithmes  des  produits  par 
les  (inus  & les  logarithmes  des  produits  par  les  nombres. 

4 Rtt'anchtmens  à faire  aux  logarithmes  des  produits 
par  Us  Jînus  % 6*  les  logarithmes  des  produits  par  les 
nombres. 

5 . Retranchemens  à fairt  aux  logarithmes  des  diffé- 
rences entre  deux  ftnas  , dont C un  fait  partit  de  C autre. 

6.  Retranchement  à fairt  aux  angles  pris  entre  deux 
objets , dont  C un  ejl  au  plan  de  l’obfervattur  & l’autre 
plus  élevé  ou  plus  abaifé. 

7.  Additions  à faire  aux  angles  pris  entre  deux  objets 
également  élevés  au-defus  du  plan  de  fobjervattur ou 
également  abaifjés. 

Toutes  ces  cinq  tables  font  relatives  à un  meme 
objet , c’eft  pourquoi  je  les  ai  indiquées  de  fuite, 
6c  on  remarquera  d’abord  que  la  quatrième  ou  n°.o, 
eft  analogue  à celle  de  M.  Caffmi  de  Thury,dans  le 
Mé/n,  de  l'acad,  ty j C,  mit»  elle  eft  plus  étendue. 

Les 
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Les  angles  pris  entre  des  objets  placés  fur  le  plan 
de  celui  qui  obferve , ne  font  pas  conformes  à ceux 
qui  feroient  pris  entre  des  objets  plus  élevés  ou 
plus  ahaiffés , comme  il  eft  facile  de  s’en  convaincre  ; 
& les  hauteurs  & abaiffemens  des  objets  pouvant 
avoir  diffère  ns  rapports  , foit  entr’eux , foit  avec 
l’obfervaieur,  il  enréfulte  des  principes  de  correc- 
tion différens  qu’on  peut  réduire  à quatre  cas. 

i°.  Si  les  deux  objets  font  également  élevés  ou 
a bailles  , il  faudra  ajouter  à l’angle  obfervé  pour 
avoir  l’angle  réduit  au  plan  de  l’oblcrvateur. 

i°.  Si  l’un  des  objets  étant  fur  le  même  plan  que 
l’obfervateur , l’autre  fe  trouve  au-deffus  ou  au- 
deffous , on  retranchera  de  l’angle  obfervé  pour 
avoir  l'angle  réduit  au  plan. 

3*.  Si  l’un  des  objets  elt  au-deffus  du  plan  & l’autre 
au-deffous,  il  faut  encore  retrancher  de  l’angle  ob- 
ferve pour  avoir  l’angle  au  plan. 

4U.  Si  les  deux  objets  font  au  deffus  ou  tous  deux 
au-deffous  du  plan  , mais  d’une  hauteur  ou  d'un 
abaiffement  inégal , alors  l’angle  au  plan  pourra  être 
égal  à l’obferve.  Il  pourra  aulîi  être  ou  plus  grand 
ou  plus  petit. 

Dans  le  premier  cas  , on  fait  cette  analogie.  Le 
tofinus  Je  la  hauteur  égale  des  objets  obfervés , exprimés 
par  C angle  entre  le  fommet  & labafe , ejl  au  rayon  comme 
U (inus  de  la  moitié  de  l’angl»  obfervé  entre  les  deux  ob- 
jets efl  au  fin u s de  la  moitié  de  C angle  réduit.  C’ eft  fur 
cette  analogie  6c  pour  en  épargner  le  calcul , qu’elt 
conftruite  la  tablent*.  7,  pour  chaque  hauteur  des 
objets  de  10  en  10  minutes,  depuis  10  ' jufqu’à  7d  , 
& pour  tous  les  angles  obfcrvés  de  5 en  5 degrés , 
depuis  4 & 5 d jufqu’à  95  d.  La  correftion'va  jutqu’à 
56 y 36  " pour  l’angle  entre  les  objets  de  95 d & celui 
de  leur  hauteur  de  7 d. 

Dans  le  fécond  cas,  on  fait  la  proportion  fuivante. 
Le  cojtnus  de  la  hauteur  de  l’objet  qui  efl  au-deffus  du 
plan , ejl  au  Jinus  total  comme  It  tofinus  de  l'angle  ob- 
fervé  ejl  au  cofinus  de  l'angle  réduit.  Elle  a fervi  pour 
le  calcul  de  la  fixieme  table  qui  fuppofe  la  hauteur 
de  l’objet  de  1 d jufqu’à  4d  de  10  en  10  minutes  , & 
la  valeur  de  l’angle  obfervé  de  id  30',  5 d,  7d  30', 
& ainfi  de  fuite  jufqu’à  90 d.  On  y trouve  meme 
auiïi  les  corrections  qui  répondent  à chaque  degré 
de  l’angle  obferve  , depuis  x d jufqu’à  8 d.  La  correc- 
iion  elt  nulle  quand  cet  angle  eft  de  90d  , mais  elle 
elt  nulle  suffi  dans  plulieurs  autres  cas  , c’eft-à-dire  , 
toutes  les  fois  que  l’angle  de  la  hauteur  de  l’objet 
elt  égal  à l’angle  cr.tre  les  objets;  cela  fait  qu’on 
trouve  dans  la  table , pour  les  angles  de  4d,  une  coe- 
rcition nulle  d’abord  à côté  de  la  plus  grande  cor- 
rection qui  foit  dans  la  table  ; lavoir,  id  5 1 ' 11  % 
pour  l’angle  entre  les  objets  de  4d  & la  hauteur  de 
l’objet  élevé  de  3 d 50'. 

Pour  le  troifieme  cas,  foit  < l’élévation  de  l’un 
des  objets , a l’abaifiemcnt  de  l’autre , t la  fournie 
de  ces  deux  quantités,  d leur  différence  ; qu’on  con- 
fidere  que  la  ligne  qui  joint  les  objets , traverfe  l’ho- 
jrixon  ou  le  plan  de  l’obfervateur  dans  un  certain 
point  & qu’on  nomme  1 l’angle  à l’obfervateur  entre 
ce  point  & l’ob-et  élevé , 6c  * l’angle  entre  le  même 
point  8c  l’objet  abaiffe.  Cela  polé  , la  lolution  du 
problème  elt  contenue  dans  l’analogie  fuivante. 
Comme  la  fomme  c ejl  à la  différence  d , ainfî  la  tan- 
gente de  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  t b a 
( qui  pris  enfemble  font  égaux  à C angle  obfervé  ) à la 
tani'ente  de  la  moitié  de  leur  differente.  Mais  pour  for- 
mer cette  analogie , la  difficulté  elt  de  connoirre  le 
jufte  rapport  de  la  fomme  c avec  fa  partie  t , & avec 
la  différence  d qui  elt  entre  la  hauteur  6c  l’abaiffe- 
ment , vu  que  toutes  ces  quantités  font  données  en 
arcs  de  cercle; car  de  ce  que  la  fomme  c elt  com- 
pofée  de  deux  parties , lavoir , « que  nous  fuppo- 
ferens  d’un  degré  ou  de  60  minutes  ou  parties , 6c  a 
Tome  IV. 
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que  nous  fuppoferons  de  30  minutes  ou  parties,  it 
ne  faut  pas  conclure  qu’en  rapportant  a & e à une 
même  ligne,  la  fomme  c jjuiffe  être  regardée  comme 
le  linus  de  1 d 30';  elle  ell  toujours  plus  grande. 

On  doit  donc  comparer  ces  grandeurs  l’une  à 
l’autre , non  comme  des  finus , mais  comme  des 
grandeurs  contenant  chacune  un  certain  nombre  de 
parties  égales  ( ce  nombre  fera  celui  des  minutes 
que  contient  chaque  grandeur),  6c  comme  dans  Ici 
angles  très-aigus , tels  que  font  ceux  des  abaiffemens 
ou  des  hauteurs  qui  vont  rarement  à deux  dégrés, lô 
finus  de  6o'  peut  être  réputé  donner  une  longueur 
double  de  celle  que  donne  le  finus  de  30',  la  fomme 
c peut  dans  la  pratique  être  regardée  comme  com- 
posée de  trois  parties  égales  à a , 6c  l’analogie  ci- 
deffus  fera  dans  cet  exemple.  Comme  la  fomme  c (90) 
efl  à la  différence  d (30^  , ainfi  la  tangente  de  la  moitié 
de  l'angle  obfervé  efl  a la  tangente  de  la  moitié  de  la 
différence  qui  efl  entre  les  angles  \ & a.  Ces  deux  an- 
gles étant  connus , on  les  réduira  chacun  Séparément 
au  plan , au  moyen  des  analogies  précédentes  ou 
des  tables  6' 6c  7,  ÔC  M.  l’abbé  de  la  Grive  confetti* 
de  s’en  tenir  à cette  méthode  dans  la  pratique. 

Cependant  comme  les  quantités  a , a qu’on  de* 
vroit  employer  font  proportionnelles  proprement 
aux  finus  des  petits  arcs , par  lefquellcs  on  les  ex- 
prime, fie  non  à ces  arcs  même,  l’auteur,  pour  ne 
pas  biffer  à defirer  des  principes  plus  exaûs,  indi- 
que la  maniéré  de  reéliner  cette  méthode , fie  voilà 
cequi  l’aconduit  à la  conilrudion  des  tables  3,  4 fiei. 

On  fait  que  les  finus  qui  s’alongent  à melure  que 
les  angles  grandirent , n’augmentent  pas  avec  égalité 
fie  par  gradation  arithmétique.  Le  finus  de  id  11’elt 
pas  double  du  finus  de  1 d,  fie  le  finus  de  3 d n’eft  pas 
le  triple.  Si,  par  exemple,  le  finus  de  1°  donne  300 
parties , le  finus  de  id  n’en  donnera  pas  600  ; il 
n’aura  pour  logarithme  que  17780831,  au  lieu  que 
le  logarithme  de  600  eft  17781513  ; la  différence 
entre  ccs  deux  logarithmes  cil  661.  Si  le  finus  de  id 
donne  300,  celui  de  3d  ne  donnera  pas  900.  Le  lo- 
garithme du  finus  de  3 d par  300  ou  du  produit,  fera 
leulement  de  14540661,  tandis  que  le  logarithme 
de  900  ell  14541415  ; la  différence  entre  ces  deux 
logarithmes  elt  1763  , fie  l’auteur  fait  voir  par  des 
exemples,  que  les  reluirais  pour  les  différences  des 
logarithmes  feroient  les  memes , fi  on  prenoit  pour 
le  finus  de  1 d quelqu’autre  valeur  que  300,  comme 
800 , ou  400  ou  300. 

Si  au  contraire  de  ce  qui  vient  d’être  fuppofé  , le 
finus  de  id  donne  300,  le  finus  de  1 d donnera  plus 
que  la  moitié  1 50, Ion  logarithme  excédera  de  661 
celui  du  nombre  150.  Si  donc  du  grand  finus  id  on 
conclut  au  petit  >d,  il  faudra  retrancher  661  du  lo- 
garithme du  produit  de  300  par  finus  id,  pour  avoir 
la  jufte  moitié  de  300,  fie  au  contraire  fi  du  petit 
finus  id  on  conclut  au  grand  id,on  ajoutera  661 
au  logarithme  du  produit , pour  avoir  jufte  le  dou- 
ble de  300. 

D’un  côté  donc, quelque  valeur  que  l’on  donne 
aux  finus,  le  rcfultat  des  différences  eft  toujours  le 
même , de  1 d à 1 d qui  eft  le  double , ou  de  i d à 1 
qui  eft  la  moitié-  Il  eft  encore  le  même  de  id  àt 
que  de  3dà  1 , & le  même  de  30'  à idque  idà  30. 
Mais  d’un  autre  côté,  fi  l’on  compare  le  finus  de  1 d 
avec  le  finus  de  1 d qui  eft  fa  moitié,  ou  avec  le  finus 
de  40’  qui  n’en  font  que  le  tiers,  ou  avec  le  finus  de 
30'  qui  n’en  font  que  le  quart,  les  différences  661 , 
783  , 817  entre  les  logarithmes  ne  font  pas  les 
mêmes , elles  varient  fuivant  les  difparités  des  angles 
que  l’on  compare , & c’eft  ce  qui  a donne  lieu  à U 
troilieme  table  où  toutes  ces  différences  font  indi- 
quées. Elle  eft  calculée  pour  tous  les  angles  des 
hauteurs  de  5 en  5 minutes , depuis  5 ' jufqu’à  3d  15 
6c  les  angles  des  abaiffemens,  que  l’on  peut  comparer 
TTttt 
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à ccs  hauteurs,  aullidc  5 en  5 minutes, depuis  10' 
julqu  a 3d  15'. 

Mais  il  faut  remarquer  maintenant  que  dans  l’ana- 
logie a laquelle  on  a réduit  le  troifiemc  cas  , ce  n’cft 
pas  la  différence  entière  iu6  entrç  les  produits  des 
nombres  6c  les  produits  des  finus  pour  30  6c  60' qu’il 
faut  retrancher  ; car  la  différence  d x ou  30,  pour 
être  dans  fa  julie  proportion  avec  la  fomnie  c doit 
être  diminuée  feulement  des  deux  tiers  de  la  diffé- 
rence 166,  c’eft-à  dire,  que  le  logarithme  de  d ou 
de  30 qui 79408419,  ne  doit  être  que  79408307, 
ÔC  en  général  fi  l’angle  de  la  hauteur  de  l’un  des  ob- 
jets en  dç  e1 6c  (felui  de  l’abaiffcment  de  l’autre  ob- 
jet de  a’ , il  faudra  diminuer  la  différence  logarith- 
mique trouvée  dans  la  troiûeme  table  n railon  de 
7Z70U  — »avant  que  de  l’employer  à corriger  d dans 
l’analogie  générale  du  troifiemc  cas. 

Ce  (ont  ces  différences  logarithmiques  corrigées 
qui  font  l’objet  de  la  quatrième  table;  elle  ert  cal- 
culée pour  les  mêmes  données  que  la  précédente. 

Soit  enfin  dans  le  quatrième  cas  l’angle  de  la 
hauteur  d’un  des  objets  au-deffus  de  l'horizon  ou  du 
plan  de  Pobfcrvateur  = e'  6c  celui  de  la  hauteur  de 
l’autre  objet  =.  h 6c  foi t e -f  h =.  c ',  e — k =r  d ',  qu’on 
prolonge  la  ligne  l qui  joint  les  deux  objets  jufqu’à 
ce  qu’elle  coupe  l’horizon,  & qu’on  faffe d:  c :\l: 
y— T»  Pour  av0*r  1®  %ne  «P»  va ^ l’objet  le  plus 
élevé  jufqu’à  l’horizon,  il  faudra  pour  réduire  à 
l’horizon  l’angle  obfervé  entre  ccsdcux  objets  inéga- 
lement élevés , chercher,  au  moyen  de  la  ligne  ~ 
l’anglc  o que  font  fes  extrémités  avec  l’œil  de  l’ob- 
fervateur  ; puis  ôtant  de  cet  angle  o l’angle  obfervé 
entre  les  objets , réduire  féparutient  à l’horizon  tant 
cette  différence  des  deux  angles  que  l’angle  o,  ce 
qui  le  fera  au  moyen  de  la  fixieme  table. 

Or , il  faut  remarquer  que  comme  l’analogie 
d.cwl.yrxz  doit  fc  faire  en  comparant  les  hauteurs 
mefurées  par  les  angles  d' 6c  c ' aux  lignes  / 6c  x , 
non  comme  finus  à linus , mais  comme  grandeurs 
numéraires,  ou  comme  longueurs  à longueurs , il 
fera  néceffaire  d’y  appliquer  une  corrcétion  fem- 
blable  à celle  qui  avoit  lieu  dans  le  cas  précédent, 
6c  c’eft  pour  cette  correction  ou  pour  qu’on  puiffe 
trouver  d’abord  le  rapport  parfait  entrée  6c  d confi- 
dérées  comme  des  lignes,  qu’ell  calculée  1»  table 
n°.  5,  pour  les  memes  données,  mais  lignifiant  ici 
des  angles  de  deux  hauteurs  au-deffus  de  l’horizon, 
ou  de  deux  abaiffemens  au-deffous. 

Saon  Je  fuite.  14.  Cette  fécondé  fuite  qui  eft  de 
huit  tables , une  appendice  à la  fin  du  manuel  de 
M.  delà  Grive, avec  quelques  obfervations  for  ce 
qu’il  avoit  dit  dans  cct  ouvrage  au  fujet  de  la  figure 
de  la  terre,  mais  en  effleurant  feulement  la  matière  ; 
les  titres  de  ces  tables  n’auront  pas  befoin  d’une 
longue  explication , après  ce  qu’on  a lu  dans  l’article 
auquel  cette  addition  appartient. 

I , Valeur  des  degrés  du  méridien  en  France  , & c om- 
paraifen  de  la  mtfure  actuelle  qui  en  a été  prife  , avec 
celle  qui  refaite  de  quatre  differentes  hypothefes.  Ces 
quatre  hypothefes  lont,  outre  les  deux  pour  les- 
quelles M.  Goisgucr  a calculé  des  tables  y celles  qui 
fuppoleroienr  que  les  excès  des  degrés  du  méridien 
font  entr’eux  comme  les  puiffances  3 & 3 £ des  linus 
de  la  latitude  de  ces  degrés.  Les  degrés  comparés 
dans  cette  table  font  au  nombre  de  10;  l’auteur  a 
indiqué  leurs  latitudes , 6c  de  combien  la  mefure 
calculée  différé  en  plus  ou  en  moins  de  la  mefure 
aûuelle,  dont  la  colonne  elt  au  milieu,  parce  que 
les  hypothefes  des  puiffances  quarrccs&  cubes  don- 
nent toutes  des  valeurs  plus  grandes  que  la  inclure 
aéluelle,  ce  oui  a lien  même  encore  pour  quelques 
valeurs  dans  l’hypothefe  3 la  différence  cft  nulle 
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dans  celte  dernière  pour  la  hauteur  du  pôle  46s ,,  1 
M.  l’abbé  de  la  Grive  a Comme  aulli  au  bas  dr  b 
ub!c  loris  ces  nombres  & les  différences  ; il  Ce  !rouv, 
que  dans  l’hypoihefe  delà  puU&ncC;,  rarcmeHirf 
emre  Perpignan  & Dunkerque,  ne  diffère  que  de 
deux  ioiles  de  l’arc  calculé.  1 

*•  r.leurs  des  degrés  dm méridien  dans  rtymksf, 
fui  les  excès  dis  uns  fur  les  mures  font  ener'eux  UJ..S 
Us  quarrés  des  finus  de  leurs  latitudes . 

î • Y ahuri  des  degrés  du  méridien  dans  l'hypeihef, 
que  les  excès  font  enet' eux  comme  lu  ‘roijiemi  puifJi, 
des  fuites  de  leurs  latitudes.  ÿ 

4.  râleurs  des  degrés  dans  l'hypothefe  de  h ,uif. 
fanee  i-,. 

5.  râleurs  des  degrés  dans  l'hypothefe  Je  la  pu, faute 
quatrième.  Toures  ces  valeurs  fom  calculées  pour 
chaque  degré  de  latitude  de  o il  1 , de  1 à i.tkainli 
de  mite  julqu’à  90,  eu  fuppofant  le  premier  dé.té 
du  méridien  de  5675)  toiles,  & celui  de  cercle  m. 
laite  à la  latitude  66 <1  19'idc  174n;  mais  lin! 
prendre,  comme  a fait  M.  Bouguer,  pour  terme 
moyen  ou  de  comparaifon , le  degré  fis  à la  latitude 
49  **  ih  ' & évalué  A S7074  toifes,  M.  l’abbé  de  la 
Grive  s’ed  tenu  A l’excès  669  toifes  du  dégrafons  le 
polaire,  furie  premier. 

6.  Valeur  de  la  gravicen tri  que  G R (fig.yo , planche 
<T  Agronomie , Suppl.) , de  la  plus  grande  ordonnée  G C, 
de  la  plus  grande  abfct/Je  Cil , dtfon  Supplément  CL, 
du  grand  rayon  ou  degré  EC,  du  petit  rayon  P C,  de 
la  circonférence  , du  diamure , & de  leurs  moitiés  & de 
l'arc  de  C équateur  au  pôle  y dans  chacune  des  quatre 
hy pot he fes  6*  dans  la  fuppo/ition  ancienne  dt  la  fphi- 
ricité  de  la  terre.  L’auteur  allégué  à J’occafion  de  cette 
table , de  nouvelles  raifons  de  préférer  l’hypothefe 

| de  la  puiffance  3 7 aux  trois  autres;  il  fait  remarquer 
auffi  que  dans  ce  fyftcme  le  rapport  du  diamètre  de 
l’équateur  à l’axe  , feroit  comme  187  à 186. 

7.  Degré  de  longitude  dt  dix  en  dix  minutes  dans 
fhypothefe  de  la  puitfancc  trois  €r  demi.  L’auteur  ex- 
plique à la  page  Ixvj  & Ixvij , la  méthode  dont  il  s’eft 
fervi  pour  déterminer  ces  degrés  de  longitude  fur 
une  figure  elliptique,  6c  il  fait  obfcrver  enfuuequf: 
la  différence  que  les  hypothefes  des  puiffances  3 &4 
donnent  à ces  degrés  , ell  très-légere. 

8.  Dégres  de  longitude  de  dix  en  dix  minutes  dans  k 
fy(len:e  de  la  Jphéricité  de  la  terre  , & fuppofant  les 
grands  dégrés  de  S’poG'o  toifes.  Enfin  , M.  l’abbé  de  la 
Grive  a calculé  cette  derniere  table  fur  la  formule 
coSûtT»  tant  Pour  yoiT  combien  les  dégrés  de 
longitude  dans  le  fyflême  de  la  terre  fphénque  s’é- 
cartent des  obfervations , que  pour  l’ulage  de  ceux 
qui  voudroient  encore  s’en  tenir  aux  anciennes  idées. 

Section  J II.  Tables  des  degrés  dt  longitude  taf- 
culée.  Ces  tables  ne  loin  pas  en  grand  nombre  en- 
core 6c  ce  n’eff  pas  d'apres  des  dégrés  de  parallèles 
à l’equateur,  ni  meme  de  perpendiculaire  au  méri- 
dien (V.  Scél.  I . n°.  3.) , mefurés  réellement  qu’on 
a calculé  celles  que  j’ai  trouvées; on  lésa  confinâtes 
au  moyen  des  degrés  du  méridien , 6c  les  auteurs 
qui  ont  traite  le  plus  amplement  de  la  manière  de 
faire  ce  calcul  pour  la  terre  applatie , lont,  je  crois, 
MM.  de  Maupertuis  6c  Bouguer. 

1.  Riccioli , différons  géographes  & d'autics  au- 
teurs ont  donné  des  tables  des  degrés  des  parallèles 
pour  la  fu  ppofition  de  la  terre  fphérique,par  exemple 
M.  Lulofs  en  a donné  une  en  toifes  du  Rhin;  mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  que  M.  de  Wins- 
beim  a calculées  dans  la  même  hypotbele  & qui 
lont  plus  correctes  6c  plus  complétés  que  celles  qui 
avoient  paru  jufqu’afors  ; on  les  trouve  dans  le  vol. 
des  Comment,  de  Pétersbourg  déjà  cité  dans  la  Sec- 
tton  II.  n°.  10.  La  première  indique  les  valeurs  des 
degrés  des  parallèles  pour  tous  les  dégrésde  latitude, 
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I*.  en  parties  de  l'équateur,  c’eft-A-dire  en  mi- 
nutes , fécondes  & tierces  ; z°.  en  toifes  de  France  ; 
30.  en  pieds  Apglois. 

а.  Une  fécondé  table  de  M.  de  Winsheim  eft  par- 
tagée en  quatre  colonnes  : la  première  eft  la  meme 
que  la  première  colonne  de  la  table  précédente  ; la 
leconde  eft  la  converfion  de  la  première  en  tems  ; 
c’eft-à  dire  qu’elle  indique  en  minutes,  fec.  ticrc.  8c 
quart,  les  parties  du  tems  qui  répondent  à ces  parties 
de  l’équateur  : par  exemple  , lous  la  latitude  iod, 
le  dégrc  du  parallèle  vaut  591  5*1  s 8111  parties  de 
l’équateur  &c  f6unm  n,v  entems;  la  troifieme 
colonne  contient  en  dég.  min.  fec.  6c  tierc.  le  degré 
de  l’équateur  exprimé  par  des  parties  du  parallèle , 
& la  quatrième  colonne  convertit  la  précédente  en 
tems  : par  exemple , fous  la  latitude  13»*,  le  degré  de 
l’équateur  vaut  id  i«  3411 42“*  ou  4'  6U  i8u*  48,v 
en  temps  du  parallèle. 

3.  Lorfqu’cnfuite  M.  de  Winsheim  eut  connoif- 
fance  des  degrés  mefurés  en  Laponie,  & immédia- 
tement après  en  France,  il  fut  curieux  de  calculer 
aufli  une  table  des  degrés  du  parallèle  dans  l’hypo- 
rhefe  de  la  terre  fphëroidique,  & pria  M.  Euler  de 
lui  en  communiquer  une  méthode;  M.  Euler  le  fit 
de  la  meme  maniéré  que  pour  les  degrés  du  méri- 
dien (n°.  10  de  la  fea,  préc.)  ; & voici  la  formule 
que  je  trouve  renfermée  dans  l’expofé  de  cettfc  mé- 
thode : foie  p la  hauteur  du  pôle , e celle  de  l’équa- 
tcur , on  aura  le  degré  du  parallèle  pour  cette  la- 
titude = 57430*,  8 co (.  p + 156*,  0i  cof. />  cof. 
2 e,  fi  la  latitude  furpalTc  45*%  & = 57430* , 8 cof. 
p—  1 56*,  6 cof.  p fin.  (2îl— 90d)  fi  la  latitude  eft  moin- 
dre que  45A  C’eft  comme  pour  les  degrés  du  mé- 
ridien , en  toifes  & dixièmes , que  M.  de  Winsfceim 
a calculé  ces  degrés  de  longitude  & il  a pareille- 
ment ajouté*  les  premières  & fécondés  différences. 

4 (j).  Lorfque  M.  de  Maupertuis  publia  à la  fin  de 
fes  Et.  de  Géogr,  la  table  n°.  S (a).  de  la  fect.  préc. 
>1  y joignit  une  table  de  la  même  étendue  pour  les 
degrés  de  longitude  ; il  les  avoit  calculés  tant  fur 
l’hypothefe  de  M.  Caffini  que  fur  la  fienne  par  la 
formule  -c  + J' , où  S'  cft  l’applatiflcment , 
s le  fiiuis  de  la  latitude , e le  cofinus  & d un  dégrc 
de  la  circonférence  du  cercle  dont  r eft  le  rayon  ; 
le  ligne  — ayant  lieu  pour  la  terre  alongée  & le 
figne  ■+■  pour  la  terre  apphtie.  M.  de  Maupertuis  en 
a donne  la  démonftration  dans  fon  difeours  fur  la  pa • 
rallaxe  de  la  Lune.  Cette  table  fe  trouve  aulli  dans 
l’ouvrage  de  M.  Lulofs. 

4 (£).  M.  Cclfius  n’a  pas  négligé  de  joindre  pa- 
reillement une  table  des  dégrés  de  longitude  en  toi- 
fes Suédoifcs  pour  tous  les  dégrés  de  latitude , à fa 
table  citée fect.  II.  n°.  6 {F). 

5.  M.  Bouguer  a joint  auffi  à fa  table  n°.  8.  fect. 
prie,  une  colonne  pour  les  longitudes,  calculée 
dans  la  meme  hypothefe. 

б.  Et  pareillement  une  autre  A la  table  n9.  $.  Il  a 
détaillé  en  même  tems  fon  procédé. 

7.  Il  a auffi  calculé  en  faveur  des  navigateurs, 
mais  feulement  dans  la  fécondé  hypothefe,  une  pe- 
tite table  où  il  indique  pour  14  latitudes  moyennes 
la  partie  aliquotc  du  dégré  de  longitude  qu’il  faut 
fouftraire  de  ce  degré  pour  avoir  celui  qui  réfulte 
de  la  figure  fuppofee  de  la  terre. (Voy.fccl.  II'.  n°.  7.) 

8.  Enfin  M.  Mallet  a publié  dans  l’ouvrage  Sué- 
dois cité  plus  haut , une  table  des  dégrés  des  paral- 
lèles pour  chaque  50  degré  de  latitude,  fuivant  fes 

ropres  formules  ; elle  exprime  le  degré  en  milles 
uédoifes  avec  4 décimales,  & en  toiles  Suédoifes 
avec  les  dixièmes.  M.  Mallet  y a joint  deux  autres 
colonnes  pour  les  minutes  & les  fécondés  évaluées , 
les  premières  en  toifes  8c  77*“,  les  fécondés  en  toi- 
fes 8c  7777e*  de  toife. 

Jome  IV. 
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Section  IV,  Autres  tables  relatives  aux  d'imenjîons 
du  globe  terre flre.  \.  On  trouvera  dans  prcfque  tous 
les  ouvrages  cités  dans  les  fcélions  précédentes , les 
axes,  la  circonférence,  la  furfacc  de  la  terre,  &c. 
qui  réfultent  des  principales  melures  8c  hypothefes 
dont  nous  avons  fait  mention  ; on  les  trouve  auffi 
en  partie  dans  la  Conn.  des  tems  8c  dans  d’autres 
éphemérides  ; mais  il  refte  A en  former  une  table  qui 
à l’exemple  de  VAlmag.  de  Riccioli,  tomtl , pour  les 
mefures  anciennes,  raflcmble cesréfultats  d’une  ma- 
niéré plus  complété  que  celle  de  la  mtfure  du  dégré 
de  M.  Picard  éd.  de  1738  8c  quelques  autres. 

2.  Le  dégré  de  longitude  pouvant  être  conclu  du 
dégré  d’un  grand  cercle  perpendiculaire  au  méri- 
dien, M.  Bouguer  a joint  à chacune  de  fes  deux  ta- 
bles n°.  8 & 9.  fect.  H y une  colonne  pour  le  dégré 
calcule  de  ce  grand  cercle  perpendiculaire. 

Les  rayons  de  la  terre  n’étant  pas  égaux  & ne 
tombant  pas  perpendiculairement  non  plus  fur  la 
furface , excepté  au  pôle  8c  fous  l’équateur,  on  a 
calculé  relativement  à cette  circonftance  les  4 tables 
fuivantes. 

3.  Table  pour  la  parallaxe  y la  gravitl  & la  gran- 
deur des  dégrés.  Cette  table  exprime  pour  chaque  5e, 
dégré  de  latitude  & en  — tt:  parties  du  rayon 
pris  pour  l’unité,  6 petites  lignes  au  nombre  def- 
quelles  fe  trouvent  les  3 côtés  du  petit  triangle  qui 
le  forme  au  centre  de  la  terre  par  le  concours  du 
rayon  au  pôle,  ou  demi-axe,  du  rayon  à l’cquateur 
8c  du  rayon  fous  une  autre  latitude.  C’eft  M.  de 
Maupertuis  qui  donne  cette  table  dans  fon  Difeours 
fur  la  par  ail.  de  la  lune. 

4.  M.  de  la  Lande  a calculé  pour  chaque  10e.  de- 
gré de  latitude  l’angle  que  fait  le  rayon  avec  la  ver- 
ticale à la  furfacc,  8c  la  longueur  de  ce  rayon, 
dans  la  fcconde  hypothefe  de  M.  Bouguer , 8c  en 
fuppofant  l’applatiflcment  de  ; il  y a ajouté  la 
valeur  du  même  angle  dans  l’hypothefe  elliptique. 
Cette  table  cft  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  1752 , 8e 
dans  l’ Aflronomie , 7*.  III.  p.  120. 

5.  M.  Mallet  a donné  pour  fon  hypothefe  une 
table  pareille  dans  fa  CoJ'mographu  Sutdoife , il  a 
exprimé  tant  en  milles  qu’en  toifes  Suédoifcs  le 
rayon  qui  aboutit  à chaque  5e.  dégré  de  latitude,  en 
ajoutant  l’angle  qu’il  fait  avec  la  verticale. 

6.  Tables  des  coordonnées  des  méridiens  terrejîres  6r 
de  leur  gravicentrique. 

Nous  rangeons  fous  ce  numéro  une  table  qui  eft 
utile  pour  calculer  des  tables  telles  que  celle  du 
n°,  4.  On  la  trouve  dans  la  Figure  de  la  terre  de  M. 
Bouguer,  p.  30S.  C’eft  la  développée  du  méridien 
que  M.  Bouguer  nomme  gravicentrique  ou  baro-cen - 
trique , parce  que  ce  font  les  verticales  au  méridien, 
c‘eft-A-dire  les  direâions  de  la  pefanteur,  qui  pro- 
duifent  cette  courbe  dont  elles  font  les  tangentes 
ou  plutôt  les  rayons  ofculateurs.  On  trouve  donc 
dans  cette  table , pour  chaque  1 5e.  degré  de  lati- 
tude de  combien  de  toifes  les  points  de  la  gravicen- 
trique 8c  ceux  du  méridien , font  éloignés  tant  du 
rayon  de  l’équateur  que  de  l’axe  de  la  terre. 

On  s’attend  peut-être  à trouver  dans  cette  feâion 
plulieurs  tables  relatives  particuliérement  aux  cartes 
marines , mais  l’étendue  dont  il  devient  nous  oblige 
de  nous  borner  à cet  égard  aux  cinq  fuivantes  qui 
ont  quelque  droit  d’y  entrer  de  préférence. 

7.  Correction  pour  la  réduction  des  dégrés  de  longitu- 
de. M.  Bouguer  indique  dans  cette  table  (Voye^fig- 
de  la  table , p.  3*$)  la  quanticme  partie  du  dégré  de 
longitude,  il  faut  fouftraire  de  ce  dégré,  pour  14 
latitudes  moyennes  ditférentes , à raifon  de  l’appla- 
tiflement  de  la  terre  8c  fuivant  fa  féconds  hypothe- 
fe. Par  exemple  fous  La  latitude  de  451!  il  faut  fouf- 
traire  7^  du  dégré  de  longitude  calculé  dans  l’hy- 
pothefe  de  1a  terre  fphérique. 

TTtttij 
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8.  Cor  redion  dont  ont  btfoin  les  tables  ordinaires 
des  latitudes  croisantes. 

Ici  M.  Bouguer  indique  aux  navigateurs  combien 
de  minutes  il  faut  fouftraire  de  la  latitude  croiffan- 
te , dans  l’une  fie  dans  l’autre,  de  fes  deux  hypothe- 
fes , pour  chaque  «je.  degré  de  latitude.  Nous  re- 
marquerons que  M.  Simpl'on  avoit  déjà  donné  en 
1741  dans  fes  Mathcmatical  dffertations  une  formule 
très  fimple  pour  cette  corretlion  : foit  Q la  latitude 
croiffante  pour  la  terre  fphérique,  j le  finus  de  la 
latitude  1 : (i +6) 7IC rapport  des  axes,  on  aura  pour 
la  latitude  croisante’  corrigée  Q — 7916  bs. 

9.  Table  des  milles  de  défiance  de  chaque  parallèle 
terreflrt  à l'équateur , 6*  de  la  correction  dont  il faut  di- 
minuer Us  latitudes  croijfantes  dans  les  cartes  réduites . 

Cette  table  qui  fe  trouve  dans  le  Traite  de  Navi- 
gation de  M.  Bouguer  p.  J 44  de  Péd.  de  M.  de  la 
Caille,  eft  conftruite  pour  tous  les  degrés  de  lati- 
tude jufqu'au  71e.  Elle  fert,  comme  on  voir,  au 
même  ulage  que  la  précédente  , mais  les  correc- 
tions font  exprimées  en  milles  & il  y a de  plus  une 
colonne  qui  exprime  en  milles  les  arcs  des  latitudes. 
Il  y a dans  le  même  ouvrage  p.  374  une  table  des 
latitudes  croisantes , ou  des  longueurs  qu'on  doit  donner 
àux  divijîons  du  méridien  dans  Us  cartes  réduites  .'elle 
exprime  ces  divifions  en  minutes  pour  toutes  les 
latitudes  de  10  en  10  minutes,  mais  on  n’y  a pas 
eu  égard  à la  figure  (phéroïdique  de  la  terre. 

10.  Voici  au  contraire  une  table  où  l’on  y a 
égard  & qui  réunit  par  conféqucnt  celles  des  x nu- 
méros précédens  ; feulement  eft-clle  conftruit e pour 
une  hypothefe  différente  : c’cfl  la  nouvelle  table  des 
parties  méridionales  pour  une  tllipfo'iJe  dont  le  rapport 
des  diamètres  ejl  26G  à 2GS.  Elle  eft  inférée  dans  les 
obfervafionts  ajlrono.  y phyf.  On  y trouve  ccs  parties 
méridionales  ou  latitudes  croijfantes  en  minutes  & 
dixièmes  pour  chaque  minute  de  latitude. 

11.  Nouvelles  tables  loxodromiques  pour  chaque  de- 
gré de  latitude.  Ces  tables  ont  cté  confinâtes  pareille- 
ment dans  Phypothefe  elliptique  parle  favanr  doéleur 
Murdoch , eft-il  dit  dans  le  même  ouvrage  Efpagnol 

Je  fais  aufti  qu’elles  ont  été  publiées  en  Fran- 
çois avec  les  formules  de  M.  Murdoch,  par  M.  lire- 
mond,  Paris,  1741.  «n-8°;mais  je  ne  lésai  pas  vues, 
& je  ne  doute  pas  que  la  privation  de  plufîeurs  ou- 
vrages d’Allronomie & de  Navigation, foi:  Anglois, 
foit  autre,  ne  me  fafte  palTcr  fous  filcnce  dans  cct 
article  te  dans  d’autres  bien  des  tables  qu’il  convicn- 
droit  de  citer. 

1 1.  Tables  pour  les  hauteurs  du  niveau  apparent  au - 
diffus  du  véritable.  C’cft  une  efpece  de  tables  dont 
on  ne  pouvoit  pas  fe  palier  dans  les  opérations  geo- 
défiques  relatives  à la  figure  de  la  terre  : car  il  tft 
important  de  connoître  la  correâion  du  niveau  qui 
dépend  de  la  courbure  de  la  terre.  M.  Picard  a donné 
une  table  de  cette  efpece  dans  la  mefiure  du  degré  pour 
16  différentes  diftanccs  depuis  50  jufqu'à  4000  toi- 
fes  en  exprimant  l’excès  du  niveau  en  pieds,  pou- 
ces , lignes  & frayions  de  lignes.  Il  y en  a une  plus 
étendue  dans  le  livre  de  M.  Caflîni , de  U Gran- 
deur, &c.  elle  renferme,  d’une  manière  abrégée, 
toutes  les  diilahces  de  5 en  5 fécondés  jufqu’à  x dé- 
grés  & pour  ce  dernier  nombre  la  hauteur  du  ni- 
veau apparent  au-dcfftis  du  véritable,  va  jtifqu'à 
1994  toi  fes.  On  Trouvera  encore  des  tables  pareil- 
les dans  le  Traité  du  nivellement  de  M,  Picard  , dans 
le  Manuel  de  Trigonométrie  de  M.  de  la  Grive  & 
ailleurs. 

13.  Les  tables  du  n°.  précédent  demandent  une 
correflion  à raifon  de  la  réfraélion  , qui  fait  que  la 
différence  entre  les  deux  hauteurs  du  niveau  doit 
être  diminuée  environ  d\m  fepticme  fuivant  M. 
Lambert;  il  a donné  pour  cet  objet  dans  Ion  Traité 
fur  la  route  de  U lumière  une  table  qui  fait  voir  pour 
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combien  de  toifes  de  diftancc  il  faut  diminuer  de  t 
1,  3.,.  julqu’à  xoo  toifes  les  hauteurs  d’un  objet  vu 
dans  la  ligne  horizontale  , c’eft-à-dire  dans  le  nj. 
veau  apparent,  eu  égard  à la  rcfraâioif.  Voyez aufli 
fa  traduâion  Allemande  du  Traité  du  nivellement  de 
M.  Picard , avec  fes  remarques. 

14.  On  a fouvent  befoin  de  l’angle  que  forment 
deux  objets  au  centre  de  la  terre  ; cet  angle  fe  con- 
clut des  hauteurs  obfervccs  des  deux  objets;  par 
conféquent,  comme  la  réfraûion  affeâe  ces  hau- 
teurs , il  y aura  un  angle  au  centre  vrai  fit  un  angle 
apparent  ou  affeélé  de  la  réfraâion  : le  P.  Liesganig 
a donné  dans  fa  Dimenfio eraduum  1770,  une  table 
de  ces  deux  angles  U de  leurs  moitiés,  pour  la  la- 
titude de  48° , fie  en  fuppolant  la  diftancr  entre  les 
deux  objets  de  100,  100...  1000 , 1000... 33003 
toifes  de  Vienne. 

1 ) . Table  de  ce  qu'il  faut  ajouter  aux  angles  ohftrvts 
depuis  un  fignal  éloigné  de  100  toifes  de  l'objet  okfer- 
vi , quand  le  centre  du  quart  de  cercle  nef  pas  dans  ce- 
lui du  fignal.  On  doit  cette  table  au  mime  P.  Lies- 
ganig ; clic  eft  utile , parce  que  rarement  on  peut 
placer  un  quart  de  cercle  à l’endroit  mime  pour  le- 
quel on  veut  favoir  l’angle  que  cct  endroit  forme 
avec  un  autre  objet.  L’auteur  fuppofe  la  diftancc  de 
l’inftrument  de  1,1,  3...  n pouces  & de  t , 1,  3... 
30  pieds.  M.  l’abbé  de  la  Grive  a aufti  inféré  une 
table  de  cette  efpece  dans  fon  Manuel , fie  le  p.  Licf- 
ganig  montre  encore  une  autre  maniéré  de  faire  U 
même  réduction. 

16.  Table  de  la  correéLon  qu'il  faut  faire  aux  an- 
gles obfervés  , fuivant  les  differentes  hauteurs  Je  l'objet 
fur  i horizon. 

L’angle  formé  par  les  bafes  de  deux  objets  eft 
plus  petit  que  celui  que  forment  la  baie  de  l'un  des 
objets  fit  le  fommet  de  l’antre  ; on  trouve  dans  cette 
table  , que  M.  Callini  de  Thtiry  a intércc  dans  les 
Mcm.  de  i'Acad.  1736  , combien  il  faut  retrancher 
d’un  angle  obfervé  de  j , 10,  13... 90  degrés, 
quand  la  hauteur  d’un  objet  au-deffus  du  plan  de 
l’horizon  eft  de  10,  20,...  60  minutes. 

17.  La  courbure  de  la  terre  fait  que  l’horizon  vi- 
fuel  eft  plus  ou  moins  borné  fuivant  que  l’ail  eft 
plus  ou  moins  élevé  ; le  P.  Riccioli  a mis  dans  fon 
Almag.  tome  fi  p.  CG,  une  table  qui  indique  les  arcs 
de  la  terre  au  bout  defquels  on  ceffe  de  voir  l'objet 
pour  différentes  hauteurs  de  l’œil  ; ces  arcs  font  ex- 
primés i°.  en  degrés  & minutes , fie  en  milles  itali- 
ques anciennes  fie  pas,  pour  n hauteurs  depuis  2j 
portées  jufqu’à  761  pas  2 pieds  6 pouces,  20.  en  de- 
grés fit  minutes  fit  en  milles  pour  20  hauteurs,  de- 
puis 3 milles  45  pas  jufqu’à  186493  milles  4J0  pas, 
3®.  en  degrés,  min.  fit  fec.  fit  en  milles  pour  4 
hauteurs,  favoir  6o,  1210,  7000,  1 4000  demi- 
diamètres  de  la  terre. 

On  trouveroir  dans  Riccioli  encore  d’autres  ta- 
bles qui  meriteroient  peut-être  une  place  ici.  Je  fini- 
rai cette  feâion  en  remarquant  aufli  que  li  l'on  raf- 
fcmbloit  toutes  les  liftes  de  triangles  calculés,  de 
diftances  , de  hauteurs  au  deffus  du  niveau  de  la 
mer,  obfervccs,  éparfes  dans  les  différens  ouvra- 
ges qui  ont  été  publiés  fur  la  figure  de  la  terre,  on 
pourroit  en  former  plufîeurs  tables  propres  aulTi  à 
d'autres  ufages. 

Stclion  f.  Longueurs  du  ptnduk  fous  différentes  la- 
titudes t foit  mtjürées  foit  calculées  & autres  tables 
relatives  à la  gravité.  1.  Tables  de  la  longueur  du 
pendule  à fécondes  obfervies  fous  différentes  latitudes. 
Depuis  l’expérience  de  M.  Richer  cette  longueur 
a été  obfervéc  allez  fréquemment  tant  par  les  me- 
mes obfervateurs  fous  di  lier  en  tes  latitudes  que  Ions 
la  meme  latitude  par  différens  obfervateurs.  Cela 
j fait  qu’on  trouve  des  tables  plus  ou  moins  étendues 
de  ces  me  fur  es,  dans  plulicurs  ouvrages. 
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' Il  y en  a une  de  14  me  Ai  res  dans  la  mef.  du  diffi 
au  cercle  polaire  de  M.  de  Maupcrtuis,  qui  le  retrouve 
aufli  dans  la  Description  de  U terre,  par  M.  Lulofs. 

M.  Mail  et  a donné  dans  ta  Cojmograpkic  S ai- 
dai fe  une  lifte  à-peu-pres  de  la  même  étendue , 
mais  allez  diiTérente  ; il  omet  quelques  mefures  de 
la  precedente  & en  rapporte  d’autres  à la  place  , 
par  exemple  5 de  M.  Grilchow  faites  au  nord  ; il 
indique  en  meme  tems  les  conclufions  qu’on  en  a 
tirées  pour  la  quantité  de  rapplatiftement  de  la  terre. 

La  table  que  donne  M.  de  la  Lande  dans  l'on  Af 
vonomie  ne  contient  que  13  mefures,  cependant  il 
yen  a trois  nouvelles  faites  à Geneve , àPétersbourg 
6c  à Ponoi  par  M.  Mallet,  profefteur  d’Aftronomteà 
Geneve  avec  le  pendule  invariable  de  M.  de  laCon- 
damine.  On  trouvera  attffi  de  ces  liftes  moins  éten- 
dues dans  la  Conn.  des  Tems  1761,  dans  les  ouvra- 
ges de  M.  Bouguer , Don  Ulloa , 6c  ailleurs. 

i.  Quand  on  veut  comparer  enlcmbic  des  lon- 
gueurs obfervces  du  pendule  , il  faut  commencer 
par  les  réduire  à dés  ctrconftances  fcmb'abies  rela- 
tivement à trois  points  dilférens  : (avoir  , le  degré 
de  température,  la  peùnteur  variable  de  l’air,  de 
la  hauteur  au-deftus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Bou- 
guer a fait  cette  réduciion  pour  la  température  6c 
la  denftté  de  l’air  à fix  longueurs  obfervces.  Foye{ 
fon  ouvrage  p.  3 42  ; l'Expofition  du  Calcul , la-. 
Conn.  des  tems  , 176*2. 

3 .  Tables  des  longueurs  du  pendule  calculées  pour 
differentes  latitudes. 

(a)  M.  Newton  ayant  trouvé  que  la  pefanteur 
devoit  être  de  plus  grande  fous  le  pôle  que  fous 
l’équateur, a déterminé  dans  cette  hypothefe  la  lon- 
gueur du  pendule  Ample  pour  tous  les  degrés  de  la- 
titude , depuis  le  40  jufqu’au  50,  & pour  les  autres 
latitudes  de  5 en  5 degrés  , en  prenant  3 pieds  84 
lignes  pour  la  longueur  du  pendule  dans  le  vuidc  à 
Paris;  cette  table  qui  a la  précilion  des  de  ligne , 
cil  jointe  à la  première  de  la  J'cclion  IJ. 

(b)  M.  Bradley  a donné  dans  les  Tranf.  pkilof, 
1734,  une  table  qui  contient  en  t~;  de  pouces 
l’a  longt  ment  du  pendule  pour  chaque  cinquième 
degré  .l’augmentation  de  latitude  , 6c  qui  fait  voir 
de  combien  de  fécondés  & — de  fécondés  le  pendule 
équatorial  avancerait  par  jour  fous  chacune  de  ces 
latiiudes.  Cette  table  eft  fondée  fur  les  expériences 
faites  par  M.  Campbell,  à la  Jamaïque,  avec  une 
pendule  dcGiaham,  & expériences  dont  M.  Bradley 
faifoit  grand  cas:  il  a Aippofé  avec  MM.  Newton 
& Huyghens,  que  Sa  pefanteur  croît  de  l’équateur 
au  pôle  comme  le  quarre  des  Anus  de  latitude  , mais 
en  déduifant  des  expériences  de  M.  Campbell  1 89  : 
190  pour  le  rapport  des  deux  axes  de  (a  terre. 

(c)  Nt.de  Maupcrtuis  ne  s’eft  écarté  que  très-peu 
de  Thypothefequi  fut  augmenter  la  pefanteur  comme 
le  quarré  des  Anus  de  latitude,  en  calculant  pour 
chaque  cinquième  d.'gré  de  latitude  l’alongrmentdu 
pendule  en  7 de  lignes , depuis  l’équateur  jufqu’au 
pôle.  Cette  table  eft  calculée  d’après  l'augmentation 
delà  pefanteur  trouvée  entre  Paris  & Ptllo,  6c  en 

* fuppofant  la  longueur  du  pendule  à Paris  de  440,57 
f lignes;  elle  fe  trouve  djns  te  livre  fur  la  Figure 
de  la  terre, pag.  tSt.  M.  de  Maupcrtuis  y a indiqué,  à 
l’exemple  de  M.  Bradley,  encore  d’une  autre  ma- 
nière, l’augmentation  de  la  pefanteur  ; c’cft  par  l’ac- 
célération de  la  pendule  en  fécondes  6c  dixièmes  de 
fécondes  , pendant  une  révolution  des  Axes  ; cette 
colonne  de  la  table  fuppofant  par  coniéquent  que  la 
longueur  du  pendule  relie  la  meme. 

( d ) M.  Bouguer  ayant  déterminé  la  longueur  du 
pendule  dans  le  vuide  Ions  l’équateur,  oc  ayant 
trouvé  à-peu-près  comme  lluygliens , que  la  pefan- 
teur  primitive  eft  à la  force  centrifuge  comme 
x88  jj  à 1 , en  a conclu  que  le  pendule  fous  le  pôle 
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devoit  être  de  1 lignes  plus  long  que  le  pendule 
équinoxial  ; moyennant  ces  deux  données  Si  en 
fuppofant  que  la  partie  de  la' force  centrifuge  qui  eft 
contraire  à la  pefanteur,  va  end  minuant  de  Icqua- 
tetir  au  pôle  comme  les  quarrés  des  Anus  compté- 
mens  des  latitudes.  M.  Bouguer  a calculé  le  raccour- 
cidement  du  pendule  pour  tous  les  cinquièmes  de- 
grés de  latitude , & de  plus  , pour  les  latitudes  où  il 
avoit  obfcrvc  ce  raccourcilTement  (Voyez  (on  ou- 
vrage,/»^. 34G).  lien  a conclu  que  la  force  cen- 
trifuge ne  peut  produire  que  { de  la  diminution  ob- 
fervée.  On  trouve  un  extrait  de  cette  table  dans  la 
Connoiffance  des  tems  , 1762 , &C  dans  l'Expofition  de 
M.  de  Ja  Lande. 

(*)  On  trouve  dans  l'ouvrage  fouvent  cité  des 
aftronotnes  cfpagnols  une  table  encore  plus  com- 
plerte  ; elle  indique  la  longueur  du  pendule  Ample  à 
fécondés,  en  pouces,  lignes  & 7~f— ■ de  lignes  pour 
tous  les  degrés  de  latitude.  On  y fuppofe  que  la 
terre  eft  un  eilipfoïde  applati  donf  les  axes  font 
entr’eux  comme  165  : 166, 6c  que  le  pendule  eft 
plus  long  fous  le  pôle  que  fous  Icquatcur  de  i 1 ~ * 
d’apres  les  expériences  faites  au  Pérou , à Paris  6C 
àPello. 

(f)  Enfin  M.  Mallet,  en  adoptant  pour  le  rap- 
port des  axes  du  fphéroïde  199  : 100  6c  pour  la 
longueur  du  pendule  à Paris  4401  57,  me  paraît 
avoir  cherché  ce  qu’il  faut  ajoutera  cette  longueur, 
ou  en  retrancher  pour  les  memes  latitudes  qui  en- 
trent dans  fa  lifte  citée  au  n°.  1 ; j’en  juge  par  la  table 
qui  fe  trouve  à la  page  97  de  fon  ouvrage. 

4.  Plulseurs  auteurs  ont  donné  des  tables  relatives 
à la  chiite  des  graves,  indépendamment  de  la  figure 
de  la  terre  ; on  en  trouve  déjà  quelques-unes  dans 
l’ Altn.  de  Hiccioli , tom.  I , pag.  #$,  90,  69 (T,  69 /, 
mais  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici. 

5.  M.  de  Maupcrtuis  a donné  à la  page  de  fa 
Figure  de  la  terre,  nne  petite  table  de  la  marche  de  la 
pendule  de  Graham , tant  à Pello  qu’à  Paris , avec 
cinq  g'obes  de  différent  métal. 

6.  Table  de  différent  poids  d'une  même  quantité  de 
matière  dans  douçe  différent  lieux  de  la  terre.  Elle  eft 
aufli  dans  un  ouvrage  de  M.  de  Maupertuis , (avoir, 
à la  fin  de  fon  Discours  fur  la  parallaxe  de  la  lune. 
On  en  a rendu  compte  dans  le  Diîl.  raif.  des  Sciences , 
btc.tome  Xll ,p.  296’. 

7.  Dans  un  pendule  d'expérience,  les  arcs  doi- 
vent êire  petits , parce  que  retendue  des  arcs  aug- 
mente un  peu  la  durée  des  ofciilations.  On  trouve 
dans  l'Expofition  du  calcul  une  table  qui  fait  voir  la 
quantité  dont  un  pendule  à fécondés  retarde  par 
jour  , comparé  au  véritable  pendule  à fécondés  qui, 
mathématiquement  parlant , devrait  décrire  des  arcs 
infiniment  petits.  Cette  table  fuppofe  les  olèillations 
entières  de  4,  8,  1 1 . . . .72.  lignes , 61  la  diftance 
au  point  de  fufpenüon  3 pieds  8 lignes.  M.  de  U 
Lande  a voit  déjà  publié  une  table  dans  la  Connoiffance 
des  tems,  tjEx , moins  étendue  , mais  en  exprimant 
les  arcs  d'ofcillations,  tant  en  degrés,  minutes  6c  fé- 
condés qu’en  lignes  6c  77-7.  Le  fondement  de  ces 
tables  fe  trouve  dans  le  Traite  d'horlogerie  de  M.  Le 
Haute , & on  peut  les  étendre , en  obfervant  qu’il 
fuffit  de  quarrer  le  nombre  des  lignes  pour  avoir 
celui  des  fécondés  de  retardement. 

8.  On  trouve  autli  dans  les  mêmes  ouvrages  une 
petite  table  qui  fait  voir  quelle  doit  être  la  longueur 
du  pendule,  la  pefanteur  étant  Aippofée  la  même, 
pour  qu’il  faffe  1800,  1900,3550,  3600,  3650, 
7100  6c  7300  vibrations.  Ces  longueurs  fe  trouvent 
aifement , parce  qu’elles  font  en  raito  1 inverfe  des 
quarrés  des  nombres  des  ofciilations.  il  y en  a même 
une  de  cette  efpcce  6c  pl.is  étendue  dans  le  Dicl. 
raif  des  Sciences , &c.  tome  Xll , p.  297.  On  y voit 
combien  de  vibrations  fait  le  pendule  en  une  minute , 
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fa  longueur  étant  x , ..  10,  xôO  pouces' 

SttUon  VI.  Comparaifons  des  mefures  de  diffèrtns 
p*ys , 6-  autres  tables  relatives  aux  mefurts.  Le  DiS. 
raif des  Sciences,  ÔCc.  à Y article  Mesure,  ne  laiffe 
prefque  rien  à délirer  au  fujet  des  comparaifons  des 
mefures , tant  anciennes  que  modernes , de  differens 
pays  ; on  peut  cependant  y joindre  les  tables  qu’on 
trouvera  dans  les  ouvrages  cités  dans  V Agronomie  , 
tome  III,  p.  94,  fie  que  je  n’ai  pas  eu  occafion  de 
voir;  je  me  contente  d'indiquer  ici  encore  le  petit 
nombre  de  tables  qui  fuit. 

1.  Table  pour  réduire  les  pas  & palmes  romains  en 
toifes , pieds  , pouces  , lignes  & — de  lignes , me- 

Jure  de  P aris,  Cette  table  conftruite  pour  i , i . . . . io, 
»o. ..  . ioo,  200.. ..  iooo  pas  6c palmes, fe  trouve 
à la  tete  du  V oyage  aftronom.  & géogr.  des  peres 
Maire  6c  Bofcovich. 

1.  Le  pied  fuedois  a été  comparé  avec  les  me- 
fures de  differens  pays  de  l’Europe , dans  les  Mémoires 
de  Suède,  1739,  P:'r  M.  Celftus  qui  avoît  tait  les 
comparaifons  par  expérience  dans  les  voyages  ; il 
fuppofe  le  pied  de  Stockholm  divitc  en  1000  parties. 
Dans  l'édition  allemande  , cette  table  demande  une 
petite  correélion  qui  fe  trouve  à U lin  du  volume  de 
»747- 

3.  Le  même  académicien  avoit  auflî  dans  un  autre 
mémoire  de  ce  même  volume,  drcllé  une  petite 
table  des  extenfions  que  10  perches  faites  de 
ditferens  bois  ont  foufferfes  par  le  froid , la  diffé- 
rence du  thermomètre  de  Reaumur  étant  de+  14 d à 
— i4d,  & il  en  a déduit  une  correÛion  à faire  à la 
mefure  du  degré  à Tomea.  Ces  extenfions  font  lon- 
gitudinales, c’ert-à-dire,  fuivanr  la  longueur  des 
libres.  La  mort  a empêché  M.  Celfius  d’exécuter  le 
deffein  qu’il  avoit  d’examiner  auflî  l’extenfion  en 
largeur. 

4.  Le  pere  Liefganig  a comparé  le  pied  de  Vienne 
exprimé  par  100000  parties,  avec  un  grand  nombre 
d’autres  mefures,  dans  fa  Dimtnjîo  graduum  , p.  iq 
€f Juiv. 

5.  Il  a inféré  dans  le  meme  ouvrage  , pag.  1 oCT, 

une  table  des  valeurs  de  1,1,3 72  pouces  en 

millièmes  de  toife.  ( /.  B.  ) 

Tables  de  nutation.  Se  cl  ion  /.  Des  tables  de 
nutation  Je  M.  Bradley.  Il  ne  s’agira  pas  ici  de  déve- 
lopper ni  la  théorie  de  l’effet  phyfîque  de  l’aétion 
inégale  de  la  lune  fur  la  terre,  produite  par  la  rétro- 

fradation  des  nœuds  de  la  lune  fur  Ion  orbite , ni 
hiftoire  de  la  découverte  de  cet  effet  par  les  obser- 
vations, mais  de  rendre  compte  des  tables  au  moyen 
dcfqucllcs  on  peut  faire  entrer  plus  facilement  cet 
objet  dans  les  calculs  agronomiques  ; j’indiquerai 
feulement  auparavant  quelques  petites  table  » relati- 
vesàladécouvertemême,6cdans!elquelles  M.  Brad- 
ley préfente  l’accord  des  oblervations  avec  le  cal- 
cul, en  introduifant  dans  celui-ci  la  nutation  de  l’axe 
terreftre  ; elles  font  conffruites  pour  y du  dragon  , 
la  trente-cinquième  du  camelopardalis  a de  caffiopée, 
t & a de  perfée , & » de  la  grande  ourfe  ; on  y voit 
»°.  la  date  de  l’obfervation  depuis  1717  jufqu’à 
1747  ; i°.  le  nombre  de  fécondes  dont  l’étoile  a été 
trouvée  plus  méridionale  qu’un  certain  nombre  de 
degrés  & minutes;  3*.  la  prcceflion  ;4°.  l’aberration; 
50.  l’effet  calculé  delà  nutation;  6°.  la  moyenne 
oiftanceau  midi  du  nombre  de  degrés  ôc  minuter,  de 
la  fécondé  colonne;  on  voit  par  cette  derniere  que 
la  troifieme  6c  la  quatrième  ne  fuffiroient  pas  pour 
faire  accorder  enfcmble  la  fécondé  6c  la  fixieme , 
mais  que  la  cinquième  fauve  les  inégalités.  Ces  tables 
fe  trouvent  dans  la  lettre  de  M.  Bradley  à milord  j 
Macclesfield , qui  forme  le  n°.  48 S des  Tranf. philof.  I 
Mais  voici  à prélent  trois  autres  tables  de  M.  Bradley,  J 
inférées  dans  le  même  tome  XLV des  TranfaS.  philo/.  I 
pour  1748.  M.  Bradley  n’avertit  pas  comment  il  les  a I 
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calculées i mais  on  pourra  s’en  faire  une  idée  par  la 
fuite  , 6c  il  cil  du  moins  facile  de  voir  qu’elles  font 
fondées  fur  l’hypothefc  de  M.  Machin,  fuivant  la- 
quelle le  déplacement  de  l’équateur  terreftre  produit 
par  la  révolution  périodique  des  nœuds  de  la  lune 
fait  décrire  au  pôle  un  cercle  de  18"  de  diamètre 
amour  de  fon  lieu  moyen , ôc  caufe  les  "inégalités  que 
M.  Bradley  avoit  oblervées  dans  les  étoiles , indé- 
pendamment de  l’aberration. 

1.  Table  de  la  préceffion  annuelle  des  équinoxes.  I* 
préceffion  des  équinoxes  ne  peut  être  toutes  [es 
années  également  de  50  j;  elle  fera  plus  grande  ou 
moindre  fuivant  que  la  nutation  fera  paroître  les 
équinoxes  plus  ou  moins  avancés  ; on  peut  prendre 
une  idée  de  cette  équation  de  la  préceffion  exprimée 
algébriquement  dans  le  XXII  livre  de  T Aftronomie, 
Ce  n’eft  pas  cette  équation  que  contient  la  tabu 
M.  Bradley,  mais  la  prcceflion  inégale  elle-même 
exprimée  en  lécondes  6c  ~ pour  chaque  cinquième 
degré  de  longitude  du  nœud  ; la  plus  grande  prccef- 
fion  eft  de  58  ",  o,  Ôc  la  plus  petite  de  41",  7, 

2.  Equation  des  points  équinoxiaux.  Le  changement 
de  ces  points  le  long  de  l’écliptique, déplacement 
qui  exprime  en  même  tems  la  nutation  en  longitude 
de  tous  les  affres,  eft  contenu  dans  la  formule 

( r.Jfton . 28C j)qui  aura  probable- 
ment fervi à conftruirccettefecondeMé/;,  femblable 
pour  la  forme  à la  première.  La  plus  grande  équation 
dans  la  table  eft  21  " 6 , ôc  en  effet  ■ - = 

3 . Equation  de  l'obliquité  de  t écliptique.  L’équateur 
s’approchant  ou  s’éloignant  de  l'écliptique  alterna- 
tivement, à caufe  de  la  nutation  de  l’axe,  l'angle 
que  font  ces  deux  grands  cercles  diminue  ou  aug- 
mente de  9"  co f.  long.  La  table  dans  laquelle 
M.  Bradley  indique  cette  variation , eft  de  la  même 
forme  que  les  précédentes. 

M.  Bradley  n’a  point  public  d’autres  tables  de  nu- 
tation ; les  trois  que  je  viens  de  décrire  ont  été  réim- 
primées dans  l’ Almanach  agronomique  de  Berlin  t 
•749  à tySi.  On  les  trouve  auflî  avec  fon  mémoire 
entier,  traduit  en  allemand,  dans  le  Magafn  de  Ham- 
bourg. 

Scélion  II.  Des  tables  de  nutation  du  P.  Walnufityi 
La  découverte  de  M.  Bradley  a engagé  le  P.  Wat- 
mefley  à traiter  le  problème  de  la  précellîon  des 
équinoxes,  à rechercher  la  part  qu’ont  fcparément 
le  foleil  6c  la  lune  à cette  variation , 6c  à comparer 
avec  les  oblervations  l’inégalité  de  ceite  variation 
qui  réfultcroit  aulu  de  les  recherches  ; il  lésa  adref- 
lées  à M.  Bradley  qui  les  a fait  mettre  dans  les  Tranf. 
philo  f de  tyiG:  on  y trouve  différentes  tables  dont 
' je  me  propofe  de  rendre  compte. 

Le  P.  \Valmcftcy  cherche  l’aélion  qu'exercent  le 
foleil  Ôc  la  lune  fur  l'axe  terreftre  6c  les  conlcquen- 
ces  qui  en  réfultent,  a fui vi  toujours  alternativement 
deux  hypothefes  différentes  pour  le  rapport  des  deux 
axes  de  ia  terre;  l’une  eft  celle  de  Newton  qui  éta- 
blit ce  rapport  de  £-’*  ; l’autre  rapport  eft  celui  qui 
a réfulté  des  obfervarions  faites  au  cercle  polaire, 
favoir , 771  ; les  tables  cependant  ne  font  fondées 
que  fur  ce  dernier. 

1 . Equation  folâtre  des  équinoxes.  L’auteur  a déter- 
miné cette  équation  au  moyen  des  deux  théorèmes 
fui  vans.  i°.  Le  mouvement  du  foleil  cfl  au  mouvement 
des  équinoxes  produit  par  C aclion  du  foleil  ( 
comme  U rayon  eft  au  jnus  du  double  de  la  plus  grande 
équation  ; x°.  le  rayon  eft  au  Jinus  du  double  de  U di- 
fiance  du  foleil  à l'équinoxe , ou  au  JolJlice  U plut  pro~ 
cht  y comme  la  plus  grande  équation  tjl  à l'équation 
cherchée.  La  table  eft  conftruite , ainlî  que  les  trois  bu- 
vantes, en  fécondés  Ht  dixièmes  pour  chaque  cin- 
quième dégrc  de  l’argument  ; c et  argument  eft  ici  la 
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diftance  du  foleil  i o v,  & la  plus  grande  équation 
eft  i " i ;leP.  Walmeflcy  trouvoit  Iculcinent  51 
au  lieu  de  1 " 3 en  fuivant  le  rapport  de  Ncvion 
pour  le*  axes  terreftres , 8c  !a  partie  de  la  préceffion 
50"  3 caufce  par  le  foleil,  n’étoit  que  10"  5 S 3. 

2.  Equation  lunaire  des  équinoxes.  ici  l’argument 
cil  la  longitude  du  nœud,  fie  la  plus  grande  équa- 
tion eft  18"  , 1.  L’Auteur  b trouve,  en  faifant:  i°. 
la  tangent  J:  la  double  obliquité  de  l' écliptique  efl  au 
Jînus  du  double  de  l'inclinaijon  de  l'orbite  de  la  lune  à 
f écliptique  , comme  le  rayon  à un  ftnus  X ; i°,  le  mou - 
renient  moyen  des  noeuds  % au  mouvement  moyen  des 
équinoxes , produit  par  la  lune , comme  le  Jînus  trouvé 
X , au  fînus  de  la  plus  grande  équation  des  équinoxes. 

3.  L’Auteur  donne  enluite  auffi  ce  théorème  lui* 
vant  dans  un  corollaire.  Tang.  obi.  tel.  : ftn.  intl. 
double  : : la  préceffion  annuelle , moyenne  , produite 
par  la  lune , à la  différence  entre  la  moyenne  & la  plus 
grande , ou  U plus  petite.  Cette  différence  eft  8" 
37"'  par  le  premier  rapport,  & 6"  6"'  par  le  fé- 
cond. Le  Pere  Walmclley  enfeigne  comment  on 
trouve  aufli  la  différence  entre  la  préceffion  moyen- 
ne , 6c  quelqu’autre  préceffion  que  la  plus  grande. 
La  table  que  le  Pere  Walmefley  a calculée  par  cette 
méthode  , & où  la  plus  grande  préceffion  elt  26"  4, 
fe  trouve  feulement  vers  la  fin  du  mémoire. 

4.  Equation  folâtre  de  V obliquité  de  l'écliptique.  La 
plus  grandi  variation  fe  trouve  fuivant  le  Pere  Wal- 
meiley , en  dilant  : le  mouvement  du  foleil  efl  au  mou- 
vement des  équinoxes  produit  par  le  foleil  , comme  la 
tangente  de  l'inclinaijon  moyenne  <fe  i écliptique  à C è- 
quareur  efl  à la  tangente  de  la  plus  grande  variation , qui 
devient  44'"  fie  57'"  ; donc  l’équation  do  l’obliquité 
de  l’écliptique  ne  peut  être  de  plus  28 i (avoir 
quand  le  foleil  eft  dans  les  folftices , 6c  pour  le 
trouver  pour  un  autre  lieu  du  # , on  confidere 

u’clle  eft  en  raifon  doublée  du  ftnus  de  la  diftance 

u foleil  à l’équinoxe,  au  rayon;  l’argument  de 
cette  table  eft  le  même  que  celui  de  la  première. 

5 • Equation  lunaire  de  t obliquité  de  /' écliptique.  La 
plus  grande , 9"  , 7.  fe  trouve  en  difant  : le  mouve- 
ment des  noeuds  tjl  au  mouvement  des  équinoxes  , 
produit  parla  lune  , comme  te  ftnus  de  Cinclinaifon  de 
V orbite  au  ftnus  de  U moitié  de  la  variation  entière  de 
Vtnclinaifon  de  l'écliptique  à l'équateur.  Or  fi  le  rap- 
port des  diamètres  eft  f’-*,  le  mouvement  des 
nœuds  eft  A celui  des  équinoxes  comme  1753  à 1 ; 
il  eft  comme  1901  à t ,li  le  rapport  des  diamètres 
eft  =-  ; dans  le  premier  cas  on  trouve  11"  5'",  &C 
dans  le  fécond  19"  27"'  pour  la  plus  grande  varia- 
tion cherchée , & la  moitié  de  ce  dernier  nombre 
eft  en  effet  9"  7.  Chcrchc-t-on  ou  l’équation  pour 
un  autre  lieu  des  noeuds  qu’un  des  équinoxes;  on 
dira  : le  rayon  e(l  au  to ftnus  de  la  diflancs  à o y 
comme  ÿ"  qj  - ' , à la  différence  entre  la  moitié  de  la 
plus  gran  V variation , & lu  moitié  de  la  variation  cher- 
chée ; c’eft  part  eue  analogie  que  le  PereWalmelley 
a conftruit  la  table  dont  il  eft  queition. 

On  vient  de  voir  que  la  plus  grande  nutation  de 
de  l’axe  de  la  terre  , en  tant  qu’elle  prévient  de 
faction  de  la  lune,  eft  ou  19"  , 7 , ou  ai" , t ; & on 
fuit  que  M.  Brarlley  trouvoit  par  les  obfcrvations 
cette  plus  grande  nutation  de  iS":  le  Pere  Wal- 
meiley  a donc  été  curieux  de  voir  laquelle  de  ces 
hypothefes  fatisfaifoit  le  mieux  à un  grand  nombre 
d’obfervations  ; 6c  dans  ce  deffein,  il  a conftruit 
pour  chacune  des  trois  hypothefes  des  tables  pa- 
reilles à celles  de  M.  Bradley  dont  j'ai  fait  mention 
au  commencement  de  la  première  ftélion , en  cal- 
culant pour  les  mêmes  jours  , toutes  les  inégali- 
tés de  la  déclinaifon  des  lix  étoiles , 6c  il  a regardé 
dans  quelle  hypothclV  les  diftances  moyennes  de  la 
dernière  colonne , ou  les  diftances  obfervces,  cor- 
rigées par  les  trois  équations , étoient  les  plus  uni- 
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formes  pendant  une  révolution  entière  des  nœuds; 
il  a été  le  plus  fatisfait  de  l'hypothcfc  29”,  27"', 
& il  n’a  donné  que  pour  celle-ci  les  tqbUs  complètes 
des  fix  étoiles  ; mais  afin  qu’on  pût  être  à même  de 
comparer,  il  a joint  à ces  lix  tables  deux  autres  qui 
contiennent  les  diftances  moyennes  de  chacune  des 
fix  étoiles  pour  les  mêmes  jours,  dans  l’une  8 C l’au- 
tre hypothefe  qui  fe  trouant  fatisfaire  à peu-prés 
également  bien. 

Le  Pere  Walmeflcy  prouve  auffi  dans  ce  Mémoire 
que  le  lieu  de  l’apogée  de  la  lune  ne  peut  produire 
d’inégalité  dans  le  mouvement  des  équinoxes  , ni 
dans  l’obliquité  de  l'écliptique  ; il  fait  remarquer  que 
fi  l’on  fait  abftradion  des  équations  qui  réfuirent  de 
l'action  du  foleil  pour  la  préceffion  fi C la  nutation , 
le  mouvement  du  pôle  paroirra  fc  faire  affez  exr- 
élement  dans  une  ellipledont  le  grand  axe  = 1 9 7" » 
Sc  le  petit  axe  =147;  enfin  il  répond  aux  ol.je- 
ftions  qu’on  pourront  lui  faire  fur  ce  que  les  hypo- 
thefes qu’il  a adoptées  d’une  denfité  uniforme  de 
la  terre  & du  rapport  des  deux  axes  = fx-j , ne 
peuvent  fubûfter  enfemble,  fi C fur  ce  qu’il  a fup- 
pofé  l’inctinaifon  de  l’orbite  de  la  lune  confiante. 

Nous  obferverons  encore  que  dans  les  théorè- 
mes des  n°.  3.  & 4.  l’Auteur  a employé  le  terme 
médiocre  au  lieu  de  celui  de  moyen,  fie  qu’il  fait  au 
fujet  de  ces  deux  termes , b diflinélion  fuivantc  ; « il 
faut  entendre,  dit -il,  par  mouvement  du  foleil, 
ou  du  nœud , depuis  l’équinoxe , le  mouvement 
compofé  ou  de  la  fomme  des  mouvemens  médiocres 
du  foleil  fi C de  l’équinoxe  « ou  de  b différence  des 
mouvemens  médiocres  du  nœud  & de  l’équinoxe  ». 

S tel  ion  Ht.  Des  tables  de  M.  Simpfon.  C’eftdans 
le  mémoire  fur  b préceffion  des  équinoxes , &c.  qui 
fait  partie  des  mifcellancous  tracts . Lond.  1757, 
que  M.  Simpfon  a publié  le  petit  nombre  de  tables 
qui  feront  le  fujet  de  cette  feciion , & fur  lesquelles 
je  m’étendrai  moins  que  fur  les  précédenre s , n’ayant 
eu  que  peu  d’inftans  pour  parcourir  le  mémoire  oii 
elles  fc  trouvent. 

Lit  première  table  préfente  le  réfultat  des  recher- 
ches, par  lefqvtellcs  M.  Simpfon  détermine,  en 
fuppolant  fucceffivement  b plus  grande  nutation 
oblervée,  de  16,  17,  iS,  19  & xo" , quels  doi- 
vent être  t°.  le  rapport  des  denfités  du  foleil  & de 
la  lune  ; iQ.  la  préceffion  annuelle  caufce  par  le 
foleil  ; 30.  celle  qui  refaite  de  l’attion  de  la  lune  ; 
40.  b plus  grande  équation  de  la  préceffion,  ou 
plutôt  des  équinoxes  caufce  par  la  lune  : les  nom- 
bres de  ces  trois  dernières  colonnes , font  en  fécon- 
dés fi C tierces.  Celle  des  plus  grandes  équations  qui 
répond  à 1 9",  fert  de  bafe  enluite  à deux  tables  fem- 
blablcs  à celles  que  M.  Bradley  a données  pourl’é* 
quation  des  équinoxes  & l’obliquité  de  l'écliptique, 
confiantes  toutes  deux  pour  chaque  cinquième  de- 
gré du  lieu  du  Q.. 

2.  M.  Simpfon  fait  pour  la  première  de  ces  deux 
tables  : le  rayon  efl  au  Jînus  de  la  dijlance  du  rrxud  à 
f équinoxe  le  plus  proche  comme  la  plus  grande  équa- 
tion •/’  p ( tirée  de  la  table  n°.  1.  ) , efl  à C équation 
cherchée. 

3.  Pour  trouver  pareillement  pour  un  tems  quel- 
conque l’équation  de  l’obliquité  de  l’écliptique  , M. 
Simpfon  fait  : U rayon  efl  au  coffrtus  de  la  dijlance  du 
nœud  comme  la  plus  grande  nutation  de  t’axe  icf1  tjl 
au  double  de  f équation  chercha  ; au  moyen  de  quoi  il 
auta  conftruit  la  fécondé  table. 

M.  Simpfon  donne  auffi  des  formules  pour  1a 
nutation  en  afeenfion  droite  fie  en  déclinaifon,  mais 
fans  les  réduire  en  nombres. 

Je  finirai  cette  feâion  en  avertiffant  qu’il  n'y  a 
point  de  tables  de  nutation  dans  le  Mémoire  de  M.  de 
Silvabelle  , Tranf  Philof.  1754 , 6c  que  j’ignore  s’il 
y en  a dans  celui  qu’il  a donné  dans  les  mémoires 
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de  Marfeille , ou  dans  le  mémoire  de  M.  d’Arcy 
(Mém.  de  Paris  tjSq  ) , ou  dans  le  "Traité  des 
fluxions  de  M.  Emerl'on.  Mon  éloignement  de  la 
ville  me  forcera  d’expédier  cct  article,  tans  pouvoir 
m’éclaircir  fur  plufteurs  points , comme  je  fouhai- 
terois  de  le  faire. 

SeSionlr.  Dit  tables  de  M.  d’Alembert,  & furie 
table  de  Al.  Mayer.  J’ai  indiqué  de  fuite  quelques 
tabUs  de  nutation  oui  ont  été  publiées  en  Angle- 
terre, d’autant  qu’elles  paroiffoient  ne  devoir  pas 
Être  trop  féparces  les  unes  des  autres  ; mais  on  n 1- 
cnore  pas  que  M.  d’Alembert  a traité  dès  1749  , les 
împortans  problèmes  dont  fe  font  occupés  MM. 
Walmefley  & Simpfon,  & fes  recherches  fur  différent 
points  impôt  tans  du fypimcdu  monde , dans  la  deuxieme 
partie  defquelles  il  eft  revenu  fur  ce  problème  , 
ont  paru  des  1754  ; quoique  donc , M.  d Alembert 
n’ait  donné  des  tables  de  nutation  que  dans  ce  der- 
nier ouvrage  , elles  ne  laiffent  pas  d être  antérieu- 
res à celles  des  deux  feâioos  précédentes;  mais  jI 
feroit  minutieux  de  fuivre  ft  fcrupuleufement  l’or- 
dre chronologique , & je  ne  ferai  pas  difficulté  de 
tn’en  écarter  encore  dans  les  deux  fechonsfuivantes. 

Je  commencerai  par  avertir  que  toutes  les  tables  , 
excepté  la  derniere  , font  calculées  en  fécondés,  6c 
que  la  première  eft  calculée  pour  chaque  troifieme 
dégré  , & les  autres  pour  chaque  cinquième  dégré 
de  l’argument. 

1.  Correclion  de  la  longitude  des  étoiles , page  18g 
Elle  eft  calculée  fur  la  formule  \ÿ'  fin.  long.  {>£. 
que  M.  d’Alembeiî  avoit  donné  pour  cette  corre- 
Ôion , art.  Ixüj.  de  fon  ouvrage  fur  la  préceffion 
des  équinoxes  ; mais  en  fubftituant  avec  M.  Euler 
( Mém.  de  Berlin  1 76g  , page  Si.  ) , 1 8 ' au  lieu  15", 
que  M.  d’Alembert  avoit  employées  dans  fes  propres 
recherches  pour  la  plus  grande  équation  de  la  lon- 
gitude des  nxes. 

1.  Correction  de  l'obliquité  de  l' écliptique , page  19.. 
Elle  indique  le  nombre  de  fécondés  qu’il  faut  ajouter 
à l’angle  de  l’obliquité  de  l’écliptique , ou  en  ôter 
en  vertu  de  la  formule  9"  cof.  long.  1 en- 

3.  Equation  de  U déclinai  fon  (du  foleil.)  Cette  ta 

ble , ainfi  que  les  deux  fuivantes , ont  été  propre- 
ment calculées  feulement  pour  le  foleil.  M.  d’Alcm- 
bert  exprime  à la  page  191,  la  CorretYion  de  la  dé 
clinaifon  du  foleil  par  la  formule  8'  ( fin.  long, 
moy.  Dé  — long-  moy-  Q,  )»  ma*s  1®  ,a^e  n eft  con" 
flruite  que  fur  cof.  déclin,  le  numérateur  ; lavoir , 
pour  chaque  cinquième  dégré  de  la  différence  des 
deux  longitudes,  de  forte  que  fi  la  declinailon  du 
foleil  approche  de  23^°,  il  faut  ajouter  a 1 équation 
trouvée  dans  la  table , encore  un  ~e  de  cette  équa- 
tion , parce  que  cof.  137  = tV  ...  . 

4.  Correction  du  finus  de  l afcenjion  droite  , 

En  nommant  D la  longitude  du  nœud,  L celle  du 
foleil  6c  S la  déclinaifon  , M.  d’Alcmbert  trouve  que 
le  finus  de  l’afeenfion  droite  varie  à-peu-près  enrai- 
fon  de  la  quantité  (/*.  ( L’-  D ).  ).  - 1" 
(fin.  y.L’-D)  -faJîn.(D  + L'  ).  U a donc 
exprimé  dans  cette  table , pour  chaque  cinquième 
dégré  de  L + E>,  la  valeur  de  9 fin.  (L  +*>)• 
& il  avertit  que  fi  la  déclination  eft  *3®,  d 1*»“* 
augmenter  les  deux  équations  chacune  de  * , & 
que  fi  3 V - D.  approche  de  90*  ou  de  170® , il 
faut  ôter  ou  ajouter  encore  1";  mais  comme  dans 
la  méthode  de  M.  d’Alembert , on  corrige  l afcen- 
fion  droite  en  corrigeant  d’abord  fon  finus , il  etoit 
bon  d’exprimer  cette  correélion  en  parties  du  linus 
total  & c eft  ce  que  M.  d’Alembcrt  fait  dans  une 
cinquième  table  qui  porte  le  môme  titre,  6c  qui  fup- 
pofe le  rayon  total  de  1 00000  parties. 

1 5 . Correction  du finus  de  Paf enfion  droite , page  1 97. 


tlfuffifoit  pour  trouver  les  nombres  de  cette  table, 
de  prendre  les  moitiés  de  ceux  de  la  table  précé- 
dente pour  avoir  les  nombres  de  parties  dont  iococo 
font  le  rayon  ; car,  foit  le  nombre  de  fécondés  que 
contient  le  finus  total  étant  106000,  on  a â-peu- 
près  le  double  de  100000  parties  ; la  table  dent  il  çft 
queftion  , doit  contenir  la  moitié  moins  de  parties , 
que  la  précédente  ne  contenoit  de  fécondes.  M. 
d’Alembert  explique  la  conftruâion  de  cette  table 
Un  peu  différemment  6i  plus  au  long , dans  la  vue 

Ide  faire  voir  comment  on  doit  procéder  quand  le 
finus  de  l’afcenfion  droite  eft  fort  grand,  pourcvU 
ter  les  erreurs. 

De  la  table  de  la  nutation  du  foleil  en  longitude , 
de  M.  Mayer.  Puifque  les  tables  que  nous  venons  de 
parcourir  dans  cette  feâion , concernent  principale- 
ment le  foleil , je  la  finirai  en  faifant  mention  de  la 
table  que  M.  Mayer  a mife  dans  fes  tables  du  foleil 
qui  accompagnent  celles  de  la  lune,  publiées  à Lon- 
dres en  1770;  c’eft  chez  lui  la  quatrième  des  pe- 
tites équations , & elle  répond  à la  première  de 
M.  d’Alembert.  C’eft  l’équation  des  équinoxes,  ou 
la  nutation  en  longitude  commune  à tous  les  artres; 
elle  eft  calculée  comme  les  trois  autres  équations, 
pour  chaque  dixième  partie  du  cercle  entier  divifé 
en  mille  parties.  L'argument  eft  le  lieu  du  nœud , 
la  plus  grande  équation  eft  18"  o,  comme  cher  M. 
d’Alembert.  On  verra  dans  les  feâions  VI  & Vil , 
que  dans  louables  du  foleildeM.de  la  Caille, elle  n’eft 
pas  fi  grande.  M.  Mayer  n’a  dit  nulle  part,  quels 
principes  il  a fuivis  dans  la  conftruftion  de  fa  table. 

Stàion  F.  des  tables  de  nutation  dans  l' Almanach 
agronomique  de  Berlin , 6*  d'une  table  de  M.  le  Mon- 
nier.  En  inférant  les  trois  tables  de  M.  Bradley, 

( Sict.  I.  ) dans  les  Almanachs  agronomiques  , ou  la- 
tins, ou  allemands  de  Berlin  , des  années  1740, 
1751 , on  les  augmenta  déjà  dans  celui  de  17  30,  des 
quatre  tables  qui  fuivent. 

1.  Table  pour  trouver  P obliquité  it  P écliptique , la 
préceffion  annuelle  des  équinoxes , & P équation  de  la 
longitude  moyenne  des  étoiles.  Cette  tabli  indique  juf* 
qu’à  la  précifion  des  dixièmes  de  fécondé , ÔC  pour 
le  commencement  de  chaque  année , depuis  1700 
jufqu’en  1800,  de  combien  eft  l’obliquité  de  l'éclipti- 
que , la  préceffion  annuelle  des  équinoxes,  ^l’équa- 
tion des  équinoxes  ; elle  aura  été  conftruite  au  moyen 
des  trois  tables  précédentes  &C  du  lieu  du  nœud  de 
la  lune,  déterminé  pour  le  commencement  de  cha- 
que année  de  ce  fiecle.  U faut  cependant  obfervcr 
qu’on  ne  peut  avoir  fuivi  les  tables  meme  de  M.  Brad- 
lcy  ; car , comme  on  indique  auffi  les  jours  où  l obli- 
quité 6c  la  préceffion  font  les  plus  grandes,  moyennes 
& les  plus  petites,  & où  l’équation  des  équinoxes 
eft  la  plus  grande  ou  nulle  avec  la  quantité  de  ces 
élémens  ; je  vois  qu’on  fuppofe  la  plus  grande  pré- 
ceffion des  équinoxes  de  57" , 7 , 6c  leur  plus  grande 
équation  feulement  de  20" , 1 ; quant  à l'obliquité 
de  l’écliptique  , on  fuppofe  la  moyenne  de  23*  2^ 
jolf,  6c  fï>n  maximum  , comme  M.  Bradley  > de  9 
plus  grand.  Cette  table  n’eft  pas  de  la  même  étendue, 
ÔC  un  peu  différente  dans  le  leul  Almanath  frartçois 
de  Berlin  pour  1750.  yoyt\  n°.  9 plus  bas. 

2.  J*  équation  de  t afcenjion  droite  des  étoiles , a 
caufe  de  la  nutation  de  P axe  eeneffre.  Cette  table  a 
pour  argument  chaque  deuxieme  dégrc  du  lieu 
du  ^ , ÔC  la  plus  grande  équation  eft  de  20',  7. 

3.  //«  équation  de  tafcenjion  droite , &c.  Celle-ci 
eft  à double  entrée  ; l’argument  de  front  eft  la  déçu- 
naifon  boréale  de  6 en  6 degrés,  jufqu’au  6oe  de 
3®  en  3d  jufqu’au  8i«,  6c  enfin  celle  de  l'étoile  po- 
laire ; l’argument  en  marge  eft  chaque  6e  degré  de 
l’afcenlion  droite  de  l’étoile  , moins  la  longitude  du 
noeud  : on  prévient  que  les  lignes  changent  pour  les 
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étoiles  qui  ont  une  déclinaifon  auftrale  ; cette  équa- 
tion va  jufqu’au  u*  , 4,  pour  les  étoiles  qui  ont 
Ï4d  de  déclinaifon  ; & pour  l'étoile  polaire  fon 
maximum  eft  de  4*  , 14”  , 5. 

4.  Equation  Je  la  déclinaifon  des  étoiles  à cauft  de 
la  nutation.  Cette  équation  a pour  argument  l’afccn- 
fion  droite  de  l'étoile,  moins  le  lieu  du  nœud  , de 
deux  en  deux  degrés  ; la  plus  grande  eft  de  9" , o. 

Ceft  peut-être  M.  Kies  qui  a calculé  ces  tables 
fous  la  direction  de  M.  Euler;  mais  il  ne  dit  pas  de 
quelles  formules  il  s’eft  fervi , il  les  éclaircit  feule- 
ment par  quelques  exemples , & ajoute  ce  qui  fuir, 
au  fujet  des  équations  de  l'afcenfion  droite  & de  la 
déclinaifon. 

« Soit , dit-il , la  longitude  du  nœud  de  la  lune  = v ; 
la  déclinaifon  moyenne  de  l’ctoile  =d;  l'obliquité 
moyenne  de  l’écliptique  = a ; l’afcenfion  droite 
vraie  de  l’étoile  fera  égale  à la  moyenne  quand 

cot.  v = * -t  r;  tang.  A.  & la  diffé- 

rence  des  deux  afccnfions  droites  fera  la  plus  grande 
quand  tang.  v = ■ UXa  ~ «"8-  A »• 

Ces  quatre  tables  ont  été  inférées  pour  la  dernière 
fois  dans YAlmanach  latin  de  1751.  En  1753 &juf- 
cju’cn  i757onamisdanscet^/md/mcA  d’autres  tables 
lemblables  aux  trois  de  M.  Bradley,&  fondées  fur  les 
recherches  que  M.  Euler  a publiées  fur  la  préceflion 
des  équinoxes  dans  les  Mémoires  de  Berlin  1 749  ; les 
mêmes  recherches  ont  donné  lieu  probablement  aux 
différences  que  nous  avons  remarquées  au  n°.  /.quoi- 
que les  nombres  ne  foient  encore  pas  tout  à fait  les 
mêmes;  mais  voici  les  titres  des  tables  dont  il  s’agit 
actuellement  , & qu’on  trouve  aufli  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  éphémérides  de  Vienne. 

y Première  équation  Je  la  longitude  moyenne  des 
étoiles  fixes , à caufe  de  la  nutation  de  taxe  terre jire. 
Cette  table  eft  calculée  comme  la  fécondé  de  M. 
Bradicy  , pour  chaque  cinquième  dégrc  du  lieu  du 
nœud  ; mais  les  nombres  font  exprimés,  ainfi  que 
dans  les  quatre  tables  fuivantes , en  fécondes  & tier- 
ces ; & le  plus  grand  n’eft  ici  que  18% 

6.  Seconde  équation  de  la  longitude  moyenne , &c. 
C’eft  la  longitude  du  foleil  de  en  5d  qui  fait  l'ar- 
gument de  cette  table , dont  le  plus  grand  nombre 
n’eft  que  de  6"  , 59"'  : on  peut  prendre  une  idée  de 
cette  petite  équation  dans  YAfronomie  , article 
356°. 

7 & 8 . 1*  & II*  équation  de  t obliquité  moyenne  de 
récliptique  I3d,  l8;\ 

Les  argumens  de  ces  deux  tables  font  les  mêmes 
que  ceux  des  deux  tables  précédentes  ; la  première 
équation  va  jufqu’à  9^,4  la  fécondé  jufqu’à  30'". 

9.  Préctffon  annuelle  des  équinoxes  pour  chaque 
année  propofét.  Cette  table  analogue  à la  première 
de  M.  Bradicy , a aufli  pour  argument  le  lieu  du 
nœud  de  5 en  5 degrés  ; on  cherche  l’équation  avec 
la  longitude  qu’a  le  nœud,  au  commencement  de 
l’année  propofée  ; la  plus  grande  préceflîon  n’eft  ici 
que  de  56" , 17  ",  & la  plus  petite  eft  de  44",  19"'. 
La  table  eft  en  deux  parties,  parce  qu’on  a répété 
les  nombres  pour  la  fécondé  demi-révolution  du 
nœud. 

Les  tables  S , <T,  y,8&$  fe  trouvent  aufli  dans 
lemémoirede  M.  Euler  fur /a  précejf ondes  équinoxes  , 
& fur  la  nutation  de  V axe  de  la  terre , Mémoires  de 
r Académie  de  Berlin  1749 , imprimés  en  1757  ; & 
on  voit  dans  ce  mémoire  fur  quelles  formules  elles 
ont  été  calculées  ; celle  qui  a fervi  pour  la  table 
no.  c, , eft  très-flmple  ; la  voici  : 50"  , 3 -f  6" , 07  , 
cof.  («  — 90 , 40');  en  nommant  u la  longitude  du 
nœud  de  la  lune,  au  commencement  de  l’année  pour 
laquelle  on  cherche  la  préceflîon  corrigée. 

Il  y a aufli  dans  ce  mémoire  une  table  de  la  précef- 
fion  pour  chaque  année,  depuis  1745  jufqu’à  1784, 

Terne  IV% 
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elle  différé  de  la  troifieme  colonne  de  la  table  n°.  / , 
qui  eft  d’ailleurs  plus  étendue,  en  ce  que  la  plus  pc- 
ttte  préceflîon  y eft  44" , 1 4"' , fuivant  le  § 7 1 , & 
la  préceflion  en  1745,=  57",  ao'w,ou  comme  dans  le 
mémoire  mêmc  = }6",xx"‘ , ou  36",  37  ; au  lieu  que 
9 dans  la  table  n°.  1 , Ht  dans  celle  de  l’ Almanach  fran- 
çais , la  plus  petite  eft  41",  7 ; & que  pour  1745  la 
préceflîon  eft  dans  /»".  1 , 57" , a , & dans  la  table  de 
Y Almanach  françois  de  37",  6. 

Voici  aufli  les  formules  qui  ont  fervi  aux  autres 
tables  : foit  u la  longitude  aâuclle  du  ££  , p celle 
du  foleil  ; on  aura  pour  l’cquation  de  la  longitude  des 
étoiles  : 

— 18",  08,  fin.  k—  1"  , 13  , fin.  x p. 

& pour  celle  de  l’obliquité  de  l’écliptique  , 

+ 9" , 68 , cof.  u + o",  50 , cof.  x p. 

Ainfi  les  tables  s & 6 font  calculées  probablement 
fur  la  première  formule , & 1 & 8 fur  la  féconde. 

10.  La  première  table  de  cette  fcâion  me  donne 
occafion  de  la  finir,  en  faifant  mention  d’une  table 
de  M.  le  Monnicr,  qui  a la  même  forme , & qui  eft 
conftruite  pour  la  préceflîon  inégale  des  équinoxes 
en  afeenfion  droite , elle  accompagne  le  catalogue 
des  étoiles  de  la  première  grandeur,  dans  le  premier 
livre  des  obfcrvations  ( Voyc ^ Tables  <T étoiles,  part.  /, 
fecl.  S.  ) ; on  y trouve  cette  équation  en  fécondés  , 
& îvî'1' pour  chaque  année,  depuis  1733  jufqu’ert 
1750,  avec  les  jours  où  elle  eft  nulle  ou  la  plus 
grande,  fa  voir  xo“,  71. 

Avant  de  finir  cette  feftion  nous  ne  devons  pas 
nous  difpenfer  de  rappeller  que  M.  de  la  Lande  lait 
aux  tables  de  nutation  des  Calendriers  afronomiques 
de  Berlin  ( peut-être  feulement  à celles  de  nutation 
& afeenfion  droite,  & en  déclinaifon  qui  fe  trouvent 
aufli  dans  Y Almanach  françois  1750.),  le  même  re- 
proche qu’à  celles  du  Journal  de  Trévoux , celui  de 
renfermer  des  erreurs  de  lignes,  ^oyt^  Agronomie , 
tome  III , page  212. 

Stüion  PI.  Des  tables  de  nutation  de  M.  de  la 
Caille,  dans  les  Fundamenta  aftronomiæ  , &dequel- 
quts  tables  antérieures  du  même  dans  le  Journal  de 
Trévoux.  M.  l’abbé  de  la  Caille  ne  voulant  pas  né- 
gliger de  tenir  compte  de  la  nutation  alors  nouvelle- 
ment découverte,  en  reduifant  fes  obfcrvations  dos 
étoiles,  pour  former  fon  catalogue  , conflruifit  lui- 
même  des  tables  qu’il  a publiées  dans  fes  Fundamenta 
afironomi ce  , pour  l’ufage  des  aftronomes  , & pour 
les  mettre  en  état  en  meme  tems  de  vérifier  les  po- 
fitions  de  fon  catalogue.  U donne  peu  d’éclairciffe- 
mens  fur  la  conftruétion  de  ces  tables  ; voici  ce  qu’il 
fe  contente  d’en  dire  à la  fin  de  la  préface  : « Je  ne 
m dirai  rien  des  analogies  fur  Icfqucllcs  les  tables 
» qui  fuivent  ( de  préceflion,  de  nutarion  Sc  d’aber- 
» ration  ) ont  été  confiâmes,  il  me  fuffit  d’avertir 
h que  pour  exprimer  les  inégalités  de  la  préceflîon 
» des  équinoxes , je  me  fuis  fervi  des  formules  de 
» M.  d’Alembcrt , que  j’ai  couvertes  en  nombres  un 
h peu  plus  exaûement  que  lui-même , qui  avoit 
n regardé  davantage  aux  loix  des  mouvemens 
» qu'aux  mouvemens  eux-mêmes.  J’aurois  pu  , à 
m la  vérité  , employer  pour  ces  inégalités  les  mou- 
» vemens  moyens  du  nœud  afeendant  de  la  lune  ; 
m mais  la  méthode  que  j’avois  embraffée  dès  1748 
» fe  régloit  fur  les  mouvemens  vrais  du  pôle  bo- 
m réai  ; 6c  je  n’ai  pu  me  réfoudre,  pour  fauver  une 
» feule  petite  équation , à changer  totalement  des 
» calculs  qui  m’etoient  très-familiers , & à me  for- 
►»  merde  nouveaux  préceptes  ».  Tâchons  donc  de 
fuivre  les  traces  de  M.  de  la  Caille , au  moyen  de 
fes  Leçons  efaflronomie  , Sc  commençons  par  nous 
faire  une  idée  de  la  méthode  un  peu  différente  qu’il 
a imaginée  : elle  eft  fondée  principalement  fur  ce 
qu’en  confidérant  l’épicycle  que  le  pôle  vrai  ou 
apparent  décrit  autour  du  pôle  moyen , M.  de  la 
VVvvv 
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Caille  a remarqué  un  arc  de  cet  épicycte  commode 
& facile  à indiquer  6c  à trouver  pour  tous  les  teins , 
au  moyen  duquel  il  pouvoit  exprimer  d’une  façon 
très-fimple  la  nutation  ou  la  dérivation  (car  c’eft 
ainfi  que  M.  de  la  Caille  nomme  cette  inégalité  ) 
tant  en  longitude  qu’en  afcenûon  droite  6c  en  décli 
naifon  ; cet  arc  c’eft  la  longitude  du  nœud  afeendant 
de  la  lune,  augmentée  de  trois  lignes,  6c  M.  de  la 
Caille  le  nomme  l 'afcenfion  droite  du  pôle , parce1  qu’il 
indique  le  lieu  du  pôle  apparent  dans  l’épicycle, pour 
un  lieu  quelconque  du  Q,  , & qu’il  peut  être  pris 
fur  l’équateur  depuis  le  premier  point  d'arits  ; nous 
défignerons  cet  arc  par  P : cela  pofé , on  compren- 
dra  aiféroent  les  formules  qui  fervent  de  fondement 
aux  tables  de  M.  de  la  Caille  , & qu’on  trouve  en 
partie  dans  fes  leçons , art.  1084  6c  fuiv. 

Mouvement  de  C afctnfion  droite  moyenne  du 
pôle  boréal  de  C équateur.  Les  trois  premières  mordes 
Fundamenta  contiennent  les  époques  6c  les  mouve- 
mens  de  celle  de  l’afcenlion  droite  , afin  qu'on  ne 
foit  pas  obligé  à chaque  fois  de  chercher  autre  part 
le  lieu  du  nœud  de  la  lune  au  tems  propofé , 6c  d’y 
ajouter  trois  lignes. 

Dans  la  première  fe  trouve  le  mouvement  du 
pote,  ou  ce  qui  revient  au  même,  celui  du  nœud 
de  la  lune,  en  i , 1,  3 — 10,  40—  100, 100, 300, 
400 ans;  c'eft  proprement  le  complément  à douze 
lignes , du  mouvement  rétrograde  qu’on,  y trouve 
car  à un  an  répondent  dans  la  table  1 1,,  iod  , 40'. 

Dans  la  deuxieme  table  font  les  époques , ou  le 
lieu  du  nœud  augmenté  de  trois  fignes,  pour  les 
années  1600,  1610—1710,  1711  — 1791. 

Dans  la  troilieme  eft  indiqué , de  la  même  façon 
que  dans  la  première,  le  mouvement  du  pôle  pour 
le  premier,  le  11 , le  >c  janvier,  &c.  jufqu’au  10 
décembre  ; c’eft-à-dire  , pour  10, 10,  30  jours,  &c. 

4.  Equation  Je  tafeenfion  droite  du  pôle  boréal  de 
t équateur.  Cette  quatrième  table  a pour  argument 
chaque  degré  de  l’aicenfion  droite  moyenne  , trou- 
vée par  les  trois  tables  précédentes  ; la  correélion  du 
lieu  du  pôle  qu’elle  indique , provient  de  ce  que 
l’angle  qui  exprime  cette  afcenfion  droite  n’eft  pas 
U morne  , fi  on  fuppofe  ainli  qu’on  doit  le  faire  pour 
mieux  reprefenter  les  obfcrvations , que  le  pôle  , au 
lieu  de  décrire  un  cercle  autour  du  pôle  moyen, 
décrit  une  ellipfe.  M.  Bradlcy  n'avoit  pas  adopté  le 
mouvement  elliptique  pour  fes  tables , parce  qu’il 
croyoit  le  rapport  des  deux  axes  de  l’elîipie  de  16  à 
18,  & qu’il  ne  le  trouvoit  pas  fuffifant  pour  faire 
difparoître  les  inégalités  ; mais  M.  d’Alembert  a 
prouvé  , dans  les  Recherches  fur  la  ptécêjfion  des  équi- 
noxes, que  l’ellipfe  doit  être  encore  plu*  étroite,  6c 
le  petit  axe  au  grand , comme  le  colinus  de  23/ au 
counus  du  double  4Ôd  , ç6' , ou  comme  6 , 7 *à  9. 
M.  de  la  Caille  ayant  adopté  ce  rapport  pour  corri 
ger  l’afcenlion  droite  du  pôle , & il  aura  fait  la  pro- 
portion 9",  6"', 7,  comme  la  cot.  afcenfion  droite 
moyenne  , à la  cot.  de  l’afcenfion  droite  vraie. 

( Yoyti  Aftronomie  xSjq.)  il  aura  pris  les  différen- 
ces des  deux  afeenfions  droites , 3c  en  aura  formé 
cette  quatrième  table. 

5.  a Equation  des  équinoxes  en  longitude.  Cette 
table  cft  la  feptieme  dans  les  Fundamenta  , 6t  elle  cft 
commune , ainfi  qu’on  peut  le  conclure  de  la  Secl.  / 
n°.  2 , à toutes  les  étoiles  & aux  planètes , comme 
aux  équinoxes  ; aufïï  la  nutation  en  longitude  ne  dé- 
pend-elle que  de  l’obliquité  de  l’ccliptique  & du  lieu 
du  nœud , & la  formule  par  laquelle  M.  de  la  Caille 
l’exprime  eft  (,mpkmem  La  table  efl  cal. 

Sÿ*  de  n°-  e * 7 pour  chaque  degré  * 

i Bicenfion  droite  du  pôle , vraie  ou  corrigée  6c  dans 

1°””  Kquanti^  ^vi^tioa  «flindiquée 
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pareille  dan,  fe’,  ,.iU,  du  foM  \T  Z 
aux  Fundamenta , c’eft  la  table  7 Pape  / nei.^ 
faut  remarquer  que  l’argument  de’  ce,*  'iJuIaI 
fupplcment  du  lieu  du  nœud , c’eft-à-dire 
Tr,^-?,  Vdc  r<me  1U'  colinus  P 
{P—  9°d  ) • la  ‘ntl,  aura  été  conllruite  llTlTu' 

9*  fin.  long.  4L  , ,ur  ‘B  for- 

Tp  ttïïr  équivalente  de  la  précédenre 
il  taut  remarquer  de  plus  que  quoimif  1, 
équation  foi,  de  ,6",  8 , Vmï’Z&T  igrMde 
ces  latin  font  cependant  par-tout  aTcr'd'r  '‘iU' 
cntr’elles , & que  la  différence  va  mïme 
On  en  verra  la  raifon  dans  la  fia, on  1 ■ 

| ajouterai  leulement  que  cette  mémewW(  ‘fj  ' 
rcimpnmee  dans  les  différentes  édiiione  a * °^ve 
du  foleil  de  M.  de  la  Caille  ; par  e«mp™ 
mu ,pag,3,,  de  la  fécondé  édition.  Eph,'m  Ÿ Tl 

Sî.îrt.""""  “AÎS 

en  afcenfion  dro.te  s’exprime,  fuivw  M Th 
Ca.He,  par  la  formule  £pLLU  ^ la  ,Mx, 

^ cornai”  C“,£  fa-U  dégré 

7 a Toile  Xll  Equation  J,  PolllgMU  r,.n  ■ 
ly.  La  formule  9 t,„.  f,  fcrTj  àcondruire  T 

!tl,p,iTe  êem'n'  Pm°ditiUC  dt 

7 b.  M.  de  la  Caille  a remis  une  table  nar^H* 
dans  fes  latin  du  foleil,  ma,,  ayanr  pour  aTmel, 
le  fupplcment  du  nœud  affer  différente  de  la  n™. 
c-denre,  & calculée,  ainfi  qu’il  en  avertit  lui-méme 
par  une  méthode  plu,  exaâe.  C’efi  crue  mé.S 
differente  qui  a donne  heu  auffi  à la  derniere  re- 
marqiie  /i.  5 b,  6c  dont  ilferaqueftion/«3./«,v  „o  , 
ou  , indiquerai  en  même  tems  une  table  beaico’ut»’ 
plus  étendue  que  M.  de  la  Caille  a conllruite  pouî 
I obliquité  de  Iccîiptique.  ™ 

8.  Toile  XIII.  Pour  trouva  lu  promu,  paru,  I, 

P, y , ou  de  Uprecfflon  ,a  afimfion  droiu , b pou, 
calculer  la  prletj/lon  moyenne  en  diclinaifim.  On  verra 
dan,  I article  des  ,.ltn  d,  priccjf, on  comment  rené 
lotie  fort  0 trouver  la  prcceffion  moyenne  en  décli- 
nailon , il  s agir  feulement  d’indiquer  ici  fon  ufaee 
po.r  corriger  la  préceffion  en  afctnfion  droite  des’ 
étoiles. 

Cette  déviation  s’exprime  narXf2L^+2l!i!!j££î 

r • wng.  O,  i ..  ««.  û 

en  entendant  par  A & D l’afccnfion  droite  fie  la 
declinaifon.  La  partie  9"  fin.  (A-P)  cft  réduite 
en  nombres  dans  la  table  XI Y fui  vante  ; cependant 
la  table  X/JI  n’eft  pas  calculée  fur  une  formule 
analogue  i la  première  partie , & je  ne  fâche  pas 
que  M.  de  la  Caille  ait  expliqué  aucune  part  com- 
ment la  méthode  pour  trouver  la  nutation  en  afeen- 
tion  droite  , tient  lieu  du  développement  de  la  for- 
mule que  je  viens  d’indiquer  d’après  fes  leçons , art. 
•°D3- 

La  chofe  en  valoit  la  peine,  car  il  eft  difficile  de 
fuivre  fes  traces , & il  feroit  trop  long  auffi  de  le 
faire  set  ; je  me  contenterai  de  renvoyer,  à cet 
egard , aux  exemples  que  M.  de  la  Caille  a joints  i 
la  fin  des  tables  , & de  faire  obferver  que  ccuetabh 
A ///a  pour  argument  l’afcenfion  droite  de  l’étoi/efic 
contient  la  fomme  des  logarithmes  à quatre  décimales 
du  finus  de  cette  afcenfion  droite , 6c  de  la  tangente 
de  1 obliquité  de  l’écliptique  , 6c  qu’elle  eft  calculée 
pour  chaque  10e  ou  zo*  ou  30*  minute,  ou  feule- 
ment pour  chaque  degré  d ’aicenfion  droite  fuivant 

2ue  1 exaflitude  , relativement  à l’accroiffement  des 
nus,  l'exige  oit.  ( Voyez  table  de  préceficn,  /«?.  IL) 
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9.  Table  XI y.  Déviation  en  afcenjîon  droite  & en 
déclinaifon.  Cette  table  eft  à double  entrée , 6c  fert 
à completter  la  nutation  en  afeenfion  droite,  & à 
trouver  la  nutation  en  déclinaifon  ; car  i°.  elle  ex- 
prime pour  chaque  5e  degré  de  P corr.  6c  de  A— P , 
la  quantité  9"  lin.  (A— P)  du  numéro  précédent. 
2°.  Comme  la  déviation  en  déclinaifon  eft  = 9"  cof. 
A—  P ) , il  eft  clair  que  la  table  exprime  attlfi  cette 
éviation,  fil’on  prend  feulement  l’argument  yf  — P 
de  trois  fignes  plus  grand,  vu  que  fin.  ( A—P)=  cof. 
( A— P + 90°  ).  Toutes  ces  tables  de  M.  de  la  Caille 
le  retrouvent  avec  les  exemples  dans  les  Ephémérides 
de  Vienne  des  années  1759  jufqu’en  1763  indufive- 
menr,  & M.  de  la  Lande  auffi  en  a fait  réimprimer  une 
partie  , comme  on  le  verra  dans  la  fedtion  fuivante. 

Mais  il  me  relie  à parler  de  quelques  tables  que 
M.  de  la  Caille  avoit  déjà  fait  imprimer  dès  1748 
dans  le  Journal  de  Trévoux , novembre , & que  je 
n’ai  vues  qu’après  avoir  écrit  ce  qu'on  vient  de  lire  ; 
je  favois  par  l'ajlronomie  qu’il  y avoit  des  tables  de 
nutation  dans  cet  ouvrage  périodique , mais  j’igno- 
rois  qu’elles  fuffent  de  M.  de  la  Caille.  Comme  M. 
de  la  Lande  leur  reproche  des  erreurs  dans  les  fi- 
gnes , je  ferai  peut-être  plus  excufable  de  n’en 
parler  qu’en  pafiant.  M.  de  la  Caille  ayant  fait  un 
extrait  du  mémoire  de  M.  Bradlcy  ( feûion  première) 
qui  eft  imprimé  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
oôobre  1748,  6c  ne  trouvant  point  de  tables  , ni 
meme  de  réglés  pour  le  calcul  des  variations  en  af- 
cenfions  droites,  en  chercha  lui-même  de  les  fit 
imprimer  avec  deux  tables  pour  l’alcenfion  droite 
& deux  autres  tables , dans  le  volume  fuivant  du 
même  journal  : nous  les  defignerons  par  quatre 
lettres  de  l’alphabet. 

c.  P.  table  de  la  partie  de  la  nutation  en  afcenjîon 
droite , qui  dépend  de  la  déclinaifon  de  C a (Ire. 

d.  Il*,  table  de  la  partie  de  la  nutation  en  afcenjîon 
droite  qui  dépend  de  C obliquité  de  t écliptique. 

La  double  formule  que  M.  de  la  Caille  détermine 
dans  ion  mémoire  pour  la  nutation  en  afeenfion 
droite  ne  comprend  point  encore  l’afcenfion  droite 
du  pôle,  comme  celle  du  n*.  S.  c’eft plutôt  la  for- 
mule que  nous  indiquerons  au  n°.  4 de  la  feûion 
fuivante  ; mais  il  faut  remarquer  cependant  qu'elle 

«ft  »"  «"B-  d“l-  cof. (y/,.- q) 

6 C qu’en  la  comparant  avec  les  deux  autres , on 
trouvera  la  première  partie  fautive,  mais  c’eft  pro- 
bablement une  faute  d’imprelfion , 6c  M.  de  la  Caille 
a conftruit  fur  . La  JP  table  «/pour  chaque 

3e  degré  du  lieu  du  noeud  ; les  nombres  communs 
6c  les  fignes  font  les  mêmes  que  dans  la  table  n°.  z , 
fecl.  Vt  6c  je  trouve  , par  exemple,  pour  le  lieu 
du  Q,  *•  180  la  valeur  j~Lik=:,^'4>Conimc  dans 
les  tables. 

Quant  à la  table  c , elle  eft  calculée  fur  la  fécondé 
partie 9*  tang.  dècl.  cof.  Çufc.  dr.  — pour  chaque 
3«  degré  de  déclinaifon  jusqu’au  8 1 e , 6c  pour  toutes 
les  diftetenccs  (^— Q.)  de  3 en  3 degrés;  la  plus 
grande  équation  pour  le  54,.  degré  de  déclinaifon 
eft  encore  12,  4. 

t.  IIP.  table  de  la  nutation  en  déclinaifon.  M.  de 
la  Caille  a fait  obferver  dans  fon  mémoire  que  la 
table  de  M.  Bradlcy  , pour  l'obliquité  de  l’écliptique 
pouvoit  fervir  au/fi  pour  la  déclinaifon  : cependant 
il  a joint  ici  une  table  particulière  pour  cette  inéga- 
lité , 6c  calculée  probablement  lur  la  formule  9"  fin, 

(y- p)- 

f.  IIe.  table  de  la  nutation  en  longitude.  Les  nom- 
bres de  cette  table  font  conformes  à ceux  de  la  table 
de  M.  Bradley , J tel.  /,  n°.  z.  Elle  eft  feulement  un 
peu  plus  étendue , étant  calculée,  comme  les  précé- 
dentes , pour  chaque  3»  déeré  de  l’argument.  M.  de 
Terne  IV. 
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la  Caille  ayant  dit , au  refte , qu’il  étoir  aifé  de  voir 
comment  les  tables  de  M.  Bradley  avoient  été  cal- 
culées , c’eft  la  raifon  fans  doute  pourquoi  il  n’indi- 
que pas  de  formule  pour  fe$  deux  dernieres. 

Scélion  VII.  Des  tables  de  nutation  générales , pu- 
bliées par  M.  de  la  Lande.  Ces  tables  fe  trouvent 
cparfes  dans  divers  de  fes  ouvrages  : une  partie  a 
été  calculée  par  M.  de  la  Lande  lui-même  ou  fous 
la  direction  , & il  en  a emprunté  quelques  - unes 
de  celles  dont  il  eft  parlé  dans  les  deux  ferions 
précédentes  : nous  allons  les  paffer  toutes  en  revue , 
mais  en  nous  réglant  principalement  fur  celles  que 
M.  de  la  Lande  a jointes  à fon  fécond  volume  des 
tables  de  Halley , publiées  en  1759,  6c  qu’il  a inférées 
toutes  aufïi,  mais  avec  un  peu  moins  d’étendue, 
dans  la  Connoijfancc  des  tems  , 1760  6c  1761  ; elles 
font  généralement  calculées  en  fécondés  & dixièmes. 

1.  Nutation  en  longitude  commune  à tous  les  a (1res , 
pour  réduire  leur  longitude  moyenne  à leur  longitude 
vraie  , actuelle  & apparente.  Cette  table  qui  eft  la 
cinquième  des  tables  des  étoiles  fixes  dans  le  recueil 
de  M.  de  la  Lande , a pour  argument  le  lieu  même 
du  nœud,  6c  elle  eft  calculée  pour  chaque  degré 
de  cet  argument.  Elle  doit  être  l'emblable  à la  table 
n*.  5 b , de  M.  de  la  Caille  ; car  de  ce  que  Puue  eft 
calculée  pour  le  fupplément  du  nœud  6c  l'autre 
pour  le  lieu  du  nœud , il  fuir  feulement  que  les  fignes 
de  l’équation  doivent  être  appliqués  différemment, 
puifque  fin.  O as  fin.  fippL  Q.  Mais  de  plus  les 
nomores  font  les  mêmes,  & ne  different  jamais  de 

c’eft  donc  ici  le  lieu  d’expliquer  pourquoi  les 
nombres  de  ccs  deux  tables  different  affer  confidéra- 
blemeat  de  ceux  de  la  table  n°.  5 a.  feô.  préc. 

Nous  avons  vu  que  les  effets  de  la  nutation  de 
l’axe  terreftre  fe  repréfente  d’une  maniéré  plus 
conforme  aux  obfervations , fi  l’on  fuppofe  que  le9 
extrémités  de  l’axe  décrivent  une  ellipfe  ; il  faut 
en  conféquence  de  celte  hypothefe  appliquer  une 
correction  au  lieu  du  nœud  qu’on  emploie  dans 
les  formules  des  équations;  6c  nous  avons  vu  auffi 
que  M.  de  la  Caille  a fait  ufage  de  cette  corrc£tion 
moyennant  la  table , n°.  4 , fel.  précédente . Mais  l’hy- 
pothefe  elliptique  demande  encore  une  autre  correc- 
tion; en  effet,  fi  le  pôle  vrai  décrit  une  ellipfe  au- 
tour du  pôle  moyen  ; la  diftancc  des  deux  pôles  ne 
fera  pas  toujours  de  9"  comme  on  l’a  fuppofé  dans 
toutes  les  tables , defquelles  jufqu’à  préfent  j’ai  fait 
mention  ; cette  diftance  fera  prefque  toujours  moin- 
dre & pourra  n’être,  fuivant  M.  d’Alembcrt,  que 
de  6" , 7 , (avoir  quand  le  Q eft  dans  les  lolftices, 
cette  circonftancc  introduira  donc  une  fécondé  cor- 
rection dans  les  équations,  qui  eft  apparemment 
celle  dont  M.  de  la  Caille  prétendoit  parler  dan9 
l’endroit  cité  de  fa  préface , 6c  qu’on  trouve  de  la 
maniéré  qui  fuit  : on  dit  le  cof.  de  la  longueur  du 
nxudy  corrigée  y qu’on  trouve  au  moyen  de  la  for- 
mule tang.  Q corr.xz  tang.  ( Ajlron.  1874 , 7S  ) 
ejl  au  co/inus  de  la  longitude  du  noeud  telle  qu'on  la 
trouve  dans  les  tabla  de.  la  lune  pour  le  tems  propofe  ; 
comme  c/'  à la  défiance  vraie  des  pôles  , ÔC  c’eft  cette 
diftance  ^ qu’on  emploie  à la  place 

des  9".  M.  de  la  Lande  a calculé  une  table  fur  cette 
formule  pour  conftruire  plus  facilement  fa  table  V 
6c  la  VI  fuivante;  j’en  parlerai  encore  plus  bas.  [1 
eft  évident , au  refte  , que  M.  de  la  Caille  a em- 
ployé la  même  deuxieme  corfeâion , en  conftrui- 
iant  fa  table  n°.  S b.  de  la  feftion  précédente. 

2.  Table  VI.  Changement  de  C obliquité  de  Cérfiptl* 

que  y caufé  par  la  nutation  pour  convertir  t obliquité 
moyenne  en  apparente  pour  un  tems  donné.  Ce  chan- 
gement eft  calculé  pour  chaque  degré  du  lieu  vrai 
du  nœud  fur  la  formule  9"  col.  O ; mais  après  avoir 
fubftitué  au  Q,  vrai  le  P corr.  oc  la  diftance  vraie 
VVvvv  ij 
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du  pôle  à la  plus  grande  9".  Cette  table  ne  différé 
de  celle  de  M.  de  la  Caille  7 l>.  fccl.prèc. , que  de  la 
même  maniéré  que  la  précédente  différé  de  5 b , 
par  où  l’on  voit  ce  que  M.  de  la  Caille  vouloit  dire 
en  recommandant  cette  table  7 b comme  plus  exaüe 
que  rfi.  7. 

3.  Table  VIII.  Obliquité  de  l écliptique  pour  le  com- 
mencement de  chaque  année.  Cette  table  contient  le 
calcul  précédent  déjà  fait  pour  la  commodité  des 
agronomes  : on  y trouve  l’obliquité  pour  les  années 
1600,  1700,  1750  & pour  chaque  année  depuis 
1753  jufqu’cn  1780.  L’obliquité  moyenne  eft  fup- 

ofée  de  aj°  18'  19",  telle  que  M.  de  la  Caille 

avoit  trouvée  en  1750,  fie  on  a tenu  compte  de  la 
diminution  o"  , 48  qu’elle  éprouve  chaque  année  à 
caufe  de  l’attion  des  planctes  fur  la  terre  ; diminu- 
tion que  M.  de  la  Caille  croyoit  feulement  de  o"  , 
44  en  publiant  fa  table  n°.  ’j.Jecl.  p*éc.  comme  on  le 
voit  par  une  note  qui  accompagne  cette  table. 

La  table  de  M.  de  la  Lande  , dont  il  s’agit , n’eft 
qu’un  extrait  d’une  table  beaucoup  plus  étendue 
que  M.  de  la  Caille  avoit  inférée  dans  fes  tables  du 
toleil  publiées  en  1758  , & dans  laquelle  on  trouve 
l’obliquité  de  Fécliprique  pour  les  premiers  de  jan- 
vier , avril , juillet  fie  ofiobre  de  chaque  année  de 
ce  fiede,  fie  celle  aufti  qui  avoit  lieu  en  1600  * 
1610  , 40 , 60  5c  80.  Cette  table  eft  jointe  à celle 
des  époques  du  mouvement  du  foleil , 6c  M.  de  la 
Lande  l’a  aufti  fait  réimprimer. 

4.  Table  VII.  De  la  première  partie  de  la  nutation 
en  afctnfion  droite , commune  à tous  les  ajlres.  M.  de 
la  Lande  fait  voir  dans  fon  AflronomUy  art.  1864  , 
65,70,  71  , que  la  nutation  d’une  étoile  s'exprime 
dans  l’hypothefe  circulaire  par 

+ 9"  tang.  décl.  cof.  afc.  dr.  — Q formule  (emblable 
& équivalente  il  celle  de  M.  de  la  Caille,  citée  au 
n°.  8 de  la  feclion  précédente.  C’eft  la  première 
partie  de  cette  formule,  qui  eft  commune  en  effet 
à tous  les  aftres , qu’on  trouve  réduite  ici  en  table 
pour  chaque  degré  du  lieu  vrai  ou  moyen  du  £)  , 
mais  avec  les  mêmes  corrections  employées  pour 
les  tables  précédentes.  Audi  cette  table  differe-t-elle 
de  celle  de  l’almanach  de  Berlin,  fecl.  Vt  n°.  2 , &C 
la  plus  grande  équation  n’eft  ici  que  de  1 j" , 3. 

Table  IX.  Seconde  partie  de  la  nutation  en  afeen- 
fion  droite.  Nous  avons  vu  dans  les  Fundamenta  une 
table  calculée  pour  la  formule  9"  fin,  (A— P ) ou  9" 
cof.  ( A—Q  ) 6c  il  falloir  dans  l’exemple  de  M.  de 
la  Caille  multiplier  encore  par  la  tangente  de  la 
déclinaifon.  La  table  de  M.  de  la  Lande  renferme 
aufti  cette  tangente,  conformément  à la  fécondé 
partie  de  la  formule  n°.  4 , fie  indique  la  nutation 
pour  chaque  troiücmc  degré  de  A-Ç^,  6c  chaque 
fixieme  degré  de  déclinaifon  jufqu’au  cinquante- 
quatrième.  Quand  la  déclinaifon  eft  plus  grande , on 
multiplie  par  la  tangente  de  cette  déclinaifon  la 
nutation  qui  répond  à la  déclinaifon  450.  On  voit 
que  cette  table  eft  très-lemblabie  pour  la  forme  à 
celle  de  l’almanach  de  Berlin  , n°.j  y fecl.  V;  aufti 
les  nombres  communs  font-ils  les  mêmes  dans  les 
deux  tabUs , fie  il  fe  pourroit  qu’on  eût  feulement 
interpolé  les  nombres  pour  chaque  valeur  3°,9°, 
1 , fie  de  A—  p & qu’on  eût  omis  le  refte  de  la 

table  pour  les  declinailons  de  plus  de  540,  parce 
que  les  différences  devenant  plus  irrégulières  , l’in- 
terpolation n’auroit  pas  pu  fe  faire  fi  aifément. 

6.  La  première  partie  de  la  nutation  en  afcenfion 
droite  n’entre  pas  dans  le  calcul  de  l’équation  du 
rems , parce  qu’elle  ne  change  que  le  lieu  de  l’é- 
quinoxe , fi C pas  le  point  de  l'équateur  auquel  un 
aftrc  répond,  &C  par  conféqucnt  elle  ne  change  rien 
à la  durée  de  fes  retours  au  méridien;  mais  on  eft 
obligé  quand  on  veut  avoir  l'équation  du  tems 
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exaQe  , d’y  tenir  compte  de  la  fécondé  partie  d« 
cette  nutation;  c’cft  pourquoi,  l’équation  du  teins 
ne  pouvant  être  calculée  immédiatement,  au  moyen 
de  l’alcenfion  droite  vraie  du  foleil,  qui  eft  Iou. 
jours  affeâcc  des  deux  équations, M.  de  la  Lande 
a mis  cette  fécondé  partie  à la  page  46  de  fes  tabiet 
du  foleil  à la  fin  du  premier  vol.  de  VAftrononU 
fécondé  édition.  On  peut  confultcr  fur  ce  fmtt 
l’art.  1871  de  VAfiron . fie  particuliérement  un  mé- 
moire de  M.  Maskelyr.e  , traduit  dans  le  I.  i0Kt 
de  mon  Recueil , avec  les  pages  jij  & jjq  du  //t 
tome  de  ce  Recueil. 

7.  Table  X.  Nutation  en  déclinaifon  pour  les  étoi!<s 
fixes  & les  planètes.  La  nutation  en  dédinailcn  dan» 
l’hypothefe  circulaire  eft  de  9"  multipliées  par  le  fi- 
nus  de  l’afeeniion  droite  de  Faftre  moins  la  longitude 
du  noeud.  (Ajbon.  28 G 6, 6 a.')  ce  qui  ne  diffère  u» 
de  la  formule  de  M.  de  la  Caille,  fecl.  VI.  n0.a  Vu 
que  fin.  (A-Ç)  )=cof.(^-(P+.ja)= co UA-t). 
La  table  de  F Almanach , aftronomie  de  Berlin  Jeél.  V 

n°.4,  ne  peut  qu’avoir  été  calculée  fur  une’formule 

femblable;  aufti  les  nombres  font-ils  les  mêmes,  & 
peut-être  queM.de  la  Lande  lésa  pris  del'Almanadi 
de  Berlin  , en  étendant  la  table  au  double  par  intérim- 
lation  ; car  la  Tienne  donne  pour  chaque  degré  de 
X—  ÉJ  ce  que  l’autre  ne  contient  que  pour  chaque 
deuxieme  degré;  6 c je  ne  vois  pas  que  les  furies 
foient  changés(  Voy.JtH.  V.  à la  fin).Les  nombres  des 
deux  tables  different  de  celle  de  M.  de  la  Caille, 
parce  que  le  nœud  n'y  eft  pas  corrigé. 

8.  Table  XI.  Corntlion  du  lieu  du  nctud  de  U lune 
qu'il  faut  employer  lorf quon  cherche  la  nutation  dans 
une  el/ipfe  , dont  le  petit  axe  eft  de  13",  4. 

9.  Table  XII.  Quantité  qu'il  faut  retrancher  des 
tables  IX  & X t pour  trouver  la  nutation  dans  une 
ellipfe. 

On  pourroit,  à moins  qu’on  ne  recherche  une 
très-grande  précifion , fe  contenter  de  Fhypothefe 
circulaire  pour  exprimer  la  deuxieme  partie  de  U 
nutation  en  alcenlion  droite,  St  la  nutation  en  dé- 
clinaifon , afin  cependant  qu’on  puiffe  aufti  tenir 
compte  des  <Jcux  correil ions  pour  ces  inégalités, 
fie  aufti  pour  qu’on  puiffe  généralement  réduire 
à Fellipfe  les  tables  calculées  dans  Fhypoihefe  du 
cercle.  M.  de  la  Lande  a publié  les  deux  tables 
dont  on  vient  de  lire  les  litres.  La  première  con- 
ftruite  fur  la  formule  tang.  Q corr.  =r  £ tang.  Q 
( V oy.  n0..  1.  ) en  prenant  enfuire  les  différences  des 
deux  lieux  du  nœud , répond  h la  table  de  M.  de  la 
Caille,  ftcl.VI.  n°.  4. elle  if  en  différé  qu’en  ce  qu'elle 
a pour  argument  la  longitude  meme  du  noeud , au 
lieu  de  ccttc  longitude  augmentée  de  90 4.  Elle  eft 
au  refte  de  la  mémo  étendue,  & contient  les  mê- 
mes nombres  rangés  feulement  dans  un  ordre  diffé- 
rent. 

La  féconde  table  contient  plus  que  le  titre  n’an- 
nonce; car  elle  indique  dans  la  première  colonne 
14  diftances  entre  le  pôle  vrai  fie  le  pôle  moyen 
pour  96  différentes  longitudes  du  noeud, après  quoi 
Iculement  on  y trouve  dans  9 autres  colonnes  (c 
pour  les  memes  lieux  du  Q , ce  qu’il  faut  retran- 
cher des  nutations  trouvées  dans  les  tables  IX6iXt 

fi  ces  nutations  font  de  i" , 4",  6" >6".  On  a 

Conftruit  cette  partie  de  la  table , en  faifant  la  pro- 
portion comme  Q 11  font  à la  dijlance  des  pôles  de  la 
première  colonne  ainfi  2W,  ou  q"  ou  6U  ,6cc.  ü un 
quatrième  terme  en  fécondés  6cfz-  P°ur  hs<Jui,,1‘ 
tités  intermédiaires,  on  prend  des  parties  propor- 
tionnelles ; mais  fi  la  nutation  eft  plus  grande  que 
ï6  " , on  fait  avec  le  fccouts  de  la  première  colonne 
une  analogie  femblable  à celle  que  je  viens  d'indi- 
quer. Quant  à la  maniéré,  dont  cette  première  co- 
lonne a été  calculée,  j’en  ai  parlé  au  «°.  1 de  cette 
fection } fie  il  ne  fera  pas  inutile  d’obierver  encore 
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que  fon  argument  eft  le  lieu  moyen  du  noeud  & non 
le  nœud  corrigé.  On  trouve,  par  exemple  , dans  la 
table  X pour  le  lieu  moyen  o*.  16*1  la  corrreâion  — 
6°.  Donc  la  diftance  des  pôles  pour  O*  16°  eft 
= ^ m'S  ^3nS  Ufî  eXtra‘t  ^ ttW»  XI y 

Ou  n'\  8 y dans  fon  txpofttion  du  calcul,  6c  dans  la 
connoitjance  des  umt , 1764,  65  & 66  où  elle  eft 
inférée  dans  le  texte  ou  l’explication. 

Section  y lH.  Des  tabla  particulières  de  nutation  , 
publiées  par  M.  de  la  Lande.  On  a déjà  pu  prendre 
aux  artictes  tables  d'aberration  6c  tables  d'étoiles  une 
idée  de  celles  que  M.  de  la  Lande  a nommé  particu- 
lières; il  ne  réitéra  donc  ici  qu’à  faire  voir  de  quel 
fecours  font  ces  tables , pour  corriger  facilement  la 
pofitîon  des  étoiles  de  l'inégalité  quYy  caufc  la  nuta- 
tion, & à éclaircir  par  quelques  remarques  nécef- 
faires  l’niftoire  de  leur  conftruâion.  On  a vu  que 
M.  de  la  Lande  a commencé  par  donner  des  tables 
particulières  pour  1 54  étoiles  dans  les  7 volumes 
de  la  connoiflance  des  tems  1760— 1766  , 6c  dans 
ces  tables  fe  trouvent  avec  les  deux  colonnes  de 
l’aberration  en  afcenfion  droite  & en  dcclinaifon 
deux  autres  colonnes, pour  la  nutation  , calculées  au 
moyen  des  tables  de  la  feûion  précédente  6c  des 
atctnfions  droites  6c  des  déclinaifons  en  1750, pour 
chaque  dixième  dégrc  de  longitude  du  nœud,  de 
façon  que  le  même  argument,  qui  pour  l’aberration, 
fignitie  la  longitude  du  folcil , fe  prend  pour  celle 
du  S?  quand  il  s’ag:t  de  la  nutation. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  tables  qui  fe  trou- 
vent pour  96  étoiles  dans  les  4 premiers  volumes 
de  la  connoiflance  des  tables  de  M.  de  la  Lande , pa- 
roiflent  avoir  été  calculées  par  M.  de  la  Lande 
feul , qu’il  y a fait  entrer  la  correâion  du  lieu  du 
nœud  dont  il  a été  quertion  dans  les  deux  fcâions 
précédentes , 6c  qu’il  ignoroit  apparemment  alors 
que  M.  de  la  Caille  avoit  commencé  de  fon  côté  à 
calculer  des  tables  particulières  ;car  voici  l’a  vertiffe- 
mcntque  donne  M.  de  la  Lande  dans  l'explication  des 
tables , au  fujet  de  la  cinquième  fuite  de  14  étoiles 
dans  la  connoiflance  des  tems , 1764. 

« Ces  aberrations  & ces  nutations , dit-il , avoient 
été  calculées  par  feu  M.  l’abbé  de  la  Caille  ; cc  grand 
aftronomc  a voit  coutume  d'employer  dans  les  calculs 
de  la  nutation , non  pas  le  lieu  du  nœud  , mais  ce 
qu’il  appellent  V aj'cenjîon  droite  du  pôle.  Nous  avons 
mieux  aimé  profiter  de  fon  travail , 6c  l’inférer  ici 
tel  qu’il  eft,  que  de  calculer  de  nouveau  ces  nuta- 
tions ; mais  pour  en  faire  ufage  avec  toute  la  préci- 
fion  que  comportent  ces  calculs , il  faudra  ajouter 
au  lieu  du  nœud  ou  en  fouftraire  l’ équation  Jou  ante , 
avant  que  de  l’employer  à chercher  la  nutation 
des  14  étoiles  que  nous  donnons  aujourd’hui  ».  Cette 
équation  fuivante,  c’eft  L'extrait  de  la  table  XI  du 
recueil  de  M.  de  la  Lande,  dont  j’ai  parlé  à la  fin 
de  la  fection  précédente , 6c  qui  fe  trouve  aufli  dans 
les  deux  volumes  luivans  avec  les  avertiflemens 
dont  je  vais  parler. 

Dans  le  volume  de  1765  , l’averiiflèment  eft  le 
meme , excepté  qu’au  lieu  du  commencement  qu’on 
a lu  en  caractères  italiques  il  y a : Ces  24  tables  ont 
été  commencées  par  M.  de  la  Caille  , finies  par  M.  Bail- 
ly , & vérifiées  par  moi , & comme  M.  de  la  Caille 
employait  dans  Jes  calculs  , 6iç. 

Dans  le  volume  de  1766,  le  commencement  6c 
la  fin  de  l’avertiflement  font  différens.  Les  voici  : 
**  Une  partie  de  ces  11  tables  a été  commencée  par 
M.  delà  Caille,  finie  par  M.  Bailly,  6c  vérifiées 
par  moi  ; les  autres  ont  été  calculées  par  moi  feul 
& comme  M.  de  la  Caille avant  que  de  l’em- 

ployer à chercher  la  nutation  des  1 5 étoiles  où  j’ai 
mis  lieu  du  & ou  lieu  du  ££  torr.  avec  ces  mois. 
Foyer  l'explication.  Celles  où  j’ai  mis  feulement 
lieu  du  jolcd  ou  lieu  du  mud  font  celles  que  j’ai  cal- 
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culées  moi-même  , & qui  font  faites  fur  le  lieu 
moyen  du  nœud  ». 

Ces  avertiflemens  me  paroi  fient  prouver  que 
M.  de  la  Lande  a eu  feulement  après  U mort  de 
M.  de  la  Caille  connoiflance  6c  communication  du 
travail  qu’il  avoit  commencé  avec  M.  Bailly , 6c 

?|u’il  n’en  a emprunté  que  ce  qu’il  n’avoit  pas  déjà 
ait  lui-même , ayant  fuiv»  d’ailleurs  une  méthode 
plus  exaétc  ; mais  il  me  refte  un  doute  fur  cette 
différence  de  méthode  , & je  ne  fuis  pas  à portée 
de  l’éclaircir  actuellement  ; le  voici  : nous  avons  vu 
ue  M.  de  la  Caille  en  employant  l’afcenfion  droite 
u pôle  ne  laiffoit  pas  d’y  faire  entrer  le  lieu  du 
nœud  corrigé,  moyennant  fa  table  IP,  ce  qui  lui 
donnoit  l’afcenfion  droite  vraie  du  pôle;  ainfi  je 
croirois  plutôt  que  c’eft  relativement  à la  diftance 
vraie  des  pôles  que  les  tables  calculées  par  MM.  de  la 
Caille  & Bailly  demanderoient  une  correction  , & 
je  ne  fais  pas  meme  fi  M.  de  la  Lande  a tenu  compte 
du  changement  de  cette  diftance  dans  fes  propres 
tables. 

Les  tables  de  108  autres  étoiles  dans  les  volumes 
de  1769—1771  ont  été  calculées  par  M.  Mallet  de 
Gcneve,  6c  pour  la  nutation  comme  pour  l’aberra- 
tion & n’ont  pas  besoin  de  corrtâion  ; les  154  pre- 
mières ont  été  remifes  dans  les  volumes  de  1 773  6c 
1774  après  que  celles  des  volumes  de  1764—17 66 
ont  etc  réduites  à l’ellipl’e.  M.  de  la  Lande  a mis  les 
tables  des  18  principales  étoiles  dans  fon  Agrono- 
mie, tome  premier.  Quelques-unes  des  tables  du  volu- 
me de  1760  fe  retrouvent , & en  partie  corrigées 
dans  le  volume  de  176  3,  c’eft  la  raifon  pourquoi 
je  n’ai  cité  que  1 54  tables  de  M.  de  la  Lande  au  lieu 
de  165  que  contiennent  réellement  fes  7 premiers 
volumes;  toutes  les  tables  particulières  enfin  du  vo- 
lume de  1760  ont  été  réimprimées  dans  celui  de 
1768,  parce  que  l’édition  du  premier  étoit  épui- 
fee. 

Seclion  IX.  De;  tables  de  nutation  dans  Us  Ephémé- 
rides  de  tienne.  On  fera  bien  aife  de  voir  ici  d’un 
coup  d’œil  quelles  font  les  tables  qu’on  trouve  pour 
la  nutation  dans  cet  ouvrage  périodique,  mais  la 
fcâion  ne  fera  pas  étendue , parce  qu’il  n’y  a au- 
cune de  ces  tables  dont  il  n’ait  déjà  été  queuion. 

Le  perc  Hell  a emprunté  pour  les  deux  premiers 
volumes  les  tables  de  l 'Almanach  Je  Berlin , n°.  z—ÿ 
de  la  feclion  y ; mais  en  y faifant  quelques  change- 
mens  que  je  vais  indiquer.  I!  a mis  en  quatre  table  s les 
deux  n°.  j 6c  4 , ayant  préféré , pour  qu’on  ne  fe 
méprît  pas  furlesfignes.de  les  répéter  avec  les  chan- 
gement de  figne  pour  les  étoiles  autlrales  ; il  a éten- 
du à chaque  degré  de  l’argument  celle  de  /a*.  4 , 
qui  n’étoit  calculée  que  pour  chaque  fixieme  dé- 
gré,  & il  a converti  en  tierces  les  — de  fécondé  de 
toutes  les  trois  tables , n°.  2,3  6c  4 , probablement 
parce  qu'il  avoit  aufli  exprimé  la  variation  annuelle 
& l’aberration  en  latitude,  en  fécondés  6c  tierces. 
Il  a au  contraire  néglige  les  tierces  6c  confervé  feu- 
lement les  fécondés  pour  les  tables  i,  C6c  y.  Il  n’a 
rien  change  aux  deux  derniers  8 6c  9. 

Dans  les  cinq  volumes  de  1759—1763  fe  trou- 
vent réimprimées  fans  aucun  changement  les  tables 
des  Fundamenta  AJlronomi ce  ,/ccI.  yi.  avec  les  mê- 
mes exemples. 

Enfin  dans  le  volume  de  17 65  & tous  les  fuivans , 
on  a mis  t°.  les  deux  tables  de  M.  de  la  Lande, 
ftcl.  F II.  n°.  7 & £,avec  la  feule  différence  que  dans 
la  féconde  le  perc  Hell  a omis  la  colonne  de  la 
diftance  des  pôles  , & lui  a fubftituc  les  corrc&ions 
à fouftraire  pour  la  décünailon  de  1 8 dégrcs. 

i°.  Les  tables , n°.  2 , 3 6c  4 de  l’almanach  de 
Berlin,  en  cinq  tables  comme  dans  les  deux  premiers 
volumes , mai*-  en  rciabliflant  les  dixièmes  de  lecon- 
de  au  lieu  de  les  convenir  en  tierces. 
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On  compare  dans  l'explication  des  tables  les  ré- 
sultats qui  donnent  pour  la  nutation  de  la  lyre  le 
a 5 août  1755»  les  tabla  des  Funiamtnta  , celles 
dont  je  viens  de  parler , & la  table  particulière  de  la 
lyre  dans  la  Connoijfanu  des  Ttms , /760  , p.  103  ; la 
différence  eft  affez  grande  du  dernier  aux  deux  au- 
tres , pour  la  nutation  en  afcenfion  droite , parce 
que  juûement  pour  la  lyre  il  s’étoit  gliffe  dans  la 
table  particulière  employée  par  le  pere  Hell  une 
erreur  que  M.  de  la  Lande  a redreffée  dans  une  au- 
tre table  particulière  , Connoïffance  des  Tems  1 763  ; 
ce  qui  peut  avoir  facilement  échappé  au  pere  Hcll , 
quoique  M.  de  la  Lande  le  dife  quelque  part  dans 
^explication. 

Section  X.  Des  tabla  particulières  de  nutation  dans 
ce  recueil  pour  la  ajlro nomes. Les  tables  de  la  fed.yill . 
exigent  qu’on  connoiffe  le  lieu  du  noeud  de  la  lune 
au  jour  pour  lequel  on  fait  le  calcul;  j’ai  donné, 
mais  au  moyen  de  celles-là  meme , des  tables  en- 
core plus  particulières , deftinées  en  partie  à indi- 
quer l’effet  de  la  nutation  fur  le  tems  du  paffage  de 
plufieurs  étoiles  au  méridien , ôc  en  partie  à trouver 
leur  nutation  en  déclinaifon  , fans  qu’on  eût  befoin 
de  chercher  préalablement  le  nœud  de  la  lune  au 
jour  propofe  ; elles  ne  l'ont  donc  pas  d’un  ufage  fort 
général  6c  ne  comprennent  d’ailleurs  pas  un  très- 

rand  nombre  d'étoiles,  je  crois  néanmois  devoir 

ire  en  peu  de  mots  en  quoi  elles  confident. 

La  fécondé  partie  de  la  nutation  en  afcenfion 
droite  affectant  feule  les  retours  des  étoiles  au  mé- 
ridien ( Voyez  fe3.  Vil.  n°.  G.  ) , fit  les  tables  d’étoi- 
les que  j’ai  inférées  dans  le  premier  volume  de  mon 
recueil  étant  deftinées  feulement  à faire  trouver  fa- 
cilement le  tems  vrai , au  moyen  des  paffages  des 
étoiles  à la  lunette  méridienne , je  n’avois  à y faire 
entrer  pour  la  nutation  que  cette  féconde  partie; 
or  la  tangente  de  la  déclinaifon  affetiant  le  plus 
cette  petite  équation  , 6c  aucune  des  110  étoiles 
comprifcs  dans  mes  tabla  n’ayant  40  degrés  de 
déclinaifon , il  eût  été  fuperflu  de  calculer  pour 
chaque  étoile  féparément  la  nutation  en  afcenfion 
droite  pour  11  jours  de  l’année,  comme  je  l’avois 
fait  à l’egard  de  l’aberrationjje  me  fuis  donc  contenté 
de  réduire  en  parties  du  tems  la  table  n°.  4 de  la 
Jccl.  ni.  en  ne  prenant  même  pour  argument  latéral 
que  chaque  quinzième  degré  delà  différence  entre  l’af- 
ccnfion  droite  de  l’étoile  6c  la  longitude  du  nœud 
de  la  lune  ; cette  petite  table  fe  trouve  à la  page  41. 

Les  tables  d’étoiles  qui  fe  trouvent  dans  le  (econd 
volume  de  mon  recueil  fe  rapportant  à la  vérifica- 
tion des  quarts  de  cercle  muraux  6c  à d’autres  ob- 
fervations  qui  fe  font  avec  des  quarts  de  cercle , 
j’avois  principalement  befoin  ici  de  la  nutation  en 
déclinaifon  ; 6c  je  l’ai  calculée  pour  les  premiers  de 
janvier,  mai  6c  feptembre  des  années  1771—1787 
de  la  maniéré  fuivante  , ayant  réduit  pour  ces  30 
jours  le  lieu  du  nœud  en  une  petite  table , qui  fe  trou- 
ve/»^. GJ.  j’ai  cherché  dans  les  tables  particulières  , 
ftd.  F U l.  la  nutation  en  déclinaifon  pour  ces  diffe- 
rentes longitudes  du  Q,  6c  j’en  ai  formé  pour  cha- 
que étoile  une  petite  table  à part,  de  forte  que  ces 
tables  font  au  nombre  de  zi,  & que  j’en  ai  encore 
29  autres  enmanuferit  ( Voyez  Tables  <f  aberration.'). 
J’ai  tenu  compte  pour  les  étoiles  de  la  Connoijfance 
des  têtus , tjC G de  la  correâion  du  U que 

M.  delà  Lande  indiquoit  ( Voyez fe3.  FUI.  ),  au 
moyen  d’une  petite  table  du  nœud  corrigé,/».  G8 , 
fcmblable  à celle  de  la  pag.  G5. 

Comme  on  pouvoir  peut-être  defirer  aufîi  que 
mes  tables  indiquaient  du  moins  pour  les  étoiles  , 
dont  la  déclinaifon  eft  très-grande  , l’influence  de 
la  nutation  furie  tems  du  paffage  au  méridien,  j’en 
ai  fait  le  calcul  pour  7 étoiles , dont  la  déclinaifon 
fiirpaffe  5 y degrés  , moyennant  la  formule  cof. 
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( Afttnjion  droiu  - lortfitud,  Q.  ) Tant. 
multipliée  par  la  diftance  des  pôles,  fie  divi- 
fee  par  13  , St  j'ai  joint  pour  ces  7 étoiles  j autIt! 
colonnes  é celles  de  la  nutation  en  déclinaifon.  On 
peut  voir  à la  pog.  Cÿ  , de  quelle  manière  je  m’y  f0ù 
pris  pour  convertir  la  formule  en  nombres.  1 

Enfin  on  verra  auffi  à la  pag.  se  comment  on 
peut  fe  fervir  de  ces  dernières  tabla  de  nutation 
pour  toutes  les  1 S j-  années  de  la  révolution  do 
nœud  depuis  1771  jufqu’en  1790  au  moyen  d'un 
trait  gras  qui  traverfe  chaque  roblt,  ti  dequelnue 
attention  1 l'égard  des  fignes  ; auffi  ai-je  indiqué 
pour  cet  ufage  les  années  1781-1790  à 1a  fécondé 
marge. 

Sttiion  XI.  Des  tabla  & du  formules  de  nutation  de 
M.  Lambert.  Lorfqu’à  l’occafion  des  nouvelles  Epké- 
miridts  de  Berlin  , M.  Lambert  fongea  aux  moyens 
d’abréger  les  rcduQions  des  pofitions  moyennes  des 
étoiles  en  apparentes , comme  nous  l’avons  vu  à 
Y article  des  Tables  tT  Aberration  , il  trouva  pour 
la  nutation  les  formules  fuivantes  qui  lui  fervirentà 
conftruire  trois  tables  dont  je  rendrai  compte pareil- 
lement. r 

M.  Lambert,  en  nommant  f la  longitude  du  nœud 
afeendant  de  la  lune  ; r l’afcenfion  droite  de  l’étoile 
& / fa  déclinaifon  ; 6c  en  fuppofam  le  grand  axe 
de  Pellipfe  que  décrit  le  pôle , de  9"  & |e  petit 
axe  de  6"  ,7,  a trouvé  par  la  voie  qui!  décrit  dans 
le  premier  volume  des  Ephèmirides,  que  la  nutation 
en  déclinaifon  s 7",  8ç/(r- f)  + 1",  .5  /(,+,) 
en  afeenf.  dr.  =(7", 8 5/  (r-f-9od)  + 1"  ij. 

J (r + 9 - 904)  ) tang.  /- 1 5 ",43  fin.  Q. 

En  conséquence  de  ces  formules , M.  Lambert 
a calculé  trois  tables  qui  font  la  XM<.  ]a  XlV‘.  & 
la  Xy*.  dans  le  meme  premier  volume. 

La  première  contient  dans  trois  colonnes  pour 
chaque  degré  du  cercle  la  valeur  du  produit  de  7", 
85  par  le  finus  d’un  arc  quelconque. 

La  fécondé  indique  de  la  même  maniéré  le  pro- 
duit de  1 " , 1 5 par  le  finus  d’un  arc  de  1 , 1 , 
3—90  degrés. 

La  troifiemc  enfin  pareillement  le  produit  de  1 j", 
43  par  le  finus  d'un  arc  de  cercle  quelconque. 

On  comprendra  aifément  l’ufage  de  ces  tables  ; fi 
on  cherche  la  nutation  en  déclinaifon  , on  prend  la 
fomme  r-j-p  & la  différence  r—p  de  la  longitude  du 
nœud  & de  l’afccnlion  droite  de  l'étoile,  6:  oa 
trouve  dans  la  première  table  la  valeur  de  70 , c 
/(,'+i O & dans  la  fécondé  celle  de  1", 
la  fomme  eft  la  quantité  cherchée. 

Si  on  demande  U nutation  enafeenfion  droite, on 
retranche  90  dégrcs  des  arcs  r— p on  prend 

de  la  même  maniéré  les  valeurs  de7",$f/(r-f- 
90  degrés  ) 6c  de  1 " , 15  / ( '+ 9-90  degrés  ),  on 
multiplie  la  fomme  de  ces  valeurs  par  b tangente 
de  la  déclinaifon  de  l’ctoile , en  ne  tenant  compte 
que  des  deux  ou  trois  premiers  chiffres  ; enfin  on 
ôte  du  produit  la  valeur  de  15  ",43  fin. 9 qu’on 
trouve  dans  la  troifiemc  table.  Cette  opération, 
comme  on  voit , eft  très-fimple  ; feulement  faut-il 
encore  ne  pas  négliger  de  faire  attention  foigneufe- 
ment  aux  fignes  que  doivent  avoir  les  quantités 
qu’on  prend  dans  les  tabla , vû  que  le  finus  d’un 
arc  de  plus  de  180  degrés  eft  négatif  ainfi  que  fa 
tangente;  il  faut  remarquer  auffi  que  tous  les  figues 
changent  quand  la  déclinaifon  eft  auftrale. 

Les  deux  premières  tables  ont  l’avantage  de  re- 
préfenter  auffi,  à peu  de  chofe  prés,  un  change- 
ment caiifé  par  la  nutation  dans  l’angle  paralytique 
6c  de  polition;  il  fuffit  de  multiplier  encore  par 
la  fécante  de  la  déclinaifon  les  quantités  qu’on  a 
prifes  dans  ces  deux  tables  pour  la  nutation  en  af- 
cenfion droite  ; car  M.  Lambert  a trouvé  la  for- 
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mule  fui  vante  pour  la  nutation  de  cet  angle  paral- 
ladique  : 

(7'.  8 s ■y(r— • — 9°'*)  + >'• 1 S-  / Cr+!>— 9°d)  ) 1 

où  les  mûmes  remarques  que  ci-dcffùs  ont  lieu 
à l'égard  des  changemens  des  lignes. 

11  relie  à obferver  qu’on  a conlervé  dans  ces 
tables  les  centièmes  de  féconde  , parce  que  la  tan- 
gente ÔC  la  fccante  de  la  déclinaifon  peuvent  deve- 
nir très-grandes  ; moyennant  ceite  attention  , les 
tables  peuvent  fervir  jufqucs  vers  le  89*  degré  de 
déclinaifon  ; mais  fi  la  déclinaifon  eli  encore  plus 
grande , on  ne  doit  pas  fe  dilpenfer  de  faire  le  cal- 
cul féparément  fur  les  formules,  dont  celles  que 
nous  avons  indiquées  ne  font  que  des  transfor- 
mées. ( J.  B.  ) 

Tables  de  la  Pricejjion.  Depuis  que  Hipparque 
fc  fut  apperçu  que  les  équinoxes  rétrogradoient  dans 
l’écliptique,  & que  par  conféqucnt  toutes  les  étoiles 
augmentoient  en  longitude  , les  alironomes  durent 
s’appliquer  avec  foin  à déterminer  la  quantité  de 
cette  précelGon.  On  trouvera  dans  l* Aftronomica  re- 
formata du  P.  Riccioli,  pages  2 SS  & 2SG  t ÔC  dans 
fon  A Image  fie  , Tome  I.  pages  168  & 448  , differentes 
tables  qui  concernent  cette  quantité  obfervce  entre 
les  temps  où  ont  obfervé  Timochares,  Hipparque, 
Ptolomée , les  alironomes  Perfes  ÔC  Arabes , Alba- 
legnius , T ycho , & d'autres , ôc  ces  tables  de  VA  Jim- 
nomit  réformée  font  fuivies  d’une  autre,  page  aS8y 
qui  a pour  titre  : Tabula  argument!  pro  menu  annuo  , 
dans  laquelle,  en  combinant  de  diverfes  maniérés 
les  observations  rapportées  dans  les  tables  que  je 
viens  de  citer , le  P.  Riccioli  établit  le  mouvement 
en  longitude  pendant  chaque  nombre  d’années  écou- 
lées entre  les  époques  comparées  , ôc  ce  qui  en  ré- 
fulte  pour  le  mouvement  annuel,  exprimé  en  fécondés 
& tierces.  Il  y a dans  cette  table  vingt-fix  réfultats , 
conclus  des  obfervations  de  l’épi  de  1a  vierge  ; autant 
pour  régulus;  dix  pour  aldebaran  ; fept  pour  an- 
tarès  ; ôc  trois  pour  la  tête  de  pollux. 

Je  crois  Superflu  de  m’arrêter  ici  aux  tables  allez 
nombreufes,  auxquelles  a donné  lieu  la  fuppofition 
d’une  inégalité  périodique,  trcs-confuiérable  dans  la 
précelîion  des  équinoxes,  qui  avoit  été  adoptée  par 
plufieurs alironomes  antérieurs  à Riccioli,  mais  dont 
on  ne  parle  plus  actuellement.  Je  renvoie  à mes  ar- 
ticles Tables  d’étoilés , partie  IP.  ôc  Tables  de  nutation 
pour  les  tables  qui  indiquent  les  inégalités  plus  pe- 
tites, niais  plus  folidoment  conflatées  , que  caulènt 
la  diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  Ôc  la  nu- 
tation de  l’axe  de  la  terre  dans  la  précelîion  des  équi- 
noxes, ôc  en  général  les  ntouvemens  apparens  des 
étoiles,  occafionnés  par  cette  précelîion.  Enfin, 
comme  j’ai  déjà  fait  voir , en  parlant  des  Catalogues 
d’étoiles y de  quelle  maniéré  on  a tenu  compte  de  la 
précelîion  moyenne  des  équinoxes , non- feulement 


T A B 89î 

en  général , à l’égard  de  la  longitude  des  étoiles , qui 
en  ell  affeûée  d’une  maniéré  uniforme , mais  atiffi  à 
l’égard  des  afcenlions  droites  ôc  des  déclinaifons , 
fur  lefquelles  elle  produit  un  effet  toujours  différent, 
fuivant  la  pofition  de  l’étoile  ; moyennant  tout  cela , 
dis-je,  il  ne  me  relie  , pour  la  plus  grande  partie, 
qu’à  rendre  compte  des  tables  de  parties  proportion- 
nelies,qui  ont  été  calculées, pour  qu'on  puiffe  trouver 
fur  le  champ  la  quantité  du  mouvement  moyen  des 
équinoxes  ÔC  des  étoiles  en  général  pendant  un  rems 
donné.  On  verra  que  ces  tables  ne  laiffent  pas  d’etre 
allez  varices  pour  qu’il  foit  à propos  d’en  faire  quatre 
cia  lies  différentes. 

Section  l.  Des  tables  de  la  prittffion  des  équinoxes 
& des  étoiles  en  longitude , pendant  une  & pluftturS 
années.  Le  P.  Riccioli  ayant  conclu  , de  la  table  que 
je  viens  de  citer  dans  l’introduélion,  que  la  pré- 
celfion  des  équinoxes  où  le  mouvement  des  étoiles 
en  longitude  étoit  le  plus  probablement  de  id  24' 
16"  40'"  en  cent  ans , il  calcule , pour  l’ufage  de  Ion 
catalogue  d’étoiles  , une  table  de  mouvement  en  longi- 
tude y à ajouter  à ta  longitude  en  tjao , ou  à Jouflraire 
de  cette  longitude  (pour  les  années  antérieures).  Ce 
mouvement  elt  exprimé  en  min.  fec.  ÔC  tierces  pour 
I , 2,  3. . . IOO,  200,  30O  . . . IOOO,  2000.  ..  10000, 
20000  fit  15  579  ans  ; le  dernier  nombre  *3579  an  s 
fait  voir  dans  combien  de  tems  l’auteur  fuppofe  que 
fe  fait  la  révolution  complctte  des  36od  de  l'éclip- 
tique. Cette  table  fe  trouve  à la  page  2 SS  de  l'Ajlro- 
nomie  réformée , ôc  elle  aura  été  compofée  en  pre- 
nant les  fous-multiples  de  la  précelîion  en  100, 1000, 
2000  ans , ôc  en  déterminant  le  mouvement  pour  les 
nombres  intermédiaires  par  des  parties  proportion- 
nelles. 

Les  auteurs  qui  ont  publié  des  recueils  de  tables 
après  le  P.  Riccioli , fe  font  difpenfés  de  donner  des 
tables  Ci  étendues  pour  le  mouvement  des  étoiles  en 
longitude,  6c  plaideurs  n’en  donnent  pas  du  tout; 
mais  on  s’imagine  bien  que  le  plus  grand  nombre 
aulïi  s'cll  écarté  de  la  détermination  du  P.  Riccioli 
pour  la  prccelGon  moyenne  abfolue’  des  équinoxes , 
foit  en  le  fondant  fur  des  combinaifons  différentes 
d’obfcrvations,  foit  en  regardant  d’autres  réfultats 
des  mêmes  combinaifons  comme  plus  probables , 
foit  enfin  en  empruntant  le  recours  d’obfervations 
plus  récentes , St  par  conféqucnt  qu’il  y a plu  finir  s 
tables  de  la  même  efpcce  .différentes  cntr’elles,  non- 
feulcment  pour  l'étendue,  mais  aulïi  pour  tous  les 
nombres,  étant  contînmes  fur  des  bafes  différentes. 
Voici  un  tableau  qui  donnera  une  idée  du  plus  grand 
nombre  de  ces  tables , ÔC  en  même  tems  du  degré  de 
précifion  qu’on  y oblerve , quelques  auteurs  ayant 
calculé,  comme  Riccioli , le  mouvement  en  longi- 
tude jufqu’à  la  précifion  des  tierces,  & d’autres 
s’étant  contentés  des  75e»  de  fécondes , ou  même  de$ 
fécondés.  J’y  joindrai  d’ailleurs  quelques  remarques* 
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Auteurs. 

Mouvement 
en  un  an. 

Mouvement 
en  Go  ans. 

Mou  vemtnt 

en  100  ans. 

1 

Tycho, 

31"  0" 

51'  ow 

i*  i5' 

0" 

2 

Riccioli, 

50  0 

50  0 

1 23 

20 

3 

Idem , 

50  40 

5°  40 

1 24 

26 

40'" 

4 

Houillaud  , 

5* 

T* 

1 24 

fl 

5 

Hevelius, 

5°  5* 

50  52 

* M 

46 

40 

6 

Stauchius, 

5» 

49  47 

1 22 

i» 

7 

Caffini , 

t« 

51  2 6 

* *5 

43 

8 

Zanotti, 

5* 

51  *4 

I IÇ 

40 

9 

De  la  Caille, 

5°  5 

30  11  o1" 

' *3 

H 

0 

10 

Mayer, 

5°  3 

50  18 

* 13 

ïo 

0 
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La  table  n°.  1.  fe  trouve  dans  le  traité  de  Tycho  ; 
Dt  nova  ptlla  anni  i5jx.  On  y voit  que  Tycho 
fuppoloit  que  les  équinoxes  revenoient  au  même 
point  au  bout  de  15816  ans;  elle  a été  fréquemment 
réimprimée,  par  exemple  dans  les  différentes  édi- 
tions des  tables  Rudolphincs  de  Kepler. 

La  table  n°.  2.  eft  antérieure  à celle  du  P.  Riccioli , 
que  j’ai  décrite  : elle  eft  auffi  beaucoup  moins  étendue, 
n’étant  calculée  que  pour  39  nombres  d’années  diffé- 
rens.  Riccioli  l’a  publiée  dans  fon  Almagtfic , tome  I, 
page  479  , après  avoir  difeuté  la  quantité  abfoluc  de 
la  préceftion  des  équinoxes  dans  le  même  ouvrage , 
& où  l’on  trouvera , pages  1 68 , 173,  44,?,  differentes 
tables  relatives  à ces  difeuftions.  Elles  donnent  pour 
le  tems  de  la  révolution  entière  des  fixes  15910  ans  ; 
c’eft  celle  que  le  Dictionnaire  ruif.dts  Sciences, 6cc.  dit 
avoir  été  établie  par  Riccioli , lans  faire  mention  de 
l’autre,  6c  il  faut  remarquer  que  Flamftecd , qui 
n’admettoit  rien  fans«examiner,  dans  ces  matières, 
a adopté  la  même  opinion.  Il  a même  calculé  fur  ces 
fondemens , pour  tous  les  nombres  d’années , depuis 
1 jufqu’à  100 , une  table  qui  fe  trouve  à la  fin  de  fon 
grand  catalogue  Britannique , 6t  il  fait  ufage  de  la 
même  hypothefe  pour  les  différentes  variations  an- 
nuelles dansfespro!égomenes|(Voy.  Tables  d'étoiles , 
part,  I.Jeél.  /.  ).  Une  railon  qui  paroît  avoir  contribué 
beaucoup  à faire  adopter  ce  lentimem  par  Flamfteed , 
c’eft  qu’il  donne  des  nombres  très-commodes  ; les 
équinoxes  rétrograderaient  exactement  de  50"  par 
an,  & parcourront  un  degré  exatlement  en  71  ans. 

A'a.  3.  c’eft  la  table  de  Riccioli , poltérieure , dont 
j’ai  parlé  plushaut,  6t  entre  laquelle  & la  précédente 
on  verra  bientôt  que  les  auteurs  modernes  prennent 
actuellement  un  milieu. 

Aru.  4.  ne  s’en  éloigne  pas  fort;  c’eft  celle  que  j’ai 
trouvée  dans  BuliialJi  ajlronomia  phtlolaica. 

N°.  S.  Le  catalogue  de  Hcvelius  ayant  été  fré- 
quemment réimprimé , du  moins  par  extrait , il  y a 
pliifieurs  éditions  auffi  de  la  table  du  mouvement 
annuel  ; on  la  retrouve , par  exemple , dans  les  ou- 
vrages de  Rolf  6c  Doppclmagcs.  (Voycx  Tables  if  é- 
toiles , part.  /.) 

AT0.  6.  Je  l’ai  trouvée  dans  un  recueil  de  tables 
aftronomiqucs , qui  porte  le  nom  de  Strauchius  6c 
dont  l’imprcffion  n’eit  pas  fort  ancienne , quoique 
les  tables  paroifient  l’ctre. 

N°.  7.  Cette  table , qui  fe  trouve  dans  les  tables 
de  Cafiini,  Paris , 1740,  à la  fuite  du  catalogue 
d’étoiles,  table  LXVlll.  eft  auffi  étçnduc  que  celle 
de  Riccioli , n°.  j.  & dans  les  derniers  nombres  on 
y alfigne  25100  ar.s  pour  le  tems  de  la  révolution 
des  fixes  ; le  Diâionnaire  raif  des  Sciences , &cc.  dit  que 
Al.  Cafiini  faifoit  ceitc  période  de  14800  ans  ; c’eft 
peut-être  M.  Caftini  le  pere , dans  une  table  qui  n'cft 
pas  venue  à ma  connoiftance.  Celle  dont  je  parle  a 
été,  je  crois,  réimprimée,  mais  abrégée , parmi  les 
tables  qui  accompagnent  les  Ephémtridts  de  Man- 
fredi. 

A’3.  8.  M.  Zanotti , en  publiant  la  fuite  de  ces 
Ephémcrides , 6c  en  donnant  une  nouvelle  édition 
des  tables  de  Manfredi , avec  un  nouveau  catalogue 
d’étoiles,  & quelques  autres  changemens  , a mis  à 
la  fin  de  ce  catalogue  une  table  qu’il  dit  être  calculée 
iùr  Fhypothefe  Caifinienne , mais  qu’on  voit  différer 
cependant,  quoique  légèrement , de  la  table  précé- 
dente ; celle-ci  fuppofe,  peut-être  en  grande  partie 
pour  la  commodité  des  calculs , que  les  étoiles 
augmentent  d’un  degré  en  longitude  exactement  en 
70  ans.  Mais  fuivant  la  table  de  M.  Zanotti , il  fau- 
drait un  peu  plus  de  tems , le  mouvement  en  70  ans 
étant  de  1"  moindre  qu’un  dégré. 

A’®.  9.  indique  la  table  b',  dans  les  Fundamenta  de 
M.  de  la  Caille , /.  part,  de  fa  table  l.  pour  Us  étoiles 
fixes.  M.  de  la  Lande,  dans  fon  Recueil,  Paris , 1759, 


T A B 

& la  table  V.  dans  les  Ephimitïdts  de  Tienne,  1759— 
1763 , en  eft  un  extrait. 

M*.  /o.  fait  voir  que  M.  Mayer  ne  s’écartoit  guère 
de  ThypOihefc  de  M.  de  la  Caille  ; fa  table  fe  trouve 
dans  les  tables  du foleil , Londres , 1 770. 

Je  finirai  la  fedtion  en  remarquant  que  c'efi  cette 
derniere  hypothefe  du  mouvement  annuel  50",  3 par 
an , que  les  grands  géomètres  de  nos  jours  ont  adop- 
tée pour  calculer  féparément  la  part  qu’ont  le  foleil 
& la  lune  à la  préccftion  des  équinoxes.  Ce  n’eil  pas 
dans  cet  article  le  lieu  de  parler  de  ces  fublinses  re- 
cherches , & ce  n’eft  que  par  occafion  non  plus  que 
j’ai  hafardé  d’en  dire  quelque  choie  dans  l’article 
Tables  de  nutation  ,Jecl.  II.  & J II. 

Seclion  II.  Des  tables  générales  dt  prlctjpon  de 
MM.  de  la  Caille  & de  ta  Lande.  On  a vu  dans  la  pre- 
mière feâion  de  quelles  tables  on  peut  fe  fervir  pour 
réduire  à d’autres  tems,  eu  égard  à la  préctffion, 
les  longitudes  des  étoiles  qu’on  trouve  dans  les  cata- 
logues ; par  courons-en  à prefent  quelques-unes  qui 
font  plus  générales , fervant  à corriger  facilement 
auffi  les  pofitions  des  étoiles,  rapportéesâ l’équateur  • 
ces  tables , qui  ne  font  pas  en  grand  nombre,  four- 
niront un  fupplément  à ce  que  j’ai  dit  dans  l’article 
Tables  d'étoiles , fur  les  méthodes  par  lefquelleson  a 
déterminé  les  variations  en  afcenfion  droite  & en  dé- 
dinaifon  dans  les  catalogues. 

§.  I.  Des  tables  de  M.  de  la  Caille.  Ces  tables  font 
imprimées  dans  les  Fundamenta  afironomiet , pages  6, 
y & 8. 

1 . Prétefpon  moyenne  des  équinoxes  en  longitude , 
pour  les  années.  Cette  table  eft  celle  du  n°.  i).fe3.  /. 
la  préccftion  annuelle  y eft  fuppofée  de  o\  50”,  35, 
6c  fur  ce  fondement , on  l'a  calculée  pour  t,  1, 3 . ... 
80  ans,  mais  en  ne  confervant  que  les 77e*  de  féconde  ; 
on  a ajouté  à la  fin  la  quantité  de  la  précelfion  en  1, 
1 , 3 & 4 ficelés. 

i.  Prèccffîon  moyenne  en  longitude  corrigée , pour 
chaque  dixième  jour.  La  plupart  des  tables  dont  j’ai  fait 
mention  dans  la  fection  précédente , font  accompa- 
gnées d’une  ou  deux  autres  qui  font  voir,  pour  la 
même  hypothefe  du  mouvement  annuel , de  combien 
eft  la  préceftion  en  1 , 1 , 3 mois , &c.  & en  1 , 1,  3 
jours , &c.  ou  du  moins  de  combien  elle  eft  pendant 
d’autres  parties  égales  de  l’année  ; c’eft  ce  qu’il  me 
fuifira  d'avoir  remarqué  à l’occafion  de  cette  table , 
qui  contient  la  quantité  de  la  préceftion  pour  10  jours 
6c  les  multiples  de  cet  cfpace  de  tems , indiqués  par 
les  jours  des  mois  fur  lefquels  ils  tombent;  mais  il 
faut  obl’erver  particuliérement  ici  que  les  nombres 
de  cette  table  ne  font  pas  purement  des  parties  pro- 
portionnelles de  la  préceftion  annuelle  moyenne  ; 
elle  renferme  de  plus  l’inégalité  de  la  préceftion , qui 
dépend  de  la  longitude  du  foleil , 6c  qui , par  con* 
féquent , eft  annuelle  ; c’eft  la  raifon  pourquoi  le 
mouvement  eft  o",y  , & non  pas  zéro  pour  le  1 jan- 
vier. M.  de  la  Caille  a fuivi  pour  cette  inégalité  Us 
déterminations  de  M.  Euler,  dans  les  Mémoires  Je 
Berlin  1749  , & que  nous  avons  vu  réduites  en 
table  dans  l’article  Tables  de  nutation , ftcl.  T. 

3.  Pùcefjîon  moyenne  des  équinoxes  en  afctnfion 
droite , pour  les  années.  Cette  table  eft  pareille,  pour  la 
forme  6c  l’étendue , à la  première , & aura  été  con- 
ftruitc  en  multipliant  les  nombres  de  cette  première 
table  par  le  cofinus  de  l’obliquité  de  l’écliptique-  Les 
deux  tables  précédentes  font  communes  à toutes  les 
étoiles  comme  aux  équinoxes,  & celle-ci  l’«ft  d* 
même  ; mais  il  faut  obferver  que  fi  l’on  demande  la 
préceftion  d’une  étoile  en  afcenfion  droite,  il  faut 
ajouter  encore  à la  quantité  trouvée  dans  cette  trot* 
fieme  table , pour  l’clpace  de  tems  propofe,  le  pro- 
duit de  cette  quantité  par  rang.  obi.  écl.  fin.  afc.  dr. 
tang.  deel.  en  faifant  attention  aux  cas  où  les  figue* 
doivent  changer.  (Voyez  AJlronomit , 1703.) 
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4.  PrictJJlon  moyenne  corrigée , en  afeenfion  droite , 
pour  les  jours.  Cette  table  eft  fcmblable  à celle  du 

a.  & aura  été  conftruiie  comme  la  troificme. 

5.  Table  XIII.  pour  trouver  la  première  partie  de 
T équation  de  la  pré cejjion  en  afeenfion  droite , & pour 
calculer  la  précejfion  moyenne  en  déclinai/on.  J’ai  indi- 
qué autre  part  {tables  de  nutation  , fcH.  VIT)  l’ufagc 
que  M.  de  la  Caille  fail'oit  de  cette  table  pour  corri- 
ger la  précelfion  en  afeenfion  droite , relativement  à 
la  déviation;  il  ne  s’agit  donc  que  de  faire  voir  ici 
1 avantage  qu’elle  offre  avec  le  fecours  de  la  troi- 
Cerne  table y pour  trouver  facilement  la  préceflion 
moyenne  en  dédinaifon  de  toutes  les  étoiles.  En 
effet , cette  précelfion  étant  égale  à la  précelfion  en 
longitude  L , multiplié  par  le  (inusde  l'obl.  de  l’écl. 
& par  le  cofinus  de  l’afcenûon  droite , ou  bien  aulfi 
= cof.  1}  7.  tang.  13  -j.  cof.  afc.  dr.  on  trouve  ici 
pour  un  grand  nombre  d’afeenfions  droites  la  fortune 
des  logarithmes  de  leurs  cofinus  6c  du  logarithme  de 
1 obliquité  de  l’éctiptique  ; de  forte  qu’en  ajoutant  à 
ces  logarithmes  celui  du  nombre  L , cof.  23  ~t  pris 
dans  la  table  III  pour  le  tems  propofé , on  a le  loga- 
rithme du  mouvement  en  dédinaifon  cherché. 

La  table  eft  calculée  pour  chaque  10  minute  d’af- 

cenfion  droite , entre"  \ f 1 ^ ? 1 °°  d 
t xôo  6c  280 


pour  chaque  xo®  minute,  entre  ) 100  • • 110 
1 140  . . x6o 
C180 . . 300 
f 30  & 60 

pour  chaque  30®  minute , entre  ) 1 10  • • 1 î° 
\ no  . . X40 

CJ00--  330 
C oSc  30 


enfin  pour  chaque  degré,  entre  < 1 50 . . xto 
(330. .360 

Mais  pour  l’éclaircir  aulfi  par  un  exemple,  foit  l'af- 
cenfion  droite  donnée  3*  xod,  il  faut  remarquer  que 
M.  de  la  Caille  la  prend  du  point  équinoxial  le  plus 

f*roche  ; ainfi  : 

og.  cof.  7od  =9.53405 
log.  tang.  2 3d  28'  = 9.63785 

La  fomme  =9.  1719  cft  le  logarithme 
qu’on  trouve  dans  la  table,  ÔC  qu’il  faut  ajouter  au 
log.  du  nombre.  L cof.  23  { , pris  dans  la  table  du 
»°.  J,  pour  avoir  le  mouvement  en  dédinaifon  pen- 
dant le  tems  propofé.  Nous  verrons  bientôt  cette 
opération  abrégée  encore  par  M.  de  la  Lande. 
Toutes  ces  cin<j  tables , au  refte,  fe  trouvent  aulfi 
dans  les  Ephétnerides  de  Vienne  pour  les  années  1759 
jufqu’à  1763;  mais  la  première,  la  rroifieme  & la 
cinquième  y font  un  peu  abrégées. 

§.  1 1.  Des  tables  de  M.de  la  Lande.  M.  de  la  Lande , 
en  publiant  des  tables  pour  les  étoiles  fixes,  dans 
ion  recueil  ou  tables  de  Halley,  tome  II.  Paris  1759, 
a fait  ufage  de  celles  de  M.  de  la  Caille  pour  la  pré- 
ceftion,  comme  de  celles  d’aberration  & de  nuta- 
tion , c’ert  à-dire  en  y faifant  quelques  changement 
& quelques  additions  que  je  vais  indiquer. 

i°.  M.  de  la  Lande  a fondu  en  une  feule  table  à 
deux  colonnes  les  deux  tables  n°  . 1 6c  3 du  §.  pré- 
cédent , c’eft  fa  table  I. 

x°.  11  en  a agi  de  même  à l’égard  des  tables  n°*. 

* U 4. 

3 •.'La  table  III.  de  M.  de  la  Lande,  a pour  titre  : 
Equation  qu'il  faut  a jouter  à f 41  " 7,  ou  en  ôter  pour 
avoir  U mouvement  vrai  en  afcenjion  droite  pendant 
dix  ans  dans  le  dix- huitième  Jiecle. 

Si  on  exprime  par  p la  précelfion  des  équinoxes 
« 0 afeenfion  droite  pendant  un  certain  tems , on  a 
Tome  IV. 
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pour  la  même  précelfion  d’une  étoile  quelconque  : 
p + p tang.  obi.  ccl.  fin.  afc.  dr.  tang.  décl. 
ainfi  qu’on  a pu  le  conclure  de  ce  qui  a été  dit 
au  n°.  3 du  §.  précédent , les  quantités  p communes 
à toutes  les  étoiles,  fe  trouvent  dans  la  deuxieme 
partie  de  la  table  I.  de  M.  de  la  Lande,  ci  celle  qui 
répond  à dix  ans  y eft  comme  chez  M.  de  la  Caille  , 
7'  41"  8;  c’eft  pourquoi  M.  delà  Lande  a mis  dans 
fa  troifiemc  table  la  valeur  de  7'  41"  7 tang.  obi. 
cci.  fin.  afc  dr.  tang.  décl.  6c  il  fefera  fervi  de  cette 
table  6c  de  celle  qui  fuit  pour  les  variations  décen- 
nales indiquées  dans  lp  catalogue  des  tables  parti- 
culières , 6c  pour  réduire  dans  la  Connoijfance  des 
tems  aux  années  1760  6c  1770,  les  pofitions  que  M. 
de  U Caille  avoit  fixées  pour  1750  ( voyez  tables 
di étoiles , partie  I.  Y 11  faut  remarquer  cependant  que 
cette  table  de  M.  de  la  Lande  n’cft  calculée  que 
pour  chaque  cinquième  dégrc  d’afeenfion  droite  , & 
pour  les  déclinaifons  j d , 10  d — 30  rt;  je  ferai  voir 
comment  il  y a fuppléé  en  partie  dans  la  table  fui- 
vante , apres  avoir  obfervé  encore  qu’il  a employé 
dans  fa  table  7'  41"  7 à la  place  de  41"  8 , parce 
que  la  première  quantité  eft  plus  conforme  aux  ob- 
servations de  ce  fiecle-ci,  au  lieu  que  7'  41"  8 peut 
convenir  mieux  à des  tems  plus  éloignés , mais  la 
différence  eft  infenfiblc.  Voyez  la  page  147  de 
T application  & ufage , ÔCC. 

4.  Table  IV.  Précejfion  en  dédinaifon  de  toutes  Us 
etoilts , pour  dix  ans , avec  U logarithme  qui  fert  à . 
continuer  la  tablt  II!,  en  y ajoutant  celui  de  la  tan - ' 
geote  de  la  dédinaifon.  Les  logarithmes  qui  forment 
ici  pour  chaque  cinquième  degré  d’afeenfion  droite, 
une  féconde  partie  de  la  table , font  ceux  de  7'  4"'  7 
tang.  obi.  ecl.  fin.  afc.  dr.  ainfi  en  relifant  le  n°.  pré- 
cédent, on  verra  qu’en  y ajoutant  le  logarithme  de 
la  tangente  de  la  dédinaifon , on  aura  celui  d’un 
nombre  de  fécondes  6c  7^  qui  ajoute  à 7'  41"  7, 
fera  la  précelfion  en  afeenfion  droite  de  l’étoile 
propoféc  6c  (uppofee  diftante  de  l'équateur  de  plus 
de  30  degrés. 

Quant  à la  première  partie  de  la  table , elle  con- 
tient , en  vertu  du  n°.  5 , §.  précédent , les  valeurs 
de  la  précelfion  décennale  en  longitude  8'  23"  5 mul- 
tipliée par  fin.  obi.  écl.  cof.  afc.  dr.  ou  bien  celles  de 
7 41  "7  tang.  obi.  écl.  cof.  afc.  dr.  pour  chaque  cin- 
quième d’afeenfion  droite. 

Section  III.  Table  des  parties  proportionnelles  du 
mouvement  annuel  de  précejfion  en  longitude  , en  af- 
cenjion droite  ou  en  dédinaifon.  On  a vu  dans  la  le— 
âion  précédente  au  n°.  2 du  §.  1 , qu’on  a depuis 
long  - tems  des  tables  pour  trouver  la  partie  de  la 
précelfion  annuelle  en  longitude  qui  convient  à des 
intervalles  de  tems  moindres  que  d’une  année  ; ces 
tables  une  fois  calculées  pour  une  précelfion  an- 
nuelle adoptée,  fuffifoient  pour  réduire  la  longitude 
de  toutes  les  étoiles  ; mais  il  étoit  néceffaire  pour 
! la  commodité  des  afironemes  qu’ils  euffent  des  ta- 
* blés  pareilles  qui  s’étendiffenr  à faire  trouver  avec 
la  meme  facilité  la  précelfion  en  afeenfion  droite, 

6c  en  dédinaifon  pour  d'autres  jours  que  le  premier 
de  l’année  ; cependant  ces  tables  devenant  aftez  éten- 
dues, à caufe  des  variations  annuelles  en  afeenfion 
droite  6c  en  dédinaifon  très  - différentes  , fuivant 
les  différentes  pofitions  des  étoiles,  elles  font  en- 
core en  petit  nombre  6c  de  fraîche  date. 

1.  La  première  dont  j’aie  connoifiance  a été 
donnée  par  M.  de  la  Lande  dans  la  Connoiffance 
des  tems , 1760,  p.  114  6r  fuivantes , fous  le  titre 
de  Table  de  la  priccjfon  de  5 en  5 jours , elle  indique 
en  fécondés  6c  7^  pour  chaque  cinquième  jour  de 
l’année,  fuivant  l’ordre  des  mois,  la  partie  pro- 
portionnelle feulement  de  x,  3 jufqu’à  10" ; mais 
cela  fuffit  pour  trouver  celle  d’une  variation 
XXxxx 
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annuelle  quelconque  plus  grande;  car  fi  l’on  demande 
par  exemple  , une  partie  proportionnelle  de  40"  t , 
on  prend  pour  le  jour  donné  celle  qui  répond  à 4', 
on  la  multiplie  par  10  en  reculant  la  virgule  d’un 
chiffre  ; on  a de  cette  façon  des  fécondes  ÔC  ~ aux- 
quelles on  ajoute,  à caufe  des  trois  dixièmes,  la 
partie  proportionnelle  qui  répond  à 3" , mais  divi- 
féc  par  10  en  avançant  la  Virgule,  & on  néglige 
les  ^ qu’on  obtient  par  cette  dernière  ope- 

ration. 

1.  Mouvement  des  étoiles  pour  différent  jour  de  Can- 
née , fuivant  les  différentes  valeurs  du  mouvement  an- 
nuel. Cette  table  qui  fert  au  môme  ufage  que  la 
précédente , mais  qui  eft  plus  étendue , eft  la  CLVII c. 
table,  à la  fin  du  premier  volume  de  V JJlronomie. 
Elle  indique  en  fécondes  & 7^  de  1 en  1 jours  la 
partie  proportionnelle  de  i",  , ÔC  les  jours 

font  marqués  de  deux  façons;  dans  la  première  co- 
lonne ils  font  ranges  comme  dans  la  table  précé- 
dente , fuivant  les  mois , 8t  toute  la  table  môme 
eft  partagée  en  1 1 tables  particulières , une  pour 
chaque  mois  ; dans  la  demicre  colonne  on  voit  les 
quantièmes  jours  de  l’année  font  ces  jours  des 
mois;  par  exemple  le  17  février  dans  la  première 
colonne  eft  le  48e  jour  de  l’année , fuivant  la  derniere. 

3.  Enfin  MM.  Hell  & Pilgram  mettent  aufti  une 
table  pareille  dans  leurs  ephémérides  depuis  1773  , 
mais  différente  encore  des  deux  précédentes,  par 
la  forme.  Elle  contient  pour  chaque  dixième  jour 
de  l’année  les  parties  proportionnelles  de  1"  jufqu’à 
60",  mais  exprimées  feulement  en  fécondés  & 

Cette  table  qui  a pour  titre  : Variations  annuelles 
des  fixes , de  10  en  10  jours , eft  la  IIe  dans  les  éphé- 
«nérides  de  Vienne,  1773  & 1774. 

Section  IV.  De  quelques  tables  particulières  de  pri- 
ceffon  dans  la  méridienne  vérifiée , & dans  le  recueil 
pour  Us  afironomes.  Les  tables  fur  lesquelles  roulera 
cette  derniere  fedlion,  font  différentes  encore  des 
précédentes,  tant  pour  la  forme  que  pour  l’ufage 
auquel  elles  fervent;  on  y trouve  pour  un  certain 
nombre  d’étoiles  nommées,  les  parties  proportion- 
nelles du  mouvement  annuel , pour  plusieurs  jours 
de  l’année. 

1.  Table  du  mouvement  apparent  de  prictffian  en  dé- 
tlinaifon , deÿ  étoiles  voi fines  du  lémtk  en  France . Cette 
table  a été  publiée  par  M.  Caffmi  de  Thury,  à la 
page  Ixxxj  de  fon  ouvrage,  la  Méridienne  de  Farts, 
vérifiée.  Elle  eft  calculée  en  lècondes  ôc  tierces  pour 
le  1 , le  1 1 & le  11  de  chaque  mois , fi£  on  a indi- 
qué par  les  lettres  E St  A , fi  l’étoile  va  en  s’éloi- 
gnant ou  en  s’approchant  du  pôle  arâique. 

« Il  faut  remarquer,  dit  M.  Caffini  de  Thury  à l’occa- 
fion  de  cette  table  , que  les  meilleurs  catalogues  ne 
donnent  pas  la  quantité  précife  du  mouvement  annuel 
en  déclinaifon  de  la  plupart  des  étoiles,  parce  qu’il 
n’y  eft  calculé  qu 'indirectement  ; nous  l’avons  dé- 
terminé par  cette  analogie  ( Voye^  les  Mémoires 
de  C académie,  année  iy.fi  , pu*.  247  ),  comme  le 
quatre  du  rayon  au  produit  du  JinuS  de  C obliquité  Je 
C écliptique  par  le  Jmus  de  Fafccnfton  droite  de  l' étoile  , 
comptée  depuis  U co/ure  des  folfiices  , ainji  la  préceffion 
annuelle  en  longitude  que  nous  avons  fuppofèe  de  Sou 
tjl  au  mouvement  annuel  en  déclinaifon  •#.  On  voit 
que  cette  analogie  donne  la  formule  du  n°  5 , §.  1. 
feét.  U.  fi  l’on  fubftitue  au  finus  de  l’afeenfion 
droite  comptée  depuis  le  colure  des  folftices,  fon 
cofinus  équivalent  celui  de  l’afcenfion  droite  com- 
ptée depuis  le  colure  des  équinoxes. 

La  table  que  je  viens  d’indiquer  ne  fe  rapporte 
qu’à  la  déclinaifon  des  étoiles,  le  plus  grand  nom- 
bre des  miennes  n’a  pour  objet  que  l’afeenfion 
droite , mais  elles  font  conftruites  pour  beaucoup 
plus  d’étoiles. 

z.  La  table  /.  du  premier  tome  de  mon  recueil , 
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de  laquelle  j’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  à l’article 
Table  d'aberration , & ailleurs  , contient  avec  la  lifte 
des  alcenûons  droites  de  110  étoiles,  les  aug- 
mentations de  ces  afeenfions  droites  en  1,  xt  j 
mois,  &c,  rapportées  aux  mêmes  n jours  pour 
lesquels  j’avois  déterminé  l’aberration  de  ces  étoiles 
en  afcenfion  droite.  Ces  augmentations  ou  parties 
proportionnelles  de  la  variation  annuelle  , font  ex- 
primées en  fécondés  ôc  — de  tems , ôc  j’ai  eu  pour 
les  calculer , l’avantage  de  pouvoir  me  fervir  de  la 
table  n°  1 de  la  feâion  précédente. 

3.  Mes  tables  d’étoiles  circonpolaires , dont  une 
partie,  pour  11  étoiles,  eft  inSérée  dans  le  fécond 
volume  ae  mon  recueil,  contiennent  la  préccfGon 
annuelle,  non  feulement  en  afcenfion  droite,  mais 
aufti  en  déclinaifon  pour  le  premier  de  chaque  mois. 
J’ai  calculé  ces  variations  autrement  que  les  précé- 
dentes, j’ai  pris  pour  l’afccnfion  droite  la 
ou  la  ——  partie  de  fa  variation  décennale , 6c 
pour  la  déclinaifon  la  ( ou  la  — , partie  de 

fon  changement  en  dix  ans;  j’ai  multiplie  ces  fra- 
yions par  1,  1,3-11,  mais  je  n’ai  confervc  des 
produits  que  les  fécondés  entières,  6c  le  premier 
chiffre  décimal.  ( /.  B.  ) 

Tables  des  réfraclions  afironomiques.  La  réfra- 
ction aftronomique  , cet  élément  fi  important  en 
Aftronomie,  a été  foupçonnée  par  Piolomée  6c 
Alhazen  ( Foye^  Hifioire  des  Mathématiques , tome 
I.  pag.  joS*  ) , cependant  il  ne  paroù  pas  qu’avant 
Bernhard  Walther  de  Nurenberg  on  ait  fongé  qu’il 
falloit  s’en  fervir  pour  corriger  les  hauteurs  des 
aftrcs,  6c  ce  ne  fut  encore  que  plulîcurs  années 
après  Walthcr  que  parurent  les  premières  tables  de 
réfraCtion , conftruites  par  Tycho-Brahé  fur  fes  pro- 
pres obfcrvations.  Tycho  crut  avoir  remarqué  une 
aftez  grande  diverlité  entre  les  rétractions  de  la 
lune , celle  du  folcil  6c  celles  des  étoiles  fixes;  il 
divilà  en  conséquence  fa  table  en  trois  parties,  mais 
il  la  borna  au  45e  degré  , où  il  croyoit  que  toutes 
les  réfractions  devenoient  milles;  il  t’iippol’oit  même 
pour  les  étoiles,  que  la  réfraction  ceSToit  déjà  aptes 
le  10e  degré,  d’influer  fur  leur  hauteur.  Kepler, 
Landsberg,  Riccioli , corrigèrent  la  table  de  Tycho, 
on  tint  compte  même  de  la  diverfitc  de  la  tempé- 
rature & denSité  de  l’air  dans  des  faifons  différentes, 
ôc  on  Soupçonna  des  changemcns  produits  par  la 
diverfité  des  climats;  mais  le  grand  Caffmi  fat  le 
premier  qui  remarqua  que  l’effet  de  la  réfraction  ne 
ceffoit  pas  au  45c  degré  , 6c  qu’il  s’étendoit  jufqu’au 
zénith  ; dès  lors  les  tables  devinrent  à cet  égard  plus 
étendues,  clics  continuèrent  auSïi  à fe  multipliera 
caufe  des  diflérens  réfultats  que  les  artronomesqui 
vivoient  au  commencement  de  ce  fiecle  tiroient  de 
leurs  observations;  mais  on  fit  abftraftion  avec  M. 
Caffini , de  la  diverfité  de  la  température , du  cli- 
mat , &c.  6c  ce  ne  fut  que  depuis  les  travaux  de 
MM.  Bougucr,  Mayer  6c  de  la  Caille,  qu’on  intro- 
duira de  nouveau  dans  les  tables  des  changemcns 
fondés  fur  ces  considérations.  MM.  Heinfius, Euler, 
de  la  Grange,  Lambert;  MM.  le  Monnier , Calfiui 
de  Thury,  de  Luc,  ont  beaucoup  travaillé  auiîi  à 
perfectionner  la  théorie  des  rcfraâions,  mais  juf- 
qu’à préfent  les  réfultats  de  ccs  nouvelles  recher- 
ches n’ont  pas  encore  été  appliqués  aux  tables  ; 
c’eft  pourquoi  nous  nous  contenterons  d’indiquer 
brièvement  à la  fin  de  cet  article  les  ouvrages  oà 
l’on  peut  s’en  inftruire , ôc  nous  allons  palier  à don- 
ner , conformément  à notre  but , une  idée  des  diffe- 
rentes tables  qu’il  importe  de  connoitre,  mais  en 
prévenant  encore  que  nous  avons  été  obligés  dans 
cet  expofé  rapide  de  l’hiftoire  de  la  réfrattion  agro- 
nomique , de  fupprimer  pluiieurs  remarques  qui  la 
concernent  & qui  auroient  etc  à leur  place  ici;  on 
les  trouvera  dans  l’ Almageflt  de  Riccioli,  dans  le 
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Diïïionn.  rai/,  des  Sciences  , &c.  & dans  les  grands  ou- 
vrages d’Allronomie  de  ce  fiede. 

Après  que  Tycho  eut  publié  dans  fes  Prolégomènes 
une  table  des  réfraâions , on  la  joignit , ion  telle 
qu’elle  étoit , foit  un  peu  changée , à toutes  les 
colleâions  de  tables  agronomiques  ; on  peut  voir 
dans  l’ Almagege  du  P.  Riccioli,  Pan.  ll.p.  GG7 , en 
quoi  les  auteurs  différoient  entr'eux  jufqu’au  tems 
de  M.  Caflini.  C’étoit  plutôt  fur  les  obfervations 
que  fur  aucune  théorie  qu’étoient  fondées  ces  an- 
ciennes tables , fi  l’on  excepte  celle  de  Kepler , & 
voilà  pourquoi  les  inftrumens  étant  encore  très- 
impartaits , on  n’avoit  pu  les  étendre  au-delà  du  45e 
degré;  mais  après  les  expériences  phyfîques  déli- 
cates qu’on  fit  dans  le  fiede  pafle  , & après  qu’on 
eut  perfcâionné  les  inftrumens , on  fut  en  état  de 
s’affurer  qu’il  y avoir  encore  quelque  réfraâion  fen- 
fible  au-delà  du  45e  degré, de  conftruire  des  tables 
pour  tous  les  degrés  de  hauteurs,  & fans  avoir  fait 
pour  un  grand  nombre  de  degrés  des  obferva- 
tions  particulières , enfin  de  combiner  dans  quelques- 
unes  la  théorie  avec  les  obfervations.  C’eft  de  cette 
époque  que  datent  les  tables  Suivantes. 

>•  La  table  publiée  par  M.  Caflini  en  i66x  dans 
les  éphëmérides  de  Malvafia  : elle  eft  en  trois  parties; 
réfraâions  en  été,  réfraâions  en  hiver,  réfraâions 
au  tems  des  équinoxes  ( Voye{  Agronomie , tom.  II. 
p.  672  ).  Je  ne  l’ai  pas  vu  moi-meme. 

x.  La  table  deM.  Newton, inférée  parM.Halley, 
avec  plufreurs  remarques,  dans  les  Tranf.  philo/.  n°. 
3G8  ; on  la  trouve  aufli  dans  P Optique  de  Smith, 
rem.  368 ; on  verra  qu’elle  efl  conflruitc  pour  cha- 
que 15e  minute  de  hauteur,  jufqu’à  x*1,  chaque 
30e  minute  jufqu’à  iod,  & chaque  degré  jufqu’au 
75e, où  la  réfraâion  eft  1 5",  & fuppolée  diminuer 
toujours  de  t"  par  degré  jufqu’au  zénith;  je  n’ai  pu 
m’alfurer  nulle  part  comment  cette  table  a été  con- 
ftruite;  au  relie  on  la  trouve  aufli  & meme  un  peu 
plus  étendue  dans  les  Tables  de  Halley , édition  jran- 
foife , tom.  /.  p.  yG  ; dans  les  Ingitutions  agronomi- 
ques de  M.  le  Monnier,/».  418;  dans  l’ Almanach 
agronomique  de  Berlin , années  1748-  1757;  dans  les 
Ephémèridis  de  Vienne , ty$y  & '7-^S,  & peut-être 
dans  pluficurs  autres  ouvrages. 

j.  a.  Après  le  voyage  de  M.  Richer  à Cayenne, 
& d’autres  obfervations  auxquelles  le  P.  Feuillet 
eut  aufli  part , M.  Caflini  fit  en  divers  tems  diffé- 
rentes corrections  à fa  table  , 6c  publia  enfin  en 
1684,  celle  dont  on  s’eft  fervi  le  plus  communé- 
ment jufqu’aprcs  le  milieu  de  ce  fiede  & qui  n’efi 
pas  encore  entièrement  abandonnée.  Voyt 1 Mém. 
de  CAcad.  tom.  VIII. 

Elle  eft  conftruite  en  minutes  & fécondés  pour 
chaque  dégré  de  hauteur , on  la  trouve  avec  les  dif- 
férences dans  les  tables  de  M.  Caflini  fils  ,/>.  iSz  , 
& fans  les  différences  dans  la  Connoiffdnce  des  tems  , 
jufqu’en  1765  ; dans  VHigoire  célébré  de  M.  le  Mon- 
nier; dans  V Almanach  agronomique  de  Berlin  >747  ; 
elle  fe  trouve  aufli  dans  les  Mém.  de  Paris , tom.  VIII. 
& dans  les  tables  que  M.  Manfred!  a jointes  aux 
Epkëméridts  de  Bologne  1715-171$  ; & M.  Zanotti  à 
celles  de  ty5i-iyGi;  mais  avec  la  différence  que  la 
rcfraétion  horizontale  elt  fuppofée  de  31'  19",  au 
lieu  de  31'  xo"  comme  dans  les  autres  éditions,  & 
que  depuis  le  75e  degré  de  diftance  du  zénith,  la 
table  eft  conftruite  pour  chaque  demi-dégrc  juf- 
qu'à  8 3 d , & enfuite  pour  chaque  10e  minute  juf- 
qu’à l’horizon.  Cette  table  eafin  fuppofe  qu’on  con- 
noifle  la  réfraâion  pour  deux  hauteurs , & que  le 
rayon  après  s'être  rompu  en  entrant  dans  l’athmo- 
fpnere,  pourfuive  fon  chemin  en  ligne  droite. 

3.  b.  Mais  M. Caflini  le  fils  a propofé  enfuite  une 
hypothefe  différente  de  celle  de  fon  pere  dans  les 
Tome  IVn 
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Mémoires  de  l’année  1714,  & fuivant  laquelle  le 
rayon  feroit  curviligne  ; il  s’en  eft  fervi  pour  con- 
ftruire  trois  tables  qui  ont  aufli  été  réimprimées 
dans  les  mêmes  volumes  des  Ephëmérides  de  Bolo- 
gne. La  première  contient  les  réfraâions  dans  Pune 
&c  l’autre  hypothefe  pour  les  30  premiers  degrés 
de  hauteur,  en  fuppolant  la  réfraâion  horizontale 
égale  de  3Z'  xo",  elles  redeviennent  égales  au  15e 
dégré.  La  deuxieme  table  fait  voir  les  deux  réfra- 
âions pour  chaque  10e  minute , depuis  le  premier 
jufqu’au  6e  dégrc  de  hauteur.  La  troificmc  enfin , 
contient  les  réfraâions  dans  l’une  & l’autre  hypo- 
thefe , pour  chaque  minute  de  hauteur,  jufqu’à  la 
60e.  Nous  ajouterons  ici  que  M.  Zanotti  a démontré 
géométriquement  dans  les  Commentaires  de  l'Acadé- 
mie de  Clngimt , comment  on  peut  déterminer  par 
la  Trigonométrie,  les  réfraâions  pour  toutes  les 
hauteurs , deux  réfraâions  étant  connues. 

4.  La  table  de  M.  Je  la  Hirt.  C’eft  la  fixicmc  dans 
fes  tables  aftronomiques  , &c  on  l’a  mile  dans  le  Dicl. 
rai/,  des  Sciences  ,&c.  elle  a été  conftruite  en  minutes 
& fécondes  pour  chaque  degré  de  hauteur , en  partie 
par  M.  Picard , ou  même  en  tout.  Voy.  Agronomie  , 
tome  //,  p.  Gy 3 . 

M.  de  la  Hire  a donné  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie tyoi  deux  écrits  fur  la  courbe  formée  par  les 
rayons  de  la  lumière  , oit  il  prétend  prouver  que  ce 
n’eft  autre  chofe  qu’un  cpicycloide;  mais  il  n’a  point 
donné,  que  je  lâche,  de  tables  fondées  fur  cette 
hypothele. 

5.  La  table  de  M.  Flamgeed , dans  fon  H.goirt 
célege , p.  70  de  l'appendice , contient  les  rétrac- 
tions en  minutes  & lecondes  pour  chaque  demi- 
degré  de  hauteur  jufqu’au  5e  pour  chaque  degré 
jufqu’au  50e  & encore  pour  4 hauteur  julqu’au  80e, 
où  elle  elt  fuppofée  = 9".  Je  n’ai  pas  trouvé  jufqu’à 
préfent  comment  elle  a été  conltruite. 

6.  La  table  de  Rotmtr , tonflruite  par  M.  Hor- 
rebow. Elle  eft  fondée  fur  les  obfervations  du  célébré 
Triduum  de  M.  Roemer,  faite  en  1706,  dans  fon 
Ob/trvatonum  Tu/culanum , à la  maifon  de  campagne 
Pilenborg , plus  occidentale  d’une  minute  que  Cop- 
penhague.  M.  Horrebow  a conclu  de  ces  obferva- 
tions la  quantité  de  la  réfraâion  pour  18  hauteurs 
différentes  , &C  a conftruit  cette  table  par  de  juftes 
proportions,  de  façon  qu’elle  fatisfalTe  à ces  18 
données.  Elle  contient  la  réfraâion  de  xo  en  zo  mi- 
nutes, depuis  la  hauteur  4d  10' jufqu’au  1 5e  degré; 
de  30'  en  30'  depuis  15*  jufqu’à  x#d,  & enfuite  de 
degré  en  dégré  jufqu’au  zénith  : on  la  trouve  dans  le 
Ætrium  A (Ironomitt  de  M.  Horrebow,  p. 3GJ. 

7.  La  table  de  M.  Horrebow  lui-même , fe  trouve 
dans  le  même  ouvrage  ; elle  indique  les  réfraâions 
de  10'  en  10'  de  hauteur,  depuis  l’horizon  jufqu’au 
10  dégré  ; de  io'  en  xo7  jufqu’au  1 5e  ; de  30'  en  30' 
jufqu’au  30 , & continue  de  degré  en  dégré  jufqu’au 
90e.  Elle  eft  conftruite  de  la  même  façon  que  la  pré- 
cédente , mais  feulement  fur  9 données  comprifes 
entre  la  hauteur  o & 7id  5 a'.  Les  obfervations  qui 
ont  fourni  ces  données  ont  été  faites  en  1719  &c 
17x0 , dans  la  tour  aflronomique  de  Copenhague. 

8.  La  table  de  M.  fVur^elbau  fe  trouve  dans  Ion 
Uranies  noricee  bags  agronomico-gtographica  , p.  18  ; 
dans  le  Manuel  agronomique  de  Rog,  p.  2 58  y & P-3<>5 
du  tome  III , nouv.  ëd.  Elle  eft  calculée  en  minutes 
& fécondés  pour  chaque  dégré  de  hauteur,  fur  le 
principe  adopté  par  Defcartes  6c  d’autres  auteurs  , 
de  la  proportion  confiante  entre  les  finusdes  angles 
d’inclinaifon  & ceux  desangles  rompu$;carM.Vur- 
zelbau  ayant  déterminé  la  réfraâion  de  5 ' 10  " pour 
la  plus  petite  hauteur  méridienne  du  foleil  à Nurem- 
berg, Sl  fuppofant,d’après  d’autres  obfervations , la 
réfraâion  horizontale  de  30 1 x8  ",  a trouvé  que  pour 
fatisfaire  à ces  deux  données , il  falloir  fuppoier  la 

X X x x x ij 
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hauteur  derathmofphere  d’un  mille  d’Allemagne,  ou 
de  la  jjs  partie  du  rayon  de  La  terre  ; après  quoi , il 
lui  a été  facile,  au  moyen  du  principe  mentionné, 
de  déterminer  la  réfraction  agronomique  pour  une 
hauteur  quelconque.  On  peut  voir  fa  méthode  dans 
fon  ouvrage  cite  plus  haut  qui  fait  partie  de  les 
Optra  gtographito-aflronomlca  , imprimé  in  - fol . à 
Nuremberg,  en  1718. 

9.  La  table  de  M.  Daniel  Bernoulli,  confiante  pour 
chaque  cinquième  degré  de  hauteur  & inférée  dam 
Y Hydrodynamique , p.  222 , 6c  dans  le  Traité  fur  la 
route  de  la  lunuere  , par  M.  Lambert.  Elle  eft  fondée 
fur  deux  formules  qui  fuivent  le  rapport  de  l’air  na* 
turel  que  nous  refpirons  au  vuide  , & fervent  l’une 
pour  les  hauteurs  au-deflous  de  45  a , l’autre  au- 
delTus  ; elles  fuppofent  feulement  la  réfraûion  pour 
une  hauteur  quelconque , bien  connue.  M.  Bernoulli 
aconftruitfa/<*i/<en  adoptantavec  M.  CafTini  5'  28" 
pour  la  rcfraûion  à la  hauteur  de  10  On  trouve 
Ces  formules  dans  V Hydrodynamique,  p.  221  , ÔC 
dans  l’ Expojîtion  du  calcul  aftron.  p.  107. 

10.  On  trouvera  dans  la  Dtfcription  de  la  terre , 
par  M.  Lulofs,  ôc  dans  le  tome  I de  la  nouvelle  édi- 
tion du  Manuel  aftron.  de  Roft,p.  64,  une  table  qui 
fait  voir  quelle  elt  la  réfraûion  de  10  a en  iod , fui- 
vant  onze  ditférens  aftronomes,  ÔC  M.  de  la  Lande  a 
comparé  quelques  tables  avec  celle  de  M.  de  la 
Caille  ( Aflronomitytome  U ,p%  C73.).  Mais  remar- 

uons  à prêtent  que  les  tables  précédentes  peuvent 
éja  enquelque  façon  être  nommées  tables  anciennes  s 
nous  allons  en  taire  connoître  quelques  autres  fon- 
dées fur  des  obfervations  plus  récentes.  Les  premiè- 
res tables  qu’on  peut  mettre  au  nombre  des  nouvelles, 
font  celles  de  M.  Bouguer  qui  contredirent  l’opinion 
oii  étoient  MM.  Caffini  8c  Roëmer,  que  les  réfrac- 
tions étoient  plus  grandes  dans  les  lieux  plus  élevés, 
ui  confirmèrent  les  remarques  de  M.  Richerfur  la 
iverfiré  produite  par  la  différence  des  climats,  6c 
qui  en  firent  remarquer  aurti  une  très- grande  relati- 
vement à la  différence  de  ladenfité  de  rathmofphere 
à des  hauteurs  fort  inégales.  On  a de  M.  Bouguer  : 

1 1 . Table  des  réfractions  conftruite  fur  les  obferva- 

tions faites  au  niveau  de  la  mer  dans  la  { one  torride. 
( Mémoires  de  Paris  17 Jÿ  , Inftit.  Aftron. 

r“s-4'p) 

12.  Table  des  réfractions  pour  Quito , dans  la  {ont 
torride  , élevé  de  147g  toifes  au-dejfus  du  niveau  de 
la  mer , avec  une  petite  table  d’équation,  qui  montre 
ce  qu’il  faut  ajouter  pour  les  lieux  moins  élevés  de 
300  toifes , 6c  retrancher  pour  les  lieux  plus  élevés  ; 
on  la  trouve  dans  les  Mém.  de  Vacad.  1709  ; ôc  fl  je 
ne  me  trompe , dans  la  Méthode  rfobferver  fur  mer,  ôcc. 
M.  de  la  Lande  l’a  mife  dans  la  Court,  des  tems  17CS , 
où  il  a même  fuppléc  les  réfraûions  pour  les  trois 
premiers  dégrés  ( qui  raanquoient  dans  la  table  de 
M.  Bouguer  ) , 8r  a changé  un  peu  la  petite  table 
d’équation. 

1 3.  On  peut  joindre  maintenant  à ces  deux  tables 
de  M.  Bouguer,  celle  que  M.  l’abbé  de  la  Caille  a 
conftruite  en  deux  colonnes  pour  le  Cap  6c  pour 
Paris , Aftron.  fundarn.  pag.  2 14  , qui  fe  trouve  aufli 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne  1759  , & toutes  les 
années  fuivantes , 6c  par  laquelle  il  a déterminé  le 
rapport  des  réfraûions  à Paris  à celles  au  Cap , 
comme  41  à 40.  Il  avoit  befoin  de  ce  rapport  pour 
mieux  déterminer  les  réfraûions  moyennes  à Paris, 
parce  qu’il  avoit  fait  au  Cap  une  partie  des  obferva- 
tions qui  , combinées  avec  la  formule  de  M.  D. 
Bernoulli , lui  dévoient  fervir  à conftruirc  fa  table. 
Le  but  de  M.  de  la  Caitlc , en  s’occupant  des  réfra- 
ûions , éroit  principalement  de  déterminer  l’in- 
fluence des  variations  de  lathmofphere  6c  de  la 
température  de  l’air , 6c  de  donner  une  table  des  ré- 
fraûions  moyennes  avec  une  table  d’équation  rcla- 
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tive  à ces  variations  ; il  trouva  qu’un  pouce  d'aug- 
mentation dans  la  hauteur  du  baromètre , ou  dix 
degrés  d’abaiflement  dans  la  hauteur  du  thermomè- 
tre de  Réaumur,  produifoient  une  augmentation 
de  77  partie  de  la  réfraûion  moyenne  ( Mém . de 
Catad.  17 SS  ).  M.  Mayer  s’étoit  occupé  des  mêmes 
recherches  même  avant  M.  de  la  Caille , 6c  avoit 
déterminé  cette  augmentation  de  7;.  M.  de  Luc , en 
vertu  de  quelques  remarques  qui  paroiftent  très- 
fondées  ( Recherches  fur  lesmodif  de  Cathm.  tome  U , 
pag.  263  ),  foupçonne  cette  augmentation  encore 
plus  grande  , ôc  environ  de  77  ; quoi  qu’il  en  (oit , 
voici  les  deux  tables  qui  ont  réfulté  des  travaux  de 
M.  de  la  Caille  ; ÔC  il  faut  remarquer  que  la  première 
ne  s’étend , ainli  que  n°.  13 , que  jufqu’au  84*  dégré, 
& que  la  fécondé  n’eft  plus  applicable  pour  des  hau- 
teurs  moindres  que  6d , à caufe  des  inégalités  trop 
irrégulières  près  de  l’horizon. 

1 4.  Table  de  la  réfraction  moyenne  à Paris , lorfque 
le  baromètre  tft  à 28  pouces  de  hauteur , & U thermo- 
mètre de  Réaumur  à dix  degrés  au-dejfus  de  la  congé- 
lation. Elle  fe  trouve  dans  Aftron.  fundam.pag.2tq, 
& à la  fin  dans  la  Conn.  des  ttms  176 o & 17C) , & 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne  1759,  années  fui- 
vantes  : on  y a ajouté  la  rcfraûion  pour  les  ûx  pre- 
miers dégrés  fuivant  Halley,  en  l'inférant  dans  la 
Conn.  des  ttms  17C3  — CS  , 6c  dans  Y ex  pi.  du  calcul; 
mais  ces  lix  nombres,  qui  font  les  derniers  dans  la 
table , font  tirés  de  Cafuni  dans  les  tables  de  Halley , 
édition  de  Paris,  tome  11 , pag.  76,61c  dans  la  Conn. 
des  tems  17CC, 

Jufqu’alors  cette  table  n’étoit  calculée  que  pour 
chaque  degré  de  hauteur , mais  M.  de  la  Lande  Ta 
inférée  beaucoup  plus  étendue  6c  avec  les  différen- 
ces, dans  la  Conn.  des  ttms , années  1771  6c  fuivan- 
tes , 6c  il  y a mis  la  réfraûion  pour  les  fix  premiers 
dégrés , en  la  calculant  par  la  réglé  de  M.  Simfon , 
qui  a prouvé  ( Mathém.  Dijftrt.  1743  ) , que  les  ré- 
fraûions  font  proportionnelles  aux  tangentes  des 
diftances  apparentes  au  zénith , diminuées  de  trois 
fois  la  réfraûion. 

I 5.  a Dénominateur  À T une  fraction  dont  le  numé- 
rateur ejl  i , & dont  la  valeur  exprime  la  partit  variable 
de  la  réfraction. 

Cette  table  accompagne  conftamment  la  précé- 
dente , excepté  dans  les  deux  premiers  6c  les  quatre 
derniers  volumes  de  la  Conn.  des  ttms  de  M.  de  la 
Lande  ; elle  exprime  le  nombre  parLlequel  il  faut 
divifer  la  réfraûion  moyenne,»®.  14,  pour  avoir 
la  quantité  dont  elle  différé  de  la  véritable  : elle  eft 
à double  entrée,  les  nombres  font  calculés  pour  huit 
différentes  hauteurs  du  baromètre , depuis  27P 41  juf- 
u’à  18P  o1 , 6c  pour  26  hauteurs  du  thermomètre , 
epuis  + z6d  jufqu’à  — çd. 

1 5 b.  Le  pere  Pilgram  a transformé  6c  étendu 
cette  table  pour  faciliter  la  réduûion  des  obfervations 
qui  fe  font  à Vienne  ; fa  table  qui  fe  trouve  dans  les 
Ephémérides  de  Vienne  pour  1767  6c  les  années  fui- 
vantes, indépendamment  de  la  précédente  (15  a), 
eft  en  deux  parties  ; la  première  indique  le  divifeur 
de  la  réfraûion  moyenne  pour  chaque  changement 
du  baromètre  d'une  ligne  en  hauteur , depuis  30 
pouces , mejùre  de  Vienne , jufqu’à  24  pouces  ; la 
fécondé  partie  contient  pour  chaque  dégré  de  hau- 
teur du  thermomètre  de  Réaumur , depuis  30*  juf- 
qu’à — aod,  le  divifeur  de  la  réfraûion  déjà  corrigée 
pour  la  hauteur  du  baromètre. 

On  avoit  déjà  inféré  dans  quelques-uns  des  volu- 
mes précédens  de  ces  Ephémérides  une  table  dans 
laquelle  on  indique  les  dégrés  des  thermomètres  de 
de  l’Hle  , de  Fahrenheit  6c  de  de  la  Hire,  qui  répon- 
dent A 3 1 différens  dégrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  ; cette  table , conftruite  en  faveur  de  ceux 
qui  font  ufage  d’un  de  ces  autres  thermomètres,  qui 
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cà  utile  aufti , abrtraûion  faite  des  réfraftiom  , a été 
contervéc  fit  précédé  la  table  15  b dans  1 tsEphémé- 
rides de  Vienne,  depuis  1767. 

»6.  La  table  de  M.  Bradley  , conftruite  fur  les 
obfervations  de  ce  grand  agronome  , combinées 
avec  la  réglé  de  M.  Simfon , citée  au  n°.  *4 , a fuivi 
la  table  de  M.  de  la  Caille , elle  donne  les  rétractions 
moindres  d’environ  15%  fit  M.  Bradley  met  cette 
différence  , non  fans  quelque  apparence  de  raifon  , 
fur  le  compte  du  fextant  de  6 pieds  dont  s’étoit  Cervi 
M.  de  la  Caille , ce  qui  prouve  pour  le  fond  un  grand 
accord  entre  les  deux  agronomes.  La  table  de  M. 
Bradley  fe  trouve  dans  un  ouvrage  de  M.  'Wadding- 
ton  , Londres  176}  ; dans  le  British  Mar.  Guide , fit 
dans  tous  les  volumes  du  Naotical  Almanach  de 
M.  Maskclyne  ; dans  la  Conn.  des  itms , années 
*765  — 1770  ; dans  la  première  édition  de  \' Agro- 
nomie. 


*7*  On  a aufli  l’inverfe  de  cette  table  de  M.  Brad- 
ley  , où  l’on  trouve  en  degrés  fit  minutes  les  hau- 
teurs apparentes  qui  répondent  à la  réfraûion 
exprimée  en  minutes  exaûes  : cette  table  , qui  eft 
commode  pour  les  marins , fe  trouve  dans  le  British 
Mar.  Guide  , fit  dans  la  Conn.  dts  terne  1765. 

18.  La  table  de  M.  Mayer  n’a  été  publiée  qu’en 
'1770,  à Londres,  avec  les  nouvelles  tablée  de  la 
lune , elle  eft  fondée  fur  fes  obfervations  & fur  la 
formule  fuivante  qu’il  a trouvée  lui-méme , mais 
que  je  ne  fâche  pas  qu’il  ait  démontrée  aucune  part  ; 
peut-être  trouvera-t  on  cette  démonftration  dans  un 
mémoire  Jur  la  mefurt  de  la  chaleur , faifant  partie  des 
Œuvres poflhumtt  de  M.  Mayer,  que  va  publier  M. 
Lichtenberg. 
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i eft  la  diftance  apparente  au  zénith , 
b la  hauteur  du  baromètre  en  pouces  de  Paris, 
t Les  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  au- 
defliis  de  la  congélation. 

La  table  eft  divifée  en  trois  colonnes , dans  la  pre- 
mière on  voit  1a  réfraûion  moyenne  pour  la  hauteur 
du  baromètre  18  pouces,  fit  la  hauteur  du  thermo- 
mètre iod  au-demis  delà  congélation  ; dans  la  fé- 
condé 5c  la  troilicmc  les  quantités  à ajouter  ou  à 
retrancher  pour  un  changement  de  io'  dans  la  hau- 
teur du  baromètre , fit  de  iod  dans  celle  du  thermo- 
mètre. 

La  table  n’eft  conftruite  que  pour  chaque  dégré 
de  hauteur  des  aftres  ; dans  la  fécondé  5c  la  troilie- 
mc  colonne  les  nombres  manquent  pour  les  hau- 
teurs 86 , 87 , 88  & 80  degrés  ; mais  pour  le  90e  , 
ils  font  15",  o fit  119"  1.  La  réfraûion  horizontale 
moyenne  eft  30* , 50’ , 8 ; on  a joint  à la  table  une 
indication  pour  la  réduire  au  pied  anglois , & au 
thermomètre  de  Fahrenheith. 

19.  La  table  des  réfraûions  la  plus  nouvelle , eft 
enfin  celle  que  M.  Bonne  a calculée  fur  la  réglé  de 
M.  Simfon;  mais  dans  la  fuppolition  qu’il  faut  re- 
trancher, avec  le  triple  de  la  réfraûion  » une  cer- 
taine partie  du  cofinus  de  la  diftance  au  zénith  : cette 
table  qui  ne  diffère  guère  de  n°.  14 , eft  très-étendue 
fitn’e»  imprimée  encore  que  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  VAJlronomie  , où  on  l’explique  , tome  II  ÿ 
pag.  68 çj  : M.  Bonne  y a joint  : 

20.  Table  des  denfitie  de  Pair  ou  changement  de  ré- 
fraction , pour  tous  les  degrés  du  thermomètre, 
depuis  +■  30  jufqu’à  — 8 , & pour  toutes  les  hauteurs 
du  baromètre  , de  ligne  en  ligne  , depuis  16P  6*  juf- 
qu’à  28P  9*  ; on  y trouve  les  logarithmes  de  la  den- 
fîré  , qu’il  faut  ajouter  aux  logarithmes  de  la  réfra- 
ction moyenne  ( 19  ) pour  avoir  la  véritable. 
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&t.  Il  nous  refte  à indiquer  detix  petites  tables  t 
lune  de  M.  le  Monnier  pour  les  réfraûions  horizon- 
tales ( y oytifts  Obfervations  in  folio , AV.  Il  ,p.  17 1 
& Mim.de  t’acad.  1736),  l’autre  de  M.  Caftini  de 
Thury  pour  les  étoiles  voifines  du  zénith , imprimé# 
dans  Ton  ouvrage  Mlrid.  de  Paris  , vèrif  pag.  82. 

La  table  de  M.  le  Monnier  n'en  eft  pas  une , à pro- 
prement parler,  car  ce  font  feulement  fix  réfraûions 
déduites  de  fix  hauteurs  méridiennes  du  foleil,  ob- 
servées à Tornea  de  moins  de  5 degrés , 6 e compa- 
rées avec  le  calcul  des  tables  , 6t  on  trouvera  aufli 
dans  les  Mémoires  de  1742  fit  l'ouvrage  Cojmogra * 
phitjue  de  M.  Lu  lofs , une  table  de  M.  Caflini  de 
Thury  , des  hauteurs  du  foleil , obfervécs  en  1741  ÔC 
*74**  ^ différentes  hauteurs  du  thermomètre , ave# 
les  différences. 

il.  Quant  à la  table  de  M.  Caflini  de  Thury , pout 
les  étoiles  voifines  du  zénith , elle  eft  conftruite  en 
fécondés  fit  tierces  pour  chaque  dixième  minute  de 
diftance  au  zénith  jufqu’à  1 8d;  on  s'eft  fervi  de  lliy* 
pothefe  de  M.  Bougucr  ( Méth.  d'obftrver  fur  mer  U 
hauteur  dts  affres  , pag.  ây  6*  fuiv.  ).  Ces  deux  célé- 
brés académiciens  ont  expofé  encore  d’excellentes 
vues  pour  pcrfeûionner  la  théorie  des  réfraûions; 
le  premier  dans  les  Mémoires  de  l’acad.  des  Sciences 
de  Paris  , année  1766  ; le  fécond  dans  le  même  Re- 
cueil,année  1741;  fit  dans un  Mémoire  qui  vient  d’être 
imprime  dans  le  volume  quatrième  des  Nouveau* 
Mémoires  de  Berlin;  il  prouve  dans  ce  dernier  que 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , les  réfraûions  font 
plus  grandes  au  fud  qu’au  nord. 

Je  remarquerai  à cette  occafion  qu’on  ignore  affez 
Communément  que  M.  Marinoni  croyoit  avoir  re- 
marqué à Vienne,  que  la  réfraûion  horizontale  eft 

Elus  grande  à l'occident  qu’à  l'orient,  ce  qu’il  atiri- 
ue  aux  particules  plus  groflicres  à l’occident , éle- 
vées par  le  foleil.  roye\  Spécula  affron.  L.  Il  ,)t3.  /, 
c.  a,  §.2. 

11  me  refte  à parler,  ainfi  que  je  l’ai  promis,  de 
quelques  formules  qui  n’ont  point  été  réduites  en 
tables. 

M.  Heinfius  a publié  deux  diflertations  en  1748 
fit  1749  » où  il  examine  les  réfraûions  calculées  qui 
réfultent  de  l’hypothefe,  que  les  rayons  traverfent 
l’athmofphcre  en  ligne  droite  ; & il  trouve  que  les 
réfuitats  ne  different  que  peu  des  tables  iondecs  fur 
les  obièrvations. 

M.  Euler  a trouvé  pour  la  réfraûion  une  Formule 
qui  comprend  la  hauteur  du  baromètre  fit  celle  du 
thermomètre,  & il  a publié  enfuite  dans  les  Mémoi- 
res de  Berlin  1754,  un  grand  Mémoire  lur  le  même 
fujer , où  il  difeute  differentes  hypotheles.  Foyt^ 
Expof  du  calcul , pag.  108. 

La  Formule  de  M.  Lambert  fe  trouve  dans  fon 
ouvrage  fur  la  Route  de  la  lumière  , à la  Haye  1759  ; 
mais  il  faut  confulter  préférablement  l'cdition  alle- 
mande augmentée  qui  en  a été  faite  à Berlin  en 
*773- 

La  Formule  enfin  de  M.  de  la  Grange  vient  d’être 
publiée  dans  le  troifieme  volume  des  Nouveaux  Mé- 
moires de  Berlin. 

Tables  d'aberration  pour  les  étoiles  fixes  & les 
planètes . Lliiftoire  & la  théorie  de  l’aberration  de  la 
lumière  eft  expofée  dans  le  Dictionnaire  raifonni  des 
Sciences  , fitc.  avec  une  étendue  fuffilantc  pour  que 
nous  foyons  difpenfés  d’en  parler  avant  que  de  rendre 
compte  des  tables  qui  doivent  faire  le  fujet  de  cet 
article.  Nous  aurons  occafion,  en  chemin  faifant , de 
citer  quelques  ouvrages  t^ui  traitent  de  cette  matieie 
& qui  ne  font  pas  indiques  dans  le  Diclionnaire  raif. 
des  Sciences , fitc.  fit  nous  ne  ferons  mention  ici  que  de 
quelques  diflertations  publiées  à Rome  fit  à Upfal. 
Les  premières  ont  pour  auteurs  MM.  Bofcovich  fie 
Afclepi,  fit  ont  été  imprimées  en  1741  fit  1768  : le» 
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autres  font  de  M.  Du  reçus , qui  a donné  en  fuite , au  Ht 
<n  1750,  dans  les  Mémoires  de  F Acad,  de  Stockholmt 
<les  formules  d'aberration,  peu  differentes  au  fond  de 
pluûuurs  autres  formules  connues , où  l’on  confidere  I 
pareillement  l’angle  de  poûtion  pour  les  aberrations  ! 
des  fixes  en  afcenûon  droite  fit  en  déclinaiion. 

Les  premières  tables  générales  d’aberration  qui 
ont  été  publiées,  font  celles  de  M.  Fontaine  des 
Crûtes , dans  l’ouvrage  qu’il  fit  imprimer  à Paris  en 
1744,  fie  que  je  n’ai  pas  pu  me  procurer  ; mais  ces 
sables  ne  font  conftruitesque  pour  les  aberrations  en 
longitude  ÔC  en  latitude.  Quoique  M.  Clairaut,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  <737,  ÔC  M.  Simfon , dans 
fes  Ejfays  on  Jeveral  fubjeüs , /740,  euffent  donné 
déjà  des  formules  pour  conftruire  des  tables  de  l’a- 
berration en  afcenûon  droite  fit  en  déclinaifon  ; 
M.  l'abbé  de  la  Caille,  qui  avoir  plutôt  befoindes 
dernières  pour  réduire  fes  oblervations  , y fupplca 
par  les  tables  qu’il  a publiées  en  1748 , dans  les  Fun- 
damtnea  ajlronomiee  : elles  font  conduites  fur  lesfor- 
mules  de  M.  Clairaut , réduites,  d'une  maniéré  élé- 
gante, à des  expreflions  plus  ûmples , que  M.  de  la 
Caille  indique  dans  fes  leçons  d’aftronomie , fans  les 
démontrer.  Ce  n’eft  pas  cependant  par  l’analyfe  de 
ces  tables , de  M.  de  la  Caille  meme , que  nous  com- 
mencerons ; car  M.  de  la  Lande  ayant  publié  ces 
tables , feulement  fous  une  torme  un  peu  différente , 
dans  un  ouvrage  beaucoup  plus  répandu  que  les  Fun- 
damtata , favoir,  l’édition  françoilc  des  tables  de 
Halley , Paris , 1759;  c’eft  à ces  tables  de  M.  de  la 
Lande  que  nous  dellinons  la  première  fedion  de  cet 
article. 

Sttlion  I.  Tables  d'aberration , dans  le  recueil  de 
M.  de  la  Lande.  1 . Table  de  la  plus  grande  aberration 
en  longitude  & en  latitude  des  étoiles  fixes.  Cette  table 
eft  la  treizième , page  iSj  ; elle  ell  calculée  pour 
chaque  xe  dégrc  de  latitude,  julqu'au  62e,  fit  pour 
chaque  degré,  jufqu’au  90*,  fi t contient , pour  l'a- 
berration en  longitude , les  valeurs  de  cof  . , fie 
pour  l’aberration  en  latitude,  celles  de  10"  fin.  lar. 

2.  Table  de  la  plus  grande  aberration  des  étoiles  en 
afcenjîon  droite.  Cette  aberration  s’exprime  par 
> où  M eft  l’angle  que  fait  l’écliptique 
avec  le  méridien , 6c  D la  déclinaifon  de  l’étoile 
( Voyez  Ajlronomie  tome  III.  p.  aoi.).  La  table  XPI, 
page  tSS , eft  calculée  fur  cette  formule  pour  toutes 
les  afeenfions  droites  de  l’étoile  de  3d  en  3a,  fie  à- 
peu-prés  pour  toutes  les  dédinaifons  de  3a  en  3d  juf- 
qu’au  5 ie  ; 6 1 afin  qu’on  puiffe  trouver  facilement 
1 aberration  pour  des  dédinaifons  plus  grandes  , 
M.  de  la  Lande  a ajouté  une  colonne,  qui  contient 
les  logarithmes  de  20"  fin.  M , pour  toutes  ces  af- 
cenlions  droites  de  3d  en  3d  ; de  forte  qu’on  n’a  qu’à 
retrancher  de  ces  logarithmes  celui  de  cof.  D pour 
avoir  celui  du  nombre  cherché.  Au  refte , pour  trou- 
ver facilement  ces  logarithmes  de  10'1  fin.  Mt  qui 
font  conftans  pour  toutes  les  dédinaifons  ; voici  peut- 
être  ce  qu’on  a fait  : on  aura  regardé  dans  les  tables 
de  l'afceniion  droite  de  chaque  degré  de  l’écliptique , 
ou  de  celles  de  la  rédudion  de  l’ëdiptique  à l’équa- 
teur , quel  degré  f à-peu-près  répond  à 3 , 6,  9 de 
degrés  d’afcenûon  droite , fie  on  en  aura  formé  la 
table  n°.  5 , ci-deffous  ; on  aura  enfuite  pris  dans  les 
tables  communes  auffî , de  l’angle  M , pour  chaque 
degré  de  longitude  l’angle  répondant  à ce  dégrë  «f  ; 
on  aura  cherché  dans  les  tables  le  logarithme  du  finus 
de  cet  angle , avec  quatre  décimales , fie  on  y aura 
ajouté  le  logarithme  de  iow.  Par  exemple , à 9d  d’af- 
cenûon  droite , répondent  un  pen  moins  de  iod  de 
l’écliptique;  l’angle  M,  pour  cette  longitude  iod,  eft 
66d  50'  ; fon  logarithme  cil  9.963  y,  ajoutant  log. 
20  = 1.3010,  on  a 1,264^  pour  le  logarithme  con- 
fiant de  la  table  ; St  fouûrayaqt,  par  exemple,  de  ce 
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logarithme  celui  de  cof.  5 id , qui  eft  9.7988,  il  refte 
1.4657,  ou  le  logarithme  de  29",!  la  plus  grande 
aberration  de  l’alcenûon  droite  , comme  dans  la 
table. 

3.  Table  pour  trouver  la  plus  grande  aberration  en 
déclinaifon.  Cette  aberration  s’exprime  par  la  formule 
20"  fin._y.  (Voyez  Agronomie  y tome  Ill.pagei  03,) 
où  y eft  un  angle  ou  quelquefois  le  fupplétnent  d’un 

, , , r cof.  obi.  e«l.  cof.  S 

angle,  dont  le  connus  =s , en  en- 

tendant par  a la  déclinaifon  du  point  de  l’écliptique, 
qui  répond  à l’afceniion  droite  de  l’étoile , fit  par  S 
la  fomme  ou  la  différence  de  a ôc  de  la  déclinaifon  D . 
Or,  quand  on  a trouvé  , comme  dans  le  n°.  précé- 
dent , le  dégrc  de  l’écliptique  qui  répond  à uneafeen- 
fion  droite  donnée,  on  trouve  dans  les  tables  de  la 
déclinaifon  de  chaque  degré  de  l’écliptique  l’arca, 
fie  on  achevé  l’opération.  Par  exemple , la  longitude 
pour  36a  d’afcenûon  droite  eft  3 8d  23';  la  déclinaifon 
a de  ce  point  de  l’ccliptiquc  eft  14a  20'.  Suppofons 
la  déclinaifon  D de  30e1  bor.  û l’on  fait  la  figure,  on 
verra  qu’il  faut  en  fouftraire  a pour  avoir  S,  qui  de. 
vient  1 5d  40',  moyennant  quoi 
= 9.9597=  I,  cof.  24d  18'.  Le  logarithme  du 
finus  de  cet  angle  eft  9.61438  ; ajoutant  fin.  20  = 
1. 30103  , on  a 0.91 541 , log.  de  8", 2 la  plus  grande 
aberration  cherchée , comme  dans  la  table. 

Quand  on  cherche  les  aberrations  afhielles  pour 
un  jour  donné , il  faut  multiplier  la  plus  grande  aber- 
ration par  ['argument  annuel , qui  eft  toujours  la  diffé- 
rence entre  la  longitude  aéhiellc  du  foleil  fie  celle 
qu’a  le  foleil  lorfquc  l’aberration  dont  il  eff  queftion 
elt  la  plus  grande.  Or,  cette  derniere  longitude  eft 
la  longitude  meme  de  l’ctoile  , pour  l’aberration  en 
longitude  ; mais  pour  l’aberration  en  latitude,  ce  lieu 
du  ïoleil  fie  la  longitude  de  l'étoile,  augmentée  de 
trois  ûgnes  ; de  forte  que  l’argument  annuel , pour  U 
première  aberration , eft  long,  ét.-  long.#,  fie  pour 
I la  teconde , il  eft  long.  ét.  + 90*  — long.  # , ou  bien 
! ce  qu’on  nomme  ['élongation  de  f étoile.  Ainfi,  pour 
trouver  les  aberrations  aéhielles  en  longitude  & en 
latitude  , on  n’a  pas  beloin  de  tables  particulière* 
pour  les  argumens  annuels , puifqu’ils  font  connus, 
St  il  ne  relie  qu'à  les  multiplier  par  le  coûnus  de  cet 
argument  ; on  eft  même  difpcnfé  de  chercher  ce  co- 
ûnus dans  les  tables  ordinaires,  car  M.  de  la  Lande  a 
mis  dans  les  fiennes  les  trois  premiers  chiffres  du 
coûnus  de  chaque  degré  du  cercle , ou 

4.  Cojinus , par  lej  quels  on  multiplie  la  plus  grande 
aberration  pour  avoir  f aberration  actuelle  en  fuondes , 
ôtant  trois  chiffres  du  produit , ou  feulement  deux , fi 
l'on  veut  avoir  les  dixièmes  de  fécondé.  Le  titre  de  cette 
table  ctoit  énoncé  un  peu  différemment;  mais  SL  de 
la  Lande  l'a  corrigé  dans  les  errata , à la  fin  de  fon 
Ajlronomie. 

y.  Quand  il  eft  queftion  de  l’aberration  en  afeen» 
fion  droite,  il  faut  le  rappeller  que  le  lieu  du  foleil 
où  cette  aberration  eft  la  plus  grande,  eft  dans  le 
degré  de  l’écliptique  qui  répond  à l’afceniion  droite 
de  l’étoile.  On  a donc  befoin  ici , comme  aux  z 
£3,  de  la  longitude  d’un  point  donné  de  l’cquateur, 
fie  pour  la  trouver , on  a conftruit , foit  au  moyen  des 
tables  lubûdiaires  de  Flamfteed , foit  de  la  maniéré 
que  j’ai  dit  au  n*.  2 , la  petite  table  XI P y page  r<?4, 
laquelle  fait  voir  ce  qu’il  faut  ajouter  à l’afccnfior» 
droite  donnée  de  degrés  en  degrés,  ou  en  ôter  pour 
avoir  ledégré  de  l'écliptique  correfpondant , apres 
quoi  il  fuffira  d’en  retrancher  le  lieu  du  foleil  au  jour 
donne  pour  avoir  l’argument  annuel , dontlccolinus, 
pris  dans  la  table  précédente , fe  multipliera  par  la 
plus  grande  aberration. 

6.  Table  pour  trouver  quelle  tfi  la  longitude  du  foleil 
au  tems  où  C aberration  d'une  étoile  en  déclinaifon  tfi  lu 
plus  grande.  L’argument  annuel  de  l’aberration  en 
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déclinaison  fe  trouve  moins  facilement , & demanJe- 
roit  toujours  un  calcul  afiez  long , fi  l’on  n avoir  pas 
cette  fixicmc  table.  Le  lieu  du  folcil  qu’on  y trouve 
exige  d’abord  qu’on  connoiiîe  l’angle  J* , duquel  il  a 
érc  queftion  au  n°.  j ; cet  arc  étant  trouvé,  on  dit  : 
le  finus  de  l’arc  .y,  cil  au  cofinus  de  iafeenfion  droite 
de  l 'étoile  comme  le  finus  de  la  déclinai  Ion  dd’éroile 
eft  au  finus  d’un  arc  Z , c’eft  l’arc  calculé  dans 
la  table  de  ce  numéro  ; or  Z fera  toujours  moin- 
dre que  de  9a*1 , tant  que  l’étoile  fera  en  dedans  des 
tropiques,  de  tant  que  l'afcenlion  droite  de  l’étoile 

très  cas , on  fait  : Je  rayon  eft  à la  tangente  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique,  comme  la  cotangcnte  de  la  dc- 
clinaifonde  l’étoile  eft  au  finus  d'un  arc  A,&c  l’arc  Z 
fera  de  plus  de  c)Odlorfque  Pafcenfion  droite  de  l’étoile 
f borcak  , fcra  entr(,  f Od+  A U 1X0  ‘-A-, 


{.aullralc  j 


8od-f.  A & 360* 


•~a}‘ 


^i(îîsre*iî}r-i-^{îsSî}- 

lorfquc  leuralcenliondroite  eft  dans  lepremicroudans 


le  dernier  quart  de  l'équateur,  & il  { } 

lorfque  l’afcenfion  droite  eft  dans  le  fécond  & le  troi- 
ficme  quart  de  l’équateur.  La  fommeou  la  différence 
trouvée  eft  un  point  de  l’écliptique  , duquel  il  faut 
ôter  la  longitude  du  foleil  au  jour  donné  pour  avoir 
l’argument  annuel  de  l’aberration  en  déclinaifon  , qui 
fera  = 10"  fin.  y , cof.  argaun.  (Voyez  Leçons 
<f  ajlronomie , page  20 J.  Tables  de  Rallty , tome  II. 
page  2C0.) 

La  table  de  M.  de  la  Lande  eft  conftruite  pour 
chaque  6e  degré  de  déclinaifon  & d’afeenfion  droite, 
mais  en  fuppolant  les  étoiles  auitrales  ; quand  la  dé- 
clinaifon eft  boréale  , il  faut  ajouter  fix  fignesau  lieu 
trouvé  dans  h table.  M.  de  la  Lande  a voit  oublié  d’en 
avertir  dans  le  titre  de  la  table , mais  il  fait  cette  re- 
marque etrcmielle  dans  les  errata , à la  fin  de  Ion 
Ajlronomie.  Il  feroit  à louhaiter  que  cette  table  fût 
plus  étendue,  parce  qu’elle  exige  qu’on  prenne  de 
triples  parties  proportionnelles.  Le  petit  exemple 
qui  fuit  contribuera  encore  à en  éclaircir  la  con- 
ftruétion , 8c  fera  voir  qu’on  peut  fe  contenter  de  la 
formule  fin.  Z =2  que  donne  la  première 

analogie  ci-deflus,  & en  entendant  par  a l’afccnfion 
droite , pourvu  qu’on  fa  fie  d’ailleurs  les  confidéra- 
tions  neccflaires. 

Nous  avions  trouvé , au  J , l’arc  y — 24**  18' 
& le  logarithme  de  fon  finus  = 9.6 1438  pour  D — 
3od  Sc  a = jo1*  ; or,  L fin.  3od  = 9 69897 , 8c  L , col’. 
3Ôd  = 9.90796;  la  fomme  9 60693  diminuée  de 
9.6 143 8, eft  9.992.5^  ou  le  L,  fin.  79a  15'.  On  trouve 
dans  la  table  pour  3od  de  déclinaifon  Sc  J6d  d’afeen- 
fion droite;  le  lieu  du  foleil  dans  8*  i9d  26',  ce  qui 
étant  augmenté  de  6*,  parce  que  notre  étoile  eft  bo- 
réale, s^ccorde  avec  notre  réfoltat. 

Nous  n’avons  pas  dit  quand  les  différentes  aberra- 
tions , mentionnées  dans  cette  analyfe , deviennent 
pofitives  ou  négatives  : on  peut  s’en  inftruirc  dans  les 
auteurs  cités  ; par  exemple,  dans  les  Leçons el' Agro- 
nomie de  M.  de  (a  Caille , pages  204  6*  20S. 


Seélion  11.  Tables  tf aberration  Je  Al.  f abbé  Je  la 


Caille.  Ces  tables , comme  on  l’a  déjà  dit , fc  trouvent 
dans  l’ouvrage  intitulé  FunJaments  ajlronomie , & 
comme  elles  font  proprement  l’original  de  celles  que 
nous  venons  d’analyfer,  il  fiiffira  d’indiquer  ici  en 
quoi  M.  de  la  Lande  s’en  eft  écarté  en  les  inférant 
dans  fon  recueil. 

1.  Nous  remarquons  d’abord  que  M.  de  la  Caille 
n’ayant  pas  befoin  pour  fes  réduétions  de  l’aberration 
en  longitude  8c  en  latitude , a exclu  de  fes  tables  celle 
du  n°,  1 y feS.  /, 
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j.  La  table  y n°.  2 , au  contraire,  fe  trouve  ici 
étendue,  même  jufqu’au  66e  dégré  de  déclinaifon. 

3.  La  table  y n°.  3 , ell  la  mémo  : c’eft  la  dix-hui- 
tieme  dans  les  Fundamtnta. 

4.  La  table , «°.  4 , ne  fc  trouve  pas  ici,  parce  qui 
M.  de  la  Caille  a fait  les  multiplications  effcélivcs  du 
cofinus  de  l’argument  annuel  par  la  plus  grande  aber- 
ration, pour  tous  les  dégrcs  de  l’argument  annuel» 

& en  fuppofant  la  plus  grande  aberration  de  4^,0, 
5",o ....  j6",o.  Cette  table , qui  eft  chez  lui  la  dix- 
neuvieme , page  ij , a pour  titre  : RcJuctio  abtrra- 
tionum  maxtmarum  ad  acluales  aberraûonts ; quand  la 
plus  grande  aberration  lurpaffe  36",  on  en  prend  la 
moitié  ou  le  tiers , & on  cherche  l’aberration  actuelle 
corrrfpondantc  , on  la  double  ou  on  la  triple  , &c. 

5.  La  table n°. 5,  eft  ici  la  même  ; c’eft  la  quinzième» 
page  10. 

6.  La  table  n°.  C'y  qui  eft  ici  la  dix  feptieme  » dif- 
fère un  peu  de  celle  de  M.  de  la  Lande  : car , 1*. 
M.  de  la  Caille  avoit  choifi  un  arrangement  different 
pour  l’argument  en  marge  ; moyennant  quoi  les 
nombres  qui  commencent  les  colonnes  chez  M.  de 
la  Lande,  fe  trouvent  ici  au  milieu.  Z»’.  Il  y a aulft 
quatre  colonnes  pour  cet  argument , au  lieu  de  deux  , 
afin  qu’on  puifle  voir  fur  le  champ  s’il  faut  a jouter  le 
lieu  trouve  dans  la  table  à o*  ou  à 6‘,  ou  s’il  faut  le 
fouftraire  de  6 ou  de  1 1 figues.  30.  La  table  ne  con- 
tient que  la  moitié  des  nombres  de  celle  de  M.  de  là 
Lande , parce  que  dans  celle  ci  on  n’indique  qu’une 
addition  ou  fouilraélion  de  6 lignes  , ainli  qu’on  l’a 
dit  ; au  lieu  qu’avec  celle  de  M.  de  la  Caille  on  peut 
suffi  être  dans  le  cas  de  fouftraire  de  1 2 lignes  ; par 
exemple,  quand  l’afcenfion  dro  te  des  étoiles  boréales 
eft  entre  90a  Sc  270a.  Enfin , 4°.M.  de  la  Caille  avoit 
ajoute  en  revanche,  àlate/'/<,  un  petit  iupplcment 
pour  les  étoiles  voifines  en  meme  temsde  l’écliptique 
Sd  du  colure  des  lolftices.  Ce  fupplément  eft  confinât 
pour  tous  les  degrés  d’afeenfion  droite  , 8c  pour 
chaque  dég.  de  déclinaifon,  depuis  le  1 9e  jufqu’au  30*. 

Nous  remarquerons  encore,  dans  cette  kclion, 
que  les  formules  qui  fervent  à déterminer  les  aberra- 
tions en  afcenlion  droite  8c  en  déclinaifon , renfer- 
ment, pour  la  plupart,  l’angle  depofiiion,  formé 
par  le  cercle  de  latitude  & celui  de  la  déclinaifon 
de  l’étoile  ; que  M.  de  la  Caille  a fait  ufage  de  cet 
angle , 8c  qu’il  en  a meme  conftruit  une  table  générale, 
que  M.  de  la  Lande  a inférée  dans  la  Connoijfanct  dei 
teins,  176 6 y page  100  & fuiv.  Voyez  Connoïjj'anei 
des  ttms  y 1 766  , page  192. 

Seflion  III . Tables  d'aberration  de  AI.  Euler, 
M.  Euler,  après  avoir  difcuté  la  matière  des  aberra- 
tions , dans  les  anciens  Commentaires  de  Pêtersbourg  » 
Tome  XI.  8t  dans  les  Mémoires  de  Berlin,  1746, 8c 
avoir  même  exprimé  les  mêmes  aberrations  de  diffé-  . 
rentes  manières , seft  fervi  d’une  partie  de  ces  for- 
mules pour  faire  mettre  des  tables  d’aberration  dans 
P Almanach  agronomique  de  Berlin,  de  l’année  1748  » 
& de  pluficurs  années  fuivantes.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  aberrations  des  fixes,  nous  propofant  de 
revenir, dans  une  autre  fection,  fur  celles  dcsplaneteJ 
Sc  des  cometes , qui  fai  (oient  le  principal  objet  des 
recherches  de  M.  Euler. 

1.  Aberration  de  la  latitude  des  étoiles  f.xes.  Cctli 
table  eft  la  dixième  dans  Y Almanach  français  pour 
1730,  le  feul  qui  ait  paru  en  cette  langue.  On  y 
trouve  l’aberration  actuelle  en  latitude  , toute  cal- 
culée pour  chaque  6e  degré  d’élongation  des  étoiles 
' au  folcil  & chaque  10e  dégré  de  latitude.  On  s’eft 
fervi,  pour  la  calculer,  de  la  formule  ^ ^ * 
oit  r eft  la  longitude  du  foleil  moins  celle  de  l’étoile  ; 
p y la  latitude  de  l’étoile  8c  7777;  le  rapport  de  la  vî- 
I tefle  de  la  terre  à celle  de  la  lumière.  Ce  rapport 
fuppofe  que  la  lumière  emploie  %'  pour  arriver  dit 
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ioleil  à la  terre  , pendant  lequel  tems  la  terre  par- 
court dans  Ton  orbite  à-peu-près  zo",  ou  la  plus 
grande  aberration  qu'on  ait  obfervée  dans  les  étoiles 
qui  n'ont  pas  de  latitude. 

l.  Aberration  des  étoiles  en  longitude.  C’cft  la  table 
XI  fuivante,  conftruite  fur  la  formule  ' 


10464  cof.* 

pour  chaque  6e  degré  d'argument  annuel , ôc  les  lati- 
tudes 10,  zo....  80, 81 , 81 ....  90  degrés. 

3.  La  douzième  table  eft  conftruite  pour  les  pla- 
nètes ; mais  la  treizième  fert  à trouver  l’aberration 
en  afcenfton  droite  5c  en  déclinaifon  de  feize  des 
principales  étoiles  de  la  manière  fuivante  : foit  d v , 
l’aberration  en  longitude  trouvée  dans  la  table  XI.  5c 
dy  , l’aberration  en  latitude  {table  X.)  qu’on  nomme 
l’obliquité  de  l’écliptique  a;  le  complément  de  la 
longitude  v ; le  complément  de  la  latitude^;  l’aber- 
ration de  fon  afccnlion  droite  d x fera 

, . fia.  jt  fin.*/'  lin.  .1  lof.  y\ 

d x ' = 7 — 7 — ( cof.  a — . 1 d v: 

lin.  ► fin.  » V.  ung.  y J 

ÔC  mettant  lafcenfion  droite  de  l’étoile  = <*,  l’aber- 
ration de  fa  déclinaifon  d { fera 
d ç ' = fin. « fin.  a .d.v 


Voilà  donc  dans  ces  quatre  expreflions , quatre 
formules  par  lefquelles  il  faut  multiplier  dv  5c  dy 
pour  avoir  les  aberrations  cherchées  dx'  + dx",  ÔC 
d?K'  -f  d(‘  y 5c  ce  font  les  logarithmes  de  ces  for- 
mules qui  forment  les  quatre  colonnes  de  la  M- 
ble  XI U,  On  y a pris  les  données  pourle  commen- 
cement de  >750*  5c  en  fuppofant  l’obliquité  de 
l’écliptique  de  z}1*  18'  30",  on  voit  qu’il  ne  refte 
pour  les  feize  étoiles  qui  lont  l’objet  de  cette  table, 
qu’à  ajouter  ces  logarithmes  à ceux  de  leurs  aber- 
rations en  longitude  5i  en  latitude , réduites  en 
tierces , 5c  à faire  attention  aux  figues  à employer. 

On  remarquera  au  refte,  en  parcourant  les  dif- 
férentes formules  ÔC  tables  qui  font  le  fujet  de  cct 
article,  que  la  table  dont  je  viens  de  donner  une 
idée,  eft  la  feule  où  l’on  fafte  ulagc  des  aberra- 
tions en  longitude  5c  en  latitude  , pour  trouver 
celles  .en  afccnlion  droite  5c  en  déclinaifon. 

Mais  nous  avons  actuellement  à faire  obfcrver 
encore. 

4.  Que  dans  Y Almanach  de  Berlin  allemand,  5c 
dans  le  latin  de  1750,  on  trouve  dans  deux  tables 
5c  pour  vingt  étoiles , le  lieu  du  folcil , en  degrés , 
minutes  5c  fécondes,  où  les  aberrations  en  alcenfion 
droite  5c  en  dctünailon,  font  milles,  5c  les  deux 
jours  de  l’année  où  elles  font  les  plus  grandes,  5c 
la  quantité  de  ces  plus  grandes  aberrations,  en  mi- 
nutes , fécondés , 5c  centièmes  de  fécondé.  L’une 
de  ces  tables  eft  pour  l’afccnlion  droite , l’autre  pour 
la  déclinaifon. 

3.  Que  dans  les  deux  mêmes  volumes  de  t Alma- 
nach de  Berlin , fc  trouve  une  table  que  je  crois  em- 
pruntée de  l'ouvrage  de  M.  Fontaine , de  la  plus 
grande  aberration  en  latitude , en  fécondes  5c  cen- 
tièmes, pour  chaque  dixième  minute  de  latitude. 

6.  Qu’oh  a étendu  davantage  les  tables  n°.  1 5c  1. 
dans  l’aîmanach  latin  de  175 1 , 5c  dans  l’allemand  de 
1751,  Ôc  dans  quelques  volumes  fui  va  ns:  l’aberra- 
tion en  latitude  s’y  trouve  calculée  pour  0,10, 
10,—  80,  8}  , 86,  89,  90H.  de  latitude  ; Ôc  l’aber- 
ration en  longitude,  pour  les  latitudes  id  iod  — 
40d  ; 45d  — 6od  -y  6zd  — 8od;  8od.  30'  — 85**;  Ôc . 
encore  pour  35  latitudes  différentes  entre  le  85® 
5c  le  90*  degré. 

Seclton  ! P.  Tables  d' aberration  de  M.  HtU.  On  a 


mis  régulièrement  chaque  année  , des  tables  d’a- 
berration dans  les  Ephemérides  de  Fienncy  mais  ce 
n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes.  On  lit  ufage  dans 
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les  deux  premiers  volumes  des  tables  n°.  C.  de  la 
feftion  précédente , en  abrégeant  cependant  un  peu 
celle  de  l’aberration  en  longitude:  elle  donne  cette 
aberration  feulement  par  chaque  10e  degré  de  lati. 
tude  iu  (qu’au  60e;  enfuite  pour  13  différens  degrés 
jufqu’au  85e;  enfin  pour  îz  latitudes  différentes  |uf- 
qu’au  90c.  On  inféra  dans  les  memes  volumes  une 
table  de  la  plus  grande  aberration  en  latitude,  en 
fécondés  5c  tierces , pour  tous  les  degrés  de  lati- 
tude , en  avertiffanc  qu’elle  étoit  rirée  d’une  tahu 
calculée  dans  l’ouvrage  de  M.  Fontaine  des  Crûtes 
pour  chaque  10e  minute  de  latitude. 

Dans  les  cinq  volumes  fuivans,  pour  les  années 
1759—  1763  , M.  Hell  ne  donna  pour  les  aberra- 
tions en  longitude  5c  en  latitude  , que  la  table  de 
M.  de  la  Lande  ri0,  t.feclion  I.  mais  il  emprunta 
pour  les  aberrations  en  afccnfion  droite  ôc  en  dé- 
clinaifon , les  tables  des  Fundamenta  de  M.  de  la 
Caille,  en  abrégeant  feulement  la  table  des  aberra- 
tions aâuclles , où  il  ne  fait  varier  la  plus  grande 
que  de  4"  en  4". 

Trouvant  enfuite  ces  tabler  encore  d’un  ufage 
trop  incommode  , M.  Hell  calcula  les  plus  grandes 
aberrations  en  afeenfion  droite  ôc  en  déclinaifon  de 
toutes  les  157  étoiles  qui  forment  le  catalogue 
de  M.  de  la  Caille  pour  1750,  5c  il  joignit  pour 
ces  aberrations  deux  colonnes  à ce  catalogue,  en  le 
faifant  imprimer  dans  les  volumes  de  1765  ôc 
années  fuivantes , indépendamment  du  catalogue 
de  l’année  courante.  Au  moyen  de  ce  travail , on 
n’a  eu  befoin  de  confervcr  que  les  trois  dernières 
tables  de  M.  de  la  Caille,  n°.  4.  J 5c  F.  Maison  a 
rétabli  pour  les  aberrations  en  longitude  5c  en  lati- 
tude les  deux  premières  tablts  ci-dcdus , des  vo- 
lumes de  1757  ÔC  1758. 

Enfin,  torique  dans  le  volume  de  1773,  MM; 
Hell  5c  Pilgram  eurent  combine  le  catalogue  de 
M.  de  la  Caille  avec  celui  de  M.  de  Bradley,  ils 
joignirent  encore  à leur  fécond  catalogue  ( celui 
des  387  étoiles  de  M.  Bradley  , pour  l’année 
1760),  les  plus  grandes  aberrations  en  afeenfion 
droite  ÔC  en  déclinaifon  de  toutes  ces  étoiles , les 
autres  tables  demeurant  les  mêmes , ÔC  donnent 
dans  un  fupplément,  les  plus  grandes  aberrations 
de  96  étoiles  de  leur  fécond  catalogue  précédent 
pour  1750,  qui  ne  fe  trouvoient  pas  dans  celui 
de  M.  Bradley.  Quelque  grand  fecours  qu’offrent 
ces  tables  y les  Auteurs  des  EphénUrides  de  Tienne 
ne  laiffent  pas , même  encore  dans  les  derniers  vo- 
lumes , de  faire  le  fouhait  qu’on  publiât  pour  un 
nombre  plus  grand , par  exemple , pour  mille  étoiles 
des  tables  particulières,  telles  que  celles  dont  il  va 
être  queftion. 

Section  V.  Des  tables  particulières  de  MM.  de  la 
Lande  <$•  Mallet.  Il  fuffit  de  lire  les  feûions  précé- 
dentes pour  comprendre  que  c’ctoit  épargner  aux 
aftronomes  bien  des  calculs  ennuyeux,  que  de  leur 
mettre  entre  les  mains , pour  autant  d’étoiles  qu’il 
le  pou  voit , des  tables  particulières  d’aberration  dans 
lelquelles  ils  trouvaient  immédiatement  pour  l’af- 
cenfion  droite  ôc  la  déclinaifon , l’aberrauon  cher- 
chée pour  un  jour  quelconque,  c’eft-à-dire,  pour 
une  longitude  donnée  du  foleil , c’eft  ce  qui  a été 
exécuté  par  M.  de  la  Lande  ôc  M.  Mallet , profef- 
feur  d’Artronomic  à Geneve,pour  les  16a  princi- 
pales étoiles  du  ciel,  ôc  ces  tables  calculées  furies 
tables  générales  décrites  dans  la  première  feftion  » 
pour  chaque  10e  degré  de  longitude  du  foleil, font 
partie  dans  la  ConnoiJJance  des  te  ms  depuis  17  60, 
du  recueil  de  tables  que  M.  de  la  Lande  nomme  en 
général  tables  particulières  y ôc  dont  nous  parlerons 
c ncorc  plus  amplement  dans  les  irticieiTablts  S étoiles 
ôc  Tables  de  nutation.  Nous  ajouterons  feulement  en- 
core que  M.  de  1a  Lande  a les  aberrations  de  154 
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«•toiles  dans  (a  Connoijfance  des  tems  1760— 1766,  & 
M.  Mallet , celles  de  108  autres  étoiles  dans  les  vo- 
lumes de  1769  — 1771;  que  les  1 54  étoiles  de  M. 
de  la  Lande,  réduites  auffi  à l’année  1780,  ont  été 
inférées  enfuite  dans  la  Connoijfance  des  tems  1773 
6c  1774 , que  M-  de  la  Lande  a mis  les  toiles  des 
28  principales  étoiles  à la  fin  de  fon  Aflronomiey  & 
qu’après  avoir  donné  dans  la  Connoijfance  des  terni 
1767  un  regirtre  qui  indique  dans  quel  volume  des 
années  précédentes  fe  trouve  la  toile  particulière 
de  chacune  de  lès  1 34  étoiles,  il  a mis  dans  la  Con- 
noijfance  des  terni  1774,  une  table  pareille  pour 
la  colleûion  complet  te  des  z6z  étoiles. 

Il  convient  de  ne  pas  finir  cet  article  fans  faire 
mention  d’un  échantillon  de  tables  particulières  de 
la  meme  elpece , que  M.  Calüni  de  Thury  a déjà 
données  en  1741  , dans  fa  Méridienne  de  Paris , véri- 
fiée , page  /xxx.  C’ell  une  table  qui  contient  pour 
chaque  3c  dégré  de  longitude  du  foleil,  l’aberra- 
tion en  déclinaifon  de  9 étoiles  obfervécs  en  France 
aux  environs  du  zénith,  à l'occafion  de  la  melure 
du  degré. 

Sedion  VI . Des  tables  particulières  £ aberration 
dans  U recueil  pour  les  afironomts.  Les  tables  dont 
je  viens  de  rendre  compte , m'ont  fervi  en  grande 
artie , à conftruire  des  tables  encore  plus  particu- 
eres  ou  plus  commodes  pour  139  étoiles. 

1.  Lorfque  je  me  propofai  de  faciliter  l’ufage  & 
la  vérification  de  l’inftrument  des  pafiages  ûc  la  dé- 
termination du  tems  vrai,  au  moyen , en  partie , des 

Iiofitions  connues  de  110  étoiles  choifies  du  cata- 
ogue  de  M'.  de  la  Caille,  je  calculai  en  fécondés  & 
dixièmes  de  fécondés  de  tems , les  aberrations  en 
afeenfion  droite  de  ces  1 10  étoiles,  pour  douze 
jours  de  l’année,  qui  répondent  tous  à-peu-presau 
commencement  de  chaque  mois.  Je  me  fervis  pour  ce 
calcul  des  tables  particulières  de  la  fe&ion  précé- 
dente, où  je  trouvai,  du  moins  pour  98  de  mes 
étoiles,  les  aberrations  tout  calculées,  parce  que 
mes  douze  jours  répondent  aux  longitudes  du  foleil 
A'1  iod , A7*  1 od , de  forte  que  je  n’eus  befoin  que 
de  réduire  les  fécondés  & dixièmes  de  degré  en 
pareilles  parties  du  tems , & à faire  le  calcul  en- 
tier pour  les  douze  autres  étoiles.  Les  rcfultats  de 
ces  réduéhons  font  partie  de  la  table  première  dans 
le  premier  tome  de  mon  recueil. 

1.  J’ai  cherché  enfuite  à faciliter  auffi  les  rédu- 
irions des  obfcrvations  des  étoiles  circonpolaires , 
qu’on  entreprend  , foit  pour  vérifier  les  quarts  de 
cercle  muraux  , loic  dans  quelqu’autre  vue  ou  avec 
d’autres  inllrumens.  J’ai  confinât,  pour  cet  effet, 
les  tables  de  49  étoiles  circonpolaires  , dont  on 
trouve  la  première  partie,  pour  zi  étoiles,  dans 
le  fécond  tome  de  mon  recueil;  on  y voit  les  aber- 
rations tant  en  afeenfion  droite , qu’en  déclinaifon 
tirées  des  tables  de  la  Connoijfance  des  tems  pour 
le  commencement  de  chaque  mois , comme  celle 
du  n°.  précédent , mais  indiquées  feulement  dans  fix 
cafés  différentes , parce  qu’au  bout  de  fax  mois,  la 

Î[uantité  de  l’aberration  revient  la  meme,  & ayant 
eulement  le  figne  contraire  de  celui  qu’elle  avoit  fix 
mois  auparavant.  On  comprendra  bien  que  les  aber- 
rations Sc  dédinaifons  n’ont  pas  été  réduites  en 
parties  du  tems  comme  les  autres. 

Self  ion  Vil.  Des  formules  & des  tables  de  M. 
Lambert.  Lorfque  l’académie  des  Sciences  de  Berlin 
eut  refolu  de  publier  de  nouveau  un  Almanach  agro- 
nomique , M.  Lambert  fut  curieux  d’examiner  par 
lui-même  s’il  n’étoit  donc  pas  poffible  de  fe  palier, 
ou  d’un  fi  grand  nombre  de  tables  particulières  d’a- 
berration, ou  de  tables  générales  d’un  ufage  tou- 
jours encore  embarraffant , même  en  comprenant 
fous  cette  lignification  les  dernières  tables  des  Ephé- 
mérides  de  Vienne»  M.  Lambert  trouva  moyen 
Tome  ir. 


T A B 9°5 

d’exprimer  les  aberrations  en  afeenfion  droite  &C 
en  déclinaifon  , de  diverfes  maniérés  , dont  quel- 
ques-unes n’étoient  pas  connues; mais  les  formules 
fur  lesquelles  il  prit  le  parti  de  faire  calculer  des 
tables , font  cependant  celles  de  MM.  Clairaut  & de 
la  Caille  , & les  tables  même  ne  different  guere 
de  celles  des  Ephcmérides  de  Vienne.  En  effet , M. 
Bode  qui  calcule  nos  Ephémcrides , a joint  à fon 
catalogue  de  280  étoiles,  cinq  colonnes  contenant  ; 

1 . Les  plus  grandes  aberrations  de  ces  étoiles  en  af- 
ctnfion  droite , calculées  en  fécondés  & dixièmes , 
calculées  par  la  même  formule  que  celle  qui  a été 
expliquée , feclion  I.  ri°.  2 . 

1.  Le  lieu  du  foleil  où  cette  aberration  en  afeenfion 
droite  ejl  nulle  & commence  à devenir  pofitive  , c’eft-à- 
dire , 90d  -f  la  longitude  du  dégré  de  l’écliptique 
qui  répond  à l’afcenfion  droite  de  l’étoile.  On  voit 
que  cette  colonne  tient  lieu  pour  les  280  étoiles  de  la 
petite  table  générale  n°.  S. feclion  /.  Elle  eft  intitulée 
Argument  de  C aberration  , ainfï  que  la  quatrième  qui 
fuit  dans  le  premier  volume  ae  ces  Ephémérides, 
& il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  celui  A' ar- 
gument annuel  y OU  d'argument  tout  court,  dont  on 
le  fert  le  plus  communément. 

7.  La  plus  grande  aberration  en  déclinaifon  : cette 
colonne  eft  calculée  fur  une  formule  femblablc  à 
celle  de  xo*  fin.  T(  Voyez feclion  /.  n°.  3 .)  ; mais  avec 
cette  différence,  qu’en  entendant  par  S le  môme  arc, 
& par  A/,  l'angle  de  l’écliptiquc  avec  le  méridien 
M.  Lambert  cherche  J'en  faifant  d’abord  R : cof.M:  l 
coi.  S : tang.  X.  enfuite  cof.  X:  R'.',  fin.  S : fin.  Y. 

4.  Le  lieu  du  foleil  quand  l' aberration  en  déclinaifon 
tjl  nulle.  On  trouve  ce  lieu  le  plus  facilement  par 
le  moyen  de  Fangle  de  pofition;  les  afironomes 
Anglois , François  & Suédois  l’ont  employé  : M. 
Bode  aura  donc  fait  probablement  l’analogie  Vi- 
vante. 

Sin.  lat.  : R : : angl.  pof.  : tang.  X & il  aura 
pris  la  différence  entre  cet  arc  X & le  lieu  de 
l’étoile , pour  avoir  le  lieu  du  foleil  cherché.  Voyt{ 
AJlronom.  tome  III.  p.  197. 

5.  L'angle  de  pofition.  Cet  angle  pouvant  fervir 
auflî  dans  d’autres  occafions , par  exemple  , dans  les 
calculs  d’occultations,  &c.  & afin  qu’on  pût  vérifier 
les  nombres  de  la  colonne  précédente,  M.  Bode  a 
ajouté  une  derniere  colonne  qui  contient  ces  an- 
gles de  pofition  calculée  pour  chacune  des  280 
étoiles.  L’analogie,  au  refie,  que  donne  cet  angle 
efi  connue  > c’en 

cof.  lat:  cof.  afic.  dr  .*  : cof.  obi.  écl.  : cof.  ang.  de pofi. 
Toutes  ces  colonnes  font  calculées  pour  l’année 
1776 , à laquelle  appartient  le  premier  volume  des 
nouvelles  ephémerides  de  Berlin , mais  elles  peu- 
vent fervir  pour  un  grand  nombre  des  années  Vi- 
vantes, & après  ce  que  nous  en  avons  dit  on  en 
comprendra  facilement  l’ufage, 

Cherche-t-on  , par  exemple,  pour  un  jour  quel- 
conque donné  , l’aberration  en  afeenfion  droite  d’une 
des  280  étoiles , on  prend  la  plus  grande  aberra- 
tion n 1 , on  ajoute  fon  logarithme  à celui  du  co- 
finus  de  la  différence  entre  le  lieu  aéhiel  du  foleil 
& celui  de  n9.  2,  diminuée  de  trois  lignes;  la 
forame  efi  le  logarithme  de  l’aberration  cherchée. 

Que  fi  c’eft  l’aberration  en  déclinaifon  qu’on  de- 
mande, on  ajoute  le  logarithme  de  la  plus  grande 
/i°.  3 , au  logarithme  du  finus  de  la  fomme  du  lieu 
du  foleil  aâuel  & du  lieu  n°.  4 foufirait  de  180°. 

On  s’apperçoit  aifément  à préfent  en  quoi  les 
tables  de  nos  éphémérides  different  de  celles  des 
ephémcrides  de  Vienne.  Celles-ci  comprennent  ac- 
tuellement au-delà  de  100  étoiles  de  plus  que  les 
nôtres , & la  table  de  rcduûion  en  aberration  ac- 
tuelle efi  atïurcment  très  • commode  ;.  mais  dans 
ïYyyy 
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les  nôtres , on  a l’avantage  de  trouver  l’argument 
annuel  , fans  avoir  befoin  de  recourir  aux  parties 
proportionnelles , 6c  de  faire  attention  aux  différées 
cas  d'addition  ou  de  foudraÛion  de  trois  ou  ftx  lignes. 
Nous  terminerons  cette  feftion  en  indiquant  deux 
formules  générales  de  M.  Lambert , qui  font  très- 
faciles  à développer , 6c  demandent  feulement  qu’on 
ait  en  main  des  tables  quelconques  de  ftnus. 

L’afccnfion  droite  ÔC  la  déclinaifon  étant  fuppo- 
fées  connues , foit  S l’angle  de  l’écliptique  avec  le 
méridien  ; c le  complément  de  la  déclinaifon  ; s la 
fomme  ou  la  différence  de  la  déclinaifon  de  l’ctoile 
& de  celle  du  point  de  l’écliptique  correfpondan;  à 
l’afcenfion  droite  (Voy.  no.  3 , &fecl.  /,  no.  3.); 

I la  différence  entre  ce  point  6c  la  longitude  du 
foleiL  On  aura  l’aberration  en  afeenfion  droite , ou 

+£&..(/-*) 

6c  pour  l’aberration  en  déclinaifon  , 

- Z>  = 2ÿcof.(/-f  5-r) 

+ ^cof.(/-J  + *) 

+ ifcof.(/-S+0 

+ io"cof.(/-<) 

— 10  cof.  (/  + s) 

Section  VI  U,  Des  lattes  d'aberration  pour  us  planètes 
& tes  cometts.  On  n’a  befoin , comme  on  le  verra 
ci-après,  que  d’une  feule  table  pour  l’aberration 
des  planètes  6c  des  cometes , foit  en  longitude  & en 
latitude,  foit  en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon  ; 
cette  table  eft  générale  pour  tous  ces  affres  ; mais 
elle  eft  d’un  ulage  moins  commode  que  les  petites 
tables  particulières  de  M.  Euler , qui  ont  pour  argu- 
ment l’élongation  au  foleil  : on  n’a  pu  avec  cet  ar- 
gument fe  contenter  d’une  feule  table , parce  qu’il  a 
fallu  diftinguer  entre  les  planètes  fupérieures  6c  les 
inférieures.  Outre  cela  M.  Euler,  à qui  l’on  doit 
les  premières  recherches  dans  cette  matière  , a re- 
connu dans  les  Mémoires  de  C Académie  de  Berlin 
1746 , qu’on  ne  pou  voit  pas , comme  il  l'a  voit  fait 
dans  les  anciens  Commentaires  de  Petersbourg  , tom. 
XI , fuppofer  la  diftance  de  mercure  au  foleil  tou- 
jours la  même  ; la  grande  excentricité  de  cette  pla- 
nète faifant  varier  confidérablement  fes  aberra- 
tions , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  : on  trouve 
donc  dans  Y Almanach  ajlroncmiqtu  de  Berlin , 1748— 

*757- 

1 (a)  L’aberration  des  trois  planètes  fupérieures , 
exprimée  en  fécondés, pour  chaque  1 5e  degré  d’élon- 
gation au  foleil  depuis  o jufqu’à  1 1 fignes. 

(J)  L’aberration  de  vénus  pour  chaque  tj«  degré 
d’élongation  depuis  o,  l’une  des  conjonctions , juf- 
u’à  1»  150  d’élongation;  enfuite  pour  laplus  grande 
igreflion , 6c  d’après  cela  pour  chaque  1 5c  dégré 
dclongation  depuis  i*  1 50.  jufqu’à  l’autre  conjonc- 
tion. 

(c)  L’aberration  de  mercure  indiquée  de  la  même 
maniéré , mais  pour  chaque  5*.  degré  d 'élongation 
depuis  o jufqu’à  15°,  & dans  trois  colonnes  Répa- 
rées : Ravoir , pour  les  plus  grandes , les  moyennes 
6c  les  plus  petites  diftances  au  foleil. 

Voici  la  formule  qui  a fervi  à conftruire  ces 
tables  : foit  la  moyenne  diftance  du  foleil  à la  terre=c; 
celte  de  la  planete  au  foleil  = C;  l’clongation  de  la 
plaoete  au  foleil  = 4 ; la  latitude  de  la  planete  =/  ; 
6c  foit  c fin.  6 = fin.  w. 

On  aura  pour/* aberration  en  longitude  7777;  cof. p 
£cqf.  I -f  cof.  T ) , oit  77^77  exprime  à peu  près 
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lo"  ( Voy.ftS.  III,  nc.  1 ).  L’aberration  en  latitude 
peut  fe  négliger  ; car  elle  .ne  va  qu’à  4"  environ  pour 
mercure  , 6c  elle  eft  beaucoup  moindre  pour  les 
autres  planètes. 

Les  î’aberra  tions  en  afeenfion  droite  & en  décli- 
naifon fetrouvent  enfuite  comme  au  no.  3,  de  la 
feétion  111.  Les  tables  dont  nous  venons  de  parler 
ont  étc  inférées  autîî  dans  les  tables  de  Halley , édit, 
franç.  tome  II. p.  1 C6  du  texte ,6c  dans  les  Ephéméti- 
des  de  Vienne , tySy  & lySS. 

a0.  La  table  générale  dont  j'ai  parlé , 6c  à laquelle 
il  faut  avoir  recours,  fur-tout  pour  mercure , quand 
il  n’eft  qu’à  quelques  degrés  de  fes  plus  grandes  di- 
reliions , eft  conftruite  fur  ce  principe  : que  la- 
erration  de  la  planete  ou  de  la  comete  eft  toujours 
égale  au  mouvement  j'éoccntrique  de  l’alire  pen- 
dant le  teins  que  la  lumière  emploie  à venir  depuis 
la  planete  julqu’à  notre  oeil  ( Voy.  Tables  de  Halley 
tom.  II.  pag.  164.).  Elle  eft  à double  entrée  ; l'ar- 
gument en  marge  eft  le  mouvement  géocentrique 
diurne  de  la  planete  ou  de  la  comete  de  8'  en  8' 
jufqu’à  10&  de  4'  en  4'  depuis  1 0 jufqu'à  a®  i6;] 
L’argument  de  front  eft  la  diftance  à la  terre  s,  j * 

4 oq,  celle  du  foleil  à la  terre  étant  =’i0! 

L’aberration  eft  exprimée  en  fécondés  & dixièmes 
6c  quand  on  la  cherche  pour  une  plus  grande  dif- 
tance que  celle  du  foleil  à la  terre,  il  lu/fir  de  la 
prendre  dans  la  table , pour  une  partie  aliquote  de 
la  diftance  donnée  6c  de  multiplier.  M.  de  la  Lande 
a calculé  cette  table  en  ajoutant  aux  logarithmes  du 
mouvement  diurne  de  l’aftre  en  minutes,  & de  la 
diftance  à la  terre  le  logarithme  confiant  9.  çioi , 
6c  voici  le  précis  de  la  méthode  de  M.  Clairaut 
fur  laquelle  eft  fondée  cette  table  : il  eft  tire  des 
mem.  de  C Acad.  ty+6. 

Pour  calculer  l’aberration,  foit  en  longitude  ou 
en  latitude , foit  en  afeenfion  droite  ou  en  décli- 
naifon d’une  planete , d’un  fatellite  ou  d’une  comete 
il  faut  commencer  par  avoir  U diftance  t de  cet 
aftre  à la  terre  , & trouver  à cette  diftance  celle  de 
la  terre  au  foleil  r,  & à 20"  une  4e  proportion- 
nelle; enfuite  il  faut  trouver  combien  l’aftre  varie 
ou  en  longitude  ou  en  latitude , ou  pendant  que  la 
terre  fait  un  dégrc  , ou  pendant  un  jour , ou  pendant 
un  autre  intervalle  de  tems  donné  qui  ne  foit  pas 
conûdérable  , 6c  faire  après  cela  l’analogie  fuivame  : 
comme  un  jour  eft  à cette  variation  , ainû  le  tems 
que  la  terre  met  à parcourir  cette  4»  proportion- 
nelle j 10" , eft  à l’aberration  cherchée. 

M.  Clairaut  avoit  propofé  cette  méthode,  fi 
commode  pour  conftruire  une  table , après  avoir 
difeuté  amplement  les  aberrations  des  planètes,  dans 
le  même  mémoire,  & avoit  déterminé  les  formules 
qui  fuivent. 

Soit  E l’équation  du  centre , p la  diftance  SP  de  la 
planete  au  foleil , 4 l’élongation  S TP , » le  fuppié- 
ment  S P T de  l’élongation  ajouté  à l’angle  de  com- 
mutation T S P , on  aura  pour  l’aberration  en  lon- 
gitude 

de  mercure,  10",  05  . cof.  31", 73  .£ÎScof. 

(»±U4 

de  venus,  i9“,88 . cof.  13",  j8  .cof.  r. 

de  mars , io".cof.«p,6",s.cof.(vS;i).— . 

de  Jupiter, 10". cof.«^8", 78.  cof.(Ti;;.).^y^. 

de  faturne,  10".  cof.  1 — 6*48 . cof.  (»  *; 

3.  M.  Lambert  trouvant  les  tables  S double  entrée 
d’un  ufage  incommode  à caufe  des  parties  propor- 
tionneiles  , a donné  une  autre  forme  à une  table 
générale  de  fefpece  de  la  précédente , dam  les  nou- 
velles Ephimcrtdcs  de  Berlin.  Conlidcrant  que  ii  le 
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mouvement  diurne  eft  = t minutes , &Cg  la  diftance 
à ta  terre  en  parties  dont  la  diftance  du  folcil  à ta 
terre  = 10  , l’aberration  d’une  planète  ou  d’une  co- 
mète eft  ~ — g t , & qu’on  peut  transformer  cette 


expreffion  en  celle-ci  : rrr :(('+«  )'-('-£)')  . '1 
a calculé  la  table  XVI , qui  indique  pour  un  nombre 
quelconque  t + goue—g,  depuis  i , z',  3 j ufqu’à 
i°f  19 y,  la  valeur  du  produit  du  quarré  de  ce  nom- 
bre  par  777;.  Soit , par  exemple  , pour  mercure 
g = 1 z , 13  , & t = a°  3'  ix,f  ±=  x°  3'  37 , on  a 
dans  la  table  , 

pour  t + g=  i°  1 y ' 60,  la  valeur  de  7777  (*+£)*= 
['Si" J; 

pour«-g=  1,51,14  ïfe(<-«)‘= 

[■04, 5} 

donc  l’aberration  cherchée  = 48,8. 

M.  Lambert  ne  fe  rappel  toit  plus,  torique  je  le 
lui  ai  demandé  , comment  il  avoit  trouvé  le  coeffi- 
cient -’jV , mais  il  m’a  communiqué  la  méthode  fui* 
vante  pour  le  déterminer  : en  nommant  ce  coeffi- 


cient/! , on  a l’aberration  a — ngt  ; or  pour  le 
foleil  onï4  = 10"  ; g = 10  ; / = 59',  8",  zo  , d’oit 
l’on  déduit  n = j-fj*  : or  par  la  théorie  des  fraétions 
contenues  onaaum/i  = 7?+=^— =^1X4-, 
& il  eut  même  fuffi  de  prendre  , au  lieu  de  ~ , 
l’aberration  n’étant  gucre  plus  exaâement  connue! 

Tables  des  étoiles  fixes  ; f avoir  de  leurs  noms  t de 
leurs  grandeurs  relatives  , de  leurs  pofitions  & de  la 
variation  de  <ts  pojitions , de  leurs  mouvemens  parti- 
culiers , &c.  On  nomme  depuis  loog-tems  catalo- 
gues d'itoïles  les  tables  principales  des  étoiles  , c’eft- 
à-dire  celles  de  leurs  caractères  diftinétifs , de  leurs 
pofitions  dans  le  ciel , des  changemens  caufés  dans 
ces  pofitions  par  la  prcceffion  des  équinoxes  ; Ôc  ce 
n’elt  que  depuis  les  dernieres  découvertes  de  M. 
Bradley  que  M.  de  la  Lande  a créé  le  nom  de  tables 
des  étoiles  fixes  pour  celles  qu’il  a données  dans  fon 
recueil  imprimé  à Paris  en  1759,  fervant  feulement  à 
réduire  en  politions  apparentes  les  pofitions  moyen- 
nes qu’on  trouve  dans  les  catalogues.  Mais  nous 
entendrons  ici  par  tables  des  étoiles  fixes  générale- 
ment toutes  celles  qui  concernent  ces  aftres , en 
réfervant  cependant  pour  des  articles  féparés  les 
tables  d’aberration  & celles  de  nutation , tant  parce 
qu’elles  appartiennent  auffi  aux  planètes  que  dans  la 
vue  d’abreger  un  peu  cet  article,  que  nous  ne  pou- 
vons néanmoins  nous  difpcnfer  de  divifer  en  plu- 
üenrs  parties. 

/.  Partie.  Des  catalogues  généraux  d'étoiles.  Les 
liftes  ou  tables  auxquelles  on  donne  ce  nom  com- 
prennent principalement , comme  on  fait , les  pofi- 
tions des  étoiles  les  plus  remarquables  rapportées 
pour  une  certaine  époque  , dans  les  uns  à l'éclipti- 
que , dans  d’autres  à l’équateur  , dans  plufieurs  à 
l’un  6c  à l’autre  de  ccs  deux  grands  cercles.  On  y 
défigne  les  étoiles  par  les  conftellations  auxquelles 
elles  appartiennent  par  des  caraétcrcs  de  l’alphabet 
grec  6c  latin , 6c  par  la  grandeur  qu’elles  paroifTent 
avoir  relativement  les  unes  aux  autres.  On  a con- 
fervé  encore  à quelques-unes  les  noms  que  leurdon- 
noient  les  Arabes , & dont  on  trouve  une  lifte  ample 
& curieufe  à la  fin  de  l’ AJlronomia  reformata  , qui 
contient  auffi  d’autres  noms  étrangers  6c  leur  figni- 
fication  ; mais  on  a relégué  dans  le  cahos  des  rêve- 
ries de  l'Aftrologic  leurs  rapports  avec  les  planètes 
pour  la  couleur , qui  faifoient  auffi  partie  des  an- 
ciens catalogues. 

Nos  lefteurs  trouveront  dans  le  Diction,  raif.  des 
Sciences , 6cc.  un  précis  allez  complet  de  ce  qui  a 
été  entrepris  avant  Flamfteed  pour  reconnoître  en 
tout  tems  les  principales  étoiles,  6c  pour  pouvoir 
affigner  leur  pofition  dans  le  ciel  i 6c  comme  d’ail- 
leurs la  matière  eft  devenue  très-riche  , 6c  que  les 
Tome  lFt 
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catalogues  antérieurs  à celui  de  Flamfteed  font  au- 
jourd'hui de  peu  d’ufage  , nous  croyons  d’autant 
plus  devoir  renvoyer  au  Diction,  raif.  des  Sciences  , 
6cc.  à YHifioire  cèUflt  de  Flamfteed,  à YAlntageflc  6i  à 
Y Afironomic  réformée  du  P.  Riccioli , ceux  qui  défi- 
rent de  prendre  connoifiance  de  la  maniéré  dont  fe 
font  formés  les  anciens  catalogues  d'étoiles. 

Section  première.  Du  catalogue  Je  Flamjlced.  Ce 
grand  allronome  a raflemblé  dans  le  troineme  vo- 
lume de  fon  grand  ouvrage  in-folio , intitulé  Hijhrid 
calefiis,  les  catalogues  de  Ptolomée , d’Ulugh-Ueigh, 
de  Hévelius,  du  Lanqgravc  de  Heffe  6c  de  Tycho; 
mais  le  plus  important  c’cft  le  fien  propre , confirait 
au  moyen  de  meilleurs  inftrumcns  que  les  précé* 
dens , 6c  que  fon  étendue  rend  encore  d’un  ufage 
très-fréquent , quoique  pour  les  principales  étoiles , 
on  faffe  ufage  aujourd'hui  de  catalogues  encore  plus 
exaâs. 

Flamfteed  avoit  conftruit  dès  1686  un  petit  cata- 
logue de  130  étoiles,  au  moyen  de  diftances  prifes 
avec  un  fextant , 6c  il  s’en  fervoit  pont  détermine^ 
les  lieux  des  planètes , comme  il  nous  l’apprend 
dans  fes  Proltgomtnes  ; mais  il  n’a  pas  publié  ce 
catalogue , 6c  il  l’a  fondu  en  partie  dans  celui  dont 
il  s'agit  à prefent  de  rendre  compte^  ce  que  nous 
ferons  en  traduifant  le  plus  fouvent  les  propres 
termes  de  l’auteur  dans  les  mêmes  Prolegomtnts , page 
tCt.  Nous  nous  fervons  de  l’édition  qui  a paru  en 
1715  , après  la  mort  de  Flamfteed,  &qui  eft  plus 
correfle  que  celle  de  171a.  « Ce  catalogue,  dit-il , 
» indique  les  lieux  de  près  de  3000  fixes  contenues 
h dans  les  conftellations  communément  connues , 
m 6c  ceux  des  étoiles  contenues  dans  les  nouvelles 
»»  conftellations  de  Hévelius  ; cependant  je  n’ai  pas 
n cru  devoir  employer  toutes  les  étoiles  de  Héve- 
» lius,  n’en  ayant  pas  eu  un  allez  grand  nombre 
n d’obfer varions  pour  déterminer  leur  pofirion 
m lorfque  je  fis  imprimer  le  premier  volume  de 
» mon  Hi il o ire  cêtejte  ». 

D’abord  viennent  les  conftellations  zodiacales, 
dans  l’ordre  dans  lequel  elles  patient  au  méridien , 
enfuite  quelques  conftellations  auftrales  vifiblesdans 
notre  méridien  , parce  que  ce  font  les  premières  qui 
ont  été  obfervées  après  les  zodiacales  ; elles  font 
fuivies  par  les  conftellations  boréales. 

Le  catalogue  eft  divifé  en  onze  colonnes  : les  deux 
premières  font  voir  l’ordre  ou  le  numéro  que  l’étoile 
occupe  dans  les  catalogues  de  Ptolomce  6c  de  Tycho. 

La  troifieme  indique  les  noms  des  étoiles  fuivant 
Ptolomée.  « J’ai  cru , dit  Flamfteed , devoir  confer- 
ver  ces  noms  ftriûement  pour  fuivre  l’exemple  des 
Arabes  & des  Perles  dans  leurs  catalogues  oc  leurs 
hiftoiresd’obfervations,6c  celui  des  Allemands,  des 
Italiens,  des  François , des  Efpagnols , des  Portugais 
6c  de  nos  Anglois.  S’ils  en  avoient  agi  autrement , on 
auroit  eu  beaucoup  de  peine  à entendre  les  anciennes 
obfcrvations  ; c’ert  pourquoi  je  me  range  du  côté  de 
anciens,  6c  je  laiffe  à tous  les  aftronomes  intégrés 
6c  favans  à venir , le  foin  de  punir  les  innovateurs  ». 

La  quatrième  colonne  contient  les  caractères  que 
Bayer  a introduits  dans  fes  cartes. 

La  cinquième  contient  en  degrés , minutes  & 
fécondes , les  afeenfions  droites  de  ces  étoiles  dé- 
terminées par  le  paflage  de  ces  étoiles,  à la  lunette 
d’un  grand  quart  de  cercle  mural  de  8 pieds , 6c  à 
l’aide  d’une  pendule  à fécondés , 6c  réduites  à la 
fin  de  l’année  1689,  ou  le  commencement  de 
1690- 

Dans  la  6*  colonne  on  trouve  les  diftances  de 
ces  étoiles  au  pôle  boréal,  déterminées  par  des 
hauteurs  méridiennes  prifes  au  même  mural. 

La  7e  6c  la  8e  colonnes  font  voir  la  longitude  5c 
la  latitude  déduites  des  afeenfions  droites  6c  des 
complémens  de  1a  déclinaifon  des  deux  colonnes 
ÏYyyjr  ij 
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precedentes.  Flamfleed  ne  dit  pas  de  quelle  maniéré 
il  a ca  ode  ces  longitudes  <k  ces  latitudes , il  pré- 
vient feulement  que  ce  n’ett  pas  au  moyen  de  la  4e 
& de  la  6e  des  tables  fublidia.res  de  Sharp,  qui  for- 
ment l' Appendice  de  l’Hiftoire  cclello,  & dont  nous 
rendrons  compte  autre  part  : il  dit  qu'il  a trouve 
ces  tables  d!un  ufage  un  peu  trop  pénible,  à catife 
des  lecondes  différences  qu’on  droit  obligé  de  pren- 
dre, & qu’il  a préféré  une  voie  un  peu  moins  exacte. 

La  9e  & la  10e  colonne  font  voir  de  combien 
varient  lafcention  droite  & la  déclination  de  l’étoile, 
pendant  que  la  longitude  augmente  d’un  dégrc  , 
c’ell -à-dire  en  71  ans,  en  fuppofant  avec  l’auteur 
la  préceflîon  des  équinoxes  de  50"  par  an.  Ces  va- 
riations tiennent  lieu  des  variations , foit  annuelles  , 
foit  décennales,  qu’on  met  à préfent  darfs  les  ca- 
talogues : on  n’a  qu’à  faire  71  cil  k la  variation 
indiquée , comme  1 an  ou  10  ans  ou  un  tems  quel- 
conque pour  lequel  on  cherche  la  variation , cil  à 
cette  variation  cherchée  ; elles  ont  été  tirées  de  la 
4®  & de  la  5e  des  tables  de  Sharp , de  la  maniéré 
fuivante:  i°.  La  4e  table  contenant  les  longitudes 
ui  répondent  à chaque  dégrc  d'afeenfton  droite  &C 
c déclinaifon,  avec  les  deüx  colonnes  de  diffé- 
rences, l'une  pour  l’augmentation  de  l’afccnficn 
droite,  l'autre  pour  celle  de  la  déclinaifon;  on  a 
pris  d’abord  dans  la  première  colonne  les  différences 
x , & on  a dit , le  changement  de  longitude  x donne 
la  variation  ; t°.  combien  donne  le  changement  1 
degré?  i°.  La  5c  table  de  Sharp  montre  de  com- 
bien varie  le  complément  de  la  déclinaifon  pour 
chaque  dégré  de  l’écliptique  &C  chaque  cinquième 
degré  de  latitude  ; elle  a été  conilruite  au  moyen 
de  la  fécondé  colonne  de  différences  fulditcs  , & 
d’une  analogie  lemblable,  mais  en  taifani  attention 
aux  differentes  latitudes  ; ainli  on  a ptt  en  tirer  im- 
médiatement IcS  variations  indiquées  dans  notre  di- 
xième colonne.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
lotîtes  ces  variations  de  l'afcenfiun  druite  &c  de  la 
dcclinaiion  n’ont  pas  été  tirées  des  tables  de  Sharp; 
Flamfleed  avertit  qu’il  a calculé  téparément  avec  un 
degré  Inffifaiu  de  prccifion  , celles  des  étoiles  fort 
voilint-s  du  pôle»  & il  conteillc  aux  allronomes  de 
calculer  pour  toutes  ces  éioiles,  des  tables  pareil- 
les à celles  qu'il  donne  à la  fin  des  prolcgonienes , 
pour  l’étoile  polaire , où  il  indique  pour  les  longi- 
tudes de  11  en  n ans,  depuis  1715  jufiqu'à  1845, 
l'afcenlion  droite  fie  la  déclinaifon  avec  les  diffé- 
rences. Cette  remarque  de  Flamfleed  cfl  importante. 
Voye\  mon  'ternit , tom.  II.  p.  4>). 

La  1 Ie  colonne  enfin  montre  de  quelle  grandeur 
l’étoile  a paru  à l’auteur  lorsqu’il  l’a  obfcrvce;  ce 
grand  catalogue  n'a  été  réimprimé  en  entier,  nulle 
part  que  je  lâche  , maison  en  adonné  des  extraits 
dans  plufieurs  ouvrages  & dans  les  Ephèmcrides  juf- 
qu’au  milieu  de  ce  licde , en  reduifant  feulement 
les  pofitions  des  ctodcs  à l’année  de  l’imprcflion.  On 
en  a auift  confervé  à peu  près  la  forme,  pour  tous 
les  autres  catalogues , en  omettant  feulement  les  1 
premières  colonnes , c’eft  pourquoi  nous  fpécific- 
rons  rarement  les  différentes  colonnes  dans  les  fe« 
étions  fuivantes. 

1!  ne  fera  pas  fuperflu  d'ajouter  ici  que  M.  Hell 
a non  feulement  fit  c de  Flamfleed,  pour  le  catalo- 
gue d'étoiles  de  fes  Ephemindes , les  longitudes  fie 
les  latitudes  q .i  n’avoient  pas  été  calculées  par  M. 
de  la  Caille,  mais  qu'il  a au  (fi  joint  aux  catalogues 
des  deux  premiers  volumes  deux  tables  dans  lefqttclles 
on  voit  les  portions  de  diverfes  étoiles  qui  avoient 
été  ou  qui  dévoient  devenir  dans  quelques  années, 
les  unes  verticales les  autres  équatoriennes  à 
Vienne;  ces  pofitions  font  tirées  de  Flamfleed,  ex- 
cepté celles  des  / étoiles  du  zénith  , dans  Je  volume 
de  1758 , qui  font  de  M,  de  U Caillç,  Un  trouve 
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dans  deux  colonnes  de  ces  tables,  l’année  cù  Pc. 
toile  a décrit  l’équateur  ou  un  vertical , & le  terns 
où  elle  pafTe  de  nuit  au  méridien  de  Vienne  , indé- 
pendamment des  colonnes  qui  indiquent,  comme 
dans  le  catalogue , l’afcenlion  droite , 1»  déclinai- 
fon , leurs  variations,  la  hauteur,  &c.  Les  deux 
colonnes  fufditcs  tiennent  feulement  la  place  des 
deux  colonnes  de  la  longitude  & de  la  latitude. 

Scclion  II.  Des  catalogues  de  MAI.  MaroUi, 
de  la  Ht n r,  Cajjini  & Godin.  Fendant  que  Flamfleed 
iiluliroit  l'obiL-rvatoirc  royal  deGreenvick,  en  pu- 
bliant le  réfultat  des  nombreules  obfcrvations  qu’il 
y avoit  faites  fur  les  polirions  des  étoiles  fixes,  on 
travailieit  affidumem  à celui  de  Paris  pour  lui  don- 
ner le  même  iuilre. 

M.  Maraldi,  neveu  & adjoint  du  grand  Caffini 
ne  d-tfera  pas  long-tems  de  recueillir  ccs  obferva- 
tions  fie  o’en  former  un  catalogue  complet;  ce  ca- 
talogue , à la  vérité,  n’a  jamais  été  public,  6c  je  ne 
le  connois  que  parce  qu’on  en  dit  dans  i Ni  foire  et- 
Itjlt  de  Weidlcr,  mais  les  agronomes  en  pofTcdent 
un  ton  extrait  dans  les  tables  que  M.  Manfredt  a 
publiées  à Bologne , avec  les  ephémérides  pour  les 
années  1715-1725,  tom.  I.  M.  Weidler  met  cet  ex- 
trait au  nombre  des  catalogues  d’étoiles  iodiacale$, 
mais  il  m’a  paru  s’étendre  à un  trop  grand  nombre 
d’autres  étoiles  pQur  ne  pas  devoir  trouver  fa  place 
dans  cette  partie  , il  ell  de  165  étoiles,  réduites  au 
commencement  de  ce  fiecle,  6c  fe  fuivant  dans  l’or- 
dre des  aicenfions  droites , excepté  qu’on  a mis  de 
fuite  les  étoiles  qui  portent  IcmêmecaraclerejComme 
ai,  a i,  quand  meme  l'étoile  fuivante  auroit  dut 
être  placée  entre  les  deux;  comme  ce  catalogue  dl 
arrangé  de  la  meme  manière  & avec  le  même  nom- 
bre de  colonnes  que  celui  de  M.  Zanotti,  dont  il 
fera  queflion  dans  la  quatrième  feâion , & auquel 
il  a lerv»  de  modèle  , je  n’en  dirai  rien  de  plus  ici, 
d’autant  que  M.  Manfrcdi  ne  donne  pas  dedairci’.- 
femens  fur  la  maniéré  dont  les  colonnes  qui  eu- 
geoient  des  réductions , foit  numériques , fuit  trgo- 
nométriques,  ont  été  calculées;  j’ajouterai  feule- 
ment qu’à  la  fin  du  catalogue  , reviennent  féparé- 
ment  les  mêmes  pofitions  fie  variations  de  Ictoife 
polaire,  6c  outre  cela  une  ta  bit  qui  fait  voir  pour 
chaque  année, depuis  1715-1 717, cxcluûvtimr.c,  fa 
latitude  confiante , fa  longitude , fon  afeenfion 
droite  en  tems  moyen,  en  tems  fydéral&enparius 
du  cercle , fa  déclinaifon  fit  fa  diltance  au  pô!;  ; elle 
cumulette  en  quelque  façon  la  petite  A»  de  K.  .u* 
flcea,  dont  j’ai  parle  vers  la  fin  de  la  ftclicn précé- 
dente. 

M.  de  la  Hirc  travaille:!  suffi  à Pobfervatoire 
royal,  & en  publiant  à diverfes  reprises  des  fjfùJ 
aflronomicjucs , il  deyoit  y joindre  un  catalogue 
d’étoiles,  m is  celui  qu’il  .1  publié  dans  f->  ub  t, 
n’ert  que  de  63  étoiles,  dont  il  donne  l'afcenfiun 5C 
la  déclinaifon  en  1700  avec  les  variations  en  10  ans, 
& il  y a joint  feulement  une  table  pour  les  longitu- 
de fie  les  latitudes  des  dix  fi-pr  principales , au  com- 
mencement de  ce  fu-de. 

Un  catalogue  fondé  fur  des  observations  en  par- 
tie plus  récentes,  faites  à l’oblervatoire  royal,  efl 
celui  de  143  étoiles  réduites  au  commencement  de 
1741 , que  M.  Cad» ni  le  fils  a publié  en  1740  «tan» 
fes  tables  ; on  y trouve  la  longitude  & la  latitude  4 
l’afcenlion  droite  & la  déclinaifon  en  ilégrcs,  minu- 
tes & fécondes,  avec  les  mouvemens  en  alcenfiofl 
droite  6c  en  déclinaifon  pour  60  ans  en  minutes  & fé- 
condes. J'ignore  comment  ccs  différences  pour  6o 
ans  ont  été  calculées,  mais  elles  fuppofent  fans 
doute  le  mouvement  en  longitude  de  id  m 70  ans. 
Voyc-y  article  pRtCESSION , Di  cl.  raif.  du  Scient.  &C. 

Si  feu  M.  Godin  avoit  rerté  plus  long-tcms  à l’ob- 
fervatoire  royal,  il  y auroit  maiiere,' peut-être,  i 


Digitized  by  Google 


T A B 

parle*  encore  ici  <l’un  quatrième  catalogue,  car  M. 
leMonnier,  dans  le  premier  livre  de  les  Obftrva - 
rions  in-fol.  psg.  (T,  dit  que  M.  Godin  avoit  com- 
mencé un  catalogue  6c  qu’il  avoit  obfervé  beau- 
coup d’étoiles  à un  des  muraux  de  l’obiervaioirc  , 
mais  c’cft  tout  ce  que  j’ai  pu  en  apprendre.  I!  faut 
efpércr  que  toutes  ces  richdTes,  dans  ce  genre,  &C 
fur-tout  celles  qui  le  feront  accumulées  entre  les 
mains  des  fucceficurs  de  MM.  Maraldi,  Callini  6c. 
Godin , ne  feront  pas  perdues  pour  les  agronomes. 

Seélion  III.  Des  catalogues  publics  A Nurem- 
berg. On  a depuis  plus  d’un  liecle , beaucoup  obfervé 
à Nuremberg,  6c  publié  un  grand  nombre  de  livres 
d'.iftronomie , (oit  originaux  , (oit  traduits  d’autres 
langues  ; je  ne  connois  pas,  à la  vérité,  de  catalo- 
gue d’étoiles  qui  ait  été  conllruit , ni  même  per- 
teélionné  fur  les  observations  des  Eimmarr,  des 
Wurzelbanx,  6c  des  autres  agronomes  Nurcmber- 
geois , mais  il  eft  A 1a  place  de  dire  tut  mot  des  édi- 
tions qu’ils  ont  procurées  de  catalogues  connus. 

Je  n’ai  pas  vu  Y J lias  portail  lis  cale  (lis  de  Roft  , 
publié  en  1713  6c  1743,  peut-être  y trouveroit-on 
quelque  catalogue;  mais  dans  fon  AJlronome  Jîmere , 
publié  en  allemand  en  1710,  il  y a un  extrait  de 
catalogue  de  Flamfteed,  où  les  étoiles  font  réduites 
à l'année  1730,  & qui  eft  pareil  pour  la  forme  6c  l’é- 
tendue, à celui  que  Roft  avoit  déjà  donné  dans  fon 
Manuel  ajhanomtqne  allemand y de  1718;  ce  dernier 
eft  un  extrait  du  catalogue  de  Hévéllus,  des  60 
étoiles  des  plus  grandes,  contenant  pour  le  premier 
janvier  1717,  la  longitude,  la  latitude,  l’alccnfion 
droite  & la  déclmaifon,  avec  les  variations  annuelles 
de  ces  dernières  en  fécondés  & (rallions. 

C’ell  aufti  de  Hévélius  qu’eft  tiré  le  catalogue  de 
Vj  1 étoiles,  de  la  première,  féconde  & trOilieme 
grandeur,  qui  peuvent  être  cclipfccs  par  la  lune, 
qu’on  trouve  dans  la  traduction  allemande  de*  tables 
de  la  Hire,  parKIimm,  1715;  ce  catalogue  com- 
prend les  longitudes  6c  les  latitudes,  les  alternions 
droites  6c  les  déclinaifons  au  commencement  de 
3 7 jo,  avec  les  variations  de  ces  dernières  en  10 
Eus  en  minutes  6c  fécondes. 

Ce  ne  font  pas  feulement  ces  auteurs , & Gaup- 
pius  dans  fes  Ephén.érides  imprimées  A Ausbourg 
en  1718 , qui  ont  emprunté  leurs  catalogues  deHé- 
vélius;ils  ont  été  fuivis,  comme  on  le  verra,  par 
des  auteurs  plus  recens,  & il  eft  à propos  de  remar- 
quer que  les  comparaisons  de  divers  catalogues 
dont  je  parlerai  dans  Ja  dernière  fcflion  de  cette 
partie , font  fort  à l’avantage  de  Hévélius  , dont  l’e* 
amâitude  dans  les  obfervations  a été  reconnue  aufti 
par  M.  Lambert,  à Poccafion  de  fa  Sèlènographit. 

En  174»  , M.  Doppelmayer , profêfteur  de  Nu- 
remberg, qui  a beaucoup  contribué  par  les  ouvrages 
eu  progiès  de  l’Aftromonie  en  Allemagne , publia 
un  grand  atlas  cèle  (le , compol'é  de  trente  cartes  , 
repréfentant  en  différentes  manières  les  pofitions , 
les  mouvemens , les  figures  de  tous  les  corps  cé- 
leftes , & comprenant  même  plufieurs  deflins  d’irt- 
llnimcns  6c  d’oblèrvations  : comme  cet  aftronome  a 
introduit  de  nouveaux  caraéleres  pour  les  étoiles, 
en  ayant  fubftitué  de  latins  majufcules  aux  caraéleres 
grecs  de  Bayer , &que  fes  cartes  d’étoiles  font  très- 
répandues  en  Allemagne , il  fera  A propos  de  décrire 
avec  quelques  détails  les  catalogues  qui  les  accom- 
pagnent. 

M.  Doppclmayera  tranfporté  toutes  les  conftel- 
Jations  fur  fix  grandes  cartes  quarrées , avec  lef- 
quelles  on  peut  former  un  cube , & les  deux  marges 
latérales  de  ces  cartes  contiennent  i°.  les  noms  des 
étoiles  qui  fe  trouvent  dans  chaque  conllellation 
repréfentée  fur  la  carte  ; i°.  les  caraéleres  latins,  par 
lesquels  M.  Doppelmay  er  défigne  ces  étoiles  ; 30.  leur 
grandeur;  40.  8c  5 °. leur  longitude  & leur  latitude  en 
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l^3'3.  Ces  fix  liftes  forment  un  catalogue  de  1870 
éroiles  ; il  cil  tiré  de  celui  de  Hévélius  , à l’excep- 
tion de  plufieurs  conftellatiops  amlrales , deux  des- 
quelles font  empruntées  de  Kepler  , te  les  autres 
de  HaJley,  comme  avoit  fait  Hévélius  lui-même 
dans  fon  iecond  catalogue  ( voye^parr.  ///.).  Lu  ré- 
duction aura  été  faite  en  l'uppofant  le  mouvement 
annuel  de  so"  5 11".  l'oyc ^ an.  P RÉCESSION,  MJ» , 

Les  fix  cartes  , dont  nous  venons  de  parler,  font 
précédées  de  quatre  autres  planifphcres  : les  deux 
premiers  représentent  les  étoile»  des  deux  hémi- 
sphères rapportées  A l’équateur,  & les  deux  autres 
reprefentent  les  pofitions  de  ces  étoiles  relativement 
à l’écliptique  ; mais  ils  ne  contiennent  que  les  étoiles 
fans  caracieres.  Sur  les  marges  des  deux  premiers 
fc  trouvent , mais  leuLmciu  pour  les  étoiles  de  la 
première  , féconde  6c  troil'-.-me  grandeur  : i°.  les 
noms  de  ces  étoiles  fuivant  les  confie  Hâtions  ; i°.  la 
grandeur  ; 3 °.  & 40.  lalccnfion  droite  6i  la  décli- 
naifon  en  1730  ; 5°.  la  lettre  ou  le  câraflere  de 
l’étoile,  & dans  laquelle  des  lix  cartes  particulières 
on  (a  trouve  défignée  par  cette  lettre  avec  fa  longi- 
tude 8c  fa  latitude  ; 6°.  6c  7**.  la  variation  en  afeen- 
ficn  droite  en  dix  ans  de  en  un  an , exprimée  en 
minutes,  fécondés  8c  tierces  ; 6°.  6c  90.  la  variation 
décennale  6ç  annuelle  en  déclinaifon  exprimée  de  là 
même  manière. 

Sur  les  deux  autres  Ivjmifphtres  font  d.  > tables  qui 
font  voir  combien  d’étoiles  de  chaque  grandeur  fé 
trouvent  dans  chaque  conftellation  , 6c  combien  il 
fe  trouve,  foit  d’étoiles  fans  difiinction , fait  d'étoiles 
feulement  des  douze  conftellationS  zodiacales  dans 
chacune  des  douze  demi-dodécatémories  ou  d:mi- 
fufeaux  de  l’hémifphere  ; elles  font  faites  A l’imita- 
tion de  tables  pareilles , plus  complétés  &C  plus  nom- 
breufes  qu’on  trouve  dans  le  Oculus  artîjtcialis  de 
Zahn  , 6c  d’autres  ouvrages.  Enfin  l’année  palîée 
Ï773  , a paru  A Nuremberg  le  troifiemc  volume  d* 
la  nouvelle  édition  du  Manuel  agronomique  de  Roft , 
que  public  M.  Kordenbufch  , où  l’on  retrouve  le 
même  petit  catalogue  pour  17 17  qui  ctoir  dans  l’an- 
cienne édition.  M.  Kordenbufch  le  propofoit  d’infé- 
rer clans  le  quatrième  & dernier  volume  q ii  vient  de 
paraître , un  catalogue  plus  complet  ; mais  le  libraire 
prefië  de  finir , 6c  craignant  que  l'ouvrage  ne  devint 
trop  volumineux , n’a  pas  confient!  à toutes  les  addi- 
tions qui  dévoient  s’y  faire. 

Seélion  I b '.  du  catalogne  de  M.  Eujlachc  Zanotti» 
M.  E.  Zanotti , en  publiant  A Bologne  une  fuite  aux 
Aovijf.  Ephèmeridcs  de  Manfredi , a joint  au  pre- 
mier volume,  pour  les  années  1751  — 1761,  une 
nouvelle  édition  de  riniroduQion  de  des  tables  dont 
M.  Manfredi  avoit  accompagné  fes  éphémérides 
pour  1715  — 1715  , après  y ai'oir  fait  quelques 
légers  changcmcns  dont  il  rend  compte  dans  la  pré- 
face ; il  a mis  en  même  teins  , A la  fuite  des  tables , 
A la  place  du  catalogue  de  M.  Maraldi, un  nouveau 
catalogue  de  449  étoiles  fondé  fur  les  obfervations 
faites  A Botogne  même  , & dont  il  explique  la  con* 
ftruftion  dans  la  même  préface. 

M.  Zanotti  obfervoit  les  hauteurs  méridiennes  A 
un  bon  quart  de  cercle  mural  anglois  de  plus  de 
quatre  pieds.  M.  Brunclli  notoit  les  tems  des  pal- 
fages  à la  lunette  méridienne  ; M.  Matheucci  quel- 
quefois relevoit  l’un  ou  l’autre.  On  compara  ces 
obfervations  avec  la  pofition  de  Ja  luifanre  de  la 
Ivre  qu’on  avoit  auparavant  bien  confiâtes , 6c  on  en. 
déduilit  les  afeenfions  droires  6c  les  déclinaifons.  On 
a tenu  compte  de  la  prcceftion  & de  l’aberraûon  en 
réduifant  ces  pofitions  apparentes  en  moyennes  pour 
le  commencement  de  1750,  mais  pas  de  la  nutation 
qui  étoit  alors  encore  trop  peu  connue. 

Le  catalogue  comprend  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  étoiles  zodiacales  ; cependant  comme  il 
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contient  suffi  beaucoup  d’étoiles , Toit  de  conftel- 
lations  zodiacales  , mais  avec  une  latitude  de  plus 
de  huit  ou  dix  dégrés  , foit  d’autres  conffellations , 
] ai  cru  devoir  le  ranger,  comme  celui  de  M.Maraldi, 
parmi  les  catalogues  généraux  : mais  faifons-le  con- 
nonre  plus  particuliérement. 

Il  eft  en  douze  colonnes  qui  rempfiflent  deux 
pages , 8c  tout  le  catalogue  eu  de  vingt-fix  pages  ; 
il  y en  a vingt-quatre  pour  les  lignes  du  zodiaque, 
& comprennent , pour  ainfi  dire  , douze  catalogues 
particuliers  ; les  deux  dernières  font  deftinées  à 
trente-trois  étoiles  d’autres  conllellations  , 8c  non- 
zodiacales  : car  il  faut  remarquer  que  dans  les  vingt- 
quatre  pages  précédentes  fe  trouvent  aufli  des  étoiles 
d’autres  conllellations , mais  des  étoiles  comprifes 
dans  la  largeur  du  zodiaque  : leurs  noms  font  diftin- 
gués  par  des  caraéleres  d’impreffion  italiques. 

La  première  colonne  indique  le  numéro  de  l’étoile, 
& ces  numéros  recommencent  à i pour  chaque 
ligne. 

La  fécondé  définit  l’étoile  relativement  à la  con- 
ilellation. 

La  troiûeme  indique  le  caraélere  de  Bayer  , & 
cette  troifieme  colonne  , ainfi  que  la  première , fe 
retrouvent  au  commencement  de  chaque  fécondé 
page. 

La  quatrième  8c  la  cinquième  colonnes  contien- 
nent la  longitude  8c  la  latitude  de  l’étoile.  On  a pu 
fe  fervir  le  plus  fouvent,  pour  conftruire  ces  colon- 
nes , des  tables  connues  de  M.  Manfredi , pour  con- 
vertir les  afcenfions  droites  & les  déclinaifons  des 

filanetes  8c  des  étoiles  zodiacales  en  longitudes  8c 
atitudes  ; mais  il  falloir  employer  en  meme  tems 
une  table  de  corrcâion  à railon  du  changement  de 
l’obliquité  de  l’écliptique.  Les  tables  de  M.  Manfredi 
fuppofant  cette  obliquité  de  13®  19^  o",  M.  Zanotti 
a calculé  une  table  qui  fait  voir  la  correélion  que 
celles  de  M.  Manfredi  exigent  , fi  l’obliquité  eû 
13®  z8'  10"  ; mais  ayant  cru  enfuite  devoir  luppofer 
cette  obliquité  de  13°  z8' 19"  en  17*0,  U a pris 
conffamment,  à caufe  de  ces  9"  de  plus,  la  partie  pro- 
portionnelle 77  de  cette  correélion , 8c  a fuppofé 
pareillement  l’obliquité  de  l’écliptique  de  13® 
18'  19"  en  calculant  trigonométriquement  par  trois 
analogies  les  longitudes  8c  les  latitudes  des  étoiles 
auxquelles  les  tables  de  M.  Manfredi  ne  s’etendoient 
pas. 

La  fixicme  colonne  indique  la  grandeur , depuis 
la  première  jufqu’à  la  feptieme  incluiivemcnt. 

La  feptieme  8c  la  huitième  colonnes  contiennent 
l’afeenfion  droite  en  heures, minutes  8c  fécondés,  tems 
du  premier  mobile  8c  tems  moyen , c’eft-à  dire  que 
les  nombres  de  la  fécondé  font  moindres  que  ceux 
de  la  première  à raifon  de  9"  3 i1"  Dar  heure. 

La  neuvième  8c  la  onzième  colonnes  compren- 
nent Fafcenfion  droite  , 8 C la  dédinaifon  en  dégrés , 
minutes  8c  fécondés. 

La  dixième  8c  la  douzième  enfin,  pareillement  en 
dégrés , minutes  & fécondés,  le  changement  de  ccspo- 
fitions,  caulc  par  la  préceffion  des  équinoxes  dans 
un  intervalle  de  foixante  ans.  On  a calculé  ccs  deux 
colonnes  en  cherchant  les  afcenfions  droites , & les 
déclinaifons  pour  i8ioau  moyen  des  longitudes  8c 
des  latitudes  réduites  à l’annee  1810  , dan*  la  fup- 
pofition  que  la  longitude  augmente  de  31°  14"  en 
60  ans.  On  aura  fans  doute  profité  pour  oluiicurs 
étoiles  de  ces  variations  déjà  calculées  dans  la  meme 
fuppofition  pour  le  catalogue  de  M.  Maraldi , mais 
il  faut  obferver  cependant  que  ces  variations  man- 
quent pour  quelques  étoiles  dans  le  catalogue  de 
M.  Maraldi  ; au  relie  j’ai  déjà  prévenu  que  celui-ci 
a fervi  de  modelé  à celui  de  M.  Zanotti , K il  n’en 
différé  pour  l'arrangement  que  dans  un  leul  point. 
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favoir  que  les  numéros  de  la  premier*  colonne  fe 
luiveot  jufqu’au  163®. 

Sedion  V.  Da  catalogue  des  étoiles  de  U prtmiut 
grandeur  de  M.  le  Monnitr.  II  y a plus  de  quarante 
ans  que  M.  le  Monnier  travaille  à rendre  par  les 
observations  les  tables  aftronomiques  plus  parfaites 
8c  qu’il  ôbferve  fur-tout  aufli  les  étoiles  avec  fes 
grands  inftrumens  , tant  pour  s’affurer  de  plus  en 
plus  de  leurs  vraies  pofitions  dans  le  ciel  que  pour 
les  comparer  avec  la  lune  , dont  les  mouvemenj 
l’occupent  li  particuliérement. 

11  publia  dès  1741  dans  fon  Hijloirt  célefie , &cn 
1746  dans  fes  Injlit.  aflron.  un  catalogue  de  feize 
étoiles  de  la  première  grandeur  , en  y comprenant 
« du  cygne  , laquelle  ordinairement  ne  paffe  que 
pour  être  de  la  fécondé  grandeur.  Dans  ce  catalo- 
gue ne  fe  trouve  que  l’afeenfion  droite  en  parties 
de  l'équateur , mais  en  deux  colonnes , l’une  pour 
l’année  1740 , l’autre  pour  l’année  1 7 JO  : on  y a 
tenu  compte  des  derai-fecondcs  ; un*  dernière  co- 
lonne indique  le  mouvement  annuel , en  fécondés 
8c  centièmes.  C’eft  la  forme  que  M.  le  Monnier  lui 
a donnée  en  le  réimprimant  en  173 1 dans  le  premier 
livre  de  fes  Obfervations , in-folio , mais  avec  quel- 
ques légers  changemens  produits  par  l’inégalité  de 
la  précelfion  des  équinoxes  qui  n’a  été  entièrement 
conllatéc  qu’en  1747.  Nous  avons  eu  occafton  dans 
l’art.  Table  de  nutation  de  parler  d’une  petite  table  qui 
accompagne  ce  catalogue  , & qui  a fans  doute  fervi 
à M.  le  Monniér  pour  réduire  aux  années  1740  & 
1730,  à raifon  de  la  précelfion  inégale  des  équi- 
noxes , les  afcenfions  droites  conclues  de  fes  obfer- 
vations. Je  me  réferve  de  parler  dans  la  fécondé  par- 
tie de  cet  article  des  travaux  de  M.  le  Monnier  fur 
les  étoiles  zodiacales  en  particulier , 8c  d’une  autre 
édition  du  catalogue  dont  il  a été  queftion , j’ajou- 
terai feulement  ici  que  dans  un  quatrième  livre  des 
Obfervations  qui  vient  de  paroitre,  mais  que  je  n’ai 
pas  encore  vu , M.  le  Monnier  y a peut-être  fait 
encore  quelques  changemens , ou  l’a  étendu  davan- 
tage. 

Section  VI.  Des  catalogues  généraux  de  M.  fabbé 
de  la  Caille.  Perfonne  n’a  formé  de  plus  grandes  en* 
treprifes  pour  le  perfectionnement  des  catalogues 
des  étoiles  que  feu  M.  l’abbé  de  la  Caille , fit  Ton 
peut  d’autant  moins  refufer  d’en  convenir , li  Ton 
confidere  que  pour  les  catalogues  généraux  il  avoit 
choifi  la  méthode  pénible  des  hauteurs  corrcfpon- 
dantes. 

Ayant  beaucoup  obfervé  depuis  l’année  i7*p» 
tant  à l’oblervatoire  royal  qu’au  college  Mazarin, 
M.  de  la  Caille  publia  déjà  en  1744  , dans  le  pre- 
mier volume  de  fes  Ephéméridts  pour  dix  ans  , un 
bon  catalogue  de  toutes  les  étoiles  de  la  première, 
fécondé  8c  troifieme  grandeur  au  nombre  de  183 , 
fondé  , du  moins  en  partie  , fur  fes  propres  obfer- 
vations : « Ce  catalogue , dit-il  page 9 , a été  extrait 
» principalement  de  celui  de  M.  Flamfleed  ; nous 
h avons  rcClifié  la  pofitiondes  étoiles  les  plus  confi- 
h dérables  fur  nos  propres  obfervations , fie  fur 
» celles  de  quelques  afironomes  de  l’académie 
» royale  des  Sciences  ». 

On  y trouve  les  afcenfions  droites  en  tems  fie  les 
déclinaifons  : on  n’y  a pas  tenu  compte  des  fraâions 
de  fécondés,  cependant  les  va  ria  tions  annuelles  de  ces 
pofitions  font  indiquées  dans  deux  autres  colonnes 
en  fécondés  8c  tierces  , fans  qu’on  dile  comment 
elles  ont  été  calculées.  En  1733 , M.  de  la  Caille 
publia  , dans  le  fécond  volume  de  fes  Ephimèridts , 
un  catalogue  beaucoup  plus  exaâ  , 8c  un  peu  plus 
ample  que  le  précédent,  fompofé  de  317 étoiles, 
8c  extrait , dit  l'auteur,  d’un  autre  encore  plus  éten- 
du qu’il  avoit  conllruit  uniquement  fur  fes  obferva- 
tions faites , foit  à Paris , foit  au  cap  de  Bonne- 
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Efpérance.  Les  déclinaifon*  & les  afcenfions  droites 
(ce  font  les  portions  que  l’un  & l’autre  catalogue 
contient  ) font  réduites  dans  le  fécond  au  premier 
janvier  1750  par  les  petites  équations  de  préceflion, 
de  nutation  & d’aberration.  Les  afcenfions  droites 
Ont  été  déterminées  par  des  hauteurs  correfpon- 
dantes  prifes  avec  un  quart  de  cercle  de  rrois  pieds 
de  rayon , & les  déchnaifons  ont  été  déduites  de 
«liftances  au  zénith  obfervées  avec  le  feÜeur  de  fix 
pieds  de  rayon  décrit  dans  la  Méridienne  de  Paris 
vérifiée  ,/>.  8 & jt. 

On  y a joint  les  variations  annuelles  en  déclinai- 
fon  fie  en  afcenfion  droite  en  tems  , exprimées  en 
fécondés  ôc  centièmes  de  fécondé  ; mais  il  n’eft  pas 
dit  par  qui  , ni  comment  elles  ont  été  calculées.  Ce 
catalogue  fe  trouve  aufli  dans  le  troifieme  volume 
des  mêmes  Ephémérides. 

M.  l’abbé  Hell  a tiré  de  ce  catalogue  221  étoiles 
pour  les  inférer  dans  les  deux  premiers  volumes  de 
les  Ephémérides  ; il  les  a réduites  au  premier  janvier 
des  années  1757  6c  1758  ; il  en  a complété,  d’après 
Flamfteed , les  longitudes  6c  les  latitudes  pour  le 
même  tems , 6c  il  a exprimé  les  variations  annuelles 
en  fécondés  6c  tierces,  6c  il  ne  s’eft  pas  contenté 
d’indiquer  les  carafleres  de  Bayer , il  a mis  aufli  dans 
une  colonne  fcparée  ceux  qu’a  introduits  DoppcU 
mayer. 

En  1757  parurent  enfin  les  Fundamenta  afirono - 
mi a : on  retrouve  dans  ce  précieux  ouvrage,  à la 
page  233  &fuiv.  le  fécond  Catalogue  des  ephémérides , 
mais  augmenté  de  80  étoiles  , 6c  different  peut  être 
prefqu’abfolument  pour  toutes  les  étoiles , tant  à 
l'égard  de  l’afcenlion  droite  que  de  la  déclinaifon  ; 
je  le  foupçonne  du  moins  d’après  pluticurs  compa- 
raisons que  j’ai  faites , 6c  en  particulier  par  celles 
des  xi  étoiles  circonpolaires  pour  lefquelles  j’ai 
donné  des  tables  dans  le  fécond  volume  de  mon 
Recueil , oh  l’on  trouvera  , page  J 4 , une  table  de  ces 
différences  ; elles  font  petites  à la  vérité  : j'indique 
dans  le  même  ouvrage,/»^  41 , ce  qu’elles  ont  de 
remarquable  , mais  je  me  fuis  probablement  trompé 
fur  leur  cauie  ; car  le  Catalogue  des  éphémérides  me 
paroit , par  ce  que  l’auteur  en  dit , fondé  fur  les  mê- 
mes obfer  valions  que  celui  dont  il  s’agit. 

Les  changemens  de  préceflion  ne  fc  trouvent  pas 
dans  ce  catalogue  ni  dans  l'édition  que  M.  de  la  Lande 
en  a donnée  dans  (on  AJlronom'u , première  édition; 
mais  nous  allons  indiquer  d’autres  extraits  du  même 
catalogue , qui  nous  donneront  lieu  de  parler  de  nou- 
veau de  cette  variation. 

i".  Lorfque  M.  de  la  Lande  fc  chargea  de  la  Con- 
noi fiance  des  tems , il  mit  d’abord  dans  te  premier  vo- 
lume un  extrait  de  160  étoiles  du  Nouveau  Catalogue 
de  M.  de  la  Caille , réduites  à l'année  1760  , avec 
une  colonne  pour  l’afcenfion  droite  en  heures  6c 
minutes,  6c  deux  autres  pour  la  variation  annuelle 
en  afcenfion  droite  6c  en  déclinailon  en  fécondés  ; 
il  a confervé  ces  pofitions  jufqu’au  volume  de  1770, 
dans  lequel  il  les  a réduites  à ccttc  année , en  fe  fer- 
vent probablement  des  deux  formules  fui  vantes  qu’il 
indique  dans  fon  Afironotnte  ; foit  M la  préceifton 
en  longitude,  multipliée  par  le  cofin  us  de  l’obliquité 
de  l’écliptique , on  a pour  Fefpace  de  tems  auquel 
fc  rapporte  Af , la  préceflion  en  afc.  dr.=  M + M 
tang.  aj-jd,  fin.  afc.  dr.  tang.  déd.  6c  la  prec.  en 
décl.  = M tang.  , cof.  afc.  dr.  6c  on  emploie 
dans  la  première  formule  le  ligne -f-  quand  l’afcenfion 
droite  cfl  moindre  que  fix  lignes. 

i°.  En  commençant  dans  le  même  volume  de 
1760  de  publier  les  tables  particulières  pour  réduire 
les  pofitions  moyennes  des  étoiles  en  apparentes , 
dont  nous  parlons  encore  aux  articles  aberration  6 C 
nutation.  M.  de  la  Lande  mit  à la  tête  de  chaque 
page  la  poûtion  de  l’étoile  à laquelle  la  page  appar- 
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tient , de  forte  que  cette  fuite  de  tables  forme  urt 
catalogue  complet  de  1 61  étoiles , buvant  les  déter- 
minations de  M.  l’abbé  delà  Caille;  on  y trouve  la 
longitude  6c  la  latitude,  l’afcenfion  droite  6 C la  dé- 
clinailon de  l'étoile , 6c  la  variation  en  dix  ans  de  ces 
deux  dernieres  : je  n’ai  pas  trouvé  comment  on  a 
déterminé  les  longitudes  6c  les  latitudes , on  fe  fera 
fervi  pour  les  variations  des  formules  que  je  viens 
d’indiquer  ; mais  en  employant  ces  formules  pour 
réduire  à l’année  1780 , tant  les  108  étoiles  qu'il  a 
calculées , Conn.  des  temst  1769  — 1772,  que  celles 
dont  M.  de  la  Lande  avoit  donné  les  tables  pour 
1750,  dans  les  fept  premiers  volumes;  M.  Mallet 
aura  fans  doute  fait  ufage  des  précautions  néceflai- 
res , 6c  fur  lefquelles  j’ai  fait  plufieurs  remarques 
dans  le  fécond  volume  de  mon  Recueil. 

3°.  Dans  les  Ephémérides  de  Vienne  , on  trouve 
depuis  1759  jufqu*eti  1772  , un  catalogue  de  plus  de 
250  étoiles , extrait  de  celui  de  M.  de  la  Caille,  6c 
ou  les  pofitions  de  ces  étoiles  font  réduites  à l’année 
courante,  au  moyen  des  variations  annuelles  indi- 
quées dans  les  Ephémérides  de  M.  de  la  Caille  ; on 
inféré  aufli  ces  variations  dans  le  catalogue,  en  y 
ajoutant  même  la  variation  de  l’afcenfion  droite  en 
parties  de  cercle  ; mais  on  n’a  conlèrvé  que  les 
dixièmes  de  fécondé , des  variations  annuelles  de 
M.  de  la  Caille  exprimées  en  fécondés  6c  ~.  Il  y a 
aufli  dans  ce  catalogue  une  colonne  pour  la  différen- 
ce en  tems , entre  les  paflàges  des  étoiles  au  méri- 
dien, 6c  une  autre  pour  leur  hauteur  méridienne  à 
Vienne. 

4°.  Une  autre  édition  de  cet  extrait  du  catalogué 
des  Fundamenta  , eft  celle  qui  depuis  1765  forme  ia 
table  II  des  Ephémérides  de  Vienne  , elle  ne  différé 
de  l’original  qu’en  ce  qu'on  y a joint  les  plus  gran- 
des aberrations  en  afcenfion  droite  6c  en  déclinaifon, 
& les  variations  décennales  : on  afliire  avoir  calculé 
c es  dernières  fcrupuleufement  , fans  dire  cepen- 
dant fi  c’eft  d’après  les  formules  analitiques,  ni  avec 
quelles  précautions  on  a fait  ces  calculs. 

Dans  la  patrie  même  des  Flamfleed  , deÿ 
Halley  6c  des  Bradley , on  s’efl  fervi  pendant  quel- 
que tems  du  Catalogue  de  M.  de  la  Caille  ; M.  Mas- 
kelync  en  a donné  un  extrait  de  47  étoiles  de  la  pre- 
mière 6c  de  la  fécondé  grandeur  , dans  jfon  Brifiish 
mar.  Guide  , 6 C dans  les  Tables  rtquifite , &c.  mais 
feulement  pour  les  afcenfions  droites  en  dég.  6c  min. 
6c  les  variations  décennales  en  min.  6c  fec.  ; dans  le 

remier  ouvrage  les  afcenfions  droites  font  réduites 

l’année  1765  , dans  le  fécond  à 1767. 

6°.  Mais  l’édition  la  plus  complette  & la  plus 
propre  à fervir  encore  pendant  long.tems , eft  celle 
qui  fait  partie  des  Tables  afironomiques  de  M.  de  la 
Lande , à la  fin  du  premier  volume  de  Y AJlronomic , 
fécondé  édition  ; voici  ce  que  M.  de  la  Lande  lui- 
même  en  dit  dans  une  note. 

« Ce  catalogue  d’étoiles  eft  tiré  du  Livre  de  M.  de 
la  Caille  , intitulé  Fundamenta  afironomia  ( 717  ) ; 
mais  j’y  ai  ajouté  les  longitudes  6c  les  latitudes  qui 
manquoient  à fon  catalogue  pour  130  étoiles  envi- 
ron ; celles  qu’il  avoit  calculées  fe  diftingueront  par 
les  dixièmes  de  fécondés  qu’il  avoit  employées , 6 C 
dont  je  n’ai  point  fait  ufage  dans  les  miennes  ; celles- 
ci  different  encore  des  Tiennes  en  ce  que  j’ai  fuppofé 
l’obliquité  de  l’écliptique  de  23**,  *8  , 20" , & qu'il 
l’a  luppofée  de  x j*,  i8’ , 19"  dans  les  150  étoiles 
dont  il  a calculé  les  longitudes.  Les  fondemens  de 
ce  catalogue  font  expliqués , arr.  877  ; celui  des 
variations  caufces  par  la  préceflion  , art.  2701  6c 
fuivant.  Enfin  l’ufage  de  ce  catalogue  dans  l’aftrono- 
mie  fe  trouvera  art.  3938  6c  3952;  ce  catalogue  ne 
contient  que  des  pofitions  moyennes  pour  le  pre- 
mier janvier  17 jo,  elfes  doivent  être  changées  en 
apparentes  par  fa  préceflion  ( 2708  ) , l’aberration 
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( 1843  ) , & la  nutation  ( 1879  ) , dont  on  trouvera 
îes  tables  ci-après. 

La  variation  ou  la  prcccflion  pour  dix  ans , vers 
l75oeftcxa£le,  principalement  entre  1745  & 1755; 
de  même  celle  qui  eft  marquée  pour  1800  efi  exaéle , 
principalement  entre  1795  8c  1805  , parce  que  pour 
ïa  calculer  on  a employé  l’afcenfion  droite  Ce  la 
déclinaifon  pour  1 800  ; ces  variations  de  dix  en  dix 
ans  ont  été  calculées  par  M.  Guérin  , receveur  des 
tailles  à Amboife , & M.  de  Chaligny , chanoine  ré- 
gulier : on  n’y  a point  eu  égard  aux  variations  par- 
ticulières obfervéesdans  quelques  étoiles , fi  ce  n’eft 
pour  la  déclinaifon  d’arâurus  ( 1750  ) ». 

11  faut  obferver  qu’outre  ces  variations  décennales 
pour  1750  8c  1800,  il  y aune  colonne aufli  pour 
celles  qui  ont  lieu  vers  1770  : on  doit,  à ce  qu’il  me 
femble,  regretter  que  M.  de  la  Lande  n’ait  pas  re- 
cueilli auffi  pour  ce  Catalogue  plufieurs  variantes 
dont  j‘ai  entendu  parler , 8c  dont  j’ai  même  indiqué 
quelques-unes  dans  mon  Recueil pour  Us  afirçn. 

J’ai  oublié  de  dire , au  fujet  du  catalogue  de  175  5 , 
que  l’auteur  l’avoit  divifé  en  deux  parties,  l’une 
pour  les  étoiles  boréales , l’autre  pour  les  auftrales  ; 
mais  cette  divifion  n’a  pas  été  confcrvée , ni  dans  les 
réimpreflions  de  ce  catalogue,  ni  dans  d’autres. 

Il  me  refie  à ajouter  que  dans  les  Fundamtnta , le 
catalogue  dont  nous  parlons  eft  fuivi  d’un  catalogue 
des  longitudes  8c  des  latitudes  de  130  des  principa- 
les étoiles  , 8c  dont  la  plupart  font  zodiacales  ; il  a 
été  réimprime  dans  la  première  édition  de  V Agrono- 
mie , ôc  peut-être  n’y  a-t-il  dans  le  catalogue  n° . .i , 
que  çes  1 30  longitudes  & latitudes  calculées  par  M. 
ce  la  Caille,  Sc  non  par  1 50,  comme  il  cft  dit  dans 
la  note  de  M.  de  la  Lande  que  nous  avons  ici  tranf- 
critc. 

Section  VII.  Du  Catalogue  Je  M,  Bradley.  Jufqu’à 
l’année  1771  on  ne  connoifioit  pas  les  relui  tats  des 
Rombreufcs  obfervations  de  feu  M.  Bradley  , pour 
les  politions  moyennes  des  étoiles  fixes  ; on  avoit 
feulement , dans  les  Tables  rcquijite  to  be  ufed , &c. 
publiées  en  1766  avec  le  premier  volume  du  Mau- 
tital  almanach  , les  trois  tables  fuivantes , déduites 
des  obfervations  de  M.  Bradley,  5c  dans  lefquelles 
toutes  les  politions  font  réduites  au  commencement 
de  1767. 

i°.  Les  longitudes  8c  les  latitudes  en  deg.  min.  8c 
fcc.  des  1 9 principales  étoiles  du  zodiaque, propres  à 
déterminer  la  longitude  fur  mer,  au  moyen  des  di- 
ftanec-s  de  la  lune;  on  a marqué  d’un  afiérifque  les 
10  étoiles  pour  lefquelles  on  a calculé  en  effet  les 
diftances  de  trois  en  trois  heures. 

2°,  Les  afeeufions  droites  8c  les  déclinaifons  en 
dcg.  min.  fec.  8c -fô  de  21  des  principales  étoiles  du 
ciel,  avec  la  variation  annuelle  en  fécondés  8c 

30.  La  longitude  8c  la  latitude  des  mêmes  étoiles 
en  dcg.  min.  fec.  8c  77. 

Enfin,  dans  V Almanach  nautique  de  1773,  public 
en  1771  , parut  un  grand  Catalogue  de  387  étoiles  , 
fondé  fur  les  obfervations  de  M.  Bradley  , 8c  divifé 
en  huit  colonnes. 

Dans  la  première  fe  trouvent  les  noms  8c  les  ca- 
raâercs  des  ctoiles,rangéesfuivantrordre  desafeen- 
fions  droites;  celles  qui  peuvent  être  couvertes  par 
la  lune , en  quelqu’endroit  du  globe  que  ce  foit , 
font  marquées  d’un  afiérifque  ; & on  y a compris 
jufqu’à  la  cinquième  grandeur. 

Dans  la  fécondé  colonne  fe  trouve  la  grandeur. 

Dans  la  troifiemc  l’afcenfion  droite  le  premier 
janvier  1760,  en  dég.  min.  8c  fec.  : on  a indiqué 
fouvent  quelques  dixièmes  de  fecondo  8c  des  demi- 
fecondcs  de  plus. 

Dans  la  quatrième  la  déclinaifon  en  1760  : on  a 
tenu  compte  fréquemment  des  demi-fecondes. 

Dans  la  cinquième  8c  la  fixieme  la  variation  an* 
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nu  elle  de  l’afccnfion  droite  > 8c  de  la  déclinaifon  en 
fécondés  8c  77;. 

Dans  la  feptiemc  8c  la  huitième  la  longitude  & la 
latitudes  moyennes  endég.min.  6c  fec.  ,6c  on  aauffi 
indiqué  quelquefois  des  dcmi-fecondes. 

A la  fuite  de  ce  catalogue  viennent , fous  le  titre 
de  Mcmoranda , deux  autres  lifles  ou  catalogues  qui 
font  voir  de  combien  d’obfervations  les  alcenfions 
droites  de  la  plupart  de  ces  étoiles  ont  été  déduites, 
& de  combien  de  fécondés  ont  été  les  plus  grandes 
différences.  La  première  de  ces  lifits  comprend  en- 
viron  180  étoiles  en  grande  partie  des  plus  confidé- 
rables;  le  fécond  environ  1 10  étoiles  de  la  cinquième 
grandeur  feulement;  mais  pouvant  être édiplce par 
la  lune  : on  voit  par  exemple  dans  la  première  tiP.t 
que  l’afcenfion  droite  de  la  baleine  eft  déduite  defix 
obfervations,  dont  les  extrêmes  different  de  8';  la 
différence  ne  laiffe  pas  d’aller  fouvent  jufqu’à  j*1' , 
8c  au-delà.  Voici  à préfent  ce  qu’on  trouve  dans  la 
préface  du  Mautical  almanach  /77J  , au  fujet  de  la 
ccnftru&ion  du  catalogue  dont  il  s’agit;  M.  Maske- 
lyne  y dit  qu’il  a été  calculé  fur  les  obfervations  de 
leu  M.  Bradley  , par  M.  Charles  Mafon , autrefois 
fon  adjoint.  « Les  afeenfions  droites  de  de  ces 
étoiles , dont  1 3 font  de  la  première , & 1 de  la  fe* 
conde  grandeur , furent  établies  en  comparant  ces 
étoiles  avec  le  foleil,  aux  environs  des  équinoxes , 
8c  par  un  milieu  entre  1175  obfervations  ; 6c  ce 
furent  les  données  defquelles  on  partit  enfuite  pour 
déterminer  les  afeenfions  droites  de  toutes  les  autres 
étoiles  ».  Voici  les  noms  des  15  principales , & de 
combien  d’obfervations  on  a fait  ufage  pour  fixer 
leur  afeenfion  droite  ; aldtbaran , 21  ; la  chtvrt , 56; 
rigel,  88  ; 8c  or  ion , r 29  ; firius , 136;  cajlor,  19  ; pro- 
tyon,  i 19  ; pollux , 34  ; régulas ,6]  ; l 'épi , 74  ; ardu- 
rus ,70  ; antaris , 36  ; la  lyre ,119;#  de  Y aigle,  1 54; 
a du  cygne , 47.  Le  Memoranda  fufdit  communi- 
qué aum  par  M.  Mafon , peut  donner  une  idée  du 
aegré  d’cxacHtudc  qu’on  peutefpércrd’cbfervations 
faites  avec  des  inftrumcns  de  M.  Bird , aufli  grands 
8c  au  fil  folidcmcnt  placés  que  ceux  de  l’obfervatoire 
royal  ( Voyct  fur  ces  inltrumens  mes  Lettres  afin - 
nomiques.  ).  M.  Maskelyne  ne  dit  rien  des  déclinai- 
fons, voici  cependant  ce  qu’on  trouve  à cet  égard 
dans  les  Ephimcrides  de  Vienne , pour  1773  ,p.  229. 
« Les  obfervations , au  moyen  deiquellcson  a déter- 
miné les  déclinaifons,  ont  été  répétées  plufieurs  fois 
pour  chaque  étoile  , 8c  avec  un  fi  bel  accord  que 
rarement  celles  d’une  même  étoile  fe  font  trouvées 
différer  enrr’elles  de  3",  8c  jamais  de  5, quelque 
petite  meme  qu’ait  été  la  hauteur  de  l’étoile;  & on 
a tenu  compte  des  changemcns  de  la  rcfraüion , au 
moyen  du  baromètre  8c  du  thermomètre  ■». 

Section  V II I.  Des  Catalogues  combines  de  MM.  de 
la  Caille  6’  Bradley.  Lorlque  le  Catalogue  anglois 
dont  on  vient  déliré  la  notice  eut  paru,  MM.  Hell 
8c  Pylgram  ne  tardèrent  pas  d’en  enrichir  leurs 
Ephimcrides , ce  qu’ils  firent  même  d’une  maniéré 
très-utile  pour  les  aftronomes , en  combinant  ce 
catalogue  avec  celui  de  M.  de  la  Caille  de  la  maniéré 
fuivante  : ils  continuèrent  comme  ils  avoient  fait 
depuis  1765 , de  mettre  deux  catalogues  dans  les 
Ephimcrides  ; mais  voici  la  nouvelle  forme  qu’ont 
ces  deux  catalogues  dans  les  deux  derniers  volumes 
de  1773  & 1774. 

Le  premier  contient  les  afeenfions  droites  8c  leur 
variation  annuelle,  en  tems  jufqu’aux  7;  de  fécon- 
dé; les  déclinaifons  8c  leur  variation  annuelle  en 
partie  du  cercle , jufqu’à  la  précifion  des  centièmes 
de  fécondé,  pour  483  étoiles;  387  de  ccs  étoiles 
font  celles  du  catalogue  de  M.  Bradley,  elles  font 
désignées  dans  la  première  colonne  par  des  numéros 
qui  marquent  l’ordre  qu’elles  occupent  dans  le  cata- 
logue de  Bradley  ; les  96  autres  étoiles  font  des 
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étoiles  du  catalogue  de  M.  de  la  Caille , employé 
ci-devant  dans  les  Ephémérides , qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  le  catalogue  de  M.  Bradley,  elles  font  défi- 
ances par  des  traits  dans  la  môme  première  colonne  ; 
toutes  ces  pofitions  font  réduites  à l’année  courante 
de  l’cphéméride. 

Le  fécond  catalogue  eft  celui  de  M.  Bradley , 
môme  tel  qu’il  a été  publié  pour  le  commencement 
de  1760,  & que  nous  l’avons  décrit;  mais  il  ell  aug- 
menté encore  de  cinq  colonnes;unepournumcroter 
les  étoiles  de  ce  catalogue  jufqu’à  387  ; deux  autres 
pour  les  plus  grandes  aberrations  en  af'cenfion  droite 
& en  dédinaifon  ; deux  autres  enfin  pour  marquer 
en  fécondés  6c  dixièmes , de  combien  les  afccnftons 
droites  6c  les  dédinaifons  de  M.  Bradley  différent 
de  celles  de  M.  delà  Caille;  on  a mis  un  aftérifque 
aux  différences  appartenantes  à des  étoiles  qui  ne  fe 
trouvent  que  dans  le  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  M.  de  la  Caille , 6c  pas  dans  celui  des  Fundamtn- 
ta  ; plufienrs  places  cependant  font  reftées  vuides , 
les  étoiles  ne  fc  trouvent  dans  aucun  catalogue  de 
M.  de  la  Caille  ; mais  nous  avons  déjà  vu  que  d’un 
autre  côté , dans  l’extrait  feulement  du  catalogue  de 
M.  de  la  Caille,  employé  ci-devant  dans  les  Ephc - 
mindu , 6c  qui  n’eft  que  de  151  étoiles,  il  y en  a 
96  que  le  catalogue  anglois  n’a  pas  ; c’eft  pourquoi 
MM.  Hell  6c  Pilgram  ont  ajoute  à leur  fécond  cata- 
logue un ftipplément  pour  ces  96  étoiles;  il  eft  tiré 
de  leur  fécond  catalogue  précédent  , c’eft-à  dire , 
qu’il  eft  calculé  pour  l’année  1750, 6c  dans  la  forme 
que  nous  avons  décrite , fect.  VI  % n°.  4. 

Enfin  M.  Bode  , aftronome  de  l’académie  des 
Sciences  de  Berlin  , pour  le  calcul  des  Ephémérides , 
a pareillement  fait  ufage  des  catalogues  combinés 
de  M.  de  Ja  Caille  ÔC  Bradley  ; il  a tiré  pour  ces  nou- 
velles Ephémérides  z8o  étoiles  du  premier  catalogue 
de  celles  de  Vienne , 6c  en  a forme  un  catalogue  en 
13  colonnes. 

La  première  defigne , par  un  aftérifque , les  étoiles 
qui  n’appartiennent  qu’a  M.  de  la  Caille  ; les  deux 
iuivantes  6c  la  huitième  marquent  le  nom  , le  cara- 
ôerc  Ôc  la  grandeur  de  l’étoile  , fuivant  Bayer  6c 
Doppelmayer. 

La  quatrième  5c  la  neuvième  l’afccnfion  droite  & 
la  dédinaifon  en  dég.  min.  fec.  6c  -£■  : chacune  de  ces 
deux  colonnes  eft  luivie  de  trois  autres  pour  la  pré- 
cellion  annuelle  6c  la  plus  grande  aberration , en  fcc. 
&7^;  ÔC  pour  l’argument  de  l’aberration  en  fignes  , 
dég.  6c  min.  ( Voyez  art.  Aberration.  ) Les  trois 
dernières  colonnes  enfin  contiennent  en  dég.  min.  6c 
fec.  la  longitude , la  latitude  ÔC  l’angle  de  polition.  r 

Section  XI.  D'un  catalogue  combiné  de  ceux  de 
Hévélius  , Flamjlced , de  la  Caille  6*  Bradley.  Je  fie 
puis  encore  qu’annoncer  ce  nouveau  catalogue , mais 
il  ne  tardera  pas  à être  publié  dans  un  Recueil  de 
tables  que  l’académie  royale  de  Berlin  va  faire  im- 
primer pour  en  accompagner  fes  Ephéméridts  ; on  y 
confignera  la  longitude  6c  la  latitude  de  près  de  4000 
étoiles,  en  prenant  le  milieu  arithmétique , entre  les 
portions  adoptées  par  les  quatre  aftronomes  nom- 
més dans  le  titre  ; mais  on  indiquera  en  même  tems , 
dans  quatre  colonnes  différentes , de  combien  ces 
pofitions  different  de  la  polition  arithmétiquement 
moyenne  , de  forte  que  ce  catalogue,  au  fond , re- 
présentera cinq  catalogues  : on  fera  une  lifte  féparée 
& accompagnée  de  remarques  pour  les  étoiles  qui 
offriront  de  trop  grandes  variantes , occafionnces 
par  des  fautes  d’impreftion  ou  de  calcul , 6c  pour 
celles  qui  ont  les  mêmes  pofitions  à-peu-près  dans 
des  catalogues  diffiérens , mais  qui  parodient  n 'être 
pas  les  mêmes  étoiles  : on  a conlulte  encore  d’autres 
ouvrages  fur  les  poûtions  des  étoiles,  ÔC  on  atten- 
dra , s’il  fe  peut , à publier  ce  catalogue , que  celui 
des  étoiles  zodiacales  de  M.  Mayer,  qui  a été  annon- 
Tomt  IV. 
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cé  comme  devant  être  imprimé  inceflammenr , ait 
paru. 

^Seconde  partie.  Des  catalogues  des  étoiles  zodiacales. 
Ces  catalogues  égalent  en  importance  les  catalogues 
généraux , parce  que  les  étoiles  dont  ils  indiquent 
les  pofitions , font  celles  qu’on  eft  le  plus  louvent 
obligé  d’obferver,  fi  l’on  veut  porter  les  cartes  de 
la  lune,  du  foleil  6c  des  planètes  à un  plus  haut 
dégré  de  perfeélion  ; aufli  allons-nous  voir  les  plus 
grands  aftronomes  fc  donner  des  peines  infinies  pour 
livrer  des  catalogues  étendus  ÔC  exaâs  de  cette 
efpece. 

Section  première.  Du  catalogue  de  Flamflctd.  Ce 
catalogue  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  ca- 
talogue général  (premier*  partie  y feclion  première  ) , 
fe  trouve  à la  fuite  de  celui-ci , dans  le  troifieme 
tome  de  VHi/loire  Cclefle  ; il  contient  le  nom,  U 
longitude  & la  latitude  en  1690  ; le  caraflere  6c  la 
grandeur  d’environ  mille  étoiles  zodiacales.  On  n’y  a 
pas  obfervé  l’ordre  des  conftellations , mais  celui  de 
(‘augmentation  en  longitude , ÔC  on  a diftribué  la 
latitude  en  deux  colonnes,  fuivant  qu’elle  eft  bo- 
réale ou  auftrale.  Il  y a apparence  que  ce  catalogue 
au  refte  n’eft  qu’un  extrait  du  catalogue  général. 

Section  II.  Des  catalogues  de  M.  le  Monnier.  M.  le 
Monnier  a fait  précéder  un  catalogue  de  quatre  cens 
étoiles  zodiacales , duquel  nous  ne  tarderons  pas  h 
parler , par  un  petit  catalogue  de  vingt-cinq  étoiles 
du  zodiaque,  de  la  deuxieme  6c  troifieme  gran- 
deur , qui  (e  trouve  clans  le  fécond  livre  de  fes  Ob- 
servations in-folio , publié  en  1754,  à la  pag.  >2  : 
il  a la  même  forme  que  fon  catalogue  des  étoiles  de 
la  première  grandeur  ( première  partie  , fection  V"). 
excepté  que  le  mouvement  annueJ  n’eft  exprimé 
qu’en  fécondés  6c  r;. 

Enfin  vient  dans  le  troifieme  livre  des  Obfew 
lions y publié  en  1759  ,pag.  4, le  cataloguede  quatre 
cens  étoiles,  auquel  M.  le  Monnier  a travaillé  depuis 
1733  , mais  principalement  en  1741  ÔC  1743,  en 
comparant  à fes  quarts  de  cercle  muraux  (de  5 ÔC 
de  8 pieds)  les  étoiles  zodiacales  avec  des  étoiles 
de  h première  6c  de  la  fécondé  grandeur,  dont  la 
pofition  lui  étoit  connue  : c’cft  ce  que  M.  le  Mon- 
nicr  nous  apprend  à la  fin  du  livre  , pag.  , ou 
il  dit  amTi  avoir  conftrnit  deux  fois  ce  catalogue, 
à caufe  de  plufienrs  attentions  relatives , par  exem- 
ple , à la,maniere  d’obferver , qui  lui  avoient  échappé 
au  commencement. 

Le  catalogue  ne  comprend  que  des  étoiles  qui 
n’excedent  pas  iod  de  latitude,  foit  auftrale,  foit 
boréale  ; mais  il  ne  fc  borne  pas  aux  conftellations 
du  zodiaque  , on  v trouve  aulfi  des  étoiles  qui  n’ont 
pas  au-delà  de  1 o é de  latitude,  fituées  aux  extrémités 
de  plufienrs  conftellations  voilînes  du  zodiaque. 
Toutes  ces  étoiles  font  rangées  par  affortimens, 
fuivant  les  fignes  Ôt  les  conftellations  dans  lefquellcs 
elles  fe  trouvent  : les  pléiades  , la  nébuleufe  de 
l’écréviffe , celle  qui  précédé  l’axe  du  fagittaire , & 
quelques  autres  amas  de  cette  efpece,  forment  auftî 
des  affortimens.  On  indique  l’afeenfion  comme  dans 
le  petit  catalogue  précédent  , l’afcenfion  droite  en 
1740  6c  1750,  & la  variation  annuelle.  Les  étoiles 
font  défignées  par  les  caraâercs , mais  non  par  leur 
grandeur. 

Section  III.  Des  ouvrages  de  M.  de  Seligni , A 
üoecafon  de  la  carte  du  Zodiaque  de  M.  tf  Heullaud . 
M.  le  Monnier  s’occupa , comme  nous  l’avons  dit , à 
vérifier  les  pofitions  des  étoiles  du  zodiaque  ; il 
fit  obferver  auffi  dès  1748  , à l’académie  royale  des 
fciences  combien  il  leroit  utile  pour  pcrfeüionner 
la  théorie  de  la  lune , 6c  par  confequent  la  naviga- 
tion , d’avoir  une  nouvelle  édition  de  cartes  du 
zodiaque , publiées  autrefois  en  Angleterre  par 
Sencx  ; mais  ce  projet  n’a  été  exécuté  qu’en  175  5 , 
ZZzzz 
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par  M.  d’Heulland.  Afin  de  rendre  cette  carte  en- 
core plus  utile  , M.  de  Seligni , officier  de  Marine  , 
tira  du  grand  catalogue  Britannique  de  Flatnfteed 
la  longitude  6c  la  latitude  d’environ  1000  étoiles  , 
Se  reduifit  la  longitude  à l'année  1755 , en  ajoutant 
54%  *o"  pour  l’intervalle  de  6>  ans  écoulées  de- 
puis l'année  1690,  pour  laquelle  eft  conftruit  le  ca- 
talogue de  Flatnfteed.  (M.  de  la  Lande  dit , Afir. 
7ii),  que  le  catalogue  dont  nous  parlons  eft  une 
nouvelle  édition  du  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  Flamftced  ; mais  je  n’ai  pu  me  le  perfuader.en 
Itfant  la  brochure  dont  je  vais  parler.  ) Le  catalo- 
gue de  M.  de  Seligni  eft  rangé  non  comme  celui  de 
Flatnfteed  (/<&  1.) , mais  par  ordre  des  conftella- 
tions , 6c  il  fe  trouve  gravé  6c  orné  de  jolies  vi- 
gnettes reprefentant  les  1 a conftellations  zodiacales 
dans  un  petit  ouvrage , qui  a pour  titre:  Nouveau 
Zodiaque  réduit  à Cannée  tjSS  , avec  Us  autres  étoiles 
dont  la  latitude  £ étend  jufqu’à  10  degrés  au  nord  O au 
fud  du  plan  de  C écliptique  , dont  on  pourra  ft  ftrvir 
pour  en  mefurtr  Us  dijlances  au  dtj'que  de  la  lune  ou 
aux  plant  tes  , à Paris  , de  C Imprimerie  royale  tySS. 
Dans  cette  brochure  qui  eft  devenue  rare  , le  ca- 
talogue dont  nous  parlons  eft  précédé  par  difl'érens 
petits  mémoires  d’aftronomie  intéreflans  de  MM.  le 
Monnier  6c  de  Seligni , & on  y trouve,  outre ccs 
mémoires,  i°.  la  carte  des  pleïades  conftruite  par 
M.  l’abbé  Outhicr  , 6c  présentée  à l’acadcmie  en 
1748  ; 2°.  une  carte  pareille  des  hyades,  drefféc 
par  M.  de  Seligni  ; 30.  deux  tables  des  principales 
étoiles  des  pléiades  6c  des  hyades  avec  les  différen- 
ces en  afeenfion  droite  6c  en  déclinaifon  de  ces  étoi- 
les avec  aldcbaran  ; 4"  un  catalogue  de  78  va- 
riantes ou  pofitions  d’étoiles  tirées  de  la  première 
édition  de  1712,  du  catalogue  Britannique,  pour 
être  comparées  avec  celles  que  M.  de  Seligni  adon- 
nées félon  le  catalogue  que  Flatnfteed  a publié  en 
«725  dans  fon  troifieme  volume  de  YHifioirt  CtUjlc  : 
on  a mis  dans  cette  lifte  de  variantes  les  longitudes 
& les  latitudes  telles  qu’elles  feraient  en  1755,  fui- 
vant  l'édition  de  1712  , & les  différences  que  don- 
ne celle  de  172t.  A la  fin  de  la  lifte  font  deux  va- 
riantes tirées  du  catalogue  d’étoiles  zodicales  de 
Flatnfteed  («°.  /.de  ctwcfeîlion  ) , duquel  d’ail- 
leurs M.  de  Seligni  ne  fait  mention  nulle  part  ; 50.  la 
table  de  la  longitude  & de  la  latitude  des  1 6 étoiles  de 
la  première  grandeur  en  1755,  calculées  furies  ob- 
fervations  de  M.  le  Monnier.  ( Voyez  Partie  première, 

M y.) 

Secl.  Du  catalogue  d'étoiles  zodiacales  de  M* 
l'abbé  de  la  Caille.  On  a l’avantage  de  trouver  dans 
ce  catalogue  immédiatement  les  pofitions  defqucllcs 
on  a le  plus  befoin , les  afcenftons  droites  6c  les 
déclinaitons.  Il  eft  compofé  de  313  étoiles, obfer- 
vées  il  Paris  par  M.  de  la  Caille  , depuis  le  mois  de 
feptembre  1760  jufqu’au  commencement  de  mars 
1762,  & réduites  par  M.  Bailly  au  commencement 
de  1765  , par  les  petites  équations  de  la  précefTion  , 
de  l’aberration  & de  la  nutation , il  n’a  été  imprime 
que  trois  ans  apres  la  mort  de  M.  de  la  Caille  dans 
le  troilicmc  volume  de  fes  Ephcmèridcs  pour  les  an- 
nées 1765—1774.  Nous  y voyons  neuf  différentes 
colonnes. 

La  première  indique  le  numéro  de  l’étoile. 

La  féconde, le  nom  de  la  conftellation. 

La  troifterae  , le  caraélere  de  Bayer  ou  celui  de 
M.  de  la  Caille. 

La  quatrième,  la  grandeur. 

La  cinquième , en  dég.  min.  fcc.  & — 

Le  fixieme,f'a  variation  annuelleen  fécondés  6c 
La  feptieme , l’afcenfion  droite  en  heures , min. 

6c  fcc. 

La  huitième,  la  dcclinaifon  en  dég.  min.  fcc.  j 
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La  neuvième,  fa  variation  annuelle  en  fécondés 

6C  77;. 

On  Ht  dans  un  avertiffement  qui  eft  à la  fin  du 
catalogue , que  M.  de  la  Caille  comptoit  le  com- 
pofer  de  800;  mais  que  la  mort  l’a  empêché  de  ter- 
miner l'ouvrage  : qu’il  s’eft  fervi  pour  déterminer 
l’afcenfion  droite  de  ces  étoiles , d’un  infiniment 
de  pafi'ages,  dont  la  lunette  étôit  de  50  pouces,  & 
qu'il  a comparé  chaque  étoile  trois  ou  quatre  fois  à 
plufieurs  étoiles  zodiacales  , dont  la  pofition  a été 
établie  dans  fes  fundamenta.  Enfin,  que  les  déclinai- 
fons  ont  été  déduites  desdiftances  au  zénith  ,obfer- 
vées  trois  ou  quatre  fois  avec  le  même  fcxtantdcé 
pieds , dont  il  s’étoit  fervi  au  Cap. 

On  peut  confulter  fur  ces  deux  infirumeos  mes 
Lettres  Agronomiques  , pag.  14g, 

Je  me  fuis  fervi  du  catalogue  d'étoiles  zodiacales 
de  M.  de  la  Caille  pour  former  un  catalogue  d’envi- 
ron 200  étoiles  propres  à déterminer  les  parties  d’un 
micromètre  : il  eft  inféré  avec  quelques  édairciffe- 
mens  fur  fon  ufage  dans  le  premier  volume  des 
Nouvelles  Ephémtndes  de  Berlin.  On  y trouvera  des 
affortimens  de  deux , trois , quatre  étoiles  ou  da- 
vantage , tellement  voifines  les  unes  des  autres , 
qu’on  peut  commodément  en  obferver  fucceffivc- 
ment  deux  ou  plufieurs  à la  fois  dans  la  lunette , & 
au  moyen  de  leurs  différences  connues  en  déclinai- 
fon  , déterminer  les  diftances  entre  les  fils  parallè- 
les du  micromètre.  J’ai  mis  dans  mon  catalogue 
tant  les  afcenftons  droites  que  les  dédinaifons  en 
1765  , avec  leurs  variations  annuelles,  &j’ai  dis- 
tribue entre  les  affortimens  plufieurs  étoiles  plus 
confidérables,afin  qu’on  rifquat  moins  de  fe  mépren- 
dre en  cherchant  les  petites  étoiles  dont  on  voudra 
faire  l’ufage  indiqué. 

Stclion  P.  Du  catalogue  d’étoiles  zodiacales  de 
M.  Mayer.  Ce  catalogue  n’eft  pas  encore  publié 
(mai  1774);  mais  il  doit  paraître  inceffamment 
par  les  foins  de  M.  Lichtcnbeq,  proteffeur  de  ma- 
thématique à Gottinguc  , que  le  gouvernement 
de  Hanovre  a charge  de  former  un  recueil  des 
manuferits  laiffcs  par  feu  M.  Mayer  ; je  l’ai  vu  en 
manuferit  en  1768  , 6c  j’en  ai  parlé  dans  ma  Lettres 
Aflronomiques.  On  y trouvera  les  afcenftons  droites 
& les  dédinaifons  en  1756  de  1000  étoiles  zodia- 
cales , que  M.  Mayer  a rangées  pour  la  grandeur  en 
neuf  clafiés;  il  y a aufli  une  colonne  pourladifian- 
ce  au  zénith  de  Gottingue  en  dégrés  & minutes , fie 
deux  autres  qui  font  voir  le  nombre  des  obfcrvations 
qui  ont  été  faites,  tant  pour  l’afcenfion  droite  que 
pour  la  décünaifon.  M.  Mayer  a obl'ervé  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  fois  les  étoiles  remarquables , 
mais  rarement  plus  d'une  fois  les  petites  étoiles  tclet- 
copiques;  il  a fait  ces  obfervations  avec  un  mural 
de  6 pieds  fait  par  Bird , 6c  il  en  a rendu  compte  dans 
un  mémoire  intitulé  : Quadrantis  muralis  objervttorii 
Goetiengtnfis  rcclficationcs  & obftrvaùonts  ope  illius 
injluuue , 6c  qui  eft  aufti  encore  en  manuferit. 

Troifieme  partie.  De  quelques  autres  catalogues  d’t- 
toiUs  particulières  .Jedcftinecette  partie  à faire  connoî- 
ire  les  tables  qu’on  a formées  des  étoiles  peu  connues 
telles  que  font  les  étoiles  qui  font  voilines  du  pôle 
auftral , 6c  toutes  celles  qu’on  defigne  par  les  noms 
de  ntbuUufeS  , de  changeantes  6c  d’autres  noms 
propres  à les  caradérifcr. 

Section  première.  Des  catalogues  des  étoiles  aujlra- 
Us  ou  catalogue  de  Hallcy,  1 . Le  premier  allrono- 
me  dediftindion  qui  entreprit  uncrevifion  ferupu- 
leufe  du  ciel  auftral  peu  connu  dans  nos  climat» , 
fut  le  célébré  Halley.  Il  fit, étant  for  t jeu  ne, un  voya- 
ge à nie  de  Sainte-Hélenc,  y obferva  les  étoiles 
auftralcs  6c  publia  à fon  retour  un  ouvrage  in-ef. 
intitulé  : Catalogue  fiellarum  auflraliarum  ex  obfcna- 
tionibus  in  infula  SanHx-HcUna faclis,  &c.  Londini, 
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tCyS.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  que 
cet  ouvrage  fert  pour  ainfi-dire  de  chaînon  aux  car* 
ne  rts  de  deux  des  plus  grands  agronomes  qui  aient 
exiftê;  Hévélius , mort  en  1687,  a pu  encore  faire 
ufage,  dans  fon  fécond  ou  petit  catalogue  d’étoiles 
générales  pour  1700,  des  prémices  uiHes  des  tra- 
vaux de  Halley  , mort  en  1743  ( Voyez  fon  Prodro- 
mut.).  Au  refle , n'ayant  pas  eu  occalion  de  voir 
l’ouvrage  de  Halley,  tout  ce  que  je  puis  en  dire 
encore  c’eft  , d'après  YHiftorrt  d<  l'Aflronomie  de 
Wtldltr  , qu’il  cft  compofé  de  330  étoiles  obfervées 
avec  un  fextant  de  3 7 pieds,  conllruit  pour  le 
com  nenccmcnt  de  167»,  5c  accompagné  d’un  «an- 
cien catalogue  de  Barttch  ponr  Servir  de  comparai- 
fon  ; enfin , qu’il  a été  réimprimé  en  françois  à Pa- 
ris, in- 11.  en  1679,  que  Hévélius  l’a  mis  dans 
fon  Pradromus,  5c  Kirch  dans  le  premier  volume 
des  £ p hem  Jri des  de  Leipftc  pour  1681. 

2.  Catalogue  des  étoiles  au ft raies  de  Sharp.  Il 
paioît  par  le  titre  de  ce  catalogue  imprimé  à la 
fuite  «es  deux  catalogues  de  Flamfteed, {Part.  I. 
JeH.  1.  6c  Pau.  II.  je  U.  1.)  que  Sharp,  l’afiîdu  col- 
laborateur de  Flamfteed  avoir  réduit  tout  le  catalo- 

tie  britannique  à l’année  1716  , mais  fans  le  pu- 

lier  ; quoi  qu’il  en  foit , ce  catalogue  des  étoiles 
au  dra  les  cil  confiant  pour  l’année  1716,0:  compofé 
de  300  étoiles  tirées  en  partie  du  catalogue  britan- 
nique , 5c  en  partie  de  celui  de  Halley  ; mais  en  n’em- 
pruntant de  ce  dernier  que  les  étoiles  non  vifibles  en 
Angleterre.  On  y trouve  le  nom  , le  caraûere.la  gran- 
deur , l’alcenfion  droite  8c  fa  variation  en  71  ans  , 
la  ditiance  au  pôle  au  lirai  5c  fa  variation  en  71  ans , 
enfin  la  longitude  5c  la  latitude. 

3.  Catalogue  des  1^42  étoiles  au  fraies  de  M.  de  la 
Caille.  Voici  encore  une  partie  de  l’héritage  inefti- 
mabte  que  nous  a laide  M.  l'abbé  de  la  Caille.  Un 
des  objets  du  Séjour  fi  utile  que  ce  grand  a dro no- 
me fit  au  Cap  , fut  de  drefler  un  catalogue  plus 
complet  6c  plus  exaû  des  étoiles  aulirales  ; pour 
cet  effet,  il  partagea  en  13  zones  l’efpace  compris 
entre  le  pôle  auflral  6c  le  tropique  du  capricorne , 
5 C il  obferva  dans  cette  partie  de  l’hémiSphc- 
re  audral,  au-delà  de  10000  étoiles,  en  fc 
fervant  d’une  pendule  réglée  fur  le  teins  fydéral, 
5c  d’une  lunette  de  31  pouces  munie  d’un  réti- 
cule rhomboïde  5c  appliquée  à la  lunette  fixe  d’un 
quart  de  cercle  de  3 pieds  de  rayon.  \1.  de  la  Caille 
a été  obligé  de  fe  fervir  de  quatre  réticules  diffe- 
rent , fuivant  que  les  étoiles  ctoient  plus  ou 
moins  proches , foir  du  pôle , foit  du  zénith.  Les 
principales  étoiles  avec  lefquelles  ces  10000  furent 
comparées  fe  trouvent  aulîi  dans  le  catalogue  gé- 
néral des  Fundumenta , ÔC  font  marquées  d’un  allé* 
nique  dans  celui  dont  nous  avons  à parler.  Toutes 
ces  observations  ont  été  publiées  en  1763  , après  la 
znort  de  M.  de  la  Caille , par  M.  Maraldi , avec  le 
catalogue  dont  il  s’agit,  conllruit  fur  ce*  obfer- 
vations,  ôc  que  M.  de  la  Caille  a voit  déjà  publié 
lui-même  dans  les  Mémoires  de  [ Académie  <701, en 
rendant  compte  en  même  tems  de  la  méthode  dont 
il  avoit  fait  ufage  , Ôc  en  préfemant  à l’acadcmie  un 
planilphere  de  üx  pieds  de  diamètre,  conllruit  d'a- 
près ce  catalogue.  Voici  maintenant  la  forme  qu’on 
lui  a donnée. 

La  première  colonne  indique  le  numéro  ou  le 
rang  que  l’étoile  occupe  parmi  les  194»  étoiles, 
dont  le  catalogue  ell  compofé. 

La  fécondé  cootient  les  noms  latins  des  étoiles 
rapportée*  comme  à l’ordinaire  aux  confletlations 
dont  elles  font  partie  ; parmi  ces  confletlations  il  y 
en  a plufieurs  que  M.  de  la  Caille  a formées  lui- 
même  , 6c  qui  defignent  des  inflrutnens  relatifs 
aux  ans. 

Tonte  IV. 


La  froifieme  colonne  comprend  les  caraâeres 
des  étoiles  5c  leur  grandeur.  Les  étoiles  connues 
portent  les  caraâeres  grecs  ou  latins  de  Bayer; 
d’autres  étoiles  portent  ceux  que  M.  de  la  Caille 
leur  a donnés , un  grand  nombre  n’en  ont  point 
du  tout , plufieurs  enfin  au  nombre  de  40 , font  dé- 
fignées  par  les  marques  Neb.  A neb.  5cc.  que  nous 
expliquerons  dans  la  fcélion  fuivante.  Quant  à la 
grandeur,  c’cft  la  plus  petite  que  M.  de  la  Caille 
ait  cru  pouvoir  leur  attribuer.  La  plupart  des  étoi- 
les obfervées  font  de  la  feptieme  grandeur,  parmi 
tefquclles  il  y en  a plufieurs  que  M.  de  la  Caille 
dit  qu’il  auroit  pu  ranger  dans  une  huitième  ou  neu- 
vième claffe;  mais  on  a exclu  du  catalogue  toutes 
celles  qui  paffent  la  fixieme  grandeur , excepté  les 
nébuleufes  qui  font  au  nombre  de  quarante  ou 
quarante-deux. 

Les  colonnes  IV  5c  V enfin  qui  font  les  dernières , 
contiennent  les  afeenfions  droites  ÔC  les  dédinaifons 
vraies  de  ces  étoiles  réduites  au  commencement  de 
173a 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  pofihume  dont  j’ai 
parlé,  tous  les  éclairciffemens  qu'on  peut  defirer; 
toutes  les  petites  tables  fubfidiaires  que  M.  de  la 
Caille  s’étoit  formées  pour  réduire  fes  observations 
plus  facilement  ; enfin  quelques  exceptions  que 
foudre  la  description  que  j’ai  donnée.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  : Calum  aujlrale  fielliferum  , Jeu  obferva - 
liants  ad  confruendum  jlrllarum  auftratium  catalogum 
injlitutet.  Au  refie  l’auteur  n’attribue  pas  à ces  obser- 
vations une  précifion  de  plus  de  30  v de  grand  cer- 
cle. 11  faut  ajouter  audi  qu’on  a réduit , dans  cet 
ouvrage  , à une  petite  échelle  le  planilphere  que  M. 
de  la  Lande  avoit  pré  Sente  à l’académie. 

SeSion  II.  Des  étoiles  nouvelles  , changeantes , 
doubles  , nébuleufes  , 5cc.  On  connoît  un  grand  nom- 
bre d’étoiies  qui  offrent  les  fingularités  dont  ce  titre 
dénote  une  partie  ; mais  très-peu  ont  été  renfermées 
dans  des  tables  particulières  ; c’efl  pourquoi  nous 
revenons  prefqu’enticrement  pour  cette  partie  à 
Y Agronomie  de  M.  de  la  Lande , deuxieme  édition  , 
article  y S 6 6 C fuivans,  où  l’on  trouvera,  avec  des 
notices  intérefiantes  fur  cette  méthode  , l'indication 
des  livres  qui  fournifTent  de  plus  grands  détails.  Il 
feroit  à Souhaiter  qu’on  profitât  de  ces  matériaux 
pour  conflruire  des  catalogues  de  ces  diverfes  ef- 
peces d’étoiles,  5c que  les  altronomes s'appliquaient 
eniuite  à les  augmenter  5c  à les  perfeéhonner  par 
leurs  obfervations. 

l.  Etoiles  nouvelles.  On  a nommé  étoiles  nouvelles 
des  étoiles  remarquables,  en  ce  qu’elles  fe  font  mon- 
trées, pour  ainfi  dire.  Subitement,  fans  qu’il  fût 
probable  qu’elles  euffent  feulement  échappé  juf- 
qu’alors  à l’attention  des  ailronomes.  Quelques- 
unes  de  ces  étoiles  ont  enfuite  difparu  de  nouveau  , 
en  forte  qu’on  pourroit  plutôt  les  mettre  au  nombre 
des  étoiles  changeantes. 

L’auteur  qui  le  premier  parok  avoir  fait  rémuné- 
ration des  étoiles  nouvelles , c’cft  Fortunius  Luttas , 
dans  un  ouvrage  de  novis  aflris  ; mais  le  P.  Riccioli 
cite  encore  , dans  fon  Almagefle , tom.  II  ,pag.  »j  o , 
quelques  autres  liftes  de  cette  efpece,  5c  lui-même 
en  donne  une  qui  eft  fans  doute  la  plus  complette  de 
toutes,  puifqu’elle  s’étend  jufqu’au  tems  ou  il  écri- 
voit  ; cependant  elle  ne  contient  que  Seize  étoiles 
nouvelles,  5c  encore  en  regarde -t- il  la  plupart 
comme  peu  certaines  ; ce  qui  fait  qu’il  ne  difeuta 
plus  amplement  que  trois  ae  ces  étoiles  ; Savoir , 
celles  de  1371 , de  1600,  de  1604  ÔC  1603.  Il  donna 
plufieurs  tables  qui  contiennent  les  obfervations  de 
ces  étoiles , de  leurs  diftances  à d’autres  étoiles , &t. 
fans  oublier  leurs  parallaxes , leur  grandeur  , com- 
parées avec  celle  de  la  terre , 5c  d’autres  futilités  du 
même  genre , fur  lefquelles  il  ne  s’appefantit  qua 
ZZzzz  ij 
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trop  Couvent  dans  Ton  recueil.  Il  finît  par  un  Ion 
article  du  meme  goût  fur  l’étoile  qui  a apparu  aux 
pages  , 6c  qui  efi  la  dix-feptieme  étoile  nouvelle 
jufqu’en  1651. 

Depuis  la  publication  de  VAlmageffc , MM.  Caflîni 
pere , Montanari  & Ma  raidi , ont  obfervé  encore 
une  vingtaine  d'étoiles  nouvelles  , fur  lesquelles  on 
peut  confultcr  les  EUmtns  de  M.  Calfini , pag.  73  , 
ÔC  le  premier  tome  Je  T Ajlronomit. 

a.  Etoiles  changeantes.  On  donne  ce  nom  particu- 
liérement à des  étoiles  qu’on  remarque  n’avoir  pas 
toujours  la  même  grandeur  apparente  , dont  quel- 
ues-unes  difparoifl'enc . par  périodes  réglées,  8c 
ont  plutieurs  même  n'ont  pas  reparu. 

Le  P.  Kiccioli  ne  parle  pas  expicflemcnt  de  ccs 
étoiles  changeantes  , parce  que  celles  dont  il  avoit 
eu  connoillancc  font  partie  des  leize  étoiles  qu’il  a 
nommé,  s nous  elles.  Nous  ne  pouvqps  donc  indiquer 
ici  qu’une  trrntair.e  d étoiles  de  cette  efpece , dont 
on  trouve  l'énumération  dans  V Aflrononùe. 

Hé  vélins , Kirch,  Halley  6c  les  afironomes  que 
j’ai  cités  § t , font  ceux  qui  fe  (ont  occupés  le  plus 
de  ces  étoiles  changeantes.  Le  plus  grand  nombre 
de  leurs  observations  le  trouve  dans  les  Mém.  de 
l'académie  des  Jciencts , & dans  les  TranfaSions  phi- 
lof  ophiques. 

Kirch  a donné  dans  les  MiftU.  B trolinen fantôme  f, 
une  table  des  jours  en  vieux  ltyle  6C  en  nouveau 
ftyle , fur  lefquels  tombent  les  plus  grandes  appari- 
tions de  l’étoile  x du  cygne,  depuis  1686  julqu’en 
171}  : cet  intervalle  comprend  24  périodes  de 
l’etoile.  Peut-être  trouvera-t-on  piulieurs  tables  pa- 
reilles dans  les  recueils  que  je  viens  de  cirer,  6c 
dans  d’autres  ouvrages.  Le  loiûr  fie  i'occalion  me 
manquent  aüucllement  de  les  compulfer. 

Les  étoiles , en  paroi  liant  changer  de  grandeur  , 
changent  auili  la  plupart  d'éclat  ou  de  lumière  ; mais 
elles  ne  changent  pas  pour  cela  de  couleur , 6c 
d’autres  étoiles  pourroient  au  contraire  avoir  changé 
de  couleur,  paifqu’on  prétend  avoir  remarqué  un 
changement  de  cette  nature  dans  firius. 

Ce  qu’il  me  refie  à remarquer,  c’vfi  que  M.  de 
la  Lande  ne  cite  , art.  8><)  , qu’une  feu  te  étoile  ; 
fa  voir,  B de  l'a’gle , dans  laquelle  on  ait  obfeivé  en 
même  tems  un  changement  de  lumière  6c  un  mou- 
vement particulier;  mais  qu’il  me  paroit  que  M.  de 
la  Lande  a voulu  dire  au  commencement  du  meme 
article  qu’il  y a dans  plutieurs  étoiles  des  change- 
Ole  ns  d ejituaùon  ( 6c  non  pas  de  grandeur)  6c  de 
lumière. 

}.  Des  étoiles  doubles , 6*  de  quelques  autres  étoiles 
Jtnsulurts.  M.  de  la  Lande  a recueilli  quelques  no- 
tices fur  des  fin  ’ularitésc-bforvéc'  dans  d"ii\ ou  trois 
«toiles , & qui  pourroient  fatr.  Jot.pçouncr  d'avoir 
vu  des  planètes  tourner  autour  ue  ces  étoiles  ; mais, 
regardant  avec  raifon  ccs  phénomènes  .omme  peu 
confiatés,il  décrit  enfui  te  une  demi  douzaine  d’étoiles 
doubles.  A mon  avis  une  étoile  double  eil  probable- 
ment l’apparence  que  pr  fenteni  deux  étoiles  qui  ont 
prefqtt’ab  fol  u ment  Ij  même  pofition  fans  le  ciel,  & 
qui  font  peut-être  feulement  p'us  é’oignées  les  unes 
que  les  autres , puisqu'on  ne  les  voit  pas  de  la  même 
grandeur.  M.de  la  Lande  auroit  pu  augmenter  encore 
fa  lifle  , ainfi  qu’il  le  dit  lui-même  , art.  831. 

4.  Des  étoiles  nébultufes.  On  donne  proprement  ce 
nom  à de  petites  blancheurs  qui  paroiflent  de  la 
meme  nature  que  la  voie  laélée , qui , à la  vue  fimple, 
reffembiem  à des  étoiles  peu  lumineufes,6cqui,  dans 
le  télefcopc  , font  ou  une  blancheur  large  Ôc  irrégu- 
lière , dans  laquelle  on  ne  difiingue  point  d’étoiles , 
ou  des  cfpaces , mêlés  de  cette  blancheur  6c  de  petites 
étoiles.  Il  y en  a quelques-unes  qui, dans  la  lunette, 
ne  paroiflent  autre  chofe  que  des  amas  de  petites 
{ toiles  ; plufieurs  suffi  ne  font  vifibles  que  dans  les 
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lunettes,  & préfentent  les  mêmes  apparences  que 
d'autres  à la  vue  fimple;  il  cft  d’autant  plus  impor- 
tant de  les  connoîire , qu’il  efi  aifé  de  les  prendre 
pour  des  comètes , comme  cela  tfl  arrivé  plus  d’une 
fois. 

Ge  n’eft  que  depuis  la  decouverte  des  lunettes 
d’approche  qu’on  a fait  attention  à ces  nébultufes. 
L' Ajlronomit , art.  83G  & Juiv.  contient  un  allez 
grand  détail  fur  ce  fujet,  6c  un  grand  nombre  de  ci- 
tations qui  indiquent  qu’on  s'en  efi  beaucoup  occupé 
depuis  plus  d’un  fietle.  On  trouve  déjà  dans  le  Pro- 
dromus  ajlrononutt  de  Hévélius,  publié  en  1690,  un 
catalogue  defeize  nébuleufes,  que  M.  de  Maupertuis 
a inféré  dans  les  éditions  de  fon  difeours/ar/j  Figure 
des  affres , poftérieures  à la  première,  & qui  l’cftaufli 
dans  les  Tranf  philof.  ce  catalogue  contient  les  af- 
cenfions  droites  6c  les  déchnaifons  en  dég.  min.&tfec. 
pour  1 660 , excepté  les  deux  dernieres  étoiles , dont 
on  indique  la  longitude  6c  la  latitude. 

Dans  ce  fiecle-ci,  M.  le  Gentil  efi  ua  des  afiro- 
nomes  qui  a le  plus  fuivi  les  nébuleufes;  fes  obfer- 
vations  fe  trouvent  recueillies  avec  pluûeurs  des 
anciennes  dans  les  Mémoires préftntés  , 8cc.  Tome  II. 
& Mémoires  de  T Académie  y 17^9.  On  doit  confulter 
aufiî  de  preference  les  Tranf. philof.  17JJ. 

Mais  c’eft  à M.  de  la  Caille  qu’on  doit  la  connoif- 
fance  du  plus  grand  nombre  de  nébuleufes , & il  nous 
a feulement  laiffé  à regretter  à cet  égard  que  celles 
qu’il  nous  a fait  connoitre  le  trouvent  dans  une  partie 
du  ciel  toujours  invifible  pour  le  plus  grand  nombre 
des  afironomes.  Nous  fommes déjà  prévenus,  parle 
tro.fieme  paragraphe  de  la  feélion  précédente,  que 
quarante-deux  nébuleufes  font  partie  de  fon  catalogue 
d’étoiles  aufirales  ; ainfi , on  y trouve  leur  pofition , 
c’efi  à-dire  , leur  afcenlion  droite 6c  leur  déclinaifon 
en  1750,  de  même  que  celles  des  autres  étoiles- 
Nous  avons  vu  aulfi  qu’il  en  difiingue  cinq  efpeces; 
il  s’agit  donc  à prêtent  d'indiquer  ces  elpcces  plus 
particuliérement. 

1 . M.de  la  Caille  a défigne  pat  néb.  des  nébulofttés 
ou  blancheurs  particulières,  rell'cmblant  à de  foioles 
corne  tes. 

1.  E néb.  indique  une  étoile  environnée  d’une  cer* 
ta  ne  nébulofité. 

3.  A néb.  Un  amas  de  petites  étoiles,  qui  préfente 
à l’œil  nud  la  forme  d’un  petit  nuage  ou  d’une  nébu- 
lofité. 

4.  G.  A.  néb.  Un  amas  femblable,  mais  plus  grand. 

e).  A E néb.  Enfin  fignifie  un  amas  de  petites  étoiles 

environnées  de  ncbulofités. 

Il  nous  refte  à ajouter  que  M.  de  la  Caille  a donné 
un  mémoire  particulier  fur  ces  étoiles  nébuleufes, 
dans  les  Mém.  de  t Acad.  1755 , avec  leur  catalogue; 
que  dans  ce  me  moi  re  il  ne  1 es  divife  qu’en  trois  dalles, 
dont  chacune  contient  quatorze  étoiles;  mais  que 
chaque  nébuleufe  efi  décrite  dans  ce  catalogue  par 
quelques  mots  qui  donnent  une  idée  plus  précifcdc 
la  figure. 

Quatrième  partie.  Du  mouvement  feculaire  des  étoiles, 
du  mouvement  particulier  de  quelques-unes , & dis  tables 
delà  parallaxe  annuelle  fuppofée.  Nous  avons  vu  quels 
font  les  catalogues  d’étoiles  les  plus  nouveaux,  8c 
comment  on  y a indiqué  le  plus  fouvent  les  correc- 
tions que  demandent  annuellementl’afcenfion  droite 
& la  déclinaifon  de  chaque  étoile  à caufe  de  la  pré- 
cefiion  des  équinoxes  : on  verra,  dans  des  articles 
féparés , quelles  font  les  tables  générales  relatives  i 
ce  mouvement  fucceflif  des  équinoxes , & au  moyen 
de  quelles  tables  on  corrige  les  inégalités  apparentes 
que  font  appercevoir  l’aberration  de  la  lumière  Si  la 
nutation  de  l’axe  terreftre  ; il  ne  nous  refte  donc , 
pour  rendre  complet  ce  qu’il  importe  eflentiellement 
aux  aflronomcs  de  connoitre  au  fujet  des  tables  des 
étoile;  fixes , que  de  parler  encore  dans  cette  dernier* 
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partie  des  trois  autres  mouvemens,  moins  fcnfibles 
à la  vérité  , mais  auxquels  on  ne  laiffera  pas  de  faire 
attention  de  plus  en  plus,  à mefure  que  l’aftronomie- 
pca  tique  fe  perfectionnera. 

, Section  L Des  tabla  de  la  variation  féculaire  dtS 
étoiles , en  longitude  & en  latitude.  Ce  mouvement  le 
nomme  féculaire  t parce  qu'il  ne  produit  une  quantité 
un  peu  remarquable  qu’au  bout  d’un  liecle  ; on 
l’appelle  allez  communément  aufli  le  changement  gé- 
néral en  latitude , tant  parce  que  provenant  de  la  di- 
minution de  l’obliquité  de  l’écliptique,  c’ell  la  latitude 
des  étoiles  qui  en  eft  principalement  affoüée , qu’afin 
de  le  mieux  diftinguer  du  mouvement  de  préceflion , 
qui  eft  fut  ce  (lit  pareillement , mais  qu’on  l'uppofe  ne 
point  influer  fur  la  latitude.  Il  eil  évident  cependant 
que  par  la  même  rai  Ion  la  longitude  doit  varier  pa- 
reillement d’une  manière  fenfible  au  bout  d'un  long 
el'pace  de  tems,  fur-tout  quand  la  latitude  elt  conü- 
dérable.  C’eft  l’attraâion  des  planètes  fur  la  terre 
qui  eil  caufe  de  la  diminution  qu’on  a obfervéc  dans 
l’obliquité  de  l’écliptique  > 6c  par  conféquent  du 
mouvement  dont  nous  parlons;  M.  Euler  en  a donné 
le  premier  la  démonilration  dans  les  Mémoires  de 
Berlin , 1754;  auflî  eil- ce  dans  un  ouvrage  qui  fe 

fiubliolt  fous  la  direction  de  M.  Euler , qu’on  trouve 
a première  table  qui  ait  été  conilruite  pour  tenir 
compte  de  l’équation  de  la  préceflion,  produite  par 
l’attraftion  des  planètes. 

I.  Cette  table  cil  inférée  dans  Y Almanach  agrono- 
mique de  Berlin  , allemand , de  l’année  1748  , 6c  dans 
les  deux , favoir , l’allemand  & le  latin  de  1 749 , fous 
le  titre  de  Variation  fée ul aire  de  la  latitude  des  étoiles 
fixes , à compter  de  l'an  tyoo.  Elle  indique  cette  varia- 
tion féculaire  en  fécondés  6c  tierces  pour  chaque  50 
degré  de  longitude  d’une  étoile  ; mais  il  faut  remar- 
quer qu’on  n’y  trouve  que  le  changement  caufe  par 
l’attradiion  de  jupiter , de  forte  que  la  plus  grande 
variation  ne  pail’e  pas  17"  35'’'.  C’etl  que  M.  Euler 
avoit  déjà  mis  quelques  recherches  fur  la  variation 
de  l'obliquité  de  l’écliptique,  cauice  par  jupiter,  à 
la  fin  de  ion  mémoire  J'ur  les  inégalités  de  faturne  & de 
jupiter  y qui  a remporté  le  prix  de  l’académie  pour 
1 748 , & qui  a été  imprimé  a Paris  en  1749.  Audi  la 
'table  dont  il  s’agit  fe  retrouve-t-elle  dans  le  même 
mémoire.  La  formule,  fur  laquelle  la  table  cil  calcu- 
lée, n’y  eil  pas;  mais  on  pourra  bientôt  s’en  former 
une  idée  ; car  M.  Euler  ayant  traité  à fond  le  même 
fujet,  dans  les  Mémoires  de  Berlin , 1754  , imprimés 
en  1756  , a mis  clairement  au  jour  les  formules  qui 
réfultcnt  de  ces  recherches , 6c  lur  lesquelles  les  tables 
Suivantes,  qui  fe  trouvent  dans  fon  mémoire,  ont 
etc  calculées. 

2.  La  première,  montre  l'obliquité  de  l’écliptique 
en  dég.min.  & fec.de  <0  ans  en  50  ans,  depuis  lanaif- 
fance  de  J.  C.  jufqu’à  l’an  1000.  J’en  parle  ici , parce 
qu’elle  tient  de  fi  près  au  fujet , 6c  que  le  tems  m’a 
manqué  pour  faire  un  article  féparé  des  tables  qui 
concernent  l’obliquité  de  l’écliptique. 

Soit  la  longitude  du  nœud  dofeendant  de  l’orbite 
de  la  planete  lur  l’ccliptiquc , ou  , ce  qui  revient  au 
même , celle  du  nœud  alcendam  de  l’écliptique  fur 
l’orbite  de  la  planete  , = Ar. 

L’indinaifon  de  l’orbite  de  la  planete  à l’écliptique 

L’efpace  par  lequel  les  nœuds  de  l’écliptique  recu- 
lent fur  le  plan  de  l’orbite  de  la  planete  dans  un  tems 
donné;  par  exemple,  dans  un  fiecle  = 1,  on  a le 
changement  de  l’obliquité  de  l’écliptique  pendant  un 
fiecle  = « fin.  I.  fin.  N.  Or,  M.  Euler  trouve  que  la 
régrcflîon  féculaire  «des  nœuds  ell  pour  faturne  37"; 
pour  jupiter  695";  pour  mars  8";  pour  venus  533"; 
pour  mercure  1";  6c  combinant  celle  de  mars  de  de 
mercure  , à caufe  de  leur  petitdTe,  avec  celle  de 
yvnus  j & par  la  meme  ration  celle  de  faiuroc  avec 
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Celle  de  jupiter  ; mais  en  tenant  compte  des  diffé- 
rences d’inclinaifon  qui  changent  l’effet,  il  »rend 
pour  l’effet  de  jupiter  fur  les  nœuds»  = 765" , 3c  pouf 
venus  * = 540"  ; M.  Euler  trouve  de  plus  pour 
faction  de  jupiter,  en  1700 

t lin.  I = i8Wi  6c  N=  9*  y*  34'. 

& pour  celle  de  venus 

• fin.  t = 31",  6c  S = 8*  13a  58'. 
de  forte  qu’exprimant  pour  jupiter  AT  par  % , & pouf 
venus  A par  Ç la  variation  de  l'obliquité  de  l’éclip- 
tique eft  pendant  ce  dix-huitiemc  fiecle  = 18"  fin.  Tp 
-J-  j i"  fin.  $ , cc  qui  donne  47  j”  en  fubftituant  pour 
fin.  1?  & fin.  g leurs  valeurs,  & la  variation  eft  en 
moins  y parce  que  ces  finus  font  négatifs. 

M.  Euler  fait  obferver  que  les  longitudes  des 
nœuds  des  planètes  variant  aflez  fenfiolcment  au 
bout  de  quelques  fiecles , l’effet  de  venus  doit  deve- 
nir plus  grand  , 6c  celui  de  jupiter  plus  petit  ; qu’entre 
le  10  6c  1 Ie  fiecle  la  diminution  ell  47  mais  pen- 
dant le  premier  fiecle  feulement  de  41  x"  ; il  cil  fort 
incertain  à la  vérité  que  l'incl'maifon  des  deux  planètes 
ait  etê  la  même  au  commencement  de  l’ere  chrétienne 
qu’elle  ell  à préfent , 6c  il  fe  pourroit  donc  bien  que 
la  diminution  eût  fuivi  une  autre  loi;  mais  comme 
on  ne  peut  rien  flatucr  encore  de  certain  là  deflus, 
M.  Euler  a calculé  h table  en  fuppofanr  la  diminution, 
pendant  les  premiers  50  ans,  de  xo'1 , 6c  en  l'augmen- 
tant graduellement , comme  les  réfultats , pour  le 
1 ic  6c  le  18e  fiecle  paroiffoient  l’exiger.  Depuis  cette 
table  y on  en  a calculé  plus  d’une  de  cette  clpece , 6c 
fur  d’autres  hypothefes;  je  parlerai  de  quelques-unes 
encore  à l’article  Tables  de  nutation , parce  qu’elles 
renferment  aufli  cette  inégalité , 6c  je  n’en  citerai 
ici  plus  qu’une  feule,  favoir,  celle  que  M.  Mayer  a 
jointe  aux  mouvemens  moyens,  dans  fes  Tables  du 
foteily  publiées  avec  celles  de  la  lune  à Londres  en 
1770  ; M.  Mayer  y fuppofe  la  diminution  de  o",  5 en 
1 an  ; de  xfyô  en  60  ans  ; de  46", o en  100  ans. 

3.  Longitude  moyenne  de  la  première  étoile  de  Y» 
M.  Euler  ayant  fait  voir,  dans  fon  mémoire,  que 
l’aâion  des  planètes  influe  aufli  fur  la  préceflion  des 
équinoxes , & qu’outre  la  préceflion  ou  rétroceflion 
Ordinaire , ils  font  tranfportés  en  arriéré  de  la  quan* 
tité  -—ïü'Jr  Par  l'effet  de  chaque  planete , il  a 
calculé  la  formule  qui  exprime  l’aâion  totale  ; favoir, 

cJ ^ ^ P°ur  les  mêmes  époques  que  la 
précédente  , en  fuppofanr  que  l’an  o l'obliquité  de 
l'écliptique  étoiti3d  41' 38";  que  l’an  1000  elle  ctoit 
ajd  1 f"»  & que  dans  ce  fiecle-ci elle  eft  z3d  i8y 
30"  ; il  a trouvé  pour  ces  trois  époques  l’inégalité  de 
la  préceflion  de  59",  de  19"  ÔC  de  14",  fouftraâivcs 
de  la  ptéceflion  (oculaire  moyenne  1 d x 3 ' so"  cauféc 
par  la  lune;  & fur  ces  données , il  a confirait  pour 
chaque  fiecle,  depuis  le  premier  jufqu’au  10%  fa 
table  de  la  longitude  moyenne  de  la  première  étoile 
d’ânes  , où  les  différences  indiquées  entre  chaque 
longitude , marquent  la  préceflion  féculaire  totale. 
M.  de  la  Lande  a donné , dans  la  Connoiffanct  des 
tems  y ou  dans  fon  Expofition , une  table  pareille , 6c 
a traité  le  même  fujet  dans  fon  Afironomietart.  2744, 
6c  dans  les  Mémoires  de  t' Académie. 

4.  Changement  dans  la  dijlance  des  étoiles  fixes  au 
pôle  boréal  de  T écliptique , pendant  un  fiecle.  Si  l’on 
conferve  les  dénominations  précédentes,  6c  qu’on 
défigne  par  x la  longirude  d’une  étoile  , fa  diftance 
au  pôle  boréal  de  l’écliptique  croit  de  la  quantité 

• fin.  I.  cof.  (a— A)  = 18  ' cof.  (*—■£)  -f  3 x"  cof. 

..  . (*-«)• 

ou  bien  de 

4*  18 ".cof.  Tp  cof.  x -f  18"  fin.  V fin.  x. 

+ 31"  cof.  g cof.  a + 31"  fin.  g fin.  a. 
ou  en  fubftituant  à Tf  U $ leurs  valeurs  en  1700,  de 
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— 47  7 fin.  a — 6 ~ cof.  a fécondés. 

C’eft  fur  celte  formule  transformée  en  celle-ci  — 48  M 
fin.  ( >.  + 8d  ) t que  M.  Euler  a calculé  fa  table  en  ie- 
condes  & -~et  pour  chaque  3e  degré  de  longitude; 
& il  eft  aifé  de  voir  que  la  plus  grande  équation  doit 
être  ici  48" , 6c  par  confcquent  bien  plus  grande  que 
dans  le  n°.  1. 

M.  Euler  a comparé  pour  1 4 étoiles  fu  jettes  à cette 
plus  grande  équation,  les  latitudes  qu’en  donne  Pto- 
lomée , avec  celles  qui  ont  été  obl’ervées  par  Flam- 
rteed,  6c  il  en  a formé  une  table  p^g<33'e  qui  l3'1 
voir  que  l’obfervation  eft  d’accotd  avec  la  théorie, 
autant  que  l’état  de  l’aftronomie  pratique  du  teins  de 
Ptolomée,  & l’incertitude  où  nous  tommes  fur  le 
changement  de  l'inclination  des  planètes,  pouvoient 
le  faire  cfpérer.  M.  Euler  a lait  une  féconde  table  de 
comparaii'on  de  la  même  efpece  pour  zi  étoiles, 
que  leur  pofition  doit  rendre  exemptes  de  la  varia* 
tion  dont  i!  s’agit. 

3.  Table  qui  fert  pour  trouver  le  changement 
élans  la  longitude  des  étoiles  fixes  pour  un  fiecle. 
Soit  p la  diftance  de  l’étoile  au  pôle  boréal 
de  l’cdiptique  , la  formule  pour  la  longitude  , fera 
- ■ ■ - — — - — — , qui  fe  rcduit  pour  ce 

HC12.  * ’ * * 

. , • . 4S"  cui.  * - 6 fin.  a 48*coC(»+8‘)  , 

fiecle- ci  à = — . La  table 

ong.  f rang,  p 

de  M.  Euler  n’eft  conftruite  que  lur  le  numérateur 
de  cette  derniere  formule , 6c  contient  par  confé- 
quent  les  mêmes  nombres  que  la  précédente  , ran- 
gés feulement  dans  un  ordre  différent  ; 6i  fi  l’on  veut 
lavoir  de  combien  la  longitude  de  l’étoile , depuis 
la  première  étoile  d' a ries , diminue  réellement  dans 
chaque  fiecle  , il  faut  divifer  encore  le  nombre  de 
la  table  par  la  tangente,  de  la  diftance  au  pôle  boréal 
de  l’écliptique.  M.  Euler  éclaircit  l’ufage  des  deux 
dernieres  tables  par  un  exemple. 

Après  avoir  parlé  des  travaux  de  M.  Euler  fur  la 
variation  féculaire,  il  eft  à la  place  de  dire  un  mot 
des  recherches  que  le  pere  Walmefiey  a adreflées 
fur  le  même  fujet  à M.  Bradley  à la  fin  de  1736, 
avec  un  mémoire  fur  la  prcccfiion  & la  nutation , 
dont  je  parlerai  plus  bas , & qui  font  imprimées  à la 
fuite  de  ce  mémoire  dans  les  Tranfi philoj.  1756. 

Le  pcrc  Walmefiey  a négligé  les  aâions  de  mars, 
de  venus  6c  de  mercure  à caufe  de  la  petiteffe  de 
ces  planètes , ne  penfant  peut-être  pas  que  vénus 
éloit  bien  éloignée  de  mériter  l’exclufion  : il  n’a  coo* 
fidéré  que  faturne  6c  jupiter  ; il  a trouvé , à-peu-près 
comme  M.  Euler , que  la  régreftion  féculaire  des 
noeuds  pour  jupiter,  étoit  de  10'  zz"  z6w/,  & pour 
fatume,  de  35"  39'";  niais  en  combinant  ces  deux 
effets,  il  s’eft  contenté  de  les  ajouter  enfemble  fans 
prendre  auparavant  à-peu-près  le  double  pour  fa- 
tume , à caufe  de  l’indinailon  de  faturne  prefque 
double  de  celle  de  jupiter;  cela  fait  que  cette  ré- 
greffion  combinée , laquelle,  chez  M.  Euler,  eft  de 
765"  , n’eft  que  de  638"  fuivant  le  pere  Walmefiey. 
Moyennant  cette  donnée , l’auteur  détermine  de 
Combien  l’écliptique  s’éloigne  vers  le  pôle  pendant 
un  fiecle , dupoint  qu’occupoit  le  noeud  au  commen- 
cement du  même  fiecle  ; le  réfuttat  devant  indiquer 
en  même  tems  la  plus  grande  variation  féculaire  en 
latitude , ou  celle  qu’éprouvent  les  étoiles  firuées  fur 
le  cercle  de  latitude  qui  pafTe  par  le  pôle  de  l’éclip- 
tique & par  l’interfeâion  des  orbites  de  la  terre  6c 
& de  jupiter;  le  pere  Walmefiey  trouve  ce  réfultat 
cherché  en  difant  : le  rayon  eft  au  finus  de  l’inclinai- 
Jbn  de  jupiter  ià  it)'  10" , comme  6 b H"  à I=z  ib"  cf'"  ; 
ce  réfultat  s’accorde  avec  la  formule  e.  fin.  /.  cof. 
( x — M.  ) de  M.  Euler,  n°.  4.  en  faifant  M=z  a , il  eft 
feulement  plus  petit  en  nombre.  Le  pere  Walmefiey 
montre  enfuite  comment  on  doit  s’en  fervir  pour 
trouver  le  changement  en  latitude,  d’une  étoile 
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quelconque  ; favoir , qu’il  faut  dire  : U rayon  tfl  au 
co finus  de  la  longitude  , moins  celle  du'netud  de  jupiter 
le  plus  proche , comme  15"  9"'  à la  variation  cher- 
chée; 6c  il  fait  ufage  lui-même  de  cette  analogie 
pour  conftmire  une  tabU  en  fécondés  fi c tierces,  qui 
le  trouve  page  744,  fit  dont  voici  le  titre. 

6.  b'ariatio  ftcularis  laùtuiinis  ficllarum  in  parte 
eclipücet  boreali  exifltntium.  Elle  eli  conftruite  prin- 
cipalement pour  le  fiecle  compris  entre  1730  fir 
1830 , dans  la  fuppofition  que  le  nœud  de  jupiter  fe 
trouve  au  neuvième  degré  de  l’écreviflc  en  1800; 
l’argument  eft  la  longitude  de  l’étoile  de  cinq  en 
cinq  degrés,  mais  en  commençant  au  neuvième  Sc 
les  nombres  pour  le  quatrième  fe  trouvent  feulement 
au  bas  de  la  table  : ce  font  les  titres  aj.  & fouj}r.  qui 
ont  occaûonné  cet  arrangement , & il  s’explique  fa- 
cilement par  l’mfpeâion  de  la  formule  de  M.  Eulet 
48 11  fin.  (a  -f  8 ) , puifqu’entre  le  quatrième  & le  ntu- 
vieme  dégrc  de  chaque  quart  de  l’ccliptique,  les 
lignes  doivent  changer. 

Le  pere  Walmefiey  détermine  auffi  le  change- 
ment de  l’obliquité  de  l’écliptique,  mais  feulement 
pour  trois  intervalles,  entre  1750  fit  2000;  il  trouve 
entre  1900  & zooo  le  changement  produit  par  fa- 
âion  de  jupiter,  de  14"  5'",  6c  celui  que  caufe  l'a- 
il ion  de  faturne , de  1"  z6,,r  ; il  fait  voir  que  fes  ré* 
fultats  pour  la  variation  derobliquitédel’écb'piique 
s’accordent  allez  avec  les  obfervations,  mais  il  faut 
remarquer  qu’il  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'a  la  fin 
du  quinzième  fiecle. 

Le  pere  Walmefiey  n’ayant  pas  joint  d’autres  ta- 
bles à Ion  mémoire  , ce  n’eft  pas  ici  le  Jieu  de  faire 
mention  des  recherches  qu’on  y trouve  aufii  fur 
l’infiuence  des  forces  de  jupiter  dans  les  mouve» 
mens  des  nœuds  6 C des  aphélies  de  mars , de  vénus 
6c  de  mercure  ; &C  fur  celle  de  l'aûion  de  jupiter  feul 
dans  le  mouvement  des  équinoxes,  dans  celui  de 
l’apogée  du  foleil,  dans  l’équation  du  centre  du 
foleil , &c. 

7.  M.  de  la  Lande  ayant  fuivi  les  voies  de  M, 
Euler , pour  calculer  de  fon  côté  ( Mim.  de  CAtai. 
ejGt.  ),  les  changemens  produits  par  l’aâion  des 
planètes , il  a trouvé  les  régrdfions  des  noeuds  ea 
un  fiecle , fuivantes  , 


. . _ . 1 M.  de  la 

M Euler-'  Lande. 

Le  Pere 
Walmefiey. 

Par  Saturne, 
Jupiter, 
Mars , 
Vénus, 
Mercure, 

57" 

695 

8 

535 

I 

37",  8 
692,  4 
9*  4 
5*4»  7 
4»  0 

31"»* 
622,  4 

Il  a déterminé  pour  le  mouvement  annuel  en  la- 
titude, « fin.  / cof.  caufe  V par  jupiter,  1a  quantité 
o",  1 59  cof.  (long.  — 3*  8d.  )6c  failant  l’inverte  du 
procédé  de  M.  Euler , il  a transformé  cette  for* 
mule  en  celles-ci  — o"  , 139  cof.  8id.  = — ow,  139 
cof.  8zd  cof.  long.  + o"  1 59  fin.  8id.  fin.  long.  = 0* 
1 37  fin.  long.  — o",zzz  cof.  long.  ( Voy n Afirou, 
Z738.  ),  d’ou  ré  fuite  le  mouvement  féculaire  ij  » 
yx  fin.  long.  — o",  zz.  cof.  long. 

Enfin  après  avoir  fait  les  mêmes  opérations  pouf 
les  autres  planètes  fans  combiner  leurs  aâions,  & 
avoir  multiplié  par  100,  il  a trouvé  pour  le  mouve- 
ment féculaire  en  latitude  réunie , la  formule  47  t * 
fin.  long.  + 6W,  z cof.  long,  étoile  qui  eftàtrès-peu- 
près  la  même  que  celle  de  M.  Euler,  n°.  4;  I*  * 
confirait  fur  cette  formule  une  petite  table  qui  a 1« 
même  titre  que  le  na.  /.  & qui  fe  trouve  dans  la 
Connoifanct  des  tems  des  années  1760, 17$*  & 1 7^3* 
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Elle  n’eft  calculée  qu’en  fécondes  & mais  pour 
tous  les  troiüemes  degrés  de  longitude. 

8.  Le  changement  en  longitude  produit  par  la 
même  caufe  étant  exprimé  moyennant  les  mêmes 
données  par  ( 47"  x cof.  Jong.  - 6"  1 lin.  long.  ), 
tang.  lat.  M,  de  la  Lande  a joint  à la  table  précédente 
une  autre  table  contenant  les  mêmes  nombres  , 
mais  difpoiés  différemment  à caufe  de  la  transfor- 
mation des  {inus  en  cofinus  ; &c  il  faut , fuivant  la  for- 
mule * multiplier  ces  nombres  encore  par  la  tan- 
gente de  la  latitude  quand  on  cherche  le  chargement 
en  longitude  comme  au  n°.  J. 

9.  Les  deux  tabla  dont  je  viens  de  parler  fuppo- 

foient  le  mouvement  annuel  des  nœuds  de  la  terre 
produit  par  l’aélion  de  vénus , de  3" , 147  ; mais  des 
calculs  plus  nouveaux  ont  appris  que  ce  mouve* 
ment  va  jufqu'à  ix",  306:  c’eftce  qui  fait  que  la 
formule  du  n°.j  fe  change  en  celle-ci:  1'  18"  11 
fin.  long.  + 17"  19  cof.  long.  6c  ce  qui  a donné  lieu 
à deux  nouvelles  tables  de  la  forme  des  deux  pré- 
cédentes 6c  calculées  par  M.  de  Chaligny  , pour  la 
Connoiffance  des  terris  1773. 11  fembleroit  par  ce  que 
XI.  de  la  Lande  en  a dit,  p.  2 , qu’on  n’y  a tenu 

compte  que  de  TattraQion  de  vénus  6c  de  jupiter  ; 
mais  peut-être  qu’on  n’a  pas  laiflc  de  combiner  avec 
celle-là  les  notions  des  autres  planètes , comine  a 
fait  M.  Euler. 

10.  Les  tables  précédentes  font  générales  pour 
toutes  les  étoiles  , moyennant  des  parties  propor- 
tionnelles ; mais  on  en  a aufli  une  particulière,  cal- 
culée par  M.  de  Chaligny,  pour  1 5 3 des  principales 
étoiles  , 6c  inferée  dans  VAjlronomicy  tome  I ,p.  a a 2 
ù a*  3 des  tables.  Elle  contient  en  deux  colonnes  le 
changement , tant  en  longitude  qu’en  latitude , en  un 
ficelé  exprimé  en  fécondés  6c  “• 

il  nous  relie  à répéter  que  les  longitudes  des 
noeuds  des  planètes  ayant  beaucoup  varié  depuis  le 
tems  de  Ptolomée , les  quantités  contenues  dans  les 
tables  que  nous  venons  d'indiquer  ne  feroienr  pas 
exactes  pour  des  lledes  éloignés.  M.  de  la  Lande  a 
trouvé  que  pour  le  premier  liede,  le  mouvement 
en  longitude  au  lieu  d’être , comme  à prélent,  entre 
1700  6c  1800  ( — 1 ' 18  ",  1 1 cof.  long.  + 17",  4 
fin.  long.  ) tang.  lat.  ( voyez  n°  9.  ) étoit  (—  1 ' 10" 
5 cof.  long.  + 41  " 8 lin.  long.  ) tang.  lat. 

11  paroit  que  M.  de  Chaligny  a par  cette  raifon 
pris  un  milieu  entre  ces  deux  formules  ; car  la  va- 
riation fcculaire  en  longitude  de  firius  qui  feroit 
— 19"  19  parla  première  formule  {f'oy.  A/lronomie , 
tome  lit y p.  rit.') y ne  fe  trouve  que  de  — 17"  35 
dans  la  table  n°.  10. 

Pour  rendre  cette  feflion  plus  complété  , il  fera 
nécclïaire  que  je  ftflfe  mention  encore  des  deux 
tables  qui  fui  vent  ; elles  fc  trouvent  dans  la  Connoif- 
fance des  tems  y ij6t. 

11.  Equation  en  centièmes  de  fécondé  du  mouvement 
annuel  des  étoiles  en  afctnjîon  droite  , caufie  par  une 
diminution  annuelle  de  o , 47  dans  l'obliquité  de  C c- 
cliptiquc , p.  1 Oÿ  — lit. 

11.  Mouvtmtnt  annuel  des  étoiles  en  dèclinaifon , 
affeélè  de  la  diminution  qui  a lieu  dans  l'obliquité  de 
f écliptique  ,p.  11 2 & lij. 

La  première  de  ces  deux  tables  efl  à double  en- 
trée, & elle  ell  conftruite  pour  chaque troilie me  déc. 
d’afcenfion  droite  6c  chaque  troiûeme  degré  de  d.-î- 
clinaifon  jufqu’au  37e.  La  plus  grande  équation  ell 
de  ~ de  fécondés  pour  les  étoiles  qui  ont  5 1 degrés 
de  dèclinaifon. 

La  fécondé  table  ell  calculée  pour  chaque  degré 
d’afcenfion  droite  j la  plus  grande  équation  ell 
ao",  06  ; l'équation  ell  nulle  pour  les  alcenfions 
droites  91  jd  ÔC  171 

M.  de  la  Lande  indique  dans  V Explication  , p.  164, 
la  formule  — o",  47  cof,  aie,  d/,  tang.  déch  pour 
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l'équation  de  là  première  table , 6c  la  formule 
-f-  o"  47  fin.  afc.dr.  pour  celle  qui  affcfle  le  mou- 
vement annuel  en  dèclinaifon  dans  la  fécondé  table; 
il  dit  que  c’efl  M.  de  la  Caille  qui  a calculé  ces  deux 
tables  y afin  qu’on  pût  tenir  compte  de  la  diminu- 
tion de  l’obliquité  de  l’écliptique  pour  les  afcenlions 
droites  6c  les  déclinaifons  ; mais  voici  une  remarque 
effentielle  qu’il  ajoute: 

« Nous  obferverons  néanmoins , dit-il , que  fi  la 
diminution  de  l'obliquité  de  l’écliptique  provient  de 
l’altération  du  grand  orbe , comme  cela  paroit  dé  - 
montré  , 6c  non  pas  du  mouvement  de  l'cquateur* 
cette  diminution  ne  changera  ni  les  afcenlions  droites, 
ni  les  déclinaifons  ; ce  fera  feulement  aux  longitudes 
6c  aux  latitudes  qu’il  faudra  appliquer  les  équations 
précédentes  avec  des  fignes  ditferens,ainfi  que  l’in- 
diquent les  tables  qui  fe  trouvent  dans  la  Connoijfanti 
des  tems  de  rjGoyp.  nG^oyei  plus  haut/a0,  y Sc  8.). 
Nous  avertirions  à cette  oecafion , qu’il  s’y  efl  glitfc 
une  faute  dans  la  première  table  6c  que  les  fignes  y 
font  renverfés,  il  faut  mettre  — à la  première  ligne 
8c  + à la  féconde  ». 

Section  IL  Du  mouvement  particulier  de  quelques 
étoiles . Le  nombre  des  étoiles  qui  ont  un  mouve- 
ment qui  leur  efl  propre,  mais  dont  on  n’a  pu  en- 
core affigner  la  caufe , Commence  à devenir  afTez 
grand  & à mériter  de  plus  en  plus  l'attention  des 
ailronomes  ; mais  on  en  fait  encore  trop  peu  fur  cet 
article  , pour  que  nous  ayons  oecafion  de  citer  ici 
des  tables  qui  expriment  la  quantité  de  ce  mouve- 
ment, ou  des  liftes  des  étoiles  qui  en  font  afleélées  ; 
l’ouvrage  quifourniroit  le  plus  de  connoifiances  fur 
cette  matière  n’efl  pas  même  encore  imprimé,  ce  qui 
m'oblige  pareillement  d’être  très-fuccinr. 

Il  y a environ  60  ans  qu’on  a commencé  à s’ap- 
percevoir  du  dérangement  phyfique  dont  il  ell  que- 
flion  ; on  doit  les  premières  remarques  fur  ce  fujet 
à M.  llailcy  ; il  a été  fuivi  par  MM.  Caflini , de  la 
Caille  6c  le  Monnier;  les  étoiles  dont  les  variations 
ont  été  les  mieux  conflatées,  font  aldebaran,  arc- 
turus,  firius  St  l’aigle;  ces  variations  affectent  prin- 
cipalement la  latitvide,  mais  fort  irrégulièrement* 
On  a aufli  obfervé  dans  quelques  étoiles  un  mouve- 
ment en  longitude  , principalement  dans  la  luifante 
de  l’aigle  6c  dans  arclurus  ; c’ell  de  cette  derniere 
étoile  que  le  mouvement  ell  le  mieux  connu , 6c  de 
façon  qu’on  ne  fe  difpenfe  plus  d’en  tenir  compte  ; 
il  a fourni  à M.  Hornoby  , protelfeur  d’Allronomie 
à Oxford,  la  matière  d’un  mémoire  curieux  qui  efl 
inféré  dans  les  Tranf  philof.  tom.  LX XI U. part.  I.p. 
10 2.  &c  dans  lequel  3 ai  trouvé  une  prtitc  table  qui 
repréfente  differens  réfultats  pour  le  mouvement 
particulier  d’aâurus  en  afeenfion  droite  6c  en  dé- 
clinaifon  en  78  ans  ; ces  réfultats  font  déduits  des 
obfcrvations  de  M.  Hornoby , pour  la  pofition  de 
cette  étoiic , comparées  avec  celles  de  Flamfleed  ; 
l’auteur  y a appliqué  encore  des  corrections , <k  caufe 
d’un  mouvement  particulier  qu’il  a remarqué  aufli 
dans  a du  bouvier,  6c  qui  influoit  fur  les  obfer- 
vations  d’arâurus,  6c  il  en  efl  réfulté  une  leçon  Je 
table  par  laquelle  on  voit,  en  prenant  un  terme 
moyen , que  dans  l’efpace  de  78  ans , l’étoile  s’efl 
avancée  vers  l’ouefl  de  iy  33*,  974,  6c  vers  le  fui 
de  i1  36",  81.  M.  de  la  Lande  trouve  des  réfultats 
aficz  dirférens  de  ceux-ci , en  comparant  les  obfcr- 
vations de  M.  de  la  Caille,  avec  celles  de  Flam- 
fleed. 

M.  de  la  Lande  donne  une  hifioire  abrégée  du 
mouvement  particulier  dont  il  s’agit  , dans  fon 
AJironomie  , tom.  III.  pag.  1S4 , 6c  il  cite  les  Tranf. 
philof.  ij  18  y 6c  les  Mémoires  de  C Académie  y années 
*7384  33  8c  38,  pour  quelques  cclairciflemens  plus 
amples;  il  ne  relie  donc  qu’à  ajouter  ici  ce  quon 
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fait  des  découvertes  de  feu  M.  Mayer  de  Gottin- 
gue  fur  ce  fujet , ce  font  celles  que  j’ai  dit  n’être  pas 
encore  publiées.  M.  delà  Lande  en  parle»  article 
zyS6 , fans  avoir  été  à meme  de  donner  une  idée 
du  mémoire  de  M.  Mayer;  le  peu  que  j’en  dirai  eft 
tiré  d’une  feuille  périodique  qui  fe  publie  à Got- 
tingue. 

M.  Mayer  a obfervé  environ  80  étoiles  dans  l’in- 
tention de  s’aflurcr  fi  elles  ont  un  mouvement  par- 
ticulier ; il  en  a trouve  1 3 fur  ce  nombre  qui  fe  meu- 
vent fenfiblemcnt , & un  grand  nombre  d’autres  en- 
core lui  paroilTent  avoir  un  mouvement  femblable, 
mais  fi  lent,  qu’il  ne  pourra  être  confiaté  qu’apres  un 
long  efpacc  de  tems.  Il  eft  à remarquer  que  ce  ne 
font  pas  feulement  les  étoiles  les  plus  grandes  & les 
plus  brillantes  qui  décèlent  un  tel  mouvement  : il  y 
en  a parmi  celles  de  moindre  grandeur  qui  ne  le 
meuvent  pas  plus  lentement  que  les  plus  claires , 
tandis  que  parmi  les  étoiles  de  la  première  grandeur 
on  en  remarque  qui  ne  changent  pas  fenfiblement 
de  place.  Arfturus  a aulli,  fuivant  M.  Mayer , le  mou- 
vement le  plus  rapide  ; en  30  ans  il  s’approche  de 
l’équateur  de  x'  en  décünaifon,  6c  fon  afeenfion 
droite  diminue  d'une  minute;  de  forte  qu’après 
uelques  fiecles  cette  étoile  ne  fe  trouverait  plus 
ans  la  conftelbtion  du  bouvier,  mais  près  de  l’épi 
de  la  vierge.  Sirius  & procyon  » pollux , la  claire 
de  l’aigle , > des  poiffons,  & quelques  autres  étoiles, 
principalement  de  la  baleine  & de  la  grande  ourfe, 
ont  h peu  près  la  moitié  du  mouvement  d’arélurus  ; 
d'autres  fe  meuvent  encore  plus  lentement.  M. 
Mayer  a tiré  ces  conciufions  de  la  comparaifon  de 
fes  obfervations  faites  à l'obfcrvatoire  royal  de 
Gottingue  , avec  des  obfervations  anciennes  en 
partie,  mais  principalement  avec  celles  que  M. 
Roemer  fit  en  1706.  U a fait  remarquer  aulfi  dans 
fon  mémoire  que,  quelle  que  foit  la  caufc  de  ces 
mouvemens,  on  ne  doit  au  moins  pas  la  chercher 
dans  un  dérangement  du  fyftcme  folaire.  Ce  mé- 
moire au  relie,  lu  devant  la  fociétc  royale  de 
Gottingue,  au  commencement  de  1760,  doit  enfin 
paraître  incefl'ammcnt  dans  le  premier  volume  du 
recueil  des  ouvrages  pollhumcs  de  M.  Mayer,  que 
nous  avons  vu  dans  la  cinquième  fcélion  de  la  fé- 
conde partie,  que  M.  Lichtenberg  ctoit  chargé  de 
publier. 

Sec!  ion  III.  Des  tables  de  la  parallaxe  annuelle  des 
étoiles  fixes.  Quoiqu’on  ait  renoncé  enfin  à fuppofer 
aux  étoiles  fixes  une  parallaxe  meme  annuelle  feu- 
lement, il  convient  cependant  de  donner  ici  une 
idée  de  la  forme  des  tables , au  moyen  defqucllcs  on 
en  aurait  tenu  compte,  de  même  que  M.  de  la 
Lande  a jugé  nécefiaire  dans  fon  aftrononiie  ( art. 
aySS  & fuiv. ) d’expliquer  la  queftion  de  cette  pa- 
rallaxe la  loi  des  variations  qui  devraient  en  ré- 
fultcr.  Nous  ne  parlerons  que  des  tables  de  MM. 
Horrebov  & Manfredi , lefquelles  feules  répondent 
à notre  intention,  car  nous  nous  ferions  entraînes 
beaucoup  plus  loin  que  le  fujet  ne  mérite , fi  nous 
voulions  auffi  indiquer  toutes  les  tables  de  Riccioli, 
Zahn , & autres  qui  font  relatives  à cette  parallaxe, 
& parmi  lefquelles  il  faudrait  compter  aufiî  celles 
de  la  vîteffe , de  la  diftance , de  la  grandeur , &c.  des 
étoiles. 

1.  M.  Horrebow  a traité  la  queftion  de  la  paral- 
laxe du  grand  orbe , & en  a donné  une  table  de  celle 
des  fixes  dans  fon  Çopernicus  tnumphans,  five  de  pa- 
rallaxi  orbis  annui  traêlxtus , qui  a paru  en  1717»  & 
dont  il  y a une  ft-conde  édition  , augmentée  6c  cor- 
rigée dans  le  troifieme  volume  de  fes  Opéra  phyfico- 
mathtmat.  Copenhague  174t. 

Cet  aftronome  ayant  trouvé  dans  les  manuferits 
de  feu  M.  Roemer,  de  qui  il  avoit  été  Téleve  , une 
note  qui  diloit  que  la  différence  entre  £ afeenfion  droite 
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de  la  lyre  & de  firius  n étant  pas  U même  à 4*  dt 
tems  pris , aux  mois  de  février  & de  fepumbrt , il  fol- 
loit  que  le  double  de  la  fomme  des  deux  parallaxes  du 
grand  orbe  fut  de  moins  d’une  minute  de  degré ; il  a 
cherché  à confirmer  cette  decouverte  par  la  compa- 
raifon de  plufieurs  obfervations  d'étoiles , faites  par 
M.  Roemer  au  commencement  de  ce  fiede,  dans 
fes  deux  obfervatoires  ( Voy*\  fur  ces  obfervatoires 
Tables  de  réfraction) , 6c  à mettre  au  jour  l’évidence 
ou  la  néceflîté  du  mouvement  de  la  terre , par  la 
démonftration  d’une  parallaxe  des  fixes  ; il  a trouvé 
dans  un  grand  nombre  d’obfervations  la  preuve  ap- 
parente que  fi  deux  étoiles  different  en  afeenfion 
droite  d’environ  iz  heures,  l’intervalle  nofturnc 
entre  leurs  partages  au  méridien  au  printems,  fur- 
paffe  d’environ  4"  l’intervalle  diurne  entre  leurs 
partages  en  automne  ; il  en  a conclu  que  la  plus 
grande  parallaxe  annuelle  d’une  étoile  nxe,  en  les 
fuppofant  toutes  également  diftantes  du  foleil , ctoir 
13"  de  degré,  6c  prenant  pour  le  demi-diametre  du 
grand  orbe  113, 086  fois  celui  du  foleil,  il  a déter- 
miné celui  de  la  fphere  des  fixes , ou  la  diftance  des 
fixes  au  foleil  de  1930030  demi  diamètres  du  foleil, 
ou  de  13730,  3 demi  • diamètres  de  l’orbite  de  Ja 
terre.  C’elt  fur  ce  fondement  qu’trt  calculée  la  table 
de  M.  Horrebow,  pag.  289  de  la  deuxieme  édition , 
pour  chaque  zoc  minute  de  différence  entre  midi  & 
l’heure  du  partage  de  l’étoile  au  méridien; il  fuffifoit 
de  convertir  cette  différence  d en  degrés  3c  de  dire 
13730,  3 : fin.  dit  1 . à la  parallaxe  cherchée  en 
fécondé  de  degrés.  M.  Horrebow  a converti  ces  fé- 
condés &C  leurs  décimales  en  tierces  de  tems , & c’eft 
fous  cette  forme  qu’on  trouve  dans  la  table  la  pa* 
rallaxe  dont  il  s’agit  ; la  plus  grande  eft  de  6ow/ 
comme  je  l’ai  déjà  tait  entendre. 

11  nelera  pasnécefiairedeparlerici desobjeftions 
qui  ont  été  faites  contre  l’harmonie  des  obfervation* 
de  M.  Roemer  Si  les  preuves  de  M.  Horreboxr  ; on 
peut  confulter  à ce  lu  jet  fon  ouvrage  mime,  fé- 
condé édition , Sc  les  recherches  de  M.  Manfredi  dont 
nous  allons  nous  occuper,  je  me  contenterai  de  re- 
marquer que  la  table  de  M.  Horrcbov  ne  comprend 
que  la  parallaxe  abfolue,  c'eft-à  dire  l’angle  formé 
à l’étoile  par  les  lignes  tirées  de  l’étoile  aufo!tiJ& 
à la  terre,  fans  égard  à l’indinaifon  de  ces  lignes  fur 
l'écliptique , l’équateur  ou  quclqu’autre  cercle; 
mais  nous  allons  voir  aurti  cette  parallaxe  rapportée 
à l’écliptique , & par  conféquent  l’influence  qu’elle 
aurait  fur  les  longitudes  & les  latitudes,  fi  elle  étoit 
réelle. 

M.  Manfredi,  en  traitant  à fond  cette  matière 
dans  fon  ouvrage  De  annuis  flcllarum  aberratiomlus , 
imprimé  à Bologne  en  1719  , & réimprime  dans  les 
Commentaires  de  T académie  de  finflitut,y  cherche 
aulfi  de  quelle  maniéré  il  faudrait  corriger  en  tout 
tems  les  longitudes  & les  latitudes , les  afcenfitms 
droites  6c  les  dcclinaifons  des  étoiles,  en  fuppofant 
la  plus  grande  parallaxe  abfolue  connue,  & il  y 
donne  pour  les  parallaxes  en  latitude  Ôc  en  longi- 
tude , les  tables  qui  fuivent. 

1.  Parallaxe  de  latitude  d'une  étoile  dont  la  latitude 
eft  8 7d,  en  fuppofant  la  plus  grande  parallaxe  abfolue 
de  2 minutes. 

Cette  table  a pour  argument  la  diftance  de  l’é- 
toile à fa  conjonction  avec  le  foleil,  & elle  eft  con- 
struire pour  chaque  10c  degré  de  cette  diftance  & 
même  pour  chaque  degré  entre 

1 %•  10  d & 3 iod& 

l’intervalle  correfpondant  9 10  à 8 w 

Elle  eft  en  x parties  fondées,  l’une  fur  un  calcul  un 
peu  moins  exaâ  que  l’autre,  & M.  Manfredi  a eu 
en  vue , en  la  calculant , de  fe  perfuader  qu’on  pou- 
voit  fuivre  pour  les  parallaxes  en  latirudc , la  mé- 
thode moins  exaûe,  mais  plus  facile,  fans  rifquer 

de 
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de  commettre  des  erreurs  Senlibles  ; il  a cnoîfi  pour 
ce  deflein  les  étoiles  qui  ont  87  J de  latitude , parce 
qu'il  n’y  a pas  d’étoile  confié  érable  dont  la  latitude 
doit  plus  grande,  Ôc  que  fi  l’erreur  cju’on  peut  com- 
mettre eft  infenûble  pour  cette  latitude,  elle  l’eft 
encore  davantage,  ainfi  que  M.  Manfredi  le  prouve, 
art.  6 o , pour  une  latitude  plus  petite.  La  parallaxe 
en  latitude  , ou  l’angle  qui  la  melure  ,fe  trouve  pour 
un  teins  quelconque,  au  moyen  de  la  parallaxe  en 
latitude  » connue  pour  un  certain  tems,  par  exem- 
ple, celui  de  i’oppofition.  On  cherche  d’abord  la 
ligne  droite  /qui  foutend  l’angle  cherché,  Ôc  l’on 
dit  enfuite  : 

La  ligne  qui  joint  celles  de  l’étoile  au  Ibleil  8c  à 
la  terre,  pour  le  parallaxe  »,  c’eft-à-dire  le  demi- 
diametre  du  grand  orbe , eft  à / comme  l’angle  de  la 
parallaxe  » eft  à l’angle  cherché. 

Or,  pour  les  étoiles  qui  ont  près  de  90  d de  lati- 
tude, la  parallaxe  » dans  le  tems  de  l'oppofition  eft 
égale  à la  plus  grande  parallaxe  abfoluc , de  plus 
l’auteur  a fait  voir  d’avance  qu’on  peut  fans  erreur 
fenfible  (ubftituer  à / le  finus  f de  la  diftance  de  la 
terre  au  point  de  la  quadrature,  qu’il  nomme  la  l on- 
gttude  moyenne,  8c  c’eft  pour  ne  conferver  aucun 
doute  fur  ce  lujet,  qu’il  a conftruit  la  table  dont  il 
s’agit,  en  la  calculant,  tant  fur  la  fuppofition  de/ 
= / que  fur  la  détermination  rigoureutc  de  / au  lujet 
de  laquelle  je  renverrai  h l'ouvrage  meme.  M. 
Manfredi  fuppofe  au  relie  que  le  rayon  de  l’orbite 
de  la  terre  eil  à celui  de  la  fphere  des  fixes  comme 
^818  10000000,  ce  qui  eft  une  conféqnencedc  la 
fuppofition  que  la  plus  grande  parallaxe  abfolue 
eft  de  1 minutes  de  degré. 

3.  La  fcconJe  talU  de  M.  Manfredi  fert  à faire 
▼oir  que  pour  une  étoile , dont  la  latitude  eft  gran- 
de, comme  de  87^,  la  parallaxe  en  longitude  n’eft 

{>as  entièrement  la  même  à des  diftances  égales  de 
a terre  à la  quadrature,  avant  de  après  ce  point  ; par 
exempte,  la  terre  étant  à iod  avant  la  quadrature, 
la  parallaxe  en  longitude  de  a*  du  dragon  , qui  a en- 
viron 87*  de  latitude , eft  33'  47"  ; mais  elle  eft  de 
a6  x"  fi  la  terre  eft  à après  la  quadrature.  La 
table  eft  conftruite  pour  chaque  dixième  degré  de 

diftancejufqu'àço^oùlaparallaxcmcmedevu-nC  o; 

& il  eft  bon  de  remarquer  que  les  plus  grandes  pa- 
rallaxes , dans  les  quadratures,  font  égales  pareille- 
ment, c’eft  au  milieu  que  les  différences  font  les  plus 
grandes  ; quant  ù la  maniéré  dont  M.  Manfredi  trou- 
ve la  parallaxe  en  longitude  des  étoiles,  qui  ont 
$7a  degrés  de  latitude , la  voici  : E 

Soit  S le  foleil , 7"la  terre  , O le  I 
point  de  l’oppofition , .î  L le  coû- 
nus  de  la  lalitude  87e1  de  l’étoile  £ , I 
on  a le  rapport  de  S T à S E , ou 
3818  à loocooao  ; 6c  celui  de  5 T I 

à S L,  ou  5818  a 513360  : on  con- 
noît  la dilianceà  l’oppofition  O,  ou 
l’angle  T S L ; il  eft  donc  facile  d'en  déduire  le  paral- 
laxe ST  L. 


4.  Table  des  plus  grandes  parallaxes  de  longitude  & 
de  latitude , pour  tous  les  degrés  de  latitude  , en  fuppo- 
fant  la  plus  grande  parallaxe  abfolue  de  z' , ou  le  rap- 
port du  demi-diatntire  de  la  fphere  à celui  de  l'orbe 
annuel , comme  10000000  â 58  >8.  La  plus  grande 

Parallaxe  en  longitude  , des  étoiles  Situées  dans 
écliptique,  eft  égale  à la  plus  grande  parallaxe 
abfolue  1'  ; 6c  pour  les  étoiles  qui  ont  une  latitude , 
il  fuffit  de  confidérer  que  lecofinus  de  cette  latitude 
eft  au  rayon , comme  le  finus  de  la  plus  grande  pa- 
rallaxe abfolue  eft  au  finus  de  la  plus  grande  paral- 
laxe en  longitude  cherchée  ; celle  des  étoiles  qui 
ont  87*  de  latitude  cil  la  derniere , elle  eft  38'  11"* 
Tome  IF, 
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L’autre  colonne  eft  conftruite  fur  le  théorème , 
que  les  plus  grandes  parallaxes  en  latitude  de  deux 
ctoiles , font  en  raifon  des  finus  des  latitudes  ; ÔC 
puiique  la  plus  grande  parallaxe  en  latitude,  vers  le 
90e  degré  eft  de  x‘ , il  étoit  facile  de  la  trouver  pour 
d’autres  latitudes  : on  fuppofe  toutes  les  étoiles  dans 
une  même  fphere , mais  M.  Manfredi  fait  voir  aulfi 
comment  il  faudroit  procéder  dans  la  fuppofition  de 
fpheres  dilférentes  , ôc  d’une  parallaxe  abfolue  plus 
grande  ou  moindie  que  z1. 

5.  Table  au  moyen  de  laquelle  on  trouve  pour  Ici 
points  de  la  fphere , dans  fefqueli  le  cercle  de  déclinai- 
fon  efl  perpendiculaire  au  cercle  de  latitude , i°.  la 
latitude,  fi  la  longitude  ejl  donnée ; i°.  la  longitude , 
fi  la  latitude  ejl  donnée.  Dans  la  première  partie  de 
cette  table,  les  longitudes  des  étoiles  font  prifes  de 
5 en  5 degrés  depuis  le  colure  des  folftices;  ÔC  c’eft 
aulfi  des  arcs  comptés  depuis  le  même  colure  qu’on 
trouve  au  moyen  de  la  leconde  partie  ; cette  der- 
niere eft  conftruite  pour  chaque  degré  de  latitude  , 
depuis  66d  31' , 6c  67e!  jufqu  au  90*  ; car  fuivant  la 
condirion  énoncée' dans  le  titre , il  n’y  a que  des  la- 
titudes entre  66d  31  '6c  90a  qui  puifient  répondre 
aux  longitudes  o — 90. 

La  table  eft  calculée , comme  on  voit , pour  l’obli- 
quité de  l’écliptique  i3d  19',  6c  fur  une  analogie 
trigonomarique  tacile  à trouver;  elle  n’appartient 
pas  immédiatement  à notre  fujet,  ÔC  je  n’en  fais 
mention  ici  que  parce  que  M.  Manfredi  la  donne  pouf 
faciliter  la  détermination  des  parallaxes  annuelles 
en  afcenlion  droite  6c  en  dcclinaifon. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  deccs  deroieres  parallaxes , 
parce  que  M.  Manfredi  n’en  a pas  publie  de  tables  ; 
j'ajouterai  lentement  qu'il  n’en  traite  qu’après  avoir 
aulfi  examiné  les  différences  qui  réfultent  pour  les 
déterminations  précédentes,  de  l’ellipticité  de  l’or- 
bite de  la  terre  ; 6c  après  avoir  trace  les  courbes 
elliptiques , que  les  étoiles  paroîtroient  décrire  dans 
le  ciel , fi  elles  éroient  réellement  affectées  par  une 
parallaxe  annuelle. 

On  trouvera  aulfi , après  toutes  ces  recherches 
curieufes,  les  obfervations  fur  lesquelles  M.  Man- 
fredi fe  fonde  pour  nier  la  parallaxe  des  fixes  ; 
car  il  n’a  publié  fes  tables  6c  Ses  recherches  , non 
pour  l’appuyer,  mais  pour  mettre  d’autres  aftrono- 
mes  en  état  d’examiner  pareillement  fi  leurs  obfcr- 
vations  font  contraires  aux  phénomènes  que  prefen- 
teroient  les  étoiles  fi  elles  avoient  une  parallaxe,  & 
c’cft  d’ailleurs  un  ouvrage  de  génie  qui  ne  peut  crain- 
dre le  jour. 

On  peut  lire  à côté  de  cet  ouvrage , ce  que  M.  de 
la  Lande  a dit  de  la  parallaxe  annuelle,  dans  le 
Tome  ///  de  fon  Aflronomie  ; il  y donne  l’hi- 
ftoire  de  cette  parallaxe,  il  cite  les  ouvrages  qui  en 
traitent , ôc  réduit  à des  réglés  très  Simples  les  mé- 
thodes de  déterminer  les  parallaxes  en  longitude  ÔC 
en  latitude.  (/.£.) 

Les  tables  dont  les  aftronomes  fonr  le  plus  d’ufage, 
font  les  tables  du  foleil  ; la  première  table  contient  les 
époques  des  longitudes  moyennes  du  foleil  pour  le 
premier  jour  de  janvier  à midi  moyen,  torique  l’an- 
née eft  biffextile , ou  pour  le  jour  précédent  quand 
l’année  eft  commune;  j’en  ai  expliqué  la  conftru- 
éfion,  les  fondemens  & les  calculs  dans  le  Sixième 
livre  de  mon  jdjlronomic. 

La  Seconde  eft  pour  le  mouvement  du  Soleil , de 
jour  en  jour,  tout  le  long  de  l’année , à raifon  de  59' 
81' par  jour. 

La  troilieme  préfente  le  même  mouvement  pour 
les  heures , minutes  5c  fécondés. 

La  quatrième  eft  la  table  de  l’équation  du  centre 
ou  de  l’équation  de  l’oibite  pour  le  foleil,  calculée 
pour  chaque  degré  d’anomalie  moyenne,  dans  l’hy- 
potheSe  de  Kepler,  c’eft- A-dire  , dans  une  cllipie, 
AA  Aaaa 
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dont  l’excentricité  eft  0,01681 , & qu*il  faut  ajouter 
à la  longitude  moyenne. 

La  cinquième  eft  la  table  des  logarithmes , des 
diftances  du  foleil  à la  terre , pour  chaque  degré 
d’anomalie  ; ces  diftances  ne  font  autre  chofe  que  les 
rayons  reÔeurs  de  la  même  ellipfe , calculés  aufti 
dans  l’hypothefe  de  Kepler. 

Ce  font- là  les  feuls  élémens  qu’on  ait  employés 
dans  les  tables  du  foleil  de  Kepler , de  Boulliaud , de 
Street,  de  la  Hire,  de  Caftini,  de  Halley , &c.  mais 
depuis  que  les  calculs  de  l’attra&ion  ont  fait  connoî- 
tre  les  dérangemens  caufés  dans  le  mouvement  de 
la  terre  pat  les  attrapions  de  la  lune , de  venus , de 
jupiter,  6c  le  changement  des  points  équinoxiaux 
par  l'effet  de  la  nutation  , il  a fallu  ajouter  quatre 
autresuélu  pour  les  inégalités  de  la  longitude  du 
foleil  ; elles  te  trouvent  dans  les  tables  de  M.  Mayer , 
publiées  à Londres,  6c  dans  celles  de  M.  l’abbé  de  la 
Caille  qui  font  dans  mon  Afronomie , ce  font-là  les 
feules  tables  du  foleil  dont  lesaftronomes  faffent  ufage 
actuellement. 

Les  tables  des  planètes  contiennent  précifément 
la  même  chofe  que  les  tables  du  foleil , quant  aux 
cinq  premiers  articles;  8c  l’équation  étant  ajoutée  à 
la  longitude  moyenne , donne  la  longitude  vraie  de 
la  planete  vue  du  foleil  dans  fon  orbite , on  y ajoute 
la  réduction  à l'écliptique , & l’on  a la  longitude  vraie 
de  la  planete  réduite  à l’écliptique  : on  ajoute  aufli 
une  réduÛion  femblable  au  logarithme  de  la  diftance 
de  la  planete  au  foleil , pour  avoir  la  diftance  réduite 
au  plan  de  rédiptique  : connoiftant  pour  le  même 
inftant  le  lieu  du  foleil , on  en  conclut,  par  la  réfo- 
lution  d’un  feul  triangle,  la  longitude  géocentrique 
de  la  planete , c’eft-à-dire , fa  diftance  vue  de  la 
terre , aufli  réduite  à lccliptique  : l’on  ajoute  aux 
tables  des  planètes  celle  de  la  latitude  héliocentrique 
pour  chaque  degré  de  diftance  au  noeud  ou  d’argu- 
ment de  latitude  ; & l’on  trouve  enfuite , par  la  ré- 
folution  d’un  fécond  triangle , la  latitude  géoccntri- 
que,  ou  vue  de  la  terre.  Les  plus  anciennes  tables 
que  nous  ayons  du  mouvement  des  planètes  , font 
celles  de  Piolomée,  qui  vivoit  à Alexandrie  , l’an 
140  de  Jefus-Chrift  ; elles  font  comprifcs  dans  fon 
Almagefle , livré  où  l’auteur  raffemble  tout  ce  qui 
s’étoit  fait  avant  lui , en  y joignant  fes  propres  ob- 
fervations  ; il  a été  imprimé  plulieurs  fois  ; la  plus 
belle  édition  eft  celle  de  Balle  1538,  en  grec  ; celle 
de  Venife  de  1 5 18 , en  latin , eft  de  la  traduction  de 
Trapezantius. 

Alphonfc , roi  de  Caftille,  fut  le  premier  qui  recti- 
fia les  Tables  agronomiques  de  Ptolomée,  vers  l’an 
115a,  après  un  grand  nombre  d'obfervations  faites 
par  lui  ou  fous  fes  yeux  ; les  Tables  Alphonfines  ont 
été  imprimées  à Venife  en  1491,  à Paris  en  1545 , 
6c. 

Copernic  , le  premier  reftauratcur  de  l’aftrono- 
mie , dans  le  xvte  fiecle  , après  trente  ans  d'obfer- 
vations 6c  de  calculs , publia  de  nouvelles  tables  des 
mouvemens  céleftes  en  1543 , dans  fon  ouvrage  de 
Rtvolutionibus  orbium  calcjUum , qui  a étc  réimprimé 
en  1566 , 1593  St  1617. 

Mais  Tycho-Brahé  furpafla  infiniment  tous  ceux 
qui  l’avoient  précédé  , par  le  nombre  prodigieux 
d’obfervations  qu’il  fit  dans  fon  île  d’Huefne  , fur  la 
fin  du  xvie  fiecle , 6c  il  fournit  la  matière  d’une  nou- 
velle fuite  de  tables  plus  parfaites  en  tout  que  les 
anciennes.  Kepler,  qui  fit  dans  l'aftronomie  de  fi 
belles  découvertes , par  le  fecours  des  obfervations 
deTycho,  eft  auiiî  celui  auquel  nous  devons  les 
fameuies  Tables  Rudolphims , qu’il  fit  imprimer  à fes 
frais  à Lintz,  furie  Danube,  dans  la  haute  Autri- 
che (1617,  in-folio  ,113  pages  de  tables , 6c  m de 
préceptes.  ) 

Kepler  travailla  à ce  grand  ouvrage  pendant  plu- 
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fieurs  années,  en  fe  faifant  même  aider  dans  fes  cal- 
culs ; il  avoit  fort  à coeur  de  fuivre  le  projet  de 
Tycho  , qui  dès  l’année  1 564  s’étoit  propofé  de  pu- 
blier de  nouvelles  tables  : on  voit  combien  cette  en- 
treprife  avoit  coûté  de  peine  à Kepler , dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à Bernegger , lors  même  qu’il  y 
mettoit  la  dernierc  main  ; voici  fes  termes  : Tabulas 
ex  pâtre  Tyckone  Brahe  conctptas  totis  ai  annts  tutrt 
gtjji , formavique  utptdeteniim  formarttur  foetus,  6 tcct 
me  dolores  partâs  opprimunt  ( Epifl.  Joan.  Kepleri  0 
Mat.  Berneggeri  mutuee  argentorati  1672,  ui-\G 
page  64.  ) 

La  publication  de  ces  tables  fut  une  époque  pour 
le  renouvellement  de  l’aftronomie  , elles  furent 
réimprimées  à Paris  en  1650  , 6c  elles  donnèrent 
lieu  à un  grand  nombre  d’autres  tables , publiées 
vers  ce  tems-là , dans  lefquelles  on  s’efforça  d’en 
rendre  la  forme  plus  commode;  voici  les  princi- 
pales : 

Tabula  motuum  cctltJHum , Lansbergios  1631. 

Nouvelles  théorie  des  planètes , avec  les  toblts 
richeliennts  & parifiennes , Duret  1633. 

Tabula  mtdica  , Renerius  1639,  1647. 

Tabula  harmonica , Lichftadius  1644. 

U rama  propitia.  U rama  cunttia  1650. 

Cette  mufe  vivoit  en  Silélie,  femme  d’un  méde- 
cin , nommé  Loewen-Ifmaél ; Boulliaud  publia  en 
1645 , à Paris , fon  grand  ouvrage,  intitulé  dflrono- 
mïa  philolaica  , dans  lequel  il  y a 109 pages  de  tables. 
qu’il  avoit  difpofées  en  partie  fur  fes  propres  obl’er- 
vations , il  y donne  aulïi  les  fbndemens  fur  lefquels 
il  les  avoit  calculées. 

Les  tables  caro/ines  de  Street  parurent  à Londres 
en  1661 , elles  ont  été  réimprimées  en  1703  à Nu- 
remberg, 6c  en  1710  à Londres  ; on  lésa  employée» 
long-rems  comme  les  plus  parfaites. 

Celles  de  M.  de  la  Hire  parurent  en  1687,  6c  la 
fuite  en  1701,  fous  le  titre  de  Tabula  ajlronomice 
Ludovici  magni ; l’auteur  les  avoit  ailujetties  à fes 
propres  obfervations , elles  étoient  en  effet  fupé- 
rieures  à tout  ce  qui  avoit  précédé,  6c  l’on  s’en  eft 
fervi  jufqu’au  tems  où  celles  de  M.  Caftini  ont  été 
publiées  avec  fes  EUmcns  d’AJlronomit , en  1740, 
deux  volumes //1- 40;  celles-ci  occupent  à leur  tour 
le  premier  rang. 

Les  tables  de  M.  Halley  parurent  à Londres  en 
1749 , 6c  je  les  ai  fait  réimprimer  à Paris,  en  1739 
in-S° , elles  étoient  le  réfiiltat  des  obfervations  faites 
par  Flamfteed,àl’obfervatoireroyal  de  Greenwich, 
jufqu’i  l’année  1719  qu’il  mourut,  comme  celles  de 
M.  Caftini  font  le  tameau  des  obfervations  qui  fe 
faifoient  en  même  tems  à l’obfervatoire  royal  de 
Paris. 

Enfin  j’ai  donné  en  1771 , dans  la  fécondé  édition 
de  mon  Aflronomic , de  nouvelles  tables  des  planètes 
que  je  crois  les  plus  exaCtes  qui  euftent  encore  paru, 
quoique  je  n’y  aie  point  fait  d’ufage  des  équations 
des  inégalités  ou  attractions  réciproques  des  planete* 
les  unes  des  autres. 

Ces  tables  des  planètes  ne  donnent  que  la  longi- 
tude héliocentrique  ; 6c  comme  nous  l’avons  dit, 
pour  en  conclure  la  longitude  géocentrique , il  eft 
néccftaire  de  réfoudre  un  triangle  ou  de  calculer  la 
parallaxe  annuelle  ; on  a également  conftruit  des 
tables  pour  difpenfer  de  ces  calculs,  elles  font  très- 
utiles  à ceux  qui  calculent  des  éphémérides. 

Riccioli , dans  fon  Ajtronomie  réformée , a donné 
des  tables  de  la  plus  grande  parallaxe  annuelle  pour 
chaque  planete , en  degrés  & minutes;  pourfatume 
& jupirer,  elles  font  de  13  en  13*  d’anomalie  du 
foleil , 6c  de  3 en  3d , ou  de  6 en  6«*  d’anomalie  de  la 
planète.  Pour  mars  6c  mercure  elles  font  pour  cha- 
que ligne  feulement  de  l’anomalie  du  foleil , 3*  a»  J 
ou  6d  de  celle  de  la  planete  ; pour  venus  de  j «0 
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jd  de  l’anomalie  du  folcil , Se  déftgne  en  ligne  de 
celle  de  venus  ; il  y a enluite  une  table  générale  qui 
eft  en  degrés,  minutes  Sc  fécondés,  calculée  par 
M.  de  Saint  Légicr,  qui  occupe  douze  pages  in-folio , 
dans  laquelle  pour  chaque  dégrc  de  la  plus  grande 
équation;  Si  pour  chaque  dégré  de  la  diftance  à la 
conjonction , l’on  a l’équation  actuelle  ou  la  paral- 
laxe du  grand  orbe,  qu’il  appelle  profit  phartfis 
or  bis. 

On  trouve  encore  des  tables  de  la  parallaxe  du 
grand  orbc.dans  LongornonunmAfironomiaDanica; 
dans  Win  g,  Afironomia  Britannica  ; dans  Renerius  , 
Tabula  médita;  Si  Lansbergc  , Tabula  perpétua. 

La  table  des  démens  des  planètes  efl  celle  qui  con- 
tient les  nombres  fondamentaux  des  tables  des  pla- 
nètes , comme  la  longitude  moyenne  , l’aphélie  , 
l’excentricité , le  nœud , l'inclination  ; on  les  trouvera 
dans  ces  Supplément , fous  leurs  différentes  dénomi- 
nations rcfpeûives. 

La  table  des  dimenftons  des  planètes  contient  leurs 
diamètres , Icuis-  grandeurs  , leurs  diltjnccs  ; on 
trouve  cette  table  au  mot  Planlte. 

Les  tables  des  fatellites  de  jupiter  font  au  nombre 
des  plus  importantes  de  l’Aftronomie.  Les  premières 
tables  que  l’on  ait  eues  des  fatellites  de  jupiter,  font 
celles  que  M.  Caflini  publia  en  1668  , avant  ion  dé- 
part de  Bologne;  ayant  raffemblé enfuite  un  grand  I 
nombre  d’obfervations  de  leurs  edipfes,  il  en  publia 
de  nouvelles  en  1695  ; il  relloit  encore  bien  des  iné- 
galités qui  étoientpeu  connues;  feu  M.  M .ira  ldi  s’en 
occupa  pendant  plufieurs  années,  61  M.  Maraldi, 
fon  neveu  , a continué , 6c  continue  encore , de  per- 
fectionner , par  fes  opérations  Si  l es  recherches , 
cette  importante  théorie. 

M.Wargentin,  célébré  aftronome  Sué  Jois,  voyant 
que  l’on  n'avoit  point  de  tabla  propres  à calculer 
promptement , & avec  quelque  exactitude  , les 
cclipfcs,  fur-tout  des  trois  derniers  fatellites  de  ju- 
piter, raffcm'ola  toutes  les  cbfervations  qu’il  put 
frouver , & en  forma  des  tables,  qui  parurent  en  1746 
( A cia  focittatis  régies  (lient.  Upfalienfis  , ad  antntm 
1741.  ).  Ces  tables  étoient  toutes  dans  la  forme  que 
Kl.  CalTîni  a voit  donnée  à celles  du  premier  fatcllite 
pour  pouvoir  en  calculer  les  cclipks  par  la  funple 
addition  de  quelques  nombres,  Si  M.  Vargentin 
augmenta  encore  la  facilité  du  calcul.  Je  publiai  ces 
tables  en  1759  avec  celles  de  M.  Halley  pour  les  pla- 
nètes ; mais  en  1 770  j'en  ai  donné , dans  mon  Agro- 
nomie , une  fécondé  édition , corrigée  par  l’auteur  fur 
de  nouvelles  obfcrvations  & avec  un  foin  tout  nou- 
veau ; il  n’eft  pas  nêcefiaire  d’en  donner  ici  l’explica- 
tion , elle  (croit  inutile  li  l'on  n’avoit  pas  les  tables  fous 
les  yeux. 

Les  tables  des  comètes  fe  réduifent  à trois  tables 
principales;  la  première  cfl  la  table  des  élémens  de 
toutes  les  comètes  qui  ont  été  calculées  jufqu'à  ce 
jour,  au  nombre  de  toixante-deux ; la  fcconde  efl 
une  table  pour  calculer  les  anomalies  dans  un  oibitc 
paroboliquc  : une  feule  table  fuffit  pour  toutes  les 
paraboles , parce  que  pour  un  même  dégrc  d’anoma- 
lie vraie  les  quarrés  destems  font  comme  les  cubes 
des  difiances  périhélies.  Cette  table  te  trouve,  avec 
une  très-grande  étendue,  dans  le  19-?  livre  de  mon 
Afronomic  i depuis  un  quart  de  jour  jufqu’à  cent  mille 
jours  de  diftance  au  périhélie,  en  fuppofant  la  comete 
de  cent  neuf  jours,  ou  celle  dont  la  dillance  périhélie 
efl  égale  à la  moyenne  dift-nce  de  la  terre  au  folcil. 

La  troifteme  table  et t celle  que  M.  Halley  a calculée 
pour  les  ellipfes,  qui  contient  les  fVgmcns  d’elUpfes 
pour  différens  degrés  d’anomalie  excentrique  avec 
les  logarithmes  des  finus  vertes  qui  fervent  à trouver 
l’anomalie  vraie  & la  dillance  pour  une  comète  quel- 
conque , dont  l’excentricité  & le  grand  axe  font 
donnés. 
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M.  Halley  y avoit  ajouté  deux  tables  particulières 
pour  les  cometes  de  1680  Si  1682;  mais  ces  tables 
ne  feront  jamais  d’un  ufage  affez  commode  pour  dil- 
penfer  les  aflronomcs  de  calculer  chaque  anomalie 
dont  ils  auront  befoin. 

La  table  de  l’équation  du  tems  cil  une  table  géné- 
rale pour  toutes  les  opérations  de  l’Aftronomie. 
L’équation  du  tems  a deux  parties:  la  première  efl 
la  différence  entre  la  longitude  moyenne  Si  la  longi- 
tude vraie,  ou  l’équation  de  l’orbite  convertie  en 
tems:  la  fcconde  eft  la  différence  entre  la  longitude 
vraie  Si  l’afcenfion  droite  vraie,  atifîi  convertie  en 
tems  : on  trouve  des  tables  de  l’une  & de  l’autre 
partie,  jointes  à toutes  les  tables  du  folcil , & fpécia- 
lement  à celles  qui  font  dans  mon  Agronomie. 

La  première  partie,  ou  la  première  table,  qui  a 
pour  argument  l’anomalie  du  loleil , ou  fa  dillance  à 
l’apogée,  va  jufqu’à  7'  42"  de  tems , lorfque  le  loleil 
efl  dans  fes  moyennes  dillances  ; c’ell-à  dire , à 3 Sc 
à 9 lignes  d’anomalie  moyenne  ; cette  partie  ell 
chaque  année  la  même,  parce  que  l’équation  du 
centre  cft  toujours  de  \ .«*;  mais  le  teins 

de  l’année  où  elle  arrive  n’eft  pas  toujours  le  men  é , 
parce  que  le  folcil  arrive  chaque  année  un  peu  plus 
tard  à ion  apogée,  à caille  du  mouvement  de  cet 
apogée. 

La  fcconde  partie  de  l’équation  du  tems , qui  a 
pour  argument  la  longitude  vraie  du  loleil,  va  juf- 
qu’à  9'  5 3 /',7ric*,  lorfqtie  le  folcil  eft  à 4Ôd  i des  équi- 
noxes ; mais  comme  cette  partie  dépend  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique,  dont  1a  quantité  diminue  peu- 
à-peu  , cette  par:ie  de  l’équation  du  tems  diminue 
de  o;,,iot4  pour  chaque  fécondé  de  diminution  de 
l’obliquité  de  l’écliptique,  ce  qui  fait  1"  de  tem* 
dans  refpace  d’environ  71  ans. 

L’équation  du  tems  compofée , cfl  celle  que  l’on 
forme  pour  chaque  degré  de  longitude , mais  qui  n’eil 
exacte  que  pour  un  petit  nombre  d’années  ; il  peut 
y avoir  jufqu’à  7"  d’erreur  dans  l’cfpacc  de  30  ans. 

L’équation  des  hauteurs  correlpondantcs  forme 
auftï  une  des  tables  les  plusufuellesauns  l’Aflronotnie. 
Nous  en  avons  expliqué  la  conllrudlion  Si  Biffage  au 
mot  HAUTEURS  CORRESPONDANTES,  Suppl. 

Le  calcul  des  cclipfcs  eft  l’objet  d'un  grand  nombre 
de  tables  que  les  alironomcs  ont  calculées  ; table  des 
cpadlesaftrûnomiques,pourtrouvcrles  conjonctions 
moyennes  ; table  des  parallaxes;  table  du  nonagéftme  ; 
table  de  la  grandeur  St  de  la  durée  des  cclipfcs  de 
lune,  &c.  On  les  trouve  dans  le  B.  Riccioli,  Ajlto- 
nomia  reformata  ; dans  les  tables  de  M.  Caflini  ; dans 
mon  A/lronomie  ; Si  dans  la  Connoijf ante  des  tems  pour 
1773  ; le  B.  Pilgram  a donné,  dans  les  Ephèmlridts 
de  tienne  en  Autriche , des  tables  pour  calculer  le* 
projections  dans  les  ccltpfes  & les  elliples  qui  repré- 
f entent  les  différences  parallèles  de  la  terre.  Les  tables 
du  nonagéftme , calculées  beaucoup  plus  en  détail 
pour  tous  les  degrés  de  latitude  par  M.  Lévêquc, 
profeffeur  d’Hydiographie  à Nantes , l'ont  actuelle- 
ment entre  mes  mains  pour  être  publiées  (*). 

La  table  des  angles  de  pofttion , celle  des  amplitudes 
Si  des  arcs  fémi-diurnes  ont  été  expliquées , & le 
trouvent  dans  la  Conndffance  des  tems  Si  dans  mon 
Aflronomie. 

La  table  des  hauteurs  Si.  des  amplitudes  , pour 
Paris,  fe  trouve  datiihCoanoiffanceeiet  tems  de  1761  ; 

(*)  M.  Lcvéque , profdTeur  (l'Hydrographie  i Nantes  , vient 
de  publier , en  > -77 , des  tables  du  non:'  gêùmc  pour  routes  les 
latitudes  terTcflres  (ufqu’au  cercle  polaire  , & pour  tou»  |o* 
dègtcs  de  l’afccnfioa  droite  du  milieu  du  ciel . en  2 vol.  m-8®. 
imprimées  à Avignon  chez  Aubert,  & qui  fe  trouvent  à Par  is 
chez  Valade.  C’cA  aux  »nrt.tnces&  aux  l’oins  de  \1.  de  la  Lande 
que  l’on  doit  la  confeâiotl  & la  publication  de  ces  tuiles , utiles 
pour  les  aftionomes  6c  Ses  tus igatetm. 
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j’cn  ai  de  pareilles,  calculées  par  M.  Mougin  & par 
M.  Trébucher,  pour  plufieurs  autres  latitudes,  8c 
que  j’efpere  publier  à la  première  occafion. 

M.  Lévêque  fe  propofe  de  calculer  des  tables 
beaucoup  plus  étendues  & plus  utiles , qui  donneront 
l’heure  par  le  moyen  de  la  hauteur  pour  tous  les 
pays  du  monde  8t  pour  tous  les  degrés  de  déclinat- 
ions. 

Le  plus  grand  recueil  de  tables  qui  ait  paru  jufqu’à 
préfent , clt  celui  que  le  bureau  des  longitudes  d’An- 
gleterre a fait  calculer  à grands  frais  6c  publié  en 
177î  » Pour  trouver  la  correâion  de  la  rcfraâion 
& de  la  parallaxe  fur  les  diftances  de  la  lune  aux 
étoiles  obfcrvécs.  Ces  tables  contiennent  i ioo  pages 
in-folio , 6c  font  principalement  importantes  pour 
trouver  la  longitude  en  mer  par  le  moyen  de  la  lune. 

Les  tables  des  longitudes  8c  latitudes  céleftes , pour 
les  différens  dégrés  d’afcenfion  droite  8c  de  déclinai- 
fon , fc  trouvent , avec  beaucoup  d'étendue , dans 
YHiJloirt  célejle  de  Flamflttd  ; celles  qui  donnent  Faf- 
cenlion  droite  6c  la  déclinaifon  pour  chaque  dégré 
de  longitude  &c  de  latitude  , fe  trouvent  dans  le  l'ep- 
ticme  volume  des  Ephémérides que  j’ai  publié  en  1 774, 
oit  elles  ont  été  calculées  par  M.  Guérin , mais  elles 
ne  font  exattes  que  pour  les  dégrés  de  l’écliptique. 

Les  tables  d’obfervations  font  les  plus  importantes 
de  toutes  pour  les  aftronomes  ; mais  ce  ne  font  pas 
des  tables  proprement  dites,  dans  le  fens  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler , qui  font  plutôt  deflinées 
à faciliter  les  calculs  qu’à  leur  fervir  de  fondement. 
Les  plus  grands  recueils  d’obfervations  font  ceux  de 
Tycho  Brahé, d’Hévélius,  de  Flamllecd , de  Hallcy, 
de  Uradtcy , de  Nlaskelyne , de  le  Monnier , &c. 

Enlin , il  n’y  a aucun  article  de  l'Aftronomie  qui  ne 
renferme  des  tables  plus  ou  moins  étendues , 8c  l’ex- 
plication Hc  toutes  ces  tables  pourront  faire  un  vafte 
traité  d’Ailrono  mie- pratique , ou  plutôt  de  calcul 
agronomique.  ( Al.  nt:  la  Las  de.  ) 

Tables  , ( Luth.  ) On  appelle  en  général  tables , 
en  terme  de  luthier,  toute  planche  de  bois  tres- 
mince  6c  d'une  certaine  étendue , qui  forme  le  de  dus 
ou  le  deflous  des  inftrumtns  à corde  : ainfi  le  violon , 
la  viole  , la  balle , €rc.  font  formés  de  deux  tables  ; le 
clavecin  u fa  table , 6cc.  (F.  D.  C.  ) 

TABLEAU , (Mufauei)  Ce  mot  s’emploie  fouvent 
en  mufique  pour  déligner  la  réunion  de  plulieurs 
objets  formant  un  tout , peint  par  la  mufique  imita- 
tive. Le  tableau  de  cet  air  t(l  bien  dejfir.é  ; ce  choeur  fait 
tableau  ; cet  opéra  t fl  plein  de  tableau  x admirables,  (,S\) 

§ TABUDA , {Gèogr,  ane.  ) nom  donné  à l’Ef- 
caut  par  Ptolomée  , dans  le  pays  des  Morini , ( non 
Mari  , comme  l’écrit  le  DiSionnaire  raif,  des  Sciences , 
£c.)  8c  entre  les  Tungri.  Ortellius  dit  avoir  trouvé 
dans  les  écrits  du  moyen  âge  Tabul  8c  Tabula  pour 
Scaldis.  ( C.  ) 

TACHES  du  Soleil  , ( AJlron .)  Il  y a des  ta- 
ches dans  le  foleil,  qui  apres  avoir  difparu  long-tems 
reparoiflent  au  même  endroit  ; M.  Calîini  penfoit 
que  la  tache  du  mois  de  mai  170a,  étoit  encore  la 
même  que  celle  du  mois  dqmai  1695  ( Mèm.  acad. 
1702  , pag.  140  ) , c’eft-à-dire  qu’elle  étoit  au  même 
endroit;  on  n’ena  guère  vu  qui  aient  paru  plus  long- 
tems  que  celle  qui  fut  obfervée  à la  fin  de  1676  8c 
au  commencement  de  1677, elle  dura  pendant  plusde 
70  jours, 8c  parut  dans  chaque  révolution  (M.  Caf- 
fini.  Elément  S AJlron.  pag.  81  ),  depuis  l’année 
1650 , jufqu’en  1670,  il  n’y  a pas  de  mémoire  qu’on 
en  ait  pu  trouver  plus  d’une  ou  deux  qui  furent  ob- 
fervées  fort  peu  de  tems.  Pour  moi  je  puis  dire  que 
depuis  1749  jufqu’à  1774 , je  ne  me  rappelle  pas  d’a- 
voir jamais  vu  le  foleil  fans  qu’il  y eût  des  taches  fur 
fon  difque,  8c  fouvent  un  grand  nombre  ; c’eft  vers 
le  milieu  du  mois  de  feptembre  1763  , que  j’ai  ap- 
perçu  la  plus  groffe  8c  la  plus  noire  que  j’euffe  ja- 
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mais  vue , elle  avoir  une  minute  au  moins  de  lon- 
gueur, en  forte  qu'elle  devoit  être  trois  foi*  plus 
large  que  la  terre  entière  ; j’en  ai  vu  aufli  de  très- 
groffes  le  15  avril  1764  ÔC  le  1 1 aviil  1766.  Galilée 
qui  n’étoit  point  attaché  au  fyilême  de  l'incorrup- 
tibilité des  cicux , penfa  que  les  taches  du  foleil 
étoient  une  efpcce  de  fumée , de  nuage  ou  d’écume 
qui  fe  formoit  à U furfacedu  foleil,  8c  qui  nageoit 
fur  un  océan  de  matière  fubtile  8c  fluide.  Hcvelius 
étoit  aufli  de  cet  avis  ( Sélénogr . pag.  8j .) , 8c  il  ré- 
fute fort  au  long,  à ccttc  occafion,  le  fyftéme  de 
l’incorruptibilité  des  deux. 

Mais  il  me  paroît  évident  que  fi  ces  taches  étoient 
auffi  mobiles  que  le  fuppofent  Galilée  & Hévélius 
elles  ne  feroient  point  aufli  régulières  qu’elles  le 
font  dans  leurs  cours  ; d’ailleurs  la  force  centrifuge 
que  produit  la  rotation  du  foleil,  les  porteroit  toutes 
vers  un  même  endroit , au  lieu  que  nous  les  voyons, 
tantôt  aux  environs  de  l’équateur  folaire,  tantôt  du 
côté  des  pôles;  enfin  elles  reparoifl'ent  quelquefois 
préçifément  au  même  point  oli  elles  avoient  dif- 
paru ; ainfi  je  trouve  beaucoup  plus  paffable  le  fen- 
timent  de  M.  de  la  Hire  ( Mift.  de  C Acad.  ijoOyp. 
118 , Mtm.  1 702  , pag.  138  ) , il  penfe  que  I«  taches 
du  foleil  ne  font  que  les  éminences  d’une  maffefo- 
lidc , opaque , irrégulière , qui  nage  dans  la  matieie 
fluide  du  foleil , 8c  s'y  plonge  quelquefois  en  entier. 
Peut-être  aufli  ce  corps  opaque  n’eft  que  la  mafle 
du  foleil  recouverte  communément  par  le  fluide 
igné,  & qui  par  le  flux  6c  le  reflux  de  ce  fluide, 
le  montre  quelquefois  à la  furface  » 8c  fait  voir 
quelques-unes  de  fes  éminences.  On  explique  par  là 
d'où  vient  que  l’on  voit  ccs  taches  fous  tant  de  figures 
différentes  pendant  qu’elles  paroiflent,  8c  pourquoi, 
après  avoir  difparu  pendant  plulieurs  révolutions , 
elles  reparoillent  de  nouveau  à la  même  place 
qu’elles  de vr oient  avoir,  fi  elles  enflent  continué  de 
fe  montrer.  On  explique  par  là  lesfacules,  8c  cette 
nébulofité  blanchâtre  dont  les  taches  font  toujours 
environnées,  8c  qui  font  les  parties  du  corps  folide 
fur  lequel  il  ne  retle  plus  qu’une  très-petite  couche 
de  fluide.  M.  de  la  Hire  penfoit,  d’après  quelques 
observations , qu’il  falloit  admettre  plufieurs  de  ces 
corps  opaques  dans  le  foleil , ou  fuppofer  que  la 
partie  noire  pou  voit  fe  divifer,  8c  en  fuite  fe  réu- 
nir : il  me  fcmbte  qu’on  explique  tout  en  fuppofant 
une  feule  malle  folide,  irrégulière,  dont  les  émi- 
nences peuvent  être  decouvertes  ou  recouvertes 
par  le  fluide. 

Les  taches  du  foleil  ont  fait  connoître  qu«  le  fo- 
leil tournoit  fur  lui-même  autour  de  deux  points, 
qu’on  doit  appeller  les  pôles  du  foleil  ; le  cercle  du 
globe  folaire  qui  cil  à même  diflance  des  deux  pô- 
les, s’appelle  l 'équateur  folaire , 8c  c’efl  à cet  équa- 
teur que  plufieurs  phyficiens  ont  cru  devoir  rap- 
porter tous  les  mouveniens  des  corps  céleftes ; c’eft 
par  le  mouvement  apparent  ^es  taches  qu’on  déter- 
mine la  fituation  de  cet  équateur,  c’ert-à-dire  fon 
inclinaifon  8c  fes  nœuds  fur  l’écliptique. 

Nous  avons  expliqué  au  mot  Rot  AT  lOH, Suppl.  de 
quelle  manière  on  déterminoit  les  longitudes  d’une 
tache,  vue  du  centre  de  la  planète,  8c  comment 
avec  trois  longitudes , on  déterminoit  les  pôles  de 
la  rotation  ; nous  ajouterons  ici  une  formule  analy- 
tique pour  parvenir  au  même  objet.  Soient  les  trois 
dillances  d’une  tache  ou  pôle  de  l’écliptique, nie, 
les  deux  différences  de  longitude  Al  & N,  l’indinai- 
fon  de  l’équateur  folaire  lur  l’écliptique  x , Sc  la 
diftance  de  la  tache  au  pôle  de  l’équateur  folaire  = 
y,  & { l’angle  au  pôle  de  l'écliptique  entre  le  pôle 
folaire  8c  la  première  longitude  obfervée,  on  aura 
l’expreflion  fuivame  pour  la  tangente  de  { qui  eft 
le  complément  de  la  longitude  de  la  tache,  comptée 
depuis  le  nœud  de  l’cquaceur  folaire. 
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d’où  il  fera  aifé  de  connoître  les  trois  longitudes  & 
latitudes  de  la  tache,  6c  par  confequent  la  pofition  de 
l’équateur  folaire  ( stJlronomicy  art.  j/ij  ).  On  a vu 
au  mot  Rotation,  le  rcfulrat  des  obfervations  fur 
l'équateur  folaire , lafvoir  l’inclinailon  de  7 d le  nœud 
afeendant  à i*  10  d,  & la  rotation  25  jours  14 heures 
8'. 

Nous  avons  parle  des  taches  de  la  lune  aux  mots 
Libration  de  Sélénographie  , Suppl.  Si  des  ta- 
ches des  autres  planètes  au  mot  Rotation. 

Les  fatellites  meme  ont  des  taches , à en  juger  par 
les  variations  qu'on  apperçoit  dans  leur  lumière , 
fur-tout  dans  tes  fatellites  de  faturne,  dont  un  dif- 
paroit  quelquefois  totalement  ; mais  ces  taches  ne 
peuvent  s’obferver , 6c  les  fatellites  font  trop  petits 
pour  qu’on  puifle  y rien  diftingucr.  (JH.  de  la 
Las  de.) 

§ T AILLE , ( Muftque.  ) On  n'emploie  prefqu’au- 
cun  rôle  de  taille  dans  les  opéra  françois,  au  con- 
traire les  Italiens  préfèrent  dans  les  leurs,  le  ténor 
à ta  baffe  , comme  une  voix  plus  flexible  , aulïi  lo- 
nore  Si  beaucoup  moins  dure.  ( S ) 

TAILLÉ  , aàufcutum  taleatum  ,(  terme  de  B h fort.  ) 
fe  dit  de  l’écu  divifé  en  deux  parties  égales  par  une 
ligne  diagonale  de  l’angle  icnellre  en  chef,  à l'angle 
dextre  oppofé. 

Ce  mot  vient  du  latin  talea  , «e , branche  d’arbre 
coupée  par  les  deux  bouts  pour  planter. 

D’EfclopetS  à Paris  ; taillé  tf or  & de  gueules. 
(G.  D.  L.  T.) 

$ TAILLEBOURG , ( Giogr.  Hifl.  ) Ce  lieu  eft 
connu  par  le  danger  que  courut  S.  Louis , & la 
viéloire  qu’il  y remporta  fur  le  comte  de  la  Marche 
& Henri  111 , roi  d’Angleterre  en  1 141.  Le  comté  de 
Taillebourgeûdunsla  maifondc  la  Trémoille  depuis 
le  commencement  du  feizieme  fiecle  ; il  a été  érigé 
en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis-Staniflas  de  la 
Trémoille , mort  fans  poftérité.  ( C.  ) 

* § TAILLEUR  , ( rt rts  mcck.  ) Le  tome  IX  des 
planchesdu  Dicl.  raif.  des  Sciences, Sic.  contient  vingt- 
quatre  planches  pour  l’art  du  tailleur  d’habits  Si  ce- 
lui du  tailleur  de  corps  ; mais  le  texte  du  Diction- 
naire ne  répond  pas  à cette  richeffe,  6c  l’explication 
fuccinte  des  planches,  qui  ne  fai:  prefque  que  nom- 
mer les  ligures  , ne  fuffit  pas  pour  l’intelligence  des 
diverfes  opérations  de  ces  arts.  On  a oublié  dans 
» le  Di3.  raif.  des  Sciences , &c.  l’article  TaILLEUR  de 
corps  ; on  n’y  trouve  pas  même  le  mot  Corps  dans 
l’acception  qu’il  a ici.  M.  de  Garlault  qui  a publié 
Y art  du  tailleur,  nous  fournira  la  fupplément  né- 
ceffaire  à ces  articles. 

Tailleur  d’habits.  La  fcience  de  l’ouvrier 
qui  exerce  cet  art , confiftc  à tailler , affcmbler , 
coudre  6c  monter  toutes  les  pièces  d’un  habit  ou 
vêtement  quelconque.  Nous  ne  parlerons  que  de 
l’habit  complet,  Iran  cois  ou  européen,  c’eft-à  dire 
du  juflaucorps,  de  la  verte  6c  de  la  culotte,  car 
c’eft-là  ce  qui  forme  l'habit  complet  européen,  le 
plus  compliqué  de  tous  ; Si  celui  qui  exécutera  cette 
cfpece  d’habillement  avec  precifion , grâce,  & une 
épargne  qui  ne  nuife  point  à la  belle  forme , par- 
viendra aiiénicnt  à conlbuire  toutes  les  autres  cf- 


fur  de  la  braife , 6c  prendre  garde  qu’il  ne  s’y  trouve 
point  de  fumerons,  qu’il  ne  faut  pas  le  trop  chauf- 
fer ; on  cflaie  fon  degré  de  chaleur  en  l’approchant 
de  la  joue , ou  bien  en  le  partant  fur  un  morceau 
d'étoffe  qu’il  ne  doit  pas  rourtir  lorfqu’il  ert  au  degré 
convenable.  Comme  il  eit  difficile  que  le  tailleur  en 
travaillant  l'étoffe  ne  la  corrompe  Si  chiffonne  un 
peu  dans  les  endroits  qu’il  manie  le  plus , le  carreau 
lêrt  à lui  rendre  fon  premier  luftre  , & cet  effet  du 
carreau  eft  aide  par  quatre  autres  inflrumcns , la 
craquette  ,fig.  1 6*  1,  le  billot,/#.  /(T,  le  paffe- 
carreau  , fig.  17 , Si  le  patira  fig.  *5, 

La  craquette  ert  entièrement  de  fer,  quarrée fg. 
l , ou  triangulaire  fig.  2:  elle  a une  rainure  au  mi- 
lieu de  chaque  face  pour  y introduire  la  bouton- 
nière, car  l’tifage  de  la  craquette  qui  s’emploie  tin 
peu  moins  chaude  que  te  carreau,  ert  pour  les  bou- 
tonnières; on  les  pofe  fur  les  rainures,  & en  pref- 
fant  la  pointe  du  carreau  à l'envers  de  la  bouton- 
nière , le  long  de  fon  milieu  , fes  côtes  s’uniffent  Si 
fe  relèvent. 

Le  billot  ert  un  infiniment  de  bois  plein,  de  4 
pouces  d’épaiffeur,  de  6 pouces  de  haut,  & de  9 à 
10  pouces  de  long;  il  fert  à appt  tir  les  coutures 
tournantes , Si  le  paffc-carreau  tfappîatir  pareille- 
ment les  coutures  dioites  Si  longues  ; on  les  pofe 
fur  ces  infirumens,  Si  on  les  prcllc  à l'envers  avec 
le  carreau  ; il  fert  encore  de  la  meme  façon  à unir 
toutes  les  coutures  des  rabattemens  de  la  doublure 
avec  le  deffus.  Le  parte- carreau  n’cft  différent  du 
billot,  qu’en  ce  qu’il  eft  du  double  plus  long, 
comme  la  figure  l’indique. 

Le  patira  ert  de  laine;  cYrt  le  tailleur  qui  le  con- 
ftruit  lui-même,  en  coulant  l’une  à l’autre  de  greffes 
lifieresde  drap,  dont  il  forme  un  morceau  quarre 
d'un  pied  Si  demi  ou  environ  ; on  peut  en  faire  un 
fur  le  champ  d’un  morceau  d’étoffe , mais  le  meilleur 
ert  de  lifaercs  ; il  fert  à unir  les  galons  lorfqu’ils  font 
confus,  on  met  deffus  l’étoffe  galonnée , le  galon  en 
dcffous , du  papier  entre  le  galon  Si  le  patira  , & oa 
preffe  le  carreau  à l’envers;  mais  aux  galons  de  li- 
vrées veloutés , on  ne  mer  point  de  papier,  de  peur 
de  glacer  le  velours. 

Po  nts  de  couturn  Les  planches  IX  Si  X , Si  leur 
explication  fuffifent  pour  faire  connoître  les  diffc- 
rens  points  de  couture  employés  par  les  tailleurs  , 
& la  maniéré  de  les  faire. 

Etoffes.  Nous  renvoyons  aux  planches  XI.  Xtl  & 
fuit  antes  y Si  à leur  explication,  pour  la  quantité 
d’étoffe  qu’il  faut  pour  un  habit  complet , fuivant  la 
différente  largeur  des  étoffes  de  laine  Si  de  foie  , 
foit  pour  les  deffus,  foit  pour  les  doublures.  Nous  y 
ajouterons  feulement  la  table  fuivantc. 


Table  des  aunages  réduits  en  pieds  , & en  parties  de 
pieds  & pouces , tirés  du  tarif  du  Tailleur  , par 
M.Rollin. 
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D’après  cette  table , Benoît  Boulay , dans  fon  ou- 
vrage intitulé  le  Tailleur  Jtnctrt%  imprimé  à Paris  en 
1671  , donne  une  réglé  generale  de  proportion,  de 
laquelle  on  peut  partir,  pour  connoitre  ce  qu’il  faut 
d’étoffe  de  plus  ou  de  moins  fur  la  tongueur , rela- 
tivement à fa  largeur.  Il  dit  que  « s’il  manque  deux 
» doigts  ou  environ , c’eft-à-dire  un  pouce  Si  demi 
» fur  une  aune  de  large,  ce  fera  une  diminution 


peces. 

Inflrumcns  du  tailleur.  Nous  renvoyons  pour  cet 
objet  aux  planch.  I.  II.  &•  III.  du  Dicl.  raif  des 
Sciences , 6cc.  6c  à leur  explication  ; nous  ajouterons 
feulement  fur  la  forme  6c  l’ufage  de  quelques-uns  de 
ces  outils  ou  inrtrumens  , que  le  carreau,/#.  12  6* 
13.  pl.  II.  qui  eft  entièrement  de  fer,  plus  grand  Si 
du  double  plus  épais  qu’un  fer  h repaffer,  s’em- 
ploie toujours  chaud;  qu’on  ne  doit  le  chauffer  que 
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* d’un  demi-quart  fur  trois  aunes  ; qu’ainfi  fi  l’on  a 
>»  befoil»  de  trois  aunes  de  long  fur  une  aune  de  lar- 
n 8e*  & l’étoffe  ait  un  pouce  6c  demi  moins  de 
" 1 aune  fur  fa  largeur , on  fera  oblige  de  rappor- 
» ter  ce  pouce  6c  demi  fur  la  longueur , &c  depren- 
» dre  trois  aunes  demi-quart  de  long  ; enfin  il  faut 
h ajouter  en  longueur  ce  qui  manque  en  largeur  ». 

Prendre  la  mefure.  L’habit  complet , coalisant , 
comme  on  l’a  déjà  dit , en  juftaucorps , verte  6c 
culotte  , il  ert  nécefiaire  que  ces  trois  parties  foient 
proportionnées  à celles  du  corps  qu’elles  doivent 
couvrir  ; il  faut  donc  prendre  la  melure  de  chacune 
fur  la  perfonne  pour  laquelle  elles  doivent  être  fai- 
tes; ce (1  la  première  opération  du  tailleur;  elle 
s exécute  avec  des  bandes  de  papier  larges  d’un 
pouce  , &c  coufues  bout  à bout  jufqu’à  la  longueur 
luihfame , ce  qui  s’appelle  une  mefure.  loyer  pt.  iy, 
fS- 3-  4-&S- 

On  porte  fucceflivement  cette  mefure , depuis  le 
bout  qu’on  a déterminé  être  celui  d’en-haut  par  une 
hoche  qu  on  a faite  à fon  extrémité,  aux  endroits 
dont  ou  doit  connoître  le!  dimenfions , fuit  en  lon- 
gneuc , loil  en  largeur;  on  marque  chacune  fur  la 
mefure  par  un  du  deuc  petits  coups  de  c féaux  ; 
’■ ‘“fis-  3-4  Cri.  Le  tailleur  doit  bien  retenir 
ce  que  lignifient  ces  hoches  de  entailles , ce  qui  s'ap- 
prend alternent  par  l'habitude;  mais  dans  le  temps 
quhl  prend  la  mefure,  il  doit  encore  obferver  ce 
qu'l  ne  peut  marquer  fur  le  papier , favoir  la  flru- 
fiure  du  corps,  comme  les  épaules  hautes  ou  ava- 
lées , la  rondeur  U la  tournure  du  venrre , la  poi- 
trine plate  ou  élevée,  &c.  afin  de  railler  en  coulé- 
tjuence  ; fi  le  fujet  a quelques  défauts  de  con  forma- 
tion, l'art  du  tailleur  ell  de  les  pallier  par  des  garni- 
tures plus  ou  moins  fortes , loit  de  toile  , de  laine 
de  coton , &c. 

Tracer  furie  bureau.  Le  tailleur  muni  de  fa  mefure 
& de  t ‘étoffe  qu’il  doit  employer , commence  par 
en  arracher  les  lificres , li  c’cfl  du  drap  ; enfuite  il 
Fetend  fur  le  bureau,  6c  le  plie  bien  exactement  en 
deux  fur  fa  longueur  ; fi  c’elt  une  étoffe  étroite  il  la 
plie  en  deux  moitiés  fur  (a  largeur;  aiufi  il  a tou- 
jours l’étoffe  double.  Il  trace  enfuite  fur  celle  de 
dellus  , &c  coupe  toutes  les  deux  du  même  coup  de 
Ciieau.  * 

Il  cil  bon  qu’il  ait  pluüetlrs  modules  en  papier  de 
differentes  tailles  d£  gtoffeurs,  jul'qu  a la  hauteur 
de  la  patte  feulement , ce  qui  l'aide  beaucoup  pour 
tracer  le  corps  de  l'habit.  Quand  .1  en  a choiii  un 
qui  aille  i peu  près  à la  mel'urc , il  l'applique  fur 
I étoffé  où  il  le  trace  légèrement  avec  de  la  craie  , 
puis  portant  fa  mefure  à plat  de  place  en  place  , 6c 
fadant  une  marque  de  craie  à l’extrémité  tle  chaque 
melure,  U deffine  enfuite  entièrement  le  corps  en 
palTant  fa  craie  par  toutes  les  marques  qu’il  vient 
de  faire.  Il  aura  aulli des  modèles  pour  les  manches, 
les  paremens  Se  les  devants  de  culotte  ; mais  il  doit 
avant  de  faire  cette  opétarion , avoir  combiné  fes 
places  pour  toutes  les  pièces  de  l'habit , de  façon 
<!U  après  qu’il  les  aura  coupées , U fe  trouve  le  moins 
de  décher  qu’il  fe  pourra. 

On  oblervera  qu'aux  étoffes  qui  ont  du  poil , le 
fens  de  l’étoffe  ell  du  côté  ou  le  poil  defeend;  il  n’y 
a qu'au  velours  oii  il  doit  être  en  haut.  Quant  aux 
étoffes  à ligures,  il  faut  bien  prendre  garde  que  le 
delfin  ne  loit  pas  renverlë. 

Les  ptuueka  X l , XII  & fuivautes  de  l'art  du  tail- 
leur dam  le  Dlél,  raif.  dei  Seitnett . offrent  le  tracé 
d’un  habit  complet  fur  des  étoffes  de  différentes  lar- 
geurs ; on  y voit  auffl  les  tracés  de  quelques  autres 
elpeces  d’habillemens  français , comme  traque , ré- 
dingotte , roquelaurc , manteau , robe  de  chambre 
&c.  8c  il  fuflit  de  renvoyer  le  lecteur  1 l'explication 
de  ccs  planches. 
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i ai  ncr  , traiter  O*  monter  t 


tr  I natrit  complet.  Après  que 

toutes  les  pièces  du  juftaucorps,  ainii  que  celles 
de  la  verte  & de  la  culotte  , ont  été  tracées  on 
commence  à tailler,  c’etV  à-dire  à couper  fuivant  le 
tracé , d’abord  les  derrières,  puis  les  devants  les 
manches , les  chanteaux;  le  furplus  fera  pour  lac’ein- 
turc  de  culotte , les  pattes , &c. 

Les  pièces  étant  taillées , on  les  traite  1 l’a»nillc 
c elU-d.re  qu'on  y coût  tout  ce  qui  doit  néceffaire-’ 
ment  y cire  ajouté  ; on  fortifie  d’abord  par  des  droit 
,s  ( g V‘l  Droit-fils  dam  te  Suppl.  ) |.  haul  dfJ 
plis  de  coté,  tant  des  devants  que  des  derrières 
pour  éviter  qu’en  travaillant  enfuite  l’habit,  ces  cm 
droits  déjà  entaillés  par  le  cifeau,  ne  fe  déchirent 
L'on  y ajoute  donc  6c  l’on  y coût  à chacun  un  droit 
hl  que  1 on  tourne  en  fer  à cheval  renverfé,  enea- 
geam  la  partie  du  droit-fil  qui  s’attache  au  premier 
pli  des  devants  dans  la  couture  des  pattes,  quand 

on  les  attache  pour  couvrir  l’ouverture  des’ poches 

cc-apres;  à l’égard  du  pli  du  derrière,  on  le  forme 
tout  de  lime  6c  l’on  y ajoure  le  cran  qui  eff  „„ 
moiceau  quarré  pris  dans  les  recoupes  de  l'eroffe 
du  dellus  , dont  la  dellinalion  ell  de  remplir  ua 
vaille  qui  fe  fait  naturellement  entre  le  pli  de  der- 
rière & Ion  ouverture , lorfqu’on  forme  ce  pli,  »w 
Cran  dam  ce  Supplément.  ’ 

Lorfque  le  cran  ell  pofé,  on  prend  celui  des  de- 
vants qui  doit  porter  les  boutonnières , puis  l’on  y 
bâtit  à l'envers  de  l’étoffe  en  devant , un  morceau 
de  bougran , depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  On  ne  lui 
donne  que  quatre  doigts  de  large  à l’épaulette,  mais 
de-U  on  l’élargit  de  façon  qu  il  le  trouve  palfcr  i 
deux  doigts  de  l'emmanchure , depuis  laquelle  on 
l'étrécit  en  douceur  julques  vers  le  milieu  de  la  fept 
ou  huitième  boutonnière  , d'olr  il  continue  jufqu’cn 
bas  un  peu  plus  large  que  la  longueur  qu'on  donnera 
aux  boutor.uieres. 

Le  tailleur  trace  enfuite  les  boutonnières  ; il  leur 
donne  environ  deux  pouces  6c  demi  pour  le  juflau- 
corps , & un  pouce  ÔC  demi  pour  la  verte , & î( 
les  efpace  d’environ  deux  pouces.  Quand  toutes  les 
boutonnières  font  tracées  avec  de  la  craie , il  les  tra- 
vaille en  fai  Tant  d’abord  deux  points  coulés, un  de  cha- 
que coté  de  la  trace  ; il  fend  enfuite  en  devant  juf- 
<lu’a,ix  deux  tiers  de  leur  longueur,  celles  qui  font 
deflinees  à être  ouvertes.  Poyeç  Boutonnière 
il  jus  le  Di  3.  raif.  des  Sciences , & lt  Suppl,  avec  ta  fig. 
2J,d:  la  planche  IX.  Di3.  raif.  des  Sciences  ,6tç.Qa 
oblervera  que  les  boutonnières  defil  d’or  & d’argent 
ne  le  fendent  qu’apres  qu’e'Ies  font  achevées. 

Apres  cette  opération  , on  taille  un  fécond  mor- 
ceau de  bougran  pareil  au  haut  du  premier , car 
celui-ci  ne  doit  dclcendre  qu’à  la  fepr  ou  huitième 
boutonnière.  On  le  coud  au  premier,  & l’on  ajoute 
un  droit  fil  du  haut  en  bas.  On  coud  le  îoutà  furjet, 
prenant  toujours  le  droit-fil  tout  le  long  des  bords 
du  bougran , 6c  fronçant  un  peu  le  bord  antérieur  à 
l’endroit  de  la  poitrine , pour  faire  prendre  à l’habit 
le  contour  6c  arrondiffement  qu’il  doit  avoir  en  cet 
endroit. 


Le  tailleur  prenant  l’autre  devant  qui  ert  le  côté 
droit  auquel  les  boutons  doivent  être  attaches , y 
place  les  botigrans  6c  le  droit  fil  comme  au  devant 
gauche  ; puis  il  joint  enfemble  les  deux  devants  par 
un  bâtis  lâche  pour  marquer  enfuite  la  place  des 
boutons  vis-à-vis  de  chaque  boutonnière  , 6c  fendre 

I ouverture  des  poches  de  la  manière  indiquée  en 
B B , Jtç.  2 , planche  du  Tailleur  dans  ce  Supplément. 

II  travaille  enfuite  les  pattes  E , fait  cinq  bouton- 
nières à chacune,  6c  les  double,  c’cft-àdire  qu’il  y 
coud  la  doublure.  II  fait  les  poches , y met  le  pare- 
ment qui  ert  un  morceau  de  doublure  coufu  au  haut 
de  chaque  poche  , 6c  qu’on  voit  lorfqu’on  leve  la 
patte.  Lorfque  les  poches  font  attachées  A l'envers 
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de  l'étoffe  à l’ouverture  marquée , on  y attache  lés 
pattes  de  l’autre  côté  au  bord  fupérieur  B de  l’ou- 
verture , Sc  l’on  a foin  de  faire  une  bride  aux  deux 
côtés  de  chaque  patte  vers  le  haut. 

Quand  les  deux  derrières  font  achevés  & leurs 
boutonnières  preffées  au  carreau , on  les  affemble 
d’abord  à l’envers  avec  du  fil  à arrière-point  , puis 
à l’endroit  par-deffus  l’arriere  point  avec  le  point 
de  rentraiture  : c’eft  ce  qui  fait  la  couture  du  dos  , 
ue  l’on  commence  par  le  bas , c’ert-à-dire  au  haut 
e l’ouverture  de  derrière , & on  met  un  droit-fil 
en  travers  pour  fortifier. 

Il  s’agit  maintenant  de  mettre  la  doublure  à ces 
quatre  pièces  qui  n’en  font  plus  que  trois , depuis 
que  les  deux  derrières  font  affemblés.  On  la  fuppofe 
raillée  pièce  à piece,  & un  peu  plus  ample  que  l’étoffe 
du  deüiis.  Elle  fe  replie  en-dedans  de  deux  doigts 
le  long  de  l’ouverture  de  derrière  , ainft  que  depuis 
la  patte  jufqu’en-bas  au  devant  qui  porte  les  bou- 
tonnières , ik  du  haut  en-bas  à celui  qui  porte  les 
boutons.  On  bâtit  la  doublure  , puis  on  la  renverfe 

Four  la  coudre  , & enfin  on  la  rabat  fur  le  bord  de 
étoffe  avec  de  la  foie. 

Nous  ne  parlerons  point  des  paniers  en  toile  de 
crin  , parce  qu’ils  ne  font  plus  en  ufage. 

Avant  de  monter  l’habit  ou  de  coudre  les  der- 
rières aux  devants , on  les  attache  l’un  à l’autre 
avec  trois  épingles  aux  endroits  où  l’on  a pris  la  mt- 
fure.  Puis  préfentant  la  mefure  au  droit  de  chaque 
épingle,  on  examine  fi  elle  s’y  rapporte  jurte.  Après 
cette  précaution,  le  tailltur  commence  par  coudre  le 
côté  depuis  l’aiiTellc  , autrement  l’emmanchure,  juf* 
qu’à  l’endroit  où  commencent  les  plis  de  côté.  Il 
coud  enfuite  l'épaulette , puis  le  bord  du  col  ou  col- 
Jet  y fig.  ij  , planche  f''! , dans  le  Dictionnaire  rai - 
fonni  des  Sciences , &c.  Toutes  ces  coutures  fe  tra- 
vaillent comme  celle  du  dos , ôc  on  les  preffe  au 
carreau. 

Les  plis , tant  des  devants, fig- /,  planches  du  Suppl. 

J[ue  des  derrières  %fig.  1 , fc  forment  de  la  maniéré 
uivantc  : pour  le  devant , pliez  d'abord  t , relevez 
x , pliez  j , relevez  4 , ce  qui  fait  quatre  plis  ; pour 
le  derrière , pliez  î , relevez  i , pliez  3 , ce  qui  fait 
deux  plis  ôc  un  demi  pli  qui  fe  trouve  recouvert  par 
le  quatrième  du  devant.  On  arrête  enfemble  les  dos 
de*  plis  en-haut  & en-bas , en  bas  avec  un  ou  deux 
points  , en  • haut  avec  pluûeurs  points  d'un  gros  fil 
double. 

Le  corpsde  l'habit  étant  achevé,il  faut  former  les 
manches  en  joignant  enfemble  les  deux  quartiers  de 
chacune  : la  couture  de  deffus  le  bras  en  à arriere- 
point  , par  deffus  lequel  on  fait  le  point  de  rentrai- 
ture , & celle  de  deflous  le  bras  à point  lacé.  On 
coud  de  la  même  maniéré  les  deux  quartiers  de 
parement  ; & le  parement  D s'attache  à la  manche 
Cpar  un  furjet.  Les  coutures  fe  preffent  au  carreau 
à l’envers  fur  le  parte- carreau  que  l’on  fait  entrer  à 
cet  effet  dans  la  manche.  La  doublure  fe  coud  à 
art , & puis  s'attache  aux  manches.  On  met  cinq 
outonnieres  ôc  autant  de  boutons  fur  chaque  pa- 
rement. 

Pour  attacher  les  manches  au  corps  de  l’habit , 
on  coud  chaque  manche  à fon emmanchure  à arriere- 
point , ôc  par-deffus  on  fait  le  point  de  rentraiture , 
puis  on  preffe  toutes  ces  coutures  au  carreau. 

Apres  ce  que  nous  avons  dit  du  jurtaucorps,  la 
conliruftion  de  la  verte  n’exige  aucun  détail.  On 
fuit  les  procédés  expliqués , avec  cette  différence 
qu’on  ne  met  point  de  double  bougran  aux  devants, 
Jig.  4 , & que  le  feul  bougran  qu’on  met  ne  monte 
pas  jufqu’à  l’épaulette.  Le  devant  aurti  n’a  point 
de  plis , non  plus  que  le  derrière  yfig.j  , & la  man- 
che ç n’a  point  de  parement , mais  elle  ert  fendue 
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en  d y & porte  d’un  côté  une  boutonnière  6C  un  bou- 
ton au  côté  correfpondant. 

Les  quatre  pièces  de  la  culotte  étant  coupées , 
comme  les  fig.  td , 1$  , 21  & xj  , planche  Fil  du 
DiHion.  raif  des  Sciences , &c.  on  commence  par 

fiarementer,  c’eft-à-dire  doubler  de  la  même  étoffe  , 
es  ouvertures  d’en-bas  du  côté  des  boutonnières 
A A y fig.  j y planche  y y du  DiHion.  raif.  des  Scitn* 
ces  y &c.  de  le  haut  des  poches  CC  ; puis  on  fait  les 
boutonnières  , au  nombre  de  cinq , aux  devants , 
on  attache  les  boutons  aux  endroits  correfpondans 
des  derrières,  on  affemble  ôccoud  les  deux  devants 
aux  deux  derrières  , tant  cn-dedans , c'ert-à-dire 
entre  les  cuiffes,  qu’en  dehors  aux  côtés  jufqu’aux 
boutons , & l’on  termine  cette  couture  par  une 
bride.  La  couture  fe  fait  à point  lacé , fi  c’ert  du 
drap  ; mais  aux  étoffes  de  foie , on  fait  d’abord  à 
l’envers  un  arriéré- point  que  l’on  rabat  en-dehors 
à point  perdu.  On  fait  de  même  la  couture  de  l’entre- 
jambe qui  joint  les  deux  derriefes.  On  laifle  en-haut 
par  derrière  une  ouverture  de  trois  pouces  à la- 
quelle les  deux  bouts  de  la  ceinture  doivent  fe  ter- 
miner , 6c  une  autre  par-devant  pour  la  brayette. 

On  ajoute  un  droit-fil  à chaque  portion  de  la 
ceinture  , par-deffus  lequel  on  remploie  le  bord 
fupérieur.  L’on  fait  deux  boutonnières  à l’une  des 
portions  de  la  ceinture  , ôc  l’on  met  deux  boutons 
a l’autre  , fig.  J 2 &JJ  , planche  yil , du  DiH.  raif, 
des  Sciences , &c.  La  ceinture  fe  coud  à la  culotte  à 
point  lacé  6c  à rabattre  par-deffus , & à mefure  que 
l’on  coud  chaque  moitié , on  fait  faire  quelques  plis 
au  haut  de  la  culotte  qui  fe  rabattent  fur  la  ceinture* 
Si  elle  ert  de  drap  , on  preffe  les  coutures  au  car- 
reau ; aux  étoffes  de  foie  , on  rabat  la  couture  fur 
la  ceinture  à point  devant , ÔC  on  n’y  parte  point  le 
carreau. 

On  attache  par  derrière  à la  ceinture  la  patte  ÔC 
l’arrêt  d’une  boude, Jig.  z>.  Quant  à l’ouverture 
du  devapt , qu’on  nomme  brayuit , elle  fe  ferme 
par  une  petite  patte  ajoutée  au  devant  gauche , ÔC 
portant  deux  boutonnières  où  entrent  deux  boutons 
attachés  au  devant  droit.* 

Les  poches  d’une  culotte  font  au  nombre  de  deux 
ou  de  quatre , avec  deux  gouflets.  Quand  on  met 
quatre  poches,  outre  les  deux  du  devant,  CC,fig  j, 
planche  y t on  en  met  deux  autres  en  long  de  chaque 
côté  des  cuiffes  en  dehors , 6c  alors  en  coufant  les 
devants  aux  derrières , on  laifle  une  ouverture  d’en- 
viron fix  à fept  pouces  pour  ces  deux  poches.  Elles 
fc  font  de  toile  ou  de  peau  blanche  de  mouton.  Oit 
les  attache  avant  la  doublure.  Celle-ci  fe  fait  de 
peau  de  mouton  chamoifée,  de  futaine,  de  toile, 
Oc.  On  la  traite  comme  toutes  les  autres  doublures, 
6c  l’on  fuit  le  même  procédé  qu’à  celle  de  l’habit. 
Enfin  on  attache  les  jarretières  D D au-bas  de  la 
culotte. 

La  fig-  4 à*  ô*  même  planche  V. , du  DiH.  raif.  dit 
Sciences  y Ôcc.  fait  voir  une  culotte  fermée  par  un 
pont  ou  une  bavaroife  Z?  à la  place  de  la  petite 
patte  boutonnée  , dont  nous  avons  parlé. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des  ornemens  ÔC 
modes  de  l’habit.  Le  galon  d’or  6c  d’argent  ert  celui 
des  ornemens  que  l’on  emploie  le  plus  communé- 
ment ; on  le  dirtribue  de  diverfes  maniérés  ; les  plus 
ordinaires  font  un  fimple  bordé , ou  bien  un  bordé 
6c  un  galon  , ce  qu’on  appelle  a la  Bourgogne.  Voye ç 
Galonner  , dans  ce  Suppl. 

Les  autres  ornemens  inférieurs  à ces  premiers 
font  les  boutons  d’or  ou  d’argent , feuls  ou  avec  des 
boutonnières  de  même  , du  galon  en  boutonnières, 
brandebourgs , boutonnières  de  treffe  avec  ou  fans 
franges , boutons  en  olives , ganfes , &e. 

Les  plus  beaux  habits  (ont  les  habits  brodés  t 
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d’étoffe  de  foie , à fleurs  d’or  ou  d’argent , d’étoffe 
d’or,  Oc. 

Il  y a déjà  long-rems  qu’on  n’a  rien  changé  à l’ef- 
fenriel  de  l’habit  complet  françois;  les  modes  s’exer- 
cent feulement  fur  les  acceffoircs,  comme  furies 
boutons,  les  paremens  , les  pattes  , la  taille  , les 
plis  , &c . les  boutons  gros  , petits  , plats  , élevés; 
Le  paremens  ouverts  , fermés  , en  bottes,  en  amadis, 
hauts  , bas  , amples  , étroits  ; les  pattes  en  long,  en 
travers,  en  biais,  droites,  contournées  ; la  taille 
haute , balle  ; les  bafques  longues,  courtes , avec 
plus  ou  moins  de  plis,  &c.  La  mode  d’attacher  des 
jarretières  à la  culotte  pour  la  ferrer  lous  le  genou 
n’eft  pas  fort  ancienne  ; précédemment  on  rouloit 
les  bas  avec  la  culotte  fur  le  genou. 

Tailleur  de  corps.  Le  corps  efl  une  efpece 
de  cuira ffc  de  baleine , formée  de  lix  pièces  , deux 
devants,  B B,  Jig.  i , planche  XX,  du  Tailleur,  dans 
le  Diction.  raij'.des  Sciences  , &c.  deux  derrières  C C, 
& deux  épaulettes  DD.  Le  corps  ert  compofé  de 
canevas  ou  de  toile  jaune  qui  fait  le  deffus , de  bou- 
. gran  deffous  , de  baleine  entre  deux  , 6c  enfin  de 
toile  de  Lyon  ou  de  tutaine  qui  efl  la  doublure.  On 
recouvre  le  deffus  de  telle  étoffé  qu’on  veut  ; on 
peut  aufli  ne  le  point  recouvrir. 

Il  fe  fait  des  corps  de  deux  efpeces , des  corps 
fermés  5c  des  corps  ouverts.  Le  corps  fermé , Jig.  i , 
efl  celui  dont  les  deux  devants  tiennent  enfemble. 
Au  corps  ouvert , fig.  2 , ils  font  féparés.  Aux  corps 
fermés  , on  ne  met  qu’un  bufe  en-dedans  ; on  met 
aux  corps  ouverts  deux  bu  les , jig.  7 & d , planche 
XXII I,  un  à chaque  devant. 

Le  corps  couvert , c’efl-à-dire  celui  qu’on  recou- 
vre de  quelque  étoffe  , peut  être  fermé  ou  ouvert, 
plein  ou  à demi-baleine.  Il  en  efl  de  même  du  corps 
piqué,  qu’on  ne  recouvre  point  , & qu’on  nomme 
piqui , parce  que  tonies  les  piquures  ou  coutures 
qui  enferment  les  baleines  font  apparentes , au  lieu 
qu’elles  font  cachées  par  l’étoile  qui  recouvre  le 
corps  couvert.  On  appelle  baj’ques  du  corps  Tes  gran- 
des entailles  E E ,fig.  1 , planche  XX , que  l'on  fait 
au  bas  des  derrières  pour  la  liberté  des  hanches. 

Prendre  la  mefure.  Elle  le  prend  avec  une  mefure 
de  papier  à laquelle  on  (ait des  hoches,  comme  on 
l’a  dit  ci  devant  du  tailleur  d’habits.  La  Jig.  S > plan- 
che XXII , Sc  fon  explication  iuiHfcnt  pour  faire 
comprendre  la  maniéré  de  prendre  exactement  la 
mefure  d’un  corps , nous  y renvoyons  le  ledeur. 

Coupe  & premier  travail  du  corps . Le  tailleur  doit 
avoir  nombre  de  modèles  ou  patrons  de  papier  pris 
fur  différentes  groffeurs  & grandeurs  pour  le  gui- 
der dans  fon  travail.  On  voit  de  ces  patrons  planches 
XXI  O XXU. 

Quand  le  tailleur  a choifi  dans  fes  patrons  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  mefure  , il  prend  fuffi- 
famment  de  bougran  pour  les  pièces  qu’il  va  con- 
flruire  ; il  le  mouille  légèrement  en  fecouant  deffus 
fes  doigts  trempés  dans  de  l’eau  , le  plie  en  double, 
y paffe  le  carreau.  Pour  coller  les  doubles  enfemble, 
pofe  fon  patron  deffus,  paffe  encore  légèrement  le 
carreau  pour  coller  le  patron  au  bougran , porte  fa 
mefure  fur  le  tout , & trace  en  la  fuivam  exaâement 
avec  de  la  craie.  U taille  enfuite  le  corps , obfervant 
de  le  couper  de  deux  doigts  plus  étroit  en  bas  que 
la  mefure , parce  qu'il  mettra  par  la  fuite  un  gouffet 
ou  clargiffure  aux  hanches  , afin  de  leur  donner  du 
jeu , & d'empêcher  que  le  corps  ne  bleffe  en  cet 
endroit.  Poye{  Jig.  7 , planche  XXII.  Cette  clargif- 
fure regagnera  ce  qu’il  aura  retranché  fur  fa  mefure, 
& elle 'efl  d’autant  plus  néceffaire  que  les  hanches 
des  femmes  font  plus  groffes. 

Toutes  les  pièces  du  corps  étant  ainli  taillées , on 
les  décole  , & l’on  faufile  chacune  fur  fon  canevas  ; 
«près  quoi  l’on  prend  la  réglé  & le  marquoir  ,Jig.  <?, 
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planche  III , pour  tracer  à toutes  les  pièces  fur  le 
bougran  des  lignes  en  long  , disantes  l’une  de  Tau. 
tre  , pour  un  corps  plein  de  baleines , d’environ  ua 
quart  de  pouce , fuivant  les  différentes  directions 
que  l’on  voit  6",  planche  XXII. 

Il  s’agit  maintenant  de  piquer  toutes  ces  pièces 
c’eft-à-dire  de  faire  une  couture  traversant  allez  tout 
le  long  de  chaque  trace  ; cette  couture  fc  l'ait  à 
arriéré -point  : par  cette  maniéré  tous  les  intervalles 
entre  chaque  deux  coutures  deviennent  les  gaines 
des  baleines  dont  on  garnira  le  corps. 

Ces  baleines  doivent  être  travaillées , ajuftees 
6c  prêtes  à embaleincr  le  corps  : pour  cet  effet , on 
prend  le  couteau  à baleines, jig.  5 , planche duSuppL 
avec  lequel  on  les  taille  en  long  & en  large , en  les 
^mincillant  plus  ou  moins  , félon  qu’il  convient  pour 
les  places  auxquelles  on  les  defline.  Elles  doivent 
être  égales  de  force  dans  les  pièces  correl'pondantes, 
foit  du  devant , foit  du  derrière , de  peur  que  le  corps 
ne  fe  laiffe  aller  de  travers  ; il  faut  encore  qu’elles 
foient  plus  épaiffes  6c  plus  fortes  fur  les  reins  que 
fur  les  côtés , plus  fortes  au  milieu  du  devant,  & 
amincies  en-haut  devant  6c  derrière. 

Pour  embaleiner  le  corps,  on  fait  entrer  chaque 
baleine  entre  deux  rangs  de  piquage,  la  pouffant 
d'abord  avec  la  main  tant  qu’il  efl  poitible , & en- 
fuite  avec  le  pouffoir  ,fig.  $ , planche  III , du  Di3. 
raif.  des  Sciences  , 6:c.  pour  achever  de  l’enfoncer 
julqu'au  bout.  On  commence  par  les  plus  fortes,  & 
l’on  finit  par  les  plus  foibles. 

Lorlque  toutes  les  pièces  du  corps  font  cmbalei- 
nées , on  remploie  à chacune  le  canevas  fur  le  bou- 
gran , pour  l’y  coudre  bien  ferme , gîiffant  pour  cet 
effet  l’aiguille  entre  le  bougran  6c  les  baleines.  Apres 
quoi  l’on  coud  les  deux  devants  enfemble  ; on  les 
retourne  tout  de  fuite  à l’envers  , fig.  y , planche 
XXII , du  Di  cl.  raij'.  des  Sciences , &c.  pour  placer 
6 c coudre  en  haut  une  ou  deux  baleines  en  travers 
plus  fortes  aux  bouts  qu’au  milieu. 

On  pofe  la  bande  d’ceîlicts  à chaque  derrière. 
V oye^  jig.  6 & 7.  Cette  bande  d’oeillets  cil  une  ba- 
leine plus  forte  que  les  autres.  On  laiffe  entre  cette 
baleine  8c  les  autres  un  efpace  fuffifant  pour  y percer 
les  ourlets  avec  le  poinçon. 

Le  tailleur  affemble  le  corps  en  joignant  les  der- 
rières aux  devants  ; il  attache  les  épaulettes  & les 
ouffets , perce  les  œillets  ou  petits  trous  dertinés 

paffer  le  haut , 6c  repaffe  tout  le  corps  par  l’en- 
vers avec  le  carreau  chaud  , tant  pour  le  rendra 
uni  que  pour  parvenir  , les  baleines  étant  chau- 
des , à lui  donner  la  forme  6 C la  rondeur  qu'il  doit 
avoir. 

Effayer  le  corps.  II  faut  effayer  le  corps  far  la 
perloane  pour  laquelle  on  le  conftruit  : de  ceteffai 
dépend  la  rcufllte  de  l’ouvrage.  Lorfque  le  corps  eû 
mis  6c  lacé,  le  tailleur  en  examine  avec  attention 
toutes  les  parties  pour  voir  l’effet  qu’elles  font,  & 
corriger  enfuite  les  défauts  qu’il  appercevra.  Il  in- 
terrogera la  perfonne  pour  favoir  ü le  corps  la  gêne, 
& fera  bien  expliquer  en  quel  endroit.  Il  marquera 
avec  de  la  craie  tous  les  endroits  où  il  y aura  quel- 
que choie  à faire.  Il  marquera  aufli  le  lieu  des  pale- 
rons ou  épaules , qui  font  plus  ou  moins  hautes  dans 
les  différens  fujets  pour  renforcer  cet  endroit  s’il 
efl  néceffaire.  Enfin  il  ne  négligera  aucune  desobfer- 
vations  requifes  pour  le  mettre  en  état  de  donner 
au  corps  toute  la  précifion  de  taille  & toute  U 
grâce  qu’il  doit  avoir. 

Jjujltr  le  corps.  Dès  aue  le  corps  efl  effayé,  on 
Je  défaffemble  par  les  cotés , on  détache  les  épau- 
lettes , & l’on  fe  met  à corriger  les  défauts  que  l’on 
a remarqués.  On  rogne  le  deffous  des  bras  s’il  eft 
trop  haut  ; on  en  fait  autant,  s'il  le  faut,  par  devant 
& par  derrière.  On  coupe  un  peu  de  la  longueur 
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des  baleines  par  en-haut  pour  pouvoir  les  arrêter , 
ulin  qu'elles  ne  percent  pas  ; on  met  des  baleines 
aux  gouffets  6c  aux  bufes. 

Drefler  U corps.  On  dreffe  le  corps  par  l’envers , 
c'eft-à-dire  que  l’on  y coud  à demeure  a point  croifé 
quelques  baleines,  comme  on  voir  fig.  c).  On  met 
des  droit-fils  aux  endroits  qui  fatiguent  davantage , 
Jig.  8t  afin  que  le  corps  ne  le  déforme  pas.  On  borde 
le  haut  du  devant  avec  une  petite  bande  de  bou- 
gran  fin.  On  coupe  en  biais  une  bande  de  toile  qui 
fe  coud  tout  autour  des  hanches  , au  • deffus  des 
billes  , voyt{  Jig.  8 , pour  marquer  ce  qui  s’appelle 
le  defaut  du  corps  6c  le  fortifier.  Cette  toile  doit  être 
taillée  de  façon  que  fon  fil  ne  foit  en  biais  que  fur 
le  haut  des  hanches  à l'endroit  oii  fe  trouve  cha- 
que goufiet  , afin  de  pouvoir  leur  prêter  du 
jeu  ; mais  fur  le  devant , elle  doit  être  à droit-fil 
pour  empêcher  que  le  corps  ne  fe  lâche  de  cette 
partie.  On  remplit  de  papier  l’cfpacc  en  long,  oii 
les  oeillets  étoient  percés  lors  de  l’effai  pour  le  ren- 
dre ferme  ; on  perce  enfuite  les  œillets  au  travers 
du  papier.  On  coud  une  ou  deux  baleines  de  tra- 
vers allant  de  l'épaulette  aux  épaulerons,/*’.  8 , 
de  maniéré  qu’elles  puiffent  fervir  à les  contenir  6c 
les  applatir  le  plus  qu’il  fera  pofiïble.  Enfin  on  gar- 
nit de  papier  ou  de  bougran , pour  plus  de  folidité , 
non  feulement  le  creux  entre  toutes  les  baleines , 
mais  auffi  un  grand  efpace  marqué  de  points  dans  la 
même  figure  que  l’on  coud  bien  ferme,  piquant  dans 
routes  les  lignes  entre  les  baleines , paffant  enfuite 
des  points  de  fil  autour  du  haut  des  derrières , pour 
en  ferrer  & affermir  tous  les  bords.  11  ne  s’agit  plus 
alors  que  de  mouiller  toutes  les  pièces  , & de  les 
repaffer  au  carreau  bien  chaud  pour  égalifer  tout 
l’ouvrage , ÔC  donner  à chaque  forme  la  tournure 
qu’elle  doit  avoir. 

AjfcmbUr  & terminer  le  corps.  Toutes  les  pièces 
font  prêtes  à être  affemblées  6c  coufues  à demeure. 
Si-tôt  qu’elles  font  coufues  , les  œillets  du  derrière 
achevés  , & que  l'on  a taillé  l’étoffe  qui  doit  faire  la 
couverture  du  corps,  on  coud  à l’envers  au  milieu 
du  devant  une  bande  de  toile  du  haut  cn-bas  pour 
y placer  le  bufe  ; elle  fe  nomme  la  poche  du  bufe , 
6c  par  la  même  couture . l’ouvrier  pince  le  bas  du 
corps  pour  lui  donner  de  la  grâce.  En  coufant  les 
devants  aux  derrières  , il  a eu  foin  de  prendre  les 
bouts  de  droit-fils  des  hanches  dans  ta  couture.  Il 
pofe  6c  coud  la  couverture  du  deffus , coupe  & met 
la  doublure  , attache  les  épaulettes  , met  deux 
agraffes  par  devant  6c  autant  par  derrière  pour  tenir 
les  jupons  plus  bas  devant  6c  derrière  que  fur  les 
côtés  : ce  qui  marque  mieux  la  taille  ; met  auffi 
des  aiguillettes  ou  cordons  fur  les  côtés  pour  y atta- 
cher le  jupon , pofe  le  bufe  en  fa  place , fie  le  corps 
cil  achevé. 

Nous  n’avons  parlé  que  du  corps  fermé  par  de- 
vant. Le  corps  ouvert  le  confirait  de  la  même  ma- 
niéré , excepté  qu’au  lieu  de  coudre  les  deux  devants 
enfemble  , on  met  à chacun  fa  bande  d’œillets,  «yq 
fi5‘  7 & 8 y planche  XX y un  rang  d'œillets  & un 
bufe  : les  deux  rangs  d’œillets  fervant  à lacer  les 
deux  devants  enfemble  avec  une  ganfe  ou  un  lacet 
à la  ducheffe.  Voyt j fig.  xy  planche  XX t &fig.  i , 
planche  XXI K 

La  planche  XXIII  fait  voir  des  corps  de  diffé- 
rentes efpeces  : le  grand  corps  de  cour,  ou  de  grand 
habit  de  cour  y fig.  i ; le  corps  pour  les  femmes  qui 
montent  à cheval , fig.  î ; corps  pour  les  femmes 
enceintes , fig.  j ; corps  de  ^lle , fig.  4 ; corps  de 
garçon  y fig.  b { corps  de  garçon  à fa  première  culotte, 
fig- 6 y quoique  communément  les  garçons  ceffent 
de  porter  un  corps  lorfqu’ils  font  en  culotte.  On 
voit  auffi  , fig.  4 & J y planche  XXI y , le  devant  6c 
le  derrière  d’un  corfet  fans  baleine , avec  les  man- 
Tome  ly. 
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ch  es, /g.  2 £3.  On  le  fait  ordinairement  de  bafin 
ou  de  toile.  La  confiruétion  en  efi  facile  à compren- 
dre après  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  du  corps 
baleiné. 

Le  tailleur  de  corps  fait  encore  quelques  autres 
pièces  de  l’habillement,  comme  bas  de  robe  de  cour 
ou  de  grand  habit  y fig.  8 , planche  XX!  y ; jaquette 
ou  fourreau  pour  les  garçons  ,/g.  $ ; fauffe-robes 
pour  les  filles , fig.  to&n  , fur  quoi,  l’on  peut  con- 
fulter  \'Art  du  Tailleur  , par  M.  de  Garfauit  , d’où 
nous  avons  extrait  tous  les  détails  dans  lefquels  nous 
fommes  entrés. 

§ TAMBOUR,  (< Luth.)  Les  nations  negres  ont 
auffi  des  tambours  qui  font  ordinairement  des  troncs 
d’arbres  creufés  & couverts  du  côté  de  l’ouverture 
d’une  peau  de  chevre  ou  de  brebis  bien  tendue. 
Quelquefois  les  negres  ne  fe  fervent  que  de  leurs 
doigts  pour  faire  relonner  leurs  tambours , mais  le 
plus  fouvent  ils  emploient  deux  bâtons  h tête  ron- 
de, de  grade ur  inégale,  ÔC  d’un  Bois  fort  dur  6c 
fort  pefant.  Ces  tambours  different  en  longueur  6c 
en  diamètre  , pour  mettre  de  la  variété  dans  les 
tons.  Quelques  peuples  negres  ne  fe  fervent  que 
d’une  baguette  qu’ils  tiennent  de  la  main  droite, 
tandis  qu’ils  frappent  auffi  le  tambour  du  poing  gau- 
che , ou  fimplcmcnt  des  doigts  de  cette  main. 

Le  tambour  du  royaume  de  Juida  approche  affez 
des  nôtres,  car  la  peau  qui  couvre  le  leul  côté  ou- 
vert efi  liée  avec  une  corde  d’olier , qu’on  peut  ten- 
dre par  le  moyen  de  petites  chevilles  de  bois  : il 
efi  encore  entouré  d’une  piece  de  coton  ou  d’au- 
tre étoffe,  comme  nos  tymballes  , & on  le  porte  au 
col  à l’aide  d’une  écharpe.  Kiyq  fig.  20  , plan.  III . 
du  Luth.  Suppl. 

Le  roi  de  Juida  fe  fert  dans  fa  mufique  d’une 
forte  de  tymbale  , qui  n’efi  qu’un  tambour , comme 
celui  dont  on  vient  de  parler , mais  beaucoup  plus 
grand , 6c  qui  efi  fufpendu  au  plancher.  Chaque 
tymbalier  n’a  qu’un  infiniment. 

Les  femmes  de  Juida  ont  auffi  une  forte  tam- 
bour qui  leur  efi  particulière  ; c’eft  un  pot  de 
terre  rond , d’un  pied  de  diamètre  , avec  une  ou- 
verture de  moindre  largeur , laquelle  efi  bordée 
d’un  cercle  de  la  hauteur  d’un  pouce.  Cette  ou- 
verture efi  couverte  d’un  parchemin,  ou  d’une 
peau  bien  préparée.  Celle  qui  joue  de  cet  infini- 
ment, s’accroupit  à terre  vis-à-vis,  & frappe  le  por 
de  la  main  droite  avec  une  baguette,  tandis  que  de 
la  main  gauche  elle  frappe  le  parchemin  avec  les 
doigts,  b oye^  la  fig.  22  de  la  plane.  III.  du  Luthm 
Suppl. 

ÿoye^  encore  un  tambour  des  negres  de  la  côte 
d’Or,/g.  <3,  plane.  III.  du  Luth.  Suppl,  fouvent  auffi 
le  tambour  efi  ouvert  du  côté  oppofé  à la  peau,  6c 
ils  le  pofent  par  terre  au  lieu  de  le  fufpendre  au  col. 

Les  negres  ont  auffi  une  forte  de  tambour  qui  ne 
relfemble  pas  mal  au  tambour  de  Provence  : il  efi 
long  d’environ  une  aune  fur  10  pouces  de  diamè- 
tre au  fominet,  mais  il  diminue  vers  le  fond;  on 
le  bat  d'une  feule  baguette  tenue  de  la  main  gauche. 
Voyei  fig.  iy , plane.  III.  du  Luth.  Suppl.  Ôn  leur 
attribue  encore  une  forte  de  petit  tambour  qu’ils 
tiennent  fous  le  bras  gauche,  frappant  deffus  des 
doigts  de  cette  même  main,&  d’un  bâton  courbe  de 
la  droite , ils  accompagnent  cet  infiniment  de  leurs 
voix  , ou  plutôt  de  leurs  hurlemens. 

Les  negres  de  la  côte  d’Or  ont  encore  un  autre 
tambour ; il  reffcmblc  affez  à une  horloge  de  fia- 
ble; il  efi  petit  & garni  de  chaînes  de  fer.  Foyc^ 
la  fig.  21  de  la  plane.  Il l.  du  Luth.  Suppl. 

Je  mets  ici  au  nombre  des  tambours  un  infini- 
ment à pereuffion  des  negres  , dont  je  n’ai  pas 
trouvé  le  nom  propre.  C’eft  un  panier  d’ofier  de 
la  forme  d’une  bouteille  de  7 à 8 pouces  de  diarae- 
BBBbbb 
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tre  fur  10  de  hauteur,  fans  y comprendre  le  col 
qui  eft  long  d’environ  5 pouces , 6c  qui  fcrt  de 
manche.  On  remplit  ce  panier  de  coquilles,  le 
muficien  tient  le  col  de  rinllrument  de  la  main  gau- 
che, 6c  fccoue  les  coquilles  en  cadence,  tandis 
qu'il  frappe  le  corps  de  la  bouteille  de  la  main  droi- 
te. y 30  , plane,  lll.  du  Luth.  Suppl. 

Les  voyageurs  appellent  aufli  tambour  un  infini- 
ment des  nègres , qui  a prefque  la  figure  d'une  cor- 
beille, traverfee  de  plufieurs  cordes  ; on  pince  les 
cordes  d’une  main , tandis  qu’on  frappe  de  l’autre  le 
corps  de  l’inftrument. 

Les  tambours  du  royaume  de  Congo  font  d’une 
feule  piece  de  bois , tort  mince , &c  prefque  de  la 
forme  d’une  grande  jarre  de  terre  ; ils  font  cou- 
verts de  la  peau  de  quelque  bête , & on  les  frap- 

e avec  la  main.  Suivant  quelques  voyageurs , les 

abitans  de  ce  royaume  prennent  un  tronc  d’arbre 
long  de  trois  quarts  d’aunes  6c  plus , puifque  pendu 
au  col  de  celui  qui  le  porte  , le  tambour  touche  la 
terre  ; ils  creufent  ce  tronc  d’arbre , & le  couvrent 
des  deux  côtés  d’une  peau  de  tigre  ou  d’autre  ani- 
mal, & on  frappe  defius  avec  le  plat  de  la  main , ce 
qui  produit  un  fon  fort  Sc  hideux. 

On  a encore  au  Congo  un  autre  infiniment  que 
je  range  parmi  les  tambours , faute  de  nom  propre  , 
& parce  qu’il  efi  à percullion.  Pour  faire  cet  infini- 
ment , on  prend  une  planche  qu’on  bande  comme 
un  arc  : on  y fufpend  quinze  callebaflês  longues  , 
vuides,  feches , & de  différentes  failles ( pour  les 
différens  tons)  ; chaque  calebaffe  efi  percée  au  fom- 
met,&  a quatre  doigts  au-deflous  un  trou  de 
moindre  grandeur.  Le  trou  d’en-bas  efi  à demi 
bouché  , 6c  celui  du  fommet  efi  couvert  d’une 
petite  planche  fort  mince , & à quelque  difiance 
du  trou.  Le  muficien  fulpcnd  l’infirument  à fon 
col  à l’aide  d’une  corde  attachée  aux  deux  bouts 
de  l’infirument  , & il  frappe  fur  la  planche 
avec  deux  baguettes  revêtues  d’étoffes  au  bout  : 
le  retentitfement  de  la  planche  fe  communique 
aux  caiebaffes  , 6 C forme  une  harmonie  fingulie- 
rc , fur- tout  iorfquc  plufieurs  perfonnes  jouent  en- 
fcmble. 

Il  me  fcmble  que  les  mots  ( pour  les  différens 
tons)  qui  dans  mon  original  aufli  bien  qu’ici  font 
•en  parenthefe , ont  été  ajoutés,  & très-mal  à 
propos, à la  description;  car  puifqu’on  frappe  tou- 
jours fur  la  planche  , & non  lur  chaque  calebaffe, 
les  calebaflès  doivent  refonner  tomes  enfcmble  , 
& par  conféquent  produire  un  feul  fon , compofé 
il  efi  vrai  du  fon  particulier  de  chacune.  Au  rtrte, 
cet  infiniment  pourroit  bien  être  le  marimba  mal 
décrit.  yoye\  Marimba.  (Luth.)  Suppl. 

Les  femmes  Hottentotes  ont  aufli  leurs  tambours , 
qui  different  peu  de  ceux  des  femmes  de  JuiJa , 
mais  ils  font  plus  grands.  Ce  font  des  pots  de  terre 
couverts  d'une  peau  de  mouton  bien  patl'ée  & liée 
avec  des  nerfs , comme  la  peau  de  nos  tambours  ; 
on  les  fait  réfonner  avec  les  doigts.  Poycifig.  29  , 
plane,  lll.  de  Luth.  Suppl. 

Enfin  les  Chinois  ont  aufli  des  tambours , & ils 
en  ont  de  fi  grands,  qu’on  efi  obligé  de  les  pofer 
fur  un  bloc , pour  en  faire  ufage.  foye^  aufli  Ben- 
balon  , Dembes,  Kas  , N.  Kamba  , Olam- 
BA.TaPON,  TÉPONALZLE&  ToNGONG.  (Luth.) 
Suppl.  (F.  D.  C.) 

TAMBOURIN  du  royaume  de  Loango , ( Luth.  ) 
Cet  infiniment,  fuivant  les  voyageurs,  ne  différé 
guère  de  nos  tambours  de  bafque , &c  produit  le 
même  effet  ; il  a la  forme  d’une  efpece  de  cafferolle, 
ou  de  fas  à paffer  la  farine  , mais  le  bois  en  efi  plus 
épais;  autour  font  crcufés,  deux  à deux  ( proba- 
blement l’un  au-deflus  de  l’autre),  des  trous  de  la 
longueur  du  doigt,  dans  ldqucls  font  des  plaques 
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de  cuivre  attachées  avec  des  pointes  de  même  mé- 
tal. Lorfqu’on  agite  cet  infiniment  , il  rend  un 
fon  pareil  à celui  de  plufiçurs  petites  cloches 
( F.D.C -) 

TAPON,(LntA.)  efpece  de  tambour  des  Siamois 
dont  la  figure  efi  comme  celle  d’un  petit  tonneau 
alongé  ; à chaque  bout  il  y a une  peau  tendue  ; & on 
le  frappe  avec  les  poings.  Les  peuples  d'Amboine 
fe  fervent  auffi  du  tapon.  Voyez  fig.  1 3 plane,  lll 
du  Luth.  Suppl.  (F.  D.  C.) 

TARRÉ  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  caf. 
que  qui  termine  l’écu  en  fa  partie  liipérieure  foit 
qu’il  le  trouve  de  front  ou  de  profil. 

Un  calque  tarré  de  front  elt  une  marque  d’an- 
cienne nobleffe. 

Ce  terme,  félon  le  pere  Meneftrier,  vient  des 
grilles  des  calques  qui  ctoient  reprélentéts  an- 
ciennement à la  maniéré  des  tarots  des  cartes 
( G.  D.  L.  T.  ) 

§ T ASTOSOLO , (Mufiq.)  Ajoutons  à cet  article 
du  DiH.  raif.  des  Seiencest6c c.  que  l’accompagnateur 
doit  continuer  à frapper  la  note  de  la  baffe  feule,  ou 
tout  au  plus  avec  Ion  oâave , jufqu’à  ce  qu'il  trou- 
ve  des  chiffres  , ou  les  mots  accorda  ou  accompli - 
gnamento.  ( F.  D.  C.  ) 

TATABOANG,  (Luth.)  nom  que  les  habitant 
de  l’ile  d’Amboine  donnent  à un  affcmblage  de  ces 
petits  baifins  de  cuivre,  nommés  eongtong  ou  gov- 
gon.  Voye\  GOMGON.  (Luth.)  Suppl.  Ils  joignent 
cinq  ou  fix  petits  gomgons  fur  un  bane , & les  frap- 
pent tour  à tour  de  deux  bâtons  enveloppés  de  lin- 
ge. On  joue  du  tataboar.g  beaucoup  plus  vite  que 
du  grand  gomgon  , mais  ces  deux  infirumens  s’ac- 
compagnent; l’on  en  ptut , je  crois,  conclure  que 
les  différens  gomgon  qui  compofent  la  tataboang 
donnent  les  Ions  harmoniques  du  grand  gomgon. 
(f.  D.  C.) 

TAU , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  l’écu 
qui  a beaucoup  de  reffemblance  au  T.  On  le 
nomme  auffi.  Croix-de-Saint- Antoine , 1 caille  qu’il 
efi  (emblabie  à la  croix  que  portent  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine. 

L’origine  du  tau , félon  quelques-uns , efl  tirée 
de  i’Apotalypfe  où  elle  efi  une  marque  que  lan- 
ge mit  fur  le  front  des  prédeflinés.  Selon  d'autres, 
c’étoit  une  béquille  d’efiropié  , convenable  à l’or- 
dre de  S.  Antoine  , qui  étoit  hofpitalicr.  Enfin,  il  y 
a des  auteurs  qui  dilent , que  c efi  le  déliés  d’une 
croffe  grecque  ; ils  fondent  leur  opinion , fur  ce 
que  les  évêques  & abbés  du  rit  grec  ta  portent 
encore  à prêtent  ainfi,  & ils  ajoutent  que  tî  les 
chanoines  réguliers  de  S.  Antoine  la  portent  de 
cette  façon,  c’efi  que  leur  fondateur  étoit  abbé. 

Jourdain  de  la  l'anne  ,au  Mans  ; de  gueules  au  tau 
d'argent. 

La  Pottcric  de  Pommcrcux,cn  Normandie  d’ar- 
gent au  tau  de  fable. 

Quclo  de  Cadouan  , en  Bretagne  ; à 

trois  taux  S argent.  ( G.  D,  L.  7*.  ) 

§ TA  VE  (la),  Gèogr.  Nous  ne  revenons  fur 
cet  article  que  pour  parler  du  pont  remarquable, 
confiant  lur  cette  rivicre  à PonrytypridJ , en  Gla- 
morganshire  , au  pays  de  Galics.  Ce  pont  qu  on 
voit  reprefenre,  fig.  3,  plane.  XII.  eT  ArckittSure 
dans  ce  Supplément , efi  beaucoup  plus  large  que 
le  pont  de  Rialro  4 Venife , ayant  140  pieds  de  lar- 
geur fur  35  de  haut.  C’efi  l’arche  la  plus  large  que 
l’on  connoifle. 

TAUHEAU  ROYAL  dePoniato* ski, (/#/«■) 

confldlation  boréale  , propotéc  aux  aflronomcs  en 
1776,  par  M.  l’abbc  Pocrobut , afironome  du  roi 
de  Pologne,  dans  les  Obfcrvations  de  R'iina  ,p-  $3  » 
l’efpace  du  ciel  renfermé  entre  le  lerpenr , l’aigle, 
la  tête  & l’épaule  gauche  d’Ophiucus  préfente  une 
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dizaine  d’étoiles  allez  belles,  que  Ton  voit  à la  vue 
fimple , qui  n’appartenoient  à aucune  conftellation, 
& auxquelles  on  n’avoit  donné  aucun  nom  ; il  y en 
a une  entr’auircs  de  la  quatrième  grandeur,  mar- 
quée IF  dans  l’atlas  de  Doppelmaycr,  qui  parte  16  ' 
43  " de  tems  après  B d’Ophiucus , & prelque  lur 
le  même  parallèle  , c’eft  celle  que  M.  Poczobut 
appelle  a du  taureau  royal  de  Poniatowski;  ces  étoi- 
les ont  par  leur  configuration  mutuelle  une  reffem- 
blance  marquée  avec  la  tête  du  taureau  zodiacal  ; 
elles  (ont  peu  éloignées  de  la  conftellation  introduite 

{>ar  Hévélius,  fous  le  nom  de  Vécu  de  Sobuiki,  k 
'honneur  du  roi  de  Pologne  qui  vivoit  alors , & qui 
s’étoit  diftiogué  par  des  exploits  militaires  : la  pro- 
tection que  le  roi  Sranirtas  - Auguftc  Poniatowski 
accorde  aux  Iciences,  & en  particulier  ce  qu’il  a fait 
pour  l’aftronomie  en  Pologne , méritoit  encore  da- 
vantage l'honneur  qui  lui  eft  déféré  de  voir  Ion  nom 
placé  dans  le  ciel  à côté  de  celui  d’un  de  fes  iliuftres 
prédéceffeurs.  M.  Poczobut  fe  propofe  d'obferver 
exactement  les  pofitions  de  toutes  les  étoiles  qui 
composent  fa  nouvelle  conftellation , meme  de 
celles  qu’on  n’apperçoit  qu’avec  des  lunettes.  (Al.  de 
la  Lande.) 

Taureau  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.)  animal  qui 
paroît  dans  l’écu  furieux,  c’eit-à-dire  , rampant,  la 
queue  retrouffée  fur  le  dos , le  bout  tourné  à fe- 
neftre. 

De  Becary  , en  Provence , de  gueules  au  taureau 
furieux  d'or , au  chef  toufu  tf  a^ur,  chargé  de  trois fieur- 
dt-lys  du  Juond  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

T E 

TÉ  , ( Mufiq.  des  anciens.  ) l’une  des  quatre  fylla- 
bcs  par  lefquelles  les  Grecs  foltioicnt  la  mufique. 
Voyc{  Solfier  , dans  le  DiB.  raif.  des  Sciences , &c. 
Supplément.  (5  ) • 

TE  B ET,  (terme  de  Milice  turque.  ) Les  Turcs 
appellent  ainfi  uue  elpece  de  hache , marquée  G, 
planche  II , An  milit . Milice  des  Turcs,  Suppl,  qu’ils 
portent  à côte  de  la  telle  avec  la  topois,  comme  le 
palas  & le  gadara.  Fayt[  ces  mots  dans  ce  Supplé- 
ment. ( F.  ) 

TÊLESTÊRÎEN,  ( Mufiq.  des  anc.  ) Il  paroît  par 
un  partage  de  Pollux  ( O no  ma  fi.  livre  IF , chap.  /o.), 
qu'il  y avoit  un  air  lurnommé  ùlcfitritn,  probable- 
ment parce  qu'on  s’en  fervoit  dans  les  initiations. 
L’air  télefiérien  étoit  tout  comporté  de  notes  longues 
& égales,  au  moins  Pollux  le  met  au  nombre  des 
airs , qu’il  appelle  en  général  fpondits  ou  Jpondaiques. 
(F.  D.C.) 

TELLENON,f.m.  (An.  milit.  des  anc.  Machines.  ) 
Le  ttlltnon  ou  corbeau  a cage  dont  Végcce  parle  , 6c 
dont  nous  donnons  la  figure  ( planche  iy.  fig,  a.  An. 
milit.  Armes  & Machines  de  guerre , Suppl.  ) eft  ex- 
trêmement rare  dans  les  fieges  des  anciens  ; & il 
falloitque cette  machine  ne  fut  pas  d’un  grand  effet, 
puifque  û peu  d’auteurs  en  ont  parlé.  Le  ullenon , 
dit  Végece , eft  compofé  d’un  gros  pieu  planté  en 
terre , qui  fert  de  point  d’appui  à une  longue  piece 
de  bois  mile  en  travers  & en  équilibre;  de  telle 
forte  qu’en  baiftant  un  bout,  l’autre  fc  leve  ; à l'une 
de  fes  extrémités  il  y a une  machine  faite  de  plan- 
ches , & garnie  d’un  tirtii  d’ozier , capable  de  con- 
tenir trois  ou  quatre  hommes  armés , qu’on  cleve  6c 

Jiu’on  tranlporte  fur  la  muraille.  La  machine  dont 
e fervit  Hérode  , pour  déloger  un  grand  nombre 
de  brigands  qui  dcfoloient  le  pays , 6c  qui  s'étoient 
retirés  dans  les  cavernes  6c  les  crevaffes  de  certains 
rochers  6c  de  montagnes  inacccftiUlcs,  & pendan- 
tes en  précipice  : cette  machine  , dis-je,  étoit  très- 
fimple;  mais  qui  nous  dira  qu’Hcrodc  ne  mit  pas 
les  Grecs  en  jeu  ? Pcrlonne  ; la  deferiptiou  que 
Tome  J y. 
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Jofephe  en  donne  , eft  digne  de  U curiofitc  du  lec- 
teur. 

Ces  cavernes  étoientdans  des  montagnes  affreufes 
& inacccflîbles  de  toutes  parts.  On  ne  pouvoil  y 
aborder  que  par  des  (entiers  éttoits  6c  tortueux, 
6 c l’on  voyoït  au  devant  un  grand  roc  efearpé  , qui 
alloit  jufques  dans  le  fond  de  la  vallée,  creufée  en 
divers  endroits  par  l'impétuolité  des  torrens.  Un 
lieu  û fort  d'artiete  étonna  Hérode,  6c  il  ne  favoit 
comment  venir  à bout  de  l'on  entreprife.  Enfin  , il 
lui  vînt  dans  l’efprit  un  moyen  auquel  nul  autre 
n’avoit  penfc  ; il  fit  defeendre  jufqu’à  l’entrée  des 
cavernes,  dans  des  coffres  extrêmement  torts , des 
foldats  qui  tuoient  ceux  qui  s’y  ëtoient  retirés  avec 
leurs  familles , 6c  metcoieni  le  feu  dans  celles  oit 
l’on  ne  vouloit  pas  fe  rendre  ; de  forte  qu’il  exter- 
mina par  le  fer,  ou  par  le  feu,  ou  par  la  fumée,  cette 
race  de  voleurs. 

Cette  efpece  de  corbeau  n’eft  pas  fi  peu  fenfée,* 
ni  fi  mat  imaginée,  qu’elle  ne  puiffe  être  de  quelque 
ufage  dans  nos  fieges  ; 6c  je  fuis  furpris  que  les  an- 
ciens , dont  le  génie  inventif,  en  tait  de  machines 
de  guerre  , étoit  infiniment  au-defius  du  nôtre , ne 
fe  loient  pas  apperçus  que  ce  long  matéreau  tour- 
nant en  tout  fens,  s'élevant  6c  sabaiftant  lur  Ion 
point  d’appui , pouvoir  les  mener  plus  loin  que  de 
tranfporter  des  hommes  dans  une  efpece  de  cage. 

(r.) 

TEMPO  GlUSTO,(  Mufique.  ) On  trouve  quel- 
quefois à la  tête  d’une  piece  ces  deux  mots  italiens 
qui  lignifient  dans  un  tems  ( ou  mouvement  ) juflt  : 
ils  indiquent  ordinairement  un  mouvement  lcmbla- 
b’e  à celui  de  l’andante.  Au  refte , les  compofiteurs 
ont  tort  de  mettre  à la  tête  de  leurs  ouvrages  des 
mots  fi  peu  fignifïcatifs,  ce  qui  eft  tempo  giuflo  pour 
l’un  ne  l’étant  pas  pour  l’autre  ; il  y a d’ailleurs 
long  tems  que  l’on  le  plaint  que  les  mots  qui  fervent 
à indiquer  le  mouvement  des  airs  ne  les  déterminent 
pas  allez , i quoi  bon  donc  fe  fervir  de  mots  fi  va- 
gues , 6c  qui  mettent  l'exccutant  en  droit  de  dire  t 
vous  avt{  lafié  lt  mouvement  à mon  choix  I 

{F.  D.C.) 

TÉNACITÉ  DES  OS,  (Anatomie.)  La  ténacité  eft 
une  propriété  phyfique , eifenticllc  dans  les  recher- 
ches fur  les  corps.  De  favans  phyficiens  en  ont  exa- 
mine les  dégrés  dans  les  cordages , dans  la  foie , dans 
le  cuir,  dans  les  poutres , dans  le  fer,  6c  principale- 
ment dans  les  matériaux  qui  fervent  h la  cunftrudion 
des  bâtimens , des  navires  6c  d’autres  machines.  On 
en  a fait  autant  fur  les  arteres , fur  les  mufcles,  6c 
fur  quelques  autres  parties  du  corps  animal  ; mais  il 
feroit  à fouhaiter  qu’on  approfondît  un  peu  plus 
cette  matière  dans  les  cadavres  des  hommes,  ôc 
qu’on  mit  à l’épreuve  tous  les  autres  organes.  Les 
os  fur-tout  méritent  bien  d’être  examinés  : on  en 
retireroit  des  avantages  très  marques , non-feule- 
ment pour  l'explication  d’un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes de  l’économie  animale , mais  aurti  pour  le 
traitement  de  plufieurs  maladies  chirurgicales  ; ce- 
pendant que  de  travaux  ne  faut-il  pas  pour  connoître 
cette  force  dans  les  différens  âges , dans  les  diffère»* 
individus  , dans  les  différens  os  , dans  les  différentes 
parties  d’un  même  os?  Gc.  J'ai  fait  quelques  expé- 
riences à ce  fujet , mais  elles  font  en  très-petit  nom- 
bre en  comparaifon  de  celles  qu’on  pourroit  faire. 
J’ai  commencé  par  examiner  la  ténacité  de  l’extrémité 
fupérieure  du  tibia  dans  le  poulet  pendant  l’incuba- 
tion , enfuite  celle  de  l’extrémité  inferieure  des  deux 
cubitus  du  cadavre  d’un  adulte  ; 6c  enfin  je  fuis  paflï 
à l’effai  de  la  force  que  le  calus  acquiert  dans  las 
différens  tems  des  fraCtures. 

Au  neuvième  jour  de  l'incubation , le  tibia  d’un 
poulet  étant  de  la  longueur  de  deux  lignes,  il  le  cafta 
à l’extrémité  iupérieure , par  la  force  d'un  poids,  ds 
BBfîbbbij 
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1 28  grains  ; fa  ténacité  dans  cet  endroit  ctoit  donc 
de  256  grains,  c’eft-à-dire  , le  double  du  premier 
poids.  Tous  les  os  de  l’animal,  s’il  eft  permis  de  les 
appeller  ainli  dans  ce  tems , étoient  comme  de  la 
gelce  très-tendre. 

Le  dixième  jour,  la  longueur  du  tibia  ctoit  de 
quatre  lignes , & il  Te  rompit  par  un  poids  de  164 
grains  ; cet  os  avoit  dans  ce  jour  plus  de  conlift  ance , 
& il  commençoit  à devenir  d'une  couleur  un  peu 
foncée  dans  le  milieu  : la  cavité  cylindrique  de  la 
moelle  n’étoit  pas  apparente  ; mais  on  la  voyoit 
diftinélement  avec  le  lecours  d’une  loupe  très-aiguë. 
En  frottant  le  même  os  entre  les  doigts , il  le  fondoit 
dans  l’inftant  ; cependant  il  reftoit  une  efpecc  de 
tunique  un  peu  plus  confinante , en  forme  d’un  petit 
vaideau  vuide  & très-blanc.  Pendant  qu’on  frottoit 
l’os , il  fortoit  par  les  deux  extrémités  de  cette  tuni- 
que de  U gelée  fuffifamment  c paille  , laquelle  en  fe 
fondant  cauloit  la  dilTolution  de  l’os.  St  on  frottoit 
davantage  la  tunique,  qui  paroiftoit  elle-même  être 
également  compolce  d’une  gelée  plus  durcie , ellefe 
fondoit  aufli. 

Dixième  jour , l’os  étoit  long  de  quatre  lignes  & 
demie , & fa  circonférence  étoit  d'un  quart  de  ligne , 
il  fallut  employer  1863  grains  pour  en  arracher  l’ex- 
trémité fupërieure  , ce  qui  eft  lept  fois  plus  que  le 
poids  du  jour  précédent  ; il  étoit  plus  lolidc  & plus 
obfcur  dans  le  milieu  ; la  gelée , (ortie  par  les  extré- 
mités de  la  tunique  que  nous  avions  obfervée  la 
veille  , ctoit  plus  denfe  St  rëlilloit  avec  plus  de  force 
entre  les  doigts.- 

Onzième  jour , le  tibia  s’etoit  alongé  de  cinq 
lignes  & \ ; 1974  grains  le  firent  cafter  : la  cavité  de 
la  moelle  étoit  vihblc  même  fans  loupe  ; la  gelée, 
ou  pour  mieux  dire  le  cartilage  très-tendre  qui  ctoit 
forti  de  la  tunique,  fe  fondoit  difficilement  entre  les 
doigts  : cette  meme  tunique,  de  laquelle  on  pou  voit 
féparer  un  période  très-mince  , étoit  bien  plus  foli- 
de,  St  commençoit  à acquérir  du  reflbrt. 

Treizième  jour , la  longueur  de  l’os  étoit  defix 
lignes  St  j , & fa  circonférence  d'une  ligne  St  j : il 
fut  rompu  par  le  poids  de  5100  grains. 

Quatorzième  jour, il  étoit  opaque  jusqu’aux  épi- 
phyles  , St  long  de  ûx  lignes  Si  ~ : on  le  cafta  avec 
8719  grains. 

Quinzième  jour , le  tibia  avoit  une  longueur  de 
huit  lignes,  il  fallut  104 10  grains  pour  en  faire  déta- 
cher Ion  extrémité  fupërieure.  Le  corps  de  l’os  ctoit 
prefque  oflifié , St  il  lalloit  le  frotter  beaucoup  pour 
faire  fortir  de  la  (unique  cette  lubilance  qui , de  gc- 
latincufe  étoit  devenue  cartilagineufe  ou  à demi 
ofteufe  ; la  tunique  même  ou  cette  efpece  de  gaine , 
dont  nous  avons  parlé,  ctoit  forte,  blanche,  éla- 
dique. 

Seizième  jour , il  étoit  long  de  huit  lignes  & \ , fa 
circonférence  de  deux  lignes  fic-jj  St  un  poids  de 
1 1050  grains  fut  allez  fort  pour  le  rompre. 

Dix  feptieme  jour , la  longueur  étoit  de  dix  lignes , 
il  fe  cafta  avec  11986  grains;  la  fubdance  olTcufe 
étoit  confondue  avec  la  tunique  : celle-ci  ne  pouvoit 
pas  être  diftinguée  toute  feule  que  dans  les  extrémi- 
tés. Lafurfacedc  l’os,  après  en  avoir  ôté  le  période, 
paroiftoit  à la  loupe , couverte  d’une  infinité  de  pe- 
tits trous. 

Dix-huitieme  jour , le  tibia  s’étoit  alongé  de  1 i 
lignes  fur  3 lignes  de  circonférence;  13095  grains 
le  firent  cafter. 

Dix-neuvieme  jour , il  étoit  long  de  1 a lignes 
St  7 , St  fe  rompit  par  le  poids  de  31103  grains. 

Vingtième  jour,  il  fe  trouvoitdela  longueur  de 
13  lignes  ; on  eut  befoin  d’y  appliquer  un  poids  de 
518^5  grains  pour  le  cafter. 

Vingt-unieme  jour,  lî  poulet  étoit  forti  de  l’oeuf, 
St  fon  tibia  étoit  alongé  de  14  ligne* , avec  3 lignes 
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de  circonférence  ; le  poids  qui  fit  rompre  ce  dernier 
os  fut  de  60099  grains , qui  font  6 livres  8 onces 
1 gros  43  grains. 

Pour  faire  des  effaisfur  le  cubitus , à la  place  de 
la  machine  de  Mufchenbroek  ( a ) , je  me  fuis  lervi 
de  l’appareil  qu’on  voit  dans  ta  plane.  VI U dt  Chirur- 
gie , Suppl.fig.  t*  : a b re préfente  le  cubitus , JJ  une 
corde  qui  en  a fixe  une  extrémité  à l’anneau  £,  & <e 
une  autre  corde  qui  a pareillement  arreté  l’autre 
extrémité  à l’anneau  triangulaire  /oh ; F G eft  un 
petit  mur,  au  fommet  duquel  eft  couché  un  prifme 
triangulaire  gme , St  fur  celui-ci  eft  appuyé  le  levier 
AB.  La  balance  D eft  attachée  à un  autre  anneau 
triangulaire  aufti  i k , dont  le  côté  ik  finit  en  angle 
pour  être  reçu  dans  un  fillon  pratiqué  fur  le  levier 
en  a ; on  a fait  la  même  chofe  pour  l’anneau  ojhtc 
pour  le  point  d’appui  m , afin  de  mefurer  exauçaient 
les  diftances  d'n  à m , St  d'm  ko  ; de  cette  maniéré 
le  premier  cubitus  qui  ctoit  dénué  du  périofte  fe 
cafta  vers  l’extrémité  inferieure  où  il  s’articule  aux 
os  du  carpe,  parl’adion  d’un  poids  de  464  livres 
1 once  5 gros  67  grains , qui  font  la  lomme  de 
4,177,117  grains  : l’autre  cubitus  avec  fon  périofte 
le  rompit  au  même  endroit  par  un  poids  de  485 
livres  10  onces  1 gros  59  grains,  qui  font  la 
fomme  de  4,475,713  grains;  il  refte  donc  pour  la 
force  du  périofte  11  livres  8 onces  4 gros  64 
grains,  ou  198,496  grains  : on  voit  par  ce  calcul  que 
la  force  du  périofte  eft  à celle  de  l’os , comme  1 à 
11 , ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  calcul  du  célébré 
Haies , qui  a donné  une  plus  grande  force  au  pé- 
riode (b).  On  peut  voir  dans  le  même  auteur  comme 
on  doit  calculer  la  force  que  la  nature  emploie  pour 
alonger  les  os. 

Pour  reconnoître  la  force  que  le  calus  acquiert 
fucceftivement  , j’ai  fait  des  expériences  fur  des 
chiens  St  des  pigeons,  faifant  toujours  les  fraélure* 
dans  le  tibia , St  traitant  ces  animaux  d’une  maniéré 
convenable;  j’en  ai  tué  en  différens  tems.  Il  feroit 
trop  long  de  rapporter  tous  les  moyens  que  j’ai  em- 
ployés pour  qu’ils  ne  puftent  pas  le  mouvoir  pen- 
dant le  traitement,  St  les  précautions  que  je  prenois, 
après  les  avoir  tués , pour  découvrir  l’os  fans  donner 
le  moindre  mouvement  à la  fraélure  ; je  me  conten- 
terai feulement  de  faire  remarquer  la  maniéré  com- 
me j’en  ai  examiné  la  ténacité.  A B (Jig.  i* , ném 
planche  ) , eft  un  tibia  de  pigeon , dont  la  facture  eft 
en  F : a a bbf ont  deux  pentes  cordes  qui  fixent  les 
deux  extrémités  de  l’os,  l’une  à la  balance  £ , 3c 
l’autre  à un  foutien  tranfvcrfa!  C D. 

Je  caftai  donc  les  quatre  tibia  à deux  pigeons  fort 
jeunes;  le  premier  fut  tué  après  quatre  jours,  & le 
fécond  après  neuf  : la  fraélure  de  la  première  patte 
du  premier  pigeon,  fans  être  découverte  de  ion  pé- 
riode, fut  détachée  par  une  force  de  10  onces  3 

gros  36  grains,  ou  de  6158  grains  ;&  celle  de  I au- 
tre patte , dont  j’avois  ôté  le  périofte,  avec  une  force 
de  1804  grains,  ce  qui  fait  la  rroiûemc  partie  du 
premier  poids  ; cependant  la  fraélure  du  tibia  avec 
fon  périofte  d’un  jeune  chien  , parvenu  au  dernier 
degré  de  fon  accroiftèment , fe  détacha , après  trois 
jours  de  traitement,  avec  13  onces  2 gros  44  grains» 

ou  avec  7676  grains  : la  circonférence  de  cette  der- 
nière fraélure  étoit  d’un  pouce  & demi-ligne  ; «I  eit 
eflenticl  de  remarquer  ici  qu’il  faut  bien  de  l atten- 
tion & bien  du  tems  pour  ôter  le  périofte^  de  la  tra- 
élure  fans  en  détacher  les  morceaux  de  l’os  , parce 
que  le  moindre  mouvement  les  fépare  tellement» 
qu’on  croiroit  qu’ils  ne  fuffent  réunis  que  par  le  leu 
périofte , St  que  depuis  la  fraélure  ils  ne  fe  fuflent 
jamais  collés  enfemble  : j’ai  employé  quatre,  cinq» 

4)  Voyez  la  diflerution  Dt  eorpomm  firmonatt  cokerirjû. 
t)  Htrmafl.  omm.  txp.  22 , poragr.  jj. 
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fix  heures  pour  ôter  les  tégumens , les  mufcles , le 
péroné , les  autres  membranes  6c  le  période  dans  de 
Semblables  opérations.  Les  deux  autres  tibia  de  l’au- 
tre pigeon  ont  été  examinés  tous  les  deux  avec  le 
période  , mais  l’un  avoir  été  ferré  par  le  bandage 
plus  que  l’autre  ; la  tumeur  de  fon  période  étoit  par 
conséquent  moins  confidérable  , 6c  la  force  que  la 
fraâure  avoit  acquife  encore  moins,  c’eft-à-dire , 
de  2 livres  6 onces  5 gros  73  grains , ou  11445 
grains,  pendant  quedansl'autrc  elle  étoit  de  3 livres 
6 onces  1 gros  43  grains,  ou  de  3 1191  grains,  ou 
pour  mieux  dire , la  ténacité  étoit  le  double  de  ces 
poids  ; la  circonférence  naturelle  de  ces  tibia  ctoit 
de  cinq  lignes , & l’épaiffeur  de  l’os  d’un  quart  de 
ligne. 

Jecaffai  enfuitc  le  tibia  à cinq  petits  chiens  du 
meme  âge,  & prefque  tous  de  la  meme  grandeur; 
au  bout  de  quatre  jours  le  période  du  premier  petit 
chienne  s’étoit  pas  enflé  du  tout,  6c  la  fraflure  fe 
détacha  avec  3 livres  z onces  7 gros  13  grains, 
qui  font  la  Comme  de  193 17  grains;  la  ténacité  qu’elle 
avoit  donc  acquife  pendant  les  quatre  jours  du  trai- 
tement, étoit  de  58634  grains  ; la  fraâuredu  fécond 
de  dix  jours  fe  répara  avec  14  livres  7 onces  6c  1 
gros,  ou  133100  grains;  celle  du  troifieme , de 
douze  jours  , avec  21  livres  4 onces  & 1 gros  , ou 
105200  grains;  celle  du  quatrième,  de  quatorze 
jours,  avec  14  livres  3 onces  & quatre  gros,  ou 
123100  grains  ; celle  enfin  du  cinquième,  de  feize 
jours , avec  19  livres  6c  1 1 onces , ou  avec  173600 
grains.  Toutes  ces  frafturcs  avoient  été  faites  fur  la 
moitié  inférieure  du  tibia , dont  la  longueur  étoit  de 
lîx  pouces  ; la  circonférence  à la  place  de  la  fradure 
étoit  de  9 lignes  6c  Ÿ , 6c  l’epailfeur  de  l’os  d’une 
demi-ligne.  Pour  faire  le  rapport  entre  la  force  ac- 
quilé  par  ces  fradures  en  dilferens  rems , 6c  la  ténu- 
tité  naturelle  de  l’os,  je  fournis  à l’épreuve  un  tibia 
entier  d'un  de  ces  petits  chiens,  6c  il  fe  caffa  au 
meme  endroit  des  îraâures,  avec  109  livres  6c  6 
onces,  ou  avec  1008000  grains,  par  conlcquent  la 
fradure  du  premier  avoit  acquis  la  trente-quatricme 

Eartie  avec  la  fradion  r^yf?  » qu’on  doit  réduire  de 
1 force  naturelle , parce  que  193 17  eftà  1008000 , 
comme  1 à 34  tHtt  • celle  du  fécond,  la  feptieme 
partie  avec  une  fradion,  parce  que  133200  efl  à 
z 008000 , comme  1 à 7 tthH  » celle  du  troifieme , 
la  quatrième  partie  avec  une  fradion , parce  que 
105100  efl  1008000 , comme  1 à 4 celle  du 

Ïuatricme , la  quatrième  partie  aulfi , mais  avec  une 
radionmajcure.parceque  12  3 100  efl  à 1008000  , 
comme  1 à 4 ttttïs  » celle  enfin  du  cinquième  , la 
troifieme  partieavec  une  fradion , parce  que  173600 
efl  à 1008000 , comme  1 à 3 

Pour  obferver  la  différence  qui  fc  pafferoît  entre 
deux  fradurcs  faites  fur  le  meme  animal , je  choifis 
deux  chiens  bien  gros  , 6c  je  leur  caflai  les  quatre 
tibia  ; au  bout  de  neuf  jours  je  fis  au  premier  l'am- 
putation de  la  parte  dans  l'articulation  du  genou , 6c 
je  le  traitai  de  la  manière  qu’on  fait  dans  Tes  ampu- 
tations des  membres  humains.  La  fradure  de  cette 
patte  coupce  fut  détachée  avec  5 livres  i onces 
1 gros  30  grains,  ou  47406  grains;  trois  jours  après 
je  tuai  l’animal , pendant  que  j'examinois  la  force  de 
la  fradure  de  cette  fécondé  patte,  6c  que  j’avoisdcja 
mis  dans  la  balance  3 livres  8 onces  6 gros  3 
grains,  j’entendis  un  bruit  dans  la  fradure  même  , 
comme  fi  deux  corps  fortement  colles  fe  fuffent  fé- 
parés  : on  ne  voyoit  pourtant  à l’extérieur  aucun 
figne  de  féparation , j’interrompis  l’expérience  , 6c 
j’ouvris  la  tumeur  du  période  qui  environnoit  b fra- 
dure comme  un  bourlct  ; c’étoient  les  extrémités 
caffées  de  Pos  qui  s’ëtoient  mutuellement  détachées, 
6 c la  fradure  n’etoit  contenue  que  par  ceite  cpaiffe 
tumeur  du  période.  Au  bout  de  1 5 jours  je  lis  pareil- 
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lement  l'amputation  d’une  patte  au  fécond  chien, 
6c  fa  fradure  fe  fcpara  avec  46  livres  14  onces 
1 gros  36  grains,  ou  431108  grains  : la  fradure  du 
péroné  de  ce  même  tibia  , que  je  parvins  à féparer 
fans  l’endommager  aucunement,  fe  détacha  avec 
17  livres  9 onces  6c  1 gros , ou  161000  grains  : 
trois  jours  après  je  tuai  l’animal;  malgré  les  fouffran- 
ccs  de  ce  cruel  traitement , la  force  de  cette  fradure 
étoit  augmentée  fur  la  première  de  25  livres  8 on- 
ces 6c  36  grains,  fans  pourtant  que  la  tumeur  du 
période  fut  plus  conlidérable  que  l’autre  ; la  circon- 
férence de  l’os  dans  le  premier  chien  étoit  d'un  pouce 
6c  trois  lignes  ; 6c  dans  le  fécond  , d’un  pouce  quatre 
lignes  6c  demie.  Tels  font  les  effais  que  j’ai  faits  à ce 
fujet , dont  on  pourrait  tirer  de  grands  avantages  , 
s’il  étoit  poifible  fur-tout  de  les  renouveller  fur 
l'homme  ; les  grands  hôpitaux  nous  en  offrent  quel- 
quefois l’occaiion,  qu’on  ne  devrait  pas  négliger. 
( Cet  article  e/i  de  M.  TroJÀ.  ) 

TENAILLE,  ( Art.  milit.  Tactique  des  G rtes.  ) La 
tenaille , chez  les  Grecs , étoit  une  ordonnance  qu’ils 
oppoloient  à la  marche  en  colonne  direde  ( l'oye^ 
Marche.).  Pour  la  former,  une  troupe  fe  parra- 
geoit  en  deux  divifions  qui , marchant  parles  ailes 
s’éloignoient  par  la  tête,  6c  fe  joignoient  par  la 
queue  , 6c  qui  leur  donne  la  forme  a’un  angle  ren- 
trant, Ou  de  la  lettre  V.{Voy.  j g.  xGy plane,  de 
[art  milit.  Tactique  des  Grecs  , Suppl.  ) La  tenaille  eft 
facile  à former  : la  troupe  étant  partagée  en  deux 
divifions,  celle  de  la  droite  fait  un  demi-quart  de 
converfion  à gauche , 6c  l’autre  à droite  ; après 
quoi  toutes  les  files  de  la  première  divifion  décri- 
vent encore  autour  de  leur  chef  de  file  un  autre 
demi-quart  de  converfion  à gauche , & les  files  de 
la  gauche  font  le  même  mouvement  à droite,  6t  la 
tenaille  fe  trouve  faite.  (J/) 

TENANT,  TE,  adj.  (terme  de  Blafon .)  fe  dit 
d’une  figure  humaine  , d’un  dextrochere , d'une 
main,  qui  paraît  tenir  quelque  picce  ou  meuble 
dans  un  écu. 

Du  Chaftelier,  en  Bretagne  ; de  gueules  au  dextro- 
chere > mouvant  de  C angle  ftneflre  en  chefy  & pofé  en 
Barre  , tenant  une  jleur-dt-lys  , accompagné  de  quatre 
befans , un  en  ckefy  deux  aux  flancs  , un  en  pointe  ; 
le  tout  d'argent. 

Ter  ANS  , f.  m.  plur.  ( terme  de  Blafon.  ) anges  , 
fauvages  , mores  , firencs  , qui  femblenr  tenir 
l’ëcu.  Ils  font  ordinairement  deux , un  de  chaque 
côté. 

L’origine  des  tenons  vient  de  ce  que  dans  les  an- 
ciens tournois , les  chevaliers  faifoient  porter  leurs 
cens  par  des  valets  déguifés  en  mores,  fauvages  8c 
dieux  delà  fable,  même  cnmonfires  pour  infpirer 
de  la  terreur  à leurs  adverfaires. 

Il  y avoit  auflî  des  valets  déguifés  en  ours , lions 
6c  autres  animaux. 

Ces  valets  tenoient  l’écu  de  leurs  maîtres  ; lorfque 
l’on  ouvroit  les  pas  d’armes , ceux  qui  devoicrit 
combattre  touchoient  de  leur  lance  l'ëcu  du  cheva- 
lier avec  lequel  ils  dévoient  entrer  en  lice.  Celui  qui 
voyoit  toucher  fon  écu , fe  préfentoit  6c  attaquoit 
le  champion. 

Les  auteurs  ont  nommé  tenons  dans  les  armoi- 
ries, les  figures  humaines , Scfupports  les  figures  des 
animaux.  Voyez  la  planche  XXII  de  Blafon , //  vol. 
des  planck.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

TENDRESSE,  SENSIBILITÉ,  (Grnmm.  Synon.) 
La  tendreffe  a fa  fource  dans  le  cœur , la  Jk nfiHUti 
tient  aux  fens  6c  à l’imagination.  La  tendreffe  fis 
borne  au  fentiment  qui  fait  aimer  ; la  fenfibiüti  a 
pour  objet  tout  ce  qui  peut  affeâer  l’a  me  en  bien 
ou  en  mal  ; la  tendrtjfe  eft  un  fentiment  profond  6e 
durable  ; la  fenfibiltté  n’eft  fou  vent  qu’une  i/n- 
preflion  paflagerc,  quoique  vive  U.tendrfjfe  nef© 
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maniferte  pas  toujours  au-dchors  ; la  ficnfbilitè  lie  dé- 
clare par  des  lignes  extérieurs;  la  tendnjjt  eft  concen- 
trée dans  un  l'cul  objei;la  ficnfbilitè  eft  plus  générale; 
on  peut  èuefienfble  aux  bienfaits,  aux  injures,  à 
la  reconnoiffance , à la  compalîion  , aux  louanges  , 
à l'amitié  même,  fans  avoir  le  cœur  tendre , c’ell-à- 
dire,  capable  d’un  attachement  vif  ôc  durable  pour 
quelqu'un-;  au  contraire  on  peut  avoir  le  coeur 
ttndre,  fans  être  fitnfible  à tout  ce  qui  vient  d'autre 
part  que  de  ce  qu’on  aime  ; on  peut  même  aimer 
tendrement , fans  manifefter  à ce  qu’on  aime  beau- 
coup de  ficnfbilitè  extérieure.  Mais  le  plus  aimable 
de  tous  les  hommes  , eft  celui  qui  cft  tout  ù la  fois 
tendre  & fcnfibU  pour  ce  qu’il  aime.  (O) 

TENED1US  , ( Mufque  des  anciens.  ) forte  de 
nome  pour  les  dûtes  dans  l’ancienne  mufique  des 
Grecs.  ($) 

TENELLE , ( Mufq.  des  anc.  ) en  grec  tenella  , & 
ttnellos.  Suidas  dit  que  tenella  étoit  le  nom  d’une 
chanfon  à l'honneur  des  viélorieux  ; on  accompa- 
gnait cette  chanfon  de  la  lyre  ; pour  tenellos , c’cft , 
fuivant  cet  auteur  , l’harmonie  même  de  la  lyre. 
( F.  D.  C.  )• 

TENEUR,  f.  f.  ( Mufique.  ) terme  de  plain  chant 
qui  marque  dans  la  pialmodie  la  partie  qui  régné 
depuis  la  fin  de  l'intonation  jufqu'à  la  médiaiion , 
ÔC  depuis  la  médiation  jufqu’à  la  terminaifon. 

Cette  teneur , qu’on  peut  appeller  la  dominante 
de  la  pfalmodit , eft  preique  toujours  fur  le  même 
ton.  (S) 

§ TENOR , ( Mufq.  ) dans  les  commencemens  du 
contre-point , on  donnoit  le  nom  de  ténor  à la  partie 
la  plus  baffe,  (S) 

TENUTO,  ( Mufq.  ) Voy.  Sostenuto  ( Mufq.  ) 
Suppl.  (S) 

TEPONATZLE , ( luth.  ) efpece  de  tambour  des 
Péruviens , dont  voici  la  deicription , tirée  mot  à 
mot  de  Y H i {loin  générale  des  Voyages,  m Le  teponat\le 
h étoit  d’une  feule  piece  de  bois  fort  bien  travaillé, 
» vieux,  fans  peau  ni  parchemin  par  dehors,  avec 
» une  feule  fente  au  principal  bout  : on  le  touchoit 
» avec  des  bâtons,  comme  nos  tambours,  quoi- 
» que  les  extrémités  ne  fuffent  pas  de  bois,  mais 
>»  de  laine  ou  de  quelque  fubftance  molbffc  ».  Voy . 
fig.  2 4.  Planch.  III.  du  Luth.  Suppl. 

On  peut,  il  me  femble , conclure  de  cette  des- 
cription, qui  meparoit  bien  confufe  ôc  mal  écrite, 
que  le  ttponat^le  étoit  une  cfpcce  de  cuveau  de 
bois , mais  d’une  feule  piece  ; qu’on  le  pofoit  le 
creux  vers  la  terre , 6c  qu’on  frappoit  le  fond , fendu 
ur  rendre  plus  de  fon,  avec  des  baguettes  dont  les 
utons  étoient  de  laine , Oc, 

Les  Péruviens  avoient  encore  une  autre  forte  de 
tambour  dont  on  jouoit  en  meme  tems  que  du  «- 
ponat[le,  mais  dont  je  n’ai  pu  trouver  le  nom  ; je  vais 
le  décrire  d’après  le  même  ouvrage. 

« 11  étoit  plus  grand  , rond , creux , ÔC  peint  en 
» dehors.  Il  avoit  fur  l’embouchure  un  cuir  bien 
» corroyé  & fort  tendu , qu’on  ferrait  ou  qu’on 
» lâchoit , pour  élever  ou  pour  baiffer  le  ton.  On 
h le  battoit  avec  les  mains , ôc  cet  exercice  étoit 
tt  pénible.  Ces  deux  inftrumens  ( le  ttponat\le  6c 
» celui-ci)  accordés  avec  les  voix,  produifoient 
» une  fymphonie  affez  mélodicufe , mais  qui  pat» 
»*  roiffoit  fort  trifte  aux  Caftillans  ».  Voyt ç la  figure 
de  ce  dernier  tambour, /g.  atT,  Planch.  III.  du  Luth. 
Suppl.  ( F.D.C .) 

TERETISME , ( Mufq.  des  anc.  ) Pollux  dans  fon 
Onomajlicon  , met  au  nombre  des  airs  de  flûtes,  le 
tentifimosÔcle  ttretifimaia  , ÔC  Suidasdit  que  c’étoient 
des  airs  mous  & lalcifs  , 6c  qui  tiraient  leurs  noms 
des  cigales.  ( F. . D.  C.) 

TERPAN  , (terme  de  Milice  Turque . ) Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  faux  emmanchée , marquée  S , 
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Planche  //,  idrt.  milit.  Milice  des  Turcs  dans  ce 
Suppl.  ( V ) 

TERPANDRIEN,  ( Mufq.  des  anc.')  Pollux  nous 
apprend  ( Onomaft . liv.  IV , chap.  c).  ) que  le  nome 
titpandritn  tirait  fon  nom  de  fon  auteur  Terpandre. 
Puil'cjuc  celui-ci  étoit  un  joueur  de  cithare , le  nome 
de  voit  être  propre  à cet  infiniment.  ( F.  D.  C.) 

TERRASSE,  f.  {.terra  ficutiy  ( terme  de  B la/on.  ) 
piece  mouvante  du  bas  de  l’écu  en  toute  fa  largeur 
elle  n’a  de  hauteur  qu’une  partie  j de  fept;  la  ligne 
qui  la  termine  n’eft  pas  de  niveau , mais  a quelques 
hnuofités  arrondies  qui  U diftinguent  de  la  Champa- 
gne. 

La  terrajfe  ne  fe  nomme  qu’après  les  pièces  ou 
meubles  de  l’écu  quifont  deflus,  foit  arbre, animal 
tour,  Oc. 

De  Sage  de  Braffac,  proche  Cadres  en  Albigeois; 

<T aqur  à un  olivier  tP argent  pofifur  une  ttrrafe  dt fini, 
pie  , adextré  d'un  croijjant  d’or  O fieneftrè  d'uru  étoile 
de  même. 

De  Vignes  de  Puilaroque , au  bas  Montauban  • 
d'or  à une  vache  de  gueules  , clarinëe  d'argent  tpûjf*nu 
fiur  une  terrafifit  de  finoplc.  ( G.  D.  L.  T.) 

TESTICULE,  f.  m.  (/ Inatom .)  Cette  partie  con. 
flitue  effentiellement  le  caraélere  du  fexe  mâle;  elle 
fetrouve  dansles  infeâes  ÔC  dans  les  vers, lors  même 
qu’il  n’y  a pas  cet  organe  extérieur , qui , félon  M.  de 
Réaumur , doit  caraitéril'er  le  mâle.  Son  nombre  eft 
conftamment  de  deux  : on  cite  des  individus,  6c 
même  des  perlonnes  ikluftres,  qui  en  ont  eu  trois; 
peut-être  n’étoit-ce  qu’une  tumeur,  ou  unépididyme 
ilolé  6c  fcparé  du  tejliculc , variété  que  j’ai  vue. 

La  fmiation  des  ujlicules  n’eft  pas  la  même  ni  dans 
tous  les  quadrupèdes  , ni  dans  tous  les  âges  de 
l’homme.  Une  grande  partie  des  quadrupèdes,  U 
tous  les  oifeaux , ont  les  teficules  dans  le  bas- ventre 
ôc  dans  le  voîfmage  des  reins  ; d’autres  l’ont  dans 
l’aine , 6c  d’autres  encore  dans  un  ferotum  immobile. 

Dans  l'homme  adulte , leur  place  naturelle  eft  dans 
un  ferotum  mobile , au  dehors  ÔC  fous  le  bas-ventre. 
Mais  il  n’en  cft  pas  de  même  dans  le  fœtus.  Plufieurs 
auteurs  ont  vu  dans  des  individus  le  tcJlUule  placé 
dans  la  cavité  du  bas- ventre  avec  les  inteftins  & près 
des  reins  du  fœtus.  M.  de  Haller  a étendu  le  premier 
cette  obfervation  particulière,  6c  ena  tait  la  ftruàure 
confiante  du  fœtus.  MM.  Hunier , Mekel,  Camper, 
Lobtlen,  Pott  6c  Neubaueront  confirmé  cette  ob- 
fervation , 6c  ce  n’eft  pas  par  une  fimple  négative 
qu’il  falloit  réfuter  des  faits;  les  chirurgiens  incré- 
dules auraient  dû  conliilter  la  nature.  Dans  le  cheval, 
le  fœtus  a de  même  fes  teficules  dans  la  cavité  du  bis- 
ventre. 

Sous  la  place  qu’occupe  le  tejliculc  du  fœtus , le 
péritoine  eft  foible , fes  fibres  font  féparées , il  n’y  a 
au  lieu  d’une  membrane  folide,  qu’une  cellulolité 
muqueufe  dans  l’état  naturel.  Dans  les  fœtus  qui naif- 
fent  avec  des  hernies , cette  ouverture  eft  enticre  & 
libre. 

Sous  cette  place  foible , eft  préparée  une  gaine 
cellulaire  cylindrique,  qui,  des  reins,  conduit  au 
ferotum , 6c  qui  eft  conftamment  ouverte  du  côté  du 
péritoine  dans  les  quadrupedesou  même  dans  l’adulte. 
On  peut , dans  la  mufaraigne  6c  dans  le  rat  mulqué, 
repoufl'er  le  tejliculc  dans  le  bas-ventre,  6c  l'en  faire 
reffortir  ; dans  le  rat,  que  je  viens  de  nommer,  le 
teficule  rentre  en  hiver  dans  l'abdomen , ôcredefeend 
hors  de  la  cavité  en  été.  Dans  la  defeente  primitive 
du  fœtus  humain , on  peut  de  même  pouffer  le  te&i- 
eult  de  l’aine  dans  le  bas-ventre , ôc  le  faire  redef- 
cendre  du  bas-ventre  dans  l’aine  ; c’eft  la  ftrufture 
des  quadrupèdes. 

La  gaine  fe  partage  quand  le  tefiicalt  eft  arrivé 
au  ferotum.  La  partie  fupérieure  fe  détache  de  l'in- 
férieure ÔC  le  ferme  ; dès-lors , le  teficule  eft  hors  du 
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péritoine , dont  l'ancienne  ouverture  difparoit,  8c  il 
n’en  relie  qu’un  petit  enfoncement  , un  peu  plus 
foible  que  le  relie  du  péritoine.  La  partie  inférieure 
eftla  'unique  vaginale  du  ufiicult.  CVft  une  hernie 
primitive  quand  la  gaine  ne  fc  partage  pas  , te  que 
les  chofcs  relient  fur  le  pied  fur  lequel  elles  étoient 
dans  le  feetus.  M.  Hunter  parle  d’un  gouvernail , qui 
contribue  à diriger  la  ddeente  du  ujlicult , mais  ce 
n’efl  qu’une  cellulofité. 

11  n’y  a point  de  tems  déterminé  pour  l’arrivée  du 
ttjlicule  dans  le  ferotum.  Il  s’y  trouve  allez  fouvent 
au  teins  de  la  naitTancc , mais  j’ai  vu  plus  fouvent 
encore  le  lcrotum  vuide  à cette  époque  ; il  n’efl  pas 
rare  même  que  le  ufiicult  n’y  arrive  qu’avec  la  pu- 
berté , fie  qu’il  s’arrête  ou  dans  le  bas-ventre , ou  dans 
l'anneau  ; dans  le  dernier  de  ces  cas , on  l’a  pris  quel- 
quefois pour  une  defeente , fit  d’autres  fois  pour  un 
bubon. 

Dans  l’adulte , le  ttfiicuU fe  trouve  dans  \e  ferotum  ; 
c’ell  ainli  qu'on  appelle  un  fuc  cutané , rempli  de 
cellulofité  profondément  divifé  en  deux  lacs  ovales. 
Outre  la  peau  , ce  fac  cil  formé  par  une  cellulofité 
Vaiculcufe  rougeâtre  , 6c  irritable  par  le  froid  fie  par 
l'amour , fans  qu’on  y puiffe  cependant  démontrer 
de  véritables  libres  mufculaires;  cette  cellulofité  re- 
levé le  ferotum  & les  tejli.ulcs , fonaftion  ell  une 
marque  de  convalefcence.  Chaque  ufiicult  cfl  enve- 
loppé d’une  cellulofité  de  cette  cfpece,  ou  d’un  dar- 
tos  ; & ces  deux  lacs  adoflés,  enflé»  & féchés,  ont 
donné  naillance  à la  cloilon  du  lcrotum,  qui , dans 
le  vrai,  n’exilie  pas  avant  que  l'art  y ait  travaillé. 
Elle  eft  fouvent  imparfaite , Ôc  l’air  paiTc  alors  d’une 
enveloppe  du  ttfiictde  à l’autre.  J'ai  vu  des  libres 
mufeutaires  véritables  au  dartos  ; elles  defeendoient 
depuis  le  tendon  inférieur  du  grand  oblique;  j’ai  vu 
une  cellulolitc  ferrée  & prefque  fîbreufe  y defeendre 
depuis  l’os  pubis.  Une  flruâure  pareille  , feulement 
trop  line  pour  être  vilible  , efl  peut-être  la  caufe  de 
l'irritabilité  remarquée  au  dartos. 

La  furface  de  ce  dartos , qui  ell  attachée  à la  peau , 
eft  très- ferrée  ; celle  qui  regarde  le  ttjlicule  cfl  plus 
lâche,  & devient  comme  du  coton  quand  on  l’a  lou- 
fflée  : elle  fe  continue  avec  la  cellulofité  du  pénis 
ôc  de  l’aine,  fie  a quelque  graille  dans  fa  partie  inté- 
rieure. 

Sous  cette  cellulofité  , un  mufcle  aflfez  robufte 
dans  les  quadrupèdes , fie  très-mince  dans  l’homme , 
répand  fes  fibres  fur  la  furface  de  la  tunique  vaginale 
dont  nous  allons  parler. 

C*eft  le  crtmaf.tr  ; ce  font  des  libres  détachées  du 
bord  le  plus  intérieur  du  petit  oblique  fie  de  la  co- 
lonne inférieure  du  grand  oblique;  d’autres  fibres, 
nées  de  l'épine  des  os  des  îles , s'y  joignent,  fie  quel- 
tiefois  des  fibres  du  mufcle  tranfverlal,  fie  d’autres 
e l’os  pubis , font  partie  du  crcmaftcr.  Ces  libres  fc 
Séparent  en  defeendant,  enveloppent  la  tunique  va- 
ginale , fie  compriment  5e  élevent  le  ufiicult. 

Pour  parler  plus  diitinélemcnt  de  la  tunique  vagi- 
nale , il  fera  bon  de  diflinguer  trois  vaginales  conti- 
nues, contiguës  fie  fimilaires  , mais  dont  Ia,diftin- 
étion  rendra  la  defeription  plus  ailée. 

La  vaginale  commune  tmbralTc  fie  le  cordon  fper- 
matiqtic , fie  le  ttfiicuU:  c’eft  une  cellulofité  à grandes 
cellules,  laites  comme  des  ampoules;  elle  cil  la  plus 
extérieure  ; elle  s’attache  légèrement  à la  vaginale 
du  cordon  , 8e  fortement  h celle  du  tcfiiculc  fie  à l’al- 
buginëe  , fur  le  bord  pollérieur  du  ttfiicuU , fie  à fa 
partie  inférieure. 

La  vaginale  du  cordon  enveloppe  fie  le  paquet 
fpcrmatiqite  en  général,  fie  chaque  vaiffeau  en  par- 
ticulier. Elle  s’attache  à la  vaginale  du  ttfiicuU , fe 
continue  avec  elle,  fie  s’attache  de  même  à l’albu- 
ginée. 

La  vaginale  propre  du  ufiicult  cfl  faite  par  deux 
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lames  ; elle  naît  de  la  vaginale  commune  ; elle  enve- 
loppe l'épididyme,  fie  s’attache  étroitement  à l’a  bu- 
ginée.  Une  partie  de  cette  tunique  fe  porte  du  fond 
du  cul-de-fac  fur  la  face  antérieure  du  teflicute , fc  ré- 
fléchit depuis  le  bord  pollérieur  de  cet  organe , fie 
s’attache  fortement  à l’albnginée , qu’elle  couvre , 
pour  ainfi  dire , d’une  lame  particulière. 

La  vaginale  propre  avance  d’un  autre  côté  fur  la 
furface  extérieure  du  ttjlicule  8e  de  l’épididyme , at- 
tache lâchement  la  derniers  au  premier , fi c fe  réflé- 
chit depuis  le  milieu  de  la  longueur  du  itfiicule , couvre 
la  face  convexe  de  l’épididyme , fe  réfléchit  encore 
une  fois,  6c  s’étend  fur  celte  face. 

Le  cul-de-fac  efl  placé  entre  le  ttfiitult  fie  l’ëpidi- 
dyme. 

La  vaginale  propre  couvre  le  ttfiicuU  entier , à 
l’exception  de  la  partie  moyenne  6c  intérieure  du 
bord  pollérieur. 

Il  y a donc  trois  cavités;  la  cavité  générale , bor- 
née parla  vaginale  commune,  celle  du  cordon  faite 
par  la  vaginale,  & celle  du  ufiicult , qui  efl  fermée 
de  tous  côtés.  C'cfl  dans  cette  derniere  cavité,  entre 
la  vaginale  5c  l’albugineufe,  que  s’ainafleunc  humeur 
aqueufe,  à la  place  de  laquelle  j’ai  vu  dans  le  feetus 
une  maticre  verte,  comme  le  méconium.  Il  peur  y 
avoir  une  hydroccle  particulière  dans  l’clpace  qu’elle 
occupe  ; une  autre  plus  femblable  à Pana  (arque  ,dans 
la  vaginale  du  cordon;  fie  une  autre  dans  celle  du 
ttfi'nule  : ces  trois  hydrocèles  peuvent  le  compliquer. 

La  tunique  albugitieufe  efl  trcs-folide , très- atta- 
chée à la  lubflance  du  ttfiicuU , fie  recouverte  d’une 
lame  fine  de  la  vaginale  propre.  On  la  croit  lenfible  ; 
je  ne  fais  pas  fi  l’on  a des  expériences  pour  diflinguer 
fon  feotiment  de  celui  du  ttfiicuU, 

Le  ttjlicule  en  général  efl  compofé,  dans  les  qua- 
drupèdes , de  deux  corps  leparés , attachés  enfemblo 
par  la  vaginale  6c  par  de  la  cellulofité , c’efl  le  ttfii- 
cuU proprement  dit  fie  l’épididyme. 

Le  ufiicult  en  particulier  efl  ovale;  il  efl  placé  à- 
peu-prvs  perpendiculairement , avec  la  pointe  fupé- 
rieure  plus  obtufe , 6c  placée  un  peu  plus  en  dehors. 
L’épididyme  reflembte  à un  ver  applati  ; elle  couvre 
le  bord  pollérieur  du  ufiicult . Sa  partie  fupéricure  ell 
plus  é;>  tille  ; elle  efl  arrondie  ; on  l’appelle  la  tête  ; 
l’épididyme  s'applatit  en  defeendant  le  long  du  t tpi- 
cuit , fie  diminue  de  volume.  Dans  fa  partie  inferieure, 
il  revient  contre  lui-même,  6c  devient  le  canal  défé- 
rent. 

Quand  on  a enlevé  la  tunique  albugineufe,  on 
découvre  une  lubflance  jaunâtre,  partagéeen  lobules 
par  des  cloifons  membraneufes  fie  celtuleufes , très» 
nombreufes,  dans  Icfquelles  rampent  les  vai  fléaux 
rouges  fie  les  nerfs  du  ujlicult.  Toutes  ces  cloifons  lé 
réuniflent  dans  une  ligne  blanche  cellule:. le , qui  s’é- 
tend le  long  du  bord  du  tcfltcule , qui  regarde  l'cpi- 
didyme , de  la  tête  de  cette  derniere  partie  jufqu’à 
l’extrémité  inférieure  du  ufiicult.  Il  n’y  a rien  de  vi- 
fiblcmcnt  glanduleux  dans  le  ufiicult.  * 

Quand  on  a trempé  cet  organe  dans  l’eau,  ou 
qu’ona  injeélé  adroitement  du  mercure  dans  le  canal 
déférent , les  lobules  du  ttfiicuU  paroiflent  formés  des 
liiets  que  réunir  une  cellulofité  lâche  , fie  qui  vont 
droit , mais  en  ferpentant , (é  rendre  à la  ligne  blanche. 
On  les  a développés;  on  a tire  du  ujlicult  des  filets 
longs  d’un  pied,  fie  en  prenant  le  poids  d’un  filet  fè- 
paré,  on  a calculé  qu’il  y avoit  en  vailleaux  lerpen- 
tans  4800  fois  la  longueur  du  ufiicult. 

Cette  ftntéhire  filamentcufc,  fie  la  longueur  tres- 
confidérable  de  ces  filets,  revient  dans  toutes  les 
clafles  des  animaux , dans  les  infefles  même.  Elle  cfl 
plus  apparente  dans  la  dalle  des  fouris.  Chaque  filet 
efl  un  cylindre  creux , que  l’on  peut  remplir  de  mer- 
cure,  &c  qui  efl  femë  de  petits  vailleaux  rouges; ces 
filets  fe  terminent  en  droiture  à la  ligne  cellulcule 
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du  ttfiicule  dont  nous  avons  parle.  Riolan  en  a parle , 
& Highmorc  , dont  on  a donné  le  nom  à ce  corps. 
Des  auteurs  poftéricurs  l’ont  regardé  comme  un  con- 
duit excrétoire  du  tejiiculc  qui  réuniroit  tous  les  con- 
duits fpermatiques , que  nous  avons  décrits  fous  le 
nom  de  filets.  Cette  opinion  a etc  afiezgénéralcment 
adoptée,  malgré  la  réfiftancc  de  Graaf,  qui  ne  la  pas 
admife  dans  l’homme. 

Pour  connoître  la  ftruâure  de  cette  ligne  blanche , 
il  faut  injeâer  le  conduit  déférent,  il  faut  profiter  de 
ù dureté  6c  de  fon  épaiffeur , qui  foutient  un  frotte- 
ment conlidérable  *,  on  le  faifit  des  deux  doigts  tres- 
rapprochcs  ; on  éloigne  le  doigt  inférieur  , en  tenant 
toujours  ce  conduit  ferré  ; on  produit  par-là  une 
efpcce  de  vuide  entre  les  deux  doigts.  Un  tuyau  fin 
eft  lié  dans  la  partie  fupérieure  du  conduit  ; on  y 
verfe  du  mercure  ; on  ôte  le  doigt  tupérieur  : le  mé- 
tal liquide  trouvant  un  efpace  vuide  , le  franchit  ra- 
pidement 6c  le  remplit  ; on  ôte  le  fécond  doigt , 6c 
le  mercure  avance  dans  le  conduit  déférent  contre 
le  u fiuule.  On  répété  la  même  petite  manœuvre 
jufqu  à ce  que  les  filets  du  tejlicule  foient  remplis  de 
mercure.  D'autres  modernes  ont  employé  la  pompe 
pneumatique  6c  la  force  de  l’air , qui  prefle  contre 
un  efpace  vuide. 

Parce  petit  artifice , j’ai  découvert  que  le  prétendu 
corps  d’Highmore  eft  e lîenticllement  cellulaire , ÔC 
qu’un  réfeau  de  vaiffeaux  feminaux  y régné  dans 
toute  la  longueur;  ce  font  les  filets  ou  les  vaiffeaux 
du  corps  du  tefticule  qui  s'anaftomofent  enlémble , 6c 
oui  font  un  plexus  qui  remonte  vers  la  tête  de  l’épi- 
didyme. 

La  même  injeâion  nous  découvre  les  vaiffeaux 
efférens  du  ttfiicule , que  Graaf  a affez  bien  connus , 
mais  qui  cependant  font  beaucoup  plus  nombreux  6 C 
plus  compliques  que  dans  lçs  figures  de  cet  anato- 
mifte.  Les  vaiffeaux  du  réfeau  d'Highmore  forment 
jufqu'à  quarante  cônes , dont  chacun  eft  produit  par 
un  feul  vailfeau  du  réfeau , mille  fois  replie  fur  lui- 
même  : ce  vaifTeau  eft  plus  gros  que  le  vaiffeau  unique 
dont  l’épididyine  eft  compoféc.  A la  pointe  du  cône 
le  vailfeau  devient  droit , perce  l’albugtneufe , 6c 
compofc  avec  fes  égaux  la  tête  de  l’épididyme.  Tous 
ces  quarante  vaiffeaux  fe  réunifient  bientôt  en  un 
feul  canal. 

Le  canal  eft  unique  depuis  la  partie  inférieure  de 
la  té’tc  de  l’cpididyme  , 6c  fait  des  millions  de  plis  6c 
de  replis , contenus  par  une  ccllulofttc , dans  laquelle 
rampent  de  petits  vaiffeaux  rouges.  Ce  vaiffeau  uni- 
que, qui  n’eft  pas  difficile  à développer,  compofe 
feul  tout  Fépididyme.  A la  partie  inférieure  du  ttfii- 
cule t le  calibre  du  vaiffeau  groflît,  il  eft  un  peu  moins 
replié  ; il  fe  releve  depuis  Textrêmitc  inférieure  du 
ttfiicule , 8t  devient  le  conduit  déférent. 

Mais  un  autre  vaiffeau  moins  connu  fort  conftam- 
ment  de  l’épididyme  6c  d’une  appendice  particulière 
de  cet  organe  ; il  fe  remplit  de  mercure  avec  l’cpi- 
didyme, mais  il  en  fort  lans  branches  6c  fans  valvules , 
fans  reffcmblance  avec  les  vaiffeaux  lymphatiques  ; 
il  conferve  toujours  la  ftruâure  du  vaiffeau  de  l’épi- 
didyme ; je  fai  fiiivi  à la  longueur  de  quelques  pouces, 
dans  le  cordon  fpermatique , 6c  je  f y ai  perdu  de  vue, 
parce  qu’on  ne  peut  guère  remplir  le  ttfiicule  fans  le 
détacher  6c  fans  le  mettre  dans  de  l’eau  tiède. 

Le  canal  déférent  eft  de  tous  les  conduits  excré- 
toires du  corps  humain  le  plus  folide  6c  le  plus  épais. 
Il  eft  formé  de  deux  membranes  liffes,  entre  lef- 
qucl.es  il  y a une  cellulofité  fort  ferrée,  fans  fibres 
vifibles.  Son  calibre  eft  extrêmement  petit  à propor- 
tion de  fon  diamètre  entier.  11  remonte  dans  lj  direc- 
tion , dans  laquelle  l’épididyme  eft  de feendue  ; il  lui 
eft  prefque  parallèle,  mais  placé  plus  en  dedans  6c 
en  arriéré;  il  accompagne  le  cordon  , paffe  par  l’an- 
neau , tait  un  coude  fur  le  pfoas,  croife  cc  mui'cle  6c 
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les  vaiffeaux  iliaques , redefeend  dans  le  baifin,  der- 
rière la  veffie  urinaire  6c  devant  le  péritoine  qui 
couvre  le  retium  ; il  s'attache  à l’une  8c à l’autre  par 
une  cellulofité  ; il  croife  l’uretere , 6c  arrive  jufqu’à 
la  bafe  inférieure  6c  prefque  reâiligne  de  la  vettie; 
je  l’y  lailfe , le  refte  de  fa  description  ne  devant  pas 
être  féparée  de  celle  des  véficules  fcminales.  Il  reçoit 
de  petites  artères  des  troncs  fpermatiques,  desépi- 
gaftriques,  des  véftcales,  il  s'en  détache  de  fort  pe- 
tites branches,  qui  fc  ramifient  dans  la  ftruâure  cel- 
lulaire. ( H.  D.  G.  ) 


TÊTES  de  more  , f.  f.  ( terme dt  Blafon.  ) meu- 
ble de  I’écu  qui  repréfente  une  titt  de  mon ; elle  eft 
ordinairement  de  profil  avec  un  bandeau  ou  tortil 
fur  le  front , noué  fur  le  derrière  des  cheveux  qui 
paroiffent  crépus  6c  courts  ; fon  émail  eft  le  fable. 

De  Sarrafin  de  Chambonnet,  proche  Genolhac 
en  Ccvennes  ; ePor  à trois  sites  dt  mort  dt  fable. 

Camus  de  Romainville , en  Anjou  ; tfor  à la  titt 
de  more  de  fable , tortillée  d'argent , accompagnée  dt 
trois  coquilles  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Tête  de  mort  (ordre  de  la) , ioftitué  par  Silvius 
Nimrod , duc  de  'Wirtembere , en  Siléfîe , l’an  uSji. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  titt  de  mort , avec 
un  ruban  blanc , en  maniéré  de  liftel , où  font  écrits 
ces  mots  memtnto  mori  ; le  tout  attaché  & fufpendu 
à un  ruban  noir.  PI.  XXllI.fig.  20 , Did.  rafdts 
Sciences  , &C.  ( G.  D.  L.  T.) 

Têtes  d’animaux  , f.  Lplur  .(terme  de  Blafon.) 
têtes  de  lions,  aigles,  licornes,  lévriers,  béliers, 
bœufs  6c  de  quelques  autres  animaux  qui  fe  trouvent 
dans  l’écu  de  profil. 

Les  têus  des  léopards  font  toujours  de  front, 
c’cft-à-dire , montrent  les  deux  yeux  ; les  têtes  de 
front  des  autres  animaux  quadrupèdes,  font  nom- 
mées rencontres, 

Lampajfêts  fe  dit  des  têtes  des  animaux  pédeftres; 

Languies  de  celles  des  aigles  6 c autres  oifeaui, 
lorfquc  les  langues  font  de  différent  émail. 

Si  parmi  plufieurs  têtes  il  s’en  trouve  d’affrontées , 
on  l’exprime  en  blafonnant. 

La  tête  du  fanglicr , toujours  de  profil,  eft  nommée 
hure , ainfi  que  celles  du  faumon  ôc  du  brochet. 

Têtes  arrachées  y font  celles  des  lions , des  aigles  U 
autres  animaux,  où  l’on  voit  quelques  parties  pen- 
dantes 6c  inégales  deffous. 

Têtes  toupets , celles  qui  a J contraire  font  fans  au- 
cun filament. 

De  Morges  de  Ventavon , dans  le  Gapençois, 
pays  du  Dauphiné  ; d'azur  à trois  têtes  dt  lion  / ar, 
couronnées  d'argent , lampaffèts  de  gueules. 

Carnin  deLillers,  en  Artois;  de  gutults  à trois  tius 
de  léopards  tf  or. 


Aifcelin  de  Montagu , en  Auvergne  ; de  fable  a 
trois  têtes  de  lion  , arrachées  d'or  , lampaffèts  d* 
gueules. 

Fruche  de  Domprel,  en  Franche-Comté;  de 
gueules  à trois  têtes  de  licornes  £ argent , Ut  deux  en 
chef  affrontées. 

Mercier  de  Malaval,  en  Gévaudan;  d'or  à deux 
hures  de  fingliers  de  fable  » allumées  de  gueules. 

(G.  D.L.  T.) 

TETRACOME,  ( Mufiq.  des  anc.  ) Athénée  dit 
que  le  têtracomt  ctoit  un  air  de  danfe  qu’on  jouoit  fur 
la  flûte  ; 6c  Pollux  que  le  têtracomt  etoit  une  danle 
militaire , confacrée  à Hercule,  enforte  que  proba- 
blement le  têtracomt  étoit  un  air  de  flûte  vif  & impé- 
tueux. ( F.  D.  C.  ) 


T H 

THÉ , ( Mufiq.  des  anc.  ) l’une  des  quatre  fyllabes 
dont  les  Grecs  fe  lervoicnt  pour  folficr-  Foy*l 
Solfier» 
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Solfier,  dans  le  Di3.  raif.  des  Sciences , Sec.  Se 
Suppl.  ( S ) 

* THÉÂTRE,  ( Archite3ure.)  L’etat  de  vétufté  6c 
de  dépérilîement  où  fe  trou  voit  U faite  de  la  comédie 
françoife  à Paris,  rendoit  ncceffaire  une  nouvelle 
contiruflion  ; celte  néceflité  enfanta  pluficurs  pro- 
jets , & nos  architectes  fe  fignalercnt  à le  ravi  les  uns 
des  autres , faiti  liant  l'occalion  de  déployer  leur  ta- 
lent , 6c  de  bien  mériter  de  leurs  concitoyens , en 
leurpréfcntant  des  plans  d’un  théâtre  national,  qui  ré- 
formaflent  les  abus  6c  les  inconvénicns  de  l’ancien. 
Un  bâtiment  de  cette  efpece  doit  être  placé  dans  un 
lieu  commode , tant  pour  l’entrée  que  pour  la  fortie , 
ainfi  que  pour  l’arrivée  6c  le  départ  des  voitures. 
Nos  ouvrages  dramatiques  ont  donné  à la  France 
une  iupériorité  qu’on  ne  lui dil'pute plus;  l’étranger, 
le  citoyen , dont  l’œil  eft  ouvert  fur  les  monumens 
qui  embellirent  la  capitale  , y cherchent  en  vain  un 
théàirt  digne  des  Corneille,  des  Racine  , des  Mo- 
lière , des  Crébillon,  des  Voltaire.  Nous  allons 
donner  une  idée  du  nouveau  théâtre  projette  par 
MM.  de  Wailly  6c  Peyre  , architectes  du  roi,  pour 
être  exécuté  fur  le  terrein  de  l’ancien  hôtel  de  Condc. 
V oyt[  Us  planches  cC  Architecture  de  ce  Supplément , 
Théâtre. 

Cette  nouvelle  falle  de  fpe&acle  devoit  êtrefituée 
à l’angle  que  forment  les  rues  de  (fondé  & des  foffés 
M.  le  Prince  ; fituation  qui  paroiffoit  la  plus  conve- 
nable , s’écartant  peu  de  l’ancienne  comédie  , 6c 
n’occaüonnant  en  confcqucnce  aucun  changement 
dans  tout  ce  qui  ctoit  de  la  dépendance  ; fa  dillance 
des  autres  fpeélades , du  centre  de  la  ville  & du 
jardin  du  Luxembourg  demeurant  la  meme.  En  fai- 
sant une  place  en  face  de  cet  édifice  , comme  on  le 
projettoit,  il  eût  été  aifé  de  donner  à ce  monument 
toute  la  décoration  dont  il  eft  fufccptible.  Neuf  rues 
culTent  abouti  à cette  place , fans  y comprendre  les 
rues  neuves , 6c  en  culTent  rendu  l’accès  facile  de 
toutes  parts,  presque  fans  aucun  embarras,  Poye\ 
planche  1 de  Théâtre , Architecture , Suppl, 

Le  bâtiment  ilolé  de  tous  côtés  a la  forme  d’un 
parallélogramme  entouré  de  portiques  ; forme  qui 
donne  la  facilité  de  multiplier  les  entrées  6c  les  for- 
ties , avec  l’avantage  de  defeendre  à couvert  par 
quatre  endroits  : avantage  précieux  dans  un  monu- 
ment public  confacré  à cet  ufage. 

On  communiqueroit  de  la  nouvelle  falle  au  palais 
du  Luxembourg  par  deux  rues. 

La  face  de  l’cdihce  du  côté  de  la  place  feroit  dé- 
corée d’un  avant-corps  de  huit  colonnes  d’ordre  do- 
rique ( ordre  confacré  à Apollon) , en  périftiSe , par 
lequel  on  arriveroit  à un  vcllibule  & à deux  grands 
cfcalicrs  à trois  rampes  qui  communiqueroient  â 
toutes  les  loges , foyers  publics , balcons  de  terraflés , 
le  tout  réuni  fous  la  même  voûte  , enforte  que  d’un 
feul  coup- d’œil , le  fpeGateur embralTeroit  tout  l’ob- 
jet, & pourroit  voir  monter  à tous  les  divers  rangs 
des  loges.  Voy<\ planches  II , ///  & t K. 

On  communiqueroit  au  (fi  par  les  portiques  qui 
ent oureroien t la  falle , à quatre  autres  efcalicrs , dont 
deux  ferviroient  pour  les  petites  loges  fupérieures, 
& les  deux  autres  pour  MM.  les  gentilshommes  de  la 
chambre , pour  les  foyers  & loges  des  adeurs.  Tous 
ces  efcaliers  feroient  libres  à tout  le  monde  lors  de  la 
fortie  du  fpeâacte , de  forte  que  la  falle  pourroit  être 
entièrement  vuide  en  fix  minutes,  puifquà  la  defeenre 
des  arcades  à couvert  on  pourroit  charger  vingt-cinq 
çr  carroffes  à la  fois  fans  aucune  peine. 

La  forme  ronde  qu’on  fe  propofoit  de  donner  à la 
nouvelle  lalle  de  fpcétacle , a paru  réunir  tous  les 
avantages , elle  rapprochoit  le  profeenium  ou  avant- 
feene  du  centre , & par  ce  moyen  tous  les  fpefla- 
teurs  font  à-peu-pres  à la  même  diftance  de  la  feene. 
La  voix  ne  fe  perd  point  dans  les  çouliffes  ; 6c  n’c  tant 
Tome  ih 
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point  obligée  de  parcourir  un  long  efpace , ni  de  fé- 
journer  dans- les  angles , elle  conferve  mieux  fes 
vibrations.  11  n’cft  perfonne  qui  ne  fente  combien  la 
forme  ronde  eft  prête  rable  à toutes  les  autres,  elle 
eft  la  plus  belle  6c  la  plus  régulière  ; elle  produit  un 
effet  agréable  à l’œil , elle  n’a  point  d’angles  nuiliblei 
à la  répereuflion  des  fons,  elle  en  facilite  plutôt  la 
reproduction  ; elle  réunit  le  plus  grand  efpace  pofli- 
ble  dans  une  meme  enceinte.  Les  anciens  Pavoient 
faille , 6c  il  nous  en  refte  des  exemples  qui  ont  été 
imités  par  Palladio  à Vicence,  dans  fon  théâtre  olym- 
pique. Les  théâtres  d’Argçntinne  & de  Tourdinonne 
a Rome , qui  font  les  plus  eftimés  , font  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  forme  circulaire. 

Le  profeenium  ou  avant-feene  doit  avoir  le  quart 
du  cercle,  les  trois  autres  quarts  font  deftincs  pour 
les  fpedlateurs  ; il  eft  divifé  en  trois  feenes  par  quatre 
colonnes  ioniques  largement  efpacécs  , derrière  lef- 
quelles  font  les  décorations  difpofécs  pour  introduire 
a la  fois  fur  la  feene  trois  plans  différent  quand  on  le 
jugeroit  à propos-  La  néceftité  des  à parte , & plu- 
fieurs  autres  circonftances  du  jeu  fcénique,  rendent 
cette  partition  bien  avantageufe,  6c  peuvent  enri- 
chir le  théâtre  de  plufieurs  feenes , dont  les  bornes  de 
l’efpacc  Pont  privé  jufqu’ici.  Les  deux  colonnes  du 
milieu  peuvent  encore  cacher  des  portans  de  lumiè- 
res pour  éclairer  la  forme  du  fond  du  théâtre , pref- 
que  toujours  fombre  dans  fon  milieu.  Voyt\  plan - 
che  IX,  fi  g.  2. 

A la  place  de  l’amphithéâtre  on  pratiqueroit  un 
balcon  circulaire  de  deux  rangs  de  banquettes  fan* 
féparation , qui  iroient  joindre  les  deux  balcons  près 
de  Pavant- feene  : on  formeroit  enfuitc  trois  rangs  de 
loges , outre  deux  rangs  de  petites  loges , l’un  fous 
les  premières,  au  niveau  du  parterre , 6c  l’autre  au- 
deffus  de  la  corniche  dans  les  luoettcs  du  plafond  : 
toutes  ces  loges  feroient  en  retraite  les  unes  fur  les 
autres  d’une  banquette , pour  ménager  au  fpeüateur 
le  moins  avantageulement  placé , le  coup-d’œil  de 
la  totalité  de  la  falle , fans  nuire  aux  loges  les  plus 
reculées;  car  on  fait  que  la  voix  s’élargit  progrclfive- 
ment  en  montant. 

On  éclaireroit  cette  falle  par  un  feul  luftre  qui 
s’enleveroit  6c  defeendroit  en  même  tems  que  la 
toile.  Pt.  yil  & Pt.  yi/I,  fig. 

L’avantage  de  la  forme  circulaire  a donné  le  moyen 
de  faire  un  plafond  à compartimens  arabefqucs.fym- 
métrique  ; au  milieu  eft  un  bouclier  orné  de  ta  tête 
d’Apollon  , 6c  fervant  de  trappe  pour  defeendre  le 
luftre  ; il  eft  entouré  des  douze  lignes  du  zodiaque  , 
pratiqués  fous  les  lunettes  des  petites  loges  , & (épa- 
rés  par  douze  côtes  qui  montent  à plomb  de  chaque 
pilier,  & forment  autant  de  rayons  du  cercle  ; ces 
côtes  entourent  des  panneaux  décorés  d’enfans  en 
arabefques , qui  portent  fur  leurs  têtes  des  corbeilles 
de  fleurs  6c  de  fruits  analogues  aux  faifons  ; ils  font 
dirigés  vers  le  centre  comme  pour  rendre  hommage 
à la  divinité  qui  y prelide.  Il  rcfultc  pluficurs  avan- 
tages de  ces  fortes  de  plafonds;  i°.  de  pouvoir  être 
ailëment  réparés  lorfqu 'ils  commenceront  û fe  noir- 
cir par  la  fumée  des  lumières  ; i°.  d’éviter  ladépenfc 
conlidérable  d’une  grande  compofition  peinte  par  un 
artifte  célébré,  6c  d’avoir  le  defagrément  de  la  voir 
dépérir  infenfiblcmcnt,  fans  trouver  facilement  une 
main  allez  habile  pour  la  réparer;  j°.  n’y  a-t-il  pas 
de  l’in  vrai  lètnblancc  â repréfenter  au  plafond  d’une 
falle  de  comédie , un  fujet  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  la  feene  ? N’cft-ce  pas  nuire  à l’effet  6c  détruire 
l’illufion  ? C’eft  à quoi  les  décorateurs  modernes 
n’ont  pas  affez  réfléchi  jufqu’ici.  40.  Peut-on  jamais 
s’accoutumer  à l’idée  abfurde  de  faire  defeendre  un 
luftre  du  centre  desfujets  qu’on  repréfente  ordinai- 
rement fur  ces  plafonds  ? 

THÉRAC1EN , ( Mufi.j,des  anciens.  ) fur  nom  d'un 
CC  C 6 c c 
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des  airs  des  anciens  qu’on  chantoit  pendant  les  fêtes 
de  Profcrpine  au  printems  ; probablement  le  nom 
de  cet  air  venoit  de  fon  inventeur  qui  étoic  Argicn. 
Pollux , Onomafl.  liv.  1? , ehap.  /o.  ( F.  D.  C.) 

§ THERMOMETRE,  ( Phyfyue.  ) Le  choix  de 
la  liqueur , la  manière  de  l’employer,  6c  les  précau- 
tions à prendre  pour  régler  le  thermomètre , voilà  trois 
objets  déjà  traites,  mais  fur  lefquels  il  relie  encore 
des  obfervations  à faire. 

_ Avant  de  déterminer  l’efpece  de  liqueur  qui  con- 
vient le  mieux  au  thermomètre , établirons  quelques 
principes  généraux , fur  la  maniéré  dont  les  corps 
font  affcâes  par  la  chaleur. 

i°.  Deux  forces  oppofées  agiffent  en  même  teins 
fur  tous  les  corps;  l’une  appellée  affinité  ou  attraction 
/pédale,  porte  les  parties  intégrantes  fie  conllituan- 
tes  des  corps  les  unes  vers  les  autres,  les  unit  6c 
s’oppofe  à leur  féparation  ; l’autre , connue  fous  le 
nom  de  chaleur , tend  à écarter  les  mêmes  parties  les 
unes  des  autres  , à leur  faire  occuper  un  plus  grand 
'efpace , fie  à les  defunir.  L’oppoluioo  de  ces  deux 
forces  tait  que  l’une  gagne  à inclure  que  l’autre  perd  ; 
plus  le  contad  des  parties  ell  grand , plus  l’attrudion 
a d'effet,  fie  moins  la  chaleur  en  a ; moins  le  contad 
des  parties  ell  grand , moins  l’attradion  a d’effet,  fie 
plus  la  chaleur  en  a ; ainfi  l’effet  de  la  chaleur  aug- 
mente à mefure  qu’elle  parvient  à écarter  les  parties 
du  corps  qu’elle  nffede  ; donc  le  fécond  degré  de 
chaleur  a toujours  plus  d’efftr  que  le  premier,  le 
troifieme  plus  que  le  fécond , fie  ainli  de  luire;  donc 
des  accroiffemcns  égaux  de  chaleur  profiuifent  une 
dilatation,  dont  les dégrés  fucceffifs vont  en  augmen- 
tant , fie  forment  une  progrellion  croifîante. 

i°.  U ne  faut  pas  s’imaginer  que  tous  les  corps  ex- 
polcs  aux  memes  degrés  de  chaleur  le  dilatent  félon 
la  même  loi.  Un  corps  ell  dillingué  d’un  autre  corps 
par  la  configuration  fie  l’arrangement  de  l'es  parties, 
conléquemment  par  la  manière  dont  les  parties  le 
touchent  fie  s'attirent  ; ainli  dans  deux  elpcccs  de 
corps  les  parties  intégrantes  fie  continuantes  s'atti- 
rent différemment  ; donc  elles  rélîlîent  différemment 
à la  force  qui  tend  à les  écarter  ; donc  la  chaleur 
Tarélie  chaque-el'pcce  de  corps  félon  une  loi  qui  ell 
propre  à cette  elpecc. 

3°.  On  ne  peut  connoîîre  que  par  l’expérience  la 
loi  félon  laquelle  chaque  cfpecc  de  corps  ell  raréfiée 
par  la  chaleur  ; cependant  on  peut  dire  en  général 
que  fi  un  petit  nombre  de  degrés  égaux  de  chaleur , 
opéré  dans  un  corps  une  grande  dilatation , les  de- 
grés fucceffifs  de  cette  dilatation  doivent  différer 
entr’eux  fenfiblement  ; au  contraire , fi  un  grand 
nombre  de  degrés  égaux  de  chaleur  n’opere  qu’une 
petite  dilatation,  les  degrés  fuccellifs  de  cette  dila- 
tation ne  doivent  pas  dillércr  entr’eux  d’une  quantité 
fenlible. 

4°.  On  ne  peut  trouver  de  combien  un  corps  ell 
raréfié  par  la  chaleur,  car  pour  le  trouver  il  làudroit 
favoir  quel  étoit  le  volume  de  ce  corps  avant  qu’il 
n’eut  reçu  le  premier  degré  de  chaleur,  ce  qui  n’ell 
pas  pofiîble  : il  n’y  eut  jamais  dans  la  nature  un  corps 
abfolumcnt  froid,  ainli  on  ne  peut  ellimcr  la  raré- 
faction d’un  corps  par  la  chaleur,  qu’en  partant  d’un 
terme  où  le  corps  en  étoit  déjà  raréfié , fie  en  com- 
parant cet  état  de  raréfaction  avec  un  autre  état  où 
le  corps  éprouve  une  chaleur  plus  ou  moins  grande  ; 
encore  ne  peut-on  faire  cette  comparaifon  que  par 
le  moyen  d’une  mefure,  qui  cil  elle  même  fujette  à 
l’adion  de  la  chaleur  ; donc  on  ne  peut  connoître  que 
la  différence  entre  lesdifférens  états  de  la  raréfaction 
où  fe  trouvent  les  corps  que  l’on  compare. 

Ainfi  le  meilleur  de  tous  les  thermomètres  ne  mar- 
oucra  pas  la  quantité  ablolue  de  chaleur  dont  il  ell 
affecté;  il  ne  marquera  pas  même  les  accroiffemens 
de  chaleur  par  des  degrés  qui  (oient  exactement  pro- 
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portionnés  à ces  accroiffemens  : il  s’enfuit  encore 
a ue  fi  on  fait  des  thermomètres  avec  différentes  efpeces 
de  corps,  ils  ne  s’accorderont  point  entr’eux,  U 
que  les  obfervations  faites  fur  l’un  ne  pourront  être 
uu’imparfaitement  comparées  avec  les  obfervations 
laites  fur  l’autre  ; la  difcordance  entre  ces  thermomè- 
tres fera  d’autant  plus  grande  , qu’il  y aura  plus  de 
différence  entre  leur  rarefcibilité. 

Cependant  on  peut  taire  des  thermomeues,  dont  la 
marche  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  celle  de  la  cha- 
leur; c’elt  en  employant  des  corps  qui  puiffent  paffer 
du  plus  grand  froid  à une  très-grande  chaleur  fans 
altération , fi C qui  dans  la  dillance  de  ces  deux  termes 
fe  raréfient  graduellement,  fans  parvenir  à un  volu- 
me qui  foit  beaucoup  enflé  : tels  font , par  exemple, 
les  métaux  dont  quelques-uns, comme  l’or  fid’argenr, 
ajoutent  à cet  avantage,  celui  d’être  incorruptibles! 
J'aimerois  un  thermomètre  faitavec  un  fil  d’or  ou  d’ar- 
gent , ou  meme  de  laiton , tendu  le  long  d’un  mur 
donc  une  extrémité  leroit  attachée  à un  point  fixe, 
fie  dont  l’autre  extrémité  aboutiroit  à iyie  poulie 
garnie  d’un  poids  fié  d’une  aiguille. 

Le  poids  tiendroit  le  fil  tendu,  St  l’aiguille  en 
tournant  marquerait  fur  un  cadran  J'aiongement  du 
fil.  Il  faudrait  que  la  circonférence  de  la  poulie  eut 
un  certain  rapport  avec  la  longueur  du  fil,  de  ma- 
niéré , par  exemple , que  chaque  divifion  du  cadran 
marquât  un  cent  millième  de  cette  longueur  : il  fau- 
drait encore  que  la  graduation  commençât  à un 
terme  connu  comme  celui  de  la  glace,  alors  quatre 
degrés  au- de  (Fus  de  la  glace  lignifieraient  que  la 
chaleur  aurait  alongc  le  hl  de  quatre  cent  millièmes. 
Ce  thermomètre  aurait  l’avantage  de  ne  pas  s’écarter 
fenfiblement  de  la  marche  de  la  chaleur,  fie  d être  en 
cela  beaucoup  fupéricur  aux  thermomètres  ordi- 
naires ; mais  comme  ce  thermomètre  ne  pourrait  être 
tra.nl  porté  fie  que  fon  ulage  leroit  borné  aux  obler- 
vations  fur  la  température  de  l’air  environnant,  nous 
fommes  obligés  de  recourir  aux  thermomètres  de 
liqueur.  Cherchons  donc,  à l’aide  de  l'expérience 
& des  principes  que  nous  avons  établis , quelle  li- 
queur mérite  la  préférence.  Une  comparailon  entre 
l’eau  fie  l’efprit-de-vin , entre  l’d'prit-de-vin  6c  le 
mercure , entre  le  mercure  fii  toute  autre  liqueur, 
nous  conduira  naturellement  à cette  découverte. 

Prenez  un  niatras  donc  le  col  foit  long,  étroit  & 
prefque  capillaire  , empliffez  ce  marras  d’eau  colo- 
rée julqu’du  tiers  à peu  près  du  col;  enveloppez-le 
de  neige  ou  de  glace  pilés , dans  un  lieu  oit  il  ne 
gèle  p is  ; fi c marquez  l’endroit  où  Peau  fefir ta  ar- 
retée. Tirez  enluite  ce  thermomètre  de  la  glace, 
mettez-le  auprès  d’un  thermomètre  d'cfprit-de-vin , 
fait  félon  les  principes  de  Réaumur,  fit  cxpolez 
fuccelîivcment  ces  deux  thermomètres  à différens  de- 
grés de  chaleur.  Vous  trouverez  uns  difcordance 
frappante  entre  ces  deux  thermomètres.  Tandis  que 
celui d’efprit-de-vin  marquera  deux  dégrés  au-deffus 
de  la  glace , celui  d’eau  defcer.dra  de  prés  d'un  de- 
gré au-deffous  ; comme  li  les  deux  premiers  degrés 
de  chaleur  au  lieu  de  raréfier  l’eau  ,1a  condetifoienr. 
Lorfque  le  thermomètre  d’efprit-de-vin  montera  à 
quatre  degrés  , celui  d’eau  reviendra  au  terme  de 
la  glace.  Vous  verrez  enluite  l’eau  s’élever  par  des 
pas,  qui  deviendront  de  plus  en  plus  grands,  à 
mefure  que  l’efprit-de-vin  montera  vers  le  terme 
de  l’eau  bouillante  par  des  dégrés  égaux. 

Ainfi,  les  deux  premiers  dégrés  de  chaleur  au- 
deffus  de  la  glace,  raréfient  plus  le  verre  qu’ils  ne 
raréfient  l’eau  : les  deux  dégrés  fuivans,  raréfient 
plus  l’eau  qu’ils  ne  raréfient  le  verre  ; Ô£  les  mêmes 
accroiffemens  de  chaleur  raréfient  le  verre,  l’eau 
6 i l’efprit-de-vin , félon  des  rapports  bien  différens; 
ajoutez  à cela  que  ces  trois  fubllances  ne  foutien- 
uenc  pas  la  même  quantité  de  chaleur  fans  altération. 
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L’eau  depuis  fa  congélation  jufqu’à  fon  ébullition 
ne  fottffire  que  8 o degrés  de  chaleur:  Pdprir*de-vin 
depuis  Ta  congélation  jufqu'à  fon  ébullition  en 
fouffre  à peu  prés  1 17  t 6c  le  verre  depuis  le  plus 
grand  froid  jttiqu’à  fa  la  lion  , en  fouffre  un  nombre 
prodigieux.  En  appliquant  nos  principes  au  rélulrat 
de  ccs  comparailons , vous  conclurez  que  la  mar- 
che de  refprit-de-vin  s’écarte  moins  de  celle  de  la 
chaleur,  que  la  marche  de  l'eau. 

Comparez  enfuite  un  thermomètre  d’efprit-de-vin 
avec  un  thermomètre  de  mercure  : vous  les  trouverez 
beaucoup  moins  di'corJans , aflez  cependant  pour 
faire  remarquer , à certaines  diltances,  comme  de 
10  en  10  degrés,  que  les acctoiflVmcns de  chaleur 
qui  (ont  marqués  fur  le  thermomètre  de  mercure  par 
des  degrés  égaux  , le  font  fur  le  thermomètre  d’efprit* 
de-vin  par  des  degrés  qui  vont  en  croiffau.  D ail- 
leurs le  mercure  depuis  fa  congélation  jufqu’à  Ion 
ébullition , loulfrc  gSb’  degrés  de  chaleur,  fans  qu'il 
en  foit  plus  raréfie  que  l’efprit-dc-vin  contidcré 
fous  un  nombre  de  d.grés  quatre  fois  moins  grand. 

D’après  les  rélulta  s,  vous  conclurez  facib-inenr 
que  l.t  raréfaction  du  mercure  s’accorde  mieux 
avec  la  chaleur , que  la  rarefociion  de  l’cfprit-de- 
vin. 

En  comparant  de  la  même  maniéré  le  mercure 
avec  toute  autre  liqueur,  on  lui  troiWv'ia  le  même 
avantage.  . 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  mercure  a quel- 
ques propriétés  qui  mu  enr  un  peu  à la  régularité  de 
fa  maiche.  U efl  p.-iant , & Ion  poids  ne  1 û permet 
pas  de  monter  au  terme  de  la  chaleur  dont  il  irt 
adèvlé.  Soit  un  thermomètre  de  mercure  qui  ait  if  ou 
30  pouces  de  longueur.  Tenet  ce  thermomètre  dans 
une  lituaiion  à peu  prés  horizontale , & marquez 
le  point  ou  la  liqueur  le  fera  arrêtée.  Relevez  le 
thermomètre , 6i  tertcx-lc  dans  uneftiuation  verticale  ; 
vous  verrez  que  la  liqueur  dclcendra  d’autant  plus 
que  la  boule  fera  plus  grofle,  relativement  au  dia- 
mètre du  tuyau  , 6c  que  la  liqueur  Ici  a plus  é!  véc 
au-delTus  de  la  boule.  Cet  abjitîcment  de  m retire 
qui  petit  aller  À t lignes , à 3 lignes , &c.  cil  certai- 
nement l'effet  de  l.i  pcianteur.  Ell-cv  le  poids  du 
cylindre  de  mercure  qui  comprimant  le  mercure 
contenu  dans  la  boute,  le  réduit  à un  plus  petit 
clpacc  ? Ou,  ce  qui  cil  plus  vraifemblab'e,  cil  ce 
le  poids  de  ce  Cylindre  qui  a g*  (Tant  fur  les  parois 
intérieures  de  lu  boule,  en  ccarte  les  partit. s & en 
augmente  l.t  capacité  ? Ce  11  ce  qu’il  importe  peu  de 
décider  ici.  On  dira  feulement  q.  e le  défaut  n’etl 
pas  fonfib'c  dans  un  peut  th.-hhomeer; , qu’on  le 
corrigera  dans  un  grand  » n tenant  K*  tube  inc  iné. 

Le  mercure  a un  autre  defaut  relatif  au  thtrmo- 
mare,  c’eil  de  s’attacher  quelquefois  à la  lui  face  du 
verre  , ôc  d’y  dépoler  des  molécules  qui,  diminuant 
le  volume  de  l.i  liqueur , dérangent  ncceffaircment 
la  graduation.  Ce  dotant  que  l’on  attribue  ordinai- 
rement aux  impuretés  du  mercure,  ne  vient  guère 
que  de  fnmnidité.  On  y remédiera  , à coup  fur  , 
en  chargeant  le  thermomètre  félon  la  méthode  lui— 
vante. 

Je  fuppofe  un  tube  capillaire,  garni  à l’une  de 
fes  extrémités  d’une  boule  convenable  , félon  la 
forme  ordinaire.  Je  foutHe  à l’autre  extrémité  une 
bouteille  ouverte  , communicante  S*  recourbée  en 
en-haut,  comme  la  boule  des  baromètres.  Cette 
bouteille  ne  doit  pas  relier,  elle  doit  feulement  fer- 
vir  à charger  le  thermomètre.  Je  l’a  ppc  lerai  réfer- 
voir,  pour  marquer  Ion  uf.ige  , Sz  la  dillirtguer  de 
la  vraie  boule  clicnticlle  au  t fur  monta  e.  Ce  réfer- 
voir  doit  ctrecrand;  il  doit  avoir  au  moins  quatre 
fois  plus  de  capacité  que  la  boule.  Ce  il  d ois  ce 
réfervoir  que  je  verfe  le  mercure , pour  le  faire 
monter  de  là  dans  la  boule  du  ihcrmomtttt. 

Tome  IF. 
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Après  avoir  préparé  un  brafier  de  Ta  longueur 
du  iube , 6c  avoir  attache  au  dt  flous  de  ta  boule 
lin  fil- de- fer , je  couche  le  tube  lur  le  brafier  & je 
fais  bouillir  le  mercure  contenu  dans  le  réservoir. 
Pendam  ce  tems  j’ai  l’attention  de  modérer  l'ardeur 
du  brader  , de  maniéré  que  le  verre  ne  s'y  échauffe 
pas  au  point  de  l'amollir.  Quand  le  mercure  a bien 
bouilli , je  prend»  le  fil  de  ter , & par  fon  moyen, 
je  levé’  le  tube  de  drflus  le  brafier  , tenant  la  boule 
en  haut , 6c  le  réfervoir  en  bas.  Alors  le  tube  fe 
refroidit  , il  Je  tait  un  vuide  dans  la  buule  , & l'air 
extérieur  prtffanr  tut  le  mercure  du  rélervoir,  le 
force  de  monter.  Quand  le  mercure  celle  de  mon- 
ter dans  ta  boule  , je  reporte  le  tube  fur  le  brafier, 

6c  je  le  lai  lie  en  cette  difpolition,  jufqu’à  ce  que 
le  mercure  bouille  avec  torce  dans  la  boule  6c  dans 
le  rélervoir.  Alors  je  relève  Te  tube  ainft  que  j’ai 
déjà  fait  , 6c  je  laiffe  monter  le  mercure  dans  la 
boule,  qui  par  cette  fécondé  operation , fc  trouve 
ordinairement  remplie.  Je  ne  m’en  tiens  pas  là  ; je 
porte  encore  mon  tube  fur  le  brafier  , & j’anime  le 
feu  jufqu’à  volatilifer  le  mercure , ÔC  le  faire  palier 
en  vapeurs,  de  la  boule  dans  le  réfervoir , avec  un 
fitilement  fembtobie  à celui  d'un  cohpilc-  Quand  il 
ne  relie  plus  dans  la  boule  qu’à  peu  prés  un  tiers  da 
mercure , js  releve  le  tube,  6c  alors  le  mercuf?  de 
la  boule  etl  forcé  par  le»  vapeurs  à descendre  dans 
le  réfervoir.  U remonte  enluite  dans  la  boule  6c  la 
remplit  entièrement  : cette  troisième  operation  ne 
fitîiit  pas  ordinairement.  Je  la  répété  autant  de  fois  * 
que  je  le  juge  néccllaire  pour  diffiper  parfaitement 
1 humidité  , 6c  enlever  par  le  frottement  du  mercure 
bouillant , les  faletc*  adhérentes  aux  parois  intérieu- 
res du  tuyau- 

J’cilimc  que  le  mercure  a affez  bouilli , lorfqtie 
pafTant  en  vapeurs  de  la  boule  dans  le  réfervoir,  il 
lailie  appcrccvoirune  lueur  éleârique , & qu’en  re- 
montant du  réfervoir  dans  la  boule,  il  ne  fe  divife 
point  & ne  jette  aucun  bouillon. 

QuanJ  le  thermomètre  cft  chargé  , la  bouteille  qui 
a fervi  de  rélervoir  devient  inutile}  je  i’cnlcve , en 
obfervant  de  biffer  le  tube  plein  de  mercure , afin 
que  l’air  extérieur  ne  pniffe  y pénétrer,  & y dépofer 
de  i’humi  iité.  Je  tirns  le  t-bc  ainli  rempli  jufqu’au 
moment  oit  je  veux  le  iceilcri  alors  je  prends  les 
précautions  foivantes  : 

Je  porte  à la  larme  l'extrémité  du  tube,  &c  je  la 
réduis  en  un  filet  très-mince,  que  je  biffe  ouvert; 
puis  je  plonge  doucement  le  thermomètre  dans  de 
l’eau  bouillante,  ou  plutôt , dep.i.r  que  b rarc- 
ftél.on  trop  Jubitc  du  mercure  ne  c :ffe  la  boule  , je 
plonge  1c  thermomètre  dans  de  l’eau  froide  que  je  fais 
enfuite  échauffer  par  degrés  jufju'à  ce  qu’elle 
bouille.  La  ch  ilcitr  de  l'eau  fait  forcir  du  thermomètre 
le  vif-argent  fnperll.i.  J’ai  fur  une  table  un  rcclmid 
plein  de  charbons  arJens,  & une  lampe  allumée, 
polée  à une  dillance  convcmbl-.  Qu  mi  le  mercure 
ceffe  de  couler , je  retire  le  thermomètre  de  l’eau 
bouillante,  6z  j’en  préfente  b boule  à b chaleur  du 
réchaud , ann  d’en  faire  fortir  encore  un  peu  de  vif- 
argent.  Je  le  retire  enfuite,  & pendam  que  le  mer- 
cure coule  encore  , je  porte  l’extrémité  capillaire 
du  tuyau  à b flamme  de  la  lampe.  Cette  extrémité 
fond  aufü-tôt,  6c  le  thermomètre  le  trouve  fermé  her- 
métiquement , fans  que  l'air  extérieur  ait  pu  y pé- 
nétrer. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  fait  fortir  trop  de  vif- 
argent , ou  que  le  tube  eft  trop  court  relativement 
à b groffenrde  la  boule,  & qu’en conféqtience  on 
ne  peut  marquer  le  terme  de  b glace.  Pour  préve- 
nir cet  inconvénient  « il  ftroit  bon  d’effayer  les 
tubes  avant  de  prendre  tomes  les  peines  dont  on 
vient  de  parler  : ce  leruit  de  commencer  par  les 
remplir  de  mercure  à la  maniéré  ordinaire , de  La 
CCCccc  ij 
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plonger  enfuite  dans  la  glace  pilée  & dans  l’eau 
bouillante.  On  verroir , par  ce  moyen , fi  le  tube 
feroit  affez  long  pour  porter  ces  deux  termes,  6c  à 
quelle  hauteur  on  pourroit  les  fixer. 

Quant  à la  graduation  du  thermomètre  , elle  fup- 
pofe  la  connoifl'ance  au  moins  d’un  terme  fixe  de 
chaleur  ou  de  froid  , par  lequel  on  puifle  commen- 
cer  à compter  les  degrés.  La  nature  en  offre  deux 
très-aifés  à prendre  ; celui  de  la  glace  qui  commence 
à tondre  , 6c  celui  de  l'eau  bouillante  ; ces  deux 
termes  lonr  affez  confia  ns  ; cependant  on  a remar- 
qué que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  varioit  un 
peu , félon  les  différentes  prenons  de  l’air  environ- 
nant ; que  l’eau  bouillante  étoit  plus  chaude  torique  | 
le  baromètre  étoit  à vingt-huit  pouces  , que  lorf-  1 
qu’il  étoit  à vingt- fepr , 6c  que  la  différence  étoit  à 
peu  près  d’un  demi -degré  félon  le  thermomètre  de 
Réaumur.  Mais  on  pourroit  convenir  de  prendre 
le  terme  de  l’eau  bouillante  , lorfque  le  baromètre 
eft  à vingt-fept  pouces  ôc  demi  ; alors  ce  terme  fe 
trouveroir  toujours  le  même. 

La  glace  a auffi  les  variations  : fi  on  la  prend 
pendant  une  forte  gelée  , elle  eft  beaucoup  plus 
froide  que  celle  qui  commence  à fondre.  Il  faut  la 
tranfporter  dans  un  lieu  tempéré  , pour  avoir  ce 
point  de  chaleur  qu’on  dit  être  fixe.  Mais  la  glace 
expo'ée  à un  air  chaud  , en  reçoit  à chaque  inilant 
un  nouveau  degré  de  chaleur , jufqu’à  ce  que  s’étant 
amollie,  puis  rélolue  en  eau,  elle  ait  pris  la  tempé- 
# rature  de  l’air  environnant.  Dans  cette  communica- 
tion iucceffive  de  chaleur,  comment  trouver  un 
point  fixe?  11  faut  au  moins  un  quart  d’heure  à un 
petit  thermomètre  de  mercure  pour  prendre  le  froid 
de  la  glace  : ne  peut-il  pas  arriver  pendant  ce  tems, 
que  la  glace  devienne  un  peu  moins  froide , ou  que 
1 air  logé  entre  les  petits  glaçons  devienne  un  peu 
plus  chaud  ? Réglez  les  thermomètres  à la  glace  pilée 
pendant  l’hiver  ; remettez  ces  thermomètres  dans  de 
la  glace  pilée  pendant  l’été,  vous  ttouverez  que  la 
glace  pendant  l'été  ne  fera  pas  ddeendre  la  liqueur 
au  point  où  elle  l’avoif  fut  ddeendre  pendant  l’hiver. 
Si  pendant  l’hiver  vous  avez  pris  le  terme  de  la 
glace  à une  température  de  î ou  3 degrés , & que 
pendant  l’été  vous  le  preniez  à une  température  de 
15  ou  10 degrés,  la  différence  fera  d’environ  un 
degré. 

Quelques  phyficicns  ont  prétendu  que  Peau  fous 
la  glace  étoit  un  terme  plus  fixe  que  la  glace  pilée; 
mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que  le  froid  n’eft  pas 
également  diftr.buédans  toute  la  maffe  d'eau  qui  eft 
fous  la  glace.  11  eft  cet  tain  eue  la  lame  d’eau  qui 
touche  la  glace  eft  plus  froide  que  les  lames  inté- 
rieures; car  à la  moindre  augmentation  de  froid, 
cette  lame  fe  convertiroit  en  glace;  tandis  que  les 
autres  confervetoient  leur  fluidité.  Il  en  eft  de  même 
de  la  fcconde  lame  par  rapport  à la  troifieme , de 
celle  ci  par  rapport  à la  quatrième , & ainfi  des 
fuivantes.  Je  veux  que  la  température  de  la  lame 
iùpérieure  foit  fixe;  je  veux  encore  que  le  froid 
diminue  dans  les  lames  inférieures  félon  une  pro- 
greffion  confiante,  6c  qu’à  la  mêmediftance  de  la 
glace,  on  trouve  toujours  le  même  dégrc  de  troid. 
Il  faudroit  donc  convenir  de  régler  tous  les  thermor 
métrés  à la  meme  profondeur;  il  faudroit  même 
convenir  de  les  faire  tous  de  la  meme  grandeur , 
afin  que  les  parties  correfpondantcs  de  ces  thermo- 
mètres fuffent  touchées  par  les  mêmes  lames  d’eau. 
Convenons  plutôt  que  ce  terme  eft  encore  moins 
sur  que  celui  de  la  glace  pilée. 

On  peut  trouver  pendant  l’hiver  une  tempéra- 
ture moyenne  entre  celle  de  l’eau  qui  commence  à 
geler,  6c  celle  de  la  glace  qui  commence  à fondre. 
C’cft  celle  de  la  neice  qui  tombe  fur  la  terre  fans 
fondre , pendant  que  l’eau  expofée  à Pair  negcle  pas. 
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J'aimeroisce  terme, s’il  n'avoit  pas  l’inconvénient 
de  fe  faire  attendre  ; mais  on  ne  peut  le  prendre 
pendant  l’été , 6c  il  peut  arriver  qu’on  ne  le  rencon- 
tre pas  pendant  l’hiver.  La  glace  pilée  qu’on  peut 
avoir  en  tous  tems  eft  bien  plus  commode;  j’ai  un 
moyen  de  l’employer  qui  ne  manquera  jamais  de 
donner  le  même  point. 

La  température  des  caves  un  peu  profondes  eft  à 
peu  prés  la  même  en  tous  tems  ; c’eft-là  où  je  porte 
la  glace  dont  je  veux  me  fervir.  Je  la  concaffe  & ]a 
réduis  en  neige  ; je  fais  égoutter  cette  neige  fur  un 
clayon  ; j’y  plonge  le  thermomètre  6c  j’entaffe  la 
neige  à l’entour,  de  maniéré  que  l’air  environnant 
ne  puiiTe  parvenir  jufqu’à  la  boule.  J’y  laide  mon 
thermomètre  pendant  une  demi  - heure  au  moins  & 
quand  le  mercure  y a pris  tout  le  froid  qu’il  peut  y 
prendre  , je  marque  exademeni  l’endroit  où  il  eft 
deteendu.  C’eft  le  terme  de  la  glace  qui  commence 
à fondre;  j’ai  lieu  de  croire  que  ce  terme  eii  fixe, 
parce  que  la  température  du  lieu  où  je  prends  le 
terme  eft  toujours  la  même  ; que  l’air  extérieur  plus 
chaud  que  la  glace  tondante  ne  peut  adctL-r  la 
boule  ; que  l'eau  qui  vient  de  la  glace  fondue  6c  qui 
eft  toujours  un  peu  moins  froide  que  la  glace,  s'é- 
coule à travers  le  clayon  fans  toucher  la  boule  ; 
que  le  mercure  ne  reçoit  fon  degré  de  froid , que 
par  le  contact  de  1a  glace  qui  eft  fur  le  point  de  fe 
réfoudre  en  eau, enfin  parce  que  tous  les  thermomètres 
que  j’ai  ainfi  réglés  en  différens  tems  6c  en  diiîétens 
lieux  s'accordent  parfaitement. 

On  pourroit  avec  le  feul  terme  de  la  glace  former 
une  graduation  qui  feroit  comparable  ; on  md’ure- 
roit  fur  le  tube  au-ddlus  Sc  au  d*.  flous  du  terme  de 
la  glace  , des  efpacesc^ui  feroient,  par  exemple, 
des  millièmes  ou  des  dix  millièmes  de  la  capacité 
de  la  boule  jufqu'au  terme  de  la  glace  ; & on  verroir 
par  le  nombre  des  degrés  marqués  par  le  dunumb 
trey  de  combien  de  millièmes , ou  de  dix-millièmes, 
la  liqueur  auroit  été  raréfiée  par  la  chaleur.  C’eft 
ainfi  que  Réaumur  a gradué  fon  thermomètre ; mais 
cette  méthode  eft  moins  fimple  , 6c  n’eff  pas  meil- 
leure que  celle  qui  eft  fondée  fur  les  deux  termes 
de  la  glace  6c  de  lVau  bouillante.  Il  vaut  donc  mieux 
après  avoir  pris  le  terme  de  la  glace,  comme  oa 
vient  de  le  dire  , prendre  encore  celui  de  l’eau 
bouillante  , & divilèr  l’efpacc  entre  ccsdeux  ter- 
mes, en  un  certain  nombre  de  parties  égales.  Les 
uns  pour  ne  pas  s’écarter  de  l’échelle  de  Réaumur, 
di v ifent  cet  efpace  en  $0  parties;  les  autres,  pour 
mieux  exprimer  la  raréfaction  du  mercure, le  di vi- 
fent  en  100;  les  uns  6c  les  autres  marquent  zéro 
au  terme  de  la  glace,  6c  comptent  pari,  1,3,4» 
&c.  les  degrés  de  chaleur  au  deffùs , & les  degrés 
de  froid  au-deflous.  Le  thermomètre  de  Farer.hîit  eft 
divifé  autrement  ; on  partage  en  180  parties  égales 
i’cfpace  compris  entre  le  terme  de  la  glace  & celui 
de  l’eau  bouillante  ; on  porte  3 1 de  ces  parties  au- 
deflous  du  terme  de  la  glace  ; vis-à-vis  le  mente 
terme  de  la  glace  on  écrit  31,  6c  on  marque  m 
au  terme  de  l’eau  bouillante  : on  peut  voir  d’autres 
échelles  & leur  corrcfpondance  dans  les  Ejf-ûs  du 
docteur  Martine. 

La  graduation  du  thermomètre  en  parties  égales 
fuppole  que  le  tube  eft  parfaitement  cylindrique. 
On  a dû  s’en  afTurer  avant  que  de  remplir  le  thermo- 
mètre ; la  maniéré  de  le  faire  eft  connue  : on  fait  en- 
trer dans  le  tube  un  petit  cylindre  de  mercure  de 
la  longueur  d’un  pouce  environ  ; on  lui  fait  par- 
courir le  tube  d’un  bout  à l’autre  en  marquant  bout 
à bout  fur  le  tube  les  longueurs  de  ce  cylindre.  Si 
toutes  les  longueurs  du  cylindre  de  mercure  fe  trou- 
vent égales , c’eft  une  preuve  que  la  cavité  du  tube 
eft  d’un  bout  à l’autre  parfaitement  cylindrique  , 6 C 
alors  on  peut  divifer  l’échelle  comme  on  vient  de  le 


Digitized  by  Googli 


'1  ’ 


T I B 

dire.  Mais  fi  les  longueurs  du  cylindre  de  mercure 
ne  fe  trouvent  pas  égales  ,c’efl  une  preuve  qu’il  y a 
des  inégalités  dans  le  tuyau  ; on  doit  divifer  l’échelle 
en  parties  proportionnelles  aux  inégalités  : voici  la 
maniéré  de  le  faire. 

Tracez  fur  un  carton  un  angle  droit  Z A Y , 
( Planche  I de  Pkyfaue  ,fa.  6 , dans  ce  Supplément.  ) 
dont  les  côtés  si  Z , A l'foicnt  prolonges  indéfini* 
ment.  Sur  le  côté  A 7.  portez  bout  à bout  les  Ion* 
gucurs  marquées  fur  le  tube,  c’ell-à-dirc , la  pre- 
mière de  A en  B,  la  féconde  de  /J  en  C , &c.  Prenez 
fur  le  côté  A Tune  longueur  A T égale  à la  fomme 
si  F des  parties  inégales  de  l’autre  côté  A Z.  Par 
les  points  de  div.ifion  6 , c,J,e,f,  menez  les  droits 
b m , en  d o , ep,  parallèles  à si  Z ; 6c  par  les  points 
B , C,  D , E ,F,  menez  les  droites  B M,  C N ,DO  , 
E P , FQ  parallèles  à A I*,  joignez  les  points  d’in- 
terfcflion  de  ces  lignes  par  la  courbe  AMNOPQ. 

Quand  le  terme  delà  glace  & celui  de  l’eau  bouil- 
lante auront  été  marques  fur  le  tube,  vous  les  mar- 
querez femblablemcnt  fur  le  côté  AZ  par  les  deux 
points  R,  F , vous  mènerez  les  droites  RS,  y T 
parallèles  à A Y.  Par  les  points  d’interfettion  S , T, 
vous  mènerez  les  droites  Sr , Tu  parallèles  à A Z , 
vousdiviferez  l’efpacerw  en  autant  de  parties  égales 
que  vous  voulez  avoir  de  dégrcs  depuis  la  glace 
jufqu’à  l’eau  bouillante , 6c  vous  porterez  les  memes 
divifions  au  deffus  de  u 6c  au-delïbus  de  r.  Par  les 
points  de  divifions  i,  i,i,  i,  &c.  vous  tirerez  iH, 
tH , iH,  &c.  parallèles  à AZ  6c  par  les  points  d’in* 
terfeelion  H . H , H vous  mènerez  Hl , HI,  Hl  pa* 
rallclcs  à A Y.  Vous  aurez  la  droite  AZ  divifée  en 
parties  proportionnelles  aux  inégalités  du  tube.  ( Ctt 
article  tjidc  D.  Cas  BOI  S , membre  de  la  fociétè  royale 
des  Jeunets  6*  des  arts  de  Mct^ , & principal  du  college 
de  la  même  ville.  ) 

THO,  ( Mu  faut  des  anciens.  ) l’une  des  quatre  fyl- 
labes  dont  les  Grecs  fefervoieni  pourfolfier.  {Foye^ 
hOIFlf  R,  Di  cl.  raif.  des  Sciences , 6ic.  &C  Suppl.  {S) 

THOR,(/ô/f.  du  Kord .)  nom  d’un  roi  du  Nord,  dont 
l’hilloirc  tient  beaucoup  de  la  fable.  Il  fut  julle, 
tempérant,  humain,  préférant  la  vertu  à la  gloire  , 
& les  fujets  à lui-même.  Après  f.«  mort,  fon  peuple, 
pour  le  confolcr  de  fa  perte,  le  plaça  dans  les  cieux , 
ce  qui  fait  douter  un  peu  qu’il  ait  jamais  exillé  fur 
la  terre.  (Af.  ne.  SaCY.) 

THIIÉNETIQUE , ( Mu  fa.  inflr.  desanc.  ) Pollux 
parle  d’une  flûte  lurnommée  thrénifaue  ou  lugubre, 
qui  fut,  dit-on  , inventée  par  les  Phrygiens , dont  les 
Caricns  en  apprirent  l’ufage  dans  la  laite.  Probable- 
ment cette  flûte  accompagnoit  les  thrénadies. 
Yoyt{  TlIRÉNADlE,  ( Littéral.  ) Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces, Ôcc.  Peur-être  la  flûte  lurnommée  th  ré  né  faut 
par  Pollux , n’eil  autre  que  la  gingros  ( Mu  fa.  injir. 
desanc.')  Suppl,  appelle?  Gy  narine,  lugubre,  dans 
l’article  FLÛTE,  ( Littéral.  ) DiA.  raif.  des  Scien- 
ces , 6cc.{  F.  D.  C.  ) 

THRIPODIPHORIQUE  , ( Mufa.  du  anc.  ) 
hymne  chanté  par  des  vierges , pendant  qu’on  por- 
tent un  trépied  dans  une  fête  à 1 "honneur  d’Apollon. 
Cet  hymne  ctoit  au  nombre  des  parthenies.  Yoyt{ 
PaRtHF.nies,  ( Mujiq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
(F.  D-C.) 

THUIIAIRE,  ( Mujiq.  injir.  des  anc.  ) Solin ( Poty 
hi/îor,  ckap.  n,  de  Sicilia , parle  d’une  flûte  appe- 
lée thuraire , & Turnebc  ( Advtrf.  lib.  X Fil , chap, 
ao ) dit  que  c’étoit  celle  dont  on  jouoit  pendant  que 
l’on  pofoit  l’cnccns  fur  l’aurcl , & quel  on  n’immo- 
loit  pas  les  victimes.  (F.  D.  C.  ) 

THYROCOPIQUE,  ( Mufaut  des  anc.)  f’oyei 
CrVSITHVKE,  ( Mujiq.  des  anc.)  Suppl. 

T I 

TIBIA,  ( Anatomie , ChirBryt. ) La  ftruflure  du 
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tibia  6c  du  cubitus  des  grenouilles  & des  crapauds , 
cil  différente  de  celle  qu’on  obferve  dans  tous  les 
autres  animaux.  Elle  a échappe  aux  recherches  de 
touslesnaturalifles,  6c  même  à celles  de  Svrammer- 
dam,  obfervateur  c.vaél,  6c  d’Auguflus  Roefcl  von 
Rofenhof,  qui  nous  a donné  une  excellente  hilîoire 
des  grenouilles  6c  des  crapauds  de  fon  pays. 

Le  tibia  de  ces  amphibies  efl  dans  le  milieu  de 
fon  corps  d’une  figure  cylindrique  un  peu  applatie  ; 
mais  les  deux  extrémités  qui  grolfiffent  confidérable- 
ment,  font  bien  plus  évafées.  Cependant  l’inférieure, 
qui  efl  articulée  avec  les  deux  os  du  tarfe , ell  beau- 
coup plus  large  que  ne  l’ell  la  fupérieure.  Du  côté 
extérieur  e f{fig ■ t , planche  IF  de  l'Hiftoirt  naturelle 
dans  et  Suppl.  ) où  devroit  être  la  place  du  pcronc, 
cet  os  efl  finguliéremenr  courbé, & le  péroné  man- 
que entièrement,  de  maniéré  que  le  tibia  ell  tout 
leul  dans  cette  parue  de  la  patte  , comme  le  fémur 
ell  tout  feu!  dans  la  cuifTe.  On  remarque  lur  la  face 
A B , qui  ell  antérieure  ou  inférieure  par  rapport  il 
la  fituation  de  l’animal,  6c  qui  regarde  le  dos  du  pied, 
deux  filions  allez  profonds  Ae,fB,  6c  deux  au- 
tres Cg,  hD  (Jîg.  a)  fur  la  face  pollérieure  ou 
fupérieure  CD  qui  regarde  la  plante , tous  les  qua- 
tre s’avancent  fuivanc  la  longueur  de  l’os,  vers  la 
moitié  du  tibia. 

Si  on  coupe  les  deux  extrémités  tranfverfale- 
ment  tout  à côté  desépiphyles  ri  6c  B {fa.  j & 4) , 
on  voit  dans  la  (edi on  de  chacune  d'elles,  deux 
tuyaux  c6id,t6cf,  bien  diilintls,  féparés  par  une 
cloilon  mitoyenne  6c  commune,  de  façon  que  fi  on 
regarde  feulement  leurs  ouvertures  6c  les  filions 
extérieurs,  fans  faire  attention  au  corps  de  l’os,  on 
feroit  tenté  de  penfer  qu’ils  font  deux  tuyaux  dif- 
tingués,&  l’un  joint  étroitement  à l’autre.  Si  on 
introduit  une  fonde  très  mince  dans  un  de  ces  qua- 
tre tuyaux , on  croiroit  qu’elle  devroit  lortir  par  le 
tuyau  oppofe  ; mais  parvenue  vers  la  moitié  du 
tibia  , clic  y ell  arrêtée  par  une  autre  cloifon  ofi* 
leufe.  Celle-ci  ell  trè-  épaiffe  , 6c  fituée  tranfver- 
falement , de  forte  qu’elle  empêche  route  commu- 
nication de  la  moitié  fupérieure  de  l’os  avec  l’infc- 
rieure.  On  apperçoit  ailément  à la  lumière  cette 
cloifon  , que  j’appelle  tranjvtrjdle , extérieurement , 
6c  fans  brifer  l’os.  Elle  efl  marquée  par  nn  cercle 
qui  paroir  plus  blanc  que  le  relie  de  l'os  même 
quand  il  cil  foc,  6c  qui  entoure  toute  fa  circonfé- 
rence , comme  on  voit  en  r,  k , /,  m (fig . 1,2,3 
& 4.  ).  Son  liege  ell  dcfignéplus  exactement  par  un 
trou  qui  traverfe  le  tibia  d’un  côté  à l’autre.  Ce 
trou  par  lequel  paflènt  des  vailTcaux  Se  des  nerfs, 
commence  à la  partie  pollérieure  prccilêmenr  fur  la 
cloifon  tranfverlale  en  0 {fa.  2);  il  perce  enfuite 
le  corps  de  la  cloilon  même,  6c  il  fort  à la  partie 
antérieure  s , ou  la  cloifon  en  n dans  la  figure  pre- 
mière, & en  p 6c  q dans  la  figure  troiliemc  & qua- 
trième. Dans  la  figure  cinquième , l’os  a été  coupé 
juflement  au  niveau  delà  cloilon  tranfverlale,  6c 
on  en  voit  la  moitié  Abc  creulo  en  cb  , tandis  que 
l’autre  moitié  Dtfe.il  toute  pleine  en  tf.  On  a in- 
troduit une  foie  de  cochon  gh  par  l’ouverture  pof- 
téricure  du  trou  en /,  & on  l’a  fait  forcir  par  l’ou- 
verture antérieure  en  e pielqtie  lur  le  bord  du  plan 
de  la  cloifon  trar.fverGle. 

Cependant  les  deux  cloifons  qui  fcparent  les  deux 
tuyaux  de  chaque  extrémité,  6c  que  j’appelle  lon- 
gitudinales, quoiqu'elles  s’avancent  d’un  côté  juf- 
que  dans  les  corps  des  épiphyfes , ne  defeendem  pas 
jufqu’à  la  cloilon  tranfverlale.  Elles  finitTent  à une 
certaine  dillance  avant  d’y  arriver,  & leurs  exten- 
fions  l'ont  prcfquc  délignees  extérieurement  par  les 
filions.  U ell  donc  évident , parce  que  les  cloilbns 
longitudinales  ne  defeendem  pas  jufqu’à  la  tranfver- 
fale,  que  les  deux  tuyaux  fupérieur* , ainfi  que  les 
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inférieurs, aboutirent  à un  efpace  cylindrique  com* 
•tmm  entre  la  cloifon  tranfverfale  ôt  l’extrémité  lon- 
gitudinale. Dans  la  figure  fixier.ie,  on  voit  la  cloi- 
fon  longitudinale  fu  per:  cure  qui  finit  en  abf  &l’cf- 
pace  commun  de  cette  moitié  abc  J.  A cet  effet»  ft 
•on  introduit  une  petite  fonde  dans  un  des  tuyaux 
tuperieurs,  par  exemple.  Ci  qu’il  l'oit  tg  pendant 
qu  on  ne  l’a  pas  coupé  latéralement , la  moelle  fera 
pouiTce  dans  l’cfpace  commun  abcd,  & de- là  on  la 
verra  refluer  par  l’ouverture  k i de  l’autre  tuyau  qui 
«Il  à côté. 

Dans  les  têtards  ou  dans  les  grenouilles  à queue , 
quand  les  os  ne  font  pas  encore  offifiés,  ou  quand  ils 
ne  le  font  pas  allez  bien , les  filions  que  je  viens  de 
■décrire font  très-fuperficicls.  Dans  la  coupe  tranf- 
veri'ale  des  extrémités,  on  voit  aifémem  la  fépara- 
tion  des  tuyaux , mais  leurs  cavités  font  remplies 
d-  maniéré  qu’on  ne  peut  pas  introduire  une  loie  ; 
cependant  fi  on  lorcc  davantage , on  l’enfonce,  & 
on  voit  fo rtir  par  l’ouverture  de  l’autre  tuyau  laté- 
ral, une  matière  gélatineufe , ou  à demi  cartilagi- 
neuse blanche.  J’avois  obfcrvé  cette  matière  dans  le 
tibiu  du  poulet  pendant  l’incubation.  Des  le  dixième 
jour,  lion  trotte  cet  os  entre  les  doigts, il  fort  une 
matière  gélatineufe  par  les  extrémités , & il  relie 
«neefpece  de  tunique  dans  laquelle  elle  étoit  con- 
tenue; je  l’ai  examiné  juiqu’au  quinzième  jour,  & 
I en  ci  donné  la  defeription  dans  mon  ouvrage  lur 
la  régénération  des  nouveaux  os,  aux  pages  zi  s, 
ai6,  & zi7. 

Le  cubitus  qui  cli  dépourvu  de  radius,  comme  le 
x-b'u  l'efl  de  péroné,  ell  extrêmement  large  dans 
Ion  extrémité  inférieure,  où  il  cil  articulé  avec  le 
carpe  ; mais  à inclure  qu’il  s’avance  vers  Ion  extré- 
mité fupérieurc  où  il  ell  articulé  avec  l’humérus , 
il  le  rétrécit  tellement , qu’on  pourroir  conlidérer 
los  tout  entier  comme  un  triangle.  Il  eft  litué  de 
maniéré  que  le  côté  antérieur  Ad  (jfjf.  7)  avec 
1 apojihylé  coronoï  le  d,  regarde  le  dos  de  la  main  , 
le  côté  pollétieur  C 11  avec  i’olecrâr.c  C,  la  plante, 
la  face  interne  CA  B , le  corps  de  ranimai , 6c  la 
face  externe  EFG , (/».  y ) le  dehors.  Dans  le  mi- 
lieu de  la  partie  inférieure  qui  ell  aulfi  élargie , on 
remarque  deux  filions  bien  profonds  qui  ltiivent  la 
longueur  de  l’os;  le  premier , qui  fe  trouve  fur  la 
face  intérieure , cil  t h (fij.  ?),6c  le  fécond  qui  cil 
placé  fur  l’extérieure,  ell  K i(Jig.  d).  Ils  parcourent 
jjre/que  les  deux  tiers  ue  toute' fa  longueur  ils 
deviennent  fupcrficids  à mefure  qu’ils  approchent 
de  l’extrémitc  fupérieure.  Cependant  on  ne  doit  pas 
confidércr  cet  élargiffiemenr  de  la  partie  inférieure  , 
comme  un  applatitlément  de  l’os , parce  que  les  deux 
filions  correipon.lant  l’un  contre  l’autre  , divifent 
cette  extrémité  en  deux  cylindres,  de  manière  que 
la  cloifon  qui  fe  trouve  dans  l’entre-dcux  ell  très- 
mince,  & futfifammenrlargz.  Si  on  coupe  trar.fver- 
falement  l’épiphyfc  inférieure,  on  découvre  les  ou- 
vertures k & i (fig.f))  de  deux  tuyaux  cylindri- 
ques. Leurs  cavités  qui  contiennent  la  moelle  , s’a- 
vancent jufqu’à  l’endroit  à peu  près  où  limitent  ex- 
térieurement les  filions ,c’elt-à  dire,  où  finit  la  cloi- 
fon commune.  Là  ces  deux  cavités  que  j’ai  trou- 
vées quelquefois  prefque  remplies  vers  lepiphyfe 
inférieure  d’une  fubilance  cellulaire  olfeufe , s’em- 
bouchent dans  un  efpace  cylindrique  commun  qui 
termine  l’extrémité  fupérietue  du  cubitus. 

J’ai  dit  qu 'extérieurement  la  cloifon  étoit  afTez 
large;  en  effet , fion  emploie  l’adreffe  néceflairc  ,on 
peut  la  couper  tellement  avec  un  fcalpel  bien  fin, 
qu’on  peut  iéparer  entièrement  les  deux  tuyaux , 
fans  entamer  la  cavité  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  jufqu’à 
l’efpace  commun.  On  voir  du  ns  la  figure  dixième 
les  deux  cylindres  AB,  CD,  féparés  dans  la  cloifon 
ayant  coniwrvé  leur  intégrité  depuis  B jufqu’à  cf  &c 
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depuis  D jufqu’à /;  on  voitl’efpace  commun  ouvert 
dans  l’un  & dans  l’autre , depuis  « jufqu’à  /*,  8c  de- 
puis /jufqu’à  C.  11  efl  donc  évident  que  dans  le 
tibia  il  y a deux  cavités  cylindriques  fuperieures 
avec  un  efpace  commun,  &i  deux  inferieures  avec 
un  antre  efpace  commun  pour  la  moelle,  au  lieu  que 
dans  te  cubitus , il  n’y  en  a que  deux  avec  un  feul 
efpace  commun. 

Ceci  efl  la  ftrofture  de  ces  deux  os  que  je  de- 
vois  décrire.  Elle  cil  fans  doute  admirable  aux  yeux 
des  philofophes.  Pourquoi  la  nature  a-t-elle  été 
obligée  d’employer  tant  de  cloifons  & tant  de  tuyaux 
dans  leur  formation?  & pourquoi  le  fémur  qui  cft 
de  la  même  grandeur  que  le  tibia , n’cna  t-il  pas 
aulfi  ? Quand  on  veut  monter  jufqu’aux  caufes  fina- 
les , on  tombe  dans  les  abymes  de  1’igr.orancc , 6c 
tout  ell  caché  aux  regards  des  hommes;  mais  quand 
nous  cherchons  les  ufages  des  parties , nous  nous 
élevons  à l'Être  fuprême,&:  bien  fouvent  nous  pé- 
nétrons dans  fes  fins.  Je  tâcherai  donc,  s’il  m’eft  per- 
mis, d’en  expliquer  les  fonflions. 

Je  difois  d’abord  que  cette  variété  de  conflruc- 
tion  de  voit  être  nécefl’aire  ou  pour  quelque  chofe 
qui  lé  trouve  hors  de  l’os  6c  qui  l’entoure,  ou  pour 
quelque  chofe  qui  fe  trouve  dans  l’os  même.  Une 
fcrupulcufe  anatomie  des  tendons  & des  lig;*mens , 
me  lit  renoncer  au  dehors.  On  devoit  donc  la  trou- 
ver dans  l’os.  Je  favois  que  la  nature  avoit  em- 
ployé des  cloifons  multipliées,  afin  de foutenir  Us 
lobes  du  cerveau.  Ce  vilcere  allez  mou  par  fa  con- 
llitmion,  avoit  befoin  d’être  foutenu  dans  fon  milieu 
par  li  faux,  afin  que  quand  la  tête  fe  trouve  ap- 
puyée fur  les  côtés , un  des  lobes  n’écrafc  (on  com- 
pagnon par  fa  pefanteur;  on  obfcrve  deslembla- 
blcs  foutiens  pour  le  cervelet.  Or  comme  la  gre- 
nouille fait  dis  motivemcns  violens  dans  l’achoa 
de  fauter,  il  étoit  néceffaire  q^e  la  nature  eût  em- 
ployé aulfi  des  cloifons  ofl’oulcs  dans  les  os  de  fes 
pattes,  pour  foutenir  la  moelle  qui  fans  ccs foutiens 
autoit  été  fondue  par  la  violence  des  fauts.  Ce  ne- 
toit  pas  afl’ez,  il  fatloit  aulfi  fortifier  davantage  les 
os  mêmes,  afin  qu’ils  pu  fient  foutenir  Pimpétuouté 
de  ces  mouvemens  fans  fe  caifer.  On  fait  qu’un 
cylindre  creux  ell  plus  folidc  qu’un  autra  tout  plein 

uand  ils  ont  une  égale  quantité  de  nuiiere.  Cela 

evoit  être  ainfi , d’autint  plus  que  les  os  des  gre- 
nouilles & des  crapauds  font  plus  minces  dans  leur 
(ubltance  que  les  os  des  quadrupèdes;  ils  font  for- 
més de  même  dans  les  volatils, de  manière  que  leurs 
cavités  de  la  moelle  font  refpcélivement  plus  am- 
ples. Cette  conllriiâion  étoit  avantageufe  afin  que 
les  premières  eutfent  moins  de  gravité  à la  nage,  & 
les  féconds  au  vol.  On  pourroit  objcfler  que  quoi- 
que  les  extrémités  du  tibia,  6c  l’extrémité  inté- 
rieure du  cubitus  foient  fortifiées  par  un  double  cy- 
lindre creux,  cependant  dans  l’extrémité  fuperieure 
de  celui-ci,  &c  clans  le  milieu  de  l’autre,  il  n’y  en  a 
qu’un  tout  fimple  ; mais  il  faut  obferver  que  leur 
fubilance  dans  ces  endroits  efl  bien  plus  cpaifie. 
J'aurois  donné  à cette  llruélure  tubuleufe,  Le  icul 
ufage  de  fortifier  les  os , fi  la  cloilbn  tranlverfalcne 
m’eût  alTuré  qu’elle  étoit  faite  principalement  pour 
foutenir  la  moelle. 

Mais  qu’elle  difiparoilTe  cette  apparence  d« 1 vérité 
toute  fpécieufc qu’elle  ell,  difois-je,en confiiérant 
le  fémur  & l’humérus!  celui-là  n'cll  pas  moins  gros 
que  le  tibia , &C  il  n’a  point  decloiions,  6c  fa  cavité 
pour'  la  moelle  s’étend  d’un  bout  de  l'os  à l’autre: 
celui-ci  ell  bien  plus  confidérable  que  le  cubitus,  & 
fa  cavité  ell  toute  fimple. 

Cependant  en  rélléchilTant  à la  fituaiion  de  la 
grenouille  quand  elle  cil  prête  à fauter,  & à l’ac- 
tion du  faut  même;  ce  doute  fut  dilfipé,  & je  me 
confirmai  déplus  en  plus  dans  cette  opinion.  Quand 


Digitized  by  Google 


T I B 

elle  eft  en  repos , ou  dans  l'attitude  de  vouloir  fau- 
ter , la  cuiffe  touche  le  ventre , fie  le  fémur  forme 
un  angle  aigu  avec  les  longs  os  du  badin.  La  partie 
de  la  patte  qui  renferme  le  tibia  , ployée  dans  un 
fens  contraire,  touche  tout  le  long  de  la  cuille , fle 
le  tibia  forme  un  angle  tres-aigu  avec  le  fémur; 
mais  l’extrémité  inférieure  du  premier  qui  touche 
l'extrémité  lupérieure  du  fécond, avance  un  peu  lur 
celle-ci  en  longueur,  fie  fe  trouve  un  peu  plus  rele- 
vée fur  la  meme  du  côté  du  dos , de  forte  que  le 
fémur  eft  tout-à-fait  parallèle  au  plan  horizontal  fur 
lequel  pofe  l'animal , 6 c l’extrémité  inférieure  du 
« tibia  , tombe  obliquement  jufqu'a  ce  qu’il  ait  tou- 

ché le  même  plan  avec  fon  extrémité  lupérieure  : la 
dernierc  partie  de  la  patte  qui  ell  plus  longue  que 
les  deux  précédentes , & qu’on  appelle  pied  dans 
les  hommes,  ployée  auffi  dans  un  lens  contraire, 
touche  tout  le  trajet  de  la  féconde , fie  les  deux  os 
du  tarie  lorment  egalement  un  angle  très-aigu  avec 
le  tibia.  On  peut  voir  toutes  ces  différentes  litua- 
tions  dans  la  figure  onzième. 

11  eft  facile  «le  comprendre  par  cet  expofe,  que 
le  fémur  AB  (Jig.  ta  ),  le  tibia  B C,  Ci  le  pied 
CD t forment  la  figure  d’un  Z,  comme  on  voit  en 
*fgb  (/»■  Ü )•  Si  on  fuppofe  donc  le  fémur  6i  le 
pied  dVgalc  longueur , fie  une  ligne  tirée  d’z  à g,  fie 
une  autre  d/à  A,  nous  aurons  une  figure  altéra  paru 
s Icngior  e ghf  t dont  le  bord  c/fera  le  fémur,  g h le 

, pied,  ôc  la  diagonale  g/ le  tibia.  Or  fi  nous  avons 

un  corps  fitué  à l’angle  /,  par  exemple , fii  fi  deux 
puiffanccs  le  pou  fient  en  même  temps,  une  vers  la 
direction /«,  fie  une  autre  vers  la  direction  fh , on 
fait  qu’il  n’obéira  ni  à l’une  ni  à l’autre , qu’il  gagnera 
le  chemin  du  milieu  , fie  qu’il  parcourra  la  diago- 
nalc/i»;  cependant  le  moment  de  la  vélocité  lera 
bien  moinJre  que  le  total  des  deux  forces  qui  l’ont 
pouffé  ; mais  lt  nous  avons  un  corps  long  tel  que  fg , 
fie  qu’une  puiflance , foit  qu’elle  le  pouffe  à't  vers/, 
foit  qu’elle  le  tire  d/ verse,  & une  autre  foit  éga- 
lement qu’elle  le  pouffe  d’£  vcrs£,  foit  qu’elle  le 
tire  de  g vers  h , alors  toute  l’aÛion  tombera  fur  le 
même  corps  /g,  ÔC  fon  mouvement  fera  égal  à l’en- 
femble  des  forces  qui  l’ont  pouffé.  II  cft  donc  évi- 
dent qu’il  tombera  fur  le  tibia , non- feulement  la 
force  de  fes  mufclcs  propres , mais  ccile  attlfi  des 
muféles  du  fémur , fit  du  pied  qui  le  tirent  en  fens 
contraire  parjes  deux  extrémités. 

Cela  doit  arriver  toujours  ainfi  dans  les  petits  fie 
dans  les  grands  lauts , pendant  que  les  os  confervent 
encore  leurs  angles  entre  eux  ; mais  quand  la  patte 
eft  tout-à-fait  déployée,  fie  que  les  os  le  trouvent 
dans  la  direction  d’une  ligne  droite,  le  pied  parti- 
cipera au  fil  une  grande  partie  de  la  force.  Darts  ce 
cas  le  centre  du  mouvement  eft  à l'extrémité  du  fé- 
mur, dans  la  cavité  cotiloïde,  fie  le  mouvement  des 
corps  centrifuges  eft  à la  circonférence,  c’clt-à  dire, 
à l’extrémité  du  pied.  Mais  dans  cette  dernierc  cir- 
confiance , outre  que  le  pied  appuyant  à terre  ne 
parcourt  pas  une  grande  circonférence , fes  os  étant 
auffi  petits  fie  aulli  nombreux,  n’a  voient  pas  beioin 
d’une  ftruâure  particulière  pour  foutenir  leur  moel- 
le fie  leurs  corps.  Le  fémur  étant  trop  près  du  cen- 
tre du  mouvement,  ne  parcourt  p3s  non  plus  un 
long  efpace , il  n’en  avoit  pas  beioin  ; par  la  même 
raifon  , ce  n’étoir  donc  que  le  tibia  qui  étoit  obligé 
de  parcourir  avec  fes  deux  extrémités, de  tres-gran- 
des  portions  d’ovale,  qui  avoit  beioin  d’une  confit ac- 
tion differente,  pour  qu’il  put  mettre  fa  moelle  fie 
loi  même  à l’abri  de  la  violence. 

On  doit  en  dire  autant  du  cubitus,  de  l’humérus, 
1 & de  la  dernierc  extrémité  de  la  parte  antérieure  , 

nonobftant  que  celle-ci  foit  infiniment  plus  courte 

Ïjue  la  pofterieure.  J’ai  trouvé  dans  une  grenouille 
uffilamment  greffe , le  cubitus  de  cinq  lignes , tandis 
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que  le  tibia  l’étoit  de  quinze  5c  demie  ; l’humérus  de 
huit  lignes,  fie  le  fémur  de  quatorze;  la  main  julqu’à 
l’extrémité  du  troilieme  doigt , qui  eft  le  plus  long, 
de  huit  lignes  fie  demie,  fie  le  pied  avec  les  os  du  tar- 
fé,  de  vingt-quatre  fi C demie.  On  voit  donc  que  l'hu- 
mérus avance  le  cubitus  de  trois  lignes,  que  le  tibia 
furpaffe  le  fémur  d'une  ligne  fie  demie, que  le  pied 
gagne  féizc  lignes  fur  la  main,  fie  que  toute  la  patte 
pofterieure  furpaffe  l’antérieure  de  trente-deux  li- 
gnes fit  demie.  Malgré  cet  excès  de  grandeurde  l'hu- 
mérus fur  le  cubitus,  il  faut  ajouter  que  le  premier 
garde  toujours,  même  dans  les  lauts  violens  ,un  an- 
gle aigu  avec  le  cubitus,  fie  fe  trouve  dans  une  direc- 
tion parallèle  à l’horizon. 

Ces  remarques  faites,  je  voulois  obferver  aufii 
fi  la  reproduction  des  os,  moyennant  la  définition  de 
la  moèile,  avoit  lieu  dans  les  animaux  à fang  froid. 
Je  fis  part  au  public  l'année  derme re  , que  jetais 
parvenu  à faire  régénérer  entièrement  les  os  longs 
dans  les  volatils  Se  dans  les  quadrupèdes , fans  faire 
autre  chofé  que  détruire  la  moelle.  Ainli  pour  me 
convaincre  fi  les  grenouilles  étoient  fufceptibles  de 
cette  reproduction , je  coupai  la  patte  pofterieure  à 
ptulieurs  de  ces  animaux  de  diflerent  âge,  fie  en 
même  temps  à un  certain  nombre  deux.  Je  la  cou- 
pai tout  à côte  de  l’épi phyfe  inférieure  du  tibia , fie 
je  détruifis  ta  moelle  des  deux  tuyaux  inférieurs  juf- 
qu’à  la  cloil’on  tranfvcrfale  ; à d’autres  je  la  coupai 
au-dellusde  cette  cloifon , fie  je  détruifis  la  moelle 
dans  les  deux  tuyaux  fupérieurs  jufqu’à  l’épiphyfe 
lupérieure,  fie  à d’autres  je  la  coupai  à l’extrémité 
inférieure  du  fémur,  fie  la  moelle  fut  détruite  dans 
toute  fa  cavité  ; pour  être  sûr  de  l’avoir  bien  gâtée, 
je  taillai  une  ou  deux  foies  dans  chaque  cavité.  Je 
les  tuai  enfin  en  differens  temps  : apres  trois  jours  , 
après  huit,  après  dix,  après  quinze,  fie  je  n’ai  jamais 
trouvé  la  moindre  difpofirion  à une  nouvelle  offi- 
fication,ni  même  le  periofte  altéré.  J’avois  obfervé 
dans  les  pigeons  qu’un  nouveau  tibia  parfaitement 
olfilié , s’etoit  formé  après  le  fepiieme  jour  de  U 
deftruCtion  de  la  mcèllc , fit  après  le  dixième , le  dou- 
zième ou  le  quinzième  dans  les  chiens.  Je  conclus  de- 
là que  cette  reproduction  n’a  voit  pas  lieu  dans  les  gre- 
nouilles, ou  que  fi  clic  l’avoit,  ce  U de  v oit  être  en  très- 
long  temps.  Je  n’ai  pas  pu  m’affurer  de  cette  duree, 
parce  que  je  ne  pouvois  pas  porter  ces  animaux  au- 
delà  de  quinze  à dix  huit  jours,  attendu  qu’ils  pé- 
riffoient  tous  ; mais  il  faut  remarquer  que  je  taifois 
ces  expériences  dans  le  mois  de  feptembre  ÔC  après, 
parce  que  la  reproduction  des  parties  perdues  dans 
les  veroiilkaux  fie  autres  zoophy  tes  eft  plus  prompte 
dans  le  printemps  fie  dans  l’été , juiqu’à  la  fin  du 
du  mois  de  feptembre. 

C’eft  dans  ces  laitons , comme  je  viens  de  dire  , 
Si  précifément  dans  le  premier  âge  de  l'animal , que 
la  force  reproductrice  eft  plus  active  dans  les  poly- 
pes d’eau  , dans  les  verres  de  terre,  dans  les  têtards, 
dans  le$  limaçons,  dans  les  limaces  terreftres , dans 
les  falamandres , dans  la  queue  des  tortues , dans  les 
pattes  des  ccreviffes,  &c.  Mais  il  ne  s’agit  pas  de  la 
reproduction  d’une  feule  partie , comme  d’un  os , 
dans  ccs  êtres  vivans  qui  femblent  les  plus  vils  de 
la  terre; il  s’agit  de  la  tête  ou  d’une  patte  entière, 
ou  de  foutes  les  quatre  , ou  de  la  queue, &c. 

M.  l’abbé  Spalanzani  avoit  arrache  les  quatre  pat- 
tes à une  lalamandre  tout  près  du  tronc  fix  fois  con- 
fccutives,  fie  fix  fois  elles  fc  régénérèrent  dans  leur 
intégrité  primitive,  de  façon  qu’il  lit  reproduire  plus 
de  fix  cens  offelets  ; fit  il  calcule  que  fi  on  avoit  fait  U 
même  opération  douze  fois,  on  auroit  fait  régéné- 
rer plus  de  treize  cens  petits  os.  Il  avoit  avance  pa- 
reillement, d’après  l’expérience,  que  la  même  repro- 
duction avoit  lieu  dans  les  pattes  des  grenouilles  fie 
des  crapauds;  mais  ce  fait  a été  nié  formellement 


i< 

! 

I 


Digitized  by  Google 


944  T I B 

par  plufieurs  favans  » & ils  l’ont  nié  d’après  l’ex- 
périence ; aufli  j’ctois  prefque  déterminé  pour  ce 
dernier  parti , après  avoir  vu  que  la  dettru&ion  de  la 
moelle,  capable  de  faire  régénérer  les  os  dans  les 
autres  animaux , l’avoit  empêché  dans  les  grenouil- 
les ; mais  quand  on  avoitoppofe  l'expérience  à l’ex- 
périence, c’étoit  à elle-même  qu-il  falloir  recourir 
de  nouveau , fi  on  vouloit  éviter  toutes  les  vaincs 
difpmes,  & l’exagération  fi  facile  à fe  gliffer  dans 
l’efprit  des  hommes.  Cependant  je  défefpérois  d’y 
parvenir  , parce  que  j’étois  à la  moitié  d’octobre  , 
temps  dans  lequel  la  force  reproductrice  n’eft  plus 
en  vigueur  ; mais  comme  je  me  trouvois  avoir  vingt 
grenouilles  qui  ne  me  fervoient  plus  à aucun  ufage, 
je  leur  coupai  la  patte  fous  l'extrémité  fupérieure  du 
tibia,  6c  je  les  laiffai  fans  détruire  la  moelle.  Je 
pris  la  précaution  de  les  laitier  dans  ma  chambre, 
oit  il  y avoir  toujours  du  feu,  & dans  de  la  terre  hu- 
mide , parce  que  j’avois  appris  autrefois  que  l’eau 
macéroit  les  mufdes  coupés  ; mais  quand  l’extré- 
mité du  moignon  s’étoit  couverte  d’une  cfpece  de 
gelée,  je  les  mettois  dans  l'eau  pour  quelque  par- 
tie de  la  journée. 

Vingt  jours  après , toutes  étoient  perles , à l’ex- 
ception pourtant  d’une  feule  bien  greffe,  6c  par 
conféquent  bien  âgée.  D’abord  la  gelée  qui  cou- 
vroit  cette  extrémité  du  moignon , étoit  d’une  cou- 
leur blanchâtre  bien  foncée  ; mais  fuivant  qu’elle 
durciffoit , elle  devenoit  plus  oblcure.  Apres  die 
s’alongeoit  fucceflivemcnt,  &on  voyoit  la  furface 
extérieure  acquérir  la  reffemblance  de  peau.  Au  bout 
d’un  mois  environ  , elle  ctoit  bien  alongée  depuis 
A ( fis • '4  ) jufqu’à  B , de  manière  qu’on  pourroit 
dire  que  c’ctoit  de  l’os  couvert  de  fa  peau  ; mais 
cette  portion  régénérée  étoit  alors  bien  mince , 
comme  l’eft  à préfent  le  tarie  B C,  6c  on  ne  pou- 
voir pas  appercevoir  les  mufcles  extérieurement.  Ils 
commencèrent  enfuite  à être  apparens,  6c  ils  fe  dé- 
veloppèrent infcnfiblement.  Au  commencement  du 
mois  de  décembre,  le  tarie  BC  s’étoit  formé  auiii 
avec  fon  articulation  fupérieure  B ,6c  on  n’y  voyoit 
point  de  mufcles  non  plus.  A l’extrémité  inférieure 
C , il  y avoit  deux  bourgeons  gélatineux  d 6c  e , qui 
relfcmbloient  allez  bien  à deux  cornes  de  limaçon 
qui  ne  font  pasalongées,  & qui  commencent  à fe 
déployer  ; mais  alors  ils  étoient  bien  plus  petits 
qu  on  ne  les  voit  dans  la  figure  qui  a été  défignée 
quinze  jours  après , quand  la  grenouille  mourut.  Ils 
étoient  fans  doute  le  commencement  de  la  dernière 
extrémité  de  la  patte  dont  l’anima!  fe  fervoit  déjà 
très-bien , tant  pour  nager  que  pour  fauter. 

Au  même  temps,  à 1 endroit fg,  fa  circonférence 
étoit  de  neuf  lignes,  tandis  que  dans  l’autre  patte  HI, 
au  meme  endroit  K , où  les  mufcles  font  plus  gros 
dans  fétat  naturel,  étoit  de  quatorze;  la  circonfé- 
rence du  tarfe  BC  de  quatre  lignes,  & celle  du 
tarie  entier  LM  d’onze;  la  longueur  du  tibia  P B 
d’onze  lignes , 6c  celle  du  tibia  SL  de  feize;  la  lon- 
gueur du  tarfe  BC  de  cinq  lignes  6c  demie  ,6c  celle 
du  tarfe  LM  de  neuf;  les  deux  bourgeons  d’une 
ligne,  6c  le  refte  de  l’extrémité  MI  dix-huit;  la 
cuiffe  HS  enfin  étoit  de  quatorze  lignes.  Se  tout  le 
corps  de  l’animal  de  trois  pouces.  La  coupe  dans  la 
patte  O C avoit  été  faite  quatre  lignes  au-deflbus  de 
l’articulation  en  .4  ; elle  a voir  été  donc  coupée  de  la 
longueur  de  trente-neuf  lignes , le  moignon  A O n’en 
ayant  que  dix-huit.  Ce  tut  dans  cet  état  que  je  la 
préfentai  A l’académie  ic  7 du  meme  mois  de  dé- 
cembre, 6c  elle  me  fit  l’honneur  de  m’afligner  pour 
com  mi  flaires,  M.  Portai  & M.  deVicq  d’Azii,  qui 
l’examinèrent  plus  particuliérement,  Sc  ils  en  firent 
leur  rapport. 

Le  i8du  meme  mois,  la  grenouille  mourut  d’clle- 
memf.  Extérieurement  fur  la  patte , la  feule  diffé- 
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rcnce  qu’on  voyoit,  c’eft  qu’elle  étoit  plus  groflîe  en 
gf,6c  les  bourgeons  d6c  c alongcs  de  deux  lignes , 
& durcis  de  maniéré  qu’on  les  dirtinguoit  par  deux 
offèlets  , avec  une  articulation  commune  & bien 
formée  en  C.  Ayant  ôté  la  peau , on  voyoit  aufli  des 
mufcles  autour  de  la  partie  B C.  Dans  la  figure  quin- 
zième font  reprélentés  les  os  de  la  patte  coupée,  & 
reproduite  de  la  maniéré  qu’on  a vu.  AB eft  le  fé- 
mur;  CD  le  tibia  qui  avoit  été  coupé  erw,  & qui 
s’étoit  alongé  jufqu’à  D , mais  d’une  figure  difforme; 
il  n’avoit  point  de  cloifon  tranlverfale  , ni  de  cloi- 
fon  longitudinale  inférieure;  la  cloifon  longitudinale 
fupérieure  n’exiftoit  que  depuis  C jufqu’à  t , c’efl-à- 
dire  feulement  dans  la  portion  qui  n’avoit  pas  été 
coupée , les  filions  n’exirtoient  que  dans  cette  petite 
partie, & ils  manquoient  tout-à  tait  dans  l’extrémité 
inférieure.  Je  fus  étonné  de  ne  trouver  à la  place 
du  tarfe  qu’un  feul  os  E F qui  reflembloit  effeâive- 
ment  à un  des  os  du  tarfe  ; mais  ne  feroit-il  pas  une 
portion  du  tibia  avec  une  nouvelle  articulation  i 
c’efl  ce  que  j’ignore;  cependant  fa  cavité  pour  la 
moelle  ctoit  toute  fimple  ,6c  à l’extrémité  inférieure 
£fe  trouvoient  articulés  les  deux  offelets £ 8c  k. 

Les  anciens  croy  oient  que  les  os  ne  ferégénéroient 
pas;  Scultct  eft  le  premier  qui  ait  vu  régénérer  en- 
tièrement d’un  bout  à l’autre  unuà/a  6c  un  cubitus 
(4).  Ces  os  étoient  cariés  jufqu’à  la  moelle,  & un 
nouvel  os  s’etoit  reproduit,  de  maniéré  que  le  tibia 
6c  le  cubitus  primitifs  étoient  contenus  dans  les  nou- 
veaux ; ces  deux  exemples  font  mémorables  dans  les 
faftes  de  la  Chirurgie  ; il  ne  fera  pas  inutile  de  les 
tranferire  ici.  •<  Au  premier  jour  (il  s’agit  du  tibia) 
» je  fis  une  incilion  longitudinale  avec  un  fcalpel 
» droit  fur  la  jambe , à la  diflance  de  trois  doigts 
» fous  la  rotule , c’eft-à-dire  où  commence  le  «uif- 
» clc  droit  qui  etend  le  tibia , jufqu’à  l’extrémité  in- 
» lcrieure  du  tibia  meme.  Je  trouvai  l’os  couvert 
» d’une  fubrtancc  callcufe  & mobile,  &je  bandai 
» la  plaie  avec  des  médicamens  qui  arrêtent  le 
« fang.  Au  fécond  jour  le  fang  s’étant  arrêté,  je  lis 
m trois  trous  avec  une  couronne  de  trépan  fur  le 
h cal  ou  cartilage  qui  s’étoit  formé  autour  du  tibia: 
» je  coupai  immédiatement  les  intcrfticcs  de  ces  trois 
» trous , avec  le  fecours  d’une  tenaille,  & jetrou- 
» vai  le  tibia  carié  & entièrement  corrompu  ; il 
» s’étoit  féparé  des  parties  faines , depuis  le  genou 
» jufqu’à  l’extrémité  inférieure,  & j’en  fisl’extra- 
>»  étion  avec  une  pincctte  »».  Il  fit  la  meme  opéra- 
tion fur  le  cubitus  d’un  payfan , & le  malade  fe 
fervit  après  de  fon  bras , auffi-bien  qu’il  s’en  fervoit 
avant  fa  maladie. 

Je  me  trouvois  occupé  , il  y a près  de  deux  ans, 
à faire  des  expériences  fur  les  os  des  animaux  vi- 
vans  pour  m’affurcr  de  la  reproduction  des  0$.  Tant 
d’exemples  frappans  de  cette  nature , que  je  trou- 
vois dans  les  auteurs,  6c  un  morceau  de  «riz  avec 
tout  fon  diamètre,  & de  la  longueur  de  quatre  pou- 
ces que  j’avois  vu  fe  détacher  6c  fe  reproduire  dans 
un  jeune  homme,  à la  fuite  d’une  frarture  grave, 
m’avoient  déterminé  à faire  ces  eflais.  D’expérience 
en  expérience,  je  parvins  jufqu’à  faire  régénérer en- 
tièrement les  os  longs  d’un  bout  à l’autre,  & 
faire  autre  choie  que  de  détruire  la  moelle.  L’os 
primitif  fetrouvoit  renfermé  dans  le  nouveau  comme 
dans  une  gaine  trcs-cpaiffc. 

Je  fis  l’amputation  de  la  patte  à un  pigeon, près 
de  l’cpiphyfe  inférieure  du  tibia , mais  de  manière 
que  l’os  reftoit  faillant  fur  le  plan  des  chairs  coupées, 
comme  on  voit  dans  la  Jig.  /.  pl.  VIL  de  Chirurgie, 
dans  « Suppl.  E C marque  le  plan  des  chairs , B B 
l’os  faillant. 

J’introduifis  la  fonde  D dans  la  cavité  de  la  moelle 
par  l’ouverture  A //qui  étoit  reliée  apres  la  coupe 

(a)  Armani,  chir.  tab,  XXVU, 
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de  l’os,  je  la  pouffai  jufqu’à  l’extrémité  fupcrieure 
de  la  mente  cavité»  fie  en  l'agitant  en  tout  l'cns  je 
détruifis  la  moelle.  Pour  être  bien  ftir  de  l’avoir  en* 
Jurement , je  tamponnai  toute  la  cavité  tle  charpie  » 
mais  j'eus  loin  de  l’introduire  plulicurs  fois , fie  cha- 
que fois  en  très-petite  quantité , alin  qu’elle  ne  s’ar- 
rêtât pas  en  chemin,  ce  qui  m’auroit  empêché  de 
remplir  bien  exactement  toute  la  cavité.  Je  traitai 
enfin  l’animal  avec  un  appareil  convenable  pendant 
l’eijjjce  de  fept  jours,  au  bout  delquels  je  le  tuai. 
Ayant  fcparé  les  tégumens  & les  mufcles  de  la 

Fatte  qui  avoit  été  opérée,  je  vis  avec  admiration 
extrême  groffeur.qu’avoit  acquife  le  tibia  ; du  moins 
en  le  comparant  avec  le  tibia  de  l’autre  patte  qui  n’a- 
voit  pas  cto  touchée , on  le  trouvoit  extrêmement 
plus  gros.  Examinant  plus  attentivement  cct  es,  je 
reconnus  aifément  que  ce  n’etoir  pas  le  tibia  qui  ctoit 
groffi , mais  qu’un  nouvel  os  s’étoit  forme  autour 
de  l’ancien , &e.  puis  fon  extrémité fupcrieure  v/ (Jsg. 
2.)jufqu'à  l'endroit  où  les  chairs  avoient  été  coupées 
en  B /,  de  manière  que  la  portion  C Taillante  de  l’os 
faifoit  la  même  faillie  fur  la  circonférence  intérieure 
■B  I ou  du  nouvel  os  A H B 1 1 qu’elle  faifoit  fur  le 
plan  des  chairs  C E (Jig.  #.) 

Je  fé parai  le  périoiic  D E F G (fig.  2.),  en  faifant 
une  incifion  longitudinale,  depuis  lcxiremité  fupé- 
rieure  julqu’à  l’intérieure , fie  en  le  foulcvant  lente- 
ment avec  la  lame  de  mon  fcalpel;  pendant  que  je 
le  loulevois , je  vovois  des  vaiffeaux  fangutns,  bien 
nombreux  fie  bien  dilates  dans  leur  diamètre,  paffer 
du  période  pour  s'implanter  fur  toute  U furface  du 
nouvel  os.  La  fubdance  du  périofte  ctoit  peu  gon- 
flée, mais  le  bord  intérieur  étoit  tuméfié  d’une  gelée 
bien  cpaiffe  ou  à demi  cartil.'gineufe. 

Pour  mictiv  examiner  ce  nouvel  os  , je  le  coupai 
longitudinalement  avec  le  tibia  primitif  en  deux  por- 
tions égales;  j’eus  quatre  portions  dcfcjuelles  deux 
appartenoiem  au  nouvel  os , fié  font  A B , C D (jig. 
3.)  fie  les  deux  autres,  dont  une  ert  représentée  en 
A B QSj.  4.)  au  vieux  tibia  qui  «Itoit  entièrement  dé- 
taché èc  prelque  ballotant  dans  la  cavité  du  nou- 
veau. En  conlidérant  la  furface  intérieure  m e B ,n 
f .3*)  celui-ci  d.*ns  tes  deux  portions  A Bt 
C D , j'apperçus  une  fubflance  plus  molle  que  l’os; 
j approchai  la  pointe  du  fcalpel  du  bord  d’une  de 
ces  portions , & je  fouit v ai  une  membrane,  je  la  ren- 
Vcrfai  du  côté  g l h fie  de  la  furface  intérieure  mt  B 
extérieurement  vers  / F;  c’étoit  le  période,  de  forte 
eue  le  nouvel  os  s’étoit  formé  dans  l’entre-deux  de 
les  lames,  dont  celle-ci  étoit  l’intérieure  : ainli  avec 
une  méiamorphofe  admirable,  celle  qui  étoit  pé- 
riode extérieur  & enveloppoit  extérieurement  l’os, 
fe  trouvoit  période  intérieur  & enveloppé  par  l’os. 

Pendant  que  je  leparois  du  nouvel  os  (ce  qu’on 
faifoit  avec  la  plus  grande  facilité)  cette  lame  inté- 
rieure ou  ce  période  intérieur,  en  voyoit  s'étendre 
& fe  cafter  enfuitc  nombre  de  filets  membraneux 
très-minces  ; ils  fervoient  de  liens  pour  attacher  la 
membrane  interne  an  nouvel  os;  ou  voyoit  claire- 
ment qu’ils  partoient  de  la  membrane  pour  s'implan- 
ter dans  de  très-petits  trous  lemés  fur  toute  la  lur- 
face  intérieure  de  l’os,  ils  éi oient  fans  doute  des 
.vaiffeaux  fie  des  prolougvmens  du  période  ; cette 
même  membrane  étoit  b-anche  dans  le  fond,  tranf- 
parentc,  épaiffe , très-lucculcntc  fie  teinte  ou  pres- 
que couverte  d’un  grand  nombre  de  lignes  rouges  , 
très- petites  & très-minces,  ou  d on  veut,  de  prelque 
une  infinité  de  points  rouges  ramaffés  ensemble. 

La  lubÜancc  du  nouvel  os  étoit  fpor.gieufc  8c 
rougeâtre,  parce  que  le  fang  l’avoit  pénétrée  par- 
tout; fi  on  la  preffoit  avec  les  doigts,  on  voyoit 
fortir  de  trcs-petiies  gouttes  de  fang  fie  de  lymphe , 
comme  do  la  rofée,  non-feulement  fur  la  furface  ex- 
térieure de  l’os,  mais  fur  la  fui  Su  ce  faite  par  la  coupe 
Jomi  IF. 
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longitudinale  qui  avoit  fcparé  l’os  entier  en  deux 
portions  égales  ; fon  épaiffeur  étoit  en  l (Jig.  3.)  de 
frOu£  de  ligne,  & celle  du  vieux //£/<*  en  C(fig.  4) 
d’un  quart  de  ligne.  La  première  donc , c’eft-à-dire 
celle  du  nouvel  os  , étoit  trois  fois  plus  épaiffe  que 
celle  du  vieux;  la  circonférence  de  ce  dernier  en  6’ 
(Jig .j)  étoit  de  quatre  lignes  6c  b tandis  que  celle  du 
premier  en  H (Jig.  2.)  étoit  de  dix  lignes. 

L’épiphy  fe  de  l’ancien  tibia  A B ( jig . 5.)  s’étoir  en- 
tièrement détachée  de  l’extrémité  lupéricure  A d Fp 
& s’étoit  incorporée  tellement  avec  le  nouvel  os 
A II  C (Jig-2.)  qu’ elle  en  faifoit  l’extrémité  fupéricure 
A;  à cet  effet  le  périofte  I K (Jig.  j.)  tapiftoit  non- 
feulement  la  furface  intérieure  de  l’os  m*  BtnfD  , 
mais  auffi  la  face  inférieure  de  l’épiphyfc  en  m n que 
cette  figure  repréfente  coupée  en  deux  portions 
égales , l’extrémité  fupcrieure  1 du  perioffe  fe  trou- 
vant entre  l'cpiphyfe  A Cm  n , à laquelle  il  étoit  ad- 
hérent , & l’extrémité  fupérieure  A d F(fig.  J.)  du 
vieux  tibia  A B qui  ctoit  contenu  entre  les  deux 
portions  A B , C D t(fig.gi)  c*efl-à-dire  dans  l’inté- 
rieur du  nouvel  0$.  Voilà  une  manière  de  rcc»m- 
noître  le  période  entre  l’épiphyfe  fie  le  corps  de  l’os 
qui  ne  latffcra  aucun  doute  â ceux  qui  ont  nié  cette 
régénération. 

Comme  l’épiphyfe  du  vieil  os  s’etoit  incorporée 
avec  le  nouveau , on  ne  trouvoit  aucun  dérange- 
ment dans  l’articulation  du  genou  ; les  tendons,  les 
mufcles,  les  ligamens,  la  capfule  articulaire,  le  pé- 
roné, le  ligament  intéroffeux  avoient  quitté  leurs 
adhérences  au  tibia , 6c  s’ét oient  tous  transférés  dans 
le  nouvel  os,  où  ils  s’étoient  encore  attachés  avec 
une  très-grande  force  comme  auparavant,  dans  le 
tibia. 

Je  répétai  la  même  expérience  nombre  de  foi* 
fur  les  pigeons,  8e  je  les  tuai  après  fept,  huit  St 
neuf  jours;  j’ai  trouve  conffammcnt  le  nouvel  os  fie 
la  membrane  interne  ; je  fuis  parvenu  même  à tirer 
l'ancien  tibia  de  la  cavité  du  nouveau , de  forte  que 
celui-ci  eff  relié  tout  feul  dans  la  paîte  ; à d’autres 
pigeons,  après  l’en  avoir  retiré,  j’ai  détruit  le  pé- 
riode interne  ou  la  lame  interne  du  période,  qui 
rendait  beaucoup  de  fang  dans  cette  opération , 6 C 
j’ai  trouvé  apres  quelques  jours  que  la  lurface  inté- 
rieure du  nouvel  os  changeoit  de  couleur  fie  pa- 
roifîoit  fe  corrompre. 

Cependant  il  me  reffoit  encore  à détruire  la 
moelle  en  d’antres  maniérés;  on  ne  varie  jamais 
allez  les  moyens  d’interroger  la  naiure , fie  les  dif- 
férentes renratives  pour  épier  fes  démarches,  ne 
font  jamais  fuperflues.  Après  avoir  détruit  la  moelle 
de  l'os , j'avois  d’abord  tamponné  fa  cavité  avec  de 
la  charpie  ; je  préférai  enfuitc  de  bien  nettoyer  celte 
cavité  avec  des  morceaux  de  linge , fie  par  une  in- 
jetlion  d’eau  tiede , fie  je  la  laiffai  libre  Lins  la  rem- 
plir de  charpie.  Il  fe  forma  auffi  un  nouvel  os;  mais 
au  bout  de  douze  jours , il  ctoir  moins  épais  & moins 
chargé  de  fang  que  celui  de  la  première  expérience,, 
dans  lacjuellc  le  pigeon  avoit  etc  tué  après  fept  joiAs. 
Enfuitc  je  la  détruifis  imparfaitement  félon  toute  la 
longueur  de  la  cavité,  fie  l’offification  extérieure  fe 
forma  imparfaitement  auffi;  enfin  je  la  détruilis  dans 
la  feule  moitié  inférieure  du  tibia , en  béHant  celle 
de  l’autre  moitié  fans  la  toucher;  auffi  je  n’eus  pas 
un  nouvel  os  entier,  mais  une  incruftation  offeufe 
bien  épaiffe.  Lins  membrane  interne,  laquelle  in- 
cruftation enveloppoit  le  tibia  extérieurement  dans 
le  feul  trajet  où  j’avois  détruit  la  moelle. 

La  formation  du  nouvel  os  étant  reconnue,  i! 
ctoit  effentiel  d’en  fuivre  les  progrès, depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  fa  perfeélion.  Pour  y parvenir  je 
fis  la  même  opération  dans  le  tibia  de  plufieurs  pi- 
geons ; je  les  tuai  de  fix  heures  en  lix  heures  dans  les 
premiers  jours , puis  de  douze  en  douze , fie  enfin  de 
DDDddd 
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vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures.  Des  les 
premières  fix  heures,  je  trouvai  une  très  - petite 
quantité  de  lymphe  épanchée  entre  les  mufcles  qui 
entourent  la  patte  ; elle  devenoit  enfuite  plus  abon- 
dante, & le  période  en  étoit  suffi  arrofé.  Entre 
Vingt-quatre  6c  trente  fix  heures  elle  étoit  trcs-co- 
ptcule  ; le  période  qui  en  étoit  gonflé  , le  détacha 
de  los  avec  une  très-grande  facilité,  6c  on  ramaf- 
«Oit  de  la  surface  de  l’os  même  une  certaine  quan- 
tité de  gelée  très-tendre  ; les  attaches  des  mule  les, 
des  tendons , des  ligamens , &c.  étoient  bien  affai- 
blies, 6c  l’épiphyfe  commençoit  à vaciller  fur  le  corps 
de  1 os.  Dans  la  fuite  le  période  le  tuméfioit  confidé- 
rablement  par  la  meme  lymphe; elle  prenoitinfer.fi- 
blement  de  la  conliftance,  elle  devenoit  comme  de  la 
gelée  â demi  cartilagincufc,  puiscartilagincufe,  & en- 
bn  s oififioit  entièrement  ; l’os  étant  formé,  l’épiphy- 
fe,  le  période,  les  ligamens,  &c.  fe  détachoient  fuc- 
cemvement  tout  à-fait,  6c  le  nouvel  os  fe  trouvoit 
dans  1 entre -deux  des  lames  du  période  ; mais  la 
lame  intérieure  n’étoit  pas  apparente , tant  que  la 
matière  de  1 offification  n’étoit  qu’à  demi-cartilagi- 
neufe,  parce  qu’elle  fe confondoit  avec  cette  ma- 
tière. On  voit  par  cet  expofé  , que  la  gelée  qu’on  ra- 
malfait  d’abord  de  la  furface  de  l’os,  fe  trouvoit  hors 
du  période.  Il  faut  remarquer  pareillement  que  le  plus 
grand  nombre  des  pigeons,  dans  le  premier  tems, 
ctoit  inonde  tellement  de  lymphe  jufqu’au  bas  ventre 
& à la  poitrine,  que  ceux  qui  en  étoient  attaqués 
périiToient  tous.  Pour  éviter  ce  gonflement , je  nouai 
le  bandage  fur  l’os  faillant,  de  maniéré  que  la  plaie 
& la  patte  fe  trouvoien:  couvertes  lans  être  ferrées; 
malgré  cela  i!  en  périiToit  encore , mais  bien  moins 
que  quand  je  bandois  toute  la  patte. 

Julqu'alors,  comme  j’avois  coupé  la  patte  au  bas 
du  tibia ' , je  n’avois  vu  que  le  détachement  conlécu-  ' 
lif  de  l’épiphyfe  fupérieure  ; pour  voir  celui  de  l’in- 
férieure , je  caftai  le  tibia  dans  fan  milieu , je  fis  une 
incilîon  longitudinale  à la  peau , fur  la  fradure , 6c 
je  ployai  de  telle  fane  les  bouts  des  deux  morceaux^ 
qu  ils  fortoient  par  l’incifion  ; ainfi  une  fonde  fut  in? 
troduite  dans  l’un  6c  dans  l’autre  pour  détruire  eni, 
tiércment  la  moelle.  Je  remis  enfin  la  fraélure , & 
le t nouvel  os  fe  régénéra  d’un  bout  à Pautre,  6c 
l’épiphyfe  inférieure  fe  détacha  de  la  même  ma- 
nicreque  la  fupérieure.  On  voit  dansh/g.  6'.  le  tibia 
primitif  Cafte  en  de , on  avoir  introduit  la  fonde  par  les 
ouvertures  cc,  dd , l’épiphyle  b b s’étoit  détachée 
de  la  furface  e c.  Cette  expérience  fut  répétée  nom- 
bre de  fois,  & je  remarquai  que  les  pigeons  perif- 
foient  bien  plus  facilement  que  quand  je  coupois  la 
patte.  La  même  chofe  eft  arrivée  dans  les  dindons, 
dans  les  canards , dans  les  cochons  de  lait , dans  les 
chiens,  &c,  je  cherchois  un  moyen  de  détruire  la 
moelle,  fans  que  cette  opération  fût  suffi  dan^e- 
reufe  pour  les  animaux  ; je  croyois  que  l'amputa- 
tion de  la  patte  ou  la  fradure  que  je  laifois  a u tibia 
étoit  la  principale  caufe  de  leur  mon;  j’eus  lieu  de 
reconnoître  le  contraire. 

Je  commençai  par  faire  dans  les  chiens  une  inci- 
fion  longitudinale  à la  peau  fur  la  partie  intérieure 
& moyenne  du  tibia  où  il  n’ert  couvert  que  des  té- 
gumens  ; je  fis  enfuite  un  trou  oblong  avec  la  pointe 
des  cifeaux  fur  l’os  même  jufqu’à  la  cavité  de  la 
moelle,  pour  la  détruire  entièrement  en  haut  & en 
bas,  avec  une  fonde  canelée.  le  n’ai  pu  fauver  au- 
cun des  chiens  qui  ont  fubi  cette  opération  ; ils  pc- 
riffaient  tous  entre  le  quatrième  & le  cinquième 
jours  ; la  mort  môme  étoit  accélérée  par  les  foins 
que  je  prenois  pour  les  en  préferver.  Ainfi  je  defef- 
pérois  de  parvenir  à leur  rendre  l'opération  moins 
meurtrière , quand  j’imaginai  de  faire  la  dellruflion 
de  la  moëlle  peu  à peu  & en  différentes  fois,  c’eft- 
à dire  d’en  détruire  d’abord  une  petite  portion,  puis 
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aine  autte quatre  à cinq  jours  après,  mettant  toujours 
le  même  intervalle  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  entièrement 
détruite.  J’injeQois  deux  ou  trois  fois  par  jour  la  ca- 
vité médullaire  de  l’os,  afin  quel»  putréfaâion  de 
la  moelle  détruite  ne  fût  pas  nuifible  à la  fanté  de 
l’animal , 6c  je  prenois  garde  d’ouvrir  .immédiate- 
ment les  dépôts  qui  le  formoient  quelquefois 
très  - promptement.  On  voit,  (/g.  y.)  le  trou 
si  B que  je  fis  au  tibia  d’un  grand  chien  jeune;  la 
moëlle  fut  détruite  d’abord  dans  le  feul  efpacc  A £ 
avec  la  fonde  C D.  Au  bout  de  fept  jours  une  nou- 
velle offification  qui  rempliflbit  intérieurement  la 
cavité  cylindrique  de  la  moëlle  depuis  A jufqu’à  F 
empêcha  le  pafTage  de  la  fonde  pour  en  détruire  une 
autre  portion  vers  la  partie  fupérieure  A G.  Au 
bout  de  17  jours  je  tuai  l’animal,  & le  nouvel  os 
s’étoit  formé  feulement  autour  de  la  portion  F I 
(fig-  9-)  °ù  j’avois  détruis  intérieurement  la  moelle 
par  le  trou  K L.  Cet  os  a été  fcié  fuivaftt  fa  lon- 
gueur, 6c  on  le  voit  dans  les  fig.  10  fy  ,1  : \afig.  g 
repréfente  l’intérieur  du  tibia  dans  l’état  naturel 
pour  en  faire  la  confrontation  avec  lesdtux  figure* 
ue  je  viens  de  citer.  Dans  celles-ci , la  portion  ABC 
e l’ancien/i&a  étoit  cont  enue  comme  dans  une  gaine 
dans  le  nouvel  os  D F £ ; cette  même  portion  ABC 
de  la  fig.  u.  a été  retirée  du  nouvel  os , ôc  on  la  voit 
dans  la  fie.  ij.  de  manière  que  le  nouvel  os  eft  refié 
tout  feul  en  D F E dans  la  fig.  12.  pl.  FIII.  Le  pé- 
riode M A'  ( pi.  VU.fig.to,  n , 6c  pl.  FIII. fig.  a.) 
ctoit  extrêmement  gonflé  d’une  matière  à demi  car- 
tilagineufe  6c  de  l’épaiffeur  qu’on  voit  dans  ces  fi- 
gures  ; mais  quand  les  os  furent  dcfféchés , il  fe  dc- 
gonfia  6c  il  refièmbloit  alors  à Une  membrane.  Le 
noyau  ofifeux  qu’on  voit  en  Lappartenoit  à f ancien 
tibia , & il  fe  trouva  incorpore  au  nouvel  os,  avant 
confervé  fa  vie  pendant  que  la  portion  A B C ctoit 
enticremcntdeficchée.  6’ /refila  nouvelle  produâion 
ofleufe  qui  reraplifioit  cet  efpacc  de  la  cavhc  mé- 
dullaire. Enfin  /(/>/.  FI I.  fig.  u.&Cpl.  FUI, fig  12.) 
efi  le  trou  qu’on  voit  extérieurement  en  L À dans 
la  fg.  ÿ. 

Dans  les  figures  1 4 & /J  de  /api.  FIII.  eft  repréfenté 
le  tibia  d’un  autre  chien , dans  lequel  j’avois  détruit 
la  moëlle  en  différentes  fois  par  le  trou  AB,  CD; 
j’en  avois  détruis  la  plus  grande  partie  en  haut  & en 
bas,  mais  je  n’étois  pas  parvenu  à 1a  détruire  entiè- 
rement vers  les  deux  extrémités,  parce  que  le  chien 
mourut  au  dix-feptieme  jour.  Les  épiphyfes  E F 
s’étoient  détachées,  & le  nouvel  os  formé  en  dehors 
de  la  maniéré  qu’on  voit  dans  les  figures. 

Avant  de  finir,  je  rapporterai  une  autre  expé- 
rience , dans  laquelle  j’ai  détruit  le  périofte  externe 
fans  toucher  à la  moelle  ; je  coupai  circulairemetit 
les  chairs  jufqu’à  l’os , vers  la  moitié  du  tibia,  à un 
jeune  pigeon  , enfuite  je  mis  à nud  la  moitié  infé- 
rieure de  cet  os , je  grattai  le  périofte  6c  je  coupai 
le  pied  dans  l’articulation  avec  le  tibia.  Au  bout  de 
dix  jours , une  incrr.ftation  ofieufe  s’étoit  formée 
extérieurement  fous  les  chairs  qui  n’avoient  pas  été 
coupées  depuis  aa  (fig.  rtf),  jufqu’à  bb.  Un  nouvel 
os  s’etoit  formé  suffi  dans  la  cavité  médullaire  de 
la  moitié  inférieure  de  l’os  fur  laquelle  on  avoir 
gratté  le  périofte  extérieurement.  Dans  la  fg.  rj  où 
l’os  a etc  coupé  par  la  moitié,  fuivant  fa  longueur, 
on  voit  l’incruftarion  extérieure  en  in,  Fos  intérieur 
en  n & fon  épaifleur  en  1.  Ce  dernier  a été  retiré 
en  entier  du  dedans  du  tibia,  6c  on  le  voit  dans  la 
fig-  iS.  . 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes  les  autres 
d’expériences  que  j’ai  faites  à ce  fujet  ; c’ert  aflez 
d’avoir  donné  une  idée  des  principales,  afin  d’enga- 
ger les  chirurgiens  à les  fuivre  pour  le  bien  de  l’hu- 
manité. Combien  d’ampu  ta  rions  ne  pourroit-on  pas 
épargner , 6c  de  quelle  utilité  ne  pourroient-elles  pas 
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devenir  ces  expériences , pour  le  rraitement  des  ma- 
ladies des  os?  Je  viens  d’apprendre  avec  un  plailir 
infini  que  M.  David,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel* 
Dicu  de  Rouen  , 6c  gendre  du  célébré  M.  le  Cat , 
a extrait  des  tibia  entiers  dans  l'homme,  6c  qu’un 
nouvel  os  eft  refté  à la  place  ; il  va  nous  donner 
deux  volumes  fur  cette  matière , ainft  qu’il  me  l’a 
marqué  lui  meme.  Le  public  les  attend  avec  impa- 
tience. ( Cet  article  efl  de  M.  TrOJA.  ) 

TIF  A , ( Luth.  ) efpece  de  tambourin  des  habitans 
delUIed'Amboine.  Le  tifa  tient  la  meme  tnefiire  aue 
les  grands  gomgom.  %q  Tataboang  , ( Luth.  ) 
Suppl.  Le  tifa  n’eft  couvert  de  parchemin  que  par  le 
haut,  l’autre  bout  eft  ouvert,  Voye^  fi g.  aj  & xj , 
planche  III.  de  Luth.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

§ TIRADE , ( Mufiqut.  ) On  diftinguoit  encore 
d’autres  fortes  de  tirades  ou  de  tirata.  Foye^  Tl  RA  DE  , 
( Mufiqut.  ) dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &CC. 

i . La  tirata  tne^a  qui  confiftoit  en  quatre  notes 
diatoniques. 

i°.  La  tirata  deftttiva  qui  p afloi t la  quinte  fans 
atteindre  à l’oâave. 

3°.  La  tirata  perfetta  qui  atteignoit  préciférfient 
l’odave. 

4°.  Enfin  la  tirata  augmentata  qui  paffoit  l’oflave  ; 
toutes  ces  fortes  de  tirades  étoient  afeendantes  6c 
defeendantes.  Dans  l’ouvrage  d’oii  j’ai  tiré  cet  arti- 
cle , les  adjeftifs  deftttiva  , perfetta  6c  augmentata 
étoient  en  latin  ; j’y  ai  fubftitué  les  mots  italiens  h 
caufe  du  fubftantif  tirata  qui  n’eft  point  latin. 
(F.D.C.) 

TIRES , f.  f.  plur.  ( terme  de  B la  fon.  ) rangées  de 
carreaux  qui  fe  trouvent  fur  un  chef,  une  fafee , une 
bande,  un  chevron  ou  autre  picce  échiquetée  : on 
nomme  en  blafonnant  le  nombre  de  tires. 

Grivel  d’Ouroy , en  Berry  ; d'or  à la  bande  ichi- 
qttetcc  de  fable  & cT argent  de  deux  tires. 

Hamelin  d’Epinay , en  Normandie  ; d'argent  au 
chevron  ichiqueti  de  gueules  & d'or  de  trots  tires. 
( G.  D.  L.T . ) 

TITUS , ( Ht  fi.  Bon.)  Cet  empereur,  furnommé 
C amour  & Us  délices  du  genre  humain  , étoit  fils  de 
Titus  V efpafien  jdont  il  fut  le  fuccefleur  à l’empire. 
11  fut  élevé  à la  cour  avec  Britannicus  , & leur  édu- 
cation fut  confiée  aux  mêmes  maîtres.  Leur  amitié 
formée  des  l’cnfancc  n’éprouva  aucune  altération  : 
ils  ctoient  aflis  fur  le  môme  lit,  lorfque  Britannicus 
fut  empoifonné;  Titus  môme  goûta  du  fatal  breuvage, 
dont  il  fe  rcflcntit  le  refte  de  fa  vie.  La  mort  qui  en- 
leva le  jeune  prince,  fit  mieux  éclater  la  tendreffe 
rcconnoitTante  de  Titus  qui  érigea  à fon  ami  une 
ilatue  d’or  dans  fon  palais , 6i  une  autre  d’ivoire 
qu’il  plaça  dans  le  cirque  oii  elle  fut  confcrvée  pen- 
dant plulîeurs  ficelés.  La  nature  l'avoir  comblé  de 
tous  fes  dons  ; fes  grâces  touchantes  tempéroient  fa 
gravité  naturelle.  Sérieux  fans  être  auftere,  ilinlpi- 
roit  également  l’amour  & le  refpeâ  : fort  & vigou- 
reux , il  étoit  infatigable  dans  tous  les  exercices  du 
corps  où  il  fignaloit  fon  adreflc.  C’étoit  en  variant 
fon  travail  qu’il  trouvoit  du  délaffement  : il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  langues  grecque  6c  latine , 
dont  il  pofféda  l’articifme  & l’urbanité.  La  mufique 
fi  propre  à adoucir  les  mœurs,  fit  fes  délices,  6c  il 
excella  fur-tout  à pincer  la  harpe.  Les  poèmes  qu’il 
compola  dans  fes  loifirs  , auroient  fait  honneur  à 
ceux  dont  la  poéfic  ctoit  l'unique  occupation.  Ce 
fut  dans  la  Germanie  6c  l’Angleterre  qu’il  fit  fon  ap- 
prentiflage  d’armes  en  qualité  de  tribun.  La  multitude 
des  monumens  qu’on  lui  érigea  dans  ccs  provinces, 
& qu’il  ne  follicita  point , fiit  un  tribut  de  la  recon- 
noiffance  publique.  La  guerre  étant  terminée,  il  fe 
confacra  aux  fondions  du  barreau  où  il  fe  diftingua 
par  fes  talens , 6c  plus  encore  par  fon  intégrité.  Il 
epoufa  Aricidie  , fille  d’un  chevalier  romain  qui 
Tome  IK, 
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avoir  commandé  les  gardes  prétoriennes.  Etant 
morte  fans  lui  donner  d’enfans , il  contraéla  un  fé- 
cond mariage  avec  Maria  Fulvia,  aufti  itluftre  par  fa 
nai  (Tance  que  par  fa  modeftic  : il  fit  divorce  avec  elle 
après  qu’il  en  eut  eu  une  fille.  Cette  inconftance  fit 
juger  qu’il  n’étoit  point  indifférent  au  plaifir  de  l’a- 
mour; mais  dans  ces  fiedes  corrompus , l'impudi- 
cité avoir  tellement  infcéhi  tous  les  cœurs,  qu’on  ne 
la  mettoir  plus  au  nombre  des  vices.  Titus  accom- 
pagna (on  pcrc  en  Judée,  où  il  eut  le  commandement 
d’un*  légion  ; les  deux  plus  fortes  villes  de  cette  pro- 
vince furent  fubjuguées  par  fes  armes.  Il  fut  arreté 
dans  le  cours  triomphant  de  fes  profpérités,  pour 
aller  à Rome  féliciter  Galba  fur  fon  avènement  à 
l’empire.  Étant  abordé  à Paphos,  l’oracle  de  Vénus 
lui  prédit  fa  grandeur  future,  & fur  la  foi  de  cette 
promeffe,  if  n’ofa  continuer  fon  voyage,  dans  la 
crainte  que  cette  prédittion  ne  lui  devînt  funefte  à 
Rome.  Son  pere  parvenu  à l’empire , lui  lailîa  la 
conduite  de  la  guerre  de  Judée  qu’il  termina  par  la 
conquête  de  Jcrufalem.  Les  légions  témoins  rte  fon 
courage,  le  proclamèrent  empereur.  En  vain  il  re- 
jet» cet  honneur  . il  n’en  fut  pas  moins  foupçonné 
d’avoir  prétendu  à l’empire  d’Orient;  d’autant  pljs 
u’en  abordant  en  Egypte , il  avoit  ceint  fon  front 
u diadème  des  rois , le  jour  où  l'on  ht  la  conlécra- 
îion  du  bœuf  Apis  dans  la  ville  de  Memphis.  Ce  fut 
pour  dilfiper  ce  foupçon  injurieux  â fa  gloire  qu’il 
s’embarqua  furtivement  fur  un  vaiffeau  marchand 
pour  Te  rendre  fans  fuite  6c  fans  efeorte  à Rome , où 
fon  pere  fut  agréablement  furpris  de  fon  arrivée  im- 
prévue. Depuis  ce  moment,  il  fut  affocié  au  gou- 
vernement de  l'empire  ; il  exerça  conjointement  avec 
Vefpafien  la  charge  de  tribun,  6c  il  l’eut  pour  col- 
lègue dans  fes  lept  confultats.  Ce  fut  le  fcul  tons 
de  fa  vie  où  il  ne  ménagea  point  allez  les  intérêts  de 
fa  gloire  ; févere  jufqu'à  la  cruauté , il  fit  affaffmer 
tous  ceux  dont  la  fidélité  lui  paroiffoit  fufpcfte.  Aulus 
Cincinna  , perfonnage  confulaire  qu’il  avoit  invité  à 
fouper , fut  maftacre  par  fes  ordres , en  entrant  dans 
la  falle  du  fcftin.Tant  de  meurtres  rendirent  leur 
auteur  l’exécration  du  public.  Titus  fumant  du  fang 
des  principaux  citoyens,  fur  élevé  à l’empire  dans 
ces  odieuies  circonftances.  Rome  tremblante  crut 
qu’on  alloit  renouveller  les  memes  horreurs  qu’elle 
avoit  éprouvées  fous  Calcula  & Néron.  Ces  fiuiftres 
im  preHions  furent  bientôt  effacées.  Titus  devenu 
homme  nouveau , fe  dépouilla  de  toutes  fes  affec- 
tions vicieufes  ; fes  prorufions  modérées  ne  furent 
plus  que  des  libéralités  judicieufes  6c  réfléchies  ; fes 
foupers  qu’il  prolongcoit  jufqu’au  milieu  de  la  nuit 
avec  les  plus  inûgncs  débauchés,  n’offrirent  plus 
que  des  exemples  de  frugalité  6c  de  tempérance  : 
maître  de  fes  paÆons , il  fit  taire  fon  amour  pour 
Bérénice  qu’il  renvoya  dans  fes  états  par  délicat effe 
pour  les  Romains  qui  auroient  murmuré  d’obéir  à 
une  reine  étrangère.  Les  impofitions  furent  adoucies, 
6c  chacun  jouit  fans  inquiétude  de  fes  héritages.  Sa 
magnificence  éclata  par  un  nouvel  amphithéâtre 
qu’il  fit  élever,  6c  par  les  dépenfes  des  combats  de 
gladiateurs  contre  lefquels  il  fit  lâcher  cinq  mille 
bêtes  farouches,  dont  ils  firent  un  horrible  carnage: 
il  offrit  encore  le  fpedacle  d’un  combat  naval.  Les 
nouveaux  céfars  avoient  coutume  de  reprendre  les 
biens  que  leurs  prédéceffeurs  avoient  cédés  à leurs 
favoris;  il  abolit  cette  avare  coutume  , 6c  chacun 
refta  poffeffeur  tranquille  des  biens  qu’il  avoir  obte- 
nus. Jamais  on  ne  l'aborda  fans  fe  retirer  comblé  de 
fes  bienfaits  ; il  avoit  coutume  de  dire  qu’on  ne  de- 
voit  pas  s’en  aller  trifte,  quand  on  avoit  parlé  â fon 
prince.  Un  jour  qu’il  fe  fouvint  de  n’avoir  obligé 
perfonne,  il  s’écria:  mes  amis , f ai  perdu  la  journée. 
Les  malheurs  dont  l’Italie  fut  frappée  par  l’embrâ- 
fement  du  mont  Véfuvc,  6c  l’incendie  de  Rome, 
DDDddd  ij 
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(\>rcni  répares  par  les  largefîes  de  ce  prince.  U dé- 
pouilla Ces  maiions  de  plaifance  des  ornemens  les 
plus  précieux,  pour  en  embellir  les  temples  St  les 
bâtimens  publics.  Les  ravages  de  la  pelle  dcfolercnt 
Rome  6c  ri talie, il  employa  les  fecours  delà  religion 
& des  hommes  pour  en  arrêter  le  cours.  Il  fournit 
gratuitement  aux  maladestousles  remedes  oui  pou- 
voient  les  foula  g er.  Les  délateurs  qui  julqu’alors 
avoient  été  accrédités,  tombèrent  dans  l'infamie  ; 
les  uns  furent  battus  de  verges  dans  la  place  publi- 
que , les  autres  furent  exilés  dans  des  îles  mal  laines, 
afin  de  purger  la  terre  de  ceux  qui  en  troubloient 
Tharmonie.ba  clémence  ingénieufe  lui  fit  rechercher 
la  dignité  de  grand  pontife  qui  defendoit  de  fefouil*. 
1er  du  fang  humain:  il  ne  prononça  depuis  aucun 
arrêt  de  mort,  &c  quoiqu’il  s'offrir  plufieurs  occa- 
fionsdefe  défaire  de  fes  ennemis,  il  procéda  qu’il 
aimoit  mieux  périr  que  punir.  Deux  patriciens  fu- 
rent convaincus  d’avoir  afpiré  à l'empire , il  fe  con- 
tenta de  les  faire  avertir  de  1e  défiller  de  leur  entre- 
prife,  en  leur  remontrant  que  c'étoient  les  dieux  & 
les  deflins  qui  difpofoient  des  empires.  Dès  qu’il  fut 
inftruit  de  leur  repentir , il  les  invita  à fouper  avec 
lui , & le  lendemain  il  les  mena  au  combat  de  gla- 
diateurs, où  les  ayant  fait  alTcoiràcôté  de  lui,  il 
leur  remit  les  glaives  des  combaîtans  pour  cflayer 
s’ils  oferoient  en  faire  ufage  contre  lui.  Tant  de  con- 
fiance lui  gagna  tous  les  cœurs  ; il  n'eut  qu'un  ennemi, 
ce  fut  Domitien  fon  frere  qui  lui  tendit  plufieurs  em- 
bûches, &c  qui  follicita  les  armées  à la  révolte.  Au 
lieu  de  l’en  punir , il  le  déclara  fon  fucce  ffcur  & fon 
collègue,  & l’ayant  entretenu  en  fecret,  il  le  con- 
jura , les  larmes  aux  yeux , d’avoir  pour  lui  un  retour 
fraternel.  11  alloit  pour  prendre  quelque  dclaffcment 
dans  le  pays  des  Sabins,  lorfque  fur  fa  route  il  fut 
attaqué  d’une  fievre  qui  le  mit  au  tombeau , dans  le 
même  village  où  fon  perc  étoit  mort.  Avant  de  ren- 
dre le  dernier  foupir,  il  lança  fes  regards  vers  le  ciel 
en  le  plaignant  des  dieux  qui  l'enlevoient  dans  le  midi 
de  fa  vio.  11  fut  pleuré  comme  un  pere  par  le  peuple 
& le  fénat:  il  n’avoit  que  quarante  deux  ans , dont  il 
en  avoit  régné  deux  & près  de  trois  mois.  On  l’ac- 
eufa  d’avoir  eu  commerce  avec  la  femme  de  Ion 
frere  nommée  Domina.  ; mais  elle  jura  qu’elle  n’avoit 
jamais  commis  d’adultere  avec  lui:  on  crut  devoir 
J’en  croire  fur  fa  parole  , d’autant  plus  que  cette 
femme  effrontée  aimoit  à grortir  la  lille  de  les  amans 
adultérés.  (T—  .v.) 

TITYRiNE,  ( Mujîq.  inflr,  des  anciens.  ) efpecc 
de  flûte  des  anciens , faite  de  rofeau , comme  le  dit 
Athénée,  tiv.  F,  Deipnof,  il  paroîtque  c’ell  la  même 
que  le  tityrion , dont  il  eft  fait  mention  à l 'article 
Flûte  , ( Littéral.) dans  le  Dicl.  rai/,  des  Sciences , ôcc. 

( r.o.c .) 
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TLOUNPOUNPAN , ( Lmk . ) forte  d'inll ruinent 
des  Siamois  ; c’ell  une  efpece  de  tambour  de  bafque 
de  la  grandeur  des  nôtres  , mais  garni  de  peau  des 
deux  côtés,  comme  un  véritable  tambour;  de  cha- 
que côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  au  bout 
d’un  cordon  ; cet  infiniment  a un  manche  qu’on  roule 
entre  les  mains , comme  le  moulinet  d’une  chocola- 
tière , & par  ce  mouvement  les  balles  frappent  les 
peaux.  Voyt { la  fig,  iz  de  la  planche  III.  du  Luth. 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

T O 

TOCCATE,  ( Mujique.  ) efpecc  de  prélude  que 
joue  Forganiftc  d’imagination,  avant  de  commencer 
le  motet  ou  le  chant  qu’il  doit  jouer.  La  eoccate  ne 
doit  point  avoir  de  cadence  parfaite  au  milieu,  mais 
elle  doit  être  toute  compolee  d’imitations  ; ce  mot 
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vient  de  l’italien  toccaret  toucher  , apparemrocnl 
parce  que  le  mufiden  touche  fon  infiniment  p&ur 
i'eflayer.  On  a des  toccates  imprimées , qui  ne  font 
prcfque  autre  chofe  que  des  petites  fugues.  (F.D.C.) 

TOMBEREAU  à gravier  qui  fe  charge  lui-même , 
( Méthaniqtu.  ) Cette  machine  {fis.  4,  planche!, 
Mèchaniquc.  Suppl .),  qui  cil  de  l’invention  de  M, 
Duguet , cil  compolee  des  pièces  luivantes. 

//Sert  le  coffre  d’un  tombereau  ordinaire  , dont 
l’aiffieu  D eft  emboîté  dans  le  moyeu , de  maniéré 
qu’il  ne  forme  pour  ainfi  dire  qu’une  feule  picce 
avec  la  roue  : ce  même  aiflieu  porte  deux  autres 
roues  plus  petites  qui  ont  chacune  deux  chevilles, 
dont  on  va  voir  l’ulage. 

Il  y a fur  le  devant  du  tombereau  un  autre  aiflieu 
HI  qui  lui  efl  parallèle,  dans  le  milieu  duquel  eft 
attaché  le  manche  de  la  cuiller  I;  à les  extrémités 
font  deux  leviers  M N,  que  les  chevilles  F,  6c  de 
petites  roues  font  mouvoir,  de  maniéré  que  lorf. 
que  les  leviers  font  dans  la  dirtâion  0 F , le  manche 
de  la  cuiller  prend  la  direûion  L R : on  conçoit  ai- 
fcment  que  les  chevilles  ne  mordant  point  lur  les 
leviers , la  cuiller  tombe  par  fon  propre  poids  ; 
comme  leur  direûion  de  part  Sc  d’autre  eft  parallèle, 
& que  les  leviers  correlpondent  exactement  avec 
elles , tous  deux  agiflent  de  concert  pour  faire  l’ou- 
vrage. 

Le  char  ainfi  conrtruit , on  y attelé  un  cheval , que 
l’on  fait  avancer  ou  reculer  ; les  leviers  baillent,  U 
cuiller  fe  leve  & c fe  vuidc  elle-même  dans  le  tombe- 
reau ; on  doit  la  placer  de  façon  quelle  fe  présente 
toujours  de  front , & il  convient  même  pour  en  accé- 
lérer l’effet , de  rendre  le  gravier  le  plus  meuble  qu’il 
eft  poftible  pour  qu’elle  le  pénétré  plus  aifément. 
Les  boueurs  & les  maçons  peuvent  le  fervir  utile- 
ment de  cette  machine.  Article  extrait  du  papiers 
Anglais. 

TON  du  quart  , ( Mujique.  ) c’eft  ainfi  que  les 
organiftes  & muficiens  d’églile  ont  appelle  le  p la  gai 
du  mode  mineur , qui  s’arrête  Sc  finit  fur  la  domi- 
nante au  lieu  de  tomber  fur  1a  tonique;  ce  nom  de 
ton  du  quart  lui  vient  de  ce  que  telle  eft  fpécialement 
la  modulation  du  quatrième  ton  dans  le  plain-chant. 

TONG,  ( Luth.')  infiniment  de  muliquedes  Sia- 
mois ; cVll  une  efpecc  de  bouteille  de  terre , qui  au 
lieu  de  fond  efl  garnie  d’une  peau  attachée  au  goulot 
avec  divers  cotdons  : on  tient  le  tong  de  la  main  gau- 
che , 6c  on  le  frappe  de  tems  en  tems  du  poing  droit  ; 
cet  infiniment  fert  d accompagnement  à la  voix. 
Quelques-uns  appellent  aufli  cl  or: g le  tong.  Ftyt{fg, 
14  , planche  ! II.  au  Luth.  Suppl.  (T.  D.C.) 

* TONNELIER , ( Art  tntchan.  ) Quoique  dans 
le  texte  du  Dicl.  rai/  des  Sciences , 6u.  & dans  ce 
Supplément  on  ne  cite  aucune  planche  pour  l’art  du 
Tonnelier , on  en  trouve  pourtant  huit  dans  le  tome  X 
des  planches  ; elles  repréf  entent  tous  les  outils  nécef- 
faircs  à ce  métier,  ÔC  prefque  toutes  les  cfpeces 
d’ouvrages  que  font  les  tonneliers  , avec  un  detail 
fuflifant  fur  les  procédés;  c’cfl  ainfi  que  plufieurs 
autres  articles  font  complettés  par  les  figuresdt  leur 
explication , quoique  le  texte  n’enfaffe  pas  toujours 
mention. 

§ TONNERRE,  f.  m.  ( Fhyjique.)  Foyt{  Con- 

DUCTEUR  , ÉLECTRICITÉ  i-EU  ELECTRIQUE* 
TONNERRE  , Dictionnaire  rai/,  des  Sciences  * &c. 
C’efl  une  vérité  reconnue  aujourd’hui  par  tous  les 
phyficiens  , que  la  matière  qui  s’enflamme  dans  les 
nuages , qui  produit  les  éclairs  6c  la  foudre , r.’cft 
autre  choie  que  le  feu  électrique  : le  célébré  Franklin 
en  a réuni  les  preuves  dans  fa  cinquième  lettre  fur 
1 eleélricité.  Voye\  Œuvres  de  M.  Franklin,  traduites 
de  l'Anglais  par  M.  Barbcu  Dubourg. 

On  fa  voit  il  y a long- tems  que  les  pointes  avoient 
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h propriété  de  tirer  de  beaucoup  plus  loin  que  les 
corps  moufles,  le  fluide  électrique  des  conducteurs 
de  nos  machines. 

De  ces  deux  principes  on  n’a  pas  tardé  à tirer  la 
confequence  qu'il  ctoir  polfiblede  produire  une  très- 
forte  cieétriciic , en  foutirant  & conduifant  A vo- 
lonté le  feu  électrique  des  nuages  jufqiics  dans  les 
cabinets  des  physiciens;  c’elt  ce  qui  a éré  confirmé 
par  l’expérience  au  moyen  des  cerfs- volans  cleitri- 
ques , barres  fulminantes  & autres  appareils  de  ce 
genre  qu’on  a multipliés  dans  les  premiers  montens 
pour  jouir  dun  fpcctjdc  aufli  curieux,  que  l’on  a 
enfuiie  abandonnés  à caufe  des  dangers  auxquels  ils 
cxpoloienr  ceux  qui  s’en  feroient  trop  approchés  ; 
mais  depuis  on  a tait  une  application  bien  plus  heu* 
reufe  de  la  théorie  confirmée  par  ces  premières  ten- 
ratives  : M.  Franklin  a propofé  des  1750,  de  te 
servir  de  ce  moyen  pour  préferver  de  la  foudre  les 
édifices  &c  les  vaiueaux;  les  obfervations  en  ont 
tellement  a ffuré  le  fuccês , qu’il  devient  rrés-inté- 
reliant  aujourd’hui  de  mettre  à la  portée  de  tout  le 
monde  la  maniéré  de  conftruîre  ces  conducteurs  ou 
para-tonnerres . Je  commencerai  par  rétamer  les  prin- 
cipes, je  les  appuierai  fur  quelques-unes  des  obfcr- 
vations  les  plus  décifives;  j’indiquerai  enfin  la  furme 
la  plus  avantageufe  des  conducteurs  deilinés  ù pré- 
ferver , & les  réglés  qu’on  a fuiviesdans  la  contint- 
ôion  de  ceux  qui  exiltent. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  connoitTance  des  ex* 
périenccs  de  l'éle&ricité,  favent  que  les  pointes  ont 
la  propriété  de  foutirer  continucmeni  & fans  explo- 
fion la  m;itiere  cleitrique,  même  à une  très-grande 
diflance  ; que  fi , apres  avoir  chargé  un  conducteur 
ifolé,  on  lui  prélente  une  pointe , clic  attire  le  fluide 
fans  qu’il  paroitTe  d’aigrettes,  6c  qu’il  fe  trouve 
compfcttement  déchargé,  au  lieu  qu’en  lui  prefen- 
tant  un  corps  moufle,  même  de  métal,  il 'arrive  que 
quoiqu’à  une  moindre  diflance,  la  matière  palTe  avec 
explolion , 6c  que  cependant  le  conducteur  n’ert  pas 
tout-à-fait  déchargé. 

Il  n'eft  plus  permis  d’ignorer  encore  que  la  ma- 
tière électrique  cherche  les  métaux  par  préférence  à 
tous  les  autres  corps , & que  quand  elle  les  atteint 
elle  s’écoule  continucment  en  luivant  la  direction 
qu’ils  lui  donnent  ; de  manière  que  s’ils  la  comluifent 
juiques  ddns  l'eau  ou  dans  la  terre  humide , ce  fluide 
fi  terrible  loriqu’ü  elt  concentré,  fediiperle  paitible- 
mpm  6i  retrouve  Pcquiiibrc,  dont  la  ceffation  feule 
faifolt  tout  le  danger. 

C’efl  lur  ccs  principes  qu’efl  fondée  la  théorie  des 
conducteurs,  dont  on  a rendu  l’effet  fcnfiblc  à vo- 
lonté par  un  appareil  ingénieux  , on  forme  une 
cfpcce  de  mailon  de  quatre  volets  à charnières  que 
l’on  fixe  par  un  toit  en  pavillon,  on  place  au  centre 
allez  de  poudre  pour  que  Ion  explolion  écarte  les 
volets , & donne  l’image  d’une  m«ilon  foudroyée  ; 
lorfquc  l'on  porte  l’aigrette  électrique  fur  un  fil  de 
fer  qui  aboutit  fur  la  poudre,  la  même  aigrette  ou 
une  beaucoup  plus  force  ne  produit  plus  rien , fi  l’on 
a arme  ccttc  ma. ion  d’un  conduCleur  en  forme  de 
para-tonnerre. 

U paroit  d’abord  difficile  de  penfer  que  fi  la  pointe 
conduâricc  cft  capable  de  foutirer  la  matière  d’un 
nuage  prochain , de  diminuer  ainfi  fucceiiivcment  la 
maffe  du  fluide  , elle  foit  encore  aflez  puiffante  pour 
attirer  & enchaîner  en  même  tems  une  quantité  con- 
fidérable  du  même  fluide,  au  moment  où  il  cft  lancé 
de  la  nuée  avec  bruit  6c  éclair  ; mais  toutes  les 
obfervations  faites  depuis  quelque  tems , prouvent 
bien  que  le  tonnerre  quitte  fa  direction  pour  fe  porter 
fur  les  matières  métalliques  ; elles  font  trop  multi- 
pliées fie  trop  publiques  pour  les  rappellcr  ici , je 
n en  citerai  que  trois  de  celles  qui  ont  paru  les  plus 
décifives. 
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On  a vu  le  tonnerre  tomber  avec  un  bruit  épou- 
vantable fur  une  tnaifon  armée , fondre  la  pointe 
du  conducteur  de  la  longueur  de  fix  pouces,  fit  luivre 
après  cela  les  barres  de  métal  fans  caufer  aucun  dom* 
mage.  Obfervaùon  dt  Phyjîque  de  M.  Roder,  tome 
JU,Pag347; 

M.  \V.  Maine  ayant  armé  fa  maifon  d’une  pointe 
métallique  , 6c  n’ayant  porté  les  barres  conduébi- 
ces  qu’à  trois  pieds  fous  le  terrein , le  tonnerre  fe 
jetta  de  préférence  fur  la  verge  éleCtrique , il  fttivit 
l’appareil  préfcrvatcur  ; mais  la  matière  fulminante 
accumulée  à l’extrémité  inférieure  fit  explofion  ; une 
partie  laboura  la  fuperficie  de  la  terre  en  maniéré  de 
lillon,  il  y fit  des  trous;  une  partie  s’iiifinua  entre 
les  briques  des  fondations  6c  les  fit  fauter  : cela  nous 
apprend  , dit  M.  Franklin  , à quoi  on  avoit  manqué 
principalement  en  établiffanr  cette  verge;  la  picce 
inférieure  n’étant  enfoncée  que  de  trois  pieds  en 
terre,  n’etoit  pas  allez  longue  pour  parvenir  jufqu'à 
l’eau  ou  jufqu’à  une  grande  étendue  de  terreinaffet 
humide  pour  recevoir  la  quantité  de  fluide  électrique 
qu’elle  conduifoit.  Œuvre  de  M.  Franklin  , tome  J t 

J39;)  , 

Enfin  j ai  obfrrve  moi-même  en  1773  fl"6 
nerre  étant  tombé  fur  le  faite  d’une  maifon  à Dijon  , 
avoit  marqué  fa  route  fur  un  des  côtés  du  toit,  en 
brifant  fie  ditperfant  les  tuiles,  qu’il  avoit  fuivi  après 
cela  les  chameaux  de  fer-blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur fans  laitier  aucune  trace  ; qu’il  étoit  de  ken  du 
de  même  paifiblemeni  le  long  du  corps  ou  tuyau  de 
fer-blanc,deiorreques*il  eût  été  porté  jufqu’à  la  ferre 
humide,  la  matière  électrique  fe  leroit  infaillible- 
ment dilpcrlée  lans  bruit , mais  ce  tuyau  fe  termi- 
noit  à huit  pieds  au-dtflus  du  niveau  de  la  terre  ; la 
matière  accumulée  à (on  extrémité  fit  explofion , 
fnlonna  profondément  le  mur , te  porta  fur  le  cram- 
pon de  la  poulie  d’un  puits  voifin,  6c  fuivir  après 
cela  la  chaîne  de  métal  jufqu  au  fond  de  l’eau,  lans 
faire  le  moindre  dégât  : la  matière  métallique  cil 
donc  capable  d’attirer  6c  de  conduire  le  fluide  élcftr’- 
que  qui  lui  cfl  apporté  par  le  tonnerre , lors  même 
qu’elle  n’eft  pas  en  pointe  ; à plus  forte  raifon  dé- 
terminera-t-elle fa  direction  lorlqu’on  lui  aura  donné 
cette  forme , donr  nous  avons  conrtaté  la  puilTance  ; 
il  n’en  faut  pas  davantage  pour  démontrer  à tout 
homme  raisonnable  la  lïtretc  fie  Futilité  des  condu- 
cteurs métalliques  ou  para-tonnerre. 

ün  établit  deux  efpeces  de  conducteurs , dont  la 
conllrtiâioncfl  différente  fuivant  leur  objet;  le  pre- 
mier ne  fert  abfolumcnt  qu’à  garantir  de  la  foudre  , 
c’efl  le  véritable  para- tonnerre  ; le  fécond  fertàiaire 
des  obfervations  fur  l’élcCtriché  athmolphérique, 
c’efl  le  conduitcur  ifolé  : on  verra  qu’il  eil  également 
poflible  de  le  conflruirc  de  maniéré  à en  tirer  le 
mèfinc  avantage  que  du  fimple  para-tonnerre , quoi- 
qu’on ne  doive  l’approcher  qu’avec  beaucoup  plus  de 

circonlpcCiion. 

Four  conftiuire  le  conduCtcur  para- tonnerre , il 
fulfit  d’élever  fur  l’édifice  que  l’on  veut  préferver  , 
une  barre  de  métal  terminée  en  pointe,  il  r.’exige 
ordinairement  qu’une  élévation  de  quinze  à vingt 
pieds  au-dcflùs  du  faite , à moins  que  la  maifon  qu’on 
veut  armer  ne  foit  dominée , &c  dans  ce  cas  on  pofe 
la  barre  métallique  fur  un  m;ît  ou  perche  de  lapin 
attachée  à une  des  aiguilles  de  la  charpente. 

La  pointe  doit  être  très-fine  ; fie  comme  la  rouille 
pourroit  la  détruire  en  peu  de  tems , il  cft  plus  avan- 
tageux de  faire  fouder  à fon  extrémité  un  morceau 
de  cuivre  jaune  , de  la  longueur  d’environ  cinq  ou 
fix  pouces  : on  peut  pour  plus  grande  précaution  la 
faire  dorer , ou  même  ajimer  un  grain  d’argent  pur 
qui  termine  cette  pointe  ; tes  expériences  de  M. 
Henley  annoncent  que  c’eft  celui  de  tous  les  métaux 
I qui  jouit  de  la  plus  grande  iôrce  conductrice , fie  qui 
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réGûc  plus  à la  fufion  éledrique.  Observation  de 
Phyjique  de  M.  Rozier , tome  VI , pag.  a 4$. 

A l' extrémité  inferieure  de  la  barre  de  fer  qui  fe 
termine  en  pointe  , on  réferve  une  boule  pour  atta- 
cher la  chaîne  ou  trefle  qui  doit  communiquer  au 
barreau  conducteur  : on  a obfervc  que  les  treffes  de 
fil  de  métal  ctoienr  préférables  , parce  que  le  fluide 
*’y  écoule  avec  plus  de  rapidité  , au  lieu  que  s’il  fe 
trouvoit  très-abondant  , il  pourroit  faire  éclater 
quelques-uns  des  anneaux  en  fautant  de  l’un  à l’au- 
tre, de  forte  qu’il  fa u droit  leur  donner  plus  degrof- 
feur  pour  prévenir  cet  accident  ; M.  de  Sauifure 
pente  que  les  trelTes  de  fil  de  laiton  font  moins  ex- 
pofées  il  être  fondues  & calcinées  qu’une  trefle  de 
fil  de  fer , meme  beaucoup  plus  grofle,  elle  a de  plus 
l’avantage  d’être  moins  iujette  à la  rouille. 

Cette  trefle  s’écarte  du  mât  qui  porte  la  pointe  , 
& vienr  s’attacher  fur  une  barre  de  fer  quarréc  d'un 
pouce  d’épaiffeur,  qui  ell  lurmontée  d’un  chapeau 
de  fer-blanc  pour  empê.her  la  filtration  de  la  pluie, 
& qui  le  prolonge  continuemcnt  jufques  dans  la 
terre.  M.  le  Roy , dans  un  excellent  Mémoire  qu’il  a 
publié  à ce  fujet,  dans  le  Recueil  Je  l'académ  'u  royale 
des  Sciences  de  1770  , confeille  de  placer  ces  barres 
en-dchors  du  bâtiment;  mais  c efl  pour  plus  de  fure- 
té , 6c  |e  fais  que  ce  l'avant  n’a  point  déiapprouvé  la 
conftruction  du  para-tonnerre  que  l'académie  de  Di- 
jon a fait  élever  fur  Ion  hôtel  en  1776 , quoique  les 
barres  partent  dans  l’intérieur,  parce  qu’on  leur  a 
donné  une  grofleur  fuffilantc  pour  qu’il  ne  puilTe 
jamais  arriver  aucun  accident , parce  qu’on  a pris  la 
précaution  d’en  défendre  l’approche  par  des  dotions 
en  briques  ; enfin  parce  que  cette  conflruéfion  a 
laiiTc  la  facilité  d’interrompre  la  communication  par 
une  boule  de  métal  fufpcndue  entre  deux  timbres , 
ce  qui  peut  donner  lieu  à quelques  oblcrvations , 
quoiqu’aucune  des  barres  ne  loit  iloléc,  lorfque  le 
nuage  efl  riès-prochain  6c  la  matière  très-abon- 
dante. 

Les  barres  de  fer  condudrices  doivent  être  por- 
tées jufques  dans  l'eau , c’eft  à-dire , dans  une  riviere, 
un  folié , un  puits , une  folle  d’aifancc , ou  tout  au 
moins  à une  profondeur  où  la  terre  loit  conftamment 
humide:  on  ne  doit  pas  craindre  que  le  fluide  élcdri- 
que  communique  à l’eau  aucune  qualité  nuifible , 
les  phyficicns  lavent  qu’elle  ne  fait  que  le  transmet- 
tre , Sc  qu’elle  n’en  retient  que  ce  qui  lui  efl  ncccf- 
faire  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  les  corps 
communiquant. 

S’il  efl  néccffaire  de  couder  la  barre  condudrice 
pour  la  conduire  fous  terre  jufqu’à  l’endroit  où  elle 
doit  trouver  l’eau,  il  cft  bon  de  la  preferver  de  la 
rouille , foit  en  la  mettant  dans  un  tuyau  de  plomb, 
foit  en  l’environnant  Amplement  de  toute  part  de 
pouflierc  de  charbon  , qui  efl  très-propre  par  lui- 
même  à défendre  le  métal  , 6c  qui  conduirait  à fon 
défaut. 

C’eft  fur  ces  principes  que  l’on  a déjà  établi  pla- 
ceurs conduâeurs  en  Bourgogne  pour  prél’erver  les 
édifices  : on  a pris  pour  modelé  celui  qui  a été  pofé 
fur  l’hôtel  de  l’académie  de  Dijon  , aux  frais  de  M. 
Dupleix  de  Bacquencourt , intendant  de  cette  pro- 
vince. Comme  les  clochers  font  les  plus  expofés , 
foit  par  leur  élévation , foit  par  rapport  au  bruit  des 
cloches  que  l’on  efl  dans  l'ufage  de  ionner  pendant  les 
orages,  6c  qui  paroiflent décider  lachûtede  la  foudre 
fuivant  l’obfervation  rapportée  à l'art.  Tonnerre  , 
Di  J.  raif.dcsSc.6ic.  il  ne  fera  pas  inutile  d’indiquer  la 
méthode  la  plus  Ample,  la  plus  commode  & la  plus  fùre 
d’armer  ces  fortes  d’édifices  ; je  n’aurai  bdoin  pour 
cela  que  de  décrire  le  para-tonnerre  établi  fur  le  clo- 
cher de  l’égtife  paroifliale  de  Saint-  Philibert  de  Di  jon, 
qui  ne  fait  pas  moins  honneur  au  citoyen  éclairé 
( M.  de  Saify  ) , qui  s’efl  chargé  de  la  dépenfe , qu’aux 
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adminiftrateurs  de  ccttc  églife  , qui  fe  font  élevés 
au-deffus  des  préjugés  populaires  ; 6c  en  acceptant 
ce  bienfait , ont  donne  le  premier  exemple  en  Fran- 
ce,  de  mettre  fous  la  fauve-garde  de  cette  belle  in- 
vention , les  temples , ceux  qui  les  fréquentent  & 
ceux  qui  habitent  les  maifons  voifines.  * 

La  pointe  métallique  cft  exadement  en  forme  de 
bayonnette»  c’eft-à-dirc,  terminée  au  bas  par  une 
efpece  de  canon,  que  l’on  a enfilé  audeffousducoq, 
& fuffilamment  coudée , pourlui  Jaiffer  tout  fon  jeu; 
cette  pointe  efl  de  fer,  on  y a feulement  foudé  au 
petit  bout , un  morceau  de  cuivre  jaune  de  lix  pou- 
ces de  longueur  : clic  excede  le  coq  d’environ  quatre 
pieds. 

Au-deflous  du  canon  efl  un  crochet  qui  fufpend 
une  trefle  de  cent  cinquante  pieds  ; cette  trefle  cft  à 
tous  égards  préférable  aux  chaînes , aux  tringles,  &c. 
comme  formant  un  condudeur  plus  fur,  plus  conti- 
nu  , plus  folide,  &C  chargeant  beaucoup  moins  la 
pointe  ; celle-ci  efl  une  vraie  corde  de  fil  de  fer  ar- 
tiftement  fabriquée  à trente-lix  brins , elle  vient- 
s’attacher  à une  barre  de  fer  dedix  lignes  de  grofleur, 
placée  perpendiculairement  fur  la  face  extérieure 
de  l’un  des  grands  pignons  de  l’églife , & qui  ell  pro- 
longée jufqu’à  douze  pieds  fous  terre. 

M.  de  Sauifure  m’a  communiqué  le  mémoire 
d’apres  lequel  on  a armé  les  magafins  à poudre  de  la 
ville  de  Gencve  ; ce  favant,  bien  convaincu  de  l’uti- 
lité 6c  de  l’efficacité  des  conduâeurs  ordinaires  ou 
fimples para-tonnerres , comme  ceux  que  je  viens  de 
décrire , infifte  fur  des  précautions  même  furabon- 
dantes  lorfqu’il  s’agit  d’armer  ces  édifices , il  veut 
que  l’on  porte  les  mâts  à quelque  dillance  des  bâti- 
mens,  comme  à deux  ou  trois  pieds,&qu’onnepar- 
gne  rien  pour  les  rendre  inébranlables  par  les  plus 
viole  ns  orages  ; il  defirc  que  la  pointe  métallique 
foit  fixée  au  haut  du  mât  par  des  anneaux  de  fer,  & 
non  par  des  clous  qui  pourraient  conduire  la  matière 
éledrique  dans  l’intérieur  du  bois  & le  faire  éclater; 
il  propofe  de  renter  les  différentes  barres  qui  doivent 
conduire  en  les  entaillant  en  bizeau , & les  réunifiant 
par  le  moyen  d’une  vis,  après  avoir  interpolé  une 
lame  de  nlomb  pour  rendre  le  contad  plus  partait, 

! ce  qui  efl  préférable  à ce  qu’on  a pratiqué  dans  les 
magafins  à poudre  de  Parfleeten  Angleterre,  où  les 
barres  entrent  à vis  les  unes  dans  les  autres,  de  ma- 
niéré qu’on  ne  peut  en  enlever  une  fans  les  déranger 
toutes. 

1 Ces  barres  ainfi  aflemblées , doivent,  fuivant  M. 
de  Saufftire,  être  Amplement  appliquées  contre  le 
mât , & fixées  fans  clous  ni  crampons  par  le  moyen 
de  pluficurs  colliers  de  fer. 

11  place  également  dans  un  tuyau  de  plomb  le 
condudeur  qui  doit  palier  fous  terre  pour  aller  cher- 
cher le  puits  ou  autre  réfervoir  d’eau  ; dans  le  cas 
où  l’on  feroit  forcé  de  chercher  la  terre  humide,  il 
recommande  de  divifer  l’extrémité  inférieure  du 
tuyau  de  plomb  , en  cinq  ou  lix  rameaux,  de  deux 
ou  trois  pieds , que  l’on  auroit  foin  de  faire  di- 
verger. 

Il  place  un  femblable  appareil  de  l’autre  côté  du 
magalin  , à la  même  dillance  des  murs,  dent  le 
conducteur  peut  fe  réunir  fous  terre  au  premier. 

Enfin,  fans  rien  changer  au  faiteou  couronnement 
du  toit  du  magafin , M.de  Saufliirre  fait  attacher  fo- 
lidement  au  pied  des  girouettes  quatre  fils  de  cui- 
vre, de  la  grofleur  du  petit  doigt,  qui  descendent 
de  quatre  côtés  dilférens  le  long  du  toit  & ries  murs, 
fans  aucune  interruption,  jufqu’au  pied  du  bâtiment, 
où  ils  fe  plongent  en  terre  pour  aller  rejoindre  le 
condudeur  de  plomb. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  combien  cette  ar- 
mure efl  en  effet  avantogeufcj&qui  ne;  penfe,  comme 
M.  de  Saufliirre  , que  l’on  ne  _doi*  ablolument  ritn 
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négliger  pour  provenir  un  accident  aufli  fnnefle  que 
l’explofion  d'un  magafin  à poudre. 

11  me  refte  à indiquer  préfememcnt  les  moyens 
de  conftruire  des  conduâeurs  ifolës. 

On  appelle  conducteur  ifoU  celui  qui  ne  touche 
que  des  matières  non  clettrifablcs  par  communica- 
cation,  qui  conferve  par  confcquent  prefque  toute 
la  matière  ë'efirique  qu'il  reçoit , qui  peut  être 
furchargc  de  ce  fluide , d’autant  plus  aiiëmcnt  que  la 
pointe  conferve  Ion  effet  fur  les  nuages,  8c  qui  étant 
ainfi  difpofc  à fe  décharger  fpontanément  avec  ex- 
plofion  fur  les  métaux  & fur  les  animaux  qui  fe  trou- 
vent à fa  proximité,  peut  être,  dans  de  certains  inftans, 
très-dangereux.  Pérfonne  n’ignorc  le  fort  funefte  de 
M.  Richmann,  foudroyé  par  un  de  ccs  appareils. 
M.  l’abbé  Poncelet  & en  dernier  lieu  le  P.  Cotte  ont 
éprouvé  de  violentes  fecouffes , pour  s’être  un  peu 
trop  approchés  dépareillés  barres  fulminantes.  Ces 
exemples  non  feulement  doivent  tenir  en  garde  tous 
les  phyfteiens  que  l’amour  de  la  fcieoce  engage  à 
tenter  des  obier  vat  ions  dans  ce  genre,  mais  la  pru- 
dence femble  exiger  encore  que  l’on  mette  à portée 
de  la  barre  ifolée  une  autre  barre  métallique  capa- 
ble de  recevoir  la  matière  de  l’explofion  , Ôc  de  la 
tranfmettre  enfuite  fans  interruption  jufques  dans 
l’eau  ou  dans  la  terre  humide.  C’cft  fur  ce  plan  que 
j’ai  fait  établir  fur  ma  mailon  un  conduélcur  ifolc 
qui  eft  en  même  tems  par  a- tonnerre  ; la  defeription 
que  j'en  vais  donner  fuffira  pour  guider  ceux  qui 
voudroient  en  faire  conftruire  de  femblables. 

L’appareil  d'un  conducteur  ifolc  différé  fi  peu  d’un 
{impie  p ara- tonnerre y que  pour  ne  pas  tomber  dans 
des  répétitions,  je  me  contenterai  de  décrire  exacte- 
ment ce  qui  le  continue  tel,  en  renvoyant  pour  le 
furplus  de  fa  conftrudlion  à ce  que  j’ai  dit  ci-dcvant 
du  parj-ton/iem  pofé  fur  l’hôtel  de  l’academie  de 
Dijon. 

La  pointe  de  mon  conduéleur  eft  faite  d’un  mor- 
ceau de  laiton  de  fix  pouces  de  longueur,  de  quatre 
lignes  de  diamètre,  rapportée  au  bout  de  la  verge 
de  ter  par  un  tenon  5c  une  goupille  , 3t  enfuite  fon- 
dée à l'étain  pour  prévenir  la  rouille. 

Cette  pointe  cil  élevée  à la  hauteur  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  au-deffus  du  pavé,  6c  j’obferve  que 
les  elfets  fenfibîcs  que  l’on  defire  dépendent  beau- 
coup de  l’élévation , parce  que  les  matériaux  des 
édifices  attirent  eux-mêmes.  Si  diflipent par  confc- 
quent la  plus  grande  portion  du  fluide  électrique  qui 
s’en  rapproche  à un  certain  point. 

Pour  fixer  la  verge  de  fer  fur  ce  mat,  de  maniéré 
à la  tenir  ifolée , j’ai  pris , fuivanr  le  confeil  de  M.  de 
Sau(Turre,un  morceau  de  bois  d'alizier  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  & de  trois  pouces  de  diamètre, 
après  l’avoir  fait  fucceflivement  tremper  dans  l’eau, 
8c  fcchcr  au  four  à plufieurs  reprîtes,  je  lui  ai  fait 
rendre  jufqu’à  une  livre  & demie  d’huile  de  terë- 
enthine  en  l’arrofant , tandis  qu’il  étoit  expofe  à 
la  chaleur  d’un  bon  feu,  je  l’ai  couvert  d’un  large 
ruban  de  foie,  & j’ai  pofé  l’ur  le  tout  plufieurs  cou- 
ches de  gomme  laque. 

Le  petit  bout  de  cylinJr?  avoit  été  creufé  en  fon 
milieu  de  la  profondeur  de  quatre  pouces , pour 
recevoir  1a  verge  de  ter;  mais  avant  que  de  l’y  in- 
troduire , je  crus  devoir  doubler  cette  cavité  d’un 
canon  de  verre  ,6c  garnir  aufli  de  lamesdc  verre  le 
bout  du  cylindre  fur  lequel  devoit  repofer  l’embâfe 
de  la  verge  de  fer  ; au-dclTus  de  cette  embâfe , on 
avoir  foudé  un  chapeau  de  fer  blanc  de  quatorze 
pouces  de  diamètre,  deftiné  à garantir  de  la  pluie  le 
cylindre  ifolant,  & au-deflus  du  chapeau, la  verge 
de  fer  portoit  un  manche  de  huit  pouces  pour  rece- 
voir la  trefle  de  fils  de  laiton. 

La  réunion  du  cylindre  d'alizierau  mat  de  fapin, 
s’eft  faite  par  le  moyen  d'un  goujon  de  fer  3c  d’une 
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virole  à griffes,  portant  deux  branches  qui  ont  c;é 
clouées  fur  le  mât  ; le  goujon  & la  virole  ne  prenant 
ain(i  que  deux  pouces  fur  cette  extrémité  du  cylin- 
dre , il  eft  relié  en  effet  une  interruption  de  toute 
matière  communiquante , de  la  longueur  de  quatorze 
pouces  jufqu’à  la  virole  fupérieure. 

Pour  empêcher  qu’un  coup  de  vent  ne  foulevât  le 
chapeau , la  verge  de  fer  a été  poféc  à bain  de  maflic 
chaud;  j’en  ai  coulé  dans  le  deflous  du  chapeau, 
jufqu’à  la  hauteur  de  la  virole , & il  a été  encore  fixé 
par  deux  forts  rubans  de  foie,  paflés  dans  des  bou- 
cles foudées  à la  furface  intérieure  du  fer  blanc. 

La  barre  de  ter  à laquelle  cft  attaché  l’autre  bouc 
de  la  trefle  & qui  traverfe  le  toit  8c  le  plancher  de 
l’appartement  oit  fe  trouve  l’appareil  des  timbres , cft 
comme  celle  de  l’académie , de  douze  à treize  lignes 
de  grofleur:  elle  porte  de  même  un  chapeau  de  fer 
blanc  , feulement  plus  rapproché  du  toit , pour  qu’il 
puiffe  mettre  plusfûrement  à l’abri  de  !a  pluie  cette 
partie  de  la  barre,  8c  l’ifoloir  qui  Icloigne  de  toute 
matière  communiquante  : cct  ifoloir  cil  une  boire 
quarrée  de  dix-huit  pouces  de  haut,  de  fix  pouces 
de  toute  face , au  milieu  de  laquelle  j'ai  fixé  des 
tuyaux  de  verre  par  du  maflic  fait  de  cire,  de  réfine 
8c  de  verre  pulvérifé;  le  canon  fupérieur  eft  armé 
d’un  collet  pour  recevoir  la  clavette  qui  rraverfe  la 
barre  8c  la  fufpend  en  entier,  puisqu’elle  ne  doit 
avoir  le  contaéf  d’aucune  autre  matière;  une  boite 
pareille  fert  à ifolcr  la  même  barre  à la  hauteur  du 
plancher,  8c  toutes  les  deux  ont  été  pofées  avec  le 
moins  de  ferrures  8c  les  plus  éloignées  qu’il  a été 
pofliblc. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que  ces  trois  ifoloirs 
doivent  être  ■ éprouvés  par  la  machine  éleélrique 
avant  que  d’etre  placés. 

La  conftruâion  de  la  barre  inférieure  cft  abfolu- 
ment  la  même  que  celle  d’un  para-tonnerre  non  ifolé, 
elle  eft  terminée  à la  partie  fupérieure  par  un  timbre 
correfpondant  à celui  qui  termine  la  barre  ifolée  ; 
on  fufpend  entre  les  deux  une  boule  de  métal  ou  ef- 
pecc  de  battant,  au  moyen  d’un  morceau  de  fil  de 
fer  tordu  autour  de  la  barre  ifolce  6 C recouvert  d’un 
canon  de  verre  auquel  la  foie  eft  attachée  ; il  eft  bon 
d’y  placer  encore  deux  petites  boules  de  moelle  de 
fureau  également  fufpendues  par  des  fils  parallèles 
dont  le  jeu  cft  plus  fcnfiblc. 

Enfin,  on  pratique  une  brifure  à quinze  pouces 
environ  au-deflous  du  timbre  de  la  barre  non  ifolée 
qui  s’arrête  par  une  vis  de  preflion  à la  diftance  que 
l’on  defire, qui  laifle  par  confcquent  la  facilité  de  la 
rapprocher  L volonté  de  l’autre  timbre,  même  juf- 
qu’au  contaél  immédiat,  êc  de  faire  ainfi  cefler  l’ifo- 
lement  8c  tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent. 

C’eft  avec  cet  appareil  que  j ai  obfervé  pendant 
un  or3ge,  le  15  feptembre  1776,  que  la  répulfion 
fubitc  oc  deux  boules  de  moelle  de  fureau  ,anncnçoit 
avec  une  telle  précifionla  décharge  de  la  nuée,  qu’il 
étoit  poftible  de  la  juger  avant  que  d’en  être  averti 
parla  lumière  de  l’éclair,  fi  l’on  avoir  le  dos  tourné 
du  côté  des  fenêtres , 8c  à plus  forte  raifon  parle  bruit 
du  tonnerre,  M.  Henley  avoit  déjà  communiqué  à 
la  fociété  royale  de  Londres  une  obfervation  peu 
différente  fur  la  répulfion  fpontanée  Sr  fubite  des 
boules  <lelicge,en  conféquence  d’un  éclair.  Obferv, 
de  phyf.  de  M.  Rozier , tome  If',  p.  iS. 

Si  on  préfente  aux  boules  de  liege  ou  de  moelle 
de  fqreau,  fufpendues  à la  barre  ifolée  par  des  fils 
de  lin,  un  tuyau  de  verre,  8c  qu’elles  foient  vive- 
ment attirées , c’cft  un  figne  que  leur  éleâricité  eft 
négative  ; au  contraire , n elles  font  repouflées,  c’eft 
une  preuve  qu’ellrs  font  cleélrifées  pofitivement  ; la 
cire  d’Efpagne  fubftituée  au  tuyau  de  verre  donnera 
les  mêmes  lignes  par  des  effets  rcipccüvc ment  in- 
verfes. 
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Il  n’y  a que  ce  moyen  de  reconnoître  la  nature 
de  l’éleétricitc  athmofphcrique , lorsqu’elle  cft  très- 
foible  ; mais,  comme  l'obl’ervc  M.  Le  Roy , elle  cil 
équivoque  en  ce  qu’elle  fuppofe  toujours  que  le 
dégré  d’éleflricité  excité  dans  le  verre  ou  dans  la 
cire  d Et  pagne , cil  dans  la  meme  intenfité  que  celui 
de  l’oleitrometre  ; ce  qui  ne  doit  arriver  que  très- 
rarement.  C’eft  ce  qui  a engage  ce  l'avant  à proposer 
un  appareil  plus  avantageux  , fie  par  le  moyen  du- 
quel , quand  féleélriciJe  ell  plus  forte,  on  pâment 
u rendre  Icnfsble  les  feux  qu’elle  produit  aux  pointes 
des  corps  cleétrifés;  de  lorte  que  Ton  peut  recon- 
noitre  tûrement  l'électricité  en  plus, 6c  IcleÛrkitc 
en  moins  des  nuages , Suivant  que  les  corps  métalli- 
ques qui  l’ont  reçue  préfentent  à leurs  pointes  des 
aigrettes  divergentes,  ou  feulement  des  points  lu- 
mineux. 


On  trouvera  la  defeription  de  cet  ingénieux  ap- 
pareil dans  les  Obferv.  depiiyf  de  M.  l’abbe  Rozier , 
tome  III  ,p,  S.  U peut  s’adapter  facilement  à toute 
Sorte  de  conduite urs  ifolés.  ( Cet  article  cjl  de  M.  de 
MoRfEAV.) 


TOPH  owTlth  , ( Mufiq.  infir.  des  Hébr.  ) nom 
du  tambour  des  Hébreux.  Cet  infiniment  eil  tres- 
ancicn , & D.  Calmet  veut  que  le  mot  tympanum  en 
dérive.  Le  toph  n’étoit  pas  Semblable  à notre  tam- 
®°ur  : Kircher  en  donne  la  defeription  Suivante 
d après  l’auteur  du feil/te- haggiborim.  «»  Le  toph  avoir 
>►  la  figure  d'une  nacelle , fie  tiroit  l’on  origine  des 
» Egyptiens.  On  frappoit  la  peau  tendue  fur  le  toph 
**  avec  une  baguette  terminée  par  deux  boutons  ; 
»»  & moyennant  le  plus  ou  le  moins  de  force  des 
» coups  , on  obtenoit  des  Sons  plus  ou  moins 
if  aigus  ».  V oycç  fig.  iz  , planche  I.  du  Luth.  Suppl, 
( F . D.C.) 


TORTILLÉE  , adj.  f.  ( terme  Je  Blctfon.  ) Se  dit  du 
bandeau  ou  tortil  d’une  tête  de  more , d’un  émail 
iembiabie  à la  tète  ou  d'un  autre  émail,  f'oy.  planche 
y Hl)  fig.  44*  dtBlafon,  Diel.  raij',  des  Sciences, 
&c. 


Le  Gouxde  la  Berchere,de  Rochepot,  d'Intc- 
ville  , en  Bourgogne; . l'argent  à la  tête  de  more , Je 
fable  tortillée  du  champ  , accompagnée  de  trois  molettes 
■d'éperons  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.  ) 

TOURNEBOUT,  ( Luth.  ) infiniment  à vent  & 
à anche . dont  on  trouve  la  figure  au  n°.  de  la 
planche  l’ Il  de  Luth.  Dicl.  ratfi  des  Sciences,  ficc.  Se- 
conde luire. 


L’anche  du  tourneront  n’eftpasi  découvert  comme 
celle  des  hautbois,  nuis  elle  ell  renfermée  dans  une 
boire  percée , enforte  que  lemuficicn  ae  peut  pas 
la  gouverner  à Son  grc  ; suffi  le  toumtbout  n’a-t-i!  pas 
plus  de  tons  que  de  trous  : on  voit  cette  anche  à 
côté  de  l'inlirument  dans  la  planche  citée. 

11  paroît  que  le  toumebout  n’eft  qu’un  re/le  de 
l’ancienne  flûte  phrygienne  ou  plagiaulc,  comme  le 
penfe  Mcrfcnnus  ; probablement  le  nom  de  cet  in- 
itrument  lui  vient  de  Son  bout  courbé  ou  tourné  : 
au  relie, le  toumebout  6c  la  cromorne  ne  font  qu’une 
même  choie.  Voyez  Cromorne,  (Luth.)  Suppl. 
CF.  D.C.) 

TOURTEAU,  S.  m.  ( terme  de  Blafon. ) meuble 
d’armoiries  rond  Sc  plat  qui  repréferuc  un  gâteau  ou 
pain,  & cil  toujours  de  couleur,  ce  qui  le  dillingue 
du  befant  qui  cil  de  métal. 

Ce  terme  vient  du  mot  latin  lortet  qui  a Signifié 
anciennement  un  gateau  ou  pain  que  l’on  faifoit 
pour  les  Sacrifices. 

Giou  de  Cailus  de  Sales , en  Auvergne  ; d argent 
À trois  tourteaux  de  gueules. 

Serifay  de  la  Roche , en  Normandie;  d'argent  à 
dix  tourteaux  de  gueules  ; 4,  3,  z O 1.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
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§ TRADUCTION , f.  f.  ( Belles- Ltitns. ) Ln 
opinions  ne  s’accordent  pas  fur  l’efpece  de  tâche 
que  s’impofe  le  traduâeur , ni  Sur  l’elpece  de  mérite 
que  doit  avoir  la  traduction.  Les  uns  penlent  que  c’eft 
une  folie  que  de  vouloir  afiimiler  deux  langues  dont 
le  génie  ell  différent  ; que  le  devoir  du  traduffeur 
eft  de  le  mettre  à la  place  de  Son  auteur  autant  qu’il 
ell  po Bible , de  Se  remplir  de  Son  efprit,  & de  le 
faire  s’exprimer  dans  la  langue  adoptive,  comme  il 
Se  fut  exprimé  lui-même  s'il  eût  écrit  dans  cette 
langue.  Les  autres  penlent  que  ce  n’cft  pas  affez; 
ils  veulent  retrouver  dans  la  traduction , non-feule- 
ment le  caraélerc  de  l'écrivain  original , mais  le 

fenie  de  Sa  langue , fie , s’il  eft  permis  de  le  dire , 
air  du  climat  St  le  goût  du  terroir. 

Ceux-là  Semblent  ne  demander  qu’un  ouvrage 
utile  ou  agréable;  ceux-ci,  plus  curieux,  deman- 
dent la  production  d’un  tel  pays , 6c  le  monument 
d’un  tel  âge  : la  première  de  ces  opinions  eft  plus 
communément  celle  des  gens  du  monde;  la  Seconde 
ell  celle  des  Sa  vans.  Le  goût  des  uns,  ne  cherchant 
que  des  jouiffances  pures,  non-feulement  permet 
que  le  traducteur  efface  les  taches  de  l’original, 
qu’il  le  corrige  6c  l’cmbeUiffe  ; mais  il  lui  reproche , 
comme  une  négligence,  d'y  laitier  dcsincorreâicns; 
au  lieu  que  la  Sévérité  des  autres  lui  Sait  un  crime 
de  n’avoir  pas  refpefié  ces  fautes  prccieufcs , qu’ils  Se 
rappellent  d’avoir  vues  fie  qu’ils  aiment  à retrouver. 
Vous  copiez-  un  vaSc  ctrufque , & vous  lui  donnez 
l'élégance  grecque  ; ce  n’ell  point-là  ce  qu’on  vous 
demande,  6c  ce  que  l’on  attend  de  vous. 

Chacun  a raiSon  dans  Son  Sens.  Il  s’agit  pour  le 
traduclcur  de  Sc  conSulter,  & de  voir  auquel  des 
deux  goûts  il  veut  plaire  : s’il  s’éloigne  trop  de  l’ori- 
ginal , il  ne  traduit  plus , il  imite;  s'il  le  copie  trop 
lervilcment , il  fait  une  verfion  6c  n’eft  que  transla- 
teur. N’y  auroit-il  pas  un  milieu  à prendre? 

Le  premier  6c  le  plus  indil'penfable  des  devoirs 
du  traducteur  eft  de  rendre  la  penfée  ; & les  ouvra- 
ges qui  ne  font  que  penfes  font  ailés  à traduire  dans 
toutes  les  langues.  La  clarté-,  la  julteffe, la précifion, 
l.t  correQicn,  la  décence  font  alors  tout  le  mérite 
de  h traduction , comme  du  ftyle  original;  & fi 
quelques-unes  de  ccs  qualités  manquent  à celui-ci, 
ou  Sait  grc  au  coptfie  d’y  avoir  Suppléé;  fi  au  con- 
traire il  eft  moins  clair  ou  moins  précis, on  l'en  ac- 
cule, lui  ou  fa  langue.  Pour  la  décence,  elle  eft  in- 
difpanfable  dans  quelque  langue  qu’on  écrive  : rien 
de  plus  choquant , par  exemple,  que  de  voir  le  plus 
grave  6c  le  plus  noble  des  hitloricns  traduit  en  lan- 
gage des  hailes.  Mais  jul’qucs-là  il  n’cll  pas  cliiîtcilc 

de  réuflir,  Sur-tout  dans  notre  langue  qui  ell  natu- 
rellement claire  & noble.  Un  homme  médiocre  2 
traduit  VE  fai  fur  L'entendement  humain , & l'a  tra- 
duit affez  bien  pour  nous  , fie  au  gré  de  Locke  lut- 
nwmc. 

Mais  fi  un  ouvrage  profondément  penfé  cft  écrit 
avec  énergie , la  difficulté  de  le  bien  rendre  com- 
mence à fe  faire  Sentir  : on  chercheroit  inutilement 
dans  la  profe  fi  travaillée  d’Ablancourt , la  force  6c 
b vigueur  du  flylc  de  Tacite. 

Quoique  la  précifion  donne  toujours,  f»  non  plus 
de  force , au  moins  plus  de  vivacité  à la  penfée,  oit 
ne  l’exige  de  la  langue  du  traducteur  qu’autant qu’elle 
en  eft  fufccptible  ; & quoique  le  François  ne  puiffe 
atteindre  ;1  la  précifion  du  latin  de  Salufte,  il  n’eft 
pas  impoffible  de  le  traduire  avec  Succès-  Mais 
l’énergie  ell  un  caractère  de  l’expreffion  fi  adhèrent 
à la  penfé e , que  ce  Sera  un  prodige  dans  notre  lan- 
gue, diffufe  fie  foible  comme  elle  cil,  en  comparaison 
du  latin,  li  Tacite  cft  jamais  traduit. 
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Ainfi  à mcfure  que  dans  un  ouvrage , le  caraRere 
de  ta  penféc  lient  plus  à l’exprcfiion , U traduction 
devient  plus  épineufe.  Or  les  modes  que  la  penfée 
reçoit  de  l’cxpreflion  font  la  force,  comme  je  l’ai 
dit*,  la  noblelTe , l'clcvation,  la  facilite  « l'élégance , 
lu  grâce , la  naïveté,  la  délicatcfie,  la  fineife,  la 
limplické,  la  douceur,  la  légèreté,  la  gravité , enfin 
le  tour,  le  mouvement,  le  coloris  6c  l’harmonici 
6c  de  tout  cela , ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à imiter 
n’eft  pas  ce  qui  fcmble  exiger  le  plus  d’effort.  Par 
exemple,  dans  toutes  les  langues  le  ftyle  noble, 
élevé  fe  traduit;  6c  le  délicat,  le  léger,  le  fimple  , 
le  naïf  eft  prefqu’intraduifible.  Dans  toutes  les  lan- 
gues , on  reuffira  mille  fois  mieux  à traduire  Cinna 
qu’une  fable  de  la  Fontaine  ou  qu’une  épitre  de  M. 
de  Voltaire,  par  la  raifon  que  toutes  les  langues  ont 
les  couleurs  entières  de  l’expreffion  , 6c  n’ont  pas 
les  mêmes  nuances.  Ces  nuances  appartiennent  fur- 
lout  au  langage  de  la  fociété  ; 6c  rien  n’eft  plus  dif- 
ficile à imiter  d’une  langue  à une  autre  que  le  fami- 
lier noble.  Or  c'ert  ce  naturel  exquis  6c  pur  qui 
fait  le  charme  de  ce  qu’on  appelle  les  ouvrages 
d’agrément.  C’eftlà  que*  le  travail  eft  plus  prcciaux 
que  la  maiîere. 

L’abondance  6c  la  richefie  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues.  La  nôtre,  dans  l’expreffion 
du  fentiment  & de  la  paillon , eft  l’une  des  plus  ri- 
chcsde  l’Europe; au  contraire  dans  les  détails  phy- 
fiques,  foit  dï  la  nature  ou  des  arts,  elle  cil  pauvre 
& manque  fou  vent,  non  pas  de  mots , mais  de  mots 
tnnob  i».  Cela  vient  de  ce  que  nos  poètes  célébrés 
fe  font  plus  exercés  dans  la  poéfie  dramatique  que 
dans  la  poélie  deferiptive.  A uffi  les  combats  d’Ho- 
merc  font-ils  plus  difficiles  à traduire  dans  notre  lan- 
gue que  les  belles  feenes  de  Sophocle  & d’Euripide; 
les  métamorphofes  d’Ovide  plus  difficiles  que  fes 
élégies  ; les  géorgiques  de  Viçgilep'us  difficiles  que 
l’Enéide;  6c  dans  celle-ci  les  |eux  célébrés  aux  fu- 
nérailles d’Anchyfe  plus  difficiles  à bien  rendre  que 
les  amours  de  liidon. 

Dans  le  genre  noble,  des  que  te  mot  d’ufage,  le 
terme  propre  n’eft  pas  ennobli,  le  traducteur  n’a  de 
refiource  que  dans  la  métaphore  ou  dans  la  circon- 
locution ; &c  quelle  fatigue  pour  lui  de  fuivre  par 
r.uile  détours , à travers  les  ronces  d’une  langue  bar- 
bare , un  écrivain  qui,  dans  la  tienne , marche  dans 
un  chemin  droit,  uni,  paifemé  de  fleurs! 

On  peut  voir  à V article  Mouvemens  du  style  , 
Suppl,  ce  que  j’entends  par-là.  Ces  mouvemens  peu- 
vent s’imiter  dans  toutes  les  langues , mais  le  tour  de 
l’cxpreffion  les  rend  plus  ou  moins  vifs,  & plus  ou 
moins  rapides.  Or,  la  diderence  des  tours  etl  ex- 
trême d’une  langue  à l’autre , 6c  fur-tout  des  langues 
où  l’inverfion  efi  libre,  à celles  où  les  mots  iuivent 
timidement  l’ordre  naturel  des  idées. 

On  a dit  tout  ce  qu’on  a voulu  fur  Finverfion  des 
langues  anciennes»  on  a cherché,  on  a trouvé  des 
phrafesoù  les  mots  tranfpofés  avoient  par-là  même 
plus  de  correfponJ.incc  6c  plus  d’analogie  avec  les 
idées  : je  le  veux  bien.  Mais  en  général  l’intérêt  feu! 
de  flatter  l’oreille  ou  de  fufpendre  l'attention,  déci- 
doit  de  la  place  que  l’ondonnoit  aux  mots.  Prenez 
des  cartes  numérotées,  mêlez  le  jeu  , 6c  doanez-le 
moi  à rétablir  dans  l’ordre  indiqué  par  les  chiffres  ; 
voilà  l’image  trcs-fidclle  de  la  conftruftion  dans  les 
anciens. Or,  quelle  affimilation  peut-il  y avoir  entre 
une  langue  dans  laquelle,  pour  donner  plus  de 
crace,  plus  de  fineftoou  plus  de  force  au  tour  de 
l’cxprelfion , il  elt  permis  de  tranfpofer  tous  les  mots 
d’une  phrale , 6c  de  les  placer  à fon  grc  ; & une  langue 
où  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe  prefement 
naturellement  à l’cfprit , les  mots  doivent  être  ran- 
gés ) Les  ouvrages  où  la  clarté  fait  le  mérite  cften- 
tiel  & prcfqu’uniquc  de  l’cxprcfiïon  ne  perdront 
Toute  lk\ 


T R A 9iî 

rien , gagneront  même  à ce  rétabliflcmcnt  de  l’ordre 
naturel  ; mais  lorfqu’il  s’agit  d’agacer  la  curiolité  du 
Iç&eur , d’exciter  fon  impatience  , de  lui  ménager  la 
furprife  ,l’ctonnemcnt&  le  plaifir  qvie  doit  lu:  eau* 
ferla  penfée , quelle  comnaraifon  entre  la  ligne 
droite  de  la  phrafe  françoife , & lclpcce  de  laby- 
rinthe de  la  période  des  anciens! 

Le  coloris  de  l’cxprcffion  tient  à la  richcflc  du 
langage  métaphorique,  &àcet  égard  chaque  langue 
a fes  refibnrees  particulières.  La  différence  tient  en- 
core plus  à l’imagination  de  l’écrivain  qu’au  carac- 
tère de  la  langue  ; 6r  comme  pour  imiter  avec  cha- 
leur les  mouvemens  de  l’éloquence,  il  faut  partici- 
per au  talent  de  l'orateur  ; de  même  & plus  encore  » 
pour  imiter  le  coloris  de  la  poefie , il  faut  partici- 
per au  talent  du  poète.  Mais  à l’égard  de  l’harmonie, 
ce  n’eft  pas  feulement  une  oreille  jufte  &c  délicate 
qui  la  donne,  elle  doit  être  une  des  facultés  de  ht 
langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les  Italiens  fe  vantent 
d'avoir  d'excellentes  tradhcli<'ns  de  Lucrèce  6c  de 
Virgile  ; les  Anelois  fe  vantent  d’avoir  une  excel- 
lente traduction  a Homère  ; quoi  qu’il  en  fuit  d : co- 
loris, les  Italiens  peuvent  ils  fc  diflimuLr  combien 
du  côté  de  l'harmonie  leurs  foibles  traducteurs  font 
loin  de  rcflcmblerfic  à Lucrèce  & à Virgile?  l’ope 
lui-même,  tout  éléganf& orncqu’ileft,  peut-il  don- 
ner la  plus  foible  idée  de  l'harmonie  des  vers  d'Ho- 
mere  ? Qu’a  de  commun  le  vers  rithmique  des  Ita- 
liens & ües  Angîois  avec  l’hcxamctrc  ancien , avec 
ce  vers  dont  le  mouvement  eft  fi  régulier,  fi  ftnfi-' 
blc,  fi  varié , fi  analogue  à l’image  ou  au  fc  miment; 
avec  ce  vers  qui  eft  le  prodige  de  l’harmonie  de  U 
parole  ? 

Il  n’y  a pour  les  modernes,  il  le  faut  avouer,  au- 
cune efpérance  d’approcher  jamais  des  anciens  dans 
cette  partie  de  l’exprcflion  foit  poétique  foit  ora- 
toire. La  proie  de  Tourreil , de  d’Olivet , celle  de 
Bofiùet  lui  même, s’il  avoit  traduit  fes  rivaux,  n\m* 
roit  pas  plus  d’analogie  avec  celle  de  Dcmollhcne 
& de  Cicéron  que  les  vers  de  Corneille  6 C de  Racine, 
avec  les  vers  ac  Virgile  & d’Homere. 

Quelle  eft  donc  alors  la  rcflource  du  traduQcur? 
De  fuppofer,  comme  on  l’a  dit,  que  ces  poètes,  ces 
orateurs  eufient  écrit  en  françois  , qu’ils  euffent  dit 
les  mêmes  chofes  ; 6c  foit  en  profe , foit  en  vers,  de 
tâcher  d’atteindre  dans  notre  langue  bu  degré  d’har- 
monie , qu’avec  une  oreille  excellente , 6c  beaucoup 
de  peine  6c  de  foin,  ils  auroient  donné  à leur 
ftylc. 

C’cû  ici  le  moment  de  voir  s’il  eft  eflcnticl  aux 
poètes  d’être  traduits  en  vers,  &c  la  queftion,  cerne 
fcmble,  n’eft  pas  difficile  à refoudre. 

Entre  la  profe  poétique  & les  vers  nulle  différence 
que  celle  du  metre.  La  hardieflè  des  tours  & des 
figures,  la  chaleur,  la  rapidité  des  mouvemens  tout 
leur  eft  commun.  C’eft  donc  à l'harmonie  que  la 
queftion  fe  réduit.  Or  quel  eft  dans  notre  langue  l’é- 
quivalent des  vers  anciens  le  plus  confolant  pour 
l'oreille  ? N’cft  cc  pas  le  vers  tel  qu’il  eft  ? Oui  fans 
doute  ; 6c  quoique  la  profe  ait  fon  harmonie  , elle 
nous  dédommage  moins.  Il  y a donc,  tout  le  refte 
égal , de  l’avantage  à traduire  en  vers  des  vers  d’une 
niefiire  & d’un  riihme  différent  du  nôtre.  Mais  cette 
différence  de  rithme , & l’extrême  difficulté  de  fuivre 
fon  modèle  à pas  inégaux  & contraints,  cette  difficulté 
d’être  en  même  tcmsfideleà  la  penfée  & à la  mefure, 
rend  le  fuccès  fi  pénible  6c  fi  rare,  qu’on  pourroit 
aflùrer  que  dans  tous  les  tems  il  y aura  plus  de  bons 
poètes  que  de  bons  traducteurs  en  vers. 

Cependant  le  moyen  , dit-on , de  funporter  la 
traduction  d’un  poète  en  profe  ? Mais  de  bonne  foi 
feroit-cc  donc  une  choie  fi  rebutante  que  de  liro 
en  profe  harmonieufe  un  ouvrage  plein  de  génie, 
EEEece 
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d’imagination  & d’intcrêt,  qui  feroit  un  tiflu  d'événe- 
mens , de  fituations , de  tableaux  touchans  ou  ter- 
ribles,où  la  nature  feroit  peinte, fie  dans  les  hommes, 
6c  dans  les  choies , avec  Tes  plus  vives  couleurs  ? Je 
ne  veux  pas  dilputer  à nos  vers  les  charmes  qu’ils 
ont  pour  l'oreille  ; mais  fans  ce  nombre  de  fyllabes 
périodiquement  égal,  ces  repos  fit  ces  conlonnan- 
ces , l’expreffion  noble,  vive  & jufte  de  la  penfée  6c 
du  lentiment  ne  peut-elle  plus  nous  frapper  d’admi- 
ration fit  de  plailir  > 

Parlons  vrai,  il  eft  des  poëmes  dont  le  mérite  émi- 
nent eft  dans  la  mélodie.  Ceux-là  tombent,  fi  le  pref- 
tige  du  vers  ne  les  foutient  ; car  dès  que  l’ame  eft 
oifive , l’oreille  veut  être  charmée.  Mais  prenez  les 
morceaux  touchans  ou  fublimes  des  anciens , fie  tra- 
duifez-les  feulement  comme  a fait  Brumoi , en  profe 
fimple  6c  décente , ils  produiront  leur  effet.  Je  prends 
cet  exemple  dans  le  dramatique , fi c c’eft  réellement 
le  genre  qui  fe  patte  le  mieux  du  preftige  des  vers, 

Earce  qu’il  eft  intéreftant  fie  d’une  chaleur  continue. 

lais  par  la  raifon  contraire  on  doit  délirer  que  l’é- 
popée 6c  le  poème  deferiptif  foient  traduits  en  vers. 
Les  feenes  touchantes  de  v Iliade  fe  foutiennent  dans 
la  profe  même  de  mad.  Dacier  ; mais  les  deferiptions , 
les  combats  auroient  befoin  dans  notre  langue  d’être 
traduits  , comme  en  Anglois  , par  un  Pope  ou  par 
un  Voltaire. 

En  général  le  fuccès  de  la  traduction  tient  à l’ana- 
logie des  deux  langues  , fi c plus  encore  à celle  des 
génies  de  l’auteur  fie  du  traducteur.  Boileau  diloit  de 
Dacier , il  fuit  les  grâces  & Us  grâces  le  fuient.  Quel 
malheur  pour  Horace  d’avoir  eu  pour  traducteur  le 
plus  lourd  de  nos  écrivains  ! La  profe  de  Mirabeau , 
route  froide  qu’elle  eft,  n’a  pu  éteindre  le  génie  du 
Taffe,  mais  elle  a emouffe  la  gaieté  piquante  de 
l’Ariofte  ; elle  a terni  toutes  les  fleurs  de  cette  bril- 
lante imagination.  C’ctoit  à la  Fontaine  ou  à M.  de 
Voltaire  de  traduire  le  poème  de  Roland  fu- 
rieux. 

Tout  homme  qui  croit  favoir  deux  langues , fe 
croit  en  état  de  traduire;  mai»  favoir  deux  langues 
attez  bien  pour  traduire  de  l’une  à l’autre , ce  feroit 
être  en  état  d’en  faiiir  tous  les  rapports , d’en  fentir 
toutes  les  finettes , d’en  apprécier  tou*  les  équiva- 
lons; 6c  cela  même  ne  fuffit  pas  : il  faut  avoir  acquis 
pir  l’habitude , la  facilité  de  plieràfon  gré  celle  dans 
laquelle  on  écrit  ; il  faut  avoir  le  don  de  l’enrichir 
foi-même,  en  créant,  au  befoin,  des  tours  fit  des 
expre'Tions  nouvelles  ; il  faut  avoir  fur-tout  une  fa- 
gacité  ,une  force,  une  chaleur  de  conception  prefque 
égale  à celle  du  génie  dont  on  fc  pénétré  , pour  ne 
faire  qu’un  avec  lui;  eniortcquele  don  de  la  création 
foit  lefeul  avantage  qui  le  diftingue;  fie  dans  la  foule 
innombrable  des  traducteurs,  il  y en  a bien  peu,  il 
faut  l’avouer , qui  fuffent  dignes  d’entrer  en  fociété 
de  penfée  fie  de  fentiment  avec  un  homme  de  génie. 
Madame  la  Fayette  comparait  un  fot  traduüeur  à un 
laquais  que  fa  maîtrette  envoie  faire  un  complimenr 
à quelqu’un.  Plus  le  compliment  tjl  délicat , difoit- 
elle  , plus  on  cfl  fur  que  U laquais  s'en  tire  mal. 
Prefque  toute  l’antiquité  a eu  de  pareils  interprétés  ; 
mais  c’eft  encore  plus  fur  les  poètes  que  le  malheur 
eft  tombe,  par  la  raifon  que  les  fineûes,  les  délica- 
leftes,  les  grâces  d’une  langue  font  ce  qu’il  y a de 
plus  difficile  à rendre , 6c  que  par  une  fingulariré  re- 
marquable , prefque  tout  ce  qui  nous  reitc  en  profe 
de  l’antiquité  fe  réduit  à l’éloquence  fi c au  raii'on- 
nement;  deux  genres  d’écrire  férieux  fie  graves  dont 
les  beautés  mâles  fie  fortes  peuvent  palier  dans  toutes 
les  langues  fans  trop  fouffrir  d’altération,  comme  ces 
liqueurs  pleines  de  force  qui  fe  tranlportent  d’un 
monde  à l’autre  fans  perdre  de  leur  qualité , tandis 
que  des  vins  délicats  6c  fins  ne  peuvent  changer  de 
climat. 
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Mais  une  image  plus  analogue  fera  mieux  fentir 
ma  penfée.  On  a dit  de  la  traduction  qu’elle  étoic 
comme  l’envers  de  la  tapitteric.  Cela  fuppofe  une 
induftrie  bien  groffiere  fie  bien  mal  adroite.  Faifons 
plus  d’honneur  au  copifte , fie  accordons-lui  en  même 
tems  l’adrefte  de  bien  faiûr  le  traù  6c  de  bien  placer 
les  couleurs  : s’il  a le  même  atturtiment  de  nuances 
que  l’artifte  original , il  fera  une  copie  exafle  à la- 
quelle on  ne  dcürera  que  le  premier  feu  du  génie  ; 
mais  s’il  manque  de  demi  - teintes , ou  s'il  ne  fait- 
pas  les  former  du  mélange  de  fes  couleurs,  il  ne 
donnera  qu’une  cfquittc,  d’autant  plus  éloignée  de  la 
beauté  du  tableau  que  celui-ci  fera  mieux  peint  fie 
plus  fini.  Or  la  palette  de  l’orateur , de  l’hiftorien, 
du  philofophe  n’a  gu're,  fi  j’ofe  le  dire,  que  des 
couleurs  entières  qui  fc  retrouvent  par  tout.  Celle 
du  poète  eft  mille  fois  plus  riche  en  couleurs  ;&  ces 
couleurs  font  variées  fi c graduées  à l’infini,  (if. 
Marmontel.  ) 

$ TR  AGÉD1E , f.  f.  (Belles. Lettres.  Poifie.)  Lorf- 
quon  a lu  ces  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Suave , mari  magno  turbantibus  cequora  venus , 

E Urri  magnum  alttrius  fptclare  labortm> 

Non  quia  vexari  quemquam  ejl  jucunda  voluptas  ; 

Sed  quitus  ipfe  malts  careas  quia  cerntrt  Juavt  cfl. 
on  croirait  avoir  trouvé  dans  le  cœur  humain  le 
principe  de  la  tragédie  ; mais  oo  fe  trompe.  U eft  bien 
vrai  que  l’homme  fe  plaît  naturellement  à s’effrayer 
d’un  danger  qui  n’eft  pas  le  fien,  6c  à s’affliger,  en 
limple  fpedatcur , fur  le  malheur  de  fes  femblables. 
11  eft  vrai  aulTi  que  la  joie  fecrette  d’etre  à l’abri  des 
mauxdont  il  eft  témoin,  peut  contribuer  par  réflexion 
au  plaifir  que  le  fpcCtacle  de  ces  maux  lui  caufe. 
Mais  d’abord , les  enfans , qui  ne  font  certainement 
pas  cette  réflexion , ont  un  plaifir  très-vif  i être 
émus  de  crainte  St  de  pitié  par  des  récits  terribles  & 
touchans  : ce  plaifir  n’eft  donc  pas,  dans  lafimple na- 
ture , l’effet  d’un  retour  fur  foi-même.  De  plus,  fi  la 
vue  du  danger  ou  du  malheur  d’autrui  nous  étoic 
agréable,  comme  le  dit  Lucrèce , par  la  compara  fan 
de  notis-méines  avec  celui  que  nous  voyons  dans  le 
péril  ou  dans  la  fouffrance , plus  fa  fituation  feroit 
affrculè  , plus  nous  aurions  de  plaifir  à n'y  être  pas; 
la  réalité  nous  en  feroit  encore  plu* agréable  que 
l’image;  8c  dans  l’image,  plus  l’illufion  leroit  forte, 
plus  le  Ipedaclc  nous  ferait  doux  Or,  il  arrive  au 
contraire  que  li  l’image  elt  trop  refi'emblante  & le 
fpeclacle  trop  horrible.  Pâme  y répugne  fiera  peut 
le  fouffrir  (^nye{  ILLUSION  , Suppl.).  Enfin,  fi  la 
joie  de  fe  voir  exempt  des  maux  auxquels  on  slnré- 
reffe  faifoit  le  charme  de  la  comp.iffïon,  plus  le  péril 
feroit  loin  de  nous,  plus  le  plailir  feroit  pur&len- 
fible  : rien  de  plus  ra (Jurant  en  effet  que  la  différence 
de  celui  qui  fouffre  avec  celui  qui  voit  fouffrir;  rien 
de  plus  effrayant  au  contraire  que  les  rapports  dage, 
de  condition , de  carattere  de  l’un  à l’autre  ;&  cepen- 
dant il  eft  certain  que  plus  l’exemple  nous  touche  de 
près,  par  fes  rapports  du  malheureux  avec  nous- 
mêmes,  plus  l’intérêt  qui  nous  y attache  a pour  nous 
de  force  Se  d’attrait.  Ce  n’eft  donc  pas,  comme  le 
dit  Lucrèce , par  réflexion  fur  nous-mêmes  que  nous 
aimons  à nous  effrayer,  à nous  affliger  fur  autrui. 

Principe  de  la  tragédie.  Le  vrai  plailir  de  l’ame , dans 
ces  émotions,  eft  elientiellement  le  plaifir  d’être  émue, 
de  l’être  vivement  lans  aucun  des  périls  dont  nous 
avertit  la  douleur.  Ainli,  la  fureté  perfonnelle,  tui 
fine  parte  periclit  eft  bien  la  condition  fans  laquelle 
le  fpeûacle  tragique  ne  ferait  pas  un  plaifir  ; mais  ce 
n’eif  pas  la  caufe  du  plaifir  qu’on  y éprouve;  ilnait 
de  l’attrait  naturel  qui  nous  porte  à exercer  toutes 
nos  facultés  6c  du  corps  & de  l’amc,  c’eft-à-dtre  à 
nous  éprouver  vivans , intelligens , agiffans  fi C fen- 
fibles.  C’eft  cet  exercice  modéré  de  la  fcnfibilité 
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naturelle  qui  rend  les  enfans  ft  avides  du  mer  rcilfevx 
qui  les  effraie  ; c'clt  ce  q.ti  fait  courir  une  populace 
groflierc  au  lieu  du  fupplicc  des  criminels;  tell  cc 
qui  fait  chérir  à quelques  nations  les  combars  d'ani- 
maux 6c  de  gladiateurs,  ou  des  Spectacle»  horrible- 
ment tragiques  ; c’eft  cc  qui  entraîne  des  nations  plus 
douces , plus  fcnfiblcs , ou , ft  fon  veut , plus foibtes , 
mi  théâtre  des  pallions;  c’cll  en  un  mot  ce  qui  faix 
le  charme  de  la  pocfic  de  fentiment. 

Mais  peu  de  fentimen»  l’ont  aller,  pathétiques  pour 
animer  un  long  poeme.  La  joie  ou  la  volupté  peut 
animer  une  chunion  ; la  urndreffe  peut  animer  une 
idyle  ou  une  élégie  ; l’indignation , une  fatyrc  ; Ten- 
thouJîafmCÿUneode;  l’admiration,  par  intervalles, 
peut  fuppléer  dans  l'épopée  & même  dans  la  trtgSJic , 
ü un  interet  plus  preltant.  Mais  le  vrai,  le  grand  pa- 
thétique eft  celui  de  la  terreur  & de  la  pitié  : ces  deu* 
iemimens  ont  fur  tous  les  autres  l’avantage  de  fuivre 
le  progrès  des  événemens , de  croître  à melure  que  le 
péril  augmente,  de  prefler  l’ame  par  degrés,  jufqu’au 
terme  de  t'a&ion  ; au  lieu  que,  par  exemple,  laJini- 
ration  U la  joie  naiftent  dans  toute  leur  force,  Oc 
s’aifoibliiTent  prefquccn  nailfant. 

Ejfcnce  dt  U tragédie.  Le  double  interet  de  la  ter- 
reur & de  la  pitié  doit  doue  être  l’aine  de  la  tragédie. 
Pour  ctlj , il  cil  de  l’cll'ence  de  ce  fpcéiacic , 1°.  de 
nous  prêtent  L-r  nos  femblables  dans  le  péril  dt  dans  le 
malheur;  x°.  de  nous  les  prétenter  dans  un  péril  qui 
nous  eifraie,  & dans  un  malheur  qui  nous  touche  ; 
3*.  de  donner  i cette  imitation  une  apparence  de 
\ érifé  qui  nous  fcduilè  &c  nous  pcrUiade  allez  pour 
être  émus  comme  no.ts  nous  plailonsà  l’être,  julqu’â 
la  douleur  excluftvemcnt.  De  là,  toutes  les  règles 
tarie  choix  du  fujet , liirWs  moeurs  ûi  les  caractères, 
tur  la  cOmpolîtion  de  la  table , & fur  toutes  les  vrai- 
semblances du  langage  6C  de  1 Vf? ion. 

Dafujet . L'homme  lotnbe  dans  le  péril  & dans  le 
malheur  par  une  Caule  qni  ctt  heus  Je  lui , ou  <n  lui - 
même.  Hon  Je  lui , c’cll  la  dcllinéc,  fa  ht ua  tien , (es 
devoirs,  fes  liens,  tous  les  acc;dcr.s  de  la  vie,  de 
l'action  qu’exercent  fur  lui  les  dieux , la  nature , les 
hommes.  De  cts  caulèv  les  plus  tragiques  fonr  celles 
que  le  malheureux  chérit,  CC  dont  il  n’avoit  beu 
d'attendre  que  du  bien.£a  kti-même,çe(k  (n  fotblcite, 
fon  imjsrudcncc , les  penchans , fes  partions , les  vices, 
quelquefois  fes^ vertus;  de  ces  caufcs , Ja  plus  féconde, 
fa  plut  pathétique  & la  plus  morale,  c’clt  la  pathon 
combinée  avec  la  bonté  naturelle. 

Deux  JyfUmsi  de  tragédie.  Cette  dirtinction  des 
caulev  du  malheur , ou  hnrs  de  nous , ou  tn  nnui- 
mêmes,  fait  le  partage  des  deux  lyrtcmcs  de  tragédie , 
ancien  de  moderne  ; & d'un  coup  d’œil  on  y peut 
voir  les  caractères  de  l’un  de  <U;  ('autre , leurs  düFé- 
rences,  leurs  rapports,  les  genres  propres  à chacun 
d’eux , &C  tous  tes  genres  mitoyen»  qui  reluirent  de 
leur  mélange. 

Syfétne  ancien.  Sur  le  théâtre  ancien , le  malheur 
du  pcrlonnage  intércftànt  croît  prefque  toujours 
l'cFet  d'une  caufe  étrangère  ; & lorfqull  y avoit  de 
fa  faute  par  imprudence , foibletîe  ou  paillon,  comme 
dans  Œdipe,  Hécubc,  Phèdre,  &c.  le  poète  avoit 
foin  de  donner  à ccttc  caufe  une  caufe  première , 
comme  b dcrtince , la  colcre  des  dieux  ou  leur  vo- 
lonté fans  motif,  en  un  mot  la  fatalité,  & cela  dans 
les  fujets  même  qui  femblcnt  les  plus  naturels:  par 
exemple,  fi  Agamcmnon  étoit  alLlGné  en  arrivant 
dans  fon  palais  , un  dieu  l’avoit  predir , Z<  le  poète 
ne  ma nquo.it  pas  de  faire  annoncer  par  Caflàndrc  que 
telle  croit  la  dertmée  de  cc  malheureux  dis  d’Atreo 
& de  Tantale  ; de  même  fi  les  (ils  d Œdipe  (c  dccta- 
ruient  une  guerre  impie,  c’ctoit  l’etfct  inévitable  des 
imprécations  de  leur  perr,  6c  les  poètes  avoient 
grand  foin  d’en  avertir  les  Spectateurs. 

Dans  les  Sujet»  tires  du  ihéàjre  des  Grecs  ou  de 
Tome  IK, 
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leur  hifioire  fabuleufc,  ce  même  dogme  a été  reçu 
fur  tous  tes  théâtres  du  monde.  Orerte  condamné 
par  un  dieu  à tuer  fa  merc , 6c , pour  cc  crime  iné- 
vitable, tourmenté  par  les  eumenides , n’eft  guère 
moins  intcrcllant  pour  nous  que  pour  les  Athéniens; 
car  U vraifemblancedc  l’effet  théâtral  n’exigent  pas 
que  l'on  croie  à la  fiction , mais  qu’on  y adhère , de 
c’clt  à quoi  fe  font  mépris  les  lpécuiaieurs , qui,  de 
leur  cabinet , ont  voulu  régler  le  théûcic. 

Les  poctes  ont  mieux  juge  du  pouvoir  de  Hllufion, 
6c  de  la  facilité  qu’on  a toujours  à déplacer  les 
hommi's.  Ils  ont  pris  les  Sujets  des  Grecs;  Gît  du 
th.âtrc  de  Paris  le  théâtre  d 'Athènes;  reffuteite  Mé- 
roj>e , Œdipe , Iphigénie , Ocelle  ; rétabli  tur  la  (ccne 
le  culte , les  mœurs  , les  ulagcs  antiques , avec  toutes 
les  circonstances  des  lieux,  des  hommes  Sc  de;,  r...  ;; 
de  les  François,  à ce  fpettade,  lont  devenus  A • - 
uiens.  Ainli,  nous  avons  varcvivre  l'ancienne sra*  - 
«fie,  avec  tour  ce  quelle  eut  jamais  de  plus  touchant, 
de  plus  terrible,  nuis  avec  une  plénitude  de  une 
continuité  d’attion,  une  gradation  d’intérêt , un  en- 
chaînement de  Situations  , un  développement  de 
mœurs,  de femimens, de  caractères, & de  nouveaux 
rcrtbrts  inconnus  aux  anciens. 

Cependant  comme  ccttc  Source  n’étoir  pas  inépui- 
f.iblc , 6i  que  de  n-uivclles  circonstances  indiquoienC 
de  nouveaux  moyens,  le  goiic  a tenté  de  s ouvrir 
une  autre  carrure. 

Syjié’ne  moJ.mt.  Les  anciens , à côté  du  fyilêrae 
de  la  Utilité , donnj  par  U religion  6c  par  Inilloire 
de  leur  pays,  a voient , comme  nous,  le  fy  Sterne  des 
palfions  actives  donné  parla  nature  ; ils  Tor.t  cm  ployé 
quclqucS'ots  comme  dam  V Elcélre  6c  dans  le  Tku  éee 
mais,  foir  qu’il  leur  parût  moins  imposant,  moins 
pathétique , foit  qu’il  ne  s’accordât  pi  s t:  bien  rvcc 
la  forme,  les  moyens  6c  l'intention  de  leur  théâtre, 
ils  lavoient  négligé.  Les  modernes  t’en  font  làilis  ; 
ils  ont  Sait  de  la  tragédie,  non  pas  le  tableau  dis  ca- 
lamités de  l'homme  eScIave  de  la  dellinée,  mais  le 
tableau  des  meilleurs  6c  des  crimes  de  l’homme  cf- 
clavc  de  fes  partions.  Des  lors,  le  icffort  de  faction 
tragique  a été  dans  le  cœur  de  l'homme;  & tel  cft  le 
nouveau  fyllême  dont  Corneille  eft  b créateur. 

SuAdi  vîfion  des  , -/eux  fy fientes.  Mais  chacun  de  CîS 
deux  fyftémcs  le  fitbdivitc  en  divers  genre». 

Cher  les  Grecs  il  y avoit  qu.it ie  Sorte»  de  tragédie; 
l’une  patnetique,  l'autre  murale,  & l’une  6r  l’autre 
fi m pie  ou  iniplexe.  La  tragédie  morale  fe  rerminoir , 
au  grc  de  la  loi , par  le  fucccs  do  i bons  6c  par  le  mal- 
heur des  mectuns.  Larrrfgéûuparhétique  le  terminoit 
au  contraire  parle  malheur  du  prtlorinageiniérelTanr, 
c’etl-à-dircnaturelU  ment  bundc  cligne  d’un  meilleur 
fort  : Ariflote  vouloir  qu’il  eût  contribue  à fon  mnl- 
heur  par  quelque  iâute  in  vol  un  taire;  mass  da;i»  le 
Sy  lié  nie  ancien,  ect  adoucUR-nu-nt  n’cft  fondé  ni  en 
rai  (uns,  ni  en  exemples.  La  tragédie  Simple  croit  cnlc 
qui  n’avoit  point  de  révolution  dvcrttve,  6c  d.ins 
laquelle  les  choies  (uivoicnr  un  meme  cours , comme 
dans  le  Thiejle  : celui  qui  médiiott  de  Je  venger,  fe 
venge  ; celui  qui  dès  le  commencement  étoit  dans  le 
péril  6c  le  malheur  y Succombe , 6c  tout  cil  fini.  Dans 
cette  efpcce  de  fable , il  y a des  onuiu-ns  où  la  for- 
tune fcmblc  changer  de  face,  & ces  demi -révolutions 
produilént  des  mouvemens  trés-pai hetiques  ; nuis 
elles  ne  décident  rien.  Dan»  la  table  implcxc  , il  y * 
révolution  ou  changement  de  fortune  ; & la  révolu- 
tions ert  fi  m pie,  ou  double  en  lens  contraire,  (f.  Ré- 
volution, Suppl.)  Voilà  toutes  les  formes  de  la  /«- 
géi/r  ancien  ne;  (Selon  voit  que  les  différences  ne  sont 
que  dans  l’événement  6c  dans  la  façon  de  l’amener. 
Arifiote  ditlingue  aurti  les  fables  dont  les  incidens 
viennent  du  dehors,  6c  les  Sables  dont  les  incidens 
naiH'cnt  du  fond  du  fujet  ; mais  par  le  fond  du  fujet, 
il  entend  les  circonstances  de  l’action , & non  les 
EEEcee  îj 
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mœurs  desperfonnages:  aufli  dit-il  exprcffément  que 
la  tragédie  n’agit  point  pour  imiter  les  mœurs , qu’elle 
peut  raccic  s’en  palier  ; ÔC  tout  ce  qu’il  demande  pour 
émouvoir , c’eft  un  perlonna^c  fans  cinâere , môle 
de  vices  6c  de  vertus,  ou , U l’on  veut , fans  vertus 
6c  fans  vices,  qui  ne  loit  ni  méchant , ni  bon  , mais 
malheureux  par  une  erreur,  ou  par  une  faute  invo- 
lontaire ; &c  en  effet  c’en  étoit  allez  dans  le  fyftême 
des  anciens. 

Quand  les  modernes  ont  employé  le  fyftême  des 
pallions,  tantôt  ils  l’ont  réduit  à fa  fimplicité,  6c 
tantôt  iis  l’ont  combiné  avec  celui  de  la  deftinée  : 
de  là  les  divers  genres  de  la  tragédie  nouvelle. 

Lorfque  des  l'avant-icene  jufqu’au  dénouement , 
la  volonté,  La  paftion  ou  la  force  des  carafleres  agit 
feule,  6c  par  elle-mcme,  produit  les  incklens  fi t les 
révolutions , noue  , enchaîne  fie  dénoue  l’aÛion 
théâtrale , c’eft  le  fyftême  des  modernes  dans  toute 
fa  fimpliciré;  fie  ce  genre  fe  fubdivife  en  trois  : le 
premier  cil  celui  où  le  perfonnage  iméreffant  fait  fon 
malheur  loi-même,  comme  Roxane  fie  le  fils  de  Bru  tus  ; 
le  Ircond  ett  celui  ou  le  cara&erc  intereffant  eft  aux 
prîtes  avec  des  médians,  fie  qu’il  eft  menacé  d’en 
etre  la  victime , comme  Britannicus , comme  Zopire 
& fes  enfans  ; le  troiüemc  eft  celui  où , fans  le  con- 
cours des  mcchans,  le  perfonnage  intéreflant  eft 
malheureux  par  la  fituation  pénible  6c  doulourcule 
où  le  réduit  le  contrafte  de  les  devoirs  ÔC  de  fes  pen- 
chans,  ou  de  deux  intérêts  contraires,  Ôc  parla  vio- 
lence qu’il  le  fait  à lui-même  ou  qu’on  fait  à (a  volonté, 
mais  avec  un  droit  légitime,  comme  dans  le  Cidt 
dans  Inès , dans  Zaïre. 

Si  la  violence  vient  du  dehors , foit  des  dieux , foit 
de  la  fortune,  foit  d’un  pouvoir  irréftftible,  ces  in- 
cidcns  étrangers  aux  mœurs  des  perfonnages  qui  font 
en  feene,  rentrent  dans  l’ordre  de  la  fatalité;  mais 
ce  genre  approchant  de  celui  des  Grecs,  ne  laiffe  pas 
d’être  plus  fécond,  en  ce  qu’il  déploie  tous  les  rcftbrts 
du  cœur  humain,  fie  qu’il  établit  fur  la  feene  le  com- 
bat ic  plus  douloureux  entre  la  nature  fie  la  deftinée , 
entre  la  paftion  qui  veut  être  libre  & la  fatale  néccf- 
ütc  qui  1 enchaîne  &c  lui  fait  la  loi. 

A prclent , fi  l’on  confidere  que  ces  divers  genres 
peuvent  fe  réunir  dans  le  même  fujet,  ÔC  fe  combiner 
dans  une  même  fable , comme  je  l’ai  fait  obferver 
dans  Y Iphigénie  en  Aulide , 6c  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  S émir  amis  ; qu’il  eft  du  moins  trcs-naturcl  que 
le  mobile  foit  dans  la  paftion,  Ôc  l’obftacle  dans  la 
fortune  ; qu’il  eft  même  rare  que  l’aélion  foit  allez 
fimple  pour  n’avoir  qu’un  redore  ; que  dans  le  con- 
cours de  divers  caraâcrcs  intérefles  à l’événement , 
chacun  d’eux  étant  paftionné  fie  naturellement  bon 
ou  méchant,  ou  mixte,  ce  n’eft  plus  une  paftion  qui 
agit , mais  une  foule  de  pallions  contraires  fie  chacune 
félon  le  naturel  du  perfonnage  qu’elle  anime,  dans 
les  rapports  d’âge,  de  rang  fit  de  qualités  refpedives, 
comme  du  fils  au  pere , fi C du  fujet  au  roi  ; fi  dans  ce 
choc  on  fait  concourir  les  droits  du  fang  fie  de  l'hy- 
men , de  l’amour  ÔC  de  l’amitié , de  la  nature  ôc  de  la 
patrie,  &e.  on  fera  étonné  de  la  fécondité  que  les 
mœurs  donnent  à l’aâion , ôc  l’on  aura  de  la  peine  à 
concevoir  que  les  anciens  les  aient  comptées  pour 
fi  peu  de  choie. 

Avantage  du  fyjlême  ancien.  Ce  n’eft  pourtant  pas 
fans  raifon  que  les  anciens  avoient  préféré  le  fyftême 
de.  la  fatalité.  i°.  il  étoit  le  plus  pathétique.  Quoi 
de  plus  capable  en  effet  de  frapper  le*  efprits  de  com- 
paftion  6c  de  terreur  que  de  voir  l’homme,  elclave 
d’une  volonté  qui  n'eft  pas  la  Tienne,  <k.  jouer  d’un 
pouvoir injufte,  capricieux,  inexorable,  s’efforcer 
en  vain  d'éviter  le  crime  qui  l’attend,  ou  le  malheur 
qui  le  pourfuit  ? C’eft  ce  dogme  que  les  Stoïciens  en- 
feignoient  fie  que  Séncque  a exprime  en  deux  mots  : 
y ait  nt  cm  dutunt  fat  a % nolenum  traînent;  c’eft  cette 
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déplorable  condition  de  l’homme  que  l'Œdipe  fran- 
çois  expole  en  fi  beaux  vers: 

Mi f érable  vertu , don  fltrile  & fine  fie , 

Toi  y par  qui  j'ai  tijju  des  jours  que  je  ditefl: , 

A mon  noir  ajeendant  tu  n'as  pu  rejîfier. 

Je  tombais  dans  le  pïege  en  voulant  C éviter. 

Un  dieu  plus  fort  que  moi  m' entra  tnoit  dans  le  crime ; 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  Creufoit  un  abîme  ; 

Etfétois  malgré  moi , dans  mon  aveuglement , 

D'un  pouvoir  inconnu  Cefclave  &•  t infiniment, 
y oilàtous  mes  forfaits.  Je  n’en  cannois  point  S autres. 
Impitoyables  dieux  , mes  crimes  font  les  vêtus; 

Et  vous  mien  punijfc { / 

Ainfi  l’innocence  confondue  avec  le  crime , par  le 
i caprice  aveugle  ôc  tyrannique  de  l’inflexible dernnée, 

I eft  fans  celle  expofée  fur  le  théâtre  ancien  à la  com- 
paftion  des  hommes  aftervis  fous  la  même  loi.  L’antra 
de  Polypheme  , où  Ulyffe  Ôc  fes  compagnons 
voyoient  tous  les  jours  devorer  quelqu’un  de  leurs 
amis,  6c  attendoient  leur  tour  en  frémilTant,  eft  le 
fymbole  du  théâtre  d’ Athènes.  C’eft  là,  fans  doute , 
le  tragique  le  plus  fort , le  plus  terrible,  le  plus  dé- 
chirant , ôc  celui  qui  dans  tous  les  tems  fera  verfer 
le  plus  de  larmes. 

i°.  Il  étoit  plus  facile  à manier.  Les  dieux  agiffent 
comme  bon  leur  femble;  la  deftinée  eft  impénétrable 
fie  ne  rend  point  compte  de  fes  décrets  ; au  lieu  que 
la  nature  en  aâion  ett  foumife  à fes  propres  loix , fie 
que  ces  loix  nous  font  connues.  La  balance  de  la  vo- 
lonté a fes  poids  fie  fes  contrepoids , le  ftux  fie  le  re- 
flux des  pallions , leurs  accès,  leurs  relâches  fie  leurs 
révolutions , leur  choc  ÔC  le  dégré  de  force  qui  dé- 
cide de  l’afcendant , tout  a fa  réglé  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ; fie  un  coup-d’œil  fur  les  combinaifons  que  je 
viens  d’indiquer,  en  parlant  des  mœurs,  ferafentir 
la  difficulté  de  mettre  chaque  piece  de  cette  machine 
à fa  place , fie  de  lui  donner  le  dégré  de  reftort  fie 
d’activité  qu’elle  doit  avoir.  Que  l'on  compare  le 
méchanifme  de  Y Œdip  e de  Sophocle,  ou  de  VOreJU 
d’Euripide,  avec  celui  de  PolieuBe , de  Britannicus t 
ou  d' Attire , fit  l’on  verra  combien  les  Grecs  dévoient 
être  à leur  aife  avec  la  deftinée  fie  la  fatalité. 

Rien  de  plus  tragique , fans  doute , que  de  voir  un 
ami,  fans  le  favoir , tuer  fon  ami,  un  fils  fon  pere, 
une  mere  fon  fils,  un  fils  fa  mere,  j’en  conviens  avec 
Ariftote  ; rien  de  plus  effrayant  que  la  lituation  du 
malheureux,  qui,  par  erreur,  va  répandre  un  fang 
qui  lui  eft  fi  cher.  Corneille  ne  voyoit  rien  de  pa- 
thétique dans  la  lituation  de  Mcrope  fie  d’Jpbigénie, 
l’une  allant  immoler  fon  fils,  l’autre  fon  frété  ; 6: 
Corneille  étoit  dans  l’erreur.  « Ce  frere,  difoit-il, 
» fie  ce  fils  leur  étant  inconnus , ils  ne  peuvent  être 
» pour  elles  qu’ennemis  ou  indifférens*.  Mais  fi  Mé- 
rope  6c  Iphigénie  ne  connoiffent  pas  le  crime  quelles 
vont  commettre , le  Ipcétateur  en  eft  inftruit  ; & par 
un  preftcntiment  du  dëfefpoir  où  feroit  une  mere  qui 
auroit  immolé  fon  fils,  une  foeur  qui auroit  immole 
fon  frere,  on  frémit  pour  elle  de  fon  erreur  & du 
coup  qu’elle  va  frapper. 

A plus  forte  railon  rien  de  plus  intereffant  que  U 
fituation  d’un  tel  perfonnage,  lï  le  crime  n’eft  re- 
connu qu’après  qu’il  eft  commis. 

Mais  à la  place  d’une  erreur  involontaire,  ou  d'une 
néccftité  inévitable , que  l’on  mette  la  paillon;  quel 
art  ne  faut- il  pas  alors  pour  concilier  l’intérêt  avec  des 
crimes  bien  moins  horribles,  pour  fairep!aindre,par' 
exemple , le  meurtrier  de  Zaïre , ou  l’indigne  lits  de 
Brutus  ? Il  eft  des  crimes  que , dans  l’emportement , 
un  homme  naturellement  bon  peut  commettre;  ch*’ 
cun  de  nous , dans  un  accès  de  paffion , en  ell capable, 
ÔC  c’eft  ce  qui  nous  fait  chérir  encore  fie  plaindre  ceux 
qui  les  ont  commis.  Mais  ü le  crime  révolte  la  nature; 
la  paftion , même  la  plus  violente , ne  fuffit  pas  pour 
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Tcxcufer:  un  parricide  n’cft  pas  feulement  un  homme 
paifionné , c’elt  un  monftrc;  ce  mon  lire  ne  peut  nous 
toucher.  Il  y a plus  : ou  no  pardonne  à U paffion  la 
firople  cruauté  que  dans  un  mouvement  ioudain  , 
rapide,  involontaire;  la  cruauté  préméditée  rend  le 
criminel  odieux,  quelque  paihonne qu’il  toit.  Nulle 
difficulté  au  contraire  dans  les  fujets  o‘t  la  fatalité  do- 
mine : Hercule  rendu  furieux  par  la  hair.e  de  Junon , 
tue  fes  en  fans  &c  la  femme;  Or  elle , forcé  dobeir  à un 
die»  , alîuffine  fa  mere,  fie  pour  ce  crime  inévitable 
il  cA  livré  aux  Euménides;  Hercule  & Ürcftc  font 
intcrefTans,  fit  d’autant  plus  que  leur  action  eft  plus 
atroce.  Il  en  cft  de  même  de  Terreur  d’Œdipe.  Toute 
l'indignation  fe  rejette  fur  les  dieux  ; la  compallion 
refte  aux  hommes.  Le  pathétique  de  Taétion  ne 
fe  réduit  pas  à la  catallmphe  ; le  crime  peut  être 
annoncé  ; & ft  Ton  voit  de  loin  l’inexorable  deftinée 
fe  complaire  à dreflirr  les  piégés , à creufer,  à cacher 
l’abîme  où  le  malheureux  duit  tomber,  l’y  attirer 
ou  l’y  conduire , l*y  pouffer  elle-même  & l’y  préci- 
piter, plus  ce  prodige  de  méchanceté  nous  cft  odietut, 
fie  plus  nous  devient  cher  celui  qui  en  elî  la  viitime. 
Voilà  pourquoi  entre  tous  les  fujets,  Ariflote  pré- 
féré ceux  où  le  crime feroit  le  plus  atroce  , s’il  etoit 
volontaire  6c  libre. 

3 e’.  Le  ly  liême  des  anciens  ctoit  plus  favorable  à 
la  grandeur  de  leurs  théâtres  fie  à la  pompe  folem* 
nelle  des  ipectacles  qu’on  y donnoir.  Ces  IpeitacU  s 
fait  oient  partie  des  fêtes  où  toute  la  Creceaccouroii  ; 
il  falloit  donc  que  Tamphithêâtre  put  contenir  une 
ntuliitudeaiTembléc,  &£.  que  le  théâtre  fut  propor- 
tionné k ce  cercle  immenfe  de  fpectateurs.  Mais  une 
fcenefpacteufedemandoit  une  action  grande  fie  forte, 
où  tout  fût  peint  comme  dans  un  tableau  defliné  à 
être  vu  de  loin , fie  c’ett  i quoi  le  fyftéme  de  la  fata- 
lité s’accommoduit'  mieux  que  le  noire  ; car  en  fai- 
la  nt  venir  du  dehors  les événemens  tragiques, il  iim- 
plthoit  tout  6f  ne  iaiiîoit  à l’afhon  théâtrale  que  des 
malles  à préfenter.  La  peinture  des  pallions , dont 
tous  les  détails  nous  e nebament , n’auroic  eu  là  aucun 
relief:  ces  touches  délicates, ces  reflets,  ces  nuances, 
cesdévcloppcmens  û précieux  pour  nous,  auroient 
été  perdus  ; fie  an  contraire  ces  traits  de  force , qui  f 
vus  de  prés,  feroient  lur  nous  des  impreflions  trop 
doulourcuies,  adoucis  parla  peripcélive,  n’aveient 
de  pathétique  que  ce  qu’il  en  falloit  pour  l’a  me  des 
Athéniens.  C’tft  fur  leur  théâtre  que  Phüotletc  de- 
voit  paroitre  couvert  de  lambeaux  , fe  traînant , fe 
roulant  par  terre,  & rtrgifhnt  de  douleur;  c’cft  là 
qu’fEdipe  devoir  paroitre  les  yeux  crevés,  verfant 
fur  fes  enfans  des  gouttes  de  fan  g au  beu  de  larmes  ; 
qu’Oreflc,  pourfiiivi  par  les  fùne»,  devoit  tomber 
dans  les  convulftons , & demander  à fa  fœur  Eleclre 
qu’elle  eftuy.1t  l’écume  de  fes  levres  ; c’eft  là  que  le 
lupplice  de  Promethcc,  les  tournions  d’HcrcuJe  & 
les  fureurs  d’Ajaxctoient  en  proportion  avec  la  gran- 
deur du  fpctlade. 

4°-  Ce  fyftéme  rcmplitToit  mieux  l’objet  reli- 
gieux , politique  fie  moral  que  Ton  fe  propofoit 
alors.  Il  cft  évident , quoi  qu’en  dife  Ariftote , que 
te  caraâerc  de  l’action  tragique  prenoit  trop  fur  la 
liberté  ; fie  toit  que  le  pcrlonnagc  intércilant  refft-m- 
blàt  par  fon  caractère  à l'agneau  docile  fie  timide 
qui  fe  laifte  mener  à l’autel , ou  au  taureau  fougueux 
qui  fe  débat  fous  le  couteau  du  (acrificateur , l’évé- 
nement n’en  étoit  pas  moins  racconipliiicmeni  d’un 
décret  qui  décidoil  du  fort  de  l’homme  ; fie  quel  que 
fut  Tinftntmcnt  du  malheur  fie  quelle  qu’en  fut  la 
viftime , l’un  &C  l'autre  étoient  fous  l’empire  de  l’in- 
flexible nccclfité.  Par  là  l’objet  poétique  étoir  rem- 
pli : car  U Utuur  nous  vitnt , dit  Aritlote , dt  la  pof- 
Jî&iliié  <jU4  nous  voyons  à et  qu'un  maifuur  ftmbiablt 
nous  arrivt  ; & la  pitié  nous  vient  Je  l'tnMgniu  dt  et 
malheur  qui  nous  J'tmbU  peu  mira*.  Mais  ou  ctoit  le 
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but  moral } où  étoit  le  fruit  de  l’exemple } De  ce 
qu’GEdipe  a tué  fon  pere  fans  le  lavoir,  fit  qu’il  a 
époulé  fa  mere , quelle  confequence  tirer  r Que  c’cll 
un  crime  horrible  d’expofer  les  enfans?  Mais  avant 
que  Jocafte  eût  expofé  le  ficn,  fon  fort  lui  avoit  été 
prédit.  Dans  cet  exemple  le  malheur  n’eft  donc  pas 
la  Tuite  du  crime.  Œdipe  a été  imprudent  : un  hom- 
me, dit-on , menacé  de  tuer  fon  pere  & «fépoufer 
fa  mere , auroit  du  ne  pas  voyager,  n’avoir  de  que- 
relle avec  perfonne,  fie  ne  le  marier  jamais.  Maïs 
ceux  qui  raifonnent  fi  bien  ont  oublié  que  dans  le 
fyftéme  des  Grecs , la  deftinée  étoit  inévitable , fie 
qu’il  étoit  dans  celle  d’Œdipe  de  faire  tout  ce  qu’il 
a fait. 

Il  efl  donc  vrai , comme  Ta  reconnu  Marc-Aarele , 
que  le  but  moral , religieux  fie  politique  de  la  erjgi* 
die  ancienne , étoit  de  frapper  les  efprits  de  Tafcen- 
dant  de  la  deftinée , afin  d’accoutumer  le*s  homme* 
aux  événemens  de  la  vie,  de  les  y réfîgncr  d’avan- 
ce , fie  de  les  rendre  patiens , courageux  fie  déter- 
minés. Cette  habitude  donnée  à un  peuple , de  tout 
voir  fans  étonnement,  fie  de  tout  fournir  fans  foi- 
bleffe,  étoit  favorable  aux  moeurs  publiques;  fie 
quant  à ce  qui  pouvoit  réfulter,  dans  le  détail  des 
mœurs  privées,  dufyftéme  de  la  néceflité,  les  poètes 
s’en  inquiésoiem  peu  : c’étoit  aux  loix  à y pour- 
voir. 

A l'avantage  de  former,  dans  un  état  républicain 
expoiè  aux  plus  grands  revers,  une  maffe  d'hommes 
préparés  à tout  fie  réfolus  à tout,  fe  joignoit  celui 
de  leur  taire  voir  que  tous  les  hommes  étoient  égaux 
fous  l’empire  de  la  deftinée;  que  les  plus  élevés 
étoient  fujets  à l’imprudence  ôc  à l’erreur  ; que  les 
dieux  fe  jouoieot  des  rois  ; que  tout  ce  qui  flatte 
l'orgueil  ctoit  fragile  fi i périffable  ; fie  que  les  plus, 
grandes  calamités  & les  plus  grands  crimes  étant 
réfervé*  aux  iouverains,  il  étoit  également  infenfé 
d’afpirer  à l’être,  fie  de  fouffrir  qu’il  y en  eût.  C'eft 
ce  qu’il  étoit  important  d’inculquer  à des  peuples  li- 
bres. 

Voilà  les  r-iifons  de  préférence  qui  avaient  décidé 
les  anciens  en  faveur  du  fyftéme  de  la  fatalité.  Mais 
puifqoe  ce  fyftéme  avoit  tant  d’avantages,  pour- 
quoi nous  en  cire  éloignés  f ElLce  pour  écarter  l'i- 
dée d une  deftinée  injufte , d’une  aveugle  ncccfGte  ? 
Nullement,  fie  l’on  voit  affez  que  tant  que  les  mo- 
dernes ont  pu  tirer  de  ce  fyftéme  des  Ipcdactes  in- 
térelTans , ils  ne  s’en  font  pas  fait  fcrupule.  Ert-cc 
que  l’opinion  ayant  change , la  yraifemblance  fie 
Tîntérêt  des  anciennes  tables  feroient  perdus  pour 
nous  } Encore  moins  : Tilluûon  (upplée  à la 
croyance.  Les  fujets  les  plus  pathétiques  de  notre 
thcàtre  font  pris  du  théâtre  des  Grecs.  L’Œdipe, 
l’Orefte,  la  Fhedrc,  les  dcuxlphigcnies , la  Méropc, 
le  Philoélcte,  &e.  réuniront  dans  tous  les  temps  fie 
chez  tous  tes  peuples  du  monde. 

Mais  fi  ce  n'a  pas  été  pour  rendre  la  tragédie  plus 
morale  ou  plus  intéreiïante  qu’on  en  a fait  un  nou- 
veau fyftéme,  qu’cft-ce  donc  qui  l'a  introduit  ? Le 
cours  naturel  des  choies , un  nouvel  ordre  de  cir- 
conftances , 1a  difficulté  qu’eprouvoit  l’art  à s'ac- 
commoder des  anciens  fujets,  fit  les  avantages  d'une 
autre  efpece,que  l’on  croyoit  trouver  dans  le  fy- 
rtème  des  pallions. 

Avantages  du  nouveau  fy filme,  fjyq  d’abord  dans 
Van.  Poésie,  Suppl,  combien  l’hiftoire  fabuleufe  des 
Grecs,  leur  religion  &C  leurs  moeurs  étoient  favora- 
bles à leur  fyftéme,  fie  combien  ce  qui  leur  ctoit 
propre  eft  étranger  par-tout  ailleurs. 

Les  fpcâateurs,  comme  je  l’ai  dit,  fe  dépaifent 
ailcnient  ; mais  l’illufion  qui  les  entraîne  tient  elle- 
même  aux  convenances , 6c  ce  fyftéme  religieux  des 
Grecs  ne  peut  convenir  qu’aux  fujets  qu’il  a confa- 
crés.  11  n'eût  donc  jamais  fallu  fortir  de  leur  hiftoirc 
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fabuleufe;  & dans  ce  cercle  le  génie  tragique  fe  fût 
trouvé  trop  à l'étroit. 

Il  cft  bien  vrai  cjue  dans  tous  les  temps  & chez 
tous  les  peuples  du  monde  , on  fcmble  reconnoître 
dans  la  tortune  fie  dans  ce  qu’on  appelle  le  hafard 
des  événeniens,  une  efpccc  de  fatalité,  fie  que  par 
conféquent  il  étoit  poffible  d’inventer  des  iujets  où 
tout  tut  conduit  par  le  fort  ou  par  des  caufes  inévi- 
tables; mais  des  accidcns  fans  rapports,  fans  liaifon 
de  l’un  à l’autre,  auili  dénués  de  vraifemblance  que 
de  vérité,  n’ayant  pour  eux  ni  l’opinion  réelle  ni 
la  tradition  fabulcufe , auroienr  manque  de  confi- 
flance  fie  d’autorité  fur  la  fcene,&  n’auroient  pas  été 
allez  évidemment l’elTer  d’une  puiffance  tyrannique, 
attachée  à rendre  les  hommes  ou  coupables , ou 
malheureux,  pour  que  de  ces  fpeélaclcs du  malheur 
& du  crime  on  reçût  la  même  impreffion  de  terreur 
«lont  les  Grecs  fe  fentoient  frappés,  & dont  leur  fy- 
fteme  religieux  nous  frappe  encore  cous-mème  dans 
les  fujets  où  il  eft  empreint. 

Cer  amas  d’incidcns  fortuits  dont  il  n’y  a rien  à 
conclure,  ont  pu  occuper  nos  aieux  à la  renaif- 
fance  des  lettres,  quand  ni  l’efprit,  ni  le  goût,  ni  le 
jugement  meme  n’étoient  formés  : on  en  faifoit  fur 
tous  les  théâtres  de  l’Europe  des  comédies  tans  co- 
mique , des  tragédies  lans  interet.  Lacuriolité,  la 
furprife  étoient  les  feules  émotions  qu’on  eprou- 
voit  à ces  fpeéfaclos  ; mais  ne  connoilfant  rien  de 
mieux  on  croyoit  voir  le  mieux  polTibie. 

Enfin  Corneille  ayant  découvert,  au  milieu  de  ce 
cahos,  une  nouvelle  lource  d’événemens  tragiques, 
suffi  intéreflans  dans  leurs  caufes  que  terribles  dans 
leurs  effers,  ce  fut  un  cri  univerfel;  & l'Europe  mo- 
derne reconnut  la  tragédie  qui  lui  étoit  propre. 

L’homme  libre  fous  un  Dieu  jolie  qui  permettoit 
1c  mal , (ans  en  être  la  caufe  , l’homme  en  proie  à 
fes  pallions,  en  boue  à celles  de  les  lemblables , 
& rendu  malheureux  par  lui- même  ou  par  eux  , de- 
vint 1’objr!  de  la  tragédie  fie  le  nouveau  fpeclacle 
affligeant  fie  terrible  dont  elle  frappa  les  efprits. 

Les  avantages  de  ce  nouveau  lyllême  lont  d’être 
plus  fécond  , plus  univerfel , plus  moral , plus  pro- 
pre à la  forme  fit  à l’étendue  de  nos  théâtres , plus 
fulceptible  de  tout  le  charme  dc-la  rcprélcntation. 

1°,  Plus  fécond  y parce  qu’il  met  en  jeu  tous  les 
tclTorts  du  cœur  humain , qu’il  en  fuit  les  mobiles  de 
l’aélion  théâtrale  , qu’il  donne  lieu  aux  dévcloppe- 
aner.s  de  toutes  les  pallions  avives,  que  de  leur  mé- 
lange il  compofe  des  caraéleres  pleins  d’énergie  fie 
de  chaleur,  que  de  leurs  contralîes  il  tire  des  lirua- 
tions  variées  à l’infini;  que  de  leurs  combats  il  lait 
naître  une  foule  de  mouvemens  qui  étoient  incon- 
nus aux  anciens. 

Non  feulement  b paffion  agite  lame,  mais  elle 
altéré  la  raifon,la  féduit , la  trompe,  l’égare,  & la 
range  de  fon  parti  : de  là  tout  l’artifice  qu’elle  em- 
ploie pour  en  impofer  à celui  qu’elle  obledc  6c  à 
tous  ceux  qu’elle  a intérêt  de  perfuader  fie  d’émou- 
voir; de  là  l’cloquence  de  deux  pallions  contraires 
pour  fe  vaincre  mutuellement  ; de  là  les  changcmens 
rapides  d’opinion,  de  fentimensfic  de  langage  dans 
le  même  homme,  loit  que  deux  pallions  le  tour- 
mentent 6é  le  dominent  tour  à tour , foit  qu’une 
feule  paffion  ai:  à combattre  en  lui  la  bonté-  natu- 
relle , à triompher  de  l’innocence , à vaincre  un 
relie  de  pudeur,  à faire  taire  le  devoir,  à furmon- 
ter  la  vertu  même,  à fe  délivrer  de  la  honte,  Ô£  à 
s’aflVanchir  du  remords.  Voilà  ce  qui  ouvre  à notre 
théâtre  un  champ  lî  valle  fie  li  fécond. 

Quand  l'homme  agit  par  une  impulsion  étrangère 
& irréiillible,  il  n’y  a pas  à balancer  ; mais  quand 
il  doit  fe  décider  par  les  mouvemens  de  ion  cœur, 
& que  ces  mouvemens,  comme  celui  des  flots, 
/ont  tumultueux  fie  rapides,  qu’il  cil  tour  à tour 
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entraîné  en  fens  contraires  avec  la  meme  violence 
que  prefque  au  même  inllant  que  le  tieûr  1 emporte 
la  honte  le  repoufle,  fie  qu’au  moment  que  l’efpé- 
rance  commence  à l’élever,  il  fc  fent  abattu  par  la 
crainte  fie  parla  douleur;  c’elt  là  qu’un  naturel  lén- 
ûble , ardent , impétueux , le  montre  fous  toutes  les 
faces  fie  dans  toutes  les  attitudes  ; c’et’t  là  que  le 
genie  a de  quoi  s’exercer  dans  fart  d'imiter  & de 
peindre.  Le  ly'ftôme  moderne,  ofons  le  dire,  ell  te 
léul  où  le  cœur  humain  ait  été  pris  par  tous  les  cô- 
tés icniiblcs,  6c  favamment  approfondi. 

Plus  univerfel.  Le  lyflèmc  ancien  ell  fondé 
fur  une  opinion  locale.  Il  ell  vrai  que  cette  opinion 
fera  reçue  par-tout  comme  hypoihefc,  mais  il  ne 
fera  permis  d’y  adapter  que  l’biftoire  des  tems  & 
des  lieux  où  elle  a régné;  Au  contraire  le  f>  tbme 
des  paffions  eft  de  tous  les  pays  & de  tous  les  liccles. 
Par-tout  l’homme  a été  conduit  par  les  mouvemens 
de  fon  cœur;  par-tout  il  s’ell  rendu  coupable  6c 
malheureux  par  fes  paffions.  Noue  théâtre  eft  le 
tableau  du  monde. 

3°.  Plus  moral.  C’eft  une  chofe  utile  fans  doute 
que  d’habituer  l’homme  au  malheur , ptiifqu'i!  y eft 
expofe  fans  cefi'e.  Mais  d'un  côté  l'indignation , nm- 
noté,  le  délefpoir;  de  l’autre  le  découragement, 
'abattement,  l’abandon  de  foi-même  font  les  ecueils 
d’une  me  ou  forte  ou  toible , quis’eft  laiflc  frapper 
de  l’afcendant  de  la  deftinée,  de  la  nécefliié  d’en 
fubir  les  décrets.  Au  lieu  qu’il  eft  d’une  utilité  ab- 
folue  d’apprendre  à l’homme  à le  craindre  lui- 
même  , à ctre  fans  celle  en  garde  contre  les  enne- 
mis qu’il  recelé  au  fond  de  Ion  cœur. 

Dans  un  état  expofé  à de  grands  périls,  fujet  à de 
grandes  révolutions , où  tout  homme  devoit  être 
déterminé  à tout  rifqucr,  à tout  foufïrir,  peut  erre 
cet  abandon  de  foi-même  aux  décrets  de  la  deftine, 
étoù-ii  b vertu  de  premier  befoin,  fie  devoit-il  for- 
mer le  caraélerc  national  ; mats  dans  une  monar- 
chie vafle  fie  tranquille , où  une  partie  des  forces  de 
la  nation  luirit  à la  défenfe , le  bonheur  public  lient 
cflcntiellement  à des  mœurs  tempérées.  La  tragèJU 
qui  réprime  les  mouvemens  de  famé, eft  donc  un* 
leçon  politique  en  même  tems  qu’une  leçon  de 
mœurs.  La  haine,  la  colcre,  la  vengeance,  l'ambi- 
tion, U noire  envie  6c  fur-tout  l’amour  étendent 
leurs  ravages  dans  tous  les  états,  dans  tous  les  ordres 
de  la  focietc.  Ce  font  là  les  vrais  ennemis  domefti- 
ques,  fie  ceux  qu’il  eft  le  plus  efiVntiel  de  nous  iaire 
craindre,  par  la  peinture  des  malheurs  où  ils  peu- 
vent nous  entraîner,  puisqu'ils  y ont  entraîné  des 
hommes  fouvent  moins  foibles,  plus  faces  & plus 
vertueux  que  nous  ; 8c  c’eft  à quoi  les  Grecs  n’onc 
pas  même  penfe.  Si  dans  la  tragédie  ancienne  1a 
paffion  elt  quelquefois  la  caufe  ou  Hnltrument  du 
malheur , ce  malheur  ne  tombe  pas  fur  l’homme 

paffionné,  mais  fur  quelque  victime  innocente.  Or 

pour  réprimer  en  nous  la  paffion , il  ne  s'agit  pas 
de  nous  faire  voir  qu’elle  eft  funefte  aux  autres, 
mais  à nous-mêmes.  On  diroit  que  les  Grecs  évi- 
toient  à deflein  le  but  moral  que  nous  cherchons, 
car  ils  n’ont  pu  le  méconnoître.  Quoi  de  plus  fim- 
ple  en  effet  pour  guérir  les  hommes  de  leurs  paffions 
que  de  leur  en  montrer  les  viélimes?  Quoi  de  plus 
terrible  que  l’exemple  d’un  homme  à qui  la  nature 
6c  b fortune  avoient  tout  accordé  pour  ctre  heu- 
reux, & en  qui  une  feule  paffion,  la  même  dont 
chacun  de  nous  porte  le  germe  dans  fon  fein,  a tout 
ravagé,  tout  détruit?  C’eft  ce  rapport,  cetfe  indu- 
élion  qui  rend  l’exemple  lalutaire  ; 6i  Ariftote  lui* 
meme  l'a  reconnu,  mais  dans  la  rhétorique.*  L’o- 
» rateur,  dit-il , pour  imprimer  la  crainte  à les  au- 
**  direurs,  doit  leur  faire  voir  qu’ils  font  en  péril  ,& 
» pour  cela  mettre  fous  leurs  yeux  l’exemple  de 
» ceux  qui  font  tombés  .dans  les  malheurs  dont  il 
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w les  menace  ».  Mais  l'orateur  ne  leur  dit  pas  : Si 
vous  difputt ( le  p js  à un  inconnu  , comme  fit  (Edipe  , 
ou  fi  vous  êtes  curieux  comme  lui , vous  tutrt^  votre 
pert  , vous  èpouftr* { votre  rnert , «wtfj  vous  arracher  e{ 
tes  yeux.  Il  leur  dit  : Si  vous  vous  livre j à w>j  pajfions , 
vous  en  firt^  tes  victimes  ; fi  vous  calomnie ^ le  jufie  ,fi 
vous  opprime { t innocent,  U ciel  qui  tes  aime  les  ven- 
gera. S’il  nous  prclcnrc  un  ru  videur  horriblement 
puni  comme  Thicftc,  il  ne  nous  fera  pas  voir  à côte 
un  monllre  exécrable  comme  Atréc  jouiffant  de  fa 
vengeance  ÔC  du  jour  qu'il  a fait  pâlir.  Mais  il  op- 
pofcra  l'innocent  au  coupable,  6c  nous  montrera 
celui-ci  plus  malheureux  dans  fes  fuccès  que  l’autre 
au  comble  de  l'infortune  , l’enfer  dans  Pâme  d’Ani- 
tus , le  ciel  dans  Pâme  de  Socrate.  Enfin  s’il  nous 
met  fous  les  yeux  des  exemples  de  la  peine  attachée 
au  crime,  ce  crime  ne  fera  pas  l'effet  de  l’erreur; 
car  de  l'erreur  il  n'y  a rien  à conclure;  mais  de  la 
foiblefle,  de  l’imprudence  ou  de  la  paillon  ; car  on 
peut  y remédier.  Il  eft  donc  évident  que  le  deffein 
qu'Ariftote  attribue  à l’orateur  5c  celui  qu’il  attribue 
au  poêle  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  but  de  l’orateur 
dans  fon  Cens  eft  de  rendre  les  hommes  juftes  6c  fa- 
ges  par  crainte;  6c  le  but  du  poète  eft  de  les  guérir 
de  l.i  crainte,  en  les  habituant  au  malheur. 

Or  ceite  difparate  n’exitle  plus  entre  la  morale 
de  l'éloquence  & celle  de  la  tragédie  ; 6c  dans  le 
fyftême  moderne  t le  but  du  poète  eft  le  même  que 
celui  de  Porarcur. 

4°.  Ce  fyfiitne  tfl  encore  plus  propre  à la  firme 
de  nos  théâtres.  J'ert  ai  déjà  indiqué  ta  raifort.  Le 
théâtre  a fa  perfpeilive  ; le  nôtre  eft  néceffaire- 
ment  moins  va  lie  que  celui  des  Grecs  ; le  fpcâacte 
qui  cher  eux  étoit  une  lolemnité,  n’cil  cher  nous 
qu'un  a.nufement  : au  lieu  d’une  nation  affcmbléc , 
c’eft  un  petit  nombre  de  citoyens;  au  lieu  d'un 
grand  cirque  en  plein  ciel,  c’eft  une  affez  petite  fille. 
L’avantage  du  théâtre  ancien  étoit  donc  dans  la  pan- 
tomime  de  dans  la  force  des  tableaux  ; l’avantage 
du  nôtre  eft  dans  l'éloquence  & dan*  la  beauté  des 
details.  On  a dît  cent  tois  que  les  Grec*  avoient  dé- 
daigné de  mettre  l'amour  fur  leur  thiihrc.  On  n’a 
pas  vu  qu’il  leur  eut  été  itnpoffiblè  de  l’y  peindr* 
comme  nos  poètes  Pont  peint  ; que  ces  details , ces 
gr4dations,  ces  nuances  fi  délicates  qui  en  font  la 
décence  & le  charme  , répugnent  à la  feule  idée  du 
mannequin, du  calque,  du  porte-voix  d’un  homme 
jouant  Ariane , 6c  reprochant  au  parjure  Thcfcc  le 
crime  de  l’abandonner.  On  n’a  pas  vu  que  la  même 
caule  avoir  exclu  de  leur  theâcre  prelquc  toutes  les 
pallions  adives,  6c  que  li  quelquefois  ils  les  y ont 
employées  , ce  n’a  cté  que  par  efquifies,en  les  ébau- 
chant a grands  traits.  Les  Grecs  alloiem  à leur  théâ- 
tre apprendre  à fouffrir,  & non  pas  à fe  vaincre. 
Avec  des  plaintes,  des  cris,  des  larmes,  des  mou- 
vemens  d’effroi, de  douleur  & de  défefpoir,  un  mal- 
heureux ,pourfuivi  parles  dieux  ou  accablé  par  la 
deftinée,  ctoit  fur  d’émouvoir , d’attendrir  tout  un 
peuple.  C’ctoit  moins  de  beaux  vers  que  des  hurlc- 
riîcûs  effroyables  ou  des  gemiffemens  profonds  que 
l'on  entendoit  de  fi  loin. 

Chez  nous  aucun  des  acccns  de  Pamc,  aucun  des 
traits  les  plus  délicats  de  la  paillon  n'eft  perdu;  tous 
les  détails  de  Pcxprctfion , toutes  les  nuances  de  La 
penfée  & du  fentiment  font  apperçus  6c  vivement 
ternis. 

Je  ne  dis  pas  que  le  tragique  moderne  foir  dénué 
de  force  ; je  dis  qu’il  en  a moins , qu'il  en  doit  moins 
avoir  que  le  tragique  ancien  , parce  qu’il  eft  vu  de 
plus  prés;  je  dis  qu’en  s'affcublill'ant  du  côté  d.  s 
peintures , il  a dû  s'en  dédommager  du  côté  des 
Icntimens  , 6c  que  pour  cela  le  lyli.  me  qui  prête  le 
plus  à l’éloquence  de  lame , cil  ce  qui  lui  convient 
le  mieux. 


li  tfi  plus  fufitptïble  enfin  de  tout  le  charme 
dt  la  repréfintatïon.  En  parlant  de  la  feene  antique 
on  ne  celle  de  nous  vanter  ces  théâtres  immenfes 
ue  le  ciel  edaixoit  ; 6c  on  ne  fait  pas  attention  que 
ans  des  fpeétades  donnés  quatre  fois  l’an  4 toute  U 
Grcce  affemblée , cette  vafte  étendue  ctoit  d’une 
ncceffité  indifpenfable  6t  bien  plus  nuifible  qu’a- 
vantageufeà  la  beauté  de  rimiration  ; qu’elle  faifoit 
violence  i toute  efpece  de  vraifemblance  & d’illu- 
fion  théâtrale  ; qu'il  étoit  impoffible  au  peintre  de 
diftribuer  les  lumières  fit  les  ombres  dans  les  déco- 
rations d’un  théâtre  éclairé  par  le  jour;  que  Facteur 
jouoit  fous  un  malque  , dont  la  bouche  arrondie  en 
trompe  lui  tenoit  lieu  de  porte-voix  ; que  ce  malque 
n’exprimoit  rien , 6c  qu’un  homme  jouant  Electre , 
Iphigénie  ou  Phcdre  avec  un  maique  ÔC  un  porte- 
voix,  de  voit  être  au  moins  peu  touchant  ; que  le  co- 
thurne , en  exhauffant  La  taille  jufqu’i  la  hauteur  de 
huit  pieds,  en  faifoit  un  coloffe  énorme  6c  grotef- 
qnement  compolé  ; que  s’il  eft  vrai,  comme  on  le 
dit , que  la  tête  de  Fadeur  fût  dans  un  cafque  &C  le 
corps  dans  un  mannequin , c’étoît  le  comble  de  la 
difformité  ; 5t  qu'en  fuppolan;  même  , par  impolfi- 
blc , entre  la  taille , la  ligure  6c  le  geftr  d’un  homme 
ainfi  façonné,  quclqu’efpece  de  proportion  6c  d’en- 
femble , il  en  feroit  toujours  de  cette  imitation  dra- 
matique , relativement  à la  nôtre , comme  d’une 
ftaïue  cotoilalc  grolfiércoient  taillée,  comparée  à 
une  ftatue  de  grandeur  naturelle  dont  tous  les  traits 
lcroient  finis. 

Mais  au  lieu  <?un  théâtre  immcftfe  qui  dans  Fé- 
loignemenr  deroboit  i la  vue  ces  difformités,  fup- 
poiez  les  tragidus  de  Sophocle  6c  d’Euripide , fans 
aucun  changement,  repréfentées  à notre  manière, 
6c  fur  des  théâtres  proportionnés  à l’étendue  de  la 
voix  6c  à la  portée  de  la  vue;  alors  le  naturel , la 
vraisemblance , l’illufion  théâtrale  y fera  ; mais  alors 
même  combien  l’art  de  Fadeur  ne  fera-t  il  pas  à l’é- 
troit ! l'expxel&on  de  la  iouffrance  eft  pathétique  ; 
nuis  du  côté  de  l'art  elle  n’a  rien  qui  favorife  6e  dé- 
veloppe tes  grands  talens.  L'acteur  le  plus  commun , 
dans  des  tûurmens  ou  dans  des  fureurs,  imitera  les 
cris  de  Philoélete,  ou  les  rugiffemens  d’Orefte  ; 6c 
dans  la  déclamation  comme  dans  1a  peinture , les 
niouvemens  forcés , violent,  convulfifs  font  ce  qu’il 
y a de  plus  ailé.  La  gtande  difficulté  de  l’art  eft  d.ms 
f’exprelfion  ûraultance  de  deux  fentimens  qui  agi- 
tent l’amc , dans  le  paffage  de  l’un  â l’autre , dans 
les  gradations , les  nuances , les  mouvemeos  divers 
ou  d’une  feule  paftion  ou  de  deux  pallions  contrai- 
res, dans  leur  calme  trompeur  , dans  leur  fougue 
rapide , dans  leurs  clans  impétueux,  enfin  dans  cette 
foule  d'accidcns  varies  qui  forment  enfemble  le  ta- 
bleau des  orages  du  cœur  humain.  Que  l’on  com- 
pare les  rôles  les  plus  palEonncs  du  théâtre  grec  , 
avec  les  rôles  de  Ncron , d’Orofmane  6e  de  Rhada- 
mille,  avec  les  rôles  de  Cléopâtre  dans  Rodogune, 
de  Roxanc  dans  ftajazet , d’Hermione  d.ms  An  dro- 
it* a que  , d’AIzire  6c  de  Sémiramis  ; que  l'on  compare 
la  Phèdre  d’Euripide  avec  celle  de  Racine , FEIcétre 
de  Sophocle  avec  celle  de  M.  de  Voltaire,  avec  ce 
rôle  qui  a cté  le  triomphe  de  la  célébré  Clairon  ; 
dans  le  grec  on  verra  des  couleurs  fortes  mai*  en- 
tières , lans  relias  6c  fans  demi-teintes  ; dan*  le  Iran* 
çois  mille  nuances  qui,  loin  (Taftôibür  la  peinture,  ne 
la  rendent  que  plus  vivante,  plus  variée  6c  plus  ten- 
fible.  C’eft  le  grand  avantage  que  nous  avons  tiré 
de  la  petiteffe  de  nos  théâtres  ; 6c  ceux  qui  propo- 
fent  de  les  agrandir,  ne  lavent  pas  le  tort  qu’ils 
veulent  faire  â l'art  du  poète  6c  à celui  de  l’acteur. 

Du  ir: ciurs  & des  c araéletes.  Si  l’on  a bien  conçu 
le  fy  tlémc  des  anciens , on  fera  peu  (urpris  qu’Ari- 
ftote  ait  lubordonné  les  mœurs  â Faction,  6c  ne  les 
ait  pas  même  regardées  comme  néceffauts  À U 
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tragédie.  Que  l’homme  en  péril  ne  fut  pas  méchant , 
c|ue  le  malheureux  pourfuivi  par  fon  mauvais  fort  ne 
1 eût  pas  mérité  ; c’en  ctoit  afféz  pour  être  un  objet 
de  terreur  & de  compaflion. 

Mais  lorfqu'il  a fallu  que  les  hommes  entre  eux  fe 
filïent  leurs  deftins  eux-mêmes;  leurs  qualités , leurs 
inclinations,  leurs  aftéélions,  leur  naturel  enlîu, 
leurs  carafleres  &c  leurs  mœurs  ont  été  les  reflorts 
de  l’afticn  théâtrale. 

Dans  la  tragédie  il  y a deux  fortes  de  cara  Acres  : 
les  uns  dévoues  à la  h;iine  des  fpe&a leurs;  6c  dans 
ceux-là  le  naturel,  l’habituel,  l’achicl,  tout  peut  ctre 
mauvais;  les  vices  les  plus  bas,  les  crimes  les  plus 
noirs,  ks  Rntlmens  les  plus  dénaturés,  les  perfidies 
les  plus  a’rcces  5c  les  plus  lâches  trahifons , toutes 
ces  horreurs  ennoblies  comme  clics  peuvent  l’être , 
forment  Iccaraâcre  d'un  Atrée , d'un  Narcifie,  d’une 
Cicopatie,  & dans  le  tableau  dramatique  ces  figu- 
res ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme , quelque  malheureux  qu’il 
fort , n’infpirera  point  la  pitié.  Mais  il  inlpirera  U 
terreur  de  deux  manières , 6c  les  voici.  Dans  te  cours 
de  l’aAion  , il  fera  trembler  pour  l’homme  innocent 
ou  vertueux  dont  il  méditera  la  perte;  Seau  dénoue- 
ment fi  le  méchant  triomphe , on  frémira  comme 
dans  Mahomet  de  fe  livrer  à fes  pareils.  Si  au  con- 
traire c’cll  lui  qui  fuccombe , 6c  s’il  eft  puni , comme 
dans  Rodogunt , on  frémit  a de  lui  reffcmbler.  « Si  les 
» furies  pourfoivoient  Néron  pour  avoir  fait  périr 
» fa  mere , dit  Caftelvetro , cela  n’exciteroit  ni  pitié 
» ni  crainte.  Mais  qu’elles  pourfuivent  Oreflc  pour 
» avoir  obéi  au  dieu  qui  l’a  forcé  au  crime,  cela  eft 
>»  terrible  6c  digne  de  pitié  »*.  Caftelvetro  a raiion 
clans  fon  fens.  D’abord  il  elt  abl’oluraent  vrai  que 
Néron  n’exciteroit  point  la  pitié.  Il  eft  encore  vrai 
qu’il  n’exciteroit  pas  la  même  cfpcce  de  crainte  que 
nous  tait  éprouver  Orefte , celle  que  devoir  infpircr 
aux  homm.s  l’iniquité  bizarre  de  la  deftinée  5c  des 
dieux.  Mais  Néron  pourfuivi  par  les  furies  rempli- 
roit  de  terreur  les  coeurs  dénaturés,  êc  de  cette  ter- 
reur qu’ir.fpirent  des  dieux  jutles , qui  pourfuivent  le 
parriciJe  jufques  fur  le  trône  du  monde  , 6c  qui 
pour  le  punir  déchaînent  les  enfers.  Il  eft  donc  de 
l’intérêt  des  mneurs, comme  de  l'intérêt  de  l'art, qu’on 
rende  les  méchans  fur  la  feene  aufli  odieux  qu’ils 
peuvent  l’être. 

Mais  Us  caractères  auxquels  on  veut  concilier  la 
bienveillance  & la  comnrilération,  doivent  avoir  un 
fonds  de  bonté  qui  nous  attache,  lis  peuvent  être 
criminels,  jamais  vicieux  ni  médians. 

11  faut  donc  bien  difeerner  entre  les  inclinations 
habituelles  & les  afiettions  accidentelles  du  coeur 
humain , celles  qui  fe  concilient  avec  la  bonté  tl’amc, 
celles  dont  le  perfonnage  intcrcfiant  peut  s’applau- 
dir, celles  qu’il  peut  te  pardonner,  celles  qu’il  doit 
éféfavoucr  fcc  fe  reprocher  à lui  même  : car  c’eft  fur- 

tout  à l'équité  du  juge  intérieur  que  l’on  reçoit  nuit 
la  bonté  naturelle. 

Ainft  les  qualités  elTcntidles  du  caractère  intéref- 
fant,  font  la  droiture , la  fcnlibilité,  la  candeur , la 
noblefle,  C«c  mieux  encore  la  grandeur  d’ame.  Si  la 
paflionqui  le  domine  le  rend  injufte,  il  doit  s\  n ac- 
culer; s’il  diffimulc,  ce  ne  doit  être  que  malgré  lui  6c 
cnrougiffanr  ; s’il  eft  forcé  de  paroitre  ingrat,  il  doit 
en  avoir  honte  & s’en  faire  un  crime.  Son  caradtcrc 
aéluel  peut  être  la  foibltfle , jama.s  la  faufteté  ; 
l’amb’uion , jamais  l'envie;  la  haine,  jamais  la  ca- 
lomnie, St  encore  moins  la  trahifon;  le  reflentiment, 
la  vengeance , jamais  la  dureté,  la  lâcheté  ni  la  noir- 
ceur ; la  violence,  l’emportement,  jamais  la  cruauté 
froide , tranquille  5c  réfléchie.  Sa  colcrc  ne  doit  être 
qu’une  fenfibilité  révoltée  par  l’excès  de  l’injure , 
qu’une  fierté  blefféc  par  l’indignité  de  l’oiTenfe  , 
qu’un  vif  reflentiment  du  mal  fait  à lui- même  ou  à 
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ce  qu’il  a de  plus  cher , qu’un  mouvement  d'îndî- 
gnation  contre  l’orgueil  qui  l'humilié,  l’iograiitciia 
qui  l’aigrit , la  force  injtmc  qui  l’opprime , le  crime 
en  un  mot  qui  l’irrite , ou  le  vice  impudent  qui  Li 
eft  odieux.  Les  fureurs  de  fa  jaloufie  ne  doivent  cire 
que  les  tranfports  d*un  amour  violent  qui  le  creit 
outragé.  Ainti , toutes  fes  partions  doivent  porter 
avec  elles  une  forte  d’exeufe  6c  d’apologie,  qui  le 
farte  plaindre  d’en  être  la  vidime,  6c  qui  empêche 
de  le  haïr. 

C’eft  en  cela  qu’on  nous  accufe  de  rendre  les  paf- 
fions  aimables;  6c  il  eft  vrai  que  nous  les  parons, 
mais  comme  des  vidimes  , pour  apprendre  à les 
immoler.  11  ne  s’agit  pas  de  les  faire  haïr,  mais  de 
les  faire  craindre  : c’eft  l’attrait  qui  en  lait  le  dan- 
ger : pour  en  prévenir  la  fédudion , il  faut  donc  les 
peindre  avec  tous  leurs  charmes.  On  tenteroit  en 
vain  de  rendre  odieux  des  fentimens  dont  un  bon 
naturel  eft  bien  fou  vent  la  caufe.  Le  reflentiment 
des  injures , la  colère , l’ambition , l’amour,  les  foi- 
blcfl't  ; dufang,  le  dc-fir  de  la  gloire  font  funeftes 
dans  leurs  effets,  quoiqu’intéicflansdans  leur  caufe. 
C’eft  avec  ce  mélange  de  bien  St  de  nialqulj  faut 
qu’on  les  voie  fur  !e  théâtre; car  c'eil ainti  qu’on 
les  verra  dans  la  nature , 6c  ce  n’cft  que  par  la  ref- 
femblance  que  l’exemple  en  eft  effrayant.  Plus  le 
perfonnage  eft  intereffant  plus  fon  malheur  fera  ter- 
rible : fa  bonté  , fes  vertus  elles-mêmes  n’en  feront 
que  mieux  fentir  !c  danger  de  la  paflion  qui  l’a  perdu  ; 
6t  plus  la  caufe  de  fon  malheur  eft  ex  eu  fable  par 
notre  foiblefté , plus  nous  voyons  prés  de  nous  le 
précipice  où  il  eft  tombé. 

Cette  conftitution  de  la  fable,  du  côté  desmœtirs^ 
eft  à la  fois  fi  utile  5c  li  intereflante  , li  analogue  à ta 
nature  6c  à tous  les  principes  de  l'art,  qu’elle  fem- 
ble  avoir  dû  fe  présenter  d’abord  aux  inventeurs  de 
la  tragédie  ; & ceux  qui  entendent  citer  depuis  fi 
long-tems  les  anciens  comme  nos  modèles,  doivent 
trouver  bien  étrange  ce  que  j’aiofé  avancer,  que 
le  théâtre  des  Grecs  ne  lut  jamais  celui  des  paf- 
ftons. 

On  s’autorife  de  leur  exemple  pour  nous  repro- 
cher d’avoir  fait  de  l’amour  la  pafiion  dominante 
de  la  feene  tragique.  Croit-on  de  bonne-foi  qu’un 
caradïerc  comme  celui  d’Hermione,  n’eût  pas  été 
beau  à Athènes  comme  à Paris  ) Mais  qui  rauroit 
joué,  qui  Pauroit  entendu  ? Ce  flux  6c  ce  reflux  de 
pallions  contraires  , le  dépit,  la  fierté , l’amour,  la 
jaloufie  St  la  vengeance,  leurs  accens , leurs  traits, 
leur  langage,  tout  fe  ternit  perdu  fous  le  mafqve  ou 
dans  l’éloignement.  Voilà  pourquoi  la  peinture  de 
l’amour  6c  des  pallions  qu’il  engendre  leur  étoit  in- 
terdite ; & s’ils  n’en  ont  pas  fait  ufage,  il  n’en  cfc 
pas  moins  vrai , comme  je  l’ai  prouvé  dans  Vaitkk 
M®urs  » Suppl,  que  de  toutes  les  pallions  avives 
l’amour  cil  la  plus  théâtrale , la  plus  intereflante , la 
plus  féconde  en  tableaux  pathétiques,  la  plus  utile 
à voir  dans  fes  redoutables  excès. 

Il  faut  convenir  qu’en  peignant  l’amour  avec  tous 
fes  dangers, on  le  peintavec  tous  fes  charmes  ;6c  c’eft 
par-là  qu’on  rend  les  malheureux  qu’il  a fédiêts  plus 
dignes  de  pitié  que  de  haine;  mais  c’eft  atiifi  par-là 
qu’on  rend  celle  paillon  redoutable  autant  quelle 
etl  dangereufe.  Il  tant  que  l'homme  fâche  non-leu- 
lernent  qu’elle  l’égare,  mais  par  quels  détours  elle 
peut  l’égarer.  C’eft  aux  fleurs  qui  couvrent  le  piège 
qu’il  doit  le  rcconnoîtrc  : l’attrait  l’avertit  du 
danger. 

Si  l’homme  palflonné,  qui  fait  lui-même  fon  mal- 
heur, peur  être  intéreflant,  à plus  forte  raiion  l’homme 
vertueux.  Mais  fila  vertu  même  eft  caufe  du  malheur, 
quel  intérêt  peut-il  en  naître?  i°.  L’intér  et  <le  la  bien- * 
veil lance  & de  l’admiration,  quand  le  malheur  cil 
•abfolument  volontaire  , comme  celui  de  Décins; 
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mais  j'avoue  que  de  tel<  fujets  ne  feroient  pas  aflez 
tragiques.  î®.  L'intérêt  de  la  pitié  indice  d'admira- 
tion fie  d amour,  quand  l’homme  de  bien,  malheureux 
par  fon  choix , nb  pu  Te  difpenfcr  de  l’étre , comme 
Brutus,  Rcgulus  & Caton  ; fie  fi  l'alternative  eft 
telle  que  , fans  honte  , l’homme  n’ait  pu  éviter  fon 
malheur,  il  eft,  pour  la  vertu,  dans  l’ordre  des 
maux  nécefTaifcs  : telle  eft  la  fituation  de  Rodrigue  ; 
& c’eft  par-là  qu’elle  eft  fi  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs , chez  les  anciens,  con- 
fjftoit , non  pas  dans  les  pallions  actives , caufcs  du 
crime  & du  malheur , mais  dans  des  aftcâions  qui 
rendoient  le  crime  involontaire  plus  horrible  pour 
celui  qui  l'avoit  commis,  & le  malheur  plus  acca* 
blant.  Ces  fentimens  , que  j’appellerai p^Jjîfs^  font 
ceux  de  l'humanité , de  l'amitié , de  la  nature.  Les 
anciens  les  ont  exprimés  avec  beaucoup  de  force, 
de  chaleur  & de  vérité  , parce  qu'ils  en  écoicm  rem- 
pli*. Le  nom  de  pilti  qu  ils  leur  donnoient  exprime 
l'idée  de  fainteté  qu’iù  y «voient  attachée.  On  ne 
lit  pas  fans  émotion  ce  que  difoit  l’un  de  leurs  plus 
grands  hommes  , Epaminondas , que  de  toutes  les 
profpcritcs,  celle  qui  lui  avoir  donné  le  plus  de  joie 
étoit  d’avoir  gagne  la  bataille  de  Leu&rc  du  vivant 
de  fes  perc  fie  merc.  L'héroifmc  de  l'amitic  fie  de  lâ 
piété  filiale  ctoit  familier  parmi  eux.  L’amour  pa- 
ternel fie  maternel  n’etoit  pas  moins  paiïionné  : 
c'étoient  les  trélors  de  leur  théâtre.  Les  modernes , 
chcic  étonnante , les  avoient  négligés  ces  tréfors 
précieux , jufqu’à  M.  de  Voltaire.  C’cft  lui  qui  le 
premier  a répandu  dans  la  cmgtdit  cet  intérêt  fi 
doux  de  la  touchante  humanité  ; c’cft  lui  qui , fur  la 
fcene,a  fait  un  fentiment  religieux  dclabienfaifance 
univcrfelle;  c’cft  lui  qui  a mis  dans  les  fujers  mo- 
dernes toutes  les  tcndrclTcs  du  fang  ; fie  quel  pathé- 
tique il  en  a tiré  1 Mcropc  fie  Jocafte,  il  eft  vrai , 
comme  Andromaque , Hécube  fie  Clitcmncfirc  font 
prîtes  du  théâtre  ancien  ; mais  les  caraâcrcs  de 
Brutus,  de  Céfar,  de  Lufignan,  d'Alvarcs,  de  Zo- 
pire , d’idamé , de  Sémiramis  ne  font  pris  que  dans 
La  nature.  C’cft  ce  grand  fecret  de  la  tragédie , pref- 
■qu’oublié  depuis  Euripide  , qui  a valu  à M.  de  Vol- 
taire l’honneur  d'être  mis  à coté  de  Corneille  fie  de 
Ratine,  ou  plutôt  la  gloire  d'être  élevé  au  cieftus 
d’eux , comme  ayant  mieux  connu  ou  plus  forte- 
ment remué  les  grands  re  flous  du  cœur  humain. 

Ce  genre  de  pathétique  fe  concilie  également  avec 
les  deux  fyftêrnes  ; nuis  une  nouvelle  différence  de 
l'un  à l’autre , c’eft  la  liberté  que  nous  avons  fie 
que  les  ancien',  n'avoiem  pas  de  prendre  l’adion 
tragique  dans  U vie  obfcure  fie  privée.  La  crainte 
des  dieux  fie  la  haine  des  rois  étoienr  les  deux  objets 
de  la  tragédie  ancienne;  ÛC  à cct  intérêt  religieux  fie 
politique  fe  joignoit  l'intérêt  national  , le  plaifir 
jju’avoient  les  peuples  de  la  Grecei  voir  retracer 
!ur  leur  théâtre  les  événemens  de  leur  hiftoire  fabu- 
leufc  ; or  de  cette  hiiioire  rien  n’étoit  confcrvé  que 
les  aventures  des  rois  ou  des  héros.  Ariftote  expri- 
moit  donc  le  voeu  des  fpcélateurs , en  demandant 
que  l'on  choisit  pour  la  tragédie , parmi  les  hommes 
d'un  rang  iUuftre  S c d’une  grande  réputation  ,queh 
qu’homme  d’une  fortune  éclatante  qui  fut  devenu 
■malheureux  : l’cxemp'e  en  étoit  plus  célébré , plus 
tcriible,  plus  pitoyable , 6c  plus  directement  relatif 
an  but  que  l'on  fc  propofoit.  Mais  nous  qui  n’avons 
prefque  jamais  aucun  intérêt  national  au  fujet  de 
la  tragédie  ; nous  qui  ne  voulons  qu’intimider  les 
hommes  par  les  exemples  du  danger  6c  du  malheur 
des  pa fiions  , n’eft-ce  que  dans  les  rois  que  nous 
pouvons  trouver  de  ces  exemples  effrayans  ? 

Sans  doute  la  dignité  des  perfonnages  donnant 
plus  de  pouls  à l’exemple , il  eft  avantageux  pour 
la  moralité  de  prendre  au  moins  des  noms  fameux. 
D’ailleurs , le  fort  d’un  bétos , d'un  monarque  donne 
Tome  ir. 
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plus  d'importance  à Paflion  théâtrale , Sc  il  en  ré- 
litlte  pour  le  fpetlacte  plus  de  pompe  fie  de  majefte. 
Quant  à ce  qu’on  a dit,  que  l’élévation  des  perfon- 
nés  fait  que  leur  fort  nous  couche  moins  , que  les 
revers  qui  les  menacent  ne  menacent  point  le  com- 
mun des  hommes , fie  que  plus  leur  fortune  excite 
l'envie  moins  leur  malheur  excite  la  pitié,  c’eft  ce 
qu’on  peut  au  moins  révoquer  en  doute.  Mcrope, 
Hécube,  Clytemncftre , Brutus , Orofmane , Aniio- 
chus,font  par  leur  rang  fort  élevés  au-deflus  du 
peuple  qu’ils  attendriftent  ; fit  nous  pleurons , nous 
frémiffons  pour  eux , comme  s’ils  ctoient  nos  égaux. 
Un  roi  dans  le  bonheur  eft  pour  nous  un  roi;  dans 
le  malheur  il  eft  pour  nous  un  homme,  fie  même 
d'autant  plus  à plaindre  qu’il  étoit  plus  heureux,  fie 
que  chacun  de  nous  fc  mettant  à fa  place , fent  tout 
le  poids  du  coup  qui  l’a  frappé. 

Le  but  de  la  tragédie  eft  , félon  nous , de  corriger 
les  mœurs  en  les  imitant , par  une  aâtOn  qui  ferve 
d’exemple:  or,  que  b viflime  de  la  paflion  foit  il- 
luftre,  que  la  mine  foit  éclatante,  la  leçon  n’caclî 
pas  moins  générale,  La  même  caufe  qui  répand  ladé* 
lolatton  dans  un  état , peut  la  répandre  dans  une 
famille.  L'amour,  la  haine  , l'ambition,  la  jaloufie 
6c  la  vengeance  empoifonnent  les  fources  du  bon- 
heur domeftique  comme  celles  du  bonheur  public. 
Il  y a par-tout  des  hommes  coleres  comme  Achille , 
des  mères  faciles  comme  Hécube,  des  amantes  foi- 
blcs  comme  Inès,  fie  crédules  comme  Ariane , ou 
emportées  comme  Hermione , des  amans  capables 
de  tout  dans  ta  jaloufie, comme  Orofmane  fie  Rhada- 
nufte  ,fic  furieux  par  excès  d’amour. 

Mais  c’eft  faire  injure  au  cœur  humain  8c  mécon-' 
noître  ta  nature,  que  de  croire  qu'elle  ai:  befoin  de 
titres  pour  nous  émouvoir.  Les  noms  facrés  d'ami , 
depere,  d’amant,  d’époux,  de  fils,  de  merc,  de 
frere , de  fœur,  d’homme  enfin , avec  des  mœurs  in- 
tereflantes , voilà  les  qualités  pathétiques.  Qu'im- 
porte quel  eft  le  rang , le  nom , la  naiflance  du  mal- 
heureux que  fa  complaifance  pour  d'indignes  amis 
fie  la  fédudion  de  l'exempte  ont  engagé  dans  les 
pièges  du  jeu  , fie  qui  gémit  dans  les  priions  dévoré 
de  remords  fie  de  honte  } Si  vous  demandez  quel  il 
eft  ? je  vous  réponds:  il  fut  homme  de  bien , fit  polir 
fon  fupphcc  il  eft  époux  fie  pcxc  ; fa  femme  qu'il  aime 
fie  dont  il  eft  aimé,  languit  réduite  à l'extrême  in- 
digence, Sc  ne  peut  donner  que  des  larme*  à fes  en- 
fans  qui  demandent  du  pain.  Cherchez  dans  rhiftoire 
des  héros  une  fituation  plus  touchante , plus  morale, 
en  un  mot  plu*  tragique;  fie  au  moment  où  ce  mal- 
heureux s’empoilonne,  au  moment  où  apres  s'etre 
cmpoifcxuié  il  apprend  une  le  ciel  venoit  à Ton  fc- 
cours , dans  ce  moment  douloureux  fie  terrible,  où 
à l’horreur  de  mourir  fe  joint  le  regret  d’avoir  pu 
vivre  heureux , dires-moi  ce  qui  manque  ù ce  fujet 
pour  être  digne  de  b tragédie  ? L’extraordinaire,  le 
merveilleux , me  direz-vou*  ; fie  ne  le  voyez-vous 
pas  ce  merveilleux  épouvantable,  dans  le  paflâge 
rapide  de  l'honneur  à l’opprobre , de  l'innocence  au 
crime , du  doux  repos  au  défefpoir , en  un  mot 
dans  l’excès  du  malheur  attiré  par  une  foiblcfle? 
Quelle  comparaison  de  Bévtrlty  avec  Atkalte , du 
côté  de  b pompe  fie  de  Ja  majellé  du  théâtre!  mais 
aufli  quelle  comparaifon  du  côté  du  pathétique  fie  dp 
la  moralité  ! 

On  l'a  donnée  à Paris  cette  pièce  angtoife,  fie  le 
foolévemcnt  des  joueurs  a été  général  contre  le  fuc* 
eus  qu’elle  a eu.  Les  femmes  difoïent , uL 1 tjl  hor- 
rible ; les  hommes , e*  r? éjl pas  un  joueur.  Non  , ce 
n'cft  pas  un  joueur  confommé , c'eii  un  joueur  qui 
commence  à l'être, comme  vous  avez  commencé, par 
complaifance , fans  paflion  , fans  voir  le  danger  de 
céder  à l'exemple.  Il  s’eft  engagé  pas  à pas,  il  a perdu 
plus  qull  ne  vouloit  ; le  regret  joint  à l'efpéranee, 
FF  F ff f 
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l’a  fait  courir  apris  fon  argent , .façon  de  parler  aufli 
commune  que  fiinprudciice  qu’elle  exprime  ; nou- 
velle perte , nouveaux  regrets , nouvelle  ardeur  de 
regagner  ; enfin  la  gravité  du  mal  lui  a fait  rifquer  le 
plus  violent  remede  , 6c  en  voulant  le  tirer  de  l'a- 
byme , il  y eft  tombé  jufqu'au  fond.  Cela  eft  hor- 
rible, lans  doute,  mais  cela  ell  très- naturel , 6c  peut- 
être  auffi  très-  commun  ; 6c  li  ce  n’ell  pas  à la  paillon 
invétérée  du  jeu  que  cet  exemple  peut  être  lalu  taire, 
c’eft  du  moins  à la  paffion  unifiante,  6c  qui  foible 
encore  6c  timide , n’a  pas  aliéné  la  raifon.  Ce  ne  fera 
pas  un  remede , ce  fera  un  prefervatif. 

La  tragédie  populaire  a donc  les  avantages  comme 
l’héroïque  a les  fiens;  mais  il  ne  faut  pas  diftimuler 
une  utilité  exclulive  de  celle-ci  du  côté  des  mœurs. 
Les  rois  ont  de  la  peincà  concevoir  que  les  malheurs 
de  la  vie  commune  foient  un  exemple  effrayant  pour 
eux,  ils  ne  fe  reconnoiffent  que  dans  leurs  pareils  ; 
il  leur  faut  donc  une  tragédie  qui  fuit  propre  à la 
royauté  , 6c  celle-ci  eft  pour  eux  une  leçon  d'autant 
plus  prccieufe , que  c’eft  prefque  la  feule  qu'ils  dai- 
gnent recevoir  : l’attrait  au  plaifir  les  y engage,  & 
comme  elle  n’eft  pas  direâe  , elle  ne  peut  les  offen- 
fer.  Ils  fe  trouvent  comme  invifibles  dans  des  cours 
étrangères , & préfens  à ce  quife  pâlie  dans  les  tems 
les  plus  reculés.  C’eft-là  que  la  vérité  leur  parle  avec 
une  noble hardiefle  ; c’eft-là  quon  plaide  avec  cou- 
rage la  caufe  de  l’humanité , que  tous  les  droits  font 
mis  dans  la  balance , que  tous  les  devoirs  font  pref- 
crits  6c  tous  les  pouvoirs  limités  ; c’eft-là  que  tous  les 
préjugés  d’une  éducation  corruptrice  font  ébranles 
par  les  maximes  de  la  nature  6c  de  la  raifon  ; c’eft-là 
que  l’orgueil  eft  confondu , la  vaine  gloire  humiiiee ; 
c’eft-là  que  le  defpotifme  impérieux  voit  fes  écueils , 
& l’ambition  fes  naufrages  ; c’eft-là  que  lespenchans 
favoris  d’un  prince  font  repris  fans  ménagement  fie 
châtiés  dans  fes  pareils  ; c’elt-là  qu’il  lent  tout  le 
danger  des  mouvemens  impétueux  (/une  ame  à qui 
tout  cede , de  ces  mouvemens  dont  un  leul  fait  le 
malheur  de  tout  un  peuple,  quelquefois  la  ruine  ou 
la  honte  d’un  roi;  c’eft-là  qu’il  voit  ce  que  jamais 
on  n’a  ofé  lui  faire  entendre,  que  les  foibteftés  font 
des  crimes  6c  fes  pallions  des  fléaux  ; c'cft-là  qu’il 
apprend  qu’il  eft  homme,  qu’il  peut  avoir  befoin  de 
la  piric  des  hommes,  6c  qu’il  aura  toujours  befoin 
de  leur  amour  ; c’eft  enfin  là  qu’il  voit  fans  malque 
le  menfonge,  l’intrigue , l’adulation,  & les  relions 
cachés  de  tous  les  mouvemens  qui  s’exécutent  dans 
fa  cour.  Ainfi  par  un  renverfement  allez  lingulior , la 
cour  d’un  roi  eft  pour  lui  un  fpeêlacle , 6c  la  tragédie 
eft  le  développement  du  méchanifme  qui  le  produit  : 
l’illufton  eft  dans  le  pal.us  , 6i  la  vérité  fur  la  lcene. 

C’eft  ce  qui  donnera  toujours  à la  tragédie  héroi- 
ue  une  grande  prééminence;  car  il  y a mille  façons 
e réprimer  le  rarureld’un  peuple,  te  rien  de  plus 
rare  que  les  moyens  d’inii  luire  6c  de  former  les 
rois. 

Chez  les  Grecs  la  tragédie  étoit  nationale,  & à 
tous  égards  elle  eut  perdu  à ne  pas  l’ctie  ; chez 
nous  elle  eft  universelle  comme  l’empire  des 
allions.  Mais  comme  elle  peut  être  prife  dans 
hiftoirc  de  tous  1rs  pays  & de  tous  les  âges, 
peut  elle  être  aufli  de  pure  invention  ? Hrumoi 
tient  pour  la  négative  : « Un  fujet  d’imagination, 
» dit -il,  préviendroir  le  IpeBateur  incrédule  6c 
» Pempêcheroit  de  concourir  à le  biffer  trom- 
yt  per  ».  Cattelvetro  penfc  comme  Bruinoi , & il  eft 
encore  plus  lévere  ; car  il  n’en  coûte  rien  à ce< 
meilleurs  d’appauvrir  le  genie  & l’art.  Mais  Ariflote, 
leur  oracle , décide  formellement  que  tout  peut  être 
d’invention,  6c  les  fans  ÔC  les  perfonnages.  La  pra- 
tique du  théâtre  le  confirme,  6c  la  raifon  le  perfuade 
encore  plus.  Un  fait  n’eft  pas  connu  dans  l'hiftoire; 
de  qu’importe  ? Avons-nous  tous  les  lieux,  tous  les 
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ficelés  préfens?  & qui  de  nous  s’inquiète  de  favoir 
où  le  poète  a pris  ce  tableau  qui  le  touche , ce  ca- 
ractère qui  l’enchante  ? On  feroit  plus  fondé  à crain- 
dre qu’en  attribuant  à un  perfonnage  illuftre  ce  qui 
ne  lui  eft  point  arrivé  , on  ne  fût  comme  démenti 
par  le  filence  de  l'hiftoire  ; mais  fi  les  convenances  y 
font  bien  obfervces  , chacun  de  nous  fuppofe  que 
cette  circonftance  d’une  vie  célébré  lui  eft  échappée, 
& dès  qu’elle  s’accorde  avec  ce  qui  lui  eft  connu 
des  lieux,  des  tems  & des  perfonnes  .ilnedemando 
plus  rien. 

De  la  compofiùon  de  la  Fable.  On  a vu  dans  Y arti- 
cle INTRIGVE  à quoi  cette  partie  fe  rédoifoit  chez 
les  anciens.  Un  ou  deux  perfonnages  vertueux  ou 
bons,  ou  mêles  de  vices  6c  de  vertus,  qui,  malheu- 
reux conftammcnt,  fuccombent,  ou  qui,parquel- 
q i/accident  imprévu , échappent  au  danger  qui  le* 
mcnaçoii  : voilà  leurs  fables  les  plus  renommées. 
Arilloie  les  réduit  toutes  à quatre  combinaifcns.  « Il 
*►  faut,  dit-il , que  le  crime  s’achève  ou  ncVacheve 
» pas , «k  que  celui  qui  le  commet  ou  va  le  com- 
» mettre, agifle  fans  connoiffance , ou  de  propos 
» délibéré  ».  J’ai  déjà  dit  qu’il  donne  la  pretérence 
tantôt  à celle  de  ces  combinaifons  où  la  connoif- 
fance  du  crime  que  l’on  va  commettre,  empêche  qu’il 
ne  s’exécute, taniôi  à celle  où  le  crimen’eft  reconnu 
qu’apres  qu’il  eft  exécuté  : la  vérité  eft  que  le  crime 
connu  avant  d’être  commis  , 6c  le  crime  commis 
avant  d’être  connu,  font  deux  aâions  très  touchan- 
tes ; mais  celle-ci  réfetve  le  fort  de  l’intérêt  pour  le 
dénouement , comme  clans  Y Œdipe  y l’autre  lcpuife 
avant  la  révolution  comme  dans  Y Iphigénie  en  Tau- 
ride.  Le  crime  commis  avant  d’être  connu , rend  U 
cataftrophe  terrible , & remplit  l’objet  du  fyllême 
ancien.  Le  crime  connu  avant  d’être  commis,  rend 
la  loiution  du  nœud  i onfo  !a  nte,8t  convient  mieux 
au  lyftème  moderne.  La  fatalité  manque  fon  effet,  fi 
le  crime  n’eft  pas  consommé;  la  paffion  a produit 
le  fien  dès  qu’elle  a conduit  l’homme  au  bord  du 
précipice. 

Un  genre  de  fable  qu’Ariftore  fembloit  avoir 
banni  du  théâtre , 6c  que  Corneille  a réclamé , eft 
celle  où  le  crime  entrepris  avec  connoiffance  de 
caufe  ne  s’acheve  pas.  « Cette  maniéré,  dit  le  phi- 
m iofophe  Grec  » eft  très-mauvaife;  car  outre  que 
» cela  eft  horrible  6c  fcélérat , il  n’y  a rien  de  tra- 
**  gique,  parce  que  la  fin  n’a  rien  de  touchant». 
C’eft  ainfi  qu’il  devoit  raifonner,  perfuadé  comme 
il  l’étoit , que  le  pathétique  réfidoit  dans  la  caraftro- 
phe  : aufli  ajoute-t-il  que  dans  ces  occalrons , il  vaut 
mieux  que  le  crime  s’exécute  comme  celui  de  Médce  ; 
& c’eft  à ce  genre  de  fable  qu’il  donne  le  troifieme 
rang.  Corneille  au  contraire  avoit  en  vue  les  mou- 
vemens  que  doit  exciter  le  pathétique  intérieur  de 
la  fable , jufqu’au  moment  de  la  folution  ; St  c’eft 
par-là  qu’il  s’eft  décidé.  « Lorfqu’on  agit, dit-il, 
» avec  une  entière  connoiffance,  le  combat  des  paf- 
» fions,  contre  la  nature,  de  du  devoir  contre  l’a- 
» mour , occupent  la  meilleure  partie  du  poème  ,& 
» de- là  naiffent  les  grandes  6c  les  tortes  émotions  ». 
Il  convient  donc  qu’un  crime  rclolu  prêt  à fe  com- 
mettre, 6c  qui  n’eft  empêché  que  par  un  change- 
ment de  volonté, fait  un  dénouement  vicieux; mais 
» fi  celui  qui  l’a  entrepris  fait  ce  qu’il  peut  pour  IV 
» chever , 6c  fi  l’obftacle  qui  l’arrête  vient  d’une 
» caufe  étrangère,  il  eft  hors  de  doute,  pourfuit 
» Corneille,  que  cela  fait  une  tragédie  d’un  genre 
*>  peut-être  plus  fublime  que  les  trois  qu’Ariftote 
h avoue  ». 

A ri  Ilote  & Corneille  ont  été  confequens.  L’un  fe 
propofoit  de  laiffer  la  terreur  & la  pitié  dans  l’ame 
des  1 pedateurs  après  le  dénouement  ; il  devoit  donc 
fouhaiter  que  le  crime  fut  confommé.  L’autre  fe 
propofoit  d’exôtcr  ççs  deuxpaflions  durant  Iç  cours 
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du  fpeâfttte  ; peu  en  peine  de  tout  ce  qui  en  réfut 
teroit  quand  tout  feroit  fini,  & que  Pollution  auroit 
celle.  Or  tant  que  l'innocence  fit  la  vertu  font  en 
péril,  fit  que  l’on  croit  voir  approcher  l'infant  où 
elles  vont  fuccumbcr,on  s’attendrit,  on  Gémit  pour 
«lies  ; fit  plus  le  danger  cil  prefant,  plus  la  crainte 
fit  U pitic redoublent.  De  là  le<gr.ind>  mouvemens 
du  cinquième  aile  de  Rodugune  qu'il  s’agilïoit  de 
juililîer. 

A l’egard  du  crime  empêché  par  un  changement 
de  réfolution  dans  celui  qui  ailoit  le  commettre  avec 
connoifance  de  caule , il  y en  a des  exemples  fur 
notre  théâtre,  comme  dans  l 'Orphelin  dt  U Chînt; 
& pourvu  que  l’aâion  préméditée  ne  foît  pas  atro- 
ce , ccs  dénouement  ont  leur  beauté.  Il  arrive  meme 
fou  vent  que  l’aâion  tragique,  fans  être  un  crime,  ne 
laiffe  pas  d’être  fit nefle,  comme  feroit  la  vengeance 
d’Augufte  dans  Cinna , 6c  celle  de  Guzman  dans  Al- 
l ire , dont  le  dénouement  n’eft  autre  choie  qu’un 
changement  de  volonté. 

Ainfi  le  fyftême  des  pallions  .‘émet  toutes  tes  for- 
mes de  fable,  excepte  celle  dont  l’événement  ell 
favorable  au  crime;  6c  encore  l'a-t-onp«tt  mile  quand 
le  dénouement  donné  par  l’htftoite  n'a  pu  être  (fan* 
eé  comme  dans liriiÀtmïcus  <4;  Jjûs  Mj'ioitui.  Mais 
U grande  ditH culte  etl  dans  la  difpoûtioa  intérieure 
de  la  table;  & pour  la  rendre  féconde  en  incidens, 
en  révolutions  pathétiques, le  vrai  moyen  cil  d’y 
réunir  l’importance  du  fujet , la  force  6c  le  contra  Ile 
des  caraûeres , & la  chaleur  des  fentimens  & des 
intéiêts  oppoîés.  Tout  le  relie  naît  de  foi-même  ; 6c 
dans  une  table  ainli  conltituéc,  on  verra  leslitua- 
lions , les  fcencs  vives  & preflantes  fc  fucccder  fans 
peine  St  fans  relâche , & le  pouffer  comme  Us  flots; 
au  lien  que  ü tes  intérêts  mont  rien  de  pallionné, 
comme  dans  Settorius , fi  les  éaraÛeres  oppoîés  au 
caractère  principal  font  négligé»  ,corfime  dans  Aria- 
ne, fi  tout  «fl  faible  6c  lefujci  fie  les  caraéleres,  6c 
les  fentimens  comme  d W$Bc  :nkt , le  tilîn  dr  l’ac- 
tion fc  reffentirade  cette  foiblclïe,  fit  toute  l'clo- 
qucncc  du  pocte  fera  inl’ulrifante  pour  en  remplir 
les  vuides,  ôeen  foutenir  la  langueur. 

L’on  fcrit  bien  quelle  eff  la  foiblcliC  du  fujet  de 
Sertorius,  & qu’avec  toute  fon  importance  il  n’a 
rien  de  paiïionnc.  Mais  pourquoi  le  fujet  de  Béré- 
nice cil- il  plus  fokblcque  celui  d'Ariane,  que  celui 
d'Incs,  que  celui  de  Dulon?  Nelt-cc  pas  le  même 
problème,  la  même  alternative?  non.  La  fimple  ma- 
ladie de  l'amour  n’eft  point  tragique;:!  tâut,  li  je 
l’oie  dire,  quelle  foît  compliquée.  Le  malheur  de 
Bérénice  n’eft  que  la  peine  léeitimc  d’un  amour  im- 
prudent ; or  c'eft  l’indignité  Uu  malheur  qui  le  rend 
athéiique.Titusen  renvoyant  Bérénice,  n’eft  qu’un 
onime  fage,qui  crée  à fa  gloire  St  à Ion  devoir; 
THcfcc  clx  un  perfide , Ente  cft  un  ingrat,  Pedre 
feroit  un  monftre.  Qu’une  femme  lé  plaigne,  comme 
Bérénice  , qu’on  ne  la  préfère  pas  à l’empire  du 
monde;  fa  douleur  touche  loibkment.  Mais  qu’une 
femme  fe  plaigne  d’être  trahie,  déshonorée,  aban- 
donnée par  un  atnant  à qui  clic  a tout  fiicritié , pour 
qui  elle  a tout  fait,  comme  Ariane  ou  Didon,  il  n’eft 
pertonne  qui  ne  retîcnrc  les  déebitemens  de  fun 
cœur.  Ils  font  cncote  plus  douloumix  fi  elle  eft 
cpoulefic  mere  comme  Inès.  Ce  n’eft  plus  l’amour 
feul,  c’eft  tostt  ce  qu’il  y a de  plus  cher  St  de  plus 
fuint  dans  la  nature  qui  eft  compromis  dans  ces  lu- 
jets , l'honneur , la  lionne  foi , la  re connoifance  , & 
dans  Inès  les  nœuds  de  l'hymen  St  du  fang.  Ainfi 
tous  les  poifons  de  la  perfidie,  «le  l’incratitude  $C 
delà  honte  verfés dans  les  plaies  de  l'amour,  les 
enveniment , St  c’cll  ü ce  qui  le  rend  tragique. 

On  verra  mieux  clans  l'ur/.  Action  , Suppl,  ce  que 
l'entcndsparlatorccdu  fujet. Quanticelledcscarade- 
résille  conliftc  dans  l’énergie  6c  la  chalctu’desictui- 
Tomt  iy . 
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mens,  fi  le  perfonnage  eft  en  aâion , fc  dans  la  fer* 
mêlé  de  l’amc, lorlqu’il  ne  fait  que  réfiftance. Dans 
un  roi,  dans  un  pere,  une  froide  rigueur,  une  au- 
torité inflexible , une  vertu  inccorable  fuffit  pour 
rendre  malheureux  deux  jeunes  cœurs  paffionr  és. 
Mais  foît  du  côté  de  l'aûioo , foit  du  côte  de  l’cbf. 
tacle  , foit  dans  fc  choc  de  deux  moavemens  op- 
pofés,  chacun  des  caractères  d.tns  fa  fituBtiontdoic 
être  cequ’il  eft,!c  plus  qu’il  cft  poffihle , fans  pif- 
fer  les  bornes  de  la  vrailemblancc  fit  les  forces  de 
la  rature.  Si  Burrhus  pouvoir  eue  plus  vertueux  , 
Narciffe  plus  fcéicrat , Cléopâtre  dans  RaJoçune 
plus  ambuieufe,  Ariane  plus  tendre,  Oiofmane  plut 
amoureux,  ils  ne  !c  feroient  pas  allez. De  la  force  «les 
c.irattcrc»  naît  la  chaleur  des  l«;ntimens,Sc  de  là 
celle  de  l’action. 

L' j ilia  a St  fes  qualités , comme  la  vrtiftmbhntt , 
les  ttniiit  l Y in  tiré  1 1 le  p<aihitiaui , la  métairie  ; fes  par- 
ties ellVnticües,  Yexpvjrilon,  Y intrigue,  le  dinotumnij 
fes  divifions  St  fus  repos , les  a il  a fit  le,  tntr'aéltt  ; 
fes  moyens  , les  v\«un , les  /ituarions  , les  trie- 
lurions  , les  neùnnrijfan.es , ont  leurs  aiticles  lèpa- 
rcs.  On  peut  les  voir  dans  ce  Supplément. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  tirer  de  l*effenct  de  la 
trj’èht  fit  de  ta  différence  de  fes  deux  fvtl cotes* 
quelques  induélious  relatives  au  langage  & à la  rc- 
prefentation. 

JVa  ai  allez  dit  f.tr  le  ftyle  dans  ict  articles  rela- 
tifs à cette  partie  cffentiellc  de  l'art.  Je  me  bomerzi 
ici  à deux  quettions  intéreffantes.  L’une,  pourquoi 
la  traçèJic  ancienne  eft  plus  en  eftion  qu’en  paro- 
les , fit  la  moderne  au  contraire  plus  en  paro- 
les qu'en  afBoq.  Obl’ervons  d’abord  qu’on  entend 
ici  par  aélion  la  pantomime  théâtrale  , les  incidens 
fit  les  tableaux , en  un  mot  le  fpcétacle  des  yeux  ; 
fit  dans  ce  fcns-là  il  cft  vrai  que  la  tragédie  moderne 
cft  bien  fouvent  inférieure  à l’ancienne,  Segtttas  ir- 
ritant attimot  Jttnilf.t  per  durer  , quant  qua  Jttnl  octtlli 
fuhfcUa  JiJcÜl'us.  Mais  il  y a des  fuua.ions  tranquil- 
les pour  les  yeux, fit  tres-pathétiques  pour l'.imcî 
c’en  de  l’aftion  fans  mouvement  ; fit  au  contraire 
il  arrive  iouvent  dans  les  pièces  à incidens,  que  fut 
la  Icône  tout  paroit  agite, fit  que  dans  les  cfprits  fit 
dans  les  cœurs  tout  cil  tranquille  : c’eft  du  mouve- 
vement  fans  aftion  ( f’o>q  StTUATlOX  ). 

Quant  à la  protufion  des  paroles  qu’on  n>ns  re- 
proches il  «il  encore  vrai  que  nous  donnons  qucl- 
q te  foi  S trot»  A l'éloquence  poétique,  en  faîfant  par- 
ler nos  pertonnages  iorfqu’ils  ne  davroient  crue  len- 
tir.  Mais  eufiî  ne  taur-îl  pas  croire  que  le  langage 
des  paifions  fe  reduife  A des  fens  fufpendus  , A des 
mots  entrecoupés  ,A  <f étemelles  réticences.  Dans  le 
trouble  fit  l’égarement , dans  les  accès  d'une  paf- 
f.on,  ou  dans  le  choc  rapide  fit  violent  de  deux 
palTionsoppofétfSjCesmouvemcns  interrompus  font 
naturels  fit  A leur  place  ; mai*  tant  que  lame  le  pof- 
lcdc,6t  peut  fe  rendre  compte  à cMc-méme  des  fen- 
timens dont  elle  eft  remplie,  non-feulcmem  la  paf- 
fion  permet  des  dévcloppcmens , mais  clic  en  exi- 
ge, pour  être  vivement  fit  liJélement  peinte.  Lo.-f- 
qu’Orofinane  attend  Zaïre  pour  la  poignarder , il 
ne  doit  dire  que  quelques  mots  terribles.  Lorfque 
Fhedre  apprenJ  que  Thélée  eft  vivant,  fie  qu’il  arri- 
ve , un  lilcoee  morne  feroit  l’cxpre:iionUp!us  vraie 
de  l'horreur  dont  eile  cil  faille:  c’eft  dans  fes  veux 
qu’on  devroit  voir  la  réfolution  de  mourir.  Mais 
lotfqu’Orofmanc  fc  poffédant  encore  , croit  venir 
accabler  Zaïre  de  fes  rcproch  es  fit  de  fon  froid  mépris  ; 
lorfque  Phedre  annonce  A Œnone  qu’elle  a une  riva- 
le , ce  feroit  méconnoître  la  nature  que  de  trouver 
qu’ils  parlent  trop.  A plus  forte  rai  ton  dans  des  folia- 
tions moins  violentes, de  longs  difcours font-il*  pla- 
cés: le  théâtre  ancien  n’a  nen  de  pareil  A la  fccne 
d’Augufte  avec  Ciltna;  fie  tant  pis  pour  le  théâtre 
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^€^,Par  ces  d^veloppemens  du  fentiment 
« de  la  penfée,  lorsqu’ils  font  à leur  place , que  nos 
belles  tragédies  ont  tant  d’avantages  à la  leâure  fur 
toutes  celles  qui  ne  font  qu’en  mouvemens  & en 
tableaux.  La  tragédie  ejl  faite  pour  être  repriftntèt , 
nous  difent  ceux  qui  ne  Savent  pas  écrire  ou  qui  ne 
lavent  pas  lire.  On  peut  leur  répondre  que  fi  les  ef* 
pntsfont  éclairés  en  même  tems  qu’ils  font  émus, 
t ^ue  ^'^l,ûon  & l’émotion  théâtrale  ont  ceflc , 
le  spectateur  s’en  va  la  tête  pleine  de  grandes  chofes 
grandement  exprimées , la  tragédie  n’en  vaut  pas 
moins.  On  peut  leur  répondre  que  Cinna , Polituéle , 
rhedre  yBrhannicus , Zaïre  fit  Mahomet  y ne  perdent 
nen  à^erre  représentés,  quoiqu’ils  Soient  faits  aufli 
pour  ctre  lus;  6ç  que  le  Cid  n’en  eut  que  plus  de 
gloire,  lorfqu’après  lui  avoir  donné  tant  de  larmes 
■ la  représentation,  tout  le  monde  le  fut  par  cœur. 

L autre  queftion  eft  de  Savoir  pourquoi , dès  Son 
origine  & chez  tous  les  peuples  du  monde,  la  tra- 
gédie a parlé  en  vers. 

Il  eft  bien  fur  oue  de  tous  les  genres  de  poéfie , le 
dramatique  eft  celui  qui  paroît  le  mieux  pouvoir  fe 
paffer  de  cet  ornement  acceffoire,  par  la  raifon  que 
dans  la  chaleur  du  dialogue  & de  l’aûion , l’ame  cû 
allez  émue,  ou  par  la  vivacité  du  comique,  ou  par 
la  véhémence  du  tragique,  pour  ne  rien  defirer  de 
plus  ; & pourvu  que  l’oreille  ne  Soit  pas  offenfée, 
c en  eft  aflez  : un  Sentiment  plus  cher  que  celui  de  la 
mélodie  nous  occupe  dans  ce  moment.  Auffi  voit-on 
que  la  comédie  réuftît  en  profe  comme  en  vers;  & 
dans  les  feenes  comiques  de  l 'Avare  ou  du  Bourgeois 
Gentilhomme , on  ne  penfe  pas  même  que  ce  dialo- 
gue fi  naturellement  écrit,  ait  jamais  pu  l’être  au. 
trement.  On  voit  de  même  que  dans  les  tragédies 
vraiment  pathétiques,  8c  mal  verfifiées,  comme 
lnhy  ce  défaut  n’ell  pas  apperçu;  & je  ne  doute  pas 
qu  Inès  écrite  en  proie , n'eût  réulli  de  même. 

Les  anciens  avoienc  reconnu  que  la  poéfie  dra- 
matique exigeoit  un  langage  plus  naturel  que  le 
Docme  lyrique  & l’épopée,  & ils  avoiem  pris  pour 
la  feene  celui  de  leurs  vers  dont  le  rithme  appro- 
choit  le  plus  de  la  profe.  Ceux  qui , comme  moi,  ont 
le  malheur  de  ne  lire  Euripide  8c  Sophocle  que  dans 
de  foibles  traduftions , l'entent  très-bien  que  le  char- 
me 8c  l’effet  des  feencs  touchantes  ou  terribles  ne 
tient  point  à l’harmonie  du  vers , 6:  une  profe  comme 
étoit  celle  de  Platon  ou  d’Ifocrate , de  Thucidide  ou 
de  Démofthenc , eût  très-bien  pu  y fupptéer. 

Pourquoi  donc  tous  les  poètes  Grecs  s’étoicnt  ils 
accordes  à écrire  en  vers  la  tragédie ? L’ufagcreçu 
l’habitude,  un  goût  de  prédiledion  pour  cette  ca- 
dence régulière , la  facilité  de  la  langue  à s’y  prêter, 
l'analogie  à confervcr  entre  la  feene  récitée  6c  le 
chœur  qui  étoit  chanté , la  mélopée  ou  la  déclama- 
tion théâtrale  ciui  étoit  elle-memc  une  efpece  de 
chant , feroient  aes  raifons  fuffifantes  de  cette  pré- 
férence que  la  tragédie  avoit  donnée  aux  vers  lur  la 
profe;  mais  la  comédie , le  plus  libre  de  tous  les 
poèmes,  le  plus  approchant  de  la  nature , n’auroit- 
elle  pas  dû  s’en  tenir  ail  langage  le  plus  naturel  ? 
Dans  les  bouffonneries  d’Ariftophane,  dans  fes  far- 
ces grofficres,  il  feroit  bien  étrange  qu’on  eût  cher- 
che le  plaifir  délicat  de  la  cadence  8c  de  la  melure. 

La  poéfie  dramatique  en  général  avoit  donc  quel- 
qu’autre  avantage  à s’impofer  la  contrainte  du  vers , 
ôc  cet  avantage  étoit  commun  à l’oreille  8c  à la  me-  i 
moire  : c’étoit  pour  l’une  8c  l’autre  un  befoin  plu- 
tôt qu’un  plaifir. 

La  plus  grande  incommodité  des  grands  théâtres , 
eft  la  difficulté  d’entendre  ce  qui  eft  prononcé  de  fi 
loin.  La  bouche  des  mafques  en  porte-voix  8c  les 
vafes  d’airain  qu’on  avoit  placés  de  maniéré  à ré- 
fléchir le  (on  prouvent  le  mal  par  le  remede.  Or 
les  vers  dont  la  melure  eft  connue , 8c  auxquels 
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l’oreille  eft  habituée , donnent  la  facilité  de  fupnléer 
ce  que  l’on  n’entend  pas , ou  de  corriger  ce  que  l'on 
entend  mal.  Le  feul  clpace  du  mot  l’indique , & fau. 
diteur  remplit  le  vuide  des  tons  qui  lui  font  échaè 
pes  : il  en  eft  de  meme  pour  la  mcmoiic.  Ainû  foit 
pour  entendre  les  paroles , foit  pour  les  retenir  la 
marche  régulière  du  vers  étoit  d’un  grand  fccuu’ts 
& cela  feul  l'eût  fait  préférer  à la  profe.  * 

Dans  nos  petites  lalles  de  fpeQaclei , la  difficulté 
neft  pas  fl  grande  pour  l’oreille,  mais  elle  cilla 
même  pour  la  mémoire,  de  c’en  feroit  allez  encore 
pour  qu'on  donnât  la  préférence  aux  vers,  dont  un 
hémiftiche  amené  l’autre , 8c  dont  la  rime  feule  nous 
rappelle  le  fens.  fçyej  Vers  6-  Rijie  , Suppl. 

Dans  la  comédie,  où  il  y a communément  peu  de 
chofe  à retenir,  on  a clé  difpenfé  d'écrire  en  vêts- 
mais  dans  la  uagUit , dont  les  détails  font  précieux 
il  recueillir  lie  inlcretfensà  rappcller,  le  vers  a paru 
nécelTaire.  On  dillingue  même  parmi  les  comédies 
celles  qui  méritoient  d cire  écrites  en  vers,  comme 
le  MiJ'anlhropc  , le  Tartufe , \ci  Fournis  f„auus  le 
Méchant,  la MitnmanU , Se  celles  qui  n'auroiem  rien 
perdu  à être  écrites  en  profe , comme  I Etourdi,  le 
Dépit  amourtux  , l 'Etalé  Ju  femmes , i Etoit  du 
maris.  U en  eft  de  meme  cher  les  anciens:  on  fent 
qu'Aiiftophanc  8e  Plaute  n’avoient  aucun  befoin  de 
la  mefurc  de  flambe;  on  fenr  que  Térence  8e  vrai- 

femblablcmen!  Ménandre  fon  modèle,  auroiem  beat 

coup  perdu  i ne  pas  exprimer  en  vers  untde  détails 
U délicats , fi  vrais , que  l’on  aime  à fe  rappcller. 

Mais  il  y a une  raifon  plus  intéreffante  pour  les 
poètes  d’écrire  en  vers  1a  tragédie , 8e  quelquefois  la 
comédie  , & cette  raifon  ctoil  la  même  pour  les  an- 
ciens que  pour  nous.  Toutn’ert  pas  également  vif 
dans  le  comique , dans  le  tragique  tout  n’cft  pas  éga- 
lement pallionné.  11  y a des  éclairciftemcns , des  dé- 
veloppcmcns , des  partages  inévitables  d'une  filtra- 
tion à l'autre;  il  y a des  récits,  des  harangues,  des 
délibérations  tranquilles , en  un  mot  des  mômees  de 
calme,  où  n’étant  pas  allez  ému  par  l'intétét  de  U 
choie , l’amc  demande  à être  occupée  du  charme  de 
l'expreftion  pour  ne  pas  ceficr  de  jouir.  C'cll  alors 
que  le  coloris  de  la  poéfie  doit  enchanter  l'imagina- 
tion, que  l’harmonie  du  vers  doit  enchamerl'onille, 
& c’cll  un  avantage  que  Racine  ic  M.  de  Voltaire 
ont  tres-bien  fenti , & que  Corneillca  méconnu.  Les 
pièces  de  Racine  les  mieux  écriles  font  les  plus  foi. 
bles  du  côté  de  l'action,  comme  AthaUt  Si  Biiiuia. 
Dans  M.  de  Voltaire , comme  dans  Racine,  les 
feenes  les  moins  pathétiques  font  celles  où  il  a le 
plus  foigneufemem  employé  la  magie  des  beaux 
vers.  Voyez  le  premier  a été  de  Brsnus , voyca  la 
feene  de  Zopire  & de  Mahomet,  voyez  les  feenes 
de  Céfar  8:  de  Cicéron,  dans  Rome  Jèutvée;  voyez 
de  même  1 expofition  de  Bajaret , la  grande  feene  de 
Mithridate  avec  fes  deux  fils , & celle  d’Agripinc 
avec  Néron , dans  le  quatrième  ade  de  Briunnkus. 
Corneille  a aulfi  des  feenes  tranquilles  de  la  plus 
grande  beauté  ; c étoit  meme  là  fon  triomphe. 
Mais  obfervez  qu’il  y ctoit  porte  par  la  grandeur  de 
ion  objet,  & que  toutes  les  fois  qu’il  n’a  que  des 
chofes  communes  à duc  , il  femble  dédaigner  le 
foui  de  les  parer  6c  de  les  ennoblir.  Racine  & M.  de 
voltaire  n ont  rien  de  plus  foigne  que  ces  détails 
ingrats  ; ils  fement  des  fleurs  fur  le  fable.  Corneille 
ne  fait  jamais  de  fi  beaux  vers  que  lorfqac  la  fitua- 
tion  rinfpire,  6c  qu’elle  s’en  pafferoit:  dès  que  Jon 
fujctl  abandonne  ,il  s’abandonne  auffi  lui-même, Sc 
il  tombe  avec  fon  fujet.  Les  deux  autres,  tout  au 
contraire , ne  s’élèvent  jamais  fi  haut  par  Pexpreffien, 
que  Iorique  la  foiblefle  de  leur  fujet  les  avertit  de 
fe  foutenir  8c  d’employer  leurs  propres  forces.  Tel 
eft  le  grand  avantage  des  vers. 

Mais  à cet  avantage  on  oppofe  le  charme  de  la 
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vérité  & du  naturel,  qu'on  ne  fauroit  difpiiter  à U 
proi  e.  Dans  aucun  pays  du  monde , dit-on  , dans  au-* 
(Un  unis  Its  hommts  nom  parlé  comme  on  Us  fait  par- 
tir fur  la  fetne  ; Us  vers  font  un  langage  fa3ut  O ma- 
suant:  j’en  conviens;  mais  eft-ce  la  vérité  toute  nue 
qu’on  chetche  au  théâtre?  On  veut  quelle  y foit 
embellie,  & c'cft  cet  embe  Utilement  qui  en  fait  le 
charme  & l'attrait.  On  fait  qu'on  va  être  trompé,  fie 
l'on  eft  difpofé  à l'être,  pourvu  que  ce  l'oit  avec 
agrément  St  le  plus  d'agrément  polîible.  C'cft  donc 
ici  le  moment  de  fe  rappeliez  cc  que  j'ai  dit  de  l'jllu- 
lion  : elle  ne  doit  jamais  eue  complcttc  ; ii  û elle 
l'étoit , le  fpeélade  tragique  lcroit  pénible  fie  dou- 
loureux. Les  accefl’oires  de  l'aâion  en  doivent  donc 
tempérer  l’effet  : or , l’un  des  acceilôires  qui  tempè- 
rent nilufidn  en  mêlant  le  menfunge  avec  U vente , 
c’cft  l'artiHcc  du  langage  , aniiiee  matériel  qui  n'eft 
fenftble  qu'il  l'oreille,  &i  qui  n’ahcre  point  le  natu- 
rtl  de  ta  penfée  & du  feniiment  : car  au  fpcclaclc  il 
faut  bien  obferver  que  tout  doit  être  vrai  pour  l’cf* 
prit  6c  pour  l’aroe , 6c  que  le  mcntbnge  ne  doit  être 
fenlible  que  pour  l'oreille  6c  pour  les  yeux.  11  en  eft 
donc  de  la  forme  des  vers  comme  delà  forme  du 
théâtre,  les  yeux  &C  les  oreilles  l’ont  avertis  par- là 
que  le  fpeélacle  eft  une  teinte,  tandis  que  l’efprit 
fie  l'amc  le  livrent  à la  vrailcmblancc  parfaite  des 
fituations , des  moeurs , desfentimens  fit  des  pein- 
tures. Quelle  eft  donc  en  nous  cette  duplicité  de 
perception  > C'cft  une  énigme  dont  le  mot  eft  le  fc- 
crct  de  la  nature;  mais  dans  te  fait  rien  de  plus  réel. 
Voye{  Illusion,  Suppl. 

J'ai  déjà  fait  Icntir  combien  la  différence  des  deux 
théâtres  eft  a l'avantage  du  notre  du  côté  de  la  dd> 
damatfon  fie  de  l'action  pantomime.  Chez  les  an- 
ciens, les  accens  de  la  voix,  l’artku!ation , le  gefte 
tout  devoit  être  exagéré.  Le  jeu  du  vifage  qui  chez 
nous  eft  aulli  cloquent  que  la  parole,  étoit  perdu 
pour  eux;  leurs  indiques  fie  leurs  vêtemens  ttoienf 
quelque  chofe  de  monftrucux  ; leur  ufuge  de  faire 
jouer  les  rô'csdr  femmes  par  des  hommes,  prouve 
combien  toutes  les  ânciïes , toutes  les  déiicatefl'es  de 
l'imitation  leur  croient  interdites,  par  cct  éloigne- 
ment de  la  feene  qui  en  fauvoit  lesd  -tTormitcs. 

Ceft  donc  une  bien  vaine  déclamation  que  les 
éloges  prodigués  à ccs  grands  théâtres  ouverts , oii 
l'on  a voit,  dit- on,  l’honneur  d’etre  éclairé  par  le 
ciel , choie  aufli  incommode  dans  la  réalité  que  mag- 
nifique dans  l’idée  ; à ces  théâtres,  dis-je,  qu’on 
n’auroit  pas  manqué  de  lambriifer  s’il  eut  été  poffi- 
ble , 6c  qu’à  Rome  on  couvroit,  faute  de  mieux , de 
voiles  foutenues  par  des  mâts  fi c par  des  cordages. 
Foyt^  Thé atrb  , Suppl. 

Les  Grecs  avoient  tout  fait  céder  à la  nécclîité 
d'avoir  un  vafte  amphithcâirc  ; voilà  le  vrai.  Pour 
nous , loin  de  nous  plaindre  d’avoir  des  théâtres 
moins  vaftes,  oit  la  parole  6c  l'aüion  (oient  à la  por- 
iéc  de  l'oreille  fie  des  yeux,  nous  devons  nous  en 
applaudir  , fie  tirer  de  cet  avantage , du  côte  de  l'ac- 
teur comme  du  côté  du  poète,  tout  ce  qui  peut 
conmouer  au  charme  de  rUlufion.  L’aârur  de  Ra- 
cine ne  doit  pas  être  celui  d’Efchyle  ou  d'Euripide  ; 
fie  autant  Je  poète  françois  elt  plus  délicat,  plus 
correct , plus  varie  , plus  fin , autant  le  comédien 
doit  l'être  ( f^oyai  Déclamation.  ).  Aiofi  la 
tragédie  moderne , au  lieu  d’être , comme  l’an- 
cienne, une  cfquÜTe  de  Michel  Ange,  fera  un  tableau 
de  Raphaël. 

Quant  à la  partie  hiftoriquede  la  tragédie , comme 
je  I ai  traitée  fpcculcmcnt  dans  un  diTcours  qu'on 
peut  voir  à la  tète  du  premier  volume  des  Chtf-J’au- 
vrt  dramatiquts , je  me  contente  d'y  renvoyer;  fit 
du  côté  même  de  l'art , ce  difeours  lervira  de  fup- 
plément  à l’article  qu’on  vient  de  lue .(Àrticle  de 
M.  Mjx.ho.vtei.) 
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TRAGIQUE,  (Afayîf.  'mflr.  des  anc.)  Athcnce  * 
( Dcipnof  liv.  y.)  rapporte,  d'après  Eupnorus  ÔC  Eu' 
phranor  le  Pythagoricien , qu’il  y avoit  une  cfpecc 
de  ftute  furuotnmée  tragique  : c’etoit  probablement 
celle  dont  on  U fervoit  dans  les  fujets  graves  fie  fc- 
rieux , 6c  par  conféquent  la  même  que  la  Lydienne. 

tr.D.G) 

TH  AJ  A N ( Marcus  Ulpius),  Uifl.  Rom.  ef- 
pagnol  de  naiffancc , fut  !c  premier  étranger  qui 
monta  fur  le  trône  des  Romains,  l’an  98  de  l'ére  vul- 
gaire. Quoique  la  iaimlle  fut  une  des  plus  anciennes 
fie  des  plus  opulentes  de  Séville,  Ton  pere  fut  le  pre- 
mier de  fes  ancêtres  qui  fut  admis  dans  le  fenat  Ro- 
main. Ses  exploits  militaires  lui  méritèrent  les  hon- 
neurs du  triomphe  fous  Vcfpaiicn,  6c  l'a  capacité 
dans  les  affaires  lui  fît  déférer  le  conl'ulat.  La  fagclfe 
de  fon  admtmftration  ouvrit  le  chemin  des  honneurs 
à fon  EU  qui  fut  l'héritier  de  les  taKmsfic  de  fes  ver- 
tus. Nerva,  pour  perpétuer  le  bonheur  de  l'empire. 
Crut  devoir  l adopier,  fie  en  mourant,  il  le  déligna 
pour  fon  fuccefîeur.  Tra/an  fut  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  la  Germanie  fie  de  la  Moelie.  U 
revint  à Home  pour  y faire  confirmer  fon  étcüion 
par  le  fénat  : il  y lit  fon  entrée  à pied  pour  montrer 
qu’il  étoit  plus  jaloux  de  mériter  les  diftinttions  que 
de  les  recevoir  ; les  largeftes  qu'il  Et  au  peuple  lui 
en  méritèrent  l'amour.  Le  aime  de  lezc-majefté 
avoit  fervi  de  prétexte  à fes  prédécclfcurs  pour  im- 
moler les  plus  vertueux  citoyens  ; ce  crime  fut 
aboli,  les  délateurs  ne  furent  plus  écoutes ,fic  apres 
avoir  infeÛc  Rome , ils  furent  exilés  dans  des  déferts. 
Trajan  affable  fie  populaire,  ne  voyoit  dans  le  der- 
nier de  fes  fujeis  qu'un  frere  ou  un  bis  ; le  plus  mal- 
heureux lui  paroilibir  le  plus  digne  d'égards.  Quel- 
qu’un lui  repréfenta  que  là  familiarité  diminuoit  le 
refpeél  dû  a fon  rang:  «je  veux,  rcpondit-il , me 
» comporter  envers  les  particuliers  comme  je  vou- 
» drois  que  les  empereurs  en  agiOcnt  avec  moi , û 
t»  j’étois  réduit  à mener  une  vie  privée  ■.  Importuné 
de  l'étiquette  de  la  grandeur,  il  le  confoloit  des  en- 
nuis de  Ion  rang  dans  le  commerce  de  qtirlqucs  amis 
qu'il  alloit  viliter  comme  s'ils  euffent  été  fes  égaux. 
Les  peuples  charmés  de  la  douceur  de  fonadmini- 
ftration , loi  (ici tciie m la  permithon  de  lui  ériger  des 
memumens  de  leur  rcconnoitTance  : rarement  il  con- 
fentit  à leurs  vœux.  Il  ne  pouvoir  comprendre  quelle 
rulation  un  prince  avoit  avec  des  daines  de  marbre, 
de  bronze  ou  d'airain,  ni  quelle  influence  des  arcs 
de  triomphe  pou  voient  avoir  fur  fon  bonheur.  11 
alloit  à pied  fie  fans  clcorte  dans  les  rues  de  Rome, 
fit  il  aimoit  à fe  voir  confondu  dans  la  foule  qui  dans 
ccs  embarras  lui  donnoit  de  nouveaux  témoignages 
de  fon  amour;  jouiftancc  déliciculè  pour  un  prince 
citoyen  ,6c  toujours  ignorée  des  tyrans.  Il  n'étoit  pas 
indifférent  aux  plaiûrs  de  la  table , mais  le  vin  no 
faifoit  qu 'égayer  fa  raifon , fon  imagination  alors  s*al- 
lumoit  fie  ta  converfation  vive  6c  polie  afl’aifonnoit 
tous  les  metsfervis  fur  fa  table,  llcntrctenoit  fa  vi- 
gueur naturelle  par  des  exercices  tréquens,  fur-tout 
par  le  plaifir  de  La  chaflc  ou  de  la  rame  dont  il  le  fai- 
foit  un  amufement.  Rome  fut  embellie  de  plufteurs 
édifices  fo  mptueux  ; Il  Et  rétablir  à grands  frais  le  cir- 
que à qui  il  donna  une  plus  vafte  étendue,  il  y Et  gra- 
ver cette  inscription , e'tji pour  U rtndrt  plus  digne  du 
peuple  Romain.  Des  villes  nouvelles  furent  bâties 
dans  des  beux  ott  b commodité  publique  l’exigcoit  : 
les  grands  chemins  devinrent  plus  (ùrs  fie  plus  tacites; 
on  leva  des  chauffées  pour  faciliter  les  rapports 
de  commerce:  on  applamt  une  montagne  de  ccnt 
quarante  pieds  de  haut , pour  en  faire  une  place  où 
Ion  éleva  la  fameufe  colonne  Trajane  qu'on  admire 
encore  aujourd’hui,  fa  coniiruélion  fut  comice  à l’ar- 
chiteâc  Appobdorc  qui  a immortalité  feo  nom  par 
cc  monument.  Rome  qui  avoit  eftûyé  les  ravages 
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des  incendies  & des  tremblemens  de  terre , fut  plus 
magnifique  que  dans  les  jours  brillans  de  fa  gloire  ; 
il  lut  défendu  de  donner  plus  de  foixante  pieds  de 
hauteur  aux  édifices  pour  donner  plus  de  clarté  aux 
tues  & pour  éviter  la  dépenfe  de  la  conftruftion.  Sa 
vigilance  s'étendoit  fur  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire , & dès  qu’il  en  eut  réglé  l’intérieur,  il  marcha 
contre  Deccbale  , roi  des  Daces,  qui  depuis  long- 
tems  ravagcoitles  frontières.  Ce  roi  barbare  vaincu 
& dégrade,  fe  donna  la  mort  de  défefpoir.  Trajan 
acheta  fa  viftoire  par  Peffufion  de  beaucoup  de  fang  ; 
le  carnage  fut  fi  grand,  qu’on  manqua  de  linge  pour 
parafer  les  blcffés.  La  Dacie  fubjuguée  devint  pro- 
vince Romaine.  Trajan , après  avoir  fait  conftruire 
un  pont  de  pierre  fur  le  Danube,  tourna  fes  armes 
contre  les  Parthes  qui  n’oppolerent  qu’une  foible 
réfillance.  Séleucie  & Ctefiphon , capitale  du  royau- 
me , furent  obligées  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Cof- 
roés  qui  occupoit  alors  le  trône , fut  chercher  un 
alylo  chez  les  peuples  voilins.  Trajan  donna  aux 
Parthes  un  nouveau  roi , plufieurs  provinces  fituées 
au-delà  du  Tigre  pafierent  fous  la  domination  des 
Romains  qui  pouflcrent  leurs  conquêtes  jufqu’aux 
Indes.  L’Arménie  &i  la  Méfopotamie  trop  foibles 
pour  ré  fille  r à une  armée  triomphante,  fe  fournirent 
fans  tenter  le  fort  de  la  guerre.  Trajan  envoya  une 
flotte  lur  la  mer  Rouge,  pour  protéger  les  opéra- 
tions de  fon  armée  de  terre  qui  pénétroit  dans  l’Ara- 
bie, dont  les  peuples  croient  plus  faciles  à vaincre 
qu’à  fubjuguer  : ils  furent  fouvent  battus  & jamais 
on  n’en  put  faire  des  lujets.  Les  Juifs  établis  dans  la 
Cyréanique  exercèrent  les  plus  horribles  cruautés 
contre  les  Romains.  Tous  ceux  qui  tomboient  en 
leur  pouvoir  étoient  myffacrés.  Ces  hommes  barbares 
devoroient  la  chair  6c  les  entrailles  de  leurs  captifs: 
ils  les  faifoient  écorcher  pour  le  parer  de  le urs  peaux. 
Tant  d’atrocités  ne  refterent  point  impunies:  on  pu- 
blia plufieurs  édits  pour  les  exterminer. Tous  les  Juifs 
que  la  tempête  jettoit  fur  les  côtes  y étoient  égorgés 
comme  des  bêtes  féroces.  Trajan  n’ayant  plus  d’enne- 
mis à combattre,  s’occupadcsmoyensde  faire  renaî- 
tre l’abondance  : il  parcourut  les  provinces,  6c  n’eut 
plus  de  féjourque  dans  les  pays  qui  avoient  beloin 
de  fa  préfencc.  Les  exaéliorts  furent  réprimées  8c 
punies  ; il  fe  glorifioit  d’être  pauvre , pourvu  que  les 
peuples  fuffent  riches:  il  difoit  que  le  tréfor  royal 
rcffcmbloit  à la  rate  qui  à mefure  qu’elle  enfle  fait 
Lécher  les  autres  parties  du  corps.  Ce  prince  épuifé 
par  les  fatigues  de  fes  voyages,  mourut  à Selinunte, 
îl’oit  l’es  cendres  furent  ponces  à Rome  : on  les  plaça 
fous  la  colonne  Trajanc.  Il  n’ambitionna  d’autre  titre 
que  celui  de  ptre  de  la  patrie.  11  mourut  en  1 17,  à 
l’âge  de  foixante-deuxans,  après  un  régné  de  vingt. 
Les  peuples  le  réveroient  comme  une  intelligence 
fupérieure  defcenduc  fur  la  terre  pour  en  régler  les 
deftinées.  Il  ne  fut  point  exempt  de  foibleffcs,  mais 
il  prit  foin  de  les  cacher.  (T— N.) 

§ TRANSITION , ( Mufiq.  ) On  nomme  plus  par- 
. ticuliérement  tranfiùon  l’action  d’inférer  une  note 
qui  n’cft  pas  dans  l’harmonie  entre  deux  notes  à la 
tierce,  & qui  font  dans  l’harmonie.  La  tranfition , 
prife  dans  ce  fens,  peut  fe  pratiquer  dans  le  deflus 
ou  dans  la  baffe , quelquefois  même  , mais  avec  pré- 
caution, clans  ces  deux  parties  à la  lois;  elle  cil  de 
deux  fortes. 

La  tranfition  régulière,  lorfquela  note  qui  n’entre 
pas  dans  l’harmonie  cfl  fur  le  terns  foible  ou  levc,8c 
que  la  note  qui  efl  fur  le  tems  fort  porre  harmonie. 
Voyt{  figure  S.  n°.  1.  planche  XI’ l.  de  Mufiqu*  , 
Supplément. 

La  tranfition  irrégulière,  lorfque  c’eft  la  note  qui 
fe  trouve  dans  le  teins  fort  ou  frappé  de  la  mefure 
qui  n’entre  point  dans  l’harmonie  , mais  que  c’eft 
Kpelle  qui  efl  dans  Je  unis  foible.  Voyeifig.  i.  n°.  2. 
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pi-  XVI.  de  Mufiq.  Suppl.  Lorfque  la  tranfition  irré- 
gulière cfl  dans  la  baffe , quelques  compoliteurs  ont 
la  coutume  de  mettre  un  petit  trait  oblique  depuis  le 
chiffre  de  la  baffe , qui  cft  fur  la  note  portant  har- 
monie, jufqu’à  la  note  qui  ne  porte  point  harmonie 
jjour  marquer  à l’accompagnateur  qu’il  doit  frapper 
raccord  par  anticipation  iur  cette  dernière  norc- 
cette  maniéré  de  chiffrer  la  tranfition  irrégulnre  efl 
très-bonne;  on  l’a  pratiquée  à la  note  troifiemc  de 
la  figure  citée. 

On  étend  aufli , par  licence , la  tranfition  jufqu’à 
la  quarte , la  quinte , &c.  jufqu’à  Poâave  ; alors  elle 
devient  une  vraie  fufée  qui  paffe  toute  fous  le  même 
accord. 

La  tranfition  régulière  , tant  dans  la  baffe  que  dans 
le  deflus  peut  toujours  s’employer  & auffi  fouvent 
que  l’on  veut , parce  que  toutes  les  notes  qui  tom- 
bent fur  le  tems  fort  portant  harmonie , préoccupent 
l’oreilie  ; mais  il  en  efl  autrement  de  la  tranfition  ir- 
régulière ; elle  rend  la  rnufique  moins  harmonieufe, 
c’eil  pourquoi  il  faut  l’employer  rarement , avec  pré- 
caution & à propos  ; alors  elle  releve  l’exprcfflon. 
( F . D.  C.) 

TRANSPLANTATION , ( Hifi.  nat.  Bot.  JarJ.) 
Avant  que  l’occident  & le  nord  de  la  terre  euflènt 
des  communications  avec  l’orient,  ces  vartes  con- 
trées, fous  un  ciel  dur  6c  nébuleux , ne  préfentoienf 
qu’un  efpace  immenfe  couvert  de  landes , de  forêts , 
de  débris , 8c  pour  feules  rcffources  des  glands  6c 
quelques  baies  fauvages  8c  acerbes;  tous  nos  fruits, 
tous  nos  grains , tous  nos  légumes  nous  font  venus 
d’orient,  6c  c’eft  l’Aiie  qu’on  voit  encore  en  Europe. 
A peine  y trouvons  nous  quelque  végétal  qui  y loit 
naturel , rien  qui  n’y  ait  été  apporté , tranfplamé , 
acclimaté.  D’abord  toutes  ces  plantes  exotiques  n’y 
reuflireot  pas  également , plufieurs  dûreni  réfifler 
aux  premières  épreuves , 6c  ce  ne  fut  fans  doute 
qu 'après  des  tentatives  réitérées  8c  à mefure  que  le 
climat  devint  plus  doux  par  l’ctîart  des  bois,  Icdef- 
féchcmcnt  des  eaux , l'habitation  6c  ta  culture , ce  ne 
fut , dis-je , qu’alors  que  ces  produâionsfldopterent 
un  fol  8c  un  ciel  étrangers  ; grand  exemple,  fuc.  :t 
indubitable  6c  confirme  par  le  tems,  dont  nous  jou- 
tons les  fruits,  donr  nous  refpirons  les  douceurs,  6c 
qui  efl  plus  propre  que  tous  les  raifonoemens  da 
monde  à nous  encourager  à en  tenter  de  nou- 
veaux. 

Ou  ne  tire  un  végétal  d’un  endroit , on  ne  le 
tranlplrme  que  pour  l’établir  6c  le  fixer  ailleurs. 
Quelque  près  du  lieu  de  fa  natlfance  que  fe  p ui/Te 
trouver  la  nouvelle  demeure , il  s’y  rencontre  le  plus 
fouvent  dans  les  propriétés  du  fol,  8c  dans  les  af- 
peéts,  des  différences  alfez  grandes  pour  lui  faire 
éprouver  dans  ce  changement  quelque  efpece  de 
répugnance , qu’il  ne  peut  iurmonrer  que  par  l'habi- 
tude ; ainfi  l’objet  de  toute  tranf plantation,  t fl  de  le 
natur.ililer , & quanti  les  lieux  font  très-dillans, 
quand  les  fols  8:  les  températures  ont  des  différences 
plus  marquées , cc  n’efl  que  le  même  objet , agrandi 
par  la  plus  grande  difficulté  , qui  s’y  trouve. 

On  peut  ranger  les  arbres , les  arbulles , les  plantes 
fous  plufieurs  grandes  divifions , fuivanr  leurs  rap- 
ports avec  les  differentes  elpeces  de  fol.  Un  certa:*i 
nombre,  pourvues  de  racines  robuftes,  aiment  à 
vaincre  la  réüllance  d’une  rerre  forte  ,&  à puiler  le» 
fucs  qui  y abondent.  Une  infinité  s’accommodent 
mieux  d’une  terre  moyenne  ; d’autres  préfèrent  une 
terre  feche  6c  fablonneufe.  Il  en  eft  qui  croiffenr  plus 
volontiers  dans  les  fablons.mêlés  d'une  argille  douce; 
plufieurs  f’emblentchoifir  les  lois  où  des  litsdc  pierres 
ou  de  rochers  laiftcnt  échapper  les  eaux  6c  retiennent 
la  chaleur  ; il  s’y  en  trouve  qui  veulent , au-defTon* 
de  leurs  racines,  une  ferre  glaif'c  qui  conferve  l'eat» 
comme  un  vaie , 6c  au-delius  une  terre  pénctrable 
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& poreufe  ; enfin , on  en  voit  qui  demandent  abfo- 
lument  ce  terreau  végétal  noir  fie  loger  où  c raillent 
les  liâmes  bruyères. 

U n'y  .1  guère  que  ces  derniers,  & ce  ne  font  que 
des  arb-.itles  ou  des  plantes  affez  chétives  , qui  ne 
pmÜ'eDt  reuflir  par  aucuns  moyens  dans  une  autre 
cfpece  de  terre , & quoiqu'il  n‘y  en  ait  point  qui  ne 
foutiVent  à certains  égards  li  on  les  fixe  dans  un  fol 
oppofé  au  leur,  il  s*y  en  trouve  beaucoup  d affez  in- 
ditforens  fur  la  nature  du  terrein,  fie  un  plus  grand 
nombre  qui  ne  lont  pas  tellement  propres  à tels  fols 
particuliers  qu’on  ne  parvienne  à les  accoutumer  à 
une  terre  differente , pourvu  quil  y ait  quelque  ana- 
logie & qu'on  leur  prépare  des  paffjgcs  doux  fie 
gradues. 

On  ne  leur  en  peut  ménager  de  plus  convenable , 
de  plus  infcnftb'e  qu'en  les  prenant  des  le  germe  pour 
les  établir  dans  l'habitation  qu'on  leur  deiiinc , bien 
entendu  qu’on  mêlera  dans  la  terre  locale  quelque 
terre  légère  qui  en  puilfe  favorifer  le  développement. 
En  imbibant,  en  gonflant  la  fensenec,  les  lues  de 
cette  terre  fc  nléic.H  d'abord  au  lait  végétal,  dont 
elle  nourrit  le  foiblc  embryon  ; bientôt  il  les  pu  itéra 
par  fa  tendre  radicule , quoique  non  encore  entière- 
ment prive  de  ceux  qu'il  reçoit  des  lobes  attendris 
6e  réduits  en  une  cfpece  d'émuUion.  Pcu-à-pcu  les 
lobes  s'cpuilicnt , le  dciicchent  » int'enfib'cment  la 
radicule  acquiert  lu  première  extenfion  ; fevrée  par 
degré , la  plante  a déjà  pris  quelque  goût  fie  quelque 
habitude  au  fol  qui  la  nourrit  ; mais  depuis  cette  pre- 
mière époque  jufqu’au  moment  où  les  racines,  par- 
venues à toute  leur  confiffance , fe  font  fortement 
entrelacées  dans  le  terrein  dont  elles  s’emparent, 
par  combien  de  nuances  encore  on  voit  palier  l'arbre 
pour  arriverait  terme  oulaconffitution  s'eft  mile  en 
balance  avec  fa  nourriture,  c’ell-à-dirc,  où  il  s’y 
trouve  entièrement  habitué  } 

Ainfi,  par  des  effet*  graducf  fic  répétés  fans  cefle 
fur  des  organes  fouplrs  fit  liuns , vous  voyez  peu-à- 
peu  ccdcr  & difparoitrc  la  répugnance  d’une  plante 
qui  auroit  oppolc  une  rcüflance  invincible,  it  vous 
rasiez  heurtee  fans  ménagement  ; toutes  les  fois 
donc  qu’on  ne  pourra  , par  des  femis  à demeure , 
établir  les  différentes  elpeccs  de  végétaux  dans  les 
diffère  ns  fols  qu’on  veut  qu'ils  habitent,  au  moins 
faudra-t-il  leur  donner , dès  les  premiers  momens  de 
leur  exiffcnce , une  nourriture  analogue  à celle  qu’ils 
y doivent  puifer  un  jour*  la  terre  de  ccs  fols  doit 
être  mêlée  à des  dotes  toujours  plus  f.rtes  dans  les 
femis  Se  pépinières  oii  ils  pailleront  fucceihvement 
dam  le  cours  de  leur  éducation , à moins  qu’on  ne 
préfère  d’établir  ces  pépinières  dans  quelques  can- 
tons de  ces  fols  mêmes. 

Que  les  végétaux  peuvent  jnfqu’iun  certain  point 
s'accoutumer  à un  fol  diffère.’.»  ne  celui  qui  leur  cil 
propre,  c’cft  un  fait  dont  on  a bien  des  preuves. 
Nous  avons  vu  des  peupliers  { -lames  dans  un  terrein 
bas  fie  fouvent  inonde  , Ltrguir  6i  perdre  leurs 
feuilles  dans  les  grandes  icchereffes,  dans  le  meme 
tems  que  ceux  plantés  en  des  lieux  i-.cs  conlèr  voient 
leur  verdure  fie  leur  fraîcheur  ; 6e  des  arbt-s  de  ma- 
rais, des  aulnes  que  nous  avons  élevés  de  fcmence 
dans  une  terre  commune  fie  é!--vée  , plus  fecbe 
qu’humide  , ne  biffent  pas  d'v  croître  trè  -bien. 

Ce  feroit  en  vain  qu'on  au  oit  réduit  un  v*géîal 
à fe  contenter  de  la  qualité  fie  du  fond  -le  terre  q-Von 
lui  a donnés,  fi  l’on  ne  ponvoit  égil-mvi.t  elpérer 
de  lui  faire  furmonter  les  influences  contraires  d’une 
température  nouvelle.  Mais  lout  conduit  à croire 
qu’on  y peut  parvenir  jufqu’à  un  certain  point , fur- 
tout  lorfque  l’on  examine  combien,  fous  la  même 
athraofphere,  il  prend  l’habitude  des  différentes  pu* 
Étions  où  ii  fe  trouve.  Une  plante  a été  élevée  à 
f ombre  fie  toujours  environnée  de  fraîcheur,  vous 
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U verrez  fe  flétrir  , languir  , fie  quelquefois  fuc- 
comber  fl  vous  î’expofez  tout -à  coup  en  un  lieu  chaud 
fie  découvert;  au  contraire  fl  vous  la  faites  paffef 
dans  un  lieu  plus  frais  fie  plus  ombragé,  ou  toute 
autre  auroit  [>éri  , elle  feule  y pourra  croîtra 
fie  fublifler;  6c  un  arbre  qui  a p.iffé  fes  premières 
années  à l’cxpofition  du  levant,  qui  relmrerott  le 
midi  fi  on  l'y  pbçoit  fans  gradation,  fera  le  plus 
propre  à braver  des  cxpoflflons  plus  froi.lt  1, 

Four  s’accoutumer  à ces  différens  afpcôs  naturels 
ou  artificiels,  qui  forment  dans  le  meme  climat 
comme  des  climats  particuliers,  il  a fallu  que  la 
plante  ait  fubi  dans  la  conffinition  quelque  altéra- 
tion progrelflvc , quelque  nouvelle  compofltion  qui 
l’ait  mile  en  état  de  les  affronter. 

De  lavoir  jufqu  a quel  point  fes  fibres , fes  vaif- 
feaux,  fes  liqueurs  fe  pourraient  prêter  dans  les  dif- 
férentes efpects  à un  changement  gradué  de  tempé- 
ratures, c’ctt  ce  dont  on  ne  peut  s’affurer  q ie  par 
une  longue  fuite  d’expériences  ; mais  quand  il  feroit 
indubitable  qu’on  dût  enfin  rencontrer  un  terme  où 
la  nature  » fe  retranchant  dans  fes  limites,  rclifteroit 
opiniâtrement  à ces  épreuves,  ce  terme  n’cfl  point 
connu  , 6i  c’cff  une  borne  qu’il  faudrait  pofer  avec 
quelque  jufleffepour  mclùrer  l’étendu c delà  docilité 
du  végétal  fie  de  notre  pouvoir  fur  lui.  Si  l’on  n’a  pu , 
par  exemple,  dans  nos  pays  leptcutrioiuux  faire 
(Apporter  plus  de  fept  degrés  de  froid  aux  orangers, 
q loicm’ils  y aient  été  apportés  il  va  fort  long  tems, 
fie  qu  on  les  ait  nombre  de  fois  multipliés  & remaniés 
dans  nos  ferres,  on  trouvera  néanmoins  que  ceux 
qu'on  nous  apporte  annuellement  d’Italie  en  (ouffrent 
à peine  cinq , fit  cette  différence  eft  précifémcnt  la 
mefurc  de  ce  que  l’oranger  peut  gagner  de  dureté  à 
la  gelée.  On  parviendra  donc  à acclimater  entiè- 
rement tout  végéta!  qui  n’oppofera  que  cinq  dégrés 
de  réfiftance , ou  ce  qui  revient  au  même , qui  cédera 
de  deux  dêgrés  aux  infl.icncesde  rathmofphere  dans 
les  climats  dont  le  froid  ne  paffe  pas  fept  degrés, 
ainfi  du  relie  ; ipj:s  uous  pouvons  porter  plus  loin 
nos  efpéraoces,  en  porran:  plus  loin  nos  foins. 

Jetions  un  co jp-d’oeil  lur  cette  nouvelle  carrière.' 

Si  vous  bornez  vosdcflèinsâ  habituer  au  climat 
le  feul  individu , prenez  les  arbres  à cinq  uu  ft\  ans 
pour  les  y txpofer  peu  à peu;  préfixez  même  aux 
plantes  provenues  de  graine  ceux  qi.i  ont  été  multi- 
pliés de  marcotte  fie  de  bouture , 6c  d-mt  le  bois  fie 
l’écorce  ont  plus  de  conlillance ; commuer  oc  les 
multiplier  par  cette  voie , fie  vous  les  verrez  s’en- 
durcir à un  certain  point.  .Mjis  fl  vous  étendez  vos 
vues , 6 vous  formez  le  projet  d 'acclimater  l'elpece* 
ou  , ce  qui  revient  au  même , d’en  obtenir  une  géné- 
ration on  quelque  race  acclinatce,  rejeitez  avec 
foin  les  fujets  venus  d une  longue  fuite  de  multipli- 
cations par  les  marcottes  fit  les  boutures , fit  qui  lont 
convaincusdedevenirenfin  Dénies,  carc’ell  encore 
aux  fcmeiices  qu’il  faut  «voir  recours.  Un  arorc  pro- 
venu de  grame , greffe  fur  un  fujet  venu  de  graine 
aiilfl  fur  un  fiijet  d’etpece  analo.;  te  indigène  (c  dure 
au  froid , cl? , quand  on  le  peut , l’individu  qu'il  faut 
choiflr  pour  premier  générateur  ; ce  font  fes  fc- 
mcacct  dont  il  faut  d'abord  faire  ufage , elles  ont 
déjà  reçu  du  climat,  par  l’arbre  dont  clics  pro- 
viennent , par  elles-mêmes  fit  par  le  fujet  nourricier 
il  • la  greffe , quelque  imprcllio.i  favorable , quelque 
difpniinon  à produire  des  individus  ürefimaté*  : ces 
imprvfftom,  ces  modifications  venant  à fe  répéter 
fur  la  lemence  fie  fur  les  arbres  provenus  de  ceux-ci* 
en  continuant  de  les  propager  par  la  voie  des  ferais* 
on  parviendra  lans  doute  à les  acclimater  toujoar* 
davantage. 

Ce  n’cft  pas  tout,  nous  n’avons  vu  r"c  des  effets 
généraux  6c  uniformes  de  la  tempérât  . flar  h maffe 
des  fcmcnces  provenues  de  cette  t je  fie  de  ccu# 
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filiation , mais  il  s’y  en  peut  trouver  quelqu’une  fur 
qui  l’aûion  du  climat,  appuyant  davantage,  aura 
fortement  imprimé  fon  caratlere  , ou  qu’une  fécon- 
dation fortuite  de  quelque  efpece  indigène  & dure 
*î*ra.  *^ar<pié  d’un  fceau  particulier  , enforte  que 
1 individu , né  de  Cette  femence  heureufe , fera  une 
variété  diftinâe , 6c  pourra  devenir  la  tige  d’une 
race  nouvelle , d’une  race  dont  la  parfaite  harmonie 
avec  la  température  pourroit  faire  penfer  qu’elle  efl 
indigène , fi  l’on  ignoroit  fon  origine. 

Que  les  végétaux  puiiTent,en  unifiant  leurs  fexes, 
changer  leur  efpece  & produire  des  variétés , c’efl 
ce  dont  nous  ne  faurions  avoir  le  moindre  doute. 
Nous  avions  un  giraumon , figuré  en  bouton  applati, 
dont  les  branches  courtes  6c  droites  fe  raffembloient 
en  buifion  ; l’ayant  planté  près  d’un  rang  d’autres 
giraumons  à fruits  longs  & à branches  étendues  6c 
divergentes,  quoique  nous  n’ayons  recueilli  6c  femé 
1 année  lu  iva  nie  que  les  pépins  de  la  première  efpece, 
nous  la  vîmes  par-tout  défigurée  dans  les  individus 
qui  en  provinrent  ; la  plupart  montroient  une  figure 
alongée , & étendoient  de  grands  bras.  Il  ne  s’y 
trouva  que  deux  plantes  qui  euflent  confervé  fans 
altération  la  figure  de  l’efpece  mere,  & où  l’on  ne 
pût  reconnoître  quelque  trace  de  communication 
avec  les  autres. 

De ccs  plantes  folles,  on  ne  peut  obtenir  que  des 
variétés  fugitives  que  l’on  verra  toujours  fe  diflîper 
6c  difparoitre  fi  on  les  cultive  dans  le  voifinage  des 
autres,  6c  qu’on  les  multiplie  par  les  femences  ; 
pour  les  contenir,  pour  les  arrêter,  li  on  en  avoit 
trouvé  quelqu’une  qui  en  valût  la  peine,  il  la  fau- 
droit  ifoler  & féqueftrer,  ou  bien  ne  la  propager 
que  par  les  boutures,  les  racines,  les  marcottes , 
comme  on  le  pratique  pour  certaines  fleurs  & pour 
une  efpece  de  chou. 

A l’égard  des  arbres  & des  plantes  ligneufes, 
quelque  variété  utile  une  fois  découverte , on  la 
peut  multiplier,  fixer  6c  améliorer  encore  par  le  fe- 
cours  de  la  greffe , fi  c’eft  une  herbe  ou  un  grain  de 
l’ordre  des  végétaux  dont  les  variétés  ne  fcmblent 
fe  former  que  par  une  culture  riche  & fui  vie,  il  fuf- 
fira  de  la  lui  continuer.  Mais  fi  l’on  n’eft  pas  encore 
pleinement  fatisfait  de  ces  arbres  6c  de  ces  plantes , 
fi  l’on  veut  tenter  de  nouveau  la  libéralité  de  la  na- 
ture, leurs  femences  6c  celles  de  leur  génération, 
u’on  ne  cédera  de  faire  éclorre  avec  tous  les  foins 
'une  incubation  féconde  6c  appropriée  , pourront 
dans  la  fuite  donner  naifl'ance  à quelque  race  encore 
plus  utile  & plus  acclimatée. 

La  laitue  hivernale , le  choux -fleur  dur , le  choux 
d’hiver;  la  même  femence  de  cyprès  qui  donne  des 
individus  tendres  à la  gelée  6c  d'autres  qui  le  font 
moins  ; un  alaterne  obtenu  de  graine  dans  nos  pé- 
pinières , qui  eft  bien  moins  fenfible  au  froid  que  les 
autres;  . l’arboufier d’Irlande,  parfaitement  reflem- 
blant  à celui  d'Italie , mais  infiniment  plus  dur;  les 
animaux  acclimatés,  l’âne , la  poule  d’Afrique  , le 
paon  , le  coq-d’inde , la  race  des  moutons  de  Suede, 
originaire  de  Barbarie,  tranfportée,  croifée  fuccef- 
fivement  en  Efpagne  & en  Angleterre  ; nombre 
d’autres  faits  fondent  l’efpérance  du  fuccès  de  ces 
épreuves. 

La  Je génération  n’eft  autre  chofe  que  ces  change- 
ment fucceflifs  que  fubit  une  efpece , qui  l’alterent , 
la  modifient , la  recompofent , la  rabaiflent  au  ton 
du  climat  6c  lui  font  prendre  le  niveau  des  races  in- 
digènes; mais  on  gagne  à.  ces  changement  aufli  fou- 
ventqu’on  y perd;  une  nouvelle  athmofphere,  un 
fol  plus  riche,  une  température  plus  douce,  plus 
égale , régénéré,  embellit , améliore  l’efpece , il  fuf- 
fit  de  l'abandonner  à fes  heureufes  influences,  6c 
«tans  descLrçonftançesoppofces  on  peui,encondui- 
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fant  de  l’oeil  ces  tranfmutations,  en  y faîfant  con- 
courir tous  les  agens  convenables,  rendre  les  pertes 
les  moindres  poflibles , ou  bien  les  eompenier  par 
de  nouveau*  avantages  en  multipliant  les  gains 
ou  en  les  adaptant  à des  ufages  nouveaux. 

Le  cep  de  Bourgogne  transporté  au  Cap  de  bonne 
Efpérance  , où  il  donne  un  jus  fi  différent  &c  fi  déli- 
cieux ; la  pêche , originaire  de  Perfe , médiocre  & 
dit-on  mal-faine  en  cette  contrée,  adoucie , abreu- 
vée, parfumée,  enflée,  moulée  fk  diverfifiée  à l’in- 
fini fous  la  main  de  nos  cultivateurs  ; quelques-uns 
de  nos  légumes  tranfportés  en  Amérique , qui  y 
ont  pris  du  volume  & font  devenus  plus  tendres 
plus  fucculens  ; tant  d’autres  faits  que  nous  pour- 
rions rapporter , viennent  à l’appui  de  notre  pre- 
mière aflertion. 

Et  quoique  l’altération  produite  par  le  climat 
puifle  détériorer  l’efpece , fouvenr  ce  n’eft  pas  au 
point  d’en  ôter  tout  le  prix,  le  café  tranfportc  de 
l’Yemen  dans  rifle  Bourbon  & à Madagafcar  ne  s’y 
trouve  pas  fi  dépourvu  de  qualité  qu’il  n’ait  pu  y 
former  une  branche  de  commerce  confidcrable.  U 
fe  peut  aufli  qu’une  plante  dégénéré  dans  une  de 
fes  parties  ou  dans  une  de  fes  qualités , 6c  ou’en 
d’autres  elle  s’améliore.  Le  chêne  qui  croît  en  Pro- 
vence eft  moins  haut  que  dans  les  contrées  du  nord 
mais  fon  bois  efl  plus  dur  ; le  fapin  qui  vient  fur  les 
fommets  les  plus  élevés  des  Alpes,  le  noyer  planté 
fur  les  rochers , auoique  déplacés,  dégradés,  mé- 
connoiflables , ne  laiflent  pas  de  fournir  un  bois  plus 
précieux  que  celui  des  mêmes  arbres  dans  les  ter- 
reins  qui  leur  font  propres.  Le  bled  de  Sibérie  n’eft 
qu’une  variété  du  feigte , mais  il  fe  contente  des  fols 
les  plus  âpres  6c  les  plus  froids , on  en  fait  en  iïx  fe- 
maines  la  femaille  6c  la  récolte.  Il  eft  donc  d’une 
grande  utilité  dans  ces  contrées  glaciales  où  la  na- 
ture expirante  permet  à peine  à la  végétation  deux 
mois  d’aftivité. 

Combien  de  variétés  utiles  qui  exiftent  en  cer- 
taines contrées  encore  à notre  infu?  combien  que 
cachent  les  deferts , ou  qui  font  peut-être  éclotes 
fous  nos  yeux  fans  que  nous  ayons  fu  les  voir  & en 
profiter  ? 6c  quel  champ  immenfe  on  pourroit  ou- 
vrir à de  nouvelles  découvertes  avec  plus  de  lu- 
mières 6c  d’attention  ? Pour  qui  ne  réfléchit  pas  à 
la  perpétuelle  agitation  de  la  matière  orçanifee,  à 
fon  jpenchant  à produire,  à fa  perfcftibflité , à fes 
tranfmutations  fans  nombre,  à tant  de  nouveaux 
moules  qu’elle  forme  6c  qu’elle  prodigue  fânscefTe 
aux  yeux  de  celui-là  feul , nos  acquifitioos  pourront 
paroitre  immenfes;  mais  frappés  de  ces  phénomènes, 
que  l’on  compare  l'inventaire  de  ce  que  nous  pof- 
fédons,  avec  le  prodigieux  nombre  d’années  qui  fe 
font  écoulées  depuis  que  la  terre  eft  foumife  à la 
main  de  l’homme  ; étonnes  alors  6c  confus  de  notre 
indigence  au  prix  des  richefles  que  nous  aurions  pu 
créer  ou  que  nous  avons  laifle  échapper,  on  le 
convaincra  que  cette  main  plus  favante , plus  labo- 
rieuse , plus  ardente  à la  pourfuite  de  nouveaux 
biens,  en  auroit  obtenu  mille  fois  davantage  qui  lui 
font  réfervés  dans  les  tréfors  de  la  nature  6c  de 
l’indu  ftrie. 

Nous  ignorons  l’origine  de  nos  fruits,  de  nos 
grains,  de  nos  légumes , c’efl  qu’ils  ne  font  point  nés 
fous  des  yeux  éclairés  6 C attentifs,  c’eft  que  nulle 
diredfion , nul  deflein  n’a  préfidé  à leurs  formations; 
le  hafard  feul  a fauvé  leurs  germes  du  néant  où  no- 
tre inattention  les  laifle  depuis  tant  de  fiedes  ren- 
trer en  foule  dès  leur  naiflance. 

Pour  ne  parler  que  des  fruits,  a-t-on  les  moin- 
dres faits  qui  puiflent  fervir  à leur  hiftoire?  Sait-on 
feulemept  de  quel  lieu  on  les  a tirés , de  quelles  ef- 
pcces  ils  font  provenus  ? Preuve  certaine  que  fi  on 
les  a trouvés , on  ne  les  avoit  point  cherchés. 

Nous 
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Nous  ne  Armons  des  fruitiers  que  depuis  peu  <Tdh- 
nées , dans  la  vue  d'obtenir  de  nouvelles  cfpecrs  , 
fie  fans  nous  en  être  fait  encore  un  travail  fuivi.  Ce- 
pendant nous  avons  déjà  vu  paroitre  des  variétés 
précieufes  ; une  fort  bonne  ccrifc  de  couleur  lilas , 
marbrée  de  violet,  nous  cft  venue  d'un  noyau  de  la 
cerile  blanche  oblongue.  Le  maron  de  Lyon  nous  a 
donné  un  individu  dont  le  fruit  cft  de  bonne  grof- 
feur  fie  mûrit  très-bien  dans  notre  froide  province  ; 
la  grotte  noix  royale  a le  defaut  d'avoir  une  coque 
fort  dure,  une  petite  amande  fie  de  mauvais  goût; 
ayant  formé  le  deiïcin  d’obtenir  une  noix  autti  belle 
mais  plus  pleine  fie  meilleure , nous  avons  planté 
les  plus  grottes  d'entre  les  noix  méfanges , ôc  dans 
un  très-petit  nombre  d'individus  nous  en  avons  ga- 
gné un  très-fertile  dont  la  noix  eft  égale  en  grofteur 
aux  plus  grottes  d’entre  les  noix  royales,  mais  plus 
alongée  Sc  dont  le  bois  très  mince,  très-tendre  , en- 
ferme une  très-grotte  amande  d’un  très-bon  goût. 

Le  raiftn  appelle  verjus , délicieux  au  midi  de  la 
France  , où  il  acquiert  toute  fa  maturité,  n’y  peut 
parvenir,  comme  on  fait,  dans  les  provinces  du  nord, 
mais  un  de  (es  pépins  vient  de  nous  donner  une  va- 
riété connue  fous  le  nom  de  vigne  afpirante , dont 
le  railîn  excellent  fie  lemblable  au  verjus,  y mûrit 
en  perfection  , fit  dont  les  far  mens  vigoureux  s’é- 
lancent avec  une  vigueur  étonnante  fie  garniiïcnt  en 
fort  peu  de  tems  tes  plus  haut  murs. 

Nous  avons  employé  allez  indirtinétement  les 
mots  de  variété , de  race  fit  <f  cjptct  ; c’eft  qu'en 
effet  Us  ne  repréfentent  pas  des  divitlon*  bien  di- 
Itinétes  ; les  variétés  font  plus  ou  moins  variables; 
les  unes,  comme  les  grains,  ne  viennent,  (uivant 
toute  apparence,  que  a une  culture  fécondé  Sc  long- 
tems  continuée;  Aon  les  négligeait  quelque  tems, 
on  tes  venait  fe  dépouiller  de  leur  caraftere  6c  de 
leurs  avantages;  pour  prévenir  leur  dégénération, 
on  cft  même  contraint  d’en  changer  la  lemence  au 
bout  de  quelques  années;  d’autres  variétés  prove- 
nues de  l.i  copulation  de  plantes  analogues , font  tel- 
lement difpofécs  Acontraiierdc  femblablcs alliances, 
qu’on  U s voit  fans  cette  fc  jouer  fous  mille  formes 
nouvelles,  & qu’on  ne  peut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  les  perpétuer  fans  altération  ; la  plupart  de  nos 
fruiis  en  otfrent  de  moins  changeantes;  quelques- 
unes  même  font  trèvarTCtées  ; U prune  <f ailette , la 
faintc-Carherine,  deux  ou  trois  pêches,  l’abricot  al- 
berge , 6*c.  fc  perpétuent  par  les  noyaux  prcfque 
fans  variation;  ce  font  de  vérilablcs  cfpeccs  pour 
ceux  qui  veulent,  mm  fans  ration,  que  l’on  iccon- 
noifle  ù ceue  épreuve  le  caractère  fpécittquc;  Ce 
n’en  font  plus  pour  le  botanifte  qui  prend  ce  cara- 
flere  des  différences  bien  marquées  dam  U forme 
des  feuilles;  mais  y a-til  des  elpeces  abfolument 
invariables?  11  faut  bien  que  non,  puifqu'il  ne  s’en 
cft  pas  trouve  une  feule,  dans  le  nombre  de  celles 
que  l’homme  manie  depuis  long  tems,  qui  n’ait 
change  par  les  fcmcnccs  ; fie  fi  l'on  a vu  naître  d’une 
plante  une  variété  dont  les  feuilles  très-différentes 
lui  mériteroient  le  nom  û’cfpece  de  la  part  du  bo- 
tanifle  , fie  dont  la  Habilite  dans  l’épreuve  des  femis 
lui  vaudroit  le  même  honneur  de  la  part  du  culti- 
vateur, comme  le  fraifier  de  Verfaillcs  ilîu  du  ca- 
pron, fit  comme  ptufieurs  plantes  nouvelles  nées 
dans  les  jardins  d’Upfal;  avec  ce  double  caractère, 
n’eft  on  pas  en  droit  de  penfer  qu’il  fe  forme  de  tems 
à autres  des  races  nouvelles?  Il  y aurait  donc  plu- 
ftcurs  ordres  de  variétés  fie  plufietirs  ordres  d’eC- 
peccs,  fie  entre  ces  nuances  on  ne  fauroit  çuere  où 
placer  une  borne  ; quoi  qu’il  en  foit , ces  (ails  nous 
prouvent  l’immenfe  richette  de  la  nature,  fie  nous 
doivent  engager  toujours  plus  à folliciter  fa  génC- 
rofité. 

Jufqu’à  préfent  bornés  aux  feules  cfpeccs  qu'ua 
Tome  IK. 
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heureux  hafarda,  pour  ainfi  dire,  jettées  devant 
nos  yeux , ou  que  nous  avons  reçues  de  différentes 
contrées , nous  n’avons  nullement  foage  i en  tirer 
de  nouvelles  du  fond  incpuilable  de  la  propagation 
végétale.  Abandonnées  i elles  - mêmes,  ces  forces 

firoduétrices  font  demeurées  le  plus  fouvent  languif- 
antes  fie  inaâivrs  ; fi  quelquefois  à la  faveur  d’une 
caufe  agiftante  fie  ignorée  clics  ont  répandu  6 c fait 
foifonner  les  germes  autour  de  nous , faute  de  foin 
fie  d'incubation , ils  n'ont  pu  éctorrc  fie  fe  dévelop- 
per. Emparons-nous  de  ces  forces , joignons-y  les  nô- 
tres, vei  lions  fans  cette  auprès  d’elles  pour  entrer  dans 
leurs  fecrets,  pour  les  favorifer,  pour  les  conduire, 
au  moins  pour  amaffer  les  tréfors  qu’elles  difperfcnt, 
fit  n’ayons  pas  A nous  reprocher  d’avoir  laitte  étein- 
dre dans  U femence  quelque  utile  génération.  Re- 
prenons fous  oeuvre  toutes  les  races  connues,  con- 
ftatons  leur  généalogie , ne  négligeons  rien  pour  en 
multiplier,  en  modifier,  en  varier , en  améliorer  les 
germes  ; à travers  toutes  les  nouvelles  formes  dont 
Ils  fc  vont  revêtir  A nos  yeux , cherchons  à démê- 
ler un  procédé  Ample  fie  unique,  qui  ne  fait  peut- 
être  que  fe  combiner  avec  divers  accidens  qu’on 
peut  laifir,  connoicre  fie  préparer; fuivons  i la  trace 
la  nature  végérale,  dans  fes  voies  les  plus  cachées; 
en  un  mot  faifons-nous  une  étude  fpéciale  de  fa  re- 
production , de  les  transformations  & de  fon  perfe- 
ctionnement. 

Pourquoi  ne  s’éleve-t-ilpasdes  fociétés  qui  fepro- 
pofen:  une  telle  carrière , où  i!  ne  s’agit  pas  de  moins 
que  d'une  nouvelle  création  ? Carrière  immenlè  qui 
n’ayant  d’autres  bornes  que  celles  de  la  faculté  pro- 
ductive de  la  matière  organifée,  fie  des  lumières 
progreftives  du  genre  humain , bien  loin  de  pouvoir 
s'enfermer  dans  les  limites  de  la  vie  d’un  individu, 
ne  peut  être  embraffée  que  par  une  compagnie  per- 
pétuelle. Elle  n’exige  pas  moins  une  invariabilité 
d’établittement  qui  ne  peut  fe  trouver  dans  les  hé- 
ritages qu’on  voit  fans  cette  1e  partager,  fe  dilapi- 
der, changer  de  mains  fi c de  formes,  fit  qui  em- 
porteraient dan»  leurs  révolutions  tout  cet  appareil, 
toute  cette  tradition  d’expériences,  dont  une  fuite 
infinie  fie  non  interrompue,  peut  feule  nous  «ffurer 
les  lumières  fie  les  biens  qu’on  cft  en  droit  d’en  at- 
tendre. 

Ce  travail  demande  encore  un  efpace  fie  des  frais 
confulérables  qui  ne  font  point  A la  portée  du  com- 
mun des  pottefteurs  des  terres.  Pour  les  riches  qui 
trous’ent  ii  doux  de  s’emparer  des  traits  des  labeurs 
communs  , fans  y rien  mettre  du  leur,  & qui  fem- 
blablcs  aux  animaux  de  proie,  détruifent  fi C con- 
fommrnt  fans  rien  reproduire,  peut-on  leur  propo- 
fer  de  fe  tranfporter  par  la  penfec,  dans  un  profond 
avenir , d’v  jouir  par  anticipation  des  biens  prqia- 
rés  A nos  derniers  neveux , eux  qui  ne  connoifient 
de  jouiffance  que  celle  des  fens,  fie  d’exiftcncc  que 
celle  du  moment? 

Il  ferait  donc  néceflaire  que  ces  fociétés  reçuf- 
fent  de  puittans  fecours  du  gouvernement.  Les  peut- 
il  acccorder  A de  plus  belles  vues?  ce  font  les  ben- 
nes , ou  du  moins  ce  les  doit  être.  Cenrrcôc  foyer 
de  l’état,  c’cft  lui  qui  doit  donner  le  mouvement  k 
toutes  fes  parties , les  pénétrer  de  chaleur , les  en- 
vironner de  lumières,  ce  n’eft  plus  le  tems  où  une 
politique  deftruefive  lui  falloir  abforber  fans  cette  , 
(ans  longer  aux  remplacemens  fie  aux  accroiffemens; 
reproducteur  fie  créateur,  nous  le  verrons  défor- 
mais épancher  en  utile  rofée  fur  nos  terres  ce  qu'il 
en  a tiré  d’abord;  comme  on  voit  un  nuage  no 
pomper  l’humidité  des  plaines  que  pour  l’y  rever- 
fer  par  des  pluies  bienfaisantes. 

Il  daignerait  donc  accorder  A ces  fociétés  des  ter- 
reins  étendus  en  des  lieux  qui  ralfemblent  une  grande 
di  vcrûtç  de  fols , de  po&ioos  fie  d’afpeéts , fie  A portée 
GGGggg 
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de  toutes  les  efpeccs  d’engrais  des  trois  régnés.  11 
faut  un  emplacement  confidérable  pour  planter , 
réunir,  affocier,  marier  6c  gonfler  de  fucs  organi- 
ques , par  une  culture  très-nourrifiantc  , les  arbres 
& les  plantes  meres , dont  les  alliances  fortuites  & 
l’exubérance  gcncrative  doivent  donner  l’être  à'  ces 
femences  heureufement  fécondées,  dont  on  attend 
des  variétés  6c  des  races  nouvelles  ; l’efpace  defiiné 
à cette  colonie  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  de 
celui  que  demande  fa  nombreufe  génération.  Il  faut 
d’abord  un  endroit  pour  y femer  toutes  les 
graines  de  tous  les  colons  : il  ne  faut  pas  laiffer  per- 
dre un  leul  individu  né  de  fes  femences , car  c’eft 
peut-être  celui-là  qui  auroir  montré  dans  la  fuite 
quelque  qualité  diftmdive;  il  fout  donc  les  cultiver 
tous,  les  connoître  tous,  les  examiner  fans  ce  (Te 
dans  le  développement  fucceflif  de  toutes  leurs  par- 
ties, les  ranger , les  étiqueter , les  attendre  dans  une 
batardiere  qui  doit  être  immenfe;  ils  y doivent  être 
plantés  à quatre  ou  cinq  pieds,  en  tous  fens , les 
uns  des  autres,  en  un  mot,  à une  diflance  capable 
de  fovorifer  allez  leur  végétation  pour  leur  faire 
bientôt  découvrir  par  des  fleurs  6c  des  fruits , les 
heureufes  différences  dont  ils  peuvent  être  doués  ; 
on  potirroit  à l'égard  des  fruitiers  avancer  ce  mo- 
ment de  plusieurs  années,  il  faudroit  avoir  un  ter- 
rein  planté  en  coignaffiers  à petites  feuilles  pour  les 
poiriers,  pour  les  pommiers  en  paradis,  en  mahaleb 
pour  les  cerifiers , en  pêchers  de  noyaux  des  plus 
petites  cfpeces  pour  les  abricotiers,  pruniers,  aman- 
diers & pêchers;  trois  pieds  entre  les  arbres  & les 
lignes  de  cette  nouvelle  pépinière  feroient  à une  di- 
llance  fuflifonte;  dès  la  troiiîeme  année , après  la 
germination , on  grefferait  chaque  individu  fur  un 
de  ces  lu  jets,  dont  la  croiffance  médiocre , la  foible 
Rature , 6c  partant  le  prompt  rapport  leur  commu- 
niquant cette  qualité,  les  obligerait  dès  la  fécondé 
ou  troifieme  année  de  greffe,  a déclarer  leur  cara- 
flcrc  propre  & individuel;  alors  au  lieu  d'établir  les 
petits  arbres  de  femence  dans  une  batardiere  , on 
fe  contenter  oit  de  les  faire  paffer  du  femis  , la  fé- 
condé année  dans  une  pépinière  où  on  ne  les  plan- 
teroit  qu’à  cinq  ou  fix  pouces  les  uns  des  autres  , 
diflance  fuflifantc  pour  leur  faire  produire  des  greffes 
& des  fcions;mais  cette  pépinière  ne  pourroit  point 
difpcnler  de  la  batardiere  y ayant  des  fruits  qui  ne 
font  bien  que  fur  franc,  on  fe  contenteroit  de  çref- 
fer  les  individus  de  la  batardiere  fur  eux  - memes 
pour  avancer  leur  floraifon,  & commencer  le  per- 
fedionnement  des  fruits. 

Le  travail  que  nous  propofons  auroit  plufieurs 
branches  ; nous  ne  bornerons  pas  nos  vues,  quand 
notre  fujet  s’étend  toujours  plus  à nos  yeux  ; d’abord 
on  remanieroit  toutes  les  cfpeces  de  grains  connus: 
parl’abandonÔC  la  fiérilité  on  les  reconduirait  à leur 
dernier  période  de  degénération  ; peut-être  par  cette 
marche  on  parviendrait  à connoitre  les  plantes  natu- 
relles 8c  agrertes,dont  le  rhahillemcnt , l’embonpoint, 
les  perfedionnemens  les  a faits  ce  qu’ils  font:  apres  les 
avoir  ainfi  decompofes , on  les  recompoferoit  au 
moyen  d’une  longue  & fertile  culture;&:  cette  opéra- 
tion fynthéîique  confirmant  l’analyfc,  achèverait  la 
preuve  d’un  fait  fi  important  à découvrir  & à démon- 
trcr:ces  plantes  élémentairesconnucs,on  en  pourroit 
trouver  de  femblables  ou  d’analogues  que  cachent 
les  bois  6c  lesdéferts,  6c  avec  les  mêmes  foins  rien 
n’empêche  de  croire  qu’on  en  formerait  de  nouvelles 
efpeces  de  grains,  que  Ton  verroit  peut-être  déceler 
quelque  utilité  particulier  : on  foumettroit  aux 
mêmes  épreuves  les  herbages  & les  légumes;  on  les 
prendrait  enfuite  du  point  de  perfection  où  ils  fe 
trouvent , ainti  que  les  grains  , les  fruitiers  & toutes 
les  plantes  utiles,  pour  les  retravailler , les  repaitrir, 
& les  perfectionner  encore. 
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Le  moindre  changement  en  bien , arrivé  dani 
quelque  individu , feroit  obfervé  avec  attention,  il 
(croit  féparé  , diflingué,  foigné,  chéri , comme  pou- 
vant  devenir  la  tige  de  quelque  race  précicufe  ; par 
tous  les  moyens  déjà  indiqués , on  chercherait  à 
fixer,  à étendre  ce  foible  principe  de  perfection  & 
d’acclimattement , & à le  porter  au  plus  haut  période 
où  U pût  atteindre. 

On  tiendroit  un  regiflre  exact  de  toutes  les  expé- 
riences & de  toutes  les cir confiances  naturelles  ou  ar- 
tificielles qui  ontpu  accompagner,  modifier  la  fécon- 
dation des  germes  6c  fovorifer  leur  développement. 

Cette  derniere  tâche  a bien  des  parties  qu’il  eft 
bon  de  récapituler , la  culture  6c  l’amendement  des 
plantes-meres  ; le  mariage  des  fleurs  ; la  préparation 
des  graines  en  différentes  liqueurs  Câlines  ; la  culture 
6c  l’amendement  des  individus  qui  en  font  ncs,  leur 
amélioration  par  la  culture  & par  les  greffes  ; des 
effais  pour  corriger  nos  bons  fruits  connus  de  cer- 
tains défauts  qui  diminuent  leur  mérite  &c  leur  falu- 
brité , méthode  qui  ferviroit  pour  perfedionner  les 
nouveaux  truits  qui  naîtroient  dans  nos  femis  ; enfin 
des  tentatives  pour  acclimatter  In  végétaux  utiles 
6c  en  tirer  des  variétés , & des  races  appropriées 
aux  differentes  températures,  6c  fur-tout  plus  dures 
au  froid. 

Et  comme  le  paffage  infenfible  par  une  progrcflîon 
de  degré  de  température  eft  un  des  premiers  moyens 
de  réurtir  en  cetie  derniere  partie,  on  établirait,  à 
des  dillances  à-peu-près  égales , des  échelles  de  co- 
lonies 6c  de  pépinières , depuis  les  Ifles-cTHiercsjuf- 
qu’à  Strasbourg  ; on  engageroit  les  direâeurs  tieccs 
établilTemens  à tenir  un  journal  météorologique 
exact , qui  pût  un  jour  découvrir  l’humidité,  le  froid 
6c  le  chaud  moyens  de  chacun  de  ces  endroits,  qui 
dépend  plus  de  la  configuration  de  la  nature  & des 
voilinages  du  terrein  que  de  la  latitude. 

A la  tête  de  ce  journal  6c  du  regiflre  des  expérien- 
ces , on  placeroil  une  dclcriprîon  topographique,  & 
une  analyfc  chymique  des  différentes  terres  du  can- 
ton; on  auroit  trois  points  connus , la  latitude,  le 
climat  de  fituation  , 6c  la  nature  du  fol , qui  lcrvi- 
roient  à faire  cheminer  avec  plus  de  nuances  6c  plus 
de  fureté , les  plantes  acclimatées  dans  chacun  de 
ces  lieux,  qu’on  voudroit  pouffer  vers  le  nord  ou 
vers  le  midi  pour  tâter  leur  docilité  & en  coonoître 
les  bornes;  arrêtées  dans  leur  marche  direcieonlcs 
feroit  paffer  par  les  lignes  tranfvcrfales;  &:  fa  France 
fuppolee  partagée  en  un  certain  nombre  de  waes, 
chacune  fe  trouverait  enrichie  par  le  furcroit  d’une 
collection  de  plantes  exotiques  utiles.  Les  races  nou- 
velles & appropriées  à la  température  qu’on  obtien- 
drait par  la  voie  des  femis  fucceffifs  des  plantes  en 
expériences,  fe  trouvant  acclimatées  dans  la  fécon- 
dation même  , 6c  d’une  manière  plus  arrêtée  & plus 
inhérente  à leur  conllitution  , pourraient  par  là  mê- 
me être  conduites  plus  loin  ; & au  bout  d’une  longue 
fuite  d’années , lorl'qu’on  aura  obtenu  de  ces  races 
naturalisées  dans  toutes  les  colonies  de  notre  échelle , 
il  s’en  faudra  peu  que  toutes  les  efpeces , ou  du 
moins  leurs  analogues  , ne  fe  trouvent  répandues 
dans  tout  le  royaume. 

Ces  opérations  , ces  expériences  multipliées, 
fui  vies,  variées  en  différons  fols,  en  différentes  liba- 
tions, fous  diverfes  températures,  recueillies, ran- 
gées , confrontées  , raifonnées , fondues  dans  un 
corps  d’ouvrage,  ne  pourraient  manquer  de  jctttt 
tm  grand  jour  fur  les  voies  de  la  nature,  dans  la 
dégénération  6c  fa  régénération  des  plantes,  le  jeu 
des  variétés  , la  formation  des  races , &i  démontrer 
dans  ces  métamorphofes  fans  nombre , dans  ces  amé- 
liorations progreflives  l’étendue  de  fa  puiffance  pro- 
dudrice , 6c  de  fa  prodigue  magnificence. 

Ces  lumières  venant  à refietter  fur  les  nouvelles 
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épreuves  que  Ion  voudra  tenter  crffuitc , &r  Te  mê- 
lant à l’elprit  conjectural  qui  les  guidU' d’abord , 
pourra  un  jour  former  une  théorie,  & peut  être  nous 
mettre  en  état  de  diriger  ccs  forces  mouvantes  vfcrs 
des  butsdelignes , de  o’opéref  à volonté  de  nouveaux 
développement , 6c  de  nouvelles  créations, 

Alnfj  l’homme  le  rendroir  maître  des  redores  fe- 
<rcts  de  la  végétation,  une  féconde  fuis  il  changeroit 
la  face  de  la  terre  ; peut-être  actuellement , auJu  éloi- 
gnée de  ce qu’elle  pourra  devenir,  quelle  cil  diffé- 
rente de  ce  qu’elle  étoit  avant  qu’on  l'eût  cultivée  ; 
& qui  fait  fi  nous  ne  paroîrrons  pas  à demi-fauvages 
h rhomme  futur  qui  aura  tout  amélioré,  tout  épure, 
fout  régénéré , qui  promènera  (Vs  regards  fur  fes 
ouvrages , fur  cette  terre  jeune  6c  b-llc , où  il  verra 
l'abondance  briller  fous  mille  formes  nouvelles,  fle 
qui  du  frin  de  cette  demeure  fi  ri»ntc,  lî  faine , fi 
riche,  élevant  les  yeux  vers  les  demeures  fuprêmes, 
fe  glorifiera  dans  le  premier  moteur , qui  ne  peut 
mieux  maniltller  fa  puiffancc  fur  ce  globe  de  pouf- 
ficre  , qu’en  montrant  toute  la  perlcclibilité  de  la 
nature , étendue  par  celle  dont  il  a doué  le  chef  de 
ft  création  mortelle.  Telle  eff  la  longue  6c  magnifi- 
que peripeftive  qu'offre  à nos  yeux  le  projet  de 
tranfpl  tnter , d’acclimater,  de  femer,  de  repro- 
duire , îorlqu’unc  forte  envie  de  le  réalifer , & une 
entreprife  ferieufe  fit  perpétuée  en  aura  fait  une 
fcicr.ce  fie  un  art  par  les  lumières  de  lcxpétience  6c 
de  la  réflexion. 

j Pour  transplanter  les  végétaux  il  n’ert  pas  toujours 
pcccflaire  de  prendre  tout  le  corps  du  végétal  ; fa 
racine,  quelque  fegment  de  racine,  des  furgeons, 
des  marcottes,  des  morceaux  de  branches  pour 
greffes  ou  pour  boutures  ; les  fruits , les  femenccs 
lulülent  ordinairement. 

A l’égard  du  plant  enraciné, il  faut,  i°.  t’arracher 
avant  de  le  tranfporter,  fie  cette  opération  a des 
réglés  ; x“.  le  tranfport , fur-tout  li  le  trajet  cil  long , 
demande  des  foins:  ils  font  relatifs  à la  nature  fie  & 
Trlpcce  du  végétal , fie  i la  partie  du  végétal  dont  on 
fait  choix  ; j°.  la  manière  d'emballer  eu  très-impor- 
tante ; 40.  la  pl.i:ttatioa  du  plant , fatigue  par  le 
trajet,  demande  des  attentions  particulières  ; <j v.  enfin 
lorfqu'on  a tiré’  de  loin  quelque  végétal  d’util.to  ou 
d'agrément,  c’cff  dans  la  vue  de  le  naturalilcr.  Par- 
courons ces  différentes  branches  de  notre  fujet  : 

jirrjehir.  On  peut  arracher  de  trois  manières,  avec 
la  motte,  avec  les  racines  habillées  de  terre  fie  A ra- 
cines nues  ; la  première  convient  aux  arbres  déli- 
cats, précieux,  difficiles  A fa  reprife  ou  mi’on  veut 
déplacer  dans  le  tents  de  la  lève;  elle  eff  iniilpcn- 
fable  pourplufieurs  efpcces lorlqu'on  veut  leur  taire 
fubir  un  long  trajet  ; la  fécondé  cil  toujours  utile  , en 
particulier  punr  les  longs  tranfporn  , excepté  le  cas 
où  un  arbre  élevé  dans  une  terre  rrop  forte  fie  trop 
comprimée  auroi:  fus  racines  co^m-*  encroûtées  fit 
preffées  par  cette  terre , dont  il  faut  alors  le  débur- 
raffer;  la  troiltemc  muthoda  cil  celicqu’on  met  le 
plus  ordinairement  en  tilage  pour  les  grandes  ttanf- 
pUnutiom , pour  les  arbres  de  bonne  repnfe , pour 
le*  arbres  communs  fie  mtltques;  dans  le  cas  munie 
oit  l’on  veut  les  tranfporter  au  loin  , lorfqu'elle  eff 
bien  faite,  clic  cil  fou  vent  futfifantc  , du  moins  à 
l’égard  de  ces  cfpcces. 

Arracher  un  végétal , c’cll  le  tourmenter , le  mu- 
tiler, le  priver  de  les  alimens,  couper  les  canaux 
par  où  il  puile  la  vie  ; & linon  lui  oter  ton  exigence, 
du  moins  ne  lui  en  laiffer  que  le  principe  fie  la  ■ acuité 
de  s’en  reffaitir,  loriqu’occupant  la  nouvelle  de- 
meure il  y pompera  peu- à peu  de  nouveaux  lues , 
au  moyen  des  fecours  qu’on  lui  donnera  : cruelle 
opération  qu’il  faut  rendre  la  moins  dangereufe  que 
l’on  pouna.  Pour  arracher  un  arbre  à Meules  nues, 
Twi  JK 
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il  faut  prendre  d’abord  les  memes  précautions  que  û 
l’on  voulait  le  lever  cn  mottr. 

Plonger  la  bethe  A une  certaine  diftance  du  pied , 

A une  dtdar.ee  d’autant  plus  grande  que  l’arbre  fera 
plus  gros,  fie  répétez  ctrculair<  ment  ces  premiers 
coups  de  bcche  pour  cerner  la  terre;  creufez  ce 
cerne  en  rigole,  appiofondiffez  le  ju/qu’à  ce  que 
vousfcnticz  les premicrcsnrinri  latéral  s, nettoyez 
alors  le  fond  de  ce  petit  ibffé  , & coupez  contre  les 
parois  extérieures  ccs  racines  ctrndiKsavec  la  be« 
che,  & mieux  encore  avec  la  hache,  fie  le  plus  net- 
tement qu’il  fera  pofliblc.  A l'égard  de*  racines  qui 
s’enfonce nr  dans  la  terre,  en  ébranlant  doucement 
l’arbre , vous  fentirrz  de  quel  côté  elles  fe  trouvent , 
alors  vous  fou.ücrcz  avec  la  beehe  inclinée  , dune 
le  manche  repofvra  fur  le  bord  du  petit  foffé  , fie 
vous  les  couperez  auifi  longues  3c  auff»  nettement 
que  vous  pourrez.  Lorlcpie  vous  ferez  bien  aiTuré 
que  l’arbre  ne  tient  plus  A rien,  vous  l’enleverez,  non 
parla  tige , vous  niqueriez  de  déchirer  quelqu'une 
de  fes  racines;  mais  en  paffant  vos  mains  par  dt-ffous 
l’empltemenc  de  racines  dont  la  terre  s’éboulera 
doucement  : ayant  couché  vo;rc  arbre  A terre  vous 
les  déshabillerez  avec  une  fpatulc  ou  avec  les  doigts , 
en  prenant  foin  de  ne  pas  les  écorcher. 

Si  les  aibres  ainft  arrachés  doivent  être  tranfpor- 
tés fort  loin;  s'ils  doivent  vire  plus  de  cinq  ou  fix 
jours  en  route , on  les  débarraffe  de  toute  la  terre 
qui  enveloppe  les  racines , on  coupe  même  les  prin- 
cipaux paquets  de  racines  libreufes  , ayant  foin  de 
mettre  de  l'onguent  fur  1rs  coupures  ; ces  fibres  au- 
roient  péri  dans  une  longue  route,  clics  fe  U-roienc 
pourries  Si  auroi  eut  pu  g.îter  les  ra:inrs  oit  cl  es  font 
attachées  ; c’ell  pour  éviter  unplusgrand  nul  qu’on 
eff  contraint  de  *’en  défaire , m>i$  rl  ne  faut  s’en  pri- 
ver que  Jorlqu’on  ne  peut  faire  auiremcnt , car  ccs 
racines  chevelues  font  bien  intcrcllantis  ; ce  (ont 
elles  qui  pompent  les  lues  de  la  tertc  par  dos  bou- 
ches fie  des  fuçoirs  dont  clics  font  pourvues  ; îorf- 
qu’on  a pu  les  conferver  fraîche»  en  tranfplanrant 
un  arbre,  elles  font  les  premières  qui  pouffent;  celles 
qu’on  a un  peu  coupées  du  bout  prenne  nt  par  K s côté» 
quantité  de  petites  ramifications  tendre»  fi<î  laiteufes; 

celles  cru ’ona  laiffécsdc  toute  I cur  longueur  s’ulongcnt 

du  bout  peu  apres  l'établi  de  ment  de  l’arbre  dans  û 
nouvelle  demeure.  S»  la  plantation  cil  faite  de  bonne- 
heure  en  automne,  les  racines  pouffent  avant  l'hi- 
ver, il  faut  donc  les  conferver  avec  le  plu»  grand 
foin , tant  qu’on  le  peut  fans  inconvénient  ; fie  pour 
les  arbre*  mime  qui  doivent  être  tr.miporté-t  fort 
loin , quand  ils  font  précieux , en  petit  nombre  , ou 
peu  pourvus  de  groltcs  racines , il  convient  de  con- 
terver  ccs  paquets  de  libres  ; fié  pour  cela  il  faut  les 
envelopper  avec  de  la  terre  fine,  fi£  leur  faire  à cha- 
cun une  enveloppe  de  mouffe  fraîche.  Il  y a de» 
at  briffeauxqn»  n'ont  que  des  racines  de  cette  cfpece, 
fie  dont  il  faut  conferver  la  fraicheur&la  vie  partie* 
foi;:$  convenables  durant  le  tranlport. 

On  vient  de  voir  ce  qu’il  faut  pratiquer  pour  très- 
bien  arracher  un  arbre  racines  nues  ; lorfqu’on 
veut  le  lever  en  motte,il  fa-.:t  d’abord  s’y  prendre  de 
la  même  maniéré  , avec  cette  différence  leulement 
qu’il  faut  cerner  la  terre  plus  loin  du  pied  de  l’arbre, 
faire  le  folle  plus  Urg?,  en  tailler  le  bord  intérieur 
avec  plus  de  précaution , fie  en  barrant  un  peu  le 
tour  de  la  morte  pour  lui  donner  de  la  c.miîllancc 
fie  de  la  lîabiliié  ; cela  fait , on  coupe  fur  les  paroi* 
de  la  motte  les  racines  latérales  lorfquc  la  terre  n’eft 
p.is  fort  compare , fie  qu’on  peut  craindre  de»  ébou- 
lemcns,  on  entoure  la  motte  de  baguettes  perpen- 
dicttlaircs , difixntes  de  cinq  ou  ftx  jujiiccs,  te  on  les 
lie  circulaircm.nt  avec  de»  liens  J'oJicr  cfpaces  de 
même;  cela  ùit,on  travaille  à détacher  ta  moue 
de  fou  fond:  pour  y parvenir,  on  pouffe  la  bcche 
CCGggg  ij 
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tout  autour  en  l'inclinant  ; on  l’amincit  Je  .celte  ma* 
nicrc  egalement  de  tous  les  côtés , & l'on  Loupe  pet- 
tement  les  racines  qui  plongent.  Si  l'arbre  <SÎ  gros , 
on  pafle  enfui  te  une  planche  ou  une  civjqre^deiTous. 
& on  indinedeffus  la  motte  & l’arbre  : on  a ménage 
un  talut  doux  fur  le  bord  du  foffé  qui  répond  à l’en- 
droit p3r  où  l’on  veut  enlever  l’arbre  ; ou  pouffe 
doucement  b civière  fur  le  talut:  alors  on  l’cnleve 
avec  autant  de  monde  qu’il  en  faut,  et»  égard  à la 
pefanteur  de  l’arbre  , dont  un  homme  tient  la  tige 
dans  une  inclinaifon  convenable  jufqu’à  ce  qu'on 
foit  arrivé  à la  nouvelle  demeure  qu'on  lui  délUne  ; 
on  pofe  la  civiere  tranfvcrfalcmentau  bord  du  trou, 
& levant  la  moite  par-deffous , on  la  pofe  dans  le 
trou  : alors  on  la  retire , on  la  pouffe  pour  la  placer 
convenablement  par  rapport  aux  points  où  l’arbre 
doit  correlpondre  ; un  ouvrier  la  foutient  de  ma- 
nière que  la  tige  foit  perpendiculaire  au  terrein, 
pendant  ce  tems-là  un  autre  ouvrier  pouffe  de  la 
terre  deffous , pour  la  maintenir  dans  cette  fituation  : 
on  la  butte  pour  l’affermir  mieux,  puis  on  comble  le 
trou.  J’ai  tranfplanté  de  cette  maniéré  de  très-gros 
arbres  avec  le  plus  grand  luccès. 

Il  y a des  précautions  préalables  qui  rendent  la 
transplantation  en  motte  encore  plus  fui  e & plus  par- 
faite. Deftinez-vûus  tel  arbre  en  pépinière  ou  en  ba- 
tardicre  à être  ainfi  tranfplanté?  faites  un  labour 
circulaire  6c  profond  de  deux  ou  trois  fers  de  beche 
à une  diftance  convenable  autour  du  pied  de  l’arbre , 
& répétez  cette  opération  deux  fois  l’année  ; les  ra- 
cines latérales  étant  ainfi  coupées  dans  tout  le  pour- 
tour de  la  maffe  de  terre  qui  formera  déformais  la 
motte , poufferont  dans  l’intérieur  quantité  de  rami- 
fications, dont  l’empâtement  donnera  de  la  coniîrtance 
à cette  motte  6c  en  préviendra  les  éboulemens , 5c 
affurcra  la  reprife  de  l’arbre.  Aux  derniers  labours 
de  l’année  qui  précédera  la  tranfplaniation , on  pourra 
même  tormer  d’avance  le  foffé  circulaire , ayant  foin 
de  ne  lui  donner  que  la  moitié  de  la  profondeur  qu’il 
doit  avoir.  Nous  avons  oublié  de  dire  qu’avant  de 
tranfporter  la  motte  on  peut , lans  nul  rifque , en  dé- 
charger le  deffus  de  toute  b terre  qui  fe  trouve  entre 
l’aire  fupéricure  8t  les  premières  racines  latérales. 

Emballage  & tranjpnrt  du  plant  enraciné.  L’embal- 
lage confifle  dans  la  maniéré  de  préparer  & d'empa- 
queter les  racines  5c  dans  la  maniéré  de  couvrir  tout 
le  paquet.  Le  tranfport,  dans  le  choix  de  b voiture 
5c  les  foins  qu’on  doit  prendre  du  paquet  dans  la 
route  ; à l’égard  des  arbres  qu’on  veut  envoyer  fort 
grands,  8c  du  plant  de  moyenne  grandeur  des  ef* 
pcces  dures , à racines  robuftes , il  n’y  a qu’une  ma- 
niéré d’emballer  qui  foit  praticable  : il  faut  d’abord 
recouper  nettement  jufqu’au  deffous  de  la  fente  les 
racines  qui  fe  trouvent  éclatées  , & qui  fe  pourri- 
roient  fans  cette  précaution  ; enlùite  envelopper  de 
moufle  fraîche  chaque  racine  8c  la  lier  avec  des  ofiers 
fins  ou  de  la  fîlaffe.  Les  racines  ainfi  garanties,  on 
formera  des  paquets  de  huit  ou  dix  arbres  plus  ou 
moins , fuivant  leur  greffe ur.  Pour  former  ces  pa- 
quets, il  faut  prendre  les  arbres  les  uns  après  les 
autres,  agencer  6c  enlacer  leurs  racines  les  unes  dans 
les  autres , puis  joindre  les  tiges  ; on  liera  les  tiges  en 
deux  ou  trois  endroits  avec  des  cordes  de  paille.  Cela 
fait , on  prend  des  javelles  de  paille  longue  de  Jeigle 
qu’on  étend  par  terre  ; on  pofe  l'empâtement  de  ra- 
cines du  paquet  fur  le  milieu  de  leur  longueur,  puis 
on  retrouffe  la  paille  de  tous  côtes,  on  b lie  contre 
le  faifccau  des  tiges;  on  en  applique  encore  le  long 
du  faifccau  jufques  par-delà  le  bout  des  floches  réu- 
nies, 8c  on  ajoute  autant  de  liens  d'ofier  qu’il  on 
faut  pour  bien  affujettir  par  tout  cette  couverture. 
Il  faut  alors  recommencer  la  première  opérai  ion , 
c’eft  à-dire,  envelopper  une  fécondé  fois  le  cul  du 
paquet  avec  de  b paille  Ôc  l'affujeuir  de  la  maniéré 
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que  nous  l’avons  dit  : on  finit  par  paffer  de  U 
ficelle  forte  en  plufieurs  fens  fous  le  cul  du  paquet; 
on  l’attache  contre  le  lien  le  plus  inférieur,  & pour 
la  mieux  arrêter,  on  ajoute  par-deffus,  «u-deffous 
de  ce  lien , un  autre  lien  de  corde  bien  ferré.  Il  faut 
en  général,  pour  les  envois  d’arbres,  préférer  les 
carottes  publics  aux  rouliers;  les  rouliers  font  des 
détours  pour  charger  6c  décharger  fuccefiivcmer.t 
leur  voilure;  pour  faire  foixame lieues , ils  demeu- 
rent fouvent  jufqu*â  deux  mois  ea  route,  Hi  vos 
arbres  arrivent  fecs  ou  pourris. 

Il  convient  aulïi  de  ne  faire  porter  vos  ballots 
d’arbres  aux  bureaux  des  raeffageries  que  la  veille 
des  jours  où  les  carroffes  partent , & de  bien  vous 
affurer  qu’ils  feront  employés  dans  les  prochains 
envois;  car  fi  l’on  fe  fie  aux  directeurs,  ou  à leurs 
fous-ordres,  ils  bifferont  U vos  paquets  pour  peu 
qu’ils  les  gênent,  8c  ne  les  chargeront  fouvent  que 
quinze  jours  apres,  au  grand  détriment  des  arbres, 
dont  ce  délai  fera  périr  le  plus  grand  nombre.  Le 
mieux  eft  d’avoir  une  perfonne  de  confiance  qui  les 
voie  charger , qui  ait  foin  qu’on  ne  mette  point 
d’autres  paquets  par-deffus  , & qu’ils  foient  bien 
attachés.  Il  faudra  promettre  pour  boire  au  cocher, 
afin  de  l’engager  à en  prendre  foin  pendant  la  route  : 
ces  foins  confident  à voir  fi  le  paquet  ne  fe  dérange 
pas , à le  replacer,  à le  relier  s’il  faut , à remettre  la 
paille  qui  pourroit  s’écarter  ou  fe  déchirer.  Si  la  route 
eft  longue , fi  le  tems  eft  conftamment  doux  6c  fec , 
fi  c’eft  au  printems  que  fe  fait  l’envoi,  il  jettera  de 
tems  à autre  de  l’eau  fur  les  racines  : s’il  gcle , ou  fi 
le  tems  eft  difpofé  à la  gelée,  il  faudra  s’en  bien 

f;arder.  Les  voitures  par  eau  font  plus  lentes,  mais 
es  arbres  n’y  font  pas  fatigués , & cette  voie  peu 
difpcndicufc  eft  fouvent  préférable  pour  les  gros 
envois,  lorfqu’on  en  a la  commodité.  A l'égard  du 
trajet  de  mer , on  ne  peut  le  faire  fubir  à des  arbres 
emballés  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire. 
Nous  en  parlerons  k>rfqu  'il  enfera  tems.  La  meilleure 
faifon  pour  faire  des  envois,  dans  la  maniéré  que 
nous  venons  de  détailler , eft  octobre  & novembre; 
fi  les  arbres  ont  encore  des  feuilles,  on  les  ôte,  de 
crainte  que  par  leur  tranfpiration  elles  ne  faflentrider 
l’écorce.  On  peut  encore,  fans  trop  de  rifque,  en- 
voyer des  arbres  de  l’efpece  6c  de  b groffeur  de  ceux 
dont  il  eft  queftion  depuis  b fin  de  janvier , jul’qu’en 
mars  ; mais  plus  avant  dans  la  laiton,  on  feroit  en 
danger  de  les  perdre  à caufe  du  hâ!e. 

Lorfqu’on  envoie  du  petit  plant  d’efpeces  peu  dé- 
licates , faciles  h la  reprife,  & dont  les  racines  font 
médiocrement  fortes,  il  faut  fe  fervir  d’ur.e  caiffe 
de  lapin  ou  de  peuplier  à planches  mal  jointes , afin* 
jettics  avec  des  lintaux  : on  mettra  au  fond  un  lit  de 
moufle;  enfui  te  on  placera  deffus  les  jeunes  arbres, 
après  avoir  enveloppé  de  moufle  en  particulier  la 
racine  de  chacun  ; on  en  pofera  alternativement  un 
ù un  bout  & un  à l’autre  parle  côté  des  racines,  6c 
on  continuera  ainfi  de  les  mettre  les  uns  furies  autres 
6c  de  maniéré  que  leurs  fommités  viennent  fe  baifer 
au  milieu  de  la  caiffe.  Il  faut  obferver  que  la  caille 
doit  être  beaucoup  plus  large  que  haute,  afin  de 
n’ètre  pas  dans  le  cas  d’en  mettre  plus  de  quatre 
ou  cinq  les  uns  au-deffus  des  autres.  Lorfqu’on  co 
aura  placé  ce  que  la  caiffe  en  peut  contenir  fans  les 
gêner , on  mettra  par-deffus  le  tout  un  lit  de  moufle 
allez  épais  pour  qu’il  s’élève  & s’enfle  au-deffus  des 
bords  de  la  boite  , afin  qu’en  la  comprimant  pour  ap- 
pliquer le  couvercle  les  arbres  fe  trouvent  affujettis.. 

A l’égard  des  marcottes  foibles,  des  arbutles  à 
racines  grêles  , des  plantes  à figes  lignenfes,  des 
arbres  encore  frêles  , d’efpeces  rares , précieufes 
ou  délicates , 8c  en  particulier  des  arbres  8c  arbuftes 
toujours  verds  , qu’il  faut  en  général  tranfporter 
petits,  & qui  louffrcQt  plus  que  les  autres  d’une  trop 
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longue  int  er n iption  du  mouvement  de  la  fc  ve , il  faut 
autfi  Ici  emballet  dans  une  caille  légère  6c  ajourée, 
puis  avec  plus  d'attention  dans  leur  arrangement  6c 
dans  U préparation  des  racines, 
i.  Clouealt;.'  le  tond  intérieur  de  la  caille,  à environ 
dix  pouces  de  chaque  bout , des  morceaux  de  latte 
parallèlement  aux  deux  parois  qui  la  terminent  : en- 
foncez 6c  cU  veidans  toute  la  longueur  de  cette  latte , 
à quatre  pouces  les  uns  des  autres  , des  petits  bois 
arrondis,  de  la  grolFcur  du  doigt,  6C  coupez-le» 
également  par  le  haut , enlbrrc  qu’i.S  foient  de  niveau 
avec  les  bord*  de  la  caille , & même  un  peu  moins 
élèves.  Cet  agencement  retlrmble  i un  rateau  polé 
fur  ion  dos,  ou  aux  ridelles  d'un  chariot;  les  petits 
arbuites  étant  empaquetés , comme  nous  le  dirons 
ci-après , on  en  mettra  un  entre  chaque  paire  de 
ridelles,  de  manière  quels  bout  des  racines  empa- 
quetées touche  jufqu'à  Ja  paroi  du  bout  de  la  caille , 
& on  en  difpol'cra  ainii  autant  de  rangs  les  uns  au- 
dctiiisdes  autres  que  la  hauteur  de  la  cailTe  le  pourra 
permettre.  La  même  choie  doit  fe  faire  à chaque 
bout , cnfortc  que  les  cimes  des  arUirtes , liitBlam- 
ment  cfpacccs  à leur  origine  , à caufe  de  la  grofteur 
du  paquet  des  racines,  viendront  te  joindre  6c  fe 
croifcr  dans  le  milieu  de  la  caifi'c.  Cela  fait , on  met- 
tra un  lit  de  monde  par  :1c lias  la  malle  des  paquets 
des  racines , 6e  non  p-s  fur  les  tiges  6c  branches  qui 
doivent  être  libres  ÔC  aérée»;  ce  lit  de  raoulle  fera 
allez  épais  pour  que  le  couvercle,  en  le  comprimant, 
affùjettiffc  les  racine»  : ce  couvercle,  fait  de  plan- 
chettes mal  jointes  , alfemblées  avec  des  lattes 
douces,  fera  cloué  fur  les  bords  de  la  caille  & bien 
ficelé.  Les  interdites,  6c  les  trous qu'on  aura  tait* 
d’efpace  en  elpace  dans  les  parois  de  la  caille , fer- 
viront  à donner  pa  liage  à l’air  , dont  la  circulation 
cil  ncccfliarc  pour  prévenir  la  moififlure.  Voici  la 
maniéré  de  préparer  ôc  d’empaqueter  les  racines.  Si 
les  arbiillcs  que  vous  voulez  iraniportcr  ont  été 
élevés  dans  des  poit,  ou  bien  s’ils  font  en  pleine 
terre,  6c  qu'il  foie  potGble  de  les  enlever  en  moire, 
il  fera  bon  de  ne  pas  négliger  cette  précaution , fur- 
tout  à l’egard  des  arbres  le»  plus  délica<s  ou  les  plus 
didkiles  à la  rcprilc  : vous  amincirez  6i  arrondirez 
la  motte  juiqu'à  ce  qu’elle  n’ait  plus  que  le  volume 
absolument  nccelTairc  : ceJa  fait,  vous  l’enveloppc- 
rczdc  momie,  ou  de  tilalfe,  &c  vous  J’allujcuircz 
bien  par  plufieurs  révolutions  de  ficelle. 

S’il  n’a  pas  été  poffible  de  lever  les  arbitres  en 
motte,  ou  fi  l’on  craint  de  rendre  la  caille  trop  lourde, 
il  convient  de  s'y  prendre  de  la  manière  fui  vante. 

Vous  arracherez  avec  beaucoup  d'attention  le 
plant  dont  vous  voulez  taire  l'envoi,  en  forte  que  fes 
racines  aient  à-peu-pres  toute  leur  longueur;  vous 
tournerez  en  fpïralc  les  racines  les  plus  longues  6c 
vous  entrelacerez  les  moyennes  de  manière  A for- 
mer un  empâtement  de  racines  arrondi  ; vous  éten- 
drez iur  une  table  une  couche  de  moulle  longue  ou 
de  filafle  , 6c  vouspoferez  diffus  les  racines  de  votre 
arhuitc  ; vous  aurez  dans  un  put  un  mélange  de  ter- 
reau de  bruyère;  vous  en  emplirez  tout Pempâte- 
ment  de  racines,  de  manière  à en  fariner  une  motte 
artificielle , alors  vous  l'emmailloterez  avec  votre 
moufle , 6f  vous  allujettirtz  le  tout  par  plufieurs  ré- 
volutions de  ficelle. 

La  meilleure  faifon  pour  faire  des  envois  d’arbres , 
fuivant  cette  méthode , eit  le  mois  d’août , la  fin  de 
feptembre,  & la  fiitde  mars  pour  ceux  qui  ne  quit- 
tent pas  leurs  feuilles  ; Si  A l’égard  des  autres, depuis 
la  fin  de  fepterabre  jufqu’à  la  fin  d’oâobrc , 6c  tout 
le  mois  do  février  quand  il  le  permet.  Ils  peuvent 
fupporter  un  trajet  de  tro’s  ou  quatre  cens  lieues, 
& peut-être  davantage  Ils  peuvent  être  jufqu'à  trois 
mois  en  route  lans  perir.  Si  l’envoi  fe  fait  de  bonne 
heure  en  automne , lcsarbrcs  poufferont  dans  un  long 


trajet  des  racines  fibreufes  ; s’il  fe  fait  en  printems , 
ils  poufferont  des  bourgeons  6c  même  des  fleurs  dan» 
la  caifle. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu’un  correspondant  auroie 
pris  toutes  ces  précautions,  fi  le  cultivateur  en  rece- 
vant Tcnvoi  »’y  prenoit  mal  pour  déballer  la  caille 
£c  pour  planter  lesarbuftes  qu’elle  contient. 

La  cailTe  ouverte,  il  faut  les  tirer  doucement  le» 
uns  apres  les  autres  des  ridelles  où  ils  font  engagés, 
en  commençant  par  l’étage  le  plus  élevé  i 6t  conti- 
nuant ainlï  jufquau  dernier , 6c  ayant  foin  de  ne  pas 
écorcher  les  liges  contre  les  ridelle»  6c  de  bien  dé- 
mêler les  rameaux  qui  fe  croifent.  Il  cfl  plus  fur  de 
couper  en  plufieurs  endroits  la  ficelle  dont  les  motte» 
font  environnées  que  d’efiuyer  de  la  délier,  on  v 
rencontre  fouvent  de  l’embarras,  & les  mottes  fe 
dérangent  ; li  les  arbres  ont  des  mottes  naturelles,  il 
ne  faut  faire  autre  choie  aux  racines  que  de  tailler  le 
bout  de  celles  qui  excédent  ; mais  pour  ceux  qui 
n 'ont  qu’une  motte  artificielle , il  convient  de  fecouer 
doucement  la  terre  fine  qui  la  compote , de  dérouler 
avec  dextérité  les  racines , de  les  tailler , 6i  d'étendre 
honfontalcment  les  latérales  en  les  plantant.  Dan* 
les  deux  cas,  il  cft  bon  de  mettre  demis  & à l’entour 
une  bonne  terre  légère  compofée.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  autres  foins  qu’on  doit  apporter  dans  la 
plantation  des  arbuftes  de  ccs  envo  s , ils  dépendent 
de  l’etpece , de  la  force  de  ccs  arbuftes  6c  de  la  taifon 
oit  on  les  reçoit , détails  qui  fe  trouvent  à leurs  ar- 
ticles pai  ticulic  rs , ôc  dans  l 'an  Pl  a k ta  T ion,  S appt. 

Il  nous  relie  à faire  une  obfervation  très  impor- 
tante; s’il  arrive  que  les  arbuftes  Jt  les  plantes  aient 
pouffé  dans  la  caille,  comme  ccs  bourgeons,  par  la 
privation  de  l’air  libre  Ôr  de  id  lumicre , font  devenus 
tendres,  herbacés  ÔC  fans  couleur,  il»  feroient  la 
proie  du  folcil  Ôc  de  l’air  frop  aéfif,  fi  on  les  y expo- 
foit  fans  ménagement,  toute  h plante  en  fouffriroit. 
Il  convient  donc  de  ne  les  expofer  que  par  degré»  à 
l’air  ambiant  6c  aux  rayons  folâtres.  Pour  cet  etfet , 
fi  oa  les  pldnte  en  des  pots,  ces  pots  doivent  être 
placés  d'abord  dans  une  ferre  obfcurc  6c  pourtant 
acrée  ; de  là , au  bout  de  quelques  jours , derrière 
une  charmille,  puis  contre  un  mur  au  nord,  puis 
contre  un  mur  au  levant , 6c  enfin  à telle  expofition 
qui  convient  le  mieux  à chaque  efpece  ; fi  on  les  t 
plantés  en  pleine  terre , il  faut  les  couvrir  d’une  faî- 
tière de  paille  , d'un  toît  de  paillallon  ou  de  telle 
aurre  couverture  qu'on  trouvera  convenable , la 
laitier  une  quinzaine  de  jours,  enfuire  en  diminuer 
lépaiflcur  , puis  lorer  les  mdtins  6c  les  faits,  puis 
ne  la  mettre  qu’au  plus  chaud  du  jour,  enfin  l'ôter 
tout-i  fait  ; les  poulies  trop  longues  6f  trop  étiolées, 
il  efl  bon  de  les  retrancher , car  en  cet  état  elles  fe 
rétablillent  rarement. 

Cette  façon  d’emballer  6c  de  tranfporter  les  plan- 
tes , eft  fans  contredit  la  meilleure  qu'on  puiflc  em- 
ployer: eilc  pourroit  fervir  dans  nos  colonies  toute* 
les  fois  qu'on  voudroit  transporter  de  nouveaux 
plants  d’efpece  utile  pour  les  naturalifer  & dans  la 
vue  de  les  cultiver  en  grand  pour  quelque  objet  de 
commerce. 

Du  trjnjport  des  iouturu  , du  moutJux  J t ra.int , 
du  fiions  6*  du  g'tffitt.  On  verra  dans  Vante  U BoV- 
TURE , Suppl,  la  maniéré  de  les  choifir,  de  le»  cou- 
per , de  les  tailler,  & par  quelle»  précautions  préa- 
lables on  1rs  diipofc  à pouffer  des  racines  : il  s’agit 
maintenant  de  le»  emballer  pour  le»  tranfponcr  au 
loin. 

Il  s’y  en  trouve  qui  ne  font  pas  terminées  par  un 
bouton  , il  cft  bon  d’appliquer  Iur  la  coupure  fupé- 
ricure  de  celles-là  un  mélange  de  cire  de  p*fix  blan- 
che 6 c de  térébenthine  ; il  faut  fc  bien  garder  de  le» 
liercnfemble  par  paquet»,  celles  du  milieu  manquant 
d’air,  pourraient  te  deffecher  ou  fe  cbanur.  Voici  U 


I 


974  T R A 

manière  que  nous  avons  éprouvé  la  meilleure: 
choififfez  un  panier  d’une  grandeur  proportionnée  à 
la  quantité  de  boutures  que  vous  voulez  envoyer, 
étendez  d’abord  au  fond  de  ce  panier  un  lit  de  moufle 
allez  épais,  mettez  fur  ce  lit  de  moufle  un  lit  de  bonne 
terre  meuble  de  quatre  ou  cinq  pouces  d’épaifleur  ; 
vous  ficherez  vos  boutures  verticalement  dans  ce  lit 
de  terre  à environ  un  pouce  les  unes  des  autres, en 
des  rangées  diflamesde  trois  pouces,  parallèles  aux 
petits  côtés  des  parois  ;.vous  aurez  des  traverses  de 
jeunes  branches  de  fureau , dont  voiç  aurez  ôté  la 
moelle  , & qui  feront  percées  latéralement  de  ptu- 
fienrs  trous  comme  une  flûte  traverüere  ; vous  paf- 
ferez  ces  bâtons  à travers  le  panier  vers  la  partie  in- 
ferieure de  chaque  rang  des  boutures  que  vous  lie- 
rez après , & vous  répéterez  la  meme  opération  à 
environ  trois  ou  quatre  pouces  de  la  partie  fupc- 
rieure  des  boutures  ; vous  arroferez  bien  tout  le  tond 
du  panier , enfuite  vous  emplirez  de  moufle  fcche 
tous  les  intervalles  qui  fc  trouvent  entre  les  treilla- 
ges parallèles  des  boutures , jufques  par-defl'us  leurs 
bouts  fupérieurs;  vous  ajouterez  un  lit  de  moufle  qui 
excède  les  bords  du  panier  ; vous  adapterez  le  cou- 
vercle en  preflant  la  moufle  , 6c  le  liant  fortement 
avec  de  bonne  ficelle  : il  faut  recommander  aux  co- 
chers ou  autres  meflagers , de  plonger  chaque  huit 
jours  dans  l’eau  le  fond  du  panier , s’il  ne  gele  pas 
& li  le  tems  ne  menace  pas  d’une  gelée  prochaine. 
On  peut  envoyer  ainli  des  boutures  d’une  partie  dit 
monde  à l’autre.  Les  feions  deflinés  à faire  des  greffes 
en  ente,  peuvent  le  tranfportcr  de  la  même  maniéré, 
avec  beaucoup  de  fucccs,  en  décembre , en  février 
& en  mars  ; ceux  qu’on  aura  reçus  en  décembre  fe- 
ront enterrés  un  à un,  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur,  contre  un  mur  expolé  au  nord;  on 
mettra  de  la  litiere  à leurs  pieds,  6c  l’on  appuiera 
en-devant  contre  le  mur  un  bout  de  paillalfon:  lorf- 
que  le  tranlport  des  feions  ne  doit  pas  être  long,  on 
peut  le  contenter  d’en  ficher  deux  ou  trois  dans  une 
pomme,  8c  de  la  mettre  dans  une  bourriche  ou 
dans  une  boite  trouée;  le  mieux  cfl  de  les  dilpolcr 
verticalement,  de  cacheter  leur  bout  liipcrieur,  de 
mettre  une  couche  de  terreau  en-bas,  de  manière 
qu’elle  départe  les  pommes  de  deux  ou  trois  pouces, 
8c  de  remplir  julqu’en-haut  avec  de  la  moufle  : on 
peut  aufli  fe  fervir  avec  fuccès  de  très  gros  navets 
ou  turnips , de  carottes , de  betteraves , de  gourdes, 
&c.  on  les  vuidera  St  l’on  arrangera  dedans  un  cer- 
tain nombre  de  faons  ; on  mettra  ces  racines  ou  fruits 
dans  une  boite  aérée,  avec  du  foin  menu  au-deffus 
pour  les  afluiettir. 

Tous  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler  fc- 
roient  encore  inlullîl.ins  lorfqu’il  s’agit  de  tranfporter 
des  boutons  ou  des  feions  grêles,  herbacés, chétifs, 
tels  que  les  donnent  certaines  elpeces  délicates  ou 
certains  individus  encore  fort  jeunes,  peu  accl  ma- 
tés , ou  qui  font  plantés  dans  un  loi  peu  convenable 
à leur  végétation;  le  dciréchcment , la  chancitfurc 
gagnent  bien  plus  vite  ccs  frêles  boutures , & ccs 
maigres  feions  : il  n’y  a qu’un  moyen  d’alfurer  le 
fucccs  de  leur  tranfport , c’eli  de  les  planter  à de- 
meure dans  un  petit  panier;  on  en  garnira  le  fond  & 
les  parois  de  moufle , 8c  on  l’emplira  d’une  terre 
convenable  ( Kyq  l'articU  Bouture.  ) , puis  on 
les  y plantera  avec  toutes  les  précautions  requifes, 
on  aura  de  petites  baguettes  qui  traverferont  les 
mailles  du  panier  & auxquelles  on  afliijetiira  chaque 
bouture,  afin  de  s'aflurcr  qu’elles  ne  changent  point 
de  place.  Dans  le  tranfport,  ces  baguettes  ferviront 
en  outre  à comprimer  le*  lit  de  moufle  qu’on  aura 
étendu  cntr’clles  par-defl’us  la  terre;  on  les  traver- 
fera  par  d'autres  baguettes  liées  à celles-ci  à l'en- 
droit cù  elles  fe  croilent;  le  panier  n’aura  été  rempli 
de  terre  que  jufqu’à  environ  quatre  ou  cinq  pouces 


T R A 

de  fes  bords,  mefure  de  la  partie  des  hou  tu  res  ou 
feions  qui  fera  hors  de  terre,  ün  arrofera  la  Item 
à plu  fleuri  reprifes , puis  on  emplira  de  nioutTe  fine 
de  balles  de  bled  ou  d’autre  choie  lemblablc , l'in- 
tervalle des  boutures  ou  deslcions  juiqu’aux  bords 
du  panier. 

On  ajoutera  un  lit  épais  de  moufle,  par-deflus  les 
bouts , enfuite  on  adaptera  le  couvercle. en  com- 
primant , & on  le  liera  avec  de  bonne  ficelle.  Ce 
panier  étant  arrivé  à ta  defiination,  le  cultivateur 
je  contentera  d’ôter  la  moufle  d’entre  les  Icions,  & 
il  enterrera  le  panier  contre  un  mur  au  nord,  jus- 
qu’au rems  de  greffer  en  ente.  A l’égard  des  paniers 
contenant  des  boutures , il  les  enterrera  tout  de  fuite 
dans  une  couche  récente , 6c  il  leur  donnera  les 
foins  détailles  dans  tauicU  Bouture. 

Les  bouts  débranché, les  bourgeons  qu’on  coupe 
en  juillet  6c  en  août  pour  y lever  des  causons,  d£ 
mandent  encore  plus  de  précautions  dans  rembal- 
lage» 6c  ne  peuvent  guère  fupporter  un  auffi  long 
trajet,  la  feve  agiflanre  dont  elles  font  remplies , le 
chaud  de  la  failon  multiplient  les  dangers  du  defle- 
chement  6c  de  la  chanciflurc,  & obligent  à plus  de 
foins  pour  prévenir  ces  accidens.  Cependant  on 
pourra  fe  fervir  avec  fuccès  des  manières  d'emballer 
que  nous  avons  décrites , en  ayant  foin  d’imbiber 
un  peu  plus  la  terre  6 c la  moufle  du  fond  des  pa- 
niers , 6c  de  les  rafraîchir  plus  fouvent  dans  une 
longue  route  ; ces  bourgeons  demandent  quelque 
attention  dans  leur  choix  6c  leur  préparation. 

Il  ne  faut  choiftr  ni  les  plus  forts,  iis  ont  trop  de 
fucs;  ni  les  plus  foibles , ils  fedcflcchent  trop  vite; 
il  faut  préférer  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre 
ces  extrémités,  6c  choilir  le  moment  où  leur  écorce 
a déjà  pris  quelque  confiflance.  Cet  état  de  l’écorce 
varie  dans  les  époques  félon  les  efpcces;  ainli  il  ne 
laut  envoyer  û la  fois  que  les  efpeces  dont  le  jeune 
bois  prend  dans  le  même  tems  ce  degré  de  maturité; 
c’eli  plus  ou  moins  tard  dans  les  mois  de  juillet  & 
d'août,  fuivantquc  la  faifon  ell  avancée  ou  reculée; 
on  coupe  ccs  bourgeons  nettement  8c  l’on  applique 
de  la  cire  d’orangers  fur  la  coupure;  s’ils  font  trop 
longs , on  les  coupe  en  plufieurs  morceaux  & l’on 
met  également  de  la  cire  à la  coupure  fuperieure; 
mais  Je  bourgeon  pourvu  de  fon  bouton  terminal 
efl  préférable  à ceux  qui  ont  eu  deux  coupures. 

Nous  avons  éprouvé  line  aflez  bonne  maniéré 
d’emballer  les  bourgeons  à ccuflbns  ;on  auneboete 
légère  de  bois  percée  de  plufleurs  trous,  ou  un  pa- 
nier d’une  grandeur  convenable  ; on  cfend  au  fond 
un  lit  de  moufle  imbibée  ; on  couche  fur  cette 
moufle  les  bourgeons  d’une  feule  elpece  fans  qu’üs 
fe  touchent  ; on  couvre  cette  couche  de  chanvre 
fcc , au-deflùs  de  ce  chanvre  on  étend  un  lit  ce 
moufle  humide,  on  y dépofe  les  bourgeons  d’une 
autre  cfpece,  6c  l’on  continue  ainli  julqu’i  ce  que 
la  boctc  l’oit  pleine  : h chaque  couche  de  bourgeons 
on  attache  une  étiquette  de  plomb  où  le  trouve  le 
nom  imprimé  au  moyen  des  lettres  gravées  fur  des 
poinçons  ; on  peut  fe  contenter  de  les  marquer  par 
les  lettres  de  l’alphabet,  rapportant  ccs  lettres  aux 
noms  des  elpeces  l'ur  un  petit  mémoire  quon  en- 
voie dans  une  lettre  à la  personne  à qui  les  greffes 
font  dcltinées  ; fl  l’on  ne  peut  remplir  toute  une 
couche  de  bourgeons  de  la  même  efpice,  il  faut  ab- 
fol utnent  mettre  une  étiquette  ou  une  marque  à 
chacun  : car  il  cfl  effentiel  de  n’en  pas  faire  de  pa- 
quets, le  contait  mutuel  les  fait  fe  chancir  ; c’eff  un 
des  inconvénicns  des  envois  faits  dans  des  concom- 
bres vuides  & fermés,  l’humidité  du  concombre, 
la  privation  d’air  contribuent  auffi  à gâter  eus  bouir 
geo  ns,  ils  arrivent  ordinairement  l’épiderme  pourri , 
les  bouts  des  pédicules  des  fupports  tombés  & le 
fupport  nud  déjà  fort  altéré,  6 : les  éditions  qu’on 
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et»  tire  reufliffent  très-rarement.  I!  y auroît  cepen- 
dant un  moyen  de  fe  fervir  de  ces  fruits  avec  moins 
d’inconvémcns  , ce  feroit  de  les  prendre  moins  mûrs , 
de  les  vuider  avec  foin  , de  n’y  point  trop  entafler 
les  bourgeons,  6c  de  faire  quatre  tentes  au*  con- 
combres dans  une  partie  de  leur  longueur:  au  relie, 
l'emballage  que  nous  avons  décrit  d’abord,  en  parlant 
des  boutures  de  des  le  ions,  feroit  encore  le  meilleur 
pour  les  bourgeons  à ccullons  ; il  ne  s'agit  que  de 
trouver  des  correfpondans  qui  fe  veulent  donner  la 
peine  de  l’cxêtutcr. 

Lorfquon  tire  des  greffes  de  fort  loin , il  faut  pré- 
férer les  lirions  aux  bourgeons  ; la  fe  ve  étant  indolente 
dans  le  tems  qu'on  les  envoie,  ils  fupportenîun  plus 
long  trajet  (ans  s’attcrcr.  Comme  l’ente  fe  fait  au 
printems  & pouffe  tout  de  fuite  , on  ne  perd  pas  un 
moment  pour  la  jouiffance , Se  les  fujet*  fur  Icfqucls 
on  fait  cette  greffe  ne  demandent  aucune  préparation 

Îjréalable.  On  peut  fe  borner  à demander  des  ceuf- 
bns  des  cfpeccsqiù  ne  fe  greffent  bien  que  de  cette 
maniéré;  à l’egard  des  autres , les  iujets  entés  donne- 
ront, des  lcmcmecté,dcsccuffoa$  abondamment; 
il  en  faudra  profiter , car  les  arbres  provenus  d'ecuf- 
fon  font  toujours  plus  beaux  que  les  autres. 

Enfin , quelques  précautions  qu’on  ait  prîtes,  les 
boutures  bc  les  greffes  peuvent  arriver  fatigues,  & 
il  ne  fera  pas  inutile  d'indiquer  les  moyens  de  les 
reftaurer.  Des  qu'elles  fero<uarrivées,onlcscxami- 
nera  attentivement,  on  retranchera  avec  foin  les  par- 
ties chnncies  ou  trop  altérées,  6c  on  appliquera  de  la 
cire  d'oranger  fur  les  coupures  récentes  ; on  les  dé- 
posera enfuile  dans  un  lieu  obtenr  6i  frais,  & on  les 
y laiffera  repofer  quelques  jours.  A l'egard  de  celles 
qui  arrivent  l'écorce  ridée,  il  y a un  point  de  deffe- 
chcmcnt  où  Ton  ne  pourra  les  rétablir,  6c  qu’il  feroit 
intereffant  de  déterminer  par  des  expériences  exac- 
tes. Celles  que  nous  avons  déjà  faites  nous  aflùrcnt 
qu'on  peut  parvenir  à les  remettre  en  bon  état  «pour 
peu  qu’il  y refte  de  vie;  ii  faut  les  laiffer  deux  ou 
trois  jours  dans  le  premier  dépôt  dont  nous  avons 
parle;  enfuite  plongez-lcs  dans  l'eau  & Ici  y biffez 
quelques  heures  ; emerrez  les  enfuite  dans  une  terre 
fraîche  ù l’cxpofition  du  nord  ; ti/ez-les  de  ce  nou- 
veau dépôt  au  bout  de  quelques  jours,  6c  fichez-les 
de  b moitié  de  leur  hauteur  dans  une  bonne  couche 
tempérée  6 C ombragée  de  pailla  lions  ; lorsqu'on  verra 
leur  ccorce  bien  tendue  6c  bien  Lille , on  pourra  s’en 
fervir  apres  les  avoir  biffé  reffuer  ; il  but  obfervcr  à 
l’égard  des  frions  6c  des  ccuffons  qu’on  fait  au  prin- 
tems  , qu'ils  ne  reprennent  que  mieux  un  peu  ridés. 
Lesvaiffeattx  altérés  ÔC  vuidés  pompent  b feve  avec 
plus  d'aûivttc,  dans  ce  cas,  les  coiffons  fe  lèvent  de 
force  avec  1a  foie. 

Envoi  dis  fegmtns  de  racines.  Il  n’y  a guere  de  par- 
ties des  arbres  dont  I’cmtoî  fe  puifle  faire  aufli  aliè- 
nent 6é  aufli  fùrement;  6c  qui  fouffre  un  plus  long 
trajet  ; c’ert  un  nouveau  motif  de  s’affurer  par  des 
expériences  réitérées  6c  varices  de  toutes  les  efpe- 
ces  qui  fe  peuvent  multiplier  par  cette  voie.  On  con- 
noit  déjà  le  genre  des  fumacs , les  bonducs , les  aca- 
cias qui  viennent  fort  bien  de  morceaux  de  racine  ; 
il  crt  bien  vraifcmbbblc  qu’il  n’y  a guere  d’cfpccc 
ui  fe  refullt  à ce  moyen  de  multiplication,  avec 
es  modifications  6c  des  foins  appropriés  ; il  luflira 
de  mettre  un  ht  de  moufle  ou  d’eponge  au  fond  d’une 
pente  caiffe  , de  l'emplir  à moitié  d’une  bonne  terre 
légère  humeilée,6c  d'étendre  au-deffùs  les  bouts  des 
racines  à un  pouce  les  uns  des  autres  ; on  achèvera 
d’emplir  la  caiffe  avec  b même  terre;  étendez  par- 
deffus  le  tout  une  couche  de  moufle , adaptez  le  cou- 
vercle en  comprimant  ; cîouez-lc  6c  l'affujettiflex 
avec  de  la  ficelle  : c'cft  tout  le  foin  que  demande  cet 
envoi  qui  doit  toujours  fe  faire  depuis  le  mois  d'oc- 
fobre  j u (qu'au  quinze  février.  Les  oignons  des  plan- 
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tes  butbeufes  6c  les  tubercules  oc  font  point  dans  le 
même  cas,  ce  ne  font  poinr  des  racines , ce  font  de* 
boutons  ; ils  craignent  l’humidité  dans  leur  tcrr.s 
d'inenie  6c  demandent  de  l’air,  il  faut  les  envoyer 
à part  6 C bien  fecs,  enveloppés  de  fibffe  , en  dca 
boites  percées  d'un  grand  nombre  de  trous  ; les  plan- 
tes à racines  fibrculcs  veulent  être  emballées  comme 
les  arbufles  délicats  : à l’égard  des  plante»  à racines 
charnues  , dont  b couronne  eft  turmonrée  d’une 
touffe  épaiffede  feuilles,  elles  demandent  quelques 
précautions  particulières  ; il  faut  garnir  leurs  raci- 
nes de  terre  légère  6c  les  envelopper  de  moufle  af- 
fujettie  avec  delà  ficelle  ; il  faut  les  pofer  verticale- 
ment à côté  les  unes  des  autres,  dans  une  boita 
pbte  dont  b hauteur  fera  prîfe  fur  celle  des  plantes; 
il  n'y  en  faut  mettre  qu’un  feul  étage  ; on  preffera  de 
b moufle  entre  chaque  touffe,  puis  on  adaptera  le 
couvercle  qui  doit  être  fort  ajouté.  Il  nous  efl  im- 
poflîble  d’entrer  dans  le  détail  de  chaque  colleélion 
de  plantes,  dont  les  racines  d derent  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler;  on  les  rapportera  à ces  trois 
efpcCes,  fuivant  la  rcffemblarue  qu’elles  auront  avec 
elles,  6c  le  correfpondant  intelligent  mettra  dans 
leur  emballage  les  modifications  indiquées  par  leur 
nature  particulière. 

Envoi  des  femencts . C’efl  b maniéré  b plus  facile, 
b plus  lùre  , b plus  unie  de  tranfporter  les  végé- 
taux. Entrons  dans  quelques  déiails  préliminaires: 
il  convient  d'abord  d'établir  quelques  grandes  divi- 
üo»is  entre  les  différente»  femences,  c’cft  le  moyeu 
d’appliquer  une  méthode  commune  à toutes  celles 
que  des  traits  firappans  de  reflembbnce  réuniront 
dans  b même  colJcAion  ; cci  refl'tmblanccs  ne  font 
point  tant  prîtes  de  leur  forme  que  de  leurconftitu- 
tion , c'eft  cette  conftitution  particulière  qui  le»  fou- 
met  à autant  de  précautions  néccffaircs  pour  les 
tranfporter  avec  fuccés. 

Divju'ns  des  femencts.  i°.  Lcsfemences  couvertes 
d’une  enveloppe  coriacéc,  comme  les  marrons,  les 
glands,  les  pépins,  Oc, 

a°.  Les  femences  couvertes  d’une  enveloppe  boi- 
fculc , 1a  noix , les  noifettes , les  amandes , les  gros 
noyaux,  &e. 

j*.  Les  femenees  de  moyenne  groffeur,  contenues 
en  des  capfules  ou  filiques. 

4°.  Les  très-petites  femences,  contenues  en  des 
capfules  feches.  o 

ç®.  Le*  femences  renfermées  en  des  cônes. 

6®.  Les  cônes  três-behes  ou  nuds  «comme ceux 
des  bouleaux  , de  l'aulne  & du  tulipier. 

7°.  Les  petites  baies  qui  contiennent  nombre  de 
petites  femences,  comme  les  fraifters,  les  mûres, 
les  arboufes,  les  baie*  de  l’amelanchier , &e, 

6°.  Le*  noyaux  huileux,  contenus  en  des  baies 
comme  celles  de  lauriers , lauriers  tulipiers , lauriers- 
cerifes,  chionante. 

9®.  Les  femences  offeufesqui  ne  viennent  pas  d'un 
fruit  charnu. 

io°.  Les  femences  offeufes,  contenues  en  des 
baies  comme  celles  des  houx , des  épines , Oe. 

1 1®.  Les  petites  femences  à aigrette. 

1 a°.  Les  femences  garnies  de  chivct  6c  les  femen- 
ccs  infiniment  petites,  comme  celles  des  kalmias, 
clethra,  &t. 

Les  premières  fe  rident  6c  fe  deffechcnt  aifémrnt 
à l’air  libre , le  trop  d'humidité  les  gâte  bientôt  ; c’eft 
pourquoi  on  le»  enverra  en  du  fable  fin  6c  fec  : ft  le 
trajet  n’eft  point  fort  long  6c  que  lYnvai  fe  bffe  vers 
le  printem» , on  pourra  1rs  mettre  dans  du  fable  fin 
6c  humide , mélé  de  terreau , ils  y germeront , 6c  ce 
fera  un  avantage  ; en  les  tirant  delà  boîte  pour  les 
planter  tout  de  fuite , on  les  verra  lever  au  bout  de 
quelque»  jours. 

Les  fécondes  étant  long-tctns  à germer,  doivent  fe 
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iranfporrer  en  du  fable  médiocrement  humide,  elles 
t'y  prépareront  à la  germination. 

Les  troifiemes  font  de  deux  efpeces;  celles  con- 
tenues  en  desfiüques,  comme  les  pl’eudo-  accacia  , 
peuvent  s’envoyer  dans  les  iiliques  clofes  ; fi  on  les 
enterre , il  faut  les  mettre  en  du  fable  fec  ; les  autres 
qui  iont  des  amandes  recouvertes  d’une  capfule, 
comme  celles  des  érables  8c  des  frênes,  fie  qui  font 
long-rems  à germer,  peuvent  à nud  fupporter  un 
aile/,  long  trajet  ; mais  onavancera  leur  germination, 
en  les  Gratifiant  dans  du  fable  fin  fie  un  peu  humide. 

Les  quatrièmes  doivent  s’envoyer  dans  les  cap- 
fuies , fie  les  capfulcs  Gratifiées  dans  du  fable  fec. 

Les  cinquièmes  demandent  une  diftinûion  ; les 
cônes  proprement  dits  font  de  deux  efpeces , les 
cônes  exactement  fermés  fie  ceux  dont  les  écailles 
qui  baillent  un  peu  , s’ouvrent , s’étendent , fe  déta- 
chent ailémeni,  8c  (aident  échapper  leurs  lemences. 
Les  premiers  cônes  doivent  toujours  s’envoyer  en- 
tiers, la  femeneequiy  eftexaficmentclofe  fie  privée 
d’air,  s’y  confervcroit  dix  ans.  A l’égard  des  autres , 
comme  les  cônes  de  fapin  proprement  dit,  du  pin  du 
lord  Weymouth,  des  fapineties  d’Amérique  , &c. 
il  faut  envoyer  les  cônes  en  du  fable  fin,  il  remplira 
l’intervalle  des  écailles  fie  confervera  les  fcmences; 
on  peut  audi  les  en  tirer  fie  les  envoyer  mêlés  avec 
du  fable  fin. 

Les  fixicmcs  peuvent  fe  broyer  dans  la  main , fi c 
les  graines  6c  écailles  pêle-mêle,  peuvent  être  en- 
voyées dans  du  fable  (ec  ; mais  le  mieux  feroit  de 
faiiîr  le  moment  où  les  cônes  d'aulnes  8c  des  bouleaux 
font  près  de  verfer  leurs  lemences  ; en  les  fccouant 
l’un  après  l’autre,  on  en  tire  les  femenccs  pures 
qu’il  faut  mêler  avec  partie  égale  de  fable  fec  fie  très- 
fin. 

Les  fepticmes  font  contenues  dans  des  baies  mol- 
les , il  faut  les  tirer  par  des  lotions  ( Voy.  les  articles 
Alaterne  , Arbousier, Mûrier, Croseiller, 
Suppl.  ).  Les  graines  extraites  de  cette  maniéré  fie 
bien  féchées , il  faut  les  mêler  avec  partie  égale  de 
fable  fin  fie  fec , mêlé  de  terreau  fec  fie  tamife. 

Les  huitièmes  l'ont  celles  qui  demandent  le  plus 
de  précautions  fie  qui  fouffrent  le  plus  impatiem- 
ment un  long  trajet;  l'huile  quelles  contiennent  fe 
rancit  aifément,  lorsqu’il  fe  parte  trop  de  teins  entre 
leur  point  de  maturité  & la  germination  ; on  peut 
envoyer  les  bai^  lèches  dans  du  fable  fec,  fie  mêlé 
de  terreau  tamile , ou  dépourvues  de  leur  pulpe  dans 
du  fable  un  peu  humide  couvert  de  moufle  ; mais  le 
feul  moyen  fur,  fi  le  trajet  eG  très-long,  c’elt  de  les 
femer  à demeure  en  des  terrines  ou  petites  caiiTes  de 
bois,  trouées  par-dclTous  6c  par  les  côtés,  emplies 
d’un  mélange  de  terre  convenable  à chaque  cfpece 
( VÉjyrç  les  articles  de  chacune).  Lorfqu’clles  fe- 
ront femécs  & fufiifammcntrccouvcrtes  de  terre,  on 
en  unira  la  furface,en  prelîantavec  une  planchette; 
on  étendia  deflus  un  lit  épais  de  mouffe,  on  appli- 
quera deffusun  couvercle  de  bois  perce  de  pluficurs 
trou;,  en  la  comprimant,  8c  l’on  alTujettira  ce  cou- 
vercle par  pluiieurs  révolutions  de  ficelle  , ou  tel 
antre  moyen  convenable  qu’on  pourra  imaginer. 
Dès  que  ces  terrines  feront  arrivées , on  les  enfon- 
cera dans  une  couche  récente,  tempérée,  en  plein 
air,  fi  c’eG  au  printems  ou  en  etc,  fie  fous  une  cailTe 
vitrée,  fi  c’eft  en  hiver  ; on  ne  négligera  rien  pour 
favorifer  fit  hâter  la  germination  des  graines. 

Les  neuvièmes  font  des  baies  farineufes  à noyaux 
ofleux  qui  ne  germent  que  la  fécondé  année  ; il  faut 
les  Gratifier  avec  du  terreau  tamife  fie  du  fable  fin, 
dans  des  pots  couverts  de  moufle  , afin  qu’elles  ne 
perdent  pas  de  tems  pour  la  germination.  Les  dixiè- 
mes s’envoient  de  meme. 

Les  onzièmes  doivent  être  privées  de  leurs  ai- 
grettes, par  le  froidement  ou  telle  autre  manipula- 
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tion  qui  paroîtra  convenable  ; ces  aigrettes  foyeufes 
s’imbibent  de  l'humidité  fie  font  pourrir  les  graines; 
il  les  faut  mêler  avec  partie  égale  de  fable  trcs-fin  fie 
très-fec  : on  les  feme  avec  ce  mélange. 

Les  douzièmes  s’envoient  de  même;  à l’égard  des 
graines  de  faule  6c  de  peuplier  6c  de  celles  qui  leur 
refl'emblent , voyt\  V article  Saule,  Suppl. 

Toutes  ces  précautions  feroient inutiles, fi  te  cor- 
refpondant  n’avoit  pas  eu  le  plus  grand  foin  de 
recueillir  les  femences  par  des  tems  convenables  fie 
dans  leur  point  de  maturité.  ( Af.  U Baron  de 
Tschoudi.  ) 

TRANSPOSER,  v.  a.  8c  n.  ( Mufique.)  Ce  mot 
a plufieurs  fens  en  mufique. 

On  tranfpofe  en  exécutant,  lorfqu’on  tranfpofe 
une  pièce  de  mufique  dans  un  autre  ton  que  celui 
où  elle  efi  écrite.  AV^Transposition,  {Mufiq.) 
Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc.  On  tranfpofe  en  écri- 
vant, lorfqu’on  note  une  piece  de  mufique  dans  un 
autre  ton  que  celui  où  elle  a été  compofée;  ce  qui 
oblige  non  feulement  à changer  la  pofition  de  toutes 
les  notes  dans  le  même  rapport,  mais  encore  à 
armer  la  clef  différemment  félon  les  réglés  preferites 
à l 'article  CLEF  TRANSPOSÉE  , {Mufique)  DiH.  raif. 
des  Sciences , 6cc.  Enfin  l’on  tranfpofe  en  foffiant , 
lorfque  fans  avoir  égard  au  nom  naturel  des  notes, 
on  leur  en  donne  de  relatifs  au  ton , au  mode  dans 
lequel  on  chante,  Foye^  Solfier.  DiH.  raif.  des 
Sciences  , ficc.  8c  Suppl.  ( S ) 

• TR  A VERSIN , f.  m.  ( terme  de  Tonnelier.  ) piece 
de  bois  coupée  de  longueur,  que  l’on  emploie  à 
former  les  fonds  des  futailles.  On  voit planch.  11.  du 
Tonnelier , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 8cc.  un 
travtrfin , /if*,  t.  dcGiné  à faire  un  chanteau , c’eft-à- 
dire  la  piece  du  milieu  d’un  tonneau;  fip.  2.  efi  un 
traverftn  defiinc  à faire  l’une  des  deux  efîclieres  ou 
fécondés  pièces  du  fond  ; fi*.  3.  traverfin  deftiné  à 
taire  l’une  des  deux  maîtretfès  pièces  ou  dernières 
planches  du  fond  ; fi*.  4.  iravttfins  montés  fie  tracés , 
prêts  à faire  un  fond. 

• TRAUSES,  ( Géoeraph.)  anciens  peuples  de 
Thrace.  Ce  font  les  mêmes  que  le  DiH.  raif.  des 
Sciences , 6cc.  appelle  Dransfs.  Foyt\-y  ce  mot. 

TRE,  {Luth.)  trompette  des  Siamois;  elle  cG 
petite  6c  donne  un  fon  fort  aigre.  ( F.  D.  C.  ) 

TR  EM  AMENTO  LONGO , {Mufique.  ) On  in- 
diquoit  ci-devant  par  ces  mots  une  figure  compofée 
de  l’accent , du  trémolo , du  trillo  fie  du  triUttto  ; 
Foyei  tous  ces  mots  {Mufique.)  Suppl.  Il  fa!  J oit 
toujours  que  le  trillo , ou  du  moins  le  triUttto  s’y 
trouvât.  On  n’écrivoit  point  cette  forte  d’agTément  ; 
le  chanteur  le  faifoît  à volonté.  11  paroît  que  c’eft 
du  trtmamento  lonço  qu’on  a fait  le  tremblement  ou 
le  trill  d’aujourd’hui.  ( F.  D.  C.  ) 

TREMOLO  , {Mufique.  j [1  paroît  par  quelques 
traités  de  mufique,  qu’on  appelloit  trémolo  dans  les 
16  fie  17e  fiecles,  l’agrément  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui cadence.  ( Fqyt[  ce  mot  ( Mufique)  DiH.  raif 
des  Sciences  6c  Suppl.  ) 8c  qu’on  devroit  toujours  ap- 
pcller  fri//,  du  mot  italien  trillo  y pour  éviter  I’cqui- 
voque  : dans  ce  tems  là  le  mot  trillo  défignoit  un 
autre  agrément.  Foye^  Trillo  ( Mufique. ) Suppl. 

Il  y avoit  quatre  efpeces  de  trémolo. 

i°.  Le  fupérieur  qui  revient  à la  cadence  pleine.' 

z°.  L’inférieur,  qui  revient  à la  cadence  brilée. 
Foye{  Cadence  ( Mufique.  ) Suppl. 

30.  L’abrégé,  quand  on  ne  divifoit  la  note  qui 
portoit  le  trémolo  qu’en  quatre  parries. 

4°.  Le  prolongé , quand  on  la  divifoit  en  plus  de 
quatre  parties.  ( F.  D.  C.  ) 

TRIADE  ENHARMONIQUE,  {Mufique.)  a c- 
cord  compofé  de  tierce  6c  quinte,  mais  dont  1a 
quinte  eft  ou  fauffe  ou  fuperfiue. 

La  triade  enharmonique  avec  la  fauffe-quinte  peut 

être 
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être  regardée  en  quelque  façon  comme  confon- 
tunte , parce  que  la  fauffe-quinre  ni  pas  befoin  d'ê- 
ire  préparée»  fie  quelle  ne  le  fauve  pas  fur  ta  tierce 
de  l’accord  fuivant  ; mai»  cependant  la  tria  Je  tnhar - 
monùpu  a une  marche  déterminée  * il  faut  qu'apres 
cet  accord  » la  baffe  monte  de  quarte  ou  dclcende 
de  quinte  fur  un  accord  parfait , qui  cfi  le  plus  fou* 
vent  mineur,  mais  qui  peut  pourtant  être  majeur  ; 
par  licence  on  peut  prendre  un  des  renverfemens 
de  cet  accord,  mais  il  faut  toujours  que  la  fauffe- 
quinie  delcendc  d‘un  femi-ton  pour  éviter  la  dureté. 
(F.  D.  C.  ) 

TRIA  NCLE , f.  m.  ( terme  Je  Blafon.  ) meuble  de 
I'ccu  qui  repréfente  un  triangle  équilatéral,  il  pôle 
ordinairement  fur  fa  baie.  F planche  XI.  f g. 
SSo  Je  Blafon  , Dul.  raïf,  dis  Sciences  , ficc. 

Il  y a des  triangles  pleins  fit  d'autres  c vides;  on 
ne  fpécifie  que  ces  derniers  en  blafonnanr,  ainfi  que 
la  position  de  ceux  qui  fc  trouvent  appuyés  fur  leur 
pointe. 

Rjchet  de  Mey ferla,  de  Vauveifant,  en  Hreffe  ; Je 
fable  au  triangle  J or  , au  chef  coufu  cT a^ur , chargé  Je 
trois  étoiles  du  fécond  émail. 

Langnet  de  G«*rgy,  de  Rochefort,  en  Bourgogne  ; 
<Ta{ur  au  triangle  c*iat  d‘ory  pofi  fur  fa  pointe  , les 
trois  extrémités  chargées  chacune  d'une  moUiu  d'éperon 
de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

TR  ICO  R DE  , ( Mufqut  Lnjl.  des  anc.')  Mufo- 
nius  ne  dit  rien  autre  de  cet  infiniment , linon  qu’il 
: ..î t A/r.-s i* i»_! 


queue  comme  des  croches  pour  indiquer  des  noires, 
fie  liées  comme  des  doubles  croches  pour  indiquer 
des  croches.  ( F.  D.  C.  ) 

TRIPLUM , ( Mufique.  ) C’cft  le  nom  qu’on 
donnoit  à la  partie  la  plus  aiguë  dans  les  commcn- 
ccmcns  du  contre-point.  ( S ) 

TRIPOS,  ( Mufique  inflr.  des  anc.  ) Le  t ripas , 
fuivant  Mufontus , étoit  un  infiniment  de  mufique 
dont  parle  Artémon  ; il  étoit  appelle  tripos  parce 
qu'il  rciïcmbloit  au  trépied  de  Delphes  ; Muloniu» 
ajoute  qu’il  tenoit  lieu  de  trois  cithares,  ou  d’une 
triple  cithare.  J'ai  trouve  quelque  part  que  c'étoit 
un  vrai  trépied,  dans  les  intervalles  duquel  on  avoir 
tendu  des  cordes  comme  dans  une  lyre  ou  cithare  , 
en  forte  qu’il  y avoit  efleftivemeni  trois  inftruinens 
dont  on  pouvait  fe  fervir  fucceflivement  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  le  trépied  tournoie  fur  un 
axe.  ( F.  D.  C.) 

§ TRITON , ( Mufique.  ) Le  triton  n’cft  diffonant 


que  lorfqu’il  cfi  produit  par  Iç  renverfement  d’une 
faillie  quinte , comme  dans  l’accord  de  dominante* 


faillie  quinte , comme  dans  l’accord  de  dominante* 
tonique  ; mais  lorfque  le  triton  cfi  renverfe  d’une 
quinte- fauffe , il  efi  cantonnant,  & pâlie  pour  une 
quarte  conformante;  lors  donc  que  le  triton  appar- 
tient à un  accord  de  fcconde  fie  fixte , il  cfi  tliffo- 
nant  fit  fe  fauve  en  montant  ; mais  s’il  appartient  à 


un  accord  de  fixte  fie  quarte  renverfé  de  l’accord 
deiterce  fie  quint e-faufie , il  efi  confonnant,  fit  le 


avoit  etc  inventé  par  les  A (fy riens  qui  l'appclloicnt 
auiïi  part  Jure.  Peut-être  n ctoit  ce  autre  choie  qu'une 


suffi  pursdurs.  Peut-être  n ctoit  ce  autre  choie  qu'une 
lyre  à trois  cordes.  (F.  D.  C.') 

TRJGONE,  ( Mufique  infir . des  an.-.)  ancien 
infirument  de  mufique  ; il  ctoit  triangulaire  fit  garni 
de  ptufieurs  cordes , fi c par  COfltëquent  approchoit 
beaucoup  de  la  harpe.  Foye[  la  fig.  22  de  la  pl.  //. 
du  Luth.  Suppl,  qui  paroit  être  nn  trïgone,  quoiqu’elle 
n’ait  que  deux  côtés.  aujft  la  fig.  iÿ  de  la  mime 
planche.  ( F.  D.  C.  ) 

TR1LL,  ( Mufique.  ) ou  Tremblemens.  %<{ 
CADENCE  , ( Mufique.)  Di  Cl.  raif.  eus  Sciences.  6C  c. 
& Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 


fauve  ment  efi  inutile.  C’efi  U marche  de  la  baffe  qui 
détermine  fi  le  triton  efi  diffonant  ou  non  ; par  exem- 
ple, dans  la  fig.  6'.  pl.  X 17.  de  Muftque.  Suppl,  le  m- 


/un  qui  efi  entre  les  parties  fnpëricures  efi  diffonant, 
parce  que  la  marche  de  la  baiïë  montre  que  l'accord 
de  fixte  fur  le  rc  cfi  un  accord  de  petite  fixte  majeure, 
dont  on  a omis  la  quarte  ; il  faut  donc  fan  ver  le  tri- 
ton fur  la  fixte  ; mais  dans  la  fg.  7.  le  triton  efi  con- 
fonnant , car  la  tfcarche  de  la  balle  prouve  que  l’ac- 
cord de  fixte  fur  le  re  efi  renverfe  de  l'accord  de 
quinte-fauflê  fur^r,  donc  on  n’a  pas  befoin  de  fauver 
le  triton , fie  on  peut  le  faire  marcher  comme  dans 
la  figure. 

L accord  de  triton  accompagné  de  fécondé  ma- 
jeure 6c  de  fixte  mineure  , 6c  qui  efi  renverfé  de 
l'accord  defeptiemc  mineure,  accompagnée  de  la 
tierce  majeure  fie  quinte- faurtc , doit  être  difpoféde 


TRILLETTO,  ( Mufique.  ) Ce  n’étoit  autre chofe 
qu’un  trillo  marqué  avec  beaucoup  de  douceur. 
Voytr  Thillo  , ( Mufique.  )Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 


ÿoy<i  T RTLLO  , ( Mufique.  )Sttppl.  ( F.  D.  C.  ) 
TRILLO,  ( Mufique ) Ce  mot  que  M.  Rouffeau 
rend  avec  raifon  en  trançois  par  trill , fienihoit  ci- 
devant  un  agrément  fort  different  de  celui  qu'il  fi- 
gnifie  au  jourd'hui.Le  trillo  confifioitalors  b faire,  pour 
ainfi  dire  , flotter  la  voix  fur  une  note  longue,  fans 
pourtant  changer  abfolument  de  ton.  Le  petto  fe  fai- 
foit  fur  les  imt  rumens  à corde  en  levant  fie  baiffinr 
fucccffivcment  le  doigt,  comme  pour  faire  le  trill 
d'aujourd'hui , mais  fans  jamais  abandonner  la  corde. 


façon  que  la  tierce  majeure  faffe  une  fixte  iuper- 
fluc  Sr  non  une  tierce  diminuée  avec  (a  quintc- 


ce  qui  produit  le  môme  effet  que  le  martelJcment. 
Il  me  lemble  que  le  trillo  de  la  voix  devoir  faire 


à peu  près  le  même  effet  que  les  battemens  de 
l’orgue,  quand  l'intervalle  approche  fort  d’être  jufte. 
(/.  D.  C.) 

TR1MELES,  ( Mufque  des  anc.)  forte  de  nome 
pour  les  flûtes  dans  l'ancienne  mufique  des  Grecs. 
l'oyti  Flûte  , ( Littér.  ) DiH.  raïf. des  Sciences  ,&c. 
(F.  D.  C.) 

TRIPLE,  ( Mufque.  ) Nous  remarquerons  ici  que 
dans  des  anciennes  pièces  de  mufique , dont  la  me* 
fure  cfi  ternaire , comme  de  \ , lorfque  la  mcfurc 
efi  compofée  d’une  blanche  fie  fuivic  d’une  ronde  , 
on  trouve  fouvent  ces  deux  notes  noircies,  ou  du 
moins  la  ronde. 

Les  compofiteurs  faifoient  cela  pour  indiquer  à 
Pexécutant  qu’il  y avoit  dans  cet  endroit  une  note 


fluc  fir  non  une  tierce  diminuée  avec  la  quintç- 
fauffe.  ï’oyn  fg.  S.  plane.  XVI.  de  Mufique.  Suppl , 
( F.  D.  C.  ) 

TRO»  ( I«rA.)  efpcce  de  violon  à trots  cordes  • 
dont  fe  fervent  les  Siamois;  il  me  paroit  que  c’eft 
le  même  que  celui  des  Chinois.  Foyer  Violon  , 
( Luth.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

TROCHOMETRE , f.  m.  ( A ’jrigation.  ) du  grec 
rycjt»  (ii6t .-ev,  curfûs  mtnfura , me  fure  de  la  cour  le  ; 
infirument  propre  ik  mefurer  la  viteffe  d’un  corps. 
Ce  mot  a été  appliqué  Û une  machine  propofée  en 
1771  pour  mefurer  le  lîQjge  ou  la  viteffe  des  vaif- 
feaux  en  mer,  fie  û laquelle  l’auteur  a ajoute  depuis  , 
la  propriété  d’indiquer  en  tout  teras  l’angle  de  la 
dérive. 

Le  trochontet't  conftrte  en  une  tringle  X B fig.  S • 


(pl.  d* Architecture ruv.  Suppl.)  ou  barre  de  fer  arron- 
die fie  placée  verticalement  à La  poupe  du  vaiffeau, 


fyncopcc , ou  qui  commcnçoit  dans  le  tems  foiblc 
fie  lîniffoir  dans  le  tems  fort.  On  trouvoir  suffi  dans 


à droite  ou  à gauche  du  gouvernail.  Sa  partie  fupé- 
ricurc  partir  à travers  l’appui  D £,de  la  fenêtre  D 
G , de  la  grande  chambre  defilncc  à faire  les  obser- 
vations en  quefiion , 6 1 monte  jufqu’au  haut  de  cette 
fenêtre,  dam  le  linteau  de  laquelle  fon  extrémité 
fupérieure  efi  un  peu  engagée  en  forme  de  touril- 
lon. Sa  partie  inferieure  deicrnd  aufli  bas  que  la 


quille , &C  efi  maintenue  par  une  potence  de  fer  F 
J attachée  à la  carène , mais  de  façon  qu’elle  ne 


cette  forte  de  mefure  des  blanches,  liées  par  la 

Tome  IF. 


1 attachée  h la  carène , mais  de  façon  qu’elle  ne 
farte  que  paffer  par  l'extrémité  de  cette  potence  fie 
H H H h b b 
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-qu'elle  y puiffe  tourner  fans  obftacle.  Pour  la  foo- 
tenir , creft-à-dire  pour  l’empêcher  de  couler  du  haut 
en  bas , il  y a en  K.  un  renflement  à l’eflieu  du  tro- 
chôma rc  (c’eft  ainfi  qu’on  nomme  la  tringle  A B ) 
qui  fera  entièrement  enfermé  dans  l’appui  de  la  fe- 
nêtre. Comme  c’eft  cette  partie  qui  porte  tout  le 
poids  de  1’inflrument , lorlqu’il  eft  en  mouvement, 
il  y a un  frottement  contre  le  fond  du  trou  dans  le- 
quel ce  renflement  eft  logé.  Pour  diminuer  ce  frot- 
tement on  garnit  le  fond  du  trou  en  bon  fer  trempé 
& bien  poli,  fie  le  deflfous  du  renflement  eft  aufli 
très-poli,  ou  bien  l’on  y met  trois  petites  roulettes 
de  cuivre,  comme  ofi  voit  dans  la  Jtg.  2 .ou  A B C 
eft  la  coupe  verticale  du  trou  & du  renflement , & 
A B Jeu*  des  petites  roulettes  en  queftion,  puis  on 
a loin  de  mettre  de  l’huile  d’olive  dans  toutes  ces 
parties , pour  rendre  le  mouvement  plus  doux. 

A l’extrémité  inférieure  de  l’ellieu  A B fig.  /.  eft 
une  efpece  de  girouette  C qu’on  nomme  le  pied  du 
trochometrt , qui  confifte  en  une  plaque  demi-circu- 
laire d’un  pied  de  rayon  faite  avec  de  bonne  tôle 
fort ‘fiée  par  des  bandages  de  fer  abc  de  trois  ou 
uatre  lignes  d’epaiffenr,  qui  fert  à foutenir  la  tôle 
ans  le  milieu.  Cette  partie  eft  attachée  fortement  à 
lVlEeu. 

Sur  l’appui  de  la  fenêtre  dont  il  a été  parlé  plus 
haut , eft  attaché  fixement  un  cercle  de  cuivre  r/g, 
par  le  milieu  duquel  pafle  librement  l’eflîeu  du  tro- 
chomurt.  Ce  cercle  ell  divile  en  deux  parties  égales 
par  un  diamètre  parfaitement  parallèle  à la  quille 
du  vaifleau  , & fon  limbe  eft  aufli  divilé  en  360  dé- 
grés.  Immédiatement  au  défions  eft  attachée  à Pef- 
11  eu  une  alidade  ou  une  aiguille  dont  la  pointe  porte 
fur  les  degrés  du  limbe;  fon  axe  doit  être  exacte- 
ment dans  le  même  plan  que  la  lurface  plane  du 
pied  du  trochometrt  ; fi c i’on  nomme  cette  partie  le 
cadran  du  itoihomttrt. 

Un  pied  fit  demi  plus  haut , ou  deux  pieds , ftit- 
vant  l’élévation  de  la  fenêtre,  eft  une  roue  Ai  A'  O 
horizontale , fai*e  en  forme  de  poulie,  parce  qu’elle 
a une  gorge  dans  l’épaiffeur  de  fa  circonférence. 
Elle  eft  fixée  à l’eflieu  dont  l’axe  paffe  par  fon  centre. 
On  peut  lui  donner  tel  diamètre  qu’on  veut,  mais  il 
eft  bon  de  connoître  la  diftance  de  fon  centre  à 
l’axe  du  cordon  qui  doit  être  engagé  dans  fa  gorge, 
afin  qu’on  puiffe  la  comparer , s’il  eft  ncceffaire* 
avec  la  diftance  de  l’axe  de  l’effieu  au  centre  de 
gravite  du  pied  C de  l’inftrument. 

La  gorge  de  cette  roue  eft  enveloppée  toute  en- 
tière par  un  fort  cordon  de  foie  qui  eft  attaché  à 
demeure  par  une  de  fes  extrémités.  Ce  cordon  va 
horizontalement  paffer  fur  une  poulie  O fufpendue 
ait  plancher  de  la  chambre  par  un  anneau  fie  un  cro- 
chet qui  eft  au  haut  de  fa  chape  , en  forte  que  dans 
les  roulis,  la  poulie  confervc  fa  pofition  verticale; 
à l’autre  extrémité  du  cordon  eft  fufpcndu  un  grand 
plateau  de  balance  P qui  puiffe  contenir  des  poids 
julqo’à  la  concurrence  au  moins  de  250  ou  300  li- 
vres , comme  il  eft  quelquefois  néceffaire. 

Ufage  de  cette  machine  pour  la  dérive.  Cette  ma- 
chine étant  abandonnée  à elle-même,  ce  qu’on  fait 
en  ne  chargeant  point  le  plateau  de  balance  P , 
ou  même  en  le  détachant  du  bout  du  cordon  Q P , 
& le  vaifleau  étant  en  marche , le  pied  du  trochometrt 
femblable  à une  girouette  qui  prend  toujours  la  di- 
rection du  vent  poulie  par  les  eaux  de  la  mer , fe 
tournera  aufli- tôt  dans  la  direction  de  la  route  du 
vaifleau  ; il  fera  par  conféauenr  avec  la  quille  un 
angle  qui  n’eft  autre  que  celui  de  la  dérive  ; cet  an- 
gle fera  rapporté  fur  le  cadran  par  l'angle  de  l’ai- 
guille avec  le  diainctre  repréfentatif  de  la  quille. 
L’arc  compris  indiquera  le  nombre  de  degrés  de 
cet  angle  de  dérive’. 

Vfagt  pour  le  JUlage.  Lorfqu’on  voudra  mefurer 
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le  fiïïage  ou  la  vîteffe  du  vaifleau  , on  accrochera  le 
plateau  de  balance  dont  U pefameur  lera  connue  » 
au  bout  du  cordon  de  fufpenfion;  puis  on  le  char- 
gera avec  des  poids , jufqu’à  ce  oue  l’aiguille  ait  dé- 
crit un  quart  de  cercle  fur  le  cadran , à compter  du 
point  où  elle  fera  au  moment  où  l’on  voudra  faire 
l’obfcrvation.  L’aiguille  étant  dans  cette  nouvelle 
pofition , on  verra  par  le  poids  dont  on  a chargé  la 
balance  la  mefure  de  la  rcfiftance  de  l’eau  contre  la 
furface  plane  du  pied  de  l'inflniment , car  alors  elle 
fera  directement  oppofée  au  courant  de  l’eau  fie  en 
recevra  par  conséquent  toute  l’impulfion  ; ainfi  l’ef- 
fort qu’elle  fera  contre  cette  furface  ferS  toujours 
reprclenté  par  le  poids  qui  la  maintiendra  dans  cette 
pofition.  Ce  font  deux  forces  oppolées  qui  fe  font 
équilibre  ; donc , fuivant  le  principe  connu  en  mé- 
chanique , la  vîteffe  du  navire  fera  proportionnelle 
à la  racine  quarrée  des  poids  qu’on  fera  obligé 
d’employer  pour  maintenir  l’équilibre  en  queftion. 

L’opération  eft  trcs-fimple  , ainfi  l’on  peut  faire 
Pobfervation  aufli  promptement  qu’avec  Je  loch. 

Ayant  donc  connu,  une  fois  pour  toujours,  le 
poids  qui  fait  équilibre  à l’impulfion  direftede  l’eau 
contre  la  furface  plane  du  pied  du  tiochometret  par 
une  vîteffe  donnée,  il  eft  facile  de  trouver  Icsvîteffes 
corrcfpondantes  aux  poids  qu’exigeront  les  diffé- 
rentes obier vat ions,  puifquc  les  viteffes  feront  en- 
tr’elles  comme  les  racines  quarrées  des  poids  qui 
leur  feront  équilibre , fuivant  le  principe  adopté 
par  les  mécaniciens.  Ainfi  l’on  fera  une  table  à deux 
colonnes;  dans  la  première,  feront  les  vîteffes,  le 
premier  terme  feia  100  loifes  par  heure,  ou  un  di- 
xième de  lieue  marine , ou  toute  autre  partie  qu’on 
voudra  de  la  lieue  de  20  au  dégré  , tous  les  autres 
termes  croîtront  en  progreflion  arithmétique  de  100 
toifes'en  100  toiles  , ou  de  dixième  de  lieue  endi*. 
xicme  de  lieue. 

Dans  la  fécondé  colonne  feront  les  poids  corref* 
pondans  pour  la  former;  on  multipliera  le  poids 
correl'pondant  à un  des  termes  de  la  première  co- 
lonne , lequel  poids  fera  connu  par  expérience  ou 
par  calcul , on  le  multipliera , dis  je,  par  le  quarre 
d’une  fraélion  qui  aura  l’unité  pour  numérateur, 
8t  pour  dénominateur  le  nombre  qui  exprime  le  rang 
qu’il  doit  tenir  dans  fa  colonne  ; le  produit  fera  le 
premier  terme.  Pour  avoir  les  autres,  il  ne  s'agira 
plus  que  de  multiplier  ce  premier  terme  par  4,  par 
9 , par  16  , par  15 , par  6 c.  c’eft- à-dire  parle  quatre 
de  tous  les  termes  de  la  fuite  des  nombres  naturels. 

Par  exemple  , fi  on  fait  par  expérience  ou  autre- 
ment qu’il  faut  un  poids  de  2 livres  4 onces,  ou  36 
onces  pour  faire  équilibre  à une  vîteffe  de  600  toiles 
par  heure  ; comme  dans  la  première  colonne  600 
toifes  tiennent  le  lîxicme  rang,  36 onces  tiendront 
aufli  le  fixieme  rang  dans  la  deuxieme  colonne.  Ou 
multipliera  donc  36  onces  par  le  quarré  de  j ou  par 
73»  Ie  produit  une  once  formera  le  premier  terme; 
le  deuxieme  fera  4 onces  ; le  troifieme  9 onces;  le 
quatrième  16  onces;  le  cinquième  iç  onces,  6c, 

Lors  donc  qu’une  obfervation  aura  donné  un  cer- 
tain poids , on  le  cherchera  dans  la  deuxieme  co- 
lonne; fi  on  l’y  trouve,  la  vîteffe  du  vaifleau  fera 
exactement  exprimée  par  le  terme  coricfpondant 
de  la  première  colonne;  mais  fi  le  poids  donné  par 
l’oblervation  ne  fe  trouve  pas  dans  la  deuxieme  co- 
lonne , on  prendra  celui  qui  en  approche  le  plus  • 
fie  le  terme  correl'pondant  de  la  première  colonne 
fera,  à très-peu  de  chofe  près,  la  véritable  viicffe 
du  navire. 

On  voit  déjà  l’avantage  de  cet  infiniment  furie 
loch  pour  la  mefure  du  ullagc,  car  les  obfervafions 
font  non  feulement  plus  faciles  à faire,  mais  encore 
plus  exaltes,  puifqu’on  n’a  à craindre  ni  l’alongemcnt 

nil  e raccour  cillement  de  la  ficelle,  ni  les  erreurs  du, 
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fabfirr  ; on  pourra  son  fervir  dans  les  t tins  ou  la 
mer  eft  agitée,  prefqu’aufli  iùrcmcnt  que  lorsqu’elle 
cil  calme  ; car  piufque  le  pied  du  troehomeen  cft  la 
feule  partie  de  cette  machine  par  laquelle  le  mou- 
vement paille  fe  communiquer  au  relie,  6c  qu’elle 
n’en  peut  recevoir  d’autre  qu’un  mouvement  cir- 
culaire horizontal;  il  eft  évident  1®.  qu’elle  n’en 
pourra  communiquer  d’autre;  x*.  que  plus  le  vaif- 
Jeau  aura  de  vîteffe,  moins  le  pieu  de  l’inllrument 
fe  Sentira  du  choc  irrégulier  des  vagues , parce  qui! 
aura  plus  de  force  pour  lui  réfifter  ; & en  troilieme 
lieu , i!  en  fera  encore  préferve  jufqu’à  un  certain 
point  par  fa  profondeur  au-dclTus  de  la  Surface  de 
la  mer.  Il  n’aura  tout  au  plus  dans  ce  cas  qu’un 
mouvement  d’ofcillation  fort  petit  en  comparaison 
de  celui  qui  tend  à lui  imprimer  la  rctiftance  de  l’eau 
caufc  par  le  mouvement  progrcfljf  du  navire.  Le 
petit  mouvement  d’ofcillation  le  manifeftera  dans 
le  vailTeau , parer  que  l’aiguille  aura  un  petit  mou- 
vement alternatif  d allée  6c  de  venue  qui  lui  fera 
décrire  des  petits  arcs  égaux  fur  le  cadran  du  trocho- 
mcj/c.  Alors  on  prendra  pour  le  point  d’obfcrvation 
le  milieu  des  arcs. 

Un  autre  avantage  de  cette  machine,  c’cft  qu’elle 
cl),  aulli-bitn  que  l’obleivateur,  à l’abri  des  injures 
de  l’air,  puiiqur  rien  n’çmpéche  de  donner  au 
ch-dli*  de  la  fencirc  à laquelle  elle  cil  adaptée,  une 
faillie  SulTifantc  au  dehors  du  vaifleau,  pour  enfer- 
mer dans  la  chambre  toute  la  partie  Supérieure  du 
vothnn.ttn. 

L’auteur  de  cette  machine  eft  M.  Aubery,  cha- 
noine régulier  de  Sainte  Genevieve , prieur  & curé 
de  N.  D.  du  Chaage,  à Meaux  en  Brie  ; it  en  pro- 
pofa  une  ébauche  en  177a  à l’académie  royale  des 
Sciences  de  Bordeaux  qui  avoit  propofé  pour  Sujet 
du  prix  de  Mathématiques  de  cette  année , la  que- 
ilion  Suivante  : « Quelle  eft  la  meilleure  manière 
9»  de  mefurér  le  tillage  ou  la  vîteffe  des  vaiifcaux  en 
9»  mer , indépendamment  des  obfervations  atlrono- 
>*  miqucs  & «le  la  force  du  vent , &c. 

L’academie  de  Bordtanx  a cru  voir  dans  le  tro- 
chomttre  qui  lui  fut  prefenté  alors,  le  germe  ou  la 
baie  de  la  découverte  importante  qu’elle  avoir  en 
vue  ; 6c  quoiqu’elle  Sentit  qu’il  était  Susceptible  de 
perfection  , clic  voulut  bien  accorder  le  prix  k Pau- 
Xcur  qui  a depuis  perfectionné  Son  invention , & l’a 
mis  dans  l’état  qu’on  vient  de  décrire.  On  craindra 
peut  être  que  Pimpétuolité  des  vagues  n’ente vc  la 
tringle  du  irochomurt , puifqu’il  y a des  tems  oii  le 
loch  môme  ne  peut  fervir,  mais  on  en  ferait  quitte 
pour  l’ôter  de  place  quand  il  y aurait  du  danger. 
Au  refte  la  méthode  de  mefurer  le  liltage  du  vaif- 
feau  par  le  moyen  du  loch  cft  fi  imparfaite , que  les 
navigateurs  exercés  ne  daignent  pas  le  jettcr,& 
c fl  i «tient  à la  vue  Simple  quelle  cft  la  vitefle  du 
vaifleau;  mais  aujourd'hui  la  méthode  des  longitu- 
des par  le  moyen  de  ta  lune , commence  à devenir 
d’un  ufuge  ft  fréquent,  qu’on  ne  fera  peut-être  bien- 
tôt plus  obligé  de  mefurer  par  le  tillage  la  vîtciTe 
d’un  vaifleau.  Dans  l’efcadrc  d’évolution  partie  de 
Brert  en  1775,  ^ Y *voit  peu  de  vaifleaux  oit  l'on 
n’ob Servit  tous  les  jours  la  longitude  . 6c  toutes  ces 
obfervations  s’accordoicnt  dans  moins  d’un  demi- 
deeré,  ( M . ije  la  Lakde.  ) 

TROMBE , ( Luth.  ) lorte  d’mftrument  de  per- 
euflion.  La  ero’ntt  ell  une  enfle  de  bois  quarrée  , 
longue  de  fept  quarts  «l’aune  environ  , large  d’une 
demi-aune,  6 £ polcc  fur  quatre  pieds;  au  miheu  de 
la  table  de  cet  inftrumcnt  et)  un  trou  rond  d’environ 
un  quart  d’aune  de  diamètre  ; à un  <its  longs  côtés  de 
cette  caiflc  cft  attachée  la  greffe  corde  de  la  contre- 
baflc,  qui  Sonne  le  yô/ à Punition  de  Icizc  pieds;  celte 
corde  traverfe  la  trombe  % patl’e  fur  un  chevalet  plus 
haut  6c  plus  fort  que  celui  d’un  violoncelle,  6c  tient 
Tome  J K, 
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de  l’autre  côté  à une  cheville.  Le  chevalet  n’eft  pas 
au  milieu  de  rinftniment , mais  il  eft  avancé  vers  la 
droite , enforte  que  i'cfpaccgauchc  Soit  le  plus  grand. 
On  accorde  une  trombe  en  , 6c  l'autre  en  foi , com- 
me lcstymbales,  6c  on  frappe  les  cordes  avec  des 
baguettes  garnies  de  gros  fil  au  bout.  La  trombe  a le 
Son  d’une  timbale  couverte.  (/’.  D.  C.  ) 

S TROMPETTE , ( Mufy.  inflr . des  * miens.  ) U 
trompette  des  anciens , fur-tout  celle  des  Romains  6c 
des  Hébreux  , paraît  différer  principalement  de  la 
nôtre,  en  ce  qu’elle  n’avoit  qu’une  feule  branche 
ou  canal , 6c  qu’elle  étoti  toute  droite , comme  l’on 
peut  voir  par  la  figure  2 , planche  /.  du  Luth  Suppl. 
Cette  figure  a etc  copiée  du  Mujistm  Romanum , de 
Caufcus  fde  la  Chauflce)  & a été  tirée  originairement 
de  l’arc  de  Titus.  Quelques-unes  des  trompettes  des 
anciens  paroiffent  auili  avoir  eu  des  anches  faites 
d'os , car  Properce  dit , livre  /*',  èlèg.  3 : 

Et  flntxit  tjuerulat  ratua  per  ojjd  tubas. 

Et  Pollux , dans  Son  Onomaflieon , « la  trompette  fe 
w fait  d'airain  ôc  «le  ter , mais  ton  anche  d'os  m.  Pollux 
ajoute  qu’il  y a des  trompettes  droites  6 1 des  courbes  ; 
comme  il  ne  parle  point  des  cors , il  ell  probable  que 
c'cft  ce  qu’il  entend  par  trompette  courbe. 

Les  anciens  avoicntpluftcuri  fortes  de  trompttta , 
comme  le  rapporte  Bartholin  , dans  fon  traité  De 
tib.  vettr.  d'apres  les  commentaires  d’Eullathius  fur 
Homere. 

i°.  La  trompent  athénienne , inventée  par  Miner- 
ve , 6c  dont  fe  fervoient  les  Argiens. 

a®.  Celle  qu’Ofiris  avoit  inventée , & dont  les 
Egypiiens  fc  lcrvoicnt  dans  leurs  facrifices. 

3 . La  trompette  gauloifc,  qu'on  appelloit  aufli 
camix ; elle  n’étoit  pas  fort  grande,  mais  Ion  pavillon 
fe  terminoit  par  une  tête  d’animal,  le  canal  en  ctoit 
de  plomb , & le  fon  aigu. 

4°.  La  trompette  papblagonienne  qui  fe  tenninoit 
par  la  figure  d’une  tête  de  boeuf,  6c  rendoit  un  fon 
grave. 

s°.  Celle  des  Medes,  dont  le  tuyau  étoit  de  rofeau , 
8c  le  fon  grave. 

6®.  Enhn  la  trompette  tyrrhénienne , inventée  par 
les  Tyrrhcniens  , 6c  qui  eft  celle  dont  parle  Pollux. 
Euftathius  dit  aufli  que  la  trompette  tyrrhénienne 
nrffcmbloit  à \»  flûte  phrygienne,  ayant  l’embou- 
chure fendue.  ( F.  D.  C.  ) 

Trompette,  ( Luth . ) Les  Negres  de  tous  le* 
pays  où  l'on  trouve  des  élcphans,ont  une  forte  de 
trompette , compoféc d’une  des  dents  intérieures  de 
cet  animal  : ils  poliffent  ccttc  dent  en  dedans  & en 
dehors  pour  la  réduire  à la  groffeur  convenable  ; ces 
trompettes  font  de  grandeurs  differentes  pour  pro- 
duire différent  tons,  mais  cependant  on  n’en  tire 
qu’une  forte  de  bruit  confus  6c  très-peu  agréable. 
Foyei  les  trompettes  des  Negres,  fig.  t , x 6*3  , plan- 
che HI.  du  Luth.  Suppl. 

Ces  trompettes  d’y  voire  pcfcm  quelquefois  jufqu’à 
trente  livres  ; elles  font  Ornées  de  plu  fleurs  figures 
d'hommes  8c  d'animaux , mais  mal  deffinées  ; au  plus 
petit  bout  ell  un  trou  quarré  qui  fert  d’embouchure 
ou  de  bocal,  ÔC  à l’autre  bout  cft  une  petirc  corde 
teinte  de  fang  de  poule  ou  de  brebis,  apparemment 
pour  fervir  d'ornement  ; les  Negres  en  règlent  les 
fons  par  une  efpece  de  inclure. 

Leshabiuns  de  Congo  ont  encore  une  autre  forie 
de  trompette , à fufage  particulier  du  roi  6e  des  prin- 
ces : elle  eft  compoiéc  de  plufleurs  pièces  d'yvoire, 
bien  percées , qui  s’emboîtent  l’une  dans  l’autre  , 6c 
qui  toutes  enlembte  font  de  la  longueur  du  bras. 
L’embouchure  ou  Ir  b«»cxl  eft  de  la  grandeur  de  la 
main , on  y applique  les  doigr* , ÔC  le  fon  fe  forme 
par  leur  reflerrement  ou  leur  dilatation;  cet  inftru- 
roent  n’a  point  de  trous  latéraux  comme  nos  flûtes, 
H H H h h h i j 
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& il  eft  du  nombre  de  ceux  que  les  Congois  appellent 
tmbaukis.  Foy.  ' CC  mot  Luth.  Suppl. 

Les  Indiens  ont  encore  une  forte  de  trompette , 
appellée  kerrtna.  froye\  Kerrena,  {Luth,  ) Suppl. 
Voyt * aufli  Tr  E , ( Luth.  ) Suppl. 

L’on  prétend  encore  que  les  Chinois  ont  une  cfpe* 
ce  de  trompette  de  pierre.  F oyez  aufli  Làppa  , {Luth.  ) 
Supplément. 

Saint  Jérôme , dans  fon  épitre  a Dardanus , parle 
d’une  trompette  qui  le  réfléchifloit  vers  l’embouchure 
par  quatre  branches  ; & il  ajoute  qu’elle  avoit  un  fon 
très  fort , & que  ces  quatre  branches  repréfentoient 
les  quatre  évangéÜftes , &c.{F.  D.  C.  ) 

T U 

TUTOIEMENT,  f.  m.  ( Belles-Lettres.  Poéfie.  ) 
façon  de  parler  à quelqu’un , à la  féconde  perlonnc 
du  lingiilicr.  La  poliiefle  veut  que  dans  notre  langue 
on  ta  lie  comme  fi  la  perfonne  à qui  l’on  adreflè  la 
parole  étoit  double  ou  multiple  » & qu’on  lui  dife 
vous  au  lieu  de  tu  : c’eft  une  Angularité  qui  répond  à 
celle  de  dire  nous , quoiqu’on  ne Toit  qu  un , lorfque 
celui  qui  parle  ert  un  fouverain  ou  une  perfonne  | 
conllituée  en  dignité  , & qu’elle  fait  un  a&e  folcm- 
nel  de  fa  volonté  ou  de  fon  autorité  ; ulagc  qui , je 
crois , prit  naiffance  chc7.  les  empereurs  Romains. 
Le  nous  eft  encore  réfervé  aux  pcrlonnes  en  dignité 
ou  en  fonctions  ferieufes;  le  vous  eft  devenu  d’un 
ufage  commun  & indifpenfable , entre  les  perfonnes 
qui  n'étant  pas  familières,  l’une  avec  l’autre , veulent 
le  traiter  décemment. 

« Le  tutoiement , dit  M.  de  Fontcnelle  ( vie  de 
„ Pur»  CorntilU  ) , ne  choque  pas  les  bonnes 
. moeurs , il  ne  choque  que  la  politeffe  5c  la  vraie 
» galanterie  ; il  faut  que  la  familiarité  qu'on  a avec 
„ ce  qu’on  aime,  foit  toujours  refpeétueufe;  mais 
„ ttufft  il  eft  quelquefois  permis  au  refpeO  d'érre  un 
» peu  familier.  On  fe  tutoyoit  anciennement  dans 
„ le  tragique  même,  aufli  bien  que  dans  le  comique; 
w U cef ufage  ne  finit  que  dans  l’Ho.acedc  M.Cor- 
„ n cille , où  Curiacedc  Camille  le  pratiquent  encore. 

Naturellement  le  comique  a dû  pouffer  cela  un 
» peu  plus  loin , 5c  à cet  égatd  le  lamunl  n’cxptre 
» que  dans  le  Mtnltur  ». 

Je  ne  luis  pas  tout  à-fait  de  l'avis  de  M.ue  Fonte- 
nelle.  Le  ttMcmmt  d'égal  à égal , & dans  une  «nu- 
tum tranquille , vil  ians  doute  une  familiarité  ; mais, 
foit  dans  le  tragique  , loit  dans  le  comique , cette 
familiarité  fera  toujours  décente , non-feulement  du 
frété  à la  fevur  , de  l'ami  à l'ami , mais  encore  de 
l’amant  à la  maltreffe  , lorfque  1 innocence,  la  fim- 
plicité  , la  franchife  des  mœurs  l’autorifera , comme 
dans  le  langage  des  villageois , des  peuples  agrclles 
ou  fauvaees,  ou  même  peu  civilités,  &cdont  les 
mamts  font  âpres  Se  aufleres  : Alzirc  «c  Zamore  fe 
tutoient,  & il  n’y  a tien  d'indécent.  C’ctl  peut-être 
la  même  raifon , ott  plutôt  un  fentiment  exquis  de  la 
vérité  des  mceiirs , qui  a engagé  Corneille  à donner 
cette  nuance  de  familiarité  au  langage  de  CunaceSc 

de  Camille.  

En  général , toutes  les  fois  que  la  familiarité  dou- 
ce n'aura  l’air  que  de  l'innocence  Sc  de  l'ingénuité , 
le  meicmiu  fera  permis.  Il  l'eft  de  même  dans  tous 
les  mouvemens d'une  tendreffe  vive  ou  d'une  paflion 
violente. 

Orosmane  a Zaïre. 

Quel  caprice  étonnant  que  Je  ne  conçois  pas  ! 

Vous  m'aimez  ? Eh  , pourquoi  vous  forcez-vous  , 
cruelle  y 

A dichi'tr  le  cœur  d’un  amant  fi  fidèle  ? 

Je  me  cvnnoijjois  mal  ; oui , dans  mon  défitfpoir  f 
X avais,  cru  Jur  moi-meme  avoir  plus  de  pouvoir . 
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Fa  y mon  cœur  efi  bien  loin  X un  pouvoir  fi  funefie, 
Zaïre  , que  jamais  la  vengeance  eelefle  , 

Ne  donne  à ton  amant , enchaîné  fous  ta  loi , 

La  force  X oublier  C amour  qu'il  a pour  toi  ! 

Qui  , moi?  que  fur  mon  trône  une  autre  fût  placée  l 
Non  , je  n'en  eus  jamais  la  fatale  penfée  : 

Pardonne  à mon  courroux  y à mes  fins  interdits , 

Ces  dédains  affectés , & fi  bien  démentis  : 

Cejl  le  ftul  deplaifir  que  jamais  dans  ta  vie , 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendreffe  (fuie. 

Je  t'aimerai  toujours. . . mais  d'où  vient  que  ton  cecurt 
En  partageant  mes  feux  , diff croit  mon  bonheur? 

Parle  y étoit- ce  un  caprice?  Efi  et  crainte  d'un  maître , 
D'un  fouian  , qui  pour  toi  veut  renoncer  à f être  ? 
Seroit-ce  un  artifice?  Epargne-toi  ce  foin  ; 

L'art  n’efl  pas  fait  pour  toi , tu  n'en  as  pas  btfoin  : 
Qu'il  ne  fouille  jamais  le  faint  nœud  qui  nous  lit  i 
L'art  U plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n'en  connus  jamais  , 0 mes  J'ens  déchirés  , 

Pleins  d'un  amour  fi  vrai .... 

Zaïre: 

Vous  me  déftfpére{. 

Fous  m'êtes  cher , fans  doute  , (f  ma  tendreffe  extrême 
Efl  le  comble  des  maux  pour  et  cœur  qui  vous  aime. 

Orosmane. 

O ciel ! expliquez-vous.  Quoi?  Toujours  me  troubler? 

Cet  exemple  fait  voir  bien  fenftblemcnr  par  quels 
mouvemens  de  l’ame  on  peut  pafler  avec  bienfcance 
du  vous  au  tu  y & du  tu  au  vous  ; mnis  ce  qui  eft  natu- 
rel & décent  dans  le  caraflerc  d’Orofmane  , ne  le 
feroit  pas  dans  celui  de  Zaïre , parce  qu’il  n’eft  que 
tendre  , & qu’il  n’eft  point  pafiionné.  Tant  que  la 
paflion  d’Hermionc  eft  contrainte , elle  dit  vous , en 
parlant  à Pyrrhus  : 

Du  vieux  ptre  X Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à fa  vue  ; 

Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  refit  de  fang  que  Cage  avoit  glacé  ; 

Dans  des  rut  [faux  de  jang  Troye  atdente  plongée  f 
De  votre  propre  main  Pohxene  égorgée , 

Aux  yeux  Je  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 

Que  peut- on  refufer  à ces  généreux  coups  ? 

Mais  dès  que  fon  indignation , fon  amour  & fa  dou- 
leur éclatent)  Hermione  s’oublie;  le  tutoiement  dl 
placé  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  cruel?  Qu'ai  je  donc  fait  ! 

J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vaux  de  tous  nos  princes  ; 
Je  t'ai  cherché  moi-mime  au  fond  de  tes  provinces  ; 

Xy  Juis  encor  , malgré  tes  infidélités , 

Et  malgré  tous  mes  G recs , honteux  de  mes  bontés .... 
Mais  , ftigntuT  y s'il  le  faut  y fi  le  ciel  en  coltrt 
Réferve  à d'autres  yeux  la  gloire  d:  vous  plaire , &C. 

Une  Angularité  remarquable  dans  Tufacc  du  tutoie- 
ment y c’cft  qu’il  eft  moins  permis  dans  le  comique 
que  dans  le  traçicjue  ; 6c  la  raifon  en  eft  que  le  fu- 
rieux de  celui-ci  écarte  davantage  l’idée  d’une  liberté 
indécente.  Pour  que  deux  amans  le  tutoient  dans 
une  fccnc  comique , il  faut  qu’ils  foient  d’une  condi- 
tion oii  les  bienféances  ne  foient  pas  connues , ou 
que  leur  innocence  & leur  candeur  foit  A marquée, 
qu’elle  donne  fon  caraétere  à leur  familiarité. 

Une  autre  bizarrerie  de  l’ufage  eft  de  permettre 
le  tutoiement , du  moins  en  poéiïe , dans  l’extrcme 
oppofé  à la  familiarité  : c’cft  ainü  qu’en  parlant  4 
Dieu  & aux  rois  on  les  tutoie  » foit  à limitation 
des  anciens , foit  parce  que  le  refpetï  qu’ils  impri- 
ment eft  trop  au-dellus  du  foupçon , & que  le  cara- 
ûere  en  eft  trop  marqué  pour  ne  pas  difpenlerd  une 
vaine  formule. 
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Grand  Dieu  , /«<  jugement  font  remplis  S équité. 

Grand  roi,  et  (je  de  vaincre  ou  je  cejfe  d'écrire. 

Les  deux  carafteres  extrêmes  du  tutoiement  (<e  font 
fentjr  dans  ccs  deux  épitres  de  M.  de  Voltaire: 
Philis  qu'efi  devenu  te  terni  , tic. 

Tu  m'appelles  à toi , rafle  & puijfant  génie  , &CC. 

Dans  Tune , il  cft  l’excès  de  la  familiarité  ; dans  l’an- 
tre , l'excès  du  rcfpcft  6c  le  langage  de  l'apothcofc. 

A propos  de  l’ufagc  qui , dans  notre  langue , veut 
qu’on  mette  le  pluriel  à la  place  du  fingulicr  , je  de- 
manderai pourquoi,  dan»  un  écrit  qui  eft  l’ouvrage 
d’un  feul  homme , l'auteur , en  parlant  de  lui- même , 
fe  croit  obligé  de  dire  nous  A Ce  n’eft  certainement 
pas  pour  donner  à ce  qu’il  avance  une  forte  d auto- 
rité qui  ait  plus  de  volume  ôc  de  poids  ; c'cft  au  con- 
traire  une  formule  à laquelle  on  attache  une  idée  de 
modcftic.  Mais  fur  quoi  porte  ccttc  idée  J Mous 
crcpons.  nous  ntptnfons pas,  nous  avons  prouvé , &c. 
Lft-ce  dire  autre  chofe  que  je  crois , je  ne  penfe  pas , 
j'ai  prouvé  A II  eft  vraisemblable  que  cet  ufage  s’eft 
introduit  par  des  ouvrages  de  fociété , où  le  travail 
ctoit  commun  6c  l'opinion  collective  ; te  que  dons  La 
fuite , pour  donner  à leur  ftyle  plus  de  gravité , quel- 
ques écrivains  ont  fuivi  ccl  exemple.  Mais  lorsqu’un 
homme , en  fe  nommant , propole  fes  idées  comme 
venant  de  lui , la  formule  du  nous  cft  au  moins  inu- 
tile ; 6c  ta  preuve  que  dans  l'ufage 5c  dans  l'opinion, 
le  perfonncl  au  ftngulier  n’cft  pas  un  trait  de  vanité , 
e’eft  qu’en  parlant  ou  en  opinant,  jamais  Orateur, 
ni  facré  , ni  profane , ne  s’eft  avitc  de  dire  nous. 
( AJ.  Mjrmoxtel.  ) 

§ TUYAUX  capillaires,  ( Phyflqut. ) La  loi 
de  l’a  bai  dément  du  mercure  dans  les  tuyaux  capil- 
laires n’eft  pas  fi  générale  qu’on  l’a  cru  julqu’i  pré- 
fenr.  En  voici  une  exception  qui  mérité  d'etre 
connue.  * 

Aycx  un  tuyau  de  verre  d’environ  un  quart  de 
ligne  de  diamètre,  & de  trente-fix  pouces  de  lon- 
gueur : fonde/  à l’une  de  fes  extrémités  un  gros  tube 
long  de  deux  ou  trois  pouces,  6c  fermé  hermétique- 
ment par  le  bout  oppofé:  fondez  le  de  manière  qu’il 
communique  intérieurement  avec  cc  tube  capillaire, 
6c  courbez  le  en  demi- cercle  vers  le  point  de  fa 
jonction.  A l’autre  extrémité  du  tuyau  capillaire, 
foudez  une  bouteille  ouverte , communicante  & re- 
courbée comme  celle  qu’on  voit  au  bas  des  baromè- 
tres. Le  tube  ainfi  préparé , vous  le  chargerez  de  mer- 
cure, félon  la  méthode  que  nous  avons  donnée  aux 
articles  BaROMF  Tr  e,T h f.rmo m f tr i , Suppl,  c’e ft- 
;ï-dire  qu’après  avoir  verfé  du  mercure  dans  la  bou- 
teille intérieure , vous  coucherez  le  tube  fur  un  bra- 
fier,  vous  y ferez  bien  bouillir  le  mercure,  vous 
relèverez  enfuitc  le  tube  parle  haut  avec  un  fil  de 
for,  6c  vous  ferez  monter  le  mercure  dans  la  bouteille 
fupérieure ; vous  recommencerez  cette  opération 
fix  lois , huit  fois , &c.  jufqu’à  ce  que  le  mercure  vous 
paroifte  parfaitement  privé  d’humidité , & le  tube 
parfaitement  rempli  ; alors  vous  coucherez  le  tbbe 
fur  le  bralier  pour  la  dcrnicre  fois,  vous  y ferez 
bouillir  le  mercure  jufqu’à  ce  que  la  boule  fe  trouve 
à-peu-près  à moitié  vu  idc  ; vous  relèverez  le  tube 
auflî-rôt  & vous  le  tiendrez  dans  une  fituation  ver- 
ticale. La  bouteille  fupérieure  étant  courbée  vers  le 
Las,  il  y reliera  du  mercure,  tandis  que  l’autre 
partie  de  ccttc  liqueur  defeendta  à la  hauteur  d’en- 
viron z#  pouces. 

Quand  le  tube  fera  refroidi,  vous  rapprocherez 
d’une  lampe  pofée  à la  hauteur  de  30  pouces,  & 
tenant  toujours  le  tube  verticalement,  vousdirigerez 
avec  un  chalumeau  la  ilammc  de  la  lampe  fur  U 
partie  du  tuyau  capillaire  qui  cft  un  pouce  ou  deux 
au-defius  de  la  colonne  de  mercure.  Quand  la  cha- 
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leur  aura  amolli  le  verre,  vous  prendrez  la  partie 
fupérieure  du  tuyau  avec  la  main  6c  vous  la  ieparerez 
du  relie  du  tuyau. 

Alors  vous  aurez  deux  pièces,  dont  l’une  fera  un 
baromètre  capillaire, 6c  l’autre  une  cl'pecc  de  fiphon, 
compote  d’une  branche  capillaire  & d’une  giofte 
branche  : cc  fiphon  fera  vuide  d’air,  & térnu  her- 
métiquement par  les  deux  bouts. 

Dans  le  baromètre  capillaire , le  mercure  fe  tien- 
dra deux  ou  trois  lignes  plus  haut  que  dans  les  gros 
baromètres;  il  en  fera  de  meme  du  mercure  contenu 
dans  le  liphon , il  fc  tiendra  deux  ou  trois  lignes  plus 
haut  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  giolle 
branche. 

Cette  expérience  ne  r eu  Ait  que  quand  le  mercure 
a beaucoup  bouilli  dans  le  tube  & qu’il  y cil  parfai- 
tement deflcché.  Pour  peu  que  le  mercure  fuit  hu- 
mide, il  revient  à la  loi  générale , qui  cft  de  fc  tenir 
plus  bas  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  groiTc 
branche.  On  garde  dans  le  cabinet  de  l’Académie 
Royale  de  Metz  trois  de  ces  fiphons , dont  les  difTc-r 
rcnccs  font  remarquables. 

Dans  le  premier,  le  mercure  a bouilli  forte- 
ment 6c  à plulieurs  reprifes,  6c  celte  ébullition  a 
fali  la  furfucc  intérieure  du  verre  ; le  mercure  y cft 
termine  par  une  furfacc  un  peu  concave , 6c  il  s’y 
tient  conftammcnt  deux  lignes  plus  haut  dans  la 
branche  capillaire  que  dans  la  groiTc  branche  : on 
y remarque  encore  que  de  U furfacc  du  mercure  il 
s'eieve  une  quantité  prodigieufe  de  molécules  in- 
lenfibles  qui  traverfent  le  vuide  5c  vont  s'attacher 
à la  furfacc  oppofée  du  verre  : ccs  molécules  s’éten- 
dent fur  le  verre  éc  en  couvrent  la  l'urtàcc  au  bout 
de  quelques  heures. 

Dans  te  fécond  £phon,  le  mercure  a moins 
bouilli  que  dans  le  premier,  6c  la  turface  intérieure 
du  verre  y eft  moins  falîe.  Le  mercure  fe  tient  ait 
même  niveau  dans  les  deux  branches,  fa  furface  y 
eft  plane  : l'cxhalaifon  s’y  fait  à peu-près  comme 
dans  le  premier. 

Dans  ic  troiiiemc  fiphon , le  mercure  a été  em- 
ployé humide,  i!  n’y  a bouilli  qu’autant  qu'il  étoit 
néccflairo  pour  en  faire  fort.r  l’air.  Le  verre  n’y  cil 
prclque  point  fait.  Le  mercure  y cft  terminé  par  une 
lurface  convexe  , 6t  il  fe  lient  quatre  lignes  plus 
bas  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  groffe 
branche  : l’cxhalaifon  du  mercure  y paroi:  moins 
abondante  que  dans  les  deux  autres,  & les  vapeurs 
du  mercure  fe  diftrtbuent  fur  le  verre  en  petits  glo- 
bules féparés. 

La  comparaifon  de  ccs  trois  fiphons  ne  permet  pas 
de  douter  que  I'j bâillement  du  mercure  dans  la 
branche  capillaire  du  troifietne  fiphon  ne  foit  l’effet 
de  l'humidité  6c  de  l'air  qui  en  eft  inféparablc , & que 
l’élévation  du  mercure  dans  la  branche  capillaire  du 
premier  fiphon  ne  vienne  de  la  ficcité  du  mercure 
& des  molécules  de  cc  même  mercure  qui  fc  font 
infinuées  dans  les  petites  cavités  de  la  lurfacc  du 
verre  par  la  force  de  Icbullition  : voici  comme  ou 
pourrait  expliquer  la  chofc. 

Dans  le  troilieme  fiphon , le  mercure  eft  humide  ; 
une  partie  de  cette  humidisé  patte  dans  le  vuide,  s’y 
dilate,  6c  forme  une  athmofphere  éiaftique  : ccttc 
athmol'phere  humide,  appuyée  furie  verre,  refifte 
A l’afccnfion  du  mercure,  6c  comme  elle  cft  plus 
appuyée  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  groffe 
branche , elle  tient  ncceftaircmcnt  le  mercure  plus 
bas  dans  la  première  que  dans  la  fécondé. 

Dans  le  fécond  fiphon,  il  n’y  a plus,  ou  prefque 
plus , d’humidité,  6c  par  conséquent  rien  qui  s'oppofe 
a l’afcenfion  du  mercure  ; ainfi  le  mercure  doit  mon- 
ter au  même  niveau  dans  les  deux  branches  de  ce 
fiphon. 

Dans  le  premier  fiphon , non-feulement  rien  ne 
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s’oppofe  à l’afcenfion  du  mercure,  il  y a même  une 
caulé  qui  l’attire  en  haut  ; ce  font  les  vapeurs  du 
mercure  que  la  force  de  l'ébullition  a tait  pénétrer 
dans  les  petites  cavités  de  la  furface  du  verre.  Ces 
molécules  adhérentes  au  verre  attirent  le  mercure 
de  la  même  maniéré , 6c  par  la  même  raifon  que  l’eau 
attire  l’eau,  que  l’huile  attire  l’huile,  &c.  c’eft  une 
furface  couverte  de  mercure  qui  attire  le  mercure, 
& qui  en  attire  plus  les  colonnes  voiûncs  que  les 
colonnes  éloignées;  ainfi  le  mercure  contenu  dans 
le  premier  fiphon  doit  s’élever  vers  les  bords  6c 
s'a  b ailler  vers  le  milieu , &c  par  la  même  raifon , il 
doit  fe  tenir  plus  haut  dans  la  branche  capillaire  que 
dans  la  groffe  branche.  (Z>.  Cas  bois,  membre  de  la 
Société  royale  des  Sciences  & des  Arts  de  la  ville  de 
Mct[,  & principal  du  collent  de  ta  mente  ville.') 

T Y 

TYMPANISCHISA,  ( Luth.)  efpece  de  trompette 
marine  dont  on  fefervoit  ci-devant.  La  tympanifehifa 
étoit  une  caille  pyramidale  de  bois,  longue  d’environ 
fept  pieds  ; la  baie  ctoit  un  triangle  équilatéral , dont 
chaque  côté  avoit  fix  à fept  pouces,  6c  le  fommet  fe 
terminoit  par  un  autre  triangle  équilatéral,  dont 
chaque  côté  avoit  deux  pouces.  On  tendoit  fur  cet 
infiniment  quatre  cordes  (de  boyaux  probablement) 
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qui  faifoient  l’accord  ut , ut,  fol,  m,  on  jouoit  fur 
la  plus  baffe  de  ces  quatre  cordes  comme  l’on  joue 
fur  la  trompette  marine.  On  prétend  que  quand  on 
exécutoit  fur  cet  inllrument  des  pièces  convenables, 
on  auroit  cru,  à une  certaine  ditlance,  entendre 
quatre  trompettes,  J'oyeç  la  Tympanischisa,  fis. 
6\  pl . Ifs.  de  Luth.  Suppl.  ( F.  D.  C.) 

T Z 

TZELTZELIM,  ( Muflq . injfr.  des  Hèb.)  Cétotent 
des  efpeces  de  cymbales.  Les  Hébreux  en  avoient 
de  deux  fortes. 

t°.  Les  t{ilt{ele  fehamaa , ou  cymbales  fonores. 

i°.  Les  t{ih{ele  theruah,  ou  cymbales  des  jubila- 
tions. 

Les  cymbales  fonores  étoient  deux  inltrumens 
d’airain,  qui , frappés  l’un  contre  l’autre , rendoient 
unfon,&  ceci  ne  me  paroît  autre  chofe  que  les  cym- 
bales des  Grecs. 

Les  cymbales  des  jubilations  étoient  des  tables  de 
métal , dont  le  fon  reffembloit  à celui  de  la  trom- 
pette ou  chat[Ot\eroth.  Voye ç CHATZOTZEROTH  , 
( Luth.  ) Suppl. 

Cesdcux  deferiptions  font  tirées  de  Bartolloccius, 
Biblioth.  magn.  Rabhin.  tome  II,  qui  lui-même  les  a 
prifes  du  rabbin  David  Kimchi.  ( ,F . D,  C.) 
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. f Muftq.  ) Cette  lettre  fuivie 
d'une  S , ainfi  F.  S.  fie  mile  au 
bai  d’une  page  de  mufique , 
lignifie  volet  fubïio , en  François 
tourne^  vile,  ( F.  D.  C,  } 


VENITIENNE,  ( Mu/îq.  ) On  appelle  en  Italie 
fie  particuliérement  cnTofcane,  les  barcarolles  W- 
J» itiennet  {vendions)  t le  mot  barcarolles  n’eft  que 
du  dialcdc  vénitien , au  moins  il  n’eft  pas  tofean. 
( F.  D.  C.  ) 

§ VENTILATEUR,  ( Phyftque.)  Le  nouveau 
ventilateur  représenté  fig.  S,  pl.  I de  Phyfiqu: , dans 
ce  Supplément , ûz  dont  nous  allons  donner  ici  la 
dd'eription  , a été  employé  avec  iucccs  par  M. 
Blacksr cil  , dans  une  mine  de  charbon , prés  de 
Stourbridge , dans  la  province  de  Worchclfer , la- 
quelle étoit  tellement  remplie  de  vapeurs  fulphu- 
reufes,  que  le  Feu  y prit  plus  d’une  Fois,  & ht  périr 
un  grand  nombre  de  malheureux  qui  l’cxploitoient. 

Ces  Fortes  de  ventilateurs  fonr  très-utiles  dans  les 
vaiftlaux  . mais  comme  il  importe  beaucoup  de  mé- 
nager la  place,  l’auteur  a réduit  celui-ci  à un  volume 
médiocre  , lans  lui  rien  faire  perdre  de  Fon  utilité.  Il 
n’a  que  fis  pieds  de  lonp.  trois  de  large  fie  trois 
d’ép<ulfcur,&  cependant  il  Fait  circuler  5000  gallons 
d'air  dans  un  vaifli.au,  iGnslVlpace  d’une  minute.  Il 
cft  li  aile  à manier,  que  le  vailfcau  Fait  en  marchant 
«ne  partie  de  l'opération,  fit  qu’un  moufle  peut 
achever  le  refle.  Voici  en  quoi  il  conliftc  : 

si  cil  le  tuyau  fupcricur  par  lequel  l’air  s’infmue 
dans  la  machine  de  delfus  le  tilLac* 

B le  corps  de  la  machine. 

C le  balancier  qui  la  fait  agir. 

D,  tuyau  inferieur  par  lequel  l'air  s’introduit  dans 
le  fond  ac  cale,  ou  danstcl  autre  endroit  du  vaiffeau 
où  l'on  veut  le  renouveler.  ( Ctt  article  ejl  tiré  Jet 
Journaux  Anglois.  ) 

VENTRE , ( Muftq.  ) point  du  milieu  de  la  vi- 
bration d’un  e corde  lonorc  , où , par  cette  vibrât  ion , 
cite  s’écaTte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.  AVyrj 
NcBUD,  {Mufti}.)  Suppl.  (S) 

VERGETÉ,  ÉC,  adj.  {terme  de  Biafon.)  fc  dit 
d’un  ccu  rempli  de  dix  ou  douze  pals  de  deux  émaux 
alternés;  s’il  n'y  a que  dix  pals,  on  n’en  nomme 
point  le  nombre  ; s’il  y en  a douze , on  dit  vergeté 
de  douze  pièces.  Foyc{  plartch.  V . fig.  jy  Je  Biafon, 
Suppl. 

Bcrtatis  de  Mouvans , de  Miolans , en  Provence  ; 
Vergeté  tfor  & de  gueules. 

VERGETTE,  f.  f.  palum  truncatum , {terme  de 
Biafon.  ) pal  rétréci  qui  n’a  que  le  tiers  de  la  lar- 
geur du  pal  quand  il  le  trouve  feul,  fie  moins  de 
largeur  quand  il  y en  a plufieurs  dans  un  ccu.  Foyti 
planth.  IF.  ftg.  jt  & 3 a de  Biafon , Suppl. 

Les  termes  vergeté  fie  vergette  viennent  du  mot 
vente , forte  de  petite  baguette  dépouillée  de  Feuilles. 

Jfulianis  du  Rouret,  en  Provence;  de ftnoplc , au 
pal  d'or , chargé  d'une  vergette  de  fable. 

Lefrançois  de  Pomicrc , prés  Vcrnon  en  Norman- 
die; J’ a[ur  à cinq  verge  tut  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

VÉRITÉ  R tL ATI VE  , { BÏllti- Lettres.  Pcéfte.  ) 
Dans  l’imitation  poétique,  la  vérité  relative  eft  louvent 
contraire , fie  toujours  préférable  à la  vérité  ablolue. 
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Il  n’eft  pas  ncceffaire  qu’une  penfée  foit  vraie  en 
elle-mcme , mais  qu’elle  foit  l’cxpretijon  vraie  de  la 
nature.  Il  n’eft  pas  ncceffaire  qu’un  fentiment  foit 
celui  du  commun  des  hommes , mais  celui  de  tel 
homme  dans  telle  lituation.  Chacun  doit  parler  fon 
langage  ; fie  c’eft  à quoi  le  faux  goût  fi l le  feux  bel 
efprit  Fc  méprennent  le  plus  louvent. 

Un  peintre  qui , dans  l’éloignement  peindroit  les 
objets  dans  tous  leurs  détails , avec  leur  forme , leur 
couleur  fit  leur  grandeur  naturelle,  expritneroit  la 
vérité  abfoluc  , 6c  n’obferveroit  pas  la  vérité  relative , 
Un  poète  qui  feroit  penier  jufte  tous  fes  perfon- 
nages,  remplirent  de  vérités  un  ouvrage  qui  feroit 
feux  d’un  bout  à l’autre. 

L’habitude , le  préjugé  , l’opinion  font  amant  de 
verres  diverfement  colorés  & travers  lefqucls  chacun 
de  nous  voit  les  objets  ; la  paflion  cft  un  microfcope. 
Le  caractère  modifié  par  tous  ces  accidcns  doit  donc 
modifier  le  fentiment  fie  la  penfée  ; Ôc  c’eft  l’expref* 
fion  hdelle  de  ces  altérations  qui  fait  la  vérité  des 
moeurs.  U ne  s’agit  donc  pas  de  ce  qui  eft  conforme 
à la  droite  raifon , mais  de  ce  qui  eft  conforme  à 
tvr...:.  m. n j 1..:  J - _ . 


l’efprit  6c  au  caraÛere  de  celui  qui  parle. 

Rien  de  plus  commun  cependant  que  d’entendre 
juger  une  penlée  en  elle-mcme , 6 C décider  qu'elle 
cit  feufle  par  cela  même  qui  la  rend  vraie.  Voulez- 
vous  qu’un  homme  infenfc  raifonne  comme  un  fege  ? 
Remettez  à fa  place  ce  qui  vous  p, voit  faux;  alors 
vous  le  trouverez  jufte. 

Voici  deux  beaux  vers  de  Corneille  : 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  J, avoir  tout  o/ir. 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  ne  doit  pas  tout  oftr. 

Lequel  des  deux  eft  vrai  ? Chacun  l’eft  à fa  place  ; 
6c  A la  place  l'un  de  l'autre  tous  les  deux  feroient 
feux. 

Alors  fummtitn  bonum  , dits  dtneçatuns  , a dit  Sc- 
ncque,  fie  cette  penfée,  folle  dans  la  bouche  d’un 
fage,  devient  naturelle  fie  vraie  dans  le  caraftere 
de  Calypfo , malheunufe  d'étre  immoreelle. 

Si  Lt  mort  était  un  b un , dit  Sapho  , les  dieux  n'en 
feroient  pas  exempts:  ceci  cft  d’un  naturel  plus  com- 
mun , mais  n’eft  pas  plus  vrai  : car  la  mort  qui  feroit 
un  mal  pour  les  dieux  pourroit  être  un  bien  pour 
les  hommes. 

Quoiqu'on  vous  difi  , induré { tout , difoit  un  héros 
h fon  fils.  Quel  héros  ! va-t-on  s’écrier,  yui  donne 
leconjeilefun  lâche!  Oui  ,mais  ce  lâche  ctoit  Ulyffc, 
qui  alloit  bientôt  luifeui  cxrcrminer  tous  les  amans 
de  Pénélope,  fie  dont , en  attendant , le  cœur  rugi  foit 
au  dedans  de  lut- même,  tomme  un  lion  rugit  autour 
d'une  bergerie  où  il  ne  fauroit  pénétrer  : c’ell  ainft  que 
le  peint  Homere. 

Les  Spartiates,  dans  leurs  prières  , demandoient 
aux  dieux  de  pouvoir  fopporter  l’injure,  fie  du  côté 
de  la  bravoure  tes  Spartiates  nous  valoicnt  bien. 
Notre  point  d'honneur  cft  le  vice  du  héros  de  l’ilia* 
de  ; fie  ce  qui  parmi  nous  déshonore  un  foldat,  fut 
admiré  dans  Thémiftoclc.  La  valeur  grecque  fe  ré- 
duifoit  à vaincre  ou  à mourir  en  combattant  pour  la 
patrie,  fie  Homere  qui  fait  effuyer  ram  d'injures  à 
les  héros,  n’a  pas  fait  voir  une  feule  fuis  dansl'lliade 
un  grec  fuppliant  dans  le  combat , ni  pris  vivant  par 
l’ennemi. 

Ce  font  c es  différences  nationales  qu’il  faut  avoir 
étudiées  » pour  juger  les  mœurs  du  théâtre.  Que 
penferions-nous , par  exemple , du  poeîe  qui  feroit 
dire  par  le  fier  Alexandre , que  tejl  aüt  de  roi  que 
de  jbufir  U blâme  pour  bien  faire  ? Nous  renverrions 


Digitized  by  Google 


984  VER 

cette  maxime  à Fabius;  & cependant  elle  eft  d’Alexan- 
dre lui-même. 

C’eft  une  vérité  rare  en  fait  de  mœurs  que  celle 
du  caraâerc  d’Achille  dans  fon  entrevue  avec 
Priam  ; & à le  juger  par  les  mœurs  actuelles , il  pa- 
îoitroit  bien  étrange  que  le  meurtrier  d’Heüor  s’é- 
tablit le  conl'olateur  de  fon  pere , fie  lui  rînt  ce  dif- 
cours , qui  dans  les  mœurs  antiques  & dans  l’opinion 
de  la  fatalité  eft  fi  naturel  fie  fi  beau  : « Ah , malheu- 
» reux  Prince  , par  quelles  épreuves  avez-vous 
»*  parte  ! Comment  avez  vous  ofé  venir  feul  dans 
w le  camp  des  Grecs  , & foutenir  la  préfence  d’un 
h homme  qui  a ôté  la  vie  à un  fi  grand  nombre  de 
»»  vos  enfans , dont  la  valeur  étoit  l’appui  de  vos 
» peuples?  lltaut  que  vous  ayez  un  cœur  d’airain. 
« Mais  afleyez-vous  fur  ce  fiege  6c  donnons  quel- 
» que  treve  à notre  affliûion.  A quoi  fervent  les 
» regrets  & les  plaintes  ? Les  dieux  ont  voulu  que 
» les  chagrins  fie  les  larmes  compofaflent  le  tiffu  de 

>»  la  vie  des  milérables  mortels Mon  pere  en 

» eft  une  preuve  bien  fignalée  : les  dieux  l’ont  com- 
» blé  de  faveurs  depuis  la  naiflance;  fa  fortune  & 
» fes  richefles  partent  celles  des  plus  grands  rois  . .. 
»♦  Il  n’a  de  fils  que  moi , qui  fuis  de  rimé  à mourir 
» à la  fleur  de  mon  âge,  fit  qui  pendant  le  peu  de 
» jours  qui  me  relient , ne  puis  être  près  de  lui 
» pour  avoir  foin  de  fa  vieilleuc  ; car  je  luis  éloigné 
m de  ma  patrie , attaché  à une  cruelle  guerre  fur 
>*  ce  rivage,  & condamné  à être  le  fléau  de  votre 
» famille  fie  de  votre  royaume,  tandis  que  je  laifle 
**  mon  pere  fans  confolatton  fie  fans  fecours.  Et  vous 
»»  même , n’êtes  vous  pas  encore  un  exemple  epou- 
» vantable  de  cette  vérité  ? . . . . Mais  fupportez 
»*  courageufement  votre  fort,  fie  ne  vous  abaudon- 
» nez  point  à un  deuil  fans  bornes  : vous  n’avance- 
» rez  rien  quand  vous  vous  défefpérerez  pour  la 
» mort  de  votre  fils , & vous  ne  le  rappellerez 
m point  à la  vie,  mais  vous  l’irez  rejoindre,  après 
» avoir  achevé  de  vuidt-r  ici  bas  la  coupe  de  la  co- 
» lere  des  dieux  ».  C’eft- là  ce  qu’on  appelle  les 
mœurs  locales,  & la  vérité  relative. 

Le  poète  ne  nous  doit  la  vérité abfolue  que  lorf- 
qu’il  parle  lui- même  ou  qu’il  donne  celui  qui  parle 
pour  un  homme  fage  , éclairé,  vertueux,  comme 
Burrhus,  Alvarès,  Zopire  ; dans  tout  le  refte  il  ne 
répond  que  de  la  vérité  relative  ; ôc  il  cft  abfurde  de 
lui  faire  un  crime  de  la  fcélératelTe  d’Atrée,  de 
NarcilTc  ou  de  Mahomet.  (M.  Maumostel.  ) 

§ VERS  , f.  m.  ( Polfit.  ) Le  fentiment  du  nom- 
bre nous  eft  fi  naturel, que  chez  les  peuples  les  plus 
fauvages , la  danfe  fie  le  chant  font  cadencés.  Par  la 
même  raifon,  dès  qu’on  s’eft  avifé  de  parler  en 
chantant,  les  fons  articulés  ont  dû  s’accommoder 
au  chant.  Telle  eft  l’origine  des  vers.  Illud  quidem 
ctrturn , omnem  poefin  ohm  eantatam  fuijfc.  f Ifaac 
Voftius.  ) Ce  qui  les  diftinguc  de  la  proie,  ceft  la 
mefure  ou  le  rithme , la  cadence  ou  le  nombre , fie 
la  rime  ou  la  confonnance  des  finales. 

Chez  les  anciens,  la  rime  n’étoit  connue  que  dans 
la  proie  ; ils  avoient  fait  un  ornement  du  ftyle  , de 
donner  quelquefois  la  même  definanec  à deux  mem- 
bres de  période  ; & on  appelle  cette  figure  de  mots 
Jirnilittr  cadcns , fîmiliter  dtfintns.  Us  le  plaifoient 
aufli  quelquefois  à faire  rimer  les  deux  hcmiitichcs 
du  vers  pentamètre  & de  l’afelépiade. 

Dans  la  baffe  latinité,  lorl’qu’on  abandonna  le 
vers  métrique,  c’eft-à-dire  le  vers  régulièrement 
mefuré,  pour  le  vers  rithmique  beaucoup  plus  fa- 
cile , parce  que  la  profodie  n’y  étoit  plus  oblervée, 
fie  qu’il  lufliloit  d’en  compter  les  fyllabes  fans  nul 
égard  à leur  valeur;  les  poètes  fentirent  que  des 
vers  privés  du  nombre  , avoient  befoin  d’être  re- 
levés par  l’agrément  des  conlonnanccs  ; de  là  l’ufage 
de  la  rime  , introduit  dans  les  langues  modernes  , 
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adopté  par  les  Provençaux , les  Italiens , les  Fran- 
çois fie  par  tout  le  refte  de  l’Europe.  f'oyez  Rime. 
Suppl. 

Le  vers  ancien  avoit  tantôt  des  mefures  égales 
comme  lori'qu’il  étoit  compofé  de  dafiyles  6c  de 
fpondées  qui  font  l’équivalent  l’un  de  l’autre;  6e 
quelquefois  chacun  de  ces  pieds  avoit  fa  place  in- 
variable comme  dans  l’afclépiade;  quelquefois  le 
poète  avoit  la  liberté  de  les  lubflitucr  l’un  à l’autre 
comme  dans  l’hexametre , oîi  le  da&yle  n’eft  obligé 
qu’au  cinquième  pied,  ÔC  le  fpondée  qu’au fixiemc; 
encore  fi  le  caraôere  de  l’expreflion  fie  l’harmonie 
imitative  le  demandoit-nt , pouvoit-on  mettre  au 
cinquième  pied  le  fpondée  au  lieu  du  daûyle  qu’on 
plaçoit  alors  au  quatrième  ; fie  cette  licence  don- 
noit  au  vers  le  nom  de  fpondaujue.  C’eft  l’égalité  de 
ces  deux  mefures , fi £ l'heure ufe  liberté  qu’a  le 
poète  de  les  combiner  à Ion  gré  ; c’eft-Ià  , dis-je  , 
ce  qui  fait  de  l'hcxametre  le  plus  régulier,  le  plus 
varié  8 1 le  plus  beau  de  tous  les  vers.  Tantôt  le  vers 
étoit  compote  de  mefures  inégales  comme  du  fpondée 
fie  de  riambe , du  chorée  6c  du  daftyle,  fie  c’eft  ici 
que  notre  Oreille  eft  en  défaut.  Quel  pouvoit  être 
en  effet  l’agrément  de  ce  mélange  de  pieds  inégaux, 
les  uns  à quatre  teins  fie  les  autres  à trois  } 
On  le  conçoit  dans  le  vers  de  l'iambe  deftiné 
à la  poefie  dramatique,  ôc  prétéré  par  elle,' 
comme  le  dit  Horace,  parce  qu’il  approchoit  plus 
de  la  marche  libre  fie  irrégulière  de  la  profr;  mais 
dans  les  vers  lyriques , comment  concilier  avec  la  ca- 
dence du  chant,  l’inégalité  des  mefures,  fie  le  paf- 
fage  alternatif  du  fpondée  à l’iambe  , du  chorée  au 
daâyle?  C’eft  une  énigme  dont  la  mufique  ancienne 
pourroit  feule  donner  le  mot.  Nous  lavons  feule- 
ment que  par  des  filences  on  fupplcoit  quelquefois 
aux  tems  qui  manquoient  à un  vers.  Dans  le  phaleu- 
que  ou  hendecafyilabe , régulièrement  compofé  de 
fix  longues  fie  de  cinq  brèves,  ce  qui  faillit  dix- 
fept  tems,  Saint  Auguftin  nous  d.t  qu’on  en  laiiloit 
jufqucs  à quatre  à luppléer  par  des  filences. 

Le  nombre  a etc  confondu  jufqu’ici  dans  nos  vers 
avec  la  melure,  ou  plutôt  on  ne  leur  a donné  ni 
mefure  ni  nombre  précis;  c’eft  pourquoi  il  eft  fi  facile 
d’en  faire  de  mauvais , fie  fi  difficile  d’en  faire  de 
bons. 

Nos  vers  réguliers  font  de  douze,  de  dix,  de  huit 
ou  de  fept  fyllabes;  voilà  ce  qu'on  appelle  mefure. 
Le  vers  de  douze  eft  coupé  par  un  repos  apres  la 
fixieme , fie  le  vers  de  dix  apres  la  quatrième;  le  re- 
pos doit  tomber  fur  une  fyllabc  fonore,  fie  le  vers 
doit  tantôt  finir  par  une  fonore,  tantôt  par  une 
muette.  Voilà  ce  qu’on  appelle  cadcrtee. 

Toutes  les  fyllabes  du  vers , excepte  la  finale 
muette , doivent  être  fenfibles  à l’oreille.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  nombre. 

ün  fait  que  la  fyllabc  muette  eft  celle  qui  n’a 
que  le  fon  de  cet  e foible  qu’on  appelle  muet  ou  fé- 
minin ; c’eft  la  finale  de  vie  fie  de  flamme.  Toute 
autre  voyelle  a un  l'on  plein. 

Dans  le  cours  du  vers , |’«  féminin  n’eft  admis 
u’atitant  qu’il  eft  foutenu  d’une  confonne,  comme 
ans  Rome  6c  dans  gloire.  S’il  eft  feul , fans  articula- 
tion , comme  à la  fin  de  vie  ÔC  d ‘année , il  ne  fiiif 
pas  nombre,  & l'on  eft  obligé  de  placer  après  lui 
une  voyelle  qui  l'efface,  comme  vi  'aHive , armé' 
abondante;  cela  s’appelle  élifton.  L'A  initiale,  qui 
n’eft  point  afpirée,  eft  nulle  fie  n'empéche  pas  lé- 
lifion. 

On  peut  élider  l’r  muet  final , quand  même  il  eft 
articulé  ou  foutenu  a’une  confonne  , mais  on  n'y  eft 
pas  obligé  ; gloire  durable , fie  gloir  * éclatante  font  au 
choix  du  poète.  Si  l’on  veut  que  Ve  muer  articulé 
farte  nombre,  il  faut  feulement  éviter  qu’il  foit  ftiivi 
d’une  voyelle;  comme  fi  l’on  veut  qu’il  s’élide , tl 
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faut  qu‘une  voyelle  initiale  lui  fucccdc  immédiate- 
ment. Dans  la  liaifon  d'Aoeums  iUufresy  Ve  muet 
é'hommcf  ne  s’élide  point  ; l’j  finale  y met  obftade. 

Le  repos  de  l'hémiftiche  ne  peut  tomber  que  fur 
une  fyllabc  pleine  ; fi  donc  le  mot  finit  par  une  fyl- 
labc  muette,  elle  doit  s’élider,  & l’hémiftiche  s'ap- 
puyer fur  la  fyllabe  qui  la  précède. 

Il  n*y  a d’clifion  que  pour  l’r  muet  ; la  rencontre 
de  deux  voyelles  fonores  s’appelle  hiatus  , fie  l'hia- 
tus cil  banni  du  vers.  Je  crois  avoir  prouvé  qu’on  a 
eti  tort  de  l’en  exclure.  Quoi  qu’il  en  foit , l’ufage 
a prévalu,  Fmr  Hiatus,  Suppl. 

J'ai  dit  que  la  finale  du  v<«  cft  tour-à-tonr  fonore 
fit  muette.  Le  vers  à finale  l'onorc  s’appelle  mafcultn , 
les  Anglois  le  nomment  vers  à rime  fttnple , Ce  les 
Iralicns  , vers  tronqué,  Le  vers  à finale  muette,  s’ap- 
pelle féminin  , les  Anglois  fi C les  Italiens  le  nomment 
vert  à rime  double,  11  cil  vrai  que  dans  le  vers  françois 
la  finale  muette  eft  plus  faible  que  dans  le  vers  ita- 
lien; mais  l’une  cft  auflî  brève  que  l’autre,  & c’eft 
de  la  durée , non  de  la  qualité  des  fans  que  refaite 
le  nombre  du  vers. 

Cette  finale  far  laquelle  la  voix  expire , n’étant 
pas  allez  fenliblc  à l’oreille  pour  faire  nombre,  on 
la  regarde  comme  fapcrfluc,  8 C on  ne  la  compte 
pas.  Le  vers  féminin , dans  toutes  les  tangues , a 
donc  le  même  nombre  de  fyllabes  que  le  vers  maf- 
culio,  & de  plus  fa  finale  muette. 

Les  vers  mafeulins  fans  mélange  auraient  une 
marche  brufquc  &c  heurtée;  les  vers  féminins  fans 
mélange  auroicnt  de  la  douceur,  mais  de  la  mollcilc. 
Au  moyen  du  retour  alternatif  ÔC  périodique  de  ces 
deux  elpeces  de  vers , la  duretc  de  l’un  fi c la  mollefle 
de  l’autre  fe  corrigent  mutuellement , 6c  la  variété 
qui  en  refaite  eft  je  crois  un  avantage  de  noire  poélie 
far  celle  des  Italiens,  fur-tout  fi  l’on  s’applique  à 
donner  à Pcntrcliccment  des  rimes  toute  la  grâce 
qu’i!  peut  avoir.’ 

On  a voulu  jufqu’ù  préfent  que  la  tragédie  fit  Pc- 
popec  fuJTem  rimé  es  par  difliques,  fie  que  ccs  difli- 
ques  fuirent  »our-à-tour  mafeulins  fie  féminins.  On 
a permis  les  rimes  c roi  fées  au  poème  lyrique,  à la 
comédie , à tout  ce  qu’on  appelle potftts  familières  6* 
poifits  fugitives.  Ainli  la  gène  fie  la  monotonie  font 
pour  les  longs  poèmes , & les  plus  courts  ont  le  dou- 
ble avantage  de  la  liberté  & de  la  variété.  N’eft-cc 
pas  plutôt  aux  poèmes  d’une  longue  étendue  qu’il  cite 
fallu  permettre  les  rimes  croiiccs  ? Je  le  croirais  plus 
jufte,  non  feulement  parce  que  les  vers  mafeulins 
fie  féminins  entrelacés  u’ont  pas  ta  fatigante  mono- 
tonie des  drtiiqucs  , mais  parce  que  leur  marche 
libre  , rapide  6c  fiere  donne  du  mouvement  au  récit, 
de  I j véhémence  i faction,  du  volume  & de  la  ron- 
deur à la  période  poétique.  On  a pris  pour  de  la  ma- 
jcrtc  la  pefanteur  des  vers  qui  le  tiennent  comme 
enchaînés  deux  à deux,  fit  qui  fe  retardent  l’un  l’au- 
tre ; mais  la  majelté  con lifte  dans  le  nombre,  le  co- 
loris , l’éclat  6c  la  pompe  du  fiyle;  fie  le  morcc-m  le 
plus  maieftueux  de  la  poélie  Irançoife , la  prophétie 
tic  Joad  dans  jiihalu , eft  écrit  en  rimes  croifccs. 
Voyez  de  même  dans  l’opéra  de  P ro fer  pim , s’il 
manque  rien  à la  majefle  des  vers  entrelaces  dans  fa 
début  de  Pluron.  Du  relie , on  fait  que  ta  néccffité 
géniinte  & continuelle  de  deux  rimes  accouplées, 
amène  fouvent  des  vers  faibles  fie  furpcrfltt*:Or,  une 
difficulté  infrudiieufc  cft  toujours  un  vice  dans  l’art. 

D’un  autre  côté , les  rimes  croifccs  donnant  plus 
d’aifance  à la  verfification,  il  arrive  communément 
qu'étant  plus  libre  clic  eft  auflî  plus  lâche:  c’efl  un 
écueil  à éviter , fie  moins  l’art  cft  féverc,  plus  Par- 
tifte  doit  Terre. 

De  quelque  façon  que  l'on  entrelace  les  rimes, 
l'oreille  exige  qu’il  n’y  ait  jamais  de  fuite  deux  fina- 
les pleines  , ni  deux  muettes  tic  différons  fans , 
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comme  vainqueur  & combat , comme  victoire  & cou- 
ronne. Elle  de  mande  suffi  que  la  rime  ne  change  qu’au 
repos  abfolu.  C’eû  une  règle  trop  négligée;  clic  a 
cependant  fan  exception  non  feulement  dans  fa  dia- 
logue, mais  lorfqu’une  longue  faite  de  vers  cft  ter- 
minée par  un  vers  ifolc  dont  la  penfée  cft  d’un  grand 
poids;  alors  ce  vers  jette  fcul  fit  fans  rime,  n’en  cft 
que  plus  étonnant  pour  l’oreille  t on  fait  donc  bien 
de  referver  la  rime  pour  U repritè  qui  fa  fuit. 

Peut  être  y a-t-il  encore  de  nouveaux  moyens 
d'ajouter  au  nombre  & à l'harmonie  de  nos  vers;  fie 
la  recherche  de  ccs  moyens,  inutile  aux  poètes  qui 
ont  l’oreille  fcnfiblc  & jufle , je  la  recommande  à 
ceux  qui , doues  du  talent  de  la  pocfic,  n'ont  pour- 
tant pas  reçu  de  la  nature  cette  délicatefTc  d’organe 
qui  (upplce  aux  réglés  de  l’art. 

Le  vers  de  dix  fyllabes  françois  répond  au  vers 
héroïque  italien  que  les  angfai*  ont  adopté,  avec 
cette  différence  que  dans  le  vers  françois  fa  repos  cft 
conftammcnt  apres  la  quatrième  fyllabe  , fié  que  fa 
ver? italien  s'appuie  tantôt  far  la  quatrième,  tantôt 
fur  la  fixiemc  ; cnforie  qu’il  cft  divifé  par  fan  repos 
en  4 fie  6,  ou  en  6 & 4. 

Ce  changement  découpé  répugne  à notre  oreille  « 
fie  nous  avons  pour  nous  l'exemple  des  anciens  qui , 
dans  l’alcaîque  fie  le  faphique,  modèle  du  vers  de  dix 
fyllabes,  frappoient  far  la  quatrième,  laiffimt  la  cin- 
quième en  tulpcnd  ; mais  tes  vtn  héroïques  italiens 
étant  féminins  prcfque  fans  mêlante , ils  feraient 
monotones  s’ils  avotent  tous  la  meme  coupe  , au 
lieu  que  de  notre  vers  de  dix  fyllabes  la  marche  cft 
régulière  fie  n’cft  point  fatigante;  il  coule  de  fource ; 
il  eft  doux  fans  lenteur  ; il  eft  rapide  fans  cafcadc  ; Ôc 
l’inégalité  des  deux  hémiftiches  avec  1e  mélang?  des 
finale* alternativement  fonores  6<  muettes,  en  fap* 
pofant  les  rimes  crojfées , fafiti  pour  fa  fauver  de  la 
monotonie  fans  qu’on  ahere  le  mouvement. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'il  n’y  a que  les  vers 
grecs  fie  latins  où  la  variété  des  nombres  fe  concilie 
pleinement  avec  la  régularité  de  la  mcfarc,  fie  c’eft 
dans  cette  fource  qu'on  doit  puifer  l’art  de  la  véri- 
fication ; mais  pour  tirer  quelque  fruit  de  l’exemple 
des  anciens,  il  faut  fe  bien  perfaader  que  roire  lan- 
gue a la  profodie , ou  peut  l'avoir  comme  les  leurs, 
& nous  commençons  à le  croire. 

11  cft  vrai  que  dans  la  langue  françoife,  cormne 
dans  toutes  les  langues , tels  nombres  font  plus  rares 
fie  tels  nombres  plus  fam.liers:  auflî  n’eft-clle  p4 
indiiférente  à toutes  fa*  formes  de  ver»;  fie  de-là 
vient,  par  exemple,  le  mauvais  fuccès  de  nos  an- 
ciens poètes  qui  ont  voulu  compofer  en  françois  des 
vers  cJcgiaqucs  far  le  modèle  des  latins.  Mais  cela 
prouve  feulement  qu’ils  n’a  voient  pas  étudié  le  ca- 
ractère de  la  langue  ; & il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’il  y a des  mouvemens  qu’elle  obferveroit  fans 
effort:  il  fufliroit  pour  cela  qu’on  voulût  bien  ac- 
corder à ia  profodie  poétique  ce  que  l'oreille  ne  lui 
refufe  pas,  6c  ce  que  lui  permet  Pufa^tc. 

A propos  de  P»:  féminin  qui , redoublé  à la  fin  d’un 
mot , fc  change  en  e mafeulin  fur  la  pcnulticme , « la 
» langue,  dit  M.  l’abbé  d'Oliver,  a confulré  les 
» principes  de  l'harmonie  qui  demandtnt  que  la  pé* 
» Huitième  foit  fortifiée,  fi  la  dernière  rft  muette 

Il obfcrve  ailleurs  : « qu’une  fyllabe  doutculc  , fie 
» qu’on  abrège  dans  le  coursde  ia  phrafe,  eft  alon- 
» gée,  fi  elle  fe  trouve  à la  fin  : on  dit  un  homme  ko» 
» rsîte , un  homme  brâve  ; mais  on  dit  zr»  hor.nïu 
if  homme , un  brave  homme  ». 

Il  fait  remarquer  aulîi  que  la  première  (y lîabe 
A' heure  cft  breve  dans,*;/»  heure  entiers , 6t  loncuc 
dans , depuis  une  heure , par  la  raifon  que  «fans  l’une 
elle  eft  paflagere , fie  que  dags  l'autre  c'eft  fa  point 
du  repos. 

Le  meme , apres  avoir  mis  au  nombre  des  fyllabel 
Illiii 
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brèves  la  pénultième  de  modèle , fidèle  , parejfe , ca- 
refji  , tranquille  y facile  y Hcc.  ajoute  : « Maiscela  n’cm- 
« pêche  pas  que  dans  léchant  6c  dans  la  déclamation 
>*  (outemie,  on  n’alonge  quelquefois  ccs  finales  *. 
Et  la  raifort  qu’il  en  donne  cil,  <*  que  l’oreille  a bu- 
» foin  d’un  foutien,  & que  ne  le  trouvant  p is  dans 
h la  dernière,  elle  le  prend  dans  la  pénultième». 
Par  la  môme  raifon,  il  doit  donc  être  permis  d’alon- 
ger  aiiili  dans  les  vers,  quand  ce  nombre  l'exige,  la 
pénultième  des  mots  iuivans,  fut-elle  décidée  brève 
dans  le  langage  familier:  an  J ace , menace  ; fatale  , 
rivale  ; organe , profane  ; vajle  , fafl:  ; éclate  y flatte  ; 
timbres , célébrés  ; veine , peine  ; regrette  , fecrettc  ; pé- 
nétré y lettre  ; funefle  , célefle  ; fubitme  , vieil  me  ; jttflice  , 
propice  ; habite  , Jitbite ; idole , immole  ; couronne , en- 
vironne ; homme  y Rome  ; parfum:  , allume  ; rebute  , exé- 
cute , 6ic. 

La  mufique  vocale  prolonge  toutes  les  pénultiè- 
mes, 6c  i’urciile  n’en  ct|  point  otfenfée  ; la  décla- 
mation peut  donc  les  prolonger  auffi , bien  entendu 
Cependant  qu’elle  n’dlterc  point  la  qualité  du  (on: 
par  exempte,  la  de  fatale  & d'organe  fera  fermé 
quoiqu’il  l'oit  long,  ainfi  que  IV  pénultième  de  mi- 
jere  &c  de  m.n.  L)e  même  l’o  de  couronne,  de  Rome 
6c.  d 'idole  fe  prolongera,  fans  approcher  du  l’on  de 
l'a  grave  de  trône , d’atome  5c  de  pôle. 

On  peut  m’oppofer  le  peu  de  volume  du  fon  de 
IV,  de  I i 5c  de  1 u ; m iis  Ccs  mêmes  Ions  auffi  grêles 
dans  le  latin,  ne  Lifler.t  pas  de  s'y  prolonger;  6c  en 
effet , le  vo'ume  du  fon  n'en  décide  pas  la  durée. 

Dans  les  exemples  que  donne  M.  l’abbé  d’OÜvct, 
des  pénultièmes  longues  dans  certains  mots  5c  brèves 
dans  d’autres , j'obfcrve  que  la  longue  eft  le  plus  fou- 
vent  aff-fléc  aux  termes  nobles , u fîtes  au  théâtre  , 
& la  brève  aux  mots  qui  font  plus  en  ufage  dans  le 
langage  familier;  ce  qui  prouve  que  la  mufique  & 
la  déclamation  tendent  inlenliblemenf  à (e  ménager 
des  appuis  fur  le  fon  qui  précédé  la  finale  muette  ; 
car  Tortille  eft  fans  ceffc  occupée  à ramener  la  lan- 
gue aux  principes  de  l’harmonie , 5c  c’ert  au  fpecla- 
cle  fur  tout  qu’elle  apporte  un  discernement  dé- 
licat. 

Si  la  déclamation  5c  le  chant  éioient  confuîtés  fur 
la  profodie  poétique,  non  feulement  les  voyelles 
qurprécedcnt  IV  muet  feroient  longues , mais  toute 
finale  pleine  aurait  droit  de  l’être,  au  moins  dans  les 
repos. 

La  valeur  des  articles  Sc  d'une  infinité  de  mono- 
fyll  besqui  frmbKnt  douteux  , feroit  décidée  par  la 
même  voie.  Par  exemple,  l’ufage  confiant  du  théâtre 
veut  que  IV  ouvert  de  mes , fes , les  fe  prolonge , s’il 
cfl  fuivi  d’une  brève , mis  amis , ou  d’un  monoiyllabe 
long , mis  yeux  ; mais  il  permet  qu’on  l’abroge  avant 
les  mots  dont  la  première  ell  longue  lés  enfin  ; fie  tel 
cil  le  génie  de  notre  langue,  que  dans  un  nombre 
que  1 qu’il  foit, l'oreille  5c  la  voix  ne  de  mandent  qu’un 
point  d’appui.  De  trois  f)  ILbes,  dont  chacune  feroit 
longue  au  befoin,  la  voix  cho  lira  donc  celle  dont 
la  lenteur  favorife  le  plus  l'expttrflîon,  *.V  "liftera  fur 
les  deux  autres.  Écoutez  une  actrice  récitant  ce  vers 
dans  le  rôle  d'Inès: 

Eloigne j mes  ertfans  , ils  redoublent  m;s  maux . 

Vous  allez  voir  que  dans  ce  nombre  , mes  en  fans , 
là  voix  parte  rapidement  la  première,  appuie  en 
gémi  fiant  fur  la  fécondé,  & tombe  comme  cpuilée 
iitr  la  troifieme. 

Cette  obfervarion  peut  faire  entendre  comment 
line  i finité  de  fvllabcs  changent  de  valeur , pour 
favorifer  l’exprertion  $c  le  nombre  : avantage  inefti- 
mable  de  notre  langue,  fi  l'on  favoit  tn  profiter. 
Les  Grecs  fc  donnoient  la  même  licence,  6c  Ton  en 
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a fait  des  figures  de  mots  fous  le  nom  de  fifiole  & 
de  i iiajlole  ; mais  les  choies  de  fentiment  nom  pas 
befoin  d’autorité. 

Fn  général , l’ufage  du  théâtre  applanit  prcfque 
toutes  les  difficultés  de  la  profodie  poétique.  Soit 
que  la  fenlible  C'.airon  récite  les  vers  de  Racine; 
foit  que  le  mélodieux  Lully  ait  noté  les  vers  de 
Quinault  ; il  n’y  a point  d’oreille  qui  n’adopte  les 
nombres  que  l’un  ou  l’autre  lui  fait  fentir.  L’habi- 
tude en  elt  prife , l’ouvrage  eft  plus  avancé  qu’on 
ne  penfe;  fie  la  valeur  des  mots  ufités  fur  l’uo  6c 
l’autre  théâtre  étant  une  fois  décidée,  il  eft  facile 
de.détermmcr,  par  la  voie  de  l’analogie,  la  quantité 
proioilique  des  mots  qu’on  n’y  a point  encore  em- 
ployés. 

Cependant  quel  feroit  dans  nos  vers  Tu  face  de 
ces  nombres  une  fois  reconnus  ? Mon  de  Hein  feroit- 
il  de  renouvcller  l’entrcptife  abandonnée  depuis 
près  de  deux  Cens  ans,  daflujettiHes  vers  françois 
aux  reg1.  s étroites  des  vers  latins  ? Non  fans  doute. 
Et  quoique  j’aie  vu  des  eflais  très-heureux  & très* 
furprenans  de  cette  forte  de  pociic,  je  perfide  à 
croire  que  pour  l’hexamètre  notre  langue  n’a  pas 
allé  z de  daayles  6c  de  fpondées;  mats  fi  elle  fere- 
futeau  lithmedei’hexametre,  celui  de  l’afcîépiade, 
en  renverfant  le  dafilyle,  lui  devient  comme  na- 
turel. Fity.  Anapeste  , Supp. 

L'afclépiade  eft  un  ve  s françois  mafeulin  de  la 
plu*,  parfaite  régularité;  mais  un  vers  françois  n’cft 
pas  un  afclepiadé  : le  nombre  des  fyllabes  &le  re|ios 
tout  les  mêmes,  mais  la  valeur  profodique  eft  dé- 
terminée dms  le  latin,  & ne  Tcft  pas  dans  le  fran* 
çois.  Il  eft  mè  ne  importable,  vu  la  rareté  desdaftyîes, 
de  faire  coi.lLmment  dans  notre  langue  des  atclé- 
piades  réguliers;  fie  quand  cela  feroit  facile,  il  tau- 
droit  l’éviter  : en  voici  la  raifon.  L’afdepiade  eft 
invariable,  & par  conléquent  monotone  : aulli  ne 
l’employoit-on  que  dans  de  petits  poèmes  lyriques. 
Nous  avons  deftiné  au  contraire  notre  ««héroïque 
à l’épopée,  â la  tragédie,  aux  deux  poèmes  dont 
l’étendue  exige  le  plus  de  variété.  Plus  l’aiclépiade 
eft  comparté  tlans  fa  marche,  plus  il  s’éloigne  de 
la  liberté  du  langage  naturel  : il  ne  convient  donc 
point  à la  poeùe  dramatique  dont  le  ilyledoit  être 
ce  lui  de  la  nature.  Enfin  le  caraftere  de  notre  langue 
eft  d’appuyer  fur  la  pénultième  ou  fur  la  dernicre 
fyllabe  des  mots,  6c  prefque  tous  les  pieds  de  l’af- 
clcpiade  le  louticnnent  fur  la  première  ficglifTent 
fur  les  deux  fui  vantes.  C’en  eft  afïez  pour  faire 
fentir  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  atFecier  l’af- 
clépia.’e  pur.  Mais  rfy  auroit-il  pas  moyen  de  varier 
les  nombres  de  l’afclépiade  fans  en  altérer  le  rirttme, 
comme  on  varie  les  notes  de  mufique  fans  altérer 
la  mefure  du  chant  ? C’eft  ce  que  j’ofe  propolcr; 
6c  fi  quelqu’un  regarde  ce  projet  comme  une  idée 
chimérique,  je  le  préviens  qu’il  y a dans  Racine, 
la  Fontaine , Quinault  6c  M.  de  Voltaire  mille  &c 
mille  vers  indurés,  comme  j’entends  que  les  vers 
françois  peuvent  l'être.  Je  n’en  cherchois  que  quel- 
ques exemples,  j’en  ai  trouvé  fans  nombre;  fie  je 
ne  propole  aux  jeunes  poètes  que  d’clïayer  par 
réflexion,  ce  que  leurs  maîtres  ont  fait  par  no  usû- 
timent  exquis  de  la  cadence  ÔC  de  l'harmonie. 

Il  y auroit  même  pour  des  oreilles  délicates  une 
pré  ci  lion  à obferver  ,dans  la  mefure,  qui  avoit  échap- 
pé aux  anciens.  Le  langage  même  le  plus  familiera  Je 
petits  repos  ou  filences  ; ces  repos  font  plus  mar- 
qués dans  la  déclamation  lontenue  , ÔC  ils  occupent 
des  tems  fenlibles  dans  la  mefure  des  vers.  Si  donc 
le  poète  favoit  en  apprécier  la  valeur,  comme  fait 
le  muiieien  , il  pourroit  donnerait  nombre  poétique 
la  meme  précilion  qu’on  a donnée  au  chant.  Mais 
il  faudrait  favoir  mefurcr  les  filences  en  récitant , 
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comme  en  compofant,  & l’art  de  bien  lire  devien- 
droil  prefqu’auffi  difficile  que  l’art  de  bien  chanter. 

L’alcléputie  n’cll  pas  le  fcul  «rr  latin  auquel 
notre  vers  héroïque  réponde  ; on  peut  le  réduire  aulî» 
à la  mefure  de  î’sambs  trimetre , mais  il  y a moins 
d’analogie  , & il  cl!  rare  qu’en  les  récitant  on  les 
dtvife  par  ïambes  : j’en  excepte  quelques  vers  où  le 
mouvement  rompu  ôe  changé  a une  hémifliche  A 
l’autre  rend  l’image  plus  frappante;  & en  cela 
l’oreille  a fou  vent' bien  guide  nos  poètes. 


ïls  nous  ont  âppZUÏs  ttûils  , tïrins  , jaloux. 

( Quinault.) 


Ces  tnouvemens  rompus  peuvent  être  employés 
avec  beaucoup  d’avantage  dans  les  peintures  vives 
& dans  les  mouvcmrns  paffionnés  ; on  les  emploie 
quelquefois  suffi  dans  les  images  lentes  ; mais  alors 
le  fpon Jce  (e  mêle  avec  l’iambe. 

Tràçàt  & pàs  tardifs  ûn  pénible  SÏl/ôlt, 

I,i  preuve  que  Boileau  mefuroit  le  premier  hc- 
milt-che  de  ce  vers  en  ïambique,  &Ç  non  pas  en 
afdépiade , c’efl  qu’il  ne  s’apperçut  point  en  le  corn- 


C 


:>fani  de  la  cacophonie , traçât  à pas  tar.  . . . que 
lui  reprochoit  un  mauvais  poète.  C’cll  ainli  qui 


mutiiàni  le  vers  &t  en  altérant  le  nombre , un  criti- 
que mal  intentionné  rend  dur  A l'oreille  ce  qui  ne 
l'eft  pas. 

De  nos  quatre  formules  de  virs , deux  débutent 
par  une  mefure  pleine,  &C  deux  par  une  mclure 
tronquée.  Le»  vers  k mefure  pleine  font  ceux  de 
«jouis  6c  de  huit , les  vers  à induré  tronquée  font 
ceux  de  dix  ÔC  de  tept. 

Dans  celui  de  dix , li  l’on  frappe  fur  ta  première, 
rhémiftiche  cft  divilc  en  t & ] pied  du  p ur.  Si  l’on 
frappe  fur  la  féconde,  ,a  melure  tronquée  ell  un 
ïambe,  5c  l’hemiftiche  cil  divilce  en  x 6i  xr  V amour 


ïambe,  & 
ift  nui. 

Le  fécond  hémifliche  c fl  le  meme  que  celui  du 
yen  de  doure  lyllabes,  6c  reçoit  les  mêmes  va- 
riations. 


être  t ’ amour  , quelquefois  je  désire. 

L’avantage  du  v<rj  de  io  fur  celui  de  1 1 , cil  non- 
fculemcnt  dans  l’inégalité  des  deux  hémifliche*  qui 
le  fauve  de  la  monotonie,  mais  dans  une  commune 
plus  immédiate , dans  un  paflajge  plus  prefie  dun 
nrs  à l’autre.  Quand  les  vers  débutent  par  une  me- 
fure  pleine,  l'intervalle  des  deu^ver»  ell  une  me- 
fure  vuide  6c  complettc  ; au  lieu  que  fi  le  vers  com- 
mence par  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la  ne- 
fure,  le  filenceqni  précède  n’en  ell  que  le  fupplé- 
ment  : par  exemple  , ft  le  f-eCond  vers  débute  par  un 
ïambe,  l’intervalle  n’cil  que  d’un  tems  quife  joint 
aux  trois  tems  de  flambe.  Voilà  pourquoi  dans  les 
vers  de  dix  lyllabes  on  peut  enjamber  de  l’un  h 
l’autre,  en  ne  plaçant  le  repos  du  fens  qu’à  l’hé- 
ntiltichc  du  fécond;  cc  qui  feroit  vicieux  dun»  tes 
ytrs  de  douze,  dont  finrcrvalle  ell  plus  marqué. 

Le  vers  de  neuf  lyllabes,  employé  quelquefois  dans 
lin  chant  mefuré  fur  des  ans  de  d.mfc,  n’efl  que  le 
purs  de  dix  dont  le  premier  hcmiJliche  ell  tronque. 

Ci  beau  jour— ne  permit  qu  à C aurore 
au  lieu  de. 

Son  , et  ititu  jour  jie  permet  qui  C aurore 

Le  défaut  du  vers  de  neuf  fylbbes  cfl  la  trop 
trandc  inégalité  des  deux  hémitliches,  dont  l’un  cfl 
ïc  double  de  l’autre. 

te  tétrametre  iamhique  ou  trochaïque  a etc  le 
modeiv  de  notre  vers  de  huit  fyHabcs  , 6c  dans  celui 
de  fept  nous  n’avons  fait  que  retrancher  une  fyl- 
labe  du  premier  ïambe.  Le»  Italiens  l’ont  imité  en- 
core plus  fidèlement  que  noua  ; 

Tome  n\ 
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Quant*  mai  ftlici  fut , 

Innoeenti  paftoreUi  , 

Cht  in  amor  non  eognaiete 
D' ultra  lige  the  d'amor  / 

Non*  mefurons  audi  le  vers  de  fept  fylbbes  en 
fpondées , comme  dans  ccs  airs  d’opéra  : 

Lu  tranquille  indifférente , f te. 

Dieu  d'amour  pour  nos  ofylct , &C. 

Et  dans  cet  air  de  Noël  li  connu , 

Où  s en  vont  eeS  gais  bergers , &c. 

L’intervalle  de  deux  vus  anacrcomtqucs  cft  de 
trois  tems  ; mais  ce  n’efl  point  un  cfpace  pur  : il  cft 
occupé  par  b finale  du  v^rj  qui  le  précède,  fie  quel- 
quefois par  Je  tems  fuperdu  du  premier  pied  du 
vers  qui  le  fuit.  Quand  ces  deux  extrémités  tcunic* 
forment  un  nombre  complet , il  n’y  a point  de  ftlcncc 
d’un  vers  à l’autre,  £c  l’on  voit.par'là  combien  b 
courte  en  t-ft  rapide. 

Ce  qui  répugne  le  plus  à l’oreille  dan*  le  vers  ana- 
créonliquc,  c’eft  le  mélange  du  chorce  avec 
l’iambe  -".par  la  raifort  que  les  mouvemens  en 
font  oppofés;  ûc  fi  Anacréon  emploie  quelquefois 
le  premier  de  ces  nombres,  c’ell  fans  mélange  du 
fécond , comme  Barucs  l’a  remarqué  dans  l’ode  loi- 
xante-unienie. 


Mais  que  le  vers  de  fept  ou  de  huit  fyllabcs  ait 
la  marche  du  trochée  ou  du  chorée , on  font  qu'il 


ell  peu  propre  à la  poofie  Icricufe  5c  grave.  Le 
chorée  etbencore  plus  fitutîlbnt  dans  notre  langue 
que  dans  celle  des  latins  par  la  fhroumcq  de  Ve  muet 
qui  fait  le  plus  fou  vent  la  brève  du  chorce,  & qui 
ell  à peine  lcniible  apres  une  longue  fonoie.  La 
haute  poelîe,  comme  l’ode  , lui  préfère  donc  le 
mouvement  de  Ïambe  ; & ce  nombre  cil  p u.r 
notre  petit  vers  cc  que  l’anapcftc  cfl  pour  nos  vers 
de  douze  fyllnbes. 

Notre  vers  ïambique  de  fept  fyllabcs  débuté, 
comme  je  l’ai  dit , par  une  longue  ilotee.  Que  cette 
lonque  toit  précédée  d’une  brève , vous  aurez  un 
trétrametre  ïambique  , & c ell  notre  vers  de  huit 
fyllabcs.  H (c  mclïirc  auffi  à quatre  tems , «c  alors 
il  cil  compofé  de  fpondccs  5c  de  daclyles  ou  de 
leurs  équivalons , cc  qui  le  rend  très-varié  , mais 
très- irrégulier  dans  fa  marche.  Mainte  cette  inéga- 
lité de  nombres  U ne  laifie  pas  d’être  harmonieux 6c 
d’en  impofer  ii  l’orcillv.  Mais  cette  iüiilion  vient , 
\ de  cc  qn’en  récitant  on  altcre  la  pcofodie  pour 


donner  au  vers  Je  nombre  qu’il  n’a  pas , 6c  qu 
: i°.  de 


flatte  l’oreille  aux  dépens  de  la  langue  : 
que  les  poètes  qui  l’ont  employé  dans  l’ode , comme 
Malherbe  & Rouflèau , n'ont  rien  négligé  pour  le 
rendre  l'onorc,  pompeux,  éclatant.  Un  en  a fait 
de»  fiances  ; on  y a ménage  des  repos  ; on  en  a 
entrelacé  les  timc»  de  differentes  manières  ; & le 
jeu  fvmmétriquc  de»  dclinances,  la. rondeur  de* 
périodes , la  beauté  des  images , l’cclat  des  paroles , 
enfin  le  peu  qu'il  en  coûte  à la  voix  pour  fou  tenir 
un  vers  de  huit  lyllabes , 6c  pour  lui  donner  l'imput- 
fion , tout  cela , dis*  je,  en  a irnpofc.  Si  l’on  en  doure , 
qu'on  citait  de  mettre  en  muftquc  la  plus  belle  ode 
de  Malherbe  ou  de  Rouficau  : il  n’y  a pas  deux  flro- 
phes  qui , fans  violer  la  profodie,  lui  vent  un  mou- 
vent  donné.  En  fcrolt-elle  mieux , dira-t-on , fi  l’on 
y avoit  obfervé  le  nombre  ? Celui  qui  fera  cette 
qucflion  n’a  point  d’oreille , & m.*s  raifons  ne  lui 
en  donneroient  pas. 

Il  y a des  nombres  eompofés , dont  les  anciens 
fait  oient  ulagc  pour  émouvoir  les  payions.  Platon 
les  trouvoit  fi  dangereux  , qu’il  déclarait  ferieufe- 
ment  que  la  république  vtoit  perdue  fi  la  poélie 
employoitees  nombres;  w au  lieu,  difoit-il,  que  tout 
» ira  bien  tant  qu’on  n’uiera  que  de»  nombres  fim- 
» pics,  wll  s’en  faut  bien  que  nous  l'oyons  fukçptiblcs 
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de  ces  violentes  impreffions , qui  dans  la  Grcce 
changement  les  moeurs  des  peuples  Sc  la  face  des 
états  : nos  legi/laicurs  peuventfe  difpcnfcr  de  régler 
les  mouvemens  de  la  mufîque  & de  la  pocliie;  mais 
au  plus  au  moins  l’effet  du  nombre  eft  invariable  : 
ce  qui  du  terns  de  Platon , exprimoit  le  trouble  de 
ame  & le  defordre  des  pailions , l’exprime  encore. 
« 1 effet  n en  eft  qu’afi'oibli.  Dans  les  nombres 
compotes  que  l’inflinft  des  poètes  a choifis  pour  le 
yirsde  huit  fyllabes  «il  feroit  donc  polfible  de  trou- 
ver les  démens  de  cette  harmonie  impofante  que 
nous  y tentons  quelquefois,  & dont  la  caufe  nous 
eit  cachée.  La  théorie  des  nombres  composés  peut 
aller  encore  plus  loin  : elle  peut  s’étendre  julqu  aux 
]ers' de  dlx  & de  douze  fyllabes  ; elle  peut  donner 
es  moyens  d’en  varier  le  caradtcre,  fie  d’en  rendre 
1 harmonie  imitative  dans  Je  s mo  mens  paffionnés; 
matscelt  un  labyrinthe  oit  jen'ol'erois  m’engager. 
C etc  dans  unrrajré  du  rithme,  plus philofophlque , 
plus  approfond,  que  celui  d'Ifaac  Voflius,  que  c« 
des  tioppemens auroient  lieu,  8c  c’etl  un  ouvrage 
digne  d un  homme  plus  inftruir  que  moi. 

Quant  aux  moyenscommuns  aux  vin  St  à la  profe 
de  rendre  I exprellion  agréable  à l’oreille  St  analogue 
au  caractère  de  l’image  ou  du  fenriment , je  les  ai  in- 
diques dans  U rticli  Habmonie,  Suppl.  Sc  je  me 
borne  ici  à deux  oblervalions  ; t°.  qu’il  n'ell  pas 
vrai  comme  on  l’a  dit  tant  de  fois,  qu’un  vin  com- 

polcdc  monofyllabesfoitcornmunéincntdnr.dc  que 

loi!  doive  l’éviter;  on  doit  l'avoir  le  compofer  de 
Ions  pl  tins  Sc  d’articulations  liantes  qui  fe  lucceJent 
ims  peine,  6ç  alors  une  fuite  de  monofyllabes  fera 
un  vers  mélodieux.  On  cite,  comme  une  exception 
t are , ce  vers  de  Racine , r 

Le  jour  n e fl  pas  plus  pur  que  lt  fond  de  mon  cœur. 

on  en  trouvera  cent  dans  nos  bons  poctes,  tels  que 
ceux-ci,  n 

Mon  pere  vertueux 

lait  le  lun  tfuit  les  loix  & ne  craint  que  les  dieux  , 
L'art  nef  pas  fait  pour  toi  , tu  n\n  as  pasbefoin. 
Icfqucls  ne  font  ni  moins  coufans  ni  moins  harmo- 
nieux que  celui  de  Racine;  iu.  que  plus  on  veut 
reidre  le  vrrjfonore  fie  nombreux,  moins  il  faut  y 
mêler  de  lyllabcs  muettes,  & qt.’on  ne  peut  éviter 
avec  trop  de  loin  une  fucceflïon  continue  «le  ces 
voyelles  creintes  qui  amolliffent  le  vers , 6c  font  un 
Viude  dans  l’harmonie,  comme  dans  celui-ci: 

Tu  m'as  ravi  mon  tien , je  te  le  redemande. 

Apres  avoir  confidéré  le  méchanifme  du  vers  en 
lui-mcmc,  il  refie  ü examiner  quels  doivent  cire  le 
mélange  6c  la  combinaiton  .les  vers  en  périodes 
fiances  ou  couplets,  Stance,  SufPUnud. 

(M.  M ARMONT  EL.) 

U G 


UG  AB , ( Muftq.  inflr.  des  Hétr.  ) On  veut  que 
cet  infiniment  Hébreu  , qui  eft  trcs-ancien , puifque 
Moife  en  parle  avant  de  parler  du  déluge  , fut  une 
efpece  d’orgue  , très-imparfaite  à la  vérité,  encom- 
paraifon  des  nôtres  , mais  ayant  cependant  des 
tuyaux , des  toufflets  & un  clavier  : fi  cela  étoit  vrai, 
ne  leroit  oue  la  magraphe  d’Aruchin.  Foyer 
Magraphe  , ( Mufti.  inP-  dt\ Hétr.  ) Suppl.  D’au- 
tres  prétendent  que  1 ugdt  étoit  une  orgue  hydrau- 
lique fie  la  meme  chofe  que  ardavalis.  l'oyez  ce  mot 
( Mujiq.  inflr.  des  Hétr.  ) Suppl.  * 

Kircher , d’après  l’auteur  du  SciUto  haggiborim 
dit  que  I A aniugab  (ou  1W)  étoit  un  infiniment  à 
cordes  ÔC  à archet  ; j’en  doute  trè*s-fort,  & j’en  ai 
déjadit  les  raifons  à l’article  Machul,  (Mufa.  inflr 
des  Hétr A Suppl.  x J1  J 

D.  Calme  t me  paroît  avoir  frappé  au  but  en  fai- 
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faut  de  1 *ugat  une  fyringe  ou  tilHet  de  Pan'  car 
toutes  les  deferiptions  difent  en  pendrai  que  l’eMJ 
etoit  un  infirument  à vent  6:  à plulieurs  tuyaux  ce 
qui  convient  très  bien  à la  lyringe  ; d’ailleurs  il  ne 
paroît  guère  probable  qu’un  infiniment,  aufli  com_ 
a“ é‘‘ 

V I 


VIBRATION  , ( Muftqtu .)  Le  corps  fonore  en 
aflion  fort  de  ion  état  de  repos  par  des  ébranlemcns 
légers , mais  fenftbles , frequens  & fucceflits , dont 
chacun  s’appelle  une  vibration.  Ces  vibrations  yc om- 
muniqitécs  à l’air,  portent  à l’oreille,  par  ce  véhi- 
cule, la  fenfation  du  fon  ; fie  ce  fon  eft  grave  ou  aigu , 
félon  que  les  vibrations  font  plus  ou  moins  fréquentes 
dans  le  même  tems.  Foye^  Son,  DtHionnturt  raif. 
des  Sciences  , &CC.  & Suppl.  (5) 

VILENE,  adj.  (terme  de  Blafon.)  fc  dit  du  lion 
dont  la  verge  eft  d’émail  différent. 

De  Feuillensdu  Chaftcnay,  en  Rteffc  i d’argent  au 
lion  de  fable  %lampaÿé  Srviltné  Je  gueules.  (G.  D.L.T.) 

VIOL,  (Med.  lég.)  loye[  {'article  Ml3ecin  IL- 
LÉGALE , dans  ce  Suppl. 

FIOLA  DI  RARDON  £.  , (Luth.).  Voye?  BARY- 
TON , (Luth.)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

VIOLE , (Muftqut.)  C’eft  ainfi  qu’on  appelle , dans 
la  muhque  italienne  , cette  partie  de  rempliffage 
qu’on  appelle,  dans  la  mufiquc  françoiie,  quinte 
ou  taille ; car  les  François  doublent  fouvent  cette 
Pan,’e»  c’e^  à-dirc,  en  font  deux  pour  une,  ce  que 
ne  font  jamais  les  Italiens.  La  viole  fert  à lier  les  def- 
fus  aux  baffes,  8e  à remplir,  d’une  maniéré  harmo- 
nieufe,  le  trop  grand  vuidc  qui  refteroit  entre  deux  ; 
c’eft  pourquoi  la  viole  eft  toujours  néceffaire  pour 
l’accord  du  tout,  meme  quand  elle  ne  fait  que  jouer 
la  baffe  à l’oélave,  comme  il  arrive  fouvent  dans 
la  mufique  italienne,  (i) 

Viole  bâtarde,  (Luth.)  C’eft  une  véritable 
baffe  de  viole , mais  dont  la  grjndcur  lient  le  milieu 
entre  l’efpcce  de  viole  la  plus  grave , fie  celle  qui  eft 
la  plus  aiguë,  enforte  qu’un  bon  muficien  peut  exé- 
cuter indifféremment  fur  cet  inftrumcnt  les  pièces 
qui  conviennent  à tous  les  autres  de  ce  genre,  fie 
c eft  probablement  de  là  que  lui  vient  le  nom  d* 
viole  bâtarde.  On  met  quelquefois  fous  le  grand  che- 
valet de  cette  viole  un  petit  chevalet  de  cuivre,  fur 
lequel  font  tendues  fix  cordes  de  laiton,  qu'on  ac- 
corde à l’oûave  des  cordes  de  boyaux.  Ces  cordes 
de  laiton  raifonnanl  par  fy  mpathic , quand  on  touche 
les  autres  avec  l’archet , elles  prodmfent  un  fon  ar- 
gentin diftinft  du  fondamental , & font  un  effet  tres- 
agréable.  (F.  D.  C.) 

§ V iole  d’amour  , ( Luth.  ) La  viole  d’amour  a 
douze  cordes,  fix  fur  le  grand  chevalet,  fi c autant 
fur  un  petit  chevalet  placé  au-deffous.  On  accorde 
les  fix  cordes  inférieures  à l’oflave  des  fuperieures, 
comme  dans  la  viole  bâtarde,  Foye^  ce  mot,  (Luth.) 
Suppl. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi,  dans  la  figure  de 
la  viole  d’amour , qui  fc  trouve  fig.  S.pL  Xl.de  Luth, 
fécondé  fuite , Diciionnaire  raij.  des  Sciences , fiCc.  on 
n’a  pas  mis  les  deux  chevalets  & les  douze  cordes; 
la  ftruchire  du  manche  (numepLfg.  5.  n''.  2.)  montre 
cependant  que  cet  infirument  a douze  cordes. 
(F.D.  C.) 

§ VIOLON , ( Luth.)  Les  Chinois  ont  auftî  des 
violons  : ils  font  de  deux  fortes,  à trois  & à fept 
cordes.  L’on  prétend  que  ce  dernier,  touché  par  une 
main  habile,  eft  affez  agréable.  Les  cordes  des  Chi- 
nois font  plus  fouvent  de  foie  que  de  boyaux. 
(F.D.C.) 

VIRGINALE , ( Mufq.  injlr.  des  anc.)  Barthoün , 
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dans  le  AV.  /.  cA*/*.  tT  de  fon  traite  De  tibilt  vetersm , 
parle  d'une  flûte  iurnommee  virginalt  ; c’ell  la  même 
que  celle  que  non»  avons  nommev  pirthénitwu , fie 
je  nVi  mis  ici  ce  mot  que  parce  que  lianholin  ne  dit 
|j  •»  précilémcnt  que  la  rirgitujt  & la  parthémenae 
ne  (ont  otic  la  meme  flûte , avec  un  furnom  latin  & 
un  grec.  Le  même  auteur  pai  le  encore  t dans  le  même 
cii  .pitre , d’une  flûte  furnoramie  pudUtona  par  Solin 
( ^ '•)  --{r-  c-:p.  n.),  à caufc  qu'elle  avait  un  Ton  trev 

c. .;ir.  Ce  qui  probab  ement  efl  la  même  que  la  rugi* 
au.':  ou  pauhJnivnne.  (F.  D.  C.) 

VIRGINITÉ,  {MU.  ttg.)  Yoyt\  Méuecine-lé- 
GALF  , dans  ce  Suppl, 

V 1 1 L G 0’ LH , ( Map. jut.)  C'c  ft  ai  nfi  q ae  nos  anciens 
m.ifuiens  appclloicnt  cette  partie  de  la  note,  qu'on 
e depuis  appcilêe/a  tjutut.  A^qQuEtlE  t(Mup<jut.) 
Di 3.  r.iif.  du  Scitncts  , 6iC.  ( S ) 

ViiliLE , (Mkjîq.  inpr.  dti  a ru.}  Les  anciens  fur- 
nouimoitnt  viril*  une  elpece  de  flûte.  Ils  divifoient 
encore  les  flûtes  viriU»  en  deux  fortes,  la  parfaite  Si  la 
plus  que  parfaite  ; mais  Athénée , qui  rapporte  cette 
aivihon  au  AV.  IY.  de  fon  Dtipno/oph. , n’explique 
pj->en  quoi  cotifi  doit  la  différence.  Poilu*  (Onauajl. 
Ii!>.  IY.  thup.  io.)  dit  que  les  flûtes  plus  que  parfaites 
cioit-nt  propres  à accompagner  les  chœurs  compofcs 
x d hommes;  c’eft  apparemment  de  li  que  leur  vient 
j le  fumom  de  virile,  fie  l’on  en  peut  conclure  quelles 
«bnnoient  un  Ion  grave.  Il  dit  encore  que  la  pythique 
ctoir  une  des  flûtes  parfaites.  (F.  D.  C'.) 

VIRUS  VÉNÉRIEN  , (AA./.)  Yoy.  Vjrf.  VÉROLE  , 
dans  le  DU.  rai/.  Jet  Siitacts,  &ic.  Il  y a plus  de 
deux  fleefes  que  l’on  combat  cc  mal  cruel  avec  le 
mercure  préparé  de  cent  façons  qui  fc  remplacent 
les  unes  les  autres.  Mais  de  quelque  maniéré  qu'on 
sdoucifle  cc  minerai,  avec  quelques  précautions 
qu'on  l'adminidrc,  bien  des  gens  de  l'art  prétendent 
que,  s’il  opere  des  gucrifons.  Ion  adïvitc  corrofive 
occaiionne  fuuvcnt  des  clfcts  dangereux.  Quoi  qu’il 
en  loir , M.  Agirony,  chirurgien  fit  botanide , a hu- 
itième employé  le  mercure  avec  fucccs  en  Alle- 
magne , en  Elpagne  , en  Portugal  Sc  en  France  ; mais 
fessflvtxn'ay.int  pas  toujours  répondu  à fes  inten- 
tions m aies  efpcrances,  il  a cherché  dans  h-s  plan- 
tes un  fpcctfïquc  plus  doux  fie  plus  Jûr.  La  fei-ncede 
la  Boran«quc  ÔC  l'art  de  la  Pltarmacie  qu’il  poiïcde  ù 
un  degré  peu  commun  , lui  onr  procuré  un  lirop, 
piirement  végétal,  dans  lequel  il  n’entre  p^»s  le  plus 
peti:  globule  de  mercure.  Sa  découverte  a ûuguliérc- 
nunt  rc'ifli  dans  tous  Jcs  pays  oit  il  a voyagé, de 
même  q-.i’cn  France, où  Ij  faveur  du  gouvernement 
l'a  fixe  depuis  quelques  années.  Après  avoir  guéri, 

d. tns  pluficurs  villes  du  royaume,  des  milliers  de 
(rides  viftimes  de  Vénus  , il  fe  préfenta  & la 
la  co  m million  royale  de  Paris  ; M.  Stnac,  alors  pre- 
mier médecin  du  roi,  fur  les  certificats  les  plus  au- 
thentiques & fur  la  connoitLuKe  qu’il  prit  lui-même 
de  ce  nouveau  rtmede , permit  à l'auteur  de  le  com- 

rfer  fit  de  le  débiter  d.*ns  le  royaume , notamment 
Paris  ( où  il  demeure  rue  de  Richelieu), 
pendant  l'efpace  de  trois  ans.  Mais  les  cures  fur- 
prenantes  opérées  par  cette  recette  Ions  les  yeux 
des  plus  célébrés  médecins  de  cette  capitale,  s'étant 
répandues  dans  le  public,  te  roi  qui  Un  même  en  fut 
inuruir  , voulut , pour  didinguer  M.  Agîrony  de 
cette  foule  mercénaire  8c  méprifable  d’npcratcurs 
qui  nous  affîegent,  lui  accorder  un  privilège  cxclufif 
avec  des  lettres-  patentes  adrefleesû  tous  les  parle- 
mens,  pour  y cire  enrcg'drées.  On  ne  confondra 
donc  pas  le  remede  que  nous  annonçons  avec  cette 
multitude  de  prétendus  fccrcts  que  des  hommes  ^ 
convaincus  d’ignoranccfitdo  nuuvaifc  foi,  répandent 
dans  les  grandes  villes,  fie  dont  l’ufagc  ne  produit 
ordinairement,  pouf  ceux  qui  ont  le  malheur  d’y 
recourir,  que  des  regrets  d'avoir  été  trompés,  fie 
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quelquefois  des  effets  plus  funefles  encore , puisqu'ils 
voient  leurs  jours  tacriliüs  à leur  imprudence.  Nul 
prcjugc,nul  toupçon  délavanrageiiK ne  doit  avoir 
lieu  par  rapport  à M.  Agirony  ; la  qualité  de  mai:ro 
en  chirurgie,  le  premier  brevet  de  M.  Svnac,  les 
lettres-patentes  du  roi,  enregiflrécs  au  parlement 
de  PaiR , les  furfrages  des  membres  les  plus  drfliagués 
de  la  taeulié  «Je  médecine  Je  fans,  la  contiaice  dont 
l'houorent  phiiicurs  princes  qui  Tont  attaché  â leurs 
mailons  comme  chirurgien , en tr’au très  icduc  fouve- 
raai  de  llouiilon , le  piince  de  MarGn  , le  prince  de 
Rohun-Guéroené  ; la  nuniere  honorable  dont  il  a 
été  accrédite  par  plufieurs  tiniverlûés  fie  colleges  cé- 
lébrés, celui  de  la  Sapience  à Rome,  le  conieil,uni- 
vetfilé  fit  college  des  médecins  de  Florence*  le  col- 
lege de  Miian , celui  de  Sienne  , le  conlvil  de  méde- 
cine de  rélecltur  Palatin,  celui  de  Francfort , le 
corps  royal  de  chirurgie  de  Lu  bonne.  Je  codcge  de 
Sarragoiic , bc,  les  icconipenles  glorieuftS  de  plu- 
fleurs  iouverains , telle  que  la  croix  de  chevalier  de 
Saint  Jean  de  Latran  , dont  l'a  décoré  le  pape 
Henoit  XtV;  mais  plus  que  tout  cela,  les  cures  in- 
nombrables qu’il  a opérées  fie  qu’il  opère  tous  les 
jours,  tout  depofe  en  faveur  de  les  lumières  fit  de 
rcthcacitc  de  la  méthode  pour  l'extirpation  radicale 
du  vient  vénérien. 

Son  remede , loin  d’epuifer  la  nature , la  ranime 
fie  la  fortifie  ; il  adoucit  le  fang  fie  le  dépouille  ôa 
vice  qui  peut  le  corrompre.  Uu  rvüe , reconnu  fou- 
verain  dans  les  malaJics  vénériennes  les  plus  invé- 
térées , il  n’ell  pas  moins  efficace  dans  foutes  celles 
qui  proviennent  de  l'âcreté  du  fang  ou  de  quelque 
engorge  ment  d'humeurs  corrofives  : aufli  en  ufe  t on 
avec  (ucccs  pour  les  fleurs  blanches , pour  les  laits 
répandus,  pour  le  feorbut , pour  les  dartres,  &c, 
ce  qu’il  y a de  commode,  c'cli  qu'on  peut  s'enfervir 
en  tout  teins, fans diilinthon  de  laifons  &dc  climats; 
qu'on  n'a  btfoin  dt  l’atliflance  de  qui  que  cc  foit  pour 
le  prendre  ; qu’il  ne  eau fe  aucune  gène,  aucun  em- 
barras ; qu’il  n’empêehc  point  de  vaquer  à fes  aft’ai- 
rcs,  U qu’il  cfl  aufli  agréable  au  goût  que  falutaire 
dans  fes  effets.  Comme  il  cft  balfamique  & floma- 
chique,  plufieurs  perfonifes  de  l’un  fie  de  l’autre 
fexe,  fans  cire  attaquées  du  mal  vénérien,  en  font 
ufage  dans  la  feule  vuede  fc  maintenir  en  bonne  famé. 

Nous  croyons  donc  rendre  un  fcrvice  effentielà 
l'humanité,  en  annonçant  l’eflicacilé  de  ce  rente  Je 
contre  une  ma'adie  devenue  aujourd’hui  fl  com- 
mune. Cette  decouverte,  cherchée  depuis  tant  d'an- 
nées, fie  qui  a coûté  plus  de  trente  ans  d’études  & 
de  travail  à fon  inventeur,  méritoit  une  place  dans 
Cet  Ouvrage  dellinc  à être  le  dépôt  des  connoiffanccs 
utiles. 

V IT  A UTË , ordre,  durée,  cfpcrance , probabilité 
de  la  vie  des  hommes  À difllrcns  âges  ; les  tables  de 
vitalité  , qu'on  appelle  auili  quelquefois  tabltt  d* 
mortalité,  lont  celtes  où  l’on  voit  combien  J chaque 
âge  l’on  a encore  eljiérauce  de  vivre.  Yoye^  Mor- 
talité dans  ce  Suppl.  (A/.  DE  LA  Lakde.) 

VIVACE,  ( Mttpqtt'.. ) Yoye^  Vif,  ad/,  dans  le 
Dt il.  rai/,  de»  Scuatei , fitc,  (i-) 

U N 

VSJSSOSl  ■ ( Mufifut.  ) Ce  mot  irafien , écrit 
tout  au  long  ou  en  abrégé  dans  une  punition  fur 
la  portée  vitidc  du  fécond  violon,  marque  qu’il 
doit  jouer  à Yuniffàn  fur  la  partie  du  premier;  fie  ce 
même  mm  écrit  fur  ta  portée  vuide  du  premier 
violon  , maïquc  qu’il  doit  jouer  â Yuniffon  fur  la 
partie  du  chant.  ( S) 

Souvent, dans  la  muflcuie  italienne  8f  allemande, 
toutes  les  parties  font  urujjoni;  alors  cc  mot  cû  écrir 
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fur  une  feule  portée,  & tout  le  refte  vuide,  hors  la 
partie  qui  guide  les  autres , 6c  qui  eft  ordinairement 
celle  du  chant , dans  un  air , ou  le  premier  violon. 
Dans  un  unifjon  général , toutes  les  parties  ne  font 
pas  effectivement  à Vunijfon ; mais  la  viole  joue 
l’odave  de  la  baffe , 6c  les  violons  l’oâave  de  la  viole  ; 
quand  il  y a des  flûtes , elles  font  fouvent  à l’octave 
des  violons. 

L 'uniffoa  général , bien  employé , eft  une  des  plus 
riches  fources  de  l'exprelfion  mulicale;  pour  s’en 
convaincre,  il  fuffit  de  parcourir  les  œuvres  des 
meilleurs  coinpofiteurs.  ( F . D.  C.) 

§. UNITÉ,  f.  f.  ( Belles- Lettres.  Poèjîc.)  Elle  eft 
tlchilie  dans  le  Diélionnaire  rai),  des  Sciences , ÔCC. 
une  qualité  qui  fuit  qu'un  ouvrage  efi  par-tout  égal  0 
fouttnu.  Cette  définition  ne  rend  peut-être  pas  l'idée 
d'unité  avec  affez  de  jultelVe  6c  de  préciflon. 

Un  ouvrage  d’un  ton  décent  & convenable , d’un 
ftyle  analogue  au  fujer,  qu’aucune  négligence  ne 
dépare , 8i  qui , d’un  bout  à i’autre,  fe  reffemble  à 
lui-même, commcceluide  laBruyere,eft  un  ouvrage 
égal  & fottunu  , 6c  il  n’y  a point  d'unité. 

Mais  lorfqu’cn  écrivant  on  fe  propofe  un  but  gê- 
nerai, un  objet  unique , tout  doit  fe  diriger  & tendre 
vers  ce  but  ; voila  Vuniti  d*  deffein.  C’elt  ainfi  que 
dans  VE  fui  fur  l’entendement  humain  de  Locke  tout 
i'e  réunit  à ce  point , V origine  de  nos  idées. 

Le  caractère  du  fujet , le  caractère  dont  s’eft  re- 
vêtu l’écrivain  , fi  c’eft  lui  qui  parle , 'le  caradere 
qu’il  a donné  à fes  perfonnages , s’il  en  introduit  6c 
s’il  leur  céda  la  parole,  décident  le  caractère  du  lan- 
gage , 6c  celui  ci  doit  le  fouienir  6c  fe  rcffembler  à 
lui- même  : c'eft  ce  qu’on  appelle  unité  de  ton  & de 
fiyle.  Foye{  Analogie,  Suppl. 

Dans  la  poéiie  épique  6c  dramatique  on  a preferit 
d’autres  unités  ; lavoir,  dans  l’une  & dans  l'autre , 
l’ unité  d’ail  ion  , l'unité  d’intérêt , X unité  de  mœurs , 
V unité  de  tems,  6c  de  plus,  dans  te  dramatique, 
V unité  de  lieu. 

Sur  1‘ unité  d’adion , la  difficulté  confiftoit  à favoir 
comment  la  même  adion  pouvoit  être  une  fans  être 
Ample , ou  compoféc  fans  cire  double  ou  multiple; 
mais  en  lé  rappçllant  la  définition  que  nous  avons 
donnée  de  l'action,  (oit  épique, l'oit  dramatique , on 
jugera,  du  premier  coupd’œiI,que!sfûiulcsincidens, 
les  épilodcs  qui  peuvent  y entrer  fans  que  l’adion 
celle  d’être  une. 

L’adion , avons-nous  dit , eft  le  combat  des  caufts 
qui  tendent  enfemble  à produire  l’événement,  6c  dus 
obftaclcs  qui  s’y  oppofer.t.  Une  bataille  eft  une , 
quoique  cent  mille  hommes  d’un  côté,  6c  cent  mille 
hommes  de  l’autre,  en  balancent  l’événement  6c  fe 
dil’putent  la  vidoirc  : voilà  l’image  de  PaCtion.  Tout 
ce  qui , du  côté  des  caufcs  ou  du  côté  des  obftacles , 
peut  naturellement  concourir  à l’un  des  deux  efforts, 
peut  donc  faire  partie  de  l’un  des  deux  agens;  6c 
l’événement  n’étant  qu’«»,  les  agens  ont  beau  le 
multiplier  ; s’ils  tendent  tous , en  lcns  contraire , au 
même  point , l’adion  eft  une  : enforte  que  pour  avoir 
une  idée  jufte  6c  précité  de  V unité  d’aüion,  il  faut 
prendre  Pinverlé  de  la  définition  de  Dacier , & dire, 
non  pas  que  toutes  les  adions  epifodiques  d’un 
pocrne  doivent  être  des  dépendances  de  l’adion 
principale,  mais  au  contraire  , que  l’adion  princi- 
pale d’un  poëme  doit  être  une  dépendance , un  ré- 
fultat  de  toutes  les  adions  particulières  qu’on  y em- 
ploie comme  incidens  ou  épifodes. 

Or,  tout  le  refte  égal,  plus  une  adion  eft  fimple, 
plus  elle  eft  belle  ; & voilà  pourquoi  Horace  recom- 
mande l’un  S c Vauxre  ^Jtmplcx  & unum.  Mais  fi  l’on 
eft  obligé  de  Amplifier  l’adion  le  plus  qu’il  eft  polfi- 
ble  , ce  n’eft  pas  pour  la  réduire  à l’unitc;  c’eft  pour 
éviter  la  conlufion,6c  fur-tout  pour  donner  d’autant 
plusd’aiiancc,de  développement  6c  de  force  à un  plus 
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petit  nombre  derefforts.  Dans  une  foule,  rien  ne 
le  diftingue  6 C rien  ne  le  delline  ; de  même  dans  une 
multitude  de  perfonnages  6:  d’incidens,  aucun  n’a 
le  teins  6c  felpace  de  fe  développer;  aucun  n'eft 
failiant , arrondi,  détaché  comme  il  devroit  fetre. 

Homere  eft  celui  detous  les  poètes  qui  a le  mieux 
defliné  fes  caradcres,  qui  les  a marqués  le  piusdittin- 
etement , le  plus  fortement  prononcés;  encore  le 
nombre  de  les  héros  fait-il  foule  dans  l'Iliade;  fie  la 
mémoire  rébutée  du  travail  de  les  retenir,  fe  réduit 
à un  petit  nombre  des  plus  t'rappans,  6e  biffe  échap- 
per tout  le  relie.  Le  Taffe, en  imitant  Homcrc,  a 
Amplifié  ion  tableau  ; chacun  desperlonnagesy  tient 
une  place  ditlindle  : Annule , Clorindc,  Herminic 
Goccfroi  , Soliman,  Reuauld  ,Tancrcde,  Argan 
font  prclêns  à tous  les  cl  prit  s. 

L’épopée  donne  à l'action  un  champ  plus  vafte 
que  là  tragédie  ; 6c  c’eft  leur  étendue  qui  décide 
du  nombre  U’incidens  que  l’une  6c  l’autre  peut 
contenir.  Un  epiiode  detachéde  l’acrion  hitlorique, 
luilit  à faction  épique  ; un  incident  de  faction 
épique  fufht  à faition  dramatique;  6c  ce  n’eft  pas 
que  faition  épique  ne  foit  une , ce  n’eft  pas  que 
faition  hillorique  ne  foit  une  encote:  des  qu’une 
caufe  produit  un  effet,  c’eft  une  adion , St  cette  adion 
eft  une  ; mais  la  caufe  & l’effet  peuvent  être  Amples 
ou  compotes , ou  plus  compotes  ou  plus  Amples. 
L’une  des  caufes  de  la  ruine  de  Troye , eft  le  facrifice 
d’Iphigénie , 8c  cette  fable  détachée  a fait  un  poème 
dramatique.  La  colcre  d’Achille  n’eft  que  l'un  des 
obftaclcs  de  la  meme  adion , 6c  cet  incident  détaché 
a produit  fenl  un  poëme  épique.  On  peut  comparer 
l’adion  au  polype  dont  chaque  partie,  aptes  qu’elle 
eft  coupée,  eft  encore  elle-même  un  poiype  vivant, 
coniplcttemcnt  organisé  ; mais  faction  totale  n’en 
eft  pas  moins  une  : clic  eft  feulement  plus  compofce 
Ou  moins  ûmplc  que  chacune  de  fes  parties.  Ainfi, 
en  faifant  un  poëme  de  toute  la  guerre  de  Troye, 
on  n’a  pas  manqué  à l'unité , mais  à la  fimplicité 
d’adion  : on  s’eft  chargé  d’un  rrop  grand  nombre 
de  caraderes  à peindre,  d’evénemens  k décrire , de 
refforts  à développer;  on  a furchargé  la  mémoire, 
fatigué  l’imagination,  refroidi  famé,  diflipé  l’inté- 
rêt , dont  la  chaleur  eft  d’autant  plus  vive  que  le 
foyer  ell  plus  étroit  ; enfin  on  a excédé  fes  propre* 
forces,  épuifé  fes  moyens;  on  s’eft  mis  hors  d'ha- 
Itinc  au  milieu  de  la  courfc,  6c  on  a fini  par  erre 
froid , ftétiic  6c  languiftànt.  Voilà  pourquoi , même 
dans  l’épopée , il  eft  ii  important  de  Amplifier  6c  d • 
refferrer  l'adion. 

Brumoi  a pris,  comme  Dacier, l’inverfe  delà 
vérité  fur  l’unité  de  faction  : il  veut  qu'elle  foit  fans 
mélange  et allions  indépendantes  d'elle;  il  lailoitdire, 
d' délions  dont  elle  fait  indépendante , 6c  ce  n’eft  pas  ici 
une  difputede  mots;  car  de  Ion  principe  il  inféré  que 
l’épilodc  d’Eriphile  dans  V Iphigénie  en  Audit , lait 
duplicité  d’adiontor,  par  b conllitmion  de  la  table, 
l’adion  dépend  de  cet  épilôde;  car  c’eft  Eriphilequi 
empêche  Iphigénie  de  s’échapper.  Le  pocre,à  b vé- 
rité, pouvoit  prendre  un  antre  moyen  ; mais  pourvu 
que  le  moyen  foit  vraifëmblable  6c  naturellement 
employé,  il  eft  au  choix  du  poete. 

C’elt  un  étrange  railonneur  que  Brumoi  ! il  com- 
pare l'Iphigénie  de  Racine  avec  celle  d'Euripidc , 6c 
de  fa  cellule  il  décide  que  le  poète  françois  a tout 
gâté.  Suppofons , dit-il,  qtt' Euripide  revint , qut  diroit* 
i!  de  Vtpifode  d'Eriphilt , efpece  de  duplicité  d'uthoe  & 
d'intérêt  inconnue  aux  Grecs ? Que  diroit  Euripide  ? Il 
diroit  qu’il  n’y  a point  de  duplicité  d’aition  , 6 C 
qu’Eriphile  vaut  mieux  qu’une  biche;  que  l’intérêt 
eft  fi  peu  double,  qu’au  momentqu’on  fait  qu’Eriphile 
a été  l’Iphigénie  faenfiée , les  larmes  , ceffènt  & tous 
les  coeurs  lont  foulages.  Que  diroit -il  d:  la  galantine 
françotfe  d'Achille  é 11  diroit  qu’Ach.Ue  n’eft  point 
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galant,  & qu'il  eft  Achille  amoureux  ,qu’i!  parled'a- 
mour  en  Achille.  Que  dirait* il  du  duel  auquel  tendent 
les  menait  s de  ce  héros  ? Il  diroit  qu’il  n’y  a pas  plus  de 
duel  que  dans  l1 Iliade , & que  par-tout  pays  un  héros 
fier  ài  o (Feulé  menace  de  le  venger.  dirait- U des 

entretiens Jiul  à je  ni  d'un  prince  & d’une  prince  (fe  ? U 
diroit  que  la  décence  y regne , Si  que  dans  les  tentes 
d'Agumcmnon,  Achille  a pu  fc  trouver  deux  momens 
fcul  avec  Iphigénie.  Se Jeroit-il pas  révolté  de  voirCly- 
tttnnejlre  aux  pieds  <F  Achille?  11  ferait  jaloux  de  Ra- 
cine, il  litienvieroit  ce  beau  mou  vouent,  6i  il  trou* 
■veroit  que  rien  n’cft  plus  natuu-1  à une  mcrc  au  dé* 
fefpoir,  dont  on  va  immoler  la  fille. 

Revenons  à notre  fujet  : li  l’épilodc  cft  absolument 
inutile  au  nœud  ou  au  dénouement  de  l'action, 
comme  l’amour  de  Théfce  Sc  Celui  de  Puilodcte 
dans  nos  deux  (Sdipes , fie  comine  l'amour  d’Antio- 
chus  dans  la  Bérénii:  de  Racine,  il  tait  duplicité 
d’action  : dc-là  vient  que  l’amour  d’Hyp police  pour 
Aricie  cil  plus  épifodique  dans  la  Phèdre,  que  l’amour 
d’Etiphilc  dans  l’ Iphigénie. 

Mais  ce  qu’on  a ou  avec  quelque  raifon  de  l’épi- 
fode  d’Aricie,on  l’a  dit  aulîide  l’épi  (ode  d’Hermione, 
fie  en  cela  on  s’eil  trompe.  Sans  Hctmione  il  étoit 
poiUbte  que  Pyrrhus  indigné  ltvr.lt  aux  Grecs  le  fils 
d’Hcclor  6c  d’Andramaque;m.iis,  l’événement  lup- 
pofé  tel  que  Racine  le  donne,  U étoit  dilTicile  d'ima- 
giner, pour  la  révolution  , un  moyen  plus  tragique, 
une  cuite  pins  naturelle  de  la  mort  de  Pyrrhus,  que 
la  jdloufied’Htrrmione,  ni  un  plus  digne  infiniment 
de  Ces  fureurs  que  le  fombre  fie  fougueux  Orefle. 

N’a- t on  pas  dit  aufti  que  l'amour  nuifoit  à l’unité 
d’aélion , parce  que  cette  paffon  étant  naturellement  vive 
& violente , elle  partageait  f intérêt  ? Mais  fi  l’amour 
mente  cil  la caulc du  crime  ou  du  malheur,  s'il  en 
cft  la  viftiine,  où  cft  le  partage  de  l’intérêt  ? Et  ce 
partage  même  ferait- il  que  l'action  ne  lcroit  pas 
une  ? 

On  ne  s’eft  pas  moins  mépris  fur  K unité  d'intérêt 
que  fur  Vunité  d’uciion  , & l'cquivoq  te  vient  de  la 
même  caufe.  L'action  une  fois  bien  definie  , on  voit 
que  le  defir , ta  crainte  & l'efpérancc  doivent  le  réu- 
nir en  un  fcul  point  ; mais  pour  cela  il  n’eft  pas  né- 
ceff.iire  qu’ils  le  réunifient  fur  une  feule  perforine  : 
l'événement  que  l’on  craint  ou  que  l’on  foutait  e , 
peut  regarder  une  famille,  un  peuple  entier;  il  peut 
même  concilier  deux  partis  contraires  oui , tous  les 
deux  intéretfans,  font  fouhaiter  fit  craindre  pour 
tous  les  deux  la  même  choie.  Deux  jeunes  gens 
aimables  fie  amis  l’un  de  l’autre  tirent  l'épée  & vont 
s’égorger  fur  un  mal-entendu  ou  fur  un  mouvement 
de  dépit  & de  jaloulie.  Vous  tremblez  pour  l'un  &: 
pour  l’autre , vous  defirez  qu’il  arrive  quelqu’un  qui 
leur  impole , les  déforme  fie  les  réconcilie  : voilà  un 
intérêt  qui  lembte  partagé,  fie  qui  pourtant  n’ert 
qu’un  : tel  eft  fouvent  l'intérêt  dramatique. 

L'unité  des  mœurs  conlific  dans  l’égalité  du  cara- 
Acre,  ou  plutôt  dans  fon  accord  avec  lui-même; 
car  un  caractère  peut  être  inégal , flottant  & varia- 
ble , ou  par  nature . ou  par  accident  ; alors  fon  unité 
conlillc  h être  conflammcnt  inconfiant , egalement 
léger,  changeant,  ou  par  le  flux  de  le  r-.tiox  des 
pallions  qui  le  dominent,  ou  par  l’alcendant  récipro- 
que & alternatif  des  divers  mouvemens  dont  il  cft 
agité;  mais  c’efi  alors  par  un  fonds  de  bonté  ou  de 
méchanceté , de  force  ou  de  foi  b le  fie , de  (éolibilité 
ou  de  froideur , d’élévation  ou  de  b.  i fie  lie  que  le  dé- 
cide le  caradfcre , fie  cc  fonds  du  naturel  doit  percer 
à travers  tous  les  accidens.  Or  c'eft  danser  fonds  bien 
marque,  bien  connu,  fie  conüamment  le  même, 
que  ié  fait  feotir  l'unité  ; c'efipar-là  que  les  hommes 
placés  dans  les  même.»  limitions  , expofes  aux  mê- 
mes combats  , mis  enfin  aux  mêmes  épreuves  , le 
font  diflingucr  l’un  de  l'autre , fie  que  chacun  , s'il 
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cfi  bien  peint , fe  reffcmblc  à lui-même,  & ne  ref- 
fcmble  qu’à  lui. 

Dans  ['application  de  ce  principe , que  le  caraftere 
ne  doit  jamais  changer,  on  n’a  pas  allez  dillingué  le 
fonds  d’avec  la  forme  accidentelle;  fie  dans  celle-ci 
ce  qui  cfi  inhérent  d'avec  ce  qui  n’efi  qu’adhérent. 
Le  vice  cft  une  trop  longue  haouude  pour  le  corri- 
ger en  trois  heures  : c’elt  une  féconde  nature  ; mais 
ce  qui  n’ert  qu’un  travers  d’cfprit,  un  égarement 
pafiager,  une  folie,  une  méprife,  un  moment  d’ivref- 
lé  ; ce  qui  dépend  des  mouvemens  tumultueux  des 
pallions,  peut  changer  d’un  infiant  à l'autre  ; ainfi  de 
l’erreur  au  retour,  de  l'innocence  au  crime,  fie  du 
crime  au  remords , le  partage  cft  prompt  fie  rapide  ; 
ainfi  l’avare  ne  change  point , mais  le  difiipatcur 
change  ; ainft  Tartufe  eft  toujours  Tartufe  , mais 
Orgon  parte  de  fon  erreur  fie  de  l'excès  de  fa  crédu- 
lité à un  excès  de  défiance  ; ainfi  Mahomet  doit  tou- 
jours être  fourbe,  mais  Séide  doit  ccficr  d’être  cré- 
dule fie  fanatique. 

Dans  le  poème  épique.  Vanité  de  temsn’cft  réglée 
que  par  l’ctendue  de  l’a&ion , ni  celle-ci  que  par  la 
faculté  commune  d’une  mémoire  exercée  ; en  forte 
que  l’aüion  épique  n’a  trop  d’étendue  fie  de  durée 
uc  iorfque  la  mémoire  ne  peut  rcmbralfer  fans 
ms  cftôrt  ; fie  celte  règle  n’ert  pas  gênante , car  il 
s’agit,  non  des  détails , mais  de  l’enfomble  de  l’aftion 
& de  fcs  malles  principales  ; or  fi  clic  eft  bien  difiri- 
buce , fi  les  epitodes  en  font  intéreflans  , s’ils  s’en- 
clrainentbienrunà  l’autre,  li  les  partions  qui  animent 
l'action,  fi  l'interet  qui  la  louticnt  nous  y attache 
fortement , la  mémoire  la  foi  tira  , quelqu’étendue 
qu'on  lui  donne,  Brumoi  la  compare  à un  édifice  qu’il 
faut  embrallèr  d’un  coup  d'œil  ; fit  quel  édifice  dans 
fon  vrai  point  de  vue,  n'embratfe-t-on pas  d’un  coup 
d'œil , fi  l’enfemblc  en  cft  régulier  ? Si  donc  un  poète 
avoit  entrepris  de  chanter  l 'enlèvement  d’Hélene, 
vengé  par  la  ruine  de  Troye,  fie  que,  depuis  les  noces 
de  Méncias  jutqu’au  partage  des  captives,  tout  fut 
intércfiànt , comme  quelques  livres  de  l'Iliade,  fie  le 
fécond  de  l’Enéide  ; l'action  aurait  dure  dix  ans  , fie 
le  poème  ne  ferait  pas  trop  long. 

Nous  avons  des  romans  bien  plus  longs  que  le 
plus  long  poème  ; fie  par  le  fcul  intérêt  qui  nous  y 
attache , les  ineidens  multipliés  en  font  tous  tres- 
diHmdemcnt  gravés  dans  notre  fouvenir. 

Il  n’en  cft  pas  de  même  de  ludion  dramatique. 
Dans  le  récit  on  peut  franchir  dix  années  en  un  fcul 
vers  ; nuis  dans  le  drame  tout  cft  prêtent , fie  tout  fe 
patic  comme  dans  la  nature.  1S  (croit  donc  à (ouhai- 
ter  que  la  durée  fictive  de  l’aclion  put  fe  borner  au 
unis  du  fpcétacie  ; mais  c'elt  être  ennemi  des  arts  fie 
du  pla.iir  qu’ils  caufent , que  de  leur  impolcr  des 
loix  qu’ils  ne  peuvent  fuivre,  fons  fe  priver  de  leurs 
rdïouiccs  les  pl;  s fécondes,  fie  de  leurs  plus  tou- 
chantes beautés,  il  cft  des  licences  heurculcs  dont 
le  public  convient  tacitement  avec  les  poètes,  A con- 
dition qu’il  les  emploient  à lui  plaire  fie  à le  loucher: 
de  ce  nombre  cft  l’cxtcnfion  I tinte  fie  fuppoféc  du 
tems  réel  de  l'action  théâtrale.  De  l’aveu  des  Grecs, 
elle  pouvoit  comprendre  une  demi-révolution  du 
foleil , c’eft  à dire  , un  jour.  Nous  avons  accorde  les 
vingt-quatre  heures,  fie  te  vuide  de  nos  «ntr'aéles 
eft  favorable  à cette  licence;  car  il  eft  bi^n  plus  fa- 
cile d’étendre  en  idée  un  intervalle  que  rien  ne  me» 
fure  fcnfibJcment,  qu’il  ne  lctoit  de  prolonger  un 
intermede  occupé  par  le  chœur,  fie  induré  par  le 
chœur  même. 

A la  faveur  de  la  diftraftion  que  l'intervalle  vuide 
d’un  aâc  à l'autre  occafionne , on  cft  donc  c-inve.nl 
d'étendre  à l’efpace  de  vingt  quatre  heures  le  teins 
fictif  de  l’aAion  ; & c’eft  communément  allez,  vu  la 
rapidité,  la  chaleur  que  doit  avoir  l'aâion  th.  .1  traie  ; 
mais  fi  les  Espagnols  fie  les  Anglois  ont  porté  à l’excès 
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ia  licence  contraire,  ii  me  femble  que,  fans  fuppofer, 
comme  eux , des  années  écoulées  dans  l'efpace  de 
trois  heures , il  devroit  au  moins  être  permis  de  fup- 
pofer , fi  un  beau  fujet  le  demande, qu’il $’eft  écoulé 
plus  d’un  jour;  & de  cette  liberté , rachetée  par  de 
grands  effets  qu’elle  rendroit  poflibles,  il  tfy  auroit 
jamais  à craindre  & à réprimer  que  l’abus. 

La  meme  continuité  d’aâion  qui , chez  les  Grecs , 
lioit  les  aâes  l’un  à l’autre , & qui  forçoit  Yuniti  de 
tems,  n’auroit  pasdù  permettre  de  changer  de  lieu  ; 
les  Grecs  ne  laiffoient  pourtant  pas  de  fe  donner 
quelquefois  cette  licence,  comme  on  le  voit  dans 
les  Euménides , où  le  fécond  aâe  fe  paffe  à Delphes 
& le  troifieme  à Athcnes.  Pour  la  comédie , elle  fe 
permettoit  (ans  aucune  contrainte  le  changement  de 
lieu  , & avec  plus  d'in  vraisemblance  ; car  au  moins 
dans  la  tragédie, les  Grecs  fuppofoient, comme  nous, 
que  le  fpeâateur  ne  voyoit  l’aâion  que  des  yeux 
de  la  penfée  ; 6c  en  effet , il  eft  fans  exemple  que 
dans  la  tragédie  grecque  les  perfonnages  aient  adreffé 
la  parole  au  public  ou  qu’ils  aient  fait  femblant  de 
le  voir  ou  d'en  être  vus  ; au  lieu  que  dans  la  comédie 
grecque,  à chaque  inrtant  le  chœur  s’adreffe  à l’af- 
lembiée , 6c  par  là  le  lieu  fittif  de  la  feene  & le  lieu 
rcel  du  fpeâ-tcle  font  identifiés , de  façon  que  l’un 
ne  peut  changer  fans  que  l’autre  change,  6c  qu’en 
même  tems  que  l’adlion  fe  déplace , le  fpedtateur 
do«t  croire  fe  déplacer  aud». 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à notre  théâtre  : foit  dans 
le  tragique  , (oit  dans  le  comique  , le  fpeâateur 
n’eft  cenfc  voir  l’adlion  qu’en  idée , 6c  Faction  eft 
iuppofée  n’avoir  pour  témoins  que  les  acteurs  qui 
font  en  feene.  Or , dans  cette  hypothefc , non  feule- 
ment je  regarde  le  changement  de  lieu  comme  une 
licence  permife,  mais  je  fais  plus,  je  nie  que  ce  foit 
une  licence  pour  nous.  L’cntr’acte,  je  viens  de  le 
dire , e(t  comme  une  abfencc  & des  acteurs  & des 
fpedtateurs.  Les  acteurs  peuvent  donc  avoir  changé 
de  lieu  d’unaitc  à l’autre  ; 6c  les  fpedtateurs  n’ayant 
point  de  lieu  fixe , ils  font  en  efprit  où  le  paffe  l’ac- 
tion , 6c  fi  elle  change , ils  changent  avec  elle. 

Ce  qui  doit  être  vraifemblable,  c’eft  que  l’adtion 
ait  pu  le  déplacer;  & pour  cela  il  faut  un  intervalle. 
Ce  n’eft  donc  prel'que  jamais  d’une  feene  à l’autre, 
mais  feulement  d’un  acte  à l’autre  que  peut  s’opérer 
le  changement  de  lieu. 

Je  lais  bien  que  pour  le  faciliter  au  milieu  d’un 
adte  ,on  peut  rompre  l'enchaînement  des  feenes , 8c 
laiffer  le  théâtre  vuide  un  inftant  ; mais  cet  inttant  ne 
fufliroit  pas  à la  vraifemblancc , fi  les  mêmes  adteurs 
qu’on  vient  de  voir  reparoiffoient  incontinent  dans 
le  nouveau  lieu  de  la  feene.  Après  tout,  ce  n’eft  pas 
trop  gêner  les  poètes , que  d’exiger  d’eux  à la  rigueur 
Y unité  de  lieu  pour  chaque  adte , 6c  la  polfibilite  mo- 
rale du  partage  d’un  lieu  à un  autre,  dans  l'inter- 
valle fuppolé. 

La  plus  longue  durée  qu’on  fuppofe  à Pentr’adtc 
cft  celle  d’une  nuit;  le  trajet  pollinie  dans  une  nuit, 
eft  donc  la  plus  grande  diilance  qu’il  foit  permis  de 
fuppolcr  franchie  dans  l'intervalle  d’un  adte  à l’au- 
tre. Ainfi,  par  degrés,  la  inclure  du  tems  que  l’on 
peut  donner  aux  intervalles  de  l’adtion,  détermine 
l’éloigncmcnt  des  lieux  où  l’on  peut  tranfporter  la 
feene.  Une  règle  plus  févere  priveroit  la  tragédie 
d’un  grand  nombre  de  beaux  fujets , ou  l’obligeroit 
à les  mutiler  ; on  voit  même  que  les  poètes  qui 
ont  voulu  s’aftreindre  à l'unité  de  lieu  rigoureulc  , 
ont  bien  fouveni  forcé  l’adtion  d’une  maniéré  plus 
oppofée  à la  vraifemblance  que  ne  l’eût  été  le 
changement  de  lieu  ; car  au  moins  ce  changement 
ne  trouble  l’illufion  qu’un  inftant,  au  lieu  que  li 
l’adtion  lé  paffe  où  elle  n’a  pas  dû  fe  paffer,  l’idée 
du  lieu  ôc  celle  de  l'aâion  fe  combattent  fans  celle  ; 
or  la  véiitc  relative  dépend  de  l’accord  des  idées , 6c 
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1 illufion  ne  peut  être  où  le  vraifemblable  n’eft  pas. 

Il falloit,  dit  Brumoi , en  parlant  du  théâtre  grec, 
«jue  l’action , pour  ém  vraifemblable , ft  paffât  fous  Us 
yeux  , & par  confequtnt  dans  un  même  lieu.  I!  auroit 
donc  fallu  que  le  lieu  de  l’aâion  fût  la  place  d’A- 
thenes,  car  fi  l'aâion  fe  paffoit  à Delphes,  cont- 
inent pouvoit-elle  fc  paffer  fous  les  yeux  des  Athé- 
niens ? Le  fp  teint  air , ajoute  le  meme , ne  fournit 
s'abuftr  affe{  grojjîéremtnt  fur  le  lieu  de  la  feene  pour 
s'imaginer  qu'il  paffe  d’un  palais  <i  une  plaine,  ou  d'une 
ville  dans  une  autre , tandis  qu'il fe  voit  enfermé  dans 
un  Heu  déterminé ; ainfi  Brumoi  prétend  <\uil faut  que 
la  feene  fe  voie , & par  confcquent  qu'elle  foit  bornée , 
non  pas  en  général  dans  l'enceinte  d’une  ville  , d'un 
camp , d'un  palais;  mais  /ians  un  endroit  limité  d'un 
palais , d'une  ville  ou  d’un  camp.  Voilà  une  belle 
théorie  ! 

Et  de  fa  place  le  fpeâateur  voit-il  cet  endroit  du 
camp  ou  de  la  ville  ? Non , car  fa  place  eft  toujours 
l’amphithéâtre  d’Athenes , 6d  l’endroit  de  la  feene 
eft  en  Aulidc , à Delphes , à Mycene,  en  Tauride, 
&c.  Il  s’y  tranfportc  donc  en  ei prit  dés  le  premier 
aâc.  Or  ce  premier  pas  fait,  pourquoi  le  fécond, 
le  troifieme  lui  comcroit-il  davantage?  Et  fi  dans 
les  actes  fuivans  ii  eft  beioin  qu’il  fc  transporte  en 
efprit  dans  un  autre  lieu,  pourquoi  s’y  retiifcroit- 
il  ? La  même  vivacité  d’imagination  qui  le  rend  pré- 
fent  à ce  qui  le  paffe  dans  la  ville,  lui  manquera- 
t-elle  pour  voir  ce  qui  le  paffe  dans  le  camp,  & 
pour  y être  préfent  de  même?  Sans  cette  illufion, 
tout  (pedacle  eft  abùirde  ; mais  on  fe  la  fait  fans 
effort , 6c  ia  vrailemblance  n’y  manque  que  torique 
la  feene  étant  continue  6c  fans  intervalle , le  chan- 
gement de  lieu  s’opère  mal  adroitement , 6c  fans 
qu’aucune  diftraétion  du  fpeâateur  le  favorife. 

C’étoit-là  réellement  le  grand  obftadc  que  frou- 
voient  les  Grecs  au  changement  de  lieu  ; aulü  fe  le 
permettoient  - ils  rarement  dans  la  tragédiç.  Que 
faifoient  ils  donc?  Ils  failoient  d’autres  fautes  contre 
la  vraifemblance;  ils  ne  changeoicnt  pas  de  lieu, 
mais  ils  réuniffoient  dans  un  même  lieu  ce  quide- 
voit  fe  paffer  en  des  lieux  différens.  La  feene  étoit 
un  endroit  public,  un  cfpace  vague , un  temple , 
un  vellikule,  une  place,  un  camp,  quelquefois 
même  un  grand  chemin.  L’aire  du  théâtre  repon- 
doit  en  même  temps  à ptufieurs  édifices,  d’où  les 
aâetirs  fortoient  pour  dire  au  peuple,  qui  ccmpo- 
foit  le  choeur , ce  qu’ils  auroient  du  rougir  de  s'a- 
vouer à eux-mêmes. 

Si  donc  nous  avons  perdu  quelque  chofe  à la 
fuppreffion  du  chœur  qui  chez  les  Grecs  remplit- 
l’oit  les  vuides  de  l’aâion  , dit  moins  y avons-nous 
gagné  la  liberté  du  changement  de  lieu,  que  l’cn- 
tr’aâc  nous  facilite. 

J1  eft  aifé  de  fentir  à préfent  combien  porte  à 
faux  ce  que  dit  Dacicr,  que  « les  aâions  de  nos 
» tragédies  ne  font  prefque  plus  des  aûious  vifibles; 
» qu’elles  fe  partent  la  plupart  dans  des  chambres 
»»  6c  des  cabinets  ; que  les  fpeâateurs  n’y  doivent 
» pas  plus  entrer  que  le  chœur  ; & qu’il  n’eft  pas 
» naturel  que  les  bourgeois  de  Paris  voient  ce  qui 
» fe  paffe  dans  les  cabinets  des  princes  >*.  Il  trou- 
voit  fans  doute  plus  naturel  que  les  bourgeois 
d’Athcncs  vident  du  théâtre  de  Bacchus  ce  qui  fe 
paffoit  fous  les  murs  de  Troye?  Comment  Dacicr 
n’a-t-il  pas  compris  que  quel  que  foit  le  lien  de  la 
feene , un  palais , un  temple  , une  place  publique , 
fi  le  fpeâateur  étoit  cenfé  y être  8c  voir  lcsaâeurs, 
les  aâeurs  feroient  cenfés  le  voir  ? Nous  ne  fornmes, 
je  le  répcie , préicns  à l’aâion  qu’en  idée;  U 
comme  il  n’en  coûte  rien  de  fe  tranfporter  de  Paris 
au  capitole  dés  le  premier  aâe,  il  en  coûte  encore 
moins,  dans  l’inrervalle  du  premier  au  lecond, de 
paffer  du  çapitolc  dans  la  maiion  de  firurus. 
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Le  plus  grand  avantage  du  changement  de  lieu  J 
cft  de  rendre  viùbles  des  tableaux  , des  fuustions 
pathétiques  qui  fans  cela  n’auroient  pu  fe  tracer 
qu’en  récit.  Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  ces 
tableaux  ne  font  faits  que  pour  donner  lieu  au  dé- 
veloppement des  partions;  que  s’ils  font  trop  ac- 
cumules, en  fc  lue  cédant  ils  s’effacent  l'un  l'autre; 
que  l’émotion  qu’ils  nous  caufenr,  ne  fc  nourrit 
que  des  fentimens  qu'ils  font  naître  dans  l'ame 
même  des  a rieurs , fie  qu’interrompre  cette  émo- 
tion avant  qu’elle  ait  pu  fe  répandre  fie  s'accroître 
jufqu’à  fon  plus  haut  degré  , c’eft  faire  au  cœur  la 
meme  violence  qu’on  fait  à l’oreille,  lorfqu’on  éteint 
mal  à propos  le  fon  d’un  corps  harmonieux.  Une 
tragédie  compofée  de  ces  mouvemens  brufmies , 
fans  fuite  Si  fans  gradations , cft  un  affcmblagc 
de  germes  dont  aucun  n’a  le  tems  d'éclorre.  L’in- 
vention des  tableaux  cft  donc  une  partie  effen- 
tieile  du  génie  du  poète,  mais  ce  n’cll  ni  la  feule 
ni  la  plus  importance.  La  tragédie  eft  la  peinture  du 
jeu  des  partions,  & non  pas  du  jeu  des  hafards. 

On  n’a  pas  toujours  ni  par-tout  reconnu  comme 
imlifpenfable  la  reg’e  des  unités;  on  fait  que  furie 
théâtre  anglais,  & furie  théâtre  efpagnol,  elle  efl 
violée  en  tous  points  St  contre  toute  vraifem- 
blance.  11  en  ctoit  de  même  fur  notre  théâtre  avant 
Corneille;  8 1 non-leulemcm  Vanité  de  lieu  n’y 
ctoit  pas  obfervcc,  mais  elle  y ctoit  interdite.  Le 

fmblic  fe  plaiioit  au  changement  de  fcenc  ; il  vou- 
oit  qu'on  le  divertît  par  la  variété  des  décorations, 
comme  par  la  divetfité  des  incidens  fi t des  aven- 
tures ; fie  torique  Mairct  donna  la  Soplmnisbe , il 
eut  bien  de  la  peine  à obtenir  des  comédiens  qu’il 
lui  fût  permis  d’y  obferver  V unité  de  lieu. 

On  s’eft  enfin  généralement  accordé  fur  V unité 
d'action  pour  la  tragédie  ; mais  à l’égard  de  l’épopée 
la  queftion  a été  problématique  fie  indécile  jufqu’à 
nos  jours.  A l'autorité  d’Arirtotc  fie  à l’exemple 
d'Homere  fie  de  Virgile  , on  a oppofé  le  fucccs  de 
l'Anode,  qui  ayant  néglige  cette  réglé,  n’en  cft  pas 
moins  lu  St  relu , dit  le  Tarte  : Da  tutti  Cita  , da 
tutti  JeJfii  noto  à tutti  U lingue  ; place  à tutti  ; tutti 
il  lodanh  ; vint  ringiovtnifte  ftmpre  ailla  fua  fa  ma  , 
€ vola  glariofo  per  le  lingut  de  mortalt. 

Le  TalTe,  après  avoir  rendu  ce  beau  témoi- 
gnage à PAriortc  , ne  laide  pourtant  pas  de  fe  dé- 
cider pour  Vanité  d’aiVion.  « La  fable,  dit-il  « eft  la 
**  forme  du  poème;  s’il  y a plufieurs  fables,  il  y 
» aura  plufieurs  poèmes  ; rt  chacun  d’eux  crt  par- 
»»  fait,  leur  affcmblage  fera  immenfe;  fie  rt  chacun 
s*  d’eux  eft  imparfait , il  valoir  mieux  n’en  taire 
» qu’un  qui  fût  complet  fie  régulier»*.  Gravina  eft  du 
nombre  de  ceux  qui  penloient  que  le  poème  épique 
ctoit  difpenfé  de  V unité  d’ariion  ; S £ la  raifon  q;.’il 
en  donne  fuinroit  feule  pour  faire  fèntir  fon  erreur. 

J’avouer.ii , avec  lui , qu’un  poeme  qui  embraffe 
plufieurs  allions , ne  laide  pas  d'être  un  poème  ; 
mais  la  queftion  cil  de  favoir  rt  ce  poème  eft  bien 
compote.  Or  quelques  beautés  qu’il  puifle  avoir 
d’ailleurs , quelques  fucccs  qu’elles  obtiennent,  il 
cft  cert.ru  que  Ij  duplicité  cil  la  multiplicité  d’a- 
fiion  divife  l’intérêt,  fi t par  confcqucnt  l'atfbiblit. 

La  mot  te  prétend  que  dans  l’épopée  I l'unité  de 
perfonrages  fupplcc  à Y unité  d’afition  , fie  qu’elle 
ji.îfit  â »\'  v»p.'e,  Diflinguorts  pour  plus  de  clarté , 
dans  l’intér  : même  de  l’action , V unité  collective  fie 
Y unité  pu  ..  fivc.  L 'unité  collective  conrtftc  à réu- 

nir tO"%  ‘ v.euv  en  un  point,  fie  à décider  dans 
Famé  • L::i  t.  i du  fperiateur , ce  qu’il  doit  dé- 
fi.- r i ci  i;.  Ire.  Toutes  les  fois  qu’on  nous  prë- 
fc".  ■ ’’  • ■>  ojvujfés  d’intérêts,  dont  les  fuc- 

«è  i ;r. ....  v it’.bîes , & dont  l’un  ne  peur  être 

heureux  c ..r  la  p.  r;c  ou  le  malheur  de  l’autre; 
noire  c . cfi  ..'t  de  lui-même,  fie  fans  ie  fccours 
Tome 
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de  la  réflexion , celui  dont  la  bonté  ou  la  vertu  eft 
le  plus  digne  de  nous  attacher,  fit  nous  nous  met- 
tons A (*  place.  Dès-lors  tour  ce  qui  le  touche  nous 
cft  perfonnel;  notre  ame  parte  dans  U tienne  ; 
voilà  l'intérêt  décidé-  Si  (es  deux  partis  oppofé* 
nous  prefentent  des  perfonnages  intérertèns  , St 
qui  balancent  notre  attention  , ou  le  bonheur  de 
i un  eft  incompatible  avec  celui  de  l’autre  , ou 
ils  peuvent  fe  concilier.  Dans  le  premier  cas, 
l'intérêt  fe  partage  fie  s’affoiblit  dans  fes  alterna- 
tives ; dans  le  fécond,  notre  inclination  prend 
une  direction  moyenne  , fit  fc  termine  au  point  oit 
les  deux  partis  peuvent  enfin  fe  réunir.  Le  poète 
doit  donc  avoir  grand  loin  de  rendre  ce  point  de  réu- 
nion fenfibletc’eft  de  là  que  dépend  ta  décirton  de  nos 
vœux,  & ce  qu’on  appelle  unité d'irutrit.  Enfin  fi  les 
partisoppofes  nous  font  odieux  ou  indiflérens  l’un  Sc 
l’autre,  nous  les  livrons  à cux-mcmes,  fans  nous 
attacher  à leur  fort  : c’eft  la  guerre  des  vautours. 
Alors  il  n’y  a d'autre  interet  que  celui  de  la  eurio- 
fité  qui  fe  réduit  à peu  de  chofe.  11  s’enfuit  que 
dans  toute  comporttion  intéreflantc  il  doit  y avoir 
au  moins  un  parti  fait  pour  gagner  notre  bienveil- 
lance ; mais  qu’il  n’y  ait  dans  ce  parti  qu’une  feule 
perfonne  ou  qu’il  y en  ait  mille,  cela  eft  égal  : IV* 
nité  de  vœu  fera  Y unité  d’inléiêt;  fie  c’eft  V unité 
collective. 

V unité  progreflive  cft  autre  chofe  : elle  conûfte  à 
fixer  le  dertr,  la  crainte  , l’cl'pcrar.cc,  en  un  mot, 
l'attente  inquiète  du  fperiateur  ou  du  lcrieur  fur  un 
feul  point , fur  un  événement  unique  qui  foit  la  fo- 
lution  du  problème  St  le  dénouement  de  l’action. 
Dans  la  tragédie  des  Horaces , que!  aura  été  le  fucccs 
du  combat!  Voilà  l*ob|et  de  notre  attente;  dès  qu’on 
le  fait  tout  cft  fini.  Après  cela  que  le  meurtre  de 
Camille  foit  puni  ou  foit  pardonné , c’eft  un  nouveau 
problème  , une  nouvelle  ariion , un  nouvel  objet 
d’efpérancc  ou  de  crainte;  cet  événement  naît  de 
l’autre  , il  en  eft  dépendant,  fie  il  n’y  a point  d 'unité* 

Il  eft  vrai  que  V unité  de  perfonne  fupplée  en  quel- 
que chofe  à V unité  progreflive  de  faction  ; mais  fi 
les  accidens  réunis  fur  le  même  perfonnage  ne  fe 
terminent  pas  à un  feul  dénouement , l'intérêt  de 
chaque  fituation  cefte  au  moment  qu’il  en  fort  : 
nouvel  incident  , nouvelle  inquiétude  , nouveau 
péril,  nouvelle  crainte,  nouveau  malheur,  nouvelle 
pitié.  D’un  poème  tiffu  d’incidirns  détachés , l’inté- 
rêt peut  donc  renaître  d’inftans  en  inftans  ; mais 
alors  la  crainte , la  pitié , l’inquiétude  s’évanouiffenc 
à la  fohition  de  chacun  de  ces  nœuds  ; & s’il  y a une 
ariion  principale,  elle  devient  indifférente.  Pour 
réunir  les  intérêts  épifûdiques  , il  faut  donc  qu’elle 
en  foit  le  centre,  c'cft  à due , que  l’événement  qui 
doit  la  terminer  dépende  des  incidens , St  que  cha- 
cun d’eux  farte  partie , ou  des  moyens , ou  des 
obftacles. 

Le  Tarte  a peint  Vanité  d’.iûion  par  une  grande  & 
belle  image.  Monda  tante  t fi  divtrft  coft  ntlfuo  grtmbo 
r inc  hiuJe  ; un  a l j fi, mut  à l'ejfin^a  fua  , una  il  rtodo  , 
dal  qualt  fono  le  [ut  parti  ton  difeorde  concord ia  infi- 
me confiante  t col/egate  ; c non  mancando  nutla  in  lui  t 
nuUa  peri>  ri  t che  non  ftrva  alla  ntccjfità  e alCorna- 
mento. 

Mais  dans  cette  image  on  ne  voir  que  ce  qui  con- 
tribue au  fucccs  de  l’action , l’on  n’y  voit  pas  ce  qui 
h*  retarde  fie  le  rend  douteux  ou  pénible  : or  Yuniti 
dépend  du  concours  des  obftacles  comme  de  celui 
des  moyens.  Du  refte,  l’alternative  propofëe  par  le 
Taffe , que  toutes  les  parties  du  poèmè  fbient  comme 
dans  le  méchanifme  du  monde  , ou  de  néceflité , ou 
de  fimple  agrément  , cette  alternative  donne  aux 
poètes  une  liberté  dont  ils  ont  sbufe  fouvent.  Je  fais 
qu’on  ne  doit  pas  exiger , dans  le  tiffu  de  l’épopée , 
des  liaifons  suffi  étroites , suffi  intimes  que  data* 
K K K k kk 
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celui  de  la  tragédie  ; mais  encore  faut-il  que  les  par- 
ties faflem  un  tout,  8c  que  les  détails  forment  un 
enfemble.  L’épifode  d’Armide  cft  l'exemple  de  la 
liberté  légitime  dont  les  poètes  peuvent  ufer.  La 
délivrance  des  lieux  faims  eft  l’a&ion  de  ce  poème, 
& les  charmes  d’une  enchantcrcffe  qui  prive  l’armée 
de  Godefroi  de  fes  héros  les  plus  vaillans , concou- 
rent à nouer  l'action  en  même  tems  qu'ils  l’embellif- 
fent , au  lieu  que  l’épifode  d’Olinde  & de  Sophronie , 
quoique  touchant  en  lui-même,  cft  hors  d’oeuvre  6c 
ne  tient  à rien. 

Pope  compare  le  poème  épique  à un  jardin  : « La 
y>  principale  allée  eft  grande  6c  longue , 6c  il  y a de 
» petites  allées  où  l’on  va  quelquefois  fe  délalTer, 
* qui  tendent  toutes  à la  grande  >►.  Si  l’ôn  confidere 
ainli  l’épopée , il  eft  évident  qu’il  n’y  a plus  cette 
uniu  d’où  dépend  l’intérêt;  car  d’allce  en  allée  le 
jardin  de  Pope  fera  bientôt  un  labyrinthe  ; 6c  comme 
il  n’en  eft  aucune  qu’on  ne  pût  fupprimer  fans  chan- 
ger la  grande , il  n’en  eft  aucune  aufli  qui  ne  pût 
mener  à de  nouvelles  routes  multipliées  à l’infini. 
J’aime  mieux  l’image  du  fleuve  dont  les  obftacles 
prolongent  le  cours,  mais  qui  dans  fes  détours  les 
plus  longs  ne  celle  de  fuivre  fa  pente  : il  fe  partage 
en  rameaux,  forme  des  îles  qu’il  embrafle  , reçoit 
des  torrens  , des  ruifleaux,  de  nouveaux  fleuves 
dans  fon  fein.  Mais  foit  qu'il  entre  dans  l’Océan  par 
une  ou  plufieurs  embouchures  , c’eft  toujours  le 
même  fleuve  qui  fuit  la  même  impulfîon.  ( M.  SIar- 
UOSTEL.) 

UNIVOQUE,  adj. ( Mufique. ) Lesconfonnanccs 
univoques  font  l'oâave  ôc  fes  répliqués,  parce  que 
tomes  portent  le  même  nom.  Ptolotnce  fut  le  pre- 
mier qui  les  appella  ainfi.  (5  ) 

V O 

VOCAL,  adj.  ( Mufique.  ) qui  appartient  au  chant 
des  voix.  Tour  de  chant  vocal;  Mufique  vocale.  ( S ) 

Vocale  , ( Mufique.  ) On  prend  quelquefois 
fubftdntivement  cet  adjctlif  pour  exprimer  la  partie 
de  la  mufique  qui  s’exécute  par  des  voix.  Les  fym - 
phanies  d'un  tel  opéra  font  ajjt £ bien  faites  , mais  la 
vocale  tfl  mattvaife.  ( S ) 

VOITURE  qui  marche  feule  , ( Mèchanique.  ) Un 
profeffeuf  du  college  de  la  Trinité  de  Dublin  imagi- 
na , il  y a quelques  années,  une  voiture  qui  marchoit 
feule , fans  cheval.  On  voit  cette  ingénieufe  machi- 
ne fur  la  planche  II , fig.  4 6*  5 de  Mèchanique  dans 
Ce  Supplément. 

Sur  le  milieu  de  l’eflieu  de  devant  E F (fig.  S) , 
eft  une  lanterne  garnie  tout  autour  de  fufeaux , fur 
lefquels  mordent  les  dents  d’une  roue  horizontale  G , 
laquelle  eft  traverfée  par  une  manivelle  de  fer  HL , 
dont  le  mouvement  fait  tourner  la  lanterne  8c  les 
deux  roues  de  devant. 

Les  deux  roues  de  derrière  B B ( fig . 4 ) , font 
emboîtées  de  façon  que  l’une  ne  peut  tourner  fans 
l’autre;  entre-deux  font  deux  autres  petites  roues 
Q Q , placées  dans  un  caiiion  qui  eft  derrière  la 
chaife  ; au-deflus  cft  un  rouleau  P P , attaché  à l’im- 
périale, lequel  traverle  une  poulie  /t,  fur  laquelle 
aile  une  corde , dont  les  extrémités  font  attachées 

deux  planches  S T , fur  ces  deux  planches  font 
deux  plaques  de  fer  qui  mordent  dans  les  deux  pe- 
tites roues  Q Q , 6c  les  font  tourner. 

Voici  le  moyen  qu’on  emploie  povir  faire  marcher 
cette  voiture  ; celui  qui  eft  dedans  fe  faifit  de  la  ma- 
nivelle pour  la  diriger , tandis  qu’un  autre  qui  eft 
fur  le  fiege , pefant  alternativement  fur  les  planches 
qui  font  derrière , fait  que  les  plaques  qu’elle  por- 
tent mordent  dans  les  petites  roues  , 8c  fait  tourner 
les  grandes  plus  ou  moins  vite,  iclon  le  plus  ou  le 
moins  de  mouvement  qu’il  leur  imprime  avec  les 
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pieds.  ( Cet  article  ejl.  tiré  îles  journaux  Anglois , ô 
traduit  par  F . ) 

Voiture  ou  chaise  roulante  , avec  laquelle 

un  homme  qui  a perdu  l'ufagt  de  fes  jambes , peut  ft 
mener  foi-même  fans  cheval  fur  les  grands  chemins , 
f Mèchanique.  ) L’auteur  de  cette  machine  ingénieu- 
ie  , M.  Urodicr , qu’une  infirmité  avoit  privé  d’affez 
bonne  heure  de  l’ufage  de  fes  jambes , a occupé  le 
loifir  forcé  de  fa  fituation  à l’étude  des  mathémati- 
ques, qui  lui  ont  rendu  , pour  ainfidire,le  mouve- 
ment progreflif  dont  il  étoit  privé  ; comme  fa  fanté 
étoit  très-bonne  d’ailleurs  &t  fes  bras  très- vigou- 
reux , il  a conçu  le  deflein  d’une  chaife  qu’il  pour- 
roit  faire  mouvoir  avec  des  manivelles;  il  a calculé 
la  force  qu’il  y pourroit  employer , ce  que  les  diffé- 
rens  frottemensen  pou  voient  faire  perdre, la  réfiftan- 
ce  que  la  voiture  t chargée  de  fon  poids,  éprouveroit 
dans  les  chemins  unis,  montansou  defeendans , & ila 
trouvé  qu’il  lui  reitoic  encore  fufiifamment  de  for- 
ces. Il  a donc  fait  exécuter  fa  voiture  avec  la  plus 
grande  attention  ; il  a fait  la  plus  grande  partie  des 
mouvemens  lui-même , & n’a  rien  négligé  pour  y 
introduire  tous  les  avantages  dont  une  exécution 
parfaite  pouvoir  la  rendre  fufceptiblc  ; aufli  n’a-t-il 
rien  eu  à rabattre  de  fon  calcul,  fa  machine  fup- 
pléc  parfaitement  à l’organe  qu’il  a perdu , & lui 
rend  une  grande  partie  des  avantages  dont  il  fem- 
bloit  devoir  être  privé  pour  jamais  : exemple  bien 
propre  à faire  voir  quelles  reflources  l’étude  des 
mathématiques  8c  de  la  phyfique  peut  procurer  à 
ceux  qui  s’y  appliquent , 8c  combien  ces  fciences 
font  dignes  de  l’attention  6e  du  travail  de  ceux  qui 
ont  reçu  de  l’Auteur  de  la  nature  un  génie  propre  à 
y pénétrer.  On  voit  une  représentation  de  cette 
chaife  roulante  fur  la  planche  I.  de  Mèchanique , dans 
ce  Supplément. 

Lzfigure  1 préfenre  les  deux  grandes  roues  qui 
ont  44  pouces  de  diamètre;  le  moyeu  qui  a 7 pou- 
ces , cft  garni  d’un  canon  de  cuivre , 6c  enfuite  tourné 
fur  fon  axe  & fur  celui  des  rais , lefquels  ont  un 
pouce  de  grofieur , ôc  des  épaulemens  à chaque 
bout , ils  font  viffés  dans  le  moyeu  6c  attaches  à la 
jante  avec  des  vis  de  fer  : cette  jante  cft  toute  d’une 
picce , 6c  les  deux  bouts  font  affemblés  l’un  fur  l’au- 
tre à queue  d’aronde  : le  bandage  eft  aufîî  tout  d’une 
pièce,  6c  tient  à la  jante  avec  des  clous  à vis  ÔC 
écrou.  Les  rouleaux  ont  39  lignes  de  diamètre  & 11 
d’épaifièur , avec  des  paliers  de  cuivre  : les  touril- 
lons lont  placés  fur  les  rais  à égales  diftances;  ils 
font  tournés  Ôc  attachés  aux  rais  6c  fur  l’anneau  plat 
avec  des  écrous. 

Le  fupport  de  l’arbre  de  la  manivelle  eft  garni  de 
deux  paliers  de  cuivre  , & fortement  attache  aux 
brancards  avec  des  boulons  à vis  ÔC  écrou.  Le  pignon 
a 7 pouces  4 lignes  de  rayon  vrai , 1 pouces  d’en- 
erénage , i lignes  de  jeu , & les  dents  4 pouces  10 
lignes  dans  leur  plus  grande  largeur  ; ce  pignon  eft 
attaché  fur  un  quarre  de  l’arbre  de  la  manivelle  avec 
deux  plaques  qui  fe  croifent  à angles  droits. 

La  petite  roue  cft  conftruite  comme  les  grandes  ; 
fa  tige  perpendiculaire  tourne  fur  un  pivot  renverfe , 
ôc  dans  un  palier  de  cuivre  placé  dans  une  piece  de 
fer  , attachée  aux  points  A ,a  (fig.  2)  , de  1a  tra- 
verse du  brancard  , 6c  à l’aiflicu  par  le  moyen  de  la 
tringle  B , b.  Au-devant  des  brancards  il  y a des 
étriers  de  fer,  afin  de  placer  le  brancard  pour  le 
cheval,  derrière  des  poignées  de  fer  pour  pouffer; 
h eft  un  cric  avec  fa  détente  pour  lâcher  le  brancard 
6c  le  cheval  à volonté. 

La  fig.  2 fait  voir  l’aiffieu  , qui  a 4 pieds  de  long 
14  lignes  d’écarriffage  au  milieu  : les  bras  (ont  tour- 
nés ÔC  ont  la  figure  des  cônes  fronques  de  8 ÔC  1 1 
lignes  de  diamètre , garnis  de  rondelles  de  fer  & de 
cuir;  il  eft  ençaftré  deffus  les  brancards , 6c  fouteny 
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par  deux  plaques  de  fer,  attachées  avec  deux  bou- 
lons à vis  6c  ccrou.  Les  brancards  font  ceintrés  de 
4 pouces , ils  ont  deux  pouces  de  largeur , fie  i 
pouces  Se  demi  d'épailfcur  : ils  font  lies  à la  t rave  rie 
avec  des  boulons  à vis  6c  écrou.  Les  l'oupentes  l'ont 
attachées  fur  la  traverfe  &c  fur  les  deux  crics , les- 
quels font  foutcmis  en  l'air  par  une  tringle  de  fer 
qui  fe  levé  St  le  baille  par  le  moyen  d’une  char- 
nière. 

La  chaife  figure  3 , porte  une  tige  ccintrée  , fur 
laquelle  il  y a un  parafol  qui  s'attache  aurtiau  bout 
des  brancards  avec  des  cordons.  Cette  chaile  peut 
s'avancer  6c  fc  reculer , clic  cft  liée  à vis  & ccrou 
fur  quatre  traverses  qui  portent  fur  ces  foupentes. 
Le  marche-pied  ert  attaché  par  en  haut  à vis,  fur  une 
de  ccs  tnverfes  & au  milieu  de  fa  longueur , par 
deux  tringles  qui  tiennent  à deux  autres  traverles. 
La  portion  de  jante  , pour  empêcher  la  chaifc  de  le 
renverfer , ell  arrachée  à charnière  au  marche- pied, 
6c  elle  fe  haufle  6c  fe  barfte  par  le  moyen  d'un  arc 
de  fer  qui  s’arrête  en  différer»  points. 

Toute  la  voiture  peut  fc  démonter  : l'inventeur 
s'en  ell  fervi  pendant  huit  mois  6c  plus,  fans  que  tien 
fe  dérangeât  ; fit  ce  qui  peut  s’ufer  à la  longue , peut 
aifement  fe  réparer.  Yoyt{  le  tome  IF  des  Mémoires 
pri] trucs  à t académie  royale  des  Sciences  de  Paris , d'où 
cet  article  ejl  extrait. 

VOL,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) deux  ailes  d’oi- 
feau  étendues  6c  jointes  cnlcmblc , dont  les  bouts 
s’élèvent  vers  le  haut  de  l’ccu , l'un  à dextre,  l'au- 
tre à fenellre. 

Une  aile  feule  fe  nomme  demi-vol. 

Il  y a quelquefois  plufteurs  vols  ou  demi-vols 
dans  un  ccu. 

Fol  abat  fié  fe  dit  d’un  vol , dont  les  bouts  des 
ailes , au  heu  de  s'étendre  vers  le  haut  de  l’ccu , font 
au  contraire  tournés  vers  le  bas. 

On  nomme  aulfi  le  vol  d’un  aigle  > lorfqu'il  fe 
trouve  abat  fié. 

DU  Collai  de  Verines , de  Saint-Benigne,  en 
Bourgogne  ; d'azur  au  vol  d'or. 

Pidou  de  Saint-Olon , à Paris  ; d'azur  à trois  vols 
abaiffès  et argent. 

Grain  de  Saint-Marfault,  en  Anjou  ; de  gueules  à 
trois  demi- vols  d'or , les  deux  en  chef  affrontés. 

La  Mothe  de  la  Nlothevillcbret  , en  Touraine  , 
d'argent  A l'aigle  au  vol  abaijfiè  d'azur , becquée  & 
metnbrée  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

VOLANT  , TE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
oifeaux  qui  lèmblcnt  voler. 

Olivan  deCampredon,  en  Provence;  d'a{ur  A 
trois  colombes  d'argent  , volantes  en  bande  ; la  première 
ayant  en  fort  bec  un  rameau  et  olivier  d'or.  ((?.  Ù.  L.  T.\ 

VOLUME,  ( Mufique.  ) Le  volume  d'une  voix  ell 
l'étendue  ou  l'intervalle  qui  ell  entre  le  Ion  le  plus 
aigu  fie  le  fon  le  plus  grave  qu’elle  peut  rendre.  Le 
volume  des  voix  les  plus  ordinaires  cil  d’environ  huit 
à neuf  tons  ; les  plus  grandes  voix  ne  partent  gucre 
les  deux  oélaves  en  ions  bien  julles  fie  bien  pleins. 
(*) 

• £ VOLUTE , ( ArckutBttre,  1 Plufteurs  favans 
architectes  ont  cherché  la  méthode  de  tracer  b vo- 
lute ionique , afin  de  lui  donner  la  forme  agréable 
qu’on  remarque  dans  les  chapiteaux  antiques  ; car 
l’on  ignore  encore  de  quelle  maniéré  les  anciens  s’y 
font  pris  pour  tracer  ce  bel  ornement.  L'on  a donc 
regardé  long-tems  la  description  de  la  volute  comme 
un  problème  intereflant , dont  les  architectes  ont 
donné  des  folutions  plus  ou  moins  inexades , juf- 
qu’à  celle  que  Goldman  a imaginée  (a)  , & qui  a été 

{*)  Chambers  prétend  que  c’eft  celle  de  Vimivc  qui  avoît 
ètè  long-tcn»  perdue.  Palladio  en  a donné  une  autre  qui  le 
Irouve  fur  la  planche  IV £ ArchueÜure , fig.  1 , dan»  ce  Suffi. 
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trouvée  d’une  précilion  géométrique  fi  grande  6c  fi 
féconde , qu'elle  donne  non-lculemcnt  la  confini- 
dion  de  la  vohu  extérieure,  mais  encore  celle  de  la 
volute  intérieure,  qu’on  nomme  HJlel  de  la  volute. 
Cette  méthode  a été  univerfdlement  adoptée;  c’cll 
celle  que  l’auteur  de  l 'article  VOLUTE , dans  le  DiB. 
rai  fi  des  Sciences , &c.  enfeigne  d’après  Perrault  ; mais 
le  début  de  figure  fait  qu’il  cft  très-difficile  de  la 
bien  comprendre;  6c  d’ailleurs  il  n’y  crt  pas  fait 
mention  de  la  conflruclion  du  contour  intérieur  de 
la  volute  : point  aufli  ertcntiel  que  le  contour  exté- 
rieur. C’eft  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  y fup- 
pléer  ici  ; 6c  pour  ne  j»oint  répéter , nous  en  varie- 
rons la  formule,  en  l'accompagnant  de  la  fig.  S , 
planche  II.  d'Archittclufc , dans  ce  Supplément  » & de 

la  fis- a- 

Ayant  déterminé  la  grandeur  du  modèle  qui  doit 
fervir  à régler  l’ordonnance  ionique,  on  le  divif’cra 
en  dix-huit  parties  égales , comme  il  doit  l’être  dans 
cet  ordre;  on  tirera  eofuitc  une  ligne  FN,  à laquelle 
on  donnera  feize  de  ces  parties,  c’cftà-dirc,  un 
module  moins  deux  parties.  Dans  cette  ligne  on  dé- 
terminera le  point  L , éloigné  de  neuf  parties  du 
point  F , 6c  defept  parties  ou  minutes  du  point  H. 
Ce  point  L fera  le  centre  de  l’œil  de  la  volute  ; de  ce 
point  on  décrira  un  cercle , dont  le  rayon  aura  une 
minute  , &C  par  conlcqucntfon  diamètre  IK  en  aura 
deux  : la  ligne  IF  en  aura  huit , fie  la  ligne  K H en 
aura  fix,  proportion  preferite  par  Vienole  d’après 
l’antique.  Divifez  les  rayons  L/&  La  , chacun  en 
deux  parties  égales , aux  points  1 6c  4;  6c  fur  cette 
ligne  1 Sc  4 décrivez  le  quarré  1 , x,  3 , 4 , dont  le 
côté  fuperieur  1 , 3,  doit  toucher  la  circonférencedu 
cercle.  Abaiffcz  enfuite  fur  le  point  L les  obliques 
x L fie  3 L;  divifez  la  bafe  1 , 4, en  fix  parties  égales, 
afin  d’avoir  les  points  5,9,  1 x , 8 ; fur  la  ligne  3, 8, 
eonllruifcz  le  quarré  5 , 6,  7 ÔC  8 ; fit  fur  la  ligne  9 , 
1 x , eonllruifcz  l’autre  petit  quarré  9,10,  1 1 , 1 x ; 
alors  vous  aurez  trois  quarres  qui  vous  donneront 
douze  angles  droits , douze  centres , dont  vous  vous 
fervirez  pour  décrire  le  contour  de  la  volute  de  la 
maniéré  que  nous  allons  voir , après  avoir  prolongé 
à dtferétion  les  côtés  des  quarres  comme  fur  la 
figure. 

1.  Mettez  imc  pointe  du  compas  fur  le  point  1 , 
& ouvrant  l’autre  jufqu’au  point  F,  avec  cette  ou- 
verture décrivez  le  quart  de  cercle  FM , le  plus  ex- 
térieur fie  le  plus  grand  de  la  volute. 

z.  Mettez  une  pointe  du  compas  au  point  z , fie  de 
l’ouverture  x M décrivez  le  quart  de  cercle  MR. 

3.  Portez  la  pointe  du  compas  au  point  3 , fie  de 
l’intervalle  3 R décrivez  le  quart  de  cercle  R F. 

4.  Du  point  4,  comme  centre,  avec  une  ouver- 
ture de  compas  égale  â 4 F,  vous  décrirez  le  qua- 
trième quart  de  cercle  V Y qui  achevé  la  première 
circonvolution  de  la  volute. 

y Mettez  la  pointe  du  compas  fur  le  point  5 , 
comme  centre,  fit  de  l’intervalle  5 T décrivez  le 
quart  de  cercle  Y N qui  commence  b fécondé  cir- 
convolution. 

6.  Du  point  6 , comme  centre,  avec  une  ouver- 
ture de  compas  égale  à 6 Al,  décrivez  le  quart  de 
de  cercle  N P. 

7.  Portez  une  des  branches  du  compas  au  point  7, 
ouvrez  l’autre  jufqu’en  P,  fie  décrivez  le  quart  de 
cercle  P T. 

8.  Du  point  8 , comme  centre , & de  l’intervalle 
8 T décrivez  le  quart  de  cercle  T y 

9.  Prenant  le  point  9 pour  centre , 6c  donnant  à 
l’ouverture  du  compas  la  ligne  décrivez  le  quart 
de  cercle  ço. 

10.  Mettez  une  pointe  du  compas  au  point  10,  fie 
avec  l’intervalle  10 O,  décrivez  le  quart  de  cer- 

: de  OÇ>. 
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n.  Du  point  1 1 , pris  pour  centre  , avec  l'inter- 
valle 1 1 Q , vous  décrirez  le  quart  de  cercle  Q S. 

i x.  Enfin  portez  une  des  branches  du  compas  au 
point  i x , ouvrez  l’autre  jufqu’au  point  i-,  & décri- 
vez l’arc  de  cercle  S d qui  doit  rencontrer  la  circon- 
férence de  l’oeil  de  la  volait , ou  du  cercle  qui  a le 
point  L pour  centre. 

A préfent,  pour  tracer  le  contour  intérieur  de 
la  volute , qu’on  nomme  lijlel,  il  faut  faire  la  ligne 
FX  égale  à une  partie  ou  minute  du  module , 
& enfuite  chercher  une  quatrième  proportionnelle 
aux  lignes  IF,  IX , Lv , laquelle  eft  fort  ailée  à 
trouver  ; car  la  ligne  I X étant  les  fept  huitièmes  de 
la  ligne  / F , celle  qu’on  cherche  doit  être  aulïï  les 
fept  huitièmes  de  la  ligne  Lv  (fig.$  ).  On  détache 
le  quarre  i , i , 3 , 4 , de  la  volute  pour  le  préfenter 
plus  en  grand  : on  y trouve  la  ligne  qu’on  fuppofe 
égale  aux  fept  huitièmes  de  la  ligne  L 1. 

Prenez  la  partie  égale  à Lv , divifez  la  ligne 
v{  en  fix  parties  égales , comme  on  a fait  la  ligne  1 , 
4;  puis  fur  les  bafes  vç,  q t & mn,  élevez  les  quar- 
rés y jt  y q r s t & m 0 p n ; & les  douze  angles 
droits  de  ces  trois  quarrés  donneront  douze  centres , 
defqtiels  on  tracera  la  volute  intérieure  qu’on  voit 
pontiuée  fur  la  figure  8 ,•  car  fuppofez  que  les  quarrés 
pondues  fur  la  figure  $ l'oient  placés  lur  le  diamètre 
de  l’œil  de  la  volute , vous  commencerez  par  décrire 
un  quart  de  cercle  qui  aura  pour  centre  le  point  v , 
& pour  rayon  l’intervalle  v X ; & ce  quart  de  cercle 
ira  fe  terminer  fur  le  prolongement  du  côté  vx, 
comme  dans  la  première  opération.  Prenant  enfuite 
ce  point  x pour  fécond  centre,  on  décrira  un  autre 
quart  de  cercle  qui  aura  pour  rayon  l’intervalle  du 
point  x jufqu’à  l’endroit  où  le  premier  quart  de  cer- 
cle fefera  terminé  fur  le  prolongement  de  vx.  On 
continuera  de  décrire  de  la  même  manière  tous  les 
autres  contours,  comme  on  l’a  fait  dans  la  volute 
extérieure,  n’y  ayant  de  différence  dans  celle-ci  que 
la  grandeur  des  quarrés  qui  cil  moindre  que  celle 
«le  ceux  qui  donnent  les  centres  de  la  première. 

U P 

UP1NCE,  ( Mufique  des  anciens.  ) lortc  de  chan- 
fon  confacrée  à Diane  parmi  les  Grecs.  Foyer 
Chanson,  D'ul,  raif.  des  Sciences,  &C.  & Suppl. 
(5) 

VR 

VRAISEMBLANCE,  f.  f.  ( Belles-Lettres . Pocjîe .) 
X,ebut  que  fe  propofe immédiatement  la  fiction,  c’elt 
de  pcrluader;  or  elle  ne  peut  perfuader  qu’en  ref- 
fcmblant-à  l’idée  que  nous  avons  de  ce  qu’elle  imite. 
Ainfi  la  vraisemblance  confille  dans  une  maniéré  de 
feindre  contorme  à notre  maniéré  de  concevoir  ; 
& tout  ce  que  l’efprit  humain  peut  concevoir , il 
peut  le  croire,  pourvu  qu’il  y foie  amené. 

Tant  que  le  poète  ne  fait  que  nous  rappcller  ce 
que  nous  avons  vu  au  dehors,  ou  éprouvé  au  de- 
dans de  nous-mêmes,  la  reffemblance  fuffit  k l’il- 
lufion  ; & comme  nous  voyons  dans  la  feinte  l’i- 
mage de  la  réalité,  le  pocte  n’a  befoin  d’aucun  ar- 
tifice pour  gagner  notre  confiance.  Mais  que  la  fi- 
ûion  nous  préfente  un  événement  qui  n’ait  point 
d’exemple,  un  compofé  qui  n’ait  point  de  modèle; 
comme  la  reffemblance  n’y  eft  pas , nous  y cher- 
chons la  vérité  idéale , & c’eft  alors  que  le  poète 
ell  obligé  d’employer  tout  fon  art  pour  donner  au 
menfonge  les  couleurs  de  la  vérité.  Nous  favons 
qu’il  feint,  nous  devons  l’oublier,  & fi  nous  nous 
en  fou  venons,  le  charme  eft  détruit  & l’iliuûon 
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celle.  Dori  mjnea  la  fc.li , non  put)  abhoniart  faffit. 
10  , ê il  pi  Jure  J,  i/ue!  etc  fi  legg,  „ * 

il  y a rians  noire  maniéré  de  concevoir  une  vé- 
riié  direéic  iic  une  vérité  réfléchie; l'une  & l'autre 
ell  île  Icimment , de  perception  ou  d'opinion. 

La  vérité  de  fcnrimc.it  ell  l'erpérience  intime  de 
ce  qui  le  pâlie  au  dedans  de  nous  mêmes.  Ci  Mr 
réflexion  , de  ce  qui  doit  le  paffer  en  péncral  dan. 
1 efpnt  & dans  le  coeur  de  l’homme.  CA  II  à ce  mo- 
dele  fansceffe  prêtait,  qu'on  rapporte  la  tiéUon 
dans  la  poefie  dramatique.  Nous  lommcs  tels-  c'ell 
la  vérité  direéte.  Nous  Cernons  qu'il  ell  de  U „’aIure 
de  I homme  d'être  modifié  de  telle  ou  ne  telle  fa- 
çon , par  telle  ou  «elle  caufe,  dans  telle  ou  tt|fc 
circonltanee  ; que  dans  notre  compolc  moral  telles 
qualités , tels  accidens  s’accordent  Ci  le  concilient 
laudis  que  tels  fe  combattent  Ce  s’ciclucm  mutuel’ 
lement  : c trt  la  vente  réfléchie. 


Mats  comment  le  peul  il  que  la  vérité  de  femi- 
ment  lott  la  même  dans  tous  les  hommes?  C'ell  que 
dans  tous  les  hommes  le  fond  du  naturel  le  refiém- 
ble , & qu'on  y revient  quanti  on  veur,  qudque- 
lois  meme  fans  le  vouloir.  Chacun  de  nous  a , comme 
le  poète  , la  iaculié  de  fe  mettre  i la  place  de  fon 
feroblable,  & l'on  s’y  mer  réellement  tant  que  dure 
I tllufion.  On  penle,  on  agir,  on  s'exprime  avec  lui 
comme  h l’on  croit  lui-même;  Se  félon  qu’il  fuj,  „os 
prefier.umcns  ou  qu’il  s'en  écarte,  la  fitlion  qui 
nous  le  preiente  ell  plus  ou  moins  vrailcmblable  i 
nos  yeux. 

Ces  preffentîmens,  qui  nous  annoncent  les  mou- 
vcmens  de  la  nature , ne  font  pas  allez  décififs 
pour  nous  ôter  le  plaifir  de  la  furprife  : il  arrive 
™emc  fou  vent  que  le  poète  nous  jette  dans 

1 irrdolution,  pour  nous  en  tirer  par  un  trait  qui 
nous  étonné  & qui  nous  foulage  ; mais  fans  être 
décides  a Imvre  telle  ou  telle  route , nous  diftin- 
guor.s  très  - bien  fi  celle  que  tient  le  poète  ell  la 
même  que  la  nature  eût  prife,  ou  dû  prendre  en  fe 
décidant. 


Ne  vous  êtes-vous  jamais  apperçu  de  la  docilité 
avec  laquelle  votre  ame  obéit  aux  mouvemens  de 
celle  d Ariane  ou  de  Méropc  , d’Orofmane  ou  de 
B ru  tus?  C ell  que  durant  l’iliufioo  votre  ame  & la 
leur  n en  font  qu  une:  ce  font  comme  dcuxinftru- 
mens  orcamiés  de  même  & accordés  à l’uniflon. 
Mats  li  l ame  du  poète  ne  s’eft  pas  montée  au  ton 
de  la  nature,  le  perfonnage  auquel  il  a commu- 
mque  fes  fentimens  & fon  langage , n’e fl  plus  dans 
la  vente  de  fa  fituation  &T  de  fon  caraclerc;  & vous, 
qui  vous  mettez  à fa  place  mieux  que  n’a  fait  le 
Pou  te , vous  n’etes  plus  d’accord  avec  lui.  Voilà 
dans  quel  iens  on  doit  entendre  ce  que  dit  leTaiïe: 
///«//b  non  è , t quel  cht  non  è non  fi  pub  i mi  tare.  Mais 
il  s ell  quelquefois  lui-même  éloigné  de  ce  principe: 
je  l’ai  obfervé  à propos  de  Tarcrede  fur  le  tombeau 
de  Clonnde;  je  l’obfervc  encore  dans  le  lançage 
que  tient  Renaud  furies  genoux  d’Armide.  Rien  de 
plus  naturel , de  plus  beau  que  ce  qu’on  voit  dans 
cette  peinture  ; rien  de  moins  vrai  que  ce  qu’on 
entend.  1 


Quai  ragrio  in  onda , U feentilla  un  rifo , 

Ntgli  um  idi  ocdii  , trtmulo  t lafeivo. 

Sovra  lui  pende  : cd  et  ml  grtmbo  molle 
Le  pofa  il  capo  ^ il  volto  al  volto  a: toile. 

Cela  eft  divin  ; mais  vous  n’allez  plus  trouver  If 
meme  vériré  dans  ces  froides  hyperboles: 

Xon  pub  fpttehio  ritrur  fi  dolct  i mm  a go. 

Ni  in  piichiol  vetro  i un  parodi/o  aceolto, 
Specchio  1 e degno  il  ùtlo  ,•  e utile  jUlle 
Puoi  riguardar  le  tpe  J'embian^e  belle. 
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Avouez  qu’à  la  place  de  Renaud  ce  n’eft  point  | 
U ce  que  vous  auriez  dit. 

La  vraifimblanct  dans  les  chofes  de  fentiment 
n’eft  donc  que  l’accord  partait  du  génie  du  poète 
avec  l’ame  du  IpcÉVateur.  Si  la  direction  que  l’une 
donne  à la  nature,  décline  de  celle  que  l’autre  fent 
qu’elle  eût  voulu  Cuivre,  & s’il  en  prclTe  ou  ra- 
lentit mal  à propos  les  mouvemens , l’ame  du  Ipe- 
Ctdteurlans  celle  contrariée,  &C  lafle  enfin  de  ccJer, 
fc  rebute;  de  là  vient  qu’avec  des  qualités  intéref- 
fantes  & des  fiiuatioru  pathétiques,  un  cara&cre  , 
inégal  & discordant  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  cil  la  réminifcencc  des 
importions  faites  fur  les  Cens,  Ô£  par  réflexion,  la 
connoirtance  des  chofes  fenfibles  , de  leurs  qualités 
communes , de  leurs  propriétés  diilinitivcs,  de  leurs 
rapports  en  général,  loit  énir’elles , foit  avec  nous- 
mêmes.  En  nous  repliant  l’ur  cette  foule  d'idées  qui 
nous  viennent  par  toutes  les  voies,  nous  nous 
fournies  fait  un  plan  des  procédés  de  la  nature  dans 
l’ordre  phyfique  : ce  plan  eft  le  modelé  auquel 
nous  rapportons  le  compofé  fictif  que  la  poéüe 
nous  préfente  ; Sr  ft  elle  opéré  comme  il  nous  fem- 
ble  qu’eût  opéré  la  nature  , elle  fera  dans  la  vérité. 

La  vérité  , foit  qu’elle  ait  pour  objet  Fexiftence 
ou  l’a&ion  , ne  peut  rouler  que  fur  des  rapports  de 
convenance  & de  proportion , de  la  caufe  avec  l’ef- 
fet , des  parties  l’une  avec  l’autre , 6 c de  chacune 
avec  le  tout.  Si  donc  les  clément  d’un  compofé  phy- 
fique , individuel  on  collectif,  font  faits  pour  être 
mis  cnfemble,  6c  liment  dans  leur  union  les  loix 
& le  plan  de  la  nature  , l’idée  de  ce  compofé  a fa 
vérité  dans  la  cohéfion  de  fes  parties  & dans  leur 
mutuel  accord.  l)e  même  li  les  rapports  d'une 
caufe  avec  fon  effet,  font  naturels  & fenfibles  , l’i- 
dée de  l’adtion  portcia  fa  vérité  en  elle-même.  U eft 
donc  b en  aifé  de  voir  dans  le  phyfique  ce  qui  eft 
fondé  fur  la  vraifimblanct , 6i  par  conlcquent  ce  qui 
ne  l’eft  pas. 

L’opinion  fur  les  faits  cft  tantôt  férieufe  5c  de 
pleine  croyance,  tantôt  reçue  à plailir  & de  (impie 
*dhûfion  ; mais  quelque  foible  que  loit  le  contente-  ; 
ment  qu’on  y donne , il  fuffit  à l’illufion  du  moment.  I 
Un  menfonge  connu  pour  tel , mais  tranfims , rtçu 
d’ilge  en  îlgc,  eft  dans  la  dalle  des  faits  authenti- 
ques; on  le  parte  fans  examen.  A plus  forte  raifon, 
fi  les  faits  font  folcmnellement  attelles  par  l’hi- 
ftoire , ne  biffent  - ils  pas  à l’cfprit  la  liberté  du 
doute;  & le  poète,  pour  les  fuppofer,n'a  pas  be- 
foin  de  les  rendre  croyables;  qu’ils  foient  d’accord 
avec  l’opinion,  cela  fuftil  à leur  vraifemblat ne. 

Mais  diftincuons,  i°.  l’opinion  d’avec  la  vérité 
hiftorique;  i . les  faits  compris  dans  le  tiflii  du 
poème  d’avec  les  faits  fuppofes  au  dehors.  « Je  ne 
» craindrai  pas  d’avancer,  dit  Corneille , à propos 
du  facrifice  qu'a  fait  Léontine  en  livrant  fon  fils  à 
la  mort,  » que  le  fujet  d’une  belle  tragédie  doit 
y*  n'être  pas  vraifcmblable  ».  Et  il  fe  fonde  fur  le 
précepte  d’Ariftote  , « de  ne  pas  prendre  pour  fujet 
» un  ennemi  qui  tue  fon  ennemi,  mais  un  pcrc 
v>  qui  tue  fon  fils,  une  femme  fon  mari,  un  frere 
v»  fa  foeitr,  &c>  ce  qui  n’étant  jamais  vraifcmblable, 

»>  ajoute  Corneille , doit  avoir  l'autorité  de  l’hi- 
#*  ftoîre  ou  de  l'opinion  commune  ». 

J’ai  fait  mes  preuves  de  refpecl  pour  ce  grand 
homme;  j’oleraidonc  ici  fans  détour,  n’être  pas  de 
fon  fentiment.  * 

Je  fuis  loin  de  penfer  que  les  fujets  propofés  par 
Arillote  foient  tous  dénués  de  vraifttnblance : il  eft 
tres-fimple  &C  très  naturel  qu’un  fils  tue  fon  pere  , 
comme  Œdipe,  fans  le  connoitre,  ou  qu’une  mere 
foit  prête  à immoler  fon  fils,  comme  Mérope,  en 
croyant  le  venger  ; & quand  ces  faits  n’auroient 
en  eux-mêmes  aucune  apparence  de  vérité , pris 
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dans  les  familles  les  plus  illuftres  de  la  Grèce,  ils 
avoientfans  doute  pour  eux  la  célébrité,  l’opinion 
publique  ; or  pour  les  faits  que  l’on  fuppofe  dans 
l’avam-fccne  extra  fabulant,  l’opinion  tient  lieu  de 
vraiftmblanct . Mais  en  voyant  fur  le  théâtre  les 
fujets  de  Pofieutlc,  de  Rodogunc  & d’Héraclius, 
perfonne  rie  fait  ni  ne  veut  lavoir  ce  qui  en  eft  pris 
dans  l’hiiloire;  elle  eft  donc  comme  un  témoin  muet. 
En  va;n  Baronius  fait  mention  du  facrifice  de  Léon- 
tine; on  ne  lit  point  Baronius,  & fon  téuiüign..ge 
n’eùt  fervi  de  rien  , fi  l’aâion  de  Léontine  n’avoit 
pas  eu  (i  vraifimblanct  en  elle-même,  c’cft  à-dire 
un  jufte  rapport  avec  l’idée  que  nous  avons  de  ce 
que  peut  une  femme  aufîî  fiere,  aufli  ferme,  aufli 
courageufe , dévouée  à fon  empereur. 

Je  dis  plus;  de  quelque  tu  micro  que  les  faits 
foient  fondés  > tien  ne  les  dilpcnfc  d'être  vrailcm- 
blables  des  qu’ils  lont  employés  dans  l’intérieur  de 
l'action , de  nous  n’y  ajourons  foi  qu'mitant  que 
nous  les  voyons  arriver  comme  dans  la  nature» 
c’tft- à-dire  félon  l'idée  que  nous  avons  des  moyens 
qu’eile  emploie , & de  l'ordre  qu’elle  fuit.  Res  au - 
tem  ipfec  ita  J.-JuanJa  , Jifponen  Jaque  J une  , ut  quant 
prpximi  accédant  ad  ventaient.  (Scalig.  ) 

Cependant  la  chaîne  dcscauks  & ues  effets  n’eft 
pas  fi  contlammcnt  vifiblc,  & le  cercle  des  facultés 
de  la  nature  n’eft  pas  fi  marqué,  que  le  vrai  connu 
foit  la  limite  du  vrai  poflible , & c’eft  par  une  ex- 
tenfton  de  nos  idees  que  la  poéfic  s’élève  du  familier 
à l’extraordinaire  ou  au  merveilleux  naturel. 

Dans  la  nature,  tout  cft  Ample  & facile  pour  clle^ 
& tout  devioit  être  merveilleux  pour  nous.  Un 
homme  fenfc  ne  peut  réfléchir  fans  étonnement , rii 
à ce  qui  lui  vient  du  dehors , ni  à ce  qui  fe  parte  an- 
dedans  de  lui-même.  L’organifatioii  <1  un  brin  u'In-rbe 
eft  auifi  prodigieufe  que  la  formation  du  folcil  ; le 
mouvement  qui  parte  d’un  grain  de  fable  à l'aur»e, 
eft  auffi  m)  ftérieux  que  la  propagation  de  la  lumière, 
& que  l’harmonie  desfpheres  c Ailes;  mais  l'habi- 
tude nous  rend  l’inconiprcheniîble  même  fi  familier, 
qu’à  la  fin  il  nous  paroit  commun.  » Au  bout  d’un  an, 
» le  monde  a joué  fon  jeu,  il  n’y  fait  plus  rien  que 
» de  recommencer  (Montagne  )».  Voilà  du  moins 
ce  qui  nous  en  femble  ; nous  croyons  retrouver  tous 
les  ans  le  même  tableau,  & les  variétés  infinies  qu’il 
étale  y font  diftribuées  avec  ur.c  harmonie  fi  con- 
fiante , une  fi  parfaite  unité  de  dciTcin  , que  la  nature 
s’y  lait  voir  toujours  fcmblable  à elle-même. 

Mais  fi  dans  la  fiilion  du  poëtc,  la  nature  s'éloi- 
gnant de  fes  fentiers  battus,  produit  un  compofé 
moral  ou  phyfique  d'une  Angularité  qui  refU-mble  au 
prodige , l'étonnement  nous  porte  à l'incrédulité, 
& c’eit-là  qu’il  cft  difficile  de  ménager  la  vraifem - 
blanct. 

Si  (a  feinte  parte  les  moyens  & les  facultés  que 
nous  attribuons  h la  nature,  fi  elle  emploie  d’au- 
tres refforts, d’autres  mobiles  que  les  Tiens;  fi,  ait 
lieu  de  la  chaîne  qui  lie  les  événemens , & de  la  loi 
qui  les  difpofe , elle  établir  des  intelligences  pour  y 
préfider,  & des  caufcs  libres.pour  les  produire  , ce 
nouvel  ordre  de  chofes  nous  ctonne  encore  davan- 
tage; mais  l’opinion  l'autorilè , & il  cft  moins  in— 
vraifcmblable  que  le  merveilleux  naturel. 

Pour  nous  faire  imaginer  la  nature  appliquée  à’ 
former  un  prodige,  il  faut  d’abord  que  l’objet  en 
foit  digne  à nos  yeux,  par  l’importance  que  nous  y 
attachons;  & de  plus,  que  les  moyens  que  la  nature 
a rois  en  oeuvre  nous  foifnt  inconnus  ou  cachés, 
comme  les  cordes  d’une  mai  lime:  dès  que  nous  les 
appercevons,  l’illufion  fe  dilîïpe,  & au  lieu  d'un 
fpeclacle  étonnant , ce  n’eft  plus  qu’un  fait  ordinaire. 

La  nature,  auxyeux  de  la  raifon,  n’eft  jamais  plus 
étonnante  que  dam  les  petits  objets  : in  arîlum 
coacla  rerum  natum  ntajtjhs  (Pline  l'ancien ),  je  le 
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fais  ; mais  ce  n’eft  point  à la  raifon  que  s’adreffe  la 
poéfie,  c’eft  à l'imagination.  Or»  celle-ci  ne  peut  fe 
figurer  la  nature  fèrieufement  appliquée  à produire 
un  papillon:  Ariftote  l’a  dit.  La  beauté  fenfiblc  n’eft 
pas  dans  les  petites  chofes  ; elle  confille  dans  une 
compoiiiion  régulière  8c  harmonieule  qui,  pour  fe 
développer  aux  yeux , exige  une  certaine  étendue  : 
or , l'imagination  fe  décide  fur  le  témoignage  des 
fens;  ce  qu'ils  n’apperçoivent  qu’en  petit  ne  layroit 
donc  lui  paroitre  digne  d’occuper  la  nature.  Les 
plus  grands  génies  ont  penfc  quelquefois  à cet  égard 
Comme  le  vulgaire:  magna  dû  curant  ; parva  negli~ 
gunt  ( dit  Cicer.  ) , & il  en  donne  pour  raifon  l’exem- 
ple des  rois  : nec  in  rtgnis  quidem  reges  omnia  mi  ni  ma 
curant , « comme  fi  à ce  roi-là,  dit  Montagne,  c’é- 
» toir  plus  8c  moins  de  remuer  un  empire  ou  la 
>*  feuille  d’un  arbre , 8c  fi  fa  providence  s’exerçoit 
» autrement,  inclinant  l’événement  d’une  bataille 
y*  ainfi  que  le  faut  d’une  puce  *».  Il  réfulte  cependant 
de  cette  façon  de  concevoir,  commune  au  plus 
grand  nombre,  que  le  merveilleux  dans  les  petites 
chofes  doit  être  renvoyé  aux  contes  de  fées  ,8c  que 
C la  poéfie  en  fait  ufage , ce  ne  doit  être  qu’en  badi- 
nant. 

Quant  aux  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
opérer  un  prodige,  s’ilsfont  connus, ilfautlesdégui- 
fer,  Si  par  des  circonftances  nouvelles,  nous  déro- 
ber la  liaifon  de  lacaufe  avec  les  effets. 

La  comete  qui  parut  à la  mort  de  Jules  Céfar,  fut 
un  prodige  pour  Rome  : fi  fa  révolution  eût  été  cal- 
culée 8c  Ion  ellipfe  décrite,  ce  n’eut  été  qu’une  pla- 
nète comme  une  autre  qui  eût  fuivi  le  branle  com- 
mun; mais  qu’eût  fait  le  poète  alors?  Il  eut  donné 
à la  chevelure  de  la  comete  une  forme  étrange,  un 
immenfe  volume  ; 8c  dans  fes  feux  redoublés  à l’ap- 
proche de  la  terre,  il  eût  marque  l’intention  de  la 
nature  d’épouvanter  les  Romains. 

L’aurore  boréale  a pu  donner  autrefois , comme 
l’a  obfervé  un  philofophe  célébré,  l’idée  de  l’affem- 
blée  des  dieux  fur  l’Olympe.  Aujourd’hui,  qu'elle 
eft  au  nombre  des  phénomènes  les  plus  communs  , 
elle  attire  à peine  les  regards  du  peuple;  mais  qu’un 
poète  fût  agrandir  l’image  de  ccs  lances  de  feu,  que 
iemble  darder  une  invifible  main,  des  bords  de  l'ho- 
rizon jufqu’au  milieu  du  ciel , &C  appliquer  ce  phé- 
nomène à quelqu’événement  cerribl*-  ; il  reprendroit, 
même  à nos  yeux,  le  caractère  effrayant  de  pro- 
jdige. 

Il  eft  tout  (impie  que  dans  les  ardeurs  de  I’étéaine 
riviere  fe  déborde , enflée  par  un  orag- , 8c  tariffe  le 
lendemain.  Homere  rapproche  ces  deux  circonftan- 
ces  : au  lieu  de  l’orage,  c’eft  le  Xamhe  lui-même 
ui  s’irrite  8c  qui  enfle  fes  eaux  ; au  lieu  des  chaleurs 
e l’été,  c’eft  Vu  Ica  in  qui  fait  confnmer  les  eaux  par 
les  flammes. 

Lucain  en  décrivant  les  fignes  redoutables  qui 
annoncèrent  la  guerre  civile: • V Ethna , dit-il,  vo- 
» mit  fes  feux  , mais  fans  les  lancer  dans  les  airs  ; H 

inclina  fa  cime  béante , 6c  répandit  les  flots  d’un 
» bitume  enflammé  du  côté  de  i’Itatie  ». 

Dans  la  Jérufalemdu  Taffe,  les  nuages  qui  ver- 
fent  la  pluie  dans  le  camp  de  Godefroi , ne  fe  font 
pas  élevés  de  la  terre , ils  viennent  des  réfervoirs 
céleftes. 

Ecco  fubite  nubi  , e non  da  terra 
Gia  ptr  virtà  dtl  foU  in  alto  afctfe  : 

Ma  fol  dal  ciel , che  tutte  apre  e difftrrê 
Le  porte  fut , vcloci  in  giù  difeefe. 

Voüà  ce  que  j’appelle  donner  à un  événement  fa- 
milier le  caradere  du  merveilleux,  8c  à ce  merveil- 
leux un  air  de  vraftmblanct  ; cardans  tous  ces  exem- 
ples la  grandeur  de  l’objet  répond  X celle  du  prodige, 
Jignus  y indice  nodus. 
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J'ai  déjà  dit  en  quoi  confifte  le  merveilleux  natu- 
rel , & je  ne  fais  ici  qu’en  détailler  encore  ridée. 
Dans  le  moral , ce  qui  eft  le  plus  digne  d’admiration 
8c  d’amour,  un  Burrhus  , un  Mornai,  un  Téléma- 
que, une  Zaïre  , une  Cornélie  ; dans  le  phyfique, 
cc  qui  peut  nous  caufer  l’émotion  du  plaifir  la  plus 
pure  8c  la  plus  fenfiblc  , une  vie  délicieufe  comme 
celle  de  l’âge  d’or,  des  lieux  enchantes  comme  Eden 
ou  comme  les  iles  Fortunées,  fur-tout  l’image  de 
ce  que  nous  appelions  par  excellence  la  beauté,  une 
taille  élégante  6c  corrc&e,  la  douceur,  la  vivacité, 
la  fenfibiüté  , la  noblcffc , toutes  les  grâces  réunies 
dans  les  traits  du  vifage , dans  la  forme  6c  les  mou- 
vemens  du  corps  d’une  Vénus  ou  d’un  Apollon , 
Hélène  au  milieu  des  vieillards  Troyens,  Achille 
au  fortir  de  la  cour  de  Scyros , voilà  le  merveilleux 
de  la  beauté  dans  le  phyfique.  Le  foin  du  poète  alors 
eft  de  raffembler  les  plus  belles  parties  dont  un  com- 
pofé  naturel  foit  fufccptible,  pour  en  former  un  tout 
régulier,  ôc  de  difpofer  les  cnofes  comme  la  nature 
les  eût  difpofées , fi  elle  n’avoit  eu  pour  objet  que 
de  nous  donner  un  fpeôaclc  enchanteur.  L’accord 
en  fait  la  vraiftmblancc , 8c  la  méthode  en  eft  U 
meme  dans  tous  les  arts  d’agrément.  En  peinture, 
les  vierges  de  Raphaël , les  Hercules  du  Guide;  eu 
fculpture , la  Vénus  pudique  6c  l’Apollon  du  Vati- 
can n’avoient  point  de  modelé  individuel.  Qu’ont 
fait  les  artiftes?  ils  ont  recueilli  les  beautés  éparfe* 
des  modèles  exiftans , 8c  en  ont  compofé  un  tout  plus 
parfait  que  la  nature  même.  Cc  choix  tient  au  prin- 
cipe de  la  poéfie,  au  rapport  des  objets  avec  nos 
organes,  8c  le  poète  qui  le  faiût  avec  le  plus  de  ju- 
fteffe , de  dclicatcffe  8c  de  vivacité , excelle  dans  l’art 
d’embellir  la  rcffemblance  de  la  nature. 

La  beauté  poétique  eft  donc  quelquefois  la  même 
que  la  beauté  naturelle  ? Oui,  toutes  les  fois  que  la 
poéfie  veut  nous  caufer  les  douces  émotions  de 
l’amour  6c  de  la  joie , le  plaifir  pur  de  nous  voir  en- 
tourés d’êtres  formés  à fou  hait  pour  nous. 

Dans  Y article  Beau  , Suppl,  nous  avons  reconnu 
que  l’idée  6c  le  fentiment  de  la  beauté  phyiique  va- 
rioient  félon  le  caprice  , l’habitude  6c  l’opinion  ; 
mais  la  beauté  morale  eft  la  même  chez  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  Les  Européens  ont  trouvé  une  égale 
vénération  pour  la  juftice,  la  genérofité,  la  dé- 
mence chez  les  fauvages  du  Nouveau-monde, que 
chez  les  peuples  les  plus  cultivés , les  plus  vertueux 
de  ce  continent.  Le  mot  du  cacique  Guatimofin: 
**  6c  moi  fuis- je  fur  un  lit  de  rofe  » ? auroit  été  beau 
dans  l’ancienne  Rome  ; 6c  la  réponfe  de  l’un  des 
proferits  de  Néron  au  liâeur  : utinam  tu  tam  foniur 
f crias  ! auroit  été  admirée  dans  la  cour  de  Monte- 
fuma.  Dans  Sadi,  pocte  perfan,  un  fage  fait  cette 
priere:  » grand  Dieu!  ayez  pitié  des  médians , car 
» vous  avez  tout  fait  pour  les  bons,  lorfquevous 
» lesavez  fait  bons  ».  Socrate  n’auroit  pas  mieux  dit. 

Le  fentiment  du  beau  moral  eft  donc  univerfet 
8c  unanime  : la  nature  en  a gravé  le  modelé  au  fond 
de  nos  âmes;  mais  il  exifte  rarement.  11  n’y  a point 
de  tableaux  parfaits  dans  la  difpofirion  naturelle 
des  chofes  : la  nature , dans  fes  opérations , ne 
fonge  à rien  moins  qu’à  nous  plaire  ; 8c  l’on  doit 
s’attendre  à trouver  dans  le  moral  autant  8c  plus 
d’incorreâions  que  dans  le  phyfique.  La  clémence 
d’Augufte  envers  Cinna  eft  dégradée  par  le  confeil 
de  Livie;  la  gloire  du  conquérant  du  Mexique  eft 
ternie  par  une  lâche  trahifon  ; l’hiftoire  a peu  de 
caraâeres  dans  Icfquels  la  poéfie  ne  foit  obligée 
de  diflimuler  8c  de  corriger  quelque  chofe  : c’eft 
comme  une  ftatuede  bronze  qui  fort  raboteufedu 
moule,  6c  qui  demande  encore  la  lime;  mais  il 
faut  bien  prendre  garde  en  la  poliffant  de  ne  pis 
affoiblir  les  traits.  Il  eft  arrivé  louvent  de  détruire 
l'homme  en  faifant  le  héros» 
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Quel  eft  donc  le  guide  du  poète  dans  ce  genre 
de  fiftion  ? Je  l’ai  dit , le  fentiment  du  beau  moral 
que  la  nature  a mis  en  nous.  Il  a pu  recevoir  quel- 
que altération  de  l’habitude  & du  préjugé  ; mais 
l’une  fit  l’autre  cèdent  aifëmenr  au  goût  naturel  qui 
n’eft  qu’a  flou  pi  , fit  que  l’imprellion  du  beau 
réveille.  Quel  eft  le  lâche  voluptueux  qui  n’eft  pas 
faifî  d’un  laint  refpccl , en  voyant  Régulus  retour- 
ner à Carthage  ? C«  qui  peut  fe  mêler  dopinion 
fit  d’habitude  dans  nos  idées  fur  le  beau  moral,  ne 
lire  donc  pas  à confcqucnce  fie  ne  doit  fe  compter 
pour  rien. 

Mais  plus  l’idée  St  le  fentiment  de  la  belle  nature 
font  déterminés  fie  unanimes  , moins  le  choix  en 
eft  arbitraire  ; fit  c’cft-là  ce  qui  rend  fi  gliffante  la 
carrière  du  génie  qui  s’élève  au  parlait,  fur-tout 
dans  le  moral.  Le  goût  fi C la  raifonmcfemblcntplus 
éclairés  dans  cette  partie,  fie  plus  difficiles  que  ja- 
mais. Je  ne  parle  point  de  cette  théorie  fubtilc  qui 
recherche,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , juf- 
qu’aux  fibres  les  plus  déliées  de  Famé  ; je  parle  de 
ces  idées  grandes  fie  juftes  qui  embraffent  le  fiyftcme 
des  pallions , des  vices  fie  des  vertus  dans  leurs  rap- 
ports les  plus  éloignés.  Jamais  le  coloris , le  deflin , 
les  nuances  d’un  curaficre  n’ont  eu  des  juges  plus 
clairvoyans;  jamais  par  confcqucnt  le  poëîe  n’a  eu 
befoin  de  plus  de  lumières  pour  exceller  dans  la 
fiction  morale  en  beau.  Si  Homcre  venoit  aujour- 
d'hui , il  feroit  mal  reçu  à nous  peindre  un  fage 
comme  Neftorjauili  ne  le  peindrait  il  pas  de  même. 
Le  héros  qui  diroit  à fon  fils  : dijee  puer  virtuttm  ex 
me , leroit  obligé  d’être  plus  modifie  , plus  intré- 
pide, plus  généreux , plus  fidtle  à la  foi  des  fermens 
que  le  héros  de  l’Enéide. 

Mais  le  poète  qui  conçoit  l'idée  du  beau  , fit  qui 
eft  en  état  de  le  peindre  en  altérant  la  vérité  , le 
peut-il  à l’on  gré  fans  manauer  à la  vraifembUnce  ? 

Horace  nous  donne  le  choix , ou  de  fuivre  la 
renommée,  ou  d’obferver  les  convenances.  Mais  ce 
choix  cft-il  libre  ? Non  : fit  fi  les  caractères  fit  les 
faits  font  connus , l'altération  b ’eneft  p ermite  qu’au- 
tatu  qu’elle  n’eft  pas  fenlible.  On  peut  bien  ajouter 
aux  vertus  fit  aux  vices  quelques  coups  de  pinceau 
plus  hardis  & plus  forts  ; on  peut  bien  adoucir , 
déguifer,  effacer  quelques  traits  qui  dégraderoient 
ou  qui  noirciraient  le  tableau.  Mais  à la  vérité 
connue  on  ne  peut  pas  infulter  en  face,  en  chan- 
geant les  événemens  fie  en  dénaturant  les  hommes; 
ce  n’eft  qu’à  la  faveur  de  Fobfcurité  ou  du  filence 
de  Fhiftoire , que  la  poefie,  n’étant  plus  gênée  par  la 
notoriété  des  laits  , peut  en  difpolcr  à ion  grc,  en 
oblèrvant  les  convenances;  car  alors  la  vérité 
muette  laiffe  régner  Htiufion. 

L’abbé  Dubos , après  avoir  dit  que  ce  feroit  une 
pédanterie  que  de  reprocher  à Racine  d’avoir  changé 
dans  Britannicus  la  circonilance  de  l’eflài  du  poilon 
préparé  par  Locufte  , n’en  fait  pas  moins  le  procès 
au  même  poète  pour  avoir  employé  le  perfonnage 
de  Na r cille  qui  ne  vivoit  plus  , pour  avoir  fuppolc 
que  Junie  étoit  à Rome  lorlqu’elle  en  étoit  exilée, 
fie  pour  avoir  changé  le  caraétere  de  cette  princeffe 
afin  de  l’annoblir  fit  de  le  rendre  intéreffant.  N’eft-ce 
pas  encore-là  de  la  pédanterie  ? Je  conviens  avec 
l’abbé  Dubos  que  les  faits  hiftoriqucsdequelque  im- 
portance ne  doivent  pas  être  changes , encore 
moins  les  faits  célèbres  fit  connus  de  tout  le  monde  ; 
qu’il  feroit  abfurdc  de  faire  tuer  Brui  ut  par  Céfar. 
Mais  la  mort  de  Narciffe  fit  le  caraclere  de  Junie 
font-ils  du  nombre  de  ces  faits?  La  réglé  en  pareil 
cas,  eft  de  favoir  jufqu’oh  s’étendent  les  connoif- 
fances  familières  du  monde  cultive  pour  lequel  on 
écrit.  Or  quel  eft  le  ftecle  oit  les  petits  détails  de 
Fhiftoire  romaine  (oient  affer  prêtais  aux  fpeâa- 
tcurs  fie  aux  leûcurs  pour  que  de  fi  légères  altéra- 
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tions  les  blcffent  ? Un  homme  verfé  dins  l'étude 
de  l’antiquité  fait  ce  que  Tacite  8t  Séneque  ont 
dit  des  mœurs  de  Junia  Calvina  ; mais  ni  la  ville  ni 
la  cour  n’en  fait  rien.  Virgile  a donné  dans  Didon 
l’exemple  des  licences  heureufes  que  Fon  peut 
prendre  en  pareil  cas.  Tout  ce  qu’on  a droit  d’exi- 
ger pour  prix  de  ccs  licences,  c’eft  qu’elles  contri- 
buent à la  beauté  de  la  compofition.  11  ne  s’agit 
donc  pas  d’aller  chercher  dans  Fhifioire  li  Narciffe 
étoit  vivant  fie  fi  Junie  étoit  à Rome  , mais  de  voir 
dans  la  tragédie  s’il  étoit  bon  de  faire  vivre  Nar- 
ciffe, fie  d'oublier  l’exil  de  Junie.  Que  Tacite  fie 
Séneque  aient  dit  d’elle  qu’elle  étoit  une  eifiontée  , 
ou  qu’elle  étoit  une  Vénus  pour  tout  le  monde  , fie 
pour  fon  frere  une  Junon  ; ccs  anecdotes  ne  (ont 
pas  du  nombre  des  faits  importans  St  célèbres  qu’un 
poète  doit  refpecter.  Et  fur  quoi  porteroit  la  li- 
cence que  l’abbé  Dubos  lui-mcme  accorde  aux 
poètes  d’altérer  (a  vérité,  fi  des  circonftances  auili 
eu  marquées  étoient  des  traits  d’hifioire  invaria- 
les  ? 

C’eft  un  fupplice  pour  les  arriftes  que  les  pré- 
ceptes donnes  par  ceux  qui  ne  font  point  de  l'art. 

A l’égard  de  la  beauté  phyfique  qui  eft  l’objet 
capital  de  la  peinture  St  de  la  fculpture  , elle  exerce 
peu  les  talcns  du  poète  : il  l’indique , il  ne  la  peint 
jamais , & en  l’indiquant , il  fait  plus  que  de  la 
peindre,  f'qyej  ESQUISSE  , Suppl. 

Quant  à l’exagération  des  forces,  des  grandeurs, 
des  facultés  de  létre  phyfique,  comme  lorfqu’on 
fait  des  héros  d’unetaillefic  d’une  force  prôdigieufes* 
des  animaux  d’une  grandeur  énorme,  des  arbres 
dont  les  racines  touchent  aux  enfers , fit  dont  les 
branches  percent  les  nues  ; ces  peintures  exagérées 
font  ce  qu’il  y a de  moins  difficile:  la  jufteffe  des 
proportions  fit  des  rapports  en  fait  la  vraifcmblantt . 

Une  autre  forte  de  prodige  dont  la  poéfte  tire 
plus  d’avantage,  c’eft  la  rencontre  fit  le  concours 
de  certaines  circonftances  que  le  mouvement  na- 
turel des  chofes  fcmble  n’avoir  jamais  dû  combiner 
ainfi , à moins  d’une  expreffe  intention  de  la  caufc 
qui  les  arrange.  On  annonce  à Mérope  la  mort  de 
fon  fils , on  lui  amene  l’a  lia  (fin , fie  l’afialfin  eft  ce  fils 
qu’elle  pleure.  Œdipe  cherche  à découvrir  le  meur- 
trier de  Laïus  ; il  reconnoît  que  c’eft  lui-même . fit 
qu’en  fuyant  le  fort  qui  lui  a été  prédit , il  a tué  fon 
pere  fitepoufé  fa  mere.  Orcfte  eft  conduit  à Fautel 
de  Diane  pour  y être  immolé  ; fit  la  prêtrrffe  qui  va 
l’égorger  le  trouve  fa  fœur  Iphigénie.  Hécubc  va 
laver  le  corps  de  fa  fille  Polixene , immolée  fur  le 
tombeau  d’Achille  ; elle  voit  flotter  un  cadavre , ce 
cadavre  approche  du  bord  ; Hécubc  reconnoît  Poly- 
dore  fon  fils.  Voilà  de  ccs  coups  de  la  deftinée, 
fi  éloignes  de  l’ordre  des  chofes,  qu’ils  fcmble  ru  tous 
prémédités. 

Tout  ce  qui  eft  pofiîble  n’eft  pas  vraifcmblable  ; 
fit  lorfque  dans  la  combinaifon  des  événcmtns , ou 
dans  le  jeu  des  paffions  nous  appercevons  une  tingu- 
larité  trop  émdice  , le  poète  nous  devient  fitfped: 
Fillufinn  celle  avec  la  confiance  ; en  cela  pcche  dans 
Inès  l’affedation  de  donner  pour  juges  à don  Pcdre, 
deux  hommes,  dont  l’un  doit  le  nair  fit  Fjbfout; 
l’autre  doit  l’aimer  & le  condamne  : cette  anritbefe 
inutile  eft  évidemment  combinée  à plaifir.  L’unique 
moyen  pour  pcrliiadcr  eil  de  paraître  de  bonne  foi; 
or,  plus  la  rencontre  des  incidens  eft  étrange  , plus 
en  la  comparant  avec  la  fuite  naturelle  des  cholVs  , 
nous  fommes  enclins  à douter  de  la  bonne  toi  des 
témoins  : au  (fi  cette  cfpece  de  fable  exige-t-elle  beau- 
coup de  réferve  fit  de  précaution. 

La  première  règle  eft  que  chacun  des  incidens  foie 
fimplc  fit  naturellement  amené  ; la  fécondé  qu’ils 
foient  en  périr  nombre  : par-là  le  merveilleux  de  leur 
combinaifon  le  rapproche  dt  la  nature.  Prenons  pour 
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exemple  la  fable  du  Cid  : Rodrigue  eft  obligé  de 
réparer,  parla  mort  du  pere  de  fa  maîtrefle,  l’affront 
du  foufflct  qu’a  reçu  le  lien  ; il  n’eft  pas  poftible 
d'imaginer  daus  nos  moeurs  une  fituation  plus  cruelle; 
àc  le  lort  pour  accabler  deux  amans  fcmble  avoir 
exprès  combiné  cette  oppofition  des  intérêts  les  plus, 
fenfiblcs  fit  des  devoirs  les  plus  faciès.  Voyons  ce- 
pendant d’oh  naiffent  ces  combats  de  l'amour  & de 
la  nature  : d’une  difputc  élevée  entre  deux  courti* 
fans , fur  une  marque  d’honneur  accordée  à l’un  pré- 
férablement à l’autre  : rien  de  plus  fimple  ni  de  plus 
familier  : le  fpeélatcur  voit  naître  la  querelle , il  la 
voit  s’animer,  s’aigrir,  fe  terminer  par  cette  infulte 
qui  ne  fc  lave  que  dans  le  fang  ; & fans  avoir  foup- 
çonne  l’artifice  du  poète,  il  fe  trouve  engagé  avec  les 
perfonnages  qu’il  aime , dans  un  abyme  de  malheurs. 
11  en  cil  ainfi  de  tous  les  fujets  bien  conftitués , cha- 
uc  incident  vient  s’y  placer  comme  de  lui-méme 
ans  l'ordre  le  plus  naturel  ; fie  lorlqu'on  les  voit  réu- 
nis , on  eft  confondu  de  l’efpece  de  merveilleux  qui 
rél'ulte  de  leur  enfemblc.  Toutefois  fi  ces  incidens 
étoient  trop  accumulés,  chacun  d'eux  fût- il  amène 
naturellement , leur  concours  pafi’eroit  la  croyance: 
c’eîl  ce  qu’il  faut  éviter  avec  foin  dans  la  compolition 
d’une  fable  ; & il  me  fcmble  qu’on  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  celte  réglé,  en  multipliant  fur  la  feene 
des  incidens  mal  enchaînés.  Talions  au  merveilleux 
de  la  première  clafle. 

Le  merveilleux  hors  de  la  nature  n’eft  qu’une  ex* 
tenfion  de  fes  forces  fie  de  fes  Ioix. 

En  fuivant  le  tildes  idées  qui  nous  viennent , ou 
de  l’expérience  intime  de  nous-mêmes,  ou  du  dehors, 
par  la  voix  des  fens,  nous  nous  en  fournies  fait  de 
nouvelles  ; fie  celles-ci  rangées  fur  le  même  plan  au- 
raient dû  garder  les  mêmes  rapports;  mais  l’opinion 
populaire  Sc  l’imagination  poétique  n’ayant  pas  tou- 
jours confulté  la  raifon  , le  fyiîème  des  poiiibles 

Î[u’elles  ont  comme  réalifes , n’eft  rien  moins  que 
oumis  à l'ordre  > fit  celui  qui  l’emploie  a befoin  de 
beaucoup  d’adrefTe  fie  de  ménagement.  Nous  ne  con- 
cevons rien  qui  fc  contrarie;  fit  d’un  fyftême  qui  im- 
plique en  lui- même , l’enlemble  ne  peut  jamais  s’ar- 
ranger, s’établir  dans  notre  opinion.  Mais  la  poéfie 
a la  reffource  de  ne  prendre  des  fables  reçues  que 
des  parties  détachées  Ô£  compatibles  cntr’elics,  quoi- 
ue  fouvent  peu  d’accord  avec  le  fyftême  total.  J’ai 
it  que  les  chofes  d’opinion  commune  fe  pulloicnt 
de  yraïfanblanct  tant  qu’on  ne  faifoi:  que  les  fuppofer 
hors  de  la  fable  ; mais  on  doit  fe  fouvenir  que  fi  le 
poète  les  emploie  au-dedans , il  eft  obligé  d’y  obfcr- 
ver  les  mêmes  rapports  que  dans  l’ordre  des  chofes 
réelles.  11  ferait  inutile  d’alléguer  le  peu  d’harmonie 
qu’on  a mis , par  exemple , dans  le  fyftême  de  la 
mythologie  ; c’tft  au  pocte  à «‘employer  du  fyftême 
qu’il  adopte , que  ce  qui , dans  ton  enfemblc , a le 
caraélere  du  vrai. 

Le  merveilleux  furnaturel  eft  tantôt  une  fîéïion 
toute  fimple , & tantôt  le  voile  fy  mbolique  fie  tranf- 
parent  de  la  vérité  ; mass  ce  n’eft  jamais  que  l’imita- 
tion exagérée  de  la  nature.  Voyons  quelle  en  eft 
l’origine  fie  qtselen  doit  eue  l’emploi. 

La  philofophie  eft  la  mere  du  merveilleux , & la 
contemplation  de  U nature  lui  en  a donné  la  pre- 
mière idée  ; elle  voyoit  autour  «Telle  une  multitude 
de  prodiges,  fans  autre  ca'ife que  le  mouvement  qui 
lui-même  avoir  une  caule  : elle  d:t  donc  , il  doit  y 
avoir  au-delà  &au-delTusdece  que  fc  vois,  un  prin- 
cipe de  force  fie  d’intel  igence.  Ce  fut  l’idée  p imitive 
fie  génératrice  du  merveilleux  : la  caule  unique  fie 
unîverfelle  agili'ant  par  une  loi  fimple , étoit  pour  le 
peuple  , fit  fi  l'on  veut  pour  les  firmes,  une  idée  trop 
vafte  fie  trop  peu  fcntible  ; on  la  divifa  en  une  multi. 
tude  d’idées  particulières,  dont  l'im  «gination  qui 
y eut  tout  fc  peindre,  fit  autant  d’agens  composé* 
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comme  nous  : de  là  les  dieux , les  démons , les 
génies. 

11  fut  fjcilc  de  leur  donner  des  fens  plus  parfaits 
que  les  nôtres , des  corps  plus  agiles , plus  forts  fie 
plus  grands;  fie  jufqties-là  le  merveilleux  notant 
qu’une  augmentation  de  malle,  de  force  & de  vî- 
tefTe,  Pefprit  le  plus  toible  put  renchérir  aifément 
fur  le  génie  le  plus  hardi.  La  feule  réglé  gênante  dans 
cette  imitation  exagérée  de  la  nature,  cibla  réglé 
des  proportions,  encore  n’dt  il  pas  mal-aiié del’ob- 
ferver  dans  le  phyfiqué.  Des  qu’on  a franchi  les 
bornes  de  nos  perceptions,  il  n’en  coûte  rien  d’élever 
le  trône  de  Jupiter  , d’apprfantir  le  trident  de  Nep- 
tune, de  donner  aux  courtiers  du  foleil , à ceux  de 
Mars  & de  Minerve  la  vitcfTe  de  la  penfée.  Le  pere 
Boahours  obfcrve  que  lorfque  dans  h’omere,  Poli- 
phême  arrache  le  fommet  d’une  montagne , l’on  ne 
trouve  point  fon  aûion  trop  étrange , parce  que  le 
poète  a eu  foin  d’y  proportionner  la  taiilc  fie  la  force 
de  cc  géant.  De  même  lorfque  Jupiter  ébranle  l’o- 
lympc  d’un  mouvement  de  fes  fourcils,  fie  que  le 
dieu  des  mers  frappant  la  terre,  fait  craindre  à celui 
des  enfers  que  la  lumière  des  deux  ne  pénétré  dans 
les  royaumes  fombres;  ces  eûions  mefiirces  fur 
l’échelle  de  la  fiûion,  fc  trouvent  dans  l’ordre  de  la 
nature  par  la  juftefie  de  leurs  rapports.  Voilà , dit- 
on  , de  grandes  idées;  oui,  mais  c'ell  une  grandeur 
géométrique  » à laquelle  avec  de  la  matic-rc , du 
mouvement  fie  de  Tefpace , on  ajoute  tant  qu’on 
veut. 

Le  mérite  de  l’exagéfation , en  faifant  des  hoimr.es 
plus  grands  & plus  torts  que  nature,  aurait  été  de 
proportionner  des  âmes  à ccs  corps  ; mais  c’cîUquoi 
Ho  mere , fie  prefque  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi  ont 
échoué.  Je  ne  connoisque  le  fatan  du  Taliè  & de 
Milton , dont  Taine  fie  le  corps  foient  faits  l’un  pour 
l’autre.  Et  comment  obferver  dans  ccs  compofés 
furnaturels  la  gradation  des  eflences?  U eft  bien  ailé 
à l’homme  d’imaginer  des  corps  plus  étendus,  moins 
foibics  » moins  fragiles  que  le  ficn  : la  nature  lui  en 
fournit  les  matériaux  fie  les  modèles,  encore  lui eft* 
il  échappé  bien  des  abûirdités  , même  dans  le  mer- 
veilleux phyfiqué;  mais  combien  plus  dans  le  moral? 
« L’homme  , dit  Montagne , ne  peut  être  que  ce  qu’il 
» eft  , ni  imaginer  que  félon  fa  portée  ».  Il  a beau 
s’évertuer,  il  ne  connoir  d’aine  que  la  Tienne , il  ne 
peut  donner  au  coloiTc  qu’il  anime  que  fes  facultés, 
fes  fentimens,  fes  idées,  fes  pallions , fes  vices  Sc 
fes  vertus  , ou  plutôt  celles  de  ces  inclinations,  de 
ces  affeélions  dont  il  a le  germe  : voilà  pourquoi 
l’être  parfait , Terre  par  eflence  eft  incomprehen/ible. 
Avec  mes  yeux  je  mefure  le  firmament;  avec  ma 
penfée  je  ne  mefure  que  ma  peniée.  Qie  j’e.'aie 
d’imaginer  un  Dieu  , quclqu’cfFort  que  f emploie  à 
lui  donner  une  nature  excellente,  la  lagetie,  la  feit* 
fibiliîé , l’élévation  de  fon  amc , ne  feront  jjfii: is  que 
le  dernier  degré  de  fagtfle,  de  fenfibiülé,  d’ék ra- 
tion de  la  mienne.  Je  lui  attribuerai  des  fins  que  je 
n’ai  pas  , un  fens,  par  exemple,  pwr  entendre  cou- 
k r le  tems  ; un  fens  pour  lire  dans  la  penfée  ; nu  fens 
pour  prévoir  revenir , parce  qu’on  ne  m’oblige  pas 
au  détail  du  méchaniluie  de  ces  nouve  itiv  Oigines  : 
je  le  douerai  d'une  intelligence  à laquelle  je  l.ippo- 
fer.it  vaguement  que  rien  n’eft  caché  , d’une  force 
fie  d’une  fécondité  d’aclion  à laquelle  il  m’ell  bien 
aifé  de  feindre  que  rien  ne  ré  lifte  ; je  l’exempterai 
des  foibleftes  de  ma  nature , de  ia  douleur  fii  de  la 
mort , parce  que  les  idées  privatives  font  comme 
la  couleur  noire  qui  n’a  befoin  d’aucune  clarté  ; mai* 
s’il  en  faut  venir  à des  idées  pofitives , par  exemple , 
le  faire  penfer  ou  fentir,  il  ne  fera  clairvoyant  ou 
fentibic  , éloquent  ou  paifionné , au’autant  que  je 
le  fuis  moi-meme.  Un  ancien  a dit  a Homère,  il  eft 
le  l’eul  qui  ait  vu  les  dieux  ou  qui  les  ait  fait  voir  ; 
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mais  de  bonne-foi  les  a-t-il  entendus  ou  fait  enten- 
dre ? On  a dit  au(ïi  que  Jupiter  ctoit  defeendu  fur  la 
terre  pour  fe  faire  voir  à Phidias,  ou  que  Phidias 
ctoit  monte  au  ciel  pour  voir  Jupiter.  Cette  hyper- 
bole a la  vérité  : l'on  conçoit  comment  l’artirte , par 
le  carafterc  majeftueux  qu’il  avoit  donné  à fa  flatue , 
pouvoir  avoir  obtenu  cet  éloge  ; mais  le  phyfique  cil 
tout  pour  le  flatuaire , & n’eft  rien  pour  le  poète , 
s’il  n’eft  d’accord  avec  le  moral  : cet  accord,  s'il  ctoit 
parfait,  feroit  la  merveille  du  génie  ; mais  il  eft  inu- 
tile d’y  prétendre , l’homme  n’a  que  des  moyens  hu- 
mains : La  diviniià  non  puo  da  lui  cjjirt  imitata. . ( le 
Ta  lie.) 

Il  faut  même  avouer , & je  l'ai  déjà  fait  entendre, 
que  f»  par  impoftible  il  y avoit  un  génie  capable  d’éle- 
ver les  dieux  au-deflus  des  hommes  , il  les  peindroit 
pour  lui  feul.  Si , par  exemple,  Homere  eût  rempli 
le  vœu  de  Cicéron  : Humana  ad  Jcos  tranjlulit , divina 
malltm  ad  nos  ; le  tableau  de  l’Iliade  feroit  fubiime  , 
mais  il  manqueront  de  fpcûateurs.  Nous  ne  nous 
attachons  aux  êtres  furnaturds  que  par  les  mêmes 
liens  qui  les  attachent  à notre  nature.  Des  dieux 
d’une  flagelle  inaltérable  , d’une  confiante  égalité , 
d’une  impalïibilité  parfaite , nous  toucheroient  aufii 
peu  que  des  ftatucs  de  marbre.  Il  faut  pour  nous  in- 
térefler  que  Neptune  s’irrite , que  Vénus  fe  plaigne, 
que  Mars,Minerve,Junon  fc  mêlent  de  nos  querelles 
6c  le  juiiionnent  comme  nous.  11  eft  donc  impoftible 
à tous  égards  d’imaginer  des  dieux  qui  ne  foient  pas 
hommes;  mais  ce  qui  n’eft  pas  impoftible,  c’ert  de 
leur  donner  plus  d’élévation  dans  les  femimens , plus 
de  dignité  dans  le  langage  que  n’ont  fait  la  plupart 
des  poètes.  Ce  que  dit  Satan  au  foleil  dans  le  poeme 
de  Milton  ; ce  que  Neptune  dit  aux  vents  dans  l’Enéi- 
de , voilà  les  modèles  du  merveilleux.  La  bonne  fa- 
çon d’employer  ces  personnages  eft  de  les  faire  agir 
beaucoup , 6c  de  les  taire  parler  peu.  Le  dramatique 
eft  leur  écueil , aufli  les  a-t-on  prefque  bannis  de  1a 
tragédie  : le  merveilleux  n’y  eft  gucre  admis  qu’en 
idee  6c  hors  de  la  table  feulement.  Si  quelquefois  on 
y a fait  voir  des  fpeftrcs , ils  ne  difent  que  quelques 
mots,  Ôt  difparoiftcnt  à l’inftant.  Dans  la  tragédie 
de  Macbeth  .après  que  ce  fcélcrat  a aftaftinc  fon  rai , 
un  fpcûre  fc  préfente  6c  lui  dit  : Tu  ne  dormiras  plus. 
Quoi  de  plus  fimple  6c  de  plus  terrible  } 

La  grande  difficulté  eft  d’employer  avec  décence 
un  merveilleux,  qu’il  n’eft  pas  permis  d’altérer,  com- 
me celui  de  la  religion.  Il  eft  abfurdc  6c  fcandaleux 
de  donner  aux  êtres  furnaturds  qu’on  révéré  les 
vices  de  l’humanité.  Si  donc , par  exemple , on  intro- 
duit dans  un  poëmc  les  anges,  les  faims,  lesperfon- 
nes  divines , ce  ne  doit  être  qu’en  partant  & avec 
une  extrême  réferve  : on  ne  peut  tirer  de  leur  entre- 
mile  aucune  action  paflionnée.  Le  Saint  Michel  de 
Raphaël  eft  l’exemple  de  ce  que  je  veux  dire  : il 
terrafie  le  dragon , mais  avec  un  front  inaltérable  ; 
6c  la  lérémtv  de  ce  vifage  célcftc  eft  l’image  des 
mœurs  qu’on  doit  fuivre  dans  cette  efpcce  de  merveil- 
leux ; aufli , dés  que  la  feene  du  poëmc  de  Milton  eft 
dans  le  ciel,  fa  littion  devient  abfurdc  & ne  fait 
plus  d’itlufion.  Des  efprits  impafliblcs  6c  purs  ne 
peuvent  avoir  rien  de  pathétique  ; le  champ  libre  & 
vafte  de  la  fiûion  eft  donc  la  mythologie,  la  magie, 
la  féerie  dont  on  peut  fe  jouer  à fon  grc. 

J’ai  dit  que  l’impoftibilité  d’expliquer  naturelle- 
ment les  phénomènes  phy  tiques , a réduit  la  philo- 
i’ophie  à l’invention  du  merveilleux  : on  a fait  de 
toutes  les  caufcs  fécondés  des  intelligences  aci-ves  , 
& plus  ou  moins  puifTantes  , félon  leurs  grades  5c 
leurs  emplois.  Les  élémens  en  ont  été  peuples;  la 
lumière  , le  feu , l’air  6c  l’eau  ; les  vents , les  orages , 
tous  les  météores  ; les  bois , les  fleuves,  les  campa- 

f;ncs , les  moilTotis , les  fleurs  5c  les  fruits  ont  c*u 
eurs  divinités  particulières  ; au  lieu  de  chercher,  par 
Tome  JK 
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exemple , comment  la  foudre  s’allumott  dans  la  nue , 
6c  d’où  venoient  les  vagues  d’air  dont  KimpuMion 
boulcverfc  les  flots,  on  a dit  qu’il  y avoit  un  dieu 
qui  lançoic  le  tonnerre  ; un  dieu  qui  déchaîne»  les 
vents  ; tin  dieu  qui  foulcvoit  les  mers.  Cette  phyfi- 
que, peu  famfailante  pour  la  radon , flattoitle  peu- 
ple amoureux  des  prodiges;  aufli  fut-elle  érigée  en 
culte,  5c  apres  avoir  perdu  fon  autorité,  elle  con- 
ferve  encore  tous  fes  charmes. 

La  morale  eut  fon  merveilleux  comme  la  phyfi- 
que ; 6c  le  feul  dogme  des  peines  6c  desrécompenfes 
dans  l’autre  vie , donna  naiflancc  à une  foule  de 
nouvelles  divinités.  Il  avoit  déjà  fallu  conftruire  au- 
delà  des  limites  de  la  nature,  un  palais  pour  les  dieux 
des  vivans  : on  nfligna  de  même  un  empire  aux  dieux 
des  morts,  & des  demeures  aux  mânes.  Les  dieux  du 
ciel  6c  les  dieux  des  enfers  n’éîoicnt  que  des  hommes 
plus  grands  que  nature  ; leur  féjour  ne  pou  voit  être 
aufli  qu’une  image  des  lieux  que  nous  habitons.  On 
eut  beau  vouloir  varier;  le  ciel  6c  l’enfer  n’offrirent 
jamais  que  ce  qu’on  voyoit  fur  la  terre.  L’olympe 
lut  un  palais  radieux , le  tartare  un  cachot  profond  , 
l’élifee  une  campagne  riante. 

I.argior  hic  campas  athtr  & famine  vtjlit 

Pur  put  to  ; folemqut  Jutttn  ,/uj  fidtra  n".runr. 

( (Encid.  I.  VI.) 

Le  ciel  fut  embelli  par  une  volupté  pure  6c  par 
une  paix  inaltérable.  Des  concerts,  des  fcftir.s , des 
amours  , tour  ce  qui  flatte  les  fens  de  l’homme  fut  le 
partage  des  immortels.  Le  calme  6c  l’innocence  ha- 
bitèrent l’afyle  des  ombres  heureufes  ; les  fupplices 
de  toute  efpece  furent  infligés  aux  mânes  criminels, 
mais  avec  peu  d’équité,  ce  me  (omble,  par  les  poè- 
tes même  les  plus  judicieux.  La  fidion  n’en  fut  pas 
moins  reçue  6c  révérée  ; & le  tartare  fut  l’effroi  des 
méchans , comme  l’clifce  étoit  l’efpoir  des  juftes. 

Un  avantage  moins  férieux  , que  la  philofophie 
tira  de  ce  nouveau  fyflême , fut  de  rendre  frnhblcs 
les  idées  abftraites,  dont  elle  fit  encore  des  légions 
de  divinités.  La  métaphyfique  fe  jet  ta  dans  la  fiâion 
comme  la  phyfique  & la  morale.  Les  vices , les  ver- 
tus, les  paillons  humaines  ne  furent  plus  des  notions 
vagues.  La  fagcfic , la  jufiiee,  la  vérité,  l’amitié,  la 
paix , la  concorde , tous  ces  biens  6i  les  maux  oppo- 
lés;  la  beauté.cette  collection  dotant  de  traits  5e  de 
nuances;  les  grâces,  ccs  perceptions  fl  délicates,  fi 
fugitives  ; le  tems  même,  cette  abfiradtion  que  l’ef- 
prit  fe  fatigue  vainement  à concevoir,  & qu’il  ne 
peut  fe  réloudre  à ne  pas  comprendre  ; toutes  ces 
idées  factices  & compofées  de  notions  primitives, 
qu’on  À tant  de  peine  à réunir  dans  une  feule  per- 
ception , tout  cela,  dis- je , fut  perforai  fie.  Un  mer- 
veilleux qui  failoit  tomber  fous  les  fens  ce  qui  même 
eût  échappé  à l’intelligence  la  plus  fubtile,  ne  pou- 
voir manquer  de  faifir,  de  captiver  l’cfprir  humain  : 
on  ne  connut  bientôt  plus  d’autres  idées  que  ccs 
images  allégoriques.  Toutes  les atfeélionsdc lame, 
preiqtte  toutes  fes  perceptions,  prirent  une  forme 
fenftble  : l’homme  fit  des  hommes  de  tout;  on  di- 
flingua  les  idées  métaphyfiqurs  aux  traits  du  vilage, 
6c  chacune  d’elle  eut  un  fy  mbolc  au  lieu  d’une  de  fi- 
nit ion. 

Mais  pour  réunir  plu  fleurs  idées  fous  une  feule 
image  , on  fut  fouvent  obligé  de  former  des  com- 
potes monflrueux  , à l’exemple  de  la  nature , dont 
les  écarts  furent  pris  [jour  modèles.  On  lui  voyoit 
confondre  quelquefois  dans  fes  productions  les  tor- 
mes  6c  les  facultés  dcscipcces  différentes;  fie  en  imi- 
tant ce  mélange  , on  rendoit  fcnfiblcs  au  premier 
coup-d’œil  les  rapports  de  ptufleurs  idées:  c’eft  du 
moins  ainfi  que  les  lavans  ont  explique  ccs  peintures 
fymboliques.  U eft  à préfumer  en  effet  que  les  pre- 
miers hommes  qui  ont  dompte  les  chevaux  ont  donné 
LL  Llil 
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Vidée  des  centaures , les  hommes  fauvages  l’idée  des 
fatyrcs,  les  plongeurs  l’idée  des  tritons , &c.  comme 
allégorie  , ce  genre  de  fiétion  a donc  fa  jutteffe  8c  fa 
vérité  relative  ; elle  auroit  aulfi  fes  difficultés , mais 
l'opinion  reçue  les  applanit  & fupplée  à la  vraifem- 
blance. 

On  vient  de  voir  toute  la  philofophie  animée  par 
lafiélion,  & l’univers  peuplé  d’une  multitude  in- 
nombrables d’êtres , d’une  nature  analogue  à celle 
de  l’homme.  Rien  de  plus  favorable  aux  arts  ,&  fur- 
tout  à la  poéfie.  La  mythologie,  fous  ce  point  de  vue, 
'ell  l'invention  la  plus  ingénieufe  de  l’efprit  humain. 

Mais  il  eut  fallu  que  le  fyftême  en  fut  compolé 
par  un  feu!  homme,  ou  du  moins  fur  un  plan  fuivi. 
Formé  de  pièces  prifes  çà  8c  là  , 8c  qu’on  n’a  pas 
même  eu  foin  d’ajufter  l’une  à l’autre,  il  ne  pouvoir 
manquer  d’être  rempli  de  difparates  ÔC  d’inconfé- 
uences,  8c  cela  n’a  pas  empêché  qu’il  n’ak  fait  les 
élices  des  peuples , & long-tems  l’objet  de  leur 
adoration  : quod  finxêrt  timtnt  ( Lucret.  ) , tant  la 
rai  l'on  eft  efclave  des  fens.  Mais  aujourd’hui  que  la 
fable  n’eft  plus  qu’un  jeu,  nous  lui  paffons,  hors  du 
poème,  toutes  fes  irrégularités,  pourvu  qu’au-de- 
dans  tout  ce  qu’on  nous  préfente  le  concilie  8c  foit 
d’accorrl. 

J’ai  diftingué  dans  le  merveilleux  la  fiâion  fimple 
& l’allégorie.  L’une  embraffe  tous  les  êtres  fanta- 
ftiques  qui  ont  pris  la  place  des  caufes  naturelles , 
ou  qui  font  venus  à l’appui  des  vérités  morales. 
Jupiter , Neptune , Pluton , ne  font  pas  donnés  pour 
des  fymboles , mais  pour  des  perfonnaees  aufli  réels 
qu’Achille,  Hector  8c  Priam;  ils  ne  doivent  donc 
être  employés  que  dans  les  fujets  oit  ils  ont  leur 
vérité  relative  aux  lieux,  aux  tems,  à l’opinion. 
Les  temps  fabuleux  de  l’Egypte , de  la  Grece  8c  de 
l’Italie  out  la  mythologie  pour  hifloire  ; l’idée  du 
minotHure  eft  liée  avec  celle  Minos  ; 8c  lorfque 
vous  voyez  Philoélete , vous  n’êtes  point  furpris 
d’entendre  parler  de  l’apothéofe  d’Hercule  comme 
d’un  fait  fimplc  Ôc  connu.  Les  fujets  pris  dans  ces 
tems-là  reçoivent  donc  la  mythologie;  mais  il  n’eft 
pas  permis  de  la  tranfplanter  ; 6c  s’il  s’agit  de  Thé- 
miftode  ou  de  Socrate,  elle  n’a  plus  lieu.  Il  en  eft 
de  même  des  fujets  pris  dans  flûftoire  du  Latium  t 
Enée , Iule  , Romulus  lui-même  eft  dans  le  fyftême 
du  merveilleux;  après  cette  époque  l’hiftoire  eft 
plus  féverc  & n’admet  que  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  fable  doit  s’appliquer  à la 
magie  : il  n’y  a que  les  fujets  pris  dans  les  temps  oit 
l’on  croyoit  aux  enchanteurs  qui  s’accommodent 
de  ce  fyftême.  !l  convenoit  à la  Jérufalem  délivrée , 
il  n’eut  pas  convenu  à la  Henriade.  Lucain  s’eft 
conduit  en  homme  confommé,  lorfqu’il  a banni  de 
fon  poème  le  merveilleux  de  la  fable.  Si  l’on  eût  vu 
l’olympe  divifé  entre  Pompée  ôc  Céfar , comme 
entre  les  Grecs  6c  les  Troyens , cela  n’eût  fait  au- 
cune illufion.  Il  feroit  encore  plus  abfurde  aujour- 
d'hui de  mettre  en  feene  les  dieux  d.’Homere  dans 
les  révolutions  d'Angleterre  ou  deSuede.  Mais  com- 
bien plus  choquant  eft  le  mélange  des  deuxfyftê- 
mes,  tel  qu’on  le  voit  dans  quelques-uns  des  poètes 
italiens?  11  n’y  a plus  de  merveilleux  abfolu  pour  les 
fujets  modernes  que  celui  de  la  religion,  6c  je  crois 
avoir  fait  fentir  combien  l’ufage  en  eft  difficile. 

Comme  la  féerie  n’a  jamais  été  reçue,  elle  ne 
peut  jamais  être  férieufement  employée  , mais  elle 
aura  lieu  dans  un  poème  badin.  11  en  eft  de  meme 
du  merveilleux  de  l’apologue.  Cependant  j’oferai 
le  dire,  il  y a dans  les  moeurs  & les  aérions  des 
animaux  des  traits  qui  tiennent  du  prodige  6c  qui 
ne  font  pas  indignes  de  la  majeflé  de  l’épopée.  On 
en  cite  des  exemples  de  fidélité,  de  reconnoiffance , 
d'amitié  qui  font  pour  nous  de  touchantes  leçons. 
Le  chien  d’Héfiode  qui  accule  6c  convainc  Ganitor 
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d’avoir  affaffiné  fon  maître  ; celui  qui  découvre  à 
Pyrrhus  les  meurtriers  du  fien  ; celui  d’Alexandre 
auquel  on  préfente  un  cerf  pour  le  combattre,  puis 
un  fanglier,  puis  un  ours,  6c  qui  ne  daigne  pas 
quitter  fa  place  ; mais  qui  voyant  paroitre  un  lion, 
fc  lève  pour  l’attaquer,  « montrant  manifeflement*, 
dit  Montagne , « qu’il  déclaroit  celui-là  fcul  digne 
n d’entrer  en  combat  avec  lui  h;  le  lion  qui  recon- 
noît  dans  l’arêne  l’efclave  Endrodus  tjui  l’a  voit 
guéri,  ce  lion  qui  Icche  la  main  de  fon  bienfaiteur, 
s’attache  à lui,  le  fuit  dans  Rome,  6c  fait  dire  au 
peuple  qui  le  couvre  de  fleurs  : voilà  U lion  hôte 
de  l'homme  , voilà  l'homme  midtùn  du  lion  ; ce 
qu’on  attefte  des  éléphans;  ce  qu’on  a vu  du  lion 
de  Chantilli , ce  que  tout  le  monde  fait  de  l’inflinck 
belliqueux  des  chevaux  ; enfin  ce  qui  fe  pâlie  fous 
nos  yeux  dans  le  commerce  de  l’homme  avec  les 
animaux  qui  lui  font  fournis,  donneroit  lieu , ce  me 
Icmblc , au  merveilleux  le  plus  fcnfible,  fi  on  l’em- 
ployoit  avec  goût. 

A l’cgard  de  l’allégorie,  comme  elle  n’eft  pas 
donnée  pour  une  vérité  abfolue  6c  pofirive , mais 
pour  le  lymbole  6c  le  voile  de  la  vérité  ; fi  elle  eft 
claire , ingénieufe  6c  décente,  elle  eft  parfaite.  Mais 
il  faut  avoir  foin  qu’elle  s’accorde  avec  le  fyftême 
que  l’on  a pris.  On  peut  par-tout  divinifer  la  paix; 
mais  cette  idée  charmante  qui  en  eft  le  fymbole 
( les  colombes  de  Vénus  faifant  leur  nid  dans  le  cal- 
que de  Mars  ) feroit  auftî  déplacée  dans  un  fujet 
pieux,  que  l’ert  dans  l’églife  des  céteftins  legrouppe 
des  trois  Grâces.  L’allégorie  des  pallions,  des  vices , 
des  vertus , &c.  eft  reçue  dans  l’épopée , quel  que 
foit  le  lieu  6c  le  tems  de  Paélion  ; elle  eft  aufti  admife 
fur  la  feene  lyrique;  mais  l’auftérité  de  la  tragédie 
ne  permet  plus  de  l’y  employer.  Efchyle  introduit 
en  perfonne  la  Force  6c  la  Néccftité;  le  théâtre  firan- 
çois  n’admet  rien  de  femblable. 

Mais  foit  en  récit , foit  en  feene , l’allégorie  ne 
doit  être  qu’accidentelle  6c  paflagere , 8c  fur-tout  ne 

I jamais  prendre  la  place  de  la  paillon , à moins  que 
le  poète,  par  des  raifons  de  bienféance,  ne  foit  obligé 
de  jetter  ce  voile  fur  fes  peintures.  L’auteur  de  la 
Henriade  a employé  cet  artifice;  mais  Homere  & 
Virgile  fe  font  bien  gardés  de  faire  des  perlon- 
nages  allégoriques  de  la  colere  d’Achille  6c  de  l’a- 
mour de  Didon.  Le  mieux  eft  de  peindre  la  paillon 
route  nue  6 1 par  fes  effets , comme  dans  la  tragédie. 
Toutes  les  fois  que  la  nature  eft  touchante  &paf- 
fionnée,  le  merveilleux  eft  au  moins  fupcrllu.  C’eft 
dans  les  momens  tranquilles  qu’on  l’emploie  avec 
avantage:  il  remue  l’ame  parla  furprife;  ÔC  quoi- 
que l’admiration  foit  le  plus  foible  de  tous  les  ref- 
forts  du  cceitr  humain,  il  nous  eft  cher  par  l’émo- 
tion qu’il  nous  caufe. 

Les  règles  de  l’allcgorie  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’image  ; il  eft  inutile  de  les  répéter.  Quant  aux 
modelés,  je  n’en  connois  pas  de  plus  parfaits  que  • 
l’épifode  de  la  haine  dans  l’opéra  d’Armi de.  Je  l’ai 
déjà  citée , mais  ce  n’eft  pas  allez  ; on  ne  )’a  vue  que 
fous  une  face , 6c  ce  n’eft  pas  encore  en  avoir  laifi 
la  beauté.  Ce  qu’elle  a de  plus  rare  8c  de  plus  pré- 
cieux, c’eft  qu’en  lai  liant  d’un  côté,  à la  vérité  fim- 
çle , tout  Ce  qu’elle  a de  pathétique , de  l’autre  , elle 
le  faifit  d’une  idée  abftraite  qui  nous  feroit  échap- 
pée, 6c  dont  elle  fait  un  tableau  frappant.  Je  vais 
tacher  de  me  faire  entendre.  Armide  aime  Renaud 
6c  defire  de  le  haïr;  ainli  dans  l'âme  d’Armidc  l’a- 
mour eft  en  réalité,  6c  la  haine  n’eft  qu’en  idée. On 
ne  parle  point  le  langage  d’une  paftion  que  l’on 
ne  fenr  pas;  le  poète,  au  naturel,  ne  pouvoir  donc 
exprimer  vivement  que  l’amour  d’Armide.  Com- 
ment s’y  eft-il  pris  pour  rendre  fcnfible , aéhf  Si  théâ- 
tral le  fentiment  qu’Armide  n’a  pas  dans  le  coeur? 

II  en  fait  un  perfonnage.  Et  quel  développement 
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«ùt  jamais  eu  le  relief  de  ce  tableau , la  chaleur  & 
la  véhémence  de  ce  dialogue  ? 

la  Haine. 

' Son  y fondu  fùn  d' Ai  midi , Amoitr>  br'tfe  ta  chaîne. 

Armidk. 

Arrête,  arrête , affrtufe  Haine  ; 

t Laiffe-moi  font  tes  loix  d'an  fi  charmant  vainqueur; 

, Laijfe-moi , je  renonce  à ton fecour s horrible: 

Hart , non,  n achevé  pas  ; non  , il  n'tjl  pas  pojJibU 
t De  màtcr  mon  amour  fans  m'arracher  le  cttur. 

la  Haine. 

N'implores- ta  mon  afjiflance 

I Qnt  pour  mèprifer  ma  pui fonce  * 

\ Tu  me  rappelleras,  peut-être  dès  ce  jour  ; 

t Et  ton  atttnu  fera  vaine. 

Je  vais  te  quitter  fats  retour , 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  flus  rude  peine. 

Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à f amour. 

5 , Qu’ai-je  donc  entendu , en  difant  qu’on  ne  doit 

point  meure  l’allégorie  à la  place  de  la  paflion  ? le 
voici  : je  fuppofe  qu’au  lieu  du  tableau  que  je  viens 
de  rappeller , on  vit  fur  le  théâtre  Armidc  endor- 
mie, 6c  l’amour  ôc  la  haine  personnifies  fe  difputer 
fou  cœur  ; ce  combat , purement  allégorique , fe- 
roit  froid.  Mais  la  fiftion  de  Quinault  ne  prend  rien' 
fur  la  nature  ; la  paflion  qui  poflede  Armidc  eft  ex- 
primée dans  fa  vérité  toute  Simple  , & le  poëte  lui 
oppofe, par  le  moyen  de  l’allégone, la  paflion  qu’Ar- 
midc  n’a  pas.  Plus  on  réfléchit  fur  la  beauté  de  cette 
fable,  plus  on  y trouve  de  génie  & de  goût. 

En  général  le  grand  art  d’employer  le  merveil- 
leux eft  de  le  mêler  avec  la  nature  , comme  s’ils  ne 

6 faifoient  qu’un  fcul  ordre  de  choies , & comme  s’ils 
n’avoient  qu’un  mouvement  commun.  Cet  art  d’en- 

? grener  les  roues  de  ces  deux  machines  6c  d’en  tirer 

une  aâion  combinée  , eft  celui  d’Homcre  au  plus 
haut  degré.  On  en  voit  l’exemple  dans  l’Iliade.  L’é- 
difice du  poeme  eft  fondé  fur  ce  qu’il  y a de  plus 
:1  naturel  6c  de  plus  fimple  , l'amour  de  Cryfcs  pour 

■ ► fa  fille.  On  la  lui  a enlevée,  il  la  redemande,  on  la  lui 

refufe  ; elle  eft  captive  d’un  roi  fuperbe  qui  rebute 
y ce  pere  affligé.  Cryfcs,  prêtre  d’Apollon  ,lui  adrefle 

fes  plaintes.  Le  dieu  le  protégé  6c  le  venge  ; il  lance 
fes  fléchés  empoifonnées  dans  le  camp  des  Grecs. 
La  contagion  s’y  répand , 6c  Cal  cas  annonce  que  le 
dieu  ne  s’appaifera  que  lorfquVm  aura  répare  l’in- 
jure faite  à Son  miniftre.  Achille  eft  d’avis  qu’on  lui 
rende  Sa  fille;  Agamemnon,  à qui  elle  eft  tombée 
en  partage  , content  à la  rendre , mais  il  exige  une 
autre  part  au  butin.  Achille  indigné  lui  reproche 
fon  avarice  6c  Son  ingratitude.  Agamemnon , pour 
le  punir , envoie  prendre  Briféïs  dans  Ses  tentes  ; 6c 
de  là  cette  colere  qui  fut  fi  fatale  aux  Grecs.  La 
nature  n’auroit  pas  enchaîné  les  faits  avec  plus 
d’aiSance  6c  de  (implicite  ; 6c  c’eft  dans  ce  pallage 
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facile,  dans  cette  intime  liaifon  du  familier  & du 
merveilleux  que  confifte  la  vraifcmblanct. 

Quant  à celle  de  l’aâion  6c  des  mœurs,  voyt^ 

Action,  Intrigue,  Convenances,  Mceurs, 

Unité,  &c.  Suppl.  ( M.  Marmontel.  ) 

U T 

* UT1NET , f.  m.  ( terme  de  Tonnelier.  ) petit 
mailler  à long  manche  qui  fert  pour  frapper  Sur  les 
planches  du  fond  d’une  futaille  6c  à faire  revenir 
celles  qui  font  entrées  trop  avant  6c  qui  font  hors 
du  jable.  La  planche  jy.  du  Tonnelier  dans  le  Diêt. 
raif.  des  Sciences , 6ic.  fait  voir  un  grand  uùnet,fig, 

22.  6c  un  petit  utinet,  fig.  23. 

V U 

VUIDÊ , ÉE,  adj:  ( terme  de  Biofoi.  ) fe  dit  d’un 
lâutoir,  d’une  croix,  &c.  dont  on  voit  le  champ  de 
l’ccu  à travers. 

Dubofquet  de  Villebrumier,  de  Veilhes,  proche 
Monrauban;  d'or  à la  croix  vuidie  de  gueules. 

De  Buffcvent,  de  Flugny  en  Dauphiné;  Xaqur 
à la  croix  vuidèt  & t reflet  <r argent. 

De  Saint-Pcrn , de  Ligouier  , proche  Saint-Malo 
en  Bretagne  ; d’azur  à dix  billtues  vuidles  d'argent, 

4 y J»  2 & I. 

V L'IDÉE  , CLECHÉE,  POMMETÉE  & ALESÉE  , 
adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’une  croix  à jour  , 
femblablc  à celle  des  anciens  comtes  de  Touloufe  ; 
on  la  nomme  aufli  croix  de  Touloufe.  » 

y aidée.  Signifie  que  l’on  voit  le  champ  de  l’écu 
à travers;  clechée , qu’elle  eft  faite  à la  maniéré  des 
clefs  antiques  ; pommelée , qu’elle  a de  petits  bou- 
tons ou  pommes  aux  angles  faillans  ; & alefic,  que 
les  extrémités  ne  touchent  point  les  bords  de  l’écu. 

Oradour  de  Saint-Gervafy , d’Authefat  en  Auver- 
gne ; S argent  à la  croix  vuidtt,  clechée , pommelée  & 
aleqét  Xa^ur. 

W E 

WEGA , (Afron.  ) nom  que  l’on  donne  à la  belle 
étoile  de  la  lyre.  ( Af.  de  la  Lande.  ) 

WERST , ( Arpent.  ) mefure  itinéraire  de  Ruflie, 
de  547  toiScs,  qui  s’eft  confervée  depuis  les  Grecs, 
chez  qui  il  y avoir  des  milles  de  86  au  degré , ou  de 
661  toifes  ; il  y en  a encore  dans  l’Archipel.  M.  d'An- 
ville  obferyc  que  dans  une  carte  de  la  Ruflie,  faite 
en  1614,  les  wcrfl  font  évalués  fur  le  pied  de  87; 
mais  par  un  réglement  particulier , On  a réduit  cette 
mefure  à 500  ïazen , le  fazen  compofc  de  3 àrfzins 
ou  archinçs , égales  à 7 pieds  anglok , d’où  il  réfulte 
que  le  werf  eft  de  104  au  degré  ou  de  547  toifes. 

Traité  des  mtjurcs  itinéraires , par  M.  d’AnvUle* 

( JM.  DE  LA  L4NDE.  ) 


I 


Digitized  by  Google 


ico4 


Y A 

A\V,  ( Médecine.  ) Il  paroît 
que  le  rédacteur  de  cet  article 
du  Dicl.  rai/,  des  Sciences  , 6CC. 
n’a  ,pu:fé  dans  aucun  auteur 
françois  les  matériaux  dont  il 
l’a  compofe,  puil'qu’il  n’a  pas 
même  employé  le  nom  tran- 
çois(/>/an)  fous  lequel  cette 
maladie  eft  connue  dans  toutes  les  colonies  françoi- 
lcsde  l’Amérique , cultivées  par  les  negres. 

Y P 

YPOPTERE,  ( Mufique  injl[.  des  anc.)  cfpecc 
de  fîùte  des  Grecs , au  rapport  de  Pollux , chap.  10  » 
liy.  U',  de  lcn  Ur.omafltcon.  ( F.  D.  C.  ) 


Z 

Y G I E , ( Mufique  injlrumtnttdt 
des  anciens.  ) flûte  propre  aux 
noces , comme  on  le  voit  dans 
Apulée  (Mitam.  liv.  IK/t  le  mot 
lygia  eft  un  adjeôif  grec  qui 
lignifie  nuptial.  La  y'gieetoitpro* 
bablement  une  flûte  double  ; car, 
Pollux  ( Onomafl.  liv.  JF,  thapl 
to.  ) dit:  « il  y avoit  aufli  un  air  de  flûte  pour  les 
» noces  ; on  l’exécutoit  fur  deux  flûtes,  dont  Tune 
» étoit  plus  grande  que  l’autre»*  (E,  C) 


FIN 
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